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RÉPERTOIRE 


. • DES 

CONNAISSANCES  USUELLES 


LISTE  UES  AUTEURS  QUI  OiNT  CONTRIBUÉ  A LA  RÉDACTION 
DU  13*  VOLUME  DE  CETTE  ÉDITION. 


MM. 

Aoqaetio  (0' 5.  P.).  ’ 

Artaotf , inspecteur  gén^l  des  bihlioUii  : 
qu«'s  (le  Fiance. 

Aaberi  4e  Vliry. 

.vudirrrei  (il.;. 

AMiio. 

■«ndcvllle  (l'aliMC). 

Burdlu  (le  gdiiiiral). 

■auflicr*  professeur  d*d<luit3iion. 
Bdclirm  (Cliarlvi). 

Beiaeld'Lcrovrc. 

Beiilox  {Hector),  ile  l’iiistiiuu 
Beribicr  (Ferdinand),  professeur  sourd* 
niurt  à PÉcole  Impériale. 

Bertille  prisideni  i U cour  ünpé* 

riale  de  Taris. 

Cilloi. 

•olasy  iTADtlks  (Cie). 
üolAiel.* 

Bourhlite  (II.),  recteur  de  l'Académie  de 
Chartres. 

Bourdon  (D')sUI.),  de  l'Académic  impé- 
riale de  médcciiK'. 

Brftroniiler  (Sduiiard).  . 

Breton,  de  la  Caielie  des  Tribuitau  v. 
U(*lcbrlrjti  (D'.). 

Druuet  (iustare),  i Bordeaux, 
t^ipeagur 

Carrou  du  Vlllards  (ty;. 

Casill-Blaze. 

rjiai)roi-C3iaméase  (E.  de). 
Cbanapaauae. 

CbarbORDlrr  (ly). 

Cbasieii  (PhiUrétc),  professeur  au  CoUéBc 
de  France. 

Chaaaaftnol  (l'abbé 

C’bct  aller  (.tuguste),  député  au  Corps  kS- 
gislâtif.  . 

Clrcouri  (comte  Eugène  de),  secrétaire  de 
légation. 

Colleniic. 
üaiijon  ;F.y. 

Daribenaj. 

Delbare. 

Déiurzll. 

Deunf'Baron. 

Benne-Baron  (M**  Sophie). 

Dréolle  (J  .A.). 


Dobard  , ancien  procureur  géoéraL  ' 
Oach(*Mtc  aloé . ('un  des  conservateurs  de- 
là Bibliuihèque  impériale. 

Dnrkeil  (Ü'  Alcx.-uidre). 

Dnckeit  (W.-A.). 

Durer  (do  l’Yonne). 

Du  Kaurlrr  (Edouard),  professeur  des 
langues  l’rieniales  prés  la  bibliothèque 
impériale. 

Do  liège  (Oh.-Aleiandrc). 

Oopour  (Charles)., 

Du  nozolr  (Charles). 

Farc)  (a»arles). 

Faveor. 

Ferry  , vi<‘«  «*aaaiinai.  A TEcoIc  polj  tacbn. 

! rmion\  (A.J. 

Fonniarilu  de  Leaplnaaoc.  ofbcicr  de 
inarliH*. 

Forgci  (D»). 

GuMoIh  (Napoléon). 

Gaiihcrt  (Paul). 

Gatijac  (Isli).). 

GauHlerde  Oianbrr. 

Clenerajr  (A.). 

Gillot  iA.),  de  Ncier?. 

Golbéry  (Ph.  de).  • 

Gonpir(D'  Auguste). 

Gplllemetcan. 

Guizot  P.)*  rAcadémic  françabc. 
Uérean  (t)dine). 
liii  son  (.Auguste). 

Janin  (Jules). 

Jonriére*. 

Julia  de  Fonicnelle. 

Iji  Bastide  I 

l^ibat  ((y), 
kafare  Benjamin). 

La  GratiRc  (marquis  de),  membre  de  i'iiis-  | 
tiiui.  ] 

Lain*.  anc.  j;cnéalogis'tc  des  ordre»  du  roi.  . 
Laniariine  (A.  de),  de  l'.Acad.  Dauçaise.  ^ 
Laroiidc  ((.liarlcs),  de  PAlIler.  : 

Larrey  (Mlppohte'.  ! 

Laurent  (G.),  ancien  chirurgteq  eif  ébéf 
de  la  marine.  . ’ ' 

I.avUne  ^B*). 

Lego)  t (Alfred),  clief  de  bureau  au  mlnls- 
l'rc  du  commerce.  i 


MM/ 

Lcnolr  (Ch.-Alexar>dre,. 

Leroux  de  Liney. 

LootCtlL). 

Hoc-Cartby  (Oscar). 

Manno  (baron),  de  l'Académic  de  'i  ui  :n . 
Uamz  (Paul). 

Martin  (Henri). 

Uaiicr. 

Uainy  (A.). 

Merilenx  (Ed.), 

Uerlln  (Martial). 

Molé  (comte),  de  PAcadémie  braru;ai»e. 
Moniholon  (le  général  comie  de  . 

Onrry. 

Page  iHiéogène). 

Patilam  (Alphonse). 

Paseallei  (£  ). 

Pas«ot  (F.). 

Pelllsaler. . 

Pelonze  père. 

: Plaler  (comte  Sigismond). 

Pongertflie  (de),  de  l’Académic  franchis  . 
Pradoi  (Eugène  de). 

I Préral  (k  géi'érop,  sénateur, 
■eirfenberg  (baron  de). 

Benrln  (l’abbé),  évéque  d’Annecy. 

Bleiirr  (£.). 

RoebePort  Ileuri  de), 
balyey. 

BalDl-Aïuour  (Jules),  ancien  membre  dt- 
PAsseniblée  i).-ttlonale. 

Saint-Proaper. 

Saint- Prosper  Jeune. 

Sarraos  jeune,  anc,  membre  de  l'.Asscm- 
liléc  nationale.  * 

Saiicérôtle  {D^« 

Sotairoer  (A.). 

Sédilloi. 

Sleard. 

Sonvehtrr  (Emile). 

Teysaèdre. 

• Thibaut  (Ilippolyic) 

Tonrrefl  (U  de). 

VflQdonronrt  (le  générale,  de. 
\anth1er(L  *b.)> 

Virnnet,  de  l’Académie  française. 
Viollel-Ledne. 

Virry  (J.-J.),  de  l’Académic  de  médediu- 
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DICTIONNAIRE 


DE 

LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 


MAXIME  (Saint).  Parmi  un  grand  nombre  de  aainU 
qui  ont  porté  ce  nom»  deux  méritent  une  mention  particu- 
lière. 

Le  premier,  né  au  sixième  siècle , en  Provence,  prit  Tbabit 
reÜRieux  dans  te  fameux  monastère  de  Lérins,  récemment 
rréé.  Il  s'y  distingua  tellement  |iar  sa  science  et  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  qu'il  lut  appelé  à remplacer  son  fon- 
dateur, saint  Honorât,  nommé  archevêque  d'Arles.  La  répu- 
tation de  son  mérite  se  répandant  de  plus  en  plus,  on  voulut 
l’obliger  à accepter  l*épUco|)at.  Mais  en  ayant  été  prévenu  , 
il  se  relira  dans  une  profonde  retraite,  pour  se  dérober  à 
toutes  les  recherches.  Il  fut  néanmoins  forcé  d'accepter  te 
gouvememcnt  du  diocèse  de  Riez,  en  Provence,  qu’il  édida 
plusieurs  années. 

Le  second  Maxime  naquit  à Constantinople,  en  590.  Élevé 
dan?  les  meilleures  écoles , il  ht  de  si  rapides  progrès,  que 
l’empereur  Heraclius  l'attacha  è sa  |iersanne  comme  premier 
seiTèUire.  Il  ne  se  laissa  pas  séduire  par  celte  grande  la- 
veur, et  voyant  que  te  mono  thé  lis  m c se  répandait  à 
la  cour,  il  résolut  de  se  retirer  dans  un  monastère.  H fit 
tant  par  ses  pressantes  sollicitations  qu’il  obtint  le  consente- 
ment d'HcracUus , et  alla  se  réfugier  à Chrysopolis , où  il 
prit  Hubit  monastique.  Cette  solitude  lui  fut  d’autant  plus 
agréable  que  la  l&civeté  et  l'inactioa  d'Ileraclius  avaient  at- 
tiré sur  l’empire  d’Oricntuneloule  de  malheurs  dont  Maxime 
gémissait,  et  auxquels  il  ne  pouvait  apporter  remède.  Le 
«lésir  de  se  cacher  pour  jamais  l’engagea  bienUH  à s’enfuir 
en  Afrique;  mais  il  n’y  trouva  point  la  paix  qu’il  cherchait. 
L’hérésie  munotliéUte,  soutenue  parlesemiiereurs,  y faisant 
de  grands  progrès,  il  eut  plusieurs  conférences  publiques 
avec  ses  fauteurs , qu’il  confondit , mais  ne  ramena  jamais 
sincèrement.  Il  vint  alors  trouver  le  pa|)c  saint  Martin  à 
Rome , et  assista  an  concile  de  Latran  , O'iébré  en  6t9.  Ce 
pontife  (‘tant  mort,  Maxime  fut  arrêté  k Rome,  {tar  ordre  de 
l'empereur,  et  conduit  à Constantinople  avec  dent  de  ses 
disciples.  On  cliercha  en  vain  à le  gagner  par  des  menaces, 
par  des  caresses;  et  comme  il  était  inébranlable  dans  sa 
loi,  après  lui  avoir  fait  subir  les  plus  mauvais  traitements,  on 
le  condamna  à l'eiil,  dans  lequel  il  mourut,  à quatre-vingt- 
deux  ans.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages , consistant 
en  commentaires  mystiques  ou  allégoriques  sur  divers  livres 
de  l'bcrilure;  en  commentaires  sur  les  ouvrages  attribués 
à saint  Denis  l’aréopagite;  en  traités  polémiques  contre  les 
monolhélites;  un  excellent  discours  ascétique,  des  maximes 
spirituelles,  princi|»alenieiit  sur  la  charité,  et  quelques  let- 
tre«.  On  lui  reproche  peu  de  flexibilité  et  de  douceur  dans 
te  style.  J.-G.  CuASêAGNOL. 

nier.  DE  LA  OOirVSM.  — T.  XUl. 


MAXIMED’ÊPHÈSE.Foy.£a.icnoTrBB,t.  Tin,p.397. 

MAXIME  DE  TYR,  philosophe  platonicien  du  deuxième 
siècle  de  notre  ère,  que  l'on  a quelquefois  confondu  avec 
le  stoïcien  A/asimus,  précepteur  de  Marc-Aurèle.  Maxime 
de  Tyr  parcourut  l’Arabie,  la  Phrygie  et  la  Grèce,  et  écrivit 
sur  te  géograpliiede  ces  contrées  plusteurs  traités  con- 
sidérables, qui  ont  été  perdus.  Il  vint  à Rome  sous  Com- 
mode , et  de  te  SC  rendit  en  Grèce , où  U mourut.  Oo  a de 
Maxime  de  Tyr  quaranle-et-un  Traités  ou  disserUtions  phi- 
losophiques, qui  furent  apportés  en  Europe  par  Lascaris,etiai- 
primés  pour  1a  première  fois  par  H.  Esüenne.  Cet  auteur  a 
été  traduit  en  français  par  Combes-Dooooos  (1802). 

MAXIMIEX)  surnommé  Hercule  (Msncus  Aurelius 
Valbriis  MixiHUNts),  empereur  romain,  naquit  en  2&0, 
près  de  Sirraich , de  parents  très-pauvres,  et  s’avança  dans 
les  armées  par  ses  talents  militaires.  Dioclétien,  avec  qui 
il  avait  été  soldat , l'associa  à l’empire  en  286,  et  lui  donna 
en  partage  l'Italie.  l’Afrique,  les  Gaules  et  l’Espagne.  Sa  pre- 
mière expédition  eut  Heu  contre  les  Bagaudes^  paysans  de 
la  Gaule  qui  avaient  secoué , les  anues  à la  main , te  joug 
de  Rome.  Leurs  deux  chefs,  /Eltenus  et  Amandus,  qui  s’é- 
taient rerétus  de  la  pourpre,  furent  vaincus  et  tuÀ.  Sa  va- 
leur éclata  ensuite  contre  plusieurs  nations  barbares , mais 
U fut  repoussé  avec  de  grandes  pertes  par  Ca  r a u s i u s,  qui  te 
força  à lui  céder  la  Bretagne.  Plus  heureux  contre  Aurelius 
Julianus,  qui,  après  avoir  pris  le  titre  d’empereur,  s’était 
retiré  en  Afrique,  il  te  défit  et  le  tua.  Bientôt  après  il  pour- 
suivit les  Maures  dams  leurs  montagnes,  les  soumit  et  les 
transporta  dans  d’autres  contrées.  Dioclétien,  ayant  abdiqué 
en  308,  invita  Maximten  à suivre  son  exemple.  H obéit; 
mais  sur  te  fin  de  l'année  Max  en  ce,  son  Àls,  te  déter- 
mina à revenir  sur  cette  détermination.  Il  ne  lui  en  ténraigna 
sa  reconnaissance  qu'en  essayant  de  1e  faire  rentrer  dans  les 
derniers  rangs  du  peuple.  A cette  nouvelle,  le  peuple  tH 
les  soldats  se  soulevèrent,  et  Tobligèrent  à se  réfugier  dans 
les  Gaules,  auprès  de  Constantin,  qui  épousa  sa  fille 
Kausia.  Aussi  peu  fidèle  à son  gendre  qu'à  son  fiU , il  en- 
gagea Fausta  à trahir  son  mari  en  laissant  sa  chambre  ou- 
verte toute  la  nuit  : elle  te  lui  promit,  mais  eut  soin  de  faire 
coucher  un  eunuque  à m place.  Quand  celui-ci  eut  été  as- 
sassiné et  que  te  meurtrier  Tint  annoncer  la  mort  de  Cons- 
tantin, Constantin  lui-nièroe  apparut  à la  tèle  de  ses  gardes, 
reprocliant  à son  beau-père  son  ingralitude,  et  lui  accor- 
dant (tour  toute  grâce  la  liberté  de  choisir  son  genre  de  mort 
Il  s'élrangte  a Marseille,  en  310. 

C'était  un  grand  capitaine,  mais  il  avait  le  cceur  d'un 
scéiéral.  Féroce,  cruel,  avare,  il  avait  conservé  toute  te 
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2 MAXIMIEN  — 

rusticité  de  M>n  origioe.  Ses  vices,  du  res«»  ëUieiil  peinte  I 
sur  son  visAge.  Rougissant  de  sa  raiiiüie,  il  avait  pris  k ! 
nom  d'un  demi'dieu.  | 

^lAXiMILlEN*  L’Allemagne  compte  deux  empereurs 
de  U’  nom.  1 

MAXIMILIKN  l'S  l’un  des  plus  remarcpiables  empereurs 
qu'ait  eus  l'Allemagne,  (ils  et  successeur  de  l'emia'rtMir  l'ré* 
déric  111.  né  le  22  mars  145»,  prit  part  à la  direction  des 
niïaires|)ul)liques  dési'an  Hll,e|M)qiieoilii  fut  élu  ruidts 
Komuiui.  O'une  taille  Imposante  et  vigouretisemeut  coni- 
lilué , Il  avait  fait  pnuve  jusqu'A  Tige  de  dix  ana  d'une  in- 
telligence assez.  bornts>;  mais  à partir  de  ce  moment  Ses 
facultés  intellw  tuelks  prirent  les  développements  les  plus 
rapides,  et  il  ne  fit  pas  moins  de  progrès  dans  l'étude 
des  sciences  et  des  lettres  <|ue  dans  la  pratique  de  tous  les 
exercices  corporels.  A dix-neuf  aus  il  é|KHisa  la  fille  el  unique 
heril'érede  C liarles  le  Té  m ér  al  r c,  duc  de  Bourgogne, 
Marie  ; mariage  qui  lit  itasscr  dans  sa  famille  les  immenses 
pus.«essiuns  de  la  maison  de  Bourgogne.  Louis  XI,  roi  de 
t rance,  ayant  prutité  de  relut  de  <klaisseiueiitoti  se  trouvait 
Marie  pour  s'emjwircr  d’une  partie  de  la  Bourg<igne,  Maxi- 
milien lui  déclara  la  guerre,  et  le  contraignit  bientôt  à res- 
tiUier  se.s  conquêtes.  Mais  après  la  mort  prématurée  de  sa 
femme  (2C  mars  1482),  el  par  suite  du  mécuutentemeut 
|irovot|ue  contre  lui  par  les  rancunes  du  roi  de  b rance  paraii 
1rs  p4>pulH(i<i)is  des  Pays-BaH,  force  lui  fut  de  consentir,  lors 
de  la  paix  conclue  a Arras,  en  14S2,  entre  les  Pays-Bas  et  la 
France,  aux  fiançailles  de  «a  fille  Marguerite  avec  ledaa- 
pliin  , i|ni  fut  depuis  le  ml  Charles  VIII;  el  la  jinine  prin- 
cesse, <iui  apportait  en  dot  à son  futur  époux  l'Artois,  ta 
Flandre  et  le  duché  de  Bourgogne,  fut  conduite  en  Frau(X 
pour  y être  élevée.  Malgré  ces  blessures  faites  à son  or- 
gueil, Maximllh'n  resta  dans  1rs  Pays-Bas,  on  il  continua, 
avec  des  allernalivea  de  suc4‘ès  et  de  revers,  à guerroyer 
contre  la  France , qui  lui  était  toujours  hostile,  et  en  même 
temps  fl  lutter  contre  ses  sujets  revoHés.  Les  h oubles  excités 
daii'  ce  ftays  par  les  Intrigues  de  (a  France  en  vinrent  même 
à prendre  un  caractère  tel , qii'cn  1 488  les  Irourgcois  de 
Bniges  l’atfirêrent  trallreusement  <ians  leur  ville,  où  ils  le 
relliireut  prisonnier  (H’ii'lant  quelques  mois.  Délivré  par  une  ■ 
année  cpic  son  père  et  le.s  princes  de  l’Kiiipirc  envoyèrent  ■ 
à son  secours,  Il  accourut  sur  les  tiurds  du  Daniiite  a retfet 
de  négocier  nsec  le.  roi  de  Hongrie,  Matthias,  qui  s'élaü  em- 
paré d'une  grinde  partie  de  l’Aulriclic;  el  cc  prince  étant 
venu  à mourir  ih.‘u  de  temps  après , il  rcuv>it , en  1 PiO,  K 
expulser  compléietneni  les  Hongrois  de  son  territoire.  Une 
irruption  des  Turcs  de  la  Bosnie  cnCarnIole,  en  Carinthie 
cl  eu  Styrie,  vint  contrarier  la  réussite  des  efforts  qu’il  lai- 
sait  à cc  moment  pour  être  élu  roi  de  Hongrie  ; mais,  raS'tum- 
hlant  iiiio  armtH:  en  toute  hâte , il  les  défit  a la  baUilfc  de 
Yiilacli,  et  Ic8  relmila  en  Bosnie.  Il  se  disposait  à prendre 
nu'^»i  les  armes  contre  k roi  de  France  Charles  VlH,  (|ui  lui 
avait  enlevé  sa  rkhe  liaucoe  Aiin  c de  Bretagne  (*n  même  I 
temps  ipi'il  lui  avait  renvoyé  sa  tille  Marguerite,  qu'il  refusait  | 
uiaiiilaiant  d'épouser , lorsque  la  mcdiulion  de  rdccteur 
|Mlatiii  PhilipiM)  amena  entre  rcs  deux  princes  U couclurion 
de  la  ^»aix  de  iieulis  ( 1403  ),  en  vertu  <le  laquelle  Maxi- 
milieu recouvra  du  nioins  ks  ridies  provinces  (pi'il  avait 
contAiluées  en  dut  à sa  lillc.  A]«rès  avoir  succédé  sur  le  trùoo 
iiiqierial  à Frédéric  III,  il  épousa  Blanclie  Sforza,  lilledn  duc 
Gakas  Sfona  de  Milan,  mort  a.svas'^iné , en  1470,  qui  lui  ap- 
|K>rU  sans  doute  en  dol  .liKi.Ouo  ducats , mais  ({oi  le  mêla  à 
tous  h^  embarras  de  sa  mai>on  en  Italk.  Diverses  iostitu- 
Uuns  jiidiciairesdontil  d«la  l'Alkmagne,  telles  que  la  chambre 
impériale  en  1 4U5,  et  le  ronsoil  aulique  de  i'Lmpirt*  en  i .SOI , 
témoignent  do  «es  ellorts  pour  remédier  au  déplorable  éiat 
d’anarrliio  dans  lequel  l'F.inpirc  était  tombé  sous  le  long  et 
faible  règne  ilc  son  (lère.  Il  donna  aussi  quelques  bonnes  lois 
de  police , et  le  premier  il  créa  une  arniée  permanente  sous 
le  rwm  de  f/tnrfjAnec/ifr.  Il  perfectionna  la  grosse 
arlilkricp  et  créa  les  portos  pour  facililer  les  communications 
intérieures.  Protecteur  rélé  des  arts  et  des  lettres,  il  se- 


MAXIMILIKN 

courut  généreusement  les  savants  et  les  artistes , en  même 
tcinpsqu’il dotait  richement  les  iinivi'rsilésde  Vienneetd’In- 
goUladl.  .^es  campagnes  contre  la  Suisse  et  contre  ks  Fran- 
çais en  Italie  reuqkdièrenl  de  consacrer  autant  d'activité 
qu’il  aurait  voulu  aux  anaireset  aux  intérêts  derKmpirc.  Fn 
Italie , le  jeune  duc  Jean  GaleasSforza  av  ait  été  assasbiue  par 
iom  onde  Louis  ; mais  celui-ci,  après  s'être  emparé  du  iliicbé, 
avait  été  entraîné  dans  une  guerre  C4>nlre  le  roi  de  Naples, 
beau-fbere  de  (îaleas.  Sur  quoi  Louis  avait  appelé  à son  se- 
cours les  Frnnçais,  qui  descendirent  aussildt  en  Italie  avec 
une  grande  arintk,  s'uiupHrèrenl  de  Naples  el  menacèrent 
I niêmc  .Milan.  Pour  mcltreiin  terme  à leurs  conquélLS,  le|ia|iis 
; l’empereur,  Naples  et  Milan  se  confédérèrent  en  14u&,elcon- 
I traig-  irenl  le  roiCliarlf  s Vlll  à évacuer  l'ilalie  presque  aussi 
I vile  qu'il  > était  verni.  Maisen  IbOO  les  Français  ayant  repris 
I l’exécution  de  leurs  | ;ojela  sur  l'Italie,  et  Louis  .\l|  s'etant 
I rendu  nialtrt^  tout  à ta  lois  de  ta  plus  grande  iiartie  de  Na- 
‘ pies  et  du  Milanais,  Maximilien,  sans  troupes  et  sans  argent, 

I s«-  vit  contraint  par  le  traité  de  Blois  d'accorder  au  roi  du 
I France  l’investiture  du  duché  de  son  beau-frère,  n>nyennan( 
une  indciiinik  de  200,000  fr.  et  la  uromesst*  que  son  fils 
é|)ou»erait  la  prince-^c  Claude , lille  de  Louis  XII.  Ce  princo 
ayant  manqué  à son  engagement  et  marié  sa  lille  à un  autre, 
Maximilien  pas^^a  le»  Al|>es  à la  tète  d'une  (lelite  armée 
pour  reprendre  Milan.  Mais  les  \'éniti«ns  le  trompèrent,  lui 
réfutèrent  passage,  le  battirent  à Cadore,  et  même  sVm- 
I parèrent  plus  tard  de  Fhime  el  de  Trieste.  On  conçoit  dès 
; lors  avec  quel  empressement  Maximilien,  humilié  par  rua 
I rever»,  dut  accéder  & l'alliance  que  le  pape  Jults  II, 

I Unii»  XII  et  Ferdinand  d’Ar.vgon  bd  proposèrent  scus  le 
nom  de  ligue  de  Cflw/>r<7y,  el  dont  le  but  était  de  cliftiier  le« 
insolenreide»  Vénitien*.  Mais  VenU*,  effrayée  par  l’appt.irlie 
des  armées,  qui  déjà  avaient  envahi  quelques-unes  du  ses 
provinces,  se  hâta  de  faire  sa  |Miix  avec  le  pape  el  avec 
Ferdinand,  lien  résulta  que,  trop  faible  du  moment  où  il 
lui  faudrait  lutter  seul,  .Maximilien  se  vit  hors  d'etat  de 
pousser  plus  loin  sus  entreprises.  La  rancune  qu’il  garda 
du  riiisuccès  de  cette  campagne,  dont  il  attribuait  la  respon- 
sabilité aux  Français,  le  détermina  a accéder  serretemeiit 
en  l&ll  à la  coalition  formée  contre  la  France,  sous  te  nom 
de  sainte  ligue , entre  le  pape,  Venise , Ferdinand  d’Aragon 
et  Henri  Vlll  d’Angleterre.  Vaiucus  par  le  nombre,  les 
Français  durent  alors  évacuer  en  peu  de  temps  la  IxHnb.irdic 
et  abiUidonner  Milan  à Maximilien.  Henri  Vlll , roi  d'Aii- 
gtuterre,  allié  de  Maximilien,  ayant  ensuite  eiivalù  ktir  propre 
territoire,  iU  furent  coiuplélemenl  Ltatlus  à la  juiirm^  dee 
Fperuns,  le  17  août  1&13,  près  de  Guinegate.  Deux  ans  plus 
tard,  en  làtâ,  le  roi  François  1**  n’en  renouvelait  pas  inoms 
les  entreprises  ik  ses  prévlitesseuns  sur  l'ilalie,  el  sVin|>araK 
du  Milanais.  Aux  termes  de  la  paix  de  Bruxelles,  ce  prince 
força  Maximilien  nun-seiikment  h abamionner  ce  duché 
a la  France,  mais  encore  à o^-aier  Vérone  aux  Véniliims 
moyennant  un  ap]>oiDt  de  200,000  ducat*.  Maximilien  ne 
fut  pas  plus  lieureux  dans  sa  lutte  contre  les  Suiivses,  qui, 
par  la  paix  signée  à Bâle  en  1490,  se  séparèrent  détiiiitive- 
I iiumt  de  l’Empire  d'Allemagne.  Ces  revers  furent  d’ailleurs 
I largement  compensé-*  |Nir  les  agrandiMeroenta  de  territoire 
I qu'il  réussit  h donner  par  des  voies  toute*  pacifique*  à la 
' tivaisou  de  Habsbourg.  En  effet,  sans  compter  l'Iiéritage  de 
, la  maison  du  Bourgogne,  qui  lui  échut  per  mariage,  il  hé- 
I riU  encore,  à la  mort  de  son  cousin  l’arcbiduc.  Sigisinond, 

I de  la  partie  autrichienne  du  Tyrol  que  celui-ci  avait  |k>s- 
sé<lée.  H obtint  en  outre  GœriU,  Gradiska,  ta  vallée  de  Fnst; 
et  en  l.S0à,  à la  suite  de  la  guerre  de  succession  de  Lands- 
I hut , des  parties  considérables  de  la  Bavière.  Le  mariage 
j de  son  fil*  FWHppe  avoc  l’infante  d’K*p.vgne  Jeanne  el  celui 
de  sa  fille  .Marguerite  avec  rintant  d'Espagne  Jean  firent 
passer  dans  sa  maison  la  coamnne  d’Espagne  ; de  même, 
par  le  double  mariage  qu’il  négocia  entre  scs  deux  petits- 
enfant*,  Ferdinand  et  .Marie,  avec  Anne  et  Louis,  lillc  et 
fils  «le  Ladislas , rot  de  Bohême  et  de  Hongrie,  il  lui  assura 
encore  ces  deux  royaumes. 
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MâxkniUen  mourut  à Wels  dant  la  baule  Autridie,  le 
17  janrier  1&19,  et  fut  inhumé  a Wienemch-Ileiifdadt. 
Fenlinand  lui  éleva  un  beau  mauMilée,  à luftpruck. 
CVtait  un  prince  bienveillant,  aimable,  farilement impres- 
aionnable , doué  d’une  grande  activité , et  fort  instruit.  Par- 
fait ( lievalier,  il  ae  diatinguait  plua  par  aon  goût  pour  Ick 
avenliircÂ  et  par  «i  bravoure  personnelle  que  par  un  es- 
prit V raiineot  politique  et  capable  de  concevoir  de  graiidn 
entrepri<«is.  Il  érrivit  divers  ouvrages  sur  l’art  mililatre , 
iqiorticiiUure,  b chasse  et  rarcliiteciure,  et  composa  méiDC 
des  vers.  U eut  pour  successeur  Char  les-Q  iiint,  son  pe- 
tit-fils. 

MAXIMILIEN  11,  nis  et  sucresseurde  F erd  i na  nd  1*^ 
né^  Vienne,  le  1*'  août  1577,  conçut  dès  sa  Jeunesse  une 
opinion  favorable  pour  le  prolestanllsme , par  suite  des 
principes  tolérants  que  lui  inculqua  son  précepteur  Wolf- 
gang Severins.  Revenu  d’£s|>agne,  où  pendant  trois  ans  il 
avait  rempli  les  fonctions  de  vice-roi , H contribua  essen- 
tiellement à la  conclusion  du  traité  de  Passau.  Nommé  roi 
de  Boliéme,  en  septembre  l5ûl,U  fut  Wn  deU%moi8  après 
roi  des  Romains,  et  en  1563  roi  de  Hongrie.  Au  niomi  nt  où 
il  ceignit  la  couronne  impériale,  ce  dernier  pays  était  de 
tous  ses  Etats  le  seul  qui  se  trouvât  en  guerre  avec  les 
Turcs.  Mai.s  il  ne  larda  point  à s’acrominmlcr  avec  le  vieux 
.Koliman,  en  luialiandonnant  (outts  les  conquêtes  (ju’tl  avait 
faites  en  Hongrie  et  en  s’engageant  en  outre  à lui  payer  un 
trUiiit  annuel  de  300,000  florins.  Plus  lard,  Suliman  ayant 
de  nouveau  fait  marcher  une  année  contre  Maximilien,  à 
l’efTel  d’appuyer  les  prétentions  (|ue  le  prince  <Ie  Transyl- 
vanie Jean  Sigisinonü  élevait  à la  posse-ssîun  de  la  Hongrie, 
la  mort  du  sultan,  arrivéi*  en  1567,  .sous  le&nnirâde  Szigelh, 
mil  un  tenne  Ace  c<inflit,  cl  Sélini,  son  surc(*sseur,coiicîul 
avec  .Maxiinilieii  une  trêve  de  huit  an«.  Tandis  que  Phi- 
lippe Il  d’Kspagnc  avait  à réprimer  la  révolte  des  Pays- 
Bas  et  que  la  France  était  déchirée  par  des  guerres  civiles  et 
des  guerres  de  religion,  rAtleuiagne  Jouit  sans  interruption 
d’un  bji-nfaisaut  repos,  grâce  à la  sages-se  de  Miaimilien, 
qui  refusa  de  se  mêler  en  rien  à ces  querelles.  Ra  1566  11 
accorda  furmellemciit  A la  aoblcsse  aulricliieniic , et  en 
dessous  mains  aux  habitants  des  villes  , la  liberté  de  rons- 
cienc(^  Les  protestants  eurent  U'ur  part  dans  la  dUlribution 
des  plus  hautes  dignités  comme  dans  celle  tien  emplois  in* 
ferunir»  de  ra<lnuai&lration  ; la  direction  supérieure  det  af- 
faires religieuses  fut  confu-e  à un  comité  s|*écial  îles  états , 
et  on  fit  même  venir  du  Rustock  A Vienne  le  tliéologien 
Ch)  bous,  qui  fut  chargé  d’organiser  le  culte  protestant  en 
Autriche.  Si  rciu|>ereur,  faisant  violence  à ses  synqiatlues 
évidentes  pour  la  doctrine  évangélique , ii'eiiibrassa  pas 
furmollement  lo  prntestanlisine,  c’est  qu'il  en  fut  erii|)éché 
par  des  considérations  poliliqut's  retalives  à l'Lspagnc  ainsi 
qu’aux  princes  catholiques  de  Tlimpire,  notamment  à l’é- 
lecteur  de  Bavière,  son  parent.  Les  pressantes  supplicalîonv 
du  papi?,  représenté  d’abord  par  le  nonce  SUnUlas  Hosius, 
puis  par  le  cardinal  Commendone,  n'y  contribuèrent  put 
peu  non  plus.  Il  sut  toujourc  tenir  en  bride  les  jésuites,  qui 
jamais  n'eurent  le  moindre  crédit  sur  lui.  Mais  comme  il 
ne  prit  pas  contre  eux  de  mesures  sérieuses , leur  ordre 
se  ré|>andit  sous  ton  règne  de  plus  en  plus  dans  ses  États;  et 
ils  réiiMirent  A exercer  sur  des  membres  de  safâmillc,  sur 
sa  femme  et  son  fiU  notamment  une  influence  qui  plus  tard 
eut  les  plut  déplorables  résultats.  Par  ces  demi-nu^iires, 
|Mr  CCS  iosunisantes  concessions  faites  A ses  snjets  en  ma- 
tière de  liberté  de  conscience , Maximilien  II,  malgré  un 
e.spril  de  tolérance  qui  l’élevait  fort  au-dessus  de  son  siècle. 
provo4]iia  sans  le  vouloir  les  persécutions  religieuses  dont 
ses  ÉtaU  héréditaires  eurent  tant  A souffrir  de  la  part 
de  ses  successeurs.  Il  avait  eu  de  sa  femme  Marie,  fille 
de  Charles  Quint,  six  fils  et  deux  filles.  L'alnéde  ses  flis, 
Tempereur  Rodolphe  II , lui  succéda  comme  empereur  de 
inénve  que  dans  ses  États  héréditaires;  et  celui-ci  étant 
mort  sans  laisser  d'héritiers,  ce  futà  Matthias,  quatrième  flU 
de  Maximilien  U,  qu'échut  la  couroime  impériale. 


‘ MAXIMILIEN.  Il  y à ed  trois  électenrs  de  Bavière  de 
I ce  nom. 

j MAXIMILIEN  r*^,  né  en  1573,  A Landshut,  sumda 
' en  1597  à son  père,  le  duc  Guillaume  V,  qui  ne  mumiit 
I r|uVn  1676,  mais  qui  abdiqua  alors,  pour  pouvoir  se  livrer 
tout  entier  àde»  exiTcices  de  piété.  La  guerre  de  Irerileans 
enleva  A la  Bavière  une  bonne  partie  de  l’admlnistriition  sage 
et  éclairée  de  ce  |>rince,  à qui  la  paix  de  Wesiphalie  valu!  du 
moins  le  haut  Palatinat , U dignité  d’éleriair  enlevée  A l'é- 
lecteor  palatin  Frédéric,  ei  lacliantL'  d'archi-écuver  th-  l'Ein- 
pire.  Il  mourutà  Ingolstadt,  le  I7septembrc  1651. 

MAXIMILIKN  II,  petit-nis  da  prWédeiit,  et  fllx  de  l’é- 
lecteur Jean-Marie,  né  le  1 1 juillet  1667,  succérla  en  I67i)  A 
son  père,  sous  la  tuletlede  son  oncle  le  duc  Maximilieii-Phi-. 
lippe  de  Bavière.  Après  s’étre  distingué  au  siégé  de  Vienne, 
il  alla  combattre  les  Turcs  en  Hongrie,  et  defeadlt  encore  la 
eaust'  lie  l’empereur  sur  les  bords  du  Rhin.  Kn  ln8.x  il 
épousa  Marie-Antolneüe,  fille  de  l’empereur  Léopold  1"^,  cl 
fut  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas  en  1697.  Afais  il  perdit 
sa  femme  la  même  année;  et  le  fils  unique  ffoit  de  crtle 
union  étant  venu  A mourir,  eu  1699,  emporta  avec  lui  dans 
la  tomlre  les  prétentions  que  sa  maison  pouvait  élever  à la 
succession  d’Espagne.  Par  suile  de  diverses  cau.ses  de  mé- 
I ronlenlcnirat  que  lui  avait  données  la  cour  de  Vienne,  U 
; s'allia  avec  la  France  dès  le  début  de  la  guerre  de  la 
I succession  d’E.spagne.  Il  partagea  alors  les  revers  réité- 
rés quVproiivèrerit  les  armes  françaises , et  fut  même  mis 
I Au  ban  del'EmpIre  par  t'emporpur  Joseph  1er,  en  même  temps 
I que  «on  frère,  rélecteur  de  Cologne  Joseph  Clément,  qui  dans 
I celte  lutte  avait  aus«i  pris  le  parti  de  la  France.  La  paix  de 
Rade,  en  17l4,  lui  rendit  seule  ses  États,  dont  les  armées  de 
!'ein|>erpur  s’étalent  mises  en  possession.  Trois  ans  apn-s  il 
mettait  un  curp8  auxiliaire  à la  disposition  <le  l'cmpcrcur 
contre  les  Turcs.  En  lü9i  il  s’était  remarié,  avec  une  Illledu 
roi  de  Pol(^ne  Jean  III,  de  laquelle  il  laissa  une  noiuhmise 
I descendance.  Il  mourut  le  76  lévrier  1720;  son  fils  niné, 
I Cltarlcs-Alherl,  liu  succéda  (1776-1715);  c’e.st  ce  prince  qui 
I fut  élu  empereur  d’Allemagne  sons  le  nom  de  Charles  >11. 

I AIAXtMILlEN  lit,  fils  de  l’enspereur  Charles  Vit,  re- 
! nonça,aiixkrmcsdelapaixconcliieàFii8sen,lc77avril  17*5, 
I A toutes  prétentions  sur  les  Étiti  héréditaires  de  i’Aulrielte, 
' cl  recouvra  ain.si  ses  propres  États,  dont  les  armées  d<‘  Marie- 
! Thérèse  s’étaient  enîpan^:?s,  Tous  ses  efforts  lemlirent  alors 
I A réprer  les  maux  causés  A ses  snjets  par  la  guerre,  ei  (I 
! mérita  bien  aussi  des  .sciences  et  des  lettres.  Malgré  son  at- 
! tachement  sincère  pour  la  religion  catholique,  il  fut  l'un  des 
premiers  souverains  qtii,  après  la  supprc-ssion  de  l'ordre  des 
I Jésuiles,  enjoignirent  aux  disciples  de  Loyola  d'avoir  A dé- 
guerpir de  leurs  États.  Il  mourut  le  30  décembre  1777, 
j des  .xuiles  d’une  inditc  vérole  mal  prise  par  son  mériwin. 
H avait  épousé  ta  fille  du  roi  de  Pologne  Aijgii<ite  III. 

M AXIMILICX,  prince  DF.  NECWIEl).  FoÿC;  Wirn. 

XIAXIMlLIEN^JOSEPIIy  nom  composé  porté  par 
, deux  roU  de  Bavière. 

I MAXIMIUF.5-JOSEPH  l^,  roi  de  Bavière,  né  en  1756, 
avait  clé,  avant  de  succéder,  en  1799,  an  prince  Charles. 
Tfiéorlore,  son  oncle,  en  qualité  d’électeur  de  Bavière,  co- 
lonel dn  rr^iment  d’Alice  au  service  de  la  France,  puis  duc 
de  Oeux-PonU  à la  mort  de  Charles  II,  arrivée  en  1795. 
Cest  Napoléon  qui  lut  donna  le  titre  de  roi  de  Bavière,  en 
récompense  du  ièlc  (luIt  avait  déployé  pour  défendre  la 
cause  de  la  France  contre  rAutrichc;  et  en  1606  fl  maria 
l'ainée  de  ses  filles  à Eugène  Beauhamais , vice-roi  d'Italie. 
Après  s'être  montré  longlem|)s  le  fidèle  allié  de  Napoléon, 
Maximilien-Joseph,  qui  d'ailleurs  ii'avait  jusque  IA  .suivi 
d'autre  règle  politique  que  celle  des  intérêts  de  la  Bavière, 
accéda,  le  8 octobre  1813,  Ala  coalition  des  souverains  alle- 
mands contre  l’oppresseur  de  l’Allemagne.  Pour  assurer  k 
ses  sujets  la  possession  de  toutes  les  améliorations  dont  son 
règne  avait  donné  le  signal  dans  les  diverses  brandies  da 
l’administration,  il  leur  octroya,  le  26  mal  1818,  une  consti- 
tution représentative,  qui  a résisté  aux  ébranlements  de  1630 
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et  de  1848.  U moanit  le  13  octobre  1A2&,  et  eut  pour  &uc- 
cesseur  son  lîls  aîné,  Louis. 

MAXIMILIEN-JOSEPHlLaujouniMiui  roi  de  Bavière,  né 
le  2H  novembre  1 si l,  est  le  fils  «lu  roi  Louis  et  <Ie  la  reine 
Thérèse.  En  1H41  il  a épousé  à Berlin  la  prînresso  Marie- 
lledwige,  fille  du  feu  prince  Guillaume  de  Prusse.  Appelé 
Kubitementâ  monter  sur  le  trône,  le  21  mars  1»48,  par  suite 
de  l'alMlication  du  roi  son  père,  il  suivit  le  courant  des  idifes 
lil)érales  de  son  siècle,  s'entoura  d’Iiomines  éclairés,  et  s'up* 
posa  éneritiquenient  au  projet,  mis  alors  en  avaul  |iar  cer- 
taine puissance,  dcreconstitiier  l’empire  d'AllemaKnc  au  profit 
de  la  Pmsse.  Il  refusa  en  conséquence  de  nronnaltre  la 
ronstitution  de  l'Kminre,  inalf^ré  rinsurrectiun  du  l’al.ilinat  , 
i-l  les  (roubles  qui  éclatèrent  eu  Franconie.  Que  si,  dans  sa 
Ifüliüque  Intérieure,  la  Bavière  .s'est  unie,  à partir  de  1850, 
ati\  tendanc-es  réactionnaires  qui  ont  partout  pre>aiu  en 
Allemagne,  le  roi  Maximilien-Joseph  II  a eu  du  moins  la 
&age.v«e  de  se  tenir  en  garde  contre  la  réaction  religieuse  et 
do  ne  donner  aucun  appui  au  parti  ultramontain.  Les  sciences 
cl  les  lettres  ont  trouvé  on  lui  un  protecteur  éclairé  et  gé- 
néreux. Il  a deux  tiU  : Talné,  Aouis-OfAon^fré^féric-GuJ/- 
luittnef  prince  royal  de  Bavière,  est  né  le  24  août  1844; 
le  second,  Of/ion,  est  né  le  27  avril  1848. 

Son  cousin,  le  duc  Majeimilten'Joseph  de  Bavière,  né 
le  4 décembre  1808,  a longtemps  voyagé  en  Orient,  et  a pu- 
blié le  récit  do  ton  voyage  (2  vol.,  Munich,  IK38).  Sous  le 
pseudonyme  de  PhnnlastiSf  il  a aussi  publié  divers  essais 
dramatiques  et  quelques  romans,  où  Ton  remarque  beau* 
coup  d'humour  et  une  grande  lacUité  d’exposition. 

MAXIMILIIÜNNES  (Tours).  Voÿti  Tocas  Mixmi- 
LieSNES. 

MAXIMIN  (Saint),  évêque  de  Trêves,  au  quatrième 
siècle,  né  à Poitiers,  d'une  famille  illustre,  et  frère  de  saint 
Maxence,  évêque  de  cette  ville,  <léfendit  par  discours 
et  ses  écrits  la  foi  du  concile  de  Nicéc  contre  les  ariens, 
reçut  honorablement  saint  Athanasc,  lorsqu’il  fut  exilé  à 
Trêves,  et  u.ssista  aux  conciles  de  Milan , de  Sardaigne  et  de 
Cologne.  Il  niounil  en  349,  durant  un  voyage  qu'il  lit  dans 
le  Poitou. 

MAXIMIN  (Gaux  Jcliis  Vkrcs  Maximims),  empereur 
romain,  né  en  173,  dans  un  village  de  la  Thrace,  était  flic 
d'un  paysan  golh.  .Son  premier  étal  fut  celui  de  berger  ; 
lorsque  les  pitres  du  pays  s’attroupaient  pour  se  défendre 
contre  les  voleurs,  il  se  mettait  à lair  tète.  Sa  valeur  l’éleva, 
de  degré  en  degré  , aux  premiers  grades  militaires.  L'empe- 
reur Alexandre  Sévère  ayant  été,  pour  son  extrême  rigueur, 
assaxAiné  dans  une  émeute  de  soldats,  il  .se  lit  proclamer  k 
sa  piaa',  en  233.  Il  avait  été  bon  général,  il  fut  mauvais 
prince,  exerça  des  cruautés  inouïes  contre  divers  person- 
nagiN  de  dii^linclion,  dont  la  naissance  semblait  lui  repro- 
cher la  sienne,  et  fit  mourir  plus  de  4.000  innocents,  sous 
prétexté  qu'ils  avaient  voulu  attenter  à ses  jours  : tes  uns 
furent  mis  en  croix,  les  autres  enfermés  vivants  dans  lé 
COI  pA  d'animaux  fraîchement  tués,  aeui<i  exposés  aux  bêtes, 
ceu\-l<4  assommés  à coups  de  bâton.  Les  noÙes  étaient  ceux 
rpi'il  baissait  de  préférence  ; il  les  extermina  presque  tous, 
et  n’en  soiifTrit  aucun  prèa  de  lui.  Puis  il  s’en  prit  à qui- 
conque pouvait  soupçonner  l’obscurité  de  son  origine  : il 
massacra  jusqu’à  des  amis  qui,  dans  sa  détresse,  étaient 
venu^  à son  secours.  Il  ne  pouvait  ignorer  l’horreur  qu’il 
inspirait;  mais  U n’en  tenait  aucun  compte.  Dans  la  brutale 
conliance  qu’il  avait  en  sa  force,  il  lui  semblait  qu’il  était  fliit 
pour  tuer  tout  le  monde,  sans  jamais  courir  ri.sque  d’être 
tué  lui-même. 

Incapable  de  modérer  sa  férocité  à la  tête  de  ses  troupes, 
il  faisait  la  guerre  en  brigand  : dans  une  expédition  contre 
les  Gennains,  U coupa  tous  les  blés,  brûla  un  nombre  infini 
de  villages,  ruina  plus  de  130  lieues  de  pays,  et  livra  toutes 
le«  propritdés  au  pillage.  Ces  victoires  lui  firent  donner  le 
surnom  de  Germaniçue,  et  ses  cruautés,  ceux  de  Cyclope, 
de  Phnlaris^  de  liatiris.  Lee  chrétiens  surtout  furent  les 
vicUmeu  do  u lurour.  La  persécution  contre  eux  commença 


sous  son  règne , à propos  d’un  soldat , professant  ce  culte, 
qui  refusa  une  couronne  de  laurier,  y voyant  un  signe  df* 
dolâtrie.  L’empire  fut  inondé  de  sang.  Las  d’uhiHr  à ce  tyran, 
les  peuples  se  révoltèrent  plusieurs  fois,  et  revêtirent  les 
Gordiens  de  la  pourpre  impériate.  Après  la  fin  malbeu- 
reusc  de  ces  deux  princes,  le  sénat  nomma  vingt  hommes 
pour  gouverner  l'Etat.  Maxiinin  à cette  nouvelle  |HHissa 
des  hiiriemenU  de  bête  féroce  et  se  frappa  la  tête  contre  les 
murs.  Puis,  ayant  dierebé  quelque  consolation  daas  le  vin, 
il  résolut  d'aller  punir  Home.  Il  était  déjà  devant  Aquilée, 
quand  ses  soldats,  craignant  que  tout  l'empire  ne  se  levât 
contre  eux,  le  sacrifièrent  à la  tranquillité  publique,  sur  la 
fin  de  mar*  238.  Il  avait  soixante-cinq  ans.  La  taille  de  i^tte 
bête  féroce  était  énorme. 

MAXIMUM.  Ce  terme,  emprunté  au  latin,  signifie, 
dans  le  langage  ordinaire,  la  somme  la  plus  forte  dans  l'onlre 
de  celles  dont  il  est  question  ; Il  a obleuu  le  maxtmum  de 
la  pension  de  son  grade.  Un  le  dit  aussi , par  extension , de 
la  plus  forte  des  peines  prononcées  par  la  loi  conlie  un 
crime  ou  un  délit  : On  lui  a appliqué  le  maxim»m  de  la 
}>eioc.  On  l’empluiecncore  au  sens  mural,  pour  exprimer  la 
plus  haut  |X)int  auquel  une  chose  puisse  êire  porU^.  l-jilin, 
maximum  se  dit  du  (aux  au-dessus  duquel,  à rcrlaines 
époques,  il  a été  défendu  de  vendre  une  dennk;,  une  mar- 
chandise. Au  milieu  d’avril  1793  la  disette  se  faisait  sentir 
de  tous  côtés;  le  peuple  attribuait  la  crise  dans  laquelle  il 
se  trouvait  à la  malveillance  et  aux  accapareurs,  qui,  di- 
sait-il , avaient  conçu  le  projet  de  raffamer.  Une  |>reiuièra 
fois,  les  sections  du  faubourg  .Saint-Antoine  étaient  venues  ré- 
clamer inutilement  à Ia  Convention  la  fixation  d’un  »mxi- 
mutn  pour  toute  la  France.  Bientôt  les  circonstances  de- 
vinrent telles,  que  le  côté  droit  de  l'a.^semblée  fut  dans 
l’im|)ossil>ililé  de  s’opposer  à celte  mesure,  et  le  principe  du 
maximum  fut  vuté.  Un  nouveau  decret,  en  üalc  du  23  sep- 
tembre 1793,  le  régularisa.  Les  roarchaiuli8e.x  ou  denrées  da 
preniirre  m^cssilé  qui,  outre  les  grains,  s’y  Iroiivaicnt  sou- 
ini-es  étaient  ; la  viande  fraîche , la  viande  salée  et  le  lanl, 
le  beurre,  l’Iiuile  douce,  le  bétail,  le  poisson  salé,  le  vin, 
l’cau-dc-xic,  le  vinaigre,  le  cl«!re,  la  bière,  le  ImÎs  à 
brûler,  le  ciwirbon  de  bois,  le  charbon  de  terre,  la  chandelle, 
l'huile  à brûler,  le  sel , la  soude,  le  savon , la  potas-.e , le 
sucre,  le  miel,  le  papier  blanc,  les  cuirs,  les  fers,  la  fonte, 
le  plomb,  l’acior,  le  cuivre,  le  chanvre,  te  lin,  les  laines, 
les  élufTes,  les  toiles,  les  malièrcs  première.s  &i‘rvant  aux 
fabriques , tes  sabots , les  souliers,  le  colza  et  la  rabeite,  et 
le  tabac.  Sauf  le  tabac,  pour  lequel  la  livre  était  fixée  à 
20  sous  et  à 10  sous,  et  les  charlMus  de  bois  et  tie  (erre,  le 
maximum,  ou  plus  haut  prix  des  denrées  susdites,  devait 
être,  jusqu'à  l’année  suivante,  le  prix  de  chacune  d'elles 
en  1790,  constaté  par  les  mercuriales,  et  le  tiers  en  sus, 
déduction  faite  des  droits  fiscaux  alors  existants.  Il  y avait 
aussi  un  maximum  pour  les  gages , salaires,  main*<ra'uxrc 
et  journées  de  travail  : ce  maximum  était  fixé  pour  l’annéo 
par  les  conseils  généraux  des  communes  au  même  taux 
qu'en  1790,  plus  moitié  en  sus.  Enfin,  plus  lard  , le  maxi- 
mum fut  étendu  aux  chevaux  destinés  aux  armées;  le  plus 
haut  prix  en  fut  d'abord  fixé  à 900  francs;  mais,  sur  l'oh- 
servalion  de  Lecointre  de  Versailles,  que  celte  fixation  était 
contraire  aux  intérêts  de  l’agriculture,  un  décret  du  t5  flo- 
réal an  11  détermina  le  maximum  d’une  manière  variable, 
basée  sur  la  (aille  et  l’âge  des  chevaux , ce  qui  était  plus 
équitable  et  plus  rationne). 

Le  maximum  portait  la  plus  violente  atteinte  à la  liberté 
du  commerce,  et  dans  des  temps  calmes  il  eût  détruit  toute 
prospérité;  mais  alors  la  France  était  comme  assiégée  de 
toutes  parts:  il  fallait  lutter  contre  la  famine  et  le  manque 
de  travail.  La  Convention  crut  devoir  adopter  ce  moyen  su- 
prême. Ses  résultats  furent  déplorables  ; un  de  ses  grands 
inconvénients  était  son  unifurmité,  car,  ainsi  que  ledit  (dus 
tard  Robert  Lindet,  la  France  étant,  par  la  natiiie  de  son 
sol,  divisée  en  deux  zones  bien  distinctes,  dans  lune  lea 
denrées  étaient  réellement  au-dessus  du  maximum , tandis 
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qoe  dans  l'autre  elles  étaient  bien  au-dessous.  11  convenait 
de  sulK>rdontier  le  maximum  à la  nature  du  sol;  la  Con- 
venliim  jiip.ui  plus  ronvetuble  de  renverser  le  princi|ic  que 
de  lu  niodilier  : le  tü  décembre  t79'i  la  loi  >ur  lêmâjimtrm 
fut  rapportée,  mal;;ré  une  vive  opposition , cl  le  commerce 
rciie^int  libre.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  violente  secousse 
qu*un  passa  de  ce  régime  evceptionncl  à un  ii^ime  moins 
rigoureux.  Durant  la  terreur,  les  marchands  qui  vemiaieot 
au-dessus  du  maj-»mwm  étaient  punis  d’une  amende  et 
rangés  dans  la  terrible  catégorie  des  suspects. 

MAXIMUM  et  MINIMUM  (Mathématiques).  Un-  \ 
que  les  variables  dont  dé{>end  une  fonction  passent  sur*  i 
ri'ssivcmcht  par  tous  les  degrés  de  grandeur  imaginablrs , | 
s'il  arrive  que  ta  série  «tes  valeurs  que  reçoit  cette  fonction  ; 
soit  d'abord  croissante,  puis  ensuite  décroissante,  il  y a né-  i 
ces>airctuent  une  de  tes  valeurs  qui  toutes  les  au- 

1res,  qui  est  te  terme  de  raccroisscmcnl  de  la  fonction  : j 
cette  valeur  de  la  fonction  reçoit  le  nom  de  maximum.  i 
PaieillenienI,  si  la  série  des  valeurs  qtie  prend  U fonction  est  | 
d’altord  di^-ruis&ante,  puis  cn.suite  croissante,  il  y a une  de 
ces  valeurs  qui  est  moindre  que  toutes  les  autres,  qui  est  j 
le  tenue  où  la  fonction  cesse  de  décroître  : cette  valeur  de  la  ' 
fonction  en  est  un  minimrrm.  On  a defini  le  maximum  la  j 
plus  grande  valeur  que  peut  recevoir  une  quantité  qui  varie 
nous  des  conditions  qui  limitent  scs  accroissements.  Celte  j 
delinitiun  n'est  pas  assez  générale,  car  une  fonction  peut  l 
croître  d’abord,  dreroilre  ensuite,  puis  augmenter  et  dimi-  | 
nuer  de  nouveau,  etavoir{iar  conséquent  uu  certain  nombre  : 
de  maxima  et  de  nuaimâ  ; tel  est  le  cas  des  ordonnées  de  la 
cycluide  oii  ce  nombre  est  tntini.  Pour  se  faire  une  idée 
juste  du  inojrimum  et  du  minimum,  il  faut  donc  dire  avec 
lacroiv  : n Le  caractère  csscnliei  du  maximum  consiste  en 
ce  que  les  valeurs  qui  le  précédent  et  qui  le  suivent  immé^ 

(iiatement  sont  pins  petites;  le  minimum,  au  contraire, 
est  surpassé  (uir  les  valeort  qui  le  précédent  et  qui  le  sui-  . 
vent  immédiatement.  > ( 

Quoique  la  théorie  générale  des  maxima  et  minimn  ap- 
partienne au  calciildifférentiel,  H est  certaines  questions 
de  ce  genre  qui  peuvent  se  résoudre  par  le  seul  secours  de 
l’algèbre  élémentaire.  Proposons-nous,  par  exempte,  le  pro- 
blème suivant  : Partager  lOOendeiii  parties  telles  que  leur  ' 
produit  soit  un  matimum.  Pour  résoudre  cette  question , 
supposons  qu'il  s’agissede  partager  100  en  deux  parties  telles 
que  leur  priulult  soit  égal  à un  nombre  indélenuiné  m.  Dé- 
signant une  des  parties  par  x,  on  a ré<|ualion  x (100 — r) 

= m,  d’où  X = M»  ^ v'^boo — m.  Pour  que  ces  racines 
soient  HTlIes,  il  faut  que  m suit  inférieur  ou  nu  plus  égal 
A ^fiCO;  «lonr  le  pro^luit  c>t  maximum  quand  il  atteint  cette  | 
valeur,  cc  qui  a lieu  quand  les  dctix  |»arli«'s  sont  égales. 

Mais  cetli*  marche  n'est  applicable  que  lorsqu'on  |ieut  j 
obtenir  la  variable  en  fonction  des  coefficients  de  l’équation  ; 
où  elle  se  tiouve  combinée  avec  rindélennini^  m.  On  a 
donc  besoin  d'une  mélho«le  plus  générale. 

Considérons  d'alxird  une  foiiclion  d'une  seule  variable,  ; 

X =/(x),  et  posons  \i  =f  (x  -{- h)  el  X^  = /(  x — h).  \ 

On  a,  par  le  tlh^orème  de  Taylor  : 

x,=x+^.i+^.A:.^ I 

dx  dx‘  1.2  ' I 

x.=  x-^.5  + "^.:Î!1- 

rfX  I <ll*  l.î 

dX  h 

La  quantité  h étant  sufruamment  petite,  le  terme  . - 

dx  1 

est  plus  grand  en  valeur  absolue  que  la  somme  de  tous  ceux 
qui  le  suivent;  par  conséquent  X est  toujours  compris 
dX 

sire  X,  et  X|  tant  que -7-  o’eat  pas  nul;  mais  si  jr  = o 
dx 


cédeules  montrent  qu’il  y a maximum  ri  pour  jr  =s  n on  a 

d*X  . d’X  ... 

< 0 , et  minimum  si  on  a > 0.  Mais  si  en  faisant 

. . . . rfX 


rfX 


annule  , celte  valeur  de  x substituée  dans  X rend  cette 
dx 

fonction  maximum  ou  minimum , car  X sc  trouve  à la  fois 
ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  X,  eC  Xt-  Les  égalités  pré* 


X = -r-R  s’annule  en  même  temps  que  alors  il  faut 

</j3  r jIj» 

..  .. 

qne  I on  ait  aussi  = 0,  et  ri  y a matimum  ou  minimum 

. d*X  , ^ d*X  , 

selon  que  ; est  < ou  > 0.  Si  -r-ri  a annulait , 00  conti- 
dxr  dx* 

nuerait  le  même  raisonnement. 

Le  calcul  dilférenliel  donne  également  des  métiiodes  pour 
dt^erminer  les  maxima  et  minima  des  fonctions  d’un  nombre 
quelconque  de  variables.  Consultez  : Lacroix,  Traité  de 
Calcul  différentiel  et  intégral;  Lagrange,  Mémoires  de 
VAcadémte  de  Turin,  t.  I.  E.  Meauci^x. 

MAYA*  Vogez  Mvzs. 

MAYENCE,  autrefois  la  résidence  des  archevêques- 
électeurs  de  Mayence,  aujourd’liui  cbef-lien  de  la  province 
du  Rhin  ( grand-duclié  de  Hesse  ) et  forteriNse  de  la  Con- 
févlération  germanique,  est  stlufe  dans  l’une  des  plus 
belles  et  des  plus  fertik^  régions  de  r.MIcinagne,  sur  1a  rire 
gauchi;  du  Rliin,  à l'endruit  ou  le  Main  vient  s«  jeter  dans 
r«  Heure,  sur  le  versant  d’un  cotean.  t*n  {tout  de  bateaux 
jeté  sur  le  Rhin  fait  communiquer  .Mayence  avec  Ca<tcl , 
petite  ville  située  en  face,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  com- 
prise dans  l'ensemble  de  son  système  de  fortifirations.  .Mayence 
est  devenue  dans  ces  derniers  temps  l'une  des  villes  les  plus 
fortes  de  l’Europe, et  la  plus  forte  qui  existe  en  Allemagne. 
Les  fortifications  se  composent  de  onze  bastions  compléta 
et  de  deux  denii-bastion.s,  avec  un  ouvrage  couronné  situé 
au  sud.  C'est  aus.ri  là  que  se  trouve  la  citadelle,  carré  baa- 
tionné,  qui  du  côté  du  fleuve  est  défendu  en  outre  par  une 
muraille  et  par  un  ouvrage  casemalé  commandant  le  cours 
du  Rhin.  Autour  de  la  dtadelle  sc  développe  une  large  cein- 
ture composée  de  forts  détachés , au  nombre  de  sept,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  celui  qu'on  appelle  le  J/aupt- 
stein,  ouvrsf^  qui  s’avance  au  d^  de  tous  les  autres  et 
d'où  l'on  découvre  la  vue  la  plus  belle  et  la  plus  vaste,  et 
d'une  cnvelop(ie  tenaillée  sîlu^  tout  près  des  principaux  ou- 
vrages. Toute  cette  ceinture  peut  être  inondée  de  trois  côtés  ; 
et  comme  première  ligne  de  défense  on  trouve  en  avant  du 
reoifuirl  huit  forts  détachés,  dont  deux  rriiés  entre  eux  et 
avec  la  redoute  Joseph  par  une  courtine.  La  petite  ville  de 
Çastel,  reliée  à Mayence  comme  ouvrage  avancé,  et  ayant 
surtout  pour  but  de  défendre  le  pont  de  bateaux  existant 
sur  le  Rhin,  est  également  entourée  de  vastes  fortifications, 
dispo.sèe.s  avec  beaucoup  d'art,  et  consistant  en  quatre  forts 
dé.signés  sous  les  noms  de  Castel , .Mars , Monteheilo  et 
Petersaiie,  Tout  récemment  encore , pour  mieux  défendre 
la  rive  droite  du  Main,  on  a cnn.struit  des  forts  à l’embou- 
cburc  même  du  Main  dans  le  Rhin,  ainsi  que  sur  l'ancien 
Gustavshurg. 

Mayence,  l’nnedes  plus  anciennes  vilU^de  l’Allemagne, 
est  construite  tout  à flut  dans  le  goût  du  moyen  âge  ; les 
mes  en  Mnt  généralement  étroites  et  tortueuses.  Mais  de- 
puis une  quinzaine  d’années  il  s'est  établi  comme  une  lutte 
entre  rÉlat,  la  ville  et  les  particuliers  pour  entreprendre  à 
Tenvi  des  travaux  et  des  constructions  ayant  pour  but  de 
conlrilHjer  à son  cmbclIUsement.  C'est  ainsi  que  des  rues  et 
jus(|trà  des  qiiarliors  complètement  nouveaux  se  sont  élevés, 
par  exinople  celui  qu'on  appelle  le  nouveau  firstrieh , sur 
l'emplacement  qu'occupait  autrefois  la  ville  des  Romains,  et 
d'où  l'on  découvre  une  vue  magnifique  s'étendant  à trois  ou 
quatre  myriamètres  à la  ronde.  Parmi  les  onze  églises  de 
Mayence  on  remarque  surtout  Saint-Ignace , dont  ta  votite 
est  coiivertcdü  peintures  représentant  la  vie  de  saint  Ignace, 
et  la  cathétirale,  édifice  de  1 19  mètres  de  longueur  sur  47  de 
largeur,  avec  quatorze  autels,  vingt  chapelles  latérales  et 
une  cha|>elle  souterraine,  cl  qui  souffrit  I»eaiicoup  lors  du 
siège  de  1793.  11  ne  reste  plus  rien  aujourd’hui  de  son  ricte 
trésor,  de  sa  vaste  bibliothèque,  et  une  |>artic  des  tombeaux 
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ftplendid€s  qui  TorMient  oot  roteMi  iMruiU.  Le«  éili- 
fu  public»  le»  plus  rcinarqiiable»  sont  l'ancien  rliAteau  tlea 
élcrlmrs,  qui  rrsiauré  en  184^  ; l’Iiftlel  de  TonlrcTeu- 
toüii|iie,  qii’tiabitait  ?lnpoléon  lorsqu'il  venait  à Mayence, 
et  le  l»el  arK'iial  qui  raToisioe,  constructioo  un  peu  maKsive, 
mais  iiiipusanlc.  Les  ancienne»  résidences  électorales,  la 
Fuvunte  et  U Mar{insburg^  qui  étaient  autrefois  au  nombre 
de»  nriieiiients  de  Mayence,  ont  été  démolies.  l:U)  fait  de  dé^ 
bris  datant  delVpoqne  romaine,  il  faut  surtout  remarquer 
l’A'fc/iWi/ein , dans  l'un  des  bastions  de  la  citadelle , masse 
do  pierres  qu'on  regarde  comnio  un  roonumeol  élevé  par 
ürusu.s  ; les  débris  d'un  aqueduc  et  ceux  d'us  pont,  dont  on 
attribue  cgaleuHait  la  cuD>trucliua  à Drusus. 

En  ) comprenant  le  Tillage  de  Zalbacli  et  la  garnison , 
forte  de  10,000  lioimues,  la  population  de  Mayence  s'élève 
à 4a,üoq  UabilaiiU.  Dans  le  cliâU-au  électoral  on  trouve  un 
cabinet  des  mé«lailles,  un  cabinet  d'iiistorre  naturelle,  une 
galerie  de  tableaux,  la  bihiiotbèque  de  la  ville,  ricite  de 
00,000  volumi*»,  et  le  muséuin  des  antiquités  romaines  pro> 
veiiünl  de  fouilles  faites  dans  les  environs  de  la  ville.  Napo* 
léuu,  pour  encourager  le  commerce  de  Mayence,  avait  érigé 
cette  ville  eu  port  franc,  et  y avait  fait  coiistruireuii  vaste 
port  .‘>ur  le  Rhin.  C'est  de  celte  époque  que  datent  les  im« 
porlaiils  déveluppenieiits  pris  à Mayence  par  la  navigation 
du  lUtin.  Reliée  aujourd'hui  à toutes  les  grandes  villes  de 
l'Allemagne  par  des  chemins  de  fer  sc  raccordant  au  réseau 
général  des  chemins  de  fer  de  l'Allcmague , celte  ville  a vu 
depuis  une  trentaine  d'annees  la  uav  igatiuu  à v a|teur  prendre 
sur  le  Rhin  une  aUivité  de  plus  en  plus  grande , dont  elle 
a tiré  de  notables  avantages , attendu  qu'elle  se  trouve  na* 
turelirmeut  furmer  l'uoe  des  principales  étapes  de  cetic  na* 
vigalioii  intérieure. 

Ti  eize  ans  avant  la  venue  de  Dniaus  construisit,  à 
l’eudruil  ou  s’élève  aujourd'hui  Mayence,  un  cliàteau  fort 
qu'il  ap(»ela  MogonUacum , et  autour  duquel  oat|uit  peu  à 
peu  une  Tille;  mais  du  temps  des  Romains  a-tic  ville  ne 
s’étendait  point  encore  jusqu'aux  rives  du  Rhin.  £n  l'an 
40C  de  notre  ère  elle  fut  campléteuient  détruite  par  les 
Vandales,  et  elle  resta  en  ruines  pendant  plusieurs  sii'cles, 
jusqu'au  moment  où  le  roi  des  Francs  Dagobert  la  fit  re> 
construire,  vers  l'an  612,  et  l'étendit  alors  jusqu'au  Rhin. 
Mais  ce  lurent  surtout  Charlemagne  et  Bunilace  qui  contri- 
buèrent au  dévelopi>eiuent  de  sa  prusp<>rité,  l'un  par  les  nom- 
breuses constructions  nouvelles  qu'il  y fît  élever,  l'autre  en 
y lomlaiit  un  arcbevéché.  Au  moyen  ige  Mayence  était  à la 
téle  de  la  confédération  des  villes  riveraines  du  Rhin.  Gut* 
tciiberg  en  fît  le  berceau  de  riroprimerie.  A la  suite  des 
querelles  survenues  entre  Télecteur  déposé,  Diether  d'Ii^n- 
bourg,  et  son  rival,  Adolphe  de  Nassau,  le  droit  de  conquête 
rendit  ce  dernier  posH^-seur  de  Mayence  ainsi  que  de  l'ar- 
chevéebé,  et  en  i486  l’empereur  Maximilien  incorpora  for- 
mrllement  la  ville  avec  rarclievêclié.  Pendant  le  cours  de  la 
guerre  de  trente  ans,  Mayence  lut  prise  en  163i  par  le  roi  de 
Suède,  qui  y fil  élever  la  Qustaviburg  \ en  1636,  par  les 
InqM^ri-iux,  et  on  1644,  par  les  Français.  Rendue,  aux  termes 
de  la  paix  de  NYestphalie,  U ville,  malgré  les  nouveaux 
ouvrages  de  défense  qu’y  lit  construire  l’électeur  Jean-Phi- 
lippe, sous  la  direction  de  l'ilalieo  S(»alla,  fut  encore  une  fois 
prise  par  les  Français,  en  1688  ; mais  les  Saxons  et  les  Bava- 
rois la  leur  reprirent,  en  1689.  Le  14  octobre  1703  elle  tom- 
bait au  i>ouvuir  de  l’année  républicaine  commandée  |>ar 
Cuslines,  elle  22  juillet  t~93  les P^u»^ieuH  commandés  par 
Kalckrculh  s'en  rendaient  maîtres  à leur  tour.  Bloqui^  de 
nouveau  en  1794  par  une  armée  française,  elle  fut  délivrée 
en  1793,  par  le  feld-maréchal  autrichien  Clcrfayt,  etla|>aix 
de  Lunéville  (1801)  en  adjugea  la  possession  à la  France. 
Le  congrès  de  Vienne  décida  qu'elle  ferait  partie  du  territoire 
du  grand-iiuché  de  (li'^se-Daruistadl,  sous  la  condition  qu'au 
point  de  vue  militaire  elle  demeurerait  une  place  forte  pro- 
priété commune  de  toute  la  Confétlératiou  germanique, 
et  qu’elle  serait  orenp^^e  conjointement  par  des  troupes  au- 
trichicoDés,  prussieoaes  et  hessoiscs.  Les  fonctions  de  gou- 
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verneur,  de  vice-gouTcrneur  et  de  commandant  de  place 
aUemeiil  tous  les  cinq  ans  entre  l’Autriche  et  la  PrtlS^e,  on 
ce  sens  que  rAulriche  exerce  alors  le  droit  de  nomination 
aux  deux  premières  de  rcs  fonctions,  et  la  Prusse  à la  troi- 
sième; ordre  qu'on  intervertit  lorsque  recommence  une 
nouvelle  période  quinquennale.  La  direction  de  l'arlillcrie 
est  coiifîce  à un  ofOder  autrichien , et  celle  du  génie  à un 
oftider  pru^ien. 

En  mars  et  en  mai  1848  il  se  manlf«Mita,  à diverses  re- 
prises, nne  tîtc  agitation  parmi  la  population  de  Mayence. 
A la  suite  de  quelques  collisions  entre  les  liahilanl»  et  I>i 
troupe,  il  éclata, le  14  mai,  une  émeute  qui,  le2l,  amena 
une  Mng-  nie  bataille  de  rues  entre  la  |>opu'alii>n  et  la  gar- 
nison pru  i>ienne;  el  la  ville  fut  alors  dt  clant*  en  éUI  de 
siège.  la!  29  mai  il  y arrivait  une  commission  d'enqiièle 
envoyée  par  rassombice  nationale,  et  qui  leva  l'état  de  sit^e. 

Jusqu’à  la  |ai\  de  Lunéville  Vnrche€fch(  de  .Voÿerice, 
dont  le  tihihirc  était  le  premier  des  électeurs  ecclésiasti(|ues 
et  p<irhiit  le  titre  d'Archi-chancelier  de.  l'Empire,  comprit  un 
territoire  d'environ  llü  mytiamélrcs  carrés,  avec  une  popu- 
lation de  210,000  3mes.  Il  avait  été  fondé  vers  l'an  730,  par 
Bonirjce,  et  ou  croit  ipie  c'esi  à {rarlir  de  l'an  996  que  la  di- 
gnité dVlecU'ur  fut  attacliéc  8 ce  siège. 

.M.VYEWE  {liotomgue).  Voyez  Ainrar.ivE. 

M.VYE.WE  (t)epai(ciuentde  la),  l'un  de&  quatre  dèpar- 
lemenls  que  forn>ent  le  Maine  el  l’Anjou.  Les  déparle- 
n>cnls  de  la  ManHie  et  de  l’Orne  le  bornent  nu  nord , celui 
de  la  Sarthn  à l*c»t,  celui  de  Maine-et-Loire  au  &u«l,  cl  cadui 
d'Ille-et-Yilainc  à l'ouest. 

DivÊsé  en  3 arrundisseiuenls,  27  rantmis  et  274  com- 
munes, sa  population  est  de  374,366  iridiv  idii».  Il  envoie  (rois 
dépub-s  au  corps  lègislalif.  Il  est  cuuipris  dans  l.i  seizième 
division  militaire , l'academie  de  Rennes,  le  diocèse  du  Mans 
et  te  ressort  de  la  cour  cl’apiK.-!  d'Angers.  Sa  su|H.‘iiicte  est 
d'environ  316,200  hectares,  dont  334,299  en  terres  labou- 
rables; 69,339  eu  prés;  26,360  en  Iwis;  2i,429  en  landes, 
pâtis,  bruyères;  8,396  en  vergers,  jardins,  etc.;  3,728  en 
propriétés  bâties;  2,334  en  cultures  diverses;  1,881  en 
étangs,  etc.;  1,290  en  vignes,  de.;  19,943 en  routes,  clio- 
mins,  etc.  ; 2,167  en  rivières,  lacs,  etc.  Il  paye  1,379,379  fr. 
d'impôt  foncier.  II  tire  son  nom  de  la  Mayenne,  qui  le  tra- 
verse au  centre  dans  tonie  sa  longueur  du  nord  au  midi.  La 
Mayenne  c.M  un  afllucnt  de  la  Loire.  Elle  descend  des  hau- 
teurs situées  au  nord-ouest  d'Alençon.  La  longueur  de  son 
développement  est  de  133  kilomètres,  dont  10  flottables  du- 
pui.»  le  confluent  de  l’Ernée,  et  93  navigables  à partir  de 
Laval.  Elle  arrose  aussi  le  département  de  .Maine-et- 
Loire,  où  elle  reçoit  la  S arthe  avant  de  passer  à Angers, 
qui  est  à 8 kilomètres  au-dessous  de  son  embouchure. 

Ce  département,  presque  totalement  compris  dans  le  l>assin 
de  la  Loire,  est  arrosé  par  la  Mayenne  et  ses  alfluents, 
rOudon,  leCoIinont,  l'Ernée,  et  par  la  Sarthe.  C'est  un  pays 
de  plaines  peu  élevées  et  sillonnées  de  vallt^  peu  profund«!S. 
Le  sol  est  en  géuéral  fertile  et  l'agriculture  en  progrès.  On 
fait  une  récolte  surabondante  de  céréales,  de  fruits  â ciilre 
et  de  lin.  Les  quelques  vignobles  qu'on  y trouve  ne  donnent 
que  des  vins  médiocres.  Les  habitants  font  une  élève  inqmr- 
tante  de  chevaux  estimés  et  de  bonnes  espèces  de  gros  bé- 
tail. Ils  élèvent  aussi  quantité  de  iKircs  et  de  volaille , ainsi 
qu’un  grand  noinbred'abetlles,  dont  la  cire  est  d'une  qualité 
supérieure.  Les  principaux  produits  de  l'exploitation  tmné« 
raie  sont  le  fer,  l'anthracite,  la  houille,  des  marbres,  de  la 
pierre  à chaux,  du  manganèse,  des  ardoises,  du  granit  et 
dés  pierres  de  laMic.  Le  département  possède  cinq  sources 
(arrugineuses,  aGhileau-^iontier,  BourgneuMa-Forét,  Niort, 
diaulhgné,  Graxay.  L’hubistrie  1a  plu»  renommée  est  ceUe 
des  toiles;  elle  est  aujourd'hui  en  partie  remplacée  par  la 
fabrication  des  cotons  et  des  cotonnades.  Citons  encore  au 
nombre  des  établissements  industriels  les  plus  inqiortaiits  les 
nsinea  de  fer,  iee  ioor»  è diaux , les  marbreries  el  les  pape- 
teries. Le  commerce  conslsle  en  grains,  be.stiaiix,  bois, 
toiles,  et  autres  objets  manufacturés.  Il  est  farorisé  par  ti 
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routes  impiMale»,  U routes  dépêrlen>eî»Ule»,1»î48cbeinin« 
vicinaux,  l«  clieinin  tte  fer  «te  l'«rw  à H«*iinw,  «4  |>ar  U nati* 
galiun  «te  la  Mayenne,  qui  lui  outre  te  courant  de  la  Loire. 

Le  divf-lteu  <lu  «liqiartemcnt  esX  Laval  ; 9*^  \iltes  et  en- 
droit* principaux  sont  : Mayfune;  Chàteau-GontifTy 
ville  sur  la  Mayenne,  et  dont  réjtlisc  Rolliique  est  digne 
d’alieulion;  on  y rniiipte6,7W  habitants  : Eraee,  as«ez  jolie 
ville,  dan*  une  |iUion  cnlnurcwde  coteaux,  sur  rF.rnée, 
avec  a,Gl4  iubitanU;  Cosse’U-Vtvien,  bourg  sur  l'Oudon, 
avw  ;i,Wi  habitants;  Troon,  ville  sur  rOiHh)n,avec  un  beau 
dtlU^aii,  et  4, 171  liabitaDtA;  £rron,  ville  rar  un  sol  ma- 
rtxageux  : ua  y remarque  Phuxpice  et  la  halte,  et  ou  y compte 
4, ici  iiabilarU*  ; Ixisso^y  ville  avec  un  ancien  château  et 
une  belle  balle,  3,CSâ  habilant*;  JublainSy  village  sur  la 
route  de  Mayenne  à F.vron,  et  où  Ton  voit  le*  mines  cir- 
neuses  d'un  camp  romain.  Oscar  M vc-Camnt. 

BIAYEN\Ëf  ville  de  France,  chef  lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  la  .Mayenne,  avec  «les  tri- 
bunaux de  |►remi^•re  instance  et  <te  commerce,  un  collège, 
une  chambre  consultative  «le#  arts  et  iitetiers,  une  chambre 
consultative  d’agnc«illurc,  un  conseil  de  prud'fioimncs,  des 
tabriquea  de  mouchoirs,  «le  tuile  et  de  calicot,  un  com- 
merce considérable  de  bestiaux,  «le  grain*  , fil  cl  toile. 
C'est  une  ville  bâtie  sur  le  penchant  «te  deux  coteaux  , qui 
bur«leiit  la  May«>nne.  KlU*  est  vidlle,  mal  bâtie  et  |KT(ute  de 
rues  escarpé««.  Sea  édilh  o«  les  plus  remarquables  sont  fin- 
forme  et  gothique  château  des  ducs  de  Mayenne,  et  l’hdtel 
de  ville,  qui  s'ilêve  entre  deux  placées , dont  fune  cft  ontee 
d'une  assez  jolie  fontaine. 

Sa  fondation  remonte  nu  neiivième  siècle.  C'était  autrefoii 
une  place  importante.  Elle  soutint  au  moyen  âge  plusieurs 
aiéges,  entre  autres  en  1424,  contre  les  Anglais  commandés 
l>ar  le  comte  de  Salisbury.  Elle  ne  se  rondit  qu’aprè*  trois 
moi*  de  défense  et  après  avoir  obtenu  une  capitulation  ho- 
norable. C'était  une  baronnie  appartenant  â la  inaisoii  de 
Guise.  François  1"^  férigea  en  marquisat  en  1^44,  et 
Charles  IX  lui  dooua  en  I&73  le  litre  de  duebe-pairie  en 
faveur  de  Charles  de  Lorraine,  qui  plu*  tard,  sous  le  nom 
de  duc  de  Maiffnne,  fut  le  cl>et  de  1a  Ligue. 

MAYEA'iYE  (Chailes  dk  LORRAINE,  duc  ne),  se- 
cond ftls  de  François  de  Lorraine,  duc  «le  G ii  i s e , né  le  36 
mars  1 5à4,  se  distingua  aux  siegrs  de  Poitiers,  d«  La  RcMdxdle 
et  â la  bataille  de  Moocontour.  Il  battit  les  protestants  dans 
la  Guienne,  dans  le  Dauphine  et  en  Saintonge. 

Dès  qu'il  eut  appris  à Lyon,  où  il  se  trouvait  en  1589,  la 
nuKt  violente  de  ses  deux  frère* , il  rassembla  la  nol^esse 
de  BourgogTM  et  de  Clianipagne , entra  dans  Pari*  â la  tète 
d'ime  armée,  et,  se  déclarant  citef  de  la  Ligue,  se  fil 
nomnver  lieutenant  général  du  royaume.  Pour  faire  face  k la 
fois  à la  faction  «temocraüque  des  Seize  et  aux  partisan* 
defK*pagn«,il  61  rouroiiner  roUe  cardinal  de  Bourbon, 
son*  le  iK>m  de  Chartes  X ; mais  il  avait  te  conrage  de  son 
frère  le  Balafré,  sans  posséder  son  activité.  Jl  ne  sut  pas, 
comme  lui,  faire  de  la  Ligue  un  corps  uni  et  redoute,  qui 
nVùt  qu'un  seul  intérêt,  un  seul  mouvement.  Sa  politique 
fut  lente,  timide,  mesarre,  circoii*(>ecle.  Après  avoir  été  battu 
àArquesetà  Ivry  par  1e  roi  de  Navarre , il  se  décida  à 
un  coup  d'État  contre  te*  Seiae.  Mais  en  sévissant  contre  eux 
il  se  perdait  lui-mènae  et  portail  uu  coup  mortel  à la  Ligue, 
en  assurant  le  (riompbedti  parti  modéré,  que  ta  conversion 
de  Henri  IV  rallia  bientèt  à la  cause  de  la  royauté  légitime. 
Après  la  réduction  de  Paris,  il  soutint  encore  pendant  quelque 
temps  la  lutte  en  Bourgogne,  et  enfin  s'accommoda  avec  le 
roi,  en  1596  Henri  se  réconcilia  Rincèrement  avec  lui,  et  lui 
donna  même  te  gouvernement  «te  l'Ilode-FrMice.  t^n  jour 
il  1e  fatigua  dans  une  promeoade , te  fit  bien  suer,  et  lui  dit 
au  retour  : • Mon  cousin,  voilà  la  seule  vengeance  que  je 
voulais  tirer  de  vous,  et  te  seul  mal  que  je  vous  ferai  de  ma 
vie.  • Leduc  de  Mayenne  mourut  à ffoissons,  en  1611.  C'é- 
tait  un  homme  d'une  corpulence  énorme  et  qui  avait  grande 
peine  à se  mouvoir.  Cette  lenteur  fournit  au  roi  une  réponsè 
cbannaute.  Lorsque  la  duchesse  de  Montpenskr,  sœur  de 
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Mayenne,  vit  entrer  Henri  IV  dans  Paris,  forcée  de  céder 
aux  dreonstanre* , elle  alla  sahier  ce  prince,  et  ténMÎgna  le 
regret  que  son  frère,  alors  absent,  ne  pèt  pas  hii-îiu'iiie  le 
recevoir  et  lui  présenter  le*  clefs  de  la  capilah*.  « Oh , 
madame!  «lit  Itenii , il  nous  aurait  fait  attimdre  trop  long- 
temps. » Sa  femme,  Henriette  de  Savoie,  fille  du  comte  «te 
Ternie,  mourut  quelques  jour*  après  lui,  et  l«*or  postent»*  *e 
(mninn  dan*  la  personne  de  leur  fils  Henri,  «lue  nr 
M.vir?«xE,  tiré  au  siège  de  Monlauhan,  en  1621,  ù fâ*.^e  de 
qiiarante-trohi  ans. 

MAYEB  { Jcsîs-ToBir),  astronome  rélèlire,  en  i7ih, 
k Marbach  ( WurtemlxTg  ),  fut  app«*lé  en  I7.V»  à remplir  la 
cliaire  de  malliématiques  k rmiiver.-iite  de  flrrtllngue.  A ce 
moment  tou*  le*  astronome*  <te  l'Europe  s’oicupaient  de  h 
théorie  de  la  Lune,  k fefW  «te  deiirminer  te*  lon«itu.U*s  en 
mer.  Mayer,  triomphant  de  toutes  les  diftirulte*,  s’immnr- 
lalisa  en  composant  de*  Tables  de  lî  I.une  au  moy«v»  «te*- 
quelleson  peut  «telerminer  de  la  manière  la  plu*  pr«^  i*e,  et 
à une  minute  près,  te  Iteu  de  la  Lune  pour  chaque  Instant. 

Il  moonil  à G«T»ltlngne,  te  30  févri«»r  1763;  cl  ce  fiifwl  *e* 
hériti«’rs  seulement  «lui  louchèrent  dn  gouvem«*ineiil  anglais 
une  Romme  de  3,noo  Hv.  st.,  représentant  sa  part  «laiis  te 
prix  que  te  parlement  avait  propose  pour  te  soluHon  de  rel 
important  problème,  prix  qui  fut  |wir!agé  .Se*  principaux 
ouvrage*  sont  j Theorio  Litnæ  juxta  .«yateiwo  Aetr/onfo- 
num  (Undre*,  1767),  et  Talntlæ  Motnum  Salis  et  Lun.t 
f Londres,  1770 ). 

MAY’EÜX.  Aussi  bossu  que  Polichinelle,  et  plu*  li- 
bertin «pie  lui,  M.  Mayeur,  te  plu*  laid,  te  pin*  méchant 
et  te  plus  éhonté  dea  bossus,  a été,  dan*  1e  royaume  «te  te 
charge,  te  prédéceaseur  immédiat  de  Robert  Macaire.  On 
ne  .sait  à quel  groteaqtn*  héros  de  Jniilet  Jf.  Mayeur  doîl 
sa  bosse  el  »on  nom.  Mal*  qnl  ne  se  rappelle  son  masque 
railleur,  sa  culotte  courte,  *es  maigri»  mollet*,  ses  long* 
bras  cl  son  étemel  paraploie?  M.  Mayevr  date  de  1».'W.  Il 
fut  entent  des  barricaites,  fuii*  garde  national,  avant  de  par- 
courir cette  série  d'aventure*  qui  fit  tant  rire  te  France  anx 
dépens  de  1a  bounteotste,  du  gouvememeot  de  Juillet,  de 
tous  les  ridieiites , et  souvent  de  te  morale.  C’est  «lans  te 
CAofimri,  nouvellement  crée,  que  se  déroute  principa- 
teim>nt  l’épopee  bouffonne  de*  Aventures  de  M,  Mayeus. 
Son  règne  n'adoré  qne  deux  ou  trois  ans , mai*  ce  |)eii  de 
temps  a ftafN  à son  hnmortalHé,  et  M.  iVayetfx  restera 
comme  un  des  types  les  phis  cyniqoe*  de  te  caricature 
française. 

MAY-KOXO.  Foyes  Camboocb. 

MAYXARf)  (Pasaçois),  poete  français,  né  â Toulouse, 
en  1683,  fut  «l'abord  président  au  présidial  d'Aiirillac  , puis 
conseiller  d’F.tat,  se  rendit  k Paris,  où  H vécAit  dans  te  so- 
ciété de*  poètes  tes  plu*  célèbre*  de  l'époque,  surtout  de 
.Malherbe,  qui  fW  son  maître.  H fut,  au  commen«ement 
du  dix-sefiüèine  siècle,  1e  rival,  souvent  heureux . de  H a c a n. 
Maynard  est  mort  en  1646.  H avait  été  un  de*  premtert 
membres  «te  l'Académie  Française.  Se*  Œuvres  paehqun 
ont  été  publiées  à Parte,  en  t646,  ut  ses  Uttrés  en  165S. 

MAYWKJTII.  Foyf s KiLDARt. 

MAYO,  comté  fomiant  l'extrémité  nord-ouest  de  te 
province  de  Connauglit  (Irlande),  baigné  au  noitl  et  à l onest 
' per  l'océan  Atlantique,  sur  nne  cdtc  qui  abonde  en  Mes, 

! en  lies  et  en  récif* , présente  une  superficée  de  7o  myrimù- 
très  carrés,  dont  près  du  tiers  en  marais  et  lande*.  S<»  bute* 
' le*  plu*  remarquables  sont  celtes  de  KllIaU  «I  de  Hnxad  au 
noni , de  Bteck-Rod,  de  Ciew  el  l’cxeeHent  port  de  Killery 
A l’ouest,  et  ses  îles  tes  plu*  imporUnte*  AchilMsland  et 
Ctere-lsteufl.  Dan*  sa  partie  occidentale,  tecoinlé  de  Mayo  est 
j rempli  par  des  montagne*  nue»  el  trè*-escarpées.  Lt*  flepliin 
^ atteint  une  altitude  de  836  mètres,  et  te  Croagb-Palrick  une 
élévation  de  790  roètie*.  L’agriculture  y est  fort  négligée, 
I quoiqu'elle  pfil  devenir  très-productive  à cauM  de  te  ferti- 
lité des  plaine*  et  de*  vallée*.  Le  règne  minéral  foumit 
d'excellente  ardoise,  el  cependant  te*  maison*  mbI  généra- 
I tement  couverte*  en  chaume.  Sur  qnelqo»  l>omU  on  trouvç 
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auMi  du  minerai  de  fer  ; mais  voilà  longtemps  que,  faute  de 
bois,  on  a cesfiédei’cKpIoiler.  Duchiifrede  M8,H87  habitants 
qu'on  y comptait  en  lim,  la  population  avait  baissé  en  18^1 
h 274,716;  ce  qui  donne  une  diminution  de  29  pour  loo. 
Le  romté,qui  est  divisé  en  neuf  baronnies,  contient  soixante- 
buÜ  paroisses,  envoie  deux  représeotanls  au  parlement,  et 
a |)our  cltcMieu  CaJitUbar,  jolie  ville,  b&tie  sur  une  petite 
rivière,  à peu  de  distance  à l'est  du  lac  de  Ijinacli,  avec 
(1.000  habitants,  un  hôpital,  une  caserne  de  cavalerie,  une 
belle  église  paroissiale,  une  salle  pour  U tenue  des  as- 
sises , etc.  Killala , petit  port  de  mer, dans  la  baie  du  même 
nom,  est  le  siège  d’un  évéché  anglican,  avec  2,000  liabilants, 
une  petite  cattiédrale,  et  les  ruines  de  deux  couvents.  IMuh 
au  sud,  dans  la  baie  de  lwil)ala,on  trouve  l’ancien  chef-lieu  du 
comté,  MaÿOf  autrefois  siège  d’évècbé,  et  aujourd'hui  mi- 
sérable village. 

Le  21  août  1798  une  flotte  française  débarquait  à Killala 
une  expédition  française  aux  ordres  du  général  Humbert, 
qui  cinq  jours  plus  tard  battit  les  Anglab  aux  environs  de 
Castlebar,  mais  qui  se  vit  bientôt  contraint  à se  rembar- 
quer.   

MAYOTTE,  des  quatre  Iles  Comores,  dépendance  de 
la  côte  orientale  d'Afrique,  celle  qui  est  la  plus  importintc 
et  située  le  plus  au  sud-ouest , entre  le  1 1*  et  le  13*  degré 
de  latitude  méridionale,  à l’extrémité  septentrionale  de  Ma- 
dagascar et  le  cap  l^lgado , au  nord,  dans  le  canal  de 
Murambique.  Toutes  sont  montagneuses  et  bordées  de  ro- 
cliers  de  corail  ; leur  sol,  volcanique,  doué  d'une  remarquable 
fertilité  et  d’une  aasex  grande  salubrité,  présente  de  ridies 
p&lurages  et  pro<iuit  en  abondance  de  magnifiques  palmiers, 
d'excellent  Imis  de  construction,  de  la  canne  à sucre,  du 
riz,  des  bananes,  des  manguc.s,  des  ananas,  du  coton,  des 
oranges,  etc.  11  nourrit  en  outre  beaucoup  de  bestiaux. 

Comme  les  autres  Iles  Comores,  Mayotte  est  liabiièe  par 
une  race  métisse  de  taille  c<riossale  et  au  total  fort  pacifique, 
composée  de  nègres  Souahélis  originaires  de  l'est  de  l’Afrique, 
d’Arabes  et  de  Malais,  dont  la  langue  est  l’arabe,  qui  professe 
rislamismc  tout  en  adorant  encore  des  fétiches,  et  qui  tire 
M subsistance  soit  de  la  culture  du  sol,  soit  île  la  fabrication 
do  fort  belles  toiles , d'armes , et  d'articles  de  joaillerie  et 
de  quincaillerie.  Autrefois,  avant  que  ces  ties  eussent  été 
rsvagées  et  dépeuplées  parles  brigandages  des  Sakalawas, 
peuplade  pirate  de  Madagascar,  il  s’y  faisait  on  grand  com- 
merce, qui  s’étendait  jusqu’à  ITnde. 

Mayotte  a environ  lO  royriamètres  de  longueur,  avec  une 
largeur  fort  inégale.  L’aspect  général  en  est  des  ^us  pitto- 
resque, car  elle  est  couverte  de  montagnes,  dont  quelques- 
unes  atteignent  1,200  mètres  ü'altiludc.  On  y trouve  de 
bons  ancrages.  Son  sol , richement  arrosé , est  des  plus  fer- 
tiles , en  même  temps  que  d’une  grande  salubrité.  En  atten- 
dant la  réalisation  des  projets  de  conquête  que  la  France  a 
constamment  entretenus  à l'égard  de  Madagascar,  mais  qui 
dorment  depuis  plus  d’un  siècle  dans  les  cartons  du  minis- 
tère de  la  marine,  le  gouvernement  de  Loub-Fhilippe  avait 
cru  sage  de  faire  choix,  à peu  de  distance  de  Madagascar, 
d’une  |M)sition  propre  à devenir  un  lieti  de  ravitaillement 
pour  nos  flottes  et  un  point  d’appui  pour  quelque  expédition 
à venir.  En  conséquence,  après  avoir  d'abord  jeté  les  yeux 
sur  Notti-Bé,  qu'on  tut  obligé  d'abandonner  à cause  de  son 
extrême  insalubrité,  on  finit  par  se  décider  en  faveur  de 
Mayotte,  dont  le  sultan  se  plaça  sons  la  protection  de  la 
France  par  acte  en  date  du  27  avril  1841.  L'éfablissemeot 
que  la  France  y possède  aujourd’hui  fut  créé  en  1843.  Il  est 
situé  sur  le  promontoire  It'xaundzi , et  l'autorité  de  son 
commandant  militaire  s’étend  aussi  sur  les  petites  Iles  voi- 
sines de  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar  appartenant  à la 
France,  ainsi  que  sur  111e  Sainte-Marie,  située  sur  la  côte 
orientale.  En  1843  on  ne  comptait  encore  à Mayotte  que 
2,000  habitants;  dès  1849  le  chiffre  delà  population  était 
de  â,268  âmes,  Uonl  2,l>85  individus  libres  et  2,733  anciens 
esclaves.  Avec  les  dépendances  dont  nous  venons  do  parler, 
la  population  totale ét^t de  33,051  habitants,  dont  20, .113  in- 


dividus libres,  et  12,738  anciens  esclaves.  En  raison  de  sa 
si  heureuse  situation  géograpliique,  l’établissement  français 
de  Mayotte  pourrait  acquérir  un  jour  une  grande  iiiiporta'nce 
commerciale. 

Les  trois  autres  Iles  Comores,  dont  chacune  a ion  sultan 
particulier,  quoique  presque  chaque  village  y obéisse  tii 
réalité  à im  chef  élu  par  les  notables  de  l’endroit,  sont  : 
Angaziia,  ou  la  Grande-Comore,  la  plus  grande  et  la  plus 
élevée  de  toutes,  longue  de  6 m^riamètres  sur  3 de  large , 
avec  deux  montagnes,  dont  l’une  atteint  2,300  mètres  d'al- 
titude et  contient  un  volcan  en  activité;  iVstuma  on 
//in  znan,  appelée  ordinairenvent  par  les  Européens  Aitfouan 
ou  encore  Johanna^  d’une  leriilité  extrême,  et  très-fré- 
quentée  parles  bâtiments  européens  ; et  MoheHoü  MohUlOt 
la  plus  pelilc  de  toutes. 

MAZAFRANy  rivière  de  l’Algérie,  qui  se  Jette  dans  la 
M(hlitemnéc,  à 8 kilomètres  à l'ouest  de  Sidi  Femidi , 
après  avoir  |>assé  près  de  Koléah  à travers  un  trois  auquel 
elle  donne  son  nom.  Le  Mazafran  est  fonné  de  U réunion  de 
rOued-Jer  avec  la  Chiffa  au  pied  du  Salu:],  qu'il  contourne 
d'abord , puis  qu’il  perce  par  une  gorge  très-resserrée 
pour  gagner  son  emlroucliurc.  Son  cours  est  assez  rapide  ; 
ses  eaux  sont  peu  profondes  et  de  Ironnc  qualité.  Le  Maxa* 
fran  séparait  aulrefuis  le  iK'vIik  de  Titery  du  beylik  d’Oran. 

Le  12  août  1840,  au  matin,  le  colonel  Champion,  du 
3*  léger,  commandant  le  camp  de  Koh'Hh,  fut  informé 
qu'on  corps  arabe  commandé  par  le  bey  de  Miliana  et  com- 
posé d'iladjoutes , de  400  fantassins  et  de  200  cavaliers  ré* 
gulier.s , avait  pas^é  vers  minuit  entre  Koléah  cl  U mer,  se 
dirigeant  vers  la  plaine  de  Staouéli.  Comme  un  convoi  élail 
attendu  ce  jour-là  à Koléah,  il  était  à présumer  que  l’en- 
nemi voulait  le  surprendre.  I-e  colonel  Champion  lit  immé- 
diatement sortir  une  reconn«*dssance  pour  explorer  la  valléo 
du  Mazafran.  Ce  détacliement , trop  faible,  commandé  par 
le  capitaine  Morisot , parvint  jusqu'au  bord  de  la  rivière  en 
n'apercevant  que  quelques  Arabes,  mais  tout  à coup  nos 
troupes  furent  surprises  et  enveloppées  par  l'ennemi,  em- 
busqué dans  les  broussailles.  Un  vif  combat  s’engagea , et 
bien  qu’ils  fussent  pris  à l'improviste , nos  soldats  montrè- 
rent autant  de  sang-frohl  que  de  valeur;  malt,  obligés  de 
céder,  iU durent  se  replier  sur  Koléah.  Les  Arabes  nvaient 
perdu  beaucoup  de  nx^e , et  deux  de  leurs  porte-drapeau 
avaient  été  tués  dans  une  cliarge  à la  iMionncite.  De  leur 
côté , les  Français  avaient  à déplorer  la  perte  de  103  sous- 
officiers  et  soUiats,  et  de  deux  officiers , notamment  du  ca- 
pitaine Morisot.  Aussitôt  qu’il  fut  instruit  de  cet  événement , 
le  gouverneur  général  dirigea  sur  Koléah  les  deux  bataillons 
de  zouaves  commandés  par  le  lieutenant-colonel  Cavaignac  ; 
ils  parvinrent  à leur  dcslination  sans  rencontrer  l’ennemi. 

L.  Lootet. 

MAZAGE.  Voÿez  Fouges  (Groasc-t) , tome  IX,  p.  568. 

M.4ZAGRAi\,  petit  village  de  l’Algérie,  situé  à 3 ki- 
lomètres «le  Mostaganem , province  d’Oran,  au  milieu  d’un 
lcrriloirc  fertile  et  bien  cultivé,  est  célèbre  par  la  défense  hé- 
roïque qu’une  faible  garnison  française  y opposa  , en  1 840,  h 
un  cnnetni  excessivement  nombreux.  I..es  habitants  <le  Ma- 
zagran, craignant  les  rnzzifl.s  de  l’émir,  avaient  demandé  du 
secours,  et  on  leur  avait  accordé,  au  moii  de  novembre 
1839,  un  |)etit  délarbemciit  qui  s’était  retranche  dans  un  clté- 
tif  réduit  forUlic.  Le  15  décembre  les  crêtes  des  mamelons 
placés  entre  Mostaganem  et  Mazagran  se  couronnèrent  de 
plus  de  3,000  Arabes,  dontl,800commencèrentle  feu  contre 
Mazagran.  La  garnison  les  reçut  avec  intn-pidité , et  leur  lit 
éprouver  de  grandes  pertes.  Ils  sc  retirèrent  alors,  mais  pour 
revenir  bientôt  en  plus  grand  nombre.  Le  2 février  I8  i0  en 
effet  un  lieutenant  d’Abd-cl-Kader , Mustapha -bcn-Tami , 
|wrul  devant  Mazagran  à la  tète  des  contingents  do  qualre- 
ving-deiix-lribiis,  formant  ensemble  12à  15,000 combattants. 
Un  bataillon  d'infanterie  régulière  et  deux  pièces  de  canon 
at'compagnaient  la  masse  confUsc  des  cornh^ittanU.  La  cas- 
bah de  Mazagran  était  occupée  par  123  hommes  formant  U 
tO' compagnie  du  l**!)atftillon  lî’infanlrric  d’Afrique,  sous 
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irdret  du  capitaine  Lelièvre.  Celte  faible  garnUon  n'avait 
|M>iir  malérid  de  guerre  qu'une  pièce  ilc  quatre  « t0,000 
carloucliev  et  un  baril  de  poudre.  D<s  la  matinée  du  1**^  lé- 
vrier lin  poste  avance*  avait  signalé  les  éclaireurs  de  l’en- 
nemi ; mais  ce  fut  seulement  le  2 que  les  Arabes  commen- 
cèrent l’attaque.  Troiscent&faota&sinsarabesselogèrontdans 
|e  bas  de  la  viltef  en  crénelèrent  les  maisons,  et  dirigèrent 
une  fiifillade  evtréinement  vive  contre  le  fortin , tandis  que 
tes  eavalient  l’attaquaient  du  côté  de  la  plaine,  et  que  leur 
artillerie,  placée  sur  un  plateau,  à&ou  600  mètres,  en 
Ihiltait  les  murailles.  K.ncouragè4  |>ar  le  nombre,  les  plus 
braves  vinrent  planter  des  étendards  sous  les  murailles  de 
la  rasbali , et  tous  se  précipitèrent  h l’assaut  avec  une  fu- 
reur qu’eveitaient  à la  fois  le  fanatisme  religieux  et  l'appAt 
des  récumpeoses. 

Pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  l'attaque  demeura 
auiisi  constamment  acharnée  que  la  défense  se  soutint  lié- 
roiqnc.  La  moitié  des  munitions  de  guerre  ayant  été  épuisée 
dans  la  première  journée , le  capitaine  Lelièvre,  commanda 
À ses  soldats  de  ne  plus  reimusser  les  efforts  de  l'ennemi 
qu'il  la  baïonnette.  Plusieurs  fois  le  drapeau  national  arboré 
sur  riiumble  redoute  a son  support  brisé;  sa  ilamine  e.st 
Ucérée  |iar  les  balles  ; toujours  il  est  relevé  avec  enlliou- 
siastne.  Dans  la  soirée  du  4,  le  capitaine  Lelièvre,  vuyanl 
que  les  munitions  allaient  être  épuises,  dit  aux  braves  qui 
rentouraient  : « Nous  avons  encore  un  lonneaii  de  poudre 
presque  entier  et  douze  mille  cartouches  ; nous  nous  dt-fen- 
drons  jusqu’à  ce  qu’il  ne  nous  en  reste  que  douze  ou 
quinze  ; puis  nous  entrerons  dans  la  poudrière  pour  y 
mettre  le  feu,  heureux  de  mourir  pour  notre  pays!  > Dès 
l'apparition  des  .Arabes,  le  lieutenant-colonel  Diibarail,  qui 
commandait  à Mostaganem , ordonna  plusieurs  sorties 
contre  les  Arabes,  qui  le  séparaient  entièrement  de  Maza- 
gran ; mais  sa  propre  garnison  était  trop  faible  pour  pou- 
voir tenter  de  dégager  entièrement  les  défenseurs  de  ce 
village.  Un  dernier  assaut  ayant  été  donné  contre  cette  place 
le  6 au  malin  , sans  plus  de  Iniît , par  2,ooo  .Arabes , l’en- 
neiui  se  relira  dans  la  nuit,  emportant  5 à 600  tués  ou  bles- 
sés. Le  7 au  matin , la  plaine  était  déserte , et  la  garnison 
du  Mostaganem  put  di’livrer  la  to*  compagnie,  enferme^ 
dans  Mazagran , et  l'emmener  en  triomphe.  La  garnison  de 
Mazagran  n'av.'iit  eu  que  3 bommits  tuils  et  IG  blessés.  La 
petite  colonne  de  Mostaganem  avait  perdu  23  hommes. 

Ce  beau  fait  d’armes  valut  au  capitaine  Lelièvre  le  grade 
de  chef  de  bataillon  ; le  lieutenant-colonel  Dubarail  devint 
colonel , le  sous-Hrutenant  Magnien  devint  lieutenant  ; douze 
décorations  de  la  Légion  d'Honneur  furent  distribm^s  entre 
k‘s  deux  garnisons.  La  tO'  r.ompagnic  du  I*'  bataillon  d'in- 
fanlerie  d’Afrique  obtint  le  droit  de  porter  dans  scs  rangs 
le  drapeau  criblé  qui  Hottait  sur  le  rempart  de  Aluzagran. 
Une  tmhlaiUe  fut  frappée  en  souvenir  tic  celle  action  glo- 
rieuse, et  un  monument  fut  élevé  [tar  souscription  en  l'hon- 
ncur  «tes  1 23  héros  i|ui  venaient  d’ajouter  une  si  belle  page  à 
nota*  histoire  iniliUiirc.  L.  Loivkt. 

MA7.AXDEHA.\.  Voyez  MAsv>m:n,\x. 

M.VZARIIV  (Jk.f-s),  ou  plutôt  GUilio  Mi/ARixi,  na- 
({'lit  le  H juillet  1602,  à IMscina,  dans  les  Abruzzes,  d'un 
noble  sicilien,  l'ielro  Mazarini.  Tout  jeune  encore,  il  s’at- 
tacha À l’ambassade  du  cardinal  Jeronimo  Colonna  en  Espa- 
gne Durant  cette  mission , il  put  suivre  les  cours,  alors  si 
erutlits  cl  si  avancés,  des  universités  d’Alcala  et  de  Sala- 
manque, et  y prendre  ses  grades  de  docteur.  Doué  d’un 
esprit  vif,  pénétrant , il  fut  remarqué  à son  retour  à Rome  j 
l»ar  rinstiint  des  Jésuites.  Dans  une  pièce,  conservée  aux  I 
archives  du  Vatican , on  trouve  Mazarin  jouant  lerôled’J-  j 
gnace  de  Loyola  dans  une  sainte  comédie , représentée  au  I 
collège  des  jésuites;  puis  on  le  rencontre  brave  capitaine,  I 
rét>éc  à la  main,  dans  la  Valtclinc , puis  négodatenr  au-  1 
pr^  du  duc  de  Feria  et  du  maréchal  d’Estrées  î c’est  à cette 
occasion  que  se  déployèrent  ses  bilents  diplomatiques,  pour 
lesquels  il  avait  goilt  et  vocation.  Doué  de  cet  esprit  à mé- 
iug«>ments  qui  balance  tous  les  intérêts  et  décide  une  ques- 
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; tion  en  évitant  la  guerre , il  commença  à se  foire  remarquer 
par  le  caniinal  de  R icii  eticu  dans  les  négodations  entre 
la  Fronce,  la  Savoie  et  Rome,  qui  sc  poursuivirent  à 
Lyon.  Sur  ce  nouveau  théâtre  il  fit  preuve  de  la  plus  haute 
inlelligeoce,  de  la  capacité  la  plus  souple,  et  Richelieu,  si 
puissamment  ca|table  de  deviner  un  esprit  supérieur,  jeta 
mille  es|>érances  sur  celte  tète  d'un  homme  de  trente  ans  à 
peine.  Mazarin  fut  le  véritable  auteur  de  la  paix  avec  la  Sa- 
voie , et  pour  aiuener  la  suspension  des  hostilités , te  voila 
qui  se  jelte  avec  son  courage  do  capitaine  entre  les  detix 
; armées  en  criant  : La  paix  } la  paix  ! Depuis,  nirhelieii 
I ne  le  |)erdit  jamais  de  vue  : ce  fut  à sa  sollicitation  que 
Vabbate  Mazarini  reçut  le  titre  de  vice-légat  du  pape  à 
Avignon.  Enfin,  le  grand  cardinal  se  l’atUcha  compléle- 
fflent  en  1639.  Mazarin  entra  dans  le  conseil  du  roi  de 
France;  il  n’y  eut  pa.s  une  seule  négociation  qui  ne  liït 
j alorsdirigée  par  lui;  il  obtint  en  récompense  lcclta|>eau  de 
J cardinal,  sollicité  par  Richelieu  liii-mème. 

La  vie  active  et  puissante  de  Mazarincommence  àla  mort 
I du  premier  ministre  de  Louis  Xlll,  six  mois  après  l’exé- 
. cution  de  Ci  nq-.Mars.  Le  jeune  cardinal,  sans  remplacer 
son  dur  prédécesseur,  pren*!  en  main  la  direction  des  af- 
; foires.  Le  défunt  avait  désigné  comme  secrétaire  d’Etat 
I Vabbate  Mazarini.  Mourant  11  avait  supplié  le  roi  do  con- 
I server  intact  le  conseil  qu'il  avait  Iiii-méme  forme  avec  (nnt 
I de  soins  , et  qui  se  composait  des  secrétaires  d’Elat  Clia- 
Vigny,  Desnoyers,  le  chancelier  Seguter,  et  Boutbillier,  in- 
tendant des  finances.  Le  roi  le  lui  avait  promis,  et  le  sur- 
lendemain  de  la  mort  de  son  ministre  U écrivit  une  leltic 
circulaire  aux  parlements , gouverneurs  de  province , am- 
bassadeurs étrangers , pour  leur  annoncer  cette  résolution. 
Dans  une  dépêche  adressée  par  le  monarque  au  marquis  de 
Fonlenay,  euvoyé  à Rome,  on  lit  : « Pour  conserver  les 
grands  avantages  qu'il  a plu  à Dieu  de  nous  donner,  j'ai 
pris  la  résolution  de  maintenir  en  mes  conseils  les  mêmes 
personnes  qui  m’ont  servi  pendant  l'administration  de  mon 
cousin  le  cardinal  de  Richelieu,  et  d'y  appeler  mon  cousin 
le  cardinal  Mazarin , qui  m’a  donné  tant  de  preuves  de  son 
affection  , de  sa  âdélité  et  de  sa  capacité  dans  les  diverses 
occasions  où  je  l’ai  employé.  » 

Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII,  Mazarin  partage  le  pou- 
voir avec  le  secrétaire  d'Élat  Desnoyers;  U ne  devient  tout 
puissant  que  sous  la  régence  d’A  n n c d’Autriche.  L’avéne- 
ment  de  Mazarin  fut  une  réaction  favorable  non-seulement 
à l’autorité  judiciaire  du  parlement , mais  aux  grandes  fo- 
milles  de  provinces  et  de  cour  rrapjiées  |>ar  Richelieu.  Le 
châtenu  de  Saint-Germain  voyait  chaque  jour  quelques  nou- 
veaux exilés  prendre  leur  ancienne  place  auprès  dulrône; 
Mazarin  les  accueillait  favorablement  ; son  seulacte  un  p<m 
vigoureux  fut  l’arrestation  du  duc  de  Beau  for  t.  La  ré- 
genre était  à peine  r-entralisée  dans  les  mains  d’Anné  d'Au- 
triche  qu’elle  confm  la  toute-puissance  politique  à Maza- 
rin en  le  constituant  premier  ministre  en  titre,  par  un  acte 
de  sa  souveraineté.  Dans  le  fait,  il  avait  la  plénitude  du 
pouvoir  depuis  l’avéneinenl  de  la  reine  mère;  seulement 
sa  qualité  de  premier  ministre  n'élait  pas  reconnue  et  ofh- 
cielleinent  déclarée.  On  constata  un  fait  existant.  I.e  con- 
seil d’ailleurs  avait  éprouvé  quelques  mutations;  la  disgrâce 
de  Desnoyers  avait  été  suivie  de  l’entrée  de  LetelUer  au 
conseil  pour  le  département  de  la  guerre,  et  quelques 
mois  plus  tard,  pour  la  suriuteodanre  des  linances,  de  celle 
d'Emory,  HU  d'un  contadino  de  Sienne,  talentà  re.ssources 
et  plein  de  dévouement.  Leiellivr  et  d’Emery  sortaient  de 
l'armée  d’Italie;  tous  deux  étaient  les  Intimes  créatures  de 
Mazarin,  tous  deux  devaient  appuyer  son  système.  Ainsi,  on 
s’éloignait  chaque  jour  davantage  de  la  pensée  de  RicheUeu  : 
il  eût  été  vain  de  se  soutenir  dans  cette  ligne  , on  était  em- 
porté par  l’opinion.  Quelles  que  fussent  ces  concessions  aux 
Parisiens,  le  calme  n'élail  point  rétabli  dans  la  cHé.  La  ré- 
volution d’Angleterre , l’émeute  de  .M  a s a n î e 1 1 o à Naples, 
retentissaient  : Anne  d’AutricItc  se  rendant  à Notre-Dame , 
en  avait  entendu  des  hommes  crier  à scs  oreilles , comme 
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uni*  plainte  ineiiarantc  ; « Naple*!  Xaple*!  • roulant  «lire 
ikmle  i\\u'  i^i  l'un  ne  rainait  pas  droit  u leurst  dolcaiites, 
iU  ^auralont  lùeii  coinpii'rir  U'ur  indépendance  |»ar  la  ré- 
volte et  les  IkarricadeA.  An  inoiodre  refus , cette  multitude 
pri-nait  feu;  on  Tasait  \ii  dans  une  récerde  rirconslanre  i 
il  h'aKissail  dVlirele  curé  de  Saint-Kustacho  , et  tous , bour- 
geois , bunncH  femmes,  s'élaient  réunis  au  cimetière  des  In* 
iiiK-ents  pour  criailler  contre  le  candidat  que  le  .Mazarin 
voulait  leur  iro(K>ser. 

Cependant , le  canon  du  la  victoire  de  Lens  retentissait; 
Motrc-Uaiue  était  remplie  de  parfums,  et  le  Tf  l/rum  se 
faiv'iit  entendre  sous  lus  voûtes  sainteK.  Rien  ne  donne  plus 
de  au  pouvoir  qu'mi  de  fi»  succès  de  bataille  qui 
frapi^ml  leiv  imai^nations  ; on  cltenhe  ak)n>  a en  profiter 
|M>iir  oser  des  Coups  d^Fliat.  Mazarin  n^iésita  pas;  et  comme 
il  coimaiivsait  les  chefs  de  l'opiiosition  dans  le  parienu  ut, 
une  lettre  de  cachet  ordonna  <iue  les  présidents  |tlanc-Me>nil 
cl  Cliarton , le  conseiller  K r o u s se  I , fu-^sent  sur-le-champ 
anèlés  |)our  être  mis  à la  disposition  de  la  reine.  Tout  k 
coup,  la  nrmvelle  se  répand  de  celte  mesure  de  force  : on 
5e  grou|K; , on  se  dit  aii\  halles  comment  les  braves  défen- 
seul  s du  parlement  ont  été  saisis  et  hruUleiiient  eimneiies, 
la  tielle  résignation  de  Uruussel;  comment  le  prudent  pré- 
sident Charton  , lin  maloU , s'est  sauvé  en  s’esquivant  de 
rue  en  rue,  de  maison  en  maison,  et  loui,  bourgeuis, 
femmes  do  (>euplc  , hommes  de  iiiéUers,  sVerient  : - Les 
voila  donc  consommés  les  projets  du  Mazarin  , mis«>rable 
créature  italienne;  il  faut  le  traiter  comme  le  Conrini  de 
Florence.  »Kt  c>s(  ce  qui  donne  lieu  àla  grande  émeute  de* 
barricades,  si  souvent  racontée. 

I.a  haine  était  vîveinenl  soulevée  contre  Mazarin  ; on 
écris  ait  toutes  sortes  de  pamptileLs  contre  lui  et  contre  la  cour. 
En  iwircourant  ces  éeriU , on  en  remarque  «le  ileux  e*p*>ces  : 
les  uns  , sérieux  , )lissertateurs  , A la  hauteur  de  l'érudition 
universitaire;  les  autres , emproints  de  cet  es|iril  français 
qui  se  revête  comme  aux  temps  delà  Ligue.  L'opinion  se  sou- 
levait si  violente  coidrc  Mazarin,  que  la  cour  entière  fut 
obligée  lie  quitter  Paris  pour  chercher  un  refuge  dans  le 
vieux  chàleaii  do  Saint-Germain.  C’étaU  le  f>  janvier,  à 
trois  heures  du  matin , |var  une  forte  gelée.  Anne  d'Au- 
triche, lx>iiis  XIV  enfant,  Mazarin,  te  prince  de  Condé 
crûrent  presque  furtivement  de  cliez  le  maréclial  deGra- 
mont,  où  l'un  avait  célébré  la  fête  des  Rois;  quelques  chO' 
vaux  sellés  à la  liAte,  des  mulea  d’Espagne,  deux  voilures 
dont  les  manteleU  étaient  fermés , composaient  t«d  le  cor- 
tège, qui  abandonna  la  ville  de  Paris  par  la  i>orte  Saint-Ho- 
noré , se  dirigeant  vers  le  Pec  ; Anne  trAutriclio  avait  an- 
noncé qu’on  allait  se  rendre  à Saint-Germain.  Il  y avait 
désordre  dans  ce  cortège,  on  marcivait  pêle-mêle;  les  che- 
vaux glissaient  sur  la  terre  unie  comme  un  miroir.  Quand 
on  arriva , ce  désordre  était  si  grand  , qu'on  ne  trouva  même 
pas  de  lits  pour  les  dames  ; excepté  le  jeune  roi  cl  Anne 
d'Autriche,  tout  In  monde  coucha  sur  ta  paille,  dans  le* 
grands  appartements  ; on  coupa  du  bois  dans  la  forêt  pour 
allumer  d’immenses  foyers,  car  on  grelottait  dans  ces 
chambres  froides  et  humides  : Mazarin  dormit  sur  la  paille. 

Qui  avait  donc  forcé  ce  départ  secret  si  pn^ipilé?  Com- 
ment Mazarin  s'était-il  décidé  à enlever  le  roi  k sa  bonne 
ville  de  Paris?  Plusieurs  causes  avaient  contribué  à celle 
résolution.  D’abord  , on  avait  appris  que  le  parlement , ir- 
rité de  tontes  les  hésitations  royales , voulait  rendre  un 
arrêt  immédiat  contre  le  système  de  Mazarin , et  la  majesté 
royale  ne  pouvait  souffrir  en  face  cette  io<<ultc.  Ensuite,  la 
cour  s'étiit  abouchée  avec  Condé,  qui  avait  promis  l’appui 
de  son  ép^e;  l?,000  hommes  de  bonnes  troupes  étaient 
dans  les  environs  de  Paris  ; la  paix  de  Munster,  qui  venait 
d'être  conclue,  laissait  à la  disposition  du  roMes  régiments 
ji»s<;ue  alors  employés  A l’étranger  et  sur  les  frontières  ; on 
pouvait  donc  le*  envoyer  contre  les  rebelles  de  la  capitale. 
Celle  paix  de  Munster  avait  donné  de  la  force  au  pouvoir 
royal,  il  pouvait  dès  lors  agir  avec  énergie;  elle  avait  dé- 
teonfné  la  résolution  de  quitter  Paris,  alla  de  rendre  à toute 


sa  puissance  la  majesté  du  jeune  roi.  La  fuite  de  L o u i i X I V 
avait  été  un  C4»n>eiU  de  Ma/arin , sa  iiiaxiinc  étant  (nu- 
jours  de  temporiser  devant  les  evênemenU  et  il'altendie. 
Taudis  que  la  c.apilale  s’unissait  au  parlement  par  uue  sorte 
de  mariage  m>-<tique,  le  ministère  transférait  le  parh-ment 
à Pontoiüc.  Il  } eut  arrêt  de  toutes  les  rhamhreâ  contre 
Mazarin  : •>  Attendu  son  insolence  et  la  tyrannie  avec  la- 
quelle il  se  comporte,  car,  après  avoir  perverti  par  igno- 
rance et  malice  toutes  les  bonnes  règles  d’un  gouverne- 
uient , il  a fait  des  voleries  evorbilanles,  enlevé  siaiidaleu- 
sement  la  persouiie  du  roi  et  de  MuiL^ietir , son  irère , et 
impudemment  et  faussement  accusé  les  ini^ubre*  Je  l'au- 
guste cor)vs  du  parlement  d'intelligence  avec  les  ennemis 
de  l'Etal;  il  8era  doue  |»oursuivi  jusqu'à  ce  qu'il  K>il  mis 
entre  les  mains  de  la  justice,  pour  être  publiquement  et 
exemplairement  exérutc.  Le  pape  , les  républiqucav  de  Ve- 
nise. de  Gêms  et  de  Lneques,  et  autres  priuccs  d'IUlie, 
seront  re<|uis  et  priés  que  recherches  et  saish^  soient  f.iiics 
dans  leurs  terres  dex  biens,  meubles,  pierrciie*  et  deniers 
qui  ont  été  envoyés  par  leiiit  Mazarin,  pour  être  resllluès 
à ta  couronne  et  au  royauiive  auxqiiel.s  il.s  ont  etc  volés.  1^ 
roi  sera  liumhletnent  prié  de  revenir  sur  son  trùne  elle  plu* 
assuré  siège  de  son  empire,  qui  est  Paris,  • 

11  faut  lire  les  documents  originaux  de  ré|ioque  pour  *e 
taire  une  idee  du  mouvement  hardi  de  la  munici|kilitè  et  du 
|>arleincnt  de  Paris.  On  organi-^, comme  soui  1a  l>igue,  de* 
hirce.»  municipales  , des  cumpagoies< , de*  quartiers,  des  ré- 
giments de  la  ville.  Ce|)endant , on  ne  voit  point  encore  dans 
ta  boiirgeiuste  une réNoliilion<le  rompre  avw:  la  royauté;  il  y 
a mêmedans  les  autorités  municipale*  une  certaine  tendance 
vers  les  transactions.  Toute*  le* déterminations  sont  respec- 
tueuses pour  la  royauté;  on  ne  veut  point  tenter  une  rupture 
brusque,  immédiate.  Ou  sait  les  forces  de  Condé,  sa  gloire 
mtiUaire,  sa  dure  volonté  d’en  fi iiir avec  le.s  Parisiens.  l.a  ;>cur 
domine;  oo  e*l  disjmsé  a une  transaction.  Si  la  populace, 
dirigée  par  sc4  quartemer* , inqiose  de*  conditions  violente* 
et  innexiblus,  il  n'est  au  contraire  qu'un  cri  à l'hdit'l  de 
ville  parmi  le* échevins,  c’est  de *e soumettre.  Le  |>ouvau*nt- 
iU?  l’oseraient-ils?  Cétait  une  démarche  forte  et  habile  de 
la  part  de  Mazarin  que  d'abandonner  Paris.  Leveuvage  avec 
le  roi  Otait  insupportable  à la  bourgeoisie,  toujours  inquiète 
quand  elle  n'avait  pas  son  monarque.  Le  conseil,  d'un 
autre  cAté,  était  à l'abri  d'émeult*  et  de  séditions  Saint 
Gennain  était  un  château  fortifié,  entouré  Je  bonnes  mu 
raille*,  sur  une  hauteur  d'où  l’on  poux  ait  balayer  U canaille 
de  Paris.  Il  restait  à soumettre  la  ville  par  le  canon  et  i»ar 
la  brave  cavalerie  de  Condé?  Alors  on  vit  pleuvoir  le*  plus 
violentes  caricatures  contre  le  Mazarin. 

Cependant,  la  Fronde  se  déployait  La  haine  contre  le 
Mazarin  servait  de  prétexte  à ce  mouvement  municipal  de* 
villes  de  France.  A Paris , les  confréries  de  métiers  s’elaient 
organisées  à la  voix  du  parlement  : le*  bannières  de*  fourbi*- 
seurs  d'armes , îles  gantiers  , des  drapiers , tisseur*  de  bas, 
tréfileurs  d’or,  flottaient  chaque  matin  au  Pont-Neuf,  à la 
place  Dauphine , dans  les  rues  et  carrefours.  Tel  était  Paria 
organisé  contre  Mazarin  sous  l'influence  du  parti  de*  gen- 
tüsliomme.s  et  du  parlement  ; mais  , comme  aux  jours  dif- 
ficiles de  la  Ligue,  la  bourgeoisie  commençait  à s’ennuyer 
de  la  longue  lutte  entre  elle  et  le  roi , on  disait  partout  : 
• A quoi  nous  servira  de  prendre  tait  et  cause  pour 
sieur*  du  parlement  ? est-ce  que  nous  n’étion.s  pas  mieux 
sous  le  paisible  sceptre  du  roi , quand  nous  n'avion.s  {ms 
chaque  jour  à premlrc  les  arme*  et  à quitter  nos  états?  » 
D'ailleurs,  oo  u'avail  pas  souveut  la  victoire;  «tan*  la  plu- 
part des  sortie*,  les  garde*  bourgeoises  »'cn  reveunient  l’o- 
reille basse  , courant  à toutes  jambes  par  les  portes  Saint- 
Denis  et  Saint-Antoine  : les  plo*  courageux  s’en  retour- 
naient navrés  et  blessés,  leurslwaux  ttabitsdu  dimanche  oo 
pièces , couverts  <Ie  boue  jusqu’au  collet,  leurs  chapeaux 
tout  décoofjts  et  trempés  de  pluie.  Il  y avait  tendance  à une 
transaction  : on  se  rapprocha  donc  de  U cour  de  Salnt- 
Germaio;  mais  le  parlement  exigeait  le  renvoi  du  cardinal, 
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l'i'iM  loin  de  In  coor  do  celui  qu’oo  détlgniit  comrne  l’»U' 
leur  des  troubles.  De  là  rentrt'^uc  de  Ruel , qui  eut  lieu  en- 
tre l««  cooseilters  du  parleinest  et  le  duc  d'Orléan«  pour 
sqpter  une  sorte  de  trCve  : c'est  à Ruel  qu'on  se  rapproctia. 
Maiarin  craignait  ronime  le  feu  la  présence  d'un  plénipu- 
teutiaire  espagnol  à Paris  ; le  parlement»  à son  tour,  et  h's 
ofticicrs  municipaux , savaient  que  Paris  était  aux  ai>ois, 
et  l'on  redoutait  les  émeutes  des  basses  classes  contre  les 
rK’hes.  Le  traité  de  Ruel  ne  décida  aucune  des  grandes 
questions  entie  la  prérogatire  royale»  les  droits  du  parle- 
ment et  de  la  bourgeoUic  de  l’aris;  il  laissa  tout  en  sus- 
pens ; il  SC  borna  à rétablir  1rs  clioses  telles  qu'elles  étaient 
avant  la  rupture  ; on  eiraçail  en  quelque  sorte  les  trois  mois 
d'interrègne.  L'autorité  de  Ma/ariii  et  U puissance  des 
Frondeurs  demeuraient  dans  leur  énergie i seulement,  les 
deux  partis  reprenaient  lialeine;  c'est  ce  qui  fait  que  la 
Fronde  ne  s'ai>aisa  point  alors  : il  fallait  encore  essayer  les 
batailles. 

A iieinc  Maxarin  avait-il  signé  la  paix  de  Ruel,  qu'un 
grand  mouvement  frondeur  se  manifesta  dans  les  provinces. 
Ici  ■«  ré^élérant  les  prMiüers  symplémes  des  fiimnrâiin«  du 
canlinal.  Habiluellement  pâle,  il  était  amaigri  d'une  fa^on 
effrayante  : cette  maigreur  rendait  ses  traits  plus  saillants; 
ses  grands  yeux  d'Italie  brillaient  sous  la  touffe  de  ses  ciU 
grisonnants  ; son  nez  romain  dominait  de  courtes  luuusla- 
clios;  une  légère  barbe  allongeait  sa  pliysiouoiiiie,  et  lui 
donnait  quelque  cl»o>se  de  doux  et  de  maladif  sous  son  large 
cliaikcau  de  cardinal.  A côté  de  celte  ligure  pile  et  fatiguée, 
quel  cunlra.sle  que  ces  jeunes  RtKnaines,  nièces  de  son  éiiii- 
iKiicc , qu’il  avait  amenées  de  Sienne  et  de  Florence , comme 
pour  distraire  ses  jours  d'ennui,  et  {tour  lui  servir  de  par- 
terre comme  le  disait  le  sieur  de  Haizac  I quelles  jolies 
fleurs  que  lesM  a ncini  1 Deux  étaient  dé)a  à la  cour,  dans 
le  palais  de  Saint-Germain,  où  chaque  jour  on  croisait  le 
fer  pour  dies , où  l'on  faisait  mille  escapades  chevaleres- 
ques de  la  place  Royale  ou  du  iaubourg  Saiut-Germaiii.  Il 
fallait  tes  entendre  gazouiller  l'italien  avec  leur  bouche  de 
Toscane  , leur  accentuation  gracieuse.  La  langue  qu'on  par- 
lait le  moins  alors  à la  cour  était  le  français  ; tout  le  momie 
savait  l'es|)aga(^  ou  Titalicn  autour  d'Anne  d'Autricl»e  ou 
de  Maxarin. 

Ce  fut  d'après  l'avis  de  Maxarin  que  U cour  résolut  <)e 
ne  point  aller  à Paris , et  de  terminer  avant  tout  la  goerre 
provinciale  : la  haine  était  plus  vive  que  jamais  contre  le 
cardinal  ; ou  peut  en  voir  la  preuve  dans  le  pamphlet  inti- 
tulé : Chronologie  det  reines  malheureuses  par  l’inso^ 
tence  de  leurs /aiwis  , dédiée  à la  reine  régente  pour 
lui  servir  d’exemple  et  de  miroir.  Ce  pamphlet  rap- 
porte une  fouie  d’exemples  de  princesses  maltraitées,  péris- 
sant d’une  manière  misérable  pour  aToir  en  des  favoris. 
• Voici , y est-il  dit , beauc4Hip  d’exemples  pour  vous  faire 
voir , reine,  que  les  plus  sinistres  malîieurs  sont  rumeotés 
par  les  favoris  ; ce  qui  «loit  obliger  votre  majesté  noa- 
seutomeot  à éloigner  de  la  cour  Maxarin  , mais  encore  le 
chasser  Itors  do  France.  » Ce  qui  perdait  surtout  le  crédit 
du  cardinal , c'était  sa  division  avec  Condé , qui  avait  prêté 
un  si  grand  appui  à la  cour  contre  la  Fronde  et  qui  avait 
ouvert  les  poi^de  Paris  au  roi. 

Dès  ce  moment  on  voit  poindre  cette  grande  hitle  qui  se 
reproduisit  avec  ténacité  à toutes  ks  époques  du  moyen  Age 
entre  la  pensée  rusée  et  cléficale  et  la  force  brute  etnrilitaire, 
qui  maintient  son  droit  par  les  armes.  .Maxarin , chef  du 
conseil  de  U relue , ne  voulait  point  céder  la  prééminence 
à Condé;  il  voulait  que  celui-ci  pèt  servir  d'instrument 
passif  à l'exéexttion  de  sa  pensée , qu’il  fût  le  bras  et  lui  la 
tête.  Lorsque  C-omié  eut  achevé  l'wiiTre  de  la  paciticalioa, 
lorsque , de  concert  avec  le  doc  d’Orléans , il  eut  pactisé , 
M.  le  prince  voulut  régler  avec  le  cardinal  ses  conditions 
ünt»ératives  : quelleseraitla  placcenlinqu’il  obtiendrait  dans 
les  affaires  du  roi?  serait-il  valet  ou  maître?  Son  éminence 
Burait-clle  le  pas  sur  les  princes  du  sang?  pourraibello  les 
blesser  et  les  humilier?  Tout  ce  foxe  des  Maxarini  impor- 


tunait le  prince  : les  gracieuses  nièces  du  cardinal  jeUieot  la 
disconle  à U cour.  Maxarin,  qui  voulait  les  bien  placer,  son- 
geait à les  donner  à des  princes  du  sang.  Le  duc  de  .Mer- 
cœur,  de  la  lignée  bâtarde  de  Henri  IV  , (ut  choisi  par  Itii 
pour  rimir  intimement  à sa  fauiitk , et  s'eu  faire  un  appui. 
Alors  M.  le  (irince  s’éloigna  de  la  cour  sans  lièkiler  ; Maza- 
rin  fut  ainsi  réduit  à son  isuleiuent.  Ayant  perdu  i’appni  des 
gentilsliommtw , il  résolut  de  se  rapproclier  «le  la  bourgtHii- 
sie,  et  la  cour , apres  son  voyage  , aimoïKa  quille  rentre- 
rait à Paris.  Ce  qu'il  y eut  de  remarqualiie  en  ntte  entrée 
royale,  c'est  qu'il  y fut  à peine  qiieslûHi  «les  vieilU's  haiiica 
contre  Maxarin , tant  la  joie  était  granité  d’avoir  le  roi  : il  y 
eut  en  quelque  sorte  suspension  d’armes  entre  tes  partis. 
Le  croirail'Un?  le  31  août  te  corps  de  ville  alla  faire  ses 
compliments  à son  Éminence  1 

Su  croyant  dès  lors  sûre  de  rassentimenl  de  la  bour- 
geoisie et  du  parlement,  die  osa  l'arrcAUtiou  des  priiucs 
de  Condé,  de  Conli  et  du  «lue  de  Longueville,  sorte  de  coup 
d'Élat,  |K>ur  en  finir  avec  te  parti  militaire  de  la  Fronde.  A 
l’égard  de  ces  cliefs  des  gentilshommes,  il  est  évident  que 
Maxarin  avait  deux  voies  ouvertes  devant  lui  : il  devait  ou 
traiter  successivemeut  avec  tous  les  princes  qui  prenaient  les 
armes,  ou  bien  attaquer  de  vive  fr>rce  l'esprit  provincial 
et  dompter  ainsi  encore  une  fuis,  comme  Richelieu , celle 
nationalité  de  cliaque  population , qui  visait  au  fédcralisme 
local.  On  s'est  trompé  sur  le  caractère  de  Maxarin  en  lui 
supposant  une  (aiMes.se  qui  pactise  axec  tons  les  faite  avant 
même  d'essayer  de  les  dompter  : le  cardinal  avait  une 
grande  fermeté  et  im  courage  qu’il  devait  à l'école  de  Rj- 
chelieii  ; il  avait  une  tendance  à employer  tout  d’abord  te 
force  de  compression , et  lorsqu'il  apprit  te  soulèvement 
des  nalionidilés  provinciales,  il  n’hésita  pas  à marcher  sur- 
le-champ  contre  la  noblesse  en  armes.  Maxirin , Anne 
d’Antridie  et  le  jeune  roi  quittèrent  Paris,  et  se  portèrent 
immévliatement  eu  Bourgogne.  La  province  fut  facilenient 
envahie;  elle  n'avatt  ni  places  fortes  ni  positions  capa- 
bles lie  réstetance.  Dijon  ouvrit  ses  portes  à la  première 
sommation  du  roi  ; on  ralourna  de  là  en  Normandie , alors 
soumise  au  gouvernement  des  Longueville.  I,a  duchesse  de 
Longueville,  prtnces.se  au  cœur  haut,  aux  allures  |m>- 
pitlaire.s,  s’rlait  rendue  dans  oe  giMivemement  : elle  avait 
fait  appel  an  parlement , aux  graodea  communes  de  Caen , 
de  R<Hten,  elle  avait  armé  des  troopes  fidèles  : mais  ce 
n’élait  point  suffisant  pour  arrêter  les  corps  réguliers  de 
Maxarin,  soudards  qui  comptaient  non-seulemont  les  gar- 
des françaises,  de  braves  et  dignes  compagnies  suisses,  de 
nombreux  réginienta  d'infanterie,  Champagne,  Flandre, 
Picardie,  mais  encore  un  grand  nombre  de  troopea  étran- 
gères. 

Quand  la  Nontvaadte  fut  soumise,  Maaarm,  toujours 
suivi  du  jeune  roi  et  d'Anne  d'Autriche , passa  à travers  te 
Poitou  }>our  envahir  la  Guienne , qui  s’ètart  jetée  pins  ar- 
demment encore  que  te  Bourgogne  et  la  Normandie  dana  te 
résistance  de  la  Fronde.  La  Guienne,  comme  la  Proveuee,  ne 
s’était  jamais  complètement  ralliée  à la  monarchie  française; 
sa  population  avait  conservé  se.s  répugnances  pour  les  racea 
du  nord  ; la  Loire  formait  toujours  cette  séparation  inva* 
riable  qui  partageait  les  deux  aones  dn  midi  et  du  septen- 
trion , et  ced  explique  comment  tes  répressions  de  révoHe 
dans  ces  provinces  furent  toujours  plus  lentes.  Maxarin  fut 
obligé  de  faire  1e  siège  de  Bordeaux , de  lutter  corps  à corps 
avec  la  bourgeoisie  et  les  parlcnaentaires.  C’est  dans  te  GuienOe 
qoe  s’étalent  réfugiées  tontes  les  troupes  dn  parti  militaire 
de  la  Fronde.  La  Gascogne  étaK  liérissée  de  places  fortes  : là 
se  tronvait  une  nobksae  intacte,  dont  tes  bteaons  s'étaieni 
peints  aux  guerres  du  prince  Noir  ; souvsut  te  mattre  d'un 
petit  manoir  féodal  comptait  dea  ancêtres  qui  remontaient 
aux  vieux  ducs  de  Gascogne.  La  guerre  provinciale  de  te 
Fromle  fut  menée  à bonne  fin  par  le  cardinal  ; mate  alors  le 
parti  parlementaire  recommençait  à s'organiser  à Paris , 
et  te  duc  d'Ortéâns  s'unissait  à MM.  tes  conseilkrs  contre 
son  Éminence  ? id  recomma>cent  encore  les  çwerres  <te 


MAZARIN 


13 

pamphl«U.  Malgré  ces  pamphlets , Maiarin  pounuirait  la  | 
guerre  avec  une  rertatne  science  militaire.  i 

Dans  riiistoire,  on  remarquera  l'itabilelé  des  combinaisons 
stratt^iqiics  du  cardinal  : la  guerre  parait  son  élément;  il 
est  üou(‘  de  (oui  le  courage,  de  toute  1a  présence  d>s|.rit 
nreessaire.  La  noblesse  va  à la  guerre  sans  souci,  les  poebee 
vkles , les  clianots  et  fourgons  vides  aussi  ; des  précautions 
(KMir  les  vivres , pour  les  munitions  de  guerre , on  ne  s'en 
inquiète  pas  ; tl  faut  donc  une  prévoyance  plus  active , plus 
cleiidiie , qui  pourvoie  à toutes  ces  nécessités  de  camp. 
Le  grand  intérêt  de  la  correspondance  militaire  de  Mazaiio 
se  rap|N>rte  à ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  l'intendance. 

11  veille  à la  solde , à la  nourriture  des  troupes , aux  éqiii- 
IHiges,  aux  munitions  de  guerre,  à rartiilerie  de  campagne 
et  de  SM^;e.  Et  en  cela  il  ae  rapproche  beaucoup  de  Ri- 
clii’lieu. 

Durant  cette  guerre  , il  éprouva  un  découragement  pro- 
fond. 11  venait  de  savoir  l'uuion  de  Monsieur  et  du  par  le- 
ment.Effrayé  de  celte  vive  explosion  des  senümeola  puldics , 
il  résolut  de  s’éloigner  momentanéiuent  du  conseil  de  la 
reine  mère.  A peine  de  retour  a Paris , le  û février  Ifiôl , à 
huitlreitresdu  soir,  par  un  de  ces  temps  froids  et  bninreux 
qui  favorisent  les  entreprises,  il  sc  revêtit  d'un  habit  de 
genliUmmitve  ; il  couvrit  son  chef  d’un  vaste  chapeau  blanc 
à plumes  Iluttaotes,  ainsi  que  les  portaient  les  courtisans  aux 
jours  d’apparat  et  de  fête  ; un  manteau  brun  fut  jeté  sur 
ses  épaules,  et  accoiu|>Hgné  de  trois  de  ses  gerililshummes, 
il  sortit  du  Louvre,  et  survit  la  rue  Saint-Honoré , où  sa 
comi>agDie  de  gardes  rallendait.  Puis  il  tourna  un  peu  a 
druile,  prit  la  i^ute  de  Saint-Denis,  se  dirigeant  au  nortl 
vers  Senlis.  Il  montait  un  cheval  alezan,  et,  quoique  ma- 
ladif , se  montrait  dans  cette  circonstance  fort  iugaiiii>c , 
carai-olaot  avec  prestesse.  Voilà  le  cardinal  sur  la  roule  des 
fronürrcs  : quel  réveil  à Paris  ! on  ne  s'en  tint  plus  de  joie. 
Tant  que  Mazarin  était  présent  aux  conseils,  on  n’osart  contre 
lui  sircitne  proscription  ; mais  sa  fuite  supposait  une  grande 
disgrâce  : la  reine  avait  donc  consenti  à s’en  débarrasser  ! 
ütt  ne  garda  plus  de  mesure;  le  parlement  prit  la  haute 
main,  lança  des  ordres,  comme  si  le  pouvoir  allait  désormais 
lui  appartenir  incontestablemeat.  • En  suite  de  diverses  as- 
semblées du  parlement , monseigneur  le  duc  d'Orléans  s‘y 
étant  trouvé , fut  ordonné  que  LL.  MM.  seraient  tré»-huiD- 
blement  suppliées  d'envoyer  au  plus  tôt  lettres  de  cachet 
}>our  la  liticrté  des  princes  de  Coodé  et  de  Ckmti  et  du  duc 
de  Longmiville,  et  pour  éloigner  de  la  personne  du  roi  et 
<lo<*  conseils  le  cardinal  Mazarin.  » Api^  la  fuite  de  son 
émineur.e , la  cour  se  ht  toute  |>artemeutaire.  Molé  prit  une 
grande  eonû^tance  dans  le  conseil , le  duc  d'Orléans  fut  toiit- 
pitissant 

Dans  l'exil  qui  lui  était  imposé,  la  pensée  de  Mazarin 
elait  toujours  de  se  réserver  les  affections  protectrices  d'Anoo 
d'Autriche;  d'après  les  pièces  intimes  et  la  propre  corres- 
(Kiodancedu  cardinal,  il  est  impossible  de  no  pas  reconnaître 
que  sa  diiigrâce  cUit  Marieuse,  et  que  lui-méme  y croyait. 
C’est  à en  rendre  la  durée  la  moins  longue  et  la  moins  pé- 
iiiUe  qu'il  met  toute  sa  sollirilude . s’efforçant  de  con.<ervcr 
de  Irons  rapports  avec  Anne  d'Autriche;  car  il  sait  que  là  est 
sa  force,  qu’en  elle  repose  tout  son  crédit.  Ses  lettres  sont  tout 
à la  lois  res|iectueuscs  et  pressantes  : « Madanre,  écrit-il  à la 
reine  mère,  aussitét  que  j'ai  vu  dan.s  la  lettre  que  V.  M.  m’a 
fait  l'honneur  de  m'adresser  que  le  service  du  roi  et  le 
vélri*  domnndoient  que  ma  retraite  de  ta  cour  fût  suivie  de 
IU3  sortie  du  royaume,  j'ai  souscrit  très*rezpectueuseroent 
à l'arrèl  de  V.  M.,  dont  les  commandements  et  les  lois  se- 
ront toujours  Tunique  règle  de  roa  vie;  j'ai  déjà  dépéché  un 
gentilhcmime  pour  m'aller  chercher  qi»elque  asile,  et , quoi- 
qtie  je  sols  sans  équipage  et  dénué  de  toutes  les  chosM  né- 
cessaires pour  un  long  voyage , je  partirai  demain  sans  faute 
pour  m'en  aller  droit  à Sedan  , et  de  là  passer  au  que 
Ton  aura  pu  obtenir  pour  ma  demeure.  » Du  reste , dans  sa 
correspondance,  U parait  profondément  blessé  surtout  des 
épigramroes  qui  s'adressent  à ses  nièces.  Le  parlement  le 


faisant  attaquer  ainsi  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  prou- 
vait par  là  qu’il  le  croyait  encore  redoutable.  Il  ne  sc  trom- 
dait  |)ss  : Mazarin  était  resté  dlntclligenre  avec  la  reine;  il 
ne  s'était  pas  Kérieuseœent  relire*  eles  aflàire»  ; LetelUer  est 
son  agent  dans  le  conseil;  c'est  lui  qui  prépare  son  retour. 
Mazarin  recrute  des  !rou|>es  à Tclranger  ; ü marche  vers 
les  frontières  de  France  pour  se  joindre  aux  troupes  de  la 
régente;  les  régiments  allemands,  suisses  et  polacres,  le- 
v^  par  lui , anivrnl  à Sedan.  Déjà  ils  ont  été  |ai»és  en 
revue  par  ilc^ix  maréchaux  de  U reine,  de  La  Ferté  et 
d'iiocquiocourt , qui  ont  reçu  Tordre  exprès  d'en  prendre 
le  commandement  et  d’ax.surer  le  cardinal  qiTAnne  d’Au- 
triche approuve  toutes  ses  mesures , qu'elle  ira  même  bien- 
tôt le  joindre  dans  les  province;»  méridionales  de  la  France, 
Ml  s’est  spécialement  concentrée  Tarmée  des  princes.  Maia- 
rin  hâte  donc  .sa  marche  ; ses  troupes  filent  par  Angers , 
Poitiers,  Angouléme,  et  viennent  prendre  position  sur  la 
Garonne,  au  dcnisus  de  Bordeaux. 

Dans  cette  marche  rapide  vers  les  provinces  méridio- 
nales, tout  se  faisait  directement  par  Tordre  de  la  reine  ; Ma- 
zariii  était  re«levenu  son  intime  conseiller.  Le  temps  la 
pressait  d'aller  le  rejoindre  , afin  d'unir  les  armées  du  roi  à 
celle  du  cardinal  : Il  fallait  apaiser  les  troubles  |>arleinentair«s, 
qui  s'étendaient  de  Bordeaux  aux  Pyrénées.  Pour  cela,  il 
était  nécessaire  encore  de  sortir  de  Paris.  Anne  avait  un  pré- 
^ texte  tout  trouvé  : il  était  im|M)s«ible  que  le  roi  pût  laisser 
la  rébellion  et  la  révolte  se  concentrer  dans  une  de  scs  pro- 
vinces sans  y porter  remède  ; on  devait  empéciicr  que  TEs- 
pagiiül  ne  profilât  de  l'insurrection  du  languedoc  pour 
tenter  de  nouvelles  entreprises  sur  laFrance.  Que  pouvaient 
dire  MM.  les  échevins  et  qiiarteniers  contre  une  telle  réso- 
lution, si  conforme  aux  habitudes  belliqueuses  de  Tenfanco 
du  roi  ? Quelques-uns  murmuraient  de  ce  que  1a  reine , si 
dévouée  à Mazarin,  allât  le  rejoindre  ilans  les  provinces 
de  Guyenne;  mais  cette  conjecture  était  «Ile  assez  prouvée 
pour  que  les  bourgeois  pussent  empêcher  le  départ  de  S.  M.? 
Le  dérouement  était  si  profond  alors  au  prince  ! les  gentils- 
hommes et  les  parlementaires  n’auraient  jamais  osé  s’oppo- 
ser directement  à cette  volonté , fondée  d'ailleurs  sur  des 
motifs  légitimes.  Louis  XIV  et  sa  mère  sortirent  donc  en- 
core une  fois  de  Paris,  et  s'acheniinérent  vers  les  rives 
de  la  Loire.  Dès  qu'ils  eurent  atteint  La  Charité  et  rejoint 
les  premiers  corps  du  maréchal  d’Ilocqnincourl , tous  res- 
pirèrent à Taise  : les  royalistes,  parce  qu'ils  avaient  le  roi 
avec  eux;  les  frondeurs,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  à mé- 
nager le  conseil , et  |muvaient  librement  se  prononcer  pour 
la  cause  municipale  de  Parts  et  sonner  les  cloches  do  l'èdie- 
vinage.  Alors  tout  prit  une  allure  de  guerre,  comme  aux 
premiers  jours  de  la  Fronde. 

Id  trouve  naturelletneol  place  le  fait  le  plus  curieux  de 
cette  dissension  civile,  TexpMitionde  .M“'  de  Montpen- 
sier  et  de  ses  Amazones  sur  Orléans.  Après  Tuoion  de 
Tarmée  royale  et  des  troupes  de  Mazarin,  la  Fronde  se  «lé- 
pkde  dans  toute  son  énergie  à Paris  : c'csl  la  belle  cpuqne 
de  M"*  de  Montpensier,  c’est  la  prise  de  TlHdel.de  ville. 
Mazarin  et  les  royali.des  se  concentrent  à Pontoise;  là  a 
lieu  le  second  renvoi  de  Mazarin.  Ce  n'esi,  au  demeurant, 
qu’une  manceuvre  pour  arriver  plus  aisément  à une  |>a- 
cificatinn  : elle  a lieu  en  effet,  et  par  suite  le  roi  rentre 
dans  sa  capitale.  Quand  la  réaction  proscrit  Brousscl  et  les 
plus  acharnés  Frondeurs,  Mazarin  peut  reprendn*  son  poste 
dans  le  conseil  ; il  revient  à Paris  sans  opposition  et  sans 
bruit.  Le  ministre  quo  Ton  a tant  chansonné,  que  Ton  a 
proscrit  par  des  mesures  atroces,  retrouve  sa  place  au  con- 
seil sans  rencontrer  le  moindre  obstacle.  Il  n’y  eut  ni  cris 
ni  opposition  ; il  rentra  dans  son  palais  .sans  qu’il  s’élevât  un 
murmure  de  halles , et  jusqu'à  un  certain  point  il  eut  de  la 
popularité.  Après  les  grands  troubles,  il  arrive  un  affais- 
sement  public  qui  fait  que  les  populations  accueillent  l(>ut 
ceqii'on  leur  impose  avec  une  nonchalance,  un  laisser-aller 
de  fatigue  admirablement  approprié  à Tcxercicede  l’auto- 
rité absolue.  Alors  n’attendez  pns  de  résistance  1 on  peo 
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toulo&er,  parce  que  le  peuple  est  dUpusC  i tout  soutfrir; 

In  niTessité  «lu  repos  e^t  lû  iini\crseile  <iuV*Ue  doiniuc  tous 
les  autres  sentiments  ; les  imillitude.s  ont  l>esoiu  de  re- 
prendre leurs  forces  (>ar  le  repos,  comme  les  cor|)s  humains 
par  le  Minmeil;  cVst  ce  (|ui.  explique  la  facilUè  que  trouva 
t/Miis  XIV  à foire  Itiumplier  l’unité  dans  sa  (>ciis^  de  gou- 
vernement : le  pouvoir  absolu  est  moins  le  foit  de  la  vo- 
lonlé  énergique  d’uu  liumine  que  le  résultat  des  circon- 
stances mêmes  ; c^est  un  certain  état  social  qui  le  cri-e. 

Une  fois  l’autorité  ministérielle  établie , U faut  voir  Ma- 
zarin  aux  prises  avec  la  diplomatie  étrangère,  et  »un  luibi- 
lele  SC  déployer  «lans  le  traité  des  Pyrénées.  La  révolution 
d’Angleterre  sous  Cromwell  est  immédiatement  reconnue 
|>or  le  cardinal  ; il  ne  heurte  pas  les  faits  accomplis,  il  les 
admet  sans  dÎNCus&ion  ni  préliminaire.  Plus  Uni  un  traité 
d’alliance  unil  la  jeune  monarchie  de  Louis  XIV  avec  le 
proiecloral  du  vieux  Noll.  C'est  une  grande  innovation  dans 
le  droit  public  eu  face  des  principes  héréditaires.  Cei^ndant, 
la  longue  guerre  qui  se  (H>ursuivait  entre  U couronne  de 
Fronce  et  rFis|»agne  avait  épuisé  bien  des  lessources.  Depuis 
dix  ans,  les  hustilUés  coQlinuaient  sans  relâche  ; les  années 
d'Espagne  et  de  France  s’ctoienl  rencontrées  sur  plus  d'un 
champ  de  bataille,  aux  Pyrénées,  sur  les  Irontières  de 
Flandre,  en  Picardie,  dans  le  Milanais,  sur  les  mers  de 
Naples  et  de  Sicile.  Ces  guerres  permanentes  fatiguaient  les 
peuph's , épuisaient  le  trésor,  et  en  les  examinant  avec  at- 
tention dans  leurs  dernières  années,  on  voit,  par  l'exigutté 
des  armées,  par  la  timidité  des  moyens  et  des  plans  de 
campagne , qu'il  j avait  fatigue  dans  les  esprits , épuise- 
roeot  dans  les  ressources,  et  que  lout  le  monde  avait  un 
besoin  pressant  de  ri’i>os.  On  rapporte  généralement  que  la 
paix  avec  l'Esivognc  fut  décidée  dans  les  conférences  posté- 
rieures de  Mozarin  avec  don  Louis  de  Haro  à Sainl-Jean- 
de-Lur  : il  n'en  (ut  rien.  Les  conférences  furent  seulement 
la  conrimiation  des  {Ktints  arrêtés  dans  la  tiég«>cialion  entre 
de  Lionne  et  le  premier  ministre  à Madrid.  Ces  négocia- 
tions existentencore  en  original.  Les  fameuses  conlérences 
delà  lliiia^soa  ne  firent  que  confirmer  les  bases  de  la  paix. 
Mo/arin  |»artit  de  Paris  le  24  juin,  par  les  grandes  clialeurs 
de  t'été  ; il  monta  dans  son  beau  corroase  duré,  traîne  par 
huit  magniliqnes  mules,  suivi  de  soixante  seigneurs,  les 
pln&puissanls  de  la  cour,  le  maréchal  deGramont,  lesdiics 
de  Cféqiiy  et  de  Villvroy  ; puis  d ccclésiasüques,  parmi  les- 
(|uels  on  comptait  les  archevêques  de  Lyon  et  de  Toulouse, 
hauts  dignitaires  dans  la  hiérarchie  sacerdotale.  Le  carüi- 
imI,  qui  prenait  le  litre  de  premier  pléuiivotentiaire  de  France, 
avait  pour  secrétaire  d’Elal  de  Lionne , qui  avait  engagé  les 
e4»nferenccs  de  Madrid.  La  route  fut  belle  et  facile;  on  se 
divertit  beaufou|j.  Cliaquc  soir  il  y avait  cercle  chez  son 
éminence  ; elle  restait  couchée  sur  son  Ut  de  parade,  et  c'est 
dans  sa  nielle  que  se  fai<Miient)eux  et  (larties,  àlalueur  des 
cierges. 

t’ii  fait  curieux  se  présente,  qui  lient  h la  famille  de  Ma- 
zarin  : je  veux  parler  de  l'amour  de  Louis  XIV  pour  .Marte 
Mancini.  Elle  avait  cumplélemeiit  captivé  le  roi  |iarson  es- 
prit, infiniment  gracieux  et  varié;  et  comme  elle  était  habile, 
elle  avait  tout  refusé,  afin  d'entratner  le  monarque  h la 
prendre  pour  femme  légitime.  Déjà  une  des  nièces  du  car- 
dinal avait  épousé  le  prince  de  Conti  : c'était  beaucoup  sans 
doute,  car  la  race  des  cadets  de  Dourbon  était  bonne  et  haute  ; 
mais  de  lâ  à la  couronne  loyale  le  pas  était  grand  encore  ; 
Marie  Mancini  s’était  proposé  de  l'avoir  fermée,  cette  cun- 
roniio  : c'était  sa  préoccupation , comme  ç'avait  été  celle  de 
de  Mont|>encicr.  On  a prétendu  que  Mazarin  favorisait 
les  vues  ainhilieuscs  de  sa  nièce,  et  qu’il  aurait  été  bien  aise 
de  la  voir  sur  le  trône  de  France,  comme,  à une  nuire  é|K>qiie, 
une  Marie  de  Médicis  avait  été  élevée  jusqu’à  la  couronne 
de  Henri  IV.  Il  n’en  est  rien.  Tout  le  souci  de  Mazarin,  au 
contraire,  c'était  de  mettre  un  terme  h («qu'il  appelait  un 
scandait^  carpourait-ll  négocier  sérieusement  aux  Pyrénirs 
le  mariage  avec  l’infante,  si  l'on  venait  à savoir  que  le  jeune 
roi  poursuivait  avec  acharnement  une  autre  femme,  la  pmpre 
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nièce  de  son  émiDence?  Maiarin  ordonna  k Marie  Mancini 
de  quitler  la  cour,  et  de  se  retirer  à La  Rochelle,  puis  & 
Bordeaux.  Le  jeune  roi  la  poursuit  partout  : ipiand  H ne 
peut  parvenir  )us(|u’à  elle,  il  passe  des  journées  entières  à 
lui  écrire,  lui  si  paresseux  pourlestravaux  de  l’esprit,  même 
pour  lout  ce  qui  touclie  à l’art  du  madrigal  et  des  lettres. 
Mazarin  en  est  tout  inquiet.  Il  n’y  a rien  de  plus  curieux 
que  les  lettres  qu'il  écrit  à Louis  XIV  ; il  prie,  il  menace, 
il  se  fâche,  au  |M>inl  de  déclarer  au  roi  qu'il  se  retirera 
s’il  ne  renonce  à scs  desseins.  " Sire,  lui  écrit-il,  vous  trou- 
verez ci-joint  un  paquet  qui  m’a  été  adre<^^  d’un  lieu  prt*s 
de  La  Rochelle,  et  vous  me  permettrez  de  vous  dire,  avec 
tout  le  respect  et  la  soumission  qtie  je  vous  dois,  que,  bien 
que  ma  complaisance  pour  h^  choses  que  vous  avez  soti- 
liaitées  ait  toujours  été  au  dernier  point,  quand  Je  cruyois 
vous  le  pouvoir  rendre  sans  préjudicier  à votre  service  et  à 
votre  gl<Âre,  je  voudrois  bien  avoir  le  moyen  d’en  user  du 
même  en  ce  rencontre.  Néanmoins,  s'agissant  de  ma  répu- 
tation et  de  celle  d’une  personne  que  vous  honoiX'Z  de  votre 
bienveillance,  qui  assurément  recevroit  une  atteinte  irrépa- 
rable si  vous  n’aviez  la  bonté  de  rompre  le  commerce  quo 
vous  entretenez  avectani  d'éclat,  je  vous  conjure  du  le  faire, 
et  étant,  comme  vous  êtes,  le  plus  juste  et  le  plus  raisonnable 
de  t(Kia  les  hommes,  je  ne  dois  pas  douter  que  par  ce  seul 
motif  vous  m’accorderez  cette  grâce,  etc.  » 

Ce  n’est  certes  pas  lâ  te  langage  d’un  liomme  ambitieux 
de  vmr  le  roi  de  France  épouser  sa  nièce.  Au  reste,  la  vie 
politique  du  cardinal  Anit  avec  U Fronde , sa  vie  diptoma- 
tk|ue  avec  le  traité  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse  ; et,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
la  mort  vint,  le  9 mars  1 6ô  l , quand  il  était  prM  à joui  r des 
grands  succto  de  son  administntion  publique.  11  n'y  rut  à 
cc  sujet  aucune  manifestation  de  liaine  : on  At  bien  dr- 
coter  quelques  petits  vers  contre  sa  mémoire,  des  satires  contre 
son  pouvoir,  mais  on  ne  fut  témoin  d'aucune  de  ces  démons- 
trations Aétrissaotes  qui  souvent accompagneientlesrunérail- 
les  des  premiers  ministres,  comme  cela  v'éUit  vu  même  sous 
Richdien.  Il  y eut  un  service  solennel  dans  l’égtite  de  Notre- 
Dame.  Le  parlement,  qui  avait  autrefois  proscrit  Mazarin,  y 
assista  en  corps,  et  At  consigner  dans  ses  registres  cet  acte 
de  déférence,  qui  élevait  le  caixlinal  au  niveau  de  la  royauté, 
l’n  monument  lui  fut  élevé,  dans  l’église  du  collège  des 
Qualrc-Nations;  et  Coysevox  donna  une  telle  ressem- 
blance à sa  physionomie  en  bronze,  qu'on  eût  dit  que  c'était 
lai  encore,  agenouillêsur  un  carreau  de  velours,  et  seulement 
noirci  par  le  temps  et  la  mort.  CAmicrp. 

MAZARINADES*  On  8p|«lle  ainsi  la  multitude  in- 
croyable de  pamphlets  et  de  satires  en  prose  et  en  vers  pu* 
Uii-s contre  Mazarin,  sa  famille  et  ses  partisans,  {teudmit 
le.H  troubles  de  la  Fronde.  On  ne  |>eul  se  (aire  une  idi'o 
de  la  licence  de  ces  satires  et  des  chansonsdu  teiiqvs  ; jamais 
en  France  la  caricature  ne  fut  aus.si  folle  et  aussi  décnllelée. 
Il  faut  lire  le  chant  populaire  des  HnrricaJeâ , compoft*'  par 
six  harengèrcs'.l'f/troi  (/e.VosarmoM  mont  Gibet;  ///tnt 
rouçe;  le  Fire/ay  sur  les  Vertus  de  sa  Faquinance  ; la 
Lettre  de  Potichinelte  à Jules  Mautritti  ; et  mille  autres, 
dont  on  ne  saurait  rapporter  tes  titres.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment Mazariu  qu'on  attaquait  : le  ridicule  rejailli.^Miil  sur  lout 
ce  qui  l'éiitourait  et  même  sur  les  cheb  de  la  Fronde,  les 
joursde  mécontentement.  La  plu[iarlde  ces  productions  sont 
ordiirières;  quelques-unes  seulemcntaont  vraiment  fra|q>éea 
au  coin  de  l'esprit  gaulois.  Les  meilleures  mazarinados  >oiit 
cellos  de  Scarron  et  d’un  écrivain  caché  sous  le  nom  «le 
Sandricourt.  Guy  Patin,  Sarrazin,  Olivier  Patru, 
Jean  Loret,  prirent  part  à cette  guerre  de  chansons  et  de 
lazzis.  I.e cardinal  de  Retz  lui-même  At  des  mazarinades; 
U en  cite  sept  dans  scs  nxémoires. 

MAZ.VTL.\N.  Voyez  Ci«(Aii)s. 

M.XZO.Mx.  l’oyes  lsMxéi.icss. 

M.\ZEAUf  MAZELLE.  l'oyez  Pofn'G. 

MAZEPPA  ( Jkaî»  ),  helmandes  Cosaques,  naqull  vers 
1G4&.  H appartenait,  suivant  les  ona,  à une  famille  noble; 
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mai«  pauTTU,  de  la  Podolie,  elioitant  d'antreA  de  la  Petite- 
Hussiu  De\cnu  page  du  roi  de  Pologne  Jean  Casimir,  il  eut 
üct-a->iou  d’acquérir  à la  cour  de  ce  prince  dea  connaisêances 
utiles.  Une  aventure  qu'il  > eut  fut  La  caïue  de  la  fortune 
qu’il  lit  plus  lard,  t'u  genülltormne  le  surprit  en  téte-a-UHe 
avec  sa  femme.  Daiu  sa  fureur,  celui-ci  le  (it  attaclier  tout 
uu  sur  son  propre  cbeval  et  étendu  sur  le  dos,  puis  il  l’a- 
bandonna en  cet  état  à sou  sort.  Ce  clieval,  plein  de  feu  et 
d’ardeur,  ramena  son  maître,  dans  un  état  déplorable,  a son 
tnanoir,  qui  ae  trouvait  assci  éloigné  de  là  ; et  lionicus  de 
ce  qui  lui  était  arrivé,  Ma/eppa  abandonna  alors  la  P<^oguc 
pour  se  retirer,  en  1063,  <m  fond  de  l’CItraiae.  l.a  tradition 
qui  lu  fait  arriver  en  CLraioe  tout  garrotté  sur  un  cheval 
sauvage  est  dementio  par  des  documenl-s  historiques  d'une 
incunti'Slable  autbenticilé.  Citez  les  Co-saques,  Mazeppa  se 
fil  remarquer  par  son  adres>4%  sa  force  et  son  courage. 
Ses  connaissances  et  sa  rare  intelligence  lui  valurent  la 
place  de  secrétaire  et  d'aulu  de  camp  de  l’hetman  Sauioi- 
iowit-cb;  et  en  1687  il  Cul  même  du  à sa  place.  11  gàgna 
1a  confiance  de  Pierre  le  Grand,  qui  le  combla  de  faveurs; 
mais  il  n’eut  pas  plus  tôt  été  élevé  k la  dignité  de  prince  de 
rukraine,  qu’il  voulut  se  soustraire  à la  dé|>emlanco  dans 
laquelle  il  ae  trouvait  vis-À-vis  du  tsar.  Après  la  paii 
d'AltranstæiU,  il  se  rapprocliade  Cbarlee  XII,  roi  de  Sudle, 
et  diiTclia  avec  son  appui  a se  soustraire  k la  suzeraineté 
de  fa  Hussie  et  k placer  sous  certaim'S  conditions  l'I'kraine 
sous  raulorilé  de  la  couronne  de  Potogiie.  Ces  intrigues  et 
quelques  autres  encore,  que  Mazeppa  tramait  lOutre  Pierre  I'*, 
turent  déitoucécs  a celui  -ci  par  KoIscIiuIh.*;,  general  dus  Cosa- 
ques, et  par  l^ra,  commandant  de  Pultawa;  mais  le  rzar, 
refusant  d’ajouter  fui  k ces  accusaliotis,  fil  cjinduirc  les  deux 
dénonciateurs  auprès  de  .Mazeppa  pour  <|u’il  les  punit  lui- 
même;  et  celui-ci  ne  niBnqna  |ias  non  [dus  de  les  faire 
indire  à mort.  Le  czar,  averti  encore  (Uir  d'autres,  finit 
ce|>endant  par  ouvrir  le^  yeux  ; et  alors  il  lit  emprisonner  et 
cv4Tuler  uu  grand  nombre  des  partisans  de  Mazeppa,  qui 
fut  lui-itvéme  pendu  en  effigie.  Mazeppa , avec  le  petit  nombre 
de  ses  adhérents  qui  lui  étaient  demeures  fidèles,  se  réfugia 
aiipre.s  de  Charles  Xll;  il  eut  une  grande  part  a la  inaiheu- 
reuse  e\|*dlition  que  celui-ci  entreprit  en  Ukraine,  et  après 
k?  rltsaslie  de  Pultawa  il  le  suivit  k Beoder,  où  il  mourut, 
la  même  année. 

Lord  Byrou  a pris  Mazeppa  pour  le  iiéros  d’un  de  ses 
plus  l>eaii\  poemes,  et  Uulgarinc  pour  relui  d'un  de  ses  ro- 
mans. Deux  toiles  d'Horace  Ver  net  ont  aussi  pour  sujet 
des  trait.H  de  la  v le  de  Mazepi>a. 

M VZOIIRKA,  MA/CRKAou  MAZUREK.  Voyez  Ma- 
soi  nas. 

M.\ZOVIE.  Voÿfz  Ma»vir. 

M AZZI\1  {Giisi:m:),démagogoc  italien,  est  né  à Gènes, 
eu  ISOS.  Fils  d'nn  médecin  estimé,  il  se  consacra  à Tétude 
du  droit.  Il  venait  d'êire  reçu  avocat,  iorsqu'en  1S.10  il  se 
trouva  compromis  dans  les  mouvements  révolutionnaires  dont 
la  péninsule  devint  alors  le  tliéilre,  et  qui  avalent  pour  but 
de  rendre  à rilalii'  son  ioilépendancu  et  son  unité  polrtiqucs. 
Il  prit  en  conséquence  la  fuite,  et  fut  rondarnné  à mort  par 
contumace.  A partir  de  ce  moment  on  retrouve  le  nmn  de 
Mazzini  au  fond  d'une  foule  de  complots  surcessivemciit 
tentés  |K>ur  arriver  il  la  réalisation  des  mêmes  idées  poli- 
tiques; complots  donton  a pu  apprécier  les  tendances,  essen- 
Bellement  démagogiques  et  socialistes,  partout  où  ils  ont 
éclaté. 

D'abord  afniié  à la  Charbonnerlff  Mazzini  se  fatigua 
blentét  de  ne  jouer  qu’un  rôle  secondaire  dans  celte  société 
secrète,  dont  la  formation  remontait  k une  éî»oque  déjà  éloi- 
gnée de  celle  où  U était  entré  dans  la  vie  politique.  Son 
orgueil  s'irrita  du  ta  position  inférieure  qu’il  y occupait  en 
qualité  de  tard-veau  ; et  alors  il  ne  songea  plus  qu’à  élever 
autel  contre  autel,  nous  voulons  dire  société  secrète 
contre  société  secrète  Ainsi  naquirent  par  ses  soins  la 
Jeune  Jtalifet\nJeuneJ?uropey  sociétés  hostiles 
à l’ancieone  eliarbonnerte  et  affectant  pour  ses  membres  un 
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mépris  au  moins  égal  S celui  que  pouvaient  leur  inspirer  lea 
idées  et  les  hommes  auxquels  ils  voulaient  enlever  la  domi- 
nation des  intelligences  et  la  direction  des  affairus  publiques. 
La  fameuse  invasion  de  la  Savoie,  en  1833,  fut  le  résultat 
des  elforts  et  de  l'activilcdes  deux  sociétés  secrètes  fon- 
dées |>ar  Mazzini.  Il  les  avait  surtout  recnitées  parmi  ce  ra- 
massis d’aventuriers  du  tous  pays  que  lesévénutnenlsde  1830 
avaiunl  forcés  de  fuir  le  sot  natal,  et  qui,  expulsés  de 
proche  en  pr^^rbe  par  les  divers  gonvernenienU,  avaient 
fini  |»ar  trouver  en  Suisse  une  hospitalité  dont  ils  abusèrent 
, pour  remettre  encore  une  fois  un  question  lerei>OhderF.iiro(ve. 
Plusieurs  centaines  de  ces  mallteureiix  y laissèrent  leurs 
os;  quant  à Mazzini,  se  réservant  jiour  des  temps  niéilteiirs, 
il  trouva  le  moyen  de  gagner  de  nouveau  la  lerre  ho<]iila- 
lière  de  Suisse.  Mais  sur  lus  réclamations  énergiques  a«i  tus  sues 
à la  dièle  helvétique  par  lus  grandes  puissances,  il  dut.  on 
1837,  SC  retirer  en  Angleterre  , grandi  encore  aux  yeux  des 
fanatiques  dont  il  était  parvenu  à faire  ses  séitlcs,  par  l'i's- 
pèce  de  |H*rsécutioQ  penM>nnelle  dont  il  | arai.ssait  être 
l’ttbjel  de  la  part  des  despotes  de  la  sainle-aUlaiice.  De 
lx)ndres,  où  il  publiait  la  feuille  révolutionnaire  II  Apustolo 
po'polare,  faisant  de  temps  à autre  en  secret  des  voyages 
à Paris,  il  eonUnua  donc  à être  rftnrc  de  toutes  les  monces 
du  parti  révolutionnaire  italien;  c’est  ainsi  qu'en  18U  il 
organisa  la  malheureuse  expédition  de  Calabre,  dans  l.iqueltn 
les  deux  frères  Bandiera  jouèrent  et  perdirent  leur  vie 
avec  un  si  admirable  courage.  Kn  présence  de  tes  faits,  te 
gouvernement  anglais  se  crut  eufin-autorisé  à faire  saisir  lus 
popiers  et  la  correspondance  de  Mazzini  ; mesure  (pii  donna 
lieu,  en  I84S,  k d’a.ssez  vives  discussions  au  sein  du  parle- 
ment. A c.ette  occasion  on  réveilla  les  bruiU  qui  avaient 
déjà  couru  en  1833  au  sujet  de  la  mort  du  deux  réfugiés 
Maliens  assassinés  alors,  au  midi  de  la  France,  parleurs 
coiufiagnons  d’evil  pour  s'étre  vendus  k la  police  française  ; 
ass.vssinats  commis,  disait-on,  à la  suite  d’une  sentence  do 
mort  prononcée  par  de  nouveaux  francs-jitgus  dans  une 
nninion  de  la  Jeune  Italie,  sur  une  procédure  mystérieuse 
dirigée  |tar  Mazzini,  qui  déclara  de  nouveau  calomnieuses  les 
imputations  dont  il  ( tait  l’objet.  Quoi  qu'il  en  ait  clé,  Mazzini 
eut  soin  d’élever  un  monument  à U mémoire  desiiiallieu  • 
renx  frères  Bandiera  et  de  leurs  ccimpagnons  en  [utbliaut 
tous  les  documents  relatifs  k cette  échatiffmirée  a}n^i  qu’à 
ta  fH-océdiire  k laquelle  elle  avait  donné  lieu  ; pulilication 
sans  danger,  puisqu'elle  était  faite  sur  la  terre  étrangère , 
cl  qui  avait  en  outre  l'avantage  de  lui  servir  de  coiimKnlc 
fiiédesfal  pour  oftrirsa  propre  individualité  à l'admiralhm  du 
monde. 

Lors  de  l’agitalioD  que  répandirent  tout  à coupon  Italie 
les  temlanr4's  évidomment  libérale.s  et  réformatrices  du  nou- 
veau pape  Pic  IX,  Mazzini  parut  déférer  aux  conseils  de  ses 
ami-i,  et  s'abstenir  provisoirement  de  tontes  mi‘néc.*f  oc- 
culU‘s  et  de  tontes  conspirations,  à l’effel  de  ne  point  être 
un  obstacle  à l’union  qui  semblait  régner  entre  les  princes 
et  les  populations  et  aux  rèfi»rmcs  envoie  d’exécution.  Tou- 
tefois, mi  mois  de  septcmhie  1847,  il  adressa  au  pape  une 
lettre  dans  laquelle  ü rengageait  à se  mettre  à la  tète  du 
mouvement  italien  et  k pré|>arcr  ainsi  le  réveil  de  rEuro|>e. 
Après  rinsurruclion  de  Milan  et  lorsque  commença  la  guerre 
d’Italie,  en  mars  1848,  il  accourut  aussitôt  à Milan,  où  il 
publia  le  journal  Vltalin  deî  Popolo  cl  fonda  un  club  po- 
litique, le  Circolo  nationale.  Sa  présence  fut  alors  des 
plus  fatales  à la  cause  lombarde,  à cause  de  la  terreur 
que  son  nom  et  l'agilation  dont  il  était  l’Ame  inspiraient  aux 
hommes  modérés  et  à ceux  qui  faisaient  des  vœux  pour  le 
triom(d)cde  l’armée  piémontaise.  Celle-d  n’eut  pas  plus  tôt 
été  contrainte  à battre  en  retraite,  que  Mazzini  se  réfugia 
bien  vite  avec  sa  bande  en  Suisse,  dans  le  canton  du  Tessin, 
poste  avancé  d'où  il  comptait  agir  encore  sur  ritalie.  Dana 
i’autüinnede  la  même  année,  le  pape  ayant  été  forcé  d'aban- 
donner Rome,  Mazzini  s’y  rendit.  II  fut  élu  dans  cette  ville 
membre  de  la  Constituante,  et  en  mars  U49  U fut  nommé 
l'un  des  triumvir»  de  la  république.  S<»  amis  politiques 
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eux-mfmcfi  racciisent  d’avoir  inulHeinent  prolongé  par  wn  j 
entêtement  l’efTusion  du  sang,  en  persistant  11  V4>ulofr,  sans 
chance»  de  succès,  détendre  Rome  contre  l’armée  française. 
Quand  cetle  ville  fut  réduite  à oiitrir  ses  |>orles  aux  vain- 
queurs, Mazzini  eut  soin  de  se  ménager  de  nouveau  une 
commode  retraite  en  Suisse  ; mais  le  gouvernement  fédéral 
dut  céder  aux  énergiques  réclamations  de  la  diplomatie  et 
l'expulser.  Mazzini  s’en  revint  alors  h Londres,  où,  comme 
chef  avoué  du  parti  socialiste,  il  continua  «es  menées  n volu- 
tionnaires,  dirigées  pour  la  plupart  sur  rilaiic.  C'est  ainsi  que 
le  11  novembre  1H50  II  adressa  à l’Assemblée  nationale  de 
France  une  lettre  dans  laquelle,  prenant  le  titre  de  pràsifirnt  ' 
ducomift^  na/iona/  protestait  contre  la  marche 

des  choses  en  Italie  et  invoquait  la  protection  «le  la  France- 
Plus  Urd  encore  il  émit  lefaraeux  em/)r»nf  .Vossini,  appel 
adressé  à la'bourse  de  tous  les  radicaux  de  rKiiro|)c,  et  dont  ^ 
le  produit  était  destiné  à faire  les  frais  d'une  nouvelle  levée  I 
de  boucliers  en  Italie.  Ces  menées  in«icnsées  de  Mazzini  | 
étaient  déjà  de  natnre  à nuire  de  la  manière  la  plus  QcIicudc 
à la  cause  du  progrès  et  de  la  lil>crtè  en  Italie  ; mais  il  en- 
courut une  responsabilité  autrement  grave  encore  aux 
jeux  de  ses  coreligionnaires  politiques  en  provwpjiint  fol- 
lement l’insurreclion  tcnt«*e  k Milan,  le  fi  février  Ifiiî,  par 
une  poignée  d’audacieux  popo/anos  en  présence  d’une  garni- 
son nombreuse  et  sur  ses  gardes.  Ko&sutli  lul-mfmc  s'étnlt 
prononcé  de  la  manière  la  plus  formelle  contre  le  mouve- 
ment qui  se  pré(Mirait.  Sa  surprise  fut  extrême  en  appre- 
nant que  son  nom  avait  été  placé  par  Mazzini  au  bas  d'une 
proclamation  adressée  aux  soldats  liongruls  tenant  garnison 
en  Italie,  pour  les  engager  k faire  cause  commune  avec  les 
insurgés.  En  conséquence,  il  protesta  de  la  manière  la  plus 
énergique  dans  les  journaux  anglais  contre  l'abtis  qu'on  avait 
ainsi  fait  de  son  nom.  Des  explication-s  données  par  Mazzini 
à la  suite  de  ce  désaveu,  il  résulte  que  le  diefatrur  sVtait 
cru  autorisé  dans  Hn/Zr/f  de  in  cause  commiore  k faire 
usage  d’tine  pièce  remontant  à troh  ans  de  date,  et  rè<ligée 
pour  de  tout  autres  éventualités.  Du  reste,  Mazzini  opposa 
aux  réclamations  de  Kossulh  celte  commode  ün  de  non 
recevoir  : ia  jusfi/ie  les  moyens.  C'est  probablement 
en  vertu  de  cct  axiome  de  la  morale  Jésuitique,  qu'en  st'p- 
tembre  IK.^5,  au  moment  ob  l’on  pouvait  espérer  voir  l'Au- 
triche  se  décider  enfin  k f.iire  cause  rommune  avec  la 
France  et  l'AnglrtetTe  dans  le  grave  conllitdont  rCrirnt  était 
alors  le  IhéAtre,  il  imprima  puhlhiiiemrnl  « qu'il  ne  se  croirait 
nullement  coupable  de  recevoir  de  l'argent  «le  la  Russie,  ni 
d'aueune  autre  puissance^  pour  rendre  libre  la  pauvre 
Italie  abandonnée  ». 

L’intempestive  levée  de  boucliers  tentée  en  février 
à Milan  ftar  les  manîniens  eut  pour  résultat  de  couvrir  de 
malédictions  le  nom  de  Mazzini,  non  pas  seulement  enl^m- 
bardie,  mais  dans  toute  Pltalie,  qui  eut  beaucoup  à souflrir 
des  suites  de:cette  échanITourée.  Quant  à Mazzini,  c'est 
justice  que  de  rendre  hommage  à l’habileté  avec  laquelle  H 
réussit  alors  à déjouer  toutes  les  recherches  de  la  police  au- 
trichienne et  à regagner  sans  encombre  le  sot  de  la  Suisse, 
d’ob  11  lui  fut  facile  ensuite  de  revenir  en  Angleterre.  Reste 
k savoir  comment  on  |»eut  concilier  celle  prudence  roo- 
sominé-e,  grAce  k laquelle  on  échappe  toujours  au  danger, 
avec  les  prétentions  superbes  de  chef  dc|>arti.  Il  ne  faut  pas 
oublier  en  effet  que  depuis  vingt-cinq  ans  plusieurs  centaines, 
nous  (tourrions  dire  plusieurs  milliers  ^enthousiastes  ont 
pajé  de  leur  vie  leur  ianatique  dévouement  k l'idée  dont 
Mazzini  s'est  fait  le  représentant,  tandis  que  lui  continue 
à se  |>orter  le  mieux  du  monde,  et  fume  mélancoliquement 
son  cigarre  en  rêvant  aux  moyens  de  recommencer  la  lutte 
quelque  Jour  pins  on  moins  prochain  avec  des  chances  de 
anccès  mieux  combinées  cette  fois.  Évidemment  sa  person- 
naKté  joue  A ses  propres  yeux  un  rôle  trop  important  pour 
qu’il  soH  possible  de  voir  en  hii  autre  chose  qu’un  vulgaire 
ambitieux,  chez  qui  d’ailleurs  l'orgueil  est  impuissant  à do- 
miner un  instinct  de  propre  conservation  des  plus  prononcés. 
Lee  difTérentee  pobUÛtioai  littéraires  qnl  portent  le  nom 
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de  Mazzini,  telles  qu’une  édition  complète  et  critique  dea 
(puvres  d'Ugo  Fosco lo  ,ouencore  l’ouvrage  pliilnsophlqiie 
intitulé  : De  ritnlie  dons  ses  rapports  <?t*ec  ta  liherté  et 
la  civilisation  7noderne{7  vol.,  Paris,  ISi7),  ne  sont  |iaa 
sicOtuseppe,  rnsU  de  son  cousin^ndreo  Mvz/ixi,  comme  lui 
réfugié  iKilitiqiie,  et  qui  a séjourné  assez  longtemps  A Paris. 

M.\ZZOLA*  Voyez  .Mvz/iolX- 

MAZZOLIMI  (Lotmivico),  le  plus  célèbre  peintre  de 
l’école  de  t'errare,  né  en  14^1 , mort  en  15.10,  était  élève  de 
Lorenzo  Costa,  qui  de  son  efité  se  rattachait  A lYcole  de  Pa- 
doue de  Mantègnc.  Dans  laconci-ptioa  des  formes,  Maz- 
zolini  n'obéit  qu’aux  d«>nnées  delà  nature;  si  ses  monve- 
nients  et  ses  physionomies  uni  quelque  chose  de  forcé,  il 
brille  du  moin^  par  l’inleusité  ut  l'érlat  de  la  liiinière.  Ses 
n^illeures  toiles  se  trouvent  aujourd'hui  en  Allema;^iie,  et 
le  musée  dn  B**rlin  possède  son  clM  f-jlVruvre  : l.e  Christ 
encore  enfant  parmi  lesscrihes  dans  le  temple.  Iji  pureté 
et  la  naïveté  de  t'enfant  y contrastent  de  la  manière  la  plus 
heureuse  avec  les  autres  figures,  aur  lesquelles  on  retrouve 
toiitis  les  nuances  de  l'oNpiit  de  sopliismc. 

M.VZZl-OLA  CKJ MAZZOLA  ( Fh-wcesc-o ),  snrnon»mé  il 
Parmegiano  (le  Parmesan)  ou  U ParinegianinOy  l’un  de* 
|H.*intre.s  les  plus  célèbres  de  l'école  lombarde,  naquit  A 
Panuo,  vers  1503.  Le  talent  qu’il  .lununçait  pour  l'imitation 
et  ta  reprotluction  do  la  nature  lui  valut  les  leçons  de  ses 
oncles,  peintres  distingués , et  celles  de  son  compatriote 
Marmilla.  Le  séjour  que  le  Corrège  vint  faire  à Parme,  vers 
1521 , l'initia  à la  eonnaissance  du  style  de  ce  maître  ; et 
A Rome,  qu’il  alla  visiter  en  1523,  la  vue  des  œuvres  de 
Raphaël  produisit  sur  lui  rimpresslon  la  plus  profomlc.  H 
fte  (onua  alors  une  manière  A tut , dans  ta(|iiclle  il  chercha  à 
unir  la  grâce  du  Corrège  A l’expresshm  de  Raphaël;  de  IA 
le  surnom  de  R<\fneUtno  ( petit  Raphaël  ),  qu'on  lui  donne 
quelquefois. 

Lors  du  sarde  Rome,  en  1527,  il  éprouva  des  perle* 
con<^i  lérables,  et  se  rendit  ensuite  A Bologne,  oh  il  trouva 
bientét  de  productives  ro-ssourcos  dans  la  variété  de  son 
talent  : il  s'était  exercé  à graver,  et  avait  même  obtenu  de* 
succès  dans  cette  nouvelle  branche  de  l'art.  Selon  un  pio- 
cédé  dont  il  était  l’Inventeur  , et  au  moyen  de  «leux  pl;uu  he* 
en  bois , il  fit  des  gravures  en  riair-ohscur  qui  se  vendirent 
très-bien.  Il  ne  négligea  pas  cependant  la  peinture  ; bien 
au  contraire,  il  se  montra  plus  que  jamais  supérieur  dans 
ce  genre,  en  exécutant  pour  l'église  Saint-Pélrooe  un  Saint 
Roch , que  Louis  Carrache  r«?gardait  commeun  chef-d'œuvre, 
dont  il  voulut  faire  hii-mèmc  une  copie.  Dans  le  même 
(eiiq>*,il  tH^ignit  une  ConrerVion  de  saint  Paul-,  et  lors- 
que Cliailcs-Quint  vint  se  faire  ronronner  A Bologne  par  le 
pape  Clément  VII , il  fit  un  grand  portrait  de  cet  eitqtcreur. 
il  laissa  encore  dans  celle  ville  un  lahleau  d'autel  n-pmicn- 
tant  une  Sainte  Marguerilef  composition  que  le  Guide  pla- 
çait dans  son  estime  au  même  rang  que  la  Snin/c  Cécile 
dcRapliatl. 

Le  Parmesan  commençait  a refaire  sa  fortune,  lorsqu'un 
nouveau  malheur  vint  l’accabler  : un  artiste  qui  Iravall- 
lait  dans  son  atelier  lui  vola  ses  planches,  ses  gravure* 
et  tout  son  argent.  Dése.vi>éré  de  se  voir  ainsi  poursuivre 
par  sa  mauvaise  destinée , il  quitta  Bologne,  et  revint  A 
Parme,  dans  un  étal  voisin  de  la  mi&i're,  et  pourtant  avec 
toute  la  gloire  qu'il  avait  désirée.  Les  travaux  rur  lui  man- 
quèrent point  : au  couvent  de  la  Steccata , il  peignit  un 
Moïse ^ (Tun  style  ferme  et  d’une  belle  couleur.  Après  avoir 
fini  ce  tableau , il  prit  en  dégoût  son  art,  et  laissa  in.icli6vé 
un  groupe  d’Adom  et  Ève,  dont  U avait  reçu  (Pavance  le 
prix.  On  sut  qu’il  se  livrait  en  secret  A rétiide  de  la  science 
hermétique.  Il  paséait  les  nuits  et  les  jours  A la  reclierclie 
de  l'absolu;  tout  l’argent  qu’il  pouvait  gay;ner,  ses  four- 
neaux le  dévoraient , et  en  peu  de  temps  sa  santé  s'altéra 
et  sa  ruine  fut  consommée.  Les  ruoïnos  qui  l’avaient  payé 
d’avance  pour  peindre  leur  chapelle  voulurent  le  forcer  à 
tenir  ses  engagements  ; il  aima  mieux  m laisser  mettre  eo 
prison  que  ^ reprendre  ses  pinceaux.  11  parvint  A s’évadeTy 
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et  s'enfuit  à Casalc-Maggiore , où  U peignit  pour  vivre  une 
Fler^e dans  l'eglise  Saint-Élicnne,  et  sa  Mort  de  Lurréce, 
qui  piüuve  assez  qiril  ^tait  encore  dans  la  force  de  son  ta- 
lent. Il  reunt  à Panne  : on  crut  pendant  quelque  temps 
qu'il  avait  renoncé  à ralcliimin,  mais  il  cé<la  de  nouveau 
au  pcncliant  qui  renlrainait  vers  cette  vaine  science;  il 
tomba  dans  la  langueur  et  la  mélancolie,  et  mourut  le  7% 
aoât  lj40,  à l’Age  de  treot*‘-sepl  ans.  Se*  œuvres  firirent 
place  dans  toutes  les  galeries  dTurope , et  il  laissa  de 
bons  éléves , parmi  lesquels  se  dislIngiU^'ent  son  cousin , 
yérdme  Mazzvola,  et  un  certain  Vincent  Cacciauemici, 
gentillioiDine  b«)lonais. 

Ün  a attribué  au  Parroesaii  l'invenlion  delagravurcà 
l’cau-furtc;  ce  fait  n'est  {ta.s  prouvé,  mais  il  est  sûr  qu'il 
fut  le  premier  peintre  italien  qui  employa  ce  procédé  pour 
reproduire  quelques-unes  de  ses  com|K>sitions.  Son  dessin 
est  quel(|uefuis  maniéré  et  pèclte  contre  los  proportions. 
CarraclM!  désirait  dans  un  peintre  un  peu  de  la  grâce  par- 
inesanc.  Pour  leur  donner  plus  de  souplesse  et  les  taire  pa- 
raître plus  effilées,  il  a porté  A l’eicès  la  longueur  dans 
certaines  parties.de  ses  ligures;  on  pourrait  citer  à l’appui 
de  celte  critique  la  belle  madone  du  palais  PUti , connue 
sous  le  nom  de  Vierge  au  long  cou , qui  fit  partie  du  Mu- 
sée du  Louvre  sous  l’empire  et  fut  rendue  en  1815  ans 
commissaires  du  grand-duc  de  Toscane. 

Nous  possédons  au  Musée  du  Louvre  deux  tableaux  du 
Parmesan  : une  Sainte  Famille  et  une  Sainte  Marguerite 
caressant  l’£n/ant-Jétus.  On  voyait  autrefois  plusieurs 
toiles  de  ce  peintre  dans  la  galerie  du  régent. 

A.  FiU-ioix. 

MÉ.W'DRE,  aujourd'hui  le  JHeindres  ou  ^einrfer, 
fleuve  d’Asie  Mineure,  qui  prend  sa  source  prés  de  Célènes 
en  Phrygie,  et  se  jette  dans  la  mer  d’Icarie,  près  de  Milet, 
après  avoir  parcouru  la  Carie  et  la  Lydie,  dont  il  forme  tes 
Uinites  respectives.  Ce  fleuve  était  célèbre  dans  l'antiquité 
par  ses  innombrables  détours,  que  les  (Mvetes  attribuaient  au 
regret  qu'il  éprouve  de  s’éloigner  des  belles  rootréi's  qu'il 
arrose.  Strabon  nous  apprend  que  c'est  de  ces  sinuosités 
sans  tin  du  Méandre  qu'était  venu  l’usage  d'appeler  méandre 
tout  ce  qui  était  tortueux  et  enlacé  ; expression  qui  s'est 
conservée  dans  notre  langue  : 

l.ct  mc^ndrri  isoi  fio  de  U diplomitie. 

Les  méandres  étaient  aussi  un  ornement  fort  usité  sur 
les  vasfs  et  les  vêlements  des  anciens. 

&IE.\lt\S  ou  KI.NCARDINE,  comté  de  l’Êcosse  cen- 
trale, riverain  delà  mordu  Nord,  comprend  une  superficie 
de  12  iuvriamètres  carrés,  dont  la  moitié  est  occupée  par 
les  rauiilications  des  monts  Grampians,  qui  atteignent  une 
alütudede  1,080  mètres  à MoHnf-Pnftork,elAe  817  mètres 
h /int(ock‘Uill.  L'antre  moitié  se  compose  de  forèU,de 
marais  et  de  sol  arable  parfaitement  arrosé.  On  y récolte  beau- 
coup de  céréales,  de  chanvre,  de  h^umineuses  et  de  trèfle, 
et  on  y exploite  diverses  carrières;  mais  on  n'y  rencontre 
ni  bouille  ni  métaux.  Les  eûtes,  ainsi  que  les  embouchures 
d'i  Dec  sur  U frontière  nord,  et  de  l'Esk  sur  la  fronticrc  sud, 
ont  qiiclqut>fois  250  mètres  d'élévation;  client  S4mt  formées 
de  rochers  dentelés,  et  recouvertes  d'une  mousse  brunâtre. 
On  y rencontre  par  ci  par  là  de  vastes  cavernes,  et  elles 
sont  couronnées  de  châteaux  forts  et  d'abbayes  en  ruines. 
D'inooinbrabtcs  troupes  d'oiseaux  aqualiqties  y voltigent 
Hans  cesse , en  même  temps  «lu'une  foule  de  bâteaux  pé- 
cheurs les  animent.  L'induntrie  de  la  population  se  borne  à 
peu  près  au  tissage  des  toiles. 

Ce  comté  compte  à |»einc  35,000  habitants.  Il  a pour  chef- 
lieu  Pervie  ou  fnverbene,  misérable  bourgde  yoo  liabitant*. 
Le  pott  de  Slonehoven  en  cojnptc  2,00o.  Tout  près  de  celte 
lietite  ville,  sur  un  rocher  plat  entouré  presque  couHiletemeut 
par  la  mer,  se  trouvent  Ie.s  magniliqucft  ruines  de  Dunnoter- 
Caslle,  les  plus  belles  qu'il  y ait  en  Écosse.  Ce  château,  «(ui 
appartenait  à lord  Keith,  fut  détruit  en  1715.  A l'époque  de 
Cromwell,  on  y avait  caché  les  joyaux  de  la  couronne  d 'f.cos‘<e. 
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MÉAT  {du  latin  meatus,  conduit  ),  se  dit  de  (oui  les 
canaux  du  corps  qui  servent  au  passage  de  quelque  fluide* 
Le  trou  auditif  s'appelle  méat  auditif}  l'aqueduc  d'Eus- 
tache  (torte  aussi  le  nom  de  méat  ; on  ap|>elle  méat  moyen 
une  partie  deTethmoide,  et  méat  urmaire  roribee  de 
l’urètre. 

Eu  botanique,  on  appelle  méats  intercellulaires  les  es- 
' |uiccs  qui  existent  entre  les  cellules  contiguës  qui  consti- 
tuent le  tis.su  fondamental  de  tous  les  végétaux. 

MEATII  (Comté  de).  Voyez  KAST-McxTa. 

MEAUXt  ville  de  France,  chef-lieu  tl’arroDdissement 
dans  le  üé|tartement  de  Seine-et-Marne,  sur  la  Marne, 
près  du  canal  de  l'Ourcq.  Siège  d'un  évéché  sulfraganl  de 
Paris,  dont  le  diocèse  comprend  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  et  d'une  église  consistoriale  calviniste,  celte  ville 
possède  des  tribunaux  civil  et  de  commerce,  un  grand  et  un 
petit  séminaire,  une  bibliothèque  publique  de  15,00ü  vo 
lûmes,  une  société  d'a^culturc,  sciences  et  arts,  deux 
typographies.  On  y compte  9,900  babitanls,  et  un  y trouve 
des  filatures  de  coton,  des  fabriques  de  cordages  et  grelins , 
dlQ.«trumenls  aratoires,  de  vermicelle  et  semoule,  de  con- 
serves alimentaires,  calicot  et  indienne,  colle  forte,  sal- 
pêtre, vinaigre,  des  tanneries,  des  corroierieN,  des  m^sso- 
ries,  de  nombreux  et  importants  moulins  à farine  pour  l’ap- 
provisionncmcot  de  Paris.  Il  s’y  fait  un  commerce  considé- 
rable de  grains,  farine,  fromages  de  Brie,  laine,  liestiaux  , 
volailles,  bois  et  charbon.  C’est  une  station  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à Strasbourg- 

La  Marne  divise  .Meaux  en  deux  parties  inégales.  Sa  ca- 
Uiétirale,  commencée  au  onzième  si^e  et  terminée  vers  le 
seizième,  est  un  clief-d'œuvrc  d’architecture  gotlilque.  Le 
chœur  et  le  sanctuaire  sont  admirables.  I.a  tour  a enviroo 
67  mètres  de  liaut  et  est  couverte  de  sculptures  très-déli- 
cates. On  y voit  le  mausolée  de  Bossuet,  illustre  évéque  de 
cette  ville.  Meaux  offre  encore  de  remarquables  le  bâtiment,  le 
jardin  et  la  terrasse  de  l'évèché,  où  l'on  a conservé  le  cabiuet 
de  Bossuet , l'hôtel  de  ville  et  um;  Ih  IIc  caserne  de  cavalerie. 

Meaux  était  une  cité  déjà  fort  importante  au  temps  des 
Romains,  sous  le  nom  Ae  Jattnum  d'après  Plolémte,  ou 
do  Fiiituinnm  d’après  la  table  Théodosienne.  Comprise 
dans  la  Gaule  Belgique,  puis  dans  la  Gaule  Lyonnaise,  elle 
(il  p.*kriio  du  royaume  d’Austrasie  jusqu'au  règne  de  Clo- 
taire II.  ihise  par  les  Normands  en  862,  elle  fut  brûlée  quoi- 
que temps  après.  lncür|)onV,  avec  la  Brie,  dont  elle  était 
ta  capitale,  au  comté  de  Cliampagne,  elle  fut  réunie  à la  c<>u- 
roniiopar  Philippe  le  Bol.  Dans  les  guerres  delajacq  ner  i e, 
une  partie  delà  ville  et  te  château  furent  incendié-s.  Prise  |»ar 
les  Anglais  en  1421,  après  un  siège  de  cinq  mois,  ce  fut  en 
cette  ville,  sous  François  1"^,  que  la  religion  réformée  fil  sea 
premiers  progrès.  Une  tentative  dcM  prototanLs  (tour  s’em- 
parer, en  1 567,  de  la  personne  de  C ha  r 1 e s J X qui  réridait 
dans  cette  ville,  ne  réussit  point,  et  attira  sur  leurs  (êtes  la 
colère  du  roi.  Meaux  fut  une  des  premières  villes  qui  recon- 
nurent Henri  IV. 

mCcamql'e.  Ce  mot  est  substantif  ou  adjectif  : dans 
' le  second  cas,  il  dé.dgne  les  professions  qui  semlilenl  donner 
plus  d’exereire  aux  tiras  qu'à  l'intelligonco.  l.es  causes  |iu- 
reinenl  matérielles  dont  les  effets  sont  de»  mouvements  d 
ces  mouvetncnls  mêmes,  tous  te.s  arts  dont  ruIHÜé  est  le  but, 
indépendamment  de  ta  notion  cl  du  M'ntimcnt  du  beau, 
sont  des  arts  mécan\qnei.  Selon  quelques  philosophes,  ce 
qui  dans  l'instinct  des  animaux  rc.ssembte  le  (dus  exacte- 
ment à de^  combinaisons  de  raisonnement  n'osl  qu'une  suite 
de  résultats  mécanique«t,  etc.  Remarquons  en  passant  qne 
I l'ancienne  orlliogra|ibe  de  ce  mot  {méchanique)  laissait 
I mieux  apercevoir  son  origine  grecque  : on  y reconnaissait 
I facilrment  le  mot  ((uisignilie  machine  ilans  la  lan- 

' giie  d’Archimède.  Si  on  te  prend  cuiuilie  substantif,  c'est  le 
nom  de  la  saencedu  mouvement,  des  forces  motrices  et 
de  leurs  effets,  science  Irès-nuHlerne,  quoique  les  connais- 
sances qu'elle  résume  et  coonlonne  aient  été  mises  en  pra- 
tique &ins  aucune  intcmipUon  depuis  les  tem(>s  les  plus 
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reculé!^  ju«qu'â  nos  jours.  On  peut  dire  que  la  mécanique 
fut,  HÎn^i  que  la  g<^ométrte,  iin  art  avant  de  prendre  la 
forme  «rune  science,  que  la  théorie  ne  vint  qu'à  nne  époque 
mi  elle  était  moins  néces*airc  ponr  éclairer  et  diriger  les 
.ipplicatioiis  ordinaires,  et  même  une  grande  partie  des  tra< 
V3ii\  de  ringénietir.  Trois  siècles  se  sont  à peine  écoulés 
depuis  que  celte  partie  des  sciences  matliématiqiies  est  cul- 
tivée par  tes  géomètres;  le  secours  de  l'analyse  malhéina- 
tique  lui  était  indispensable,  et  ses  progrès  ont  été  constam- 
ment subordonnés  aux  ressources  qu'elle  trouvait  dans  cette 
analyse.  Associée  à Pastronomi  e,  elle  a terminé  la  grande 
et  diflicile  entreprise  des  rechercbcs  sur  le  système  du 
momie;  la  3fécaniqtte céltiie  {voyez  Lspu^cb  ) est  un  me* 
niimeiitque  les  siècles  futurs  conserveront  et  rendront  encore 
plus  solide  sans  rien  changer  à son  ordonnance.  Il  reste 
m.imleoant  à la  science  de  descendre  des  liautenrs  oii  elle 
était  parvenue,  de  se  rendre  plus  accessible,  de  mettre  ses 
prinri|>cs  et  ses  méthodes  de  catcnl  à la  port^  des  arts,  qui 
ne  manqueraient  point  d'en  faire  usage  s'il  fallait  moins  de 
temps  pour  les  apprendre  et  pour  les  appliquer.  La  France  a 
donné  le  bon  exemple  de  cette  propagation  du  savoir  dans 
des  lieux  où  il  n'avait  pas  encore  pénétré , où  le  génie  inven- 
teur des  machines  était  si  souvent  exposé  à s'égarer.  L'en- 
seignement de  la  mécviique,  oITert  partout  aux  ouvriers, 
ne  peut  manquer  d'élever  Fi  n d u s t r i e française  au-dessus 
lie  celle  de  tous  les  peuples  qui  ne  nous  auront  pas  imités. 

Il  semble,  au  premier  coup  d'u'il,  que  lasfofi7»e,ou 
science  de  téquilibre  des  forces,  n'est  pas  comprise  dans 
la  définition  de  la  mécanique  telle  que  nous  l'avons  donnée  ; 
mais  il  faut  observer  que  l'équil  ibre  n'est  pas  un  état  de 
repos,  mais  le  résultat  de  l'action  de  deux  forces  égaies 
et  directement  opposées  : c'est  donc,  un  cas  particulier  com- 
pris nécessairement  dans  l’expresskm  générale  des  résultat# 
de  même  nature  et  soumis  aux  mêmes  lois.  On  est  encore 
accoutumé  dans  l'enseignement  de  la  mécanique  à faire  dé- 
buter par  l’étude  de  la  statique  avant  d’arriver  à la  partie 
de  la  science  qui  prend  le  nom  t\edynamique,  tt dont 
k mouvement  est  l'objet.  On  finira  sans  doute  par  s’aper- 
cevoir que  celte  manière  de  procéder  est  plus  lente,  sans  être 
plus  claire  ni  plus  facile  ; que  les  faits  de  mouvement  so 
trouvent  beaucoup  plus  fréquemment  sous  nos  yeux  que 
ceux  d'équilibre,  qu'ils  se  prêtent  mieux  à l’analyse  intellec- 
tuelle, etc.  Il  n'y  a certainement  rien  à perdre,  et  probable- 
ment un  peu  de  temps  à gagner,  en  changeant  l'ordre  des 
études,  et  en  faisant  dériver  les  théorèmes  de  statiqiicdes  for- 
mules générales  de  ta  dynamique.  Il  est  bien  à désirer  que 
retle  science  devienne  aussi  abordable  qu'elle  peut  l'êire,  et 
que  rien  ne  s'oppose  à son  association  avec  d'autres  connais- 
sances, que  l’on  néglige  trop  souvent,  et  qui  pourtant  ne 
peuvent  guère  ^ passer  d’elle.  Comment,  par  exemple,  un 
médecin  pourrait-il  consentir  à rester  ignorant  en  physi- 
que? ht  serait-il  jamais  physicien  s’il  mamiuait  d'instruction 
en  mécanique?  Quelques  phénomènes  sont  absolument  im- 
pénétrables pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  assez  les  lois 
du  mouvement,  ducliocdes  corps,  etc.;  et  cepen- 
dant plusieurs  de  ceux  qui  aspirent  à devenir  scrutateurs  de 
la  nature  croient  pouvoir  se  dispenser  de  toute  élude  des 
sciences  matliématiqnes.  Les  méthodes  de  description  se- 
raient moins  imparfaites  si  les  naturalistes  se  familiarisaient 
avec  la  g«^métrie  ; avec  qtidques  notions  de  mécanique , ils 
seraient  plus  en  état  d’observer  les  faits  de  géologie,  qui 
pour  la  plupart  sont  des  faits  de  mouvement  dont  la  cause 
est  facilement  aperçue.  Imposons  donc  à certaines  profes- 
sions savantes  robligation  d'ajouter  encore  b leur  savoir,  ' 
afin  de  le  rendre  plus  utile,  et  que  l’élude  de  la  mécanique 
soit  une  |>artie  essentielle  du  surcroît  de  cliarge  dont  il  con- 
vient de  les  grever. 

Dans  le  langage  où  l’on  ne  se  pique  pas  de  correction,  le 
mot  mécanique  remplace  quelquefois  celui  de  mécrmixmeet 
même  celui  de  tnac/i  ine.  Une  étoffe  fabriquée  à la  mé- 
canique, une  impression  faite  à la  mécuni^Me,  est  une  étoffe 
fabriquée,  une  impression  faite  à l’aide  de  machines  ordi*  | 
IHCT.  ne  U OOKTKRS.  — T.  XIII. 
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nairement  plus  compliquées  que  celles  qu  on  employait  au- 
paravant. 

On  divise  les  arts  en  I ibérau  x et  mécaniques;  la  me- 
nuiserie, la  serrurerie,  sont  des  arts  mécaniques.  Letnrca- 
uicien  est  celui  qui  invente  ou  construit  des  maduncs. 

On  appelle  actions  mécaniques  celles  que  l'habitude  a 
rendues  très-fàinilières,  et  auxquelles  l'inteUigencc  n’a,  (xiur 
ainsi  dire,  aucune  part.  Fntiiv. 

MÉCANIQUES  ( Arts).  Voyez  Arts  et  Mi^sm. 

MECAMISMBy  mot  qui  a la  même  origine  que  tnéen- 
nique,  mais  doul  le  sens  est  plus  restreint,  et  qui  désigoe 
particulièrement  un  ensemble  de  pièces,  de  macluiies , de 
moyens  de  mouvement,  soit  naturels,  soit  arliliciels  : on 
dit,  par  exemple,  que  le  mécanisme  du  métier  à bas  est 
très-compliqué,  mais  très-ingénieux  ; que  le  mécon  isme 
du  mouvement  des  insectes  est  un  des  cliefs-d'muvre  les 
plus  admirables  de  l'organisation  animale,  etc. 

Le  mécanisme  d'un  corps  est  sa  structure,  l'action  corn- 
bin<«  de  ses  parties.  On  dit  le  mécanisme  de  l'univers, 
d'une  montre.  Le  mémnirme  du  langage  est  la  srrudure 
matérielle  des  éléments  de  la  parole,  l'arrangement  des  mots 
et  des  phrases.  Le  mccnnüme  des  vers  ou  de  la  prose  est 
la  composition  des  parties  du  vers  ou  de  la  phrase,  suivant 
le  rhythme  qui  est  propre  à l’un  ou  à Paulre.  Ferry. 

MÉCÈNE,  nom  qui  est  devenu  une  honorable  qualiû- 
calion,  synonyme  de profecfewr  éc/atré  des  lettres.  Celui 
qui  l’a  rendu  glorieux , Cntui  Cllnius  Hf.Tcenas,  simple  clie- 
vaKer  romain,  d^cendait  d'une  dynastie  des  rois  (TËtrurie. 

Mcccnai,  «Uth  édité  regibos.,.., 

dit  Horace,  dans  la  dédicace  de  ses  Odes.  Tite-Uve  (liv.  X, 
chap.  3)  parle  d'une  famille  cUnienne,  très-riche  et  très- 
puissante  à Arretium , d’oti  HIe  aurait  été  cha.ssée  par  un 
mouvement  populaire,  et  qui  se  serait  réfugiée  à Rome.  Il 
parait  qu'elle  demeura  longtemps  sans  y jouir  d'aucune  il- 
iustratioii  : ce  n’est  qu’au  tem|M  de  Serlorius  que  l'histoire 
nous  parle  d'un  certain  Mi^ne,  secrétaire  de  ce  général 
( Salluttc , f'rogmeufx  ).  Un  autre  C.  Maecenas,  cbovalier 
romain,  est  cité  parCic^n  (proCfueuffo,  lti)  parmi  ceux 
qui  s'opposèrent,  en  Pan  662  de  Rome,  aux  innovations  du 
tribun  Liviiis  Drusns.  Ce  Caius  Mæcenas  pourrait  bien  avoir 
été  le  grand-père  de  notre  Mécène  et  celui  dont  Horace  a 
dit  encore  : 

Nfc  quod  iTus  tibi  nslemat  fuit  utqur  paierooj, 

Olin  qui  nagnii  legiooibut  imperUirinl. 

Cest-à-dirc  qu’il  aurait  été  tribun  de  légion.  Mais  qu'im- 
porte la  généalogie  de  Mécène  ? U fut  homme  d'État,  de  plai- 
sir et  de  lettres  ; il  sut  être  aimable  et  grand  : sa  pcisonne 
nous  intiTe&se  plus  que  ses  aïeux.  Après  avoir  secoodé  Oc- 
tave dans  la  conquête  du  pouvoir,  H l’alda  à bien  gouverner. 
Plein  de  vigilance  et  d’activité  quand  il  s'agissait  de  décou- 
vrir et  d'étoulfer  dt's  projets  dangereux,  il  |>araissait  avoir 
tant  de  nonchalance,  tant  de  goût  pour  les  plai.sirs  tranquilles, 
qu'à  le  juger  dans  ces  moments-là,  on  l'aurait  cru  incapable 
de  s'occuper  sérieusement  iPaffaires.  Auguste  apprit  de  lui  à 
être  populaire  et  humain.  Mécène  l'entoura  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  son  temps  : il  lui  inspira  un  n<^le  enthou- 
siasme pour  ce  qui  est  grand  et  beau. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Juvénal  se  soit  montré  sévère 
pour  lui,  certain  sans  doute  que  le  talent  du  ministre  n’a- 
vait fait  que  consolider  Pusurpatiun  d'Auguste.  Maison 
ne  saurait  pardonner  à Sénèque  d'en  avoir  toujours  médit. 
« On  lui  accorde,  dit-il,  un  grand  mérite  de  mansuétude  : il 
s’abstint  du  glaive,  il  épargna  le  sang,  il  ne  montra  son 
pouvoir  qu’en  allicbanl  tous  les  scandales.  Mais  liii-mêine 
a fait  tomber  ses  éloges  par  la  monstrueuse  mignardise  de 
ses  écrils  {orntionis  portentosissimx  deliciis),  qui  si- 
gnale un  caractère  plutôt  mou  qu'indulgent.  ••  Il  sied  bien 
vraiment  à Sénèque  de  calomnier  Mécène , lui  qui , étant 
ministre , fit  pour  Néron  l’apologie  du  meurtre  d'Agrippine. 
Nul  moins  que  lui  n’eût  dû  parler  légèrement  de  celui  qui, 
I voyant  Auguste,  son  maître,  prononcer  à la  légère  des  coo- 
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damniitioiw  capitaK’^,  owi  lui  f-iire  passer  {«thlelles  avec 
ces  mots  ; .S«rÿC,  curm/fx  (lèu*-lni,  imumaii  ) t 
l’n  po4‘lu  élogiaqtie  lui  a rendu  plu^  de  jiKtico  lorscpi'il  a 
dit  : 

OiMÎA  quiun  potsis,  tuuto  Uaj  csrtu  jmiico, 

IV  «fusit  BCibo  po«»e  DOC<rrc  tMuvn. 

Il  e*t  vrai  que,  dans  sa  vie  privée,  ce  fitl  un  v.  iitaljlc 
♦•picurlrn.  Sa  inai>on,  «ur  le  inonl  Ksrpnltn,  doiniitail  Umne 
H l<s  campaiities  voisines;  clli»  élall  enlurnéu  «le  délicieux 
fanJins  : I.V  il  jouissait  de  la  vie  dans  la  ?üclél«'  «le  ce  tjue  la 
ville  élernelle  |Hîssé«lall  d«*  plus  spiiKuoI  el  «le  plus  aimable  : 
Ih  il  s'«‘niv  rail  «le  e/culie  el  de  ma-séiue  av  ec  lï  u r a r e , son 
ami.  De  là  U fil  connaître  an\  Uoina-iis  l.v  «lansc  panlmni* 
mi«pie  par  le  fameux  Hallivlle,  so3i  (av««rl.  Il  Inventa  «lo  non- 
ve.Mix  imls  pmir  n*veiU(T  son  palais  bl.i'é.  D'ailleurs,  la 
moll«‘ssp  de  liabitiules  se  manilestail  même  en  public,  et 
dans  IV\erei«*e  «le  s«s  fitnclioiis,  par  sa  «hnnardie  noiicba- 
lante  el  la  n«*digenceefféininée  «le ses  vét«*men|s.  MaUieiireux 
en  m!*r»age,  il  vil  s>ui  exlst«*nre  sans  cesse  InnibtiS»  par  les 
caprices  «leTan'iilia,  épouse  si*dulsanl«î,  i«ans  lai|uell<'  el  avec 
la«p>elle  il  ne  i»ouvai(  vivre,  qu’il  répudia  «d  «ju’il  repril  vingt 
fols,  «prAnguslc  pas.«e  p«)ur  lui  avoir  envn^e,  el  «pribiracc 
paraît  av«»ir  cbaolée  sems  le  norj»  de  Lyàmnia.  Le  «lécla- 
maleiir  Sénisjiie,  <pii  à prés  de  soixnolo-dix  ans  pril  un*- 
)eune  femme  jwmr  réchaulTer  sa  vn  illesse , se  donne  eiir*ue 
rarri'  Tc  mit  ses  disgrâce-s  i«»njugalf*.  ««  Troiivei’.-vous  doue 
plus  ]»eui-cux  MtVènc  en  proie  aux  lounueuls  de  rainour, 
dé-'olé  par  le-»  froi«lcurs  d’une  femme  capricieuse?  » s’«-«  ric- 
t*il,  «Uns  un  «le  ses  Tmïtés.  • Il  clierclie  à rspitelef  le  snm- 
im-il  par  la  «lonrc  hanimnie  d’un  coneerl  éloigné.  Il  a beau 
recourir  au  vin  p«>ur  s’as«,oupir,  an  brnit  «^es  chutes  ilentj 
|Kïur  se  d«-»traire,  à mille  autres  voluptés  p*>ur  Irornper  s^.n 
chagrin,  il  «l«MJjeurern  éveillé  ^u^  la  plume,  comme  Uixuiius 
Mir  «les  |H>intes  «Lh  hirantes.  • (De  ta  y*iïi?-lf/crtce,  rhap.  3.  ) 
Mccéne  fut,  nu  reste,  putii  par  oii  il  avait  péclié  : avant 
épuisé  la  cDUpü  d«*s  voluptés,  il  f«il  sur  wvs  vieux  j«mrs 
cousiammer»!  miné  par  la  fievre , k ce  «pie  nous  ai1«'-<l«*  IM«uc 
le  nnbiralisle.  fuinmc  le  slvie  che*  lui  était  tout 

riiomtm*,  wintillant  d’«»«pril,  mais  plein  «raffeclstion.  \«i- 
girste  Ciuni»aralt  se<  p«»é»ies  à des  boucles  «le  clmveiix  par- 
uimées.  I.e  peu  «le  ver»  qui  n«M»s  en  reirti-iit  ciinrunie  ce 
jugiMiieiit  et  Sénéq«ie  , qui  en  cite  quelqui^-uns,  ne  man<|ur 
pas  «le  s’«^iier,  mais  id  du  moiué  avec  raison,  «|nc  sa 
phras*^  est  « aussi  U«tlie  que  le*  plis  «le  sa  rot«c  sans  ceintui  i-, 
et  s*»n  expresdon  aussi  pr«'h>ntieu.sft  «pie  sa  parure,  «jue  si«u 
oi»rt''ge.  sa  maison,  son  épouse.  »«  Qu’atUrndro  «Je  mieux 
d'un  ministre  s^ni  s’amusait  à faire  im  livic  sur  la /o«/c//c? 
S*  iict|ue  cite  «ependanl  un  vers  de  lui  «|ui  offre  une  j>cns«îe 
Icelle  et  forte  ; 

.Ncc  t«iamluia  qoxro  : «epelit  natura  relictos. 

n Que  in'iinpurti-  une  t<«mlM^?1a  nature  prend  soin  d'inhumer 
ceux  (pt'on  a laissés  sans  sépulture.  » Kafin,  qui  ne  con- 
ual!  cette  «'pigramme  de  Mécène,  tort  cen.snrée  par  Sénè«ttic, 
mais  dont  La  l’oiitaine  a lait  la  moralité  «ruue  «le  se>  fubl«'.s. 

Mrc«UM  f<tl  uiigjlaiit  homiDr. 

Il  ■ «lit  quelque  part  : Qii'oo  lue  reiidi*  impoteut, 

Oil*dc]«Ue,  guuleai.  iitaorltol  , pourv«i  qu'eu  soaimr 

Jp  vite  , r*c»t  âatci  ; je  luU  plus  qur  conteni. 

Il  est  k croire  qu'il  m«Hjrut  dans  la  disgrftcc  du  malin; 
qu’il  avait  si  bl«-n  servi  ; « L«*s  jveliles  conjeclnrcs  de*  his- 
toriens, dit  on  mo«l(;mc,  n’explûpieni  j»as  le  refroi'lisae- 
nient  d’.\ugi»ste  pour  lui;  il  est  plus  vralseml»lable  que  le 
vieux  ministre  im(»ortiina  IVmpercnr  dH  q«ie  l’emivererir 
crut  n'avoir  plus  l)cfloin  du  ministre,  u II  expira  à Rome, 
l'an  745,  dans  un  Age  fort  avancé. 

Kn  «lepit  des  déclamations  de  Sénéqiu’  et  «le  Juvénal , le 
nom  «le  Mécém;  est  fuirvenu  j«is«|u’à  notrs  entouré  d’une  dé- 
sirable immortalité.  Il  est  devenu  dans  toutes  les  langues 
le  svnonvme  de  protecteur  étJairé  «!««>  letlres.  Comluen  «le 
inluislrea  ont  ambitionné  ce  titre  ! combien  pevi  l'ont  m«^rité 


comme  l'ami  «l’Hi^rare  l r.ar  ce  nVsl  |»as  tout  que  «le  récoio- 
penser  et  «l'accueillir  à sa  table  le»  hommes  de  talent  et  de 
géuie,  il  faut  savoir  vivre  avec  eux  eu  égal,  eu  ami;  et 
cette  i-nvic  méprend  |«a.s  souvi-iit  aux  grands  -«eignenrs . ou 
k ceux  qui  se  crtiienl  tels.  La  c«Hir  «le  Liuiis  XIV  était  rem- 
plie de  ridicules  Méc«'^nes,  qui  faisaient  pa>er  bien  cher  aux 
itumtiies  de  l«‘tlres  ritoimeur  d'étre  arliiiU  à leur  familiarité. 
Les  Mécèn«!«  de  (.‘hapelain  se  muntrèiOJit  to«j1«-fuis  plus  gé- 
I nért'ux  que  ceux  de  Otmeille.  Kmiqiud  fut  un  «iigu«i  Mc«éne 
p«jur  La  Fontaine , <|iii  a itumur(aiis«‘  sa  lecomui'-^auce. 
Àfais  quel  Mécène  que  ce  seigneur  qui  disait  a un  a<ilr«%  en 
j parlant  «le  Diron  t /'«Macs  le  premier,  c'esi  un  pttefe!  Au- 
jo«)i«ni«ii,  DI«mi  merci  I un  homme  de  leUr«s  peut  vivre  ai- 
sément et  hunurabli-itu-nt  sans  avoir  de  Mccéne. 

CharltH  Dr  R«>ju>u. 

MÉCIIAIN  (FirRRK-FHv>v«ua*AM»a».) , avtruoome  frao- 
çâi.H,  natpiit  à Laon,  le  IC  août  1744.  Il  culà  lutter  contre  la 
misère  ju>qu’a  ce  «prune  cir«:onstance  fortuite,  la  vente  d'un 
iQ>lntment  d'a^lronumie  dont  te  b«'soin  le  iurçaitile  se  si;- 
parer  ct«]ue  Lal  a iide  aclicta,  t’eut  mis  en  relation  avec  ce 
savant.  Labiude,  recouuaisv;in(  la  rare  aptitude  de  M«k'l«ain, 

I le  (il  noimner  avtruiiomc  hytiiograplie  du  «lépél  «h-s  carle.s 
de  la  marine.  Tout  en  icmplissaot  ses  fuuclions  avw  gèle, 
AIôtb.iin  «'mp!«iya  dés  lors  ses  nuits  à des  obs4*rvalk»ns  as- 
tronomiqiu-s  II  s'attacha  surtout  à la  détermination  dt-s  él«^ 
luenli  deseoiuélcs,  el  eu  découvrit  jusqu'à  ooï«*en«t»x- 
huit  ans.  Lors  de  la  déc«mv<T(e  «i’IJ  ran  us,  lesavlronomi-s 
ciureiit  d’ab<jrü  «pie  c'i-tait  encore  une  comète  : MecUain 
ileitionlra  le  premier  lu  natutc  planétaire  «lu  nouvel  astre. 

: Celte  vie  «nli'-remenl  consa«T«-e  au  travail  fut  t«ninin«'e  par 
' la  part  îmisirtante  que  prit  Mi  ebain  à la  irre.sure  «ie  Taxe  du 
mriôiien  compris  entre  Rtiodez  et  Barcelone.  Il  s'«>c  upail 
de  pr'.longer  ju.squ‘aiix  Iles  Baléares  ie  réseau  trigonomélri«)uc 
: qu’il  avait  établi,  lorsqu’il  mourut  en  Espagne,  le  20  s«|>- 
! teinbrc  1»u5. 

M«^biiin  a publié  le*  volumes  de  la  Connfltjsnnce  des 
Temps  de  l7ac>  k I7U4  Ses  travaux  relatifs  à la  mesure  de 
l’an  «lu  mé«i«ll«^  ont  été  exposés  par  Delambre  «laM 
l’ouvrage  intit«ilé  Base  du  Syslème  métrique. 

E.  Maaciwm. 

IIKiTI/Wr^ETÉ^  Instinct  «lu  mal,  qui  pou*«equelquea 
hommes  à «lesoler  *an*  ces«e  l«?s  autres , abstraction  faite 
«te  lotit  intérêt  persounel  On  ne  saurait  mieux  définir  la 
m^cfiiincpfe  qu>u  t’appelant  une  difformité  naturelh;  du 
coeur.  Les  passions  ntuis  rendent  sotivent  injuste*  , rroels, 
oppressetirs  , mais  le  temps , la  raison  , les  cirronslance* , 
i les  adoucissent  ; elles  ont  des  inlervaUes  de  rep«e»  ; qiiel- 
«piefois  même  elles  s’éti-ignent  dans  le  succès,  pm»r  être 
I reii»place«’v  par  d'admiraWes  vertus.  A ugu  s te,  dont  la  mé- 
chanceté fut  si  sanguinaire  au  milieu  de.s  proscriptions  , *e 
montra  bienveillant  le  jour  où  II  devint  maître  paisiltle  «ic 
|>ni|rire  : valmpieur,  il  repril  son  caractère  naturel.  Mais 
les  faveur»  comme  les  revers  «le  U fortune  glissent  sur  U 
méchanceté  «te  naissance;  »cul«‘menl , elle  i-*t  moins  à 
craindre  «Uns  le  premier  cas,  parce  qu’au  lieu  de  niniÎRer 
le  tourment  on  la  perle  des  atdres , il  faut  qu'elle  »’««ccupe 
de  sa  propre  conservation  : c'est  un  indut  d’arrêt  dans  ses 
«tésastres.  Tel  bomiDe  resté  toute  sa  v ie  habitant  d'une  petite 
ville  edt  brouillé  avec  «léli«*es  ao*  voisins  et  jeté  par  aea 
calomnies  la  division  entre  ceux  qui  jusque  IA  s'étalent  sln- 
cèreini'nl  aimés  : ««ne  rév«>lution  éclate  et  le  porte  au  som» 

! met  «tu  {Mmvoir;  il  appelle  de  tous  ses  cfforls  l'érection  «l'in» 
nombrabic-s  échafauds , et  nag«*  dans  la  joie  s’il  fait  verser 
le  sang  «le  ceux  qt»«  jadis  il  a connu»  ; amis  ou  ennemis , 
i peu  lui  imporle , tous  s«*rvent  «l’aliment  k cette  sotf  d’émo* 
I tioos  destructives  qui  le  dévore.  On  ne  trouve  te  type  «le 
ces  hommes  comph^ement  dépravés  que  parmi  le*  empe- 
reurs romain* , les  monarques  de  l'Orient  o«i  les  chef*  de 
faction  ; Idl  on  lard  ces  fléaux  «le  l’humanité  s'eiigioiiti»- 
sent  dans  l’excès  de  leurs  propres  furenrs.  doctrines  les 
plus  pures , les  fonction»  Ica  plus  sainle» , ne  triomplient 
pas  de  cette  méchanceléf  dont  l'essence  tient,  pour  aini4 
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dire,  au  tempéraasent  ; elle  se  decéte,  au  contraire,  plus 
ardenle  et  plus  pernicieuse  ;s'appu)aii(  sur  une  fausse  in- 
tcrpreUliua  des  devoir»  qui  obligent  les  liotmues,  elle  ue 
louche  que  pour  abattre.  Les  rapports  ordiiidires  du  inonde 
enfantent  cliaquc  jour  une  multitude  de  petites  iiiecluD- 
cotes  de  detail,  dans  ksqueÜi's  lus  leimiies  eacelleut.  Ri- 
vales toujours  en  présence  les  unes  des  autres,  elles  saisis- 
sent avec  un  i*are  boolMur  tout  ce  qui  est  cdte  faible  -,  elles  te 
torturent,  le  sourire  sur  les  lèvres.  SaiM-i*Mosiba. 

.UkCIlE,  assemblage  de. lils  de  coton,  de  cliamre,  etc., 
dei»tine  à être  mis  dans  une  Uiu  pe  avec  de  l’Iiuile,  ou 
dont  ou  lait  descUaodel  les,  des  bougies,  en  les  couvrant 
de  Nuif  ou  de  cire.  Les  mècbes  de  bougie  ont  sur  les  luè' 
elles  «le  cbandelle  l'avautage  de  ne  point  donner  de  mau- 
vaise odeur  et  de  n'avoir  pas  besoin  d'être  mouctiees.  Les 
méeiicsde  lampe,  de  réverbère,  de  quinqui-t,  sont  un  tiMii 
en  manière  de  tuyau  , foruiant  un  cylimlre,  un  icilanglc, 
suivant  la  foriue  du  brx  auquel  il  eut  adapte:  ce  tissu  est 
de  colon , plus  ou  moins  serre,  et  de  là  dépend  le  degré  de 
roideur,  île  solidité  desmècbea.  t'rdles  des  laïupes  et  celles 
desquiuqueU  sontlt'géreiiienl  soulevées  de  temps  eu  temps 
au  iiiuyeud’im  iivécanisme  lrés->rmple. 

.t/«'(  Âcse  dit  encore  d’une  matière  sàcIh:  préparée  pour 
prendre  feu  aiMbueut,  le  conserver,  le  coiiimuniquer  : on 
iiH'U.iit  autrefois  le  feu  à l'amorce  des  arquebuses,  des  fu- 
sils, a l’aide  d'une  mèche. 

En  tenue»  d'artillerie,  on  appelle  miche  la  corded'cluupe 
broyée  vt  sèche  dont  les  canonniers  se  servent  pour  mettre 
le  feu  dU  canon,  ou  avec  laquelle  les  mineurs  mettent  le 
feu  a la  mine,  t'uc  ganiUou  qui,  après  capiluUliun  hono- 
rable , livre  une  pbice  aiu  ennemU,  en  sort  tambour  bat- 
tant, mnhe  ulluinée.  Les  meilleures  mèches  sont  celles 
d'cluu|>cde  liu  : elles  ont  commuuéiueiil  trois  torons,  qui 
ne  sont  euv.-mèm<»  qu'im  fd  de  27  à M millimètres  ; la  cir- 
conférence de  la  mèche  doit  être  de  a û7  millimètres.  Un 
leur  lait  subir  une  lessive  doul  lu  densité  »oit  ussea  coosi- 
deiablu  pour  qu'uOibuf  puisse  nager  dessus  On  les  trem|»c 
ensuite  dans  uu  tuéluiige  d'eau  et  d'acelate  de  plomb  ( 4f> 
gramtiuspar  kîlog.  d'eau)  en  ébullition,  et,  après  les  avoir 
iai^eesdix  minutes  dans  re  bain,  on  les  en  relire  pour  les 
faire  setber.  L’n  bout  de  mèche  de  10  à 13  ceulimèlre»  de 
longueur  doit  brûler  pendant  une  heure  environ.  Les  incon- 
venienU  qu'offraienl  ces  mèclies  des'éteîudra  (acUeouml  par 
acrkieiil  et  de  se  couvrir  d'une  cendre  Irts-lenace  les  ont 
fuit  ah.tmlunticr  pour  mettre  le  feu  aux  caiioiu-  Les  meclres 
ne  servent  plus  que  comme  uu  foyer  eiitrelenu  |Kiur  allu- 
mer la  iunce  que  lient  en  uiain  l’aitilieur  chargé  rie  met- 
tre le  (eu  à la  pirk'e.  Ou  a etuployé  souvent  les  luècbea 
pour  les  br  ù I uts  et  aulres  machines  incendiaires. 

I-e  mot  mèche  drisigue  la  spir  ale  de  fer  ou  d'acier  d'oD 
lire-houdiuQ,  cl  priniipalement  la  partie  d'une  vrille,  tl’iio 
vilr‘hre<{uin  ou  d'autres  outils  servant  a |>ercer  les  trous  : 
te»  mrrAcs  dites  rmp/u  ires  sont  les  plus  r^*tiinties  pour  cet 
usage.  On  donne  aussi  le  nom  rie  mèc/m  au  bout  rie  iicelle 
qui  termine  un  fouet,  une  cravaahe.  En  nié«lecine,  un  ap* 
)>eJle  mèche  une  sorte  de  Urugie  de  charpie  allongée  que 
Pou  recouvre  de  cérat  ou  de  quelque  autre  subNlance  médica- 
mcitleuse. 

Eu  termes  de  génie  militaire,  découvrir,  éventer  la  mèche, 
c'e>l  «lécouv  ri  r au  inuyeu  d'iinc  contre- mine  l'endroit  où  une 
mine  a él>-  prâti*^^'''*  d en  enlever  la  mèche.  Celle  evprei- 
ston  a été  appliquée  uu  figuré  en  patlaul  «les  complots. 

1*11  Iwuquet  de  cheveux  st'paré , en  forme  de  meche,  «lu 
reste  de  la  clrev«'lnrc  prr-n«l  le  nom  do  mèche. 

AIÉCII1T.\IUSTÊS  (Ltü  ) , congrégation  de  chretiena 
armeaieiis  «.-(ablte  dans  i'Ile  de  Saudoizaro,  près  de  >’euise, 
et  «pii  S csi  aussi  propagt^  en  Aulridie  et  en  France.  Elle 
fut  f^uiidée  en  ITül,  à ConslanÜn«)pic,  p;ir  l'Aniienien  ifé- 
chi/ur  (c'est-âHjire  le  Consolalem  ) dn  /*e/ro,  ne  à Seboote, 
eu  IC7G,  à relfct  de  laire  lleurir  In  litlérature  nationale  et 
lie  pru|vager  la  connaissance  de  runcienue  langue  armé- 
Dieone.  Devenu  suspectde  tendances  romaines  au  palrlarcbe 


annénieo.de  Crmstantinople , Méchilar  conduisit  ses  disci- 
ples en  Murrk*,  et  oUiulcn  I7ü3  du  gouvernement  vciiitien, 
sous  la  dépendance  du«4ucl  la  .Murée  était  alors  placée , la 
pennissiuo  rie  construire  a Modon  une  égli»e  cl  uu  couvouL 
Vers  celle  époque,  il  embrassa  les  duclrioes  des  Armeuiena 
réunis  à ^Fgli^e  calholique  ; et  en  I7l2  sa  cuiigrégaliuu , 
qui  revut  une  règle  calquée  sur  celle  des  Bénédictins , fut 
coolirniee  par  le  pape  Ciemenl  El. 

La  guerre  qui  éclata  bientôt  entre  les  Vénitien.^  et  les 
Turcs  força  en  t/lâ  lea*  membres  de  la  congrégation  des 
médiitaristea  à se  réfugier  a Venise,  où,  eu  1717,  leur 
couvent  et  leur  église  de  Modon  ayant  été  saccagés  par  les 
Turcs,  le  sénat  leur  lit  don  de  Plie  de  Lazare.  Des  secours 
leor  arrivèrent  de  toutes  parta,  de  sorte  que  leur  monastère 
j se  trouva  reconstruit  Irés-peu  Ue  temps  apres.  Quant  à 
; Méebitar  da  Fetro,  il  mourut  le  16  avril  I7lu.  Lus  mechila- 
rlstes  prooonceol les  vuruz  conveuluets  habituels,  et  s'en- 
gagMit  uon-seuleineut  à se  rendre  partout  ou  on  leur  don 
Dcra  la  mission  de  prêcher  la  loi  du  Christ,  même  au  |»eril 
de  leur  vie, mais  encore  à favoriser  par  l’ïnipressiou  d'ou- 
vrages classiques  de  la  litlérature  arménienne  les  progrès 
intellectueU  de  leurs  uationaux  et  de  ks  soustraire  ainsi  h 
l'inAueoce  maliomélane.  Les  éditions  dus  écrivains  armé- 
niens puldiées  par  les  tnéctiilaristes  sont  les  meilleuros  et 
les  plus  correctes  que  l'on  possède.  Il  se  publie  également 
à San-Lasaro  un  journal  qui  compte  beaucoup  de  lecteurs 
dans  le  Levant.  ConsuUez  luiivrago  de  Bonu  intitule  : le 
CoutrcfU  deSninf-Loaare  ù Hhuc,  ou  Aistotre  sucancte 
de  f ordre dCM  iièc/ii/arta/ea  ormènienj  (Paris,  lsa7). 
Eu  imi  la  congrégation  fondaà  Vienne  un  college,  qui  se 
consacn^  à l’éducation  de  la  Jeunease  été  la  publication  d'ou- 
vrages d'ulilib'  générale  en  même  temps  qu'aux  travaux  lit- 
téraires, but  principal  de  l’ordre.  L'o  établi-xsument  (lareÜ 
eaisk  egalement  à Muuicb.  En  1K42  lesmecIdUristes  trana- 
fererenl  a Paris  les  classes  supérieures  de  leur  collège,  par 
suite  des  difficultés  que  ta  Propagande  leur  avait  suscitées 
a VeniM;  |H>ur  leur  eu%eigueiiNint , et  à eut  eriel  ils  lirent 
rac4}ui»ition  du  vaste  et  nugnibipie  liôld  de  Monaco,  situé 
nie  de  Uuasieur,  dans  le  faubourg  baîot-Germain. 

MECIIOACAAI  ou  MlCIIÜACA>i,  appelé  aussi  la/> 
ütdoiid,  l'un  des  Etats  occidentaux  de  la  république  mexi- 
caine, forme  en  Ib24,  avec  l'ancienne  intendanre  do  Valia- 
dolkl , situé  tmlre  les  Etals  de  Guanaxuabj  1 1 de  Queietaro, 
au  nord,  l'Etat  de  Mexicoa  l'est  et  au  sud,  l'océan  Pacifique 
au  Sud-ouest,  et  Coliina  et  Guadalaxara  ou  Xalisco  a l'uiicst, 
présentant  une superlicic  de  7aâ  myriaiuelres  carres,  qui 
couvre  pres<|ue  comptètemenl  le  plateau  d'Analiuac  avec 
sus  cordiHeres,  et  est  de  nature  volcanique.  Daus  une 
plaine  située  à environ  lo  myriamutres  de  l'Océan,  sur  le 
versant  occidental  du  plateau  , s'élève  a 1.333  mètrea  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  le  pic  volcanique  du  Jomliu, 
qui  dans  1a  nuit  du  septembre  17àu  ac4|uH  tout  a rmip 
494  iDèirea  de  hauteur  de  |ilus.  Cét  Mat,  qui  apparlieut 
complètement  au  bassin  de  l'océau  PaciUque , quoique  ce- 
lui-ci ne  le  baigne  que  sur  une  cUeidue  d’environ  lo  œyria- 
mètres,  est  arrosé  sur  sa  fruntiere  méruliooale  par  le  Rio- 
Boisas  et  tes  aflluenU,  et  a l’est  par  la  Lcrnia  ou  le  Klo- 
Grande,  qui  se  jette  près  de  sa  Ironiière  nord-ouest  dans  le 
lac  de  Chapala.  On  y trotive  en  outre  à rùitérieur  quelques 
aulres  lacs,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  de 
Pazcuaio,  à cause  de  la  prodigieuse quanlile  de  truites  qu’il 
renferme.  Le  sol  est  généralement  fertile,  moins  c«;pendaot 
dans  les  régions  tounUgueuses  du  nord,  daai  ce  «{u'pn  ap- 
pelle les  (terras /ruts,  ou  encore  dans  les  contrées  rJiaiides, 
üe.<«rte5  et  insalubres  du  sud,  ap|ieléus  (terras  ca(ten(es, 
que  daus  le  district  tero|)éré  de  riaterieur  désigné  sous  le  nom 
de  (terras  Umptadas.  Ce  dernier  jouit  d’un  climat  exlréme- 
meut  sain,  cl  i>re«ente  une  agrcaidc  succ«*ssion  de  cotlmes  et 
de  vallées  aussi  riclies  que  peuplées.  Le  mtis  et  le  froment 
s«>q1  lesiurualei  qu'un  y cultive  île  ivrèfenmce.  On  y riTolte 
beaucoup  de  légumes,  de  pommes  de  terrv,  de  manioc  et  de 
melons.  Le  chanvre  et  le  lin  y croissent  sans  culture,  et  le 
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rot\>ii,  la  canne  à ^ucre,  t’in<iigo,  ri'y  réuv«i?(M'nl-pa4  inoini^  i 
bleu  teftverAanU  d(S  montagnes  Mnlcotivert»  de  rirhes  fo- 
rM<.  Le  papinzi‘can  e^t  une  plante  f>art>culi^re  au  payi,  et  j 
le  jalap  blanc  en  a reçu  le  nom  de  racine  de  Mecitoacan.  On  y 
trouve  tous  les  animaux  domestiques  de  l’Kuropc,  et  la  laine 
<les  moutons  de  Mechoacan  est  la  plus  belle  que  produise  le 
Mexique.  Le  règne  minéral  fournit  de  l'or,  de  l'argent,  du 
cuivre,  du  plomb,  du  fer  et  du  sd  ; mais  on  n'exploite  guère 
que  les  mines  d'argent.  Le  commerce,  qui  n'a  pas  d'autre  i 
débouché  que  Mexico,  est  rendu  ‘extrêmement  difficile  par  ' 
l'absence  de  bonnes  routes.  Les  ports  et  les  livières  naviga. 
Mes  y font  complètement  défaut.  Les  Indiens  y fat»riquent 
une  foule  de)olis  ouvrages  avec  des  plumes.  La  population 
est  d'environ  &h6,000  Ames,  et  se  compose  presque  eotiè* 
rement  d'indiens,  qui  appaftiennent  A trois  races  différentes, 
les  Tarasques,  peuplade  industrieuse  et  de  meeurs  douces, 
les  Olomiiet,  moins  civilisés,  et  les  CAicAémê9iies,qui  parlent 
aitèque.  A l’arrivée  des  KiqMgnols,  le  pays  de  Mechoacan 
formait  un  royaume  indien , dont  Christoval  de  Olid  fit  la 
conquête,  en  l'an  1 S24,  et  qu'il  érigea  alors  en  Intendance  de 
Yalladolid  : son  cltef-lieu,  ValladoiUt  ou  Morelta,  fondé  en 
1&30,  situé  A 10  myriamètres  au  nord>ouest  de  Mexico,  A 
9,000  mètres  aU'desMis  de  l'Océan,  dans  la  basse  vallée  d'0> 
Ud,  qu'arrosent  deux  rivières,  est  une  ville  irrégulièrement 
eonstruite,  où  naquit  Itur  bide.  Elle  est  le  siège  d’un  évêque 
cl  de  diverses  autorités  supérieures.  On  y trouve  une  catlté* 
rirale , doux  églises  paroissiales,  plusieurs  couvents  , un  col- 
lège, un  séminaire,  un  bâpital , un  bel  aqueduc  et  3A,000  lia- 
bitanls.  Au  nord-est,  A l'extrémité  septentrionale  du  lac  de 
Paxouro,  est  lihice  la  ville  de  Ttiniumtian , avec  8,000 
habitants, iadisappelée  AfMtfsi/si//anetcapitaieduroyaunM 
de  Meclioacan. 

MÉCIIOUARy  nom  que  les  Arabes  donnent  A la  cita* 
délie  <le  quelques-iiDCüi  de  leurs  villes. 

MECKfclL  (jRxM'FitcoÉiuc),  célèbre  analotnislo  alle- 
mand , oc  A Halle,  le  1 7 octobre  1781,  était  lUs  d’un  praticien 
qui  a laissé  un  nom  honorable  dans  riiistoire  de  lu  chirurgie 
et  dans  celle  de  l'art  des  .iccoucliements.  Il  se  consacra  sur- 
tout a l’anatomie  comparée,  et  il  est  incontestablement  celui 
de.s  savants  allemands  qui  a fait  faire  le  |diit  de  progrès  A 
celle  branche  des  connaissances  humaines.  11  mourut  A 
Halle,  te  31  octobre  ls33.  Parmi  les  ouvrages  dont  on  lui 
est  reilevable,  nous  menlionnenms  plus  particuUèrentent  sa 
traduction  allemande  de  VAuatomie  comporf^e  de  Cuvier, 
travail  dont  les  notes  témoignent  d'une  immense  érudition; 
ses  Essais  d' Anatomie  comparée(^  vol.,  1803-1813),  riclies 
en  observations  profondes  et  originales,  et  son  Système 
d’Anatomie  comparée  ( 8 vol.,  1891-1K33).  A sa  mort,  le 
gouvernement  prussien  acbeta , pour  l’universUé  de  Halle  , 
son  muséum  d'anatomie , lu  plus  beau  que  jattais  particu- 
lier ait  possédé  • et  qui  commencé  par  sou  grand-père  avait 
été  cnnsUmroent  accru  par  ses  propres  travaux  et  par  ceux 
de  sou  père. 

MKCKEL  (Cartilages de).  Vojres  Larym. 

MKCKLEMBODRO,  grand-ducl>é  situé  dans  l’ancien 
cercle  de  la  Basse-Save,  borné  a l'est  par  la  Poméranie,  au  snd 
p.ir  le  Brandebourg,  A l’ouest  par  le  Lunebourg,le  Latien- 
bourg  et  le  territoire  de  Lubeck,  «t  au  nord  par  la  Baltique.  11 
forme  aujounlliui  deux  grands-duchés  distincts,  Mecklem- 
hourg-Schwerin  et  Meck  1 embou rg  - Strelitz, 
comprenant  ensemble  une  superficie  de  200  myriamètres 
carrés,  avec  040,000  babilanls.  Avant  la  grande  migration  des 
peupliÿi,  ce  territoire  cIaH  habité  par  diverses  peuplades 
gennani(|ues,  telles  que  les  Siiordons,  ancêtres  des  Hernies, 
les  VindtieSy  les  Variniens^  etc.,  qui,  k>rs<iu’ils  se  di- 
rigèrent vers  les  régions  du  sud , y furent  remplacés  par 
diverses  tribus  slaves  venant  de  l'est,  dont  les  plus  puis- 
Mutes  éUient  les  (tbotntes  et  les  Witzes.  Charlemagne 
nsaya  de  1»^  subjuguer  et  de  les  convertir  au  ibrislianisme  ; 
mais  cette  muvre  ne  (ut  achevée,  et  encore  seulement  A la 
suite  de  guerres  ilév.istatrices , que  par  Henri  le  Lion. 
En  U07  il  SC  réroncilia  avec  Pribislalf,  fils  de  Nikiot , 


I prince  des  Slavis,  qui  avait  |>éri  dans  cetle  lutte  ach.imée , 
I et  maria  sa  (illc  Mathihle  A Iturcwin,  fils  de  ce  Pribislaff, 
J C’est  de  l'ancien  cliel-lieu  des  Obotrites,  Mikilinburg  ou 
Mektmborg , aujourd'hui  village  situé  entre  Wismar  et 
Rruel,  que  ce  territoire  tire  sa  dénomination  actuelle.  La 
descendance  de  Burewin  II  donna  lieu  aux  quatre  lignes  de 
Mecklemboufg,  de  Giistrow,  de  Koslork  et  de  Pardiiin.  La 
ligne  aînée  fut  (ondée  par  Jean  le  Théologien,  que  l'univer- 
I site  de  Paris  avait  reçu  docteur  en  tliéologle.  En  1340  l'em- 
pereur Charles  IV  accorda  le  litre  de  dwc  aux  princes 
représentant  alors  les  lignes  de  Meckleml)Ourget  de  St.irg.vrd. 
Le  duc  Jean-Albert  I"  ( l547-ID7fi),  qui  r»hiriit  de  nouveau 
sous  la  même  domination  Icsterritoires  des  diverses  br.vnclies 
collolérales  suceessivement  éteintes,  y introtinisit  les  doc- 
trines de  la  réformatioD.  Ses  petits-fils,  Wolf-FrédCric  K' 
et  Jcaii-AlbiTt  II,  fondèrent  les  deux  lignes  de  Mecklem’ 
bourg-Schteehn  et  de  MecklemboHrg-Gustrow.  Tous  deux, 
en  punition  de  l'ailiancc  qnlls  avaient  contractée  avec  le 
Danemark,  furent  dépossédés  de  leurs  Ivtats  et  dépouillés 
de  leur  titre  de  dur,  CO  1627,  par  l’empereur  Ferdinand, 
qui  créa  Wallenstein  diicde  tout  le  pays  de  Mecklem- 
l)ourg;  mais  dès  1G32  Gustave-Adolphe  les  ramenait  dans 
leurs  États  héréditaires.  Toutefois,  |or«  de  la  conclnsion  de 
la  paix  de  Westphalle,  lU  dureut  céder  à la  Suède  la  ville 
de  Wismar  avec  les  tmliliages  de  PcphI  et  de  Meu-Klosler  ; en 
écliangc  de  quoi  ils  obtinrent  les  évêchés  de  Selmerin  et 
de  Ratxel)Ourg , sécularisés  A cctie  occasion,  de  même  que 
les  commanderies  de  Mirowet  de  Nemerow,  anciennes  pro- 
prh'tésde  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jénisalero.  A Adolphe- 
Frédéric  l*',  mort  en  1658,  succéda  dans  la  ligne  principale 
de  Mecklemboiirg-Schwfrin  son  fils  Clirlstlan-Louis,  qui 
rentra  dans  le  giron  de  l'Église  catholique  et  qui  mourut 
en  1692,  sans  laisser  de  postérité.  Ses  frères  puînés  fondè- 
rent hvs  lignes  collatérales  (le  Mi‘cklombourg-Miro\v  et  Merk- 
leml>ourg  (;rahow,  qui  ne  lardèrent  pas  A s'éleindre,  et 
celle  de  MeiklendKUirg-Slrelilï. 

MECKLEMitOURG-SGHWERIXygrand-^Iuchéral. 
sant  partie delaConlédératlon  gernianiqucet  situé 
A Pexirémilé  septentrionale  de  TAllemagne , comprenant 
168  myriamètres  carrés,  et  d'un  sol  génér.nicment  très-fertne. 
Entouré  presque  de  tous  cAtés  par  d'excellentes  fronli«^res 
naturelles , il  forme  on  État  tout  A fait  arrondi,  confinant 
au  nord  A la  Baltique,  à Test  A la  Poméranie,  au  sud  au 
Brandebourg  et  au  Lunebourg,  et  A l'ouest  nu  LaiienlKiurg 
ainsi  qu'au  territoire  de  Ratzehourg.  Ce  pays,  généralement 
plat  et  uni , mais  cependant  parfois  onduleux  , abonde  en 
forêts , qui  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  en 
couvraient  encore  plus  de  la  moitié;  et  de  nos  Jours  c'est 
encore  du  Mecklerohour^  que  divers  États  voisins  tirent  lo 
bois  nécessaire  A leur  consommation.  Le  sol  convient  en  gé- 
néral admirablement  bien  A la  culture  des  céréales  .xinsiqu'A 
Télève  du  Ikltail.  H produit  une  race  de  chevaux  justement 
estimés.  On  y trouve  aussi  une  foule  de  lacs,  dont  le  plus 
grand  , celui  de  Aluritz,  a 2&  kilomètres  de  long  sur  1 1 de 
large.  Le  climat,  généralement  tempéré,  quoique  humide 
aux  approches  de  la  Baltique,  en  raison  du  grand  nombre 
de  lacs  et  de  forêts  qu'on  y trtmve , est  au  total  snlul)ce. 
Divers  cours  d'eau,  tels  que  la  Warnow  et  l'Elda,  traver- 
sent le  pays  et  y facilitent  les  communic.ntions  du  com- 
merce. Dans  CCS  derniers  lemps  on  a beaucoup  fait  pour  y 
améliorer  l’état  des  routes;  et  des  chemins  de  fer  relient  les 
villes  de  Rostnek,  de  Gustrow,  de  Wismar  et  du  .Schwerin 
A Hagenow,  d'oii  part  un  embrancl»ement  allant  n-joindro 
la  grande  ligne  de  Berlin  A Hambourg.  On  y compte  543,328 
habitants,  qui,  miiI  r>55calboliqueset  .3,333  jtiils,  profossent 
tous  la  religion  réformée.  Sur  ce  cbilTre,  t71,260  bnhit.iols 
composent  la  fHipulation  des  villes.  Iji  rareté  extrême  des 
crimes  témoigne  de  la  haute  moralité  des  populations.  Iji 
navigation  y occu|H‘  3U  (Rostock  204,  Wismar  AO)  MÜ- 
menls , jaugeant  ensemble  97,600  tonneaux,  plus  o bntennx 
A vapeur  et  52  liAlimenU  employés  au  caltolagc.  LVduc.a- 
tlon  piibliqite  est  l'objet  d’une  solticilodc  éclairée  dans  la 
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graDd*^Dché»  où  Ton  compte  6 gymoMes,  âO  éoolee  ur> 
baines  et  pluAÜe  1,000  écoles  de  Tillage.  Enfin,  l’unÎTerstté 
de  Rosluck  cons^ve  toujours  se  renommée.  Le  grand«dacbé 
a |K)ur  dieT-lieu  S c b w e r i n. 

Aux  termes  de  la  constitution  , roomeotenément  suspea* 
due  à la  suite  des  éTénemeots  de  1848 , mais  rétablie  dès 
18&0,  le  pouvoir  exécutif  D'appartient  qu’au  souverain; 
mais  le  droit  de  voter  les  lois  et  de  consentir  l’impôt  est  dé> 
voiu  aux  étals,  lesquels  se  composent  de  représeoUnts  de 
l'ordre  équestre  et  <k  députés  de  la  bourgeotoie,  délibérant 
séparément.  Il  existe  b Parchim  une  cour  d'appel  corn* 
inuDC  aux  deux  duchés.  Dans  le  petit  conseil  de  la  confé- 
dération, les  deux  doebéede  Mecklembourg-Scbwerin  et  de 
MeckiesnbourK'Strelitz occupent  collectivecnent la  14*  place; 
mais  Us  ont  chacun  une  voix  dans  le  Plénum.  Le  duché  de 
Mecklembourg-Scbwerin  fournit  au  dixième  corps  de  l’armée 
fédéré  an  contingent  de  3,080  hommes  d'infanterie , de 
cavalerie  et  d'artillerie,  avec  huit  pièces  de  canon.  En  tempe 
de  guerre  il  est  porté  à un  effectif  de  7,660  hommes,  avec 
seize  pièces  de  canon.  Les  revenue  de  l’Etat  étaient  évalués 
pour  le  budget  de  1803  à 3,103,136  tlialers,  et  les  dépen- 
ses à 3,380,476  tlialers;  d’où  résultait  un  déficit  de  343,300 
thalers.  La  dette  publique  t'élevait  à la  somme  énorme  de 
11,303,316  thalers. 

Le  duc  Fréderic-FrançoiSf  arrivé  au  trône  en  1780 , à la 
mort  de  son  frère  aîné , Frédéric,  accéda  en  1807  à la  Con- 
fédération du  Rhin,  et  s’en  détacha  en  1813.  11  obtint  le  titre 
de  grand-duc  en  1810,  et  mourut  en  1837  , iaisaant  pour 
aucceseeurson  petit-fils,  Paul- Frédéric ^ né  en  1800  et  qui 
mourut  le  7 mars  1643.  La  couronne  passa  alors  au  fils  de 
celui-ci,  FrédériC'FrançoiSy  grend-ducauiourd’hui  régnant. 
^ MECKLEMBOURG-STRELlTZ,grand-ducl)éfai. 
tant  partie  de  la  Confédération  germanique;  il  se 
compose  de  deux  parties  coropléleinenl  distinctes,  et  for- 
mant ensemlde  une  superficie  d'envirou  30  myriamèlres 
carrés.  La  seigneune  de  Siargard  (30  myriamètres 
carrés  ) est  bornée  au  nord  par  la  Poméranie , à Test  et 
au  sud  par  le  Brand^xnirg,  et  h l’ouest  par  le  Mecklem- 
bourg-  Miwerin.  L'antre  partie,  la  prineipauié  de  Ao/se- 
bourg  ( 43  kilomètres  carrés  ),  est  boroée  au  nord  par  le  lac 
de  Dossow,  à l’ouest  par  le  Mecklembourg-Schwerio,  au  sud 
par  le  Lauenbourg,  é l’ouest  par  le  lac  de  Aatxebourg  et  le 
territoire  de  1a  ville  Utwe  de  Lobeck.  Le  clief-Ueu  du  grand- 
duché  est  la  petite  ville  de  Aew-Sfre/lfs.  Le  chiffre  de  aa 
population  totale  est  de  96,700  babilanU,  dont  16,000  pour 
la  principauté  de  Ratxebourg.  Lesol,  leclimatet  les  produc- 
tions sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  duMecklembourg; 
on  y élève  beaucoup  de  cbevaui  et  de  gros  bétail.  Les  re- 
venus de  l’Etat  varient  entre  3 et  400,000  tlialers.  La  dette 
publique,  dont  l’origine  remonte  en  grande  partie  aux  dé- 
pensés occasionnées  par  l’invasion  française  au  temps  de 
l’empire,  s’élevait  en  1848  à 1,680,000  thalers;  elle  dépasse 
aujourd’hui  3 millions.  La  constitution  politique  pour  ce 
qui  est  de  la  seigneurie  de  Stai^rd  est  absolument  laméme 
que  celle  du  grand -duclié  de  Meckiembourg-Schwerin  ; 
mais  la  seigneurie  de  Ratxebourg  jouit  de  toutes  les  félicités 
du  pouvoir  absolu.  Auui  bien  il  faut  dire  que  c’est  dans 
l’un  et  l’aulre  des  grands-duciiés  de  Meckiembourg  que  le 
vieil  esprit  üc  la  féodalité  germanique  s’est  conservé  avec 
le  plus  d'onergie  et  de  vitalité  ; et  que  dès  lors  les  scinbLanls 
d’institutions  représentatives  qu'ils  possèdent  n’ont  aucun 
rapport  avec  ce  qu’oo  entend  généralement  aojourd’liui  par 
celle  expression.  Le  grand-duché  de  Mecklem^arg-.Strelits 
fournit  à l’année  fédérale  un  contingent  de  7 i 8 hommes,  in- 
fanterie, cavalerie  et  artillerie , plus  deux  pièces  de  canon. 
Le  grand-duc  possède  une  fortune  privée  très-importante; 
et  une  justice  h rendre  à son  gouveniement,  c’est  qu’il  a pour 
bases  une  économie  rigoureuse  et  un  ordre  extrême  dans 
toutes^  les  brandies  de  l’admioistration. 

MÉ(X)NATE9ScI  résultant  de  la  combinaison  d'une 
base  avec  l’acûle  méeon  iq  ue. 

MÉCON’INË  (de  iimusv,  pavot),  matière  découverte 


par  MM.  Couerbe  et  Dublanc,  en  faisant  l’analyse  del’o- 
p I U m.  La  mécooine  est  solide,  blaoche,  inodore,  peu  sapide 
d’abord , puis  sensiblement  écre  ; elle  est  très-soluble  dan.s 
l’eau  , l'alcool  et  l'étlier,  et  donne  dans  ces  trois  menstrues 
des  cristaux  à six  pans  ; elle  sc  vaporise , et  passe  à la  dis- 
tillation sans  allévation , en  offrant  par  le  refroidissement 
une  masse  blanche , ayant  l’aspect  graisseux  ; la  potasse  et 
la  soode  la  disaotvent  sans  lui  bire  éprtkiver  de  changement. 
L’opium  de  Srayroe  est  edui  qui  en  contient  le  plus. 

Julia  DK  FoimnnxB. 

MEGONIQUE  ( Adde  ).  Sertnrner  a donné  ce  nom  à un 
produit  chiroiqiie  qu’il  a découvert  en  faisant  l’analyse  de 
Popiiim,  où  il  existe  k l’état  de  combinaison  avec  la 
roorpliine,  sous  le  nom  de  méconafe  de  morphine.  L’acide 
méconique  est  solide,  incolore , d'une  saveur  aigre,  cris- 
tallisable  en  longues  aiguilles  , soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool.  Il  rougit  1a  teinture  de  tournesol,  (ail  passer  au  vert 
émeraude  la  dissotution  de  sulfate  de  cuivre,  et  au  rouge 
intense  les  solutions  du  fer  très-oxydé.  Quoique  non  em- 
ployé isolément , ü fait  partie  de  l’extrait  et  de  linfusioii 
d'opium. 

Dans  l’eau  bouillante , l'adde  méconique  se  colore  en 
jaune  et  se  transforme  en  un  autre  acide  , l'ackfe  cosméni- 
que;i\  se  produit  en  même  temps  de  l’acide  cartMMiique, 
de  l’acUle  oxalique  et  une  matière  brune,  encore  peu  con- 
nue. Au-dessous  de  130,  i’acido  cosménique  se  détrait  à son 
tour  pour  donner  naissance  à un  produit  volatile,  que  Ro- 
biqoet  a nommé  acide  pgroméconique. 

MÉCONIUM,  nom  dérivé  du  grec  , pavot,  et 
donné , à cause  de  sa  couleur  et  de  sa  consistance  analogues 
à celles  du  suc  du  pavot,  i une  substance  noirâtre  renfer- 
mée dans  le  tube  digestif  du  fm  t u s , qui  s’évacue  immé- 
diatement après  la  natasance.  Lè  méconium  se  montre  de 
très-bonne  heure  dans  l'intestin  du  fœtus  ; mais  il  change 
plusieurs  fois  de  nature  et  d’aspect.  D’abord  blanclilire  et 
muqueux , U s’épaisatt  gradoeilemmitdai»  la  seconde  moitié 
de  la  gmtation,  devient  poisseux,  et  se  colore  en  jaune  vert. 
Dès  le  troUième  mois  de  la  vie  foetale,  on  en  trouve  dans  l’cs- 
toroac;  A quatre  mois  il  s’est  amassé  jusque  dans  le  duo- 
dénum ; à sept  fl  remplit  Pintestio  grêlé,  puis  enfin  le  gros 
intestin  et  le  rectum.  Il  importe  que  le  inéconiumsoit  rendu 
dans  les  viogl-quatre  heures  qui  amvenl  la  naissanee.  Quand 
l’usage  dn  premier  lait,  ou  ooforfrMi»,  ne  suffit  pas  pour  en 
provoquer  l’expubnon , U fkui  avoir  recours  aux  sirofks  pur- 
gatifs, aux  lavements  et  mètse  aux  bains  tièdes.  Les  sirops 
de  clûcorée  et  de  fleurs  de  pêcher  sont  les  plus  usités.  On  doit 
en  administrer  surtout  lorsque  l’enCuit  est  remis  au  soin  d’une 
nourrice,  dont  le  lait  manque  de  qualités  laxatives. 

MECQUE  ( La),  la  ville  sainte  par  excellence  des  ma- 
bométans,  appelée  par  les  Arabes  Om-ehKoraf  c’est-à- 
dire  mère  des  villes,  le  berceau  de  la  tradition  raahotné- 
tane,  et  le  lieu  de  naissance  de  Mahomet,  qui  imposa  aux 
partisans  de  sa  doctrine  l'obligalion  d’entreprendre  au  moins 
une  fois  dans  leur  vie  le  voyage  de  celte  ville , circonstance 
qui  en  a fait  naturellemat  le  centre  hbtoriqoe  et  religieux 
du  monde  mahométan , est  située  en  Arabie , dans  la  pro- 
vince d’Hedjat,  k 38  myriamètres  au  sud  de  M é d i ii  e , dans 
une  vallée  étroite,  sablonneuse,  stérile,  entourée  de  hau- 
teurs chauves  et  arides , s’étendant  dans  la  direction  du 
nord  au  sud  et  traversée  par  un  ruisseau  appelé  Ouadi^el- 
Türafegn.  Elle  n’a  quel, 800  pas  de  large;  divisée  en  ville 
haute  et  ville  basse,  elle  forme  vingt-cinq  quartiers,  sans 
compter  les  faubourgs,  qui  s'étendent  dans  d’elroites  sinuo- 
sités de  la  vallée.  Les  rues  en  sont  larges  et  asscx  bien  cons- 
truites, mais  non  pavées;  ce  qui  fsit  qu’oo  y est  fort  in- 
commodé par  la  poussière,  et  que  lorsqu'il  vient  à (deuvoir, 
elles  se  traosforment  en  lacs  de  boue.  Les  niatsoos,  toutes 
bâties  en  pierre,  généralement  k trois  étages  et  percées 
sur  la  rue  d'un  grand  nombre  de  fenêtres , lui  donnent  un 
aspect  européen.  On  n'y  trouve  qu’une  seule  place  publi- 
que , et  encore  est-elle  presque  entièrement  envahie  par  la 
grande  Mosquée,  édifice  quadrangiilaire,  avec  les  cours  hi- 
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térieuret  et  le«  coloonAile«  ; du  reste  » pas  oneseiilc  pl»fi' 
Utiuii  ü'arbreH,  pa^  d'sulre  grande  iHoaqu^,  |K)inl  de 
bajuirSy  poiul  de  kliaix,  poiiil  lic  porte»  pas  de  lftiitemr<»  et 
puihl  d'autres  grande  «iilic»  que  quatre  ou  cinq  ft^ndea 
tuaiM>ns  appartenant  an  sclterif  et  <tcuv  ntédrtfêét,  de  même 
que  rien  ti  arciiilectaral.  Toutes  les  maisons  d’IinbHation 
sont  ufKaniset'x  pour  être  lotlêen  aoi  itèterina;  et  lors  dn 
grand  coorours  des  liaiijis,  en  j voit  une  fouie  de  inagastM 
et  de  rares  » de  même  q«ie  tous  lei  quartieni  sont  garnit  de 
deux  rangées  de  boutiques.  I.a  plupart  des  piiiU  ne  roumis* 
sent  (|u'uiie  «an  Miimàlre»  et  relie  dd  fiihoK  puits  de 
Zfm:^m  est  extrêmeinenl  diftieilc  à digérer,  ta  meilleure 
qu'on  ) boive  vient»  au  mnyén  d’un  aqnedtir,  d'Arafat, 
situé  a environ  4 myriimêtrcs  delà.  Outré  quelques  tours 
placées  aux  dillereiites  entrées  de  la  vülé  et  un  fielit  ctiA* 
ivati  tort»  lA  Mecque  est  pioteg<«  par  une  graixle  citadelle 
enloutre  de  murailles  et  de  tours  épaisses»  bille  sur  liné 
hauteur  ailure  à l'est  de  la  vallée,  et  qui  domine  bien  la  ville, 
mai»  (pli  ne  Uii»«e  pas  que  d’étrc  dominée  elle-même  par  des 
iiramolons  encore  plua  élevés. 

La  Mecque  avait  autrefois  plus  de  100,000  habitants  ; ail- 
jourd'liui  cde  en  compte  à petOe  40,000.  Jadis  de  nom- 
breu'O-.  cararanes  y apportaient  des  offrandes  envoyées  de 
toutes  les  contrées  «le  l'Orient  oit  régne  le  malioniétisine  ; 
raai^  ces  pieu«e*  subvenliont  laites  à la  ville  sainte  ont 
presque  entitTCinent  cessé,  quoitptc  les  caravanes  «le  pèle- 
rins coiilimienl  iotijtMirs  d'y  allluer  cbaqur  année.  De  même 
le  Cfuninçrce  «le  La  Mecque  a sensiNemenl  diminm'';  tandis 
qu«>  le  cuncoiiis  d'nn  si  grand  nombre  de  pèlerins  en  ftiisait 
aulik-lois  U princi|iale  étape  ci  le  grand  marcln.^  du  com- 
merre  qui  avait  lieu  entre  l'Arabie  et  le  re^te  de  l’Asie»  «le 
même  qu'avec  rAfri«iue  cl  l'Europe.  Djtü«lah,  sur  la  mer 
Bouge , pwil  être  cousi«l«‘n*  rornmc  le  iMjrt  «le  La  Mecque. 
Cette  ville  posMtlait  aiilréftds  des  é<  edes  renocnmét's  et  un 
grand  nombie  «le  foodAlions  pietiM^s;  mais  tout  c«la  c»t 
maintenant  en  décadt'nce.  Il  iio  saurait  être  question  d'in- 
dii-trie  dans  une  ville  «loni  la  |»oputa(ion  e.st  liabilmH*  à ne 
vivre  qu’aux  <)ép«ms«les  pclerlns;  et  U n’y  a guère  que  la 
fabrication  <hs  cltap«‘k‘U  qui  y ail  pris  «ie  l'importance.  I.e 
Tcrilable  centre  de  ta  ville,  le  point  autonr  dM({uel  gravite 
lotit  ie  cercle  d'idees  du  ntondc  mahotn«Han  » c'est  la  gratido 
mo»«|n«‘«  » le  BrituUah , c'est-àHlire  In  inatsun  de  Dieu,  ntt 
V£i‘litttnm,  c'e»l-à-dire  ^inviolable,  dontdefense  est  laits 
aux  rhrélkms  et  aux  juifs  d’approclter  ; antique  édifice»  qui» 
malgré  ses  üix-Deof  portes  et  ses  aept  haats  miiMret-s,  ne  se 
di»liiigned«s  autres  temides  «le  roiient  ni  par  ram|>l4*ur  de 
60i>  |n'4>portion«  ni  par  la  beanté  ou  l'clégaace  de  son  arclii- 
lecliire,  Iransforiuë  en  bitiment  moderne  au  moyen  >le 
simples  réparations  et  reprises  en  sons-ceiivre,  d*aMleiiis  sans 
unité  et  sans  style,  et  qui  n'a  deremarqnaldeqnela  Kaaba»  : 
h laquelle  U sert  «l'enveloppe  on  rr«Htii. 

l’iokkoée  fait  déjà  mention  de  La  .Merqne  sons  le  nom  «le  ' 
Macoraba;  mais  IMiistoire  de  celte  vitlê  ne  date  à bien 
dire  que  de  U venue  de  Maiiomet.  KHe  m trouvait  alors  ' 
sous  la  domination  des  KoréiscMItis  ; et  après  la  mort  du 
propliêle  elle  devint  i’Itérilage  «le  ses  descendants.  Leur 
cliel  la  gouvernait  sous  le  titre  de  grand- schérif;  et  pen- 
dant longt(*mpa  il  réiixsit  à faire  contre-ponh  à la  puissance 
iie<  klialifes.  Plus  lard  les  sultans  Osmanlis  prirent  le  titre 
de  protecteurs  «les  villes  uintes  «te  La  Mecffuc  et  de  Médine, 
et  clroisirtml  le  grand-sclM^if  parmi  les  arbérifs  » mais  en 
ne  lui  laissant  qu'une  autorité  extrêmement  restreinte.  En 
1S03  La  Mccrpie  fut  prise  et  pillée  par  tes  Wahabites;  toii- 
lefois,  leur  dominalinn  n'y  fut  que  de  conrte  durée.  Plus 
lard  elle  dut  recoonallre  la  souveraineté  «iu  pacha  d'h> 
g)  !>{«',  MéliéroeL-Ali  » qui  Ht  eomliiire  au  Caire  le  grand - 
schêrif  comme  prisonnier;  mais  en  1840  les  schérifs  pro- 
iilerent  «le  la  situation  riiUqoe  do  vioe*roi  pour  se  sous- 

tran«‘ài^oA  autorité. 

(Uaiimede  I-a  ).  ro9esrtii.f.xn( Baume  de). 

MKUAILLK.  Ce  mot,  derive  du  latin  du  m«rycn  âge  I 
jiif'ifula , lait  lui-même  de  metalhtm , mêlai,  désigne  «lans 
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son  acception  la  pins  usitée  toute  pièce  de  métal  «testlnée 
il  eunserver  la  mém«jire  d’érénereenU  ou  «le  personnag«*s  re- 
marquables. Les  médailles  se  divisent  rn  mMaitles  «in/4- 
ques,  eu  médailles  du  mojren  d9e»et  en  médailles  mo- 
dernes. 

MÉoxn.ins  ArrriQtia.  Une  grande  log«>machie  a «llvisé  les 
ravanH  «tes  derniers  siècles  t il  était  qm^stion  de  savoir  si 
tout«M  les  pières  frappées  chex  les  anciens  devaient  être  con- 
sidérées comme  des  méd«ri/fes  ou  comme  des  monnaies.  Il 
est  atijotinrimi  reconnu  qu’à  très-peu  dVxceptlons  près  ees 
pièces  ont  ce  «loubte  rarartère,  et  que  l'une  ou  l'antre  q«ia- 
lification  peut  leur  être  atirtimée  indinéremment. 

PannI  les  médailles,  celles  qni  n'ont  point  eu  roora  comme 
monnaies  sont  d'aliord  tra  certain  nombre  de  médail- 
lons^ puis  les  tc.f.vêres  et  les  spi  n f ric n n ex. 
Toutes  les  autres  médaillés  antiques  ont  eu  c«Hir<  comme 
monnaies;  lenr  rtude  constitue  irae  aeieiKe,  qu'on  appdie 
n «m  rx  m ntique. 

La  iorme  «les  métisilles  est  généralement  ronde;  cepen- 
dant, chez  quelques  nations,  Il  s’eu  rencontre  d’ovales  ou 
de  carrées;  leur  gramieur,  qui  varie,  s'appelle 
Les  métaux  qui  le»  composent  sont  : l'or  presque  timjours 
pnr);  l'argent  (pur  chef  les  Grecs  et  dans  le  Haut-Empire  |; 
l’é/cc/r«wKallivge  d’or  et  «l’argenl);  le  bronze  (cuivre  rouge 
on  jaune,  aille  d'étaiii);  le  potin  fmétange  de  cuivre,  plomb, 
étain,  avec  un  p«^i  d’argent};  le  hillon  (alliage  de  cuivre 
et  de  (ori  prm  d'argent}  ; le  plomb.  Iji  plupart  des  (uédalHes 
offrent  d'nn  cAlé  l'image  «î'iin  dieu  «tu  «Ton  homme , ou 
bien  encore  nn  sujet  principal;  ce  cêté  se  nororoe  avers  ^ 
l'autre  c«Mé  s'appelle  revers;  <vs  deux  mota  corresptmdeiit 
anx  terme*  «le  pile  et  de/nce,  vnlgalrement  adoptés  po«»r 
nos  monnaies. 

l.es  mMailles  sc  font  généralement  remarquer  par  des 
inscriptions  nu  légendes;  elles  sont  ordinairement  drai- 
laires  ; l'espare  libre  entre  la  tête  et  la  légende  est  le  ciiomp, 
dont  U partie  inférieure  se  dt^igne  plus  particAilièremoBt 
parla  dénomination  d’r  Tcr^Melorüqjril  s'y  trouve  «piHqiie 
objet  eu  «piHque  autre  Indleation.  Lecà«imp  d'une  médaille 
est  souvent  ocriipé  par  des  monogrammes  ou  par  de*  carao- 
tères  isok^s  ( roges  l.rmiF.}.  Ijorsqn'nn  sujet  est  pins  ImM- 
liiellement  repr<^««nté  sur  l«ts  médailles  d'une  ville  ou  d'un 
peuple,  ce  sujet  devient  un  type  : ainsi,  une  chouette  <«t  le 
type  d'Athènes,  mnsnrr«-«>à  Mhienre,  nne  tortue  celui  d’Êgine, 
on  txeuf  à face  humaine  celui  de  !taples,  le  janlin  d'Alcinous 
eeini  de  Dyrrarbium,  nn  lion  celnl  de  Milel,  une  ruse  le 
type  pariant  de  Rliodrs,  etc.  Il  se  rencontre  encore  aur  le 
champ  des  médaiIlfHim  grand  nombre  de  petits  sujets  que 
l'on  appelle  symboles.  On  en  a expKqué  quelques-uns  d'une 
mini^  fort  ingénieuse;  mais  la  plupart  se  reluaent  aux 
interprétatioiH , et  «>n  les  coitsMère  comme  des  différences 
monétaires,  ou  comme  la  marqu<!«  pari knl  1ère  de  l'ouvrier. 
Les  symbol«!S  constitnent,  dans  des  pièces  d'ailleurs  tout  h 
fait  semblables,  des  variétés  dont  les  numUmallstes  sont  fort 
curieiQX. 

La  valeur  mercantile«tes  médailles,  quoique  idéale,  comme 
celle  des  objets  d’art,  se  soutient  cepeiHiant  d’nne  manière 
assez  régulière , et  ive  fait  que  s'accroître  de  jour  en  jour. 
Le  prix  qu'on  aUacIve  à telle  ou  letle  pièce  dépend  de  sa  ra- 
reté, de  la  beaule  du  type  et  de  sa  cemservation.  Le  métal 
a'y  intliin  qne  fort  peu;  le  bronze  est  souvent  plus  cher 
que  r«ir,  et  Ton  a vn  des  médailles  qot  se  sont  élevées  jus- 
«yn'à  la  somme  exorhitante  de  3,000  tr.,  tandis  qite  d'autres 
(ie  la  même  <*po«foe,  mais  romimmes,  se  donnent  pour  quel- 
ques centimes.  Quoique  les  méilnilloa  antiques  aient  élé  frap- 
pées pour  la  plupart , U s'en  trouve  néanmoins  de  cooléea 
chez  certain*  peuples  et  à certaines  époques  ; cea  derniërea 
appartiennent  à l'cnfaDc»  ou  à la  décjuleooe  de  l’art  moné- 
laire. 

L«^  m«‘daiiles  reçoivent  leurs  noms  1*’  des  tangues  qui 
se  rencontrent  snr  leurs  légendes;  î®  des  pays  qui  le*  oui 
proil«iit('>  : ainsi,  il  yadt^s  iitédailles  romaines,  égy|>tieniies, 
siciUenites.  gnn!«n«cs,  e«*rroaines^  etc.;  3®  des  rots  «pii  Jes 
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ont  : on  dit,  par  eiemplr!  : des  doriques,  de*  phi- 

Itppes  . de*  alejnndres , «Ir*  l^stmaqnes , rlc.;  4”  «le  U*»r 
poid*  na  <lf  leur  râleur  : comme  dracbnie,  didrachtne,  once, 
denier  et  nesterce;  &•  de  leur  lyp«*,  coïume  vidoriaU, 
torliirs,  sagilUire*,  elc.  ; 6"  de  leur  métal  et  de  letir  iiKKltile, 
comme  grand  hroiizc,  moyen  t>ronzo,  petit  bronze  et  qui- 
naire, etc.  Klle*  forment  de*  série*  de  villes,  de  rois,  d ein- 
pereiir*  et  de  colonie*.  Les  pièce*  îles  villes  libres  s'appel- 
lent autonomes , celles  des  villes  sainte*  se  nomment  ou 
jfrorr»re*  (qui  a le  droit  de  nettoyer  le  temple) , ou  cLsfo- 
phores  (qui  porte  le  ciste  de  Hat^clius).  Il  y a de*  mèilailles 
qu’on  nomme  tncuzez,  par  rapport  H leur  fabrkpic:  ce  *ont 
des  monnue*  grecques  d'une  giamle  antk|uiiè;  elles  pré- 
sentent d’un  cAlè  un  creux  et  de  l'autre  nn  sujet  en  relief. 
On  a donné  le  même  nom  à d’autre*  pièce  s,  devenues  telles 
par  la  préci|>ltation  de  l’nuTrier,  qui,  iiegliKeant  de  retirer 
«kl  coin  inférieui  la  dernière  looiiiisie  rrappce,  avait  placé 
(nr-dessiis  un  dan  nouveau.  Le  type  déjà  figure  sur  la  pits  e 
oubliée  se  repHutiiisait  en  creux  d'un  nUé,  tandis  qu’it  était 
fra|)|»e  île  l’autre  en  relief  par  le  coin  supérieur. 

On  s|if('tle  médaiUes  denteltes  ou  creneffC*  celles  dont 
les  tKirds  sont  dérou|iéft  rumine  de  la  dentelle  ; médaillés 
soHcees  celles  de  cuivre  argenté,  si  communes  dans  le  Has- 
Kmpirr.  Les  pièces  reslUuérs  sont  de*  monnaies  romaines 
dont  le  type , frappé  k une  i^apie  antérieure , a été  renou- 
velé par  quelque  empereur,  avec  une  inscription  indicative 
de  ce  lait.  Une  mMaitle  Inanimée  est  celle  qui  ii'a  point 
delegende,  1a  légende  étant  considérée  comme  t'ime  de  la 
imMaJIle. 

D’autres  appidlations  «e  rapporlenl  encore  à l'état  actuel 
lies  pièces  : on  nomme  medniUes  frustes  celles  qui  sont 
enliérement  efTac*-es  par  la  circulation , ou  corrodées  par 
quelrpieoxyrle.  Sur  li**  pièce»  île  hroi»»«\  une  oxydation  lé- 
gère et  imiforme  produit  quelquefois  une  espèce  de  couverte 
venlAtre  ou  bleuAIre  d'un  effet  agréable,  et  (|ui  laisse  dis> 
lingner  le*  contours  h»s  plus  délicats  : cette  couverte  est  la 
pnUne,  si  rerlicTchée  des  amateurs.  On  nomme  Jteur  de 
coin  une  médaille  d’une  conservation  parfaite,  et  qui  «emble 
sortir  de  la  main  de  Ponvricr  ; reparte,  celle  qui  a été  |»abi- 
lemenl  nettoviS*  avec  le  burin  ; éclatée,  celledoni  les  liords 
ont  été  fendus  par  la  forcedu  coin  : confre-marqiiee,  celle 
qui  a été  sur-frappée  ,‘ivi‘C  de  petits  poinçon*,  usage  établi 
pour  remettre  en  cirnilation  des  pièces  ancienne*  ou  pour 
autoriser  le  cours  de  pièces  étrangères. 

Dans  raulitiiiHé  comme  de  no*  Jonrs,  il  s’est  rencontré 
de  faux  monnayeur*  : ils  se  servaient  d’un  flan  de  cuivre, 
de  fer  ou  de  plomb,  qu’ils  revêtaient  d’une  feuille  d'or 
ou  d'argent  fort  mince  et  frappaient  ensuite.  Ce  procédé 
était  porté  k une  telle  iierrertion  que  Ton  ne  peut  s’aperce- 
voir «le  la  fraude  qu’au  poid*  de  la  pièce  ou  lorsque  la  pel- 
licule d’or  nu  d'argent  qui  rer  ouvre  le  métal  Ignoble  pré- 
sente quelque  fente  : ces  sortes  de  mé«lailte*  s'ap|>ettent 
fourrées.  Llles  présentent  quelquefni.s  de  singulières 
anomalk^  dans  leurs  types  et  dans  leurs  tegende*,  et  n'ont 
pas  peu  dérouté  les  arcliéologues.  Il  ne  fant  pas  confondre 
avec  ces  contrefaçons  frauduleuses  les  imitations  plus  ou 
moins  grusKîères  que  des  peupit's  barliarcs  fainaient  des 
tyi*^  rondin*,  et  qui  se  désignent  ivoûs  le*  noms 

de  pièce*  gallo^reeques , gallo-romaines,  germano-grec- 
ques,rie. 

Le  goftt  des  médailles  antiques,  qui  prit  naissance  vers 
la  sec*inde  moitié  du  qiitnzièuve  sièrle,  excita  puissamment 
l'émulation  des  artistes  modernes  : ils  imitèrent  d’alrard  le* 
anciens  coins,  comme  ils  copiaient  les  statues  antique*,  par 
amour  de  l'art; mai*  bientôt  le  haut  prix  qu’où  atlaehait  à 
certaines  médailles  rares  excita  leur  C4ipidilis  et  eu  fil  des 
faussaire*.  Sans  détailler  ici  les  procède*  dont  Us  se  ser- 
vaient nou*  indlqiieron.s  tes  principaux  résultats  de  leur 
fabrication. 

McdaiUes  coulées  : ils  moulaient  les  pièces  antiquea  et 
le*  coulaient  dans  leurs  moules,  pois  avec  l'outil  il*  cher- 
citaient  à faire  dbparattre  le*  trace*  du  coulage. 


Métlailles  rè/oïfcAéeî  : k l’aide  du  burin,  ils  cbangesient 
les  lidln**  de*  légendes  et  allrraienl  le*  lyjn**  des  pUT***  an- 
tique* : ainsi,  d'un  Gonlien  lit  ils  iabaient  un  (éirdien 
d’Afrique,  estimé  cent  fois  davanta::e. 

Médaillés  encastrées:  tU  ‘■claienlil.m*  leiir»'pai''-eur  quel- 
que* pièce*  antique*,  preuaieii!  l’avers  de  l’iini;  et  le  revers 
de  l'autre,  ctlc-Okiu<iaieiitrn'-i‘MibU';  de  deux  uii'dailles  roui- 
mune*  lis  en  obtenaient  une  très-rare. 

Médaillés  martelées  : il*  elf.içaieni  à roups  «le  m.vleiti 
le  n‘ver*  d’une  pièce  antique  et  eu  rrapp.iii‘»t  un  nouveau 
avec  un  min  nuxlerne. 

.Médaillés  imaginaires:  il*  inveulaii'ii!  de-*  Ivitc*  qui 
n’exisloicnt  point,  routine  la  pièce  «le  ( «*sar  avw  rr«ï, 
ridr,  riri  ; ou  bien  ils  fropitaicnl  l«’*  tè1«‘*«le  p«-isounnge.s 
dont  on  ii’a  point  «le  itn>nnaii*;  par  exemple,  cellis  «la 
Priani,  d’Achülc,  de  i*éii«l«'S  ou  d’Aiiiiibai. 

L un  «l«*s  plu*  ancien*  fHUincateurs  a été  Victor  (’aïuelo, 
sculpteur  vénitien  «lu «piinzlème siècle.  Deux  arli*!*’*  célébrés, 
Jean  Caiivln  et  Ah^xandre  llasstan,  de  Pa«hme,  lircnt  d.ui* 
le  seizième  *iède  d'admirables  imitation*  de  mi''«i.ii.los  <m- 
tûpic*,  qui  ont  ri'çii  le  n«>in«ie  ;7rir/oi<unc.«  ; un  grau'luoiubi  c 
«le  Inir*  coins  sont  conservé*?  a*ijourd'iiui  au  « abim-l  des  an- 
Uqu(**(lc  la  llil»li«>tiièq«c  iiniH-riale.  Micbel  Ib  rvieuxde  ri«t- 
reiu-e,  ('artcri>n  «le  Ihdlanile,  C«»goni«'r  «le  l.von,  et  luau- 
rou[i  d'uuties,  A «le*  é{WM|ues  plu*  rapprocht  <s  «le  nou*, 
exercèrent  ave*-  »ucc**s  ce  genre  d'imluslrie  ; il  exisl«*  * noue, 
aujourd'hui  en  Italie,  en  Sicile  et  «tans  rarchi|>el  grectl'ha- 
hiles  faiiv.*ain*s  ; mais  l'homme  «jui  a U*  ))tii--  loin  la 

rppnxluèlûm  des  médaillé*  antique*  est  le  fauii'iiv  IVckt^i 
d’OfTenbaclt,  m«trl  il  y a qudqm**  anm*cs.  Il  a mystifu-  le* 
plu*  gtanil*rnnnaisM-\irs,elilu'exi«le  pre*«pie  aucmi  imm^e 
ni  coHmlion  parth  nltère  où  il  n’ait  introduit  se*  r«ui!re* 
laçon*.  H«‘cker  a laissé  les  coin*  de  îîW  iiuklailles  gr«*('q«ie*, 
romaine*  e|  du  in«>v«‘n  âge,  d quoi<tu'ilen  ait  pnblu*  lui-utèmc 
le  calahtgue  sur  la  lin  «le  sa  vie,  il  «►'t  «uuxtre  asspi  «btlicilc 
«le ne  passe  lai**«*rtromitrr.  l.«**juif*«le  Fraiicbtrt  ont  loiig- 
tetnps  mntinné  d'achele r A la  veuve  de  lle«  ker  le*  iiiiilalions 
«le*  pièces  nncieniics  «pi’elle  fai*ait  frapp«*r  ave«i  les  coin*  dn 
son  mari,  puis  II  le*  expé«Ha»eiil  par  pdlls  envol*  en  A-ie, 
«‘n  Afrique  cl  dan*  tout*;*  le*  localih**  aux«jiielle.S'erall.ii  lient 
les  type*  conlrefaits,  afin  «pie  le*  voyageur*  sans  «b-U.^iire 
fnssetit  diip«'*  d'autant  plus  sûrement  en  rcnrnntninl  la 
«vtpic  dans  l’emlroit  iiu'tne  nii  ils  r^|M‘raienl  trouver  l'ori- 
ginal. 

I/C  nombre  des  m«Slailh>*  que  l’on  a de*  temps  aiu  leu* 
est  fort  considérabtc  ; retui  de*  types  «livers  et  «brietirh  va- 
riétés que  nou*  pos*é«lnn*  s’élevu  à environ  I00,0i»0. 

Ménvti.i.rsm  vunrx  sr.r.Cesont  les m<uinai«'sfrap|MS>*  dans 
les  contrée*  arrachées  h la  doniinnlioii  romaine  p.vr  le*  gou- 
vernement* qui  lui  succédèrent  ; elle*  eommeueeut  «l«*nc 
aver  le  démembrem«*nt  de  l’empire  et  hnissent  h l’éiXHpie 
de  la  renaissance. 

MÉnvu.if*  «0Dr.axF-s.  Ce  sont  toutes  les  pi«ye*  qui  n’nnl 
point  été  «le*tinée*à  la  circtilallnn,  de*  pi«y;es  comuu-ntnra- 
tives  frappée*  et  disiribuée*  dan*  «luelqiiecirconstanrc  solen- 
nelle. et  qui  fc  rapportent  plus  t»arliniliéreuienl  .«  iiii  |>ei  - 
sonnage  célèbre  ou  à un  fait  imp«)rtant.  Les  méilailles  ino- 
«lernes  datent  du  quinzième  sièele,  et  elles  apparun'iit 
d'abord  en  Italie  lors  de  la  rpnai*.«iance  de*  lettre*  et  «bs  art*. 
Vittorio  lisant  i>«it  être  regardé  comme  le  restaurateur  «les 
mérlaille*  : il  grava  en  1 13U  celle*  du  conrih*  de  Plortmee; 
Roidu  en  fit  une  à l'honneur  du  potde  Mossararn,  eu  14^7  ; 
les  Pa«louans  avancèrent  le*  progrès  de  cet  nrl,  que  Hen- 
veniito  Cellini  portaâ  tin  degré  de  perreelion  rart-meul  alt«‘int 
et  presque  jamai*  dépas*é  depuis  cette  é|>oque  |,a  première 
mérlaille  alleman«l«  a été  frapi>ée  à l'ocr.iston  «le  la  mort 
de  Jean  Huss,  hrftié  en  t4lb;  mai*  il  est  «louleux  quelle 
remonte  à une  date  aussi  reculée.  La  m«*laille  le  plu*  an- 
cicnnem«mt  gravée  en  Angleterre  est  celle  «pii  f«d  faite  pour 
le  siégé  «le  Rluxhr*,  en  14h0  La  llol)an«le  e!  h*s  l'ays-ltas 
sont  peut-être  les  contrées  le*  plu*  rl«  t*e*  en  mèdaille^i  iim- 
dcnies.  Sous  Louis  X lit  et  aous  IauiIsXIV,  il  en  a été  ftapp<‘ 
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<lc  heWvi  p«r  Jean  Varin,  artiste  célèbre  et  directeur 
{îr  néral  drs  mouiiair^de  Franco  ; Georges  Dupré  ra>ait  pré- 
cédé avec  quelque  renom;  Duviuer  et  Roeltiers  le  suivirent 
sans  l’égaler.  Sous  I.nuis  XV  etsoiis  Louis  XYl,  l'art  dé- 
généra, pour  SC  relever  bientôt  sous  Napoléon  ;oii  |ieut  dire 
qu’il  se  maintint  à la  hauteur  de  celle  gramto  é(K>quc,  et  la 
collection  de  médailles  fabriquées  suus  la  république  et  sous 
l’empire  ftassora  à noa  desaMidatiU  cummo  un  luonumenl 
glorieux  de  notre  histoire  ( royr:  Mo>?i  ucs  iuj«  Mkhsii  lés  }. 

l.es  médailles  bénites  par  le  pope  sont  chargées  d'une 
indulgence  temporaire  ou  pb-nière  : elles  s'attachent  ordi- 
naimneni  k des  rosaires,  à des  chapelets,  ou  iiiéuie  à de 
simples  dixaines,  tluiit  la  récUation  devient  obligatoire  pour 
obleuir  |>ersunnellemcnt,  ou  (>our  appliquer,  par  droit  de 
suffrage,  les  indulgences  accorde^.  Par  ddi^liuii  des  au- 
torités pontificale  et  métropolitaine,  un  assez  grand  nombre 
de  prêtres  ont  rauturité  de  |M>u^uir  attacher  les  mêmes  in- 
dulgences h dea  médailles  qui  en  reçoivent  la  iiièine  verlu 
canonique , et  qu'nn  distribue  très-abondanimcnt dans  toule 
U rlirélienté.  Il  existe  encore  une  autre  espèce  de  méilailles 
dites  de  la  coronnfion  , portant  refligie  du  pape  ri^nant, 
qu'il  donne  ordinairement  avec  ou  sans  bref,  comme  un 
témoignage  d'estime  ou  de  satisfacliun  ; H n'est  pas  même 
sans  exemple  que  des  chrétiens  d'une  communion  dissidente 
«fl  aient  leçu  du  souverain  pontife. 

Chaque  année,  dans  des  réunions  périodiques  ou  citra- 
ordinaires,  tes  diverses  Académies  dont  se  compose  I’  1 u s- 
titnt  de  France,  les  autres  académies  et  les  sociétés 
sarantes  légalement  constituées  ouvrent  des  concours  et 
proposent  des  questions  à résoudre  ou  dos  sujets  à traiter  ; 
les  prit  qu’elles  distribuent  sont  ordinairement  îles  mé- 
dailles , d'une  valeur  déterinim  e , de  sorte  que  celui  qui 
l’emporte  sur  scs  concurrents  a la  faculté  de  prendre  ou 
la  imblaille  ou  la  somme  d'argent  à laquelle  elle  a été 
évaluée  dans  le  programme.  Le  ministre  de  l’intérieur  et 
quHqiu'S  autres  autorités  municipales  ou  départementale* 
accordent  aussi  des  médailles  à titre  d'encouragement  ou  de 
récompense,  .soit  aux  labricaols  dont  les  produits  ont  été 
jugés  les  plus  parfaits  dans  les  exposition  s de  l'industrie, 
soit  aux  hommes  courageux  qui  ont  liasardé  leur  vie  pour 
conserver  celle  d'un  de  leurs  concitoyens. 

M**  DV  Lv  GnVNUÉ,  léoatcur,  membre  de  i‘[o«tilut. 

Il  y a dams  plusieurs  Ftats  des  mcdaitles  militaires^  des- 
tinées , comme  les  croix  et  les  décorations , à récompenser 
soit  des  traits  de  bravoure,  soit  un  temps  plus  ou  moins 
long  de  service  sous  les  drapeaux.  Telle  est  la  médaille 
institiiéu  par  Napoléon  III,  accordée  d'abord  aux  soldats  et 
aux  sous-ofHciers , arec  une  pensioa  viagère  de  cent  francs 
par  an,  puis  également , par  exception , à quelques  officiers 
généraux.  Klle  est  d'argent,  suspendue  à un  ruban  jaune 
orange,  à liseré  vert,  et  est  surmontée  d'un  aigle  en  métal 
jaune.  Pendant  la  cariq>agnc  de  Crimée,  le  gouvernement 
anglais  a donné  aux  militaires  des  diverses  armées  alliées  qui 
y ont  pris  part  une  médaille  commémorative  de  celle  guerre. 
Klle  e^t  en  argent,  «i  l'efligie  de  la  reine  Victoria,  et  se  porte 
sus|M>ndiie  à un  ruban  bleu  liseré  jaune. 

MI*^I>AILL1ER9  iiu’ubleâ  tiroirs,  où  sont  renfermée.^ 
des  médailles  rangées  dans  un  ordre  méthodique.  On  a donné 
ce  nom  par  extension  aux  salles  où  se  trouvent  placées  le.v 
armoires  contenant  les  médailles,  et,  par  métonymie,  on 
a encore  appelé  médaillters  les  collections  de  méilaîlle.s  pu- 
bliques on  particulières. 

MÉDAILLON.  Ou  est  convenu  d'appeler  de  ce  nom 
toute  pièce  d'or,  d’argent  ou  de  bronze,  d’uu  module  et 
d'un  poids  supérieurs  au  incMiule  et  au  poids  ordinaires  des 
nubiailli  s : ainsi , en  partant  du  principe  qui  fait  considérer 
les  méilailles  antiques  comme  des  luounaie»,  les  médail- 
lons am  iens  répondraient  parfaitem<  nt  à l’idce  que  nous 
pié^enle  aujourd'hui  le  mot  de  viédai  lie  dans  mui  ac- 
repliou  vulgaire.  Les  inéilaillous  nuMlerncs  n<‘  différent  des 
aulre.s  médaillés  que  par  leur  volume.  Les  nvédaillons  aii- 
li()'ie.s  se  divisent  eu  grecs  et  romains  ; les  uus,  |«r  leur 
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j poids,  SC  trouvent  en  rapport  avec  les  monnaies  contem- 
poraines, et  semblent  avuir  eu  la  même  destination;  les 
autres,  d'une  grandeur  insolite,  (taraisseut  plutôt  avoir  été 
réservi^  à des  préscnt.s,  ù de»  largi'sses  et  à fixer  tes  elli- 
gies  des  dieux  et  des  ein|>ereurs  sur  les  enseignes  militaires. 
Ceux  que  l'on  retrouve  souvent  encadrés  dans  une  bonluix: 
formée  de  plusieurs  crrcles  étaient  probablement  appropiiéa 
à ce  dernier  usage  ; d'autres , montés  eu  filigrane  d'or  ou 
d’argent,  et  ayant  des  helieres,  se  portaient  sus;»eudu8  au 
col , comme  on  le  faisait  encore  au  seizième  siècle  11  y a des 
médaillons  de  bronze  fonuès  de  deux  alliages,  dont  la  cou- 
leur diffère,  et  d<mt  le  milieu,  rouge,  et  tes  bords,  jau- 
nâtres , ont  été  soudés  ensemble  avant  d'étre  frappés. 

Il  existe  une  espèce  de  médaillons  dont  le  bord  est  »U* 
looné  d’un  cercle  en  creux , qui  leur  a fait  donner  le  nom 
de  CO  N f or  ninfes.  Ces  pièces  en  bronze  ont  peu  de  re- 
lief, et  leur  style  atteste  une  époque  de  décadence;  elles 
j portent  d'un  chié  l'image  d'un  prince  ou  d'une  notabilité 
[ grecque  ou  romaine;  de  l'autre,  quelque  sujet  mylliologiqne 
ou  relatif  à des  jeux , è des  courses  et  à des  chasses;  les 
blendes  sont  grecques  ou  hiUues.  L’identité  de  leur  fa- 
brique prouve  qu'elles  ont  dû  appartenir  toutes  è peu  près 
au  même  temps;  ou  les  attribue  aux  règnes  de  Constantin 
et  de  ses  successeurs  immédiats.  Leur  usage  n'a  encore 
détermine  que  d'une  manière  conjecturale. 

D'autres  médaillons , qui  sont  de  véritables  monnaies , 
et  ap|»arlieunent  a l'empire  grec,  s’appellent  rouenrex, 
parce  qu'ils  offrent  d'un  côté  une  cavité  profonde.  On 
eût  pu  également  les  nomuiei  cont'cxes,  |»ar  rapport  à leur 
forme , mais  le  sujet  principal  est  plus  ordinairement  frappé 
du  côté  en  creux , et  c'est  ce  qui  sans  doute  a fait  pn^ 
valoir  celte  appellitiou.  M‘>  nr.  La  Gnsxcc. 

MÉDAILLON  ( Architecture  ).  C'est  un  bas-relief  rond 
ou  ovale,  qui  représente  une  tète,  un  buste  ou  un  sujet, 
encadré  dans  une  bordure  également  saillante  et  de  forme 
analogue  ; on  en  faisait  un  grand  usage  à l’époque  de  U re- 
naissance pour  décorer  la  façade  des  édifices  et  des  maisons 
particulières  ; mais  les  architectes  classiques  regardent  cri 
oroemeot  comme  d’un  goût  fort  médiocre,  et  les  deux  prin- 
cipaux reproclios  que  l’on  ait  faits  à 1a  colonnade  du  Louvre 
sont  l'accouplement  des  colonnes  et  l'emploi  des  médaillons 
sur  les  massifs  ; il  est  vrai  que  les  médaillons  de  la  façade 
du  Louvre  sont  ajustés  avec  une  sorte  d’ornemeots  barbares, 
1 appelés  queues  de  mouton , qui  nuisent  beaucoup  è la  pu- 
reté de  leur  ovale  et  à 1a  giike  de  leur  profil. 

M^*  DC  La  Grasxcb. 

MÉDARD  (Saint) , évéque  de  Noyoo,  naquit  vers  467, 
è Salency,  près  de  Noyoo,  d’un  père  franc  et  d'une  mère 
gallo-romaine:  il  fut  un  des  prefnieixhommesderaoefran- 
queqiii,  ayant  embrasse*  l'état  ecclésiastique,  parvinrentaux 
fonctions  épiscopales.  Klu  évèque  de  la  cité  des  rrromnn- 
dio(Vcrmandois),il  transféra  «laiis  A'ot’/omo^uz  ou  Noyon, 
alors  simple  cliûtcau  fort,  le  siégé  de  son  évèclié,  qui  avait 
été,  depuis  l’origlue,  à Augustu  l'rromawrfMort/w  (Saint- 
Quentin).  Il  réunit  sous  sa  direction  les  deux  diocèses  de 
Vermandois  et  de  Tournay , qui  demeurèreot  unis  durant 
trois  cents  ans. 

Ce  fut  un  des  personnages  les  plus  importants  du  sixième 
siècle,  et  il  jouit  de  son  vivant  d'une  assez  haute  réputation 
I de  sainteté  pour  que  le  farom  lie  Clotaire  T'  pût  croire 
} expier  .se*  crimes  par  les  lumucurs  qu’il  rendit  à sa  mémoire. 
Mttlard  étant  mort,  en  646  suivant  les  uus,  en  660  scion 
d’autres,  Clotaire  transféra  sol«*nnellement  le  corps  du  saint 
à la  métairie  ou  yîsr  royal  de  Crouy,  piès  de  Soissons,  y 
I commeaçala  construction  d’une  basilique,  dans  la  cry  pic  <le 
I laquelle  lureiil  déposes  sc»  reste*,  et  douna  la  terre  de  Crouy 
à une  cuDgregalion  de  moines  de  l'ordre  de  Sainl-Reiioll , 
récemment  Introduit  en  Gaule.  Sigebert,  roi  d’Austrasic, 
ntari  <le  la  fameuse  Urunehaul,  acheva  l'église  a(trcs  la  mort 
(le  CluUtre.  l.c  nouveau  utoua->tcrc  , exempté  de  la  juridic- 
tion épiscopale,  gratilicde  privil(ig«s  immense-*^,  elienouvelô 
presque  de  fond  eu  comble  sou-  Louis  le  U:lKmnairc,  de* 
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vint  une  vraie  capitale  de  l'ordre  de  Sainl-Benuit  : c’éUit 
comme  une  ville  entière,  avec  ses  sept  églises,  ses  cbapt’llcs, 
M?s  va<.tes  cluilrcs,  sa  triple  enceinte  de  inurjîllcs  Oanqui^ 
de  tours,  et  se«  quatre  cenU  rauiucs,  qui  dantaient  nuit  et 
jour  les  louanges  éternelles.  I.e  voisinage  du  palais  que 
k*>  rois  avaient  conservé  dans  l'enceinte  du  monastère  con* 
tribua  beaucoup  à en  faire  le  Uiéâtre  de  grands  evéoements 
fKililiques.  Divers  condics  furent  tenus  dans  les  basiliques 
de  Saint‘Méilard  et  de  La  Trinité.  La  déposition  du  dernier 
roi  mérovingien  en  73i  et  la  captivité  de  Louis  lo  Débon- 
naire en  $311  ont  surtout  rendu  Saint-Médard  célèbre  dans 
notre  histoire.  Ses  abbés  furent  après  ceux  de  Saint-Marlin 
de  Tours,  et  peut-être  ceux  de  CorÛe,  les  premiers  seigneurs 
ecclésiastiques  qui  l>aUireot  monnaie  en  France. 

Le  moutier  de  Saint-Médard,  dont  le  grand  cloître  fut  re- 
biti  avi-c  magniticcDce  sous  saint  Louis,  conserva  sa  splen- 
deur jus(}u'aux  guerres  de  religion  du  seixiéme  siècle.  Les 
biiguenoû  le  saccagèrent  si  cruellement  en  1»68,  qu'il  ne 
s'en  releva  jamais.  Ses  vieilles  basiliques,  découvertes,  cre- 
vassées, démantelées,  s’écroulèreol  successivement,  et  furent 
remplacées,  au  dix-septième  siècle,  par  une  église  de  cons- 
truction niu'ieme , où  s'installèrent  des  bénédictins  réfor- 
més de  Saint'Maur.  La  révolution  a balayé  l’église  moderne 
et  le  beau  clutlre  qui  avait  survécu  à ia  ruine  du  vieux  mo- 
nastère. Il  ne  subsiste  plus  que  la  crypte  de  l’église  et  deux 
cellules  souterraines,  qui  passent  pour  avoir  servi  de  prison 
è Louis  le  Débonnaire,  ou  qui  sont  tout  au  moins  très-voi- 
sines de  remplacement  ou  f^ut  cette  prison. 

Henri  Marti:*. 

MÉDÉAIi  (Medeffa,  àlehdÿah),  assez  jolie  ville  de 
l'Algérie,  siiuéc  dans  un  territoire  délicieux  et  fertile,  sur  le 
plateau  moyen  de  l'Atlas,  par  3G°  10'  de  lat.  nord  et  0”  de 
long,  ouest,  dans  le  département  d'Alger  et  à 90  kilomètres  de 
cette  ville.  ClieMieu  d'une  subdivision  militaire  et  d’on  dis- 
trict,Médéah  a été  érigée  en  commune  de  plein  eterdee  en 
18M,  avec  Damiette,  Lodict  Mouuia-lcs-Mincs  pour  an- 
nexes. Ainsi  constituée,  elle  a 7,100  habitants,  dont  1,010 
français,  410  européens,  3,950  Indigènes  musulmans, 
700  indigènes  Israélites.  Grèce  à sa  position  avancée  dans  la 
région  du  Tell , sur  la  route  la  plus  directe  qui  relie  le  port 
d’Alger  au  Saliara,  la  ville  de  Médéah  a toujours  joui  d’une 
certaine  importance  politique  et  commerciale.  Elle  possède 
un  marché  très- fréquenté,  où  les  indigènes  apportenteo  abon- 
dance les  divers  produits  du  pays  en  laine,  céréales  et  bes- 
tiaux. La  population  coloniale  y a trouvé  un  sol  et  un  climat 
propices  k la  vigne.  Les  vins  de  Médéah  ont  déjè  acquis  de 
la  renommée  en  Afrique. 

Médéah  se  trouve  à peu  près  à l,loo  mètres  au-desaos 
du  niveau  la  mer,  sur  un  mamelon  escarpé  dans  les  trots 
quarts  de  son  pourtour,  descendant  en  pente  douce  vers  le 
sud , bordé  par  des  aflluents  du  Cliélif.  En  été  les  chaleurs 
y sont  grandes,  mais  en  hiver  il  y fait  froid.  On  y trouve 
cepenilant  le  mûrier,  le  poirier,  le  peuplier,  le  cerisier,  le 
grenadier,  le  rosier  et  des  vignes  en  grande  abondance.  Mé- 
déali  fut  une  forteresse  romaine,  vraisemblablement  La- 
tnida.  D'autres  pensent  qu'elle  se  rapporte  plutûtà  l’aDcienne 
Tinnadis;  quoi  qu'il  en  soit , elle  occupait  alors  la  partie 
supérieure  du  mamelon,  et  s’arrêtait  à mi-pente  vers  lo  sud. 
Des  traces  de  ses  aBciea.s  remparts  existent  encore.  Depuis, 
habitée  successivement  par  \es  diverses  races  qui  se  sont 
tour  à tour  remplacées  en  Afrique,  elle  s’est  accrue  en  ga- 
gnant vers  le  sud  jusqu’au  pkd  même  du  mamelon  : c’est 
ainsi  qu'ont  pris  nalasance  la  haute  ville  et  la  bas.se  ville, 
longtemps  séparées  l'une  de  l'autre.  Dans  sa  partie  basse, 
Mé^h  renfertne  une  fontaine  très-abondante,  d'une  bonne 
eau,  et  présentant  des  traces  de  travaux  antiques.  La  ville 
hante  n'ofTre aucune  source,  mais  elle  a deux  puits  excessi- 
vement profonds.  Les  Romains  avaient  relié  h leur  citadelle, 
an  moyen  d’un  clierain  incliné,  couvert  par  un  rempart  et 
par  des  tours  descendant  le  long  de  rescarpement  ouest,  une 
magniltqiie  source,  sorlantavec  une  force  extrême  de  dessous 
le  roc4ier  qui  supporte  la  ville  haute  dte-mèroe.  L'eau  est 


' dn  reste  en  abondance  dans  les  environs  de  Médéah;  elle 
! fut  jadis  distribuée  de  tous  cùtés  par  des  canaux  d'irrigalion, 
que  les  Français  ont  rétablis  en  partie.  MtHléah  posséda 
' quatre  mosquées , une  grande  cavuroc,  une  casbah  iiuo  for- 
i tiliée,  et  le  palais  des  beys.  Depuis  1843,  une  église  catlio- 
! lique  y est  consacrée  à saint  Henri. 

I Les  Romains  avalent  une  grande  roule  qui  joignait  Mé- 
I déah  à M i 1 i a na.  Une  autre  grande  roule,  partant  de  Médéah 
et  se  dirigeant  d'abord  au  sud,  s'innéchissait  ensuilo  vers 
I l’est,  tmirnail  le  Jiirjura,  les  Bibans,  et  parvenait  sans  dif- 
I Acuités  de  terrain  à ConslanUne.  La  route  d'Alger  à Médéah 
I passe  par  le  téniah  de  Mouzaia , que  le  maréclial  Clauzet 
I rendit  praticable  en  1836,  et  clic  s’abaisse  ensuite  d'environ 
I 400  mètres  pour  arriver  à une  langue  de  terre  étroite,  dite 
I boii  des  Olivtet's,  qui  sert  de  point  de  départ  à la  China, 

I courant  vers  l’est,  et  à des  affluents  de  l'Oued-Jer,  courant 
I vers  l'ouest. 

I Quand  Tiltery  formait  une  province  séparée,  Médéali 
i était  ta  résidence  du  bey  de  celte  province.  Dès  le  mois  de 
I novembre  1830,  une  expédition  fut  dirigée  sur  Médéah  par 
j le  maréclul  Clauzel  pour  punir  la  trahison  de  Bou-Mezrag, 
bey  de  Titlery,  qni  avait  tourné  ses  armes  contre  nous.  l.a 
' ville  fut  occu()éele  27,  après  un  léger  engagement.  Mustn- 
! pha-ben-Omar  fut  installé  h la  place  de  Bou-Mezrag,  qui  fut 
I emmené  prisonnier  à Alger.  Le  25  juin  18JI,  une  seconde 
j expédition,  commandée  par  le  général  Berthezène,  com- 
posée de  4,500  hommes,  sc  |)orta  sur  Médéah  pour  dégager 
} Mustapha-beu-Omar,  notre  allié,  menacé  par  le  fils  du  bey  de 
' Tittery.  Nos  troupes  purent  ramener  le  bey  à Alger;  mais 
la  retraite  fut  inquielée  jusqu’aux  avant-postes  de  cette 
I ville,  et  Médéah  resta  au  pouvoir  des  ennemis  Je  la  France. 

I Cepeiulant,  dans  la  coalition  qui  se  forma  ensuite,  les  gens 
I de  Médéah  rclusèrent  do  livrer  les  canons,  les  fusils  et  les 
munitions  déposés  dans  leur  ville;  et  ne  voulant  pas  recon- 
naître Ouled-Uou-Mezrag  pour  leur  bey,  ib  demandèrent  un 
gouverneur  à l’ciuiiereur  de  Maroc,  qui  leur  envoya  un 
liommusans  consistance,  nutnmé  El  Hadji  Mati. 

En  las.s  le  maréchal  Clauzel  donna  l'investiture  du  beylik 
de  Titlery  à Mu&laplia  ben-Husséin  ; et  en  18.16  une  troi- 
uème  expédition , forte  de  5,000  hommes  et  de  1,200  che- 
vaux , fut  dirig<^  sur  Médéah  dans  l'inlenUon  de  lui  porter 
des  armes  et  des  munitions.  Les  .Arabes  nous  attendaient 
au  col  de  Mo  HZ  ai  a,  et  après  une  chaude  affaire,  le  gé- 
néral Desmichels  fut  détaché  avec  une  colon  ne  pour  aller 
jusqu'à  Médéah , où  il  entra  le  4 avril.  H en  revint  le  5,  et 
l'année  expèilitionnalre  se  mit  en  route  le  7 pour  regagner 
aes  cantonnements,  après  avoir  exécuté  de  grands  travaux 
et  obtenu  la  soumission  de  quelques  tribus. 

Au  commencement  de  mai  1837,  Abd-el-Kader  s'empara 
de  Médéah,  et  y enleva  beaucoup  de  Turcs  et  les  principaux 
habitants.  En  iRtOunenonvelleexpédilionfuldirigéesorMé- 
deah  par  le  maréchal  Vallée  avec  rinteotion  bien  arrêtée  de 
s'y  installer  définitiverocnt.  L'armée,  forte  de  9,000  liomroes, 
se  mit  en  mouvement  le  25  avril.  La  colonne  d'avant-gordo 
était  commandée  par  le  duc  d'Orléans.  Plusieurs  engage- 
ments eurent  lieu  pendant  celle  marche , notamment  le  27 
dans  la  vallée  de  Bon-Roiimi , le  29  sur  l'Afroun  et  dans 
les  gorges  de  l'Oued-Jer.  Le  B mai , le  maréchal  se  dir^ea 
sur  Cherchell.  De  b il  revint  sur  le  col  ou  téniah  de  Mou- 
zaïa , et  le  1 2 mai  les  Arabes  en  furent  délogi«  après  un  glo- 
rieux combat.  Le  doc  d'Orléans  put  cosuite  arriver  avec  sa 
division  jusqu'à  Médéah  le  17,  sans  engagement  important. 
Le  général  Duvivier  prit  le  commandement  de  la  province 
de  Tittery , et  après  avoir  mis  la  ville  en  état  de  défense , 
l’armée  quitta  Médéah  le  20  mai,  en  y lais.xant  seulement 
2,400  hommes.  A sou  retour  elle  eut  encore  à soutenir  un 
combat  contre  Abd-el-Kader  au  bois  des  Oliviers.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1843  des  colonnes  furent  k diverses 
reprises  conduites  à Médéah  pour  ravitailler  la  place.  Presque 
chaque  fois  elles  rencontrèrent  l'eniteini,  et  njoutèreot  de 
nouvelles  pages  k notre  gloire  milHaire.  L.  Loiver. 

MÉDECIN.  Dans  ranüqiillé , lonque  la  dvUisatioaea 
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était  encore  à 8on  premier  p^^riode  de  loppemeut , ’ de< méilecln'»  do  cotir  el  de«miMcchi« de  pimrre» (oreMn/rl 
c'était  le  père  ou  la  mire  qui  as^Ktaient  leur»  eulaiiU  ma-  i sancii  pafafit  et  populores).  Il  nVn  n j-nlla  pas  seule- 
ladeâ  et  qui  leur  iRdi(|Udient  ce  qu’îU  devaient  faire  (HUir  I ment  l'inutitution  des  mederins  rommiinau\  proprement 
reretiirà  la  santé;  et  c'eat  encore  ce  qui  a lieu  de  nos  jonr»  i dits,  niiiÎH  encore  qu'une  partie  do*  roWecIns  deuiireni 
parmi  le*  Minage*.  Ainsi  itaquit  une  médecine  domestique,  de  véritables  roncHonnaires  publics , en  vue  desquels  l'Ktat 
dont  les  iiraliquos  se  transmirent  de  père  en  fils.  Quand  dut  établir  certaines  régie*  lises.  La  première  conséquence 
elle  se  montrait  impuissante  à guérir  û mal  ad  le , on  ne  de  ce  fait,  c'est  que  le  clioU  des  médecins  cessa  désormais 
roimaissnit  d'autre  ressource  que  d’implorer  l’assistance  de  { d'étre  clrase  libre  pour  les  communes,  et  qu'une  autorité 
la  diunité  et  celle  de  s««  médiateur*  ici  lias,  lc«pr6ln‘s.C*est  j médicale  fil  dé|«eudre  radmisslon  dans  tes  services  publics 
de  la  sorte  qu'avec  la  suite  dos  tem|i*  l’art  mMical  devint  j de  certaines  épreuves  seienliftques.  Il  fut  ordonné  en  effet 
on  «les  privilège*  de  la  caste  sacerdotale,  dont  le  crédit  et  ] que  les  nrchinfrl  en  exercice  formeraient  à l'avenir  un 
la  considération  acquirent  par  là  ujw  twiac  plus  solide , et  ’ collège,  qu’on  investit  du  droit  de  se  compléter  par  voie  d’é- 
qui  commen^  alors  a nunir  en  corps  de  doctrine  b'S  di-  I lections  après  examen  préalable  des  candidats.  Seulement, 
verso»  expériences  fwles  sur  les  maladies,  ainsi  qu'à  tenir  . à Rome  rempennir  se  réserve  le  droit  de  ronfinualion , 
note  des  remèdes  emploves.  Les  soins  et  les  conseils  donnés  ; afin  . était-il  dit  expres«én»ent , qii'aucun  sujet  indigne  ne 
au  malade  n'avaient  point  alors  en  vue  le  profil  ; eependanl,  | parvint,  à l’aide  de  protections,  clc^,  à *<*  faireadmeltre  dans 
l'iiidividu  qui  recouvrait  la  santé  ne  mati.juail  jamais  rie  U corporation.  Mai*  toutes  ce*  dispositions  n’éUieut  appll- 

Icmoigner  de  sa  reconnaissance  |)ar  quelque  «>frrandc.  Avec  cables  qu’aux  m-VIedns  entrant  au  service  de  IT.fat;  ceux 

le*  progrès  <Uî  la  civilixalbn , fart  «le  guérir  arriva  |j«u  à qui  n'exerçaient  point  de  fonctiofli  publiques  échappaient 

peu  a être  le  partage  d’une  cla.sse  sjiedale,  que  se*  etudoi  à toute  espère  rte  eoniréle,  à moins  qu'ils  ne  donnassent 

et  sou  ux|»érieticé  leudaieiil  plus  propre  que  toute  autre  à lieu  à des  plaintes  ilevant  le  juge  civil  pour  dr)s  questions 

l'exeivr,  la  dasse  de*  médecins.  La  guérùou  des  nialailies  d'honuraitos,  etc. 

ne  fut  plus  consirléree  des  lors  comme  due  à l’Intervention  U déeoilenre  de  l’Ittat  Romain  anvena  aussi  la  riryarlence 
de  la  divinité , mais  bien  comme  le  fait  de  rirabileb^  liu-  de  l'art  de  guérir,  qui  se  n'fugia  rie  nouveau  dans  l«^  tero- 

roaioe.  Cuuuiie  il  était  possibbj  de  l'approcier,  on  mit  un  pies , parmi  les  moines,  ou  bien  i)ui  recruta  ses  tiisciples 

certain  prix  à la  peine  que  se  donnait  Je  ntérlixin;  mais  le  parmi  les  juifs  et  les  mahometaus.  C'tüst  seulement  vers  la 

payement  de  ses  soin*  n'eut  toujours  lieu  qu'avec  des  témoi-  dn  du  moyen  âgt>qu'ii  se  forma  de  nouveau  un  ror|ts  luédi- 

giiagc*  de  re>pect  |M>ur  son  art  (ri’ou  le  mot  honoraires),  cal  à pari,  celui  des  mnUret  h sciences  physiques  et  nié- 

loutr-rnls , à r«irigine,  se  clurger  de  la  guériMm  d'une  ma-  dtcoles.  ludépemianis  tic  toute  es|»èce  de  pouvoir  st‘culier, 

iadic  fut  un  contrat  volontaire , personnel , «juc  put  sr>os-  leurs  lettres  rte  maîtrise , dont  11*  étaient  Imijours  porteurs 

et  ire  quitxmquc  s'on  sentait  la  ca|uicile.  Tant  que  le*  métb>cini  afin  de  ronslaler  leur  capacib , étaient  valable*  auskj  bien 

re.*.tt  r(Uil  de*  prêtre*  n'exerçant  |>as  leur  art  uniqiu>tnent  en  au  norrlipi'aii  inuii;  et  parmi  lesroUet  les  princes,  cVtail 

vut?  tiu  lucre,  l'Llal  ne  put  songer  à les  M)miKqtre  a une  à qui  le*  attirerait  et  les  atticlierait  à sa  cour  à force  de 

surveillance  spéciale;  et  alors  itvéme  qu'une  Mqraratiou  se  fut  présents  et  d'honneurs.  Laissé*  en  dehors  de  toirte  caste 

op  rw  entre  les  prêtres  et  les  médecins,  ces  derniers,  en  sociale,  il*  prenaient  place  immédiatement  à cdté  des  classes 

Grèi*e  du  moins,  continuèrent  toujours  à former,  comme  supérieun**  ; et  il  n'y  avait  qu'un  limi  Irès-Caible  qui  ratU- 

niembres  de  l'ordre  des  Pytliagoridens  ou  des  Aidé*  chàl  encore  les  mè«le<'ins  rlirétiens  au  clergé.  Mais  leur 

piades,  une  corporation  sainlo , régie  uniqiu-iiient  par  les  nombre  et  leur  considération  allant  tonjpurs  croissant,  iis 

loi*  qu'elle  se  dounait  à clle-iuéme.  Quand  rexerrice  de  cet  en  arrivèrent,  ronformément  aux  Idées  do  temps,  à constituer 

art  devint  tout  à fait  libre,  c.eux  qui  le  pratiquaient  furent,  une  corporation  particulière,  objet  de*  faveurs  de  la  |uits- 

il  est  vrai,  soumis  couitne  t<ius  les  autres  citoyens  aux  sanre  séculière;  ut,  toujours  indépendants  de  l'Ltai,  il* 

lois  de  I Liai;  mais  pas  plus  en  Grèce  qu'à  Route  celui-ci  formèrent  une  esitcre  di'  république,  dont  les  arcbunle* 

De  se  mêla  d'exercer  une  influena'  quelconque  sur  cliaque  furent  les  ancien*  maître*  et  profe^'acur* , la  centre  et  le 

nv^eciu  en  raison  même  de  sa  profession.  La  pratique  de  forum  tes  ccoie*  m>vlicales  cl  les  université*.  Kn  vertu  de 

l'art  de  guérir  resla  donc  i<mjoiir*  complètement  libre,  la  promotion,  U**  méNlirin*  devinrent  membres  de  la  Fa- 

aitisi  qu'on  peut  le  voir  par  Ioh  plaintes  que  Pline  exprime  cullé,  oii  ils  prêtaient  serment,  à laquelle  tU  appartenaienf, 
è SC  sujet.  Srulernent , à Atbeucs  celui  qui  vouiait  exercer  du  innitis  intellectuellement,  jtour  tout  le  n‘ste  de  leur  vie, 
la  profession  du  médecin  était  tenu  de  déclarer  dan*  un  et  qui  avec  «es  lettre*  de  inallrise  Iransfonnées'plus  lard  en 
discours  public  ob  c*t  comment  il  avait  appris  M»n  art  et  quel  dipîéines  de  docleur  leur  conférait  la /aru//<7*  artem  cfo* 

avait  été  son  maître.  Il  n'en  était  pas  tout  à fait  ainsi  à i cendi  et  exercendi.  Les  piinc4^ , «le  même  que  les  ville*  ot 

Rome.  Inca|iaNe  de  former  les  médecins  dont  elle  avait  be-  les  communes,  s'adressèrent  alors  aux  Facull^,  et  s'y  fovirni- 

soin,  Rome  était  exploitée  par  des  iiuSlecins  élrangers,  es*  rent  de  tmxlécins,  qui  *e  trouvèrent  placés  à leur  égard  dans 

davea  grec*  |Kiur  la  plupart.  Pour  faire  cesser  le  désonlre  le*  même*  rap|H>rls  qu'aiitrefoi*  a Rome , parce  que  l'adop* 

et  la  contradiclkm  qu’il  y avait  à abandonner  la  vie  d'un  tion  du  droit  romain  eut  pour  corollaire  la  résurrection  de 

lioinme  libre  à la  main  d'un  esdave,  on  prit  le  |>ar(i  toutes  le*  in*UtiiÜon<  romaine*.  Mais  quand  le  nombre  de* 

d’accorcier  les  droit*  de  cité  à ces  étrangers,  et  notamiDent  universités  s'accrut,  lorsque  l'ItaUe  et  la  France  ressèreut 

à ceux  qui  étaient  en  élat  «l'euseiguer  la  médecine.  CcUe  d'être  les  seul*  asiles  des  Must^,  et  que  l'Ailcmague  s'euri- 

mesure,  dont  l'initiative  appartient  a Jule*  César,  mit  <kKor-  dût  d’institutions  semblables,  lorsque  la  réforroation  eut  en 

mais  Rome  à l’abri  du  manque  de  médecins.  Mai*  lorsr|ue  outre  brisé  te*  dernier*  liens  qui  faisaient  dé(Hmdra  du  Ya- 
Augusle  y eut  eocore  aj«>uté  l'exemption  de  toute  e*j>èce  tican  toute  v ie  inlclleciuellc , une  vie  nouvelle  commença 
d’impét  et  de  dvarge  pul>li«pie,  le  nombre  de*  ii>é<ie<'ins  aussi  pour  la  science  médicale,  devenue  plu*  libre.  Ceux  qui 
augirrenta  bientot  IcllemenI  dans  le*  villes,  qu’ils  n’y  purent  la  cultivèrent  perdirent,  il  est  vrai,  l'aunole  de  sainteté 
plus  *ubsi*tcf.  .Marc-Aurèle  { I2K-131  après  J.*C.)  -se  vit  qui  jusque  alors  les  avait  entourés  tout  aunmins  comme 
donc  forcé  d'y  liiiiilcr  a l'avenir  le  uoiubre  du*  métlocins  ; tenant  de  loin  à l'ordre  du  clergé.  lU  entrèrent  alors  dan* 
tuulefoiM,  ce  ne  fut  que  sous  le  règue  «le  r<*4npereur  Valen-  le  cercle  de  la  vie  ordioaire  et  sociale,  qui  le*  astreignit  à 
tiiii«'n,  en  l'an  36^,  que  cette  mesure  fut  appliquée  à Rome  toutes  ses  exigenrcjv  : ils  prirent  rang  parmi  le*  m«lus- 
même.  Quand  les  habitants  des  ville*  romaines  s'appau-  triels,  et  ne  vircut  plus  dans  l’art  qu'un  métier,  qui  devait 
vrirent  de  plus  en  plus , et  que  les  maladies  devinrent  tou-  nourrir  celui  qui  l’exerçait.  Ceci  réagit  sur  les  Facultés  ellt»(- 
jotirs  plus  fn^uenle*  parmi  eux , l’exemption  d'impôt*  ac-  mêmes,  i|ui  veadirent  à beaux  deniers  comptants  le  litre  do 
cordi«  aux  nuVlecins  ne  suffit  plus  pour  les  déterminer  à docteur,  impliquant  le  droit  de  se  livrer  à l’art  de  la  me<ie- 
dnnner  leurs  soins  aux  pauvres.  Les  coinmuucs  et  la  cour  cioe  ; et  ce  ne  tut  plus  la  seteoee , mais  l'argent,  qui  rendit 
impériale  elle-même  durent  donc  encore  instituer  et  solder  apte  à veiller  *ur  la  vie  et  la  santé  des  Itonune*.  • 


piomus  pecunifm  et  rnnittamus  axinum  in  patriam , • 
se  (liviient  les  maîtres  rbarg*^s  tl’appr<^C4er  la  capacîW  des 
randidals.  Or,  que  pouTai(>on  attendre  de  pareils  mé* 
dccins*  L'arprnt,  qui  les  araM  faits  tout  ce  qirils  étaient , 
devint  naturellement  le  but  unique  de  letirs  erforts  ; et  ain<d 
sVîablit  le  proverbe  : Val  çaleiis  oprs,  comme  pt*ur 
les  cnrourager  dans  l’exploilntion  de  leur  nwllcr.  li'f.lat, 
chargé  de  veiller  sur  les  intérêts  genérauv  de  la  sorJété,  ne 
pouvait  pas  plus  longtemps  lolÉ^rer  un  pareil  édat  de  choses. 
Il  dut  retirer  aux  Facultés  Icnis  privilèges,  et  se  convaiture 
lul-rnéme , au  moyen  d'épreuves  publiques,  de  la  cajiarilé 
pratique  de  tous  ceux  qui  voulaient  gagner  leur  vie  en 
exerçant  l'art  de  guérir.  C’est  de  la  sorte  que  le  maître  qui 
exerçjilt  librement  l'art  de  sauver  la  vie  des  homines  s'est 
transformé  en  un  iodtislHel  guérissant  d’après  un  tarif  dé> 
lermim*,  et  qu'en  France  l’État  vmmet  au  payement  de  la 
patente.  La  disette  do  médecins  également  versés  dans  la 
connaissmee  de  toutes  les«ricnces  accessoires  de  la  méde- 
cine finit  aussi  par  amener  la  lilvjslon  des  médecins  par 
spé<  iallti’s,  par  exemple  en  chirurgiens,  o^riers  rfc  .vonfé, 
wilrcins  etc.  Celle  division  est  essenlielleuieiit 

contraire  au  génie  de  la  médecine,  dont  la  connaissance  ne 
saurait  s’acquérir  i l'aide  d’études  fragmentaires  et  encore 
bien  moins  sans  une  pn-paration  complète  au  moyen  d’études 
littéraires  et  scientifiques.  Les  iiuSUYins  vraiment  dignes  de 
ce  nom  sont  unanimes  aujourd'hui  à s’élever  contre  un  tel 
état  de  choses  et  i provoquer  cette  réforme  mé<licale  de* 
puis  si  longtemps  objet  Jetons  leurs  vrrux,  mais  qui  se  lait 
tant  attendre.  On  demande  avec  raison  que  la  vie  des 
hommes  ne  .soit  plus  confiée  k l'avenir  qu'À  d<n  mélecina 
ayant  reçu  une  iostruction  acientiliqiie  et  professionnelle 
complète.  MaU  quand  ôn  aura  fait  droit  à celte  bien  légi* 
lime  réclamation,  il  rc.stera  toujours  à ré^viidrenii  problème 
bien  dilficile,  à savoir  : trouver  de  ces  méilecins  complète- 
ment instruits  en  assez  grand  nombre  pour  n'pondro  aux 
besoins  des  fxipulalions  pauvres , à ceux  de  l'armée,  etc., 
et  leur  assurer  une  existence  convenable,  t'ii  autre  péril  a 
reilouter,  si  jamais  l'État  se  dcci<latt  à placer  et  à salarier 
tous  les  mciiedns,  c’est  que  le  souffle  ein|)e.sté  de  la  bu- 
rcAucrafic  ne  détruisit  liientét  complètement  toute  tendance 
librement  .«c’entifiquedans  le  corps  médical.  Ainsi  la  pru* 
fesviuniie  m'-decin  oscille  aujounl’lmi  entre  deux  exlrérirea; 
l’incnr(K)ration  complèlcel  alrsolue  dans  les  services  publics 
et  salariés  par  l'État,  ou  leprmi  i(»e  do  la  pratique  coinplé- 
teiiicnl  libre,  qui  domino  aux  États-Unis. 

MKDLCLNE,  mot  qui  ütStigne  à la  fois  l'art  de  guérir 
les  maladiesetles  moyens  employés  pour  les  coml^ltre. 
Avant  de  pouvoir  i>ossé<ler  l'ait  de  guérir,  il  faut  s’y  être 
pré|)aré  par  Fetude  des  maladies  et  des  remèdes  qui  leur 
sont  propres.  Avant  de  s'occuper  des  maladies,  il  est  néces* 
saire  de  bien  connaître  l'état  de  santé;  et  pour  se  faire  une  idée 
claire  de  ce  qu’on  entend  paré/af  de  santé,  ü faut  que  l'ex- 
pôiicncc  ait  appris  à discerner  tout  ce  que  cette  idée  com- 
prend. Or  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  l’homme  cunsi- 
di'réaii  |>ointde  vue  corporel  aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
inlollecduel , mais  de  la  nature  tout  entière.  Dès  lors  un 
peut  parlagcr  U médecine  en  trois  sciences  embrassant 
déjà  cbacime  un  cercle  iminonsc  d'idées  et  de  faits , à sa- 
voir : la  Cfuioaissancc  de  la  nature  en  général,  jointe  ii  des 
notions  exactes  sur  k corps  humain  dans  son  état  régulier 
(pht/siologie)  f la  connaissance  de  l'état  irrégulier,  maladif, 
de  l’organisme  animai  et  humain  ipathoioçie)i  et  enfin 
la  doctrine  des  moyens  à employer  pour  rameuei  l'état  irré- 
gulier k l’etat  régulier  ^thérapeutique).  C'est  la  réunion 
de  CCS  trois  parties  en  un  tout  harmonique  qui  seule  forme 
l'idée  complote  qu'on  doit  se  faire  de  la  médecine.  De  )è 
découle  en  même  temps  la  série  successive  de  faits  et  d’i- 
dées suivant  laquelle  la  médecine  doit  être  enseignée  et 
éliHlièe,  afin  qu'il  puisse  y avoir  progression  constante  de  la 
Ihéoiie  à i'applicatioo.  Avant  de  (touvoir  commencer  avec 
avantage rétode  proprement  dile<le  la  médecine,  ilest  nécea- 
saired'avoir  acquis  une  foule  de  connais-sances  prt^ablcs, 
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notamment  relie  des  langues  mortes  et  des  langues  rivantes 
les  plus  répandues,  relie  des  maUiématiq(u*s,  celle  de  la  pl»l- 
losophie  et  celle  de  nusloire  générale.  I>es  études  méilirales 
proprement  dites  commenceront  par  les  sciences  naturelles, 
à savoir  : la  physique,  la  chimie,  la  cosnmlocie,  la  géolngie 
et  la  géogénie,  la  botanique  et  fa  Z'Mih»gie.  Viendront  ensuite 
les  sciences  ayant  plus  |kArtiru1ièrement  Irait  h l'homme  : 
l’<i  n f h ropologie,  {'anatomie,  laphysiotogieet 
la  pxÿchotogie.  La  patholog  ie,  formera  la  «ecoiide 
grande  division  des  étudi>s  médicales,  pt  aura  pour  corol- 
laire la  thérapeutique,  comme  troisième  grande  di- 
. vision.  Dans  les  diverses  sciences  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, et  notamment  d.ms  les  deux  dernières,  il  existe  d’alt- 
leiirü  une  foule  de  subdivisions. 

Ce  simple  aperçu  des  M iences  qui  servent  de  base  è la 
médecine  proprement  dite  (laquelle  semble  en  être  le  révuiné 
et  le  but  pratiqiM*)  indique  de  la  manière  la  plu.s  évidente 
que  la  médecine  n'e-t  et  ne  peut  être  que  la  fille  du  temps. 
11  lui  a fallu  demeurer  pendant  piti'iieurs  siècles  pleine  d’er- 
reurs et  d’incertitiidc.s,  et  enseigner  une  foule  (rex|H‘fietices 
et  de  r^les  confuses  et  Isolées,  Inrap-ibles  de  résister  à la 
moindre  critique  sérlcii'O.  C'est  seulement  depuis  que  le* 
sciences  cpii  lui  se  rvent  de  base,  comme  la  physlipie,  la 
chinue,  Flti^tcdre  naturelle,  l'anatomie  et  la  physiologie,  se 
' sont  élevéi»s  au  rang  de  véritables  sciences  exacte-* , depuis 
quelles  s<>nl  devenues  extrêmement  riche?  en  matériaux, 

I en  notions  et  en  ré-îuUats  applicables  h la  inétleclne,  que 
; celle-ci  A son  tour  a commencé  A prendre  aiisri  de  pins  en 
plus  le  rang  et  le  carartère  de  science  naturelle.  C’est  ce 
! qu’on  ap|fcc!le  la  mérfec i«r  motferne,  et  avec  moins  de  jus- 
• tes!^  {'école  moderne,  pni-iqu'il  ne  saurait  être  question  d’une 
école  dogmatique , maïs  seuleinent  c]e  la  généralité  de«  mé- 
decins duni  les  idées,  les  tlooirines  et  les  êtiules  ont  pour 
base  les  sciences  naturelles,  par  opposition  h toutes  les  an- 
ciennes din  clioQ.s  .superstitieuses  qu’on  suivait  niitrcTois  en 
m«^lecine,  et  qui  se  ratl.vchaient  A clés  princi|>es  cl  A clés 
autorités  purement  lniaginair*H.  D’ailleurs,  il  re^fe  encore 
I beaucoup  à faire  pour  que  la  médecine  devienne  une  «ciente 
I naturelle  dans  l'acception  stricte  de  ce  mol,  et  par  exemple 
I A réunir  des  données  autrement  nombreuses  et  certaines  .>u)r 
I tout  ce  qui  se  rapporte  à la  santé , à la  rnaUdle  et  au  mode 
de  guérison  A employer,  de  inénrc  qu'à  se  livrer  à bien  plies 
d’ubservalious  et  d’exj*érienccs  exactes  re'ativeruenl  A l’in- 
fluence des  objets  extérieurs  (nourriture,  nunèdes,  air,  cli- 
mat, etc.)  sur  i'organi^ineA  l’cdat  sain  et  à i'etat  malade. 

L’bistoire  nous  initie  à la  marche  et  aux  progrè.s  de  la 
tmxlecine,  de  même  qu’elle  nous  apprend  a porter  le  juge- 
ment ieplas  juste  sur  les  efforts  tentés  soit  |>ar  des  individus 
isolés,  soit  par  des  associations  scientifiques  ou  écoles  tout 
entières , en  nous  faisant  voir  ce  qui  en  reste,  ou  bien  eju’U 
n'en  existe  plus  de  traces  aujourd’hui.  Elle  nous  montre 
une  foule  d’apparitions  brillantes  dans  le  dontaim*  dc>  fa  mé- 
decine, que  souvent  il  ne  faut  attribuer  qu'à  un  progrès  pii- 
rcincnt  imaginaire,  A un  dogme  trorn|>eur,  à un  .syslème  h> 
dui.sant  ou  encore  à une  ix^rsonnalitc-  imposante,  alors  que 
de  véritables  découvertes,  des  dccoii vertes  fülsant  épcjque 
(par  exemple  celle  de  la  circulation  du  sang,  par  II  ar  vey), 
ou  ont  été  contestées  par  leurs  rontf‘în[>r>rains,  ou  leiir  sont 
ilemeurées  inconnues.  L'Ilistcjire  nous  appi-oiid  encore  com- 
ment le  vrai  cl  le  faux  ont  été  à de  certaines  é|ior{ues  confon- 
dus et  accueillis  avec  le  même  empressement,  et  comment 
peu  à (>eu  les  générations  suivantes  ont  séparé  fo  vrai  du 
faux;  elle  nous  montre  de  grandeset  iinpottanles  decouver- 
tes, d'abord  révoquées  eu  doute  et  comba1liie.s  , queUpiefoia 
même  coinplétemeal  étouffiys,  par  les  préjugés,  mais  à la 
fin,  fallût-il  pour  cela  plusieurs  riè<'le-v,  triompliaiit  de  toutes 
les  contradictions  et  servant  diS>onnais  de  guidi'â  dans  la 
carrière  à «les  gc-nérations  nouvelles. 

Aux  temps  les  pins  reculés  de  ranüquilé  (de  même  que 
de  iKw  jours  encore  chez  la  plupart  des  j»eupUdes  sauvages}, 
la  médecine  était  fiée  Je  la  façon  la  plus  intime  au  dogme 
religieux.  Comme  lout  autre  m»le  d'instruction  et  de  cîvl- 
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lis«tioD»  elle  y était  ûox  mains  àes  prêtres.  Dans  la  Grèce  I de  la  médecine,  ne  paraisMOt  pas  encore  parfaitameot  dé* 


anli<|u<%  ce  furent  d'abord  les  Asclépiadcs  qui  exercèrent 
cet  art.  Il  recueillaient  et  conserTaient  daiiH  leurs  temples  | 
les  principes  foiimis  |>ar  l’expérience,  et  qui  furent  ensuite  i 
rendus  publier.  Hippocrate,  surnoininé  le  père  de  ta  j 
nicdecine,  composa  avec  tous  les  matériaux  fournis  par  j 
re\|térience  et  par  l'étude  pliilosophiqiic  de  la  nature  une  1 
K-ience  particulière.  Mais  faute  d’une  connaissance  exacte 
de  la  nature  et  ausai  d’un  esprit  véritablement  olwerratenr, 
ses  successeurs,  en  voulant  par  des  Ilu  ories  donner  k cette  j 
science  si  jeune  encore  une  fixité  qui  n’est  pas  de  son  es-  | 
sence,  tombèrent  dans  un  engourdissant  dogmatisme.  Ainsi 
naquirent  une  foule  de  systèmes  différents  : les  écoles  dogma- 
tique, empirique,  métltodiqiie,  pneumatique,  éclectique,  etc. 
Galien  réussit  enfin  à donner  de  nouveau  de  Tunité  à toute 
celle  confusion.  Pourvu  de  vastes  connakstnees  dans  le 
domaine  de  l'anatomie  et  dans  celui  de  la  physiologie, 
science  qui  au  siècle  précédent  avait  fait  d'immenses  progrès 
à Alexandrie,  sous  les  PUdéoiées  et  plus  tard  encore,  initié 
un  outre  à la  connaissance  de  la  philosophie  contemporaine 
aussi  bien  qu'a  celle  de  la  pliiiosopliie  des  siècles  pnH^ents, 
il  fonda  snr  la  l>a$e  du  passé  un  système  médical  qui  se  main- 
tint pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge.  Cependant,  à Té- 
po<)ue  orageuse  de  la  transformation  politiqae  de  l’Europe, 
la  médecine  scienüûque  avait  complélement  disparu  des 
contrées  occupées  par  les  peuples  de  race  germaine  et  s’é- 
tait presque  exclusivement  réfugiée  parmi  les  Arabes,  qui 
con.Msrvèreot  des  doctrines  de  Galien  tout  ce  qu’elles  ont 
d’essentiel,  et  è qni  un  ne  saurait  contester  le  mérite  d’a- 
voir, en  (terfeclionnant  diverses  brandies  de  la  science, 
contribué  au  perlecUonnemeot  ultérieur  de  la  mé<lecinc  eu 
général.  Le  géuie  des  redierches  et  des  études  scientifiques 
persista  dans  l’empire  grec,  dont  les  limites  dlalent  toujours 
en  se  rétrécissant  davantage  ; puis,  quand  la  contrée  qui  lui 
avait  servi  jusque  akirs  de  patrie  se  trouva  en  proie  aux  plus 
borribles  dévastations,  U alla  detnaoder  asile  à l’Occident, 
redevenu  calme  après  de  longs  orages  et  où  U se  6xa  désor- 
mais en  développant  une  fermeniation  générale  des  esprits 
de  laquelle  date  noe  nouvelle  époque  dans  l’histoire  de  l’hu- 
manité. L’étude  des  écrivains  de  l’antiquité  qui  avaient  traité 
du  la  niédecine,  l’élude  des  ouvrages  d’Hippocrate  surtout, 
rendit  à ce  fondateur  de  ia  science  la  considération  et  l’es- 
time qui  lui  sont  dues  ; et , secondée  par  les  connaissances 
nouvelles  acquises  dans  les  sciences  naturelles  (par  exemple, 
la  rJûmio,  rastrooomie),  elle  fit  justice  des  opinions  basées 
sur  des  données  erronés.  Le  système  de  Galien,  réfuté  par 
des  motifs  tirés  de  sa  propre  essence,  céda  la  place  k des 
doctrines  médicales  basées  sur  l’étude  et  les  prt^rès  des 
sciences  naturelles. 

Paracelse  renversa  l’édifice  élevé  par  Galien,  mais  no 
délniisit  pas  la  tendance  k construire  en  médecine  des  sys- 
tèmes d<^iatiques  comme  moyen  de  suppléer  l’absence  de 
faits  positifs.  Lui  et  ses  disciples  Vnn  He  1 m o nt  et  Sylvius 
essayèrent  de  faire  triompher  le  système  iatroebimique. 
Quand  Harvey  eut  découvert  la  circulation  de  sang,  on  vit  { 
se  produire  le  système  des  latromathéinaliciens,  puis  de  nos 
jours  ceux  de  Hoffmann,  de  S t a h I,  de  B r o w o , de  B tous- 
sais, de  Ha  h neman  n , de  Rasori,  etc.,  etc.  Mais  les  uns  < 
et  les  autres  ne  {Mrvinrent  qti’à  C4)mptcr  un  nombre 
d’adeptes  ; et  iis  furent  bnis  impuissants  h défendre  long- 
temps leurs  idées  contre  le  pnq^rès  calme  et  conlinu  de  la 
science.  Celle-ci,  par  cette  pensée  fondamentale  si  .-impie,  i 
que  tonte  médecine  doit  avoir  pour  base  l'observation  fidèle  ' 
et  sans  préventions  de  la  nature,  par  l’ardeur  que  celte  |>ea$ée  | 
dévclopi>a  dans  les  esprits,  alla  toujours  en  se  perfection-  : 
nant  davantage  dans  ses  diverses  liranches,  ainsi  que  le  dé-  j 
montrent  suffisamment  les  immenses  progrte  de  ta  physique  j 
defiiiU  Galilée,  de  la  cosmologie  depuis  Co  pernic,  de  | 
riiistoire  naturelle  proprement  <hte  depuis  Buffon  et  < 
Linné,  de  l’anatomie  et  delà  physiologicdeputs  Ha  rvey  ' 
et  Haller,  etc.  Que  si  les  avantages  qui  sont  résultés  de  ' 
look*  cet  découvertes  pour  la  tbérapenUque,  bot  suprême  | 


montrés  à beaucoup  de  gens,  et  noUminent  aux  profanes, 
il  faut  convenir  qu’efTectiveroent  celte  partie  de  la  médecine 
n'a  pas  pn^essé  à l'instar  des  autn's.  La  lliéra]>euliqiie  a 
en  cfTet  pour  objet  riiamanité  souffrante  ; et  dans  cette  |>ensée 
qtiü  la  seule  conviction  de  la  vertu  curative  d’uu  reii>ède, 
si  elle  ne  s’appuie  pas  sur  des  expériences  réelles,  n’auto- 
rise pas  le  mMccin  k le  préférer  k un  autre  dont  les  effets 
lui  sont  mieux  connus,  il  y a à rexpt'rimentalion  une  limite 
qu’on  ne  saurait  franchir  qu'avec  une  prudence  extrême. 

L’utilUé  réelle  dont  la  médecine,  comme  science  et  comme 
art,  B été  et  est  encore  pour  l’humanité  est  beaucoup  trop 
dépréciée  par  certaines  gens.  Il  ne  faut  pas  sc  borner  à n’y 
voir  ({u’une  assistance,  qu’un  adoucissement  ou  qu’une  con- 
solation donnée  au  malade  ou  à ses  proches;  pour  la  Juger, 
on  doit  se  placer  à un  point  de  vue  (dus  élevé.  P^ant 
des  siècles  U médecine  a été  l’unique  refuge  de  ces  sciences 
naturelles  qui  ont  renversé  l’ancien  sysième  des  croyances 
religieuses,  et  provoqué,  même  aux  époques  les  plus  som- 
bres, une  nouvelle  et  plus  grandiose  intuition  deruuivers. 
Aujourd'hui  encore  on  tolère  en  médecine  une  liberté  d'o- 
pinion et  d'action  qui  dans  d'autres  domaines  de  ta  sr.iencfl 
serait  persécutée  à légal  de  l'héréaie.  Vn  des  grands  mé- 
rites de  la  médecine,  c'e.st  qu'elle  prépare  et  exécute  ces 
réformes  de  nos  institutions  publiques,  qu'on  réclame  au- 
jourd'hui d’une  manière  si  impérieuse,  parfois  même  avec 
violence,  dans  l’intérêt  de  l'humanité,  et  qui  ont  }M>ur  but 
d’assurer  et  de  com^erver  le  bien-être  des  clai^ses  laliorieu- 
ses,  et  notamment  leur  santé  et  leur  aptitude  au  travail. 

MÉDECINE  ( Pharmeicte),  sc  dit  d’un  remède  sous 
forme  liquide  ou  solide  qu’on  (irend  (M>ur  sc  (mrger.  On  ap- 
pelle médecine  en  lavage  celle  qui  est  étendue  dans  beau- 
coup d'eau,  médecine  douce  celte  qui  est  préparée  pour 
opérer  doucement,  rnddcdne  de  cheval ^ au  figuré,  une 
médedne  trop  forte.  Avaler  la  médecine,  encore  au  figuré, 
c’est  prendre  son  parti,  se  résigner  malgré  de  violents  dé- 
goAls. 

MÉDECINE  ( Académie  de).  Tour  k tour  royale,  natio- 
nale et  impériale,  cette  Académie  fut  créée  par  Louis  XVlIf, 
le  30  décembre  1820,  le  comte  Siméoo  étant  ministre  de 
l’intérieur.  Le  but  de  celte  fondation , dit  l’ordonnance 
royale,  est  de  perfectionner  Part  de  guérir  et  de  faire  cos- 
ser  les  abus  qui  ont  pu  s'intro<tuire  dans  ses  différentes  bran- 
ches. « rfon.s  nous  sommes  d'ailleurs  rappelé,  disait  le  fon- 
dateur, les  services  éminents  qu'ont  rendus,  sous  le  règne 
dé  nos  prédécesseurs , la  Société  royale  de  Médecine  et  l’A- 
radémie  royale  de  Clururgie,  et  nous  avons  voulu  en  faire 
revivre  le  souvenir  et  PutUilé  en  rélablisMml  une  com- 
pagnie célèbre  sous  une  forme  plus  appropriée  k l'élat  ac- 
tuel de  l’enseignement  et  des  lumières.  » L’ordonninrc  dis- 
pose que  cette  compagnie  sera  divisée  en  trois  catégories  ou 
sections,  médecine,  chirurgie,  ptiarmacic,  et  sera  corn- 
po<‘ée  de  cinq  classes  de  membres  : honoraires,  titulaires, 
associés  de  quatre  espèces,  adjoints  résidants  et  ailjoints 
conrs(>ondantB. 

Alix  termes  de  l'ordonnance  constitutive,  rAcadéinic  de- 
vait s’assembler  lanldt  isolément  par  sections,  tanlèt  en 
corps  et  toutes  sections  réimies.  Chaque  section  avait  dans 
l’origine  son  bureau,  ses  jours  d'assemblée,  ses  programmes 
de  prix,  sa  séance  annuelle.  Le  premier  médecin  du  roi  ( aloi  5 
c'était  le  clievalier  Portai)  était  désigné  comme  président 
d’Iionneur  perpétuel  du  bureau  général  de  l’Académie.  Il  no 
fut  pas  d’alMrd  nommé  de  secrélaire  perptduel  : à ret  égard 
l'ordonnance  se  bornait  è des  prévisions  d’éventualité.  Ce 
fut  le  docteur  Pariset  qui,  en  1833,  fut  investi  du  ce  titre 
essentiel,  non  par  élection,  mais  par  ordonnance  royale. 

Louis  XYIIl  déclarait  que  l'Académie  aurait  pour  devoir 
de  répondre  aux  demandes  du  gouvernement  sur  tout  ce  qui 
intéresse  la  santé  publique,  et  (iriDcipalement  sur  las  épi- 
démies, 1rs  épizooties , les  cas  de  médocioe  légale,  la  propa- 
gation de  la  vaccine,  l'examco  des  remèdes  nouveaux  et  des 
remèdes  secrets,  les  eaux  minérales  naturelles  et  factices,  etc. 
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Le  roi  Tenait  en  outre  fort  Mirent  que  dnq  dœ  titulaires 
de  la  section  de  nwideetne  « russeot  nécessairement  clioisis 
parmi  les  médecins  vétérinaires  *.  Il  disposait  en  même  tempe 
que  le  do>en  de  la  Faculté  serait  membre  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  compagnie , et  que  ce  doyen  serait  « tou- 
joam,  de  droit,  inombrè  de  l'Acaiiémie  > ; disposition  dont 
l'application  singulière  a depuis  été  faite  pour  le  docteur 
P.  liéran),  devenu  doyen  de  la  Faculté  sans  être  membre  de 
l'Académie.  Une  deuxième  ordonnance,  du  37  décembre  1820, 
et  conlre-signée  Siméon,  comme  la  première,  nomme  dans  les 
trois  secUoos  80  n>embres  ou  associés  résidants  (4à  tilulaires  ), 
et  de  plus  32  associés  non  résidants,  tous  régnicoles.  Kn  tout, 
c'était  112  nominations  par  ordonnance.  Une  troisième  or- 
donnance, du  6 février  1 82 1 ,consacre  l'élection  de  40  membres 
titulaires  nommés  au  scrutin  par  les  45  titulaires  de  première 
fondation,  institués  par  ordonnance.  Cétaitdès  lorsdc  152 
membn>s  que  se  composait  l'Académie,  et  en  particulier  de 
85  titulaires,  nombre  de  membres  auquel  celle  compagnie 
pourrait  être  réduite,  aux  termes  de  l'onbumancc  consti- 
tutive. maintenant  qu’elle  ne  se  compose  que  de  titulaires. 
A l’inverse  d'an  atelier,  une  Académie  travaille  d’autant 
plus  qu'elle  a moins  de  membres. 

Conseillé  par  le  ministre  La  Bourdonnaye,  Charles  X,  le  18 
octobre  1810 , rendit  une  ordonance  aux  iermes  de  laquelle 
l’Académie  ne  ferait  à l'avenir,  jusqu’à  réüudkm  de  ses  mem- 
bres à 100,  qu’une  élection  sur  trois  extinctions.  Il  y avait 
alors  210  membres.  La  même  ordonnance  divisait  1a  coaapa- 
gnieen  1 1 sections  spéciales,  comme  l’Académie  des  Sciences 
de  l'Institut;  les  trois  classes  d'origine  furent  supprimées. 
La  désignation  d'associés  réskiaots  et  d’associés  honoraires 
fut  effacée;  les  adjoints  furent  en  même  temps  émancipés, 
et  le  conseil  d'adminislrmlton  partiellement  renouvelé  cluu]De 
année  par  élection  de  quatre  membres. 

AprH  18.10,  l'Acailéniie  fut  requise  d'envoyer  cinq  juges 
à chacun  des  concours  pour  le  professorat  à la  Faculté. 

Enfin,  une  ordonnance  du  roi  Louis-Philippe,  contresignée 
Guizot  ( 20  janvier  1 835  ),  identifia  tous  les  membres  de  l’A- 
cadémie, assimilant  aux  titulaires  les  adjoiuts  et  les  associés  ; 
tousdevaiil  jouir  üésomtais  des  mèmesdroitset  prérogatives. 

Sans  enfreindre  les  prescriptions  du  fondateur,  l'Aca- 
démie aurait  pu  porter  à 280  le  nombre  de  ses  membres 
résiliants;  il  ne  fut  jamais  supérieur  à 252;  c'était  excessif. 
Ce  nombre  en  1836  se  réiiuisait  à 197;  il  n’était  plus  que 
de  124  en  1848,  et  niaintcnaiil  il  est  de  9i.  Voici  quelle  est 
la  composition  arliieUe  de  ce  corps  savant  : membres  rési- 
dants ou  titulaires,  94  ; associes  libres,  7 ; associés  nationaux, 
8;  associés  étrangers,  20;  correspomlanU  nalionaui,  229, 
qui  seront  réduits  à 100;  correspondants  étrangers,  154,  qui 
se  réduiront  successivement  à 50;  en  tout  : 512. 

L'Académie  de  Méiledne  a un  budget  de  43,000  francs, 
sur  lcM|ucls  elle  consacre  15,000  francs  aux  jetons  de  pré- 
sence de  scs  membres.  Outre  son  budget,  dont  l'iusuffisancc 
fil  réduite  à prendre  domicile  dans  une  vaste  cliapelle  d'bO- 
pital,  l'Académie  de  Méslecine  a reçu  des  legs  et  des  fonda- 
tions pour  31 2,000  francs.  Un  doses  legs,  non  encore  liquidé, 
celui  de  la  comtesse  de  Cl^teanvillard , née  Jenny  Sabatier, 
c.st  à lui  seul  de  100,000  francs.  Elle  peut  distribuer  en 
moyenne  chaque  amw^  |>our  15  à 17,000  franesde  prix  et  de 
récompenses.  Elle  compte  au  rang  de  scs  donateurs  le  baron 
Portai,  le  marquis  d'Argentcuil  (dont  le  prix  sexennal  .s'élève 
à 110,000  francs  ),  les  doctour«  Itard,  Capuron,  Orfda,  baron 
BarWer,  Lcicbvre  et  M"*  .Micliel  de  CIvrienx.  C'est  à l'Aca- 
démie, lui  qui  de  son  vivant  lui  était  resté  étranger,  que  le 
docteur  Moreau  (de  la  Sarthe)  légua  l'hunneur  de  décerner 
en  prix  sa  riche  bibliothèque , après  concours. 

Au  nom  du  gouvernement,  l’Académie  de  Médecine  adjuge 
ou  destine  chaque  année  un  certain  nombre  de  médailles, 
récompense  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  ou  le  plus 
dévoués  dans  les  services  des  épidémies,  deseanx  minérales 
et  surtout  de  la  vaccine.  Cette  compagnie  savante  possède 
des  archives  importantes,  une  bibliothèque  déjà  Wen  nantie, 
et  un  laboratoire  de  cliimie,  dont  un  de  ses  membres  a la 


direction.  Elle  publie  des  Mt^oitrs  in-4*  et  on  BuHehn 
in-8",  qui  en  sont,  l’un  et  l'antre  ouvrage,  à leur  20'  volume. 
Sous  le  couvert  des  ministres,  elle  peut  exirétlier  du  vaccin 
dans  tontes  les  parties  du  monde,  ^lianger  des  dons  et  de.s 
renseignements  avec  d’autres  académie.s,  et  c'c-hI  en  son 
I nom  et  au  siège  de  ses  séances  qu'on  vacciue  à |M>ste  fixe 
: et  gratuitement,  sous  les  yeux  d'un  directeur  qu’elle  rému- 
[ nère.  Enfin,  l'Académie  a élucidé  dans  ses  discussions  pu- 
[ bliques  un  certain  nombre  de  questions  intéressantes;  et 
I c'est  à ses  travaux  et  à son  influence  qu’il  convient  rl'attri- 
buer  l’institution  en  Orient  de  six  méiledns  français  dits 
‘ taniiaires,  dont  les  éludes  ont  surtout  pour  but  de  mettre 
i un  terme  à des  quarantaines  aussi  préjudiciables  au  commerre 
i qu’inutiles  à la  salubrité.  D*  Isidore  Boi  itons. 

I MÉDECINE  (Ecoles  de).  On  désigne  sous  ce  nom  ; 

I U*  les  étabUsseroents  où  se  réunissent  les  étudiants  et  les 
I professeurs,  les  uns  pour  recevoir,  les  autres  pour  donner 
. Ilnstruetion  médicale;  2*  toutes  les  personnes  attachées  à 
tes  élabUssemenIs,  soumoes  à des  règlements  institués  pour 
. l'eiMeignenvent  et  l'exercice  de  l'art  de  guérir  ; 3”  les  doc- 
trines relatives  à la  théorie  et  à la  pratique  de  la  médecine. 
’ Envisagés  dans  leur  signification  générale,  qui  comprend 
; ces  trois  acceptions,  les  termes  écoles  de  médecine  sont 
I considérés  comme  synonymes  de  collèges,  iJisrifu/i,/a- 
' eultés  de  médecine.  Cependsnt  le  root  école  en  médecine, 
comme  dans  toute  science,  signifie  souvent  les  doctrines 
; ptrUculières  fondées  par  les  médecins  les  plus  illustres, 
tandis  que  par  collèges , instituts  et  facultés  de  médecine, 
on  entrâd  les  diverses  institutions  relstives  à l'enseignement 
* médical  et  considérées  comme  faisant  partie  des  universités 
fondées  par  les  gouvernements  cliex  les  nations  civilisées. 

Lorsqu'on  enteod  par  école  en  médecine  les  doctrines  on 
les  tliéories  diverses  qui  ont  été  successivement  adoptées 
ou  abandonnées,  on  reconnaît  que  toutes  ces  écoles,  qui  ont 
nécessairement  suivi  rimpolsion  des  fdences  de  leur  époque, 
peuvent  être  réduites  à deux  savoir  : Vécote  ou  la  secte  em- 
pirique, et  V école  ou  1a  secte  dogmatique  (rojres  EupTHi.s«p.  et 
DocuATisn).  La  première,  qui  ne  suivait  que  l'expérience, 
admettait  trois  sortes  d'expérieoce , savoir  : le  hasard , l'es- 
sai et  l'imitation  ; elle  repous.sait  les  lumières  de  l’anato- 
mie et  rejetait  le  raisonnement.  A Vécole  dogmatique  se 
rattachent  toutes  les  doctrines  ou  tliéories  médicales  qui, 
partant  de  faits  généraux  convertis  en  principes  plus  ou  moins 
exclusifs,  apfdiqueot  ces  principes  à l’expiication  des  phé- 
nomènes morbides  et  à celle  de  l'action  des  moyens  mis  en 
œuvre  pour  la  guérison  des  maladies.  Ixirsqu'on  sait  que 
l’expérience  et  le  raisonnement  sont  indispensables  dans 
toutes  les  sciences  d'observation,  lorsque  Pétude  <le  la  phL 
; losophie  nous  montre  que  l'expérience  peut  être  Csntive  etie 
raUunncment  erroné,  on  s'attache  à interpréter  exartemeot 
: les  faits  de  l'observation  d'après  les  principes  d’une  méUtode 
logique  sévère,  et  sans  faire  ce  qu’on  appelle  de  Vêelec- 
fis  me;  on  convertit  les  résultats  les  plus  généraux  et  les 
I plus  constants  de  rexpérience  en  principes  certains,  dont 
! l’application  exacte , faite  d’aboixl  sous  la  direction  des 
I grands  tnallres  de  l'art,  simplifie  et  abrège  beaucoup  la  tUéo- 
j rie  et  la  pratique  enseignées  dans  les  écoles  de  médecino. 
I Lorsque  ces  iosttilulions  sont  fondées  en  dehors  des  unl- 
I versiiés,  par  l’ascendant  du  génie  des  hommes  qui  profes- 
sent et  exercent  la  médecine  avec  la  plus  grande  dislinclioo, 
I elles  portent  le  nom  de  ces  horonres  célèbres  ( école  d'H  i p- 
‘ pocrale,  école  de  Thémison,  école  deSiahl,  etc.). 
Lorsqu’on  les  caractérise  par  la  nature  du  génie  de  leur  fon- 
dateur ou  par  l'espèce  de  Uiéorie  qu’ou  y suit,  on  les  désigne 
dans  les  ouvrages  historiques  sous  rappeJlation  d'éro/e  hip- 
] pocratiqur,  ti'école  empirique  (ou  de  Sérapion  ),  d'ero/e 
épictirienne  (ou  d'Asdéjiiades),  iVécole  méthodique  (Tlié- 
I intsou),  dVeofe  éclectique  (Archigéne),  d'école  pne%una- 
j tique  ( Atliénée).  Tantôt  atissi  les  facultés  de  méilecint;  sont 
1 nommées  écoles  de  médecine  »lc  Paris,  de  Montpellier^ 
de  Strasbourg,  d'Osford,  de  Cambridge,  de  /’onie.da 
I Pise,  de  Naples,  etc.,  et  de  toutes  les  villes  principales  df 
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rKuropc  et  ile>  pays  civilisés  qui  midI  le  «ruuiversitea. 

Dahs  les  trois  écoles  principales  de  metioeme  de  la  Kraace, 
et  dans  les  écoles  :ecoiid«ircs  de  quelques  villes  du  secuod 
ordre  (Toulouse,  Lvou,  ilordcaiiv,  Marseille) , l'eiiseigaC' 
nient  est  <lonné  au%  e(u<iianLs  qui  se  dcslinent  a la  pratique 
de  la  médet'ine  civile.  Sous  le  nom  (i'hôpUaux  ti'tmtnic- 
Uon  soni  fondées  plusieurs  écoles  pour  reuseiitoement  de  la 
métlecine,  de  la  chirurpe  et  de  la  pharmacie  qui  sont  prali- 
qin^'s  dans  les  armées  de  telle,  ^jiliu  Ureat,  Toulon,  HO' 
clirfurt,  iHissèdent  des  ccoiei  de  mèdeciue  navale  ^ ou  l'on 
profe»e  iq^alement  la  metlecino,  la  chirurgie,  U plianuade 
et  lis.  sckuices  accessoires.  Eu  outre  des  grauds  établisse- 
iiiciits  ou  se  font  léguihieiuenlles  cours  des  diverM::>  branclses 
de  la  moilvciiu'  pendant  les  deux  semestres  dans  lesquels 
se  divi>e  rannée  scolaire,  un  a créé  des  écoiea  pratiques 
|K>ur  les  cours  particulierset  |K>ur  les  travaux  aaalouuques 
et  les  nianipuiütiuns  üiiniique.s. 

En  raUou  des  s|>écialites  de  la  médecine  pratique,  les 
écoles  |H)ur  les  études  tbckiriques  ont  été  primitiveinenl  dis- 
b'nguées  en  écofc  de  medeetne^  caUeijt  de  chtiurgie  et 
école,  de  pl4annacte.  Clier.  les  diverses  ualious  civilUées, 
les  collèges  de  cbiruiitie  et  de  pbariuacie  n'ont  été  iusiilués 
qne  longtemps  après  les  écoles  de  nvéducine.  C’est  à l'époque 
de  ces  institutions  que  les  Itommes  instruits  cl  habiles  qui 
everçaieut  avec  distinction  ces  deux  branche»  de  l'art  de 
guérir  ont  cté  culiii  séparés , les  iiua  des  barbiers,  les  autres 
des  é|Hciers  ou  droguistes,  avec  lesquels  iU  étaient  confon- 
dus autrefois.  Du  nos  jours,  toutes  les  (x-ides  de  niéflecine 
compienueiit  daus  leur  enseignement  non-seuleiivenl  la  iné- 
deciite  et  la  chirurgie,  mais  encore,  sous  Itr  nom  de  sciences 
aai.'ssoires , la  ph>sk|ue,  la  chimie,  l'histoire  naturelle  me- 
dicale; et  on  a |>eut-ë(re  à tort  laissé  $itlr>is(cr  séparément 
Ks  i-cok«  de  pliarmacie,  qui  auraient  dd  être  réunies  aux 
grandes  écoles  ou  facultés  de  médecine.  L'organiaatioo  gé- 
nérale des  écoles  de  médecine,  comme  dans  toute  institution 
M:iiutilu|ue  applicable  à i'excrciee  d'un  art  quelconque, 
règle  tout  ce  qui  a trait  au  tiiatérlel  et  au  personnel.  Au  pre- 
mier su  rapportent  les  établissements  indiqmh»  et  de  plus  les 
hibliutld'ques , les  musik^s,  soit  pour  l’instruclton  des  étu- 
diaiiU,  soit  comme  nvonumenls  élevi^à  la  srience.  Le  per- 
sonnel se  compoaede  professeurs,  d’agréges,  d’aiilcs  ou  prépa- 
raU'iirü,  «relèves  ou  étudiants.  Des  râlements  S|téciaux  pres- 
crivent toutes  les  aéixes  d'épreuves  k subir  |mur  être  admis 
àcci  grades  divers,  qui  cooslitueut  la  hiérarchie  mé«lirale. 

I.es  diverses  branches  de  l’art  de  guérir  ncluetlenient 
proftWes  dana  les  écoles  de  médecine  sont  lea  iine<«  lAéfh 
figues,  les  autres  pra/tçues  ou  cltniçttej  : celles-ci  sont 
au  nombre  de  trois,  savoir  : cltnique  médirale^  clinique 
chirurgicale  et  clinique  d'accouchement.  Lev  sciences 
médicales  Üiéoriques  sont  l'anatomie,  la  pbvsiologie,  la 
Utologie,  riivfpèoe,  la  tliérapeutiqueet  la  matière  médicale, 
1a  iikklecine  l^ale  et  robstétrique  on  science  des  accoucht  - 
inenU.  Ces  sciences  nécessitent  nn  nombre  de  chafrev  (|ui 
augmente  en  raison  des  progrès  faits  d.ins  les  diverses  s[^: 
clalilés.  L.  L\LiiF.vr. 

L'Ecole  de  Médecine  de  Paris,  (piivre  de  Jacques  Con- 
douin,  a été  commencée  sous  Louis  XV  et  achevée  sous 
IXKiis  XVI.  Construite,  aux  frais  de  l'ancienne  Académie  de 
Ctiirurgie,  sur  remplacement  du  Collège  de  Bourgogne,  elle 
porta  jusqu’à  la  révolution  le  nom  de  Collège  de  CAirwrÿfe. 

La  faça<le  sur  la  place  de  l'Ecole  de  Médecine  a ni  mètres 
de  longueur  ; elle  offre  une  ordonnance  d'ordre  ionique 
composée  de  seize  colonnes.  La  porte  d'enirét^  est  décorée 
d’un  bas-relief  de  Bemicr.  cour,  prnionde  de  20  mètres, 
tante  de  30,  est  remarquable  par  un  pérîst}  le  de  six  < olonne-s 
d'ordre  corintliien,  des  médaillons  de  J&m  Pilard,  d Am- 
broise Paré,  de  Georges  Maréchal , de  François  de  l’ey- 
ronnie,  et  de  Jean-lxmls  Petit , célèbres  chirurgienN  frau- 
çais,  et  couronné  d’un  fronton  sculpté  en  demi-liosse  omé.  Ce 
péristyle  sert  d'entrée  au  grand  «inphilliéAIre  de  l'reole,  qui 
pevil  contenir  douve  cents  personnes.  Il  est  décoré  par  trois 
grandea  fresques  de  Gibelin  ; sur  le  mur  demi-circulaire,  au- 


dessus  du  la  centrale  oh  lit  ettcore  ee  dustiqiie  iatia  : 

Ad  e«dcs  hoBiiauiu  pri«r«  atnphithratra  patebaot  : 

üt  loa|;u«B  disraat  vÎTri-c  iiostn  patesl. 

Les  autres  corps  de  bâtiment  cmiUeoDcatlesMllesd'examen, 

1a  bibliotbeque,  riche  de  30.UO0  volumes;  l'aile  droite  et 
l'étage  situé  »ur  la  place  Mint  occu|>es  par  le  muaéuni  de  la 
Faculté,  UH  des  plus  biaauv  de  l’Europe,  et  le  cabinet  de 
physique,  le  plus  riche  de  Paris. 

A l'Ecole  <le  Médecine  se  rattachent  les  salles  de  la  cli- 
nique spéciale  et  l'ecole  |>ralique  ou  sont  les  amplultteitres 
d'anatomie  et  le  musée  (vathulogique  Dupuylreo.  Ces  blli- 
lueuU,  établis  en  partie  sur  reiuplaceutcnt  du  couvent  cl  de 
l'eglise  des  Cor«lehers,  sont  situés  de  l’autre  cOlé  de  1a  me 
et  de  U place  de  rÉcole  de  Médecine.  L’entrée  de  la  cünique, 
ornée  d'une  statue  d Escuiape  et  flanquée  de  deux  lourdes 
bornes , reiu|4ace  une  fontaine  en  cascade , d'assez  mauvais 
guiU,  qui  avait  été  faite  sous  l'empire. 

MCUECIME  EXPECTAKTE.  Vogez  ExrccTAvrr; 

( M«*<lecijie  ). 

UÉÜECIXE  LÉGALE  ( MedktHa  legalit  ou  /o- 
rcuiis ).  Par  ces  mots,  on  entend  les  nombreux  rapfM»rts 
qu'un  médecin  est  journellement  exposé  à avoir  avec  In  jus- 
tice, qui  a ixxours  a ses  lumières  pour  constater  ou  appré- 
cier une  foule  de  faits  et  de  circonstances  sur  lesquels  elle 
ne  t»eut  prononcer  qii'après  avoir  pria  l'avis  d’un  homme 
de  l’art.  Quand  Justinien  entreprit  de  concilier  les  diffé- 
rentes lois  romaines  et  de  les  réunir  en  corps  de  doctrine. 

Il  n'ent  garde  de  méconnaître  une  alliance  remontant  aux 
•rigiiies  mémcA  «les  deux  scienct^.  C'est  dans  le  code  quia 
iniifnorlalbé  son  nom  que  setrmivcnt  rassemblées  les  dif- 
ferentes dispositions  légales  suivies  alors  en  diverses  c-on- 
Iri-es  de  l’Empire  Romain  relativement  au  mariage , à l’épo- 
que de  l'accoucheiDent , et  aux  diverses  <|i^tion>  qui  inté- 
ressent l'homme  tant  au  civil  qu'au  criminel  ; c’est  aus.si  |H>ur 
la  première  fois  qu'il  est  textuellement  fait  mention  de  la 
wkessité  de  l'intervriilion  des  médecins  dans  certahies 
questions  où  leur  létnuiguage  |«eutHeul  faire  pench«;r  la  Ita- 
lanco  du  juge,  rnecnnslituliondfinnée  en  1352  par  Cttarles- 
Qniiit  preM*rit  aux  tribunaux  de  consulter  les  médecins  «Ions 
les  ras  d'homicide,  d'infanltddc,  d’ein|K>lsonneiueut , de 
blessures,  d’avortement,  etc.  Prude  temps  après, Ambroise 
Paré  publiait  eu  France  une  insiniction  sur  la  iiiaiitèrede 
réiligrr  !«*«  atU'statioiis  et  avis  demandés  au  médecin;  et 
depuis  nnr  ordonnance  rendue  par  lliiiri  III , la  législation 
française  u'a  plus  varié  sur  la  nécessité  de  faire  intervenir 
les  médecins  et  chirurgiens  dans  plusieurs  cas  sur  h'squels 
le  juge  est  appelé  à prononcer. 

Dans  la  jurisprudeure  civile , l’avis  du  médecin  légiste  est 
«Irmsndé  par  les  magistrats , lorsqu’il  s'agit  de  prononcer 
sur  l’état  de  démence  d’im  individu;  sur  les  accidents  qui 
pendant  leur  durée  dispensent  des  prescriptions  de  ta  loi, 
par  suite  sur  les  maladies  simulées  comme  sur  celtes 
qu’on  essaje  de  dissiimiler;  sur  les  cas  légitimes  de  sépa- 
ration ; sur  les  naKsati<*es  tirdivcs;  sur  les  fausses  gros- 
sesses ; sur  la  dislim  tion  des  cas  de  mort  apparente  et  de 
mort  réelle;  sur  les  «picstlotis de  survie,  lorsqu’il  s'agit  de 
déterminer  hH)uel  «le  plusieurs  partants  qui  ont  péri  dans 
un  accident  commun  a dù  succoiid»er  le  premier  ou  le  der- 
nier ; sur  les  contbustimis  s(H>nlauées,  etc. 

Iji  jtiri^pniih-nce  crituinclle  e^  plus  féconde  encore  en 
ras  de  médecine  légale.  Il  est  peu  d’accusations  de  viol,* 
d'avotiement  provoqué,  d'infanticide,  de  siipposiliou  de 
! paît,  de  Bulckle,'  d'assaseinat  ou  d’empoisonnetnent  qui 
I puis.sentètrc  Jugi^es  sans  que  le  tribunal  n’ait  préalablement 
I prisTavls  d'un  ou  de  plusieurs  médecins.  Eu  outre  , les  ac- 
; cidoiits  produiU  chaque  jour  par  l'imprudence  ou  furr  le 
crinic  uhligent  h's  mngistraU  à invoquer  l’avis  du  tnétl«xia 
dans  une  foule  de  ras  où  il  s’agit  d'apprécier  la  nature  et  la 
cause  de  diverses  blessures  et  de  toutes  les  espèrns  d'aR- 
phyxtes  provenant  d'iiimiersiou , do  slrougulatkiu  ou  du 
mépii)  lismc.  Quoique  rien  de  tout  cela  n'ail  uu  rap|H>rt  ab* 
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io(u  ftvec  lor<  de  guénr,  ou  U roMccioe  prupivmcul  dite, 
ci  qu'a  lu  rigueur  tout  hoimue  ver^i  daa.«  leis  acicnut»  ualu* 
reliait  piH  a cet  é^anl  être  con&uUé  «^oiume  expert,  l'ex* 
pression  de  medeane  legale^  évideiiiiueiil  illogique  et  anli- 
rationoelle,  a passé  eu  usage ;«t  laïuédecine  légale  consti- 
tue aujourd'hui  t’une  des  brauclies  los  plus  importantes  de 
l'eiMetgnemenl  ofliciel  des  facultés.  Le  meilleur  ouvrage  À 
Cüosulter  sur  cette  matière  est  le  Ti'aitéde  Médecine  legale 
el  d' Hygiène  publique  de  Fodéré  (C  vol.  iu-S**). 

MÉDECINE  MILITAIHE.  Voyez  Miutaikb  (Mé> 
doetne  ). 

MÉDECINE  OPÉKATOIRE.  Voyez  CuiKcaciE. 

MÉDECINE  VÉTÉIUN AIHE.  Vogn  Yb^tHiMias 

MÉDÉE,  tille  d'télès , nû  de  U Colcliklef  et  de  l'ocea- 
uide  Idyu  ou  liccate.  Tune  des  plus  fameuses  niagicieoBe» 
lie  l'aiiUquité,  aida  Jason  à enlever  la  toison  d’or  et  s'en- 
fuit avec  lui  en  compagnie  de  son  frère  Absyrte,  qu’elle  tua 
ensuite  en  route  , quand  elle  se  vit  |N>nrsui«ie  |iarson  père 
Eètés , et  dont  elle  jeta  à la  mer  le  cadavre  mis  en  morceaiit. 
Eétés  s’arrêta  pour  recueillir  ces  Irivles  débris,  et  les  deux 
amants  reussireot  à |tarvenir  sans  encombre  jus4]u'à  lukos 
après  s'ètrc  mariés  dans  l'Ile  des  Flieaclens.  De  retour 
ilans  sa  patrie,  Jason  résolut  de  tirer  vengeance  de  Félias, 
qui  avait  assassiné  ses  parentsel  son  frère.  11  y réussit, grèce 
aux  artifices  du  Medée,  qui  persuada  aux  hiles  <le  Félias, 
de  tlérhirer  leur  père  en  morceaux  et  de  le  faire  cuire,  jMuir 
lui  rendresa  jeunesse.  Ils  sc  réfugièrent  ensuite  à C'ortnihe, 
d’ou  Ja»oa  , après  dix  années  d'une  union  lieureuw , finit 
par  cl>asser  51édée  loin  de  lui,  (Kiiir  contracter  un  nouveau 
mariage  avec  Glaocé  ou  Creuse.  Médée,  pour  se  venger,  in- 
voqua rassisiance  des  dieux,  cl  chargea  sestils  de  remettre 
en  pn^'Dt  de  sa  pari  è la  nouvelle  femme  de  leur  |ieie  un 
diaditne  et  un  vêtement  einpoisomies.  Celle-ci  s'elaot  aussi- 
tôt parée  de  CCS  orneinenU,  fut  dévoree  , ainsi  que  &on  père, 
accouru  à son  sexours , par  le  feu  qui  s'en  dégageait.  Mé* 
dée  assassina  ensuite  les  enfanls  qu’elle  avait  eus  de  Jason, 
et  s'enfuit  sur  un  char  traîné  par  des  dragons,  présent 
d'Ilélios,  è AUièoes, auprès d'Eg^,  dout  die  eut  un  tilsap- 
l»elé  Médos.  Mais  elle  dut  encore  s’éloigner  de  cet  asile, 
quand  on  eut  découvert  qu’elle  tendait  des  pit-ges  à Thesee  ; 
et  suivie  de  son  fils  Médos , elle  alla  en  Asie , dout  les  liabi* 
Unis  prirent  dès  Ions  le  nom  de  Méfies.  Devenue  enfin  iui* 
mortelle,  elle  reçut  des  honneurs  divins,  et  devint  aux  Chaiup.s 
Llysccs  l’épouse  d’Achille. 

Médita  s«>iivenl  été  prise  pour  sujet  partes  poeles  et  par  les 
artistes.  Lestragédiesde  ce  nom  composées  partschyle  et  par 
Ovide,  de  même  que  1a  CofcAi(/e  de  Sophocle,  s«>nt  (perdues 
Lee  seules  tragédies  antiques  que  l’on  |>osaè<le  sur  ce  sujet 
sont  celles  d'iûinpide  et  de  Sén^|ue.  La  Médee  de  Corneille 
est  à bon  droit  célèbre  sur  notre  scène;  et  il  existe  un 
opéra  du  même  nom , de  Cheriibioi.  Gril]|>orzer  a aussi  traité 
ce  sujet  en  Allemagne.  LesarU  plastiques  donnent  à Médée 
tantôt  le  costume  grec  dans  sa  noble  simplicité,  tantôt  le 
costume  oriental  dans  toute  u pompe. 

MÈDES.  Foyes  Mitnig. 

MÉDIANE  . On  donne  ce  nom , et  quelquefois  celui  de 
bissectrice  latérale^  h toute  droite  qui  unit  un  sommet 
d’un  triangle  an  milieu  du  côté  opposé.  Tout  triangle  a trois 
médianes  ; elles  .se  coupent  en  un  même  point,  situé  au  tiers 
de  leur  longueur  à partir  des  côtés;  ce  (toint  est  le  centre 
de  gravitédu  triangle. 

MÉDIASTIN  (du  latin  mrdûufenum,  fait  de  medium 
milieu  , et  sio,  être  place  : qui  est  sHué  au  milieu  ).  On  ap- 
pelle ainsi  U double  membrane  formée  par  U continuation 
de  la  plèvre,  qui  part  du  sternum  et  va  droit  en  descendant 
aux  vertèbres , en  pa-uant  par  le  milieu  de  la  poitrine , dont 
die  divise  la  cavité  en  deux  parties.  Le  médiaslM  contient, 
dans  sa  duplicature,  le  ccrur;  dans  le  péricarde,  la  veiuo- 
cave , l’œsotthage  et  les  nerfs  stomachiques. 

Four  le  medioj/in  du  cerceau^  voyez  UtaE-MinK. 

MÉDIATION,  MbUlATEUt  (du  latin,  mediatio, 
medUtlor,  tait  de  medsus  qui  est  au  milieu  ).  On  appelle 


meilialeur  celui  qui  s’entremet  pour  opérer  tm  accord,  un 
accoiiiiiHxIcmciil  entre  deux  ou  plusieurs  (tersonnes,  entre 
différeoU  partis,  ditfereuts  Etats,  différeolêvnaliau».  Medui' 
tion  est  synonyme  d’entrcmlsü. 

Foui  remploi  de  ces  mots  en  droit  mteraaüoaal , voyez 
Dhoit  OCX  Gi vv,  tome  Vlll , jtage  40. 

MÉDIATISATION,  MEdI.VTISÉS.  Quand, en  1»06, 
disparut  jusqu’au  nom  méiuedc  l'I-jupire  d’.tllemagne,  et  lors- 
que futcrétSelaCuQlédéraliundu  Rhin,  il  était  iio|>o.Asibte  <|ue 
tous  les  petits  dy  uasle»  demeurés  indépeudanU  ou,  pour  nous 
servir  de  l'expression  con-«acrée,  imme  dial  s ^ en  Soualie, 

I en  Franconw , en  Uavière  et  sur  les  IvunU  du  Hhîu , apiès 
‘ la  sécularisatiott  opérée  par  le  recez  de  l'biupire  de  t»u3, 
continuassent  à jouir  du  droit  de  souveraineté.  U y eut 
alors  nécessité  de  foudre  ces  peliU  ktaU  dans  «le  plus  gramU  ; 
j aussi  bien  l'ancienne  histoire  de  l’Empire  d'Allemagne  uth  ait 
de  nombreux  exemples  de  petits  dynasles  auxquels  on  avail 
retiré  leurs  droits  de  souveraineté  tnanédiale  ci  indtqten- 
I danle  pour  les  réduire  à la  position  de  simples  proprietaires 
I terriers.  On  appelait  cela  les  eximer , c'est-a-dire  tes  retirer 
, du  registre  de  la  taxe  de  l’Euipire;  et  c’&4  ce  qui  était  déjà 
, souvent  arrivé  dans  les  domaines  bercütlaires  de  la  hLiison 
d Aulriclie.  Un  des  grands  griefs  élevés  cuulre  l’acte  de  mé* 

. diaUsation  de  UiOô , ce  fut  l'absence  de  toute  régie  fixe  dans 
, son  application.  Ainsi,  par  exemple , d'imporUnte.s  |>o»ses* 
sions  comme  celle  des  Furt^lemberg , des  Liuaiigns,  des 
I Huiteololieel  des  Scliwarlzcmberg  lurent  tan- 

! dis  que  des  maisons  bien  moins  considérables  obtenaient 
des  droits  de  souveraniete.  Il  n’y  eut  |Kts  moins  de  iiu'cuu- 
I tenlenient  |>our  U inaotere  dont  furent  réglés  les  rappurla 
' des  iiieiliatisés  avec  le»  nouveaux  souveraiiLv  qu'un  leur  duii- 
uait. 

, Après  la  cliule  du  Mapuleon,  en  têl4,lesiiaéifto/(iéscs- 
I pérèrent  un  iusUntquele  congrès  de  Vienne  leur  rendrait 
leurs  anciens  droit»  ; mais  leurs  réclaïuation»  ne  lurent  j>as 
écoutées , et  on  médiatisa  en  plus  les  inaii»ons  de  .Salin , 

I d'iseutboiirg  ci<lc  Leycn.  Depuis  cette  i*t>uque  il  n'y  a point 
I eu  de  médiatisation  nouvelle,  quoiqn’dcn  eût  été  furteinent 
I question  au  parlement  de  Franclurt,  à la  suite  des  événe- 
I immls  qui  iMHjleversèrent  rAllemaguu  en  184».  Un  compte 
I aujourd’hui  47  familles  de  |>rinces  médiatisions  en  Auh  icite, 

I 22  on  Bavière,  8 en  Hanovre,  23  dans  les  deux  liesses, 
17  en  Frusse,  et  35  en  Wurtemberg. 

MÉDICALE  (Matière).  Voyez  Mavicuu  héoicale. 
MÉDICAMENT  ilu  latin  mei/icume/ifum , lait  de 
medicnre,  guérir  ).  On  donne  ce  nom  à toute  substance  qui 
étant  prise  iutéiieuremeul  ou  appliquée  extérieurement  pro- 
duit dans  l’état  du  C8>r|>s  des  moiiiUcatiuas  propres  soit  à 
prévenir  la  maladie,  soit  a rdablir  la  santé,  t'uopre- 
roièrê  division  generale  distingue  les  médicaments  en  srm- 
pleSt  composes  et  ioinques.  Le.s  méilicamenls  simples  .^onl 
ceux  qu’on  emploie  !«ans  aucmie  préparation  île  l'art;  les 
médicameiiU  composés,  ceux  qui  résultent  de  ra.sseud>lage 
de  plusieurs  et  qui  sont  pré|tares  |iar  les  soins  de  la  chiiDie 
ou  de  ta  pharmacie;  les  médicaments  lupiques,  ou  les 
topiques,  sont  ceux  qui  s’appliquent  extérieurement.  Au  jKiiol 
de  vnc  de  leurs  effeU  sur  rurgauisme,  on  les  divise  en 
émétiques,  expectorunts,  <li  aphorétiq  ues 

ousudori/iques,  di  urel  ig  ues,ca  l /ta  rl  iques, 
e mm  é nag  ogues  f e rihins,  siola  gog  U es  ,émo/‘ 
lien  Is  , réfrigéranlSf  to  n iq  ues , st  i mu  la  n Is, 
a ntisp  as  modiques,  narcotiques,  an  f/tel- 
minlAiques,  absorbants, de,  La  counaissaoce 
deji  iiiéilicameDta , de  leurs  vertus  et  des  cas  dans  lesquels 
iU  peuvent  être  utiles,  forme  ce  qu'on  appelle  1a  matière 
médicale,  et  constitue  une  <les  branches  les  plus  inipor- 
tantes^  de  l'art  de  guérir. 

MÉDICINIEli,  genre  de  plantes  de  la  Camille  lies  eu- 
phorbiacéet , ainsi  caracléfisé  ; Fleurs  monoïques  ; calice 
à cinq  lobes;  corolle  également  à cinq  loties,  mais  man- 
quant dans  quelques  espèces;  les  ticiirs  mâles  ayant  huit 
ou  dix  étamines,  a filets  soudt»  à leur  partie  Inférieure  j les 
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lleui^  femell(^^  oiïrint  lin  pistil  «urmonté  de  (rois  styles  bi- 
lidps.  I.f!  genre  rjni  a des  représentants  dans 

(«Mites  les  ronlrées  cliandis  du  glotn^,  sc  compose  d arbres, 
irarbrisseaiix  cl  de  qiieli|iies  herbes , renfermant  un  suc  lai> 
(eii\  abonilant. 

!A‘S|hVc  la  plus  importante  est  le  fnérfirinier  cathar^ 
tUine  [jatropha  curcas , L.  ) , vnlpalrement  rtcm  <C.Amé- 
riqitft  arbre  haut  d’environ  quatre  mètres,  et  dont  toutes 
les  parties  exhalent  une  oiieur  vireusc  narcotique.  Les 
graines  agissent  comme  un  violent  punealif;  à dose  un  |>cu 
éic-.cc,  elles  sont  vénéneuses. 

La  caractéristique  que  nous  venons  de  donner  a exclu 
du  genre  mMtcinier  im  grand  nombre  d'espèces  que  Mimé 
y avait  c1assé«'< , entre  autres  le  ni  a n i o c. 

MÉOICIS  (Mni<u»n  des),  l’iinc  des  plus  célèbres  et  des 
plus  puis&ante.sr;imillcsdeFlorence,  et  dont  l'histoire  fait 
pour  la  première  fois  mention  au  cominenrement  du  trei> 
r.ièmc  siècle.  II  paraît  <|u’elle  était  déjà  riche  et  influente, 
mils  il  n’y  avait  pas  longtemps  que  le  commerce  l’avait  enri- 
chie; et  par  la  eondiiile  habite  quVIlo  suivit,  elle  ne  tarda 
point  k être  comp(«'e  au  nombre  des  ramilles  com|>osant 
rniigarchie  bourgeoise  de  Florence.  C'est  elle  surtout  qui 
roniribua  à faire  appeler  Gautier  de  Brienne  duc  d'Athènes; 
mais  cclui-ei  ne  se  servit  de  se»  pouvoirs  que  pour  humilier 
Ifs  familles  inlliientes , et  en  1343  il  fit  décapiter,  entre  au- 
tres, CiornnnI  rfei  Mrdici,  pour  n’avoir  pas  défendu  assez 
xigonreuscuient  Imcqiies  contre  les  Pisans.  En  conséquence, 
les  M’  dicis  cntri^renl  avec  quelques  autres  familles  dans  une 
coii'«piration  qui  (ut  révélée  au  duc;  mais  oetui-d,  voulant 
faire  de  la  générosité,  ordonna  qu’il  ne  serait  fait  àce  sujet  an- 
nine  enquête.  Quand  leméconlenteraenl  éclata  enfin  contre 
lui  en  révolte  ouverte,  les  Médicis  furent  au  nombre  de  ses 
principaux  chefs.  Après  l'expulsiondu  duc,  la  vieille  noblesse, 
qui  depuis  rinquante  ans  avait  été  exclue  de  toute  parti- 
ripali«>n  aux  affaires,  s'étant  permis  de  commettre  toutes 
'.nrlcs d’insolences etd'attentats,cefut  Alamannodri  Mr.mn, 
le  Hief  «le  la  famille,  qui  appela  de  nouveau  le  peuple  aux 
arnM*s  et  qui  chassa  les  nobles  de  la  ville.  Pendant  les  quel- 
que vingt  ans  qui  suivirent  et  pendant  lesquels  Florence 
tilt  (lüuMéepar  les  querelles  des  blancs  et  de  s noirs,  les 
Médicis  épousèrent  les  intérêts  du  parti  le  plus  faible,  celui 
il«M  noirs.  L'un  des  fils  d’Alamanno,  Salvestro  <iei  Mroici, 
qui  fut  élu  gonfalonnier  en  t37tt,  renversa  complètement  le 
parti  des  d/fiixxl;  et  le  parti  populaire  ayant  le  dessus,  il 
Jeta  tes  fondements  de  l'influence  dès  lors  toujours  croissante 
de  sa  maison.  Les  Médirls  furent,  il  est  vrai,  bannis  ensuite 
à diverses  reprises  de  Florence , et  pour  la  dernière  fois  en 
1400,  par  un  gnuTemement  soupçonneux,  àl'exceplion  d’un 
petit  nombre  Aç*  memiires  de  leur  famille;  mais  reux-d, 
<{ui  continuèrent  à s'enrichir  par  d'heureuses  spéculations 
de  commerce , réussirent  bientôt  k fonder  de  nouveau  et 
d'une  manière  durable  la  paissance  de  leur  maison. 

Ciormini  dei  Mkdici  fut  à diverses  reprises,  k partir 
de  1 403,  élu  membre  de  1a  .SH/norin,  et  en  1431  on  le  nomma 
gonfalonnier.  Il  mourut  le  30  février  1429.  C'est  avec  son 
fils  aillé , Cosimo  dei  Mrdici  I (voyei  ci-après  l’artide 
Mrdic.is  fC'ômç  de]),  que  commence  la  brillante  suite  des 
illustres  Médicis.  Son  sec.ond  fils,  Loremodei  Meoici,  fut 
la  souche  des  grands-ducs  de  Toscane.  l.e  fils  de  Cosimo, 
Pieiro  dri  Medici,  en  raison  de  son  état  maladif,  parut 
cependant  peu  propre  aux  affaires  de  la  politbpjc  et  par 
suite  k ronM>rver  l’éclat  et  la  puissance  de  sa  maison.  Il 
rmumença  par  s’aliéner  imprudemment  raffectkm  que  les 
Florentins  avaient  pour  son  |>ère,  et  qu’ils  auraient  indtibita- 
hicmfnt  reporti'e  sur  lui,  et  cela  en  faisant,  d’après  les  mau- 
vais rnnseiis  de  Diotisaivi  Ncroni , publier  Pétât  et  pour- 
suivre le  recouvrement  des  sommes  que  son  père  avait  pré- 
(éi'sàdivers  ritoyens.  Le-mér/mtontemeot  qu’il  excitaainsi 
panni  le  peuple,  de  même  qu'en  mariant  son  fils  l.orenzo 
avec  Claricta  Oniiid,  fut  exploité  par  Neroni  et  par  l'amN- 
lieux  Lurca  Fitti.  qui  conspirèrent  sa  chute,  d'accord  avec 
lu  rral  patriote  Mcobi  Soilerini  et  avec  Agnolo  Acciajuoli, 
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ennemi  personnel  des  Médicis.  Après  avoir  inutilement  tenté 
les  moyens  de  la  nHMlération  pour  nmeirer  un  diangcnuvit 
de  gouvernement,  ils  résolurent  d'assassiner  Fivlro  i*t  de 
s'emparer  du  pouvoir,  avec  l'aide  du  marquis  de  Feri'are. 
Le  complot  fut  découvert;  nuis  cela  n'empêcha  point  Idtto 
d’entrer  dans  Florence,  au  mois  «l’août  I à la  tête  d’une 
nombreuse  bande  d'hommes  armés.  Toulefoisil  se  réconcilia 
bientôt  avec  Fietro;  et  comme  le  peuple  n’êtaU  nullement 
disposé  à SC  soulever  contre  les  MtHlicis,  les  chefs  du  parti 
des  roécootents  lurent  tora*s  de  s'cnhiir  de  Florence.  A 
partir  de  ce  moment  la  puissance  des  Méilicis  alla  toujours 
en  augmentant.  Mais  comme  Fietro,  toiij'jurs  malade,  était 
hors  d'état  de  mettre  obsbicle  aux  actes  arbitraires  ilc 
toutes  espèces  que  sc  |>ermeUaient  ses  amis,  il  se  disposait 
k rappeler  ses  ennemis  d’exil,  afin  de  mieux  tenir  ainsi  sa 
propres  partisans  en  respect,  lorsque  1a  mort  le  surprit,  le 
2 décembre  1469.  Les  ennemis  secrets  des  Médicis  rrurezit 
trouver  dans  la  jeunesse  et  rinex|iérienre  de  ses  fils,  Lo~ 
ren^et  Giw/mno,  une  circonstance  favorable  pour  tenter 
encore  une  fois  de  renverser  rcKe  maison  puissante.  D'ac- 
cord avec  le  pape  Sixte  IV  et  arec  l'arebevéque  de  IHsc, 
Francisco  Salviali,  les  Pazxi,  la  première  des  fAmUlcs  de 
Florence  après  les  Médids,  ourdirent  contre  U vie  de  Ixv 
renzo  et  de  Giuliano  an  complot  dont  l'exécution  lut  fixée 
an  2 mai  t478.  La  tentative  de  meurtre  romraise  sur  la  per- 
sonne de  Lorenzo  dans  l’église  de  Santa- Reparata  échoua. 
Moins  heureux,  Giuliano  n'i^ltappa  point  à ses  assassins; 
mais  le  peuple  ayant  aussitôt  couru  aux  armes  pour  1a  dé- 
fense des  MMkis,  tous  les  conjurés  payêmit  de  leur  vie  leur 
participation  à ce  crime,  qui  entraîna  aussi  la  ruine  de  la 
maison  des  Fatzi. 

Ijorenzo  dri  Mcmci  (roÿcs  ci-après  Méoicu  [ Laurent 
de]),  resté  dî^i  lors  clief  unique  de  la  maison,  laissa  trois  fils  : 
Ptrlro,  né  en  1471,  marié  à Alplionsina  Orsini;  GioroniH, 
qui  fut  depuis  pape,  sous  le  nom  de  Léon  X;  et  Oiulano, 
né  en  I47s,  mort  en  lSil6.  Fietro,  lenoiireait  cliefde  l’Mat, 
était  celui  des  trois  qui  convenait  le  moins  à une  position 
semblable.  En  deux  ans  il  fit  du  duc  de  .Milan  et  du  roi 
de  France  des  ennemis  acharnés  «le  la  république  de  Flo- 
rence ; et  par  son  incapacité  ainsi  que  par  sa  faiblesse , mais 
surtout  par  la  paix  dt^streiise  «|u'il  conclut  avec  le  roi  de 
France,  en  |494,  a .SarzaniMIa,  il  se  rendit  otiieux  aux  Flo- 
rentins. En  ronséquenre,  il  fut  déposé  et  banni  avec  toute 
sa  famille.  Après  diverse;  tentativc-i  de  restaiintion  faites 
tantôt  par  la  ruse , tanl«4t  |Mir  1a  force  ouverte,  il  trouva  la 
mort  à la  bataille  livrée  en  1S04  Mir  les  bords  du  Garigliano 
par  l’armée  française  dont  il  faisait  partie,  et  périt  dans  les 
eaux  de  ceile  rivière.  Ce  ne  fut  qu’en  1513,  à la  suite  d'une 
révolte  qui  éclata  k Florence,  que  son  frère  Giovanni  obtint 
l’autorisation  «le  rentrer  dans  sa  patrie  ; et  comme  il  fut  élu 
pape  à quelque  temps  «le  là,  sa  famille  ne  lanla  point  k briller 
de  (oulsonancitm  éclat.  J^renzo,  fiUdo  Fiétro,  que  lepape 
créa  diJcd'Url)ino,  fiitalors  placé  à la  tête  des  affaires.  L’ICtat 
conservait  encore  sa  forme  ré|iul>lir.aine,  et  le  titrede  prince 
manquait  toujours  à son  clu'f.  Mais  k la  mort  de  Lorenzo, 
arrivée  en  1519,  et  sous  l'administration  d’A/esxaiu/ro,  son 
bAtard,  un  autre  Médicis,  Ctiuliano^  bAtard  du  Giuliano,  mort 
a.s-<assiné , en  1478  (et  suivant  quelques  auteurs,  ;tère  d’Ales- 
sandro), ayant  été  élu  pape,  sous  le  nom  de  Clément  VII,  et 
ia  fille  de  Lorenzo,  Cat heriue  de  Médicis,  ayant 
épousé  le  roi  de  France  Henri  II,  il  fut  facile  de  prévoir  que 
le  semblant  d’indépendance  dont  Florence  continuait  encore 
à jouir  touchait  à son  terme.  Sans  doute  les  Florentins  para- 
rent  vouloir  (aire  une  nouvelle  tentative  pour  récupérer  leur 
liberté,  et  en  1527  ils  expulsèrent  même  de  leurs  murs  l’in- 
fAmc  Aleiisamiro  ; mats  ce  fut  là  le  dernier  réveil  de  l’esprit 
rt'pubbcâin.Kn  1531  i'emiiereur  Charle-Quint,  agissant  à i ins- 
tigaüon  de  Clément  Vil,  s'en  vint  assiéger  Florence;  et 
quand  il  s'en  fut  rendu  matlre,  il  y rétablit  Alessnndt'Of 
qu’il  créa  duc  de  t'iorencr,  et  a qui  il  donna  en  mariage  sa 
fille  naturelle  Marguerite  raison  de  son  affaiàlité,  Ales- 
sandro se  fit  encore  aimer  par  la  nation  ; mais  plus  tard  U 
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s'abauilonoa  à un  genre  de  rie  déeordonné.  II  fut  le  premier 
ituc  indépendant  de  Florence  et  le  dernier  rejeton  du  grand 
C6n>e. 

Le  duc  AUttandro  ayant  étéa&aaMÎné,  en  1&37,  par  Lo- 
retno  dH  Medici,  appartenant  à la  ligne  Issue  de  Lorenro, 
frère  de  Coshno,  les  Florentins  essayèrent  encore  une  fois 
de  rétablir  parmi  eux  la  forme  du  gonrernement  répuhii' 
cain.  Aussildl  Charles-Quint  intervint  de  nonveau,  et  fit  élire 
duc  de  Florence  Cosme  l^'oule  Grand,  issu  d’une  autre  bran- 
die de  la  même  raroille.  Cosme  I",  comme  ses  succes- 
aeurs.  eut  bien  la  finesse , mais  non  les  vertus  des  grands 
Médicis^  aux  exploits  desquels  il  était  rerlevable  de  sa  gran- 
deur. Pour  consolider  cette  gramieur,  il  s’attaclia  avant  tout 
a exterminer,  en  1554.  le*  ennemis  héréditaires  de  sa  mai- 
son, le.s  Strozzi  ; et  à reifet  de  protéger  le  commerce  du 
Levant  contre  les  Turcs,  il  fonda  un  nouvel  ordre  de  che- 
valerie, l'ordre  de  Saint-Etienne.  Ce  fut  un  zélé  collec- 
tionneur d'antiquités  et  de  tableaux  ; U créa  la  grande  ga- 
lerie de  portraits  des  peintres  célèbres , et  augmenta  con- 
tinuellement la  coUecUon  de  statues  des  jardins  de  Lorenzo 
le  Magnifique.  C'est  à lui  encore  qu’on  est  redevable  de  la 
fondation  de  l'Académie  de  Florence  et  de  l’Académie  de 
Dussin,  en  1561.  Moreni  a publié  avec  un  commentaire 
nouveau  son  Viaggio  per  l’alta  ttalia,  deserifto  da  FU. 
Piztechi  (Florence,  1818).  Après  s'ëtre  rendu  maître  de 
Sienne  avec  l’aide  des  Espagnols,  en  1557,  et  avoir  agrandi 
le  territoire  de  Florence  au  moyen  de  diverses  acquisitions, 
il  se  fil  donner,  en  1569,  par  le  pape  Pie  Y le  titre  de 
grand-duc  de  roscane,  mourut  en  1574.  Toutefois,  son 
fils  et  successeur,  François^  n'obtint  qu'en  1575  la  confir- 
mation définitive  de  ce  litre  par  l’empereur  Haumilten  II , 
dont  il  épousa  la  sceur  Jeanne.  La  seconde  femnse  de  Fran- 
çois fut  laaUëbre  Vénitienne  Bianca  Capello;M  fille, 
Marie  de  Médicis , épousa  le  roi  de  France  Henri  IV. 
Celte  brancite  des  Médicis  n’avait  pas  plus  que  la  première 
renoncé  au  commerce;  et,  è l'exemple  de  Cosme  1*'  et 
de  Frauçois,  Ferdinand  I*’’,  né  en  1549,  d'abord  cardinal, 
qui  suecéiia  à son  frère  François  en  1587  , ainsi  que  son 
lUs  Cosme  if,  né  en  1590,  furent  également  de  grands  négo- 
ciants. Sous  leur  règne  les  arts  et  les  sciences  brillèrent  k 
Florence  d'un  vif  éclat  ; et  {tar  là  ainsi  que  |»ar  i'Itabile  po- 
litique qu'ils  suivirent,  notamment  dans  leurs  relations  avec 
l'Espa^'ne  et  ave«'  la  France,  si  difficiles  en  raison  de  l'an- 
lagunisiiie  de  ces  deux  puissances,  ils  se  montrèrent  encore 
les  héritiers  des  grands  Me  licU.  Il  en  fut  autrement  sous 
le  ri>gDe  de  Ferdinand  II,  nécii  I6t0,  fils  de  Cosme  II,  qui 
monta  sur  le  trône  à i'ige  de  onze  ans,  en  1621.  i'endant  sa 
niinurite,  le  clergé,  instrument  docile  aux  mains  «te  la 
cour  de  Rome,  parvint  à exercer  l'inlluence  la  plus  per- 
nicieuse sur  ra>lmiiii«tration  et  h délenniiier  le  grnnd- 
duc  à atiandonner  la  politique  tra«litionneUc  de  ses  pères 
(Muir  se  jeter  dans  les  liras  de  rEspagne  et  de  l’Aulndie; 
alliance  <lont  ces  deux  puissances  profilèrent  pour  tirer 
d'iimuenses  soiuines  d'argent  du  trésor  des  Médicis,  qu'on 
regardait  alors  comme  inépuisable.  Ferdinand  11  régna  pen- 
dant quarante-neuf  ans,  et  mourut  en  1670.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Cosme  ill,  né  en  1625,  prince  coinpléle- 
nieiit  incapable,  et  dont  l'éducation  avait  été  toiile  monacale, 
leipiel,  à son  tour,  régna  l'espace  de  cinquante-trois  ana , 
et  mourut  en  1723  Sous  son  régné  la  Toscane  lombadans 
la  sUiialtim  la  plus  déplorable,  )>ar  suite  des  dettes  énormes 
que  i'Étal  dut  contracter,  et  qui  larireut  toutes  les  sources 
de  la  fortune  publi'|ue..  Keureiisement  pour  le  pays  , Jean 
Gaston,  né  en  1671,  fils  de  Cosme  111.  fut  le  dernier  reje- 
ton de  cette  race  dégénén^.  H mourut  le  Ojuilirt  1737, après 
un  règne  obscur,  et,  eonforménvenl  aux  stipulations  éven- 
tuelli»  de  la  paix  conclue  à Vienne  en  1735,  U laissa  son 
duché  à la  maison  de  Lorraine.  Le  duc  Franrois-Ftieiine  de 
Lorraine,  grand  -duc  de  Toscane,  devenu  plus  lard  empereur, 
sous  le  nom  de  François  1*',  conclut  en  |743,  avec  la  sunir 
de  Jean-Gaston , l'étcctrice  palal^  «loiiairière  Marie  Anne, 
une  convention  aux  termes  de  laquelle  il  hérita  de  tous  les 
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domaines  allodiaux  de  sa  maison,  par  conséquent  de  tous 
les  tn^rs  artistiques  réunis  par  ses  ancélrcs. 

C’est  d’une  branche  radette  des  Médicis,  la  famille  prin- 
cière  d'Ottajano,  qui  s’en  sépara  dès  le  quatorzième  siècle , 
que  descendait  le  ministre  d'ivtat  du  roi  des  Deux-Skiles, 
don  Luigi  Mrdici,  plus  connu  sous  le  nom  de  Chevalier 
Medici,  né  en  17co,  qui  succéda  en  1805  à Acton,  et  intro- 
duisit dès  lors  plus  d’ordre  dans  les  finances.  Nommé  mi- 
nistre de  la  police  en  1815 , il  cumula  avec  ce  |>orlcreuille 
celui  des  finances  à partir  de  1818.  Créé  aussi  plus  tani  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  grand-mattre  des  ceremo- 
nies, il  mourut  à Madrid,  le  25  janvier  18.10. 

MÉDICIS  (Jules  de).  Vogez  CUuent  VII. 

MÉDICIS  (Jcxv  DE).  VogezLtxm  X. 

MÉDICIS  (Alexandre  de).  Vogez  Léon XI. 

MÉDICIS  (CÔNE  de),  Cosimo  dei  Medici,  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  famille  florentine  des 
Médicis,  né  en  1389,  fils  de  Glorannl  dei  Medici,  de- 
vint dès  1416  membre  de  la  sli^norla  dans  la  république 
de  Florence,  et  plus  tard  chef  suprême  de  l'Flat.  Kn«lepit 
de  la  circonspection  avec  laquelle  il  agissait  à l'égard  du 
parti  alors  dominant  des  Albizzi,  U générosité  extrême  avec 
laquelle  il  usait  de  son  immense  fortune  ne  tarda  point  à 
grouper  autour  de  lui  un  parti  puissant,  qui,  jaloux  des  Al- 
biizi,  fit  tout  pour  les  renverser.  Quoique  ces  menées  n’eussent 
pas  lien  précisément  à son  instigation,  et  que  son  propre  (larli 
ne  portât  point  son  nom,  mais  cehii  d’un  certain  PuccioPued, 
les  Albizzi  n'en  reconnurent  pas  moins  tout  de  suite  en  lui  un 
de  le«jrs  plut  dangereux  ennemis.  Arrêté  enfin  en  1 433,  ce  ne 
fut  qu’en  corrompantle  gonfaloonier  Bernardo  Giiadagni  qu'il 
parvint  à faire  commuer  en  un  exil  à Padone  lacomlamna- 
Üon  âmort  que  Rinaido  Albizzi  avait  espéré  faire  prononcer 
contre  lui.  Mais  ses  amis  étaient  si  nombreux , qu'un  an 
après  la  signoria  le  rap{>ela  et  bannit  Rinaido  Albizzi  avec 
ses  adhérents  ; de  sorte  que  ce  fut  le  parti  des  Médkis  qui 
maintenant  domina  à Florence.  Cosimo  dédaigna,  lontofois, 
d'employer  la  violence  pour  se  debarrasser  de  ses  ennemis  ; 
et  il  se  borna  à faire  bannir,  en  1 442,  quelques  iodiviilus  qui 
lui  étaient  suspects.  De  même,  lorsque  l'estimable  Neri 
Capponi  s'opposa  A ta  politique , ce  lut  en  le  comblant  de 
faveurs  qu'il  réussit  à l’y  rattacher.  Habile  à dissimuler  son 
influence  et  la  part  qu'il  prenait  à la  direction  des  afTaires, 
il  aimait  à laisser  d’autres  se  mettre  en  avant  et  agir  iniurson 
compte  tandis  qu'il  avait  soin  de  rester  au  socoiul  plan.  Ainsi 
Puedo  Pucci  fut  d'abord  le  chef  de  son  parti , et  plus  tard, 
à {lartir  de  1458 , ce  fut  tous  le  nom  de  Lucca  Pitli  qu’il 
gouvern.x  la  républk|ue.  En  même  temps  il  s'était  fait  une 
loi  de  ne  point  te  distinguer  de  ses  concitoyens , dans  sa  vie 
privée,  par  un  luxe  qui  eût  pu  provoquer  l'envie;  c'est  A la 
construction  des  monuments  publics  dont  il  ornait  Florence, 
de  même  qu’à  des  libéralités  faites  non  pas  seulement  à sc.s 
partisans,  mais  aussi  a des  artistes  et  A des  savants,  qu'il 
consacrait  l'excédant  de  ses  revenus.  C'est  ainsi  qu'il  com- 
bla de  ses  bienfaits  Argyropoiilos  , Marsile  Ficin,  etc.;  car  il 
était  lui-même  très-versé  dans  la  connaissance  des  lettres  et 
des  sciences,  sans  que  cela  l'empêchât  en  rien  d’être  un  né- 
gociant actif  et  un  Itoromc  d'État  vigilant.  Certes  il  lui  efit 
été  facile  de  contracter  des  alliances  prindères;  mais  ce  fut 
à des  filles  et  A des  fils  de  simples  citoyens  de  Florence 
qu'il  voulut  marier  ses  fils  et  ses  petites-filles.  Il  ne  fit  pas 
preuve  de  moins  d’habileté  dans  la  manière  dont  il  dirigea 
les  affaires  de  la  république  A l'extérieur,  notamment  dans  les 
négociations  difficiles  qu'elle  eut  A suivre  avec  Naples, 
Milan  et  Venise,  admirablement  secondé  sous  ce  rapport  par 
ses  relations  commerciales,  qui  embrassaient  tout  l'univers 
alors  connu,  et  par  son  immense  crédit.  Il  mourut  le  17 
novembre  1464 , après  avoir  fait  tout  ce  qui  ponvait  conso- 
lider la  puissance  de  sa  maison. 

MÉDICIS  (Lairent  de),  Lorenio  dei  Medici,  sur- 
nommé le  Magnifique,  1/  Maçn{fico,  né  en  144k,  fils  de 
Pielro  dei  Medici  , après  la  mort  de  son  père,  arrivi-o  en 
1409,  partagea  l'exercice  de  l’aulorilé  suprême  a 1-lurenoo 

3 


MÉDICIS  — MÉDINE 


84 

avec  son  frère  Giuliano  }usqu*eo  1478 , époque  où  celui-ci 
péril  assassiné.  Ayant  eu  le  boniieur  tl’écliapper  à la  tenta- 
tive de  meurtre  dont  il  (aleniDéiûe  temps  l'objet,  U ae  trouva 
ainsi  le  chef  unique  de  sa  famille.  L'afTecUon  que  lui  por- 
lalt-nt  ses  concitoyens  Gt  de  lui  le  clief  suprême  de  la  répu- 
blique, et  dans  cette  position  il  se  montra  digne  de  ses 
pcres,  qu'il  surpasu  niéino  en  habileté  et  en  modération, 
en  magnanimité  et  en  générosité,  et  surtout  par  son  amour 
écUiré  pour  les  sciences , les  lettres  et  les  arts.  Des  traités 
conclus  avec  Venise  et  avec  Milan  mirent  d'abord  Flo- 
rence è l'abri  des  mauvais  desseins  du  pape  et  du  roi  de 
Naples;  plus  tard  même  U réussit  à se  faire  un  ami  et  un 
allié  sinc^e  du  roi  de  Naples , qui  s'était  toujours  montré 
jusque  alors  l’adversaire  acharné  des  Florentins,  et  qui 
le  secourut  loyalement  contre  les  attaques  et  les  machina- 
tions du  pape,  son  eoDemî  mortel,  ainsi  que  contre  les  Véni- 
tiens, qui  avaient  Gni  par  se  tourner  cuatre  lui.  Grèce  à une 
politique  tout  è la  foU  prudente  et  loyale,  U réussit  k établir 
entre  les  diverses  puissances  italioines  on  équilibre  qui  jus- 
qu’à sa  mort  garantit  à chacune  d'entre  elles  une  «écurité 
complète  CD  même  temps  que  les  moyens  d’accroître  et  de 
consolider  sa  prospérité  iotéfieure.  De  grsnds  revers  le  forcè- 
rent à renoncer  su  conunerce,  qu'il  avait  toujours  continué 
d'exercer  jusque  alors,  et  d’eropninter  des  sommes  considéra- 
bles au  trésor  public.  Toutefois,  quand  U eut  liquidé  M mai- 
son, il  se  trouva  encore  assmiebe  non-seulement  pouraclie- 
ter  d’immenses  domaines  et  pour  les  orner  de  palais  magni- 
Gqiies,  mais  en  outre  pour  (aire  construire  à Florence  les  phM 
beaux  édiGces.  Pendant  la  longue  paix  que  son  habileté 
assura  à ta  république , il  Gt  célébrer  à Florenee  les  fêles 
populaires  les  plus  ^dendides  ; et  il  vécut  luhmème  constam- 
ment au  milieu  d'un  cercle  composé  des  savants  les  plus 
distingués  de  son  époque , tels  que  Clialcondyle,  Ange  Po- 
li t i en , Cristoforo  Landini,  Pic  de  la  Mirandole , etc.,  qu’il 
attira  à Florence  par  sa  réputation  et  qu'il  y reUat  par  ses 
bienfaiU.  Il  augmenta  la  bibliothèque  Médicis,  si  riche  en 
manuscrits,  qu'avait  fondée  Coûroo,  et  créa  une  école  des 
arts  du  dessin,  qu'il  installa  dans  un  édi&ce  spécialecnent 
construit  à cet  effet.  U mourut  le  8 avril  1492 , adoré  par 
ses  concitoyens  et  objet  de  respect  pour  tous  les  souve- 
rains de  l’Europe.  Les  Opéré  di  Lorenzo  di  Medici  detto 
H Magntfico,  dont  une  éditioo  de  luxe  parut  à Florence  en 
1826,  par  les  soins  du  grand-duc  Léopold  II , contiennent 
la  collection  complète  des  poésies  de  ce  prince  célèbre.  Con- 
sultez Fabroni,  Vita  Lauremtii  ifrdici  (2  vol.,  Pite,  1784)  ; 
Roscoe,  Li/e  larenio  de  àiediei  ( Liverpool,  1795  ). 

MÉDlCIS{CATHKniNEK).  FojresCATBEnLVE ocMtoicta. 

MÉDICIS  (Mahib  ob).  Voye%  Mame  de  Médiœ. 

MëDIC.  C'est  le  ikmb  que  portait  dans  l’antiquité  la 
partie  nonl-ouest  de  l'IrAn , contrée  généralement  monta- 
gneuse. Elle  était  bornée  au  nord  par  la  mer  Caspienne, 
à l'est  par  la  Partliie,  au  sud  par  ia  Perse,  à l’ouest  par  l’As- 
syrie , et  comprenait  laa  provinces  parsanea  actnelles  de 
l'Aderbid  j An, deGhUAn,deMasanderAnet d'Irak -.Ad- 
jemi.  Les  Médm  étaient  unis  par  la  langue,  1a  religion  et  les 
mœurs  aux  habitants  delà  Sogdlane  et  de  la  Bactriane,  et  sur- 
tout aux  Perses,  avec  qui  iis  fornwient  le  rameau  arique  de  la 
race  indo-germanique.  Après  avoir  plus  tdt  que  les  autres 
nations  ariquea  secoue  le  joug  des  Assyriens , vert  l'an  700 
avant  J.-C.,  leurs  diiréreotes  tribus  se  réonirent,  au  rapport 
d'Hérodote,  et  se  choisirent  pour  juge  et  cl>e(  suprême  Dé- 
jocée,  à qui  Ua  construisirent  une  capitale  appelée  Eebatane. 
Son  HU  /’Aroorfès  subjugua  les  Perses,  mais  fut  vaincu  par 
les  Assyriens,  dont  l'empire,  réuni  à celui  de  rtabopo- 
lassar,  roi  do  Üifoylofie,  tut  dMniU  vers  Tan  600  av.  J.>C., 
par  le  Gis  de  Phraortès,  C^oraxèt  (vo^tz  Asantie),  qui 
vainquit  également  les  hordes  scylhes  à leur  retour  des  expé- 
ditions de  brigandage  qu'elles  avaient  entreprises  à travers 
l’Asie  jusqu'en  .Syrie.  Une  guerre  qu*il  eut  à soutenir  contre 
Alyatle,  roi  de  Lydie  ae  termina  par  le  mariage  de  la  Glle 
de  ce  prince  avec  son  Gh  Aslyage.  Vers  l’an  800  avant  J.-C., 
Astyage  fut  lui-méoie  renvereé  do  trOoe  par  aon  petit-fila 


Cyrus.  Ainsi  prit  fin  rempiredeeMèdea,  remplacé  dès  lors 
par  celui  des  Pentes,  race  à laquelle  Cyrus  appartenait  par 
son  père.  Celui-ci  accorda,  U est  vrai,  aux  trois  rares  perses 
les  plus  nobles  ta  préémineoce  sur  les  Mèdes,  mais  ceux-ci 
n'en  jouirent  pas  moins  d'une  complète  égalité  de  droits  avec 
les  Perses  \ et  la  caste  sacerdotale  des  mages  continua  à 
n'étre  composée  que  de  Mèdes.  Quant  à ^ elle  de- 

vint la  résidence  d'été  des  rois  de  Perse. 

Vers  l'an  860,  Alexandre  le  Grand  conquit  la  Médie,  pro- 
vince de  l’empire  des  Perses,  et  en  miuuna  Parovénion  go«- 
i verueur.  A U mort  de  celui-ci , elle  paasa  sous  les  fols  de 
j Pytl>on , qui  soutint  Antigone  dans  sa  lutte  contre  Eumèoe. 
Séleucus  T'  Nicator  fit  de  la  Médie  une  province  de  l’empira 
syrien  des  Séleueides,  et  l’un  de  ceux-ci,  Antiochus  ill, 
y ajouta  encore,  l'an  220  avant  J.-C.,  la  partie  dn  littoral 
coraprÎM  entre  l’Albort  et  la  mer  Caspienne,  dont  le  prince 
appelé  Artabasane  se  soumit  volonlairement  à hii.  Cette 
contrée,  où  Alexandre  n'avait  point  pénétré,  fut  naminé 
alors  Atnjpatine^  du  iuxb  de  l’un  des  satrapes  de  Darius, 
Atropatès,  dont  les  descendants  s'y  étaient  malntcntis  jns- 
j qu'afors,  ou  encore  Petite- Utdie^  par  opposition  au  reste  de 
. la  Médie.  L’Arsacide  Mithridater'.ai  l’an  152  avant  J.-C., 
I enleva  la  Médie  au  roi  de  Syrie  Déraétrins  Soter;  et  rette 
\ contrée  Gt  dès  lors  partie  de  l'empire  des  ParÜies.  Vers  l’an 
36  avant  notre  ère,  elle  eut  un  souverain  indépendant,  appelé 
Artavaidu^  à qui  le  triumvir  Antoine  Ht  la  guerre.  En 
l’an  216  aprte  J.-C.,  Caracalla,  lors  de  son  expédition  contre 
les  Partbes,  Gt  une  mvasion  en  Médie. 

MEDINIA,  mot  arabe  qui  signifie  ville.  C’est  le  ucms 
qui  est  resté  de  la  doiniuaUoii  des  Arabes  à bon  nombre  de 
villes  et  de  bourgs  d’Espagne. 

MEDINA-CËLI , ville  de  la  vietile  Castille,  au  nom  de  la- 
quelle est  joint  un  titre  de  duc,  dans  la  province  de  Soria, 
snr  le  Xafon,  l’un  des  aflluents  de  1'F.bre,  appelée  au  moyen 
Age  Medina-Celim,  et  en  arabe  Hedina-Satem.  C'est  pro- 
bablement U Ville  de  la  Table  ( MecUna-Almeida  ),  ainsi 
appelée  par  les  historiens  arabes,  à cause  d’une  pivtefMlae 
taUe  de  Salomon,  richement  ornée  de  perles  et  de  pierree 
prédetues,  que  l^k  en  enleva  en  711  et  qu'il  envoya  en 
714  en  Syrie.  Medina-Celi  possède  un  beau  cliAteau  dorai, 
un  arc  de  triomplw  romain  et  les  débris  d’une  ancienoe  voie 
romaine. 

MEDIRA  DEL  CAMPO,  dans  la  province  de  ValladoHd, 
lien  où  naquirent  et  ré^dèrent  un  grand  nombre  de  rots 
au  moyen  A^,  avec  un  dvAteau  où  C^r  Borgta  fut  détenu, 
en  1504. 

MEDIRA  DEL  RIO-SECO,  dans  la  même  province,  snr 
le  Rio-Seco,  avec  8,000  habitants,  des  foires  célèbres,  et  un 
eoromerce  autrefois  si  florissant  que  l’on  avait  surnommé 
cette  ville  India-Chka^  ou  Petites- Indes.  Elle  est  célèbre 
dans  l’histoire  moderne  par  la  victoire  que  l’armée  fran- 
çaise aux  ordres  de  Bessières  y remporta  le  14  juillet  1808 
sur  les  Espagnols  commandés  par  CiusU. 

MEOIRA-SIDORIA,  dans  le  royaume  de  Sérille,  ville 
de  10,000  Ames,  et  à laquelle  est  joint  également  un  titre 
de  duc,  qui  appartenait  autrefois  A la  faniille  de  Guzman, 
était  au  moyen  Age  une  place  forte  et  un  évêché  des  Visi- 
gotlM  qu’on  appelait  Assidonia,  et  en  arabe  Schidouna. 

MÉDINIE  [en  ertbe  Medinot-el-Rebiy  c’est-A-dirc  Ville 
du  Prophète  ) , ap|»elée  autrefois  Jalhreb^  et  dont  11  est  déjà 
mention  dans  Ftolémée  sous  le  nom  de  Jathrippn,  la  se- 
conde capitale  de  l’HedjAZ,  dans  l'Arabie  orcidcntale,  avec 
20,000  Imbitants  , est  céièt^  comme  1a  seconde  ville  sainte 
des  Musulmans.  Cest  là  que  Mahomet,  persécuté,  put 
trouver  un  asile,  et  c'est  là  aussi  qu’il  mourut.  Elle  est  située 
à 38  myriamètrés  au  nord  de  La  Mecque  et  à 2u  iiiyriamë- 
tresau  nord-est  de  Jembo,  port  de  ir>er  sur  la  luer  Rouge, 
sur  la  limite  extrême  du  grand  désert  d'Arabie , au  pied  de 
delà  chaîne  de  r(Icdjaz,à  t,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dans  une  fertile  plaine  entourée  de  trois  cotés  de 
montagnes,  entrecoupée  (for  un  grand  nombre  de  ruisseaux, 
et  couverte  de  jardins , de  pianUtiMis  de  palmiers  et  de 
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champ*  de  Né.  EUe  ae  compose  d'iiae  ville  intérieure  et  de 
laubcHirKA.  la  ville  intérieure,  de  forme  orale,  i^e  hTinine 
au  norü*oue&t  en  an^le  aigu,  où  est  située  la  forteresse,  cons* 
truite  sur  un  rocher.  Eile  est  entourée  d’une  forte  innraille 
en  pierres,  de  n à 13  mètres  d*él«‘ration  et  nampiée  de  3ü 
lotirr.  Ou  la  coosidere  comme  U plus  forte  plju  e de  Ptledjaa 
et  après  Alep  comme  Tune  des  plus  belles  rülcsde  l'Orieul, 
quoiqu’elle  soit  aujoiird^iui  bien  «iéchue.  La  rue  princi|tale 
paî  t de  la  porte  du  sutl  ou  porte  du  Caire  ( Bal/^el-Masri  ), 
Pinte  drs  {dus  belles qu'oti  poUse  voir  eaürient,et  en  suivant 
ta  (iirertioo  du  nord-est  atteint  la  grande  Mosquée.  De  ce 
point  runiraence  la  seconde  rue  principale,  ou  El-Belnt  , 
ahoiili.ssant  à la  porte  du  nord  ou  porte  do  Syrie 
.ScAnmi).  On  ne  trouve  de  boutiques  que  dans  ces  deua 
graiidf^  rues.  La  fdupart  des  maisons  sout  à demi  étages, 
a toits  plats,  et  construites  tout  eu  pierre , de  même  que 
diverses  mes  sont  pavées  en  larges  tialles  «te  pierre.  Le  seul  | 
édifice  considérable  qu'ou  y puisse  citer  est  la  grande  Mos-  I 
quée.  Un  (teut  encore  meutionuer  un  bs'au  fuédresie,  quel*  | 
«pies  (tcUtes  mosquées,  imgraOil  magasin  à ble,  un  Itain  pu-  I 
blic  et  quelques klinns  ou  vkals.  S’il  y a a.>h*diiic  ab«s*iK'C  ' 
de  monuments  d'architecture,  en  revanche  on  y remarque 
un  grami  nombre  de  belles  hahiUUons  itarliculteres,  an  mi- 
lieu de  jardins  ormSi  de  foutaiiies  jaiiliManle.i,  de  l>as»ius 
en  marbre , etc.  Les  faubourgs , à Poue^t  et  uu  sud , occu- 
pent une  superficie  bien  autrement  vasta  que  lu  ville  cen- 
trale. dont  ils  sont  .K^tarés  par  un  vaste  espivce,  apiieU* 
Monâkk,  nom  qui  indique  une  station  do  cliaim’aus  ci  de 
caravanes  ; et  de  fait  cet  endroit  est  constaiiiiuent  encombré 
de  rhameauv,  de  Beiiouins  , de  brocaiiloiirs,  de  iKvutiquüs, 
de  cafés  et  «le  grou|»e^  mouvauls.  Di-s  mjiiibreuse»  luuMpiees 
qui  evistaient  autreibis  dans  le  faubourg,  it  n'en  reste  plus 
qne  deuv  ; et  la  seule  construi  tiun  un  (k.‘U  granJiu^  qu'un 
y trouve  e«t  le  canal  souterrain  cieu^^  au  sdrteme  siecie  pur 
le  Milton  Soliman  11  pour  aintn<*r  à .Medine  de  Peau  |H»lublu 
provenant  du  village  de  Roba,  situe  à environ  trois  kilumcties 
au  sud  (le  la  ville. 

La  grande  mosquée,  £f-//nrrrm,  c'est-à-dire  l'iaviolaUle 
(oii  ne  aaurait entrer  aucun  mécréant),  cuoslnijk*  sur  Pem- 
placevnent  de  la  maison  dans  laquelle  mourut  .Malioiiiel, 
et  qui  renferme  son  saint  tombeau,  est  beaucoup  plus  petite 
que  le  Bnttullah,  ou  maisuu  de  Dieu,  de  Iji  Mecque,  bien 
qu'elle  ait  été  nvonstruite  atisoliiineiil  sur  le  même  plan 
faprè*  le  grand  incendie  de  itM),  avec  uuccour  iukneure, 
une  colonnade  estérieuru  et  un  édifice  au  centre.  irJlc  a 165 
pas  de  long  sur  130  de  large.  Sa  vodle,  suideiuic  |mr  4ou 
colonnes,  est  éclairée  constommenl  jour  et  nuit  |»ar  JfK) 
lampes.  A sou  extrémité  sud-est,  qui  est  ori>ce  de  lambris 
en  marbre,  d’un  pavé  eu  uiosaïquecl  de  riches  inscriplkms 
«1  or  sur  des  tablettes  de  marbre  blanc , el  i|ui  reçoit  sou 
jour  par  de  liaules  fenêtres  garnies  de  |>eiotiires  sur  verre,  1 
se  trouve  le  tombeau  de  Mah  om  tf  t , entoure  d’uu  grillage  | 
en  filigrane  de  fer  peint  en  verl  et  tresse  si  menu  qu’on  ne  : 
peut  voir  dans  Pinléneur  que  par  ipiel<|ues  ouvertures  qu'on  | 
y n méoagées.  C'est  au  oUé  sud  du  tombeau,  ou  le  grillage  | 
est  plaqué  d’argent , que  les  fidèles  viennent  faire  leurs  de-  j 
votions.  On  y arrive  par  quatre  |)orles,  dont  une  seule  reste 
oaveile;eUe  est  gardée  par  des  eunuques.  On  n'adiuel  à 
franrhir  le  grillage,  appelé  ft-heiijra , que  les  pachas,  les  | 
cliefs  d’hadjis,  et  encoreceux  qui  ont  le  moyen  de  dépeaser  { 
pour  rela  une  quarantaine  de  francs.  Mais  le  nombre  des  : 
ciiriciu  qui  sc  décident  à faire  ectto  dépense  est  toujours 
minime  , parce  qu'on  sait  qu'il  n'v  n là  rien  de  bien  curieux 
à voir,  si  ce  n’est  de  belles  tentures,  richement  brodées  et  ^ 
venant  de  Constontinopl*.  On  les  change  tous  les  six  ans,  et 
les  vieilles  sont  toujours  renvoyées  à Con.stantinople,  où 
l'on  s'en  sert  pour  orner  les  tombeaux  des  sultans  et  des 
princes  de  leur  maison.  Ces  étoffes  recouvrent,  dit-on , un 
monument  quadrangulaire  en  pierre  noire  et  soutenu  par 
deux  colonnes,  au  milieu  duquel  se  trouve  le  rerrueil,  eu 
marbre  Manc,  conlcoant  te  cadavre  de  Mahomet,  rexlé,  à ce 
qu’on  prétend,  dans  un  état  parfait  de  cooservation  ; et  à 
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cété  .sont  placés  les  cercueils  des  klialifts  Abou-Uekr  r.t 
Omar.  Les  fables  qu'on  débite  en  Europe  au  sujet  de  ce 
cercueil,  qu’on  repréæote  couiiue suspendu  eu  l’air  au  moyeu 
de  la  fnree  d'attracliou  d’un  aiiuaut  puiiuanl  place  au  mhu- 
inet  de  la  voûle,  comme  ausiji  tout  ce  qu’ou  dit  des  ri- 
chesses eiiurmcs  que  contiendrait  le  tombeau  de  Malmmet, 
sont  choses  dont  on  u'a  jamais  euleudu  jurler  a MixHuc.  It 
est  vrai  qu’on  y conservait  autrefois,  dans  dc^  caisMXm  dans 
des  iHHirscs  de  soie,  lieaucuup  de  tresors  pruvenautdc  dons 
offerts  par  de  pieux  pèlerins  ; loaiv  dans  le  cours  des  btecles 
la  genl  rapace  des  oulémas  el  des  gardiens  du  tem|ilo,  av;dt 
su  s'en  approprier  une  bonne  partii*;  et  les  Wahabiles 
achevèrent  d'en  enlever  ce  qui  s’y  trouvait  encore  de  leur 
temps  de  même  que  la  précieuse  étoile  de  diamant-,  el  de 
perles  qui  était  susjieDdiie  au-dossu.s  du  cercueil  du  pruplK'le. 
Les  qiiaunte  eunuques  prèfKisetià  la  garde  du  temple,  < t (]ui 
portent  tetiln'd'dpo,  jouissent  ici  do  U-aucoup  plus  de  coii- 
sideratkiD  que  ceux  de  lai  Mecque.  lU  reçoivent  de  ru  lit». 
triiitemenU  de  C'onstoolinople,  et  pré  évenl  leur  part  sur 
les  dons  oflerto  pour  ruotreticii  de  la  mosquè'e.  Leur  clid, 
le  scheiUt-el'/uirumf  dispose  el  ordonne  eodernU;r  rosurt 
sur  tout  ce  qui  est  relatif  a la  mosqm^'.  C’est  le  jx-rsonii.ige 
le  plus  im|K)rtoiit  du  Mihüiu-,  et  il  a toujour»  cumiiiciH:é 
par  être  un  des  nrciuMn*s  cuuuqucs  de  la  cour  du  gi  ami- 
seigneur. 

I.a  plus  grande  partie  de  la  popubtion  de  Médine  se 
composede  métis,  provenant  du  tuelan;;e<les  habilaul»  avec 
tes  elrangeis,  et  se  recrute  cha<|iie  aunée  de  oouve.iii\-ve- 
I nus.  Medine  ne  fait  poinlde  cotiuiierce,  comim*  La  >lt‘c«|ue; 
sa  |M>piilalioii,  quelque  peu  agricole,  ne  travaille  que  |H>ur 
se<>  propres  besoins  ou  encore  pour  ceux  des  IfinloiiiuMlu 
vubinage.  On  n'y  trouve  pas  du  tout  de  marcbiiiDlseit  gros, 
et  les  hadjis  qui  viennent  y séjourner  y font  i>eu  d’alfaircs. 
Ce  n’est  ({u'a  Jotiibo,  port  par  lequel  on  importe  des  grains 
et  d’autres  produits  île  l't-a;ypte,  que  le  corniiKice  a |ilus 
(i’aniiiulioo.  Les  principaux  nvoyeus  de  subsistance  de  la 
popiiiiitioii , ce  sont  les  mosquéev,  lecoiieouis  d’étrangers 
qu'elles  attirent  et  les  aumônes  qui  leur  arrivent  de  toutes 
les  cours  du  monde  mahoinetau.  Le.s  habitants  de  Medine 
.sont  d’un  caractère  moins  gai  et  moins  aimable  ipie  ceux 
de  La  Mecque.  Adunné»^  à la  luxure,  pleins  d’ostcnUtiuii  et 
prodigues,  la  pliquirt  ne  pos.sédeiil  rien.  .Mais  pour  ce  qui 
er»t  de  la  science,  on  les  lient  pour  «upérii'urs  aux  Mixipiois 
(.VcAAairi).  On  compte  dans  la  ville  trente  médresicsouecoles 
publiques,  avec  des  bourses  qui  se  doaneiit  à ceux  <|ui  vont 
etodier  au  Caire  et  à Damas;  touteloîs,  à M«‘<liiie  ummia  à 
La  Mecque,  famour  de  l'urgent  et  la  fuinéanti>e  ont  étoiilfé 
tout  intérêt  pour  les  sciences  et  ta  litlératiiie.  Le  schérif  de 
l,a  .Meetpie  prend  le  titre  de  seigneur  de  Médine,  mais  ne 
l’a  jnrmis  été  en  réalité. 

MÉDU>CIUTÉ«  qualité  de  ce  qui  est  entre  1rs  deux 
extrémités,  n’ayant  ni  excès  ni  défaut,  égabMuent  ébrigné 
du  grand  et  du  petit,  du  bon  et  du  luauv.iis,  du  beau  et 
du  laid,  etc.  Dans  la  poésie,  le  uediocre  n'est  pas  su|qM>r- 
Uble.  Horace  a dit: 

Mcdiocribiii  eiMi  portin 

Koa  Dt,  BMD  liouiiftei,  non  oonccMcre  coImnM*. 

Lt  Uoiteou  t 

Il  n’éit  /wtAi  dtgrt  dm  médiocre  am  pire. 

Ij*  grand  satirique  a dit  encore  : •«  l;n  esprit  h»s  et  médioert 
fait  moins  de  fautes,  )>arce  que,  ne  «'élevant  jamais,  il  ne 
ha&ard<>  rien  et  demeure  loiijoiirs  en  sôrelé.  *1-1  Roebefou- 
eauM  ajoute  : « On  a fait  une  vertu  de  la  m o d é r a t i o n 
pour  consrrier  les  gens  médioerti  de  leur  peu  de  foilune 
et  de  leur  |>eii  <lc  mérite.  » 

Medioenti  {aurta  mediocritas  ),  comme  dit  si  nonctia- 
lammenl  Horoie , ou  bien  : 

9iedif*eriit, 

Mrrc  (la  buit  rxpril,  ron|)jgac  du  rrp««, 

comme  répète  si  natvemenl  La  Funtaiue,  «si  ««t  état  de  for- 

3. 
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oxtr^e  de  go,  et  m largeur  moyenne  de  66  myriamèlrefl.  A 
l'ouest,  elle  est  reliée  à l’océan  Atlantique  par  le  détreût  de 
Gibraltar,  au  milieu  duquel  on  peut  observer  un  courant 
d'une  grande  puissance,  venant  de  Tocéan  Atlantique.  Ce 
phénomène  trouve  son  explication  dans  ectie  circonstance 
que  l’énurme  perte  d'eau  résultant  de  rèva|>oratioo  pour 
celte  mer,  exposée  au  sud  à la  brûlante  chaleur  des  eûtes 
d*Afriqne  et  prolégée  au  nord  par  les  Alpes,  n'est  point 
compensée  par  la  masse  d'eau  que  lui  apportent  ses  divers 
afOuenta.  Sur  la  cûle  d'AfHque  on  n'y  trouve  pas,  sauf  le 
Nil,  un  seul  fleuve  de  quelque  importance  ; et  il  en  est  de 
même  sur  la  cûte  d'Asie,  ainsi  que  sur  celles  de  la  Turquie 
et  de  la  Grèce.  11  ne  reste  donc  plus  pour  ralimenler,  sauf 
de  petits  ruisseaux  sur  les  eûtes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
que  l'Adige,  le  Pû,  le  Rhûne  et  l'Èbre,  les  seuls  affluents 
de  quelque  importance  qui  lui  Tiennent  de  rEuro{>e  occiden- 
tale; et  encore  le  dernier  de  ces  fleuves  est-il  presque 
toujours  a sec  en  été.  Le  détroit  de  Gibraltar  n'est  pas  le  seul 
exemple  de  ce  puissant  courant  intérieur  : on  peut  encore, 
à l’autre  extrémité  de  cette  mer,  constater  l'existence  d'un 
courant  analogue  entrant  dans  U Méditerranée  par  le  Bos- 
phore et  les  Dardanelles  et  provenant  de  la  mer  Noire,  bas- 
sin intérieur  bien  moindre  et  qu'alimente  un  nombre  com- 
parativement bi«i  plus  grand  d'aflluenls  importants. 

Font  partie  de  la  mer  Méditerranée  les  golfes  de  Valence, 
de  Lyon  et  de  Gènes,  la  n>cr  Tjrrhénienne,  In  mer  Adriatique, 
la  mer  Ionienne  avec  les  golfes  de  Tarente  et  de  Corinlhc  ou 
de  Lépante,  la  mer  Egée  ou  mer  de  Grèce,  le  détroit  des 
Dardanelles  ou  rUeliespont,  la  mer  de  Marmara  ou  Propon- 
tide,  les  golfes  de  Smyrne,  d'Adalia  et  de  Skanderoum,  la 
grande  et  la  petite  Syrte. 

M Méditerranée  est  très-profonde,  surtout  è l'ouest.  En 
beaucoup  d'endroits  sa  profondeur  est  de  1,000  mètres;  è 
Nice , à quelques  brasses  seulement  du  rivage,  elle  est  de 
près  de  l, 400  mètres,  et  sur  divers  points  elle  dépasse  même 
l,g00  mètres.  Il  est  à peu  près  prouvé  que  l'Europe  et  l'A- 
frique se  touchaient  autrefois  à Gibraltar  et  en  Sidic,  comme 
on  |»eut  rinférerde  la  formation  géologique  des  chaînes  de 
l’Allas  et  de  celles  de  l'Espagne,  ainsi  que  de  leur  parallé- 
lisme, bien  que  de  nos  jours  elles  soient  séparées  par  le  dé- 
troit de  Gibnltar,  londdère  de  1 ,600  mètres  de  profondeur 
comblée  par  la  mer.  Un  autre  fait  qui  trad  è confirmer  celle 
antique  union  des  deux  continents,  c’est  l'enstence  des 
bas-fonds  qui  se  prolongent  depuis  le  cap  Bon,  sur  la  cûte 
d’Afrique,  jusqu'au  détroit  de  Messine,  et  qui  partagent  la 
mer  en  deux  bassins;  bas-fonds  formant  à ce  point  comme 
U crête  d'une  montagne  sur  laquelle  il  n'y  a,  en  certains 
endroits,  que  60  et  même  que  de  13  à I4  mètres  d'eau , 
tandis  que  des  deux  coûtés  de  cette  crête  sous-marine  la 
profondeur  est  immense,  et  que  la  sonde  y atteint  jusqu'à 
),000  mètres  sans  toucher  le  fond.  Par  suite  de  sa  position 
naturelle,  la  Méditerramk}  est  soumise  à des  vents  irréguliers 
et  variables,  et  la  marée  ne  s'y  fait  qiictrè.s-peu  sentir.  Dans 
le  golfe  de  Venise,  à l'é|»oque  des  nouvelles  et  des  pleines 
lunes,  elle  monte  d'un  mètre  et  dans  la  grande  Syrtc  d’un 
mètre  66  centimètres  ; mais  partout  ailleurs  elle  est  à peine 
sensible.  D’après  les  opérations  Irigonométriques  entreprises 
lors  de  rex|>éd)lion  de  l'armée  française  en  Égypte,  le  ni- 
veau de  la  Méditerranée,  au  voisinage  d’Alexandrie,  et  par 
la  marée  haute,  se  trouverait  à g mètres  et  meme  par  ma- 
rée basse  à 10  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Rooge 
au  voisinage  de  Suei  ; mais  de  nouveaux  nivellements  opér^ 
dans  ces  derniers  temps  rendent  cea  données  extrêmeinent 
problématiques,  de  telle  sorte  que  s'il  existe  réellMiient  une 
différence  de  niveau  entre  les  deux  mers,  celte  dilfcrence 
doit  être  fort  peu  sensible. 

Par  suite  de  la  forte  évaporation  à laquelle  elle  est  sou- 
mise, de  la  quantité  relativement  minime  d'eau  douce  qu’y 
déversent  ses  divers  affluents,  et  du  puissant  courant  d'eau 
salée  que  loi  envoie  Tocéan  Atlantique,  la  Méditerranée  fàit 
exception  aux  aulrcsmersinténeures, et  ses  eauxsont  beau- 
coup plus  salées  que  cdksde  l'Ooéao.  Un  autre  résullatde 


CfUe  forte  évaporation , c'est  qu'à  la  surface  de  la  MiMi- 
terranée,  la  température  de  l’eau  est  d'un  degré  et  demi 
pins  élevée  qu'à  la  surface  de  l’Océan.  Ce  phénomène  s'ex- 
plique par  l'existenre  conlinoelle  d'un  courant  inh’rieur 
lH>rtaDt  a l’océan  Atlantique  l’eau  éehaiitTee  de  la  Méditer- 
ranée, s'opposant  dès  lors  à ce  que  le  courant  tics  eaux  gla> 
ciales  du  pûle  y |iénètre,  et  faisant  ainsi  ik^inlibre  au  cou- 
rant supérieur  qui  de  l'océan  Atlantiqve  ^nètre  dans  la 
Médilerranée. 

Sur  les  643  espèces  de  poissons  particulières  aux  mers  de 
l’Europe,  il  en  est  444  qui  habitent  la  Méditerranée;  aussi 
l'emporte-t-elle  pour  la  diversité  des  espèces  sur  les  mers 
qui  baignent  les  eûtes  de  la  Grande-Bretagne  et  delà  likan- 
dinavie;  mais  elle  leur  est  de  beaucoup  inférieure  |mur  ce 
qui  est  de  l'abondance  et  de  la  bonté  des  p«>is<-ons  utiles. 
Les  espèces  qui  lui  sont  particulières  sont  le  requin,  l'es- 
padon et  six  espèces  de  maquereaux,  dont  l’une  dt?:  plu.s 
grandes  est  le  thon,  pois.son  dont  ta  pêche  donne  lieu  à un 
grand  mouvement  d’aflaires  sur  les  eûtes  du  midi  de  la 
Franc4^,  on  Sardaigne,  à l’tle  d'Elbe,  dans  le  détroit  de  Mes- 
sine et  dans  l’Adriatique.  Va  antre  trait  caractéristique  de 
la  Mé<)itorranée,  c’est  l’existence  d'iiii  grand  nombre  de 
roches,  notamment  de  roches  tremblantes.  Enfin,  celle  mer 
est  tiè.s-riche  en  coraux  rouges,  notamment  prés  des  Iles 
Balé.xrefi,  sur  les  eûtes  de  la  Provence,  sur  les  eûtes  méri- 
dionales de  la  Sicile  et  sur  In  cûte  d'Afrique , aux  environs 
de  Bonc  et  de  Rnrra,  ou  les  pécheurs  de  corail  détruisent 
souvent  des  forêts  fiitières  de  coraux. 

Le  l).issin  «leln  Méditerranée  est  en  outre  miné  par  des 
feux  souterrains  qui  trouvent  delemps  à autre  une  issue  |»ar 
les  cratères  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  et  constamment  |»ar  le 
Stromboli  (royec  Lipsn  [ IlesjL  Sa  surface  est  couverte 
d’ilesde  toutes  grandeurs,  depuis  la  Sicile,  qui  a ItôOmyria- 
mètres  carrés  de  superficie,  jusqu'à  de  simples  Ilots  inlia- 
bités  et  chauves,  dont  quelques-uns  sont  des  volcans  encore 
en  activité,  ou  du  moins  ont  une  origine  volcanique,  et  dont 
an  grand  nombre  appartiennentàl’époque  secondaire.  Qiiel- 
ques-unesdesescûlessontsujellesà  de  violents  paroxismes 
volcaniques,  et  diverses  parties  en  sont  dans  un  état  d’ex- 
cessive inconstance.  Sur  plusieurs  points  elles  se  sont  abais- 
sées ou  élevees  à diverses  reprises  et  à des  époques  dont  l'bis- 
toire  a conservé  le  souvenir,  comme  on  le  démontre  près 
des  ruines  du  temple  de  Sérapis  aux  cnviron.s  de  Pouzxoles, 
ainsi  que  sur  les  eûtes  de  Dalmalie,  de  .Sicile  et  de  Sar- 
daigne. Comme  c’est  au  nord  que  la  .Méditerranée  possède 
la  plus  grande  étendue  de  eûtes  et  le  plus  grand  nombre 
de  baies,  de  ports  et  d'tles,  elle  offre  aux  habitants  de  l’Eti- 
ro|)€  bien  plus  d’avantages  commerciaux  qu'aux  liabitanU 
de  l'Afrique. 

Elle  fut  jadis  le  foyer  de  la  civilisation  de  l'ancien  monde. 
Homère  chanta  sur  .«es  rivages  les  dieux  elles  héros; 
Platonyfil  entendre  une  philosophie  divine;  Jous-Chrixt 
prêcha  l'Évangile  non  loin  de  la  langue  de  terreob  futTyr; 
Alexandrie  s'y  était  élevée , toute  fière  de  la  science  des 
mages  et  des  prêtres  de  Memphis;  la  Grèce  et  l’ Italie 
sont  encore  nos  modèles.  Mer  illustre  entre  tonies  les  mers, 
on  n’y  fait  pas  un  pas  sans  heurter  un  gigantesque  souve- 
nir : ce  cap  désert  redisait  autrefois  les  gémissements  de 
Didon;  là  Scipion  vint  Irapper  Carthage  au  co'ur, 
là  débarqua  Ann  i bal,  et  R o m e trembla  ; puis  une  nuée 
debarliarcs  couvrit  toutes  ses  eûtes,  et  y traça  son  |>assage 
comme  un  tourbillon  de  sauterelles  : ici,  loin  de  tout  rivage, 
d'ionoinbraldes  flottes  se  choquèrent  et  répandirent  des  tor- 
rents de  sang  : pourtant  U mer  y est  bleue  comnva  l’aiur 
d’un  beau  ciel.  Le  grand  nom  de  Périclès  n'est-il  pas 
encore  écrit  sur  les  coloaues  qu'un  aperçoit  aux  rires  de 
l'A  tli  q U ef  La  barque  du  pêcheur  s'amarre  au  tombeau  de 
Thémistocleou  laiiwe  tomber  ses  filets  aux  champs  de 
bataille  de  Salamine;  et  quand  on  rase  rembouchure 
du  Simois,  l'onde  qui  gronde  sentble  vous  apporter  un  écho 
lointain  de  la  douleur  de  Priain.  Elle  lut  la  grande  roule  du 
couunerce  del'ancien  monde  dans  le  moyen  âge  : combiende 
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rlc  croisés  la  IrsTcrit^renl  qui  ne  rapportèrent  pas 
leurs  o<  <1ans  leur  patrie  ! Venise,  ritè  mnf{^lle,  la  domina  ; 
l'()ci  idenl  y Tersail  son  or,  et  recevait  en  échange  le»  lissua 
de  U iVrse  et  de  l'Inde.  Un  jour  son  importance  sembla 
tomlier,  quand  Colomb  emporia  le.s  esprits  verAl'AiDèrique, 
qiiand  Vasco  dcG  am  a doubla  le  cap  de  )tonne*rspérance. 
Müi$  v<jtci  que  tout  change  t Tancten  iiMHide  te  replie  sur 
lui-iiiéme,  sesintéréU  se  reascrnml.  In  Mcditerram^  reprentl 
son  importance  premièn\  elle  redevient  le  llusUre  utdigedes 
(dusarandes  scènes  dn  ravenir,  des  luttes  des  nations.  Jeter 
les  vous  surclle,  qu’y  voye*»voua?  D'nncAté  lcKdi*u\grnnds 
repp'stmtants  du  des|>oti$ii>e , la  Husmo  et  rem{>ire  des 
Turcs  ; de  l’autre , et  comme  les  rIiatn]d(Hts  de  la  civilisa- 
tion morleme  , la  France  et  T Angleterre. 

Tliéogénc  l’sCE.] 

MI'DIUM  ( Pneumalologie  ).  Vot/tz 

MKiHUS.  i'oyei  Uhot. 

MEIKIA\.\^  plaine  de  l'Afiique  seidtmtriunaio,  com- 
|iri'C  entre  doux  ciialurtv  de  l’Atlas,  par  tic  latitude  («’pton- 
triouale  et  1“  30’  de  longitude  orientale.  ArroM^î  par  rOiietJ- 
el-Ziaiiin,rOue«l-Uous.sdiani,l’()ued*iagoenMia,eUomiferme 
2ainu:>rali  (l’andennc  TnmanoHn)^  Sidi-laubari k (l’aii- 
rienne  Lutnelli),  Bordji-MrsIJaua ( randeii  /if^Uizehim)  et 
Bordji-Siiiidiah.  route  de  Constantine  h Alger  par  les 
l’orh»  de  Fer,  ou  Üiltaiis  la  IraTcn^  de  l’est  a l’ouest.  Auprès 
de  Sètir,  à l'est,  clic  se  prolonge  à travers  un  taibic 
contrerort  vers  le  nord,  au  pied  des  montagnes  oüse  trouve 
Con>tan(ine,  et  conlicnl  Ujcmilali,  Milali,  etc.  Cette 
partie,  roi  plaine  de  .Milah,  est  arrosée  par  le  Daaab  ou  ri- 
vière ü'ür,  et  rOoed-Djemilali.  La  route  de  Milah  à Sèlif 
la  traverse  du  nord  au  sud-ouest. 

Après  1.1  prise  de  Milah,  eu  IH3H,  le  clief  arabe  Sidi- 
Ahmet'ben-cI  hadji-Hoiuio-cl-Mokrani  , pelit-bla  du  sultan 
Roa^'l.s,  rdèbre  en  Afrique  dans  le  siècle  dernier , se  rendit 
auprès  du  maréchal  Vai>  e,  qui  le  nomma  kUalitade  la  Mcrl* 
iana,  et  lui  donna  l’invesUlure  à Constanliae,  le  24  octobre. 
Son  autorité  fut  rl'abord  incontestée;  mais  au  mois  de  juin 
t840  Mokrani  dut  sc  réfugier  auprès  des  Français  ; le  co- 
lonel l.aiontaine  lil  alors  une  evperliüon  dans  la  plaine,  et 
au  mois  de  juillet  Mokrani,  rétabli  a Ikirdji-Medjana,  fut 
rer'i.nnu  par  toutes  les  tribus  delà  Medjaiia  , safortiiuo  lui 
tüt  rendne , et  on  lui  organisa  une  petite  armée.  Cependant 
une  nouvelle  expédition  devint  encore  necessaire  au  mois 
d’aobt,  p.ir  U présence  du  ha4lji  .Miistaplia,  qui,  avec  quel- 
ques réguliers,  avaif  soulevé  plusieurs  tribus  «te  la  [daine. 
Le  t"  stqilemhrc  le  rolonel  Levasseur,  commaudant  de 
Sétil.  detit  les  Arabes  il  Med  ter  ga  h.  l’eu  de  jour»  après, 
une  nouvelle  affaire  eut  lieu  dans  un  clialnou  de  l'Atlas  , a 
I’ej.1  d«î  Cunstantine.  !..es  spahis  de  Constaiitiiic  et  de  S«Uif 
ci  un  escadron  du  4*  chasseurs  cnlevén*nt  le  coi  de  Ouled- 
Brahani , déf«*Ddii  par  les  troiqM^;  «lu  frère  <rAb'l-el*Ka«ler. 
L’ennemi,  chasst^  r4>mplétemeul  de  la  Xivdjana,  se  relira  dans 
le  di-serl.  Il  (enta  cnrore  plusûturs  fois  d<‘  soulever  la  Med- 
)ann,  mais  en  l»42  Mokrani  acheva  la  somiiUsion  de  celte 
contrée  ptu*  une  ex(>édition  hmreuac  conlrr  Ica  tribus  de 
ronest.  L.  I^oevirr. 

81EIUERt)AII<  rivière  du  nord  de  l’Afrique,  qui  preud 
sa  sourre  dans  les  montagnes  de  Hanalak , dans  l’Atlas  al- 
gérien , et  traverse  ta  [Mtrlie  prlDci|>ale  de  l’Ktat  de  Tunis, 
ou  elle  se  jette  «lans  ta  .Méditerranée,  au  sud  de  l’orto-Farino. 

MEDJIDIÉ  (Ordre  du).  Voyez  OnioMS?*  (Kin|Hro). 

MKIM>C , rooirée  de  l’arrienne  province  de  Guyenne, 
dans  la  partie  sud-ouest  de  la  France,  sibiee  entre  la  Ga- 
ronne , l’Uu'an , les  territoires  de  Ducli , de  Bordeaux  et  de 
Bazas.  On  la  (Hvisail  en  haut  M on  bat  Médoc.  Ce  pays 
cofTf*s|Mii>d  aujourd'hui  h l’arTondisacment  de  Lesparre  du 
département  de  la  Glnvnde.  C’est  en  grande  partie  un 
pays  inhabité,  muvert  d’étangs , de  prairies  et  de  bois,  et 
traversé  [uir  la  Garonne,  qui  produit  surtout  des  vins  es- 
timés, connus  sous  le  nom  de  vins  de  Médoe  {voyez  Bon- 
iiF.vtx  [Vins  de].)  La  capitale  de  l'anrien  pays  de  Médoc  est 
Lesparre.  Le  fort  Médoc  est  situé  à 28  klloinètres  au-dee 


sous  de  Bonleaux,  sur  la  rive  gauclie  de  la  Gironde,  qu’il 
commande.  Il  fut  «devé  en  lUuo  , sur  les  plans  de  Vautm , 
mais  est  loujours  resté  inaclievé. 

MEDUSE.  Tout  ce  «{u’on  rapf>orte  «k  Méduse,  rHnt*  des 
Gorgones,  apiiarüenl  a la  faÛe.  Il  y a difTérenlev  ver- 
sions sur  l'tirigine  et  l’existence  de  Mé«lnse  On  lit  dans 
Pansanias  (|ii  elle  était  fille  de  Pliorcus , l’un  des  dieux  ma- 
rins. Suivant  llésioile,  Plioirus  élaiLtils  de  Pimtus  et  de 
la  Terre;  il  eut  de  sa  AuniiieCéto  les  Grées  et  les  Irott 
Gorgone».  Ponliis,  nous  dit  te  même  auteur, était  dis  do 
Neptune,  et  il  donna  son  nom  à la  mer  Noire,  ap|>clè« 
/*oHt‘A'uxin.  Mé«luse  passait  pour  une  trés-bello  tille; 
inaih  de  tous  les  .ittraiU  «ioul  elle  était  pourvue,  elle  n'a- 
vait lii'U  de  si  l>«au  qi»e  les  yeux  et  la  elu'velure  ba  beauté 
fixait  t«ius  les  regards,  et  une  loule  d'amants  sVmpressaient 
de  la  «lemander  en  mariage.  Neptutiu  bii-iuèmeen  futé|>ris, 
et  s’etant  métamorplios«^  en  oist^aii , il  r«.'nh>va  et  la  trana- 
porla  dans  un  temple  de  Minerve,  où  il  éteignit  son  aiimu- 
rense  flamme.  Snivanl  une  autre  version.  Méduse  aurait  osé 
disput<‘T  le  prix  «le  la  beauté  a .Minerveet  se  préfér«‘r  à vile. 
La  déesse,  eourrrouos',  aurait  cliange  en  affreux  M'rpents  les 
lieaux  cheveux  dont  eilesegloriridit , et  donné  a scs  grands 
yeux  la  force  de  transfurmiT  en  pierre  tous  ceux  qui  la  re- 
gardaient. Plu.sieura  personnes  éjtrouvanl  les  pemicteux  ef- 
fets de  ses  reganU  auraient  été  pétritiées  sur  le»  bords  du 
lac  Tritonis. 

Hygin  nous  appreml  les  circonstaoee»  de  sa  mort  : le» 
dieux  , dit-il,  voulant  délivrer  le  pays  d'un  si  grand  flt-aii, 
envoy^eut  Persée  pour  la  tuer.  Minerve  lui  lit  prescnl 
de  son  miroir  ;PIiiIod,  de  son  casque.  L’un  eirautrcavajent 
la  propri*’té  de  voir  t«>us  le>  objets  san»  être  vu.  Per- 

sée SC  présenta  aUui  «levant  Me«insc  , et  sa  main,  conduite 
par  Minerve  même,  coupa  la  lèle  «le  Lagoiitone,  qu'il  |>orU 
depuis  dans  (ouIc.h  ses  expéditions.  Quoique  detaclu^  «lo 
corps  elle  conservait  le  pouvoir  de  pelrilier  ceux  qui  la 
voyaient;  Persees’en  servit  «lans  toutes  Ic^succasitius  |H)ur 
se  défaire  de  ses  ennemU.  Vainqueur,  ü consacra  a .Minerve 
celle  tète,  qui  depuis  fut  gravée  avec  ses  serpenta  sur  là 
redoutalile  é g i d c de  la  déesse.  On  voyait,  nous  dit  Ho- 
mère, au  milieu  de  l'égide  de  .Minerve  la  tète  de  la  gorgone, 
ce  monstre  affreux,  lèle  énorme  et  lonuidalde , prodige 
étonnant  du  père  des  immortels.  Virgile  la  place  sur  la 
cuirasse  de  la  déessie,  à l eodroU  qui  couvrait  U poitrine. 
Homvre  ajoute  qu’elle  eUU  gravée  sur  le  bouclier  U’Aga- 
nieiuiioo,  entouré  de  ses  hideux  serpenta,  atin  d'épouvan- 
ter les  ennemis. 

Ou  sang  qui  sortit  de  la  plaie  de  Mé>lui»e,  quand  sa  tète 
fut  coupée,  naquirent  P«gaae  et  Clirysaor;  et  lorsque  Per- 
sée eut  repris  son  vol  par-dessus  la  Libye,  de  toutes  tos 
gouttes  de  sang  qui  détXHilérent  de  cette  tète  fatale  naqui- 
rent autant  de  serpoiils , qui  se  muUi|ilièri;nt  au  point  d’èlre 
un  fléau  |K>ur  ia  contrée.  Perve , placé  au  cid  apres  ses  ex- 
pfoit<,  est  liguré  tenant  de  la  main  gauebe  la  tète  de  M«xluse. 
Sur  le  signe  du  Bclier  eat  placée  .Médu-«,  qui  monte  tou- 
jours à rbt>rizoa  avec  ce  signe.  Cbev.  Alex.  Luiuib. 

MÉDUSE  (Zooloyie).  Unné  avait  ièimi  eu  un  seul 
groiqie,  auquel  U imposa  la  dt’nouiination  générique  de  me- 
dusa,  tou.s  les  animaux  à forme  rayonnee,  à corps  libre,  a tex- 
luie  gélatineuse;  ci  tel  qu'il  avait  été  iuslitué  pur  l'illustre 
cUssilnateur  sinxlois,  ce  genre  avait  éh!  a«l<tpm  |»ar  ia  plu- 
part de:»  naturalistes.  Mais  iVrou , en  scindant  en  un  grami 
nombre  de  genres distincU  te  genre  snedusa  de  Linné,  con- 
serva celte  drouinination  à une  seule  famille;  et  Lamarck , 
en  riîblreigoanl  le  nom  de  radùtirfs  fMedtuaires  on  iw- 
duses  aux  seuls  radiairea  régulier*,  orlHculaires,  géiatimmx, 
transparenU,  lissciv,  convcxc-s  su|»érieuri  ment , concaves 
inférieurement,  et  munis  d’une  bouche  inh-rieure,  «‘limina 
du  groupe  primitivement  établi  |iar  Linné  sous  le  iium  de 
inedusa  tous  les  radiaires  à ciMes  ciliées  à disque  cartila- 
gineiix,  à véhicules  aérifères,  c’est-à-dire  les  porpilea,  laa 
vdelles , le»  liérofrs , etc. 

Ainsi  déhaies , les  méduses , ou , pour  employer  la  dé- 
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nominâtion  de  taroarrk,  les  méduiaires^  «ont  de*  aoimaux  i 
marin*,  entièrement  gèlatinent,  ou,  plus  ciaclement,  en-  ’ 
tièrenient  semblables  à une  gelée  transparente  : leur  cnrps, 
que  l’un  nomme  ombrelle , est  très-régiilièrenient  arrondi , 
et  quH(|uefois  bordé  d'une  frange  do  lilamcnls  semblables 
i des  tcnlarules;  et  leur  bouche,  tantôt  pédonculée,  tantôt 
sessile,  mais  toujours  située  à la  face  Inferieure  de  Tom- 
brclle,  est  souvent,  comme  relle*ci,  entourée  de  longs  ap- 
pendices filameoteux.  La  texture  de  ces  animaux  i^arait  élre 
dos  plus  simples  : cVst  un  tissu  celluleux,  dont  les  mailles 
enveloppent  de  l’eau  de  mer;  aussi  lorsqu’on  les  retire 
do  IVau,  lea  méduses  disparaissent-dlcs  par  une  véritable 
iir|i>é(action;  et  Spallanzani,  qui  s'est  longuement  occupé 
de  l'organisation  de  ces  radiaires , a retiré  d’une  méduse  pe- 
sant I jO  grammes  ]r>U  grammes  d’eau  salée  moins  environ 
h décigranunes  de  pellicules  membraneuses.  L’appareil  digc.stil 
des  mctJusesconsisle  en  une  cavité  ouverleila  lace  inlêrieurc 
«le  rombreilc,  et  creusée  dans  la  substance  même  île  ranimai  : 
cette  cavité  centraleest  tantôt  uniloculaire  ou  iudivisci  tantôt 
elle  est  divisée  par  dos  cloisons  incomplètes  en  des  loges  plus 
ou  moins  «lisUnctes  cl  nombreuNCS  ; tantôt,  enfin,  il  naît  (le  la 
loge  l'enti  ale  des  canaux . creus«*»  aussi  dans  la  substance  de 
l'animal,  qui  se  rendent,  en  rayonnant  et  en  se  subdivisant, 
dans  un  canal  circulaire  qui  occupe  les  bords  de  l'ombrelle, 
l’ar  celle  di«p()sitjon , ranimai  entier  se  trouve  transformé 
en  un  canal  inlestinaJ  ; et  la  matière  alimentaire  est  portée 
direclftnenl  «d  en  nature  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

I.'iippareil  locomoteur  se  réduit  chez  les  méduses  è une 
p*>tite  couche  de  filaments,  de  texture  douteuse,  parallèles 
entre  eux  et  disposés  transversalement  dans  toute  U cir- 
conférence de  l’ombrelto  : les  contractions  inlermitlentes 
de  ces  filaments,  qui  impriment  à l’ombrelle  un  mouvement 
conlinucl  de  systole  et  de  diastole,  engendrent  une  force 
qui  siinU  à déplacer  l’animal  dans  l'espace , et  a le  mainlenir 
liotlant  à la  surface  de  la  mer,  tandis  que  sa  pesanteur 
spécifique,  plus  grande  que  celle  du  li*|uide  dans  lequel  il 
nagi>,  le  sidlicile  sans  cesse  vers  des  couches  plus  profonde*. 

l.e>  appareils  de  la  circulation  et  de  la  respiration  sont 
nuis  ch<^/  les  méduses  ; autant  en  faut-il  dire  de*  appareils 
ænsoriaux  et  nerveux  : la  sensibilité  générale,  ai  même  elle 
existe  dans  ces  organisations  rudimeoUirc-s  est  évidemment  i 
obture  à l'extrême  ; et  probablement  il  en  est  de  même  de  ' 
cette  sensilHlilé  sp^ale  que  l'on  attribue  aux  tiJaments  qui, 
dans  quelques  espèces,  entourent  soit  i'ombreJle,  soit  l’ori- 
fice buccal  ; car,  ainsi  que  le  remarque  Blainville , rien  au 
monde  ne  prouve  qiiec^c*  appendices,  que  l’on  a nommé* 
tentacules  t et  dans  lesquels  on  a voulu  localiser  les  (uoc- 
lions  tactiles , soient  auctinement  destinés  aax  usage*  qu’on 
a bien  voulu  leur  assigner. 

Suivant  la  plupart  des  naturalistes , les  méduses  se  nour- 
rissent de  petits  animaux , de  mollusques , de  vers , de 
crustacés . et  même  de  poissons , qu’elles  attirent  vers  leur 
cavité  buccale  à l’aide  des  appendices  dont  celle-ci  est  gar- 
nie. Spalianzani  a vu  des  poissons  encore  adhtù^nts  à ces 
ap^iendices;  Gsède  a trouvé  dans  la  cavité  stomacale  des 
méduses  qu'il  a ouvertes  des  poisson*  et  des  néréides;  Cl»a- 
inisso  et  Kysseohardt  ont  rencontré  dans  leurs  vcolrkoles 
des  restes  de  poissons  en  apparence  digérés  ; l’eron  et  Le- 
sueur,  qui  se  .vont  s|>écialement  occupés  de  l'histoire  natu- 
relle de  CCS  animaux , n’émettent  aucun  doute  à ce  su|et  ; 
et  l’abbé  Dicquemarre  et  ütbon  Fabriciiis  ;vartagent  aussi 
la  même  opinion.  Cependant,  malgré  l'autorité  do  taut  de 
témoignages  concordants,  cette  opinion  nous  parait,  nous 
ne  dirons  pas  erronnée,  mais  complètement  iniouteDable  ; 
il  nous  (>sl  impossible  d'admettre  que  des  êtres  i peine  or- 
gani^‘s  et  complètement  dépourvus  de  tout  mouvecueol  vo- 
lontaire puissent  livrer  U guerre  à des  m<riliitques  ou  à de* 
poissons,  les  saisir  avec  leur*  teolaciiles,  et  les  introduire 
danv  leur  cavité  buccale;  encore  moins  pouvons-nous  ad- 
mettre que  ces  animaux  , ainsi  saisis  vivants,  puissent  être 
digérés  par  un  estomac  qui  ne  préaente  aucune  de*  condi- 
tions physioloçques  de  la  digestion.  ETidemmeot,  si  de*  «lé- 
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bris  de  poissons  ont  été  tronvés  dans  les  ventricule*  de* 
méduses,  c’est  que  ces  poissons  y auront  étéentralnis  mort* 
par  les  courants  que  ces  animaux  déterminent  en  ingurgi- 
tant et  en  rejetant  tour  à tour  l’eau  de  la  mer  dons  leurs 
mouvements  de  systole  et  de  diastole;  et  l’assimiUliou  de 
ces  corps  organisés  par  le*  méduses  n'a  pas  été  le  rénullat 
des  forces  digestive*  de  leur  estomac,  mais  bien  de  la  «lixom- 
p«>sition  organique  survenue  en  vertu  des  lois  ordinaires  de 
la  chimie. 

Les  méduves  se  rencontrent  sous  presque  toutes  les  lati- 
tudes, surtout  dans  les  hatitcs  mers.  Suivant  l**»  observa- 
tion* de  Péron  et  Lesiieur,  chacune  des  espèces  de  cette  nom- 
breuse famille  serait  limitée,  probablement  par  de*  condi- 
tions de  température,  à quelques  régions  déterminées  de 
l’Orêan  : si  parfois  dans  une  même  rc^ion  cU«!ft  paraissent  et 
disparaissent  à des  é|K»quea  d<'(eniiin«'es,  cela  tient  probable- 
mont  aux  vent*  et  aux  courants,  qui  y régnent  aussi  périodi- 
quemeot,  et  qui  les  apportent  ou  lesenlralnenl;  car  les  méduse* 
liullcnt  au  caprice  des  vents , ut  ne  sauraient  résister  au  plus 
laible  courant.  Dans  la  haute  mer,  tes  méduses  s’amonce)- 
lent  quelquefois  en  troupes  innombrable*,  qui  s’étalent 
cotmne  un  manteau  aux  mille  ndlets  de  nacre  et  d'opale , 
et  couvrent  complètement  la  surface  des  eaux  dans  une 
étendue  de  plusieurs  kilomètres  ;quelqu«^ois  aussi  elles  sont 
jetée*  en  quantité*  assez  considérables  sur  nos  côtes  de 
France  pour  que  l'agriculture  ait  essayé  de  les  utiliser  dans 
la  bonification  dos  terres  arable*.  Le  volume  des  méduse* 
varie  grandement  : quelques-unes  sont  presque  microscopi- 
ques; d'autres  atteignent  un  diamètrede  l^.so  à l'”,60,  un 
poids  de  20  k 30  kilogramme*.  TouU»,  huaqu 'elles  sont  mortes, 
devieonenl  phosphorescentes;  quelques-unes  seul(mi<ml  pré- 
sentent ce  pi)énomène  durant  leur  vie.  La  pltosphoresrenoe 
parait  (lue  ksoe  humeur  visqueuse  qui  exsude  des  tentacules, 
de  la  zone  musculaire  et  de  la  cavité  stomacale  de  la  inéduNe, 
humeur  corrosive,  qui  détermine  une  douleur  aigue  ItM-s- 
qu'on  U met  en  contact  avec  une  surface  muqueuse  ou  uoe 
portion  de  derme  dénudé , et  qui  communique  sa  |diosph<^ 
rescence  aux  liquides  avec  lesquels  oo  la  mêle , au  lait , è 
l’eau  douce,  àTuriiie  surtout  : une  seule  méduse,  exprimée 
par  Spalianzani  dans  810  grammes  de  lait,  rendit  ce  liquide 
telleiuenl  brillant  que  la  tueur  en  pouvait  remplarer  la  flamme 
d'une  peUtebougie.  Uncertain  nombre  de  méduses  rléterml- 
nenl  aussi , lorsqu'on  ie*  ra«d  en  contact  avec  une  portion 
quelconque  du  tégument , une  douleur  smnblable  à celle  (fue 
l’on  ressent  lorsque  l'on  heurte  une  plante  d’orlic  : la  portion 
de  la  peau  qui  a été  toudtée  *e  cotoce  vivement,  et  de*  élé- 
vations rougeâtres , marquée*  au  centre  d’un  point  blaoe, 
apparaissent  presque  aussitôt  : la  cludeur  du  lit  suffit  i 
faire  reparaître  cette  éruption  d'wrftcoire  plusieurs  jours 
après  que  la  douleur  a totalenteot  disparu. 

Un  grand  nombre  d’auteurs,  depuis  Aristote  et  Pline 
jusqu’à  Lamarck  et  Cuvier,  se  sont  occupés  d«‘  la  rl.v**ifi- 
catton  systématique  des  méduses.  Prenant  pour  base  de 
leurs  coupes  principales  l'abiumce  ou  la  présence  «le  l’esto- 
mac, Péron  et  Letueur  ont  établi  deux  grandes  diviftion*  : 
le*  méduses  agastriques  et  les  méduses  gastriques.  I/C* 
asHases  «gastrique*  sont  subdivisées  d'après  l’abeence  on 
U préseoee  d’un  pédoncule , l’absence  ou  la  présence  de 
tenlacole*  : les  genres  eudore,  bérénice^  oryfbie,  /ai'onir, 
Ipmnorée  et  ^éryonie,  sont  compris  dan*  res  subdivisions. 
Le*  méduses  gastriques  sont  subdivisées  d'après  la  pré- 
sence d’une  ou  de  plusieurs  bouches,  l’absence  ou  la  |>ré- 
sence  d'un  pédoncule,  de  bras,  de  tentacule*  t chacune  d<> 
ces  subdivisions  renferme  un  ou  plusitîurs  des  genres  cAo- 
rjfWée,  phoregnie,  cn/ymène,  équorée,  pégasle^  nié- 
litée,  etc.  C’est  à leur  texture  gélatineuse,  k leur  niuuvemoiit 
continuel  de  syatole  et  de  diastole , ainsi  qu’aux  phénomènes 
de  phosphorescence  et  d’urtication  qu’elles  présentent,  que 
le*  méduses  doivent  tontes  les  dénominations  qu'elle*  ont 
reçue*  dans  la  langue  vnlgaire  : ortie*  de  mer,  chandelles 
marines , poumons  de  user,  gelée  de  mer,  etc. 

Br-LFiBLD-LerâTaE. 
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MÉDUSE  <Naufr<'i(;i'  de  la).  Ce  sinistre,  qui  a foumià 
Géricault  Ir sujet  d’une  !«Ue populaire,  restera looRlemps 
fameux  dans  les  annale'*  de  ludre  marine  ; et  on  en  évo- 
quera lu  sombre  souvenir  tous  les  fois  qu’on  voudra  re- 
enmmenrer  le  procès  des  stupides  errements  de  la  Res- 
tauration et  des  fatales  conséquences  qu'ils  eurent  pour  le 
pays.  La  frégate  t.n  Mrdiist^  partie  de  France  le  M Juin 
1810  (mur  porter  au  Sénégal  le  gouverneur  et  les  principaux 
6mployus  de  cette  colonie  , que  les  traités  de  181&  venaient 
de  nous  rendre ^ avait  à bord  environ  400  (personnes,  tant 
marins  que  passagers.  Le  1 juillet  elle  s'engagea  dans  le 
golfe  de  Saint-Cyprien  et  toucha  sur  U barre  d’Eguin»  que 
lu  capitaine  n'avait  rien  fait  pour  éviter.  Fendant  cinq  jours 
on  essaya  en  vain  de  remettre  le  bâtiment  à flot  ; et  quand  on 
eut  reconnu  qu’il  y avait  impossibilité  absolue  du  le  sauver, 
on  construisit  à la  bâte  un  radi'au,  sur  lequel  tronvèitmi 
place  1 49  inalbeiireux,  tantlis  que  le  reste  de  Tt^uipagu  s’en- 
tassait dans  les  canots , altandunnant  dix-sept  Itommes  ivres 
à t>ord  de  ta  frégate,  que  les  flots  menaçaient  d'engloutir 
avant  peu.  Ces  canots  devaient  traîner  te  radeau  à la  re- 
morque; mais  bientôt  ceux  qui  les  montaient,  dominés  par 
U plus  impérieuse  nécessité,  coupèrent  les  amarres;  et  le 
radeau  se  trouva  seul  au  milieu  de  l’immensité  des  mers. 
Le  dése.spoir,  la  faim,  la  soil  |>oitssèrent  d’abord  les  malheu- 
reux naufragés  à s’égorger  pour  se  disputer  le  [>eu  de 
provisions  qu'on  avait  eu  le  temps  de  leur  laisser;  puis, 
quand  elles  furent  épuisées,  ils  s'entre-dévorèrent....  Ce  su(>- 
plicc  surhumain  durait  depuis  doute  jours,  lorsque  L'Argus, 
l'un  des  bâÜQtents  de  trans|>ort  chargés  d*acenm[»agner  la 
Méduse,  recueillit  les  quinze  mourants,  derniers  débris  des 
infortunés  qni  s’étaient  jetés  sur  te  radeau.  Deux  canoU, 
celui  du  capitaine  de  la  frégate  et  celui  du  gouverneur  de  la 
colonie,  arrivèrent  (rois  Jours  après  à Saint-Louis;  le.s  au- 
tres embarcations  échouèrent,  mais  ceux  qui  les  montaient 
purent  gagner  nos  possessions  i travers  le  désert. 

Quand  les  détails  de  cet  épouvantable  drame  furent  con- 
nus en  France , U n’y  eut  d’on  bout  du  pays  à l’autre  qu’un 
cri  d’Iiorreur.  En  apprenant  que  l’impéritie  du  comman- 
dant de  la  frégate  en  était  l’unique  cause,  l’opinion  fit  re- 
monter la  responsabilité  de  cette  catastrophe  jusqu’au  mi- 
nistre ou  plutôt  jusqu’au  systènoe  réaettonnaire  dont  il  n'était 
que  l'agent.  De  même  que  Louis  XYIll  datait  des  ordon- 
nances de  la  dix-ncuvitene  année  de  sa  royauté,  les  hommes 
alors  aux  affaires  regardaient  comme  non  avenu  tout  ce 
qui  s’étail  fait  pendant  la  révolution  ; et  c’est  à rancien^ 
neféque  le  commandement  de  la  frégate  avait  été  confié  à 
un  homme  resté  pendant  vingt-cinq  ans  complètement 
étranger  h la  marine.  Le  capitaine  de  La  Méduse  était  un 
certain  Dtimy  de  Chaumareys,  lieutenant  de  vaisseau  en 
1791 , à l'âge  de  quinze  ans,  et  qui  avait  émigré  à cette  épo- 
que. Il  n’avait  depuis  lors  revu  la  mer  que  pour  prendre 
part  à l’affairedu  Qu  tfrer on,  et  pendant  toute  la  durée  du 
consulat  et  de  l'empire  U avait  rempli  à Bcllac  tes  fonctions 
de  receveur  des  contributions  indirectes.  Oublieux  de  l’im- 
périeuse règle  d'honneur  qui  veut  qu'en  cas  de  .sinistre  le 
commandant  d’un  navire  ne  l'abandonne  Jamais  que  le  der- 
nier, Duroy  <te  Chaumareys  avait  été,  au  contraire,  le  pre- 
miers k se  jeUT  daas  son  canot , sans  autrement  s'inquiéter 
de  ce  que  dcvicmlraicnt  les  malheureux  que  son  impéritie 
condamnait  à une  mort  plus  que  probable.  Le  gouverne- 
ment de  Louis  XVIIf  se  contenta  de  le  destituer  ; il  eût 
mérité  non  pas  de  passer  par  les  armes,  car  il  était  incHgne 
de  mourir  de  la  mort  d’un  soldat,  mais  d’être  feuetlé  en 
place  publique,  à Brest  ou  à Toulon,  devant  les  équi|>ages 
de  ta  flotte  réunis.  Que  méritait  le  ministre  qui  l'avail 
nommé.’ 

MÉDUSIQUK  (Pouvoir),  nom  par  lequel  M.  Oiicros 
désignait  une  prétendue  puissance  qu'auraient  les  hommes 
et  les  animaux  d'agir  sur  les  objets  étrangers,  et  notamment 
sur  l’aiguille  asiatique,  qu’il  taisait  varier  lui-même  de  20 
à 30  degrés,  par  la  seule  expression  de  la  figure  et  par  le 
mouvement  fixe  et  rotatoire  des  yeux.  Des  académiciens 
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ont  donné  une  tout  autre  explication  de  la  déviation  de 
l'aiguille  d’un  galvanomètre  en  présence  de  l'homme. 

MEDZElUiAII  (Combat  de).  Infomie,  en  aoOt  1840, 
que  les  troupes  d'AI>d-ci-katler  étaient  venues  cam|K-rii  une 
douzainedcktluinctres  deSétif,  le  général Galboi.s  ordonna  au 
colonel  Levasseur  de  les  attaquer  hnnKMiatemcnt.  Cne  co- 
lonne sortit  donc  de  Sétif  le  t'*'  septembre,  et  rencontra  l’en- 
nemi auprès  du  village  de  Medzergab.  I^es  Arabes  étaient 
commân<)is  par  Hadji-.Miistapba.On  évaluait  leur  nombre 
à 3,  000  hoinmesde cavalerie,  l,200  fantassins,  et  ils  avaient 
deux  pièces  de  canon.  L'n  bataillon  de  réguliers  se  Tonna  en 
carré,  mais  quatre  escadrons  des  3'  et  4*  régiments  de  citav 
seurs  d’Afrique  chargèrent  sur  ce  bataillon,  l’enfoncèrent  et 
lui  enlevèrent  un  drapeau.  L'ennemi,  qui  avait  montré  de  la 
résolution  et  qui  semblait  vouloir  commencer  k se  battre 
scion  les  règles  do  la  ticlique  moiierne,  jugea  prudent  de 
lover  son  camp,  laissant  ll&  tués  sur  le  champ  de  bataille. 
De  notre  coté  nous  avions  24  blessés  et  6 tués  , itarmi  les- 
quels on  comptait  M.  de  Lesparda,  chef  d'cscadron  au 
4*  chasseurs.  Cette  affaire  eut  d'heureux  résultats  : elle  ar- 
rêta tes  défections  des  indigènes,  et  prouva,  en  faisant  hon- 
neur à notre  cavalerie,  rpie  nous  faurions  encore  triompher 
des  Arabes,  même  lorsqu’ils  combattraient  en  troiq>es  régu- 
llèrc.s  et  disciplinées.  L.  Loi  vtT. 

MEER  ou  YAN  DKR  MEER.  Parmi  les  nombreux  ar- 
tistes liollandande  ce  nom,  il  n’y  en  a que  deux,  le  r>ère  et 
le  fils,  qui  méritent  d’être  plus  spécialement  mentionnés. 

Jan  Yak  nen  Mrf.r  le  père  naquit  à Sclioonhoven  et  vrai- 
semblablement vers  l'an  1628.  On  ignore  sous  qui  il  éludia 
son  art;  tout  ce  qu’on  sait  de  lui, c’e>t  qu’il  remplit  diverses 
fonctions  publique.s.  fl  les  obtint  par  la  protection  du  prince 
d'Orange,  à qui  il  fit  présent  d’un  magnifique  portrait  de 
D.  de  Heem,  le  seul  objet  qui  lui  fôt  resté  après  avoir  été 
dépouillé  parles  Français  de  tuutcequ’Il  possMait.  En  1874 
il  (ut  nommé  conseiller  de  régence,  après  avoir  rempli  de- 
puis 1664  les  fonctions  de  syndic  des  peintres.  Nommé 
en  1692  l'tm  des  administrateurs  de  VAmbachilkinder- 
fiuls  à Utrecht,  il  se  peignit  de  grandeur  naturelle  avei*  tous 
ses  collègues,  dans  une  grande  toile  qui  Ait  fort  admirée,  et 
qni  représentait  une  séance  du  conseil  d’administration. 
Il  serait  bien  difficile  de  déterminer  ce  qui  dans  un  grand 
nombre  de  scènes  d’Italie,  de  paysages,  de  marines  et  d’ani- 
maux qu’oQ  lui  attrihiTe,  appartient  k son  (ils.  Il  est  extrê- 
mement vraisemblable  que  le  père  n’alla  jamais  en  Italie , 
et  qu’il  ne  peignit  qu’un  très-petit  nombre  de  marines. 

Jan  Yak  nen  Mrkr  le  fils  prit  d'abord  des  leçons  de  son 
père,  puis  de  Borghem.  Il  ne  tarda  pa.s  à .se  faire  un  grand 
nom  comme  peintre;  mais,  par  sa  vie  dissipée,  il  perdit  tous 
les  avantages  de  considération  et  de  fortune  que  lui  avait 
valus  sa  réputation.  Aussi  mourut-il  un  peu  avant  d’avoir 
atteint  l'âge  «le  cinquante  ans  (probablement  vers  1706), 
et  dans  un  tel  étal  de  détresse , que  scs  amis  durent  faire 
les  frais  de  ses  funérailles.  Il  peignit  des  paysages  avec  des 
animaux  et  des  marines  ; ses  toiles  témoignent  d’une  profonde 
étude  delà  nature  et  «l’un  rare  talent  de  composition.  On 
a aussi  de  lui  qiielqtx^  remarquables  gravures  au  htirin, 
devenues  d'ailleurs  d'une  rareté  oilrème,  et  parmi  lesquelles 
les  collectionneurs  rfcl>erci>enl  surtout  un  Mouton  accroupi 
et  un  Mouton  debout. 

MEETING.  C'est  le  nom  qu’on  donne  on  .Angleterre 
et  aux  États-rnis  à des  réunions  populaires  ayant  ^Kuir  but 
de  délibérer  et  de  discuter  sur  un  sujet  politique  quelcuiique 
ou  sur  toute  question  qui  in(éres.se  la  nation.  De  nnnibretix 
meetings  précèdent  ordinairement  les  élections  en  Angleterre  ; 
et  c’est  \k  que  l'on  voit  le  spectacle  imposant  d’un  peuple 
exerçant  sa  part  de  souveraineté,  d'un  peuple  choisissant 
scs  mandataires,  indiquant,  par  ses  acclamations  cl  ses  suf- 
frages lês  dépositaires  do  sa  confiance,  les  hommes  qu’il 
commet  k la  défense  de  ses  droits,  k la  ganle  de  scs  liiicr- 
tés!  Le»  meeTirtÿj  proprement  dits,  ceux  qui  se  tiennent  en 
dehors  des  élections,  constituent  les  circonstances  les  plus 
Importantes  de  1a  vie  do  peuple  anglais.  C’est  lè  qu’on  le 
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voit  délibérant  sur  lea  luis,  blâmant  les  actes  du  ministère, 
aposlroptiAot  la  royauté,  (ranchant  qiieU|uefois  sur  tout; 
c’est  la  cnlin  qu’il  jouit  de  toutes  les  prérogatives  du  citoyen 
lllie.  Lübjet  du  mec/iuÿ  est  annoncé  quelques  jours  à 
l'avance  par  des  placards  eu  gros<cs  lettres,  qui  couvrent 
les  murs  ou  qui  sont  p«irlés  au  lx)ut  d’une  perclie  dans  1rs 
rues.  La  réiiniuii  a ordinairement  lieu  en  plein  air.  Dans 
l’endroit  le  plus  apparent  de  U place,  sur  un  échafaud 
préparé  à cet  eflet,  sur  un  tombereau,  sont  en  évidence 
ceux  qui  se  proposent  de  porter  la  p.vrole.  C'e&t  de  là  que, 
dans  un  style  à la  portée  de  leur  auditoire,  ils  soumettent 
leurs  pro|K>sitioDS  en  les  appuyant  parties  harangues  animées 
et  chaleureuses.  Lorsque  tous  les  orateurs  ont  parlé,  tein* 
pété  et  accumulé  les  promesses,  les  menaces  , les  injures, 
on  Ut  une  pétition  rétligée  d’avance,  el  contenant  les  griefs 
et  les  vieux  de  l’assemblée.  Dans  ces  réunions  monstres,  les 
orateurs  sout  natui'ellement  applaudis,  mats  pas  autant  en 
raison  de  ce  qu'ils  disent  et  de  ce  qu'entendent  ou  compren- 
nent leurs  auditetirs,  qu’en  raison  de  la  chaleur  de  leur  dé- 
clamation. Il  est  positif  que  plus  ils  s'agitent  et  frappent  des 
pieds  et  des  mains,  plus  l'entliousiasmc  des  assistants  est  à 
son  comble.  Des  cris  partent  de  tous  les  cdlés.  Le.s  drapeaux 
s’inrlinent,  et  la  pétition  sc  signe  sur  des  tables,  sur  des 
tonneaux,  swr  des  bouteilles,  snr  les  genoux,  sur  les  dos 
inclinés  en  forme  de  pupitre.  Afin  d'accéierer  cette  opération, 
des  feuilles  de  papier  sont  distribuées,  et  lorsqu'elles  sont 
couvertes  de  signatures,  elles  sont  réunies  et  jointes  à la  pé- 
tition. 

On  a des  exemples  de  meetings  où  plusieurs  centaines  de 
milliers  d’individus  se  sont  réunis  pour  délibérer  sur  une 
question  intéressant  les  libertés  nationales  ou  la  prospérité 
du  pays,  par  exemple  ceux  que  provoqua  eu  Irlande  O'  Cou- 
nell,  ou  bien  ceux  de  l’Anli-Corn-Law-League.  La  seule 
condition  qu’ont  à remplir  ceux  qui  veulent  tenir  un  mee- 
ting, c’est  de  ne  pas  outrepasser  le  programme  qu’ils  ont 
annoncé,  et  de  ne  pas  donner  lieu  h l'autorité  judiciaire  de 
déclarer  que  la  paix  publique  est  compromise  par  cette  réu- 
nion. Que  si  les  magistrats  peuvent  prouver  que  le  but  du 
meeting  est  illégal,  ou  bien  si  des  désordres  y éclatent, 
ils  sont  autorisés  à l'interdire  et  au  besoin  à le  dissoudre 
par  la  force.  Ces  interventions  de  la  force  armée  pour  dis- 
perser la  foule  n’ont  jamais  lieu  que  dans  des  temps  de  crt.so 
et  de  troubles,  comme  cela  est  arrivé  en  1839  et  en  1848. 

MÉFIANCE, crainte  habituelle  d’étre  trompé,  senti- 
ment plus  faible  que  la  défiance.  C'est  une  disposition 
passagère  qui  peut  cesser,  tandis  que  la  défiance  est  une  dis- 
|H>sition  habituelle  et  constante.  L’une  appartient  plus  au 
sentiment  dont  on  est  affecté  actuellement  ; l’autre  tient  plus 
an  caractère.  La  méfiance  suppose  toujours  qu'on  fait  peu 
de  cas  de  celui  qui  en  est  l’objet;  la  déliante  suppose  quel* 
quefois  de  l'estime.  La  méfiance  est  l’insliuct  d'un  caractère 
timide  et  pervers;  la  dcftancc  est  l’effet  de  rcxpériencc  et 
de  la  raison.  L'esprit  de  méfi.incc  nous  fait  croire  que  tout 
le  monde  est  capable  de  nous  tromper.  On  se  méfe  des 
qualités  de  l’esprit,  on  se  défie  de  celles  duca'ur. 

MEG  ( Uv  grande).  Yogez  Csruscf, 

MÉGALANTIIROPOGÉ.XÉSIE  (du  grecpfya;, 

gramt,  4v9p<ano;,  liommc,  et  génération ),  art  de 

taire  des  cnfatits  grands  el  robustes.  Le  premier  écrivain 
qui  ait  fait  un  Imité  surret  art,  appelé  aussi  callipédie, 
est  rKsp.ngnol  fluarte. 

MEtiALONYX.  Jefferson  a donné  ce  nom  ( dérivé  du 
grec  (UTa;,  grand,  et  ongle)  à un  animal  fossile  dont 
on  avait  di^oiiTcrl  quelques  ossements,  en  1796,  dans  une 
caverne  <le  la  Virginie.  Jefferson,  rangejint  cet  animal  i>annl 
les  carnassiers  du  genre  chat,  calculait  qu’il  pouvait  avoir 
1»>,65  de  baiitetir,  et  le  regardait  comme  le  plus  grand  des 
onguiculés.  Cuvier  ne  partagea  pas  celte  manière  de  voir, 
et  il  classa  1c  mégalonyx  parmi  les  édentés,  en  le  rapprochant 
des  paresseux  ou  hradypes,  amsi  que  l’avait  fait  Wisfarr. 
De  nouveaux  renseignements  ont  confirmé  cette  idée,  el  cet 
animal  est  placé  aujourd'hui  tout  près  du  mégathérium. 
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On  donne  au»i  te  nom  de  mégalongx  à un  genre  d'ul- 
seaux  établi  par  I.esson  et  placé  par  M.  f.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  dans  l’ordre  des  pa.s>ereaux. 

HÉGALOPSYCillSME  (du  grec  |UY»Xr,,  grande, 
àrne),  grand eur d'û m e,  élévation  do  l’âme. 

MÉÜALOSAl^RL’S  (de  pzY*«.  et  «aùpo;,  lé- 
xard),  reptile  fossile,  dout  la  t.nille  pouvait  atteindre  de  16 
k 18  mètres,  .suivant  Cuvier.  Il  a été  trouvédans  le  calcaire 
oolitbique  de  StonesOeld  cl  dan»  la  lorinalion  de  Tilgate 
(Angleterre)  par  Bucklanil.  Se«  dents  numissent  les  carac- 
tères de  celtes  des  crocodiles  el  des  munitor»  ; la  forme  du 
fémur  rapproche  également  le  iiiegalusauru»  des  mêmes 
reptiles. 

MÉGARE,  fils  do  Jupiter  et  d’une  nymphe,  se  sauva 
du  déluge  de  Deucalion  en  atteignant  â la  nage  le  sommet 
d'une  montagne,  guidé  par  le  cri  d'une  bande  de  grues, 
d’où  ce  mont  se  serait  ap{telé  géranien  (du  grec 

MÉGARE,  tille  do  Créoii,  roi  de  Thèbes,  et  femme 
d’IIercule.  rendant  le  séjour  d’Ilorrtilc  aux  enfers,  I.yciis 
voulut  s’emparer  de  la  ville  de  Thèbos  et  forcer  Mégare  à 
l’épouser;  mais  Hercule  revint,  et  le  tua.  Jiinon,  irritée  de 
celte  mort,  Inspira  à Hercule  une  telle  fureur,  qu’il  tua  Mé- 
gare et  les  enfants  qu'il  en  avait  eus.  U'aiilrcs  prétendent 
qu'Hercule  répudia  siinpiemenl  sa  feinine,  et  la  maria  â son 
fidèle  compaguon  lolas.  C’est  le  délire  d’Hcrcule  qui  a ins- 
piré k Sénéçue  sa  tragédie  d'/fercute  furietis. 

MÉGARE^  capitale  de  la  Mégarido,  située  sur  l’is- 
tliinc  de  C'orintlie,  était  célèbre  dans  l’antiquité  par  s<>s 
marbres  et  par  une  espèce  d'ai^ie  blanclie  servant  à fabri- 
quer des  vases  de  tous  genres.  C’était  au  temps  de  la  guerre 
des  Perses  et  de  la  guerre  du  Péloponnèse  une  grande  et 
forte  ville  ; mais  elle  déchut  tellement,  par  suite  de  l’extrémo 
comiption  de  mœurs  de  ses  habitants,  qu'elle  en  arriva  à 
De  plus  former,  sons  la  domination  turque,  qu'un  misérable 
village,  qui  bit  comptélemcnt  détruit  k l’époque  de  la  guerre 
de  l'indépendance.  Toutefois,  on  a essayé  tout  récemment 
d’y  fonder  une  ville  nouvelle. 

MÉG.VRE  (École  de).  C’est  le  nom  qu’on  a donné  à 
l'école  philosophique  fondée,  vers  l’an  400  avant  J.-C.,  par 
Euclide,  qui  était  natif  de  Mégare.  Les  philosophes  les 
pluscélèbres  qu’elle  produisit  furent  Lubtilide,  Diodore,  Cliro- 
nos,  Philon  et  Stilpon  de  Mégare.  C'est  aux  deux  premiers 
notamment  qu’on  attribue  l’invention  de  divers  paralogis- 
mes; mais  ce  n’est  pas  lâ  un  renseignement  sufllsanl  |M>ur 
apprécier  sûrement  la  nature  de  leurs  doctrines,  et  il  jiaialt 
que.Stili>on  s’occupa  exclusivement  de  la  morale. 

MÉG<\Ril>E,  f>etile  contrée  montagneuse  do  la  Grèce, 
qui  confinait  d t'Attiqiie,  k Corinthe  et  â la  mer,  el  qui  dau» 
le  royaume  actuel  de  Grèce  forme  la  province  du  même  nom, 
dans  le  département  de  l'Altique.  Elle  avait  pour  capilale 
Mégare.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  habilautsde  .Mc- 
gare  curent  un  fâcheux  renom  de  fausseté  el  de  di.ssiimila- 
tien  ; et  par  allusion  aux  granrles  quantités  d'oignons  qu'uti 
cultivait  dans  ses  environs,  on  di&ait  proverbialement  d'une 
douleur  affectée  que  c’étaient  des  larmes  de  Mégare. 

MÉGASCORE  (depéY««.grand,  eloxoîrîu,  je  regarde). 
Cet  in^ilriirnent  île  dioptrique,  inventé  par  Charles,  vers  I7»0, 
se  compose  d'une  grande  cala»c  avec  cheminée,  percée  dan.s 
sa  partie  supérieure  d’un  trou  circulaire  assea  grand  pour  y 
introduire  les  objets,  tels  que  bouquets  île  fleur»,  morceaux 
de  sculpture,  bustes,  académies;  on  (>eut  même  y placer 
un  enfant , un  être  vivant.  Mais  dans  ce  cas  il  faut  que 
les  verres  lenticulaires  dont  e»t  muni  le  mègascope  reçoi- 
vent une  motlification;  autrement,  les  objets  y paraîtraient 
renversés.  Une  lampe  intérieure  est  disposée  sur  le  devant, 
de  inanière  â projetar  la  lumière  sur  !«  objets  présentés, 
lesquels  .se  réflécliissent  en  transparent  comme  dans  la  fan- 
tâ.smagorie.  Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  «lu 
mègascope  est  de  montrer  les  clioses  en  relief,  avec  leurs 
contours  el  leurs  couleurs  : nUusIon  est  complète, 
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ftil^GATIIERIUM  (de  grandie!  bêle 

fauvi>  ),  manmiilcre  fuxkîle,  trouvi^  dans  les  allurions  de  l'A> 
in<-riqut'  du  Sud,  aini^i  noiuiiie  par  Cuvier,  et  qui  parait  avoir 
appartenu  à l'ordre  de.4  éilentés.  ll.M^œble  avoir  eu  quel* 
que  re&s(>mbl«nrc  avec  les  talons,  quoique  sa léle  fût  plutôt 
celle  <les  bradvpes.  Le  cûbiuet  de  Madrid  en  po«>èdo  un 
squelette  presque  entier;'  trouvé  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Luxaii , à 16  kilofiiètres  environ  de  UucnoS’Ayree.  Le  uiéga* 
tlièrium  du  cabinet  de  Fans  est  beaucoup  moins  complet. 
Ce|H‘ndanl,  il  suflit  de  rexainincr  pour  reconnaître  que  cet 
animal  avait  «les  membres  très-robustes,  surtout  ceux  de 
derrière.  Ainsi,  quoique  long  do  il  ii’est  Irant  que  d%in 
peu  plus  de  7 mètres,  ce  qui  n'eiupèche  pas  que  -son 
fémur,  d'un  quart  moins  long  que  celui  d'un  élépliaut  de 
3*°,65  de  haut,  soit  plus  «le  deux  fois  plus  large.  Le  bassin 
du  niégalhérium  est  au«si  d'une  largeur  remarquable.  Sa 
queue  n'«‘<«l  pas  trèÀ>longue,  mais  elle  est  très-épaisse. 

AlKftÈilK.  Voyez  Frairj». 

MÉGISSERIE^  MÉCil.SSIER.  La  mé^ie  on  mé«7isserie 
est  l'art  d'appréier  les  peaux  de  mouton,  «le  veau,  etc., 
pour  les  rendre  propres  à différents  usages  autres  que  ceux 
que  eoureincnt  lu  n^tier  de  cor  royeu  r et  celui  de  pelle- 
tier, notamment  pour  en  fabriquer  des  gants,  et  d’autres 
nieiiusouvrages.  I^e  mégU.sier  n’emploie  que  des  peaux  très- 
niinees,  telles  que  celles  de  cirevreeux,  moutons,  agneaux 
et  animaux  mort-nés.  Ces  peaux  sont  con>^ervées  au  moyen 
du  chlorure  d'aluminium.  On  les  poise  au  blanc,  ce  qui 
consiste  : t*  à plonger  les  peaux  lavées,  encliausseçs  et  dé- 
pi h'i-s  dans  un  confit  ou  bain  d’eau  de  son  aigrie  ; 2^  à les 
faire  chauffer  dans  une  solution  d’alun  et  de  sel  marin, 
nommée  étoffe,  jusqu’à  ce  qu'elles  soient  complètement  im- 
prégnées de  ce.4  substances  salines  ; s**  a les  enduire  d'imc 
pâte  faite  avec  de  la  farine  et  des  jaunes  d’retils  délayés  dans 
la  même  étoffe.  Cette  double  manipulation  blanchit  les 
peaux , les  dessèclieet  les  tend  faciles  à se  décliirer,  comme 
on  le  remarque  dans  tes  peaux  de  gants. 

MEIIAIIIA,  bourg  forain,  situé  dans  le  Banat  des 
Fronlièrt^  militaires  de  la  monarchie  autrichienne  et  sur  le 
territoire  du  régiment  du  Banat  d’illyrie,  à environ  deux 
myriamètres  au  nord  dn  Yieux-Orsova  , sur  une  petite  ri- 
▼ièroap|>elée  Bella-Reka,  avec  I,koo habitants,  unedirectloR 
des  postes,  des  salines  et  des  ponts  et  chaussées,  est  surtout 
reinaniualdepar  les  bains  chauds  et  sulfureux  qui  sont  si- 
tues à 7 kilomètres  au  nord  de  cet  endroit,  dont  ils  portent 
le  nom.  dans  une  «droite  et  romantique  vallée  formée 
par  la  Cseriia.  Ils  étaient  déjà  connus  des  Romains,  qui 
les  désignaient  sous  le  nom  de  bains  d'ifercute.  La  source 
appe|«*e  Ludtrigabad  a de  37*  à 40*  R.  de  chaleur.  C’est  là 
que  passait  autrefois  la  grande  rouie  conduisant  en  D.icie  ; 
et  c’est  par  la  qu'il  faut  aujourd'hui  passer  pour  se  rendre 
de  Hongrie  en  Turquie. 

MEHARI  ou  MAIHARI.  Voyez  Droukdxire. 

MÉHÉMET^ALly  vice-roi  d’F.gyple,  néon  1769, 
à Kavala , petite  ville  de  la  Macédoine,  perdit  de  Ixjune  heure 
son  père,  qui  était  aga  des  inspecteurs  de  rouh*«,  et  fut  alors 
recueilli  par  le  commandant  turc  de  Kavala,  à qui  l'enfant 
plut  par  son  esprit  et  son  habileté  dans  tou*  lesrxercices 
du  corps.  Touteiois,  l’éducaiion  qu’il  re^ul  fut  miserabh*; 
car  c’e-st  seulement  lorsqu’il  fut  devenu  pacha  qu'il  apprit 
à lire  et  à écrire.  Un  marchand  français,  appeUi  Lion  et  établi 
à Kavala,  s’occupa  aussi  beaucoup  du  jeune  Méhemet;  et 
c’est  à cette  circonstance  qu’on  attribue  la  prédilection  qu’en 
toutes  occasions  il  témoigna  plus  tard  |K)ur  les  Français. 
Dès  l'êge  4le  qiiatnne  ans,  Méhémet-Ali  donna  une  preuve 
éclatante  de  son  habileté  et  de  son  énergie  en  réprimant  une 
révolle  qui  avait  éclaté  à Kavala.  Il  en  fut  n^enmpensé 
par  un  gra«lc  dans  l’armée  turque  ; et  en  17R7  son  protec- 
teur lui  facilita  un  mariage  avantageux.  Pendant  quelque 
temps  il  s’occupa  exclnsivement  de  spéculations  .sur  les 
tabacs;  mais  l’expédition  française  en  f^iypte  vint  l’arracher 
à cette  direction,  attendu  qn'en  IHOO  il  fut  envoyé,  comme 
commandant  du  oontingcul  de  troupes  fourni  |>ar  sa  ville 
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natale,  sur  ce  champ  pins  vasle  ouvert  à son  aetivité.  I«es 
preuves  de  bravoure  qu'il  donna  au  combat  de  Ramanieh 
le  firent  parvenir  à un  grade  plus  élevé;  et  succ4»^sive- 
ment  il  arriva  à être  cliargé  du  commandement  supérieur  du 
corps  d’AllMnais  stationne  en  Egypte.  Dans  la  lutte  qui,  apres 
l'expulsion  des  Français,  s’établit  entre  les  mamelouks 
et  les  dominateurs  turcs  de  l’Egypte,  il  sut  prendre  avec 
ses  Albanais  une  position  tssex  ^uivnque,  mais  qui  lui  per- 
mettait tantôt  de  faire  cause  commune  avec  les  mamelouks, 
tantôt  de  les  combattre,  et  gr'ce  à laquelle  il  consolida  de 
plus  en  plus  sa  réputation  militaire , en  même  temps  qu’il 
provoqua  la  haine  implacable  qui  ne  cessa  dès  lors  d'exister 
entre  lui  et  Khosreff-Pnclia,  à ce  moment  pacha  d'Egypte, 
et  à la  déposition  duquel  il  eut  une  part  importante.  En 
même  temps,  par  son  habileté,  par  sa  ino«léralinn  et  par 
l’exacte  discipline  qu'il  savait  maintenir  parmi  les  troupes 
sous  ses  ordres,  il  réussit  à se  faire  IdhHnenl  aimi  r des  in- 
digènes , si  empilement  opprimés  par  les  Turcs  et  par  les 
mamelouks,  et  qui  voyaient  « n lui  le  seul  protecteur  qu’ils 
eussent  contre  la  tyrannie  des  mamelouks,  qu'enlsot  ils  le 
proclamèrent  pacha  d'Egypte.  Ce{»endaQt,  Méhemet-Alî,  qui 
avant  tout  voulait  -se  faire  un  parti  à lui,  ne  prit  point  ce 
titre,  et  l’alumdunna  à Khnurschid,  le  nouveau  pacha 
nommé  par  la  Porte.  Mais  les  etaclions  commises  par  celui- 
ci  ayant  provor|uê  une  insurrection  dans  le  pays,  il  prit  ou- 
vertement parti  contre  lui;  et  en  isôô,  aidé  par  le  consul 
de  France  Drovetti,  il  parvint  à se  faire  confinner  par  la 
Porte  en  qualité  de  pacha  il’Egypte , et  eu  même  temps  à se 
taire  donner  par  elle  le  titre  de  pacha  à tioia  queues.  Toute- 
fois, il  eut  maintenant  à lutter  surtout  contre  lesiiiaïuelotiki, 
qui  ne  voulaient  renoncer  à aucune  de  leurs  prétentions 
à la  domination  de  ce  )iays,  et  «qu’appuyaient  I«ïs  Anglais.  En 
1807,  ceux-ci  s’étaient  emparés  d’.AIovand rie  ; mais  Metiéniet- 
Ali , après  les  avoir  battus  «lans  diverses  rencontres , les 
contraignit  à se  remivarquer,  et  ensuite  il  força  succe(v«ive- 
ment  les  différents  beys  des  mamelouks  à se  soumettie  à 
son  autorité,  les  uns  de  bou  gré,  les  autres  qtar  l’emploi  delà 
force.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  triomplié  de  ces  ennemis , qu’une 
révoRe  éclata  parmi  ses  propres  troupes.  Les  Allrauais  et 
les  Dehlis  (cavaliers  turcs)  assaillirent  le  palais  même  de 
Méliemet  et  le  livrèrent  au  pillage;  ce  ne  lut  qu’en  leur 
distribuant  de  fortes  sommes  qu’il  parvint  a apaiser  celte 
insurrection.  Comme  le  desordre  qui  régnait  alors  dans  les 
finances  de  l'Egypte  était  la  cause  de  ces  révoltes,  Melié- 
met-Ali  s’attacha  à mettre  l’administratiou  financière  du 
pays  sur  un  bon  pied.  Il  eut  bientôt  rempli  son  trésor 
en  expulsant  un  grand  nombre  de  propriétaires  de  leurs 
propriétés  et  en  confisquant  tous  les  immeubles  apparte- 
nant à des  fondations  pieuses;  ce  fut  là  le  début  d’un  sys- 
tème d'exactions  qui  devait  prendre  plus  tard  de  si  large» 
déve)op|>einents. Cependant,  les  mamelouks  recomnoencèrent 
leurs  menées  séditieuses , de  sorte  qu’il  s'établit  entre  eux 
et  Mèliémet-Ali  une  lutte  qui  provoqua  toutes  espèces  d’actes 
de  violence  et  de  vcngean<»,  et  qui  sc  U^nuina  par  une  af- 
freuse catastrophe.  Un  jour  tous  les  lieys  de  mamelouks 
qui  fse  trouvaient  au  Caire  Rirent  c«Mivoqués,  sous  prétexte 
d'une  grande  fête  donnée  par  Méhéral-Ali.  H s’agissait  du 
remettre  la  lotisse  d'investiture  à son  fils  Toussouii-Pacha, 
nommé  au  commandement  «l'une  petite  ex(H^litîon  envoyée 
en  Arabie.  Le  1*' mai  1811  au  matin,  tous  les  beys  mon- 
tèrent à la  citadelle  présenter  leurs  devoirs  au  vice-roi,  qui 
les  atlendait  dans  «a  grande  salle  de  réception.  Il  s’entre- 
tint amic.alement  avec  eux,  et  leur  fit  servir  ,1e  café.  Lorsque 
le  cortège  fut  prêt , on  donna  le  signal  du  départ  : chacun 
prit  le  rang  que  lui  avait  assigné  le  maître  des  céréfooiiies; 
et  quand  toute  la  troupe  se  trouva  engagée  dans  le  che- 
min difficile  et  taillé  dans  le  roc  conduisant  du  palais  à la 
porte  Id-Azab,  donnant  sur  ta  place  de  Roume)  leh,  où  devait 
avoir  lieu  la  cérémonie,  mais  qui  était  demeurée  fermée,  «les 
Albanais  garnirent  tout  à coup  les  hauteurs  dominant  ce 
chemin,  d'où  ils  tirent  feu  sur  les  mamelouks,  qui  furent 
ainsi  nia.ssacrés  par  des  ennemis  pour  ainsi  dire  invisibles. 
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H rnn(r('  dan<i  l^iir  rAfte  et  leur  d^$e«poir  il  leur 

^lait  »inpo«s4Îl)le  de  rien  tenter.  F.n  mAroe  lerap<  le*  troupes 
du  vice-mi  rercTaîml  Tordre  d’arrAler  sur  tous  les  points  de 
Ia  ville  tous  les  mimplmiks  qu'on  y rencontrenlt  ; ceus  que 
Ton  prenait  Atalent  conduits  devant  le  KiAVA-beyet  dAcapilAs 
à l'instant  mAme.  On  complaît  le  matin  4T0  roamelonks  à 
cheval  ; nul  dVntre  eux  u’Achappa  au  massacre.  De*  ordre* 
analoiriies  furent  cxpAtllAs  aux  commandants  des  provinces, 
pour  qu’ils  eussent  k arrAfcr  et  h mettre  k mort  immAdtale- 
ment  tous  les  mamelouks  Apars  dans  les  vlllaues  ; de  sorte 
qu’on  ôTaluç  h plus  de  l,(KK>  le  nombre  d’individus,  coupa- 
bles ou  inn«)cents,  qui  périrent  dans  ces  odieux  massacres 
fomm'sde  san;:  fro!d.  I.es  mamelouks  qui  furent  asse*  heu- 
reux pour  s'y  soustraire  se  rAfuplArent  alors  dans  la  haute 
Écypte;  mais  en  1R12  une  armAc  du  vice-roi  les  y battit,  et 
les  en  chassa.  La  ^uhie  seule  leur  restait  ouverte,  ils  s’y 
jelArent;  mais  une  expédition  que  le  vice-roi  y envoya  con- 
tre eux,  en  IR20,  acheva  de  les  e^tfm^mer. 

C’e«l  alors  seulement  que  MAhAmct-All  se  trouva  libre 
d'exAniter  ses  plans  sans  opposition.  Il  saisit  d'une  main 
ferme  les  rAnes  du  pouvoir  ; et  l’Èps  pte  fut  enlin  appelée,  sous 
un  RonvernementrAfpilier.  k jouir  delà  tran<iuUljtA  intérieure. 
Mais  la  puissance  toujours  croissante  de  MéhAmet-.AIl  ne 
farda  point  k exciter  les  défiances  de  la  Porte  Ottomane; 
et  dans  l'espoir  fie  la  briser  on  confia  au  vh'e-roi  la  mission 
de  ooinhattre  les  Wah  a bi  tes,  qui  altaientloujonrspaKnant 
du  terrain  en  Arabie.  I.a  première  expédition,  tentée  en  tRtl , 
Sous  les  ordres  du  fils  cadet  «le  Méh«‘niet-Ali,  Toiissoiin-Pa- 
cha,  échoua.  Son  fil.s  aln«S  I brahiin- Paeh a,  oldint  au 
contraire  des  succès  marquants.  De  fktr>  k iktfi  il  fit  avec 
bonheur  U guerre  aux  \A  ahabiles,  et  finit  par  mettre  un 
terme  k leur  puissance.  Il  en  résulta  que  la  puissanci*  de 
Mchcmet-Ali  s'étendit  dès  lors  sur  une  partie  de  T.AraWe; 
de  même  qn’en  poursuivant  le*  débris  «les  Mamelouks  en 
Nubl«',  U subjtigua  ce  pays  ainsi  que  le  Kordofan.  Cette 
conquête  lui  livra  le  commerce  îles  esclaves  noirs,  qu’il  fil 
dés  l«>rs  d’une  manière  révoltante  et  eu  sc  livrant  réelle- 
ment à la  chasse  aux  nègres.  Mais  à la  suite  de  ces  diverses 
guerres  les  mercenaires  albanais,  jusque  alors  les  inslni- 
rnents  dévoués  de  l'élévation  de  M«4iemft-AM,  avaient 
snccessiveinenl  péri  ; et  il  s'agissait  maintenant  de  tes  rem- 
placerpardes  troupes  indigènes.  Mei)i-mel-Ali  enlreprit  tlonc, 
de  donner  k TÉgyidc  une  armée.  On  leva  des  recrues  parmi 
les  fellahs  ; on  les  exerça  et  on  les  organisa  à Tenropéenne. 
Il  en  fut  de  même  de  la  marine.  On  constniisit  des  places 
fortes,  des  chantiers,  des  arnenaux,  et  on  créa  des  ateliers 
en  tous  genre*  pour  la  fabrication  de  tmiles  est^Aces  de  mu- 
nitions de  guerre  et  de  machines.  A TefTelde  trouver  1rs  res- 
sources nécessaires  pour  faire  face  k de  telles  dépenses,  H 
falliiU  prendre  toutes  les  mesures  propres  à aerndtre  la  cul- 
ture matérielle  du  pays,  l’organiser  et  y établir  un  imn  sys- 
tème de  police.  Ln  accompl^s^ant  une  telle  œuvre,  Mèlièmet- 
Ali  jouait  le  rôle  de  régénérateur  du  pays  ;'niais  en  réalité 
il  n'avait  en  vue  que  «le  mono[Kiltser  à M>n  profit  toutes  les 
flaires  productives  du  pays,  saits  se  aoucier  de  savoir  si  en 
agi«-sant  ainsi  il  ne  Tépuisait  pas.  Aussi  bien  les  ameltoralioiis 
introduites  par  ses  onlres  n’existaient  qu'à  la  surface;  et  la 
vanité  ainsi  que  l'orgueil  de  Méhémel-Ali  attirèrent  autour 
de  lui  une  foule  d’aventuriers  et  de  faiseurs  de  projets, 
français  pour  la  plupart,  qui  par  les  folles  entreprises  dans 
fesqihdles  ils  Tentralnèreet,  ruinèrent  l'Egypte  pour  tong- 
k'injw. 

La  première  grande  entreprise  tentée  par  Méhémet-Ali 
vec  l'armée  et  la  flotte  qu'il  était  parvenu  a se  donner,  ce 
lut  son  expédition  en  Grèce,  par  suite  de  la  misaien  que  lui 
avait  cmiflèe  le  sultan  de  falro  r«‘ntrer  ee  pays  dans  le  devoir. 
Iji  destruction  de  la  flotte  égyptienne  à la  bataille  de  Na- 
varin le  porta  à redoubler  d'efiorts  pour  réparer  ce  dé- 
sastre, et  en  conséquence  àcommotlre  plus  d'exactions  que 
jainnts.  Il  réorganisa  son  arn»ec,donl  il  avait  pu  rec.onnatlre 
U complète  inkriorit"  vis-ii-xis  de  troo|>es  europecuucs,  et 
en  peu  de  temps  il  eut,  au  prix  do  sarrlfice'  «^normes,  une 


flotte  plus  considérable  encore  que  celle  qu’on  venait  «le  lui 
détruire.  }jt  but  de  ces  armements,  ^lits  avec  tant  de  prèci- 
pHation,  c'était  la  conquête  de  la  .Syrie.  Il  y avait  déjà  long- 
tempsqne  Métiémet-Ali  convoitait  la  possession  «le  ce  bou- 
levard de  TKgyple.  Il  exigea  «lonr  de  la  Porte  qu’elle  con- 
férât à son  tils  Ibrahim  le  pachalik  de  I^aina*;  et  ne  l'ayant 
point  obtenu,  il  clterclia  un  prélirxte  pour  exécuter  «es  plans 
de  vive  force.  Une  querelle  avec  le  jucha  de  Saiiil-Jeau 
d’Acre  le  lui  fournit.  C’est  ahisi  qu’à  partir  de  1a  tin  d'odobr* 
1831  il  acheva  dans  l'espace  d'un  an,  par  le  moyeu  «le  son 
fiU  Ibrahim-Paelia,  la  conquête  de  la  Syrie,  en  dépit  d'un 
battj-scliérif  qui  le  d«^posait  et  mettait  sa  tête  a prix.  Aprè* 
la  victoire  remjiortée  le  50  d«k-e*nbre  1832  par  son  ariiuîe  à 
Konieh  dans  l'Asie- Mineure,  il  dit  pD  mettre  un  tonne  à U 
domination  du  sultan,  si  le  débarquement  «Tun  corps  auxi- 
liaire russe  sur  le*  bords  du  Bosphore  n’avait  pas  arrélo 
Ibr.ihim  dans  sa  marche  victorieuse  { l'oj/es  Otuuuv.n  [Em- 
pire]). Dans  de  telles  circonstances,  Mètum]ot-Ali  ne  pou- 
vait |M>int  ne  pas  avoir  égard  aux  rériainalioos  des  grandes 
pui.vsances«1e  PEiirope  ; en  cumsequence,  il  soiix'rivil  a la  paix 
dont  leur  intervention  amena  la  conclusion,  à Konidi,  le  4 
mai  t8.i3.  Aux  termes  de  ce  traité  la  Porte  retira  le  halti* 
schéril  qui  avait  jironoDcê  la  déposition  de  Mehémet-Ali.  Ce- 
lui-ci fut  en  outre  confirmé  «Uns  la  jouissance  de  U>ules  se* 
possessions  actuelles,  en  mêm«'  temps  qu’il  obtint  le  guu- 
vemevnent  de  la  Syrie  tout  entière  et  le  district  d’Ailana  à 
titre  de  feriite  pour  son  fils  Ibraliim,  qui  déjà,  a la  suite  de 
son  expédition  en  Grèce,  avait  été  {murvu  par  1a  Porte  do 
paclialik  de  Crète.  De  si  immenses  résuUaU  ne  satisfirent 
point  encore  rambitioo  de  Méitémet-Ali  ; dès  lors  il  n'eut 
plus  qu'un  but  ; ce  fut  ilefalrereconnattresa  dynastie  comme 
indépendante,  et  de  lui  a.s.surcr  le  béneticede  Tbérètlile,  l>a 
son  cète.  aussi , le  sultan  Mahmoud  11,  aigri  et  irrité  par 
les  succès  de  son  vassal,  n'avail  non  plus  vu  dans  li>  traité 
de  Konieii  qu’un  armblice  tein|M>raire,  tlont  on  profila  en 
consé<|uence  de  part  et  d'autre  pour  faire  de  nouveaux  ar- 
menieuU. 

Cepen«)ant,  Méliémet-All  cul  beaucoup  de  peine  à rétablir 
Tordre  et  la  tranquillité  en  Syrie  ; et  en  Arabie  il  n'«iprouva 
pas  moins  d'obstacles  à réprimer  rinsurrectl«m  de*  villes 
de  THedjaz.  1-^  elendant  sa  domination  ji>-qu’a  l'Yé- 
men, il  provoqua  les  defiatices  de  TAngleterrc.  Uiverœs 
autres  circonstances  vinrent  se  joindre  a tout  cela  pour  com- 
pliquer encore  davantage  la  situation.  C’est  ainsi  que  Mé- 
liéiuet-Ali  ajiporUit  une  irrégularité  extrême  dans  le  |Myc- 
menl  du  tribut  aunuel  de  seize  millions  do  piastres  turque* 
au«|uel  il  était  tenu  envers  U Porte,  et  que  malgré  toute* 
ses  ap|>arcnies  protestations  de  resjwct,  il  ne  faisait  pu 
{dus  droit  à >e«  nxlamalious  qu'à  st^  ordres,  cl  notamment 
qu'il  s’«){)posait  à Texécutioii  du  traité  de  cuinn>erce  conclu 
par  U pcirte  avec  l’Autriche  et  l'Augleterre.  Enfin,  le  sultan 
Mahmoud  ne  (uit  pas  so  c«.>mprimer  {dus  longlein])s  ; et  «m 
183U,  |>eu  de  temps  avant  sa  mort,  il  déclara  ouvertement 
la  guerre  à .Mi-héruet-Ah.  Cette  guerre,  malheureuse  de  tous 
{«oints  pour  la  Porte,  se  termina  jtar  la  perle  de  la  bataille 
deNUib(24  juin).  La  trahison  du  Capilan-Pacba,  i{ui,  le  S 
juillet,  pas-sa  à .4lihémet-Ali  avec  la  fiotle  «ous  scsur«Ires, 
parut  achever  le  Iriumpbc  de  Mchémel-Aii.  Iln’cxigea  alors 
|>as  ntoias  que  la  souverainet**  hérrililaire  sur  l’Égypte  et 
toutes  SV*  dèjwudaace* , sur  la  Syrie  y compris  Atlana , et 
sur  Tlle  «k  Crvte,  ainsi  que  la  destitution  de  m>ii  vieil  en- 
Demi  iiwtrtel,  Klio«reff-PacUa , que  le  jeune  sultan  AIkIuI- 
Medjid  venait  de  preiulrc  pour  granJ-virir.  M Frauce , al- 
liée de  Méhéinet-.Mi,  s'eîforça  U est  vrai  d'arranger  ce 
conflit , mais  elle  y échoua;  c.ar  dès  le  13  juillet  1S40  était 
intervenue  à Londres  la  conclusion  d'un  IraiU-  entre  l'Au- 
triche,  la  Prusse  et  l’Angleterre  pour  protéger  la  Purlc 
contre  son  redotilaUe  vassal,  et  qui  eut  pour  rcsullaU  les 
événetneoU  dont  la  Syrie  devint  le  Ükâtre  la  même  année- 
Méhênvel- Ali , menacé  de  voir  une  flotte  anglaiw:  mettre  le 
blc»cuv  devant  Alexandrie,  conclut,  le 27  novembre  1840, 
avec  le  commodore  anglais  Napier  ia  conventioa  provî- 
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»oire  par  laqmlle  U t’obligeait  k éracoer  la  Syrie  et  à ret'  Méhul  s'était  faite.  Ce  malire,  qui  üerait  ses  plus  beaux 
titiicr  a la  Porte  sa  Hotte , si  on  consentait  k lui  laisser  l'f.*  trioinpiies  ati  style  st^rietix  et  dramatique , réussit  complète* 
gyple.  En  conséquence  parut  le  hatti-schérif  du  grand-sei*  ment  dans  le  genre  comique , témoins  L'Irato,  Vne  Folie. 
gneur,  k la  date  du  13  janvier  IMt,  qui  accordait  à Méhé-  Vf  liai , Joseph , marquèrent  son  retour  à sa  première  ma- 

met-Ali  à titre  do  vassal  de  la  Porte  le  gouvernement  lié*  nière.  Mélml»  qui  se  plaisait  a traiter  des  sujets  sérieux  et 

réditairc  de  l'Égypte.  Mais  comme  ce  hatti-achérif  contenait  d'une  haute  portée,  ne  réussit  pourtant  pas  à l’Acadéniie 
une  foule  de  restrictions  pour  Méliéniet-Ali , les  quatre  royale  de  Musique:  Adrien  et  Ut  A)nazones  eurent  le 
pnis«anr«s  déterminèrent  la  Porte  i rendre  son  firmand'in'  sort  de  Cora.  Ujeune  Sageet  levieux  Fou,  Doria^  La 
Tfstiture  «n  date  du  t^'jnm  I8U  , qui  conbrroait  solennel*  Caverne,  Le  Jeune  Uenri^  dont  la  belle  ouverture  nous 
Icmeot  À Mébémet-Ali  la  possession  de  l'Égypte  et  de  la  est  restée,  £;>tcMre,  écrit  eu  société  avec  Cher  ubi  ni,  U 
Nnbie,pour  passer  après  lui  à sa  descendante  mile,  en  Trésor  supposé  ,Joanna  y L'heureux  maigre  lui  ^ Uéiena, 
même  temps  qu’il  imposait  au  vassal  «le  la  Porte  le  paye-  Gabrtelle  d'EstréeSy  Les  deux  Aveugles  de  Tolède,  La 
ment  d’un  trflnit  annuel,  ainsi  que  l’obligation  de  se  sou*  . Journée  aux  Aventures,  fîgurent  parmi  les  opéras  de  Mé- 
mettre  aux  lois  générales  de  l’Empire  Ottoman,  et  qu'il  lui  hul.  Valentine  de  Milan  ne  fut  exécutée  que  cinq  ans  après 

interdi«ait  d'augmenter  son  armée  sans  rautorisalion  du  sa  mort,  arrivée  le  18  octobre  1817  : il  n’avait  que  cio- 

siillan,  qui  se  trouvait  inveuli  en  outre  <lu  droit  d'on  con-  qiiantc-qualrc  ans  lorsqu’il  succomba,  i la  suite  d'une  mala* 

firmer  dans  leurs  grades  respectifs  tous  les  ofliciers  snpc-  die  de  langueur. 

rieurs  à partir  des  colonels.  Plus  tard  Méhémct-Ali  reçut  MehuI  avait  beaucoup  d’esprit  et  d’instniction , sa  conver- 
encore  de  la  Porte  le  litre  de  grand-vizir  d'Itonnoiir.  sation  était  intéressante.  Il  n'était  pourtant  pas  heureux. 

Ainsi  les  longs  et  pénibles  efforts  de  toute  Is  vie  de  Mélté-  Toujours  inquiet  sur  sa  renommée , sur  ses  succès , sur  le 
met'Ali  ne  purent  lui  assurer  que  le  gouvernement  liérédi-  sort  ilc  scs  ouvrages  dans  la  postérité,  il  se  croyait  environné 
taire  de  l'Egypte.  11  avait  perdu  plus  rie  ta  moitié  de  son  ar>  d'ennemis  conjurés  contre  son  repos , et  ntaudissait  le  jour 
mée,  naguère  forte  de  près  de  1 30,UOO  hommes  ; et  sa  (lotte,  où  il  était  entré  dans  la  carrière  dramatique.  Il  était  un  des 
composée  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  de  sept  frégates,  inspecteurs  du  Conservatoire,  membre  de  nnslilut  et  de  U 
de  cinq  corvettes  et  d'un  certain  nombre  de  l^ilimenU  Légion  d’IIooneur  : outre  scs  opéras, on  lui  doit  des  sonates 
moindres,  tut  dès  iors  condamnée  à pourrir  dans  ses  ports,  pour  le  piano  écrites  dans  sa  jeunesse,  dea  symphonies.  Le 
en  raison  surtout  de  ce  que  le  tréMjr  était  Vide  et  le  pays  , Chant  du  départ , beaucoup  d'autres  hymnes  palrioti* 
épuisé  et  dépeuplé.  A ce  moment  Méliémet-Ali  déclara  ne  Ques  et  la  musique  de  plusieurs  ballets.  H é ro  Id  était  son 
vouloir  plus  consacrer  son  activité  qu’à  améliorer  ta  situa*  élève.  Cactil-Ülvzp.. 

C»«>n  intérieure  du  pays;  mais,  Immiiié  par  scs  désastres  et  MEIR?\^L’R*YEVRE.  Voyez  Cuea  ( Département 
affaibli  par  l’igo,  il  tomba  peu  à peu  dans  un  état  d’alTais*  du  ). 

sement  moral  qui  lui  éta  l'exercice  de&on  inlellicence.  En  MEIBOM  (en  latin  Mexbomius).  Quatre  savanU  aile* 
IRll , dans  un  accès  de  désespoir,  il  résolut  tout  à coup  mands  ont  rendu  ce  nom  célèbre, 
d’abdiquer  et  d’entreprendre  le  |>èlerinage  de  La  Mecque;  Henri  .Mcibov.  dit  l’ancien,  nèen  làaS,  à Lemgo, mourut 
mais  sa  famille  parvint  à le  faire  renoncer  à ce  projet,  en  1636,  professeur  de  poésie  et  d’histoire  à runiversilé 
Dans  ret  état  de  choses,  la  Porte  confirma,  en  juillet  1848,  d'iletmslsdt. 

Ibrshim-Pacha,  fils  adoptif  de  Méhémet*Ali,  comme  son  êfeiiri-/oié/)A  Mcibom,. son  bU,  né  le  37  août  1590,  à Helm* 
successeur,  en  même  temps  qu'elle  lui  accordait  formelle*  stmJt,  médecin  célèbre,  rooimit  à Lubeck,  le  16  mai  1666. 
ment  l’investiture  de  l’Égypte.  Mais  Ibrahim  mourut  dès  le  Henri  Maiaou,  fiU  du  précèdent,  né  à Lubeck,  en  1638, 
n novembre  1848;  en  conséquence  la  Porte,  en  janvier  s'est  fait  comme  médecin  un  nom  plus  célèbre  par  ses 

1840,  déclara  Abbas-Pacha,  pelit-bis  germain  de  Méhémet-  belles  recherdies  anatomiques  sur  les  glandes  muqueuses 
Ali , comme  son  légitime  succi^seur.  Quant  à Méhcmct-Ali , des  paupières , sur  les  artères , sur  la  langue,  etc.  Indépco- 
tombe  dans  un  état  d’hébétement  coiopleC , il  mourut  le  l daminent  de  ses  travaux  scienliAques  et  profe&aionocls , il 
août  1840  (royes  Écvptf.  ).  s’occupa  aussi  beaucoup  d'histoire  ; et  on  lui  est  redevable 

MÉIIEL  ( Étie5!ve-He?(1u),  l'on  des  plus  grands  musi*  de  la  publication  d’une  précieuse  collection  d’anciens  his*' 
cims  qu'ait  produits  la  France,  né  à Givet  (Ardennes),  le  (orieos  allemands,  sous  le  titre  de  Herum  germantenrum 
34  juin  1763,  étaii  le  (ils  d’un  pauvre  cuisinier  ; il  eut  pour  .Scri/ifores  (3  vol.,  Helmstœdl,  16S8).  Il  nxourut  en  1700,  k 
premier  maître  de  musique  l’organiste  de  sa  ville  natale.  A llelinslædt,  où  il  occupait  la  chaire  de  médecine, 
peine  Age  de  dix  ans,  on  lui  conba  l'orgue  des  nécoHets , Marc  Meibom  , parent  du  précédent , né  à Tamningen , 
et  à douze  il  fut  choisi  pour  èlêe  adjoint  à l’oi^anislc  de  philologue  distingué , s’occupa  surtout  do  la  mu.sique  des 

l’ablvaye  des  Prémonlrés  de  l>a-Val-Dieii.  Il  eut  le  bonheur  anciens,  cl  publia  les  Antiqux  Musiex  .ScriyïforM  Sepfem 
d’y  trouver  un  Allemand,  Guillaume  llanser,  musicien  dis-  græci  et  latini  (3  vol , Amsterdam,  1C61),  ainsi  que  des 
tingiié  , surtout  pour  le  style  île  la  mu.sique  sacrée  et  celui  éditions  de  Vilnive  et  do  l^ogène  «le  l.#acrte.  Frappée  dos 
de  l'orgue,  dont  les  leçons  contribuèrent  puissamment  au  dé*  curieux  details  accumulés  dans  cet  ouvrage  par  le  savant 

velo|>pement<leMn  talent  musical.  Le  colonel  d’im  rég*mont  auteur,  la  reine  de  Suèrle,  Christine,  l'atlira  dans  ses  États, 

qui  était  en  garnison  h Charleinont,  homme  de  goût  et  bon  Par  son  ordre  on  confectionna  des  instruments  d'après  la 

musicien,  apprécia  le  talent  du  je«mc  Méhnl,  etse.  chargea  de  description  qu’en  donnait  Meibom;  puis  on  organisa  avec 

le  roiKluire  à Paris.  Méhiil  s'y  iierfectionna.  F.delmann  fut  ces  instruments  un  grand  concert,  dans  lequel  notre  arclu^ 
son  niatire  de  piano  et  de  composition , (rluck  lui  donna  des  loguc  consentit  à chanter  (ui*mèmo  de  sa  plus  belle  voix 

conseils;  et  en  1783  il  fit  exécuter  au  concert  spirituel  une  un  air  composé  d'apnVs  les  indications  qu'il  rapportait  dans 

ode  sacrée  de  J.*B.  Rousseau,  qu’il  avait  mise  en  musique,  son  livre  sur  l’art  de  U composilion  chez  les  Grecs,  en  môme 
Il  écrivît  plusieurs  partitions  pour  l’Académie  royale  de  temps  qu’un  autre  savant  ^ le  professeur  Naiidanis,  exécu* 
Mimique.  .Six  ans  s’étaient  passés  à attendre  leur  rcpréscn*  terait  un  pas  de  danse  grer.que.  Nos  bons  savanU  ne  s’étaient 
l.vlioo , lorsqu’il  songea  à s’ouvrir  une  autre  roule , et  bt  pas  a|>erç(ia  qu'on  se  moquait  rl'eux.  Furieux  des  éclats  de 
eténiler  k l’Opéra-Comique  Euphrosyne  et  Conradin.  Le  rire  inextinguibles  dont  retentit  la  salle,  quand  ou  l’entendit 
succès  en  fut  prodigieux  , et  le  duo  Gardes-roui  de  la  ja-  chanter  de  la  meilleure  foi  du  monde  son  grand  air,  Meibom 
lousie , si  remarquable  sous  le  rapport  de  la  vigueur  d'ex*  appliqua  une  paire  de  souflleU  à Botirdelot,  favori  de  la  reine, 

pre*rsion  , surpassa  tout  ce  que  l’on  avait  entendu  de  plus  qui  se  permettait  de  rire  plus  fort  que  tou-s  les  autres.  Il  va 

fort  en  ce  genre.  L'Académie  royale  se  décida  alors  à mettre  sans  dire  qu’il  s'empressa  bien  vite  de  quitter  StocklioJm. 
en  wène  Cora , qui  ne  réussit  point.  Stratonice,  Horatius  Après  avoir  rempli  diverse*  fonctions  en  Danemark  et  s'en 
Coelès , Phrosyne  et  Mélidorfy  Ariodant,  bgurent  parmi  être  fait  chasser  à la  suite  rlo  nxauvaUes  affaires  que  lui  .it* 
les  ouvrages  qui  ajoutèrent  beaucoup  k la  réputation  que  tirait  sa  trop  grande  irascibilité,  il  passa  en  Hollande,  puis 
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alla  en  France  et  en  Angleterre,  et  a’en  revint  monrir  à 
Amaterdam,  en  I7tl. 

MKIXOBES  oQ  MElNDtR.  Voyez  M^m)ke. 

capitale  üu  ductié  de  Saie  - Mcin  in- 
gcn-Hiidburgbau»cn  et  sî<^c  dea  administrations  su- 
périeures du  pays,  située  dans  une  vallée  étroite,  sur  les 
rives  de  la  Werra,  est  une  ville  Lien  Ldtie,  où  l'on  compte 
G, 400  habitanta.  L«  cliàteau,  construit  en  tG81  par  le  duc 
Bernard,  qui  l’appela  Elisabethenburg,  en  rhonneur  de  son 
épouse , contient  une  hibliothëiiue  riche  de  30,000  volimiea, 
diltérentes  collections  d’art,  et,  dans  un  local  à part,  des 
archives  communes  à la  Prusse  , au  grand-duché  de  Saxe* 
Weimar  et  au  ducité  de  Saxe-Meiningen.  parc  à l'anglaise 
qui  l'entoure  est  l’un  des  plus  beaux  qui  existent  en  Alle- 
magne. 

MEISSEN,  ville  du  royaume  de  Saxe,  située  entre  une 
petite  rivière  appcIétM/eiise,  d'où  elle  tire  son  nom,  et  un 
ruisseau  appelé  Trieb\%ch,  sur  la  rive  gauche  do  rKIlie, 
({u’oii  y pas.se  sur  un  beau  pont,  dans  une  Ik-IIc  et  fertile 
contrée,  compte  8,[iOü  habitants.  Sa  cathédrale,  l'un  des 
chefs-d'eeuvre  de  l’art  gothique,  fut,  dit-on,  construite  par 
reni(»ereur  Otiion  1”.  La  fabrique  de  porrelaine  établie  ftar 
Rdttigeren  I7t0dana  l’A/brecAfséur9,estla  première  qu’il  y 
ait  eu  en  liuro|>e  ; et  elle  cooUnue  encore  k occuper  360  ou- 
vriers par  jour. 

Mcissen  était  autrefois  le  siège  d'un  margraviat  et  d’un 
évêché  auxquels  on  donnait  te  même  nom,  traduit  en  latin 
par  Misnia,  dont  nous  avons  fait  en  français  MUnie.  Le 
margraviat  avait  été  fondé  en  S28,  par  le  roi  d’Allemagne 
Henri  1*'  ; lepremicr  tilnlairementionné  {varies chroniques  fut  | 
un  ceriain  Wigberl  ou  Wiggert , vers  968  11  passa  ensuite  ' 
à diverses  dynasties,  et  finit,  en  l'an  1090,  par  appartenir  à 
la  maison  de  Wittin  (voyez  Sxxb),  dans  laquelle  il  devint 
héréditaire  à partir  de  1 127.  L’évèché  de  Meis^n  , fondé 
en  065  parOthon  I*%  fut  supprimé  en  1587,  époque  où  .son 
titulaire  Jean  de  Hangwitz  embrassa  le  protf<lsntisrnc. 

ftlEISSO\IKR  (Jaw-Lnus-EavEsr),  l'un  de  nos  |>Ius 
habiles  jveintres  do  genre,  est  né  à Lyon,  en  1815.  II  fit  ses 
premières  armes  dans  l’atelier  de  Léon  Cogniet.  Dès  son  dé-  I 
but  on  put  apprécier  en  lui  une  adresse  infinie,  un  cxcel-  I 
lent  sentiment  de  la  couleur,  une  touche  spirituelle,  juste 
et  vive.  Il  a presque  toujours  fait  des  tableaux  iinpercopti- 
h!cs,  mais  il  a sn  les  peindre  avec  largeur,  librement  et  sans 
sécheresse.  Parmi  les  œuvres  ({ui  commencèrent  sa  répiila- 
tior»,  nous  citerons  : Us  Joueurs  d’échecs,  U petif  .Ves- 
sager  ( 1 836  ) ; et  un  Ecltgieux  consoian  t un  malade  ( ! 838  ), 
tableau  qui  prit  bientôt  place  dans  la  galerie  du  duc  d’Or- 
léani  i Le  liseur  ( 1840)  ; l.a  Partie  d'echtes  ( 1841  );  Le 
Petntre dans  son  atelier  (1843);  Le  Corps-de-garde,  nn 
Jeune  homme  regardant  des  dessins,  U Partie  de  piquet 
(1845);  La  Parfle  de  Oou/ej  , les  .So/do/i  ( 1848)  cl  un 
Fumeur  ( l84o  ) réalisèrent  les  espérances  des  juges  les  plus 
dHliciics.  M.  Meissonier  a plusieurs  fois  exposé  des  portraits, 
presque  toujours  d’une  dimension  très-restreinte,  mais  d’un 
dessin  délicat  et  précis.  C’est  lui  qui  a peint  les  petites  fi- 
gures qui  animent  le  Parc  de  Saint-Cloud , paysage  de 
M.  Français  ( 1846).  Il  a aussi  dessiné  des  vignettes  pour  quel- 
qoe.s  livres,  tds  que  : Us  Français  peints  par  exix-mémes, 
et  La  Comédie  humaine  de  Balzac.  H a aussi  illustré  avec 
MM.  Français  et  Daubigny  une  édition  de  Paul  et  rir^^futr. 
Dans  un  onlre  d’idées  plus  sévère,  M.  Meissonier  a exécuté 
on  très-petit  tableau,  triste  sotivenîr  des  journées  de  juin 
1848,  où  il  a représenté  une  barricade  couverte  de  cadavres, 
des  {vavés  tachés  de  sang , une  rae  mitraillée  par  le  canon. 
Cette  scène  est  d'un  eiïel  saisissant  et  lugubre.  Jamais 
M.  Meissonier,  qui  s’inspire  ordinairement  de  pensées  plus 
souriantes,  n’a  poussé  si  loin  l’expression.  Cette  peinture  a 
figuré  avec  honneur  au  salon  do  1851.  Dans  cette  toile, 
comme  dans  la  plopart  de  celles  que  M.  Meissonier  a si- 
gnéesjusqu’à  présent,  et  notamment  dans  La  Hixe  (dt  l'expo- 
sition de  1855),  on  admire  avec  rabon  un  grand  talent 
d’exécutmn,  une  rare  finesse,  un  dessin  spirituel  et  exact. 
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Les  moindres  tableaux  de  M.  Meissonier  se  vendent  à des 
prix  très-élevés.  Parmi  les  artistes  modernes , c'est  un  de 
j ceux  que  la  critique  a le  mieux  traités.  On  n'a  pas  craint 
I de  le  comparer  à Melsu  et  à Terburg  : mais  ce  sont  là  de 
bien  grands  noms,  et  sans  vouloir  diminuor  en  rioii  le  mé- 
rite de  M.  Meissonier,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  suit  {vru- 
driil  de  rappeler  à propos  de  lui  des  maîtres  si  jusieiiient 
glorieux.  Ajoutons  qu'à  la  suilc  de  rexfHvsilion  universelle 
üe  1855,  l'auteur  des  Bravi  cl  de  U Hixe  a reçu  l’une  des 
grandes  médailles  d'honneur  et  s’est  vu  ainsi  placé  sur  la 
même  ligne  que  Delacroix , Horace  Vemet,  Ingres  et  De- 
cam[vs. 

Sans  faire  école,  M.  Meissonier  a groupé  autour  de  lui 
quelques  jeunes  gens  de  talent  : le  plus  distingué  est  son 
l)eau-frèrc,M.  Steiiiheil, autour  des  Buttes  de  savnn^d'Vne 
Mère.  D'autres  imitateurs,  MM.  Fativelet  et  Plassan  sui- 
vent de  loin  M.  Meissonier  dans  celle  voie  (liflicile,  où  il  faut 
unir  la  vivacité  de  l'esprit  français  à la  patience  d’une  main 
hollandaise.  P.  Mahtz. 

MEISTERSÆXGER,  ou  mieux  MtisTEiisixo^jt  (Ut- 
j téralenvent  Maîtres  chanteurs).  On  ap|>elle  ainsi  en  Aile- 
j magne  les  poctes  d’origine  tvourgeoise  qui  à partir  des  pre- 
: mières  années  du  quatorzième  siècle  continuèrent  l’école 
^ de  poésie  lyrique,  fondée  aux  douzième  et  treizième  siècles 
j par  it^Mtnnesxngers,  ou  |K>ètcs  de  cour,  et  qui  lui  im- 
I primèrent  une  direction  déterminée  tout  à la  fois  par  leur 
i position  sociale  et  par  les  idées  de  leur  siècle.  La  tradition 
hit  remonter  leur  origine  à Henri  de  Misnie  ; et  il  n’est  pas 
invraisemblable  que  ce  fut  elTedivemeot  autour  de  lui  que 
se  réunit  pour  la  première  fois,  à Mayence,  une  société  do 
poètes  et  de  dianteurs , è l’instar  de  laquelle  ü ne  tarda  point 
à s’en  former  d'autres  dans  le  même  but,  en  lieaucoup  d’au- 
tres endroits,  et  notamment  dans  les  villes  libres  iin)»é- 
riales.  Ces  associations  particulières,  le  plus  généralement 
composées  d’ouvriers,  durent  vraisemblablement  se  consU* 
hier  sous  forme  de  corporations,  ayant  cliaciine  leur  règle- 
ment propre.  Elles  donnèrent  naissance  au  quatorzième  siècle 
à un  Henri  de  Mugein,  au  quinzième  à un  .Muscatbiut  et  à un 
Michel  Behatro , au  seizième  siècle  à im  Hans  Sachs,  le 
célèbre  cordonnier  de  Kiiretiiberg.  A parti  du  tlix-septi^ne 
siècle,  leur  éclat  alla  toujours  en  diminuant.  Iji  dernière 
de  toutes,  qui  existait  encore  à Ulm  en  1839,  ne  tarda  point 
alors  h te  dissoudre. 

MÉKHITARISTES*  Voyez  MéciiiTXHLSTES. 

MEL.\  ( PoNpoMLs),  géographe  romain.  L’époque  où  U 
vécut , sa  famille , sa  ville  natale  , le  titre  de  son  livre , ont 
fourni  aux  savants  la  matière  d'amples  dUsertalions  : sui- 
vant les  opinions  les  plusaccréilitées.iinorissait  sous  Claude, 
était  né  en  Espagne,  dans  la  Bëtique,  d'une  ramille  ado|»tée 
probablement  parles  Pom)K>niiis de  Rome,  mari  sans  pa- 
renté connue  avec  le*  S4ùièque  ; et  le  titre  de  son  ouvrage, 
dans  lequel  il  adopte  le.sylèined’Eralostbène,  est  Dr  Situ  Or- 
bis.  Il  le  divise  en  trois  livres.  Le  premier  offre  tl’alMjrd,  en 
raccourci,  un  tableau  des  trois  parties  du  monde,  dans  ect 
ordre:  l’Asie , l’Europe,  l’Afrique,  puis  une  description  dé- 
taillée d’un  grand  nombre  de  contrées  d’après  nn  plan  par- 
ticulier, qui  consiste  à suivre  dans  le  premier  livre  le  littoral 
de  la  Méditerranée  depuis  la  Mauritanie  jusqu’au  foud  du  Pont- 
Kuxin  et  en  retour  jusqu’au  Palus-.Méotide.  Le  second  livre 
achève  le  littoral  septenlrional  de  la  Mé^literranèe , depuis 
la  Scylhie  d'Europe  et  laTliraco  jusqu’aux  eûtes  intérieures 
de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  et  sc  termine  parla  revue  des 
Iles  que  ce  circuit  enveloppe.  Dans  son  troisième  livre, 
Pomponiu.s  décrit,  mais  dans  un  ordre  inverse,  (escontrées 
que  baigne  l'Océan , c'est-à-dire  qu’il  commence  par  les 
eûtes  extérieures  (ainsi  qu'il  les  nomme)  de  l’E<|Uigneet  de 
la  Gaule , et  finit  par  l’Ethiopie  et  la  partie  de  la  Manri- 
timie  qui  confine  à l'Atlantique.  C'est  donc  un  double  tour 
du  monde,  l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors,  qui  permet 
à l'aiilpur  de  traiter  de  toutes  les  contrées  alors  runmus. 

MÉLALErQUE  ( du  grec  noir,  et  Xwxo;, 

blanc),  genre  de  plantes  de  la  famille  de»  my  rtacéc»,  voUin 
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du  genre  melrosideros^  dont  il  ne  dtiïèrc  que  par  OU-  I 
mineit,  qui  furiiieol  dans  le^îniflakiique^  pluMeuni  laisci-aui,  I 
par  U réiiniun  de  cinq  à M'pt  de  letir^  iiiameiits  à la  base,  | 
taiirlis  qu'elles  Sun!  ab''uluiiicid  libres  dans  lt«  iuetro«itdèies. 

iiK^laleucpies  appartieuiuuil  l’Austraiie  et  au\  Iles  de 
l'Archipel  Indien.  Ce  suut  parfois  de  très-grands  arbres,  tuais 
le  plus  habiluelleinent  des  arbrisst'aux  très-fournis  de  ra- 
meaux et  de  feuilles.  Parini  ces  es^ièces,  nous  citerons  : le 
mélukuque  àOois  blanc  (mclalvuca  leucodendrou,  L. ), 
dont  le  tM)is  est  noir  et  IVcorce  hlaiiche  , ce  qui  lui  a valu 
un  nom  qui  est  resté  au  genre,  bien  que  ectie  |)articularit«‘  : 
n'exiate  pas  dans  les  autres  espèces;  le  mctaleuyue  à 
feuillesdc  rntUtperlun  {iHclalenca  hyperKi/olm,  Sniitli), 
originaire,  comme  le  pn-cedent,  de  la  ^iocivclle- Hollande,  et 
acclimaté  en  France  depuis  t7u3;  le  mélaUuyuc  nrmit-  . 
luire  {melalcuca  armi//um,  II.  K.), quidunnedescapMilei 
membraneuses  de  la  grosseur  d^ui  grain  de  |K>ivrc , dont  on  | 
se  sert  pour  faire  des  bracelets , des  culiiers , etc.  i 

Dans  no.r  département»  du  midi,  lea  luêlaieuques  vivent  I 
en  pleine  tene.  On  retire  tiu  mèlaleuqiie  buis  blam'.  | 
riiuiie  de  c a ic  P ut. 

MÉL.AMPEy  üls  d'Am)lbaon  et  d'Idoinène  ou  d'A-  | 
glaé  ou  de  Rbudopt*,  frèredeltias  et  Lq>uu\  d'Ipliianasse  ou  | 
iphianoiru,  fut  extiOmement  célèbre  comme  devin  et  comme  , 
nK^ledn  ; et  c'est  à lui  qii\m  attribue  l'inlr«Hluction  du  < uUe  | 
de  Dionysos  ( Bacdius}en  Grèce.  On  rapporte  qu'une  paire  ! 
de  serpents  qu’il  avait  élevéA,  s’étant  approclu^A  de  lui  pen-  | 
dant  son  sommeil,  lui  avaient  lécbê  les  orctlie.s  et  lui  avaient 
ainsi  communiqué  le  don  de  comprendre  le  langage  des  ani- 
maux. 

xMÊLAMPYUK  (do  o«Mr,  et  nopo;,  froinentj,  . 

genre  de  plantes  de  la  famille  des  scrophular inées , et  de  la  > 
didyuamie  angioi|>crnne  dans  le  f)Mème  M'xuei  do  Linné, 
(’e  genre  lenferme  piu»iouis  es|K'ces  tlistimles,  communes 
dans  les  bois  cl  dans  les  prés;  nous  (tarleion»  seulement 
ici  do  tnHumpyre  des  champs  (mclampyrum  anense, 
L.),  qui  a rc^u  spiVialeuvent  le  nom  de  blé  de  cadte^  et  que 
l’on  a[ip«‘tle  encore  vulgaireinent  cornetle.f  rougeole.  C'est 
une  plante  annuelle,  qui  croit  dans  les  champs,  au  luilieii 
des  blés.  Sa  racine  est  dure  et  fibreuse , sa  ti^e  haute  d'en- 
viron 0"',33  , rougeâtre,  carrée,  rameuse,  reiiillée;  ses 
feuilli'S  sont  longues,  étroites,  quelquoi^unes  entières  et 
d’autres  découpées  ; les  florales  sont  «Jeiilt'es.  Se.s  Heurs 
naissent  an  sommet  de  la  tige,  où  elles  sont  disposiies  en 
épi;  elles  sont  coniques  et  lâches,  lougrâtres  et  laclieb'es 
de  jaune.  Leur  calice  est  d'une  seule  pièce,  en  rurme  de 
tuho,  â demi  lendu  , divisé  en  quatre  et  accompagné  d'une 
feuille  rougeâtre.  La  corolle  est  d’une  st'ulc  pièce,  U'  tube 
oblong,  re('ourl>é;  la  lèvre  su}>érieure  en  forme  de  casque  | 
aplati , et  les  bords  recourbés  ; l’inférieure  o>tdioile,  ten- 
due en  trois  1oIh*s  égaux  , mar(|uëe  au  milieu  do  deux  tini- 
nence».  lo;s  étamines , au  nombre  de  quatre , dont  deux 
plus  courtes  et  deux  plus  longues , sont  cachees  sous  la 
lèvre  su|HTieurc.  Le  fruit  est  une  capr.ule  ubiooguc  , dont  le 
bord  superienr  est  convexe  et  le  boni  inféricuc  droit;  il 
est  coin|KHe  de  deux  loges,  renfermant  des  semences  dont 
la  forme  approche  de  celle  d’un  grain  de  blé,  mai.»  plus 
petites  et  noires. 

Les  Ui'ufs  et  les  vaches  mangent  avec  plaisir  celte  plante 
et  MX)  giain , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  do  blé  devncke. 
Dans  le  besoin,  on  peut  faire  du  (lain  ave<  sa  graine.  Quel- 
quc>  auteurs , dit  l’abbé  Ro/ier , prétendent  que  ce  pain 
cause  des  ffOsanleiirA  à la  télé  ; d'autres  , au  contraire , le 
reganlent  comme  très-sain , et  mémo  agréable,  llestiscile 
de  concilier  Unir  opinion;  le  grain  étant  encore  trop  frais, 
trop  rempli  de  l'eau  do  végétation  , U t^eul  très-bien  arriver 
qn'il  priMluise  des  cfTeb  funestes  : cette  piemière  eau  est 
toujours  dangereuse,  couiine  on  fa  remarqué  dans  le  manioc, 
et  iiième  dans  le  meilleur  froment;  mais  si  une  forte  ex- 
sijcation  a fait  di>ttaraltrc  cette  eau  , alors  le  pain  est  sain. 

Ce  qu'il  y a de  certain  , iqoule  ]’abl>é  Kuzier,  c’est  que  dans 
les  pays  ou  cette  plante  abonde  dans  les  blés,  en  Flandre, 
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par  exemple , k paysan  ne  sépare  pas  ce  grain  de  celui  du 
blé  ordinaire,  et  le  jiain  qui  en  résulté  ne  produit  aucun 
mauvais  effet. 

MÉLA\CIITnO.\  (PiüLim:),  et  mieux  MLLV.N- 
TIION  , Comme  il  signait  tou]<»urs  lui-mème , l'ami  elle 
collaborateur  de  Luther,  naquit  le  tû  février  liu7,  à 
Itrelten,  dans  le  Palalinat,  sur  les  bords  du  Rhin,  aujuur- 
d’imi  grand-duché  de  Rade,  et  s'apiielait  primiliveuu ni 
Schwanerd , dont  le  nom  MilanchÙion  n’est  que  la  tra- 
duction grecque.  Son  |>èie,  armurier  de  l'oIecU'ur  rulalin, 
mourut  en  1507.  Sa  mère,  Itarbara,  clait  parente  de 
Rcuclilin.  Dè.->  fâlO  ü alla  suivre  ies  cours  deruuivursilé 
de  Heidelberg  ; eu  1513  il  était  reçu  bachelier  en  philosuphic, 
et  obtenait  la  place  de  ix‘pétileur  auprès  de  quelque^  jeunes 
comtes.  Cepeiidaut  il  se  rendit  la  même  année  à Tubingen  , 
ou  il  livra  parliculiiTement  à l'étude  de  U (lièulogie;  et 
aprôsavuir  pris  le  grade  de  maître  es  arUen  1 5i),  U fut  adiuis 
â faire  des  cours  publics  sur  la  pbiloM>|ibie  d’Aristote  et  sur 
les  auteurs  classiques.  La  vaste  étendue  de  ses  connais- 
sances, dont  il  donna  vers  ce  teiii|ks  une  preuve  bien  remar- 
quable en  publiant  SJ  grammaire  grecque  , et  le  talent  in- 
génieux qu'il  déployait  dans  ses  leçuus  academiques,  lui 
valurent  en  peu  de  temps  la  consideralion  generale  et  méore 
radmiralion  d’Érasme.  Aiqielc  en  lâU,  à la  recomuian- 
dation  de  Reuchiin  , à WittemU-rg  ru  qualité  de  profe.Nseur 
de  laugiie  et  de  lilh rature  grecques,  il  ne  larda  pas  a y 
embrasser  les  doctrines  «U*  ta  riforinatiun  ; d sou  juge- 
ment, mûri  par  son  érudition  elasskjue,  sa  sagacité  comme 
dialecticien,  la  clarté  extrême  de  tout  son  enseignemeat , 
sa  disiTéiiou,  sa  uioderatiuii  même  à foganj  de  ses  ennemis, 
contrilHicrenl,  sans,  aucun  doul. , tout  nukul  aux  progrès  de 
la  réforniation  que  le  courage  d nnfatigable  activité  <lc^ 

I ployés  j»ar  Lullterdan»  raccoinplissement  de  celte  ouvre. 

I iJès  1511)  U avait  pris  parti  pour  Luther  dans  un  édi.inge 
de  lettres  provoqué  par  le  colloque  de  Lcijneig  ; et  deux  ans 
! aprfs  il  publia  ses  ùfci  commtrxef  rerum  (hcologicarun 
] (Wiücmberg,  1531  ; deru.  edit.,  Kilaiigen,  i»3b).  ouvragé 
rpii  fraya  la  carrière  à l'dude  sdenlilique  de  la  Ui*-ologie,  et 
qui  servit  de  modèle  â tous  les  traités  ultérieurs  de  dogrna- 
, tique  protCKtantc.  Ce  fui  lui  qui,  eu  1530,  fut  charge  de  ré- 
I dtger  la  nouvelle  funuuie  de  foi  proposée  |>ar  les  iv'loniia- 
I leurs;  d il  s'acquitta  avec  une  habileté  extrême  de  vctle 
I mission  délicate  en  col□pû^ant  la  célèbre  Cotijession 
j d' Augsbout'fj.  Celle  o-uvrecapilale,  suivie  bientûl  apres 
j de  sa  savante  .-l/Hi/oyie  rfé  la  Con/ession  d'Augsbuiuy^ 

I repamiil  .>01)1  nom  dans  toute  i Lurope  ; aussi,  en  1535,  le  roi 
François  t''  ruppelail-il  en  France  pour  y apaiser  les  trou- 
bles leligieui;  ut  pareille  invitation  lui  élail-elle  adicsscé 
peu  du  hiups  après  par  le  roi  d’Angleturru.  Touteioi»,  des 
motifs  de  politique  le  portèrent  à ii’aceuplur  aucun<‘  de  ces 
deux  invitaltuns  ; et  il  eiitsan<>  cela  bien  d'autrus  occasions 
de  voyager  dans  l’intérét  du  .ses  coreligionnaires  ou  seule- 
ment pour  se  diatraire  de  ses  travaux.  Dans  une  de  ces 
pérégrinations  qu'il  lit  en  1556,  il  tomba  inorlellement  ma- 
lade à Weimar,  d ne  dut  son  retour  a la  santé  qu'aux  soins 
empressés  du  Luther,  qui  tout  de  suite  était  accouru  auprès  de 
lui.  L'année  suivante  il  se  rendit  â Worms,  puU  a Ratisbonne 
|MHir  y dcleiidre  la  cause  prolesUmle  dao.s  les  colloque»  te- 
nu» dans  ces  villes  avec  les  docteurs  catholiques.  Ses  efforU 
pour  amener  la  réconcüwtion  des  «leux  partis  cchuuèrent 
contre  l’inflexible  obstination  du  légal  du  saint-siege,  et 
.Melanchtlion  eut  la  douleur  de  s'entendre  amereineut  re- 
procher sou  esprit  de  conciliation  par  scs  propres  coreli- 
gionuaires.  Autant  iui  en  advint  en  1553,  lorsque  l'éledeur 
de  Cologne  le  convia  àuu  colloque  tenu  a Ronn.  Mais  jamais 
Lutlrer  ni  un  seul  de  ses  amis  ne  doutèrent  de  la  pureté  de 
scs  iuleulions  ni  de  la  siiicéiilé  de  son  altacliemeiit  aux 
doctrines  évangeikpies.  Rien  que  Mélanrhlhon  ail  eu  sou- 
vent à se  plaindre  de  l'extnHiic  xtvadlé  de  Luther , ja- 
mais ramitie  étroite  qui  unissait  ces  dixix  humiues  celêbies 
ne  subit  d'interruption  : et  quand  Luther  mourut , Méhuieii- 
Ihon  lut  un  de  ceux  que  le  pleurèrent  comme  ou  pleure  un 
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pèr«.  Il  ldi  Mava  m^ine  on  moDnmefil  iinpéri>s«ble  en  com* 
pOMol  sa  biograpliie. 

Mf^anchtlrao  hi^riU  alum  d*uno  grande  partie  de  la  con- 
Oaoc«  qui  s^allachail  au  nom  de  Luther.  Déjà  rAlleinagoe 
Pavait  surnocninÿ  son  docteur , et  Willemberg  honorait  en 
loi  rhomme  qui  arait  rectauréson  unKersit^  apr^s  la  guerre 
de  Sclimalkalde,  pendant  la  durée  de  laquelle  il  avait  dû 
plucieur*  foii  clianger  d'aaile.  L'électeur  Maurice  l'avait  ; 
également  en  haute  estime , et  ne  faiaalt  rien  en  niatiére  ' 
de  religion  sans  avoir  pris  préalablement  son  avis.  Cerlaina 
lliéologienii  ne  purent  hd  pardonner  son  afTectioD  pour  la 
ville  de  Wittemberg,  qui  Tarait  porté  ii  se  soumettre  à un 
prince  devenu  suspect  à l'Église  protestante,  non  plus  que 
la  iMute  entimeoii  persistaient  à le  tenir  les  peuples  catlio- 
liques  ; et  en  conséquence  ils  s'efforcèrent  de  tendre  sa  foi 
suspecte.  On  ne  saurait  nier  qu'à  l'assemblée  de  Schmal- 
kalde,  et  lors  de  ses  colloques  avec  les  docteurs  ralltolitiues, 
il  ne  loi  lût  éehappi^  beaucoup  de  déclarations  et  d’aveux  j 
desquels  il  résultait  que  Tantorilé  du  pape  ne  lui  inspirait 
pas  les  mêmes  répugnances  qu’à  son  ami  Lutl»er.  De  même,  j 
on  avait  remarqué  combien  son  opinion  sur  la  présence  | 
réelle  dans  la  s'était  rapprochée  de  celle  do  Calvin,  j 
Dans  les  éditions  postérieures  de  ses  Loex  rommunei  et 
dans  qttdqvies  autres  écrits , il  avait  aussi  étn»  Tidéc  que 
l'activité  humaine  n'est  point  complètement  exclue  dans  U 
doctrine  de  la  Justilication.  Ces  rootliticalions  survenues 
avec  le  temps  dane  sa  manière  de  voir  doivent  être  attri- 
buées à Tetude  plus  approfondie  qu'il  lui  avait  été  donné  de 
faire  de  ces  questions,  phitôt  qu'à  la  mobilité  de  son  esprit 
ou  à son  amour  pour  û paK  et  la  tranquillité;  car  il  n’est 
rien  moins  que  prouvé  qiTil  ait  jamais  faibli,  par  respect 
humain  ou  par  complaisance,  sur  les  principes  essentiels 
posés  par  TÉgiise  évangéiN|oe.  La  part  qu'il  prit  en  1349  a 
l'introductioa  de  V Intérim  en  Sate  fournit  aussi  h se« 
mnemis  une  occasion  pour  so  livrer  contre  lui  à de  vives 
attaques.  A ia  vérité  il  n’eut  pas  lieu  de  regretter  que  la  i 
guerre  déclarée  à Tempereur  par  Têlecleur  Maurice  Teropê-  1 
chàt  d'assister  au  concile  de  Trente,  où  il  était  en  train  de 
se  rendre  lorsque  force  lui  fut  de  t’arrêter  en  janvier  1532  ! 
à Augsbourg  ; et  Toriliodoxic  de  ses  doctrines  fut  solennel-  I 
lenveiit  reconnue  dans  l’assemblée  de  tliéologiens  proies*  | 
tants  tenue  en  1554  à Naumbourg.  Mais  ses  ennemis  lui  i 
firent  chèrement  payer  Tlnalilité  de«  derniers  eflorts  qu’il  ! 
tenta  encore  à Taasembléede  Womu,  en  1557,  pourop^r  ' 
nu  rapprorlKfneot  entre  les  Églises  catholique  et  proteataute. 
L’unité  de  ll'Iglise , tel  fut  le  dernier  vmi  exprimé  par  Mé-  ^ 
lanchthon;  et  it  mourut  peu  do  temps  après,  à Witteroberg,  ; 
le  lU  avril  1560.  j 

Il  avait  épousé  en  1510  la  fille  du  bourgmestre  de  WH*  . 
tembeig.  Deux  de  ses  eofsnU  seuls  hii  survécurent  •.  on  fils,  ! 
qui  hérita  bien  de  ia  bonlé  <TAme , mais  non  du  génie  de  ^ 
von  père,  et  une  fille,  mariée  à Wiltemberg.  Anna,  u fille  I 
aînée,  de  tous  ses  enfanta  celui  qoi  lui  ressemblait  le  pins,  était  ' 
morte  dès  1517;  et  U avait  perdu  sa  femme  en  1557.  L'es- 
prit faible  et  Inquiet  de  celle-ci  avait  souvent  trouNé  les  joies 
du  foyer  doine4itiqiie,  et  cepoiHlanl  jamais  il  n'était  plus 
lieureut  qu'au  milieu  des  siejis.  Tout  en-lui  annonçait 
la  modestie  et  l’humilité;  el  sous  cette  frêle  enveloppe,  ! 
celui  qui  le  voyaH  pour  la  première  fols  n’auratl  Jamais  j 
deviné  le  grand  réformateur.  Mais  à son  large  front , à la  | 
vivacité  de  ses  yeux  pleins  d’evpreasion,  on  rreonnaissait  j 
bien  vite  le  profond  penseur;  et  dès  qu’il  parlait,  tout  son  I 
visage  s'iHominalt.  Natirrollement  gai , H poussait  la  bien-  ; 
fatunce  jusqn'à  se  placer  Ini-méme  dans  les  plus  cruels  em- 
liarrat;  franc  et  ouvert,  H inspirait  tout  de  suite  la  con- 
fiance et  ia  sympathie , surtout  à ses  auditeurs.  Les  élo- 
diaots  accouraient  de  tous  les  coins  de  TAliemagne  à 
Wiltemberg  pour  suivre  soi  cours;  l’esprit  de  rerherciie  i 
scientifique  qu'il  inculqua  à la  jeunesse  continua  encore  à j 
|M>rter  des  frvks  longtemps  après  ta  mort  ; et  jamais  la  | 
postérité  n'oubliera  tout  ce  dont  Tédncatkm  pnbliqoe  hii  est  i 
micvable.  La  dernière  édition  de  ses  œuvroa  complèlei  a | 
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été  donnée  par  Bretsciioelder  dans  son  Corptu  R^ormat<^ 
n/m  J Malte,  tH3S  et  anniNS  suivantes). 

MELA\COLIIiI{4/é//cci»e),  dugrcc(uXoc,  noir,  el 
bile.  C'est  une  maladie  nerveuse,  encore  appelée  tntintemé- 
taneoltqur,  monamame.  Detemps immémorial,  onadonné 
ce  nom  à un  délire  partiel  sans  fievre,  accompagné  d’une 
tristesse  profonde  et  d’une  crainte  rontinuelleet  imaginaire. 
Cette  dénomination  doit  son  origine  à une  opinion  de  Ga- 
lien, qoi  plaçait  ce  si(*gede«  afTeclions  otorales  tristes  dans 
les  altérations  de  la  bile,  devenue  noire.  K.sqoirol,  qui  a 
pro|H)sé  de  substituer  le  mot  m on  omoni e,  à celui  de 
mélancolie,  fait  observer  avec  raison  que  rien  n’e^t  moins 
technique  que  le  terme  de  mélancolie,  et  qu'il  doit  être 
abandonné  anx  |>oêtes  et  aux  moralistes,  obligés  à moins  de 
sévérité  que  les  lM>mn>es  de  science  dans  la  )>cinliire  des 
passions  tristes.  D’un  autre  côté,  toutes  les  monomaniCÂ  ne 
sont  pas  metancoliqves.  Les  causes  de  la  mélancolie,  ma- 
ladie l'omimine  chexies  peuples  civilisés,  sont  nombreuses, 
et  dérivent  pr>ur  1a  plupart  d'un  trouble  apporté  dans  le# 
affections  de  l’Ame  et  dans  le.s  facultés  îitiellertuelles  par 
les  passions  tristes  : les  agents  physi<|ues  et  le  dénngeineot 
des  fonctions  iTinterviennent  ici  que  d'une  manière  Mx-on- 
daire.  Diverses  circonstances  sont  susceptibles  de  fav4)riser 
le  liévelopivement  de  cette  maladie  : telles  sont  la  jeunesse, 
TAge  des  [tassions  fougueuse.s,  TAge  mûr  ou  celui  de  Tambl- 
tion,  de  l’avarice,  des  inquiétudes  de  loule  esftèce;  le  tern* 
pérament  hilioso-nerveux,  qui  fut  eeiiii  des  plus  céU’  hres 
mélancoliques  : Pascal,  Zimmermann,  J. -J.  Rousseau, 
r.Hhert,  Pétrarque,  le  Tasse,  le  Dante,  Young,  libère, 
Louis  XI,  elc.  Les  femmes  sont  piusdisp«>sé<s  que  teshominea 
à la  mi'lanrolie.  Les  climats  chauds  y pretfisitosent  [dus  que 
les  climats  froids  et  tempérés;  l'absence  du  pays  oaUl  pro- 
riiiif,  surtout  chez  les  montagnards,  une  sorte  de  mélancolie 
connue  sous  le  nom  de  nostalgie. 

I.es  symptômes  de  la  mélancolie  sont  une  grande  excita- 
bitilc  nerveuse  et  spa.smodique;  unsommeiltroublé,  agité  par 
des  rêves  vOrayants  ; nn  air  triste,  rêveur,  lacüurne,  inter- 
rompu  (tar  le«  accès  d’une  gaieté  convulsive;  des  terreurs 
pii.siUanimes,  etc.  !.«  mélancolique  recherche  la  solitude,  aime 
l’inaction,  répugne  au  travail,  e«t  d'une  susceptibilité  et  d'inve 
défiance  étranges,  même  envers  ses  amis;  enfin,  il  est  «lo- 
miné  par  une  idée  eichisixe,  ettoutea  ses  detemiinations 
prennent  un  caractère  subordonné  au  délire  prédominant 
dont  il  est  affecté,  quoique  d'ailleurs,  sur  tout  autre  point, 
son  intelligence  soit  intacte.  Les  variétés  de  la  mélancolie 
sont  miilliple;*  et  bizarres  : ainsi,  des  mélancolique-  sont 
persuadés  qoe  le  démon  est  logé  dans  leur  corps  : ce  sont 
les  démoniaques,  possédés  ou  ensorcelés  des  temps  d'^rvo- 
rance  (royes  Dvuoxonanrr,  Possession,  Sort,  E>so«nR- 
I.F.H,  etc.);  d'autres  se  croient  métamorphosés  en  i>êtes  ; 
e’élaient  ces  derniers  qu'on  aftpeialt  autrefois  /ycnn* 
thrope»,  hippanihropes,  selon  qu’ils  se  croyaient  trana- 
formés  en  loup,  en  ciieval,  etc.  Le^  lastes  de  Part  contien- 
nent Thistoire  d*»n  grand  nombre  de  religieuses  hystériques 
et  rnélancotiqiies  qui,  se  croyant  transfonnées  en  chien  ou  en 
chat,  poussaient  <tes  cris  qui  ressemblaient  à des  miaule- 
ments, à des  aboiements  ;de  ce  nombre  furent  les  ursulinea 
de  Loudun,  que  le  mall>eureiix  Urbain  Grandier  fut  a^ 
rusé  d'avoir  enserceiees  ; les  co  n v ii  U i o n n a i r e s de  Saint- 
.Mèdard,  etc. 

lA  durée  de  la  mélancolie  est  très-variable  ; quelqiiefoès 
elle  reste  stationnaire  pendant  plusieurs  années  sans  chan- 
geiitcnl  appréciable  ; sa  lerroinaîson  coindde  parfois  avee 
le  dévetoppesnent  de  quelque  phéoomèno  insoüte,  (x>mme 
Tétabli-sement  d’un  flux  héroorrhoidal,  des  éruptions  rata- 
nées,  etc.  ie  mélancolique  devient  maniaque,  surtout  quand 
il  habite  avec  des  fous  ; d’autres  lob,  sa  moiioroanie  diangs 
seulement  d’objet,  sans  qu’on  en  ronuaisse  U cause. 

i.a mélancolie  se  complique  souvent  avec  l’hysterie, 
l'hypocondrie,  l'épilepsie,  la  lièvre  lente,  ner- 
veuse, elc.  Quelques  lésions  assez  mal  déterminées  de  Ten- 
cépitaicct  des  viscères abdoroioauv  sont  lesseulestracesqim 
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laisse  cette  maladie,  quand  les  malades  vieDoeutà  mourir, 
si  on  eiccpte  quelques  purgatif.^,  quelques  exutoires,  qu'il 
petit  placer  à propos,  le  m<  ilecin  n*a  guère  recours,  dans  le 
traitement  de  la  luélancoüe,  qu’à  de<  moyens  hygiéniques 
combinés,  tels  que  l'isolement  dans  une  maison  de  santé; 
des  voyages,  des  dislractioas  appropriées;  l’exercice  des 
trasauN  manuels;  des  moyens  de  surprise  qui,  excitant  vi- 
vement les  sensations,  Tout  sortir  le  malade  de  sa  torpeur. 

Les  médecins  de  raiiliquité  s’étaient  beaucoup  occupés 
du  Iraileinent  des  mélancoliques;  ils  prescrivaient,  pour 
neutraliser  les  inllueiices  délétères  des  liumeun»  noires,  une 
loule  de  im'-dicamenU  abandonnés  depuis,  et  particulière- 
ment les  piéparaÜons  d’ellebore,  mais  du  moins  leurs  pra- 
tiques hygiéniques  étaient  excellentes.  IM  UhicutTstt. 

MÉLANCOLIE  ( Morale).  La  signification  précise  de 
ce  mot  ne  peut  être  déterminée  que  si  on  le  rapproclie  de  ses 
deux  synonymes,  /riitesjcel  cAoprin.  Tous  trois 
désignent  l’état  pénible  où  l’Aine  est  Jetée  par  les  maux 
qu’elle  éprouve,  et  qui  exetut  le  sentiment  de  la  Joie  ; mais 
la  mé/uitco/ie  est  absorbante,  la  tristesse  accablante,  le  cha- 
grin poignant  ; en  d'autres  termes,  (a  viélancoUe  marque 
une  douleur  plus  concentrée,  la  tristesse  une  douleur  plus 
grave,  le  chagrin  une  douleur  plus  vive.  La  mélancolie 
rend  sombre,  taciturne,  rêveur;  la  tristesse  aiAige,  serre 
ou  navre  le  emur,  consterne  et  suspend  plus  ou  moins  l'exer- 
cice de  nos  facultés  ; le  efu^rin  pique,  aigrit,  tourmente  : 
on  est  miné,  rongé  par  lecAni^rin.  Il  y a donc  défaut  d’expan- 
sion dans  la  mélancolie,  absence  de  gaieté  dans  la  tristesse, 
mauvaise  humeur  dans  lie  cAaprûi.  La  mélancolie  peut  aller 
jusqu’au  spfeen,  la  frisfesse  jusqu'au  désespoir,  le  chagrin 
Jusqu’à  la  rage.  Dans  la  mélancolie,  on  est  malheureux,  et 
par  les  peines  qu’on  a et  par  celles  que  l’on  n’a  pas  : on 
veut  toujours piévoir  deseboses  funestes;  dans  la  tristesse 
la  pensée  ne  s’j^iplique  qu’à  des  peines  réelles,  mais  elle  en 
conçoit  toute  l'étendue,  et  l'exagère  quelquefois;  dans  le 
cAoptin,  le  dépit  et  l’exaspération  empêchent  souvent 
l'esprit  d’en  apprécier  conveoahlement  le  .«ujet. 

Quant  aux  causes  de  ces  états,  la  mélancolie  a des  pré- 
dispositions dans  le  tempérament  : Platon,  dit  I-'cnelon,  fut 
naturellement  mélancoligue  ét  d'un  génie  fort  méditatif; 
et  La  Fontaine  dit,  en  parlant  d'un  lièvre 

l.e  inplaDro|i<|ue  ooimal, 

tin  rêTanl  «(«lie  malicre, 

Kolend  un  léger  bruit,  ctr., 

La  tristesse  provient  de  malheurs,  sinon  irréparable.s,  au 
moins  très-grands  ; le  chagrin  est  l'clfet  de  certains  désa- 
grOmenls,  de  certaines  contrariétés.  Aux  yeux  du  monde, 
la  mélancolie  se  lait  deviner,  la  tristesie  se  fait  voir,  le 
chagrin  te  fait  sentir  : la  mélancolie  a quelque  chose  de 
plus  solitaire,  déplus  intérieur;  la  tristesse  se  manilesle 
d'ordinaire  par  des  signes  non  (^invoques  ; le  rAngrin  est 
maussade , acariâtre.  Le  seul  remède  contre  la  métancolie 
est  dans  les  divertissemenU  et  les  dissipations;  pour  ne 
poiut  succomber  sous  le  poids  de  la  tristesse,  on  doit  s'ar- 
mer de  constance  et  de  philosophie;  quelquefois  l'action 
seule  du  temps  est  effîcace.  Il  faut  beaucoup  d'empire  sur 
soi  et  une  grande  égalité  d’Ame  pour  résister  à l’action  dé- 
vorante du  cAngrin.  benjamin  LsrstE. 

MÉLANCOLIQUE  (Tempérament).  Vogez  TeitpA- 

HAMFXT. 

MÉLANÉSIE  ( du  grec  |xiXa( , noir,  et  vf^iroc,  lie). 
Voyez  Austhalir. 

SIÉLANCE,  mixtion , confusion  de  clrases  mêlées  en- 
semble. t'n  mélange  de  couleurs  est  l’union  de  plusieurs 
couleurs  dont  se  fonnent  les  teintes  nécessaires  au  peintre. 
Mélange  signilie  aussi  le  croisement  des  races.  Tac- 
c/mp'ement  de  deux  êtres  animés,  d’espèces  différentM: 
Ifl  mélangé  des  blanc.s  avec  les  noirs  produit  lesiiiulA- 
tres  ; le  mélange  d’animaux  de  différentes  espèces  produit 
ordinairenM!>nt  d'autres  animaux  qui  n'eogcodreut  pas,  des 
m é t i s , des  m U 1 e t s. 


La  chimie  diatiogue  avec  raison  les  mélanges  de  ma- 
tières, dont  chacune  conserve  dans  la  masse  formée  par  leur 
réunion  les  propriétés  qui  la  caractérisent,  etlescomAé- 
n ai  son  s , dont  le  résultat  est  un  corps  homogène  jusque 
dans  ses  molécules,  et  qui  roanifesle  des  propriétés  dîllé- 
rentes  de  celles  de  scs  principes  constituants.  La  minéralo- 
gie offre  un  très-grand  nombre  de  ces  mélanges  de  sub- 
stances dont  les  éléments  tendent  à se  comAiner,  et  qui  ne 
I |)euvcnt  obéir  à cette  tendance  : telle  est,  |tar  exemple,  Je 
I grès  de  Fontainebleau,  composé  de  silice  et  de  carbonate 
I de  chaux;  ce  carbonate  y est  eu  suralxmdance , et  déter- 
mine dans  quelques  circonstances  les  formes  cristallines  du 
, mélange,  sans  que  l'inter]M>sition  de  la  silice  les  modifie. 

I Les  mélanges  peuvent  être  transparents  lorsque  les  sub- 
stances mélangées  diffèrent  peu  l'une  de  l’autre  quant  à leur 
action  sur  la  lumière,  et  qu’elles  la  laissent  également  pas- 
ser. Ces  deux  conditions  sont  de  rigueur,  et  ne  sont  point 
remplies  par  un  mélange  d’air  et  d'eau  tel  qn'un  brouillard, 
un  nuage,  l’écume  formée  par  le  clioc  des  vagues  contre  un 
I obstacle,  etc.  En  général,  plus  les  corps  sont  simples , et 
par  conséquent  homogènes , plus  ils  peuvent  être  transpa- 
I rents;  et  par  conséquent  les  mélanges,  quels  qu’ils  soieot , 
le  sont  moins  qne  leors  composants. 

Selon  Montesquieu  , les  sensations  mixtes  sont  celles  qui 
plaisent  le  plus  aux  âmes  délicates  : il  fallait  ajouter  que  le 
plaisir  exquis  causé  par  un  mélange  de  senutions  n’est 
bien  goûté  que  par  ceux  qui  peuvent  faire  l’analyse  de  ce 
qu’ils  éprouvent.  U y a lieu  de  soupçonner  que  les  impres- 
sioni  morales,  quoique  simultanées,  ne  se  confondent  point 
comme  dans  un  mélange  matériel  ; que  chacune  s’oflre  bien 
distincte,  et  qu'il  n’y  a point  de  sensations  mixtes  dans  le 
sens  que  Montesquieu  attache  à ce  mot. 

En  littérature,  on  donne  le  titre  de  mélanges  àdet  recueils 
de  petits  ouvrages  en  prose  ou  en  vers,  sordifférents  sujets. 
Dans  les  ouvrages  périodiques,  on  donne  ce  litre  à one  réu- 
nion d'articles  sur  des  sujets  variés,  et  dans  un  catalogue, 
I à la  partie  qui  comprend  les  ouvrages  qu'on  n’a  pas  pu 
I classer  dans  les  autres  divisions.  Fesm. 

I MÉLANOSE  (du  grec  pf/a;,  noir,  cl  vàto;,  maladie), 
affection  noire  ou  d<-généralioo  tendant  au  noircissement. 
Tels  sont  les  individus  d’une  coinpiexion  très-sèche  , très- 
brune,  ardente  ou  pa.ssionaée  chez  les  animaux,  mais  très- 
sapided'ordinairc  chez  les  vt  getouxdont  la  coloration  fonoc 
à l’excès  la  teinte  ordinaire.  Sous  l’inlluence  de  la  mêla- 
* nose  les  socs  semblent  plus  rapprochés , plus  exaltés  par 
; la  chaleur  naturelle  ; on  en  voit  des  exemples  dans  les  pro 
I diictionsvégétales  et  animales  des  climats  brûlants,  comme 
I l’Afrique,  qui  produisent  des  poisons,  des  saveurs,  des 
I odeurs  violentes,  et  citez  lc.s  animaux,  les  venins  subtils 
I des  serpents , la  bave  des  reptiles , la  fureur  des  tigres  et 
I des  léopards.  Dans  les  races  de  chiens , on  voit  de  petits 
i roquets  bruns  on  fauves,  hargneux,  taquins,  irascibles, 
enrageant  facilement , tandis  que  les  molles  races  blanches 
de  cliiens  à longs  poils  laineux  ( barbets , etc.  ) , sont  sim- 
ples, bonasses  et  dociles.  J.-J.  Vircy. 

MÉLANZANE.  Voyei  Aubergine. 

MÊLAS,  c'est-à-dire  A'oir,  nom  commun  dans  l’anti- 
quité  à divers  neuves  et  provenant  vraisemblablement  de 
l'aspect  noirAtre  qu’avaient  leurs  eaux  cliargéeji  de  parties 
terreuses.  l.c  plus  célèbre  élait  situé  en  BéoUe. 

MÊLAS  (Daron  de),  (cld-maréchal  autrichien,  né  eo 
Moravie , commença  sa  carrière  militaire  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  en  qualité  d’aide  de  camp  du  feld-maréctial  Daun. 
Nommé  général-major  en  t7P3,il  commanda  en  1794, 
comme  feld-maréchal-lieutenant,  un  corps  d'armée  sur  la 
Sambre,  et  en  1790  en  Italie.  Appelé  ensuite  au  commande* 
ment  supérieur  de  l’armée  autrichienne,  enllalie,  il  opéra 
de  concert  avec  Souvarof,  en  1799,  et  remporta  des  avan- 
tagea marqués  A Cassano,  sur  les  bords  de  la  Trcbia,  à 
Novi,  et  à Geoola.  En  1800,  lors  du  hlocus  de  Gènes, 
s'étant  avancé  jusqu’au  Var,  scs  communications  avec.  l'Au- 
triclie  se  Urouvèreot  coupées  par  Bonaparte , qui  franchit  les 
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Alpes  à l'improTiste  ; et  le  U jiiîa,  il  perdit  la  lialaillo  de 
Maren{;o,apr6s  Pa?oir  déjà  aux  trois  quarts gaiçni'e.  A la 
suite  de  cette  défaUc  il  dut,  aux  termes  d'une  conrention 
militaire,  se  retirer  derrière  le  Minrk),  et  abandonner  au 
Tainqtieor  les  places  fortes  que  les  Autricliiens  occupaient 
en  tonibardir.  Peu  de  temps  après,  il  tut  nommé  général 
commandant  en  Bohème,  et  en  IH06  président  du  conseil 
aulique  de  guerre;  mais  il  mourut  Tannée  suivante , à 
Praatie. 

MÊLASSE)  sirop  qui  est  le  résidu  du  sucre  aprètson 
extrüclion  et  sa  cristallisation. 

MELHOURIVE)  clicMieu  do  la  prorincede  Victoria, 
en  Australie.  Yntfri  PoHT*PntLiPPE. 

MELBOURXE  (William  LAMB,  vicomte),  célèbre 
hoiimie  d'T.tat  anglais  né  le  t&  mars  1779,  était  le  fils  aîné 
de  sir  Veniston  La'sb,  qui,  créé  pair  d'Irlande  en  l770,  sous 
lenomde  lord  Melboxmif,  fut  élevé  en  ISIS  àla  dignité  de 
pair  d’Angleterre.  Élevéà  Rton  et  à Tuniversité  de  Cambridge, 
il  entra,  en  11^05,  au  parlement,  oh  il  s’attacha  aussitôt  aux 
w higs  modérés,  mais  sans  beaucoup  attirer  l’attention  publi- 
que. Par  contre,  il  obtint  de  grands  succès  dans  le  monde  par 
son  amabilité  et  par  son  esprit;  en  même  temps  il  faisait 
preuve  d’un  talent  distingué  comme  littérateur,  etil  composait 
une  concilie  intitulée  The  Fashionablefrietuis,  Plus  tard,  il 
s’attacha  à la  fortune  de  Canning,  qui  en  1S17  le  fit  nommer 
premier  secrétaire  pour  Tlriandc,  poste  dans  lequel  il  fit 
preuve  tout  à la  fois  de  prudence  et  d'un  esprit  conciliant , 
au  milieu  de  circonstances  des  plus  difilciles.  Aussi , lorsque 
Grey  donna  sa  démission  en  1634,  Melbourne  fut-il  ap;>elé 
à prendre  la  direction  suprême  des  affaires  en  qualité  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie;  toiitefois,  il  essuya  divers  échecs , 
notamment  à U chambre  basse.  D’un  côté  le  parti  libéral 
Tattaqiiait  comme  manquant  d'éoentie,  etdeTautre  les  to- 
ries signalaient  tons  les  périls  de  son  alliance  avec  O’  Coii- 
nell.  Ils  firent  si  bien,  que  le  roi  renvoya  ses  ministres  le 
14  novembre  1634.  Pool  et  Wellington  arrivèrent  alors  au 
pouvoir  avec  leur  parti;  mais  dès  le  mois  d’avril  iSS.'î  iU 
étaient  forcés  de  donner  leur  démission,  parce  qu’une  ma- 
jorité formidable  s’était  prononcée  contre  eux  dans  la  cham- 
bre basse.  Melbourne  reçut  alors  pour  la  seconde  fois  mis- 
sion de  constituer  un  cabinet  whig,  qui  se  maintint  aux  af- 
làires  pendant  six  années,  quoiqu'au  milieu  de  tiraillements 
de  toutes  natures.  Pendant  ce  (empvlà,  un  procès  en  adultère 
commisdecompbeité  avec  une  certaine  mistress  Norton, qui 
lui  fut  intenté  en  1636,  tout  en  se  terminant  à son  avantage, 
n'avait  pas  laissé  que  de  lui  nuire  beaucoup  dans  l'opinion 
publique.  La  faveur  toute  particulière  dont  il  jouit  àla  cour 
du  moment  oii  la  reine  Victoria  fut  montée  sur  le  trône  le 
détioinmagea  jusqu'à  un  certain  point  de  ces  petites  conlia- 
riétés.  MaU  le  ministère  dont  U était  le  chef,  et  qui  en  ar- 
riva à ne  plus  s’appuyer  que  sur  une  fraction  du  [>arli  whig, 
perdait  de  plus  en  plus  la  confiance  publique , et  le  76  aoilt 
1641  force  lui  lut  de  céder  la  place  au  ministère  Peel.  Les 
whigs  étant  revenus  aux  affaires  en  t64C,  M«‘ll>oume  allé- 
gua son  àgo  déjà  asseï  avancé  pour  s’al>slenir.  Il  mourut  le 
31  novembre  1846. 

Sa  femme,  lady  Caroline  Laub,  fille  du  comte  de  Bessho- 
rougi],  connue  par  sa  liaison  avec  lord  Byron , était  morte 
le  Î5  janvier  1878. 

Son  frère,  Frédhic- James  Lavd,  né  le  17  avril  178î,  se 
riisitngiia  dans  la  diplomatie,  et  fut  successivement  envoyé 
à Francfort,  à Lisbonne  et  à Vienne.  Au  mois  d'avril  1839, 
il  fut  créé  lord  Renucalt  ; en.sultc  il  succéda  à son  frère  en 
sa  qualité  de  rlcomfe  Vr/èoirrne,  et  mourut  le  29  janvier 
1653.  Il  avait  éjiouséen  1641  la  6lle  du  comte  de  MalUahn, 
ministre  prussien.  Mais  ce  mariage  étant  demeuré  stérile,  ta 
fortune  considérable  de  sa  maison,  passa  à sa  sœur, 

Marie,  née  le  71  avril  1787,  veuve  du  comte  Cowper,  et 
remariée  en  secondes  noces  à lord  Palmerston. 

Un  troisiènve  frère , Georges  Lvua,  né  le  11  juillet  1784, 
tous-secretaire  d’Êtat  au  ministère  de  Tintérieur,  était  mort 
le  3 janvier  1834. 

MCT.  OB  U cotnrtaa.  — t.  stn. 


MEIX^IIIADES  ou  MILTIADK  (Saint),  pape,  succes- 
seur d'Eusèbe , était  un  prêtre  africain,  qui  avait  dans  Rome 
lino  grande  réputation  de  vertu  et  de  capacité.  Maxence 
gouvernait  alors  cette  capitale,  et,  à l’exception  de  quelques 
sévices  passagers  qu’avaient  à subir  les  chrétiens,  il  en  vou- 
lait moins  à leur  vie  qu'à  Thonneur  de  leurs  filles.  Melcliia- 
des,  ordonné  pape  le  21  juillet  3il,  s’occupa  tout  à la  fois 
de  faire  restituer  les  lieux  saints  par  Maxence  et  de  renver- 
ser cet  empereur  par  les  armes  de  Constantin.  Celui-ci 
reçut  à Trêves  des  lettres  de  Tévêqiic  de  Rome,  et  prit  avec 
son  armée  la  route  de  Tltalie.  Il  triompha  de  Maxence  et 
son  triomphe  lut  celui  du  christianisme.  On  suppose  que 
Melchiades  eut  quelque  part  aux  édiU  qui,  en  donnant  aux 
prêtres  du  Christ  les  temples  des  paiens,  rommencèreut  la 
fortune  des  succcsaeurs  des  apôtres.  La  querelle  des  «lona- 
tistes  occupa  le  reste  de  sa  vie.  Ce  n’était  point  une  hé- 
résie, mais  la  lutte  de  deux  prétendants  au  siège  épj<icopal 
de  Carthage,  dont  Tun  était  soutenu  par  une  belle  et  riche 
Carthaginoise.  Un  concile  fut  convoqué  à Rome  et  ouvert  le 
2 octobre  3l3  dans  le  palais  de  l’impératrice  Fausta,  qu'on 
appelait  la  maison  de  Latram  Le  parti  de  la  puis<;ante 
Lucllla  y succomba,  malgré  Thabileté  de  son  défenseur,  Do- 
nat,  des  Cases-Noires,  qui  fut  condamné  comme  le  principal 
auteur  de  ce  désordre.  Mais  les  neuf  évêques  qui  l'avaient 
suivi  à Rome  ne  se  trouvèrent  point  enveloppésdans  son  ana- 
thème, et  ou  en  fit  honneur  à la  motléraliun  de  Melchiades. 
Les  donatistes  ne  se  tinrent  point  pour  battus  : cent  ans 
après,  ils  débitaient  encore  un  bon  nombre  de  calomnies 
contre  ce  pontife;  mai.s  saint  Augustin  le  vengea  de  ces  in- 
justices en  louant  sa  douceur,  son  intégrité,  sa  sagesse.  Il 
mourut  le  lo  janvier  314.  On  lui  attribue  la  défense  de  jeû- 
ner le  jeudi  et  le  dimanche , ainsi  que  Tusage  impose  aox 
évêques  d'envoyer  à leurs  prêtres  du  pain  consacré  en 
signe  d’union.  Virx.XRT,  de  TAcsdéiuie  FrtaraUe. 

HELCillSÉDECII,  c'est-à-dire  roi  de  la  justice; 
souverain  de  Salem  (Jérusalem),  dont  U fut,  dit-on,  le  fon- 
dateur et  en  même  temps  grand-prêtre,  passait  déjà  ciiex 
les  Juifs  pour  le  type  du  Me.ssic;  aussi  dans  V^pUre 
aux  Hébreux  est-il  désigné  comme  le  modèle  de  Jéxus,  du 
véritable  grand-prêtre.  Hiérax,  Tun  des  partisans  d’Origène 
au  troisième  siècle,  voyait  alli^riquement  dans  Mctchisé- 
dech  le  Saint-Esprit. 

melchisedechistes,  secte  fondée,  dit-on,  au  troisième 
siècle  par  un  certain  Théodote,  voyaient  le  Christ  dans  Mcl- 
chisédech,  parce  que  le  premier  n'avait  agi  que  pour  les 
iiommcs,  tandb  que  le  second  avait  agi  pour  tes  anges.  Peut- 
être  cette  interprétation  dissimulait-elle  des  opinions  piire- 
roeot  déistes. 

MEIXIITIIAL  (Arsolo  pb),  Tun  des  fondateurs  de 
Tindépendancc  des  Suisses,  s'appelait  en  réalité  Von  der 
Hnlden.  Il  prit  ce  nom  île  Melchlhal  du  village  qu'il  liabi- 
tait  dans  le  canton  d'Unterwald.  Le  i>ailli  autrichien  de  Lan- 
denberg,  ayant,  pour  un  motif  futile,  fait  enlever  à Henri, 
père  d’Arnold , riche  paysan,  une  paire  de  bœufs  attelés  à 
sa  charrue,  et  le  valet  du  bailli  ayant  à celte  occasion  ajouté 
que  des  manants  étaient  faits  pour  tirer  la  charme  eux- 
mémes  s’ils  voulaient  avoir  du  pain,  il  fut  impossible  à Ar- 
nold de  se  contenir,  et  il  c.orrigea  ce  drôle  comme  il  le  mé- 
ritait. Puis  il  se  déroba  par  la  fuite  à la  colère  du  bailli,  qui 
pour  se  venger  fit  crever  les  yeux  à son  père.  C’est  alors 
que  Melchtbal  conclut  un  pacte  avec  ses  amis  Walter  Furst 
et  Wemer  Staulfacher,  et  que  tous  trois,  avec  trente  hoimues 
auxquels  ils  avaient  donné  rendez-vous,  firent  serment  dans 
la  nuit  du  mercredi  de  la  Saint-Martin  de  l’an  1307,  sur  le 
mont  Rutli,  au  bord  du  lac  des  Quatre-Cantons,  de  délivrer 
leur  patrie.  Chacun  d'eux  s’engagea  à défendre  dans  son  can- 
ton la  cause  du  peuple  et  à le  rendre  libre  à tout  prix , en 
appelant  les  communes  à l’insiirrecUon.  Il  fut  en  outre  dit 
expressément  qu’en  agissant  de  ta  sorte,  on  n’entendait  point 
nuire  aux  comtes  de  Habsbourg  dans  leurs  biens  ni  leurs 
droits,  non  plus  que  se  séparer  de  TKmpire  ni  refuser  aux  ab- 
bés et  aux  seigneurs  ce  qui  leur  était  dû.  H fut  convenu  aussi 
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qu’un  éviterait  autant  que  pot-Mble  de  répandre  le  ean^  d<<« 
baillU.  les  confédérés  n'ayant  en  tik  que  d'assurer  à eui 
et  (I  leurs  descendants  la  jouissance  de  la  liberté,  qui  de 
temps  immémorial  avait  appartenu  k leurs  pères.  Ce  fut , 
comme  on  sait,  le  janvier  1308  que  sonna  Tbeure  de  la 
délivrance  de  la  Suisse.  C'est  dans  le  chroniqueur  suisse 
Tscimdi  que  se  trouve  la  première  mention  de  ces  faits. 

MÉI.ÉACRE,  l’un  des  héros  demi-dieux  de  l'antiquité 
(Murnne,  fils  d'(Kn^  et  d’.\ltliée,  e.st.mrtout  célébré  par 
la  chasse  du  sanglier  de  Cal  y don.  .Méh'agrc,  suivi  de 
quelques  jeunes  guerriers,  chassa  le  monstre  elle  lit  sortir 
de  son  repaire;  il  l'abattit  même  d'un  coup  de  javelot , 
mais  Atatante,  6)le  d’Iasus,  roi  d'Arcadie,  l'avait  déjà  pro- 
fondément blessé  d'une  de  scs  flèches , trait  de  courage  et 
d'adresse  pour  lequel  Méléagrc  crut  devoir  offrir  à la  jeune 
chasseresse  la  tèlc  du  monstre.  Tovée  et  IMexippt;,  fières 
d'Althéc,  en  conçurent  de  la  jalousie, armèrent  les  Curèles 
et  firent  la  guerre  à Méléagrc.  Ce  dernier,  à la  lèle  de  ses 
^(olicns , résista  bravement  et  eut  le  malheur  de  Iw'r  se.s 
deux  oncles  dans  la  mêlée.  AlUiée,  leur  suvur,  en  devint 
flirteuse,  et  maudit  son  tits,  contre  qui  elle  ne  cessa  d’tii- 
voquer  les  divinitc.s  Infernales.  Méléagre,  Irrité  «le  cet  acte 
d’injustice,  ne  voulut  plus  combattre , et  les  Curèles  furent 
vainqueurs  ; Ils  assiégèrent  même  la  ville , et  déjà  ils  en 
avaient  escaladé  les  remparts,  quand  M<-|éagrc,  cé«1anl 
«nlin  aux  instances  de  CléopAlre,  son  épouse,  se  décida  à 
reprendre  les  annes;ll  repoussa  les  Curèles,  mais  il  fui 
tuiWlans  le  combat. 

Il  y a sur  la  mort  «le  Méléagre  une  autre  version,  [>lus 
accréflilée,  suivant  laquelle  Allliée  aurait  reçu  «les  divinité* 
Inh^ales,  h la  naissance  de  sonlüs,  im  tison  ntnptcl  se 
trouvait  attachée  rexislenre  de  ce  dernier  : ccHo  femme  I 
crivelle  aurait  jeté  le  tison  dans  un  brasier  où  il  se  serait  con- 
-aumé  rapidement,  et  la  vie  de  Méh^agrc  se  serait  éteinte 
en  même  temps.  Uillot. 

MËLÉDI\  ( MF.tJ.g-Ei.-Kxiii.i.-CnvuF-tu-Pvv).  \ oijrz 
f/îveTF.,  tome  Vllf,  page  iSP. 

MÉLEK-ËE-KAMEL,  MEU.K-EL-SAI.EII.  Voyez 
lu:vm.,  tome  A III,  page  tîU. 

MÉI.EZE.  1.CS  mr'lèzes  sont  d«>s  arbre*  grands  et  ro>  I 
busl«*s,  dont  le  h(»ls  est  très-eslimé,  h cause  de  sa  dureté  et 
de  »a  nature  résineuse.  Linné  les  avait  rangés  parmi  tes 
pin*.  Los  l>otvnisles  modertie*  en  ont  fait  «m  genre  particu- 
lier de  la  famille  «les  conlfèit**  désignésouslc  nom  de  larix. 
Ils  diflèront  essentiellement  des  pins  par  leurs  feuilles  so- 
litairesà  basedistinite,  leurscûnes  ovoïdes  k écailk>s ohlon- 
giies,  et  leurs  ramifications  distribuées  par  emiiranclicmcnts 
plus  réguliers  le  long  de  la  tige. 

L'unique  espèce  du  genreméWsé  est  lemcfé:^ 

larix,  L.;  larix  curopo'n,  Üo*f.),  q«il  croit  spoula* 
némeut  dan*  la  plupart  des  chaînes  de  inunlagnC'  de  rEii- 
rope moyenne,  parilculitTeinenl  dans  les  Alpes,  les  nuuit.s 
Oural*,  etc., et  que  l'on  retrouve  dans  celles  del’Aini'riipie 
aepicntrionale.  ^ cidturea  été  importée  par  le  duc  d'Athol 
en  Ecosse,  d’oii  elle  s’est  r«'pan«Iuo  en  Angleterre.  C'est  un 
bel  arbre  à racine*  pivotantes.  11  s’élève  ordiiiHiremeiit  à 20 
mètres,  mais  peut  en  atteindre  jusqu’à  30  et  même  40  avec 
un  diamètre  proportionné. 

Quelques  auteurs  font  une  esf^c  distincte  du  mélèze 
d'Amérique,  sous  le  nom  de  Inrix  ntnericana,  vulgairement 
épinetle  rouge. 

La  marche  de  l’accroissement  est  très-lente  dans  le*  mé- 
li-ïes;  aussi  ce*  arbres  peuvent  prolonger  leur  existence 
pendant  plusieurs  siècles.  Le  bois  du  roélèzeesl  très-léger  ; 
son  poids  spéciltqiie  est  0,623.  Il  ej>t  meilleur  que  celui  du 
pin  et  du  sapin.  Sa  résistance  k raction  de  l’air  et  dcrimmi- 
dlté  permet  d’en  faire  de  bonne*  charj^entis  cl  de  l’em- 
ployer dans  les  constructions  navales.  Son  charbon  est  très- 
lourd  et  propre  aux  opération*  métallurgiques. 

Cet  arbre  produit  une  ré.*ine  qtii  exsude  natuiellcnieot  à 
travers  son  écorce  ; c’eslla  térébent kine  de  Venise. 
Le*  feuilles  laissent  suinter  une  espèce  de  manne conuue 
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sou*  le  nom  de  manne  de  Briançon  el  aussi  de  mélèze. 

Les  cèdre»  étaient  aiitrefoU  rangés  dans  le  genre  mé- 
lèze.  Ils  en  ont  été  retiré*  par  M.  Richard. 

MELFORT  (Les  duc*  de).  Toges  ürumhoxd. 

MELl  (Giovxnni),  célébré  poêle  sicilien,  né  en  1740,  à 
Païenne,  compo*;à  en  italien  ses  premiers  essais  poétiques; 
mai.*  k la  «leiuande  de  son  piotecteur,  le  prince  Lucclteai- 
Palli  de  Camp«j-Franco,  il  se  déchla  ensuite  à ne  plus  em- 
ployer que  le  dialecte  sicilien,  el  excila  ainsi  une  admira- 
tion univer.*clle  en  Italie,  en  même  temps  qu’il  se  lit  un 
nom  durable.  Il  «ml  le  mérite  en  effet  de  purilieret  d’anoblir 
cet  idiome,  qu'il  prit  presque  tout  entier  dans  U bouche  du 
|M.*iiplc.  Li  douceur,  la  grâce,  la  gaieté  et  une  noble  sim- 
plicité, voilà  les  caractères  généraux  de  set  ouvrages,  qui 
SC  coiupu*eut  <lc  |K>ésies  l)ri«pie*,  telle*  que  odcé,canzoHe, 
sonnet.*  cl  itoenie*  bucoliques;  de  fables;  de  biiil  CapdoH 
beruesc/ti,  ou  poiMiic*  comic.^>-satiriques  ; et  d'un  po«‘ruc  hé- 
roïque et  comique  en  douze  chants,  I)on  ChiscioÙe,  dont  le 
sujet  c^t,  il  est  vrai,  emprunté  à Cervantes,  mai.*  qu’il  a 
enrichi  d'une  foule  d'inventiou*  à lui  propres.  i’Iusieurs  «le 
ce*  |H>eme*  ont  eu  riioniieur  de  ta  traüuctiouilan*  diverses 
langues  étrangères-  Il  existe  un  grand  nombre  d’éditions  des 
(Mivres  de  .Mcli.  La  plu*  réronte,  qui  a {laru  à Païenne  eu 
18Ï7  , est  enriebie  d'un  utile  glossaire  du  dialecte  titilicn. 
Meii,  (|ui  était  prole-seur  «le  chimie  à l'univertilé  de  Pa- 
lermi',  moiir;ut  en  décctnhre  I8iâ. 

^lÉLILÉRIS  (du  grec  , rayon  de  miel,  fait 

de  pri.t,  iiiiei,  et  ruyoïl).  \'ogez  Loivk,. 

MÉLICERTE.  Voyez  Ia«». 

MELILLA,  la  liusadis  dcsaucicus,  place  furie,  située 
sur  le  territoire  du  Maroc,  avec  uniHdil  port  ti.i  la  .Mé- 
dilmancccl  l,noo  habitants.  C’est  un  des  presidros  {voyez 
Piti;siüi:s)  ou  lieux  de  dé|)urtation  Je*  Espagnols,  qui  ont  eu 
dans  ces  «lerniers  temps  h lutter  plusieurs  fois  coutre  lea 
Maur»**  de*  environs. 

MÉLILOT,  genre  «le  plantes  de  la  famille  des  Icguini- 
neuses.  Le  genre  mélilot  ^très-voisin  du  genre  trèjle, 
auquel  Linné  Pavait  réuni;  maU  il  s'en  distingue  |>ai  ses 
gousses  saillantes  hors  du  calice  et  par  se*  llcuts,  la  plu- 
part disposée.*  en  grap{ics  allongées  et  axiUaireft. 

Le  mélilot  officinal  (melilotus  o/fieinalis , Willd), 
assez  commun  le  long  des  baies  cl  dans  les  prés  de  toute 
l'Europe , offre  un  tige  haute  de  7 à 8 décimètres , dure  , 
rameuse,  garnie  de  feuilles , à trois  toliole*  étroites , gla- 
bres, dentées  à leur  partie  supérieure.  Les  fleurs  sont  jau- 
nes, ou,  plus  rarement,  blanches;  elles  sont  petites,  pen- 
dantes, dU|K)séeiii  en  épi.*  grêles,  allongés.  Toute  la  plante 
ri'pimd  une  odeur  agréable,  qui  devient  plus  pronoruM-c  par 
la  dessiccation.  Malgré  son  titre  d'tffficmul,  ce  nièlilut  ne 
sert  plu*  guère  en  médecine;  sadétodlun  est  « c|iendant 
em  oro  usitée  en  lotions,  particulièreiiicut  contre  les  inflam- 
mations des  yeux. 

Le  méhloi  bleu  {melHotus  cærulea,  Encycl.),  originaire 
de  la  Ikvliémc,  est  cultivé  dans  les  jardin.*,  à cause  de  ses 
I fleurs,  d’un  beau  bleu,  exhalant  une  odeur  qui  lui  a fait 
I donner  les  noms  vulgaires  de  lober  odorant,  faux  baume 
du  PrTOti,  trèjle -musqué , etc.  On  peut  en  faire  uneiufu- 
sion  Uiéiforme,  très-estiinée  en  Siii-sie. 

I/c  meldot  blanc  {meUlotus  alba,  Encycl.),  à fleurs 
blanches,  presque  ino«lores,  est  lecominandé  par  Tliouin 
comme  donnant  un  excellent  fouriagc. 

MÉIJXDE.  Voyez  Zvx/iBAR. 

MÊLISMATIQUE  (du  grec  piliepa,  groupe  har- 
monieux). üu  appelle  ainsi  le  tnotic  de  chant  dans  lequel 
plusieurs  tons  sont  tiianté*  sur  une  syllabe  du  texte,  en 
opposition  au  chant  syllabique  dan*  lequel  une  note  iiniq'io 
correspond  à diaqiie  syllabe  du  texte.  Le  melisme  est  un 
groupe  de  notes  à chanter  sur  une  seule  syllabe  ou  bieo 
formant  une  figure  rbytbmiquc  h'rnatDée.  Ce  root  est  antai 
synonyme  d’omemenl , et  cliant  mélismatique  veut  dire 
chant  orné. 

MELISSE,  genre  déplantas  de  la  famille dea la bléei 


MËLISSë  - 

(le  Jo&ftieti,  (le  la  didynamic  gyranoeperniic  «le  IJniu^  Ayant  ' 
|Mmr  caradèrtrt:  Calice  mi  inléricurcmeut,  tubuleux,  pres<|uc 
caiiiiwtiulé,  biinbté,  à cinq  dents,  dunl  deux  inferieure»  et 
trois  supérieures;  corolle  monopelaie , à lu)>e  (’>linüri(pie , 
évnsee  au  sommet , bilab'téc  ; la  lè\re  supérieure  courte  , 
tkliancree  en  xoûte;  la  lèvre  inferituire  trilolM'e  iiié;{alenii‘ut, 
le  l(ibe  moyen  clanl  le  ptu»  grand  , eeliancn'  et  curdifonne  ; 
quatre  élainiiie»  dtdynames,  h anthères  obUingiu*»;  ovaire 
sii|>ére,  a quatre  lobes,  du  milieu  dt*»qiiels  &'elè^e  im  style 
liiiforme,  (igil  en  longueur  aux  étaïuine»,  et  lermioé  par 
un  stigmate  bifide  ; quatre  graines  nue;)  au  fond  du  calice 
|NT«>istant.  Ce  genre,  ainsi  caractérisé,  est  extrêmement 
voisin  du  genre  / A y m , dont  il  ne  diffère  même  essen* 
UelleiiK^nl  que  (lar  un  seul  caractère,  la  nudité  de  la  face  | 
interne  du  calice  ; eew^ore  ce  caractère,  d'uiie  faible  iin- 
)H>rUtM:e  en  botanique , n'c$t*il  }>as  constant  dans  toutes  J 
!(“•»  espèce»,  car  la  section  du  genre  mr/isin , à laquelle 
PeiM^oD  adonné  le  nom  de  catamintha  ^ que  Tournelort  ' 
èrig«‘ait  en  genre  distinct,  et  que  quelques  auteurs  classent, 
à cause  de  celle  circrmslance,  parmi  les  thyms,  offre  aussi  i 
un  calice  dont  l’entrée  devient  velue  après  la  noraisun.  Dan» 
le  fait,  les  mélisses  ne  se  distinguent  di*»  thyms  que  par 
leur  aspect  général  et  leur  port;  elles dillèrent  ih*»  origan» 

( H CO  <iue  leurs  Oeur»  ne  sont  ni  rcuiiie»  en  tête,  ni  munie»  ! 
de  bractées.  I 

ir]n  général,  le»  rnélitse»  sont  de»  plantes  lierliacée»,  quel* 
quefoi»  suuft* frutescentes,  odoriferante.s  comme  toutes  le» 
labi«‘es  ; leurs  feuilles  »ont  simples  et  opposées  ; leurs  (Icnrs 
&ou(  axillairt'S,  poitt-in  sur  des  pédunculi^s  ïameux,  cl  dis* 
posée»  en  grapiK*»  au  sommet  des  tiges  et  de»  rameaux 
On  en  décrit  emiroii  quinte  es|>èc.('»,  qui  habitent  l'Eiinqie 
méridioualect  leariigiuus  lein|>éreesde  l'Auiérique  du  >'ord: 
les  espèce»  suivante»  sont  communes  en  Franco.  I 

loi  mélisse  o/fainale  {meltmi  offtcinaiis,  L.)  est  vul- 
gairement connue  sous  le»  lumi»  de  citronnelle,  cttronade, 
/ta fie  de  citron,  qui  rappellent  Tudeur  qu'elle  exhale 
quand  on  la  frotte  entre  le»  doigt».  Sa  racine,  horizontale 
et  vivace,  donne  naisisance  k une  tige  dreuco , tétragone,  I 
rameuse,  xelin*  à va  partie  »up<Tieure  et  près  de  sis  nreud», 
glabre  dan>  le  ri^le  de  son  êtondue,  liante  de  C à 8 deci* 
iiudns  : celte  tige  (sl  garnie  do  feiiillo.»  ovale»,  pétiolce», 
Curdifonne»,  dculee»,  pubescenle»;  dan»  le»  aisselle»  su- 
périeures (1(^9  feuille»  sont  do»  fleur»  d'un  blanc  jaunilre, 
verticillées,  tournée»  du  même  cèté,  et  |M>rtoe»  sur  de»  pé* 
(hincules  rameux.  Cette  espèce  croit  naturHlvmeiit  dans  les 
bois  cl  le  long  des  haies  de  FKurope  méridionale  ; on  la 
cultive  dans  les  jardin»,  a cause  de  son  odeur  suave;  et  la 
Corse  eu  fournit  une  variété  remarquable,  par  sa  taille  plus  ' 
élevée  , ses  liges  veine»  , se»  nt-ur»  plu»  grande»  et  à lèvre 
supérieure  violelte.  Amère  et  arumati(|iie  comme  toute»  les 
labhH;» , In  mélisse  oflicinale  agit  comme  excitant  sur  le  sys*  ' 
ti'ine  nerveux  ; aussi  convicut-elle  dans  les  affections  spas- 
modiques , te»  }uiIpiUlioii» , les  vertiges , lorsque  ce»  aiïec- 
tiun»  ont  pour  cause  un  état  de  débilité  d(?s  voie»  digestives.  î 
On  prcM^rit,  soit  l'infusion  théiforme  des  sommités  fleuries 
de  U plante , recucilliiM  avant  la  |>arlai(e  floraison,  parce  I 
qu’alors  leur  odeur  plus  suave  et  plus  )>énelrante,  stHt 
l’eau  distillée  simple  de  mélisse  dans  une  potion  tonique, 
soit  enfin  l'atcoolat  de  métisse.  L'extrait,  la  conserve  et  le  | 
sirop  de  imdisse  ne  »e  pnqiarcnt  plus  aujourd'hui  dans  les 
pharmacitH.  La  méli.»»e  offu  inale  entre  dans  la  com{>o»ilion  : 
de  ceU(*eau  hpirIlueuM*  nommée  eaudemi  lissede^  Cannes, 
et  à laquelle  le  cirai  lalauisme  prête  de»  vertu»  très*cxagérées. 

I.a  mélisse  à grandes  Jleurs  f wiefi»s«  pr«/ir/#y/orfl,  L.)  i 
a de»  tige»  sous-pul)Csceiites  garnie»  de  feuilles  ovalaiscs  cl  ' 
dentées,  eide  fleurs  purpurines  disposée»  en  grappes  ter- 
minale» : elle  croit  dans  les  région»  monlueuseset  sècties. 

’ l..a  inHisse-catament  {melnsa  calaniinlha , L.)esl  jhi-  i 
beicenic  coiume  l’e»pèié  préctMenlc  ; mai»  .<c»  Heurs , pur- 
purine^(m  hlaiiclttlrc»,  soûl  parsemée»  de  taclus  violettes 
et  disjKisées  en  grappe»  paniculée»  : elle  est  connue  .«ou»  le 
nom  «ic  calament  des  moutayncs.  Ces  deux  espèces  peu-  | 
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vent  être  employées  comme  succéilauées  de  ta  mdisse  of- 
ficinale; moi»  eu  général  on  leur  prélère  celU'*ti,  comme 
plu»  eflicace  et  plus  agrihitile.  Uu.nuai-Li’rÈVhr:. 
MCUSSF.  RF  MOLDAVIE,  l’oÿr:.  Un.cocûnkL,. 

MFLISSLS  OU  MLLISSE,  de  banios,  philosopite  grec, 
peut-être  le  même  «pie  W Mélixsus  dunl  ii  est  fait  mention 
comme  gèuéral  cl  tiomine  d'Etat,  florissait  ver»  Tan  440  avaut 
J.-C-,ct  était  partiMnderécole  d'Elée.  11  différait  «t'opinions 
avec  Pannénide,  en  ce  qu'il  déclarait  Véire  iilimih*  et  in- 
fini , et  CD  qu’il  dédiiisati  de  là  l'unité  de  ce  (|iii  e»l.  Du 
reste,  ii  s’altaclia  à défendre  indirectement  les  principe^  fon- 
damentaux de  l'école  d'Êlee  en  prouvant  que  lemuiule  «le» 
pliéoumém^i  avec  »e.^  mudiheations  ne  ré(»ond  |»oiut  h l'idée 
de  l'étre,  et  que  dés  lors  U y a nécessite  «t'adincUie  un  être 
un  et  immualde. 

MtLlTAtiRE  (du  grec  pslt,  piXito;,  miel,  et  •iTpa^ 
eovaliissement).  Foye;  OvhTRË.. 

MELLIN  DE  SAl\*r~GELAIS*  Foyes  Sxi.vt-Ue- 
uis. 

MELLUSIXE  ou  MEHLL'SINK.  En  termes  de  blason 
un  donne  ce  nom  i imc  figure  échevelée,  demi-femme  et 
deuii-ser|ient , qui  se  baigne  dan»  une  cuve  où  elle  »e  mire 
et  se  coiffe.  On  ne  se  sert  de  ce  Ici  me  que  pour  le.»  cimiers; 
ceux  des  maisons  de  Lusignaoet  di;  Saiot-Gdais  étaient 
surmontés  d’une  mellusine. 

MÉLODIE  (du  grec  p0.o;,  air,  et  chant).  CVst 
proprement  une  succesàioo  de  son.»  qui,  au  moyen  des  ia- 
tervalie»,  du  rliyUime,  des  valeurs  de  notes,  des  modula- 
tions , de»  cadeiMX's  et  de  la  mesure , forment  un  sens  mu- 
SH^I  agré.ible  k l’oreille.  Il  résulte  de  cette  déliaiUoit  «pi'une 
même  suite  de  sous  peut  prendre  diffi  reiil»  carach  r«‘s  »<*loo 
qu'on  change  les  valeurs  des  notes,  ou  qu’on  iixMlitie  le 
rliytlime  cl  la  iiK’sure.  Ces  troL»  conditions  sont  tellement 
neces»aires  a la  mélodie,  qu'elle  ne  saursit  vetilab!em«ot 
exister  xan»  lair  contours.  La  mèlotlic  , «{u’ou  ap|K*lle  aussi 
chaut,  est  diflcrenle  de  l'ha  r mon  le,  en  ce  que  d'alrord 
ccllc'-ci  fait  entendre  plusieurs  sons  siinultanement , taudis 
que  la  mélodie  ne  lesarticule  que  successivement,  et  (|u’en- 
suite  riiarnionie  n’a  nul  besoin  du  secours  du  rhyllune,  des 
vah'urs  des  notes  et  de  la  inesuie  |K>ur  faire  impression  sur 
nos  sens.  Luc  im'hotie,  quehpie  belle  qu'elle  suit,  nous  af- 
fecte moins  prufomlement  lorsque  nous  i’euteadous  seule 
et  isolée  de  tout  accompagnement,  que  loi'sque  rtiarinonie 
la  soutient.  C'est  cette  dernière  qui,  en  dfteriiiiiuint  le  mode, 
les  modulations  et  les  cadence»,  ajoute  au  citant  un  degré 
d'inU'iét  que  rien  oc  peut  rempUcer.  Entendue»  isoltxiieiit 
toute.»  dc^x  , la  mélodie,  |tar  sa  vark‘té  d'expresMoii»,  tn- 
h-resserait  plu»  vivement  que  rivariuonie;  mai»  ce  soûl  deux 
alliées  oaturcile»  et  nécessaires , qui  ont  l>esoin  toute»  deux 
d'étude  et  de  cuUuic.  C’est  une  erreur  de  croire  que  fart  de 
cri^«r  des  chants  heureux  est  un  don  de  la  nature.  Un 
bien  avoir  reçu  des  dispositions  naturelles  pour  la  meli.nlte 
comme  pour  toute  autre  cltosc,  nui»  ce»  di»iMisiihmA  veu- 
lent être  exerct^ , dirigées , saji»  quoi  elles  |>ciiv«.-iil  (lis|»a- 
raitre  cnÜtTement.  L'habitude  d'etudicr  riiaruamic  dans  les 
éioles  et  de  négliger  l'étude  de  la  midodie  t^t  loiidt**;  sur 
cette  erreur,  qui  se  perpétue  mallieureu»en»ent  dans  tous  les 
Conservatoire.» de  mu.»ique.  l'ne  in«'lodie  neuve,  graiieuse, 
originale,  est  et  a toujours  été  cliose  fort  rare  ; et  ce  qu’ü  y 
a d’etrange , c'est  que  presque  toutes  celles  que  nou»  t on* 
naivsons  ont  été  trouvée»  par  des  personne»  (jui  ne  se  |h- 
quaient  guère  de  composer  de  la  musique  : (euioin  U plupart 
des  chants  populaires  de  toutes  les  nation^,  le.»  nocts 
et  une  foule  de  jolisairsdonl  on  ii'a  jamnis  connu  le»  auteurs. 
Lus  Irons  compositeurs , inéiiie  les  |du»  célébrés , ont  ra- 
reuient  la  main  aussi  heureuse.  L’o|»éia  £>ie  XaubriHirte 
de  Meurt  a dû  la  plus  grande  paitie  de  son  succès  a <inq 
ou  six  joli»  cantilëne»  qui  ne  sont  pas  d«;  lui,  mai»  (|ui  lui 
uni  été  dunoées  par  son  poete,  fort  inauvai»  musicien  d’ail- 
leurs. 

ün  ap|>ellu  »iè/of/«<e  le  musicien  qui,  dans  la  comjiosi» 
lion  de  ses  ouvrages , s'est  alUche  principalenient  A trouver 
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m'.-iodies  età  les  faire  briller»  en  n'aceordant  à rharroonie  i 
qu'une  place  secondaire;  et  Aarmoniife  celui  qui,  |x>ur  | 
faire  valoir  toutes  1rs  ricliesses  de  cette  branche  de  l'art  et  ' 
de  rinstrumentation,  a néglifi^é  la  partie  mélodique»  ou  plutôt  | 
ne  l'a  |>a&  exclusivement  préférée  A l'exprcs&ion  harmoiiii|ue  ^ 
et  dramatique. 

Mdodie  se  dit  |>ar  extension,  en  parlant  de  poi^ie  ou  de 
prose , et  signifie  un  clraix , une  suite  de  mots , de  plirases  I 
propres  i flatter  l'oreille  : La  mélodie  du  style.  I 

Charles  Becoeu.  ! 

MÉLODIUM  (du  grec  chant  hannonîeux).  ! 

Le  mélodium  n'estqu'unperfectionneinentdcrAarmûnlum,  ’ 
qui  lui*roèmr  n'est  autre  chose  que  1* orgue  expressif 
lieiirciisement  nimlifié.  L'Iiaimoniom  est  un  orgue  d’appartc- 
menl  à anches  liluea,  comme  l'orgue  expressif,  raai'i  d'un  vo* 
lume  bien  moins  considérable  ; de  plus , au  Heu  du  jeu  unique 
de  l’orgue  expressif,  il  possMe  quatre  jeux  d'anches,  qui 
s'adaptent  chacun  à des  cavités  de  formes  et  de  grandeurs 
différentes,  de  manière  à produire  quatre  variétés  de  tim* 
bri^ , et  grâce  à la  disposition  des  anches  dans  le  sommier  i 
de  riiistniment , elles  obéissent  instanlauément  à la  moindre  | 
émission  d’air  des  soumets. 

Dans  le  mélodiitm  les  vibrations  de  l’anche  sont  déter>  ' 
iuim«s  par  un  coup  de  marteau  ; la  note  part  ainsi  mieux  ' 
détacliée,  et  le  son  est  continué  par  l’air  de  ta  soufflerie. 

On  a perfectionné  l'harinoninm  sous  le  nom  d'Aarmo* 
nicordft  en  ajoutant  à cliaque  touche  de  rinslruinent  une 
corde  de  piano  à runisson  d»  anches.  ^ 

UÉLOÜKAHE  f mot  formé  de  deux  mots  grecs  : pO.oçi  | 
chant,  et  Spàiia,  action).  C'est  une  chose  qui  n'est  ni  la 
tragédie,  ni  la  comédie,  ni  le  drame,  et  qui,  cependant,  ! 
tient  à la  comédie  par  son  niais,  à la  tragédie  par  le  ; 
sang  qu'elle  répand  i profusion  , au  d ram  e par  son  mau- 
vais style  en  prose  et  son  ton  sentencieux  et  pleureur.  Le 
mélodrame , c'est  la  fin  de  l'art  dramatique , la  confusion  de 
toutes  les  émotions  du  cœurde  riiomioc;  c'est  une  sensation 
grossière  et  fugitive,  comme  serait  le  bruit  du  tamtiour.  | 
Dans  le  mélodrame , \Qjrapper fort  l’emporte  sur  \e/rnpper  ^ 
juste,  le  hurlement  vaut  mieux  que  les  cris,  le  coup  de  ! 
couteau  C'^l  préféré  au  coup  de  poignard,  le  viol  au  baiser,  i 
un  bel  et  bon  incendie  é une  douce  et  tendre  pensée,  un  ' 
tyran  à un  honnête  homme,  un  voleur  6 un  noarquis.  C'est 
le  renversement  de  la  vie  vulgaire;  le  bagne,  rérhahmd,  la  J 
cour  d'assises  y jouent  à cliaque  instant  leur  rôle  sanglant  ‘ 
et  épouvantable.  Le  mélodrame  croit  aux  fantômes,  aux  | 
assassins, aux  revenants,  aux  fauxmonnayeurs,  aux  vam-  i 
pires,  aux  maisons  abandonnées,  aux  forêts  remplies  de 
dangers  ; il  croit  à tout  ce  qui  est  ruines , sang,  misère,  flé- 
trissure , infamie.  La  tragédie  pleure  et  se  lamente , chas- 
tement vêtue  de  ses  longs  haÙts  de  deuil,  sur  le  malheur 
des  rois,  sur  les  catastrophes  des  maisons  historiques,  sur 
les  crimes  innocents  de  tant  de  jeunes  âmes  que  la  fatalité 
pousse  h leur  jierte.  Le  drame  retrace  les  petits  mallicurs 
de  la  vie  bourgeoise.  Le  mélodrame  ne  s’occupe  que  des 
misérables  qui  vivent  dans  un  monde  étranger  â tous  les 
mondes  connus.  La  tragédie  hante  les  |»alais;  le  drame  s'as- 
aksl  au  foyer  du  bourgeois;  le  mélodrame  habite  de  préfé- 
rence les  prisons , les  cachots , les  bagnes  ; il  vous  on  dit 
les  détours  les  plus  sécréta , les  mystères  les  plus  cachés , 
les  circonstances  les  |^us  honteuses.  La  tragédie  est  vêtue 
de  pourpre  et  d'or;  le  drame  porte  un  habit  simple, 
mais  très-séant;  le  mélodrame  n'est  vêtu  que  de  haillons  ; 
plus  les  haillons  ont  traîné  dans  toutes  les  fanges , plus 
le  mélodrame  est  lier  de  les  porter.  Telle  est  celle  littéra- 
ture déguenillée,  dont  il  n'est  que.stion  dans  aiinine  rhéto- 
rique, et  que  Boileau  aurait  été  bien  malheureux  de  définir. 

Tant  que  le  théâtre  se  tint  â une  certaine  hauteur , tant 
que  la  comédie  so  souvint  de  Molière,  tant  que  la  tragédie 
conserva  quelque  respect  pour  Corneille,  pour  Racine , pour 
Voltaire , on  n’imagina  pas  de  réduire  â do  pareilles  propor- 
UonK  ce  gr.vnd  art  «lu  théâtre , qui  n'existe  qu'à  condition  d'étre 
le  plus  diflicile  et  le  plus  important  de  tous  les  arts.  Mais 


une  fols  qu’on  admit  qu’il  fallait  on  théâtre  pour  toutes  lea 
classes  de  la  société,  et  «pic  le  crocheteur  avait  le  droit  d’a- 
voir ses  Racines  et  scs  Corneilles  , tout  comme  le  cardinal  de 
Richelieu  et  le  roi  Louis  XIV,  alors  surgirent  de  toutes  parts 
des  litlëratrurs  CfiV'S  tout  exprès  |>our  distiller  le  poison, 
|K)ur  enfoncer  le  p«)ignanl , pour  allumer  les  Im'endies.  On  a 
dit  au  (tcuple  : * Viens  ! nous  allons  t'amuser  comme  lu  t'a- 
muserais à la  cour  d’assises  ou  devant  réchafaud  ; lu  aimes 
li'S  complaintes  funèbres  où  il  est  question  d'assassinat  et 
de  vol  avec  effractioa  : pour  toi  nous  urettrons  ces  com- 
plaintes en  action , nous  te  ferons  toucher  au  doigt  le  vo- 
leur et  le  meurtrier  ; nous  te  parlerons  l'argot  des  grands 
chemins;  viens l nous  allons  nous  amuser  comme  des  for- 
çais libérés.  » Kt  ainsi  a fait  le  mélodrame,  non  pas  qu’il 
ait  été  dés  le  premier  jour  ce  mélodrame  fangeux  cl  san- 
glant que  vous  savez,  et  quil  sc  soit  élevé  tout  d’un  coup 
jusqu’à  Robeil  Macaire  et  compagnie  : au  contraire,  il 
a commencé  par  la  vertu;  mais  déjà  même  dans  U vertu 
il  était  f.xcile  de  deviner  que  le  billot  fatal  était  le  but  du 
mélodrame.  Ce  lut  en  1733  que  La  Chaussée,  le  père 
du  drame,  dégrada  le  premier,  avec  beaucoup  d'e^iprit , 
beaucoup  d’art  et  de  sensibilité,  latragéilio,  dont  il  eût 
pu  être  le  soutien  ; il  fut  suivi  dans  cette  inallieureu  e route 
par  tous  les  esprits  du  second  ordre,  qui  ne  pouvaient  s'élevi  r 
à 1a  hauteur  do  .Semiromù  ou  d'Alüre,  La  Harpe,  Mar- 
montel , Goldoni,  Scdainc,  Desforges,  Marsollier,  sms 
compter  Dklerot  et  B«‘aumarchais. 

Ce  fut  surtout  quand  la  révolution  française  fut  arriv<ie 
à tous  ses  horribles  excès,  que  les  lionnètes  gens  puicnt 
comprendre  quels  tristes  fruits  pouvaient  porter  les  liceiicct 
du  lliéâtre  ; iorsqti'ils  virent , grâce  à tant  de  libertés  amon- 
celées, les  fortunes,  la  vie,  l'honneur  des  citoyens  à la 
mrrci  do  quelques  dramaturges  sans  honte  et  sans  pain, 
qui,  du  haut  de  leurs  planches  sanglantes,  venaient  en 
aide  aux  Cobot  d'Herbois , aux  Robespierre  et  aux  Danton. 
Alors  le  théâtre  était  véritablement  un  échafaud,  où  venaient 
expirer  toutes  les  réputations  honnêtes,  le  môme  jour  i>eut- 
élrc  on  elles  avaient  été  immolées  sons  le  fer  du  bourreau. 
Le  théâtre  réunissait  foute  la  férocité  des  seplembriseure 
au  rire  «tupidc  des  cannibales.  Je  me  rappelle  avoir  vu  citer 
cctic  scène  de  mélodrame  sous  Robespierre  , l'an  ii  de  la 
répubti((ue  : une  jeune  fille  était  violée  par  son  coiifes.seiir, 
et  elle  sortait  tout  en  désordre  de  la  sacristie  en  criant  : 

rvt  enaiav  tTuo  préIre  infiao 

SauTci-Boi»  «’Ü  Toui  plaît. 

Ce  joli  mélodrame  avait  pour  auteurs  déni  montagnards 
d'esprit  et  un  respectable  membre  «le  l'iaslnictioa  publique 
(le  ce  lemp<i-là.  Enfin,  l'empire  vint,  et  à la  voix  du 
maître  tout  rentra  dans  l'ordre,  le  théâtre  d'aboni , les 
roirurs  ensuite.  Napoléon  Bonaparte,  avec  cet  admirable 
bon  sens  qui  a sauvé  la  société  française  d'un  immense 
abîme , voulut  rendre  au  théâtre  ses  nobles  passions , ses 
illii'«tres  rêves,  son  noble  langage  , et  en  ceci  il  fut  secondé 
beaucoup  moins  parles  poètes  do  son  temps  que  par  Ta  I m a. 
L’empereur  abandonna  aux  snballcmcs  de  la  scène  drama- 
tique quelques  méchants  tréteaux  élevé*  sur  les  boulevards. 
Alors  le  mélodrame  commença  par  danser  sur  la  corde , 
puis  II  SC  hasarda  â combattre  à coup*  de  sabre  et  â tirer 
quelques  coups  de  fusil  ; il  profita  de  quelques  gramk^  ba- 
tailles de  l’empereur  pour  creuser  sa  première  caverne  et 
)K>iir  arranger  son  premier  petit  bagne;  mais  quand  sa  har- 
diesse allait  trop  loin , l'empereur  faisait  un  geste , et  le 
n>élodrame  remontait  sur  la  corde  roide. 

Cependant , peu  â peu  , cl  par  cette  force'  d'inertie  qui 
est  si  puissante , le  mélodrame  se  dégageait  de  ses  entraves; 
d'abord,  il  parlait  à voix  basse,  il  finissait  par  hurler  de 
toutes  ses  force*.  La  Restaoralion,  qui  s’inquiétait  peu  de 
CCS  petits  détails,  si  im|>ortanta  dans  un  gouvernement 
bien  fait,  lui  permit  de  prendre  toute  liberté,  et  en  ceci 
elle  eut  raison.  Car,  une  fois  reconnue  et  loléree , à quoi 
bon  énlourer  de  tant  de  difficultés  une  représenUtiea  drft* 
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mtliqiief  Une  foU  élevé  à la  dignité  de  théâtre,  libre  de 
parler  et  d'agir  sans  compter  le  nombre  de  ites  Interlocu- 
teurs , et  sans  marclier  sur  la  corde,  le  mélodrame  s'aban- 
donna à toute  HMi  imagination  burlesque  et  furibonde.  Il 
entassa  les  crimes  sur  les  crimes;  il  mit  aux  prises  le  vice 
et  la  vertu  dans  des  pro]K)rÜons  gigantesques;  il  se  fît  le 
champion  barbare  et  inllexible  de  l’innocence , trop  heureux 
encore  quand,  après  avoir  traîné  l'innocence  dans  toutes 
sortes  de  misères  et  d'embûches,  il  voulait  bien  consentir 
è la  récompenser  à la  derniere  scène  du  dernier  acte.  Alors 
s'élevèreut  des  hommes  d’un  génie  propre  à ces  sortes  de 
combinaîsous  infînies;  des  diefs-d'œuvrc  furent  produits, 
qui, pendant  quatre  cenUjoursdc  suite,  tirent  palpiter  les  plus 
sauvages  cœurs , mouillèrent  les  yeux  les  plus  insensibles; 
ou  se  battait,  on  s’empoisonnait,  on  s'emprisonnait,  on  se 
maudissaU , on  se  calomniait , on  se  brûlait  vif,  on  se  uiar- 
<|uait  au  fer  chaud,  on  so  cliargeait  de  ters  et  d'outrages, 
que  c’était  une  jubilation!  La  musique  accompagnait  toutes 
ces  angoisses  multiples.  Celte  musique  , faite  par  des  mu- 
siciens ad  hoCf  représentait  de  son  mieux  l’étal  de  l'Ame  du 
personnage.  Quand  entrait  le  tyran , la  Irompelle  criait  d’une 
façon  lamentable  ; quand  sortait  la  jeune  fîlle  menacée,  la 
flûte  soupirait  le»  plus  doux  accords  : celle  musique  avait 
d’abord  été  imposée  au  roélodranie  comme  une  entrave  ; te 
niH<Mlran>c  la  conserva  comme  une  précieuse  resiiource.  Il 
avait  remarqué  que  gréce  A celte  musique  il  pouvait  se 
IMLsver  de  trausition  et  ne  se  donner  aucune  |>ciue  pour 
mettre  un  peu  de  logique  dans  son  dialogue;  grftce  aussi  à 
cette  musique , le  comédien  rassuré  pouvait  se  livrer  à toute 
U fougue.  était,  à proprement  parler,  l’enfance  de 
l'art. 

Malheureusement,  l’art  qui  ne  vit  que  sur  des  combinai- 
sons bientéi  usées  n’a  pas  longtemps  A vivre.  Une  fois  que 
vous  avezûté  de  l'art  l’esprit,  le  style,  le  génie,  pour  ne 
plus  lui  laisser  que  les  petites  ressources  d’une  invasion 
vulgaire,  vous  avex  réduit  l'art  A sa  plus  simple  expression. 
Vous  devex  donc  nécessairement  voua  attendre  qu’un  jour 
viendra  où,  toutes  ces  combioaisons  étant  épuisées,  il  vous 
faudra  fermer  1a  carrière  du  mélodrame  comme  on  a (ait 
pour  les  catacombes  de  Rome.  Oui,  mais  des  catacombes 
do  Rome  on  avait  tiré  la  ville  éternelle,  pendant  que  de 
cette  carrière  du  mélodrame,  vaine  argile,  on  aura  A peine 
tiré,  en  soixante  ans  d'abus  et  d’efforts,  quelques  larmes 
bientôt  sécl)ées,  quelques  surprises  bientôt  ouUiees,  quelques 
instants  de  terreur  et  de  pitié,  dont  soi-roéme  on  a honte 
quand  en  vient  A s’apercevoir  A quels  fils  misérables  tenaient 
cette  pitié  et  cette  terreur.  En  (ait  d'art,  et  surtout  en  fait 
d'art  dransalique,  U n’y  a qu’un  art  dans  le  monde,  celui  qui 
est  indépendant  des  combinaisons  puériles,  des  inventions 
mesquines  du  machiniste  et  du  décorateur.  Ce  n'est  que 
par  les  passions,  par  1a  vérité,  par  lo  style,  par  les  larmes 
venues  du  cœur,  que  le  IhéAtre  mérite  l'honneur  qu'un  lui 
allribue  d’avoir  uue  influence  directe  sur  les  mœurs  et  sur 
l'esprit  des  peuples  ; ce  n’est  donc  |ias  pour  lui  nuire  que 
noua  parlons  ici  du  mélodrame,  car  on  le  dit  mort.  Il  est 
de  fait  qu'aujourd'bui  sur  les  tliéAtres  des  boulevards,  au 
mélodrame  consacrés  depuis  leur  fondation,  on  ne  joue  plus 
que  des  drames.  A chaque  [ùèce  nouvellement  saigiunle, 
i'acbnir  vous  vient  annoncer  que  le  drame  qu’ils  ont  eu 
l'honneur  de  jouer  devant  vous  est  de  MM  ***.  De  mèfo- 
uVame,  il  n'en  n’est  plus  question.  Le  mélodrame  est  mort. 
Il  est  resté  sur  rancienne  place  de  Grève,  qui  est  morte 
aussi  ; peut-être  est-il  mort  dans  nn  cabanon  A Ricètre?  ou 
peut-être  est-il  dans  quelque  bagne,  si  bien  ferré  sur  son 
I il  de  misère  qu’il  n’eo  peut  plus  sortir  t Malheureusement,  j’ai 
bien  peur  que  les  prétendus  drames  qu’on  nous  donne  ne 
soieiu  que  des  mélodrames  déguisés.  Jules  Jamk. 

MELON*  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  la  fainille  des 
cucurbitacées,  qui, comme  le  concombre,  fait  partie  du 
genre  liouéeo  cucumis.  Le  melon  (cucumis  melo,  L.)  est 
une  plante  lierbacée,  annuelle,  duot  les  liges,  rampantes, 
sanoenteuses,  et  les  racines,  menues  cl  fibreuses,  partent 


d’un  col  commun,  placé  ordinairement  au  niveau  du  sol. 
Elle  acquiert  tant  de  sève  quand  une  clialeiir  convenable 
favorise  son  développement,  que  ses  sarments  atteignent  sou- 
vent plusieurs  mètres  de  loogeur.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
arrondies,  plus  Unies  que  la  main,  soutenues  par  de  longs 
pétioles,  médiocrement  anguleuses,  denteU^,  parveinéis 
de  poils  rudes  au  toucher  et  très-courts , d’un  vert  presque 
glauque  ou  jaunâtre,  selon  les  variétés»  et  accompagnées 
de  vrilles  simples.  Ses  fleurs  sont  {léiluncutées,  alternes, 
axillaires,  peu  nombreuses,  d’un  beau  jaune  de  Naples 
nuancé  d’orangé , munies  d’un  calice  A cinq  divi>ions,  ad- 
hérent par  sa  base  A l’ovaire,  et  ornées  d'une  corolle  à cinq 
lobes,  régulièfc,  inonopétatc,  confondue  à sa  base  avec  le 
calice.  Ces  fleurs  paraUsent  ordinairement  sur  la  plante  vers 
le  printemps,  et  s’y  succèdent  pendant  toute  la  durée  de 
cette  saison  jusqu'au  commencement  de  l'été  ; elles  sont , les 
unes  mâles,  à cinq  étamines,  les  autres  femelles,  A trois 
stigmates  é^is  et  büobés.  Le  fruit  qui  succè<le  à ces  der- 
nières |K>rte  aussi  le  nom  do  melon , dont  l'elymologie 
(pljXov,  pomme)  rappellequ’ila  la  forme  d’une  grossepomiiie, 
rende,  renflée,  aplatie  carrément  A ses  pôles,  ou  ovale  plus 
ou  moins  allongée,  divisée  A la  surface  en  lo  côtes  lougi- 
tudinalcs,  profondes  ou  peu  marquées,  selon  les  variétés  : 
ce  (mit  est  pubescent  dans  sa  jeunesse  et  glabre  A sa  ma- 
turité; il  est  divisé  intérieurement  en  trois  loges,  où  se 
fonne  la  semence,  qui  ressemble  A un  pépin  de  poire  un 
|)eu  comprimé,  et  dont  la  couleur  est  d’un  beau  blanc  lé- 
gèrement jaunâtre  comme  le  bois  de  l'oranger  ; sa  chair 
est  tendre,  succulente,  jaiine-orpin  ou  mugeâtre,  blanche 
ou  verte  dans  certaines  variétés,  et  d’une  saveur  très-agréa- 
hle  ; elle  est  préservée  extérieurement  des  attaques  des 
insectes  et  des  injures  de  l'air  par  une  écorce  épaisse,  ferme, 
vert  foncé  ou  vert  jaunâtre,  tantôt  raboteuse  A sa  surlace, 
et  nrarquée  de  rides  blanchAtrcs,  saillantes,  et  disposées  en 
forme  de  réseau  , tantôt  lisse,  empreinte  de  dessins  ou  li- 
gnes grisâtres  ou  verdâtres,  selon  les  espèces. 

La  culture  du  melon  dans  les  pays  ctiauds,  comme  en 
Asie  et  en  Afrique,  exige  peu  de  soins  : il  suffit  de  semer 
la  graine  en  plein  champ,  de  la  purger  des  mauvaises  herbes 
qui  pourraient  la  gêner  dans  sa  croissance,  de  dépouiller 
la  plante  de  toutes  les  brandies  superflues , ainsi  que  de 
tout  excès  de  fleurs  et  de  fruits,  et  de  lui  éviter  une  trop 
longue  séclicresse  et  la  fraîcheur  des  nuits  les  plus  froides 
pendant  tout  le  temps  de  la  floraison.  On  ne  suit  point 
d'autre  méthode  en  Espagne  et  en  Italie  ; mais  en  France, 
en  Allemagne,  et  dans  les  autres  climaU  du  Nord,  cetto 
culture  exige  beaucoup  plus  de  précautions,  et  on  no  sau- 
rait s’y  passer  de  moyens  artificiels  pour*  en  obtenir  de 
bons  résultats  : de  U ces  exploitations  connues  sous  le  nom 
de  me /o  nn  iéres. 

On  divise  généralement  en  trois  races  principales  toutes 
les  variétés  du  melon,  lesquelles  ont  pour  types  ; lo  melon 
brodé  ou  galeux,  le  cantaloup  et  le  melon  de  Malte. 

Le  fruit  du  melon  brodé  est  revêtu  d’une  écorce  peu 
épaisse  et  couverte  d’une  espèce  de  réseau  grisâtre  qui 
simule  une  broderie.  Les  côtes  sont  A peine  marquées. 
I.CS  meillenres  variétés  du  radon  brodé  sont  : le  melon  de 
Honjteur,  le  melon  de  Coulommiers,  le  mefon  de#  Carmes, 
le  melon  langeais,  le  melon  sucrin  de  Tours,  le  melon 
suertn  à chair  blanche  et  le  melon  rond  brodé  à chair 
verte. 

Les  variétés  du  cantaloup,  dont  les  plus  estimées  sont  le 
cantaloup  orange,  le  cantaloup  hdtt/  d'Allemagne,  le 
cantaloup  pelit  prescott,  le  cantaloup  gros  prescott,  le 
cantaloup  boute  de  Siam,  le  cantaloup-brülot  hdti/,  le 
cantaloup  argenté  couronné,  le  cantaloup  gros-noir  de 
Jfoilande,  Icÿro#  cantaloup  de  Portugal,  lemelon  moçol 
à chair  blanche  et  le  melon  moçol  à chair  verte,  se  re- 
connaissent à leurs  côtes , très-saillantes,  et  aux  sillons  pro- 
fonds (pu  les  séparent  ; A leurs  surfaces  vertes,  jaune»  ou 
biunos,  plus  ou  moins  intenses,  très-inégale»  ou  raboteuse». 
Les  cantaloups  ont  été  ainsi  nommés,  parce  qu’il  furent  d’a- 
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hoiti  (ulliv6i&  C'nntniupo,  maison  üe  campagn«  des  papo:s, 
à line  \ii)^taine  de  kiloim-lrfs  île  Home. 

Knl'm,  le.s  du  tnehn  de  <\onl  tes  principales 

aoni  le  n»e/on  de  Moree,  te  melon  de  Candie  ou  de  Malle 
d'htrer,  se  recx>noaissent  à leur  peau  fioCf  peu  épakse  et 
lisse. 

On  wrt  nrdin.iirement  le  melon  sur  les  tables  coimue 
plat  (r<’ntremets;  on  le  sert  aussi  en  compote,  accominoilé 
a>ec  du  sucre,  du  tlnalgrc  cl  des  pirofles;  enfin,  on  l'as- 
socie an  sol,  au  |M>ivre,  ou  sucre  ouÀ  in  cnnuelle;  losOrien* 
taux  J inidenl  du  tabac  ou  de  rupitim.  La  ctinir  du  melon 
est  ralralciiiscante  ; elle  relâche,  et  nourrit  peu.  On  atlribiie 
ses  propriél<is  laxatives  à un  h'ijei’  priuripo  résineux  qu’elle 
contient;  du  reste,  elle  $e  dlgi*fc  facilement  ; cepetjdaul,  on 
conseille  aux  {MTSonnes  d’un  estomac  faible  et  délicat  de 
nVn  faire  usage  «pi’avec  beaucoup  de  modération,  car  l’excès 
en  devient  aisément  nuisilite;  pil  c en  trop  grande  (|uaniilé, 
elle  engendre  des  coüipies,  relâche  le  ventre,  piuduil  la 
diarihee  et  la  d)s.sentei?e.  Les  confiseurs  font  mariner  dans 
le  viiiaigteà  la  niautére  des  cornichons  les  jeunes  melons 
qu'on  supprime  après  h floraison,  cl  fiut  avec  la  chair  de 
ce  Intil  d’extellenls  bonlxjiis,  qu’ils  pi  r parent  dans  le  sucre, 
niHpr’ils  im  l.iiigcnt  avec  des  ar<miates. 

1^  graille  du  inelüii  figurait  autrefois  dans  la  métier  ine 
au  nondire  des  quatre  semences  froides  niajcures  ; on  en 
relirait  <Ic  rtiuiU‘,  qui,  à raison  de  ses  propriétés  auudinc'r, 
claii  fr«s}ucmiiieiit  usilce,  et  ou  faisait  avec  sa  farine  «les 
éiiuilsioiis  qui  (rassaient  pour  fort  avantageuses  dans  Ireau- 
coup  de  maladies.  Aii)ouririiiii  on  ne  considère  plus  en 
uiitlccine  (|ue  les  propriétés  du  suc  de  melon,  et,  bien 
qu'on  le  regarde  romiiK'  anlisudorilîquc  et  j»eu  diuréfiquo, 
on  ne  craint  )HJÎnt  «reii  conseiller  l'usage,  à cause  de 
qualités  réfrigérantes,  dans  les  maladies  aigues,  accom- 
pagnées dcxcésde  forces,  d'excitiilion  générale  ou  locale; 
dans  les  dmdcurs  de  reins  à l'état  de  pliiogose;  contre  la  né^ 
phritc,  ri.schuiie,  confie  les  alléraliun»  caicuieiis«‘s  des  reins 
et  delà  vessie,  et,  en  général,  dans  toutes  les  affci lions 
où  le  malade  est  en  proie  aux  ardeurs  dévorantes  de  Ja 
fièvre  iic(  tique  ; enfin,  on  le  conseille  enc  ore  dans  la  phthisie 
pulmonaire. 

On  se  procure  de  la  bonne  graine  de  melon  enlaUsant 
bien  mûrir  sur  pied,  dans  la  iiielonnière,  un  des  iiickms  les 
plus  beaux  et  les  mieux  faits,  et  en  la  faisant  sécUcr  a l'air 
el  a l’ombre,  apres  l’avoir  retirée  du  fruit.  Pour  s’a-surcnlo 
n eu  avait  poiut  de  mauvaises,  on  jette  celte  semence  dans 
un  vase  plein  dV-au,  et  ou  ne  conserve  que  les  graines  qui 
ae  préd|ùtent  au  fond.  Cette  graine  peut  cotiNerverscs  pro- 
prb  téa  germinales  (tendant  trente  k quaraule  ans. 

Jules  S.vixT'Aeota, 

MKLO\  1VIC.au.  Voyez  PASTcgit:. 

MULO.\(àK.\U.  Voyez  Aiukmukk. 

ÏIELOWIKHU.  U > a en  l'rancc  plusieurs  localités 
renoiuiuées  pour  tes  sortes  d'établisaeinenls  : Perpignan, 
Tonlimse,  Pézenas,  l’arls  et  llonfleur.  Cette  dernière  ville 
surtout  est  en  réputation  : c'est  elle  qui  alimenb-  en  gran>le 
partie  les  luarcties  de  la  capitnle,  et  qui  obtient  b^  in  e I o n s 
les  meilleurs  et  les  plus  beaux. 

Pour  former  une  ineionnière  de  bon  rapport,  on  doit  s’at- 
Uclicr  essentiellement  au  choix  d'un  terrain  dont  IVxpo.^l- 
tiun  soit  des  plus  favorables.  Celle  du  midi  est  toujours  in- 
dispensable ; mais  le  melon,  tirant  la  majeure  partie  do  sa 
substance  de  Pair,  U est  nécessaire  de  rct  bercher  en  même 
temps  une  situation  où  il  circule  libicmeiit,  mais  où  les 
vents  froids  n'aient  aucun  accès  : on  entoure  ce  terrain  «le 
murs  plus  élevés  au  nord  qu'au  nvidi,  ()ütis  et  blanchis  sur 
toute  la  surface  intérieure,  afin  de  facitîler  le  renvoi  des 
ra>ou>  caloriques,  (mis  on  divise  la  superficie  en  petites 
fusses,  ou  couches,  plus  longues  que  larges,  de  (du'^  d'un 
mètre  de  profondeur,  qu’au  |)riulcmps  on  remplit  de  fu- 
mier de  ciieval  et  de  terreau.  Les  jardiniers  de  llonfleur 
di><|)osenl  de  la  mauièA'e  suivante  leurs  nieionnières  : iU 
loiil  le  long  d«'s  murs,  A hauteur  d'appui,  des  couches  à 


t demeure  en  maçonnerie,  recouvertes  de  cbâesUoo  vitraoK 
mobiles;  Us  Ir.iceul  dans  le  reste  de  I'okIos  de  longues 
' plates- Ivandes  <le  3‘“,30  do  large  environ,  s<’partH*s  eiiliu 
elles  par  des  sentiers  étroits,  et  dans  lesquelles  U.h  jirati- 
qoentde2'”,30eD2'^,a0  ,de  petites  fusses  d’un  demi  dixième 
à un  dixième  de  iiietre  cube  remplie:)  de  luinicrel  de  terreau 
à fleur  de  terre,  destinées  à recevoir  le  (fiant  de  melon,  une 
foi.s  qu’il  a acquis  un  certain  degré  d'accroisscmetit  ^ur  les 
couches  chaudes;  lis  e(  «blissent  aussi,  daus  un  des  coins  du 
terrain,  queluucs  coiicltt»  à réchauds,  pour  se  procurer  «lu 
plant  iMtUfet  des  primeurs,  qu'ils  elèu-ul  sous  des  cloctics 
de  verre.  Le  mois  de  février  est  l'époque  ordinsiremeul,  si 
la  saison  se  montre  favorable,  ou  ils  chargent  ces  cou(Im‘s; 
ils  les  retn(fii!>sriit  de  I nielrcà  1'°, 30  de  fumier  bien  uas- 
- siffles  laissent  s’échauffer  pendant  ptunieurs  jours,  et  les 
r«3couvreut  ensuifede  à o'",le  de  bon  tv'rreau  mélo 
de  terre  franebe,  pui.s,  quand  ces  c4)iiches,  ainsi  diq)«}Sec\s, 
ont  acquis  enviiuu  }»  a 40  degres  de  cfialetir,  iU  y seineut 
daus  de»  trous  de  3 a 3 (>ouces  de  (irofonJeur,  faits  avec 
le  doigt,  leur  graine,  qui  levé  au  bout  de  dix  a douze  jours. 
C'est  alors  le  moment  de  redoubler  de  soin,  car  tout  l'avenir 
I de  la  récolte  doiteud  de  l'eilucation  première  du  jeune 
plant;  il  C't  sujet,  suit  à languir  ou  a jaunir,  soit  a s’éner- 
ver (Kir  un  accroissenvent  trop  rapide;  ou  {iroviciil  ce  dépè- 
risaeinent  en  permettant  du  temps  a autre,  et  graduelle- 
meut,  à l'air  du  (leiiclrer  sous  le»  clocinxv  et  le»  vitraux,  en 
arrêtant  les  jets  delà  piaule,  eu  les  pinçant  (>ar  te  Muiunet 
avec,  l'ongle,  quand  ils  ont  acquis  un  certain  nuiuitre  do 
fniillcx,  ((uatie  au  moins,  y contptis  les  culytcduus  ou 
feuilles  séminales,  et  en  la  préservant  lauuitdu  liuid  au 
iuu)on  dcpai-la^sous  jete»  le  soir  sur  lesciuches  el  les  châssis. 
Lotsqui^  ie  incioaestas‘$«ziobuste  (nitir  être  transplante,  on 
l'cnieve  avec  nue  furie  motte  de  terre,  et  ou  le  repit(ue  dajts 
les  (xeütes  fosse.i  dmilnous  avous  (varie  plus  haut,  en  l’abri- 
tant («endanl  «{udque  teiu|>s  encore  la  nutt  suus  une  clocbu. 
Deux  ou  Irots  piciis  au  plus  suiliseul  daiu  clraque  fosse. 
Les  jardiniers  halxlcs  savent  disposer  les  sannenfsdecc  jeune 
plant  de  maniéré  a couvrir  toute  iasurlava;  des  (fiales-baudes  : 
cet  art  consiste  a couper  a (trupos  lu»  tiges  (lour  les  forcer 
à duimci'  naissance  a d'autres  bras  ou  jets,  qu'on  taille  do 
même.  La  floraison  est  une  é(K>que  critique  (>oiir  le  melon. 
On  doit  le  préserver,  (>eudaul  toute  &a  duree,  iks»  accidents 
de  l'air,  des  grandes  (duies  el  de  la  grde,  au  moyeu  de 
(Millassons  Rus(>endus  eu  l'air  sur  Je»  gaules,  qu'un  retire 
lors«|ue  le  soleil  brille  el  que  l’atmoaplrere  e»l  calme.  Toutes 
les  Heurs  ne  sont  pas  (Kopres  a donner  de  beau  Iruit, 
et  encore  faut-il  qu  elles  »oicnl  fécondées  à propos  par  la 
(KHissière  des  fleurs  miles.  Un  iaissora  donc  la  quantité  tic 
fleurs  mêles  ivécessaire  a celte  fecoudalion,  et  on  retran- 
chera lotîtes  les  fleurs  feiudles  qui  (larallruienl  languis- 
santes ou  de  mauvaiÀC  venue.  Ta»  melons  une  fois  noués, 
on  ne  doit  conserver  sur  chaque  (licd  que  U quantité  de  fruit 
qu'il  (lent  nourrir,  c’esl-a-ilire  un  ou  deux  melons  par  bniu- 
clie.  A ré|»oque  ou  le  melon  commence  à mûrir,  vers  U Un 
de  juillet,  00  le  soulève  avec  précaution  de  terre,  et  ou  le 
pleu‘,  (jour  l’aider  dans  sa  maturité  et  le  faire  suinter,  sur 
une  tuile  ou  un  bout  de  planche,  ce  qui  bonifie  sa  cliali . On 
reconnaît  qu'un  melon  e»l  bon  a manger  quaud  il  répand 
une  O leur  suave  et  qu'il  jaunit;  ou  le  séparé  alors  de  la 
queue,  et  on  le  laisse  re(M>»er  deux  ou  trois  j«jurs  sur  place 
avant  de  l'envoyer  au  marche  ou  de  le  servir  sur  la  table, 
peu  de  (M'rsounes  savent  juger  de  la  qualité  d’un  melon 
eti  l'acltclant;  ccpemlanl,  ii  y a des  indices  qui  ne  per- 
mettent point  de  se  tromper.  Un  melon  est  mauvais  ou  de 
médiocre  qualité  quand  son  ecorce  est  fanuée,  ou  qu'elle 
parait  (mhi  tendue,  ou  d'une  couleur  trop  vive  ; quaud  son 
poids  est  faible,  eu  egard  a son  voluiive,  et  qii  il  .vomie  le 
creux,  lorsqueson  odenr  n'est  |>as  franche,  et  qu'elle  D'ein- 
baume  pas;  lorsque  son  écorce  autour  de  l'œillet  el  autour 
de  la  queue  cè«fetrop  facilement  sous  le  (vouce;  qu  elle  n'est 
(H>inl  élasti«(ue,  ou  que  rcni(>reintc  du  doigt  y est  trop 
lungtein|i«)  visible  ; enfin,  quand  le  goût  delà  queue  est  Acre 
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OU  amer  s/>n^  la  dent,  et  quVIle  ne  lai^^  {Mint  une  Mveur 
sucnIe.CM  n*inarqiie«  ‘■ont  applirahle»  à toute*  les  variétés 
tic  iiu‘lon<;  mais  die*  sont  inratUibles  pour  apprécier  U 
bonté  liu  t nntalotip,  l'espèce  la  plus  estinxV  et  la  plus  ré- 
pandue. ^ Jules  SviTiT-Anuiii. 

3l^<LO^KK  (du  grec  pAo;,  cbant , et  notew,  je  fais  ). 
CM  dt  dans  l'antiquité  l'art  ou  les  règlea  de  la  composition 
du  chant.  La  mélodie  résultait  delà  mélo|>ée.  I.Afné]o|)ée 
se  clivisait  en  trois  espèces,  qui  se  rapportaient  à autant  de 
modes.  La  pranière  es|>èce  avait  un  chant  qui  régnait  seu- 
lement sur  les  son*  graves  : elle  était  appropriée  au  inocle  tra^  | 
gique.  La  sccoiktc  exigeait  un  chant  qui  régnât  sur  les  sons  ' 
moyens  : elle  s'alliait  à un  nvode  créé  pour  A[K>llon.  La  Iroi- 
siénte  était  consacrée  A un  chant  qui  ne  s'etendaK  que  sur  les 
sons  aigus  :elle  remplissait  les  conditions  d'un  mode  appelé 
bachique  ou  dithyrambique.  Il  y avait  encored’autres  modes, 
mais  d'une  importance  si'condaire.  Chez  les  modernes , ce 
mol  n'a  |>as  perdu  la  force  de  sa  sigiiiftcatioo  primitive  -,  mais 
il  est  |>eu  usité.  Toutefois , il  ne  faut  |Hiint  confondre  la 
melo|>éeavoc  l’harmonie,  et  encore  moins  avec  la  mé- 
lodie. I..a  mélopée  nVst  que  l’art  de  disposer  de  toutes  les 
ressources  des  différents  iiuxies  et  chants , et  d'en  créer  une 
mélodie,  qui  clle-inéine  n’a  pas  de  régies,  mai*  a best^n 
souvent  d'un  joug  pour  contenir  ses  écarts,  tandis  que 
riiarmonie  est  l'art  de  connaître  et  d'employer  à toutes  les 
passions  humaines  la  succession  désaccords.  Les  anciens, 
qui  n'avaient  nulle  conuaissance  de  rharuionie,  y suppiraient 
dune , en  quelque  sorte,  par  la  mélopée.  Dejvkc-B.vhov. 

MÉLOS.  Voyez  Milo. 

MM^POMÈNE  9 la  plus  sévère  des  neuf  Muses  après 
Clio  et  t'ranie  , tire  son  nom  du  verbe  grec  pAnopzt , je 
chante.  Llle  présidait  à la  tragédie  antique,  dont  les 
chu'urs  obliges  et  pnthi  tique.s  justiliaicnt  son  nom.  A l'é|>oque 
voisine  des  siècles  hérotque>,  sesattribut-s  étaient  une  massue, 
raniic  de  Thésée  et  d’Hercule,  im  masi{ue  grave,  et  un 
sceptre.  Elle  avait  de  plus  une  tunique  dont  les  plis  ba- 
layaient la  terre,  un  grand  manteau  pnr-iiessus,  une  large 
ceinture  qui  serrait  cette  tunique  sur  des  hanches  rolHJHlejj, 
et  do  riches  cothurnes  exhaussés  de  quatre  doigts.  Vierge, 
elle  portait  comme  les  viciées  ses  cheveux  ^as^ernblés  for- 
mant un  nu'ud  au  sommet  de  la  tète.  Fins  lard , on  l'arma 
d’un  {H>ignard  , et  l’on  mit  dans  sa  main  de-  diadèmes.  On 
l'a  repre>enlée  aussi  ayant  à ses  cAtés  un  bouc,  prix  mo- 
dt>*te  des  premiers  vainqueurs  dramati<iues  dans  IVnfance 
de  l'art.  .Mais  cet  emblème  sans  noblesse  n'eut  point  d’imi- 
tateurs. .Sur  une  antique,  elle  est  figurée  dans  l'attitude  d'une 
femme  qui  médité , d’une  main  ramenant  modestement  sa 
robe  autour  de  son  sein,  de  l’autre  tenant  une  simple  liranclie 
de  laurier , l’arbuste  prophétique  d’Apollon.  L'antiquité  nous 
a encore  légué  des  Melpoméne*,  ou  as.sist;s,  ou  debout, 
les  pieiis  au  niveau  du  sol,  ou  l'un  d’eux  exhaussé  *ur  une 
base,  ou la  Muse cile-méinc  appuyée  sur  un  genou,  ou  ayant 
dans  une  main  un  manuscrit  roulé.  Du  reste,  elle  partagea 
les  honneurs  de  son  nom  avec  Bacchus,  le  dieu  des  ven- 
danges , qui  s’appela  aussi  Metpomenos , des  clianU  dont 
il  faisait  ses  délices.  D’ailleurs , les  vengeance.*  de  ce  dieu , 
scs  miellés .Ménades, et  Penthée,  sa  victime,  fourni- 
rent des  aliments  locaux  au  génie  des  premiers  dramaturges 
grecs.  ^ Dkxxe-Uviu». 

MELPOMENE  {Astronomie)^  petite  pUuele  diVou- 
verte  A lAindres  f»ar  M.  Itind,  le  24  juin  1812.  Sa  distance 
solaire  est  2,  3,  celle  de  la  terre  étant  prise  (K)ur  unité.  Sa 
Itério^ie  de  révolution  est  d'environ  1,269  jours. 

UKLT*  Voyez  Hoisso^is. 

MELTOX*MOVVBRAY.  Voyez  LciCEsrtai  (Comté 
de). 

AIELL'X  9 «Ule  de  France , clicMîeu  du  déiiariement  de 
Sei  ne-e  t*  Mar  ne , sur  1a  Seine,  qui  la  divise  en  troU 
parties  Elle  possède  un  tribunal  civil,  une  m;iison  centrale 
de  détention , un  collège , une  école  normale  primaire , une 
bibliothèque  publique  de  13,000  volumes,  une  salle  de 
spectacle,  une  sodété  d’agriculture , deux  typographies.  On 
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y compte  10,935  habitants  et  on  y trouve  des  fabriques  de 
ciment  lilhoide  |KKir  statues , de  chaux  grasse  et  hydrau- 
lique, de  plâtre , de  tuiles,  do  briques,  de  sucre  de  liette- 
rave , de  cuviers  i lessive , de  chapeaux  de  soie  et  de  feutre. 
Il  s’y  fait  un  fort  commerce  de  bois  et  de  cliarbon,  de  grains 
et  de  farine.  CV*t  une  station  du  dietniii  de  fer  de  i’aris 
à Lyon. 

On  voit  A Metnn , A l'extrémilé  orientale  d'une  Me  fomi<« 
par  la  Seine,  les  ruiues  d'un  |ialais  royal  oii  la  reine  l'Innche, 
mère  de  saint  Louis,  a tenu  sa  cour.  l’rès  <le  la,  régitse  pa- 
roixsiate,  de  Saint  Aspais,  remarqualde  par  ses  vilranv.  Ci- 
ton.s  encore  l'église  Notre-Dame,  hâlie,  dit-on,  par  le  roi 
Roheit,  la  préfecture,  le  palais  de  justice  el  la  caserne  de 
cavalerie,  installés  dans  il’ancteus  couvent*.  Melun  e*t  une 
ville  très  andtmne,  le. Vefodu/ium  de*  nomains.  Kllr  lut  prise 
par  Clovis  en  494,  par  les  Normands  en  R45,  84*,  *6!,  â6A,  883, 
par  le  comte  de  Troyes  dans  le  siècle  suivant,  et  par  Charles 
le  Mauvais,  en  1358  Les  Anglais  s’en  emparèrent  en  1419, 
après  dix  mois  de  siège,  et  la  gardèrent  dix  ans.  Kn  15H0 
elle  se  rendit  A Henri  IV',  cl  s('uffril  beaucoup  de*  guerres 
de  1.1  Fronde. 

MELUiX  (Edit  de).  Voyez  ÉIiht. 

mCi.dsi.nk,  fée  qui  appartient  primitivement  anx 
croyances  populaire*  celtique*.  La  tradition  en  fait  l’epoiise 
de  Raimondin,  comte  de  Forêt,  et  l’aieule  de  la  famille  de 
Lusignan.  Douée  d’une  grande  beauté,  elle  licvuit  à rer- 
taiiis  jours  devenir  moitié  seri>eDt.  CVst  en  cet  étal  ciuVIle 
fut  une  fois  surprise  par  son  mari.  Elle  |>oussa  alors  un 
granil  cri,  el  dis|tarut.  Toutes  les  fois  qu’un  grand  malheur 
menaç.iit  le  royaume  ou  la  famille  de  Lusignan,  on  préten- 
dait qu'elle  apparaissait  trois  jours  A l'avame  «ur  la  tour  du 
château  de  Lusignan  en  l’ultou , qui  avait  été  b.ili  par  son 
époux  et  appelé  en  son  lionneur  Lusinrrm  (anagramme de 
.Mélnsine).  Quand  on  eut  démoli  celte  tour,  en  1574,  elle 
dispanit  p<»ür  toujours.  Vers  1390,  Jean  d’Arras  eom|>osa 
A l'aide  des  traditions  existant  sur  elle  <lans  la  maison  de 
Lusignan  un  poeme,  qui  traduit  ensuite  en  prose  devint 
un  livre  |>opulaire. 

MELVILLE  (Ile).  Elle  est  située  d.ms  le  golfe  de  Car - 
pantarie,  au  voisinage  de  la  côte  sepfeiitiionale  «le  la 
Nouvelle  - Hol  lande,  dont  la  sépare  le  détroit  «lé  Cla- 
rence.  Les  Anglais  y ont  créé  un  établissement  c«tlonial. 

Parry  a donni'  le  même  nom  A une  Ile  ('ar  lui  découverte 
dan*  IWéan  Glacial  arctique. 

MELVILLE  ( Hesbt  DIIND.AS,  vicomte)  naquit  en  1742, 
à Edimbourg,  où  son  père  était  président  «le  la  haute  cour 
de  justice;  et  après  avoir  étudié  le  droit,  il  se  fit,  a partir 
de  1763,  une  Uicrative  clientèle  comme  avocat.  Nomuu'en 
1775  avocat  g*néra!  en  Ècossi»,  il  ne  tant.i  pav  A être 
élu  membre  du  i>arlen)ent  par  ra  vitU-  n.vtale.  Apié* 
avoir,  comme  tant  d’autres  avocats  avant  el  après  lui, 
débuté  «laus  les  rangs  de  l'opposition , il  sc  laissa  nrheicr 
par  lo  ministère  dont  lord  KeiUi  était  le  chef,  et  qu'il 
defen«lit  alors  avec  habileté  contre  l«;s  attaques  de  Riirke, 
de  Fox  et  de  Sheridan.  En  même  temps  U s'attachait 
A acquérir  des  notions  aussi  parfaite*  que  |>ossible  sur  tout 
ce  qui  avait  trait  aux  afT.vircs  de  l'Inde,  aiin  de  pouvoir  être 
propre  A ligurer  tout  au  moins  comme  utilité  dan*  quel- 
: qu’unedesconibinaisonsministérielles  dont  lejeii  naturel  des 
institutions  devait  un  jour  ou  un  nuire  amener  la  creatino. 
Nonuné  lord  de  la  trésorerie  par  Pitt,  le  zèle  dont  il  fit 
preuve,  lors  de  l'aliénation  mentale  «bmt  fut  lrapp«^ 
(ie«'rges  III,  pour  as.surer  la  régence  au  prince  de  Galles, 
lut  récompensé  par  le  poste  «le  inioistre  serietairc  d Etat 
de  l’intérieur,  qu’il  échangea,  en  1794,  contre  le  |>urte(euille 
de  la  guerre.  l’arUgcaut  de  tous  poiiiU  ta  haine  «le  se.*  col- 
lègues pour  les  principes  de  la  révolution  ftançaise,  il  donna 
sa  «léiiiissioQ  en  même  teonps  que  Pitt,  peu  avant  que 
s'ouv  rissent  les  négociations  pour  la  paix  d’Amiens.  En  1802 
il  fut  créé  5tfro«  punira  et  vicomte  MelctUe;  et  l’ann^ 
suivante,  la  guerre  ayant  recommencé,  il  rentra  au  ministér«! 
avec  tous  ses  collègues , et  fut  alors  charg<-  du  portefeuille 
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de  la  tnarine.  On  lui  reproduit  depuU  longtemps  U partie- 
IHé  qu’il  teiuoiKnait  en  toute  occasion  pour  »on  pays  natal, 
de  même  que  des  actes  de  curniption  à prupoe  des  élections. 
Ace  iiioiDcrit  il  fut  dans  U ehaiiilue  lusse  Tobjet  d’une  ac* 
cusaüun  fonuelle  de  malversation  des  deniers  publics , et 
dut  donner  sa  démi^ion.  En  dépit  des  inliiKues  do  la  cour, 
la  cliam[)re  haute  commença  soIcnnelItuneiU  son  procès  en 
avril  1»06,  mais  elle  l’acquitta  en  juin  suivant.  Melville 
dès  lurs  vécut  en  dehors  des  affaires  politiques,  et  mourut 
le  mai  lâll. 

Son  liU  unique,  Robert  Saunders  Dundas,  vicomte Mel- 
VIEI.K,  né  en  1771  . entra  à la  chambre  basse  en  1801 , de- 
vint eu  1807,  sous  le  ministère  Porlland,  président  de  l'/nr/m* 
Board,  et  lit  preuve  de  talent  dans  ces  fonctions.  Entré  a la 
diauibre  haute,  après  la  mort  de  son  père,  il  fit  partie,  en 
1813,  du  cabinet  dont  lord  Liverpool  était  le|.chef,  en  <|ualilé 
de  premier  lord  de  l'aQiiraulé;  iioste  qu'il  conserva  jusqu'en 
1827,  é|HK|ue  où  il  donna  &a  déiiiU»iun  par  suite  de  la  noini- 
natiüii  (leCaniiinR  comme  premier  mioUtre.  Chargé  de  nou- 
veau, en  1828,  de  la  direction  Je  la  marine  dans  le  cabinet 
de  Wellington , l'arrivée  des  whigs  au  pouvoir  en  1830  l'ë-  ■ 
loigna  lies  affaires  publiques.  Mais  comme  grand 'diaiicelier  | 
d'Ecosse  cl  cluncdicr  de  l'uiiivcrsité  de  Saint-Andrew,  il 
conserva  une  grande  innueiice  en  jusqu'à  sa  mort,  ar- 

rivée en  18bt  ; il  laissait  plusieurs  enfanU  de  sa  femme, 
fille  de  l’amiral  Saunders. 

MEMBRAXE  (du  latin  membrana,  peau  qui  enve- 
lop[>e),  une  des  parties  qui  eutrent  dans  la  cumpo.sitiondu  I 
corps  des  animaux  et  Tune  des  plus  importcnles.  Latibre  | 
est  t'elément  générateur  de  tous  les  corps  organisés , comme  ' 
la  ligne  droite  e-^t  i'elomenl  des  corps  lnurgani(iues.  Que  la  . 
fibre  des  animaux  soit  une  et  identique  dans  toutes  les  par- 
ties , ou  bien  qu'il  en  exUtc  plusieurs  de  nature  dilterento,  I 
toujours  cst-il  que  cet  élément  en  se  combinant  de  diverses  ' 
inaniétcs  protluit  tous  les  tissus  qui  composent  les  organes 
des  animaux.  Quand  ces  tissus  organiques  sont  étendus  en 
largeur,  plus  ou  moins  minces  et  aplatis,  ils  pmiuent  le 
nom  de  membranes.  Le  cor|>s  de  l’iiomme,  par  exemple, 
est  enveloppé  par  deux  membranes,  lapea»  à lextoiieur,  i 
et  la  membrane  muqueuse  à rinlérieur;  tous  les  organes 
sont  contenus  entre  ces  deux  grandes  enveloppes.  On  sait 
comment  la  peau  revêt  l'extérieur  du  corps;  la  membrane 
muqueuse  commence  où  finit  la  peau,  à toutes  les  oiiveitures 
externes , aux  yeux  , au  ner,  à la  bouche , et  de  la  elle  ta- 
pisse sans  interru[dion  l’a  soplragc , l'cslomac  cl  les  inles- 
tins,  en  se  prolongeant  dans  les  organes  creux , et  vient  sc 
confondre  avec  la  peau  au  pourtour  de  ramis.  On  pourrait 
même  considérer  ces  deux  enveloppes  comme  une  seule 
membrane  : leur  texture  est  la  même  ; toutes  deux  sont  com- 
posées d'un  c/ioriêu  ou  derme,  qui  renfernte  entre  ses 
libres  des  papilles  vasculaires  et  nerveuses  et  des  follicules 
jM'bacés,  et  d'un  épiderme.  Ces  parties  ne  sont  que  modi- 
fiées dans  les  deux  membranes  pour  remplir  des  fonctions 
différentes  à Pinterieur  et  à l'extérieur  ; les  fullicules  ou 
glande<>  de  la  peau  ne  sécrètent  qu'une  humeur  à peine  s<-n.si- 
hle  qui  formu  la  transpiration;  les  membranes  muqueuses 
versent  à leur  surface  libre  îles  mucosités  plus  ou  moins 
abondantes,  suivant  les  organe^  dont  elles  font  partie  ; .sur 
les  miiqiieuse.s  quolquefois  l'épiderme  est  a peine  apparent: 
l'épiderme  de  la  peau,  au  contraire,  qui  doit  la  préserver 
du  contact  de  Pair,  est  toujours  évident,  et  souvent  très- 
épais,  comme  on  le  voit  au  talon  et  à la  paume  de  In  main. 

Des  membranes  d'une  autre  espèce  tapissent  les  surfaces 
contiguës  des  v iscères  et  des  articulations  ; ce  sout  les  mem- 
branes séreuses.  On  leur  a donné  exs  nom  parce  qu'elles 
KonI  toujours  couvertes  d’une  s é rosi  t équi  facilite  beaucoup 
lu  glissement  des  organes  les  uns  sur  les  autres,  surtout 
dans  l’abdomen , où  sont  réunis  un  grand  nombre  de  vis- 
cères. Les  principales  membranes  séreuses  sont  PriracA- 
notde,  qui  revêt  le  cerveau;  la  p là v rci,  qui  entoure  les 
poumons,  et  le  péri  lui  ne,  qui  cnvclop|>e  les  nombreux 
viscères  du  bas-vcotre. 


Les  membranes /ibreusej  ne  secrèteot  tueuse  hamear; 
leur  seul  usage  est  de  fournir  nne  enveloppe  solide  tut 
' organes  : telles  sont  la  dure-mère  pour  le  cerveau,  It 
j i eféro  f <7  »f  pour  le  globe  de  l’œil,  ta  membrane  a 
ginée  {>our  le  testicule,  etc.  Tous  les  os  sont  immédiatement 
entoure»  d'une  membrane  fibreuse  nommée  périoste, 
ot  les  muscles  sont  revêtus  de  membranes  de  même  nature, 
qui  prennent  le  nom  d’aponé  vroses . 

Ces  diverses  membranes  existent  toujours  et  font  partie 
de  rorganisation  normale  des  animaux  ; mais  à U suite  de 
certains  états  nvorbides,  il  (>eut  se  développer  des  twsiis 
accidentels,  et  parmi  eux  des  nieinbrancs.  .4insi.  les  mem- 
branes muqueuses  et  séreuses  enilamiivées  exhalent  quel- 
quclois  à leur  surface  une  humeur  particulièn*,  qui  de- 
vient concrète  et  s’organise  en  tissu  vivant;  on  donne  ù 
cette  matùTC  le  nom  de/ausse  membrane  : c'est  une  fausse 
I membrane  qui  dans  le  crou  p bouche  le  conduit  de  Pair  et 
cause  la  mort,  reproduit  de  riiiflaimnation  finît  même  par 
prendre  tous  les  caractères  d'un  tissu  normal,  et  il  se  trans- 
fonne  on  membrane  inuqiieuse , séreuse , etc. 

On  donne  le  nom  spécial  de  membranes  auxenvelopjics 
du  fœtus  dans  la  matrice;  on  les  distingue  enamnios, 
c horion  et  membrane  eaduq  ue. 

I.a  membrane  puptllaire  existe  chez  le  fœtus  hmnain 
depuis  l'ùge  de  trois  mois  jusqu'à  celui  de  sept  ; elle  rorme 
l’ouveiturc  de  la  pupille  de  l'iris  dans  r<pil  ; si  elle  |«rsisto 
après  la  naissance  , U en  résulte  une  complète  cécité. 

N.-l*.  .^JUjiKnx. 

MEMBRE  (du  latin  mem^rnm ).  On  donne  ce  nom  à 
des  apiK'iiüices  ou  prolongements  du  r orps  de-s  animaux , qui 
servent  eidinairement  à la  locoinoliou  ou  aux  autres  besoins 
de  h*ur  existence.  Le  nombre  cl  la  fnniie  des  membres  va- 
rient lieaucoup  dans  les  diflèrentes  es[vcces  d’animaux; 
mais  il  en  est  |teu  qui  eu  soient  tout  à fait  privés.  C’e^t  chez 
les  insectes  que  l’on  observe  les  membres  les  plus  nombreux 
el  les  plus  vaii^  : chez  quelques-uns,  on  en  compte  plu- 
sieurs contâmes,  qui  se  meuvent  parfois  avec  une  vitesse 
incmyaMe.  Ccs  membres  sont  appropriés  au  genre  de  vie 
de  l'anima!  : tanlùt  ce  sont  des  Instruments  destinés  a [rercer 
ou  à cou|>er  le-v  corps  durs,  des  pinces  pour  saisir  la  proie  ; 
tantôt  ce  sont  «les  ailes  qui  souliennent  l'inscclc  dans  les 
airs,  etc.  I>au5  les  crustacés,  les  membres  sout  encore  nom- 
hretix  et  fumvent  très-forts  : ainsi,  les  écrevisses,  et 
surtout  les  homards,  ont  des  i>attes  étiunucs  en  forme 
de  serres,  qui  i>euvent  saisir  avec  une  grande  vigueur.  Leur 
queue  est  aussi  une  sorlc  de  membre  : elle  leur  est  plus  utile 
que  les  |»aUav  pour  la  locomotion.  Parmi  les  reptiles,  les 
unv,  comme  leslé  za  rds  et  les  cro  c odi  le  S,  ont  quatre 
membres; les  autres,  les  serpenta  n'en  ont  [vas  du  tout. 
Chez  les  poisao  n s les  pa(lc.v  se  sont  élargies  et  transfor- 
mées en  vèrilables  ranves  ou  lia  geoir  es . 11  en  e»tde  tuétue 
pour  les  oiseaux  : leurs  membres  antérieurs  sont  garnis 
de  plumes,  et  dev  ionuent  des  ailes,  tandis  que  les  membres 
postérieurs  servent  à leur  station  sur  la  terre.  Dans  la 
noinbrciiist’  classe  des  mainmi/ères , toutes  les  e^|^èces 
ont  quatre  membres,  destiné»  à su(iporter  le  corps  de  l’ani- 
mal : ce  qui  a fait  donner  aussi  k ces  animaux  le  nom  do 
quadrupèdes.  L'n  seul.  Tel épha n t,  possède  im  cin- 
quième membre,  qu'on  nomme  trompe',  gricc  à elle,  il 
so  ti  uuvc  avoir  une  bouche  et  un  nez  au  bout  de  ses  doigts. 
Chez  Ic-s  singes,  les  quatre  membres  sont  termines  par 
des  mains  : aussi  a-t-on  nommé  ces  animaux  des  g ua- 
d r umanes . Ils  peuvent  se  tenir  dclmiit  sur  leurs  mem- 
bres postérieurs,  mais  «linicilemcnl  ; leur  vraie  deslinaüoii 
est  de  se  susjvcudre  aux  branches  des  arbres,  qu'ils  escala- 
dent avec  une  agilité  suri»renaa(c  : quelques  e.spèces  se  ser- 
vent aussi  de  leur  queue  coinmu  d'une  cinquième  main  (K>ur 
s’accrocher  aux  hrauclies.  L’ h o in  m o , cn5n,  a quatre  inem- 
bres,  et  c'est  le  seul  des  animaux  qui  suit  règlement  des- 
tiné a inarclier  debout. 

Chez  tous  les  quadru|>èdes  elchez  l'homme,  les  membres 
sont  composés  de  quatre  parties  articulées  entre  elles  : ce 
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•odI  l’épaule»  le  braa»  l’avant-bras  et  U main»  pour  les 
membres  antérieurt;  et  pour  les  postérieurs,  U haoclie, 
lacuisse , la  )a  ml»e  et  le  pied . La  forme  et  le  nom  de 
ces  parties  varient  beaucoup , mais  elles  existent  constain* 
ment.  N.*P.  A>oietix. 

On  donne  le  nom  de  membre  en  architocture  non -seu- 
lement à toute  grande  partie  du  système  selon  lequel  l’edi  lice 
est  construit , comme,  par  exemple , à une  frise,  à une  cor- 
niclM),  mais  aussi  aux  parties  plus  petites  dout  les  plus 
grandes  se  com(>osenl.  On  appelle  membre  une  simple 
inouhire,  et  membre  couronné  une  moulure  accompagnée 
d'un  (Hstit  niet  au-dessus  ou  au-dessous. 

Kn  marine,  les  membres  sont  les  grosses  pièces  de  bois 
qui  formtmt  les  cùles  ou  les  couples  d'un  navire. 

Membre,  tu  termes  de  blason , se  dit  d'une  jambe  ou  patte 
de grifloD,  d’aigle,  ou  d'autre  oiseau,  séparée  du  corps. 

En  algèbre  on  appelle  membre  d'une  équation  cJiacunc 
des  deux  quantités  qui  sont  séparées  par  le  signe  d'égalité. 

Membre  en  grammaire  signilie  chaque  partie  d'une  période 
ou  d'uoc  phrase  : «.Hieu  ii'afTaiblit  plus  le  discours , dit  Boi- 
leau, que  quand  les  membres  en  sont  trop  courts,  étant 
d'ailleurs  comme  joinU  et  attachés  ensemble  avec  des  clous 
aux  endroits  où  Us  se  désunissent.  •• 

Membre  signilic  ligurément  cljacune  des  parties  d'un 
cor|>s  politique  : La  Bavière  est  uu  membre  de  U Confédéra- 
tion germanique,  il  signilie  plus  souvent  chacune  des  per- 
sonnes qui  composent  un  corps  constitué  dans  l’État,  une  so* 
riété  littéraire  ou  savante.  Ou  dit  pareillement  en  tliéologie  : 
Les  pauvres,  lesOdeles  sont  les  tnembres  de  Jésus-Christ. 

MEMBRURE*  Ce  mot  a diverses  acceptions,  dout  la  I 
plus  générale,  signiliant  l'ensemble  des  membres,  est  sur- 
tout prise  au  figuré.  Ainsi , un  athlète  vigoureusement  cons- 
titué sera  désigné  comme  ayant  une  forte  membrure.  Dans 
les  arts  et  meüers,  comme  la  menui&erie,  le  charpentage, 
on  emploie  le  mot  de  membrure  pour  désigner  de  grosses 
pièces  de  bois  de  sciage , servaut  de  support , de  principal  | 
pmot  d'appui  à une  dmrpenle  ou  à d'autres  objets , dont  la 
construction  résulte  du  travail  et  de  rajustement  de  plu- 
sieurs pièces  cotre  elles.  Les  marins  entendent  par  mm- 
ùrure  l’assemblage  de  pièces  de  bois  qui  dans  la  construc- 
tion d’un  grand  bâtiment  forment  11*8  célés , sous  le  nom 
de  couples  de  levees,  et  sous  celui  de  membrures  proprement 
dites  dans  les  petits  b&timeols  : ce  sont  les  bois  courbes 
rt  droiUqui  composent  chaque  levée,  d’après  le  plan  du 
constructeur.  Billot. 

MEME  ( Partie  au  ).  Voyez  Biusan. 

l^lEMELy  chef-lieu  de  cercle  dans  l'aiTondissement  de 
Kœoigsbcrg , la  ville  de  Prusse  la  plus  septentrionale , à 
l’entrée  du  Kurisch’Haff , et  à l’endroit  où  la  Dango  vient 
s’y  jeter,  non  loin  de  la  frontière  russe,  compte  plus  de 
10,000  habitants  cl  possède  une  école  de  navigation,  diverses 
fHhriqitcs  de  savon,  d’eau-de-vie  de  grains,  d’objets  en  am- 
bre, etc.  On  y construit  beaucoup  de  navires,  et  il  s'y  fait  aussi 
un  grand  commerce,  notamment  avec  i’Anglctejre.  On  es- 
time |>arUculjàrement  les  produits  de  ses  fonderies  de  fer 
et  de  scsaleliefs  pour  la  fabrication  des  chaînes.  Le  port  est 
aussi  bon  que  sûr,  et  sa  profondenr  varie  entre  4 et  s mè- 
tres è l'entrée,  où  s'élève  uu  pltare  de  mètres,  on  en 
exporte  beaucoup  de  grain , de  chanvre,  de  cuir«,  et  sur- 
tout de  bois  de  construction  rt  de  graine  de  lin  provenant 
de  la  Lithuanie.  En  le  mouvement  de  la  navigation,  : 
tant  k l'entrée  qu'à  la  sortie , fut  de  2,202  bâtiments,  Jau-  ' 
géant  ensemble  532,983  tonneaux.  C'est  à Mcmel  que  le 
roi  Frédéric  Guillaume  III  sc  relira  en  1806,  à la  suite  du 
ilésastre  d’iéna.  L’année  suivante,  il  s’y  signa,  entre  la 
Pnuie  et  rADgletcrrc,  un  traité  aux  termes  duquel  la  pre- 
mière de  ces  deux  puissances  renonça  à la  possession  du  Hano- 
vre, cl  qui  rétablit  les  relations  comuieiciales  entre  elles.  4 
octobre  1851 , un  incendie  qui  avait  éclaté  dans  un  magasin 
à dianvre,  vers  sept  heures  du  soir,  puiis«é  j»ar  un  furieux 
vent  du  Dortl-ouest,  dévora  la  plus  grande  et  plus  belle  |wir- 
(ir  de  la  ville.  Les  dommages  causÀ  par  ce  désastre  furent 


officiellement  évalués  i 8,848,039  tlialers  (33,612,738  fr.  ); 
le  montant  des  polices  d'assurances  ne  s'élevait  qu’à  en- 
viron 7 raillions  de  Ihalers.  Hetirousement  Memcl  gagna 
beaucoup,  en  raison  de  sa  neutralité  et  de  sun  vuismage  du 
la  Russie , pendant  la  guerre  qui  éclata  entre  ce  pays  et 
les  puissances  occidentales , à l’occasion  de  la  quoâüon 
d’orient. 

Memel  est  aussi  le  nom  que  les  Allemands  donnent  au 
Niémen. 

I MEMENTO  y seconde  personne  de  l'impératif  du  verbe 
j latin  meminuse,  se  souvenir.  Ce  mot  est  donc  synonyme 
I de  ceux-ci  : Souviens-toi.  On  s’en  sert  le  plus  ordinaire- 
ment |K)ttr  désigner  un  carnet  de  poclic  destiné  a contenir 
des  notes. 

MEMINA.  Voyez  Ciievrotxix. 

MEMLING  ou  HEMLING  (Uxns),  l’un  des  plus  re- 
marquables peintres  de  l'ancienne  école  flamande,  fut  peut- 
j être  de  tons  les  successeurs  des  frères  Van  Eyck  celui  qui 
I brilla  par  le  plus  d'invention  poétique.  Les  Flamands  écri- 
I vent  son  nom  Memling,  les  Italiens  MemelinOf  et  d'autres 
Hemling , attendu  que  sur  les  signatures  qu'il  apposait  à 
I tes  oeuvres,  la  premiers  lettre  peut  tout  aussi  bien  être  prise 
pour  un  H que  pour  un  M.  Il  fut  vraisemblablement  l'élè\c 
de  Roger  de  Bruges , qui  tient  à |>eu  près  le  milieu  entre 
Jean  Van  Eyck  et  Memling.  On  dit  qu’en  1477  il  assi>ti, 
SOU.S  les  ordres  de  Charles  le  Téméraire,  à la  iNitoillo  de 
Nancy,  qu’il  y fut  blessé,  et  qu’on  le  trans|)orta  alors  a l'hù- 
pilal  Saint-Jean  a Bruges , ville  ou,  suivant  toute  appai<Muv, 
il  se  fixa  a partir  de  ce  moment.  Il  parait  que  vers  la  lin 
de  sa  vie  U se  rendit  en  Flspagnc  ; du  moins  divers  tableaux 
qu’on  voit  dans  la  cliarlreuse  de  Miraflores  et  dans  la  callu'^ 
drale  de  Palencia,  indiquant  la  datede  14M  k 1509 , ofTicnt 
nne  ressemblance  extrême  avec  le  faire  de  Memling.  L’année 
de  sa  mort  est  Inconnue. 

Ce  qui  caractérise  le  (aient  de  Memling,  c’est  le  don  do 
raconter  gracieusement  et  clairement  toute  espèce  d’hi.>luire 
au  moyen  de  ligures , c’est  le  fini  et  la  délicatesse  du  faire, 
c'est  un  dessin  liabilo  et  noble,  bien  que  peut-être  un  peu 
: maigre , uni  a une  grande  vigueur  et  nne  rare  vérité  de  co- 
loris. Les  figures  de  ses  tableaux  à l'huile  sont  générale- 
, ment  petites  et  dans  le  genre  dis  miniatures.  Les  plus  belles 
' toiles  qu’on  ait  de  lui  sont,  à l’hOpital  Saiot-Jesn  à Brugi  s : 

I Le  Reliquaire  de  sainte  Ursule,  Le  Mariage  de  sainte  Ca~ 
therine,  une  Adoration  des  Mages  et  une  Sainte  Vierge; 
dans  l’Académie  de  la  même  ville.  In  Baptême,  de  Jésus- 
Christ  et  un  Soinf  Christophe.  fait  de  miniatures,  les 
plus  belles  qu'il  ait  faites  ornent  un  bréviaire  que  |>ossède 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  On  a en  outre  de  hjî  un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits  qu’il  a orn«is  de  miniatures  a l'a- 
quarelle- 

. MEMNIONIy  le  charmant  filtd'Éos  (l'Aurore)  dans  Ho- 
mère, est  mentionné  dans  la  tradition  |>ostérienre  à Homèn^ 
comme  un  prince  d’Klhiople  et  comn>e  un  fils  de  Tilhon, 
qui  accourut  au  secours  de  son  oncle  Priant,  cl  qui,  apn'’s 
avuir  tué  Aniiloque,  mourut  lui-roéme  de  la  main  d’Aciiille. 
Au  rapport  de  Strat^n , son  tombeau  se  voyait  encore  i;on 
loin  de  l’embouchure  de  i’Aisepos.  De  la  cendic  de  son  In'i- 
chcr,  Zeus  lit  s'élever  une  bande  d'oiseaux  qui  se  balUreiil 
au*des.sui  du  fMmu/»s,etqui  chaque  année  a b niémcé|>oque 
renouvelaient  ce  combat.  De  1.4  le  nom  de  Memnones  uu 
de  Memnonides  donné  à ces  oiseaux.  Ou  attribuait  ù 
Memnon  la  construction  dédivers  grands  édifices,  situés  tant 
en  Asie  qu’en  ï’igyple,  et  qu’on  appelai!  .Vr»ino«la.  Il  ar- 
riva, dit-on,  d’abord  d'Éthiopie  en  F^typte,  pui.s  alla  à Siise, 
d'où,  suivant  Pausanias,  U se  rendit  â Troie.  Sitse,  selon  la 
tradition,  avait  été  fondée  par  Tithon , père  de  Memnon; 
quant  a b citadelle  qui  protégeait  celte  ville,  et  qu'on  appe- 
lait Mcinnoneion , c’est  Memnon  hii'inèjue  qui  l’avait  cons- 
truite. En  Égypte  toute  b partie  occidentale  de  Thèljfs 
était  appelée  par  les  Grecs  Memnoneia,  vraUetublahlcmcnt 
par  suite  d’une  confusion  .nvec  le  mot  égyptien  Mennon, 
qui  signifie  édifice  magnifique  et  qui  désignait  la  suile  de 
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lieanx  tern)>le!^  «]iii  «Vit'mtait  id  au  piM  du  mont  l.ibyf|u«. 
A Abydui  nuj‘M  on  déi^ignait  si.»us  lu  nom  de  Mfmiwntwn 
rcn.vcinbic  de  bAltineiiU  co(npu->ant  le  temple  ; « et  ai,  comme 
on  le  pvt-lcnd  (conlinuc  Slralwn),  Mentnon  B’aj>p«lle  !$• 
mandes,  ie  l^b^nnllte  serait  auaâi  un  Mrmnonewn  *•.  A 
Tlièbes,  la  tradition  ftrecipie  allait  encore  plus  loin,  et  an 
milieu  d<^  Mcmnnnia  on  voyait  une  atatue  de  Memnon,  le 
con»Inuiciir  de  tous  cea  édiücca.  Devant  un  temple  du  roi 
A ménopliia  111,  qui  réftnait  environ  1M)0  ans  avant  J.-C-, 
vers  la  lin  de  la  l»*  dynastie,  on  avait  dressé  deux  énormes 
monoliüies,  représentations  colossales  et  assises  do  ce  plia- 
raon  {statues  de  Memnon  ),  et  on  lea  avait  traînes  loin  de 
la  lisière  du  désert  veis  le  fleuve.  La  pierre  dont  se  com- 
poi^'nl  ces  statues  est  un  conglomérat  de  .silex , d'ailleurs 
d'une  nature  extrêmement  tiure  et  cassante.  Il  en  résulte 
que  de  tout  temps  il  l’en  fendillait  de  plus  ou  moins 
grandes  parcelles,  tors  du  changement  subit  de  température 
qui  a lieu  au  roonrent  où  le  soleil  sc  lève;  de  telle  sorte 
qu'aujourd  iiui  la  surface  de  ces  deux  statues  est  criblée 
d'une  innombrable  qtianlile  de  petites  rugosités  plus  ou 
moins  plates  ou  profondes.  11  semble  que  la  statue  hitiici*  au 
nnril  avait  ainsi  éprouvé  a la  longue  une  fissure  qui  s'éten- 
dait à travers  tout  le  corps,  ce  qui  explique  cmiuiient,  lors 
d'un  tremblement  de  lerrearrivé  l'an  27  av.  J.-C.,  toute  la 
partie  su|  crieure  de  ce  colosse  put  être  renversée.  Depuis 
cette  éprxpie,  on  entendit  souvent  au  soleil  levant  la  statue 
rendre  uii  certain  frctnissement,  qu'un  ccunparüit  a la  vibra* 
tiou  d'une  corde,  et  produit  par  le  fendillement  de  ces  pe> 
tilf5  luircelIeH  de  pierre;  il  parait  aussi  que  la  position  ac* 
cidrnk-llo  de  la  statue  muUlee  contribuait  à lui  faire  produire 
des  .sous  plus  retentissants.  Du  moins,  ce  n est  guère  que 
ver.<i  IVpoque  «luiit  nous  venons  de  parier  qu'il  est  pour  la 
pfi’iitiére  fois  lait  nienliun,  dans  les  auteurs  et  dans  les  ins* 
criplions  dont  la  statue  elle-même  est  couverte,  du  pbéuo- 
mène  lotit  |»articulter  de  ces  sons,  dans  lesquels  lesDrecs, 
avec  leur  iiiiagiiiatiuii  toujours  si  poétique,  ouïrent  la  voix 
du  jeune  Meinnuii,  uiortavaut  l'Age,  et  qui  chaque  malin 
salue  ta  mere  iiâis 

Tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Kg)  pie  savent  qu’il  n’est  pas 
rare  d’entendre  dans  le  désert  et  au  milieu  des  ruines  des 
pierroN  se  fendre;  or  c'est  là  un  phénomène  auquel  la  na- 
ture de  ce  conglomérat  de  silex  le  pixnJispose  |witiculière- 
menl.  l ue  autre  circonstance  bien  remarquable,  c’est  <|ue 
plusieurs  des  frogmenU  de  la  .statue  ({ui  ont  éclaté,  et  qui 
n*y  tiennent  plus  que  laibleiiM.'nt,  cuuliinreut  à reuüreun  son 
nieUllique  quand  on  frappe  dessus,  tandis  que  d’autres 
placés  tout  À côté  demeurent  coriiplélejacnt  insonores  sui- 
vant que,  d'après  leur  situation  it-s(>ecti>e,  ils  sc  trouvent 
plus  ou  moins  êcliaufTés.  I.es  in'criptiuns  apposêm  .sur  le 
colosse  roMimenccnt  à partir  du  règne  de  Néron , et  vont 
jusqu'à  l’i'poque  du  règne  de  Septiine  Séverc.  C’eat  lui  qui 
pruhahlcment  fil  rétablir  le  colosse  brisé,  et,  sans  aucun 
«toute  contre  raUciile  du  superstitieux  eitqæreur,  celte  rce> 
taiiration  eut  pour  résultat  d'etouffer  si  coinpléieitienl  ces 
sons  que  depuis  lors,  à en  juger  par  les  inscriptions,  on  ne 
les  a pluaenlendiis.  Le  nom  «igyptien  du  roi  Aim-nophis,  que 
représeniaient  cessUlues,  n’cUil  pas  d'aille«irs  encore  ou- 
blié alors,  puisqu’il  en  est  menlion  dans  les  inscriptions. 

.Xujounrhui  ces  deux  coIoskcs  sVIèvenl  encore  au-dessus 
dé  ta  surface  de  cotte  immense  plaine,  tantôt  ensemencée, 
tantôt  marécageuse,  qiioiipie  «hja  près  de  a metree  en 
soient  couverts  par  le  sol  qu’exhaussent  insensibleineal  les 
alluvioiij*.  La  hauteur  de  celle  des  deux  staUie.x  qui  est  si(u<« 
au  nord,  calculée  depuis  la  téle  jusqu’aux  pie«ls,  cf  non 
compris  l'omeiuent  d«'  tête  quelle  fiurtait  autrefois , est  de 
15  metres.  A quoi  il  faut  ajouter  la  base,  qui  forme  un  bloc 
à p.arl  et  me.sure  4 mètres  45  centimètres.  Par  con>équefit 
ces  statues  s'élevaient  à l’origine  à près  de  20  ineires,  et 
même,  en  y comprenant  l'ornement  de  léte,  à 21  mètres  au- 
des>us  du  sol  sur  lequel  sont  conslruils  les  temples.  Les 
Aral)cs  appellent  aujourd'hui  ces  deux  statues  les  .Sanamd/, 
c f'-t-à-dire  les  idoles  (et  non  Salamüt  comme  le  rappor* 


MÉMOÎHE 

lent  divers  voyageurs  modernes),  et  ils  les  parfieidarisent 
par  les  noms  «le  $cknma  et  de  Tnma.  Consulle*  f^troime, 
Ln  Statue  de  Memnon,  eonsidéree  dans  ses  rupjtorts  orec 
l'K^ypie  et  la  Grèce  ( Parts,  t8?8);  Lepsius,  Lettres  sur 
fEiiapte  {en  allemand;  Berlin,  18.52). 

.MÉM<HRE  (du  latin  memorio).  Dans  te  sens  lepUis gé- 
néral, ce  mot,  qui  est  alors  sans  pluriel,  comme  tl»n«  un  suire 
casil  est  sans  singulier,  désigne  la  piiis.sance  ou  la  faculté 
de  nous  rap|)eler  les  choses  que  nous  avons  apprises  ou  qui 
ont  frappé  notre  att«mUon  par  riiitcrrnédiaire  des  seiis. 
mémoire , consi«lér«‘e  sous  ce  point  de  vue , a été  l’objet  de 
bien  des  discussions  métaphysiques,  trop  oiseuses  |K>tir  en 
faire  rhîstorique , ou  plutôt  pour  en  tracer  le  vrai  caractère 
dans  l'ordre  des  facultés  intellecluelles.  Disons  seiilenvent 
qiiecequi  frapiK’leplusdanslaménmIre  de  certains  hoinmc'-, 
c’est  la  manière  dont  elle  se  caractérise  elle-même,  c'est  le 
dérehippetnenl  prodigieux  qu’elle  acquiert  parfois  : Iniil  le 
monde  connaît  l’hhtoire  clu  fam«mx  l^c  de  laMirandole. 
Maiscedévelopiiomcntextraorilluainviuifallcequ’on  nomme 
les  énidiis,  n'a  le  plus  souvent  lieu  qu'aux  déjiens  de.s  antret 
facultés  intellectuelles,  dtint  l’exercice  constitue  ce  qu’on 
petit  appeler  l’homme  de  mérite.  C’esI  par  le  dévelop[»einent 
pins  ou  moins  grand  des  yettx  que  Gallarni  le  premier 
reconnaître  à quel  point  de  la  mas.se  rncê|>liaM<]iie  il  fallait 
rapporier  i’exercico  de  la  méenoire  ; et  une  observation  qu’il 
est  en  effet  également  curieux  et  facile  de  faire  dans  toulcs 
les  pensions  de  jeunes  gens  de  l'un  et  «le  l’autre  sexe,  c’est 
rextrême  «liffércnce  qu'il  y a entre  ces  derniers,  d’après  le 
dévtdnpiH'metil  de  leurs  yeux , sous  le  rapjtort  de  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  qu'ils  ont  k retenir  leurs  leçons. 

Ce  qu’on  appelle  mémoire  focale,  ou  mémoire  des  lieux, 
est  In  fncililè  qu'ont  ceitatnes  gens  à s«  rappeler  sans  le 
tnoinilro  effort  tout  ce  qui  peut  être  localité,  après  même  une 
seule  remarque.  Il  y a dans  ce  genre  des  individus  dont  la 
mémoire  est  réellement  «urprenante.  On  petit  en  dire  autant 
de  relie  de  certaines  |tersonnes  qui  se  rappellent  avec  une 
facilité  merteillestse  les  traits  de  quel(|Q'tm  qu’ellea  n’ont  fait 
qu’enlrevülr.  P«*ut-être  serait-ce  ici  le  Heu  de  parler  de  ce 
qu’on  appelle  1a  mémoire  art{keielle  mi  de  la  science 
prétendue  qu’on  a affublée  dti  nom  prétentieux  demnémo- 
iee finie.  Cet  art  d’aider  A la  mémoire  est  «icore  dans 
l'enfance. 

Revenons  au  mot  mémoire  et  à quelques-uns  de  ses 
syn«mymes,  tels  que  jourenir,  re«o«renfr,  réminiscence 
et  saurrnance.  Les  acceptions  de  ces  divers  termes  ne  sont 
pas  absolument  les  mêmes,  quoiqu’ellrs  aient  entre  elles 
beauc4)iip  d’analogie.  Le  mot  mémoire,  désignant  celte  fa- 
culté, plus  ou  moins  développée  «tans  chaque  homme,  de 
se  réss«>uTen}r  de  ce  qu'il  a vu,  fait  o«i  appris,  s’emploie 
dans  un  sens  plus  général , ainsi  que  tous  si«  synonymes , 
pour  lier  à l'idée  du  moment  présent , ou  même  A venir, 
l’existence  de  civosea  aetneilfs  ou  pnss^  : voilA  ce  qiill  y 
a de  commun  dans  les  acceptions  de  ces  divers  mots.  La 
différence  consiste  dans  la  manière  dont  l'emploi  d«>it  s’en 
faire  : ainsi,  mémoire  s'emploie  pour  les  grandes  clioses, 
les  actions  h«^iques,  et  pour  les  époques  les  plus  reculées  ; 
c’est  dans  ce  s«ms  qu’«>n  dira  : M mémoire  des  grandes  ac- 
tions ne  saurait  périr;  La  mémoirede  César  et  «te  Pompée 
se  lie  toujours  forcément  A l'idée  de  la  bataille  «te  Pharsale  ; 
Napoléim  vivra  éternellement  dans  la  mémoire  «tes  hom- 
mes, ele.  L’acception  du  mot  aoureifir , plus  restreinte, 
liera  des  épcniues  plus  rapprochée*  ; elle  co«ivient  niieun 
surtout  à l’Individualité , aux  affections,  quoique  dans  plu- 
sieurs cas  elle  puisse  être  absolument  la  même  que  celle  du 
mot  mémoire  telle  que  nous  venons  «le  la  donner;  ainsi, 
l'on  dira  également  : Le  j«wi>enir  et  la  mémoire  de  Léanidaa 
fut  toujours  en  Itonneur  A Sparte;  mais  il  faudra  dire: 
Rappelex  moi  au  souvenir,  et  non  pas  A ta  mémoire  de  me* 
amis;  je  garderai  toujours  le  x«>t«renir,  et  non  pas  la  mé- 
moire du  bien  que  vous  m'avex  fàit.  L’acception  du  mot 
rémiufscjuice  e.d  encore  (dus  restreinle  et  plus  tranchée; 
elle  ne  s’applique  qu’A  riudivklii,  pour  exprin^er  le  retour 
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nibll  dans  l'id^  d'une  choRC  oublié  : c’es!  ce  que  «bnail  l torum  àv  Ixip/itt  On  a auMj  l«  Mt^oire*  de  l'Académie 
être  .'inlrefois  rnoccplinn  du  \kMtx  mol  rcisooiv/ifr,  comme  ! royaledea  Sciences  et  Bd  le-.  Lclires  de  Berlin  ; de&Acaiteoiici 
si  l'on  disait,  je  uio  iOMU^ewi  de  omiveau  ; je  me  restou-  de.»  Sciem-es  de  Bolot^m',  de  1 urin,  de  Bnucdes  ; de  l Aca* 
viens  après  avoir  oublié  ^reminûcor).  .Sourennnce  ne  va  démie  Ceiliqiic  i-t  de  la  Soctèlé  rojrale  dm  Antiquaiies  de 
qu'au  genre  langoureux , pa-stornl , et  parruk  aussi  au  slyie  Pranre.  Les  AcAdémiesd'Pdiiubouig,  d'Irlande,  de  Lisluume, 
badin  niarotiqne  : r'esi  un  de  ces  mots  dont  on  ne  doit  5e  \ d'Ui^al,  de  Vérone,  et  iM^aiicoup  d’autre.»  encore,  oui  pnbliû 
servir  qu'avec  un  tact  extrême.  Btixor.  également  des  recueils  de  mémoires.  Kniin  , nous  n'aunms 

Kn  termes  lic  comptabilité,  mt'moire,' au  masculin,  ; garde d’oinetlrc  la  rii Ite  et  curieuse  oulleclioii de  l’Académie 
signibe  l'etal  de  ce  qui  est  dû.  Que  de  gens  In  nusaeat  lors>  de  Calcutta,  publiée  sous  le  titre  de  Astaiie  Hesearches. 
qu’un  fourni.»«eur  vient  leur  pn^eoter  leur  mémoire.*  On  Ü'autres  ouvragesdu  même  nom  ont  bien  fait  |>arler  deux 
désigne  i^ar  les  mots  pour  mémoire  certains  arlicles  qui  ne  encore;  ce  sont  les  mémoires  historiques  et  aiieaiotiquts. 
sont  point  pnrb.s  en  ligue  de  compte.  mrinoiies  <|ui  C^Uc  espèce  de  livres  est  devenue  trop  cummuDe  du  nas 
passaient  pour  les  plus  enflés  étaient  ceux  des  apolbicaires  jours.  Il  n'est  iDainlcnant  si  mince  p«?rsonuage,  hi  mime 
d’autrefois,  que  nous  nous  garderons  bien  de  confondre  ^ iiiédicastre,  qui  ue  parle  de  ses  luemoires,  qui  ne  sc  mê- 
les pbarmaciens-ciiimisles  de  nos  jours  : c'était  le  nec  plus  . nage  la  douce  satisfaction  de  »e  |H)ser  un  jour  en  r.ice  du 
tr//rn  <ie  la  comparaison  en  MUMblable  inalioa'.  ; public  cl  de  lui  douner  toute  la  miMiro  de  l'iiupurUuco 

Le  même  mot  mémoire,  toujours  au  masculin,  déaiiguu  qu'il  ambilioime,  et  qui  n’oi.t  bien  souvent  qu’une  nul  itâ 
chez  U’i  b<miiiie«  de  loi  un/aetmn,  un  |>etit  ouvn^o  tiu-  aussi  complclo  quo  vauitcuse.  Sans  douté  qu’aux  )cux  de 
prime , dans  lequel  sont  exposé»  et  debiillés  tes  faiU  et  les  la  raisun  uello  lOMuie  e»t  souveraiiièmeul  ridicule;  mat  elle 
moyens  d’nne  cause  pendante  devant  des  juge.s.  est  devenue  une  mode,  et  la  mode  fait  tout  excuser,  n si 

.Uèmoire  redevient  témiuiii  en  termes  d'<q;Usv',de  mar-  chacun,  dit  .Marmuntel , écrivait  ce  quil  a vu  , ce  qn'U  a 

tyroioge  et  tie  rubrique:  on  dit  (|u‘oti  fail  mtinotie  d'un  fait,  c«  qui  lui  e>t  arrivé  de  curieux,  et  dont  le  souvenir 

saint  lorsqu'on  célébré  sa  fête,  qu'on  eu  fail  comint-mura-  mérite  d'ètre  con.vervé,  il  n'{>st  personne  (|ui  ne  pût  laisser 

lion  dans  l'ollice  <lu  jour.  .1/i moire,  vutnmo  un  t'a  drjù  dit,  quelques  lignes  iuléreiss^iutts.  .Mais  combien  (leu  de  gens  ont 
sigiiitie  encore  le  souvenir  favorable  ou  défiivor.vble,  la  u-pu-  droit  de  faire  un  livre  de  leurs  mémoires  ! • Ces  réHcxions, 
laiton  lionne  ou  mauvaise  que  laisse  nue  persoime  : La  me-  pleine.»  de  bon  sens,  pouvaient  encore  être  goûUx‘s  dau:>  le 
moire  de  Néron  est  en  euxiration  au  genre  biuiuiin.  C'est  ! siècle  dernier.  .\Iurs  eu  effet  il  ne  suflUait  pas  d'avoir  élè 
dansce  vens  que  les  jnriscousultcv  se  servent  delVxpre.ssiuii  : i pilier  d anlii Uaïubre  ou  valet  de  pie<l  pour  ve  croire  digue 
llebabilib'r,  purger  la  mc*muire  d'un  deluot,  {<oui  expiimer  , de  grimper  sur  le  pié«le.^Ul  et  de  crier  à la  foule  ; ddmtrcs* 
i'aclion  de  faire  annuler  par  une  révision  le  jugement  qui  | moi,  je  vais  vous  apprendre  ee  que  fai /ait.  SU\^  nuUa 
l'n  contl.ininé.  Il  est  tioiiibrede  formules  qui  roulent  toutes  époque  u'ej>t  pa\  si  scrupuleuse  : pourvu  qu’ou  lui  jelle  de& 
sur  le  mot  mémoire  pris  dans  ce  &vna  : telles  sont  celi>  s i numuires  qui  rainoscnl  û force  de  ^cvmdale  et  de  calomnie, 
que  |iorte  e!iac|ue  pierre  tuiuulaire  de  nos  cimetières  : A la  elle  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Bien  ptu.s,  1a  apécutation  en 

inrmoire,  a Ibeureui-e  mémoire,  a riuiiuorlelle  mémoire  est  venue  a imprimer  et  a vendre  les  mémoires  des  luaL 

de,  cte.  C’est  d’apiès  la  même  formule  qu'un  dit  d’uu  prince  faiteurs. 

qui  x'e>l  distingué,  »oit  par  ses  vertus  padlique»,  suit  par  ' La  plupart  des  personnages  qui  aulreloia  ont  cru  devoir 
son  audace  et  M>»  bonheur  à la  gueire,  qu'il  e«t  de  bienfai-  j |iarler  ainsi  d'eux  •mêmes  à la  [Misleiile  étaient  ou  ile* 
santé , de  vertueuse,  de  glorieuse , de  Iriomplralo  mémoire.  | liomnie»  éinineuU  et  en  p»)ss«ission  des  premiers  lOlev  sur 
l'igurriirenl , et  par  uJludon  à la  dées>e  .Mnéinosy  n c,  i le  grand  tUeélre du  monde,  on  des  courtisan^  habiles,  aimés 
on  a donné  aux  Muses  le  iiüiii  de  tilles  de  .lA'moire.  Lnfin,  ! et  conlideols  des  ruU , ou  dcH  fcsiinn^  di>tinguéeH,  d’un 
les  poêles  mylhob)gique»  d’aulrefuls  ont  bdü  La  chitm-re d'un  ! e.>piit  ob.vervalcur  et  piquant,  que  leur  posiliou  dans  les 
temple  de  Metnou  e , ou  , s il  faut  ajouter  foi  aux  gracieux  cours  initiait  naturellement  a une  foule  d’intrigues  et  d'é- 

mensonges  de  leurs  vers , les  noms  des  grand»  iKUnmc»  vont  uigmes,  dont  il  leur  était  possible  de  donner  le  mot.  Ainsi , 

conM‘rv<>s  a la  posléi  ilé.  julesCésar  dans  ses  Commentaires  ; saint  Augustin 

MtMOIRÛS*  Lorsque  des  savants  font  quciquc.v  décou-  dan»  sesC'o/i/és.vtons,  uuMidc  de  candeur  et  d’Inimilité  ehré- 
verte»,  lorsqu’ils  veulent  préseiiler  une  théorie  nouvelle,  ou  tienne,  qui  ne  craint  pa.s  les  imitatours;  Philippe  deCo* 
nfuter  îles  opiuion»  accréditifs  sur  tel  ou  tel  imint  delà  niinos,S  u II),  Montl  u c,  B ohaii,  Lal\  oche  f on  r an  I d, 

Kienee  , les  dissertations  dans  ies<pielle&  ils  develuppcnt  lecardîmil  dette  Ix,  te  maréchal  de  Y i i I ar.v,  de  Mon  t* 

leurs  idées  particulières,  prennent  le  nom  de  «icmoirci.  pen  si  er,  M***'*  de  St  aal,  de  Mo  l tev  i I le,  de  La  Faycl  le, 
Pour  i|iic  ces  mémoires  soient  intéressauts,  il  laul  qu’tU  deCa y 1 us, quiont  tou»  véciiau  milieudesév^^nemenlv  qu'ils 
contiennent  des  faits  nouveaux  , observés  avec  exactitude , racontent,  qui  ont  pu  voir  de  près  les  homme.»  et  le»  rliose» , 
demontiéH  avec  justes-œ  et  netteté.  Le  style  de  ces  soiles  de  ord  drmt  de  nous  inhfesser,  parce  que  non-seulement  leur 
di^!^e^tatiüns  doit  être  simple,  clair,  nom  ri  de  choses,  pn>pre  renommée  commande  l'attention,  mais  encore  parce  quo  nous 
h convaincre  la  raison.  Ccsl  \h  l’unique  éloquence  «lu  genre,  savons  qu'ils  ne  relracenl  quo  des  objel.s  dont  ils  «tulélé  cons- 
U i «les  faits , toujours  de»  faits  ; jamaU  de  phraves  préten  • tainmettl  cutourés.  Certainement , il  n'y  a pa.s  toujours  1m- 
lieu-'C.»;  il  faut  le»  lais.scr  aux  beaux  cs]niis  etaux  rhéteurs.  • partialité  dans  ces  mé/noîrei  * cè  serait  demander  beaucoup 
Le»  di'vvertations  duul  nous  venons  de  |»atler  sont  onli-  ' trop  à un  liumme  ou  à une  femnre  qui  fait  son  a|>ologie  ; mais 
naireauuit  adre.vsées  à «lea  corps  savants , ou  par  leurs  iiiom-  ‘ en  général  il  y abonne  foi,  c'est-.Ydiro  quo  si  l'auteur, 
bres , ou  (hir  des  étrangers  que  leurs  travaux  ont  rendus  trompé  lui-même  par  U passion , vient  à tromper  ses  lec- 
refütnman. labiés.  Ces  mémoires  roulent  aussi  quelquefois  , teuis,  c’est  qu'il  est  fertiK'menl  ronvainru  qu’il  ne  «lit  que 
*ur  «!«»!>  questions  inlic»  au  coivcours  par  «les  oca«lémies  > U vérité.  .Sou»  ce  rapport  k*s  im*moire«  siTnds  «ont  près- 
vuiMfs  au  culte  «Ici  science.»,  do  rrrtidiüoii , de  la  lilléra-  ' «jue  toujours  susjiectv  de  partialité  ; et  c’esl  avec  raison  que 
liiw  ou  «les  l>eaux-arts.  On  sent  roinbicit  il  serait  fâcheux  . Voltaire  r«‘cuiumande  à ceux  qui  écrivent  riiislniro  de  ne 
que  «le  tel  • travaux,  précieux  â consulter,  .se  perdissent  ou  [ s’en  servir  qu’ov«»c  la  plus  grande  drfon.spoction. 
fu»H'id  (li.-uM’Ukînés  çA  et  là.  On  nc|Hnivait  ilonc  manquer  de  j Ab»tracÜon  faite  «les  intérêts  de  l’histoire,  boauronp  de 
songer  a le»  rt.'CueilUr.  il  «vUlc  plusieurs  importantes  collée-  mémoires  ont  un  grand  charme  |ioiir  1.x  généralité  «tes  Ifc- 
tions  de  ce  genre,  présentant  une  suite  instructive  et  ruiieusc  | tciirs;  ils  excitent  même  Ijcaiicoup  plus  vivetnent  la  cu- 
d'es-sai»  et  de  recherches,  ayaul  cupour  bul  d'accelérer  les  i riosilé  que  les  meilleurs  romans.  On  y trouve  un  intérêt 
progrès  «les  sciences.  La  France  peut  citer  le  recueil  «les  Mé-  j dr.imati«jue , «ne  liberté  d’allure , une  variété  de  ton , qui 
imurv'S  de  son  Académie  des  Si  bnice»  et  celui  «le  son  Ac.xdé-  | n'a«lmcl  iwint  la  pruderie  compasstf  «le  rhisl'»lre.  LesréclU 
inie  desliLHrqdiuos  et  BeUes-Lettrc-x;  r.Anglelerreses  f/'im-  | «le  .M””  «le  Motteville  captivent  p.xr  leur  naturel  ^ 1'^ 
sffr/io;ii  philosophiques;  l’Allcjuagnc  ses  Acta  Krudi-  \ le  Ik»o  sens  exquis  qui  les  a dict«^  ; de  M**  de 
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Sta.M  |>etilkot  d’esprit;  les  de  Grammont » par 

Il  a mi  1 1 0 n,  sont  un  chef-d’truvre  d’eniuueioeol  et  de  «rtce. 
Il  est  inutile  de  vanter  ceux  du  cardinal  do  Rela,  qui  eflacent 
tous  le«  autres  par  l'originalilé  de  son  génie  et  de  son  style. 
Nuire  siècle  a vu  naître  une  innnito  de  mémoires,  mais  bien 
peu  sont  à comparer  è ceux  dont  il  Tient  d’étre  question  : 
ici  la  quantité  lient  lieu  de  la  qualité.  En  les  parcourant , 
on  est  comme  étoufTé  par  les  bouffées  de  Tanité  des  auteurs. 
El  puis  qu’apprendre  de  carieux , d'instructif,  de  gens  sans 
autorité  de  }>osiUon  ni  de  caractère,  qui  n'ont  pu  rein- 
plir  en  général  que  le  réle  ridicule  de  mouchti  du  cochet 
Que  de  bourgeois,  ou  prétendus  tels,  nous  rappellent  re  ri- 
dicule aul)Cnpste  d’opéra  qui  sc  glorilie  de  ce  que  Louis  XIV, 
k grand  roi,  a eu  la  bonté  de  lui  adresser  cos  magna- 
nime» paroles  : « Monsieur  Sausonet,  vous  avez  là  une  dréle 
de  perruque!!  • Pitié,  que  tout  cela!  Vani/as  vnnitataml 
En  somme,  peu  de  mémoire»  contemporains  pa<^seront  à 1a 
postérité  ; l>oaiu'oup  ont  ilejà  fmssé  citez  l’i^icier  : c’est  la 
seule  utilité  qu’on  puisse  leur  accorder  consciencieusement. 

Il  nous  reste  a parler  d’uno  autre  espèce  de  mémoires,  qui 
sont  dus  à l’industrie  et  à la  ixipidîté  de»  spéculateurs  de  la 
librairie,  mémoires  qu’on  public  sous  le  nom  de  personnages 
illustres,  mémoires  frauduleux  s’il  en  fut,  plus  ou  moins 
spiritiidleancnt  farcis  d’anecdotes  controuvéi»  et  de  men- 
songes arrangés , ayant  surtout  |X)ur  élément  de  succès  le 
scandale , qui  plaît  généralement  plus  que  l'indulgente 
cbarilé.  Dès  le  siècle  ilemier  ce  brigandage  était  connu  : 
comme  il  était  productif,  on  s’y  livra  sans  pudeur.  On  fra- 
briqua  delà  sotie  des  mémoires  de  Massitlon,  du  duc  de  Cboi- 
seul , du  duc  d’Aigiiillon , du  comte  do  Maure|>as , du  grand 
Turenne,  du  priuce  Eugène,  et  d'autres  encore,  qui  ne  lais* 
•èrenl  pas  que  de  faire  grand  nombre  de  dupes  et  d’élre 
dttis  fréquemment,  quoique  pleins  do  faits  liarsardés  et  d'o- 
pinions étranges.  Mais  sur  ce  point  comme  sur  tant  d’au- 
tres U y a eu  progression  sensible.  Les  vitres  et  les  murailles 
des  cabinets  de  lecture  n'out  été  que  trop  tapissées  d'an- 
nonces  de  mémoires  de  cette  coupable  espèce.  Ne  voulant 
pas  imiter  le  scandale  que  ces  publications  provoquent,  nous 
nous  abstiendrons  de  (aire  intervenir  les  noms  des  falsems, 
salariés  serviles  des  libraires,  taillant  leurs  plumes  pour 
écrire  le  pour  et  k contre,  débitant,  h la  faveur  du  masque 
qui  les  couvre,  les  impertiuences  les  plus  audacieuses,  et 
mettant  en  pièce»  les  réputations  les  roiefix  établies.  Du 
même  coup,  ces  Itommes  sans  conscience  répandent  à pleines 
mains  la  calomnie  sur  d’honorables  lamille»  et  compro- 
mettent indignement  le  nom  même  dont  ils  ont  dérobé  l'ap- 
pui. Deniandez-leur  ce  qui  i>eut  les  déterminer  è faire 
ainsi  de  la  littérature  un  vil  et  lâche  métier  : ils  vous  ré- 
pondront , comme  un  autre  folUculaire  : U faut  que  je 
vive.  Ne  serait-ce  pas  aussi  le  cas  de  leur  répliquer:  Je  n'en 
coi.f  pasi  la  nécessité?  Cüshpacxxc. 

MtliMOHAKDUMf  mol  latin  signiGant  dont  U faut  se 
souvenir.  On  roserve,  en  di|>iomatie,  cette  expression  |K>iir 
les  notes  auxquelles  on  attache  une  certaine  imporlance, 
{tarre  qu'elles  ne  sont  plus  une  simple  cominunicalion  de 
cabinet  â cabinet,  et  qu'elles  renfenoeot  en  quelque  sorte 
la  plaidoirie  au  moyen  de  laquelle  un  gouvernement  entend 
établir  k véritable  étal  d'une  question  et  justifier  soit  l'al- 
titude, soit  les  mesures  qu’il  a prises  pour  maintenir  son 
droit.  Il  est  bien  peu  de  notes  de  ce  genre  qui  aient  été 
échangée»  dans  ce»  derniers  temps  entre  les  différentes 
puis.>«aiKes  sans  que  presqu'en  même  temps  k public  n't*n  ait 
eu  connaissance  au  moyen  de  communications  officieuses, 
faite»  tantdt  par  l’intermédiaire  du  Time*  ou  du  Morning’ 
Chromclet  tantôt  par  celui  de  ta  Gazetteuniverselle  d’Aug«- 
bourg.  Un  inemorondum s'adresseen  effet  tout  autant  ât'o- 
pinion  puplique,  dont  tou»  les  gouvernements  reconnaissent 
aujourd’hui  la  puissance  et  que  tous  dès  lors  tienuent  à se 
concilier,  qu’au  cahinel  avec  lequel  on  négocie. 

MÉMOHATIF,  Ml^MORABLK  (du  latin  mentor, 
qui  se  souvient).  Hémoratif  signifie  qui  se  souvient,  qui  con- 
serve U mémoire  de  quelque  chose  : mémorable^  digne  de 
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' mémoire , qui  mérite  d'étre conservé  daas  la  mémoire,  re- 
I marqiiable. 

MEMORIAL,  comme  mémoires,  désigne  souvent 
I un  ouvrage  où  sont  rap|i«fés  les  souvenirs  de  celui  qui  écrit: 

, le  Mémorial  de  Sainte' if elène  rentre  dans  celte  catégorie. 

1 Mémorial  indique  cefiendant  plutôt  un  placel  et  ces  mé- 
I moires  diplomatiques  des  cours  de  Rome  et  d'Espagne  qui 
servent  â l’instructioo  d’une  affaire. 

Le  livre->ournai  sur  lequel  les  commerçants  et  les  ban- 
quiers écrivent  leurs  affaires  quotidiennes , au  fur  et  â me- 
sure qu'elles  sont  conclues , prend  encore  le  nom  de  mé- 
morial. 

Les  rqpstre»  de  la  chambre  descoinptes  où  étaient  trans- 
crites les  lettres  patentes  des  rois  s’appelaient  mémoriaus. 

Plusieurs  journaux  ont  pris  k nom  de  Memorial. 

MEMPHIS  (en  égyptien  Mennuphi^  .Hemphi)  était 
la  plus  ancienne  capitale  de  la  basse  Egypte,  et  on  en  voit 
aujoiird'liiii  les  ruinesau  village  de  Metrahinneh^  à quelque» 
benres  du  Caire,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil.  Au  rapport 
de  Manéthon  et  d'Hérodote , cette  ville  avait  été  fondée  par 
Ménés,  le  premier  roi  bistoriqiie  ilc  l’Égypte,  qui  la  dioisit 
pour  sa  résidence.  Depuis  lors  irlk  demeura  la  première  viUo 
du  royaume,  jusqu'au  moment  où,  vers  U 6n  de  l’ancien 
empire  et  sous  la  douzième  dynastie,  Tlièbei  devint  sa 
rivale  et  même  redipsaeu  puissance  et  en  inagniUcena*,  dans 
1a  première  partie  du  nouvel  em|ure;  et  il  en  fut  ainsi  jus- 
qu'à ce  que,  sous  la  vingt-et-unième  dynastie,  le  siège  de 
la  souveraineté  y eut  été  de  nouveau  Iranslrré.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'à  la  conquête  de  l’Égypte  parles  Macé- 
doniens, époque  où  1a  résidence  de»  rois  fut  transférée  â 
Alexandrie. 

Les  plus  grands  d'entre  les  Pharaons,  ceux  même  de  la 
dynastie  tliébaine,  semblèrent  rivaliser  entre  eux  â qui  ajou- 
terait aux  inagniticences  de  Memphis  par  la  construction  de 
nouveaux  et  magnifiques  édifices,  notamment  par  les  déve- 
lop|>emcii(s  immense»  donnés  au  grand  temple , qui  avait 
di'ja  été  fondé  par  Méuès,  et  qui  était  consacré  à Phlha  ou 
Hephæslos.  C'est  d’après  ce  dieu  local  de  la  vilk  qu’elle 
avait  encore  reçu  biéroglypbiquement  le  nom  sacré  de  ville 
de  Phlha.  De  nos  jours  on  n's()«rçoit  plus  sur  l'ancien  em- 
placement de  Memphis  que  quelques  amas  informes  de  terre, 
et  c'est  à peine  si  l'on  |ient  encore  reconnaître  k périmètre 
du  tempk  do  Phtha  et  relui  du  palais  des  rois.  Mais  ks  mo- 
numents les  plus  grandioses  et  les  plus  éclatants  de  l'an- 
tique importance  et  de  l’antique  magnificence  de  Memphis, 
ce  sont  k»  pyramides  et  la  foule  innombrable  de  toiniveaux 
particuliers  qni , sur  les  confins  du  désert  de  Libye,  se  pro- 
longent depuis  AlKMi-Raaacli,  en  lace  du  Caire,  jusqu'au 
Fayoum.  Dans  ses  Denkmjrlern  ans  Ægqpten.  Lepsius  a 
donné  tout  nouvellement  un  plan  de»  ruines  de  Memphis  et 
des  nécro|K>le»  qui  s'y  rattachent. 

MENACES,  paroles  ou  gestes  dont  on  se  sert  pour  faire 
connaître  et  faire  craindre  â quelqu'un  k mal  qu’on  lui  pré- 
pare. Les  menaces  constitueut  un  délit  ou  un  crime,  selon 
les  circonstances  dont  elk»  sont  accom|>agnécs,  et  elles  sont 
punies  plus  on  moins  sévèrement  eu  égard  à ces  circona- 
tances.  La  menace,  par  écrit  anonyme  ou  signé,  d’assassinat, 
d’empoisonnetneiit  ou  de  tout  autre  attentat  contre  les  per- 
sonnes, punissable  de  In  (leinc  de  mort , des  travaux  forcé» 
â perpétuité  ou  de  ladéporlalioa , elles  menaces  d’incemlie 
d’une  habitation  ou  de  totite  autre  propriété,  sont  punies  de» 
travaux  forcés  à temps  si  elles  ont  été  faite»  avec  ordre  de 
déposer  une  somme  d'argent  dans  un  lieu  indiqué  ou  do 
rcmplirloute  autre  condition.  Si  elles  n’ont  été  accompagnée» 
d'aucun  ordre  ou  comlition,  la  peine  cal  d’un  emprisonne- 
ment de  deux  ans  au  moins  et  do  cinq  ans  au  plus,  et  d'une 
amende  de  too  â 600  francs.  Si  la  menace  faite  avec  ordre 
ou  sous  condition  a été  verbak,  le  coupable  est  puni  d’un 
emprisonnement  <le  six  mois  â deux  ans  et  d’une  amende 
de  V>  franc»  à .100  francs.  Dans  ces  deux  cas  il  peut  eu 
outre  être  mis  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pour 
cinq  ans  au  looins  et  dix  ans  au  plus.  La  menace  ver^e. 


raitesans  ordre  ou  sans  condition,  d’aAaâ&sioal,  d'einpolsonnc* 
mrnt,  d'incendie,  etc.,  n’est  pas  punie. 

Dans  certains  cas  la  menace  est  considérée  comme  un 
outrage.  Les  menaces  sont  encore  réputées  circonstances 
an;ra\  antes  du  délit  de  mendicité. 

MI-lV'ADRS  (<lu  crée  (taivop-at , être  en  fureur),  surnom 
qu'on  donnait  aux  bacclianics,  parce  que  dans  la  célé'  j 
bralion  des  myslèresdcOacclius,  elles  selivraleiitâdcs  trans* 
|)orts  furieux. 

MK\:\GE  (dans  la  basse  latinité  menajriiim,  du  latin 
manere , demeurer). 

IjkîBsex  In  bnQB  boiirgeob  se  pliire  ea  leur  mérufge, 

disait  un  vieux  poëtc  à ses  conlem|)orains.  Le  ménage  de  | 
nos  bourge<jis  contemporains  n'a  pas  moins  de  droits  à nos  i 
re-specU  que  celui  de  nos  j»éres  ; car  dans  cette  as-o>ciation 
intérieure  de  famille  à laquelle  on  a donné  ce  nom,  dans  ce  I 
gouvernement  doincviliquc  si  humble , ü y a qucicju  ' chose  ] 
de  saint,  de  vénérable,  i>our  le  dix-neuvième  c«>mme  pour  le  ; 
dix-septième  siècle.  Et  pourtant,  malgré  la  moilesic  niiréolc  I 
qui  l’entoure,  le  in<‘nagc  a,  lui  aussi,  son  cdtê  faible,  celui  j>ar 
où  l'on  pourrait  ralta<|uer  avec,  avantage.  Combien  en  effet  j 
sont  f»énibles  certaines  fonctions , certains  devoirs  dômes-  ] 
tiques  inliérents  au  ménage,  et  que  les  personnes  un  peu  | 
aisées  abandonnent  à une  mercenaire,  qui  en  a pris  le  nom  ^ 
de  /emme  de  ménage  : faire  les  lits,  balayer,  laver,  bios>cr, 
cirer,  nettoyer,  constituent  ces  tristes  fonctions,  dont  la  pro-  ; 
prêté  est  le  résultat;  et  c’est,  il  faut  l'avouer,  une  existence  j 
sans  avenir,  d'une  désespérante  uniformité,  pour  celleqiii  s'y 
livre;  aussi  serions-nous  tenté  de  ne  point  reprendre  Molière 
quand  il  fait  dire  è une  de  ses  précieuses  ridicules  : « Quel 
dégoût  de  se  ravaler  jusqu’aux  plus  l>as  déUiU  du  ménage 
cl  11  la  vie  plate  qu’on  y mène!  » 11  y a clone  dans  le  ménage 
quelque  diosc  d'une  grossière  vulgarité;  mais  en  même 
temps  ce  mot  rappelle  des  idées  d'ordre,  d’économie,  qui 
s’allient  k tout  ce  qu'il  y a d'bonnéte  et  de  I»on.  C'est  ainsi 
qu’on  appelle  pain  de  ménage  le  pain  cuit  ou  fait  dans  les 
maisons  particulières,  pain  moins  blanc  que  celui  des  bou- 
langers, d'une  farine  moins  fine,  d'une  pi'de  moins  légère, 
m-iis  dont  la  dimension  est  plus  grande;  pain  cpii  |>arlant 
est  plus  économique.  La  toile  de  ménage  est  colle  dont  le 
fi]  a été  lait  dans  les  maisons  ;>arUculières  : elle  a plus  de 
corps  que  celle  des  marchands,  et  lui  est  préférable.  Les  li- 
ipietirs  de  ménage  sont  cellesqu’on  fail  soi-mème. 

Par  un  de  ces  tropes  nombreux  dans  notre  langue , mé- 
nage désigne  quelquefois  les  ustensiles,  les  meubles  du  mé- 
nage. Il  désigne  aussi  la  collection  de  personnes  qui  vivent 
ensemble  dans  le  ménage,  et  qui  composent  la  famille.  Dans 
im  sens  un  peti  plus  restreint,  ménage  est  synonyme  de  l'as* 
socialion  d'tin  homme  et  d’une  femme  mariés,  ou  vivant  en- 
semble : VoiU  deux  époux  qui  font  bon  ménagé  ; les  bons 
ménages  sont  rares. 

MENAGE  (Gii.u:s),  né  à Angers,  le  15  août  I6i:i, 
était  fils  d’un  avocat  au  bailliage;  il  suivit  d'abord  ia  carrière 
du  barreau,  mais  il  ne  tarda  pas  à se  dégoûter  de  cette  pi  o- 
Ics'ioii  pour  sû  livrer  cxdusivemrat  à la  culture  des  lettres. 

Il  se  lit  abbé,  c'est*è-dire  qu’il  prit  les  ordres  mineurs, 
afin  de  posséder  des  bénéfices  simples  et  suppléer  ainsi  î 
la  médiocrité  du  sa  fortune.  Chapelain  jouait  alors  un  rôle 
important  sur  le  Parnasse  : il  présenta  Ménage  au  cardinal 
de  Hetx , qui  lui  donna  un  emploi  dans  sa  maison  et  l'appuya 
de  son  crédit.  Ménage  ne  put  cependant  garder  les  bonnes 
grftces  de  son  patron;  il  résigna  sa  charge,  et  rentra  en 
|MM^ssion  de  son  indépendance.  Avec  nn  revenu  de  sept 
mille  livres,  qu’il  tirait  de  son  patrimoine  et  du  revenu  de 
deux  abbayes,  il  ouvrit  sa  maison  aux  poètes  et  aux  érudits, 
qui  venaient  y lire  leurs  vers  et  leurs  dissertations  tous  les 
mercredis.  Cétait  une  sorte  de  bureau  d'esprit,  qui 
lui  conquit  une  grande  considération  dans  te  monde  et  dans 
la  liUérature;  car  à cette  époque  les  gens  de  cour  commen- 
çaient à SC  piquer  de  bel  esprit  et  ne  dédaignaient  plus  de 
ac  rencontrer  avec  ceux  qui  en  faiiaient  profession.  Aussi 
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Ménage  cut-ü  accès  auprès  de  Mazariii,  rt  en  oMint-il  une 
pension  de  deux  mille  livres,  pour  avoir  fourni  A ce  ministre 
la  liste  des  auteurs  qui  méritaient  d'èlre  encouragés  par  le 
gonvememeni. 

Il  s'éUil  di-ià  fait  connaMre  par  ses  Origines  de  la 
Langue  Françoise,  ri  surtout  par  sa  Requête  des  Diction- 
naires, où  il  se  moquait  des  discussions  griimmaticates  dont 
s'occupaient  un  peu  trop  les  académiciens.  Ceux-ci  s’en 
. vengèrent  en  lui  fermant  les  portes  du  sanctuaire,  où  il  no 
I put  jamais  être  admis.  Il  est  vrai  qu'il  eut  le  tort  ou  la  mal- 
I a<lresse  de  se  brouiller  avec  Boileau , Racine  et  .Molière,  qui 
l’accablèrent  de  tout  le  poids  de  leur  su|>ériorité.  Molière 
l'immola  sur  la  scène  sous  le  nom  do  rooftitv,  et  Racine  le 
fil  exi  lurn  de  l'Académie.  Ce  n’4'tAient  que  des  représailles, 
car  il  avait  voulu  brouiller  l'auteur  de  Tartufe  avec  Mon* 
tausier;  et  Racine  vengeait  son  ami  Despréaiix,  censuré 
|iar  Ménage.  Ce  dernier  eut  la  s.agesse  de  renoncer  au  fau- 
teuil cl  le  bon  esprit  de  ne  pas  |H)uss«r  pins  loin  la  guerre 
contre  de  si  rudes  adversaires.  Quand  Molière  joua  sur  le 
théâtre  tes  Précieuses  ridicM/«,  Ménage  reconnut  la  vé- 
rité et  la  justesse  de  cette  ingénieiusc  satire,  aveu  d'autant 
plus  louable  qu'il  était  un  des  coryphées  de  l'hùtel  de  R a m- 
hoii  i Met. 

D'ailleurs,  i)  jouissait  il'unc  réputation  si  grande,  qne 
Christine  voulut  l'attirer  Asa  cour.  Quand  die  vint  en  France, 
elle  le  chargea  de  lui  présenter  les  personnages  les  plus  dis* 
tingiiés  par  leur  mérite  littéraire.  L'Académie  de  la  Crusca 
l'admit  dans  son  sein , et  applaudit  à l'élégance  de  ses  vers 
italiens.  Il  avait  en  effet  une  ënkliUon  peu  commune  : à la 
connaissance  des  langues  aircicnnes  il  joignait  celle  de  l'ita- 
licn  et  de  l’espagnol.  11  se  piquait  aus.sf  d'étro  {toetc  et  diseur 
de  bons  mots , quoiqu'il  ne  fût  ni  l'un  ni  l'autre  : on  peut 
juger  de  .sa  verve  poétique  par  l'usage  qu'il  avait  adopté  de 
cherrlicr  «les  rimes  d’avance  et  rte  les  remplir  ensuile.  Aui.si 
ne  faisait-il  que  des  Irouts  rimés.  Une  autre  prétention  no 
lui  réussit  pas  mieux,  cdle  de  captiver  le  cceurdes  femmes; 
il  en  fit  l’épreuve  avec  M**  de  .Sévigné,  qui  ne  voulut 
I jam.iis  ni  croire  À sa  pas.Mon  ni  lui  faire  t’Iionneurdecram* 

I dru  ses  cmpre&sentents.  llmounitàRaris,  Icl3  juillet  l(»02,  Agé 
de  soixanle-<lix-neuf  ans.  Des  nombreux  ouvrages  sorlis  rie 
sa  plume,  le  scitlqiii  soit  encore  consulté  est  son  Diction- 
notre  des  Origines  de  la  Langue  Françoise  autres  sont 
oublies  depuU  longtein|is.  On  Ut  encore  le  Aténagiuna,  re- 
cueil des  conversations  quisc  tenaient  chex  l'auteur,  offrant 
des  parlicuUriU's  curieuses  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des 
anecrioles  littéraires,  qui  en  rendent  la  lecture  amuunte  et 
<|uelqiielois  Mille.  SxixT-PaoapEH  jeune. 

ME.\.\GEMCNTS»  Vogei  CwouNspr.crtov. 

&IÉNAGEIUE*  Ce  nom,  qu'on  donnait  an  moyen  âge 
à tous  les  lieux  destinés  A l’éducation  du  bétail,  se  donne 
aujourd'hui  aux  collecliuns  d'animaux  rares  et  précieux, 
qu'on  entretient  pour  la  rnriOAlté  ou  l’inslraction  des  visi- 
teurs. lics  ménageries  existaient  déjà  rians  l'anlkiuUé. 
Alesanrlren^nit  A Rabylone  des  animaux  rares,  etlesenvoya 
en  Grèce.  A Rome  tous  lesridtes  fuitlicuhcrs  avaient  leur 
ménagerie,  et  dans  lesjenx  du  Cirque  on  offrait  nii  peuple-roi 
ime  foule  d'animaux  venant  des  contrées  les  plus  éloignét^. 
Les  rois  de  France  eurent  presque  toujours  une  ménagerie 
où  ilsentrctcnaienldes  bêles  féroces.  Sous  François  1*"  hiA- 
tel  Saint-Paul  était  afrecié  a celte  destination.  Sons  Louis  XIV 
la  ménagerie  de  Versailles  commença  A avoir  quelque  im- 
|)orlancc  pour  la  science,  importance  bien  faib'e  cepen- 
dant si  on  SC  reporte  A ce  qn'est  aujourd’hui  le  Muséum 
d'H  i stoi  re  n aturellc.  Il  est  A remarquer  que  l'établis- 
sement de  ménageries  d'une  utilité  réelle,  dans  différenU 
pays,  a toujours  coïncidé  avec  l’apparition  de  quelque  illustre 
naturaliste.  La  ménagerie  envoyée  en  Grèce  par  Alexandre 
donna  naissarree  aux  ouvrages  immortels  d’Aristote,  celte* 
de  Rome  anx  écrits  de  Pline  l’ancien  ; rétablissement  du 
Jardin  du  Roi,  A l'Histoire  naturelle  de  Bulfon,  cl  enfin  la 
création  du  Mnséum  A cette  pléiade  de  savants  éminente 
qtii  s'appellent  Cuvier,  Lacépède  et  Geoffroy  Sainl-HRalre, 


MENACES  — MÉNAGERIE 

I 


MENAGYRTES  — MEjNDE 


ME\A<;YRTESou  AGYRTKS.  OnapiM-UÜ ainsi  (du 
grec »Yvpm;*  im‘i»diant,  cl pii^,  mois ) des  cnrybanlcx, ou 
pn  ires  de  CtIW^Ic,  qui  faisaienl  luis  les  mois  la  quMc  dans 
le»  carrefotirs. 

MEXAI  (Dètroil  de),  HicHm  Straii  ^ t]éUri\l  d’environ 
îs  Kilomètres  de  long  cl  de  4oo  mètres  de  iar;;e,  sem- 
blable h un  lleuve,  et  qui,  dans  la  direction  du  sud-ouesl  au 
nord-miesi,  rutidtiil  de  In  l«ie  de  Caernarvon  à la  Iwie 
de  L‘«»nway,  *‘H  Réparant  lIled'An  gl  esc  y do  la  cftle  nord- 
ouest  du  comtedeCaemarvon,  dans  la  principanléde  Galles, 
fu  jiotit  suspendu,  cunstrnit  «le  ISl'd  à IH55,  Roiis  ta  direction 
de  ring**nieur  Telf«»rd,  et  ayant  î'JO,  OUO  liv.  st.  (.sis 
millions  de  Irants),  mdl  le»  deux  rives  du  détroit.  (*on<lruH 
Riir  un  )K>int  où  le  détroit  n'a  que  mètres  de  iarg»-,  rc 
pont  rontinue  la  grande  nntte  rondiii'^ant  (fAnglderro  a 
Hulyltead,  dans  nie  il’AnKlesej,  où  exisie  dcpim  longlomp» 
un  Mrrviccde  liateaux  à vaiHiir  |K»ir  l'Irlande,  pays  qu’un 
têli'grapiie  sous-mariu,  èlaldi  au  même  point,  rattache  depuis 
I8:»2  a rAnglelcrre.  Avant  la  ronstrurtion  dn  |>ont  /ïri  - 
iannia,  qui  n’a  pas  moins  d’un  kiloinèlrc  de  longueur, 
le  pont  de  Mrnaï  était  considiYô  comme  ce  qui  avait  été 
fait  de  plus  hardi  en  ce  gimre  ; mais  ii  n'en  reste  pas  moins 
un  «luvragc  colossal.  Il  est  supporté  |>ar  seiaie  chaînes,  cha- 
cune de  1714  pieils  anglais,  et  atiacliées  sur  chaque  rive  à 
des  rocljer»,  et  s'appuie  sur  «leux  piliers,  jetés  dans  la  mer 
à |)eu  de  distance  de  là,  hauts  île  I5C  pieds;  et  le  lahlier 
du  p«)ul  se  trouve  encore  à 13.1  ple*ls  au-ilessus  des  plus 
fort«'s  marées,  «le  manit-re  à n««  gêner  en  rien  l.a  n.ivigatlon. 

&IE\AUA\ITE,  fer  tilanê  oclaédrique,  ain-i  nouuné 
parc«‘  (ju'Il  a et>-  trouvé  dans  la  valhîc  de  Méuakan  (Cor- 
noiiaillêsh  loyes  TiTxxr.. 

ME\.\Llf*PE.  loyes  CiuniTos. 

MÉ.\A\nRE}ta;dèhre  pode  comique  grec,  néauhoiirg 
de  CephhU»,  près  «rAtljènc»,  en  3iî  avant  J.-C.  lient  j>oür 
m.«lires  de  philosophie  Tlnopbraslc  etR{>ic«re,  et  pour 
gni<le  «tans  la  pm'sie  coini<|ue  son  omie  Alexis,  un  «les  au- 
teurs h>s  plus  distingués  de  la  cométiie  tnoyenne.  Iæ 
nombre  «les  co»M‘«!ies  «ju’tl  lit  représei»t«?r  s’élève  à plus  de 
eenl,  nnmbre  pnHiigieux  si  l’on  considère  nmunutelle  ré- 
putation qu'il  a la'ssèe.  f)e  ces  comè«tie»,  dont  les  titres 
nous  annuncent  que  M«hian«ire  avait  mis  sur  ta  scene  ttuih'S 
les  classe.»  «le  la  s«>cièlé,  il  ne  nous  reste  que  «piekpics  vers 
détaclu's,  Iragmeiits,  souvent  méconnaissables,  qui  ne  nous 
pi^rmenent  pa^  de  vérifier  jusqu’à  quel  |Mdnt  était  juste  Tari- 
miralion  «pie  l’antiquité  avait  conçue  pour  leur  auteur.  Ilo- 
ni>rc  |>eut'èlre  est  le  -seul  poète  qui  se  présente  à no» 
yeux  etitourr  «l'un  aussi  nombreux  cortège  d’a«imiraU'urs. 
'l  ouH  les  anciens,  Plutarque,  Quintilien,  les  Pères  «le  rÊgli«*e 
eiix-mèmes,  font  de  Mimandre  IVdoge  le  plus  enthousiaste  ; 
Cicéron  en  savait  par  c«eur  des  eomtHlies  entières  ; Phanie 
et  Téreucc  se  sont  enrichis  de  ses  dt'pouilles,  et  César  ne 
trouva  pas  de  phr»  l»el  éloge  à faire  d«*  ce  dernier  que  «le 
l’appeler  />emi-4/eu«/i«fre.  Cependant  Ménandre  de  son 
vivant  n’obtint  pas  toujours  une  justice  entière  de  ses  con- 
citoyens. Dan»  cette  foule  de  comédies,  luiil  Rculement  fit- 
reul  cuiironnée»,  et  l’un  rAp|>ortc  que  Ménan«lr«‘  nmconlmnl 
un  jour  Philéinon , son  henrenx  rival , lui  dit  : « Ksi-ce  que 
tu  ne  rougis  pas,  Philémon  , toutes  les  f«ds  que  lu  es  pro- 
dam*'  mon  vainqueur?  » M«  n.in«lre  se  noya  dans  le  Piréc, 
où  ü SC  baignait.  Il  avait  cinquante  ans. 

\a'  ineiUeur  recueil  des  fragments  de  Ménandre  est  celui 
de  àlcinecke,  joint  à rAristopbane  de  M.\|.  Didot.  I/Aca- 
déoiie  Françaive,  ayant  propoeé  en  iK&t  un  prix  ivourl’aufour 
des  meilleurs  essais  liistoriitues  et  littéraires  sur  la  comédie 
de  Ménandre,  a partage  la  couronne  entre  M.  nenuU  et 
M.  G.  G nizot. 

MltKAMlhE  ) successeur  de  Simon  le  Samaritain, 
api^elé  viilgnircmcnlle  Magicien,  comme cind' «Je  l'école giios- 
tique,  était  égnleineiU  de  Saimirir.  La  plupart  de<  historiens 
ajoutent  qu'il  était  l«‘  dis<  ipb>  de  Simon  ; mais  celle  opinion 
n’»*st  point  a«!mlse  par  Movlo*im,  qui  la  traite  de  siipposi  • 
Üon  gratuite,  bile  e^t  pourtant  fondée  sur  la  vraixeuiblance  : 


ils  étaient  coidemporaius  ; il»  avaient  la  nvéme  pairie,  et, 
ce  qui  est  plus  p>  reniploire,  la  d«x:trine  de  Ménandre  nu 
diffèr«‘ en  aucun  point  «le  celle  d«‘  Simon.  Mais  siMenaiidre 
n'ajtjuta  rien  au  système  de  son  prédécesseur,  il  se  «lecora 
d’un  titre  auquel  Pambilion  n’avait  ikhuI  piclcn«lu  jusque 
I alors,  et  inslilua  de  nouveaux  inodi*»  d'iniliatiun  en  y rat- 
tachant de  tmuvelies  e>«}>éraiices.  Lnvoyé  «le  la  puissance 
I suprême,  il  desreuilait  du  plenma,  ou  des  i«‘gions  »up6- 
i rteiire»,  et  venait,  «le  la  |>art«le  Dieu,  pour  secourir  1«»  àines 
accablée»  sou»  la  servitude  du  corps  et  les  arraciier  a la 
tyrannie  «les  puissance»  intellectuelles  qui  guuveioenl  ce 
monde  sublunaire.  Saint  Jean-Baptiste  avait  «lit  : « Moi, 
je  vous  t>apli»e  »enleii>ent  dans  l'eau  pour  la  |»éniteu(e; 
mai«  celui  «|ui  doit  v<mir  après  moi,  celui  dont  je  ne  -^tiis 
pas  digne  de  dénouer  les  cordon»,  vous  Ivapti'.era  dans  l’K»- 
prit  saint  et  par  le  feu.  » Par  allusion  à cc^  {>arule<,  sans 
doute,  et  |Huir  R'aviuitager  «te  cetie  propliiMie,  Metiandre 
confétail  en  son  propre  n«)in  le  Ivaptème  »yndK>tique  du  feu, 
! garantissant  à ctdte  ct^reinonie  la  vertu  d«‘  prest-rv.-r  tes  iiii- 
tu*s  du  coup  de  la  iirort  et  <ii^»  alt«dntes  de  la  vieilleRse.  Il 
faut  croire  q«to  ce»  promesses  renfermaient  un  si-iis  aliego. 
rique;  aulremi'nt , quelle  apparence  «pie  le»  gnO'liques,  «lonl 
niom*iir  pour  la  matière  en  g<Hier.d  et  pour  le  corps  en 
particulier  est  assez  connue  , aient  pu  être  srsluil»  par  Tes- 
fK^ranre  «le  conserv«‘r  à jamais  intacte  une  envelop|H'  qui 
le»  iiuiniU.iil  et  dont  ils  aspiraient  à se  dé|H>uiIler?  ht  d'ail- 
leurs, ««xninent,  en  voyaut  le  temps  app«)rti‘r  grailuellcinent 
la  (b’cadcnce  et  la  luortaUté  aux  auden-,  de  leur»  fierei, 
les  jeunes  a«leples,  nix‘cs>aireinent  ébranlés  dans  leur  fol 
aux  paroles  du  maître,  n'auiaient-ils  point  seuti  leur  «îu- 
' Ihonsiasme  se  giac«-r?  Quoi  «pi’il  eu  »oU,  U secte  de»  mc- 
nanrfrtcn.r,  qui  avait  pris  naissance  ver»  la  lin  du  pieiuiur 
' RÎècle,  atteignit  à |>èine  te  milieu  du  de«ixièine. 

K.  La  V !«;>».. 

Ixtiirg  du  dcfiartement  de  Loir-ct-Cber, 
avec  480  batûtani»,  une  .station  «lu  chemin  de  fer  de  Boileaux 
' cl  un  /*rÿ/«mèr,  insUiutlon  dclibicexercice,  fou<Jix««ut  u<32 
I par  M.  le  prime  «le  Chimay,  «l«mt  la  seconde  division 
I porte  le  nom  «l'^cofc  d’Ar/s  c/  A/c/im,  et  la  troisième, 
I q«n  e»l  gratuite,  celui  iVF.iOle  üts  l'kmnkr$.  L'in>lrudiun 
I «tans  l’ecoli'  d'arts  et  métier»  dure  (piatre  ans  ; elle  c<mipr«*nd 
I l’apprenlissage  à dinér<>nt>  arls  et  méü«Ts,  tels  que  ceux 
' de  charron,  inemiidcr,  étNùiiste,  forgeron,  liiiieur  et  ajus- 
' leur,  tourneur  en  Iwi*.,  sellier,  taillandier,  etc.  ; la  lecture, 
l’«'crilurc,  l’aritlimetique,  les  életncnls  de  gt^miètrie  et  de 
I trigonométrie  descriptive,  avec  leurs  applicaüou»  aux  Iracéa 
j (le  charp«'nie,  aux  engienagt'»  et  à la  imVaniipie  indusiridle; 
' loi  notions  principales  de»  sdruces  physico-chimiques  ap- 
I pliqitée»  aux  travaux  de  l’industiie,  et  l’exposition  des 
I rcciierche»  sur  la  force  et  la  ré»i»taiice  des  diflerenls  ma- 
I (ériaux  de  construction.  A l'expiratioa  de  U «pialriéiiie  an- 
née , un  jury  spécial  examine  les  élève»  qui  ont  tint  leur 
inslructiou  oïdinaire,  et  délivre  les  «lipl«ymes  de  ca|>acUé  ou 
de  simples  certificat.s  de  Mijour  à l’idole,  suivant  le  uiciite 

I relatif  des  élèves  sortants. 

MEXGU’S.  Voyez  Mtsc-Tst. 

MKAflK,  ville  de  France,  dicT-iieu  du  d«q>arleinent  de 
la  Lozère , siège  d'un évèdié  sufTragaut  d'Albl , avec  une 
chaiiibn.^  consultative  des  arL>  et  mauulacture»,  un  college, 
iin<^  école  nunoab;  piimaire,  une  bibliolbé«tuc  publique  de 
J 7,000  volume»,  une  société  d’agricullure,des  science»,  c«jtu- 
‘ iiMTce  et  arU , tmo  ty{>ograptde,  d ü,U44  habiUul».  Kilo 
s'élève  dans  une  plaine,  sur  la  rive  gauche  du  Lot,  et  ne 
présente  que  de»  rue^  étroite»,  tortueuse»,  mal  bâties,  mais 
ahoiulaniment  arro.sét*».  La  seule  de  ses  lonUiiie»  qui  mé- 
rite d'ètre  citée  est  c«-lle  du  GiifTou.  Quant  a U ville , elle 
n'tiflre  de  remaniuable  qu'un  beau  cl«jcher  gotbi«^ue  en  grès 
fin,  di'|K'n«lanl  de  .'si  calluklrale.  L'hùtd  de  la  prefeclme 
renferme  une  galerie  de  tableaux  peinis  ]>ar  Antoine  Béiuid. 
.Sur  la  pente  «lu  mont  Mimât,  qui  adunué  souimmà  la  ville 
(vieutiisniinuitcnsis),  se  trouve  lVrmiUgede&.'«iut  Privât, 
eu  païUe  taille  doua  le  roc.  Mende  possède  des  Idulureries, 
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«leafilaliirefl  <le  laine,  des  fabriques  desergcs  ri^bercliées  pour 
leur  suliditt^  et  leur  bon  marché.  On  lus  e\|>ortô  en  Ks|>a- 
f^ne,  eu  Italie  et  en  Alleniafine.  C'est  une  ville  fort  ancienne  ; 
pendant  les  guerres  de  rHigion  elle  (ut  prise,  n^prise  et  sac- 
cagée sept  roiadans  l'e»pace  de  trente-cinq  aii.s.  tn  I09&,  le 
duc  de  Jü)eu«e  j fit  élever  une  citadelle,  qui  fut  détruite 
deux  .ma  après.  Oscar  Mac*Cahtby. 

MKXDElâOllN  (Moisk),  l'nn  des  plus  célébrés  phi- 
lusoplies  et  des  plus  savants  Isratdites  de  son  temps,  naquit 
le  10  septembre  1729,  à Üessau,  où  son  père,  ap[K*lé  Menütt, 
et  qui  tenait  une  petite  école  élémentaire,  lui  donna,  malgré 
sa  |MiivreU%  une  excellente  édiicatloD.  Ia  lecture  assidm*  de 
l’Ancien  Testanveotet  ses  propres  méditations  lîreul  le  re^te. 
L'ouvrage  de  Mai  mon  ides  intitulé  More  i\'fl>ochim 
lui  inspira  une  vive  ardeur  |K>ur  la  reclicrelie  de  la  vérité, 
et  riuibitua  à adopter  une  manière  de  |>eDsér  libre  et 
courageuse.  Il  se  livra  à rétnde  de  cv  livre  avec  une  assi- 
duité telle  qu'il  lut  bientôt  attaqué  d'une  fièvre  nerveuse, 
dont  les  suites  furent  désastreuses;  il  en  con^rva  une 
grave  déviation  de  l'épine  dorsale,  et  pendant  le  reste 
de  SA  vie  sa  santé  fut  faible  et  chancelante  Son  père  se 
Iruuvant  dans  rin)|M)ssibi)ité  de  le  soutenir  plus  longtemps, 
Meiidelsohn  se  rendit  à Berlin  en  174^,  où  il  vécut  |>cadant 
plujiieiirs  années  dans  un  état  de  profonde  détresse.  La 
coiiloriiiilé  de  punition  le  mit  en  rapport  avec  Israël  Moses, 
|tauvre  maître  d’école  de  la  (<alljrie,qiii  était  tout  a la  (ois 
un  |H‘nséur  profond  cl  un  graml  matbcmatkieii.  Celui-ci 
lui  iii<'|iim  le  goût  dos  iiiathéinatiques  , étude  dont  le  résul- 
tat fut  de  donner  plus  de  solklite  à son  intelligence.  Cn 
jeune  me.liH:ia  juif  de  Prague , appelé  Riscli , lui  apprit  le 
lAtiu  ;en  174(1  la  liaison  au’il  contracta  avec  le  docteur  Aaron 
s iloinou  Gum|>era  lui  lournil  l'occasion  de  se  faniitiariser 
avec  la  littérature  iivoderne,  et  plus  particulièrerneiit  avec 
la  philusophie,  alors  dominante , de  Lcibnilr.  et  de  Wolft. 
.Menili'Isolm  vécut  ainsi  pour  la  sciencu*,  au  milieu  de  dures 
privations,  jusqu'au  moment  où  un  riche  Israélite  appel.- 
Ilernard,  et  fabricant  de  soie  à Berlin , lui  coolia  réJiication 
de  ses  enfants.  Plus  lard,  en  I7&0,  il  lit  de  lui  un  surveillant, 
puis  un  facteur,  et  enfin  un  us-ocié  de  sa  manufacture. 
L'exemplaire  régularité  de  ses  mœurs  et  la  noblesse  do  son 
caractère  lui  valurent  reslimc  des  chrétiens  aussi  l»ien  que 
cfltc  dé  ses  coreligionnairre.  Habile  joueur  dVcbecs,  j|  se 
lia  a celte  occasion,  en  17^4,  avec  Leasing  ; liais<)n  qui  exerça 
la  plus  heureuse  influence  sur  la  direction  de  se:«  idées  et  sur 
son  stvie.  Ils  composèrent  en  société  l'ouvrage  intilulH 
Pope  mtfapfiysicien  (Dantzig,  ITO.*!}.  A partir  de  ce  moment 
la  pliilosopiiie  devint  la  principale  «Kxmpalion  de  Mendel- 
sohn. Il  lit  d'abord  parailre  ses  Lettres  sur  les  Sensations^ 
ouvrage  qui  brille  par  la  pureté  et  leiialurel  du  sl)le.  Vint 
ensuite  sa  traduction  du  discourt  de  J. -J  Rousseau  sur  l'o- 
rigine de  rioégalité  parmi  les  hommes.  Dilférents  travanx 
insérés  dans  les  recueils  littérairps  du  temps,  tels  que  la 
iiibtiothèque  des  Helles  Lettres  et  les  ïjettrts  sur  la  Litlé- 
rature  mofierne,  occupèrent  alors  scs  loisirs;  et  en  I7A3 
rArailèmie  de  Berlin  décerna  If  prix  au  mémoire  qu'il  avait 
composé  sur  cette  question,  roUe  |iarelle  au  cooc^mrs  ; De 
VevidcNce  des  sciences  m^faphÿstques.  Malgré  cela,  Fré- 
déric le  Grand  biffa  son  nom  d'une  liste  de  présentation  è 
une  vacance  stirvenue  dans  celte  docte  assemblée  et  sur  h- 
quelle  l'Acadmie  l'avait  porté  à l'unanimité.  • Je  ne  m'en 
affligerais,  dit  à ce  propos  Mendelsohn , que  si  l’Académie 
n'avait  (las  voulu  de  moi.  » Son  Ph^edon,  ou  de  Vimntorta- 
H/é  de  t’dme  (R^Tlin , 1787  ; souvent  réimprimé  depuis  ) 
fit  encore  connaître  son  nom  davalangc,  il  le  rendit  même 
célèbre  pour  l'é|»oque:  et  en  effet,  sans  être  un  philosophe 
original,  il  était  l'un  des  penseurs  les  plus  ingénieux  de  son 
temps.  Il  sut  éluder  avec  esprit  les  instances  <lc  Lavati»*, 
qui  voulait  fc  (ouïe  force  le  convcrlir  au  ebrislianisme.  Dans 
l'onvragc  intitulé  J^usalem^oudupouvoirrehfjieuret  du 
^«dnlsme  (Berlin,  1783),  il  exposa  des  Idées  excellentes, 
qili  ne  lurent  cn  partie  mal  comprises  que  parce  qu'elles 
s'attaquaUft  à d(s  préjugés  profondénieot  enracinés  parmi 


ses  coreligiunuairts.  11  se  posa  en  toute  occurrence  comme 
un  libre  penseur, (pii,  au  nio)en  d'une  interprétation  libe- 
rale de  l’Ancien  Tc>lament,  y trouvait  les  principes  de  la 
loi  naturelle  consacri's  par  une  res|k-cUcle  antiquité,  et  qui 
suivait  extérieurement  les  pratiques  du  culte  île  ses  coreli- 
gionnaires, sans  tiv-priser  |>oiir  cela  celles  daucime  autre 
I religion.  C'est  dans  ses  Heures  du  Matin  ( Berlin,  1783), 
ouvrage  hieiitOl  interrompu  par  sa  mort,  qu'il  e\[K»a  tes 
I bases  de  son  système  plihosophique,  notamment  sa  doc- 
i trine  sur  Dieu.  Qu.md  il  reçut  l'ouvrage  de  Jacohi  De  la 
I Doctrine  de  Spinosa,  écrit  coiitre  lui,  il  crut  devoir  pr>'ndre 
la  (féfensc  de  son  ami  Le<^.sing,  qui  y é(.vil  accusé  de  spino- 
I sisnie  Sans  trupc.on.sii]|er  ,se>  forces,  déjà  épuiscev,  U entre- 
' prit  bien  vite  un  travail  desline  à rcîuler  Jacohi  ; mai-v  dans 
l'état  de  Kurexdialiou  nerveuse  uù  le  mil  ce  travail  préci- 
' pilé,  il  suiTit  d'uu  rhume  |>our  l'enlever,  le  4 janvier  ITS6. 

' L'AlIcmagiie  a su  rendre  justice  à Mendelsohi)  cl  lu»  tenir 
compte  des  obstacles  dont  il  avait  eu  à triumplicr  p*>ur  su 
faire  un  nom  11  fut  un  des  écrivains  qui  conlribuereut  le 
plus  à furmer  la  langue  aUemnnde  et  ù lui  donner  |dus  de 
p^éci^ioQ,  [dus  de  clarté  el  plu.s  de  nuhle.-«se.  Il  fut  le  pre- 
I mier  écrivain  allemand  qui  réussit  dans  le  dialogue,  genre 
où  il  prit  pour  modèles  Platon  et  Xènuphuii;  et  un  de  ses 
grands  inériUrs  fut  d'avoir  plus  que  |>ersoniie  contribué  à 
! ré{vandre  les  lumières  de  rinstruclion  |>armi  ses  coreligion- 
naires. Son  pelit-lils , G. -B.  MendelMiim,  a publie  la  lueil- 
lenreéthtion  desesœuvres  (Oiuplétcs  (7  vol.,  Leipzig,  1843- 
1843). 

Le  (ils  aîné  de  Mm-ve  Men  lelsobn  , Joseph,  né  en  17‘U, 
mort  te  24  novembre  184S,  fonda,  eu  soJ. -lé  avec  son  frère 
Abraham,  la  maisondè  banque .(/(mue/.voAn  et  Onnp  .qme, 
l'une  de  premières  de  Berlin,  que  continuent  aiijourd'iiui  .<ea 
(ils.  Il  s'eUit  fait  aussi  un  nom  dans  les  lettres.  Ou  a delui  : 

I Rapport  sur  Us  idées  de  RoselU  pour  une  nouvelle  in- 
terprétation du  Da/fté  (Berlin,  lb40)  el  Essai  sur  les 
liaaqurs  de  circulation  (1»40).  Abraham  Meudd.MdiQ , 
mort  en  182&,  est  le  |»ère  do  Félix  M en  del  soh ii- Uar- 
I tiioldy. 

I L'alnée  des  tillesde  Moïse  Mendelsohn  épousa  en  sec<»n«ica 
' noc4K  Frédiiie  de  Sctitegel  ; U plus  jeune  ne  se  maria  |ta«, 
et  fut  longtemps  riiislilutricc  de  la  tille  unique  du  gt-ueral 
' S<‘ba«'tiani , rinrorluuce  dtidusse  de  11ioiseul-P rasii n. 

ME\I)KLS011\.BAHTI10L0Y  ( Fmjx),  l'un  <le« 
pins  célèbres  compositeiirs  cunlemporains  , ne  a lUtriui , le 
3 février  1)^)9,  mort  à l.o*tpzig,  le  4 novembre  1847,  d'uoe 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  était  fils  d'un  licbe  bau- 
quier  Israélite  de  Berlin,  et  peüt-lils  du  célébré  Moim?  .Men- 
lidsolin.  h'il  n'eut  pas  a lutter  contre  le  besoin  qui  sert  si 
souvent  d'aiguillonau  génie , en  revanclu»  il  cutà  tiiomplier 
d un  danger  terrible  (daiiqud  ont  succombé  tant  d’organisa- 
tions dVIitc;  il  tut  eit/ant  prodige  dès  l'Age  de  huit  ans.  A 
neuf  ans  il  joua  |M>ur  la  première  fois  en  public  a Ih-rlin , 
el  l'année  d'aprè*  à Paris , oti  il  avait  accompagne  ses 
parents.  Il  avait  dès  cette  époque  écrit  un  grand  nombre  de 
compositions  do  genre  le  plus  difticile  : la  première  parut, 
imprimée  pour  la  première  fds,  en  1824;  c'éluient  trois  qua- 
tuors pour  piano , violon , alto  et  violoncelle.  MeodeUutin- 
Barthuldj,  alors  âgé  de  quinze  ans,  était  déjà  un  pianiste  de 
premier  ordre  et  un  donnant  improvisateur.  Gn-Ilte  n'avait 
pu  l'entendre  sans  émotion,  etHommcl  lui  (irédisait  l'avenir 
le  plus  brillant.  Grftce  à la  fortune  de  son  père,  il  clalt  a 
l'abri  de  celte  triste  exploitation  qui , en  mettant  trop  lût 
le  talent  en  contact  avec  le  public  , le  condamne  tri»p  sou- 
vent à l'étiolement.  Vers  cette  époque,  il  lit  encore  un 
voyage  k Paris,  parce  que  son  père  voulait  consulter  nur  l’a- 
venir réservé  au  talent  de  son  fils  qtielqnes-uns  des  grands 
musiciens  de  celle  capitale,  et  notamment  Cliemhini.  11  y 
exécuta,  avec  Balllot,  son  quatuor  en  si  bémol,  et  tous  les 
auditeurs  furent  unanimes  à recoonaltre  en  lui  une  émi- 
nente vocation  musicale. 

De  retour  k Berlin,  Mendelsohn  ait  l'ambition  d’écrire  ua 
opéra  ; mais  sa  partition  des  A'oces  de  GomacAes,  asaes  fFol* 
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deraent  arcjeilli«  à Berlia  en  1S17,  Tnt  preitqne  re*  i 

llrtV  du  IlkéAtre.  Pour  se  ronsoler  de  ccl  échec,  il  entreprit 
en  Angleterre , en  Franre  et  en  Italie , un  voyage  qui  dura  i 
trois  ann»V$.  C’est  à Londres  que  fut  exécutée,  en  IMü,  1 
sa  première  symidionle.  L'année  suivante,  il  réassit  à faire  | 
exécuter,  au  Consenatoire  de  Parts,  son  oriverture  du 
Songfi  d'une  Nuit  d'fUé,  charmante  traduction  de  Sha- 
kespeare, qui  obtint  un  surrès  dVntliousiasme.  Il  revint 
ensuite  à Berlin,  puis  essaya  de  fonder  à Dusseldorf,  avec 
immermann,  un  IhéAtre  uniqiicmcnl  fondé  sur  les  principes  ' 
de  Part.  Toutefois,  par  suilc  de  dilfrrends  qui  surgirent  i 
entre  les  associés,  rentrcprUc  ne  tanla  pas  A péricliter,  : 
puis  à tondrer.  Cette  opération  malheuretise  eut  du  moins 
pour  résultat  de  ronsacrer  sa  réputation  ; et  dès  lors  il  fut 
convié  k diriger  la  pln[«rl  des  grandes  solennités  musicales 
qni  eurent  lieu  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  En  1835  il 
fut  appelé  à Leipzig  pour  prendre  la  direcUon  de  la  société 
dos  concert»,  dont  l’orchesl  e «levint  en  peu  de  temps  le  pre- 
mier de  l'Arcmagne.  Qiiel(|ues  années  après  U fut  nommé 
inspecteur  général  de  lamusiqueen  Prusse  j et  après  un  court  , 
séjourà  Berlin , il  donna  sa  démission,  et  s’en  revint  à Leip- 
zig,dans  ivtédo  isU.roprendrcUdirectionderorchestre 
qui  était  sa  création  et  sa  gloire.  C’est  IA  qu’une  mort  pré- 
matun  e devait  rrniever  dans  tout  l’éclat  de  son  talent. 

Plus  soucient  du  Uni  du  travail  qne  de  l’abondance  des 
productions,  Mendelsohn  n'écrivit  jamais  qu’à  ses  heures.  On 
voit  ()t»e  chez  lui  il  y a toujours  élude  et  réflexion , niais  ra- 
rement spontanéité.  Si  la  musique  était  une  science  , assu- 
rément il  e(U  clé  le  plus  grand  musicien  de  son  époque.  En 
ce  qui  touclie  le  caractère  particulier  de  scs  œuvres,  dont  la 
dislinction  est  la  qualité  dominante  et  U reclierche  le  dé- 
faut , nous  devons  dire  qne  le  dé<tain  du  lieu  commun , et 
sans  doute  aussi  les  leçons  de  ses  maîtres,  le  préservèrent 
de  cette  fécondité  stérile  et  de  celte  facilité  banale  par  la- 
quelle ont  dû  passer  tant  de  com|>osileurs  avant  d’arriver  à 
l'originalité  et  à rinvenlion  , et  que  tout  ce  qu’d  écrivit  porte 
visiblement  lec.acl»et  du  milieu  dans  lequel  s’écoula  sa  vie; 
vie  paisible,  aussi  éloignée  des  abîmes  de  la  misère , que  des 
agitations , des  luttes  et  des  douleur»  de  la  vie  politique. 
On  y trouve  l’expression  naive  d’une  gaieté  sans  nua.’es,  et 
de  celte  douce  quiétude  que  procure  la  fortune.  D’ailleurs, 
la  direction  donnée  h sa  pensée  par  ses  premiers  travaux  le 
ramenait  invinciblement  à l’étude  du  passé. 

Parmi  la  foule  de  compositions  pour  piano , de  concertos, 
de  trios , de  sonates,  qui  ont  surtout  popularisé  son  nom, 
nons  citerons  son  Likd  sans  paroles  ci  la  musique  qu’it 
composa  pour  V Antigone  et  i'Œdipe  de  Sopitocle.  Au  mo- 
ment od  la  mort  le  surprit  si  ioopioemeot , U venait  <le  ter- 
miner un  oratorio  d’j^/if.  Il  laissait  inédits  six  Lieder  pour 
soprano,  troii  molcta  en  cliœur,  tout  le  premier  acte  d'un 
grand  opéra  intitulé  Zore/ei,  enfin  un  fragment  d'un  ora- 
torio a>ont,pour  titre  Le  Christ. 

MEMDÎCSy  ville  du  delta  égyptien,  dont  la  divinité 
loc.ile , vraisemblablement  l'iine  des  formes  d’Osiris, 
élail  adorée  sous  le  symbole  d'un  bélier.  On  ignore  le  nom 
piriiculicr  de  ce  dieu,  que  du  temps  d'Hérodote  les  Grecs 
conqiaraient  à leur  dieu  Pan , à cause  du  liélier,  comme 
d'autres  analogies  autorisent  à le  penser;  il  n’est  d<hitgné 
d'ordinaire  que  sous  la  dénomination  de  dieu  de  Üfendès. 
Ainsi  seulement  s'explique  le  inaienleodu  d'Hérodote,  quand 
il  rioiis  dit  que  le  dieu  lui-métne  et  le  taureau  qui  lui  était 
consacre  s'appelaient  l'un  et  l’autre  .Hendis. 

I^IEXDIAATS  (Ordres).  Sous  celte  dénomination  gé- 
nérale on  comprend  non-seulement  les  institué  religieux 
et  nionasliques  qui  reconnaissaient  saint  François  d’As- 
sise  l'our  fondateur  et  palriartbe,  mais  encore  bi'aucoup 
d'autres  qui,  nés  a peu  près  vers  la  même  époque  (au 
Ircizièiiie  siècle),  faisaient  également  vœu  de  pauvreté,  ne 
vivant  que  du  fruit  des  aumônes  qu'ils  obtenaient  de  la 
charité  de  fidèles.  Ces  pieux  étabUssements  contribuèrent 
à rendre  à la  vie  du  cloître  l’antique  éclat  que  lui  avaient 
M perdre  la  dissiiiaüoo  et  le  relAclieoMSt  de  U discipline , 


dans  un  grand  nombre  de  monastères.  Enfin , on  doit  re« 
garder  l'instilution  des  ordre»  mendiant»  comme  la  cause 
princip.ilc  du  rajeunissement  de  l’état  religieux  dans  tout  le 
monde  thrélicn.  Voici  le  dénombrement  des  instituts  <|ui 
se  glorifiaient  de  cet  humble  surnom  : f*  le*  frères  mineurs 
ou /ranci  JCfliu  s;  le  second  ordre  ou  lescla  risses, 

instituée*  par  sainte  Claire , sous  la  direction  de  saint  Fran- 
çoi*,en  I2!î;  3®  le  tiersonlrc  ou  les  tertiaires , à qui  lo 
mémo  fondateur  donna  une  règle  en  lHl  ; 4®  tescapucins  ; 
5®  les  minimes,  fondés  par  François  de  Paule,  et  qui 
obtinrent  l’approbation  du  pape  Sixte  IV,  en  U74;  G®  les 
les  frèies  prêcheurs  ou  dominicains,  el communément 
appelés ) a roètns ; 7®  lescarmes,  venus  de  la  Terre 
Sainte,  au  treizième  siècle;  8®  le*  enniles  de  Saint- Augus- 
tin , dont  l’institut  fut  mis  au  nombre  de»  ordres  mendiants 
par  le  pape  Pic  IV , en  ir»ô7  ; 9"  les  serviles,  les  cmiiles 
de  .Saint-Paul,  les  biéronymites,  les  jésuates,  les  rel- 
ûtes, etc.;  10*  enfin , l’ordre  du  Sauveur  et  celui  de  la  Pé- 
nitence de  la  Madeleine.  Tous  ces  instituts , qui  avaient 
eux-n>émes  des  rejetons  on  des  subdivisions,  ne  formaient 
(|ue  ce  qu’on  appelait  les  quatre  ordres  mendiants,  savoir, 
par  ordre  de  preséarvee  : les /ranciscainSf  le»  dotniniralns, 
les  carmes  et  les  auçustins.  Chanpachvc. 

MENDICITÉ.  C'est  l’état  de  l'ind  Igen  t qui  demande 
l'aumône.  La  mendicité  est  dans  certaines  circonstances 
regardée  comme  un  délit.  Toute  personne  trouve^  mendiant 
dans  un  beu  pour  lequel  il  existe  un  dépôt  de  mendi- 
cité est  punie  de  trois  à six  mots  d'emprisonnement,  et  con- 
duite an  dépôt  après  sa  |>eine.  Dans  les  lieux  od  il  n’y  a 
point  de  dépôt  de  mendicité , les  mendiants  dltabitnde  va- 
lides sont  punis  d’un  empriaonnement  de  dix  mois  à deux 
ans.  I..OS  mendiants,  même  invalides,  qui  usent  de  menaces 
on  entrent  sans  permission  du  propriétaire  ou  des  personnes 
de  la  maison , soit  dans  nne  habitation,  soit  dans  un  enclos 
en  dépendant , ou  qui  feignent  des  plaies  ou  de*  infirmités, 
ou  qui  mendient  eorénnion,  à moins  que  ce  ne  soit  le  mari 
et  sa  femme , le  père  ou  la  mère , et  leur»  jennes  enfants, 
l’aveugle  et  son  conducteur,  sont  punis  d'un  emprisonne- 
ment de  six  mois  à deux  ans.  Des  peines  spéciales  et  plus 
graves  atteignent  d'ailleurs  les  mendiants  lorsqu'ils  sont  ar- 
rêtés travestis  d'une  manière  quelconque,  ou  porteurs  d’ar- 
mes, on  munis  de  limes,  crochets,  etc.,  lorsqu'ils  commettent 
des  actes  de  v iolcnce  : ces  dispositions  sont  également  appli- 
quées aux  vagabonds  (coj^es  Pateéaiaiia). 

MENDICITÉ  (Dépôts  de).  Foyes  Dépôts  de  Me5- 
wrm:. 

MENDIZABAL  (Don  Jexx-ALTAnez  v),  fiivancier  es- 
pagnol, naquit  vers  1790,  à Cadix,  d’un  père  professant  la 
religion  juive,  et  qui  y faisait  le  eommerce  de  friperie  sous 
le  nom  de  Mendez.  Le  fils  embrassa-t-il  le  christianisme , 
ou  bien  dcmeura-t-il  fidèle  à la  foi  religieuse  de  ses  pères? 
C’est  là  une  question  sujette  à controverse.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c'e*l  que  de  bonne  l>eure  il  fit  preuve  de  l’esprit  de 
mcrcantilisnoe  partiroUer  à sa  race.  Lors  de  l'invasion  des 
Français , en  1 808 , il  obtint  un  emploi  dans  l'adroinUtration 
des  vivres.  Après  la  guerre,  il  entra  dans  les  comptoirs  du 
riche  banquier  de  Madrid  don  Vicente  Beltran  de  Lys; 
mais  il  ne  tarda  pas  à sc  broiiiller  avec  son  patron.  En  1819, 
à Cadix,  initié  par  G ali  an  oet  Isturitzàla  conspiration 
qui  avait  pour  but  le  rétablusement  de  la  constitution  de 
iHll,  il  rendit  de  grands  services  à l'armée  révolutionnaire 
en  lui  procurant  l’aigent  nécessaire  à ses  opérations.  Une 
fois  la  con.stilution  rétablie , il  seconda  puissamment  le  mi- 
nistre des  finances  Canga  A rguelles  dans  l’exécution  de 
ses  plans  d’emprunts.  Quand  la  cause  constitutioanelle  suc- 
comba , U SC  réfugia  on  Angleterre,  oô  il  fut  incarcéré  pour 
deUe.s  à la  requête  des  capitalistes  an^ls  qui , par  son  in- 
termédiaire, avaient  prêté  de  l’argent  au  gouvernement  cons- 
lituUonnel d'Espagne;  mais  Une  tarda  pas  à être  rol&dré.  A 
Londres,  avec  quelques  capitaux  que  lui  confia  un  viril  ami, 
il  ouvrit  une  maison  de  commerce  de  détaU,  qui  devint 
bientôt  Qorissaiite.  De  fréquents  voyages  d’affaires  en  Por^ 
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tugal  le  mirent  en  1817  en  relatioD  avec  un  agent  de  dom 
Pedro,  qui  cliercltait  & contracter  un  cmpniut  au  profit 
de  ce  prince.  Mendiiabal  offrit  de  us  charger  de  celle  né> 
godation,  la  mena  à bon  terme,  et  acquit  ainai  un  nom  connu  | 
à la  Bourse  de  Londres.  En  1833  le  gén«^ral  Alava,  alors 
amhnss.adeur  dTspagne  k Londres,  conclut  avec  lui  diffé> 
rents  niarcl>és  pour  fournitures  à faire  aux  troupes  de  la 
reine,  et  le  recommanda  à Madrid  comme  une  grande  capa- 
cité linancière. 

Le  13  juin  183S,  le  comte  de  Toreno,  qui  le  regardait 
comme  un  lioiiime  jouUunt  de  ta  conUance  particulière  du 
goiMcrncment  anglais,  et  snr  riiabiletë  duquel  on  pouvait 
i'4>mpter  pour  se  procurer  de  l'argent,  le  nomma  ministre 
des  linances.  Merulizabal  accepta  res  fonctions,  mais  pro- 
longea encore  quelque  temps  son  séjour  en  Angleterre, 
pour  mettre  en  ordre  ses  affaires  particulières  et  Iiâler  l'arme- 
ment de  la  légion  étrangère,  qui  lui  avait  été  confié.  Dès  le 
4 auUt  1835  il  concluait  à Ixxidres  avec  la  maison  Ricardo 
(Ardoin)  un  emprunt  de  1,150,000  liv.  st.  Il  se  rendit  en- 
suite k Madrid , et  fut  reçu  en  Espagne  avec  les  démons- 
trations de  la  joie  la  plus  vive.  Comme  U se  faisait  fort  de 
roetlre  Hn  k la  guerre  civile  en  un  mois  de  temps,  Toreno 
dut  lui  céder  la  place;  et  après  s'en  être  fait  quelque  ]>eu 
prier,  Mendizabal  consentit,  au  mois  de  septembre , à dtv 
venir  pré.ddent  du  conseil  ad  intfrim.  Il  convoqua  en  cette 
qualité  les  cortès  k l'effet  de  procéder  à la  révision  de 
Vl'staluto  real,  et  s’engagea  avec  sa  jactance  liabituelle  k 
terminer  la  guerre  drile  en  six  mois.  Les  cortès  lui  accor- 
dèrent une  levée  de  cent  mille  hommes,  et  è la  presque 
unanimité,  le  16  janvier  1836,  le  votede  confiance  qu’il 
denwindait  pour  être  autorisé  à se  procurer  les  ressources 
qii*il  jugerait  nécessaires  pour  terminer  la  guerre.  11  (U  alors 
procéder  à la  suppression  de  ce  qui  restait  encore  de  cou- 
vents d'hommes,  avilit  le  |tapicrde  l'EUt  par  ses  tripotages 
financiers  avec  la  maison  Ardoin , aconit  considérabicment 
les  diargis  publiques,  et  enfin  prononça,  le  janvier  1836, 
la  dissolution  des  cortès.  La  suffisance  que  lui  inspirait  l'in- 
timilé  dans  laquelle  il  vivait  avec  le  ministre  d'Angleterre 
le  porta  à blesser  le  comte  de  Rayncval,  ambassadeur  de 
France,  qui  tout  aussKât  travailla  activement  à sa  rhule. 
L’t^poque  au  terme  de  laquelle  Mendlzabal  avait  promis  k 
TEspagoe  de  terminer  la  guerre  civile  s’étant  écoulée  sans 
qu'il  eût  tenu  ses  engagements,  scs  amis  et  preneurs  com- 
mencèrent à s'doigner  de  lui,  et  11  se  vit  enfin  forcé  de 
donner  sa  démission,  le  15  msi  1836. 

Jusqu’à  l'insurrection  de  la  Granja  il  se  tint  dans  un  iso- 
lement apparent,  et  réussit  à so  faire  ouUier.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  Calatrava  eut  échoué  dans  ses  efforts  pour 
trouver  un  miiiUIre  des  finances , qu'on  pensa  à Mendiia- 
ImI  et  qu'on  lui  confia  de  nouveau  ce  portefeuille,  le  1 1 
septembre  1836,  non  sans  avoir  eu  d’abord  à triompher  des 
répugnances  |>ersonnelles  de  Is  reine  régente.  Mais  il  avait 
complètement  |>erdu  son  crédit,  el  sa  ^apparition  sur  la 
scène  ne  servit  qu'à  le  rendre  l'objet  des  risées  du  public. 
Four  la  seconde  fois,  le  10  août  1837 , Il  dut,  avec  le  minis- 
tère Calatiava,  donner  sa  démission.  Pcmltnt  les  trois  années 
suivaiiles,  il  lut  député  de  la  province  de  Madrid  aux  cortès, 
cl  il  lit  partie  de  la  fraction  la  plus  violente  dcl'opposUion. 
Sous  E & P a r t e r O , en  1841,11  reprit  encore  une  fois  le  portc- 
fetiilie  tics  linances;  mais  rattacliemeni  qu’il  avait  toujours 
ténv^igiu^  |)oiir  la  cause  du  duc  de  la  Vicloire  l’entraîna  dans 
sa  chute,  el  il  fut  alors  forcé  de  se  réfugier  en  Portugal , d’où 
il  Rogna  l'Angleterre.  Plus  tard  il  vint  s'établir  en  France, 
ou  sn  grande  fortune  lui  permit  de  tenir  un  brillant  étal  de 
inatHim.  Les  portes  de  la  patrie  se  rouvrirent  |M>urtant  pour 
lui  dcpuiîi  et  il  est  mort  à Madrid,  le  3 novembre  1853. 

MENDOZA  (Don  Di£Co  HURTADO  nr),  auteur  clas- 
sique espagnol,  également  c^-lèbre,  sous  Charles-Quiot, 
comme  homme  d'Etat  et  comme  général,  né  à Grenade,  vent 
l’aii  1503,  venait  à peine  de  quitter  les  bancs  de  l’imiver- 
siU*  de  .Salamanque  lorsque  Charles-Quint  le  nomma  son 
amlkossadeur  à Venise.  Plus  lard  il  le  repréaeola  au  concile 
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de  Trente,  et  en  1 547  à Rome.  Nommé  capitaine  général  et 
couvemeiir  de  Sienne,  il  soumit  cette  république  ot  la  donna 
à titre  de  fief,  sous  la  suzeraineté  de  la  couronne  d'Espagne, 
au  duc  Cosine  de  Médicis.  liai  de  tous  ceux  qui  tenaient 
encore  {Kiur  quelque  chose  te«  droits  du  peuple  et  la  lilicrié, 
abhorré  du  pape  Paul  Ml,  qu'il  avait  mission  d’humilier  au 
milieu  de  Rome  même , il  ne  gouvernait  que  par  la  terreur, 
et,  quoique  incei^«amnienl  menacé  du  poignard  de  ceux 
qui  voulaient  venger  dans  son  sang  ses  actes  arbitraires  et 
ses  nombreuses  aventures  de  galanterie,  il  se  maintint  en 
fonctions  jusqu'à  l'année  1551,  époque  où  Cliarles-Qtiiiit , 
fatigué  des  plaintes  continuelles  qu'il  provi>quait  de  la  part 
de  ses  sujets  italiens , sc  décida  à le  rappeler.  Tout  eu  pour- 
suivant l'exécution  de  ses  mesures  tyranniques,  Mendoza 
profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  se  livnT  avec  ardeur  à 
des  recherches  littéraires,  et  recueillir  des  maniiscriU  gnx’s. 
Il  envoya  des  savants  au  mont  Athos  rollaliunner  les  nom- 
breux manuscrits  grecs  qu'on  y conservait,  cl  mit  égnlcmenl 
à profit  dans  ce  but  le  crédit  tout  particulier  dont  il  jouis- 
sait aupn'^  du  sultan  Soliinan.  Après  l'abdication  de  C'hailes- 
Quint,  il  vécut  à la  cour  de  PhiliiqK!  Il  Jiistpraii  moment 
où  il  fut  jeté  en  prison  à l’occasion  d'une  querelle,  suite 
d'une  intrigue  amoureuse.  11  fut  ensuite  banni  à Grenade, 
où  U SC  trouva  parfaiteint'nt  placé  pour  observer  la  nuirche 
de  rinsurrection  des  Maures.  Il  mourut  à Yalladoliü,  en 
1575.  St  bibliothèque  est  aujourd'hui  Pun  des  ornements 
de  l'Escurial.  Dans  ses  Epltres  en  vers,  Mendoza  donna  à 
ses  compatriotes  le  premier  modèle  de  ce  genre  de  poésie. 
Ses  sonnets,  quoique  le  style  en  soit  noble,  manquent  de 
grâce  el  d’harmonie,  cl  scs  Canzone  sont  le  pins  souvent 
obscurs  et  recl»ercl»és.  Comme  prosateur,  il  a tait  époque 
dans  la  littérature  uspagntde  par  son  roman  comique  Vida 
de  Lazariilo  de  Tormes  {Uurgoi,  1554  : la  meilleure  édi- 
tion est  celle  qui  a paru  à Paris,  en  1827),  qu'il  composa 
alors  qu’il  était  encore  étmliant , et  par  son  remarquable 
essai  lùstoriqne  Intitulé  ; Guerra  de  Grenada,  etc.,  qui  ne 
put  être  imprimé  qu'en  1610,  et  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fols  sans  mutilation  à Valence  en  1776.  Il  n’exkle 
qu’une  édition  complète  de  set  ouvres  poétiques  (Ma- 
drid, 1610). 

Son  frère,  don  Antonio  Hi'rtado  db  Mendoza,  fut  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-Espagne.  On  a de  lui  un  ouvrage  dliis- 
(oire  naturelle  ayant  pour  titre  : De  lae  cosoi  naturales  p 
maraviHoeas  de  Auera  Espana. 

Un  autre  don  Antonio  IIirtado  dr  Mendoza  vécut  sous 
Philippe  IV,  dont  il  fut  le  secrétaire  intime  en  même  tempe 
qt»e  membre  du  conseil  de  rioquisitioo.  On  a de  lui  diverses 
comédieii  et  un  volume  de  poésies  lyriques  (2*  édit.;  Ma- 
drid, l?i)8 }. 

MKNDOZA  (iNiCo  Lovez  de).  Voyez  Santiujana 
(ManiuU  divi. 

M£NECI1MES.  Le  nom  de  Ménechme  est  un  nom 
propre  donné  par  Ménandre  à deux  frères  jumeaux  dont 
la  ressemblance  servait  à l'intrigue  d'une  de  ses  comédies. 
Ce  nont  leur  fut  conservé  par  les  dilfércnls  auteurs  comi- 
ques qui  empruntèrent  an  poète  grec  le  fond  de  sa  pièce , 
Plante,  Rotrou  et  Regnard.  Le  Trissîu,  dans  la 
cométiie  intitulée  el  Shakspeare,  dans  sa  Co> 

medy  of  Krritrs,  ont  traité  le  méinesujet. 

MENEDEME,  d'Eréltie  en  Eiihée,  philosophe  grec  qui 
vivait  environ  vers  l’.in  .lüo  avant  J.-C.,  fut  le  fondateur 
de  l’rcole  «l'Erétne,  qui  ne  fut  qu’un  rejeton  sans  impor- 
tance de  l'écolo  de  M éga r è.  Tnutee  qu'on  peut  conclure 
du  peu  que  las  anciens  nous  apprennent  au  sujel  de  .Méné- 
déme,  c’est  qu’il  se  rattachait  à l'école  de  Mégare. 

mC.\clas  , roi  de  Lacédémone,  l’im  des  Alridcs , Irère 
cadet  «i'.Againemnon,  é|K>ux  d'Hélène , père  d’IIenuione 
et  de  M«hta|)eolh«,  est  l’un  dc-<  plu.s  beaux  caractères  dans 
Homère,  et  doit  sa  célébrité  au  rapt  de  son  épouse  par  PAris. 
Lui-même  il  conduisit  soixante  navires  contre  Troie.  Protégé 
par  Hérê  et  par  Atlténi'^ , Il  était  du  nombre  des  guerriert 
les  plus  braves  ; et  avec  d'autres  liéros,  il  fut  renfermé  doai 
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)(*<i  Ûancs  ilu  ciiCTal  de  buts.  Aprts  la  rhiitc  de  Troie  « U i 
remit  ausftitùt  à la  voile  avec  lldènc  ; et  déjà  il  était  arrivé  ' 
h la  hauteur  de  l'ilc  Maléia  quand  Zeus  oQVuya  une  lemi>éte 
qui  dU{>ersa  set  vai.'^>eauv  et  le  euntrai^nit  à errer  iH-ndant 
IVspace  lie  huit  «nnoe<  sur  les  cdtes  de  ( >l»rc,  de  riuiiicie, 
(]'Kt)iii>jiic',dT^>t>te  et  de  Libye.  Enliu  dans  nie  de  Pharus, 
uti  il  lit  un  séjour  de  vin^t  ans,  Kidotbée  lui  conseilla  de  ^ 
faire  firisonnier  son  péi'e,  Frotée,  et  de  te  forcer  ensnile  à lui 
aiqirendre  ce  qu'il  devait  (aire  pour  pouvoir  leulrer  cbez  lui. 
Ainsi  litdl,  fît  il  lui  fut  donné  dès  lors  de  revoir  sou  i>ays  | 
avec  Hélène,  le  jour  mèiuc  ou  Oreste  enterrait  ClyteiimeNtre  j 
cl  LgïMitie.  Quand  Téléinaque  Ty  vUita,  U mariait  lier-  : 
niione  à NiHjptutème,  cl  .Mégapcnllie  à U lillo  d'Aledor.  j 
Kn  sa  t|unlité  de  parent  de  Zeus,  il  finit  par  être  reçu  dans  | 
rfviysi’C,  ainsi  que  le  lui  avait  pn^lit  Prutée.  Ou  montrait  à | 
Théra|ihné,  en  Laconie,  son  tombeau  et  celui  d’Hélène  ; il  y { 
avait  aussi  un  temple.  ! 

ME\K\IUS  AüIUPPA.  Ainsi  se  nommait  Tenvoyé  t 
que  les  patriciens  romains,  lors  de  la  première  retraite  «lu 
peuple  .sur  le  mont  Sacré,  Pan  40C  avant  J.-C. , lui  dépu- 
tèrent, et  qui,  en  lui  racontant  Papolugic  des  luemlireA  qui 
refusent  leur  service  à l’estomac,  le  détermina  à sous 
crire  à un  compromis  dont  le  résultat  fut  i'iosliliiliuu  des 
tribuns  du  (>euple. 

MÉ.XKSTRELS,  MFlNlvTBIERS.  Au  huitième  siècle 
on  gratiliait  du  nom  de  mentstrels  les  musiciens  et  jongleurs 
qui  avaient  succé«lé  auv  ba  r d e sde  la  Gaule.  D'abord  leur 
ofUce  fut  noble  et  fier  connue  cette  nation;  iU  maivh lient 
inspirés  à la  tète  de  l'année,  commençaient  eux-mèmet»  le 
combat,  ou,  par  un  chant  guerrier  qii’iU  enlunnnieiit,  eu 
doonaloiU  le  signal.  Ce  chant  roulait  d'ordinaire  sur  les  ex- 
ploiU  de  Roland  et  de  Charlemagne  : un  pense  même  que 
l'élviiudogie  de  wr‘/ie5frc/  ou  ménelner  vient  d'un  cer- 
tain Ménestiel  ou  Miiistrol  de  nom,  qui  fut  inailre  de 
cliapcUe  de  Pépin  , |>ère  de  cet  illustre  monarque;  elle  vien- 
drait, selon  d'autres,  de  minuter,  en  bass4^  latinité  mi- 
tiistfUus  (ministre,  serviteur).  La  qiuilüicalion  dc^on- 
g.U  Hf'  et  de  menettrel  n'avait  alors  rien  de  déshonorant, 
car  «levant  Panuée  enueinie , avant  la  bataille  , il&jouaient  de 
lalanre  et  delVpée,  qu'ils  jetaient  en  Pair  et  retenaient  par 
la  pointe;  puis  il«  iançaieol  leur  pique  au  milieu  des  rangs 
hostiles,  et  cVtait  le  signal  «le  l'altaipieeldeU  mêlée,  l'^nsnite 
ils  ractmlaicnt,  chantaient,  plutôt  qu’ils  n'mivaieot , Icx  belles 
actions  «huit  ils  avaient  été  témoins.  Le  himeux  Taille-Fer, 
et  Rerdic,  qui  lui  succéda,  furent  les  plus  fameux  méne^- 
1rels«Ie  ('.uillaumn  le  Conquérant.  La  tapisserie  Je  Mathilde, 
fille  «h;  Henri  1",  tapisserie  dite  de  Bayeux,  atteste  encore 
dans  ses  broderies  l'adresse  du  ménestrel  ou  ménétrier 
Tatlle-l  er.  C'est  lui  qui  «tonna  le  signal  de  ta  hataille  d’Has- 
Ung-«.  Ilerdic , qui  berita  de  son  ialent  et  do  ses  inspimtions 
in.iiliates,  lut  comblé  des  bienlaits  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant , <|ui  lui  fil  «ion  de  trois  paroiss«‘s  dans  le  Glocextmbire, 
après  la  r«»nqm'l«  de  la  Grande- Bretagne. 

Phi)ip|>e-Auguste  avait  à -es  gages  le  poelo  llélinand, 
qui , ainsi  iju’un  l>cmo<locux,  chaulait  pendant  le  re[*as  du 
priiKC.  Ln  immeslrel  6’ap|K*iait  aii-.d  quelquefois  ;>rud’- 
honime , nom  qui  Pas-imilait  à ce  chantre  inhliuic  et  si 
plein  de  sagesse,  à Homère  ; nom  respectable  et  correctif  de 
celui  jongleur.  Ce  inènu'  Pbilip|>o- Auguste  avait  cbtMé 
du  royaume  les  chanteurs  ainlntlanU,  à c«ui*e  de  leurs 
mauvaises  iiueurs  ; mais  bientôt  ta  France,  ce  sol  de  la  chan- 
son et  lie  lagaudé,  ne  put  se  pa-ser  d’eux  : elle  les  rapptda, 
el  Ils  rentrèrent  daijslf  royamiH' sons  le  litre  de  méneslran- 
(tic.  Cf  est  alors  qne,pareitN  aux  Buliémicns  cosmopoillM , 
Ns  sV-lurent  un  roi.  Dans  ceM«;  troupe , chacun  avait  sa  spé- 
cialité : le  froui^re  composait  et  récitait  les  fablianx;  1rs 
luéne-lrels  Pacctiinpagnaienl.  l'n  de  ces  numestrels  s’ap- 
pelait r«c-AfTK/,  un  autre  Courfc-ôoiire;  parmi  les  jon- 
gleresM-s  était  «me  rerlaine  Margu»‘rite , la /ame  au  moine.  lîs 
aimaient  à port«ir  ces  noms  hi/arres,  noiiisdeguerre.coiimve 
ceux  de  «pielqu<  s-uns  de  nus  artistes  dramatiques  avant 
le  dix-neuvième  siècle.  Les  inénestrels,  qui  étâi«3ot  de  plus 
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diseurs  de  bonne  aventure , cl  qui  excellaienl  à toute  esjiècc 
de  jeu  X d'adresÀC  et  d'esprit , «lonnaieot  d«»i  couseils  aux  ga> 
lanb,  ce  qui  leur  mérita  des  amoureux  trompes  le  s«>briquet 
de  trompeurs.  Il  ne  laut  pas  jeter  un  ail  de  dédain  sur  «ses 
musiciens  ambulants,  dont  un  uianteau , un  pourpuiul,  un 
haul-de<liau&sti  même,  de  pi  ioce  ou  de  roi , reeoiu|K.‘nsatent 
souvent  le  mérite  : les  meueslreU  ont  fait  taire  un  pas  iii,- 
meuse  à rinstrumenlatiun : iU  retrouvèrent,  pcrftx:lk>u- 
nèrent  ou  inventèrent  un  numbn-  priNligii'iii  d'inkliumenU. 
lis  avaient  aussi  une  espèce  de  cbet  d’oixlre.'>tre,  qui  ioin- 
qu’iU  chantaient  en  chœur  donnait  le  ton. 

Ces  musiciens  i>o«tes  cbanUienl  dus  firventes  (g>  nera* 
lemeiit  des  satires),  des  rotruenge^  (cbaiiMjns  a ritour- 
nelle), des  poitourelles,  des  luis,  d«»  romoucei,  des  jeux- 
partis  (questions  de  jurisprudence),  at>pclcs  tensous  \mr 
les  trouvères.  Jean  tiretel  d'Arras  et  jelian  Botlel  Je  la 
même  ville  acquirent  en  ce  genre  une  grainle  celclirUé. 
Cette  poésie,  un  peu  ennuyeuse,  un  peu  froide , était  une 
espece  «l'amèôèe  (ou  ioterk^toira ) en  prose  ou  en  vers, 
pareille  aux  conférences  de  la  chaire  chrétienne.  Ce  u'éUit 
point  là  les  gais  refrains  du  jongleur  Vynol  le  B«xiiguignoo. 
Ce  dernier  faisait  partie  de  la  fatneiisc  trou|>e  de  jongleurs, 
méneslreU  et  chanterres , femmes  el  Ivomnres , qui  avait  sa 
rue  à elle  dans  Paris,  el  à laquelle  la  prév«îté  de  ix*tte  ville, 
l'an  Mccxu,  le  lundi  22  octobre,  donna  le  privilège,  ex- 
clusif à tou-v  autres  ménestrels  ou  jongleurs , de  jouer  et  de 
chanter  dans  les  ruelles , places  publiques,  maisons,  oa 
palais  de  la  capitale.  L«»  chansons  de  Vynut  dcvaieul  ex- 
haler devant  sou  auditoire,  nos  boiisel  fociluai  a»eux , le 
parfum  de  son  nom,  analogue  à la  vendange,  el  qu'il  avait 
encore  rciiau-'é  de  celui  de  liourguigHoii.  Uieiil«)tl«s  mé- 
nestrels s'c4uparèrent  de  la  scène  , ^ l'on  peut  ap|ieler  ainsi 
les  tret(;aux  enluminés  oii  ils  reprcsentàreni  les  miracUs, 
qui  firent  lureur  dans  te  peuple  et  la  bourgeoisie  : estait  ni 
cummeneemeul  dudouiième  siècle.  Ou  jouait  jusque  dans  les 
cimetières.  Ln  France,  le  menestrd  CUsrdry,  auteur  «Pun 
drame,  en  l ,iKH)  vers,  qui  roule  sur  l’inconstance  de  la  v ie  hu- 
maine, et  de  U Vie  des  sept  frères  doi'mants,  autre  drame , 
ac(|uit  une  grande  cckbrilé,  qu'«igaiail  à peine  en  Angleterre 
ceUe  du  trouvère  normand  RobeitGrosse-Tde,  evèque  de 
Lincoln. 

Aujourd'hui , plus  de  gentils  ménestreU  ! Nos  poètes 
academici«;as  repousseraient  d'un  œil  dédaigneux  oc  litre, 
jadis  cliéri,  respecté,  adoré  même  diui  dam«ïv  et  «lamoiteHeii, 
titre  qui  faisait  mHidain  tourner  sur  leurs  gonds  les  |)ortes 
dos  tours  et  des  ch&ttnmx.  Quant  aux  memètriert , moins 
benreux,  ils  ont  été  relégués  sux  banlieues,  aux  villagea, 
aux  foires  champêtres;  c’est aujourd'hu i conuDunémenl 
un  méchant  violon  hebdomadaire,  diantre  ou  luallre  «l'é- 
cole du  hameau  , un  crin-erio , dont  Porciteslre  eal  un  ton- 
neau vi«le,  du  haut  duquel  il  domine  tes  lourds  quadrilles, 
cl  cr)eàtU4^téle  i « Queue  du  cirât  1 Eu  avant-deux  ! Dunoex 
la  main  à vos  darnes!  • Toutefois,  ce  tonneau-orcU«istre , 
pourpré  de  douves  branlantes , dont  le  pupitre  est  un 
broc  plein,  et  tout  écumant  d'un  vin  doux  et  nouveau, 
qui  donne  de  la  vie  à rarrbet  du  vieil  el  jovial  Orphée , au 
iiei  enrichi  de  rubis,  aux  doigts  calleux,  n’est  pas  sans 
charme  aux  yeux  du  porte,  et  surtout  du  peintre.  C'est  de 
pareilles  scènes  qu'tut  fait  le  génie  de  Teniers , dont  les 
toiles  naman«1(s,  gmtesqiica  el  riantes,  aciietées  an  {Mikt.s 
de  l'or  par  les  rois,  «ièla-xsent  leurs  regards,  blasés  de  celte 
poiiqie  de  marbre  et  d'or  qui  les  envimnoe,  en  les  invi- 
tant à cette  gros»è  el  IraiKlie  joie  des  Itommes  de  la  luiture. 

DKx.xr.-Bxao'i. 

1.CS  ménestrels  ou  ménétriers  «Hablirent  à Paris,  en  13.10, 
la  Confrérie  de  .Saint-Julien  des  Ménétriers  ; elle  fonda  l'an- 
uée  suivante  un  h<)|Hlal , lieu  d’asile  pour  les  musteieus  {laii- 
vres,  et  se  choisit  un  clief,  qui  prtl  le  titre  de  l'Oi  des  mé- 
netners.  I.a  mèHeslrnndte  était  alors  une  société  composée 
de  clumteun,  de  joueurs  d’inslmments , de  jongleurs , de 
baladins  et  de  bateleurs.  Les  musiciens  se  •éparèrenl  de  cet 
oompagnoiM  iadigtes  de  figurer  daoa  leur  association , cet- 
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fèrenl  de  prendre  le  nom  de  inéDétrier»,  qu’ili  changèrent 
en  celui  de  juneurs  d'inslruii^ents  haiiU  cl  Ik»'.  Cotte  sépa- 
ration, qui  a^ait  eu  lieu  en  t3U7  » et  hs  nou\eaiu  ri^^leiuenU 
de  la  S4>cii'lé,  furent  approuvés  par  Cliailcs  ^■| , le  avril 
1407.  Le  roi  drs  ménetritri^  de\enu  plus  tard  roi  üts  t io- 
tous,  etorçâ  son  empire  sur  la  France  juMpiVn  1773,  que 
Cuignon,  le  dernier  roi  de  celte  esj)«ce,  voulut  bleu  abdi- 
quer Les  rots  de  France  avaient  succcssivciiieut  ('onliriiié  la 
charge  4le  toi  des  rio/oui  par  des  ordunuaiu  es.  Cne  intiuUé 
de  procès  intcjtles  à tauM*  des  preteutiuns  du  souverain, 
qui  pour  sceptre  tenait  un  areliet,  les  impôts  (|u'il  levait  sur 
son  |H-iiple,  |»ar  lui-mèine  ou  par  son  lieulenaut,  toutes 
les  fuir,  qu'un  joueur  d’instrument  liant  ou  bas  voulait  «di- 
tenir  ses  lelltcs  de  maîtrise,  et  le  droit  de  jouer  dans 
IwU  ou  d.vns  les  concerts,  ont  occupé  souvent  les  trilmnauv. 

roi  des  violons  voulut  primer  Ua  organistes,  les  mitlres 
tic  elavecin,  et  les  asMijeliir  à lui  ita)er  le  droit  de  mal- 
triiu*.  Il  fallut  un  arrêt  du  parlement,  du  7 mai  pimr 
les  ilelivrer  de  U tyrannie  <lu  nii  de  violons.  La  Confrérie 
d(‘ Saint-Julien  de»  Ménétrier»  n'a  eesvé  d'exister  «|u  eu  ITüU. 

Caüîil-Hi.vié. 

ME\i:STRlER  ( Le  |ière  C'LAUiF.-l'avxçois  ) , .savant 
jésuite,  né  il  Lyon,  en  1631  , professa  longltMiqis  les  huma- 
iiilés  et  la  rhéturiqiie  dans  divers  collèges  de  son  ordre,  et 
après  avoir  voyage  en  Italie,  en  Allcmagiu' , en  Flandre, 
CD  Aiiglclerre,  après  avoir  brillé  vingt-cinq  ans  dans  le» 
principale»  cliaires  du  royaume , se  fixa  à Paris,  où  il  mou- 
rut, en  17o:i.  Ses  plus  importants  ouvrages  m>ii1  : A'outW/e 
Mrt/iode  rationnée  du  ïlasott  (nouvelle  t^lilion,  in-»*, 
I77ü);i>e/u  Chevalene  modrrue(in-\i,  IBS3);  Traité 
des  Tournois,  joütes  et  autres  spectacles  imbtics 
figure?.,  1674);  L'Art  des  Emldèmes  (io-n*,  avec  figuri's, 
1663);  iJrs  Ballets  anciens  et  modernes  (in-l],  iOma); 
Des  Repri  sentalions  en  musique  onciennes  et  modernes 
(iii-13, 16A7); //ia/oirerf»  Hèijinede  Louts  le  Grand,  p<ir  les 
mèdatUes,  emblèmes,  devises,  jetons,  rtc.  (in-fol.,  I6u3  ); 
Ütsscrtalionsur  l'usage  de  se  faire  porter  la  queue  (in- 
12,  1704).  Le|)ère  Méneslrïer  fait  encore  autorité  dans.tout 
ce  qui  est  relatif  à Fart  liéraldKiüc. 

MÉNÉTRIER.  V'u^s  Mf^sEsraLL. 

ME.XGS  ( AKToiaE'R  véïiAEi  ),  l’un  des  artistes  les  plus 
crlebn*»  du  dix-liiiilième  siècle,  né  à 4iisaig,  en  Roliéme, 
le  12  mars  172S,  fut  dès  sa  première  jeunesse  traité  de  la 
manière  la  plus  tyrannique  par  son  fière,  Israël  Mfacs,  ar- 
tiste médiocre  et  DanoU  de  naissance,  qui  était  |teintrc  de  la 
o>ur  de  Ori'sile.  Destiné  à la  carrière  «les  arts,  ce  fut  son 
|K're  qui  lui  enseigna  les  preiuirrs  élêiiK’ntH  du  des.sin;  et  it 
l’accx>inpagna  en  1741  à Rome,  ou  {ooidant  ce  teiiips-Jà , 
t«Mij<mrs  mjus  sa  sévère  direcUou,  il  passa  de  l'ctudc  des  ciiefo- 
d’icuvrc  de  la  sculpture  antique  à colle  des  sublimes  coin- 
p4i-riions  de  Miclicl-Ango  et  de  Raphaël.  Trois  ans  après, 
en  l744 , it  s'eo  revint  à Dresde  avec  son  père  ; et  le  roi  Au- 
guste 111  le  nomma  alors  ptûntre  de  sa  cour,  (‘(-pendant,  U 
obtint  en  même  temps  rautorisation  de  se  lourhe  à Rome, 
où  son  père  le  suivit.  A partir  de  1748  il  entreprit  de 
grandes  cotn|K)sitioii«  originales , qui  ohtiurent  ki  suffrages 
imaniiuev  des  connaisseurs.  Un  adiuira  surtout  ime.s'oiufc 
Efuniite  qu’il  y exposa.  Ce  Inbteaii  rspiMdle  encore  imi-  cir- 
tunstaiicc  rt'marquaide  de  sa  vie  : tt  s’amouracha  d’une  bélle 
(MiyKünc  qui  lui  servait  de  iiiodèSo  en  présenri-  de  sa  mère, 
tit  ce  fut  pour  i’épou-ver  qu’il  embrassa  le  catluificisme.  Re- 
veim  encore  une  tbi<  à Dresde, en  1749,  le  roi  lui  accorda  le 
Ivtre  de  son  premier  peintre;  et  en  175t,  à l'ncoasinn  de  la 
riut.v«-(  ration  delVgiise  ratlioliqué,  il  fut  cliargéde  (teindre  le 
laidi-au  destiné  è orner  le  mailre  autel,  et  tut  autorivé  à l’aller 
rompostf  à Rome.  l-Ui  il  prit  la  direction  de  la  nouvelle 
aca'Iemie  de  pointure  qvFon  venait  d’v  fonder.  F.n  1767  il 
|M>igt(ît  pour  les  (h'kslins  la  vodte  de  San-KuMddo,  et  plus 
lard,  |umr  le  cardinal  Allvani,  dan.s  sa  villa,  un  plafond  et 
üivi  rs  l.v!deai;x  à l'hutli',  par  exemple  une  Cléo^tre,  une 
Sainte  FntmUeeX  une  Madcteine  ( iijenne  Anglais,  nommé 
NVéhb,  h qiti  il  fil  pivrl  de  scs  idées  sur  l'art,  les  donna 
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I comme  siennes  dans  dei  Hecherches  sur  le  Jiciiu,  et  par  ce 
I plagiai  se  rendit  célèbre.  Kii  1761  Meiig»  accepta  riuvtlalinn 
I que  lui  adre.-^sa  le  roi  Charles  lll  de  venir  »e  fixer  en  Ks- 
; {vagoe,  ou  il  torinina  son  Ascension  |HUir  le  maître  autel  de 
• Dresde,  et  ou  entre  autres  il  |H.‘ignil  une  Asscmblve  des 
Dieux  et  une  Descente  de  croix.  Les  intrigues  de  scs  i-n- 
nemis  {edélermiiu-reul,  en  1770,4  solliciter  uu  congé  a ri-ffet 
de  se  rendre  en  Italie,  oit  ilexécula  un  grand  piafiuid  allé- 
gorique (M>ur  U hihlioUii.s|uedu  Vutitan.  Il  ne  retourna  que 
trois  ans  aprè<  à Madrid;  d y peignit  alors  son  chef-d'u-uvre, 
le  {ilaluud  de  la  natte  à mangu  du  roi,  repre»eiitanl  ra(M>- 
lliéose  de  Trajan  et  le  temple  de  la  Uluire.  Mais  tiès  1776 
il  rrvinta  Rome,  ou  il  mourut,  le  2ü  juin  1779.  De>  vingt 
eofaiits  qu'il  avait  eus,  sept  .seuiemetit  lui  t.urvéctm-ut.  S>i 
bienfaivame,  ks  secmiis  qu'il  se  plais.iit  à accorder  à de 
j jeunes  ai  listes,  r<ducatioii  distinguée  qu'il  avait  lait  donner 
I à ses  eufaiiU , sa  |XTssiou  jiour  l'art,  qui  le  jHirtait  M>iiv«‘ut  à 
I acheter  a fort  haut  prix  des  dè.v»iuH  originaux  de  mailres 
; lélèhres,  des  vases,  des  repi<*du< lions  en  pUire,  dont  il 
donna  une  colieclion  à l'Acatleiuie  royalede  Madrid,  et  dont 
une  nuire  se  trouve  à Dre-.de,  de»  gravure»,  etc.,  scs  voyages 
iuce&>anU,  et  enfin  le  grand  Irniii  de  vie  qu'il  était  habitué 
a mener,  avak'iU  dévoré,  quand  il  mourut,  les  sonuiHis  iiu- 
Ilietm^s  qu'il  avait  gagnées  avec  son  pinceau.  .Mai»  ses  amis 
et  ses  admirateurs  s«  dtirgérent  d a.ssurer  le  sort  du  sa  la- 
nulle. 

I Sa  coin|iu'.iiioa  et  sa  manière  de  grouper  sont  siuqdes, 
j nobles  et  ètudices,  peul-ètre  même  un  peu  recherdice»;  son 
J dessin  e»!  toujours  juste  et  de  bon  goût.  Son  grand  noHléie, 
I Raphaël,  et  les  antique*  le  préservèrent  de  la  maniéré;  et 
ses  toiles  sont  des  ouvrages  du  goût  le  plus  |>arf<iil.  Néan- 
moins ils  InissenI  hr  spectateur  froid,  parce  qu’il-»  visent  h 
! reflet  et  traliisseul  le  inan>iue  d'i&spiration  propre,  bon  to- 
! lorU,  p<jur  h-<{uel  le  Titien  lui  servit  demodele,  e»t  vigou- 
reux et  Ikmu.  D'ailleurs,  le  plus  grand  nombre  de  ses  ta- 
hteanx  sont  térinim-.s  avec  un  soin  extrême,  on  (Hiuriait  iin'-me 
dire  avec  amour.  Comme  maître  il  était  sévère,  et  il  fai-sait 
plutôt  observer  à se»  élèves  les  fautes  qu'ils  pouvaient  avoir 
commises,  qu’il  oc  leur  signalait  les  (|uaiités  qui  leur  man- 
quaient encore. 

Sesmik  snr  l'art  et  sur  lev  rnattres,  qn'.4zara  publia  en 
italien  (2  vol.,  Parme,  1780),  et  daus  la  roin(Kn-itf<mde?qiicls 
il  fut  secondé  par  son  ami  Winckelmanu,  sont  tre>-ms- 
tnictifa,  mais  remplis  de  subtilités  et  de  rveherdie. 
i MEI’iCi^TSI*'  (c’esl-i-dire /e  .W«f/rc),  ajqvde  aiilrefois 
! Meng-kn,  dont  1^  jésuites  ont  latinisé  k nom  en  Mriintis, 
' célèbre  t-erivain  moraliste  chinois,  na(|uit  dan»  les  pnunieres 
' années  du  quatrième  siècle  avant  J.-C , dan»  le  cercle  actuel 
I do  Sdnen-long,  el  nvoiirut  ver*  l’an  314,  à l’âge  de  quatre- 
I vingt-quatre  ans.  Koiig-t*é,  diuil  on  a ègalenietit  laltnisé  le 
j nom  en  (’oq/wdwi,  cl  Meng-tsi-,  winl  cunvidws  |var  les 
! population*  appartenant  à la  civilisation  dnnai<e  comme 
h-ursdeiix  preiiiM'rs  sages  el  docteurs  lU  reçurent  un  grand 
nombre  de  snrnoms  honorifitpies,  entre  autres  cidni  de 
Sehing,  qu'on  (leut  traduire  |var  saint  ou  paifait,  et  qui  est 
le  plus  habitU'-l  Meng-lsé  r*  çul  de  sa  mère,  re*t«V  veuve, 
une  excellente  éducation  ; el  4 la  (liine  • la  mère  <k-  Meng  • 
(jst  une  expr*-ssion  proverbiale  employée  pour  designer  utvo 
bonne  inslitutrice.  Ver*  ce  tcmp*«la  la  Chine  se  divisa  en  un 
grand  nombre  de  fief*  liéréililaire*,  ipii  recoim.vi<saieul  tout 
au  plus  itointnalenveut  la  sutt-r:uneb-  de  l'emperi-ur  de» 
Tschèou.  Merig-l***  visita  plusU-iiiH  cour*,  à FePTet  d’y  ré- 
pandre et  d'y  jiropaget  les  pnnci|M's  de  ta  vertu  et  tie  la  jo*- 
tice  ; mal*  il  échoua  dan*  se*  efforts.  l.^es  entrelieris  qu'il  eut 
à cette  occasion  av«*c  les  pritvee*  cl  leurs  minislr»’»,  ceux 
qn  il  eut  avec  *es  dlsdpks  et  *os  .uni* , ont  été  recueillis  |»âr 
lea  nombreux  .vdmirateur*  du  rn.dlre.  Il*  forment  le  Livre 
de  Meng-tsè,  qui  cM  le  riualrièmc  de  ce  qu'on  le» 

Quatre  Livres,  contenant  les  (ondeinents  de  Féilucalion  et 
de  rinstnirtion  de  la  jeunesse  chinoise.  A lui  seul  le  livre 
de  Meng-l-6  e.>l  plus  volumineux  <j(*«^  les  tfius  autres.  On 
en  possède  diverses  tradnclioiu;  mais  il  n'y  eu  * auctine 
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qui  tpprocli«  <)e  IVnergi«  et  de  la  concision,  la  verdeur 
cl  lie  U viracité  de  l'orit^ioal.  >'ou«  ntcnliunnoronv  la  traduc- 
tion latine  du  P.  Noe)  (Prague,  1711  ) et  celle  de  M.  SU- 
niAlas  Julien  ( Pari*,  1HÎ4  ),  qui  y a joint  le  texte  lî- 
tliographié.  Il  existe  aussi  des  traduction*  de  Mcog'tsé 
en  langues  modernes , par  exemple  la  traduction  anglaise 
de  Collie  (Malakka,  1S28)  et  la  traduction  rrançai&e  de 
M.  Paiilhier. 

MK%'-IIIR  ou  PFXLVAN  (des  mots  celtiques  men, 
pierre,  et  Air,  longue  ; petit,  pilier,  et  mn , pierre),  noms 
que  l'on  donne  k dcf  monuments  druidiques  qui  se  corn- 
(H)sentou  d^ine  seule  pierre  droite,  plus  ou  moins  conique 
par  le  haut  et  planter  x crtlcalement  en  terre,  ou  d*une  pierre 
ronde  ou  ovale , |H>lte  comn»e  un  silex.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  rap|>elle  communément  païai»  de  Gargantua , romroe 
aussi  on  appelle  pave  des  géants  celles  qui  se  présentent 
verticalement  et  en  une  certaine  quantité,  rangées  axoc  ou 
saas  symétrie.  Les  ct  om/ec  As  (decromm,  courbe,  et 
léc'h,  pierre  sacrée  ) sont  des  peulvans  verticaux,  placés  à 
une  certaine  distance  les  uns  des  autres,  sor  un  plan  ciren- 
laire,  elliptique  ou  demi-circulaire;  ils  sont  quelquefois  en- 
tourés de  fossés.  On  voit,  à six  milles  de  Salisbury,  un  de 
ces  cromlechs  <|ur  le  peuple  appelle  dans*  des  géants  , et 
qu’il  altrihue  à l'enchanteur  Merlin. 

(de  Teapagnol  et  du  roman  menino,  petit, 
mignon  ),  nom  donné  en  Espagne  aux  Jeunes  nobles  attachés 
aux  enfants  de  la  famille  royale  pour  partager  leurs  jeux, 
pour  les  accompagner , et  jadis  en  France  à chacun  des  six 
gentiUliommes  partiruHèrement  attacliés  à la  personne  du 
dauphin.  On  les  appelait  aussi  gentilshommies  de  ta  Man- 
che. 

MÉNINGES  (du  grec  pAvtyt,  membrane),  membranee 
qui  entourent  l’encéphale,  et  qui  se  décomposent  en 
tfu  re-mére,  orocAnoirfe  et  pie-mère . Chaussîer 
réservant  le  nom  de  méninge  i la  dure-mère  seulement, 
donne  te  nom  de  méningine  aux  deux  antres. 

MÉNINGITE-  Voget  Fi^ae  cÉnéBRaLs. 

MENINSKI  (Faa.xçots),  dont  le  véritable  nom  était 
Menin , celui  qui  contribua  le  plus  A répandre  l'étude  de  lt 
langue  turque  parmi  les  autres  peuples  de  l’Europe,  était 
Dé  en  Lorraine,  en  1623.  Après  avoir  fait  ses  études  A Rome, 
il  sedéterTDina,à  l'âge  de  trente aoi,  k accompagner  l’ambas- 
sadeur  de  Pologne  k Constantinople,  où  11  parvint  k acquérir 
une  connaissance  si  complète  de  la  langue  turque,  qu'il  fat 
nommé  premier  drogmao  de  l'ambassade  et  plus  tard  même 
ambassadeur.  Après  avoir  obtenu  l'indigénat  en  Pologne,  U 
changea  soo  nom  do  famille,  Menin,  en  celui  de  Meninski. 
Cependant,  en  1661  il  entra  au  service  del'empereur,  avec  le 
titre  de  premier  interprète  des  langues  orieoUlea  à Vienne. 
En  1669  il  alla  visiter  Jérusalem.  Il  mourut  en  1698.  A soo 
rAeiaurtu  Linguarum  Orientatium,  sive  I^jricon  Ara- 
bico-Persico-Turcieum  (3  vol.;  Vieiine,  1680-1687}  se  ratta- 
chent, comme  quatrième  et  cinquième  volumes,  ses  Lingva- 
rum  Orientatium,  Turciae,  4ratHC,r,  Persics,  Institutio- 
Hes,siveGrammatica  Turcica,  et  son  Complémenturn  The- 
sauri  Linguarum  Orientatium,  sieeOnomasticon  Latino- 
Turcico-Arabico-Persicttm  {\ienne,  1680).  Kollar  a donné 
une  réimpression  de  sa  grammaire  (Vienne,  1766),  et  Jeuneh 
une  nouvelle  édition  de  soo  Dictionoaire  (4  vol..  Vienne, 
1780-1802  ). 

MEMPPE,  l'un  des  plus  fimeux  cyniques  et  dis- 
ciple de  Diogène,  natif  de  Gadara  en  Syrie,  avait  acquis 
une  grande  fortune  en  faisant  effrontément  l'usure;  l'étaot 
ruiné  plus  tard,  il  s'étrangla  de  dé>«spoir.  li  poursuivait  de 
mordantes  railleries  les  vices  des  iKMumes  en  général  et  des 
phiiosopites en  particulier.  Aussi  le  Romain  Varron  corn- 
po«a*t  ti,  sous  le  titre  do  .Sa/ir»  ment;>pea  ou  cynica,  une 
e*pèco  particulière  de  satires  dont  quelques  fragments  »e 
sont  consiTvés  jUM|u'à  nous.  Consultez,  sur  la  vie  de  ülénippe 
cl  le  genre  de  satire  nommée  d'après  lui  satire  ménippée, 
Œhler,  JHarci  Térrntii  Varronis  Satirarum  nienippen- 
rum  Reliquiæ  (I^ipxig,  I8ti). 
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MÉNIPPÉE  (Satire).  Un  pamphlet  politique  n'cstqne 
la  caricature  de  lldstoire  ; mats  celle  caricalure,  pour  être 
exagérée,  n'en  est  pas  iiiotn*  précieuse,  quand  rite  a su  con- 
server les  traits  saiilatits  de  ses  modèles.  C'est  ce  qui  fit  In 
fortune  de  la  Satire  Ménippéc  à sa  naissance  ; c'est  ce  qui  noua 
la  fait  lire  enclore.  A la  mort  de  Henri  III,  Henri  de  Na- 
varre, son  successeur  légal,  prit  le  litre  de  roi;  mais  la 
L i g U e . qui  avait  détrôné  Valois,  refusa  de  le  recoemaUre. 
Le  duc  de  Mayenne,  soo  clief,  mailrc  de  Paris  et  de  1a 
majeure  partie  du  royaume,  fit  la  guerre  au  nouveau  nxK 
narqiie,  qui  le  vainquit  sur  le  champ  de  bataille,  mais  ne 
put  l'abattre  entièrement.  Philippe  11  soutenait  la  cause  ra- 
thotique,  de  ses  soldats  et  de  son  argent,  dans  le  but  secret 
de  se  payer  de  ses  sacrifices  en  pinçant  sa  fdte  Eugénie  sur  le 
trône  de  France.  Mayenne,  de  son  côte,  aspirait  à la  cou- 
ronne, et  tous  deux  s'accordèrent  A convoquer  les  états,  qui 
devaient  trancher  la  question.  Celteassembléeeut  lieu  k Pa- 
ris, en  1 693,  et  se  sépara  sans  rien  conclure,  car  trois  partis 
ladivisaiont  : te  parti  ligueur,  qui  voulait  Mayenue;  le  parti 
de  l’union,  qui  voulait  la  princesse  d’Espagne  avec  le  doc 
de  Savoie  ou  le  jeune  duc  de  Guise;  et  le  parti  des  poli- 
tiques ou  parlementaires,  qui  voulait  rhériUer  légitime, 
Henri  IV.  Alors  parut  le  CnfAo/fcon  d*Espagne, 
composé  par  un  ecclésiastique,  le  sieur  Leroy. 

« Pendant  qu’onfaisoit,  dit  l’auteur,  les  préparatifs  et  e»- 
chafands  au  Louvre,  et  qu’on  atteodoit  le*  députés,  il  y avoit 
deux  charlatAiis,  l'un  espagnol  et  l'autre  lorrain,  qu’il  fai- 
soit  merveilleusement  bon  voir  vanter  leur  drogue  et  jouer 
tout  le  long  du  jour.  Le  charlatan  espagnol  éloit  fort  plai.sant  : 
k aon  esrhalaud  étoit  attacitée  une  grande  peau,  scellé  de  cinq 
à six  sceaux  d'or,  de  plomb  et  de  cire,  avec  des  litres  en 
lettresd’orporlantcevmots:  » Lettre*  du  pouvoir  de  l’Kspa- 
gnol  et  deseffclA  miraculeux  de  la  drogue  appelée  Arpuiero.  • 
Maintenant,  disait-il,  servez  d’evpionx  aux  camps,  aux  traa- 
ebées,  à la  chambre  du  roy  et  en  ses  conseiU,  bien  qu'on 
vous  connoisse  pour  tel , pouvu  qu’ayex  pris  dés  le  matin 
un  grain  de  Aipuiero,  quiconque  vous  taxera  aéra  estimé 
huguenot. .Soyez  recognu  pour  pensionnaire  d'Espagne, 
trahisses,  désunissez  les  princes,  pourvu  qu’ayez  pris  un 
grain  de  catholiconùlabouche,  onvous  embrassera.  N'ayea 
point  de  rdigion,  iDoquez-voiisd  gogodt*  prestreset mangez 
de  la  chair  en  caresme,  en  despit  du  pape,  U ne  vous  faudra 
d’autre  absolution  qu’un  |)eii  de  catlmUcon.  Voulez  vuut 
blentost  être  cardinal,  frôliez  une  corne  de  votre  bonne! 
de  higoiero,  Il  deviendra  rouge,  et  serez  fait  cardinal. 
Quant  au  cliarlatan  lorrain,  il  u’avoit  qu’un  petit  escahenu 
devant  lui,  couvert  d'une  vieille  servicUe  , et  dessus  une 
tirelire,  d'un  côlé,  une  Imite,  de  l'autre,  pleine  auui  de 
catholicon,  dont  il  débitoit  tort  peu,  parce  qu'il  cooimençoit 
k l'es  vanter,  manquant  de  l'ingréitieut  plus  Décessaire,  qui 
est  l'or.  • 

Quelques  mois  après,  pour  faire  suite  au  CafAnficofi, 
parut  V Abrégé  delà  Tenue  des  étais,  et  le  tout  prit  te  nom 
de  Satire  .Ménippée.  Ce  nouvel  écrit,  plus  piquant  encore 
que  te  premier,  débutait  ainsi  : ■ Après  que  raisemblée  fût 
entrée  bien  avant  dans  la  grande  salle,  la  place  fut  assignée 
a cliacun  : Monsieur  te  lieutenant  de  l'Estat  et  couronne  de 
France  ( Mayenne  ),  crioit  un  héraut,  moulez  la-baut  en  ce 
trosoe  royal , en  la  place  de  votre  maître  ; Muosieur  le  duc  de 
Guise , mettez-vous  tout  te  (tn  premier,  pour  ce  coup,  laea 
préjudice  de  vos  droits  à veair  ; Madame  de  Montpeosier,  met- 
tez-vous sous  votre  neveu;  Monsieur  le  primai  de  Lyon,laisaem. 
là  votre  s<rur,et  vi-nrz  ici  prenrlrevotrcrang.  > C’étaitautant 
d’allusions  maligncè  aux  bniiUquicouraientsurlcsmeoéee 
de  ces  personnages.  Après  que  tout  le  monde  a pris  place, 
viennent  les  discoiirsdu  lieutenant  géaéial,  du  cardinal  Pel- 
levé,  du  légat,  de  l'évèque  de  Senlis , de  D'Aiibray  cl  de  plu- 
sieurs autres,  assaLvonn^  de  traits  pleins  de  malice,  dévoilant 
tes  vices  et  les  projets  de  chacun  d’eux.  On  ite  (veut  tes 
lire  encore  saox  se  dérider  et  sans  être  ému,  tantôt  par  le 
sel  des  plaisanteries,  tantôt  par  IVloqucncc  <lt<  cerluins  pan* 
sages  : témoin  la  Irarangne  de  D'Auliray,  organe  des  pott« 
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tiques.  U Abrégé  des  composa  la  meilleure  part  de  la  | 

Satire  Ménippéc  ; elle  e&t  due  à la  plume  de  Veille  des  gens  { 
ilV&prit  de  l'époque.  Un  savant,  un  iDagistrat  et  deux  |M>oles  ' 
y concoururent  ; on  y retrouve  Vemprcinle  diverse  de 
plu>ieurs  tateoU  également  remarquables.  Gillot,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  lit  les  lianngues  du  légat 
Florent  Cbrélien  et  du  cardinal  Pellevé.  Pierre  Pithou  com- 
posa celle  de  D'Aubray.  Rapin  et  Passerai  y joignirent  des  1 
vers  pleins  d'une  ironie  aussi  spirituelle  qu'acéree.  Tous  ces  i 
écrivains  ctaieot  unis  par  les  mêmes  opinions  : elles  fécon-  ^ 
dèreot  Iteureusement  leur  verve.  Il  ne  faut  pas,  au  reste,  ! 
oublier  que  Và-propos  est  la  première  condition  du  succès,  ' 
et  que  st  la  Satire  Ménippéc  pénétra  si  profondément  les  > 
esprits,  c'est  qu’ils  étaient  fatigués  de  l'anarchie,  dégodtés 
de  la  Ligue,  dont  le  pouvoir  s’était  usé  par  la  violence  et 
<)ü  ténébreuses  inlriguea.Ce  pamphlet  a survécu  aux  causes 
qui  l’avaient  enfanté  ; c'est  là  son  plus  bd  éloge,  c'est  la 
preuve  la  plus  Incontestable  de  son  mérite. 

SaiTiT-PnoseF.R  jeune. 

MENISQUE.  Fopes Le!«tille  {Optique). 

MENNAIS  (L'abbé  ne  La).  Voyez  La  McimAis. 

MENNO  ( Smo!<s  ) , fondateur  de  la  secte  des  wtenno- 
ni/es,  naquit  en  i4w>,â>Vitniarsum,en  Fnse.  Ordonné  prêtre 
en  1524,  puis  vicaire  pendant  plusieurs  années,  il  abandonna 
l'Eglise  catholique  en  1536.  Convaincu  que  te  baptême  des 
adultes  est  conforme  aux  prescriptions  de  l’Évangile,  il  se  rat* 
laclia  aux  anabaptistes,  qui  à celte  époque  se  constituaient 
dans  les  Pays-Bas  à l’état  de  secte  indépendante,  sous  la  dé- 
nominaüoQ  de  rebaptisants.  11  se  Ht  alors  rebaptiser  à 
Liceuwarden,  et  fut  placé  à Groniogue  en  qualité  de  maître  et 
d'évéque.  Quoique  ù Frise  ait  toujours  étésa  principale  rési- 
dence, ü ne  laissa  pas  que  de  parcourir  diverses  (Mirtiea  de  la 
Hollande  et  de  l'Allemagne  septentrionale,  et  alla  inéioe  jus- 
qu'en Livonie  etdans  la  province  de  Gothlande.  Les  persécu* 
lions  qu'il  finit  par  essuyer  dans  sa  patrie  le  forcèrent  à sc 
réfugier  à WUosar,  oü  il  tint  le  eotloquium  vHsmuriense  que 
John  Wigand  nous  a conservé  dans  son  ouvrage  I>e  dna- 
baptismo  (Leipxlg,  1581).  Enderoierlieu,  il  s’éUblitdansIe 
domaine  de  Fresenburg  près  d’Odesloe , en  Holstein,  uù  il 
trouva  aide  et  protection , et  où  ü lui  fut  même  permis  d'é- 
tablir une  imprimerie  pour  la  propagation  de  ses  wits. 
Après  i’étre  rendu  à Cologne,  où  il  essaya  ioutilement  de 
concilier  les  diBéreods  survenus  entre  les  anabaptistes  de 
rAltemagne  centrale,  au  sujet  de  l'excommunication  ecclé- 
siastique, H mourut  en  lS6t. 

MENNONITES.  Voyez  A;<AOAi>Ti?rBs 

IfÉNOLOGE  (dugrec  (iflv,  utjvô;,  mois,  et  Xôy«>;,  dis- 
cours : discours  pour  chaque  mois).  Ce  terme  répond  dans 
l'Église  grecque  à ce  que  l'on  entend  dans  l'Église  romaine 
par  inart  y rologe. 

MENORRIIAGIE.  Voyes  HéwoiiRiiAciE  LTéainE. 

UENOT  (Micuel),  l’un  des  pluscélèbresetdes  plus  étran- 
ges prédicateurs  du  seixtème  siècle  ; ses  contemporains  le 
surnommèrent  U Langue  d'Or;  il  a depuis  été  envisagé 
beaucoup  moins  favorablement  : on  n'a  vu  chez  lui  qu’une  ; 
éloquence  triviale  et  parfois  grotesque  de  plates  boufrotine- 
ries,  une  érudition  barbare  et  un  style  abject.  Il  était  né 
en  1540,  et  appartenait  à l'ordre  des  cordeliers.  Il  mourut 
dans  leur  maison , en  1518.  Ses  semons  ont  été  publiés 
après  sa  mort , sous  le  titre  de  Sermones  quadragesimales. 
Ils  ont  été  réimprimés  en  partie,  avec  des  notes,  en  18SS, 
par  l’abbé  Labouderie. 

MENOU  (Jacques-François,  baron  de),  né  en  1750, 
à Bousaay-de-Loches,  en  Touraine,  d'une  ancienne  famille, 
«ioil  manéclial  de  camp  au  moment  où  éclata  la  révolution. 
Mputé,  en  1780,  aux  états  généraux  |>ar  la  noblesse  de 
Touraine,  Menou  y fut  un  des  défenseurs  des  idées  nouvelles, 
et  s'attacha  surtout  à la  formation  et  à radroinistration  de 
l'armée.  Cependant,  à l'époque  du  voyagede  Vare  n nés,  il 
contribua  puissammentà  la  création  dn  club  des  Feuil- 
lants, Ko  1798,  envoyé  en  Vendée,  cl  battu  par  La  Roche- 
l^ueleiD,  U fut  traduit  à la  barre  de  la  Convention  ; il  eut 


pour  défenseur  Barrère,  qui  le  sauva.  Devenu  général  de  bri- 
gade au  9 thermidor,  ü commanda,  le  S prairial,  les  troupes 
qui  comprimèrent  le  faubourg  Saint-Antoine.  Sa  conduite 
dans  cette  occasion  lui  valut  unearmured'honneur  complète 
cl  te  titre  de  général  de  l'amu^  de  l'intérieur.  Il  fut  muius 
heureux  au  13  vendémiaire;  il  faillit  compromettre  le  succès 
de  cette  journée,  et  passa  pour  ce  fait  devant  un  conseil 
de  guerre  ; Bonaparte  lui-même  le  dérenoit,  et  te  fit  acquitter. 
Cependant,  il  resta  en  non-activité,  jusqu'à  ce  que  le  premier 
consul  le  fit  désigner  pour  raccompagner  en  É g y p te,  en  qua- 
lité de  général  de  division.  A la  mort  de  Kléber,  Mtnuu 
prit,  par  rang  d'ancienneté , le  commandement  de  l'armée 
française,  qui  n’éprouva  sous  ses  ordres  qu'une  suite  d’é- 
checs, terminés  par  la  honteuse  capitulation  d'Alexandrie. 
Le  général  Menou,  de  retour  en  France  ( 1802),  fut  obligé 
de  se  justifier  près  de  Bonaparte,  qui  voulut  bien  croire  qu'il 
avait  été  plus  malheureux  que  maladroit,  et  qui  l'envoya  en 
Piémont,  en  qualité  de  gouverneur  général.  Envoyé  plus 
tard  à Venise , avec  la  mèroe.qualité , le  général  Menou  y 
mourut,  en  1810. 

]|  avait  épousé  à Rosette  la  fille  d'un  riche  propriétaire  de 
I bains,  et  embrassé  l’islamisme,  smrs  le  nom  à'Abdaltah'Jacob 
I Menou. 

MENSCHIKOFF  (ALexANMe-DANiLowmai),  ministre 
I d'État  et  fdd-roaréclial  russe , était  te  fils  d'un  petit  bour- 
geois de  Moscou,  ville  où  il  naquit,  le  17  (28)  novembre 
1673.  Apprenti  boulanger,  il  plut  par  sa  bonne  mine  au  gé- 
I Déral  I>erort,  qui  te  présenta  à Pierre  le  Grand.  Nommé 
Dentschtschik  du  tsar,  il  eut  le  bonlwur  de  découvrir  une 
conspiration  des  slrélitz  : ce  qui  lui  fraya  la  voie  de<  hon- 
neurs et  des  emplois  lacratifs.  En  1600  il  fit  en  qualité  de 
sellent  dans  le  régiment  de  la  garde  Preubrasclienski  la 
campagne d’Asoff;  puis  il  accompagna  1e  tsar  dansscs  voya- 
ges en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  gagna  à un  tel  point  sa 
I confiance,  que  ce  prince,  à la  mort  de  Lefort,  le  prit  pour 
I favori,  et  dès  lors  ne  fit  plus  rien  sans  le  consulter.  Pour 
I tout  dire,  il  faut  ajouter  que  Measdiikofr,  qui  dans  sa  jeu- 
nesse ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  fut  sans  conteste  l'uii  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle,  tout  à la  fois 
bon  général  et  diplomate  habile , qu’il  prit  une  part  impor- 
tante à l’œuvre  civilisatrice  entreprise  en  Russie  par  Pierre, 
qu'il  protégea  les  arts  et  les  sciences,  l’exploitation  des  mi- 
nes, la  navigation  et  toutes  les  branches  de  l'industrie.  Ce 
fut  à lui  que  la  Russie  dut  une  bonne  partie  do  la  cousidé- 
ration  dont  elle  jotiit  à l’extérieur  depuis  le  règne  de 
Pierre  le  Grand,  donlln  plupart  des  plans  furent  son  oeuvre 
personnelle.  Ce  fut  lui  qui,  le  30  orlohre  1706,  battit  les 
Suédois  à Kalisch  ; et  il  ne  contribua  pas  peu  non  plus  au 
succès  des  journées  de  Ljesnoi  et  dePultawa.  A la  suite  de 
cette  dernière  victoire,  il  contraignit  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  suédoise,  commandée  par  La  wenliaupt,  à mettre 
bas  les  armes.  En  I7t0  il  s'empara  du  Riga,  envahit  la  Po- 
méranie et  te  Holstein,  et  prit,  en  17i3,  Steltin,  qu’il  aban- 
donna à la  Prusse,  contrairement  à la  volonté  du  tsar.  Ce 
fait,  joint  à l'égoisme  et  à la  cupidité  de  Meoscliikoff,  i|ui  le 
portaient  à commettre  nn  grand  nombre  de  concussions, 
irrita  tellement  contre  lui  Pierre  le  Grand,  que  celui-ci  le 
fit  traduire  devant  un  conseil  de  guerre,  qui,  à la  pluralité  des 
voix,  le  condamna  à mort.  Le  tsar,  cependant,  lui  fit  grâce 
de  la  vie,  et  toi  laissa  toutc.s  ses  dignité , voire  même  les 
fonctions  de  gouverneur  général  de  Saint-Pétersbourg  ; mais 
. MenschikofT  dut  acquitter  une  énorme  amende,  et  oc  rega- 
gna jamais  sous  Pierre  te  Grand  son  premier  crédit.  Il  n'en 
^ joua  qu’un  réle  plus  important  sous  le  règnede  Callverine  l**, 
qui  ne  dut  son  élévation  au  trdne  qu’à  son  courage  et  à son 
intrépidité,  et  qui  par  recooMlssance  fit  tout  ce  qu’il 
voulut.  Cependant,  U échoua  dans  te  plan  qui!  avait  formé 
pour  SC  faire  déclarer  duc  de  Conriandc.  A la  mort  de 
Catherine,  il  s’empara  arbitrairement  du  pouvoir  suprême, 
et  sous  te  nom  de  Pierre  11,  qui  était  encore  mineur,  il 
exerça  I.i  puissance  la  plus  illimitée.  Il  était  à la  veille 
de  devenir  le  beau-père  de  l’empereur  et  de  lui  faire  épou- 
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ser  Vil  fiUfl,  lorsqu’il  fut  subiloment  renversé  par  Dolgo- 
ronki  cl  en  SlU-iie,  en  iin'me  lemps  que  va  lor- 

Uini‘,  rmisMunl , outre  «riimiienMs  lerri“«  avix  plus  «le 
lOit.tHH)  |»avsans,  en  trois  millions  de  roubles  en  arKetit 
comptant,  diamants  et  autres  objets  préeieiix,  était  contis- 
qnee  au  profit  de  la  ronronne.  v\ii  mois  de  septembre  1777, 
riioitmu*  que  lenipereur  !..'«*poM  r'  avait  créé  en  1702 
ronde,  |Hiis  en  1700  prinre  du  5aint-em|dre,  à qui  Pierre 
letirand  avait  accorde,  en  i707,  la  dignité  de  prince  russe 
et  sur  le  diamp  de  bataille  de  Ptillawa  le  bâton  de  feld- 
tnarêcbal,  que  rc  prince  avait  comblé  d’honneurs  et  de 
dignités,  partit  avec  sa  femme,  son  llls  et  ses  deux  tilles 
pour  se  n*ndrc  k BérésofT,  <|ul  Itil  était  assigné  comme  ré* 
fiidenre.  Il  supjiorta  d almr«l  s«in  inb»rluneavec  une  sloï«iue 
résignatiou;  mais  après  la  mort  de  sa  femme  et  de  sa  (ilte 
aînée,  il  tomba  dans  une  complèle  prostration  morale,  et 
liiminit,  le  22  octobre  (?  novembre)  1729.  Les  deux  enfants 
qu’il  laissait  furent  rappelés  d’exil  l’année,  suivante,  par 
l’im]»éraliice  Anne.  Sa  ülle  À/ej-rtnffm,  qu’il  avait  destinée 
au  prince  Itéreilitaire  «l'.Ardialt-Des^au,  épousa  le  général 
comte  (’iu.stave  de  Biren,  frère  du  duc  de  Cmirlande,  et 
mmuul  à Salnt-lvier>bourg,  le  13  (2t)  octobre  1736.  Son 
tiU,  leprlmu*  j/cjom/rc  .4/ej««drorci/sc//  Mnxsi.uiimir,  né 
en  t7i3,  fut  «dlicier  dans  la  garde,  se  distingua  dans  bs 
guerre-*  «IcSuèrle  et  de  Turquie,  cl  mourut  le  27  noveuibrc 
(8  dérembre)  I76i,nvecle  grade  de  général  en  chef, 
MKNSiitlKOl'F  (Ai.ixvmhu:  ScRGKJEwnscu,  prince), 
IKdit'fds  du  piêcédcnt,  amiral,  miaUtru  de  l.i  marine  et 
aide  »le  camp  de  l’empereur  Nicolas,  né  en  1789,  entra  au 
service  eu  1803,  et  fut  longtemps  attaché  à l'ambassade  de 
Russie  A Menue.  Plus  lard  il  fit,  en  qualité  d’oflicier  d'or- 
donnance de  roui}»ercur  Alexandre,  1e<  campagnes  de  1812 
(k  1813,  et  parvint  jusqu’au  grade  de  général;  mais  il  donna 
sa  démission  en  1823,  en  même  temps  que  Cap»j*«rislria, 
Stri^anoff  et  autres,  parce  que  le  gouvetnemenl  russe  re- 
fusait d’intervenir  dans  lesattaire*  de  la  Grèce.  Après  l’avé- 
netiient  au  Irène  de  rem|>creur  Nicolas,  le  prince  Mensdd- 
KoOfiil  envoyé  en  ambassade  extraordinaire  en  Perse;  mais 
il  trtuiva  le  vehah  divpf>sé  à guerroyer,  pree  que  le  bruit 
sVtait  répandu  qu'une  révolution  avait  en  lieu  en  Russie  ; 
et  3 son  ndour  U prit  part  aux  premières  opération.s  do  la 
gtierre  qui  .s’ensuivit  entre  les  deux  puissances.  Dans  la 
«ainpagne  de  Turquie , en  1828,  il  fut  cbaigé  du  coimiKm- 
deiucnt  d’une  ex^tilion  contre  Anapa,  et  il  contraignit 
celle  pLire  à capituler,  après  un  court  inveslis*‘ement. 
Cban;é  ensuite  du  siège  île  Varna,  U fut  grièvement  blessé 
dans  une  sortie  opéree  par  la  garnison,  cl  dut  alvaudonner 
le  ItiéAtre  de  la  guerre.  Quand  sa  santé  se  trouva  rétablie, 
il  fut  place,  en  qualité  de  vice-amiral  cl  de  chef  de  l’ctat- 
majiu  général,  à la  tête  de  la  marine,  qui  depuis  le  règne 
de  l’empereur  Ak-xamlre  avait  lieaucoup  dei  im,  cl  qu’il 
remit  sur  un  |*iixl  plus  respcclalile.  .Nommé  aussi  gouiei- 
Deiir  général  de  la  FitiLinde  en  1831,  il  obtint  en  183(>  le 
{çrade  d'amirai;  et  après  bi  retraite  de  l'amiral  Moller, 
ii  prit  la  direction  iuimé  tlatc  du  dépnrb-ment  de  la  ma- 
rine. Au  mois  de  mars  1833,  il  se  rendit  avec  une  suite 
brillante  et  en  qualité  d’ambasso<leur  cxtraordiuairc  à Cons- 
tantinople, h l’oceasion  des  dilTicultés  soulevées  par  Ja 
qm>tioii  des  lieux  saints,  avec  la  ntUsion  de  forcer  Ja 
Porte  Ottomane  de  reconnaître  à la  Russie  le  droit  de  pro- 
teiiorst  sur  les  populations  île  religion  grecque  en  Tur- 
quie. Le  sultan  ayant  repoussé  île  la  manière  Ja  plus  éner- 
gique cette  prétention,  le  prince  Mcnschilion  se  rembarqua 
le  21  mai  pour  Oilessa.  C’c«l  à peu  de  tenqisde  la  quVc-lata 
le  grave  conflit  européen  auquel  la  paix  signée,  A Paris,  le 
30  mars  1836  est  venue  si  licureusement  mettre  un  terme. 
Chargé  delà  ih^fense  de  Sél«slojml,  il  perdit  d’abord  la  Ikx- 
taille  de  fAlma,  fit  fermer  l’entrée  ilu  port  en  y coulant 
dos  vajs>ean\,  flfoililier  en  toute  ItAte  la  ville, qui  êt.alt  ou- 
verte du  coté  de  la  lerie.  S’il  se  mainliiil  d'abord  ctmlre 
les  alliés  il  éeboua  encore,  à Inkerinann;  et  dès  lors  le 
succès  des  assiégeants  parut  plus  décrié.  Rapi>cié  à Saint- 


PélevlMUirg,  en  mars  1835,  après  la  mort  de  l’empereur 
Nicolas,  le  rommand<-tnent  de  C’ronsladt  lui  fut  confié,  et 
il  a augmenté  les  turlilicatlons  de  celle  place,  de  concert 
avec  le  g>-»énl  Tnd  tl  e ben,  qui  avait  déjà  Improvisé  les 
travaux  de  défense  de  Sébastopol. 

MEXSE.  royesMsssE. 

MK.\S().\(iE4  Ce  mol  est  synonyme  tVimpnsfnreei 
dc./Viu.v«efé,en  tant  que  t«»us  trois  signifient  des di-u-ours 
! tenus  Càvntraimiienl  A ce  «jii’on  rail  être  vrai.  Mais  le 
nicuionsre  est  plus  relatif  au  but  que  se  propose  celui  qui 
j tient  ces  discours,  Vhnposture  à l'etfel  quils  produisent 
sur  l'auilileur,  U/amseté  aux  faits  sur  lesipicisils  portent. 

! Par  le  mensonge  on  se  montre  autre  qu’on  n’est , par  Hm- 
posture  on  abus«*les  esprits,  on  leur  en  Impose,  on  per- 
vertit l’opinion,  oii  fait  accroirece  qui  n’est  pas;  parla  Aius- 
seté  on  dit  des  choses  qui  ne  se  sont  point  {tassées , ou  l'oh 
dit  le.s  cbo.ses  autrement  qu'ell&s  ne  se  sont  {>assée«.  Cil 
fanfaron  et  un  enfant  coupible  ont  rer'ours  au  mensonge ^ 
l'un  |imir  sc  faire  valoir,  l'autre  pour  éviter  le  cbftliment  ; 
le  charlatan  et  le  calomniateur  usent  iVimposfure  ; un  his- 
torien infidèle,  des  témoins  corrumpus,  disent  des /oux- 
selés.Lf’  mensonge  est  un  trait  de  vanité  ou  un  sutderfuge, 
rjwi/K>v/«re  un  piège  tendu  k la  crétlulilé,  la  /attAselà  un 
mani{iie  de  vérldicité,  de  Iwnnefoi.  Pour  détruire  iinwf/i- 
ionge,  Ü siitiil  souvent  de  faire  connaître  le  caractère  Ita- 
bb-'ur  de  celui  qui  le  profère , ou  le  Ik-soin  qu’il  en  a i»our  se 
retirer  d’un  mauvais  j>as;  |)our  dt-lruire  Vhnposture  il  faut, 
par  quelque  niityen  que  ce  soit , soustraire  les  tiprits  nu 
joug  de  ro|)inion  qu’on  leur  a iinpoNt-e;  un  dèlvuil  une 
fausseté  en  rélabli.ssant  la  réalité  des  faits.  Lemeuioupr, 
considéré  en  ce  qui  le  distingue  des  deux  auln's,  ne  coo- 
t cerne  guère  que  nous;  il  |jeul  cire  très-innocimt , ne 
nuire  à persooue;  ce  |>eiit  ii'èlre  qu’un  conte  fait  pour 
amuser  l'esprit  : de  \A  vient  que  les  fables,  les  fictions  poë- 
tic{iies,  sont  appelées  des  L'im;>oj/urc,  au  con- 

traire, a toujours  des  conséquences  graves,  |)arce  que  son 
but  est  de  tromper,  et  qu'ordinain-meiit  elle  est  accom|ra- 
gnée  d'audace,  d'impudence,  d'enroiiterie;  eîlc  maiiilietil 
son  dire  avec  force,  eu  di  pitdc  la  conviction  cl  des  cris  de 
U conscience.  1>:  mensonge  est  qiielqm-foi.s  timide,  liua- 
teux  ; Vimposiure.  marche  le  fiout  levé,  cl  ne  rougit  jaiivais. 
Quelquefois  le  menionpc  iibappt*  ; dans  il  y a 

toujours  quelque  chose  do  réfléchi , de  prémodité,  d’artifi- 
cieux. Ondil  an  figuré  ; Le  monde  ii'cst  qHewienif>Uÿe;c’esl' 
A-<ljre  qu'ilcsl  plein  de  vanité,  qu’il  est  autre  qu’il  ne  {tarait. 
Au  figuré,  un  dit  aussi  que  les  arts  st-tluisenl  {mr  une  im- 
posture  agréable.  Quant  à h/ausseté,  elle  a tellement  rap- 
{mrt  à la  seule  faNitication  des  fails,  «)ue  {in'sque  jamaU  elle 
n’annonce  d'intention  mauvaisede  lapai  t de  celui  qui  l’em- 
ploie et  qu’on  peut  à la  rigueur  snp|>oscr  qu'il  croit  de  Umne 
foi  à ce  (ju’il  dit;  mais  alors  ce  mot  n'e»t  plus  Rtnonynie 
des  deux  antres. 

Moralement  {lartanl,  le  mensonge  n’csl  presque  jamais 
qu'une  faute  légère  : on  l'excuse  et  l’on  en  rit  ; i'impMture 
est  nu  crime,  une  fuurlterie  : on  en  est  indigm',|tarce  qu’on 
n’aime  |ias  à être  |irts  {tour  dupe;  la  fausseté  est  uuu 
fiaude  : presque  toujours  elle  cache  delà  maligiiiti-,  binon 
de  la  haine.  Benjamin  Lvrxu:, 

MKXSTmiE.  I .os  ancicn.x  chimistes  d<>miaienlce  nom 
au  corps  qui  servait  à dissoudre  un  autre  corps,  la*  dissol- 
vant 8'ap{H-lait  mensfri/e,  parce  qu'à  l'origine  on  maintenait 
le  corps  à dijUiüudre  dans  son  dissolvant  sur  un  fen  modéré 
{tendant  quaiante  Jours,  durée  d’un  mois*  (mcn.V(i)  {ibîlo- 
»o|ihiqne.  De  là  rexprrvssiou  de  ütssolvani  mens/rueft  {tuis 
de  mens($'ue.  L’eau-forte  était  le  wicHs/rMcou  le  dissolvant 
du  fer  ; l’eau  régale,  le  meiistrue  de  l'or,  etc.  Par  suite  le* 
pbarmacologiste.s  donnaient  le  même  nom  de  inen.strue  an 
liquide  bouillant,  dont  on  se  servait  [tour  obtenir  une  in- 
fusion, puis  à tout  ex  c t pie  lit. 

ME.\STltL'ES,  MKNSIRI’ATIO.N  (du  latin  ). 

On  a{»pellc  menstrues  Ic-s  evacuMions  !>angnine.s  qui  ont 
lieu  (tar  les  organes  sexueU  chez  la  fem  me  et  citez  les  fe- 


MENSTRUES 

mrflM  Je  quH<i(ie«  anlmtut,  étaeoetioiis  qoi  coromencent 
à Optique  üc  la  piiberti^,  et  qui  reriennent  périodiquement 
jusqu'au  moment  oü  la  femme  ce^e  d'élre  capable  d'engen- 
drer. KJIes  sont  un  signe  évident  de  ta  vernie  de  la  puberté 
Hiez  la  femme,  et  trnIiiMcnt  en  quelque  sorte  le  besoin  pliy- 
liqiie  qu'elle  éprouve  d’étre  fècfmdée.  Elles  sont  d’ailleurs 
si  intiinement  unies  à la  nnture  de  la  femme,  que  non-seu- 
lement li*s  femmes  de  toutes  les  rares,  de  tous  les  fuys, 
de  toutes  les  classes  t sont  sujettes,  mais  encore  que  leur 
imgularilé  ne  tarde  pas  à devenir  une  cause  de  mata<!ie 
pour  la  femme  nubile.  Le  cor|)s  se  débaTra.s.se  ainsi  du  su- 
perflu de  matière  nourrissante  tant  que,  suivant  sa  destina- 
tion naturelle,  elle  n'est  pas  employée  k la  formation  du 
fietus.  La  première  ap|iarition  des  menstrues,  qui  coïncide 
Nqiiemment  avec  des  souffranres  de  diverses  espèces,  mais 
qui  a lieu  en  l'état  de  nature  sans  aurim  aecident  maladif, 
varie  dans  les  climats  tempérés  de  l'âge  de  treize  fc  vingt 
ans.  Uans  les  pays  chauds  celte  époque  est  quelque  peu 
devancée,  de  même  qu'elle  est  quelquefois  retardée  dans  les 
pays  froids.  L'évacuation  sanguine  dure  avec  plus  ou  moins 
de  force  de  trois  à quatre  jours,  et  souvent  huit  jours  pleins  ; 
elle  cesse  alors  spontanément,  et  revient  ensuite  régulière-  i 
ment  toutes  les  quatre  semaines  et  souvent  au  même  jour. 
On  voit  cependant  des  femmes  les  avoir  toutes  les  trois  se- 
maines et  même  tous  les  quinze  jours.  La  quantité  de  sang 
qui  dans  cet  espace  de  temps  s’échappe  goutte  â goutte 
dépend  princîpialemcnt  de  la  constitution  physique,  de  la 
manière  de  vivre,  etc.  I.es  femmes  des  villes,  surtout  quand 
elles  ont  reçu  une  éducation  énervante  et  qu’elles  mènent 
une  vie  oisive,  perdent  ordinairement  plus  de  sang  dans  la 
m<'nstnialion  que  les  filles  et  les  femmes  de  la  campagne, 
et  si>nt  en  outre  sujettes  h une  foule  d'incommodités  que 
oelles  ci  ne  connaissent  point.  Il  s'y  joint  surtout  chez  elles 
des  évacuations  muqueuses , des  douleurs , des  crampes , 
un  sentiment  de  langueur,  etc. 

Au  début  de  la  gros  sesse,  la  menstruation  ou  cesse 
aussitôt  et  complètement,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
ou  revient  encore  quelquefois  |H'ndan(  les  premiers  mois 
après  la  conceplion,  mais  plus  faible;  elle  cesse  alors  tout 
A lait,  et  ne  reparaît  qu’â  la  fin  do  l’ai  I a item  c nt. 

Indépendamment  d’interruptions  de  ce  genre  qui  peuvent 
aussi  être  le  résultat  d'un  état  inorhide,  l'évacuation  san- 
guine mensuelle  dure  tant  que  la  fointiio  ft»t  capable  d’en- 
gendrer, eldisparalt  naturellement  |M>ur  toujours  avec  celte 
far  ulté  C'est  ce  qui  arrive  le  (dus  onlinairoiucnt  à l'âge  de 
quarante  ans.  Si  le  cliinÿ,  la  constitution  physique,  la  ma- 
nière de  vivre  exercent  de  rinfliicni  e sur  l'apparition  hâtive 
ou  tardive  des  menstrues,  il  en  est  de  même  en  partie  de 
leur  suppression.  La  menstruation  est  sujette  à une  foule 
de  perturbations,  qui  influent  toujours  plus  ou  moins  sur 
la  santé  de  la  femme,  et  peuvent  devenir  la  source  de  nia- 
ladi(*s  très-diverses.  En  général,  il  faut  observer  la  plus 
grande  prudence  quand  ou  veut  activer  une  menstruation 
jiarcssetise  ou  insuffisante,  ou  bien  la  limiter  qnaud  elle  est 
excessive. 

ME\TA(tE£  (du  latin men/a^ra,  feu  volage  qui  rient 
au  visage,  fait  de  nuntum,  menton,  et  du  grec  prise, 
eiivaliUseraent  ).  Voyez  Dartre. 

MENTALES  (Maladies).  Voyez  AiJésanoTi  1lE^rALB, 
l'our.,  Mamf.,  Df.uBK,  Hvllicinatîov,  etc. 

MEA'TELLE  (Eumi;),  né  â Paris,  en  1730,  se  livra  de 
luiniie  heure  à l'élut  de  la  géographie  et  de  l’Instoire,  qu'il 
pruf<s>-a  pendant  trente  ans  â l’Ecole  Militaire  et  ensuite 
h l’tU'oIe  Normale.  Mentelie  a écrit  surces  niatièrt>s  un  grand 
nombre  d’ouvrages  élémentaires,  et  a été  un  des  premiers 
à faciliter  l’étude  de  la  géographie  par  les  caries  en  relief. 

Il  avait  été  nommé  membre  de  l'Institut  dès  sa  formation. 

Il  mourut  en  tSlâ. 

MENTEUR.  Celui  qui  fait  un  mensonge.  Le  type  le 
plus  comique  sous  lerpiel  la  comédie  nous  |>etnt  ce  vice,  sou- 
vent si  dangereux,  est  le  personnage  Je  Dorante,  dans  Ze 
Meiiteur  de  P.  Corneille. 


- MENTHE  Tl 

Le  menteur  était  un  sophisme  célèbre  dans  l'antiqiiUé. 
Voici  quelle  était  sa  fonne  : > Celui  qui  ment,  et  qui  dit  quil 
ment,  mcnt-il,  ou  dit-il  la  vérité?  • 

MENTHE  (du  latin  meuthn  on  menta),  gimrede  la 
famille  des  labiées  de  Jussieu,  de  in  didynamie  gyiimo- 
spermie  de  Linné.  Les  iiunlhcs  sont  do«  plantes  lieriiacées, 
presque  toutes  vivaces , à tiges  plus  ou  moins  lclra.:ititeM, 
garnies  de  feuilles  simples,  op;»osé<*s,  et  portant  do  petites 
fleurs  disposées  en  vcrticilles,  et  tantôt  agglomérées  en  é|»is 
au  sommet  des  tiges,  tantôt  disséminéi'S  dans  les  ais^Mdles 
des  feuilles.  Parmi  toutes  les  Uhiées,  |j*s  menthes  se  distin- 
guent par  la  régularité  opporen/e  de  leurs envetopp«>s  itorales; 
apparente,  car  les  lolics  sont  toujours  dans  le  fait  un  ]m>u 
locaux,  ce  qui  entraîne  nécevsairement  nnégalilé  des  »da- 
mines  et  ramène  ainsi  les  menthes  dans  les  condiüons  ( om- 
mimes  aux  autres  labiées.  La  fleur  des  meolhes  e»t  ainsi 
oq;anist^c  : t^  un  calice  tubuleux  et  presque  cylindrique, 
divisé  en  cinq  dents  aigués,  dont  les  deux  su|»érienres  >ont 
un  peu  plus  petites  que  les  autres  ; 2®  une  corolle  Infundi- 
buliforme  et  un  peu  plus  longue  que  le  calice,  divisiH.*  en 
quatre  lobes  obtus  presque  égaux  ; â"  quatre  élamlmH  légè- 
rement didynames,  écartées  les  unes  des  autres,  et  dépassant 
à peine  le  tube  de  la  corolle;  ^‘'uo  style  grêle,  filiforme, 
saillant  hors  de  la  corolle,  et  terminé  par  un  stigmate  bifide. 

La  plupart  des  meiiUies  croissent  dans  les  localilés  hu- 
mides et  ombi'agées  des  pays  UHTidioiiaux  de  rKur»|)c; 
qnelques  espèces  seulernenl  habitent  le  nord  de  l'Amérique, 
et  un  plus  |ieUt  nombre  encore  se  rencontrent  en  Égypte  et 
dans  les  Indes  orientales.  Les  catalogues  de  plantes  |H>r(ent 
â soixante  environ  le  nombre  des  espèces  distinctes  que  n'n- 
ferme  le  genre  menthe  ; mais  il  est  à présumer  que  pannl 
ces  espèces,  envisagiSis  comme  disUnclt^,  il  en  est  beaiirmip 
qui  ne  devraient  être  considérées  <|ue  coimna  de  simples  va- 
riétés. 

Toutes  les  menthes  ont  reçu  vulgairement  le  nom  tle  baume 
(tes  champs,  parce  cpTelles  exilaient  de  toutes  leurs  parties 
une  odeur  vive  cl  pénétrante,  en  général  trïs-agréahtn  et 
qu’elles  doivent  à une  <{uanlité  très-conshlérable  d'iunle  es- 
sentielle qu’elles  renferment;  mais  la  mnifhepoirrt^  (men- 
tha  piperita,  L.  ),  la  menthe  verte  ( menfha  uirfrfîv,  L.  ) 
et  la  menthe,  pouliot  (menlha  puleriium,  L. ) se  distin- 
guent surtout  par  leurs  propriétés  aromatiques  : aus.si  ces 
espèces  sont-elles  celles  que  la  thérapeutique  emploie  de 
préférence. 

La  menthe  parait  avoir  été  connue  et  employée  dè.s  la 
plus  haute  antiquité,  car  c’est  une  des  plantes  qui  setron- 
vent  citées  le  plus  fréquemment  pour  leurs  propriétés  mé- 
dicinales dans  les  écrits  d'Hippocrate,  de  Téoplira^tc  et  de 
Diuscoride.  Dans  le  siècle  dernier,  la  menthe  était  encore 
d'un  emploi  très-fréquent  en  thérajM  utique  : Linné  préco- 
nisait l'usage  externe  de  cette  plante  |>our  farori'^r  l’ab- 
sorption du  lait  sécrété,  ou  |Miur  en  piévctivr  la  sécrétion; 
Boyle,  Hulse,  |a*nlilius  et  Sauvages  le  nos<tgrap1ie  la  van- 
taient comme  particulièrement  efficace  contre  la  toux  con- 
vulsive ; Chomel  en  faisait  usage  dans  les  arTiK-tiutis  astlima- 
tiques  ; Haller  en  prescrivait  l'infusion  comme  un  excellent 
einménagogue;  et  plus  n^emroenl  encore,  M.  .\stier  a pro- 
posé l'usage  d'ime  Infusion  deincntite  poivrée  en  lotion  dans 
le  traitement  des  afTertions  psoriques.  Quoi  qu’il  en  soit  fie 
ces  differentes  applications  médicinales,  il  est  cerfatn  que 
la  menthe  iiossède  à un  haut  degré  les  propriétés  tnni(|iics 
et  excilanlf'S  qui  ap|»artiennenl  en  général  i toutes  les  plantes 
do  la  famille  des  labiées;  aussi  l’emploi  de  cette  planle  est- 
il  nullement  avantageux  tontes  les  fois  qu’il  est  uéeessaire 
de  stimuler  le  système  nerveux  on  de  ranimer  les  farces 
digestives  de  l’estomac.  La  menthe  foomit  à la  pharroarie 
quatre  préparations  distinctes  : unecaii  distillée,  une  tein- 
ture alcAKilique,  une  conserve,  et  une  huile  esseijlielle. 

BiXFirLU-Lr-rè-TRK. 

BIENTHE  (Eau  de),  produit  delà  distillation  île  diverses 
espèces  de  luenllufs.  Cette  eau,  qui  jouit  de  propriétés  anti- 
spasmodiques, est  surtout  employée  dans  les  arts  du  coo- 
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fiscur  et  du  liquoriste.  Sa  «areur  lient  de  celles  du  poivre 
et  du  camphre;  elle  laisse  dans  la  bouche  une  impression 
de  froid  caractéristique. 

A la  Martinique,  le  nom  dVnu  de  menthe  s’applique  à 
use  Nqiieur  pn^paréc  avec  une  espèce  du  genre  croton. 

MEIVTllE^OQÿ  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  la- 
naisie. 

ME\TON'  (du  latin  menfum),  proéminence  située  sur 
la  partie  moyenne  de  Parc  que  lorrue  la  inâclmire  inférieure 
de  l’homme.  Cette  proéinmence  est  t>articulière  à Phomine. 

L’absence  des  dents  lait  souvent  prendre  au  menton 
une  forme  pointue  et  disgracieuse  qu’on  caractérise  par  Pcx* 
pression  de  menton  de  galoche. 

MKNTO\  (en  italien  3lentone).  Vogez  Monaco. 
MENTOR»  Qls  d’Alcimus,  ami  d’L’  I y a se,  et  précepteur 
de  son  fiU  Télémaque.  Minerve  prit  .souvent  sa  ligure 
pour  instruire  le  jeune  prince.  C’tet  d’après  celte  fiction 
que  Fénelon  a peint  sous  les  traits  de  Mentor  la  déesse  de 
la  Sagesse  accompagnant  le  jeune  prince  dans  ses  voyages 
.H  la  rc‘cl>ercl>e  de  son  père  (voyez  Tr.i.éMAQi»:}.  Ce  nom, 
devenu  proverbial,  sert  À désigner  un  homme  appelé  à exer- 
cer |>ar  ses  conseils  une  influence  paternelle  sur  une  per> 
sonne  qui  lui  est  confiée. 

MENTZER  (Jean  ).  1 oyes  Fisckakt. 

MENU  (du  latin  mlnufus },  mot  par  lequel  il  faut  en- 
tendre quelque  chose  de  délié,  de  peu  de  volume,  de  peu 
de  grosseur,  de  peu  de  circonférence,  ce  qui  est  le  plu.s 
petit  dans  son  genre,  comparé  à d’autres  objets  de  même 
nature. 

Le  petit  peuple,  ce  peuple  qo’on  appelle  dédaigneusement 
le  bas  peuple,  était  dési^  autrefois  par  ra)>pellatkm  de 
menu  peuple  : 

Le  menu  peuple  l’cvpose 

A ditcearir  de  chaque  choie, 

disait  de  son  temps  Voilure.  Aujourd'hui  encore  le  Diction- 
naire de  PAcadt^mie  appelle  menu  peujdc  Ica  dernieres 
classes  de  la  société. 

I*ar  menus  plaisirs  on  entend  cerUinci  dépenses  d’a- 
musement, de  fantaisie  : les  cérémonies,  les  fêles,  les  s|>ec- 
taries  de  cour,  consliluaient  les  menus  plaisirs  de  nos  rois, 
qui  avaient  des  intendants  des  menus  plaisirs  cl  aflalreâ 
de  la  chambre  du  roi,  ou  simplement  des  mrnur,  des  hé- 
soriirs  de.^  menus,  des  contrôleurs  d<îs  menus. 

MENUET  » sorte  de  danse , originaire  du  Poitou , qui  a 
régné  pendant  tout  le  dix-luiitièroe  siècle,  dans  dos  salons 
et  sur  nos  théAtres.  Le  caractère  du  menuet  était  une  noble 
et  élégante  simplicité.  I.e  menuet  se  dansait  a deux,  et  c’était 
par  lui  d’ordinaire  qu'on  ouvrait  le  bal 
Les  airs  de  menuet  étaient  d'un  mouvement  modéré  et  à 
trois  temps.  I.es  menuets  d'Evaudel,  de  FUcher,  de  Grélry, 
ont  eu  une  grande  vogue  d:ins  les  bals;  celui  que  Mo/ar! 
a placé  dans  le  premier  finale  de  Don  Juan  est  d’un  goût 
exquis,  d une  rare  éh^ce  cl  plein  de  franchise;  celui  qui 
ouvre  le  cinquième  acte  des  Huguenots  est  hrillaot , poni- 
peux. 

Les  compositeurs  de  l’ancienne  école  intro<luisaient  des 
gavottes,  des  menuets,  des  gigues , des  allemandes , dans 
leurs  pièces  de  mu-slque  inslrumcnlalc.  Cet  usage  ne  s’est 
cnnservéque  pour  les  menuets.  Les  premiers  menucU  placc's 
de  cette  manière  durent  avoir  le  roouvoment  cl  les  formes 
du  menuet  dansé  ; on  peut  en  faire  la  remarque  dans  les  <ru- 
>rcs  de  Bocchcrini.  Les  Allemands  ont  donné  à «die  sorte 
<lc  compositioQ  la  prestesse  et  la  vigueur  qui  la  caradéiisent 
luainlenaut.  Sa  mesure  est  toujours  à trois  temps,  mais 
êon  allure  est  si  rapide  que  l'on  ne  peut  en  ballre  qu’un  seul. 
Le  menuet  de  symphonie , lie  quatuor,  de  sonate , que  l’ori 
appelle  A urésent  scAcrîo  (iMidinagc),  c.sl  ordinairement 
un  inorceaii  d’école,  dont  riiarmonie  reclierdx^  et  les  efTcU 
singuliers,  quelquefois  même  bizarres,  contrastent  avec  l’a- 
mabililé  gracieuse  de  Vandanle  qui  le  suit  ou  le  précède 
Le  menuet  se  coro|K>sc  de  deux  parUes  : la  première  com- 


prend trois  reprises;  la  socoode,  appelée  fiio,  parce  que 
dans  les  quatuors  le  violoncelle  ne  concourait  |)oint  à son 
exécution,  n’eu  a le  plus  souvent  que  deux.  Toutes  ce»  re- 
prises se  répètent  la  première  foU.  Au  daenix»,  on  va  <le 
suite  ju-srui’à  la  lin  de  la  première  jiartic , que  l’on  repr\;od 
toujours  après  le  trio.  Certiins  menuet  « ont  une  queue  ( coda  ), 
que  l’on  exixutc  pour  finir.  Le  scherzo,  qui  lient  mainte- 
nant la  place  du  menuet  dans  la  symidiouie . est  coupé,  dis- 
tribué,  saii.s  égani  pour  ces  règle»  anciennes  ; le  com|M«îteur 
s’y  livre  à toute*  ses  fantaisies.  Les  menuets,  le»  scherzi  de 
Haydn,  de  Moaart,  de  ÜoeUioven,  sunl  admirables. 

Castil-Blaze. 

MENUISERIE,  MELNUISIFJl  (de  minutarius,  qui 
travaille  le  menu  boii).  La  menuiserie  esU’art  de  tailler,  de 
polir  cl  d assembler  des  bois  de  différenlrs  cs|ièces  pour  de 
menus  ouvrage*,  comme  les  portes , les  croisées , toutes  les 
espèces  de  revêtements  en  bois  dans  l’intérieur  des  appar- 
temenU , etc.  L’aride  i’ébéniste  ne  remporte,  au  fomi 
sur  celui  du  menuisier  que  par  le  fini  dont  les  bois  (|u’il  em- 
ploie sont  susceptibles.  La  menuiserie  se  divise  on  trois  es- 
pèces : la  preinièie  a pour  but  la  connaissance  îles  bois  dont 
ae  sert  le  nienuhicr;  la  seconde  se  rapporte  A l'action  d'as- 
sembler ces  mêmes  bois  ; la  troisièn>e  e*t  l’art  de  1^  profiler 
et  de  les  joindre  ensemble  pour  en  faire  des  lambris  pro- 
pres A décorer  l'intérieur  des  appartemooU  ; ces  trois  partie* 
constituent  la  menuiserie  proprement  dite , exercée  par  des 
gens  qu’on  nomme  wenuùierj  d’assemblage.  Les  bois  em- 
ployés dans  la  menuiserie  sont  ordinairement  le  chêne , l« 
Mpin,  le  tilleul,  le  noyer  et  plus  rarement  les  boi.s  d’omie 
de  frêne,  de  liêtrc,  d’aulne,  de  bouleau , de  cliêtaignier,  <le 
cliarme , d’érable , de  cormier,  de  peuplier,  de  tremble,  etc. 
Tous  les  bois  propres  à la  menaiserie  se  débitent  ordlnal- 
rment  dans  les  cbantiera  de  chaque  province.  On  ap|»dle 
amirr  des  planches,  pu  pièces  de  boia,  laclion  de  les 
fendre  ou  scier  sur  leur  longueur.  Ces  divers  bois,  ainsi 
travaillés , se  font  remarquer  par  une  foute  de  qualités  de 
propriétés  ou  de  défauts.  On  entend  par  assemblage  de 
îM^itserie  l’art  de  réunir  et  de  joindre  plusieurs  morceaux 
de  bois  ensemble  pour  ne  faire  qu'une  seule  pièce.  Il  y en  a 
de  plusieurs  espi'ces,  qu’on  nomme  assemblages  carres  à 
bemement , à queue  d'aronde,  à clef  o\\  onglets,  ou  on- 
pfefs,  en  fausse  coupe,  en  adeut  et  en  emboiture.  Les 
principaux  outils  propres  à la  menuiserie  sont  l’équerre 
U fausse  équerre  ou  sauterelle,  le  maillet,  le  marteau  le 
tru.Aquin  , pour  tracer  des  parallèles,  le  compas,  les  tenaille* 
ou  triquoise»,  la  scie  à cheville , qui  sert  A élargir  de.s  mor- 
taises Irès-niinces,  à approfondir  ®cs  rainures  ou  A d’autre.s 
usages  ; une  boHe  à recaller,  qui  sert  pour  les  a»senihlag»>s 
en  onglets  ; différentes  e-spères  de  ci.seaux  , de  gouges  de 
lunes , fie  rA|>es,  de  raliot.s , de  vilebrequins,  de  scies,  et  une 
foule  d’autre  outils,  qui  varient  suivant  le»  besoins  et  l’esprit 
inventit  du  menuisier.  I..a  chose  la  plus  néres.saire  aux  mc- 
nuisieis  est  l’eUbll  .sur  lequel  ils  font  tou.s  leurs  ouvrages. 

On  nomme  menuisetird'Hain  (poterie  d’élaln  ) presque 
tout  ce  qui  se  fabrique  en  étain  , excepté  la  vaisselle  et  les 
poU , qu’on  appelle  grosserie.  Billot 

MENl>VAIR,MKM*  CO^iTBE-VAlB.  Voyez  tnm 
(Blason). 

MENZIKOFF.  Voyez  Menschixopp. 

MLONIDE  ou  M.KOMDK,  au  propre  un  habitant  de 
la  Ma.*onie  ou  Lydie.  C’est  le  nom  luir  excellence  que  les 
anciens  donnaient  A Ho  m èr c ; qiidqiies-uns  parce  nu’il* 
considéraient  comme  »a  ville  natale  Colophon  , qui  autrefois 
faisait  partie  <lc  la  Lydie,  et  d'autre*  parce  que  le  père  d’Ho- 
mère s’ap|>elait  .Ma<on. 

Plus  Urd,  on  ilésign»  sous  le  noni  ilo  ifxonidrs  les 
Mu  SC  s en  général,  i cause  du  eultc  qu'elles  recelaient  en 
Lydie. 

MEPlIISTOPilIvLES , dénomination  du  démon  quo 
le  Faust  de  (imlhe  a surtout  eu  pour  résuU.it  de  |wpu- 
lariser.  Gmthc  cropruuU  ce  nom  .A  une  vieille  légende  po- 
pulaire ; mais  dans  celle  ligende  ’c  démon  f’aj»pellc  ,'Hephis^ 
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iophïlès.  Dans  le  poète  anglais  Marlow  ce  nom  est 
tophilos,  et  dans  Sl»aksp4>are,  niiisi  qta*  dans  Sucking,  Mf- 
phï$tophtlus.  Il  serait  dilficilc  JVn  indiquer  d’une  manière 
bii-n  certaine  rétjiitulogic  et  la  sigiiilication.  Yraiseiiiblable- 
ment  c'est  un  mot  mal  (ait, qui  a p«jur  racines  les  mots  grecs 
(1^  (|>as),  çû;  (lumière),  ÿiXo;  (aimant).  Mèpldstoplales 
dans  ce  cas  serait  synon;n»c  de  liorreur  de  U lumière,  qui 
aime  l'obscurité. 

MÉPHITISME  (du  latin  mephitis^  puanteur).  Ce 
mot  désigne  à la  fois  l'altération  de  Pair  atmoapherique  pro- 
duite par  diserses  émanations  et  la  présence  de  ces 
causes  corruptrices.  Les  causes  de  la  corruption  de  l'air 
atmif.-pliériqtie  sont  nombreuses;  elles  existent  sous  les 
formes  soit  de  vapeurs,  soit  de  gaz,  qui  s'épandent  ou  se 
dissolvent  dans  ratmosphère  à la  faveur  de  la  chaleur,  de 
l'eau , et  par  diverses  actions  chimiques  : cm  les  nomme 
muJeUti  et  miasmti.  Le  défaut  de  renouvellement  est 
déjà  une  cause  qui  altère  Pair,  au  point  de  le  rendre  im- 
propre à l'entretien  de  la  vie  : de  là  les  épidémies  qui  rava- 
gent les  hôpitaux , et  en  général  les  lieux  encombrés  d'un 
trop  grand  uomhre  d’individus.  L'air  qu'on  respire  dans  les 
mines,  déjà  insalubre  parce  qu'il  est  .vlagnant  et  non  suflt- 
samment  renouvelé,  c:)t  souvent  méphilisc  par  difTcrentes 
émanations  minérales,  par  des  eaux  croupissantes,  par  des 
gaz  hydrogène,  carbonique,  oxyde  do  carbone,  etc.  ; aussi 
les  mineurs  portent-ils  Penipreinte  d'un  état  maladif,  et 
atleigneot-its  rarement  un  grand  &ge.  Les  mines  les  plus 
dangereuses  sous  ce  rapport  sont  celles  de  mercure  et  d'ar- 
senic. Celles  de  charbon  de  terre  cx|ioseot  aussi  à des  périls 
fréquents,  en  raison  des  va|>eurs  inlIaRunables  qui  s’y  dé- 
velop|tenL  La  fabrication  du  vin.  de  la  bière,  et  en  général 
«le  tnuti^  les  liqueurs  fermentées,  e^t  une  cause  commune 
de  méphitisme,  parce  qu'elle  fait  dégager  de  Pncidc  carbo- 
nique, qui  engourdit,  étourdit  et  asphyxie.  Les  fosses  d'ai- 
sances, surtout  dans  les  grandes  villes,  dans  les  maisons 
habitées  |tar  un  gr.vnd  nombre  de  personnes , corrompent 
communément  Pair  : il  eu  émane  ülfTércnts  effluves  ennemis 
(le  1a  vie  : le  gaz  azote,  un  des  agents  les  plus  septiques, 
et  «)ue  le  vulgaire  (lésigne  par  le  nom  de  pfomô  ; les  gaz 
amoniacal , acide  sulfureux  et  hydrochlori(|ue , qui  s'élèvent 
aux  étages  siq»iTiours , où  ils  irritent  les  yeux , le  nez  et  la 
gorge.  Le  charbon  de  bois  et  de  terre , la  tourbe,  la  brai-xe 
laissent  exlialer  des  émanations  redoulables , et  notamment 
le  gaz  oxyde  de  carbone , dont  les  effets  d^tères  ne  sont 
que  trop  connus,  puisqu’il  est  aujounl’bui  un  moyen  fré- 
quent de  suicide.  l.es  puits,  les  égouts,  certaines  caves  et 
inaga-sins  souterrains,  sent  aussi  des  sources  de  méphlUsme. 
Les  fosses  k lumier  corrom[>ent  encore  Pair  dans  les  villages, 
mais  sans  danger,  parce  que  l'atmosphère  se  renouvelle  fa- 
cilrmcnt  en  ces  lieux.  • 

^ous  sommes  donc  entourés  d*énxanaUons  homicides;  et 
le  moyen  de  nous  on  garantir  a dû  être  l’objet  de  préoccu- 
pations Constantes.  On  a soumis  lesexploitation-s  desm  i nés 
û des  règlements  et  à clés  insi)octioDS  sanitaires,  qui  en  mo- 
dèrent les  inconvénients.  Les  cimetières  ont  été  éloi- 
gnés dos  centres  d’habitations  ; les  boucheries , les  manu- 
tentions de  matières  animales  ont  été  aussi  rclégui^  aux 
extrémités  des  villes  populeuse*.  Les  procé-lé.s  usités  au- 
jourd'hui pour  vider  les  fosses  d’abtances  ont  écarlé  la  plupart 
des  dangers  que  court  ta  santé  des  ouvTÎers  qui  y travail- 
lent. Mais,  outre  les  mesures  générales  mises  en  vigueur 
par  la  police  municipale,  il  est  des  précautions  que  doit 
prendre  chaque  parlicnlicr.  On  doit  ventiler  autant  que  pos- 
sible les  différentes  localité*  que  nous  avons  signalées,  et 
a'i'n  éloigner  dès  qu'on  éprouve  du  malaise,  de*  étourdis- 
sements , des  vertiges.  Quand  un  lien  est  suspecté  de  mé- 
phitisme , un  ne  doit  y pénétrer  qu’avec  la  plus  grande  pru- 
dence : il  ne  faut  s’avancer  qu'en  tenant  devant  soi  une 
liiuiière,  et  si  elle  sVtelnl  san.s  l'action  du  vent,  on  doit 
fuir  au  plus  vile.  Ilest  plus  sûr  encore  de  se  faire  préc>der 
d’un  clden.Oo  ne  saurait,  en  un  mot,  prendre  trop  «le  précau- 
tions. D'Cuakboxmi'r. 


MÉPLAT  se  dit  sans  doute  pour  mi-plat  ou  à demi 
pial.  C'est  un  terme  du  langage  des  artiste*,  qui  s’emploie 
dans  plusieurs  acceptions;  le  ptu.s  souvent  U sort  à desi- 
gner tes  fumics  du  corps  humain , plutôt  considérées  sous 
le  rapport  de  leur  é^»ai-xseur  que  de  leur  largeur.  Les  pein- 
tres te  prennent  dans  un  sens  un  peu  diflmnt  : truplat 
en  pi'inturc  et  en  sculpture  s'applique  à l'apparence  de* 
lignes  ücmi-circulaires,  cl  plus  ou  moins  surbaissées,  qu'of- 
frent le*  saillies  de«  muscles.  Toutes  les  parties  du  corps 
humain  sont  uatureltemeol  méplates,  un  beau  front,  par 
exemple,  n'est  ni  rond,  ni  droit,  ni  anguleux. 

Les  anciens  excellèrent  à tendre  ces  belles  lignes  de  la 
nature,  qui  doivent  nécessairctnciit  varier  selon  les  parties 
du  cor|>s  qu'eUe*  décrivent,  s«'lon  les  âge*,  les  atliUuh**  et 
le  sexe.  Dans  riionunc,  elles  se  rapproetient  delà  ligne  droite; 
dans  la  femme , dans  les  enfants,  de  l'ovale  et  de  la  circu- 
laire. Les  formes  rondes,  droites  ou  anguleuse*  sont  lourdes, 
roides  et  .^ans  grâce.  Le*  belles  formes  tendent  nu  rond  et 
au  plat , et  cette  tendance  réciproque  de  la  ligne  droite  à la 
ligne  circulaire  constitue  au  juste  ce  qu'on  entend  par  iim- 
plat.  De  tous  nos  sculpteurs,  ceux  qui  entendirent  le  mieux 
ie  méplat  furent  Germain  Pi  Ion  et  surtout  Jean  Goujon, 
qui  s’éleva  parfois  jusqu'à  (aire  revivre  la  beauté  antique. 

Kn  gravure,  on  entend  par  manière  tn/plaie  un  système 
de  taille*  tranchées  et  sans  adoucissement  ; on  fait  usage  de 
cette  manière  pour  donner  de  la  force  aux  ombres  et  en  ar- 
rêter les  contours.  A.  Fuxiocx. 

MÉPRIS*  Dans  son  acception  la  plus  générale,  c’est  l'ar- 
rêt rendu  |iar  la  conscience  publique  qui  repousse  un  homme 
de  la  société.  Envisagé  sous  cet  aspect,  le  mépris  sup- 
plée è l'insuffisance  des  lois,  car  il  est  une  multitude  d’ac- 
tions perverses  qu'elles  ne  peuvent  atteindre,  et  il  est  jusl; 
cependant  que  les  coupables  encourent  un  châtiment  fait 
exprès  pour  eux.  Les  homme*  élevés  au-dessus  des  antre* 
par  les  fonctions  qui  leur  sont  dévolue*  doivent  être  punis 
arec  le  même  éclat  qui  a présidé  k leurs  actions.  Aussi  une 
société  |)olitique  où  le  mépris  public  n’est  plus  la  première 
de  toutes  les  justices  touche-t-elle  k sa  ruine  : elle  a passé 
l’èrc  de  sa  grandeur,  piiisqirclle  est  dépourvue  de  sa  n>ora- 
lité.  Les  capitales  qui,  dans  linir  étendue , comprennent  une 
population  très-cousidérable,  de  ii>éme  que  les  siècles  qui 
sont  très-féconds  en  révolutions,  parviennent,  à force  «le 
bassesses  et  de  crime.* , k dessécher  le  mépris  jusque  dans 
sa  source.  Plein  de  découragement,  oa  se  dévoue  aux  inlé- 
rèU  qui  rapportent  pour  sc  détacher  des  devoirs  qui  obli- 
gent; on  arrive,  enfin,  jusqu’à  ne  pas  vouloir  s'esüitier  soi- 
raéme.  Si  [>our  des  faits  publics  on  ne  peut  donner  une  trop 
grande  latitude  à la  puissance  du  mépris,  il  faut, en  revan- 
elle,  dans  la  vie  ordinaire,  être  Irès-alteotif  à contenir  l'ex- 
plosion de  ce  sentiment  : d’abord  parce  que  .souvent  les 
preuves  manquât , puis  parce  que  de  calomnieuse*  nimeura 
atteignent  frétiucmmenl  le*  hommes  les  plus  estimables.  Il 
est  donc  ?agc  d'attendre,  de  consulter,  avant  de  porter  une 
accusation  déltiiitive,  surtout  si  l’on  {H>*sède  l’autorité  de 
la  vertu;  car  il  y a une  sévérité  du  bien  qui  peut  devenir 
criminelle. 

On  SC  permet  dans  le  monde  un  genre  de  mépris  qu'on 
puise  dans  sa  fortune,  dans  sa  naissance,  dan.*  son  rang, 
ou  dans  de*  avantages  encore  plus  frivoles  : c’est  une  sotte 
lâcheté,  qui  enflamme  de  haine  ceux  qu'elle  blesse  en  pa.v 
sant.  Aux  époques  où  rosprit  de  société  rapproebe  plus  ou 
moins  les  classes,  des  marques  de  mépris,  jetées  ioconsidé- 
n'mcnt,  i<envent  provoquer  de  terribles  réactions,  et  plus 
d'une  fois  la  proscription  a vengé  un  regard  insolent. 

SAiTT-PnosnE». 

MÉPRISE 9 synonyme  d’inadvertance  et  d’erreur. 
Ounni^r  une  lettre  à une  personne  autre  que  celle  à qui  elle 
est  destinée,  c’est  commettre  une  méprise.  Bien  des  histo- 
riens ont,  dans  leurs  ouvrages,  commi.s  ou  enregislriü^i** 
meprisej  grossière*.  Du  reste,  quelle  que  soit  la  gravité 
avec  laquelle  le  moraliste  en^^e  les  hommes  à ne  point  pré- 
cipiter leur*  actions  et  leurs  jugements  de  peur  de  méprUe, 
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mèpriiesn'en  aaron(paftmoin«  un  bon  nonibre<lti  chauds 
IMrlisans  cl  de  chauds  dcfenseurs  dans  le*  dramaturges, 
luclodramaturges,  vaudevillistes  et  auteurs  dramatiques. 
Le  nombre  des  pièces  de  tliéàtre  dans  lescpielles  Taj-tion  ne 
ae  lie  et  ne  se  soutient  que  j»ar  de*  méprises  est  immense. 
Si  le  public  avait  pour  ce»  sorte*  d'ernuira  la  même  répu* 
gnancecpte  le  moraliste,  combien  d'ouvrages  dramatiques 
ne  faiidrait-M  point  rajer  «lu  rct«rtoirct 

MÉQUIXEZ,  MIKN.£S  ou  MEKtNÉlS,  Tille  du  sul- 
tanat de  Fex,  dan»  l’empire  de  Maroc,  àenviroii  i mj- 
riamclrt^s  au  sud-ouest  de  Fes,  et  résûlence  Tavorite  del'ero- 
perciir,  est  située  sur  un  plateau,  au  centre  d'une  riante  val* 
lée,  et  entourée  d'une  triple  rangée  de  murailles  et  de  fossés, 
fclie  contient  un  vaste  palais  im{)érial;  et  sa  |>o|«ulaüon  s’é- 
lève, dit-on,  à 55,000  Ames.  Suivant  d’autres,  elle  ne  serait 
que  «le  !20,000  Ame*  au  {«lus. 

MEHf  déiioinination  générale  sous  laquelle  oo  comprend 
toute  la  ma>se  d’eau  qui  entoure  de  l«ms  ailés  la  terre  fcrujc 
du  gl«>be,  et  qui  V raiscmbliibleineiit  s'étend  d'un  pOle  à l'autre. 
Sur  les  fl,o»0,ü<X)  mvriamelres  carrés  que  pn-scnte  la  sur- 
face du  globe,  elle  eu  occupe  i,ft00,ooo,  par  conséquent  au 
delà  des  deux  tiers.  C’est  dans  i'héiiiLspItèrc  méridional  que 
6e  trouve  la  masse  d'eau  incumparabletuent  la  plus  gramie, 
tandU  que  c'est  autour  du  pOte  du  Nord  qu'est  situi«  la  masse 
principale  «le  la  terre  fenue.  AAn  de  s’orienter  plus  facile- 
ment sur  cette  immense  surface  d'eau,  lee  gi^;graphcs  ont 
paitagc  la  mer  en  certaines  grandes  divUions  priiicipah.s,  au 
nombre  de  cinq , i*t  appelées  tantôt  océans , tantôt  mei  s. 
Ce  sont  : U mer  Glaciaie  du  A'orrf  et  la  mer  Glaciale  du 
Sudf  la  mer  ou  Vocean  Atlantique^  1a  mer  Paetjlqueau 
le  Grand  Oc^an , ap|telée  ena»re  mer  du  Sud  ou  océan 
Atatralf  et  la  mer  dei  Indes.  Les  mers  tnférietire»  sont 
de  graniis  bras  de  mer,  qui  se  détachent  des  mers  principales 
pour  pt^nétrer  plus  ou  moins  profondément  dans  l'intéricar 
des  tares.  Les ^of/ei,  lesôaie5,lesrade»,  les por/a, 
sont  «les  courbes  plus  circonscrites  que  la  mer  trace  en  pé- 
nétrant dans  le*  terres.  (>n  donne  les  noms  de  détroit , 
Ae'canat,  de  svnd,  aux  bras  de  mer  qui  séparent  deux 
masses  de  terre,  et  qui  mettent  en  communication  deux 
grandes  mers.  On  appelle  cd  f et  les  bords  de  la  terre  terme 
que  louche  la  snrface  des  eaux;  ce  sont  des  côtes  à pic 
quand  des  niasse*  montagneuses  Tiennent  immédiatement 
alKMiÜr  à la  mer , et  on  se  sert  du  mot  rivage  quand  ce  sont 
d(‘  V A» les  plaines  qui  entourent  la  mer.  La  côte  la  plus  élevée 
qu’on  connaisse  se  trouve  à l'ouest  de  Kîida,  l’iine  des  Iles 
occidentale*  de  i'Écosse. 

M profondeur  de  la  mer  n’a  été  jusqu’à  ce  jour  l’objet 
que  d'obserTalions  fort  incomplètes,  parce  que  les  moyens 
dont  on  se  sert  pour  la  mesurer  ne  répondent  que  fort  im- 
parfaitement au  but  qu’on  se  propose.  Dans  les  mer»  pro- 
fondes, la  sonde  a peine  à altdndre  le  fond,  quelle  i|ue  soit 
la  pesanteur  du  niorcean  de  plombqu’on  emploie,  parce  que 
la  corde  qu'on  y attaclie  devient  pro(>urliunnellefnont  telle- 
ment longue  qu'elle  maintient  le  plomb  en  état  de  flottaison. 
Diverses  expériences  donnent  cependant  une  idée  de  l’cx- 
trêine  ptofondeur  que  la  nier  atteint  en  certains  endroits. 
C’est  ainsi  que  dans  ta  baie  d’Hudson  Ellis  n'a  touclié  le 
fond  qu’à  991  brasses  (de  deux  mètres  chacune);  te  capi- 
taine Ross,  dans  la  baie  de  Baftin,  qu'à  1,050  brasses;  $co- 
resi>y,  entre  le  Spitzberg  et  le  Groenland,  qu'à  1,200  brasses. 
Mais  ces  profondeurs  ont  été  bien  dépassées  par  l€sson«tn$('s 
opérés  dans  ces  derniers  temps.  Sir  James  Ross,  par  15"  3 
de  latitud*  méridionale  et  23*  14' de  longitude  occklenlale, 
n’a  trouvé  le  fond  qu'à  une  profondeur  de  4,000  brasses , 
et  Henri  Mangles  Denham,  commandant  le  vaisseau  de 
guerre  Herald ^ au  sod  de  l’océan  Atlantique,  par  30"  30' 
' de  latitude  méridionale  et  36”  T de  longitude  occidentale, 
-qn’à  la  prodigieuse  profondeur  de  7,706  brasses  (t. 4,4 12  niè* 
|tr«s),  ce  qui  fait  5,333  mètres  de  plus  que  ne  s’élève  au 
de^us  du  niveau  de  la  mer  le  K^ouL'^^hendjjnga , le  pic  le 
'plus  élevé  de  l’Himalaya  qui  ait  été  jusqu'à  présent  mesuré 
’d'iine  manière  exacte.  La  différence  entre  le  point  extrême 


d’élévation  et  le  point  extrême  de  profondeur  de  la  surface 
du  globe  est  donc  de  33,272  mètres, c'e*t-à-dire  d’unpeu  plus 
de  $3  kilomètres.  C’est  surtout  aux  appr«K-hes  des  côtes 
qu’on  a Heu  d'observer  les  plus  brusques  altemaliTcs  de 
profondeur  de  la  mer.  Il  est  démontré  aussi  que  les  mers 
intérieures  sont  bien  moins  profondes  que  l’Océan. 

On  peut  induire  de  ces  profondeurs  différentes  présentées 
par  la  mer  en  des  endroits  différents,  que  le  fond  de  la 
mer,  à Tinstar  de  la  surface  de  la  terre,  ae  compose  de 
vâll<^  et  de  vastes  plaines,  de  montagne*  isolées , et  do  sys- 
tèmes complets  de  montagnes.  Les  pics  et  les  crêtes  des 
montagnes  sous-marines  apparaissent  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer  sous  forme  d’iles  ; et  très-certainenvent  l’in- 
nombrable quantité  ü1les  basses  dont  est  parsemé  le  Grand 
Océan,  et  qui  doivent  leur  existence  à l’activité  des  coraux, 
ne  sont  que  les  sommets  de  groupes  d’iles  l'iulrefois  plus 
élevées  et  «font  la  ha.se  s’est  affaiss«'e.  Les  ba ncs  qu’on  ren- 
contre en  mer  ne  sont  également  que  des  soutêveiiienls  du 
fond  de  la  mer.  On  l«*  api>elle  bancs  de  sable,  quand  iU 
se  conqmsent  de  sable;  et  bancs  d’Aulfrri,  qnaml  Ils  sont 
habités  |>ar  ces  mollus(|ues.  On  donne  le  nom  de  récifs  aux 
cliatnes  de  roches  et  «l’écueils  à (leur  d’eau , qui  gamis<^>nt 
les  côtes.  Dans  la  Baltique,  celles  qui  existent  le  loi^;  des 
côtes  «le  la  Suède  portent  le  nom  dp  scheeren. 

La  nver,  sans  avoir  d'i.4Rm'|>our  ses  propres  eaux,  reçoit 
celles  de  la  plupart  des  Heuvt*  qui  parcourent  la  surface  de 
la  terre.  Elle  derrail  «lès  lors  continuelU'iiient  s'accroître  «H 
s’élever,  si  par  révafHuation  qui  a lieu  conliiiuellemeiit  à sa 
surface  elle  ne  perdait  pas  autant  d'eau  qu'elle  en  reçoit, 
et  qui  recueillie  dans  l'atmosphère,  oii  elle  coaslitiie  les 
nuages,  retombe  «uisuile  sur  toute  ta  surface  de  la  terie 
sous  lorrnc  de  pluie,  de  brouillards  et  de  rosée. 

La  mer,  elle  aussi,  obéit  à la  lui  générale  qui  n^git  tous 
les  liquides,  et  qui  les  oblige  à toujours  prendre  à leur  sur- 
face un  état  horizontal  ; or  foutes  les  mers  « tant  en  auumu- 
nicatiun  entre  elle»,  il  en  ré.sullc  que  la  surface  de  la  mer 
doit  avoir  partout  la  même  élévation.  Ce>t  i>oim|Uüi  le  ni- 
veau de  la  mer  a généralement  été  accepté  c«uiime  fortiunt 
la  seule  base  véritable  à prendre  ;Kiur  évaluer  les  hauteurs. 
Quelque  exact  que  soit  ce  principe  en  généial , les  mer»  in- 
térieures y tout  cc(«endant  le  plus  souvent  exception,  puisque 
leur  niveau  est  orilinaireuiciil  plus  élevé  que  celui  de  i'Oceân. 
La  cause  en  est  dan»  la  ii>a»»o  pruportionmitemeul  beau- 
coup plus  gran«le  des  eaux  qu'elle^  reçoivent,  et  dont  «'lies 
ne  peuv  eut  pas  se  debarrasser  aussi  promptemcul,res>erréc» 
qu'elles  sont  presque  de  tous  côtes  parla  terre  ferme,  de 
nk’me<prclh*s  ne  romniuniqueut  que  par  d'clroitscanau  x ni  ec 
le  reste  de  U masse  d'eau.  .Maigre  les  iaiU  apparaît»  «(u’on 
iuvoque  à l'appui  de  cette  li)]igllièse,  il  e»l  luiil  aussi  dif- 
ficilc  de  prouver  que  la  mer  est  en  voie  coiistaulc  «le  dimi- 
nution, ainsi  «]UC  le  prétcudenl  certaine»  |iersonnes,  qu'il  le 
64‘rait  d'établir  qu'elle  est  en  voie  d'aci-roissemcnt  de  vo- 
lume. Le  pliéiiomcne  de»  marées  présente  des  alLei natives 
de  niveau  encore  plu.s  iiitt  ressanles  que  ces  dilïiTema»  d’é- 
lévation existant  eulre  eeilaincs  partie»  de  la  mer. 

I.'cdu  de  ta  mer  »e  dUliiigue  tout  parüciiliêreinent  de 
celle  de  la  terre  par  les  priiici|>e»  salins  qu'elle  contient,  ainsi 
que  par  une  utiuu  lune  d<‘>agrt’ablc  au  goôt  ; elle  diliere  d'ail- 
leurs dans  le»  diverses  mers,  et  plu^  elle  se  trouve  « loignéic 
des  terrc',  plu>  elle  e>l  salée.  Le  sol  n’empécbe  «railleurs  pas 
IVau  de  la  im  r de  se  coi  rompre  ; rcx|>érieju  e dr^monlre  au 
conlraire  que  l'eau  de  mer  quand  elle  ot  ^Uguaille  fc 
corrompt  plus  aisément  que  l'eau  douce,  et  qu'il  en  «'st  de 
même  de  t«rul  ce  qui  s’y  trouve.  En  revauebe , scs  prin- 
cipe» salins  donnent  à l'eau  «Je  mer  un  surcroît  de  pesanteur 
spécinqiie  t|tii  la  rend  plus  propre  à supiiortcr  de  lounies 
charges;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  plu»  aisé  d'y  nager  qu6 
dans  r«‘au  douce. 

I.a  couleur  de  la  mer  est  en  général  une  teinte  faiblement 
verdâtre  ( vert  de  mer  );  mais  celte  couleur  primitive  est  su- 
jette à de  nombreuse»  motliticalions,  provenant  pcut^lre 
tantôt  de  1a  lumière  du  soleil , tantôt  de  la  couleur  du  cie4 
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UntAt  <lr  la  proxlmiti^  H de  la  couleur  du  fond  » no  (Taatre» 
causi*'»  pnrore.  Qimml  le  üoleil  i^talre  obliquement  la  nier, 
on  a|>erçoit  Murent  du  cdté  liimioeux  une  inn^nilique  teinte 
retl-»  iueraiide  ; et  du  cdie  de  l’ombre  une  teinte  pourpre 
non  liiuin^  belle.  }*ar  les  temps  d'urai^e,  la  mer  parait  ordi-  ' 
naireuient  verte,  et  tà  uù  la  sonde  atteint  le  fond  elle  prend  , 
Boutent  au^ht  une  teinte  blandiAIre  de  la  nature  d»  lait  ; des  ' 
rorluTs  et  des  récifs  lui  donnent  un  ton  brun  ou  noirAtre,  . 
et  un  tond  de  vam  lui  communique  une  teinte  ^rlM.  Des  | 
ritles  calcaires  lui  donnent  une  cxuilcur  claire  retnanpiahle; 
et  du  rivage  la  mer  parait  quelquefois  bleu  loncé. 

l'n  autrepliénoinènerfmarqiial)k,c’estré(at  luminenx  que 
présente  «outenl  sa  surface,  l’un  des  plus  beaux  •'petUcles 
qu’on  puisse  voir,  et  auquel  Forsler  assigne  trois  cau^es 
differenles  Quelquefuis  il  n’y  a de  tumineut  que  le  sillon  , 
que  le  navire  lai.sse  sur  U surface  unir  de  IVaii  ; elb*l  que 
Foister  explique  par  l’électricité  que  dt'gage  le  frottement 
du  navire  contie  l'eau  en  raison  de  la  rapidil<^  de  sa  marche. 
Mais  plu.s  ordinairement  ce  sont  toutes  les  vagues  qui,  en 
liallant  des  objets  fixes,  paraissent  lumineuses;  etfet  «pie, 
par  les  temps  ealnus,  U faut  surtout  attribm'r  à d«'s  ma- 
tières pliO'piioiifpiiN  dégagées  par  la  corruption  et  la  putré- 
faclmn  Enlin,  parfois  la  nu*f  Iniit  entière  ]>arait  couverte 
d't'toiles  srintiliantes  ; alors  ce  n'est  pas  sentemi-nt  sa  sur- 
face, mais  encore  sa  profun«bmr,  qui  parait  ennammée,  et 
il  semble  que  les  jioissoos  soient  «le  feu.  Il  résulle  «l’obser* 
valions  faites  avec  le  plus  grand  soin  qu’il  faut  atlribuer  ce 
pbénumène  A la  présence  d'animab'ules  pliospborescents. 

> ogt,  «pli  a fait  tians  ces  derniers  temps  une  étude  tonte 
{larlinitière  de  l'état  lumineux  de  la  mer,  est  d'avis  qti'il  est 
toujours  produit  par  de.s animaux,  et  |>ar  des  animaux  de  la 
iialuiv  la  plus  diverse. 

l'nc  autre  propri«  U^  bien  remarqiiabte  de  In  mer,  cVsl  sa 
tranqiareiicc,  qui  en  général  est  liien  plus  grande  que  celle 
des  t‘3U\  de  rivière,  toujours  furltiik-nt  Imprégnées  do  mo- 
lécules étrangères,  et  qui  daus  les  climats  froids  e<t  emoïc 
plus  frappante  que  dans  tes  climats  chauds.  Au  nipportdes 
plongeurs,  la  lumière  jiénèlrc  encore  A 18  et  A ïo  mètres, 
et  {dus  Ikos  encore,  sous  la  surface  de  la  tuer.  ()ii  a )»u  dis- 
tin«  tement  apercevoir  le  fond  de  la  mer  à 60  im'‘lres  de  pro- 
fondeur; en  1676,  lors  lie  son  voyage  A la  dér«iuverte  d'un 
^>assag6  par  le  nord-ouest,  le  capilaine  AVood  put,  aux  envi- 
rons de  la  Nouvclle-iti'nilde,  jel«‘r  la  sonde  Aim«'  iirofondi-ur 
de  160  mètres,  dans  un  endroit  oii  l'on  pouvait  voir  distincte- 
ment, non  pas  seulement  le  fond  de  la  mer,  mais  encore  les 
co(|uilt.iges  qui  s’y  trouvaient. 

La  temix'rature  de  l'euu  de  la  mer  A &a  surface  cor- 
respond A celle  de  l'almospbèrc;  seulement  elle  n’oBl  pas 
aiis-i  variable.  La  température  de  la  mer  comme  celle  de 
ratiiH>S|dière  va  «lonr  toujours  en  croissant  dtqtuis  le  pôle 
jusqu'à  l’éijuatcxir,  quoique  ici  le.s  circonstances  locales  pro- 
diii-ent  souvent  bi«m  des  anomalies.  Par  c«>ntre,  A de  graivies 
profonrleurs,  la  leiiqiéralure  de  la  mer  se  coin|>orte  tout  au- 
Ircni^nt  qne  celle  de  la  terre.  Celle-ci  augmente  toüjoiir>, 
tnmlis  ({lie  la  température  de  U mer  va  toujours  en  s'abais- 
sant à au'sure  qu’on  y pénètre  plus  profondéineiit  ; et  elle 
tombe  im'^me  au-dessous  du  point  de  congélation  aux  endroits 
où  sa  profondeur  est  le  plus  considérable. 

Comme  l'eau  de  la  mer  à l’état  de  stagnali«m  se  putrene 
rapidement , on  doit  voir  dan.x  les  mouvements  continuels 
au\(|iiels  elle  est  sujette  une  des  sag«^s  dispositions  prises 
par  la  nature  pour  la  maintenir  A l'état  de  puret>‘.  l>e 
ces  miiuvemcnts  le«v  uns  sont  réguliers  et  les  autres  irrégu- 
liers. Parmi  les  mouveinenls  réguliers,  il  faut,  apr<*s  les 
marées  ou  le  flux  et  le  reflux,  citer  surluul  le  grand  plié- 
nomène  des  courants  sous-mnrins.  Une  antre  e.spècc  de 
inoiivemont  de  la  mer,  qui  détruit  ta  tranquillité  et  révpil- 
iitue  de  sa  surface,  c’est  i'agilalion  des  ondes  produite  par 
la  Iniqièlc.  Quami  l’air  vient  A |>erdre  son  équilibre,  il  subit 
line  agitation  onduleuse  qui  se  roininunt<(ue  A la  surface  de 
r»yui  et  en  détruit  ré«|uilibrc.  I^es  molécnU“s  refoulées  s'é- 
lèvent au-dcssiu  des  molécules  qui  les  avoisinent  immédia- 


tement; e!  il  en  résulte  A cet  endroit  un  «oiil.’-vement,  qui 
s'abaUse  aussitôt  en  raison  de  la  pesanteur  de  l'eau,  déprime 
les  mubkules  qui  viennent  immédiatement  après  et  les  force 
à s’élever  L’agitation  des  ondes  est  donc  l’ascension  et  la 
chute  alternatives  de  deux  montagnes  d’eau,  san.s  que  t'ean 
continue  A s’écouler.  Plus  l'air  est  agi(«>,  plus  l’rgiKdioa 
des  ondes  est  grande.  I>es  montagnes  d’eau  augmeiileul  et 
exercent  une  plus  grande  prcvslon  ; ce  qui  fait  «pie  Ici  oiitle< 
deviennent  toujours  plus  fotti».  Touli'fois,  souvent  un  vio- 
lent coup  de  vent  «léprime  les  ondes,  de  telle  sorte  qii'elh*» 
D’altoigoent  leur  plus  grande  élévation  «{ue  lorsque  la  tem- 
pête vient  tout  A coup  à s’apaiser.  Cet  état,  que  les  marins 
nomment  la  mer  creuse,  est  plus  effrayant  et  plus  dangereux 
que  la  leuqiète  elle-même. 

McolionnonH  encore  parmi  Ica  mouvements  de  la  nu'r  U>.s 
rapides  ou  tourbillons,  qui  proviennent  de  ce<)ue  l’eau  est 
entraînée  A un  eielroit  donné  par  une  violente  fonte  qui  lui 
imprime  un  inouvenvent  circulaire.  Le  plus  fameux  de  res 
tourbillons  est  le  malstrom^  sur  la  cAte  de  Nonège,  entre 
les  Iles  de  Momoo  et  doMoskenas  (voyez  Loiroutx ), <}ui 
re^seinhle  A un  cène  creux  renversé,  et  qui  a une  lorce  de 
chute  fii  elTrayante  que  d’un  cèté  h»s  navires  doivent  se  tenir 
A plus  de  i myriamètres  dedislance.  anciens  redoutaient 
beaucoup  les  tourbillons  de  Scy  Ha  et  de  C b a r y b d e. 

La  mer  a donné  naissan«'c  A quelques  proverl»e,s  : C'est 
la  mer  à boire  signifie  : c’esf  un  travail  «Ifflicile,  immeiiM, 
dont  on  ne  prévoul  pas  la  fin.  Il  avalerait  ta  mer  et  les 
poissons  , se  dit  d'un  grand  buveur,  d’un  gran«t  mangeur, 
ou  figurênifntd'un  hoinim'  cupide.  Porter  Veau  à la  mer, 
c’est  |)orter  uneciio-ie  la  où  elle  aliomle.  T’ne  goutte  d*e(iu 
dans  la  mer,  c'est  iiiu?  p<tite  chose  jetée,  |>erdue  dans 
une  grande,  un  faillie  secours  jM^rlé  là  où  il  en  faudrait  un 
considérable. 

MLH  [tiroit  des  gens).  Voyez  Evrx  ( législation  ), 
toini'  N UI,  page  2i8. 

^IKR  ( Anguille  de).  Toyci  Coxcbk. 

MKR  (n.vins  de).  Voyez  Bain»  ru;  Mm- 

MKR  (Chien  de).  Voyez  S«iiivi,v. 

MKR  (Consulat  delà).  Voyez  Dboit  cowunirivL. 

MKR  (Diable  ou  Grenouille  «le),  Foyés  l-oj  iiir. 

MKR  ( Kau  de).  FoyesEvu  nr.  Mrm. 

&IKR  ( Ecume  de).  Voyez  l“>:ntF.  nr;  Mm. 

MKR  (Knimeurs  de).  Voyez  Fcivir.inx  ne  Mm. 

MKR  ( Empire  de  la  ).  Voyez  Mens  ( Domination  des). 

MKR  ( Haute  et  Basse),  l'oyes M.vnfe. 

I MKR  (Ib.munc  de),  c.c‘!(ii  qui  pratiifuc  la  mer,  matelot 
ou  officier.  Lliommedc  mer  semble  prendre  «iir  son  élé- 
ment un  caractère  particulier.  Celui  du  matelot  est  naïf, 
simple  et  franc  : formé  par  ta  nature , façonné  dans  le  coti- 
I tact  (Tlioinmcs  bons,  quoique  grossiers,  il  a des  vi«  es  et  des 
vertus  qu’on  pourrait  regarder  commeégalement  innés  rtie* 
lui.  L’officier  est  souvent  un  problème  difficile  A analyser 
pour  lliabilant  des  terres,  qui  a’étonnne  des  inf^tamoriilmsea 
que  subit  son  caractère.  Après  l’avoir  vuMinbro,  facilurne, 
I 8plénétii{iH*  A bord,  H le  rencontre  A (erre  eliangi*  en  ai- 
I mahle  vaurien , savourant  toutes  les  volupté.s  : c’est  que 
I sur  le  navire  riiomme  ne  se  montre  qu’en  laid,  et  que 
: l’ennui  change  son  humeur;  tandis  qu’A  terre  l’espoir  du 
I plaisir  le  rend  agréalde.  Les  marina  .«ont  en  général  bien 
j reçus  partout  ; iis  conviennent  aux  vivotirs,  A cause  de  leur 
I gaieté  et  de  leur  aptitude  A varier  les  plai.sirs;  ils  plaisent 
encore  plus  tians  les  salons  par  le  piquant  de  leur  (on  un 
peu  étrange,  quoique  toujours  de  bonne  compagnie  ; par  le 
charme  de  leur  conversation  variée  et  Instructive;  enfirt, 
|>ar  un  certain  je  ne  sais  qnoi  qui  n*a|ipartient  qu'A  eux,  et 
qui  est  très-rare  dans  un  pays  comme  le  mitre , où  tous  les 
hommes  se  res-emblenl.  L’homme  de  mer  perd  de  bonne 
heure  ses  illusions  et  ses  croyances  ; son  co  ur  se  vide  do 
ce.s  mille  sentiments  tendres  qui  font  le  charme  d’une  exis- 
tence casanière  ; un  stuil  survit  A tous  les  autres  : c'est  ce 
sentiment  d’inquiétude  d'une  Ame  aimante  et  impres.sion- 
nable,  qui  ne  sait  sur  qui  ou  sur  quoi  déverser  le  trop-plein 
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de  «es  aflectioDs.  Que  de  fois  durant  nos  quarts  de  nuit, 
sous  le  beau  ciel  du  Lerant,  lorsque  les  étottes  sdnlilbient 
brillaiiles  comme  de  pciiles  lunes,  o*avoos*nous  pas  ru  se 
foudre,  à la  chaleur  hienfaisante d'une  causerie  iutiuie , la 
glace  dont  nos  rudes  Ir^res  d'armes  aimaient  h s’entourer  ! 
Ils  «leroiitaienl  de\aot  nous  le  livre  de  leur  vie,  et  nos  yeux 
dessillés  découvraient  souvent  un  iM>ete  ignoré  parlant 
amour  comme  le  Tasse , méditant  philosophie  religieuse  et 
vague  comme  Lamartine , ou  jetant  a la  vie  une  injurieuse 
satire  digne  de  l'Anglais  Oyron.  Ces  poetesaii  brillant  uni- 
fonne,  vigilants  comme  la  sentinelle  qui  ne  dort  que  d’un 
«il , inlerroinpaient  leur  rêves  par  le  nttUecominandetnciit 
d’une  manoeuvre;  car,  maîtres  de  leurs  pensé«'s,  ils  don- 
naient une  heure  à la  rêverie,  ella  rêverie,  esclave,  se  taisait 
jusqu’à  nouvel  ordre. 

1^  langue  du  paya  seriaux  marius  pour  parler  métier, 
mais  elle  prend  dans  leur  bouche  des  intonations  si  extra- 
onlinaires  et  s'enrichit  d'un  si  grand  nombre  de  termes 
sonores,  énergiques,  pittoresques,  qu’une  oretlle  peu  exer* 
cée  saisit  dinicilement  le  sens  de  leurs  paroles;  te  gosier,  le 
palais , les  dents  agissent  presque  seuls  ; et  s’il  nous  était 
permis  dénoua  exprimer  ainsi , nous  dirions  que  les  com- 
mandements du  bord  sont  râlés.  Le  langage  d’un  peuple  a 
toujours  quelques  rapports  seacts  avec  son  caractère,  ses 
muiurs  et  ses  habitudes;  celui  de  ritaUlant  de  la  mer  est 
composé  de  sons  brusques  comme  tout  ordre  suivi  d'exécu- 
lion  ; aigres  et  perçants , aliii  de  traverser  la  lempêle;  les 
langues  anglaise  et  liolUndaîse  sout  plus  riches  en  sons  de 
celte  espèce  que  la  notre,  beaucoup  trop  remplie  de  con- 
suiines  linguales  et  labiales;  par  la  même  raison  l'ilalien, 
si  doux  à terre , parait  au  milieu  des  orages  un  langage  ef- 
féminé et  sans  nert. 

Les  enfants  de  la  mer  sont  tous  braves , mais  le  courage 
de  l’oflicier  brille  i>articulièrcmeat  par  la  réûexion  et  l'ab- 
négation de  soi-méme;  le  sublime  du  dévouement  lui  est 
ordonné  en  marine  avec  une  simplicité  vraiment  naïve  : 
Le  rapitaioe  d'un  bâtiment  (dit  l’ordonnance  pour  les  vais- 
seaux) doit  en  cas  de  naufrage  abandonner  son  navire  le 
dernier  et  à toute  extrémité.  Il  n’y  saurait  manquer. 

De  Leshmisse,  ofbcier  de  marine. 

MER  (Loup  de).  Voyez  Mahu«. 

MEH  (Mal  de  ).  Voyez  Mal  i>r.  Mer. 

MÉKAN  (Comtesse  de).  Voyez  Jeax  ( Archiduc). 

MER  BL.WCIIE*  t'ojres  üi.vkche  (Mer  ). 

MERCAÜAIVTË  (Saverio  ),  directeur  du  con^rva- 
toirc  de  musique  de  Diaplcs,  cotnpu.sileur  célèbre  en  Ita- 
lie, est  né  en  1798,  à Altamura,  et  appiit  la  musique  au  col- 
lege lie  San-Sebastiano.  Destiné  dans  le  princi|>c  au  violon, 
il  nu  se  livra  que  plus  tard  à la  composition.  Après  s’y  être 
essayé  à diverses  reprises , le  directeur  de  I etablissement , 
Zingaretli,  lui  conseilla  de  SC  consacrer  à la  musique  théâ- 
trale.Mcrcadanle  suivit  ce  conseil,  et  fut  alors  engagé  comme 
compositeur  au  grand  théâtre  de  San-Carlo,  à Naples,  où 
son  premier  opéra  futreprésenfé  avec  le  plus  vif  succès,  en 
1819.  A partir  de  ce  moment  il  lit  preuve  d'une  rare  fécon- 
dité, et  on  a représenté  de  lui  sur  les  divers  théâtres  d’I- 
lalic,  avec  des  succès  divers,  une  foule  d’opéras.  En  1830 
il  fut  engagé  pour  le  théâtre  de  U cour  à Madrid.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à revenir  dans  sa  patrie,  où  en  1833  il  obtint 
la  place  de  maître  de  cliapelle  à la  cathédrale  du  Novarre; 
cl  en  1839  il  fut  élu,  mais  non  pas  sans  peine,  directeur  du 
con<orvalo>re  de  Naples. 

Mcrcadante  est  l’un  des  rocilleurs  compositeurs  qu’il  y 
ait  aujourd’liul  en  Italie.  A cèlé  de  nombreux  emprunts, 
et  même  de  plagiais  évidents,  et  de  beaucoup  d'autres  dé- 
fauts encore,  on  trouve  de  temps  à autre  dans  ses  ouvrages 
des  pensées  originales.  Il  eût  eu  assurément  plus  de  réputa- 
tion s’il  n’avait  pas  été  le  contemporain  de  Russini  ;ptus 
lieureux , d’autres  compositeurs  entrés  plus  tard  dans  la 
carrière  n’ont  point  eu  à souffrir  comme  lui  delacomp.vr.ii- 
rton  de  leurs  iruvres  avec  telles  du  grand  maître;  auâsi 
leur  musique  a-t  elle  pu  devenir  beaucoup  plus  populaire, 


inénve  à l’étranger,  que  cellede  Mercadante.  Le  meilleur  de 
ses  opéras  est  sou  Slisa  e Claudw^  production  plus  caracté' 
ristique  cl  plus  originale  qtie  ses  autres  ouvrages,  où  il  a trop 
sacrifié  à la  iivode. 

MERCANTILE  (du  latin  nureanSf  marchand),  qui 
concerne  le  commerce  : le  plus  habituellement , ce  mot  se 
I prend  dans  une  acception  dètavorable  ; on  dit,  dans  ce  sens, 
d'une  profession,  qu'elle  est  mercanfi/e,  d'un  homme,  d'un 
esprit , qu'ils  sont  mei  cantilej. 

ün  qpnaatt  sous  te  nom  de  système  mercantile  le  fameux 
système  de  commerce  appliqué  par  Coibertlorsde  l'é- 
tablis.semenl  régulier  des  douanes, et  dont  les  principes, 
basés  sur  l’idée  de  la  ba  lance  d u co  m mercc , étaient 
de  considérer  le  nuiné  rai  r e comme  la  mesure  véritable 
de  la  riche.s.>e , et  d’aider  par  tous  les  moyens  à ce  que  le 
pays  exportât  le  plus  et  importât  le  moins  possilde.  L’en- 
semble de  ce  système  est  aussi  ap|>e!é  par  certains  écoou- 
mUtes  le  Colbertisme. 

MERCATOR  (GEaiiARD),  mathématicien  et  géogra- 
phe, né  a Ruremondc,  en  Flandre,  le  b mars  1513,  lit 
ses  éludes  à Louvain,  entra  ensuite  en  ((ualité  de  cosmo- 
graphe au  service  du  duc  de  Juliers,  et  mourut  à Duis- 
burg,  le  3 décembre  1594.  Les  services  qu’il  rendit  à la 
géographie  sauveront  son  nom  de  l'oubli.  It  atnéliora  sur- 
tout les  cartes  marines,  et  la  manière  dont  il  les  exécutait 
areçulenom  i\e  projection  de  Mercaior.  11  grava  aussi 
lui-méme  un  grand  atlas  qu’il  avait  dressé,  et  construisit 
plusieurs  globes , dont  l’un,  destiné  à l’cmi>ereur  Charlea- 
Quint,  rtait  surtouf  d’une  remarquable  beauté. 

MERCENAIRE  (du  latin  merceiianus,  qui  travaille 
pour  de  l’argent  ),  ouvrier,  artisan,  mai.v  plus  ordinairement 
celui  qui  travaille  et  qui  est  payé  h la  journée.  Ce  mot  s’ap- 
plique aussi  adjectivement  à tout  labeur  ou  travail  qui  m 
fait  dans  l'unique  Init  du  salaire  ; on  ap|>dlcfrou;>citttcr- 
cenaires  des  troupes  ou  des  soldats  utranger.s  dont  on 
achète,  dont  on  |»aye  te  service.  On  dit  t-n  mauvaise  part, 
d'un  homme  qui  dans  les  relations  sociales  et  dans  Ich 
choses  de  la  vie  où  il  faut  de  la  noblesse  et  des  sentiments 
n'apporte  que  de  i’égoUme  et  du  calcul,  que  c’est  une  dmc 
jMCrcenaire.  E.  IIlkeau. 

MERCERIE)  MERCIER,  du  latin  merx,  marclian- 
dise).  Le  meracr,  la  mcrciéri*,  est  un  inarcliaiid , une 
marchande,  qui  vend  en  gros  et  en  détail  diverses  niarcluin- 
dises,  servant  en  général  à riialilleiiient,  à la  parure, 
comme  le  til,  les  aiguilles,  les  épingles,  les  rubans.  C’est 
encore  un  col|)orlcur,  uu  porte-balle,  qui  va  par  les  villes 
et  par  les  villages  pour  y vendre  toutes  sortes  de  menues 
iiiardiandises. 

I.a  mercerie  formait  le  troisième  des  six  corp.s  de  mar- 
cha ndsde  Paris.  Ce  corps  se  subdivisait  rn  vingt  cla\ses  : 
l**  les  marchands  grossiers,  vend.int  en  gros  sous  halle  ut 
vous  corde  toutes  espèces  de  marchandise.^ , exceplé  le.s 
éton’es  do  laine;  3*^  les  roarchand.s  de  drap  d’argent  cl  du 
suie;  3”  les  marchands  de  dorure,  qui  ne  vcudaiculqiiedes 
galons,  dos  bords,  des  campanes  et  aiilrr'slissu.s  d’or  et  d'argent 
sur  soie,  des  dentelles  ; 4"  les  coininei  çants  en  camelot,  éla- 
mines,  etc.;  5"lcs  joailiicrs;6”  les  marchands  do  tuile,  linge 
de  Uhio,  ouvré  et  non  ouvré  ; 7"  de  imints  en  dcnlHIr  du 
til,  batiste,  linon,  mousseline,  toile  de  Hollande;  8'*  de  soie 
en  hottes;  9®dcpfans5eric,inan>quins,clc.;  lO^iiclapis-erios, 
courtes-pointes,  tapis;  II*  de  fer,  acier,  étain,  plomb,  cuivre 
et  rharimn  de  terre;  12®  les  quincailliers  ; 13"  le< marchands 
de  tableaux,  c.«tam|>c-s,  candélabres,  curiosités  pour  les  ap- 
partements; 14"de  miroirs,  gtar«s,  sacs, carreaux,  coussins 
|H>ur  les  dames;  15®  les  rubaniers  cl  les  niarcliands  de  ga- 
re, UfTetas;  16®  les  papetiers  et  rourQi.s.soiirs  de  bureaux; 
17®  les  chaudronniers  ; 18"  les  marchands  Je  parasols,  (»ara- 
pluies;  19"  de  menue  mercerie,  30®  petits  mcreicr.s,  inar- 
cliantlsdc  patenètres,  chapelets,  peignes,  etc.  La  coqxrralion 
des  merciers  fut  élabllc  par  Charles  VI.  I>?s  premiers  .sfa- 
tuLs  furent  dunnév  par  ce  prince  en  1407  et  1113,  ut 
firmés  ou  augincnté.s  pu*  Henri  11,  Charles  IX,  Louis  XJll 
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et  Loaifl  XIV.  Elle  était  si  nombreuse  en  1S57  que  dan>  une 
revue  geoéraledela  milice  i^arUionne deHcnri  II  au  Lamiit, 
OD  comptait  3,000  merciers  nous  les  arme(>. 

Pour  être  reçu  dans  le  corps  des  merciers,  il  fallait  être 
né  Français,  avoir  fait  un  apprentissage  detrois  ans  et  ser- 
vi  les  maîtres  en  qualité  de  garçon  pendant  trois  autres 
années.  Les  marchands  ou  maîtres  ne  pouvaient  avoir  plus 
d’un  apprenti  non  marié  ni  étranger  ; il  leur  était  défendu  de 
prêter  leur  nom,  d'avoirun  associé  qui  ne  fût  pasmarchand, 
de  se  servirde  nomset  de  marques  étrangers  et  forains , tiers 
les  cas  où  cette  supposition  de  noms  et  de  marques  étaient 
indispensables  pour  passer  les  détroiUet  dangers  des  enne* 
mis  ; et  dans  ce  cas  Us  étaient  obligés  d’en  inforroerles  maîtres 
et  gantes  avant  l’arrivée.  Us  ne  pouvaient  être  courtiers  ni 
commissionnaires  et  tenir  plus  d'une  boutique.  I^e  corps  des 
merciers  était  administré  par  sept  maîtres  et  gardes  électifs  : 
ils  éUienl  cliargés  de  la  coniervaüon  de  ses  privilèges  et 
de  la  police  de  la  communauté.  Les  gardes  merriers  por- 
taient la  rolie  consulaire  dans  toutes  les  cérémonies  publi- 
ques. La  mercerie  avait  son  écusson  ; c’était  un  champ  d’ar- 
gent, chargé  de  trois  vaisseaux,  dont  deux  en  chef  et  un  en 
I>ointe.  Ces  vaisseaux  étaient  matés  d'or  sur  une  merde  si- 
nople,  le  tout  surmonté  par  un  soleild’or  avec  cette  devise: 
Te  toto  orbesequemur  (Nous  le  suivrons  par  toute  la  terre). 
I.e  siège  de  l'administration  était  rue  Quiiicampoix.  Un  no- 
ble pouvait  être  mercier  sans  déroger. 

La  mercerie  n’eut  jusqu’à  la  fiudu  setzième  siècle  qu’un 
seul  chef,  et  ce  chef  était  qiialitié  rot  des  merciers.  Ce  n'était 
pas  un  litre  purement  honorilîque,  mais  une  véritable  et  très- 
lucrative  surintendance  du  commerce.  L'autorilé  du  roi  des 
merciers  s’étendait  à toute  la  France  ; il  avait  des  lieutenants 
dans  toutes  les  principales  villes.  A lui  seul  appartenait  le 
droitd’accorder,  mo)ennaat  linances.le  brevet  demareband 
mercier.  François  1*'  supprima  le  roi  des  merciers,  dont  le 
gouvernement  n’était  pas  sans  reproche,  et  les  luiutes  attri- 
tNitions  deceroonarqueen  boutique  furent  données  au  grand- 
cliancelier,  qui  avait  déjà  l’inspection  des  arts  et  des  manu- 
factures. La  royauté  des  merciers,  rétablie  par  Henri  111, 
fut  déftniUvemeot  supprimée,  en  là07,  par  Henri  IV,  qui 
voulait  punir  cette  corporation  du  zèle  quelle  avait  montré 
pour  la  Ligue.  Un  mercier  se  vengea  du  roi  en  donnant  le 
nom  de  son  enseigne  à la  rue  qu'il  habitait  et  qui  venait 
d’étre  appelée  nie  Henri  IV  ; cette  me  a conservé  le  nom 
de  rue  de  CÉcharpe.  Il  restait  encore  au  corps  d'assez 
beaux  pririléges;  et  les  gardes -maitret  se  montraient  lort 
jaloux  de  leur  conservation.  Us  avaient  entre  autres  droits 
celui  de  visiter  les  foires;  et  les  moines  de  Saint-Germain 
des  Prés  ayant  voulu  s’opposer  à ce  qu'ils  basent  celte  vi- 
site dans  la  foire  de  Saint-Germain,  le  parlement,  par  un 
arrêt  daté  de  1B61,  donna  raison  aux  merciers,  et  condamna 
les  moines  aux  dépen.s  du  procès.  Dtfet  (de  l'Yonne). 

MERCEY  (Lons-FRÉDÉaic  BOURGEOIS  dr)  , né  à 
Ixiui«bourg  (Wurtemberg),  en  1763,  d'une  famille  française 
originaire  do  Lorraine,  fut  nommé  en  1805  administrateur 
général  du  domaine  privé  et  du  domaine  extraordinaire  de 
l’empire  en  lUIlie , où  il  résida  jusqu’en  1815.  llinlroduisH 
avorsurcèslariilturede  l’indigo  dans  les  l^.tats  napolitains,  et 
fut  nommé  à cette  occasion  comte  et  commandeur  de  l’ordre 
des  Deiix-Siciles.  A la  chute  de  l'empire  il  perdit  ses  em- 
plois; mais  il  cultiva  alors  les  beaux-arts,  qu'il  avait  tou- 
jours aimés,  et  vécut  dans  l’intimité  des  artistes  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Il  perfectionna  aussüe  mécanisme 
de  l’hannonica  de  Franklin  ; il  est  mort  à Paris,  en  1850. 

MKRCEY  (FRÉoèaïc  BOURGEOIS  ne),  dis  du  précédent, 
né  à Pari«,  en  1808,  s’est  fait  un  nom  distingué  comme 
écrivain,  comme  artiste  et  comme  administrateur  On  a de 
lui  Ae  Tgrol  et  le  nord  de  l'Italie,  ouvrage  orné  de  vi- 
gnettes à re.m-forto,  dessinées  et  gravées  par  lui  (Paris, 
1833;  et  réimprimé  en  1845);  Trente  et  fnspruck{\  vol. 
In  4”, avccgraviiros  d’après  sesdesstns,  I83&  );  î\ellerivevr 
( a vol.,  1834):  .Sooria  (2  vol.,  ]H40);enfm  Etudes  sur  tes 
Beaux-Arts  (a  vol.,  1855).  Ce  livre  n’eil  que  le  préambule 


d’une  histoire  desarU  en  France,  dont  l’auteur  s’occupe  de- 
puis longtemps.  M.  de  Mcrcey  a publié  en  outre  dans  U 
Hevue  des  Deux  Mondes,  dans  la  Revue  de  Paris  et  dans 
d'autres  recueils,  un  grand  nombre  d'articles  sur  les  beaux- 
arts  et  la  littérature  italienne  et  des  récits  de  voyage. 

Comme  peintru  de  paysage  , il  a fait  preuve  à la  fois  do 
précision  et  de  facilité.  E>e  1830  à 1843,  époque  où  un  aiïai- 
blissement  de  la  vue  l’obligea  de  renoncer  à la  peinture, 
U exposa  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  placés  dans  les  musées  départementaux  on  les 
résidences  impériales.  Ses  vues  d’Ecosse,  du  Tyrol  et  d’Italie 
et  ses  études  de  forêts  ont  été  parUciiliéremcnt  appréciées; 
i'nne  de  ces  dernières  est  placée  au  musée  du  Luxemltourg. 
Entré  au  ministère  de  l’intérieur  en  1840,  en  qualité  de  rliel 
I de  bureau  des  heaux-arU,  M.  de  Mercey  fut  placé  en  1853 
' à la  tète  de  la  direction  des  l>eaux-arts,  transférée  alors  dans 
I les  attributions  du  ministère  d'Etat.  En  1655  il  a fait  partie 
de  la  commission  de  l'exposition  universelle;  et,  chargé  en 
qualité  de  commissaire  général  de  PexpositioD  spéciale  des 
beaux-arts,  il  s’est  acquitlé  de  cette  l&che  à l’enlière satis- 
faction non  pas  seulement  du  public,  mais  encore  des 
i artistes  français  et  étrangers,  juges  plus  intéressés  et  partant 
plus  diniciles. 

MERCI  (du  latin  merees,  mol  qui  signifie  purifon , 

: miséricorde),  gr&ce  qu’on  demande  à un  vainqueur,  à un 
j plus  fort  que  soi,  à celui  qu’on  a offensé.  Dans  les  an- 
ciennes coutumes  féodales,  le  peuple  était  réputé  taiUable  et 
I corvéable  à merci.  Dans  les  romans  de  clwvalerie,  on  ap- 
pelle don  d'amoureuse  merct  les  faveurs  d’une  dame.  Merci 
se  dit  encore  de  ce  qui  est  abandonné  au  pouvoir , à la  dis- 
I crélion , à la  vengeance  d’autrui. 

Merci  signifie  encore  remercîment il  s’emploie  sur- 
j tout  dans  le  style  familier  : merci , grand  merci , je  vous 
' rends  grâce  ; il  ne  m’a  pas  dit  seulement  merci.  Dieu  merci 
I sigaifie  grâce  à Dieu.  Molière  a dit  : 

Ouclque  r«re  qae  toit  le  «érile  «lr«  bellet. 

Je  peote.  Dieu  nerci,  qu’oa  faut  loo  prit  eoBOw  elle*. 

MERCI  (Ordre  de  la),  ordre  religieux,  fondé  en  Espa- 
gne, à Barcelone,  en  1333,  à l’imitation  de  l’ordre  des 
Trinitaires,  établi  en  France  par  saint  J ean  de  Malha. 
Ce  ne  lut  an  commencement  qu’une  congrégation  de  gen* 
UI.«hommes , qui , excités  par  le  zèle  ei  la  charité  de  saint 
Pierre  Nolasqiie , gentilhomme  français , consacrèrent  une 
partie  de  leurs  biens  à la  rédemption  des  chrétiens  réduits 
en  esclavage  par  les  infidèles.  On  sait  avec  quelle  inhuma- 
nité ces  malheureux  étaient  traités  par  les  Maures,  qui  do- 
minaient alors  en  Es(tagne  ; leur  sort  était  encore  plus  erud 
stiT  les  cèles  de  Barbarie.  Le  nombre  îles  clicvaliera  ou 
I confrères  dévoué.s  à cette  bonne  œuvre  %’accrut  rapidement  : 

; on  les  appela  les  con/réres  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame  de.  Miséricorde.  Aux  trois  vœux  ordinaires  de  reli- 
gioo  ils  joignaient  celui  d'employer  leurs  biens,  leur  liberté , 

I leur  vie  au  rachat  des  captifs.  Les  succès  de  cet  ordre  nais- 
> sant  engagèrent  Grégoire  I.X  à l’approuver , et  il  l’assujettit, 
en  1235,  à la  règle  de  Saint-Augustin.  Clément  V ordonna, 

I en  1308  , <pi’il  serait  administré  par  un  religieux  prêtre.  Ce 
• cliangement  amena  la  séparation  des  clercs  et  des  laïques; 

! les  ct^valiers  furent  incoriwré.s  à d’autres  ordres  militaires, 
et  la  congrégation  de  la  Merci  ne  fut  plus  composée  que 
d’ecclésiastiques.  Outre  les  provinces  dans  lesquelles  ret  or- 
dre est  divisé , tant  en  F.<pagnc  qu’en  Sicile  et  en  Amérique , 
Il  y en  avait  une  maison  dans  le  midi  de  la  France,  qui 
n'existe  plus.  Le  père  Jean-Baptiste  Gonutès  du  .Saint  Sacre- 
ment, mort  en  1618,  y avait  indroduit  une  réforme  qui  fut 
approuvée  par  Clément  VIII  : ceux  qui  la  suivaient  allaient 
pieds  nus,  et  pratiquaient  la  retraite,  le  recneillemenl,  la 
pauvreté  et  l’alKtinence. 

MERCIE  (Mercia),  le  pays  des  Merclcns.  L’une  des 
tribus  lies  Angles.  Ainsi  s'appelait  le  royaume  fondi^,  lors 
lie  la  conquête  de  ta  Bretagne  parles  .àngles,  peut-être  .seu- 
lement au  commencement  do  sixième  siècle,  |iar  Créoda, 
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Pua  <1e&  de<^en(iantAirOi)m.  Il  «‘étondail  la  mrr , ofi 
habilait  aux  environs  de  Lincoln  (Lm(/um)U  tribu  con 
féil^rcv  des  Lindtsvtires , il»**  deux  cdlé»  de  la  Trenl , jus- 
qu'aux mont.ignes  du  pays  île  Galles , et  «^talt  burn^  au  uord 
par  la  Norllmmbrie,  au  sud  par  le*  Angles  de  l’est  et  les 
F.laU  saxons  riverain*  de  la  Tamise,  t'n  roi  de  Mercie, 
Penda  , guerrier  redouté,  qii’OswIn,  le  brttu'nldn  de  Her- 
niric,  finit  par  vaincre,  en  l'an  OM,  fut  parmi  les  Anglo- 
Saxon*  le  dernier  chef  puissant  qui  demeura  attaché  au  pa- 
ganisme. En  l'an  8^4  les  Angles  do  l'est  invoquèrent  contre 
les  Merciens,  leur*  oppre*s<‘urs , l'assistance  d'Egl>eri,  roi  des 
Saxon*  de  l'ouest.  La  victoire  que  celui-ci  reiii|Hjrta  A El- 
lcn>loune  et  la  soumissinn  de  Wiglaf,  roi  de  Mercie,  qui 
suivit  bientôt  après , fut  le  premier  pas  fait  ver*  la  réunion 
de.s  divers  Pdats  angto-.saxons  sous  la  domination  d’Egbert. 

MKIICIEH  ( Lüi  i5-SLBA*TiK.x  ),  littérateur,  né  i Paris, 
en  t7t0 , débuta  à vingt  an*  dans  la  carrière  de*  lettres  par 
quelques  lhro\d(i  , qui  n'eurent  aucun  succès.  A partir  de 
ce ment  il  déclara  une  guerre  à iiK>rt  à la  poésie , et  n'é- 

crivit plu*  qu’en  prose,  soutenant  qu’il  n')'  avait  rien  de 
beau  comme  la  prose , et  que  nos  prosntturs  sont  nos  fd- 
nttibU*  poetes.  Le  tliéitre  lui  avait  offert  de  plus  faciles 
succèsquela  poésie;  ses  drames  : Le  Désertetir , L'Habi- 
tant de  la  Guadeloupe , L' Indigent ^ pièce*  fortcmenl  char- 
pentées , riclu^  en  scènes  à effet  et  en  situation*  saîris- 
sautes,  obtinrent,  surtout  en  province,  degranil*  H dura- 
bh‘s  succès.  En  1771  Mercier  publia,  sous  le  lilrc  bizarre  de 
L'An  1440,  un  livre  fort  singulier,  dans  lequel  il  faisait, 
avec  beaucoup  de  force  et  de  vérité,  le  procès  de  rancieiine 
société  française,  et  annonçait  la  révolutiim  qui  ne  devait 
pas  tarder  à s’accomplir.  U *tip|K>sait  uu  Parisien  qui , 
nouvel  Kpiméoide,  *e  réveillait  apri.'s  un  sommeil  de  sept 
cent*  ans , et  décriv  ait  les  merveilleux  ciiangeiuenU  qui  s'ô- 
taient accomplis  dan*  ce  magique  intervalle.  L'ouvrage, 
d'ailletirs , ne  brillait  que  faiblement  sou*  le  rapport  du 
style  : et  l’auteur,  ébloui  par  un  succès  auquel  ne  contri- 
buèrent i>a*  peu  le*  persécutions,  au  total  assez  anodiues, 
de  la  police,  le  gâta  encore,  co  le  délayant,  dans  de  suc- 
cessives éililions,  jusqu'à  en  tirer  trois  volume*.  En  1781 
Meicier,  imursuivant  son  rôle  de  frondeur,  publia,  sous  le 
voile  de  l’anonyme , le*  deux  premier*  volumes  de  son 
Tableau  de  Paris,  esquisses  de  la  vie  parisienne,  qui 
depuis  ont  été  tant  de  lois  imitées,  ou  plutôt  contre- 
faites, mais  où  jamais  observateur  ne  l’emporta  sur  lui  en 
vérilé  ni  en  finesse.  La  continuation  de  cette  publication 
ayant  éprouvé  quelques  difficulté*  à Paris,  Mercier  ta  pour- 
suivit en  Sui*‘-e,  d'où  *on  livre  put  ensuite  facilement  cir- 
culer en  France.  Rîvarul  a dit  du  Tableau  de  Pans  que, 
pensé  dans  la  me , il  avait  été  écrit  sur  la  borne  ; cela 
|>cut  être  vrai , mai*  la  rude  franchise  de  l'auteur  ne  (h- 
niiiiue  pas  le  mérite  ni  l'à-propos  de  ses  critiques.  Concur- 
reimiK'nt  avec  cette  importaolc  publication,  Mercier  fit  pa- 
raître du  fond  lie  sa  retraite  un  grand  nombre  d’ouvrage* 
bisloriques , tels  que  Porlrails  des  Rois  de  France,  Songes 
et  rîsionr,  Mon  Bonnet  de  Auif , etc. 

l'n  tel  homme  devait  naturellement  embrasser  avec  ar- 
deur le*  doctrine*  de  la  révolution  ; cci>cndan(,  il  figura  cons- 
tamment parmi  les  modérés,  et  il  ne  craignit  même  pas 
d’attaquer  avec  une  grande  force,  dans  sa  Chronique  du 
Mois , te  toiit-pubsant  club  des  Jacobin*.  T.lii  membre  de 
la  Convention  nationale , il  se  prononça  contre  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  vota  seulement  pour  la  détention  perpétuelle. 
Appelé  en  17U4  à siéger  dans  le  Conseil  de*  Cinq-Cents,  il 
appartint  à la  fraction  républicaine  de  celte  assemblée,  et 
vota  {tour  le  rétablissement  de  la  loterie , contre  laquelle  U 
s'élait  élevé  avec  tant  d’énergie  et  de  raison  dans  se*  écrit*  ; 
il  accepta  même  du  Directoire  une  place  de  contrôleur  de 
la  caisse  de  celte  administration se  contentant  Je  répondre 
aux  reproches  qu'on  lui  fai.xait  : « Que  peut-ou  faire  de 
inii'ux  en  étal  de  guerre  qiu*  de  vivre  aux  dépens  de  l’en- 
nemi ? » Dès  ta  création  de  l’InsUlut , il  fut  compris  ilan* 
la  deuxième  clas.se,  qui  répondait  à l'.fcac/émie/'ru/ifatfe; 
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I plus  tanl , il  fut  en  outre  nommé  pmlessenr  d’bistoire  à 
I i’érote  centrale , fiinction't  dan*  rexen  ice  de*<|uellcs  il  put 
, librement  donner  carrière  à sa  manie  du  |taradoxe  , et  më- 
' Hier  parfaitement  le  surnom  de  Singe  de  Jean-Jacques 
^ Rmusrau.  Non  content  d’attaquer  le*  grand*  écrivains  clas- 
I siques  et  les  pbilosoplies  du  uècJc  dernier,  i)  sVn  prit  à 
Newion,  dans  un  ouvrage  où  il  publia  sex  idée*  nouveilts  en 
astronomie;  idées  absurde-,  sll  en  lut.  Il  mourut  le  avril 
1814  : il  yr  avait  déjà  longtemps  qu’infirme  et  faligiii'  de 
la  vie,  il  répétait  à ses  amis  qu’il  ne  vivait  plu*  que  par 
curiosité. 

MKRCŒL'R  (Le*  ducs  de) , branclie  de  la  inai.son  île 
Lorraine,  qui  sVteignit  en  l'an  1602,  en  la  fierunne  de  Plii- 
lip{>e- Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Merco’ur,nt*  Je 
Nicoll*  comte  de  Vaudeiuont,  et  de  Jeanne  de  Savoie, 
seconde  femme,  créé  duc  de  Meroeui  en  l^>i<  |iar  Henri  111, 
qui  ü’avâît  rien  à refuser  aux  prince.*  do  ctdle  maison. 

l.ors  de  la  confiscation  dt**  domaine*  du  connétable  de 
Bourbon, la  terre  de  Mcrciriir , situeo  en  Auv  ergne , avait 
été  donnée  par  François  1"  à Antoine  de  Lorraine,  qui 
avait  épousé  Renée  de  Bourbon,  sueur  cailette  du  conné- 
table. Son  |»etit-ttl* , Fliilipite- Emmanuel,  fui  l’un  de*  |ier- 
sonnage*  le*  plu*  importants  du  seizième  siècle.  Né  à No- 
ineni , en  l&âS , il  fut  nommé  gouverneur  de  Bretagne  («eu 
de  temps  après  son  mariage  avec  .Marie , uniipie  lu-ritière 
de  .Sébastien  de  Luxembourg,  duc  de  l'enthièvre  , cl  entra 
dans  la  Ligue.  Après  t'assas-sinat  des  Guise,  il  allait  être 
arrêté  par  ordre  de  Henri  lit  ; mais  prévenu  à temps  par 
la  reine  Louise,  sa  smur , il  *e  réfugia  dan*  son  gouverne- 
ment, où  il  se  déclara  chef  de  la  Ligue  11  lutta  peodant 
plu*  de  sept  ans  contre  le  {Kuivoir  royal , Koutenu  par  le* 
Espagnol* , à qui  il  avait  livre  le  petit  |»orl  de  filavet  11  avait 
conclu , en  I!*US , une  trêve  avecH'-nri  IV  ; mais  il  ne  *e  sou- 
mit sans  réserve  qu'en  I&9H,  en  incitant  pour  condition  à 
*a  soumission  le  mariage  de  sa  fille  unique  avec  le  duc  de 
Vendôme , bâtard  du  roi.  En  tüOI  il  accepta  le  commande- 
ment d'une  arm(«  que  l’empereur  Rodolphe  fai.sait  mar- 
clier  coutre  le*  Turcs,  et  obtint  sur  eux  de  brillüiits  suc- 
cès. C’est  au  retour  de  celle  cajupagoc  qu’il  mourut,  en 
1602. 

Le  dutbé  de  Mercieur  appartenait  en  1789  au  prince  île 
Conti. 

MKRCOEUR  ( É14*a)  naquit  à Nantes,  en  1809,  de 
parent*  pauvres,  qui  eussent  été  lier*  d’état  de  lui  donner 
de  l'éducation,  si  un  avoué  de  leurs  ami*  ne  s’éUU  cliargé 
de*  frais  qu'elle  devait  entraîner.  Elle  fit  prouve  de  iKinae 
heure  des  plus  remarquables  dispositiun*  pour  la  poi'Sie,  et 
villes  journaux  de  SA  proviuce  imprimer  à l’cnvi  ses  pre- 
miers essai*.  Sa  réputation  alla  loujour*  en  grandi.siant , et 
de*  1827  un  éditeur  uanlai*  s'aventurait  à imprimer  un 
premier  recueil  do  se*  composition*.  LesbomiDes  liltérairos 
, de  l’époque  applaudirent  aux  débuts  de  la  jeune  Ihetunne, 
en  le*  signalant  comme  un  bonne  fortune  aux  aiuaU*urs  de 
la  véritable  poésie  ; et  l'année  suivante  Élisa  Menxeur,  qui 
; jusque  alors  n'avait  pu  soiilenir  .sa  vieille  mère  qu'avec  le 
produit  du*  leçons  de  langue  française , d’Iiistoirc  et  degéo- 
! graphie  qu'elle  donnait  en  ville,  se  décida  à venir  clteiclter 
à Paris  le*  moyeu*  de  tirer  un  meilleur  parti  de  son  talent 
et  lie  ses  conuaissajices.  En  octobre  1828  Marlignac, 
ministre  de  l’intérieur,  lui  fit  obtenir  uu  pension  de  1,200 
francs,  qui,  en  la  mettant  à l’abri  du  besoin,  devait  lui 
a.xsurer  ccUc  tranquillité  d'e&prit  si  nécessaire  aux  travaux 
littéraire*.  Deux  an*  après,  la  révolution  de  Juillet  la  lui 
enlevait.  Plu.s  tard  le  gouvemcotent  de  Louis-Philippe, 
devenu  plus  sympathique  à ceux  qui  cultivaient  les  lettrivi , 
la  lui  rendit;  mais  co  bienfait  vint  malheureusement  trop 
tard  : la  uil^re  avait  imprimé  sa  main  fatale  sur  le  frout 
d’Elûa  Mcrctrur.  Sa  mûri,  arrivée  en  183ü,  mil  tin  à une 
lutte  au-de-ssu*  de  se*  force* , celle  de  rinldligeoca  aux 
prises  avec  les  besoin*  matériels  de  la  vie.  Ou  a em  urc  d’elle 
un  recueil  de  Poczie*  posthumes,  publié  par  *a  mère  à 
l’aide  d’uxKi  souscription.  Ses  vers  ont  de  l'originalité,  son 
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style  de  la  oslvelé , de  la  grâce , de  la  sensibilité , de  la  cha- 
leur ; iiiai>  lrèa*souvuiit  aussi  on  est  en  droit  de  lui  reprocher 
des  inéftalilés  et  de  l’obscurité. 

MERCREDI  iVcrcuiii  <lies,  le  jourde  Mercure),  qua- 
trième jour  de  ta  sem.^im* , ct  lui  rpron  njnii  lle , dans  le  bré^ 
siaire,  la«/M«;r<éme/(T»e.  Il  fut  ainsi  aimimcde  eeque,  dans 
1 opinion  des  partisans  dos  heures  plani’taircs,  la  planète  de 
Mercure  était  sensée  dominer  la  première  heure  de  ce  jour. 
t»an>  les  deux  derniers  siècles,  leHcru'IiU  ont  vivement  dis- 
cute s'il  lallait  prononcer  mrreredi  ou  m^errdi.  Corneille, 
d après  Vaugclas,  penchait  |»our  mrerer/i,  l'Académie  pour 
tnei  credi  ; c’est  cctle  dernière  leçon  qui  a prévalu. 

MERCREDI  DES  CE\DRES>  l'oj^cs  Cemdrbs 
(Mercri‘«li  «les). 

MERCURE 9 V/Iermès  des  Grecs,  fils  «te  Zeus  et  de 
Maia,  ué  dans  une  caverne  du  mont  ('yllène,  un  Arcadie,  ne 
fut  p.ns  pins  tût  venu  au  monde  qu’il  s’en  alla  en  Piérie,  où 
il  vola  les  bu'ufs  d*A  po  II  on,  qu’il  conduisit  a Pyios.  Pour 
CiiipèdiiT  qu'un  ne  suivit  sa  trace,  il  forçâtes  iKi'ufsâ  marcher 
A rts  iiluus  i-omme  lui  ; et  il  eut  encore  srnn  de  leur  attacher  à la 
queue  des  branches  d'arbre  pour  effarer  les  marques  de 
lêuri  t>as.  Ce  coup  une  fois  fait,  U s’en  revint  bien  vite  a son 
lieu  nalal.  U y trouva  une  tortue,  qu'il  tua,  et  sur  recaille 
<te  ranimai  il  attacha  des  cordes.  La  lyre  se  trouva  de  la 
64>rle  ipventée.  Mais  un  devin  apprit  ù Apollon  qui  lui  avait 
volé  se>  bœufs.  Mercure  nia  le  fait,  et  cita  sou  accusateur 
devant  Zeus.  Lnrin,  Mercure  amena  AiK>llun  à Pylos,  où  U 
avait  conduit  les  bu-^ufs;  et  Apollon  lui  en  fil  abandon  en 
éslulngc  de  la  lyre.  Mercure  s'en  alla  alors  meucr  ses 
Ixtufs  pailre,  et  inventa  U flûte,  qu’il  céda  également  à 
A|Killuji,  édiange  d’un  bâton  d'or  appelé  caducée.  Plus 
tard  Apollon  lui  enseigna  Part  île  prédire  l'avenir  par  la  voie 
du  sort;  mais  Zeus  l’éleva  au  rang  de  héraut  des  dieux,  et 
c^est  déjà  CD  cette  qualité  qu’il  figure  dans  Homère. 

A l'origine  Mercure,  dieu  pélasgien  de  la  nature,  appar- 
tenait au  cycle  des  Uivinilt‘s  chlhuniennca  qui,  du  fond  de 
rnblinc , dUpeusenl  des  fruits  et  des  U^nédictiont  ; et  â ce 
titre  l'antique  Grèce  le  plaçait  sur  toutes  les  routes  et  voies, 
publiques  sous  forme  d’un  poteau  pourvu  d'uue  tête  et  d'un 
plœllus.  On  trouve  encore  dans  Homère  des  traces  de  cette 
idée  première  qu’on  s'était  faite  de  Mercure  ; mais  à la 
longue  ce  dieu  bienfaisant  se  trouva  translormè  en  un  dieu  éco- 
nomique et  mercantile  du  lucre  et  du  commerce  ; et  i)  fut 
alors  adoré  surtout  par  les  liérauU,  qui  dans  l'antiquité  fiireat 
lea  premiecs  interraédiaires  du  commerce.  C'est  avec  ce 
caractère  qu’il  apiiaralt  déjà  dans  la  pot^ie  antique.  De 
même,  les  plus  anciennes  onivres  de  Part  le  représentent 
en  cette  qualité  aous  la  forme  d'un  liomiue  vigoureux,  avec 
une  barbe  pointue,  de  longs  clieveux  bouclés,  une  clila- 
tnyde  rejeté  en  arrière,  un  bonnet  de  voyage,  des  ailes  aux 
pieds  et  le  caducée  à la  nain.  11  n’Mt  pas  encore  devenu 
radolescent  mince  et  aux  formes  gymnaatiqiies  de  la  sta- 
tuaire postérieure.  Cette  idée  plus  élevée  provint  des  gym- 
naica,  auxquels  il  avait  préaidé  antrefois , comme  dispensa- 
teur du  bien-être  physique,  sous  forme  de  potean  muni  d’une 
tâte  et  d’un  pltallus.  Ici  encore  H porte  la  chlamydc,  qui  or- 
dinairement est  très-serrée,  et  le  plus  souvent  il  est  coiffé 
du  péUue,  tandis  que  ses  cheveux  sont  coupés  court  et 
peu  bouclés.  Les  traits  du  visage  témoignent  d’une  intelli- 
gence calme  et  fine  et  d’une  aimable  bienveillance. 

Mercure  fut  adoré  de  bonne  heure  dans  toute  la  Grèce; 
mais  le  siège  le  plus  ancien  de  son  culte  était  l’Arcadie.  Scs 
lèles  étaient  appelées  Herm.Ta.  II  avait  aussi  plusieurs  tem- 
ples à Rome,  et  sa  fête  s’y  célébrait  le  15  mai.  Ce  jonr-là 
c'étaient  surtout  les  marchands  qui  lui  offraient  des  sarri- 
Aees , afin  qu'il  leur  portât  bonlieur  dans  leurs  entreprises 
et  leurs  opérations.  Le  Mercure  des  GauloU  et  des  Germains, 
que  mentionnent  César  et  TacHe,  sont  des  dieux  indigènes 
de  ces  peuples  et  que  les  Romains  ne  dénommèrent  ainsi 
que  parce  qu'ils  offraient  quelques  rimilitodes  avec  leur 
Mermire. 

U eaiste  dans  les  oeuvres  d’art  une  trolaièma  clasae  de 
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protluclioni  où  rhléal  d’Hermèa  atteint  son  apogée.  Le  dieu 
y apparaît  coiimve  présidant  aux  exercices  g>  mna&ti<|ues  sous 
la  forme  d’im  jeune  homme  bien  déveioptH-,  bien  fait  et  vi- 
goureux , dans  uue  attitude  calme,  vêtu  du  la  clilamyde  re- 
jetée en  arrière  et  attachée  au  bras  gauche.  A ( ctte  idée  se 
rattaclient  îles  statues  analogues , mais  dont  le  bras  droit 
tenu  élevé  indique  qu'il  est  représenté  ici  en  qualité  ü'//crméi 
Loÿios  t comme  dieu  de  l'cloqucoce.  Cuinuie  messager  du 
Zeus  00  le  trouve  représenté  tantôt  assis,  taulûtih-jà  à iiioilié 
iuvéetsudispo&antà  partir  en  toute  hâte,  etce|«n(lanteiirore 
avec  une  expre.sion  calme  et  lu  bras  appuyé  sur  un  pilier. 
Dans  des  tem;^  postérieurs,  une  bour>u  figura  au  nombre 
de  ses  prioci|)aux  attributs.  Il  o'ya  qu'un  nombre  loütiiment 
petit  d’œuvres  d'art  où  il  soit  représenté  comme  ay.'tat  ins- 
titué l’usage  des  sacrifices,  comme  protecteur  dii^  Iroiqveaux 
et  plus  particulièrement  des  trou|>eaux  de  moulons . comme 
inventeur  de  la  lyre,  à qui  la  tortue  est  consacrée  en  celte 
qualité , comme  chargé  de  conduire  les  âmes  aux  eufirs  et 
(le  ressusciter  lus  morts. 

MERCl'RE  (dsfroRomie),  très-petite  planète,  dont 
le  diamètre  est  lus  2/5*’  de  c^ltii  de  la  Terre,  et  le  volume 
le  16'*"',  et  aussi  la  plus  voisine  du  Soiuîl,  duquel  elle  n’est 
éloignée  dans  sa  distance  moyenne  que  de  59  millions  de 
kiI(Hnètres.  Sa  plus  grande  distance  de  la  Tenu  est  de  726 
millions  de  kilomètres,  sa  plus  petite  de  7h  rnilUons,  et 
sa  distance  moyenne  de  152  millions.  On  la  désignu  par 
cette  figure  ^ , espèce  de  caducée.  Ain:^i  que  toutes  les  au- 
tres planètes  connues,  sa  révoUiUon  et  sa  rotation  se  font 
d'occ^enl  en  orient.  La  certitude  de  sa  rotation  sur  son  axe 
n'a  été  acqui.<e  que  récemment.  Elle  est,  comme  Yéitiis, 
dans  l’orUtre  de  laquelle  elle  e.sl  enclose , une  planèlc  infé- 
rieure, c'est-à-dire  qu'elle  est  enfermé*'  dans  l'éc  iiptiqiie, 
cercle  que  décrit  la  Terre  autour  de  l'astre  du  monde.  Elle 
tourne  sur  son  axe  en  24  heures  51  minutes;  le  temps  de  sa 
révolution  est  de  à7  jours  23  heures  14  minutes  3fl  .secondes. 
Cette  ellipse  qu'elle  décrit  est  d'une  grande  excentricité  : les 
variations  des  saisons  doiventdonc  y être  très-considérables. 
On  a lieu  de  penser  que  son  almosplière  est  très-dense,  cequl 
peut  tempérer  les  feux  du  Soleil  sur  ce  globe,  qui  dans  la  con- 
dition atmosptiérique  de  la  Terre, d’aprte  lecalculdeNewtoo, 
éprouverait  une  clialeur  égale  à celle  de  l'eau  en  ébullition. 
Celle  ardeur  du  soleil  est  alors  sept  fois  plus  forte  que  celle 
du  nos  étés.  Au  télescope , Mercure  offre  des  idiaK's  sem- 
blables à celles  de  la  Lune  ; dans  scs  quadratures , il  parait 
sous  la  forme  d’un  croissant,  dr^it  les  cornes  sont  op(>o>ées 
au  Soleil , preuve  évidente  qu’il  est  un  globe  opaque , nulle- 
ment lumineux  par  lui-iuéme.  S<mi  diamètre  ap|>arenl  n'est 
que  de  7 secondes  ; aussi , jiresque  toujours  noyée , ce 
n’est  dans  sa  plus  grande  élongation  de  l'astre  dont  elle  est 
la  compagne  {cornet  Solis  ),  selon  l'expression  de  Cicéron, 
cette  planète  est-telle  à peu  près  non  visible  sans  l'aide  du 
telescope.  Co pende  mourut  sans  avoir  eu  le  bonlieur  delà 
voir;  au  lit  de  la  mort,  il  en  maoifcsla  son  regret.  Cepen- 
dant , quand  elle  est  sutfisainment  loin  du  Soleil,  on  la  peut 
apercevoir  le  soir  à l’ocddont  après  le  couciier  do  ccl  a.stre, 
ou  le  matin  à l’orient  avant  sou  lever.  Lorsque  la  planète 
SC  plonge  le  soir  dans  les  rayons  solaires  ou  s'es  dégage  le 
matin  , elle  est  dans  sa  conjonction,  c'est-à-dire  entre  nous 
et  le  Soleil  ; lorsqu'elle  est  au  delà  de  cet  astre,  elle  est  en 
coojooclion  supérieure,  et  alors  elle  entre  le  malin  dans  les 
rayons  solaires,  et  s’en  dégage  le  soir.  Dans  sa  cimionction 
supérieure,  c’eat-à-dtre  au  délà  du  Soleil , Mercure,  dont 
les  phases  sont  pareilles  à celles  de  notre  Lune , est  plein , 
parce  qoe  sa  face  nous  regarde,  et  il  ne  nous  montre  que 
sa  face  obscure  dans  sa  conjonction  inférieure , parce  qu'il 
est  entre  le  Soleil  est  la  Terre.  H seniNerait  qu’à  chaque 
conjonction  Mercure,  ainsi  que  Vénus , comme  lui  planète 
inférieure,  devrait  paraître  sur  le  Soleil , étant  placé  entre 
cet  astre  et  nous  ; mais  il  en  est  de  ceH  éclipses  comme  des 
écii  pses  de  Lune  ; il  ne  suffit  pas  que  cette planète  S4>it  en 
coojooclion  avec  le  Soleii , il  faut  qu’elie  soit  vers  son  nceud, 
et  que  sa  latitude , vue  de  ta  Terre , n’exoède  pas  le  <kcnè- 
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dUmètre  du  Soleil,  c^s(«à  dire  Ift  minutes.  Mercure  ue  | 
loigne  jamaU  du  ïioldl  aiiddii  de  il  degrés.  L’iarJinnison  ^ 
de  son  orbite  sur  l'écliptique  est  de  7®  0 t)  ,t.  * 

Quand  Mercure  inissc  8iir  le  Soleil,  il  s'écoule  ain^i  qu'un  I 
point  noir.  Ce  passage  est  une  véritable  éclipse  annulaire  j 
du  Soleil  ; la  tache  nuire  que  fonue  Mercure  dans  ce  plié-  | 
iioiiièoe  est  la  l&o*®  [lartie  de  ce  grand  luminaire.  pé*  i 
riodes  du  passage  de  Mercure  sur  Tastre  sont  à distanex;  de  \ 
ft,  7,  IS,  46  et  26â  années;  elles  ont  servi  à Halley  pour  | 
déterminer  d’une  manière  plus  exacte  qu'aupara^ant  lapa-  ^ 
rallaxe  du  Soleil. 

I.CS  1-^yptiens  connurent  mieux  que  tous  les  autres  peu-  ‘ 
pies  de  l’antiquité  le  RKMivcmcnt  circulaire  de  Vénus  et  de 
Mercure;  ils  suivirent  ces  globes  cu'lesles  dans  la  portion  de 
leur  orbite  ou  iU  cessent  d’étre  vl-üitiles,  et  devinèrent  leur 
véritable  marche.  Sans  l’aide  du  télescope,  ce  fut  une  dé> 
couverte  merveilleuse.  Sosigène , au  temps  de  César,  Ht 
des  observations  sur  ccKc  planète  ; U connut  ses  digressions 
et  la  quantité  de  temps  qu’elle  met  à les  parcourir;  mais  les 
Égyptiens  lui  avaient  déjà  ouvert  les  voies.  Dans  les  temps 
mofiernes,  le  télescope  a révélé  k Schmeter  dans  Mercure 
de  trt's-iiaiites  montagnes , dont  les  ombres  se  projettent  au 
loin  sur  les  vallées  : il  a estin>é  la  plus  élevée  à II, 170 
mètres;  sa  forme  lui  a paru  très^ronde,  et  son  équateur 
très-incliné  sur  son  orbite.  La  denuté  de  cette  planète  est 
6 celle  de  notre  globlecomine  61  est  à 36. 
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MERCURE  (Chimie),  seul  métal  qui  jouisse  de  la  sin- 
gulière propriété  d’ètre  toujours  liquide  à la  température 
ordinaire.  Qiumd  il  est  pur,  le  blanc  de  sa  surtace  est  telle- 
ment éclatant  quil  offre  le  meilleur  de  tous  les  miroirs.  Sa 
densilé  est  13,599  à 0*  : aussi  le  fer,  le  plomb  et  la  plupart 
des  autres  métaux  nagent-ils  À sa  surface,  comme  du  liège 
sur  l’eau.  L’on  ne  peutenlonoer  la  main  dans  un  bain  de 
mercure  sans  un  effort  considérable.  Cest  à son  poids 
qu’il  doit  la  grande  mobilité  de  ses  gouttelettes.  Dès  qu'on 
en  laisse  répandre  un  peu  d’une  certaine  hauteur,  la  masse 
se  divise  en  globules  plus  ou  moins  gros , qui  semblent  fuir 
avec  une  célérité  toute  particulière  ; mais  il  n'y  a là  que 
l'eRet  tout  naturel  d’une  grande  masse  en  mouvement  sous 
un  {»ctit  volume,  et  par  conséquent  capable  de  lutter  plus 
lon^emps  que  les  autres  corps  conliv  la  résistancede  l’air  et 
les  aspérités  de  la  surface  sur  laqiiellecoule  le  liquide.  Telle 
est  Cependant  la  propriété  qui,  avec  sa  blancheur  éclatante, 
a valu  au  mercure  le  nom  vulgaire  de  vij-argtnt. 

Le  mercure  attira  facileinenl  l'attention  des  alchimistes, 
qui  cherchaient  le  secret  de  faire  de  l’or  : la  plupart  d'en- 
tre eux  se  seraient  bien  contentés  de  faire  de  l'argent,  et  le 
mercure  possédait  presfpic  toutes  les  apparences  du  métal 
désiré  : aii.^^si  l'appelait-on  déjà  de  Vargenl  coulunt.  Ils 
soumirent  donc  le  mercure  à toutes  sortes  d’opi'raiions;  ils 
le  traitèrent  par  toutes  les  sulMlances  capables  d'agir  chi- 
mhpieinciit  sur  lui.  Ll  c'est  à leurs  travaux  que  nous  de- 
vons la  <h«ouvcrte  cie  la  plus  grande  |MtrÜe  de  ce  que  nous 
savons  aujourd’hui  sur  ce  métal  intéressant. 

Le  mercure  entre  en  ébullition  à 360®  rentigrarles , et  se 
ciumge  en  une  vapeur,  qui  se  con(lr*nse  facilement  et  sans 
lais-ser  dégager  beaucoup  de  chaleur.  On  peut  aisément  le 
distiller  dans  une  cornue  de  fer  nu  de  grès.  On  attache  au 
col  un  uouet  de  linge  que  l'on  (ait  tremper  dans  l'eau  d'un 
récipient.  Aux  températures  ordinaires . la  va|>eur  du  mer- 
cure n'a  pas  une  tension  sensible;  cependant,  comme  l’eau, 
il  se  vaporise  jieii  à peu  dan«  l'air,  car  une  feuille  d’or  ap- 
pliquée au  bouchon  d'un  vase  dans  lequel  il  se  trouve  de  ce 
métal  ne  tarde  |vas  à lilaiichir,  par  suite  de  la  fixation  de  sa 
va]>eur.  Ceüt  par  la  di.slillaUoD  qu’on  |»arvicnt  à purifier  le 
n>ercure  de  toutirs  les  substances  étrangères  qu'il  lient  coo- 
tenir.  .Si  un  le  tait  refroidir  jusqu'à  près  de  40®  au-tlesimus 
de  tero,  il  ss>  solUlitie  Sans  changer  d'apparence,  mais  en 
diminuant  de  volume,  au  point  de  pouvoir  être  iMllotlé 
coturoe  un  barreau  métallique  ordinaire  dans  le  tube  qui  le 
coaUent.  Dans  cet  état,  il  est  aussi  malléable  que  l’étain , 


et  devient  aussi  bon  conducteur  de  la  chaleur  quelea  au* 
très  métaux,  car  en  l'appliquant  sur  la  |mmu  il  y priKluit 
un  froid  excessif,  dont  le>  Hlcls  ress4>mhleul  à ceux  de  la 
brûlure.  La  température  abuosphériquo  du  la  Itussie  est 
souvent  capable  de  produire  sa  congéliliou  à l'air  libre, 
tandis  c|uc  ce  n'est  qu’avec  le  ssN-nurs  de  mélanges  réfrigé- 
rants très-intenses  que  nous  parvenons  à ce  ré'UlUt  dans 
nos  laboratoires. 

Exposé  au  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène,  le  mercure 
n'en  éprouve  aucune  altération  à la  tcnipéraliire  ordinaire  ; 
ccqjendant , s'il  est  agité  longtemps , il  se  reluit  à une  pou- 
dre noire , que  l'on  prenait  autrefut>  imur  une  de  ses  com- 
binaisons avec  l'oxygène,  et  qui  n'est  que  du  mercure 
trf«-divisé  susceptible  de  reprendre  »^on  éi  lat  par  la  S4'ulo 
compression.  Le  même  effet  arrive  plii-i  promptement  quand 
on  agite  le  mercure  avec  des  corps  (|ui  facUilcut  sa  division, 
comme  les  graisses , la  gomme,  la  salive,  etc.  : c'est  ce  qui 
arrive  dans  ta  préparation  de  l’on  g ue  ntmercuriol.  C'haufTé 
dans  l'air  ou  l'oxygène  pres4|u'à  la  lem|>érature  de  son 
ébnIlilioD,  le  mercure  absorbe  l'oxygène,  augmente  de  poids, 
et  prend  la  couleur  rouge  du  vermillon  : il  donne  le  ;>er- 
osyde  ou  bioxyde  rouge  de  ce  métal  ; chauffi-  plus  fort , il 
se  vaporise  en  rendant  l’oxygène  à la  liberté.  C’ot  par  cette 
curieuse  expt^rience  que  le  célébré  Lavoisier  s’assura  de 
l'absorption  de  l'oxygène  dans  l'oxydation  des  métaux.  Il 
existe  d'autres  i^rocé^lé-i,  beaucoup  plus  expéditirs,  pour  pré- 
parer le  peroxyde  de  mercure  en  quantité  abondante.  On 
M sert  de  ce  composé  en  médecine  comme  escharotique 
dans  les  maladies  vénériennes.  Méh*  en(MHites  pro|iorlions 
avec  une  poudre  inerte,  donnant  seulenxent  la  facilité  de  le 
répandre  plus  uniformément,  il  tueliH  [>oux  et  autres  in- 
sectes pédiculaires.  Il  entre  dans  quelques  onguents  anti- 
sypbiliUques,  mais  aon  application  à l'extérieur  n'est  passant 
danger. 

Le  mercure  se  combine  encore  avec  un  grand  nombre 
d’autres  substances.  Il  donne  avec  le  dilore  deux  composés, 
deux  chlorures,  d'im  usage  fréquent,  le  mercure  r/oirx 
ou  ca  lomel,  et  le  subiimé  corrosij. 

L'iode  forme  avec  le  mercure  deux  composés  correspon- 
dant avec  deux  chlorures , le  protoidvre  et  le  periodure 
de  mercure. 

Le  mercure  donne,  par  ss  combinaison  avec  le  soufre,  le 
cinabre  ou  vermillon,  dont  on  se  sert  en  médecine  pour 
comitaltre  par  des  fumigations  les  dartres  et  les  arfirUons 
syphilitiques  invétérées,  et  en  peinture  pour  la  belle  couleur 
rouge  qu'il  préi^cnte  par  sa  réduction  en  poudre.  C’est  d’ail- 
leurs avec  le  soufre  que  le  mercure  se  trouve  te  plus  iré- 
quemment  associé  dans  la  nature.  La  chaux  , les  alcalis  , 
le  fer  et  plusieurs  autres  métaux  liéatmposent  le  sulfure , 
en  s'emparant  du  soufre  sous  rinfluence  de  la  chaleur,  et 
le  mercure  est  mis  en  liberté  sous  forme  de  va|ieur,  qui  se 
condense  dans  des  vases  disposés  potir  le  rerevoir  à l’état 
de  pureté. 

Enfin,  lemercure  donne  par  sa  combinaison  avec  les  mé- 
taux lies  com|K)sés  désignés  sous  le  nom  générique  d'a  • 
malgame.  11  dissout  n>èmeàfroid  l’or,  l'argent , l'étain, 
à |ieu  près  coumve  Peau  dissout  le  sel  de  cuiü.ine.  Il  va , 
pour  ainsi  dire,  chercher  ces  substances  au  milieu  de  toutes 
ieurn  autres  combinaisons  : aussi  est-il  très-eiuployé  (Miur 
l’extraction  des  métaux  précieux.  Ou  broie  ou  t'on  jette  les 
minerais  l>royés  dansun  bain  de  mercure,  (.’otui-ci  s'empare 
scuieineut  du  métal  à extraire.  Oudi-tille  l’amalgainc , le 
mercure  s’éciiappe  à l'étal  de  vapeur,  et  le  métal  reste  pur 
au  fond  des  vais-^ux.  On  se  sert  même  beaucoup  du  pou- 
voir dissolvant  du  mercure  et  de  sa  voUtilUé  pour  fixer  l'or 
sur  les  niitrex  métaux  dans  la  dorure.  C’est  aussi  par  son 
inlermi-diaire  que  l'on  pratique  létamage  des  glaces. 

L'action  du  mercure  sur  les  corps  x ivanis  e*l  d'une  éner- 
gie extrême.  Au^sises  manipulations  sont-elles  toujours  sui- 
vies d'accidents  funestes.  Le  mercure  introiluitdansie  corpa 
àl'étnt  de  vapeur,  soit  pendant  letraitemenl  du  miueraiqui 
le  fournir,  soit  par  son  application  à fart  du  doreur,  altaquo 
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le  tjtlème  nerreox  et  détermine  des  IremblcroenU  incu- 
rables. Le  mercure  sublimé , dans  l'incendie  désastreux  de 
la  mine  d'idria,  en  Autriche,  occasionna  des  maladies  ik  plus 
de  neuf  cents  personnes.  Il  pénètre  par  sa  subtilité  toutes 
les  parties  du  corps,  à tel  point  que  Is  simple  pression  suflU 
|K)ur  constater  sa  pi^seoce  dans  les  parties  molles.  En  an 
mot,  telle estson  action  délétère  sur  l'organisation  que  Ton 
est  forcé  quelquefois  de  n’employer  que  des  condamnés  è 
mort  aux  travaux  les  plus  dangereux  de  sa  préparation. 

Les  minerais  de  mercure  sont  assex  rares  à la  surface  du 
globe  ! c’est  particulièrement  dans  les  grès,  les  sclilstcs 
bitumineux  et  dans  les  argiles  endurcies  des  terrains  se- 
condaires qu'on  les  rencontre  en  plus  grande  abondance, 
lis  accompagnent  même  les  corps  organisés , tels  que  des 
empreintes  de  poissons , dn  coquilles  fossiles , des  bois  sili- 
dtiés,  tandis  que  dans  les  dons  qui  traver««nt  les  roclies 
primordiales  on  ne  les  trouve  qu'en  très-petite  quantité. 
Les  principales  mines  en  Europe  sont  celles  d'idria,  dans  le 
Frioul,  et  celles  d’Almaden,  en  Espagne.  Les  travaux  de  la 
première  sont  poussés  jusqu'è  plus  de  260  mètres  de  pro- 
fondeur. Elle  peut  foomir  annuellement  jusqu'à  6,000  quin- 
taux métriques  de  métal;  mais  le  gouvernement  autrichien, 
qui  ena  le  mono|>ole,  en  restreint  le  produit  è l,&00  quin- 
taux pour  eu  maintenir  la  valeur.  La  seconde  est  peut-être 
plus  riciie  que  la  première.  On  y exploite  six  filons  de 
quatre  è six  mètres  de  puissance,  dont  le  produit  moyen  est 
de  6,000  quintaux  métriques  de  mercure  coulant.  Il  en 
existe  encore,  mais  de  moins  Importantes,  dans  le  Pa- 
latinat,  en  Hongrie,  en  Doliéine  et  dans  plusieurs  autres 
parties  de  l’Allemagne.  Le  territoire  français  n'en  a fourni 
jusque  Ici  qnc  des  indices.  Le  mercure  se  trouve  quelqucfuis 
à l'état  natif  dan.s  certaines  mines.  Il  s’y  présente  en  glo- 
bules disséminés  dans  différentes  gangues  et  adhérent  A 
leur  surface,  ou  bien  en  petits  amas  rassembles  daus  les  fis- 
sures et  les  cavitésdes  rocliers;  mais  jamais  il  nes'est  encore 
rencontré  assez  abondant  pour  former  seul  l’objet  d'une 
cxploilation.  l>e  sorte  que  tout  le  mercure  du  commerce 
s’extrait  à pen  près  des  mines  qui  le  contiennent  à l’état  de 
sulfure,  du  cinabre  naturel.  K.  Pxssor.  -» 

MERCURE  {Littérature).  Ce  nom,  rappelant  la  ra- 
pidité du  dieu  de  la  f.ibtc,  a servi  de  litre  è des  livres  an- 
nonçant des  nouvelles,  k des  gazettes  se  propageant  comme 
Pédair.  Le  tUercureJtançais  est  nue  histoire  de  France  de 
26  longes,  commençant  en  1005,  finissant  en  1644.  Vitto- 
rio  Siri  a intitulé  son  iJittoire  de  France  du  nom  de  Mer- 
cure. Le  Mercure  armorial  de  Segolng  traite  du  blason; 
Le  3Ierettre  indien  de  Rosnel,  orfèvre,  des  pierres  précieu- 
ses , des  perles,  de  For.  Visé  commença  en  1672  son  Mer- 
cure galant f qui  donnait  tous  les  mois  des  nouvelles,  des 
aoec4lotes,  des  bistorietles,  des  propos  de  boudoir  et  de 
salon;  il  continua  jusqu'en  mai  1710,  et  11  en  résulta  un 
ensemble  de  46  vdumes.  Dniresny  lui  succéda , et  de  juin 
1710  à avril  1714  il  publia  4t  volumes  sous  le  mêmetitre. 
De  mai  1714  à octobre  1710, 1..efèTre  donna  30  volumes 
sous  le  nom  de  3fercure  de  France.  L'shbé  Duchet  le  reprit 
en  janvier  1717,  et  l'amena  à mai  1721  inclusireinent, 
en  42  volumes,  sous  le  titre  de  ^’ouveau  Merettre.  Il  ent 
pour  successeurs  De  la  Roque,  Mormontel,  et  plusieurs 
autres.  En  1789 , b collection  du  Mercure  montait  déjà  à 
1,100  Toinmes.  Au  milieu  du  fatras  d'inutilités,  en  prose 
et  on  vers,  encombrant  ce  recueil , qui  eut  cependant  un 
snccès  immense,’  on  rencontre  par  cl  par  lÀ  quelques 
bonnen  pièces  signées  de  noms  lllusires.  Le  Afercnre,  in- 
terrompu pendant  les  troubles  rérolutlonnalrcs , fat  repris 
plusieurs  fois  depuis  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Après 
La  Harpe,  il  cul  Logo uvé  pour  rédacteur , de  1807  k 
1810.  Sous  la  Restauration,  et  avant  rapparilion  de  la  Mi- 
nerve, Jay,  Jouy,  Étienne,  Aroault,  le rei«uscitèrent 
beureusement.  Mais  le  Mercure  est  aujourd'hui  comme  les 
vleiiles  choses  qui  ont  fait  leur  temps  : il  vaut  mieux  cher- 
( licr  aUleurs  que  d’essayer  de  les  Sûre  revivre. 

. mercure  DE  VIE.  FopesALCAiumi(  Poudre  d*). 
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MERCURIALE  Hi 

I MERCURE  DOUX.  Fos'Cz  CsLonr.i.  et  CuLuiuni:. 

MERCURI  (Pall  ),  que  ritalie  a prêté  pendant  qiiel- 
! ques  années  à b France  pour  le  lui  reprendre  ensuite,  a 
[ conquis  parmi  les  graveuts  contemporain.s  une  plate  hiil- 
I lantc  et  enviée.  Il  débuta  au  salon  do  1H34  par  un  portrait 
I peint  à l'huile  et  par  divers  dessins,  qui  auraient  peut-êlro 

I passé  inaperçus,  s'ils  ii’avaicnt  clé  aceompagm^  de  la  gra- 
vure des  Moissonneurs  de  Léopold  Robert,  dont  le  ré- 

I cent  succès  vivait  encore  dans  toutes  les  mémoirr's. 

. Dans  cette  planche,  qui  fut  d’abonl  publiée  par  L'Artiste, 
\ et  qui  élablit  du  premier  coup  la  réputation  de  Fauteur, 
I M.  Mercuri  révélait  une  qualité  que  l'école  de  la  Reslaura- 
I tion  avait  trop  négligée,  la  finesse.  Le  gouvernement  n'ac- 
corda k l’œuvre  qu'une  médaille  de  troisième  rlaAse,  mais 
I la  critique  fit  plus  grandement  les  choses,  et  donna  à l'habile 
graveur  les  éloges  et  U place  qu'il  méritait.  Après  quatre  ans 
de  silencieux  travail , lil.  Mercuri  reparut  au  salon  avec  la 
Sainte  Amélie , d’après  Paul  Dolaroche,  gravure  de  petite 
dimension,  où  les  étoffes,  tes  accessoires,  les  moindres  dé- 
tails sont  rendus  avec  une  précision  parfaite,  une  délirntesse 
exquise.  Une  médaille  de  première  classe  récompensa  a'ito 
fois  l'artiste.  L'année  suivante  ( 1839  ),  il  exposa  une  de  scs 
propres  compositions,  la  Pia,  poétique  figure  empruntée 
au  poème  du  Danic.  M.  Mercuri,  quItravaiUe  lentement,  en- 
treprit ensuite  la  gra\'urc  d'une  Vierge,  de  Raphaël,  dont  il 
montra  le  dessin  au  salon  de  1844,  en  même  temps  que  le 
j portrait  du  Tas.se  et  celui  de  Christophe  Colomb  : cetto 
' planche,  gravée  .sur  acier  pour  la  collection  «les  (ialeries  de 
Versailles,  t-moigne  d'un  tâtent  des  plus  remarquables;  le» 
érudits  regrettent  toutefois  que  l’auteur  ait  dépensé  tant  de 
soin  et  de  temps  pour  la  reproduction  d’un  original  qui  pa- 
rait n'èlre  qu’ime  efllgic  apocryphe  du  grand  navigateur 
i génois.  L’une  des  œuvres  les  plus  récentes  dt  M.  Mercuri 
est  le  portrait  de  Madame  de  Maintenon , gravé  d'après  un 
' émail  de  Petitot,  et  destiné  k accompagner  l'histoire  de  cette 
femme  célèbre,  par  M.  de  Noallles.  Dans  ses  proportions 
microscopiques,  ce  portrait  est  une  petite  oicrvciile  d’exé- 
cotion,  et  les  amateurs  en  font  avec  justice  un  cas  singulier. 
Indépendamment  des  gravures  que  nous  venons  de  citer, 
M.  Mercuri  a fait  an  crayon  un  certain  nombre  de  portraits, 
dont  on  ne  saurait  m^nnaltre  la  valeur.  D’après  le  té- 
moignagne  d’un  critique  des  plu-s' compétents,  » ces  por- 
traits k la  mine  de  plomb  sont  d’un  grand  caractère  ; ils  ont 
plus  de  couleur  et  de  liberté  que  Ica  gravures  de  Fauteur  ». 
Ce  qui  en  effet  caractérise  surtout  la  manière  de  M.  Mercuri, 
c’est  un  soin  extrême,  une  rare  habileté  de  main.  Son  burin 
parait  avoir  plus  de  précision  que  d’effet,  plus  de  patience 
que  de  sentimenL  Paul  Maxtx. 

MERCURIALE.  Ce  mol  est  pris  dans  un  grand 
nombre  d'acceptions,  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport. 

II  M disait  autrefois  de  quelques  assemblées  de  gens  de 
lettres,  qui  avaicat  lien  habituellement  le  mercredi,  chez 
quelque  personne  savante.  On  tenait  des  merciiria/rx  chez 
Ménage. 

En  termes  de  jurisprudence,  ou  de  palais,  ce  mot  dési- 
gnait , sous  l’ancien  régime,  des  a-ssemblées  k buis  clos  de 
toutes  les  chambres  iFun  parlement,  dans  lesquelles  le  pro- 
cureur général  et  le  premier  avocat  général  prononçaient 
altemativemenl  un  discours  sur  le  maintien  delà  discipline 
et  sur  les  fautes  des  magistrats.  Elles  avaicntlicii  aussi  le 
mercredi.  Ordonnées  fiar  Charles  Vllf  en  !4D3.  et  par 
Louis  XII  en  1 408,  elles  se  tinrent  d’abord  de  quinze  en  quinze 
jours,  puis  tous  les  mois,  plus  tard  tous  les  Iriiiiestrcs. 
Enfin,  Henri  111,  aux  étals  de  Bloi.s,  les  réduisil  k deux  par  an, 
le  premier  incrcrcdl  après  la  Saint-.Martin,  et  le  premier 
mercredi  après  l’âques.  Dans  ces  assemblas,  le  premier 
président  exhortait  en  oulrc  les  conseillers  k rendre  scrii- 
puleusemenl  la  justice,  cl  blkmait  ou  louait  les  autres  mem- 
bres siiballemcs  de  la  inagUlraturc , selon  qu’iU  s'étalent 
bien  ou  mal  acquittés  de  leurs  fonctions.  C’est  par  extension 
qu'on  B fait  servir  le  mol  merctiriale  k désigner  «ne  ré- 
primande, dee  reprocires  plus  on  moins  vifs  adressés  k 
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quelqu'un.  Le  non  de  memirtote  eti  reaU  aai  discoure  de 
rentrée  des  diftérenlea  cours  judiciairea  prononcés  parqnel* 
que  membie  du  ministère  public. 

On  donne, enfin,  le  nom  de  merevrio/faux  pris  courants 
des  denrées  comestibles  que  l'autorité  municipale  lise  à 
l'issue  de  diaque  marché. 

MER(^rRI  ALE  (Aolonifue).  Cette  plante,  dont  le  nom 
vient  sans  doute  du  dieu  Mercure,  qui,  au  dire  des  ancteos, 
en  arail  fait  usante  le  premier,  appartient  à la  famille  des  eu- 
phorbiacées.  Une  plante  choisie  par  un  dieu  devait  avoir 
des  vertus  merveilleusee  ; aussi  dit-on  que  les  femmes  qui 
/aisaieol  usage  de  la  mercuriak  mâle  produiMicot  des  enfants 
du  sexe  masculin,  tandis  que  la  mercuriale  femelle  leur  fai' 
sait  produire  des  lillei;  mais  ce  qui  prouve  combien  à cette 
épotpie  d'ignorance  et  de  superstition  les  assertions  avan- 
par  le  charlatanisme  étaient  peu  fondi'es,  c'est  que 
la  mercuriale  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  tic 
mâle  t'Uit  justement  celle  qui  porto  les  organes  leinelice,  et 
rice  versa.  Ce  qui  avait  donné  lieu  à cette  erreur,  c'esl  que 
le  fruit  de  la  mercairiale,  qui  résulte  de  l'ovaire  fécondé,  a 
la  forme  de  l’organc  mâle , et  c'est  à cet  organe  qu'ils  at* 
trihuaient  une  grande  iulluence  sur  le  seve  de  l'indivitiii  k 
naître. 

Le  pfinre  mercuriale  a donc,  comme  on  le  voit,  les  sexes 
séparés.  Les  espè(:cs  sont  les  unes  monoïques,  les  autres 
dioirpies.  Les  Heurs  mâles  ont  de  8 à n elamines,  même 
quelquefois  plus,  à filets  libres  terminés  par  des  anthères  à 
logesglobuleiises  et  distinctes.  Les  fleurs  femelles  offrent  dt^ix 
ou  trois  filets  stériles;  elles  sont  caractérisées  par  deux  ou 
trois  .stvies  conrls,  élargis  et  frangés  dans  leur  contour. 

Ce  genre  renferme  im  assez  grand  nombre  d’espèces,  parmi 
lesquelles  deux  sculeme.nt  sont  importantes  â connaître.  L'une 
est  la  $Hcrcuriale.  vivace  (mercurialis  perennis,  1..),  ap« 
|K‘h^  aiivsi  mrrewrirt/e  sma^upe,  chou  de  chien  : c’est  une 
pl.inlo  vivace  , (kortant  des  fleurs  en  épis  axillaires,  onlinai- 
rcriicnt  pins  longs  que  les  feuilles.  Elle  est  très-al>ondaiite 
dans  les  Imus  de  rKurojie  et  de  la  France;  mais,  au  dire 
d'un  grand  nombre  de  physiologistes,  elle  posMSlc  des  pro- 
priélès  délétères,  qui  iloivent  rendre  fort  circonspect tians 
son  emploi.  On  prélentl  cependant  que  les  chèvres  en  man- 
gent impimement,  tandis  (^u’clte  est  pour  les  moutons  un 
poison  très-énergique  : cetic  assertion  mérite,  à notre  avis, 
d'ètre  confinnèe.  Kllu  donne  k la  teinture  une  belle  couleur 
bleue,  que  l'un  n'a  pu  encore  fixer.  L'autre,  qu«  l'on  appelle 
mercunale  annuelle  (mercurialis  annua,  L.  ),  et  vul- 
gaircincnt/oirof/e,  se  reconnaît  à ses  (leurs  verdâtres,  dont 
les  mâles  sont  disposées  en  épis  axillaires  grêles  et  pédon- 
collées,  UntUsque  les  (leurs  femelles  sont  solitaires  et  pres- 
que sessiks.  ôdfe  plante,  l’effroi  du  jardinier,  envahit  les 
jardins  et  les  lieux  cullivés;  ses  propriétés  sont  anrdogues 
à ca'ltcs  do  la  prérx'dcntc;  elle  a une  odeur  et  une  saveur 
désagréables,  ci  s'emploie  en  pharmacie  pour  faire  des  fo- 
menlatinns,  des  caUplasme.x  et  des  lavemcnlï< , principale- 
ment mêlée  avec  du  miel , qui  prend  al(>rs  le  nom  de  miel 
mercurial.  Malgré  ses  propriétés  laxatives,  on  prétemi 
qu'on  la  mange,  dans  quelques  pays,  accommodée  comme  des 
épinards.  Faxuot. 

.MEIlCURIALESf  fêtes  qui  se  célébraient  en  l'Iionnéiir 
de  .Mercure  dans  file  de  Crète.  On  y déployait  une  ma- 
gnificenrc  qui  attirail  un  grand  concours  de  monde,  moins, 
à la  vérifé,  par  dévotion  qi»e  pour  le  commerce,  dont  .Mer- 
cnreét.iille  dieu.  Le.s  Mercuriales sc  célébraient  aussi  à Rome, 
le  l4  juillet,  mais  beaucoup  plus  simplemeni.  Rii.ior. 

MEREERIELLE  (Eau).  Voyez  Eac  mlrcl'rif.i.i.e. 

MERCY  (François,  baron  i>r),  célèbre  général  de  U 
guerre  «le  trente  ans,  était  néâLongwy,  en  Lorraine,  et  ap- 
partenait â une  ancienne  famille  de  celle  province.  Entre 
fürljeuneauservtredercropcreur,il  obtint  en  l(i3l  le  graile 
de  capitaine  dans  un  régiment  dont  Piccolomini  était  alors 
colonel , et  devint  hii-méme  en  163.'!  propriétaire  d'un  régi- 
ment areclequet  il  occupaen  1634  Hheinf«ld,<Iaas  la  haute 
Alsace,  que  peu  de  temps  après  la  bataille  de  .Nordiingen 


il  dut  abaodooner  au  rhiagraTé  Jeaa-Phlllppe.  Ra  tkih  fl 
passa  au  service  de  Bavièrâ  avec  le  grade  de  quartier-maî- 
tre général.  Promu  en  1638  au  grade  de  géoéral  d’irtilleria, 
il  lutta  en  fr»4u  dans  le  bas  Palatinat  contre  le  doc  de  Lon- 
gueville, et  défèodil  Ratisbonne  contre  le  Ritéiluis  Raner.  A 
Waldenbotirg,  il  nuissit  à entourer  le  général  Sebtangen, 
et  le  fit  prisonnier  avec  quatre  régiments.  Dans  la  campagne 
de  1643,  il  surprit  et  battit  à DuUiogen,  en  Souabe,  Rantzaa, 
commandant  l’armée  française , victoire  que  l’électeur  ré- 
compensa par  le  grade  de  lieutenant  général  et  l'enipemir 
parla  dignité  de  Md-maréchal.  En  I64&  il  réussit  à s'empa- 
rer de  Germcrslteiraet  de  Mergenlheim  ; et  dans  crtle  der- 
nière aifaire,  qui  eut  Ueu  le  6 mai,  il  eut  la  gloire  de  battra 
Turenne.  Le  i aoOt  de  la  même  année,  à Allèréheim,  Il  livre 
au  duc  d'Enghien  un  combat  dans  lequel  il  fut  toé. 

Son  frère,  Gaspard  Manev,  quartier-matlra  général 
au  service  de  Bavière,  fut  tué  sous  les  murs  de  Fribourg. 

Son  t>clit-(iU,  Claitde-Florimond,  comte  na  Haaev,  né 
en  Lorraine,  en  1666,  se  distingua  également  au  service  de 
l'empereur,  et  d’abord  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Colonel  au  commencement  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  il  servit  successivement , et  avec  la  plus  grande 
distiuctiun , en  Italie  et  sur  les  bords  du  Rhin,  et  fut  créé 
feld-marérlial  lors  de  la  dernière  campagne  de  cette  guerre. 
En  1716  il  fut  chargé  d'un  roinnoandement  dans  l'armée 
envoyée  par  l’empereur  contre  les  Turcs,  et  prit  part  anx 
victoires  de  Pelcrwardein  et  «le  Belgrade.  Crééfeld-maréchal 
général  en  1733,  il  prit  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mré  im|)érialc  en  Italie,  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège 
de  Croisetia.  Comme  il  ne  laissait  point  d’enfant,  le  fief  et  le 
titre  de  comte  de  Mercy  pas.sèrent  à un  do  ses  parents,  An- 
toine d'Atgciiteaii,  devenu  la  souche  des  comtes  de  Mercy- 
Argenteau , qui  prit  aussi  du  servlr.e  dans  les  armées  da 
l’empereur,  et  qui,  après  s'élre  distingné  en  Hongrie,  en 
Bavière  et  surtout  dans  les  Pays-Bas,  mourut  gouverneur 
d’Essek,  en  1767. 

MER  irALLEMAGNE.  Voyez  Nord  (Mer  du). 

MERIEWGEREESE.  l'oyesDAixccRccx  (Arcliipel}. 

MER  DES  IXDES.  Voyez  Indes  (Merdes). 

MER  DU  KORD.  Voyez  N'ohd  (Mer  du). 
m|^:r  du  sud.  l'ot/es Océan  (Grand). 

&U0RE  (du  latin  mater).  C'est  la  femme  qui  a mis 
un  enfant  au  mon«le,  la  femelle  d’un  animal  quand  elle  a 
des  petits.  Telle  est  la  définition  de  l'Académie  Française. 
Ainsi,  ce  mot  harmonieux  de  mère,  résumant  è lui  seul 
tout  ce  que  l'amour  le  plus  épuré,  la  temiresse  la  plus  sentie, 
te  dévouoment  le  plus  absolu , ont  d'affinités  cliastes  et 
inexpliquées,  ce  mot  de  mère,  dont  le  charme  est  si  puis- 
sant, ce  mot,  rétiuil  aux  termes  d'une  bannie  formule, 
deviendrait  uno  aride  alMtraction  I La  mère  ne  serait  plus 
qu’une  machine  en  activité,  U femme  qui  a produit  un  en- 
fant. A rléfaul  de  mots  â part  pour  rendre  les  choses  à part, 
le  cucur  seul  doit  parler,  le  cirur  unil  est  apte  ù définir  ; 
les  sentiments  ne  s'analysent  pas  comme  un  cadavre,  Us 
ne  se  formulent  pas  comme  un  axiome  de  géornétrie.  En 
«lunnant  lu  nom  do  mère  de  famille  à toute  femme  mariée 
ayant  des  enfants,  quelle  sera  la  conséquence?  Peu  im- 
polie qu’ils  soient  le  fruit  de  l'adultère  ou  de  la  tendresse 
de  l'époux,  que  la  feiniue  s'intiliile  Lucrèce  ou  Mossaline! 
Elle  est  mariée,  elle  a des  enfants;  cela  suffit , elle  est  mère 
de  famille.  Oh!  non  pas.  Dites,  si  vous  voulez,  que  M«'s- 
saline  est  une  femme  qui  a des  enfants , nous  ne  nous  y op. 
posons  pas;  mais  Messaline  mère,  Messalirte  mère  de  fa^ 
rm/fe/ allons  donc!  LA  où  t’adultère  s'est  rué  ü n’est  plus 
d'épouse,  il  n’est  plus  do  famille,  il  ne  reste  que  des  bâ- 
tards et  une  prostituée. 

La  mère  de  famille  telle  qno  nous  la  comprenons,  c’est 
l'épouse, aimante  et  fidèle,  la  mère  tendre  et  dévouée,  U 
tutrice  économe,  que  le  père  lègue  après  lui  i ses  enianU , 
et  qui  ne  compromet  jamais  leur  bien-être  par  des  fantaisies 
ruineuses.  A elle  seulement  notre  respect  et  nos  boininages  1 
N’oublioos  pas  U graud'-mèret  cette  bonne  aïeule,  M 
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Mre  de  se  Toir  mifre  daes  les  enfants  de  sa  filkii  de  son 
tiU  bien  ainaés,  pauvre  vieille  qui  nous  berçait  tout  petits 
etqne  nous  appeUions  ntère^^and.  Et  la  mère  nourricê^ 
œtte  robuste  paysanne,  qui  paKage  géoéreiisefnent  les  tré* 
surs  de  son  sein  entre  son  enfant  et  Tentant  d'une  étrangère! 
Quant  à la  Mte-mire,  c'est,  personne  ne  Tigoore,  un 
terme  relatif  ; par  rapport  sus  enfants,  c'est  la  seconde 
épouse  de  leur  père  ; par  rapport  au  gendre , c'ust  1a  mère 
de  sa  fenroe;  par  rapport  à la  bru,  c'est  la  mèie  de  son 
mari. 

Viennent  ensuite  quelques  autres  acceptions  à signaler 
rapidement.  Au  spirituel , mère  est  U qualilication  qn'on 
doune  a une  religieuse  professe  : la  mere  sacristaine , ia 
Mère  abbesse , ia  tnére  prieure.  On  Templuie  également 
comme  synonyme  de  cauM  morale  de<«  vertus  et  des  vices  : 
L'ambition  est  la  mère  de  tous  les  crimes;  la  nvéUance  est 
Is  mere  de  ta  sûreté.  Mère  se  dit . en  termes  4le  grammaire, 
des  langues  originales,  d’où  dérivent  toutes  les  autres  : Le 
sanscrit  est  la  langue  mère  des  autres  langues.  En  jardinage, 
les  branches  mères  suai  ces  grosses  brandies  d’arbre  dont 
les  autres  sont  les  rejetons.  La  inére  pa/rtc,  c'est  TeUt  qui 
a loQdé  une  coluniu  et  qui  1a  gouverne  : La  France  est  la 
mèrepatne  de  l'Algérie.  L’idée  wére  d'un  ouvrage,  c'est 
Tuloe  principale,  celb;  dont  les  autres  uc  sont  qnc  la  ron- 
tuMiiicnce.  Les  joailliers  appellent  mci  f perle  uni'  grosse 
( 04|uille  qui  renferme  un  grand  nombre  de  (lerlcs.  En  chimie, 
Trou  mère  est  une  eau  saline  ou  sc  sont  ile|>o»es  des 
eristanx,  et  qui  contient  encore  une  cerlaiue  quanlilé  de 
sel  en  solution.  Les  anatomislos  désignent  mus  io  nom  de 
dwre-mére  et  de  pic-mére  deux  membranes  cnvelup- 
pant  le  cerveau.  Eatin,  vUre  youUe  est  le  vin  qui  coule  du 
pressoir  ou  de  la  cuve  sans  que  le  raisin  ait  de  pressuré,  et 
mère  lame  la  laine  la  plus  fine  qui  se  tond  sur  les  brebis. 

(Miaries  OtPoiv. 

Ml'litK  des  compagnons.  Voye-i  Compscnu.vxacc. 

MKUb*l‘'OLL.Ii^(ï>ociétédela},on  ti{/anlerie  dijonaise, 
es|MH-e  de  conirérte  fondée  an  quatorzième  siècle  a ibjun, 
par  Aiiulplie , comte  de  Cleves , d approuvée  en  Uj),  par 
le  duc  IMitlippc  le  Bon.  Lev  membre:^  dn  la  SKiëte  de  la 
Mcre-Follo,  au  nombre  d'environ  cim)  cents,  se  rcunuvaieiit 
tous  les  ans  an  temps  des  vendantes,  d,  après  un  grand 
bam|uet,  s«  promenaient  par  la  viile  montés  sur  des  cha- 
riiiU  cl  des  chevaux,  di''giii<vés  de  tontes  nunieies,  avec  dos 
lubiU  iHgarres  de  jaune,  de  vert  et  de  rougo,  un  bonnet 
à deux  pointes  terminas  par  des  sonneUes , cl  des  maicttes 
.’i  la  main , Imraoguaot  le  peuple,  et  taisant  U salirc  des 
nueurs  du  siecle.  Les  poésies  d les  satires  coiupuM^is  a 
cetto  occasiuii  m;  récitaient  devant  Tlidtel  tin  gouverneur, 
en'^uitn  devant  le  logis  du  premier  pnisident,  et  eiiiin  de- 
vant celui  du  maire.  S'il  arrivait  dans  U ville  quelque  évé- 
nement siiigiiliep,  les  cliariols  et  Vhi/anlcne  dijonaist 
étaient  aussitôt  sur  pied  , et  on  habillait  un  individu  de  la 
troupe  de  manière  à imiter  en  cbaige  lu  béros  de  i'aveuture. 
C'est  ce  qu’un  appelait  faire  marcher  la  Mère-FüHe. 

i>a  S4>ciélè  de  la  Uère-FoUt  compta  daus  son  sein  un 
grand  noinlire  de  personnages  illustres,  rjitre  autres  le  pre 
niier  prince  du  sang,  le  prince  de  Condé . en  IG^û.  Cette 
annei*-la  elle  se  lit  gravei'  uu  xceau  ayaul  |Kmr  devise  : 
Sapienles  slulti  aliqunndOj  et  pour  exergue  : SlnUtliam 
simvlure  /oco  snwum  prudenlui  est.  Quaire  ans  plus 
tard,  uo  edit  de  Louis  Xi  II,  en  ilatc  du  2i  juin  t6do,  sup- 
prima rir</an/rr(e  dijonaisCf  qui  se  |>ermctUit  quclquefoU 
des  })|a:saiileiios  (Hilittqucs. 

MEHES  lUJ  KKItMRS.  t'o^rex  KcRuès. 

MEU  GLACIALE  un  .MLU  TOLAlItE,  noms  que  Ton 
duiinc  aux  masses  iTeau  qui  entourent  les  deux  pôles  de  la 
terre.  Il  y a donc  la  mer  f;iorm/eou  Polaire,  arctique ^ et 
la  mer  iHacinlen»  Volaireuataixtique.  Toutesdeux,  maix 
surtout  la  mer  Unltiro  .intai  ctique,  ne  sont  p.'trcourues  et  con- 
nues que  dnns  leur  plus  |K.-«ilc  |varlie,  à came  des  masses  de 
glace  qui  les encomhrent.  Les  Iles  les  plus  im|>orbmlcsqu'on 
rencuntredaos  lamcr  Glaciale  arctique  sontleGroénland, 


I rislande.leSpitsbergeila  If  oovelIe-Zemble.Lca 
I dernières  découvertes  faites  dans  la  mer  Glaciale  antarctique, 

I i laquelle  se  rattacbent  la  mer  Pacitique  ou  Grand  Océan, 

I l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes,  y font  soupçonner 
IVvistence  d'un  grand  continent,  auquel  on  a déjà  donné  le 
nom  de  Terre  Po/aireanfarcffgue.  La  mer  GUciale  du 
Nord,  qui  baigne  les  côtes  seplentrloDales  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  TAmérique,  et  qui  communique  d'une  part  avec 
l'Atlantique  par  le  déiroit  de  D av  is  et  de  l'autre  avec  la 
mer  Facidque  par  le  détruit  de  Béring,  a été  plus  parti- 
culièremeot  l'objet  «les  investigation»  de  Béring,  de  Cook, 
de  Boss,  de  Back,  de  Parry,  de  Baer,  de  Franklin,  de  Uac- 
Lure.etf. 

MÉlilAN*  nom  d’une  célèbre  famille  d’arlUfes. 

Matthieu  Ménun,  dit  Vainé,  nék  Bêle,  en  l.S{)y,  fut  élève 
de  Dietrich  Meyer  a îlûirù  h etdeTIvéotl.  de  Bry  k Oppenheim, 
qui  ensuite  lui  donna  sa  Dllu  en  mariage,  et  vécut  long- 
temps à Paris.  Il  s'établit  plus  tant  à Francfort,  etnmurui  è 
Scbwaibsch,  en  1651.  Il  maniait  le  burin  avec  beaucoup 
d’habileté.  Ses  plsnclres  les  plus  célèbres  représentent  des 
vues  des  princi|)ales  villes  de  l'Europe,  notamment  de 
l'AUeinagne.  Il  les  faisait  |tara1tre  sou»  le  titre  de  Topo- 
prapAif,  et  y joignait  un  titre  descriptif;  entreprise  que  h.i 
mort  n’interrompit  point  (30  vol.  iu-fol,  Francfort,  iGîO- 
IB»S).  vues  des  villes  dessinees  par  lui  d'après  nature, 
surtout  celles  en  perspev  live,  S4)nt  de  vrais  chels-d  o'uvre  ; 
il  en  est  de  ntéme  de  soi  premiers  pav  sages.  .Mai»  hui  cntre> 
prise  ayant  k la  longue  pris  une  cxlension  (onsidèrablc, 
il  dut,  |M>iir  la  plus  grande  partie  deTii-uvre,  prembe  d>-s  cnl- 
lalHvraleurs:  aussi  est-elle  souvent  négligée  et  ma)  eiécub'c. 
Sa  Topographie  n'en  est  pas  moins  uu  ouvrage  historique 
important  et  qu'on  estime  encore  ai^ourd'hui. 

I.es  innombrables  Uisloires,  Italailles,  cérémonies,  etc., 
dont  il  ilinstra  une  foule  de  livres,  par  excnqdi*,  ta  Tdlilc,  le 
77(COfrt«m  Europxum,  laChrcmiqiie  de  GoteliitHt,  etc.,  iTont 
pas,  à beaucoup  près,  TinqHirt.'inre  de  sa  Topoorayhic.  La 
coiiqiosition  et  la  gravurey  oui  uu  cjinctèrc  qui  lient  de  la 
fabrique  ; et  au  |H)int  de  vue  de  Tauli4|uaire  il  n'y  a de  pré- 
cieux que  ce  <)ui  a')  rapporte  a nUsluire,  Mirtoul  k celle  rie 
la  guerre  de  trente  ans. 

Son  fils  alnè,  Matthieu  Mèmivx,  dit  le  Jeune,  nék  lUlo,  en 
tû2t,  bT3n  |H*intre  «le  portraits,  élève  de  Joachim  de  San- 
drardcl  d'Anioiive  Van  Üyck,  sej«mrna  à Rome,  ver»  tOG,  et 
parcourut  plus  tanl  TAngleterre,  les  Pav»-Ka$  et  la  Trame. 

Son  sec.oiid  fils,  Gaspard  .Mv-nixx,  mania  le  Imrln,  mais 
non  avec  autant  d'Iiahileté  que  son  pé;re. 

I.e  (ils de  Matthieu  Mérian  lejruner/en/i'A/a/MicuMKauN, 
fut  également  un  tisbiic  iteltilre  .|c  portraits,  cl  mourut  k 
FiamTorl,eii  16*0. 

La  tille  de  Matlliicu  .Mêi  iao  Talné,  Maria-Siüj/lla  Mieux, 
femme  Graff,  nee  à iTaDrfoit-sur-.Mcin,  en  1&47,  morte 
à Atii^lerdam,  en  t7l7,  s'est  aussi  lait  un  nom  dans  Us  ait». 
Elève  de  son  beau-i>èrr,  Jactpips  Marrdsou  Marrcl,  cl  d’A- 
hraluim  .Mignon,  eiletlevint  célébré  a Ik)»  droit  par  Tliabi- 
lelé,  par  Texaclilude  et  le  bon  goût  avec  lequel  cite  (HUgnail 
^ en  (iètrenip*',  le  plus  souvent  sur  parchemin,  «les  llnurs,  des 
I papillons,  des  dienilles,  des  mouches  et  des  insectes  île 
loulcx  espèa’s.  Sa  prédilection  (lour  c4'geQre  la  porta  k quit- 
ter 1.1  Hullande,  ou  elle  xVtail  etidilicparzète  rcligieiiv,  et  k 
SC  rendre  k Suriuam,  arm  d'y  ulKorver  te..s  méUiuurpliOHU 
dcsinvectesiniiigène.4.  Elle  y njuiinia  deux  amuTs,  et  y pei- 
gnit sur  pan  liemin  une  iiuiliilude  de  \cr*,  de  planle.s  et 
lie  fruil'i,  qui  ne  lais^seot  ricii  à di^irer  comme  imitaliou  de 
la  nature.  Dans  le  graml  nombre  iTouvrag(«  qu'on  a d'elle,  et 
dont  die  grava  eUe-mèine  les  cuivrex,  nous  citerons  : /fc- 
I morguahte  Mc/amorphosr  des  Chenille^  et  singulière 
\ nourriture  des /leurs  (2  \ùi.,  îiwretnhttfi,  J/r 

tamorphosis  Insectoruni  .s'trri/muieu.siu/n  ( texte  latin  et 
' bollamlais,  Ani>terdam,  iii-fol.  ). 

; MEIUD.V^  ville  de  I0,0u0  hsbitatiLs,  dans  U province 
' de  Ti.idaju/.,  eu  Eslramadnre,  silu<'«  dans  une  beJlc  et  fertile 
I plaine,  sur  la  rive  droite  de  la  Guadiaoa,  qiTon  y passe  sur 
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un  beau  pont  de  dix-huit  arches,  datant  de  l’époque  des 
Roiuaias , et  sur  sou  attluent  i’Abarrigos,  a quelques  palais 
bien  conservés,  un  château  fort,  dont  la  construction  re- 
monte aux  Maures,  uu  grand  nombre  d'antiquités  rumaiocs, 
et  (l’importantes  foires  de  bestiaux. 

MEllIDAfprovincc  de  U république  de  Venezuela  dans 
]'Air)éri({ue  du  Sud,  située  entre  les  provinces  de  Triixilio, 
de  Macaraibo,  d’A|>ure,  de  Varinas  et  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, compte  sur  une  surface  de  3&0  mjriamètres  carrés 
65,000  habitants,  vivant  la  plupart  de  ragricultnrc,  produit 
toutes  les  plantes  alintentaires  des  zOncs  torride  et  tem- 
pérée, et  fournit  à rexportatioiidii  eahvlu  cacao  et  du  sucre. 
Sun  cbef'lieu,  Herida,  ville  fondée  en  1558,  par  Juan  Ro- 
driguez Suarez,  est  situé  sur  une  jolie  |iettte  montagne,  bien 
fertile,  au  voisinage  de  l'impétueux  Rio-Cliama,  et  en  face 
de  rim{H)4anle  Sierra  .\rvada,  qui  s'élève  à 5,700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l’Océan  et  i 3,000  mètres  au-dessus 
de  Merida.  En  1812  un  Iremllemcnl  de  terre  la  détruisit 
presque  complètement,  et  elle  resta  alors  pendant  quelque 
temps  en  ruine;mais  clleestinaintenant  reconstruite  et  plus 
ptmplée  que  jamais.  Ses  12,000  habitants  sont  actifs,  indus- 
trieux, et  jouissent  d'une  grande  aisauce.  Siège  d'évéché, 
elle  possède  un  collège,  un  sétiunairc,  diveotcs  écoles  et 
im  couventdereligieuses  célèbre  par  les  beaux  travaux  qu'on 
y exécute, 

MERIOA, chef-lieu  du  V ucala  n. 

MÉHIUILN  (de  mcrir/lcs , milieu  du  jour),  nom  coin-  ; 
mun  A tous  les  grands  cerdes  de  la  sphère  céleste  dont  le 
plan  passe  par  l'axe  de  la  terre.  Le  méridien  d'un  lieu  est 
celui  qui  passe  par  la  verticale  de  ce  lieu.  Tous  les  lieux  qui 
appartiennent  au  même  demi-méridien,  en  allant  d'un  pOle 
è l’autre,  ont  nécessairement  la  même  longitude. 

Eu  géographie,  on  nomme  méridien  terrestre  l'intiT- 
flcclion  du  plan  d'un  iivéridien  avec  la  surface  de  la  Terre. 
Le  premier  méridien  , dont  la  posiüoa  est  arbitraire,  est 
celui  À partir  duquel  on  compte  la  longitude.  Le  premier 
méridien  choisi  par  Ftolémée  était  celui  (les  Iles  Fortunées, 
dans  lesquelles  les  géographes  ont  reconnu  les  Iles  Canaries  ; 
les  modernes  ont  longtemps  pris  |>our  premier  méikliencclui 
qui  pas.se  par  l’une  de  ces  Iles,  111c  de  Fer,  située,  d’après 
la  détermination  de  Borda,  à 20”  30'  ouest  de  Paris.  Aujour- 
d'hui les  Françsùs  comptent  les  longitudes  à partir  du  mé- 
ridien de  l'Observatoire  de  Paris,  les  Anglaisé  |>arlrr  de  celui 
de  Greenwich.  A l’aide  de  ces  données,  il  est  facile  de 
convertir  la  longitude  comptée  d’un  premier  méridien  donné 
en  longitude  comptée  d'un  autre  premier  méridien. 

Il  résulte  de  la  déAnitioii  du  méridien  que  son  plan  est 
perpendiculaire  à l’équateur,  et  qu'il  renferme  le  zénith 
et  le  nadir.  On  voit  par  là  qu’il  s'éconle  en  un  lieu  donné 
autant  de  temps  entre  le  lever  d’one  étoile  et  son  passage 
au  méridien  de  ce  lieu  qu'entre  ce  moment  et  le  coucher 
de  la  même  étoile.  Il  en  est  de  même  pour  le  Soleil,  c'est- 
à-dire  que  lorsque  le  Soleil  passe  au  méridien  d'un  lien , il 
est  midi  ou  minuit,  suivant  que  cet  astre  est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  l'horizon.  C«^te  dernière  remarque  explique 
l'origine  du  mot  méridien. 

lA  mesure  des  degrés  du  méridien  terrestre  a permis  de 
vérliier  l’existence  de  t'aplalisserocnt  de  la  Terre  aux  pdics. 
Cette  mesure,  eflectuéeà  l'aide  d'une  métliode  connue  sous 
le  nom  de  frian^ru/afion,  a aussi  servi  de  base  au  sys- 
tème métrique  ( toyei  MèriiE  ). 

On  donne  le  nom  de  méridien  magnétique  d'un  lieu  an 
plan  qui  passe  par  les  deux  pôles  d'un  aimant  placé  en  ce 
lieu  et  par  le  centre  de  la  Terre-  L'angle  du  méridien  magné- 
tique cl  du  méridien  du  lieu  est  égal  à la  déclinaison  de 
l'oigullle  aimantée. 

HÉRIDIEXNE  ou  LIGNE  MltRfDlENNK.  U méri- 
dienne d’un  lieu  est  l’intersection  de  l'hor  i x on  et  du  mé- 
ri  dieu  de  ce  lieu;  les  marins  la  nomment  ligne  nord  etsud^ 
parce  qu’elle  se  dirige  d’un  pôle  à l’autre.  Pour  construire 
la  méridienne  d’un  lieu  , il  suffît  d’un  style  et  d'un  compas  : 
sur  un  point  quelconque  d’un  plan  horizontal , et  par  une 
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belle  journée  de  soleil , entre  neuf  et  onze  heures  du  malin , 
on  élève  perpendiculairement  un  style  d'une  hauteur  quel- 
conque, et  (le  la  base  de  ce  style  comme  cenire  on  dé- 
crit sur  le  plan  plusieurs  arcs  de  cercle  de  différents  rayons , 
puis  on  remarque  en  les  notant  les  divers  points  où  l'extré- 
milé  de  i’ombrê  s'arrête  sur  ces  cercles.  Lorsque  l'oiubro 
croîtra  de  nouveau  après  midi,  elle  rencontrera  encore  une  fois 
par  son  extrémité  les  mêmes  cercles;  on  marque  de  mémo 
les  points  où  s’effectue  cette  rencontre , puis  on  divise  ensuite 
ctiacun  des  arcs  de  cercle  compris  entre  deux  points  en 
deux  parties  égales.  Si  l'opération  a été  bien  faite , tous  les 
points-milieux  seront  sor  une  même  ligne  droite , qui  sera 
ia  méridienne.  S’il  y a de  petites  différences,  on  prendra 
une  moyenne  entre  ces  différences , et  l'erreur  sera  toujours 
d'autant  plu.s  petite  qu'on  aura  opéré  sur  un  plus  grand 
nombre  d'arcs  de  cercle.  Comme  t'extrômité  de  l’ombre  est 
un  peu  dirtkile  à délemitner,  il  vaut  mieux  la  remplacer 
par  une  tacite  lumineuse  produite  par  un  (telil  trou  pratiqué 
au  sommet  du  style  aplati , ou  bien  on  peut  encore  faire  les 
cerd(!>s  jaunes  au  lieu  de  les  taire  noirs , ce  qui  aide  à mieux 
distinguer  l'ombre.  Mais  comme , dans  son  mouvement  ap- 
tMrcnt , le  Soleil . an  lieu  d'un  cercle  régulier , décrit  une 
spirale , excepté  à l’époque  des  soUticcs , la  méridienne  ainsi 
obtenue  ne  sera  juste  que  si  elle  est  faite  aux  solstices,  et 
encore  faut-il  que  ce  soit  à celui  d’été , c'est-à-dire  vers  le 
21  ou  le  22  juin.  Aux  autres  époques,  celte  méridienne 
ainsi  tracée  déclinera  un  peu  à l'orient  ou  à l'occident,  et 
il  faudra  la  rectiHer  au  moyen  de  tables  ad  hoc. 

Une  des  méridiennes  les  plus  remarquables  est  celte  qui 
fut  autrefois  tracée  dans  l’église  de  Sainle-Pélroné , à Bo- 
logne, par  le  fameux  Cassini.  Il  y en  a deux  autres  égale- 
ment remarquables  en  France,  ce  sont  celle  de  l’obser- 
vatoire de  Paris  et  celle  de  l’église  Saint-Suipicc, 
faite  par  Henri  Sully,  fameux  horloger  anglais,  et  recti- 
fiée par  Lemonnier.  Legnomon  proprement  dit  de  ces 
sortes  de  méridiennes  est  une  ouverture  pratiquée  à la  voûte 
ou  dans  quelque  autre  endroit  de  l’édifice,  et  par  où  pas- 
sent les  rayons  du  soleil , dont  l'Unagc  vient  à midi  se  i>ro- 
jeter  sur  le  plan  horizontal  de  la  méridienne. 

M méridienne  d'un  cad  ran  sol  aire  est  une  droite  qui 
60  détermine  par  l'hitersection  du  méridien  du  lieu  avec  le 
plan  du  cadran.  La  méridienne  du  temps  moyen  est  une 
courbe  en  forme  de  8 , qu'on  trace  autour  de  celle-ci , et 
qui  indique  le  midi  en  temps  moyen  pour  cliaque  mois  de 
l'année. 

Le  mot  méridienne  s'emploie  aussi  adjectivement.  Ainsi , 
on  nomme  hauteur  méridienne  du  Soleil  ou  des  étoiles, 
leur  hauteur  au  moment  où  elles  sont  dans  le  méridien 
du  lieu  d'où  on  les  observe.  Billot. 

MÉRIDIENNIE  J sorte  de  repos , de  sommeil , auquel 
on  SC  livre  dans  les  pays  chauds  aprte  arvoir  man^,  sur- 
tout au  moment  de  la  plus  forte  chaleur  : c’est  comme  si 
l'on  disait  sommeil  de  midi.  Ce  mot  nous  vient  de  Pita- 
lien  meridiana , cc  qui  fait  qu’on  Fa  longtemps  appelé  en 
France  plutôt  méi  idiane  que  méridienne.  La  méridienne 
est  très-commune  dans  les  colonies  intcrtropicales , dont  les 
habitants,  par  l’apalliique  lenteur  de  leurs  mouvements, 
semblent  vivre  dans  une  perpétuelle  convalescence. 

Billot. 

MÉRILIIOE  (Joscpii),  conseiller  à U cour  de  cassa- 
tion , ex-pair  de  France , ancien  ministre  de  l’inslnictlon 
publique  et  de  la  justice,  est  né  le  15  octobre  1788,  à Mou- 
tignac  (Dordogne).  Reçu  avocat  en  iftio,  il  avait  à peine 
terminé  son  stage  (et  non  pas  sana  éclat , puisque  le  re- 
cueil des  causes  célèbres  contient  de  lui  un  plaidoyer  qu’il 
prononça  à cette  époque  pour  la  défense  d'une  femme  ac- 
cusée d'avoir  fait  assassiner  son  mari  par  son  amant  ) , que 
reiu|>ereur  le  nommait  en  1812  conseiller  auditeur  à la 
cour  impériale.  C’est  celte  compagnie  même  qui  à IriMs  re- 
prises l'uvait  présenté  au  clmix  du  gouvemeroenl  pour  ces 
fonctions.  La  Restauration  le  maintint  en  fonctions , et  il  fil 
alors  partie  de  cette  honorable  et  patriotique  minorité  de 
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)a  magistrature  qui  sVfTorça  lie  paralyser  les  teadanccs  ré- 
acliotmaires  du  uuuveau  pouvoir.  Carnot  ayant  publié  sou 
célèbre  Aléatoire  au  Roi^  le  gouvernement  déféra  cet  écrit 
à la  justice,  et  au  mois  d'octobre  1S14  les  chambres  cri- 
minelles de  la  cour  royale,  réunies  sous  la  présidence  de 
H.  Gilbert  des  Voi&iiu , déclarireol  n'y  avoir  lieu  à suivre. 
Dans  l'instruction  de  la  cause,  M.  Mérilliou  avait  été  rap- 
porteur. Pendant  les  cent  jours  il  fut  nomnaé  substitut  du 
procureur  général,  et  n'attendit  pas,  & la  seconde  restaura- 
tion, l’avis  oifleiel  du  garde  des  sceaux  pour  en  cesser  les 
fonctions.  Il  les  quitta  volontairciDcot  pour  reprendre  sa 
place  au  barreau , où  il  ne  tarda  pas  à se  faire  un  nom  par 
les  nombreux  pre^s  politiques  dans  lesquels  il  figura  avec 
ceint  comme  défenseur  des  victimes  de  la  réaction  de  181S 
et  de  I s 16.  Ce  fut  à lui  que  lemallicureux  général  lier  (on 
eut  tout  d^abord  l'idée  de  recourir  pour  défendre  sa  tète 
menacée  par  une  accusation  de  haute  trahison.  Mais  M.  de 
Peyronnet , ministre  de  la  justice , lui  refusa  l'autorisation  de 
plaider  devant  la  cour  d’assises  de  Poitiers,  où  se  jugeait 
cette  grave  affaire , et  il  ne  lui  fut  pas  même  permis  de  pré- 
senter la  défense  de  l’accusé , non  plus  comme  avocat , mais 
simplement  comme  ami  et  comme  défenseur  officieux.  Berton 
ayant  persisté  à ne  pa.s  vouloir  faire  rhoixd’un  autre  avocat, 
fut  condamné  sans  avoir  élé  défendu.  M.  Mérillwu  se  chargea 
de  présenter  le  pourvoi  en  cassation  du  généra)  ; mais  il  échoua 
dans  ses  efforts  auprès  de  la  cour  suprême  pour  faire  casser 
uti  arrêt  qui  punissait  fort  justement  sans  doute  un  crime  avé- 
ré , patent,  mais  qui  avait  le  vice  d’être  entadté  do  noru- 
breuses  nullités  pour  défaut  de  formes,  voire  do  faux  , d'alté- 
ration et  de  forfaiture  dans  la  prorimurc  sur  laquelle  il  était 
basé.  Tous  ses  erTorlsafindegagncrdu  temps  et  de  permettre 
ainsi  que  Theuro  de  la  réflexion  arrivât  pour  un  pouvoir 
trop  impatient â punir,  et  surtout  trop  peu  enclin  à la  clé- 
mence , furent  inutiles. 

L'es|>acc  nous  manque  pour  signaler  id  les  nombreux 
procès  politiques  et  notamment  les  afTaircs  de  presse  où 
bl.  Mérilltou  porta  la  parole  ; car  ce  serait  en  quelque  sorte 
refaire  l'IiUtoirc  de  la  Restauration  et  de  son  déplorable 
esprit.  Mais  on  comprend  de  reste  qu'un  tel  homme  devait 
nécessairement  être  ilc  ceux  sur  qui  les  électeurs  indépen- 
dants jetteraient  les  yeux  |>our  leur  confier  un  mandat  lé- 
gislatif, aiissildl  qu'ils  réuniraient  toutes  les  conditions  d'ap- 
titude exigées  par  la  lui  d'alors.  Aux  élections  générales  de 
1628,  le  nom  de  M.  Mérilhou  sortit  à une  imposante  ma- 
jorité de  l'urne  électorale.  1)  fut  du  nombre  de  ces  loyaux 
députés  que  le  pays  légal  chargea  de  faire  entendre  le  lan- 
gage de  la  vérité  k la  couronne , et  dans  lesquels  celle*  ci  per- 
sista â ne  vouloir  voir  que  des  ennemis.  On  sait  ce  qui  en 
atlvint. 

Après  la  révolution  de  Juillet , M.  Mérillioii  se  trouva  na- 
tiirellement  porté  par  la  force  même  des  r.lioses  â manier  le 
pouvoir,  encore  bien  que  comme  membre  de  la  chambre 
des  députés  H n'eùt  pourtant  pas  rximplétemeiit  répondu  peut- 
être  aux  brillantes  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui 
comme  orateur.  A l’arrivée  de  Laffi  ttc  anx  affaires,  il  ac- 
cepta d’abord  le  portefeuille  de  l’instruction  publique  et 
plus  tard  cdtit  de  la  justice,  vacant  par  la  retraite  de  Du- 
pont ( de  l’Eure).  M.  Persil , son  subordonné  comme  pro- 
cureur général , ayant  voulu  diriger  des  poursuites  contre 
Charles  Comfe,  ancien  ami  politique  de  M.  Mérilhou  , ce- 
lui-ci refusa  de  l'y  autoriser.  Le  cabinet  tout  entier  s'étant 
prononcé  dans  ce  conflit  en  faveur  de  M.  Persil , M.  Méril- 
hou donna  sa  démission,  et  reprit  sa  place  sur  les  bancs  de 
PiqqiosiUon.  Toutefois,  son  opposition  ne  fut  point  assea 
violente  |>our  empêcher  le  gouvernement  de  le  nommer  â 
l'im  des  premiers  sièges  qui  tinrent  à vaquer  à la  cour  de 
cassation  ci  de  lui  conférer  plus  tard  les  honneurs  de  la 
|)oirie.  La  révolution  de  Février , après  avoir  détruit  la  pairie 
et  bien  d’autres  choses  encore , ne  devait  pas  res|ierter  da- 
vantage rinamovibililé  de.<i  juges.  M.  Mérilhou  fut  donc  un 
des  magistrats  que  le  gouvernement  provisoire  crut  de- 
voir suspendre  de  leurs  fonctions  ; et  pour  qu'il  revint 
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siéger  â la  cour  suprême,  dont  il  est  l'une  îles  lumières, 
il  fallut  que  cette  révolution  rentrât  enfin  dans  son  lit  et 
se  lit  plus  sage  et  plus  noodérée. 

MKRIMKIü  (pHosi'cn),  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise et  sénateur,  est  né  vers  1800.  Cest  le  fils  de  /.-F.- 
Louis  Méam^E,  longtemps  secrétaire  de  l'flcole  des  Beaux- 
Arts,  peintre  médiocre , auteur  d'un  des  plafonds  des  salles 
de  sculpture  au  Louvre,  et  à qui  on  doit,  comme  écrivain,  le 
livre  intitulé  : Delà  Peinture  à C huile  { 1830). 

M.  Prosper  Mérimée,  quoique  lancé  de  bonneheure  dans 
la  carrière  adminisirative , s’éprit  d’une  vive  passion  pour 
les  lettres;  et  en  1835  il  |Kiblia,  sans  y mettre  son  nom, 
le  Théâtre  de  Clara  Gazut , comédienne  espaynote.  Dans 
une  préface  signée  du  pseudonyme  de  Joseph  Lestrange, 
l'auteur  expliquait  comment  ces  saynètes  lui  étaient  tom- 
bés entre  les  mains.  La  sensation  produite  par  ce  premier 
livre  fut  considérable,  et  M.  Mérimée  écrivit  deux  pièces 
nouvelles  qui  furent  ajoutées  plus  tard  à la  seconde  éili- 
tioii  de  Clara  Gazul  ( 18.10).  Il  Ht  successivement  paraître 
iM  Guzla  ( 1817  ) , recueil  de  chants  illyriens,  ou  soi-disant 
tels,  attribués  par  l'auteur  â Hyacinthe  Maglanovich,  La 
Jacquerie  et  Im  Famille  Carvajal  ( 1838),  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Aiichel  Cervanlest  publiéi^  en 
tête  d'une  nouvelle  édition  du  Don  QuIcAoffe,  do  Filleait 
de  Saint-Martin  ( 1838),  et  un  roman  d’un  grand  intérêt, 
la  CAronî7«c  du  temps  de  Charles  IX ( I8W  ).  M.  Mérimée 
s'abstint  de  signer  ces  diverses  productions  ; mais  sa  répu- 
tation ne  s'élait  pas  moins  répandue  au  dehors , et  lorsqu'un 
peu  avant  1830  la  Revue  de  Paris  fut  fondée,  il  fut  l'un 
des  premiers  h qui  les  rédacteurs  de  ce  recueil  firent  appel. 
Il  7 fit  insérer  d’assez  nombreuses  nouvelles,  Tamango, 
Prise  de  la  redoute  ftXc.,  (\in  furent  plus  lard  réunies 
dans  un  volume  publié  sous  le  titre  de  Mosaïque.  M.  Mé- 
rimée donna  ensuite  des  romans  et  des  articles  de  crili(|ue  â 
la  Revue  des  Deux  Mondes.  La  Double  mFprisc  , 

Colomba,  Carmen  et  .irsène  Guillot  vinrent  bientôt  ac- 
crottre  une  renommée  si  légiliraeaient  conquise.  Il  y a en 
effet  dans  les  récits  de  M.  Mérimée  une  simplicité  drama- 
tique, une  vérité  d'observation,  un  style  nerveux  et  pur, 
qui  devaient  plaire  aux  meilleurs  juges.  Doué  do  ces  qua- 
lités diverses,  il  semblait  que  M.  Mérimée  aurait  pu  abor- 
der le  théâtre  : il  s’csl  obstiné  cependant  à s’en  tenir  éloi- 
gné, jusqu'au  jour  où,  dans  les  premiers  mois  de  18.S0,  Ü 
essaya  de  faire  Jouer  à la  Comédie-Française  l'une  des  piè- 
ces dn  Théâtre  de  Clara  Ga^ul , Le  Carrosse  du  Sainte 
Sacrement.  Celte  tentative  ne  fut  pas  heureuse  : malgré 
des  modifications  et  des  coupures,  lo  succès  fut  contesté. 
M.  Mérimée  a écrit  aussi,  mais  d'une  plume  un  peu  mono- 
tone et  froide,  VHlstoire  de  la  Guerre  sacrée  et  de  la  Con- 
jurationde  Catilinaet  VHlstoire  de  don  Pèdre  (l8iH). 

Mois  les  lettres  pures  ne  l'ont  pas  seules  occupé.  Nommé 
Inspecteur  général  des  monuments  historiques  , M.  Mé- 
rimée nt  de  nombreux  voyages  en  France  ; et  quoiqu'il  n'ait 
publié  sur  les  antiquités  nationales  aucun  travail  d'ensemble , 
rien  de  bien  frappant  ni  de  bien  nouveau , il  passe  pourlant 
pour  un  archéologue  recommandnblo.  Il  a consigné  ses  sou- 
venirs , sous  forme  de  rapports  adressés  au  ministre  do  fin- 
térieur,  dans  les  livres  suivants  ; Voyage  dans  le  midi 
de  la  France  ( 1835),  Voyage  dans  l'ottest  de  la  France. 
(1838),  Voyage,  en  Auvergne  et  dans  le  Limousin  ( 18.18). 
II  a aussi  publié  les  notes  d'un  Voyage  en  Corse.  Mais 
M.  Mérimée  traite  peut-être  les  questions  d'arcliéologie  d'onc 
manière  aride  et  étroite.  Ce  n'est  pas  lâ  qu'est  sa  vraie 
gloire.  Conteur  spirituel,  il  restera  pour  nous  l'auleiir  do 
Colomba,  de  Carmen,  de  La  Double  Méprise,  de  tant  de 
récits  pleins  de  passion  violente,  sous  noe  forme  toujours 
contenue  et  sage.  M.  Mérimée  dédaigne  les  ornements  et 
les  métaphores , il  a horreur  de  la  déclamation  et  du  vague  t 
son  style,  et  c'est  lâ  ce  qui  fait  .sa  force,  appartient  â cetlê 
pure  tradition  française  que  ledix-hutlièmc  siècle  a si  bien 
eonnuc  et  dont  nous  avons  perdu  le  secret.  P.  Ma>tz. 

Kn  1848  un  des  premtors  actes  du  gouvememenl  pro- 
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?iaoir«  lut  de  nommer  M.  Mérimée  Tua  des  commissures 
chargés  de  dresser  Tiaventaire  des  richesses,  tant  luohilio» 
les  qu'iiuiuuhiliéres,  laissées  en  France  |>arU  faniUle  royale. 

A quelque  Icnips  de  U éclatait  le  scaniialc  {iroduit  par 
la  rételalloii  des  nombreux  delourneineuU  delivres  dont 
l'acadiunidcn  ht  bri  s'elail  rendu  coupable  dans  diverses 
Lûbliuthèques  de  Fraiice.  Plus  lidélc  à ses  amitiés  privées 
qu'à  ses  auiilics  pulitiquus,  M.  Mérimée  prit  alors  clialeii- 
rcustuueot  en  mains  la  défense  de  l'accusé  contumax.  Il 
lit  plus.  Quand  la  justice  eut  aouveraineioent  prononcé  et 
couüaïuue  Ubri,  il  essaya  encore  de  prouver  que  les  juges 
b'étaienl  trom|>es  et  avaient  cuiidauiué  un  innocent.  La 
Afviie  dea  Deux  iîondea  accudllil  avec  empressement  les 
deux  artick^s  qu'ils  publia  à ce  sujet  ; mais  le  parquet  y vil 
uii  outrage  public  à des  foncliounaires  de  l’urdre  juüi- 
daiie , et  l’auteur , traduit  en  couscquence  devant  la  police 
correclioniiello,  y fut  condamné  sur  ce  ctief  à l'aiucude  et 
à quinze  jours  d’emprisonnement. 

MÉIili\GEAi\i\E.  I üÿei  Acb^mcim:. 

MEUI\Ü  (l>oQ  Gi.nomnu),  généralement  connu  sous 
le  iiuiu  du  curé  Merino,  laineux  chef  de  |>artisans  espagnnls, 
né  de  parents  pauvres,  vers  l77u,  à YiUaubitdio,  village  de  la 
Vicille'Castille,  embrassa  IVtat  ccclobiaatique  et  plus  tard 
obtint  charge  d'àmcs  dons  sou  endroit  natal.  Lorsque  éclata 
1a  guerre  de  l'indéiieadaoce,  il  Ggura  parmi  les  chefs  de  par- 
tUuns  qui  se  rendirent  si  célébrés  sous  le  nom  de  guerril- 
leroa.  bes  cruautés  à l'égard  des  prisonniers  lireut  bientétde 
son  nom  un  véritable  épouvantail.  (’e|>endant  Jamais  il  ne 
clieicba  à s'enrichir,  et  toujouis  le  butin  fait  sur  renuemî  fut 
lidélemeul  partagé  par  lui  entre  tous  les  hommes  de  sa  bande. 
La  cruauté,  qui  était  le  fond  de  sua  caractèic,  ne  lit  d'oiUeura 
que  SC  manifester  d’uue  iiiaimTe  do  plus  en  plus  terrible. 
L'est  ainsi  qu'en  tSl  1 Ica  Français  ayant  fait  fusiller  quatre 
membres  de  la  junte  iusurrectionnellede  Uurgos,  Merino,  par 
forme  de  représailles,  lit  fusiller  ccnl  dix  prisouniers  français. 
Au  rétablissement  de  la  paix,  il  le  retiia  dons  ses  foyers,  où 
il  fut  un  objet  d’elfrui  et  d'horreur  pour  les  membres  mémos 
desaraiiiilJe.  La  cuutÜtuUoD  ilescortès  n'eut  |>as  plus  tôt  été 
rétablie  on  léSU,  qu’il  reprit  son  ancien  raeüer  de 
lero  sous  prétexte  de  défendre  le  trône  et  l’autel.  Ferdi* 
naml  VU,  rétabli  dans  la  Jouissance  de  son  pouvoir  absolu, 
récompensa  ses  serv  icos  par  le  grade  de  brigadier  cl  par  une 
grosse  peoAion.  Fji  1H33  Merino,  refusant  de  reconnaître  le 
nouvel  ordre  de  succession  établi  en  Espagne  |»ar  Ferdi« 
nand  VII,  prit  de  nouveau  les  artuea,  pour  dofendre  les 
droits  de  don  Carlos  au  trône.  Linsurrection  qu'il  pro> 
toqua  prit  un  caractère  des  plus  menaçants  ; et  il  eut  un 
iiHiinenl  jusqu’à  2U,OOU  bommessous  ses  ordres.  Mais  après 
une  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  ans,  et  dans  le 
cours  de  laquelle  notre  curé-brigand  commit  autant  d'a- 
trocités que  lorsfju'il  guerroyait  contre  les  Français  au  nom 
do  Ferdinand  Yll,  il  essuya  en  1839  une  déroute  si  complète, 
que  force  lui  fut  de  se  réfugier  au  nord  de  la  Feiiinsule. 
S'associant  à la  mauvaise  lortune  du  prétendant,  il  le  suivit 
ai  l' rance,  où  le  guuverueuicut  l'iiitenia  dans  l'uii  dea  dé- 
(lartenienU  du  centre.  11  y est  mort  en  1847,  sans  avoir  pu 
rentrer  en  Espagne. 

Un  autre  |>i^lrc  espagnol  du  même  nom,  JUarUn  Maainn, 
Unaliqué  politique  appartenant  au  |iarü  diainelralemenlu|>- 
l»osé  a celui  de  son  hoiounyiue , tenta  d'assassioei  la  relue 
Uabelle,  le  3 février  l8j2,  au  moment  oti  cette  princesse 
revenait  de  l'eglise.  II  la  blessa,  mais  peu  gravement,  d’un 
coup  do  poignard  au  cdté,  et  péril  du  supplice  de  la  gar- 
rotte. 

MÉHJNOS.  Les  Espagnols  appellent  ainsi  une  race  de 
mouton  s,  originaire  du  pays  des  Berbères  et  qui  fut  in- 
troduite au  quaturziéme  siècle  en  Espague.  Celte  race  se 
ilistinguu  des  autres  cs|»èces  ovines  {var  la  délicatesse  de  ses 
membres  et  par  la  rinea.>e  ainsi  que  le  moelleux  de  sa  1 a i n e . 
On  voit  aujourd'hui  des  mèrinoa  paître  dans  toutes  les  mon- 
tagnes de  la  l’ènhisule.  A l'origine  iis  étaient  la  propriété 
exclusive  de  la  couronne;  mais  par  la  suite  des  temps,  des 
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ventes  nombreuses  les  ont  répandus  sur  tous  les  points  du 
pays.  Dès  le  dix-huitième  sitole  on  s’occupa  d'acclimater 
celte  esjièce  |iarlicuHère  de  moulons  en  France  et  en  Suède. 
Ce  fut  Dauhcnlon  qui  contribua  le  plus  à ce  résultat. 
Plus  tard  on  l'introduisit  avec  non  moins  de  succès  en  Saie, 
en  l’russé  et  en  Autriche.  Dans  ces  derniers  lciii|vs  un  grand 
nombre  de  incrinus  ont  été  envoyés  de  Saxe  aux  États-Unis 
d'Amérique  et  en  Russie. 

?ious  nommons  égulrmeat  NterlAoi  un  tissu  croisé,  pure 
laine,  dunt  la  rhalne  et  U Iranie  suai  toutes  deux  en  laine 
(«eigiiéc,  et  uun  feutrée  ou  foulee  cumiue  dans  d'autres  tissus. 
La  France  et  la  Saxe  sont  au  premier  rang  pour  la  labrica- 
tioUR  des  iiM-rioos. 

MÉIUIMTIIE.  Fuyez  CuiiivraE. 

MLHIOi\ETll,  comte  de  la  principauté  de  (jatles 
(Angleterre),  coin|ilu  :»3,'i42  habitanU,  et  présente  le  carac- 
tère le  plus  sauvage  et  le  plus  romantique,  attendu  que  ce 
ne  sont  preMpic  partout  que  montagnes  cscartiecs  et  vallces 
luagnitiqucs.  Pariiil  les  premières  un  remarque  surtout 
rdrTan-/'uto(fy,  haut  de  Ull  mètres,  et  le  Cader-ldris,  qui 
est  presque  iiiacceMÎble.  A l’ouest  coulent  l'Avoii  ou  le  .Maw, 
le  Dyriimy  et  leDuvey,  à resUaUee,quilraverM:le  PimOU- 
Sca  ou  Üala-Poolf  l’un  des  plus  grands  lacs  du  pays  de 
(iailes,  cxtiéracmenl  poissonneux,  el  dont  les  eaux  sont  re- 
marquables |iar  leur  limpidité.  En  raison  de  la  médiocre 
fertilité  du  sol,  l'agriculture  n’y  a pas  pris  de  grands  déve- 
loppements; l'éducation  du  bétail  y a plus  d'iinportanoe, 
et  on  y fabrique  aussi  beaucoup  d’articles  de  bonneterie,  d'é- 
lotTes  de  laine  et  de  flanelle.  Le  chef-lieu  de  ce  comté  est  BaiOy 
sur  le  lac  du  même  nom , et  comprenant  avec  sa  banlieue 
une  population  du  12,015  liabllaoU.  Au  voisin  âge  de /t/on- 
golien’Sur’Dee,  ville  de  7,000  ànves,  le  canal  d'Eltesinere 
traverse  la  Dee  sur  un  aqueduc  de  49  mètres  d'élévation , 
formant  vingt  archesel  présentant  un  développement  tulal  de 
666  mètres.  Burmouihy  sur  la  cdle,  à l'embouchure  de  PA- 
von,  sumonmvé  In  VciU  Gtfrraifar,  à cause  de  la  situation 
de  ses  maisons,  toutes  bàUes  le  long  d'un  roclier,  est  un 
endroit  extrêmement  frO(|Uenlé  pendant  la  saison  des  bains 
de  mer,  aux  environs  duquel  abondent  les  monuments 
druidiques,  et  qui  oflrc  un  riche  butin  eux  explorations  du 
naturaliste. 

MKHISlEn,  MERISF.  l’oyez  Caatsiui. 

MÉIUTE»  Il  est  diflicilede  donuer  une  iléUuition  pré- 
cise de  ce  mut,  qui  ne  présente  pas  toujours  quelque  chose 
d'absolu  à l'esprit  et  exprime  maintes  fois  un  jugeioeot 
mobile  plutôt  qu’un  fait  certain.  On  cite  des  œuvres  qui, 
après  avoir  attire  les  applaudissements,  tombent  dans  un 
prompt  décri  ; les  qualités  qui  d'alwrd  ont  paru  faire  ieur 
mérite  amènent  leur  réprobation.  Ce  n'esi  pas  tout  ; la  re- 
nuiumée  du  mérite  parvicnt-ello  à se  conserver,  du  moins 
en  partie , quelle  inconstance  dans  la  distribution  des  rangs  I 
un  Age  élève  ce  qu'un  autre  ravale.  Il  faut,  au  re.-«te,  venir 
à propos,  dans  les  arts  comme  dans  tes  sciences  : le  nvérile 
incontestable  a lui-mèine  son  jour  fixé.  S’il  apparaît  trop 
tôt,  il  est  nvéléde  bart»aric,  sa  vigueur  est  inculte;  vient- 
il  trop  tard,  il  ue  |>eul  fcconder  l'épuisement  général,  et  se 
fait  remarquer  par  les  bizarreries  d’un  goôl  dépravé.  Dans 
ces  deux  cas,  le  mérite  est  mêlé  d'imperfections  qui  expli- 
quent la  diversité  de  sa  fortune.  En  r^umé,  le  nK'rite,  saiii 
les  exceptions  que  nous  venons  do  signaler,  indique  une 
sorte  de  juste  milieu  dans  le  bien  et  dans  le  laleul  ; U rn- 
tratne  cependant  l'idée  d'une  véritable  importance,  lorsque 
les  épiUièles  de  rare  et  d'ex^uia  raccompagnent;  i)  signiJie 
alors  un  Ivaut  degré  de  perfection,  sans  atleindre  néanmoins 
jusqu’au  génie  ; ü s’arr^  à la  limite  où  celui-ci  comineoce. 
Dans  le  langage  usuel,  un  dira  d'une  femme  qui  remplit  avec 
conscience  tous  ses  devoirs  de  mère  de  fainillc,  qu'elle  est 
pleine  de  mérife;  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'un  puisse  lui 
décerner.  Il  sutBt  des  gens  de  mérile  pour  que,  dans  les 
temps  ordinaires,  la  société  soit  bien  conduile;  mais  est- 
elle  à la  veille  d'uue  crise  «iaugereuse  ou  d'une  rénovation 
complète,  les  gens  de  génie  se  présentent,  et  agissent;  Ut 
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créent  et  réforment.  Cette  Ucbe  secomplie,  ils  se  retirent;  | 
ils  ont  obéi  à U mission  qui  les  sttendail.  Les  gent  de  mé- 
ri/e  les  reuiptacent  ; c'est  la  prudence  Je  tous  Un  jours  lem-  | 
perant  la  harüiesAe  d'un  preûoier  jet.  Saim-Pbosi'EH. 

UÉHITE9  DÉMÉRITE.  ( PAdosop/iUi).  Ces  deux  mots 
fii;piitienl  prupremeul  ce  qui  rend  digne  de  récoiopense  ou 
de  punition.  L'iwmme,  être  intelligent  et  Libre,  agit  bien  ou 
mal;  s’il  agit  bien,  il  mente,  s'il  agit  mal,  il  dé/néri/r,*  et 
coiunic  toute  action  bonne  veut  une  récompense , et  toute 
actiuu  mauvaise  uue  punition,  La  conscience,  la  pre- 
mière, nous  téinoigne  sa  satisfaction  ou  son  bUUne,  puis  la 
société  et  plus  tard  Le  juge  suprême  nous  récouiiiensent  ou 
nous  punissent.  Le  fNdrtfe  et  le  demeri/e  rendent  nécessaire 
l'vsistence  d'une  vie  future,  car  sur  cette  terre  la  vertu 
n'cM  pas  toujours  récompensée  et  le  vice  puni  ; d’ou  il  faut 
conclure  qu’il  y a une  autre  existence , où  la  justice  de  Dieu 
à sou  cours.  Pour  pouvoir  mériter  ou  demert/er,  il  faut 
supposer  l'booune  intelligent  et  libre  : inleUigenl,  pour 
qu'il  saclte  disoerner  le  bien  du  mal  ; c'est  en  conséquence  de 
ce  pi'iucii^e  que  la  justice  humaine  a lait  entrer  dans  les 
considéralious  qui  déleriuinent  Le  diAtiment  d'une  faute  la 
questhm  d'àge  et  ralieuaüun  nienUle;  libre,  pour  que 
lliouime  puisse  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  accomplir 
l'un  et  éviter  l’autre.  Enlevez  à ritoiume  la  Uberté  daus  le 
cliuix  et  l'accomplUscnieol  d'un  acte  moral , vous  suppri- 
mez les  peines  et  les  récompenses,  car  il  serait  absurde  de  | 
punir  un  lioiiiine  d'avoir  lait  une  mauvaise  action,  quand  il  ' 
lie  pouvait  laire  que  celle-là,  et  de  plus  vous  rendes  iou-  { 
tileuoevie  future.  ' i 

MÉRITE  MiLITiVIRE  (Ordre  du).  Cest  le  nom  d'un 
ordre  qui  avait  été  institue  par  Louis  XV,  en  I7â0 , pour 
récompenser  les  actions  d’éclat  et  les  services  des  ollicters 
protestants  qui  servaient  dans  ses  troupes , et  que  leur  reli- 
gion empêchait  le  prétendre  à la  croix  de  Saint-Louis.  | 
cbevaiiers  de  l'ordredu  Mérite  militaire  portaient,  suspendue 
à un  ruban  gris-bleu,  une  croix  à huit  (loiutcs  caiitunnée  de  : 
quatrellcursdelys;un  épéceapal,laiiointoen  liaut,  occupait  ! 
le  centre  de  cette  endx,  ayaut  pour  b^sude  : Pro  nrtute 
belUca  ; au  revers  se  trouvait  ccUo  autre  logende,  entourant 
une  couronne  de  laurier  : Ludovicué  XV  insli/nit,  t7âV. 
L'ordre  du  MpiiIc  müilaire  se  oom|)osBit  de  quatre  granil’a- 
croix , de  quatre  commandeurs,  et  d’un  nombre  iuJeterininc 
do  clievaliers.  La  formule  du  serment  était  à peu  près  celle 
du  clievalier  do  Sainl-lx>uis.  La  Convention  nationale,  après 
avoir  aboli  L'onire  de  Saint-Louis,  fit  subir  le  luêiiie  sort 
à celui  du  Mérite  militaire , que  la  Restauration  reUblit  le 
20  nombre  1S14,  et  qui  u’exUle  plus  aujourd’hui. 

Quelques  ÉUU  européens  ont  maintenant  leur  ordre  du  Mé- 
rite militaire;  mais  le  plus  généralement  cet  ordre,  a peu 
l»rcs  semblable  à notre  Légion  d’Honneur,  s'appelle  : ordre 
du  Mcrile  civil  et  mildaire.  Nous  meoliouneroos , entre 
autres,  la  iJarière,  la  Prusse,  USaxe,  U Toscane,  le  Wu^ 
teiiiLierg.  etc. 

MER  JAUNE.  Vogei  Jacwe  (Mer). 

MERLiVN»  genre  de  poisson»  de  la  famille  des  g adet. 
Les  iiierlaus  scdUlùigueol  des  morues  |wr  l'absence  du 
barbillon  sous-maxillaire  qui  caracU'rise  celles-ci. 

Ce  genre  rcnferaio  un  très-petit  nombre  d’csj«èces.  Le 
/Hcrlan  commun  (gadus  merlangus,  L.  ) « jtêclic  presque 
coolinuelleinent  sur  toutes  les  côtes  de  l’Europe.  Tout  le 
inonde  connaît  sa  chair  blanche  et  délicate.  La  couleur  de 
5>on  do»  est  d'un  gris  tirant  sur  le  verdâtre.  Le  reste  du 
corps,  et  môme  L’iris  de  l’œil,  qui  est  très-grand , brilieot 
de  l’éclat  de  l’argent. 

Les  autre»  espèces  de  merlans  sont  le  colin  ou  merwn 
noir,  le  lieu  ou  merlan  Jaune,  le  eey  ou  merlan  vert. 
Leur  chair  est  moiii»  estimée  que  celle  du  merlan  conmnm. 

MERLE.  Les  merle»  offrent  un  exemple  bien  frappant 
des  dilficulli  » presque  insurmontables  que  les  omilbolo- 
gisle-'î  éprouvent  i«rfois  à tracer  nellcmenl,  et  par  de»  ca- 
ractères bieu  trauclié»,  les  limite»  qui  doivent  circonscrire 
un  genre.  Quelques  peines  en  effet  que  l’on  se  soit  données 


pour  arriver  à leur  assigner  des  caractères  différentiel»  vé- 
ritablement zoologfques,  les  innombrables  espèce»  rlu  genre 
merle  vont  toujours  se  confondre , soit  avec  le»  esp^s , 
presque  aussi  nombreuses,  du  genre  sglvia  ( nom  géné- 
rique iin|)09é  par  I^Uiam  aux  becs-fins),  soit  encore  avec 
les  brèves  el  les  pies-griècAes.  Les  différentes  tentatives 
qui  ont  été  faite»  Gueneau  de  Montbéliard,  Vieillot, 
Gmelio,  Temmincket  quelques  autres  ornithologiste»,  [tour 
subdiviser  ce  genre  en  deux  ou  plusieurs  sections  disUncles, 
afln  d’en  fadliter  l’étude,  n'ont  guère  eu  un  résultat  plus 
heureux. 

Les  merles  appartiennent  à la  faroille  ^es  dentiros/res  et 
à l'ordre  des  passereauj:  : ils  ont  la  mandibule  sufierieure 
médiocre,  comprimée,  arqwee  et  dentdi^  ; ma»  la  pointe 
n'en  c«t  pas  recourbée  en  croc,  et  le»  dentelure»  n'on  sont 
pas  aussi  profondes  quecliet  le»  pies  griècAes;  la  mandi- 
bule inférieure  est  droite  et  entière;  les  narines,  ovoïdes 
de  forme  et  situées  h la  racine  du  bec,  sont  en  parlie  re- 
couvertes d’une  membrane  nue;  le»  angle»  de  la  liouclie 
sont  garnis  de  |kiiU  espacés  et  aligués  comme  les  dents  d’un 
râteau  (Meyer);  les  picHls,  uu  peu  grèU»,  sont  formé»  de 
quatre  doigt.»  ( trois  antérieurs,  un  postérieur);  la  premièie 
rémige  est  très-courte,  les  autres  varient  beaucoup  dans 
leurs  longueurs  res|iectives. 

Les  merles  habitent  en  général  les  contrée»  Iwisées,  clioi- 
sissant  de  préférence  dan»  l’iiivcr  les  lieux  jveijplés  d’arbre» 
toujours  verts,  el  surtout  do  genévriers,  qui  leur  fournis- 
sent à la  fois  un  abri  cl  de»  vivre»,  |vaxAanl  assez  vokmllers 
la  belle  saison  dans  le  voisinage  des  liabUations  liumaioes, 
et  même  dans  les  jardins  des  villes,  et  se  nourrissant  atter- 
Dativemeot,  et  suivant  la  saison,  de  fruits  sauvages,  d’anné- 
Udes,  de  mollu»que»  et  d'insectes.  Vers  le  mois  de  mars,  ils 
se  mettent  à construire  dans  les  buissons  de  bruyère,  dans 
le»  touffes  de  sorbier,  dans  les  granile»  broussailles,  ou  même 
sur  de»  arbre»  de  médiocre  liauleur,  ud  nid  de  mousse, 
qu'ils  cousolicicnt  inU^ricuremeul  au  moyen  d’une  cliarpeute 
de  racine»  de  roseau  ou  d’herbe  desséchée,  et  qu’il»  forli- 
ffent  au  dehors  avec  un  mortier  de  terre  délrem|MT  et  pé- 
trie de  paille.  Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  de  concert, 
et  d'une  égale  ardeur,  à la  confection  de  ce  nid,  dans  lequel 
la  femelle  dépo-«e,  deux  ou  (rois  fols  l’an , quatre  ou  cinq 
œuf»  d'une  teinte  verdâtre  et  taclrelés  de  rouille.  La  femelle 
seule  80  charge  de  la  couvaison  des  (cufs  et  «les  soins  qu'exi- 
gent le»  petit»  nouvellement  écio»,  tandis  que  le  mâlepoiir- 
-volt  aux  besoins  de  la  famille,  qu’il  approvisionne  d'almni 
de  libellules,  de  scaraliées,  de  lianiietons,  de  saulerelles.de 
chenilles,  de  larve»  de  toutes  le»  espèces,  de  vers,  etc.,  aux- 
quels Il  ajoute,  lorsque  les  petits  sont  devenus  plus  robustes, 
des  baies  de  genévrier,  de  lierre,  de  myrte,  de  nerprun, 
de»  graines  de  gui,  des  fruits  de  l’alisier,  do  l'églantier,  de 
ras(»efge  et  de  quelques  plante»  sauvage».  Du  reste , le» 
merles  mènent  une  vie  extrêmement  sédentaire  ; il»  «Icraeu- 
rent  tantôt  en  famille,  Unlôt  isolés,  mais  rarement  Ils  s’é- 
loignent des  cantons  qui  les  ont  vus  naître,  et  d’année  en 
année  il»  nklicnt  dans  Les  mêmes  lieux,  sur  le  inèmu  biiUsoii, 

et  restaurent  leur  vieille demeureâ  mes«reqii’cllesedégr»le. 

Dans  leur  adolescence,  l»  jeunes  merle»  ont  la  tête,  le  der- 
rière du  cou  et  le  dessus  du  corps  d’un  brun  plus  ou  imiins 
foncé;  la  poitrine  cl  le  luul  dii  ventre  sont  nmssâlrea; 
ailes,  la  queue,  les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns,  et  le 
bec  seul  est  noirâtre.  MtU  â la  première  mue,  la  livrée  des 
mâles  clunge  notablement  ; le  bec,  de  noir  qu’il  était . 
passe  au  jaune,  et  le  plumage  prend  une  teinta  de  plus  en 
plus  foncée,  jusqu'à  devenir  dans  le  mâle  adulte  d’un  noir 
do  jayet,  sans  reflet  et  sans  méUnge.  Le  chgnl  du  merle, 
qu’l!  ’hlt  entendre  soir  et  malin,  surtout  quand  le  ciel  «t 
sombre,  n’est  généralement  qu’un  sifflement  éclatant , qui 
dans  quelques  espèces  se  ropproche  assez  du  clianl  de  la 

fauvette.  ...  .1 

Bien  que  le  noir  soit  la  couleur  dominante,  el  en  quel- 
n„.  wrte  norro.l. . du  g«.«  merif , il  «f  d.n»  «s  u» 
Lmbr.  con.id4r.bl.  d'»pèc«.  qui  .'dlolïnont  ,ln«ull«.. 
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ment  de  cetU  leinte  de  jafctqut  caractûme  le  merle  com- 
mun {lurdu$  mrru/a,L.)  : ain»i,  les  nrnitholof(iete«coo> 
naisMriil  et  <l<k-nTenl  «les  merle»  bleus,  des  merles  Tcrls, 
des  merles  Jaunes,  des  merle»  rose»,  du»  merles  brun»;  le 
merle  blanc  lui-méine  n'esl  poinl  k beaucoup  près  un  oUeau 
aussi  rare  que  semblerait  l’indiquer  le  dicton  populaire.  Mail 
il  en  est  surtout  un  Rraml  nombre  qui  {»orteot  un  plumage 
grirelé  ou  mélangé  de  petites  tachés  brunes  cl  noires  : ce 
sont  ces  espèces  que  Gueneau  de  Montbéliard  sépare  du 
genre  merle  pour  les  réunir,  sous  le  nom  de  grives,  en  une 
tribu  distincte. 

Les  grives  ne  diflèrent  des  merles  proprement  dits  que 
par  la  couleur  de  leur  plumage  et  par  leurs  habitudes  ma* 
tiques.  Leur  nourriture  est  la  même  que  celle  des  merles; 
leur  nid  est  construit  avec  les  mêmes  matériaux,  disposés 
suivant  le  même  ordre  ; leurs  œuls  sont  de  même  forme 
et  de  même  couleur  ; mais  les  grives  sont  exactement  missi 
voyageuses  que  les  merles  sont  sédentaires;  et  tandis  que 
ceux>ci  passent  leur  vie  dans  nos  bois,  les  grives  s'en  vont 
|>asser  U belle  saison  plus  avant  dans  le  nord,  et  ne  revien* 
nent  panni  nous  qu'au  mois  de  septembre;  quelques  es* 
péces  même  prennent  seulement  pled<è*terre  en  France , et 
passent  outre  après  quelques  jours  de  repos,  pour  aller  plus 
au  nord  en  été,  plus  au  sud  en  hiver.  Nous  en  connaissons 
en  France  quatre  espèces  : ce  sont  la  grive  commune 
(turdus  musicus,  L.  ),  le  mauois  (turdus  iliacus,  L.},  la 
litorne  {(ardus  piloris,  L.),  la  draine  (/«refus  riid- 
iv>rMS,  L.). 

La  chair  des  grives  csl  plus  estim«5c  que  celle  des  merles, 
mais  la  saveur  en  est  singulièrement  modinéc  par  la  nour* 
tUiirc  liabUucUc  de  l'uiseau.  l.a  grive  était  prisée  par  les 
gastronomes  romains  comme  le  plus  délicat  de  tous  les 
oiseaux,  s’il  en  faut  croire  le  témoignage  de  Martial  : 

Inter  am  ttirriua,  ......  i • 

lolcr  quarlrapedea  gloria  priro»  lepna. 

Aussi  ctnicnt-cHes  élevées  par  milliers  dans  do  grandes  vo* 
Hères,  et  nourries  d'une  {lâte  formée  de  millet,  de  farine, 
de  liguirs,  de  baies  de  difTerentes  espèces,  destinées  à rendre 
leur  chair  succulente,  savoureuse  et  aromatique. 

I^s  draines,  que  Montbéliard  décrit  comme  des  oiseaux 
très-pacitiques,  sont,  au  contraire,  suivant  lievailUnt,  des 
oiseaux  essentiellement  belliqueux  et  guerroyants  : elles  se 
battent  entre  elles,  elles  se  battent  avec  les  (oiirlerelles, 
les  ramiers,  les  corbeaux  ci  les  pies*grièchcs  ; elles  se  réu* 
nisseot  en  troupes  pour  se  battre  avec  Ica  èiwrviers,  les 
cressendWs,  lesémérilioDs;  c(  dans  iin  combat  dont  Levail* 
lant  fut  It  moin,  et  qui  se  livra,  aux  environs  de  Paris,  entre 
une  orfraie  d'une  part  et  dix  mcries-draine»  do  l'autro,  l'oi- 
seau «le  proie  fut  vaincu. 

Quant  aux  autres  cs|»èces,  en  quantités  presque  innom- 
brables , que  ce  genre  renlermc,  nous  sommes  forcé  de 
renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux  d’orniliiologic;  elles  for- 
ment plusieurs  gran«les  sections,  dont  la  plus  imirartante 
^^l  celle  «le*  moqueurs.  BELrirxu-LErr.snc. 

AIKRLE  ( Jr.\?<>ToD«exiirT),  jonrnalUle  et  auteur  drama- 
tique, naquit  à Montpellier,  le  10  juin  1785,  et,  après  avoir 
fait  ses  études  à l’école  centrale  de  l’Hérault,  vint  h Paris, 
en  1803,  où  il  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère do  l'intérieur.  Appelé  sous  les  drapeaux  [tar  la  cons- 
cription, H entra  dans  les  chasseurs  de  la  garde  impériale, 
mais  ne  tarda  point  è obtenir  sem  congé;  et  en  1808  il  fut 
ailmis  dans  l'administration  des  vivres  et  attaché  à l'année 
d'Fspagne.  Revenu  à Paris,  il  se  livra  à la  littérature  dra- 
matique, et  fit  successivement  représenter  au  Vaudeville 
le-  Retour  nu  Comptoir  et  Le  Petit  Almanach  des  Grands 
Hommes,  pièce  satirique,  que  la  police  impériale  iolerdit 
deti  la  troisiènio  représentation.  Plus  tard  il  travailla  pour 
le  IhéAlre  des  Variété*,  dont  il  fut  pcn«lant  longtemps  la  pro- 
vidence. Parmi  les  nombrenx  ouvrages  qu’il  donna  sur  cette 
scène,  nous  nous  contenterons  de  dter  Le  ci-devant  Jeune 
domine,  i/x  Jeunessede  (lenri  lV,  LeSavetier  et  le  /Inan- 
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cier,Le Bourgmestrede  Raardame\  Jjti  Maisondu  Béni- 
port,  dont  il  fit  plus  tard  un  opéra -comkjue  ; Caraffa  en 
composa  1a  musique.  Les  Cadet  Aokssc/ et  les  Jocrisse,  farces 
qui  pendant  longtemps  firent  courir  tout  Paris , étaient  éga- 
lement de  lui.  Tout  en  travaillant  pour  le  UtÀtre,  il  écri- 
vait en  même  lempadans  lea  journaux.  En  1808  et  1809  il 
était  Pun  des  rédacteurs  du  Mercure;  quHqoe<Hms  des 
meilleurs  feuilletons  de  VErmite  de  la  Chaussée  dCAntin, 
publiés  sous  l'empire  dans  la  Gasette  de  France,  et  dont 
J O U y s'attribuait  bravement  la  paternité , sont  de  Ini.  Au 
commencement  de  la  Restauration,  Merle  écrivit  nlers  dans 
les  rangs  de  l’opposHion  libérale,  et  fut  Pun  des  oollabora- 
teura  du  A’ofn  jaune;  mais  U se  d^ûta  du  libéralisiDe , 
quand  il  le  vit  professé  par  force  agents  de  la  police  impé- 
riale dont  le  gouvernement  royal  n'avait  pu  les  ser- 
vices ; et  à partir  de  ce  moment  fl  n'eut  plus  d’autre  opi- 
nion politique  que  celle  des  royalistes  les  plus  ortiiodoxes. 
Soecâsivement  directeur  du  lliéAtre  de  la  Gaieté  et  du 
Théitre  de  la  Porte-Saiot-Martln,  il  eut  occasion  d'y  Mre 
la  cmmaUsancc  de  la  célèbre  comédioioo  Oorval,  et  il 
l'épousa  en  1930,  peu  de  temps  avant  de  partir  pour  l’expé- 
dition d’Alger  avec  Boormont»  qui  l’avait  nommé  son  se- 
crétaire. Après  la  révolution  de  Juillet  Merle,  demeuré  fidèle 
à ses  oonvictions  royalistes,  devint  l’un  des  collaboraleurs 
de  La  Quotidienne,  dont  il  réiligeele  feuilleton  de  Uiéâlres 
pendant  près  de  vingt  ans.  Tous  les  juges  compétenU  s'ac- 
cordaient à reconnaître  en  loi  l'un  des  critiques  les  plus  dis- 
tiogués  de  la  presse  parisicnno.  Il  est  mort  è Paris,  en  fé- 
vrier 185J.  ^ 

MERLE  ITEAU*  Yoyei  Ci!«clb. 

MERLETTE*  Ce  terme  de  blason  désigne  un  petit  oi- 
seau sans  pieds  ni  bec,  qui  figure  comme  meuble  dans 
l’écu  : on  s’en  sert  pour  distinguer  Im  cadets  des  aînés.  Les 
merlettes  sont  ordinairement  en  nombre,  et  signifient  les 
voyages  d’oulre-mer,  par  allusion  anx  trassmigralions  des 
oiseaux. 

MERLIEÜX  (Loris-PAarAiT),  statuaire,  né  à Paris, 
le  27  novembre  1796,  fut  d’abord  élève  de  son  ami  Roman, 
pois  de  Cartellîer.  En  1822,  Cuvier  ayant  besoin  du 
concours  d’un  artiste  pour  reproduire  au  moyen  de  i'art  plas- 
tique les  formes  perdues  des  animaux  antédiluviens,  on  lui 
présenta  M.  Merlieux,  qui,  jeune  encore,  abandonna  les 
concours  de  l’école  pour  entrer  au  Muséum  d’Histoire  na- 
turelle. Sous  la  direction  de  Cuvier  il  acquit  rapidement 
les  connaissances  anatomiques  et  paléontologiques  q\ti  lui 
étaient  nécessaires,  et  les  nombreuses  espèces  fossiles  qui 
enrichissent  les  galeries  du  Muséum  furent  rétabUas  par 
ses  soins. 

M.  Merlieux  avait  achevé  en  1821  un  groii|»c  en  bronze 
représentant  Hercule  étouj/ant  Anthée,  groupe  qui  est 
maintenant  è Londres.  Sa  nouvelle  position  ne  loi  fil  pas 
négliger  son  art;  mais  ses  produdions  furent  moins  nom- 
breuses que  s’il  se  fiH  livré  exdusivement  à la  sculpture. 
Il  exposa  au  salon  de  1824  une  jolie  figure  é'Enfant  rort- 
lant  attraper  «n  létard.  Aux  salons  suivanU,  on  no 
vit  de  lui  que  quelques  bustes,  entre  antres  ceux  de  Cuvier, 
de  Latreilic,  du  géuéral  Boyer,  etc.,  celui  de  Soufllot,  placé 
aujourd'hui  h la  Bibliolliéquc  Samte-Geneviève.  C'est  en  1837 
que  parut  le  principal  ouvrage  de  M.  Merlieux,  une  statue 
de  Capanée  /oudroyé  : une  |K>sc  liardie , un  mouvement 
difficile,  mais  bien  senti,  un  bon  goût  de  formes,  de  la  vi- 
gueur dans  rcxéculion , renflent  ce  morceau  très-remar- 
quable. 

On  doit  encore  au  ciseau  de  M.  Merlieux  les  figures  du 
monument  funéraire  du  duc  Decrès,  nn  des  Tritons  et  une 
des  ,y'éréides  des  fontaines  de  la  Place  de  la  Concorde , une 
statue  de  L'Éloquence,  U Vierge  et  les  trots  Archanges  de 
la  fontaine  NoIrc-Dame,  de. 

MERLINy  petit  coMage  de  dcitx  ou  trois  fils  de  caret , 
fins,  commis  ensemble  au  moyen  de  la  roue  du  siège  de 
commettage  {voyez  Cohde).  Les  voiliers  s’en  serrent  dans 
les  voiles  principales.  On  l’emploie  aussi  pour  divers  petits 
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amamges  do  gréemeai  et  à des  soorUureK.  U 7 en  a de  non 
goodroonéc.  iVer/iner,  c’est  coudre  uoe  des  corde*  appe- 
lées raling%Êt$f  à bord,  avec  le  renfort  d’une  voile.  Dans 
ce  sens  on  dit  merliner  une  voile  ^ travail  qui  s'exécute  au 
moyen  de  fortes  aiguilles  ^ dans  l’œillct  desquelles  on  passe 
le  merlin. 

UerliM  est  encore  un  long  marteau,  ou  une  espèce  de 
massue,  dont  se  servent  les  boucliers  pour  assommer  les 
bœufs , et  une  espèce  de  hache  à fendre  le  bois. 

MERLIN  9 VEnchantturt  est  Tune  des  figures  les  plus 
Importante*  des  vieilles  tradiüons  brelonnes,  et  provient,  4 
ce  qii*il  semble,  de  la  fusion  de  deux  personnages  en  un 
seuU  L’on  est  le  barde  i/erdAin,  qui,  sous  le  roi  Ar- 
thur, combattit  les  Saxons  et  qui  après  la  perte  de  la  ba- 
taille livrée  près  de  la  forêt  de  Célidoo,  s’y  réfugia,  après 
avoir  perdu  l'esprit  de  douleur.  On  lui  attribue  le  poème 
d’/f/af/enan , qui  décrit  ces  luttes  et  a été  imprimé  dans 
7Ae  A/jrsprian  ArcAoio/ogy  oj  Wales  (tome  1^;  Lon- 
dres, 1801),  avec  les  clients  d’autres  bardes,  et  dont  Tumer 
a défendu  l'auttieoticité  dans  ses  Vindieaiions  0/  fAe  pe- 
nuiarness  o//Ae  aneient  Briiish  poems  ofAneurint  Tn- 
/icsin,  Llptarch-Hen  and  Merdhin  (Londres,  1803). 
L’autre  personnage  en  question,  et  que  la  tradition  fait  vivre 
environ  on  siècle  pluslOt,  est  lemervcilieux  enfant  Merlin, 
surnommé  Amlfroisef  au  sujet  duquel  Kennius,  dans  son 
Elogium  Hritannisc  écrit  vraisemblabienieDt  vers  Tan  030, 
raconte  qu’il  fut  amené  au  roi  Vortigem  coAiinc  l'enfant  sans 
père  que  ses  magiciens  lui  avaient  dit  de  chercher,  afin  qu'en 
répandant  son  sang  sur  le  sol  U pût  réussir  dans  ia  cons- 
truction d’un  château  fort  où  jusque  alors  il  avait  toujours 
échoué.  11  lui  découvrit,  oc  que  ses  magiciens  n’avaient  pu 
faire,  les  mystères  que  le  sol  cachait  en  ect  endroit.  Le  der- 
nier que  révélèrent  les  fouilles  qu’on  y entreprit  fût  l’eppe- 
ritkm  d’un  dragon  rooge  et  d'nn  dragon  blanc , que  l’enfant 
expliqua  ne  désigner  antre  cImim  que  la  victoire  remportée 
après  une  longue  oppression  par  les  Bratons  sur  les  Saxons. 
Mais  tandis  que  Mennitis  donne  à cet  enfant  un  consul  ro- 
main pour  père,  demeuré  inconnu  mémo  de  sa  mère,  Gode- 
froy deMonmoulh  (1130-1150), dans  sa  Clironique  bretonne 
et  dans  son  poème  intilulé  Yita  Herlini , fait  naître  Merlin 
du  commerce  d’un  démon  avec  uoe  mortelle;  et  le  Merlin 
des  romans  de  la  fin  du  douxiéme  et  du  commencement 
du  treiaième  siècle,  spparienant  au  cycle  des  légendes  .fran- 
çaises, bretonnes  H normandes,  est  l’enfant  d’un  démon  et 
d’une  vieige,  procréé  pour  rendre  4 l'enfer  ce  que  ie  Sau- 
veur lui  a enlevé.  Une  fois  que  Voiiigem  est  renversé  par 
les  légitimes  héritiers  du  trène,  Pendragon  et  C/fer,  et  que 
ce  dernier  règne  seul  sous  le  nom  d’f  /erpe/tJrapoii , 
Merlin  lui  vient  en  aide  dans  ses  secrètes  amours  avec  la 
belle  Iguerne , dont  natt  Arthur.  Dans  les  récits  postérieurs 
de  cette  légende  on  trouve  mêlées  celles  du  saint  Graal,  de 
Joseph  d'Arimathie  et  de  U Table-Ronde;  et  quoique 
Merlin  y accompagne  toujours  Arthur  en  contribuant  le  plus 
souvent  4 ses  victoires  par  scs  enchanlements,  ici  la  figure 
de  rancien  barde  semble  disparaître.  Kofin,  Merlin  est  enfermé 
dans  un  buisson  d’aubépine,  d’où  l’on  n'entend  plus  que  sa 
voix , dans  la  lorH  de  Breceliand  en  Bretagne,  par  ia  belle 
VivUoe,  pour  laquelle  ü s’est  épris  d’amour  ci*  4 qui  il  a 
appris  son  art.  Le  souvenir  national  de  Merlin  se  conserva 
au  nsoyes  de  mystérieuses  poésies  que  Godefroy  de  Mon- 
mouth  ajouta  déjà,  sous  le  litre  de  Prophetia  Afer/ini,  à sa 
ebrooique,  et  dans  lesquelles  on  prétendit  longtemps  encore 
après  voir  des  prédictions  reUtives  4 riiistoire  d'Anglelerro. 
Le  roman  français  de  renctianteor  Merlin  fut  imprimé  pour 
la  fireroière  fois  en  3 vofumes  in-folio  (Paris,  1198  ).  Con- 
sultée Merlin's  L(/e,  Aii  propAefier  ond  prédictions 
( Londres,  1813);  FrÀlèricdc  ^legel,  Hisfoii'ede  TA'n- 
chanteur  Merlin  (Lelpiig,  1804);  Villcroarqué,  Co>j/ej 
populaires  des  anciens  Brelont  (3  vol.  ; Paris,  1842). 

MERLIN9  te  Cuisinier  (MemjnisCoocAiiv).  l ogez  Fo- 
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MERLIN  (Pnium-A-iTome),  dit  deDowit  naquit  le 
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30  octobre  17&4,  4 Arleux , petite  ville  du  Cambrésis,  d’un 
père  cordonnier,  suivant  les  uns,  cultivateur  aisé,  suivant 
les  autres.  Il  (Uses  études  dans  un  collège  de  Douai,  suivit  en- 
suite son  cours  de  droit , et  fut  enfin  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Douai.  Dès  l'année  1775,  Guyot  appelait  Merlin 
4 concourir  4 la  rédaction  du  Répertoire  de  Jurisprudence. 
Merlin  remplit  grandement  la  tâche  qui  lui  (ut  confiée . et 
on  peut  facilement  compter  pour  sa  part  le  quart  des  arti- 
cles de  cet  immense  dictionnaire.  De  si  rudes  travaux  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  4 la  profession  si  active  du  bar- 
reau. Sa  clicntrlle  grandissait  toujours,  et  en  1783  il  se 
trouva  en  position  d'acheter  la  cliarge  do  secrétaire  du  roi. 
La  seconde  édition  du  Répertoire  de  Jurisprudence  parut 
en  1784 et  ce  fut  4 la  même  époque  que  Merlin  fut  diargé 
de  la  clientelle  de  l'ahbaye  d’Andûn  et  de  presque  toutes 
les  clienlellcs  les  plus  considérables  de  sa  province. 

En  1789  ie  bailliage  de  Douai  le  nooiiua  député  aux 
états  généraux.  Il  parut  rarement  4 la  tribune  jusqu’au  3 
février  1790,  époque  4 laquelle  il  fit  son  premier  rapport 
sur  les  résultats  du  décret  du  4 août  l789,reb(if  4 l'abolition 
des  droits  féodaux.  Ce  fut  quelque  temps  après  qu’il  reçut 
une  propositioe  du  duc  d’Orléans,  dei»uis  Philippe  Égalité  : 
ce  prince  lui  offrait  la  première  place  dans  son  conseil,  et 
Merlin  ne  crut  pouvoir  l’accepter  que  sous  1a  coudilton  ex- 
presse que  la  politique  serait  entièrement  exdue  des  rela- 
tions qu’il  aurait  avec  lui.  Dans  le  soin  de  l'Assemblée  cons- 
Utuanlc  Merlin  vola  conslamment  avec  le*  membres  qui 
repoussèrent  soit  les  proposilions  de  déchéance  du  roi , soit 
la  prodarnation  d’une  république;  il  combattit  avec  énergie 
1a  motion  présentée  par  Ro^pierre  ayant  pour  but  de 
faire  dédarer  les  membres  de  l’Assemblée  méiiiûtdes  4 cer- 
taines fondions  et  de  leur  enlever  le  droit  de  faire  partie  de 
rassemblée  suivante. 

Après  la  clôture  de  la  session,  blerlin  fut  en  même  temps 
nommé,  par  les  éledeurs  de  La  Seine,  président  d'un  des 
tribunaux  d’arrondissement  de  Paris,  et,  |iar  scs  ronci 
toyens,  président  du  tribunal  criminel  du  Nord.  Il  opta 
pour  CCS  dernières  fonctions,  qu'il  remplit  avec  éclat  jus- 
qu’à la  fin  de  1793 , époque  4 laquelle  ii  fut  nommé  dé|mlé 
à la  Convention  nationale.  Les  premières  séances  de  la  Cun- 
venUon  avalent  eu  lieu  quand  Merlin  arriva  4 Paris  : déjà 
l’établissement  de  la  république  et  l'abolition  de  U royauté 
avaient  été  votés  ; il  s’empressa  d'exprimer  son  adliésîun 
au  nouveau  système  de  gouveruement , qu’au  surplus  jus- 
qu’à l’empire  il  défendit  avec  un  zèle,  un  dévouement, 
une  énergie  qu'on  a peine  4 comprendre.  Un  an  s'etait 
écoulé  depuis  l'époque  où  Merlin  croyait  avec  tanlde  ferveur 
4 la  monarchie  consUtulionnelle  4 ses  bitnfaits,  et  déjà, 
désertant  ses  doctrines  et  ses  premiers  sentiments,  U adhé- 
rait avec  enthousiasme  4 la  destruction  complète  d’une  cons- 
titution 4 laquelle  U avait  pris  une  part  active!  Cette  ter- 
giversation politique  ne  le  mit  pas , après  tout,  4 t'ahri  de 
la  calonmie.  11  fut  4 cette  époque,  et  malgré  son  exal- 
tation républicaine , dénoncé  et  accusé  par  suite  d'une  dé- 
couverte de  papiers  faite  dans  la  célèbre  armoire  de  fer. 
On  prétendait,  à t’aide  de  ces  documents,  établir  qu'il  éUit 
vendu  à la  cour; on  lui  reprocliait  d'avoir  reçu  des  propo- 
sitions pour  faire  un  rapport  favorable  sur  les  chasses  «lu 
roi.  Mais  U n'eut  pas  de  peine  4 établir  que  si  ces  proposi- 
tions avaient  été  faites,  elles  avaient  été  évidemment  repous- 
sées par  lui.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  Meriin  vota  la 
mort  du  roi.  A la  fin  de  janvier,  il  fut  chargé  d'une  mission 
près  de  l’armée  du  nord , alors  en  Belgique,  et  n’en  revint 
que  le  3 avril , elle  30  du  même  mois  il  lut  nommé  com- 
missaire près  de  l’armée  des  rôles  de  Brest,  et  ne  retourna 
4 la  Convention  qu’après  avoir  rédigé  et  fait  affirlicr  dans 
toute  la  Bretagne  une  protestation  contre  la  journée  et  les 
actes  du  31  mai.  A son  retour  il  fil  partie  d’une  commission 
du  comité  de  législaUon , et  reçut  l’injonction  ticcoordonner 
toutes  le*  lois  sur  les  sus|>ects  et  d’élaWir  4 cet  égard  une 
législation  nouvelle.  Il  déclara  alors  que  ■ vouloir  régulariser 
les  lois  du  38  mars  et  du  13  soûl  sans  les  dépouiller  de 
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l’arbitraire  qui  au  ImiaaH  l«  caractère  eaMoUd,  ^éUtt  «a* 
trepreodre  d'éclairer  le  (i>aoc  aans  y porter  la  lumière.  • 
Oo  enlqea  néaiiiiwiiia  qu’il  iU  un  rapport  à la  ConreDÜon , 
et  celui  qu'il  lut  fut  iiuprouré  |iar  la  inajurilé  et  aiMilera  la 
nrontagne  tout  entière.  Las  épitliétca  d'oriifocr'a/r,  d'nyefif 
de  Coè/rn/a , ne  lui  furent  pat  épargnéea.  Le  comité,  ef- 
Iraye,  se  hâta  de  rédiger  un  noureau  projet,  qui  fut  con- 
rerli  en  loi  le  17  septembre  1793,  etÜDirusa  a Mertio,  comme 
rapporteur,  l'obdiKation  de  lire  à ta  IrilMinece  Iraraii,  qui 
nVlait  à proprement  parler  qu'un  résumé  dea  idées  Mlop- 
tées  |kar  les  meneurs  de  la  monUfloe. 

Quand  survint  le  9 tbermidor,  Merlin  ne  fut  poiot  étranger 
aux  évéoeoMnls  de  cette  journée , et  le  10  du  même  mois 
les  tlrennldoriens  ie  portèrent  a runanimilé  à la  présideoce 
du  U Convention.  On  le  vit  successivement  proposer  la 
dî^liUion  immédiate  de  la  municipaiité  de  Paris  et  son 
remplacement  par  des  commissions  séparée^,  une  urKanUa- 
tioD  différente  du  tribunal  révolutkmnaire,  demi-mesure  qoi 
fut  une  concession  faite  aux  amis  de  Robespierre  et  au  ctiib 
des  Jai«bins,  al  enfln,  après  avoir  été,  le  U fructidor, 
iiumiiié  membre  du  comité  de  salut  public , la  clôture  de  ce 
formidaldè  club  dea  Jacobins.  Dte  v>n  entrée  au  comité 
de  salut  public,  on  lui  confia  le  département  des  affaires 
ctranKéres.  Ce  fut  lui  qui  entama  avec  la  Prusse  et  l'£s- 
pagne  It»  négociations  qui  amenèrent  le  traité  de  Hile  : H 
prununça  à cet  égard  , le  14  frimaire  an  m , a la  Iriliune, 
uu  rapport,  le  plut  remarquable  peubètrede  tous  ceux 
qu'il  a faits  au  sein  de  nos  assemblées  déltbéranles.  Ces 
soins  n’absorbaient  pas  les  roomeols  de  Merlin  an  point 
de  lut  taire  perdre  de  vue  l’tcuTre  de  réconciliation  et  de 
rapproclienient  qu’il  avait  entreprise;  et  le  18  du  même  mois 
il  proposa  et  Ut  deicréter  le  rappel  des  soixaule-treise  députée 
arrêtés  le  30  octobre  1793,  comme  signataires  de  protes- 
tations contre  le  31  mai,  et  compléta  bientôt  cette  mesure 
en  laisant  d'abord,  le  37  frimaire , rapporter  les  décrets  de 
mise  Itors  la  loi  et  d’accusation  portés  contre  I^juioaiv, 
pefermont,  Hardy  et  autres,  et  en  les  faisant,  le  18  ven- 
tôse , rsppelcr  dans  le  sein  de  la  Convention.  On  ne  larda 
p9s  à Sfuitir  quelles  ressources  offrait  un  homme  comme 
Merlin.  La  législation  criinlDelle  avait  prind|ialemenl  besoin 
d'être  établie  d'une  niaoière  sûre  et  r^ulière.  Il  lut  chargé 
de  rédiger  nn  projet  de  code  dea  délita  et  des  peines.  Le 
3 Imimaire  an  iv  U préaenUH  à la  Conventinu  nationale 
les  646  articles  dont  se  composait  son  code.  Jls  lurent  tous, 
sauf  quelques  amendements  de  peu  d’importance,  lus 
et  ado|4éa  en  deux  ténnees.  Ce  code  fut  accu^lli  avec  une 
faveur  qu'il  ne  dut  pas  seulement  à rincotiéreoce  de  la  lé- 
giftlalion  qu’il  remplaçait;  ses  avantages  et  ses  bienfaits 
furent  rapklemefll  appréciés,  car  la  procédure  qu'il  traçait 
était  simple  et  rapide , uniforme  pour  toutes  les  affaires , et 
les  peines  y étaient  étaldiee  et  graduées  dans  un  esprit  d’é- 
quité qu'on  ne  pouvait  inéconnattre.  Ce  code  a fait  loi  jus- 
qu'en  1611,  éfKMiiiede  la  promulgation  de  notreCode  Pénal . 

Merlin  lit  ensuite  partie  du  Conseil  des  Anciens;  11  n’y 
figura  que  bien|teu  do  temps,  car  il  futsur-le<bainp  nommé 
par  le  Ülrectoire  niliiialre  de  la  justice.  Il  occupa  le  minis- 
lèiv  jusqu'au  18  f ru  et  idor  an  v (4  se|>te4iibru  I7i>7),  et 
fut  élu,  è la  suite  du  coup  d'État  qui  signala  cette  journée, 
membre  du  Directoire  exécutif  è la  place  de  Bartlieletoy, 
qui  fut  déporté.  Son  Influence  comme  directeur  fut  presque 
nulle,  et  il  oese  signala  qu'en  solHcItanl  des  adoodssemenU 
à la  loi  rendue  contre  les  déportés  le  tu  Irudidor.  c’est  à 
sa  demande  qu’on  substitua  l’iio  d’OIéron  à Cayenne,  et 
ceux  qui  avaient  été  asaei  heureux  pour  se  soustraira  h la 
promise  déporlatloD  purent  jouir  de  cette  faveur.  Merlin 
donna  sa  d^ulrsion  îles  fonctions  de  directeur  le  so  prairial 
an  viti.  Après  ie  18  brumaire  il  fut  nommé  substitut  du 
procureur  général  à la  cour  de  cassation,  place  modeste 
pour  lui,  d’où  il  s'éleva  successivement  jusipi'à  celles  de 
procureur  général  è la  même  cour  et  de  conseiller  d’État  k 
vie.  Plut  tard  il  fut  fait  comte  de  l'empire. 

C-ette  dernière  période  est  uns  contredit  la  plus  belle  page 


• de  la  vie  de  Mérite  i comme  lioaitBè  poHUque,  on  peut  lui 
I reproclier  de  graves  erreurs;  comme  juriaconsulle  et  comme 
ougi4ral,  il  brille  au  premier  rang.  La  poaitiuo  qu'il  occupait 
è lacour  suprême  ex  igeail  de  pruloodes  lumières,  une  oplitixle 
et  un  savoir  dont  ou  peut  dilliciluiDeol  se  faire  une  idée.  Ce 
n'était  pas  asses  que  d'avoir  fourni  è la  France  une  législa- 
tion utHonne;  celle  oeuvre  eût  été  incomplète  sans  riosli- 
tuüou  de  la  cour  de  cassation,  qui  seule  |K)uvaii  établir 
l'unifonoité  de  jurisprudence.  Merlin  ne  fut  point  au-dessous 
de  sa  Uclie;  ses  nombreux  réquisiioiros,  où  il  a répandu 
à profusion  tant  d’érudition  etde  rlarlé  prouvent  suftisam- 
meut  ia  sollicitude  et  le  zèle  qu'il  apporta  dans  l'exercke 
de  ses  foncUons  pendant  les  ticize  années  qu'il  {tassa  à la 
télé  du  parquet  de  ia  cour  suprême. 

Le  Répertoire  de  Junsprudence,  auquel  il  avait  si  active- 
meot  coopéré,  avait  besuod'uue  refonte  générale  |>our  se 
trouver  a barmouw  avec  le  code  nouveau.  Devenu  proprié- 
taire unique  de  ce  recueil,  Merlin  eutreprit  a lui  seul  ce  gi- 
gantesque travail,  dont  il  livra  lus  résultats  au  public  eu  seize 
volumes  in-4*,  qu'une  éditîuü  postérieure  porta  bieutôl  à 
dii-bolt.  Adéfaut  du  RéperlotredeJurttprudence,  lesQuea- 
lions  de  Droit  {fi  vol.  in-4*}  aulüraiont  à éiablir  le  luut 
mérite  de  Merlin  comme  jui  isconsuite.  Voici  ooouoeoi,  dans 
SS  Jurisprudence  des  Arréfs,M.  Dupin  a apprécie  ce  dernier 
ouvrage  : • C'est  à samétiKide  lumineuse,  qu'un  remarque 
surtout  dans  les  (Questions  de  Droit,  que  j’ap|)ellerai  ÿuoii- 
papihennes,  c'esta  cette  force  de  raisonnement,  c'est  à cette 
réunion,  c'est  à ce  rapproclieuieiit,  à cette  comparaison  entre 
elles,  de  toutes  les  autorités  anciennes  et  modernes  que 
les  deux  Mvaols  ouvrages  de  Merlin  doivent  la  célébrité  et 
le  succès  dont  ils  jouissent  dans  toute  l’Europe.  > 

La  première  restauration  le  trouva  en  1814  à la  tête  du 
parquet  de  la  cour  de  cassation,  et  elle  l'y  jusqu’au 

là  février  181&;  à cette  é|)oque,  il  fut  remplacé,  et  ne  revint 
à la  cour  que  pendant  les  cent  jours.  A te  aecomte  restau- 
ralKm,  >lerlin  lut  oaüé  comme  régidde,  et  dut  obéir  à l'or- 
donnance du  34  juillet  I81&.  Il  le  retira  en  Bdgique,  mais, 
ne  put  y séjourner,  ayant  reçu  du  roides  Pays-Bas  l’ordre  de 
quiUer  ses  Etats  avant  le  13  février  l8tG  : il  s'embarqua  avec 
son  (ils  pour  les  EiaU-Unis,  rt,  après  huit  jours  d’une  tra- 
versée ptoibte,  fut  rejeté  sur  ie* côtes  de  Hollande.  11  voulut 
alors  faire  tourner  rc  malheur  à son  profit,  et  soUidU  l’aulo- 
rHation  de  demeurer  et  d'être  considéré  comme  ira  étranger 
ordinaire,  puisque  la  force  majeure  seule  l’avait  empêcM 
d’obéir  aux  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés.  11  écbooa  ilans 
ifa  demamle,  fut  obligé  de  se  caclier  pendant  deux  ans,  et 
obtint  cuün,  sur  les  Inidanoea  do  goovemeroeot  français,  te 
permission  de  rèbider  à Bruxelles.  Loin  de  son  pays,  et  au 
sein  de  l’exil,  Merlin  se  livra  avidement  et  exclusivement 
à ses  travaux  de  jurisconsulte;  il  revit  et  augmenta  ses 
deux  prioci|iaux  ouvrages,  le  Jtéperfoire  et  les  Qum/k)M 
de  Droit,  ci  en  donna  piuiieura  éditions,  enrichies  riiaquo 
foisde  nouvelles  et  savantes  observations.  La  révolution  de 
Juillet  rouvrit  à Merlin  les  portes  de  la  France,  et  lors  de 
la  fondation  de  l'Académie  des  licifDces  morales  et  politiques, 
il  lut  appelé  è en  faire  partie.  Merlin  de  Douai  mourut  eu 

fn3A.  GtlLI.KUeTE\l. 

Sun  iils,  Antfiine-François-liugènê,  cocnie  Mexus,  né  4 
Douai,  le  37  décembre  1778,  fit  avec  dtetioctioa  lescampagoes 
de  te  lèpubtique  et  de  l’empire  en  Vendée,  sur  le  Rhin,  en 
Egypte,  en  Allemagne  et  en  Espagne,  et  U avait  obtenu  le 
grade  de  général  au  nwment  de  la  restauration.  Rentré  en 
France  en  tsi8,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’à  la  n^volu- 
tlon  de  Juillet  II  reprit  alors  du  service,  comn^anda  une 
brigade  de  cavalerie  lors  de  l'expédition  d’Auvers,  et  fut 
nommé  Heuleoant  général  en  1833.  Député  d'Avesnes  de  1884 
à 1637,  il  fut  créé  pair  de  France  en  1839.  Pendant  long- 
temps il  commanda  la  division  militaire  de  Dijun.  Son 
lo  lit  {Msserdans  la  réserve  en  1846.  il  mourut  aveugle,  en 
1834.  M"*'  la  comtesse  Msaux,  née  Guhiui,  auteur  de 
{dusieurs  ouvrages  liltéraires,  était  morte  en  1833,  k l'âge 
de  soixante-cteq  ans.  L.  Louvrr. 


MSaUN  - 

MERLlNydH  dt  ThionvUlt  (Aioocnk},  naquit  ven  176S, 
dans  la  ville  dont  il  prit  le  nom;  et  il  y e&erçaitla  profee- 
&iuii  d'Iiuittier  lorsqu'il  fut  élu  |>ar  le  di^tartemeikt  de  U 
Hoeelle  à l'Aasemblee  lé^slalive,  où  il  fut  un  des  meneurs 
du  parti  le  plus  avancé.  Réélu  à la  Convention,  il  alla  s'as- 
seoir sur  les  bancs  <le  la  montagne.  £ii  missloD  à Mayence, 
lorsque  cette  place  dut  capituler  devant  ks  Prussiens,  il  ac- 
compagna la  garnison  dans  la  Vendée,  qu'elle  était  clurgée 
de  soumettre.  Au  9 Ihenuidor  Merlin  deThÎMivlUe  se  sépera 
du  Robespierre.  Roraœé  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  U garda 
ses  opinions  modérées,  et  à la  fln  de  la  Légialalive  entra  dans 
ra<l(uiaistratiuo  générale  des  postes.  Il  y resta  jusqu’aux 
événements  de  prairial.  U rentra  alors  complètement  dans 
la  vio  privée,  ne  fut  point  proscrit  À la  Restauration,  et  mou- 
rut a Paris,  en  183). 

MEHLON)  espace  quecontienti'épaukmcntd'unebat* 
terie.oud'un  jiarapet  vide  qui  existe  entre  les  deux 
jours  d*une  embrasure  de  batterie  de  rempart,  depuis  le 
liaut  de  ces  deux  jours  jusqu'à  la  genouillère.  Cette  ouver- 
ture a uxtérieuretnent  &‘*,8t7,  et  8**, 672  interivurement. 
Le  ücmfmerton  est  l'espace  compris  entre  l'embrasure  et 
l’exlréinité  de  répauleinent  du  parapet. 

MERLUCIlEt  genre  de  poissons  de  1s  famille  des  ga- 
d es , ne  renfermant  qu'une  seule  esjièce,  le  ^adtu  merluo’ 
dtu  de  Linné.  La  meriiiclio  sedisUugue  des  morue  s et  des 
merlan  ê parce  qu'elle  n'a  que  deux  dorsales  etqu’uneseule 
anale.  Klle  a un  Lnrbillon  sous-maxillaire.  Son  dos  est  d'un 
gris  plus  ou  mots  Uaocliàtre;  son  ventre  est  blanc  irtat. 

La  nierluclto  habile  l'oréan  Atlantique  et  la  Méditerra- 
née. C’est  un  grand  poisson , trés-vorace.  Il  vit  en  troupes. 
Un  en  fait  de  grandes  pèches  et  d'abondantes  salaisons. 
Quand  il  n’est  pas  très-dur  on  le  vend  sous  le  nom  de  mer- 
iuch€,  et  sous  celui  de  iiock-Jt$ch  quand  il  est  devenu  tout 
à fait  ruide  et  sec. 

MEn31KADIi^( Les),  dynastie  lydienne,  la  troisième 
que  l'on  compte  dans  cette  wonarcliie  de  ranUquUé.  Lite 
ealaiosi  nomméedo  Afermeas,  père  de  G ygès,  qui  la  fonda, 
et  régna  sur  la  Ly  di  e de  l’an  718  à l’an  »4&  avant  J.-C. 
C r e s U t,  que  dotréoa  C y r u s,  fut  le  dernier  des  Merunades. 

MEH  MORTE.  Poyes  Moars  (Mer). 

MER  NOIRE.  Poyes  ttums  (Mer). 

HÉRODE  ( Les  comtes  de),  l’une  des  familles  nobles 
les  plus  aocàennes,  les  plus  considérées  cites  plus  ricites 
<le  la  Belgique.  Dans  lee  nombreux  dilterendi  qui  oui  éclate 
dans  ce  paya  entre  le  peuple  et  le  pouvoir , on  tes  a pres- 
que toujours  vus  prendre  fait  et  cause  pour  te  premier  ; et 
tout  récemment,  lors  de  la  révolutiou  de  1830,  celte  famille 
a joué  un  rOle  important  dans  le  parti  révolutionnaire  cl 
cléricai.  hile  a aujourd’hui  |iour  clief  ÇharleS’Antome 
Güuuin  os  MéaotiB,  né  le  1*'  aoOt  1824,  comte  du  Saint- 
Empire,  marquis  de  Wcsterioo,  prince  de  Kubempré  et  de 
Uriiiibcrglie,  et  grand  d'hspagne  de  première  rtesse.  Depuis 
1849  il  est  marié  à une  princesse  d'Aremberg,  et  depuis  18M) 
membre  de  la  cltambre  des  représentants.  Il  est  te  bis  de 
Jleiiri-Marie  Gliislain  de  Mérode,  sénateur,  né  en  1783,  moit 
en  1847. 

ümtà^Frtdéric  Giuslsix,  comte  de  Mxxod».,  célèbre 
par  la  part  i|u’il  prit  a la  révoiuÜon  belge,  naquit  te  9 juin 
1 7U2,  et  se  trouvait  k Paris  en  1 830.  A la  première  nouvelle 
des  troubles  qui  venaient  d’écUier  k Bruxelles,  U y accourut 
pour  prendre  part,  dans  tes  rangs  des  insurgé»,  à la  lutte  en- 
gagée contre  tes  liollandiiis.  Il  entra  alors  comme  simple 
volontaire  dans  te  corps  de  Cliasteter.  Grièvement  blessé,  te 
25octobre  1830,  à l’afTaire  du  cimetière  de  Bercbem,  en  avant 
d'Anvers,  Il  mourut  te  4 novembre  suivant,  à Matines.  Sa 
mort , an  ivée  un  délèodant  la  cause  de  te  liberté,  a fait  de 
lui  en  B«lgN}ue  un  Iterosémineaiineiit  populaire,  et  la  recon- 
naissance uaüonaie  lui  a érigé,  dans  U tallte«lrale  de  Bruxel- 
les, un  inuiiutuenl  grandiose  sculpté  (tar  G e e f s. 

i*hiiippe-fehx’Balfhaiar^OUion  Guislaix,  comte  de 
Méeuoe  , est  nu  le  13  avril  1791.  Lui  aussi  il  prit  la  part  U 
plus  active  aux  événeiuenU  de  Bruxelles, ainsi  qu’a  la  révo- 
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lulion  belge,  k U dispositloa  de  laquelte  il  mit  son  Inilueoce 
sur  le  clergé  ainsi  quesur  la  classemoyeone  et  tes  classes  po- 
pulaires. Noinnte  alors  membre  du  gouvernement  provisoire, 
U contribua  puiasamment  à la  fondation  de  la  monarclite 
ooiisUtutionnèlie.  de  même  que  plus  tard  k laire  réuMÎr 
l’élection  du  roi  Lèo|>oUl , dont  il  s’eal  toujours  montré  l’un 
des  plus  xélés  pariisans.  Il  ne  prit,  au  reste,  une  part  active 
à la  direction  des  aifalres  que  du  18  mars  au  30  mai  1833, 
comme  ministre  de  la  guerre  par  iolérim  ; il  avait  été 
nommé  en  1830  ministre  sans  portefuuilte.  Depuis  il  ne  s'est 
plus  occupé  des  afteires  publiques  que  comme  membre  de 
la  cbambrè  des  représentants,  où  il  s’est  toujours  signalé 
comme  l’un  des  plus  fervenls  membres  du  parti  caUioltque. 
Toutefois,  il  a constamment  fait  preuve  de  te  plus  grande 
modération,  uuf,  en  1838,  à propos  du  traité  de  |>aix  dé- 
finitif avec  la  Hollande,  iiniwsé  par  la  conférence  de  Lon- 
dres. A ce  moment  en  effet  U proposa  les  mesures  belli- 
queuaes  les  plus  eitravagantes.  Mais  une  mission  particu- 
lière , dont  il  fut  cltargé  au  ooromenoeineot  de  issu  auprès 
de  Louis-Piiilippe,  l’ayant  convaincu  de  l’impraticabilité 
de  scs  projets,  il  donna  sa  démission  de  ministre  sans  por- 
tefeuille pour  se  retirer  de  plus  en  plus  de  la  politique.  De 
ses  (leux  Üls,  l’un,  ue  «n  1816,  s'est  établi  en  Fram^,  où  U a 
été  membre  du  corps  législalif  jus<|u'ea  1883  ; l’autre,  né  en 
1.H20,  autrefois  lieutenant  dans  l'armée  belge,  est  aujourd’hui 
camérier  secret  du  jatte. 

MÉROÉ»  capitale  du  royaume  d’Etliiopte,  qu'llérodote 
appelle  la  ville  mère  de  tous  les  Êlhioptesis.  Au  rap|iort  de 
Strabon,  Méroé  était  tout  à la  fois  une  ville  et  une  lie,  c’est-à- 
dire  une  contrée  enlouréc  |ar  deux  Heures  et  au  milieu  de 
laquelle  élait  située  la  ville.  D'après  la  rlescriptloo  qu'il  en 
donne,  il  est  Kénéraleineol  admis  que  Meroé  était  située 
au  voisinage  de  l'eixlruit  apjielé  aujourd’hui  ZteyernowleA, 
et  au  nord  de  Sliendi,  eiilre  te  Nilet  rAtbara,r.ls/o^raj(  des 
aocioDS , où  se  trouvent  encore  de  nos  jours  les  ruines  d’uue 
cité  Importante  et  deux  groupes  de  pyramides.  Ces  données 
sont  incontestabtemeiit  justes  pour  ce  qui  est  Je  rejtoquo  de 
Strabon.  Mais  au  temps  d'Hérodote  la  capitale  du  royaume 
n'était  point  encore  silut'C  si  au  sud  ; au  contraire,  «tejiuu 
l'époque  duroid’hthiopteTahiaka,qui  avait  rt'giié  uu  Egypte 
(le  Tirrliaka  de  U Bible),  elle  se  trouvait  .sur  la  moutagne 
appeleu  de  nos  jours  BarkaI,  où  uxisle  encore  un  village 
appelé  JUéraoui,  qui  peut-être  a continué  de  porter  l'aucieti 
nom , tandis  que  du  Icinp'i  de  Stralwn  un  trouvait  aussi 
près  du  iivunt  BarkaI  te  rilte  de  .Vci/>afu.  Les  in»cri|>tiuaH 
et  les  temjiles  étbiopiuos  qu'on  y voit  remontent  jusqu'au 
sefitièine  siècle  avant.  J.-C.,  au  règne  de  Tahraka  ; ri  ou  y 
trouve  même  des  couslrucUons  égyptiennes  daUnl  de  l'é- 
|Mx)uc  de  Ramsès*iMW)stris,  1e  premier  qui  poussa  jusque 
la  ses  conquêtes  en  bUiiopte.  Il  y existe  encore  aussi  deux 
groujies  de  pyramides,  l’un  près  dumoot  BarkaI, l’autre  sur 
la  rive  opposée  du  fleuve,  près  d'un  village  appelé  JSouti. 
L’ite  formée  par  l'AsUliurM  semblixavoir  été  vers  rt‘|>oque 
de  la  naissance  «lu  Christ  le  point  central  du  royaume  d'E- 
thiopie, et,  outre  te  ca|iilale,  elle  cooltxuit  encore  «tes 
luiuplcs  dont  lus  ruines,  situées  jdus  près  du  Sliendi  et  plus  k 
l'est  dan>  l’inUTieur  du  jwiys,  sont  connues  «ous  tes  noms  de 
Aaya  et  iVE'So/ia.  Au  rapport  desbistoiten*,  tes  prêtres  tur- 
maienl  la  caste  dominante  k Méroé  ; et  c'était  jiarmi  eux  que 
SC  clioisissaient  les  rois.  Ceux-ci  étaient  même  tenus  de  se 
donner  la  mort  toute*  tes  fois  qu'il  plaisait  aux  prêtres  de 
l'ordonner;  et  cet  usage  ne  fut  aboli  que  par  le  rui  hrga- 
ménès , qui  régnait  du  temps  de  Ptoléinée  IMiitedelpbe.  Les 
auteurs  nous  disent  aussi  que  l'btet  de  Méroé  était  souvent 
gouverné  par  des  reines  ; et  les  roonunienU , autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  ruines  encore  aujourtlliui  exi^^tante^ 
de  te  première  Méroé,  située  au  nord , et  de  la  seconde,  si- 
tuée »u  sud , cünlirmeot  cette  donnée- 

MÉROPE^  bile  deCypselus,  rui  d’Arcadic,  épousa  l'un 
du»  Iteraclidcs,  Cbresplionte,  roi  de  Me»sénie,  et  en  eut 
plusieurs  enfants,  dont  1e  dernier  de  tous  fut  Epylu«.Chr«s- 
phonte,  favorisant  trop  le  peuple  au  gré  des  courtisans,  fut 
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massacré  dans  une  émeute  religieuse  qo'iU  suscitèrent. 
Agaré  avec  les  bacchantes,  scs  compagnes,  le  mirent  en 
pièces  , lui  et  scs  enfants , un  esrepté , ÏIpytus , ou  Télé- 
plionte.  Les  grands , fiers  de  leur  affreua  succès , élevèrent 
sur  le  trOnc  vacant  le  tjrran  Polyphontc . Cependant , il 
manquait  une  viclmic  à sa  rage  ambitieuse.  Mérope  , après 
avoir  remis  son  fils  en  de  fidèles  mains,  Tavait  fait  cacher 
parmi  des  gens  obscurs  dans  rLtolie , province  de  Grèce 
éloignée  de  la  Me&sénic.  Devenu  grand,  le  prince  exilé,  (pii 
sentait  couler  dans  ses  veines  le  sang  des  H érarlides,  se  déroba 
à h surveillance  du  vieillard  auquel  il  avait  été  contié  : il  vint 
à U cour  de  Messénie , dans  le  palais  du  meurtrier  de  son 
père  et  de  ses  frères.  Lè,  par  une  ruse  tout  à fait  grecque, 
il  SC  vanta  devant  Polyplionle  d'avoir  tué  Icnfant  objet  de 
tant  de  haine  et  de  recherches.  La  cour  et  Mérope  ettc> 
mèum  le  crurent,  surtout  lorsque  le  vieillard  fut  venu  se- 
crètement au  palais  donner  avis  à la  malheureuse  mère  de 
la  disparition  de  son  fils.  Par  un  jeu  cruel  de  la  fortune,  ce 
(ils  bien  aimé,  qu'elle  avait  alors  sans  cesse  devant  elle, 
n'était  à ses  yeux  que  le  lAcbe  assassiude  son  enfant,  qu'à 
chaque  instant  elle  était  prèle  d'immoler  à sa  vengeance. 
Un  jourqu'RpylusgofUait  un  repos  sans  remords,  an  milieu 
même  de  ses  ennemis , dans  une  des  sallc^s  du  palais , Mé- 
rope, qui  vit  endormi  le  meurtrier  supposé  de  son  liU,  allait 
le  frapper  d'une  hache,  lorsque  le  vieillard,  survenant  à 
propos , reconnut  le  prince  , et  le  nomma  à la  reine  sa  mère, 
dont  il  retint  le  bras. 

Dès  ce  moment  s'ourdit  encore  une  ruse  à la  grecque  : 
Polyphonie , second  i'yrrbus , depuis  iougterop.s  épris  des 
cliarmes , <|uelqtie  peu  surannés , de  Mérope , autre  An- 
droniaque,  mère  de  tant  d'enfants,  ne  |>ouvaU  obtenir  la 
main  de  cette  princesse , qui  repoussait  avec  horreur  une 
main  dégmiltantc  du  sang  de  son  époux  et  de  scs  fils.  Pour 
parvenir  è ses  fins,  Mérope  feignit  moins  d’indifférence 
pour  le  tyran.  Le  dia^me , Pautel , la  victime , le  peuple , 
la  reine,  Polyphonie,  tout  fut  prêt  ; mais  lorsque  les  époux, 
prosternés,  rendaient  grâces  aux  dieux , rioconnu  s'élança 
sur  la  haclio  du  sacrificateur,  et  en  frappa  le  tyran.  I.e  nom 
du  fils  de  Cresphonte  retentit  alors  sous  les  voètes  du  ton- 
pie  ; le  peuple,  qui  adorait  le  père,  porta  le  fils  en  triomphe 
sur  le  Irène  do  ce  digne  descendant  d’Hercute. 

La  première  tragédie  inspirée  par  ce  sujet  patl>éUqiie  était 
d'Euripide  : à quelques  fragments  près,  elle  est  perdue. 
« Quand  on  la  jouait  sur  la  scène  athénienne,  sous  le  titre 
de  Ci^siphonte,  dit  Aristote,  les  larmes  coulaient  de  tous 
les  yeux  ; la  pitié  dans  l'iroe  des  spectateurs  était  à son 
comMe.  » En  France,  vers  1C83,  LaCliapelle,  académicien 
obscur,  traita  ce  sujet  sous  le  nom  de  Téléphonie , et  vers 
1701,  LnGrangc-Cliancel,  sous  celui d'.4mnsis.  Déjà  le  plan 
d'un  autre  drame  de  Téléphonie , joué  en  1641 , avait  été 
('onçu  parle  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  écrivit  cent  vers; 
le  reste,  assure  Voltaire,  était  de  Collctet,  Dois-Robert , 
Pesmarets  et  Chapelain;  immédiatement  après  ces  poètes, 
en  1643,  un  certain  Gilbert  donna  une  Mérope.  Celle  de 
Voila  i rc  vint  enfin  effacer  toutes  les  autres  : elle  eut  un 
succès  immense.  Elle  et  celle  de  Malfei  sont  restées  en  pos- 
session de  la  scène.  DE.xxE-Bsnopi. 

MKROVÉE,  chef  desFrancs  occidentaux,  que  l'an- 
rienne  école  hi.storique  considérait  comme  le  troisième  roi 
de  France,  fut  le  successeurdeCIodi  on.  Le  chroniqueur 
Frélégairc  raconte  que  la  femme  de  Clodion  se  baignant  un 
jour  dans  ia  mer  fut  surprise  par  un  monstre  dont  elle  eut 
Mérovée.  Cette  fable,  mèléede  mythologie  grecque  et  Scan- 
dinave, n'éclaircit  rien  sur  Toriglne  de  Mérovée.  On  ne  sait 
même  pas  s'il  était  parent  de  Clodion.  li  s’unit  à Aéli  u s 
pour  combattre  Attila,  et  mourut  en4&9,  laissant  le  pou- 
voir à son  fils  C II  il  d é r i c. 

l'n  prince  franc,  fils  de  Clulpéric  T' et  d’Audovère,  a porté 
ce  nom.  Ce  fut  lui  que  séduisit  Rrunehaut, prisonnière  du 
roi  son  père.  Il  Fépousa,  mais  Chilpéric  le  sépara  d'elle,  et  l’en- 
ferma dans  un  monastère.  Quelque  Ictnps  après  il  se  tua,  poor 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  Frédégonde. 


MÉROVINGIENS.  Cest  ainsi  qu'on  appelle  la  race 
de  mis  francs  qui  fondèrent  le  royaume  des  Krancs  dans  la 
Gaule,  qui  réunirent  ainsi  une  partie  des  tribus  allemandes, 
et  posèrent  les  bases  sur  lesquelles  se  constituèrent  plus 
lard  les  terriloircs  respectifs  de  la  France  et  de  l’Alle- 
magne. 

Mentig  ou  Mérovée  est  désigné  comme  l’un  de  ces 
rois  qui  régnait  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  et  comme 
ayant  donné  son  nom  à la  race  tout  tmtière.  11  eut  pour  fils 
Childéric,  qui  de  son  épouse  Basine,  une  princesse  de 
Tlinringe , eut  un  fils  appelé  ChlodKig  ou  Clovis.  Clovis 
s’assura  par  la  ruse  et  par  la  violence  la  souveraineté  sur 
toutes  les  tribus  franques,  anéantit  les  restes  de  1a  domination 
romaine  dans  la  Gaule,  subjugua  les  Alemans,  parvint  à 
exercer  une  supériorité  incontestée  sur  les  Bourguignons  et 
les  Visigoths,  embrassa  le  christianivae  orthodoxe,  et  noua 
le  premier  avec  l’ÉgUse  romaine  des  reUitkm.s,  qui  plus  tard 
eurent  pour  suite  l’érection  d’un  em|ure  germano-romain.  Il 
divisa  ses  États  entre  ses  fils  Tliéodoricou  Thierry,  à qui 
échut  la  partie  orientale  ( Austrasie);  Clilodomer  ouClo- 
domir,  qui  eut  pour  sa  part  la  {lartic  méridionale  avec 
OrIé.ans  ; Childebert,  quieut  la  partie  centrale  avec  Paris, 
et  Clilotar  ou  C I O t a i r e , qui  obtint  U partie  nord-est  jus- 
qu'à la  frontière  d'AiisIrasie , avec  Soissems  pour  caiàlale.  La 
descendance  de  Tliéodorics’étesgnit  déjà  en  la  personne  de 
son  petit-fils  Théodebald  (mort  en  &A8  ),  fils  de  Tliéodcbert. 

enfants  de  Clo<k>mir  furent  cruellement  assassinés  par 
leurs  oncles  Ctiiklebert  et  Clotaire;  de  sorte  que  Cliildet^rt 
étant  venu  à mourir  sans  laisser  de  descendance  mâle,  Clo- 
taire rétmit  de  nouveau  tous  les  États  francs  sous  U même 
domination,  et  devint  la  souclie  commune  des  rois  subsé- 
quents. 

A la  mort  de  Clotaire,  son  royaume  fut  de  nouveau  divisé. 
S<»n  fils  Caribert  reçut  la  partie  qui  avait  Paris  pour 
centre;  Giintram  ou  Gontran  régna  à Orléans  et  dans  la 
Bourgogne,  qu'il  conquit  plus  lard;  Sigebert  en  Austrasie  et 
Chilpéric  (mort  en  ) à Soissons.  Iji  haine  de  deux 
femmes,  Bnineliild  (Brunehaut),  femme  du  roi  Sige- 
l>ert,  et  de  Fredegunde  ( Frédégonde),  d’abord  concu- 
tune  de  Chilpéric , puis  sa  femme,  fut  cause  que  les  crimes 
et  les  forfaits  s’accumulèrent  dans  cette  race  déjà  naturelle- 
ment féroce,  cl  que  ces  sanglantes  discordes,  en  se  trans- 
mettant de  génération  en  génération,  finimil  par  anéantir 
celte  maison.  Clotaire  II,  fib  deCliii|^ric  et  de  Fréd^nde, 
réunit  de  nouveau  tous  les  royaumes  francs  sous  la  méene 
autorité. 

Mais  tant  de  furfaits  n’avaient  pu  que  rendre  la  race  plus 
barbare,  et  d’effroyables  excès  l'affaiblirent  ensuite  telle- 
ment, que  bientèt  du  sein  de  l’aristocratie  il  surgit  une  puis- 
sance nouvelle,  celte  des  mafres  du  palais,  qui  peu  à 
peu  absorba  la  royauté  mérovingienne.  A la  mort  de  C4o- 
laire  II,  ses  Etats  lurent  {taiiagés  entre  ses  fils  Dagobert  et 
Caribert,  lequel  eut  Cli  i 1 péri  c pour  successeur.  Mais  dès 
rette  époque  on  voit  fonctionner  i la  cour  du  roi  Dagobert, 
en  qualité  de  maires  du  palais,  les  ancêtres  de  la  future 
race  royale,  Pipin  (Pépin)  de  Landcn  et  l'évèque  Ar- 
noul  de  MHz.  Ce  fut,  Ü est  vrai,  une  tentative  préma- 
turée que  celle  de  Grimoald,  lorsqu’il  essaya  de  se  débar- 
rasser du  jeune  roi  Dagobert  II  et  de  faire  proclamer  roi  des 
Francs  son  propre  fils;  mais  la  décadence  intellectuelle  et 
physique  de  la  race  des  Mérovingiens  s’accrut  arec  une  ra- 
pidité fatale.  Les  luttes  suivantes  n’eurent  déjà  plus  lieu 
entre  les  rois , mais  bien  entre  leurs  différents  maires  du  pa- 
lais et  les  divers  partis  qui  l<»  reconnaissaient  pour  chefs. 
Dans  ces  luttes , au  milieu  desquelles  les  descendants  de  Da- 
gobert, ClovU  II,  Clotaire  III  et  Chfidéric  II, ne  Jouèrent  que 
l'indigne  rAlc  d’ombres  de  rois,  pour  qui  les  vieux  historiens 
français  ont  créé  la  déshonorante  expression  de  rofs  /nl- 
néanis,  le  Carlovingien  Pépin  d’IIéristall  |tarvint,  à la 
suite  de  la  victoire  qu’il  remporta  à Tesiri,  en  0S7,  à se  faire 
reconnaître  seul  maire  du  palais;  et  il  transmit  par  voie 
d'l»érédité  ces  fonctions,  qui  comprenaient  en  fait  tons  les 
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attributs  et  tous  tes  poufoirs  de  1a  royauté,  à ses  fils 
Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref.  Quant  aux  rois,  dont 
les  uns  étaient  en  état  de  minorité,  et  les  autres  faibles  et 
énerrés,  itsceasèrenlcomplétemenl  d'occuper  le  palmier  plan 
de  1a  scène.  A la  mort  de  Dagobert  111  (713),  son  fils 
Thierry  IV  lui  succéda;  et  celui-ci  étant  venu  à mourir, 
iii  737,  le  tréne  resta  vacant  pendant  quatre  ans  , jusqu'au 
moment  où  les  fils  de  Charles  Martel  tirèrent  d'un  doitre 
le  faible  fils  de  Cliilpéric  11,  et  le  proclamèrent  roi  sous  le 
nom  deChildéric  111  (742).  C'est  ce  prince  que  Pépin, 
d’accord  avec  le  pape  i^liarie,  chassa  du  tréne,  et  qu'il  ren- 
teniia  dans  un  cloître  après  lui  avoir  lait  couper  ses  longs 
clicveux,  symbole  d'origine  royale.  Ainsi  finit  la  maison  des 
Mérovingiens. 

Une  branche  s’établit  en  AquilaiueavecCaribert,  frère 
de  Dagobert  l”.  On  l’y  fait  régner  jusqu'à  Charles-lU'Chauve 
(G13-877),  d’après  l’autorité  du  VtJistoire  du  Languedoc 
par  les  Bénédictins , qui  s'étaient  appuyés  eux-mèmes  sur 
une  pièce  retrouvée  au  di\*scptième  siècle,  la  cliarte  d’A- 
laon.  Mais  les  recherches  récentes  de  M.  Rabanis  semblent 
prouver  ^ue  cette  charte  est  l’œuvre  d’un  faussaire.  Ainsi 
ces  fameux  ducs  Eudes,  Hunald  et  Waifer,  qui  balancèrent 
pendant  soixante  ans  la  fortune  des  Carlovingiens,  ne  se* 
raient  rien  moins  que  des  descendants  de  Clovis. 

Grégoire  de  Tours  est  U source  liisfortque  la  plus  impor- 
tante qu’un  possède  sur  celle  époque.  Consultez  aussi  Au- 
gustin Tliierry,  /{éctfx  mérori/ipirni  (Paris,  ls39). 

MKR  PAÛlt'IQUE*  l'oyrc  ( Grand  ). 

MEHRiUN,  nom  sous  lequel  on  désigne  le  bots  de  chèna 
ou  autre,  refendu  en  petites  planchettes  plus  longues  que 
larges  sans  le  secours  de  la  scie.  11  y a le  merrain  à pan- 
neaux, qu'un  emploie  pour  faire  du  parquet  et  autres 
ouvrages  de  menuiserie , et  le  metrain  à Jutaiiles , dont 
se  servent  les  tonneliers  pour  faire  des  tonneaux,  des 
seaux,  etc.  On  lui  donne  encore  quelquefois  les  noms  de 
bourdillon , bois  douvain , bois  à baril,  bois  à pipes  et 
bois  d'enfonçurcs,  selon  remploi  qu'un  en  fait. 

[ La  longueur  des  merrains  varie  selon  la  contenance  des 
futailles  auxquelles  ils  servent.  Il  s’en  fait  en  France  une 
très-grande  consommation;  les  pays  de  vignobles  en  em- 
ploient beaucoup;  les  contrées  qui  donnent  du  cidre  et  du 
poiré  en  consoniroent  aussi , ainsi  que  le  Languedoc,  l'Ar- 
luagnac , la  Saintonge,  pour  leurs  eaux-de-vie.  Le  cliéneet 
le  châlaignier  conviennent  seuls  pour  faire  des  tonneaux. 
Malgré  la  ricliesse  de  scs  forêts,  la  France  est  appelée,  par 
suite  de  l'inimcnsc  quantité  de  liquides  quelle  récolte,  à 
tirer  de  l’étranger  de  nombreuses  cargaisons  de  tnerrniMz. 
C’est  des  ports  autrichiens  de  l’Adriatique  que  la  France 
reçoit  le  plus  de  merrains;  sept  à dix  millions  du  pièces 
fournies  |tar  les  forêts  de  l'IIlyrie  et  de  la  Bosnie  arrivent 
chaque  année  dans  nos  ports.  La  Belgique  et  l’Allemsgne 
en  envoient  aussi  de  fortes  quantilés  ; l’Italie  en  donne  deu  x 
à trois  millions  de  pièces  ; les  pays  que  baigne  la  Baltique 
en  expédient  peu.  Il  en  vient  des  États-Unis  deux  niiltiuus 
do  pièces  environ.  G.  Brc^lt.  ] 

MER  ROUGE.  Voyez  Rocci:  (Mer). 

MERS  (Domination  des).  Si  vous  êtes  allé  un  An- 
gleterre; si  vous  avez  parcouru  les  ports  nombreux  dont  est 
semé  le  littoral  des  trois  royaumes  ; si  vous  avez  remonté  la 
Tamise  jusqu’à  Londres,  la  grande  capitale  de  ces  (rois 
royaomes  qui  composent  la  Grande-Bretagne,  et  que  voua 
ayezessayé  décompter  les  innombrables  navires  qui  entrent, 
sortent , ou  passent  sans  cesse  devant  vos  yeux , et  remarqué 
sur  combien  d’entre  eux  flotte  la  bannière  de  la  Grande- 
Bretagne;  si  vous  avez  prêté  l’oreilIc  aux  chanU  des  ma- 
telots qui  vous  entouraient,  au  fameux  refrain  Hule  tiri- 
fernnia/où  Albion  se  vante  d’avoir  tracé  sa  canière  sur  la 
crête  des  laioes  et  |K)sé  son  foyer  au  milieu  des  abîmes  de 
rOcéau;  si  vous  avez  été  frap}^  de  l’intérêt  que  tout  An- 
glais accorde  à la  marine  ; si,  endn,  dans  l'étude  de  son  his- 
toire , vous  avez  vu  avec  quel  cnlliousiasme  la  nation  se 
lève  pour  voter  une  pierre  maritime , lorsqu'on  ose  lui  con- 


tester l'onpire  de  la  mer,  tous  concevrez  ce  que  je  vais 
dire. 

L’Angleterre  s’arroge  lu  droit  de  domination  sur  les  mers 
britanniques.  Elle  nomme  océan  Britannique  toute  la 
partie  de  la  haute  mer  qui  environne  l'He  de  la  Grande-Bre- 
tagne, s’étendant  vers  l’est  jusqu’à  la  Norvège;  au  sud, 
embrassant  la  Manclie  en  descendant  jusque  par  delà  le  cap 
Finistère;  vers  le  nord,  ne  s’arrêtant  qu’au  pèle;  sa  li- 
mite dans  l'ouest  semblait  d'abord  fixée  au  méridien  du  cap 
Finistère , mais  depuis  le  voyage  de  C a b o t la  borne  en 
est  reculé  jusqu'aux  rivages  de  l'Aro^que  : c’est  l’océan 
Atlantique  presque  tout  entier.  La  souveraineté  ou  do- 
maine des  mers  britanniques  consiste  (c’est  l’Angleterre 
qui  parle)  dans  le  droit  de  propriété  exclusive  sur  les  mers 
pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  navigation  et  à la  pècite. 
Toutes  les  nations  qui  se  présentent  dans  ces  mers  doivent 
hommage  à leur  dominateur  : ainsi , les  vaisseaux  et  autres 
bâtiments  qui  rencontreront  dans  les  limites  ci-dessus  dé- 
signées des  navires  de  guerre  anglais  devront  baisser  leur 
pavillon,  les  navires  marchands  amener  leur  grand  mât  de 
perro<{uet,  on  reconnaissance  de  ta  souveraineté  de  sa  ma- 
jesté britannique.  Ces  étranges  prérogatives,  U marine  an- 
glaise les  exigeait  encore  il  n'y  a guère  plus  d’un  demi-siè- 
de,  et  presque  tous  les  historiens  qui  ont  parié  de  sa  puis- 
sance navale  ont  traité  de  sang-froid  celte  question.  Ils  ont 
cherché  des  preuves  de  ce  prétendu  droit  : c’est  dans  l’an- 
Uqiiité  la  plus  reculée  et  la  plus  fabuletisc  qu'ils  en  placent 
l’origine.  Deux  auteurs  célèbres  ont  tait  de  gros  livres  sur 
ce  sujet,  l’Anglais  Selilcn  pour  l’établir,  et  Grotius,  dans 
son  Mare  liberum,  pour  le  renverser,  l^es  partisans  de  ces 
singulières  prétentions  dtenl  à l'appui  une  pièce  du  roi 
Édouaixl  I'' , recommandant  à .«es  otliciers  de  marine  « es- 

pécialement à retenir  et  maintenir  la  sovereignté  de  scs 

ancestres  royc.v  d’Angleterre  soloyent  avoir  en  ladite  micr 
d’Angleterre,  quant  à l’aniendetnent , déclaration  cl  inter- 
prétation des  lois  par  eux  faits  à govemer  toutes  roaners  de 

gentz  passanlz  par  ladite  micr >.  Ils  pridemlent  que  les 

litres  sacrés  de  ce  droit  sont  renfermés  à la  Tour  de  Lon- 
dres, entre  autres  une  pièce  aiillientique,  procès-verbal 
d'un  congrès  de  six  rois  de  l’Europe , avec  le  sceau  de  cha- 
cun d’eux,  qui  garantit  et  sanctionne  cette  souveraineté  de 
l’Anglelerre.  Nous  mettrons  ces  archives,  qnc  personne  ne 
peut  voir,  au  rang  de  la  fameuse  donation  du  [latriinoine 
de  Saint-Pierre. 

Le  cardinal  de  Richeliea , qui  eut  à lutter  contre  ces  au- 
dacieuses rêveries , pose  nettement  le  droit  dans  son  testa- 
ment politique  : •>  L’empire  de  la  mer,  dit-il,  ne  fut  ja- 
mais bien  assuré  à personne.  Les  vieux  titres  de  rette 
domination  sont  dans  la  force,  et  non  dans  ta  raison  : il 
faut  être  puissant  pour  prétendre  à cet  héritage.  Toute  na- 
tion doit  être  en  état  de  ne  souffrir  aucun  affront  d’une 
autre.  Le  duc  do  Sully , amba.v«adeur  d'Henri  IV,  fut  obligé 
d’amener  son  pavillon  devant  nn  Anglais , qui  prétendit 
son  souverain  dominateur  des  mers  : il  n’cêt  pas  essuyées 
sanglant  outrage,  si,  etc.  • Que  dans  les  temps  d'igno- 
rance et  de  barbarie  les  Anglais  aient  fait  valoir  de  (elles 
prétentions , on  le  conçoit,  nulle  nation  n'avait  la  force  de 
les  leur  contester;  mais  au  dix-ncuvièinu  siècle,  quapd  l.i 
gloire  de  N a poléon  débordait  l'Europe , vouloir  réveiller 
ces  prérogatives,  c'étail  de  la  folie.  Cependant,  les  mani- 
festes de  1a  Grande-Bretagne  contre  l’empire  français  sont 
pleins  de  cette  arrogante  prétention  à la  domination  des  mers , 
et  c’est  pour  la  repousser  que  Napoléon  déclara  le  blocus 
conlinenlai,  autre  prétention  que  nous  taxerions  égale- 
ment de  folie,  si  la  haine  et  la  vengeance  ne  juslillaicnt  pas 
beaucoup  d’actes  déraisonnables.  Aujourd'hui  que  toute  sou- 
veraineté légitime  est  pour  nous  un  objet  de  dérision , nous 
ririous  des  prétentions  de  l’Angleterre  .«I  elle  les  appuyait 
sur  de  vieux  parcheminz,  et  nous  répondrions  par  des  coups 
de  canon  à toute  exigence  humiliante  pour  notre  pavillon. 
L’Angleterre  ne  s’avise  plus  d’In  iter  les  susceptibilités  natio- 
nales ; elle  a abandonné  la  partie  iusnltante  do  la  domina- 
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tioQ  ; iMûi,  poomîTant  sans  reUcbe  mb  i>roiot  d«  lupérw^ 
rité  maritime,  elle  se  contente  de  la  domination  de  fait, 
qu'elle  dmt  à Te^r  prodigieux  qu'a  pris  son  commerce. 

Tliéogène  t‘acB , cipiuioe  de  tauusu. 

MERS'EL*HÉBlR«l'4(f  CrUpos  des  anciens , appelé  | 
aussi  |iar  les  Arabes  Bordji  tl  .Varia,  port  de  la  province  ' 
d'Oran  (Algérie),  à environ  trois  milles  par  mer  de  celle  I 
ville  et  situé  à rexlrémilé opposée,  à l'ouest , de  l'arrière>baie 
du  Kulic  d'Oran.  Ce  port  est  regardé  par  les  marins  comme 
le  meilleur  de  la  côte  après  celuid' A rsew.  Sdr  et  profond, 
il  |)eiit  facilentenl  servir  de  refuge  à une  escadre  de  plasieurs  . 
gros  vaisseaux.  Ci^^t , en  mitre , le  setil  port  où  los  grands 
liâtintenU  puissent  séjourner  pendant  l'hiver.  A la  pointe  de  la 
Moima,  à Oran,  la  côte  tourne  A l'ouest,  puis  se  courbe  | 
en  remontant  vers  le  nord;  U s'avance  vers  l'est,  comate 
un  môle,  le  fort  de  Mers^Mikéhjr,  qui , entouré  de  tous 
c/ilt-s,  forme  un  ovcellcnl  abri.  Un  phare  se  trouve  à l’ex>  j 
trémité  orientale  du  port.  La  baie  de  Mer8>el-Kt*bir  est  en*  ! 
tourée  de  toutes  parts  perdes  terres  élevées.  Celles  du  sud,  j 
ap|)décH iMo/ifi  Hameruh^  sont  fort  remarquables;  elles  fur*  j 
ment  une  chaîne  d'une  hauteur  unifurnie,  dirigée  de  l’ouest  , 
à l'c^t,  et  s’inclinent  d'une  manière  rapide  vers  la  mer.  j 
Celles  du  nord,  ou  plutôt  du  nord*ouest,  beaucoup  moins 
Inuli^,  sont  loulà  fait  stériles,  remplies  de  rochers,  et  se  I 
lcrminent  à la  mer  par  des  coupes  verticales.  Kntre  ces  { 
deux  chaînes  il  ) a une  vallée  prufontte,  étroite  et  tortueuse,  j 
on  linv  venu  s'engoufTrent , ce  qui  rcntl  le  passage  de  Mers*  j 
el-Kébir  à Oran  dangereux  pour  les  vaisseaux.  Depuis  Toc*  i 
rupatirn  française  , legenie  militaire  a fait  tracer  le  long  de  ; 
la  lucr  une  route  d'Oran  à Mers*el-Kehir.  Celte  voie,  d'un  j 
développement  de  six  kilomètres,  a été  creus4«  dan.x  le  roc  | 
vif  sur  7,400  mètres  et  a exigé  une  percée  souterraine  de 
ôO  mètres;  elle  i»erniet  de  diriger  |>ar  terre  sur  Oran  les 
marchandices  dcltarquèes  à Mcrs-cl-Kébir. 

Sous  la  piii>vsniice  turque,  Mcrvel-Kèbir  était  le  refuge  \ 
des  corsaires  d'Alger.  Immédiatement  après  la  conquête, 
le  général  en  chef  lit  occuper  Mers-cl-KchIr;  mais  moins 
d'un  mois  après,  en  apprenant  la  révoliilton  de  Juillet,  il 
rappi'Ia  la  garnison.  Avant  son  départ  celle-ci  fit  tomber  la 
muraille  du  fort  qui  regarde  le  port.  Dès  le  mois  de  no* 
vembre  1630  le  maréchal  Clauzel  fit  ocru{>erde  nouveau  le 
fort  île  Merx-el*Kébrr.  Mers-ebKi'-bir  e.st  maintenant  le  port 
commercial  d’O  ran . Il  forme  une  section  suhurlvainu  de 
celle  ville  : on  y compte  liabilanU  européens  et  3 indi' 
gènes 

AIERSEWE  (Msnix),  né  en  13^6,  A Oizé,  dans  le 
Maine,  fut  au  collège  de  La  Flèche  le  condisciple  de  Des* 
r a rtes,  dont  H resta  toujours  l'ami.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Miniim-s,  mais  sans  cesser  de  se  livrer  A l'étudu  des  | 
sciences.  I.e  jièrc  Mersenne,  Irès-versi^  dans  les  difierenles 
hranrhos  des  connaiss^inces  liumaines,  se  distingua  surtout 
dans  les  .a  ietices  mathémali(|ues.  Kn  1034  il  piihlîa  les  ,Vè« 
chantques  df  Cufi/éf,  traduites  de  rilalîen.  C'eslaussi  lui 
qui  ht  connaître  à la  France  les  itclles  e\|>ériences  de  Tur* 
ricetli,  répétées  depuis  par  Pascal  et  son  t»eau*frère  ! 
Périer.  ! 

On  doit  au  père  Mersennede  nombreux  travaux;  iiiai.s  H j 
rcnilit  surtout  de  trw-grands  services  à la  scicoce  en  ser- 
vant d’iufortni^iaire  et  de  correspondant  A tous  les  savants  ■ 
de  «on  temps.  Or  ces  savants  r-taient  Galilée,  Torrirclll,  ' 
Di'srarti"^,  Ca  v a 1 1 er  i,  Fer  mal , Ro  bc  rva  I,  etc.  ■ (î'est  [ 
à lui , dit  Ratllct,  qu'iU  envoyaient  leurs  donie.v,  pour  être  i 
pro|M>sés,  [wr  son  movim,  à ceux  dont  mi  en  aUendnit  lex  [ 
ftuluti«ms.  ■ Mersenne  deleiidit  ehalcnrciiscmeut  D»‘.>c.arte.s 
conlr*!  ses  détracleurs.  Il  mourut  k Patis,  le  l""  M'pteinhre  j 
1646.  I 

MEHVKILLK  (de  rilnllen  mrrnriglia,  dérivé  du 
latin  mirabthSt  athiurahlc,  siirpretiaiit).  t ne  mermlle  e.xl  ! 
une  chose  exlraordinaire , surprenante,  quelquefois  incom-  I 
pri-hensilde , que  l'ieil  humain  n’est  point  actuutiimç  à voir  | 
sur  U terre,  tiien  que  les  mivres  de  Dieu  soient  au&si  des 
merveilles  journalières  cl  sans  nombre.  Cependant , ce  root  ( 


n'esi  pas  exclaaivMneat  spécial  • U matière  ; ü caraetéiiaa 
encore  les  travaux  de  Fespril  huoiain  : toutefois,  il  est  plus 
particulièrement  consacré  aux  travaux  du  génie,  qni  parIcAt 
aux  yeux  toutd'abord  : telles  sont  la  sculpture,  l'architecture, 
1a  peinture,  la  mécanique. 

MERVEILLE.  Voyea  Misavicua. 

MERVEILLES  DU  MONDE  (Les  sept),  monn* 
roenUi  de  l'antiquité  qui  surpassaient  les  autres  en  grandeur, 
en  beauté,  en  magnilicencc,  en  célébrité.  Lorsque  l'homme 
civilisé  avait  pu  depuis  longtemps  laisser  sur  le  gIol)e  des 
traces  successives  de  son  génie,  sans  cesse  en  acUvilé,  corn* 
nrent  ne  comptait-on  que  sept  merveilles  du  monde  ? C'est 
qu'alors  les  prodigieux  momiovents  des  Indes  et  de  la  Chine 
étaient  encore  inconnus  A la  vieille  Kiirope;. c'est  que  nus 
graves  et  èh^ntes  catlié<)rales,  mauresques  ou  gothiques, 
n'avaient  point  encore  surgi  sur  le  sol  chrétien.  C'est  sur- 
tout depuis  le  règne  d'Alexandre  qu’on  <U'«igna  sous  le  nom 
de  sept  du  monde  : 1"  les  murailles  et  les  jardins 

de  Ba  b y lu  D e , œuvres  de  Séiniramis;  3°  les  py  r a nu  de  s 
d'£g)ple;  3"  le  pA are  d'Alexandrie,  qui  depuis  donna 
son  nom  A ces  tours  élevées  au  bord  de  la  mer  surmontées 
d'immenses  rèllocleurs  allumés  tonies  nuits;  4**  U statue 
de  J U pi  ter  Olympien , dieu  colossal,  d'or  et  iFivoirc, 
chef-d’u'uvre  de  J'hiiUas,  ayant  près  de  30  mètres;  le  cu- 
I osse  de  Rhodes,  duutun  humme  pouvait  A peine  cmhras.s<>r 
le  pouce;  C*  le  temple  de  Diane  A Éphèae,  brûki  par 
Érostrale;  7"le  tmnl>eaii  de  .Mausole,  ornement  funèbre 
de  la  ville  d’Halicaruasse , en  Carie.  A l’une  ile  ces  i^pt 
merveilles  quelqiies-uua  sul)stilueul  le  temple  de  Jéru- 
salem, dont  la  Bible  nous  a laissé  um^  si  adiniralJe  des- 
cription. A leur  ensemble  on  a ajouté  aussi  rt;scula)K!  d'K- 
pidaure,  la  Minerve  d’Athènes,  l’Apollun  de  Délos,  le  Ca* 
lûtole,  le  temple  d'.Adricn,  de  Cyxiqiie,cl  d'autres  iimnu* 
ments.  OhNse-lUau^i. 

MERVEILLEUX.  Le  cerveau,  cct  inconcevable  U* 
byrititlic  de  libres  imperceptibles,  d'où  vibrent  des  myriades 
d'idées,  est  l’origine  de  toutes  les  merveiHf s humaines. 
Cet  organe,  miroir  réflecteur  de  la  création,  diargea  d«>.A 
dieux,  des  démons,  des  génies,  des  féc.v,  de  faire  éilore 
d'un  signe , d'un  mot  ou  d'un  coup  de  Uoguelle , d<»  êtres 
des  monuuieuts , des  voix,  des  chants  surnaturels,  faotas* 
tiques,  bizarres.  Ces  cerveaux  furent  ceux  d'Iloraèrc,  de 
Daule,  de  Shakespeare,  de  üliltou,  d'AriosIe,  de  Tas^e,  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël,  de  Weluir  et  «le  Beethoven.  A 
C(^  privilegit's  de  la  rréaliun  nous  «levons  le  tarrreillenjr 
dans  1.1  (loésie  et  les  arts.  Dans  la  («eintiirc  et  la  sculpture , 
le  merveilleux  est  tout  emprunté  à la  pot'sie.  la*  nverveil- 
leux  de  la  musique,  fille  rie  l'air,  est  vague,  incertain,  vapo- 
reux comme  lui  ; iiucUpiefuis  U est  gt  ave  comme  1a  iourdei 
atmosphère,  quelquefois  léger  comme  IVlher.  C'osl  une 
peinture  saisissante  olùTle  n l'oreilllc  |>ar  riumnonle.  et  la 
mélotte,  que  met  en  oMivre  une  âme  inspirée.  U’.in  hitei  ture, 
bien  que  subonlonnée  A des  règle.!  premières , a un  wirr- 
vetlUux  qu’elle  ne  lient  que  li’elic.  C’est  d’onlinaire  U 
hartiiesse  aérienne,  le  gigantesque , ta  massivité  pro«iigie(tse;, 
1.1  profusion  il'orncmenLs  connus  ou  inconnus , la  prodigalité 
des  por)»hyn«,  des  jaspes,  «les  marbres,  de  For,  «le  tous 
tes  mèUux  solides  ou  brilUinU,  que  le  poète  se  plaît  A dé- 
crire. 

Le  «UTWi//e«x  dans  la  poésie  sc  divise  en  possible  ei 
en  imp^issiblc.  Achille  connnil  d'avance  par  les  d<'>tins  qu'd 
doit  vivre  ou  l>cancoup  d'ans  saus  gloire,  on  peu  d'.inio^es 
avec  une  renommée  eleinetle.  Une  llamnio  celesle  vient 
lécher  la  chevelure  du  Jeune  Jule  : cite  pronostique  U gran- 
deur future  de  Rome.  lAi  peuple  croit  que  Romiilns,  dûs 
en  pièces  par  les  sthialeiirs,  qui  h^s  cachent  sons  leurs  logea, 
a été  enlevé  sur  un  char  de  lumière  «Uns  les  régions  n7.uré«;s, 
\ oilà  du  merveilleux  ptxsihle,  parce  qu’il  |^eul  être  physi- 
quemeiit  cxp)li]ué.  Mais  la  l.iiicc  «le  Téléphe,  dont  le  fer 
guérit  la  blessure  qu'elle  a faite;  umIh  Achille  et  Cycniia, 
t«vu$  deux  invulnérables;  mais  les  métamorphoses  d'èlrea 
bumaii»  en  oiseaux,  en  quadrupèdes,  en  arbres,  voilà  du 
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mervtllleux  iropoftsIUa , bten  qne  ce  ne  soiânl  que  des  al-  • 
légories  ingénieuses.  Il  faut  ranger  dans  ce  notnhre  Ada- 
mastor,  le  géant  du  cap  des  Tempêtes,  l'ariDel  enrlianté 
du  graml  Mamhrin,  riiippogrlfe,  le  quasi-monstre 
Caliban,  le  gentil  géuie  Ariid,  et  la  plupart  des  aventures 
des  merveilleux  contes  des  MUle  et  une  Auils.  Le  plus 
grand  nombre  des  péripéties  des  drames  grecs  sont  du 
merveilleux  possible  : Intersit  Deu* , dit  Horace  eu  po- 
sant après  coup  les  règles  du  drame.  Elles  n’auraient  pu 
réussir  cher,  notre  nation,  déjà  sans  cro3fance  à l’époque 
même  de  Corneille.  Tout  le  merveilleux  de  mtre  scène 
est  confiné  sur  les  limites  du  moyen  âge , dans  les  pièces 
d'alors,  inlitulées  les  Miracles.  Passe  pour  le  drame  dVlre 
sevré,  dans  sa  décrépitude,  du  meri;ri//eux , qui  serait 
encore  pour  lui  le  lait  du  vieillard;  mais  l’épop^,  qui  sans 
IcmmriHeKX  n'est  qu’un  moni/eur  ou  Journal  o/fieiel, 
peut-elle  briller  sans  ce  divin  météore  qui  fait  étinceler  17- 
liade  sur  un  Irarizon  de  trois  mille  années?  Faut  il  l’avouer  7 
11  se  trouve  ceni  lois  plus  de  nterfeil/eitjp  dans  CendnUon 
et  la  Belle  au  bois  donminf  que  dans  La  Pharsale  et  La 
llenriade  : et  cependant  il  y a d’ailmirables  pages  dans  ces 
deux  poi'mes,  dans  le  premier  surtout,  dont  s’inspirait 
Corneille.  Voltaire  n'a-t-il  {las  voulu  ou  ii’a-t  il  pu  employer 
le  mert'cilleux?  C’est  une  question  résolue  par  les  pau- 
vres épopées  qui  ont  succédé  à Ut  I/enriade;  elles  n’attes- 
tent que  trop  que  le  merrri/frtu:  est  une  goutte  de  flamme 
tninlxT  du  ciel,  mais  écliuo  è |>eu  de  poètes.  Le  positif  a 
depuis  longtenip.s  tué  le  mcrveitleux.  Plus  <lc  fées , plus 
de  magiciens,  |>lus  d'onihrt's  ilc  héros  dans  les  nuages  de 
la  CaltHlonie,  plus  de  nmines  couronnés , errants  sous  les 
ombrages  mélancoliques  de  Saint  Clodoald , plus  de  rois 
excommuniés  soupirant  leurs  remords  dans  les  solitudes  du 
Luxembourg!  La  merveille  de  notre  é|K>quo,  c’est  l’or,  non 
pour  fabriquer  des  châsses  comme  saint  Iflloi , mais  l’or 
monnayé.  Dknm.- Baron. 

MERVEILLEUX»  MERVEILLEUSES.  Voyez  Im- 
cnovvni.i:s. 

MÉRY  (JusnMi)cst  undeces  écrivains  heureusement 
doués  à qui  toutes  les  audaces  réossissent.  Plus  d’esprit  pa- 
radoxal que  de  sentiment,  plus  d’imauination  que  de  puis- 
sance réelle,  plus  iVhumour  que  de  solidité  et  de  largeur,  ; 
tel  fut  le  lot  de  .M.  .Méry  à son  <tébu( , tel  il  ent  encore  au-  . 
jourd’liiii.  Né  à Mamullc,  le  7\  janvier  I79g,  il  fut  mis  presque 
enfant  au  séminaire,  et  il  y acheva  très-vite  une  éducation 
demi-retigicn<c,  demi-mondaine.  Les  études  titëologiques  . 
pnrais^nl  l'avoir  sétiuit  d*id)ord , puis  les  lettres  classiques, 
et  l'on  raconte  qu’il  avait  une  facilité  prodigieuse  à faire  les 
vers  latins.  M.  Méry , jeté  très-jeune  sur  le  pavé  de  Paris, 
y mena  gaiement  la  vie  des  avenlui'cs , occupé  à la  fois  de 
scs  plaisirs  et  do  scs  duels.  C* était  la  mode  alors,  et  M.  Méry  , 
était  de  son  temps,  l’nc  afiaire  tnallieiireuse  le  força  pour- 
tant à qiiilter  Paris.  Il  alla  faire  une  excursion  en  Italie; 
mais  {)  y resta  (h'ii,  et  revint  â Marseille,  oh  il  fonda  avec 
Alphonse  R.ibhe  le  journal  Le  Pbocetn  (Is20).  CTélAit  une 
feuille  lil)crale.  Ua  police  de  ta  Restauration  i'imagina  de 
s’en  inquiéter,  et  elle  fit  si  lùen  que  nos  jeunes  écrivains 
durent  hienlùt  renoncer  à continuer  leur  journal.  M.  Méry, 
un  instant  désoiivré,  fit  en  1623  un  voyage  â Constanti- 
nople; eu  1S24  noui  le  retrouvons  à Paris.  C'est  de  celte 
épo(|ue  que  date  sa  liaison  avec  Barthélemy,  liaison 
féconde,  si  l’on  en  juge  par  le  nombre  des  poèmes  satiriques 
que  l'on  doit  è l’active  rollahomtinn  des  deux  écrivains  mar- 
Mdllais.  M.  Méry  , après  avoir  publié  seul  en  lR2â  l'^pffre 
A Sidi‘M(ihmnud  cl  VÉpi/reà  M.  de  Tif/é/e,  com|>osa 
avec  Barthélemy  Ixi  Vtlleliade  (tS2n),  Borne  à Paris 
(1827  ),  La  Peyrnnnéide  (1827),  et  beaucoup  d'autres  pièces 
politiques,  pour  la  plupart  oubliées  aujourd’hui,  mais  qui 
obtinrent  alors  le  plus  éclatant  succès. 

Une  rruvre  plus  sérietne  occupa  ensuite  tes  deux  poètes, 
et  vint  donner  à leur  renommée,  de  jour  en  jour  grandissante, 
un  rararlèrc  de  gravité  qui  loi  avait  manqué  jusque  alors,  je 
veux  parler  du  pocroe  de  Aapo/éon  en  Egypte  (1828),  livre 
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UB  pni  froid  et  dNine  eompMftion  asset  MMe,  mais  oh  l’on 
dat  remarquer  un  grand  mérite  de  vorsificalion.  Quand 
éclata  la  révolution  de  Juillet,  M.  Méry  ne  fut  pas  l’un  dee 
derniers  k concourir,  coniHfo  monwqMe,  au  renversement 
du  trône  de  Chartes  X ; et  tout  ému  encore  de  la  halaille,  ü 
écrivit  avec  Barthélemy  le  poème  de  L'fnsurreefion,  sorte  de 
rcmeretment  adressé  au  peuple  vainqueur.  J'ajonterai  que 
M.  Méi7  a aussi  quelque  peu  tiavalllé  à la  ^’émésis,  publiée 
par  son  ancien  collaborateur  ; mais  dans  celte  longue  asso- 
ciation littéraireon  n’a  jamais  bien  su  quelle  part  rie  ttavailet 
de  idoireqiii  revenait  à chacun  d'eux.  LorsqiM*  la  fièvre  des 
romans  commença,  M.  Méry  ne  se  fit  pas  prier  pour  des- 
cendre dans  l'arène;  et  sans  vouloir  citer  ici  tous  ceuxqti’il 
a signés,  il  nous  suflira  de  rappeler  Le  Bonnet  cer/(l820). 
Les  NuUt  d$  Londres  (1840);  Vn  Amour  dans  l'avenir,  !ji 
Plorids,  La  Comtesse  Hortensia  ,Iàs  Iteva,  Guetre  du  A'i- 
aam,  André  Chénier,  etc,  M.  Méry  a également  eu  sa  paît 
dans  La  Ct-oix  de  Berny,  œuvre  de  MM.  Théophile  Gau- 
tier, Sandean  olde  M***  deGirardin,  roman  décousu  et  sans 
intérêt,  sorte  de  tour  de  force  qu’on  ne  ronuiivellera  plus. 
La  Itevue  de  Paris,  La  France  /l//éralre  et  la  plupart  des 
journaux  de  cette  famille  contiennent  de  nombreux  articles 
de  fantaisie  et  de  petits  poèmes  que  M.  Méry  n'a  point  re- 
cueillis en  volume. 

Depuis  longtemps  sollicité  de  travailler  pour  le  lliéâlre, 
M.  Méry  hésita  d'aboni  ; mais  il  a fait  jouer  sur  une  scène 
de  troisième  ordre  un  assez  mauvais  drame  : La  Bataille 
de  Toulouse,  et  iduKicuis  comédies  à t’OUvuii  : L'i  iiiceu 
et  la  Maison  Le.  Paqueltot  (I8i7),  Planètes  et  sa- 

teintes {àWTii  18&0),elenttn  LeChariot  tTn\fant(tn»i  ISaO), 
imitation  hardied'un  deschefwl’œuvredu  theitre  indien,  pour 
laquelle  U s’était  adjoint  un  poète  liabile,  Gérard  de  Nerval. 
Mais  il  faut  le  dire,  M.  Méry  n’a  pas  été  très-heureux  au 
théâtre;  ses  pièces,  fines  et  gaies  par  ledétail,  sont  mal  faites  ; 
on  n'y  trouve  guerv  que  ect  esprit  de  causerie  dont  l’auteur 
iï'/tna  est  si  alModamnient  pourvu.  Daus  un  salon,  dans  iiii 
cercle  d'artistes,  M.  Mcry  est  le  plus  aimable  parleur,  le  con- 
teur 1e  plus  écouté.  Il  adoie  les  bouts-rimés,  comme  iladore  le 
paradoxe  et  l'hyperbole.  Jamais  simple,  rarciiienl  vrai,  son 
style  est,  comme  son  esprit,  étincelant  de  pailletteK,  capricieux, 
plein  d’excentricités  imprévues.  M.  a le  travail  singii- 
Uérenieot  facile  ; une  comédie  en  cinq  actes,  un  roman 
en  deux  volumes  sont  |M>ur  lui  l'œuvre  de  quelques  mati- 
nées... Mais  qui  sait  comment  cette  lieureuse  ûicililé  sera 
plus  tard  jugée  ? Qui  sait  si  ceux  qui  noussuivroot  voudront 
voir  en  M.  Méry  autre  chose  qu’un  très-habile  improvisa- 
teur t,  Paul  Mantz. 

MÉRY~SUR~SEINE»  ville  do  France,  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  I*  A u be  ,sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  qui  coiiimonce  en  ce  lieu  à être  navigable.  Elle  pos- 
sède l,369habitants,  de  nombreuses  fabriques  de  bonneterie 
de  coton,  des  Hlatures,  des  iM^pioières,  im  commerce  de  grains, 
de  dre,  de  miel,  de  clumvre  et  laine.  Méry  fut  entièrement 
brûlée  en  18i4,  par  les  Prussiens,  après  une  sanglante  ba- 
taille livrée  SOUK  ses  murs. 

I MKSAIXIAXUE»  Au  temps  où  la  nobleMC  avait  en- 
I core  tout  son  prestige,  prendre  une  femme  ou  un  mari 
I d'une  comiiüon  inférieure  à la  sienne,  contracter  un  mariage 
j .sans  que  la  noblesse  fût  égaledesdenx  côtés,  s’allier  surtout 
I â la  roture,  c’était  commettre  une  grande  taule,  presque  un 
I crime,  c’était  se  reutire  coupable  de  mésalUanee.  Mallieur 
' aux  pauvres  gens  de  qualité  assez  oublieux  d«  leur  gloire 
I pour  llétrir  de  cette  sorte  un  écusson  transmis  en  droite 
ligne  p.ir  Pyrrhus  ou  Nabuehodonosor.  Les  cnbmts  mâles 
issus  de  cette  union  déshonorante  et  leurs  descendants 
étaient  exclus  sans  pillé  de  l’ordre  de  Malte  et  descliapitrcs 
aristocratiques  de  t’Alleoiagne,  y compris  celui  de  Stras- 
bourg, même  après  sa  réunion  à la  France;  la  duchesse  qui 
épouKait  un  siinplegeuttlltummeperdai  t sesmtrées  au  Louvre  ; 
colin,  c'élaient  des  tribulations  à faire  saigner  le  cceur.  Ce- 
pendant l’opinioo  aristocratique  ne  tarda  pa«,  et  ponr  cause, 
è se  relàd»er  de  sa  rigueur.  Le  lansqucn^  les  dansieuaes  et 
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}et  petite*  maiton*,  «vaieDt  eooimencé  avant  n»9  l’œuvre 
de  nivclietnenl  de»  rortune*.  Les  usuriers  étaient  las  de  lt« 
vrer  leurs  écus  en  édiange  d'uoe  noble  moustache,  qui  avait 
le  temps  de  lilancliir  avant  que  le  remboursement  s'edectuât. 
D’autre  part,  les  (ailleurs  et  nrarcliands  drapiers,  décidés  à 
ne  plus  envoyer  denu^nuires  an  bas  desqneUle pour  ocyNi/ 
ne  figurait  jamais,  s'étaient  armés  de  résolution  et  avaient 
lâché  le  grand  mot  :/>aJ  d'argent, pas  de  crédit  t Que  (»xtt 
alors?  Menacer,  jurer,  crier,  rosser?  ou  riait  des  menaces, 
des  jureinenls,  des  cris,  «l  l'oii  ripostait  à des  coups  de 
lioussioe  (tardes  coups  de  béton.  L'o  moyen  moins  chan- 
ceux  de  conciliation  s’otfrait.  Les  plus  gueui  invoquèrent 
rcxctnple  du  connétable  de  Lesdiguières,  qui  avait  épousé 
Marie  Vignoo,  et  dès  lors  les  scrupules  plus  que  cliancelents 
furent  levés.  Dt^ji  la  noblesse  dV|>ée  s'eUil  alliée  plusieurs 
fois  à la  noblesse  de  robe;  un  simple  échelon  restait,  il  rc- 
luisait  d’or  : on  le  franchit  rapidement,  et  le*  filles  de*  sei- 
gneurs suzerains  de  la  hnance  purent  se  pavaner  i la  cour 
de  Versailles,  cdle  à cèle  avec  leurs  nobles  maris.  On  ap« 
pelait  cela  mettre  du/umiersur  ses  terres.  En  Angleterre, 
si  Ton  oc  voit  plus,  depuis  les  temps  fabuleux,  les  rois 
épouser  des  bergères,  rien,  en  éclionge,  n'est  plus  fréquent 
que  d'y  voir  des  baronnets,  des  pairs  même,  épouser  îles 
actrices  et  faire  avec  clics  bon  ménage.  En  France,  depuis 
que  le  souHle  révolutionnaire  a balayé  seigneurs,  titres  et 
privilèges,  depuis  que  la  voix  du  peuple  a proclamé  sur  le* 
débris  de  l'aristocratie  ancienne  la  aeule  aristocratie  de  l’in- 
telligonce  et  de  la  vertu,  il  n’est  de  mésalliance  possible 
qu'entre  la  vertu  et  le  vice,  l’intelligence  et  la  stupidité. 

genre  d’oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux. 
Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  ; Bec  épais  à la  base,  co- 
nique, court,  robuste,  acéré,  un  ))eu  comprimé  latérale- 
ment, garni  de  poils  vers  la  base,  et  tranchant  vers  le  bord 
des  inandibuies  ; uarines  arrondies,  et  gënéralcnreot  cachées 
|>ar  de  petites  plumes  rudes  et  dirigées  en  avant  ; pieds  ro- 
bustes A quatre  doigts,  dont  trois  antérieurs,  rompléteniont 
séparés,  et  un  postérieur  armé  d'un  ongle  long  et  recourl>é; 
la  (H'nne  Irâlanleeslde  moyenne  longueur  ou  presque  nulle; 
la  quatrième  et  la  cinquième  rémige  sont  les  plus  longues. 

Le  genre  >nésanr;e, classé  parCuvier  dans  Pordre  des  passe- 
reaux et  dans  la  famille  des  conirostres,  aété  subdivisé  par 
lui  en  trois  sections  : les  mésanges  proprement  dites,  les  ré- 
mis  et  les  moustacAes,  subdivisiooqui  n'est  fondée  que  sur 
une  légère  modiHcatiou  dans  la  forme  du  licc,  ou,  plus  exac- 
tement encore,  de  l’extrémité  de  la  mandibule  supérieure. 
Dans  la  classification  de  Tcinminck,  les  oiseaux  d’Europe  a|>- 
|iarleuant  au  genre  mésange  sont  divisés  en  deux  sections, 
le*  sy/tïiins  et  les  rirerains;  et  cette  division  est  surtout 
moUvi'e  par  la  dis|K>sition  de  la  première  rémige,  de  moyenne 
longueur  chez  les  premiers,  nulle  ou  presque  nulle  chez  les 
seconds.  La  section  des  sÿ/i'ainz  de  Tcmrainck  reuferinc  à 
peu  prés  toute*  le*  mésanges  proprement  dites  <k  Cop  ier, 
toutes  les  espèces  qui  reclierclient  surtout  les  lieux  élevés, 
aères,  boUés,  et  qui  niclient  de  préférence  dans  les  trous 
uatureU  des  arbres  : la  section  des  riverains  ré|K>ntl  aux  mous- 
iacAes  et  aux  rémiz;  elle  embrasse  la  plupart  des  cst>èccs 
qui  vivent  de  préférence  dans  les  endroits  aquatiques  et  ma- 
récageux, dans  les  jonchalcs,  dans  les  roseaux,  où  elles 
construisent  leur  nid  avec  un  art  infini. 

Les  oiseaux  sylvaios  que  l'on  désigné  communément  soui 
le  nom  de  mésanges,  et  dont  \e&  plus  grandes  espèces  ne 
dé|>asscnt  guère  la  taille  d'un  moineau^  sont  doués  d'une 
grande  énergie  musculaire,  d'une  agilité  remarquable,  et 
d’une  ardeur  belUquetise  peu  commune.  Abondamment  ré- 
pandus dans  toute.»  les  régions,  leurs  ina^urs  sont  ù peu 
près  |>arlout  les  mêmes  : partout  on  les  rencontre  sautillant 
cTarbi'e  eu  arbre,  furetant  autour  de  toutes  les  branches, 
s'accrochant  dans  toutes  les  positions  possibles  k t'écorce, 
dont  ils  fouillent  tuuli**  les  fissures,  et  explorant  à cou{»s  Je  bec 
tous  les  ré<luits  secrets,  toutes  les  crevasses  obscures  qui 
(Kiurraient  cacber  à leur  rapantéquelque scarabéeengourdi, 
quelque  clieuille  rase,  quelque  larve  à peine  éclose.  D'ordi* 


nairt‘,  ils  pounulvest  leur  proie  jusque  sur  les  cimes  les 
plus  élevées,  lestigcslesplusdéUéesdes  arhres;et,  (parvenus 
k l'extrémité  de  ce*  tiges,  il*  s'y  tiennent  suspetklus,  sans 
que  rîBcertitude  de  leur  position  précaire  paraisse  ap|)orter 
aucun  oitstacle  k la  chasse  qu’ils  livrentaux  insectes  (]ui  vol- 
ligeol  autour  d'eux.  Les  murs  délabrés,  les  panade  rociier, 
quelque  escarpés  d'ailteun  ou  quelque  verticaux  qu’iU 
I fuient,  les  antiques  masures,  les  nids  abandonnés  des  écu- 
; reuils,  sont  explorés  avec  ta  CDême  persévérance,  la  même 
exactitude  que  le  sont  le*  écorces  des  arbres  ; et  bien  for- 
; tunés  ou  bien  rusés  sont  les  insecte*  qui  savent  se  soustraire 
, à des  visite*  domiciliaires  aussi  savamment  conduites,  aussi 
rigoureusement  exécutées.  Mais  quelquefois  1a  cliassc  aux 
insectes,  dont  elle  fait  pourtant  sa  principale  nourriture,  ne 
suffit  |tas  k larapadté  de  la  mésange  : alors, de  canu.ssière 
qu'elle  était,  elle  se  (ait  carnivore  ; elle  se  jette,  A la  manière 
1 des  oiseaux  rapaces,  sur  toutes  les  clitrognes  qu’elle  ren- 
I contre,  et  le*  dépèce  par  petits  lambeaux  ; ou  bien  encore, 

' die  va  visiter  le  nid  de  quelques  petites  cs|tècc*  d’oiseaux  ; 

' elle  guette  avec  anxiété  le  départ  de  la  couveuse,  et,  s’élao- 
^ çanl  alors  sur  les  petits  lalssi^  sans  défense,  elle  leur  per- 
j tore  le  crâne  d'un  coup  de  bec,  et  letir  dévore  la  cervelle. 

I Quelquefois  aussi,  fatiguées  de  carnage  et  de  nourriture  ani* 
j male,  les  mésanges  font  carême,  et  se  inetlent  à un  n^ine 
purement  végétal  : alors  elles  ont  recours  aux  faines,  aux 
baies  Muvages,  aux  semences  des  arbres  toujours  vort.s,  aux 
j fruits,  aux  grainesoléagineuses  surtout,  qui  sont  pour  elles 
un  mets  des  plusap]ullissants;  mais  elles  ne  broient  pasces 
substances  végétales  dans  leur  gésier,  ainsi  que  le  font  la 
I plupart  des  oiseaux  granivores;  elles  les  émieltrat  k 
: coups  de  bec  cl  elles  en  mondent  avec  soin  tous  les  frag- 
, ment  avant  de  les  avaler. 

Aussi  brave  que  bataUleu^^,  la  mésange,  quand  des  adver- 
saires moins  redoutables  lui  font  defaut,  n'h^iste  (tas  à s'at- 
taquer àdesoiscanx  beaucoup  plus  forts  qu'elle,  et  qui  sou- 
vent sont  fort  mal  dis|K>sés  à tolérer  patiemment  ses  imper- 
tinentes altaquus.  La  chouette  surtout  est  au  nombre  de  scs 
I plus  mortels  ennemis;  et  l’achamemcnt  instinctif  qu'elle 
' met  A poursuivre  cet  oiseau  de  proie,  partout  ou  elle 
doit  entendre  son  cri , la  livre  aveuglément  A toutes  les  rn- 
bùclœs  de  la  chasse  à la  pipée.  Mais  cette  humeur  colérique 
et  baigneuse,  qui  porte  la  mésange  à se  cltamailler 
même  avec  ses  semblables,  et  qu’exprime  asses  exactement 
son  cri  perçant  et  aigu,  cette  humeur  guerroyante,  disons- 
nous,  se  manileste  bien  plus  ouvertement  encore  lorsque  l'on 
réduit  la  mésange  A l'esclavage,  et  qu’on  la  renferme  avec 
d’autres  oiseaux  dans  une  prison  commune.  Toujours  elle 
cherche  querelle  A scs  (uiinaradfs  d’infortune;  et  il  lui  faut 
une  cause  Lien  légère  pour  se  faire  un  ennemi,  il  lui  faut 
une  bien  légère  provocation  (tour  engager  un  combat  A ou- 
trance. Quelquefois  une  seule  nuit  suffît  à une  seule  mésanse 
pour  dépeupler  toute  une  volière,  et  le  soleil  en  sc  levant 
éclaire  de  ses  premiers  rayons  un  champ  de  bataille  jooclié 
i de  cadavres  tous  frappés  au  front  et  le  crâne  transpercé  de 
rinèvitabic  coup  de  bec. 

Ce[»endant,  malgré  leur  nalurd  querelleur,  les  mésanges 
se  réuntiu^ent  as«cz  volontiers  en  peliles  truupes  de  dix  A 
douze , et  se  livrent  ensemble  et  en  bonne  harmonie  A une 
chasse  dVxIcnnination  pendant  la  plus  grande  |»artii>  de 
l'année.  Vers  le  moU  de  février,  les  mésanges  s'appariviil , 
et  chaque  couple,  abandonnant  les  liahi(alû>n.s  lmn>.'uii<-s, 
SC  relire  alors  dans  le  fond  des  1k>U  |H>iir  veiller  A la  cous- 
trnclion  du  nid.  C’est  dans  les  bifurcations  des  cimes  Uuif- 
fiies  ou  dans  les  creux  des  troncs  vermoulns  des  ai  hres , 
c’est  dans  les  crevassesd'un  vieux  luur  delaltré,  ou  dans 
fentes  d’un  rocher,  qtic  les  mésanges  élèvent  ce  petit  rlicf- 
d’œuvre  d'architecture  ornithologique  qu'elles  coo!»lrubetit 
(aniêt  avec  des  lichens , des  mousses , des  herbes  menues, 
dc|>etites  racines,  et  tantôt  avec  liu  crin  , de  la  laine  , des 
plumes,  du  duvet.  La  ponte,  toujours  nombrcu.se,  et  qui 
va  quelquefois  juM)u'à  dix-huit  ou  vingt  œufs, est  suivie 
d’une  incubation  de  douze  A quatorze  jours  ; et  le*  peliU 
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qui  éclosent  sont  nourris  par  leurs  parents  pendant  un 
temps  c-onsidérable  des  épargnes  de  la  cliasse^et  défendus 
couirc  toute  attaque  avec  une  rare  Uilrépidilé. 

Les  mésant/es  riviraines,  qui  bahitenl  surtout  les  bords 
de  la  mer  Caspienne,  la  Suède,  le  Danemark,  l'Angleterre, 
la  Hollande , U Pologne  et  la  Russie,  mènent  parmi  les 
joncs,  les  roseaux  et  les  grandes  herbes  des  marais,  une 
TÎe  assez  semblable  k relie  que  mène  au  fond  de  nos  forêts 
la  mésange  des  bois  : seulement,  parce  que  les  lieux  qu'elles 
habitent  sont  moins  frét|ueutés  et  d'un  plus  (Hllicile  accès, 
leurs  RMrurs  sont  en  général  moin>coiupléten>eot  connues. 
La  plupart  de  ces  espères  siis|>end«'n(  aux  rameaux  llexibles 
et  ondoyants  des  plantes  inarérageu'es  un  nid  en  forme  de 
bourse , dont  l’enveloppe  externe  est  formée  de  débris  de 
roseaux,  ou  du  duvet  qui  s't^chapiie  des  bourgeons  du 
saule  et  du  peuplier,  cl  dout  l'intérieur  est  tapissé  des  ma- 
tières les  plus  délirâtes  et  les  plus  .soyeuM's;  et  la  fc* 
riK'llc,  en  couvant  les  œufs  qu'elle  y a déposés,  s'nban' 
donne  nunciialamment  au  halanrement  voluptueux  que  les 
vents  impriment  ii  sa  demeure  aérienne. 

Ou  connaît  en  France  six  mésanges  proprement  dites  : 

mésange  char  honni  ire  (parus  major,  t.),  ain.si 
tHtmmée  à cause  de  sa  tète,  d'un  noir  foncé  ; la  mésange 
nunnrlfe,  \apetite  c harbdn  niére , la  mésange  /<«/>• 
ytéCtla  mésange  bleue , la  mesange  à longue  queue,  toutes 
c!S|>èces  sylvaines.  Nous  possédons  aussi  deux  es|jèces  rive- 
raines, la  mésange  moustache  et  te  rémtz;  mais  rcs  deux 
espèces  w»nt  fort  rares.  B^miiLn-LKi  i.viif,. 

HÉSAVENTITRE.  l'oyr:  Mu.iiia». 

MESOIIED9  rlvel-lteii  de  la  province  de  Khorassan 
( Perse)  et  siège  de  gouvernement  d'un  mirui,  ou  prince 
de  sang  royal , situé  au  point  où  se  ri  unissent  le.s  routes  de 
caravanes  de  Hérat  et  de  Bockliara,  et  sur  un  conduont  du 
Tedsrhen,  n'était  d'nbord  qu'un  village  du  district  üoTûs, 
appelé .S/inafrod  ou  Sanabadz.  Il  ne  reçut  renom  glorieux 
(|u’au  seizième  siècle, sous  la  dynastie  des  Salides,  lorsqu’on 
y eut  transporté  de  l’ancien  cbef-Ucu  Tds  ou  Tlids,  détruit 
par  Djingbts-Kltau,  où  mourut  le  khalife  Ilnronn-al-Raschid, 
oii  naquirent  le  porte  Fird  u s i,  le  grand  astronome  Nassir> 
Fàldin  et  d'autres  Orientaux  célèbres,  le  tombeau  de  l'iman 
rliiite  Rii»a  ou  Ali'Uen-.Husa-al-Redhas,  considéré  comme  lo 
patron  de  la  Périme  ; et  alors  on  y éleva  un  grand  imndire 
de  beaux  édilices.  C'est  le  lieu  de  pèlerinage  de-^  chiites  le 
plus  en  renom  et  le  |>lus  fréquenté,  ainsi  que  Puii  des 
grands  rentres  commerciaux  de  la  Perse,  où  se  rencontrent 
les  caravanes  d'Hérat,  d'ispahan , d’Yezd,  de  Khiwaet  de 
Dorkliara.  Mesclted  passe  en  même  temps  pour  le  rendez- 
vous  des  docteurs  du  Corat), ou  moulah,  les  p)iisra|>aces,des 
pèlerins  et  des  sectaires  les  plus  fanatiques,  des  prêtres  les 
pins  ignorants,  pour  ta  capitale  de  lliypocrisic  et  delà  fripon- 
nerie en  tous  genres.  C'était  jadis,  et  encore  du  temps  de  Nadir- 
5cUh,  le  séjour  du  luxe  et  de  ta  magnifkence;  mais  elle  est  bien 
déchue , par  suite  des  dévastations  et  des  pillages  auxquels 
elle  a été  conslamment  en  proie  de  la  part  des  Itordes  du 
Kliorattan,  des  L'sltecks  et  des  Tureomans  de  TourAo,  des 
Afghans,  etc.,  etc.  La  population  fixe  ne  dépasse  guère  le 
chiflre  de  à &0,000  âmes,  et  elle  s’entend  au  mieux  à ex- 
ploiter la  nombreuse  foule  des  étrangers  de  passage.  D'ail- 
leurs, c'est  à Mesched  que  se  fabriquent  les  plus  Iteaux  ve- 
lours de  la  Perse;  et  il  sort  également  de  ses  ateliers  de  re- 
marquables travaux  de  joaillerie  et  de  bijouterie,  d'exccl- 
leutes  lames  d'acier,  etc.  Les  pèlerins  rectierchentparliculiè- 
reiiM'ul  les  turquoises  qu’on  y façonne.  La  partie  la  plus  re- 
marquable de  la  v ille  est  le  quartier  saint,  qti'on  appelle 5a/in. 
l.e  plus  Ih‘1  édifice  qu’ou  y trouve  est  le  niausoh'e  du  saint  imsii 
RUa,  nugninqiie  groupe  de  dùmcset  de  minarets  nrhemeiit 
onié  au  uvuyeu  des  orfrandes  des  dévoU,  et  contenant  une 
rlra|»elle  où  u'  trouvent  le  reUijuaire  de  l’iman, derrière  une 
grille  en  or,  et  plus  loin  le  sarcophage  d'Haroun-abRaschid. 
Un  compte  dans  la  ville  ifi  écoles  savantes,  dont  quelques- 
unes  ornées  de  riches  bihiiotlièqucs,  12  bains  publics,  plus 
de  24  caravansérails  et  un  grand  bazar.  L'ancien  palais,  ré- 
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sidence  du  souverain,  tombe  en  ruines;  le  nouveau  est  un 
édifice  sans  importance. 

MK.SCHF.D-AL1  ou  IMAN-AL1 , ville  du  |>achalik  turc, 
de  Bagdad,  k environ  0 myiiamètrcs  au  mhI-oucnI  d’Hilinli 
et  lies  ruines  de  Babylone , sur  nn  ariliient  de  l'Luphralc  et 
à |»eii  de  distance  du  désert , compte  G, 000  habitaal‘% , est 
célèbre  comme  lieu  de  |>èlerinag''  des  chiites,  ou  partisane 
du  khalife  Ali  Ben-Abou-Taleb,  à qui  une  musquée  conte- 
nant son  tombeau  a aus.vi  été  consacrée  ici  dans  la  plaine  de 
Ncschif.  C'est  un  vaste  édifice , qui  jailis  était  loagnifiqiie- 
inent  orné  d'ut^cts  de  prix  en  tous  genres,  qu'en  Iftot  on 
transporta  à Iman-Miisa  près  de  Bagda<l,  lorsque  les  >Valia- 
biles  s’en  vinrent  l'assiéger. 

MI*:SCHKD-H0SA1.N  ou  ME.SCHKD.HÜSSÉI.N,  nommée 
I nusai  Imam-Hosfun , ville  de  7,000  habilanls,  située  dans 
I le  même  pachalik.et  de  même  sur  un  anitiifil  de  l'Ku- 
phrate,  s’appelait  d’abonl  Kerbcla,  cl  a pris  son  nom  du 
tomlieau  d'Ifosain  ou  lliis<uMn,  fils  aîné  d’Alt,  qu’elle  ren- 
ferme. Sa  mosquée  est  également  célèbre  comme  lieu  de 
pelerimigc  pour  les  chiites.  .Avant  d'avoir  été  pillée  en  IHUI 
par  les  Wahabites,  en  iiiêmc  temps  que  toute  la  ville,  elle 
contenait  de  grandes  richesses  provenant  des  ntfrandes  des 
fidèle». 

.MES  LIER  (JE.v’x),caré  d'Ltn'‘pigny,  village  du  départe- 
mont  delà  Marne,  naquit  à Mazerny,  autre  village  du  même 
département,  en  1677,  et  mourut  dans  sa  paroisse,  en 
I7ù3.  Sa  vie  fut  paisible  et  ubAcurc;  mais  il  lit  b«'aucmip 
de  bruit  après  $a  mort  par  la  publicalion  d’un  écrit  dont 
il  ii’est  pa.s  certain  qu'il  soit  l'auteur,  quoiqu’on  no  pni<sr 
l'allribuer  k aucun  de»  liommes  de  lettres  qui  k cette 
époque  étaient  considoré»  comme  le»  adversaires  du  chris- 
tiaiiisine.Cet  écrit  est  intitulé:  Testament  de  Jean  Meslter. 
Lo  curé  déclare  à ses  paroissiens  qu'il  n’a  pas  cesse  de  les 
tromper,  qu’il  ne  croyait  nullement  k la  rdigiuu  dont  il  était 
ministre,  et  il  les  engage  k ne  plus  y croire,  puis^pi'elle 
n’est  qu’un  tissu  de  labiés  absurdes.  Essayant  dejustibersa 
comluitc  par  la  crainte  de»  persécutions  qu’il  eût  allirée.s.»ur 
lui , peut-être  même  sur  ses  paroi»sien> , eit  révélant  sa  vé- 
ritable profession  de  foi,  U prie  qu'on  lui  pardonne  celle 
faiblesse.  Il  parait  que  la  vie  de  .Meslier  fut  celle  dont  J. -J. 
Rousseau  nous  a présenté  res<]ui»se  dan»  1a  Tio/ession  de 
foi  du  vicaire  savoyard,  quoique  l'auteur  del’Ami/c  n’tull 
|)cul-être  pas  lu  le  Testament  du  curé  d'Élrcpigny.  Si  ce 
petit  livre  n’avait  pas  «lé  mis  en  lumière,  l’homme  auquel 
011  l'attribue  eût  été  un  modèle  de  phUé  tolérante,  de  desin- 
téressement, de  charité  : on  s'accorde  k lui  reconnaître  cette 
sorte  de  mérite  ; mais  les  renseignements  manquent  quainl 
on  veut  apprécier  Us  circonstances  d«  la  publication  «le 
rœtivre  qu’on  lui  attribue,  et  ce  fut  pour  cette  raison  qu'A- 
iiacbarsis  Clootz  n'ubtint  point  que  la  Convention  lit  origer 
une  statue  k l'auteur  de  ce  pamphlet,  écrit  du  style  d'nn- 
cAeraf  dé  carrosse,  dit  Voltaire  lui-même,  dans  une  lettre 
k Helvétius.  Feriit. 

&1ESMER  (Fn  Nçois,  et  suivant  d'autre»  , Fnfmmc- 
AvroixE),  fondalrur  de  la  doctrine  du  magnétisme  ani- 
mal, naquit  le  73  mai  1733 , à Itzmantz , sur  les  bords  du 
lac  de  Constance,  et  suivant  une  autre  version,  en  1734 , k 
Mêrselmurg  en  Sooalie,  ou  encore  dans  un  petit  village  suisse 
riverain  du  lac  de  Conslance,  et,  après  avoir  f^il  ses  «.-ludes 
premières  k Dillingen  et  k IngoUla«lt , alla  étmlicr  la  méfie- 
cinc  k Vienne,  on  II  fut  reçu  docteur  en  1766.  Sa  thèse  inau- 
gurale commença  k le  faire  connattre.  Elle  était  intitulée  : 
De  Planetarum  Infhijru.  Il  y prétendait  que  les  corps 
célestes  exercent,  par  la  foire  qui  pro'luil  leurs  allra<  liou* 
mutuelle»,  une  influence  sur  lescorpsanimés,  «qvciah'menl 
sur  le  système  nerveux,  par  l'intennédiaire  d’un  lluide 
subtile  qui  pénètre  tous  lc<  corps  et  «pii  remplit  tout  l'uni- 
vers ».  A partir  de  1772  il  se  livra,  de  conc**rt  avec  le  père 
Holl , jé.xiiite  et  professeur  tl’astronomie,  à dc^  recherches 
sur  les  Vertus  médicalas  de  l’aimant  minéral,  et  fut  ainsi 
conduit  k l'idée  de  l’cxlslence  dans  la  nature  d une  htreo 
analogue  à celle  de  raiiuaut,  et  qui  permcltrail  de  [wuvoir 
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cuinplduiiu.nl  b'cn  paoct  . Il  donna  à c«Hc  forc«  Ut  num  de 
maynélisme  animol,  ot  aprè»  TaToir  appliqut^  i la  méde- 
cine , pultliu  M découverte  ditu  une  Lettre  à un  médecin 
etranger  sur  tes  cures  magneftgues  (Vienne,  177&1. 
lecteur  de  Bavière  le  nomma  alun  membre  de  l'Acadéinie 
de  Municli,  et  TinviU  a venir  ré>ider  dans  ses  Étals.  Mais 
plus  tard  il  retourna  & Vienne,  où  il  fonda  un  hôpital  pour 
la  prupaKalionet  le  perfecUonneioeat  de  aa  découverte. 

Èn  1776  .Mesmer  vint  A Paris  evpluiter  1a  crédulilé  des 
Français.  11  lit  dci  parlisana  fanatH|ues,  nun-H'ulement 
parmi  tes  geua  du  monde,  mais  eocoreparmi  les  médecins. 
.Sa  vogue  fut  d'autant  plus  grande  que  les  corps  savants 
furent  iinanintes  â ne  voir  dans  ses  espériences  et  son  s)s- 
tèuie  qu'un  cliarUtanisnM  insigne  : te  public,  toujours  ami 
du  merveilleux,  attribua  h la  jaluu.sie  de  metiur  la  répro- 
bation dont  rAcAdémic  de  Misiecine  , d'accord  avec  l'Ara- 
défiiic  des  Sciences,  frappait  une  prétendue  méthode  cura- 
tive fondée  sur  ruxisleuce  d'un  fluide  ou  d‘une  puiS'dQCe 
sui  çeneris  résidant  dans  les  corps  animés  et  transmis- 
sible d'uu  individu  A un  autre  au  moyen  d'atlouibements 
pratiqués  dans  des  lirconstanccs  dèlerininées.  Les  admi- 
rateurs et  ks  adeptes  du  médecin  allemand  deviiireiit 
bientôt  si  noinbrcui  que  le  baron  de  Dreteiiil  lui  offrit,  au 
nom  de  Louis  XN  I,  une  pension  viagère  de  20,000  fr.  H 
10,00u  fr.  par  a»  pour  le  loyer  d'une  inaisim,  a la  con- 
dition d'y  élalilir  une  clinique  magnétique  .Mesmer,  par- 
tisan de«  réalisations  immolâtes  , refusa  celle  offre  imtir 
accepler  le  pruiluU  d'une  souscription  ouverte  A sou  protit 
par  Fou  do  ses  plus  fougueux  el  convaiocus  adeptes  , Ue  r- 
gasse,  laquelle  s’éleva  A la  somme  ronde  de  34i),ouo  fr. 
Comme  elle  était  au  taux  de  cent  loui.s  par  tète , et  |var 
consv^uenl  A 1a  portée  seulement  des  hautes  classes  de  la 
SOI  ieté , üo  peut,  par  ce  fait  seul , juger  de  l'engouement 
proiluil  |>ar  tes  intrépides  déclarations  de  Mesmer.  .Ses  ad- 
mirateurs n’avaient  mis  qu'une  seule  condition  à teurUbé- 
rahto , a savoir  quM  rendrait  publique  toute  sa  doctrine; 
el  plus  tard  un  a rtain nombre  d’entre  eux,  considérant  que 
ça  avait  été  IA  une  espece  de  contrat  synallagmatique  ipii 
devenait  nul  du  moment  où  les  conditions  nVii  étaient  pas 
égalemeut  remplies  de  part  et  d'autre , liuirent  par  retirer 
leur  argent,  resté  jusque  alors  dépose  chez  le  notaire  .Margan- 
Uu.  Mesmer,  de  son  côté,  en  prit  prétexté  pour  ne  point 
révéler  son  secret.  La  cour  et  la  ville  eurent  beau  atiluer 
autour  du  baquet  iiierveilieiix , Il  ne  révéla  rien  , toujours 
sous  prétexte  de  l’inctéculion  du  contrat  primitif.  U parait 
constant  cepeudant  qu'il  reçut  de  bon  nombreilo  ses  iuities 
des  sommes  considérables,  mais  qu'il  en  dépensa  la  meil- 
leure partie  A soudoyer  aRidés  et  les  compères  dont  il 
avait  besoin  pour  opérer  ses  merveilleuses  cures  du  baquet. 
S’apercevant  enlin  que  Kon  crédit  baissait  de  plus  en  plus 
.en  France,  et  que  le  système  et  son  inventeur  étaient  pas- 
sés de  iiioile,  il  t>e  rendit  en  Angleterre,  d’où,  .ipiès  un 
court  M'jùur,  il  revint  dans  son  pays.  Il  mourut  complète- 
meut  oublié, le  ùiiiars  istï,  à Mersebourg. 

Mesmer  a laissé,  au  reste,  de  nombreux  successeurs,  entre 
les  moins  desquels  le  magnétisme  animal  est  devenu  de  nos 
Jours  un  moyen  extrêmement  fructueux  d’exploiter  U crédu- 
lité des  niais.  lUont  siiuplitié  son  chartatanUme,  et  à l'aide 
du  somnambulisme  ils  produiseni  des  effets  bien  aiilreincnl 
merveilleux  eocoroque  lui  avec  soniklictile  lMH|uet.  Credat 
Judaux  dpe/fes/ 

MbSMEAlSM Endoctrine  de  .Mc  s m c r,  in  ag  n é t is  m e 
a ai  ma]. 

me:sme:  iiicixeqcix.  Voyez  Ai*rxniTio>. 

MESOBRAXClIbS  (du  grec  ptoo;,  au  milieu,  et 
OMics  des  |>oUsons),  qui  a les  ouïes  au  milieu  du 
corp«.^  Voyez  Baxxcam. 

ÛÊSOCOLO.X  ( du  grec  ptao;,  au  milieu,  et  xûXov,  le 
colnu  I.  Colon. 

MÉSULOOE  (du  grec  au  milieu,  et  XoSô;, 

lobe).  Le  mé^ilobe,  nommé  aussi  corps  errUeur,  est  la  pur- 
ttoB  meduiia*  V «lu  cerveau  qui  parait  UBtuédiatement  au- 


dessous  de  la  taux  lorsqu'un  l’a  enlevée  et  qu'on  a légère- 
ment écarté  les  dt  ux  hémisphères ducerveau.  Certains  ana- 
loniistes  cil  avaient  fait  le  si<^c  do  l'âine , de  préférence  A 
la  glande  pinéalo  { voyez  Cuifiuui.  [Système  j). 

MÉSOPIIYTE  (du  grec  pi«o;,  qui  est  au  milieu  , et 
çvTÔv,  plante).  Quelques  botanistes  donnent  ce  nom  au 
collet  ou  naud  vital  des  végétaux. 

MËSOI>UT.\.MIE.  C'e^l,  dans  l’acreplion  la  plus  large 
du  root,  louU*  la  contrée  située  entre  l'Kuphralc  cl  IcTigris, 
el  bornée  au  nord  par  les  versants  sud  des  montagiicf  de 
rAriivénic,  avec  une  juperficie  d’environ  3,500  myriamèlrcs 
carré»;  mais  dans  un  sens  plus  reslrdiit  on  ne  désigne  par 
IA  que  U plus  grande  partie  de  cHte  contrée,  la  partie  sep- 
tentrionale, que  les  Arab**s  ap|K-llent  AU Djésira , 
dire  rHe,  tandis  qu’on  a donné  A la  partie  méridionale  le  nom  de 
Babylonie,  et  aiijourd^ttl  d'Irak-Arabl.  Il  n’y  .a  que  l'extré- 
mité tout  A fait  septentrionale  de  la  Mésopotamie,  avec  les 
raroiflcalions  nieiidlonales  de  l'Aruuoie,  qui  soit  monta- 
gneuse; le  reste  est  une  plaine  très-rarement  inierrompue  par 
quelques  sotilèvr-menls  de  nature  rocheuse,  allant  toujours 
en  s’abaissani  au  sud,  et  prtWnlant  une  dilTérencede  niveau 
de  5ü0  mètres  entre  se*  deux  extrémités.  Le  caractère  <le 
cette  plaine  est  génèndement  celui  d’un  dé>ert  pierreux  el 
parfois  sablonneux,  ou  bien  d'une  step|»e  aride  ne  verdisaant 
que  dans  la  saison  pluvieuse.  FJle  ne  montre  une  plus  riche 
vègélation  (|ih‘  là  où  la  nature  ou  l'art  l'ont  douée  d’un  système 
d'irrigation  suflisant.  F.n  été  le  climat  y est  d’une  rhalour 
brûlante,  tandis  que  l’iiîvcr  y est  d'une  rigueur  peu  ordinaire 
|K>ur  une  sembbible  lalilude.  Les  produits  du  sol  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  plaines  et  des  déserts  de  TAsle.  La 
population  SC  compose  d'un  petit  nombre  de  Turcs,  puis  de 
Kourdes,  dcTurkomans,  et  de  Yézides,  ainsi  que  de  Syriens 
ctirétiens  (surtout  de  nestoriens),  d’Arméniens  dans  la  par- 
tie montagneuse  du  nor«l,  et  de  Syriens  el  d’Arabes  dans 
le  pays  plat.  L’éducation  du  bétail  est  la  principale  occupa- 
tion des  habitants,  dont  le  commerce  et  l'industrie  sont  sin- 
gulièrement déchus  aujourd'hui  de  ce  qu’ils  étaient  autrefois, 
de  même  ejue  le  pays  tout  entier  offre  A |H'ine  rombre'de  Li 
civilisation  qui  y régnait  dans  ranliqiiitéet  même  encore  au 
moyeu  Age. 

La  .M«Sopotamie , placée  de  nos  jours  sou»  l’autorité  du 
sultan  de  Constantinople , forme  las  eyalets  de  DiarbéLir, 
Mossoul , Rakka,  Bagdad  et  Bassora  (ces deux  derniers  sont 
situés  dans  l'irak-.Arabi).  Ses  villes  les  plus  imporUntes 
sont  Diarbékir  ou  Aincd  (rArnirfa  des  anciens),  .sur  les 
bords  du  Tigris,  avec  60,000  liabitants;  Mareddni^  20,000 
habitants;  ffrfezze,  jVijI&r,  7/nrro« ou  A'nrre,  rspitale 
des  SalHkus,  aujourd’hui  en  ruines;  Mossoul  et  Hokka , 
sur  rEuphraie.  .Mé»opotamie  atvunde  en  ruines  et  en 
monuments  provenant  soit  de  l’antiquité, soit  du  moyen  Age. 
Les  plus  n marquablcs  sonl  ceux  qu’on  a découvert.»  tout 
récemment  A Ninive.  Depuis  les  temps  primitifs  de  l'hu- 
manité  jusqu’au  moyen  âge,  la  Méso|)oiamie  jou.v  toujours 
un  rôle  important  dans  niistoire;  c'est  l’un  des  Iverceaux 
de  la  civili.sation,  et  c'est  parmi  ses  premiers  haltilauls,  d’o- 
rigine sémitique  et  auxquels  vinrent  s’associer  plus  brd  des 
Chaldteus,  que  se  consliluèrent  le^pretnièreioggloroératious 
politiques  qu'il  y ait  en  en  Asie.  C’est  IA  qn'étâit  le  royaume 
de  Nernrod;  la  au«sl  régnait  le  puissant  roi  Kiisam  Ris- 
cltataiin  (livre  des  Juges,  3,  H).  .Son  é|M>que  la  plus  im- 
portante et  la  plus  fluriitsante  fut  sous  la  domination  assy- 
rieiuieet  babylonienne  (royes  Rabilunie),  A laquelle  succé- 
dèrent les  dominations  perse,  grecque,  romaine  el  sast^aiitde, 
pendant  Icsfjuelles  Fimfvorlance  de  ce  pays  fut  toujours  fort 
grande,  en  même  temps  qu’un  liabile  système  ü’tnigaliou 
artilicieile  y avait  porté  l'agriculture  à un  liant  degré  de  per- 
fection. Sousladomination  des  Arabes,  qui  l’envahirent  en 
même  temps  que  les  doctrines  de  l'islamisme,  elle  devint  le 
siège  de»  khalife»;  et  une  nouvelle  ère  de  brlManle  pros|»ôrité 
s'ouvrit  alors  jMmr  elle.  Ce  ne  lut  qu’i  partir  do  l'invasion 
de*  jicuples  de  l’Asie  centrale,  au  onzième  siècle  , des  Sold- 
joucides,  des  TaUr»,  des  Turc.*,  que  coimueni.^a  la  dccaJerue 
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de  cette  contrée,  qui  peui  peu  tous  ladofninsUoo  barbare 
des  Turc»,  au  milieu  de  giierrea  et  de  brigaudaiiet  te  renoii* 
veJiDt  saut  ce»»e,  a fini  par  o*eo  plus  faire  daiit  la  plus 
grande  partie  de  m surface  qu’un  Taste  désert. 

MÉSOTIIORAX.  i'oyea  Cousclet  et  lasccra», 
tome  XI , p.  414. 

MESSAGERIES)  eutre{>riMa  établiea  pour  le  trans- 
port de»  voyageur»  et  dea  roarebandUes  ; dans  ce  dernier 
cas  OD  leur  donne  plutôt  le  nom  de  ro%lag$.  Autrefoia 
les  messageries  étaient  exploitées  par  des  entreprisea  parti- 
Cttlièrea,  autorisées  par  coocesiioiM  royales;  cea  établisse- 
ments étaient  peu  nombreux , peu  ecbfs  et  peu  commodes  ; 
on  connaît  la  lenteur  prove^iale  des  eue  lies;  en  1761  i 
1a  voiture  qui  faisait  le  service  public  de  Paris  à Strasbourg 
partait  de  la  rue  de  la  Verrerie  ie  sainedi  à dix  heures  du 
inatiti,  arrivait  à Bar  le  septième  Jour,  à Nancy  le  huitième, 
et  à Strasbourg  le  douxième.  T u rgol  apporta  dans  ce  ser- 
vice de  grande»  amélioraboos , et  pour  les  réaliser  plus  fa- 
aleinent,  réunit  toutes  les  entreprises  particulières  de  mes- 
sageries, pour  former,  sous  la dUectiuQ  de  i'lUat,  la  première 
eolreprUe  générale  de  messagerie».  Les  voitures  publiques 
prirent  de  celle  circonstance  le  nom  de  furpofr/ies.  Ln 
l’an  VI  ce  monopole  de  l'État  fut  supprimé , et  les  enlrcprise» 
particulières  purent  se  former,  louiefoi»  avec  rautorisatioo 
du  gouvernement,  ta  IH0&.  à la  faveur  de  ce  regim<%  s’é- 
leva la  Compagnie  du  Mêtsageriee  impet-ialui  elle  eut  le 
monopole  des  transports  publics  yusqu'eii  1636 , époque  dé 
la  crcaliou  des  Messagerie*  générales.  Lo  déent  de  lso7 
avait  permis  aux  entreprisea  des  messageries  des'eUblir 
sans  aulurisaüon  ; mais  quand  une  compagnie  nouvelle  créait 
on  service  de  diligences  sur  une  ou  deux  lignes,  les 
ÿ-andes  compagnie» , par  un  abaÎMcment  oonsidérable  de 
ieur  Urif,  réduisaient  les  directeur»  de  t’ealrepri»e  rivale  a 
y renoncer;  le  public  cependant  y gagnait,  car  à ces  abais- 
aeuieol»  énorme»  succédait,  une  fois  la  concurrence  ccarlée, 
un  abaissement  moiudre  mais  permanent.  C’est  ainsi  que 
depuis  1610  jusqu’à  1630  le  prix  de  transport  pour  une  lieue 
a baissé  en  moyenne  d’un  cenliuie  par  année.  Le»  entre- 
prises de  messagerie  ont  du  reste  vu  décroître  rapideninil 
leur  importance  depuis  l’élablissemenl  des  clienUns  de  fer, 
qui  leur  enlèvent cl*aque  année  quelques  nouvelles  lignes. 

MESSALA  COHVINUS  (Msiias  Vsuuiios),  orateur 
et  bislorien  fort  estimé  de  ves  contemporains,  le  protecteur 
et  l’ami  delibulle,  né  vers  l’an  70  avant.  J.  C. , fut  élevé 
à AUiènes.  I>e  retour  à Rome,  il  embrassa,  avec  l'ardeur  et 
l'entliouRUSttMde  la  jeunesse,  la  cause  du  |iarti  républicain, 
et  combattu  même  Octave  à IMiilippés  ; mais  ensuite  il  passa 
«Uns  le  parti  d’Antoine,  puia  dans  celui  d’Octave.  Eiu  consul 
l'an  3oas.’int  J.-C.,il  obtint  l'année  suivante  les  lionneurs  du 
trioiuplie  a l’occasion  de  victoires  remportées  «Ions  les  Gau- 
les, et  il  alU  ensuite  commander  en  Asie.  U pesta  les  der- 
nières années  de  sa  vie  loin  des  affaire»  publiques , et  tout 
enlkr  à la  culture  des  sciences  et  des  leUres.  Il  mourut 
vers  l’an  3 «le  J.-C.  On  n’a  conservé  qu'un  petit  nombre  de 
fragmenU  de  ses  discours,  qui  se  distinguent  par  un  style 
noble  et  iinpo>»nl.  Meyex  le»  a riHinis  dans  ses  Oralorum 
Romanorum  Fragmenta  (’larich,  t647).  Nous  ne  connais- 
sons que  par  leurs  titre»  ses  ouvrages  lûstoriques,  coiniiie 
aoD  livre  sur  les  guerres  civiles,  et  sou  livre  De  Romanorum 
Fatniiiii.  Le  livre  qu'on  lui  attribuait  autrefois,  et  que  M.  Kg- 
ger  a public  dan»  ses  LatiniSermonu  veiusttoris  Rrliqui.x 
(Paris,  1643),  est  évidemment  un  ouvrage  fahriqiH^  au 
moyen  âge.  Consultez  Kgger,  Fsamen  critique  des  his- 
toriens anciens  de  la  rte  et  du  régne  d’Auguste  ( Paris, 
16U). 

MESSAL.IEA'8.  Vogez  H.ia»suem. 

MÊSSALIAE (Vaucrir),  arrièreiMéite-rille d'Octavie, 
sceur  d’Auguiote,  lille  de  Valeiius  Messaiinus  Barbatus  et  ^ 
d'J^.milia  LepMa,  femme  «le  l’empereur  Claude,  acquit  la 
triste  ctdebrité  d’avoir  poussé  l'impudicité  jusqu’à  la  proa- 
Ulution  la  plus  infâme.  Tacite  a conancré,  dans  se»  Annales, 
de  sanglantes  pages  à décrire  les  treits  les  plus  honteux  «ie 
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la  vie  de  cette  femme , et  fl  a soin  de  dire  qu’il  ne  pourrait 
les  croire  vrais  s’ils  no  lui  avalent  été  rapportés  par  ses 
aïeux.  Klle  eut  de  Claude  Octavic  et  Britunnicus,  si 
connu  par  son  caractère  honnête  cl  par  sa  fin  malheureuse. 
6e  passion  pour  l’affranchi  Narcisse,  secrétaire  de  l’empereur, 
la  porta  â commettre  plusieurs  crimes.  Ses  déportemenU  nu 
connurent  ensuite  plus  de  bornes;  elle  se  livra  publique- 
ment aux  onicicrv,  aux  Roldals  du  palais,  et,  abandonnant 
la  couche  de  son  mari  pendant  la  nuit,  se  prostitua  bientôt 
aux  esclaves,  aux  comédiens,  à la  plus  vile  populace,  sans 
pouvoir  rassasier  ses  désirs  effréné».  L’histrion  Mnester, 
qu’elle  s’était  fait  donner  par  son  mari  coamie  esclave,  eut 
part  à ses  faveurs,  aux  yeux  même  de  son  mari.  Rien  n’était 
négligé  pour  contenter  sa  passion.  Elle  s’éprit  de  son 
beau-père  Appios  Silsniis  : n’ayant  pu  le  corrompre,  elle 
l’accusa  de  conspiration,  et  le  fU  mourir.  Elle  fit  einpoison- 
oer  pour  le  même  motif  le  con&ul  Yicinlus.  Julie , petite  fille 
de  Gains,  fille  de  Gcrmanicus,  nièce  de  Claude,  qui  avait 
de  l’esprit  et  de  la  beauté,  mais  qui  méprisait  avec  fierté 
Messaline  et  lés  compagnons  de  sé»  débaucl»e$,  et  une  autre 
Jnlie,  ftlle  de  Drusus,  également  nièce  de  Claude,  succom- 
bèrent, virifmes  de  sa  haine.  Elle  scou»a  Valeriuv  Asiaticu» 
de  (^inspiration  pour  s’emparer  de  ses  beaux  Jardins,  qui 
passaient  pour  une  des  merveilles  de  Rome;  ils  avaient  été 
commencé»  p.vr  Ln«*ullus,  et  A»lallcus  le»  embelli»»jiit  en- 
core avec  une  magnificence  extraordinaire.  Cet  infortuné 
avait  pour  femme  Sabina  Poppea,mèré  de  la  fameuse  Pop- 
pée,  fenime  de  Néron.  Messaline,  pour  le»  pciilre,  dé- 
chaîna contre  eux  son  afTlanclil  Juiliiis,  et  Josiliu»,  précep  ■ 
leur  de  Britannicus,  deux  de  sescréaturt^ , deux  ministres 
de  ses  criminelles  eulreprises.  Asiaticu»  fut  vicllme  de  U 
plus  noire  accusation.  Ayant  te  choix  du  genre  ilc  mort,  il 
se  Ht  coiqier  les  veines , et  vil  arriver  Iramiuillcmenl  sa  der- 
nière lunirc.  Deux  autres  chevaliers  romain»,  du  nom  «h- 
Petra,  furent  également  mi»  à mort. 

Emportée  par  le»  désir»  les  plus  Immodéré.»,  elle  s’éprit  pour 
le  jeune  Silius,  le  plus  beau  des  Romains,  d’une  pa»»ion  U-l- 
leinent  violente  qu'elle  le  força  de  cha.»ser  de  son  lit  Hilana, 
femme  vertueuse,  pour  posséder  seule  son  amant.  Elle  br.ua 
tous  les  regards,  »e  moqua  de  l’opinion  publique,  en  le  com- 
blant d'honneurs  et  de  richesse»,  au  point  qu'on  l’eût  cru 
déjà  investi  de  la  puissance  Impériale.  Cl.iude,  dont  l’imbé- 
cillité était  telle  qu’elle  était  passée  en  proverbe,  ignorait 
les  désordre»  de  sa  maison  : il  habitait  Oslie  lorsque  Mes- 
saline mil  enfin  le  comble  à se»  emportements  lubriques. 
Silius,  aveuglé  parles  faveurs  de  l'impéiatrire,  osa  l.i  pous- 
ser à se  défaire  de  son  mari  ; elle  y consentit,  et  commença 
par  épouser  son  amant  avec  la  pompe  hi  plus  solennelle , 
camme  si  (i.vude  l’eût  répudiée  : leur  union  Ait  annoncée 
d’avance,  consignée  dans  des  actes  anthenllques,  consacrée 
par  les  prières  de»  augure»,  par  les  cérémonies  religieuses , 
par  l’appareil  d'un  sacrifice,  d’un  banquet  solennel,  au  mi- 
lieu de  convives  témoins  de  leurs  baiser»,  de  leurs  cinbras- 
semenls , et  d'une  nuit  pas»ée  dans  toutes  les  llberh^  coii- 
jngaltH.  « On  avait  vu,  «lit  Tacite,  uti  hii»lrion  insulter  la 
coiicliede  rempereur,  mai»  du  mm'ns  ne  le  men.vçai(-il  point 
«le  sa  ruine.  » I,e  fait  fut  dénoncé  b Claude  par  deux  cour- 
tisanes qu’en  avait  instruite»  Narcis.»o , désireux  de  se  ven- 
ger lie  Silius,  son  rival,  et  de  Messaline.  Claude,  irrité  de 
tant  de  forfalL»,  et  craignant  qu’on  s'en  prit  à sa  vie,  excité 
d’ailleurs  par  Narcisse  devenu  accusateur,  se  prépara  à la 
vengeance. 

IN*ndanl  ce  temps,  Messaline  faisait  représenter  dans  son 
palais  une  fêle  hibr^ne  à Uaccbiis.  Vlciiis  Valens,  l’un  des 
convives,  étant  inonté  snr  un  arbre,  quelqu'un  lui  dtunanda 
ce  qu’il  voyait  : Je  rois,  dit-il,  un  orage  furieux  du  c6té 
(fOsHe.  Clamle,  poussé  {Mr  Narcisse  et  ses  amis,  marche 
sur  R<»me,  entouré  de  troupes  nombreu»«î».  K son  approche, 
Messaiiiie  su  réfugie  dans  ses  jar«Hn»  de  Lucuilus;  Siliu», 
pour  déguiser  sa  frayetir,  va  au  fnrnm  remplir  scs  fonctions. 
L'Impératriee,  qui  ne  maiH|ue  pas  d’audace,  vole  à la  ren- 
j contre  de  son  mari,  sûre  d'en  être  pardoonée  si  die  peut  lui 
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parier  ^ elle  ordoone  à «es  deux  enfaiiU , OcUtIc  et  Bri« 
UnnicuA,  de  courir  se  jeter  dans  les  bras  de  leur  père;  elle 
conjure  Vilidie,  la  plus  ancienne  des  vestales,  d’aller  trouver 
le  souverain  pontife,  de  solliciter  sa  clémcnoe,  et  prend  le 
chemin  d'Ostie,  montée  sur  un  de  ces  tombereaux  sur  lesquels 
on  emporte  les  immondices  des  jardins.  Le  peuple  la  voit 
passer  sans  la  plaindre,  tant  elle  a encouru  son  mépris.  Kllc 
ne  peut  parler  à Claude;  la  vestale  Yilidie  est  écartée  par 
l'ordre  do  Narcisse  : tout  moyen  d’exciter  la  compassion  de 
l'empereur  est  étouflé  à l’instant.  Messaline  sc  retire  dans 
Mi  jardins,  auprès  de  sa  mère,  qui  l’engage  à se  tuer  pour 
De  pas  être  livrée  à la  brutalité  des  soldats;  deux  fois  elle 
essaye  de  se  frapper  de  son  poignard,  deux  l^oiselle  manque 
de  courage;  en6n,  un  centurion,  envoyé  par  Narcisse,  ar> 
rive,  et  la  [lerce  de  son  épée.  Cette  femme,  que  Juvcnal  a 
flétrie  des  épithéles  les  plus  vraies  et  les  plus  énergiques , 
mourut  l'an  48  de  i.-C.  J. -A.  Drxolle. 

MESSE*  Les  auteurs  ne  sont  pas  d^accord  sur  l’étymo- 
logie de  ce  mot  : les  uns  le  tirent  de  l’Iiebreu  missah  (ol> 
frande),  et  en  font  remonter  l’origine  au  temps  des  a;>ôtres. 
Mats  s'il  en  était  ainsi , nous  en  trouverions  quelque  trace 
dans  les  Pères  grcca,  surtout  dans  ceux  qui , comme  Origène 
et  Lfihiphane  se  sont  occupés  du  texte  des  livres  saints.  L’o- 
pinion la  plus  commune , la  |dti$  probable , est  que  ce  mot 
vient  du  latin  mUrio  (renvoi  ),  parce  qu'aprés  1 Evangile  et 
le  sermom  , on  faisait  sortir  les  catéchumènes  et  les  péni- 
tents, en  leur  disant  : Si  guetqu’un  ne  communie  pus,  qu’if 
céefr  sa  place.  L'n  second  renvoi  avait  lieuà  la  tindu  sacrifice, 
lorsque  le  diacre  congédiait  l’assistance  par  ces  mots  : /fe, 
misra  es/.  On  ne  sait  pas  précisément  h quelle  époque  le 
mot  rnesre  a commencé  «j 'être  usité,  quoiqu'il  soit  de  la 
plus  haute  antiquité.  Nous  voyons  dans  les  differents  auteurs 
les  prières  de  la  consécration  eucharistique  nommées  /i* 
furpie,  synaje,  collecte,  assemblée, ufficesolennel,sacri' 
/icé,  oblation,  dtrin  mystère.  Mais  c’est  depuis  le  qua- 
trième siècle  que  le  mot  messe  aélé  surtout  employé  dans 
rEglise  latine.  11  est  plus  rare  et  i>c  se  trouve  que  bien 
postérieurement  chez  les  écrivains  grecs. 

Selon  la  doctrine  catlrolique,  la  messe  est  le  sacrifice  de 
la  loi  nouvelle,  dans  lequel  l’Eglise  offre  à Dieu , par  les  mains 
des  prêtres,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin.  Cette  croyance  suppose  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  Pc  iicli  a rist  i e,  et  la  trans- 
substantiation ou  le  changement  de  la  substance  du 
pain  et  du  vin  en  celle  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur.  Les 
calvintsles,  en  niant  le  premier  de  ces  dogmes , et  les  luthé- 
riens, en  attaquant  le  second,  ont  condamné  et  supprimé 
la  messe.  Lutlier,  pourtant , ne  s'éleva  d’abord  que  contre 
les  messes  privées;  il  retrancha  eotuilc  l'oblation  et  la 
prière  pour  les  morts;  cnün,  il  supprima  l’élévation  et  l'a- 
doratkm  de  l’eucharistie.  11  en  fut  de  même  en  Angleterre  : 
la  liturgie  n’y  a été  mise  dans  l’état  où  elle  est  aujourd’hui 
qu’aprés  plusieurs  changements  consécutifs. 

Les  auteurs  liturgiques  distinguent  dans  la  messe  dilfé- 
rentes  parties  : 1”  la  préparation,  ou  les  prières  qui  se  font 
avant  l'oblation  : c’est  ce  que  l’on  nommait  autrefois  la 
messe  des  catéchumènes  ; 2"  Voblo4ion  ou  l’ o f f ra  n d c , 
qui  s’étend  depuis  l’offertoire  jusqu’au  sanetns  ;3*\ecanon 
ou  règle  de  la  consécration  ; 4**  la  fraction  de  V hostie  et  la 
rom  muni  on  ; &*  l’ocfion  de  grâce  ou  posf-comrn  u- 
nion. 

On  donne  à la  mease  dilférenfs  noms,  suivant  te  rite  et 
la  langue  dans  lesquels  on  la  célèbre.  Ainsi  on  la  distingue 
en  messe  grecque,  messe  latine , romaine  ou  grégorienne; 
niessps  nmbrosienne,  gallicane,  gothUjue,  mozarabique. 
Les  (liflèrences  qui  existent  entre  ces  diverses  mes.ses  ne  tom- 
bent ({ue  sur  la  forme,  et  n’atleignent  |ioiot  le  fond.  Il 
est  dit  dans  les  Evangélistes  que  Jésus-Christ , instituant 
IVucharistie , prit  du  pain , le  bénit , le  rompit , le  distribua 
à ses  disciples,  en  leur  disant  : Prenez  et  mangez,  ceci  est 
mon  corps,  etc.  Pour  imiter  cette  action  du  Verbe , pour  re- 
présenter le  corps  du  Sauveur  brUé  par  la  passion  cl  le 


supplice  de  la  croix,  il  est  prescrit  dans  toutes  les  liturgies 
de  rompre  le  pain  cuclurisüquc.  On  ne  cétéhnit  pas  autre- 
fois la  messe  tous  les  jours  ; on  ne  le  faisait  presque  jamais 
uns  déployer  toute  la  pompe  extérieure  que  |*ermeltaienl  les 
circoiutances;  les  fidèles  même  communiaient  toutes  les 
fois  qu’ils  assistaient  au  saint  sacrifice.  Peu  à pi-u  , cet  usage 
se  perdit , et  le  prêtre  seul  communia.  Du  reste , les  |»rières 
de  la  liturgie  et  les  i>andes  mêmes  du  canon  iodiquenl  que 
tous  les  assistants  aux  sacrés  mystères  devaient  partici|ier 
au  pain  eucliaristique. 

11  y adiver.«essortesde messes:  Xàmeese solennelle, hatUe 
ou  grand  messe,  est  célébrée  avec  un  diacre,  un  sous-dia- 
cre , les  autres  ministres , et  chantée  par  des  choristes  ; la 
me&se  basse  esl  dite  par  un  prêtre  seul,  uns  aucun  rliant  ; 
dans  la  messe  privée,  le  prèû^  n'a  que  son  clerc  pour  assis- 
tant. On  nommait  autrefois  messe  du  scrutin  celle  qu'on 
diuit  pour  Icscatéchu  roèn  e s le  mercredi  et  le  utnedt 
de  Ia  quatrième  semaine  de  Carême,  lorsqu'on  examinait  s’ils 
étaient  suffisamment  disposésaii  baptême, et  messe  dujtsgt' 
ment  celle  qu'on  célébrait  pour  unaccusé  qui  voulait  se  justi- 
fier par  les  preuves  établies.  On  appelle  messe  du  Jour  celle 
qui  e»t  propre  au  temps  où  l’on  est,  è la  fête  que  l’on  cé- 
lèbre , votive  celle  d’un  saint  ou  d'un  mystère  dont  on  ne 
fait  ni  l’oflice  ni  la  fêle,  comme  la  messe  du  Saint-Ksprit, 
celle  de  la  sainte  Vierge,  etc.  li  y a des  nvesses  pour  lesri- 
vants  et  des  messes  pour  les  morts.  I.41  messe  des  pre- 
sanclt/iès,  dans  laquelle  on  ne  conucre  {Kiint , se  cékbre 
le  vendredi  saint. 

Au  moyen  Age  , U s'elait  glissé  d'etranges  abus  dans  l’ac- 
complissement des  uints  mystères.  Quelques  moines  les 
célébraient  seuls,  et  n'avaient  pas  même  un  répomiant  |K>ur 
les  assister  ; d'antres  réanissaîent  plusieurs  messes  en  une 
seule,  afin  de  retirer  de  leurs  fonctions  un  plus  gros  béné- 
fice. Ces  abus  ont  été  supprimés,  ainsi  que  la  messe  sèche  ou 
nautique , dans  laquelle  il  ne  se  faisait  point  de  consécra- 
tion , et  qui  se  disait  ordinairement  sur  tes  vaisseaux,  où 
l’on  n’aurait  pu  consacrer  le  sang  sans  s'exposer  à le  ré- 
pandre. Cette  coutume  était  fondée  sur  la  persuasion  où 
l’on  re>ta  longtem|>s  que  les  prières  de  1a  liturgie  étaient 
plus  eflicaçesque  les  autres.  C'est  ce  qui  la  fit  adopter  par 
quelques  ordres  religieux,  qui  l’ont  conservée  jusqu'è  nos 
jours.  On  donnait  le  nom  de  messe  dorée  » celle  qu'uu  cé- 
lébrait dans  les  jours  de  réjouwsanre,  oii  l'un  répandiüt 
des  largesses  dans  le  peuple,  et  où  les  princes  et  les  rois 
faisaient  éclater  leur  magnificence. 

L'abbé  J.-O.  Coxssacmm.. 

HESSE  (Musique),  œuvre  musicale  composée  .sur  les 
paroles  de  certaines  prières  de  la  messe,  savoir  : Kgne, 
Gforia,  Credo,Sanctus,  Àgnus  Dei.  Les  Italiens  se  bomeut 
quelquefois  au  Kyrie  et  au  Gloria.  La  messe  des  morts 
ou  de  Requiem  diffère  de  la  messe  solennelle,  par  son  in- 
troït, Requiem  ætemam,  que  l'on  met  en  musique,  et 
qui  précède  immédiatement  le  A'prie,  le  graduel  Re- 
quiem xtemam , etc.  ; la  prose  D I ex  1 r æ , rofferloirc 
Domine,  Jesu-Christe,  y remplacent  le  Gloria  et  le  Credo. 
VieoncDl  ensuite  le.Sone/ux  etl'Apnux  Dei,  qui  sont  suivis 
du  L\lx  ieterna,  qui  termine  la  messe  des  morts.  Les  paroles 
de  ta  messe  sont  fort  belles  et  très-favorables  è la  musique  ; 
elles  présentent  tous  les  caractères  nobles  , et  fournissent 
des  contrastes  dont  un  compositeur  liabile  sait  tirer  parti. 
Le  Kyrie  est  une  prière  affectueuse;  le  Gloria  s’ouvre  par 
un  début  éclatant.  Le  Credo , majestueux  d'abord , passe  de 
l’expreuion  d’un  sentiment  tendre  h celle  de  la  plus  pro- 
fonde tristesse.  Les  effets  bruyants  du  Resurrexit  contras- 
tent avec  l'abattement  de  la  douleur  ; la  trombe  du  juge- 
ment fait  entendre  cosuile  ses  accents  terribles  et  solennels  ; 
et  le  discours  musical  a pour  péroraison  une  finale  brillante 
et  rapide  dans  VEt  vitam,  qui  est  ordinairomcnl  traité  on 
fugue.  I.e  Sanclus  et  V Àgnus  Dei  sont  deux  prières,  l'une 
imposante , pompeuse , l’autre  d'une  expression  pleine  de 
suavité.  Voila  déjà  beaucoup  de  musique,  et  cependant  les 
jours  de  grande  fête  on  ajoute  encore  à la  messe  un  mur- 
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eeau  d’ofTertoire , un  0 tatuiaris  hoitia  el  un  i)omiiie,  t 
salvum.  Cette  espèce  de  messe  reçoit  le  nom  de  solenneile.  | 
Lt  messe  des  morts  n'oITre  pss  moins  de  ressources  su  mu<  | 
siden;  mais  u couleur  est  trop  uuiforme,  les  paroles  en 
sont  d'un  caractère  triste  d'un  bout  b l'autre.  Le  Hcquiem 
de  Jomelli , celui  de  Mozart»  celui  de  Clierubini»  sont  ad> 
mirebles.  Une  belle  messe  des  morts  est  le  cbeM'ceuTreda 
Henre.  Ilajdn»  Mozart»  lluinmel,  Jomelli»  Paisiello»  Cbe- 
rubini  » Lesoeur  » et  une  intinilé  d'autres  mallres , ont  écrit 
un^graod  nombre  de  messes  soleanelles.  Une  messe  est 
l’œuvre  le  |4us  important  et  le  plus  <linicile  de  la  composi- 
tion , celui  où  le  musicien  est  tenu  de  foire  preuve  d'ima- 
gination et  de  science.  On  remarquera  sans  doute  que  dans  | 
les  messes  anciennes  le  Gloria  débute  par  ces  mots  : €(  in  | 
terra  pax^  et  le  Credo  par  ceuzœi  : Patrem  omnipoteniem,  , 
Cela  vient  de  ce  qu'autrefws  les  cliaoteurs  attendaient  | 
pour  commencer  que  le  prêtre  eût  dit  : Gloria  In  exceUis  j 
Deo^ei  Credo  in  tinum  Deum,  comme  eda  se  pratique 
dans  les  messes  en  plain'Cliant  » où  le  cbœur  répond  au  cé* 
lébrant  Cet  usage  n’existe  plus  relativement  à la  musique» 
et  le  6'/orio»  le  Credo,  s’ouvrent  maintenant  par  leur  début 
ordinaire;  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  l’elTet. 

CASTrL-BLA7E. 

MESSÉNIE  , contrée  d’une  grande  fertilité  et  ciUèbre 
surtout  dans  Tanliqiiité  par  ses  froments , était  bornée  au 
sud-ouest  par  le  Péloponnèse  » à l’est  par  la  I.aconie , au 
nord  par  l'Atcadie  et  l’£iide»  au  sud  et  à l’ouest  par  la  mer 
Ionienne.  Devenue  indépendante  peu  do  temps  après  l’émi- 
gratioo  Jorienue»  elle  eut  soi  souverains  à elle»  se  couvrit 
de  villes  importantes»  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner 
surtout  Meuène,  avec  U home,  sa  citadelle,  construite 
sur  une  montagne , fiithot  et  Psr/os,et  parvint  en  peu  de 
temps  à une  extrême  prospérité  ainsi  qu’b  une  grande  puis- 
sance. Toutefois»  elle  eut  de  bonne  beare  de  sanglants  dé- 
mêles avec  Sparte»  par  suite  du  rapide  quelques  jeunes  ; 
Spartiates,  à ce  que  raconte  la  Iraditioo,  mais  pins  vrai-  ' 
semblablement  à cause  de  diflicoltés  Kurvenues  au  sujet  de  i 
la  délimitation  des  frontières  respectives.  Dans  la  première  i 
de  ces  guerres»  qui  eut  lieu  de  l’an  743  à l’an  724  avant  , 
J.-C.»  les  Messèniens»  secourus  par  les  Adiécns  » les  Area-  : 
dienset  les  Sicyoniens,  commandés  par  leur  rut  Aristodême,  ^ 
curent  le  de.ssus.  Mais  quand  celui -d  se  fut  tué  sur  le  tom- 
beau  de  sa  tille,  les  Lacédémoniens  recommencèrent  la  lutte, 
les  battirent,  et  leur  imposèrent  un  tribut.  Aigris  par  la  dure  i 
oppression  que  tirent  peser  sur  eux  leurs  vainqueurs,  les  lia-  ; 
bitants  de  1a  .Messénic  prirent  les  armes  environ  quarenta  | 
anHaprés;et  sousles  ordres  du  jeaoe  et  liéroiqueAristomène, 
lie  même  que  secondés  par  leurs  ancien.s  alliés,  ils  luttèrent 
avec  l’énergie  du  désespoir  contre  lest  Spartiates,  que  com- 
mandait Tyrtée.  Cependant,  vaincus  encore  une  fois , ils 
émigrèreol  pour  la  plupart  en  Sicile»  oti  ils  s’emparèrent  de 
la  ville  de  /.ande,  qui  désormais  porta  le  nom  de  Meuana 
( anjourd’liiii  .Messine},  tandis  que  ceux  qui  n’abandonnè- 
rent pas  le  sol  natal  y furent  réduits  au  plus  cruel  esclavage. 
Arisloinéne,  fugitif  » se  retira  à Sardes»  où  il  mourut.  Après 
deux  cents  ans  d’esclavage.  IcsMesséniensmirentà  profit  avec  | 
les  1 loles  la  confusion  générale  que  répandit  dans  Sparte 
tin  tremblement  de  terre  arrivé  l’an  463  av.  J.-C.»  et  firent  I 
nue  dernière  tentative  pour  recouvrer  leur  liberté.  Mais 
subjugués  après  une  résistance  heroique,  qui  dura  dix  années, 
de  l'an  46S  h Pan  433  av.  J.-C.,  ils  furent  expulsés  du  Pélo- 
ponnèse et  exilés  à Naupacte  et  autres  lieux.  Des  motifs  politi- 
ques déterminèrent  plus  tard  le  généreux  Èpaminondas  k les 
rappeler,  et  alors,  en  l’an  36n  avant  J.-C.»  ils  reconstruisirent 
Messène.  Ils  conservèrent  ensuite  leur  indépendance  jusqu'à  > 
l'an  I46avant  J.-C-,  époqueou  le  Péloponn^  fut  réuni  à la  ; 
Heliade  pour  former  désormais  une  province  romaine.  Les 
luttes  acharnées  dont  nous  venons  de  parler,  connues  dans  : 
l’histoire  sous  le  nom  «le  guerres  de  Messénte  , et  dont  les  : 
premières  avaient  fourni  aux  anciens  le  snjetde  récits  épi-  J 
ques,  coûtèrent  aux  Spartiates  d 'incroyables  efTurts  et  d’énor-  | 
mes  sacrifices , tant  ii  cause  de  leur  longue  durée  que  par  | 
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suite  de  1a  résistance  désespérée  qne  les  habitants  de  la  Mes- 
sénielcur  opposèrent. 

MESSERGUINEou  MISSLRGUIN»  village  dos  envi- 
rons d' O r a n » où  les  bey  s de  cette  province  passaient  une 
partie  de  l'eté.  Il  esi  situe  k 10  kilomèlres  au  sud-ouest  de  la 
ville»  sur  le  versant  méridional  d’une  coUiDe»  au  bord  de 
U ^kha.  A droite  de  la  roule  qui  y conduit  est  le  ver- 
sant du  mont  Goroara , qui  ne  présente  qu’un  aspect  aride 
et  sauvage  ; à gauche  les  pentes  sont  faibles  et  les  terres 
cultivées.  Dès  que  la  roule  traverse  un  pays  plus  accidenté, 
la  culture  cesse,  et  l'on  ne  rencontre  plus  que  quel- 
ques broussailles.  Le  vallon  de  Mes^ergutne  est  arrosé  par 
un  ruisseau , qui  pnmd  sa  source  k treize  kilomètres  au  nord- 
ouest.  Ce  ruisseau  arrose  de  nombreux  et  fertiles  jardins, 
|4antés  de  beaux  oliviers,  do  grenadiers  et  de  cactus.  I.es 
Arabes  qui  cnllivaieut  ce  pays  et  te  semaient  en  orge  et  en 
blé  se  retirèrent  après  l’occupation  française.  ?iéaninoins,  la 
plaine  qui  s'étend  en  avant  de  Mesaerguine  fournit  d’assez 
bons  fourrages.  Les  bords  du  ruisseau  de  Messerguine  sont 
d’une  fertilité  remsrqiiable  ; Us  sont  plantés  de  citronniers  et 
d’arbres  fruitiers  de  toutes  espèces;  les  eaux,  qui  abondent 
aux  environs  de  ce  village,  sont  excellentes. 

: En  1 633  une  commission  do  roerabres  des  deux  chambres 

I étant  arrivée  à Oran , le  général  Deamidiels,  pour  lui  fournir 
l'occasion  d’explorer  le  pays,  résolut  do  pousser  une  re- 
connaissance sur  Messerguine  le  to  octobre.  La  colonne 
s’étant  engagée  ensuite  le  long  du  lac  Sebklia  pour  revenir  du 
c«yiéde  la  plaine,  fut  assaillie  par  une  troupe  «le  trois  k quatre 
mille  Ara^,  que  commandait  Abd-el-Kader,  et  qui  corn, 
mençala  fusiilade.  Par  une  suite  de  dispositions  exéciite«»avec 
calme  et  sang-froid,  soutenues  par  une  batterie  de  quatre 
pièces  et  de  fréquentes  charges  de  cavalerie , reoneui  fut 
repoussé  de  toutes  parts  après  un  combat  de  cinq  heures- 
Les  Français  avaient  eu  quatre  morts  et  trente-deux 
blessés.  Letenderoainlegénéral  recommençs  son  expédition, 
mais  l’ennemi  ne  se  montra  pas.  Vers  U tin  de  1637  il  fut 
établi  à Messerguine  une  colonie  militaire  , dont  le  corps 
des  spahis  réguliers  , composé  en  grande  partie  d’hoinim's 
marite,  a fourni  les  premiers  éléments.  Cei  élabUssemeot, 
fondé  auprès  «les  ruines  de  rancienue  maison  de  plaisance 
du  bey , défendu  par  un  fossé  et  quelques  retraochemenU, 
peuplé  exclusivement  de  cultivateurs  combattants,  devait 
servir  à expérimenter  la  colonisation  militaire. 

L.  Loi  V CT. 

MESSIDOR  (du  latin  tnessii,  moisson).  C’était  le 
dixième  mois ducalendrier  républicain. 

MESSIE^  de  l'hébreu  tnessias,  répondant  au  mot  greu 
XpioTtk , signifie  l'oinf  du  seigneur^-ei  dans  l'Ancien  Tes- 
tament désigne  surtout  le  Sauveur  envoyé  par  Dieu,  que  les 
Juifs  attendaient , qui  devait  rendre  à leur  nation  la  puis- 
sance et  la  prospérité  dont  elle  jouissait  sous  David  el  être 
un  roi  t«»restre  qui  ferait  «le  leur  nation  la  dominatrice  de 
l’univers  et  établirait  en  tous  lieux  le  régime  de  la  théocratie 
portée  à sa  dernière  perfectioD.  Ces  idées  sur  le  messie  sc 
«lévHofqièrent  surtout  k partir  de  Salomon,  car  dans  leurs 
ailnsions  au  messie  les  plus  anciens  documenta  Inbliqiies  ne 
se  rapportent  guère  qn’à  la  venue  d’une  ép«>que  de  félicitti 
paifoite  à laquelle  le  peopleéln  parDien  doit  s'attendre.  Celle 
attente  se  manifesta  déjà  parmi  les  abraliamites,  et  la  con- 
I quête  du  pays  de  Cbanaan  sembla  la  réaliser;  mais  elle  de- 
I tnenra  iuaccom|4ie  par  suite  «les  guerres,  souvent  malheu- 
reuses, qui  éclatèrent  avec  les  peuples  étrangers,  et  des  divi- 
sions intestines  de  plus  en  ^s  grandes  du  peuple  Juif. 
Malgré  cela,  l’espoir  en  la  venue  du  messie  s’enracina  de  plus 
en  plus  dans  le  peuple;  et  les  idées  qu’on  s’en  forma  se 
fomralèrent  plus  DeUement  après  les  règnes  ^orieux  de  Da- 
vid et  de  Salomon,  de  telle  sorte  que  précisément  à l’époque 
calamiteuse  de  la  division  du  royaume  en  Jtida  et  en  Israël, 
et  ensuite  lors  de  la  destruction  de  ces  deui  Etals,  non-seule- 
ment les  Juifs  conservèrent  toujours  vivace  l’espoir  d’une 
domination  universelle  ici-bas  et  de  la  jouissance  d’une  féli- 
cité sans  bornes  dans  les  deux,  mais  encore  qu’ils  allcndi- 
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itnt  avec  une  ferme  conti^ncc  que  Dieu  leur  eovoyâl  un 
rejeton  de  la  race  de  David,  romme  iiioüie  et  comme  funda* 
leur  du  Itonlieur  de  leur  oatiun,  rhar#^  de  rétablir  la  Utéu' 
uatie,  dont  la  propagation  »e  feratl  dè«  lui»  en  tons  lieuk. 
Ce  rejeton  devait  être  un  oint  du  Vii/nenr ;urcomiiiu  Da- 
vid  avait  pris  celle  denoiiiination,  le«  JuiU  la  donnèrent 
âUKAÎ  au  sauveur  qu’ils  aUendeut,  et  iU  )'.ippelérent  en 
outre  tris  de  David.  Les  écrits  des  propliétes  sont  roiuplis 
d’allusions  au  messie  dont  ils  attendent  la  venue  avant  peu 
et  du  vivant  utèino  de  la  génération  dont  ils  font  partie, 
qu'ils  font  naître  è Delbléem,  et  qu'ils  se  représentent  comme 
doué  des  attributs  de  la  Divinité.  A ces  prophéties  sur  le 
messie  se  rattache  toujours  aussi  l’idée  qu’un  précurseur, 
iLiie,  Jérémie  ou  Morse , préparera  kr  peuple  à la  venue  du 
messie , laquelle  devra  être  préa^lee,  de  même  que  la  foo* 
dation  de  son  royaume,  d’une  époque  de  grandes  ealainités 
et  de  dures  soultraDces,ik  l'efTelde  reconcilier  le  peuple  avec 
Dieu  ( Isaie,  1 , Joël,  } ; Daniel , U;  ZacUar^,  U).  On 
appelait  ces  douloureuses  épreuves  les  douleurs  du  messie; 
et  elles  sont  encore  plus  complétemenl  décriles  dans  le  iV*’ 
livred’üdras.ouvrsgeapocrjpUr.  A res doufenrs  du  nifitie 
ou  dissocia  l’idée  d’un  Dieu  soulTrant,  eM’uo  prétendit  que  du 
vivant  de  Jésus,  et  même  déjà  longtemps  auparavant,  c'é- 
tait urre  opinion  généralenvent  répandue  parmi  los  Juils  que 
le  messie  délivrerait  le  peuple  du  péclie  et  lo  récuiictiierail 
avec  Dieu,  en  éprouvant  liii-méme  des  douleurs  et  des  souP 
francev.  Pour  cela  on  s'appuyait  sur  la  peinture  que  lait 
Isaie  ( &} , 53  ) •>  d'un  serviteur  de  Dieu  ».  Il  était  dès  lors 
facile  d'arriver  è l’idée  de  considérer  l'vUt  prophétique 
comme  un  sacrifice  propitiatuire  pour  le  booUeur  du  peufde. 
Mais  ce  qui  U eonlredil,  c'est  que  même  dans  les  apocry- 
phes, il  ne  se  trouve  rien  qui  lui  puisse  servir  d’appui; 
sans  compter  que  d'aprèt  les  croyances  populaires  le  messie 
devait  vivre  éterneUement  (S.  Jean,  13,  34),  que  pour  les 
Juifs  un  messie  crucitié  était  un  scandale  (1  Cor.,  1,  23); 
que  les  disciples  de  Jésus  ne  comprenaient  luit  ces  allusioos 
à sa  mort,  èl  que  dès  lors  Us  licsilérent  eua-uiémés  dans 
leur  foi  en  lui  comme  lueshie.  Ces  croyances  populaires  fu- 
r«ot  précisément  ce  qui  ein|iéclta  de  roconnsilrc  Jésus 
comme  le  messie.  Dans  le  judaisiue  postérieur,  tel  qu’il 
se  formula  dans  le  Talmud,  les  idées  relatives  au  messie 
prirent  un  caractère  des  plu>i  hisarres.  On  crut  en  effet 
qu’un  autre  messie,  (ils  de  Jovepli  ou  d'Epbraiio,  précéde- 
rait le  vérilsble  me<>ie,  fils  dr  David,  qu'il  soufTHrait  et 
momrsit  comme  victime  eapiatoire.  De  siècle  en  sieele  les 
Juifs  sttendireiit  le  messie  qu'ils  s'imsginaieat,  et  à di- 
verses reprises  il  surgit  parmi  eus  dus  fanatiques  ou  des 
imposteurs  qui  sc  lirenl  passer  pour  lui;  ainsi  dès  le 
deuxieme  siècle  llar'kokèba,  puisau  cinquième  un  certain 
originaire  de  i’ile  de  CaiKÜe,  au  sixième  un  certain 
Juiliati  en  Palestine.  Au  doiuièmû  siècle  la  Pers<*  et  l’Arabie 
eurent  aussi  pluvieurs  messies;  et  au  siècle  dernier  encore  le 
Juii  tMl>alat  Lèvi  se  fit  passer  a Atep  pour  messie.  Aujour- 
d'hui l’es|K}ir  eu  la  venue  du  messie  existe  toujours  parmi 
les  Juifs  scvèreineiil  talmudiques. 

Jésus,  Iqr»  de  son  apparition,  trouvant  U foi  en  la  venue 
du  Christ  généralement  eUblie,  se  dunna  |»our  tel,  non 
|H)iut  dans  le  seus  judaïque  dont  il  vient  d'élre  question, 
nui»  cuuiiiic  fondateur  du  royaume  de  Dieu,  en  s'appli- 
quant  les  paruleâ  des  prupirëlcs,  en  représentant  leurs  pré- 
diclious  comme  inaiulenant  accomplies  ; et  il  œaiiifesla  effec* 
tiv.’fuent  par  la  divinité  de  sa  mission  sa  qualité  de  messie. 
C\'»t  niiiii  que  s'expriiiièrenl  ses  diKiples  en  le  proclamant 
le  me»siu  ih’puis  longtemps  attendu,  ûsseuls  qui  no  le  re- 
connurent pav  iH>ur  le  messie  furent  une  partie  du  peuple 
juil,  qui  ne  trouvait  pas  réalisées  en  Jésus  les  niées  sen- 
Mtciles  qii’clte  s'était  faites  du  messie,  et  les  gnosti- 
que.«,  qui  (Mtlaient  d'un  inusvie  physique  ci  qui  i^mbaient 
qui*  Jc»ns  ne  kVlaü  ilunoè  |>unr  le  messie  qu’a  l'effet  de  plus 
r.icilpmcnt  prcqiagcr  sa  doctrine  ;iarmi  les  Juifs.  En  | reseoce 
de  cc.<i  contr.idti'leiirs  leiv  iliK-tcnrs  de  l'É4di^c  orthodoxe 
maintinrent  d'autant  plus  ferioemeut,  et  avec  «l'aiitant  plus 
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d'ardeur,  la  doctrine  que  Jésus  était  le  Christ  prédit  psrlr* 
prophètes;  et  au  troisième  siècle  elle  riait  devenue  la  bave 
do  renseignement  général  de  rÉglise.  ICn  la  défendant , les 
Pères  do  rt.gli^  expliquèrent  allégoriquement  les  pn&sages 
de  rAocion  J'rstamcnt  ou  il  est  fait  mention  du  messie 
comme  d'un  roi  terrestre,  ou  bien  ils  les  interprétèrent  par 
le  retour  de  Jésus,  qui  doit  avoir  lieu  un  jour  dans  toute  sa 
gloire  et  sa  magnificence.  Ils  ne  s’engagèrent  pas  dans  le 
détermination  de  l'idée  des  prédiclioos  prophétiques;  et 
cette  idée , de  même  que  la  notion  précise  de  oe  qui  cons* 
tilue  la  divinib’  des  prophéties,  demeurèrent  dans  le  vague 
jusqu'au  dix-septième  liècle.  Les  déistes  anglais  du  dix* 
tiuilièine  siècle  conleatèrent  poaitiveuveat  lea  prèdktiooa  de 
U Bible  relatives  à Jéaui  eomme  mesaie,  et  ces  |>rédictions 
n'en  renoonlrèrrnt  alors  que  des  défenseurs  plus  nombreux 
et  plus  ardents.  Quelques  (iroteslents  en  sent  arrivés  de 
nos  jours  à peu<er  qu'il  se  trouve  en  elTet  dans  l'Ancien  Te^ 
tamoni  beaucoup  de  passages  ayant  trait  h l'époque  et  h la 
personne  du  messie,  mais  n'ayant  pas  le  caractère  des 
propliéties  proprement  dites,  et  ne  pouvant  pas  récUenvenl 
b'ai^iquer  à la  |>crsonne  de  Jésus;  dès  tors  iU  n'y  vrident 
voir  que  les  moyens  de  préparer  H de  iacifiter  la  foi  on  la 
mission  divine  de  Jésus.  .Mais  les  protestants  sévères  sont 
d'accord  avec  l'Egliae  ceibofique  pour  appliquer  de  tous 
pointa  à la  iteraoone  de  Jésus  comme  mesaie  lea  pcopliétioa 
et  les  prédictions  de  l'Ancien  Testament. 

HESSlEKfgarde  prè|)osé  k U sûreté  des  récoltes.  Oe 
mot  est  encore  en  usage  dans  les  pays  de  vignobles  et  de 
labour.  Ou  disait  mctiifier  dans  rancienne  Champagne.  On 
lit  dans  la  coutume  de  Troyes  j « L’n  sergent  roessilier  eeC 
cru  de  se  parole  jusque  k cinq  aoua  tournois.  » D'après  l*é- 
tynM>logie  du  mot , il  ne  s'apptiquail  dans  l'origine  qu'aux 
gardes  des  moissons  (tnesata).  Il  fut  depuis  étendu , par 
analogie,  aux  gardes  des  vignes,  et  celle  acception  s'est  main- 
tenue plus  lOBglemps  que  l’autre  ; mais  depuisrétaMbisemMit 
des  gardoi  champétre$  dans  toutes  les  communes 
rurales,  l'expreMioci  légale  a effeoé  l’expreuion  trodition- 
Dflie.  Les  mvseiers  en  Bourgogne  n'étaient  armés  que  d’une 
petite  hallebarde  légère  et  fort  courte  > c'était  moins  une 
orme  que  rinsifgie  oificiel  de  leurs  utiles  et  modestes  fonc* 
tMMiS.  Dtm  (de  l’Yoau). 

MESSlEH(Piutu  Li).  Foye»  BuxRRosa. 

blESSlER  (CaaaMts),  astronome,  naquit  leMjuin  17M, 
à Badonviller,  en  Lorraine.  Longtemps  il  occupa  une  infime 
position,  celle  de  commis  an  dépét  des  cartes  de  la  marine; 
cependant,  il  parvint  è sa  faire  une  répuUtion  européenne 
por  lee  nombreuses  observatioM  de  comètes.  Il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences  en  1770.  Kn 
1795,  lors  de  la  réorganisation  de  cette  Académie,  Messier 
y rentra,  et  fut  appeié  à foire  partie  du  Bureau  des  longiludet. 
Il  moiirfit  a Paria,  en  1517.  lala.ide  a donné  son  nom  è une 
ooostellaUon  aitii^  entre  Ceaaiopée , Cépliée  et  la  Girafe. 

HË&SlîME»  trèa-andenne  ville  do  Sicile,  la  aroondc 
do  cette  Ile  pour  oe  qui  est  de  la  population,  et  la  plut  im- 
portante pour  ce  qui  est  du  commerce,  clief-Heu  de  la  pro- 
vince du  inéroe  nom,  qui  contient  550,000  habitante  snr 
44  inyriamètres  carrés,  siège  d'un  arelievéclié,  d’une  cour 
d’appel  et  d'un  tribunal  de  commerce , est  situte  d'une  mn  - 
nière  ravûsente,  sur  le  détroit  de  Mesttne  ou  Faro  di  .Ves- 
iina  (le  Fretum  Sicuium  des  anciens),  et  est  entourée  d'une 
ceinture  de  roclters  aux  formes  les  pliis  abruptes.  Son 
excdlent  port,  formé  per  une  langue  de  terre  s’avançant  dans 
la  mer  en  forme  de  faudlle,  poorralt  contenir  1,000  navires; 
il  est  pourvu  de  deux  pliores , et  défendu  par  une  eitadelle 
ainsi  que  porsea  forts.  Le  Corso  la  divise  en  ville  de  mer 
et  ville  de  niontagne  ; la  me  Marina,  longue  d’envlrcin  7 kt- 
lomètret,  longe  temt  le  rivage.  On  y voit  plusieurs  heiles 
places , et  le*  nies  en  sont  pavées  en  lave.  Les  égllsi^s  y sont 
nomhreiKo^,  d la  plus  remarifuable  est  l’aiitiqiie  cathédrale. 
Quelques-unes  aussi  M>nt  consacrées  an  culte  grec.  Parmi 
les  palais , on  distingue  surtout  ceiui  du  sénat  et  celui  de 
ITdieNSO.  Messine  possède  aussi  plusieurs  riches  bililio- 
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, f{  im  T«st«  liApttel  appelé  l/tgg\a.  Du  cauvmI 
(le  San-Gregorio  on  jouit  du  plut  l>«su  |^iK  de  vue  qu'il 
ioit  pm«tWe  d'imaginer,  aor  le  détroit  et  *ur  la  cAte  de  Ce* 
labre.  Le  chUlre  de  la  popniation  e«t  étalué  aiijounniui  à 
80,000  àmea.  Le  commerce  eat  leniihlement  déchu  de  ce 
qu’il  était  Aiitrefoia.  Il  a'y  tient  tout  le*  anaitne  ritireaumois 
d’août.  L'indaRtrie,  notamment  c^le  de  la  fébriration  dea 
étoflîea  de  soie,  y eat  loujowr»  fort  importante.  I/etporta- 
tkm'conatate  surloiiten  noteriez,  oliret,  fruitaeecRel  corauv. 

MeaRine  a’appelail  antrefois  Zanele  (mot  grec  aignlfiant 
dtNci//e  ).  Otait  li  i'nrfgine  une  cité  dea  Siculea  ; mai*  pltic 
tard  elle  dertnt  une  aille  grecque , conquim  qu'elle  fut  alors 
par  im  certain  AnaxilM  de  Rhegium,  Meaaénien  de  nai^ance, 
et  qui  la  peupla  de  Mes^énlena  émigrés  k la  suite  de  la  sa* 
ronde  guerre  de  Meeaénie  (AA8  avant.  J.-C.).  Dès  lors  elle  prit 
rang  mus  te  nom  de  MMine  parmi  le*  villes  doriennes. 
Rlle  devint  nne  importante  place  de  eonunerre;  mais  les 
Carthagîootaa’en  rendirent  maîtres,  en  l'an  3M  avant.  et 
la  détniiêirent.  Denys  de  Syracuse  la  reconstruisit  Lui  et 
M>n  llls  en  demeurèrent  les  souverains  ; plus  tard  elle  paasa 
sous  les  lotsd*Agalhoclès,  pois,  en  l'an  îM,  Museeilesdes 
Mamerlins,  bandes  de  mercenaires  qu'Ü  avait  eues  Jusque 
alors  k sa  solde.  Lee  Romains  s'en  emparèrent  lors  de  ta 
seconde  guerre  punique,  qui  y éclata  en  Pan  364.  Au 
moyen  Age  elle  tomba,  en  1060,  au  pouvoir  des  Samsiaa, 
puis  des  Normands,  des  Hoheoalaulen,  de  Charles  d'Anjou 
en  1366,  en  1383  de  Piermd'Arsgon  à la  salle  des  Vêpres 
siciliennes.  Auquinsième  siècle,  c'était  un  loyer  célèbre 
des  scienceset  des  lettres  ; aus^i  le  savant  Coostaotin  Lascaria 
vint-il  a’y  Axer,  et  en  mourant  il  lui  légua  sa  rid>e  bibiio- 
Ihèque.  Au  seialème  tiède  Polidoro  da  Caravaggio,  élève  de 
Raphad , y fonda  une  florisaaote  école  de  pcénture.  La  ca< 
UiMrale  et  quelques-unes  dea  égUaes  de  Messine  poseèdeat 
de  bdles  toiles  de  ce  maître.  En  1678  dea  factions  inté- 
rieures déterminèrent  cette  ville  k se  placer  sont  la  protec- 
tion de  Louis  XIV  ; et  c'est  dans  Pexpèdition  entreprise  pour 
endéloger  lee  Français,  que  Royter  mourut gloneuaement, 
à la  iMtailie  de  Meiaine,  Charles  II  d’Espagne  châtia  cette 
ville  de  sadéfeclion  en  la  dépouillant  de  tousses  privilèges; 
et  de  celte  époque  date  la  décad«>ce  toujours  croiaunU  de 
Messine.  En  1743  une  effroyable  peste  la  ravagea;  et  le  trem* 
bletnent  de  terre  de  1788  en  deiniisU  une  bonne  moitié. 
En  1838  une  inondation  y cauu  d'affreuaes  dévastations. 
Danscesdemieratomps  Messine  a eu  beauciMip  k louffrirdes 
luttes  révolutionnaires.  Dès  le  t”  et  le  3 seplenbre  1847  une. 
sanglante  colluion  éclatait  dans  ses  rues  entre  te  peuple  et  U 
force  armée.  L’année  1848  fut  témoin  da  nouvelles  insur' 
fueliou  et  de  luttes  non  noins  aanglaotes  et  acltamées,  et 
è cette  époque  la  ville  fui  k diverses  reprises  bombardée  par 
U garnison  napolHaine,  réfogiée  dans  le  fort  de  Terra* 
f^uova , par  exemple  du  39  janvier  au  30  février,  et  du  36  fé- 
vrier au  10  mars.  Au  mois  d’octobre  suivant.  Messine  fut 
(te  nouveau  occupée  par  des  Iroupea  napolitainea;  et  le  36 
mars  1848  elle  fut  encore  une  fais  mise  en  état  de  siège, 
parce  qu’il  s’y  était  manifesté  de  nouveau  des  ayroptOoMS 
révolu  lionnairea.  I^e*  parlement  sicilien , par  une  loi  rendue 
le  13  avril  1H48,  avait  déclaré  Mesaine  port  franc.  Cette 
loi  fut  abolie  par  le  roi  Ferdinand  en  décembre  suivant; 
mais  au  mois  de  mars  1863  Mesaine  a été  de  nouveau  érigée 
«ui  port  franc. 

messine  ( Racines , Fils  ou  Poils  de  ).  l'oges  Cbbniuj!. 

IIE^IÂë  (du  IsUn  métts  et  senior  ).  Dans  l'usage  tm- 
dilionoel,  ce  mot  devanlle  nom  d'une  seigneurie  ne  a’appU- 
qunit  qu’aux  nobles  : messire  de  Joinville,  mesure  d'Har- 
court ; devant  un  nom  de  baptême  aeulecnoit  il  s’appli- 
quait aux  plébéiena  : meuire  Pierre,  messire  Antoine.  Plus 
tard,  il  fut  wbstiUié  pour  les  magistrats  au  UIre  de  mof/re, 
(jni  était  commun  k tous  les  gradués.  L'étymologie  de  mei- 
sire  est  la  même  que  eelle  de  si  re , avec  la  seule  addition 
du  pronom  personnel.  Dcriv  (dt  l'Voboe}. 

MESfàlià  ou  MEI'HYS  (Quintis  ),  dit  it  Maréchatjer^ 
tQnt  (TAnners,  l’un  des  plus  grands  peintres  de  l'école  fla- 
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mande,  né  k Anvers,  vers  1460,  y exerça  ju<qu'à  l'âge  de 
vingt  ans  le  métier  de  forgeron,  et  confectionna,  a cr  qn'on 
croit,  réJéganle  décoration  en  fer  surmontant  le  piiiU  placé 
en  face  de  la  catltédrale  de  celle  ville.  Ce  fut  d'abord  le 
besoin  qui  lui  inspira  le  goût  des  arts  du  dessin  ; car  pen- 
dant une  maladie  il  lui  fallut,  aHn  do  se  (kire  ur>e  ressource, 
eonfeciionner  quelques  gravures  sur  bois  pour  enfants;  en- 
suite, l'amour  qu'il  conçut  pour  nne  jeune  flile,  qui  ne  vou- 
lait avoir  qu’un  peintre  pour  mari,  lui  lit  une  néi^ssité  de 
poursuivre  l'étui  de  l'art.  L’inacription  placée  au  bas  de 
son  portrait  dans  le  bas-relief  qui  orne  la  façade  de  la  ca- 
thédrale : Connuhialis  amor  dt  mulcibre  /Fri/  Apeltem , 
y fait  allusion.  Il  se  peut  qu'il  ait  appris  la  peinture  sans 
mattre;  ce  qu'Ü  y a de  certain,  c'est  que  sa  inaniére  est 
eompléfemeni  indépendante  de  ceUo  de  ses  devanciers.  Non- 
seulement  il  est  le  premier,  parmi  les  artistes  du  Nord , qui 
ait  osé  traiter,  dans  ses  plue  petits  détails,  la  forme  liiiroaine 
en  grandeur  oaturelie,  mais  encore  le  piemler  qui  ait  exposé 
Imite  l'écheile  des  paations  dans  rcxpressimi  spirituelle  de 
l’individu  et  de  l'actualité.  Son  coloris  n’est  pas  brillant, 
quobtue  pénétré  d'une  douce  lumière;  et  il  y a dans  toute 
sa  manière  quelque  clwse  de  libre  et  de  rude.  Ce  qui  fait  son 
mérite,  c'est  ce  qu'il  y a de  saisissant  et  souvent  même  de 
puissant  dans  ses  caractères.  Son  rouvre  la  plus  importante 
est  celle  où  il  a représenté  VSntei^elissement  du  Christ , 
avec  ses  deux  pendants  (le  Martyre  de  saint  Jean  l’É- 
vangéliste H Hérodiade  tenant  la  tête  àe  saint  Jean- 
ifop/is/a),  qui  orne  aujourd’hui  le  musée  d'Anvers.  La  Vie 
de  sainte  Anne,  qu'on  voit  dans  la  cathédrale  de  Ix>iivain, 
est  aussi  une  toile  de  premier  ordre.  Les  tableaux  de  genre 
de  grandeur  nalurelle,  que  Messis  n’exécuta,  suivant  toute 
apparence , que  pour  s’amuser,  ont  le  plus  souvent  pour 
sujet  deux  usuriers,  un  ciiangeur  avec  sa  femme,  et  autres 
personnages  de  ce  genre.  Le  roeiltonr  exemplaire  des  detix 
usuriers  est  celui  que  possède  la  galerie  de  Windsor.  Les 
toiles  authentiques  de  Messis  sont  d’une  extrême  rareté,  n 
mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1639.  Son  fils,  Jean  Mresis, 
fut  un  imitaleur  sans  talent  de  son  style. 

MESTHB  DE  CAMP.  Ce  grade,  crééen  ib40ou  I&C9, 
et  pnrlieoUer  k la  cavalerie  dans  notre  ancienne  organisathm 
militaire,  correspondait  k celai  de  colonel,  qui  depuis 
longtemps  prévalait  dans  l’uaage  et  était  commun  aux  deux 
armes.  Une  ordonnance  royale  de  1788  le  supprima  olficiel- 
tement,  pour  ne  plus  laisser  subsister  que  celui  de  colonel. 

MESIJRADO  (Cap),  dans  laGuInte  Supérieure,  sur  la 
cote  des  Graines,  |>ar  6*  30  lat.  N.,  18*  long.  O.  Il  a donné 
aon  nom  à la  eolomeplus  connue  sous  celui  de  Liberia. 

MESURE  (du  latin  mensura).  C’est  en  général  oe 
qui  sert  de  règle  pour  déterminer  la  durée  du  temps,  ou 
retendue  rie  l'espaee,  on  la  quantité  de  la  matière.  Dans  un 
sens  kMWttOoup  |dua  restreint,  il  signifie  la  quantité  que  peut 
contenir  le  vaiaaeau  qui  sert  de  mesure,  pour  vendre  en 
détail eertâinee  denréu  : une  mesure  de  sel,  de  blé,  d'a- 
voine. 

En  géométrie,  en  arithmétique,  il  se  dit  d’une  certaine 
quantité  qu’on  rhosit  pour  unité,  et  dont  un  exprime  les 
rapports  avec  d'autres  quantités  homogènes  : 30  et  40  ont 
dm  mesures  communea,  qui  sont  6,  4,  3,  etc. 

MESURE  ( .Vusi^tie  ),  division  de  la  durée  en  plusienrs 
parties  égales  qn’on  appelle  temps,  et  que  l’on  marque  par 
des  mouvements  du  pied  et  de  la  main.  Il  n'y  a à propre- 
ment parier  que  deux  sortes  de  mesures,  celle  k quatre 
temps,  qui  ae  résout  souvent  k deux  temps,  et  celte  è trots 
temps  ; les  autres  n'en  sont  que  des  subdivisions  ou  des 
modifieatioDS.  On  comptait  autreMa  un  grand  nombre  de 
cei  aubdivislotts,  mais  plusieurs  en  ont  été  retranchées,  et 
avec  raison , puisqii'eUes  sont  tout  k fait  inutiles.  Les  me- 
sures se  séparent  par  des  lignes  verticales  qu'on  muimte 
barres,  et  s'indiquent  par  des  chiffres  rt  par  la  lettre  C.  la 
ronde  est  l’unité  comparative  k laquelle  serapporteut  toutes 
les  divisions;  le  rhilfre  supérieur  désigne  le  nombre  de 
notes  que  doit  contenir  chaque  mesure,  ou  leur  équivalent; 
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\r.  diiffre  ttiferieiir  iodiqite  le  oomKrc  de  nolee^d’^le  valeur, 
fonnanl  .•nsemble  la  diirrt*  d’une  ronde  ou  d’imc  mesure  à 
quaite  temps.  Aio<i,  l'in<lirjilioii  ; signifie  que  Uimesiire  sera 
n‘m|>li<*  (lar  deux  noires  ou  quarts  de  ronde,  et  celle  ||  qu’dle 
le  .'M.'fa  par  su  cruclies  ou  iiuitièmes  de  ronde.  Voici  les 
iiic»ures  gciKTalemenl  usitc^es  aujourd'hui,  avec  rimJicalioo 
«te  la  valeur  de  chacune  : à quatre  tem|>s,  C = I londe, 
~ un  1 =:  3 hianclius  pointiles  ; à deua  tetnps  ,1=2  noires, 
I :=  2 nuire»  pointées  ; a trois  temps,  * s=  s blanches,  | 
= 2 noires  |>ohitèes , ’ ou  3 = 3 noires , | = 3 croches.  Ou 
peut  encore  admettre  une  mesure  à cinq  temps,  composée 
alternativement  d’une  à trois  et  d’une  h deux  temps.  Cotte 
me-sure,  quoique  diflicilc  à suivre,  peut  être  néanmoins  fa- 
vorable à l'invention  de  chants  neufs  et  originaux.  Les 
temp.s  de  la  mesure  sont  divUén  en /ortJ  et  tn  /aibtfs;  les 
forts  %oui/r<fppt‘2  et  les  faibles /erCi.  l^es  mesures  à quatre 
temps  se  liatteiil  «le  droite  à gauche,  et  celtes  à trois  temps 
de  gauriie  à droite.  C'Ii.  KhciiEM. 

.Sll-ISL’IUC  {Métrique).  En  poésie,  on  donne  le  nom 
«le  mesure  à l'arrangement  des  pied»  ou  des  syllabes  pro- 
pres à cliaque  e.spèce  de  ver».  Les  vers  hexamètres, 
penta mètres,  ïambiques,  saphiques,  etc.,  sont 
des  dinmnU's  imisures.  La  mesure  de  l’ai  e xan  drin  fran- 
i;ai.s  c»t  de  douze  syllabes,  dont  la  sixième  et  la  septième 
«ont  divi'tées  par  un  lepos  nommé  cèiure. 

!tll-'.SL'lllCS  (Métrologie).  La  question  «les  me.«nres 
ancienm^s,  vivement  agitée  depuis  deux  siècles,  a fait  un 
pa.s  déi  isif  par  la  »)ec.*>uverlc  «les  coudées  égyptiennes,  ren- 
contr«*es  naguère  dau»  le»  antiques  tuiiilieaux  de  ce  pav». 
Mai»  loin  de  M'iéjuiiir  de  cette  lieureuM*  cin  onstance,  qui 
mi'Uaît  lin  à leurs  disvuissiuns,  les  mélrul^^ues  l’ont  asseye 
iiiüt  accueillie , par  la  nviMUi  toute  simple  «ju'eile  «Icrangeail 
leurs  Idéis  hur  les  mesures  d’Atliènes  cl  de  Home.  O»  me- 
sure' sont  év  idcmiuent  calquées  sur  celles  des  tiqiypliens,  qui 
étaient  « gahuix  ut  celles  «les  Phénichuis  et  des  autres  {leuples 
«le  rAsie. 

Le  caractère  d’un  système  priinitif  est  la  simplicité  des  rap- 
jM>rls  qui  cvisli'ut  entre  sesdiverses  parties;  car  ce  »y»t«>nie 
nVtanI  iH>int  cuntrari«^parl’c\i»tenceileiue.surcs  antérieures, 
rien  n’emiièetie  qu’il  ne  s'établisse  dan»  toute  perfection. 
Au  cmitraîre,  tut  système  postérieur  est  moins  simple,  nxiins 
ralimmet,  puisqu'il  doit  ménager  des  habitudes  déjà  prise»; 
et  comme  exemple  très-remarquable,  nous  citerons  l’éta- 
bli'Mîtnenl  «lu  système  métritpie,  destine  à niellrc  fin  à l’a- 
narcltii*  de  n«)s  mestires.  Malgr»’  toute  l'irKlépendancc  des 
savants  qui  furent  diargés  d’en  jwser  les  Iwises,  nonobstant 
reiitrainement  qui  |M>ussiiil  nos  jières  vers  loul<«  le»  id«'es 
de  réffirme,  le  syslèriu;  mé  I r î q ii  e |ieul  être  considéré  comme 
nsH  «lu  système  adopt<-  par  Charlemagne;  car  on  »’««l  dé- 
cidé |K)ur  le  mètre,  comme  représentant  la  moitié  d'une 
toi>e;  |KMir  le  litre,  comme  égalont  la  pinte;  pour  le  kilo- 
grnmmt',  comme  foniiant  le  double  delà  livre;  |M>ur  le 
franc , comme  différant  à peine  «le  la  livre  tournois  ; en  sorte 
f|ue,  changeant  incessamment  d'unité  d«  longueur,  on  part 
du  «liVimèlre  pour  tonner  le  litre,  du  ceutiinélre  jiour  for- 
mer le  graiiimc,  «lu  décamètre  pour  former  l’are;  et  finale- 
ment on  vioh*  le  système  dt-cimal  liii-iiième  en  prenant 
5 gramim*»,  et  non  pas  ou  lo  ou  IM,  pour  créer  l’unité 
monétaire. 

Le  système  primitif  suivi  |wr  les  Égyptiens , les  Pliéni- 
riens  , les  Carthaginois  et  ta  plupart  <uà  peuples  liahitaot 
le»  bords  de  U .Méditerranée  était  on  ne  |ieul  plus  simple. 
Le  pied  natuid  , «lu  talon  a l’extrémité  du  grn»  orteil,  éUul 
pris  (K)iir  unité  des  mesures  du  longueur,  le  cube  de  ce  pied 
donnait  t’unite  de  volume,  désign«k?  fiar  les  Hébreux  sous 
les  noms  de  balh  ou  à’épha^  suivant  qu'il  servait  à niusu- 
rer  h*s  li«piide»  ou  !e.s  grain»;  le  pouls  de  l’can  contenue 
«lans  ce  volume,  Tunité  dos  fiohis,  ou  le  latent  ; une  masse 
«rarg«MU  égah*,  le  tutent  d'argent.  Quant  aux  mesures 
agraires,  clle^i  faisaient  connaître  non  la  superficie , mais  la 
valeur  rt^elle  du  terrain , par  la  ({uantilé  de  semence  qu’il 
pouvait  recevoir.  Le  |Hfd  valait  cfTectivement  20t  millimè* 
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tre»;ie  hathouépha,  18  litre»;le talent,  18  kilogramnie» ; le 
talent  d'argent,  3,800  franc».  L éplia  «e  divisait  en  72  logt 
ou  verres.  Le  talent  se  divisait  es  60  mine»;  la  iidne,  en 
60  sicle»;  le  sicle,  en  2 drachoie»  et  en  20  oboles. 

1-e  iMime  étant  fdrmédesquatredoigU  delà  main,  le  pouce 
excepté,  il  est  facile  de  s’assurer  que  l’empan,  ou  TiatervaUe 
entre  les  extrémités  du  pouce  et  du  petit  doigt,  quand  la  main 
est  ouverte  le  plus  possible,  vaut  12  doigts;  que  la  coudée 
vaut  2 empans  ; et  la  brasse,  4 coudées.  Mslheureusemeal, 
le  pied  représente  14  doigis,  et  ue  peut  s’intercaler  dans  la 
série  des  nombres  précédents,  qui  sont  des  multiples  esacU 
le»  uns  des  autres;  alors,  oo  forma  une  coudée  artifidelte 
de  2 pieds,  qui  fut  ainsi  de  4 doigts  plus  longue  que  l’autre  : 
la  première  reçut  la  dénomiaatiou  de  anutée  ropofe  ou  sa- 
erre,  pour  la  distinguer  de  la  secoade,  connue  sous  le  nom 
de  coudée  natureite  oo  des  ouvriers. 

Grecs  u’adoptèreni  pmnt  cette  coudée  artificielle  ; 
mais,  en  revanche.  Us  augmentèrent  le  pied  de  2 doigta, 
le  portant  ainsi  à 16  doigts,  ou  4 palmes,  qui  sont  les  yi 
de  la  coudée  naturelle.  A ce  compte,  le  pied  grec  valait  juste 
3 décimètres.  Alors  la  brasse  fut  de  6 pieds , et  1 00  brasses 
formèrent  le  slade  on  l’unité  des  mesures  tüoéraires.  Le  cube 
du  pied  grec  fut  donc  de  27  litres;  il  re&reruiatl  100  verres 
ou  cotyles,  dont  72  redonnaient  h peu  près  l’épha,  nomnië 
amphore  |>ar  les  Grecs.  Cette  amphore  était  de  19  litres  If3, 
ce  qui  donnait  lu  kilogrammes  1/2  pour  te  poids  du  (alenL 

11  est  à remarquer  qoe  les  peuples  de  l’Asie  et  de  l'Afri- 
que d«v  isaient  le  talent  en  60  mines.  Les  Grecs  et  leurs  colo- 
nie», on  ne  sait  |iourquot,  divisèrent  ce  talent  en  60  mines, 
cliacuuc  de  1 00  drachmes , ce  qui  faisait  encore  6,000  dra- 
chmes au  talent.  l«a  mine  grecque  valut  donc  324  grammes. 
Plus  tard,  vers  l'époque  de  ^lon,  on  porta  le  talent  à 
lUO  mines,  ou  plutôt  on  prit  le  poids  total  du  pied  culie 
d'eau  pour  un  grand  talent  (de  27  kitogrammes ),  que  l’on 
divisa  en  60  grandes  mines,  de  100  grandes  drachme»  rha- 
cirni*.  Ce  système  alüque  est  à peu  près  le  seul  dont  les 
métrologues  modernes  se  soient  occupés.  Mais  dans  les 
auteurs  anciens,  tant  Grecs  que  Romains,  on  voit  souvent 
citer  le  système  euAoique  des  poids  et  des  monnaies, 
qui,  n’ayant  pas  été  bien  défini  par  les  lilstorieos,  était  de- 
meuré un  vrai  mystère  |>our  nous.  Comme  U s’applique 
aux  peuples  de  l’.4sic  et  aux  Carllvaginois,  il  n'y  a pas  de 
doute  que  l'un  ne  désignât  ainsi  le  système  primitif,  presque 
universellement  connu,  mais  qui,  par  son  origine,  se  perdait 
«kins  la  huit  des  temps.  Le  talent  euboiqne  était  donc  celui 
de  Moïse,  et  valait  t8  kilogrammes.  Divisé  en  60  mines, 
d’après  le  système  asiatique,  on  a 360  grammes  pour  la  mine 
euboKpic,  et  seulement  3u0  grammes  si  l’on  fait  la  division 
par  GO,  suivant  l'usage  di^s  Grecs.  Les  Tyriens  et  les  Cartha- 
ginois divisaient  lamine  de  360  grammes  en  100  drachmes, 
pesant  .1,6  grammes  chacune.  Mais  dans  tout  l’Orient 
celle  mine  était  partagée  en  60  sicles  et  en  120  drachmes , 
pe?«ant  3 grammes  seulement.  Quant  è la  mine  de  300  gram- 
mes , elle  donnait  immédiatement  ta  dracliine  ou  le  demi- 
side  de  3 grammes,  par  sa  division  en  100  parties. 

La  conquête  de  l'empire  «tes  Perses  par  Alexandre  donna 
lieu  k une  complication  dans  le  système  des  poids  et  me- 
sures, adopté  alors  en  Asie  et  en  Égypte.  H fallut  coneilier 
les  usages  grecs  avec  les  habiludes  des  |ieaples  vaincus  ; «ie 
lâ  résulta  un  système  bâtard,  nommé pAi/é/«^rrn,  qui  ca- 
ractérise l’époque  des  Ptolémées  et  des  Sëleuci<les.  Voici  «le 
quelle  manière  cette  fusion  s’est  probablemeiit  opérée.  Le 
pieil  olympique , admis  généralement  par  les  Grecs,  étant 
de  308,5  millimètres  (c’cst-k-vliro  de  8 millimètres  t/i  pin» 
long  que  l'ancien  pieti,  conservé  dsns  les  colonies  grecques 
do  riUlie),  on  forma  une  coudée  de  23  doigts  olympiques, 
pour  tenir  lieu  de  la  coudée  royale  de  28  doigts  égypltens. 
Otte  nouvelle  c«vndée  royale  fui  donc  de  5io  inilliinètrcs  ; 
et  les  2/3,  ou  366  millimètre.»,  formèrent  le  pieil  pliilolérien,  qui 
est  dans  le  rapport  de  6 à S avec  le  pied  italique  de  3 
dmètres . comme  Héron  nous  l'apprend.  Le  cube  du  pied 
philétérien,  de  46  litres  2/3,  fut  lé  grand  ffrfa-èo/A;  les 
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3/4  de  cette  mesnre  furent  le  petit  arta^batk,  de  3S  tiires , 
k très-|>eii  |>rès  double  de  l'ancieo  bath.  AinM,  |«r  cette 
circoiiMence  uf>es  «inguliére,  toule»  lesenttqnc*  mesure*  de 
capedte , et  per  suite  tous  les  poids  , fureut  doublés  : ce* 
nouvelles  mesures  étaient  les  mesures  pr<^anes  des  Juifs  « 
pour  les  disUoguer  des  aocieniies,  qui  étaient  les  me* 
sures  sacrées.  Le  grand  lalent  d'Aletaadrie , égal  au  f)^s 
de  l'eau  du  grand  arta*batli,  fut  aussi  divisé  en  100  mines, 
dite*  pfoféMiai^ufs , chacune  de  406  grammes , à peu  prés 
égale*  k la  grande  mine  attique  de  4M  gramoM*. 

A l'arrivée  de*  Romains  en  Asie,  nouvelles  modifications 
dans  le  système  ; Il  fallut  que  la  drachme  devint  égale , ou 
à très^u  près,  au  denier  de  la  république , qui  valait  3,807 
grammes.  Ofl  y parvint  par  la  division  du  grand  talent 
d'Alesaïulrie  en  llô  livres  ( de  373  gramme*  ) . chacune  de 
12  onces,  l'once  étant  de  7 sicleset  losicledei  drachmes; 
U drachme  pesa  en  efTet  3,888  grammes.  C'est  celte  mon- 
naie qui  svait  court  en  Judée  su  temps  de  Jésus-ChrisL 

A l'époque  de  Moltocnet,  les  l>abiUnU  de  La  Mecque  se 
servaient  et  ils  se  servent  encore  de  mesures  primitives. 
Apres  la  conquête  de  l'Asie  et  de  l’Afrique , ils  firent  peu  de 
ebangemenU  auv  systèmes  des  poids  et  mesure*  adoptés  par 
leurs  prédécesseurs.  La  seule  remarque  à faire,  c^est  que 
leur  pied  de  10  doigts,  étant  de  320  millimétrés,  U coudée 
pliiléterieooe , nommée  par  eux  coudée  noire , était  juste  de 
27  doigts  arabes.. 

Si  nous  |)ortons  nos  r^ards  vers  rOccklent , nous  y 
voyons  les  Romains  adoptant  les  mesures  grecques  apportées 
avant  eux  en  Italie.  Le  pied  romain  est  l'anciea  pied  grec, 
de  16  doigts  égypLens , légèrement  affaibli  : 5 pieds  forment 
un  double  pas  et  i ,000  doubles  pas  com|M>seot  une  nvesure 
itinéraire.  Le  cube  du  pied,  ou  çuodraNfuf,  correspond  au 
|utpT]vn;  grec,  bien  qu’uu  peu  plus  petit.  L’ampiiorc  en 
est  les  3/4  , l’urne  la  moitié,  et  le  conge  le  1/8 , ou  le  cube 
du  demi-pied.  Quanta  la  livre,  c’eat  l'ancienne  mine  grecque 
de  324  grammes.  Mais  ce  qu'il  y a de  très-remarquable  dans 
le  système  romain , c'est  sa  claaaificaUon  nvétliodiquc , la 
première  de  ee  genre  que  l'histoire  nous  offre.  Elle  consiste 
en  ce  que  toute  unité  de  mesure  est  un  os , qui  se  divise 
en  12  onces , cliacune  de  24  scrupules  , en  sorte  que  l'as 
est  de  288  scrupules.  Ainsi,  pour  les  longueurs,  l’as  est  le 
pied , divise  en  12  pouces  ; pour  les  aurfaces , l’as  est  le  ju* 
gère,  divisé  en  288  perches  carrées  de  10  pieds;  pour  les 
volumes,  l’as  est  le  conge,  divisé  eu  12  liémines  et  en  288 
ligules;  pour  les  poids,  l'as  est  la  livre , divisée  en  12 onces 
et  en  288  scrupules;  enfin,  pour  la  monnaie,  l'as  était  pri- 
mitivenienl  une  livre  de  cuivre,  qui  se  subdivisait  en  onces 
et  scrupules  de  cuivre. 

VoiU  les  modifications  principales  qu’avait  subies  le  plus 
ancien  système  de  poids  et  mesures  jusqu'au  temps  des  Ro- 
mains. Dans  l'ignorance  oti  l'on  était  de  ce  système  primitif 
etdu  système  pliilélérieD,on  necomprenaitrieii  aux  anciennes 
mesures  des  peuplesde  l’Asie,  ni  à celles  des  |>euples  moder- 
nes. La  connaissaocs  que  l'on  avait  des  mesures  d'Atlvènes  et 
de  Rome  n'allait  pat  jusqu'à  démêler  leur  origine;  et  après  la 
diutedecesdeux  viHes,  un  voile  impénétrable  couvrait  toute 
la  période  du  moyen  âge,  et  séparait  complètement  lea  mé- 
trolc^irt  ancienne  et  moderne.  Ete  là  est  venue  U croyance  que 
toutes  ces  mesures  du  nwyen  âge  étaient  des  créatiooB  de 
la  féodalité.  Vraie  pour  beaucoup  de  lieux,  cette  opinion  est 
erronée  dans  la  plupart  des  cas  ; en  général , les  systèmes 
actuels  sont  lea  anciens  systèmes,  usés,  ai  l'on  peut  s’ex- 
primer ainsi , par  le  temps  et  par  leur  transport  d’un  pays 
à un  autre. 

Cette  usure  du  temps  a porté  principalenient  sur  les  me- 
sures de  longueur  et  do  capacité.  Quant  aux  poids , leur 
conservation  est,  pour  ainsi  dire,  miraculeuse.  Ainsi,  le 
denii-sicleuu  la  drachine,  dont  les  t^iiUens,  le*  Chaldéens 
et  les  Arabes  se  servaient  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
t'est  rdîgieusement  conservé  en  Orient,  et  nulle  puissance 
m monde  ne  serait  peut-être  capable  d'en  bannir  Tusage. 
Lea  poids  du  ayatèoie  philétérien  sont  encore  ceux  d'une 
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grande  partie  de  rEurope,  de  l’Asie  c4  de  PAfrique  ; et  ou 
les  retrouve  en  beaucoup  de  lieux  avec  toute  l'exacUlode 
que  leur  assigne  la  théorie. 

Ainsi , le  système  de  Chariemagne  était  un  mélange  de 
dtveri  systèmes  préexistants  ; son  pied  était  celui  des  Arabes, 
•on  arpent  l'aclus  dea  Romains,  sa  pinte  le  cabe  des  Hé- 
breux , qui  devint  la  chéoîoe  dea  Grecs  ; sa  livre  de  1 2 on- 
ces , la  livre  des  Arabe* , la  mine  asiatique  , la  dnquan- 
tièiDe  partie  du  talent  de  Moise.  La  soixantième  partie  du 
même  Ulnit  était  ia  livre-poids  de  table  de  12  onces , ap- 
portée dans  les  Gaules  par  les  Phocéens , fondateurs  de 
Manetlie. 

En  Angl^erre,  la  livre  troy  est  de  373  grammes,  précisé* 
ment  égaleà  Is  livre  établie  en  Asie  par  les  Romains,  laquelle 
résultait  du  grand  tàlent  d’Alexandrie , divisé  en  I2i>  livres. 
La  livre  avoir  du  poids  diffère  à peine  de  la  grande  mine 
attique.  On  retrouve  en  Espagne  à peu  près  toutes  les  me- 
sures des  diflérents  peuples  qui  Pont  viailée,  conservées  avec 
une  étonnante  précision.  On  lait  encore  usage  en  Suède  de 
diverses  livres  venant  de  Tyr,  d'AU>ènrs,  d'Alexandrie  et 
de  Rome.  En  Russie,  l’arsebioe  est  exactement  la  grande 
coudée  de  deux  pieds  pliilétériens.  Mais  on  n'en  finirait  |>as 
si  l'on  voulait  in<Êquer  Poriÿne  des  mesures  e4Korc  en  usage 
dAim  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  origÎDe  prouvée  non- 
seulement  par  l’égalité  des  valeurs,  mais  encore  par  les 
subdivisions  et  la  corre^odance  ^ toutes  les  parties  du 
système. 

Les  antiques  mesures  n'ont  pas  été  propagées  en  Europe 
seulement,  mais  encore  dans  les  Iodes  et  jusqu'en  Chioe. 
Ainsi,  le  pied  cliinoia  est  celui  dea  Arabes,  mieux  conservé 
que  celui  de  Ctiarlemagne  ; ainsi , la  livre  de  10  onces  chi- 
noises est  identiquement  la  même  que  ia  livre  troy  des  An- 
glais , anciennement  établie  en  Asie  par  les  Romains.  Le 
Céleste  Empire  ne  possède  aucune  mesure  qui  puisse  remon- 
ter plus  haut  que  Père  des  Séleucides  et  des  Ptolémées  ; elles 
y auront  été  importées  vers  l'époque  où  l'Égypte  et  la  Syrie 
passèrent  sous  la  domination  romaine , puisqu'elles  offrent 
tes  roodillcalions  faites  alors  par  le  peuple  conquérant. 

Lorsqu’on  suit  avec  soin  ia  propagation  des  divers  sys- 
tèmes de  mesures , on  voit  que  cellm-d  prennent  fortement 
racine  dans  les  contrées  où  U n'en  existait  pas  encore.  Une 
fois  admis , le  système  est  pour  ainsi  dire  impérissable , 
plus  difficile  à cluuiger  que  lo  langage  ou  les  nueur*  d’une 
nation.  Ainsi,  toute  la  puissance  des  Romains,  toule  la 
force  d'une  centralisation  sans  exemple , n'a  jamais  pu  éta- 
blir l’aniforinité  des  poids  et  mesures  dans  ce  vaste  empire. 
A It  suite  de  tonte  réforme  de  ce  genre,  un  système  s’ajoute 
aux  précédents,  mais  il  ne  les  efface  point.  Le  système, 
métrique  lui-mème  usera  ses  forces  contre  les  mesures  de 
Charlemagne,  qui  ii's  pu  supprimer  en  France  les  mesures 
des  Romains,  qui  à leur  tour  n'ont  pu  extirper  celles  des 
Phocéens. 

Nous  examinerons  dans  un  article  spécial  le  système  mc- 
' trique  et  les  réformes  que  son  apparition  a causées  dans 
les  mesures  de*  autres  peuples  ( voyez  Mèrac  ).  Sxictv. 

MESURES  (Fausses).  Voye^  Faux  Poids,  Fausses 
Mrsukcs. 

MESURES  (Vérification  des  Poids  et).  Voyez  Po«Dé  et 

MiatHM. 

MESZAROS  (Lazahe),  général  et  ministre  de  la  guerre 
à l’époque  de  la  révolution  de  Hongrie,  est  né  le  20  février 
1/96,  à Boja,  en  Hongrie,  d’une  famille  noble  et  ancienne. 
Orpl)èltn  de  bonne  heure,  il  avait  été  destiné  à l'élude 
de  la  jurisprudence,  quand  les  événements  de  1813  l'appe- 
lèrent sous  tes  drapeaux.  Après  avoir  fait  les  campagnes  de 
1814  et  de  1813  comme  lieutenant  dans  les  volontaires 
bODgrols,  il  fut  promu  lieutenant  en  premier  à ia  paix.  Sans 
protection,  il  ne  dut  son  avancement  qu'à  son  propre  mé- 
rite, et  en  1814  il  était  colonel  du  cinquième  régiment  de 
hussards,  et  se  trouva  alors  eu  rapports  directs  avec  le  fcld- 
maréchal  comte  Radetxky,  qui  professait  pour  lui  une  es- 
timé toute  particulière.  Lorsque  le  comte  L.  Batthyany, 


foa  MKSZAROS 

Jt  U ftutte  dat  ÿvéMfïwnU  de  mart  iftil , tvt  appeié  à eoro- 
poaer  un  miniatère  lioniiroia,  M eonlU  le  portafeDÎIIe  de  te 
guerre  à Meftzaru»,  à ce  inomeot  employé  à l’ermée  d’itelie. 
Celui>ci  , autent  par  le  lectUmeot  du  devoir  qee  per  mo- 
dealie , refuia  d’abandonner  «on  poète  ; et  oe  ne  fut  qii’aprèe 
avoir  reçu  une  lettre  aulograplM  de  l'empereur,  datée  du  7 
mai,  qu'il  Mdécida  à acropter  dea  fondione  qu*il  ne  ae  croyait 
paa  capable  de  remplir.  U arriva  en  Hongrie  h la  Ho  de 
mai,  rt  lutta  longtempa  entre  •aaaentlmenta,  tout  autrirblona, 
et  les  devoirs  que  Inl  crérit  se  nouvelle  poéition.  C'est  ainsi 
qu’il  i'oppoaa  à la  réorganimtloii  de  l’amée  hongroise  et 
h sa  transformation  en  une  armée  distincle  de  l’armée  an- 
trkhicnna.  Mais  une  fols  la  guerre  engagée  entre  la  Hon- 
grie et  l’Autriclie , Il  enbrasaa  la  cause  nationale  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique,  et  II  prooéila  dés  lors  à Vorganfse- 
lioa  de  l’ermée  hongroise  avec  autant  d'habileté  que  de 
promptitude.  Il  Ait  moina  heureua  comme  général;  et  eu 
ianvier  1849,  lorvqu'il  roarclia  an  nord  il  la  reneonlre  de 
Kclilirk , il  éprouva  on  grave  échec  par  snite  dnqnet  fl  céda 
le  comroandemeiit  à Klapka.  Il  accompagna  ensuite  le  gou- 
vernement nationet  à Uebrecriln,  o6  II  remplit  pecMlant 
quelques  mois  avec  sucrés  les  fonctions  de  minirire  de  la 
guerre.  Lors  de  la  déclaration  d1ndépendance(14avrH  1849), 
il  donna  volonlairement  sa  démission , fht  nommé  feld-ma- 
réüMl  lieulenant,  et  vint  représenter  sa  ville  natale,  nu]*i  k 
rassemblée  nationale.  Quand,  an  commencement  de  Juillet, 
un  61a  à Gmrgei  le  rominandement  en  chef,  ce  fut  à Mea- 
taros  qu'on  te  eonlla;  mais  par  suite  des  divisions  Intes- 
tines auiquellei  était  en  proie  le  gonvernement  national,  il 
ne  put  (tas  le  amserver.  Chargé  comme  général  du  com- 
raandcxoeol  en  cltef  de  t'armée  de  la  Thriss  avec  DembinskI, 
il  üuivK  le  gouvernement  dans  sa  retraite  a Teriicsvar. 
Apiès  la  eapilulatina  de  Villagos,  Il  se  réfugia  en  Turquie 
avBC  DembinskI,  et  y pertagea  le  sort  de  tmite  Pémfgretloo 
iMNigroise.  L'Internement  dont  fl  avait  été  friipt»é  ayant  été 
lève  en  1851 , il  Ait  pendu  Weeldt  après  en  effigie  par  ordre 
du  gouvernement  autrfcitien  ; mais  II  réussit  à gagner  r.4n- 
glelerre,  pois  la  France.  Après  le  coup  «TEtat  du  7 décembre, 
il  se  retira  à Jersey,  et  en  18&3  fl  quitta  cette  fie  pour  al- 
ler M liver  aui  Etats-Unis.  Mesuros  n*es!  pas  seulement  un 
bon  et  brave  militaire,  parfaitement  au  fait  de  tout  ce  qui 
sera|>porteh  sonméller,  c'est  encore  un  homme  très-lettré, 
bon  éloqiieore  prîme-sautière  Tavait  rendu  très-populaire  k 
rassemblée  nationale  ; mais  il  n'étaltpas  hüpour  comman- 
der en  clicf. 

MÊTABAHË  (dn  grec  psTddvurt;,  action  dépasser 
outre  ),  Agure  de  riiétorique,  dont  le  nom , dérivé  du  groc, 
veut  dire  au  propre  omfsrion.  Elle  désigne  un  artIAce  de 
langage  revenant  au  sujet  dont  11  est  question,  après  s’en  être 
inopinément  écarté,  ou  la  tranaitioD  brusque  à une  per- 
sonne ou  è une  chose  dont  il  a*agrtdans  ledisronrs  et  qu'on 
apostrophe  comme  si  elles  étaient  présentes.  Par  exemple 
lorsque , ayant  k peindre  les  souffrances  d'un  malheureux, 
ou  apostrofdie  la  destinée  en  lui  demandant  compte  des 
matix  qu'un  décrit.  Dans  io  langage  philosophique,  c'est 
une  digrOi‘sion  ou  inlroiluction  Inopftortunc  d’idées  con- 
Iraires  ou  étrangèrrsè  l’objet  en  discussion. 

.WÉTABOLE  (du  grec  p(va8d).)(i>,  lancer  au  dclk).  En 
ternies  do  grammaire,  on  désiguc  par  ce  mot,  qui  veut  dire 
au  propre  changrmfnt , la  transposition  de  lettres  qui  a 
lieti  dans  quelques  mois  pour  les  besoins  de  reiiphonie,  et 
qiielquefuts  à cause  des  exigences  de  la  mesure  dans  les 
vers.  Kn  termes  de  rliétorique,  c'est  une  ligure  conilslant 
k répéter  sous  des  termes  différents  une  même  ebose,  une 
même  Idée,  ou  encore  le  rapprocheinnnt  irantithèsc.s  pré- 
sentées en  ordre  Inverse. 

MÉTAtiARPK  fdii  pree  peti,  après,  et  xapsd;,  le 
carpe  ou  poipnd  ),  partie  de  la  main  située  entre  k carpe 
et  les  dolpfs.  Sn  partie  interne  est  noiimu  c l.i  paumr  de  la 
main,  et  revtcme  le  dos. 

MÉTACHROiVISMK  (dn  grec piri, après,  et  xpe-vô;, 
temps),  espèce  d'rni  flcA  ro  n M me  consistant  è donner 
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à un  fidt  une  daté  postérieure  à celle  oè  U sVt  réeltement 

passé. 

MF.TAGALMQUe  ( Aride).  Foyes  GAU.ique  ( Acide  ). 

, MÊl'AIRIE,  METAYAGE,  METAYER.  On  appelle 
I métairies  les  expioitatioas  agricoles  tenues  à moitié  Iruits 
; per  4e»  métfif ers  ùa  colons  partiaires.  Lecontni 

• de  metafiige  est  oehii  per  lequel  le  euUivateur,  tenant  do 
I DropriéUire  la  terre,  les  inriniments  et  les  bestiaux,  appor- 
I tant  pour  sa  part  son  industrie  et  ses  labeurs,  s'engage  k 

donner  è celiH-d  la  moitié  en  nature  du  produit  de  la  col- 
tare,  les  semences  prélevées.  Le  métayage  paraît  avoir  pris 
! naissanee  dans  le  moyen  âge  et  marqué  le  moment  oh, 
sous  llnnueoce  dvilisalrice  du  rhristianlsine,  le  serf,  liéri- 
' tler  de  l'esdave,  connut  le  bienfait  d'une  liberté  plus  grande  ; 

! Il  est  encore  pratiqué  selon  des  conditinus  qui  varient  peur 
I les  détails  du  contrat  suivant  les  provinces.  Le  métayage 
retarde  aussi  bien  les  progrès  de  l’agriculture  que  Péman- 
fipatinn  des  paysans  qui  cultivent  sons  sa  loi  ; car  le  proprié- 
' taire  et  le  colon  ont  tous  deux  intérêt  è faire  chacun  le 
; moins  d'amétioraUons  |K>ssible.  métayage,  qui  met  le  cul- 
, tfratcur  k l'abri  d'une  détresse  absolue,  lui  enlève  en  même 
temps  & peu  près  toute  chance  de  s'enrieliir  et  de  sortir,  par 
son  Imtiisirie,  de  la  misérable  existence  dans  laquelle  il  vé- 

• gète;  en  mémo  temps  qu'il  astreint  le  propriétaire  k suivre 
‘ aveuglément  les  routines  de  l’assoeié  ignorant  et  entété 

qu'il  lui  donne.  Ce  contrat  perpétue  dans  le  peuple  la  bar- 
l^rie,  le  préjugé  et  les  mauvaises  méthodes,  bouffe  Tambl- 
I (Ion  et  garrotte  la  personnalité.  Aussi  croyons-nous  le  mé- 
; lavage  destiné  k disparaître  par  des  ranses  plus  rapides  et 
^ différentes  de  cellea  qui,  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard, 

: amèneront  sans  doute  aussi  la  disparition  du  fermage. 
Dans  les  pays  de  iiiélayage,  le  propriétaire  devient  insenai- 
Hement  cultivateur,  parce  qu'il  sent  rbaque  jour  la  nécessité 
de  prendre  liil-méme  la  direction  de  la  culture  et  de  placor 
le  imdavcr  au  rang  de  simple  salarié.  Charles  LEvoaxm. 

MÉTAL.  On  donne  le  nom  de  métaux  k des  corps 
simples,  qui  â leur  état  de  pureté  jouis.sent  d'un  éclat  qui 
leur  est  propre.  Ils  sont  doués  d’une  pesanteur  con&idé- 
rahle,  presque  eoinplétement  opaquoi  et  bons  conducteurs 
de  la  chaleur  et  de  l’électricité.  Cette  dernière  propriété 
a élé  mise  à profit  |)unr  la  construction  des  paraton* 
nerres  et  dea  télégraphes  électriques. 

f)éjk,  depuis  Men  des  années , on  comptait  vingt-sept 
métaux.  Les  travaux  de  la  chimie  moderne  nous  cooduiseat 
k en  admettre  de  nouveaux  sur  celte  liste  , parce  qu'oo 
donne  aujourd’hui  le  nom  de  métal  au  radical  des  terrai  et 
des  alcalis,  c'cst-k-dirc  à ces  substances  privées  d'oxygène. 
Nous  devons  donc  ajouter  aux  métaux  le  bariuro,lepo- 
las sium,  le  sodium,  te  ca  Iclum,  le  strontium , l'i- 
luminium,le  flticium,  etc.  On  ne  sait  vraiineot 
où  s'arrêtera  la  nomenclature  des  métaux,  que  nous  avons 
donuée  t.  VI,  p.  &44,  telle  que  l'ont  faite  les  deriiieri  pro- 
grès de  la  science. 

A l’cvccplion  du  mercure,  qui  ne  se  soliüHie  qu'à  40  de- 
grés cenligrailes  au  de.ssousde  la  glace,  k l'élat métallique 
et  à la  teiD|kraliire  ordinaire  tous  les  métaux  sont  toltdea. 
Un  jteu  plu.‘^  de  U iiiuilté  hoiil  doués  de  d u c (ili té  et  de 
mallcabili  lé;  les  autres  sont  cassaots.  Cependant,  les 
métaux  non  cassants,  emplo>ès  seuls  dans  les  construclioas, 
offrent  Miivent  des  exemples  de  rupture  dont  Ic^  cauaes 
sont  encore  («u  ronnu«*s.  .M.  Braithwaite  a élé  conduit  k 
regarder  pres(]ue  tous  les  faits  de  ce  genre  comme  prove- 
nant d'une  détérioration  progressive  qu'il  a rni  devoir  dé- 
wgiier  par  l’expression  de/atigue.  Ce  sujet  mérite  que  nous 
lui  consacrions  quelques  lignes. 

A l'état  statique,  les  métaux,  qimique  soumis  h mic  f«trte 
pressinn  ou  k une  tension  c.onsMlérai)lc,  pciivi-nt,  suUant 
M.  llraithwaitc,continuiT  |)Cndaiil  longtemps  à -uppurtev  U 
ciinrgn  sans  fracture,  qimiqu'ils  éprouvent  la  Hesiou  duo  à 
raclion  du  fHjids  dont  iU  Hiip|iorienl  reffort.  Il  sufTit  pour 
ceU  que  leur  rep<»s  ne  soit  pas  troublé,  et  que  leur  UMi&ioo 
ne  soit  pas  intermittente  ni  trop  souvent  répétée;  mais  «4 


métal  — MÉTAMORPHOSE 

la  allenuiUvis  de  rdtclMmeiit  et  iTeffort  «e  iiiccMeM , 

Icuf&moléculesi  prouvcntiles  vibrations  Cl  des  déplaceineots 

la  bliurinrc  du  iiK^at  s'altère,  et  U |>artie  soumise  eus  ten- 
sions rëilèrèes  se  détériore  enûn  jusqu'à  se  rom|ire.  Ce  (â- 
cheiu  edet  peut  encore  résulter  de  chocs  brusques  éprouvés 
par  le  métal  soumis  à I action  d'une  cerlsine  charge;  il  peut 
même  élre  l'effet  d'un  simple  changement  d'état,  subits- 
nienl  perdu  par  l'enlèvement  rapide  de  celte  charge. 

Soumis  à l’action  ou  réaction  d’autre»  corps/ws  proprié- 
tés idijalques  des  métaus  sont  altérées.  Ces  modl/lcations 
sont  prt^uile»  journellement  par  les  sciions  du  feu,  de 
I électricité , du  gaz  osjgène  sec  on  humide,  etc.;  enfin, 
par  les  afrinilés  réciproque»  des  métaux  purs  entre  eux 
et  qui  les  transforment  coalliagesdivers,  doué»  de  pro- 
iwtelé»  nouvelles,  souvent  oflraot  la  moyenne  des  tiroprié- 
lé.s  primitives,  et  souvent  aussi  ne  permettant  plus  d'en 
retrouver  la  trace. 

Parmi  les  substances  métalliques  nouvellement  connues. 

Il  } en  a plusieurs  que  l'art  n'a  pu  encore  parvenir  à con 
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ralisM  sont  ramenés  à lanr  pureté,  c’esU  dire  à leurs  pro- 
priété» uif/a/Zifuet.  D'antres  auteurs  ont  entendu  aussi 

inriemol  Méfatlisaflsa  la  gésiéralion  naturelle  des  métaux 

«OU.S  revtons  dans  une  ignorance  cosiiplèle  sur  la  caosé 
cr^lnce  des  métaux.  Les  alrliimislea,  les  adeptes,  ont  pensé 
qu  entre  les  métaux  il  existait  une  Ntialioo  qui  pouvait  les 
faire  tegvder  comme  des  élaU  différents  de  plusieurs  mé- 

1 Toute»  e«  vues  sont  au- 

Jourd  hui  abandonnëcf . 

forme). 

i.ô.IÏÏ*"  * l'^r"  mélaii,  coo- 

lemudaiu  le»  alcali»  et  le»  terras.  BerreHus  l’emploie  pour 
désigner  tous  les  corps  simples  non  niétslliqnes , e’osl-à- 
di«  no  iouiasanl  pas  des  propriétés  de.  métaux . ùa  métal- 
’ÎPf  ™»**is  cooductour»  de  U elialenr  et  de  l'élec- 
Inci  é.  Mais  les  chimistes  ne  sont  pas  encore  bien  d’accord 
sur  leur  nombre.  Quelques-uns  rangent  panni  les  métal- 
toidesl  arsenic,  que  la  plupart  placent  parmi  les  métaux 


à la  fusion,  il  y a tout  Heu  d^crXqutni'ZuMlli'w^^  ^ 
stance,  seront  également  domptées  par  “ puTssaure  1 ^ tX  “.«  rd» 

duSVqrc’er.,™^'  'i’‘““  '•'■■“““O"  oédéi“éw,„rmt'*.ir™ 

dë  l'ofum  ““  *“  ‘«i*' 


A.  U 7 • • is6*  lira- 

cédés  méUllorgiques  sont  ou  mécaniques,  comme  le  cas- 
e triage,  le  lavage  des  minemia,  ou  chimiques,  TOmiiie 
lîi./"  ^ P'"®*'*'  '"rient 


►-  • ‘•^MéfSSMfUgfi.  - ' f,  r - - — O-  PM»aM.fSStmp  CPU  (V>fnilV 

M^ALWoron)  se  dit  de  l’or  et  de  l’argent.  Onrepié- 
sente  lor  par  la  couleur  jaune,  et  l’argent  par  le  blam  ' .ëëi  a.  i «“■dérehoas économiques. 

On  %nre  l’or  en  gravure  pÎTr  une  foule  ?epeUrpolnuë“^  ’ te  |,?ëmt.î"ël*”  "P'“"*“»«  doivent  toujours  avoir 

nëT"i  '“riiurc.  On  ! UÉTAHOHPIIiniTh'tt  m 

ne  doit  pu  mettre  méfo/  jur  méfnf;  on  ce  eu,  les  arme»  ! i-.iq.^- -T*-?***^**?*^*^*’’*^  >■  du  grec  piv»,  qui 

sont  glisses  ou  à enguerre.  " i ‘"di^"o  *•  “'»■««■««<,  atpappè.  forme.  Le»  géologues  mo- 

.MÉTALEPSE  (du  grec  usviàrAïc  Iransuosilion  > ”“'“""'P*'V''“«dls»  qui,  sprè. 

Bgiirc  de  rliéloriqiic  ayant  beaucoup  d'anaiogie av^ la  ns é^  I voi«ina~  *"**’  épé““'é,  |«r  le 

f on  If  mie,  et  consistant  à mellîe  u“  wTe  axïnt  ""  ' 

quelle  deyail  suivre  naturellement,  comme  lorsqu’on  dit 
le  fempi  de  la  moisson  au  lieu  de  l’è/e,  le  tomàeau  au  lieu 


de  U jnor(,  cIc. 

METALLÉITÉ.  On  entend  par  ce  mot  l'eiisembls  de 
loole»  les  propriétés,  perfection,  ou  impcrieclions  que  oré- 
Mtent  le»  »>él»ux.  Cliaeun  de  ces  corps  noos  las  oITre 
à un  degré  dilférenl.  Telle  propriété  est  inliérenis  à on  m" 
t a I , et  telle  aube  propriété  à Ici  autre.  On  ne  peut  donc 

7e  m/foff™'”'  ""  ‘‘"P™ 

h.  1“’“"  donne  à rertains  aUri- 

buU  dra  métaux.  Par  analogie  de  propriétés,  do  moins 
apparentes,  on  I applique  souvent  aussi  à d’autre»  sub- 
stances que  les  métaux  ; c’est  dans  ce  sens  qu’on  peut  dire 
““  mrlallique.elc. 

Mt.1  ALLJ(jUES  ou  REStmiTIO.NS  MFTaIII 
QL  ES,  c est-à-dire  billeU  représenUnt  des  espèces  sonnante»' 
C est  ainsi  qu  on  appela  en  France  les  titres  qu’en  1797  le 
Djrecloire  subsliina  aux  mandats.  Plus  laid  on  donna  ee 
même  nom,  en  Autriche,  aux  titres  de  rcates  sur  l’Étai 
S^lsobUgatlonen,  dont  les  intéréU  sont  psyables  m oi 
p^.  et  non  en  papier-monnaie.  Celle  distinction  fut  ensuite 
a^plée  dans  daulre»  pays  : par  exemple  en  llicsirpëoë 
Iw  efïets  publics  pa>ablei  en  rouble»  d'argwil,  par  oppoaj. 
Uon  à ceux  qui  nmt  payable»  en  billet,  de^iq™.  T^to- 
Ws,  miuf  un  très-petit  nombre  d'excepüons,  les  obligatToM 
Jmse.  par  te  gouvernement  autricliien  .ont  toute, 


voisina»,  de  grande,  èruptio-  dm  mmliÆ, 

rrdf^^iëëë;,""  ■*“  * 

’ IramtornuiHon , cliangeraeat 
pawnne,  il  ne  a’emploTait  guère  ou'.ëë'o™™ 

ça  P.étendu.p,«diSL'2L7<irr.*ë„œ  Sdr‘ 

desaecondes  est  l’IéfortunéePhlIomèle,  ebangéeà  iamaî. 

Eq  liisloire  naturelle,  loraqu'il  a'aaii  d'exiirims,  i.  i 
^d.  forme  de  u’ploëïï.  ^î'ie.ës^'  foTo,' më"' 
ft»t  parfaHfloient  amptoyé  an  propre  ; quelle  mê- 

«L*  mn-fS 


pas  moins  è porter  lè  nom  »«V  le  sable  w la  feSllTpVVû 

Latreille  adonné  ■ 5î»e«nt^^*  ' *^“***® 

îrxf'rô?o  «•«"donnée. 

MKT.'VLkIQIjLS  (FiU).  loÿcj  Tils  nfTuxjuirii 

meÎaÎ'!'î?vti«?c7'; 

Al  ETAI.I-I&.VTIO.A.  C est  uncopéralion  cliimique  on 
plulél  métallurgique,  a l arde  de  laquelle  les  métaux  nii’oé' 


»»Vmrf^f*""î:, "***''  ' ffrifoircnnfnréffr).  Tool.ni- 
rril.  i néCèsatireniml  trois  ordre»  d’app,. 

ëTraal  lr.  r '“"-'".lion,  au  moyen  doqucl  l'a- 

mal  Irtii.xforme  en  sa  propre  mbntancc  de»  (Hémenls  noi 
ni  sont  loiirni,  par  le  milieu  dans  Iwiorlil  w dévelopl; 
Il  appareil  de  rcUlion,  au  moyen  duquel  l'animal  établit 
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cotre  lui-iDèoie  et  le  monde  qni  lui  est  extérieur  les  rap- 
porU  qui  sont  nécessaires  à sa  conservatioa  ; 3*  qq  appareil 
de  génération,  au  moyen  duquel  l'animal  se  perpétue  indé* 
liniment  dans  le  temps  et  dans  Tespacc , comme  unité 
spéaidque  et  fonctionnelie , par  la  reproductioo  d'étrea 
identiquement  semblables  à lui-méine.  Mais  les  animaux  ne 
parrienoeot  à cet  état  définitif  et  complet  que  par  une  série 
continue  de  traasformatioiis  succesairesj  qui  constituent 
révolution  embryonnaire  des  êtres , évolution  où  les  appa- 
reils se  succèdent  et  se  développent  suivant  l’ordre  même 
dans  lequel  nous  venons  de  les  énumérer,  les  appareils  de 
conservation  d'abord , puis  les  appareils  de  nntrition , et 
cniiii  les  appareils  de  reproduction. 

Le  germe  primitif  et  le  point  de  départ  de  toutes  ces  trans- 
formations successives  paraissent  être  identiques  dans  toutes 
les  espèces  de  la  série  animale,  du  moins  quant  aux  éléments 
anatomiques  et  visibles  dont  ce  germe  se  compose  ; mats 
les  germes  diffèreot  entre  eux  en  vertu  des  forces  de  fur- 
malion  ( pi# /ormativa  ) qui  y sont  déposées  ; forces  en  vertu 
desquelles  chaque  germe  doit  atteindre  le  degré  d'organisa- 
tion spécial  à Tespi^  zoologique  dont  il  provient,  sans  que 
jamais  U puisse  procéder  au  delà. 

I>es  transformations  diverses  qui  doivent  conduire  l'indi- 
vidu de  l'état  de  germe  à l'état  d'animal  parfait  ne  s'accom- 
plissent pas  pour  toutes  les  espèces  de  la  série  loologiqiie, 
dans  les  mêmes  cooditions  organiques;  elc'estla  ce  qui  déter- 
mine  réellement  les  difléreoces  radicales  que  les  diverses 
espèces  animales  présentent  dans  leurs  organes  de  repro- 
duction. Tantôt  toutes  les  transforavationssèlTecluent  tandis 
que  l'animal  est  encore  rcnremié  dans  la  cavité  utérine  : 
alors  rimlividu,  au  moment  même  où  il  est  séparé  de  sa 
mère,  possède  en  puissance  et  en  acte  tous  les  appareils 
organiques  que  com|)orte  son  espèce;  et  toutes  les  modi- 
fications ultérieures  que  pourra  subir  cet  individu  auioiit 
|)oiir  but  le  développement  des  orj$anes  existants,  et  nulle- 
ment la  création  d'appareib  organiques  nouveaux  : tel  est 
le  cas  des  mammifères  monodelpltes.  Tantôt  l'animal,  expulsé 
delà  cavité  utérine  à l'état  d’embryon,  est  recueilli  dans 
une  poche  sous-abdominale  pour  subir  là  les  traustorinations 
que  subissent  dans  l'utérus  les  mammifères  propre- 
ment dits  : c'est  le  cas  des  m a r s 11  P i a U X.  Tantôt  encore 
le  germe,  revêtu  d’enveloppes  de  natures  diverses,  est  rejeté 
dans  le  monde  extérieur  sans  avoir  subi  de  translormalions 
préalables , et  c’est  dans  le  monde  extérieur  lui-méme  que 
doit  s’eo  accomplir  l’évolution  embryonnaire  : c’est  le  cas 
des  animaux  ovipares.  Mais  dans  tous  ces  cas  le  dé- 
veloppement s'effectue  sans  inlerniption , et  d’une  manière 
continue;  et  l'animal  ne  devient  apte  à vivre  d’une  vie  in- 
dépendante que  lorsqu'il  a atteint  la  forme  organique  défi- 
nitive qui  constitue  son  espèce. 

il  n'en  est  plus  ainsi  des  animaux  à métamorptioses  : 
ceux-ci  naissent,  ou,  plus  exactement,  vivent  d’une  vie 
iodépcodanle  dans  le  milieu  extérieur,  sous  une  forme  qui 
n'est  pas  leur  forme  définitive,  et  ils  subissent  dans  ce  milieu 
extérkur  même  une  ou  plusieurs  transformations  ; trans- 
formations qui  {lortenl  en  même  temps  sur  les  appareils 
de  conservation , de  relation  et  de  reproduction  ; transfor- 
matioDS  en  vertu  desquelles  ces  animaux  acquièrent  des  or- 
ganes nouveaux,  des  liabitudes  iMMivelles.  Les  animaux  à 
métamorphoses  sont  donc  des  animaux  cliet  lesquels  le 
développement  embryonnaire,  au  lieu  de  s’efTecluer  d'une 
manière  continne  et  sans  interruption,  présente  au  contraire 
des  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  nombreux , plus  ou  moins 
prolongés  ; temps  d'arrêt  pendant  lesquels  l'animal  vit  d'une 
manière  indépendante  et  manifeste  îles  habitudes  spéciales. 

Un  assez  grand  nombre  d’animaux  présentent  dans  le 
cours  de  leur  existence  des  pliéoomènes  de  véritable  mé- 
tamorphose ; mais  comme  ces  phénomènes  sont  surtout 
remarquables  diei  un  grand  nombre  d’insectes  cl  chez 
la  plupart  des  bat  r a cl  en  s,  c’est  en  général  à ces  espèces 
animales  que  s’applique  de  prétérenco  1a  dénomination  d'a- 
nimaux à metamorpho$ei. 


L’évolution  métamorphique  des  tnseclés  était  connue  des 
andens,  du  moins  pour  quelques  espèces , puisque  Aristote, 
en  pariant  des  chenilles  arpenteuses,  des  scarabées,  des 
abdlies , etc.,  annonce  formellement  que  ces  insectes  vivent 
successivement  sous  forme  d'ee  uf,  delarve,  de  nymphe 
et  d'insecte  partait , et  que  ce  n’est  que  sous  celte  dernière 
forme  qu'ils  deviennent  aptes  à reproduire  leur  espèce.  Mais 
ce  n'est  rdaHeinent  que  dans  le  seizième  siècle  que  ce  cu- 
rieux phénomène  a été  étudié  avec  quelque  détail  par  le 
célèbre  naturaliste  toscan  Redi.  Un  peu  {dus  tard,  Goddaert, 
Swammerdam,  Malpighi , Lyonoet,  Laiwenhoeck  et  Val- 
lisnieri  dirigèrent  leurs  recherches  vers  le  même  but;  et, 
plus  récemment  encore,  Fabricius,  dans  sa  Philosophie 
enfomoiogique , Dulrochel,  Huber(de  (îenève),  Marcel 
de  Scarres,  Savigny  et  l^atreille,  dans  leurs  différents  tra- 
vaux , ont  singulièrement  élucidé  ce  problème  de  philoso- 
phie anatomique,  qui  pourtant  n'est  point  encore  résolu 
dans  tous  ses  détails. 

Un  Insecte  femelle  pond  on  (wif.  Après  un  tempe  plus  ou 
moins  long,  il  sort  de  cet  oaïf  un  animal  vermifonne,  àcor|)i 
allongé,  pa^gé  en  anneaux  et  garni  de  pattes,  à tête  cornée 
et  munie  de  mâchoires.  Cet  animal , désigné  sous  le  nom 
de  cAen  i//e  ou  de  larve,  vit  un  certain  temps,  pendant 
lequel  il  change  fréquemment  de  surpeau  ; et  souvent  à 
l’envrioppe  dont  la  larve  « dépouille  en  succède  une  autre 
dont  les  apparences  sont  toutes  différentes  : ainsi , les  unes, 
vdues  dans  leur  premier  âge,  deviennent  glabres  et  nues 
dans  leurs  dernières  mues;  d’autres  prennent  des  taches 
00  des  appendices  d'une  tout  antre  couleur , etc.  Mais  à 
la  dernière  mue,  il  sort  de  l'enveloppe  de  la  larve  un  être 
tout  différent,  un  être  de  forme  oblongue,  sans  membres 
distincts;  un  corps  indivis,  le  plus  ordinairement  conique 
vers  l'une  de  ses  extrémités,  et  présentant  sur  l'une  des 
faces  de  l'extrémité  opposée  des  traits  saillants  qui  dessi- 
nent quelques  parties  de  rinsecle  futur.  C'est  une  nymphe 
Oi\  chrysalide.  Cet  être  infomtc  cesse  bientôt  de  se 
mouvoir,  et  reste , pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
suivant  toutes  les  apparences,  mort  et  desséché  : c'est  un 
état  transitoire,  qui  n’est  ni  la  vie  ni  la  mort  ; c'est  un  sé- 
pulcre qui  renferme  les  dépouilles  vivantes  d’une  larve  qui 
n’est  plus  ; c’est  un  opuf  qui  envelop{)C  l'embryon  vivant  d'un 
iraecte  qui  n'est  (>oint  encore.  IColin,  l’enveloppe,  ou,  si 
l’on  veut,  la  coquille  de  cetto  nymphe  se  fend , et  U en  sort 
un  insecte  parfait,  aux  ailes  encore  flasques  cl  courtc.s,  mais 
qui  bientôt  s'allongent,  se  dessèchent  et  se  raffermissent 
pour  le  vol.  Cet  insecte  ne  ressemble  en  rien  ni  a la  larve 
ni  à la  nymphe  dont  il  est  immédiatement  issu  ; mais  il  est 
semblable  en  tout  à l'insecte  parfait  qui  primitivement  lui 
donna  naissance. 

Voilà  ce  que  l’on  appelle  métamorphose  chez  les  insectes. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  métamorphoses  ne  portent 
que  sur  l'enveloppe  externe,  l’a{*pareU  h'guinenUire  de 
l'animal  ; la  transformation  est  bien  autrement  complète  : 
elle  porte  en  même  tem|)s  sur  tous  les  appareils  oiganiquos. 
Le  système  alimenUire,  le  système  locomoteur,  le  système 
r«ipiraU>ire , l’appareil  reproducteur  surtout , éprouvent  de.s 
modifications  qui  répondent  aux  changements  survenus  dans 
l’enveloppe  téguroenUire  et  dans  U forme  etlérieure  de  ra- 
nimai. Le  système  nerveux  lui-même  n'échappe  pas  à celte 
profonde  transformation  : ainsi , les  ganglions  médullaires , 
souvent  au  ‘nombre  de  douze  dans  les  larves  des  boinbyees 
et  surtout  des  cossus,  deviennent  moins  nombreux  chez 
les  ]>apillons  dans  lesquels  ces  larves  se  Iranslormcnt  : ainsi, 
la  laivc  du  cerf-volant  (espèce  du  genre  /wcanc)  présente 
un  C4>rdon  médullaire  formé  de  huit  masses  ganglionnaires, 
tandis  que  cl»ez  l'insecte  parfait  on  n’en  compte  {dus  que 
qttafre  ;ainsi, dans  la  larvedu  scarabée  nasicorne  les  ganglions 
nerveux  sont  tellement  rapproches  qu'ils  ne  fonnent  plus 
qu’une  masse  unique,  fusifomic,  qui  fournit  aux  appareils 
organiques  des  filcU  divergenU . tandis  que  chez  l’ins^te 
parfait  le  système  nerveux  central  est  dissémine  en  ganglions 
distincts , têuois  |»ar  un  filet  médullaire  loogitudiual,  etc. 
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Tool  les  insectes  ne  passât  pas , en  se  déreloppuit,  par  I 
tout»  les  |rf»ases  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  insectes  | 
dépourvus  d’ailes  sortent  de  l’œuf  avec  les  fornies  qu’Us  doi-  | 
vent  conserver  leur  vie  durant  ; aussi  les  appdle-t-on  in>  ' 
sec/es  sans  inéiataorphoses  ; et  en  effet  la  plupart  d’entre  | 
eux  n'éprouvent  véritablenmit  que  des  mues,  biôi  que  quel-  { 
quea-uns  présentent  des  piténoinènea  de  métamorphuae  pro*  ; 
preoient  dite  ( voÿti  ArrèaES).  Parmi  les  insectes  sllés,  un  | 
asseï  grand  nombre  ne  subissent  dans  le  cours  de  leur  exis-  j 
tcoce  d'autre  transformation  que  celle  qui  résulte  du  déve-  | 
loppemeot  de  ces  ailes,  dont  ils  étaient  dépourvus  à l'époque  > 
de  leur  éclosion.  Les  orfAop/ères,  les  Aémipferes 
et  quelques  névroptères  sont  dans  ce  cas  : ce  sont  des 
insectes  à demi-métamorphoses.  ünAn,  les  autres  insectes 
1 ailes  passent  successivement  par  les  trois  états  de  larve , 
de  nymphe  et  d'insecte  parfait,  en  présentant  dans  les 
différents  genres  d’innombrables  modillcations,  sur  lesquelles 
il  nous  est  impossible  d’insister  : ce  sont  lescoléoptères , 
les  fé/>ido^f  ères,  les  A y ménop/éres , la  plupart  des 
dipféref  et  un  grand  nombre  de  névroptères.  On  les 
ap^le  insectes  à métamorphoses  complètes. 

Des  pbéoofD^es  scmblablea  à ceux  que  nous  venoos  d'in* 
diquer  cl»cx  les  entomoxoaires  hexapodes  sc  manifestent 
chez  les  batraciens;  et  la  grenouille  commune  nous  en 
offre  un  exemple  facile  à étudier  (royesTbTARn). 

BeLyiF.LD*LKrÈVHE. 

MÉTAMORPHOSES  (Les).  Sous  ce  titre  est  par- 
venu jusqu’à  nous  un  des  plus  beaux  monuments  des  lettres 
romaines,  le  clieLd’œuvre  d’Ovide,  im  poème  d’une 
grande  étendue,  composé  de  15  dianta,  formant  une  suc* 
cession  non  interrompue  de  340  fables.  C’est  l'Iustoire,  à 
quelques-unes  prés  toutefois,  des  mythes  alors  connus. 

MÉTAPHORE,  ligure  «le  rbétoriqiie,  dont  le  nom  vient 
du  grec  (UvaçoçdL,  transpositioD , Tonné  de  lard,  préposi- 
tion qui  exprime  un  changement , et  de  fiptu,  je  porte. 
Ktle  a pour  but  de  transporter  un  mot  de  son  sens  propre 
et  naturel  à un  autre  sens.  Si  les  termes  propres  manquent 
pour  énoncer  une  i<ke  dans  toute  sa  force,  si  les  expres- 
sions ordinaires  n’ont  pas  l'éoergie  sufllsantc , on  a recours 
h la  métaphore^  c’est4*dire  qu'on  transporte  la  significa- 
tion propre  d'un  mot  à une  si^ficaüon  nouvelle , dont  la 
convenance  ne  peut  être  établie  qu’en  vertu  d'une  compa- 
raison qui  se  fait  dans  l’esprit.  > Un  mot  prïs  dans  un  sens 
métaphorique,  dit  DumarMis , perd  sa  signification  propre, 
H en  prend  une  nouvelle,  qui  ne  se  présente  à l’esprit  que 
par  la  comparaison  que  l'on  fait  entre  le  sens  propre  de  ce 
motet  ce  qu’on  lui  compare  : par  exemple,  quand  on  dit 
que  U mensonge  se  pare  souvent  des  couleurs  de  la  véri  té, 
en  cette  phrase,  couleurs  n’a  plus  sa  signiAcation  pn^re 
et  primitive  : ce  mot  ne  marque  plus  celte  lumière  nMKüÂée 
qui  nous  fait  voir  le»  objets  ou  blancs,  ou  rouges,  ou 
jaunes,  etc.;  il  signifie  les  deAors,  les  apparences,  et  eda 
par  comparaison  entre  le  sens  propre  de  couleurs  et  les 
dehors  que  prrad  un  homme  qui  nous  en  impose  sous  te 
masque  de  la  sincérité.  <•  Ainsi,  la  lumière  de  l'esprit,  la 
/leur  des  ans,  la  mesure  du  génie,  Vipresse  du  plaisir,  le 
feu  de  l'amour,  1a  tendresse  du  antr,  etc.,  sont  autant 
de  métaphores , parce  qu'il  y a une  sorte  de  comparaison 
ou  quelque  rapport  équivalent  entre  les  mots  lumière, 
fieur,  mestsre,  ivresse,  feu,  tendresse,  auxquels  on  donne 
un  sens  métapliorique,  et  les  noms  auxquels  on  en  fait  l’ap- 
plication. La  métaphore,  qui  ne  fut  d’abord  inventée  que 
par  nécessité , par  suite  du  défaut  et  de  la  disette  de  mots 
proprai,  coutrlbue  singulièrement  li  la  richesse,  à la  beauté, 
h rurnement  du  discours.  « Toute  métaphore,  dît  Rollln 
d'après  Quintilien  , doit  trouver  vide  la  place  dont  elle  se 
saisit,  ou  du  moins , si  elle  en  chasse  un  mot  propre,  avoir 
plus  de  force  que  le  mot  auquel  elle  est  substituée.  » 

Les  mots  qu'on  emploie  métaphoriquement,  étant  pris  dans 
un  autre  sens  que  le  sens  propre,  sont  dans  une  demeure 
empruntée,  suivant  l’expression  d'un  ancien  rhéteur,  ce 
qui  est,  du  re»le,comroan  k toutes  les  figures  de  mots. 
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Presque  toutes  les  métaphores  sont  des  images,  des 
espèces  de  similitudes  et  de  com  paraisons;  on  en  ren- 
contre à chaque  pas  non-seulement  dans  les  livres  et  les 
discours  travaillés  i loisir,  mais  dans  les  conversations  des 
gens  du  peuple,  mais  dans  le  langage  nail  des  enfants.  C’est 
la  plus  générale , la  plus  variée,  la  plus  belle  de  toutes  les 
Aguresde  mots.  Avec  elle,  il  n’y  a rien  qu'on  ne  puisse 
exprimer.  Il  ne  faut  pourtant  l'employer  qu'avec  discerne- 
ment et  avec  goût.  Son  premier  mérita  est  l'utilité;  on  ne 
doit  jamais  s’en  servir  comme  d'un  ornement  superflu.  Coe 
métaptiore  juste  quant  au  fond  peut  du  reste  ne  pas 
être  assortie  au  sujet  et  choquer  les  convenances.  L’objet  en 
est-il  trop  bas  , elle  devient  grotesque;  trop  relevé,  elle  est 
emplialique.  Un  autre  défaut,  c’est  l'incoherence,  effet  d’un 
esprit  déréglé,  qui  ne  soumet  pas  ses  idées  à l’analyse.  Avant 
tout,  il  faut,  dans  l’emploi  de  la  métaphore,  de  la  vérité  et 
du  jugement.  Si  les  images  sont  fausses , s’il  y a contradic- 
tloa  dans  les  termes , si  l’on  ne  se  tient  pas  râ  garde  contre 
le  mauvais  goût  provenant  du  défaut  de  logique,  on  tombe 
dans  le^afirtoffai  double,  et  l’on  s’expose  à foire  des  phrasot 
aussi  prètentieusetneiit  bizarres,  aussi  inintclligiMcsque  celles 
de»  Précieuses  ridicules.  La  métaphore  continuée  et  ne 
s'appliquant  plusqu’à  un  mot  devient  une  allégorie. 

, CnAMI'ACNAC. 

MÉTAPIIRASE  (du  grec  pcTftfpxai:,  inteqirétatioii), 
traduction  littéralement  Adèle  d'un  ouvrage  dans  une  autre 
langue.  On  possède  fous  ce  titre  des  versions  du  grec  faites 
k une  époque  postérieure  par  des  écrivains  lalins.  Far 
exemple,  celle  d’Eutrope  par  Fœanius,  celle  de  Jules  Cé«ar 
par  i’ianude.  On  réserve  toutefois  ce  mot  de  préférence 
pour  indiqua  l'interprétation  d'un  poérae  en  prose  : H existe 
sous  ce  litre  un  gramt  nombre  de  traductions  des  fables 
d'Esope  et  de  Phèdre  ( voyez  Paxaphrase  ). 

Le  métaphraste  est  celui  qui  interprète  ou  traduit  un  au- 
teur. 

MÉTAPHYSIQUE»  L'homme  est  né  avec  le  besoin 
impérieux  et  iasatiabie  de  conoattre;  la  nature  qui  l’en- 
toure a 1a  première  exercé  sa  curiosité  ; il  a cherché  et 
trouvé  queh)oes-anes  des  causes  des  phénomènes  qui  se 
passent  sous  ses  yeux,  et  ta  plus  ancienne  des  sciences  a été 
la  science  de  la  nature,  ou  les  science  naturelles.  Ces 
causes  une  fois  trouvée»,  il  ne  tarda  pas  à remarquer  qu'il 
y avait  entre  elles  des  rapports, des  analogies  et  des  op{Ki- 
aitions,  qu'elles  offraient  parfois  un  caractère  général  ; et  d'un 
certain  nombre  de  ces  causes  il  fornvi  des  groupes  on  sys- 
lèn>e»  : c’était  l’origine  «le  la  philosophie,  ^faisce»  systèmes 
eui-inéflies  et  l’ordre  admirable  établi  dans  Tunivers,  dont 
ils  sont  la  preuve,  de  qui  étaient- ils  l'cBuvre P Comme  les 
homme»  ne  pouvaient  en  trouver  la  cause  visible  dans  ce 
inonde , Us  la  cherchèrent  dans  un  inonde  invisible,  qui 
échappe  aux  sens  et  nepeutétre  per^  que  par  l’intelligence: 
cette  étude  fut  la  métaphysiçue  naturelle.  L’imagination 
des  anciens  penpla  donc  ces  vastes  domaines  de  rinconnn 
de  mille  créations  brillantes  et  fantastiques  ; chaque  ques- 
tion difficile  faisait  naître  à point  quelque  esprit  céleste, 
bon  ou  mauvais , dont  la  création  n'avait  guère  d'autre  but 
que  de  l’expliquer.  Mais  l’esprit  humain  s'habituait  de  plus 
en  plus  k ces  études,  et  la  raison,  affermie  et  devenue  plus 
sûre,  commença  à restreindre  le  domaine  de  l’imaginaUoo,  à 
la  régler  et  à la  contrôler.  La  métaphysique  ttafurc//e  ût 
place  k la  métaphysique  savante.  Pour  mieux  étudier  l’im- 
mense sujet  qu’elle  embrasse , la  méthaphyAujuc  se  divisa 
d’elle-méme  en  deux  parties  : la  métaphysique  générale  et 
la  métaphysique  spéciale.  La  métaphysique  générale  ne  i>oii> 
vait  aborder  l’étude  tie  nos  idées  qu'après  avoir  examiné 
qiiellM  étaient  leur  origine  et  leur  vérité  réelle.  De  U deux 
branche»,  la  critique  ei  V ontologie.  I.a  critique 
s’occupe  de  savoir  si  l’homme  peut  connaître  avec  cerlüude  ; 
elle  adonné  naissance  à trois  systèmes,  le  do^ma  firme, 
le  vcepf icirme  et  le  crificirme.  (îne  question 
sans  l’étude  de  laquelle  on  ne  peut  rien  dire  de  la  certi- 
tude de  nos  idées  est  leur  origine  ; deux  systèmes  cootnires 
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chcrclwnt  k rexpUqotr,  It  êênittaiiim*  ei  kratio- 
n O / i f m e . 

Si  Dout  nous  ooii»u)UNia  noui'ioème,  oa  m nous  coiuul- 
toas  i'opiDîvD  géuérale,  noiM  r«coDiuittront  que  noue  erunc 
uae  idce  ik  cliaqae  objet,  que  cet  objet  eable,  et  que  c'eit 
rUnpreeûon  qu’il  e teite  wr  nous  qui  a déterminé  l’idée 
que  noue  noue  en  rormooe.  Uab  U raieon , e’ieolaat  de  toute 
coBMdéralioo  ei  n’igieeuil  que  per  ta  propre  rirtualité,a’eit 
demandé  l’ü  exietait  réeUeine&t  quelque  oboee  en  dehors  de 
nous  , et  en  ce  caa  si  noue  {mmitoos  le  eoonaltre  tel  qu’il  est 
réellement,  et  si  l’idée  que  nous  en  avons  en  eal.la  repré> 
aenUtloo  fidèle  et  ieoUe  de  notre  propre  personnalité.  Las 
réalutes  répondent  afliriiialivenMfit  è toutes  ces  qucsUooa  ; 
les  idéalutes,  au  contraire,  HOttUenoenl  que  lea  idées  que 
nous  avons  des  cbosca  en  sont  indépendantes,  qu’elles  leur 
aont  antérieures , et  cnfln  que  les  Idées  sont  seules  la  réalité , 
les  cIkmcs  n étant  que  nos  Idées  réalisées. 

La  métaphyiique  spéciale  a trois  partiea  : l*UpiyrAo> 
legie  rationnelle,  qui  étodie  TAme  en  elle*ménie  ei  dans 
MS  rapports  avec  le  corps,  ei  donne  naissance  au  maltl- 
r ia  lis  me  ou  au  spi  ri  tnali  s me,  è la  doctrine  de  la 
lièerlé  et  au /alaliame;  a*  la  cosmolopie,  qui 
explique  l'organMatioa  do  monde,  son  orifioe  et  satin; 
i°làlAeolog$eraHonnelte,o\i  étude  raisonnée  de  ta 
cause  première  de  ce  qui  est,  et  dont  les  divers  syslèiiiea  sont 
rn/Aéisme,  le  ponlAéiime,  et  le  déieme.  La 
f àé  od  icée  est  uae  Bnfadivision  de  la  théologie  rationnelle. 

Dans  les  livres  d’Aristote  »ir  1a  phjiique  et  rUMoire 
naturelle  se  trouvent  traitées  Incidemment  des  questions 
sultliles,  qui  sc  ratUcbeut  à la  philosophie  première  ; ces  petits 
traités , détachés  des  livres  où  Ils  ae  trouvaient  par  Andro- 
nicus  de  Rliodes , coolcsnporatn  de  Cicéron , qui  les  réunit 
sous  te  nom  de  Tà  psxà  tô  çuotad  ( livres  qui  viennent  après 
ceux  sur  la  physique),  ont  Tonné  le  premlereorps  d'ouvrai^o 
trait'int  s|»éci«ilcji^ot  de  la  n»etaphysique.  Cette  science,  qui 
avait  (Hé  pour  les  anciens  le  prétexte  de  tant  de  subtilités 
rt  de  (taradoxcs,  devait  faire  naître  après  eux  des  discus- 
sions bien  plus  vives  et  presque  furieuses.  Pendant  que  l'é- 
a>le  d'Alexandrie,  liérllière  des  doctrines  de  Platon, 
s’éteignait  après  avoir  jeté  un  vif  éclat,  Aristote  était  devenu 
l’oracle  de  d'Orient , et  ses  écrits  étaient  traduila  cl  commentés 
à l’envi.  Dans  le  reste  de  l'Europe,  la  métaphysique,  réduite 
à quel(|ues  traités  d'écrivains  ecclésiastiques,  n’était  plus, 
sous  le  nom  descolaili^  ne, qu’une  branclw  de  la  Uiéo- 
logic  ; mais  au  douzième  siècle,  quand  les  Arabes  et  les  Juifs 
curent  inlroduiten  France  les  livres  d’Aristote  et  les  oii- 
TMgesd’A  vicenne,  d’Averroè  s,  et  des  autres  disciples 
des  philasophes  grecs , les  études  métaphysiques  repnrent 
avec  plus  d'ardeur  que  Jamais,  et  vinrent  fournir  des  armes 
aux  faineuu.'squcrellesdes  réali  il  es  et  des  n ominaux, 
et  jusqu'à  la  lin  du  qiiiintième  siècle  Aristote  fut  l’arbitre 
suprême  en  matière  do  tliéulogie.  Dans  le  courant  du  sel* 
xiéme  siècle  on  comment  à lui  opposer  les  doctrines 
de  Platon,  et  son  autorité,  déjà  bien  ébranlée,  fut  enliè- 
remeut  ruinée  p.i«  Gassendi  d'abord,  et  enlin  par  Des* 
cartes,  qui  devait  ouvrir  à la  pliUoaophie  une  route  nou- 
nelle. 

MÉTAPLASMK  (du  grec  , Iransfurraa» 

lion  ),  dénomination  générale  que  les  grammairiens  donnent 
aux  figures  dedjc(ioo,€'esl*à*direa  celtesqui  n'ont  pour  objet 
que  les  ailér.itions  ou  changements  que  peuvent  éprouver 
les  lettres  ou  les  syllabes  d’un  mot.  Ainsi,  le  nom  géuéralde 
métaptasme  est  au  matériel  des  mots  oc  que  le  mun  général 
de  tropes  est  aux  cbangetnenis  divers  qui  peuvent  ar- 
river dan^  le  sens  propre  des  muts.  Il  iteul  se  produire  dans 
les  lettres  ou  les  syllabes  de  trois  manières  diflérenles,  soit 
par  au;:men(.ilion , soit  par  diminution,  soit  parimmutatiou. 
il  s'u|kère  par  augiucutaliun,  au  eommenremciit,  au  milieu, 
ou  a la  fui  des  mots,  d'où  résuileat  trois  figures  appelées 
prosthèse,  f'pcntticsv  ciparagoge.  On  peut  ranger 
daiu^  laiikéme  categorie  la  diérèse,  qui  lait  deux  syllalies 
<Tuue  seule  dipUiliongue , ce  qui  est  une  augOMmlatioA , non 
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de  tetlrci,  malade  syllabes.  Lé  métaplssnie  per  diminution, 
ou  ref raBclicuieat,  donne  lien  aux  trois  Rgurn  qu’on  nomme 
aphérèse,  sg  neope  el  apocope,  miftni  que  la  souv- 
tractioo  s’opéra  au  commencement , an  mlHeu  ou  k It  fin  des 
mots.  Il  y a aussi  métapiasme  par  diminution  dam  la  figure 
appelée  spuérése,  qui  de  deut  voyelles  qne  l'on  pro- 
nonçait séparément  n’eii  forme  qu’une  seule,  h l’aide  d'une 
diplitbongue , mus  rien  changer  au  nombre  des  letln*<. 
Kaftn,  ieiiiéUplasroe  par  immutallon  fournit  deux  ngiirrs  de 
dletion,  ranlIlAéff  et  la  fnélolAése  : Vantifhèxe, 
quand  une  Mtre  est  substituée  fc  une  antre  comme  otll  |M)ur 
UH  i la  mélalAètr,  totmjoe  l’ordre  des  lettres  est  transposé, 
comme  Hanoere  pour  Hahover.  Les  rdtee  divers  du  méta- 
ptasme  dans  la  grammaire  sont  assec  Uen  caractérisés  dans 
les  vers  teefanlques  suivants  t 

PmifAr/û  «pponit  eapili , sed  myfurretù  aufeti 
Srneofo  de  aedio  tollil,  sed  eprmhftis  tAàk  ; 

Abetrsbit  »foettf>e  fini , led  dat  p*trttg»gt ; 

Conatriagit  crast4 , dialraeU  rfTrrt  ; 

AnttikéstH  «utala  dakit  libiFtlcrs;  verani 
Ijdrra  ai  Irgilur  Iraaapnwu,  exaUl. 

Toutes  ces  distinctHms  (leuv  ent  paraître  oiseuses  ou  puériles  ; 
Im  dénominatious  qu'elin  portent  sont  peut-être  aussi  mi 
peu  pédantesques,  mais  il  n’en  est  pas  moins  fort  utile  d’a- 
voir prétonles  à l’esprft  toutes  les  diflérentes  e«|)ères  (K- 
mélaptesnies , quand  ou  veut  se  livrer  aux  investigations  «i 
obscures,  si  inrertaines,  de  la  science  étymologique. 

Cnsupicwc. 

UÉTASCIIÉMATISMt;  (riu  «t«c  . 

état  d’une  chose  qui  a changé  de  forme  ; fait  de  ptré,  qui 
indique  le  changement,  et  figure  ).  Ce  mot  désigne  la 

Iransfonnallon  d’une  maladie  dans  une  forme  nouvelle,  par 
exemple  le.  passage  de  la  fièvre  Intermitfenle  A l'état  dv 
Aévre  permanente.  Il  diffère  de  la  mé/a  a lave  en  ce  qu’il 
ne  s’y  raltactio  pas  une  Idée  si  précisa  de  la  transmutation 
matérielle  ou  du  déplacement  du  principe  morbble. 

MÉTASTASE,  MÉTASTATIQITI'  (du  grec  (UtiIuttoi;, 
translation,  fait  de  piéiorripi,  je  transporte).  On  ap|>elle  mé- 
taetase,  en  médecine,  la  translation  d’une  maladie  d’une 
partie  du  corps  dans  une  autre,  qui  n’élail  point  encore  af- 
fectée, ptiénomène  qui  a ponr  résultat  la  guérison  ou  tout 
au  moins  l'atténuation  de  raflection  primitive.  Si  die  a lieu 
d'un  organe  essentiel  dans  un  organe  moins  important,  la 
métastase  est  qualifiée  de  t>onne,  et  dans  le  cas  contraire, 
detnaurulie.  La  roétastasa  pouvant  souvent  être  considérée 
comme  uno  c r i s e , on  l’appelle  également  critUjue.  Les  ac- 
cès à la  suite  desquels  la  fièvre  disparaît  dans  les  fièvres  mali- 
gnes sont  (tetexempiesde  métastases,  de  même  qu'une  foule 
d’éruptions  cutanées,  après  l’apfiarHlondesquouA  les  symp- 
tômes dangereux  diminuent,  commo  aussi  le  danger  aug- 
mente lorsque  après  la  disparition  subite  d’une  éruption  sur- 
viennent la  fièvre,  des  affections  cérébrales,  des  n>atadies 
de  poitrine.  Toute  la  méthode  dérivative  dans  le  traitement 
des  maladies , è savoir  t l’enqdot  des  cautères , fontanelles , 
vésicatoires , etc.,  n’a  en  définitive  pour  but  que  d'imiter  la 
nature  en  amenant  k maladie  d’oo  endroit  dangereux  dvu 
un  autre  qui  l'eat  moins. 

En  termes  de  cristallographie , on  appelle  nu’tastati^ues 
les  cristaux  dont  la  forme  secondaire  a des  angles  plans  et 
des  an^s  solides  égaux  A ceux  du  noyan , qui  sc  trouvent 
ainsi  transportés  sur  la  forme  secondaire. 

MÉTASiTASE  ( PiErao-AxTonio-DovRNico-BoNXTEn- 
TxnA  METASTA5IO,  dont  on  a fait  en  français),  poète 
classique  italien , le  créateur  du  chant  moderne  italien,  né 
à Assis!,  en  I6dè,  était  le  fils  d’un  simple  soldat,  et  s’appe- 
lait en  réalité  Trapassi.  Son  goût  naturel  pour  la  poésie  se 
développa  de  bonne  heure,  grâce  à U lecture  assidue  du 
Tasse;  et  tout  enfant  encore  il  rimait  et  improvisait.  Tou- 
tefois, il  dut  renoncer  è ce  second  genre  d'occupation,  pan-A^ 
qu’il  ébranlail  trop  vivement  son  système  nerveux.  Le 
hasard  lui  fit  rencontrer  le  célèbre  jurisconsulte  Graviii.v , 
qoi,  après  lui  avoir  donné  le  nom  de  Jéeiattasio , non-aeu- 
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leinenl  prit  Min  U«  «on  éduoftlioQ , mai*  encore  à &a  inort , 
arrivée  en  (717  « luili*gMa  toute  sa  fuitiine.  Cckt  aiusi  que 
Métaslaav  Mi  trouva  libre  de  pouvoir  compk^lenipnl  h'aduuncr 
à la poésie.  Il  débuta  au  liiéâtreparropéra  de  Üidoneattban- 
doHota^  dont  Sardi  composa  la  musique,  qui  lut  eiccutu 
pour  la  première  foi*  à Naples,  eu  (724,  et  où  il  peignit,  <lil- 
un  , les  rclatiuii*  qui  existaient  alors  entre  lui  et  une  canta> 
Uicc  célèbre,  appelée  Marïa  Romanina,  mariée  plus  tard 
avec  Buigarelli.  Kn  peu  d*aiinées  il  eut  acquis  une  si  grande 
réputation  que  rmpereur  Cliarles  VI  lUnvila,  en  (72'i,  à ve- 
nir se  fixer  à Vienne , et  qu'il  le  nomma  poète  de  sa  cour 
m atlacliantice  litre  une  pensionde  4,(H>0  florina.  Le  poète 
qoHI  était  chargé  de  remplacer,  Aposlolo  Zeuo , fut  le  pn> 
mier  à déclarer  qu'il  était  impossible  de  faire  un  ineillaur 
dioi  X.  Depuis,  il  ne  se  célébra  plus  de  fêle  à la  cour  impériale 
sans  que  Métastase  n>n  augmenUt  l'éclat  en  composant 
quelques  pièces  de  vers.  Ce  qui  contribua  surtout  h la  for- 
tune extraordinaire  qu'oblinrent  ses  cruvres  en  Europe,  et 
notamment  dans  les  cours,  c'est  que  ce  n'étaicot  pas  moins 
ses  manières  que  son  titre  qui  faisaient  de  lui  un  poète  de 
cour  par  excelkooe.  H mourut  le  \2  avril  1782.  Longlewpa 
on  ne  parla  que  de  ses  opéras  et  de  ses  cantates,  dont  les 
compositeur*  sc  disputaient  l'bonneur  de  composer  1a  mu- 
sique; cependant  il  en  est  peu  qui  soient  resté*  au  réper- 
toire. Les  ineilleuree  éditioiis  de  ses  œuvres  sont  celles  de 
Paru  ( 12  vol.,  1782),  et  de  Parme  (20  vol.,  I8in>1820). 

MÉTATARSE  ( du  grec  |uré  , après , et  de  v«poô(,  le 
tarse,  le  coude-pied),  assemblage  de  petits  os  arüculé* 
|iar  une  de  leurs  extrémités  avec  le  UrM  et  de  l'autre  avec 
U première  phalange  des  orteils. 

MÉTATHÈSE  (du  grec  lutéOsetc,  transposition,  fait 
rie  p<vé,  au  deU,  et  tièTtpi,  je  porte).  Cest , en  termes  de 
gramiuaire,  une  figure  conûstant  dana  la  transposition 
ou  la  modification  d’une  on  de  plusieurs  lettres , laquelle  a 
souvent  lieu  quand  il  s'agit  de  faire  passer  des  mots  élran* 
gers  dans  une  autre  langue.  Nous  citerons  cooiim  exemples 
les  noms  propres  IsUns  dérivés  du  grec  : Uertulfs,»ü  lieu 
de  Heraclft,  Carthage^  au  lieu  tic  Carchedou.  C'est  par 
niétatlièsr!  aussi  que  non»  disons  lonrfrcj,  au  lieu  de  Lon- 
don , Uvoume , au  lieu  de  lAvornOf  Lisbenne  pour  /.U- 
boa,  Anvers  pour  /Infu'erpe/i,  etc. 

MÉTATilOnAX.  Ko,.:  CoasELKT,  llTnaopTftaa*  et 
iNscerK'* , Tome  XI,  page  414. 

MÉTAYAGE,  METAYER.  Vogei  MrrviaiE,  PKa- 
Mxr.r.et  Fi:aMR. 

MKTEIL.Cn  donnece  noinè  un  mélange  de  céréales 
(pie  l’on  sème  et  que  l’on  récolte  en  même  temps  : par 
exemple  froment  et  seigle,  ou  encore  orge  et  froment.  L'en- 
semencement du  méteil  permet  de  recueillir  un  produit  de 
plu*  de  valeur  d’un  terrain  (pii  semblerait  ne  pouvoir  pro- 
ünire  que  te  grain  de  la  nature  la  plu*  Inférleiire  du  mélange. 
Du  reate,  en  France,  le  niéfeif  ne  sc  présente  plus  sur  le 
uiarché  : il  est  consommé  par  le  cultivateur  luI-méme 

MÉTÉLtiY  nu  MFrTKLlNO.  Voyez  Lranoa. 

METELLA,  inarbine  de  guerre  de*  anciens.  Voyez 
E«CAL*nf.. 

METËLLUS  « nom  d’une  famille  de  la  race  pWhélenM 
des  Crntii,  qui  prit  rang  parmi  les  premiers  fie  la  noblesse 
romaine,  après  que  Lucius  Creilius  MrrKU.i*,  deux  fois 
consul  k l'époque  de  la  première  guerre  punique  ( 240  et 
247  avant  J. -C.), et  qui,  grand-pfintlfe  l’an  2U,  aauvale  pal- 
ladium dn  milieu  d’un  inœndie  qui  dévorait  le  l(miple  de 
Vesta,  eut  fondé  la  grandeur  de-sa  maison.  Les  lioinmesles 
plu*  célèbres  qu'elle  ait  produits  furent  : 

Quintus  C,vcilius  sumommé  Macedonieus, 

|»arcequ«*,  préteur  l’an  14aavant  J..Ç  , |]  vainquit  Andriicus, 
qui  a'élailfait  prorlamer  roi  de  Macédoine,  *ous  le  nom  de 
Pliilippe.  Après  «m  consiit.ll , en  (iî.il  alla  combattre 
VIriafhe,  et  en  (SI  il  fut  mveÿfide*  fonctions  de  c(!nsei>r 
ùTcc  gulnltis  Poinpi^.  Les  anciens  vanl.iient  fort  *on  rare 
borbfur,  pisrce  f|ue  né  dans  les  Iiaule*  clisse^ , doué  de 
tou*  les  avantage*  du  corps  et  de  l'esprit,  il  avait  obtenu 


tous  leshonneur*  qu’il  avait  pu  désirer,  parce  quo  mari  d'uno 
femme  belle  et  vertueuM,  il  avait  eu  avant  u mort,  arrivée 
ea  l'au  Uâ  avant  la  Joie  de  voir  Puode  S(»ifils  arriver 
au  consulat,  un  autre,  Quintu»,  obtenir  le  surnom  de  Ba- 
laricus  et  les  honneurs  du  Iriomphe  après  avoir  été  chargé 
; de  soumettre  les  Iles  Baléares,  enfin  le  quatriètuc  parvenir 
également  au  consulat 

Quinfui  Ca  ct/iu*  .Metcllu»,  surnoiiuué  tSumidicus,  ne- 
veu du  précédent,  nommé  consul  en  l'an  109 , combattit 
avec  succès  Jugurtbaeo  NumuJie,  jusqu'au  moment  où 
Marius  lui  enleva  ce  coiumandemcot,en  l'an  107.  Censeur 
en  Pan  tu2,  U fut  banni  eu  Pan  lOO  pour  avoir  refusé  de 
prêter  serment  d'obéisaaoce  comme  sénateur  à ta  loi  agraire 
que  Ti-nait  de  faire  adopter  le  tribun  du  peuple  S a t u r n 1 - 
nu  s,  et  mourut  l'année  suivante,  peu  de  temps  après  avoir 
été  rappelé  d'Asie. 

Quin/ui  Ca'cilius  MsTEixia,  fils  du  précédent , fut  sur* 
D(unmé  Pius  à cause  du  xète  pieux  qu’il  témoigna  pour  (aire 
révoquer  par  le  peuple  le  décret  de  bannifsement  qui  avait 
frappé  sou  père.  Préteur  Pan  89  et  Pan  88,  il  prit  part  en  cette 
qualité  à la  guerre  sociale , et  au  retour  de  Mariu*,  eu  87, 
s'enfuit  en  Afrique.  En  83  il  se  rattacha  au  parti  «le  S)lla, 
lorsque  celui-ci  revint  en  Italie,  et  combattit  pour  lui  4 
FaTentia,où  il  vainquit  Papirius  Caiboet  Norhunus.  En  80 
il  partagea  le  consulat  avec  SvMa,  dont  il  s'efforça  Je  mo- 
dérer l'ardeur  de  proscription.  Eu  70  il  fut  ap{>ole  au  cuiii- 
mandement  de  l'Espagne  iillérieiire  et  chargé,  tPaccord  avis; 
Cociu*  Pompée  y de  76  4 7?,  de  combattre  Settorius.  li 
mourut  graud-puntife,  en  Pau  C4. 

Quiu/ui  Caalius  Mxtm.lcs,  suruomiivc  Creficus,  |>arce 
que  ce  fut  lui  qui  dirigea  les  opéraUiin*  de  la  guerre  de 
Créle,  pays  qu'il  subjugua  eu  P.«a  68  et  en  l'an  67 , après 
•voir  été  consul  eu  60.  Il  eut  pour  ennemi  Cncius  runqico, 
qui  essaya  de  lui  enlever  ce  CQQimattd(unenl,  et  qui  retarda 
jusqu'eu  C2  sua  triomphe. 

Quiiilus  f'a'ci/mi  .Metellib  Ceuui  fît  en  66  la  campa- 
gne d'Asie  sous  Icj»  ordres  de  Pom{)ée,«len63uccuiia  comme 
préteur,  contre  les  adhéreuls  de  Catilina,  les  «Idik-s  des 
Apenuiiiscisuluisanldaus  la  Gaule  Cisalpine,  qu'il  administra 
en  62  avec  le  ÜIre  du  pruconsul.  En  60  il  combattit  connue 
consul  les  prétentions  de  Pompée,  en  49  la  lui  agraire  pro- 
posée par  César,  et  mourut  empoisonne , à ce  qu'un  croit , 
par  sa  femme  Cludia. 

Quim/ks  r.(Cf/ius  Meruxts  Noiia,  frère  cadet  du  pré- 
cédent, combattu  sous  les  ordres  de  Pompée  dans  la  guerre 
des  pirates,  puis  en  Asie.  Tribun  du  peuple  en  Pan  63,  il 
attaqua  Cicéron  à la  fin  de  son  (Minsulal,  et  en  62  U se  dé- 
clara en  faveur  de  Poinpi^*.  Sun  projet  de  le  faire  rappeler 
à Ruine  avec  son  aïotce,  à reflet  d';  rétablir  l'ordre, 
échoua  contre  l’opposilloa  du  sénat,  et  surtout  contre  celle 
deCaton  d'Ulique.  Il  se  réfugia  alors  auprès  de  Pompée, 
rentra  avec  lui  à Rome,  et  fut  nommé  préteur  en  Pan  60, 
puis  consul  en  l'an  47. 

QniNfta  Cadltui  Metblus  Pim  SacVNMs.  Voyez  Soi- 
eio.v.  ^ 

MÉTEMPSY'GIIOSE  (du  grec  fbrmt* 

de  (isTs,  qui  indique  le  cbangemeot,  iv,  eo,  , ime), 
transmigration  des  imes.  La  niéteaipsyrboae  eet  une  de* 
formes  que  revêtit  le  dogme  d'une  autre  vie,  encore  dans  son 
enfance,  avant  que  la  croyance  àPiminorlalilé  de  Pâme 
se  soit  formulée  d'une  menière  préinae.  Ce  principe  de  vie 
qui  anime  les  corps  étant  une  fois  personnifié  souv  le  nom 
d'd  me,  on  fut  embarrassé  de  savoir  ce  qu’on  ferait  de  cea 
Ame*  après  la  dissolution  du  corpt.  Que  devienneot-ellesT 
Quel  est  leur  séjour?  Quelle  est  leur  occupation  ? On  les  lit 
voyager.  Cette  suite  de  migrations,  celle  série  de  trans- 
formations par  iesquellea  otica  passent , dispense  de  leur 
aaaignor  un  séjour  fîxe.  Cette  d(Klrine  doit  Jour,  être  an- 
térieiire  à celle  d'un  enfer  luibité  par  les  morts.  Le 
dogme  de  la  métempsychose  est  d'origine  indienne.  Elle 
repoM  sur  Paflinllé  de  tous  les  êtres  avec  l'iioe  imivorselle; 
elle  suppose  la  cliatne  et  la  dépendance  réeiproi|ue  de  tou* 
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les  êtres  Tirants.  Ule  tient  de  trés^rèi  au  système  d’é- 
manations qui  raractérise  le  panthéisme  oriental , au  sys- 
tème d'une  vie  nnique  et  nniverseUe,  se  produisant  au  sein 
rie  la  nature  sous  une  inlinle  variété  rio  formes  sans  cesse 
renouveliS:^,  base  cummune  ries  riortrines  religieuses  rie 
rinrie  et  rie  rttgyptc.  D'après  les  rédns^  un  seul  esprit,  une 
seule  ime,  une  seule  vie,  procédant  d'un  seul  et  même 
principe,  sont  rè|tandu$  dans  tout  l'univers;  l’univers  n'est 
autre  cliose  qu'une  grande  manifestation  du  Très-Haut,  où 
mille  et  mille  formes  de  la  substance  unique  circulent,  pas- 
sant de  la  vie  à la  mort,  et  de  la  mort  à une  vie  nouvelle, 
où  les  dieux,  les  hommes  et  les  mondes,  le.s  créations  et  les 
destructions,  se  succèdent  dans  une  révolution  indétinie, 
an  sein  de  Jirahm■^falfn  (l’F.tre-Nalure),  justpi’au  mo- 
ment fixé  pour  la  rémanation  generale,  qui  al)Sorb«ra  toutes 
les  formes  varialdes  dans  l’invariable  substance. 

Selon  les  Indiens,  ce  sont  des  âmes  humaines  qui  sont 
captives  dans  les  corps  des  moindres  animaux,  et  toutes  les 
formt's rie  la  nature  nnîrirée.  Delà  cette  syinpatliîe  univer- 
selle qui  caractérisé  leur  poésie,  comme  leurs  systèiuea  re- 
ligieux et  pliilosophiqiies.  A cette  sympathie  ou  rattache  i’abs- 
tirrence  de  la  chair  des  animaux , recommandée  chez  les 
brahmes  et  |»ar  les  pythagoriciens.  Les  âmes,  dans  te  cours 
fatal  de  leurs  migrations , parcourent  incessamment  tous 
les  corps.  Non-seulement  rfrn  dans  la  nature  n'est  absolu- 
ment iminimê,  mais  toutes  les  sphères,  tous  les  inondes, 
tous  les  règnes,  jusqu'aux  plantes  et  aux  lûerres , sont  |ieu- 
plés  d'esprits  déchus  d’une  noble  origine  et  qui  sans  cesse 
tendent  à y retourner.  L'univers  entier,  sous  ce  |)oint  de  vue, 
est  comme  un  vaste  purgatoire.  En  effet,  tous  k's  êtres 
émanés  de  Dien  se  trouvent  ici-bas  dans  un  état  d'imiierfec- 
tion  et  de  dégradation  ; tous  peuvent  s'élever  aii*dess>ns  de 
Ci>(  état  en  se  purifiant  intérieurement,  en  se  rapprochant 
rie  ta  perfection,  et  par  là  retourner  à leur  divine  origine; 
de  même  tous  peuvent  descemlrc  au-dessous  par  le  p^bé, 
qui  les  condamne  à des  métamorphoses  successives.  Cette 
suite  de  migrations  forme  on  système  d'épreuves  et  d’épura- 
tions graduelles  que  doivent  subir  les  âmes.  Là  ap]>arait 
l'idée  de  la  justice  divine  dans  la  méleinpsychose.  Pour  ré- 
parer le  dé^rdre  moral  de  la  vie  actuelle,  où  l'on  voit  trop 
souvent  le  vice  prospérer  et  la  vertu  dans  la  détresse , les 
migralinn.s  de  l'âme  après  la  mort,  à travers  des  corps  d’a- 
nimaux lions  et  médianLs,  sont  autant  de  moyens  d’e\|Ha- 
1i<m  ou  do  purirication.  Celui  qui,  durant  sa  vie,  aura  été 
impie,  volair,  assassin,  renaîtra  însocte,  animal  féroce  ou 
immonde;  l'homme  souillé  de  sales  voluptés  sera  méta- 
morphosé en  pourceau  ; le  tyran  sanguinaire  sera  transformé 
en  tigre , etc. 

.Sous  cette  forme  imparfaite,  la  croyance  à une  autre  vie 
manque  encore  d'une  condition  indispensable  pour  s’élever 
au  dogme  véritable  de  l'immortalité  de  Pâme,  savoir  le 
sentiment  de  la  durée  (lersonnellu,  la  persistance,  la  perpé- 
tuité de  l'individu  à travers  toutes  ses  méiamorphoses  : celte 
abolition  ou  plutôt  celte  absorption  de  rindividu  dans  le 
tout  est  de  l'essence  des  doctrines  indiennes;  mais  le  défaut 
de  réminiscence  est  la  pierre  d'aclioppenaent  du  système.  En 
Tain  Pythagore  prétcfMUit  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait 
été  dans  une  vie  antérieure.  D’où  vient  que  les  autres  hom- 
mes n’ont  pas  de  pareils  souvenirs?  Dira-t-on  que  celle 
réminiscence  n'est  accordée  qu’a  quelques  âmes  privilégiées? 
Mais  l'afllnnalion  d’un  individu  ne  saurait  prévaloir  contre 
les  protestations  unanimes  du  genre  humain.  Pour  échapper 
B l'ubjection,  Platon  inventa  le  fleuve  Lélbé  : les  âmes,  avant 
de  retourner  sur  la  terre,  devaient  boire  de  ses  eaux,  et 
oubliaient  entièrement  le  passé.  Les  Indiens  disent  plus  sim- 
plement que  la  seule  renaissance  suflit  pour  faire  oublier 
tout  ce  qu'on  avait  vu  ou  fait  auparavant  Enfin,  la  métempsy- 
chose  siippo<aî  la  préexistence  des  Ames,  c’est-à-<lire  une 
existence  antérieure  à leur  naissance  sur  la  terre.  En  effet, 
dans  ce  sy<itèfnc,  1a  vie  terrestre  n’est  qu’un  point  dans  la 
série  des  états  par  lesquels  l’ân>e , échappée  des  mains  de 
Dieu , doit  passer  pour  revenir  dans  le  sein  de  son  auteur. 


De  rinde  cette  croyance  passa  en  Égypte.  Void  oequ'flé- 
rodole  rapporte  de  la  doctrine  transplantée  dans  ce  pays  : 
« Les  Égyptiens  ont  avancé  les  premiers  que  l'âine  des 
hommes  est  immortelle,  «1  qu'après  la  dissolution  du  corps 
elle  liasse  successivement  dons  de  nouveaux  corps  par  des 
naissances  nouvelles;  puis,  quand  elle  a ainni  (larcouni  tons 
les  animaux  de  la  terre,  tous  ceux  de  la  mer,  tous  ceux  qui 
voient  dans  les  airs , elle  rentre  dan.x  un  corps  humain , qui 
naît  à point  nommé  : cette  révolution  de  l'âme  s'accomplit 
en  trois  mille  ans.  Quelques  Grecs  ont  adopté  celle  doctrine, 
les  uns  dans  des  temps  reculés,  les  autres  plus  n'cetumeni, 
et  l’ont  donnée  comme  leur  étant  propre.  Je  connais  bien 
leurs  noms,  mais  je  ne  les  écrirai  pas.  • On  suppose  qu'il 
veut  parler  ici  d’Orphée  et  de  Pythagore. 

On  voil  du  premier  coup  d'mil  que  la  mélempsychost^  a 
ici  une  tout  autre  physionomie  que  chez  les  Indiens.  I.e^.'in- 
tiques  |>eupladesde  l’Égypte,  livrées  à un  grossier  féiiciiiMne, 
dans  leur  impuissance  de  concevoir  l’âme  autrement  qu'unie 
à un  corps,  et  guidées  pourtant  par  un  pressentiment  obscur 
de  son  immortalité,  s'imaginakmt  qu'dle  sulisisle  après  la 
mort  tant  que  le  corps  subsiste  liii-méroc.  La  mé/enxoMui- 
fosf , ou  l’union  à un  corps  quelconque,  était  donc  ronuire 
la  condition  de  la  pennanence  de  l’ànie.  Servius  ( (‘ommeit- 
taire  sur  l'b'neùfe)  explique  ainsi  l’u&age  d'embaumer 
les  corps  et  de  les  garder  avec  un  soin  religieux  : on  noyait, 
en  conservant  A l'Ame  son  domicile,  l'y  retenir  et  lui  épar- 
gner ces  migrations  pénibles  qu'elle  devait  épuiser  jusqu’à 
sa  renaissance  dans  un  nouveau  corps  humain.  Elle  n'jban- 
donnait  tout  à fait  son  premier  coiqis  que  lorsqu'il  tombait 
en  poussière.  Cet  usage  d'embaumer  les  momies,  qui  sem- 
ble supposer  une  grande  imporlance  attachée  à celte  nature 
morte,  s’écarte  donc  beaucoup  des  croyances  de^  Indiens 
sur  la  transmigration  des  Ames.  En  outre,  le  sacerdoce  égyp- 
tien assigne  un  cycle  nécessaire  <le  trois  mille  ans,  que  cha- 
que âme  devait  accomplir  après  la  mort  à travers  difTérenIs 
corpsd'animaux,  avant  d'arriver  au  séjour  dci  bienlk'urüix. 
Ceci  parait  se  rattacher  à des  symboles  aslronomiques.  Les 
Indiens  ne  detemiinenl  rien  sur  te  (emie  de  c^^  tiansmi- 
graliuQS.  Les  platoniciens,  à leur  tour,  ont  voidu  iniiiiiuer 
un  terme  lise,  les  uns  trois  mille  ans,  d’autres  jusqu'à  dix 
mille. 

Cest  Pythagore  qui  importa  la  méteinpsyi  husf  de  Ti-tgypte 
dans  la  Grèce.  Citez  lui , celle  doctrine  (tarait  se  ralt.vHuv  à 
l’idée  de  la  force  motrice  de  l’âme.  Selon  lui,  l'âme  e^l  une 
émanation  du  feu  central,  obligée  (tar  le  destin  de  iraveriier 
une  certaine  série  de  corps.  Les  âiiws  des  Itommes  et  des 
animaux  sont  impérissables,  ainsi  que  l'ânic  du  mou<lf,  il'où 
elles  émanent.  L'Ame  étant,  comme  le  corps,  un  nombre 
qui  subsiste  par  Iui-ii>ême,  passe,  après  la  mort  de  l’IiomiiK* , 
dans  le  corps  soit  d'un  autre  homme,  soit  d'un  animal,  selon 
que  le  hasard  la  porte.  Elle  préexiste  ainsi , et  dès  le  com- 
mencement du  monde,  liabile  des  corps  humains  ou  des 
corps  d’aiiimaux.  Les  tlivciplcs  de  Pythagore,  scs  succi's- 
seiirs,  enseignèrent  que  l’esprit , lorsqu'il  est  affranchi  ilos 
liens  du  corps,  doit  aller  dans  l'empire  des  morts,  et  là 
altcTMlrc  dans  un  état  intermédiaire  d’une  diin^  plus  ou 
moins  longue,  et  enshite  animer  d'autres  corps  d'Iiommcs 
ou  d'animaux , jusqu’à  ce  que  le  temps  de  sa  purilicaiUm 
cl  de  son  retour  à la  source  du  la  vie  soit  accompli. 
mystères  grecs  revêtirent  la  méleuiptycliose  de  mvllies  at- 
trayants, qui  représentaient  Mercure  comme  conducli-or 
des  âmes.  Pindare,  poète  pytlragoricien,  Us  fait  (lasvor 
dans  les  lies  Fortunées  lorsqu’elles  ont  subi  trvùs  fois  IV- 
preuve  de  la  vio  sans  avoir  commis  de  fautes,  l’hez  les  Ro- 
mains, Cicéron  et  Virgile  ont  fait  mention  de  cette  doctrino  ; 
Ovide  y a consacré  une  partie  du  quinzième  livre  <!e  ses 
Métamorphoses.  .Mais  ce  n’est  (dus  guère  citez  eux  qu'une 
tradition  altérée  (var  le  tem|>s,  et  deligiirée  (lar  les  ficUonA 
poétiques.  César  U trouva  dans  Gaules.  « I.es  drui<h^ , 
dit-il,  enseignent  que  les  âmes  ne  meurent  (tas,  mais  qu’a- 
près  la  mort  elles  (tassent  d'un  corps  dans  un  autre;  ils  [>cu- 
sent  que  cette  croyance  enllamme  le  courage  en  ins[Miani 


MÉTEMPSYCHOSE 
l«  méprif  delà  mort.  • On  foit  qu'ils  n'odiuettâient  la  traas> 
migration  que  d'bomme  à bomme,  et  non  dans  les  ani- 
maux. 

Le«  premiers  Fères  de  rÉgHse*  uns  admettre  la  métcni- 
paycliose»  empruntèrent  & la  doctrine  égyptienne  l'idée  d'un 
s^our  passager  des  âmes  {amenthèt)  avant  leur  punition 
ou  leur  récompense  définitive.  Elles  descendaient,  disaient- 
ils,  dans  le  inonde  souterrain;  les  justes  avaient  le  pressen- 
timent de  leur  bonbeur,  1rs  méchants  de  leurs  peines,  et 
leur  destinée  s’accomplissait  ensuite  à la  résurrection.  Les 
martyrs  seuls  montaient  immédiatement  de  la  (erre  aux 
deux.  Saint  Augustin  perfectionna  cette  doctrine  en  faisant 
de  ce  séjour  des  &n>es  un  lieu  Je  puriHcation.  Cesariiis,  évé* 
que  d'Arles,  et  Grégoire  Y1  le  consacrèrent  : de  là  le  pur- 
gatoire. 

En  résumé,  la  métempsyehose  n'est  qu'un  tâtonnement 
incertain  et  confus  de  l'esprit  humain  danssoneolance,  pour 
concevoir  l’autre  vie  et l'iinmortalilé  de  l'iine.  Les  reitpons 
s'empressent  de  rejeter  ce  dogme  infonne  dès  qu'elles  se 
régularisent  et  se  coordonnent.  Aujourd'hui,  pour  l'homme 
éclairé  par  la  morale  du  christianisme,  la  véritable  mé- 
tempsyclmse  n'est  antre  cliose  que  le  perfectionnement  in- 
fini de  l'homme  intérieur,  ou  sa  tendance  graduelle  vers  le 
but  de  la  perfection.  Artaod. 

MÉTË  Al  PTOSE  (du  grec  |uxd,  après,  et  t{iit(xTb>, 
tomber),  l'oyes  Epactr. 

MÉTEXSOMATOSE  (du  grec  (urâ,  qui  marque 
clisngement , iv,  dans,  aûpx,  corps).  Kojres  Métempsy- 
CHose. 

MI^TÉORES  (de  haut,  élevé  dans  les  airs; 

dérivé  de  pavd,  au-dessus,  et  dipu,  j'élève).  On  désigne 
•ous  le  nom  de  météortt  les  pliènomèoes  qui  se  passent  au 
sein  de  notre  atmosphère,  tels  que  la  formation  du  vent, 
des  noages,  de  la  pluie,  de  la  grêle,  des  aurores  t>oréa- 
les , etc.  Une  classification , qui  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer,  range  ainsi  les  météores  r Météortt  aériens  (vents, 
trombes);  mitiore»  aftteux( pluie,  n uages,  brouil- 
lard, rosée,  neige,  grêle,  etc.};  météores  ignés 
(tonnerre,  feu  Saint-Elmc,  étoiles  filantes,  aé- 
rolithes,  etc. ) ; mé/éoreJ  lumincuj;  (arc-en-cie I , 
halos,  parhétles,  a urores boréales,  etc. ).  Voyes 
MéréoAOLocie. 

MÉTÉORES  (Mcvfwpa),  gronpc  de  rocliers,  situé 
en  Tliessalie , s’élevant  de  à 100  mètres  au-dessus  du 
nivean  de  la  plaine , de  forme  coniqnc,  offrant  les  configu- 
rations les  pins  curieuses , et  rappelant  au  voyageur  les  py- 
ramides et  les  obélisques  do  rÉgypte.  Plusieurs  couvents 
greca  sont  conslroits  sur  le  sommet  de  ces  masses  ro- 
cheuses, et  on  en  comptait  même  autrefois  jusqu’à  vingt- 
quatre.  On  n’y  peut  arriver  qu'au  moyen  de  cordes  et  d’é- 
chelles. 

MÉTÉORISATION  on  MÉTÉORISME  (du  grec  |u- 
Tiwpo; , élevé  ) , maladie  des  herbivores,  appdée  aussi  en- 
flure du  ventre^  et  nommée  par  Daubenlon  colique  de 
panse.  Elle  coosiste  en  un  gonflement  énorme  dn  ventre,  dû 
à la  présence  de  gaz  qui  se  développent  abondamment  dans 
U panse,  et  qui,  faute  d'issue,  font  périr  l’animal.  D’abord  le 
Tentre  se  distend  démesurément,  le  flanc  gauclm  est  proé- 
minent, la  respiration  devient  laborieuse,  ensuite  très-dilfi- 
elle,  bienibt  le  malade  chancelle  et  expire  dans  des  convul- 
sions. TantVt  celle  terminaison  funeste  errive  au  bout  de 
quelques  Iteores  ; tantôt  c'est  après  un  plus  long  délai  ; d'au- 
tres fois , et  c'est  l>eureusement  le  cas  le  plus  commun , le 
malade,  après  une  anxiété  douloureuse , recouvre  naturel- 
lement la  santé.  i 

On  a proposé  et  vanté  tour  à tour  une  foule  de  rrmèdes 
contre  cette  affection.  On  tourmente  l’animal,  on  le  fait  mar* 
ciier,  on  lui  administre  en  lavement  une  décoction  de 
mauve,  de  pariétaire,  de  chicorée  sauvage  et  de  bettes,  à Is- 
qtielle  on  ajoute  du  ton  et  de  l'huile  de  noix.  On  se  sert  en- 
core quciqaefolt  d'une  bassinoire  pleine  de  feu  ou  d'une  pelle 
bien  chaude  pour  écltauffer  le  ventre  de  l'animal.  L'am- 
Dicr.  nr.  la  coKVLns.  ~ r.  xm. 


— METEOROLOGIE  113 

moniaque  liquide  étendu  d'eau  est  particulièrement  efficace. 
Le  chlorure  de  potasse  étendu  d'eau  a été  aussi  recom- 
mande pour  les  moulons.  En  Angleterre  et  en  Allemagne 
on  introduit  dans  la  panse  do  l’animnl  l’extrémité  d’un  tul>e 
de  cuir  garni  intérieurement  d'un  fil  de  fer  en  spirale.  Celte 
extrémité  est  formée  d'un  glaml  en  étain  percé  de  petits 
trous  par  IcsqueU  passent  les  gaz  pour  venir  s’échapper 
par  l’autre  evlrémité  du  tuho  en  dehors  de  U bouche  de 
l'animal.  On  peut  encore  essayer  de  rintro<luc(ion  d'une 
pelote  de  crin  dans  l’arrière-bouche  du  malade  pour  pro- 
voquer un  chalouillcnteot  favorable  à l’éructation.  Mai«  il 
est  des  cas  où  la  marche  du  mal  est  si  prompte  et  la  mort 
si  imminente,  que  l’on  n’a  d’autre  ressource  que  de  prati- 
quer une  ponction  dans  la  panse  en  ouvrant  le  (lanc  gauche. 

Tous  les  aliments  très-«queux  pris  immodérément  ou  eu 
petite  quantité,  ma»  dans  des  circonstances  défavorables , 
produisent  la  météorisation.  11  faut  donc  se  garder  de  faire 
passer  brusquement  les  bestiaux  du  régime  sec  au  régime 
vert.  On  ne  doit  pas  non  plus  faire  boire  des  Itestiaux  itu- 
médiatement  aprte  qu’ils  ont  mangé  des  fourrages  verts.  Il 
ne  faut  pas  les  faire  (^turer  le  matin  à la  rosée  dans  un  champ 
de  trèfle  ou  de  luzerne,  ni  lorsque  ces  herbes  sont  encore 
mouillées  par  la  ploie.  La  sanve  ou  moutarde  des  champs, 
prise  en  certainequanlité,  météoriseles  animaux  ; il  faut  donc 
se  garder  de  laisser  paître  les  moutons  dans  les  champs  où 
il  y a abondance  de  cette  plante,  dont  les  moutons  sont  Irès- 
friands. 

MÉTÉORISME  (du  grec  ptrécapoc,  élevé).  I^es  mé- 
decins donnent  ce  nom  à la  tension  considérable  du  bas- 
ventre  causée  par  des  flatuosi  tés. 

MÉTÉORITE  ou  MÉTÉOROLITHE  (de  luTiwpo; , 
élevé,  et  pierrol.  Voges  Aé.KOLiTHF.. 

&1ÉTÉOROLOGIE  (de  ptritiipo:,  pris  dans  le  sens  do 
météore,  et  Xéyo;,  discours),  partie  de  la.physiqiie  qui 
s'occupe  spécialement  des  ro  é t é o re s. 

Les  grands  plténomènes  de  la  nature  ont  de  tout 
temps  préoccupé  les  liomroes;  aussi  l’étude  de  la  météo- 
rologie remonte-t-elle  à la  plus  haute  antiquité.  Toutefois, 
et  jusque  dans  les  temps  modernes,  on  la  confondit 
souvent  avec  l’astronomie,  par  suite  de  l’imperfection  des 
sciences  physiques,  qui  «lles-mèines  no  B’cnga:.;èrcnt  dans 
des  voies  rationnelles  qu’après  les  découvertes  de  Ga- 
lilée, de  Descartes,  de  Hu  y ge ns  et  de  leurs  suc- 
I cesscurs. 

j Ses  progrès  ultérieurs  ne  suivirent  même  pas  ceux  d&t 
I autres  sciences.  Tant  que  la  météorologie,  principalement 
! basée  sur  l’observation  , n’eut  pas  recueilli  de  longues  ké- 
I ries  de  faits  authentiques , enregistrés  et  conservés  avec 
I soin;  tantqn’dle  manqua  surtout  de  ces  admirables  ius- 
J Iruments  de  précision  qui  sont  venus  centupler  les  forces 
: de  l'esprit  humain  , que  dis-je?  suppléer  à (ous  scs  calculs, 

! elle  ne  put  former  un  ensemble  et  un  corps  de  théories 
positives.  Ce  n’est  guère  qu'au  début  du  dix-huilième  siècle, 
par  exemple,  que  l’on  commença  à tenir  note  des  observa- 
tions tliormométriques,  et  à vrai  dire  c’est  de  nos  jours 
seulement  que  1a  météorologie  a pris  le  rang  qui  lui  appar- 
tient, grâce  aux  magnifiques  travaux  desHumboldt, 
des  Gay-Lussac  et  des  Arago. 

La  météorologie,  qui  est  l'une  des  branches  essentielles 
de  la  physique  générale,  a un  double  objet  : elle  ne  s'at- 
tache pas  uniquement  à la  connaissance  des  phénomènes 
qui  se  forment  et  se  développent  dans  l’atmospiièrc  ; elle 
les  étudie  eu  outre  dans  leurs  rapports  immé<tiuts  et  constants 
avec  le  globle  terre'^tre  et  tout  ce  qui  vit  ou  git  à sa  surface. 
En  effet,  i'air,  la  terre  et  les  eaux , ius<>parahlc5  en  Ihéorie, 
comme  en  fait,  s’efi\prunt4'n(,  se  rendent,  se  communi- 
quent sans  cesse  les  matériaux  de  leurs  créations  , et  par 
ce  continuel  échange  qui  assujettit  aux  mêmes  lois^  les  êtres 
vi>  ants  et  le*  corps  inanin)és , concourent  ainsi  à 1 ik|uilibre 
1 universel.  ... 

j On  comprend  par  quelle  muUilnde  de  points  la  me- 
I léorologie  touche  à toutes  les  autres  sciences  et  néri^isat- 
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remfnlft  tout  et  qui  Ht  du  Homalncintimcde  rhomme.  Qui 
pourrall  nier  Ih  infli^nom  diwsH  et  profonde*  extrci^e* 
Éiir  Ia  vie  et  la  conservation  de*  individu*  el  de*  noci^té*  » 
sur  leurs  modes  d’existence,  sur  leurs  Iialdtudes,  leurs 
nueurs  el  leurs  industries,  par  les  fluides  impondérables, 
par  les  climats  el  le*  lem(iératures , |*ar  le*  Tarialions  at- 
mosphériques, par  la  qualité  ou  la  rareté  de*  eau* , par 
ta  nature,  la  latitude,  la  conûguration  ou  l’expo*ition 
du  soi  ? 

I-a  météorologie  est  en  effet  une  science  éroineinment 
pralique.  Elle  éclaire  et  enrichît  la  botanique,  elle  rivlfie  et 
|>erfe<  lionne  ragrieuiture,  HIe  fait  de  la  silriciillure  une 
'cience  inlrlligente,  elle  explique  le*  fait*  les  plus  etlraor* 
rtinaires  de  la  géologie;  enlln,  elle  aérait  |>oiir  les  travaux 
public*  un  guide  sflr  et  aelif,  et  devrait  être  le  point  de 
déjwrt  de  rtivgiène  et  de  la  médecine  bien  comprise*. 

Cesl  que  le*  phénomène*  météorologiques  ont  leurs  causes 
darii  rinflucnce  uniTerselle  qu’exercent  l’électrl  c 1 1 é,  le 
magnétisme, la  chaleur,  laliimiérc,  tou* ce* fluide* 
impondérables  qui  agi**ent  en  même  temps  avec  énergie 
*iir  le*  corps  organique*.  M.  Foi*aac  a liahiletneiit  déve- 
lop|»é  cette  thèse  dans  *on  livre  intitulé  De  /a  .l/é^éoro- 
logie  (tans  ses  rapports  avec  t(t  scirnee  de  l'homme  et 
principalement  npecla  médecine  et  t'hggtène  publignes. 

Mais  (>our  que  la  météorologie  puisse  ren<lre  les  service* 
qu'on  est  en  droit  d’attendre  d’elle,  il  faut  que  ses  obser- 
vations se  coordonnent  de  maniéré  ü faire  sâisir  le*  loi* 
des  phénomènes.  Depuis  tonglemp*  le*  propagateur*  de 
cette  scjence  désiraient  qu’un  réseau  d'observatoires  météo* 
rologiques  correspondant  entre  eux  fut  établi.  La  télégraphié 
électrique  prêtant  son  secours,  rien  de  pins  lac.ile  alors  que 
de  suivre  le*  phases  de*  grands  pliênomène*  atmosphé- 
riques. M.  Leverrier  a pu,  grtee  à *a  haute  posi- 
tion, réaliser  ce  désir  t aujourd’hui  les  ob«ervaloire*  météo- 
rologiques se  multiplient  sous  son  impulsion.  Il*  n'ont  pasen- 
core  amené  de  progrès  remanpiahles  ; maisiU  récoltent  sans 
doute  les  êh'-ments  sur  lesquel*  la  science  pourra  hientdt 
élalilir  se*  hases.  .\ug.  Hessov. 

MÉTÉOROMANOIE  (du  grec  (UTé(i>po;,  météore, 
et  pxvnta,  divioalion).  Divination  par  le  tonnerre  et  les 
éclairs.  CVtte  superstition  passa  des  étrusques  aux  Romains, 
chez  qui  elle  fut  en  grand  honneur.  Deux  auteurs  qui  avaient 
joué  un  râle  important  dans  la  magistrature  publièrent  des 
traité^-  de  niétéoroniande  ; l'un  d'eux  y «tonnait  une  liste 
exacte  et  très-détaillée  desdiflércrites  espèce*  «le  tonnerres. 

METIIOI)  on  MI^.TMOÜL  ( Saint),  l'oyes  C\aiixa, 
apôtre  de*  Slave*. 

MKTIIODIC  (du  grec  faitde|UTv,i  travers, 

et  ASoc,  roule),  ordre  à suivre  dans  le  cour*  d'iin  travail 
pour  arriver  an  résultat  que  l’on  veut  obtenir.  I.c*  opéra- 
tions successives  dont  ce  travail  est  composé  doivent  être 
inilii|uées  et  dirigées,  alin  que  chacune  pré|>arc  convenable- 
ment celle  qui  la  suit.  Ainsi,  un  art  peut  avoir  plusieurs 
méthodes  f suivant  la  diversité  de  ses  produits;  iuai.>^  en 
tout  ce  qui  est  relatif  à l’industrie  maoulactiirière,  dan*  le 
langage  l<‘chnolngique , le  mot  procédé  remplace  celui  de 
fficf Aor/e , que  l'on  réserve  pour  les  travaux  intellectuels, 
et  |tom  ceux  où  l'intelligence  s’exerce  plus  que  U main, 
L’cx|iosition  des  vérité*  connues  a Iwsoln  de  suivre  une  mé- 
(hn‘le  ; il  en  faut  une  aussi  pour  guiiler  les  invesligatnirH  et 
les  tenir  sur  la  voie  des  découvertes  , que  le  liasanl  n'ainèn» 
p«>int  sans  qu'on  les  cherche.  Comme  les  pliénoiuènes  U 
les  oiqelis  naturels  sont  le  ré-ultatdc*  actions  rimullamk'S 
d«>  plusieurs  c^aiises,  nous  n'avons  qu'un  seul  mojen  de  par- 
venir a le*  connaître,  c’t«l  d'opérer  par  décomposition,  d’i- 
soler ce:«raus«s  diverses,  afin  d'étudici  leur  nature,  le  degré  de 
leur  énergie  et  la  loi  de  leur  action.  Les  mélhodes  d'investi- 
gation .ont  donc  e»M^n(iellemcnl  anaiyil«|ue*  Pliisieurseeri- 
vains  très  dignes  d’estime  ont  sontenii  que  rensiigneinent 
d«xt  pro('.i  i1er  du  simple  au  compose,  et  par  conséquent  que 
tonte  inétho4fc  d’instriictiuo  eslsjuthéÜque;  d'autre.s  ont 
t>en«é  qu*.‘  la  voie  qui  luène  aux  d«*couver1*s  peut  être  suivie 
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sans  fatigne  par  de*  étudiant*  son*  ta  direction  de  leur  mallrf, 
et  qn'en  leur  taisant  contracter  ainsi  l'habitude  d'analyser,  on 
prépare  l>caucoup  plus  mûrement  le*  futurs  pn>grèsde  t«)ule* 
nos  connaissances.  Des  épreuve*  longtemps  continuées  p«i- 
vent  seules  fixer  le  clwix  entre  ce»  deux  opinions;  et  la  se- 
conde mérite  bien  qu'ons’en  occupe  ptussériensement  qo’on 
ne  l'a  fait  jiisqu'è  présent.  L’IiMoire  naturelle , la  géologie  et 
la  cliimie  n’ont  pas  encore  de  méthodes,  mais  setdement  de* 
systèmes  de  nomenclature  ; or,  l'arbitraire,  t’incotiérence  dé* 
cèlentun  système,  el  ce*  imperfectionseatrainent  inévitable- 
ment la  ruine  de  l'édilice;  la  régularité,  l'intime  union  de 
tontes  le*  parties  caractérisent  une  méthode,  qni  ne  doit  être 
que  l'ordre  des  choses  tel  qu’il  est  dans  la  nature.  La  science 
serait  imivarfaite  si  la  nom  eocl  a tiir  e et  la  c lassi  fi  ca- 
tion ne  pruvenaient  point  d'une  origine  commune,  si  la 
place  occupée  par  un  objet  n'in«liquaU  pas  le  nom  qu'il  porte, 
et  réclprojjnement.  Ersav. 

On  .ip|ielle  méthode  na/uref/e  celle  qui  se  fonde  sur  l'en- 
semble  des  rapport*  que  le*  êtres  ont  entre  eux;  et  mé- 
thode  artificielle  celle  qui  n'e«t  établie  que  d’aprè*  quet- 
que*  caradètes  particulier*  et  convenu*. 

Méthode  est  aussi  le  titre  de  certain*  livre*  élémentaires, 
et  parliculièreinent  de  ceux  qui  concernent  l’étude  des  lan- 
gués.  Telle  hI  la  Méthode  lalme  «le  l’ort-Royal. 

MKTIitUlES  ( BotnnitiHe).  t'o^ex  Rotvkiolp.. 

MÉTHODES  DT:\SEU;\EME\T.  Yogez  E>api- 

CNP.VF.XT,  LX-i;tf:SEHC.ST  MCTtKI.,  EXSCtCXniF.IST  IMVF.a- 
sr.i.,  etc. 

MÉTHODISTES,  MÉTHODISME.  On  désigna  d’a- 
bord sou*  le  nom  de  méthodistes,  dans  ta  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  ci  plu*  tard  encore  le*  conlroversiste* 
callioli<;ues  qui  crurent  pouvoir  abréger  et  terminer  viclo- 
rieusement  les  discussions  avec  le*  protestant*  lu  moyen 
d’une  nouvelle  méthode  de  dialectique.  Elle  consistait  tantôt 
à im|)oser  aux  prolealani*  le*  textes  sur  lesquel^  roulerait 
la  dispute,  (ant«>l  à attaquer  le  pro(eatanU*me  non  |M>in(  sur 
se* doctrine*  spéciale*,  mais  seulemenl  è l'aide  de  principe* 
généraux.  Ce  furent  xurtout  de*  jésuite*  qui  se  tirent  un 
nom  dans  cc  genre  de  controverse. 

Aujotmriiuioneolen«t  par  méthodistes  les  memlH-es  d’une 
association  religieuse  qui  a surgi  dans  la  première  moitié 
du  dix-lmitièmc  siècle  au  sein  de  l'Église  anglicane,  et  qui 
n’est  pas  d'accord  avec  elle  au  sujet  de  la  sanctification  par 
la  lui  et  «le  la  rénovation  dans  le  Saint-Esprit.  Les  fonda- 
teurs de  cette  secte  n'avaient  pa.s  la  prétention  d'innover 
en  matière  de  dogme  ou  «le  discipline,  par  con>équeut  de 
rompre  avec  l'é;;lise  épiscopale  ; iU  se  flattaient  seulement 
de  ramener  le  peuple  à celte  sanctification  et  à cette  réno- 
vation par  une  piété  quelque  peu  empreinte  de  pédanli-^rne 
clan  moyen  d’une  nouvelle  méthode  pratique.  De  là  le  nom 
de  méthodistes,  qu'on  leur  «lonna  d’al>onl  par  «iérisiou, 
comme  aussi  celui  de  membres  de  ta  sainte  société  ; et  l'«>n 
qualifia  de  méthodisme  leur  direction  d idi^'e*  ainsi  que  timr 
manière  de  voir,  qui,  à tout  prendre,  ne  sont  qu’une  dégé- 
nérescence de  l'IiernihulUine,  ou  encore  une  e<^{k.‘cede  ;>  lé- 
tisme.  l’ius  tard,  eux-mêmes  tinrent  è honneur  de  prendre 
ces  qualifications  dérisoires. 

La  f«>nilation  dccelir  iiecte,qni  compte aujounl'hui  un  si 
grand  nombre d'ailiu'rent.s  en  Eur«>pe  el  en  AuK^rique,  fut 
l’n-uvre  de  qtiét<|U«^s  étmliants  en  lluS>]ogic  de  l'univeisilé 
d’Oxfonl,  le*  frère*  Wesley , Morgan  cl  Kiritham,  qui, 
en  i7?9,»’a«*f>dèient  àl'effel  de  donner  l'exemple  des  imixns 
sévi'reft,  de  U prière,  du  jeûne  et  de  la  célébration  <lo  ta 
sainte  Cène  tous  les  dîinanclics,  et  surtout  d’une  nb^orvation 
plus  rigoureuse  «le*  préceptes  «lu  Nouveau  Testament  «ju'il 
s’elait  alors  en  usage  dans  rÉgU;^  anglicane;  enfin,  p«>ur  5C 
cuu^acrer  à de  bemne*  «-rivre»,  nolaiumenl  à viriler  el  as- 
•ihler  bs  criinirujls  d;m<  les  prisons , è donner  aux  malades 
le*  consolation*  «le  ta  religion,  et  à prêt  ber  rtlvangile  aux 
classes  ignorantes  du  peuple.  Ceux  qui  se  distinguèrent  te 
plus  par  leur  talent,  leur  z«'*le  et  leur  im|>ortance  dans  cette 
association  furent  John  Wesley , à bien  dire  le  crv'aleur  de 
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lt«ede,son  frèr«  ChAriet  Wetley,  et  Genra**» 
qui  De  s’y  Ht  recevoir  qo’en  1732. 

Kn  1735  John  Wesley  pMsi  rn  OtorKic^  «lans 
(lu  nonl  » oti  il  travailla  avec  succès  pemiaul  dmx  u 

la  ronversion  des  hiolilres.  Encourage  par  l'evempie  îles 
herruhntes,  avec  lesquels  il  s'était  lié  pemiant  son  séjour  dans 
eepays,  il  résolut,  à ton  retour  eo  Angleterre  ( i:as),  ti'a* 
Ipandir  l'ancienne  awocinlioii  et  de  l’organiser  en  manirro 
(Je  confrérie.  Kecondé  par  les  pri^licntlons  de  liilelield,  il 
réunit  autour  de  lui,  à Londren,  en  1730,  une  pelHe  comnin* 
naulé;  aussi  est'Ce  de  celle  annéivla  qu'on  fait  d'onlinain* 
ilitrr  la  fondatioa  de  la  secte  des  méllindisies.  |.e  clergé  an* 
glican  ayant  fait  interdire  la  rlintre  aut  préil  ralenrs  rk'IIio* 
disii*<,  reui*ei  se  mirent  à préclier  en  plein  air.  Le  caractère 
particulier  de  ces  prédications  nomarles  augmenta  rapide- 
iiieat  le  nombre  dni  métliodisles.  C'-e  qui  n‘y  ronlrihua  pa^ 
(leu,  c’est  que  dans  les  réunions  méllHxIistes  les  pré>lioa(enr< 
abordèrent  des  dogmes  dont  la  di«cns«ion  était  bannie  de 
la  chaire  par  suite  de  la  légèreté  autant  que  du  scepticisme 
des  menihres  de  i’Eglise  anglicane,  et  qu'il  fut  aussi  de  non* 
Tcan  question  de  la  corruption  natiirrlie  de  l'hoinme,  de  la 
réroneitiation  opérée  par  là  mort  dn  Christ,  de  la  pénitence 
fl  du  trionipln;  de  la  grâce  dans  la  régénération.  mef  Ao* 
dnfes  se  construisirent  des  rliapelles,  qu’ils  appelèrent  ta- 
bfrnaclrt  ; et  le  gouvernement  n'apportant  siicune  entraxe 
à leurs  entreprises,  iU  songèrent  h sc  donner  une  constilniioR 
eeclésiastiqne,  qui  conserva  encore  beaucoup  d’analogie  avec 
celle  des  hermtiotcs,  quoique  leur  bonne  intelligence  aree 
rn\  cât  ceissé  dès  1739.  Des  discussions  intérieures  au  sujet 
de  l’éleetion  par  la  grâce  amenèrent  en  17  tt  une  division 
des  méthodistes  en  whitffteldifns,  qui  professaient  les 
sévéres  itoclrineji  de  (.'alvln  sur  la  pn^destinalinn,  et  en 
trei/ejfens,  et  c’étaient  de  beaucoup  les  pins  nombreux , qui, 
à niislir  fies  arminiens  on  remontranis,  admellateiil  nne 
prédestination  universelle  à la  félicité  etrmelle.  Lc'^  premiers 
sorti  «itrimit  répandus  dans  l'Amérique  du  Nord,  on  liMir 
grand  rentre»  r»st  Bristol;  les  seconds  en  .Angleterre^  oii  |>^n- 
dres  est  Vur  principal  rentre  d'arlion.  Toulrfois  ce  scltisme 
u'empécha  pas  la  rapide  propagation  du  tiiélliodisrne  en  An- 
gleferre,  r*n  Irlantle  et  dans  rAuiériqiie  du  Nord.  M se  ré- 
pand'l  Miiiotit  dans  tes  has<es  classes  des  populations,  dont 
U ronversion  (‘tait  fréquemment  aecoropagnty  de  soupira, 
de  sanglots,  de  rris,  d’extases  et  de  convulsions  nervet}fM>s; 
plrénoinènea  dans  lesquels  on  voyait  des  signes  infailtiblos 
et  rvécfssairos  de  régénéraüon. 

Au  ftoinl  de  vue  tlii  dogme,  tes  métIiodUtes  adoptent  bien 
les  doctrines  symboliques  de  l’flglise  anglicane  ; mais  Ms  ont 
réduit  le  nombre  de  ses  articlr»s  de  loi  de  trente-neuf  à 
vio^t-cinq.  Ils  admettent  en  outre  que  Dieu  rend  la  foi  jus- 
libanle,  que  la  conversion  a lieu  iiistanlanéinent  t>t  par  voie 
surnaturelle,  que  U force  tniraruleiise  du  Saint-Esprit  opère 
touj'inrs,  que  le  commencement  de  la  fi’licilé  éternelle  est 
égalimienl  instantané,  qu'elle  s’accroît  p;ir  l’intervenUon  de 
Dieti,  et  que  le  baptême  doit  avoir  lieu  par  immersion. 
L<»nr  liturgie  r»st  te  rituel  de  l'Église  anglicane;  »eulen>ent, 
ils  t'observent  avec  beanronp  pins  de  dévotion,  par  exemple 
ponr  ce  qui  est  ries  cantiques,  ou  ils  font  alterner  lr»s  dirrurs 
d’Iiommr's  cl  les  chirurs  de  femmes.  Les  jours  de  la  se- 
maine , ils  se  réunissent  le  malin  de  bonne  heure  et  le  soir 
après  six  heures  pour  célébrer  le  culte  divin,  et  ils  obser- 
vent tri's-rigotireiiseinent  la  solennité  du  dimanche.  Une  fuis 
par  mois  rliaqiie  communauté  lient  une  veillée,  qui  dure 
depuis  le  soir  jusqu’au  matin  et  qui  s’écoule  an  milieu  do 
prédications,  lie  prièreHcl  dédiants.  Le  jour  du  nouvel  an, 
loos  1rs  irrslryma  de  Londres  se  riunissenl  dans  le/nber- 
aof/c  situé  près  de  cette  capitale,  à .MoorfiHds,  atin  d'y  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  rmebié.  Pour  le 
mainiUm  de  la  discipline  eccl(S%iasti(itic,  les  commiiuaut('‘S 
sont  fti  vidées  on  classes,  chacunede  dix  à vingt  membres,  et  â 
leur  tour  relles-ci  en  sociétés  moindres  ou  banda,  suivant 
ks  sexes,  cliacunc  rtcsquelles  se  réimil  clvaqt»e  semaine  sous 
la  présidence  de  son  directeur  particulier,  chargé  d’exercer 
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I une  sévère  censure  sur  les  mrrurs,  et  investi  du  pouvoir  de 
! prononcer  an  liesoin  l'artalliêine  et  l>xclii«ion.  Les  dllfé- 
renlf's  banda  etHassesdechaqneronmiunautésciéunLsrnt 
Ions  les  trois  mois  pour  cornrnunii*ren  commun  I.es  rommti- 
' nantés  «ont  dirigées  par  des  évêques, et  pardesprédicaleiirs, 
soit  résidants, «oit  nomades;  ces  derniers  w3nl  ponr  la  plu- 
; part  de  simples  lalcj,  appartenant  aux  classeî  les  plus 
humilies,  pouvant  dès  lors  continuer  â exercer  liuirs  métiers 
respectifs,  malgré  les  honoraires  qu’ils  perçoivent  {»oiir  leurs 
sermons.  Dans  chaque  cnmiimnant(\  les  anciens  ainsi  «pie 
les  directeurs  de  bnndx  et  de  classes  et  les  visiteurs  de  iii.v- 
lades  sont  adjoints  aux  prédicateurs  réstrienis  pour  .vdmi- 
nlstrrnr  tmis  ses  intérêts  civils  économiques.  La  coii/i'rrHce, 
composée  d'nn  certain  nombre  de  prédicateur'*,  qui  «e  réunis- 
sent annuellement,  délibère  sur  les  int(*rét-i  communs  de  la 
sociiMé.  Chaque  communauté  a son  maître  d’iN'oIe  parti- 
culier; et  il  existe  à Kingswood,  près  de  Bri-.tol,  un  colkge 
fondé  par  Wesley  pour  l'éducation  des  prédicateurs  métlio- 
distes.  Tous  les  fonctionnaires  dt*  rytlc  association  étaient 
autrefois  choisis  au  sort  par  les  seuls  prédiralcurs;  mais 
après  la  mort  de  Wesley,  arrivée  en  1791 , la  question  s’i‘tanl 
! élevée  panni  ses  adhérents  de  savoir  s’il  convenait  de  céb^ 

I l)rr»r  dans  leurs  proprès  tal(emarles  ta  commnnlnn , que  jus- 
I qn'alors,  d’aprls  la  volonté  de  Wesley,  ils  avaient  rrvriie 
: dans  les  assemblées  de  l’église  épiscopale,  et  de  rompre 
complélnment  ainsi  avec  celte  église;  et  les  prédicateurs 
ayant  répondu  affirmativement,  non  |us  à la  pluralité  des 
voix,  mais  suivant  levir  ii<iage  par  la  voix  du  sort,  Il  se 
j forma  parmi  les  wesleyens  sous  le  nom  de  nourra\t.r  mé- 
I /Arx/li/cj  nne  secte  pariirulière,  qui  en  inMilua  un  dl- 
: rectoire  ecclésiastique  composé  de  prêtres  et  de  laïcs,  et 
qui  compte  aujourd'hui  plus  d'adhérents  que  lr»s  vvlitteftel- 
• diens  et  les  wesleyens  réunis.  Il  existe  encore  parmi  les 
roéllirxHstcs  diverses  autres  peliles  lu^les,  par  exemple  les 
; Church  mrfhndist»,  les  prUnltu'f  methadlsta^  appelés 
aus-sJjMWi/ieri  ou  rrm/ers,  l'Association  méihwlUte  de  Lon- 
I drc.s,  les  shakers,  lasecle  delà  Nouvelle  Lumière,  etc.,  etc. 
f Les  méthodistes  sont  tn^s-iioinhreux  dans  la  Grande-Bre- 
I tagne,  rt  Ms  exercent  une  utile  activité,  soit  par  les  missions 
I qu'ils  enireliennent  parmi  les  gens  de  coideur  dans  les  Indes 
occidentales,  ou  parmi  les  sauvages  <le  la  nier  du  Sud,  soit  en 
faisant  contracler  aux  classes  inférieures  des  liabiludr»s  d«; 
travail,  de  moralité  et  de  res|>ert  ponr  Dieu.  Ils  ont  pri.s  une 
part  importaiile  à l'abolitiou  de  l'esclavage  ; et  sou.s  ce  rap- 
port le  inethodistp  W j Iberfor  ce  s’est  fait  un  nom  jusiement 
célèbre.  En  Kraneeils  onl  pu  faire  de  nombreux  prosélytes, 
surtout  à partir  de  1830,  quoiqu’il  leur  ait  fallu  y triompher 
de  bien  ries  obstacles.  Paris  cl  Lyon  soiit  leurs  grands  centres 
d'action,  et  ils  possèdent  une  chaire  â la  Faculté  de  Montpel- 
lier. Madame  de  Kriitleuer  rontribna  beaucoup  à leur  propa- 
galionen  Suisse,  dans  le  canton  dé  Yaud,où  on  le.s  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  mouifera.  Il  leur  a été  donné  égale-' 
ment  de  faire  pénéfrer  leurs  doctrines  en  Allemagne,  nolam- 
ment  en  Wurtemberg;  et  .H  Bremcn  II  exi^sle  une  société  mé- 
thodiste consacrée  à la  diffusion  de  poliLs  traités  religieux. 
Les  méthodistes  de  rAméri(iue  du  Nord  sont , M es!  vrai , 
teesfeye/ij;  ina's  ils  diffèrent  sous  maints  rapports  des 
eommiiuaiités  de  la  Grande-Bretagne.  Dès  I7r>r>  des  méllio- 
d'stes  venus  d'Irlande  frmdaienl  une  communauté  à .New- 
York,  où  deux  ans  plus  lard  ils  construisaient  une  chapelle. 
La  première  cunféience  des  raéthodislcs  américains  «etinl 
en  1773,  à Philadelphie,  sous  la  présidence  de  Thomas 
Bankin,  h qui  Wesley  avait  confié  ladireclion  supérieure  des 
coinmiiuaiilés  fondées  on  à fonder  dans  les  cotouies.  Après 
la  rr'vntution,  en  1781,  Wesley  envoya  en  Amérique  un  de 
ses  disciples  qui,  dans  une  assemblée  tenue  à ^Itimore, 
Institua  im  directeur  ou  évêque  des  communautés  ainéri- 
eaine«,  et  nomma  en  même  temps  ponr  anciens  douze  pré- 
dicjitcucs.  Depuis  lors  la  constitution  épiscopale  a été  intro- 
duite en  Amér  ique,  et  les  méllvodisles  y son!  désignés  sous 
le  nam  iVfiÿlise  f*piscopale  mcfhadiste.  Tout  indivHlnqui  sc 
•eut  saisi  de  l’esprit  saint  s'adresse  k son  pasteur,  H eelui-ci, 
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s'il  le  rroit  cspàble,  lui  donne  la  pennission  d'e&liorier  et 
de  prêcher.  Quand,  au  bout  d'un  cerlaio  tempa,  U a fait 
preuve  de  capacité,  la  conférence  locale  des  prédicateurs 
l’autorise  i fiMcUonner  dans  la  communauté,  ou  bien  La  con* 
férence  annuelle  le  nomme  prédicateur  ambulant.  Après 
deux  années  de  perambulaüon , il  passe  diacre,  et  deux  ans 
plus  tard  encore  11  est  admis  au  nombre  des  anciess.  Les 
prédicateurs,  dans  les  communautés,  sont  des  laïcs,  qui  ne 
prêchent  que  le  dintanche.  La  conférence  annuelle  se  com- 
pose de  tous  les  prédicateurs  ambulants.  Les  députés  des 
différentes  conférences  annuelles  forment  la  conférence  gé- 
nérale, qui  se  tient  tous  les  quatre  ans,  et  qui  a inissiou  de 
faire  tous  les  règlements  et  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  à la  communauté.  Cependant,  il  y a un  parti  qui 
prétend  exclure  les  prédicateurs  aiiilMilanU  des  conférences 
générales.  Les  bands  se  composent  de  trois  à quatre  mem« 
bres,  homnu’S  ou  femmes,  mariés  ou  célibataires,  qu’une 
confiance  mutuelle  attire  les  uns  vers  les  autres.  Le  NVur- 
tembergeois  Wilhelm  Nast  a fondé  en  163:»  l'Eglîsc  épisco- 
pale méthodiste  allemande  de  l'Amérique  du  Nord.  En  I8i3 
on  comptait  dans  l'Amérique  du  Nord  trois  millions  de  mé- 
thodistes répartis  en  3,506  communautés.  F.o  1831  un  sé- 
minaire méthodiste  a été  fondé  à Middietown,  dans  le  Con- 
necticut. Consulte! SouUiey,  The  U/eo/J.  Wesley,  origin 
and  proçress  oj  Metkodum  (Londres,  1835}}  The  L\fe 
vf  G.  Whitefield 

METiIUE!\l  (Traité  de).  Cette  dt^ominalton  par  la- 
quelle on  désigne  un  traité  de  commerce  conclu  en  t"03  à 
Lisbonne  entre  l’Angleterre  et  le  gouveinement  portugais, 
est  tirée  du  nom  du  plénipoledtiaire  anglais,  lequel  s'appelait 
Methuen.  Ce  traité  stipulait  que  les  draps  et  autres  éloffes 
de  laine  anglaises  qui,  depuis  I6si,  ne  pouvaient  plus  en- 
trer en  Portugal,  y seraient  de  nouveau  admis  sous  la  con- 
dition d’acquitter  un  droit  de  douane  de  Ti  p.  lOü.  lûi  revan- 
che, le  gouvernenuinl  anglais  s'engageait  a totijours  frapper 
les  vins  de  Portugal,  à leur  entrée  en  Angleterre,  de  droits 
d'un  tiers  moins  forts  que  ceux  prélevés  sur  les  vins  de 
France.  Ce  traité  paxsa  pendant  longtemps  pour  extrêmement 
avantageux  ii  l'Angleterre,  et  sujourd'hui  encore  l'école 
prohibitive  pcrslnte  à le  regarder  coiniue  tel  ; mais  la  moin- 
dre rénevion  suflU  bien  vile  pour  démontrer  que  PAngleterre 
a rarement  pu  conclure  un  traité  qui  lui  ait  été  plus  désa- 
vantageux. En  effet,  comme  ce  traité  n'est  relatif  qu'au 
Portugal  et  non  à ses  colonies,  H accorde,  eu  ëganl  au 
ciiirTrc  des  populations  respectives  des  deux  pays,  aux  vins 
de  Porlugat  un  dét>it  dix  fois  plus  considérable  en  Angleterre 
que  les  draps  anglais  n'en  peuvent  trouver  en  Portugal.  Evh 
demntent  l'Angleterre  a plus  besoin  et  tait  une  consucninatton 
plus  considérable  des  vins  de  Portugal,  que  le  Portugal  dre 
draps  et  des  étoffes  de  laine  de  l’Anglelerre.  Kn  outre, 
rAngletcrre  diminuait  son  commerce  avec  la  France,  en 
repouss^ant  de  ses  marcltésl'un  des  grands  moyentd'édiange 
de  ce  pays , le  vin , et  elle  contraignait  1a  France  i user  de 
rct>résailles  a son  égard.  En  revanche,  co  traité  fit  tomber 
la  plus  grande  partie  du  commerce  des  vins  de  Portugal  aux 
mains  des  marchamlsanglais,  en  même  temps  que  la  manu- 
facture de  lainagesdu  Portugal,  sa  principale  industrie, qui 
tirait  du  pays  meme  irexcelicnies  matières  premières  et  qui 
exportait  en  grande  partie  ses  produits  dans  les  colonies  , 
fut  ruim^  sans  ressources,  attendu  que  le  Portugal  se  trouva 
alors  obligé  d'aclicter  à l’Angleterre  ce  dont  il  avait  Itesoin 
pour  lui  et  pour  ses  colonies.  C'est  ainsi  qu'en  fait  l'indus- 
trie, le  commerce  et  les  affaires  du  Portugal  en  sont  arrivés 
insensiblement  a dé(>endre  complètement  de  l'Angleterre. 

MÉTIDJA  ou  MITlüJA,  plaine  des  environs  de  la 
ville  «l'Alger.  C'est  une  belle  vallée  de  90  kilomètres  de 
long  sur  8 A n de  large.  Elle  est  peu  ondulée,  même  au 
point  de  partage  qui  sépare  le  bas.sin  de  l'H  a r a c h et  de 
l'ilamise  de  celui  du  Marafran.  L’Atlas  et  le  massil 
d'Alger  qui  limitent  cette  plaine  s'élèvent  subitement  et 
presque  perpendiculairement  au-dessus  d'elle,  sans  qu'au- 
cun contre-fort  vienne  adoucir  et  fondre  celte  jonction.  La 


plaine  de  la  Métidja  ert  bornée  A l’ouest  par  les  collines  du 
S a il  e I,  peu  élevées,  que  le  Maxafran  est  obligé  de  rompre 
pour  arriver  à lanier,  et  au  nord-est  par  des  dunes  de  sable 
que  rilaracli  et  l’Hamise  traversent  A leur  embouchure. 
Ainsi  encaissét‘  pour  ainsi  dire  de  tous  côtés , elle  est  bien 
culUvéedana  la  partie  voisine  des  montagnes,  et  maréca- 
geuse dans  la  partie  inférieure.  Son  aspect  est  généralement 
découvert  Déjà  lors  de  l’occupation  de  l'.Algérie  on  aper- 
cevait sur  quelques  points,  et  plus  particulièrement  dans  la 
partie  méridionale , des  établissements  agricoles,  des  vil- 
lages ou  liameaux  arabes,  bord<«  de  luûes  impénétrables  do 
figuiers  de  Barbarie , et  entourés  «le  plantations  d'oliviers, 
de  caroubiers , de  jujubiers  et  <ie  quelques  ormes.  Cette 
plaine  est  souvent  c«Hivcrte  le  matin  de  brouillards , qui 
s'élèvent  un  peu  sur  la  pente  septentrionale  du  petit  Allas. 

Les  principaux  cours  d'eau  qui  traversent  la  Métidja  sont: 
l'oued  Jer  et  la  ChifTa,  qui  réunis  forment  le  Maxafran, 
l'oued  Bouffarick,  l'oued  el  Kerroa,  l’Harach,  l'Haroise  et 
l'oued  Kadara.  Ces  rivières  ou  ruisseaux  prennent  naissance 
dans  les  montagnes  du  petit  Atlas,  A l'exo^tion  de  l’oued 
cl  Kcrma,  qui  descend  du  massif  d'Alger.  Aucun  de  ces 
cours  d'eau  n'est  et  ne  peut  devenir  navif^ble.  Presque  tous 
sont  des  torrents  dans  la  saison  des  pluies,  et  n'offrent  pen- 
dant l’été  qu’un  lit  a peu  près  desséché.  Quelques-uns , ce- 
pendant , rHararii  et  le  Mazafran , ont  une  importance  fort 
grande , en  re  que , «Icstinès  a recevoir  le^  eaux  que  les  des- 
sédiement.-i  delà  plaine  partageront  entre  ces  deux  rivières, 
leur  cours  supérieur  |>cut , a l'aide  de  travaux  intidtigenU, 
fournir  de  puissant.s  moyens  d’irrigation  aux  cultivateurs  de 
laMètktja. 

I/C  maréciial  Clausel  évaluait  la  population  de  la  plaine 
de  la  Mi'tidja  ( non  compris  les  villes  de  Bl  i da,  Cotéah  et 
Alger),  A 800,000  habitants  en  1509,  A 500,000  en  1541, 

A 3 «0,000  vers  1680,  et  il  ajoutait  qu’au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  on  ne  comptait  plus  que  800  familles  dans 
cette  plaine  jadis  si  liabiU>. 

Eu  1835  une  amhulancc  fui  établie,  au  moyen  d’une 
souscription  et  par  les  soins  du  docteur  Pouxin  , au  roilieu 
de  la  Métidja,  aupri*s  de  la  funlaine  «lu  Petit-Marabout, 
pour  les  malades  de  U plaine  et  de  l’Atlas.  En  1830  on 
commença  A établir  les  colons  européens  dans  la  plaine  de  la 
Métidja.  Ils  y éUii«*nt  à peine install<^ , lorsqu’au  mois  de 
novembre  1839,  les  Arabes  vinrent  saccager  les  fermes  da 
U plaine.  Tous  les  colons  durent  rentrer  eu  ville  , mais  les 
troupes  vinrent  à leur  secours  et  débarras.sèrent  la  Métitija, 
qui  resta  cependant  quelque  temps  avant  de  retrouver  toute 
sa  sécurité.  A cette  éptxitie  on  proposa  pour  protéger  retle 
plaine  contre  les  incursions  d<^  Arabes,  de  l’entourer  d’une 
enceinte  continue  el  même  d'un  fossé  qui  aurait  pu  servir  A 
écouler  les  eaux  de  la  Métidja.  Des  travaux  de  dessécliement 
ont  été  entrepris,  et  aujou^’bui  la  Métidja  compte  un  Inia 
nombre  de  centres  de  popnlaUon.  L.  Loovrr. 

MÉTIER*  On  donne  le  nom  de  méfier  A b profession 
d’un  art  mécanique,  et  A une  espèce  de  machine  employée  à 
certaines  fabrications.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  minisfe- 
rium , présente,  indépendamment  de  sa  signification  natu- 
relle, une  foule  d’acceptions  proverbiales  et  figurées.  Ainsi, 
métier  se  dit  de  ce  qui  se  fait  ordinairement  et  par  cou- 
tume : Cet  homme  est  accoutumé  A tromper,  il  en  lait  «lé- 
tier  et  marchandise;  boire , c’est  le  métier  des  Allemands. 
On  appelle  Jalousie  de  métier  cellequi  provient  d’une  riva- 
lilè  d'intérêt  ou  de  réputation  entre  personnes  qui  suitenl  U 
même  carrière,  qui  exercent  la  même  profession.  Celui  qui 
travaille  avec  ardeur,  sans  relâche,  a te  cœur  au  méftei\ 
t'n  gâte-métier  est  un  marchand,  un  ouvrier,  qui  donne 
sa  marchandise  ou  sa  peine  A trop  l»on  compte.  S«*rvir  A 
qiH'lqn’un  un  plot  de  son  métier,  c'est  faire  quelque  lotir 
d'adresse,  delourberie.  On  ledit  aussi  en  iMiine  |iarl  qunti«l 
quelqu'un  fait  un  présent  ou  apporte  une  chose  de  U natuic 
du  métier,  qu'il  exerce.  En  parlant  «les  productions  «le 
l'esprit,  on  dit  qu'un  ouvrage  doit  être  remis  sur  le  metier, 
c'est-A-dire  qu'il  a besoin  d'un  grand  nombre  de  corre<‘UoD.s 
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Le  mot  métier  ^'emploie  encore  par  extension  pmtr  dési- 
gner plusieurs  professions  non  mécaniques  : Le  métier  des 
armes,  le  métier  de  la  guerre  ; Clucun  doit  se  mêler  de  son 
mf/trr.  Quelquefois,  enfin,  on  s>o  sert  par  opposition  au 
mot  art  : Faire  d’un  art  un  métier. 

MÉTIER,  sorte  de  machine  serrant  à la  fabrication  de  ^ 
certaines  étoffes.  Il  y a des  métiers  à bas , des  métiers  à 
broderie,  à tapisseriôt  etc.  Nous  ne  décrirons  ici  | 
que  le  métier  employé  pour  le  tissage  des  étolTes. 

Les  fils  qui  doivent  former  la  chaîne  de  rétoffe  sont 
tendus  parallèlement  sur  deux  rouleaux  nommés  enscuptes 
ou  ensupies  ; chacun  de  cet  fils  est  séparé  de  ceux  qni 
l’avoisinent  per  les  dents  d'un  peiçne  ou  ros,  hxé  dans  un 
battant  moûle.  Chaque  fil  de  la  chaîne  passe, en  outre, 
dans  un  anneau.  Dans  le  tissage  ordinaire,  ces  anneaux,  ou 
lisseSf  sont  en  fil , et  ceux  par  lesquels  passent  les  fito  de 
rang  pair  sont  suspendos  à une  tringle  en  bois;  les  antres 
anneaux  sont  également  suspendus  è une  tringle  pareille. 
Ces  tringles  obéissent  à une  pédale  que  l’ouvrier  fait  mou- 
voir, de  telle  sorte  que,  lorsque  l’une  s’élève  l’autre  s’a- 
baisse; tes  fils  de  la  chaîne  offrent  alors  un  certain  écarte- 
ment, les  fils  pairs  par  exemple  étant  élevés,  les  autres 
abaissés;  en  ce  moment  l’ouvrier  lance  entre  les  deux  séries 
de  fiU,  et  en  avant  du  peigne,  une  navette  qui  se  dé- 
roule, et,  allant  d’une  lisière  k Paotrede  l’étoffe,  laisse  un 
fil  de  toute  sa  largeur,  que  l’on  appelle  duite.  Le  peigne 
est  aussitét  mis  en  mouvement  avec  celte  dnife  contre 
la  trame,  puis  revient  prendre  sa  position.  L'ouvrier  appuie 
alors  le  pied  snr  la  p^le  qui  correspond  aux  tringles  de 
bois  auxquelles  sont  suspendues  les  lisses;  celle  qui  était 
élevée  s’abaisse , et  vice  versa.  Il  lance  de  nouveau  la  na- 
vette, et  ainsi  de  suite.  Lesduiles  forment  ainsi  la  f rame, 
qui  se  trouve  solidement  maintenue  entre  les  6U  de  la  chaîne. 

Mais  on  peut,  au  lieu  de  deux  séries  de  lisses,  en  former 
quatre  ou  davantage  ; on  obtient  ainsi  des  tissus,  soit  croi- 
soit  k cèles,  des  étoffes  brochées,  etc.  On  variera  les 
dessins  k l’infini  par  les  différentes  combinaisons  des  lisses; 
on  peut  aussi  faire  la  trame  d’une  autre  matière  ou  d'une 
autre  couleur  que  la  chaîne.  Cependant,  plus  on  augmente 
le  nombre  des  séries  de  lisses,  plus  roovrier  est  exposé  à 
se  tromper  ; car  il  faut  qu’il  élève  à propos  celfes  qui  doivent 
être  élevées.  Il  a alors  besoin  du  secours  d’un  autm  ouvrier, 
le  liseur,  qui  suit  le  dessin  sur  un  papier,  où  sont  indiquées 
les  cordes  qu'il  faut  tirer  à chaque  moment  A son  corn- 
mandcroenl,  le  tireur  de  lacs  tire  ces  cordes,  et  le  tisseur 
n'a  qu’à  lancer  sa  navette. 

C'est  du  moins  ainsi  que  s'exécutait  le  tissage  avant  la  ré- 
formo  apportée  par  Jacquard.  Aujourd’hui,  on  ne  voit 
plus  de  malheureux  enfants  se  déformer  les  membres  en 
conservant  des  journées  entières  l'atütode  nécessaire  aux 
tireurs  de  lacs.  Le  tisseur  peut  opérer  seul.  Dans  le  métier 
Jacquard,  chaque  lisse  est  adaptée  à une  tige  verticale  en 
fil  de  fer,  terminée  en  haut  par  un  crochet,  et  traversant 
un  a*!l  pratiqué  dans  une  autre  aiguille  horizontale.  Les  ai- 
guilles horixonlales  peuvent  être  repoussées  en  avant,  de  ma- 
nière à être  sonstrailes  à ractioo  de  la  gr{f/e  : ce  dernier 
nom  s’applique  à un  châssis  qu'une  pédale  élève,  et  qui 
entraîne  avec  lui  les  algoUles  liorizontales  qui  se  trouvent 
au-tlessus,  et  avec  celles-ci  les  aiguilles  veriicalcs  qui  leur 
sont  unies.  Tout  l’artifice  de  Jacquard  consiste  donc  à re» 
pousser  les  aiguilles  horizontales  qui  doivent  l’ètre.  Pour  cela 
Il  emploie  un  simple  prisme  de  bois,  que  les  ouvriers  nom- 
ment improprement  cylindre.  Ce  prisme,  mobile  sur  un 
axe  borizontal , est  percé  de  trous  correspondant  aux  cxlré- 
mités  postérieures  des  aiguilles  horizontales.  On  conçoit  que 
si  l’on  place  snr  l'une  des  faces  d’un  tel  prisme  un  carton 
percé  do  trous  correspondant  seulement  à un  certain  nombre 
de  ceux  du  cptindre,  les  aiguilles  horizontales  placées  en 
face  des  autres  trous  ne  pourront  plus  y entrer.  Lorsqu'on 
fera  mouvoir  la  griffe,  oes  aiguilles  ne  seront  donc  pas  sou- 
levées , tandis  que  les  autres  le  seront.  Fji  disposant  cou- 
renabl^^nt  dés  cartons  semblables  sur  les  faces  du  prisme. 
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le  tisseur  n'aura  donc  autre  chose  à faire  que  de  lancer  sa 
navette.  Bien  plus,  la  machine  elle-même  |>ourra  lui  indi- 
quer, k l'aide  du  soulèvement  de  telle  on  telle  lisse  portant 
un  fil  de  telle  ou  telle  nuance,  qu’il  doit  produire  nneduiie 
de  la  couleur  désignée. 

En  appliquant  l’électricité  au  métier  Jacquard , M.  Bo- 
nelli,  directeur  du  t^égraptte  de  Turin , est  parvenn  à pro- 
duire des  dessins  beaucoup  plus  variés.  Des  aiguilles  aiman- 
tées remplacent  les  cartons.  Avec  vingt-quatre  de  ces 
aiguilles,  un  métier  électrique  fabrique  une  étoffe  large 
de  30  centimètres  avec  huit  couleurs  diflérentes.  Le  procédé 
de  M.  Ronelli  peut  s’appliquer  facilement  aux  métiers  Jac- 
quard actuels,  en  y introduisant  de  légères  modifications. 
Cette  innovation,  accueillie  avec  empressement  par  l'in- 
dustrie , semble  appelée  k un  bel  avenir. 

MÉTIERS  (Corps  de).  Voyez  Corps  (tome  VI,  p.  &4S) 
et  MxHcnxnn. 

MÉTIS  (<le  mijetus,  mélangé).  Ce  mot  est  aDjourdluil 
. passé  dans  U langue  française.  Nous  l’avons  tiré  de  Pespa* 

I gnol  mestizo,  qui  désigne  particulièreiaent  le  fruit  de  l’u- 
I nion  d’un  Espagnol  avec  une  Indienne,  ou  d’un  Indien  avec 
une  Espagnole.  En  (rançais,  sa  signification  a été  étendue  à 
tous  \e*  animaux  que  l'on  qualifie  aussi  d’A  y brides. 

MÉTIS  ( Astronomie  ),  planète  téJcscopiqiie  découverte 
le  26  avril  1848,  par  M.  Graham,  a.stroDome  attaché  à 
l’Observatoire  de  Mackree , en  Irlande.  Sa  distance  soUire 
est  2,39 , celle  de  la  Terre  étant  prise  pour  unité. 

MÉTON,  célèbre  astronome  athéni^,  qui  florisssit  vers 
la  87'olympiade  (432  ans  avant  J.-C.),  introduisit  dans  le 
calendrier  tmo  réforme  ayant  pour  but  de  taire  concor- 
der l'année  lunaire  avec  l'année  solaire.  Jusqu’à  l'an  800 
environ  avant  notre  ère,  les  Grecs  comptaient  successivement 
douze  années  de  30  jours  chacune , et  une  Ireizièine  année 
(triétéride)àe  treize  mois.  Les  oracles  ayant  plus  tard  déclaré 
qu’il  Allait  régler  les  années  sur  U marclie  du  Soleil,  et  les 
mois  sur  celle  de  ia  Lune,  on  composa  l’année  de  douze  moia 
comprenant  altereativement  trente  et  vingt-neuf  jours,  et 
commençant  à la  nouvelle  lune  ou  néoménie.  La  troisièma, 
lacinquitoe  et  la  huitième  innée  de  cette  période,  diteoc- 
taétéride,  eurent  chacune  un  mois  complémcnlaire  de  30 
jonra.  Après  deux  oefaéféridex,  on  ajoutait  trois  jours  emn- 
piémentaires  ou  épaçoménes.  Méton  réforma  ce  calendrier 
si  compliqué,  en  ioMginantun  cycle  de  dix-neuf  ans,  dit 
ennéadécatéride  , après  la  révoiulion  duquel  les  rapports 
des  jours,  des  mois  et  des  années  avec  les  retours  de  la 
Lune  et  du  Soleil  aux  mêmes  points  du  ciel  se  trouvaient 
conservés.  Dans  cette  période  on  comptait  2.35  lunaisons, 
savoir,  228  à raison  do  12  par  an,  et  7 autres  mois  dits 
intercalaires  ou  embolismiques,  dont  n de  30  jours  et  le 
dernier  de  29.  Ce  résultat  frappa  tellement  les  Grecs  d'ad- 
miration qu’on  le  grava  en  lettres  d’or  sur  les  places  publi- 
ques. C’est  de  là  que  vient  la  dénomination  de  nombre 
d'or,  qui  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours. 

M É T O N Y .M  I E ( du  grec  psTuvupix,  formé  de  pîts, 
préposition  qui  exprime  un  cliaogeinent,  et  de  l'éolien 
nom  ),  cliangement  de  nom , trope  ou  figure  de  riiéloriquu 
qui  est  une  espèce  de  mét  aphore.  maîtres  de  l'art 
ont  restreint  cette  figure  aux  usages  stiivnnls  : C*  l’emploi 
de  la  cause  pour  l'eliet:  vivre  de  son  travail,  c'est-à-dire 
vivre  de  ce  qu’on  gagne  en  travaillant  ; Cérès  et  Bacchus, 
c’est-à-dire  le  pain  ci  le  vin  : 

I. 'amour  UnguU  tant  Baechoc  et  Cérès. 

Par  métonymie  encore,  on  a dit  Neptune  pour  la  mer,  Mars 
pour  la  guerre,  Vénus  pour  1a  beauté  ; et  l’on  répète  tous 
les  jours  qu'on  a lu  Bossuet,  Racine,  Voltaire,  r'esl-à- 
dirc  les  ouvrages  de  cea  grands  écrivains.  Il  y a <^alcmcnt 
métonymie  lorsqu'on  dit  de  quelqu’un  qui  écrit  bien,  qu'if 
<2  une  belle  main;  d’un  auteur  célèbre , qu’i/  est  une  des 
pfume.s  tes  plus  distinguées  ; d’un  habile  peintre, q'iecWf 
un  savant  pinceau,  etc.  2*  L’effet  pour  la  cause , comme 
dons  cea  moto  : la  triste  vieillesse,  U pdle  mort,  l’or* 
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ÿUiiUeuit  uchi'ise.  3^  Le  cooleoanl  |)our  le  couteau  : l'u*  | 
mreri  i>oiir  les  piuples  qui  Hidbiteut,  lê/arét  pour  le« 
4i)iuaux  qui  i')  litum-iU  utclics,  un  nid  puur  les  oiseaux 
qui  tM»u(  dedans,  elc.  4 ' Le  nuiii  (lu  lieu  ou  une  cliose  se  fu*  - 
briipio , pour  la  ciiuM'  elle>iii<}ine  : uu  dainuSf  un  tU>auf  t 
uu  cocApmire,  un  madruSf  ck.  Le  signe  |>our  U diose 
signili>e  : k>c€ptre  pour  l’auluriP.*  ro}ale,  IV/x-e  pour  l’eUl 
uitüUiie,  la  robe  pour  U magMialure.  A**  la;  terme  abs- 
trait ixmr  le  concret:  mou  e^k/icruiire,  pour  la  chose  que 
1*00  es|)ere,  ma  dfmande  pour  la  grAcc  qu'uu  a demaodee.  ! 
/**  Le«  partiia»  du  cuipi  regardées  comme  le  »i(>ge  di;s  pas-  I 
siens  (4  des  senliiuuuU , pour  ces  seniiuieaU  eua-uiéuus  : 
Ccl  homme  a du  catii',  c'est-à-dire  du  courage;  C'eU  une 
femme  de  /eVe,  c'est-à-dire  qui  a du  juKemeul,de  la  fermeté 
onde  rnUétement;  Voiia  une  méchante  iungue,  |iour  de- 
signer une  personne  luédi:^aulu  hidin,  le  nom  du  maître 
d'une  maison  pour  la  maison  qu'il  occupe,  (‘Npèce  de  im  lu- 
n>mie  dont  ou  voit  des  exemples  dan»  les  anciens  auteurs  ; 
il  en  e&it  de  méii^  {KJtir  les  piécos  de  monnaie  auxquelles 
ou  donne  le  uoin  du  Miuxerain  dont  elles  |>oiteiit  l'eliigie. 

Telle»  sont  les  priiici|iaUs  es|>èctis  de  mdoiijfmics.  Uea 
i lieteufkCii  compteut  uueneuxiême,  désignaut  ce  qui  pré- 
cède |HJur  ce  qui  suit,  et  réciproqucinenl,  ou  rrrn/erct/en/ 
|H>ur  le  consi'gueni^  et  l'ice  versa.  Exemple  : on  lirait  au 
sort  autrefois  avant  le  partage  dis  bien»:  de  la  sors,  en  la- 
tin, se  priiul  souvent  |H)ur  te  partage  iui-méiue,  ou  pour 
la  |M>rliun  échue  ca  païUge  ; c'est  l'antécedent  suh>Ülué  au 
i.ouséqiieait.  Sors  ^igniliait  eucore^uÿpnirnf,  sentence  :1c 
sort  ches  les  Romains  din  idait  de  l'ordre  dans  leipiel  chaque 
(lau.'e  devait  être  plaidée  ; c'etait  encore  l'aniei  i-deut  {rour  le 
comè'(uenl.  Cette  deriiiere  espé<e  de  ini-lon>iuu‘  a reçu  le 
nom  de  méta  tepse.  ('Hxnrxuasr:. 

MÉTOPE  (du  grec  gsté,  entre,  et  èKn<  trou ).  Ou  ap- 
pelle ainsi,  en  arrhileclure,  des  intervalles  carré»  qui  dansla 
frisedorique  foui  la  »e|ksratioii  des  Iriglyphes  ou  bus- 
Mges.  y repicsciitent  les  extrémités  d(«  M>[jves  du  pla- 
fond qui  viennent  reposer  sur  rarchiintve,  et  les  iutervalles 
que  les  solives  laissent  entre  ell(.'s.  KIks  furent  le  point  de 
transition  entre  la  construction  en  Itols  et  1a  cunstrucliun  en 
pierre,  et  ou  cette  dernière  conserve  encore  les  formes  de  la 
première,  formes  qui  avec  les  progrès  toujimrs  croissants  de 
rarchitecture  doivent  de  plus  en  plus  l'ellai  er  H disparaître. 
C'est  ainsi  qu'on  ne  trouve  point  de  metopes  d'unlre  iunt- 
<|uc  et  corinthien,  dont  l’invention  e*t  |M)>téneure  à celle  de 
l’ordre  dorique.  On  csclia  alors  les  exirtonités  dics  solives  do 
plafond,  et  on  ne  leur  donna  |>oint  de  sail.ic,  afin  d'avoir  une 
fri'C  élé;:anle  et  iini(\  Peut-être  aussi  lc:s  siippriro.v-t-on  à 
rause  de  la  diftiadlé  de  diviser  d’une  maniéré  toujours 
juste  et  régulière  les  métopes  et  les  triglyphes,  attendu  que 
letriglvphe  devait  toujours  se  trouver  au-dessus  du  milieu 
de  lacolonneet  delVntre-iolonnement.elquerhaquemétope 
devait  former  un  carré  régulier.  Posterieurement  encoie,  on 
orna  les  métopes  d(?  sv’ulpluies,  et  le  temple  de  Thésée  en 
offre  de  remarquables  exemples. 

On  nomme  am«i  tnetope  l'espace  qui  se  trouve  entre  les 
consoles  d'une  corniche  rompo'ée  et  qui  est  orne**  «te  pein- 
tures et  de  sculptures.  Tels  sont  les  tieaiix  métopes  du  Par- 
théuon  repnHenlant  des  groupes  dert'utaures  et  de  lapiihev 
i]iii  combattent. 

MÉTOPOSCOPIE  (dugrecpiTomov,  front, et  <TKor(M, 
JC  con-'idère  ).  ajqieilt*  ainsi  hi  |tarlie  de  la  ph>si«jgno- 
monic  (|ui  enrcigiie  aconnaltre  leteiii|>éramcnlc(  Icsinmiirs 
des  individus  par  la  >eule  inspirtion  des  traits  gèncraiix  du 

visage. 

PIÈTRE  ( Poésie).  Ce  terme,  qui  est  suiixenl  employé 
quand  on  Irntle  de  vcisilirntion  on  de  {diilologio,  signifie 
tne.ture,  comme  rinditpie  son  étymologie.  Il  viimt  du  latin 
rurfriim.falt  hii-méme  du  grec  pétpov.  Suivant  Aristote,  le 
métré  e«t  un  système  de  jiieds  composés  de  syllabes  diffé- 
renlés  et  d'une  étendue  detenninée.  Dans  ce  sens,  rnéfre  est 
souvent  employé  comme  synonyme  det’crs.cUH^auroup  de 
poctes  et  d'auteurs  latins  lai  ont  donné  cette  skaification. 


Ches  les  modernes  couinie  ebes  li;s  aaciens,  le  mMre  est  une 
condition  esM‘D((dlti  de  la  cadence  et  du  rhylbme.  t'n  rlu^ 
leur  cunleniporsiu  explique  très-nettement  l'origine  du 
mètre  dans  rancienoe  |>uésiu.  « On  ne  s'avisa  pas  tout  d'un 
coup,  dit-il,  de  faite  des  vers;  ils  ne  viorenl  qii'aprés  le 
chaut.  Quelqu'un,  ayant  clianté  dos  paroles  et  se  trouvant 
saüàfail  du  chant,  voulut  |>oi  ter  le  mémo  air  sur  d'autrea 
paroles.  Four  cela,  U fut  obligi*  de  régler  les  paroles  du  second 
couplet  avec  le  (ireniier.  Ainsi,  la  premi^  stroplie  de  la 
première  ode  de  Pindare  se  trouvant  de  dii-sept  vers,  dont 
quelques-uns  de  huit  s]llal)es,  d’auties  de  six,  de  sept,  de 
onze,  U fallut  que  dans  la  seconde,  qui  ligurait  avec  U pre- 
mière, il  y edi  la  même  quantité  de  syllabes  et  de  vers,  et 
dans  le  même  ordre.  On  observa  ensuiteque  le  chant  s'adap- 
tait beaucoup  mieux  aux  paroles  quand  les  brèves  et  les  lon- 
gues SC  trouvaient  placées  dans  le  même  ordre  dansc4iaque 
strophe,  |)our  rc|)o(idre  exactement  aux  luèroes  tenues  de 
Ions.  En  conscujucnce,  on  travailla  à donner  une  durée 
tixe  à cliaqiie  syllabe  en  la  déclarant  brève  ou  longue, 
après  quoi,  on  forma  ce  qu'on  appelle  des  pieds,  c'est-a-dire 
de  petits  es|>Aces  tout  mesurés  qui  furent  au  vert  ce  que  le 
vers  était  a la  slroplve.  » La  connaissance  du  mètre  est  in- 
dispensable à rinlelligence  de  la  prosodie  des  langut‘s.  Cliei 
les  anciens,  leuuttc  iixait  invariablement  le  nombre  de  pieds 
d'un  vers,  quel  que  fdt  d'ailleurs  le  nombre  des  syllabes  ; 
cltci  nous,  le  uiètre  fixe  au  contraire  le  nombre  de  Ryllal)es 
(uoges  ViRSiricsTioK,  Nonnu,  Phosodik). 

Champxcxxc. 

lliiTRE,  SYSTÈME  MËTRIQUK  {UeJnloglt).  N»n 
avons  vu,  a rarli€leMKSci(i»,rongiaeetlatitialion  des  prin- 
cipaux systèmes  de  mesures  adoptes  par  les  anciens.  Celui 
que  CUarleinagnc  avait  ini|)OSéà  tous  les  sujets  do  son  empire 
n'a  pu  prévahdr  contre  les  systèmes  préexistants;  et  à l’é- 
poque de  U réforme  métrique  il  n'etait  en  usage  qu’a  Pari.s 
fi  (ians  quelques  jtarUcs  de  la  France.  L’allératiun  des  me- 
stre»  commença  dèv  le  règne  de  Ctiartes  le  Chauve  : à r<K- 
casion  des  cens  et  des  autres  droits  seigneuriaux  , Ü ordonna 
de  rrduiru  les  mosures  trop  fortes,  mais  il  toléra  cellea 
qui  étaient  trop  laibles.  La  reforme  des  poids  et  tneMirea 
fut  téolèo  inutilement  sous  Philippe  le  th'l,  l*bilippe  le 
Long,  Louis  \l,  François  1*'  et  Henri  11.  Eu  1A70  Fi- 
ca  rd,  de  l'Aradémiedes  hrieneee,  propona  de  prendre  pour 
unité  de  mesure  1.1  longueur  du  pendu  I e simple  qui  bel 
la  seconde,  longueur  qu'il  avait  trouvée  de  440, à lignes,  l’n 
demt-siério  apres,  Cass  ini  11  avait  mesuré  la  méridienne 
de  France,  et  pro|MMé  l'adoplion  d'un  pied  géométrique 
à la  stx-milliéine  partie  de  la  minute  dudegre  terrestre.  Déjà, 
en  1A70,  Mouton  avait  demandé  qu'on  prit  pour  unité  cette 
minute  elle-méine,  qu'il  divisait  de  10  en  10.  Il  estprobahie 
qu’a  l’époque  dt»  Cassiiii  on  eOt  effectué  une  pareille  réforme 
tans  is  rivalité  qui  s’éleva  entre  les  astronomes  français. 
LaCondamineeut  gain  de  cause,  et  la  tuise  dite  du 
rou.  qui  lui  avait  servi  pour  mesurer  les  degrés  du  méridien 
è l’éqaateur,  fut  adoptée  en  1706  comme  étalon  des  mesures 
françaises.  Mais  IVluunanle  et  scandaleuse  diversité  de 
nos  mesures  n'en  continua  pas  moins  d'exisier.  Le  viru 
d'une  réforme  oornplele  fut  exprimé  dans  plusieurs  oxhiera 
des  ballliagi^  rx‘mis  aux  membres  des  étals  génér.iux  l.es 
savants  sppuyéreiit  cette  demande  de  tout  leur  creiht  ; et 
sur  la  proiHHtition  de  Talleyrand,  l’Assemblée  cunstituentc 
rc4Kllt  son  ikerot  du  H mai  1700,  d’après  lequel  le  roi  de 
France  devait  engager  le  roi  d'Angleterre  à réunir  aux  aca- 
démiciens français  un  |>areil  nombie  de  membres  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  jKMir  déterminer  en  commun  U 
longueur  du  j>eodulesiinple,quibat  la  seconde  sexagé-dmale 
à la  latitude  (le  4j  degrés  et  ail  niv  eau  de  la  mer.  Cette  lon- 
gueur devait  être  prise  )K)ur  l'uoité  des  mesures  nouxelle», 
que  ce«  deux  nstions  éclairées  et  puis.xanles  s’engageraient  « 
propager  parmi  tous  les  peuples  civiK.<(*s.  L'Académie  norunui 
une  commi>^s:on  composée  de  Ilorda,  Lagrange.  Ln- 
place,  .Monge  et  Condorcet.  Trois  projets  y furent 
discutés  : devail-on  s'en  tenir  au  pendule?  devait-on  me- 
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Mirer  teqoirt  de  l'éqiMteur,  ou  lequirt  du  méridiuD?  Il  fui 
enfin  dct'idâ  que  U dix-iniUiouièinu  partie  de  ledintaiice  de 
l’equateur  au  pôle  aérait  priae  {ujur  uuiU:  «ont  te  nom  de 
mètre  (de  petpe-v,  mesure).  Delà  m br e et  Mèc  li  tin , 
cluirgè»  de  mesurer  la  inéridieoDC  depuit  Dunkerque  jusqu’à 
Barcelone,  t’occupaient  acUvement  de  oette  grandeupèraüoii, 
au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  qui  mit  plusieurs 
fois  leur  vie  en  péiil,  lorsque  PAeadémie  te  trouva  tout  à 
coup  supprimée,  et  la  cominisaiun  des  puids  ut  uieturet 
épurée  dans  le  tent  le  plut  démocratique. 

Impatient  d'opérer  cette  réforme,  le  gouvernement  chargea 
let  ciluyeot  Britson,  Borda,  Lagrange,  Lnplace,  Prony 
et  Berthollet,  de  créer  un  mètre  provisoire,  basé  sur 
les  lueturosde  Lacaille.  La  valeur  de  ce  mètre  fut  de  443,44 
Hgn&i.  Les  travaux  tdeiUifiquet  demeurèrent  aioM  suspen* 
dus  juvpt’en  17m),  époque  à laquelle  on  les  reprit  avec  une 
extrême  activité.  L'étal  de  guerre,  ou  plutôt  la  susceptibilité 
oalitmale,  n’ayant  pas  |>ermis  è l’Angleterre  de  repondre  i 
rinvitation  de  la  Krance,  celle-ci  fit  un  appel  à toutes  let 
nnlions  amies,  pour  qu'elles  eussent  à envoyer  des  députés 
à la  commission  française<des  poids  et  mesures.  Celte  com- 
mission était  alors  composée  de  Borda,  Bnsson,  Coul  om  b , 
Dtdambre,  Hauy  , Lagrangr,  Lefèvro-Gincau  , Blecliain  et 
Prnny.  Les  rontmis^airuH  étrangers  furent  Aeneo,  et  Van 
Swimlen , députes  bataves  ; Baibo , de  la  Savoie , remplacé 
plus  lard  par  Vastalli-è.andi  ; Bugge,  du  Danemark  ; Ciscar 
et  Pedrayës,  d'Kspagiie;  Kabbroni , de  Toscane;  Krancini, 
(le  la  République  Komainc;  Mascheroni,  de  In  République 
Cisalpine  ; Multudo,  de  U He|>ublique  Ligurienne  ; et  Trallèt, 
(le  la  Répuldtque  Helvétique. 

Lus  calculs  de  la  raeridiejirve  furent  laits  doubles  par  une 
commission  spt^ciale,  com|>otee  de  Van  Srsiiidim,  Trallèa, 
Laplace,  Legendre  et  Ciscar.  Kn  combinant  leur  résultat 
avec  celui  que  Bouguer  avait  trouvé  au  Pérou,  ils  ob- 
tinrent  un  334*  pour  l’aplatissement  de  la  terre,  4,tlo,740 
(oiscs  pour  le  quart  do  méridien,  et  par  suite  443,706  tl- 
gues  pour  la  valeur  du  mètre.  Une  seconde  commission  At 
exécuter  le  mètre,  et  une  troisième  le  kilogramme,  qui  est 
le  poids  du  décimètre  cube  d'eau , ce  liquide  élaiit  |>eeé 
dans  le  vide  au  tnaxnnum  de  densité.  Le  72  juin  17uu,  la 
comroÎMioa  générale  lies  poids  et  mesures,  par  l'organe  de 
Trallès , présenta  le  résumé  de  ses  travaux  au  corps  iégis- 
lattr,  ainsi  que  les  prototypes,  en  platine,  du  mètre  et  du 
kiiograrome.  Ceux-ci  ftirent  le  même  jour  placés  cIukub 
dans  une  boite  lennant  à clef,  et  déposés  aux  Archives  de 
la  république,  dans  la  double  armoire  fermant  k quatre  clefs, 
où  ils  sont  encore  à ce  jour.  Toutefois,  le  syxtètne  métrique 
définitif  ne  fut  légal  qu’à  dater  du  2 novembre  lèOI. 

Les  unités  principales  de  ce  système  sont  les  suivantes  : 
pour  les  longueurs,  le  rné/re,  qui  est  la  dlx-milHonième 
|iartie  de  la  distance  du  prVle  à l'équateur,  mesuré**  wr  la 
surface  de  l'Océan;  pour  les  terrains  \ l'arc,  qui  est  un 
carré  de  10  mètres  de  côté,  représentant  100  mètres  carrés  ; 
pour  les  capacités , le  f i f r e , qui  est  le  cube  du  décimètre  ; 
pour  le  boia  de  riiaufTage,  le  sférc,  ou  niiredu  mètre; 
pour  les  poids,  lu  gramme,  qui  est  le  |H>ids  d'un  cen- 
timèfri*  cube  d'eau  pure  , au  majriwam  de  densité , et  prh 
dans  le  vide  ; enfin  , pour  la  monnaie,  \t  franc,  qui  est 
une  pièce  du  |K>ids  de  5 grammes , fonnée  du  u parlics  d'ar- 
gent et  d’une  partie  d'alliage.  Dans  ce  système,  les  expres- 
sions decot  heeto,  kilo,  myrùz.  Urées  du  gm*,  indiqiieut 
rtspeclivemeiil  la  ditaine,  la  centaine,  le  mille  et  la  dizaine 
de  mille  de  l'unité  principale  dont  elles  précèdent  le  nom. 
Lc.H  mots  déci,(*nti,  milti,  tirés  du  latin , expriment 
respcctiv«'fneot  le  dixième,  le  caïUème  et  le  millième  de 
relie  unité. 

D'après  le  décret  de  1S17,  le  système  méirique  était  ainsi 
modiliè  V Tt  mètres  faisaient  une  toise,  dont  le  sixième  btait 
le  pied  nouveau  ; l'aitne  était  de  12  décimètres;  le  buissuau 
élait  le  huitième  de  riirulolilre,  et  valait  17, & litres  ; uiilin . 
la  livre  élad  ‘I®  grammes,  el  toutes  mcvurcs  xe  divisaient 
comme  les  nnrienm»  mesures  dont  elles  portaient  le  nom. 


Le  décret  de  tél7  a été  annulé  le  17  avril  I64û,  et  le  sys- 
tème nu'trique  est  aujourd'hui  le  seul  légal  un  Fraiiuu.  De- 
puis, la  Belgique,  la  Hollande,  la  Grécé,  la  Pologne,  la 
Lombardie,  le  Piémont,  le  duché  de  Motlèue,  l'Rspagne,  le 
Portugal,  e)  su  delà  des  mers,  le  Chili  el  la  Nouvelle-Gre- 
nade , ont  üucrélu  l'aduption  du  système  métrique.  Il  a été 
accepté  on  partie  |var  la  Suisse.  Enlin  les  £laU  du  Zoilverein 
ont  fait  leur  livre  de  bOO  grammes,  leur  pied  de  3 déci- 
mètres, leur  pot  d’un  litre  et  demi.  l.e  système  métrique 
i»era  bien  prcü  d'avoir  roiiqiiis  l'adhétoon  universelle  quand 
l’Angh  trrre  cl  h*»  tlats-t'nis  s’y  iwronl  ralliés.  Sxicev. 

UÉTRiQEE(  du gr«H'  mesure }.  On appelleainst 

la  sciencu  des  lois  gcuéralus  du  r liy  l hme  comme  base  de 
toute  V ersi  f icat ion , unie  a re\|M>sition  des  diff>*rentes 
mesures  de  vers  employées  {tar  les  pm-les.  Cliuz  (irecs 
1a  métrique  acquit  de  bonne  heure  tm  haid  degré  du  |>er- 
foction,  tandis  que  chez  l&s  Romains  elle  s'en  tint  servile- 
ment à la  reproduction  plus  ou  moins  exacte  des  formes 
adoptées  par  les  Grecs.  Comme  science,  la  métrique  ne  fut 
jamais  traitée  que  d'une  manière  fort  incomplète  et  insiifK- 
sanle  |iar  les  anciens  musiciens , grammairiens,  rli«  teurs  et 
scoliastes  grecs  et  latins,  tels  qu'Aristoxène,  Héphestion, 
Priseten  et  TerentiiousMaurus,  qui,  ne  s’occupant  que  de  1a 
néce.ssité  pratique,  se  contentaient  (l'une  superficielle  mimé- 
ralion  des  syllabes.  L'étude  de  1a  métrique  resta  stationnaire 
jusqu'au  moment  ou  Richard  Bentley,  négligeant  la  llicorie 
des  grammairiens  et  la  mesure  purement  mé(aniqu8  du  vers, 
chercha  l'essence  même  de  la  métrique  dans  les  éh  inents  du 
rliythroc,  et  ouvrit  ainsi  une  canière  nouvelle.  Il  est  à 
regretter  que  la  réforme  qu'il  introduisit,  à cet  égird  dans 
la  sciuoce  soit  demeuixV;  partielle  et  sans  grande  influence, 
parce  que  ses  ingénieuses  observations  se  bornèrent  exciu- 
aivement  aux  comiques  romains;  oe  qui  n’a  pas  empêché 
Hermann , dans  son  ouvrage  intitulé  Ùe  Bêntlno  ejusque 
editione  Terentii,  de  rendre  une  éclatante  justice  à ses 
services.  Brunck  et  Rciz,  après  Bentley,  publièrrnt  d'escel- 
lenlos  remarques  sur  la  ntétrique  antique;  tuais  Hurmann 
est  le  premier  qui  en  ait  fait  l'objet  d’un  sysiènte  scienUfi- 
quemeot  coordonné  d'après  les  principes  de  Kant , avec  des 
règles  fixes,  tant  f^oérèies que  particulières,  danx  .vesiT/s- 
monta  Doetrinæ  Afe/rteat  (Leîpx^,  l8ie).  Entre  autres 
critiques  que  souleva  son  système,  Apel,  dans  sa  métrique, 
lui  a reproclié  de  manquer  de  bases  etiplioniqiies  et  harmo- 
niques, et  B(rckh  a soutenu  contre  lui  la  llicoHe  des  anciens 
grammairiens.  Cooiulhnt  la  disaurtalion  do  l-reese  De  JVer- 
matitfi  àfetrica  Rafione  (Halle,  1879). 

MÉTHIQIIE  (StiMnw).  Vo,»  Minii. 

MÉTROMÈTRE*  l’ofcz  MÉTitoxoue. 

MÉTRÜXOUE  (de  pispov,  mesure,  ut  je 

gouverne).  Comme  ii  est  très-iinportant  (lour  ruxérulion 
d’un  moroeeii  de  musique,  d'en  trouver  le  mouvement  pneis, 
et  qu'à  cet  égard  les  itidicalions  d'aNdanfe , adwjio,  at- 
legro,  presto,  etc.,  sont  le  plu*  souvent  iiisunisanles , on 
• cherché,  à diverses  reprises,  dopiik  le  dix-liiiitiétne  siècde 
à inventer  une  machine  indiquant  il'une  nuniûru  précisé  la 
mesure  d'après  laquelle  un  morceau  do  muNique  doit  cire 
cxéctihS  Un  géomètre  français,  fia  U v our,  cnhrpril  le  pre- 
mier d'introduire  dans  la  musiqiKi  une  évaluation  plus  précise 
du  temps,  et,  conformément  aux  habitudes  de*  mallieina- 
ticiens,  il  employa  1m  i>ombr«  |)our  celte  deirnniiiatiun. 
L'instrument  qu’il  imagina  pour  fixer  ainsi  la  valeur  parti- 
culière du  temps  pour  chaque  pièce  de  musique  reçut  à I>on 
droit  le  nom  do  ehronomètre.  Le  profosseur  Bnrja  do  Berlin, 
les  chantres  Weinske  doMeissen  etStackel  do  Burg,  propo- 
sèrent des  instruments  de  ce  genre,  qui  reçurent  les  noms 
de  metrométres  ou  méfroNomer.  Les  plus  satisfaïunU  fu- 
rent ceux  que  proposèrent  le  mécanicien  liétinard  Maolzel 
et  Golfried  Weber , encore  bion  que  cm  arlisles  n'aient 
guère  fait  aulre  chose  que  perfoclloiincr  des  decouvortes 
anterieures.  La  principale  piecedti  iM<i/;  onomcde  Ma*l/el  j»t 
un  Italancier  dont  les  vlbralion*  sont  accélérées  ou  ralenties 
suivant  les  numéros  d'iineéclialle  placés  tlerrleru  te  balancier. 
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Cc«  luimèros  indiqurat  \c  nombre  de«  Tibretions  du  balan- 
cier danit  une  minute  ; conséquemment  les  numéros  50,60, 
80,t00,  etc.,  indiquent  que  si  le  contre-poids  est  mis  au  ni- 
veau d'un  de  cos  numéros,  le  métronome  dunne  50,60,80, 
100,  etc.,  vibrations  par  minute.  Le  m/tronome  donne  28 
degrés  de  mouvements.  En  changeant  la  valeur  musicale 
des  vibrations  du  balancier,  qui  peut  être  celle  d'une  croche, 
d'une  noire,  d’une  blanche,  ou  même  celle  d’une  mesure 
entière  quelconque,  il  résulte  une  série  de  près  de  deux  oeota  ! 
mouvements  qui  expriment  véritablement  toutes  les  nuances 
perceptibles. 

MÉTROPOLITAIN.  Fbyex  MémopOLU,  ÉvItQui  et 

ARCiievÊ«>i'E. 

MÉTROPOLE  (dn  grec  pi^rrip,  mère,  et  fc6Xt<,  ville).  ^ 
Comme  l'indique  celte  étymologie , une  métropole  n’était  | 
dans  le  principe  que  la  ville  mère  d’oO  sortaient  des  colo-  : 
nies  qui  allaient  habiter  d'autres  terres.  Plus  tard  , les  Ro-  ' 
mains,  dont  Teropirc  avait  été  divisé  en  120  provinces, 
donnèrent  le  nom  de  métropole  k la  ville  principale  de  I 
cliacune  d'elks;  l'Église  se  régla  sur  cette  division , elles  | 
sièges  épiscopaiix  établis  dans  les  capitales  de  diaque  pro-  ; 
vince  prirent  le  nom  do  métropolitains,  et  les  églises  I 
relui  de  métropoles.  Cette  érection  des  mélropolitains  est  ^ 
de  la  6n  du  troisième  siècle  ; elle  fut  confirmée  par  le  concile 
de  Nicée.  On  donne  également  le  nom  de  métropole  à un  ! 
État  ronskléré  relativement  aux  colonies  qu'il  possède. 

MÉl'RORRIl.\OIE.  Voyet  HÉuoitRBACiB  uréaiRe.  j 

METSYS»  Voyez  Messjs. 

AIETl'EKNICII  (CLfl»K8T-WENCESLS8-NÉPO«CCl!fr,- 
Lotiiaihf.,  prince  de),  duc  ne  PORTELLA  , ancien  ministre 
et  rhancelier  d'État  autrichien,  est  né  le  15  mai  1773,  à Co-  > 
hientz,  d'une  ancienne  lamilie  posséssionnéo  sur  les  bords  du 
Rhin,  qui  compta  jusqu’à  doute  lignes  à la  fois , mais  dont  : 
une  seule,  élevée  en  1697  à la  dignité  de  comte,  et  en  1802  | 
à celle  de  prince  de  l’Empire,  snbsiste  aujourd’hui.  Après  ' 
avoir  suivi,  à partir  de  1788,  à l’université  de  Straslmurg,  où 
il  (lit  pour  condisciple  Benjamin  Constant,  le  cours  de 
droit  public  du  célèbre  professeur  Koch,  il  alla  momenta- 
nément assister  en  1790  au  couronnement  de  Léopold  II 
comme  emperenr  d'Allemagne,  et  remplit  à celle  occasion 
Ire  fonctions  de  maître  des  cérémonies.  Ses  éludes  univer- 
sitaires n’en  furent  Interrompues  que  pour  peu  de  jours; 
mais  ce  fut  à Mayence  qu'il  en  reprit  le  cours , et  elles  ne 
furent  coniptélment  terminées  qu’en  1794-  La  même  année 
U entreprit  un  voyage  en  Angleterre.  En  1795  il  fut  nommé 
envoyé  de  l'empereur  à La  Haye,  et  épousa  la  comtesse  { 
Éléonore  de  KauniU , petite-fille  et  Ikritière  allodiale  du  | 
célèbre  ministre  de  ce  nom.  Au  congrès  qui  s'ouvrit  pour 
ta  négociation  de  la  paix  do  Rastadt,  il  représenta  le  collège 
des  cointi's  do  la  West|^alie.  En  1801  il  fut  nommé  mi-  . 
nistre  d’Autriche  à Dr^e;  et  dans  l’hiver  de  1803  à 1804 
il  rempHs.sait  les  mômes  fonctionsà  Berlin,  oü,  lorsque  éclata  ; 
la  troisième  guerre  de  la  coalition,  il  sigru  le  traité  d’al- 
Uan<v^  qui  intervint  à ce  moment  entre  l’Autriche,  la  Prusse 
et  la  Russie.  M.  de  Stadion,  ministre  des  affaires  étrangères, 
songeait  à lui  pour  l’ambassade  de  Russie  ; mais  la  paix  de 
Pre^boiirg  ayant  complètement  modifié  ta  situation,  Fran-  I 
çois  II  préfera  l'envoyer  à Paris,  où  il  arriva  le  1 5 août  avec  ’ 
le  lilrc  d’ambassadeur.  Il  avait  pour  mission  spéciale  de  sc  I 
tenir  bien  informé  et  de  suivre  la  pensée  et  les  desseins  de  | 
reiiipereuv  des  Français.  ^ 

De  nouveaux  succès  venaient  de  couronner  les  armes  de 
Napoléon  ; la  Prusse  s’était  jetée  tête  baissée  dans  l’alliance 
de  la  Rus<ie.  Vaincue  à léna,  la  paix  de  Tilsitt  avait 
|K)sé  les  bases  d’une  trêve  temporaire,  car  les  traites  avec 
Napoléon  ne  pouvaient  avoir  que  ce  caractère.  M.  de  Met- 
Icniich  reçut  de  sa  cour  l’ordre  de  se  rendre  favorable  Na- 
poléon par  une  déférence  respectueuse  et  un  eiiUtousiasme 
à peine  déguisé  pour  cette  grande  gloire;  on  craignail  alors 
à Vienne  reffel  presque  magnétique  qu'avait  exercé  Napo- 
léon sur  la  tète  d’Alexandre  à Tilsitt  ; l’entrevue  d’Krfurth 
se  préparait,  et  l’Autriche  en  redoutait  sécieasement  les 


conséquences.  M.  de  Mettcmirh  parut  souvent  aux  ToUerios. 
Représentant  la  maison  d’Autriche,  grande  encore,  quoique 
abaissée , lui-même  d'une  naissance  distinguée , avec  les 
manières  de  l’aristocratie,  il  réussit  dans  sa  mission.  U 
régnait  à la  cour  des  Tuileries  une  étiquette,  un  ton  tout  à 
la  fois  soldatesque  et  drapé , un  formulaire  de  eérémonletf 
poérBes  ; et  l'homme  de  bonne  malsoa  y jouissait  d’une  su- 
périofité  incontestable  par  cette  aisance  de  bon  goôt  qtu» 
donnent  l’édneatioo  et  la  tradition  du  monde.  L’ambassadeur 
d’Autriche  avait  alors  trente-trois  ans  ; m physionomie  était 
noble  et  distinguée  ; U puatssail  à tooks  là  fttes  de  la  tour, 
où  il  se  faisait  remarquer  par  l’éléganoe  de  ses  équipages 
et  par  ses  grandes  dépenses.  Jeune,  briHant,  doué  d’un  es- 
prit fin,  d’une  parole  facile,  légèremeut  et gracieusemeot 
accentuée  de  germanisme , M.  de  Mettemich  passait  pour 
an  Itomme  à bonnes  fortunes.  Il  se  livrait  à cette  douce 
police  poMlIque  qui  passait  par  le  cœur  pour  arriver  aux 
secrets  du  cabinet.  On  ne  causait  que  des  galantes  aven- 
tures du  diplomate  alleuvand.  Ses  formes  séduisantes  lui 
avaient  gagné  aussi  les  bonnes  grâces  de  NapoléoD , qui 
prenait  plaisir  à causer  avec  lui,  tout  en  loi  reprocliant  d'élre 
bien  jeune  pour  représenter  une  vieille  maison  d'Cnrope  : 
« Vous  aviez  mon  âge  à Marengo,  lui  répondit  un  jour  fam- 
ba.ssadeur.  » 

C’est  dans  le  conrs  de  cette  mission  à Paris,  en  1807, 
que  M.  de  Meltemich  signa  à Fontainebleau  une  conven- 
tion au  total  très-avantageuse  pour  l’Autriclie,  puisqu'elle  lui 
restituait  la  ville  de  Braunau  et  fixait  le  cours  de  risonz<»^ 
pour  délimitation  du  royaume  d’Italie.  Quelques  mois  plus 
tard  éclatait  la  guarre  d'Espagne.  Les  dUReuilés  extr^nex 
qu’elle  présenta  tout  aussitôt  aux  années  françaises,  dont 
l’une,  commandée  par  le  général  Dupont,  fol  réduite,  à 
Ba  y I en , à la  honte  de  pas.ser  sous  d’autres  Fourches  Cau- 
dtnes , réveillèrent  sur  le  continent  les  idées  de  résèslanoe 
au  colosse  qui  l’opprimait.  En  Autriche  un  parti  nombreux 
crut  le  moment  favorable  pour  déchirer  t'humiliant  traité 
de  Preshourg.  L'Angleterre  s'engageait  à entretenir  l'armée 
autrichienne , si  le  cabinet  de  Vienne  unissait  ses  efforts  à 
la  cause  commune,  s'il  choisissait  ce  moment  pour  se  dé- 
clarer contre  1a  France;  la  Grande-Bretagne  promettait  une 
diversion  tout  à la  fois  en  Hollande  et  en  Espagne.  D’im- 
menses  levées  se  préparèrent  donc;  et  à cette  époque  la 
mission  du  jenne  ambassadeur  fut  de  couvrir  par  de  flat- 
teuses promesses  les  préparatifs  militaires  que  faisait  l’An- 
triche.  Quand  l’empereur  et  la  garde  furent  partis  de  Paris 
pour  relever  le  tr6ne  de  Joseph,  déjà  brisé,  l'Aulrklie  ne 
dissimula  phu;  elle  commença  scs  boatililés  contre  le  Ba- 
vière, l’intime  alliée  de  Napoléon.  Cette  guerre  fut  pour 
l'empereur  une  véritable  surprise.  Il  vit  qu’il  avait  été  joi»é 
par  M.  de  Metteraicli,  et  arriva  d’une  seule  enjambée  à 
Paris , où  tout  aussitôt  il  ordonna  I son  ministre  de  la 
police,  F O U c h é , de  faire  enlever  l'arobassadair  d’Autriche, 
pour  être  conduit  de  brigade  en  brigade  jusqu’à  la  frontière. 
L'ordre  était  dar,  brutal.  Fouché,  qui  sc  réservait  toujours 
iine  transaction  pour  l’avenir,  l'exécuta  avec  politesse.  Un 
seul  capitaine  de  gendarmerie,  choisi  par  le  maréclial 
Moncey,  accompagna  la  ctiabe  de  poste  de  rambasaadeur 
jusqu’à  la  frontière. 

L’Autriche  déploya  une  énergie  extrême  dans  celle  nou- 
velle lutte.  La  Utaille  d’Essling  menaça  la  fortune  de 
Napoléon.  On  sait  les  désastres  de  celle  journée , qui  a(»(mt 
au  monde  que  1rs  armées  de  Napoliten  n’étaient  plus  invin- 
cibles. Il  fallut  W a gr  a m pour  rétablir  le  prestige:  lecliarap 
de  balaillc  y fut  encore  vivement  disputé . mais  jamais  ré- 
siiUal  plus  décisif.  Alors  il  se  manifesta  un  grand  décourage- 
ment dans  le  cabinet  de  Vienne  ; le  parti  de  la  paix  rem- 
porta. I.e  comte  de  Stadion,  qui  jusque  alors  avait  dirigé  les 
affaire.s  sous  rinfluence  du  système  anglais,  fut  obligé  de 
se  relircr.  Le  département  des  affaires  étrangères  detiot  va- 
cant, et  l’empereur  FrançoisdésignapourceposteM.  de  Het- 
ternich , qui , gardant  un  milieu  entre  la  paix  et  la  guerre , 
s'etait  récoQDlié  avec  Napoléon,  et  adoptait  déjà  en  politiqttQ 
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cette  ftftitade  de  imitraUté  année  devenue  le  «ymbole  de  U i au  cas  où  eelie^  ae  prononcerait  fonneUefneot  pour  U 
politique  autricbiennc  depuis  1H13.  coalition  et  lui  apporterait  ses  forces  considérables;  son 


M.  de  Mettemich  fut  envoyé  comme  plénipotentiaire, 
ainsi  que  le  comte  Bubna , aiipr^  do  Napoléon  ; et  les  coo-  I 
férenccs  s^ngagèrent  pour  traiter  do  ta  paii.  11  appliqua  ' 
toutes  les  resM>urces  de  son  esprit  k Inspirer  des  aentimenU 
de  modération  au  vainqueur  glorieux  et  impératif,  ten*  ! 
tative  d'asMisinat  dont  Kapedéoo  faillit  alors  être  victiroe  I 
de  la  part  d*un  jeune  ranatique,  les  menaçantes  menée*  dea  | 
■odétés  secrètes  contre  l’oppressear  de  rAllemagne,  hélèrent 
1a  conclusion  du  traité  de  Vienne,  à la  suite  duquel  M.  de  ' 
Mettemicii  reçut  le  titre  àtchancetUrtVÉtat  et  garda  définitt* 
vement,  le  8 octobre  1809,  la  direction  des  affaires  étrangères. 
La  pensée  du  notiveau  chancelier  d'ÉUl,  en  négociant  alors 
l*unioo  d’une  arcliiducbesae  avec  Napoléon  , fut  de  recon- 
quérir , par  une  alliance  de  buniite , ce  que  la  guerre  avait 
été  à te  maison  d'Autriche:  le  mariage  de  M a rie>Louise 
ftit  l’(nivre  de  M.  de  Mettemich,  qui  accompagna  Far* 
chiduchesse  à Paris. 

An  commenceroenl  de  181 1 , des  indices  évidents  signalé- 
rent  au  calnnet  do  Vienne  une  prochaine  rupture  entre  1a 
France  et  la  Russie  ; les  soupçons  se  changent  en  certi- 
tude. L'ambusadeur  de  France  à Vienne  proposa  à M.  de 
Mettemich  une  sorte  de  ligue  offensive  et  défensive  dans 
Penlreprist  qne  Napoléon  sc  pro|M>sail  de  faire  contre  U 
RumIc.  Le  cabinet  de  Paris  se  bornait  à demander  la  créa- 
tion d'un  corps  auxiliaire  détadiéde  trente  mille  Autrichiens, 
lesqueb  devaient  agir  sur  l’exln^mité  orientale  de  la  Gal- 
Itcie,  au  moment  où  l’armée  française  se  porterait  sur  te 
Vistule.  \j6  traité  qui  intervint  à cet  effet  stipula  rint^ralité 
de*  povsessions  austro-polonaises,  IVrentualilé  d'une  ces- 
sion de  nilyiic , et  certains  avantages  territoriaux  au  profit 
de  l’Aulriche,  en  cas  de  succès  contre  la  Rus.sie.  M.  de  Met- 
temkii  so  bornait  à premlre  une  bonne  position  pour  toutes  I 
les  éventualités  dans  l'expédUion  aventureuse  de  Napoléon.  | 
Le  corps  autrichien  de  trente  mille  auxiliaires  fut  porté  À 
rexlrémilé  de  te  Gallkie.  Pendant  la  campagne  de  lan, 
sll  n'eut  pas  I’occbsIoq  de  prendre  une  part  active  dans  1a  ; 
campagne , il  contint  l'année  russe  sur  les  derrières  do  Na- 
poléon. Quanti  la  désastreuse  retraite  des  Français  com- 
mença , le  corps  de  Scliwanemberg  se  vK  placé  de  manière 
h fc  trouver  immédiatement  engagé  avec  les  Basses,  qui 
débordaient  sur  la  Pologne.  Si  te  Prusse  et  l’Autriche  avaient 
alors  maintenu  religieusement  leur  traité  avec  Napoléon , 
elles  devaient  entrer  immédiatement  en  ligne  et  opposer 
leurs  forces  aux  Russes;  mais  te  nation  allemande  se  dé- 
clarait avec  une  telle  unanimité  contre  le*  Français,  qu'il 
eût  été  impossible  aux  cabinets  de  résister  à ce  mouvement 
d'opinion.  La  Prusse , la  première  engagée  en  ligne , n’IiésiU 
l>oiut  à defoctionner;  elle  passa  inimédialemeot  sous  les 
drapeaux  de  ta  Russie  : exemple  contagieux , que  le  cabi- 
net de  Vienne  ne  suivit  point  tout  d’abord  ; seulement, 
une  trêve  de  fait  s’établit  entre  les  armées  russe  et  au- 
trichienne. 

M.  de  MeltemicI)  se  présenta  dès  ce  moment  aux  yeux 
de  te  France  comme  le  médiateur  pacifique , qui  devait  pré- 
parer la  paix  sur  des  bases  en  rapport  avec  l'équilibre  eu- 
ropéen. On  ne  parlait  de  l’alliance  que  pour  constater  la  fi- 
délité avec  laquelle  rAutriche  en  avait  suivi  les  conditions 
pemlant  la  campagne  de  Russie.  On  n’abdiquait  pas  le  traité 
de  1S12,  mais  le  cabinet  autrichien  prétendait  qu’il  ne  pou- 
vait plus  reposer  sur  les  mêmes  éléments.  L'I-^pire  étant 
sur  le  point  d’être  envahi  par  le*  Russes,  il  fallait  prendre 
un  |>arli  qni  ne  fût  plus  la  guerre.  M.  de  Mettemich  adopta 
une  attitude  de  médiation  armée,  pour  tirer  avantage  de 
celte  position.  L’Aiitridie  arma  dans  des  proportions  im- 
inensi*,  et  iuslina  ces  armements  par  1a  position  natnreilc 
dans  laquelle  se  trouvait  l'Allemagne.  En  même  temps,  le  ba- 
ron de  Wesscmhent  partait  pour  Londres,  sous  le  prétexte 
officiel  d'smener  ta  pscificalion  générale,  mais  avec  le  but 
secret  de  pressentir  le  caUnet  anglais  sur  les  avantages  ! 
cpill  pourrait  faire  k l’Autricbe  en  subsides  et  en  (ertltoire, 


pied  de  guerre  était  alors  de  3M)  mtlle  hommes.  Tout  cela 
se  faisait  en  mars  1813. 

Quand  le  canon  deLutxenetdeDaiitzen  retentit, 
les  armementa  de  l’Antriclie  s'augmentèrent  ; derrière  tea 
montagne*  de  la  Bohême  se  masquaient  ^jk  près  de 
300,000  Aolrictiieos.  Alors  M.  de  Metternicli  se  préseola 
comme  médiateur  armé  ; il  prépara  l'armistice  de  Plesswitz, 
définitivement  réglé  à Newmark.  La  Russie  et  la  Prusse 
avaient  intérêt  k roénagex  une  puissance  qui  pouvait  amener 
en  ligne  300,000  boromea  de  b<»i»e*  troupes  ; apres  quel- 
I qoes  observations  aigres  et  peu  mesurées , Napoléon , k son 
i tour , accepta  cette  médiation.  On  voit  le  pind  rOle  que 
I M.de  Mettemicii  avait  créé  k l'Autriche. 

Après  la  signature  de  i'annislice  de  Newmark,  Napoléon 
avait  porté  son  quartier  général  k Dresde.  Des  notes  du 
I duc  de  Bassano  demandaient  sans  cesse  à l'empereur  Fran- 
çois U la  signature  des  préliminaires  d'un  traité  de  paix. 
M.  de  Mettemich  se  rendit  k Dresde.  Il  était  cliargé  de 
I pressentir  l'empereur  de*  Français  sur  ses  intentions  défini- 
tives par  rapport  k cette  paix.  La  conférence  dura  presque 
j une  demi- journée:  Napoléon,  dans  son  costume  mili- 
' taire,  se  promenait  k grands  pas;  ses  yeux  étaient  animés 
se*  gestes  vifs,  saccadés;  U prenait,  quittait  sun  chapeau 
I de  tradition  , pois  s’anêlait  ou  se  jeuft  couvert  de  sueur 
' dans  un  vaste  fauteniJ  ; on  voyait  qu*U  était  mal  k l’aise. 

« Mettemich , s'écria-t-il , votre  cabinet  veut  proTiler  de 
! mes  embarras.  11  s'agit  pour  voua  de  savoir  si  vous  pouvez 
; me  rançonner  sans  combattre , ou  s’il  faudra  vous  jeter 
{ décidément  au  rang  de  mes  ennemis.  Ëli  teen  , voyons! 
traitons.  J’y  consens.  Que  voulez-voos?  » A cette  brusque 
sortie , M . de  Mettemich  se  contente  de  répondre  « que 
t'Aiitrielie  désirait  établir  on  ordre  de  citoses  qui , par  une 
sage  répartition  de  forces,  placerait  la  garantie  de  la  paix 
sous  l'^ido  d'une  association  d’États  indépendants,  eu  de- 
hors de  l’exclusive  prépondérance  de  la  France.  » Le  but 
avoué  du  cabinet  de  Vienne,  c’était  la  destruction  de  la 
suprématie  hautaine  de  Napoléon.  Comme  résumé  de  ses 
conditions , M.  de  Metlemkh  réclamait  l’Illyrie  et  une  fron- 
tière plus  étendue  vers  ritalie.  Le  pape  devait  reprendre 
ses  États  ; la  Pologne  subissait  un  nouveau  partage  ; l’Es- 
pagne devait  être  évacuée  par  l'armée  française,  aioM  que 
la  Hollande;  te  Conlédération  du  Rhin  etla  Médiation  suisse 
devaient  être  abandonnée*  par  Napoiéon.  Céteit  ainai  le 
démembrement  de  l'œuvre  gigantesque  élevée  par  les  sueurs 
et  les  victoires  de  l’empire,  depuis  1805.  A mesure  que  le 
pléoipoteotteire  autrichien  développtit  les  idées  de  son  ca- 
binet, le  teint  blême  de  Napoléoa  se  colorait  d’un  rouge 
violet.  ■ MeUemicli,  vous  voulez  m’imposer  de  ielle* 
conditions  sans  tirer  l’épée  ! cette  prétentioo  m’outrage.  Et 
eVst  mon  beau-père  qui  accueille  un  tel  projet  1 Ah  , Mel- 
temich,  combien  l’Angletenc  vous  a-t-elle  donné  pour  jouer 
ce  rôle  contre  moi  ? » Napoléon  faisait  ici  allusion  k l’arrivée 
de  lord  Wal(K>le  k Vienne  et  au  départ  de  M.  de  Wessem- 
berg  pour  Londres.  A ces  outrageantes  paroles , M.  de 
Metlernich,  profondément  indigné,  ne  répondit  pas  un  mol; 
et  comme  Napoléon , dans  te  vivacité  «le  ses  gestes,  avait 
laissé  tomber  soa  chapeau  , le  ministre  d'.\iitri«die  ne  se 
baissa  pas  pour  le  ramasser,  comme  H t’eût  fait  par  éti- 
quette en  totite  autre  circonstance.  U y etit  un  quart  d’IuMire 
«te  silence.  Puis  te  conversatiou  reprit  d'une  manière  plus 
froide  et  pins  calme  ; et  en  congédiant  M.  «le  Mettemich, 
rem|«ereor,  lui  prenant  1a  main,  lui  dit:  " Au  reste,  l'Il- 
lyrie  n'est  |>as  mon  dernier  mot,  et  noua  pourrons  faire  do 
meilleure*  conditions.  • Cette  conversation  exerça  la  plus 
grande  influence  s«ir  toute  te  négociation.  M.  de  Metlernich 
en  garda  avec  raison  le  plus  vif  rcssenUifient.  Néanmoins  , 
Napoléon  consentit  k ce  que  des  conférences  s’ouvrissent  à 
Prague , tendis  qu’une  nouvelle  convention  d’snnistice  pro- 
longeait te  suspon.sion  d’armes  jusqu'au  10  août.  La  |>ié- 
tideoce  de  ces  conférences  revenait  de  droit  k M.  de  Mot* 
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lernicli,  rêpréMotaDt  delà  puituaee  médlatriae  ; mal«  bien- 
lAt  <lc  roeftquines  diirut«ioo«  Mtr  dei  préaéaoret»  »ur  d« 
qiR'NliuDi  de  üéUi),  prouvèrent  que  cbacuoe  ûê*  partie» 
voidait  KHgner  du  tiMiipA,  afin  du  recoiatnencer  les  btUille». 
M.  de  Mcitemicli , voyant  entin  la  lournuru  inddinie  que  ; 
pminwnl  leftanairee,  i»’aMocia  au  coiigh^s  niilîlairede  i ra-  , 
cliembcrg,  où  B a r ii  a d o 1 1 e traçait  le  vaate  pian  de  caiu*  , 
{tagne  des  allieK  contre  ?iapolduu;  oo  arrèiutl  du  marcher  ' 
droit  -sur  Paris , uii«  iré^ile^  UD  inoineot , eu  (aisaut  un  ap- 
|i«l  aux  vieux  mécontentements  contre  l'empire.  Berna- 
dotic  et  Potzo  di  Borgo  déclarèrent  qu’on  yvouvait  compter 
sur  le  parti  |>atriote  en  t-'raacc.  A TracUemberg , la  Bussic 
et  la  Prusse  accueillaient  toutes  les  propositions  de  M.  Je 
Metlernicii  sans  difliaillés;  on  convenait,  quelles  que  fus- 
seul  les  prétentions  personnelles  de  rcii)|>ereur  Alevandre , 
que  le  commandement  gi^néral  des  allies  serait  déféré  au 
prince  «le  Schwar<cmberg , car  on  sentait  nni|>ortance 
d'ohhmir  la  coopération  de  l'armée  autritliicnno. 

L'ultiiualum  des  allies,  communiqué  à 1a  France  par  le 
piince  de  Mellemirh  , (lortail  ; « La  di>M>lulion  du  duché 
de  Varsovie,  qui  serait  partagé  entre  la  Bussie,  la  Prusse 
cl  rAutiiclie  ( üanlsig  à U PniSM]);  le  rélabliuement  des 
villes  de  ilsiubourg  et  de  Lulteck  daus  leur  indépeo- 
dance;  la  reconstruction  de  la  Prusse,  avec  une  fronliére 
sur  l'Elbu  ; la  cession  faite  à 1*  Autriclve  de  toutes  les  provinces 
illjrriennes,  jr  compris  Trieste;  et  ta  garantie  réciproque 
que  l’étsl  des  puisMDces , grandes  et  petites , tel  qu’il  se 
trouverait  lise  ptr  la  paix,  ne  pourrait  plus  être  ctumgé 
que  d'un  commun  accord.  » Cet  ulliinaliiro  fut  repoussé 
(Tat>ord  par  Napoléon,  puis  nioditié,  et  lardiveavent  accepté  ; 
car  alors  l'Autriche  entrait  corps  et  ime  dans  la  coalition 
(9  septembre  1813). 

l ue  note  du  cabinet  de  Vienne  annonça  enfin  au  comte 
de  Nessulrode  et  a M.  de  Hardenherg  que  désormais  l’An- 
Iriciie  allait  faire  partie  de  la  coalition  ; elJe  mettait  en  ligne 
300,000  iionimes. 

P«)üanl  ce  temps,  le  iDouvemeat  de  l’Allemagne  éclate, 
la  bataille  do  Dresde  oe  brille  que  d'un  éclat  itassager; 
Leipzig  Voit  mourir  le  damier  reflet  de  la  gloire  frao* 
çaiie.  C'est  a U suite  de  celte  sanglanle  victoire  de  la  coali> 
tion  que  l'empereur  d’AutrlcIie  créa  M.  de  MeUornicti 
pr</icf.  A U lin  de  1813  la  ligne  de  l'Elbe  était  perdue 
pour  nous,  celle  du  Rbin  même  compromise;  toute  l’AI* 
lemagne  était  debout,  soulevée,  et  l'Europe  entière  mena- 
çante. Mais  l'Autriche  s'élaitè  peine  jointe  à U coalition, 
que  des  difficultés  s’élevèrent  sur  le  but  de  la  campagne. 
MaintenaDl  que  le  sol  de  l'Allemagne  élait  couvert  des  dé- 
bris de  rarni^  de  Napoléon , et  que  la  Germanie  ressaisis- 
sait sa  vieille  indepesKianoe,  H.  de  Neilcriiich  ne  cr^gnait 
plus  la  France , mais  bien  ia  Russie.  premiers  succès 
au  delà  du  Rhin  firent  en  outre  naître  entre  les  alliés  deux 
sortes  de  questions  : questions  teiTîloriales,  quiserattacliaient 
àlâ  nouvelle  circonscription  iidonner  è l’Etirope;  questions 
morales,  relstives  à la  forme  do  gouverncioenl  qu'on  devrait 
donner  à la  France,  su  cas  où  les  années  ailû^  occuperaient 
Paris.  Ici  l’Autriche  et  l'Ant^etarrc  n’avaient  plus  les  tuâmes 
intérêts  que  la  Prusse  et  la  Rumîo.  Il  était  diflicile  que 
l'Autricbo  adliérèl  a un  |»rojet  declumgeiuent  de  dynastie  en 
France,  alors  qu’une  arcludiichesM:  y gouvernail  comme 
rt^ente.  M-  de  Metlernicii  se  trouvait  donc  dan»  une  posi- 
tion toiijour»  plus  déJicate,  a mesure  le*  événumenls  de 
la  guerre  portaient  les  alliés  vers  Paris,  il  ctait  bien  en  cor- 
respondance avec  Marie-Louise,  mais  U n'était  plus  maître 
des  évéoements.  L’empereur  François  11  et  son  ministre 
s’arrêtèrent  à Uijou,  tandis  que  la  pointe  tianlic  «le  la  grande 
armée  de  Schwanerabeig  livrait  Paris  à la  coalition  victo- 
rieuse. Paris  une  fois  pris,  rciD|K*reur  Alexandre  se  trouva 
iiiatire  de  la  sittalion,  et  il  y a tout  lieu  de  iH'iiscr  que  cc 
furent  les  déinoD&tralioas  du  parti  royaliste  lors  de  l'entrée 
des  alliés  dans  la  capitale,  qui  mirent  liu  aux  longues  hési- 
Uliuns  des  souverains  et  qui  les  déridèrent  è l appelcr  les 
üourlious  CD  France.  Cene  fut  qu'après  l’occupation  de  Paris 


que  M.  de  Hetléniieh  parut  dans  la  politique  des  traités. 
Msris-Louise  avait  été  arrachée  à la  fragile  régence  Je  Ülois, 
et  conduite  auprès  de  François  II,  son  père.  La  diplomatie 
active  s'occupa  du  traité  de  Paris,  qui  rétablissait  l’ordre, 
la  paix  générale,  1a  restauration  des  Bourbons  cl  la 
vieille  ciroouscripUon  territoriale  de  la  France.  C'était  un 
grand  résultat  de  la  campagne,  mais  ce  n’rlait  pas  tout; 
riiumco>^e  empire  «te  Napoléon  était  en  lambeaux  : com- 
ment s'en  partagerait-on  les  débris?  M.  de  Mctternicb 
sentit  que  désormais  t’Autriclie,  en  sc  réservant  une  kaulu 
direction  catholique  sur  l’Allemagne  , devait  tendre  k deve- 
nir une  souverainété  roéridiouale , ayant  sa  lêlc  en  Gallicie, 

; son  extrt^niité  en  Dahiulic,  puis  embrassant  ce  royaume 
Lombardo-Wnitieii , la  magnitiqiie  couronne  de  for  du  Mila- 
nais. Le  chancelior  «le  François  il  porta  cette  idée  dans 
le  congrès  de  Vienne , alors  qu'il  s’agit  de  üver  sur  de» 
bases  générales  une  nouvelle  répariiliou  dos  souveraimiés 
en  Europe.  Cette  idée , on  la  voit  depuis  so  reproduire  ou 
toutes  les  «’irconsUiiccs  ou  !d.  «le  Motteroich  a dû  déployer 
! son  syslôcné  politique,  aux  congres  d’Aix-la-ChapcIle 
( 1818),  de  Cai  Ulvad(  1819),  «le  Troppau(  1830)  et  de  Vérone 
( 1833  );elle  explique  sa  sollicitude  de  tous  les  iustanU  |)our 
ce  royaume  Ixunbardo-Vénilien  et  son  esprit  d'envaldsse- 
I ment  vers  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

I M.  de  Mettornicb,  comblé  d'honneurs  et  de  dignités,  se 
trouva  «lès  lors  le  souverain  de  fait  de  la  mouarchic  aulri- 
I chieone,  car  c’était  lui  qui  en  réalité  la  gouvernail,  eu  même 
temps  que  |«endant  plusdetrentc  ans  il  resta  l'un  des  arbitres 
; de  l’Europe  eide  ses  destinées.  La  mort  de  l’empereur  Fran- 
. çoiff  II  ne  changea  rien  à sa  |>usil(im;  eneDot,  le  nouvel  em- 
pereur avait  encore  plus  que  son  père  besoin  de  ses  services. 
Eu  l8as  M.  de  Mellernich  accompagna  l’empereur  Ferdi- 
nand F’  k TrrfdiU  et  à Prague , ou  le  ruonarque  devait  avoir 
des  entrevues  personnellrs  avec  le  loi  de  Prusse  et  l'empe- 
reur  de  Russie;  et  ses  efforts  lendirent  couslamment  au 
maiotirn  de  la  paix  du  momie.  Lors  du  grave  conflit  que  la 
j qrrestion  ü’Orient  amena  en  1840  et  1841,  il  contribua  beau- 
j coup  a la  signature  du  traité  du  13  juillet  1841,  qui  fil  ren- 
I trer  la  France  dans  le  concert  européen;  et  il  ne  déploya 
I pas  moins  d’habileté  pour  comprimer  les  mouveinenU  ré- 
volutionnaire» qui  k diverses  époques  encore  agitèrent  la 
Suisse  et  l'Italie. 

Son  système  à l'iDlerieur  consistait  à maintenir  à l'aide 
i d'une  police  ombrageuse,  de  1a  censure  et  d'un  blocm  iotel-, 
I lecluel,  l'Autriche  en  dehors  de  l’influence  eide  l'aclioD  des 
lih^  révolutionnaires,  k cous«irver  immobile  le  slatu  quo, 
en  défiance  des  inuovalions,  quelirs  qu'elles  fussent,  et  sur- 
tout à tenir  habilement  en  écliec  les  «iiverses  nationalité-v 
coropaxant  la  population  des  IvUts  autrichiens  en  les  oppo- 
I tant  constamment  les  unes  aux  autres.  Toutefois,  celte  tôc- 
I tique  fut  à la  fin  impuissante  à protéger  U monarcltie  au- 
trichienne contre  l'agjUtioQ  révolutionnaire  de  l'époque. 
Sous  ce  système  engourdisssnt,  radmioislraUon  avait  fini 
par  perdre  toute  énergie.  I/es  événements  dont  l'Italie  devint 
le  lliéfitro  k partir  de  1H4(>,  les  progrès  de  l'opposilion  cons- 
! titiitionneileen  Hongrie,  les  faits  survemist  n NuUseen  1847, 

I firent  apercevoir  deja  le  célè  faible  et  vulnérable  de  U poli- 
! tique  de  M.  <ie  Mellernich.  Larévolution  quiéclalaà  Parislc 
; 34  février  1848  prcKlubit  mi  irbranlenicnt  général  en  Europe, 
j et  le  contre-coup  s'en  lit  tout  atissitûl  sentir  k l'est,  et  plus 
I particulièrernenl  en  Autriche,  ou,  par  suite  de  l'iuburreo 
I tion  du  13  mars  a Vienne,  M.  de  Melteruich  se  vit  contraint 
I de  donner  sa  démission.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il 
I échappa  k l'exaspération  des  classes  populaires  soulevées, 
i 11  »e  dirigea  alors  vers  l'Angleterre,  en  pa.xsanl  par  la  llol- 
! lande,  el  U y prolongea  son  séjour  avec  sa  iaanlle  jusqu’à 
I la  fin  de  l849.  I>es  affaires  générales  de  l'Europe  s'étant 
' modifiées  à ce  moment,  il  vint  s't>(ablirà  Bruxelles  ; «d  cc  ne 
fut  qu'au  mois  de  juin  tS3l  «{u'it  quitta  la  Belgi(|uc  pour 
revenir  à Vienne,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grandi*  di»- 
tinclion  et  oti  le  jeune  eini>ereur  l’honora  tout  au&silél  d'une 
visite  personnelle. 
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D«  quelquM  6&prai»ioiu  qui  Uii  sont  écbappees  dans  dm  * prétenUooa  oppresaivei  d«  ae«  éréquai  ; mais  die  Iriotnpliâ 
con>ersaliunsparticnl»ères«  on  peut  inftrerqueM.  de  Md*  des  uns  et  des  autres,  et  à l'epoque  de  rînstilulton  des 
temicti  n'approuve  pas  (e  systetne  rigoureux  de  gouverne-  communes  en  France  on  trouve  la  république  ineMine 
nient  inUitaire  que  ses  successeurs  out  établi  en  Autriche,  organisée  dans  toute  la  plénitude  de  sa  liberté,  hile  com- 
uoo  plus  que  l'idée  de  ITtat  unitaire  et  la  politique  suivie  par  prenait,  outre  la  ville,  51 4 villageM;  le  premier  arlicle  des 

lu  cabinet  autrichien  à l'égard  de  la  Hongrie.  . statuts  déclarait  libres  tous  les  cib>yens.  Le  cliel  de  l'Etat 

M.  de  Mctteroich  a eb>  Iruis  fois  marir.  I>eveuu  veuf  en  était  lu  maître  ecbevin,  dont  l'auturité,  d’abonl  é vie,  devint 

laiu  de  sa  première  fouine,  la  comtesse  Eléonore  de  Eau*  annuelle  en  117U.  il  était  cliotsi,  par  les  premiers  dignitaires 

niu,  il  »e  remaria  en  1 »77  avec  la  belle  baronne  de  l^ycaro,  du  clergé,  parmi  les  paraiges  {partnteiai  ),  familles  palri- 

qu’une  mort  prématurée  lui  ravit  ileuxansapres;  eten  iéil  cicones  des  six  quartiers  do  la  vUle.  Au  maître  éclievin  était 
il  convola,  en  Iroisièmea  noces,  avec  la  comtesse  Melanie  de  adjoint  un  conseil  d’échevins,  au  nombre  de  20.  Les  diverses 
2icliy>Ferrnrii,  in'e  en  IHOô,  et  qui  est  morte  en  të54.  I>e  parlics  de  radnunistration  Paient  exercées  par  les  fretse, 
son  premier  mariage  il  a eu  trois  filles;  de  son  second  on  de  qui  dépendaient  la  police  et  U justice,  et  par  d’autres 
fils,  Richard  d«  MxTTEaMicii,  né  en  U^20,  et  qui  estaujour-  conseils,  appelés,  suivant  leurs  attribolioos,  /es  sept  d«  la 
d'hui  ambassaileur  d’Autridie  à Dresde;  enfin,  de  son  troi-  F^rerre,  tes  sept  du  trésor,  les  sept  de  la  monnaie.,  etc. 
siétne  iirariage,  deux  autres  fils,  Paul,  né  en  18J4,  et  Lo-  « Ainsi  constituée,  dit  M.  Dégio,  Is  ville  de  Mets  prit  le 

thaire,  né  en  18J7.  Nestor  de  la  diplumalie  européenne,  premier  rang  avec  Augsbourg,  Aix-la-Chapelle  et  Lubeck, 

M.  de  Metternicli  est  âgé  aujourd'hui  de  près  de  quatre-  parmi  les  villes  libres  de  l'Allemagne;  elle  envoya  des  dé- 

viitgl»tn>is  ans;  et  sa  verte  vieiUesu  lui  permet  d’espérer  putés  aux  diètes,  fit  battre  monnaie  a son  coin,  établit  des 

encore  une  assez  longue  vie.  C'APr.M<;ci:.  impôts  même  sur  le  clergé,  et  continua  jusqu’en  I&&] 

ME'ITEUH  EM  PAGES,  Kopua  Coneosmon  ( Tfpo-  d'exercer  les  droits  régaliens.  » L'Em|fire  rerevalt  d'elleuoc 

graphie).  contribution  qui  fut  d'abord  regardé  comme  volontaire; 

METTRA  Y»  village  du  département  d'Indre-et-Loire,  mais  plus  lard  elle  lut  forcée,  et  les  exigroces  des  empo- 

avec  1,090  babllanU  et  une  colonie  agricole  <le  leuneadé-  rcurs  s’accrurent  de  jour  en  jour.  D’un  autre  côté,  la  répi>- 

ten  us  acquittés  commeayaot  agi  sans  discernement,  fondée  blique  messine,  entonrée  de  puissants  ennoiiiis,  entretenait 
en  luio  par  la  Société  Puternelle  de  l'aris.  Les  jeunes  co-  è grands  frais  des  troupes  pour  u defense;  et  soiivenl  «Ile 
k>DS  y apprennent  à lire,  à écrire  ; on  leur  enseigne  aussi  le  fut  obligée  d’acheter  au  poids  île  l'or  une  paix  qu'elle  ne 

système  métrique.  La  tr^-grande  majorilé  d’entre  eux  s’ap-  pouvait  obtenir  par  la  force  des  armes.  I^ongteiops  les  im- 

pliquent aux  travaux  de  l’agriculture;  d'autres  exercent  les  meuses  richesses  acquises  par  lé  commerce  firent  farek  dm 
mcücrs  lie  matons,  cordiers  et  voiliers,  loigcrons,  taillan-  charges  aussi  énormes;  mais  lus  ravagea  de  plus  en  plus 
diera,  maréchaux  ferrants,  menuisiers,  cordonniert , aabo-  multipliés  qu'elle  eut  à essuyer,  le  siège  de  1444,  à la  aiiHc 
tiers,  clarrooi,  tailleurs,  jardluiers.  Le  pain,  la  cuisine,  les  | duqueJ  Metz  compta  100,000  éras  d’or  à Charles  VII  ; les 
vêtements,  la  chaussure,  les  meubles,  les  hamacs  , les  ina-  inondations  fréquentes  de  la  Moselte,  les  femlnes  et  les  pintes  ; 

truiuents  de  cullure,  les  constructions  se  font  par  les  oo*  par-desaua  (out,  U perte  do  commerce,  les  diviükms  inté- 

Ions  eux-mêmes.  rieures  et  l'altération  de  l'ancien  palriulisme,  minèrent  i« 

METTRIE  ( La  ).  Voyex  LAMimiiis.  trésor,  le  crédit  et  la  puissance  de  la  cité.  Metz  fut  conduite 

METZ,  ville  de  France,  chef-lieu  du  département  de  la  à se  livrer  à Henri  II,  que  la  ligue  de  Schmalkade  avait  aulo- 

H ocelle,  place  forte  de  premier  ordre  de  la  frontière  nord-  risè  à s'emparer  desTroia-Èvêcl»ésdeIx)rniine,  fiefs  de  l'Km- 

est,  h â lé  kilomètres  de  Paris.  La  ville  de  Metz  est  située  à pire  sans  être  de  la  langue  germanique.  La  connivence  du 

rextrémité  d’un  plateau,  au  confluent  de  la  Seille  et  de  1a  cardinal  de  Leooneourt,  alors  évêque  de  celte  ville,  lui  en 

Moselle.  Ces  deux  rivières,  en  approchant  de  set  mure,  se  ouvrit  les  portes,  moitié  de  gré,  moiliè  de  force, 
divisent  en  plusieurs  branche*,  dont  les  unos  circulent  dans  Après  le  traité  de  Passau,  Charies-Quint  arriva  sous  les 
le*  parties  basses  de  l'inlérieur  et  les  autre*  enveloppent  murs  de  Metz,  en  1641.. La  ville  fut  investie  par  une  armée 
presque  entièrement  la  place.  de  7&,000  Iwrome*;  114  pièces  de  canon  lui  fireul  essuyer 

A IVpoque  de  la  conquête  de  la  Gaule  par  César,  Meta  un  feu  de  14,000  coups;  la  tranchée  fiit  ouverte  pendant  qua- 
s'appelait  IhctHlunun  (de  deux  roota  caUiqoes  signifiant  ranle-clnq  jours.  Cependant,  au  bout  de  deux  moisd'elTorts 
eau  sacrée)  et  était  la  capitale  de*  A/«dioma/Hdi,  peuplade  inouïs,  et  après  avoir  perdu  lo  tiers  de  ses  troupes,  l’empe- 
importante  de  la  Gaule  Belgique.  I.<es  Romains  la  décoré-  reur,  ou  plutôt  le  duc  d'Albe,  qui  conduisit  opérations 
rent  d'un  vaste  amphithéâtre,  d'une  nauroachie,  detliermee,  du  siège,  fut  forcé  de  se  retirer.  Celle  defenM  couvrit  de 
de  temple*,  d'un  palais  impérial  ; six  vastes  route*  venaient  gloire  les  Français,  qui  étaient  dans  la  place  au  nombre  de 
y aboutir;  un  superlw  aqueduc  y conduisait  eaux  de  ‘ 10,000  l>omme«  au  plus,  et  le  duc  de  Guis  e,  qui  les  com- 
Goae,  en  traversuint  la  Moselle  ; mai* , à l'exception  de  ce  mandait.  Bientôt  les  Messins,  privés  de  leurs  fmnehises  et 
dernier  monument,  dont  il  reste  encore  quelqui*  beaux  voyaotleur  commerce  ruiné  par  la  snppresskm  de  leurs  rap- 
vestiges,  les  autres  ont  presque  enlièretueni  disparu  par  ports  avec  rAlleroagne , bien  qu'lit  conservassent  encore 
reffet  des  caUstrophes  qui  ont  plusieurs  fois  ruiné  la  cité  quelques  apparences  de  leur  ancienne  constitulion,  esaayè- 
roeMinc.  La  première  et  la  plus  désastreuse  fut  son  .pillage  rent  de  secouer  le  Joug  de  la  France.  Une  conspiration  for- 
et son  incendie  t»ar  Atlila,  en  451.  Vers  cette  êpo<{tie  la  vifie  ' mée  dans  ce  but  en  1506  amena  la  eonstruclion  de  la  ciia- 
changea  son  nom  {tour  celui  de  Métis.  En  510  elle  reeon-  i delle.  Enfin  le  traité  de  Munster,  en  164S,  ne  Ht  que  ralilier 
nul  l'aulorité  de  Clovis,  et  à sa  mort  devint  In  capitale  de  : unrailacrompHdepuls longtemps, enconoMaulkLoiiisXIV, 
l'A  U et  r a lie.  Elle  fut  également  plus  tard  celie  du  royaume  { en  pleine  «ouverainelé  , In  ville  de  Metz.  Depuis  lors  la 
de  Lorraine.  En  u'i5  celte  ville  fut  la  dernière  do  cette  ' ville  de  Metz  n’a  eu  d'importance  que  celle  que  lui  ont 
contrée  qui  reconnut  l'rropereiirOthon  pour  souverain.  Pea-  | donnée  sa  force  militaire  et  sa  position,  au  milieu  de*  guerres 
dant  environ  cinquante  ans,  les  successeurs  de  ce  prince  la  qui  ont  eu  lieu  vers  cette  frontière  de  la  France. 
malDtinrent  sous  leur  puissance;  mats  elle  finit  par  s'm  Les  remparts  de  Metz  datent  d’époque*  différrales  ; le  duc 
affranchir,  et  vers  ta  fin  du  dixième  siècle  (085)  die  fut  deGuise  forma  lereiranchement  qui  depulsa  porté  son  nom 
reomnue  v>Ue  libre  impérUite.  et  dans  IVoceititc  duquel  est  aujotird'htii  l'arsenal.  Le  mare- 

Ici  s'ouvre  une  péri<Mie  remarquable,  pendant  laquelle  Metz  | ctiat  de  Vieillevine,d'un  autre  côté,  abâli  la  dtadetle.  Depuis 
vécut  indépendante,  m>iis  le  protectorat  de  l'Fznpire,  et  qui  lors.  Vauban  dut  une  partie  de  sa  gloire  aux  travaux  qu'il 
etit  un**  durée  de  cinq  rent  cimpiante  ans.  Les  premiers  ^ fil  exécuter  autour  de  Metz;  Cormonlaigne  y ajouta  des  og- 
Icntps  eu  furent  difl'tciUs,  et  pendant  plirs  d'un  slccie  | vrages  inqtorlant^.  Aujourd'hui  celte  place,  indépendam- 
encorc  Metz  cul  k se  *léfendre  contre  les  seigneurs  voi-  I nn*nt  de  son  enci-inte,  comprend  deux  forts,  six  lunettes  et 
sins,  qui  citerchèrent  5 s'eu  rendre  maîtres,  et  contre  les  | une  redoute.  Les  étnhllssemenls  militaires  sont  trèa-nom- 
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breux,  ei  répondent  à l'imporUoce  de  U place.  Ih  te  com- 
pOMOt  de  six  caMrnes , d'un  hôpital  d'iuxtnir.tioo,  le  plus 
beau  de  la  France,  qui  peut  contenir  jusqu’à  I,à00  ma> 
lades  ; d'imoMiues  ma^sins  pour  les  fourrages  et  pour  les 
virres  ; de  deux  écoles  régimeolaîres,  l’une  pour  l'artillerte, 
Pautre  pour  le  génie  ; d'une  école  d’application  de  rartillerle 
et  du  génie,  avec  une  bibliotlièque  de  10,000  volumes,  d’une 
poudrière,  d’un  arsenal  du  génie  et  d’un  arsenal  d'artillerie. 

Au  moyen  âge,  la  ville  de  Meta  était  prolongée  par  cinq 
faubourgs.  F.lle  cocnpUit  alora  60,000  habiUnU,  répandus 
sur  un  espace  considérable , qu’étendaient  encore  un  grand 
nombre  d'abbayes  et  de  couvents.  Elle  avait  alors  dix*neuf 
églises.  Aujourd’hui  les  faubourgs  et  les  riches  monastéra 
ont  disparu  : Metz  est  renfermée  dans  une  enceinte  isolée, 
fout  est  vide  alentour.  Elle  a 67,713  habitants.  C’est  une 
station  du  chemin  de  fer  de  Nancy  à Forbach.  Malgré  le 
cercle  rigoureux  où  elle  est  contenue,  cette  ville  est  riche' 
ment  distribuée.  Elle  est  percée  de  rues  nombreuses,  qui 
sont  toutes  aujourd’hui  bien  pavées,  mais  d'une  pierre  dore 
qui  fatigué  la  marclte;  elles  sont  généraJinnent  assez  larges 
et  ont  beaucoup  gagné  depuis  quelques  années  souh  le  rap- 
|K»rl  de  l’alignement  ; elles  sont  aussi  fort  propres.  Les 
places  de  Metz  sont  en  grand  nombre  et  spacieuses  : celle 
de  la  Comédie  et  la  place  Royale  surtout  ont  un  fort  beau 
développement.  L'esplanade,  qui  touclie  à cette  dernière, 
est  à proprement  parler  la  seule  promenade  de  la  ville.  Elle 
est  formée  en  grande  partie  sur  les  anciens  fos.sés  de  la  ci' 
tadcllc , et  est  particulièrement  remarquable  par  le  roagni- 
iiqtie  point  de  vue  qu’elle  olfre  sur  la  vallée  de  la  Moselle,  sur 
un  vaste  rideau  de  cullioes  couvertes  de  vignes  et  de  bois  ; 
paysage  qu’animent  une  vingtaine  de  villages  répandus, 
comme  pour  le  plaUir  de  l'œil,  dans  les  fonds  et  sur  les  liau* 
leurs.  A Pesplanade  est  attenant  le  palais  de  justice,  édidee 
plus  remarquable  par  sa  belle  position  et  sa  grandeur  que 
par  son  architecture.  A ses  côtés,  l’école  d’applicalio  n 
occupe  les  bâtiments  derancienne  abl>aye  de  Satnl'Arnould, 
riche  d'aockns  souvenirs.  LVglise  en  fut  bâtie  en  1222  ; il 
D'en  reste  aujourd’hui  qu'un  pignon,  qui  supporte  l'observa* 
toire  de  l’école.  Au  centre  de  la  ville  sont  trois  halles.  L'une, 
appelée  grand  tnarché  couvert,  est  saas  contredit  un  des 
plus  beaux  monuments  de  ce  genre  qui  existent  en  France. 
Sur  le  bord  de  la  Moselle  on  trouve  la  salle  de  spectacle,  la 
préfecture,  l’église  de  Saint*Vinceol,  dont  le  portail  est  fait 
stir  le  modèle  de  celui  de  Saint-Gervais  à Paria.  La  bibliotltè- 
que  contient  environ  30,000  volumes.  Un  cabiiitt  d’histoire 
naturelle  et  un  assez  riclteinédaillicr  sont  réunis  dan.«le  même 
local.  Le  jardin  des  plantes  olfre  aux  curieux  un  grand 
nombre  d’arbres  étrangers  et,  comme  objet  d’études,  plus 
de  4,000  plantes. 

La  place  d’annes  présente  d’un  côté  Pliôtel  de  ville,  bâ* 
timentmotlerne,  terminé  en  1771.  L’achiteclure  en  est  simple 
et  noble,  mais  un  peu  lourde.  Le  long  du  côté  opposé  règne 
la  cathédrale,  édifice  gothique,  que  sa  iiardiesse  et  son 
élégance  placent  au  premier  rang  des  cliers-d’œurrc  de  ce 
genre.  Comroencéeen  1014,  par  l’évéquc  Thierri  II,  elle  ne 
fui  terminée  qu’en  lâi6.  Sa  hauteur  sous  voôie  est  de  43 
mètres,  sa  longueur  de  126  mètres,  et  la  largeur  de  la  nef 
de  15  mètres.  On  admire  ses  siiper^  vitraux  et  la  flèche, 
taillée  à jour,  qui  surmonte  le  vaisseau,  de  85  mètres. 
Celte  tour  renferme  une  cloche  nommée  mutte,  qui  pèse 
13,000  kilogrammes.  Le  |>orUn  principal,  que  Louis  XV 
fît  construire  en  1765,  est  d’ordre  dorique , et,  tout  beau 
qu'il  est,  l’œil  est  singulièreroent  choqué  de  le  voir  accolé 
à un  édifice  gothique. 

Metz  est  le  siège  d’un  évêché  sufTragant  de  Besançon,  arec 
im  grand  et  un  f^it  séminaire,  d’une  église  consistoriale  cal' 
viniste.d’unesynagngueconsistorialeavec  école  centrale  ralH 
binique  ; c'est  le  cheMieu  de  la  cinquième  division  mililaire, 
d'une  cour  iinpt^riale;  cette  ville  possède  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce,  uive  direction  des  doua- 
nes, une  direction  des  subsistances  militaires,  un  lycée,  une 
société  des  lettres,  sciences  et  arts,  avec  liire  d’Acaclémie 
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impériale,  une  sodété  de  médedne,  une  société  d’histoire 
natuirlle,  une  société  des  beaux-arts,  des  cours  industriels, 
une  école  de  dessin  et  de  peinture,  une  école  publique  de 
musique,  des  salles  d’asile,  une  école  supérieure,  huit  écoles 
élèmeataîres,  une  école  normale  priouire,  une  diambre 
de  commerce,  un  entrepôt,  des  hospices  pour  les  vieéllards, 
les  femmes,  les  orphelins,  les  malades  des  deux  sexes,  les 
fènunes  en  couches , une  école  de  sages-femmes,  un  mont- 
de-piété,  une  caisse  d’épargnes,  etc. 

L'industrie  y est  fort  active.  Les  principanx  objets  de 
fabrication  cofuistent  en  passeœeotesie , tannerie,  brode- 
rie, brosses,  draps  pour  iet  troupes,  flanelles,  épingles, 
cannes,  brosses,  pinceaux,  peignes  imitant  l’écaille,  tissus 
de  crin,  vdonrs.  On  trouve  à Metz  des  filatures  de  coton 
à Umécanique, des  letnlureries, des  fabriques  de  cImux  hy- 
draulique, des  fabriques  de  tuiles,  carreaux  et  briques  ré- 
fractaires, des  fonderies  de  cuivre,  des  bras.series,  etc.  Le 
commerce  consiste  en  vins,  eaux-de-vie,  cuirs,  fera,  quin- 
caillerie , bois  de  coDstructioa  et  de  charronnage , etc. 

J.-O.  -La  Bashok. 

METZU  (GAsaiEi.),  naquit  à Leyde,  en  1615.  On  ne  sait 
pas  quelle  fut  sa  famille  ni  sous  quel  maître  il  étudia  les 
principes  de  son  art.  On  s'accorde  à dire  qu’il  était  très-jeune 
lorsqu'il  quitta  Leyde  pour  venir  à Amsterdam,  ou  il  acquit 
en  peu  de  temps  une  ^ile  célélmté  près  des  bourgeois.  11 
fît  des  progrès  rapides , et  bientôt  il  put  rivaliser  de-mérile 
avec  Terburg  et  Gérard  Dow , ses  contemporains.  Il  est  à 
[iCu  près  sûr  que  vers  1656  il  cessa  de  travailler,  parce  qu’il 
souffrait  iKHribleroent  d’une  cruelle  maladie,  la  pierre.  Il 
supporta  avec  un  grand  courage  l’opératioD  de  la  taille,  et 
mourut  peu  de  temps  après,  à Amsterdam,  âgé  de  quarante- 
trois  ou  quarante-quatre  ans.  Descamps  dit  que  sa  vie  fut 
tranquille  et  que  son  caractère  aimable  le  fît  recbereber 
dans  le  monde. 

Melzu  se  distingue  par  une  (ourhe  large  et  facile , par  un 
dessin  ferme,  une  grande  habileté  de  colori&le.  Comme  Gé- 
rard Dow,  il  éclaire  bien  ses  composUions;  mais  ses  om- 
bres n’ont  peut-être  pas  assez  de  tran$|)arence.  Sa  couleur 
n'est  jamai.s  froide , sa  manière  de  finir  conserve  de  la  clia- 
leur  et  n'altèrc  pas  le  caractère  de  son  dessin , qui  est  plus 
noble  et  de  meilleur  goût  que  celui  de  Miéris.  Scs  person- 
nages, disposés  avec  intéièt,  n'ont  aucune  roideur  dans 
leur  maintien , et  semblent  tovqours  causer  avec  esprit  ; ses 
intérieurs  sont  peints  avec  le  plus  grand  soin  dans  leurs 
moindres  détails,  et  toutefois  on  comprend  qu’il  devait  tra- 
vailler facilement  En  même  temps  qu'ils  sont  bien  choisis, 
ses  sujets  sont  toujours  d’une  belle  exécution.  Son  dessin 
et  sa  couleur  le  rapprochent  |iarfois  de  Van  Dyck  \ il  mode- 
lait les  maint  et  les  figures  à la  manière  de  ce  peintre , et 
savait  comme  lui  donner  des  expressions  fièrement  caracté- 
risées aux  phy.sionomiet.  Il  peignit  les  étoffe^  presque  aussi 
bien  que  Terlmrg , et  personne  n'entendit  mieux  que  Metzu 
l'arrangement  d’une  scène  familière. 

En  1760  la  galerie  du  roi  ne  possédait  qu’un  seul  tableau 
de  ce  maître , celui  qui  représente  une  femme  tenant  un 
verre , et  un  cavalier  qui  la  salue  ; on  en  peut  voir  de  nos 
jours  huit  dans  notre  Mutée  du  Louvre  : ce  sont  I/i  Femme 
adultère,  U Marché  aux  herbes  d'Amalei dam  i Vne 
Femme  à son  c/ai?ecin;  l/n  Chimiste;  l'n  Femme  assise, 
tenant  un  pot  de  bierre  et  un  tJerre;  une  Cuisinière  pe- 
lant des  pommes  ; enfin , le  Portrait  de  ramiral  Tromp. 
On  cite  parmi  les  ouvrages  de  Metzu,  dont  les  habitudes  fit- 
rent  constamment  sédentaires,  qui  travaillait  avec  ardeur  et 
produisait  beaucoup,  deux  Marchandes  de  poisson  : l’im 
de  ces  deux  petit  tableaux  est  fort  connu,  et  la  gravure  l’a 
repttvluit  sous  le  nom  Metzu  au  chat;  Un  Concert  ; Vne 
Femme  qui  dessine;  Cne  autre  ayant  à la  mam  un  ha- 
reng;  Un  Fitou  rotant  la  bourse  d'une  femme  qui  mar- 
chande un  lièvre;  Une  Servante  achetant  du  gibier;  Une 
Jeune  Femme  appuyée  sur  une  table  et  lisant  une  let- 
tre. Unetmie  de  très- petite  dimension  à trois  personnage, 
La  Kirife,a  été  aciietée  10,000  fr.  I^es  collections  de  la  lloh 
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lAode,  de  Dresde,  de  Doieeldorf,  se  Mmt  corichies  des 
cvmpositioDS  de  ce  mstUe.  C’est  à La  Haye  que  se  trouve 
L'EnJant  prodigue  pwm.i  les  proslUuèes , qu’on  dit  être 
l'une  des  plus  belles  produclioas  de  son  pinceau. 

A.  Fiixiocs. 

MEUBLE*  Ce  mot  s'est  appliqué  d’abord  à tout  ce  qui 
est  mobile , tacite  à remuer  ; de  la  vint  son  application  à 
tous  les  objets  garnissant , ornant  un  appartement , et  ser* 
Tant  aux  principaux  usagi‘s  de  la  vie,  tels  que  lits , tables, 
tauteuiis,  cUaises,  commodes,  secréiaires , etc. 

L’industrie  des  meubles,  aujourd'hui  l’une  des  plus  impor- 
tantes brandies  de  la  production  parisienne , était  depuis 
liien  des  siècles  en  grand  Imaneiir  en  Chine , au  Japon  ; 
l’Asie , puis  la  Grèce  et  Rome  se  distinguèrent  par  le  goftt 
et  ta  forme  de  leurs  meubles  ; si  la  Gaule  romaine  imita  en 
cela  sur  quelques  points  la  tnélropole  lalioe , la  France  du 
moyen  âge  en  laissa  sans  doute  perdre  les  traditions;  car 
Jusqu'au  temps  de  François  les  meubles  de  première 
nécessité  étaient  en  général  fort  grossiers  ; le  bois  le  chêne 
en  faisaient  à peu  près  tous  les  frais.  Les  meubles  partidpèrent 
à leur  tour,  sous  ce  monarque , à la  renaissance  des  arts  ; 

«I  la  sculpture  du  bois  qu’on  employait  à les  confecUonner  a 
fait  honneur  à maint  arlii»te. 

L'é  bén  isterie  et  la  m arqueterie  renaissaient  aussi 
vers  la  mémeépcK|ue.  Jean  de  Vérone,  contemporain  de  Ra- 
phaël, inventait  ses  procédés  cliiiniqiies  pour  teindre  U's  liois 
en  diverses  conteurs,  leur  donner  des  ombres,  des  veines 
artificieiles.  Sous  Henri  IV  et  Louis  Xllt  le  meuble  avait 
perdu  la  légèreté , la  grâce  que  la  renaissance  lui  avait 
données,  il  était  devenu  lourd  et  triste;  mais  Boule  imprima, 
sous  Louis  XIV,  un  nouvel  élan  à la  fabrication  des  meutiles. 
L'ébenisterieel  la  marqueterie,  qui  pouvaient  dcNumiais  em- 
ployer les  bois  les  plus  précieux  des  deux  Indes,  firent  un 
pas  immense;  on  vil  une  goinde  quantité  de  meubles  pré- 
cieux, admirablement  inemstés  d’ornements  de  cuivre,  d'é- 
caille,  d'ivoire,  de  nacre,  de  burgau,  même  de  baleine.  On 
établissait  ainsi  dès  meubles  en  massif  ou  en  placage  avec 
les  bots  d'acajou , de  |>a1is^andre,  île  cèdre,  de  citronnier, 
d’aiuès,  de  sandal,  d’oranger.  Le  noyer,  qui  était  d’un  grand 
luvc  clieï  nos  ancéties,  (ut  abandonné  à la  petite  tocir- 
geoLie , aux  artisans , qui  le  tiennent  encore  en  lionncur 
aujuiird’liut. 

Sous  Louis  XV,  la  Tonne  des  meubles  se  modifia  sensible- 
ment; ce  fut  un  autre  style.  Les  buis  en  honneur  étaient 
alors  les  l)ois  <le  rose,  le  liscrou  des  Antilles , le  balsamier 
de  la  Jamuti|uc,  toutes  les  essences  d’un  ton  jaune  fauve  al- 
lant jusqu’au  rouge  veiné  de  noir.  La  laque  commença  à 
avoir  une  plac«  importante  dans  l’omementatioo  du  meuble. 
Sous  Louis  XVI , la  sculpture, longtemps  délaissée,  r^rit 
son  rang,  surtout  dans  le  travail  des  sièges  et  des  fauteuils. 
Les  meubles  de  cette  époque  sont  grandement  appréciés, 
comme  (uuvre  d’art.  Après  cette  époque,  sous  la  républi- 
que , remplie  et  la  Restauration,  les  nuniblea  redevinrent 
uniformes,  roides  et  lourds.  On  croyait  leur  donner  une 
forme  athénienne  ou  romaine,  quand  on  n’arrivait  qu’à  avoir 
des  priMluits  bien  droits,  dont  la  roideur  n’avait  ni  carac- 
tère ni  originalité.  A cctle  période  succéda  le  goût  du  go- 
thique. 

Vers  CCS  derniers  temps,  le  goût  en  matière  de  meubles 
semNe  avoir  fait  un  nouveau  retour  sur  lui-mème;  on  en 
est  revenu  pour  les  grandes  pièces,  les  bibliothèques,  les 
bu  fiels,  les  étagères,  à la  sculpture  de  la  renaissance,  en  même 
teuqis  que  pour  les  pièces  plus  Itères  on  revenait  à l'or- 
neiucntation  et  à la  décoration  qu’on  avait  dédaignées  pen- 
dant près  d’un  demi-siècle. 

C'est  au  faubourg  Saint-Antoine , k Parts,  qnc  la  fabrica- 
tion des  meubles  de  luxe  a sou  siégé  principal.  On  a sou- 
vent accusé  nos  iabricants  de  sarrilicr  la  qualité  au  bon 
nuirclié  et  de  livrera  l’exportation  de.s  meubles  qui  se  dé- 
tériorent trop  prooiptemcnt,  surtout  sous  rinfluence  des 
diluais  lropicau;i.  Du  moins  le  bon  goût  du  dessin  a main- 
tenu l’honneur  de  notre  ébt'ïni.sterie,  dont  l’exporUlion  prend 
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des  développements  do  jour  en  jour  plus  oonsUérables. 

A côté  de  l’induatriedes  meublea,  en  bob  exotique  ou  en 
bois  indigène,  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  en  citer 
one  autre  qui,  éclose  il  y a i peine  une  trentaine  d’années , a 
fait,  elle  aussi,  des  progrès  considérables;  nous  voulons 
parler  de  la  fabrication  des  lits,  des  sièges  pour  jardin,  etc., 
en  fer  plein  et  en  fer  creux  laminé. 

MEUBLE  ( Droit).  Tout  ce  qui  n’est  pas  immeuble, 
soit  par  la  nature,  soit  par  la  détermination  de  la  loi,  «ut 
meuble.  Les  biens  sont  meubles  eux-mèmes  par  leur  na- 
ture ou  par  la  détermination  de  ta  loi.  Sont  meubles  p.ir 
leur  nature  les  corps  qui  peuvent  se  transporter  d'un  lirni  à 
un  autre,  soit  qu’ils  se  meuvenl  par  eux-mèmes  comme  I«m} 
animaux , soit  qu’ils  ne  puissent  clianger  de  place  que  par  l’ef- 
fet d'nne  force  étrangère,  comme  les  choses  inanimées.  Suut 
meubles  par  la  destination  de  la  loi,  c’est-à-dire  par  liclioo, 
les  <»bIigatlons  et  actions  qui  ont  pour  objet  dt^  sommes 
exigibles  ou  des  etfets  mobiliers,  les  actkms  ou  intérêts  dans 
les  compagnies  de  finance,  de  commerce  ou  d'industrie, 
les  rentes  perpétuelles  ou  viagères,  soit  sur  l’Ëtai,  soit  sur 
lies  particuliers.  Sont  aussi  mettbles  par  leur  nature  ks  lis- 
teaux, bois,  navires,  moulinset  bains  sur  bateaux,  et  géné- 
ralement toutes  usines  non  fixées  par  des  piliers,  et  ne  f.ii- 
sant  point  partie  de  la  maison,  tous  les  meubles  même  i|ui 
sont  unis  à l’immeuble  à la  chaux  et  au  citneni,  tous  ceux 
qui  y ont  été  ajuiitéH  r.oinme  décoration  néce<<jdre,  tons  les 
rneuUes  nécessairement  consacrés  à sou  exploitation,  luiurvii 
que  cette  incor|K>ration,  cette  destination  ne  soit  pas  le  fait 
du  proprietaire  de  rimineuble,  mais  seulement  du  loi'atairc, 
de  celui  qui  n'a  sur  rimineuble  qu'un  droit  de  juuissanre 
passagère.  Les  fruits  deviennent  meubles  du  inomeni 
qu’ils  sont  détachés  de  la  terre;  également  Icsroupes  ordi- 
naires de  bot.x  taillis  ou  de  futaies  mises  en  coupe  n^U^e. 
Si  la  coupe  ou  la  récolte  a été  vendue  sur  pied  à un  tter.<;, 
elle  est  devenue  mobilière  par  le  seul  fait  de  la  vente,  li  en 
est  de  iiH'mc  des  matériaux  destinés  à la  construction  d'un 
immeuble  ou  qui  proviennent  de  démolition.  Si,  étant  en 
place,  ils  ont  été  vendus  par  le  propriétaire,  à la  charge  de 
les  enlever,  ils  sont  meubles  par  )e  fait  seul  de  la  vente. 

Ou  appelle  meubles  incorporels  pnr  op|iosition  aux 
meubles  corporels  tous  les  droits  mobiliers  qui  ne  se  ra|>- 
|K>rtent  pas  à un  corps  certain.  C'est  surtout  par  rapport  à 
la  saisine  quil  a fallu  établir  pour  les  meubles  incorpo- 
rets  des  règles  certaines. 

Le  mot  fnrii6/e  employé  seul  dans  les  dispositions  de  la  loi 
ou  de  l’borome,  sans  autre  addition  ou  désignati«m  , ne  com- 
prend (las  l'argent  comptant,  les  pierreries,  les  dettes  actives, 
les  livres,  les  méilailles,  les  instruments  dus  sciences,  des 
arts  et  métiers,  le  linge  de  corps,  les  chevaux,  équipages, 
armes,  grains,  vins,  foins  et  autres  denrées;  il  ne  comprend 
pas  aussi  ce  qui  fait  l'objet  d'uii  comniorce. 

Enliii , on  appelle  meubles  meublants  les  meubles  des- 
tinés à l'usage  et  à l’ornement  des  appartcincnU,  comme  ti- 
pisscries,  lit*,  sièges,  glaces,  pendules,  tables,  |>orcciaii>es 
et  autres  objets  de  celle  nature.  Les  lableaux  et  les  statues 
qui  font  partie  du  mobilier  d'un  appartement  y sont  aussi 
compris,  mais  non  les  collections  de  tableaux  qui  peuvent 
être  dans  les  galeries  ou  pièces  particulières.  11  en  est  de 
même  des  porcelaines;  celles  seulement  qui  font  partie  de 
la  décoration  d’un  appartemeut  sont  comprises  sous  la  dé- 
nomination de  meubles  meublanis. 

Pour  comprendre  dans  une  seule  locution  tout  ce  qui  est 
meuble,  il  faut  sc  servir  des  expressions  suivantes  : biens 
meubles^  modifier,  ou  e/Jets  mobiliers. 

MEUBLES  ( Dlason  ).  Celte  dénomination  embrasse 
toutes  les  figures  qui  entrent  dans  l'écu,  soit  qu'elles  pa- 
raissent seules,  soit  qu'elles  ctiargcnt  ou  accompagnent  les 
pièce.slH)noral>les.  Ces  figures  sont  innombrables,  et  de  plus 
changent  de  nom  suivant  leurs  modilicatioDS  de  couleur  et 
de  position. 

lies  figures  luimaines  cl  les  parties  du  corps  humain  pa- 
raissent assez  fréquemment  dans  les  armoiries.  La  tête  est 
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flitc  checeléf^  lortque  leu  cheTaox  sont  <i*aa  émail  dilférenl. 
6i  c'eKl  l'tcü  qui  dUTére,  la  léte  humaine  est  dite  éclairée, 
Dans  le  même  cai,  C4'lles  du  cheval  et  de  la  licorne  sont 
anmires  > celles  des  autre»  animaux  allumées.  La  maiB 
perait  ordinairement  droite,  la  paume  en  deiiors.  Deux 
mains  qui  se  lietmcnl  et  se  serrent  s'appellent  une  /ni.  Le 
bras  droit  est  un  drs/ivcAère,  le  bras  gam-lie  un  seues/rn^ 
chère.  Il  y en  a de  parés  ( vêtus)  et  d'armés  ( brassardés), 
«l'émauv  difliTcnts. 

Tarmi  les  animaux , le  /ion  tient  le  premier  rang  dans 
le  blason  11  est  représenté  levé,  ayant  toujours  la  télé  de 
prefd.  Sa  langue  sort  de  sa  gueule,  recourbée  et  arrondie 
à IVxlrémité.  Sa  queue,  levée,  droite  et  un  |Mu  onduleuse, 
a le  et  la  tuuilK  retuiimé»  vers  le  dos.  Quelquefois  la 
queue  du  lion  se  partage  en  deux  \ alors  elle  est  bnirrhée  r 
il  e<(  rare  qu'elle  ne  soit  pas  en  même  temps  nouée  et  passée 
en  sautoir.  Assez  souvent  le  lion  paraît  marclier  : alors  on 
rapi»elle  lion  léopardè.  Celui  qui  n*a  ni  langue,  nigriifes, 
ni  denU,  est  mnmé;  il  est  di  ffamé  quand  il  n'a  |>a.s  de 
queue  ( ce  terme  s’emploie  dans  le  même  sens  pour  d’autres 
animaux  ).  Si  le  lion  |uratt  x«sis  sur  le  derrière,  droit  et  s’ap* 
puyant  sur  ses  jambes  de  devant,  il  est  accroupi:  conché 
sur  ses  quatre  pattes,  il  est  enlMToqué  (ce  lion  eat  commun 
dans  le»  supports).  On  remarque,  mais  très>raren)ent,  des 
lions  dont  la  partie  inférieure  an  termine  en  queue  de  dra- 
gon ou  de  poisson;  re  sont  alors  des  lions  dragonnes  ou 
tnarinéz.  Mon,  le  griffon,  l’ours  et  le  taureau  sont  vile- 
nés  quand  leur  verge  est  d'émaildUTérento:  si  elle  manque, 
ils  sont  éviré4.  Quand  il  y a plus  de  deux  lions  dans  i'écu, 
ce  sont  des  lionceaux.  Le  léopard  se  distingue  du  Mon 
plus  encore  par  son  attitude  que  par  sa  structure,  plus  déliée 
et  plus  allongée.  Sa  position  ordinaire  est  d'ètre  passant, 
ayant  toujours  la  tête  de  front,  cVsl-b-dIre  montrant  !<■> 
deux  yeux.  Sa  queue,  retroussée  sur  son  dos,  a le  bout 
et  la  touffe  retournés  en  dehors.  S’il  parntt  dress4^ , dans 
l’attitude  du  lion,  on  l'appelle  léopard  linnné.  Le  (étrier 
ou  rliien,  le  porc,  le  sanglier,  Vécureuil,  qui  empruntent 
la  position  du  lion,  sont  énoncés  rampants  (ternie  enliè- 
rement  opposé  à la  srgnille.vlion  vulgaire.).  Dans  la  même 
position,  le  chernt  est  effaré,  le  taureau  furieux,  le  loup 
ravissant  ,\echat  e/farouché,\e.  bélier  sautant  ; ta  licorne, 
le  cerf,  le  6omc,  la  chèvre,  le  mouton  saillants.  Ceux  de* 
animaux  qui  jiaral'isent  marcher  sont  passants.  Queiquerois 
i|e  w>nt  courants,  ce  qu’on  exprime  toujours  , excepté  à 
i’égart)  du  lévrier,  parce  que  <;’est  son  nltitiido  onitnaire. 
I/O  niou'OM  est  eommiinément  passant  ; la  brebis  est  tou- 
jours paissante.  On  ne  les  distingue  que  par  leur  |MisiHon 
respective . II  en  est  de  même  du  bmiif  et  du  taureau,  qu'nn 
ne  distingueqiie  par  leur  queue  : celle  du  premier  parait  pen- 
danlf?,  celle  du  second  est  dressée  sur  te  dos,  lelmut  tourné 
à senesire.  I.Æ  cerf  courant  est  dit  élancé.  .Sa  ramure  est  lui 
massacre,  quand  une  partiedu  ersine  y reste  alhclnr,  ce  qui 
s’.ipplique  également  au  taureau  et  au  buffle.  Un  cheval  nu, 
S.1IIS  bride  ni  licou,  est  gai.  S’il  parait  avec  lousse*li.*miais, 
il  est  barde,  houssé  et  cajujrnçonné.  Ixî  lévrier  a un  collier, 
le  lévron  n’en  a |>as;  du  reste,  c'est  le  même  animal.  Les  ani- 
maux à pied  loiirclm  sont  onglés,  reux  à grines  sont  armés. 
Ixirsque  la  Ungne  de  ceux-ci  diflère  d'émail,  ils  .sont  lam- 
passés  ; le.x  oiseaux  et  les  repliles  sont  langues.  La  licorne 
e^i.  acculée  quand  elle  est  droite  sur  non  séant,  les  pieds  de 
devant  levés.  Le  lièvre  arrêté  et  a.ssis  sur  ses  patteH  est  en 
forme.  La  trom|»e  de  rélépliant,  seule  dans  l'ècii  ou  C4>mme 
cimier,  se  nomme  proboscide. 

La  léte  humaine  et  partieuiièrement  celle  dis  Maures 
parait  quelquefois  ornée  d’un  turban.  On  la  dit  tortillée , 
du  nom  de  ce  lurh.xn,  qui  s'appelle  tortH.  Dans  quelque 
IHwilion  que  soit  hi  tête  de  l'homme,  elle  ce  change  pas  de 
nom,  non  plus  que  celle  des  oiseaux.  Mais  celle  deji  qiia- 
dnq>èdes  s’ap|wlle  tête  quand  elle  est  de  protil,  et  rcii- 
contre  lorsqu’elle  parait  «le  front  montrant  les  deux  yeux, 
qui  se  renc4intrenl  avec  les  vôtres.  l/cs  têtes  du  sanglier, 
du  saumon  et  du  liroctiet,  sont  des  hures.  Les  têtes  d'en- 


fant allée*  s’appellent  chémlrtns.  Celle*  qoi  Mfnbfent 
soaffler  avec  violence  sont  de*  a^l/onf . 

Le  griffon  forme  I*  trtinsition  entre  les  qD*dni|iède*  et 
les  oiseaux.  Le  plu*  noble  de  ceux-ci,  Vrrtgle,  pamtt  mon- 
trant l’estomac,  les  ailes  étendues  et  la  tête  tournée  vers 
la  droite.  Si  le  bout  de  set  ailes  tend  vert  le  bas  de  l’écu, 
elle  est  an  vol  abaissé.  L’aigle  à deux  têtes  est  dite  éployée. 
Kile  est  souventcouronnée,  quelquefoitdiKh'inée.  Le»  aigles 
au  nombre  de  pins  de  deox  août  de*  alglettes.  Viennent 
ensuite  le.x  éperriers  ( recoonaitsable*  à leurs  chaperons  , 
leurs  longe*  et  leur*  grillets  ou  grelots),  1rs  faucons,  le< 
milans,  les  alérions , les  merletles , les  oisenur  de 
paradis,  les  hitrindelles , les  coqs , \en  canet tes  , iet 
aigrettes , les  paons  rouants  ( faisant  la  mue  avec  Inir 
queue),  les  autruches,  les  durs,  les  hibous,  le*  chouet- 
tes, etc.,  etc.  (C’est  ici  le  cas  d'observer  que  la  paire  d'ailes 
d'un  oiseau , si  ces  ailes  ne  .sont  point  sé|uirêe«,  s'appelle 
un  vol.  Une  seule  aile  ou  pliislcnrs  séparée»  sont  des  demi- 
vols.)  Vm  phénix  parait  de  profil  sur  son  Uûdier,  qu'on 
nomme  im»ior/a/ifé,  et  semble  avec  ses  ailes  essorantes 
en  exciter  la  flammo  pour  a’y  consumer,  sAr  de  renaître 
plus  ra^lieuK  de  ses  cendres.  Le  coq,  symbole  do  courage 
et  de  la  vigilance,  est  ligure  de  profil  dans  l'inni.  .S'il  a le 
bec  ouvert,  il  est  chantant;  si  sa  patte  dextre  est  levée, 
il  e>t  hardi.  Le  pélican,  emblème  de  la  cliarlté  et  des  bons 
prince»,  est  représenté  sur  son  aire,  se  Iteequelant  la  poi- 
trine {KMir  nourrir  ses  petits,  au  nombre  de  trois.  Si  les 
de  gouttes  sang  qui  paraissent  sortir  de  l'ouverture  dans 
laquelle  il  plonge  le  hccsontd’im  autre  émail  que  son  cor)»*, 
on  explique  cette  différence  en  disant  que  sa  piété  e*t  de 
telle  couleur.  La  grue,  posée  de  profil,  se  distingue  par  le 
caillou  qu'elle  tient  dans  sa  patte  dextre  levée  , et  qu’on 
tiommc  v$çdance,  parce  qu’an  moindre  bruit,  à son  tour 
de  guet,  elle  laisse  toml»er  ce  caillou,  pour  avertir  ses  com- 
pagnes omlomiii's  du  danger  qui  les  inenitce,  et  se  soustrait 
par  une  prompte  fuite  a toute  surprise.^ 

I..a  harpie  du  hlas<m  ne  res<.endde  pns*à  celle  de  la  Fable. 
Ce  n'est  plus  ce  corps  de  vautour  à visage  de  vieille  femme 
et  b oretlfes  d'ours  , ni  ces  mameiie<  hideuse-s  et  pendantes, 
ni  CCS  main»  ami^  de  griffes  miontahles.  Dan»  l’<'cii , la 
harpie  a la  fêle  et  I.1  gorge  d'nne  jrum  femme;  le  reste  du 
corps  isf  semblable  è l'nigle  ; cl  rmitiiie  elle.  «‘Ile  parait  de 
front,  les  ailes  étendues.  Parmi  le»  autres  mou-tresetnpnm- 
létà  la  fable,  on  distingue  le  sphln.r,  l'hydre,  la  sirène,  le 
dragon.  L’Ayrfrc  est  «le  profil.  Six  «le  ses  sept  têtes  sont 
dress'  es  cl  menaçantes  , la  septb'me  « st  abattue  et  ne  lient 
plus  qu’a  im  seul  filament.  Iji  sirène  est  posée  «le  front  ou 
de  profil.  Kllc  lient  de  la  main  dextic  un  miroir  ovale  à 
manche,  et  de  la  senesire  un  p«Mgne.  Sa  «pjeiie  de  poisson 
est  ordin.iiremenl  simple  ; qDeli|uclois  elle  est  double.  Lor*- 
(|ue  la  sirène  parait  dans  une  cuve , clic  part  son  nom , et 
devient  Jif  r l / us  i ne , ou  Aferlusinr.  Iæ  dragon,  snimst 
également  mixte  et  transitoire,  est  («lacé  de  profil  dans  l'écii 
Sa  poitrine  i*t  ses  deux  pattes,  sur  lesquelles  il  s’appuie, 
sont  assiT  s«’mblahles  à celles  du  griffon  , mais  diffèrent , 
ainsi  que  sa  gueule  et  sa  langue,  qui  se  termine  en  dard. 
Ses  aib's,  pareilles  acelli^  de  la  cliauvc-sonri» , sontéten- 
ilucs;  le  re>te  «ie  son  corps  se  termine  en  queue  de  fioisson 
tournée  en  votule,  le  bout  dres.sé.  L'amphistèreê  le*  patte* 
et  les  ailes  du  «bagou  ; mais  elle  en  difTêre  par  ta  tête , qui 
est  colle  d’un  gros  ser|>enl,  et  par  la  queue,  qui,  tournée  de 
même  en  volute,  se  termine  loiijoiirs  en  une  tête  de  serpent 
plus  petite,  et  quelquefois  en  plusieurs.  Dans  ce  dernier 
cas , on  dit , que  lu  queue  est  gtingolée  de  tant  de  pièce*. 

Les  (HÛssons  et  les  cnistacés  servent  aiisid  de  meuble*. 
Tels  sont  lesdauphins,  les  bars  ( barheanx  ),  les  saumon* 
(armes  parlantes  des  prince*  de  Salm),  le»  rémoras,  lea 
brochets  le»  lamproies,  le*  truites,  les  chabots  ( rougets), 
le*  tortues,  les  écrccizzc*.  On  dit  du  «lanphin  qu'il  est 
1 peautré  de  sa  gueule,  et  lorré  «le  ses  nageolro»,  lors- 
qu’elli>s  «liflèrenttl’émail  avec  son  corps.  S’il  parait  la  gueule 
I béante,  é«fenté  ei  comme  près  d’expirer,  il  est  pâmé  ; eziAn , 
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M M lé(«  «I  Ml  queue  tendent  Ten  le  bn«  de  l'éeu , Il  est  T«r  «n  msfidliqoe  chMemi , sur  les  plans  de  Pliitibert  Oe> 

antché.  Son  attitude  ordinaire  est  (Tètrert/*,  c'est-A*dire  lonne.  Au  dix-sepUètne  siècle,  ce  domaine  devint  la  pro- 

dreM4^  de  proül  et  arrondi  en  demi>eercle,  la  face  et  la  priété  de  LouroU,  qui  dépensa  des  soiuincs  imiuetises  à 

queue  touméesàüe\tre.  Les  repfi/es  apparaissent  plus  rare-  l'cmbeUir,  et  qui,  entreautres  augnicntalions,  lit  construire 

ment  comme  Le  serpent  est  nommé  èlsie  ; mais  s’il  sa  terrasse,  l’unedes  plus  belles  qu’on  poisse  citer  en  buro|»e. 

parait  dévorer  un  enianl , il  devient  guivrf,  et  lorsqm  A U mort  de  Louvoie , Louis  XIV  en  lit  rarquisüiün  pour 

l'enfanl  est  d’émail  différent,  la  guivre  est  ^le  iuantt.  le  grand  danphin.  Ce  prince  ût  exécuter  d’im|>orlauts  tra- 

Enfin,  on  voit  auasi  dans  les  armoiries  quelques  insectes,  vaux  à Meudon.  Il  chargea  Lendtre  d’en  emlHdiir  le  parc, 

tHsqiie  les  papillons , les  abeilles , les  taons , etc.  Lorsque  et  à peu  de  distance  du  clitleau  de  Philibert  Delnnue  il  fit 

les  taches  du  papillon  sont  d'émail  différent  du  corps,  on  élever  pn  pavillon  (le  château  actuel),  qui  servit  pendant 

le  dit  miraUlé.  On  se  sert  du  mol  èipnrré  dans  le  même  quelques  instants  de  résidence,  sous  Louis  X\  I,  au  duc  de 

sens  pour  le  Itérisson  et  le  porc-épic.  Normandie.  Le  grand  citâteeu  fut  démoli  en  17so.  Un  arrêté 

I>e«  autres  meubles  principaux,  créés  par  l'imagination  on  du  comité  de  salut  public,  à la  date  dn  )0  octobre  1793, 

empruntés  à la  nature  sont  les  è es  a n M et  les  tourteaux ^ mit  Meudon  à la  dii()osition  de  rinslUut  national,  â l’eflet 

les  rocs  d'échiguier^  les  guinte/euUles,  les  tierce/euiUet  d’y  expérimenter  diverses  inventions  nouvelles  d’une  hante 

les  frèjies,  les  molettes  d’éperon,  les  billettes,  les  crois-  uhlilé  au  point  de  vue  de  l’art  militaire.  C’est  ainsi  qu’on 

san/l  (quelquefois /ournév,confotrrné5.reriéi), les  é/oi/ci,  y fabriqua  les  aérostats  dont  on  fit  usage  à la  bataille 

les  soleils , les  ombres  de  soleil^  les  comèfes,  les  cMtenux  de  Fleurus,  et  qu’à  la  suite  de  ces  essais  on  y établit  une 

et  les  fo«r*  (oMterfs,  ajourés,  maçonnés,  hersés,  essorés  ) école  aéronaiifi^M.  Sous  l’empire , Meudon , magnilique- 

les  tances,  les  fers  de  lance,  les  épées,  les  badelaires,  les  ment  réparé  et  meublé , fut  assigné  pour  demeure  au  roi  de 

flèches  (qui  sont  empennées  quand  les  plumes  sont  d’émail  Rome,  qui  vint  y résider  pendant  l’été  de  isn  avec  l'im- 
différent , et  encochées  lorsqu’elles  sont  placées  sur  l'arc  pératrice  Marie*t.ouise.  L’année  suivante,  il  servit  pendant 

tendu  ),  les  arbres,  les  roic.t  (qui  paraissent  ordinairenent  quelques  jours  de  refuge  â la  reine  de  Wesiphalie  et  h ses 

sans  tige , mais  qui  sont  qiieiquerots  ügées),  les  tis  et  }euno<  enfonls.  l’endanl  la  restauration,  le  duc  de  Berry  vint 

fleurs  de  lit,  les  ancolies,  les  fourneso/s,  les  grenades,  y séjourner  à diverses  reprises,  h ré|K>qiie  des  chasses.  Sous 

les  co<7«cre//«,  les  ofr//r.«,  etc.  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  princes  ses  enfants  n’y 

On  distingue  les  meubles  suivants  : le  huchet,  espèce  de  vinrent  égalen>ent  que  pour  chasser.  Le  duc  d'Orlénns, 

cornet  à bouqnin , devient  cor  de  chasse  dès  qu’il  a une  prince  royal,  continuant  la  tradition  du  duc  d’Angoiiléme,  y 

corde.  Souvent  il  est  fié,  cm&ot/cAé  et  rfr ofé  d’un  autre  entretesiall  un  haras.  Cel  établissement,  devenu  propriété  de 
émail.  Les  annelets  s’appellent  rires  quand  iis  sont  enclos  l’Ftat  en  iA48,  a été  vendu  en  iSàO. 

l'un  dans  l'autre,  de  luanière  que  tes  plus  petits  sont  au  MEULK(dii  grec  pûXi))-  C'est  un  bloc  de  pierre , d’a* 

centre  des  plus  grande.  La  losange  en  s’allongeant  un  peu  cier  ou  île  ter,  taillé  en  rond , qui  sert  à aiguiser  les  corps 
devient  fusée.  La  même  Ineange  percée  at)  rentre  en  durs  ou  à en  broyer  d'autres.  I.es  graines  se  Itroient  aii 

lo«ange  est  une  mdcle  ; mais  .si  le  trou  est  rond,  c’est  un  mou  lin  avec  lesineulesde  pierre  ; les  iiislnimefilstrancli.'int 

rustre.  Ix?  rnngier  est  un  fer  de  laulx  sans  manche  ; le  s’aiguisent  auss.1  â la  meule  do  pierre.  Les  iileulos  à moudre 

renchier  est  un  cerf  de  la  plus  haute  taille  ayant  la  ramure  sont  du  deux  espèces  : les  meules  dites  à In  française  et 

aplatie  et  courb»^  vers  le  dos.  Ie.s  meules  à l'anglaise  ; les  meules  à la  française , le-*  (dus 

Ix'S  animaux  qui  p.xrai««ont  au  centre  de  IVni  n’aynnlque  ancienrics,  ne  se  fabriquent  plus  guère  depuis  une  vingtaine 

la  partie  supérieure  du  corps  sont  nrjiJ5on/.v  parce  qu’il.ssont  d’années  ; c’étAiont  dVnonues  meules , de  deux  mètres  du  * 

censés  sortir,  naître  ^lu  lond  de  l’éeu.  Mais  s’ils  lourhont  diamètre,  d’un  seul  bloc,  ou  de  deux  ou  trois  iiinrceMiv, 

au  liord  inrériciir  de  i’ccti  ou  d'une  pièc.e  quelconque,  ils  ' au  plus  ; et  il  était  difficile  qu’une  surface  aussi  ronsidéralde 
sont  issanls.  Il  y u des  inetibies  posés  de  l’im  A l’autre  et  I n’oirril  point  d'imperfections.  Les  meules  A l'anglaise,  qui 
«l’anlres  de  l'un  en  Vautre  : c’est  touj»mrs  lor>quo  l’éru  est  | les  ont  remplacées , n’oiïreut  ph»s  qu'un  diamèire  de 
parti,  coup'*  ou  écartelé.  Les  menhies  ont  les  mêmes  ' à 1*,30;  elles  sont  cnmpos<T.s  d’une  grande  qu.intité  du 
« maux  que  les  partitions,  mais  ils  sont  réciproquement  Irans-  petits  morceaux  tlo  pierre  ineuhère  triés  avec  soin  et  taillés 

posés.  Le  premier  terme  expritne  les  meubles  qui  sont  |iar*  au  burin  sur  leurs  joints , (|ui  «ont  liés  avec  du  plitire  et 

tagés  par  les  filets  de  la  [partition  ; te  scconil  iiulique  ceux  maintcuus  dans  nnt*  adhésion  cnmptèle  par  des  cenMcs  en- 

qui  sont  en  plein  champ  sur  chaque  canton  ou  chaque  divi-  tourant  la  meule.  La  petite  ville  de  La  Ferté-sniis>Joiinrre 

pion  de  l'éeu,  doit  k se.s  riches  carrières  de  pierre  meulière  le  mono|Mde  de 

La  position  ordinaire  des  meubles , que  leur  nnrniire  seul  celte  presque  evclusive  fabrication  ; l’art  d’extraire  et  de  fa- 
expliqtie,  c^t  celle-ci  : un,  au  centre  de  l'éeu  ;«ieux,  l’un  briquer  h's  meules  y fait  fous  les  jours  de  nouveaux  progrès, 

pur  l’autre  (excepté  les  meublesde longueur,  comme  lances  I>ai)s  les  moulins  c’est  une  grande  roue  qui,  pir  te  moyen 

épées,  fanix,  etc.,  qui  se  placent  l’un  â cAté  de  l’autre);  du  ptoquicr,  lait  tourner  la  meule  de  dessus,  l'trif  de  la 

trois,  deux  en  chef  cl  un  en  pointe  ( ce  qu’on  appelle  quel-  meule  est  le  trou  par  où  passe  le  fer  du  plfHpiier.  Lx  mcu'e 

quefuis  bien  ordonnés,  par  opposition  k malrndonucs,  d’en  bass’appeUc  Icjffcou  la  mcufc  ÿfvnnfc;  relled’en  liant 
4|ui  s’entend  de  trois  meubles  posés  un  en  haut  et  deux  en  qui  écrase  le  grain  s’appelle  meute  courante.  Les  meules  <le 

lias);  qu.itre,  aux  quatre  cantons;  cinq  en  sautoir;  six  , l’anlrquilé  qu’un  a conservées  vont  fort  petites  c(  diflérenlcs 

trois,  deux  et  un  ; sept , trois , trois  et  un  ; huit , eu  orle , des  nOIrcs,  On  on  a trouvé  deux  ou  trois  en  Angleterre,  qui 

c’est  à-dire  trois  en  haut,  deux  vers  le  milieu,  deux  plus  bas,  n’avaicnlque  vingt  pouces  de  long  et  autant  de  large.  Il  est 

cl  un  â In  pointe  de  l’éeu;  neuf,  trois,  trois  et  trois;  »lii,  vraisemblable  que  les  Egyptiens,  les  Juifs  et  les  Humains 

quatre,  trois,  deux  et  un.  L.vtNè,  n’avalent  pas  de  mouli  n s à vent  nu  à eau,  mais  qtt’ils 

MEüDO\,villagcdu  département  de  Sel  nc-et-Oise,  faisaient  tourner  leur  meules  par  leurs  esclaves  ou  leurs 

à 9 kilomètres  de  Faits , sur  une  hauteur  drmiinanl  au  t«ilii  prisonniers  de  guerre;  car  Samson  , prisonnier  des  piuUs* 

le  cours  de  la  Seine,  avec  3,793  habitants,  une  expîoil.ilioji  tins,  fut  rondanmé  à tourner  la  meule  ilaus  sa  prison.  Les 

et  un  commerce  im|>ortant  de  blanc  dit  6/rmc  de  Meudon,  Juifs  disaient  provetbîalement  d’un  bomme  profondément 

une  verrerie  à Lroufeilles  dites  de  Sèvres  et  à cristaux,  une  alfligé  qu’il  |»ortail  une  meute  pendue  au  cou,  ce  «pii  ne 

taillanderie,  des  fours  à cliaux  cl  des  faf»riqiics  de  cliaux  p<nivait  guère  s’enfcndie  que  des  ;ie(i|es  meutes  anciennes, 

livtlrauliquc,  de  Doiubrcu>es  blanfhi<series  de  linge  pour  le  |.es  meules  à algui-^er  soit  faites  d'une  c*pèce  «le  grès  ; H y 

wrviec  de  Paris.  crt?sl  une  sUti«>n  du  chemin  de  1er  de  Ver-  a aussi  des  mcides  en  lAle  cl  en  f»»»is  tendre  p<inr  polir  les 

Milles  ( rive  gauche)  et  de  l’ouest  à Bellcvue.  cristmx , en  acier  pour  affiner  les  atgnlIU's  ; les  meules  dia- 

Au  sei/ieiue  siècle,  Meudon  appartenait  à la  ducli  -sse  manliures  m)iiI  de  fer. 
d'Etampu».  Sous  Henri  II,  le  cardinal  de  Lorraine  y fil  éle-  Ce  qu’on  appelle  meule  ou  oluldl  mule,  en  termes  dejar- 
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diaAge,  est  un  gros  tes  de  fbio  en  cône  de  pyramide,  sur  le- 
quel l'eau  coule,  el  Ton  dit  que  le  loin  est  fané  quand  il 
est  ainsi  ameulé.  Ou  met  aussi  les  g e r b e s de  blé  en  meute 
en  attendant  le  moment  de  les  battre. 

Meulê  {matrix  eervini  cornu),  veut  dire  en  termes  de 
cliasse  le  bas  de  (a  tète  d'un  cerf,  d'un  daim  et  d'un  clie- 
Treuil.  Les  vieux  cerfs  ont  le  tour  de  la  men/e  large,  gros, 
bien  pierré,  et  près  de  la  tôte. 

JHÊULÊN  ( AxTOniK-FaAüÇois  Yak  nca),  peintre  de 
batailles,  naquit  à Bruxelles,  en  1634.  De  précoces disposi* 
tiens  qii  U montra  pour  le  dessin  engagèrent  ton  père,  riche 
amateur  des  arts,  à l'envoyer  étudier  cbes  Pierre  Soayers, 
qui  jouissait  d'une  certaine  réputation  comme  peintre  de 
paysages  et  de  batailles.  Meulen  fit  en  peu  d’années  des  pro- 
grès rapides,  sans  trop  imiter  la  manière  de  son  maître; 
bien  qu’il  traitât  de  préférence  les  mêmes  sujets  que  lui,  il 
parvint  à se  faire  un  nom  aussi  célèbre,  un  talent  aussi  re- 
ciierclké  que  celui  de  Snajiers,  dout  il  n’avait  pas  encore 
quitté  l'école.  Dans  ses  premiers  essais,  on  trouve  déjà  cctle 
touche  légère,  cette  facililè  de  dessin , cette  largeur  d'eié- 
culion  , qui  sont  les  belles  qualités  de  ses  ouvrages  cl  les 
caractères  dislinctils  de  sa  petnture.  Quelques-nns  de  ses 
tableaux  furent  apportés  à Paris,  et , par  un  heureux  ha- 
sard, passèrent  sous  les  yeux  de  Colbert,  qui,  leur  ayant 
trouvé  quelque  mérite,  les  fil  voir  â CIrarles  Le  B ru  n.  Ce 
dernier  jugea  que  dépareilles  ceuvres  annonçaient  un  grand 
maître,  et  dans  les  premiers  moments  d'une cliaude  admi- 
ration il  lit  entendre  à Colbert  qu'il  devait  commander 
sur-le-cbaiDpâ  Van  der  Meulen  des  tableaux  pour  sa  galerie. 
Il  insinua  même  qu'à  la  cour  on  serait  Hatté  d’avoir  ua  si 
habile  peintre  lorsque  ses  ouvrages  seraient  mieux  connus, 
et  qu'il  fallait,  s'il  était  possible,  l'attirer  en  France  et  le 
décider  à s'y  bxer.  U’Argenville  pense  que  Le  Brun  faisait 
valoir  ainsi  Meulen  dans  te  but  de  l'opposer  à Parrocc), 
dont  le  puissant  coloris  lui  faisait  ombrage.  Toujours  est-il 
que  ce  fut  Le  Brun  qui,  de  la  part  de  Colbert,  Ht  adresser 
à ^leuten  des  offres  très-avantageuses,  auxquelles  ce  peintre 
ne  s'attendait  guère , cl  qu'il  se  garda  bien  de  refuser  11 
s'empre^  donc  de  quitter  Bruxelles  pour  venir  à J'aris,  où 
on  racciicülit  d’une  inanicre  flatteuse,  en  liiiotTrant  d’ateu-d 
le  brevet  d'une  pension  de  2,000  livres,  ensuite  en  mettant 
à sa  disposition  un  logement  qu'on  lui  avait  préparé  à 1a 
manulacturc  royale  des  Gobellns. 

Là , il  composa  un  grand  nombre  de  tableaux  qui  ont  été 
exécutés  pluûeura  fois  en  la|Msserie.  Toutefois,  la  grande 
réputation  de  ce  peintre  ov  s'élablil  e-n  France  que  lorMjue 
Louis  XiV  l'eut  pris  sous  u protection  spéciale.  Ce  prince, 
qui  aimait  la  guerre  cl  qui  voulait  que  sa  gloire  lût  exposée 
à tous  les  yeux  , avait  besoin  d'un  artiste  qui  pût  peindre 
les  batailles  à mesure  qu'il  les  gagnerait , les  villes  fortifiées 
à mesure  qu’il  les  prendrait.  Le  Brun  n'était  pas  asset  actif, 
n'avait  pas  le  travail  assez  facile  pour  jouer  cc  rOlc  d'impro- 
visateur ; il  se  contenta  de  peindre  tranquillement  dau&  son 
atelier  les  grandes  victoires  remportées  sur  les  Ferscs , où, 
sous  le  nom  d’Alexandre,  Ü représentait  Louis  XIV.  Pen- 
dant que  ce  dernier  passait  le  Rhin , et  avant  que  la  cjiro- 
pagne  fût  finie,  Le  Bnin  avait  letem|>s  de  peindre  le  Pas- 
sage du  Cranique;  mais  le  grand  roi,  cependant,  s'ennuyait 
à se  voir  toujours  en  héros  de  l'histoire  ancienne , et  Vau 
lier  Meulen  arrivait  fort  à propos  à son  gré.  Quand  il  cul 
connu  ce  peintre , il  se  l'attaclia  par  des  largesses,  et  dès 
lors  Van  der  Meulen  eut  l'honneur  de  suivre  Sa  Majesté 
dans  toutes  ses  campagnes.  Pendant  ce  temps  tl  eut  de  fré- 
quentes occasions  de  montrer  1a  prodigieuse  verve,  la  sin- 
guliore  facilité  de  son  pinceau.  Chaque  jour  il  recevait  de 
nouveaux  ordres  du  roi;  il  faisait  partie  de  sa  maison  et 
était  défrayé  de  toutes  se«  dépenses  ; mais  l'armée  française 
allait  si  vite  de  victoire  en  victoire  que  le  pauvre  artiste, 
toujours  occupé  de  nouveaux  sujets  qu'il  lui  fallait  traiter  en 
toute  hàie,  avait  ^ peine  le  temps  d’observer  et  de  respirer. 
Il  lieAsinait  aAsidûment  sur  les  lieux  mêmes,  et  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  les  camjrcmcnts,  les  attaques,  les 
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batailles,  les  marches  fie  l'année,  tes  haltes,  tesasearmooebes, 
let)  actions  d’éclat . les  vues  des  villes  arai^ées;  Il  pagnait 
la  guerre  et  tous  ses  horribles  détails,  selon  la  tecUque  et  U 
stratégie  de  son  temps. 

l^es  compositions  de  Van  di^  Meidrn  n'ont  pas  seulement 
l'avantage  de  former  une  série  de  umnumenU  historiques 
exécutes  d'après  des  éludes  d’une  grande  précision,  elles 
sont  encore  traitées  avec  un  rare  latent , et  se  recoumandenl 
surtout  |iar  de  belles  et  solides  qualités.  Vau  der  Meulen 
voulut  être  créateur  de  sa  manière  cl  ne  suivre  les  traces  de 
personne  : il  est  toujours  facile  de  te  recoanollre  à Félon- 
Dante  roullipUcité  de  ses  plans , aux  lutbiles  dégradations 
de  ses  teinles.  Il  y a de  l'esprit  dans  sa  touclie,  de  te  soa- 
xité  lUns  ses  ciels  et  ses  lointains;  sa  couleur  est  belle, 
moins  vigoureuse  mais  peut-être  plus  agréable  que  celle  de 
Bourguignon  ou  de  Parrocel  le  |ière;  son  feuîllé  est  léger 
et  ses  |kay.4ages  sont  d'une  ravis^te  fralclieur.  Il  entendait 
bien  les  efleU  du  clair-obscur,  et  s'en  servait  en  peintre  Ita- 
bilc,  en  créant  de  larges  masses  d'ombre  et  de  lumière  qui 
faisaient  adroirablement  valoir  les  unes  par  les  autres  toulcs 
les  parties  de  ses  vastes  toiles.  Lors  même  qu'il  ne  pouvait 
disposer  de  son  site  ni  de  l'ordonnance  du  plus  grand  nombre 
de  scs  figures,  U savait  plaire  par  de  beaux  défaits.  Si 
ou  tient  coinpie  à Van  der  Mouhn  de  l'ingralitudc  de  la 
plupart  des  sujets  qu'il  avait  à traiter,  on  ne  |H>ijrra  que  lui 
assigner  une  place  très-dislingnée  parmi  lis  peintres  de 
paysagra  cl  de  balailles.  Obligé  de  produire  inccssamiiHtit , 
Use  servait  de  Martin  Falué  , de  Raudoiiin,  île  B«mnart  et 
d'autres  peintres  |K)ur  éliauclier  sur  ses  des-nns  les  grands 
fableaux  , qu'il  aclievail  ensuite  dans  tous  leurs  délaiU. 

De  retour  de  la  guerre , bieu  v u à la  cour.  Van  der  Meulen 
obtint  une  pendon  de  0,000  livrcv  et  fut  em|>loyü  avec  Le 
Brun  à exécuter  les  embellissements  du  |Mlais  de  Ver>aiU«s 
et  du  Louvre.  Ces  deux  peintres  sc  Uèrciit  d'une  étroite 
amitié  en  IravaJltant  ensemble;  ils  ne  se  cachèrent  rien  des 
tecreU  de  leur  art  et  s'aiilcrent  mutui-liemcni.  .Meulen, 
qui  peignait  les  chevaux  dans  la  perfcctiun , exécuta  pour 
Le  Brun  ceux  qu'on  voit  dans  ses  batailles  d'Alexamlre.  Van 
der  Meulen  fut  reçu  à l'Académie  en  1073,  et  ensuite  nommé 
conseiller  en  1081.  Sa  femme  étant  venue  à mourir,  son 
ami  Le  Brun  lui  fit  épouser  sa  nièce.  Cette  alliance  le  menait 
tout  droit  à la  fortune,  et  cliaque  jour  il  recevait  de  nou- 
velles grâces  du  roi.  Mais  il  ne  fut  pas  loaglemps  lieureux 
avec  sa  seconde  femme,  qui  par  son  inconduite  lui  causa 
de  violents  chagrins.  Sa  santé  s'altéra,  et  il  mourut  à Paris, 
en  1600.  Il  avait  eu  de  ses  deux  mariages  trois  enfante, 
deux  filles  et  un  garçon,  qui  sefitprêlre. 

Van  der  Meulen  avait  (leint  vingt-neuf  tableaux  sur  toile 
pour  le  château  île  Marly  : ils  représentaient  des  prises  de 
villes;  pour  Versailles,  les  quatre  conquêtes  qui  décoraient 
les  murs  du  grand  escalier  qu'on  a fU'moli,  et  plusieurs 
panneaux  et  dessus  de  porte.  Le  musée  de  cette  ville  possède 
nsMnlcoanl  bon  nombrâ  de  toiles  de  ce  maître.  Les  réfec- 
toires lie  Fhêtel  des  Invalides  contiennent  de  Van  der  Meu- 
bre  quelques  toiles  représentant  les  conquêlcs  de  Louis  X I V. 
Au  cliàteau  de  Rambouillet  se  trouvent  encore  dix  tabteaax 
de  Van  der  Meulen , et  notre  musée  en  possè>le  quinze. 

A.  Fiixioex. 

MEUNERIE  (du  latin  iRo/inn,  moulin,  iFoü  l'un  a fait 
mohnarifii,  moulnicr,  meunier).  L'art  de  la  moulure  est 
sans  contredit  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  progressé  députe  le 
commencement  de  ce  siècle  ; à côté  des  simples  m o u U n s â 
vent  etàeaUlépariHlIéssurlesol  delà  France,  on  a vu  s’étever 
de  tous  côtés  ifimmcnses  établissements  île  minoterie  dont 
i l>eaucoup,  miLs  parla  vapeur,  n'ont  pas  l'inconvénient  du 
chômage  penilant  les  basses  eaux.  L'œil  étonné  a peine  à 
< compter  les  innombrables  machines  qni  se  lordenl,  crient, 

' mugissent  dans  ces  vastes  éiabIKsemenis  ; les  unes  comme  les 
cril^s,  tes  vans,  les  tarares,  les  ramoneric*,  les  eylindri'S  à 
I brosse,  nettoyant  le  grain  ; les  autres  comme  les  sèchotis,  les 
loureiUes,  les  étuves,  le  séchant;  d'autres  amorçant  les 
I meules , les  équilibrani , en  réglant  l'écartement  ; ceUen-ci 
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taiMnt  •mt«r  te  blé  «Uni  tef  Irémiet,  tout  les  meoleti  ; eeitee* 
là  recodlUot  te  teiine,  te  séchant,  te  venant  dans  des  sacs,  , 
soolevaat  ces  sacs  pour  les  déposer  dans  tes  magasins;  dteu* 
1res  sé|karent  te  son  de  te  farine,  etc.  Grâce  à te  multiplicité 
et  à te  perfection  de  ces  machines,  perfection  et  mutUplicilé  ! 
telles,  que  vingt  hommes  suflisent  à Caire  marcher  te  moulin  ; 
de  Saint-Manr,  qui  pourrait  moudre  autant  de  blé  qu'il  en  i 
tendrait  poor  t00,000  hommes,  te  minoterie  françaiae  l’em- 
porte sur  toutes  tes  sutres.  Ainsi , Ton  s vu  les  meuniers  ' 
snglats  se  pteiodre  au  parlement  de  ne  pouvoir  soutenir 
te  coficurrenee  des  meuniers  français;  nos  minoteriet  en 
t^t  convertissent  en  terioe  une  grande  quantité  de  blés 
étrangers,  que  notre  marine  marchande  réexporte  ensuite  ! 
avec  avantai^  | 

MElllNfà  (JeasN  mt),  sumommé  Clopïntl^  parce  qu’il  I 
était  boiteux , né  vers  l’an  1 260,  d'une  temilte  ais^,  à Meung*  | 
sur-Loire,  près  (TOrléans,  mourut  à Paris,  vers  1310.  Il  se  | 
livra  de  lionne  heure  h te  cniture  des  tettrês , et  se  fit  con-  { 
naître  d'abord  par  une  traduction  de  VArt  militaire  de  Vé-  : 
gèce  ( 1264).  A peu  près  à te  même  époque  il  entreprit,  à 
te  demande  de  Philippe  te  Bel , de  donner  une  suite  au  cé- 
lèbre Aoninii  de  ta  Rou,  de  Guillaumede  LorrU.  A cet 
effet,  il  supprima  les  82  derniers  vers,  qui  en  contenaient  te 
dénouement,  et  y ajouta  près  de  18,000  vers.  Cet  impor- 
tant travail , qui  est  l’un  des  plus  anciens  monuments  de 
notre  langue  et  de  notre  poésie,  lui  valut  de  te  part  de  ses 
conlemporsini  te  surnom  de  et  d’tm'enfetir  de  Vélo- 
quenctf  et  BteroC  l’appelle  VBnnitu  français.  Pasquier 
te  compare  au  Dante,  dont  il  parait  qu’il  fut  l'ami.  La 
loeüleure  édition  de  rcs  œuvres  est  celle  qu'en  a donnée 
M.  Méon  (4  vol.  Paris  , Didot  l’alné;  1814).  On  a encore  ) 
de  Jehan  de  Meung  : Le  TrHor  oti  les  sept  articles  de /oy, 
imprimé  avec  les  Proverbes  dores,  et  ms  Remontrances 
au  rof  (1481-1484,  in-8”};  Miroir  d'Alchpnie  (in-8", 
1611),  et  enfin  Vie  et  Spistros  de  Pierre  Aba^lard  et 
iFHéloue,  %a  femme.  Les  drconstances  particulières  de  sa 
vie  sont  très-peu  connues;  tout  ce  qu*on  sait  à cet  égard , 
c’est  qu’il  avait  de  te  fortune,  qu’il  courut  de  grands  dsn- 
gers,  vraisemblabiment  par  suite  de  l’extrécne  liberté  avec 
laquelle  fl  s’exprimail  sur  te  compte  des  prêtres  et  sur  celui 
des  dames , et  qu'il  fut  atteclié  à dUvers  personnages  pub- 
aants.  On  voyait  autrefois  son  tombeau  dans  l’^ltee  des 
Jacobins  de  te  rue  Saint-Jacques. 

MEUNIER  ou  LÈPRE  {Botanique),  l'oyex  Buxe 
(üofoniçue). 

MEUNIER  t IcktkpcAoqie).  Voyes  CHAaor. 

MEUNIER  (PiBaM-FaARÇ|iKs).  Le  27  décembre  1836,  à 
une  heure  de  relevée,  Louis-Plülippequittaitles  Tuileries  pour 
aller  au  pateis  Bourbon  ouvrir  tes  cliainbres.  Le  doc  d’Or- 
léans, te  duc  de  Itemoiirs  et  le  prince  de  Joinville  étaient  dans 
te  même  voiture  que  leur  pèré.  Cette  voiture  venait  de  dé- 
passer  U grille  du  jardin  des  Tuileries,  lorsque  te  détonation  | 
d'iinc  arme  à (eu  se  fit  entendre,  lin  coup  de  pbtotei  avait  j 
été  Iké  du  célé  du  mur  du  jardin  où  te  garde  uUunaie  fai-  , 
sait  te  haie , au  moment  où  te  roi  saluait  le  drapeau  de  te  | 
T légion.  Le  roi  montra  aussitôt  qu’il  n'avait  pas  été  alteiat. 

La  halte  avait  effleuré  sa  poitrine  et  avait  été  frapper  trans- 
versaieuMnt  dans  te  glace  de  devant  de  te  vuilure.  Le  duc 
de  Nemours  et  te  duc  d'Orléans  avaient  été  h^èrement  bles- 
sés au  viuge  par  des  éclats  de  glace.  L’assassin  fut  immé-  ! 
dteiemenl  arrMé,  et  te  eort^  continua  sa  marclie.  Cet  al-  ! 
tentât,  connu  au  parlement  avant  l’arrivée  du  roi,  donna  un 
Inlérèt  particulter  à cette  séance  d’ouverture. 

LnMHnroe  qui  avait  tiré  sur  Loub-PhUippo  avait  été  con- 
duit au  poste  du  cliAlcau,  pub  à la  Conciergerie.  Il  n’avait 
l>as  bévité  à avouer  son  crime,  qu’il  nrédiUit,  disait-il,  de- 
puis plus  de  six  ans.  Dès  son  enfance,  ajoiiUit-il , il  avait 
conçu  une  haine  violente  contre  te  famille  d’Orléans,  parce 
4{ues«s  teclurcs  lui  avaient  appris  que  les  d'Orléans  avaient 
toujours  fait  te  malheur  de  te  France.  Mais  il  ne  voulait  dire 
Di  son  txMn , ni  son  pays,  ni  sa  profession.  Le  soir  même  de 
i'attentet  une  ordoanauee  royale  convoqunit  1a  cour  des 
MCT.  DB  U corrvina.  ^ t.  xin. 


pairs.  O (ht  à te  lecture  de  cette  ordonnance  M du  signa- 
, lement  de  l'accusé  donné  dans  les  feuilles  publiques  que 
M.  Barré,  ancien  négociant , voyant  des  indices  qui  serap- 
, portetent  à un  membre  de  sa  famille , se  présenta  le  28 , pour 
: écteirdr  ses  soupçons , dans  te  cabinet  de  l'uu  dos  Juges 
: d’instruction , et  reconnut  en  effet  que  l'acnué  était  son 
i neveu.  L’assassin  ne  fit  plus  difficulté  de  déclarer  qu’il 
s’appelait  Pierre-Krançob  Meunier,  et  quH  était  né  te  3 
' janvier  1814  à te  Chapelte-Saint-Deois.  Son  père  et  ta  mère, 
commissionnaires  aubergistes  à l’époque  de  sa  naissance, 
ayant  fait  mal  teors  affaires , s’éUient  séparés.  Le  père  était 
tombé  dans  un  état  voisin  de  l’indigence  ; te  mère  avait  été 
recueillie  par  son  frère,  M.  Barré,  négociant  en  sellerie. 
Meunier  avait  toujours  mal  répondu  aux  soins  de  son  onde. 
Après  avoir  travaillé  chet  lui  et  avoir  essayé  de  divers  états, 
il  était  revenu  se  placer  cbex  le  sieur  Levaux,  son  cousin, 
lequel  avait  repris,  en  1836 , le  commerce  de  M.  Barré, 
leur  oncle  commuu.  I.es  antécédents  de  Meunier  le  signa- 
laient comme  incapable  de  se  fixer  à anenne  profession , 
enn<mii  du  travail,  afTectant  l’athéisme,  dégradé  par  la  dé- 
baudie  et  doué  d’un  entêtement  aveugle.  Dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  1a  révolution  de  1830,  il  s’était  montm 
plein  de  xèle  pour  le  nouveau  gouvernement  ; mais  ses  opi- 
nions t’élateni  modifiées  : il  s'était  jeté  dans  toutes  tes  in- 
surrections, et  oe  craignait  pasde  montrer  en  toute  occasion 
des  intentions  liosUles  à te  dynastie,  son  admiration  pour 
A 1 i b a U d , et  d’annoncer  te  dessein  de  l’imiter. 

D’après  les  déclarations  de  Meunier  au  ntoment  de  son 
arrestetioD,  on  pouvait  croire  qu'il  teisait  partie  d’une  bande 
secrète  d'individus  qui  se  seraient  engagéi  par  serment  à tuer 
te  roi.  La  fréquenceavec  teqiielleces  attentats  sesuccédaient 
permettait  d’aiiteurs  de  faire  cette  supposition.  Cependant 
Meunier  désavoua  ces  propos,  comme  d’atroces  plaisante- 
ries , et,  dans  set  quinxe  premiers  interrogatoires  devant  te 
commission  de  te  cour  des  pairs,  U soutint  constamment  qu'il 
n'avait  pas  de  complices,  quil  avait  seul  conçu  son  crime 
et  qu'il  l’avait  seul  exécuté,  n’en  ayant  même  jamais  parlé 
à perronne.  Le  4 février,  semblant  changer  de  système,  il 
compromit  assez  gravement  quelques  individus,  qui  furent 
arrêtés.  L’un  était  M.  Lavaux  , son  cousin  germain,  pro- 
priétaire de  rétablissement  dans  lequel  Meunier  était  em- 
ployé comme  premier  commb,  et  qui,  par  une  singulière 
comckleDce , se  trouvait  faire  partie , comnne  garde  national 
â cheval , de  l'escorte  du  roi  te  jour  de  l'attentat  ; un  autre, 
nommé  Lacaze,  était  un  ouvrier  du  même  éUbibsement.  Au 
dire  de  Meunier,  tous  trois  se  trouvant  un  soir  du  mois  de 
Dovembre  183è  cbex  M.  Barré,  avant  te  cession  de  sa  mai- 
son à M.  Lavaux,  ils  avaient  tiré  au  sort  à qui  tuerait  1e  roi, 
elle  billet Cstal était échuàMeunier.  Aucun d’eoxn’avait alors 
songé  anx  moyens  d’exécutioo.  Lacaie  était  retourné  dans 
sa  famille  à Auch  depuis  dix  mois , et  Meunier  n'avait  cet*é 
que  par  intervalles  ses  relations  avec  Lavaux,  qui  le  menait 
quelquefois  dans  un  tir,  et  chez  qui  II  avait  prb  te  pistolet 
Instniinent  de  son  crime.  Deux  autres  individus,  nommés 
Dauebe,  coomiia  intéressé  citez  Lavaux,  et  Rédarès,  étu- 
diant en  médecine,  avaient  été  compromis , mais  à un  moin- 
dre degré,  par  leurs  relations  avec  tes  accusés. 

M.  Barthe  lot  chargé  du  rapport  de  cette  affaire.  Comme 
toujours , on  fit  porter  sur  te  presse  la  responsabilité  du 
crime.  M.  Barthe  terminait  en  effet  en  déplorant  <•  l’In- 
fluence d’une  classe  d'écrivains  qui , détruisant  tout  sen- 
timent de  respect  dans  tes  ctesses  populaires,  se  Mrvent 
contre  te  constitution  du  pays  de  te  liberté  qu’ils  tiennent 
de  cette  constitution  même,  et  qui,  pour  avilir  l’autorité 
publique,  provoquent  les  plus  mauvaises  passions  contre  te 
chef  de  PÈtet  » . Comme  le  gouverneroeot  était  armé  des  luis 
de  septembre,  on  pouvait  aussi  bien  croire  que  c’était  plutôt 
te  compression  qui  engeodrait  cette  suite  de  crimes  indivi- 
duels et  isolés.  Sur  les  conclusions  du  procureur  général, 
M.  Franck-Carré,  te  cour  des  pairs  ordonna  1a  mise  en  accu- 
sation de  Meunier,  de  Charles-Alexandre  Lavaux,  seUier-bar- 
naclMur,  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  de  llfvi  Lac*ze,  commis 
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mardiasd,  A«é  M TiogtdiSK  tM.  I>au«he  H Béd«rè»  furMl 
D)j»  Uor«  ^ cau»f  It»  fc'oufdrMit  la  71  t'ril,  •(  Uu» 
rèrcnt  quatre  ioura.  Meuaier»'}  roontra  tel  qu'ü  avait  déjà 
paru,  afoiiant  Mi  aotr'cadeaUi  MO  caracUru  enU^,  m# 
goûta  dt;  |>»reftM  et  de  debeuebe  ; il  M préteodil  pervarii 
par  iea  jouraaui,  qui  lui  avaient  iaapir^  la  iiaioe  du  gouver- 
nemeril  et  dih  iilee»  roipuilti*  U eootiniia  a rappeler  fe# 
$<èae>  iiocturoM  uü  l^vaui  et  («acau  aura’ept  tiré  avec  lui 
à qui  tuerait  U roi.  Il  m dirait  reputdtcain,  et  aiait  avoir 
fail  partie  d'auc4iiieaMociatiun  politique,  ta v au im  renferma 
dan«  uu  ^jrslèiM  alMulii  de  deoegatiou  relativenuuit  au& 
ori'onetaucM  du  tirage,  et  il  expliquait  celles  du  Ür  au  pîa* 
toiet  connue  une  pa<t>e  de  plai>ir  aeua  t>ut.  tacaxe  niait  de 
loeiiie  M participation  au  trage.  U'”*'  Barrû,  tante  par  al' 
Uanre  de  deux  dca  aucuMs,  d>  ciara  savoir  par  Lavaux, 
sa  belle'ldle , que  le  Urage  eu  queslion  avait  eu  lieu  i mais 
M”**  Lavaux,  appelée  a son  luur,  nia  d'avoir  parle  a &a 
belle*ii>ère  d'un  tait  dont  elle  n’avait  jainais  eu  connais- 
sance. M'  t>elangte,  deieoseur  d’oflicede  Meujuer,  le  pre- 
tenta  comme  uii  liomiue  alu-iat  de  lolie,  Mrvaut  de  rifec  à 
ses  camarades,  aadmut  a peine  di»c«ruer  lu  bien  du  ma), 
n'ayaut  jainaia  fait  partie  d'associations  politiques  et  étant 
incj{iable  iravoii  cunvu  et  exi  cule  un  pareil  alUntat  sans  y 
avoir  été  |Hiusse.  >r  Lediu-Kohin,  défenseur  de  Lavaux, 
suulmt  que  la  |K)sitiou  de  Lavaux,  son  caractère  docile  et 
bun , ite  periueluieiit  pas  de  lui  supposer  la  iien^'e  du  crime. 
Mt'Uiiier  avait  sans  doute  eu  ailleurs  le  falai  numéro,  et  il 
cacliait  ses  vtritdhleK  complices.  S'il  avait  choisi  Lavaux 
pour  coacar-0,  celait  aün  de  venir  en  aide  a une  ven- 
geance des  epoux  llarr^.  .M*  Choix  dL»t-.iuge,  défen- 
seur il'uitice  de  Laca/e,  s^ultaclia  a deiiHudrer  que  le 
{ait  du  Uia^e,  tut-il  vrai,  n’eutraluerait  pas  la  criiuinaiilè 
de  son  client , qui  depuis  lotigterups  vivait  loin  de  toute  pré- 
oo  iipalion  politique.  rNéaniuoins,  le  procureur  général  con- 
cluait a U coïklaïunation  des  tn>ii>  accuses  ; mats,  le  2â  avril, 
ta  cour,  ftar  son  arrêt,  aci|uitU  Lavaux  cl  Lacare,  et  con- 
damna .Meunier  a la  peine  des  pairicides. 

Meuuier,  raiurne  dapii  sa  prison , s'empressa  dVerire  au 
roi  dans  des  termes  qui  aoiiunçaienl  le  repentir.  Le  roi  sc 
prononva  dans  son  t noveii  des  ministres  pour  une  coiuiuu- 
lation  (le  peine,  et  le  38  avril  la  c<our  d<*s  pairs  eiiLrina 
celle  grâce,  qui  cltangcait  la  peine  de  mort  prononcée  par 
elle  en  celle  de  U depo.  talion,  Qiielqiie»  semaines  apiès, 
Mturiier,  transporte  sur  uii  bàlirntiii  de  rLlut,  aihiil  subir 
sa  peine  aux  LtaU-L'uis,  ou  la  bieulaisancc  du  roi  avait  dû 
le  suivre,  bon  uiiserable caractère l'emiiêcha  de  &'y  Jixer,  Il 
parcourut  tes  deux  Amériques,  ayant  i|e«  querellés  a peu 
près  partout,  et  entin  vers  le  mois  de  juin  I&3V,  il  suc- 
comba au  Tûxaa,  dans  un  duel  qu'»|  eut  avec  un  Italien. 

L.  Lolvxt. 

|l£UlilCË  ( DMiRé-FaaMçiMa-l'noNKKT),  urfAre  cise- 
leur, ne  a Paris,  le  31  décembre  1307,  mort  le  l7  février 
ls»&.  Fils  d'artisan,  looglcmps  uuviier  lui-mème,  Fiomcnl 
Ueiirice  s’éleva  si  haut  par  son  travail  et  son  laleitt  qu'au- 
jourd'huises  o-uvres  rivalisent  avec  les  plus  belles  produc- 
tions des  anciens  maltiea.  ba  vocation  le  porta  do  i>ou»e 
liéuie  vers  les  gracieuses  productions  de  la  Renai^ance  fl 
vil  et  compara  les  riebessee  de  no>  musées , et  forma  le 
projet  de  rendre  à l'art  do  l'orrèvrene  tout  k*  style  et  la 
poésie  d'autielois.  L'exposition  de  1339  marqua  le  premier 
pas  (le  cette  ceuvre  de  rénovation  j on  y admira  surtout  uu 
délicieux  service  a tlfe  dans  le  goût  du  seicieme  siècle.  Ce 
brillant  début  lui  valut  une  médaille  d'argent-  A rovposiU«>a 
de  lbi4,  il  obtirtt  la  roodaillc  d'or  pour  son  osteiiMii  de.<u 
tinè  au  pape,  son  calire  orni^  de  ligures  allégoriques,  sa 
coupe  d’agate  reiiausrSed'or  emaillé.et  entin  soomagnit'que 
bouclier  Urscounes,  ou  toute  l'histoire  du  cheval,  a IVlut 
sauvage  et  domastique,  étailsculplee  avt^  lesoio  des  meilleurs 
tpaltree  de  l'école  florentine.  Choisi  pour  surveiller  rcvé> 
cution  de  t'épée  du  comte  de  Paris,  il  fut  en  ls49,  chaigé 
de  üseter  celles  qui  furent  offertos  aux  généraux  Cavalgnoc 
et  Cbangai  nier,  cèsdeuxcpéosiiefruuvt'reul  réunies,  «iT’ex- 
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position  de  1349,  à uncoRrelen  fer  forgé  deetiné  en  comte  de 
Paris  «t  4 une  Mpedo  aiguière  prétenlée  par  les  parlixon» 
d'une  autre  dynastie  à le  sœur  du  conik  de  Chambord.  Mai-. 
U pièce  capitale  de  cette  exposition,  celle  qui  rfstt-ra  comme 
un  des  plus  fe  eux  titres  de  gloire  du  grand  orfèvre,  c'est  Ig 
milum  de  table  fait  pour  M.  de  Luyncs,  et  qui  se  compuse 
d'un  groupe  de  onze  figures  dciui-nalui  e exécutées  au  re- 
pousse, Cette  pièce  luagnilique  est,  avec  U toilette  ofrertc  4 
la  Judtesse  de  Lucqiics  et  lus  deux  groupes  en  ivoire  com- 
fuajtdes  par  M.  Oemidoff,  ce  que  Froment  Meuiicea  ptoduit 
depliisijuporlantt  A l'exposition  de  Londres  il  obliiitia  grande 
médaillé. 

Le  talent  deFroment  Meurice était essenliéHetpenliov cm 
leur;  aussi  quoiqu'il  fût  d’une  habiletu  suprême  dans  l'exè- 
cution  de  ^ dessins,  ne  s'est-il  servi  que  rarenienl  dt* 
reboucltoirou  du  burin  j mais  il  n'est  pas  sorti  de  sa  iOrti!a>u 
uqu  sevUe  picie  doul  il  n'ait  lui-iuèuie  tiouvé  rulee,  indique 
la  lorme  et  surveillé  le  travail.  Indépendamment  de  ses 
propres  créations,  où  il  enlreuk-lait  avec  profusion  toutes 
les  richcAses  du  sol^  il  a réduit  aux  plus  minimes  propor- 
tions la  plupart  des  statues  de  nos  plus  cidehres  s<  ulpteurs 
moderne».  Il  leur  eiuprunlait  des  iiiodelt-x  qu'il  appl.tjuait 
ensoili-  suit  au  pied  d'une  coiqie , soit  aux  branciies  d'un 
caudeUbru,  soit  a ta  garniture  d'un  iiiirulr.  Son  grand  mérite 
est  d'avoir  restauré  rorfevreiic  du  moyen 4ge  »aiis  servilité 
et  sans  plagiat. 

(J-'n  vNÇoiÿ-l’xi  L),  frère  du  précédent,  roman- 
cier cl  auteur  drainatiaue,  est  n«-  a Paris,  en  février  1820. 
Après  de  tiriitanléN  étutles  au  collège  Charlemagne,  M.  Paul 
Mcui  icé  débuta  dans  les  lettres  par  une  comédie  eu  six  actes, 
Ftiislq//,  et  un  drame  Paroles^  imites  de  Shakespeare.  Il 
fil  jouer  à rodéon  en  18v3,  en  collaboration  avec  M.  Vac- 
queric,  Auftyone,  tradnite  de  Sophocle.  .M.  Alexandre  Dumas 
ab»orba  pi-ndoul  quelques  aunées  le  talent  du  jeune  et  nio- 
destu  écrivain,  qui  vit  aiusi  {varailrc  sous  le  nom  d’un  autre 
plusieurs  de  ses  roinaiis,  pariiti  lesquels  Asconio  et  Amaiiry 
sont  devenus  populaires.  Mais  quoique  l'auteur  semh4l 
niellre  à s'eflacer  auUiul  do  soin  que  d'auUes  en  proiiiient 
pour  se  produire  quand  même,  le  |>ubtic  ne  tarda  pas  4 
percer  rincognito  et  à lut  rendre  ce  qui  lui  ap|vartenait. 
hn  18«8,  a la  (ondaliun  de  l iCveneineiU^  M.  Victor  11  u go 
lui  coiilia  U rédaction  en  chef  du  journal.  Pendant  trois  au5 
Punk  Meurice,  iaucé  dans  la  politique,  seiiibla  atiandunuer 
sa  voie-  Traduit  plusieurs  fois  devant  les  tribunaux  rommu 
respoosablu  d aiikies  incriminés , il  fut  en  dernier  lieu 
rimdamoé  4 neuf  mois  de  dideiitiun,  et  il  subissait  -sa  peine 
quand  les  événements  de  derembre  amenèrcpl  la  suppres- 
sion du  journal.  Paul  Meurice  repi  il  alors  sa  plume  d'écrivatn 
purexneut  llUéranc.  C’est  dan.s  sa  prison  même  qu’il  cr>m- 
po&a  MU  b<aii  drame  de  ^r/iré/ju/o  fW/ini,  joué  eu  1867 
à la  Pürle-haiot-.Martin.  Depuis,  sauf  quelque'  nouvelles  et 
un  roman,  Jm  /amUle  Aubry,  publié  dans  La  Presse,  I! 
stiuble  s'étre  voue  cvclosivcmciit  4 l'art  théâtral,  auquel  il 
doit  x9>  r écents  succès  de  Scbamyl  cl  de  Paiis. 

Henri  ne  Rocqlpoht. 

MEURSIL’S  dit  ra/«cieu,  dont  le  venUblc 

n>  m était  dé  Meurs,  Tune  des  gloirev  de  la  philologiu  et 
(le  l’arrliéologie,  na<(uil  en  I5T9,  à Loosdiuuen,  près  La 
Haye.  Apres  avoir  étudié  « Leyde,  il  parcourut  la  plus 
grande  paitie  de  l’Furope  avec  le  lils  du  gruiid-pcn-jonaa  re 
du  IJollandc  Barneveidt,  dont  il  était  lu  gouverneur.  A .soq 
retour  a Leyde,  en  1610,  il  fut  nommé  prolesseur  d’Ids- 
loiie,  cl  l’aniu»*-  d’etiMiite  professeur  de  langue  gre<(jué. 
Plus  lard,  envelop|>é  dans  les  j>ersecutions  qui  fiappèrent 
tous  lus  amis  du  Barncveldt , il  accepta  rofTre  que  lui 
fit  le  roi  de  Danemark  d’une  chaire  d'hislnirc  à l’académie 
(lé  Soroe,  qull  conserva  jus(|u’k  sa  mort,  arrivée  en  t639. 
IndiqK-n(iaiimiciit  du  diverses  éditions  d’auteurs  gn-rs  d(> 
la  décadence,  notamment  (le  Lycophron,  d’Anligonus  Carts- 
tius,  d’.tpputlonius  Dyscotos,  d’HesycInus,  de  remiM-reur 
iaSon,  d’AiUtoxène,  de  Philostrate,  de  Pallade,  de  Phlégon, 
Tralliauus,  etc. , de  son  Glossnrium  Gr.reO’Dorborum 


MEURSIUS  - 

(LeydCf  16U),  on  | de  lui,  dapg  un  Rowbru  iiiUai  mo- 
nographie*, une  vérilahleeDc/clopédie  d'vclidnlogleiirec4)ue 
(ra*oo  trouvera  dans  le  Thetaurw  ÀtHiquHQiüm  Qru  cgrun 
de  Jacques  Gronov  ( Lajide,  1702),  et  dans  IVilUiun  de» 
(twres  comptèies  dt  Atiurtiuâ,  donnée  par  Mnn  (Flo- 
renca,  I741-|76S).  Jl  faut  dira,  bmhdois,  qua  ca« inuuapsas 
travami  font  preuve,  comme  la  plupart  du»  liiros  du  aalla 
dpuqua  savante,  da  pjus  de  lagture  ai  d'érudiimn  qua  de 
rriiique  et  de  goût.  Os  )ui  doit  aussi  poa  $ df  fini- 
giqut  ( ifli))  al  une  Httiotrf  de  panetMréi  ( |030). 

iym  fils,  J$en  Mauaiiua.dtl  lejeune^  né  en  l6U,ai<e)rd#, 
ai  qui  raccompagDaeo  Daneatark,  mourut  à la  fleur  dfi’A^, 
ep  Uka,  et  prumatuit  da  wardiar  sur  bas  tracas  C'ast  a 
tort  qu’on  lui  aitrinuaup  mivra^B  oUsedna  inütuld  £l$ga»tt0 
£fn9v«  4o/ina;  ( la  meilleure  édition  est  ceila  de  Ge^da, 
17&7  ),  dont  k véritabie  auteur  fut  pu  avocat  de  Graunlda 
du  nom  de  rimnar. 

MËURTH£,départefnao(  de  la  France  orienlaia,  antre 
(-aux  delà  Uoselleetdu  Bas-Rtiin  au  nord,  du  bas-ftiiin  a 
l'esl,  de»  Vosges  au  sud,  et  delà  lieuse  a l'oucsL  II  lira  aon 
nom  de  U Meurthe,  qui  le  traverse.  C'est  un  da  ceux  qui 
fonnaiest  U Lorrai  ne,  les  Trois*£vèc|iés,  etc. 

Divisé  en  & arroadisseineots,  39cautuns  pi  7l4  coiunnuaf, 
la  population  est  de  450,423  individus.  Il  envoie  trois  dé- 
pûtes  au  corps  kgisJatir,  est  coiupiis  dans  la  cinquièma  di- 
vision luilitaire,  forme  k diocèse  de  >anry  et  est  le  chef-Ueg 
du  ressort  de  1a  cour  impéiiala  etde  racadt-roiedela  même 
ville. 

Sa  Kuperfioie  est  d’environ  609,416  hectares,  dont  303,631 
en  terres  labourables;  1 10,209  en  bois;  71.051  en  prés; 
16,371  en  vignes;  6,236  en  vergers,  pépinières,  iardini; 
6,171  en  landes,  pâlis,  bruyères,  etc.;  3,447  en  clsngs, 
abreuvoirs,  canaux  d'irrigation  ; l, 077 en  propriétas  bâties; 
67,051  enfurèU,  domaines  non  productifs;  lo,2o4on  ruutes, 
chemins  ; 5,036  en  rivkres, lacs, ruisseaux.  U paye  1,7 50, auo 
francs  d’impûtfun>  ier. 

C’est  un  paysenlra-cou|)édeooUioas  couvertes  de  bois  ou 
de  vignobles,  de  vallées  larges  et  aboadammcnl  arrosées; 
a l'est,  où  les  Vosges dévelop;>eot  leurs  Miinmilés  arrondies, 
celles-ci  sont  plus  étroites,  mais  aussi  plus  pitturesqurs.  Au 
nord  de  Toul,  jusqu'aux  rives  de  Is  Math,  le  pays  est  plat. 
Les  principales  rivière.*  sont  la  Muselle  et  ses  alfiueots,  U 
illeurlhe,  qui  offre  â la  navigation  un  pariUHirs  de  11  kilo- 
mètres, la  $esUe  et  la  barre,  reuniespar  le  canal  des  .S'a/mes  , 
la  Yésouxe  et  l'Anne,  affiuenls  de  la  .Meurlbe.  Entre  Dieuse 
et  Sarrebourg,  Ica  grands  étangs  de  Lindre,  de  block  et  de 
Ooudresange,  étendent  leurs  nappes  tranquilles  au  rnilieiide 
sites  (lisrnianU.  Dans  la  partie  tout  à fait  apt»o*ée,  a l’ouest 
de  le  Moseilt,  il  feu  t encore  ci  ter  edui  de  la  Reine.  Le  diinat 
du  département  de  la  Meurtbeest  plus  fruulet  plusbumide 
qne  ne  le  comporte  sa  latitude,  ce  qui  e*t  dû  au  voi^nagu 
des  montagnes,  mais  surtout  aux  eaux  et  â U vaste  eUoilue 
de  aet  forêts,  qui  couvrent  prés  des  deux  cinquièmes  de  sa 
surface.  Au  reste,  H n’est  pes  également  salubre  partout. 
Le  sol  est  rengé  parmi  les  sablonneux  et  les  calcaires  ; ucaa 
flsoins,  il  donne  ^us  de  blé  qu'il  n’en  faut  pour  la  conuNef 
meüon.  beaucoup  d'avoine,  de  coiaa,  de  navette,  de  lin,  de 
ebanvre  et  de  légumes.  Les  vio*  sont  méiüocreset  froids  : on 
elle  cependant  ceux  d’Arnaville,  Boudouville,  Bruky.  Nen* 
ailler,  Fagny,  Salivai,  Thianooiiri  et  Vie,  qui  ont  quelque  ra- 
potation  dans  le  pays  et  sont  asses  recherchés  audebors.  On 
récolte  peu  dt  fruits  à pépins,  parce  que  las  plants  nt  réussis- 
snntqiFen  espalier,  mais  une  ^aude  quantité  de  fruits  à 
noyau,  et  parüculièreaxeot  une  espèce  de  prunes  s’appeiée 
eoefcAe,  très-savoureuse,  et  dont  une  bonne  partie  est  sé- 
chée pour  être  conservée  ; l'abiicot  de  Nancy  a qiielque  rer 
nom.  Üepui*  iiurxTlain  nombre  d'années,  l’agriculture  de  ce 
départenumt  a fait  de  notables  progrès,  grâce  lox  excellentes 
mRbodes  répandues  |ier  rinfatigable  et  savant  directeur  de 
la  belle  ferme-modèle  de  Bovült,  Matthieu  de  Dotiibasle. 
Il  y a d'excetleots  pâturages,  où  l'on  élève  do  gros  bétail 
d’une  |Miitc  espèce  et  dea  moutena  farts»  mais  dont  la  laine 
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b'oM  pas  d'une  qiielité  aupéiicart-  L’élève  dsa  elievanx  est 
tjrèe-iinportante.  Le  voUilie,  k gibier  et  le  poisson  sont 
abondants  ; ks  cours  d’eau  nourriasent  aurlout  des  trvdtes 
et  lies  rcruvisses.  Ou  peut  encore  chasser  le  sangl'er  et  le 
chevreuil  dans  les  Ibrèts,  où  les  loups  et  ks  ranerds  sont 
•ussi  a«sez  nombreux.  La  minéralogie  de  re département  eel 
intérasseete.  Le  fer  est  répandu  pertoul,  quuiqu'èo  masses 
gèueralefurpt  peu  coMfdérabks,  exploitées  loulelbis  snr  plo- 
sipuri  points,  ta  pkn#  cslceire  et  la  pierre  de  latik  a’ofheal 
de  toutes  parts  ; le  g>|>se  y est  abondant  ; il  existe  près  de 
Kâpey  une  carrièra  d|  marbn,  Meiâ  OI  qu’il  y a snrleut  de 
tort  remarquable,  eVrt  râbondance  du  sel  dans  i«f  terrain# 
delà  vgUéede  fieillè.  Dieu##,  Cltâtesu-balins.  Mpyeuvlc  ont 
d’abondantes  soprnes  saléps  etpluifées  depuis  fort  longtemps, 
et  Vie  ptMHiède  une  coucliede  tel  gemme  dont  la  mas»e  pr^ 
diÿeuse  rappelle  k»  immenses  depèU  de  1a  GaUicie. 

L’industrie  wanufecinrièredu  dé|»«rt«tnsnt  de  la  .Meurtba 
• pour  obje4  la  labrkation  gq  grand  de  pepier,  de  verre  el 
(le  cristaux,  déglaças,  de  porcelaine,  de  faïence,  d'étutTusd# 
laine,  telle#  que  drap,  molletons,  ratines,  serges,  de  tissus 
de  colon,  de  toik,  de  linge  ikmassè , de  diapelkri»,  d# 
bonoeterit,  de  gants  (à  Luné^ik).  de  kr-btanc,  lûte,  eon* 
tellerie,  acier,  grosse  UiiianiJevie,  alênes,  poingoos,  alun,  ait 
ammunisc,  soude,  eiu-lbrte  et  autres  produits  cldmiques, 
sucre  de  brtierava,  raux-de-vi«,  vinaigre,  buik  de  graine, 
la  broderie  sur  betiste  et  sur  tulle,  le  conlection  de  la  deo* 
telle,  les  caotitures,  les  conserves  de  fruits,  k*selsi*ona  de 
porc,  etc.  On  y compte  plus  de  150  luikries  et  fours  è ctiaua, 
et  30  Mlatures.  Jl  y a ausai  des  diatil  erks  de  liqueurs,  iÜUn 
ligueurs  de  Lorrame,  et  des  brasseries 

Le  commerce  est  tsverUé  par  le  chemin  de  fer  de  Farta  â 
Strasbourg  et  ceux  de  Nancy  à Mclz  et  è Forbach,  par  g 
routes  impériales,  16  roules  départam«oUles.3,M9dinroins 
vicinaux,  et  par  la  navigation  de  la  Moselle  sur  35  kilomè- 
tre*. Il  consiste  en  blé , vin,  planches  de  sepin,  bois  de 
cliarpente  cl  decliauffagc,  étoupes,  trcilli*,  corderics,  bér 
lail,  laine, liuik,  cire,  miel,  peiktenesel  produits  des  fsbri- 
quas,  entre  autres  cüaees,  cristaux,  verres  de  table  et  autre 
verrerie. 

Le  clief-iieu  de  ce  département  est  fifaney  ; las  villes  ai 
cudroits  principaux  sont  f.UNépif/r;  T'eu/;  Pont*4f 
MoutiOHf  DituUt  surlaSeilleetle.Spi(i,a  la  pri^  d'eau 
du  canal  de*  Salines,  avec  3,(b^6  habitant*  ; Vie,  dans  uns 
vallée,  aussi  sur  la  Seilk,  avec  y.gaé  liabilaaU; 
co/(i#-du-Forf,  petite  vilk  *ur  ta  Meurtlie.  el  dont  riqdiaè 
e«t  un  édifice goUiique  très-remarquable, avec 3,è82 liabitanU; 
Châttau'Salins,  dout  les  salines  méritent  de  fixer  l'atten- 
Uon,  avec  2,424  habitants:  Baccarat;  Sarrebourg; 
Z' b U f s è 0 V r P ; é' < U e r / r a N P e#  ; Rosiè/-ai>nuj'-&3/ine#, 
sur  un  bru  de  la  Meurflie,  avec  2,359  habrlanla , de*  sa» 
line*  et  l'un  de*  plus  beaux  Jiaras  de  l’empire;  fitamoai, 
petite  vilk  jadis  très-forlc,  avec  3,571  habitants;  c'est  UM 
■talion  du  chemin  <k  fer  de  Pari*  â Strasbourg. 

MEURTRE,  MEURTRIER.  L’homicide  commis  vo* 
looUTeuicol  mais  uns  préuieditalion  est  qualifié  meurtre 
par  la  loi.  Mai*  le  langage  usuel  n'a  pas  admis  celte  nuança, 
et  emploie  le  mot  menrtre  dans  le  sens  d’homicide  commis 
avec  violeooe.  Meurtrier  eel  synonymed'atsussin.  A Rome, 
dens  lu  premiers  tempe , quiconque  avait  tué  un  homme 
de  guet-a(ieiu  était  puai  de  mort  comme  homicide  ; mais 
s'il  ne  l'avait  tué  que  par  hasard  et  r^r  impnidence , il  m 
lui  était  pes  imposé  d’autra  expiation  que  d’fmmekr  un 
bélier.  Los  décemvirs  adoptèrent  la  premii  ie  perüe  de  cette 
loi , et  la  tirent  insérer  dans  les  Doute  TeblM.  Le  condamné 
pouvait  appeler  au  peuple  de  la  sentence  rendue  par  les 
décemvirs;  mais  lî  elle  était  coofimiét,  le  coupable  était 
pemiu  à un  arbre , après  avoir  été  fustigé  ou  dans  la  ville 
ou  hors  dr%  mur*.  La  loi  nempronra  dekomtcidtis  no  rban- 
gu  rien  è l'antique  législatitui.  Uai«,  dans  t'en  de  Rose 
673.  le  dirlakur  t'oraellus  S)  Ile  introduisit  un  autre  syi- 
ièiue  de  iknalité  : suivant  la  loi  qu’ii  lit  adopter,  et  qui 
eel  connue  tous  te  nom  de  les  f?oni»/ro  de  stcariis  , il  le 
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meurtrier  étnit  élevé  en  dignité,  on  l*exüait  seulement  ; si 
c'était  une  personne  de  moyenne  condition,  on  la  condam- 
nait à perdre  la  tète;  eotio,  si  cVtait  un  esclave,  on  le  rni< 
ciliait,  ou  bien  on  Teaposait  aux  bétes  sauvages.  Dans  la 
.suite  on  prononça  la  mort  contre  tout  coupabte  indistincte* 
ment. 

Chez  les  Francs  et  chez  tes  Germains,  le  meurtrier  pon« 
vait  se  soustraire  à la  pdoe  en  payant  aux  parents  du  dé< 
funt  unecoaipositioD,qiii  était  l’estimaUon  du  dommage 
CAusé  par  aa  mort. 

- Sous  l'ancien  régime  on  tenait  pour  maxime  que  toute  per- 
sonne qui  tue  quelqu’un  était  digne  de  mort.  Le  crime  était 
regardé  comme  plus  ou  moias  grave  selon  tes  circonstances, 
et  l'assassinat  prémédité  n'était  pas,  en  théorie  au  moins, 
susceptiMe  de  grftce;  mais  on  accordait  des  lettres  de  ré« 
mission  pour  les  homicides  involontaires,  ou  pour  ceux  qui 
étaient  commis  dans  la  nécessité  d^uoe  Intime  défense  de 
la  vie.  La  législation  moderne  a réformé  des  dispositions  qui 
n*étaient  plus  en  rapport  arec  le  progrès  des  mmurs  et  des 
idées.  Le  meurtre,  lorsqu’il  est  accompagné  de  circonstances 
qui  le  translonnent  en  assassinat  ou  l'assimilent  à ce  crime, 
est  puni  de  la  peine  de  mort.  Il  en  est  de  ntéme  lorsqu’il  a 
été  précédé,  accompagné  ou  snivi  d’un  autre  crime  ou  d'un 
délit.  En  tout  antre  cas,  le  coupable  de  meurtre  doit  être 
puni  de  la  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité.  Le  meurtre 
est  excusable  s'il  a été  provoqué  par  des  coups  ou  vioteocea 
graves  envers  les  personnes,  s'il  a été  commis  en  repoussant, 
pendant  le  >our,  l'escalade  ou  l'effraction  des  délurés, 
murs  ou  entrée  de  maison , ou  d'un  appariement  habité  ou 
de  leurs  dépendances.  Si  le  fait  est  arrivé  pendant  la  nui/, 
il  n’y  a ni  crime  ni  délit,  parce  que  dans  ce  cas  l’Iiomicide 
ml  considéré  comme  ayant  été  commandé  par  la  nécessité 
de  la  légitime  défense  àe  soi-méme  ou  d'autrui. 

L’homicide  résullanl  d’un  duel  est  considéré  par  les 
tribunaux , dans  le  regrettable  silence  de  la  loi , comme  un 
aseadsinat. 

Un  cas  de  meurtre  qui  n*est  jamais  excusable,  c'est  le 
cas  du  parricide.  De  même  le  meurtre  commis  par  l'époux 
sur  l’épouse,  ou  par  celle-ci  sur  son  époux,  n’est  pas  excu- 
ubie  si  la  vk  de  Tépeux  ou  de  l’épouse  qui  a commis  le 
meurtre  n’a  pas  été  mise  en  péril  dans  le  moment  même  oh 
le  nieurtre  a eu  lieu,  saufle  cas  de  flagrant  délit  d’a  d ii  1 1 êr  e. 
Lorsque  le  fait  d’excuse  est  prouvé,  s'il  s'agit  d'un  crime 
emportant  la  peine  de  mort,  ou  celle  des  travaux  forcés  h 
perpétuité,  ou  celle  de  la  déportatloa,  la  peine  est  réduite  i 
un  emprisonnement  d’un  an  à cinq  ans. 

Dans  tous  les  cas,  le  meurtrier  ne  peut  aucunement  pro* 
fUcr  des  biens  de  celui  auquel  il  a donné  la  mort,  quoique 
le  litre  d’héritier  présoropUf  ou  de  donataire  lui  appartienne. 
Indépendamment  de  Taetion  publique,  les  parents  du  défunt 
ont  une  action  pour  raison  des  «iominages-lotérëts  résul- 
tant de  l'Iioroicide.  L'héritier  est  tenu,  sous  peine  d’étre 
privé  de  la  succession,  de  dénoncer  à la  justice  le  mettrtre 
dont  il  est  instruit.  A plus  forte  raison  cette  peine  doit- 
elle  lui  êtrt;  appliquée  s’il  est  l’auteur  du  meurtre,  ou  même 
s'il  a tenté  de  le  commettre.  Dcaran. 

MEURTRIÈRE  (du  vieux  mot  meurfricr,  dans  l'ac* 
ceplion  de  tuer},  trou  ou  petite  ouverture  par  oh  l’on  petit 
tirer  sur  l'ennemi  ( tojres  Enbuascrk).  Il  y a des  meurtrières 
dans  les  châteaux , les  forts , les  citadelles , les  postes  for- 
tifiés , etc. 

MEURTRISSURE)  contusion  avec  tache  livide. 
Voijet  Eccnviiosc. 

MEUSE)  fleuve  de  l’Europe  occidentale,  qui  arrose  la 
France,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Il  est  formé  de  deux 
ruisseaux  descendus  du  plateau  de  I-angres,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute  Marne,  et  prend  le  nom  qu'il  porte  à 
leur  jonction,  en  passant  au  pied  des  ruines  du  chdteau  qui 
domine  le  village  de  Meuse , traverse  le  dépaileroent  des 
Vosges  à l'ouest,  celui  auquel  il  donne  son  nom,  celui  des 
Atdvnnes,  les  provinces  belges  de  Namur  et  Liège,  et  entre 
dans  le  Litnbonrg  pour  couler  près  de  la  frontière  d'Alle- 


magne. Ici  U quitte  la  belle  vallée  qu'il  fertilisait  depuis  sa 
source  pour  traverser  les  iinmcn.ses  terres  basses  qui  em- 
brassent toute  1a  région  oh  s'étend  son  cour»  inférieur.  En 
Hollande,  il  sépare  le  Brabant  île  la  Gucldre  et  de  la  Hollande 
' prupremenl  dite,  m*  divise  à Gorknm  en  deux  bras,  qui  vont 
I se  jeter  dans  la  mer  du  Nord , entre  l’ile  d'Over-Flakke  et 
I Rotterdam.  A partir  de  leur  entrée  en  Hollande,  les  eaux 
j de  ta  Meuse  se  dirigent  k l'ouest  ; auparavant  leur  direrliuo 
est  généralenxent  du  sud  au  nord.  Son  cour»  est  de  800  kilo- 
I mètres,  dont  368  en  France.  Des  624  navigables,  le  terri - 
[ loire  français  jouit  de  192.  Verdun,  Sed.m  , Mézièrev,  Na- 
; mnr,  Liège,  Maèstricht,  Venloo,  Dordrecht,  Botterilam  et 
Helvoestlui»  sont  les  principales  villes  qui  s'élèvent  sur  ses 
, deux  rives.  Il  n-çolt  entre  autres  afliueni»,  à droite  ronrlhe, 
la  Roer,  à gauche  la  .Sambre,  la  Dommel  et  la  Meck.  lie 
Rhin  y mêle  ses  eaux  par  i’Yssel , le  Leck  et  le  Walial. 

0-scar  M*c-CxKTiir. 

MEUSE  (Département  de  la).  Formé  du  Barrai.»,  du 
Verdunoi.x  et  du  Clennontois,  parties  de  la  Lorraine,  ce  dé- 
I parlement  est  borné  k l’e«t  par  ceux  de  la  Moselle  cl  de  la 
Meurtlte,  au  sud  par  ce  dernier  et  ceux  des  Vosi^es  et  «le 
la  Haute-Marne,  à l'ouest  par  caix  de  la  Haute-Marne  , de 
la  Marne  et  des  Ardennes,  au  nord  par  ceux  de  la  Moselle 
et  des  Ardennes. 

Divisé  en  4 arrondissements,  28  cantons,  688  commîmes, 
il  compte  328,667  habitants.  Il  envoie  deux  députés  au 
corps  législatif,  est  compris  dans  la  cinquième  division  mi- 
litaire, le  diocèse  de  Verdun,  la  cour  im|M'rialc  et  1 académie 
, de  Nancy. 

I Sa  superficie  est  d'environ  621,618  hectares,  dont  336.ii>0 
! en  terre»  labourables;  137,755  en  bob;  49,472  en  prés; 

{ 13,640  en  vignes;  11,992  en  landes , pâtis,  bruyère»;  7,.3s7 
I en  vergers,  p<‘pinières,  jardins  ; 3,256  en  étangs,  abreuvoirs, 

' canaux  d’irrigation;  1,. 666  en  propriétés  liâties;  1,131  en 
oseraies,  etc.;  41,482  en  forêts,  domaines  non  productifs; 

I 14,426  eu  roules,  clicmins,  etc.  ; 2,953  en  rivière»,  lacs,  etc. 
Il  paye  1,542,398  francs  d'impôt  fonder. 

Ce  département  offre  en  grande  partie  le  même  aspect  di- 
, versitié  que  ceux  o(i  s'élèvent  les  ramificatiuiis  des  Vosges; 

I deux  chaînes  de  collines  longent  â droite  et  à gaiiclie  les 
I rives  de  la  Meuse,  pour  la  séparer  de  la  Moselle  et  des  cours 
I d'enn  qui  se  dirigent  vers  la  Seine.  A l'oueht , le  pays  par- 
1 ticipe  de  la  nature  plate  delà  Champagne,  et  a un  sol  assez 
I Ingrat.  Il  est  arrosé  par  l’Ornain,  grossi  de  la  Saux,  par  l'Aire, 

I et  on  y voit  la  source  de  l'Aisne.  La  Meuse  traverse  le  dé- 
! parlement  d’un  bout  à l'autre  ; au  nord  coulent  le  Loison  et 
I l'Othain,  et,  au  sud  de  leurs  sources,  divers  affluents  de  fa 
I Moselle  surgissent  du  milieu  des  liauteurs.  Dans  Ica  valléM 
I et  sur  les  coteaux,  le  terroir  se  couvre  toujours  (Time  bril- 
I lante  végétation.  Il  donne  plus  de  blé  qu’il  n’en  faut  pour 
I les  besoins,  du  chanvre,  du  lin,  et  des  graines  oléagineuse.» 
en  abondance,  dos  légumes,  beaucoup  de  frtiiu,  et  surtout 
de  groseilles,  dont  la  culture  se  fait  sur  une  grande  échelle. 
I.es  forêts  offrent  de  belles  masses,  celles  de  &iiot-Dagohcrt, 
de  Mangienne,  d'Argonne,  de  Commercy  et  «le  Souilly.  Ses 
vins  ressemblât,  quanta  la  qualité,  à ceux  delà  Meur  lhe  ; 
les  vin»  de  Bar  sont  légers  cl  trës-agréabies.  Il  y a d'excd- 
lents  pâturages , notamment  snr  les  l>ords  de  la  .Meuse , où 
s’étendent  de  magniflques  prairies.  L'éducation  du  bétail  s'y 
perfeclionne  cliaque  jour,  et  on  a singulièremeat  amélioré 
l’espèce  ovine  par  des  croisements  avec  des  sujets  anglais 
et  liollandab.  On  élève  des  clievaux  d'une  petite  race , des 
porcs,  de  nombreux  troupeaux  de  gros  bétail  qui  donnent 
une  grande  quantité  de  t^urre  et  de  fromage  : celui  ik*  la 
Voivre , préfian^  comme  le  Gruyère,  est  très-estiiiié  ; la  > o- 
laille  est  abondante , ainsi  que  le  |>oisson  et  le  gibier.  Le  bro- 
cliet,  la  loche,  la  perche,  la  truite  saumonée,  récrevi<^, 
peuplent  le»  eaux  ; le  sanglier,  le  chevreuil,  se  réfugient  dans 
lestaillb.  Ce  département  possède  bcatK'oup  de  riches  mines 
de  fer,  dont  l'exploitation  et  la  mise  en  œuvre  forment  l’iine 
de  ses  principales  rkliesscs.  U y existe  aussi  d'excellfiite 
pierre  de  taille,  propre  aux  grandes  coDstructions  et  U la 
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KCii>p(ur4%  il«  vasU«  ardoiAières , dei  IrrreA  k potier,  Je  U 
marne  et  des  sahle^à  \erre. 

Le  travail  du  fer  est  la  branche  principale  de  rindu&trie 
«lu  département.  La  filature  et  le  tissage  du  coton  «Kcupent 
aussi  un  grand  nombre  de  braa.  Les  bois  nierrains  et  «le 
construction  forment  avec  les  vins  le  commerce  du  dépar* 
tement,  qui  renfenne en  outre  des  verreries,  des  tanneries, 
des  chanx)iseries , des  fabriques  de  voitures  à ressorts,  des 
fours  k chaux,  des  tuileries,  des  fiiencerics,  des  fabriques  de 
sucre  de  betterave , des  fa^iques  de  cire,  etc. 

Le  cliemin  de  fer  de  Paria  à Strasbourg,  9 routes  im* 
p«^iale«,  13  routes  départementales , 7,ft00  chemins  vici- 
naux sillonnent  ce  département,  dont  le  cbeMien  est  Bar- 
/e-/)  UC;  les  villes  et  endroits  principaux  sont  : Verdun; 
Commercy;  Montmédy ; Stenay;  Satnt^Whiel, 
dief'lieu  de  canton,  dans  un  vallon,  sur  la  Meuse,  avec  5,274 
liabitants,  une  bibliotirèquo  publique,  un  collège,  et  un  tri- 
bunal civil  : son  industrie  et  son  commerce  ont  une  «certaine 
importance;  on  voit  à l’église  Saint-Etienne  un  superbe  mor- 
ceau de  sculpture  en  pierre,  qu'on  appelle  le  Sépulcre,  et 
qui  a été  exécAité  par  Ugrer-Micliier,  élève  de  Micliel-Ange; 
/49n|r,  jolie  petite  ville,  dans  une  position  agn^ble , sur 
romain  : le  parc  de  l'ancien  château  est  une  cUannaote  pro- 
roena«)e  ; on  ; compte  3,334  habitanis;  Étain  sur  l'Ornes, 
avec  2,875  habitants  ; C fer  mon  f en  Àrgonne;  Vau- 
couleurs  f ville  bâtie  en  amphithéâtre,  sur  un  coteau  qui 
domine  la  Meuse,  dont  la  vallée  offre  un  coup  d'œil  enchan- 
teur : c'est  là  que  Jeanne  d'Arc,  nommée  souvent  la 
bergère  de  Vaucoulettfs ^ conduisait  ses  troupeaux;  on  y 
compte  2,655  habitants.  Oscar  Mac*Cajituv. 

MEUTE*  On  appelle  ainsi  la  réunion  d'un  certain  nom- 
bre de  chien  i courants,  pour  la  chasse  du  lièvre,  du  cerf 
et  de  U béte  fauve.  N'a  pas,  on  le  voit,  une  nïoute  qui  veut, 
caria  quantité  des  membres  hurlants  et  aboyants  qui  la  c«>m- 
posent,  les  piqueurs  qu'il  faut  pour  la  conduire,  la  lancer, 
la  suivre,  ne  laissent  pas  que  de  faire  de  l'enlretieu  d'une 
inetite  convenable  une  très-forte  dépense.  U ) a dans  les 
meules  des  cliieosquisontappel«ls  chifs  demoute,  parce  que 
plus  cx^iérimentés  que  les  autres  ils  \ÿ%  dirigent,  ils  les  re- 
dres.sentdaus  leurs  <^rts;  \esche/s  de  meule  atteignent  des 
prix  assczélevcs.  Tous  les  chiens  n'ont  pas  les  qualités  n«k»»- 
Mires  pour  être  considérés  comme  des  clûens  de  meute  par 
les  chasseurs;  mais  dans  les  chasses  au  loup  cl  an  lenard 
les  cliiensde  toutes  espèces  peuvent  faire  partie  des  meutes 
lancées  contre  les  bétes  fauves. 

HEWLEWIS,  nom  d'un  ordre  de  derviches. 

MEXICO»  capitale  de  la  république  du  Mexique, 
siège  «lu  gouvernement,  du  congrès  et  d'un  archevêque,  la 
plus  belle  ville  de  l'Ainèrique,  formant  avec  son  territoire, 
à l’iiislar  de  Washington  aux  ÉUts-Uunis,  un  district 
séparé,  fut  fondée  dans  la  première  partie  du  quatorzième 
siècle  par  l«»  Aztèques,  qui  l'appelèrent  renocAtf/an , bien 
qu'elle  ne  soit  connue  des  Européens  que  sous  son  autre 
nom  do  fifexico,  dérivé  du  nom  du  dieu  de  la  guerre  chez 
les  Aztè«iues,  Mexilli.  Elle  est  située  à 2,400  roctres  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan,  sur  les  bords  de  de«ix  lacs  ayant 
environ  12  myriamètres  de  circuit  et  renfermant  des  jar- 
dins (loltants  (chinampas)t  dans  une  vallée  enUnirée  de 
volcans  «^ouveris  de  neige,  où  règne  un  printemps  perpétuel. 
Elle  a la  forme  d'un  carré,  et  ses  rues,  toutes  tracées  au 
cordeau,  sont  garnies  de  maisons  généralement  assez  basses, 
parce  «lu'eiles  ont  s«Mivent  à souffrir  soit  de  IremblerncnU 
«le  terre,  soit  d'inondations.  On  n'y  voit  ni  portes  ni  rem- 
parts. Deux  grands  aqueducs  y apportent  de  l'eau  potable. 
Le  chiffre  de  m pc^lation  s'élève  à 220,000  âmes.  On  y 
tr«>uve  une  université,  une  académie  des  beaux-arts,  une 
école  des  mines , un  jardin  botanique , plusieurs  tb^tres, 
entre  autres  le  beau  Théâtre  National,  construit  en  1846,  et 
divers  autres  établissements,  qui,  il  est  vrai,  sont  aiij«>ar- 
d’Imi  en  proie  à une  décadence  profonde.  Dans  le  grand 
nombre  de  ses  églises,  remarquables  toutes  par  la  profusion 
«fornements  de  toutes  espèces  et  notamment  en  métaux 
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précieux,  dont  elles  sont  chargées, on  remarque  surtout  U 
grande  calliédrale  construite  sur  les  ruines  d’on  ancien 
temple. 

Sous  la  domination  espagnole,  Mexico  était  le  centre  d'un 
important  comnoercc  intérieur,  et  le  foyer  d'une  culture 
mtellectuelle  par  laquelle  elle  se  distingoait  de  toutes  les 
antres  villes  de  l'Am^que  espagnole;  mais  elle  a beaucoup 
perdu  sous  co  rapport  à ta  suite  des  incessantes  guerres 
civiles  qui  se  sont  succédé  dans  le  pays  depuis  la  déclaration 
d'indépendance,  et  elle  n’a  plus  que  l'ombre  de  ses  anciennes 
rkliesses  ccunme  de  son  ancienne  dvilisalion. 

MEXIQUE»  en  espagnol  Mejico,  république  fédérale  de 
l'Amérique  du  Nord,  ûtmée  au  nord  par  les  ÉtaU-Uois,  à 
Test  par  ces  mêmes  États-Unis  et  par  le  golfe  du  Mexique, 
au  siâl  par  les  États  de  rAtnéri«{ue  centrale  et  par  l'océan 
Pacifique,  à l’ouest  par  cette  mer  seule.  Après  avoir  perdu 
d’abord  le  Texas,  puis  en  1848  ses  provinces  les  plus 
septentrionales,  tdles  que  la  liante  ou  1a  Nouvelle-Califor- 
nie, le  Nouveau-Mexique,  le  territoire  des  Indiens  libres, 
incorporés  aux  États-Unis  de  l'Amérlqiie  du  Nonf,  en  même 
temps  que  les  provinoes  situées  à Vtst  «lu  Rio  dcl  Norte, 
le  .Mexique  présimte  encore  aujouril'hul  une  superficie 
de  2,800  myriamètres  carrés.  La  configuration  de  son  sol 
Cid  déterminée  par  les  Cordillères,  qui  se  prolongent  à tra- 
vers tout  le  pays.  Ces  montagnes  y offrent  en  effet  un 
caractère  tout  |>articoIier , car  elles  forment  constamment 
un  plateau,  dont  la  partie  méridionale  est  noe  contrée 
lout-â-fait  unie,  appelée  le  plateau  d'AnaAwoc,  et  sur 
le  sommet  de  laquelle  s’élève  seulement  une  série  de 
pics  isolés , d’origine  volcanique  et  couverts  de  neige , 
tandis  que  dans  sa  partie  septentrionale  on  retrouve  des 
chaînes  de  montagnes  formant  les  plateaux  de  Durango,  de 
Sonon,  etc.  (rojrexCoaniLLÈnsa).  Le  plateau  d'Anahuac,  ou 
le  Mexique  proprement  dit,  est,  il  est  vrai,  situé  sous  le  tro- 
pique; mais  par  suite  de  sa  grande  élévatkm  (2,333  mètres), 
il  n'y  a que  les  terrasses  formées  de  chaque  c6té  par  ses  ver- 
Mots,  qui  aient  un  climat  tropical  offrant  toutes  les  nuances 
possibles,  depuis  les  clialeors  étouffantes  des  oôle«  jusqu'aux 
neiges  éternelles  qui  recouvrent  les  sommets  de  ses  gigan- 
lcs«|ues  volcans.  De  là  une  division  naturelle  en  trois  zones  : 
la  zone  chau«le,  la  zone  tempérée  et  la  zone  froide-  Le 
climat  des  contrit  septentrionales  du  Mexique  situées  au 
delà  du  tropique  est  naturellement  d’anUnt  moins  cluud, 
comme  celui  du  plateau  d'Anahuac,  qu'elles  sont  situées  plus 
au  nord.  Un  «ies  fléaux  du  pays,  ce  sont  les  tremblem«‘nts 
de  terreel  les  ouragans,  auxquels  sont  exposées  ses  cèles. 
Tous  les  plateaux  du  Mexique,  et  plus  particulièrement 
ceux  du  nord,  souffrent  «l'une  i^ieresse  extrême,  attendu 
qu'au  sud  du  Mexique  les  pluies  tropicale'^  ne  régnent  que 
de  juin  à septembre.  11  en  resuite  qu'on  n'y  trouve  qu'un 
petit  nombre  de  cours  d'eau , et  encore  sont- ils  d’un  vo- 
lume minime.  Les  plus  importants  sont  le  Bio  del  Sorte, 
qui  prend  sa  source  dans  le  plateau  du  Nouveau-Mexique . 
forme  la  délimitation  nord-est  du  territoire  do  la  répu- 
blique, et  va  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique;  et  le  Colo- 
rado de  oeddente,  venant  égal^nent  du  plateau  du  Nou- 
veau-Mexique, qui  se  déverse  «Uns  le  golfe  de  Californie, 
et  dont  l'affluent  la  Gela  détermine  en  partie  U frontière 
au  nord.  En  fait  de  lacs,  le  plus  grand  est  celui  de  CliapaU 
et  le  plus  célèbre  celui  de  Tezcuco  ou  de  Mexico.  Il  n^ulte 
de  la  nature  du  climat  ainsi  que  de  la  configuration  du  sol 
du  Mexique  que  ta  fertilité  n'y  est  pas  partout  é.gale.  Le 
plateau  d'Anahuac,  ou  le  Mexique  proprement  dit,  est,  en 
raison  de  son  extrême  fécondité,  l'une  des  c-ontrt'v^  de  U 
terre  que  U nature  a le  plus  favorisées;  cependant,  à cdté 
de  la  plus  luxuriante  végétation  on  y rencontre  déjà  de 
vastes  étendues  de  sable  , et  sur  la  crête  même  du  plateau, 
à cdté  des  plus  magnifiques  vallées  qu'il  soit  possible  d'i- 
maginer,  un  grand  nombre  de  localités  arides  et  désolé«.>s. 
C’est  «mcore  bien  autrement  le  cas  dans  les  r«^ions  où  le 
sol  vériUblcmenl  propre  à la  culture  est  com|»aralivement 
exigu,  aUtmdu  qtiVlles  sont  pour  la  plus  gianue  p.vi  lie  cou- 
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etiaii<)«,  et  n'offrfiit  de  Tarduré  «rnèdam  Im  aMroiu  inaré- 
c&^eiu,  to^!^]ue  ce  ne  M)n(  paK  d’aridei  dt^rU,  dont  la  mo« 
DotMne  n*at  rompu#  de  lAinp»  a autre  que  par  dea  masses 
de  rodiers  nai*.  Par  «eite  de  M cymfiptnration  en  une  sur- 
ceaaioft  de  (erramm  et  de  PctlfétM  varféte  dé  dimata  q«l 
en  reraltev  le  sol  prodnH  en  même  temps  les  plantée  de* 
tropiqiies  et  celles  des  relions  sevIentrioRale^.  Le  bananier, 
farbre  a ptln<  le  pahaler  à enetrs,  la  Tsuilie,  le  cacaotier^ 
5 cndsseiil  anssi  tnen  que  le  careier,  la  eaime  à aucre , le 
colon,  rimliAd}  H on;  récolte  en  abondance  du  mats,  du 
froment,  de  ravolae  et  des  pommes  de  terre.  AtMi  Tapri- 
cuKuré  r<me()lne-t’«lle  ta  plos  Nnportaole  et  la  plue  rlelié 
eouree  d’alloientatiou  des  popiilait^nis.  Sons  la  domiiutkin 
espagnole  les  erdoles  la  pratiquaient  dana  leurs  rermes  ( Aa- 
elendat  ) avec  aolant  de  sofa  et  de  aèle  qi»e  les  Indlgènm 
le  poufaient  déjà  taire  avant  ta  oonquéle.  Maia  laa  trouMea 
inb’ileurs  tnsqneia  le  pesa  n'a  paa  cessé  depots  lore  d'ètre 
en  proie  lot  ont  enleté  les  bras  et  lea  oaptlaox  qui  Int  soat 
Indispensables,  ont  dévasté  les  champs,  dépeuplé  les  vil- 
lages,  aoéanii  le  sjltèine  d’irrigation  artilklellu  qni  dana 
nn  pa^s  autel  sec  que  le  Mesiqoe  était  une  coadilkm  pre- 
mière de  sucrés  pour  la  lolie  en  valeur  du  sol,  et  en  raison 
de  rincertitude  qui  pèse  snr  tontes  les  cilslences,  rêrluil 
1a  production  au  plus  atiiet  nécessatre.  L'élève  d»  betaH 
J est  aussi  one  Industrie  généraleiuent  pratiquée,  et  comprend 
toutes Mespèoea  d’antmaux  domestiqu -s de  l'Lurope;  mats 
elle  ne  souffre  pas  moins  dn  triste  état  politk|ve  oô  r«  pays 
se  trouve  anjourtfliui.  Eu  ce  qui  est  des  riciHéses  minérales, 
le  Mexique  est  toufours  en  première  ligne  parmi  lea  contrées 
qui  prodtdsent  les  métaux  précieux  j car  s*li  ne  iournit  plus 
aujourd'hui  d’aussi  énortneS  masses  d'or  et  d'argent  qu’au 
temps  dé  lu  doininaUon  espagnole,  parcu  qo'alors  le  gou- 
vernement acoordalC  toutes  se»  laveurs  et  tous  sw  eueoo* 
rageinenta  i rexphHiatioii  des  métaux  précieux , qui  eoas- 
tituoit  la  source  la  plus  Importante  de  ses  retenus,  et  si 
las  guerres  eitlles  mt  porté  on  éoup  Tuneste  à cette  in- 
dustrie, on  értiue  encore  l'Imporiadce  annnelle  de  ses  pm 
dills  à a.ow  mares  d'or  ét  à l,f&e.nnu  marea  d'argenl. 
Dans  r«e  derniers  temps  le  concours  de  Iravaflleors  cl  d« 
capitaux  étraugem,  notamment  de  soeietéamlniéresaoglaises, 
ont  quelque  pen  relevé  l'Induilrle  metaHurgique  ; mais  les 
métaux  communs,  bien  qu'ils  se  trouvent  égalanent  en 
quaiititéa  linmefises  dans  le  peys,  loni  leti|uort  fort  peu 
exploités.  Le  produit  moyen  des  mines,  évalué  é i&o  miillona 
de  Ihinra  par  an,  a’éuit  dé}*  augmenté  da  t*  miiliona  dans 
les  années  1M9  et  lé&O;  ^ la  diminution  de  prix  du  mer- 
cure, qui  sera  la  coniiéquenee  de  l’exploitation  des  ininea 
de  ré  rmdal  qn'on  a d*‘emivertes  dana  la  basse  Californie 
fl  dans  la  ScOora,  devra  itécessairemenl  avoir  pour  résultat 
d'iiigmetiter  encore  consMérablemenl  c^te  moyenne.  La 
déM>rgani«alIoii  polltlqué  ft  laquelle  le  Mexiqne  est  au}oor- 
dlnri  en  proie  l encore  (tinfns  hili  à sa  prodoellon  natii- 
reite  qu’à  son  imbistrle,  qui  d’ailleurs  était  encore  dans 
renlànre  au  temps  rie  la  dominaüori  espngnole:  et  elle  a 
réagi  sur  le  eointiTcrce,  qnl  déjà  souffrait  tant  du  manque 
de  males,  de  crédit,  de  sécurité  publique  et  de  buiis  ports 
sur  la  cèle  oHeniale,  de  même  que  des  vents  et  des  c ourants 
contraires  qtd  dominent  dans  lé  golfe  du  Mexique , * tel 
point  qUe  bé  ricites  prodtifb  nalurels  du  pays,  ses  précieux 
bois  â’acajnti,  de  campêclK!  et  autres , ses  cotons,  ses  den- 
rées coloniales , ses  tabaex,  son  cacao,  éei  eérééles,  M va- 
nille, M cochenille,  ne  tréuvcnl  pas  de  débit.  Il  èn  résulte 
que  l’exportâtion  ne  consnle  guère  qit'en  métaux  prédeux, 
et  l'importation  qu’en  produits  inanufacturés.  I.és  brâaehrs 
les  plus  importantes  de  llndiixirie  mexicaine  sont  in 
cÉtion  des  éloffés  decntdfl,  dont  le  grand  centre  est  à One- 
dalaxara  et  à Piiebla,  et  qui  consiste  en  grosses  tulléé  de 
coton  (mnnfrr.t),  en  chüléx  la  mode  du  pays  (rfdosos), 
ét  aulres étoffes  de  ce  genre,  ainsi  qu'en  objets  de  Htehe 
et  Hnge  dé  table,  mais  qui  n'a  pu  conserver  quelque  vie 
que  grâce  à l'iulerdiction  rigourpu<e  |>nrléc  par  Ift  lui  contre 


rintHMluetiOD  d’étofres  étrangères  du  même  genre  ; puis  ff 
fabrication  des  étoffés  de  laine,  comprenant  Averses  étoffés 
pour  niantMiit  et  enuverlnres,  livrant  à la  consommatioa 
one  grande  quantité  d’artieieede  qualité  supportable,  quel- 
quefois même  ^upe^ieore,  mais  nu  double  du  prix  qu'dlei 
conteraient  si  on  les  tirait  d’Europe.  Viennent  ensuite  la  set- 
lerie,  la  ehapellerte,  la  carrosserie , et  surtout  l’orfevrerie, 
dont  les  produits  Mint  bons,  mais  lourds  d disgracieut, 
tandis  que  la  frahricnllnn  des  articlea  en  fUigrane  eat  pan 
venue  à un  tiaot  degré  de  irerfeetion.  Le  cotbmérce  et  l’In- 
dustrie souffrent  énormément  d’un  Va4é  système  de  pro- 
lifMtionet  demOftOfiole.  Laeoirtrebamleaprisde-*  proportiofli 
étonnantes,  et  ses  u|>era(lofis  sont  stugolièrentent  favonséea 
par  la  vénalité  et  la  cormptioo  des  agents  de  la  donane,  * 
tel  point  que  phrs  du  tiers  des  marchandises  étrangères  qui 
te  consomment  au  Mexique  y entrent  en  fraodant  les  droits. 
l.es  ports  situés  sur  le  golfè  dn  Mexiqoe  sont  : .tisof,  Cam- 
pêche,  San~Juan  de  Tahtutü,  La  Vern^Crtii,  Tnmpito, 
/tia  de  t’ormea  et  Hatamorot  ; cetix  de  la  mer  du  9«d, 
Ac(ipulco,San-Blas,Maiattan,  ffualdtcûtHHanzanUh, 
et  ceux  du  golfe  de  Californie,  GWtffUUU  et  AUata.  La 
flotte  commerciale  se  e^mipose  de  2M  navires  jaugeant  en* 
séioble45,oeolonneaDx.  C’est  surtont  de  l’abieni^  de  bonnes 
voies  de  eommunicalioo  que  sosiffre  leeomnreree  întérkqir. 
.lauf  la  grande  route  commerciale  conduisant  de  La  Vera* 
Crus  * .Mexku  par  Jalapa,  Perote  ^ PueMa , et  le  ooenmen* 
oement  d’une  aoire  coiKhrisairt  également  de  La  Vera-Crua 
ao  plateau  de  l'intérieur  en  passant  par  Oriiaba,  Cordova 
et  Acalclngo,  ou  ne  peut  pas  citer  Bans  tout  le  Mexique  une 
seule  reote  à la  oonstnictioo  de  laquelle  l’aH  ait  présidé , 
une  xeule  route  ijui  mérite  vraimu-nt  ce  nom.  Sut  les  pta- 
teanx,  dans  les  basses  contrées  des  entes  et  dans  qudquee 
vastes  vallées  irèe-unlev,  les  voitures  peuvent  bien  rouler 
sans  le  secours  de  rouies  de  ce  genre } mais  au  Mexique  la 
grande  m^jorilé  <W  chemins  soat  escarpés,  et  consivlent  en 
sentiers  de  montagne , plus  ou  moins  dangereux , on  rtiaana 
de  l'essieo  est  iin|K>sslble.  Tout  s’y  transporte  donc  à doa 
de  molet,  et  ce  pénible  mode  de  transport  augmente  rtata- 
retiement  d'iKie  manière  incroyable  le  prix  de  toutes  rbosea. 
Quant  aux  voies  «te  comroimieatioii  par  eau,  les  Acuvea  du 
Mexique  ou  nn  sont  pas  du  tout  navigables,  ou  ne  le  sont 
que  Mir  une  faible  ^uirtie  de  leur  pamoura,  et  d’insurmon* 
bibiée  difHcnlIés  dè  niveau  s'opposent  a la  construetioa  de 
canaux.  Dans  ees  derniers  temps,  toiilelbls,  on  a songé  * 
employer  un  autre  moyen  de  comtiiunlcaliou,  cl  deux  ohe- 
roins  de  fér  y sont  en  ce  nuicnent  en  eonstmetion.  L'uu, 
celui  de  l'Isthme  de  Téhuaatépec,  qui  est  desiiiié  4 rMier 
les  deux  oréens,  aura  un  jour  une  Incalculable  linpor- 
léHeé.  Il  existe  tasal  un  aervloa  de  balesua  à vapeur  anr 
le  lac  Teacuco  pour  Mexico,  et  U n'y  a pas  tungtsups  que 
cette  ville  a été  rallee  à U Vera-Crus  par  an  télé^ 
pbiquè  électrique. 

Le  dilffre  de  la  populatimi  ün  Mexique  s'élève  à 
7,  foe,  000  habifanta,  dont  la  plus  grande  paivie  »e  trouve 
concentrée  sur  le  plateau  d’Aitatiuae,  tandis  qtte  les  pro- 
vinces du  nord  sont  faiblement  peuplées.  Depuis  que  tous 
les  Eapagnols  de  nakimce , appdéa  an  Mexkiue  CAope- 
fonea,  ont  été  bennisdu  territoire  de  ta  répubHqtie  ca  vertu 
d'tme  loi  rendue  en  l B20 , toute  cette  population  se  divise, 
(Tsprès  son  origine  et  sa  ûngue , en  quatre  ciasaes  princi- 
pales t 1*  Im  crêoteê,  ou  lea  blanea  d'origiae  espagnole, 
dont  on  évalue  le  nombre  à I million  d'hidivldus,  et  dont 
la  langue,  l espngitol , ayant  été  celle  de  la  caste  qui  a do- 
miné jusque  dans  ces  derniers  temps , s>st  uoiTerseliemeat 
répandue , et  est  comprise  et  même  parlée  couramiirent 
per  la  pliia  grande  partie  de  la  papulation  aborigène,  sans 
que  éèpendant  Hle  ait  éumfré  Ma  dlilércntes  tangues  que 
parlait  cdle-ei;  9*  lee  tndtfnt,  on  ItabiUnU  aborigènes , 
esthnés  à près  de  4 inillloiis  d'âines , parmi  lesquels  les 
plus  iioiubreuses  peiiplaitea  sont  les  Aztèques,  qui  lia- 
htlent  le  plateau  d'Analmac,  tandis  que  tes  |«oplades 
indiclines  non  aztèques  ne  sont  guère  que  de  faibles  hordes 
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Dombri'  (J<‘  70.(VJ0,  et  qui  diim'nuoiit  de  jotir  eti  jour,  |iar 
wiHe  de  raboliüon  tir  l’e#cla«dfie  ; 4*  po|nil»liou  liAtarJe 
provenanldu  de^  truî.s  racea  ci-deti<sii5  int'iilionnét'S, 

inillSf  mulâtres^  zamhos,  Chinos^  etc.,  a\cc  leur**  Krada- 
tion*(  tercrrong,  qtmrferons,  eU:.)et leurs i)naDce»divcrses, 
s’élevaiii  au  rliiffrc  de  2 iiiillioiik  d*Aine'«  t et  <|ui,  depuis  que 
(oiltes  les  rares  uni  été  déclarées  égales  cl  libres,  furment 
dans  la  Tfe  politique  du  .Mexique  un  éléiiienl  d'une  extrême 
iinpoiiance.  il  faut  eu  outre  reinar<|uer  qu«  tes  races  de  rx>u- 
leur  g.igneiit  toujours  en  nombre,  tandis  que  les  crrolea 
diminuent  sans  ces>e,  par  suite  des  inliTtninables  guerres  ci* 
viles,  des  nombreux  inélanges  de  celle  clause  avec  les  inc- 
fls,  et  i^ntin  faute  d'cmigraiils  qui  arrivent  d'Kuro|te  pour 
fiHiibter  ces  vbtcs.  A l’exception  d’environ  200,000  Indiens 
sauvagc.s,  désignés  sous  le  nom  d7«dm«o*  bravas,  |wr  oj»- 
posiUoQ  aux  Indionasftdvles,  aux  crojanl'iC'est-àMlire  aux 
Indiens  qui  se  sont  convertis  au  cliri»tianisme  , et  errant 
daus  les  provinces  seplenliionales,  loiile  la  {ri)pul<ilion 
Hxe  propreinenl  dite  professe  la  religion  calholiqiiei 
le  petit  nombre  de  protestants  qui  se  sont  établi:!  dans  les 
grandes  villes  pour  y faire  du  commerce  ou.de  l'indus' 
trie,  de  même  que  les  aventuriers  atlitês  au  Mexique  par 
loi  révulutions , doivent  être  regardés  plutôt  comme  des 
etrangers  que  comme  des  citoyens  amrricain».  LVgl^^e  ca- 
tholique, qui  est  administrée  par  uo  archevêque  ut  huit  évê- 
ques, non  compiis  celui  d’Viicatau,  a (lar  ses  sages  conces- 
sions, et  iiiéine  en  intervenant  éoergi(|uemenl  dans  la  sépa- 
ration du  pays  d'avec  TF.spagne,  conservé  U plus  grande 
parlie  Je  son  antique  considération,  S4»«  pompes  et  ms  riches 
revenus,  ses  couvents  et  un  clergé  nombreux,  rivais  qui  est 
demeuré  au  {HJint  de  vue  de  la  inoraiité  et  de  rinslruclion 
dans  un  état  de  Irup  grande  infériorjlé  |iour  qu'ii  lui  suit 
possible  d'exercer  une  inlluence  vraiment  salutaire  et  civili- 
satrice sur  des  |K)puUtious  encore  Ut's-giossières  et  qui  gran- 
dissent dans  r>guorance.  Au.<c«i  la  religion  au  Mexique  ne 
cousi.slc-t-elle  guère  qu'en  cérémonies  extérieure*,  aiioration 
d'images,  processions  et  s|>ectacles  de  tontes  espèces;  et  il  lui 
a été  d'autant  moins  possible  d'extirper  les  traditions  païen- 
nes et  les  antiques  pratiques  idolâtres,  que  d'une  part  ell« 
porte  i‘lle-inem«  encore  jusqu'à  un  (4-ilain  point  lu  caractère 
de  l'idolâtrie,  et  que  de  l’autre  il  s'est  produit  |vanui  les 
classes  eclairi'e»  ou  â demi  éclairée*  île  la  iHvpnlalion  une  io> 
dilfcrence  religieu.*«  qui  hiitciuique  jour  plus  de  progn'v. 

Le  Mexique , dans  son  état  actuel,  comprend  la  plna 
grande  partie  de  la  ci-devant  vice-royauté  de  la  Nouvelle- 
£»pagne,  laquelle  se  divisait  eu  Mexique  proprement  dit  ou 
vieux  Mexique,  coiuprenaDt  iesconlréêsdusudet  du  ccntroi 
«Il  nofireuu  Mexique,  coiuprenaet  les  contiéesdu  nord-est, 
et  en  Californie  comprenant  ta  partie  nord  oux'st  «le  ce  pays. 
11  (-4Mistitue  M>us  la  dénoruinatiou  d'États-Unis  âlexicains 
{t'stados-Umtos  Mexicanos)  une  h'publique  qui  a pour 
ttase  la  constitution  du  4 octobre  1&24  , en  gramle  peiiîe 
copiée  sur  celledes  États-Unis , cuiistilution  fetléralive,  dé- 
ittocraln)ue  et  repréaentative.  Lu  souveraineté  resble  ans  le 
peuple, mais  U puissance  législalive  est  exercée  (tar  an ooii» 
griüi  conipo*>e  rl'une  cJiaïubredes  dt-pules  et  d'un  sénat. 
Cl uH|ue  province  uhuisit  deux  sénateurs,  et  on  élit  un  repré- 
sentant par  40,000  habitants.  Un  president  et  un  vicp-prét>id«-i»( 
élut  |Mur  quatre  atissoiil  placé»  à U télé  du  pouvoir  pxeaitif. 
La  liberté  de  la  pi«»»«  est  garantie  ; mais  la  religion  calbo- 
lique  est  U religion  de  l’Étal,  et  ancunc  antre  n’est  loléree 
au  Mexique.  Tous  les  .Mexicains  sans  distioction  jouîMenl 
de»  rnétnee  droits  et  sont  admit  à l'âge  de  dix-huit  ans  à 
rexrrcice  do»  droits  dvH»  et  politiques.  Les  juges  sont  tndé- 
Itendanis.  La  conlUcslion  , la  torture  et  remprisonneinent 
fiur  simple  suspicion  ont  étéalroli».  Outre  le  ruriiirès,  il  existe 
encore  dsiM  cliaquo  province  des  a»»erubl«N‘s  provinciales 
chargées  d'en  diriger  radminixtralion.  Totitefoi».  il  n'y  a en- 
rureqiie  hier)  peu  de  chose  de  tout  cela  qui  fonctioniic  en  réa- 
lité. Tonies  les  branihes  de  radmiriistratiou  sont  en  proie  au 
•lesurdie  le  plu»  complet , et  l’organisaltoo  judiciaire  mérite 


a |teine  ce  nom.  Les  fmances  publiques  sont  un  chaos , et 
Us  d»'(M.’a*es  excédent  toujour*  de  beaucoup  le*  itx:etles. 
D'apris  le  budget  *uuiuU  pour  la  prumUre  fui»  depuis  lon- 
gues aitnéis  a la  U^ivUture,  eu  Isvii,  les  recettes  s'élevaient 
en  totalité  k d»,H72,tvbU  franc»,  laridis  que  la  depcn>e  at- 
teignait le  ebiftre  de  61  ,h7â,uuo  Irancs  A la  date  du  23  oc- 
tobre isiiO  la  dette  publique  luoiitait  a 4o'i,SUl,237  Ir.  7»c. 
L'année  se  cotupofe  d'uue  soldalcsitue  au>»i  làclie  qu'i^ 
liisciplinee,  que  tout  aventurier  |>eut  toujours  acheter  quand 
il  lui  plaît , et  qui  depuis»  plus  de  trente  ans  gouveine  le 
pavsâ  l'aide  de  rsvolutmus  m litairc»  qu  VlleuccompI  t<  omiiie 
tajkak'iilaiitiefois  le*prvluneu>à  Koiiie.  Laiiu«r>uese*.uiupose 
d'un  i>etil  nombre  de  ItâÜmeul»,  qui  n'o>ent  pas  afironter 
un  ennemi,  et  qui  iHiiirrisMeiit  dans  le  poitde  La  Vera-Crus. 
Il  n'existe  pas  plus  de  iHiliie  tnunicipale  ipie  de  pulii  e de 
sùrete,  et  rinstiuctioa  publiipie  e^t  cum(>leleiueul  négüg'  C. 
La  conslitutioii  a l'ié  constamment  im>diii«-e  a U suite  d'in- 
re^sante»  révolutions,  tantôt  dans  le  sens  feilcraitsie,  tao- 
tôtduii»  le  sens  démocratique,  suivant  que  cVlait  l'un  ou 
l'autre  «le  cex  partis  qui  Irioiupiiaît.  Au  lulal,  c'est  te  prin- 
cipe de  la  centralisaiioQ  qui  l’a  emporté  dans  ces  dei  niéros 
années;  de  sorte  qu’une  république  fédérale  d'Élals  souve- 
rain.s  s'est  transtunnee  en  une  république  une  et  indivisible, 
à la<|uelle  seule  appartient  le  droit  de  soiiveraloeU*.  Au- 
jourd’hui, sauf  le  petit  district  fédéral  de  Mexico,  avec  la 
capitale  fédérale  du  tuèuie  nom , et  non  compii»  les  Terri- 
toires, réduits  de  cjnq  a trois  depuis  la  cession  aux  Ltata- 
Unis  de  la  Aowt'é/fe  ou  Houte-C a li/o  r me  et  du  .>o«- 
veaU‘Mcjique,à  savoir  ceux  de  la  Vieille  »ii  tius.%e  i'uh/or- 
me,  de  L'oIuhu  et  île  Tlascalu,  qui  ue  possèdent  pas  d'admi- 
nialratiüD  intérieure  iuiieprndante,  toute  la  (épublique  des 
États  Unis  du  âk‘XH|ue  est  divisée  en  21  ÉUI»,dyanlihacun 
son  gouveriieinentapart,  et  trois  pouvuir!<  distiuct-,  le  |hmj- 
voir  exécutif,  le  pouvoir  k-gislalif  et  le  |Mmvor  judiciaire, 
â uvoir  : J/riico,clieMieti  l'oiuca;  Guerrcro(separvMlepu  a 
iHâOde  l'État  de  Mexico,  jugé  trop  étendu,  el  nomme  aiusl 
en  riionnuur  du  général  (juerreioj,cliel-lien,CUi4tai>ciugo; 
Querttaru,fuebla,  V era-V  ruz,Tabaseo,  Y u* 
catan,  Chïapa,  Oaxaca,  i/ecAoncunou  Valu- 
dolid,  \alisco  ou  (iuttdulaxur  a,  7dMau/<pru,  ^un- 
Luis  Potou,  Gu(mc;a;uüfo,  ifac  utecas,  Ourango, 
C chah  U I /a,ie.Youpca  u-Leoti,C  hihuu  hua,  so- 
noraeiC%naioa.  Les  villes  les  plu»  importantes  sont 
Mexico,  Guadalüxara,  (iuanaxuato,  Morelia 
ou  Valladolid,  San- L uts  Potos  i , Pueblade  loi 
Angeles , Querelaro,  Gwojruca  ou  Uaxacu, 
Vera-Crui,  Tampico  ei  Acapulco. 

Ce  furent  les  navigateurs  einnignols  Sulis  et  Pinson  qui, 
en  découvrant  le  Yucatan,  en  lad»,  firent  les  premiers  con- 
naître le  Mexique  â l'Éuroiie.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  dix 
ans  plus  tant,  en  istâ,  que  Grijalva  découvrît  la  côte  orien- 
tale du  plateau  d'Aoaliuac.  Cortex  y deUi<|ua  l'anni'e  sui- 
vante, et  conquit  tout  l’empire  des  Aslèiiues,  qui  pantia  alors 
sou»  l'auloiité  du  l'Éopagne,  et  qui,  apres  avoir  reçu 
en  I S40  la  deuiniûnatiou  %k  .\ouvelle-P»pagne,  fut  gomerné 
par  des  vice-rois  qu’on  eliangeait  tous  les  cinq  au».  L'Ks- 
pagne  introduisit  au  .Mexique,  la  plus  i-irlie  et  la  plus  im- 
portante de  sa»  cokmlea,  un  système  d’isolement  encore 
plu»  absolu  que  dans  ses  autres  poeseseions  Iranratlantiques. 
Tout  le  ooinuxerce  mariliiiie  du  pays  fui  conrentrv  daii»  kt 
port»  de  t#a  Vera-Crux  «t  d'Acapuko.  Tous  les  an»  un  seul 
galion  royal,  jaugeant  de  12  a l,MMl  tonneaux,  qiiUlait  le 
dernier  de  tes  ports  pour  oe  rendre  à Manille.  Il  en  rap- 
portnit  des  épicéa  et  autres  provenanoea  prrcieu»e»  d«i 
Indes  orientalea  et  de  la  Chine,  qu'il  éduingeeit  contre  d« 
l’or  et  de  l'argent  en  barres  et  une  fsible  ipianirté  d'objets 
manufacturés  et  de  pnMluils  naturels  venant  sort  d'Enmpe, 
solide  l’Amerique espignole  Jusqu'm  177H  le  comnierce  de 
rEuro|»eavec  le  port  de  J.»  Vera-Cms  fut  (ait  }iar  un  «-•-iiata 
nombre  de  bâtiments  d'un  lunns;ie  lixe  et  privilégie»,  qtil 
laiMient  clmcun  une  foi»  tous  les  quatre  ans  la  traversée  de 
bérille  uu  de  Ca<iix  a La  Yrra-Cnix.  Quelques  grandes  mal- 


136 


MEXIQUE 


&ons  (ie  commerce  de  Mexico  en  aclietâieot  les  cargaiMne 
tout  entières  à la  foire  tenue  à Jalapa,  et  les  rerendaient 
ensuite  aux  détaillanU  à tels  prix  qu'il  leur  plaisait  de  fixer, 
lùn  1778  le  gouvernement  espagnol  abolit  le  monopole , et 
accorda  à divers  ports  d'Espagne  le  droit  de  communiquer 
librement  avec  le  Mexique. 

Il  était  interdit  aux  créoles  mexicains  de  cultiver  la  vipne, 
rolivier,  le  chanvre , te  lin  et  le  safran.  En  dépit  de  ce  sys* 
tème,  impitoyableiDent  oppreaaeur,  le  Mexique  demeura  Adèle 
k la  mère  patrie,  et  continua  de  v^;éter,  comme  les  autres 
colonies  espagnoles , jusqu'au  moment  ob  la  dynastie  de 
Bourbon  fut  expulsée  (TEspague,  événemoit  qui  y provoqua 
une  complète  transformation  de  l'état  des  choses.  Les  Mexi* 
cains  ayant  refusé  dès  1 809  de  se  courber  sous  le  joug  de 
napoléon,  il  se  forma  alors  au  Mexique  un  gouvernement 
au  nom  de  Ferdinand  VII  ; mats  ce  gouvememeot  ne  tarda 
point  à se  prononcer  contre  la  junte  snpréme<f  Espagne,  sur  le 
rcf<ts  de  c^le^d  de  consentir  è rabolltion  des  abus  et  des 
restrictions  de  tous  genres  qui  avaient  jusque  alors  pesé  sur 
les  colonies.  Déjà  en  efTet  U a'y  était  formé  deux  partis, 
celui  des  vieux  Espagnols,  et  celui  des  créoles.  Ce  dernier 
parti,  qui  comptait  dans  son  sein  les  propriétaires  du  sol 
les  plus  riches  et  les  plus  influents,  aspirait  à Jouir  d'une 
influence  plus  grande  encore  et  à prendre  part  au  gou« 
vemement  du  pays.  Le  vice-roi  Venais  essaya  de  main- 
tenir le  Mexique  sous  l'autorité  des  cortès  de  Cadix,  mais 
par  aes  persécuUona  contre  les  libéraux  il  ne  faisait  que  pous- 
ser de  plus  en  plus  à la  révolntlon , qui  éclata  en  septembre 
1810,  lors  do  la  levée  de  boucliers  du  curé  Hidalgo,  homme 
plein  de  talents  et  chéri  des  Indiens.  PuiasamiMot  secondé 
par  cette  partie  de  la  population,  il  marcha  sur  la  capitale  à la 
lète  de  80,000  iMmmes;  ruais  n'ayant  point  alors  osé  l’atta- 
quer avec  ses  bandes  indisciplinées  , il  fbt  ensuite  battu 
dans  diverses  rencontres  par  les  troupes  du  vice-rd , puis 
tralii  et  livré  aux  Espagnols,  qui  le  fusillèrent , le  27  juillet 
18 U.  La  guerre  de  partisans  continua  encore  dans  les  pro- 
vinces : mais  les  cxc^ commis  par  les  bandes  d’insuigés  n’é- 
taient pas  moins  nuisibles  aux  créoles  qu'aux  Espagnols.  La 
révolution  aurait  donc  succombé  peu  à peu,  faute  d’être 
assez  énergiquement  appuyée  par  les  dasscs  inférieures,  si  lea 
cruautés  commises  par  le  nouveau  vice-roi  Collrja  n'avaient 
pas  rallumé  le  (eu  de  l'insurrection.  Son  successeur,  l’amiral 
Ar>odaca,  s'efforça,  U est  vrai , d'apaiser  la  révolte  par  la 
clémence  ; mais  il  était  iléjà  trop  tard.  Ni  la  soumission  de 
divers  chefs  de  bandes  dlnsnr^,  ni  la  prise  de  Nicolas 
Bravo,  ni  l'expulaioD  de  Vittoria,  non  plus  que  la  mise  à 
mort  de  Xavier  M i n a , ne  purent  entraver  la  marche  de  la 
révolution.  L’aspiration  à l’indépendance  prit  un  caractère 
de  plus  en  plus  prononcé  et  irrésistible.  La  formation  des 
milices  amena  la  création  de  juntes  provinciales , qui  à 
leur  tour  provoquèrent  réUbiiiMeroent  d'iin  congrès , et  en 
1820  le  mot  indépendance  se  trouva  dans  toutes  lesboucites. 
I.e  principal  fauteur  de  l'insurrection  à celte  époque  fut 
(iuerrero,  qui  seul  réussit  à tenir  tète  aux  Espegnols.  1 liir- 
bide  se  joignit  à lui  pour  jouer  un  rdie  éphémère  sous  le 
titre  d'empereur  du  Mexique.  Ce  ne  fut  qn'après  la  chute 
de  cet  aventurier,  que  le  congrès  acheva  l'œuvre  de  la  c<»ns- 
tUiition,  le  16  décembre  1823;  et  eJle  fut  mise  en  acliviié  à 
partir  du  4 octobre  1824.  Le  premier  présideot  qu’élut  le 
congiès  fut  le  général  Fernandez  Vittoria , et  une  loi  en  date 
du  13  janvier  1825  abolit  la  vente  des  esclaves.  Le  29  dé- 
cembre 1824  le  congrès  déclara  que  sa  session  était  dose, 
t'est  de  ce  jour  seulement  que  date  à bien  dire  l’exisienco 
•le  la  république  du  Mexique,  qui  fut  d'abord  reconnue  pw 
le«  Ëlats-Uois,  puis  le  1*'  janvier  1825  par  la  Grande-Brc- 
tagno,  et  eoMiite  successivement  par  le  Portugal,  le  Brésil, 
les  Pays-Bas,  la  Suède,  le  I>anemark  et  la  Prusse.  Ce  ne  fut 
que  pluH  lard  que  la  France  conclut  un  traité  do  commerce 
avec  le  Mexique  et  y accrédita  des  agents  commerciaux. 
Le  29  juin  1825  le  pape  Léon  Xii  avait  également  adressé 
au  prMJent  Vittoria  une  lettre  dans  laquelle  il  s'occupait 
des  aflairea  reUgieoses  delà  nouvelle  république.  L’Espagne, 


résistant  aux  représentations  de  l'AngleUm  et  aux  consetla 
de  la  France,  refiisa  alors  de  reconnaître  à des  comlitiona 
avantageuses  l'indépendance  de  son  ancienne  roloitie.  Puis 
elle  6nit  par  perdre  le  seul  point  du  territoire  mexicain  qu'elle 
possédât  encore,  et  la  forteresse  de  Saint-Jean  ü'L'Iloti,  qui 
domine  la  rade  de  La  Vera^ruz,  dut  capituler,  le  19  no- 
vembre 1825.  La  tranquillité  et  la  concorde  paraissaient 
rétablies,  quand  une  lettre  encyclique  du  pape  Léon  Xlf , 
exhortant  les  Mexicains  à se  soumettre  à la  mère  patrie, 
vint  provoquer  de  nouveaux  troubles.  Le  parti  des  indé- 
pendants arlstocralea,  celui  des  cicoeries,  désirait  voir  h» 
trdne  du  Mexique  occupé  par  un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon.  An  parti  des  indépendants  démocrates, celui  des 
forkinoif  se  joignirent  les  Espagoois  européens  et  les  ceo- 
tralistes  ou  aristocrates , qui  à une  fédération  démocratiqoa 
préféraioit  un  gouvernement  central  aristocratique.  Le  pre> 
mier  de  ces  deux  partis,  ayant  à sa  léle  le  général  Bravo, 
vice-président,  conserva  longtemps  la  haute  main  sur  les 
affaires;  mais  en  janvier  1828  les  yorâlnoz,  ayant  pour  clmf 
le  général  Guerrero,  eurent  le  dessus.  Un  décret  bannit  alofs 
du  territoire  de  la  république  les  vieux  Espagnols  les  plos 
Influents.  Le  l^'  aeptraibre  suivant  on  élut  pour  président 
le  ministre  fe  la  guerre  Pedrazza,  homme  de  mérite,  imm 
regardé  par  les  yorkinos  comme  un  aristocrate.  Ils  coun»- 
rent  aux  armes,  et  Santana  ae  mit  à leur  tète.  Le  2 dé- 
cembre 1828  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  dans  les 
rues  de  la  capitale.  La  victoire  resta  le  4 aux  yorâinos,  et 
pendant  trois  jours  la  populace  pilla  les  maiatws  des  es- 
cocese*  et  des  Espagoois.  Pedrazza,  qui  avait  pris  la  fuite, 
abdiqua  ses  pouvoirs,  et  passa  en  Euro|»e,  en  1824.  On  lui 
donna  pour  successeur  Guerrero,  et  Bustamente  fut  élu  vice- 
président.  Santana  obtint  le  roioisière  de  la  guerre,  et  les 
porkinos  se  partagèrent  toutes  les  fonctions  importantes. 
Par  un  décret  en  date  du  i**  janvier  1829,  le  congrès  con- 
firma l’élection  de  Guerrero , et  une  loi  promulguée  le  20 
mars  suivant  bannit  à toujours  du  territoire  de  la  répu- 
bli(]ue  tous  les  Espagnols  sans  exception.  On  évalue  à 22,000 
le  nombre  de  ceux  qui  durent  en  conséquence  réaliser  leur 
avoir  et  abandonner  le  pays. 

Pendant  ce  temps-là  1'F.spagne  avait  organisé  à La  Ifa- 
vanne  nne  expéililion  destinée  à reconquérir  le  Mexique , 
et  le  général  Barradas  ivaH  été  nommé  au  commandement 
d’une  armée  expéditionnaire,  qui,  forte  d’environ  34,000 
hommes,  débar<|ua  du  24  au  27  Juillet  1829  à Piinta  de- 
Xérè«,  à environ  trois  myriamètres  de  Tampico.  Le  7 a«»OI 
suivant  elle  était  mattrcftse  de  cette  ville;  mais  les  troiipM 
I mexicaines  commandées  par  Santana  vinrent  l'y  bloquer, 

' et  le  1 1 septembre  1829  Barradas,  manquant  de  vivres  eide 
I numitiona,  était  forcé  de  capituler,  de  livrer  ses  armes,  ses 
I drapeaux  et  son  matériri  de  guerre,  d'évacuer  Tampico  et  de 
I se  rembarquer  pour  la  Havanne.  Deux  mois  après  à peine, 

I M éclata  contre  le  président  Guerrero,  lH)mme  ignorant  et 
; liai  comme  métis,  une  conspiration  ayant  pour  clief  le  vke- 
présklent  Bustamente.  Guerrero  dut  se  démettre  de  ses  pou- 
voirs, (rt  Bustamente  fut  élu  président  à aa  place,  le  1*'  jan- 
vier 1830.  Guerrero  tenta  encore,  il  est  vrai,  dans  le  courant 
du  mois  de  juillet  suivant,  de  se  re|>Iacer  à la  tète  de  la  ré- 
publique; mais  battu  à diverses  reprises  et  finalement  fait 
prisonnier  par  trahison,  il  fut  fusillé,  le  17  février  1631,  à 
Oaxaca,  en  vertu  d’un  jugement  rendu  par  un  conseil  de 
' guerre.  Bustamente  rétaWit  l'ordre;  mais  lui  aussi  il  s'aliéna 
le  parti  patriote  par  ses  tendances  aristocratiques , et  surtout 
; en  rapportant  le  décret  de  bannissement  rendu  contre  les 
’ Espagnols.  En  ronséqueucc  Santana  se  mit  dans  le  courant 
de  janvier  1832  à la  tète  d'une  conspiration,  et  proclama  To- 
I drazza  en  qualité  de  seul  président  légitime.  La  majorité  de<; 
i Etats  se  prononça  en  faveur  de  cette  révolution  nouvelle. 

; Une  victoire  que  Santana  remporta  sur  Bustamente  à Puebla, 

I la  r'  et  le  2 octobre  1832,  mit  fin  à la  lotte.  Bustamente 
I conclut  avec  Pedrazza  et  Santana  une  convention  anx  termes 
de  laquelle  Pedrazza  dut  conserver  la  présidence  jusqu'au 
' 1*'  avril  1833,  en  même  temps  qu’une  amnistie  générale 
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étaft  accordée  poor  tooa  faita  accoiapHs  182S. 

Le  3 janvier  1S33  l'ariat^ê  <le  SanUna  entra  à Mexico,  et 
Pedraua  s'iofitalla  au  palaU  <le  la  pretideoce.  Ana  électiona 
qui  eoreot  lieu  au  rooU  de  nurt  suivant , Santana  fut  élu 
piilskient,  et  le  médecin  Valentin  Gômez  Parias,  vice«prési> 
dent.  Après  quatre  ans  de  luttes,  la  victoire  du  parti  libéral 
para'usail  complète  ; mais  le  clergé  et  le  petit  nombre  d‘Es> 
pagaols  ileineurét  au  Mexique  au  mépris  des  décrcls  de  bin« 
■iMemeot  mirent  tout  en  œuvre  pour  Caire  écliooer  la  Té^ 
Corme  ecclésiastique  et  militaire  projetée  par  le  congrès , et 
qui  devait  consister  surtout  dans  la  contiscation  des  pro- 
^étés  du  clergé  et  dans  la  diminution  de  rarmée,  dont  l’en- 
tretien  épuisait  le  trésor  public.  Santana  k cette  occasion 
|iarut  ga^er  une  attitude  équivoque,  et  favoriser  en  secret 
les  pr^ntioos  du  clergé  et  de  l’armée.  De  nouveaux  mou* 
vements  insurrectionnels  éclatèrent  dans  les  provinces  à 
riiwUgaUon  du  général  Bravo  et  de  l'évèque  de  Puebla, 
revenu  d’etil.  Toutefois,  le  général  Brsvo  fut  battu  par  le 
général  Viltoria.  Santana  reprit  au  mois  de  mal  la  directioa 
des  affaires;  mais  le  7 février  183&  il  adressa  sa  démission 
au  congrès,  et  on  lui  donna  alors  pour  successeur  le  général 
don  Miguel  Baragan.  Cependant , les  intrigues  du  clergé, 
qui  Canalisait  les  Indiens  et  les  classes  inférieures,  proro 
qoèrent  une  nouvelle  révolution  militaire,  à la  télé  de  la- 
quelle se  plaça  Santana,  qui,  jetant  tout  à coup  le  masque, 
de  fédéraliste  qu'il  était  naguère,  devint  alors  centraliste 
artlent.  5ia  première  mesure  fut  de  dissoudre  le  congrès  ; Il 
en  convoqua  ensuite  on  autre,  et  comprima  toute  résistance 
k l’aide  de  mesures  sanglantes.  Après  avoir  delà  sorte  com- 
primé Due  tentative  de  rontre-iévoliitioo,  il  publia  t'édit 
du  3S  octobre  1835,  qui  supprimait  ^indépendance  dâi  di* 
vmÉlats  et  transformait  la  république  en  Ktat  fédéral  cen- 
fralisé.  Ces  événements  provoquèrent  Unsurrection  et  la 
séparation  du  Texas,  qui,  le  2 mars  I83n,  se  proclama  in- 
«lépendant,  après  que  Santana  eut  été  battu  et  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  sanglante  livrée  aux  troupes  du  Te\as. 
Vers  la  Hn  de  cette  même  année,  }'Ks|>agtte,  h la  suite  de 
longues  négociations,  reconnut  enfin  l’inilépendance  du 
Mexique.  I.a  captivité  de  Santana  avait  investi  Bustamente 
de  la  présidence,  et  celui-ci  continua  la  politique  de  son 
prédécesseur.  C’est  vers  celte  époque  qiie , è l'occasion  de 
molestationB  éprouvées  par  des  Français  établis  au  Mexique, 
éclatèrent  entre  la  république  et  1a  France  des  contestations 
dont  le  résiillal  fut  une  guerre  que  terminèrent  le  bombar- 
dement dit  fort  dinioa  f 27  novembre  1838  ) et  la  prise  de  la 
ville  de  La  VcraCruzpar  les  Françaises  décembre  1838).  F,o 
suite  de  quoi  intervint  nn  traité  de  paix  signé  le  9 mars  1 839, 
et  aux  tenues  duquel  le  Mexique  dut  faire  réparation  k la 
France  et  lui  payer  comme  indemnité  une  somme  de 
A00,000  dollars.  Pendant  ce  tetnps-lâ  Sanlaoa  était  revenu 
de  sa  captivité;  son  retour  eut  pour  conséquence  de  faire 
r«commeDcer,aussitô(aprèslacondusiondela paix,  les  luttes 
iiiférteiirfs  «tes  centralistes  et  des  fédéralistes.  Ces  derniers 
pemlant  la  guerre,  et  par  la  force»méme  des  rirconstances, 
avaient  eu  momentanément  le  dessus  ; mais  en  septembre  1 84 1 
fis  succombèrent  complètement  sons  les  machinations  de  San- 
fana,  qui  au  départ  de  Buatamente  s’empara  des  fonctions 
présidentielles  et  affecta  alors  les  altoresd'im  dictateur.  Cette 
lutte  entre  les  deux  partis  amena  la  séparation  et  la  décla- 
ration d'indépendance  du  Yucatan,  où  les  fédéralistes  con- 
aervaient  la  liaute  main.  A partir  de  ce  moment  jus- 
qu’en 1845,  Santana  joaK  d’on  pouvoir  à peu  près  absolu, 
laissant  visiblement  |»ercer  son  intention  de  se  faire  pro- 
clamer fornrellement  dictateur,  et  se  conduisant  k l'égard  des 
puissances  étrangères  avec  une  arrogance  qni  amena  une 
foule  de  démêlés  avec  les  ËUIs-UnU,  l’Angleterre  et  la 
France.  Mais  bi  confusion  et  la  désorganisation  intérietires  al- 
laient toujours  croissant;  de  sorte  que,  en  dépit  de  sa  ty- 
rannie, Santana  ne  put  point  consolider  son  pouvoir.  Les 
iKOdincations  arbitraires  qu’il  apporta  en  décembre  1842  à 
la  constitution,  et  toutes  ses  mesures,  violemmentarbitraires, 
ne  firent  que  donner  plus  de  force  A l’opposition  provoqtiée 


par  son  administration  dictatoriale  ; et  au  commencement 
de  1845  ses  adversaires  parvinrent  à le  renverser  du  p«Ki- 
voir  et  à le  tairo  frapper  d’iiu  décret  de  bannissement. 

Dès  le  1'*' Dovem^e  1841  une  insurrection  avait  éclaté, 
sous  les  ordres  du  général  Paredes , à Goadalaxara  ; le  2 dé- 
cembre suivant,  elle  eut  son  contre-coup  dans  la  capitale 
même,  où  le  général  Herrera  se  mit  àla  tète  du  mouvement. 
Le  vice-président  Canalizo,  qui  avait  proclamé  Santaua 
dictateur  et  déclaré  le  congrès  dissous , ayant  été  abandonné 
par  la  troupe  et  fait  pii<ODsier,  le  7 décembre,  le  congrès, 
qui  pendant  ce  tecnps-lè  s’était  réinstallé  dans  le  local  de  ses 
séances,  nomma  un  nouveau  gouveniement,  ayant  à sa  tète 
le  général  Herrera  comme  présent  Intérimaire  et  auquel  le 
pays  tout  entier  se  rallia  aussitôt  A la  nouvelle  de  ces  évé- 
nements, Santana , alors  occupé  k assiéger  bien  inutilement 
Puebla,  marcha  sur  la  capitale  ; mais,  lui  aussi,  il  se  vH  aban- 
donner par  son  armée,  et  fut  contraint  de  prendre  ta  fuite, 
le  5 janvier  1845.  Accusé  par  le  congrès  de  Ivaiite  trahisou, 
de  coDcusskm  et  d'usurpation,  il  fut  condamné,  le  léavril,  au 
banaissement  à perpétuité  et  k la  coufivcation  de  tout  ce 
qu*il  possédait.  Il  se  relira  alors  provisoirement  à La  Havtnne, 
dans  nie  de  Cuba.  Les  tentatives  faites  par  le  Mexique,  sur- 
tout sous  radmniislratioQ  de  Santana,  pour  faire  rentrer  le 
Yucatan  et  le  Texas  sous  l’obéisssocf  avaient  complètement 
échoué,  et  n'avaient  en  d’autre  résultat  que  de  dévoiler  un 
autre  cdté  de  sa  décadence  et  de  sa  faiùesse,  k savoir  les 
dangers  dont  le  menaçait  k l'extérieur  la  poUUque , de  plus 
en  plus  env^issante,  des  BUta-Unls  de  l’Amérique  du  ^'ord. 
Le  nouveau  gouvernement,  k la  tète  duquel  se  trouvait  Her- 
rera, dut  consentir  à reconnaître  le  Texas  conune  État  indé- 
pendant , ainsi  qu’à  son  incorporation  à l’Union,  qui  eut  lieu 
dans  IVté  de  1845.  L'envoi  d’un  corps  de  troupes  de  l'Union 
destiné  à protéger  le  Texas  contre  toute  attaque  que  pour- 
rait tenter  le  Mexique,  puis  les  difiicultés  relatives  à la  dé- 
limitation des  territoires  respectifs  du  Mexique  et  du  Texas, 
délimitation  fixée  par  le  traité  d’union  au  moyen  du  cours 
do  Rio-Grande  del  Norte,  tandis  que  le  goiivemevnent 
mexicain  soutenait  qne  ce  devait  être  le  Rio-^ucce8,  situé 
beaucoup  plus  au  nord,  et  en  conséquence  exigeait  qu'on  lui 
laissât  la  possession  de  tout  le  terrHoire  intermédiaire,  ame- 
nèrent, le  16  juillet,  une  déclaration  formelle  de  guerre  du 
Mexique  contre  les  États-Unis.  Les  troupes  de  cette  puis- 
sance se  concentrèrent  sur  les  bords  du  Rio-Nupces,  et  les 
troupes  mexicaines,  commandées  par  le  général  Ampudta, 
à .Matamores,  sur  le  Rio-Grande  de)  Norfe.  Le  gouverne- 
ment des  États-Unis  s’efforça  encore  d’amener  pacifiquement 
la  solution  de  ce  différend , et  à cet  effet  il  envoya  Slidell  à 
Mexico,  avec  ses  plerm  pouvoirs;  mais  après  d’inutiles 
pourparlers,  cet  agent  dnt  repartir  le  17  janvier  1816.  C'est 
que  sur  ces  entrefaites  une  nouvelle  et  sanglante  réroln- 
tioQ  était  venue,  le  30  décembre  184S,  renverser  le  prési- 
dent Herrera,  dont  l’entrée  en  fonctions  avait  eu  lieu  le  16 
septembre  1845.  Le  successenr  qu’on  lui  avait  donné,  le  gé- 
néral Paredes,  imprima  une  direction  plus  énergique  aux 
préparatifs  de  défense , constitua  un  ministère  de  la  guerre, 
et  à la  date  de  Janvier  1846  repoussa  toutes  les  offres  d’ac- 
commodement amiable  faites  par  le  gouvernement  de  l’U- 
nion. Le  corps  d’armée  d’observation  des  États-Unis,  aux 
ordres  du  général  Taylor,  se  composait  dans  tes  premiers 
jours  de  mars  de  2,300  hommes  avec  douze  pièces  de  canon  ; 
mais  le  gonvernetnent  américain  avait  en  outre  renforcé 
son  escarlre  dans  le  golfe  dn  Mexique  et  dans  l’océan  l*a- 
citi<|ue.  Pour  protéger  le  territoire  contesté  contre  les  at- 
taques des  Mexicains,  Taylor  se  dirigea,  le  6 nvan,  au  sud, 
sur  Punto-lsabel  ou  8an-Isabet;  et  le  22  mars  son  avant- 
garde  atteignit  le  Rio-Grande  del  Norle,  en  face  de  Mata- 
mores, où  le  général  Ampudis  arriva  le  11  avril,  et  où  le 
général  Arista  prit  le  commandement  en  chef  de  l’année 
mexicaine.  Le  premier  acte  d’hostilité  de  celhvci  fut  une 
attaque  contre  San-lsabel,  petite  ville  mal  fortifiée,  que 
Taylor  occupa  le  2 mai,  et  qu’il  quitta  le  6 , après  l’avoir 
mise  en  meilleur  état  de  défense.  Deux  jours  après,  l’armée 
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im'tieiilM,  fort«^  d'fovirofl  ?,0o0  hdinrtif*,  (ti(  i»üt(iie  li 
Paio-Alto,  k l’niifftt  dt*  avi>c  |ifric*<le  tOO  boni- 

mes;  et  dAri<t  une  ^e<-<mite  AfTairo,  lied  encore 

filinUi  l'ottest,  RU  Heu  ap|»elc  Keseca  de  la  l’aima,  elle  fut 
eucure  idiiK  eifiupk'tetiient  llii<c  ert  diVoute,  lai<!>4nt  !^ur  (é 
rarmiu  pliideurs  rentalneR  d'iiommc<et  towle  «mn  arlillcrie, 
puis  forrrt  <le  repasser  le  RH>-Grandc  del  ?t<»rte.  IM^^  le  I7 
mal,  Tajior  a»aü  concentré  son  arrarc  sur  la  rhddroilede 
re  fleuve.  Le  teiuteinald  AHsIa,  après  aToir  Iniitilemrdt  sol- 
licité un  iriiii*tire  de  »i\  leniaines,  évacua  Matanmras  à la 
tète  de  t.ooo  honmies.  Celte  ville  mivril  alors  ses  porles  à 
Tajt<»r,  flul  de  lii  marcha  sur  Monterez,  dans  le  Nouveau- 
Lé<fn.  Irise  place  U première  des  nombreuses  pauses  (pii  se 
rèp<Mèrent  |teodant  le  cours  de  celte  guerre. 

!x>rs  de  rouverture  «lu  con^jrès,  qni  (Md  lieu  à Mcslco 
le  6 iultlct,  Pareiles  déclara  (pi’il  allait  se  irvetlre  à la  tète 
des  trou[»cs  ilUpunUiles  et  mai  cher  sur  la  frontière  du  nord. 
Il  n’en  eut  pas  le  temps.  Dès  le  mois  de  mai  un  moiive- 
ment  insurrectionnel  avait  eu  Mm  à Guailnlatara  en  flivcur 
de  Siintana,  qn’on  y avait  proclamé  pn'sident.  Ce  mouve- 
ment se  pro|Mgea  rapidement;  la  plupart  des  généraut  inesl- 
cAinss'y  ratUehèrent.  Le  31  juillet  La  Vera  Crui  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Tes  lté,  et  envoya  aiissitdt  A La  llavanne 
des  dèpnb’s  diarg'Hv  de  le  di-cider  à s'en  revenir  au  Meviipi**. 
Le  4 anUI  la  révolution  éclatait  au  sein  même  de  la  cn|d- 
tale  : Faiedes,  abandonné  par  la  (roiqie,  fut  lait  prisonnier 
dans  son  propre  camp  et  conduit  à la  citadelle.  Le  général 
Haies  prit  ensuite  provlsoiretnent  les  rênes  du  gouverne- 
ment, et  appela  le  congrès  k procéder  k Une  nouvelle  élec- 
tion présidentielle.  Le  l&  auât  arriva  Saolana,  qui,  dans 
One  proclamation , se  prononça  en  faveur  du  fédéralisme. 
Toiitefoiii,  il  s'abstint  de  toute  autre  iromKtion  dans  les 
affaires  publiques,  et  le  1 5 septembre,  Jour  anniversaire 
de  la  décUraHoo  d1itdé|)endance,  il  fit  S4>n  entr«^  dans  là 
capitale;  mnl<  au  titre  de  pré>ident  II  préféra  le  romiiian- 
deiueiit  derannrr,  dont  ilfiitnuiiirué  géiiéralis«imc  le  l'S>c- 
tuhre  suivant.  .Hur  cès  ettlrefailes , l’Aiiglelerre,  dont  les 
intérêts  au  Mexique  étalent  gravement  compromis  |>aC  IVtat 
de  guerre,  offrit  sa  médiation.  I)es«in  côté  le  gouvernement 
américain  avait  aussi  (ait,  sous  1a  d.ite  du  6 juillet,  dc< ou- 
vertures de  puis.  Mais  en  septembre  le  général  Haies  rejeta 
toutes  pru|io«(t'uns  d'.vccnrmn'ideiiient.  Peoitantce  lem|>t, 
un  cor|is  rfaUmlurliTs  alli'iii.iiids  était  venu  accroltie  hIii- 
gniièremeut  la  force  de  l'arimk;  américaine.  Outré  le  curps 
principal  aux  ordres  de  Taylor,  fort  maintcnanlde  ô,cpohom- 
mes  d'hifanterie , de  l,o&d  liotntn&s  dé  cavalerie  et  de  dix- 
rveuf  bnudh*s  & feu , il  avait  encore  été  urg.viiist^  contre  te 
MexI'iUtf  trots  cuionnes  d'opération  tU|nemiere,aut  ordres 
du  général  \V(»ot,  se  dirigea  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  San- 
Anfdnio  de  Bejar  sur  O^hiifla  él  Cldhuahua  ; la  seconde, 
aut  onires  du  colnnd  fCearnev,  se  fonna  à Salnl-Loiiis  pour 
marcher  sur  Aanta-Fé  dans  le  Nouveau -.Mexi«|ue  et  sur  la 
Californie;  U truisifttnc,  à NefV-Vork,  pour  gagner  par  mer 
la  Californie,  la;  15  sefiteittbro  Taylor  abandonna  Comargo; 
le  luil  arriva  devant  Monlerèy,  que  le  général  Ampudiaavail 
retranché,  et  qu'il  ocrti|»alt  avec  7,000  lioroines  de  troupes 
n^ulières,  .sar,â  couipler  quelques  mUliersde  rancheros  ou 
pjysanv  armés  et  montés.  L*e(taque  eut  lieu  le  20  >ep- 
teiitbre.  A U suite  d'uAè  lutte  opiniilre,  U»  Meaicaius 
trouvèrent  à peu  près  réduîU  à le  ponsession  de  le  cita 
«Itfllè;  cUelt,  après  des  pertes  considérables  essuyéesdepori 
cl  d’aitire,  Intervint  une  cepiüileUoii  aux  ternu»  de  lai{odlo 
l'année  mexicaiOe  obtint  1a  penniashm  d'évacuer  la  plm.e 
avec  loas  les  honneurs  de  U guerre,  en  emmenant  avec  elle 
uM  batterie  de  pièces  de  sit|  eu  même  PtuipH  <pie  Ws  troupes 
américaines  étaient  admises  à prendre  posves^ion  de  U ci- 
tadelle et  du  palais  épiscopal.  On  stipulait  en  outre  une 
aiispcnsioti  d’armes  de  i-K  seiiiaiu^s,  eu  même  tt>inps  qu'un 
établissait  une  ligue  de  démarcation  le  long  des  rivc^  du  Kiu 
del  Tigre.  Le  1"  octobre  Aiiipudia  évacua  la  ville  avec  tous 
les  hotiueurs  de  la  guerre.  Daus  le  courant  du  même  mois, 
Taylur  reçut  de  Washington,  ou  l’on  avait  vri*^(é  raruii^tice, 


l'urtlrè  de  franchir  la  ligne  de  démarcation  et  de  continuer 
la  guerre  avec  vigueur.  En  conséquence  il  occupa  Saltillo, 
(lan.v  rr.lalde  Coliahuila,  ville  qui,  quoique  r(irtiri<‘e  et  bien 
ap|irnvisionnée,  fut  al^audonm  e par  les  Mexicains  san.s  tirer 
un  coup  de  titdl.  Il  y eut  alors  rie  part  et  d'autre  dans  les 
oinVatinns  militaires  un  lcmp.s  d'arrêt,  qui  dura  deux  uiol<; 
pendant  cc  temps  tes  trois  colonnes  dont  n«His  avons  parié 
I n’en  continuèrent  pas  moins  leur  momemont  en  avant.  La 
! première,  au  V ordre-- du  gé  néral  Wool,  francItH  le  nio-Gramie 
! del  N«>rte,  le  S octobre,  et  envahit  l'Ktat  de  Cohâlmii.i  ; le 
' !*■'  novembre  elle  en  i*cciipii  sans  rcMstance  le  chef-lieu, 

I Monclova,  et  elle  opéra  sa  jonction  avec  Taylor  vers  U mi- 
j décembre,  à H.dtillo.  Iji  seconde,  commandé  |jar  le  colonel 
I Ke.vrnet,  avait  sans  combattre,  mais  en  endurant  les  pUu 
(Tiielles  privations,  atteint,  le  16  août,  Santa-Fé,  cheMieu 
du  Nouveau-Mexique;  et  six  jours  après, le 22  août,  il  décla- 
rait piireiiKMit  et  simplement  eu  territoire  incor(>oré  à l'Union. 
Atirès  avoir  reçu  des  retiforls,  il  se  mit  en  marche  sur  la 
I Californie,  expédition  célèbre  par  les  «oulfranres  Incroyables 
^ qu'y  éprouva  sa  petite  arimv,  en  même  temps  que  le  co- 
I lonel  DonnIpUan,  dèlacivéde  son  corps,  au  sud.  dans  la  di- 
rection de  Clnhuahurr,  «c  rendait  matire  sans  tirer  un  cuup 
de  fusil  du  chef-lieu  de  cet  État,  appelé  aus-l  Chihualma, 
et  que,  après  ime  marche  des  plus  pénible-  de  2S3  myria- 
mètres,  il  arrivait  à Saltillo  vers  la  fin  de  mai  ts47.  A U 
troisième  colonne  se  raltachèrcnt  les  op«Talions  delà  flotte 
du  sud,  aux  ordn^  «lu  rumirvodoru  Sloat,  de  rc\(»édition  de 
Californie  et  de  celle  <|ue  Kearney,  promu  maintenaut  au 
I grade  de  général,  avait  organisée  de  Satila-Fé.  Dès  le  A 
I juillet  1846  la  prl-a*  de  possc-Nslun  de  la  Nouvene-Californie 
avait  eu  lieu  en  vertu  d'une  pniclamutlon  du  romino<!«>re 
Sloal,  datée  du  port  «le  Montm-y.  Le  nouveau  nimmixlore 
Htorktun  et  le  corps  dcKearuey,  arrivé  sur  ces  entrefaites, 
eurent  k soutenir  l’année  suivante  une  st-rie  de  combaU 
opiniAlres  pour  U défense  de  ta  position  «le  I.O'-Fueblos. 
La  victoire  qu'y  remporta  Stucktuii  dans  les  Journées  dea 
8et9janviër  184S  amena  la  conclu'<iuâ  du  traite  du  2 fé- 
1 Trier,  aux  teniu's  duquel  la  .Nouvelle-CaMIornle  fut  cé«1i« 
j A rUnion  (toyecCxuroaxti:  ).  A Haltillo  le  général  Taylor, 
j h qui,  pour  Tonner  l’artnée  dite  de  La  Vera-Criu  et  des- 
tinée A marcher  droit  »ui  Mexico,  ou  avait  été  uue  partie 
de  ses  troii|>es  et  «{u'on  avait  ainsi  réduit  à une  )>o»ilkHi 
as^ez  critique,  ne  se  retrouva  ed  état  du  reprendre  -e-  ope- 
raliuns  qiiVn  dtMi-mbre  1846,  par  suite  de  l'arrivée  du  gé- 
néral Word.  Sou  armée  présenta  alors  uii  effeclif  de  4, MO 
I fantiKsins  de  1.200  hommes  de  cavalerie  et  de  seize  buu- 
> rhes  à feu.  De  son  cOté,  SanUiia,  qui,  en  sa  quahte  de 
: généralissime  de  ranixie  inexicaîne,  avait  concentre  ses 
troupes  a Fotosi,  et  qui  avait  détaché  avec  sitccès  les  gé- 
I néraux  Urreu  et  Miùon  en  avant  avoc  â à 6,000  rrr/icAeroa, 

I A l'effet  d'inqiih'ler  l'enneuii,  avait  pris  iKiMlion  à Jeux  uy- 
riamèlres  seulement  au  sud  de  Saltillo,  avec  14,tK)0  Uummes 
d'infanterie,  6,000  hommes  «le  cavalerie  et  vingt-huit  LoucIh» 
A feu.  22  et  le  23  février,  une  bataille  s'engagea  aux  euvi- 
runs  de  la  lernic  de  UiH*ua-VUta,  ou  le»  Amcricaios  curent 
7ik)  hommes  1u«h  uii  bleues,  dont  un  grand  nuiubn*  d'ulb- 
ciera  supérieurs,  tandis  qu«j  les  Mexicains  durent  évaenar 
lu  cltamp  de  bataille  avec  une  perte  évaluée  a 4,ouo  Irouunes. 
Santajia  n'en  expédia  pas  moins  a Mexico  un  bulletin  plein 
de  l'anfaromiade».  Taylor  demeura  tranquille  aSaltillo,  occupe 
à organiser  le  pay».  L’arm«;e  de  La  Yera^'rua,  aouslesoritres 
du  general  Scott , appuyi«  par  une  flotte  de  trente-sept  b4- 
Umeuts,  |K>rtuot  trois  cent  quatre-vingt -quinze  caiwns,  coen- 
I meflça  le  13  mars  rinvcsUsMmmnt  et  la  tu  le  siège  de  La 
I Vera-Cruz,  drTeDüue  |>ar  ô, 000  Mexicains  et  abon«iainnietit 
I iKiurviie  de  muoilion.s  et  de  provi»ion.v.  A la  sirile  d'un 
{ bombardement  qui  dura  du  Tl  au  2G  mars,  «^elte  place  fut 
forcée  de  capituler,  apres  que  le  général  mexicain  Mo- 
j ralès  eut  depoM!  le  coiuiuanilemoiit  et  que  suu  mm  cesseur,  le 
; général  don  José  Juan  Lauduru,  dans  une  coufenMicc  tmiia 
I a Piieote  de  llomos,  «ut  consenti  A évacuer  La  Vera-Crui  «I 
le  cliAleau  de  Saint-Jean  dXTIoa,  aiasi  que  les  loris  San- 


Mexique  i»» 

llaf»  tf  Ctnefptto^t.  Le  i9  Saitt  M soii  miree  linni  celte  i Queretat»  unis  la  prtskieiiee  dn  nenMl  Herrert,  qui  dans 
ville,  aui  trois  qiiarts  mliiee,  dont  il  nomma  le  général  rintervalle  avait  de  nouveau  été  élu  président  de  ia  ré|iu- 
Worlli  gouverneur;  puis,  vers  la  Un  d'avril.  Il  se  mil  en  Mlque.  Ce  Irallé  Usa  comme  déllmilatlon  des  deu\  Etais  le 
inarclie  dansladlreclion  du  oord-ouesl,  sur  Xalapa,  avccau  Riodirande  del  Norle  depuis  Son  eniboocliiire  lusqii'à  la 
plus  10,000  liorniues  d'infanlerie , 706  cavaliers  et  15  piéeea  frontière  méridionale  de  l’ancien  lerrfloire  mexicain  appelé 
decanon.  éantana,  qui  après  ia  balaillede  Bueiia-VIsla  avait  Muevo-Mrjico  ( Nouveau-Mexique),  puis  une  ligne  se  pro- 
lialtuen  retraite  sur  Potosl,elquia  ta  nouvelle  du  siège  de  La  longeant  depuis  ses  extrémités  méridionales  cl  occidenisles 
Vera-Crms  était  accouru  dans  la  capllale  |»ur  v prévenir  jusqu'au  Rio-Gité , suivant  é l’ouest  ce  cours  d’eau  jusqu’à 
loul  niouvemcut  politique,  J fut  nommé  président  de  la  ré-  son  emboucluire  dins  le  Rio-Colorado,  et  traversant  alors 
fUjUique,  Le  sa  mars  il  prêta  serment  en  celte  qualité,  el  ce  neuve  pour,  après  avoir  sé[oré  la  liaule  et  la  trasse  Ca- 
le lendemain  II  lit  son  entrée  tolennelle  à Mexii-o.  Aux  lilbrnlé,  ahoulir  à l’océan  PaciRque,  k un  milia  marin  de 
u,gooliarain«qu’ll avait  aménéstveelui,  il  parvint  Sajonter  U pointe  snd  du  port  de  San-Dlego.  Par  suite  de  celle  lixi- 
a grand’peiue  quelques  milllen  de comballasils  de  |>lusel  à j Hon  de  frontières,  li  r-  pnblique  inevlcalne  perdit  les  por- 
ri  |>arer  aussi  les  perla  considérables  qu’availessujérs  son  lions  des  Étals  de  Tsmaulipas , Cobabiiila  cl  ( Idluislma 
arlillerie.  Le  1 6 avril  le  général  Soolt  lui  Ut  «su  jér  une  dé-  i silué»  au  delà  du  Rlo-Grandé  del  Norle,  el  compi  ises  main- 
roule  complèlr , au  village  de  Cerio-Oocdo,  oU  il  occupait  tenant  dans  le  Texas,  dr  même  que  le  Nonveau-tlritque  et 
une  position  retranchée  } et  8|>rè8  avoir  subi  une  perte  ron-  la  Noiivetle-Calilumie,  formant  ensemble  environ  70,000  my- 
siilécable.ildutbaUrsenretralteaiirOreuba.lls’occupaalora  riaméires  carrés.  IPaulres  articles  du  Irailé  a<suraienl  aux 
d'organivér  une  guerre  de  j^rllfiu,  puis,  iwur  déjouiT  la  Amériçains  la  libre  navigation  stir  le  coor*  Inferieur  <lo  Rio- 
uienea  du  parti  de  la  pali,  il  se  renitit  dates  la  eapitsle,  oii  il  Colorado,  ainsi  <|iie  dans  le  golle  rie  ralifornie,  el  aux  deux 
H Ut  muiimer  dicUtmr.  Toula  ladiapatitiont  lurent  |>risa  parties  runirnclanles  la  libre  natigalion  du  Rio-Crande  ci 
pour  meure  Mexico  en  état  de  défena;  un  emprunt  lotcé  *lu  Gila.  La  Etals-l'nia  s'cngsgraleni  à payer  au  .Mexique 

d’un  million  de  dollars  fut  décrété,  el  l’état  <lé  siege  pro-  une  indemnité  de  15  mittions  rie  dollars,  à prcildré  en 

clamé;  un  éleva  de  lurts  relnncliemenla  sur  loua  la  points  outre  à leur  compte  le  |iavemenl  da  dl<er<n  indemnilés 

par  lesquels  l’ennemi  pouvait  s’approcher  de  la  ville;  enlin,  que  da  conventions  anlérieura  obllgéaleni  le  Mexique  k 

au  inola  d’ioUI,  le  général  Valenda  ayant  ivqo  ordre  d’a-  paver  k îles  ciloyens  de  ri'nion,  enlin  à le  protéger  contre 
baudonner  mm  posiliiws  k Polové  pour  M rapproclier  do  lotile  réclamation  périmiaire  do  la  part  des  Iddiena  liabllant 
la  upUale,  la  força  disposribla  da  Mexiçains  furent  p-vr-  la  purtiM  de  térriloire  cédées. 

lea  de  nouvau  k un  effectif  de  10,000  liomina  avec  cin-  Ru  juillet  lavs  la  troupa  américafna  évacuèrent  la  cas 
quanle  piéca  de  gr«  calibre  et  trenln  piéca  *lu  lampagiie.  pluie , <pii  se  trouva  tout  aussilM  après  mensisfe  (lar  l’ex- 

Après  avoir  occupe  XaUpa  ut  Parole,  le  11  evrtl,  les  Ame-  président  Paretla.  sorti  malnleUanl  de  sa  caclielle,  dont 
ricains  transMrèrent  leor  quartier  géoeral,  le  17,  à Puebla,  le  cause  élalt  défendue  par  le  paître  Jaranta , clief  <le  gue* 
où  8cuU  dut  rester  dam  rioaction  pentlaiit  piusieurt  moii  rillm , et  qui , après  avoir  publié,  suivant  l’nsage,  un  ma- 
eoallemlanlla  renbetaquidevaient  IttlarvivtrdeU  Vers-  ntiàsie,  s’élall  rendn  maître  de  la  ville  de  Giianaxualo. 
Crui.  Le «agdl il leuK en marcbaavicanv Iront  1,000 bain-  .Mêla  battu  k MarRI , lé  14  julllel,  par  fes  Itvmpa  du  goii- 
ma  ettnnle  buuclïak  feu  pnrdadwmlna  d’une  dlIBcuUé  vememenl,  combiandéa  par  le  général  Bualamenté,  Pe- 
«ilrkiBe,  él  obligé  de  soutenir  d’ineountas  esewimuclMs.  : rédes,  qui  essnta  rflcore  une  seconile  déliile.  vit  ses  plans 
I-e  luette  10  aodteiireul  Hnu  la  balaitta  deCuoIrenaet  | contre  Hcrréie  romplélément  déiniiés.  Après  avoir  pronqié 
de  Ciiunibuwo;  dans  te  première  Santeua  perdit  quatre  ge-  le  i novembre  le  (vingtès  , qui  ae  réuni I de  nouvau  M 
néraus  et  l,t«0  hoinina  Oilta  priaonmen;  1a  seconde  lui  ' i”  janvier  loto,  llérrera  présenia  éftilo  k la  législature di 
coOte  3,000  lioinma  etquteM  pièea  de  ranon.  Mais  Scolt  : biulget  arcinani  un  dèHHI  d'envimu  10  iiillllons  de  léana. 
avait  aclioté  sa  victolra  pur  uu*  perle  de  16  a I,UOO  Imiui-  Cn  mmveau  niuuveuunit  tente  au  lUuis  d'aout  suivant  per 
mes,  et  celte  fois  encore  il  «Ida  uuvartniada  paix.  San-  , ie  général  Parada  vint  enetne  une  fela  comidiquef  la  al- 
tanasemooUaateraplusdispuékiairedaconcatiiins.O’esI  , tualion,  et,  bien  que  réprimé,  ajoute  k l’étsi  d'IucerUluiM 
que  sou  ennemi,  l’ra-pcaident  Panda,  après  s’èire  échappé  ■ «t  d’insèairltéaii  ae  Irouveil  le  pars.  L’année  I8M  fui  mér- 
ite prison,  avait  fermé  k Orisaha  uué  arméu  dé  gueriltea,  et  quée  anrtont-  par  de  lonabtes  efferla  Mis  pour  améliorer 
que  te  Dombre  de  sa  partiaaH  s sceroissatt  tiws  tes  jours  te  condMon  inntérIelM  du  pays.  Rétablir  l'équilibre  entre 
d’une  manière  munafante.  En  eanaéqueiKe  un  armisltea  | tes  recelta  et  la  dépensa  de  l’ÉUt,  lel  ht  le  doublé  but 
fui  sigué  te  23  aoftt  entra  bentene  el  ScoU,  k l'efTet  de  | qm  dans  non  dlicoure  d’ouvetture,  péObonéé  le  I*'  jtn- 
pouvoir  dans  i’inlerralte  mener  kbmternM  tel  négoeiaUiHU  | vicr  I SMI.  le  présMent  Herrern  propoM  aux  travaux  do 
de  peii.  Mais  ella  deroeurèrent  sans  résaltel,  d’une  pert  oongra.  Cette  anna  eonunenfa  avM  un  budget  IlianI  It 
perce  que  la  prétenUona  de  cbaeune  dadas  perttes  ételeut  i mette  k t mtiliom  de  piaeira,  et  U dépense  k 1 1 Rillllom, 
trop  élevéa,  et  de  l’entra  per«  que  plusieura  tUU,  ayaat  I présenunt  par  euMéquent  un  dégdt  de  3 millions  de  pla*< 
conSance  dans  Parada , qui  déclarait  vouloir  continuer  le  I Im.  llut  nécemllé  Impérieuse  obllgM  tes  ileuf  chembra 
guerre  lent  qu’il  resterait  ne  Américain  sur  te  aol  maiain,  i élort  en  ISM  et  ISSI  k a’oecu|ier  de  mesnra  HnnnelèrM 
evaient  formé  nue  ligne  iiarticulière  pour  prolonger  te  leue,  répondtel  eut  exigriioes  de  te  |Uitlllon.  L’innée  IStu  avili 
a que  dès  lara  Saelana  fut  obligé  <te  teire  tralnar  te  plus  d’ailteurt  feguO  k l’année  ISM  da  diniculMs  extreordi- 
powibte  tes  prélbninaica.  La  délai  «xé  pour  te  durée  de  naira,  erSéa  d’aboid  par  da  iraurraetlona  ellrlbuéa  aux 

rariiiiatice  expira  donc,  et  te  guerre  recommeofa-  Le  13  iulrigna  da  Ebits-Uela,  puis  par  la  sUaqiia  des  hontes 

septembre  Scott  mardis  aur  te  apitete,  et  epite  avoir  d’Indiana  aauvaga  errent  dans  tes  Eteta  Hmitroplia  da 

enteié  la  dtiix  forte  de  CbapuUepec  et  dn  MonUn-du-Roi  frwitièra  septentrionatea  el  eccidaltla,  per  une  verlUble 

qui  l’avoiainenl,  il  commenta  a te  cenonna  te  U.  Le  leu-  lutte  d'exIarmintUon  k toiitenir  eonira  la  indieni  du  Tu- 

demnio,  15,  la  troupa  americaina  prirent  Muteo  d'ee-  caten,  excita  à te  révolle  par  l’Aagleterra,  dteaH-on,  et  en«n 

Mut,  et  une  insurraclkm  populaire  qui  y écteU  te  soir  par  une  éledloa  préstdalteUe  qui  devait  avoir  lieu  avant 

même  Int  onmprimte  te  tendemnin.  Le  général  Quitmeu  te  lin  de  l’aunde.  Avm  une  telte  perspective  un  devait  s'al- 

ful  uommé  gouverneur  da  le  ville,  Santeua  avait  prit  la  tendre  k de  grava  eomptiretiont , peut-être  bten  k une  non- 

fuite.  Parada  a’éteit  êclipaé,  et  l’amtee  mexicAioe  u’exteteit  velte  guerre  civile  el  à un  nouvau  dêmembraineol  de  te 

plus.  Il  ne  se  continua  plus  dès  lors  d'autre  guerre  que  la  cootedèrallou.  Cependant  l'inna  ISM  ne  vit  se  réaliser 

guerre  de  guérillas.  C’est  le  1 lévrier  1S4S  .-euleiiiat  que  fut  aucune  da  IrrrilUa  évculualilés  qu'oe  avait  |ni  prcxirir.  Le 

.signé  a Guadalu|)e-llidalgo  un  Irailéde  paix,  qui  apra  avoir  délliût  et  les  (Uiiberras  d'argent  avaient  oimsteiliuicnt  été 

subi  quélqua  modlliatious  exigées  |uir  les  LIats-Uuis,  lut  jus*|ue  ici  et  demeurèrent  aussi  l’clstnuniial  de  la  n-|iubliqun 

ralilié  le  lu  mai  suivant  par  te  caogra  mexituim  réuni  a mexicaine  ; et  le  gauvernanent  fisléral , avec  les  ressourça 
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minim«  doat  U dispOMit,  étant  dans  PimpotsibÜilé  de  pro< 
léger  les  autres  ËUls,  ne  pouvait  exercer  qu'un  simulacre 
irautorilé  ; de  sorte  que  ces  différents  Étals  durent,  au  moyen 
de  ligues  particulières,  rlierctier  à se  pnserver  des  dangers 
qui  les  meoavaient  et  se  saisir  d'une  espèce  d’autonomie  en 
lualières  d'iuipûts  ut  de  droits  de  douane.  Les  guerres  avec 
les  Indiens  antcnërent  la  dévastalioa  de  HoriAsanles  cam* 
pagnes,  et  de  nombreuses  collisions  départis  curent  lieu 
au  sein  de  la  population , par  suite  des  nombreuses  candi- 
datures qui  se  produ^rent  pour  la  présidence.  Toutefois, 
les  graves  périls  qu'on  avait  À redouter  de  1a  part  des  In* 
dieos  du  nord,  et  en  vue  desquels  les  sept  États  de  la 
ViciUe-Califome,  de  Sonora,  de  Cinoloa,  de  Cliiliualiua,  de 
Cuhalmila  et  de  Tamaulipas  avaient  proclamé  leur  indépen* 
dance  dès  le  16  juin  1819,  n’amenèrent  point  la  dissolulion 
de  la  confikléralion.  Dans  le  Yucatau  la  guerre  se  continua 
avec  des  alternatives  diverses  (lendant  toute  l'année  1 8.V0  ; 
et  quand  on  se  décida  h aliamlonner  la  défensive  pour  saisir 
l'offensive,  elle  prit  une  tournure  favorable  aux  bUno»  : 
aussi , lors  des  élections  pour  la  présidence , le  parti  répu- 
blicain y conserva-t-il  1a  haute  main. 

Le  I&  janvier  l85t,  le  général  Ari^ta , jusque  alors  mi- 
nistre de  la  guerre,  fut  élu  président  à une  grande  majorité, 
et  entra  en  fonctions  comme  chef  du  pouvoir  exécutif.  Son 
prédécesseur  Herrera  mourut  le  là  avril.  Les  efforts  teotéa 
par  la  nouveiie  administration  pour  transformer  le  système 
restrictif  des  douanes  en  droits  modérément  protecteurs 
écliouèrent  contre  la  résbtance  des  riches  monopoleurs,  qui 
disaient  U loi  dans  le  congrès.  C’est  alors  que  le  colonel 
de  la  garde  nationale  Carbajal,  se  souleva,  vers  la  fio  du 
mois  de  septembre,  contre  le  gouvernement  fédéral,  en  récla- 
mant la  rMuction  des  droits  d'entrée  et  la  suppression  de 
toutes  les  prohibitions.  Après  quelques  engagements  contre 
les  Iruupes  du  gouvernement,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
le  port  de  Matamoras,  sur  le  Rio-GranJe  del  Norte.  Le  gou- 
verneur de  cette  place , en  prenant  hardiment  le  parti  de 
modifier  sous  sa  propre  responsabilité  les  larils  de  la  douane 
de  Matamoras , de  supprimer  les  proliibtlions  et  d’abaisser 
les  droits  d’entrée , s'attadta  étroitement  la  population } cl 
après  huit  jours  de  blocus  Carbajal  dut  lever  le  siège,  et 
plus  tard  se  réfugier  au  Texas,  d'où  il  avut  reçu  beaucoup 
d'appui  et  de  secours  pour  son  entreprise.  L'n  projet  de 
réfoi  me  douanière  présenté  pendant  ce  Icmps-U  au  congrès 
ne  passa,  le  24  novembre,  qu'à  une  seule  voix  de  majorité 
dans  la  cluimbre  des  députés;  et  comme  le  sénat  coupa 
court  à la  discussion  en  adoptant  les  motifs  de  la  cluunbre 
des  députés,  U demeura  sans  effet.  Cependant , par  suite  des 
mesures  prises  par  le  général  Avaloa,  l’imporiation  avait 
lieu  maintenant  presque  exclusîveuient  par  Matamoras; 
ce  qui  faisait  redouter  la  ruine  de  toutes  les  autres  villes 
de  commerce.  En  conséquence  le  corps  diplomatique  tout 
entier  adressa  des  représentations  au  gouvernement,  qui 
désavoua  la  réilucüon  des  droits  de  douane  opérée  par  le 
général  Avaloa , et  prescrivit  au  contraire  un  impôt  général 
de  ronsommalion  ad  vaiorem  sur  tout  objet  ofî'ert  en 
vente.  Le  mécontentement  excifé  par  cette  mesure,  la 
résistance  opposée  par  le  congrès  à la  réforme  douanière , 
les  plaintes  des  généraux,  la  tendance  de  divers  États  à se 
déclarer  indépendants , la  oontinualion  des  annements 
de  Carbajal , enfin  les  progrès  de  plus  en  pins  menaçants 
des  tribus  indiennes,  tontes  ces  causes  réunies  mettaient 
m question  non-seulement  l'existence  du  gonvemement , 
mais  encore  celle  de  la  confédération  tout  entière.  I,a  ré- 
volution de  I8S1,  dirigée  contre  Arista,  porta  le  général  Ce- 
vallos  au  pouvoir  suprême.  L'anarchie  générale  qui  se  ms> 
nifestait  à chaque  Instant  soit  par  des  révoltes  populaires , 
soit  par  des  insurreetioiM  militaires,  offrit  à Santana,  retiré 
à la  Jamaïque  depuis  1817,  et  qui  n’avait  jamais  perdu 
l'espoir  de  rentrer  dans  sa  patrir,  l'occasion  qu'il  épiait 
patiemment  depuis  lors.  Appelé  à diverses  reprises  par  des 
insurgés  à venir  se  mettre  a leur  tète , il  reçut  une  nou- 
velle invitation,  nu  mois  de  février  18&3,  du  présidunt  Cc- 


vallos,  et  se  vit  offrir  alors  1a  prétrideocê  par  lea  cbet%  méxnes 
de  cette  insurrection.  Après  avoir  débarqué  à La  Yem-Cruc, 
il  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  le  77  avril  18^3. 
Sou  voyage  à travers  le  .Mexique  pour  arriver  à .Mexico 
avait  été  un  véritable  triomplie.  Le  16  décembre  18U,  une 
résolution  du  conseil  d'Ktat,  fondée  sur  les  votes  des  di- 
verses autorités,  des  corporations  et  d'un  certain  nombre 
d'habitants,  autorisa  la  continuation  du  gouvernement  absolu 
de  Santana,  pour  aussi  longtemps  qu'il  le  jugerait  lui-inème 
convenalde.  Cette  même  résolution  lui  conférait  le  titre 
d'oifesse  iérénlstimf,  avec  la  dignité  de  président  de  la 
république  du  Mexique  et  le  droit  de  désigner  lui-même  son 
successeur,  lequel  devait  jouir  des  mêmes  prérogatives. 
Dans  le  mots  de  janvier  1865,  ces  dispositions  reçurent  la 
sanction  du  suffrage  presque  unanime  de  tous  les  citoyeaK 
ayant  droit  de  voler.  Ün  attribuait  à Santana  le  projet 
de  se  faire  proclamer  em}>ereur.  11  avait  né;*ocié  avec  les 
États-Unis  une  ce&sioD  de  territoire  moyennant  linances. 
Une  msurrecMon  dirigée  par  Alvarès  avait  éclaté  en  1854  ; 
Santana  l'avait  en  quelque  sorte  comprimée.  Elle  sa  ralluma 
plus  vive  en  1855,  et  après  le  pronunciamento  de  Monterey 
et  de  Viltoria,  la  prise  de  ta  citadelle  de  Monterey  et  le 
succès  des  insorgés  à La  Vera-Crut,  Santana  dnt  abdiquer  et 
s’embarquer.  Mexico  proclama  sa  déchéance.  Le  général  Car- 
rera fut  nommé  président  provisoire;  et  rinsurrection  se 
donna  différents  chefs  en  attendant  une  nouvelle  organisation. 
Consultez  Prescott,  Htsiory  of  tht  Conquat  of  Mexico 
(.)  vol.,  Boston,  1844);  Young,  Historif  o/  Mexico 
(New-York,  1847);  Torrente,  Historia  general  de  la  ttero- 
Iwion  moderna  Hispana-Amerieana  (5vol.,  Madrid,  18)0); 
Mora^  Mejico  g sas  Hevolucione^  (S  vol.,  Paris,  18)6); 
Jay,  Causes  and  Conséquences  qflfie  Mexican  M’ar  ( Bos- 
ton, 1840);  mistress  Calderon  de  la  Barca,  Life  in  Mexico 
(2  vol,  »w-York,  1842); lea  voyagea  de  Brantz,  de  .Mayer, 
de  Chevalier,  de  Famliam,  de  Hobinson,  de  Thompson, 
de  Gilliam,  de  Mac  Slierry  {El  Pttehero;  New- York,  1850) 
et  de  heaiM'oiip  d'antres  Américains,  écrits  depuis  U guerre. 

MEXIQUE  (Nouveau).  Vogez  Nocveu'  Mr.xu^ci:. 

MEXIQUE  (Golfe  do  ).  On  donne  ce  nom  à la  pxrtte 
de  l'océan  Atlantique  qui  pénètre  le  plus  avant  à l'ouest 
dans  la  terre  ferme  du  Nouveau  Monde,  et  qui,  tonnant 
ccMnme  une  espèce  de  grande  mer  intérieure,  est  bornée  au 
nord  par  les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale , à 
l'ouest  et  au  sod  par  le  Mexique,  et  à l’est  par  les  pres- 
qu'îles de  la  Flori^  et  du  Vueatan , entre  les  deux  pointes 
extrêmes  desquelles  il  offre  du  côté  de  l'Océan  une  largeur 
de  près  de  70  myriamèlres,  sur  la  ligne  de  laquelle  on  ren- 
contre nie  de  C U b a.  On  y pénètre  par  deux  canaux  Isrges 
chacun  d'environ  21  myriamètres,  à savoir  ; le  defroit  de 
Yueatan , ronduiunt  à la  mer  des  Antilles  ou  mer  Caraü>e , 
et  le  deirotl  de  la  Floride,  situé  à l’est.  I*a  conliguration 
de  ce  golfe , en  raison  de  l'uniformité  de  ses  côtes , est  très- 
régulière  , et  se  rapproche  de  celle  d’un  ovale  dont  le  plus 
grand  diamètre  dans  la  direction  du  8iid-mie<t  au  nord-est 
présente  une  étendue  de  168  myrfamèires,  tandis  que  perpen- 
diculairement il  n’en  a guère  plus  de  I0.>.  I.a  partie  sud  de 
ce  vaste  bassin  a reçu  le  nom  de  Baie,  dt  La  Vera-Cruz  »hi 
Baiê  de  Campéche,  et  la  partie  nord-est  celle  de  Baie  d'À~ 
palache.  On  ne  trouve  dans  l’intérieur  de  ce  golfe  qu'un 
petit  nombre  d’Iles , et  cependant  H n'a  qu'une  profondeur 
médiocre.  S»*8  côtes  marécageuses  se  com^msent  toutes  de 
terres  d’alltivlon,  et  n'offrent  que  très-peu  de  Iwns  ports , 
dont  les  plus  importants  sont  ceux  de  f.n  Vern~Crnz  au  Mexi- 
que, de  La  Eoureite’Orieans  dans  la  Louisiane,  tic  Pen  ra- 
cola dans  la  Floride,  et  de  fyt  ffnvane  ààii*  Itlede  Cuba. 
Outre  les  petits  cours  d’eau  venant  du  poteau  du  Mexique 
et  de  la  vallée  de  l'Amérique  sq)lentrionile,  cl  dont  le*  Issues, 
surtout  à l’ouest,  sont  généralement  fermées  par  *les  b.xrrc<, 
il  ne  s'y  jette  que  deux  fleuves  tm|>orhDt«:  le  Mississîpi  et 
le  Rb-Grande  ciel  Norte. 

MEY'EXDORFF  ( f.es  luirons  de  ) , famine  noble  da 
provinces  russes  de  la  Baltique  et  originaire  de  la  .Saxe. 
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l’ao  1200  Conrad  oc  ftlcvcNOonrv  arriva  eu  Livonie  avec  les 
ebevaliera  Porle-Glaive , sc  «iisUugua  |>ar  sa  bravoure  dans 
leiCombaU  livrés  aux  indigènes , et  acquit  dee  biens  consi- 
dérables. 

Caslmirt  baron  oc  McvENDOitrK,  général  russe  de  cava- 
lerie, commanda  en  lb07  Tariuée  russe  dans  les  priocipauti's 
du  Danube,  après  la  irtort  du  général  Mirliclson  et  jusqu’à 
l'arrivée  du  fdid-maréchal  Prosorowsky.  11  laissa  quatre  IIU, 
dont  k troisième,  Pierre,  baron  ne  McviùVDoarp,  né  vers 
1*02,  après  avoir  fait  la  carupagnedc  I8tl  comme  oltkier 
aUscJté  à Pétat-inajor  général , entra  ensuite  dans  la  carrière 
iliploinAtique.  IValrâi  d se  crétaire  de  légation  à Madrid , puis 
conseiller  d’ambassade  a Vienne,  il  lut  nommé  en  1832 
ministre  plénipotentiaire  à Stutlgard.  Transféré  eu  1m3^  a 
Berlin,  il  y lit  preuve  d'une  grande  habileté,  nulaminrutà 
l’époque  des  événements  de  1848 , et  par  son  caractère  per- 
sonnel y mi  rita  l’estime  générale.  Aussi,  quand  les  relatluns 
entre  la  Prusse  et  l’Autridie  s’aigrirent  visiblement,  l’em- 
pert'ur  Nicolas  l'accrédita-t-il  à Vienne,  à l'elfet  d’y  jouer  le 
rde  de  médiateur  entre  ces  deux  (uiissanres.  U prit  part 
aux  n>gociatious  qui  précédèrent  l’entrevue  ü’Oimùlx,  à la- 
quelle il  assista.  Après  un  court  séjour  à. Saint-PélerslMXirg, 
il  revint  dans  la  capitale  de  rAutricIte  reprendre  ses  Tonc- 
lions.  Rappelé  en  180i , il  fut  nommé  conseiller  privé  acluct, 
et  entra  dans  le  conseil  de  l'empire.  .Son  liU  aine , capitaine 
alite  de  camp  du  prince  Gortschakof , a été  tué  à Sébastopol , 
dans  la  journée  du  8 septembre  1845. 

Alexandre , baron  nt:  MevE.vi>oRFv,  frère  fiulné  du  Iiaron 
Pierre  de  Me)endorff,  propriétaire  de  la  belle  terre  de  Kuop 
en  Livonie,  sur  la  route  de  Tauroggen  a Saiat-Peior$l»ourg , 
accompagna  en  IHloMorcliison  et  Verneuil  dans  leur  rovago 
géognostiqiie  au  nord  de  la  Russie.  Présûlent  do  la  chambre 
(le  commerce  de  Moscou,  U a bien  mciité  de  la  Russie  |uir 
ses  elTorts  persévéraiiLs  pour  faire  fleurir  son  commerce  et 
sou  industrie.  En  1842  il  a publié  a Saint-Pétersbourg,  en 
société  avec  Paul  Siuofrjeff,  une  carie  industrielle  de  l’em- 
pire de  Russie.  En  I8àl  U fut  adjoint  au  prince  Woronzofr, 
gouverneur  de  la  Transcaucasie,  pour  la  direction  du  com- 
merce et  des  affaires  indu»trielle>  de  ces  provinces  ; et  en 
IHâS  II  fut  nommé  couseîlter  intime. 

Georges,  baron  i>r  Mf.vendoh»t,  auteur  du  Vogaçe 
fCOretnbourg  à Botikhara  fait  en  182U  (Paris,  1826), 
lieutenant  général,  premier  écu)cr de  l’empereur,  appartient 
A une  biandie  de  cette  famUle  établie  en  Kstlionie. 

MEYERBIÜER.  Vogez  Bxcr  ( Meyer }. 

.MEYGRET,MEYGRlTlsrEâ.  Voyez  AuTEU(Guill. 
(les). 

MÉZERAY' (FaxNcois  EUDES  de)  naquit  en  1610, 
à Rye , près  d'Argentan.  La  date  de  sa  naissance  explique  la 
direction  de  son  esprit.  Il  se  servit  de  l’idstoire  OMnme  d’un 
cadre  heureuv  dans  lequel  il  pouvait  en  sûreté  attaquer  le 
présent.  Représentant  assea  exact  d’une  génératioD  plongée 
dans  les  luttes  du  pouvoir  et  de  la  liberté,  il  voulut  re- 
tracer à la  nation  ses  droits  antérieurs  à tout  droit,  ses 
privili^es  antérieurs  à tout  privilège.  La  profondeur  des 
vues,  la  juste  appréciation  des  évéïiemenU  , étaient  chose 
de  fort  mince  importance  à ses  yeux.  Avoir  du  retentisse- 
ment dans  son  siècle  par  un  intérêt  du  inomrat,  voilà  ce 
qu'il  recherchait,  voilà  ce  qu’il  obtint.  Sun  père  était  chi- 
rutgieii  ; U eut  trois  tils  : le  premier  fut  Jean  Eudes,  fon- 
dateur de  ta  congrégation  des  Eudistes  ; te  second , François , 
appelé  Mézeray , nom  d’un  liameau  de  la  paroisse  de  Rye; 
le  troisième , qui  se  lit  chirurgien , prit  le  surnom  de  Douay. 
Élevé  à l'université  de  Caen , François  étudia  avec  une  ad- 
miration profonde  et,  osons  le  dire,  maladroite,  l«!S  poé- 
tiques liisloriens  de  l’antiquité.  Il  vit  en  eux  la  perfection , 
saiiA  comprendre  que  d'autres  temps  veulent  d’autres  ma- 
nières décrire  les  faits,  et  que  ta  couleur  et  la  forine, 
couvenabb»  et  magiiiliques  pour  le  sénat,  ne  valaient  rien 
pour  la  iK'inture  de  l’ére  féodale  et  de  la  nouvelle  société. 
1.CS  succès  qu'il  obtint  dans  ses  classes  lui  donnèrent  l’envie 
d’ètre  pocle  ; mais  un  des  grands  rimeurs  du  temps , Des 


I Yveteaux,  lui  conseilla  de  ne  pas  songer  à la  maigre  pro- 
I feasion  de  soupirant  d<^  Muses,  et  le  tança  dans  le  commis- 
I sariat  des  vivres.  La  position  était  excellente;  elle  ne  plut 
I pas  à Mézeray , qui  se  prit  à chercher  la  voralion  qui  con- 
I venait  à son  intelligence  et  à sa  volonté.  Il  vint  à Paris , oti 
il  s’annonça  par  quelques  écrits  satiriques. 

Ainsi  il  aiguisait  sa  plume  , U formait  son  sljle,  tout  en 
étudiant  l’histoire  de  notre  pays.  Ce  double  labeur  faillit 
dévorer  son  existence.  Sa  lampe  du  collège  Sainte-Barbe 
était  sur  le  |>ointde  s'éteindre,  lorsque  le  cardinal  Richelieu 
' vint  au  secours  du  studieux  jeune  homme.  Quelques  éciis 
et  des  paroles  de  bieovciltance  soutinrent  Mézeray , qui  fît 
I enfin  paraître  le  premier  volume  de  sa  grande  histoire.  Son 
histoire  a la  franchise  d(S  remontrances  dn  parlement , a 
I dit  M.  de  Barante.  Délenseur  du  peuple,  il  fut  lu  par  le 
I peuple, etdétrdoa l(»livre<de  Gaguin  et  de  ÜuHailtan.  Fron- 
deur par  nature,  il  eut  ie  hoiilieurde  vivre  dans  un  temps  où 
l’on  ne  pouvait  eacorel’étre  parétat.  Ennemi  de  Mazarin,  il 
! publia  (fontre  lui  une  série  de  pamphlets  qui  jinrurent  sou-i 
te  nom  de  .Saurfricour/.  l)ans  ces  libelles  il  fut  historien, 
c^oinme  dans  son  histoire  il  avait  été  liMtiste.  Kn  iGns,  Il 
publia  son  Abrrgt* , ouvrage  incontestablement  supérieur  à 
sa  grande  histoire  I.a  manière  hardie  et  franche  avec  la- 
I quelle  il  s'étail  avisé  d'examiner  l’origine  et  le  droit  d'im- 
position devait  déplaire  au  jiouvoir  : Colbert  en  fut  cho(|ué; 
il  menaça  l’écrivain  de  le  dépouiller  de  la  pension  de  4,000 
I livres,  dont  il  jouissait,  àlézeray  promit  de  revoir  son 
> travail  dans  une  prochaine  édition  et  d’en  KUppritmT  tout 
I ce  qui  lui  paraîtrait  de  nature  à choquer  U cour.  Il  avait 
promis,  mais  comment  sc  résoudre  à mutiler  son  entant? 
Le  contrAleur  générai  s’irrita;  et  depuis  Mézeray  ne  reçut 
plus  que  2,000  livres  des  bontés  du  roi,  re  qui  le  déter- 
mina  à ne  point  faire  paraître  une  Histoire  de  la  Afnltfite, 

I qu’il  avait  achevée.  Cet  ouvrage  convenait  à la  tournure 
d’esprit  de  l’historien , qui  sans  doute  nous  eût  laU.sé  un 
\ a>rieux  pamphlet  historique. 

I A l’Académie  Française,  Mézeray  remplaça  Voiture,  et 
' devint  secrétaire  per^tuel  à Ia  mort  de  Conrart.  Un  seul 
‘ fait  noos  révèle  dans  quel  esprit  devait  être  écrite  cette 
I Histoire  de  la  Mallôte.  Au  mot  rompt nble,  dans  le  Die- 
I tionnaire  de  l’Académie,  il  voulait  qu’on  Joignit  comme 
I exemple  ce  proverbe  ; Tout  comptable  est  pendable.  La 
docte  société  refusa  le  èon  d firer;  alors  Mézf-ray  écrivit 
en  marge  ; Rayé,  quoique  véritable.  Devenu  dans  sa 
vieillesse  d’une  malpropreté  dégoAtante,  d’un  iTisouctance , 
d’une  bizarrerie  sans  pareilles  , il  finit  par  faire  sa  M»ciélé 
habituelle  d’un  eabaretier , nommé  Lclaucheur , qu’il  dé- 
signa, en  mourant,  pour  son  légataire  universel.  Sa  con- 
I diiite  avait  été  passablement  l^ère  : avant  de  mourir  il 
; rendit  hommage  à la  religion  de  ses  pères , et  dit  à ses 
amis  : ••  Souvenez-vous  que  Mézeray  mourant  est  plus 
croyable  que  Mézeray  vivant.  • Il  rendit  le  dernier  soupir 
le  10  juillet  1683.  Colbert  intervint  dans  l’inventaire  de  ses 
papiers  : ceux  qui  parurent  toucher  à l'histoire  furtmt  dé- 
pôts à la  BiblioUièqne  du  roi  ; Hs  y sont  encore.  On  a de 
Mézeray  V Histoire  de  France , un  Traité  sur  l'Origine  det 
Français , une  traduction  de  Y Histoire  dst  Turcs , de  J. 
Saiisbury,  La  Vanité  de  ta  Cour,  un  Traité  de  ta  Fc- 
rilé  de  ta  Religion  chrétienne , traduit  de  Grotius  ; //is- 
toirede la JHéreetdu  Fifi  (Mariede  Médiciset  Louis  XIII), 
ouvrage  que  d'antres  attribuent  à « Quand  M*‘- 

zeray  publia  son  Histoire,  de  France,  « dit  M.  Augustin 
Thierry,  H y avait  dans  le  public  peu  de  science,  mais  une 
cerUitie  force  murale,  résultat  des  guerres  civiles  qui  rem- 
plirent tout  le  seizième  siècle  et  les  premières  années  du 
dix-septième.  Ce  public , élevé  dans  des  situations  graves , 
ne  pouvait  i^us  se  contenter  de  r(Mnans  d'amour  et  de  fée- 
ries, que  le  siècle  précédent  avait  décorés  du  nom  d’His- 
foire  : il  lai  fallait  sous  ce  titre,  non  plusde  saints  miracles, 
ou  de*  aventure*  elievaleresques . mats  des  événements  na- 
tionaux et  la  peinture  de  cette  faute  et  antique  discorde 
de  la  paissance  et  du  bon  droit.  Méwray  foulnl  répondre  à 
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ce  Doureau  besoin  ; il  fît  üe  riiUliNre  une  lribfine  pour 
plaiilcf  U rauw  Jm  parti  {Militi^ue»  toujours  l«  inoiileiir  el 
le  plus  loallicureuk  ; de  re  perfi  qui  jainaU  ne  Irkmipl»*, 
et  qui , en  d^pit  dos  plu*  grands  ulTorts,  retocHlie  toujottra 

sous  la  main  de»  gens  «n  plaça  at  dc«  malUHier* * 

A.  Giaavar. 

MEZIIRGUINE*  Voyéi  MiaaïuuiLfiisa. 

MËZIERES»  peüte  villa  torU»  plare  d#  guerre  de 
deuxieme  dMse.clief-lieudu déparlemept  de»  Ardenaei» 
avec  une  citadelle  importante,  lüle  est  béüe  wr  le  paneltNil 
d^uoe  collioe  et  à aa  base , où  coûte  la  Meuae  » qui  U sépare  de 
CliarlcvUle.  Méaièrea posièrie une biUiottiéque de  AtMM 
Toluioe* , une  société  d'agriculture  ; ou  J fabrique  îles  eaoons 
de  fuail  ^ on  y trouvedea  tanneries , des  tiraaaene» , de»  laillea- 
deries.  Son  commerce  coiisi»te  en  cuirs  provenant  de  aie 
tanneries , serges  , bonneterie , toiles , etc.  ba  |>opulo(ion  cal 
de  i,277  liabitanta.  Cette  ville  est  célèbre  per  le  siège  que 
Bayard  y soutint  avec2,ooo liocames, en  1520,  contre l’ar- 
mec  de  Cbarles-guint,  torle  de  40,(XK)boiniDeo,  cominendée 
par  le  rointe  de  Nassau , qui  fut  obligé  de  l'abandonner.  Kn 
mis,  les  Prusaieos  la  trârubardéreot  pendant  deux  mois 
avant  de  l'occuper. 

MEZZ.V  VOCE*  Sur  la  musique  ces  mots  italiens  , ou 
leur  abréviation,  éf.  I*.,  aignilient,  dans  les  passages  oé  ik 
sont  écrits,  qu’il  ne  faut  ciianter  qu’a  demi-voix  ou  ne  jouer 
qu’à  deiiii-jeu.  ifeizo  forte  et  tolto  woce  signifient  exacte* 
ment  U même  cl»o«e. 

MEZZETKVf  personnage  de  l'aneienne  comédie  ila* 
liraoe.  C*est  Angelino  Coostantioi,  do  Vérone,  qui  inventa 
ce  personnage,  dont  le  nom  lui  est  loujonra  demeuré.  Veau 
en  France  en  inso,  Constantini  joua  d'abor  I les  rdlesd’arte* 
quineniuème  tempsque  lefameux Dominique.  Puis  il  créa 
le  Mezzelio , genre  d’arlequin , qu’il  jouait  toujours  à visage 
dérouverl.  |.«orsqiie  la  Oomedie-ltalienne firt  supprimée,  en 
lftU7,  à causa  d'une  pièce,  La  Prude , où  M”**  de  Maietenon 
cnit  voir  une  allusion  dirigée  contre  elle,  Mezaetio  passa  à 
Bnin:«wiclt.  Là , le  roi  de  Pologne  lui  fit  offrir  un  brevet  de 
Rob'e,  la  charge  de  caroérier  intime,  de  trésorier  des  menu» 
plaisirs  et  de  garde  des  bijou  x de  la  couronne,  s’il  voulait  se 
fixer  el  jouer  dans  ses  b(at«.  Mexxetin  ne  résista  pas,  mais 
U compromit  la  faveur  dont  il  jouissait  per  un  acte  de  fa* 
luit*'  qui  lui  coûta  citer;  il  osa  taire  la  cour,  adrraa(!ruoe 
duidaration  à une  maîtresse  du  roi , ce  qui  lui  valut  d'élre 
eutiTine  pendant  vingt  ans  àl<*7zetiD  revint  en  France  en  l729, 
et  il  reprit  |>en<lanl  quelques  aimées  sa  place  a la  Comédie* 
Italienne,  alors  en  vogue.  Il  retourna  eusuile  à Verone,  et 
J iimiirut.  Mexielin  avait,  disaient  ses  contemporains,  nue 
télé,  une  taille,  el  des  manieras  admirables  pour  le  lliéétre; 
on  aiail  fait  <^ur  lui  un  quatrain  qui  au  teriuinafl  ainsi  ; 

I >iii  ne  le  voit  pat  ii'a  pat  ? u ; 

Oui  te  tnit  svo  loiilr  rbnic. 

11  est  aiile*ir  de  quelques  pièces  repréaentéat  à la  Comédie- 
Italienne. 

MEZZOFAÎMTI  (Gii^vees:),  coièbre  lingiûsU , na> 
quit  le  iu  septembre  1771,  a Iktiogne,  ou  il  fut  élevé  ot  où 
plus  tard  il  obtint  un  emploi  de  bibliolliécaire.  Eu  1H3I  il 
SC  trouva  mélé  aux  mouveuvenls  que  provoqua  roeciipa* 
tion  d'Aneûne  par  les  Fraiifais,  et  fit  alors  partie  de  la 
députation  envoyée  à Borne  à l’etfet  de  fUre  des  raptéseiria» 
lions  au  pape.  A Borne  U Ait  promu  Montiçnor,  et  en 
1&33  nommé  aecrélaire  de  la  propagande,  puta  premier 
conservateur  de  la  biblioUièquc  du  Vatican  en  rcmptacc* 
ment  d'Angelo  àlai.  Les  savants  qui  avaient  occasion  de 
consulter  tes  livres  dn  Vatican,  tout  en  rendant  homœaga 
è sa  modestie  et  à sun  amabilité,  lui  reprochaient  de  ni* 
garder  un  peu  trop  comme  siens  les  trésors  littéraires  con 
liés  à sa  ganle,  et  qu'il  semblait  vouloir  eaciier  à tous  las 
regards.  Le  13  février  Ig3é  H fut  promu  eardinahprèlre.  Il 
est  mort  a Naples,  le  l4  mars  1849.  U nqiuUlioa  «uro* 
péMine  de  Mexxofanti  avait  moins  pour  bains  sas  travaux 
Kttéraircaque  la  faoiUlé  vraimeik  mervailieuae  avec  laquaUe 


MIAOULIS 

il  s’asaiinii^t  les  Ungiiea  étrangkea.  Déni  lea  denilèrea  en* 
nées  de  se  vie  il  en  était  arrivé  è couiprcsMlre  et  à parier 
çin^uante-huU  langues  dea  peuples  lea  plus  différeots  d’e* 
rigine.  Consulter  Malavit,  Esquisse  historique  sur  U eardl' 
nef  éfcxao/enri  ( Paris , laU). 

IfiEZZO  FORTE*  Foyes  Mczta  Voce. 

MICZZO  TERMINE.  Oea  daux  exprmsboos Maliennes, 
qelont  pria  droit  de  cité  dans  notre  langue,  sont  l’équivalent 
de  frrine  mopen.  On  prend,  oe  préposé  un  «axao  iermisse, 
un  terme  nu^eo,  quMd  entre  cImx  partis  bien  neta,  bien 
différents,  on  en  c-bokit  on  autre  qui  pent  las  concilier  tous 
deux. 

MEZZO^iNTE*  rofCiGnaviaa,  lomeX,  p.  Mt. 

Ml  9 noie  ik  mualque,  epfMdéc  simptemeiii  f per  lea  Alto- 
manda  et  lee  llaKena;  c’est  le  troi.sième  degré  de  notre 
éclielie  musicale.  Il  pnrin  aoeord  paiiatt  nttneur,  et  s’em* 
ploie  en  harmonie  comme  trwirièine  degré  de  U gamme 
d’u/,  ou  eomine  cinquième  degré  on  doinioanla  du  relatif 
mineur  de  cetU  même  gamme  ; dans  ec  eas,  on  le  fait  tantét 
mineur  et  tantét  majeur.  Ml  est  aussi  le  nom  de  la  rhan* 
terril»  du  violon  et  de  la  guitare. 

MIAKO  ou  MIYABO,  l'ancienne  eapitale  de  la  vHie 
sainte  du  J a po  n , résidanee  do  dairi,  ou  clief  spirituel,  dans 
rite  de  Nipoo,  ■ des  rues  longues,  droites,  mais  fort  étroi- 
tes, et  un  grand  roombro  de  vaste#  et  beuox  édillcas.  Elle 
est  située  au  milieu  d’une  grande  plaine,  et  on  y arrive  à 
travers  une  camiiagne  peuplée  rorame  une  ville.  IMusieurs 
rivières  la  traversent  ou  l'avoidnent , et  serpentent  an 
rollieti  d’un  ctiarnsant  pays,  tout  fait  de  verdoyantes  coUines. 
C’est  le  grand  centra  de  la  sdeoce,  dm  arts  et  de  rinilu«trie 
dn  Japon, et  ony  frappe  toute#  les  monnaies  qui  eircniant 
dam  l'empire.  C’est  aussi  lè  que  s'imprimant  U plupart 
des  livres  japonais.  Le  clihfra  de  aa  population  dépassait 
autrefois  i,5i»o,ooo  Ames;  mais aujooid’hni,  dit-on , il  n'asi 
guère  que  de  600,000  (dont  environ  50,000  préirev  ). 

Le  datri  ou  mikado  (empereur  qui  prie  et  qu'on  prio } 
liabile  vers  le  nord  un  quartier  à part , qui  n’a  pas  moine 
de  IM  kilomètres  de  circuit  et  qui  est  entouré  de  reiaperta 
•I  defosaés.  Non  loin  de  lè  sMèveune  énorma  tour.  Dans  la 
partie  occidental»  de  ta  ville  est  un  grand  palaia  en  briques 
uùie  rio^oKn  (empereur  qni  gouverne)  séjourne  habituel- 
Icinent  quand  U vient  vbtiler  le  deaccmlanl  de  i’anltque  dy* 
naslia.  Parmi  les  temples  conurrés  è Bouddha  on  remarque 
iurtoiilceliri  de  F&Méti , où,  iodependaRimcnt  de  la  statue 
coliKsaie  «le  Ooutblhe,  en  Ms  doré , su  bouveot  33,333 
autres  itiolea  ot  la  plus  grande  cloche  de  la  terre.  Il  est  pavé 
en  marbre  Manc,  et  la  nef  en  <st  soiitonue  |iar  ü6  rolunnas 
en  hoiv  de  rèilr». 

MIAOULIR  ou  MIACLIS  (ANoaéas  Voaoa),  amiral 
eonunandant  la  floUe  des  Grecs  pendant  la  guerre  de  l’ia* 
«tépendenc»,  né  en  1772,  à Négrepont,  d’une  famille  de  iMsae 
ettractiun , débuta  comme  aimpie  matelot,  et  reçut  le  so- 
briquet de  àliaoulis  dérivé  du  Uirc  mùzou/,  mot  qui  rignifie 
/eiouque.  A U longue  il  était  parvenu  à amasser  un  petit 
capital,  ri  à t’é|)o<yu»de  la  ré^<)lution  Annçake,  malgré  la 
mise  en  état  de  blocus  des  diflérents  p«>rts  de  France  par 
VARglcferre,  il  tit  detnlfaires  conahlérabins  avec  ées  char* 
geiiicnU  de  grains  de  U rner  Noire,  qu'il  amenait  d'Odesaa 
sur  lea  côtes  de  la  Méditerranée.  Plus  tord  U se  li ta  à 
H)dra,  eù  H fut  admis  au  nomlrre  de#  primats,  et  parvlol  à 
exercer  une  grande  infiuence  sur  la  dlroetioa  des  affùirea  com- 
munes de  nie.  Quoique  au  début  «te  l*in«urrection  de  1A|1 
il  eût  d’abord  quelque  peu  hésité  è c’y  ratlacii»r , H s'y  dé* 
voua  bimlôt  avec  le  ptua  vif  enlheusiasme.  Engagé  à bord 
de  la  flotte  que  les  Hydriotes  équipèrent  avee  une  rapidité  al 
merveilleuse , H mi  fut  nommé  commanclaol  on  chef  dèa 
1822,  et  battit  la  flotte  turque  8 la  batoille  de  Fatras.  En 
1823  il  Alt  investi  du  commandement  supérieur  des  forces 
navales  des  Insurgés.  Ce  fut  lui  qui,  en  1 825,  eut  la  liardieeae 
d’incendier  la  flotte  turque  au  milieu  dn  poride  Modon; 
axala  nn  dliscfitfment  qui  sorvint  entre  liri  et  lord  Co* 
cA  roue  l'engagea,  en  1827 , 8 donner  sa  démiaston.  Il  vé- 
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alors  Ua(6t  à Palras , 4aat6t  i Hydra , loin  des  afTaires 
pôbtiques,  ft  ue  consentit  a reprendre  le  coiiiuiandanefit  de 
UOoUe  qu’a  l'arrivée  en  Grèce  de  Ca^io  d'l.«lria.  AUn  de  le 
raltariter  au  nouv  eau  gouvernement,  Capo  d’Istria  le  nomma, 
vers  ta  tin  de  inspecteur  général  du  port  militaire  de 
Parus  ; nuis  Miaoulia  o’eo  passa  |us  moins  dans  l’oppoeitioa 
qui  ne  tarda  pas  a s'eiever  en  Grèce  contre  le  président. 
Membre  de  la  commiauoa  qui  prit  le  gonvorneoient  dans 
nie d’Hydra, il  lit  également  partie,  an  tb3l,  de  la  dé- 
putation qui  tenta  A>rt  iaulilefuent  une  d<*uurdie  concilia- 
triee  auprès  de  président.  Ce  que  voyant,  il  incendia  le  13 
aoél  les  navires  de  guerre  grecs  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  de  Parus,  pour  empêcher  qu’ibi  ne  tombassent  entre  les 
maios  des  enncims  de  son  pays.  L’instruction  judiciaire  : 
a laquelle  donna  lieu  cet  incident  était  a peine  commencée,  I 
loiaque  l’assassinat  du  préudent  vint  donner  eus  choses  | 
une  tournure  inattendue.  Après  rélection  de  prince  Othop 
de  Bavière  comme  roi  de  U Grèce,  et  la  ruMe  d Augnstin  i 
Çapod’IstrM,  MiauuUs,  appelé  « lu  direction  supérieure  | 
de  1a  marine,  ligura  des  Ion  au  nouibre  des  pins  fermes  . 
loutieos  de  la  jeune  rovautè  cunstitiiUonnelle  que  la  Grèee 
l'était  donnée  , et  fut  nommé  vice-amiral  en  IA35 ; mais  U 
mourut  U inéme  année,  è Athènes,  oii  il  fut  mbuiué  non 
loin  du  tombeau  de  Tiiéini«-tocle,  en  même  temps  que  aoa 
eceur  était  rapporte  a Ilydra,  dans  une  urne  d'argent.  C’était 
m caractère  vraiment  antique  et  comme  ou  en  trouve  peu 
daos  rtiutuire  d'Atheaes,  de  Sparte  et  de  Borne.  C'est  à 
iOD  sangdrgld,  à son  intrépidité,  à son  dévouement  à toute 
épreuve,  que  la  Grèce  duU  en  grande  partied’étre  sortie  vic- 
torieuse de  sa  lutte  contre  les  Turcs. 

MIASME  (de  (uoopa,  contagion,  souillure).  Ce  mot  I 
ne  s’emploie  guère  qu’au  [duriel,  et  signilie  émanations  I 
contagieuses  , morbifiques,  exhalaisons  que  répandent  lea  I 
matières  animales  ou  végétales  en  décomposition,  les  ma*  ! 
raU,elc.  (uopesMti'iiiTisnfc).  Les  mioimes  einaneot  des 
corps  en  putréfaction  ; leur  nature  et  leurs  propriétés  va- 
hent  d'après  la  nature  même  des  corps  eu  décomposition 
putride  : ce  sont  des  particules  cslrèiiiement  délices  qui  se 
délartient  des  animaux  morts  ou  aiTcclcs  de  mahulies  con- 
tagieuses et  qui  infectent  l'air  respiralde  du  Iturs  principes 
padilentieis. 

L'air  d’une  salie  qui  renferme  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  beaucoup  de  bougies  allumées  devient,  après  un  i 
certain  tempe , impropre  è la  respiration,  par  la  ^uble  ab-  { 
sorplion  de  t’oxygeue  nécessaire  aux  poumofts  et  è la  com- 
bustion. Dans  les  chambres  des  malades,  l'air  est  bientét  ’ 
vicié,  tant  par  la  decouiposition  qii'i)|tèn>  la  respiration  i 
que  par  l’aboodanca  d’une  transpiration  morbide  qui  ouvra  | 
la  voie  auxémanatioos  putrides  et  délétères,  auxquelles  est 
particuliereiDent  affer-te  le  nom  de  mirumei.  CM  air  doit  | 
être  renouvelé.  Un  préjugé  aussi  vieux  que  préjudiciable 
semble  s' être  établi  dans  certaiues  clai>ses  de  perMmnes , 
qu'il  faut  rendre  les  malades,  pour  ainsi  ilire , inarcessibles  • 
è l’air  extérieur.  Il  faut,  il  est  vrai,  reconnalire  qu’en  ' 
beaucoup  de  circonstances  U vivarib*  d'une  inaKv  d'air 
introduite  aans  méuagement  peut  déterminer  de  graves  ac- 
cidents; mais  toujours  ret-il  de  fait  que  la  dtaleur  n’e«t  ' 
pas  le  roépliitisme , et  l'on  doit , en  usant  de  hxites  les  pré- 
cautions que  oomuiaude  le  salut  des  malades , leur  procu- 
rer on  air  pur  et  leur  méiiagar  tous  les  moyens  possiHes 
de  salubrité  : une  respiration  Mine  est  la  première  coodition  , 
de  la  vie. 

>ous  MOI  IB  es  ordinairement  avertis  par  roderai  de  le  i 
présence  de  ces  émanations  miasmatiques  qui  acoompagneut  I 
les  maUihes  contagi«nM<h.  La  plupart  d’entre  ellos  ont  une  : 
odeur  douccètre,  fade  et  nauséeuse;  quelques-unes  sont 
puantes,  fcUdi'S.  (Hitridcs;  d'autres  piquantes,  acides,  al*  j 
calmes;  toutes  ont  une  action  d'autant  plus  dangereuse  | 
qu'tlios  sa  cuiiununiquent  a l'intérieur,  soit  par  U respira-  , 
bon,  Mit  par  i’absuiptioa  ciitaiK'c.  Lm  courants  d’sir  sunt  : 
quelquefois  eUldU  pour  «o  delruiie  l’efUd,  en  ce  <|u’iU  les  | 
bansportefU  et  les  diseéminent  dans  un  (dus  grand  espace. 


AncieonesnepUn  leu  était  èmplnyé  dans  on  but,  ce  qui  pro- 
duisait tout  a la  fois  raréfaction , lOMivemant  de  l'air,  et 
combusiioo  des  miasmes , qui , en  Iraverwnt  k*  feu  , lui 
lervaientd'aliincnt.  Aujourd'hui,  l’on  emploie  comme  moyen 
de  «tésinfectiog  l’evaporatioo  d’un  acide.  Guylon  île  Mor- 
veau  eut  le  premier  l’idée  des  fumigations  acides , que  l’on 
emploie  encore  sgos  le  nom  de  çuÿltmifnnts.  L'ran  forle, 
ou  acide  nitrique  faible , le  vinaigre  «t  l’acide  muriatique 
liquide  retnplissent  cet  objet,  Ricnu. 

MIAULIM.  Fopip  MiAoom- 

MICA*  Un  graml  nombre  de  aubatances  minérales,  de 
composilkias  chimiques  évidemment  difTersates , sont  en- 
core aujourd’hui  confondues  sons  ladénomlulion  de  mica, 
dénomination  qui  par  conséquent , dans  l’état  actuel  de  la 
•cience,  ne  doit  point  être  coosidétée  comme  servant  è dé- 
signer une  espèce  minérale  unique  et  nettement  définie  , 
mais  bien  comme  indiquant  une  catégorie  tout  enbère  d’es- 
pèces minérales,  distinctes  par  leur  compositiuNcliimique, 
mais  ashüs  Monhlaliles  entra  elles  parqiielquoa-uoesde  leurs 
pr<^iétes  physiques.  Les  micat  donc  sont  des  substances 
foliocéss , fusibles  en  émail  è la  flaiiiroe  du  dialuim  au , et 
divisibles  en  lamelles  minces  et  élastiques  d’uns  grande  lé- 
Duilé  ei  à surfaces  brillantes  : U composition  chimique  de 
CCS  substances  les  cloxse  presque  sans  exception  dans  l'ordre 
dus  silh  aies  à double  base,  les  bases  combinées  avec  U silice 
étant  la  magné-^ie,  l’alumine,  la  potasse,  la  lilhine , lo  (ri- 
toxyde  de  fer.  l’oxyde  de  titane  (PescJtier,  de  Genève),  et 
l'aride  Ouorique  { H.  Rose). 

Beudant  partage  les  micas  en  deux  groupes  principaux, 
groupes  qu'il  établit  sur  des  caractères  drihiitsdes  plu^no- 
mènes  de  double  refrariion  que  ces  subeUnoes  présentent, 
et  ilélerminés  soit  par  la  composition  cliiinique  de  ces 
sub&lances,  soit  |>ar  le  mode  suivant  lequel  les  éléments 
constilulils  y sont  agrégés  : ainsi,  suivant  beuiUnt,  les 
micas  SC  divisent  en  micas  è un  seul  s\e , et  en  micas  à 
deux  axes  dédoublé  réfraebon.  Beneliusau  contraire  éla- 
blilM  classification  des  micas  sur  des  caractères  dit  eclenient 
et  exclusivement  déduits  de  la  composition  gliimique  de  ces 
substances,  et  il  les  divise  en  trois  groupes  : les  micas  è 
base  de  magnésie,  les  micas  h liosc  de  pofasae,  et  tes  mi- 
cas àbasede  poUsæeldelitiiine.Ou  rest’,  les  miras  à base 
de  magnésie  mol  presque  tous  de#  micas  è un  «eul  axe  dp 
double  réfraclion,  et  le»  micas  a deux  axes  de  double  ré- 
fraction sont  presque  tous  des  micas  a base  dé  pot.vsaa  ou  à 
ba«e  double  de  jettasse  et  du  litiiine  ; de  telle  sorte  que  le 
premier  gruiqie  est  a peu  près  idenllque  dans  les  ileqx  cigs* 
silications , et  que  là  deuvièoïc  groupe  de  Beudant  répood 
as^kcz  cxacteineot  au  deuxième  et  au  troisième  groupes  de 
Beuelius. 

micas  sont  d'une  abpndanc.e  exlrènvedaas  toute*  les 
roches  qui  appartiennent  aux  formations  primitives  et  iuter- 
inediaircs  ; ils  cmupomnt  l'un  des  éléments  constitutifs  es- 
senlieia  du  granit,  du  gnriss,  du  mkaschble;  et  c'est 
presque  toujours  s la  prédominance  de  cette  substance  fo- 
iinrét!  que  la  plupart  diM  rucrliga  schisteuses  doivent  leur 
texture  lamellaire.  Lus  Mliistcs  talqueux , les  roches  phyl- 
ladiformus  qui  tenuiaent  la  a*rjc  des  terrains  primitifs 
renferment  encore  dev  quantités  cr)naidérab(es  de  mica, 
substance  qui  se  retrouve  encore  dans  les  phyllades  et  les 
grauwaekes  des  terrains  de  transition  et  de^  terrains  secon- 
daires , et  jusque  dans  les  sables  meuhles  di»  fumiations 
tertiaires.  Enfin,  les  micas  snntencore  ijisséminés  dans  cer* 
tains  calcaires  saccliaroides  ou  lamelUire* , dans  les  dolo- 
mies , dans  les  dioriUs  porphyriques . dans  les  (rnchylcs  et 
les  basaltes,  et  jusque  dans  les  laves  nuKleruas- 

On  donne  vulgaironianl  le  nom  d'argent  dê  cAq/  è uné 
varii'té  de  mica  lameili/onne,  dont  les  paillettes,  dissémi- 
nées dans  le  sable  ou  dans  des  roclres  solides,  ont  fré- 
queoimeat  un  aspect  ipélallique  joint  è la  couleur  blanche 
^ l'.irgcnt  ou  jaune  d«  l'or.  BaLriixn-LaFèvRC. 

MICACE  (Ter),  variété  de  fer  ol  igistc, 

MICAU  (Girssj»ra),arriréologiie  iiiUaB,  né  à Livoovne, 
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O'unc  rirlif  famUlâ'de  fommerçanU,  m (U  coaoittre  en  pu* 
UianI  son  oufragi»  l'Italia  nranfi  H ^lominto  <lei 

ffoman((4  vo{.,  Florence,  1810),  dont  RaooNRodielte  a 
donn«^  une  traduction  française,  et  qu’après  un  long  inter- 
Tulie  il  flt  Kiiivredesa.S<ori/i  de/7/t  nn^jcÂi  Popoli  HaHani 
(3  vol.,  Florence,  1831  ; 1*  édit.,  t830),  qui  n’en  est  que  la 
refonte  générale,  faite  à la  suite  de  longs  travaux  et  de 
nombreux  voyage*.  Le  recueil  des  graviireades  .Vonuntenfi 
anttfhi  (110  plancl>es,  in-fo1.,  Florence,  1844)ene*tlo 
précieux  complément.  Quoiqu'il  soit  difficile  d’admettre  tou- 
tes les  idées  de  l'auteur  sur  l'origine  des  diverses  populations 
italiques,  on  ne  peut  refuser  à son  livre  le  mérite  d’avoir 
contribué  au  réveil  des  études  archéologiques  en  Italie  et 
de  contenir  une  foule  de  renseignements  qu'on  ne  trouve 
pas  réunis  partout  ailleurs.  Micali  mourut  à Florence , le  2S 
mars  1844. 

ÜIICASCIIISTE9  composé  binaire  de  quarts  et  de 
mica  entremêlés  par  feuillets,  et  constituant  par  consé- 
quent une  rocite  de  texture  schisteuse.  Mats  la  distribution 
du  silicate  alumineux  à ba.se  de  potasse , de  magnésie 
et  de  fer  (mira),  dans  la  masse  de  la  roclie,  offre  de 
notables  différences  : tantôt  en  effet  le  mica  est  disséminé 
dans  la  masse  quartzeuse  en  paillettes  minces , brillantea, 
peu  nombreuses  : dans  ces  cas  le  micasditste  se  confond 
arec  IMiyalomicte  ; tantôt  au  contraire  le  mica  se  présente 
en  feuillets  larges  est  continus , qui  dominent  qudquefois 
jusqu'4  l’exclusion  complète  du  quartz  : dans  ces  cas  le 
micaschiste  se  transforme  en  schiste  argileux. 

Après  s’ètre  développé,  comme  roclio  subordonnée  au 
gneiss  indépendant,  dans  les  assises  moyennes  des  terrains 
priinonüaux , le  micaschiste  s'élève,  dans  les  assises  $U|té- 
rieures  de  ces  mêmes  terrains,  à ta  puis.sance  de  formation 
indé|iendaote , et  constitue  à lui  seul  des  dépôts  très-éien- 
dus , auxquels  se  trouvent  subordonnés  des  coucl»es  de 
granit,  de  gneiss,  des  roches  calcaires  etainpliil>olitiques, 
des  byalomictes  de  toutes  les  nuances,  des  schisics  argileux 
et  des  couche*  puissantes  de  quartz  pur  : puis  le  micaschiste 
décroît  lentement,  pour  ne  plus  former,  dans  les  terrains 
«le  transition,  que  de  faibles  couches  subordonnées  aux 
scbisles  argileux  et  alternant  avec  eux;  enfin,  dans  les  ter- 
rains plus  élevés  do  la  série  géologique,  le  micaschiste  ne  se 
retrouve  plus  qu'en  quantités  peu  notables  au  milieu  des 
syéoites  et  de  quelques  dépôts  qui  ap|>artiennent  aux  der- 
nières formations  des  terrains  de  transition. 

De  toutes  les  roches  qui  entrent  dans  ta  structure  de  la 
première  enveloppe  de  notre  globe , le  micaschiste  estcelle 
qui  atteint  dans  l'Furope  centrale  la  plus  haute  puissance , 
et  qui  offre  la  plus  grande  variété  de  roches  subordonnées. 
Dans  les  clialnes  des  deux  Amériques , le  mkaschiste  n'est 
pas  , k beaucoup  près , développé  d'une  manière  aussi  in- 
dépendante , puisque  dans  un  trajet  de  83  myriamètres  au 
sud  de  rOréooque  M.  Alexandre  de  Humboldt  n'a  pas  une 
seule  fois  rencontré  dans  les  montagnes  de  la  Parima  un 
véritable  micaschiste  superposé  aux  granités  etaiix  gneiss, 
qui  seuls  semblent  revêtir  toute  celle  vaste  contrée.  Cepen- 
dant, bien  qu'il  lailie  admettre  que  la  suppression  du  mi- 
casebisie  dans  1er  terrains  primordiaux  est  fréquente  dans 
h>s  Cordillères  du  Mexique  et  de  l'Amérique  méridionale , 
il  n'en  faut  pas  conclure  l'absence  complète  de  cette  roche 
dans  toutes  les  formations  primilivesdii  Nouveau-Monde;  car 
le  micaschiste  se  manifeste  avec  une  grande  puissance  dans 
les  Cordillères  des  Andes,  ati  nord  de  l’équateur,  bien  qu'il 
n'atteigne  j.imais  cette  prédominance  presque  exclusive  qui 
leraraclérise  dans  les  grandes  chaînes  européennes.  Ainsi, 
au  Nevado  de  Qiiindiu  le  mica-schiste  acquiert  parfois  une 
puissance  de  douze  cenLs  mètres  ; et  en  avançant  de  ce  point 
vers  lc.s  Andes  du  Pérou,  par  Quito  et  Loxa,  cette  roche 
se  montre  partout  sous-Jarenlc  aux  porphyres  et  aux  tra- 
chilr'^  : plus  loin  encore,  elle  reste  visible  depuis  l'Alto  deJ 
Robu?  jtts4ju’A  la  vallée  de  Qiiilquazé  ; par  intervalles,  elle 
disparaît  sous  des  porphyres  Irachitiques  k base  de  pho- 
noUte,  pour  reparaître  de  nouveau  entre  Almaquer  et  Rio- 
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' Yacanacatu,  entre  Voisacoet  le  volcan  de  Pasto,  entre 
Quarunto  et  Popalacla,  entre  Canaaret  Burgay,  entre  Luxa 
et  Gonzaoama.  Knfin , dans  le  Mexique , le  luic^scliiste 
abonde  dans  la  province  de  Oaxaca;  et  la  mèmeroebe,  dé- 
pourvue de  greaaLs,  sous-jaceole  au  calcaire  al(>iu,  et  pas- 
uni  quelquefois  aux  schislef  argileux,  se  rencontre  dans  les 
rici>es  minea  de  Telmilotcpec  et  de  Tasco. 

Les  minéraux  qne  l'on  rencontre  accidenteilemeot  dissé- 
minés dans  celte  roche  sont  : le  grenat,  quelquefois  abon- 
dant, et  formant  parfois  des  nodules  enveloppés  de  mica; 
la  tourmaline , la  staurotide , la  macle,  le  fer  carburé , le 
fer  oxydulé.  Bf.LmLD-LRrèvHR. 

MICIIALLON  (CI.4L0B),  acalptaiir.  né  à Lyon,  en 
1751 , élève  de  Coustou , remporta  le  grand  prix  de  Rome, 
etexécula  dans  cette  ville  le  tombeau  de  Drouais,  en  marbre. 
l>e  retour  A Paris,  U lit  pendant  la  révolution  plusieurs  sta- 
tues colossales  pour  les  fêles  natlooalea.  Il  mourat  en  1799. 

MlCHALLON(  Ar.HtiXE-ETRA),fUsdu  précédent,  peintre 
de  inysages,  naquit  k Paris,  en  1796,  et  mourut  dans  la 
même  ville,  le  23  septembre  18)2,  d'une  esqulnancie  gan- 
gréneuse. Sa  vocation  se  manifesta  dès  sa  jeunesse  par  un 
goôt  très-prononcé  pour  les  arts.  Il  s'était  déjà  exercé  à 
dessiner  des  croquis , lorsqu’il  entradans  Palelierde  Berlin. 
Son  application  au  travail,  ses  grandes  dispositions,  lui  atti- 
rèrent l'aifection  de  ce  peintre , aux  bonnes  leçons  duquel  il 
dut  cette  manière  liabile  et  soignée,  ce  style  un  peu  acadé- 
mique, un  peu  froid,  mais  sévère,  eafin  celte  vérité  d'expres- 
sion qu’on  trouve  dans  tous  sea  ouvrages,  jointe  à une  l>aate 
intelligence  des  lignes  lunnonieuses  de  la  nature.  Les  ta- 
bleaux qu’il  a laissés  {wrlent  le  caractère  d’un  talent  trà<-môr, 
et  complet  sous  tous  les  rapports  : cependant,  nous  devons 
croire  que  siMichalton  avait  vécu  encore  quelques  années,  il 
aurait  été  un  des  premiers  às’affrancbirdes  traditions  d’une 
école  de  paysagistes  dont  les  idées  sont  singulièrefoent  ap- 
paiivric.s,etqui  de  nos  jours  ne  produit  plus  que  des  (eovrea 
froides  et  de  maigre  dessin.  Élèveàl’Écote  des  Beaiix-Arls  en 
1818,  il  concourut  |iourlc  grand  prix  doRome,  et  triompha 
sans  peinede  ses  rivaux,  qui  pour  ta  plupartélakntpiusàg6s 
que  lui.  Il  partit  celle  année  même  pour  Rome,  où  il  em- 
ploya bien  son  temps , étudiant  tour  à tour  la  riciie  nature 
italienne  et  les  admirables  pages  des  grands  maîtres.  On 
put  bientôt  juger  des  nouveaux  |>rogrës  qiill  avait  laits  dans 
sa  manière,  par  quelques  compositions  qu'il  envoya  à Paris, 
et  dès  lors  on  dut  placer  en  lui  de  belles  es|iérances , que 
sa  mort  prématurée  vint  impiloyablemeol  détruire.  A l'ex- 
position de  1819,  dans  les  Mlles  du  Louvre,  figurèrent  d<>ux 
tableaux  de  Micballon  dont  les  journaux  de  ce  temps-U 
ont  perlé  avec  beaucoup  d'éloges  : c’élait  une  r«e  du  foc 
de  .Verni , qui  lui  avait  été  commaiulée , et  la  Mort  de  i?o> 
iand  à la  bataille  de  Roneevaux,  grand  paysage  qu'il 
avait  exécuté  po«ir  la  maison  du  roi,  et  qui  est  maintenant 
au  Musée  do  l»iivrc,  où  se  vmenl  aussi  deux  autres  tableaux 
de  ce  peintre.  Ce  sont  une  Vue  de  Frascatt,  et  un  Paj/aaÿe 
dont  les  figures  représentent  Thésée  poursuivant  les  Cen- 
taures. A l’exposition  de  IH22  il  donna  deux  jolies  cooi- 
positioBs , les  Vues  du  Weiterhorn  et  du  Passage  de  la 
Scheidegg,  canton  de  Berne.  A.  Filuoix. 

MICIIAEb  ( JOMHI  ) , né  en  1769,  à Bourg  eu  Dresse , 
arriva  CO  170I  à Paris,  oit  il  ne  tarda  pas  à se  faire  connaître 
par  lapubUcalion  d'un  Voyage  liftéraire /ait  en  1767  au 
mont  Plane  et  par  urte  collalxtratloo  des  plus  actives  à di- 
verses feuilles  dans  lesquelles  00  combattait  onverteinejit 
les  tendances  de  la  révolution.  Quand  vint  le  règne  de  la 
terreur,  il  réussit  à sc  faire  oublier  ; mais  il  redescendit  dans 
l'arène  du  journalisnie  aussitôt  qne  les  événements  de 
thermidor  eurent  rendu  à ta  presse  quelque  |>eu  de  son 
indépendance  et  de  sa  dignité.  Ses  convictions  monaich'queiv 
n’avaient  point  cliangé;  il  en  continua  la  défense  dan*  di- 
verses feuilles  où  le  principe  révolutionnaire  était  plus  nu 
mains  directement  attaqué.  La  guerre  qu'il  faisait  aux  puis- 
sants du  jour  fatigua  si  bien  quelques-uns  d’entre  mx,  qu'à 
laruiledu  13  vendémiaire  Bourdon  de  Toise,  pour  a'en 
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dâMfmser,  le  fil  traduire  dertnt  une  commîMioa  militaire  ; 
et  eoadamoer  i mort.  Il  fut  eiéeuté  en  ^çie  en  place  de  I 
Grève;  mais  grAce  au  dévouement  d*un  ami,  il  parvint  k \ 
échapper  à ce  péril.  Dès  qu’il  lui  fut  possible  de  relever  La 
QtÊoUdienney  qu’il  avait  foudée  en  t792,  Il  y reparut  sur  la 
brèdie;  aussi  fut-il  des  journalistes  qui  le  leodcnialii  du  18 
fructidor  furent  condamnés  à être  transportés  dans  les 
déserts  de  Sinnamari.  Cette  fois  encore  Michaud  parvint  k 
défier  la  proscription , et  dans  la  retraite  qu’U  trouva  au 
milieu  du  Jura  U composa  son  Printemps  d'un  Proscrit 
(Paris,  1804),  poème  descriptif  estimé.  Il  ne  put  rentrer  k 
Paris  qu’à  la  suite  dn  18  brumaire,  et  publia  en  1800,  sous 
le  titre  de  Adieux  à Sonapartey  un  pamphlet  où  lu  premier 
consul  était  rivement  attaqué.  Soit  découragement  réel , 
soit  (Mur  mieux  masquer  les  relations  secrètes  qu'il  entrete- 
nait toujours  avec  les  princes  exilés  et  avec  leurs  partisans 
à l'étranger,  il  parut  iJors  renoncer  à la  politique  pour  se 
vouer  iMiû]uemfnt  à la  littérature.  La  1801  il  donna  son  /iis- 
toire  des  Progrès  et  de  la  Chute  de  l'Empire  de  Mysore 
sous  le  règne  d*/fyder‘Àli  et  de  Tippou-Saib  (2  vol., 
IBOI),  publication  qui  fonda  sa  réputation  d'historien,  que 
devait  couronner  son  Histoire  des  Croisades  (3  vol., 
1S12-18I7;  dernière  édition,  6 vol.,  1840).  Malgré  les  nom- 
breux défauts  (Texactitude  qu'on  est  en  droit  de  reprocher  h 
ce  dernier  ouvrage,  il  occupe  incontestablement  un  rang 
éminent  parmi  tes  productions  historiques  de  notre  époque. 
Dès  1812  il  avait  valu  à l'auteur  les  l>onneurs  du  fauteuil  aca- 
démique. 

Au  commencement  de  ce  siëcJc,  Michaud  avait  fondé  à 
Paris,  avec  son  frère  cadet,  Louis-Gabriel  Miciuid,  né  à 
Bourg  en  Bresse,  en  1772 , et  en  sociélé  avec  Giguei,  une  li- 
brairie, une  imprimerie  et  une  fonderie,  vaste  ontrepri!»e  dans 
laquelle  iU  avaient  été  soutenus  par  des  capitaux  amis.  Au- 
tant que  le  permettait  l'époque , toutes  leurs  publications 
portèi^nt  un  caractère  réactionnaire  et  éminemment  hostile 
à la  révolution.  En  1802  parut  en  quatre  volumes  ln-8"  une 
Blo^rnpAte  mcK/rmc,  dont  la  police  lit  saisir  tous  les  exem- 
plaires sur  lesquels  elle  put  mettre  la  main.  Cet  ouvrage 
contenait  en  germe  la  Biographie  universelle  en  88  volu- 
mes, que  les  frères  Michaud  commencèreul  en  Ull.  Parmi 
les  publicâtkms  les  plus  importantes  qui  soient  sorties  de 
leur  maison,  nous  citerons  encore  les  oeuvres  de  DelUle. 

A la  restauration,  les  récompenses  plurent  sur  Michaud. 

J1  Alt  nommé  censeur  général  des  journaux,  lecteur  du  roi, 
onicler  de  la  Légion  d’Honoeur  ; et  tout  aussitôt  il  fit  reparaître 
U Quotidienney  déjà  deux  fois  proscrite.  Force  lui  fut  en- 
core dVn  ioleriompre  la  publication  à l'époque  des  cent 
jours,  oîi  il  suivit  Louis  XVIII  à Garni.  A son  retour,  il 
publia  un  violent  pamphlet  contre  Xapoléon,  Histoire  de 
quinze  semaines,  ou  le  dernier  règne  de  Buonaparle,  qui 
eut  vingt-sept  éditions  de  suite,  mais  dont  l'histoire  tirera  I 
peu  de  profit,  car  fa  rapidité  avec  laquelle  ü le  composa  lui  j 
fit  omettre  d’y  placer  une  seule  date.  Pendant  toute  la  seconde  ! 
reatauralion,  Michaud  resta  directeur  de  Im  Quolidienney  j 
poiûtioD  qui  avait  fini  par  faire  de  lui  une  véritable  puissance  j 
politique,  car  ce  journal  était  l’o^tanc  de  l'extrême  droite,  j 
X/’opposition  qu'il  fit  au  roioUtère  Villèle,  et  surtout  la  part  ; 
qu'il  prit,  en  1827,  à la  délibération  de  l'Acailémie  Française 
contre  k»  fameux  projet  de  loi  de  justice  et  d'amour  de  Pey-  . 
ronnet,  lui  fit  perdre  jusqu’au  titre  de  lecteur  du  roi,  qui  ; 
lui  fut  cependant  rendu  à l'arrivée  deMartignacaux  afTai- 
ree.  A partir  de  1830  Michaud,  vieilli  longtemps  avant  l’àge 
et  désabusé  des  illusions  de  la  vie,  ne  prit  plus  qu'une  faible  , 
pari  aux  intrigues  de  son  parti,  et  demanda  aux  lettres  une 
coBsolatioD  pour  ses  espémnees  à jamais  perdues.  Il  entre-  ^ 
prit  alors  avecsonJenneainiM.  Ponjontatun  voyage  en  Orient,  . 
dont  la  Correspondance  d'Ohent  (7  vol.,  1938)  fut  le  fruit  : 
Il  y avait  longtemps  qu’il  vivait  isolé  du  monde,  dans  une  ! 
studieuse  retraite  à Passy,  où  il  ne  se  soutenait  en  quelque  j 
sorte  qu'à  force  de  café,  lorsqu'il  motirul,  le  30  septembre  | 
I88U.  On  a encore  de  lui;  Origine  poétique  des  mines  d'or 
et  {TargtntyCjoiM  oriental;  Déclaration  des  Droits  de  | 
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r Homme,  poeme;  rBit/èremefif  de  Proserpine  y [loeme 
imité  de  Claudien  ; Bibliothèque  des  Croisades , ouvrage 
qui  termine  et  complète  V Histoire  des  Croisades,  et  où  l’on 
trouve  l'indicatioudes  sources  auxquelles  il  a puisé,  ainsi 
qu’oD  grand  nombre  de  fragments  qu'il  n'avait  pu  faire  en- 
trer dans  son  travail.  On  lui  doit  aussi  la  publication  de  la 
première  partie  de  la  Correspondance  littéraire  de  Grimiu, 
et  il  a attaché  son  nom  à une  collection  compacte  de  Mé- 
moires potir  servir  à Chisloire  de  France. 

MICIlAULTou  MICHAU  (Code).  Koyex  Code  et  Ma- 
■n.i.AC. 

MICIIÉE,  l'un  des  douse  petits  prophètes  de  l'Ancien 
Testament,  était  originaire  de  la  ville  de  Morcschefh-Gath, 
dans  la  tribu  de  Juda,  et  propitétisa  de  l'an  740  à l'an  720, 
sous  les  mis  AchaaetÉzéchias.  Son  livre,  qui  se  trouve  dans 
leCanon,  contient  trois  discours  de  réprimandes  adressés  aux 
tribus  d’Israël  et  de  Juda,  où  il  s'élève  avec  un  remarquable 
talent  de  style  contre  l'idolâtrie  et  1a  corruption  des  moeurs , 
où  il  fait  de  menaçantes  allusions  à ta  catastrophe  qui  ap- 
proclie,  mais  où  U annonce  aussi  un  avenir  meilleur. 

Michée  est  aussi  le  nom  d’un  Israélite  qui  vivait  à l'époque 
des  Juges,  et  qui  décida  les  habitants  du  pays  de  Dan  à ins- 
tituer un  culte  particulier  de  Jéhovah. 

MICHEL  (L’archange  saint),  dont  le  nom  signifie  çui 
est  semblable  à Dieu,  occupe  avec  l’archange  Gabriel 
une  grande  place  dans  les  Inondes,  les  livres  saints,  les 
écrits  des  Pères  de  l’Église  et  les  poèmes  religieux  de  Umtes 
les  nations.  Les  poètes , les  statuaires,  les  peintres  de  toutes 
les  époques  de  I ère  chrétienne,  personnilieol  en  lui  le  bon 
ange, luttant  avec  le  mauvais,  qu’il  foule  aux  pieds  : eVat 
le  type  d'une  beauté  mâle  surhumaine.  Sa  tète  est  nue  ou 
couverte  d’un  casque  étincelant  ; sa  main  est  année  d'une 
épée  ou  d'une  lance  d'or.  On  cite  plusieurs  de  ses  appari- 
tions. On  lit  dans  i’ÉpKrc  de  l’apétre  saint  Jude  quil  com- 
I battit  avec  le  démon  pour  le  corps  de  Moïse,  qu'il  voulait 
transférer  dans  un  lieu  incounu,  de  crainte  que  les  Israélites, 
témoins  de  ses  nombreux  miracles,  ne  fussent  portés  à l’a- 
dorrr.  Le  prophète  Daniel  le  signale  comme  le  protecteur  du 
peuple  juif;  d'autres  ont  prétendu  qu’il  rcpréscnlail  Dieu  le 
Père  dans  le  buisson  ardent  sur  le  mont  Sinaï.  Drepauius 
Florus,  poète  chrétien,  raconte  qu'il  apparut  à Rome.  Il  se 
serait  montré  aussi  dans  le  plus  grand  éclat  au  mont  Gargan 
à la  fin  dn  cinquième  siècle,  sous  le  ponlifiral  de  Gélase  T'. 
Honsirefet  raconte  que  lors  de  la  déroute  des  Anglais  de- 
vant Orléans,  on  le  vit  combattant  pour  les  Français.  Char- 
les Vil  l'avait  en  grande  vénération  : il  ordonna  que  son 
image  décorât  la  bannière  royale,  « comme  estant  le  gardien 
et  l'an^  tutélaire  de  la  France  ».  Louis  XI,  son  fils,  qui 
affectait  d'abaisser  tout  ce  que  son  père  avait  élevé , l'imita 
dans  sa  dévotion  au  benoit  monseigneur  saint  Mtchel  : 
il  le  proclama  le  protecteur  de  la  France,  et  fonda  en  son 
honneur  rordredeSaint-Mkiiel.  Déjà,  plusieurs  sièdesavant 
ces  deux  rois,  saint  Micliel  avait  été  adopté  pour  patron  par 
(dusieurs  églises.  Dès  le  neuviènae  siècle,  sur  l'aride  rocher 
qui  porte  encore  son  nom,  le  monastère  appelé  originaire- 
ment Saint-Michel  du  premier  marais,  lequel  a reçu  de 
nos  jours  une  autre  destination  et  une  triste  célébrité,  avait 
été  inauguré  sous  son  vocable.  Un  grand  nombre  d'églises 
en  France  lui  sont  consacrées,  et  pourtant  son  patronage 
est  fort  déchu  depuis  le  jour  où  Louis  XIII  a placé  son 
royaume  sons  la  protection  de  la  vierge  Marie,  mère  de 
Dieu.  Du  temps  où  les  anciennes  corporations  d'industriels 
s'associaient  et  avaient  chacune  leur  confrérie,  leur  patron, 
saint  Michel  était  celui  des  pâtissiers.  Les  ouvriers  com- 
mençaient leurs  veillées  le  29  septembre,  fête  du  saint. 

Dcpcv  (dervoDoc). 

MICHEL  ( Ordre  de  SAINT-).  Ce  fut  à Amboise,  le 
1*’’  août  1469,  que  Louis  X 1 institua  cet  ordre.  Les  cheva- 
liers gentilshommes , au  nombre  de  trente-six , dont  le  roi 
était  le  clief  et  le  graad-mattre,  portaient  un  collier  d'or  à co- 
quilles lacées  d'urgent , posées  sur  une  chaînette  d'or,  d'où 
pendait  une  roédaille  représentant  fat-cliange  saint  Michel, 
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avec  cetle  devise  : tmnunsi  tremor  Oeeant.  Trois  criinea  : 
Hiéresie,  la  Iraliisoa,  la  liclieté,  (Muvaieat  eutratner  la  dégra- 
(latiun.  luüépendatument  des  Ireute^six  mecubres,  l'ordre 
comptail  un  chancelier  revêtu  d‘uae  dignité  ecclésiastique, 
un  greffier,  nn  t^é^orier,  un  héraut.  A ces  quatre  olOciers 
Louis  XI  adjoignit,  sept  ans  apri»,  un  prévOt  maître  des  cé- 
réinotiies.  Avili  par  Henri  II  et  son  successeur,  cet  ordre 
reprit  son  étdat  sous  Henri  III,  qui  le  joignit  k celui  du 
Saint-Esprit.  C'est  po4irquoi  les  chevaliers  de  ce  dernier 
ordre  prenaient  l’ordre  de  SainUMicItel  la  veillede  leur  ré- 
ccpliou,  et  en  portaient  le  collier  autour  de  leur  écusson. 
Des  geus  de  lettres,  de  robe,  de  linance,  des  artistes  célébrés, 
lurent  bientôt  aussi  décorés  de  Tordre  réservé  jadis  à la 
première  fleur  de  la  noblesse.  Ces  chevaliers  «te  nouvelle 
fabrique  portaient  la  croix  de  Saint-Micliel  suspendue  à un 
cord<m  de  soie  noire  nwirée.  Louis  XIV  avait  déjà  porté  le 
nombre  des  chevaliers  à cent.  Sous  Louis  XVIII  et  Cliar- 
ks  X Tordre  de  SainbMichel  était  un  des  six  ordres  royaux 
reconnus  en  France. 

Il  y avait  en  Portugal  un  ordre  militaire  de  PAÎle  de  saint 
Michel , fondé  en  li7 1 , par  Alphonse  Henriques , seigneur 
bourguignon,  roi  de  Portugal,  en  mémoire  d'une  grande 
victoire  remportée  sur  les  infidèles.  On  a dit  que  dans  cette 
bataille  Tarchaiigc  appanit  combattant  pour  les  Portugais. 
Les  chevaliers  portaient  un  manteau  blanc  orné  d'une  croix 
ronge  en  forme  d'épée,  et  pour  devise  celle  de  l'«»nire  de 
Saint•Ja(^q«le8  : Qmù  ut  Deus?  Ils  avaient  pour  enseigne 
une  aile  déployée  couleur  de  pourpre,  environnée  de  rayons 
d’or. 

MICHEL.  On  compte  huit  empereurs  d’Oricntdeccnoin. 

MICHEL  I^RANGABE,  dit  Curopo/n/e,  du  nom  de 
la  charge  de  grand-maître  du  palais  impérial,  qull  exerça 
longtemps,  gendre  de  4fempcreur  icépb ore , lut  ap> 
pelé  à l'empire  a la  mort  de  ce  prince,  en  8U.  H avait 
d'abord  refusé  letrOne;  mais  averti  que  Staurace,  61s  de 
Nicéphore,  avait  résolu  de  lui  faire  crever  les  yeux,  il  ac- 
cepta le  pouvoir  suprême,  et  le  premier  acte  de  son  autorité 
fut  de  faire  raser  Staurace  et  de  le  confiner  dans  un  cloître. 
H se  montra  xeié  catliolique , réprima  les  excès  des  icono- 
clastes, et  lit  de  sages  lois  pour  l’administration  intérieure 
des  provinces  de  Tempirc.  Il  soi^ea  aussi  à contracter  une 
alliance  avec  Charlemagne.  Assex  heureux  pour  repousser 
les  Stirasins,  U échoua  contre  les  Bulgares,  qui,  sons  les 
ordres  de  Crume,  leur  roi , s'emparèrent  de  Méserabrie. 
Léon  l'Arménien,  qui  commandait  les  troupes  grecques, 
profita  de  ce  désaatre  pour  renverser  Michel.  L’empereur 
déchu,  sans  avoir  dierehé à défendre  sa  couronne,  sc  re- 
tira avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  cloître,  en  813, 
et  embrassa  Tétat  monastique.  Il  mourut  en  L'impé- 
ratrice Frocopia  et  les  princesses  ses  (Ules  furent  épargnées 
par  Léon,  qui  pourvut  à leur  entretien  par  une  forte  pension  ; 
mais  il  iit  mutiler  Tliéophilacle , flis  aîné  de  Michel,  pour 
le  mettre  Itors  d'état  de  monter  .sur  le  trône.  Nicélas , le 
seroiid  fils  de  Michel  Rangoàé , devint  plus  tard,  sous  le 
nom  d'Ignace,  patriarche  de  Constantinople. 

MICHEL  11,  dit  le  Bègue,  né  de  parents  pauvres,  à Amo- 
Hum,  dans  la  haute  IMirygie,  et  élevé  dans  Thérésio  des 
atHnganh , se  fit  sohlat,  et  devint  bieoLM  le  favori  de  l'em- 
pereur Léon,  qui  le  créa  patrice.  Accusé  d'avoir  conspiré 
contre  son  bieufullcur.  Il  avait  été  condamné  à être  brûlé 
en  sa  présence,  la  veille  de  Tïoël.  Sur  les  iuslances  de  Tim- 
péralrice  Théudosia , son  exécution  fut  suspendue,  à ca«ise 
lie  la  fêle,  et  la  nuit  suivante  I>on  tombait  sous  le.*  coups 
de  se*  complices.  .Micltcl , encore  chargé  de  chaînes , fut 
tiré  «le  son  cachot,  salué  empereur  et  conronné.  A peine 
litoiite  sur  le  trône , il  apprend  qu'un  prétendu  fils  d’Irène, 
nommé  Thomas  , s'était  fait  couronner  à Antioche  et  mar- 
chait sur  Conslanthiople  ; Michel  appelle  les  bulgares  à son 
aide,  <'onrt  à la  rencontre  de  son  rival,  met  son  année  en 
dérouti*,  id  *«  saisit  «le  *a  personne  ; le  malheureux  Ttioina* 
eut  les  bras  et  les  jambe*  coupés  ; on  le  promena  dans  cet 
état  sur  un  âne,  et  on  termina  ses  jours  par  le  supplice  do 


pal.  GroMier,  cruel , iguorani  et  débauché,  Michel  tira  éa 
couvent  Euplirostne , fille  de  CooatanUn,  pour  Tépouaer 
publiquement,  et  voulut  forcer  les  calMiques  à adopter  les 
rites  d^  juifs.  Euphémius,  qui  commandait  TaroMte  im- 
périale eu  Sicile , avait  aussi , à l’exemple  de  Tempereur, 
épousé  une  religieuse  qu’il  aimait.  lufomié  que  Teoipereur 
avait  donné  Tordre  de  lui  couper  le  nés  et  du  le  tuer  en- 
suite, il  appela  dans  111e  les  Sarrasins,  qui  se  reodireai 
maîtres  de  tuut  le  pays,  Syracuse  et  Termioi  exceptées.  Lea 
Dalmates  s'insurgèrent.  Micbel,  abruti  par  les  d^Macims, 
ne  fit  aucun  inouventent  pour  reprimer  ces  révoltes , et  une 
maladie  aigué  vint  délivrer  Tempire  de  aoo  tyran,  en  829. 

MICHEL  111,  itit  fe  Buveur  et  /'/vropne,  petit-fils  de 
Mictiel  II.  11  fut  salué  empereur,  eu  842,  à Tàge  de  trois  ans, 
sous  la  régence  de  l’impératrice  Ttiéodora  u mère,  qui 
donna  tous  ses  soins  à faire  cesser  les  désordres  du  règne 
précédent . bardas , frère  de  Tliéodora , aspirait  à gouvemer 
seul  -,  il  détermina  le  jeune  empereur  à révoquer  1a  regenle 
et  à la  faire  enfermer  dans  un  monastère  avec  les  priaceasea 
ses  filles.  Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  refusa  d’exé- 
cuter cet  ordre  : il  fut  chassé  de  son  siège  et  remplacé  par 
PItolius,  qui  bientôt  après  se  vit  excommunié  par  le  pape. 
Telle  fut  Torigiue  du  schisme  des  églises  grecque  et  la- 
tine. Mlcliel  111,  abandonné  à lui-même,  ne  mit  plus  de 
Irein  à ses  passions.  Il  n'avait  que  vlugt-et-un  ans,  et  il  scan- 
dalisait déjà  tout  Tempire  |)or  Tiinpiété  la  plus  eflrénée  et 
la  plu*  dégoûtante  immoralité.  Les  empereurs  avaient  fait 
bâtir  do  distance  en  distance  de  grandes  tours  pour  fairedes  si- 
gnaux lorsque  le*  cnneuii*  pénétraient  dansTempire.  Une  de 
ces  alarmes  ayant  troublé  une  course  de  chevaux,  Michel 
fit  abattre  toutes  ce*  tours  II  avait  elevé  à la  dignité  de 
César  son  oncle  Barda*,  dont  Texemple  et  les  conseils  Ta- 
▼aient  rendu  ingrat  envers  sa  mère  et  odieux  à ses  sujets. 
Bardas  reçut  le  prix  <le  ses  méfaits  : des  courtisans  aussi  vi- 
ciena  quehii,  msisjslotixdeson  pouvoir,  le  rendirent  suspect 
à Michel . et  barda*  cessa  de  vivre.  Michel  associa  à Tempire 
Basile  le  Macédonien.  Le  nouveau  favori , craignant  le  sort 
de  Barda*,  lit  as.*as*iner  Michel  au  milieu  d’une  orgie,  le  2 4 
septembre  867. 

MICHEL  IV,  dit  Paphlagonien , du  nom  de  son  pays, 
né  de  parents  obscurs , fut  élevé  à Tempire  en  1034.  L'im- 
pératrice Zoé,  éprise  de  toi , avait  fait  assassiner  Rumaîn- 
Argyre.  son  mari,  et  donné  sa  main  et  la  couronne  impériale 
à son  amant.  A peine  reconnu  par  les  provinces ef  par  Tannée, 
Micbel  fut  attaqué  «Tépilepsie.  Incapable  de  gouverner  lui- 
même  , Il  (Uirtagea  Tautorité  impériale  entre  ses  deux  frères, 
Teunuque  Jean , et  Constantin,  qui  eut  le  commandcinent 
des  armée*  et  se  montra  aussi  liabile  que  brave.  Michel , 
sentant  sa  fin  prochafne , désigna  pour  son  successeur  son 
neveu  Calafate  : il  avait  déterminé  l’impératrice  Zoé  à Ta- 
dopter.  11  se  retira  ensuite  dans  un  monastère,  où  il  mourut, 
en  1041. 

MICHEL  V,  dit  Ca/q/hfe,  nom  qui  lui  vint  du  métier  de 
calfateur  de  vaisseau . qu’exerçait  son  père , fut  couronné 
empereur  le  jour  même  que  mouint  son  onde  Michel  IV. 
Le  premier  acte  de  son  avènement  au  pouvoir  suprême  fut 
un  crime  : il  devait  son  éièration  à l'adoption  de  l'impéra- 
trice Zoé  ; il  la  fit  raser  et  jeter  dans  un  couvent,  et  bientôt 
après  ordonna  son  exil.  Zoé  avait  conservé  pendant  sa  cap- 
tivité même  de  puiMUts  partisan*.  Elle  se  plaignit,  et  la 
capitale  se  souleva  contre  le  nouvel  empereur  : il  fut  saisi. 
On  lui  creva  les  yeux,  et  il  finit  ses  jours  dan*  un  monas- 
tère. Zoé  avait  repris  le  pouvoir  fmp^al , qu’elle  partagea 
avec  sa  sœur  Tliéodora.  Michd  V n'avait  r^né  que  quatre 
mois  et  cinq  jour*. 

MICHEL  VI  mérita  le  soroom  de  Straiiotigue  ou  le 
Guerrier,  par  ses  talents  militaires  et  sa  bravoure.  On  le 
surnomma  aussi  le  Vieillard,  parce  qull  était  déjà  d'imâge 
avancé  quand  il  fut  adopté  par  Timpératrice  Th^ora,  en 
lOM.  Mat* , après  un  court  règne  d’un  an  et  qiielqui's  jours, 
il  fut  forcé  de  céder  le  trône  à Isaac  Comnène , et  alla  finir 
tes  jours  dans  un  monaitère. 
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ilHL  vu,  »umoiomé  Parapinace , accapareur  de 
blé  , fils  de  Cooitanlin  Ducw  et  d’Eudokle,  succéda  à Ro- 
Duiu  IV^  en  1071.  Eudoxie,  devenue  veuve,  s'étail  rema- 
riée k RttœaiD  Diogène  ; eUe  l'avait  fait  proclamer  empereur, 
mais  U ne  fit  que  paraître  sur  le  trône.  Il  lut  fait  prisonnier 
par  les  Turcs , et  Michel  MI  reruoola  sur  le  trône  ; mais , 
détrôné  à son  tour  par  l^iéÉphore  Boloniale,  U fut  confiné 
dans  un  inuoastère,  en  1076  : il  en  aorüt  pour  être  arche- 
vêque d*Êplièse.  Prince  faible , sana  énergie,  et  même  saaa 
ambition , il  descendit  deux  fois  du  trône  impérial  avec  U 
même  indiflérence  qu’il  y était  monté. 

MICHEL  VUl.  Topes  PaLdoLocus. 

MICHEL)  roi  de  Pologne,  né  en  lô36|  était  fils  de 
Jérémie  Wkanowiecki , voivode  de  Reuiaea , vieux  guerrier 
qui  descendait  des  Jagéthms  et,  par  sa  uièré,  arrière-petit- 
fils  de  Jean  Z a mo  is  ki.  Par  suite  des  guerres  malheureuiee 
entre  U Poiugne  et  ta  Ruasie,  son  père  avait  perdu  scs 
immeases  pos.vessioas  en  llkraioe,  coniisquées  par  te  csar; 
aussi  Michel  se  trouvait-il  réduit  à une  mia^  extrême 
iorsqu’en  1660,  après  l'abdkatioa  de  Jean  Casimir,  ii 
fut  tout  k coup  proclamé  roi  de  Pologne  par  ta  petite  no- 
bleaae,  jalouse  de  faire  eu  cela  acte  de  toute-puissance  à 
Tégard  des  magnats.  A la  nouvelle  de  sou  élection,  il  s’écria, 
en  versant  des  larmes  : « Eloignes  de  mot  ce  calice  1 * et 
s’enfuit  du  lieu  d’élection  ; tuais  rejoint  bientôt  par  ses  par- 
tisans , force  lui  fut  de  se  conformer  à la  volonté  nitinnsle 
U épousa  ensuite  Eléonore,  sœur  de  l'empereur  Léopold. 
Pendant  son  règne , la  Pologne  en  arriva  rapidement  ans 
bords  de  l’ablme , car  il  n’avait  aucun  des  latents  néces- 
Mires  dans  une  semblable  posiOon.  Il  ne  sut  pas  plus  rô- 
ftister  à 1a  noblesse,  prévenue  contre  lui,  qu’aux  ennemis 
extérieurs.  Le  sultan  Mahomet  IV  le  força , par  une  irrup- 
tion en  Pologne,  klui  céder  IXkraioe  et  la  PodoUe,  ainsi 
qua  lui  payer  tribut.  Jean  Sobieski,  son  adversaire  et 
sou  successeur,  venait  de  rcmporler  sur  ke  Turcs  la  grande 
victoire  de  Cliucxûn , quand  Micliel  mourut,  le  10  novesnlm; 
1673,  à Lemberg,  méprisé  par  le  plus  grand  nombre  de  sce 
suJcU. 

MICHEL  (Jxan),  né  k Angers,  premier  médecin  de 
Charles  Yill,  roi  de  France  et  eonsciUer  au  parlement.  Oa 
a de  lui  diffiTents  mystèm  qui  eurent  une  grande  vaipie, 
surt«HJt  sa  tragédie  «le  La  PauiOH,  représentée  k Angers,  le  M 
août  lü3t,  mouU  triomphamment  ei  sompfutiaemeHi, 
Jean  Micliel  mourut  vers  149S.  Il  est  un  des  ancêtres  maUN^ 
nelsdii  faoieuK  père  Joseph,  capucin,  l'un  des  principaux 
ageohi  du  cardinal  Richelieu.  Donv  ( a*  l'Voao«). 

.MICHELfde  Bourges),  naquit  k Aix . en  1798.  Son  père 
fat  assassiné  par  une  bande  de  royalistes  en  1799.  Lejeune 
Michui  fut  élevé  au  collège  de  sa  ville  natale;  ses  succès  y 
furent  «les  plus  briUauts.  Quand  las  verdeta  ensanglantèrent 
le  uikli,  en  l61i^  le  jeooe  Michel  alla  faire  le  coup  de  fusil 
contre  eux  ; il  s'engagea  ensuite  comme  simple  soldat,  afin 
de  ne  pas  éveiller  sur  lui  l’sUeulion  de  ceux  qu’il  avait 
cuiobattus  ; c’e>l  sous  l'épauleUe  de  laine  qu’il  préluda  aux 
MMxè*  d'éloquence  judiciaire  qu’il  devait  remporter  plus 
tard  sous  Is  robe  d avocat.  Uu  militaire  «le  son  corps  ayant 
été  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  le  jeune  Michel 
accepta  la  mission  de  le  défendre,  et  il  .sut  si  bien  impression- 
ner, attendrir,  entraîner  les  juges  ri  l’audiioko  que  sua  ca- 
maraile  fut  acquitté.  Micliel  reçut  alors  de  ses  compaBOons 
d’armes  une  ovatioo  triomphale. 

Le  jeune  soldat  ne  tarda  pas  k te  taôre  remptaeer  ; U vint 
k Paria,  et  s’y  livra  aux  éludes  les  plus  sérieuses;  il  y fié- 
quanU  BuonaroUi,  l’eneien  ami  de  Babeuf,  autour  duquel  se 
groupaient  alors  respectuetMeiMnt  tous  Im  Jeuoea  adeptes 
^ U démocratie  future.  Michel  avait  alors  vingl-irois  aoa  ■ 
d éUil  iuipresskmnahlu,  anlent,  impétneux  ; il  se  iançs 
avm  résulotion  au  fnilieu  des  sentinollea  avancées  du  libe- 
îr*!?!'***.*^  fit  ses|ircuvfts  dans  leurs  rangs;  lors  de  ta  mort 
de  I éludkmt  UUemaut , tué  dans  une  émeute,  Micliel  ac- 
jnapUl  la  périHeuse  tiebe  de  prenooeer  IWison  funèbre 
de  cette  victime  de  la  force  bretale;  il  fut  pour  ce  fait 


puni  universitairement  par  laprivatioo  de  plusieurs  de  ses 
inscripüoos. 

Après  avoir  terminé  son  droit,  il  alla  se  fixer  k Bourges, 
en  I67fi  , y publia  en  1627  des  Obserrufionr  sur  If  code 
mitilnire  du  I2  moi  1793,  et  y fonda  un  journal  écrit  dans 
les  opinions  les  plus  libérales,  la  Rerue  du  Cher.  La  Revue 
du  Cher  Alt  poursuivie  ; Micltd  se  déclara  l’auletir  des  ar- 
ticles incriminés,  fut  traduit  devant  les  juges  correctionnels, 
se  défendit  avec  chaleur,  avec  conviction , et  fut  acquitté. 
En  juillet  1830  Michel,  toujours  dans  la  ville  dont  le  nnm 
depuis  lors  est  resté  ajouté  au  sien,  s’unit  k quelques  amis 
pour  intimer  au  général  Canuel,  commandant  la  division 
de  Bourges,  l’injonction  d’avoir  k ne  point  bouger;  puis, 
après  avoir  ressuscité  la  Revue  du  Chei\  il  viol  faire  sa 
première  apparition  au  barreau  de  ta  capitale,  dans  le  procès 
desdix  sept  (G.  Cavaign^  Guioanl,Tréiat,  etc.  ),  où  il  dé- 
fendit faccusé  Danton  ; il  plaida  ensuite  soiivenl  dans  les 
nombreux  procès  politiques  que  la  cour  d’assises  de  Paris  avaR 
k Juger,  et  fut  suspendu  pour  six  mois  dans  criui  de  U Socir/c 
des  Droits  de  l'Homme.  Quand  la  conr  des  pairs  eut  k juger 
le  procès  des  accusés  d’avril  183i,  .Michel  fut  du  nombre 
des  défenseurs  que  la  «fémoerstie  avait  convoqués  ; il  accepta 
la  responsabilité  de  la  lettre  des  défenseurs  déféré,  comme 
outrage,  k la  cour  des  pairs  ; et  après  s'élre  adniirableraeot 
défendu,  avec  une  vigueur,  une  rudesse  de  langage,  de  geste», 
une  dialectique  serrée,  qui  lui  firent  dès  ce  jonr  une  im- 
; roen.se  réputation  d’orateur,  il  fut  condamné  a un  mois  de 
prison. 

Toujours  sur  la  brèche,  i>ayant  au  besoin  de  sa  personne, 
ear  on  le  vit  k Bourges  échanger  k dix  pas  deux  balles  avec 
le  rédacteur  du  journal  «lu  gouvernement,  Michel  (de 
Bourges  ) était  un  de  hommes  dont  an  parti  cherclic  k 
se  faire  une  téle  de  colonne  ; sa  position  de  fortune  lui  per- 
mettait d’aspirer  k la  députation  : après  avoir  échoué  une 
première  fols  dans  le  Ctier,  où  son  adversaire  ne  l'enqKirta 
que  de  trois  voix  sur  lui , Micliel  fut  élu  en  1837  par  te 
collège  électoral  de  ÎTiort  (Deux-Sèvres).  Il  s’effaça  à peu 
près  comptétement  k ta  chambre  des  dépotés,  où  N parla 
plus  en  avocat  qu'en  homme  d'Etat,  dans  une  question  de 
propriété,  k propos  de  l’exploitation  des  mines.  Rentré 
k la  législature  suivante  dans  In  vie  privée,  Michel  fut  peu 
k peu  oublié  «lans  le  monde  politique;  Il  ne  s'occupait 
guère  en  effet  que  de  rcxcrdcc  «le  sa  profbsrion,  de  faire 
vatotr  sa  fortune,  ce  k quoi  qoriques-uns  lui  ont  reprodié 
de  mettre  une  certaine  âpreté,  et  il  finit  même  par  plaider 
k Nevers  poor  un  fonctlonnafre  pciirsoirant  civilement  des 
réparations  contre  la  presse,  en  vertu  de  la  jurisprudence 
Bourdeau.  Son  adversaire,  un  ex-joumalîste  ministériel,  fai- 
sant alors  de  l'opposfCon  avancé,  et  rentré  depuis  an 
bercail  ministériel , ayant  hautement  manifesté  son  éton- 
nement de  la  mission  qu’avait  acceptée  Michel,  celui-ci  s’é- 
cria : « J’ai  quitté  la  démocratie  depuis  que  j'ai  vu  venir 
dans  scs  rangs  des  démagogues  tels  que  vous.  >* 

Cela  se  passait  un  peu  avant  la  révulution  de  1848  : Miche! 
ne  fût  rien  au  moment  de  cette  révolution.  Cependant,  sos 
vieux  instincts  révolutionnaires  s’élaicnl  réveillés.  Il  fut  éluk 
t'Asscrohlée  législative  dans  deux  départements,  vint  siéger 
k la  montagne,  se  sépara  ensuite  d’elle,  en  Paccoiaot  de  mol- 
lesse, pour  créer  une  nouvelle  montagne  de  vingt  et  quelques 
membres,  dont  II  fut  le  chef,  et  qui  n’eut  guère  pins  d'ini- 
tiative que  l'ancienne,  »o  vit  sous  le  coup  d’une  menace  do 
poursuites  pour  \in  discours  prononcé  dans  une  réunion 
électorale, rtlermina  sa  carrière  parlementalne  dans  la  dis- 
cussion de  la  lameiise  proposllion  des  Questeurs  : n Vous 
ave*  peur  de  Napoléon  Bonaparte,  dit-il  alors,  et  vousvou- 
le*  vous  sauver  par  l’armée  î L’armée  est  k nous,  et  je 
vous  défie,  ajoiitail-H  en  se  tournant  vers  la  droite,  si  le 
pouv«iir  inilftaire  tombait  dans  vos  mains,  de  faire  un  choix 
qui  fasse  qu’aoam  soldat  vienne  ici  pour  vous  contre  le 
peuple.  • Michel  ( de  Bourges  ) entraîna  ainsi  la  grande  ma- 
jorité de  la  gauclie  k voler  contre  la  proposition  des  questeurs. 
Peu  de  jours  après,  le  coup  d*Rtal  réussissait.  Michel  (do 
Bourges)  ne  fut  pas  au  nombre  «tes  proscrits  ; h«is  il  m 
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tuirécut  quê  dis-hnlt  moli  tu  2 décembre  ; mtltde  deputt  crimes  préU  une  grande  force  aux  sourde*  rutneort  qui  dr- 
longterops,  Il  alla  s’éteindre  i Montpellier,  le  16  mars  1653.  cuUient  déjà  depuis  quelque  temps,  et  sulTSot  lesquelles  Pas* 
MICHEL  (Affaire).  Pendant  plusd’un  demi-siècle  Pécho  sassinstde  Vitry  derait  Hre  le  fait4rhomn)e3  quiaTaieot  eu 
de  cette  ténébreuse  affaire  a retenti,  k des  intervalles  plus  ou  en  vue  de  détruire  les  preuves  de  quelque  dette  importante 
moins  éloignés , dans  le  public , et  deux  générations  ont  suc-  par  eux  contractée  i Pégard  de  Du|Mît*Val.  Or  le  bruit  pu* 
cessiveroeiit  hérité  de  ses  mystérieuses  incertitudes.  Le  1er*  bltc , souvent  si  trompeur  et  qui  toujours  va  si  vite  en  pa- 
ri ble  événement  qui  le*  a provoquée*  est  un  de  ce*  odieux  reilles  matières,  signalait  le*  frères  Michel  comme  les  seuls 
fbrfaiu  auxquels  pousae  trop  souvent  la  soif  de  Por,  et  qui  individus  qui  pussent  avoir  eu  alors  intérêt  à se  débarrasser 
malbeureusvment  écliappeot  quelquefois  k la  vindicte  de  1a  d'on  débiteur  importun. 

justice  humaine,  comme  pour  permettre  au  crime  d'espérer  En  présence  de  ces  rumeon,  la  justice,  mise  en  quelque 
qu’il  n’y  a pas  non  plus  de  justice  U haut.  sorte  en  demeure  par  l'assassinat  du  sieur  Rivière , devait 

Dans  la  nuit  du  20  avril  1706,  c’était  en  plein  Diree*  nécessairement  intervenir;  aussi  une  note  insérée  au  Â/oni* 
toire,  un  riche  ûnancier  et  agioteur  appelé  Dupetit-Val,  émrdulé  messidor  an  rv  (4  juillet  1796}  annonça*(*elle 
propriétaire  d’un  hOlel  magnifique  sur  le  quai  Voltaire  et  de  Paire^tion  des  frères  Mictiel  tous  la  prévention  d'avoir  fait 
la  terre  d-devant  sagneuriale  de  Viiry  près  Paris , d'un  rap-  assassiner,  rue  Verdelet,  le  sieur  Rivièm,  leur  anden  homme 
port  annuel  de  plus  de  50,000  francs  et  achetée  plus  tard  ^ coitfance,  pour  empêcher  qu’il  ne  révélât  des  opérations 
par  le  préfet  de  police  Dubois,  dans  la  famille  duquel  elle  Importantes  i leur  commerce  et  k leur  crédit  Mais  quelque 
est  demeurée  depuis  lors,  périssait  égorgé  dans  celte  der-  temps  après  le  même  journal  constatait  en  oes  termai  l’é> 
nière  propriélé  eu  milieu  de  son  .somnieil.  Sa  belle-inère,  laigitsement  des  deux  détenus  : « Les  f^res  Michel,  de  la 
deux  sœurs  et  cinq  domestiques,  en  tout  neuf  personnes,  rue  d’Àntin,  prévenus  de  complicité  dans  ratsassioat  de 
avaient  le  même  sort  que  lui , et  étaient  assassinées  aussi  Rivière , leur  commis , ont  été  acquittés.  » La  justice  liu* 
dans  leur  lit  Ce  fut  nne  véritable  iiumoUition,  à laquelle  mai  ne  avait  souverainement  prononcé  : les  frères  Micbet 
échappa  seul,  sans  doute  par  hasard,  un  pauvre  enfant  âgé  étaient  déclarés  innocents  du  meurtre  dont  Rivière  avait  été 
de  sept  k huit  ans.  Aucun  vol  apparent  n’avait  été  commis  victime.  Quant  à rasaiaainat  de  Vitry  et  â cdul  du  sieur 
par  les  assassins,  qui  nécessairement  devaient  parfaitement  Courtois,  toutes  les  inveeligaüons  faites  par  rsiitorité  judi* 
connaître  la  distribution  intérieure  de  cette  habitation  ans*  claire  pour  jeter  quelque  lumière  sur  cet  épouvantable 
tocratique,  située  au  milieu  d’un  vaste  parc,  et  qui,  suivant  drame  restèrent  Infructueuses;  et  pas  un  individu  ne  put 
toute  apparence,  n'ivaient sacrifié  tant  de  victimes  à la  fois  être  arrêté  sous  prévention  de  complidlé  dans  c-es  dix  as* 

que  pour  s’assurer  delà  sorte  les  moyens  de  se  livrer  âcer*  sassîoats.  Les  frères  Michel  se  trouvèrent  donc  libres  de 

taiues  investigatious  longues  et  secrètes  sans  crainte  d'ètre  oontinuer  leurs  gigantesques  opérations  commerciales  et 

troublés  ni  dérangés  par  quelque  témoin  importun  qu’eus*  d'entasaer  millions  sur  nullioos,  mais  sans  Jamais  pouvoir 
sent  pu  faire  survenir  soit  l’audition  d’un  bruit  sinistre,  soit  parvenir  à la  considération.  Ils  étaient  au  nombre  des  rois 
la  vue  d'une  lumière  inaccoutumée,  indices  évideols  qu'il  se  de  U finance,  et  c’étaient  leurs  courtisans  les  plus  empressés 
passait  là  à ce  moment  quelque  chose  d'extraordinaire.  Leurs  qui  se  vengeaient  de  leur  abjection  en  répétant  tout  bas  à 

mesures  avaient  d’ailleurs  été  si  bien  prises,  que  ce  ne  fut  qui  les  voulait  entendre,  que  ces  millions,  objet  des  adula- 

qu'assez  tard  dans  la  matinée  du  lendemain  qu’on  eutcon-  tions  et  de  l'envie  dn  vulgaire,  n’avaieot  d'autre  origine 

naissance  de  cette  horrible  boucherie  humaine.  L'impres-  qu’un  grand  crime  au  sujet  duquel  les  frères  Mictiel  svaieot 

sioD  qu’en  produisit  la  nouvelle  sur  la  population  de  Paris  réussi  à détourner  les  soupconsde  1a  justice  pendant  le  temps 
fut  des  plus  vives;  toutefois.  Il  régnait  alors  si  peu  de  sé-  nécessaire  pour  qne  U prescription  fût  acquise  aux  coupa» 
curilé  dans  le*  relations  sociales , et  le  gouverneenent  faible  blés.  L’atné  était  absent  de  Paris  au  moment  où  s’étalt  passé 
et  corrompu  auquel  obéissait  en  ca  moment  la  France,  im*  le  drame  de  Vkry , et  en  admettant  même  la  culpabilité 

puissant  k réprimer  auasi  bien  les  exploils  dea  compagnons  de  son  cadet,  il  ne  pouvait  par  conséquent  être  accusé  tout 

de  Jélm  dans  les  départements  do  laidi,  que  les  atrocités  su  plus  que  de  non  révélation;  mais  l'oplaion  se  vengeait 

commises  dans  l’est,  et  jusqu’aux  portes  même  de  Paris,  par  cruel  iemenl  dea  iDcertihides  oè  on  l'avait  laissée,  en 

les  c h a U f fe  U r 8 , avait  ai  bien  accoutumé  le  pays  k recevoir  âjoutant  hardiment  en  tonie  occaskm  l'épithèle  â’assattin 

chaque  malin  la  nouvelle  de  quelque  odieux  crime  coromû  au  nom  du  plus  jeune  de  ces  fort  peu  intéressants  million* 

soit  contre  les  propriétés,  soit  contre  les  personnes,  qu'il  nalres. 

ne  lut  bientôt  plus  autrecneol  question  de  raasassinat  de  Un  fait  assurément  bien  étrange,  et  de  nature  d'ailleurs  k 

Vitry.  Peu  de  jours  auparavant,  l’assassiiiat  du  courrier  de  ajouter  encore  k l’ubscurité  de  cet  horrible  mystère,  c'est  qne 

Lyon,  auquel  se  rattache  la  malheureuse  affaire  L«sur*  vers  1616  ou  s'aperçut  un  beau  jour,  au  greffe  criminel  de 

que,  avait  ^;idemen(  rois  tout  Paris  en  émoi  ; puis,  le  pra-  la  cour  royale  de  Paris,  de  la  OisfMrHion  du  dossier  relatif  à 

mier  moment  de  saisissement  passé , Paris  s’était  remis  k raMassinat  de  Vitry,  sam  qu'il  fût  possible  de  déterminer 

danser  de  plus  belle  sans  beaucoup  se  soucier  de  Mvoir  l’époque  où  avait  eu  Heu  ce  vol  bitarre , commis  évidem* 

quels  pouvaient  être  les  acteors  de  l'horrible  drame  dont  le  ment  à l'insUgation  «flndividns  Intéressés  à détruire  toutes 

château  de  Vitry  venait  d’être  le  Uiéétre.  traces  d'an  crime  qui  bientôt  n'aJIall  plus  être  joatklable 

Les  procès*verbaux  dressés  par  l’autorité  judiciaire  coqs*  qne  de  la  jmtlee  divine, 

tâtèrent  qu'il  n’avail  été  volé  dans  le  château  de  Vitry  ni  En  1630  la  fortune  des  frères  Miche!  était  évaluée  è trente 
iDcuhIes,  ni  pièces  d’argenterie,  ni  autres  effets  de  prix,  eu  quarante  milliona.  L’onkm  la  plus  intime  n'avail  pas  un 

Quelques  semaines  après,  un  secrétaire  ou  homme  de  coo-  aanl  mtmient  eeasé  d’exister  entre  eux,  et  jamais  ils  n’a* 

fiance  employé  par  Dnpetit*Val,  et  nommé  Courtois , était  voient  songé  k se  marier.  L’aloé  avait  ^ bonne  heure  été 

assassiné  k Paris,  rue  de  la  Victoire.  Ce  crime  devait  évi*  frappé  de  cruelles  infirmités,  et  H lui  avait  fallu  è trois  re* 

demment  se  rattacher  à l’assasloat  de  Vitry  et  n’avoir  été  prises  subir  l’opération  de  la  catarade.  S’il  attachait  tant  de 

commis  que  dans  le  but  de  se  défaire  d’un  homme  au  lait  prix  à conserver  la  vue,  n’allei  pas  croire  que  ce  lût  pour 

des  affaires  du  sieur  Dupetit-Val,  et  pouvant  donoer  à la  jus-  jouir  de  la  pore  lumière  du  soleil  I ix» , c’était  nniquemeot 

tice  des  rensrignements  capables  de  la  mettre  sur  la  voie  pour  pouvoir  regarder  ses  chers  millions!  C’est  ainsi 

de  U découverte  des  coupables.  Les  efforts  des  magislraU  qu’en  1632,  persistant  touJounàCiiredesafraires,  et  partant 

pour  y ))arvenir  demeurèrent  pourtant  inutiles.  das  dopes,  il  svait  feint  une  grave  maladie  afin  de  ponvoir 

Déjà  plusdetrois  moUs’étaientécoulésdepuislemystérieux  vendre  plus  avantageusement  en  viager  sa  magnifique  terra 

assassinat  de  Vitry,  quand  on  apprit  qu’un  sieur  Rivière,  d’Axay-l»*Rliieau,  située  en  Touraine.  Le  prix  en  était  fixé  à 

commisaux  écritures  chez  les  frères  Michel,  ridies  banquiers  160,000  fr.  de  mte  viagère,  et  payable  à raison  d’un  billet 

et  agioteurs  de  l'époque,  venait  d’ètre  assassiné  rue  Verdelet,  de  500  fr.  par  jour  que  le  moribond  millionnaire  devait 

à Paris.  La  coïncidence  ezisUnt  entre  les  deux  derniers  trouver  régulièrement  sons  sa  serviette,  en  se  metUnl  â 
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table  pour  déjeAoer.  Le  eoatraC  aoe  fois  ogBé,  notre  bomroe 
se  porta  mieux  qu’il  ne  s’était  jamais  porté  depuis  vingt 
ans.  C'était  mlsemblablemeot  de  joie  d’avoir  pu  surfaire  son 
acquéreur.  Cest  Sixte^Quinl  jetant  ses  béquilles  au  diable, 
HOC  fois  qu’il  est  élu  pape! 

Michel  aîné  mourut  enfin, auconunencemeotdemars  183S, 
instituant  son  frère  pour  l^atairc  universel,  et  laissant  quel* 
qucs  menus  legs , d’une  importance  retativemeot  minime , 
à divers  parents  et  amis.  Au  nombre  de  ces  derniers  ûgurait 
le  premier  président  de  la  cour  royale  de  Paris,  le  baron 
Sc^ier,  k qui  il  léguait  son  argenterie,  évaluée  k 19,&O0  fr.  ; 
legs  que  le  premier  président  n’accepta  qu’à  la  condition  de 
l'eroplojer  tout  entier  à des  œuvres  de  cliarité.  En 
Hicliel  Jeune  (celui  au  nom  duquel  on  attachait  toujours 
dans  le  public  la  terrible  épUliète  que  vous  savez)  mourait  à 
son  tour,  léguant  son  immense  fortune  au  lils  qu’il  avait  en 
d'une  femme  Lacune , déjà  engagée  dans  les  liens  du  ma- 
riage , et  qu’il  avait  prise  pour  domestique;  enfant  de  nais- 
sance adultérine  par  conséquent,  qu’il  ne  pouvait  dia  lors 
ni  reconnaître  ni  adopter.  Les  héritiers  du  sang  des  frères 
Miciiei  se  trouvaient  ainsi  complètement  dépouillés  d'une 
fortune  dont  on  pourra  évaluer  rimportanee,  en  apprenant 
que  les  droits  de  succession  perçus  par  le  Asc  s’élevèrent  à 
plus  de  l,à00,000  francs;  mais  Ica  tuteurs  du  légataire  uni- 
versel, pour  éviter  tout  procès,  transigèrent  et  les  indemni- 
sèrent moyennant  une  somme  de  100,000  francs  comptée 
à chacun  d'eux. 

Il  nVût  plus  donc  été  question  des  frères  Micliel  et  de 
l’origine  véiiéawntement  suspecte  de  leur  fortune,  pas  plus 
que  de  l’heureux  bâtard  qui  en  liérltait,  sans  un  nouveau 
scandale  judiciaire  qui  se  produisait  dès  l’année  d’après.  A 
peine  écliappé  du  collège , riiériUer  de  tant  de  millions , âgé 
de  dix-huit  ans  seulement,  et  assez  pauvrement  partagé  du 
célé  de  riotelligeoce , était  condamné  en  police  correc- 
tionnelle à trois  mois  d'emprisonnement  pour  escro- 
querie, sur  une  plainte  déposée  par  un  marchand  de  meu- 
res, dont  le  conseil  de  famille  du  mineur  avait  refusé  de 
payer  le  mémoire,  sous  prétexte  que  les  fournitures  faites 
avsient  servi  à meubler  une  Aile  entretenue.  Trois  ans  pins 
tard,  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine  consacrait 
encore  plusieurs  de  ses  séances  à l’audition  d’un  procès  in- 
tenté par  quelques  héritiers  du  sang  des  frères  Michel , pré- 
tendant revenir  sur  la  transaction  de  I8&2,  en  vertu  d’un  co- 
dicille retrouvé  après  dix-sept  ans,  et  par  lequel  Michel 
aîné  annulait  le  testament  qu’il  avait  fait  en  1832  en  faveur 
de  son  frère  cadet,  en  même  temps  qu’il  léguait  ouj:  pau- 
vres et  à l'église  de  VUrg  une  somme  de  80,000  francs. 
Les  premiers  avocats  du  barreau  de  Paris  Agurèreol  dans  ce 
procès,  où  il  n’allait  pas  moins  que  de  rogner  de  13  à 18  mil- 
lions la  fortune  du  bâtard  Michel-Lejeune.  Le  tribunal, 
conformément  auxcooclusioos  du  ministère  public,  n’adnrt 
point  la  validité  de  la  réclamation  des  héritiers  Mkdiel,  non 
plus  que  raulhenticité  du  codicille  si  tardivement  prodoit; 
et  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  à l’occasion  do  l’appel  de 
cette  décision  qu’ils  portèrent  eu  cour  impériale.  Voici  en 
quels  termes  l’éloquent  organe  du  ministère  public,  tout  en 
déniant  rautheoUcité  du  codidlle,  s’exprimait  en  première 
instance  au  sujet  des  frères  Micliet  : 

« A la  tin  diu  siècle  dernier,  deux  hommes,  deux  frères, 
te  rencontrèrent  au  milieu  d’une  société  qui  se  relevait  bien 
lentement  de  ses  ruines;  c’élaient  les  deux  Michel.  Us 
étaient  jeunes  alors,  vigoureux,  intelligents,  doués  d'une 
puissante  énergie,  car  11  faut  une  prodigieuse  dépense  de 
force  pour  poursuivre  toute  1a  vie  le  même  bot  et  n’en  dévier 
jamais. 

« Et  Dieu  se  pencha  à leur  oreille,  comme  il  le  fait  pour 
tous  ceux  auxquels  il  donne  rintelligence,  aAn  de  leur  dé- 
partir une  mission,  et  il  leur  dit  : « Quelle  sera  votre  œuvre 
humaine?  quel  fardeau  voulez-vous  porter?  Voulez-vous 
l’or,  la  puissance,  les  rêves  de  l'ambilion,  les  jules  intimes 
de  la  famille,  le  pouvoir  de  faire  le  bien , la  reconnaissance 
des  autres,  les  bénédictions  du  pauvre?  » Et  ils  répoiidi- 
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rent  : « De  l’or,  encore  de  l’or,  tonjonr»  de  l’or.  Qu'im|)or- 
tenl  les  antres  biens?  L’or,  c’est  le  bien  ; c'est  Dieu  ; c’est 
tout.  » 

« Il  fut  fait  comme  Us  ravaiest  voulu.  Leur  gigantesque 
projet  réussit;  le  rêve  fut  accompli.  Leur  capital  social  était 
de  1 raiUioo  800,000  fr.  Six  ans  après  la  société  se  lh|ui- 
dait,  et  son  actif  était  de  17  millions.  Et  les  17  millions  de- 
vinrent sous  la ItestauraMon  2i  millions,  et  les  24  millions 
se  moltipUèrent.  Fiers  et  indomptables  dans  la  poursuite  du 
but,  les  Hicliel  ne  s’arrêtaient  jamais. 

• Les  Michel  n’ont  cru  ni  à l'âme,  ni  au  dévouement,  ni 
au  sacriAce;  ils  n’ont  cru  qu’à  l’or,  et  il  a été  stérile  pour 
créer  après  eux  quelque  chose.  C’est  là  la  justice  de  Dieu. 

« J’giouteral  que  les  millions  n’avaient  été  féconds  et 
puissants  que  pour  déshonorer  leur  mémoire.  A chaque 
pierre  qu^ils  apportaient  à l'édiAce  de  leur  oigueil,  une  ma- 
lédiction s'élevait  pour  les  poursuivre.  Au  premier  soleil  de 
leur  prospérité,  l'affreux  drame  de  Vitry-sur-Seine  éclsle, 
et  l’opinion  les  désigne  à tort , j’aime  à le  croire.... 

« Les  17  millions  sont  devenus  24  millions,  et  Reynier,  le 
faussaire,  se  lève  en  cour  d’assises  pour  renouveler  contre 
eux  cette  sanglante  accusation.  Leur  fortune  grandit  tou- 
jours, et  la  foule  leur  inflige  des  surnoms  que  je  ne  ré[>é- 
terai  pas.  Après  leur  mort , leur  succession  gagne  encore 
ses  procès,  et  à chaque  débat  une  malédiction  éclate  ou  un 
soupçon  se  formule.  Chose  étrange!  les  plaideurs  ordinaires 
sont  habituellement  disculpés  |>ar  les  jugements  qu'ils  ob- 
tiennent Pour  eux , la  déconsidération  grandit  à cliaque  ar- 
rêt qui  sauve  leur  héritage,  et  on  pourrait  dire  à cette  der- 
nière pliase  de  la  lutte  ; Encore  une  victoire  comme  celle 
qu’ils  gagneront  aujourd’hui , et  leur  mémoire  ira  aux  gé- 
monies de  l'opinion  publique  et  de  la  postérité  ! 

•«  Ail  ! je  ne  dUcute  pas  üÎ  ces  soupçons , si  ces  outrages 
qui  les  poursuivent  sont  fondés  ou  non;  je  dis  qu'ils  sont 
la  peine  de  leurs  désirs  exclusifs  et  de  leur  adoration  sa- 
crilège. Et  plus  tard,  quand  le  souvenir  de  ces  débats  s’ef- 
facera à demi,  quand  les  pautons  seront  plus  calmes,  quand 
l’or  entassé  par  ces  hommes  aura  été  par  parcelles  à des 
mains  inconnues,  celui  qui  lira  leurs  noms  les  trouvera  en- 
core éclairés  d'une  tueur  sinistre,  et  le  paasant  qui  heurtera 
du  pied  ieura  sépulcres  délaissés  dira  : « Leurs  lombes  sont 
donc  sans  souvenir  pieux,  leurs  àroes  sans  prières,  leurs 
mémoires  sans  honneur!  • Ah!  c'est  quils  n'ont  cru  qu’à 
Por,  et  jamais  à l'àine.  Ils  n’ont  eti  dès  lors  que  ce  quils 
ont  cherché,  ils  n'ont  obtenu  que  ce  qu’ils  ont  désiré;  ils 
n'oot  récolté  que  ce  qu'ils  ont  semé  : c’était  la  loi  Laissons, 
laisMins  (tasser  la  justice  de  Dieu  ! » 

M1CI1EL*ANGE  BLOi\AROTTI,  l’un  des  plus 
grands  arti.sles  de  Père  chrétienne,  descendait  de  l’antique 
famille  des  comtes  de  Canossa,  et  naquit  en  1474,  à Caprese 
ou  à Cbiusi.  Son  père,  qui  y remplissait  les  fonctioni  de 
podestat,  ne  consentit  qu’avec  peine  à ce  qu’il  se  livrât  au 
goût  qui  l’entraînait  irrésistiblement  vers  la  culture  des  art.x. 
Micltel-Ange  apprit  d'abord  la  peinture  dans  l'atelier  de 
Domenico  Ghirlandajo,  à celle  époque  le  maître  le  plus  dis- 
tingué de  l’école  de  Florence;  mais  cette  branche  de  Part 
ne  sufAsant  pas  à son  activité,  il  se  livra  concurremment  à 
l'élude  de  la  sculpture  et  de  l’architecture.  Le  duc  Laurent 
de  Médicis,  qui  prenait  un  intérêt  tout  particidier  à scs  tra- 
vaux, le  crut  appelé  surtout  à devenir  un  sculpteur  célèbre, 
et  lui  At  donner  dea  leçons  de  cet  art  par  Berlofdo,  l'un  des 
élèves  de  l’illustre  Donatello.  Un  fait  qui  prouve  bien  tout 
ce  qu’il  y avait  de  sérieux  dans  la  manière  dont  il  envisageait 
l’art , c'est  qu’il  se  livra  pendant  douze  ans  sans  interruption 
à l'éluilc  de  ranatomie  ; et  il  acquit  ainsi  pour  la  représeo- 
falion  du  corps  humain  une  sflreté  de  dessin  inouïe  à celte 
époque  et  bien  rare  dans  tous  les  temps.  Ses  prenuères 
œuvres  originales  furent  des  sculptures  : une  délicieuse 
statue  rcpréseulanl  un  ange  agenouillé  devant  le  torol»eau  de 
saint  Dominique,  à Bologne,  et  tes  statues  de  Bacclius  et  de 
David,  à Florence,  ainsi  que  le  magnJDque  groupe  ropré- 
scnlant  une  Mater  doforosa  dans  l’église  Salnl-l’ieiro,  à 
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Home.  Il  exécuta  ensuite,  «er«  le  dessin  d’un  carton 

ur  le  coin|»te  du  gou^emcmcnt  lloreDtin,  et  en  concur* 
rence  a«ec  Léonard  de  Vinci.  Les  deux  artistes  aTâieot  choisi 
pour  sujets  des  scènes  de  nd>loire  de  Florence  ; leurs  car- 
tons, qui  eiis'^ent  été  d’une  i^raode  iniporlance  }K>ur  les  gé- 
nérations postérieures,  ont  péri  ; et  on  ne  connaît  plus  les 
compositions  de  MicUei-Ange  que  par  quelques  anciennes 
grasures.  Le  groupe  le  plut  célébré  est  celui  qui  u été  gravé 
sous  le  nom  des  Grimpeun  par  Marc-Antoine  et  Agos- 
tino  da  Veoeua;  il  représente  des  guerriers  nus,  que  le 
signal  du  combat  surprend  au  bain,  et  qui  escaladent  es 
toute  liâle  les  rites  escarpées  de  VArno. 

Immédialeiuent  après  qu'il  eut  terminé  ce  morceau, 
Michel-Ange  fut  appelé  à Rome  i»ar  le  pape  Jules  II,  (tour 
dessiner  et  exécuter  le  colossal  monument  fnnéraire  que  ce 
souverain  pontife  voulait  se  faire  élever  k luI-méme  dans 
Saiot-I’ierre  de  Rome.  Cet  ouvrage  devait  être  orné  dMin 
grand  nombre  de  statues  eide  bas-reliefs;  mais  diverses 
circonstaners  survinrent,  qui  empêchèrent  de  donner  suite 
à ce  projet.  Repris  plus  lard  sur  une  échelle  rédufte,  il  fut 
interrompu  de  nouveau,  puis  enfin  exécuté  en  mais 
dans  des  proportions  encore  bien  moindres,  dans  l’église 
San-Pietro  ad  vlncutOt  k Rome.  La  statue  de  Moïse  est 
le  plus  bel  omeinent  de  ce  monument.  Ce  fut  Jules  11  lui- 
inéiuc  qui  fut  cause  du  premier  temps  d’arrêt  survenu  dans 
PéxrcuÜün  de  cc  monummt  funéraire,  parce  qu’il  insista, 
malgré  la  résistance  de  l’artiste,  pour  qu’il  ornât  de  pein- 
tures k fresque  de  sa  propre  main  le  vaste  plalond  de  la 
chapelle  SixUnc  au  Vatican.  Michel-Ange  entreprit  ce  tra- 
vail avec  répugnance,  vers  l&Oê;  il  l’aclieva  à lui  seul  dans 
le  delai  de  quelques  années , et  U est  resté  le  pins  beau 
chef-d'œuvre  qui  soit  sorti  de  ses  maiua.  Il  a pris  pour  sujet 
de  ce  plafond  les  princi|)ales  époques  de  riilstotre  de  la 
Dèse,  les  ligures  des  proplkéles  et  des  sibylles,  les  prédé- 
cesseurs terrestres  du  Rédempteur,  et  une  foule  de  ligures 
symboliques  et  décoratives. 

I.e  pape  Léon  X , de  la  maison  de  Médids , qui  snecéda 
en  làt3  a Jules  II,  commanda  à Micirel-Ange  tie  nouvelles 
œuvres  plastiques,  notamment  pour  le  monument  luoé- 
raire  du  propre  frère  de  Léon,  Ciirimno  det  Medici^ti 
[)Our  son  neveu  Lorenzo,  duc  d’Crbio.  Mais  il  y eut  aussi 
une  interruption  dans  l'exécution  de  ces  travaux,  qui  ne  fti- 
refit  Icmiinés  que  sous  le  poolificat  de  ClemenI  Vil,  pape 
sorti  également  de  U maison  de  Médids  et  qui  régna  de 
1S23  tk  I&37.  Ces  monuments  se  trouvent  dans  la  sacristie 
de  San-Lorenio,  k Florence;  Ils  contiennent,  outre  les  sta- 
tues des  deux  princes  de  U maison  de  Médids  que  nous 
venons  de  nommer,  et  dont  celle  de  Lorenzo  surtout  est 
considérée  comme  un  cbef-d’anivre  de  |»remier  ordre, 
des  sarcophages  ornés  de  figures  symlMliqiies,  le  Mstin  et 
le  .Soir,  la  Nuit  et  le  Jour.  Il  faut  encore  menlionner  au 
nombre  des  andennes  œuvres  architecturales  de  Michel- Ange 
la  sacristie  cl  le  vestibule  de  la  bibliothèque  de  cetic  même 
église  de  San-Loreozo,  qui  furent  exécutés  en  n)ême  temps 
que  les  œuvres  de  sculpture  dont  nous  venons  de  parler. 
Plus  tard  encore  Mtdiel-Ange  s’occupa  aussi  d'architecture 
k Rome , et  ce  fut  sur  ses  dessins  qu'on  exécuta  la  cour  do 
couvent  de  Santa  Maria  dtçli  AngeU  et  le  nouveau  plan 
du  Capitole.  U éUK  déjà  arrivé  k la  vieillesse  quand  il  en- 
treprit la  seconde  œuvre  capitale  de  sa  vie,  en  fait  de 
peinture,  le  tableau  k fresque  de  vingt  mètres  de  haut  repré' 
sentant  le  Jugement  dernier,  et  situé  derrière  le  maître  autel 
de  la  chapelle  Sixtiue.  Il  le  termina  de  1534  à 1511.  C’est 
une  puissante  conception , où  il  s’est  plutôt  attaché  k mettre 
en  saillie  les  effets  de  la  colère  céleste  que  ceux  de  la  man- 
suélude  divine.  Le  Christ  y figure  complètement  comme 
juge.  U règne  un  seoUmeiit  saisissant  de  terreur  dans  tous 
les  groupes,  dont  les  figures  sont  aillant  de  rhefr-d’œuvre. 
Comme  à l'origine  elles  étaient  toutes  mics,  Paul  IV, 
obéissant  à un  ridicule  sentiment  de  dtVencc,  voulait  faire 
détruire  cct  admirable  tableau;  il  fallul,  comme  moyen 
terme,  que  Daniel  de  Vnlterra  lonvrit  de  guenilles  les  nu- 


dités les  phi.s  saillantes.  Une  copie  remarquable  do  tableau 
de  Michel-Ange,  exécutée  sous  les  yeux  du  maître  lui-même 
par  VenusU,  orne  aujourd’hui  le  musée  Borboni  k Naples. 
Il  a été  gravé  par  Ghisl , Metz  et  Longhi.  C’est  k peu  près 
de  la  même  époque  que  datent  les  deux  autres  tableaux  à 
fresque  de  la  main  de  Michel-Ange,  mais  de  dimensions 
moindres , qu’on  voit  dans  la  rhapellc  Paolini  au  Vatican. 

Le  dernier  grand  travail  de  la  viede  Michel-Ange  fut , a par- 
tir de  1546,  la  construction  de  Téglise  Saint-Pierre  de  Rome. 
Il  y avait  ^jâ  longtemps  que  sur  remplacetneul  de  l'antique 
basilique  du  même  nom  on  avait  commencé  la  construction 
d’un  édifice  de  proportions  colossales  ; mais  on  n'avait  encore 
fait  que  très-peu  de  chose  Jusqu'au  moment  où  Michd- 
Ange  tut  chargé  do  la  direction  des  travaux.  £n  dépit  des 
obstacles  de  toutes  espèces  qu'il  eut  à vaincre,  Il  le  poussa 
si  avant  qu’on  put  terminer  tout  de  suite  aprte  sa  mort,  et 
d*a{très  se  plans,  la  coupole  grandiose  qui  couronne  l'édifice. 
Si  l’on  s'en  ébiit  tenu  k son  projet , l’église  ne  se  serait 
composée  que  d’une  croix  grecque,  avec  de  courtes  ailes 
aux  quatre  côtés  de  la  coupole.  Plus  tard  on  la  défigura 
par  un  immense  avant-vaisseau , qti'on  ajouta  encore  k l’é- 
difire,  ainsi  que  par  une  façade  de  mauvais  goût. 

Michel-Ange  mourut,  vivement  regretté  de  toute  la  popu- 
lation romaine,  le  17  février  1563  ( 1561 , suivant  d'autres}. 
Ses  restes  mortels  furent  transféré  k Florence  et  déposé 
dans  l’église  de  Santa-Croee,  où  un  monoiiient  magnifique 
a été  élevé  à sa  mémoire.  Les  œuvres  de  Michel-Ange  por- 
tent l'empreinte  d’un  génie  majestueusement  sublime,  qui 
a la  conscience  de  sa  force  et  qui  n’obéit  qu’à  son  inspi- 
ration. Timide  encore  dans  les  délicates  productions  de  sa 
jeunesse,  par  exemple  dans  la  figure  d'ange  qui  orne  le 
tombeau  de  saint  Domini(|ue,  il  ne  tarde  pas  à prendre 
une  expression  plus  mile,  et  se  manifeste  enfin  avec  toute 
sa  radieuse  plénitude  dans  le  tableau  du  plafond  de  U cita- 
pelle  Sixiine.  Le  tableau  du  Jugement  dernier  nous  pré- 
sente au  contraire  le  grand  maître  déjà  obligé  de  recourir  à 
l’emploi  de  moyens  violents  pour  conserver  sa  supériorité; 
aussi  l’effet  produit  par  ce  tableau , quelque  admirable  qu’il 
soit  i tous  é^rüs,  est-il  au  total  un  peu  plus  sombre.  On  a 
lieu  de  remarquer  la  méute  direction  dans  les  auirres  ar- 
ciiltecturales  de  Mictiel-Ange ; toutefois,  l'essence  de  l’ar- 
chllecture  a pour  lui  quelque  chose  de  moins  naturel,  et  son 
génie  s’y  livre  à tous  les  entraînements  de  là  fantaisie  et  du 
caprice. 

Micliel-Ange  n’éUlt  pas  seulement  pdotre,  sculpteur  et 
architecte;  son  nom  brille  encore  parmi  celui  des  poètes. 
Ses  œuvres  poétiques  témoignent  également  d’une  direction 
de  pensées  sérieuses  et  élevées , mais  avec  une  certaine  ten- 
dance à une  douce  raillerie  qui  offre  souvent  te  contraste 
le  plus  piquant  avec  ses  créations  artistiques.  On  les  a 
maintes  fuis  imprimées;  nous  citerons  notamment  l’édi* 
lion  qu'en  a donmV  le  neveu  de  l'auteur,  qui  portait  le  môme 
nom,  Midiel-Angc  BuonarolU  (Florence,  1013).  La  vie  de 
Mlcliel-Ango  a été  écrite  par  ses  élèves  Vasari  et  Ascaoto 
Condivi  : le  premier  dans  ses  Vite  de*  Pittori,  etc.,  et  le  se- 
comi  sou.s  ce  titre  : l'fm  di  Mtehel^Angclo  (Rome,  1553; 
Floience,  1746;  l’ise,  1813). 

MICHEL-ANGE  DES  BATAILLES  ou  OKS 

BAMBOCIIKS.  Foyes  Cmguoxzi. 

MICHELET  (Jules),  historien  célèbre,  né  le  21  août 
1798,  à Paris,  vit  en  1821  s'ouvrir  pour  lui , sous  les  plus 
heureux  auspices,  et  à la  suite  d’un  brillant  concourt,  U 
carrière  de  l'enseignement.  Depuis  cette  époque  jusqu’en 
1826,  il  fut  successivement  chargé  au  collège  Rotlin  de  l'en- 
seignement do  niistoire,des  langues  anciennes  cl  de  U phi- 
losophie. En  1827,  il  fut  nommé  maître  des  conférences  à 
l’École  Normale.  Peu  après  la  révolution  de  Juillet  il  ob- 
tint la  place  de  chef  de  la  section  historique  des  archives  du 
royaume,  et  M.  Guizot  le  désigna  |iour  le  suppléer  dans  se.s 
fonctions  de  professeur  d’Iiistuire  à la  Faculté  des  Lettres. 
En  1838  il  succédait  à Daunou  dans  la  clialre  d’hidoire 
et  tif  morale  du  Collège  de  France,  et  il  était  élu  la  même 
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année  membre  de  la  cUam  des  ScieDces  morales  et  politi- 
qties  de  Plnstitut,  en  remplacement  du  comte  Reiiiliart 

Comtoe  historien,  M.  Michelet  appartient  à l’ecoIe  qui 
pense  qnc  nùstolre  doit  être  avant  tout  un  conra  d'ensel* 
ptementa  philosophiques.  II  appuie  sea  opinions  surtout 
sur  les  id^s  de  Vico,  dont  il  a publié  les  Œuvres  choisifs 
en  deux  volumes  (183&).  Son  Tableau  chronologique  de 
/‘Aiarolre  morfernr  { IS25);  ses  Tableaux  synchroniques 
de  V histoire  moderne  et  son  Pr^as  de  Phistotre 

moderne,  sont  d'ingénieuses  esquisaea;  tandis  que  son  In- 
troduction à Chisloire  vniverteile,  suivie  du  Discours 
d^ourerture  prononcé  à ta  Facultt  des  Lettres  ( !8SI), 
peut  être  considérée  comme  la  première  manifestation  de  la 
manière  philosopbiquedont  il  apprécie  llilstoire.  Ses  Ort^nes 
rfw  Droit  français ) sont  tirées  en  grande  partie  des 
Antufuittê  du  DroU  atlemand  de  Grirom.  Les  deux  ou- 
vrages capitaux  de  M.  Michdet,  ceux  dont  il  a fait  rcrurre 
de  sa  vie,  sont  f Histoire  Itomaine,  dont  il  n'a  pani  que  deux 
voliimea,  et  VHistoire  de  France,  quiestcfkcoreeo  voie  de 
pnbliratkm.  A cdte  de  grandi  et  évidents  détauts,  ces  deux 
oavragej»  offrent  des  l^autés  du  premier  ordre,  et  sont 
surtout  rcmarqnables  par  la  forme  aaisissanle  et  par  le  chaud 
eolons  du  récit.  Son  /Verts  de  t’histoire  de  France  juu 
<!u'àtarévotution  )onit  d'une  juste  popularité  et  a obtenu 
de  nombreuses  éditions.  Les  protestants  hii  reproclteot 
pourtant  d'avoir  ee  quelque  sorte  travesti  l’esaence  et  les 
teodaoces  de  la  réformation  dans  ses  HenuÀres  de  Luther, 
écrits  par  /uiHUdme,  traduits  et  mis  en  ordre  ( 9 volâmes, 
Paris,  laaé);  ils  expliquent  par  sa  inédileclkM  pour  runilé 
du  eeUioUe&Bine  ce  qull  y a de  défavorable  au  protestan- 
lùune  dans  ses  idées.  Nais  cela  n'a  pas  entpéclié  le  célèbre 
liisturiea  d’eolrer  pins  lard  «i  lutte  direele  avec  l'ultraroon* 
taokme  et  de  fure  rude  justice  des  taidaiices  jésuitiques 
d'une  certeine  partie  du  clergé  de  France.  Les  Jésuites,  opus* 
truie  publié  en  société  avec  M.  Qiiinet,  sou  eoUègue  au  Collège 
de  Fraooe,  et  son  livre  i Du  Prêtre,  de  la  Femme  et  de  ta 
femUie , oui  b cet  égerd  b^nettement  accxisé  sa  position, 
et  lui  assureulun  rangdistîugué  parmi  nos  libres  pensetvs. 
Les  alliisioos  iiraesêaotes  que  dam  las  cours  publics  il  lai* 
sait  b l'ai^ieo  myslèricose  de  cette  épée  dont  la  pointe  ut 
partout  ci  ta  poignée  è Rome,  avaient  depuis  longtampe 
poputeiisé  ses  leçons  duColIrge  de  Franoe,  où  jamais  cliaire 
d'Iiistoirt  n’aUira  un  auditoire  plus  nombreux  ni  plus  sym- 
pathique. Le  gouveraement  de  Louis-Philippe  finit  par  preu- 
dre  ombrage  d'un  eoseifpieroent  où  sn  poliee  lui  faisait  voir 
de  dang^uses  attaques  contre  ee  qiw  i’oo  appelait  alors 
{'ordre  de  choses,  et  H imite  les  enremeotsde  la  Restanralion 
an  fiappont  d'interdit  le  profeaaeur.  Après  la  révotutton  de 
Février,  M.  Micbelel,  rendu  b sa  clisire,  déclara  qu’il  n’ao- 
eepterait  pas  le  mandat  Wi^slatif,  afin  de  reeter  libre  de 
consacrer  toulson  temps  b ses  Iravanx  tnsloriques.  11  avait 
commencé  une  Histokrede  la  fféeoin/km/ronfufje,  écrite 
ilu  point  de  vue  le  pins  francliement  démocratique,  mak 
qui  n'a  point  ajouté  b sa  répnUtieo,  parce  qu’il  est  difficile 
d’y  voir  eutrecltose  qti*uoe  couvre  de  eirconslaace.  Ka  IfiM 
le  giMivemcineiit  crut  devoir  frapper  son  eoMâgnecncot  au 
Collège  de  France  d'un  nouvel  ioteidit  : et  à la  suite  du  coup 
ir(:talde  décembre  ibbt  U a perdu,  par  refiis  desennent,  te 
position  qu'il  occupait  aux  Arelavas.  Députe  il  a écrit  un 
volume  ptein  de  lyrisme,  inlUulé  L'Oiseau,  et  ajouté  quel- 
ques volumes  b soo  bistoire  de  France. 

MICIIHtAA!  (Lac),  l'on  des  cinq  grands  lacs  de  l'A- 
mérique du  Nord,  dans  le  baMbi  du  Saint-Laurent  et  les  ÉUte- 
UnU.  Il  a &9  myrtemètres  de  long  sur  11  de  large  ; et  sa 
profundeur  est  sur  certains  points  de  250  mètres.  Son  élé- 
vation au-dessus  dn  niveau  de  te  mer  est  de  141  mètres.  Il 
a 144  myriamètres  de  circuit  et  une  superficie  totale  de  734 
inyiiantetres  carrés. 

MlCIilGAiM  t l’un  des  États-Unis  de  l’Anrérique  du 
Nord  qui  en  lormeot  l'exlréinité  septentrionale,  au  nord.  Il  se 
compuse  ifo  deux  presqu'îles.  La  plus  grande,  située  au  sud, 
s'étend  «kpttia  la  ligne,  longue  de  30  myriamètres,  formant  te 
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frontière  des  États  dlnditna  et  d'Ohiô,  jusqu'à  49  inyria- 
mètres  au  nord,  entre  les  lacs  Erié,  Saiut-Clair  et  Huron, 
qui  réuniA.*eot  les  détroits  de  Détroit  lA  de  Saiat-Clair  ; b 
l'eM  et  avec  le  lac  Michigan  b le:>t,  jus<|u’au  détruit  de 
Mackinaw,  long  de  63  kilomètres,  et  qui  réunit  les  deux  der- 
niers lacs.  La  plus  petite,  situee  au  nord,  s'étend  depuis  la 
Montréal  et  le  .M«momonee,  cours  d’eau  qui  la  séparmit  do 
Wisconsin , à l'est,  entre  le  lac  Supérieur  au  no^  et  le  lac 
Michigan  au  sud,  jii.^tqii’au  «létruit  de  Sainte-Mary,  long  de 
9 myriamètres  et  qui  relie  le  lac  Supérieur  au  lac  Huroo. 
C«s  deux  presqu’îles  présentent  ensemble  une  surface  de 
1,A50  myriamètres  canés,  dont  595  pour  celle  du  nord. 
Cette  dernière  est  une  contrée  sauvage,  montagneuse  et  ex- 
trêmement pittoresque,  notamiueot  »ur  les  eûtes  du  lac  Su- 
périeur, convenant  peu  b des  exploitations  agricoles,  mate 
riclteeo  liouilleetro  métaux.  Ses  mines  de  cuivre,  notam- 
ment, sont  inépuisables  ; et  on  l'y  rencontre  parfois  à l'état 
pur.  La  presqu'île  méridionale  n'a  point  de  montagnes; 
mais  son  sol,  parfois  onduleux,  s’élève  jusqu'à  100  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  U mer  et  est  arrosé  par  une  multi- 
tude de  cours  d’eau,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Raisin 
et  le  Huroo,  qui  se  jettent  dans  le  lac  Erié,  le  Rouge,  qui  a 
son  embouchure  au  détroit  de  Détruit,  et  le  Sâgiuaw,  qui 
vient  aboutir  b la  baie  du  même  nom  dans  le  lac  Huron.  Le 
climat  passe  pour  plus  tempéré  que  dans  d'autres  États  de 
l'Union  situés  par  la  mémo  latHnde;  cependant , il  est  géné- 
ralement rude,  surtout  au  nord.  L'hiver  y dure  depuis  no* 
vembre  jusqu’à  la  fin  de  mars;  l’automne  et  ie  printemi>s  y 
sont  fort  courts,  et  l'été  très-chaud.  Plusieurs  localilés  sont 
sujettes  aux  fièvres  bilieuses  et  intermittentes. 

L'État  de  Michigan  est  dans  sa  plus  grande  partie  couvert 
de  magnifiques  forêts  de  chênes,  de  frênes,  de  tilleuls, 
d’ormes,  d'érables  b sucre,  de  iieupliers  et  de  pins;  et  une 
autre  partie,  de  prairies  ou  demarais  occupant  une  superficie 
de  355  myriamètres  carrés.  Ce|icndaat,  il  y existe  tant  de 
bonne  terre  arable,  qu’au  total  on  peut  bien  dire  que  c’est 
là  on  pays  fertile  et  propre  b recevoir  toutes  les  cultures 
d'Difope.  En  1550  on  y comptait  déjà  l,999,liü  acres  de 
terre  «n  pleine  enUore,  et  9,454,750  encore  en  friclie  ;et  ses 
34,059  farms  représentaleot  cusembie  une  valeur  de 
51,574,445  dolters.  L’agrieuKureproduisait  5,520,915  bois- 
soanx  de  mais,  4,915,715  boisseaux  de  froment,  2,2os,7oo 
boise,  de  pommes  de  terre,  594,717  tonnes  de  foin,  7,043,794 
livres  de  beurre,  1,019,551  livres  de  fromage,  et  en  outre 
beaucoup  d'avoine  (te  récolte  pour  1545  avait  été  déjà  do 
9,999,610  boisseaux),  d'orge,  de  seigle,  de  chanvie,  de 
graine  de  lin,  de  lioublon,  do  fruits,  de  vin  et  de  Ubar.  1^ 
bétail  représeoteU  une  valeur  de  huit  inillions  de  dollars,  et 
on  récotiaH  9,047,354  livres  de  laine.  Le  gibier  de  toutes 
espèces  et  te  potesoo  y sonttrès-abondants;  en  1847  le  pro- 
duit de  la  pêche  était  évalué  b plus  de  900,000  dollars.  Le 
règne  minéral  fournit  do  la  houille,  do  te  dtaux,  beaucoup 
do  sol  et  de  l'argent.  Le  rendement  des  mines  de  cuivre 
pour  tes  snnées  1545  b 1547  evail  été  de  10,244,200  livres. 
Le  minerai  de  cuivre  s'exploite  par  un  grand  nombre  du 
eompagnies,  et  on  l’affine  en  partie  dans  le  pays  même  Les 
fabrvques  et  les  manufactures  y ont  pris  d'imporUitls  .10- 
vetoppemsots.  En  1550  on  ai  comptait  déjà  1,979,  dont 
15  fateiqoes  de  lainages,  produisant  I4i,5i0  aonesdedrap. 
Los  liBuls  fourneaux  livraicot  bit  consomination 660 tonnes 
de  fer  brut  et  9,070  toiiuos  de  fer  affiné  ; et  les  tanneries,  au 
nombre  de  55,  pour  353,959  dolters  de  cuir.  Eu  1K4S,  730 
scieries  mécaniques  débitaient  59  millions  de  mètres  cubes  do 
bute  ; 995  moulins  b farine  étaient  pourvus  de  558  paires  do 
neulos.  De  1540  à 1550  te  fabrication  du  sucre  d'érabio 
s’était  élevée  de  1,399,745  livres  b 9,493,597.  Le  rmnmeroo 
n’est  pas  dans  un  étal  moins  llorissant.  Outre  la  fscililé  do 
oommunications  que  procurent  de  grands  et  nombreux 
cours  d'eau,  le  gouvernement  a fait  ks  plus  grands  efforts 
pour  doter  ie  pays  île  bonnes  routes  et  de  cberoins  de  fer. 
En  1553  on  y comptait  déjà  plus  de  400  kilomètres  ds  voioe 
forréos  en  pteioe  expioitatMo , et  le  OraatFCentrai  ete  dp- 
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venu  la  pri  or4pa1e  Toie  de  communication  entre  Teat  et  l’ooeat. 
Aussi  l'iihluatde  et  le  commerce  7 acquièrent-ils  toujoura 
plus  d’importance.  En  1834  PÉtat  de  Hichigan  était  encore 
obligé  de  tirer  des  grains  de  TOIiio , tandis  qu'il  en  exporte 
oepuis  1838.  Le  ciiiffre  des  importations  et  des  exportatÎMis 
dépasse  aujourd'hui  l&millIoDS  dedollars.  DelBSlè  1849, 
le  cabotage  a'était  accru  de  i,302  à 34,858  tonnes  per  an. 
En  ISIOla  population  n'était  encore  que  de  4,763  habitants: 
en  1520  son  chirTre  était  de  8,696;  en  1630,  de  .31,639;  en 
1840,  de  212,267  (dont  environ  50,000  Alleroaoda)  ; et  en 
1850,  de  397,654  (dont  environ  100,000  Allemands).  Sur  ce 
nombre  on  comptait  2,557  Iwmroes  de  couleur  libres.  L’émi- 
gration en  grand  ne  date  è bien  dire  que  de  1630.  Jusqu’en 
1834  elle  ne  se  porta  guère  qu'au  sud  ; et  au  nord  on  ne 
comptait  encore  qu’un  très-petit  nombre  d'élablissements. 
Mais  depuis  lors  elle  a suivi  le  cours  des  fleuves,  atteint  la 
fertile  côte  de  l’oucsl,  défriché  en  partie  Ica  forêts  et  cultivé 
avec  ardeur  les  vailées.  Eu  1650  les  revenus  publics  s'éle- 
vaient déjà  à 625,224  dollars.  Les  propriétés  particulières 
soumises  à l'impOt  représentaient  une  valeur  de  30,677,223 
dollars.  Les  terresappartenant  au  congrès  fédéral  occupaient 
une  superficie  de  30,629,070  acres,  dont  il  avait  été  vendu 
cette  année-là  46,675,  qui  avaient  produit  une  somme  de 
77,356  dollars.  La  dette  publique  s'élevait  à 2,523,967  dol- 
lars. L'Église  catholique  s'y  développe  plus  rapidement  que 
rÉglise  protestante.  Une  université  y a été  fondée  en  1837, 
à Ann-Àrbor;  et  renseignement  y est  gratuit.  11  en  est  de 
même  dans  les  écoles  populaires,  qu'on  s'est  singulièrement 
attaché  depuis  cette  époque  à multiplier.  L’État  entretient 
une  école  normale  à Ypsilanti,  et  U a beaucoup  fait  pour 
doter  les  bibliolhèquea  publiques.  La  justice,  auparavant 
très-auionomique,  est  en  progrès  visible  depuis  la  même 
époque,  et  radministration  manifeste  les  tendances  les  plus 
humaines.  Il  est  peu  d’États  de  PUnion  où  l’organisatioa 
militaire  ait  acquis  un  tel  degré  de  perfection.  La  milice  se 
compose  de  63,9s8  hommes,  dont  2,793  officiers , avec  un 
état-major  général  de  184  lodividiis.  L'État  est  divisé  en  40 
arrondissements.  Soncbef-lieu,  siège  de  toutes  les  autorités 
supérieures,  est  depuis  1847  la  petite  ville  de  Laujiii$r,  avec 
2,000  habitants.  Autrefois  c'était  DéiroU,  U ville  U plus 
importante  de  l'État.  A l’extrémité  de  la  pteinsule  se  trouve 
nie  de  Michillmakinak,  c'est-à-dire  de  ia  grande  Tortue» 
centre  d’un  actif  commerce  de  peüeleriet,  avec  un  fort  et  un 
bon  pori  et  1,000  habitants,  qui  est  toujours  un  comptoir 
fort  important  pour  le  commerce  des  pelleteries,  de  mèom 
que  Sault-de-Saintt‘ifarie,  avec  1,200  habitants,  sor  le 
détroit  que  sépare  le  lac  Su^Heur  du  lac  Huroo. 

A l’origine,  ce  territoire  était  babilé  par  les  Hurona,  qui 
en  furent  chassés  par  la  conlédération  des  siinations.  Dès  l’an 
1646,  les  Français  y prêchèrent  avec  auccès  l’ÉvangUe  aux 
naturels;  mais  après  l’expulsion  des  Huroos  et  de  leurs 
prêtres,  ils  n'y  conservèrent  que  quelques  forts  pour  pro- 
téger le  cmmoerce  des  pelleteries,  et  plus  tard  lia  durent 
lesabandonoeraux  Anglais  en  même  temps  que  le  Canada. 
C’estsur  le  territoire  de  l'État  de  MkhigaB,prè8descé(es  et 
des  lacs  voisins,  que  dès  1771  le  plus  célèbre  chef  indien 
dont  fassemeotion  l'histoire  combattit  les  Anglais  avec  tant 
de  succès,  que  leur  domination  sur  rAmérique  du  Nord  se 
trouva  dès  lors  singutièrement  compromise  ; et  c'est  en  Htoo- 
neur  de  ce  liéros  de  l'indépeodance  qu’a  été  construite  et  dé- 
nommée la  ville  de  Pontiac.  Par  le  traité  de  paix  de  1783, 
la  totalité  du  territoire  de  Nichlgao  ftitadjugée  à l'Union; 
ce  ne  fut,  toutefois, qu'en  I766que  le  fort  Détroit  fut  évacué 
et  livré  par  les  troupes  anglaises.  Le  congrès  l’crigea  en  Ter- 
riloire,  qui  porta  d’abord  le  nom  de  Maine,  mais  qui  en  1805 
fut  admis  à faire  partie  des  Etats  composant  TUnion,  et  qui 
prit  alors,  du  lac  qui  ravoisine,  lenomd’Afa/  de  MicMçan. 

La  constitution  tiès-Iibérale  que  s’étaitlout  de  suite  donnée 
cet  État , et  qui  fut  soimûse  en  projet  à l’approbation  du 
ooDgrès,  fit  douter  pendant  longtemps  de  son  admission  au 
nombre  des  États  de  l'Union.  En  effet,  cette  mesure  ne  fut 
adoptée  qu'en  1836,  et  seuteoeot  après  les  discussions  les 
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plus  longues  et  les  plus  vives.  Dana  lea  artides  de  celte 
constitution  on  remarquait  notamment  celui  qui  donnait 
le  droit  de  suffrage  à tout  blanc  ayant  atteint  l'è^  de  vingt- 
et-un  ans  accomplis.  En  vertu  d'un  autre  article,  les  émigrés, 
quand  bien  même  ils  auraient  négligé  de  se  faire  naturalUer, 
du  moment  où  Us  pouvaient  pronver  qu'ils  résidaient  depuis 
deux  années  dans  TUnion  et  depuis  un  an  dans  le  Miclil^n, 
étaient  admis  à voler  dsns  toutes  les  opérations  éteetorales, 
voire  même  pour  l'élection  présidentieile.  En  1850  l'État  de 
Micliîgan  s'est  donné  une  constitution  nouvelle.  Le  pouvoir 
législatif  y est  exercé  par  un  sénat,  composé  de  32  membres 
élus  pourdeuxaDS,elparunecbambrederepr^oitaots,doot 
les  membres,  au  nombie  de  66,  ne  restent  en  fonctions  qoe 
pendant  un  an.  Le  pouvoir  exécutif  y est  confié  à un  gou- 
verneur du  tous  les  deux  ans,  et  qui  reçoit  ua  traHemeot 
de  1 ,500  dollan.  L’État  de  Midiigan  envoie  au  émigrés  2 sé- 
nateurs et  4 représentants. 

MICKIEWICZ  ( Adau)  , l’nn  des  pins  remtrquables 
poètes  polonais  des  temps  modernes , né  en  1798  à Novro- 
grodek,  en  Lithuanie,  de  parents  nobles,  mais  pauvres, 
reçut  sa  preinièreéducation  augyninase  de  Minsk.  En  1815 
U alla  étudier  à l'université  de  VVÜna,  dont  l'enseignement 
jetait  à ce  moment  un  vif  éclat.  Doué  des  plus  britlanles  fa- 
cultés et  d'une  ardeur  inrotigable  pour  le  travail,  U était  déjà 
parvenu  à acquérir  de  vastes  connaissances,  notamment  en 
his4oire,en  littérature  générale  et  dons  les  scieoees  naturel  les, 
telles  que  la  chimie  et  U ptiysique,  pour  lesquelles  il  con- 
serva toujours  une  vive  prédilec^n,  lorsque  l'amour  qu’il 
conçut  à Wilna  pour  la  sœur  d'un  de  ses  amis  éveilla  éta- 
ient poétique  qui  sommeUlalt  encore  en  lui.  La  différenee  de 
leurs  fortunes  respectives  ayant  décidé  cette  dame  à donner 
sa  main  à un  rival  préféré,  Mickiewiaeihalales  sonfTrances 
de  son  amour  malheureux  dans  un  poèmeintitulé  Ùiiadg 
( la  fêle  des  mort<),  auquel  U ajouta  plus  tard  une  tiirinème 
partie  en  même  temps  qu'il  donnait  à l'ensemble  de  l'œuvre 
une  direction  plus  élevée.  C’est  en  1832,  à Wilna,  qu'il 
publia  le  premier  reeneil  de  ses  poésies.  Il  remplirait  alors 
les  fonctions  de  professoir  des  langues  latine  et  polonaise 
au  gymnase  de  Kowno.  Par  suite  des  mesures  de  proscrip- 
tion qui  en  1823  frappèrent  runiversité  de  Wilna  , il  fut 
emprisonné  pendaot  quelque  temps  ; et  l'autorité  n'ayant 
pu  trouver  tes  preuves  d'une  conspiration , punit  te  simple 
soupçon  dont  il  avait  été  l'objet  par  un  exil  dans  rinlérieur 
de  la  Russie.  Il  profita  de  eetle  candamnaUoo  pour  entre- 
prendre un  voyage  en  Crimée.  C’est  sur  les  bords  de  ta 
mer  Noire  qu'il  composa  les  délicieux  sonnets  qui  lui  va- 
lurent la  bienveillaooe  et  la  protection  do  gouverneur  mi- 
litaire de  Moscou,  te  prince  Galitin,  qui  en  1826  l'atta- 
dia  à sa  maison,  et  sous  te  patronage  de  qui  furcol  impri- 
més ces  mêmes  soanets.  En  1828  II  fit  paraître  à Saint- 
Pétereboufg  son  Konrad  Wailenrod  , poème  épiqoe , qui 
a si  puissamment  contribué  au  réveil  du  sentiment  national 
dans  les  cœurs  de  la  jeonesae  polonaise.  La  position  tou- 
jours malheureuse  du  poète  ajoutait  encore  aux  tympalliies 
qu'excitaieot  ses  vers.  Ses  admirateurs  ayaat  enfin  réutid 
h lui  faire  obtenir  la  permissiui)  de  voyager  à l’étranger.  Il 
parcourut  alors,  en  1829,  l'Allemagne  et  la  France;  et  il  se 
trouvait  en  Italie  quand  éctela  la  révolotfon  de  Potognede 
1830.  $00  Oieà  ta  Jeunesse  acquit  um  grande  oéfébrité, 
parce  que  les  dernières  strofdies  en  furent  rép^ées,  te  30 
novembre  1830,  à l’iiétel  de  ville  de  Varsovie,  partes  milliers 
de  voix  d'une  foule  entlioasiaste,  qui  aimslt  à y voir  un 
heureux  présage.  En  1831  11  s'dablU  à Dresde,  et  dans 
l'été  do  1832  il  se  rendit  à Paris,  où  11  ajouta  un  quatrième 
volume  à la  collection  de  ses  poMes,  qui  y avait  déjà  paru 
( 3 volumes,  1828).  Les  mallieors  de  sa  pairie  lut  Inspirè- 
rent l'ouvrage  intitulé  : Ksiegi  narodu  poUkiego  i pleigr- 
zgmstwa  polshiego  ( Paiis,  1832),  où,  du»  on  style  imité 
du  langage  biblique , Il  décrit  le  rOle  de  la  Pologne  dans  te 
passé  et  dans  l'avenir.  Il  a été  traduit  en  français  par  M.  te 
comte  de  Montatemberl,  sous  le  titre  de  : Le  livre  des  l*d- 
ferinr  polonais.  Son  poème  épique  Pan  Tadems  (2  vol., 
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Fvift,  iSS4),  oomge  (ont  à fait  nitiooal , est  te  tableau  le 
pies  Mêle  qu'on  poisse  roir  de  la  vie  du  peuple  polonais. 
Noounêea  1S39  professeur  de  litt^ratnre  ê Lausanne,  il  fut 
appelé  l’miée  sufrante  par  le  gouTomement  français  à 
occuper  la  diairc  de  fifféraftcre  ifnre  récemment  fondée 
au  Ccdl^  de  France.  Le  cours  qu'il  y fit  pendant  quatre 
années,  c’est'à<dire  de  IMO  ê 1849 , a été  publié  ; c'est  une 
mirraqui  a bien  moins  pour  bases  l'étude  approfondie  des 
aoorces  que  les  données  d'une  imaRtnation  comptétement 
prérenue  en  fareorde  rhitérét  catholique.  Aussi  n’offre't-il 
p«  les  éléments  d'on  ense^ement  véritable  et  n'a«t-il  obte* 
nu,  même  parmi  les  compatriotes  de  l’auteur,  qu'un  succès 
frte*enDtroversé.  Par  suite  delà  participstion  de  Mickiewica 
aux  menées  mystiques  de  Totp  i a n s À i , dont  il  se  taisait 
Técbo  passionné  dans  sa  chaire,  le  gouvemeroeot  de  Louis- 
Philippe  avait  fini  par  se  voir  obligé  de  le  suspendre  indé* 
finhneut  de  ses  fonctions.  En  t84sil  se  rendit  en  Italie,  oh 
il  cherclia  ê provoquer  la  création  de  légions  polonaises; 
puis , reconnaissant  l’inutilité  de  ses  efforts  , il  s'en  revint 
dans  le  sein  de  sa  famille,  à Paris.  Comme  longtemps  avaal 
la  révolution  de  Février  il  avait  professé  dans  sa  chaire  du 
Collège  de  France  un  véritable  culte  pour  Napoléon,  prédisant 
même  fort  clairement  le  retour  de  sa  dynastie,  Louis-Napo- 
léon Ven  récompensa  en  le  nommant,  en  1859,  bibtiolhécajre 
de  PArscnal  ê Paris.  Dans  le  courant  de  1855,  su  milieu  des 
iorertitodes  que  préstmtait  encore  la  question  d'Orieot,  le 
gouvernement  français  crut  utile  de  faire  appel  à un  certain 
nombre  de  membres  de  l'émigration  polonaise,  qu'on  en- 
voya en  Turquie  sous  divers  prétextes,  pour  ne  pas  trop  ef- 
faroucher la  Prusse  et  l’Autriche.  Mickiewkx  fut  on  de  ceux 
sur  qui  on  jeta  les  yeux  ; et  il  se  trouvait  en  mission  spé- 
ciale à Constantinople  lorsqu'il  succomba  daui  cette  capitale, 
en  décembre  1855,  à une  attaque  de  choléra.  11  avait  perdu 
sa  femme  huit  mois  auparavant.  Ses  restes  mortels,  ramenés 
en  France , ont  été  inhumés  dans  le  cimetière  de  Montmo- 
rency, près  de  ceux  de  sesamis  Knisziciviex  et  Niemcewicz. 
Ses  compatriotes  se  sont  noblœw  nt  chargés  du  soin  de 
pourvoir  à l’édaeation  et  à l'avenir  dea  orplielins  que  laissait 
l'illustre  poète.  Uoe  souscription  ouserteà  cet  effet  au  sein 
de  rémigration  polonaise  produisit  plus  d'uo  deini-miiUon 
de  francs.  11  a été  publié  à Paris,  en  1898,  une  collectioQ 
en  8 volumes  de  ses  ouvrages,  rtimprimés  en  1845. 

MlCOCOULlEBf  genre  d'arbees  de  la  famille  dea 
amenUcéea,  section  des  celüdées.  Ces  arbres,  qui  croissent 
dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'hémisplière  boréal, 
ont  pour  caractères  : Périgone  à cinq  folioles  égales,  con- 
caves  ; cinq  étamines,  opposées  aux  folioles  du  péri^ne; 
OleU  cylindriques  ; antlières  introrses,  biloculaires,  fixées 
par  la  partie  dorsale  ; ovaire  oblong,  uniloculaire;  deuxstig- 
UMles  terminaux,  pubescents;  drupe  diamu,  Hase.  Les 
feuilles  des  micocouliers  sont  alternes,  doitées  en  scie;  les 
fleurs  sont  axillaires,  solitaires,  pédicdlées. 

Le  midi  de  la  France  possède  une  espèce  de  ce  genre,  le 
mfcocotifier  de  Provence  {celtka  matralU , L.  ) vulgaire- 
ment  bofi  de  Perpignan»  Son  bois,  susceptible  d'un  très- 
beau  poli,  est  roclrerelié  pour  U confection  d'instruments 
à vent,  pour  la  menuiserie  et  la  marqueterie.  Son  fruit  noi- 
râtre, de  la  fonoe  d'une  petite  oerise,  renfnme  un  principe 
sucré  et  agréaMe  ; mats  on  les  abandonne  générdemeet  aux 
oiseaux,  qui  s'en  montrent  très-Iriands. 

MICBOCOSME  (du  grec  pixféc,  petit,  et  xôu|ioc, 
monde).  Koyca  Coanos. 

illCBOLOOUE  (do  grec  ptipéc,  petit,  et  Xéyoc,  dis- 
cours ),  diseur  de  riens,  épiuebeor  de  sylbbes.  On  donne  ce 
nom.  mérité  surtout  par  les  savants  de  la  renaissance,  aux 
érudits  qui,  dans  l'interprétation  grammaticale  des  anciens 
auteurs,  partie  déjk  bien  étroite  de  la  critique,  atladient 
une  haute  importance  aux  détaüa  les  plus  indifférents. 

Le  Mterologue  est  le  titre  d'un  trvté  de  Gui  d’Arssxo 
sur  la  musique. 

MICBOMETBE  (du  ^ec  (uxfôt,  petit,  et  (Lérpov, 
mesure  }.  On  appelle  amsi  un  instruraent  destiné  à mesurer  | 
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exactement  de  très-petites  grandeurs.  Certains  appardls 
micrométriques  appartiennent  è la  physique  proprement 
dite  : tels  sont  le  ver  nier  et  la  vis  tnicroméiriçue. 
Celle-ci  est  une  ris  dont  le  pas  est  très-régulier  ; l’une  des 
extrémités  est  munie  d'un  cercle  gradué;  si  le  pas  de  la  vis 
est  d'un  millimètre,  par  exemple,  celtevis  avancera  dans  son 
écrou  d'un  millimètre  par  tour  ; mais  on  conçoit  que  si , 
au  lieu  de  loi  faire  faire  un  tour  entier,  on  neja  fait  tourner 
que  d’un  degn^ , la  vis  n'aura  avancé  que  de  la  trois  cent 
soixantième  partie  d'un  millimètre.  Cesl  k l'aide  do  vis  mi- 
crométriques que  fonctiooDent  ces  admirables  machines  à 
diviser,  qui  rendent  de  si  nombreux  services  pour  la  cons- 
truction des  instruments  de  précision. 

Les  autres  micromètres  rentrent  dans  le  domaine  de  l'as- 
tronomie. Le  plus  simple  de  tous  est  composé  deux  fiU  pa« 
allèles,  que  l'on  peutélmgncr  ou  rapproctier  t'un  de  Pautre 
par  le  moyen  d'une  vU.  Ces  deux  fils  sont  traversés  par  un 
troisième , qui  leur  est  perpendiculaire.  Ce  petit  appareil 
étant  placé  au  foyer  d'une  lunette,  ai  l’on  veut  déterminer 
par  robservatlon  le  diamètre  d'un  astre,  on  n’a  qu’à 
saisir  exactement  son  disque  entre  les  deux  fils  parallèles , 
et  leur  distance  fait  connaître  le  diamètre  apparent.  Iluygheos 
est  te  premier  astronome  qui  ait  donné  l’id^  de  ce  précieux 
instrtiment  : son  micromètre  coosUlait  en  une  petite  lame 
qu'il  faisait  glisser  sur  le  diaphragme , ou  petit  anneau,  qui 
circonscrit  Pouverture  de  la  lunette.  Auzout  renferma  l'i- 
mage de  l'astre  entre  deux  fils,  dont  l'un  était  mobile.  De- 
puis , Rochon  a remplacé  le  micromètre  à fils  par  un  prisme 
de  cristal  de  roche  ou  de  spath  d'Islande,  substances  qui 
sont  douées  de  la  double  réfraction.  L’écartement  des 
deux  Images  dépend  des  positions  relatives  de  Poril,  du 
cristal  et  de  Pobj^.  Lorsque  la  lunette  est  munie  de  Puo  de 
ces  cristaux,  on  regarde  de  loin  un  disque  noir  peint  sur  un 
fond  blanc;  le  cristal  du  tube  doit  être  placé  de  manière  à 
présenter  les  deux  images  en  contact.  On  marque  sur  le  tube 
la  place  où  se  trouve  alors  le  cristal  correspondant  au 
petit  angle  sous  letpiel  le  disque  est  vu,  angle  que  l'on 
connaît  d'après  son  diamètre  et  sa  distance.  On  répète  les 
épreuves  avec  diiïérents  disques , et  on  continue  de  gra- 
duer le  tube  de  la  luneUe  pour  des  diamètres  apparents  de 
seconde  en  seconde.  Ces  graduations  égales  du  tube  corres- 
pondront psr  conséquent  à des  âccnHssetncnl<«  égaux  du 
diamètre.  En  dirigeant  l'axe  vers  une  planète  et  amenant  la 
double  image  en  contact , la  graduation  correspondante  sur 
le  tube  de  la  lunette  fera  apprécier  le  diamètre  observé,  et 
permettra  de  le  comparer  soit  avec  le  diamètre  apparent  du 
même  astre,  vu  à une  plus  ou  moins  grande  distance  qne 
celle  où  il  se  trouve  maiotenant,  soit  avec  le  diamètre  d'uo 
autre  astre  quHcooque.  F.  Fassot. 

mCRONÉSlB  (de  pixpéc,  petit,  et  vfieo;,  tie).  Voget 
Aostraub. 

MICROPHTHALMIE  (deptvfdc,  petit,  etèfOoüipéc, 
<eil  ).  Ou  nomme  microphthnimie,  et  vulgairement  œil 
de  cochon,  la  difformité  produite  par  la  petitesse  et  l'en- 
foncement de  l'cri).  Cette  difformité  est  Incurable. 

MICROSCOPE  (de  luxpéc,  petit,  et  exoncu,  Je  vois), 
instrument  d'optique  dont  le  nom  indique  assez  l'asage  ; 
son  effet  est  d'am^ifier  considérablement  l'image  des  objets 
à peine  risibles , ou  qui  échappent  totalement  k la  vue 
simple.  U rient  au  secours  de  l’observateur,  et  met  sous 
ses  yeux  des  formes  et  des  motivements  dont  il  efil  ignoré 
l'existence  ; l’art  de  l’opticien  lui  révèle  on  monde  prodigieu- 
sement peuplé , des  animaux  pour  lesquels  une  goutte  d’eau 
est  un  lac  immense;  d'autres  qtii  manifestent  on  quelques 
lieures  tous  les  phénomènes  d'une  longue  vie,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  la  mort,  etc.  Les  observations  microscopiques 
n'ont  pas  seulement  pour  résultat  d’exciter  et  dn  satisfaire 
laairiositéet  d'étendre  tes  domaines  des  sciences  naturetles; 
elles  sont  très-propres  à roctilier  des  notions  inexactes,  à dis- 
siperdes  illusionssur  l'influence  des  dimensions  et  des  masses, 
k provoquer  des  réflexions  philosophiques  et  à contribuer 
au  perfcctionDemcnt  de  toutes  nos  connaissances.  £nfi»i  et 
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rc  qui  niAiu(iirra  pa»  Ae  paraître  utile  à un  grand  nombre  | 
lie  noa  lertcnrs,  \e  microM'ope  peut  rendre  de  oontbreux 
tien-ice^  au  manufacturier,  au  commerçant,  au  simple  par*  | 
tinilier,  en  pormetlaot  h tous  de  reconnaître  les  taUilica-  ! 
tions  que  la  cupidité  fait  trop  souvent  éprouver  à un  grand  ! 
nombre  de  substanct's.  ' 

Tn  microscope  doit  rassembler  sur  l'obiet  à otiscrver 
ime  grande  abondance  de  lumière , et  la  modifier  île  sorte  1 
que  les  ratons  partis  divergents  de  la  surface  de  l’objet  ar* 
rivtmt  convergents  h Tieil  du  spectateur.  L’amplituile  de  j 
ri  mage  dé|>end  île  l'angle  formé  iiarles  rayons  extrêmes  1 
convergents,  et  t'arlUte  s'atlaclie  h le  rendre  aussi  grand  , 
qu’il  est  possible,  en  satistaisant  d'ailleurs  aux  autres  con>  | 
dilioos  d'une  bonne  lunette,  évitant  formes  et  les  di- 
mensions qui  causeraient  la  déroniposHion  de  la  lumière  et  , 
reniiralent  tes  images  plus  confuses.  I 

I.e  micrmeope  temple  est  tantôt  formé  d'une  seule  len-  ^ 
tille  Convergente  (et  alors  il  reçoit  souvent  le  nom  de  j 
loupe),  tantôt  de  plusieurs  de  ces  lentilles,  qui  agissent  i 
comme  une  seule.  En  plaçant  l’objet  que  l'on  %eut  observer 
entre  la  ieotille  et  son  foyer  pritRipal,  on  obtient  une  | 
image  virtoclle,  droite  et  amplifiée.  I*a  lentille  est  ordinal*  j 
rement  enchâssée  au  centre  d'un  ailleion  noir,  pouvant 
s'élever  ou  s’abaisser  à l’aide  d'une  crémaillère  qui  se  meut  ; 
sur  on  support  vfKIcal.  Au-dessous  est  Qxé  le  porte-objet.  \ 
Pour  éclairer  rohjet,  on  rassemble  sur  lui  la  lumière  diflusc 
de  l’atmosplière,  an  moyen  d’un  réflertant  concave,  que  l’on  : 
incline  de  tnani^  que  les  rayons  réfléchis  viennent  tomber  ' 
sur  l'objet.  On  peut,  avec  ce  microscope,  arriver  à un  gros*  ' 
sissementde  110  fois  son  diamètre,  en  conservant  à l’image 
toute  sa  netteté. 

Le  microicope  eom|»0iéest  formé,  comme  la  lunette  | 
astronomique,  d'un  octriaire  et  d’un  objectif;  mais  ces  ins-  î 
trumeots  diflèrent  en  ce  que  dans  le  premier,  l'objet  étant 
trés>près  de  l’objectif,  riinagc  se  forme  beaucoup  au-delà  ’ 
du  foyer  principal  ei  est  Irés-amplifiée , de  sorte  que  les  i 
deux  lentilles  conroiirent  à produire  le  grossisecment,  tandis  | 
que  «ians  ia  lunette  astronooiiquc , les  rayons  érnis  par 
Vastre  que  l'on  regarde  étant  scnsibIcmHit  parallètes,  l’image  1 
va  SC  former  au  foyer  prifR-ipal  de  l’objectif  b<‘auconp  plus 
petite  que  l’objet.  Le  microscope  composé,  inventé  vers  I 
tôlO,  a été  perfectionné  par  MM.  Amiti  et  Cli.  ('bevalier.  | 

\A  mieroseope  Molaire  a l'avantage  de  pouvoir  contenter  ‘ 
la  curiosité  d'un  grand  nombre  de  s|»ecta(eurs.  C’est  une  ! 
véritable  lanterne  magique,  éclairée  par  l«‘s  rayons 
solaires.  On  dispose  l’imlmment  de  manière  à obtenir  sur  i 
une  surface  blanche,  dans  une  chambre  que  l’on  a srdn  de  ' 
rendre  obscure,  riinage  bien  cUire  et  prodigieusement  ' 
agrandie  de  l’objet  à observer.  Cel  objet  reçoit  la  lumière  j 
du  soleil  condensée,  s’il  e^l  necessaire,  et  ses  rayons,  lancés 
divergents,  vont  peindre  sur  le  tableau  l'image  de  la  partie 
qui  les  envoie  En  réglant  convenablement  la  posMoa  des  { 
lentilles  et  la  distance  entre  l’objet  et  le  taUeau,  la  peinture  i 
deviendrait  aussi  grande  qu’on  le  voudrait;  nraia  comme 
on  ne  peut  augmenter  en  nréme  temps  la  quantité  de  lu-  | 
miérc  qu'elle  reçoit,  on  s’arrête  à 1a  disUuce  oit  l'otijel  re*  I 
luésenle  s’offre  aux  spectateurs  avec  le  plus  de  netteté.  Au  I 
moyen  de  cet  aptNireiJ,  rimage  d’une  puce  |)eut  aUdodre  ] 
la  grandeur  d'on  éiépliant,  et  la  curiosité  la  plus  avide  ne 
demande  point  qu'on  aille  encore  plus  loin.  Le  roicrosoope 
solaire  est  un  o)oyen  d’expérience frès-agréablei  nrais c’est 
avec  l'autre  instrument  que  l’on  fs'tdes  olMervaUoos  ntiiee 
aux  progrès  des  sciences. 

Le  microscope  photo-iileetrique,  imaginé  par  MM.  Fou* 
caull  et  Donné,  est  à peu  près  disposé  tie  la  même  manière 
que  le  microscope  solaire;  mais  au  lieu  d’être  éclairé  par  le 
soleil,  il  l'est  par  la  lumière  électrique.  11  remplace  avec 
avantage  le  microscope  à gaz,  qui  l’avait  précisé. 

SII('ROSt.lOPlQ(JE^num  pro|>osé  {ur  ilory  de  Saint* 
Viment  pour  le<^  in I usoi  res. 

MIIIAS.  Fils  de  Gordius  et  de  Cybèle,  il  régna  dans  la 
grande  Pbrygie , cent  vingt  ans  environ  avant  la  guerre 


de  Troie.  Dès  sou  enfame,  ou  avait  prévu  qu’il  serait  extré- 
meineat  ru  ]»e  et  fort  ménager,  |>arce  que  des  fourmis,  étant 
venues  sur  son  berceau,  lui  avaient  mis  des  grains  de  bté 
dans  la  bouche.  On  lui  attribue  la  fondation  d'Ancyre  et 
celles  de  l’essioonte.  De.s  pay  sans  ayant  trouvé  Silène  ivre 
mort , le  |>arc*rent  de  guirlandes  de  llours , et  l'auienèreni 
à Midas,  qu’Urpbée  et  rAlbéuicn  Luniolpe  avaient  aulrefoU 
instruit  dans  les  mystères  de  Bacclius.  Le  prince  le  reconnut, 
le  reçut  niagnifi<iucment,  et  l’ayant  retenu  dix  juurs  au 
milieu  des  festins,  le  reconduisit  lui*mème  au  dieu  des  ven- 
danges. Clianné  de  revoir  son  père  nourricier,  Bacclius  de- 
manda au  roi  de  l’hrygie  ce  qu’il  désirait.  Celui-ci  souliaila 
de  pouvoir  clianger  en  or  tout  ce  qu'il  louciierait;  mais  il 
ne  tarda  pas  à se  repentir  d'un  pouvoir  si  fund'>tc , car  après 
quelques  essai.s,  dont  il  fut  ravi,  lorsqu'il  voulut  se  inetlrn 
à table,  il  ne  put  porter  à sa  bouche  que  des  mets  diaugés 
en  or,  et  supplia  ^cclms  de  le  délivrer  d’un  si  cruel  privi- 
lège. Le  dieu  exauça  cette  nouvelle  prière,  et  lui  ordonna 
d'aller  se  laver  dans  le  Pactole,  qui  roula  aussitôt  des  |wiii* 
iettea  d'or.  Depuis  ce  temps-là,  Midas  prit  l’or  en  horreur, 
et  ne  s’occupant  plus  que  de  plaisirs  cliampétros,  devint  lé 
compagnon  a.ssidti  de  Pan.  Celui-ci,  Hcr  de  sou  talent  sur 
la  flôte  à sept  tuyaux,  osa  défier  A^iollon.  Mitlas,  choisi  pour 
arbitre,  se  prononça  en  faveur  du  provocateur,  et  Apollon, 
indigné  de  son  mauvais  goût,  le  gr.ititia  d'oreilles  d’âne.  Le 
roi  plirygicn  cachait  soigneusement,  on  {teiil  le  croire,  celle 
parure  d’un  nouveau  genre  sous  une  tiare  magnifique.  Son 
barbier,  qui  s’on  était  aperçu,  n’avait  osé  en  parler  à per* 
sonne.  Un  Jour  pourtant,  comme  ce  secret  lui  pesait,  il  alla 
dans  un  lieu  écarté,  fit  un  trou  dans  In  terre,  s’en  ap|>roclia 
le  plus  possible,  et  y murmura  d’uue  voix  basse  que  son 
roattre  avait  des  oreilles  <fâne  ; cHa  fait,  H reboucha  le  trou 
et  se  retira.  Mais  sur  celte  place  poussèrent  des  roseaux, 
qui,  secoués  |>ar  le  vent,  sc  mirent  à répéter  en  dueur  ce 
désolant  refrain  : 

, Midu,  le  rgi  Uidu,  a des  oreilles  d'âoe  i 

Le  pauvre  monarque  survécut  peti  à cette  indiscrétion.  11 
moarol  pour  avoir  avalé  du  sang  de  taureau,  « alin  de  se 
délivrer  des  tristes  souvenirs  qui  l’affligraicnt  ». 

Tel  fut  Midas  selon  les  poetes.  I.es  lii<toriens,  au  con- 
traire , en  font  un  roi  possesseur  de  grandes  richesses,  plein 
d’imagination  et  d’esprit,  initié  aux  mystères  de  Bacchus, 
victime  seulement  des  drames  satiriques  des  Athéniens,  ses 
ennemis. 

Mll>I)KLBOlJRGf  rhef-lieii  de  la  province  de  7>lande 
(royauiive  des  Pays-Bas)  et  siège  du  gouvemenr,  au  rentre 
de  i’Ile  de  Waldieren,  communique  avec  I'F>caiit  orcideii- 
(al  par  un  canal , qui  pnit  porter  tes  navires  de  rommerce 
du  plua  fort  tonnage  et  qui  aboitlit  au  rempart  de  Ram- 
tueàcna,  au  sud-est  de  l'Ile,  oti  se  trouve  situé  le  port  pro- 
prement dit  de  la  ville.  Elle  est  en  quelque  sorte  fortifiée  au 
moyen  de  remparts  et  de  larges  fossés,  généralement  Iden 
bitte,  et  compte  au  delà  de  IG, 000  habitants.  Partni  ses  édi- 
fices publics  oa  remarque  surtout  rhôtel  de  ville,  liel  édifice 
de  style  gotliique,  construit  on  làôâ  par  ('harles.le  Téméraire 
et  orné  de  vingt-cinq  statues  en  pierre  représentant  d'en- 
ciens comtes  de  U Hollande;  l’église  Saint-Pierre,  avec  les 
tombeaux  de  Cornélius  et  de  Jan  Kver1«en  ; l'égiiM;  de  l’Al>* 
baye,  où  l'on  voit  un  monument  à la  mémoire  de  l’empe- 
reur d’Allemagne  Guillauinf  de  Hollande  et  de  son  frère 
Florence.  Middcibourg  possède  une  bourse,  un  gymnase, 
une  école  des  beaux-arta,  un  musée  et  diverses  sociétés 
scientiliqties,  lilléraires  et  arUatiques. 

MIDÜKLFAIIRT.  Popes  Fk>mr. 

UlUDLESEX,  le  plus  petit  des  comtés  de  l’Angleterre 
après  edut  de  RutUind,  ayant  pour  ctiefdira  f.ondret, 
qui  appartient  aussi  en  partie  au  comté  de  8urrey.  Il  est 
travené  par  la  Tamise  et  par  pliisiears  canaux,  entre  autres 
par  celui  dit  de  Grande  Jonction,  et,  à l'exception  du  mont 
llanipn'-HiU,  qui  avec  sa  tour  s’élève  à pieds  au-destiis 
du  niveau -de  la  mer,  doe  lianteontd'Hampstaad,  de  Higbgatc 
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et  4e  Marrew*o««(he>Hill,  préeente  une  «urftce  presque 
pertotit  plane  et  gt^aéralcment  sablonneuse,  d'environ  12 
mymmMres  carr^,  aoil  180, 4&o  acres,  dont  l&o,ooo  en 
terres  à Mé,  jardins,  pàlurnges  et  prairies.  Le  revenu  an- 
nuel de  l’acre  j est  évalué  en  moyenne  à 200  livres  sterling. 
Le  climat  y est  humMe  et  extrénietneot  variable.  En  hiver, 
d'épais  brotéllards  pèsent  quelquefois  pendant  plusieurs 
jours  sur  cette  contrée;  et  t*a  automne,  ainsi  qu’au  pria- 
tempêf  les  violents  oragea  n’y  sont  pas  rares.  Le  nombre 
des  habitmits , y compris  la  partie  de  Londres  qui  en  rail 
partie , est  aujourd'hui  de  2 rniliions  d’âtnes  ; ce  qui  donne 
21, OM  baMtants  par  kilomètre  carré,  quoique,  en  deliors 
de  Londres,  on  ne  trouve  en  tout  que  160,000  &mes.  Les 
priocipeles  reasoorcea  de  la  partie  de  b population  fixée 
hors  de  b capitale  consistent  dans  l’agriculture  et  l’ijoriicuL 
tore,  dont  bs  produits  ont  un  débouché  avantageux  et  assuré 
k liOndies,  ville  a laquelle  b rattachent  d'ailleurs  de  nom- 
brens  Intéféb  manuiactoriera. 

Londres,  non  compris  lo  comté  de  Middiesex,  est  divisé 
en  six  hundredi,  et  envoie  14  représentants  au  parlement, 
à savoir  : 2 pour  le  comté,  4 pour  la  CUy  de  I^ondres,  1 pour 
la  City  de  Westmiasler,  et  l pour  cbacun  des  districts  de 
Mary-le-Bone,  de  Pinebury  et  de  Tower*Hamlets.  Après 
Londres,  les  villes  lee  plus  Importantes  de  ce  comté  sont  : 
Chetsea,  Fulham^  oà  l’évèqiM  de  Londres  a un  pabis, 
^amp/oaconr<,  A'enslnpfoN,  CAes  vie  A,  où  l’on 
voit  un  magniftque  chileau,  propriété  du  due  de  Devonshire, 
et  Brent/ord,  où  te  trouve  Lkm-Aowse,  résidence  de  cam- 
pagne du  doc  de  Northumberiand.  Il  faut  aussi  mentionner 
les  deux  grands  éCablisaemeots  do  réfuge  k l’usage  des  aUénés, 
fondés  dans  cc  comté,  l’un  en  1811,  k HanwelL  sonate 
nom  de  Pauper  lunatic  Aiytum  far  tk9  eounty  Afid* 
dlwJCt  et  c<mtenant  900  lits;  l'autre,  en  18&a,  k Colnev- 
Hatch. 

MIDDLETOV  (Co*nraM),  historien  et  théologien  an- 
^is  de  mérite,  né  en  1688,  à Rkbmond,  dans  b comté  ’ 
d'York,  mort  en  1770,  à Cambridge,  oh  il  était  professeur  et 
bibliolhécalreeRchef,MtrouTa  mêlé  à une  foule  do  disputes 
littéraires,  notarament  avec  Richard  Beniley,  qu'il  finit  d'ail- 
leurs par  contraindra  à renoncer  b son  projet  d’une  édition 
critique  du  Nouveau  Testament.  Celui  de  ses  ouvrages  qui 
fit  le  plus  de  bruit,  et  qu’on  estime  encore  de  nos  jours, 
est  son  UUtory  of  ihe  Ufa  o/Cf«ro  (2  vol.,  Ix>ndres  174 1)  ; 
on  y trouve  un  tableau  animé,  bien  que  parfois  un  pen 
flatté , de  Cicéron  et  de  son  époque;  et  il  fut  i’ubjel  de  cri- 
tiques acerbes  de  la  part  de  Tunslall,  Markland,  \Varbtir1on 
et  autres.  Gilons  encore  ses  Aniiq^ütalex  Middltioniasim 
( 1764  ) et  ses  jtfisce//an«otu  Worki  { 1767  ) , recueils  de 
^ssertetions  tbéologiques  et  archéologIqDcs,  qui  aujourd’hui 
mémo  ne  sont  pas  rans  valeur. 

MIDI. Pour  lasastrooomes,cemo( désigne  l’instant  précis 
oh  le  Soleil,  dans  sa  course  de  dtaque  jour,  est  au  plus  haut 
poialde  la  oourba  qu’il  décrit.  Cet  instant,  qui  «st  IdenÜ- 
qoement  b même  pour  tous  les  points  situés  sur  un  même 
méridien  terrestre,  varie  lorsqu’on  change  de  nséridien. 
Ce  midi,  tel  que  noos  venons  de  le  définir,  est  ce  qu’on  nomme 
le  midi  vrai.  Llnlervalbde  temps  qui  sépare  deux  de  ces 
midis  successifs  n'est  pas  toujours  leméme;  en  voici  b rai- 
son : onire  la  rotaUou  que  fait  b Terre  autour  de  son  axe, 
et  qui  produit  b successioo  des  jours  et  des  nuits,  elle  est 
encore  douée  d’un  autre  mouvement,  appelé  mouvement  de 
translation,  qui  remporte  autour  du  Sobil  en  lui  faisant  dé- 
crire une  ellipec.  Il  en  résulte  que  b scrieilne  |«utse  retrouver 
deux  fois  de  suite  au  méridien  d’un  même  point  sans  que  b 
Terre  ait  fait  sur  eUe-ioAnu  un  tour  eotbr  plus  une  fraction 
de  tour  correspondant  à l'espace  qu'elio  a parcouru  dans 
son  ellipse.  D’après  ceU,  si  Ui Terre,  tournant  toujours  avec 
la  même  rallié  autour  do  son  axa,  se  mouvait  autour  du 
Sobiliisnsuti  cerric,  avec  une  vitesse  coosUnte,  chaque  tour 
cnlier  durerait  le  mèma  temps;  b fraction  (b  tour  qu’il 
faudrait  ajouter  serait  aussi  toujours  ta  même,  et  l'inlervalie 
entre  deux  midiê  vrais  successifs  ne  varierait  pas  ; mais  la 


Terre  SC  mouvant  dans  nne  ellipse  et  non  dans  un  cercle,  toiilo 
les  conditions  précédentes  ne  sont  salisrsites,  et  i'inter- 
valb  de  deux  midi»  vrais  est  variable.  C'est  à cause  de  celte 
diftérence  que  les  astronomes  considèrent,  an  lieti  du  midi 
vrai,  un  midi  moyen,  qui  est  tel  que  l’intervalle  entre  deux 
midis  moyens  successifs  est  toujours  le  même.  I.a  longueur 
de  l'année,  déterminée  par  la  translation  de  la  Terre  autour 
du  Soleil,  est  aussi  une  quantité  variable.  C'est  en  considé- 
rant une  année  moyenne  que  les  astronomes  ont  délerminc 
b midi  moyen.  L’instant  du  midi  mo>en  ne  s’écarte  jamab 
de  plus  de  16  à 17  minutes  dn  midi  vrai.  L’intervallede  deux 
raidis  moyens  est  ce  qu’on  nomme  le  jour  moyen,  lequel 
n’est  pas  égal  su  jour  vrai,  intervalle  de  deux  midis  vrais 
oonséciitifs.  Les  instruments  k mesurer  le  temps  doivent  être 
construits  en  con.«idêrant  le  jour  moyen  ; aussi  ne  doivent-ils 
pas  toujours  parfaitement  concorder  à midi  avec  le  cadran 
solaire  qui  donne  b midi  vrai. 

C’est  lorsqu’il  est  midi  pour  un  point  de  la  snrface  de  b 
terre,  que  les  rayons  solaires  loi  arrivent  moins  obliquement. 
C'est  donc  rinstantoù  il  reçoit  le  pliisdechaleur.  Cependant, 
cette  heure  n’est  pas  celle  du  maximum  de  températeure;  ce 
maximum  arrive  un  peu  plus  tanl. 

Afldl  désigne  aiis.«i l’un  des  quatre  points  cardinaux. 
Il  est  alors  synonyme  dt  Sud. 

Le  mot  midi  est  qiiHqnefois  employé  par  bs  poètes  dans 
un  sens  figuré.  Cest  alors  rscception  astronomique  du  mot 
qu’ils  considèrent.  Ils  disent  par  exemple  • \emidi  de  la  vie, 
pour  désigner  b milieu  .de  la  vie,  l'inMant  où  l'homme  est 
k son  point  culminatit  de  vigueur,  comme  midi  en  astronomie 
dés^e  le  milieu  du  jour,  l’instant  oh  le  soleil  est  au  point 
b plusélevé  de  son  cours.  L.-L.  VsnnirF. 

Chercher  midi  à quatone.  heurts,  c’est  chercher  une 
clioseoh  die  n’est  pas.  L’origine  de  rette  locution  remonte 
à Catherine  de  Médids;  on  sait  que  les  Italiens  ne  divisent 
pas  comme  nous  en  deux  foisdonse  lesvingt-quafre  heures 
de  la  jcHimée  ; ils  les  comptent  toutes  les  vingt-qii.itre,  et  ont 
par  conséquent  la  qiiatorziènie  heure;  il  est  prohaNe  que 
cette  difference  entre  la  numération  des  heures  françaises  et 
des  heures  ilsliennes,  en  faisant  commettre  quelques  erreurs 
aux  nombreux  péninsubires  venus  en  France  avec  Catherine 
de  Médids  aura  donné  lieu  à la  locution  que  nous  rappe- 
lons id. 

MIDI  (Canal  du),  DU  LANGUEDOC  ou  DES  DEUX- 
MKRS,  canal  an  sud  de  la  France,  qui  fait  communiquer 
l’Allantiqive  k b Méditerranée.  II  commence  dans  le  dé- 
partement de  b Haute-Garonne,  sur  b rive  droite  de  b 
Garonne,  6 2 kltomètrea  au-dessous  de  Toulouse,  se  dirige 
au  sud-est,  entre  dans  le  département  de  l'Aude  et,  se  por- 
tent ensuite  è l'est,  débouche  su-dessous  d’Agde  dans  l’é- 
teng  de  Thau  ( Hérault  ).  .Son  développement  est  de  2)9  ki- 
lomètrea  ; sa  largeur  moyenne  est  de  20  mètres  h la  flottaison 
et  de  10  mètres  au  plafond.  La  profondeur  des  eaux  est, 
en  moyenne,  de  2 mètres,  quoique  U calabon  légale  des 
barques  soit  fixée  k 1*,  60.  Le  point  de  partage  du  canal  k 
Naurouse  est  à 189  mètres  au-dessus  du  niveau  de  U mer. 
Il  compte  soixante-deux  écluses,  fonnant  cent  bassins, 
dont  vingt-six  au  versant  de  l’OcAsn  et  soixaote-quatorxe, 
au  veivant  méditerranéen.  Trois  embrsncliemenU  s'y  ratta- 
chent en  outre , le  canal  de  Saiot-Pierve  , le  canal  de  jonc- 
tion k la  Robine  de  Narbonne,  et  U Robine  de  Narbonne  qui 
fait  communiquer  cette  vilb  avec  l’Aude  et  présente  un  dé- 
veloppement de  31  kilomètres.  Trois  systèmes  de  navigation 
sont  eiploiléa  sur  b canal  du  Midi  et  ses  embraaebemenU  t 
la  navigation  ordinaire,  faite  par  les  patrons  du  commerce, 
la  navigatioo  accélérée,  aflectée  au  tranaport  régulier  des 
marchandises  cotre  Toulonse  et  b RMim  par  les  canaux  de 
Beaucaire  et  îles  Étangs,  enfin  la  barque  de  (Mwte,  exclu- 
sivement coosaertb  au  transport  des  voyageurs. 

l/idcc  de  joindre  l’Océan  k la  MéiÜterranée  par  «n  canal 
remonte  au  règne  de  François  I".  Sous  Henri  IV,  te  cardi- 
nal de  Joyeuse  adressa  k ce  sujet  un  rapport,  et  la  question 
lut  plusieurs  lois  encore  remise  sur  te  Upb  du  temps  de 
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Louis  XIII.  Lliomme  à qui  il  était  réservé  d’scc4MD^r  cette 
œuvre  gigantesque  fut  Pierre-Paul  Biquet;  il  fut  secondé 
pour  U partie  technique  de  son  entreprise  par  ringéoieur 
Andréossy.  Kniin,  Vauban  fut  clergé  des  travaux  d’a- 
mélioration qu’on  exécuta  poêtérieurcment.  La  constructioo 
du  canal  coûta  17  miilions  d'andenoe  monnaie;  ce  qui  aii- 
jourdliui  en  représenterait  é peu  près  le  double.  Les  états 
du  Languedoc  fournirent  les  deux  tiers  de  cette  somme  ; le 
reste,  constituant  toute  la  fortune  de  Biquet  et  au  deU,  fut 
versé  par  lui.  En  dédommagemenldo  cessacrilices,  Lotus  XIV 
lui  concéda  le  canal,  qui  fut  érigé  en  fief.  Ses  héritiers  pos- 
sédèrent et  administrèrent  ce  beau  domaine  depuis  l’dti- 
verture  de  la  navigation  jusqu’à  U révolution.  La  famille 
de  Caraman,  qui  formait  la  brandie  aînée  de  celle  dea- 
cenüance,  avait  vingt-el<une  portions  de  la  propriété  aur 
viiigMrois  ; le  reste  appartenait  à la  branche  cadette,  celle 
des  Donrepus.  Les  Caraman  émigrèrent  : fief  et  propriété 
leur  furent  enlevés  à la  fois.  La  branche  cadette  fut  main- 
tenue en  possession.  En  vertu  dn  décret  du  31  mars  180$, 
la  part  de  l'État  sur  le  canal  du  Midi  (ut  cédée  à la  caisse 
d’amortiuement.  On  la  divisa  enauite  en  mille  actions,  dont 
quelques-unes  seulement  furent  placées  parmi  des  particu- 
liers. Napoléon  acliela  le  reste , quUl  donna,  à titre  de  pen- 
sions et  (le  majorais,  à des  militaires  et  à la  Légion  d’Ilon- 
neur.  Un  décret  du  10  mars  1810  constitua  sous  le  uom  de 
Compagnie  du  Canal  du  Midi  une  société  en  commandite, 
qui  groupa  tous  les  actionnaires  existants  et  fut  forcée  d'ac- 
cepter un  administrateur  général  de  la  main  de  l'empereur. 
La  loi  du  $ décembre  I8l4,  ordonnant  1a  restitution  des 
biens  non  vendus  d'émigrés,  remit  en  la  possession  de 
la  famille  Caraman  toutes  les  actions  restées  libres,  et  il  fut 
en  outre  décidé  que  foules  celles  qui  à la  mort  des  pro- 
priétaires ou  à l’extinction  des  litres  feraient  retour  à l’État 
lui  seraient  également  rcstiiués. 

MID-LOTIIIAN  ou  KDINBURGHSHIRE,  celui  des 
trois  comtés  dont  se  compose  le  L o t h i a n,  qui  est  situé 
au  centre  de  cette  contrée , au  sud  de  l’Écoasc,  compte  sur 
une  su}»erricie.  d'environ  13  myriamètres  carrés,  dont  les 
deux  tiers  se  comiKMeot  de  terre  arable,  une  population  de 
2S8,83t  habitanU.  Au  fond  d'une  vaste  étendue  do  terrain 
bordée  d'un  célé  par  U mer,  et  où  de  délicieuses  vallées  alter- 
nent avec  <lc8  plaines  et  des  coltines,  s’élève  le  mont  Pent- 
land , dont  les  points  culminants  sont  le  Blaek-HopeScar$ , 
liant  de  003  mkres;  le  Bûwbeal’Hïllt  haut  de  OM  mètres, 
rt  le  Brown-Dod  ou  Muir/oot^  haut  de  6 j3  mètres,  et  dont 
les  ramtitcations  désignées  .sous  les  non»  de  Braid-HilU 
etde  Blackford-HUU  et  présentant  des  traces  d'origine  volca- 
nique, s'avancent  jusque  auprès  de  la  capitale.  Au  sud-est  de 
ces  montagnes  s'en  trouvent  deux  autres , tout  isolées  et 
nues,  offrant  la  configuration  la  plus  accidentée , l’ArMtir’s 
Seat , haut  de  3&3  tnMres , et  le  Salnburg-Craigs , haut  de 
170  mètres.  Ce  comté  est  arrosé  par  te  Nortii-Esk  et  par  le 
Soutti-Esk,  qui  ont  leur  source  dans  de  romantiques  vallées, 
par  la  rivf^  de  Leith  et  par  l'Almond  à l’est.  Le  plus  im- 
portant de  ses  canaux  est  rrnion’s-C/ionnef.  Le  sol 
crayeux  y domine,  et  sur  qoelques  points  il  est  d’une  ferti- 
lité très-grande  et  admirablement  cultivé.  Scs  principaux 
produits  sont  les  céréales,  les  pommes  de  terre , le  clianvre, 
mais  surtout  les  li^umes  et  les  fruits.  De  vastes  pâturages 
favorisent  l’éducation  du  bétail  et  les  diverses  Industries 
qui  s'y  rattsclwnt.  La  pierre  à chaux , U terre  à porodaiae 
et  la  liouilie  y abondent  Le  climat  en  est  assex  froid;  les 
âpres  vents  d'est  du  printemps  et  les  épais  brouillards  de 
l’automne  nuisent  souvent  aux  récoltes.  La  population  a 
pour  principale  Indasirle  l’alimentation  de  la  capitale,  grand 
centre  de  l’industrie  manufacturière  du  pays , Pagriculture, 
l’exploitation  des  mines  et  ii  pèclie.  Édimbourg  est  le  cbef- 
Keu  de  c£  comté. 

MIDSIIIPMAN.  C’est  le  nom  qu’on  donne  dans  la 
marine  anglaise  aux  aspirants  employés  à bord  des  vaisseaux 
de  guerre,  la  plupart  du  temps  jeunes  gens  de  famille  et 
d’éducation , qui  passent  lieutenants  de  vaisseaux  quand  ils 


ont  fait  de  la  mer  l’apprentissage  nécessaire.  A bord  <Tuo 
vaUseau  de  ii^  de  130  canons  ou  de  premier  rang , on 
compte  ordinairement  24  midihipmen.  Dtms  1a  marine 
américaine  U y a de  plus  les  pauad-midtehipmen , c’est- 
à-dire  ceux  qui  ont  subi  leurs  examens  et  qui  atteodeot  la 
première  vacance  pour  pâmer  tieutenanta. 

MIEL  (du  grec  |uXi).  C’est  ia  substance  sirupeuse  et 
sucrée  que  les  abeilles  rto>lteot  sur  les  Oeurs,  qu’elies 
élaborent  et  disposent  misuite  dans  les  alvé^es  de  leurs  ru- 
ches, pour  t’en  noorrir  pendant  rUiver.  Le  miel  se  trouve 
dans  toutes  les  contré  du  globe.  Le  plus  estimé  est  le 
miel  bianc,  grenu,  d’une  saveur  et  d’une  odeur  aromatiques. 
11  en  existe  de  dlfTérentes  ocmleura  : du  vert,  que  l’on  eitime 
assex,  du  jaune  et  du  brun , que  l'on  recberàie  beaucoup 
moins.  En  raison  du  degré  de  pureté  du  miel , on  en  dis- 
< tittgiie  trois  aortes  : le  miel  vierge,  qui  découle  sans  expres- 
i sion  des  rayons  ; celui  que  l’on  extrait  en  soumeltmit  les 
; gâteaux  à la  presse,  et  qui  retient  de  la  6re  et  des  larves 
' d'abeUies;  enfin,  en  foisant  cuire  les  gâteaux  que  l'on  a 
I exprimés,  oo  peut  obtenir  un  miel  de  qualité  ti^infêneure. 
: L’époque  de  la  récolte  do  miel  a ausM  une  infiumice  marquée 
I sur  sa  qualité  ; un  séjour  prolongé  dœs  les  niches  le  colore 
; et  le  raid  ad^ , tandis  que  celui  que  l’on  récolte  au  prin- 
i temps  est  doux  et  agréable.  Oo  le  purifie  avec  le  blanc  d’nuif 
, et  le  cliarbon  animal  ou  végétal , M on  lui  enlève  son  acidilé 
I avec  des  écailles  d’huUres  en  poudre  ou  de  la  craie.  Les  juifs 
I de  l’Ukreine  et  de  1a  Moldavie  drement  à leur  miel  une 
’ grande  bUnebeur  et  une  consistance  presque  saccharine , 
en  l'expoaant  à la  gelée  pendant  trois  semaines  dans  des 
vases  opaques , et  non  conducteurs  du  calorique. 

L’analyse  ctümique  a montré  que  le  miel  se  npprodie 
beaucoup  do  sucre;  comme  lui , il  peut  subir  la  ferreeo- 
I talion , se  transformer  en  acide  oxalique  par  la  clialeur  et 
l’acide  nitrique.  Le  miel  est  soliibie  dans  l'eau  et  dans  l’al- 
cool. SI  on  l'abandonne  longtemps  à lul-mèiiie,  il  s’y  forme 
des  cristaux  globuleux  et  liériasés  à leur  surface.  On  con- 
serve très-bien  le  miel  solide  dans  des  barils  de  bois  neuf, 
qu’il  faut  tenir  toujours  pleins  et  exactement  fermés.  Gardé 
dans  un  lieu  trais,  il  peut  ae  C4msenrer  plusieurs  années; 
mais  il  s’altère  cqiendant  cliaque  jour  par  la  cristailisalion 
du  sucre , qui  le  rend  grameieux , et  par  la  disparition  de 
sou  odeur. 

Voici  les  procédés  que  l’on  emploie  pour  obtenir  les  di- 
verses espèces  de  miel  : après  avoir  retiré  les  gâteaux  de 
la  ruche,  on  sépare,  à Taide  d'on  couteau,  la  partie  qui 
est  garnie  de  raid,  et  on  la  met  sur  des  tamis  ou  des  claies 
pour  faire  couler  la  matière  dans  les  vases  en  terre  destinés 
à la  recevoir.  Si  les  alvéoles  sont  fermées,  on  les  ouvre 
avec  une  lame  de  couteau  très-mince.  Une  température  de 
30  à 30  degrés  est  nécessaire  à cette  opération.  C’est  là  le 
miel  vierge,  f^orsque  par  ce  moyen  on  n’obtient  plus  de  ma- 
tière, on  place  les  ^teaux  entre  deux  planches  percées, 
sons  une  forte  presse , qui  lait  exsuder  un  miel  épais , rou- 
geâtre, contenant  bréucoup  d’impuretés,  des  psrcelles  de 
cire , des  restes  de  larves , des  abdiles  mortes , etc.  Sa  sa- 
veur est  âcre , et  son  odeur  désagrédHe.  La  troidème  espèce 
de  mid  ne  peut  servir  qu'à  faire  de  riiydrernd  : c’eàt  en 
faisant  cuire  dans  l'eau  la  cire  bien  exprimée  qu'on  Pobtieiit: 
la  matière  sucrée  se  dissout  dans  l’eau,  la  cire  surnage. 

Le  miel  est  un  bon  laxatif;  on  l’emploie  ansai  dans  les 
médicaments , soit  comme  correctif , soit  comme  excipient , 
ainsi  que  pour  édulcorer  les  tisanes.  Cependant,  le  ntid  ne 
convient  pas  à tous  les  tempéraœenU  : cbes  quelques  per< 
sonnes  U produit  une  coostipalion  opiniâtre;  cellrè  â qui 
il  répugne  peuvent  lui  enlever  etm  odeur  et  son  goût  avec 
du  charbon  réduit  en  poudre.  En  raison  de  son  prix,  assex 
élevé,  les  fraudeurs  le  falsifient  avec  de  la  farine,  de  Pa- 
midoQ  ou  des  cliltaignes , et  même  quelquefois  du  sable , 
pour  en  augmenter  le  poi^.  Le  miel  do  Gâtinats,  de  Plar- 
bonne  ou  de  la  Bretagne , qui  est  le  |dus  estimé , est  auiai 
celui  que  l'on  mélange  le  plus  ordinalremeol.  L’eau  froide 
seule  suffit  pour  reconnaître  la  fraude  ; die  dissout  très-bien 
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le  miel,  et  Uls^  précipiter  le»  étrangères  ; en  outre, 

•i  i'on  ctiaufle  un  tel  miel,  il  acquiert  plu»  de  consistance  au 
lieu  de  M üqoéfier.  Comme  celui  de  Narbonne  a une  odeur 
de  romarin  très^prononcée,  certains  marcbands  coulent  le 
miel  du  Nord  sur  cette  plante  pour  lui  communiquer  son 
nrôme.  Mais  on  trouve  toujours  dans  ce  produit  des  débris 
de  romarin.  Le  miel  a la  propriété  de  conserrer  les  matières 
Cliniques  d’origine  vég^le  ou  animale  : on  l'emploie  avec 
nvanta^  pour  le  transport  des  graines  dans  des  voyagea  de 
long  cours.  On  sait  en  outre  les  efTorta  infroctoeiii  que  Ton 
a faits  lors  du  blocus  continental  pour  faire  cristalliser  le  miel 
et  s'en  servir  pour  remplacer  le  sucre. 

L'origine  du  miel  est  restée  longtemps  inconnue  ; et  les 
nociens  lui  rlonnaieot  une  origine  c^te  : aujourd'hui 
nous  savons  que  ce  prindpe  sucré  est  sécrété  tantôt  di> 
reclefnent,  par  toutes  les  parties  du  pistil,  mais  en  pins 
grande  quantité  par  l'oraire , tantôt  par  des  glandes  saillantes 
ou  creuses,  appelles  nectaires,  voisines  de  l'ovaire,  d'où 
le  miel  est  veivé  sur  le  fdstil.  Sa  destination  parait  être  de 
retenir  le  polirn.  On  est  peu  porté  è croire  les  auteurs  an- 
ciens qui  prétendent  qu’il  y a du  miel  vénéneiit , d’aprèa 
les  propriétés  de  la  plante  d’où  il  est  extrait  ; Xénophon , 
par  exemple,  qui  raconte  que  dix  mille  Grecs  de  l’amiée  de 
Cynis  furent  frappés  d’un  délire  furieux  et  ptii^  abon- 
damment p<Hir  en  avoir  mangé.  On  fait  aussi  avec  le  miel 
un  vinditd'd/icaiife;  ce  n'est  autre  chose  que  de  i'hydromel 
simple,  vineux,  que  l’on  prépare  en  dissolvant  one  partie 
de  miel  dans  trois  parties  d’eau , élevant  ensuite  un  peu  la 
température  pour  déterminer  la  fermentation  ; ou  bout  de 
six  à douze  ans  de  bouteille,  il  a la  force  et  le  bouquet  des 
vins  d'Espagne.  C.  Fatxot. 

MIEL  MEBCURIAL»  l'oy.  MEACtniALE(i?o/anrqMé).  i 
MIEL  ROSAT,  préparation  pbarroaceiiUque  qui  s’ol^  i 
tient  par  It  mélangede  i’infusio»  concentrée  de  rose  rouge  avec 
du  mM  réduit  à la  coiuûsianre  de  sirop.  Le  miel  rosat  est  | 
employé  en  gargarisine  dans  les  maux  de  gorge , à la  An 
de  U période  inAammatoire.  On  l'ajoute  k la  dose  de  30  ù &0 
grammes  aux  décoctions  d’orge  ou  de  feuilles  de  ronces. 

MIEREVELT  (Miciiel‘Ja.vsos),  célèbre  peintre  de 
portraits,  né  à Dclft,  en  l&oa,  était  le  lils  d’un  orlevre.  U 
eut  pour  maître  Antoine  de  Montlort , dit  Blockland.  Il  se 
foisait  payer  fort  cher.  Cet  artiste,  qui  était  mennonite,  avait 
le  caractère  le  plus  aimable,  et  mourut  à Deift,  a 1641. 

Son  fils,  Pieier  Miuevblt  , né  en  tS96,  mort  en  1637, 
est  estimé  aussi  comme  peintre  de  portraits. 

MIERIS  ( Fkançou  Va?(),  peintre  de  l’école  hollandaise , 
naquit  à Deift,  le  I6  avril  1635-  Ses  parents,  qui  étaient 
dTmnnètes  bourgeois  assez  riches,  lui  firent  donner  une 
éducation  soignée.  De  bonne  Iteure,  Il  apprit  A dessiner, 
parte  que  ton  père , qui  était  orfèvre  et  lapidaire,  voulait 
qu'il  exerçât  la  même  profession  que  lui.  11  obtint  A gran(r- 
peine  d’élK  placé  chez  maître  Abraham  Turmevliet , peintre 
snr  verre,  qui  joiibsait  d’une  grande  réputation  d’habileté 
dans  eette  bmclte  de  l'art.  ptx^rès  de  l’élève  furent 
rapides;  son  père  lui-méme  s'étonna  de  le  voir  aller  si  vite, 
et  ne  lui  parla  plus  d'orfévrene.  Comme  il  était  déjA  impa- 
tÎMt  de  ae  livrer  A la  peinture , on  l’envoya  étudier  chez 
Gérard  Do  n.  Mieris  se  fit  un  nom  dans  cette  école  ; et  son 
maître  l’appelait  le  prince  de  ses  élèves.  Déjà  parvenu  A pro- 
doiredeÛles  œuvres,  il  eut  un  inslant  l'aiubition  d’ahan- 
donner  le  genre  pour  la  peintured'hUtoire.  11  ne  réussit  pas 
à son  gré  dans  les  grandes  pages,  mais  il  acquit  dans  ses  noii- 
velies  études  un  deuio  plus  ferme  et  une  touche  plus  Ufte* 
Quand  Mieris  montra  ses  premiers  tableaux , ils  furent 
tout  d’abord  admirés  et  reclierchés;  beaucoup  (ramateitrs 
se  les  disputèrent.  Silvius  offrit  d’acheter  tous  le»  tableaux 
qu’exécuterait  l'artiste,  au  prix  qu'on  voudrait  leur  donner. 

Ce  hardi  connalsaeur  devint  plus  tard  l'intime  ami  de  .Mieris, 
et,  prenant  soin  de  la  gloire  de  son  peintre  favori,  il  eut  la 
ddicatesse  de  ne  plus  vouloir  posséder  tout  seul  ses  ou- 
vrages. Dans  le  but  d’étendre  sa  réputation,  il  lui  fit  faire 
pour  Tarchlduc  d’Autriclie  un  tableau  qui  représentait  une 
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jolie  marchande  da»  sa  bonfique , et  montrant  des  étoffe» 
de  soie  A un  gentiniomme , qui , d’un  air  galant  et  cavalier, 
paraît  moins  occupé  de  la  richesse  des  étoffes  que  de  la 
beauté  de  celle  qui  les  loi  présente.  L’archiduc , enchanté 
de  posséder  cette  ravissante  peinture , fit  payer  1,000  flo- 
rins  A l'artiste,  et  de  plus  lui  proposa  de  l'emmener  A 
Vienne,  offraht  d'adieter  A un  prix  considérable  tous  ses 
tableaux , et  lui  a.ssiirant  une  pension  de  6,000  rixdaleri. 
Mieris  remercia  le  prince  de  sa  générosité,  et  s’excusa, 
disant  que  sa  femme  ne  consentirait  point  A quitter  la  Hol- 
lande, sa  patrie.  Les  gens  les  plus  qualifiés , les  plus  riches 
du  pays,  surent  gré  A l'artiste  du  sacrifice  qu’il  fat>iait.  el 
l'admirent  dans  leur  société.  Corneille  Pootls  lui  fil  peindre 
le  portrait  de  sa  femme,  et  Mieris  employa  tout  .son  art  A 
bien  s’acquilter  de  cette  triivre;  aussi  feiiMI  dire  que  c’est 
}ieut-étre  le  plus  fini  de  tous  ses  taNeaux.  Il  exécuta  pour 
la  même  personne  un  sujet  plein  d’intérêt,  ainsi  composé  : 
une  jeune  dame  est  évanouie,  un  médecin  près  d'elle  cherche 
A la  ranimer  en  lui  faisant  respirer  des  sels,  tandis  qu'une 
vieille  gouvernante,  tremblante,  éplorée,  appelle  du  secours. 
Le  peintre  fut  payé  un  ducat  par  heure  {teudant  qu'il  tra- 
vailla A ce  tableau,  qui  lui  rapporta  1,600  florius.  T^e 
grand-duc  de  Florence , qui  vers  ce  temps  se  trouvait  en 
Hollande,  voulut  voir  Mieris , dont  le  nom  était  dans  toutes 
tes  bourhes , et  lui  fit  offrir  3,ooo  florins  de  ce  même  ta- 
bleau, La  Dnme  éranoirfe , qu'on  ne  consentit  pas  A lui 
céder  pour  cette  énorme  somme.  Ayant  vn  dans  l’atelier  de 
l’artiste  une  composition  dont  répudie  annonçait  un  fort 
bel  ouvrage,  ce  prince  voulut  qu’elle  fôt  terminée  pour  lui. 
Elle  représente  une  femme  très-jolie,  debout  et  tenant  une 
roandore.  Derrière  elle  est  assise,  dans  un  fauteuil  vert, 
une  autre  dame,  en  déshabillé  galant;  elle  tient  un  verre, 
qu’elle  porte  A ses  lèvres,  et  un  domestique  attend  avec  un 
plat  d’argent  pour  recevoir  le  verre  vide.  Un  jeune  tiomme, 
couvert  d'un  manteau  de  velours  noir,  s’amuse  A regarder 
un  singe  mangeant  des  condtiires  placées  sur  une  table 
couverte  d’on  riclie  tapis  ; au  fond  de  l'appartement , un 
rideau  entr'oovert  laisse  voir  une  galerie  dans  laquelle  on 
homme  et  une  femme  s'entretiMinecit  familièrement.  Le 
grand-duc  paya  cet  ouvrage  1,000  rhdaleri,  et  en  com- 
manda ploswors  autres  A Mieris , qui  lui  envoya  son  por- 
trait en  grand.  Il  est  représenté  tenant  un  petit  tableau  dont 
le  sujet  se  distingue  très-bien  : c'est  un  maître  de  clavran 
donnant  une  leçon  A une  jeune  fille.  Ce  portrait  fut  reçu 
avec  froideur,  et  on  n’accorda  aucune  récompense  à son 
auteur  : on  sut  que  ce  qui  avait  attiré  cette  disgrice  A notre 
artiste  venait  d’une  intrigue  de  cour  : U se  trouva  sotte- 
ment sacrifié  pour  avoir  refusé  de  faire  le  portrait  d’un 
courtisan  avant  ceiui  du  prince. 

Mieris,  qui  pendant  plusieura  années  avait  mené  une 
vie  assez  r^uUère  , eut  le  malheur  de  se  lier  avec  Jean 
Steen,  bon  peintre,  conteur  plaisant,  niais  dont  les  mo'urs 
étaient  crapuleuses.  L'amitié  qu’il  eut  |M>ur  cet  homme  lui 
fit  mener  une  conduite  déréglée  ; ses  intérêts  pécuniaires  en 
souffrirent  beaucoup , et , bien  qu’il  retirât  des  productions 
de  son  (Moceeu  un  assez  considérable,  ii  finit  par  avoir 
dea  dettes.  Ses  créanciers,  qui  le  voyaient  prendre  le  cite- 
min  de  sa  ruine,  et  qui  d'ailleurs  frappaient  depuis  longtemris 
en  vabi  A u porte  pour  se  faire  payer  des  sommes  qu’il 
leur  devait,  le  firent  mettre  en  prison;  mais  Ü n’y  resta 
pas  longtemps , parce  qu’il  trompa  leur  espoir  en  refusant 
de  travailler  pour  eux.  Quand  on  lui  eut  rendu  sa  liberté, 
ii  se  mit  A peindre  force  toiles , exécuta  des  dessins  pour  des 
médailles,  et  reconquit  son  indépendance.  Cependant,  il  ne 
reuonça  pas  A la  société  de  son  ancien  ami , qui  ne  quittait 
pas  le  catoret.  Mieris  passait  des  nuits  A boire  et  A écouter 
les  récits  comiques  de  Jean  Steen.  Ces  habitudes  d’intempé- 
rance lui  firent  |»erdre  bien  du  temps  et  abrégèrent  môme 
ses  jours.  Un  soir,  en  sortant  du  cabaret  par  une  nuit  très- 
obscure  , U tomba  dans  une  Iomc  profonde  que  des  maçons 
avaient  oublié  de  fermer;  son  état  d’ivresse  l'cinpécttait 
d'agir,  et  il  aurait  iofaillibleinent  péri  dans  ce  cloaque,  si  un 
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uvetkr  et  m femme,  qui  trtTaiüâfeiit  dans  une  écboppe  ’ 
Toininc,  ne  Peuiscnt  entendu  se  plaindre.  Ces  bonnes  gens 
rarracltërent  à demi  mort  de  la  boue,  le  lavèrent  et  le 
mircut  <ian«  un  lit  bien  cliaud , où  il  reprit  ses  sens.  Le  len>  j 
demain,  Mieris,  honteux  de  son  aventure,  sortit  dandes'  ^ 
tineincnt  de  cette  maison  ; mais  il  eut  soin  de  bien  remar-  j 
quer  IVn  Iroit  où  elle  était  située.  Quand  il  Tut  arrivé  cliex  I 
lui , il  s'enrenua,  et  sa  mit  è travailler  sans  reUebe  pendant  i 
plusieurs  jours  à un  petit  tableau , quil  porta  un  soir  à ses 
libérateurs  : • C'est , leur  diUil,  de  la  partd%m  Itomme  que 
vous  avex  tiré  une  nuit  d’un  fort  mauvais  pas.  S'il  vous 
prend  envie  de  faire  de  l'aident  avec  cette  pdnture,  portez- 
la  k M.  Poolto,  qui  vous  en  donnera  un  bon  prix.  » Et  le 
savetier  vendit  cette  composition , dans  laquelle  Ü était  fa-  ‘ 
cile  de  reconnaître  le  genre  de  Mieris , ùûo  florins.  Ce  trait  | 
(bit  honneur  au  talent  et  à la  générosité  de  cet  artiste , qui  I 
au  fond  se  rcprocliait  ses  égarements;  il  craignait  surtout 
de  donner  un  mauvais  exemple  et  affectait  parfois  des  moeurs 
eévère-i.  Il  retira  son  Ois  Guillaume  decbezLairesse, parce 
qu’il  soupçonnait  ce  peintre  d’étre  un  ivrogne.  Mieris  vou- 
lut se  corriger , prit  des  habitudes  un  peu  plus  régulières , 
mais  il  n'était  plus  temps  d*y  iienser  : sa  santé  était  ruinée, 
et  il  mourut  des  suites  de  cet  accident  dont  nous  avons 
parlé,  le  12  mars  1681,  à peine  âgé  de  quarante-six  ans. 
On  l'inhuma  à Leyde,daas  l'église  de  Saint-Pierre.  i 

Cet  artiste  laissa  deux  fils,  Jean  et  Cuif/nume,  qu’on  met 
au  nombre  de  ses  élèves. 

Mieris  a surpassé  Gérard  Dow,  son  maître  ; ses  sujets  sont 
mieux  choisis,  ses  modèles  sont  plus  beaux  que  ceux  de  ce 
dernier  peintre.  Son  dessin  est  agréable  et  correct , son  co> 
loris  a une  grande  fraîcheur,  sa  touche  est  spirituelle , et 
son  faire  d’une  charmante  facilité  : il  savait  habilement 
éclairer  ses  intérieurs,  et  disposait  ses  figures  d'une  manière  ; 
piquante.  U copiait,  comme  Gérard  Dow,  scs  modèles  à 
l'aide  du  verre  concave,  sans  se  servir  des  carreaux  pour  les  1 
dessiner.  Le  cabinet  du  duc  d'Orléans  reofermaü  nnq  ta- 
bleaux de  oet  artiste , et  la  galerie  du  roi  en  comptait  trois  ; ^ 
notre  Musée  du  Louvre  en  possède  aujourd'hui  quatre,  qui  ^ 
sont:  Lne  Femme  à sa  foi/effe,  servie  par  une  négresse;  I 
Veux  Vantes  véiues  de  satina  prenant  le  tlté  dans  un  sa-  ! 
Ion  orné  de  statues;  un  Intérieur  de  ménnge,  où  Pun  voit  ; 
une  lemme  allutant  son  cniaitl;  et  un  PoWraiï  d'Aommr. 
Nous  avons  déplus  trois  compositions  fort  remarquables  de 
Guillaume  Yan  Mieris , qui  fut  un  des  meilleurs  élèves  de 
son  père.  C«  sont  Les  Bulles  de  Savon,  !a  Marchand  de 
Gibier,  cl  La  Cuisinière»  Wüle  a fait  plusieurs  gravures 
d'aprè»  les  cuivres  de  ces  deux  peintres.  A.  FiLUoex.  | 

MIKROStAVVSHI  (Locu),  émigré  polonais,  est  né 
è Nemours,  en  1813  Son  père,  alors  aide  de  camp  du  tnaré- 
ctuil  Davout,  avait  épouse  M*^*  Camille  Notté,  fille  du  | 
directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  celte  petite  ville.  Après  | 
la  chute  de  l'empire,  il  rentra  en  Pologne  , et  obtint  ^ns  ; 
rarinée  polonaise  un  grade  équivalant  à celui  qu’il  oc-  j 
cu(>ait  dans  l’armée  (irançaUc.  Le  jeune  I^uis,  placé  à l'é- 
cole miiilairc  de  Kalisch,  se  trouvait  encore  dans  cet  éta- 
blissement quand  éclata,  à Varsovie,  llnsurrection  du  30 
novembre  1830.  Agé  alors  seulement  de  seize  ans,  il  entra 
dans  les  rangs  de  l'armée  nationale  avec  le  grade  de  «ous- 
lieulenant,  fit  bravement  son  devoir  ]iendant  toute  la  duréH! 
de  la  lullu  pour  l'indépeiidaiicc  nationale;  et  quand  le  .sort 
des  armes  eut  décidément  piunonré,il  st'  retira  en  Franra  j 
avec  plusieurs  milliers  de  ses  cainpatriotes.  Il  s'y  occupa  du 
filteiaturo , et  y pubKa  divers  romans  à tendance  politique, 
coiimio  lUlwa  Grochowska  (Paris,  1833);  Sz,uj<t,  Pugoezetr 
et  Xelazna  Muryna  ( 1836).  Cette  dernière  production  était 
une  (ruvte  de  la  nature  la  plus  frivole,  dont  l'auteur  fit 
radictei  et  lirOler  plus  tanl  tous  les  exemplaires.  A la  même 
époque  il  lit  paraître  dans  notre  langue  un  Aperçu  rnpUle 
jur  rhistoirc  (Paris , 1836),  et  une  fUs/oire 

de.  la  Hnoludftn  de  Pologne  (3  vol.,  I83T)  Kn  I8i<>  il  se 
ratUrtia  au  parti  déimvcratique  de  l’émigrallon  polonaise, 
et  désigné  dès  lors  comme  le  (nltir  cliH  uiililaire  de  la  réro- 


lulkm,  il  se  livra  avec  ardeur  à l'étude  des  sdeocea  militaires, 
et  publia  la  continuation  de  VUictorya  powslanta  narodu 
polskiegode  Mochnacki  (3  vol.,  Paris,  184&),  et  un  Kurs 
sUuài  ux^ènnq/,  exifi  Roibior  KrytycMy  KampanU 
1831  (Paris,  1845). 

Dans  U conspiration  démocratique  de  1846  tramée  dans 
le  grand-duché  de  Posco,  de  même  que  dans  le  procès 
auquel  elle  donna  lieu,  Mieroslawsii  joua  le  premier  rèlc, 
comme  prisonnier  et  comme  accusé.  |1  fut  alors  condamné 
k mort  ; mais  sa  peine  fut  commuée  en  un  emprisonnement 
perpétuel.  11  la  subissait  i Berlin,  quand  les  journées  de 
mars  vinrent  le  rendre  k la  liberté.  Il  ne  tarda  point  à passer 
alors  dans  le  graod-ducjié  de  Posen,  où  il  se  mil  à la  tète 
d’une  insurrection  qui  obtînt  d'abord  quelque  succès  sur 
lestroupes  prussiennes.  Parsuiled'uu  compromis,  il  se  ren- 
dit à Paris,  où  le  parti  démocratique  jeta  les  yeux  sur  lut 
pour  le  charger  du  coimuandemeut  en  chef  de  l'armée  des 
patrioles  siciliens.  L'année  suivante,  il  obtint  celui  de  l’armée 
révolutionnaire  qui  s’organisa  dans  legrand-diicliédenade. 
L'iusurrection  de  ce  pays  avant  été  comprimée,  Mierov- 
lawski  rentra  en  France,  où  il  vit  aujoiird'bui  retiré  à A'er- 
sailtes,  en  donnant  des  leçons  particulières.  Le  récit  de  l’in- 
Burrcclion  du  grand-duché  de  Posen,  qu'il  a publié  sou.s  le 
titre  de  Powstanie  poxnaneAie  ( Paris , 1853)  a vivement 
blessé  ceux  de  ses  compatriotes  qui  avaient  pris  part  avec 
lui  è cette  échauffourée. 

MIGNARD- Deux  frères  de  ce  nom,  Nirolas  et  Pierre, 
furent  des  peintres  habiles.  Ils  étaient  originaires  d'Angle- 
terre ; ils  s’appelaient  More.  Cette  famille  s'était  établie  en 
France  vers  Fan  1500.  Le  père  de  Nicolas  et  de  Pierre  ser- 
vait avec  six  de  ses  frères  dans  les  troupes  de  Ilcnri  IV, 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue.  Le  prince,  frappé  de  fa 
beauté  de  leur  figure,  ilemanda  leur  nom,  et  l’ayant  ap- 
pris , il  répondit  gaii-ment  ; > Ce  ne  sont  pas  là  des  Mores, 
ce  sont  des  Mignards.  > Ce  nom  leur  demeura. 

MIGNaRD  (Nicouis),  l'nlné,  naquit  àTroyes.en  Cham- 
pagne , en  1608.  Il  fut  plus  habile  pour  le  portrait  que  pour 
Phistoirc,  qu'il  peignait  rarenvent;  on  lui  donna  le  surnom 
d’Avignon,  autant  pour  le  distinguer  de  son  frère  qu%  cause 
du  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville.  I..e  cardinal  Mazarin, 
malade  è Avignon,  lëvait  la  tiare;  Nhoias  Mignard,  pei- 
gnant k prélat , d'un  coup  de  pinceau  lui  donna  les  insignes 
de  la  papauté.  Louis  XfV  et  toute  la  conr  applaudirent  k 
celte  flatterie  : ce  fut  l’époque  de  la  fortune  du  |)ein1rf,  qui 
vint  à Paris,  où  il  mourut  recteur  de  l'Académie  royale  de 
Peinture,  en  1668. 

MIGNARD  (PivnRE),  frère  cadet  du  précédent,  Btqtnl 
aussi  à Troyes,  en  1610  ; il  montra  de  bonne  hetrre  du  gofit 
pour  le  dessin  ; k onxc  ans , Il  faisait  au  crayon  des  por- 
traits si  ressemblants  que  chacun  voulait  se  faire  dessiner 
par  lui.  A douze  ans , son  père  l'envoya  k Bourges  potir 
apprendre  les  premiers  éléments  de  la  pefniure,  auprès  d*nii 
peintre  nommé  Doucher,  qui  était  fort  estimé  dans  la  pro- 
vince : U n’y  demeura  qu’un  an,  et  revint  k Troyes,  où  H 
travailla  sous  François  Gentil , habile  sculpteur.  Il  alla  en- 
suite k FonlaincMeau,  oh  il  se  fortifia  en  étudiant  les  betni 
ouvrages  de  Priniatice  et  les  sculptures  que  ce  grand  peintre 
avait  fait  venir  de  Rome  : U y resta  deux  am.  De  retoar 
à Troyes,  il  y trouva  le  maréchal  de  Vftry  de  Lhospital,  qui 
lui  fit  peindre  la  chapelle  de  son  château  de  CoubeK  en  Brie. 
Ce  seigneur  l’amena  k Paris,  et  le  plaça  sous  la  conduite  de 
Simon  Voiiet,  alors  premier (Muntre  du  roi.  Mignard, s’étmt 
fortifié  de  plus  en  plus  dans  ses  étude»,  sentit  le  besoin 
d'aller  h Rome  pour  se  perfectionner  encore.  Il  y arriva  en 
1636,  et  sella  avec  Dufresnoy.  Etant  k Parme  en  1642,  Pierre 
Mignard  peignit  dans  un  seul  lablrau  la  famille  de  Hngkea 
de  Lionne,  envoyé  par  la  reine  Anne  d'Autriclre,  m qualité 
de  plénipotentiaire,  pour  terminer  la  guerre  de  Parme;  H 
fit  msiiile  ie  portrait  du  pape  Urbain  V1TT.  Ce  fut  peu  de 
teinpsaprès  qu'il  peignit  le  superbe  tableau  de  Saint  Charles 
Hoirotnèe  donnant  la  communion  aux  pestiférés  de  ¥1- 
lan.  Ce  tableau  a été  gravé  par  Pollly. 


MIGNARD 

Aprèa  <|a^U  «at  peifit  à Fbreace  le  grand-duc  et  toute  la 
(auiillede  nilustremaitoodMMédicifi,  tepapeAlexaodre  Vil 
l’appela  au  Yaticaa  pour  se  faire  peindre  lui-méoie.  La  ré- 
putation de  Mignard  était  parvenue  à U cour  de  France. 
Louis  XIV  le  lit  revenir  à Paris;  il  eutThunneiir  de  peindre 
plusieurs  fois  ce  prince  et  la  famille  rojrale.  Le  roi  l’ano- 
Ulit  en  I&H7  ; et  après  la  mort  de  Le  Brun»  arrivée  en  16P0» 
il  le  nomma  son  premier  peintre;  le  n>ème  jour  H fut  reçu 
à rAcadémie  royale  de  Peinture  profeaseor.  recteur,  dire^ 
leur  et  cbancelier. 

Le  talent  de  Mignard  se  distingue  par  une  grande  érudi* 
tioD  et  par  beaucoup  de  resseoiblance  avec  les  productioas 
de  quittée  peintres  habiles  de  Pltalie,  notatament  avec 
Doraioiquin  ci  Annibal  Carracbe  : de  oe  dernier,  H a copié, 
par  ordre  de  Louis  XIV,  les  plafonds  de  la  belle  galetie  Far- 
nèse,  pour  décorer  aux  Tuileries  la  galerie  comme  toue  le 
nom  de  Diane.  Mignard  possédait  les  principales  qualiléa 
que  l’onexigedans  l'art  de  peindre,  sans  cependant  en  avoir 
iamaii  porté  aucune  à 1a  perfection.  Dans  le  conrs  de  son 
voyage  en  Italie,  il  avait  étudié  les  peintures  de  Domini- 
quio,  et  sa  manière  solide  et  forte  de  peindre  avait  de  IV 
nalogie  avec  celle  de  ce  grand  maître  : eussi  a-Ml  excelM 
dans  la  petnture  des  plafonds,  décoration  tort  à It  mode 
de  son  temps.  Son  imagination  était  féconde,  set  penséee 
grandes  et  nobles.  Dans  les  tableaux  <to  Mignard,  les  groupes 
des  persoam^,  ainsi  que  les  objets  qui  In  accompa** 
gncol,  sont  disposés  et  placés  avec  sagesse  ; son  dessin  eM 
correct  et  d'un  beau  choix , sa  façon  do  peindre  est  moeL 
letise  et  facile,  son  coloris  est  beau  et  iktrmonloux.  La 
science  et  la  raison  se  montrent  dons  toutes  ses  productions, 
et  pourtant  un  ne  peut  les  considérer  comme  des  ouvrages 
do  premier  ordre,  parce  qu1l  y manque  ce  feu  divin  qui 
appartient  au  génie.  On  remarque  surtout  que  Mignard , 
maîtrisé  par  ses  pensées , ne  maîtrise  jamais  relies  des  au- 
tres; toujours  calme,  il  ne  s’élève  point  au  «bdà  du  pos- 
■ibie  ; et  malgré  la  vérité  et  la  bcault'  de  «es  expressions , il 
n*émeut  personne.  Un  des  traits  caractéristiques  de  ce  peintre 
estd’uiïrir  dans  tout  ce  qu’il  produit  la  physionomie  de  la 
cour  féstueuse  et  brillante  de  Louis  .XIV,  rd  en  cela  ses  in- 
ventions ressemblent  à celles  de  Charles  Le  Brun  ; mais 
c’est  par  eette  rcMemblance  même  que  l’on  voit  mieux  la 
difTéreace  de  sentir  de  tous  deux.  Charles  Le  Rrun  a peint 
l’image  de  la  grandeur,  Pair  imposant  de  la  puissance.  Mi- 
gnard, au  contraire,  cherdiant  a plaire  , a repn^senté  les 
tioniines  de  la  cour  tels  qu'ils  sont  : ab.vndonnés  a la  mol- 
leese  et  jouissant  de  toos  les  avantages  de  la  ricltesse.  En 
un  mot,  il  a donné  aux  personnages  qu’il  a peints  un  air 
afl'ecté  ; celui  de  la  fatuité,  l’apanage  ortlinaire  des  courti- 
sans ; celui  que  prennent  généralement  dans  le  monde  celle 
classe  d’Iiotoroes  que  l’on  dit  de  bonne  compagnie.  Qu’on 
examine  le  tableau  de  la  Climence  (t Alexandre  envers  la 
/amitié,  de  Darius,  par  Le  Brun,  et  le  même  sujet  peint 
par  Mignard  : les  deux  tahleanx  ont  été  falls  en  conriirrenre, 
et  l’avantage  n’est  pas  en  faveur  du  deruler.  On  y voit  dos 
personnages  dans  des  poses  tl»éâtralcs,  lourdement  dessi- 
nés, costumés  sans  goût,  sansgréce,  et  emplumés  comme 
l'étaient  alors  les  acteurs  sur  le  (liéàlre  de  la  cour.  Le  ta- 
bleau de  Le  Brun,  au  contraire,  est  sagement  et  noblement 
composé,  dans  un  style  convenable,  admirable  surtout  parla 
beauté  de  ses  expressions.  La  prétention  a nui  au  succès  de 
l'ouvrage  de  Mignard. 

Les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Mignard  sont  scs 
peintures  de  la  petite  galerte  de  Versailles,  les  plafonds 
de  la  grande  galerie  du  cliiteau  de  Saint-Cloud,  cl  le  dôme 
dn  Vat-de-GràiCe,  qu’il  a peint  a fresque,  représentant  le 
Paradis, Qix  se  trouvent  les  arcliange:»,  les  «mges.avrc  tous 
les  saints.  On  > voit  la  reine  Anrie  d'Autriclie,  fondatrice  de 
ce  couvent,  conduite  par  sainlc  Anne  et  saint  Louis.  Ce 
qu’il  y a de  phis  remarqualilc  dans  la  vie  de  ce  peintre,  c’est 
d’avoir  été  l’ami  intime  de  .Molière  et  d’avoir  laissa  la 
postérité  le  ]>ortrait  de  ce  grao<l  philosophe.  Mignard  a peint 
plusieurs  fois  son  ami  daus  dilférents  rOles.  On  voit  au  Mu* 
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9«e  plusieurs  beaux  tableaux  de  ce  peiatre  eélMtre,  outre 
autres  son  portrait  en  pied  avec  sa  iBle,  un  Foriement  do 
Croix,  dans  lequel  U tout  admirer  l'expression  de  Jésus- 
Cbrisl;  une  itoin/e  Cécile,  une  Sainte  Famille,  etc.  bon 
autre  tableeu  de  La  Peste  des  PMistint  passe  pour  un  de 
ses  chefs-d’œuvre. 

Pierre  Mignard  mourul  à Paris,  en  169$,  à Pége  de  qoa- 
tre-vingt-dnq  ans,  comblé  dlionamtrs  et  de  fortune.  Le 
roi  honora  de  scs  regrets  la  perte  que  faisaient  les  arts  ; il  dit 
pubiiquetnent  : • Je  m veux  plus  de  premier  péinlre,  les 
deux  frandi  hommes  qui  out  «s  successivement  cette 
cfaai^  ne  pouvant  être  remplacés  par  personne.  » 

Ch**  Alexandre  Lesota. 

HiGNET(FnAivpots-AuooerB-ALsxrs),  membre  de  l’A- 
cadémie Française  et  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Sci«M«s  mofi^  et  politiqoes,  est  né  ie  6 tuai  i7M,  à AU 
( Boudies-do-Rh6oe  ).  il  tot  étevé  à Avignon , et  ses  études 
universitaires  une  tots  termtoées,  il  alto  étudier  le  droit  A 
la  Faculté  de  sa  ville  natale,  où  U eut  pour  condisciple 
M.  Tbiers.  Il  était  déjà  reçu  avocat  lo^ae  l’Académie 
d'Aix  mit  au  concours  V Eloge  de  CAartes  VU.  Il  coocourat, 
et  obtint  le  prix.  Ce  succès  le  détermina  à venir  se  (ixer 
à Paris,  où  les  jeunes  talents  ont  tenjoars  plus  de  clientes 
de  percer  qu’en  province,  et  où  le  suivit  aussi  lo  coniiisclple 
et  l'ami  qui  devait  se  toiré  un  nom  si  considérable  dans  la 
pobüque,  et  dont  pendant  kH^terops,  par  une  espèce  d’oj- 
soeiatton  vraiment  ^’ofeme/Je,  U partagea  la  demeure. 
En  1811  il  remporta  par  moitié  le  prix  sur  une  question 
mise  au  concours  par  l’Académie  des  Inaeriptions  et  Belles- 
Lettres,  à savoir  : Quel  était  à Tépoque  de  ravéoement  au 
trdoe  de  saint  Louis  l'état  du  gouveniement  et  de  la  légis* 
latioo  en  Fraocef  Deux  ans  plus  tard  il  fit  paraître  son 
iftofotre  de  la  Hévoluiton  ( l vol. , in-8*’  ),  brillant  et  solide 
résumé , dont  dix  éditions  n’ont  pas  épuisé  le  succès.  Dans 
oet  ouvrage,  M.  Mignel  juge  les  événements  de  notre  révo- 
luttoo  au  point  de  vue  de  l’école  totallsie,  et  il  s’efforce  de 
prouver  ce  qu’eut  de  nécessaire  et  d'inévitable  la  marche 
des  idées  de  la  révolution  française,  non  pas  seulement  dans 
ses  toits  généraux  et  Immédiats,  mais  encore  dans  ses  con- 
séquences les  plus  extrêmes.  Déjà  II  était  entré  à la  rédac- 
tion du  Courr^r  français,  en  même  tem|>s  que  M.  TWerx 
devenait  Ton  des  écrivains  liaMtuels  dn  Constitutionnel ^ 
et  jusqu’en  1810  l’un  et  l’autre  restèrent  fidèles  à la  col- 
laborition  que  leur  avaient  accordée  ces  deux  journaux , 
alors  organes  de  l’opposlUon  la  plus  avancée-  Mais  à ce  mo- 
ment, six  mois  avant  la  rérolotton  de  Juinel,  Us  s’a-socièrent 
à Carrel  pour  fonder  un  nouvel  organe  de  l'opposltton  : 
Le  Sational,  qui  devait  avoir  potir  mission  de  populariser 
en  France  l'idée  d’une  sub«-tituliou  de  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  Bourbon  à son  aînée,  comme  seul  moyen 
d’en  finir  avec  la  lutte  toujours  pendante  entre  les  intérêts 
de  la  révolution  et  des  générations  nouvelles  et  ranrien 
régime. 

M.  Mignet,  en  signant  la  protestation  de  la  priasse  contre 
les  fameuses  ordonnances  de  Juillet , avait  joué  sa  tête  ; le 
nouveau  gouvernement  l'en  récompens.n  en  rappelant  à 
remplacer,  comme  directeur  d«  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  le  comte  d’Hauterive,  mort,  à son  poste, 
de  viallesse  cl  d'épuisement,  pendant  la  bataille  des  trois 
jours.  Peu  de  tcnqis  après,  il  fut  nommé  conseiller  d*État 
en  service  extraordinaire  et  chargé,  en  cette  qoalilé,  de 
soutenir  la  discussion  du  budget  dans  les  chambres  pendant 
les  sessions  de  1831  à 1835.  A la  mort  de  Ferdinand  Vil, 
ce  fut  sur  lui  que  le  gouvernement  jeta  les  yeux  pour  une 
mission  extraordinaire  à Madrid,  oh  il  alla  porter  à b veuve 
de  Ferdinand  l’assurance  de  l'entier  concours  sur  lequel 
eBe  pouvait  compter  de  la  part  du  la  France  pour  la  défense 
des  droits  créés  en  faveur  de  scscnfanlA  parla  pragmatique 
du  feu  roi.  D»’jà,  l’année  précédente,  il  a%ail  été  appelé  à 
faire  partie  de  b classe  des  Sciences  morales  et  politiques 
derinstllul , dont  à la  mort  de  Charles  Coude  I!  fut  iionuné 
secrétaire  perpétuel.  Dan<  l’exercice  de  ces  fonctions,  il  a 
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eu  oecuioB,  depais  ose  vinf^Uine  d’années,  de  préaenter, 
soifa&t  ruMge,  k l’Académie  l’appréciallon  de  la  vie  et  dea 
OBTragea  de  ce«ix  de  mî*  inerobrea  qu’elle  perdait  En  dépit 
de  1a  monotoiüe  inévitable  da  sujet,  cea  noücea,  remar- 
quat)iea  per  la  Gnesse  des  aperçus , par  l’élévatioii  de  la 
pensée,  par  l'étégance  chftUée  du  style,  resteront  un  de  ses 
principaux  tHres  IHIéraires.  On  en  a rénni  un  certain  nombre 
sotis  le  titre  de  Notices  et  MémtÀres  historiques. 

On  a encore  deM.  Miipwt  s ftéqociations  relatives  à ta 
sueces^nd' Bspagnesotu  Louis  XIV (4  vol.,  Paris,  1835)  ; 
et  tout  récemment  il  nous  a donné  une  exceUente  histoire 
de  jlfofie.Sfuar/  (IBSO),  puis  tin travail  sur  Charles-Ouintf 
son  abdication,  elc.  ( 1854).  En  1837  l’Académie  Française 
l’élut  au  nombre  de  sesmerobrm  en  reraplarement  de  Ray* 
nnuard.  Demeuré  coostammeat  l'ami  intime  de  M.  Thiers, 
M.  Mignet  devait  néoeMainaaent  être  regardé  pat  les  hommes 
de  Février  comme  un  de  leurs  ennemis.  Uu  des  premiers 
actes  de  M.  de  I.amartine,  en  prenant  possession  du  minis« 
tère  des  afTaires  étrangères,  fut  donc  d’enlever  à son  col- 
lègue de  l’Académie  les  fonctions  de  directeur  des  archives 
de  ce  département  ; et  l’honorable  écrivain  est  un  de  ceux 
qui  ont  cru  devoir  refuser  leur  concours  au  pmivoir  actuel. 

MIGNON  ( Anasnan  ),  dont  le  nom  est  resté  Justement 
célèbre  parmi  ceux  des  peintres  de  fleurs,  naquit  à Franc- 
fort, en  1840.  Deux  maîtres  d’nn  mérite  inégal  et  d’une  re- 
nommée Men  différente  contribuèrent  à le  former.  Le  pre- 
mier, Jacques  Murel,  le  garda  cliex  lui  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-qoatre  ans.  Profltant  alors  d'un  voyage  qu’il  Ht  en 
Hollande,  il  conduisit  Mignon  à Utrecht,  et  l'y  laisM  entre 
les  mains  de  Jean  David  de  Ileem,run  des  plus  liabiles 
peintres  de  nature  morte  ( 1684).  Esprit  laborieux  cldélicel, 
Abraham  Mignon  devint  bientdt  un  maître  lui*mème,  et  jus« 
qu'i  sa  mort , arrivée  en  1679,  il  ne  cessa  pas  de  peindre 
avec  succès  des  fleurs,  des  fruits , et  quelquefois  des  ani- 
maux. 11  laissa  deux  filles,  qui  imitèrent  son  style,  et  une 
remarquable  élève,  Marie-Sibylle  Mérian,  quia  publié  un 
gros  livre  sur  l'entomologie.  Les  tableaux  d'Abraliam  Mqmon 
ont  conservé  dans  les  ventes  une  asset  grande  valeur  : le 
Musée  du  Louvre  en  possède  cinq,  tousextrémemeot  acitevés, 
et  qui  représentent  des  fruits,  des  i>ouquets  de  fleurs  que 
viennent  ahimer  des  léiards,  des  papillons,  des  demoiselles. 
Le  dessin  de  Mignon  est  d’une  exactitude  parfaite  et  d’une 
rare  finesse;  peu  d’artistes  ont  aussi  bien  connu  que  lui, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  l'anatomie  des  plantes  : sa  toiiclie 
révèle  une  main  d'une  singulière  patience,  mais  son  coloris 
n'est  pas  toujours  assex  lumnonieux  : U y a aussi  dans  son 
exécution  quelque  cimse  d’un  peu  sec,  qui  nous  oblige  k le 
classer  au-dessous  de  son  maître , David  de  Heem,  et  de 
Van  H U y s U m.  P.  Mxktz. 

MIGNONNË.  rofexCAnscrâaE(7ypo^rapAie). 

MIGNONS»  Ce  nom , qui  est  le  même  que  celui  de 
meNins,  est  resté  plus  spécialement  affecté  dans  l'his- 
toire aux  jeunes  favoris  de  H e n r i 1 1 1 , compagnons  de  ses 
débaucltea  et  complices  de  son  inlâme  libertinage.  « Ce  fut 
rn  1576,  dit  L’Etoile,  que  le  nom  de  mignons  commença 
à trotter  par  la  boudie  du  peuple,  à qui  ils  élnieni  fort 
odieux , tant  pour  letirs  façons  de  faire  badines  et  hautai- 
nes, que  pour  letirs  accoutrements  etréniin6(  et  les  dons 
immenses  qu'ils  recevaient  du  roi.  Les  beaux  niignoai  por- 
taient des  cheveux  longuets,  Irisés  et  refrisés,  rcinontaiit 
par-dessus  leur  petit  Irannet  de  velours , comme  chez  les 
femmes , et  leurs  fraises  de  chemise  de  toile  d atoor  em- 
pesées et  longues  d'un  demi-pie>l , de  laçon  qti'â  voir  ietir 
tète  üu^dessus  de  leur  fraise,  il  semblait  que  ce  fdt  le 
c)»ef  de  saint  Jean  dans  un  plat.  • 

Les  mignons  de  Henri  III  furent  d'abord  Quélus,  Liva- 
rot , Sainl-Mesgrin  et  Maugiron  ; puis  le  duc  de  Joycu&e , le 
marquis  d’O  et  le  dued’Epernon.  Le  duc  d’Anjou  avait 
aussi  les  siens,  dont  le  plus  connu  était  Bussy  d’Aroboise. 
Quélus,  Maugiron  et  Livarot  ayant  été  tués  en  duel, en  1578, 
furent  enterré*  avec  magnificence  dans  Pégliee  de  Saint-Paul, 
prés  du  maître  autel.  Henri  111  leur  fit  élever  desuperbes  lom- 
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beaux , que  les  Parisiens,  exdiéa  par  les  prédicateurs,  dé- 
truisirent en  1589.  «(  Il  n’appartenoit  pas , disaient-ils , sui- 
vant L’Étoile , à ces  médiants,  morts  en  reniant  Dieu,  sang- 
aoes  du  peuple  K mignons  du  tyran,  d’avoir  de  si  braves 
monuments  et  si  superbes  eo  l’église  de  Dieu , el  leurs  corps 
n’étoient  dignes  d'autre  parement  que  d'un  gibet.  ••  On 
trouve  de  curieux  détails  sur  les  mignons  et  sur  les  mœurs 
de  Henri  lit  dans  la  Description  de  Vite  des  Uennaphro- 
dites, T.  Artus,  1605. 

MIGNOT  (Masur).  Claudine  Mignot,  car  c’est  ainal 
qu’il  faut  êf^lercdleque  set  compagnes  désignaient  sous 
le  prénom  de  la  Honda,  et  que  les  biographies  et  laa  vau- 
devilles nomment  Marie-Claudine  Mignot,  était  U fille  d'une 
herbière  des  environs  de  Grenoble.  Il  en  est  qui  en  font  en 
même  temps  1a  nièce  de  ce  pâtissier  Mignol  qui  voulut  in- 
teolerun  procès  k Boileau  ponrl'avoir  traité  d'empoisonnair 
gastronomique  dans  une  de  ses  satires.  Jeune  elle  prit  l'état 
de  blancliisseuse.  Elle  était  jolie  ; le  secrétaire  du  trésorier 
de  la  province  l'aima,  et  n^lut  de  l'épouser:  il  présenta  sa 
fiancée  au  trésorier,  M.  d'Amblerleui,  vieiUard  dont  l'Age 
n'avait  pas,  à ce  qu'il  parait,  amorti  la  passion,  car  celukd 
devint  éperdument  amooraix  de  Claudine.  Il  écomlulsit 
son  secrétaire,  le  supplanta , et  épousa  k sa  place  la  jolie 
blanchiaseuse.  Le  trésorier  mouràt  bientôt , instituant  sa 
veuve  légataire  universelle;  ses  liéritiers  attaquèrent  en  jus- 
tice ces  dispositions  testamentaires , et  la  trésorière,  obligée 
de  venir  à Paris  sollidler  pour  le  procès,  s'adressa  au  maré- 
chal de  Lliospital.  Le  maréclial  avait  alors  soixante-quinze 
ans;  ilia  vit,  l’aima  el  l’épousa  dans  la  même  semaine,  elle 
laissa  au  bout  de  deux  ans  veuve  et  à peu  près  ruinée,  car 
il  avait  dissipé  sa  fortune.  JeanCasimir  II,  après  avoir 
abdiqué  le  trène  de  Pologne,  s'était  retiré  à l'abbaye  de  Salut- 
Germain-des-Prés,  et  s’était,  disait-on  alors,  fait  de  l'Église; 
il  ne  s’en  était  cependant  pas  leilement  tait,  que  le  sacretnent 
du  mariage  lui  fèl  Interdit,  car  il  épouu  â son  tour  Marie 
Mignot,  comme  Louis  XIV  épousa  plus  tard  âP”*  de  Main- 
tenon,  sous  te  manteau  de  la  cheminée.  Il  la  laissa  veuve  en 
1673;  die  mourut  en  1711. 

MIGRAINE.  A la  vue  de  ce  titre,  bien  des  lecteurs  se 
demanderont  s'il  existe  encore  des  roigrsincs  : en  effet,  ia 
mode  en  est  passée.  Ce  prétexte  commode  pour  écarter  une 
visite  importune  ou  refuser  une  Invitation  f&clieuse,  a dis- 
paru comme  le*  Tapeurs;  on  en  avait  trop  abusé.  La  ma- 
ladie seule  est  restée,  et  les  signes  qui  la  earactériseot  ne  per- 
mettenl  pas  de  la  cootondre  avec  toute  autre  céphalalgie. 

On  daigne  sous  le  nom  d'J/émicranie  (Ijpiov;,  moitié, 
et  xpaviov,  crâne),  dont  on  a fait  le  mot  migraine,  une 
affection  douloureuse  d’un  pt^nt  circonscrit  de  la  tète, 
revenant  toujours  par  accès  cl  accompagnée  de  troubles 
fonctionnels  des  voies  digestives  et  des  sens.  Cette  dou- 
leur, d'un  caractère  vsrisble , débute  surtout  dans  la  ma- 
tinée , parfois  tout  d’un  coup  et  plus  souvent  annoncée 
par  des  phénomènes  précurseurs.  Les  prodromes  varient 
pour  chaque  malade  ; c«  aoiit  engénéral  des  naus<)es,  la  sa- 
livation, le  trouble  des  digestions , l'anorexie  ou  parfois 
une  faim  excessive.  On  observe  en  outre  des  roaluses,  do 
la  lassitude,  une  trl>tesse  sans  cause , des  horripilatioai , dn 
froid  aux  pieds  et  parfois  uoesorted’engourüissement  incom- 
mmle  de  la  langue  et  même  de  la  bouche.  D'autres  symp- 
lémes  lodhiuenl  le  début  de  l'accès.  M vue  dans  cerlaius 
cas  est  obscurcie  par  un  nuage  se  manifestant  nu  centre 
dePimage  qui  se  peint  sur  la  rétine.  Puis  autour  de  cenuage 
brille , oscille  en  zigzags  un  cercle  humineux , iriaé  ou  pâle, 
qui  va  surgissant  vers  le  centre  et  vers  la  cireonférenoe 
( M.  Piorry  ).  Cette  hallucination  visuelle,  comme  d'autres 
désordres  nerveux  de  l'ouie  (bounlonnement,  serrement  d'o- 
reilles), de  l’odorat  (sécheresse  des  narines,  etc.  ),  constric- 
tionp^ibleâla  basedii  nez,  fourmillement  dans  1rs  membres, 
dure  très-peu.  La  douleur  locale  de  l'orbile,  du  front,  de 
la  lempe,  les  remplace.  D’abord  lé-^èrc,  contusivo,  en  quel- 
que sorte  hésitante, elle  s’étend  et  s’irradie  peu  k (teti,  el 
parfois  devient  Intolérable.  Il  semble  â quelques  mabdes 
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que  U tète  soit  sarée  dans  un  éUu , ou  qu  elle  soit  sur  le 
fwint  de  se  fendre.  Les  téguroeots  du  crAne , les  cheveux 
ne  peuvent  alors  être  touchés  sans  provoquer  une  vive  souf- 
france. La  tête  ne  peut  sans  douleur  se  motivoir  en  aucun 
sens;  tout  travail  intellectuel  est  impossible;  enfin  le  inuin- 
dre  bruit,  une  lumière  un  peu  vive,  les  odeurs,  fatiguent  à 
IVxcès.  Il  survient  dans  quelques  cas  des  mouvements 
convulsifs  des  muscles  du  visage  et  même  des  membres 
(Tissot,  M.  Pelietan).  Le  tour  des  orbites  se  cerne;  la  iaœ 
exprime  la  souffrance  ; elle  pAllt , ou , par  exception,  elle  est 
colorée . turgescente  et  baignée  de  sueur.  Ces  phénomènes 
locaux  s'accompagnent  généralement  de  troubles  du  côté  de 
i'otomac  : la  bouche  est  amère,  U langue  blanche;  il  y a 
dégoût  pour  les  alintentsct  les  boissons.  Enfin,  fréquemment 
des  nausées  et  des  vomissements  très-pénibles  surviennent, 
suivis  souvent  de  soulagement.  Après  être  resU^  quelque 
temps  stationnaire,  la  douleur  |>eu  è peu  décroît,  et  cesse, 
laissant  tout  au  plus  le  malade  courbattu  et  endolori  pen- 
dant un  Jour  ou  deux.  Parfois  une  sorte  d'einlKirras  du  cer 
veau  et  <hs  sens  persiste  pendant  le  même  temps.  L'accès 
souvent  après  un  suinint'il  de  qiiel<|ties  heures  ou  par 
l’apparition  soit  de  règles  , soit  d’épistaxis. 

beaucoup  plus  rarement  on  a noté  des  phénomènes  criti- 
ques , tels  que  des  sueurs  générales  ou  partielles  ( Tissot),  le 
larn>oiement  ' Wopfer),  etc.  L’accès  .xe  reproduit  A des  inter- 
valle', soit  irréguliers,  soitégaux,  rareiiienl  moins  de  quatre 
fuis  par  an  cl  plus  de  quatre  fois  par  mois.  I.a  {lériodicité 
réelle  est  rare,  et  souvent  trouve  son  explication  non  dans  la 
maladie  elle-même,  mais  bien  dans  le  retour  à des  époques 
régulières  d'une  cause  qui  développe  l'accès,  des  excès  de 
labU*,  par  exemple,  etc.  St  la  durée  moyenne  de  Taccèsest 
de  dix  à douze  heures, il  se  prolonge  souxent  pendant  vingt 
<|ual(e  et  (|iiarante-huit  heures;  on  cite  même  des  accès 
de  trois  et  de  cinq  jours. 

La  migraine  ne  survient  guère  avant  l’itge  de  sept  à huit 
ans,  plus  souvent  à l’époque  delà  puberté  et  rarement  après 
vingt-cinq  ans,  èmoins  qu’elle  ne  soit  symptomatique  d’af- 
fiM lions  plus  graves.  Peu  intense  dans  les  premiers  temps, 
clic  augmente  pendant  quelq  ues  années,  et  après  être  restée 
stutionnairo,  elle  dérrult  et  disparaît  peu  à peu  aux  approches 
(k  la  vieillesse  ou  chez  les  femmes  à l'époque  delà  ménopause, 
souvent  alors  après  avoir  pris  pendant  quelque  temps  iiuc 
grande  intensité. 

Par  elle-même  cette  névrose  n'evt  pas  dangereuse  et  D’en- 
traîne  jamais  la  mort  ; mais  c'est  tout  au  uioins  une  mala- 
die très-düulourcase,  et  qui,  par  la  fréquence  comme  par 
Pintensilé  des  accès,  peut  attrister  bcaucuu|i  la  vie.  \ la 
longue  elle  occasionne  la  chute  des  cheveux  ou  les  fait 
blanchir  ; et  souvent  la  v ision  et  la  mémoire  semMeut  s'af- 
faiblir. Il  est  fort  douteux  que  la  disparition  brux4}uc  des 
accès  puis.xe  occasionner  quelques  désordres  dans  l'écono- 
niie,  comme  l'ont  aflinué  plusieurs  auteurs,  faute  |>ciit-élre 
d'avoir  remarqué  que  pendant  le  cours  de  toute  maladie 
grave  les  accès  de  la  migraine  sont  presque  toujours  in- 
terrompus. De  deux  ancclions  exishint  simultanément 
chez  le  même  individu,  la  plus  grave,  a dit  Hippocrate  avec 
beaucoup  de  raison , efface  l’autre.  Il  serait  beaucoup  plus 
▼rai  de  dire  que  la  migraine  est  souvent  salutaire,  du  moins 
chez  les  personnes  dont  l'estomac  fonctionne  mal , soit  par 
les  vomissemonU  qu'elle  provoque,  soit  plutôt  parles  pré- 
cautions hygiéniques  auxquelles  elle  astreint. 

Le  diagnostic  ne  présente  pas  de  difficulté  réelle.  Les 
prodrôines,  l'ensemble  des  phénomènes  locaux  et  généraux 
qui  constituent  l’accès , sa  courte  durée  , ses  complètes  cl 
longues  intermittences  ne  permettent  pas  la  confusion. 

Cbcz  les  très-jeunes  sujets , clic  pourra  simuler  le  début 
(Tune  méningite;  mais  le  doute  sera  de  courte  durée.  Plus 
tard  on  saura  toujours  facilement  ta  distinguer  d'avec  les 
affections  franchement  névralgiques,  rhumalismaies , hys- 
téri<)ues,etc.  Enûn,lesnombreusesafTccllom  organiques  que 
la  ci^dialulgie  accompagne  n’ont  point,  comme  la  migraine, 
d^ntervall»  de  santé  parfaite. 
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La  cause  essentielle  de  la  migraine  est  inconnue;  et 
comme  les  accès,  même  les  plus  violeab',  ne  laissent  aucune 
trace,  l'anatomie  palliologique  n’a  rien  pu  apprendre  sur 
ce  sujet.  Au  nombre  des  causes  qui  en  favorisent  le  déve- 
loppement, on  range  riiérétlité,  le  sexe  féminin,  une  grande 
susceptibilité  nerveuse,  la  vie  sétlcnUirc,  riiabilation  dans 
une  chambre  obscure,  les  travaux  fatigants  pour  la  vue  et 
les  troubles  dans  la  menstruation.  L’excitation  des  centres 
nerveux  par  les  passions  violentes,  les  fortes  contentions 
d'esprit,  ou  l'abus  des  spiritueux,  du  calé  et  des  narcoti- 
ques y prédisposent  également.  Mais  aucune  cause  n’est 
piii.s  puissante  que  la  souffrance  des  voies  digestive.*!.  Les 
écarts  de  régime  sont  bientôt  suivis  d’un  accès  et  le  manque 
d’appétit  ainsi  que  les  digestions  pénibles  en  annoncent  le 
prochain  retour,  consensus  existant  entre  la  cause  de 
U migraine  et  l'état  de  l’estomac  n'a  écliappé  A aucun  bon 
observateur.  Tantôt  l’accès  survient  sans  cause  appréciable, 
tantôt  |>ar  les  causes  lus  plus  légères,  commecertoines  mo«iili- 
cations  dans  l’électricité  atmosphérique,  l'acUon  subite  d’nnu 
lumière  intense,  la  fatigue  de  la  vue  par  tine  lit  tare  pro- 
longée mi  celle  d’un  livre  imprimé  en  caractères  très-tins 
après  te  re|>as.  Les  odeurs  |>énétran(es,  un  bruit  uclalaiit,  la 
fatigue,  le  dérangement  ou  la  privation  du  soinincil,  une 
mauvaise  digestion,  uncliangementdans  les  heures  du  repas, 
U privation  du  café,  etc.,  agissent  de  même. 

On  a cherché  à expliquer  la  nature  de  ta  migraine  par 
un  vice  de  circulation  (Hoffmann),  par  le  dépôt  d’une  sé- 
rosilé  Acre  (C.  Ihso  ) : Scobeit  y voit  une  affection  rhumati^ 
male , Chaussiur  et  l’incl  une  névralgie  de  ta  branche  or- 
bito-frunlale  du  nerf  trifacial,  M.  J.  Pelietan  la  névralgie 
du  nerfophlhaimique;  enfin,  pour  M.  Ptorry  c’eit  une 
vrose  de  l'iris,  s'iitondant  à de  nomlireux  rameaux  nerveux. 
Par  son  symptôme  principal , la  d<iuleur,  la  migraine  ap- 
partient aux  névralgies  sans  doute  : toutefois,  elle  en  diflère 
parce  quelle  a un  {Kunt  de  départ,  une  sorte  d’rrur'o  soit 
du  côté  de  l’cstomac  et  de  l’utérus,  soit  du  côté  des  sens , 
sa  marche  par  accès  isolés,  courts  et  fort  éloignés,  son 
apfhirition  et  sa  terminaison  a des  Ages  counus;  enfin,  scs 
phenomenes  généraux  en  font  une  névrose  spéciale  diffé- 
rente  de  toutes  les  autres  névralgies. 

/.e  traitement  de  la  migraine  est  dirigé  contre  l'accès 
déclaré  ou  contre  ta  maladie  elle-mèmc.  Ce  dernier  puise 
ses  indications  dans  l’étude  des  causes.  Il  coinbaltra  la 
pléthore  par  les  émUsions  sangirioes,  les  laxatifs  et  le  ré- 
gime, etc.,  l'état  nerveux  par  les  toniques,  la  gymnastique, 
le  fer,  cto  , la  dysménorrhée  par  des  moyens  variés,  adaptés 
à sa  cause  présumée;  le  dérangement  des  fonctions  diges- 
tives parle  régime  approprié.  Haller,  Linné,  Marmonlel 
racontent  qu’en  buvant  au  réveil  et  avant  le  couctier  iiuetque 
Terrées  d’eau  pure , ils  sc  sont  guéris  de  migraines  (rèi-an- 
clemies  ajoutons,  (pi'iU  s’étaient  en  même  temps  imposé 
beaucoup  d'exercice  et  de  sobriété , Van  Swieten  et  Tissot 
avaient  recours  A ripécacuanlia  et  à la  suite  donnaient  dos 
laxatifs  et  des  amcr.x.  Le  paulhiita,  le«  aromatiques  et  tant 
d’aiilrcs  spécifiques  trop  vantés  n'agissent  que  par  leur  in- 
fluence sur  l'estomac.  Si  des  excès,  de  mauvaises  liabi- 
tudes  étaient  soupçonnés,  le  premier  soin  serait  de  les 
écarter.  Knlin,  dans  la  migraine  ophllialiniquc  on  évitera 
toute  cause  de  fatigue  des  yimx. 

Si  cependant  l'accès  n'a  pu  être  prévenu,  il  faut  dès  son 
début  chercher  le  silence,  robscirilé , l'éioigncincnt  des 
odeurs,  le  repos  et  même  le  sonitni'il.  Le  malade  boira  une 
inru.c.ion  peu  sucrée  de  cale,  de  thé  ou  dcqucl<|uc  plante 
aromatique;  il  prendra  un  lavement,  s’il  y a de  la  constipa- 
tion. Parfois,  au  début,  iin  hain  de  (deds  sinapisé  ou  l'ap- 
plicalion  d’un  sinapisme  sur  IVpigasîre  réussira.  Dans  cer- 
tains cas,  oti  se  trouvera  bien  île  rherchcr  de  la  distraction, 
on  peu  d’exercice.  Iji  douleur  sera  calmée  par  les  narco- 
tiques et  par  lecy  anuredepotuaium  en  application.  L’cstomac 
réclame  des  soins  variés  ; parlots  il  suffira  de  prendre  de 
petites  quantités  d’aliment,  ou  bien  il  faudra  donner  nn 
vomitif,  quelques  laxatifs.  Les  applications  d'éther , d’eau 
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aœtnoDiacale  sur  le  front  ont  rarement  beaucoup  de  succès. 
L'électricité  en  a eu  davantage.  Enfin,  soit  que  rimagina- 
tiüD  ait  fait  un  non  tous  les  frais  do  la  cure,  iiipplicalion 
de  barrrauv  airiianles  a M'Uiblé  calmer  quoiqm-fuis  la  dou* 
lem  . A turt  le  traitement  pasve  puur  avuir  peu  d’action  sur 
la  migraine  : il  agit  pui>'<on)ment  sur  les  causes  mut  p'ices 
qui  ramènent  le»  accès;  et,  si  Ton  apporte  du  soin  et  de  la 
porsé\ érance , on  |h’uI  être  aseuré  d'aiuoindrir  et  d'éloigner 
scs  aca^s,  enliu  dé  drtruire  peu  à peu  cette  liahitiide  ma- 
ladive. I)*^  Aug.  CutpiL. 

MlGRATIOtV  (dulalin  nugratlo,  fait  dcmi^nriN,  pour 
tnutare  ajtr'um, ebanger  de  lieu,  de  demeure  ),  transport, 
action  de  passer  d'un  lieu  dans  un  autre,  pour  s'y  établir. 
11  ne  se  dit  qu'en  parlant  d'ui>e  partie  considérable  de 
peuple , uu  bien  des  âmes  et  des  oiseaux. 

HIGKATIO.V  UBS  AMES.  Voya  MÉTF.Mi>sYcaosi:. 

Mir.R.VTION  DES  OISEAUX.  Yoya  Oisestx. 

MIGRATION  DES  PEUPLES  (Grande).  On  a 
coutume  de  désigner  ainsi  la  séné  d'expéditions  entre- 
prises par  les  peuples  germains  et  autres  vers  l'ouest  et  le 
sud  de  l'Europe,  expéditions  qui  forment  le  point  de  trans- 
ition entre  l'antiquité  et  le  moyen  âge.  Les  migrations 
des  peuples  germains  donnèrent  au  sud-ouest  de  PEurujie, 
où  la  douiination  rutnainc  se  trouva  anéantie,  une  popu- 
lation nouvelle,  qui  se  forma  |>ar  le  mélange  de  l'ancien  élé- 
ment romain  avec  les  nouveaux  arrivants.  Ceux-ci  embras- 
sèrent le  cliristiauisiDe  et  adoptèrent  non-seulement  de  nou- 
velles institutions  sociales  et  religieuses,  mais  jusqu'à  de 
nouvelles  funnes  de  langues  (loyes  Romavf-s  [Langues]}. 
En  Germanie  même,  paimi  les  peuplades  qui  n’émigrèrent 
pas  du  tout,  les  unes  s’ètondircot  davantage,  les  autres  se 
transportèrent  un  peu  plus  loin,  et  furent  au%sitèt  remplacées 
aux  lieux  qu’elles  quittaient  par  d'autres  tribus  germaines. 
Ce  mouvement,  dans  lequel  plusieurs  races  périrent  ou 
disparurent  en  se  fusionnant  avec  d'autres  nations,  sc  con- 
tinua jus<{u'aa  moment  où  les  peuples  se  fixèrent  d’une  ma- 
nière stable  et  définitive  aux  lieux  où  les  trouve  l'bUtoire, 
alors  que  commence  le  moygn  âge  proprement  dit.  Un  éxé- 
neiiieul  qu'on  considère  généralement  comme  le  point  de 
déi>art  de  la  grande  migration  des  peuples,  l'irruption  des 
Huiis  en  Eurojie,  arrivée  en  fan  37â  de  noln^ère,  iiidua  puis- 
samment sur  ce  mouvement,  qui  avait  déjà  commencé , et 
qui  n'était  pas  encore  coiuplétement  terminé  (tout  au  moins 
à l’est)  au  moment  où  les  Lombards  pénétrèrent  en  Italie 
(en  ôèti  }.  On  manque  de  renseignements  précis  sur  les 
motifs  qui  déterminaient  alors  les  peuples  à aller  s'établir 
fu)us  rl’aiitres  climats;  mais  iie»t  à présumer  que  le  goût  de 
ta  giiem‘  et  de<>  aventures , la  surabondance  de  population , 
le  dé»ir  de  vivre  dans  de  plus  treaux  pays,  et  }»eut-élre  bien 
aussi  des  dissensions  int<  rieuros,  furent  miUnl  de  causesqni 
excitèrent  les  peuples,  ceux  du  moins  qui  étaient  le  plus 
éloignés  des  frontières  de  rEm|urc  Homain,  à abamlrmucr, 
soit  en  masse,  soit  partielloinenl,  leurs  anrtennes  demeures. 
Quant  aux  nattons  les  plus  rapprochées  des  Hoinains,  il 
scinblr  tout  naturel  que  les  guerres  incessantes  qu’elles 
faisaient  à leurs  riclies  et  puissants  vui^^ns,  après  n’avoir 
été  a l’origine  que  des  brigandages,  aient  Ont  par  devenir 
des  guerre*!  de  conquête.  tVst  lace  qui  arriva, à l’ouest  de 
la  Genuanie  notamment,  pour  les  deux  ronfédératious  des 
Alfuiank  et  des  francs.  Les  Alrmani  intrlirenl  des  bords 
du  lus  Moin  rcntial,  vers  la  fin  du  troUième  siècle,  en  se 
dirigeant  vers  le  sud  , où  ils  comnjcaa'*rent  par  ■’-Vmparer 
deseUblis-a-mcnts  forlifiés  qu’y  avaient  forim  s les  Romains 
{voyez  UuBu;  { Mur  du ]),  et  «l'où,  au  quatrième  .«iècle  et 
au  commencement  du  cinquième,  ils  se  portèrent  à l'ouest, 
par  delà  le  Rliin,  vers  les  Vosges;  au  stnl,  par  delà  une 
partie  de  la  Rbélie  et  de  l'Helvctie,  jusiiu’uu  plateau  dit 
Alj>cs;  al'oiiC't,  mais  unisalorsaux  Joutboungsou  Su  è ves, 
jusqu'aux  bord.s  <Iu  Lecb.  Les  contrées  situées  au  sud  du 
Mein  qu'ils  avaient  abandonnées  furent  occu|iees  en  pre- 
mier lieu  par  les  Bourguignons,  pui»  par  les  Francs  ; et 
dans  les  contrées  nouvelles  où  Us  se  fixèrent  en  conservant 


leur  natkmaüté  germaine,  iU  furent  soumis  par  les  Francs, 
vers  l'an  496.  Les  Francs  du  l»asRbin,  dits  Saliens^  s'é- 
tablirent, à partir  de  la  fîn  du  troisième  siècle,  entre  In 
Rhin  et  l'Escaut  ; et  de  la  , au  coiumencemenl  du  cinquième 
I siècle,  ils  s’éleiulîrent  jusqu'à  la  Somme  et  aux  Ardennes. 
Leur  roi  Cil  lodw  ig  conquit  en  466  la  partielle  la  Gaule 
demeurée  lomaine  ju^qtiealors,  et  y fonda  un  empire  qu’il 
I accrut cucore  en  subjuguant,  ca4‘Jf>,  les  Al  eniaiii,  en  sou- 
mettant, en  &07,  une  |iarlje  de  la  Gaule  O’-lrogotbiqiic,  et 
j en  y adjoignant  les  Franc!;  Ripuaires,  auxquels,  en  430,  le 
: Romain  .àélius  avait , sans  coup  férir,  cédé  la  contrée  située 
. entre  le  Rhin , la  Meu.*^  et  les  .\rdennes.  Ses  ftU  l'augmon- 
I tèrent  encore , du  cèté  de  l’Allenragne  , eu  délniivaot,  vers 
, 530,  l'empire  des  Thuringiens  ( voyez  Tuuunge  ),  où  les 
Francs  s’établirent  au  delà  du  Mein;  et  en  Gaule,  vers 
I 53t,  par  la  soumission  des  Bourguignons. 

Pendant  que  les  Francs  s'avançaient  ainsi  à l'ouest , les 
’ S a X O n s,  su  i vaut  leu  rs  traces  de  près,  poussaient  aussi  v ers 
; le  Rhin  , et  dès  le  cinquième  siècle  créaient  des  élablisse- 
I menis  le  long  des  eûtes  de  la  Gaule.  Mais  les  expéditions 
I que,  d’accord  avec  les  A n gl  e s et  les  Jutes,  il»  entreprirent 
à la  même  époque  pour  soumettre  à la  domination  germaine 
la  Bretagne,  que  les  Romains  avaient  dû  alvvndonncr,  fiirrnt 
bien  plus  importantes  et  eurent  des  suites  autrement  du- 
i raWes. 

A l'époque  où  périt  l’empire  des  Tliuringiens,  c'est-à- 
' dire  au  commencement  du  sixième  siècle,  les  Bajovariens, 
qui  simident  n’èlrc  autres  que  les  descendants  des  anciens 
Marcoman* , sortirent  du  fond  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d’hui la  Bohème,  et  s'établirent  ilans  une  contrée  jadis  ro- 
maine, qu'avaient  déjà  souvent  traversée  d'autres  fteuplades 
dans  leurs  migrations  vers  le  sud  ou  l’ouest  , et  que  «le  leur 
nom  on  appelle  aujourd'hui  la  A a rtére.Les  peuplades  sor- 
ties du  nord-est  ^ la  Germanie  s'éloignèrent  bien  davan- 
tage de  leur  sol  natal.  C'est  ainsi  que  dès  l'an  70U  tes  G o t h s 
^ abandonnèrent  l'emboncbure  de  la  Yistule  pour  se  diriger 
vers  la  mer  Noire,  d’où,  au  troisième  siècle,  ils  entreprirent 
, des  expéditions,  tant  par  terre  que  par  mer,  vers  l'Asie  Mi- 
neure, la  Grèce  et  les  rives  romaines  du  I)anul>e,  où, vers 
l'an  770.  .Viirélien  leur  fit  abandon  de  la  i)ac\e.  \je  puis- 
sant empire  d'F.rm  mricb , qui  commandait  aux  VisigoUis 
établis  entre  la  Tliei^s,  lc«  Karpatlie»  , le  Dniester  et  le  I).i- 
nube,  ainsi  qu'aux  Ostrogoths  fixés  entre  le  Uniotcrel  le 
Don , fut  d.'trult  en  375  par  les  Ironies  mongoles  i t latires 
j des  II  un. s,  4|ui  en  se  dirigeant  du  fon'l  de  l'Asie  vois  l'ouest 
. subjuguèrent  d’ab4>rd  les  Alains,  peuple  scytlie  établi  eutic 
! le  A'oiga  et  le  l>on , puis  les  Gotiis.  Après  .avoir  séjoiii né 
pendant  quelque  temps  dans  les  contrées  situées  entre  le 
I Don  et  la  Theiss,  ces  hordes  s'avancèrent  plus  loin  à Foucst 
I sous  les  ordris  d'Attila,  qui  suhiiigtia  Ii‘s  (leupladcs  ger- 
' maiiic-s  fixée»  sur  les  rives  rlu  Danulie.  Celte  masse  de  bar- 
bares, semblable  à un  torrent  dévastateur,  pénétra  justpie 
I dans  ta  contrée  qu’on  appelle  aujoiird’liui  la  Champagne, 
i C’est  là  qu'eu  5il  le  Romain  Aéliu.s  et  le  Visigoth  Tbéolo- 
rie  I*'  mirent  un  terme  aux  progrès  ultérieurs  des  envahis- 
seurs, par  la  victoire  dr'cisive  qu’ils  rempoilèrent  <lnns  les 
champs  catalauniques.  Attila  inoimit  après  avoir  en- 
j core  j>énetrecn  Italie  par  le  nord-est,  en  543.  Après  m mort 
■ les  peuplailes  germaim»»  des  deux  rives  du  Don  recouvrèrent 
leur  indépendance,  mais  n'en  dcnreurèrenl  pas  moins  ton- 
! jours  des  tribus  de  Huns,  dont  destcndaienl  vraisemblable- 
: ment  les  Bulgares  qu'on  voit  «n  sixièiue  siècle  .se  porter 
égatemonl  vers  le  .sud.  Avant  l’arrivée  des  Mon» , les  Visi- 
I goibs  (l'ojfc;  Gorns)  avaient  presque  complètement  évacué 
l’Empire  Romain.  loi  victoire  qu’ils  remportèrent  (an  37S)  à 
Amlriiiople  sur  V ale  lis  leur  assura  la  possession  de  iaMésic 
I et  de  la  Tlirace.  A la  rie  , après  avoir  saccagé  la  Grèce  , 

I les  conduisit  dès  407  en  Italie,  <roù  Ils  fuient  repoussé.» 
par  ^tilicon,  lequel,  en  406,  anéantit  «paiement  en  Tos- 
cane une  grande  armée  composiv  de  diver.*<s  bordes  ger- 
maines, qui  y était  arrivée  des  bords  du  Danube  rentrai. 

A >a  mort  (an  40S  ),  les  YUigollis,  conmiaivlés  par  Alaric, 
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pénétrèrent  de  nouveau  en  Italie,  d'uù,  en  412  seulement, 
Albaulf  i(S  tonüiiisil  au  midi  tle  la  Gaule  et  eu  F>(iogne. 
L’i'mpirc  visigolli  qui  y tut  alors  fondé , arrête  (l>ii>i  ^ pro- 
grès ou  Gaule  par  let  Francs,  en  I»07,  mais  agrandi  en  K-pa- 
gne  par  Ja  conquête  de  l'empire  que  le^Suevcs  ) a>aiuut 
crrV,  |H‘rilen  711  >ous  les  coups  de>.  Aral-es. 

It'y  Ostrogolhs  (roÿciGuiiis)  ajiparais-ciit  en  Pannonie 
apres  la  rtissoltitUm  de  l'empire  des  Muns,  auquel  iUs'élaient 
rattadiés.  Kn  473,Tlu^le;niret  Thdxluric  les  conduisirent 
en  Mèsie.  t'nis  au\  Riigieiis,  levpieU,  partis  des  rives  de 
roder,  étaient  allés  s’établir  dans  la  Marche  et  dans  la 
bas«e  Aiitricliti,  et  qui  iiuplorèrcnt  leur  appui  contre  leur 
comiMtriole  Od  oa  c r e,  destructeur  de  rKmpire  d'Orci- 
dent,  ils  euvahirent  l'Italie  sous  les  ordres  de  T béodoric 
Je  Grand,  en  48S.  Mais  dès  les  ü)zantins  coin* 
mandes  (»ar  N a rsé  s détruisaient  l'empire  qu’ils  y avaient 
fondé  et  anéaolissaieol  leur  nation  après  une  lu  ruique  rë- 
aistance. 

Les  Vandales  furent  ceux  qui  |>ënélrèrent  le  plus 
avant  vers  le  sud.  Partis  du  versant  uriental  ile-s 
ÿebirge,  ils  s'itaienl  d'ai>ord  portés  en  Tr<uis)iranl(%  d où, 
au  comtneiiceinent  du  qiiaiiième  siècle,  Ü»  avaient  été 
expulsés  et  refoulés  vers  U Pannonie  par  les  GuUis  ; et 
après  un  assez  long  intervalle  de  repos  iU  avaient,  en  40C, 
repris  leur  marche  vers  l'ouest.  Les  Alains  et  les  Suèves 
des  contrées  orientales  et  centrales  de  la  Germanie  se 
joignirent  à eux.  Après  avuir  francia  le  Rliin  ù Mayence 
et  dévasté  la  Gaule,  ces  peuples,  à l'exception  d'une  par- 
tie des  Alains,  qui  s'y  fixèrent,  pénétrèrent  en  Espagne  on 
409.  Les  Alains  s’établirent  en  Lusitanie,  où  iUne  tardèrent 
|K)int  à être  subjugués  par  le  VisiguUi  \V allia;  les  Suèves 
s’établirent  au  nord-ouest  de  la  Péninsule,  où  leur  empire 
ne  se  fondit  dans  celui  des  Visigotbs  qu'en  OSj.  Quant  aux 
Vandales,  Gensériclus  conduisit  en  429  en  Afrique,  où  il 
fonda  un  empire  qui  comprenait  toute  la  c<>te  septentrionale 
depuis  l’Océan  jusqu’à  laGraiide  Syrie,  et  qui  dura  justpi’en 
533,  époque  où  ü périt  sous  les  coups  de  Uclisaiie , lequel 
anéantit  en  même  temps  la  nation  des  Vandales. 

Les  llourguignons  étaient  partis  dos  contrées  riveraines 
de  la  >ftze  et  de  la  Warttie,  et  s'étaient  dirigés  au  sud-est, 
où  iU  reparaissent  dans  le  voi<^inage  des  Visigotlis,  vers  les 
rives  du  Danube,  en  Hongrie.  Refoules  par  les  Gépides  et 
ks  Van>lali'.s,  ils  se  dirigèrent  a l'imest,  vers  l’an  300,  et  sé- 
journèrent pendant  longtemps,  à ce  qu’il  parait,  pré.s  des 
Alemani,  dans  les  contrées  du  Mein  supérieur.  Evciléspar 
le  succès  des  ex|Hditiuns  des  .‘iuèves  cl  des  Vandales,  ils 
descendirent  cette  rivière  au  commencement  *Iu  cinquième 
sîède,  et  sVlatdirent  lixeinent  a so.i  emlionrlmre,  sur  les 
deux  rives  du  Rtiin.  AéUus  les  empêcha  eu  436  de  (ténélrer 
plus  avant  vers  l’ouest;  après  quoi,  leur  roi  Gondirar  péril 
avec  une  grande  partie  de  sa  nation  sons  b s coups  des  Huns. 
Peu  du  temps  après,  vers  443,  ils  obtinrent,  on  ignore  à 
quelle  occasion , de  nouveaux  établissements  sur  le  versant 
occidental  des  Alpes,  en  .Savoie,  d'uu  iU  se  répandirent 
dans  les  contrées  riveraines  du  Rldne  et  frmdèreut  un  em- 
pire qui  s'clendit  sur  la  jiarlie  sud-e.M  do  la  France  ainsi 
que  sur  la  partie  1a  plus  occidentale  de  la  Sui^ise,  et  qui  con- 
•erva  leur  nom  même  après  être  devenu,  en  une  {lariie 
de  l'empire  franc  (voyez  Bouuu>cNF.y. 

LevLonihards,  originaires  du  pays  de  Luiiebourg,  sur 
les  b»)rds  de  l'Elbe, s'ctabUrentd,al>or.l,  eu  i»7,  dans  l’im- 
clenne  contrée  ries  Rugiens,  puis  ils  se  dirigèrent  à l'esl,  en 
descendant  le  Danube,  où,  versl  an  r>oo,  ils dilmisirent l’em- 
pire des  Uéniles, lesquels)  «talent an ivés des  Irords  dg  ta 
Hailique.  lUse  portèrent eusutle,  en  i27,  vei-s  la  Pannonie. 

De  là  iU ilétruisireiit,  en  566 , l’empire  des  Gépides, 
que  ces  |>cuplc.s,  originaires  de  la  basse  Vislule  et  |wssés 
ensuite  en  Galiicie,  avaient  fondé  sur  les  rives  de  la  Tlieiss, 
aprè«  la  dissotulion  de  l'empire  des  Huns.  De  Pannonie, 
Alboin  les  conduisit,  en  TiWI,  en  Italie,  dont  ils  lirenl  la  con- 
quête, et  ou  ils  duminèront  jusqu'en  774,  f|Kjqucou  leur  roi 
l>esi{terius  ( Diilier)  fui  vaincu  par  le  Franc  Charlemagne. 


Pendant  que  r£iiro|>e  occiilentale  recouvrait  une  tran- 
quillité qui  ne  fut  troubli-e  que  plus  tard , c'est-à-dire  lors- 
qu'aux hiiiliéinc  et  neuvième  siècles  la  manie  de  l’énii- 
giatioii  s'empaia  des  |>eiipK‘s  Scandinaves,  le  mouvement 
que  uüu<  esquissons  continuait  toujours  à Sausiloule  il 
est  à présumer  que  toute  In  contrée  qui  s'eteud  depuî>  la  VU- 
tille  jus(]u'a  l'Elbe,  la  Saale  et  te  lUrhmei  wuld^  fiiteiivahM? 
dés  la  première  moitié  du  septième  siècle  par  des  {Moiplades 
slaves.  .Mai.s  dans  l'intérieur  de  la  Rusmc  fiiivasion  et  Je 
refoulement  des  populations  Itunuisoh  |>ar  les  Slaves  dura 
bien  plus  longtemps;  et  dans  les  contrées  du  bas  Danube, 
où  li^  A va  res  ( peuple  d'origine  tatare,  auquel  les  Lom* 
barda  avaient  ahaudonné  la  Pannonie  ) demeurèrent  la  na- 
tion la  plus  puissante  jusiju’à  IVpoque  où  Charlemagne  les 
liumilia,  le  mouvement  ne  cessa  peu  a |>eu  qu'après  que 
les  Bulgares,  peuple  de  même  origine  que  les  Huns,  et 
les  Serl>es  voyez  .Sfavie),  nation  d'origine  slave,  s'y  fu- 
rent fixés  au  septième  siècle.  Le  repos  du  l'Europe  fut  en- 
cort‘  une  fois  troublé  au  neuvième  siècle  par  l'inva-sion  de 
la  Hongrie  par  les  .Magyares,  peuple  que  les  victoires  des 
rois  savons  cinpécbèretU,  au  dixième  siècle, de  {xiusser  leurs 
irruptions  plus  avant  vers  l'ouest. 

MIGUELlDoin  Maku-Evamistk),  usur|>ateur  du  trOoe 
de  Portugal,  né  à Lisbonne,  le  26  octobre  1H02,  était  le 
troisième  fils  du  roi  Jean  VI  et  de  sa  femuie,  l'infante 
d’Es|>ague  Charlotte-Joacbiiiie.  An  Bri  sil , où  il  suivit  sa 
familie  dès  l'ège  de  six  ans,  son  éducation  fut  abandonné!' 
à la  basse  valetaille  du  palais  ; aus»i  son  iosli  ucliun  de- 
meura-t-elle toujours  nulle.  De  retour  en  1821  eu  Portu- 
gal, avec  scs  |>arenU,  il  ne  tarda  pas  à devenir  entre  les 
mains  de  sa  uièie  l’aveugle  instrument  au  moyen  duquel 
cette  princesse  comptait  réaliser  sus  plana  ambitieux;  eilu 
tilde  lut  ,1e  chef  du  parti  absolutiste  et  sacerdotal,  dont  le 
concours  lui  fut  dès  lors  acquis  sans  réserve,  |>uiir  renverser 
U constitution  des  cortès,  et  sinon  |>our  «iclréiier  lu  faillie 
roi,  tout  au  moins  pour  le  dominer.  Lu  mais  1824  le 
marquis  de  Loulé,  l’im  des  plus  fidèles  serviteurs  de 
Jean  VI , péril  misérablement  assassiné  ; et  il  n’y  eut  qu'une 
voix  (tour  accuser  «loin  Miguel  de  ce  crime  odieux.  Le  30 
avril  suivant,  dom  .Miguel,  usant  des  pouvoirs  que  lui  con- 
férait son  titre  ii'in/onf  yéïK'rahssime,  fit  arrêter  tous  les 
iiiini-tres  de  son  [>érc;  ut  ce  prince  fut  ganlé  à vue  dans 
son  propre  palais.  .Mais  Jean  VI,  instruit  a temps  des  pro- 
jet» de  sou  liU  par  M.  Hyde  de  Neuville,  alors  ministre  de 
France  à Idslmone,  put,  eu  se  réfugiant  a bord  il'iin  vaisseau 
auglai»  mouille  dan.s  lu  Tage,  prendre  lus  mesures  propres  à 
assurer  la  lilterie  du  sa  personne  et  de  sa  volonté;  et  dom 
.Miguel  se  vit  bientél  réduit  a implorer  »uu  pardon.  Banni 
du  Portugal  avec  sa  mère,  le  12  mai  suivant,  il  se  rendit  d’a- 
bord à Paris,  puis  a Vienne,  où  U routinuala  vie  dis.volue 
qu'il  avait  touj<mrs  menée  jusque  alors.  A la  mort  de  son  père 
( 1826  j,  le  parti  de  la  rciou  vit  on  lui  l'heiilier  It^time  de 
1a  couronne  de  Portugal,  que  son  Irère  aine  dom  Pc  d ro,  pro- 
clamé empennir  au  Uiesii,  ne  pouvait  plus  portei.  Celui-ci, 
se  considérant  pourtant  comme  le  successeur  légitime  dé- 
signé dans  le  testament  du  son  père,  octroya  une  constitu- 
tion au  Portugal , le  26  avril  1826;  puis,  le  2 mai  suivant, 
U abdiqua  la  couronne  de  Portugal  au  profil  de  sa  liile  aî- 
née, dona  yf  aria  da  Gloria,  un  stipulant  qu’elle  épou- 
serait von  onde  dom  Miguel,  qui  jusqu’à  sa  majorité  exer- 
cerait les  fonctions  de  régent.  Dom  Mipiel  coiiseutit  à ces 
divers  arrangements,  prêta  sennent  a la  constitution,  se 
fiança  avec  sa  nièce,  ut  fut  déclaré  régent  du  Puiliigal.  Il 
arriva  à Lisbonne  au  mois  de  février  1828 , et  prit  auséitdt 
la  régence,  qui  jusque  alors  avait  été  exercée  par  sa  so'ur, 
Isabelle.  Mais  le  parti  de  la  vieille  reine  avait  tout  préparé 
pour  le  rétablis-semenl  du  pouvoir  alteolu  et  pour  taire  |iro- 
claroer  f infant  roi  de  Portugal.  En  conséquence,  dom  Mi- 
guel pronoiiç.x  dès  le  13  mars  ta  dissolution  des  cortès  cona- 
titulionneRus.  I.e  3 mai  suivant,  il  convoqua  les  anciennes 
collés  nationales,  et  se  (U  déclarer  par  elles,  te  25  juin, 
roi  légitime  de  Portugal.  Doin  Pédro,  à la  noiivetie  de  cet 
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aodacieok  coup  de  main , déclara  aon  frère  déchu  de  tou« 
droit»,  et  anouta  lea  iîaoçaille»  déjà  célébrée»  cotre  lui 
et  M nilc.  Toutefott,  1a  tortooc  des  annes  8c  montra  favo- 
rable à dom  Miguel  ; et  les  fidèles  partisans  de  doua  Maria 
durent  se  réfugier  de  Porto  eu  Angleterre,  d'oii  iU  gagnèrent 
les  uns  nie  de  Terceireet  les  autres  le  Urésil.  L’usurpateur 
s’abandonna  alors  complètement  aux  inspirations  de  son 
parti,  ne  tenant  aucun  compte  des  arrêts  que  pou> aient 
rendre  les  tribunaux  et  se  livrant  aux  excès  les  plus  désor- 
donnés. Cependant  dom  Pedro,  expulsa.*  lui-méiuedu  Urésil, 
réussit,  en  U31,  à s’emparer  de  Porto,  grâce  au  point  d’ap- 
pui que  lui  avait  fourni  la  possession  de  l'Ile  de  Terceire, 
demeurée  toujours  au  pouvoir  des  partisans  de  dooa  Maria. 
En  1833  il  parvint  à se  rendre  maître  de  Lisbonne  même, 
et  y ramena  sa  Hile.  L'Angleterre  et  l’Espagne  reconnurent 
alors  la  légitimité  des  droits  de  dona  Maria;  et  acculé  à 
Evora,  dom  Miguel  dut  enfin  signer,  lu  2C  mai  1831,  nnu 
capitulation,  aux  termes  de  laquelle  il  renonça  à toutes  ses 
prétentions  au  trône  de  Portugal,  s'engageant  solennelleincnt 
à ne  |dus  jauïais  tenter  de  troubler  le  repos  du  royaume  et  à 
ne  jamais  y rentrer.  Le  l*’’ juin  il  s’embarqua  pour  Gênes  à 
bord  d'un  vaisseau  de  ligne  anglaU  ; mais  en  arrivant  en 
Italie  son  premier  acte  fut  de  protester  contre  laconventioD 
d’Kvora,  comme  lui  ayantétéarraebéepar  la  force.  11  se  reudit 
alors  à Rome,  où  ta  cour  pontilicale  persista  â le  traiter  en 
roi,  et  où  depuis  lors  il  a presque  toujours  résidé,  clierchaot 
à se  concilier  l'opinion  des  masses  (>ar  les  déroonilrations 
extérieures  de  la  piété  la  plus  ardente,  en  même  tcm|)squc 
dans  sa  vie  intime  il  s'abandonnait  à la  vie  la  plus  <Ta|Hi- 
leuse.  Dans  ces  derniers  temps  il  a de  nouveau  attire  l'at- 
tention sur  lui  en  épousani,  en  1831,  une  princesse  de  Lu*- 
wenstein-\Vertbeim->Rosemberg.  Une  tille,  IsabellCt  est  née 
de  ce  mariage,  le  3 août  1832.  Du  reste,  dom  Miguel  (>er> 
sisle  toujours  à se  considérer  comme  le  seul  roi  légitime  du 
Portugal  ; et  il  habite  aujourd'hui  lleutiacli,  près  Millem- 
berg,  résidence  de  la  famille  princière  de  Lœwcnsleio-Wer* 
theira. 

MIKOKO.  Voyez  Axzico. 

MIL.  Voyez  MiLiST. 

MILADY»  ou  plüsexaetement  MYLAÜY  , titre  qu'on 
donne  â une  dame  anglaise,  femme  d’un  lord  on  d'un 
ba  ronet,  en  lui  parlant  ou  en  parlant  d'elle  {voyez  Ladv). 

MIL.\H  ( Jlfibst'um  ou  3/i/eum) , ville  de  3 à 4,000 
âmes,  près  du  confluent  du  Rummel  et  du  Dzaab  (rivière 
d’Or  ) , a 44  kilomètres  nord-ouest  de  Constantinc.  Les  en- 
virons de  Milah  sont  de  la  {dus  grande  fertilité,  cl  donnent 
en  abondance  et  de  (rès-bonoc  qualité  la  plupart  des  fruits 
de  l’Europe  ; mais  le  manque  de  bois  s'y  fait  sentir.  Milab 
est  une  jolie  ville , fermée  par  une  muraille  construite  avec 
des  pierres  provenant  des  débris  de  monuments  romains; 
elle  renlerme  une  grande  quantité  de  jardins  plantés  d'o- 
rangers, d'oliviers,  etc.  ; sa  population  est  agricole.  On  y 
remarque  nne  mosquée  assex  élégante  et  une  fontaine  d'une 
eau  fort  belle.  Un  ruisseau  coule  à quelque  distance  des  mu- 
railles. Le  10  février  1838,  le  général  Négrier,  gouver- 
neur de  Coostantine,  partit  à la  tète  d’une  colonne  mobile 
pour  visiter  Milab.  Les  Français  y furent  bien  reçus,  et  la 
colonne  rentra  trois  jours  après  à Coostantine.  Le  21  oc- 
tobre de  la  même  année,  l'armée  prit  possession  de  Milah 
sans  exHip  férir.  F.lle  construisit  ensuite  une  roule  pour  re- 
lier cette  vUle  à ConsUnliiic  et  une  autre  pour  conduire  à 
Alger  en  passant  par  Sélif  et  les  Portes-de-Fer. 

L.  Loevrr. 

MILAN  ( du  latin  mi/niu },  genre  d’oiseaux  de  proie  de 
la  famille  des  falconidécs.  Leur  caractère  timide,  les  faibles 
moyens  d'attaque  ou  de  défense  dont  les  a pourvus  la  nature 
les  ont  fait  répudier  de  tous  temps  par  la  fauconnerie  comme 
impropres  aux  exercices  du  leurre  ou  à la  chasse  au  vol, 
et  considérer  comme  ignobles  { voyez  Riiic  ). 

Les  milans  ont  la  tête  allongée  et  petite  proportionnelle- 
ment au  reste  du  corps,  le  l«c  étroit  et  effilé  , long  de  4 
centimètres  environ,  incliné  k sa  base,  anguleux  extérieu- 
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reineot,  nsoyennement  crochu,  recouvert  A aa  naissance 
d’une  petite  pean  nne  de  couleur  brune,  munie  d’une  cire  glabre 
servant  de  parois  aux  narines,  qui  ont  une  foniie  oblongue  ; 
faible  et  délicat,  couleur  de  corne  dans  tonte  sa  longueur, 
excepté  vers  le  bout,  qui  est  noirilre.  Les  yeux  sont  ronds 
et  placés  latéralement,  bordés  d'un  cercle  brun  foncé,  de 
la  couleur  de  la  pupille,  qui  se  dessine  en  rdief  au  centre 
du  contour  jaune-safran  de  l’iris.  Les  tarses , moyennement 
longs,  A moitié  garnis  de  plumes  blancliAtres,  sont  recou- 
verts dans  toutes  les  parties  nues  de  petites  écailles  d’un 
beau  jaune  d'or,  et  terminés  par  une  main  munie  de  quatre 
doigts,  dont  trois  antérieurs  et  un  postérieur,  a&set  luugs, 
armés  d'ongles  crochus,  peu  allongés,  très-minces,  acérés 
et  faibles.  Le  cou,  comme  la  tête,  est  peu  proportionné  avec 
les  autres  parties  du  corps  ; il  est  mince  et  court,  garni  de 
plumes  longues,  étroites  et  effilées. 

Le  ffltfan  commun  d'Europe,  ou  mi/on  noir  (miivus 
rrfofiia , Vieill. } , a environ  0",70  de  longueur,  depuis  le 
bout  du  hcc  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Ses  ailes,  quand 
elles  sont  ployées,  se  croisent  du  Iwiit  au-dessus  de  la  queue, 
A 3 centimètres  environ  de  son  extrémité  ; mais  en  plein 
vol  elles  ont  au  delà  de  d’envergure;  elles  sont  com- 
posées chacune  de  six  rémiges  inégales,  la  première  étant 
plus  courte  que  la  sixième,  la  seconde  que  la  cinquième, 
la  lro^^ième  presque  égale  à la  quatrième,  (|ui  est  la  plus 
longue  de  toutes  ; sa  queue  est  formée  de  douze  pennes, 
aussi  inégales,  assez  longues,  larges,  arrondies  vers  le 
bout,  et  disposées  de  manière  a faire  la  fourche,  comme  la 
queue  de  l'LirondelIc.  Le  milan  commun  d'Europe  a un  plu- 
mage qui  ressemble  beaucoup  à celui  du  busard , cl  qui  offre 
quelque  rapport  arec  celui  du  faucon  : il  a la  tète,  le  cou, 
tout  le  dos  et  l’estomac  d'un  brun  noirâtre  tirant  dans  les 
parties  claires  tantôt  sur  le  brun  verdilre,  tantôt  sur  le 
lauve,  chaque  plume  étant  bordée  d'un  lisen:  pâle  d’un 
gris  de  perle  terne;  le  ventre  et  le  has-ventre  d’un  gris  cen- 
dré noam  0 de  brun  et  de  fauve  ; les  rémiges  des  ailes  et  les 
pennes  de  la  queue  d’un  noir  de  pèche  tirant  sur  le  brun 
foncé  au-dessus,  et  d’un  gris  bleu  cendré  rayé  de  bandes 
transversales  d’un  beau  fauve  foncé  tirant  sur  le  marron 
au-dessous. 

î,e  milan  s'âoigne  peu  du  lieu  où  il  a été  couvé,  A moins 
qu'il  ne  conçoive  quelque  sujet  d'alarme  pour  sa  sûreté 
ou  qu'il  n'y  soit  contraint  par  la  disette;  cependant,  l'hiver, 
il  se  retire  au  fond  des  forêts,  et  recherche,  sans  passer 
les  mers,  des  climats  moins  froids,  où  il  puisse  se  nour- 
rir plus  facUeroeot.  On  le  trouve  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Italie,  dans  les  bois  ou  les  montagnes  proches  des 
villes  et  des  villages,  dans  les  rocliers  peu  éloignés  des  habi  - 
talions,  et  dans  le  voisinage  des  lacs,  des  étangs  et  des  ma- 
rais. Il  se  nourrit  habituellement  de  mulots,  de  taupes,  de 
rats,  de  serpents,  ds  lézards,  de  gibier  sauvage,  d'insectes, 
et  inéroc  de  poissons;  mais  quand  U estpres^  par  la  faim, 
ou  qu’il  élève  une  famille,  fl  s'approclie  des  fermes  |>our  y 
dérober  les  jeunes  canards,  les  poussins,  ou  les  débris  d'ani- 
maux toéspour  la  table,  eti!  visite  lesgarennes  et  les  plaines 
giboyeuses,  pour  y donner  la  chasse  aux  jeunes  lapins  ou 
aux  jeunes  lièvres,  dont  ses  pelitssont  fort  avides.  Quelques 
naturalistes  ont  comparé  rmstinct  do  milan  A celui  du  tigre  ; 
et  en  effet  il  ne  se  montre  pas  plus  généreux  que  lui  dans 
l’attaque  de  sa  proie.  C'est  toujours  A l’improviste  qu'il 
l'attaque  : il  épie  du  liant  des  airs  on  du  sommet  des  grands 
arbres  le  moment  où  elle  n’est  point  sur  la  défensive,  fond 
sur  elle  avec  la  vitesse  de  l'éclair,  en  se  laissant  tomûr  de 
biais  (le  tout  le  poids  de  son  corps,  comme  sur  un  plan  in- 
cliné, puis  il  la  saisit  avec  ses  serres,  et  la  tue;  mais  essaye- 
t-elle  quelque  résistance,  il  lâche  prise  et  s’enfuit. 

I.e  milan  est  de  tous  les  oiseaux  de  proie  non  rameurs 
celui  qui  a le  vol  le  plus  rapide,  le  plus  soutenu  et  la  vue 
la  plus  perçante.  Il  s’élève  dans  l'air  â des  hauteurs  im- 
menses, y demeure  des  journées  entières  sans  st  fatiguer, 
occupé  A (Aire  mille  évolutionsgracieuses,  pleines  ü’abanduii 
et  de  coquetterie,  comme  dit  HulfoD.  Posé  sur  la  branche. 
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le  milan  eonterre  son  attitode  aiste;  mais  son  regard  dénote 
une  stu|^ité  féroce,  une  grande  insouciance,  e(  un  calme  qui 
Ta  jusqu'à  faire  douter  de  son  instinct.  La  femelle  du  inU 
lan  lui  ressemble  en  tout,  sauf  qu’elle  est  un  peu  plus  forte, 
moins  timide,  et  d'un  plumage  un  peu  plustoncé.  Cesoiseaux 
une  fois  accouplés  ne  diforcent  point  ; ils  TidlIUsent  en>  i 
sembie  pendant  des  siècles,  et  ne  convoleot  à une  autre  ai-  | 
UaiK^e  qu’A  la  mort  de  Tun  des  deux.  Ils  font  ordinairement  i 
leur  nid  dans  le  creoi  des  rochers,  sur  les  édifices  tombés  en  ' 
mines,  ou  sur  les  grands  arbres,  au  fond  des  forêts;  ils  le  | 
composentsansart,  arecdesbranches  flexibles  et  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres,  garnissant  l'intérieur  d’un  lit  de  ! 
mousse  ou  de  grameo.  La  femelle  j dépose  au  mois  d'avril  I 
deux  ou  trois  œufs  au  plus  de  la  grosseur  d’un  crof  de  pin*  | 
fade,  d’un  blanc  sale  mêlé  de  {letites  lentilles  roussâtrA^ , I 
clair>semées  et  peu  apparentes.  Les  petits  naissent  au  bout  de 
trois  semaioesenvirond'incubation,  et  restent  fort  longtemps 
dans  le  nid  avant  de  prendre  leur  volée  : aussi  les  milans  ne 
font'üs  qu'une  couvée  par  an.  Ils  élèvent  leur  famille  avec  | 
tin  soin  extrême,  se  privant  de  tout  plutôt  que  de  la  laisser  | 
manquer  de  rien,  et  la  défendant  avec  courage  au  risque  de  [ 
périr  dans  le  combat.  Les  petits  restent  toute  l’année  avec 
le  père  et  la  mère,  qui  leur  apprennent  A cliasser,  et  ils  ne 
s'en  séparent  qu'au  printemps  pour  aller  à leur  tour  former 
de  nouvelles  tàmillcs.  Comme  tous  les  oiseaux  de  proie, 
ils  sont  plusieurs  années  avant  de  prendre  leur  livrée  défi* 
nitive. 

Parmi  les  autres  espèces  du  genre  mifun,  il  faiitdUtinguer 
le  milan  roifoi  {milvus  royalis^  Briss.),  qui  habile  aussi 
l’Europe,  et  est  surtout  commuo  en  France,  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  La  plus  grande  partie  de  son  plu- 
mage est  d'un  roux  vif,  mélangé  de  noir  ; la  tête  et  le  cou 
sont  d’un  gris  blanc,  les  ailes  noirâtres,  la  queue  rousse,  avec 
des  bandes  plus  brunes;  la  cire  est  grise. 

l.e  milan  n'est  pas  en  général,  comme  les  autres  oiseaux 
de  proie,  la  (erreur  des  habitants  de  l'air  : ils  ne  le  craignent 
que  dans  l’isolement.  Les  corlieaiix,  les  pies,  les  moineaux 
et  la  plupart  des  oiseaux  s'uttroupent  pour  lui  donner  la 
chas.se,  et  le  faucon  le  méprise  tant , qu'il  dédaigne  de  le 
mettre  en  pièces  ou  de  le  Iiarceier.  J.  Sxi>T'ANot  R. 

MILAN  ( A/i7ano , en  latin  A/ediofnnum),  capitalede 
l'ancien  duché  do  Milan  et  aujourU'Imi  du  royaume  Lom- 
bard o-Yéni  tien,  chef-lieu  du  territoire  Lombard  et  de  la 
province  de  Milan  (Ô04,SI2  habitants  sur  25  myriamètres 
carrés  ),  siège  du  gouverneur  général  de  ce  territoire  et  d'un 
archevêque,  d'une  cour  d'appel  et  d’autres  autorités,  tant 
civiles  que  militaires , etc.,  est  située  sur  une  petite  rivière 
appelée  Olona,  reliée  au  Ticioopar  le  canal  de  Naviglioct 
A l’Adda  par  le  canal  Mortesana,  de  roéme  qu'au  chemin 
de  fer  lombardo-vénitien,  et  dans  une  plaine  d’iine  rare  fer- 
tilité, dont  l'horizon  est  liomé  au  nord  |iar  les  Alpes  suisses. 
C'est  la  plus  grande,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  des  villes 
de  la  haute  Italie.  Sa  circonférence,  mesurée  en  dedans 
de  ses  bastions  et  de  ses  murailles , est  de  10  kilomètres. 
On  y entre  par  1 1 portes.  Elle  contient  29  ponts , et  le 
recensement  de  1850  lui  donne  une  population  de  158,915 
liabitanls.  En  dépit  des  calamités  de  tous  genres  auxquelles 
elle  fut  constamment  en  proie,  par  suitede  guerreset d'autres 
acrkleots  malheureux,  elle  n’en  a pas  moins  conservé  une 
partiede  son  ancienne  magniliccncc.  Des  ruines  de  themves 
sont,  il  est  vrai,  les  seuls  débris  de  l'antiquilé  qu’on  y trouve; 
mnix  elle  n'en  est  que  plus  riche  en  monuments  des  temps 
modernes,  et  dans  le  nontUrc  on  remarque  surtout  sa  cé- 
lèbre callM^rale , connue  sous  le  nom  de  Mme  de  Milant 
après  Saint-Pierre  de  Rome  la  plus  grande  église  qull  y ait 
en  Italie.  Entièrement  construite  en  marbre  blanc,  elle 
produit,  tant  A l’extérieur  qu'A  l'intérieur,  l’impression  la 
plus  grandiose.  Les  plus  anciens  maîtres  qui  y travaillèrent 
à partir  de  l’an  1386  la  construisirent  ilansie  style  gothique 
moderne;  mais,  vers  le  milieu  du  seizième  sièrJe,  PellegriDO 
Tiltaldi  en  bâtit  U façade  dans  un  goût  plus  antique,  et 
dclruisit  ainsi  l’unité  et  le  caractère  propre  de  l'ceuvre.  Na- 
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poléon  dépensa  des  sommes  immenses  pour  mener  presque 
A sa  fin  cet  immense  édifice  ; mais  In  travaux  , quoique 
repris  en  1819,  par  ordre  de  l’empereur  François,  et  conti- 
nués toujours  depuis  avec  une  certaine  activité,  ne  sont 
pas  encore  extérieurement  terminés.  Si  du  dehors  l’éclat  du 
marbre,  les  ornements  gothiques,  les  lOft  flèches  dont  cette 
église  est  surmontée,  et  ses  4,500  statues  frappent  le  specta- 
teur de  surprise,  l'intérieur  de  la  caUtédrale,  dont  la  nef 
est  soutenue  par  52  piliers  en  forme  de  colonues,  l'émeut 
encore  plus  vivement,  A cause  des  effets  prodigieux  de  clair- 
obscur  qu’il  y remarque.  Consultez  Francbetti , Sforin  e 
descriûone  di  Duomo  di  Milano  ( Milan , 1821  ) ; Rupp  et 
Bramati,  Descrizione  storicthcritica  del  Duomo  di  Mi’ 
lano  ( 1823). 

Un  édifice  plus  ancien  que  la  calliédrale,  c’est  l'église  «le 
Saint-Ambroise  (Sou-dmèro^lo),  célèbre  parce  que  c'est 
lA  qu’avait  lieu  autrefois  le  couronnement  des  rois  d’ilalie, 
constniiteaii  quatrième  siècle,  sur  les  ruines  d'un  temple  de 
Minerve,  mais  qui,  sauf  quelques  antiquités , n’offro  rien  de 
bien  remarquable.  Dans  le  grand  nombre  d’églises  et  autres 
édiflees  consacrés  au  culte,  nous  nous  contenterons  de 
citer  l’ancien  couvent  des  dominicains  de  .Sait/a  Marin 
délia  Grazia,  dans  )e  réfectoire  duquel  se  trouve  le  cé- 
lèbre tableau  A fresque  de  Léonard  de  Vinci  qui  repré- 
sente 1a  sainte  Cène.  La  plus  moderne  est  l’église  de  Saint- 
Charies-Borromée,  dont  la  dédicace  n'a  eu  lieu  qu'en  1847 , 
surinontécd'iine  l)elle  coupole  et  ornée  d'un  groupe  |>ar  Mar- 
chesi. En  tète  des  édifices  et  établissemenis  publicsst' plac«'nt 
le  Palais-Royal  des  Sciences  et  des  Arts,  l'aocieo  coll  ge  des 
Jésuites,  la  Brera , aussi  remarquable  |>ar  la  richesse  de 
son  architecture  que  par  l'importance  des  institutions  qu'il 
renferme,  A savoir  : l'Académie  des  Beaux-Arts,  rime  des 
plus  célèbres  qu’il  y ait  en  Europe  ; une  belle  galerie  de 
tableaux,  ridie  surtout  en  oeuvres  des  peintres  œitanais  et 
bolonais;  une  bibliothèque  publique,  contenant  184,400 
volumes  et  beaucoup  de  curiosités,  entre  autn's  les  livres 
laissés  en  mourant  par  Haller  ; plus  trois  bibliothèques 
spéciales,  dont  l'une  contient  une  des  plus  richescollections 
arcitéologiques  quo  Ton  connaisse  et  A laquelle  est  adjoint 
on  beau  cabinet  de  médailles  ; la  collection  des  copies  eo 
plâlie  des  plus  beaux  morceaux  de  la  plastique  ancienne 
et  moderne;  un  jardin  botanique,  l'un  des  plus  beaux  qu’il 
y ait  en  Italie;  et  un  observatoire,  l'un  des  plusimportanls  de 
l'Europe.  Mentionnons  encore , en  fait  d’éUbUssemeoti 
scientifiques , deux  lycées,  trois  collèges,  l'école  impériale 
et  royale  de  San-Philippo  pour  les  Allés,  l’école  technique 
élémentaire,  le  célèbre  consenratoire  de  musique,  l'ins- 
titut des  sourds-muets,  la  société  Philodramatique,  etc.,  etc. 
Les  arts  elles  sciences  sont  partout  cuUivés  aveepauion 
A Milan.  Son  école  de  gravure  s'est  particulièrement  ren- 
due célèbre  dans  ces  derniers  temps;  et  on  doit  A l'Institut 
géograpliique  et  militaire,  dont  U création  remonte  A 1801, 
la  publication  d'un  magnifique  atlas  de  l'Adriatique  et  beau* 
coup  d'autres  cartes  justement  estimées. 

Parmi  les  établissements  de  bienfaisance,  U faut  citer  en 
première  ligne  le  grand  lidpital  général  (Oz;^afe  grande)^ 
aussi  remarquable  par  son  architecture  que  |>ar  le  grandiose 
de  ses  proportions,  de  même  que  par  les  soins  de  toutes  es- 
pèces dont  on  y entoure  les  malades.  Il  peut  ta  contenir 
jusqii’A4,000.  Viennent  ensuite  l'excellent  hôpital  des  Frères 
de  la  Miséricorde,  celui  des  Sœurs  du  même  ordre,  la  mai- 
son de  refuge  de  Trivulzi,  la  maison  des  orplielios,  etc. 

On  compte  A Milan  neuf  théâtres,  plus  cinq  tb^tres  do 
jour.  Après  le  théâtre  de  San-Carlo  de  Naples,  le  Uiéâtre 
délia  Seala  de  Milan  est  l'un  des  plus  vastes  qu'il  y ait  en 
Italie  et  même  en  Europe.  Il  Ait  construit  en  1778,  par  Pier 
Marini,  et  se  distingue  de  tous  les  édiAces  du  même  genre 
par  l'extrême  commodité  de  toutes  ses  dépositions.  11  faut 
encore  citer  le  théâtre  delta  CanolHana.  L'AmphÜliéâlre, 
qui  peut  contenir  plus  de  30,000  spectateurs,  est  un  vaste 
^iAce  desAiné  A des  représentations  publiques,  ootammenf 
aux  courses  de  chevaux.  Non  loin  de  là  s’élève  un  magui- 
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arr  df  trHim|»he,  coinin«nc4^  fn  iBoi,  à la  gloire  de  i 
l’armée  friniçai^te  par  .Na|>flléon,ct  teraiiné  en  1H29  par  rem- 
|>ereiir  Françon,  qui  l'a  dédié  k la  paix.  11  sert  déporte  h 
la  {grande  route  du  Siinploo.  Milan  poaaede  one  Ionie  de  pa-  | 
lai*  et  nuire»  Ta‘itea  rdilice*,  tels  que  le  Falazzo  reate  ou 
deita  ( orte,  arec  une  fp^nde  salle  ornée  de  cariatkie»  et  ! 
de  belles  jielnture»  a fresque  ; le  palatsde  l'arclicvédié,  grand  | 
édifice  en  pierres  détaillé,  construit  parMlegriui  et  conte-  ! 
n$nt  une  riclie  galerie  de  lablcauv;  le  palais  de  justice  et  du 
gouverneinenl,  le  palais  de»  finances  ou  palais  Mariui,  la 
Monnaie  | Zfcra  ),  • tablisseinent  parfaitement  outille,  la  cé-  ; 
lébrc  maison  de  prêt  sur  gages  (Monte  di  Stato)^  etc.  tn  , 
fait  d’édifires  particuliers,  il  faut  surtout  citer  la  galerie  de  , 
(;Art*M/ofiJ,  longue  de  ISü  mètres  avec  une  largeur  de  1 
mètres,  et  contenant  70  boutiques.  Plusieurs  liabilatiiinsf>ar-  I 
liculières  sont  de  magnitiques  palais,  dont  quelques-uns  ' 
onies  encore  de  tableaux  et  de  sculptures  du  plus  grand  | 
pris.  Malgré  la  maguilicence  de  ses  éUilites,  Miun  ne  peu! 
pas  se  natter  d’avoir  des  rues'  larges  et  droite».  Fn  lait  de 
promenade»,  nous  mentionnerons  le  Corso  et  les  jardins  pu- 
blics créés  aux  environs  delà  Porfa  orienfa/e;  mais  c’est 
toujours  le  Corso  qui  reste  la  promenade  la  plus  fréquentée, 
et  c'est  \h  que  le  beau  monde  sedoune  rendez-vous  chaque 
soir. 

Des  travaux  immenses  ont  été  eotre|)ris  dans  ces  derniers 
temps  à PefTetde  pouvoir  complètement  dominer  la  ville; 
c’est  ainsi  que  depuis  1850  un  camp  rctranclte,  entouré  de 
hauts  remparts,  a été  construit  à l'est. 

Milan  est  le  centre  commercial  le  plus  important  qu’il  y 
ait  eu  Italie;  il  s’>  fait  surtout  d’iinmessesaffaires  en  grains, 
rii,  Soie  et  fromages.  Ses  manufacture»  de  soierie»,  de  cUa- 
peatix  de  feutre  et  de  soie,  de  ruban»,  de  passementeries, 
de  bronie,  de  coutellerie,  d’ébénisterie,  de  rtiocolat,  de 
porcelaine,  de  faïence,  etc. , ne  sont  pas  moins  im|>or- 
tantes. 

l'ne  vieille  tradition  veut  que  Milan  ait  été  fondée  vers 
l’an  éOO  avant  J.-C.,  par  un  chef  celle  appelé  Bellovèse.  Ia 
ville  s’appelait  alors  Medwlununif  et  était  la  capitale  des 
Inâuànt  , dans  la  G<i//ra  Cisalpina  transpadane.  Elle  fut 
prise  d’assaut,  en  l'an  222  avant  J.-C.,  par  Scipion , qui 
plaça  en  même  temps  toute  1a  contrée  environnante  sou» 
l’autorité  de  Itnine.  Sur  la  tin  de  l'empire,  Milan  devint  le 
foyer  des  science»  et  des  IcUres  ; ce  qui  lui  valut  le  sumoio 
de  /foucelle  Athènes,  de  même  que  comme  seconde  ville 
de  l’empire  romain  ou  Tapi^elait  aussi  la  Nouvelle  Rome. 
En  l’an  253  de  notre  ère,  l’empereur  Gallicn  y mit  en  dé- 
mule  une  armée  tlo  300,000  Allçiuamls;  mais  il  y fut  as- 
sassiné, en  268,  après  avoir  eorcime  Aiireolus  dan<  les  murs 
de  la  ville,  oprt'^  quut  Claude  II  s’cti  empara.  Au  troi- 
sième et  au  (pialHèim*  siècle.  Milan  fut  à diverses  reprises 
la  réstdcücedc»  emjtcrcurs,  |Mir  exemple  de  Muximien,  de 
Maxrnc**,dc  Constance,  de  Valérien  II.  l’ar  sou  édit  de  fo- 
léraucc  rendu  à Milan  en  .113,  Con'vlantin  le  tirand  accorda 
à tou»  les  ciireliens  de  l’empiiela  lil>eilé  de  proli‘v<or  leur 
religion.  De  37^  à 397  le  siège  anldépiscnpal  de  Milan  lut 
occupé  par  saint  Ambroise,  dont  régUsc  passait  pour 
l’égli.»e  imMropolitaiue  de  toute  la  haute  Italie;  c'est  pour- 
quoi des  concile*  s’y  tinrent  àiliverse»  r«qui<e».  ThiHMbiM? 
le  Grand  v imiurnt,  en  l’an  .195.  Milan  fut  prise  cl  pillee  par 
AtlMn,  en  4.'i2,  lors  de  t’inva»ion  des  Huns  en  Ualie.  Kn  490 
elle  oiivrilses  |K>rtes  S Tliéodoric  le  Grand,  roi  des  üstro- 
gotlis;  et  en  539  elle  lut,  à la  suite  d'une  npiniAIre  résis- 
lance,  cruellement  ch&tiée  par  les  Golli»  de  Vitigés,  en  puni- 
tion de  ce  qu'elle  avait  abandonne  leur  cause  et  accueilli 
dan»  murs  des  troupes  hvzanlines.  Il  ne  }>érit  {>as  moins 
de  300,000  individus,  dit-on,  dans  le»  horreur*  du  sac 
auquel  elle  fut  livrée.  Les  Lombards  l'occiipèrent  en- 
'uite  à partir  de  670;  et  en  774  elle  tomba  au  pouvoir  de 
niarleiuagoe,  comme  tout  le  royaume  du  bunhardiu  et  Pa- 
vie  8.1  ca[uta[e.  Plusieurs  des  successeur,*  de  Cliarieuiagiie 
(irriil  couronner  nds  d’ilabek  Milarï,  avec  U’^ouronne 
de  fer  prèdeu*em4‘ril  conservée  6 Muiiza.  A |Mt1ir  du  cuu- 


ronnenient  d'Otbon  T’,  en  061,  Milan  fil.  avec  le  royaume 
d’Italie,  partie  de  l'Empire  et  fut  admini<tr<^  ]tar  dev  gou- 
verneur» on  préfets  imf^riaux.  En  1037,  à la  suite  de  la  dé- 
fection de  l'arebevéque  Héribert,  elle  fut  as.*iégée  par  l'em- 
l»eréijr  Conrad  11,  qui  y publia  sa  célèbre  roiistitiition  rc- 
i.-itiv«  à riieréditédes  fief*.  Los  numbreuses  luntafives  qu'elle 
lit  dans  le  cour»  du  douzième  stède  pour  recouvrer  son  in- 
dépendance furent  la  cause  principale  de»  cx^iéditions  réi- 
térées de  Frédéric  T’  en  Italie.  C'était  alors  la  ville  la  plus 
tichu  et  la  plu.»  peuplee  de  la  Lomltardie  ; elle  domin.iil  sur 
COme  et  sur  Lmlt,  et  était  en  lutte  cooslantc  avec  Pavie. 
Frédéric  r'  l’assiégea  du  6 août  an  13  septembre  >156,  et  la 
força  de  souscrire  à une  humiliante  capitulation  : à la  suite 
des  tentatives  nouvelles  que  tirent  ses  habitants  pour  secouer 
le  joug  de  «on  autorité,  il  l'assiégea  depuis  le  29  mai  tiBl 
jusqu’au  4 mars  1162,  jour  on  elle  fut  contrainte  d’ouvrir 
.ses  portes  au  vainqueur,  qiiUa  livra  au  pillage  et  la  fit  sac- 
cager. Les  ^likus  seules  furent  res(iectee*.  Dé»  1167  Milan 
se  trouvait  leconstruite  ; et  après  la  victoire  que  le*  villes  con- 
fédérées de  la  Lombardie  rem|M>rtèrent,  en  I l7C,5  Legnano, 
elle  fut  érigée  enville  libre,  qui, aux  lermesdu  traite  deC'ons- 
Uncc  (1183),  reconnut  bien  l’empereur  en  qualité  du  suzerain, 
mai»  en  lui  refusant  désormais  le  droit  de  tirer  aucun  rev  enu 
de  ses  domaine*.  Les  efibrts  laits  |»our  luitnix  a.»seoir  l'oi  ga- 
uisation  municipale  de  Milan  comme  centre  d'une  rè|>u- 
blique  échouèrent  toujours  contre  la  jalousie  de»  guelfe*  et 
des  gibelins,  quis'y  disputaientle  pouvoir, les  premiers  ayant 
aleiirtéte  lu  maison  Délia  Tnrreet  lessecondsla  famille  Vis- 
coati.  A partir  de  l'an  1237  ta  maison  Delta  Torre  y exerça 
1a  charge  de  (todestat  ; mais  en  131 1,  à la  suite  d une  ré- 
volte contre  l'empereur  Henri  II,  elle  fut  renversée  et  Mal- 
teo  Visconli  iu»tilué  vicaire  de  rEiiipire.  Celui-ci  doiuinaît 
déjà  sur  les  villes  de  Pavie,  Cdme,  L<h1î,  Plai^nce,  Tor- 
tone,  Alexandrie,  Novare,  lkTganve,etc.,eii  I.otubanlic.  Amni 
SC  constiliia  le  duchéde  Milan  (1395),  qui  dï's  lors  partagea 
toujours  le  sort  tle  »a  capitale.  Espagnole  6 parlir  de  15iâ, 
cette  villedeviut  aulricliHmneen  1714.  A l>|M>quede*  guerre» 
de  la  révolution,  Bonaparte  s’on  rendit  maître  le  14  mai 
1 796,  et  il  ataddie  fut  réduite  a capituler  le  29  juin  suivant. 
Les  Autrtdiicns  s'emparèrent  encore  de  celle-ci,  en  1799; 
mais  ils  dureut  l’évacuer  le  16  juin  18U0,  aux  termes  «te  la 
convention  signée  è Alexandrie.  Desleljuin  Bonaparte  <*tait 
rentré  à Milan,  et  y avait  proclamé  la  République  Cisalpine, 
qui  eut  cette  ville  {Kjur  capitale.  Elle  devint  au'-si  en  1801 
celle  de  ia  Ré|Kiblique  Italienne,  et  en  1805  du  nouveau 
Royaume  d'Italie  institué  par  Napoléon.  En  1816  elle  l’entra 
sous  la  domination  autriclilcone;  et  depuis  lors  elle  est 
re«tt‘e  la  capitalcdu  Royaume  Loiubardo-YeniUen  et  le  siège 
du  vic«-roi.  L’insurrection  tle  1848  commença  à Milan  par 
de  sanglante»  collisinns  entre  la  forceanuée  cl  la  population  ; 
et  le  22  l^•vrier  elle  fut  déclarée  en  état  de  siège.  Le  17  mars 
HiMvant,  rarcbiduc  Regniers’en  éloignait  en  y laissant  le  gé- 
néral u’Duimel  comme  gouverneur  intérimaire  ; mai»  le  len- 
demain 18  une  insuricction  complète  y éclatait,  la;  coin- 
awuJant  en  ciiel  des  troupes  autrichienne*,  le  comte 
Radetzky,  fui  réiiuit  à .»c  retirer  dans  la  ciUdelio  ; et  ce  ne 
fut  qu’à  la  suite  de  comirat*  meurtriers  de  rue.»  et  de  barri- 
cades (prit  SC  (beida  à s'i-loigner;  après  quoi  ia  ville  fut 
occupée  par  des  troiqies  piémontaises.  Aprt*»  la  défaite 
qu'elles  essuyèrent  à Cuelozu,  le  26  juillet,  ce  fut  le  |>arti  ré- 
publicain ipii  l'cmi>orta  à Milan,  et  il  renversa  le  gouverne- 
ment  provisoire  qui  y avait  eléconslilué  à la  suite  de*  jour- 
nées de  mars  (noyea  Italie).  Toutefois,  dès  le  6 août  1S48 
Milan,  évacuée  par  les  Dièmonlais,  étaitréduite  è ouvrir  ses 
IHirtes  aux  Autrichiens.  Kadelzky,  qui  y entra  è la  tête  de 
50,000  iiornine*,  mit  iinimxliateinenlla  ville  en  étal  de  siège. 
Ce  régime  d’exerption  dura  jusqu'au  18  décembre  de  la 
même  année.  Cnc  nouvelle  tentative  d’insurrection  faite  en 
mars  t849  fut  aisément  réprimée;  et  il  en  (ut  de  même 
d'une  aiilri*  levée  de  iKiucliers  tentée  nu  mois  de  f«v  lier 
1853,  et  qui  n'eut  d’autre  n>*ullal  pour  les  liabilant*  de  Mi- 
lan i|uc  de  fortes  contributions  de  guerre,  le  rélahlissemeal 


MILAN  — MIL  HUIT  CENT  DOUZE 


He  i'éUt  de  Mef[e  el  «ulres  mesum  de  rigueur.  Consultet 
Pirotta,  JS'ouceUe  Description  de.  Milan  {Mi\nû,  1819); 
Carta,  Guide  de  la  vtlle  de  Milan  (Milan»  IHSO);  Canlli, 
Mtianoe  il  suo  territono  (Milan,  tS44). 

MILAN  ( Duclié  de  ) , ancien  duclié  indépendant  de  la 
liaute  Italie  et  Tun  de«  pajs  lea  phu  beaux,  Ica  plus  fertiles 
el  les  mieux  cultivés  de  l'Europe,  confinait  à l'ottest  au  Fié- 
iiionl  et  an  Montferrat,  au  sud  à Gènes,  à l'est  aux  territoires 
de  Panne,  de  Mantoue  et  de  Venise,  et  au  nord  aux  quatre 
bailliages  italiens  de  la  Suisse,  ainsi  qu'au  canton  des  Gri- 
sons. Son  premier  duc,  Institué  en  iS9à,  par  l'empereur 
NVenceslas,  fut  Jean  Galeas  Visconti.  Ce  duclié  com- 
prenait alors  les  plus  Horissantes  cités  de  la  L<)mbardie , 
où  Visconti  était  parvenu  à établir  sa  domination,  soit  à la 
suite  de  guerres,  soit  en  vertu  de  cuncesaions  nn|iéria)es 
ou  de  conventions  passées  avec  les  bourgeois.  La  descen- 
dance mâle  de  Visconti  étant  venue  â s’etelndre  en  t447, 
François  Sforaa,  époux  d'une  fille  naturelle  du  dernier  Vis- 
cooli,  obtint  en  1450  la  possession  de  ce  diictié  à titre  de 
fiel  béréditaire  dans  sa  famille,  quoique  le  roi  de  France  j 
eOt  élevé  de  Justes  prétentions.  Ea  1499  Louis  XII  essaya 
de  nouveau  de  les  faire  valoir  ; et  son  successeur  François  P' 
J apporta  encore  plus  d'ardeur.  C'est  aiusi  que  le  duché  se 
trouva  alors  alternativeroeut  sous  les  lois  de  la  France  et 
sous  celles  de  Storza,  jusqu's  ce  que  en  l&lG  François  1'' 
eut  été  contraint  par  le  traité  de  Milan  d'abandonner  toutes 
ses  possessions  en  Italie.  La  descendance  mâle  de  François 
Sforxa  11,  qui  en  1575  avait  obtenu  l investilure  du  duché 
de  Milan  de  Cbaiies-Quint,  s'étant  éteinte  en  1535,  Cliarles- 
Quint  en  disposa  en  faveur  de  son  fils  PliUippe  11,  roi  d'Es- 
pagne; et  depuis,  jusqu'à  U guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, le  duché  de  Milan  demeura  l'un  des  lleurons  de  la 
couronne  d’E-spagne.  Eu  1713  U fiUadjugé  a l'.Aiitrirlie,  et 
forma  alors  avec  le  Maotouan  la  Lomiiardie  autrichienne. 
La  paix  de  Vienne  de  1735  et  le  traité  de  Woniis  de  1743 
en  cédèrent  quelques  parties  â la  Sardaigne.  L'armée  fran- 
çaise aux  ordres  de  Bonaparte  ayant  conquis  ce  pays  en 
1790,  U fut  érigé  en  1797  en  République  Cisalpine,  en  Ik02 
en  République  llalteone,  el  en  1805  en  Royaume  d'ILaUe, 
h la  dissolulioo  duquel,  en  1814,  la  Sardaigne  rei^uvra  la 
partie  qu'elle  en  avait  possédée  avant  les  guerres  de  la  ré- 
volution française- ( environ  too  myrianièlres  carrés);  et 
l'Autriclie  réunit  le  reste  au  nouveau  Royaume  l^ombardo- 
Vt^ilien,  dans  lequel  il  constitue  un  gouvernement  de  27u 
myriainètres  carrés  de  superficie. 

MILAN  (liiditde).  Voyez  lIlDiT. 

MILANAISE  (École).  Voyez  Écolrj»  db  PsutTUMB, 
tome  Vill , p.  313. 

MILET)  sur  le  Méandre,  était  dans  l'antiquité  l'une  dos 
plus  grandes  el  des  plus  dorissantes  villes  de  l.r  Carie,  en 
Asie  Mineure,  célébré  par  ses  excellentes  étoffes  de  laine 
et  par  le  grand  commerce  qu’elle  faisait  avec  le  Nord.  De 
bonne  heure  die  fomla  de  nombreuses  colonies,  par  exemple 
les  Iles  de  Cyzique  et  de  Prucouèse,  <lans  la  Proponliüe; 
MiletopoIis,en  Mysie;  Pariura,I.ampsaqno,elc.,sur  les  cèles 
et  aux  environs  de  l'HcIlesponl  ; Latrous,  lléraclée,  Icarie 
et  Léros,  deux  Iles  Sporades,  â ses  propres  portes;  Iléraclee, 
Sioopc,  Cérapinle,  Trapésoote,  sur  les  cèles  tlu  Pont-Euxin; 
Plxasès,  Dioscurias,  on  Colcliido;Tome.s,  eu  Scythie,  où  fut 
exilé  Ovide,  etc.  .Maltrcssed'une  iloUc  nombreuse,  Milet  Si»u- 
tint  contre  les  rois  de  Lydie  de  nombreuses  et  ruineuses 
guerres.  Quand  Cyrus  l'ancien  eut  conquis  la  Lydie,  elle 
fut  subjuguée  eu  même  temps  que  toute  l'iooie.  Traitée  avec 
beaucoup  de  douceur  sous  la  domination  («rse,  bien  qu'en 
proie  souvent  à des  dissensions  iiiUTieiires,  elle  contimia 
à jouir  d'une  grande  pruspérité  jusqu'à  l'époque  de  la  inal- 
beiircusc  guerre  d'Ionie,  ou,  excitée  par  son  gouverneur 
Arislagorasâ  résister  aux  Perses,  el  faibioincnt  soutenue 
par  tes  Grecs  d'Ktiropo,  elle  fut  coiiiplélemeut  saccagée  et 
détruite, l'an  49-4  avant  J.-C,  Les  habitinlsrccunslruisjrcnt, 
il  est  vrai,  leur  ville,  de  telle  sorte  que  plus  laid  elle  put 
encore  résister  pendant  quelque  à l'armée  d’Alexandre 


le  Grand;  mais  Milet  ne  put  jamais  recouvrer  sa  première 
prospérité,  et  il  n'en  subsiste  plus  aujourd'hui  d'autres  traces 
que  quelques  ruines  qui  s'élèvent  sur  un  emplacement  ap- 
pelé Palalseht  c’est-à-dire  Palais. 

I4^  Grecs  apiK'Uieat,  du  nom  de  Milet,  récits  on  contes 
milesitns  une  espèce  particulière  de  récits,  contenant  un 
mélange  de  vérité  et  de  poésie,  dont  les  premiers  eurent 
pour  auteur  un  certain  Aristide,  né  dans  cette  ville  (voyes 
Ronsv  ». 

MILKORDilAVEN.  Voyez  PenmoRE. 

MILIIAU.  Voyez  Avevaov. 

MIL  HUIT  CENT  DOUZE  ( Campagne  de).  U 
paix  de  Vienne,  signée  le  14  octobre  1A09,  avait  porté  la 
puissance  de  la  France  a son  apogée.  Napoléon  n’avait  plus 
qu'à  combattre  l'inaccessible  Angleterre  et  l'Espagne,  sou- 
levée d’ailleurs  tout  entière  contre  la  royauté  française  qui 
lui  avait  été  impoeéc.  L'entrevue  d'Erfuri  eu  1808  semblait 
avoir  assuré  une  alliance  durable  entre  le  czar  et  l'empereur 
des  Français  ; mais  dès  1809  cette  alliance  était  devenue 
cbancelante.  La  Russie  n’avait  point  envoyé  à ten>ps  son 
corps  auxiliaire  contre  l'Autriche,  et  Napoléon  n'avait  point 
ratifié  la  convention  par  laquelle  il  s’engageait  de  la  manière 
la  plus  positive  à ne  jamais  rétablir  le  royaume  de  Pologne. 
En  1810  ce  désaccord  devint  encore  plus  marqué.  L'incor- 
poration de  la  Hollande,  d'une  partie  du  duché  de  Berg  et 
de  la  Westphalie,  ainsi  que  d’autres  parties  de  l’Allemagne, 
telles  que  les  villes  de  Brème,  de  Hambourg  et  de  Luù^, 
qui  avait  reculé  les  Ironlières  de  la  France  jusqu'à  la  Bal- 
tique, mais  surtout  la  spoliation  dont  avait  été  viclirae  le 
duc  d'Oideubourg,  et  qui  avait  profondément  blessé  l'empe- 
reur Alexandre,  comme  clief  de  la  maison  d'Oldenbourg, 
cl  d’un  autre  côté  un  nouveau  tarif  de  douanes  russes  que 
Na|K)lèon  considéra  comme  une  infraction  an  système 
continental,  donnèrent  lieu  à des  négociations,  pendant  les- 
quelles on  arma  de  part  et  d'autre,  el  qui  aboutirent  enfin, 
en  1817,  à la  guerre.  Na|)oléon  ne  disposait  pas  seulement 
des  forcesde  son  immense  empire,  mais  encore  de  celles  de 
ritalic  et  de  ta  Confédération  du  Rhin.  La  Prusse  et  l’Au- 
triche furent  forcées  de  lui  fournir  des  troupes  auxiliaires; 
et  il  comptait  en  outre  sur  la  coo|>ération  de  la  Suede  el 
de  la  Porte.  Mais  la  première,  vivement  frois.sée  par  la 
France,  conclut  un  traite  avec  la  Rusrie;  cl  ta  Porte,  en 
guerre  avec  celle-ci  depuis  1817,  signa  la  paix  au  moment 
où  l'année  française  s'apprêtait  à franchir  le  Niémen.  Le 
corps  d’année  russe  stationné  en  Finlandu  et  la  plus  grande 
partie  de  l’armée  de  Moldavie  se  trouvaient  de  U sorte  dis- 
ponibles. A l'approdte  des  masses  ennemies,  la  Russie  avait 
d'abord  voulu  prendre  ruffensive;  diverses  considérations 
politiques,  notamment  i'alliaace  de  l'Autriche  avec  la  France, 
s'y  opposèrent  ; en  conséquence  uti  adopta  le  plan  d'o;téra- 
tioQs  projeté  par  le  général  de  Phull  pour  une  guerre  défeu- 
sive.  il  cunconhiil  dans  l'idée  foodaiiumUte  avec  celui  que 
le  gc’uéral  prussien  Je  Knesebcck  avait  secrétoiuent  remis  à 
l'empereur  Alexandre  lors  de  sa  mission  a Saint-Pétersbourg, 
et  consistait  a éviter  toute  baluiile  d<^isive  en  liatlant  cons- 
tainment  en  retraite  et  8 attirer  l'enneuii  dans  l’interieur 
du  pays  jusqu’au  moment  où  le  manque  inévitable  d'appro- 
visionnements el  les  rigueurs  d'un  hiver  du  Nord  l'auraient 
tellement  affaibli  qu'il  fût  facile  de  l'anéantir  en  frap^^ant 
un  coup  décisif.  Les  deux  plan*  nu  différaient  qu'en  ce 
que  de  PIuill,  convaincu  que  Napoloon  marcherait  sur  Saint- 
Pétersbourg,  voulait  couvrir  cette  rouleau  moyen  d'un  camp 
retrandié  établi  à Drixsa  et  en  y concentrant  la  plus  grande 
partie  de  rariiiée  ; tandis  que  Knesebeck  avait  prévu  juste 
en  |>ensant  que  la  route  de  Moscou  iorinerait  la  .ligne  d'o- 
pérations de  l’ennemi. 

Voici  cuimnent  les  forces  russi^s  furent  échelonnées,  con- 
funnémenl  au  plan  adopté  : première  armée  de  l'ouest, 
forte  de  177,000  Itommes  et  aux  ordres  de  Barclay  deToUy, 
quartier  gênerai  WUna,  le  long  du  Niémen  jusqu'à  Grodiio; 
seconde  année  de  t’oue.'^l,  forte  de  48,000  hommes,  aux 
ordres  de  Bagration,  à Sloiiim;  troUièfne  ariuee , connue 
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rëtcrre  d*obêerTtlion,  &a\  ordres  de  Tonnassofr,  à LoUk  ; 
total  pour  la  défense  de  )a  frontière  occidenlalo,  262  ba« 
taillona , 262  escMlron» , 36  ré^menta  do  rovu^ues , 

d42  bouclieaà  feo,  et  218,000  lionmtefi.  Le  corps  de  WilU 
^enstein  h l'aile  droite  et  celui  tl'K-sacn  avaient  <^è  dé- 
tailles de  la  première  année  pour  rouvrir  Hi^a.  Seixe  rè* 
gitnenU  de  cosaques,  commandés  par  Flaloir,  formaient  à 
riroilno  un  corps  volant.  Il  j avait  en  outre  en  Finlande, 
sons  les  onlres  de  Steinlicil,  un  corps  de  16,ooo  tiomines 
en  marche  |)Our  rejoindre  Wiltgcnslein  ; on  forma  des  ré- 
serves sous  les  ordres  de  MiloradowiUcli  et  d’Œrtel;  et  k 
la  fin  de  septembre  l’armée  du  Danube,  jusque  alors  corn- 
inantlée  par  Koulouioff,  qui  prit  k ce  moment  le com- 
mandernent  en  chef  de  toute  l'armé,  opéra  sa  jonclkm  avec 
le  corps  d'armée  aux  ordres  de  Tormassoff. 

L'armée  destinée  par  Napoléon  k envahir  la  Russie  se 
composait  de  la  garde  inipériile,  de  dix  corps  d'année  et 
de  quatre  coiq>s  de  cavalerie,  en  tout  423  bataillons,  438  es- 
cadrons, ou  470,000  hommes,  parcs  compris.  Des  troupes 
en  mardie  pour  rejoindre,  et  qui  ne  francliirent  la  frontière 
que  pendant  le  cours  de  la  campagne,  portèrent  l’eirectif  to- 
tal à 640,000  hommes,  avec  1,372  bouehesâ  feu.  Ces  forces 
se  décomposaient  de  la  manière  suivante  : grande  armée, 
182,000  hommes,  commandés  par  Napoléon  en  personne, 
stationnée  sur  le  Niémen,  à Kowno;  l’année  du  vice-roi 
d'Italie,  72,000  hommes;  plus  loin,  en  arrière,  k Kalwary, 
l'armrc  du  roi  de  Westphalie,  89,000  iKxnmcs,  en  marche 
sur  Grodno;aUe  gauche:  le  lo*  corps  d’armée,  fortde  32, ooo 
hommes,  dont  20,000  Prussiens,  m>us  les  ordres  de  Macdon:ilil, 
k TilsUt  ; aile  droite,  le  corps  auxiliaire  autridiien,  commandé 
par  SchwarUenherg , fort  de  34,000  hommes , à Siedlic. 
Le  plan  de  Napoléon  consistait  à forcer  avec  sa  masse  prin- 
cipale les  Russes  à accepter  une  bataille,  et  après  une  vic- 
toire, à marcher  rapidenumt  sur  la  capitale  pour  j dicter 
les  conditions  de  la  paix.  C'est  k tort  qu'on  lui  a reproclié 
den'avoir|>assufrisammi-nt  poiinru  aux  approvisionnements 
nécessaires  à une  si  immense  armée.  Jamais,  an  contraire, 
dans  aucune  de  ses  campagnes  précédentes,  U n’&vait  été 
réuni  d'aossi  énormes  quantités  do  provisions  en  tous  genres, 
non  plus  qu'une  tdle  masse  de  charrois.  Mais  la  nature 
particulière  de  cette  guerre  déjoua  tous  ses  calculs;  et  son 
armée  fut  en  réalité  anéantie  bien  moins  encore  par  tes  li- 
guenrsde  l'biverque  par  le  manque<rappromionnements. 

Le  passage  du  Niémen  par  l’armée  fhinçatse  commença 
le  24  juin , et  elle  entra  le  28  juin  à Wilna,  sans  avoir  ren- 
contré de  résistance  sérieuse.  Murat  sc  lança  à la  poursuite 
de  la  première  armée  russe  de  l’ouest  dans  sa  retraite  sur  la 
Dnna.  Davotit  marcha  sur  Minsk  , pour  couper  Bagration. 
La  première  armée  russe  atteignit,  il  est  vrai,  sans  grandes 
pertes  le  camp  de  Driasa  ; mais  le  manque  de  vivres  et  le 
danger  de  se  voir  séparés  de  la  seconde  armée  détermirvè- 
rent  tes  Russrs  k abandonner  cette  position  et  à tenter  de 
rejoindre  Ragration  è Wllebsk.  Napoléon  passa  trois  se* 
maincs  à 4Vilna,  pour  organiser  la  Lithuanie  et  attendre  le 
résultat  des  opérations  du  roi  de  Wesiphalie.  Mais  celui-ci 
n'avait  que  mollement  poursuivi  Bagration , de  sorte  que 
le  général  russe,  malgré  les  avantages  oMenus  d’abord 
par  Davout , échappa  au  péril  de  voir  son  armée  écrasée , 
et  parvint  à gagner  Smolensk  par  nn  détour.  Le  16  juillet 
Napoléon  remit  la  grande  armée  en  mouvenvent;  le  2** 
corps  (Cudinot)  fut  détaché  contre  WMlgenstein  et  renforcé 
plus  tard  par  le  6'  corps  (Gouvton  Saint-Cyr,  le  contingent 
bavarois);  le  7*  corps  (Rcvmer,  contingent  saxon)  avait 
été  dirigé  dès  le  commencement  de  juillet  sur  l’aile  droite, 
pour  relever  Schv^artzenberg,  que  l’empereur  ap[>e1ait  à la 
grande  année.  Mais  l’olfensivc  prise  par  Tomiassoff  contre 
les  Saxons,  df>nt  il  força  une  brigade  k capituler  le  27  k 
Kohrvti,  contraignit  le  général  autrichien  à op<*rei  sa  jonc- 
tion avec  le!<  Saxons.  A l’aile  gauche,  Macdonald,  après 
avoir  livré  quelques  combats,  alla  mettre  le  siège  devait  Riga. 

Même  à NVitebsk  la  grande  armée  ne  put  déterminer  les 
Russes  k accepter  le  combat;  iU  balUiTiit  en  retraite  sur 


' Smolensk,  où  les  deux  armées  de  l’onest  opérèrent  eofin  leur 
jonction.  A partir  de  Wilna,  le  manque  de  provisions  com- 
mença k se  faire  sentir  dans  l'armée  française  ; aussi  Napo- 
léon , pour  laisser  les  troupes  se  reposer  un  |)cu , leur  lit- 
il  prendre  des  canlonoements.  Mais  dès  le  commencement 
d'aoùt  il  recommença  ses  opérations,  qoi  eurent  po«ir  but 
jusqu'au  14  août  de  coMentrer  son  arniiée  autour  de  Smn- 
lensk.  Le  14  une  divi^on  russe  repoussa  k Krisnoi  iesatla- 
que»  irréfléeliies  tentées  par  MiiraU  la  léte  de  toute  la  cava- 
lerie do  réserve.  Le  1 7 les  Russes  défemlireot  Smolensk 
opioiàtrément  ; et  ce  ne  fut  qn’après  avoir  esauyé  des  petlos 
contkléraMes  que  les  Français  occupèrent  cette  ville,  qui 
avait  été  évacuée  par  l’ennemi  dans  la  nuit.  Des  alfoires 
sanglantes  eurent  lien  le  19  k GedeonoRo  et  k Stragan.  |,es 
Russes  continuèrent  leur  mouvement  de  retraite  sur  la  route 
de  Moscou,  et  Napoléon  les  y subit.  A ce  moment  Kou- 
loiisofi'  vint  remplacer  Barclay  de  Tolly  dans  le  comman- 
dement eu  chef  de  l’armée  ni^se;  et  les  renforts  qu'il  avait 
reçus,  de  même  que  la  pres.sioo  de  l'opinion  puldique,  le 
détenninèrent  à accepter  enliq  une  bataille  pour  sauver  la 
capitale.  C'est  k Borodino,  dans  une  forte  position  retran- 
clH^,  et  son  aile  droite  appuyée  sur  la  Nosk  o wa,  avec  un 
effectif  de  130,000  hommes  et  640  boucires  k feu,  qu  il  at- 
tendit l’ennemi,  qui,  le  7 septembre,  engagea  la  bataille 
avec  133,000  Itommes  en  ligne,  et  &87  bouches  k feu.  De 
f>art  et  d’autre  on  combattit  avec  la  plus  grande  valeur; 
l’espace  resserré  sur  lequel  les  deux  années  ic  trouvèrent 
pressées  avec  leur  énorme  artillerie  pendant  onze  heures 
consécutives  fit  de  cette  affaire  l’une  des  plus  sanglantes 
que  mentionnent  les  fa.sles  de  la  guerre.  De  part  et  d'aulro 
la  perte  ne  fut  (las  moindi'o  de  40,000  liommes.  Les  Russes 
ne  perdirent  comparativement  que  peu  de  terrain;  piaj.s 
Koutousoff,  reconnaissant  qu'M  avait  manqué  son  but,  com- 
mença Mtt  monvement  de  retraite  dans  la  nuit  même  sans 
oser  livrer  une  seconde  l>ataiiie  pour  couvrir  la  capitale. 
Tout  au  contraire , il  l'abandonna  aux  Français , qui  y en- 
trèrent le  1 4 ; et  le  jour  même  Napoléon  établit  son  quartier 
général  au  Kremlin,  l’antique  palais  des  czars.  Les  ouver- 
tures de  paix  sur  lesquelles  il  avait  compté  ne  vinrent  pat. 
Les  incendies  se  mulliplièreni  de  jour  en  jour  dans  la  ca- 
pitale ; et  Rosloixliin,  agissant,  dit-on,  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, en  répandit  les  flammes  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  de  telle  sorte  que  Napoléon  se  vit  contraint  de 
danger  de  denteiire.  Il  hésitait  tonjoiirs  k prendre  le  seul 
parti  qui  p6t  le  sauver.  Knfin,  après  avoir  inutilement  offert 
la  paix  et  pi'rdu  quatre  précieuses  semaines,  force  lui  fut 
d’ordonner  la  relraile.  Koutousotf  avait  pris  au  sud  une  po- 
sillon  de  flanc  et  livré  au  roi  Murat,  qu'il  avait  devant  lui,  un 
combat  lièiireux  , lorsqu’il  reçut  avis  du  départ  des  Fran- 
çab  ; el  U se  mit  alors  k leur  poursiiile  dans  leur  retraite 
sur  Kaiouga.  La  Kitaille  de  Malo-I.vrostaweez  ( 24  octobre } 
rejeta  de  nouveau  Napoli^n  sur  la  roule  dévastée  de  Sino- 
lensk,  oit  ses  troupes  soutinrent  encore  gtorieriseinent  l’hon- 
neur de  leurs  armes  (3  novembre)  k l’afTalrcde  Wiasina; 
inr.is  le  manque  de  vivres,  leurs  perles  énormes,  les  ri- 
gueur!' d’un  hiver  prématun:  et  rafTaissoincnt  du  moral  qui 
résulta  pour  elles  de  ce  qu’elles  ne  purent  pas  prendre  a 
Smokr.sk  le  repos  sur  lequel  elles  avaient  compté,  les  fil 
tomlTr  ilatis  une  misère,  qui,  à la  suite  du  passage  de  l.v 
Réi  ézina  (76-28  novembre),  011  elles  faillirent  être  anéan- 
ties , aboutit  k une  complète  disaolntion  de  celte  armée, 
naguère  encore  si  belle  et  si  formidable;  ditsoliilion  mélée 
d’horrctirs,  dont  te  récit  le  plus  animé  ne  poniTi  jamais 
donner  qu'une  faible  Idée. 

II  ne  s'étftit  pendant  ce  temps  Ik  passé  rien  de  bien  im- 
portant aux  corps  détachés  pour  opérer  sur  les  flancs  de  l’ar- 
m»’*c;  seulement,  force  leur  liit  alors  de  commencer  leur 
mouvement  de  retraite.  Macdonald,  avec  tes  Pnissims,  com- 
mandés m.vintcnant  par  York,  dut  lever  le  siège  de  Riga, 
el  repasser  le  Niémen.  Oudinot,  qui  avait  k deux  reprise.^ 
livré  tatallle  k W'ittgonslcin  sous  les  murs  de  Polozk  , et  la 
dernière  fois,  le  18  août , après  avoir  été  renforcé  par  Ooii- 
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Yioa  SaiDt-Cyr»  el  qui  eosuHe  Avait  cherché  à se  réunir 
derrière  l'UUavec  te  9*  corps,  composé  de  troupes  fratclies 
aux  ordres  de  Victor,  assura  aiosila  li^e  de  retraite  de 
Mapoléon,  lueoacée  par  t'approche  de  l’arinée  do  Moldavie 
comiuandée  par  TsclûUchakon.  Schwartxeaberg,  qui,  réuni 
aux  Saxons , avait  à la  batailie  de  Gorodeexoa  ( 12  août  ) re« 
jeté  TonnassofT  dernière  le  Styr,  battit  en  retraite  è t’arrivée 
de  t’armée  de  Motdavie,  forte  de  &0,000  iKMnmes.  A ce  mo- 
ment l’armée  russe  se  divisa.  Sackûi  resta  en  face  des  Au- 
trichiens et  des  Saxons , et  réussit , mais  non  sans  éprouver 
de  grandes  pertes,  à les  séparer  de  la  grande  armée,  comme 
le  lui  ordonnaient  ses  instructions.  Tschitschakoff  marcha 
aur  la  Bérézina , pour  essayer  d'opérer  sa  jonction  avec 
NYiltgenstein  et  de  couper  la  retraite  aux  Français.  Mats  ce 
mouvemeot  échoua.  TscIdUcliakofT,  qui  occupait  déjà  üo- 
rissotf,  fut  repoussé  par  Oudioot;  et  i'armée  française  put 
ainsi  Iranchir  la  Bérésina , quoique  au  milieu  d'iiorrihles 
difftcultés  et  de  désastres  sans  nom.  Une  seule  division  fut 
faite  prisonnière,  tandis  que  Victor  couvrait  le  passade  du 
fleuve.  Le  3décernbre  Napoléon  rédigea  son  fameux  20'  bul- 
letin, qui  dévoilait  toute  U vérité.  Il  remit  ensuite  le  com- 
mandement de  l'armée  à .Murat,  et  s’empressa  d’accourir  à 
l'aris.  Le  U décembre  les  derniers  débris  de  l’année  fran* 
çaisc  repas.vèfcnt  le  Niémen.  Les  Rosses  prirent  des  canton- 
nements è NVilna.  Pemianl  la  retraite  du  10”  cor|>s,  York 
avait  cessé  de  se  trouver  en  communication  avec  les  Kraa- 
çais;  et  le  30  décembre  il  conclut  avec  Diebilscli,  chef  de 
l'état-major  de  ^ViUgeostem , la  convention  de  Tauroggen , 
aux  tenues  de  laquelle  le  corps  prussien  devait  désormais, 
sauf  ratification,  du  roi  de  Prusse,  rester  ueutre.  Les  Autri- 
chiens et  les  Saxons  regagnèrent  leurs  frontières  respec- 
tives. Ainsi  finit  la  campagne  de  mil  huit  cent  douze. 

MIL  HUIT  CENT  TREIZE  ( Campagne  de).  U 
capitulation  d’York , qu'il  est  ijn|H)St>ihIe  de  jusülier  militai- 
rement,  et  que  Frédéric-Guillaume  111  s’abstint  aussi  d'ap- 
prouver, n'en  provoqua  pas  inoiiis  en  Prusse,  oü  la  haine 
contre  l'upprcAsion  étrangère  était  arrivée  à son  plus  liaut 
degré  d’énergie,  un  eotliousiasme  général,  que  la  proclamation 
du  rot,  en  date  du  3 février  I8l3,  surexdtaeucore  davan- 
tage. Des  milliers  do  citoyens  appartenant  à toutes  les  classes 
coururent  aux  armes,  et  ce  fut  a qui  s’imposerait  les  plus 
grands  sacriûres  pour  la  cau«c  de  la  |ialrie.  L’ennemi  qu'il 
s’agissait  de  comt»ltre  n'était  point  noiuinativcment  désigné, 
mai.v  À cet  égard  il  ne  pouvait  plus  exister  le  moimJ  re  doute. 
Ce|>cndant  l'armée  russe,  au  sein  de  laquelle  l'emperour 
Alexandre  s’étatl  (>ersoDnellemcDt  rendu,  s'était  de  nouveau 
mise  en  mouvement,  en  même  temps  que  l’année  française, 
reformée  eu  trois  divisions,  évacuait  les  rives  de  la  YUtule. 
Le  roi  Mural  en  avait  remis  le  commandement  au  vice-roi  d’I- 
talie et  était  parti  pour  Naples.  Eugène  ramena  le  gros  de 
rarmée  française  derrière  l’Elbe , et  établit  son  quartier  gé- 
néral à Magdel>onrg.  C’est  alors  que,  le  IA  mars,  après  qu'une 
alliance  offensive  et  défensive  entre  la  Prusse  et  la  Russie 
eht  déjà  été  signée  à Kalisch,  fut  publiée  la  déclaration 
de  guerre  de  la  Prusse  è la  France.  L’armée  prussienne  se 
trouvait  ré<iuite  à un  erroeUf  de  33,000  hommes.  Le  sy.slèmc 
de  Scliamhorst,  adopté  depuis  1810,  cl  qui  con.<Utait  à for- 
mer constamment  de  nouvelles  recrues  el  à renvoyer  dans 
leurs  foyers  les  homn>es  déjà  exercés  dans  le  maniement  des 
armes,  permit  de  créertoul  aussitôt  13  nouveaux  régiments. 
On  y ajouta  Landwehr,  appelée  aux  armes  par  l’ordon- 
nance du  17  mars,  et  qui  lorsqu’elle  fut  portée  au  complet 
présenta  un  elfecUf  de  148  bataillons  et  de  1I&  c.sca<lrons. 
Mais  c«s  préparatifs  D’étaicot  point  encore  terminés  au  mo- 
ment où  parut  la  déclaration  de  guerre.  Il  n’y  avait  encore 
que  &0,000  hommes  environ  prêts  à entrer  en  ligne,  dont 
23,000  sous  les  ordres  de  Dliichcr,  en  Silésie,  13,000 
sons  les  ordres  d’York  dans  la  Marche,  et  I0,ooo 
sous  les  ordres  de  Bulow  dans  la  Marche  et  en  Pomé- 
ranie. Le  15  mars,  un  corps  de  troupes  U^ères  russes, 
commandé  par  Tettenbom,  occupa  Hambourg.  La  fiTincnta- 
tion  était  générale  dans  le  nord  de  l'Allemagne;  et  pour  la 


comprimer,  un  corps  français  de  3,000  Imnunes,  commandé 
parMoran<l,  marcha  de  Brême  sur  Lunebourg;  mais  il  y lut 
attaqué  le  2 avril  par  Demücrg  et  TM^hernischeff,  et  obligé 
de  mettre  bas  les  armes.  L'armée  de  Blucher,  renforcée 
par  15,000  Russes  aux  ordres  de  Winzingerode,  avait  en- 
vahi la  Saxe  dans  les  derniers  jours  de  mars  et  avait  franchi 
l’Elbe  à Dresde,  que  Davousl  évacua  après  avoir  fait  sauter 
les  |M>nts  de  l’Elbe,  tandis  que  Winzingerode  et  York,  à la 
tête  de  27,000  hommes,  opéraient  contre  Magdebourg.  Pour 
empèclier  l'ennemi  de  |>énélrer  dans  le  pays  de  l'Ella  supé- 
rieur le  vice-roi  d'Italie  enlrcprit  de  Magdebourg  une  di- 
version dans  la  direction  de  Berlin;  mais  à la  suite  de  la 
sanglante  afîaire  livrée  le  5 avril  à Muckern,  force  lui  fut 
de  rebrousser  citemin.  La  grande  armée  russe  n’était  point 
encore  arrivée. 

Pendant  ce  temps-là  Napoléon  avait  fait  en  France  les 
plus  i^ganlesques  armements,  levé  par  avance  plusieurs 
classes  de  la  conscription,  el  comluit  en  Allemagne  une  ar- 
mée plus  nombreuse  encore  que  celle  des  alliés.  A la  fin  d’a- 
vril il  opéra  sa  jonction  avec  le  vice-roi  .sur  les  bords  de  la 
Saale,oü soaarméeprésentailuaentKtlifde  120,000  hommes, 
UoüUque  les  alliés  n'avaient  à lui  en  opposer  que  90,000. 
Après  la  mort  de  Kouluusoiï,  Witigcnsldn avait  pris  le  com- 
mandement en  chef  de  rarnuc  alliée.  Malgré  leur  inférioiité 
numérique,  les  alliés,  pleins  de  confiance  dans  leur  cavalerie, 
de  beaucoup  supérieure  à celle  des  Français,  résolurent  cle 
prendit:  l’oITensive  ; mais  la  bataille  de  Gross-Gorschen,  li- 
vrée te  2 mai  aux  environs  de  Lut  zeu,  eut  pour  résultat, 
malgré  leur  vigoureuse  résistance,  de  les  furcer  à battre  en 
retraite  sur  l'Elbe.  Napoléon  chargea  alors  Üavoust  de  ré- 
occuper Hambourg,  ce  que  celui-ci  Ht  le  3t  mai,  et  lança  Ncy 
sur  Berlin,  en  même  temps  qu’avec  le  gros  de  scs  forces  il  sc 
mettait  à 1a  poursuite  des  alliés.  Dès  le  8 mai  il  était  de 
nouveau  maître  du  cours  de  l'Elbe,  attendu  que  Dresde  avait 
été  évacuée,  que  Tliielemann  avait  abandonné  Turgati,  et  que 
les  alliés  avaient  levé  le  siège  de  Wiltemberg.  Le  roi  de 
Saxe,  qui  lors  de  l'invasion  de  scs  Etats  par  les  allies  s'é- 
tait retiré  à Prague,  put  y rentrer  et  nouer  avec  Napoléon 
une  alliance  plus  étroite  que  jamais.  Mais  la  réoccupation  de 
Thom  par  les  Françaisavail  rendudisponibles  17,000  Russes 
aux  ordres  de  Barclay  deTolly,  avec  lesquels  les  alliés,  ren- 
forcés encore  de  I0,000  Prussiens,  prirent  position  der- 
* rière  la  Sprée,  à Bautzon.  Eo  consi^ucnce  Napoléon  or- 
donna à Ney , devant  qui  Bulow,  chargé  de  C4>u\rir  Berlin, 
s'était  retiré,  de  venir  le  rejoindre.  Ncy  arriva  le  second 
jour  do  la  bataille  de  Bautzen,  qui  se  prolongea  pendant  les 
journées  du  20  el  du  21  mai,  assez  à leuips  |mur  en  décider 
Je  succî's  par  une  attaque  sur  le  flanc  droit  des  alliés.  Mais 
ceux-ci  hallirenl  en  retraite  avant  que  leur  déroute  fût 
complète,  cl  se  retirèrent  eu  Silésie  sans  laisser  de  trophées 
aux  mains  du  vainqueur.  ■ Ces  gens-là  ne  me  laissent  pas 
un  sou!  > s’écria  Napoléon  tlécouragé.  Le  manque  de  cava- 
leiie,  qui  était  déjà  un  «ibslacle  à la  rapidité  de  ses  commu- 
! nicalious , l’cmpécha  de  poursuivre  scs  avantages.  Trouvant 
: que  ses  Heutonanls  en  agissaient  mollement  avec  l’ennemi, 
j il  se  mit  lut-méme  à la  lêle  drs  colonnes  chargée.s  de 
! le  poursuivre,  et  c’est  à celle  occasion  que  Duroefut 
I atlcint  d’une  blessure  mortelle  à ses  côtes.  Le  26  Blucher 
I atta<iua  l’avant-garde  françaiscaux  ordresde  Maison  à Ha- 
j nau,  et  lui  lU éprouver  des  pertes  considérables.  Après  quoi 
il  put  opérer  tranquillement  sa  retraite  jusque  derrière  la 
' Katzbach.  Oudinot  avait  été  déhiché  de  Bautzen  sur  Berlin; 
I mais  il  fut  battu  le  t juin  à LuLkau,  le  jour  même  où,  sous 
l la  médiation  de  l’Autriche,  les  puissances  hclligéranles  si- 
I gnaient  l'armistice  de  BlfCswItz.  llavaitèlé  ardemment  désiré 
j de  chaque  côté,  cl  il  devait  avoir  pour  résultat  de  forcer  l’Au- 
I triche  à prendre  un  parti.  Il  devait  d’alwrd  expirer  le  26 
I juillet  ; plus  tard,  il  fut  prorogé  jusqu’au  16  aoiU,ct  une  ligne 
de  démarcation  fut  tracée  entre  les  positions  respectives 
des  deux  armées.  I.es  corps  francs,  qui  pullulaient  derrière 
f les  Français  sous  les  ordres  d’audacieux  chefs  de  partisans, 
I devaient  jusqii’an  12  Juin  se  retirer  derrière  l’Elbe.  Luizow 
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risla  en  arrière;  aus^i  son  corps  tout  entier  ful*ü  fait  pri- 
«onnier.  Pendant  ci*  l<Mikps-la  un  congrès  a'était  inutilement 
l'i'uni  à Prague  Pa  Suède  accéda  à la  coalition  ; PAoglctcrre 
s'obligea  à rouriiir  des  subsides;  PAulridte  déclara,  le  il 
aoOt,  la  guerre  a ta  France,  avec  «{ui  le  Danemark,  au  contraire, 
venait  de  s'unir  par  un  traité  ofTensir  et  défensif.  De 
gantesques  annemenls  furent  faits  de  part  et  d’antre.  Les 
«oaliséà  mirent  en  ligne  trois  armées  ; la  grande  année,  forte 
de  270,000  liummeâ et  composée  d'Autrichiens,  de  Ku&sc4 
(WiltgciiNtetu),  de  Prussiens  (la  garde  et  le  2*'  corps,  Kleist), 
hiasÀée  en  Boliéme  sous  lé  commandement  supérieur  de 
Si'hwartxenberg  ; l'armée  de  SUesie,  forte  de  99,000  hommes, 
deu\  corps  russes  (i^cken  et  Langeron),  et  du  P’'  eoqis 
prussien  <Zk*tlicn),  niassee  eu  Silésie  sou.s  le  rommande- 
ineiil  su)>cri(ur  de  Bluritcr;  et  l’année  <lu  nord,  forte  de 

114.000  hommes.  Suédois,  Russes  ( VVinzingerode) , Prus- 
siens { 3*  et  4*  corps,  Uulow  et  Tauoozien  ),  massée  au\  en- 
virons de  Berlin.  A cette  dernière  se  rattachait  le  corps  de 
Wallmodeu,  fort  de  24,000  hommes  et  chargé  d‘o|)érer  contre 
Hambourg.  Mn  outre,  24.000  Autrichiens  tenaient  télé  sur 
les  bords  de  Plnn  ans  Bavarois  conirnamlés  j»ar  Wrede,  et 

50.000  autres  au  vice-roi  Eugène,  que  Mapoléon  avait  envoyé 
leprendre  le  commandement  de  J'ariuéed’ttalie.  Des  renforts 
considérables  venant  de  l'Autriche  et  de  la  Russie  étaient  en 
pleine  marche. 

Les  forces  disponibles  de  Napoléon  montaient  environ  à 

440.000  Inimmes:  il  avait  en  Saxe  et  en  Silésie  336,000 
Itommes  ; à sou  aile  gauche  Davoust  commandait  un  corps 
de  25,000  iiomnies.  Il  y avait  25,000  hommes  sur  les  bords 
du  Danube , et  45,000  hommes  en  Italie  sous  les  ordres 
d’Eugène.  Dans  cet  effectif  n’étaient  pas  comprises  les  gar- 
nisons lais*^  dans  les  places  fortes  de  la  Vistule,  del’ûder 
et  de  l'Elbe. 

Le  plan  des  alliés  consistait  à faire  frapper  un  coup 
d<^isif  par  la  grande  armée,  {>rndant  que  l’armée  tleSÜésie 
occu[i«rait  l’ennemi,  que  l'armée  du  nurd  couvrirait  Berlin, 
et  !>uivaiit  les  circooManccs  opérerait  sa  jonction  avec  l'tioe 
oiiPautre.  Najioléon  avait  plis  l’Elbe  pour  base  et  Dresde 
pour  pivot  de  ses  opération*.  Oudinot , à la  tête  du  3* 
cor|M,  devait  oprrer  contre  Berlin,  appuyé  de  llainhourg 
par  Davoust, et  de  Magdebourg,  par  Dcrard.  On  devait  se 
borner  à observer  les  inouvemenlK  de  la  grande  année  des 
coaliséâ.  Napulikin  lui-mème  marcha  à la  tête  de  sa  garde 
sur  la  Silésie,  ou  Ney  tenait  tête  k BlUcher,  qui  dès  le  17 
août  avait  recommencé  les  hostilités.  Il  s'élait  déjà  avancé 
an  delà  de  la  Kalzbach  ; mais  à la  nouvelle  que  la  grande 
année  des  coalisés  avait  franchi  les  montagnes,  Napoléon 
s’etant  mis  en  marche  pour  la  Saxe  avec  une  partie  de  son 
annee,  Blücher  attaqua  Macdonald  le  26  août,  le  battit  sur 
le*  bords  de  la  Katxbacb,  et  le  chassa  de  la  Silteie.  Oudinot, 
pendant  ce  temps-lk,  était  entré  dans  la  .Marche  ; mais  le 
23  août  il  fut  mis  en  déroule  à tirossbeeren  par  Bulow. 
Toulcruis,  la  |>oinle  tentée  par  In  grande  armée  des  coalisés 
sur  Dresde  le  26  août  échoua  comptétemeut.  Elle  fut 
battue  le  27 , et  dans  sa  retraite  par  delà  lev  monts  elle 
eût  |>eMt-èlrc  été  anéantie  si  le  corps  de  Vandnmtne,  chargé 
de  la  couper,  n'avait  pas  été  arrêté  le  29  et  le  30  août  à 
Kiilm,  attaqué  à revers  par  KleUt,  et  anéanti  lui-même 
faute  d'avoir  été  secouru.  Gérard , chargé  d'appuyer  de 
Magdebourg  les  opérations  d'Oudinot,  avait  déjà  été 
battu  le  27  août  par  Hcrsclifeld  à In  meurtrière  affaire  de 
llagehberg.  Vne  nouvelle  pointe  sur  Berlin,  tentée  par  >‘cy, 
fxhoua  encore  une  fois  , par  suite  d'une  déroute  que  Bulow 
lui  lit  c-vsuyer  le  6 septembre  à Deonewitz.  .K  ce  moment 
il  intervint  une  cs|>ère  d'armistice  pendant  la  durée  duquel 
les  coalUés  attendirent  l’arrivée  des  réserves  russes  aux 
ordres  de  Benn  Igse  n , et  Napo'énn  iU  (l^imitilcs  efforts 
ixnir  déterminer  soit  le  corps  de  Bhichi'r,  »oit  la  grande  ar- 
mée ile-i  coaii.*ê>  à acreptrr  une  bataille.  Bennigs<*ii  étant  ar- 
rivé sans  avoir  clé  ob^rvé  sur  les  ilerrières  de  l’armée  de 
Silesie  eu  Bohême,  Blucher,  |>ar  un  imtiivf  ment  à droite 
fort  babilcinent  couvert,  força  le  passage  de  l’Elbe,  le  3 
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octobre,  à l’afTaire  do  AA'artciiibcrg , où  York  joua  le  rûle 
principal.  L’armée  du  nord  effectua  également  le  passage 
de  ce  fleuve  dans  les  Journées  du  4 et  du  5 octobre  ; et  la 
grande  arture,  sur  U gauche,  traversa  rEr;gebirgc.  I>éjà 
des  corps  de  troupes  b'gères  iniiiiiétaient  les  dcrrièrt's  «te 
l'armée  française,  par  exemple  ceux  de  Thielemann,  p.iiLMi 
maintenant  au  service  de  Ru.ssie,  de  Tscl>emlt<diefT,  <|ui,  le 
20  odolm*,  mit  lin  au  royaume  de  Westplialie , et  de  Meus- 
dorf.  I.e7  octobre  Napoléon  dut  évacuer  Dresde.  Il  c<|»Tâlt 
encore  écraser  l'année  de  Silésie  ; mais  celle-ci  se  refit  a der- 
rière la  Saale.  Il  entreprit  ensuite  une  démonstration  sur 
Berlin  jusqu’à  Duben  ; mais  il  revint  rapidement  sur  ses 
jias,  et  arriva  à Leipzig,  ou  Murat,  chargé  de  contrmir  U 
grande  armée  des  c«»aUscs , avait  été  contraint  de  se  replier. 
L' ne  reconnaissance  faite  par  Schwartzenberg  avait  |«rovo- 
qué  le  combat  de  cavalerie  livré  le  14  octobre  A Lie- 
l^rtwuskiwitz.  Le  16  commencèrent  les  grandes  haUilles  de 
Leipzig.  La  grande  armt'e  coalisée  livra  àWaehau  une  ba- 
taille restée  indécise;  BlÛcber  battit  Mammut  à MoskoEii. 
Ia:  17,  Napoléon  différa  encore  ton  tnouvemeiit  de  reiraite. 
La  journée  du  1 6,  où  H se  vit  attaquer  dans  un  cercle  cir- 
conteril,  décida  du  sort deson armée;  et  la  retraite comineii- 
cée  le  19  se  changea  bientôt  en  une  déroule  et  une  déban- 
dade générale  ( royes  Leipzig  | Bataille  de]}. 

La  bataille  de  Leipzig  affranchit  rAllemagnc  du  joug  de 
l'étranger.  Dès  le  6 octobre  la  Bavière  avait  traité  à Kied 
avec  lea  Autrichiens.  Toute  la  Cuulédération  du  Rhin  se 
trouva  dè«  lors  dissoute.  Les  princes  expulses  par  Na|K)léoii 
rentrèrent  dans  leurs  Etats  respeclift;  seul  le  roi  de  Saxe 
fut  conduit  k Berlin  comme  prisonnier  de  guerre.  La  guerre 
était  finie  dès  lors , si  on  avait  énergiquement  poursuivi 
l'ennemi  ; mais  les  alliés  crurent  que  Na|>oléoii  accepterait 
encore  une  seconde  bataille  à Erfurt,  et  en  con»é<|ueDcc 
manrruvrèreiit  avec  prudenc«‘.  Mais  celui-ci  continua  sa  re- 
traite sans  s'arrêter  ; et  le  30  octobre  H batiit  encore  k Ha- 
nau les  Bavarois,  aux  ordres  de  AVrede,  et  les  Autrichieoa 
qui  essayèrent  de  lui  barrer  le  passage.  Il  ramena  environ 

70,000  hommes  avec  120  bouches  à feu  de  l’autre  côté  du 
Rhin,  dont  toute  la  rive  droite  se  trouva  dès  lors  évacuée 
par  les  Français.  Les  garnisons  qu'il  y laissa  ( et  d'abord 
Oouvion  Saint-Cyr,  resté  k Dresde  avec  24,000  hommes) 
d>rrent  capituler  tes  unes  après  les  autres.  Les  op«'raÜons  of- 
finsives  continuèrent.  Fendant  que  ta  grande  armée  et  l’ar- 
mée de  Silésie  marchaient  vers  le  Rhin  cl  y prenaient  des 
canlonnemenls,  pour  avoir  le  temps  défaire  de  plus  grands 
préparatifs,  un  détacha  de  l’année  du  nord,  qui  marcha  sur 
Hambourg  et  contre  les  Danois,  le  3*  corjis  prussien,  aux  or- 
dres de  Bulow,  pour  délivrer  la  Hollande  ; et  le  4*  corps,  aux 
ordre>»  de  Tauenzien,  demeura  en  arrière  pour  bloquer  les 
places  fortes  où  les  Français  avaient  laissé  des  garnisons. 
Après  la  déroute  que  son  armée  essuya  le  10  décembre  k 
i'iilfaire  de  Sclie*ledt , le  Danemark  dut  signer  la  paix  de 
Kiel,  le  14  Janvier  1614,  et  céder  la  Norvège  en  échange  de 
ia  Poméranie  suédoise. 

MIL  HUIT  CENT  QUATORZE  (Campagne  de). 
Les  alliés  avaient  mi*  en  ligne  plus  d'un  million  de  com- 
battants, etNapoléoo  n’avait  k leur  opposer  tn  tout  qu'en- 
viron  4is0,000  hommes.  D’après  le  |»lan  adopté  , U grande 
année  des  coalisés,  |>oiir  tourner  les  places  fories , devait 
pénétrer  eu  France  |iar  la  Suisse,  dont  on  sc  décida  k violer 
la  nentralité , et  marcher  droit  sur  Paris,  pendant  qu’un 
corps  aux  ordre*  île  Oublia  serait  détaché  sur  Lyon,  afin 
d'essayer  de  la  d’entrer  plus  tard  en  communication  avec 
Wellington,  qui,  après  la  baUilie  de  Vitloria , avait 
franchi  la  Bidassoi  et  pénétré  sur  le  sol  français.  L'armée  de 
Silésie  devait  s’avancer  eu  {larlaut  du  Rhin  central,  et  opé- 
rer dans  le  courant  de  janvier,  entio  la  Seine  et  la  Marne,  sa 
jonction  avec  la  grande  année,  afin  de  maiiuuvrcr  do  con- 
cert .sur  Paris. 

Le  pa.*sage  du  Rhin  par  la  grande  armée  des  cualis«.«  eut 
lieu  à Bêle,  à pailir  du  21  décembre  IR13  ; et  le  corps  aux 
ordres  de  Blucher  franchit  ce  fleuve  dans  la  nuit  du  1*’’ 
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j«iTi«r  1814,  à Caub  el  à Manabeiin.  Marmont  el  Macdo* 
oald , qui  ju*que  alors  avaiout  occupé  la  Irootiére  du  Rhin , 
balUreot  eo  retraite  ; et  Mortier,  avec  la  garde  iiuperiale,  en 
tit  autant  a la  suite  de  l’engagement  '|U’ü  eut  à soutenir  le 
24  janvier  à Bar-sur-Aube  contre  une  partie  de  la  grande 
armée  des  coalisés.  ?iapoieon  avait  concentré  environ  60,000 
Itouiioes  aux  environs  de  Cliélons,  et  s'jr  était  rendude  sa 
personne,  le2&  janvier,  pour  attaquer  d’abord  Blurher.  Le 
20  janvier  il  remporta  sur  lui  quelques  avantages  à Brionne; 
mais  Biudter,  renforue  par  la  grande  innée,  le  battit  le  l*' 
(éviiera  La  Kotliière,  et  le  contraignit  à se  repliersur  Truyes. 
Les  cualû>és  divisèrent  alors  leurs  forces , autant  par  tac« 
tique  que  par  suite  de  la  dillicuUé  eslrétne  qu’ils  éprouvaient 
a s’approvisionner.  Blucber,  s«  dirigeant  vers  la  SaOoo, 
s'empara  de  Cliiioai,  et  de  la  uarcita  sur  Paris  le  long  des 
bords  de  la  Marne,  taudis  que  Scbwartxenberg  était  ciurgé 
de  faire  le  méiue  mouvement  le  long  de  la  Seine.  Mais  celui- 
ci  perdit  un  temps  précieus  et  fournit  ainsi  à Napoléon  (qui 
déjà  avait  donné  carte  6/ancAe  à sesrepréaentanU  au  con- 
grès de  C b 4 1 i 1 1 0 n } l'occasion  de  tomber  avec  le  gros  de 
ses  forces  sur  rarmee  de  Silesie  marchant  par  cokmnes  sé- 
parées. C'est  là  qu'il  dèployaune  incroyable  acUvilc  et  qu’il 
donna  une  admirable  preuve  de  ses  talents  stratégiques.  Le 
10  fevher  il  écrasait  a Cbaïup-Aiiberl  le  corps  d’Alsurieff,  et 
séparait  ainsi  le  reste  de  i’armee,  le  lenilemaiii  it  il  battait 
Sackeu  à Mo  ni  mi  rail,  et  le  12  il  le  contraignaitar^asser 
la  Manie  à Cbàteeu- Thierry  apres  s’étre  pourtant  renforcé 
du  corps  d'York.  11  se  dirigea  ensuite  sur  la  colonne  com- 
majidée  par  Bluclier  ; et  le  14,  a la  suite  de  l’affaire  d'Eto* 
ges , il  le  contraignit  a Itallre  eu  retraite  sur  C4iAlon.s , où 
son  corps  puise  rallier  de  nouveau  Je  17  mars  après  avoir 
perdu  14,000  beiuines  et  environ  JO  bouches  a leu.  re« 
tournant  alors  brusquement  vers  la  grande  année  des  coa- 
lises,qui,  malgré  la  résisUncequelui  avait  opposée  Oudmot 
et  Victor,  avait  toujours  été  ce  avant  quoique  lentement,  il 
betlit  Wittgensteln  le  i7  a Mangi»  et  le  piince  royal  de  Wur- 
temberg le  18  àM  on  ter  eau,  et  lesforça egalement  a sere- 
plier  sur  Troyes,  pour  essayer  de  se  réunir  avec  le  corps  de 
Bluctier.  Ces  brillants  succès  aveuglèrent  Najiuleoa,  et 
dès  lors  ses  plénipotentiaires  à Cliàtillon  eurent  ordre  de  se 
montrer  plus  eaigeanU.  Mais  le  1'^'^  mars  les  coalisés  signèrent 
à Chaumont  une  alliance  encore  plus  étroite  entre  eux , après 
que  Blucber  eOl  déjà  lepris  l’oUeosive  et  sauvé  ainsi  le  ré- 
sultat de  toute  U campagne.  Celui-ci  était  arrivé  le  21  fé- 
vrier à Mery  pour  essayer  de  se  réunir  av  ec  Sclmarlxenbeig; 
mais  00  avait  alors  rejete  le  plan  qu’il  proposait,  et  qui 
consistait  a se  séparer  de  nouveau  de  Schwartaenberg  pour 
marclier  encore  une  lois  sur  Paris  après  s’èlre  renforcé 
des  corps  de  Bulow  et  de  Winaiiigcrodc  arrivant  des  Pays^ 
Bas.  Déjà  le  27  il  avait  contraint  Marmont  et  Mortier  à se 
replier  derrière  la  Marne  ; mais  il  s’abstint  alors  de  les  pour- 
suivre davantage , en  apprenant  que  Napoléon  marchait  à 
sd  rencontre,  et  alors,  pour  l’éviter,  U |>avsa  l’Aisne  afin  de 
6c  réunir  à Dtilow  et  à Winaingero  le.  Ceux-d,  qui  s’étalent 
rendus  maîtres  de  Soixaoiis  le  2 mars,  opérèrent  le  4 leur 
jonction  avec  BlUcher.  A l’affaire  do  Craonne , le  7 mars, 
Napoléon  repoussa , il  est  vrai,  le  corps  de  Sacken  ; mais  U 
fut  battu  le  9 et  le  10  à Laon  par  Bluclier.  Laissant  alors 
encore  une  fois  Marmont  et  Mortier  tenir  tète  à celui-d  , H 
se  jeta  sur  la  ligne  de  marche  de  la  grande  armée  des  coa- 
lisés, qui,  après  la  bataille  de  Bar -su  r- Aube,  livrée  le  2? 
février,  se  retrouvait  à peu  près  au  même  {>ointoü  elle  était 
parvenue  quatre  semaines  auparavant.  Cliemin  faisant , H 
dispersa  le  13  mars  à Reims  le  corps  russe  de  Raint-Priest; 
mais  repoussé  le  20  |>ar  ScliwarUeiiberg  à l'affaire  d’A  rc  i s- 
su  r- A U Lé,  il  conçut  le  plan  hardi  de  marcher  avec  le  gros 
de  se»  forces  sur  la  ligne  de  retraite  de  l’ennemi  vers  le 
Rhin,  afin  de  t'empèrlier  par  ce  mouveineni  de  persévérer 
dans  sa  marche  en  avant,  tl  cuinplail  pour  appuyer  ce  plan 
sur  unsmilèvement  général  des  iiopiiintkms  des  campagnes , 
bien  résoluqu’il  était  maintenant  adonner  àla  guerre  un  ca- 
raclérenationil  et  populaire,  llcomptait  aussi  sur  les  efforts 


d’AUp^reau  an  sud,  qui  en  effet  avait  si  maltnité  Dubna, 
qu’il  avait  fallu  détaclier  le  cor|K  de  Bianrlii  do  la  gnuule 
armée  des  coalisés  et  l'envoyer  à son  ahie.  Mais  les  ( «mli^és 
ne  SC  laisaèrent  pas  tromper  jiar  fausses  manumvies. 
Unu  lettre  k l’impératrice  Marie-Louise,qu'ils  avaioiiliii- 
lerceptée,  leuravait  dévoilé  tout  son  plan.  Ils  ne  iaïuèrcnt 
à sa  poursuite  que  .s, 000  chevaux,  coiiiinandés  par  Winii- 
gerode,  leipiel  letronqia  habilement  |K‘nd,uit  quelques  jours, 
et  Ms  C4)ntinuèrent  leur  marclie  sur  Paris.  Le  25  les  maré- 
chaux de  Napoléon  avaient  été  battus  à La  Fère-Cliaui)>e- 
noise  ; et  la  ^taille  livrée  le  30  mars  sons  les  murs  de  Paris 
contraignit  la  capitale  à ouvrir  ses  porter  aux  allies.  Napo- 
léon accourut  bien  vite,  mais  il  était  troji  lard,  tl  concentra 
encore  à Fontainebleau  les  débris  de  son  année;  mais  dès 
le  2 avril  le  sénat  l'avait  déposé.  Les  maréchaux,  ISIarmont 
à leur  lèle,  alurndonoèrent  alors  à l'envilacaiiM:  impériale, 
et  le  11  Na|K)léon,  après  avoir  vainement  essayé  de  se  sui- 
cider, était  réduit  à signer  son  abdication.  Il  no  lui  restait 
plus  que  le  titre  d’tfini»ereur,  nie  d’Elbe  et  une  rente  an- 
nuelle de  deux  iiiMlions  de  francs  ( voyez  .NxeoLé.ux).  En 
Italie,  le  vice-roi  Eugène  avait  réussi  à couserver  ses  posi- 
tions contre  les  Autrichiens,  quoique  Mural,  trahis'mtil  la 
cause  de  son  beau-frère.  cOt  j)assé  <lans  les  rangs  de  la  coa- 
lition ; mais  Lyon  était  tombé  au  pouvoir  de  Oublia,  de  même 
que  Bordeaux  avait  été  occupé  par  les  Irouju's  de  Welliugton , 
qui  le  10  avril  encore  enlevait  le  camp  reiram  hé  < Ubii  par 
Soult  sous  les  murs  deToulou.se.  line  suspension  d'armes 
ftit  alors  conclue  avec  les  généraux  commandant  les  divers 
corps  de  l'année  française, et  lo4  mai  Louis  XVIII  fabait  sa 
rentré-c  à Paris  en  qualité  de  roi  de.  France,  l u traite  de 
l>aix  générale  fut  signé  à Paris  )c  30  mai;  mais  le  corps  de 
Davoust  ne  commença  l'évacuation  de  llamhoiirg  rpie  le  ?■» 
mai.  Consultes  Chambray,  IlUtfoire  de  Vejitédiiwn  de  /ius- 
s/r(  3 vol.,  Paris,  1824)  ; Buturün,  Htstoire  niiii/airedc  la 
Campayne  de  Bussie  en  1812  (Paris,  1824);  Scgitr,  /yi^- 
toire  de  Mapoléon  et  de  ta  yrande  Annee  pendant  isi2 
(Paris,  1824);  Fain,  tfanuscrits  de  I8l2,  de  18I3,  de 
1814  (Paris,  1826);  Danilowski,  l/isfoirede  taGuerrena- 
Honale  en  1812  (en  rus.se,  1840);  le  duc  Eugène  de  Wur- 
temberg, .Soutenirs  (en  allemand  ; Bi  esiau,  I84G)  ; luid  Loti- 
douderry,  J/istory  ofthe  Vampaign  of  1813  and  i«il 
(2  vol.,  Londres,  1840);  Norvins, //is/oirerfe  la  Campagne 
de  1913 (Paris,  1830.  etc. 

MIL  HUIT  CENT  QUINZE  (Campagne  de).  Voyez 

Cp.'XT  Joins,  LiC.XT,  WSTFJlLOO. 

MILIAIRE  (Fièvre),  mi/inria,  maladie  de  la  peau, 
consistant  en  ce  que  de  petites  pustules  ou  des  vésicules 
assez  seinblahli^  à des  grains  de  millet , ajrparais&eiit  lo 
plus  souvent  au  cou,  à la  poitrine  et  dans  le  <los.  Ces 
cloches  sont  tantôt  transparentes,  tantôt  de  la  hiancheur 
du  lait , tantôt  entourées  d’un  bord  rouge  et  tantôt  saus  ce 
symptôme;  de  là  les  noms  de  luUiaire  cristalUnc^  per~ 
t&f  taiteuse,  rouge  et  6/nwr/ic.  Cette  maladie  vient  ordi- 
nairement àla  suite  d’autres  afTeclîons,  notamment  de  dé- 
sordres dans  la  dlgestinu  , ou  bien  elle  est  pro\o«|uée  par 
des  sueurs  excessives,  ainsi  que  cela  arrive  chez  les 
femmes  en  couches  et  cliox  les  petits  enfants.  I>ans  ce  cas 
on  lui  donne  le  nom  de  boutons  de  chaicur  {bydroa  ). 
Fort  Mïuvent  la  fièvre  miliaire  constitue  aussi  une  crise. 
Elle  disparaît  quelquefois  tout  à coup,  mais  elle  est  alors 
suivie  ordinairement  d’autres  symptômes  plus  graves  et 
plus  dartgereux.  Lo  plus  souvent  ces  petites  cloches  ne 
iais-tent  point  de  traces  après  elles  et  ne  sc  (ransforinent 
point  en  abcès.  Quelquefois  elles  sc  dessèchent  et  il  en 
résulte  de  peüle.s  écailles.  C'est  l'étal  du  reste  du  corps 
qui  indique  si  la  lièvre  miliaire  doit  être  cunsitlérée  comme 
sans  danger  ou  bien  comme  un  symptôme  grave  et  notam- 
ment comme  une  preuve  de  grande  faiblc'i'ie. 

MILIAIRES  ( Glandes  ).  On  ap|K'llc  ainsi  une  foule 
de  petites  glandes  répandues  dans  la  sub-stance  dir  la 
P e a U,  cl  qui  soûl  les  organes  par  lesquels  la  matière  de  la 
sueur  et  delà  transpiration  .iiiseosible  est  séivaréc  du 
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sang.  EUu  sont  ontfc-méléos  parmi  les  mimeions  de  la 
peau  et  sont  fournies  cliacuoe  d’nne  artère,  d’une  Teine  et 
d’un  nerf,  comme  aussi  d’un  conduit  excrétoire  par  lequel 
sort  la  matière  liquide  qui  a été  séparée  du  sang  dans  le 
corps  de  la  glande , laquelle  matière  est  ensuite  évacuée  par 
les  porcs  ou  Irons  de  l'épiderme. 

ou  MILIANAH,  ville  de  la  province  d’Al* 
ger,  située  sur  les  hauteurs  de  l’AUas , à ww  mètres  au'des> 
SOS  du  niveau  de  la  mer,  par  36”  ib'  de  latitude  septeutrio- 
n^c  et  0*»  5’  de  longitude  orienlale.  Placée  a I08  kilumètrea 
d Alger,  elle  domine  la  plaine  de  Cliélif,  fertile  en  grains 
2 « fourrages.  Quartier  général  d’une  subdivision  miliUire, 
Miliaoa  a été  élevée  en  commune  de  plein  exercice  en  1844, 
avec  la  section  agricole  d’AfTreville  comme  annexe.  Ainsi 

constituée,  sa  population  fixe  était  de  4.6io  habitants,  dont 
950  Français,  540  Européens,  2,630  indigènes  musulmans, 
et  520  Indigènes  israéllU».  U fertilité  de  son  territoire, 
lun  des  plus  abondamment  arrosés  de  l'Algérie,  son 
torché  arabe , son  industrie  mioolière,  que  favorise  la  mul« 
tiphcité  des  chutes  d’eau , sont  pour  Miliana  des  source*  de 
prospérité. 

MUiana,  suspendue  en  quelque  sorte  au  penchant  d'une 
montagne  et  béUe  sur  le  flanc  d’un  rocher,  dont  elle 
borde  les  crêtes , est  assise  sur  des  dépOU  de  carbonate  cal- 
wire , recouverts  d'argile , de  débris  de  consirurlioos  et  de 
terre  végétale.  Elle  est  bordée  au  nord  par  le  mont  Zakkar 
ou  Zickar,  qui  la  couvre  entièrement  de  ce  cOté;  au  sud  par 
une  vallée  lerlile  que  le  petit  Contas  ou  Gantas  sépare  de 
laplainc;à  l’est,  par  un  ravin  qu'elle  domine  à pic;  à 
1 ouest,  par  un  plateau  arrosé  d'eaux  vives,  qui  y ap|>clleot 
et  y fMorlsent  la  culture.  Le  mont  Zakkar,  sur  la  crou|)o 
méridionale  duquel  Miliana  se  trouve , est  élevé  à son  som- 
met de  1,584  mètres  au  «dessus  du  niveau  delà  mer.  .Sans 
être  entièrement  dépourvu  de  terre*  végétales,  le  mont 
Zakkar  apparaît  d'autant  plus  aride  qu'un  l'examine  plus 
près  de  son  sommet  ; mais  à mesure  qu’on  descend  vers  la 
ville,  il  gf  couvre  de  verdure,  d’arbre*  fruitiers  et  de  jardins. 
Le*  maisons  de  Miliana , toutes  composées  d’un  rez*dc* 
cliaussi^  et  d’un  étage,  sont  construites  en  pisé,  fortement 
blanchi  à la  chaux  et  renforcé  habituellement  par  des  por- 
tions en  briques;  elles  sont  couvertes  en  tuiles.  Pi-esque 
toute*  renferment  des  galeries  intérieure*  et  quadrilatérale* 
de  forme  irrégulière,  soutenue*  assez  souvent  par  des  colon- 
nade* en  (rierre  et  à ogives  surbaissées. 

La  population  do  .Miliana  pouvait  être , avant  l'occupa- 
lion  française,  d’environ  7 ou  8,000  habilanU,  parmi  les- 
quels il  se  trouvait  des  familles  riches  cl  considérable.*,  à 
en  juger  par  le  luxe  cl  l'élégance  d’un  certain  nombre  de 
maisons.  Celle  population  se  composai!  d’Arabes  dcdilTé- 
renles  tribus  et  d’un  graml  nombre  de  Maurc-sou  Koiiloiiglis. 
l.a  ville  renfermait  vingt-cinq  mosquées,  dont  huit  sont 
assez  vastes  et  jouisseot  d’un  certain  renom.  La  plus  re- 
marquable est  la  Djôma-Kébir  (Grande  Mosquée);  en- 
suite viennent  les  marabouts  ou  zaouias  de  Sidi-Moham- 
mftl,  de  Ben-Ka.*vera,  de  Kl-Kalî  ri  de  Ben-Ioulef.  Comme 
celles  de  toutes  le*  villes  aralx»,  le*  rue*  de  Miliana  sont 
étroites  et  tortueuse*  ; mais  de*  eaux  abondantes  alimcn- 
tent,  par  une  multitude  de  tuyaux  souterrain*,  le.*  fon- 
Uines  publique*  et  celles  des  maisons,  pourvues  d'ailleurs 
de  plantations  d orangers , de  citronniers  et  de  grenadiers. 

La  défense  de  Miliana  se  coropo.se  d’un  mur  d'enceinte 
en  perlie  liaslionnc,  d’une  casbah  rt  d’un  réduit  de  ca*bah 
qui  s’appuient  sur  Tenceinte.  Le  réduit  est  peu  étendu;  il 
a été  construit  par  les  Turcs,  et  les  murs  en  pisé,  d’une 
énorme  épaUsciir,  sont  d’une  grande  dureté.  La  casbah 
proprement  dite . entourée  d’un  fossé,  est  l’œuvre  de  l’oc- 
aipalion  française;  enfin,  le  mur  d’enceinte,  formé  presque 
partout  |>ar  les  murs  en  terre  des  maisons,  a dû  être  re- 
construit.  Oo  a établi  sur  tout  le  pourtour  de  l'enceinte  une 
large  me  de  remparts.  I..C  flanquement  de  la  place  e*l  assuré 
au  moyen  de  trois  bastions  terrassés,  de  quatre  tours  eu 
n>;içonncrie,  dont  deux  construites  par  l’armée,  du  réduit 
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I de  U casbah  et  de  quelqoe*  onmges  moins  importants. 

La  place  est  en  outre  pourvue  d'ouvnges  extérieurs  an 
I nombre  de  quatre , constraits  ou  perfectionnés  dans  )e  but 
I de  donner  un  point  d'appui  aux  sorties  de  la  garoUon 
et  d’empècber  U formation  d’embuscades  ennemie*.  Les 
I Français  ont  établi  de  grandes  places  et  percé  deux  larges 
rues  dans  la  direction  des  vents  régnant  è Miliana.  La 
I première  de  ces  rues  aboutit  à la  porte  Zakkar,  la  seconde 
à celle  du  Cliélif. 

I La  route  qui  conduit  de  Mouzaïa  à Miliana  passe  k 
travers  la  partie  la  plo.*  fertile  de  U Métidja,  oocnpée  par 
les  Hadjoules,  et  aux  approches  de  l’Oued-Jer  le  sol  s’élève 
; insensibieenent.  On  pénètre  alors  dan*  la  chaîne  de  mon- 
tagne*  où  se  trouve  Miliana.  Cette  ville  doit  à sa  position 
! élevée  une  température  modérée,  mais  variable.  Le  ther- 
momètre ne  monte  pas  au  delà  de  31”. 

I La  iilnation  de  .Miliana,  dominant  la  partie  siipérietire  du 
cours  du  Cliélif,  assez  rapprocliée  des  riches  tribus  qui 
cultivent  la  fertile  vallée  arrosée  par  ce  fleuve,  et  sur  la 
ligae  de  communication  d'Alger  avec  te*  principales  ville* 
de  1a  province  d’Oran,  semble  assigner  an  rOle  important 
à cette  place.  Son  territoire  est  d’une  grande  lerlilité.  Les 
ravins  qui  le  sillonnent  sont  couverts  d’arbres  fruitier*  de 
toutes  espèces  ; les  pentes  les  moins  roide»  ainsi  que  le*  pla- 
teaux el  la  vallée  sont  formé*  de  terres  éminemment  propres 
à la  culture  de*  grains , de*  céréale*  de  toutes  nature*  et  des 
vignes,  qni  y sont  très-productives.  U terrain  contient  de* 
sulfures  de  plomb,  des  oxydes  et  do  carbonate  de  fer.  On 
trouve  surtout  les  derniers  à l’est , dans  le  flanc  du  mont 
Zakkar,  auprès  d’un  ruisseau  qui  alimentait  les  anciens 
moulins  de  la  ville  et  la  lorge  qu’Ab<M-Kad«r  y avait  éta- 
blie pour  exploiter  ce*  mioerais.  An  nord-est  do  Miliana , fl 
existe  d’énormes  gisements  de  marbres  de  différentes  con- 
teurs. Une  carrière  de  marbre  blanc  a été  découverte  au 
sommet  du  mont  Zakkar,  où  l'on  rencontre  aussi  une  raine 
de  cuivre.  Celte  mont^ne  contient , en  outre,  des  gisements 
considérables  de  potidingues  d’une  dureté  extrême,  avec  les- 
quel* les  Arabes  teisaient  leurs  meutes  de  mouliiu.-Lca  eaux 
qui  arrosent  Miliana  proviennent  d’une  multitude  de  sources 
vomies  par  le  Zakkar  à travers  les  nombreuses  fissure*  de 
ses  roches.  Elles  ne  tarissent  jamais.  La  garnison  de  Mi- 
Itana  a essayé  d'établir  dans  cette  ville  un  four  à chaux  , 
une  cliarbonoerie,  uoesuiferie,une  poterie,  une  distille- 
rie-brasserie, une  tannerie,  une  cordorie,  etc.  Abd-el- 
Kader  avait  installé  Iwrs  de  la  place , sur  le  versant  gauche 
du  ravin  qui  borde  la  ville  à l'est , une  espèce  de  forge , ren  • 
fermant  cinq  fourneaux  dits  à la  catalane.  Les  eaux  des 
sources  de  l'est  s’échappant  d’un  réservoir  faisaient  mou- 
voir un  martinet. 

Il  serait  dinicilc  de  préciser  si  Miliana  a été  fondée  par 
te*  Romains , qui  l’appelaient  Malliana , ou  si  une  ville 
afriraine  existait  déjà  dans  cet  endroit  quand  les  conquérants 
du  monde  vinrent  s'y  établir.  Cequ'ily  a de  certain,  c’est 
qu’on  y retrouve  aujourd’hui  des  traces  non  équivoques  de  la 
domination  romaine.  A l’est,  et  à peu  de  dislance  du  centre 
de  la  ville,  on  aperçoit  le*  restes  d'un  ancien  monument  dont 
la  façade,  soutenue  par  des  arceaux,  est  encore  debout.  Les 
Turcs  y ont  aussi  laissé  des  trace*  de  leur  puissance.  In- 
dépendamment du  réduit  de  la  casbah,  le  mur  dans  lequel 
est  percée  la  porte  du  Zakkar,  la  gorge  des  bastions  d'Al^, 
une  portion  considorable  de  la  vieille  enceinte  située  eu  ar- 
rière de  l’enceinte.'icludle,  et  plusieurs  tours  assises  à l'ouest 
de  la  ville,  datent  également  de  radnnoistralion  turque. 
L’enceinte  turque,  construite  en  moellons,  était  flanquée  de 
nombreu.*^  tours  ; elle  contient  un  grand  nombre  de  pierres 
de  taille  disposées  sans  ordre  et  sans  dMcemcment , qui  ont 
appartenu  ii  de*  édifices  romains,  à en  juger  par  des  mou- 
lures qui  n'ont  pu  surtir  de  la  main  d’un  ouvrier  uialioinélan. 

Sous  la  domination  turque,  il  y avait  un  camp  à .Miliana» 
pour  assurer  la  rentrée  de  l’acûour  ou  impét  territorial.  Nulle 
part  la  perception  n'ètait  plu*  dinicilc  qu’aux  enviroui  de 
celle  ville.  Après  la  prise  d'Alger,  le*  population* , frapj)éc** 
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de  fttupeur,  miarent  bieotM  à elles  en  Toyaat  notre  mac> 
üon.  Tous  les  lieni  desabordinaüon  élaal  rompus,  les  villes 
se  créèrent  des  gouvereetnents  indépendanls , et  les  tribus 
se  livrèrent  à leurs  haines,  à leurs  vengeances  cl  II  leur  ra« 
pacilé.  Il  y avait  alors  à Miliana  un  homme  qui,  par  sa  for- 
tune et  son  caractère,  s'était  acquis  le  plus  grand  ascendant 
dans  1a  ville  et  dans  les  environs,  Ali-Embarek,  connu  ' 
aussi  sous  le  nom  de  Hadji-el-Séghir,  marabout  de  Koléah , 
qui  ne  larda  pas  à être  investi  d’une  autorité  illimitée.  IvO 
f^oéral  BerUie^c,  voulant  s’assurer  son  concours,  l'appela 
à Alger,  et  le  nomma  agha  des  Arabes.  Ce  chef  garantit  le 
maintien  de  la  tranquillité  dans  la  Métidja,  mais  à la  con- 
dition e&traordinaire  que  les  Français  n’y  mettraient  pa.s  les  ; 
pieds.  On  fit  une  magnifique  posiUoo  à El-Séghir,  en  lui 
fixant  un  traitement  de  72,000  francs,  et  en  entretenant  près 
de  lui  quarante  cavaliers  maures  pour  exécuter  ses  ordres. 
Le  duc  de  Rovigo  se  bftta  de  se  débarrasser  de  cette  hon- 
teuse assistance  : la  pleoe  d’agha  fut  supprimée.  Hadji-el- 
Ségliir  se  retira  à Miliana,  et  devint  bientôt  un  de  nos  en- 
nenais  les  plus  acharnés  ci  les  plus  actifs.  Il  j était  installé 
lorsqu'en  1A36  KLDarkaoni,  chef  d'une  tribu  du  désert, 
vint  avec  ses  hordes  sauvages  mettre  le  siège  devant  Miliana, 
après  s’étre  emparé  de  Médéah.  Embarek  envoya  une  dé- 
putation à Abd-eLKader  pour  réclamer  son  appui.  L’émir 
s’avança  au  devant  d'KI-l>arkaoni,  et  on  vue  même  de  Mi- 
liana le  défit  et  le  força  de  fuir  dans  le  di^sert.  Pour  prix  de 
ce  service,  Abd-el-Kader  fit  reconnaître  son  autorité  k 
Miliana.  Hadji-el-Séghir  fut  nommé  son  kalifa,  et  IVmir 
laissa  à Miliana  on  autre  de  ses  officiers,  pent-élre  le  plus 
entreiircnaiit , le  fameux  Ei-Barkani,  marabout  de  Cher- 
cbell. 

Le  9 .septembre  1S3&,  le  maréchal  Clanzel  nomma  Musla- 
pba-Ben-Hadji-Omar,  ancien  bey  de  Tit1ery,’bey  de  Miliana 
et  de  CIterchell;  mais  il  fallait  lui  faire  prendre  possession  de  | 
cette  place,  qu'Abd-el-Kader  continua  d'occti|)er.  Le  traité  de  j 
laTafoarendU  même  sa  conquête  n^guliëreen  reconnaissant  j 
les  droiU  de  l’émir  sur  les  villes  de  Médéah  el  de  Miliana.  | 
Au  rommeorement  de  1839,  M.  de  Salles,  gendre  et  aide  ; 
de  camp  du  maréclial  Valée , eut  une  entrevue  avec  l’émir  ■ 
è Miliana,  oü  Abd-el-Kader  se  fortîliait , où  il  avait  établi  I 
une  .sorte  d’arsenal,  et  où  il  exerçait  ses  trou|>es  régulières. 
En  1840  il  fut  décidé  qu’on  prendrait  possession  de  Miliana, 
pour  montrer  aux  Arabes  que  la  domination  franç^se  ne 
repasserait  plus  FAtlas,  et  que  désormais  nos  colonnes  mo- 
biles, appuyées  sur  cette  place  et  sur  M éd  é a h,  les  maintien- 
draient fous  la  souveraineté  de  la  France.  Dans  les  premiers 
jours  de  juin,  dq  corps  de  10,000  hommes  se  réunit  au  camp 
de  Dlidaii.  Le  5 juin,  on  se  mit  en  mouvement,  sous  le 
commandement  du  maréchal  Valée,  et  l'on  parcourut  toute 
la  plaine  de  la  Métidja  sans  rencontrer  l’ennemi;  le  soir, 
on  bivonaqna  k Karoubet-el-Ouzri,  au  pied  du  ^hel  des 
Deni-Méoad.  Le  6 juin,  le  corps  expéditionnaire  commença 
ù gravir  trois  arêtes  parallèles  qui  se  détachent  du  Zakkar. 
t’nc  ivirtie  de  la  tribu  des  Beni-Métisd  ayant  attaqué  la  co- 
lonne de  droite,  le  3'  léger  eut  avec  les  Kabyles  un  engage- 
ment assez  vif.  Le  feu  fut  mis  aux  villages  et  aux  mois- 
sons, et  à dix  lieures  le  corps  arriva  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  1a  Ctiaaba-el-Ketta  ( ravin  des  voleurs).  Verscinq 
heures,  on  prit  position  au  confluent  de  l’Oued-Ilamman  et 
de  l’Oued-Jer.  Le  7,  en  débouchant  dans  la  vallée  de  l'Oned- 
Adeiia,  l’avant-garde  se  trouva  à portée  d’un  groupe  de 
cavaliersarabes  assez  noiubraix,  qui  fut  chargé  par  les  .spahis 
et  les  gendarmes  maures.  A cinq  iKures  du  soir,  on  attei- 
gnit le  col  du  Goolas,  et  à sept  heures  l’armée  s’établit  sur 
les  deux  rives  de  l’Oued-Sebouji.  Pour  la  première  fois  nos 
armes  paraissaient  dans  la  vallée  du  Chélif.  Le  8 , en  ap- 
proctiantdo  Miliana,  ona|>erçut  toute  la  cavalerie  d’Abd-el- 
Kadcr,  qui  se  formait  dans  la  plaine.  Les  troupes  régulières 
de  l’émir  prirent  position  à l’ouest  de  la  place.  Doux  colonnes 
d’attaque  furent  formées  sous  les  ordres  du  général  d’Hoii- 
detot,  l’une  rotnmandée  |Vir  le  colonel  Cliangarnier,  l'autre 
por  le  colonel  Bedeau.  L’ennoroi  n’eseaya  pas  de  ré^ter  ; il 
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se  retira  précipitamment,  laissant  la  ville  en  proie  aux  flam- 
mes de  l’incendie  qu'il  avait  allumé. 

La  place  fvit  remise  eu  élat  de  défense  .sans  qu’Alid-el- 
Kader  essayât  de  nous  inquiéter.  Le  lieutenant  colonel  d'Il- 
lens  reçut  le  commandement  supérieur  de  Miliana;  deux 
bataillons  restèrent  sous  ses  ordres,  et  le  12  juin  lemarérhal 
quitta  cette  ville  avec  l'armée.  On  ne  tarda  ;>a.s  à roncoiitrrr 
l'ennemi,  qui  fut  repoussé,  et  l’armée  marcha  dans  la  jtl.-iinc 
du  Cliélir,  au  milieu  d'une  mer  de  feu.  L'arrière-gnrde  avait 
eu  ordre  de  brflter  les  moissons  et  les  gourbis  des  Kabyles. 
Ix!  1 5 juin  , Abd-el-Kader  voulut  nou.s  disputer  le  pns<agc 
du  Mouzaia  ; mais  il  fut  cnrore  culbuté,  et  jusqu’au  2 juillet 
l’armée, continuant  ses o|>érAtions dans  la  provincedeTitlery  , 
pa.ss.n  deux  fois  le  téniah  de  .Mouzaia;  une  colonne  se  (K>rU 
sur  Miliana  sans  que  l’infanterie  arabe  osât  sc  montrer.  Abd- 
el-Kader  ne  put  nous  opposer  que  sa  cavalerie,  el  les  perles 
qu’elle  essuya  ne  tardèrent  pas  à le  rlécourauer.  Le  5 juillet, 
les  troupes  du  corps  expédilionnaire  rentrèrent  dans  h-urs 
garnisons  respectives.  La  France  s’était  forlemout  établie 
dans  la  vallée  du  Chélif;  les  tiibus  des  Hadjuutes,  des  Iteai- 
Ménad,  des  Mouzaïas,  des  Ikni-Salalis,  qui  avaient  cons- 
tamment fait  la  guerre  contre  nous,  avaient  été  châtiées;  de 
grandes  communications  liaient  à la  Mi-liiija  les  places  de 
Médéal)  et  de  Miliana.  Bientôt  on  allait  recevoir  la  soumis- 
sion des  tribus  que  l'émir  avait  réunies  contre  nous. 

Le  b novembre  le  maréchal  Valée  fit  une  nouvelle  cvjté- 
dition  sur  Miliana.  La  première  garnison  avait  beaucoup 
soiiffert  ; elle  avait  été  renouvelée  au  mois  d’octobre.  La  s illc 
fut  assainie.  Des  approvisionnements  nombreux  y fuient 
laissés,  et  les  soldats  purent  commencei  des  établissements. 
En  1841  il  falhil  encore  s’occ  ujier  du  ravitaillunu'iit  de  .Mi- 
liana.  Le  I*'  mai  un  convoi  chargé  de  ravitailler  celte  place 
rencontra  l’ennemi,  et  eut  avec  lui  un  engagomt-nl  sérieux. 
Le  3 une  affaire  plus  sanglante  eut  lieu  avec  le.i  Kabyles, 
commandés  par  Ah'l-el-Kader,  qui  s'y  trouvait  a\ec  trois 
bataillons  réguliers  et  sa  nombreuse  cavalerie  de  l’ouest. 
LV.mir  avait  pu  réunir  dix  à douze  mille  lantassins  et  dix 
mille  cavaliers  sur  les  collines  â l’ouest  de  Miliana.  Le 
général  Bugeatid,  â la  tète  d'un  corps  de  8,000  hommes, 
balüt  l’ennemi  sur  tous  les  points  apr^  un  combat  opinUire. 
Les  Arabes  laissèrent  400  hommes  sur  le  champ  de  UaUiille. 
Le  t oclubrede  la  même  année,  un  corps  de  troupes,  dirigé 
encore  par  le  général  Bugeand,  ravitailla  île  nouveau  la  gar- 
nison de  Miliana,  non  sans  soutenir  plusieurs  combats  a\cc 
les  Arabes.  Enfin,  en  1842, après  une  nouvelle  expédition , 
les  tribus  rebelles  de  la  province  de  Miliana  se  soumiienl, 
et  la  guerre  fut  transportée  dans  l’ouest.  L.  Louvrr. 

UILICEé  C'est  un  des  moU  les  plus  conius  de  la  langue 
des  armes,  un  mot  que  chacun  emploie  sans  s’élre  rendu 
compte  de  son  vrai  sens  ; la  paissance  de  l’habitude  aveugle 
sur  les  conlrndictioDs  qu'il  comporte  ; il  a été  tour  â tour  eu 
faveur  ou  en  désuétude , tour  à tour  caractéristique  ou  déna- 
turé. Les  termes  latins  milæ  wi  mi//ia,  qui  appartiennent 
aux  temps  où  Rome  levait  1 ,000  hommes  par  tribu,  out  donné 
naissance  aux  mois  miles  el  mililia.  Ainsi,  la  niificeou  U 
militie,  comme  on  a dit  d'abord  et  longt^ps,  éla  it  une  levéu 
on  une  force  publique  d’autant  de  fois  1,000  hommes  qu’il 
y avait  de  tirages  ordonnés.  Milice,  pria  dans  le  sens  aclud 
d’armée,  a été  en  u.sage  jusqu’aux  expéditions  des  Fran- 
çais en  Italie;  les  troupes  de  Charle.s  VllI  et  de  Louis  .XII 
francisèrent  l’armarfa  et  l’orma/a  des  deux  péninsules,  et 
leur  traduction  remplaça  bien  ou  mai  le  mot  milice,  dr- 
mée  est  toiit-à-fait  moderne  : c’est  un  des  termes  mililaires 
qui  figurent  le  moins  dans  les  titres  d’ouvrages  consacrés  à 
Fart  de  la  guerre.  3/iftce,  oublié  des  guerriers,  était  resté 
dans  le  langage  ascétique;  il  y est  sans  cesse  question  de  ta 
milice  sacrée;  Louis  XIV,  ne  sachant  comment  dénomnicr 
rin.stttuüoQ  des  corps  de  miliciens,  les  appela  fort  mailiabi- 
lement  milice.  Les  poètes,  cependant,  et  les  hlstorien-s  con- 
tinuaient à appliquer  ce  mot  aux  clioseft  de  U terre,  en  en  fai- 
sant le  synonyme  d’armée;  mais  si  l’on  eût  demandé  dans 
les  casernes  ou  dans  les  corps  de  garde  ce  que  voulait  dire 
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tni/ic^y  cliacuu  eût  répoiulu  que  ceU  signifiail  ramat>  üc  vil-  ^ 
lageois  que  le  tirage  au  sort  a faits  soldats. 

Ce  mot  renfenuait  de  telles  disparates  que  le  père  Daniel, 
qui  écrtratl  sous  Louis  XIV  VUistotre  de  la  Afi/(ce  fran- 
çaise ( il  triait  trop  laiinaniste  de  \ ieille  rocUe  pour  employer 
le  mol  année) t y consacrait  un  chapitre  aut  milices  pro- 
▼Inriales  il  les  regardait  comme  une  branche  de  la  milice  : 
cVlait  le  renversement  de  toute  logique.  Cette  troupe  de  la 
glèbe,  relie  armée  de  la  roture,  s'eflaça  de  noe  institutions  en 
1 La  milice,  comme  terme  générique,  comme  image  dou- 
teuse, resta  dans  le*  usages  de  la  langue  française  ; mais  celte 
loculiun  louche  attend  qu'on  la  délinisse  : essayons-le.  Tout 
gouvernement  établi  a eu  sa  milice,  ouconscriptionnelle,  ou 
spontani’C,  ou  permanente,  ou  passagère,  et  dans  ce  der-  ; 
nier  cas  tenue  sur  pie4  en  vertu  de  contrats  «le  plus  ou  moins 
de  diiriv.  Il  y a deux  siècles  que  des  usagea  nouveaux  s'in-  i 
troduisirent  ; qu'une  organisation  plus  rationnelle,  plus  rom* 
pliqiiée,  prit  naissance  : a la  suite  des  guerres  hors  frontières, 
le  mol  ormee  apparut;  l'arnu-e  fut  la  partie  combattante 
de  la  milice,  la  milice  resta  l'ensemble  de»  force*  de  terre  i 
et  de  mer;  cest  ainsi  que  le  père  Daniel  euiendait  le  mot. 
Le  système  des  anciennes  mortes-payes  se  régularisa  ; d'ar-  , 
bitrairc  qu  U était,  U devint  nation^  ; l’utilité  de*  réserves  ' 
f^ul appréciée;  le  concours  des  vétérans  fut  accueilli;  les 
invalides  eurent  un  hôtel;  le»  vieux  services  furent  pen- 
sionné*. A des  formes  nouvelles  il  fallait  dos  termes  nou- 
veaux ; c est  ce  qu'aucun  ministre  de  la  guerre,  aucun  sou- 
verain Irançais,  n'a  encore  su  ni  prévoir  ni  comprendre.  Il 
commença  cependant  à exister  de  lait,  sinon  dans  les  termes, 
une  milice,  se  composant  d’une  armée  active,  d’une  armee 
de  précaution  ou  de  réNerve,  d'une  armi^  morte. 

Celte  position  n’est  {»as  seulement  celle  de  la  France; 
elle  est  celle  de  tous  les  pays  : dans  la  partie  non  con»tam* 
nvent  sur  pied  de  la  milice  sont  ou  ont  été  : en  Espagne  les 
wnsoj,  en  Hongricrirtiurrec/low,  en  Angleterre l’yeo- 
^nry,  en  Autriche  les/roN/ièréS  mtUf aires,  les  ! 
en  Perse  les  umendtiNs,  en  Turquie  les  (imaHoU,m 

Pnissele.sf£//irfi/Mrm,»,enSuisselestonrfirAers,enRu8»icles 
cosaques,  en  France  la  garde-nation  ale.  Dans  les 
guerre.»  que  ces  contrée*  ont  eu  à soutenir,  ta  partie  virile , 
florissante,  de  la  milice,  a été  l’armée  guerroyante;  enfin, 
CD  France,  et  dans  la  plupart  des  Ùats,  l’invalidité,  la  vété- 
rance, les  hrevels  de  pension,  ont  |>erfeclioimé  ce  que  no» 
pères  appelaient  le*  ou  les  morles-poyej  ; et 

cette  |»arl'e  de  la  milice,  cette  partie  *i  distincte  «le  I année 
•clive,  en  diffère  tellement  qu’elle  n’est  militaire  que  p«mr 
le  biid;;et  et  par  le  costume,  et  qu'elle  est  lKJurgcoi.>e  jniur 
tout  le  reste;  elle  l’est  tellement  qu'en  presque  ton*  pays, 
s’il  y a avènement  au  trône,  la  partie  pen-ionuée  de  la  mi- 
lice n’(sl  p;is  tenue  au  serment  militaire.  G“‘  Üahui.x. 

Le  tirage  rt  la  milice  était  le  mode  legal  «le  recrutement 
dans  l’ancitm  régime.  Il  eût  pu  suflire , cl  au  «iela  , è com- 
pléter les  cadres,  sans  tes  cngageiiwot*  à prix  d’argent. 
Mats  les  exemptious  étaient  si  niulliplu'es  |M)ur  la  classe 
aisée,  que  la  milice  n'ulleignait  en  effet  «pie  les  ouvriers  et  les 
cultivalMirs , te»  huiiimes  de  peine:  pas  un  jietil  fumtion- 
nalre  dont  le  liU  ne  fût  exempt  de  plein  droit  ; el  ces 
exemplioiiK  étaient  si  nombreuse',  «pie  la  giaride  partie  du 
contingent  était  fournie  par  les  communes  rurale*,  ün  ap- 
pelait miliciens  les  jeune.»  gens  désipnéN  par  le  sort.  Citaqiie 
village  s’imposait  «l'avance  une  cotisalton  volontaire  |KUir 
ceux  que  le  sort  «lé*iguail.  Le  timg«î  sc  faisait  dan»  la  mai- 
son dessuh(léléguésd«>  l’intendant.  Le  «lé|«aj  t des  miliciens 
ne  s'opérait  pas  immédiatement  ; ils  cUient  jncnr|iurés  «lu  i 
préférence  «tans  le  régiment  «le  leur  pr«)vjnce,  et  qui  en  por- 
tail le  nom.  Ce  mode  t(«u(efois  n'<  tait  applicable  qu'a  l'in- 
fanterie.  Dirt  v (dr  rYoone). 

MILICES  onG.\nmC.S  noCRGEOlSLS.  Cette  iiistilu- 
tion  il.ilc  de  l’urigine  des  societc^.  C'est  le  plus  ancien,  le 
plus  important  des  «Iroitsdecité.  Le  droit  de  segardi'f  clles- 
tnènies  leur  a été  concédé  par  les  gouveniemenU  étalth» 
*ons  quelque  forme  que  c£  soit.  C’était  une  coDiM'quencc  né- 
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cessaire  de  U furntalioii  mèmedea  aodéié*  ptimilivae.  Seu- 
lement , à partir  de  l’organisatHiii  des  troupe*  soldées , qu« 
nous  appelons  maintenant  troupes  de  ligne,  le  service  des 
milkee  bourgeoise*  fut  restreint  à la  liéfenae,  à la  sUrete  in- 
térieure des  communes.  Le  plus  ancien  documerit  connu 
sur  ce  pointe*!  un  édit  de  Clotaire  11  ( Stifr),  pour  la  police 
intérieure  de  Paris,  lequel  établit  un  guei  de  nuit.  Le  guet 
assis  de  la  caplUle  n’était  daru  l'origlM  autre  chose  que 
1a  milice  bourgeoise.  Dans  une  cliarte  accordée  par  l*hi- 
lippe  IV  à la  commune  de  Saint-Jean-d’Angély , il  e*l  re- 
commandé et  or«k>nné  même  aux  habitants  d'employer 
toute*  leurs  forces  coobe  quelques  personne*  que  ce  soil. 
La  cliarte  de  Roye  dispose  que  si  quelqu’un , noble  ou  ro- 
turier , cause  du  dommage  k la  oomiuone  et  reluse  d'obéir 
k la  soiumalioa  du  maire  ti  de  réperer  le  dommage , ce 
magistral , k 1a  léte  de*  habitants , ira  détruire  la  demeure 
du  coupai , et  si  c'eet  un  lieu  trop  fort , le  roi  lui-méme 
s’engage  à les  secourir  : ad  eam  diruendasn  eimet  ausi- 
Hum  conferemus. 

C’était  donc  entre  le  roi  et  les  communes  un  contrat  d’as- 
sudation  olfensive  et  défensive.  Les  hommes  des  communes 
comme  les  hocninas  de*  liefs  étaient  obligés  d’accom|>agiier 
à 1a  guerre  leur  monarque,  considéré  comme  suxersin.  L.i 
cliarte  de  Crépy  dit  en  termes  lormels  « que  toutes  les  com- 
munes sans  «exception  doivent  le  service  militaire  au  roi.  * 
Il  est  ni^aumoius  certain  que  celle  obligation  n'êlail  pas 
ab$olue  et  g«*nèrale.  Les  milices  de  Chauinool  ne  (loiiv  aient 
être  tenues  d’aller  au-<lela  de  la  Loire  el  de  la  Seine.  Celles 
de  bray  ne  rnarchaieot  que  dans  le  cas  de  guerre  générale. 
Saint-Quentin  n’était  tenu  qu’au  service  d'os/  et  de  cAe- 
rauc/iee.  Toiirnay  n'avait  à fournir  qu’un  contingent  «le  300 
liornine*. 

Le  plan  d’organisation  des  milice*  bourgeoises  de  Paris 
fut  conçu  et  exeenté  }>ar  Ëtienue  .M  a r c e I , qui  borna  leur 
service  a la  sûrele  iiilérieure  de  la  capitale.  Tout  fut  prévu 
pour  le*  besoins  de*  ciloyeiis  armes  au  nom  de  la  commune 
defense.  Le»  secours  aux  blesses  étaient  «li»posès  d'avance. 
Ceux  «|ui  D'avaienl  ni  mère , ni  *(pui-  , ni  épouse  pour  panser 
leurs  blessure.»,  retrouvaient  le*  mêmes  soins  dans  une  Pa- 
risienne (léKigiuH>  aussi  d’iiTance  pour  cet  objet.  Il  y avait 
peu  «le  gens  «le  i’art  alors.  Pour  rappeler  même  dans  le*  cé- 
rémonii:*  fuiiébri'^  que  la  milice  bourgeoi»e  se  devait  avant 
tout  a la  defense  de  la  cité,  de*  huiineurs  plus  grands  étaient 
rendus  a ceux  d«‘  ses  membres  qui  étaient  tué*  en  deçà 
qu’au  delà  «le»  rem|uirt».  Point  d’uinf«>niie  , pas  même  d'ar- 
me» régulières.  (3iacun  veillait  |iour  aun  quartier.  Chaque 
quartier  avait  son  commandant.  Ix**  oflicier*  de  tous  grade* 
étaient  cIhhsU  par  leur»  CAMicituyen*.  lU  n'étaient  (M>ur  le* 
fait*  «le  service  justicialde*  que  de  tribunaux  sociaux, 
dont  les  juges  étaient  prU  dan*  leur  quartier  et  nommés 
par  eux.  Celte  jundit  tion  exceptionnelle  était  commune  aux 
antres  milice»  bourgeoise*  de  France,  même  dans  les  cas 
plus  gravt^,  qui , par  la  nature  même  du  délit , semblaient 
appartenir  aux  jundiclions  ordinaire*. 

Dans  lin  traite  passé  le  2Ujuin  1330, entre  l'arclievêque 
de  Lyon  ut  les  habitants  de  cette  ville,  il  est  dit  expressé- 
ment « i{ue  le*  citoyen*  ont,  depuis  lafoa<ialion  de  celte 
luèlrupolc,  la  gante  de*  fiorles  et  «les clefs  de  U ville,  et 
qu'elii:  l'auront...;  qu’il*  iteuveoteuhn  mutuellement  secom* 
man«ler,  prendre  les  armes  lorsqu’il  sera  nécessaire  •.  La 
milice  l)onnai»e  »e  divisait  en  pennoH  ou  pannon  ( eosei- 
gue  de  simple  gentilhoiiiiiie,  dilléraut  d«  la  bannière  en  ce 
qu'il  *e  (mninait  en  pointe  ) ; cliaqiie  quartier  ou  |tenoonage 
était  administré  par  un  clief  particulier.  On  comptait  trente- 
cinq  pennonages.  Charles  VTll,  en  1493 , inaiotiol  ceUedivi- 
slon,  (d  accorda  aux  edievins  en  (onctions  U noblesse  pour 
eux  et  leur  {tostérité.  La  milice  fut  nvainteiiue  dans  tous  ses 
droit*.  En  1Ô93,  Henri  IV  réduiritie  noiiibi'e  des  echeviiis 
de  douze  à quatre.  Déjà,  un  au  auparavant,  les  gra«Jes  <ie 
colonel , capitaine  «t  major  des  milices  bourgeoise*  dans  les 
villes  et  iMMjrg*  fermés , avaient  été  érigés  eu  titre  d’ofiiee, 
k la  numinatiofl  du  roi , moyeoMot  finances.  Les  Lyonnais 
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obtinrent  une  exception , mai»  elle  ue  changea  rien  à la 
nouvelle  organisation  de  leur  iiiilire  : les  nominaliont 
furent  dévoliiet  aux  echevins  et  au  prévôt  des  mar* 
duuids,  qui  étaient  C(ix*oiétnos  à la  noinioatiuii  de  la  cou- 
ronne ; lien  résulta  un  üecourageinent  général,  il  n'y  cul 
plus  de  dévoueinent,  plus  de  subordination.  Tous  les  ef- 
forts, toutes  les  conces^ioni  même  tentées  par  l'autorité  su- 
périeure rc&lerent  sans  efTct.  Le.s  pennonages  furent  réduita 
a vingt-huit  en  1764  Chaque  pennooage  avait  son  pennun, 
ses  couleurs  et  sa  cocarde.  Les  compagnies  de  i'aic  et  de 
l’arquebuse  faisaient  partie  de  la  milice  lyonnaise. 

L'institution  des  milices  bourgeoises  ne  s'était  conservée 
qne  par  tratlition  depuis  le  dixiéme  siècle.  La  capitale  en 
avait  perdu  jurqu’au  souvenir.  Celte  milice  ancien  ne  , si 
forte,  si  puissamment  organisée , ne  pouvait  être  sérieuse- 
ment re)>rés4‘nti^  par  son  Ignoble  guet  à pied  et  k cheval, 
dont  la  couardise  était  passée  en  proverbe.  Mais  rinstiiution 
éUit  encore  vivace  dans  les  pays  d'états,  surtout  en  Bour- 
gogne. Amerre  avait  une  compagnie  perioanenle,  appelée 
tes  beaux  hommes.  En  outre,  dans  les  grandes  solennités 
provinciales , pour  les  honneurs  i rendre  au  roi , comme 
duc  de  Bourgogne  , et  au  prince  gouverneur,  tous  les  bour- 
geois , c'est-à-dire  tous  les  censitaires,  quelque  modique 
qne  fût  la  cote  «le  leur  contribution , prenaient  leur  vieille 
roiiillarde,  ornaient  leur  chapeau  de  lacocArde  de  la  ville, 
et  marcliaient  sous  la  bannière  de  leur  paroisse.  Tous  ces 
droits  des  milices  bourgeoisies  furent  evpresaéinenl  recon- 
nus et  garantis  par  Henri  IV.  Ou  lit  dans  tous  les  traités 
qu'il  souscrit  avec  les  villes  qui  se  rallient  spontanément  au 
trône,  le  droit  formellement  reconnu  de  se  garder  clles.-inO- 
mes , s'engageant  à n'y  faire  construire  aucun  fort  et  à u'y 
mettre  aucune  garnison.  " Promettons  on  parollc  de  roi,  y est-il 
dit,  qu’il  ne  sera  pas  même  fait  et  r^jnstruit  ni  baslie,  aucune 
ciladetle  ni  fort  en  ladite  ville , ni  en  Icelle  mis  aucune  gar- 
nison de  gens  de  giierri!,  sousqueique  prétexte  que  ce  soit.  ■ 
Cft  article  se  retrouve  dans  lou<*  les  trai(>-s  do  Henri  IV 
avec  les  villes  d'Orléans , Rouen,  L)un,  Poitiers,  Agen,  etc. 

Celle  élection  libre  des  magistrats , des  ofliders  des 
milices , ce  droit  accordé  aux  communes  de  se  garder  elles- 
mêmes  sans  le  concours  d'une  g.anisun,  renouvelés  par 
tant  de  traités  solennels,  furent , s«tus  prétexte  de  mettre  lin 
A des  brigues,  supprimés  sous  les  régnes  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  puis  rétablis,  supprimés  encore  , puis  frappers 
d’une  nouvelle  conllscati«>a  et  revt-nthis  sans  réserve  aux 
communt^  qui  voulurent  les  racheter.  Ces  .xbusde  pouvoir 
rappelaient  des  droits  acquis  et  en  interrompaient  de  fait  la 
prescription.  L'empressement  d««  communes  h les  racheter 
élait  une  protestation  permanente  contre  ces  rré(|uentes 
violations  d'engagements  sacrés.  Ce  n'élaitpius  qu’un  souve- 
nir, mais  ce  souvenir  devint  en  1789  une  éclatante  e( 
immense  réalité.  Les  milices  bourgeoises  se  relevèrent  plus 
numhretises,  plus  puiv>antes  que  jamais,  sous  le  nom  de 
gardes  nationales \ei  de  leur  sein  s'élancèrent  ces 
babiittons  «le  volontaires  qui  reroulèrcnt  au  doU  des  fron- 
Uères les  ennemis  de  la  France.  Dcpey  (dr  l'Youne). 

MILIEU.  Ce  root,  pris  dans  son  sens  géométrique, 
désigne  le  point  qui  sépare  une  ligne  en  deux  parties  d'égale 
longtictir  ; mais  dans  le  langage  usuel  te  sens  de  ce  mot  n'est 
pa.s  aussi  précis.  Le  milieu  est  à (leti  près  le  point  du  milieu. 
Milieu  a même  quelquefois  encore  un  sens  plus  vague , 
c'est  lorsqu'on  dit , par  exemple  : Je  suis  au  milieu  de  la 
fotile,  au  milieu  d'un  bois , etc.  Cela  signiiie  seulement  qu’on 
eat  entouré  de  toutes  parts  par  la  foule , par  les  arbres  du 
bois  ; cela  ne  veut  nullement  dire  qu’on  occupe  le  point 
central  du  bois  ou  de  la  foule.  Enfin,  milieu  s'emploie  qud- 
qiiefois  figuréiuent,  comme  quand  un  dit  ‘ Je  suis  au  milieu 
(le  mes  amis,  pour  exprimer  qu’on  se  trouve  en  letir  com- 
pagnie. Milieu  s'applique  au^si  à la  division  du  temps  : 
e>st  ainsi  qu’on  clit  le  miitru  de  l.x  pmrm^,  pour  désigner 
ntl  moment  également  éloigné  du  commencement  et  de  la 
fin  de  la  j«Hin]ee.  Mitiru  désigne,  dans  une  acception 
figurée,  une  op^uion,  une  decision  intermédiaire  entre 
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deux  opinions  et  deux  décisions  opposc'es.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  : Trcndre  un  mj/icu;  Entre  deux  a\U  coutiairea,  il 
n'y  a |)âs  de  mif téu , etc.  Üans  les  pltrases  de  ce  genre , on 
remplace  quelquefois  milieu  par  l'expression  terme  moyens 
qui  même  pour  les  personnes  qui  tiennent  à se  donner  uu 
vernis  de  langues  étrangert»  devient  la  locution  italienne 
fnezio  termine.  Dans  le  seoa  que  nous  venons  «le  dè- 
Boir,  milieu  se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  suivant 
que  l’opinion  inlcruiediaire  est  conciliatrice  entre  les  «leux 
opiniona  oppos«S!s , ou  participe  seulement  de  l'une  et  de 
l'autre,  afin  de  ne  les  paiv  Iteurter  dans  ce  qu'elles  ont  do 
mauvais.  Un  donnait  l'uu  ou  t'aiilre  de  ces  deux  sens 
à l’expression  dc>u  sie  inilteUf  cniplojée  sous  le  guii- 
vemementde  Louis-l'lûlipt>e. 

En  physique,  milieu  s'eoteod  en  général  de  l'espace 
matériel  dans  le«iu«-l  se  trouve  ou  se  meut  un  corps.  Ainsi, 
l'air  est  le  mi/icu  dans  lequel  nous  vivons;  l’eau  «»t  le  mi- 
féeu  dans  lequel  les  poi-«suus  s’agitent  ; le»  œrps  transiu- 
rentasont  des  milieux  pour  la  lumière,  et  c'est  à la  dif- 
férence de  densilc  de  ces  milieux  que  sont  dues  scs  dévia- 
tioos.  ^ewtun  supposait  que  l’espace  est  universelItMneut 
rempli  d'un  tlu^de  exlréiivcment  rare  et  subtil , et  ]ta.>saiit 
librement  à travers  les  pores  de  tons  les  corps,  (."«'st  dans  cc 
milieu  que  se  mouvraient  les  corps  célestes,  sans  que  leur 
marche  en  épruuv&t  une  altération  sensible.  C'est  atwst  ce 
milieu  dont  les  vibrations  pioduiraient  lesplu-numenes  lumi- 
neux et  calorili'iues.  L -L.  V.votiiu.h. 

MILITAIRE  (du  latin  soldat }.  C'est  par 

ce  terme  que  l'on  désigne  un  soldat,  un  homme  de  guerre, 
et  qiiel<{uefoiâ  au^si  reuscmble  des  hommes  de  guerre,  des 
corps  armés.  Il  est  souvent  opposé  à c i o t f . Les  veiius  lui- 
litaires  sont  le  courage  et  l'otiéis&ance  passive;  nuus  ne 
saurions  mettre  au  nombre  des  vertus  la  capacité,  qui  u’est 
qu’une  aptitude,  rintelligcnce,  qui  est  un  don  naturel 
L’honneur  militaire,  pour  le  soldat  comme  pour  un  régi- 
ment, p«jur  un  corps  d'armée,  consiste  surtout  à bien 
se  battre , à braver  la  mort  sur  le  cliamp  de  bataille,  à 
maintenir  son  ilra|ieau  au  feu. 

MILITAIRE  (Administration).  Voyez  AbutMsiKVTiox 

ISILITVI  BS. 

MILITAIRE  ( Architeclure).  On  donne  ce  nom  à 
l’art  de  fortifier  les  places  de  guerre,  de  les  entourer  d’au 
vrages  qui  puissent  concourir  8 leur  défense.  Chez  les  an 
cieos,  rarchitecture  militaire  était  bien  difTérenie  de  ce 
qu’elle  est  dt'venue  dans  les  temps  modernes.  Enceindre 
les  villes  de  hautes  et  fortes  murailles , «lifficiles  à escala- 
der, et  entourées  de  fossés  pleins  d'eau , constituait  à («eu 
près  tout  l’art  des  fortifications  à celle épo«iue.  L’in 
vention  de  la  poudre  et  tes  nombreux  changements  qu'elle 
intr<Mlui&it  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  durent  ame- 
ner une  révolution  dans  l'architecture  militaire.  l.e  génie 
des  Vau  ban  et  des  Coehoorn  inventa  une  foule  d’ouvra- 
ges défensifs  et  offensifs,  en  harmonie  parfaite  avec  les  pro- 
grès de  l’arme  terrible  de  l'arlillerlK,  et  donna  des  ba.scs 
nouvelles  à l’art  des  fortifications.  Aiijoard'hui  ta  plupart  des 
travaux  qui  sont  du  domaine  de  l'architecture  militaire 
sont  confiés  au  corps  du  génie. 

MILITAIRE  (Art,  Science).  Faute  de  réflexion,  les  ex- 
pressions art  et  science  militaires  sont  souvent  employées 
l'une  )K>ur  l’autre.  Ce  suni  pourtant  «les  choses  bien  dislincU^, 
et  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  : la  science  militaire  est 
à l’art  militaire  ce  qu’en  général  ta  théorie  est  à la  pratique. 
On  peut  avoir  les  connaissances  qui  constituent  la  pre- 
mière sans  pos.séder  l'hatdlcté  d’application  et  d’exécution 
qui  fait  le  mérite  du  second.  On  voit  tous  les  jours  des 
hommes  profomlémoot  verst^s  dans  U science  de  la  rot^e- 
cine  qui  feront  sur  celte  matière  de  !rès-bon<  livre*,  et  qui 
auprès  du  lit  des  malades  ne  sauront  ni  combalire  ni  par 
conséquent  gut*rir  les  mahdies.  Beaucoup  de  gens  parlent 
très-savamment  des  princl}»es,  de«  règles,  des  secrets  de  ta 
po**ic  ; il  en  est  bien  |h’U  «lut  aient  le  seervt  de  faire  de  bons 
poèmes.  La  irrême  différence  existe  entre  la  science  militaire 
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et  Tari  militaire.  La  ed<;nce  militaire,  science  va&le,  rcu* 
nissaot  dans  aoo  domaine  plusieurs  autres  sciences , est  la 
connatssauce  fondée  en  principes  de  tout  ce  qui  sc  rapporte, 
de  près  on  de  loin , au  métier  des  armes.  L’histoire  mili- 
taire des  Dations  anciennes  et  modernes,  les  variations  in- 
troduites , à diverses  épotpies , dans  k‘S  dinérentes  armes  , 
les  notions  particulières  à chacune  d’elles,  tous  les  détails 
relatifs  a l’or^^anisation , i radiiiinislration,  à la  comptalù- 
lilë , à U police  et  ii  la  discipline  des  armées , telles  sont  les 
princit>au\  éléments  de  la  science  militaire.  Il  faut  de 
longues  études  |>our  l’acquérir  : ces  éludes,  ébauchées  de 
nos  jours  dans  les  écoles  militaires,  ne  peuvent  a’acitoer 
complètement  qu'à  la  guerre,  dans  l’etercicc  des  grades  les 
plus  importants  do  la  hiérarchie  militaire.  I)c  rintelligence, 
de  l’application,  de  la  persévérance,  siiffisent  pour  parve- 
nir à posséder  à fond  la  science  militaire;  un  pourrait  citer 
à l’appui  de  cette  assertion  le  savoir  d’un  grand  nombre 
d'ufllciers  de  notre  armée.  Quant  à l’art  militaire,  c’est 
autre  chose. 

Qu'esl-cc  donc  que  l’art  militaire?  C'est,  a-l-on  dit,  l’art 
di-  faire  le  plus  de  mal  possible  à l’ennemi , en  évitant  tic 
s’en  laiNser  faire  beaucoup  à soi-roéme.  Il  ne  faut  point  sans 
doute  séparer  de  Part  militaire  la  connaissance  du  ser- 
vice, celle  des  mantnivrcs  de  toutes  les  armes,  tics  lois  et 
règlcmcnU  militaires, de  radininistralion  des  corps,  de  la 
stratégie,  de  la  fortification,  etc.;  mois  on  aurait 
grand  tort  de  s’imaginer  qu’avec  ce  bagage  de  science  on 
puisse  devenir  un  grand  capitaine.  S’il  en  était  ainsi , n'a- 
TonMious  |ms  des  professeurs  d’art  miliUiire  qui  aspire- 
raient tout  n^urellement  à la  renommée  des  GusUve-Adot- 
phe,  des  Frédéric,  des  Tumirie , des  N.-ipulcon?  L’art  mi- 
litiiire,  dans  sa  plus  grande  acception,  étant  considéré 
comme  l'art  de  vaincre,  demande  d’autres  qualités,  des 
qualités  du  premier  ordre,  qui  ire  peuvent  être  que  des 
dons  de  la  nature.  Pour  faire  mouvoir  une  armée  comme 
DTI  seul  homme,  |iour  se  rendre  invulnérable  sur  lousies 
points,  se  porter  avec  rapidité  où  le  besoin  l’exige,  se 
maintenir  coiislammcnt  en  communication  avec  ses  places 
de  dépôt , changer  à propos  sa  ligne  d’opération,  trouver 
des  ressources  dans  un  échec  ; en  un  mot , pour  tout  voir  et 
tout  prévoir  dans  une  action,  dans  toute  une  camp.^gne , il 
faut  plus  que  «le  la  science,  il  faut  du  génie,  Je  ce  génie 
actif  qui  a aussi  scs  inspirations,  scs  illuminations  sou- 
daines; qui  conçoit  à l’instant  même  les  combinaisons  le» 
plus  profondes,  qui  coiiimanJc  et  agit  tout  rnNCiiible  avec 
l’instinct  delà  victoire.  Que  la  guerre  soit  offcn>ive,  qu’elle 
soit  défensive,  ce  qu'on  nomme  l’art  militaire  est  là  pres- 
que tout  entier.  On  pourrait  peut-être  le  définir  nn«;  méthode 
liabile  de  faire  avec  succès  la  guerre  suivant  certaines  rè- 
gles, quelquefoii  môme  contre  toutes  les  règles,  pourvu  que 
ce  ne  soit  point  aulusard.  G*‘  PntvvL,  Sv^iiateur. 

MILITAIRE  (Code  pénal),  [.a  police  des  gens  de  guerre 
a de  tout  temps  été  l’ubjet  d'une  attention  spéciale  de  la  part 
des  gouvernements,  et  de  ivombreiises  ordonnances  avaient 
été  rendues  par  nus  anciens  rois  sur  celle  matière.  Les 
peines  édictées  par  ces  lois  étaient  souvent  fort  sévères; 
c'est  ainsi  que  la  déclaration  concernant  le  {lort  d’annes 
donnée  le  25  août  1737  punissait  de  trois  ans  de  galères 
le  fait  |>ar  un  soldat  de  t-nçuer  hors  du  qitarüer  ou  coiiis 
de  fjarde,  avec  épée  ou  toute  orme  passé  une  certaine 
heure  déterminée  d’après  les  saisons. 

Par  loi  du  H août  1790,  l’Assemblée  nationale  décréta 
que  les  ordonuances  militaires  alors  existantes  rostoraient 
en  vigueur  jusqu’à  la  promulgaliou  très-pntchaine  de  celles 
qui  devaient  être  le  résultat  des  travaux  de  l’Avsombl<‘e. 
C'était  U une  disposition  transitoire.  Or,  l'état  de  guerre 
générale  où  se  trouva  ta  France  presqu’au  début  de  la  révo- 
lution, et  qui  devait  se  prolonger  pendant  tant  d'années, 
donna  naissance  à de  nombreuses  lois  pénates  militaires; 
mais  ces  lois  n'oiil  Jamais  été  coordonnée^.  II  est  vrai 
que  dioà  la  session  de  i&79  un  projet  «le  code  pénal  inili- 
t lire  fut  présenté  à la  cliambre  des  pairs;  mais  ce  projet 


n’eut  pas  de  suite,  et  son  exécution  est  toujours  vivemeiit 
sollicib^e.  On  espère  cependant  le  voir  bientôt  discuté  par  le 
corps  h^slalif. 

Les  plusiiu|K>rtantes  dos  lois  existantes  sont  les  suivantes  : 
des  15  septembre -29  octobre  1790,  sur  la  justice  mili- 
taire; des  25-29  juillet  et  28  août  1701  , sur  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  miiiUirr;  des  30  sepienibre  I9  octobre 
1791,  sur  la  juridiction,  les  délits  et  les  peines  militaires; 
des  12-iG  mars  1792,  sur  la  tenue  des  cours  martiales;  des 
17-29  mai  1793  sur  la  dlxcrthm  des  ofliciers;  des  28  mars 
et  2avril  1793,  sur  la  désertion;  des  I2-1C  mai  1793,  sur 
l'orgauisation  des  tribunaux  criminels  militaires  et  sur  les 
peines  militaires; des  16-19  juin  1793iur  respionnage;du7 
septembre  1793,  sur  l'abamlon des  armes  et  canons;  du  3 
Horéal  an  ii,  sur  la  vente  et  dhvsipation  descflcts  d'habtlle- 
ment  et  d'équipement  par  les  militaires  ; du  29  messidor 
an  II,  sur  la  provocation  en  duel  |)ar  le  militaire  inferteur  à 
son  supérieur  hors  du  service;  du  4 nivôse  an  iv,  sur  les 
peines  à iniligor  aux  cmbaucheurs  et  aux  provocateurs 
à la  désertion;  du  13  fructidor  an  iv,  qui  détermine  les  cas 
dans  lesquels  il  y a lieu  à la  révinion  des  jiigemenU  mi- 
litaires; du  27  fructidor  an  iv,  sur  IcsdroiU  des  accuses 
pour  le  cl»oix  d'un  défenseur;  du  18  vendemiaire  an  %i, 
établissant  des  conseils  de  guerre  permaneiiU;  ranêlé  du 
12  thermidor  an  vu,  désignant  les  bagiios  p«mr  le»  soldats 
condamnés  aux  (ers;  l'arrête  du  20  floréal  au  x,siir  la  üélcn- 
tion  des  luililaires  dans  Icsrhambres  de  |iol.ce  et  les  pri- 
sons de  discipline  ; les  décrets  du  7 fructidor  an  xii,  sur 
la  c^minMence  des  commissions  militaires  à raison  des  ilé- 
lits  commis  par  l<»  niililaites  en  congé  ou  hors  de  leur 
corps;  du  17  fiimaircan  xiv,  sur  le  jugem. ut  des  detiU 
commis  par  les  prisonniers  de  guerre;dii  7 novembre  lhu7, 
sur  la  coiii|Kisitiun  des  conseils  de  guerre  |Kiur  le  juge- 
ment drs  majors;  du  29  octobre  1308,  sur  la  peine  en- 
courue par  les  condamnés  aux  fers  en  cas  de  n cidive  ou 
d’évasion;  du  28  février  1509 , sur  le  jugeiheiit  des  conscrits 
réfractaires;  du  9 février  1811,  sur  ks  déserteurs  jugés  |«ar 
contumace;  du  5 avril  1811,  sur  rein|iloi  des  gami<air«s 
puurla  recherche  des  déserteurs  et  des  réfractaires;du  l4  oc- 
tobre 181 1 , sur  la  recherche  dcsdéserleurs  <}ui  ne  pouveut 
plus  être  condamnés  par  contumace;  du  3 février  1812,  sur 
les  complots  de  désertion;  du  i*''  nvai  1812,  sur  le  jugenicnt 
et  la  pdne  à prononcer  en  cas  de  capitulation;  du  7 février 
1813, sur  les  funclioDS  de  rapporteur  près  les  cousdU  per- 
manents de  guerre  et  de  révi4on;  les  ordonnan.Les  du 
1'^  avril  1818,  sur  la  formation  des  compagnits  «le  dbeiplinc; 
du  tl  octobre  1820,  sur  ceux  qui  se  sont  mutilés  i»our 
édiapper  au  service  militaire;  du  23  janvier  1828,  sur  la 
pciiic  B appliquerait  militaire  coupable  de  vol  d’argent  do 
l'ordinaire  ou  de  tout  autre  effet  appartenant  à ses  cama- 
rades; du  21  mars  1832,  sur  le  recruteiuent. 

MILITAIRE  (Discipline).  Disciuux»:  uii.it vinx. 

MILITAIRE  (Exécution),  l'ojiea Exvcltiok  muTAiaE. 

MILITAIRE  (Hygiène).  L’by  gi  è ne  étaut  celle  |iar- 
(ie  de  la  médecine  qui  enseigne  les  moyens  de  c-«mscrv«u' 
le  vie  dts  hommes  dan.s  l’éiat  sain,  il  n'est  pas  brsuiu  de 
démontrer  qu’elle  doit  trouver  de  fréquentes  et  nombreuses 
occasions  de  s’exercer,  soit  dans  les  <'usern«‘s,  soit  dans  les 
camps.  Du  moment  qu’un  grauJ  nombre  d'houimcs  sc 
trouvent  rasscmblt^  dans  un  môme  lieu , respirant  le  mémo 
air,  partageant  les  mêmes  uccupation.s,  vivant  en  commun, 
si  l’on  veut  prévenir  une  foule  de  maladies  plus  ou  moins 
graves  qui  menaçait  à tout  iusUnt  de  faire  invasion  au 
milieu  d’eux,  souvent  môme  de  les  décimer, une  snrxeilUnce 
hygiénique  permanente  est  rigoureusement  indis|t«.‘nsable , 
surtout  en  temps  de  guerre , où  les  fatiguev,  les  blensurcs , 
les  privations , les  excès  de  tous  genres , sont  «les  causes 
incessantes  de  mortalité.  Sans  celle  surveillance  hygié- 
nique, on  verrait  (et  niistoire  ancienne  et  moderne  le  prouve 
par  plus  d'un  exemple)  les  plus  belles  armées  prendre  le 
chemin  «Jet  hôpitaux  avant  d’avoir  rencontré  rennemi.  Il 
importe  donc  que  les  généraux  d'année , les  colonels  de 
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régiiMoU,  les  cliefo  île  bataillon  ou  d’escaüron,  les  ca- 
l>itaincs  commandant  les  compagnies,  tiennent  la  tnaln  à 
l'exrciition  des  prescriptions  les  plus  simples  de  l"hygi^ae, 
aussi  strictement  qu'à  celle  des  rêgleroeats  militaires.  Jamais 
les  chefs  prérojanls  et  éclairés  n'y  ont  manqué  : riiumanité 
«l  l’initincl  de  leur  propre  gloire  les  j poussent  également. 

L'hygiéue  militaire  doit  s'appliquer  encore  plus  minu* 
tieusement  aux  armées  narales,  les  soldats  et  les  marins 
enfermés  dans  des  vaissenux  étant  exposés  à dixerses  ma* 
ladies  qui  deTieiinent  rapidement  générales  , surtout  si  la 
traversée  est  longue  ou  contrariée  par  de  gros  temps.  Un 
des  mérites  particuliers  du  célèbre  Cook  était  Tari  avec 
lequel  il  savait  conserver  ses  équipages  en  bonne  santé  : dans 
son  second  voyage,  qui  dura  plus  de  trois  ans,  pendant 
lesquels  il  parcounit  toutes  les  contrées  du  globe,  du 
degré  de  latitude  septentrionale  au  7l*  de  latitude  mé- 
ridionale, U ne  |)ordit  qu’un  seul  homme  sur  1 14  qu'il  avait 
a liord.  Son  secret  était  bien  simple  : il  ne  faisait  donner  à 
ves  huinmes  que  dei  aliments  salubres  et  nourrissants  ; il 
paitogeail  le  service  de  manière  à les  tenir  moins  longtemps 
exposés  au  mauvais  temps,  et  prenait  les  précautions  con- 
venables pour  que  leurs  corps,  leurs  hamacs , leurs  liU, 
leurs  vêlements , fussent  toujours  propres  et  secs.  Les  bons 
résultats  de  ce  régime  et  la  facilité  de  le  mettre  en  pra* 
tique  attestent  qu'il  ue  faut  pas  une  science  profonde  pour 
exceller  sur  mer  et  sur  terre  dans  Thygiène  militaire. 

Ail  LITAIRE  ( Justice  ).  La  législation  militaire  étant 
différente  de  la  législation  civile,  il  doit  exister  aussi  une 
grande  difléreoce  entre  les  (ormes  de  la  justice  militaire  et 
celles  de  la  ju.sUce  civile.  Les  jugementsmililaires  sont  rendus 
par  des  juges  militaires;  en  d'autres  termes,  le  code  cri- 
minel militaire  est  appliqué  par  les  conseils  de  g uer  re. 
Mais  la  législalion  est  encore  bien  défectueuse  en  ce  qui 
concerne  la  compétence  des  conseils  de  guerre.  Cependant, 
il  est  des  délits  mi|ilaircs  dont  la  gravité  ne  uurait  être  bien 
aiqjréciée  que  par  des  hommes  du  métier  : ce  sont  ceux  qui 
blessent  la  su  bordi  natio  n et  le  res|)ect  dû  aux  su^- 
rieurs,  conditions  essenlieliesde  toute  bonnediscipline. 
La  connaissance  des  délita  de  celte  nature  peut  sans  incon- 
vénieal  être  exclusivement  attribuée  à des  juges  militaires. 
l>'après  U jurisprudence  militaire,  tout  ofücier  et  sous-oflb 
cier  sont  aptes  à siéger  dans  les  conseils  de  guerre.  Ces 
fonctions  de  juge  sont  obligatoires  pour  ceux  qui  sont  dé- 
signés. Afin  de  les  bien  remplir,  il  n’est  necessaire  d'avoir 
étudié  autre  chose  que  le  code  pénal  dont  on  doit  faire 
lapplicalion.  Les  juges  dmlsis  par  le  général  commandant 
la  division  , sur  une  liste  de  présentation  dressée  par  les 
cliefs  de  corps,  sont  en  même  temps  jurés,  ou  plulét, 
comme  on  l'a  très-bien  remarqué , ce  sont  des  jurés  qui  ju- 
gent seuls.  Ils  prononcent  en  leur  Ame  et  conscience,  sans 
avoir  rigoureusement  besoin  de  preuves  matérielles.  Le  Code 
Pénal  leur  laisHe  la  faculté  de  diminuer  et  même  de  com- 
muer la  peine;  d’ailleurs,  l’avis  le  plus  clément  prévaut 
toujours,  d'où  il  résulte  que  les  jugements  peuvent  pécher 
par  trop  d’indulgence  ou  par  une  sévérité  excessive.  Dans 
le  militaire  comme  dans  le  civil,  Il  y a deux  sortes  de  ju- 
gements, les  uns  proooucéM  contradictoirement,  les  autres 
par  conUimaoe,  à la  majorité  de  quatre  voix  contre  trois, 
le  juge  le  moins  élevé  en  grade  émettant  le  premier  son 
opinion.  Les  jtrgemenU  contradictoires  sont  iirécérlés  du 
rapport  de  t’ofncier  chargé  de  l’instnielion  de  l'afiaire,  de 
l'interrogatoire  du  prévenu , de  la  plaidoirie  de  son  défen- 
seur oflicieox,  et  du  ré(|uisiloire  de  l’onider  remplissant 
lus  tondions  du  ministère  public.  Les  jugements  sont  lus 
aux  condamnés  en  présence  de  la  garde  assemblée.  Ils  ont 
vingt-quatre  henres  |MMir  se  pourvdr  en  révision.  Dans  le 
cas  d'absolulion,  le  détenu  doit  être  imnxédiateroenl  renvoyé 
a son  corps  pour  y continuer  son  service. 

Telles  sont  les  formes  de  la  justice  militaire  i ce  mode 
judiciaire  serait  sans  doute  satisfaisant  si  le  code  pénal 
militaire  ne  laissait  pas  trop  de  latitude  au  libre  arbitre 
de  juges,  qui  ne  lont  pas  toujours  très-aptes  à bien  juger. 
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Les  lois  existantes  punissent  de  mort  l'abaoilon  des  voi- 
tures, rassassinal  pour  fuir,  le  fait  d'avoir  été  chef  et  au- 
teur d’attroupement,  les  clameurs  séditieuses,  le  complot 
de  désertion,  la  consigne  fausse  compromettant  la  sûreté 
de  l’armée,  la  correspondance  avec  rennemi  sans  permis- 
sion ; la  désertion  à l’ennemi , à IVlranger  avec  récidive  ou 
de  service , après  amnistie , après  grâce  ou  arec  armes  à 
feu  ; la  d^rtion  du  chef  ^ complot , en  faction  et  avec 
récidive;  1a  désobéissance  combinée  ou  en  face  de  l'enneini, 
l’embauchage,  Tenclouage  du  canon  sansordre,  l'espionnage, 
la  falsification  d’une  consigne  comprocnetlanl  un  fioslc  ; le 
faux  témoignage  causant  la  mort;  l’incendic;  rinBiille  à une 
sentinelle  ou  à un  supérieur  avec  voies  de  fait,  la  lâcheié 
en  faction  en  présence  de  rennemi , la  menace  avec  voie< 
de  fait,  la  mutinerie  des  prisonniers  de  guerre,  le  pillage  à 
main  armée  , le  refus  formel  de  marciver  à l'ennemi , la  ré- 
sistance des  prisonniers  de  guerre,  la  révélation  à l'ennemi 
du  mot  d’ordre,  le  service  contre  la  France,  la  trahison,  le 
trompette  qui  sans  ordre  passe  aux  avant- |>ostes , le  viol 
suivi  de  mort,  toute  voie  de  fait  du  subordonné  envers  le 
supérieur. 

[ Ces  exécutions  militaires  à mort  ne  sont  pas  les  seules. 
En  général , on  appelle  Jugenunts  militairfs  ceux  qui  at- 
teignent les  militaires  en  activité  de  service  et  tes  emplu)és 
attachés  à la  suite  de  l'armée , en  réparation  de  crimes  et 
de  délits.  Ces  crimes  et  délits  sont  de  deux  cs|>ëces,  les  uns 
purement  civils  ou  ordinaires,  comme  l’assassinat,  le  viol, 
le  vol , l’escroquerie,  etc.  ; d'autres  spécialement  militaires, 
comme  la  désertion  à rennemi , les  voies  de  lait  envers  le 
supérieur,  etc.  Dans  ces  deux  cas,  et  suivant  leur  nature, 
le  jugement  militaire  frap|>e  le  coupable,  soit  avec  le  Code 
Pénal  de  1810,  soit  avec  le  code  militaire.  Quel  que  soit  le 
genre  de  peine  appliquée  au  coupable,  Vrx^eufion 
gement  n'en  est  pas  moins  poursuivie  à la  diligence  du 
rapporteur  par  la  voie  miiitaire,  et  seulement  militaire  : 
c’est-à-dire  qu’en  aucun  cas  l'exécuteur  dea  arrêts  crimineU 
n’est  a|>peléà  intervenir  dans  l'exécution  des  Jugements 
militaires.  Avant  l’abolition  de  la  marque,  alors  que  celte 
peine  était  prononcée  comme  aggravation  infamante  des 
travaux  forcés  et  de  la  réclusion,  les  tribunaux  militaires 
ne  pouvaient  en  faire  l’application,  ménre  dans  les  cas  prévus 
par  le  Code  Pénal  de  IHIO.  Il  on  fut  de  même  encore  long- 
temps |M>ur  la  peine  de  l'exposition. 

Les  peines  militaires  proprement  dites , et  qui  sont  la 
mort,  le  boulet,  les  travaux  (lublics,  la  détention , sont  af- 
flictives , mais  ne  sont  |>as  infamantes;  aussi  le  jugement 
reçoit-il  son  exécution  en  présence  de  la  garnison  ou  au 
moins  de  détachements  de  la  garnison , et  à rcxpiralion  de 
leur  peine,  dans  les  trois  derniers  ras,  les  condamnés  sont 
appelés  à continuer  leur  serv  ice.  Il  n’en  est  pas  de  iiiémo 
en  cas  de  condamnation  à des  peines  infamantes , telles  que 
les  travaux  forcés,  la  déportation,  la  réclusion,  etc.  Dans 
ces  diverses  circonstances , le  condamné , avant  l’exra/fion 
du  jugement , est  dégradé  et  déclaré  inhabile  à servir  dans 
les  armées  françaises  jusqu’à  réhabilitation.  Ainsi,  tout 
jugement  portant  rondaïunalion  à une  peine  afflictive  x’far- 
cuie  militairement f et  toute  condamnation  à une  pdne 
infamante  eiuporte  la  dégradation  du  condamné  avant  l’exé- 
cution du  jugement.  Mlrlix.  ] 

MIL1T.\IRE  (Législation).  La  législation  militaire  de 
la  France,  quoique  préférable  à celle  de  tous  les  autres  l^tats, 
ne  $e  compose  encore  que  d’une  série  de  lois  dictées  par 
des  circonstances  auxquelles  elles  n'auraient  pas  dù  sur- 
vivre, la  plupart  contratlictoires  entre  elles , et  mutilées  par 
l'abrogation  de  quelques  dispositions  de  citacune.  Mais 
quoique  les  principes  du  droit  militaire , c'est-à-dire  les 
principes  d’équité  et  de  raison  qui  doivent  servir  de  buse  à 
là  législature  de  l’armée , n’aient  i>as  encore  reçu  une  ap- 
plication complète , ils  n’en  existent  |>as  moins , et  nous 
croyons  devoir  les  rechercher  et  les  exposer  brièvement.  11 
est  hors  de  doute  que  cette  législation  est  et  doit  être  une 
légialation  exceptionnelle»  L’armée,  dépositaire  de  U 
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force  publiqti* , doit  être  soumîM  à un  co<l«  pêrticuUer  de 
loii  qui  lenfenite  cette  pertie  active  et  armée  de  la  nation 
dan«  de«  limite*  plut  étroite*  que  celles  qui  sont  iniiwséet 
à la  partie  paisible  et  désarmée.  Il  faut  empéclMN’  que  ce 
corpe  ne  te  di&solTe  par  Teflet  de  la  volonté  individuelle  de 
tes  membres;  il  faut  prévenir  l’abut  qu'il  pourrait  faire 
des  armes  qui  lui  sont  cootiees,  pour  nuire  a U société  ou 
à set  iiiecnbres;  il  faut  aurtuut  prévenir  l'abitt  que  |Hiur* 
raient  faire  de  ce  corps  ceux>iâ  même  à qui  la  nation  en  ■ 
remis  la  direction.  Mais  il  ne  faut  pas  se  tromper  Mir  Vtien- 
due  de  l'exception  qu 'exige  l'intérêt  de  la  aociété  : les  bornes 
en  sont  tracées  l’équité  et  par  le  pacte  aocial.  Les  mi* 
liUiret , tirés  de  la  masse  dea  citoyens,  et  y rentrant  dès 
que  le  tempe  de  leur  service  est  achevé,  ne  peuvent  pu 
perdre , tnéme  pendant  ce  temps , leur  droit  aux  garanties 
générales  du  pacte  social , ni  être  dégagés  des  devoirs  qu'il 
leur  impose  envers  la  pairie  et  envers  cl»acun  de  leurs 
concitoyens.  L'armée  n’est  point  un  corps  isolé,  mis  en 
deltors  de  la  société  par  son  organiulion  ni  par  sa  législa- 
tion sjiéciale  : elle  est  une  réunion  de  citoyens  à qui  1a  pa- 
trie a confié  des  amies  |K)ur  la  ddensc  intérieure  et  exté- 
rieure , et  a qui  elle  impo.se  des  conditions  de  garantie 
contre  l'abus  de  U lorc«!  dont  elle  ies  a rendus  de|>osiUirc*s. 
La  position  dt*  l'homme  de  guerre  le  présenté  donc  sous  un 
double  aspect  : comme  dtoven  d’abord,  et  en  second  lieu 
comme  membre  de  l'arnior.  U en  ^é^ulle  que  ses  devoirs 
sont  egalement  de  deux  es|iéces  : ceux  qui  lui  sont  <‘ommims 
avec  ses  autres  concitoyens,  et  que  règle  le  code  général 
de  la  nation,  puis  ceux  qui  lui  sont  imposés  comme  membre 
de  l’anuée,  et  que  règle  la  loi  militaire  par  exception. 
Aucun  délit  ne  [leut  être  réprimé  qu'en  vertu  de  la  loi 
qui  l'a  qualifie , et  ia  répression  ne  saurait  en  être  prononcée 
que  dans  les  formes  et  par  les  tribunaux  que  cette  loi  a 
institués.  Telle  est  la  véritable  expression  du  p«iuri|>e  que 
ii«/  ne  j>eut  être  soustrait  à ses  juges  naturels.  Ce 
principe  seul , qui  doit  dominer  toute  la  législation , suffit 
pour  reM>udre  toutes  les  questions  de  droit  reiativi  s a la  for- 
mation du  code  de  l’année  et  de  ses  tribunaux,  à leur  coin* 
péteiice  et  au  mode  de  procéxlure. 

La  législalioo  militaire,  en  établissant  pour  riiomme  de 
guerre  des  devoirs  s|H-ciaux  , qui  ne  sont  pas  compris  dans 
la  loi  commune,  crée  en  même  temps  des  üéiils  qui  ne 
le  sout  pas  pour  le  restant  des  dloyens  ; elle  en  crée  même 
dont  la  répression,  quelque  sévère  qu'elle  doive  être,  no 
saurait  entraîner  après  elle  une  IMritsurc  morale,  parce 
qu'ils  ne  sont  ]««  dans  la  classe  de  ceux  auxquels  la  morale 
et  le»  lois  sociales  attachent  une  idée  lléirissante.  Celle  même 
loi , étant  purement  exceptionnelle  , ne  saurait  avoir  aucun 
contact  avec  colle  du  droit  commun , et  moins  encore  em- 
piéter sur  celle  deniii-re.  11  en  résulte  l”  que  le  code  mi- 
iitaiie  ne  doit  contenir  que  la  qualification  et  la  sanction 
pénale  des  délits  qui,  étaulspéciaux  h la  |>osUion  de  l'homme 
de  guerre,  no  sont  |M>int  applicables  au  restant  des  citoyens; 

que  ce  même  code  ne  doit  pas  sancliunner  de  llétrissure 
ni  de  peines  infamantes  aux  yeux  de  la  aociété,  pour  dea 
délit-  qui  ne  sont  pas  de  1a  classe  de  ceux  que  la  société 
flétrit  d'iHlamie.  Car  si  cela  était  permis,  il  en  résulterait 
que  le  militaire  qui  les  aurait  subies  rentrerait,  à l’expiration 
do  son  tempa  do  sorvice,  dans  la  société  avec  une  fletriasttre 
qui  porterait  atteinte  à ses  droits  ctpils^  sur  lesquels  une 
loi  exceptionnelle  ne  saurait  avoir  aucune  action.* 

Une  autre  conséquence  du  même  principe  est  que  les  tri- 
bunaux iiKtitués  par  le  code  militaire  ne  doivent  point  pou- 
voir étendre  leur  compétence  au  delà  des  imlividoi  appar- 
tenant à l'armée , et  des  seuls  délits  résultant  de  la  violation 
do  la  Im  inilitalrespécialo.  Tout  ccqui  est  du  droit  commun 
et  |)n-\u  par  lui  doit  rester  dans  le  domaine  des  tribunaux 
onliiiaires;  ot  comme  le  droit  doit  toujours  l'emporter  sur 
IVxceplion , el  jamais  rire  t'erio , toutes  les  fois  que  parmi 
les  prévenus  d'un  délit  il  se  trouve , outre  les  militaires,  un 
ou  plusieurs  riloyens  qui  ne  le  sont  pas,  la  connaissance  el 
le  jugement  eu  «loivcnt  appartenir  aux  tribunaux  du  droit 


commun,  tieoleroent , dans  rapplication  de  la  peine,  la  ai* 
tuation  du  délinquant  doit  être  rétablie;  c'est-à-dire  que  «i 
le  code  militaire  contient  uoe  pénalité  relative  au  délit  im- 
puté, c'est  celle-là  qui  doit  alteiiidre  les  accusés  qui  font 
partie  de  rarmee. 

Puisque  les  citoyens , mèiXM  pendant  le  temps  où  Ils  sont 
astreixitB  à servir  dans  les  rangs  de  l’armée,  ne  doivent 
perdre  aucun  des  droits  que  donne  le  pacte  constitutionnel 
à leurs  concitoyens , il  est  évident  qu’ils  ont  droit  à tontes 
les  garanties  a.ssurées  par  1a  loi  sociale  el  relatives  à l'in- 
dépendance des  juges,  à l'absence  de  tout  service  pendant 
et  après  la  prévention , à la  liberté  des  moyens  de  JusUfica- 
Uon  el  de  défenso , au  jugement  (>ar  leurs  pairs , c'est-à-dirc 
par  jurés,  à cc  que  l'applicalioti  et  l’étendue  de  la  peine  ne 
aoieul  pas  le  résultat  d'uno  simple  balance  d’opinions,  mais, 
autant  qull  est  possible , celui  de  la  conviction. 

La  liberté  des  moyens  de  justificaUoo  et  de  défense  doit 
consister  non-seulemeol  dans  le  libre  choix  d’un  défenseur, 
aiosi  que  l’accorde  la  loi  du  27  fl^icüdor  an  iv,  mais  encore 
dans  l'obligation  imposée  au  juge  iastmeteur  d'admettre 
sans  exception  luus  les  témoignages  et  pièces  à décharge; 
dans  la  deléiise  de  tronquer,  sous  peine  de  nullité , la  pro- 
cédure, même .>ous  le  prétexte  d'en  hâter  l’issue;  dans  le 
recolement  et  la  vérification  des  dépositions  et  interrogatotres, 
en  séance  publique  du  tribunal , el  en  préseneo  de  l’accusé; 
dans  la  latitude  accordée  à la  défense,  sans  qu'elle  puisse 
être  restreinte , tl  ce  n'est  dans  les  cas  prévus  et  clairenrent 
exprimés  fiar  la  loi  seule. 

Ije  jngfnumt  par  ses  pain  ou  par  jnrés  ne  uuralt  avoir 
complètement  Heu  dans  l’armée , en  raiiton  de  la  position 
exceptionnelle.  La  luuiede  son  organisation  étant  une  hié- 
rarchie positive,  c'est-à-dire  qui  établit  une  siiliordinalion 
imposée  ot  évaluée  par  la  loi,  une  partie  des  délits  qui  s'y 
commettent  naissent  des  infractions  à rette  liiérarchie,  soit 
dans  lin  sens , soit  dans  l'autre.  11  est  dope  évident  que  io 
but  de  la  loi  ne  serait  |>oint  atteinl  si  les  accusés  ne  devaient 
être  jugés  que  par  leurs  égaux , comme  dans  la  société  ci- 
vile, c'est-à-dire  par  des  individus  placés  au  même  échelon 
hiérarchique  qu'eux.  Mais  si  l’on  ne  peut  accorder  cette 
garantie  en  entier  aux  militaires , au  moins  la  jnstiee  veut- 
elle  qu’on  en  approclie  le  plus  |wssible , et  le  moyen  qui 
se  pr^ente  pour  cela , et  que  facilitent  les  dispositions  com- 
binées des  lois  du  13  brumaire  et  du  4 fructidor  an  v,  con* 
slste  à augmenter  les  chances  d'absolution , afin  de  remédier 
aux  Influences  contraires , qui  ne  naissent  que  trop  souvent 
de  la  position  hiérarchique , sans  cependant  dépasser  ce 
qu’exigf  la  sévérité  de  la  jiirtice.  Selon  les  prescriptions  de 
la  tégisUtion  actuelle , sur  sept  juges  il  faut  une  majorité  de 
cinq  votes  pour  la  condamnation  et  une  minorité  de  trois 
pour  l’absolution.  La  garantie  accordée  à i’acanié  contre 
iet  abus  de  l'esprit  hiérarchique  pourrait  donc  consister 
dans  la  présence  parmi  ses  juges  de  deux  individus  du  même 
grade  que  lui  ; cela  est  déjà  fait  pour  les  grades  8U|>érieurs, 
la  justice  veut  qu'on  étende  la  même  mesure  aux  hiférieura. 

La  garantie  dans  l’application  et  l’étendue  de  la  peine 
existe  déjà  dans  la  loi  du  13  brumaire  an  v,  qui  veut  pour 
la  condamnation  la  réunion  de  cinç  votes  sur  sepf , et  qui 
déiermine  que  dans  le  cas  où  les  votes  seraient  partagés 
de  manière  a ne  former  ni  une  majorité  de  cinq  ni  une 
minorité  de  trois , le  vote  le  plus  favorable  soit  appliqué  à 
l’accusé.  Cette  dispositioa  place  sous  ce  rap|>ort  le  code  mi- 
litaire ati-dcssus  du  Code  Civil.  G*'  G.  nx  YxrnoNGOoaT. 

MILITAIHE  ( Médecine).  C’est  l’application  de  l'art 
«le  guérir  à la  classe  spéciale  que  constitue  les  soldats. 
L’armée  ne  se  composant  pas  d'une  race  d'hommes  à part, 
n’est  point  sujette  à des  maladies  particulières  ; mais,  comme 
toute  aggrégation  d'Itoroiives  tenus  sévérment  isolés , elle 
est  plus  exposée  que  les  autres  classes  «le  ia  population  à 
certaines  miladies  et  affections.  Il  suit  de  là  que  le  médecin 
mUilaire  doit  être  aussi  versé  que  le  médecin  praticten  or- 
dinaire dans  la  connaissance^  maladies  et  anTeclions,  ainsi 
que  dans  celle  des  moyens  curatifs  à leur  opposer , et  qu’ü 
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loi  but  d«  plut  posséder  celle  de  toutes  les  dispu»itioos  et 
prédispositions  qui  ont  leur  source  dtns  la  vie  et  ]t>  régime 
militaires.  La  médecine  mlllUire,  création  toute  iiKxierne, 
date  du  jour  oti  tes  gouverueinents  comprirent  qu'il  ii’est 
pas  MuloMienl  de  leur  devoir,  mais  encore  de  ieurinlérét,  de 
prendre  soin  de  eeuxqui  sêoiifieot  sans  resse  pour  eus  leur 
santé  et  leur  vie.  L’expérience  de  toutes  les  guerres  ies  phis 
réceniea  a en  effet  surabondamment  démontré  qu’un  armée 
perd  Qeux  fois  plus  de  monde  par  suite  de  inaUilies  que  stir 
les  champs  de  bataille.  Aussi  tous  kn  gouverntwnlsér'lalrés 
s'allaelient-ils  aujourd'hui  S pourvoir  leurs  arniés»  duniédo- 
eins  aussi  babil^  et  aussi  instruits  que  ceux  qui  donnent 
leurs  soins  aux  classes  civiles  ; et  au  lieu  de  ras  médicastres 
ignorantsel  empiriques,  pour  la  idupart  anciens  l>arbîers,  qui 
coiD{K>iaieiit  autrefois  le  corps  médical  adjoint  aux  armées , 
ils  se  recrutent  dans  des  écoles  spéciales  de  médecine  et  de 
diirurKMi  militaires,  loodées  dans  chaque  pays  expressé- 
luent  en  vue  des  besoins  de  rariT>ée. 

Toute  armée  bien  organisée  est  pourvue  aujourd’hui  d’un 
personnel  médical  assez  nombreux , qu'on  répsrtit  entre  les 
Hivers  corps  et  détachements  dont  elle  se  comimse  , mais 
formant  cependant  un  tout  à part , il  l’instar  des  soldats  suua 
les  amies,  et  dont  les  nieuilKos,  dqiiiU  le  mrdivin  en  cliol 
jusqu'aux  simples  aides,  occupent  entre  eux  des  rangs  cor- 
respomiants  aux  divers  grades  milüaires,  et  dans  lesquels 
les  onhes  se  IransmelU'iit  lilérarcliiquemcnl.  L'adininistra- 
lion  méilicale  niilitain*  est  placée tantét  sous  hs  ordres  d'un 
conseil  supérieur  de  santé  militaire,  tantét  sous  ceux  d’un 
médecin  en  clief  relevant  immédialeirvent  du  ministre  do  la 
guerre.  Aux  médecins  du  rang  supérieur  revient  le  soin  de 
surveiller  vu  grand  tuut  ce  qui  se  rapporte  au  service  de 
santé,  et  au  médedu  du  rang  Inférieur  edui  de  traiter  et 
soigner  directement  les  maiadet.  Kn  temps  de  paix,  oii  les 
iiialadii‘S  sont  bien  plus  fréqiirntes  (»ariiil  les  sohlats  que 
les  tilessures , le  rdle  du  inéderdn  militaire  ne  diflérc  guère 
de  celui  du  médt'du  civil;  on  peut  même  dire  que  sous  un 
certain  rapport  H représente  mieux  encore  l'idéal  du  mé<le- 
i;in , puisque  alors  il  n’a  pas  s<.‘iilernent  mission  d’attendre 
qii'ii  se  présente  des  cas  de  iiialarlies  et  de  bleasurcs , niais 
en  outre  de  premlre  toutes  les  mesures  propres  i les  pré- 
venir. Il  en  est  tout  autrement  en  temps  de  guerre,  où  les 
luardies,  lescampemenLs,  les  bivouacs  et  les  batailles  im- 
|M>«cnl  aux  inétlecina  militaires,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  des  devoir^  etdeiobligatiuns complètement  ùiconuus 
dans  la  vie  ordinaire.  I..es  mesures  à prendre  pour  les  ba- 
tailles ont  une  lni|KUiance  toute  particulière,  et  avant  le 
cominencement  d'une  action  le  méilecin  en  chef  doit  faire 
rlioix,  lK>rs  de  la  portée  drl’enneml,  d'un  emplacement  ap- 
pelé n m U / O n c e , où  II  se  tiendra  conslauiinent  avec  tout 
son  personnel , ou  l'on  transportera  les  blessés  p«rur  leur 
donner  les  premiers  soiixs  ou  pratiquer  tes  optTations  les 
plus  nécessairew.  MaU  comme  il  arrive  souvent  qu'ii  y a 
iiérpMité  de  clianger  cet  empUcement  ilans  te  cours  d’une 
h.ilaille,  Larrey  organisa  des  am/iu/auces poian/rs,  dans 
ies4|iiellee  tout  le  personnel  irvé^lical  est  ii  rJieval  et  où  îles 
ehariolH  organisés  pour  le  trans|)ort  dos  bUv^sés  sonUcnu.s 
tout  prêts,  afin  de  pouvoir  tran«|K>rter  aussi  rapidement  que 
{lossiblc  l’arobulance  d'un  endroit  k un  autre.  Des  amhu- 
lances  volantes  les  hles-v'-»  ^nt  transportés  k l'andMilaoce 
fixe , et  ensuite  k lliépilal  militaire,  tonjonrs  situé  loin  du 
eiiamp  de  bataille.  Des  phannadensorganisésroilitairement 
sont  attacliés  k cluique  corps  d'année,  et  il  y a même  k l'u- 
sage des  camps  une  phannacopée  pa^ciilière,  dite  phnr- 
macnpt'f  niifitairr. 

L’iii^^loirc  de  toutes  les  guerres  récentes  de  quelque  durée 
pre>->>itle  une  foule  d'exemples  de  cas  oti  le  Miut  noii-seu- 
|l•ll>^nt  «les  sultlats  et  des  eor|M  d'armée,  mais  de  contrées 
tout  enüm's  avec  leurs  populations,  a dé|xMulu  de  la  c«a- 
diùte  tenue  par  un  médvciii  mililjire,  et  uii  l'on  a pu  ap- 
(«réfkr  riii*uri‘«\  résultat  «pie  petit  avoir  pour  les  ftays  où  In 
guerre  sévit  riiillnenco  ntorale  tju’exerce  la  conliance 
i}u’on  n dans  les  talents  et  la  rapaciti*  d'un  seul  homme. 


; Parmi  les  plus  célébrés  médeems  milHalrrs.  il  faut  citer  : 
Petit.  La|>c>ronnie,  Sabatier,  Pellelan,  Percy,  Tlioniasslnet 
' surtout  le baronLarrey, en  Kranc4  ;Branibiiia, en  Autriche  ; 

I Hulzendort,  Sclimurker,  Grercke  et  ünefe, en  Prusse;  Pria- 
' gif,  llrocklesby,  Monro  et  J.  Himter,  en  Angleterre. 

MiLiTAIRK  (Musique).  Dot  les  temps  les  plus  recu- 
I lés,  tous  les  |ieuplu«  guerriers  ont  marché  au  combat  aux 
■ sonxd’unemusique  guerrière.  Les  üebreux  avaient  des  trom- 
pettes, des  tambours  et  des  cvthares;  IcsUrecs  s’.uiiinaieot 
dans  la  luarrhc  et  daus  la  balailUr  au  fon  de  la  flûte  ; les  La- 
cédémoniens transmeUaient  leurs  signaux  k leurs  vaisseaux 
et  leurs  commandements  a leurs  soldats  au  moyen  de  troin- 
pett«s;les  Komains  employaient  les  tiom|M‘tleH,  les  corset 
les  corneU;  des  diœiirsaccompagnaienl  1rs  miiatciens,  rliait- 
tâDt des  hymnes  en  l linnneur  de  Mars,  tie  Cador,  de  Pul- 
^ lox,  etc.  l^s  tambours  dire  les  andens,  au  lieu  d'iHre  piaci^ 
eu  avant  des  corps,  se  trouvaient  k la  quetm  ou  Itien  derrière. 

; Jusqu’au  soialèroe  siècle,  ilouus  sendt  a.Mez  (liflidie  de  pré- 
; senlerla  musique  militaire  des  ariiices  françaises  à l'élat  de 
corps  et  d’en  taire  connaître  la  composition.  L’u  auteur 
écrivait  ceci  en  t:>»7  : • Les  instrument'!  servant  à la  inar- 
die  guerrière  sont  les  éuccines  et  IrompfUei^  titues  et  cfr- 
rp»<,  cors  i t cornefs,  finies, /(/rej,  ori^ofs,  tanitniurs  et 
autres  sembiabtes.  ■ A la  tiii  de  ce  même  sierie,  les  gene- 
I ntux  entretenaient  |)Our  leurs  armées  un  rertaiii  nundiie  de 
musiciens  ; ie grand  C'undé  avait  toujours  avec  lui  une  suite 
, de  violons  appai  tenant  à sa  musiqiieQsiliUire  ; tout  k-inonth* 
I sait  que  sons  lui  le  régiment  de  Champagne  ouvrit  les  tia- 
I vaux  de  tmndiée  au  siège  deLerida  au  s>im  do  vingUqu.dre 
violons;  les  violons  eurent  longtemps  leur  rùlc  dans  la  inu- 
I aique  militaire,  (iuiM|uc  dans  les  premières  années  de  la  répu- 
blique l'on  en  vit  encore  dans  quelques  n^imrnU.  L'Alle- 
magne avait  des  musiques  militaires  plus  grave*  que  les 
nôtres;  le  haut-bois,  les  timbales  et  tes  cymbales  y domi- 
naient. i.eliaut-lMii&pénetra  le  premier  en  France,  k la  lin  du 
règne  de  Louis  XIll;  les  timbales  y prirent  droit  de  cité 
dausiesmusiquesde  cavalerie,  sons  le  règne  suivant.  Au  coin- 
incooemeot  du  ütx-liuilieme  siècle,  les  liassons,  le  cor  et 
la  clarioctte  firent  k lenr  tour  leur  apparition  dans  nos  régi- 
ments; vers  1770  les  in.«ilrumenls  en  cuivre  à anche  et  k clés 
s’y  proiluislrenl  aussi.  Puis  vinrent  les  trombones,  les  o|>lii- 
ctéidu-s,  puis  encore  les  corneU  k piston  ; enfin,  «le  nus  jour<i, 
les  instruments  sonores  (XMinus  sous  le  nom  de  saxhorn 
tA  saxophones.  Kn  résumé,  les  trnmpetles  dominaieul  dans 
I la  musique  d«^  cavalerie.  Dans  l’infanterie,  an  contiolre, 
c'était  le  tambour  qui  iii.irquaM  la  marche,  battait  la  < harg<} 
au  milieu  de  la  mêlée;  le  tifru  et  le  liauthois  y accompa- 
I gUâient  le  tambour;  de  nos  jount,  nous  voyons  encore, 

, en  effet,  dans  «{uelques  cor]>s,  des  fitres  n côté  «les  lam- 
: bours. 

diaquo  corps  a aujourd'hui  en  France  : |iour  la  cava- 
I lerîe  «H  l’artiileile,  sa  fanfare  sonnant  la  marclie,  et  composée 
I de  troro(iettes,  puis  sa  musique;  pour  rinfanterie,  sestam- 
Imtirs,  sa  fanfare,  et  sa  miiMipiepiupreiiventdile;  pour  les 
chasseurs  k pie«l,  de«  clairons  et  tim'  hmfare.  La  composi- 
tion d’iin.corps  dp  musique  n^imentaiie,  le  nomfiredcs  ins- 
truments cl  des  InstnmM'ntistes  «pd  en  Innl  p;ii  (ie,  ont  êtô 
rohjet  de  nombreux  fèglements  militairee.  Sous  l.ouis  XIV, 
re  nombre  était  de  7 troiii|)e(tes  et  l tiinlialirr  |iour 
diaqne  compagnie  d«^  gardes  du  corps  ; il  dépivnl.ùt  a t^ui 
prèsdescoloneis  pour  chaque  rt'giment,  et  longtemps  encore 
l'cntretiea  de  la  plupart  des  musiques  müllaircs  lut  k ia 
charge  de  ceux-ci.  Sous  l'cinplre,  h*s  musiques  de  cavah’Hc 
furent  un  instant  supprimées  ; les  musiqnc'sd'infantcriecoiiqv- 
taieni  alors  de  22  k 24  musiciens,  ainsi  divises  t K grandes 
clarinettes,  | |>elitc,  I petite  flûte,  2 cors,  2 liasson-i, 
atromluMMxv,  2 ser|>ents,  1 grosse  caisse,  cyiuhalcs,  cliapc.xu 
chitmis,  caisse  roulante.  Au  c<Hnmenc«*menf  de  la  Heslan- 
ralion,  la  musique  militaire  fut  encore  Buiiprimêe;  puis  elle 
fut  rélahlie  de  nouveau,  et  une  «inlonnance  ministérielle 
«le  1X27  fixa  à 27  le  nombre  des  urndriens  d'un  régiment 
d'infanterie,  et  iléckia  qu’ils  seraient  «lésorinais  ciilretenus 
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et  soldée  aux  frais  de  TÉtât.  Ce  Dombre  a encore  varié  et 
auffinenlé  depuis. 

L'uülitê  de  la  musique  militaire  a élé  lunglerops  et  opi- 
niâtmuciil  contestée.  On  ne  peut  nier  pourtant  que  pen- 
dant la  marclie  elle  en  diminue  les  faUgiies  ; pendant  te 
repos , elle  délasse  ; pendant  le  combat , placée  derrière  les 
lignes  ou  au  centre  des  carrés,  elle  anime  l’ardeur  des  corn- 
battants. 

MILITAIRE  (Organisation).  Vosres  Ohc«ms\tiox  mi- 

UTAIRE. 

MILITAIRE  (Service  ).  Vo^tz  Sehvicc. 

MILITAIRES  (Colonies).  Voÿez  Cou>xif:s  MiuTArRcs. 

MILITAIRES  (Écoles).  Voÿfz  Éo>i.es  MiLrvAiHRS. 

MILITAIRES  (Écrivains).  L’antiquité  nous  a laissé 
plusieurs  ouvrages  qui  doivent  trouver  une  place  distinguée 
dans  toute  bibliothèque  militaire  bien  composée.  V Histoire 
de  ta  Guerre  du  Péloponnèse  (»ar  T li  u c y d ide , la  Retraite 
des  Dix  mille  par  Xénop  bon , ainsi  que  ses  livres  Du 
Commandement  de  la  cavalerie  et  de  l'équitation,  peu- 
vent être  consultés  avec  fruit.  Ces  deux  écrivains  , ii  la  fois 
grands  pliilosoplies  et  illustres  capitaines , donnent  des  le- 
vons dont  notre  époque  peut  encore  tirer  beaucoup  de 
profit.  Un élèvedu célèbre  Ph  tlopmmen,  Polybe,  guer- 
rier et  historien,  avait  écrit  une  relation  des  guerres  puni* 
ques  : ce  qui  noos  en  reste  est  regardé  comme  le  docu- 
ment le  plus  utile  pour  connaître  les  grandes  opéralions  de 
la  guerre  telle  que  la  taisaient  les  anciens.  Brutus  estimait 
tant  cet  ouvrage  qu’il  le  méditait  au  milieu  de  ses  plus  gran- 
des affaires , et  qu'il  en  fit  mècne  un  abrégé , lors  de  sa 
guerre  contre  Antoine  et  Octave.  Les  militaires  nesauraient 
trop  étudier  les  fragments  historiques  de  Polybe  : c’est  là 
qu’iU  puiseront  les  véritables  préceptes  de  l'art  de  la  guerre. 
ISous  n'aurions  garde  de  passer  sous  silence  les  fameux 
Commentaii'es  de  César,  que  Henri  IV  avait  traduits 
pour  son  instruction  : ils  renferment  des  notions  précieuses 
sur  les  diverses  manières  de  faire  la  guerre.  Les  cainpemenR 
de  César  tirent  l'élude  du  grand  Coodé.  Cet  ouvrage  devrait 
servir  lic  modèle  à ceux  qui  écrivent  des  mémoires  mili- 
taires. 11  faut  dter  aussi  l'Histoire  des  Fxpéditions  d’A- 
lexandre le  Grand  par  Arrien,  la  Tactique  d’Éiien, 
pour  ce  qui  concerne  l’art  militaire clicx  les  principaux  peu- 
ples de  l’ancienne  Grèce  ; et  pour  tout  ce  qui  a trait  aux 
armées  romaines,  après  les  Commentaires  de  César,  le 
livre  de  Modesliis,  De  Re  Militari,  les  Stratagèmes  de 
Fronlin  , et  les  Institutions  milHairet  de  Végète,  ou- 
vrage qui  traite  d’une  manière  tort  méthodique  et  fort 
exacte  de  la  milice  romaine.  On  a prétendu  que  ce  n'était 
qu’une  compilation  abrégée  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ce  sujet;  on  lui  a reproché  de  n'avoir  donné  qu’une  très- 
légère  idée  de  la  plupart  des  manoeuvres , de  n’avoir  parlé 
des  évolutions  qu’avec  une  brièveté  excessive  : eli  Ûen  , 
malgré  tous  ces  défauts,  le  chevalier  de  Folard,  si  bon 
juge  en  semblable  roiUëre,  déclare  positivement  qu’il  ne 
connaît  rien  de  plusinstruclif  quece  livre  et  qu'il  n’y  a rien 
de  nùetix  à lire  ni  de  mieux  à faire  que  de  le  suivre  dans 
ses  préceptes.  On  lui  attribue  généralement  en  eflet  l'Iton- 
neiir  d’avoir  beaucoup  contribué  dans  nos  temps  modernes 
au  rétablissement  de  la  discipline  militaire  en  Europe. 

Il  sera  toujours  à regretter  que  des  généraux  comme  T u- 
renne,  Condé,  Luxembourg,  Eugène, Cstinat, 
et  autres  encore , n’aient  pas  décrit  leurs  campagnes  : que 
d’instruction , que  d'intérêt  ils  eussent  répandu  dans  leurs 
récits  1 Quel  présent  n’auraient-ils  pa.s  fait  à la  postérité  1 
Ues  mémoires  ont  été  publiés  sous  quelques-uns  de  ces 
grands  noms  ; mais  le  défaut  d’aulheaticité  les  rend  indignes 
de  confiance.  Il  ne  faut  pourlaot  pas  confondre  avec  ces 
oeuvres  apocriplies le  traité  deFeuqiiière  Sur  ta  guerre, 
dans  lequel  les  officiers  studieux  (louveront  toujours  des 
renseignements  précieux  sur  les  opérations  mililairesdu  règne 
de  Louis  XIV.  Lea écrits  de  Vau  ban  , le  plus  célèbre  ingé- 
nieurderépoquemodcriie,querauleurappelaitses  oisivetés, 
embrassent  tout , forlilkalioos , détail  des  places,  discipline 


! militaire,  campements,  roannmvres,  courses  par  mer  en 
‘ temps  de  guerre,  etc.  Coelioorn,  le  rival  de  Vauban,  a 
I lais^  aussi  un  traité  sur  la  mamère  de  fortilicr  les  places, 
f Le  grand  F ré  d éric  de  Prusse,  qui  en  créant  la  discipHno 
de  ses  troupes  créa  en  quelque  soi^  son  royaume,  doit  être 
! compté  panni  les  écrivains  militaires.  Le  chevalier  de  Folard, 

I auteur  deComme/ifoiressur  Polybe,  ûe  youvelles  Décou- 
I vertes  sur  la  Guerre  et  de  idusicurs  traités  sur  l’art  mili- 
taire, mérita  les  éloges  de  Frédéric  et  le  surnom  dé  Vé- 
gèce/rançais.  Après  lui  vinrent  G u isc  ha  rü  t,  qtiis’oc- 
cupa  avec  sagacité  de  reclterches  d’antiquilt^  militaires , et 
le  chevalier  Lo-Looz,  qui  fut  son  antagoni.slc  sur  plusieurs 
sujets , notamment  en  ce  qui  concerne  Folard,  dont  il  pu- 
blia la  défense.  Enfin , plus  près  de  nous  , G u i b e r t , par 
ses  prétentions,  peut-être  exagérées,  s'attira  un  grand  nom- 
bre d’inimitiés  sans  doute,  ce  qui  n’empèclie  pas  son  t'ssai 
général  de  Tactique  et  ses  autres  écrits  d'être  des  travaux 
d’un  rare  mérite. 

Quant  aux  écrivains  militaires  contemporains,  si  nous 
n’en  mentionnons  aucun  ici , certes  ce  n'est  pas  qu'ils  man- 
quent, tant  s'en  faut:  nous  avons  des  mémoiies  hislorico* 
militaires  et  des  écrits  sur  les  plus  liautc.s  questions  de  l’art 
de  la  guerre,  où  les  élèves  de  nos  écoles  puiseront  toujours 
d’utiles  et  fécond-senseigneroents.  Plusieurs  de  ce.s  ouvrages, 
remplis  de  vues  nouvelles  et  de  détails  inslniclifs,  sont  dus 
à d(*s  généraux  ex{>ériuicnté5,  à <les  hommes  d’une  trempe 
.supérieure , qui  lirent  leur  apprentissage  en  gagnant  des  Ika* 
tailles.  Les  notices  qui  leur  sont  consacrées  dans  cet  ouvrage 
suppléent  à notre  silence.  G**  Préval. 

MILIT.AIRES  (Frontières).  Voyez  FnoxTtbnF.s  mu- 

TAIRES. 

MILITAIRES  ( Honr»eurs  ).  Voy.  IloxxeiM  niutaikm. 

MILITAIRES  (llèpitaux).  On  ap|>elie  ainsi  teséta- 
blis.semen(s  où  l’un  traite  les  soldats  malaties  ou  blessés.  A 
part  Haint  Louis,  qui  emmena  des  médecins  avec  son  arrove 
en  Palestine,  et  qui  fonda  l'hospice  des  Quinse-l'iri^/rpour 
300  guerriers  chrétiens  ayant  perdu  outre-mer  l’usage  de  la 
vue,  ce  fut  Henri  IV  qui  le  premier  eut  la  pensée  de  cn^r 
un  hôpital  militaire  proprementdit,  en  l’an  i&97.  LoulsXIV 
en  établit , même  pour  les  temps  de  paix , dans  toutes  les 
garnisons  de  France.  C'était  là,  au  reste,  une  institution 
que  l'élablissement  des  armées  permanentes  avait  partout 
rendue  nécessaire.  En  temps  de  guerre,  il  y a dt*s  liO{)itaux 
permanents  et  des  lièpitaux  volants.  On  établit  autant  que 
pofuiblo  les  premiers  dans  les  villes  situées  à quelque  di.s- 
tancedes  grandes  routes,  employant  à cet  effet  lea  couvenU 
et  les  édifices  [Miblics  qu'on  y trouve,  ei  le  moins  qu'on  peut 
dans  les  places  fortes,  parce  qu’elles  favorisent  trop  souvent 
le  développement  des  maladies  contagieuses.  Les  hôpitaux 
voUnls,  autrement  dits  amè  u/ancei,  sont  établis  fiour 
les  besoins  les  plus  pressants  de  l’armée.  Chaque  hôpital  mi- 
lilâircest|>lacésoos  la  direction  d’un  médecin  en  chef,  ayant 
sous  ses  ordres  le  nombre  de  chirurgiens  majors  et  d’aides 
majors  nécessaires  [voyez  Sa5té[  Service  de]). 

&|ILIT<VIRE^ (Ordres).  Koyes  OanaESDaCHavALKaiF.. 

MILITAIRES  (Prisons).  Voyez  Pfttso!«. 

MILITAIRES  (Tribunaux).  Payes Cossf.il  dr  Giejuie, 
Coxsf.il  DF.  Rlvisiox,  Militairk  (Législation  ),  etc. 

MILLE.  C'est  le  nom  qu’on  donne  en  arithmétique  à la 
réunion  de  dix  centaines.  Le  miHeest  l’unité  du  quatrième 
ordre,  et  c’est  aussi  la  seconde  unité  d'ordre  ternaire  (noyés 
Ncmlkatiok).  Dans  l'écriture  des  nombres,  un  chiffre  |M>ur 
être  placé  au  rang  des  mille  doit  avoir  trois  chiffres  à sa 
droite. 

.Vi//e  est  souvent  employé  dans  le  langage  ordinaire  pour 
désigner  un  nombre  considérable,  mais  indélerminé.  C'est 
ainsi  que  l’on  dit  \ Mille  consitiéralions  plakieni  en  sa  laveur; 
Je  vous  ai  demandé  cela  mille  fois;  J'aime  mille  fuis 
mieux , etc.,  etc. 

èaifin,  mille  est  le  nom  d'une  unité  linéaire  servant  à 
mesurer  les  grandes  distances.  La  longueur  de  celte  miilé 
est  très-variable,  avec  les  pays  qui  l’emploient  : ainsi  le  mille 
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<lc  Suède  est  de  10,688  mètres;  le  nouveau  mille  de  Pologne, 
de  8 wersls,  équîTaul  à 8,634  mètres;  rancien  était  égal  à 
noire  lieue  marine  de  30  au  degré,  soit  6, 66tl  mètres;  le 
mille  de  Suisse  est  de  8,369  mètres;  celui  d'Autriche  et  de 
Hongrie,  de  7,686  mètres  ; celui  de  Danemark  et  de  Ham- 
bourg, de  7,638  mètres;  celui  de  Prusse,  de  7,632  mètres; 
relui  (l'Allemagne  et  de  Hollande,  de  7,408  mètres;  celui 
de  Piémont,  de  2,466  mètres;  celui  (l'Arabie,  de  1,964 
n»ètres;  celui  de  Toscane,  de  1,663  mètres;  celui  d’Angle* 
terre,  d'Écosse  et  d'Irlande,  de  1 ,609  mètres.  Le  mille  ma- 
rin,  tiersdela  lieue  marine,  est  de  1,862  luèlres;  a la  mer, 
cetle  mesure  est  beaucoup  plus  commode  que  le  kilomètre, 
parce  qu'elle  représente  la  longueur  de  la  minute  du  méri- 
dien. Ln  Italie,  on  remploie  anssi  comme  mesure  terrestre, 
concurremmentavec  le  mille  wé/ri9«e,r.’esl-è*dlre  le  kilo- 
mètre. L.-L.  VAUTBiEn. 

MILLE*DIA.BLËS(Les).  Vôtres CoMPAr.MEs(Grandes). 

MILLÉE»  Voÿes  Millet. 

MILLE  ET  Ui\E  NUITS,  MILLK  ET  UN  JOURS. 
Vojrea  CoME. 

MILL£*FEUILLES,nom  Tulgaire  d’une  plante  du 
genre  or  A i liée. 

MILLÉNAIRES  ou  CHILIASTES.  On  appelle  cAi- 
/iosme  (mot  dérivé  du  grecxi^ioi,  mille)  la  croyance 
en  un  règne  plein  de  gloire  et  de  magnificence  que  le  Messie 
viendra  fonder  sur  la  terre,  cl  qui  durera  une  chiliade, 
c'est-à-dire  mille  années,  ou  du  moins  très-longtemps.  Ces 
idées,  qui  se  rattachent  à l'attente  du  Messie  par  les  juifs, 
furent  appliquées  par  les  chrétiens  à la  parousie  ou  ré- 
surrection pr^lile  de  Jésus-Christ.  L'idée  d'un  àged’ur con- 
servée par  l(»  païens  convertis  au  christianisme  et  l'oppres- 
sion dont  ils  étaient  alors  l'objet  de  la  part  d'autorites  de- 
meurées païennes  étaient  bien  faites  pour  entretenir  parmi 
eux  des  espérances  de  c«  genre.  Aussi,  dans  le  premier  siècle 
de  PEglise,  lerAI/iorme  üevint-il  une  croyance  très-répan- 
due, à laquelle  les  prédirlions  de  l’Apocalypse  ( ciiapitres  20, 
21  ) et  le  livre  de  Daniel  donnaient  une  autorité  apostolique, 
et  à laquelle  certains  écrits  prophétiques,  composés  à la  fin 
du  premier  et  au  commencement  du  deuxième  siècle,  (tar 
eicmple  le  Testninent  des  douze  Palriardics,  le  quatrième 
livre  d'Esdra.s,  la  Révélation  de  saint  Pierre,  etc.,  puis  les  livres 
chrétiens  sibyllins,  la  lettre  de  Barnabas,  le  Pasteur  du 
Psemio-Hcrmas  et  le  Talimsd,  prêtaient  les  couleurs  et  les 
images  les  plus  vives.  L'unanimité  av<^c  laquelle  les  docteurs 
chrétiens  de  ces  siècles  se  rattachèrent  au  chiliasme,  sansle 
savoir,  il  est  vrai,  et  uniquement  en  tant  qu’allégorie,  té- 
moigne de  l'empressement  avec.  lê(}uel  ces  idées  avaient  été 
accueillies.  Non-seulement  riiéréliqueCé  r in  th e,  roai.s en- 
core des  docteurs  parfaitement  orthodoxes,  tels  que  Papios 
(rilérnpoliA,  saint  Irénée,  Justin  le  Martyr,  etc.,  se  c^un- 
plurent  dansdes  rêveries  surla  roagnificencedu  règ)te  mif/é- 
naire.  Suivant  l’opinion  générale,  qui  était  tout  autant  chré- 
tienne que  juive,  il  devait  commencer  par  de  grandes  cald- 
milés  ; la  personnification  du  mal  et  de  la  misère  apparaî- 
trait dans  l’aiitér  hrist,  précurseur  du  Christ,  qui  provoque- 
rait une  guerre  effroyable  dans  le  pays  de  MagogfEzéchiel, 
ch.  38  et  39)  contre  le  peuple  Gog,  au  sujet  duquel  les  in- 
terprètes ne  sont  pas  d'accord.  Maisalors  le  Messie,  suivant 
quelques  docteurs  un  double  Messie,  l'un  ALs  de  Joseph, 
vaincu  dans  la  lutte,  l’autre  le  victorieux  fils  de  David,  se 
montrerait  annoncé  par  son  précurseur  Elieou  bien  par  .Moïse, 
Melcliisi'üech,  Isaie,  Jérémie,  lequel  enchaînerait  Satan  pen- 
dant une  durée  de  mille  années,  anéantirait  les  païens  et 
les  impies  ou  bien  en  ferait  les  esclaves  des  fidèles , délniirait 
rKmpireRomain,des  ruines  duquel  sortirait  un  nouvel  ordre 
de  choses,  où  les  fidèles  appelée  à la  résurrection  jouiraient, 
ainsi  que  les  survivaiiLs,  d’une  incomparable  félicité.  L'in- 
nocence, qui  était  le  lot  de  riiommc  dams  le  paradis,  devait 
s'y  trouver  associée  à la  vicia  plus  heureuse  au  point  de  vue 
physique  et  intellectuel  : le  triomphe  des  fidèl^  sur  les  in- 
fidèles devait  alors  être  complet,  et  ils  auraient  pour  séjour 
la  nouvelle  Jérusalem  qui  descendrait  du  ciel. 


On  trouvait  dans  l'histoire  roo-saïquede  la  création  un  mo> 
tif  pour  fixer  à ce  règne  une  durée  de  mille  ans.  Celle  his- 
toire était  considérée  comme  le  type  desdestinées  du  monde; 
et  comme  on  concluait  du  psaume  90  que  mille  ans  sont  un 
jour  pour  Dieu,  on  voyait  dans  les  six  jours  de  la  création 
six  mille  années  de  labeur  et  de  souffrances  pour  les  en- 
fants des  hommes,  et  dans  le  septième  jour,  où  Dieu  s'était 
reposé,  les  raille aauéesdu  règnedeJéeus-Christ.Acet égard, 
toutefois,  les  rabbins  sont  loin  d'ètre  d'accord  entre  eux.  Au 
lieu  de  mille  ans,  il  en  est  qui  parlent  de  quarante,  de  soixante- 
dix,  de  quatre-vingt-dix,  de  trots-cenl-soixanle-cinq,  de 
quatre  cents,  de  six  cents  ans,  de  deux  mille,  de  sept  mille 
ans.  De  là  le  nom  de  cfiiliastes  ou  millénaires  donné  aux 
partisans  de  ces  idées. 

En  raison  du  mépris  dont  ils  faisaient  profession  pour 
tout  ce  qui  est  matière,  lesgnostiques  se  montrèrent  les 
adversaires  du  chiliasme  ; et  plus  les  montanistes,  Tertiillien 
par  exemple,  apportèrent  d'aideur  à ledéfendre,  plus  il  devint 
suspect  aux  fidèles.  L'Ecole  philosophique  d’Alexandrie,  no- 
taniroent  Origèneet  son  disciple  Denis,  le  combattirent  dès  le 
troisième  siècle  avec  des  arguments  dont  se  servirent  aus.si 
plus  tard  la  plupart  des  docteors  de  l’Eglise.  Laclance,  au 
commencement  du  quatrième  siecle,  fut  le  dernier  Père  de 
l'Église  un  peu  important  qui  ait  partagé  les  üIumoda  des 
millénaires.  Saint  Jérôme  et  saint  Augostin  combattirent 
de  la  manière  la  plus  expresse  tes  quelques  fanatiques  qui, 
au  cinquième  siècle,  espéraient  encore  en  la  venue  du  règne 
tuillénaire  et  qui  n'excluaient  pas  même  de  ses  joies  les 
jouissances  de  la  chair.  A partir  de  cette  époque,  l’Églne 
rejeta  rormcllemcnt  le  chiliasme  de  même  que  toutes  les  autres 
fables  juives. 

L’aUeute  du  jour  du  jugement  dernier  pour  Pan  ICKH)  do 
l'èrechrétiennc  ne  lui  redonna  un  peu  d’importance  que 
passagèrement,  et  il  perdit  tout  crédit  quand  on  eut  vu  s'é- 
vanouir les  (Opérantes  répandues  par  les  croisades  ainsi 
que  |>ar  VSpangileiternel,  ouvrage  de  Joadiira  de  Floris, 
ablréd'un  couvent  Oc  franrUcains,  mort  en  1212. 

A l’i^poque  de  la  réformation,  on  vit  se  reproduire  )e.s  doc- 
trines du  cliiliasnve,  parce  qu'avec  ses  symboles  il  était  fa- 
cile de  le  rattadier  àla  ruine  (le  la  papauté,  qu'on  annonçait 
alors.  Cependant,  il  ncfiitadopté  que  par  quelques  s(>ctes  fa- 
natiques, telles  que  celle  des  anal»aplistcs,  ou  bien  par  certain.s 
rêveurs  théo^piies,  comme  en  produisit  tant  le  dix-septième 
siècle.  Pendant  les  guerres  religieuses  et  civiles  dont  la 
France  et  l’Angleterre  furent  le  tliéàtre,  les  opprimés  cher- 
chèrent des  consolations  dans  les  rêveries  du  chiliasme  ; et 
parmi  les  catholiqueales  excès  des  mystiqueset  des  quiétistes 
y aboutirent.  Chez  les  protestants,  ce  fut  à l'époque  de  la 
guerre  de  trente  ans  qu’on  vit  paraître  les  partisans  les 
plus  ardents  et  les  plus  savants  du  chiliasme  ; mais  josqu'au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  la  manie  de  disserter  sur  les 
livres  prophétiques  de  la  Bible,  en  paiiicxilier  sur  l'Apoca- 
lypse, servit  d’aliment,  même  parmi  des  Uiéologiens  du 
reste  lrès-modérés,‘aux  idées  qui  se  rapprortient  du  chilias- 
me. Spener,  ècausedesonouvrageialitutéJTspotrt/efemps 
meilleurs,  fut  accusé  d'enchérir  encore  sur  cette  doctrine; 
et  S wedenborg  employa  les  images  apocalyptiques  pour 
décrire  une  transfiguration  du  moodo  des  sens.  I.a  défense 
philosophique  du  chiliasme  qu'essayèrent  les  deux  natura- 
iistes  anglais TliomasBumct  etWhiston  ne  pouvant  pasêire 
agréée  fier  les  ortlKnloxes,  à cause  de  son  .«cepUcisme reli- 
gieux, quelques  apocalyplitpies  s'épuisèrent  on  suppiitafions 
sur  l'époque  où  arriverait  le  règne  dcJér>us-Clirist.  Bengel,  lui, 
la  fixait  hardinicnt  à l'année  18.16.  Tandis  qu(*  ses  dis;  îplos 
s'essayaient  à faire  des  descriptions  sensuelles  du  règne  du 
Christ,  I^vator  cl  Jiing-StilUng  se  laissaient  aller  avec  bien 
plus  de  ricliesse  poétique,  mais  aussi  avec  bien  moins  d’éM|. 
dHion  cl  de  retenue,  à des  rêveries  et  proplvélies  du  même 
genre  pour  lesquelles  ils  trouvèrent  des  partisans  jusqu’au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Tout  récemment 
encore,  une  secte  de  l’Amérique  du  Nord  attendait  la  venue 
du  Messie  pour  le  mois  de  rnars  1843.  On  noos  l'annonce 
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mnint^nAnt  comme  deT«nt  Arriver  aaii^  faute  de  I à I sk  i . 

MILLEMLTM  ou  RËGNE  MILLÉMAIHE.  l’oyes  Mil- 
1.1  \ 

MILLL-PERTUIS,  ((enrcdeplautea  de  la  famille  des 
liypr  riclii*'*-»,  ayaut  pour  caractères  : Calice  ii  clnqdi^ÎMOiis 
profiiiidi'^  ; cinq  pi'Ules,  placés  sous  l'ovaire;  étamine»  n''iu- 
l»reusns,  pol>adelphcH;o>aire  sti|>érieur,  suiinoolè  de  deu», 
troH  nu  cini|i>t)lcs;  graioes  iiumbreuscs,  pelitcü,  sans  |h^ii- 
^p^•rflJC. 

1.1  plus  coiniminc  en  Franco  est  le  millr‘pe)tuis 
prr/ort^  (//y/jer<fuwipcr/o»vïfMm,  F.),  et  rV.«t  surliml  à 
clic  que  s'applique  le  nom  générique  : si  en  effet  uii  r^* 
jjarde  le  .“oJi  il  à Iravcra  ses  feiiilUs,  rellcs-ci  p.irAt<«ont 
erildi'Os  d'uuc  infiniln  do  pctils  Iruus.qiiine  i^ont  autre  clto^c 
que  des  sésicules  transparentes,  remplies  d'une  lutile  riKeii* 
liet'C  I.OS  fleurs  de  relie  espèce  sont  jduoes,  comme  celles 
de  la  plupart  de  sea  conj;éoères  ; elles  sont  disposées  en  co- 
rymbi's  étales. 

I.e  nulle-perfiiis  nndrosème  (Ilypericum  nnilroSA- 
muni , L.  ) c-t  remarquable  par  scs  fruits  cliarnus,  Uacti- 
formo>v,  i outenanl  un  suc  de  couleur  rouse.  Celte  planle, 
que  l'on  ro-.;ar*lait  autrefois  foininc  un  e\ce!lent  vulnéraire, 
porto  enc-ro  » ulyaircjucnt  le  luuu  de  foM/c-sa»;if. 
M1LLI‘>PILI>S.  ro//c;  >hi:ui'(jniis. 

MILLLSI^IL*  C'('s|  le  cliinrc  qui  marque  l’année  de  la 
faluication  sur  Us  immn.iits,  mcdailh's,  jolons,  etc.  Dans 
r.inli(pinè  cl  au  tnoyon  U^e,  «m  indiquait  l'époque  de  l'é- 
mission lies  monnaies  suit  par  les  noms  destnaftiatrats,  si>it 
par  l'elfi^iedcs  «utiverains.par  les  consulats  ou  trîbunats  des 
rmprreiirs,  (pielquefois  même  par  l'annec  de  leur  ré|tne. 
I.orsde  la  renaissanr  e,  on  inventa  le  mlllésinic  comme  uii 
document  chronologique  crime  utilité  plus  (générale  ; il  fut 
d'.ihord  adopté  en  Allemagne  et  dans  les  l*ays*ltas.  Les 
cliiirie»  arabes  n'c  tant  point  encore  d’unusa^e  très-ré(>andu, 
on  couuneiH;a  par  cniplojer  lesdiilTres  romains  : la  pièce 
la  plitH  aïK  icnne  que  nous  connaissions  a>ec  un  millésime 
c l une  monnaie  d’arKcDl  de  Jean  de  Ilcinsberg,  évéqiie  de 
Ml  $;e,  qui  la  porte  en  légende  de  celle  manière  : 

A^>o  : ii.xi  : V.  ccoo.  xwin. 

î.a  p'i'niière  de  nos  monnaies  qui  ait  im  millésime  est  un 
écii  qii'Anne  de  Bretagne  fit  frapper  en  I49n.  Depuis  cette 
époque,  il  ne  vo  rclrmivc  plus  de  millésime  que  sur  unécu 
de  Franroi»  K'’,  en  iTiiiî  Cet  usage  ne  recommença  sans 
interruption  que  sons  Henri  II,  qui,  par  son  ordonnance  de 
IMP.  régla  que  le  mitlésimc  se  mettrait  en  chiffres  arabes 
du  edté  de  retn-snn  et  à la  suite  de  |j  légende. 

^V*  nr,  La  Gusîscf:. 

MILLESIMO,  sille  de  I,t00  tiahilAnts,  située  dans  le 
dndié  de  Monlfcrral,  rnyauinc  de  Sardaigne,  et  célèbre  dans 
riiislolre  par  les  comh.iis  qui  s’y  livrèrent  du  13  an  I&  avril 
I Toc,  et  d;ms  lesquels  ltonap.irtc  défit  complèlement  l’armée 
au^trn-sarde  aux  ordres  de  Beaulieu.  I.a  liataille  de  Mon- 
tenotte  n'.%vail  ru  auriiu  résultat  décisif.  Ronaparley  avait 
bien  vnirieii  Rc-iiilieu;  mai»  il  reriail  encore  au  général  aii- 
liiciiieit  de  çT-indes  ressources  ; il  pntivait  unir  sa  droite  i 
la  g.ii'cbe  des  l’jéinontiiis,  et  reprendre  par  ce  mouvement 
r.iv.intage  sur  <on  baWlc  .idversairc.  De  son  cAté  Bonaparte, 
ayant  roinpris  que  cette  jonction  allait  compromettre  le  ré- 
sultat de  la  campagne,  uuitfruvra  dans  le  dessein  ife  sé- 
parer 1rs  deux  aritu  es  ennemies  et  de  1rs  battre  ensuite  en 
détail.  I'(•;ulal\t  qttrüermlH’o  p'épar.iit  srs  colonnes  dedroitc 
au  mouveu.enl  qui  ilrv.dtopérer  la  réunion  des  Antriebiens 
aifx  Piémonfnis,  le  général  français  prenait  ses  dispositions 
pour  jkaraty«er  reffet  (hM  eite  mann-uvre.  Après  la  bataille 
de  'lontenoKi',  il  pnrl  i rnpidi-uient  son  quartier  génrr.il  A 
t'.urare,  et  donn.i  -lu  général  l.abariw  r«*r<lre  démarcher 
ur  Sc7reIlo,  f.iisanl  mine  d■^‘nle^cr  les  huit  bataillons  qu'y 
fi  ontl  l'ennemi  et  desc  poi  ter  avec  ivlerile,  p.tr  une  marche 
< a<-bé(\  Mir  h \fil  ’ de  r«iir«».  Kn  mé-ine  fcmp>,  >!a-«éna 
dcv.xit  iiccupcr  lesh.oilrurs  de  iVgo,  .toulfert  celle  «le  ft-C-s- 
tco,  Ménard  Ininxilionde  Sainlc-.Margiiriite.  rcs<lispt>silionR 


plaçaient  l’armée  françaîM  an  deU  d«  la  crête  rfea  Alp«, 
sur  les  versants  méridionanx  de  l’Italie.  Aftn  de  s'unir  lui- 
niéme  à ce  centre  commun  de  ralliement,  Bonaparte  s’a- 
vança en  personne  dans  le  Montlerrat.  En  ce  moment.  An- 
gereau  forçait  les  gorges  de  MUIesimo,  et  le  général  pié- 
i montais  Provera  était  enfermé  dans  Cossano  par  Joubert  et 
Ménard.  Beaulieu,  qui  avait  deviné  t'intenliondu  général 
français,  se  dis|Nisait  A aller  au  secours  de  Provera  lorsque,  sa 
I gauche  ayant  etc  attaquée  et  débordée  par  Maasi-na,  auprès 
! de  Dego,  il  se  vit  obligé  d'arrêter  sa  mircive  et  de  prendre 
i de  nouvelle»  dispositions.  Mais  déjà  il  n’était  plus  temps. 
I Uhar))e  avait  partagé  sa  division  en  trois  colonnes  > celle  de 
I gauche,  coinmandèo  par  le  général  Causse , avait  passé  la 
j Bonnida  sou»  le  canon  des  Fiémontais,  et  était  aux  prises 
I avec  l'aile  droite  des  Impériaux  ; le  général  Cervoni,  à la  tête 
I de  la  colonne  de  droite,  passait  cette  rivière  sous  la  pm- 
: tection  d'une  batterie  française  et  marchait  sur  les  Aiitri- 
I chiens,  tandis  que  l'adjudant  général  Boyer  tournait  un  ravin 
: et  coupait  l’aile  gatirhe  de  Beaulieu.  Ces  diverses  attaques, 

: o|>éréps  avec  autant  de  promplitutleqiie  d'intrépidité,  déci- 
' dèrent  delà  victoire.  Enveloppées  de  tontes  paris,  les  troupes 
alliées  mirent  l>vs  les  armes  ou  s'cnfuirenl  épouvantées; 

, Provera  se  reiulil  prisonnier  A Cos.>^ariu,  et  l'ennemi  laissa 
?.,600  homme.»  surlcchainp  de  bataille.  Huit  mille  prison- 
niers, 71  bouches  A feu,  Ki  drapeaux,  restèrent  au  pouvoir 
des  viincpicurs.  Celle  joiiroQc  eut  de.»  résultats  importants 
pmirlcs  operations  ultérieures  de  Bonaparte  : elle  hiipro- 
cura  de»  inuniliuDii  de  guerre  et  des  vivres,  lui  assura  de 
nouveaux  moyens  de  succès,  et  prépara  sa  jonclioa  avec  le 
général  Sérurier,  resté  en  observation  sur  le  Tanaro  et  dans 
t.v  vallée  d’Oneille.  Ricsao. 

MILLET  (du  latin  milium),  genre  de  la  nombreuse  fa- 
mille «les  graminée»,  très-voisin  du  genre  açroitis.  Sm  ca- 
rat lèros  bol.nni(|uc»  sont  : Calice  A deux  valves,  presque 
égales,  ventrues  et  reufermanl une  seule  fleur;  corolle liW 
r<Mjrie;slignrale$en  Tonne  de  pinceaux  ;grainesovoide»,  por- 
tées sur  une  panicule  lAclic;  chaume  ferme.  Flusicurt  en- 
|)èces  de  millets  intéres'^eiit  principalement,  étant  |tropres  A 
la  nourriture  de  l'humme  et  de  plusieurs  animaux  : nous 
I citerons  : le  miltfit  tpars  {miltum  d{(/u8um,  L.  ),  carac- 
ti'risé  par  de  petites  fleur»  répandant  une  odeur  agréable, 
I»ar  des  grainos  runde.s  et  luisantes;  le  mi//ef  à yrainet 
, noim  un  paradoxal  {mtlium  paradoxum,  L. ),  dont  les 
i liges  s’élèvent  A la  hauteur  d'un  mètre;  le  millet  /ounage 
I ( mf/rirm  moha).  On  (ait  en  Europe  une  consommation 
considérable  des  graine»  de  ce»  espèces  pour  la  nourriture  do 
l’iiommo  ; étant  décortiqutk^  et  cuite»  dans  du  bouillon  ou 
du  lait,  elles  procurent  nn  aliment  salubre  ctagréable,  sur- 
tout si  on  y ajoute  du  sucre.  Dans  plusieurs  parties  de  la 
France,  et  notamment  dans  le  Maine,  cette  préparation  est 
appelée  millre.  Héduiles  en  farine,  le»  graine»  de  millet 
servent  aus^a  composer  dc<?  IxuiîMic?,  dc'  gft1c.vux  et  une 
sorte  de  pain  assex  savonr*>uv  quijml  ile^t  cbiiinl. 

L’emploi  du  millet  dat**  d'une  niitiquile  trè-^-rec niée  ; cV- 
tait  la  nourriture  princip.ilf  des  s.vt  tuâtes,  des  liribitants  do 
la  Campanie,  etc.;  aujourd'htii  il  c>t  encore  mie  grande 
ressource  alimentaire  poui  les  TatAr«,  qui  mémo  »'«n  servent 
pour  prép.vrcr  de  la  bière.  Les  oiseaux  sont  tiès-avides  des 
espèce»  de  millet»  que  nous  sif^nabins  ; aussi  ef!r<;  sont  em- 
ployée» pour  tiourrir  cl  engraisser  les  vlalihs  dont  nous 
nous  entourons  pour  notre  amusement  ou  pour  le  serv  ice  de 
I la  t.vhlc.  La  dernière  espèce,  le  millet  moha,  analogue  au 
! ini’llet  d(-sois<*aux,  intéresse doublemefit,  pareequ'il  fournit 
un  fourrage  excenent.  Suus  ce  rapport,  il  est  cultivé  depuis 
I longtemps  en  Hongrie,  et  cette  culture  s'est  introrlnhe  en 
France  dtquus  l»2l  dans  les  déparfemeota  de  Fesl. 
i !.<’  nuit  nul,  qui  a été  employé  par  La  Fontaine  coimne 
synonyme  de  uii^fcf,  eslanjoiiTd’üi  A j>en  près  aKvmhtnné, 
mais  le  v ulgaire  *e  sert  abusivem**nt  du  mol  tnilief  pour 
désigm-r  do-i  graminées  étrangères  A rr  genre,  cl  priicipa- 
Irmenl  des  plantes  apiiarlcnnnl  au  genre  ponte  et  s or- 
g/io.  D'  CnvnBOXML». 


MILLKVOYE 


MILLEVOYK  (C'rtutLSA*HL'BeiiT),  naquit  à Abbevilk. 
Sa  faiblesse  extrême  aUrma  aes  parents.  Leur  tendresse  in* 
quièlu  renviroQiia  <lc  soins  dont  Texcès  augnoeoU  sans  doute 
sa  débilité  naturelle.  Cependant , sa  perspicacité  se  dételop* 
pnitdvec  une  rapidité  étonnante.  A peino  Agé  de  huit  ans  il 
avaiUixéraltêotion  des  professeurs  d’AbbexiUe.  Son  aptitude 
au  travail,  rori|{ioaUté  de  ses  idées,  relégance  de  son  lsn> 
gage , la  gréce  de  ses  compositions , émerveillaient  ses  mat- 
très,  et  provoquaient  rétonnemeol  et  l’envie  de  ses  condis* 
ci|ile:«.  \ peine  sorti  de  l'enfance,  il  perditaon  père  : on  sentit 
la  Déoesaité  de  l’envoyer  achever  à Paris  une  éducation  il 
heureiu^èment  commencée.  Eo  170R  il  entra  à l'école  cen- 
trale des  QiiaIre'Nalions.  Il  voulsit  se  consacrer  entière- 
ment A la  littérature  ; mais  la  modicité  de  sa  fortune  et 
surtout  1.1  volonté  de  sa  famille  le  contraignirent  à prendre 
un  étal.  Millevoye.  résigné,  entra  donc  chetun  procureur. 
A peu  près  inatti^  de  ses  a^ons,  il  quitte  l’étude  du  procu- 
reur pour  la  boutique  d’un  libraire.  Il  resta  trois  années 
lidèle  à son  nouvel  emploi  ; il  travaillait  à la  librairie  et  fai- 
sait des  vers.  Enfin,  il  cessa  de  lutter  contre  l'ascendant  qoi 
l’entraînait  : H abandonna  le  eommeroe  des  livres  pour  la  lit- 
térature. 

Millevoye  se  fit  connaître  par  vn  recueil  de  poésies  dont 
les  pièces  les  plus  miiarquablM  sont  : Lft  PlaUirê  Hh 
Poêie,  Le  Pauage  du  Sainl-fiernard  par  Carm^efran- 
raise.  Le  talent  gracieux,  facile  et  pur  du  jeune  écrivain  se 
rvvéia  dans  cet  esui , et  lui  attira  l'attention  d'un  pnUic  qui, 
fatigué  des  discordes  civiles,  se  consolait  en  rappelant  les 
beaux-arts,  si  longtemps  bannis.  Encouragé  par  son  premier 
succès  , il  prit  part  aux  concours  académiques,  et  remporta 
en  ISO&  à l'Académie  Française  un  prix,  dont  le  sujet  était 
L'Indépendance  de  Ckomwu  de  feffrej.  Celte  même  Aca- 
démie couronna  successivement  de  lui  La  Mort  de  Hotrou, 
1^4  EmbeUiKements  de  Ports,  et  Go//n,  ou  le  héros  lié- 
geois.  Mais  ses  piiM  heureuses  inspiratioas  ne  sont  dues  qu’è 
cette  révélation  intime,  à cette  divination  qui  font  le  poete. 
Quand  il  composa  ses  (toèmes  érotiques,  set  élégies,  ses 
hymnes  à la  volupté,  la  fièvre  de  l'amour  l'avait  abreuvé  de 
di  lices  et  navré  d'amertumes.  Il  était  loin  cependant  d’avoir 
consacré  son  extstence  entière  à fart  qu'il  chérlsuit  fton 
ctpur  ex|)ansii,  sa  pensée  ardente  et  mobile,  le  livraient  à 
la  turbulence  des  désirs , et  le  rejetaient  tour  h tour  de  la  vie 
méflitatlvedans  un  monde  trop  réel. 

Au  milieu  de  ses  rapkiea  émotions  de  succès,  d'amonr- 
propre  et  de  volupté , il  conçut  un  attachement  vif  et  pro- 
fond; il  aima,  avec  impétuosité  de  l’Ame  d'un  pocte,  une 
jeune  et  eharminte  fille  (sa  parente),  qu'il  connaiMaU  dès 
i’entance.  L'amour  devint  son  unique  passion  t il  était  prêt 
k lui  sacrifier  jusqu'à  la  poésie  et  la  gloire.  Son  amie  était, 
n>mine  lui,  sans  fortune;  on  reftisa  de  les  unir  : ils  s'en 
aimèrent  davantage.  Millevoye  fil  tout  pour  l’obtenir,  offrit 
tout  ; le  père  de  la  jeune  personne  fut  Inexorable.  I..a  jeune 
fille,  désespérée,  toujours  plus  aimante,  plus  aimée, 
languit,  et  mourut  bientôt  en  adorant  celui  qui  n’avait  pu 
lui  faire  éprouver  qu'un  rapide  bonheur.  Kxtrêmedans  toutes 
ses  affections,  Pâme  aixlente  et  sensible  de  Millevoye  se 
brisa  de  douletir.  Cet  événement  contribua  petit-éire  à déve- 
lopper le  talent  éléglaqnede  Millevoye.  Quelque  temps  après 
son  malheur,  H déposa  ce  seul  quatrain  sur  la  tombe  qui  lui 
semblait  alors  enfermer  Jusqu’à  son  bonheur  à venir. 

Iri  dort  nne amstite  à lonaoiant  ravie; 

Vrn  hii  le  Ciel  la  rappela. 

Crieef,  vrrtDt,  jruoeaar,  sC  MoorsTar  si  ma  vie. 

Toatevt  là. 

Le  sentiment  que  lui  avait  inspiré  cette  femme  intéres- 
sante revit  tout  entier  dans  Félégie  i^a  demeure  ahan^ 
donnée^  qu’il  composa  longtemps  après  sa  perte. 

Millevoye  a fait  preuve  d’un  grande  variété  de  talents  ; mais 
H n’a  pas  obtenu  un  égal  sucrés  dans  tous  les  genres  ; té- 
moin vm  poème  de  Charlemagne.  C’est  qu’il  n'avait  ni 
celle  étendue  de  pensée  ni  celte  puissance  qui  combinent  un 
vaste  plan  et  en  coordonnent  lont(*s  les  parties,  ni  cet  esprit 


dont  la  féconrle  adresse  met  en  relief,  par  des  contrastes, 
les  caractères  qu'il  crée.  I.e  poeroe  d’A//red,  qui  suivit  cet 
essai,  est  entaché  des  mêmes  défauts , et  ne  les  ratlièlo 
point  par  les  mêmes  beautés  de  détail.  Le  genre  héroïque 
convenait  peu,  oihpiutôt  ne  convenait  pas  nn  talent  de  Mil- 
levoye. I/i  Bataille  (CAusterliUf  Qoffin^ou  le  héros 
liégeois,  malgré  l'intérêt  des  sujets , La  Peste  de  Mar- 
seille, malgré  le  dévouement  sublime  de  Beizunce,  et  les 
scènes  déchirantes  de  la  contagion,  ne  sont  que  des  poèmes 
élégants , bien  écrits , mais  dépourvus  d'invention  et  de  cha- 
leur. Il  a également  peu  réussi  dans  sa  version  du  Dialogue 
des  Morts  de  Lucien  ; il  a échoué  complètement  en  tradui- 
sant les  Bucoliques.  Virgile  n’a  pas  été  senti  |iar  l’autetir 
tendre  et  gracieux  des  Plaisirs  du  Poète  et  de  L’.-imoKr 
maternel.  Il  fut  plus  heureux  dans  ses  essais  de  traduc- 
tions de  Y Iliade:  sans  doute,  la  naïve  poésie  d'Ilumère 
sympathisait  davantage  avec  sa  poésie  pure  et  vraie.  Il  est 
à regretter  qu'il  n’ait  point  achevé  ilans  la  torce  et  l’éclat  de 
son  talent  cette  opuvre  importante. 

Millevoye  composa  différente.s  pièces  imitées  des  anciens, 
dans  lesquelles  il  se  plaît  à lutter  avec  André  Chénier. 
Comme  lui , il  se  montre  original  dans  des  imitations  où 
il  a su  conserver  un  parfum  d'antiquité.  Mais  il  faut  sur- 
tout cherclier  Millevoye  dans  l’élégie,  le  fabliau,  le  poeme 
érotique,  tels  que  Le  Péjeûner,  Le  Rendez-Vous,  Les  y<ntx 
à un  bosquet,  et  tant  d’autres  compo-sillons  charmantes, 
on  les  réllexions,  étincelantes  d’esprit,  servent  d’interrnWlcs 
aux  extases  de  la  volupté.  Peut-on  se  lasser  de  lire  A'mmo 
et  ^ginhnrd?  Chaque  mère  ne  croit-elle  pas  entendre  le  cri 
de  son  propre  rrntir  dans  L’.imour  maternel?  f/r  Piété, 
dliale  fut-elle  jamais  plus  touchante  que  dans  A’Armirer- 
saire,  chant  funèbre  où  Millevoye  déplore  la  perle  de  son 
père  avec  une  amertume  si  déchirante?  Dans  La  Chute  des 
féuilles,  Ao  Demeure  abandonnée.  Le  Poêle  mourant.  Le 
.Sourenir,  compositions  qu  n’eurent  de  modèle  que  la  na- 
ture, le  poète,  dédaignant  les  frouLs  ornements  de  la  lan- 
goureuse élégie,  nous  enivre  de  ses  propres  inspirations.  La 
ma^e  de  son  langage  harmonieux  cacha  l’arf  qui  siMuif  : 
tout  rhex  lui  est  sentiurent;  c’est  le  regret  plaintif,  c'est  la 
douleur  gémissante.  Fortement  ému,  Il  épanche  son  coriir  et 
donne  une  forme  réelle  à ses  affections,  pions  ne  parlerons 
pas  des  quelques  œuvres  dramatiques  qui  signalèrent  le 
déclin  de  sa  vie.  Son  talent  affaibli  ne  put  ni  féconder  les 
sujets  qu’il  choisit,  ni  en  développer  les  effets  scéniques. 

A trente  ans  Millevoye  ressentait  les  fatigues  de  la  vieil- 
lesse : après  avoir  terminé  son  poenm  A'A(/red,  H p'iMia 
quelques  opuscules,  qui  n'ajoutèrent  rien  a sa  gloire;  on 
touchait  à celte  é(M>que  funeste  où  nos  immortelles  armées 
venaient  de  s’engloutir  resplendissantes  de  gloire  dans  les 
frimas  de  la  Russie.  Millevoye  se  retire  au  fond  de  la  pro- 
vince, près  du  lieu  de  sa  naissance;  il  espère  que  le  c.vhne 
des  champs  et  l'everdee  du  cheval,  qu’il  a toujours  beau- 
coup aimé,  lui  rendront  quelques  forces.  Vain  espoir!  Ce- 
pendant, il  conserve  toujours  sa  douce  el  facile  insouciance, 
•on  esprit  gracieux  et  la  vivacité  de  ses  saillies;  ses  goûts 
ne  rliangent  pas.  La  vne  d’une  femme  aimable  et  belle  ra- 
nime même  sajeunesse  presque  éteinte.  Dans  une  maison  ilo 
campagne,  voisine  de  son  babilation , il  rencontre  M"*  Dc- 
latre  La  Morllère.  La  grice  de  sa  personne,  la  francldse 
pitpiante  d'un  esprit  naturel,  rallument  dans  son  cœur  le 
sentiment  qui  l’a  toujours  rempli.  Son  goût  pour  l’indépen- 
dance combat  quelque  temps  sa  nouvelle  passion  ; mais  H 
aime  tant,  il  est  tant  aimé,  qu’il  donne  son  nom  à rel'c  qui 
le  rappelle  au  bonheur.  Sa  félicité  domestique  s’aerrott  bien- 
tôt  par  la  naissance  d'un  fils  ; tout  lu!  sourit  dans  sa  tran- 
quille solittide;  sa  santé  éprouvait  une  lienreiiso  fnflitenee 
du  calme  de  sa  vie.  Mais  une  violente  chute  de  cheval  lui 
brisa  le  col  du  fémor.  Ij)  blessure  fut  grave  ; il  se  n^labllf  len- 
tement, et  ne  se  soutint  qu'àvce  [>eine  sur  ses  mendire* 
endoloris,  l'rivé  de  ses  exercices  sah»t.vin*s,  il  se  Kvta  .111 
travail  avec  une  ardeur  tmmo<lérée,  comme  si,  pressé  par 
sa  fin  prochaine , il  craignait  do  perdre  un  .seul  instant  pour 
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accroître  titr<»  à la  renoinoiâe.  Hélas  ! cette  ardeur  la- 
borieuse survirait  à son  talent,  qui  ne  reoaÎMait  plus  qu^é 
de  longs  intervalles. 

Louis  XVlll  réduisit  la  pension  de  Millevoye  de  6,000,  à 
1,20U  francs.  Précisément  à cette  époque,  une  maison  de 
rxiinmerce  lui  enleva  une  somme  considérable  pour  sa  pe- 
tilo  fortune.  • Ah  , les  coquins  ! s'écria-t-il  : banquiers  et  rois, 
ils  f<ml  tous  banqueroute!  ••  11  maudit  les  uns  et  les  autres 
pendant  une  heure,  puis  se  remit  au  travail.  Le  lendeinaio 
il  s’en  plaignit  encore,  puis  u*en  parla  plus.  Dans  son  état 
<l«  souifrance,  U travaillait  beaucoup  sans  produire;  mais 
l’étude  faisait  scs  dernières  délices.  Cependant,  il  éprouvait 
do  fréquents  retours  de  la  crainte  i l'espoir.  .K  la  lin  du  prin- 
temps de  1810,  MUIevoyc  retourne  à Paris  11  y porte  son 
ardeur  de  travail  et  sa  faiblesse  toujours  cruUsaolc.  Presque 
aussitôt , il  regrette  la  campagne , el  va  babiier  le  village  de 
ficuilly.  La  beauté  du  site,  les  rives  do  la  Seine,  plaisent 
il  son  imagination,  mais  ne  soulagent  point  ses  intinnilés. 
].a souffrance  est  capricieuse  ; il  veut  quitter  celte  retraite; 
il  espère  qu’un  nou>eau  cliangement  lui  sera  lavorable;  Il 
va  retourner  à Paris.  Pen<lant  les  préparatifs  du  départ,  il 
s'a.ssied  au  bord  du  fleuve,  qu'il  entend  couler,  et  qu'il  ne 
voit  {las  : depuis  un  mois  sa  cécité  est  complète.  Il  im- 
provise une  romance  où  sc  révèlent  les  secrétes  sensatimis 
qui  l'agitent.  Il  la  dicte  à sa  pauvre  femme,  qui  verse  des 
larmes  amères;  mais  les  yeux  éteints  du  poêle  ne  les  aper- 
çoivent pas.  On  le  ramène  à Paris  : la  route  le  fatigue;  il  ae 
trouve  si  mal  qu'il  faut  s'arrêter  dan.s  les  Cbamps-Élyséos, 

lui  citoi»ir  à U liàte  une  demeure.  Lè,  plusieurs  jours  se 
passent  dans  une  alternative  de  souffrance  et  de  calme.  Un 
soir,  il  éprouve  une  douce  tranquillité  : il  sent,  dit-il  à sa 
femme,  un  retour  à la  vie.  Il  la  prie  de  lui  lire  un  passage 
de  Fénelon  ; il  l'écoute  allentivemeiit,  s’aticmirit , lui  prend 
la  main,  la  presse  longtemps,  penche  la  tête  ; la  lecture  con- 
tinue : il  ne  l'enlenilait  plus.  Il  ne  restait  Je  lui  que  le  fruit 
im|>érissabl(‘  <le  son  talent.  Il  était  mort  le  12  août  1816. 

De  Po?iutR\  illC,  dcrAculrmie  Française. 

MIIJJAIIIE  (Colonne),  loye- Colo.vvr  Mii.tuiRB. 

MILLI.MtD.  Un  milliard  est  la  réunion  de  mille  mil- 
lion». Dans  notre  système  de  nuim  ration  , le  milliard  est 
l'uuité  du  dixième  oi^re,  ou  l’unité  du  quatrième  ordre  ter- 
naire. Pour  qu'un  chiffre  écrit  représentede»  milliards,  ü faut 
qu'il  ait  neuf  cliiffres  à sa  droite.  Le  milliard  est  aussi  appelé 
6if/io/i,  nom  qui  est  préférable  pour  la  régularilé  delà  oo- 
iiirnclalure. 

MILUGKAMME,MILLIMÈTItE  (demi//i.  contrac- 
tion du  mot  français  millième).  Voyez  Gramne  et  Mètre, 
Métriqie  (Système). 

MILLIME)  millième  du  f ran  c , c’esl-è-dirc  un  dixième 
de  centime. 

MILLI\  ( LouiS'Acbls  ),  savant  archéologue,  naquit  en 
I75U.  Elève  du  collège  Du  Plessis,  il  sc  desUna  d’abord  k 
rcgli>é.  Il  débuta  dans  la  carrière  liUérairc,  eu  1785,  par  la 
publii-alion  de  six  volumes  traduits  de  l'allemand,  Mélangés 
fie  Ltflrraiure  étrangère  ; il  traduisit  ensuite  de  l'anglais 
ronvrage  du  colonel  Vallacey,  Comparaison  de  la  langue 
punigne  et  de  la  langue  irlandaise  ; il  publia  en  même 
leijqw  de  nombreux  articles  d'archéologie  eide  beaux-arts 
dansIMèréÿédM  Trnnsaetionsphilosop/iigues.  Millin  nx.iit 
h*  goût  de  rhistoire  naturelle  ; il  s’y  livra  bientiH  tout  entier, 
tut  un  des  fondateurs  de  la  .Société  Linnèennej  el  publia  un 
Discoitr-f  sur  l'origine  et  les  progrès  de  r ffis  foire  naturelle 
en  France  (1790),  la  Minéralogie  homérique  (1790),  les 
Fiements(r/ltstoire  na/Mrc//r  (1794).  Son.s  la  république 
nous  le  voyons  prendre  le  prénom  à'Éleuthérophile  ( arni 
de  la  lib<‘rté),  signer  VÀnnuaire  du  Républicain,  ou  lé- 
gende physico-économique  (1793);  sous  fa  terreur,  nous 
le  trouvons  incarcéré  comme  suspect  et  sur  le  point  de  coni- 
purallre  dev.int  le  tribunal  révolutionnaire,  mais  il  érliap(ta 
è la  toijnncnle.  De  1790  à l79s,  il  publia,  en  5 volumes 
in  4*,  Les  Antiquités  nationales.  Millin,  nommé  chef  de 
division  à rinslruction  publique,  ptiis  profc'isour  d’histoire 
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è l’école  centrale  du  département  de  la  Seine,  fut  appelé 
après  la  mort  de  l’abbé  Barthélemy  ( 1794  ) au  poate  de 
conservateur  du  cabinet  des  antiques  k la  BîblioUièqiie 
nationale,  poate  qu’il  a cooaervé  jusqu'è  sa  mort,  arrivée  le 
14  août  1818. 

Millin  fut  un  des  fondateurs  et  demeura  bientôt  le  seul 
directeur  du  Magasin  encycfopédiçne,  revue  scientiBqne , 
littéraire  et  historiqoe,  qu'il  a enrichie  de  Dombrenx  artklei 
d'archéologie.  Il  publia  les  Monuments  antiques  inédits, 
le  Diciionnaérê  des  Beaux-Arts,  Vintroduetion  à Vé- 
tude  des  monuments  antiques,  des  pierres  gravées,  des 
médailles  et  des  vases  peints,  le  Vogage  dans  Us  dépar- 
tements du  midide  la  France  (de  1807  à IBII),  ouvrage 
où  la  partie  consacrée  à l’agriculture,  à l'indutlrie , aux 
mœurs  n’est  pas  moins  savamment  traitée  que  le  cOté  ar- 
cliéologiqiie;  la  Description  despeintures,  des  vases  an- 
tiques, rufpaireifsen/  appelés  étrusques,  tirés  de  diverses 
cc^eclions;  la  Galerie  mythologique,  ou  recueilde  monn- 
ments  pour  servir  0 l'étude  de  la  mythologie,  de  Chis- 
toire  de  l'art,  de  Vantiquité,  etc.  ; Descrip/ton  d'une  mo- 
saïque antiquedu  musée  Pk^Clémentin;  Description  des 
tombeaux  découverts  à Pompet  en  1811,  des  tombe<mx 
de  Canosa,  découvertsen  1813;  Voyage  en  Savoie,  en 
Piémont,  à iVice  et  dans  P État  de  Gènes  ; Voyage  dans 
le  Milanais,  à Plaisance,  Parme,  Modène,  Mantoue  et 
Crémone,  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  Ut  Lombardie  ; 
enfin,  VOresléide.  Millin  lut  membre  de  riostitut  ( Académie 
des  Inscriptions  et  fielles-LeUres). 

MILLION*  Un  milUon  est  la  réunion  de  mille  fois  milie 
Le  million  est  l’unité  du  septième  ordre,  ou  celle  du  troi- 
sième ordre  ternaire.  Le  diiiïrequi,  dans  un  nombre  écrit, 
représente  des  millions  «a  a six  à sa  droite. 

MILLIONNAIRE*  On  appella  millionnaire  Hvomme 
dont  la  fortune  s’élève  à un  inülon  de  francs.  Celle  expres- 
sion est,  du  reste,  pins  ou  moins  vague,  el  s’emploie  le 
plus  généralement  pour  désigner  un  liorame  très-riche,  san.x 
S{>écifler  d'une  manière  exacte  le  chiffre  de  sa  fortune.  On 
est  autant  de  fois  millionnaire  qu’on  possède  de  millions. 
Mais  les  millionnaires  sont  rares. 

MILLOT  (CLAcoE-FsArtçois-XAviEa),  auteur  de  VHis- 
toire  du  Duc  de  h'oaiUes,  des  Éléments  de  l'histoire  de 
France,  des  Éléments  de  Vhistoire  d'Angleterre,  et  tra- 
ducteur de  Tfixai  sur  V Homme,  de  Pope,  naquit,  en  172G, 
à Omans,  près  de  Besançon,  d’une  ancienne  famille  de  robr. 
Après  avoir  été  jésuite,  professeur  de  rhétorique  an  collège 
di-  Lyon,  lauréat  de  l’Académie  de  Dijon  pour  un  discours  où 
il  osa  faire  l'éloge  de  Montesquieu,  excellent  vicaire  général 
de  l'arcbevéque  de  Lyon,  mais  (rès-manvais  prédicateur  à 
Lunéville  et  k Vertailles,  H obtint,  en  1768,  sur  la  recom- 
mandation du  duc  de  Nivernais,  la  chaire  d’hisfoirc  du  col- 
lège des  nobles  à Parme.  Revenu  en  France,  il  reçut  de  la 
cour  une  pension  de  4,000  livres  pour  le  courage  dont  il 
avait  fait  preuve  dans  uncémeuteen  Italie, et  fut  nommé,  en 
1 778,  précepteur  dudocd’E  ngliien,  ce  dernier  et  îufortuné 
rejeton  des  Coodés.  Il  Jouit  peu  de  cette  dernière  faveur, 
étant  mort,  k l'Age  de  cinquante-neuf  ans,  le  7 mars  1785.  St-s 
ouvrages  hisloriqurs  se  recommandent  plus  par  1a  clarté  que 
par  l'élégance  du  style,  par  l’exactitude  dans  la  narrstiün 
de  faits  déjà  connus  que  par  les  recherches  de  l’énidition. 
11  a raremenl  remonté  aux  sources.  Cependant,  les  Mémoi- 
res jwhtiques  et  mildaires  du  duc  de  !S‘oailles  pour 
servir  à l'histoire  de  Louis  XlVet  de  Louis  .XFonl  été 
composés  sur  des  pièces  originak^  et  jusque  alors  inédites. 
Ce  sont  des  lettres  des  deux  rois  de  France,  de  Plrili^tpe  V, 
roi  d'Espagne,  du  duc  d'Orléans,  régent,  de  M*"*  de  .Mainle- 
non,  de  la  princesse  des  Urslns,  et  de  plusieurs  de  no.x  gé- 
néraux. La  guerre  de  17U  y est  décrite  d'une  manière  re- 
marquable. On  a altribué,  vers  1807,  à l'abbé  Millol,  dr< 
éléments  de  riiisloire  d’Allemagne,  mais  sa  famille  en  a dé- 
rocnli  rauthcnlicité.  Il  avait  été  nommé,  en  1771,  l'un  des 
quarante  de  l’Académie  Française,  en  remplacenienl  de  Gre.x- 
set.  Sa  double  quai  V il'cx-jcsuitc  et  de  plrilosopbe  lui  avait 
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peut'Mre  concilié  tjcàucoupdc  suffrage*  et  lai  ee  arnt  atwid 
aliéné  quelques  autre*.  D'Alembert  écriTail  6 Voltaire,  le  ?7 
(lécetnhre  1771  : • Nous  avons  préféré  ( ne  pouvant  pa.s 
avoir  l*asral>Cooilorcet),  à Leroierre  et  Cliabanon,  Eutrope- 
Millot,  qui  a du  moins  le  mérite  d’avoir  écrit  l'Iiistoire  en 
pliilosoplie  et  de  ne  s’étre  jamais  souvenu  qu’il  était  jésuite 
et  prêtre.  » 11  parait  que  l’étoge  de  Gitneet,  qui  entrait 
couime  élément  nécessaire  <laas  le  discours  de  réception, 
n'était  pas  une  difüculté  médiocre  : eluieun  s’eo  excusa  sous 
divers  prétcsles.  ButTon,  directeur  de  i'Acadéaüe,  s’en  alla 
à Muallianl  ; le  prince  Louis  de  Rolian  aUégoa  des  affairea 
qui  rappelaient  en  Abace,  > en  sorte,  ajoute  D'Alecnbert, 
que  c’est  moi  qui  suis  cliargé  de  le  recevoir  : me  voüfc  en^ 
dossé  de  l’oraison  funèbre  de  Gresaet  1 Je  me  tirerai  de  là 
eoiunie  je  pourrai.  ■ Aussi  dans  sa  réponse  à l'abbé  Mülot, 
U'Alembeiil  s’est>il  plus  aUaclié  au  mMte  du  récipiendaire 
qu’à  l’appréciation  des  œuvres  de  l’auteur  du  Méchantf  de 
La  Chartrfutf  et  de  rcrM'erf.  Banon. 

MILLOUIIVS9 oiseaux  du  genre  conard,  dont  le  bec 
est  large  et  plat. 

Le  mi//ouin  commun  (onoi  /rrtno.ele.),  long  de cen- 
timètres, est  de  couleur  cendrée,  linement  strié  de  noirâtre  ; 
il  a la  ICte  et  le  haut  du  cou  roux,  le  bas  du  cou  et  la  poitrine 
bruns,  le  bec  plombé  clair.  La  feroeUe  est  plus  petite  et  a 
des  teintes  nwtns  prononcées.  C’est  un  gibier  fort  estimé, 
qui  nous  arrive  au  mois  d’octobre,  du  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  par  troupes  de  vingt  à quarante,  en  forme  de  pe- 
lotons serrés,  et  non  de  triangles,  comme  celles  des  canaüds 
sauvages.  11  va  passer  l’hiver  dans  les  pajs  méridioDaux,  et 
descaid  jusqu'à  l'Êgjpte.  Au  printemps  il  retourne  dans  le 
Nord  pour  j faire  sa  ponte  ; U nous  en  reste  quelquefois 
des  individus  qui  niciient  dans  les  joncs  de  nos  étangs.  Le 
cri  du  tniltouiH  est  un  ufïlcmef)t  grave;  sadémarciie  est  plus 
pe.untc  et  plus  pénible  que  celle  du  canard  tauvage,  mak 
son  vol  est  plu.«  rapide,  et  le  bruit  de  ses  ailes  tout  différent 
H est  inquiet,  faroucJk,  se  laisse  difficilement  appruclier; 
et  ce  n’est  guère  qu’à  la  chute  du  jour  que  les  chasseurs 
peuvent  le  tirer. 

Le  miUotii»  huppé  ( anas  rujlna,  L.  ) , long  de  u centi- 
mètres, noir,  a te  dos  brun,  du  blanc  aux  flancs  et  à l’aile, 
la  tête  rousse,  les  plumes  du  sonuuet  relevées  en  huppe,  le 
bec  rouge.  Cette  espèce , qui  habite  les  bords  de  la  n>er 
Caspienne,  est  quelquefois  portée  par  les  vents  jusque  dans 
nos  contres. 

Le  miltouinon  {anas  marilat  h.  ),  long de48 centimètres, 
cendré,  slrié  de  noir,  a U tête  et  le  cou  noirs  cliangeant  en 
vert,  le  croupion  cl  la  queue  noirs,  le  ventre  blanc  et  des 
taches  blanclics  à l'aile,  le  bcc  plombé  ; la  femelle  ( anas 
fra  natût  Sparmann),  un  peu  plus  petite,  rcmarqoablo  par 
une  bande  blanclie autour  delà  base  du  l>ec.  Il  nous  vient 
en  hiver  par  petites  troupes  du  fond  de  la  Sibérie. 

LeprUt  miUouin(anasnyroca,  Groelin),  longdeAOcefl- 
thnètres,  brun,  a la  tête  et  le  cou  roux,  une  taclM  blanche 
à Taile,  le  ventre  blandiàtre;  un  collier  brun  au  bas  du 
oou  du  mâle  seulement.  Il  niche  dans  le  nord  de  l’AUcmagne, 
et  nous  arrive  rarement.  Df.MuiL. 

MILMAN  (Hlvm  HART),  poète  et  historien  anglais , 
né  à Londres,  en  17ui,  d’un  père  médecin  dUtingué,  em- 
brassa en  1817  la  corrige  ecclésiastique,  et  obtint  hientét 
après  la  cure  de  Reading.  De  18?1  à 1838  U occupa  la  cirairc 
«le  poésie  à runiversité  d’Oiford,  pour  laquelle  il  y a lieu  à 
réélection  fous  les  cinq  ans.  Plus  tard,  il  obtint  la  prébende 
de  Sainte-Marguerite  à Westminster,  et  fut  nomme  en  1819 
doyen  de  l’église  Saint-Paul,  a Londres.  Se«  débuts  poétiques 
datent  de  lSI7,ob  il  donna  une  tragédie  intitulée /'ozio,  qui 
obtint  rapidement  plusieurs  éditions,  et  qui  fut  ensuite  repré- 
sentée avec  succ^  sur  la  scène  de  Dmry-Lane.  Il  écrivit 
ensuite  les  drames  Fait  0/  Jérusalem,  et  divers  autres, 
comme  lîrlshaszar,  The  Martyr  0/  Antioch  et  Anna 
Boleyn,  mais  dont  aucun  n’était  destiné  à être  représenté. 
Le  plan  en  c«t  simple  et  naturel,  l’actioa  assez  intéressante, 
le  style  brillant;  mais  la  cltsleurde  l’iinagitMÜon  et  l’ardeur 
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de  la  passion  y font  défaut.  Il  fit  encore  paraître  un  poème 
narratif,  Samor,  hrd  nf  the  bright  ri/y.  Plus  fard  il  s'est 
adonné  aux  étudee  historiques,  et  après  avoir  publié  une 
édittoo  critique  de  l'Hisloire  de  Gibbon,  il  a successivement 
écrit  une  Histoire  des  Juifs  et  une  Histoire  du  Christianisme 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'extinetion  du  paganisme  ( der- 
ttièreédition,  I853),qu’ila  fait  suivre,  en  IRSS.  d'une  Histoire 
du  Christianisme  depuis  le  cinquième  siècle  jusqu’à  la  ré- 
formatfoo. 

MILNE>EDWARDS.  Foyes  Edwam». 

MIIX>,  l'ancienne  Mtlùs,  celle  des  Iles  Cyclades  ( Grèce) 
qui  est  située  le  plus  au  sttd-ourst,  compte  sur  une  superficie 
de  31  kilomètres  rarrésenviron  4,000habitants,dont  la  moitié 
appartiennent  à l'Eglise  grecque,  et  le  reste  à l’Êglive  romaine. 
Ekns  l’antiquité  c'éUit  la  plus  arrondie  des  Cyclades  : aussi 
l’appeiait-on  la  pomme  ; mais  pins  tard,  et  probaMenient  à la 
suite  de  quelque  tremblement  de  terre,  il  s’y  est  formé  une 
baie  pénétrent  profoodémcnl  dans  l’intérieur  au  sud,  for- 
mant ie  plus  vaste  port  de  tout  rarchi{>el  et  ayant  1a  forme 
d’un  fer  à cheval.  Le  mont  Saint-Elias,  le  point  culminant 
de  l'Ue  (803  mètres),  se  compose  de  pierre  calcaire  et  do 
sefaiste  micacé.  Le  sol , d’origine  volcaniqiie , abon«le  on 
sources  cliaodes  minérales  et  autres  produits  volraniqu«*«. 
Favorable  à la  végétation,  il  produit  bcaiironp  d«*  melons 
( CO  nom  est  dérivé  de  Plie  iDèa>e  ),  les  meilleurs  qu'on  ré- 
colte dans  tout  l'arclupel  et  d’un  goût  exquis  ; mais  il  est 
Insalubre.  An  reste,  pour  ce  qui  est  du  climat  et  des  produits, 
cette  Ils  ressemble  à toutes  les  autres  Cyclades.  On  en  ex- 
porte de  l’alun,  du  soufre,  do  sel  marin,  de  la  laine,  du  fm- 
mage  de  lait  «le  chèvre,  du  froment,  des  melons,  et  des  vins 
d’assez  médiocre  qnalité.  Sur  la  c61e  snd-est  on  trouve  des 
sources  sulfureuses  chaudes,  et  les  étuves  naturelles  de  Mélos 
égalent  les  stuf^  de  Nerone,  près  de  l’ouzudes.  L’ancien 
chef>lieu,.4/iio,  siège  d’un  évêque  catholique,  à l’extrémité  sud- 
est  de  la  grande  baie  formant  le  port  dont  nous  avons  parlé, 
tombe  en  ruines  depuis  les  ravages  qu’y  exerça  la  dernière 
peste,  ses  habitants  étant  allés  alors  s'établir  à Kastro,  le 
chef-lieu  actuel  de  l'Ue,  aussi  pittoresquement  que  saiubre- 
ment  situé,  sur  un  prom«>otoire  élevé  de  la  c«Me  sepfentrto- 
nale,  où  l’on  voit  un  vieux  clditeau  fort,  et  contenant  beau- 
coup de  maisons  en  pierre  avec  de  beaux  jardins.  A deux 
kilomètres  au  sud-est  de  Kastro , on  trouve  1rs  ruines  de 
l’antique  capitale  Mtlo*.  Les  antiquités  les  plus  importantes 
qu’elle  renferme  sont  des  tombeaux  et  des  salles  souterraines, 
dont  qwlques-uncs  contenant  jusqu’à  i:;  sarcophages.  Ou 
y voit  aussi  les  débris  d’un  amphilliéAlre,  et  c’est  à peu  de 
distance  de  cet  endroit  qu'en  1830  un  paysan  trouva  la 
célèbre  statue  dite  Vénus  de  Mïto,  qui  fait  aujourd’hui 
partie  de  la  collection  du  Louvre,  et  trois  statues  d’Hermès. 
L’Ue  de  Mélos  fit  partie  du  duché  vénitien  de  l’Archipel  de- 
puis l'an  1304  jusqu'à  l’an  1337,  époque  où  eUe  tomba  au 
pouvoir  dos  Turcs  commandés  par  Khaïr-ed-DinBarberousse. 

MILO  (Vénus  de).  Voyei  Vénus. 

MILON  DE  CROTONE,  célèbre  athlète  de  i’anliqiiilé, 
qui  vivait  près  de  six  siècles  avant  J.-C.,  remporta  sept  fois 
la  victoire  aux  jenx  pylbiens  et  sis  fois  aux  jeux  olympi- 
ques. Il  avait  acquis  une  force  prodigieuse  en  s’accoutumant 
dès  sa  jeunesse  à porter  de  pesants  fardeaux , dont  chaque 
jour  U augmentait  graduellement  le  poids.  Dans  une  guerre 
des  habitants  de  Crolone,  sa  patrie,  contre  ceux  de  Sybaris, 
il  fut  mis  à la  tête  des  troupes,  et  remporta  une  victoire 
signalée.  Dans  cette  bataille,  il  marchait  à la  tête  de  ses  con- 
citoyens, anné  d’une  massue  et  couvert  d'une  peau  de  lion, 
comme  Hercule.  On  raconte  de  sa  force  des  clwses  vraiment 
roerveilh'iises.  Il  se  tenait,  dit-on  , si  femve  sur  un  disque 
qu’on  avait  huilé  pour  ie  rendre  glissant,  qu'il  était  impos- 
sible de  l’en  ébranler  par  les  plus  fortes  secousses;  d’autres 
fuis,  il  prenait  dans  sa  main  une  grenade,  et,  sans  l'écraser, 
la  lenail  si  serrée,  que  les  plus  vigoureux  athlètes  ne  pou- 
vaient écarter  ses  doigts  pour  la  lui  prendre.  Un  jour  qu’il 
assistait,  suivant  sa  coutume,  aux  leçons  de  Pythagore,  les 
colonnes  de  la  salle  menaçant  tout  à coup  de  s'écrouler,  il 
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soutint  teiil  1a  voùle,  donnant  Ainsi  au\  autres  aiiditeiira  lo 
temps  de  «.'étoignor.  Sa  nuiotnniée  était  doTenne  li  rormi* 
dable  que  lorsqu'il  ^iot  pour  la  septième  foU  aui  jenaolym* 
piques,  aucun  antagoniste  n'usaa'y  présenter.  Il  chargeait  san» 
peine  un  taureau  sur  tes  épaules.  Ce  fut  même  le  apectaele 
i|u'il  donna  une  fois  aiii  jeux  olympiqiiea  t après  avoir 
|tnrt<'  i'aniinal  vivant  Tespace  de  110  pat,  il  rawomtna  d’un 
coup  de  poing,  et  le  mangea  tout  entier  le  tnéme  jour.  Des 
liisluriens  assurent  très-sérieusement  que  le  meon  de  sea 
repas  se  composait  de  10  mineade  viande  (eaviron  la  li- 
vres), d'autant  de  miMa  da  pain  et  de  3 conges  da  via  (à 
peu  près  IS  lilres).  Daméaa  de  Crotone  ayant  fait  couler 
en  bronte  sa  statue,  il  la  cdiargea  sur  son  épaule  et  l'alla 
porter  & 1a  plaee  qui  lui  était  deatinée,  dans  un  bois  con- 
sacré k Jupiter  Olympique.  Parvenu  è iineettréine  vieil- 
lesse, ayant  esaayé  de  rompre,  avec  sea  mains.  affaibUes 
|wir  Tige,  le  tronc  fendu  d'un  gros  arbre,  Il  s'épuiM  eu  vains 
elforts,  et  les  deux  parties  du  tronc  s'étant  reiolnlae,  il  oc 
put  en  arracher  ses  mains,  qui  s’y  trouvèrent  prises.  Seul, 
a|i()ciant  en  vain  du  secours,  il  devint  dans  cette  posHmn  la 
proie  des  bêtes  sauvages.  On  place  sa  mort  à l’an  &00  avant 
J.-C.  On  doit  au  statuaire  Puget  le  beau  groupe  en  marbre 
de  Milon  de  Crotone  dévoré  par  un  lion,  qu’on  admire  dans 
les  jardins  de  Versailles.  Ciumcacnao. 

lülLOtX  (Titvs  AaiiivsMiLo),  flUde  Calai  Papios  CdauH 
et  d'Annia,  et  adopté  pour  IIU  par  le  père  de  celle-ci,  Titus 
AnniusLascvis,  était  né  à l<anuvium, petite  ville  do  Latium, 
où  plus  tard  il  exerça  la  puissance  dictatoriale.  Son  inimitié 
avec  C I od  i ti  s , qui  rendit  Rome  le  tliéètre  des  tulles  féroces 
des  bandes  lie  gladiateoraque  chacun  d'eux  entretenait  è m 
solde,  commença  en  l’an  &7  avant  J.-O.,  époque  oîi,  tribun 
du  peuple,  il  prit  le  parti  de  Pompée  et  insista  pour  obtenir 
le  rappel  do  Cicéron.  Condamné  après  le  roenrtre  de  Cio- 
diuStCnl'an  51,  nvalgré  leaefrortad'élotiuracequeGtOicéroQ 
pour  le  dofeivdre,  U se  rendit  en  exilà  ( Marseille); 

et  en  l'an  49  César  l’excepta  de  l'amnistie  acconlée  à divera 
autres  exilés.  Irrité  d'étre  l’objet  d^ane  telle  exception,  Q | 
ré|)ondit  en  I’«n  4h  à l'appel  de  Marcus  OHua  que  le  séMt  ' 
aviit  déposé  de  la  prétare  pour  avoir,  en  l’absence  de  César,  , 
renversé  la  loi  que  rdai-ci  avait  lait  rendre  en  matière  de  | 
iletles.  A la  tète  d'une  bande  armée  qu’il  avait  reemtée  dans  | 
la  Campanie,  Il  vint  aaaiéger  lecliâlean  tort  de  Cassaiinm, 
prè«  de  Tliurti,  et  y péril , onmtne  bieolôt  après  (>Hius  lal- 
même  MU*  les  mura  de  Thiiril.  , 

MILOX  (Lotis-JACQUEa)  evt  une  dee  répuUllons  cho- 
régraphiques de  la  fin  du  siècle  dernier  rt  du  ooromencenfvent 
de  celui-ci.  Né  «n  1783,  llgurantà  l’Académie  royale  de  Mu- 
aique  en  I7K3.  danseur  chef  des  écoles  <le  danse  de  1799  à 
1801,  second  insUre  des  ballets,  prnfeaseor  «le  danse  pan-  ‘ 
lomime,  Milon  n’a  pat  laisaé  de  grands  souvenirs  nomme  , 
danseur  ; mais  il  a attaché  son  nom  à un  grand  nombre  de  bal*  i 
leU,  dont  qoelqiies-iins  sont  reaiés  populaires  ; nous  etterona 
entre  autres  P^gmalion^  Us  ffoess  de  Gomarhe^  L^Mnlè- 
cernent  des  .SaMnet,  jVtna,  L' Épreuve  villageoise,  U Cor- 
natal  de  Kentse,  et,  en  collaboration  avec  Oardel,  C/ory,  eto. 

Il  est  mort  en  lato. 

MILORADOWITSCH  (Micnsit  • AvoaÉtKwirsofi, 
comte),  célèbre  général  russe,  né  en  I770,  servit  sous  les 
ordres  île  Soavarof  «n  gtilsse  et  en  UaHc,  et  itonna  dès 
lors  les  prettves  les  plus  éelatantea  de  sa  bravoure  et  de 
son  intrépidité.  Dans  la  r^impagne  de  1805,  il  se  dlsMngua 
aux  affaires  d'Kni,  de  Krems  et  d'Aiisteriftx.  Rn  1806  et 
1807,  il  assista  aux  combats  de  Bochnrest  et  de  .Sourscha, 
et  dans  la  campagne  de  Turquie,  en  1809,  h l'affaira  de 
Rassewat.  Dans  la  campagne  de  lail,  H [>rit  parlé  la  san- 
glante bataille  de  Borodino.  Chargé  du  commandement  de 
rarrîère-ganle,  il  soutint  de  la  manière  la  plus  brillante, 
Itendant  toute  la  retraite,  les  attaques  de  Penneml.  I.e  18 
ftetobre  1811,  conjointcménl  avec  le  général  Bennigsen, 
il  battit  1rs  Français  à Taroiitiim  , et  le  14  du  même  mois, 
placé  sons  les  ordres  de  Koutoutnf,  général  en  chef,  5 
Matojaroslawea.  Il  commsodaH  t’avant-garde  aux  alfkires 


de  Wjesroe,  Dogocobusdi  et  Kraanol,  journées  fafalea, 
entre  toutes,  aux  Français,  dans  leur  si  fatale  retraite.  Le 
8 février  IMS,  il  occupa  Varsovie.  Dans  la  campagne  qui 
s’ouvrit  à peu  de  temps  de  là , il  commanda  un  cor|Tt  d’ar- 
mée niase,  avec  lequel,  à la  hntaille  de  Lutzen,  il  eut  ordre  de 
couvrir  l’ailo  gaudte  dos  coalisés.  Appelé  ensuite  au  com- 
mandement de  l’arrière-garde  roase,  il  prit  une  part  nn- 
portante  aux  affaires  de  Bautzen , de  Kulm  , et  de  Leipzig. 
Après  ia  paix  de  Paris  l’empereur  Alexandre,  qui  faisait 
grand  état  de  sea  service»,  lui  accorda  diverses  gri*'es  et 
ilistinclioiks  hooorihqaes.  plus  de  dix  fols,  il  consentit  à 
payer  aea  dettea,  pour  le  tirer  des  embarras  où  le  mettaient 
tea  dépenses  exiravagantea.  En  1818  il  le  nomma  gonver- 
; neuf  g^érai  de  Saint-Pétersbourg,  fonctions  qu’il  remplissait 
lorsque  éclata  la  révolte  du  16  décembre  1815.  On  sait  que 
ce  fui  là  une  révolte  toute  militaire.  Il  n*y  avait  pas  dèa 
lors  un  seul  de»  conjurés  qui,  par  devoir  de  service,  ne 
fût  en  relation  directe  et  constante  avec  Miloradowitscli. 

principaux  d’entre  eux  vivaient  dans  son  Intimité,  et 
lui  avaient  inspiré  une  conriaoce  telle  que,  sans  le  voul«)ir 
ni  le  savoir,  il  faisait  précisément  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
aider  à la  réussite  de  leurs  projets.  Aussi  quelques-uns  pen- 
saient-ils qu'au  fond  MiloredowUsch  était  de  la  conspira- 
tion. Surprit  par  rinsurrection,  il  fit  tout  pour  ramener  les 
soldats  à leur  devoir.  Déjà  il  avait  réussi  à en  ébranler  qnd- 
ques-uns,  en  leur  défuemtrant  qn’nn  les  trompait.  A ce  mo* 
ment,  un  des  conjurés,  reconnaisunt  qu’il  ne  fallait  point 
compter  sur  le  concourt  du  gouverneur  général  qu’on  avait 
cru  gagné  à la  cause  de  l'insurrection , lai  tira  un  conp  de 
pistolet  à bout  portant.  Mlioradowitsch  succomiva  à cette 
blessure  , la  seule  qu’il  eût  jamais  reçt>e  en  sa  vie,  après 
avoir  assisté  à quarante  batailles  rangées  et  avoir  eu  six 
: chevaux  tués  sous  lui.  Les  Russes  le  comparent . avec  asses 
I de  raison,  à notre  Miirst.  Esprit  médiocre  comme  lui,  U 
avait  aussi  en  présence  de  l'ennemi  son  sang-froid  et  son 
intrépido  bravoure. 

MILORD,  ou  phn  exactement  MYLORD.  Voyes  Loiui. 

M!LURD-MARÉCIIAL.  Voyez  Kerrn. 

MILOSCH  OBRI^A'OAVITSCII,  ancien  prince  d« 
Servie,  naquit  ver»  l'an  1780,  dans  le  village  de  Dobrinje, 
où  son  père,  qui  se  nommait  Teseho,  était  un  simple  ma- 
nmvre.  .Sa  mère  s’appelait  Vischtnia,  et  avait  d'almrd  été 
mariée  avec  un  certain  Obrén.  Ayant  |>erda  de  bonne  heure 
ses  parents , il  fut,  comme  scs  deux  frères,  Jotran  (né  en 
1787 et  mortàlVeusatt,  en  1850)  eiJefrtm  (né  en  1790,  et 
qui  habite  aujourd’hui  la  Valachie),  obligé  de  gagner  sa 
vie  en  gardant  les  bestiaux.  Plus  tard  il  servit  en  qualité  de 
valet  de  ferme  son  beau-frère  Milan  Ohn'notrLMch , riebe 
marchand  de  he.sliaux,  qui,  lors  de  la  première  insurrection 
des  Serbes,  en  1801  , tut  élu  chef  par  quelques  di’^lricls. 
Miloscli  ayant  fait  preuve  de  beaucoup  de  rotinge  et  de  ré* 
solntlon  dans  cette  insurrection,  son  l^au-frère,  qui  se  sen- 
faitmoins  capable  que  lui,  lui  remit  le  commandemenl.  Mî- 
loscli,  à la  tête  d'un  corps  partiniHer,  se  distingua  alois  en 
toutes  occasions  sous  les  ordres  de  Georges  Czerny, 
qui  le  nomma  woïwodc.  Son  beau-Bère  Milan,  qui  jouait 
un  rOle  important  parmi  les  chefs  populaires,  ayant  été  en- 
voyé, en  1816,  comme  négociateur  au  quartier  général 
ru«ïie  et  n’en  étant  plus  rerenn , Milosch  prit  sa  place,  cl 
ajouta  alors  à son  nom  celai  d'Obrénouitsch.  Tn  passe- 
droit  que  lui  ftt  éprouver  Czerny,  en  I8il,  amena  entre 
eux  tm  profond  dissentiment.  A la  suite  des  défaites 
qu’eMuyèrent  les  Serties  en  IRI.l,  Czerny,  di^e»fK*ranl 
Itil-même  du  succès,  se  réfugia  en  Autriche  ; noais  Milosch , 
fnéhranlable dans  la  manvaise  fortune,  fut  celui  qui  résista 
le  plus  longtemps  et  le  plus  opiniâtré  ment.  Quand  toute  ré- 
sistance fut  devenue  inutile,  il  sut  pard'liabiles  négociations 
s’assurer  ainsi  qu’à  ses  partisans  une  honorable  position. 
11  oldint  de  la  Porte  une  amnistie  générale,  et  fut  nommé 
grand  Awée.t  des  arrondissements  de  Poscljéga,  Kraguje- 
wntz  et  RoiHlnfk.  ï/'s  Turcs  ayant  recommencé  .H  firatiquer 
leur  système  de  violences  et  d’oppressions,  Milo<ch  lui- 
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M mit , en  à la  tète  de  l'insgrreclinn.  D'abord 
aMex  peu  heureux  t il  réuMÎt  enfin  à expulser  les  Turcs  du 
liajs,  et  les  négocialluns  qui  s'oiivHrent  alorsentrela  Porte 
cl  les  in«urR(^  amenèrent»  en  IB(6»  la  conclusion  d’iin  traité 
de  paix  dont  les  tuiles  furent  des  plus  iieureuses  pour  la 
Serric.  .Miloscli,  reconnu  en  failcheldes  Serties,  leo  novam- 
bre  lHt7,  fut  élu  prince  liérédilaire  de  Servie  par  les  knées 
et  le  liant  clergé  de  sa  nation.  Dans  cette  situation  nouvelle, 

U eut  à triompher  de  bien  nombreuses  iliflirultés  )K>ur  par* 
venir  à se  rendre  indépendant  aussi  bien  de  la  Porte  que  de  U 
Russie.  Son  autorité  ne  fut  consolidée  qiM  par  la  partie  du 
traite  d'Akjermann  de  I8t8  relative  è la  Servie,  ainsi  que  par 
la  nouvelle  élection,  qui,  en  18^7,  lui  conféra,  dans  rassemblée 
popnl.iire  de  Kragiijcwatx,  le  titre  et  les  pouvoirs  de  prinoe 
héréditaire  de  Servie;  étal  de  choses  ronfînné  par  la  paix 
d'.tndrinople  en  1899  et  solennellement  reconnu  en  1830 
par  la  l*ofte.  Dès  le  4 février  1830,  Milosch  convoipia  les 
rl>efs  de  district , les  juges  et  les  ecclésiastiques  en  assem- 
Idée  nationale  à Kra^nijewatx,  et  lit  nommer  une  commis* 
sion  chargée  de  préparer  sous  sa  présidence  une  constitution 
|Mtir  la  Kervie;  n>ait  ce  projet  en  resta  là.  Si  d'un  cAlé  il 
indiaposait  contre  lui  les  cheOi  en  combattant  leurs  ten- 
dances aristocratiques,  de  raulrc  II  se  faisait  <le  notubreot 
ennemis  dans  le  peuple,  allendu  que,  manquant  d'édtica- 
tion  première,  devenu  orgiiHlleiix  et  inseicnl,  il  exerçait 
nm’  oppressive  tyrannie,  «1onllesf(»rmcs.rit«les  et  gros^fère», 
étaient  mal  dissimulées  par  le  luxe  et  réliqiiette  monarciii- 
ques  dont  il  sVnloiir.xit.  C’e«t  ainsi  que  WuksiDch , PeIro- 
niev»ilsch  , Protil«rli , Slinft'scli  et  <raiilres  chefs  eneore  pu- 
rent oser,  en  ls?.s,  lever  l’éfendvrd  de  In  révolte.  f.c  n»é- 
rïintentement  populaire  était  si  grand  que  Mllosrh,  quoiqu'il 
réussît  alors  è eonjprimer  rin*urrection,  dut  sVugapîr  k ' 
donner  au  pays  une  ronstitution  : pr(unei«.e  qu'il  n'nllsa 
dans  rassemblée  convoquée  le  lo  féMier  IS35.  A rinstign- 
llon  de  la  Russie  et  de  l'Autriche , celte  conslitution  fut  re- 
jetée, comme  trop  libérale,  par  la  l’nrte,  qui  fil  espérer  au 
pays  une  nmiveDe  organisation  politique.  Milosrh  eut  !»eaii, 
vers  la  fin  de  tS3.'*,  se  rendre  de  sa  p»T«onne  h Constanti- 
nople, il  échoua  dans  ses  cfTorls  jiour  faire  changer  la  dé- 
t(Tminalion  prise  par  le  divan.  Il  lui  fut  impossible  alors 
de  se  maintenir  contre  Poppositinn  du  sénat  Inslltiié  par  un 
hatti-schérif,  dVntant  plus  que  (>ar  ses  mepursdUsohics  N 
s’était  aliéné  sa  propre  fbmiile,  et  que  par  son  des|witi«me 
et  sa  rapacité  H était  devenu  odieux  anx  masses.  C’est  ainsi 
qu’en  1 830  il  fut  forcé  d'aleIi(|iN*r  le  (wiiToir,  qui  passa  à 
son  fils  j/icAe/  .Vifosc/i  Oftré;»oiWf.«cA , et  qti’il  fut  banni  . 
de  Servie  Depuis  ce  moment  jusqu’à  sa  mort  (mars  i8:»o  ), 
il  vécut  allemativement  dans  le»  terres  qu’il  possédait  en 
Valachie,  on  à Vienne;  plus  tard  il  finit  par  se  fixer  tout  4 
fait  dans  cette  capitale,  i.c^  intrigues  auxquelles  depuis  sa 
déposition,  et  notamment  en  IRt.'l,  lorsque  son  fils  fui  chassé 
à son  tour  de  Servie,  il  eut  recours  pour  s*y  faire  rap-  ' 
peler.  Inl  cofttérentdes  sommes  énormiK,  mais  n’eurent  d’au- 
tre résultat  que  de  provoquer  dans  ce  pays  des  insurrections 
parliellcs  qui  érlmnèrent  toutes.  i 

MILOUTIXOWITSCH  (SiMtox),  poète  Serbe,  na-  ] 
qiiit  le  3 octobre  1791  {vieux  style),  à Jarazewoen  Bosnie,  ! 
où  «on  père  était  marchand.  Ce  ne  fut  qu'avec  I*eaucoiip  I 
de  peine  qu'il  put  acquérir  les  premiers  rudiments  des  lettres,  j 
d'abord  à Belgrade,  où  sa  famille  avait  été  forcée  de  se  ré-  j 
fugier  par  suite  de  la  peste,  et  plus  tard  au  gy  tnnase  de  Car-  | 
loviez.  l'Ji  1806  il  obtint  une  pbee  fie  commis  à la  chancel-  | 
leried'f.lal,  à IVeigradc,  ctil  la  conserva  jusqu’en  1813,  Pen*  ' 
dant  toute  l'insurrcf  tion  des  Serbes  qui  éclata  à ce  Dvoment,  ' 
il  mena  une  exi«tence  errante  cl  iiirerUine.  tantét  cominU  ^ 
dans  les  bureaux  d'un  évêque  «erlic , tanlùt  enr«dé  liant 
une  bande  <rinsmgés.  Il  y eut  inètive  un  moment  ou  force 
lui  fut  de  liavailler  coîiitm^  aide  tic  janlinier  chez  *m  Turc 
de  Widdin  Revenu  à Belgratl.*,  il  remplit  (leudanl  qtielque 
teiufis  un  emploi  pi  tss  «lu  frère  «lu  prince  Miloscli , puis  U alla 
revoir  ses  parents  qui  s'étaient  établis  en  Bessarabie.  Les 
troubles  camiés  par  rinsurreclion  grecque  en  Valachie  ne 


lui  |K>rmiren(  |»as  «la  rentrer  en  Servie;  mais  nne  petite  ]ten- 
aion  qu'il  obtint  alors  de  l'empereur  de  Rassie  lui  donna 
les  hnsirs  nécessaires  pour  C4illiver  les  muses.  C'est  à ce  mo- 
ment qu’il  compoM  ses  Serbtanka , suite  de  poésies  lyriques 
et  épique*  où  i’insurrertion  de  la  Servie  est  décrite  avec 
cltaletir  et  vérité.  Ka  I89û  il  sa  rendit  k Leipzig,  où  il 
publia  ca  recueil  f 4 vol  , 1876) , et  où  II  en  donna  encore 
deux  antres,  inlUules  fliekoUàe  pfesnice  S4are  (i8i8)  e( 
J?oriC(i- ( 1817  ).  Ce  qui  caractérise  rea  poéaies,  e't^t  l’a- 
mour arileat  de  la  patrie,  ia  chaleur  du  sentiment,  la 
bardiease  H l'originalité  des  figures  al  des  expressions.  Tou- 
jours empéelié  de  rentrer  en  Servie,  il  alla  en  1817  à 
.àfontenegro,  où  la  métro|»olitam  PetrowiDch  raccueilllt  de 
la  manière  la  plus  hospitalière  et  la  mit  à ^^me  de  com- 
poser une  nouveiie  et  ample  collection  déliants  popu- 
laires, qui  fut  publiée  sous  le  titre  do  Vhantt  populaires 
des  Monli^négrins  et  des  Serbes  de  Cf/erzegowlne 
( Uipzig,  1837  ).  C'est  aussi  à Leipzig  que  parut  son  Histoire 
de  ta  Servie  «la  IBi3  à tM&. 

Depuis  1840  Miloulfnowitscli  habite  la  Servie,  où  il  a 
composé  un  grand  nombre  de  poésies  lyriques  et  épiques 
dans  le  genre  «le  celles  des  Serbianka,  et  où  son  exemple  a 
donné  le  signal  du  rétril  de  ractlvHé  littéraire. 

MILHKÎS^  MILRKI«>u  MILRKA.  Orlginarremenf  mon- 
nal«*  lie  compte  portugaise,  le  inllrei  est  «leverm , en  \ciin 
d’une  loi  rendue  le  51  avril  1835,  une  unité  m«>r>étnire.  l>e- 
puis  lor:,  nn  frappe  des  rorori  ou  couronnes  h l,ooo  re«, 
valant  B fr.  nt  cent,  de  notre  monnaie.  Il  y a aus«i  de»  demi- 
coron  de  500  reis.  Comme  monnaie  de  compte  le  mffre't  est 
aussi  en  usage  an  Brésil.  Le  confo  de  rns  équD.'iut  h im 
million  «le  m.i  ou  I.OOO  miireis. 

MILTIADE,  le  v'Titabte  londatenr  de  la  piii««anrc 
athénienne,  au  rinqulèiue  siècle  avant  J.-C,  appartenait  à 
l’une  «les  plus  nobles  et  d«*s  plus  riches  fbmilles  «le  son  pays. 
.Son  père  s’appelait  CImon,  nom  que  porta  d«*pfns  et  qu'il- 
lustra son  fils.  Son  oncle  Miltiade  avait  fflml«\  son  frère  Sté- 
sagoras  avait  gouverné,  si  nous  en  croyons  Hérodote,  une 
colonie  «l’Atliénlens  en  Thrace,  qtnn«l  il  fut  lui-m«'me  ap- 
pelé, par  la  mort  de  s«>n  fri're,  au  romn>ftndi'm«mt  «te  cet 
établlssemenl  nouseau.  Cornclltis  ?(epos  vent  qu’il  ait  le 
premier  conqtii.s  la  j»re«qu*lle,  qui  fut  |Mujr  le  («cuple  atli«*nlen 
ce  que  devaient  ètie  un  jour  les  deux  Imhs  pour  l'Augle- 
terre.  Il  l'a'tministra  avec  une  sage««eque  sa  bravoure  seule 
égalait  Toulclols,  riioimeiir  «l’avoT  choisi  uu  chef  ao-si 
hahüe  n'apparlenatt  pas  au  p<‘upl«‘  .tlln  nien  : MiUiade  axait 
été  nomm«‘n>ent  désigm^  par  la  Pythie  «le  Delphe«i.  Cette  en- 
treprivf  fut  donc  pour  ce  grand  honune  une  tau  le  du  mis- 
sion divine;  et  l’on  petit  juger  «piel  parti  s^m  l«bilel«'  sut 
tirer  d’une  «lésignatinn  qu’«'lle  axait  peut-«Mrepr«*par«'*e  Aim«i, 
oh«d  des  colons,  craint  et  res|HTlé  des  indigt'ne«,  U assura 
dans  cesconiréesà  d«'mi  sauvages,  mais  ahomtantes  en  toutes 
sortes  «le  matières  preiniiVes  pour  l’influslrie  et  les  art«,  une 
source  féconde  de  richesse^  à sa  patrie.  Il  y régnait  au  nom 
de  sa  république  quand  Darius,  qui  n'en  voulait  encore 
qu’aux  Scythes,  passa  Pisterflo  Danube),  sur  un  pont  qu'il 
fit  construire,  et  en  confia  la  garde  aux  plus  ptiiS'.ints  de  la 
contnV*  : Miltindu  était  du  nombre,  il  xe  lui fiait  lU'  l’ambi- 
tion de  Darius  ; et  quand  il  connut  ta  p«isition  du  grand  roi 
«tans  le  pays  barbare  où  U a'idait  téméraircim'nt  enfoncé,  il 
pro|w)sa  à ses  collègues  «le  rompre  le  pont  et  de  couper 
ainsi  la  retraite  au  d«*spote,  acte  déloyal  qu'excusait  autant 
que  possible  l’amour  du  pays.  11  aurailfait  prévaloir  auprès 
d'eux  les  intt^rèLs  de  la  (îrèce,  sans  Hisliée  de  Milel,  qui 
les  en  iléloiirna  par  des  condih  ratioM  loules  d'«goiiimc; 
et  pour  ne  pas  a'exposerà  la  vengeance  de  Darius,  ^liliiaile 
revint  à Allfènes. 

On  sait  comment  les  alfaireH  d’Ionie,  uù  ce  mèii>e  HisluY 
joue  un  r«\le  si  cquivctque,  allumèrent  cbex  Darius  le  «te.sir 
d’envahir  la  Grèce,  l’ne  (loUe  sortie  d«îs  juvrl*  de  l’Asie  vint 
«lèl>arqiu-‘r  «iir  le*  cùUs  de  r.Uliqfio  cent  mille  seddats  aux 
ordres  «le  Dali»  et  d’Arlaphernc.  Athèoe»  avait  à leur  op» 
poser  neuf  mille  Icommes,  avec  mille  auxiliaires  plah^eiix. 
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Au  DOmbre  de&  dix  pol^arqiiex  m trouvait  Miltiade,  heu> 
irusomeot  absous  du  crime  de  tyrannie , dont  il  s'était  vu 
uccoser  à son  retour  de  Cliersonnèse  : les  Atireniens  lui  per> 
mirent  de  les  sauver.  Grftce  à son  ascendant  sur  ses  colti* 
Kiie>,  il  les  décilla  à sortir  d'Albéoes  et  à risquer  la  bataille. 
Le  jour  où  ce  fut  son  tour  de  commander^  il  la  livra  : par 
ses  habiles  dispositions,  U rendit  inutile  la  mulUtudc  des 
rerse;:  ; le  courage  de  aa  petite  année  et  le  bon  génie  de  la 
Grèce  tirent  le  reste.  La  victoire  de  Marathon  força  les 
Perses  à se  rembarquer  avec  une  perte  immense.  Miltiade 
avait  sauvé  Athènes,  et  Athènes  la  Grèce. 

Four  récompenser  leur  général , ks  vainqueurs  le  firent 
|>eiiKlrc,  dans  la  gaWrte  appelée  Pécile,  en  télé  de  ses 
neuf  égaux, ^ranguant  ses  troupes  avant  la  bataille.  Puis 
ils  le  chargèmt,  ce  qui  était  pour  lui  d'un  plus  haut  prix, 
de  la  conquête  de  I ’lle  de  Paros.  Déjè  daus  l'arcliipel  11  avait 
rangé  sous  la  domination  d'Athènes  les  Pélasges  de  Lemnos. 
A répO(|ueoù  il  faisait  voile  pour  la  Cliersonnèse  de  Thrace, 
ils  lui  avaient  d'abord  refusé  leur  obéissance , la  lui  promet- 
tant pour  le  jour  oii  le  vent  de  Borée  amènerait  son  vais- 
seau vers  leura  bords.  Il  les  avait  sommés  de  tenir  leur  pa- 
role àson  retour  de  Thrace,  et  ils  s’y  étaient  résignés.  Plus 
tard, ceux  de  Paros  s'atUrèrent , en  secourant  les  Perses, 
la  haine  des  Athéniens  ; et  après  Mamihon  ce  fut  Miltiailc 
<|u’on  chargea  de  les  punir,  mais  il  échoua  devant  cette  ville. 
Suivant  Cornélius,  l'incendie  d'un  bois  sacré , qu'il  prit  pour 
tes  feux  de  la  flotte  des  Perses,  detennina  son  embarquement  ; 
selon  Hérodote,  il  se  blessa  à la  cuisse  en  franchivssant  une 
haie  dans  une  attaque  nocturne,  et  se  vit  forcé  de  lever  le 
siège  de  la  place.  Tous  deux  s'accordent  èdire  que,  de  re- 
tour è .\tliènes,  il  fut  pour  ce  fait  cité  devant  le  peuple  -,  qu'un 
le  condamna  k mort,  mais  que  la  peine  fut  commuée  en  une 
amende  de  50  talents,  montant  de.s  frais  de  l'armement. 
Cornélius  ajoute  que,  ne  pouvant  la  paver,  il  tut  jeté  dans 
une  prison,  où  il  mourut,  l’an  189  avant  J.-C.  Hérodote  ra- 
conte que  Miltiade,  incapable , vu  l’état  de  sa  jambe',  de  se 
défendre  hii-méme,  se  fit  seulement  porter  sur  la  place; 
qu'en  aa  présence,  ses  amis,  rappelant  scs  exploits,  ne  réus- 
sirent en  effet  qu'à  sauver  aa  tète,  mais  que  la  gangrène, 
ayant  gagné  sa  cuisse , remporta  Mentôt,  et  que  son  fiU  Ci- 
mon  paya  l'amende.  Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Cimo/i , 
adopte  la  version  de  Cornélius,  qui  attribue  fort  sagement 
h condamnation  de  Miltiade  h l'envie  surtout  qu’excitait  sa 
puissance.  On  peut  ajouter  è son  él(^e  le  célèbre  mot  de 
Théiuislocle  : « I^es  trophées  de  Miltiade  m'empêchent  de 
dormir.  » Boisitl. 

MILTIADE  (Saint),  pape.  Voyez  MELcnuoris. 

MILTON  (Jonx)  naquitâ  Londres,  lesdécprahre  1608. 
Son  père,  qui  exerçait  la  iM-ofession  de  notaire  (arrii-'ener), 
homme  grave  et  de  mœurs  sévères,  désliérité  pour  avoir  aban- 
donné le  catholicisme  et  embrassé  le  prolestantii«mc,  lui  fil 
donner  une  bonne  éducation.  Il  étudia  ensuite  à Cambridge, 
nii  it  séjourna  de  t625  à 1631.  Quoique  destiné  à l'état  ec- 
ch^lasüque,  it  ne  put  se  décider  à prêter  le  scrrncnl  exigé 
des  prêtres,  et  s’en  revint  auprès  de  son  père,  dans  le  do- 
maine qu'il  possédait  dans  le  Bnckinghamshirc,  où  it  pa&sa 
cinq  autres  années.  Dès  1619  H avait  composé  un  Hymn  an 
the  [iativilg,  qui  déjà  annonçait  de  grands  talents  : c'est 
vraisemblablement  de  la  mèmeépoque  que  datent  ses  poèmes 
descriptifs  ÏAUrgro  cl//  Pemieroso,  qui  ne  furent  d’ail- 
leurs imprimés  qu’eo  1645,  daus  «cs/utreni/e  Potins.  Cest 
aussi  sous  le  toit  paternel  qu’il  composa  les  opéras  Arcades 
et  Cornus,  et  le  poème  Lycidas»  élégie  sur  la  mort  d’on 
ami.  Kn  fti38  et  1639  il  voyagea  en  France , en  Suisse,  et 
en  Ualie,  visita  Galilée,  se  lia  avec  Manso,  Pami  du  Tasse , 
composa  des  vers  italiens , puis  s’en  revint  k Londres,  où 
le  rappelaient  les  troubles  de  sa  patrie.  Il  se  jeta  alors  avec 
ardeur  dans  la  discussion  des  questions  du  moment,  et  fit 
beaucoup  |>arlcr  de  lui.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  successive- 
ment des  dissertations  sur  l’administration  de  l’Église,  sur  le 
mariage  et  sur  te  divorce  (un  mariage  malheureux,  qu'il  con- 
clut en  1643,  lui  en  fournil  l’occasion),  sur  l’éducation  (1641) 


— MTLTON 

et  sor  la  liberté  de  1a  presse  {Àreopay'ttiea , 1644)  ; qu’il 
com|)osa  une  apologie  de  la  condamnation  k mort  pronoocée 
contre  Cliarlea  1"  ( The  Tenure  o/  Kinys  and  magistra(es , 
1649);  qu’il  entreprit  de  réfuter  dans  son  ieonoeiastes  l’e- 
crit  attribué  à Cliaries  I''  et  intitulé  Ikon  Basiliké,  et  que, 
dans  sa  célèbre  D^ensio  pro  Popuio  Anglicano  (qu’il  fit 
suivre,  en  1654,  d’une  De/ensio  secundo  tt,  ta  1655,  d’une 
De/ensio  pro  se),  il  combattit  Ia  De/ensio  Hegis  de  Sau- 
maise. 

Cromwell  avait  dès  1649  récompensé  son  apologie  de  la 
condamnation  de  Charles  l*'  en  le  nommant  secrétaire  du 
conseil  d'État  pour  la  rédaction  latine  des  actes  ; et  pour  son 
ouvrage  contre  Saumaise  le  parlement  lui  vola  une  iodem- 
nitéde  1,000  liv.  st. 

Quoique  frappé  i partir  de  1651  d’une  incurable  cécité, 
il  n’en  continua  pas  moins  à écrire  ; et  après  la  mort  de 
Cromwell  il  écrivit  contre  les  partisans  de  la  royauté  une 
suite  de  pampldcts,  tels  que  Upon  the  modet  cf  common- 
xeeaHh  et  Acody  and  easy  fVoÿ  to  establish  a fret  com- 
monirea//A.  Lon  de  la  restauration,  sa  Defensio  ftro  Populo 
Anglicano  et  son  Iconoclastes  furent,  il  est  vrai,  brûlés  de 
la  main  du  bourreau;  mais  il  ne  lui  fut  fait  personoellemenl 
aucun  mal,  et  il  se  remit  à faire  des  vers.  C’est  aussi  de 
cette é|)oque  que datentson  Dictionnaire  Latin,  sahtoscovie, 
et  son  Histoire  d'Angleterre,  avant  ta  conquête  des  .\or- 
mands. 

Il  était  déjà  âgé  de  cinquante-sept  ans  lorsqu'il  termina, 
en  1665,  son  Paradise  lost  ( Le  Paradis  perdu  ) , ce  grand 
et  divin  |K>émc,  que  l’Angleterre  et  l'Europe  conservent 
comme  une  de  leurs  gloires.  Le  puritanisme  avait  trouvé 
son  Dante  et  son  Platon.  Millon  dut  cependant  attendre 
encore  deux  ans  avant  de  trouver  un  éditeur,  et  celui-ci  ne 
lui  donna  de  ce  chef-d'œuvre  que  dix  liv.  st.  (250  fr.).  Il  est 
faux  d’ailleurs  qu'on  ait  longtemps  méconnu  la  valeur  de 
ce  poème,  car  dans  les  oute  premières  années  il  s’cii  vendit 
5,000  exemplaires.  En  1071  Millon  lui  donna  pour  suite  le 
Paradiseregained,  qui,  malgré  de  grandes  beautés,  csl  resté, 
bien  inférieur  au  Paradis  perdu.  Sa  tragédie  Samson  Ago’ 
nisfes,  qui  parut  vers  le  même  temps,  est  une  pauvre  pro- 
duction dramatique;  cependant  diiteaubriaoü  eu  a Ira  luil 
diverses  tirades,  où  l’auteur  émeut  vivement,  car  il  y fait 
allusion  k sa  propre  ûtuation,  alors  que  debout  sur  les  ruines 
de  son  parti,  do  ses  opinions  et  de  sa  forlune,  la  lumière  du 
jouretccilcde  la  gloire,  ses  plus  beaux  rêves,  ses  plus  chères 
espérances,  l'estime  de  ses  contemporains  et  les  rayons  de  la 
fortune,  tous  les  soleils  dont  la  vie  humaine  s’échauffe  et  s'é- 
claire, avaient  disparu  pour  lui.  Il  mourut  le  8 novembre  1674 . 
On  neromplepluslcs  éditions  de  ses  ouvrages.  La  dernière 
édition  de  ses  œuvres  poétiques  est  celle  qu’a  dnnm^  Todd 
(4  vol.,  Londres,  1842),  et  de  scs  œuvres  en  prose  celle  de 
Fletcher  ( 1835).  L’édition  de  ses  œuvres  complètes  la  plus 
récente  est  celle  de  Müford,  qui  l'a  fait  précéder  d’une  bio- 
graphie (8voI.,  Londres,  1863). 

[ La  plus  cruelle  torture  de  ce  noble  génie  a dû  être  l'in- 
dillérence  contemporaine.  Quoi  qu’en  ait  pu  dire  Johnson, 
tory  véhément,  qui  ne  pardonnait  pas  aux  républkaias  une 
seule  de  leurs  gloires,  de  profondes  ténèbres  pesèrent  long- 
temps sur  I^  Paradis  perdu  et  sur  son  auteur  : la  renom- 
mée poétique  de  Milton  ne  s'éveilla  qu’on  1680,  et  ne  grandit 
qu’en  1688.  Elle  ne  fut  entière  qu'à  l'époque  où  les  principes 
whigs,  modérés  par  l'expérience,  élaborés  par  la  lutte  des 
partis,  réussirent  à refondre  tout  le  pacte  social  entre  le  rut  et 
le  peuple.  La  muse  attendait  sa  couronne  d’un  mouvement 
politique.  Milton  mourut  sans  savoir  son  immortalité.  Celte 
tardive  récompense  a été  splendide.  Les  plus  hautes  et  le<> 
plus  pures  intelligences  ont  adopté  Milton,  et  l'ont  couvé 
de  leur  amour.  Des  esprit»  religieux  et  tendres,  comme 
celui  d'Addison,  ont  subi  ta  loi  de  son  génie , et  se  sont 
résignés  à ses  hardiesses.  Les  hommes  politi<(ues  engages 
dans  les  routes  les  plus  opposées  ont  reconnu  sa  grandeur. 
Byron,  qui  a méconnu  Shakespeare,  s’est  humilié  devant 
.Milton. 
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L»  po<Uie  de  Milton  n'est  pas  Rimptemait  de  U poésie  du 
Nord,  c'est  de  la  poésie  li'aveuKlo  ; d'aveugle  qui  a voyagé 
en  lbUo,quia  vécu  intimement  avec  Homère,  et  qui  a 
connu  Cromwell  11  s'approprie  et  la  morbideiwc  du  mo> 
deme  langage  italien  et  les  subliliU's  et  les  arguties  de  la 
tlu-ologie contemporaine.  Milton  est  un  poete  latin,  un  poele 
italien,  un  poete  anglais.  Il  écrit  dans  ces  trois  langues,  et 
il  les  imprègne  toutes  trois  de  la  même  suavité  harmonieuse  ; 
il  mêle  et  confond  les  eaui  de  ces  trois  lleuves  dans  le  lit 
nouveau  que  leur  ouvre  une  poésie  imprévue.  Ne  croyez 
pas  que  le  |Ktèlede  la  Genèse,  qui  amusa  sa  vieillesse  en 
composant  un  .>>ermon  en  doute  chants,  fitt  un  rnsltre  d'école. 
Il  avait  vn  le  inonde,  et  le  monde  élégant,  qu’il  avait  t>eau- 
coiipaimé  jeune.  Il  avait  (ait  lesdélices lies  châteaux  de  Ludlow 
et  de  Derby.  Scs  opéras  { masAs  ) , com{>osés  pour  les  belles 
dames  de  la  cour,  respirent  un  parrum  délicieux  «le  chevalerie  : 
tout  ce  qui  est  entliousiasmc  lui  va  au  rccur , les  souvenirs 
béroiques  l'émeuvent , la  magnificence  des  arts  italiens  l'eni- 
vre. Dans  scs  por^ies  latines,  roQrtdente.s  du  premier  dévelop- 
pement de  cette  Ame  délicate,  on  voit  combien  peu  il  i lait 
fait  pour  le  tumulte  des  cours  et  des  c.mips.  Avide  et  amou- 
reux dVtudes  cla.ssiques,  transformant  ses  méilitations  en 
voluptés,  sa  retraite  champêtre  en  |iaradis,  di^Uigneux  des 
ambitions  vulgaires,  soutenu  par  le  sentiment  de  dignité 
personofllt,  incapable  de  s'abaisser  jamais  à des  occupations 
sordides  on  vénales,  voilà  Milton.  Sit  abliorrail  toute  c.s(ière 
de  tyrannie,  si  sa  conscience  l’attachait  au  parti  de  Cromwell, 
ses  habitudes  de  jeuiK'sse  et  ses  goùls  personnels  le  faisaient 
pencher  vers  une  société  d’élite.  Répuhlicainet  calviniste  par 
conviction,  aristocrate  |iar  la  pensc^,  cette  combinaison  du 
nflinement  et  du  luxe  de  l'osprit  avec  la  charitc  et  la  sévérité 
de  la  doctrine  produisit  un  phénomène  sans  modèle.  Dans  .ses 
psx^sies  ainsi  que  dans  sa  conduite,  la  froideur  du  ton , la 
vérilé  des  formes,  ne  sont  qu'app.m‘ntcs.  Ce  calme,  doux  et 
aa.stêre  comme  celui  de  la  poede  grecque,  recèle  une  flamme 
ardente  et  féconde.  C'est  le  contraire  de  mille  chefs-d'it-uvrc 
mmlernes,  dont  la  chaleur  est  à la  surface,  et  qui  cachent 
le  néant  dans  leur  sein. 

L'idiome  de  Millon  est  spécial.  Il  l'a  créé,  il  n'est  qu’à 
lui  seul.  Tous  ceux  qui  en  Angleterre  ont  distingué  ce  que 
j'ap|iellerai  volontiers  les  saveurs  dcsslylcs,  et  qui  ont  fait 
une  élude  approfonitie  de  leurs  rariéUS,  (omlamt  d'accord 
sur  ce|toint.  Soit  qu'ils  nomment  ce  langage  cé/cs/eet.tnrAu- 
nwin,  comme  sir  ügerton  Brydge,  soit  qu’ils  se  contentent 
de  le  nommer  exotique,  comme  l’a  fait  l’ope,  iU  avouent 
qu'il  ne  rv‘ss«‘mble  à rien  de  ce  qui  en  Angleterre  J’a  pré- 
cévlé,  accompagné  un  huivi.  Millon  chaule  un  liy  mue  religieux 
et  une  révélation  divine;  il  n’a  pas  besoin  d’accents  humains  ; 
lyrique  et  surnaturel  â son  aise,  il  monte  sa  lyre  sur  un 
diapason  céleste;  son  langage  dépasse  les  limites  du  monde 
connu.  Celte  création  extraordinaire,  fruit  de  circonstances 
mal  apprécié'cs,  a fait  une  partie  de  sa  gloire. 

Sa  première  éducation  de  penseur  s’était  faite  à l’é<ole 
de  Platon,  son  maître  et  son  modèle.  Cette  première  éluilc 
ne  s'effaça  jamais  ; et  il  est  remarquable  combien,  pour  la 
force  du  style,  le  doux  éclatdes  images,  la  méthode  du  rai« 
sonnement  etl'application  de  la  méditation  rêveuse  à la  vie 
réelle,  .Milton  est  demeuré  Pélève  fidèle  de  son  premier 
maître.  A tout  moment  vous  retrouvez  chez  lui  la  fonne 
grecque  : la  belle  pério^Ie  qui  se  déroule,  l'adjectif  composé 
de  deux  nuances  qui  s'éclairent  l'une  par  l'a'itre.  Dans  ce 
Paradi»  perdu,  que  les  .Anglais  s'étonnent  d'admirer  en  le 
trouvant  si  peu  anglais,  non-setdement  la  syntaxe  devient 
Ivellénique,  mais  la  déduction  des  j«h^,  le  dévelopiiontent 
de  la  narration,  ksgnmles  iinagca  lumineuses,  qui  tvrillent 
dans  le  récit  comme  des  phares  sur  la  mer,  semblent  em- 
pruntés à la  source  grecque.  Ce  n’est  pas  tout.  A célé  «le  cet 
kh‘al  de  la  (orme,  que  Millon  a emprunté  aux  Grecs , vient 
se  placer  imc  seconde  cl  vive  inlliience  : c'est  l’idéal  hébraï- 
que, inspiré  par  la  Rihie.  Corrigé  par  te  génie  des  Hellènes, 
celui  «les  Juifs  a produit  chez  Milton  à p<-u  près  le  même  ré- 
sultat que  chez  notre  Racine.  L'Angleterre  était  alors»  satu- 


rée d'idées  bibliquea.  Elles  présidaient  à la  réforme  de  la 
société,  elles  allumaient  toutes  les  pavsion.s  et  pénéiraicut 
toutes  les  intelligences.  Les  durs  et  terribles  che(s-d’<ruvre 
de  la  Judée  étaient  l'etude  constante  des  hommes  stivères 
et  des  femmes  délicates.  On  conuais&ait  mieux  I histoire 
des  iialriarchcH  et  des  dieux  d’Israël  que  les  annales  de  ta 
patrie,  ou  pluldt  la  patrie,  c'était  U Bible.  Nous  ne  nou.s 
arrêterons  )ias  sur  cette  tunueoce,  qui  a etc  plus  d'une  fuis 
sentie  et  analyste.  Le  pMùne  de  Millon  n'est  après  tuiit 
qu’un  sublime  dévehtppemcnt  de  la  Genèse. 

Une  autre  innucucc  bien  moins  observée  a puissamment 
agi  sur  le  fuu<t  même  du  Paradis  jterda  et  sur  la  rnaitii^rü 
dont  raiitcur  a conçu  et  (ail  agir  ses  personnages  bibliques. 
Si  Ica  premiers  genives  de  la  }»eii!»oc  miltunicnne  jaillirent 
du  sol  grec,  sous  l'indtience  de  Hlaton,  sa  première  élude  «le 
la  forme  élégante  cl  de  l'exéculioa  artisti«iue  eut  lieu  en 
Italie,  d'après  des  modèles  italiens.  Nous  ne  répéterons  p.ix 
ici  riiistoire,  plus  ou  moins  romanesque,  de  sesaiivours  eu 
Halii*.  Sa  jeunesse,  son  long  séjour  dans  la  c<intréed«'s  volup- 
tés, rend)  ut  tout  à fait  vrai^emblahlü  la  lra«lition  <|ui  lui  at- 
tribue les  luallieiirset  les  Ixiuheurs  d'une  |>aistun  qui  fait  hs 
p(H'te.s,  et  qui,  laissant  beaucoup  do  traces  tlans  l’Ame,  en 
laisse  peu  dans  l’hisloire.  Il  est  cerUin  (les  lettres  et  les 
monuments  le  prouvent)  que  ce  beau  pays  le  retint  long- 
temps captif;  que  l'ami  du  Tasse,  Mauso,  avait  pour  lui  iiuo 
amitié  tendre;  (pie,  de  dix-huit  à vingt-deux  ans,  il  lit  son 
étude  .spéciale  des  meilleurs  écrivains  d'Italie , et  ipi'il  com- 
posa des  sonnets  italiens  pleins  de  charme , d'alundon  et 
de  mélancolie.  De  là  ce  génie  italien  superposé  au  g>'nie 
grec , de  là  ces  diminutifs  et  ces  augmentatifs , quehjuefois 
ces  concetti  et  ces  figures  recherchées,  qui  vous  étonnent 
au  milieu  de  la  sévérilé  bibliiiuc  de  l'auteur.  I^es  matériaux 
de  rélifice  sont  hébraïques,  la  disposition  en  e.sl  grec- 
que, les  orncDvents  sont  italieus.  Si  la  conception  d’Adam 
est  inspirée  par  la  Genèse,  la  création  d'Kvc  sc  rapporte 
aux  idées  de  Platon  sur  les  femmes  et  à leur  position  se- 
condaire dans  la  vie.  C'est  l'obéissance,  le  respect , la  sou- 
mission sans  bornes,  que  Milton  recommande  à ta  com- 
pagne du  premier  homme  et  à ses  filles;  il  est  loin  de  les 
admettre  sur  un  pied  d’égaülé  avec  nous;  il  ne  leur  donne 
en  partage  que  la  ^a^bIes^e  inlcllecluelle  et  physique;  il 
leur  ultrihue  toutes'  les  grâces,  mais  aussi  tous  les  incon- 
vénients de  la  faiblesse.  Eve  se  lait  respoctueu.se  lorsque 
son  mari  cause,  elle  se  tirant  debout  devant  lui;  et  lorsque, 
cédant  aux  prières  de  ta  femme,  à laquelle  il  doit  protec- 
tion mais  non  obéissance,  te  premier  homme  a,  pour  cette 
seule  faute,  perdu  le  |>ara<li.s,  Adam  lui  fait  une  vraie  que- 
relle de  ménage;  ü entre  dan.v  une  grande  colère , di.sant  à 
sa  femiivn  qu’elle  n'est  après  tout  qu’un  « he.nt  defaut  de 
la  nature;  qu'il  est  malheuriMix  qu’on  ne  puisse  pas  se 
passer  d'elle  entièrement;  que  les  choses  {raient  mieux  si  les 
gt-nérations  huinaines  se  perpétuaient  ^ans  la  femme  ■.  A 
Dieu  ne  plaide  que  nous  fassions  IVloge  de  ces  taches  ridi- 
cules d'un  admirable  écrivain!  mats  les  hommes  se  cane- 
térisent  mieux  par  leurs  defauts  qu«^  par  leurs  vertus;  H il 
est  impossible  de  méconnaître  ilans  tes  Iraiu  que  nous  avons 
cités  le  mélange  de  sévérité  bü-lique,  d'idees  plalonid«>nnes 
et  de  mauvais  g«>AI  italien,  atix(|uels  nous  avons  fait  allii- 
sioii  : c'o<t  de  ce  mélangé  de  (|ualilés  et  de  vices  que  se 
com|KKent  le  génie  et  le  style  du  grand  poete  dont  nous 
parions.  Nous  irons  plus  io>n.  Si  nous  examinons  te  carac- 
tère de  Salan , nous  y Irouvcroiis  une  réminiscence  de  Mi- 
chd-.\ngeplitUM  qn'un  portrait  exact  du  mauvais  génie  des 
chrétiens.  l/llaÜe  a toujotirs  saKi  la  forme , et  l’a  saisie 
grandiose.  Son  diable  est  hideux , mais  non  îgnohh'.  Elle  a 
eu  soin  de  lui  enlever  tous  tes  attrihuls  grotesqœ-s  dont  le 
moyen  Age  l'av  ait  d<^ori^  Pour  rendre  cette  personnification 
de  l’ange  des  lênèbrrs  palpable  et  populain\  elle  l'a  trans- 
forn»é  eu  Titan  : Millon  suit  celle  route  italienne.  L’arebanse 
ilécbu  est  pour  lui  le  symlmle  de  l’orgueil  foudroyé  par  la 
loutc-pui-xsance  céleste.  Ce  n’i^^l  plus  l’idée  dirolienne,  c’est 
l’idée  païenne  primitive,  celle  d'EacUyle,  telle  que  I art  italïea 
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s'est  plu  k l’élaborer.  Le  vrai  diable,  te  diable  rUrétii'n  nuus 
uffre  la  diffortnilé,  la  basses^ie,  l'emblèine  du  mal , In  (ter- 
soiiiitiication  du  inenson(;c.  Le  Titan  chrétien  de  Milton 
est  beau  d'orgueil  et  sublime  de  vengeance.  Se«  acceiiU  de 
fureui,  les  ditliyrambe.sde  sa  fierté  blessée  ont  tous  le  gran- 
diose des  magnifiques  colères  auxquelles  se  livre  Pronié- 
Ibée  cncliatué  sur  son  roc.  Le  diable  de  Milton  est  tragique, 
le  diable  cbrétlen  serait  pluldt  comique.  Jamais,  si  Milton 
fdt  resté  en  Angleterre,  livré  à la  paisible  existence  des  col- 
lées du  Nord,  soumis  aux  tradlÜonâse|tlenlriuiiales , H n'au- 
rait im^iné  Sun  poëme  et  le  coloris  de  son  poème.  On  ne 
l>cut  les  expliquer  l’un  et  l'autre  que  comme  nous  xenons 
<le  le  faire  tout  à l'heure,  en  soulevant  les  couches  succès- 
sive^  de  sou  éducation  rationnelle,  en  décomposant  k-s  élé- 
ments rhiiuiqiies  de  cette  va.Mc  formation,  U Grèce  d’abord, 
puis  la  UiMe,  puis  rilalic.  Son  style  a été,  comme  dit  .Mon- 
taigne, d’îi/fe  pièce  avec  sa  conception.  On  trouve,  et  M.  de 
Cliftteaubriand  le  fait  remarquer,  une  foule  de  mots  mil* 
toniens  qui  ne  sont  dans  aucun  dictionnaire;  les  acceptions 
des  mots  iisUé8,rurgaiiUâtion  de  la  phrase,  toute  la  tcuuc 
du  dt!>cuuis,  ne  .sont  pas  moins  inouïes  parmi  les  écrivains 
anglais.  Philarèle  Cuaslf.s  ] 

MILWAUlvIüËy  la  ville  la  plus  importante  du  Wis- 
consin (Ëllats-t'nis  de  l'Amérique  du  Nord),  à IVmbouchure 
du  Milwaukee  dans  le  lac  Midûgnn,  et  reliée  au  Mi.>.sUsipi 
par  d«ü  canaux  et  des  chemins  de  fer.  C'est  Tune  des  villes 
comim-iriale.s  et  iudustriolles  de  création  récente  aux  États- 
Unis  dont  les  développements  aient  été  les  plus  ra(iides.  En 
fttsô  il  ne  s'}  trouvait  encoreqiie  la hnratpie  d'un  marchand 
de  (Mtllelerics;  en  IR40  c’rtail  tlêj.v  un  village  de  1,711  Ames, 
«ton  IHjO  une  ville  de  lO.or»!  h.ibitants.  En  1851  ce  chiffre 
était  de  iri,ooo,  dont  10,000  Alleiiiands.  La  force  motrice 
du  fleuve  est  utilisée  pour  diverses  usines  et  fabriques;  le 
port , vaste  et  spacieux , entretient  des  commiinii-ations  ac- 
tives avec  tous  le.s  grands  centres  connuerclaux  des  lacs. 
Les  (irtipriétés  soumises  à riiiqiùl  en  1850  rvjirésimlaient 
une  valeur  de  1,VJ8,G19  dollars.  En  I8i9  le  produit  des 
luanuractuces  de  MiUvaukoe  s'élevait  déjà  à 1,714,100  dol- 
lars. La  V aleiir  des  importations  était  de  .1,828,100  dollars  ; 
et  ses  e\|K)rlatiüiib,  qui  eu  1841  ii’étaient  encore  que 
1S6.177  dollars,  s’élevaient  déjà  à 2, 09s, 469  dollars,  dont 
l,t?n,Cl3en  fmrr.ent,  et  136,637  en  farine.  En  1849  la 
ville  iK>Hsédait  39  navire.s  à voilt*»  et  plusieurs  bateaux  à va- 
peur. Tandis  que  le  (Hvrt  ne  rerevait  omore  en  1810  que 
300  KAtimeul.s,  il  y en  entrait  déjà  en  1849  1,176,  dont  746  à 
vapeur,  nombre  des  émigranU  débarqué  celle  année- là 
avait  été  de  25,566,  allemands  pour  la  plu()ait,  et  en  IS5U 
il  avait  élé  de  54,744.  Kii  IH50  U y |>arai^it  cinq  jour- 
naux qiiolidien<,  dont  deux  en  allemand. 
Ml.M.\LU)\lDi:$.  lofjf  •Z  UvCClUNTEt».  I 

MI^IK  (du  grec  ptpo;,  imitateur,  dérivé  de  pijuopai , 
contrdrdi'e)  se  disait  egaleineul  d'une  sorte  de  ]MX'>ie  rha- 
matique,  des  auteurs  qui  la  cum|>osaicnt  et  des  ucletirs  qui 
la  ropn^soiitaicnt.  Il  ne  uuu.s  reste  que  des  Iragmenis  tk« 
anciennes  pièces  de  ce  genre-  jouées  à Rome.  Pariid  les 
poWes  mimographes  dc3v  Jortins,  on  cite  avec  éloge  De- 
ciitiuv  Luberius  et  Publius  Syrus  sous  Jules  Cé.-ar.  der- 
nier nous  a laissé  de.s  sentcuecs,  dont  la  soge.sse  et  la  (iro- 
fondeur  sembleraient  au  (trciiiier  ulmid  anicriser  à douter 
si  elles  oui  etc  extraites  des  mimc.v  qu'il  duuna  .sur  la  scène. 
Sur  le  lliéâtre  de  raucieuoe  capitale  du  monde,  les  mintcx 
prenaient  à L4cbe  de  divertir  le  (roupie  par  de  basses  plai- 
santeries, des  boun'onneries , et  même  des  ulrsoétiilés.  Ils 
pousxaieut  la  lilrertc  iusqu’a  relever  les  faiblesses  et  les 
ridicules  des  persounes  élevtVes  en  dignité;  juMpi'à  ai* 
laquer  (uifou  saiis  piUé  la  ioIhï  du  st'natt  ur  et  la  (mur|tre 
im|)viialt  clle-inéme  : iU  avaient  la  tête  ra»ée  , et  jouaicut 
sans  chaus-sure,  avec  di»  habits  qui  n'élaient  que  des 
échantillons  dis{»arate.s  de  dilférentes  couleurs.  Leur  har- 
diesse , encouragée  par  le  gros  rire  de  la  populace,  ne  s'ar- 
réUU  (>as  sur  le  bord  <ies  tombeaux.  Il  y avait  aux  funérail* 
les,  un  jongleur,  appelé  a vehitn  i me.  On  oe  jouait  pas 
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setilcTneul  au  UiéAtre  des  mimes  licencieuses  , on  en  repré* 
sentait  aussi  de  décentes,  dont  SopAron  de  Syracu.%e  (mism 
pour  être  l'inventeur.  Selon  le  témoignage  des  auteurs  latins, 
CCS  farces  mimiques,  otinrelaoles  de  pensées  où  la  bien- 
séance n’était  pas  outragée,  portaient  dans  l’Ame  des  bon- 
nélcs  gens  des  émotions  aussi  fortes , aussi  délicieuses  que 
les  pièces  de  Haute  et  de  Téreucc. 

On  dit  d'un  liomme  qu'il  est  bon  mime,  pour  signifier 
qu'il  est  habile  a contrefaire  d*une  manière  plaisante  ac- 
tions de  ses  semblables.  Ce  mol  ronfcrtive  nt'cessalrenient  en 
soi  l'idée,  de  bouffon. 

MIMK8E  (de  imitation).  ro$rec  InoMr. 

MIMEUSE,  genre  de  plantes  de  la  fatnille  des  légunii- 
Deuses,  ainsi  nommé  par  Linné,  île  pipo;,  boiiflon,  A 
cause  de  la  singulière  (iropriété  qu’ont  («Insicurs  cspècw 
d’exiTuter  des  mouvements  (varticiiliers  et  de  changer  de 
figure  lorsqu'on  approche  ta  main.  Cette  (iropriété  atteint 
son  plus  haut  degré  dans  la  mimosa  pudica,  vulgairement 
sensitive. 

Dans  ce  genre,  Linné  a réuni  aux  mimoin  et  aux  nrn  • 
cin  de  Tuurncfort  les  tnfm  de  riumfcr.  .Ainsi  compris,  le 
genre  mimosa  n’a,  suivant  Dfsfontahies,  d'autre  caraclèr<r 
distinclif  que  la  longueur  des  étamines,  qui  dé(H>rdtnt  tou- 
jours les  autres  (parties  de  la  fleur  et  forment  des  lioii})(H>s 
régulières  plus  ou  moins  allongées, 

Les  (»rind(ialcs  osfièces  de  ce  genre  nuiubroiix  .sont , 
outre  la  sensitive  et  celles  qui  ont  élé  nommées  à rarlicle 
Acvciv,  le.s  mimosa  nitolica^  /antesiann , etc.  C«-Ue  der- 
nière est  tiu  charmant  aiiirisscaii,  originaire  d'Amérique, 
et  ainsi  nommé  (>arce  que  ce  lut  dans  les  jardins  du  chû- 
Ic.Mi  do  l'arnèse  qn'on  les  cultiva  pour  l.n  première  fois  eu 
Europe,vcrslG21.  La  mimeu.^ede  fi(riièse  adenoinhn  uMS 
fleurs  jaunes,  d'une  oileur  suave;  il  parait  que  sou  bois, 
blanc  et  liè-s-dur,  ne  jouit  (las  du  même  avanUigo,  cai  il  a 
riA’o  le  nom  de  bois  puant. 

MIMIQUE.  Los  langues  sont  la  iejm'’-enlat}o:i  de  la 
(tensve  au  moyen  de  Mgtics.  La  mimi<|uo  c.st  utur  langue.  Il 
y a déception,  absurdité,  chaos,  quand  (ouïe  aulieiangue  se 
tiouve  inlertiost'u  ciilroelle  et  ta  (lensrk*.  C'est  que  les  iiud.-» 
de  nos  langues  modernes  sont  détourné*  du  k’us  origtnut:e 
des  langues  primitives.  Il  y a une  foule  de  mots  dont 
l’étymologie  est  j(.i(>us&ihle  a retrouvi-r  , et  qui  n'e\(>rimeut 
peint  ('ai  conséquent  la  |»ensi*e  directement  et  (.omim'  par 
unage,  mais  roulement  en  vertu  de  certaiue*  couvcnlious. 
D'auiics  prennent  «me  acc.  (ilion  immen-e  coiuparativeuKiit 
à ce  qu'iU  slgnitient  eu  eux-mèmes.  Ou  riil,  par  exemple, 
sans|déonasmc  : Arriver  surle  rivage,  quand  nmecr  vient 
de  ad  rivam  (louchera  la  rive),  fn  signe  mimique  «(ui  tra- 
duirait ainsi  ce  terme  nere(«rè$ciileiail  dune  nullement  le  sens 
qu'il  a ar«]uis  dans  l'ordre  physique  et  muiat  des  faits  cl 
lic-s  idée.*.  Statue  vient  dex/ri/,  qui  se  tient  debout.  Com- 
bien d'objeU  SC  lieiinenl  dclxrut  et  ne  sont  (>as  des  statues  t Lue 
statue  |icul  être  assise  ou  coiiclu-e  et  élie  encore  uue  statue. 
Ksl-caque  l'un  ilonueia  i'ùlée  claire  de  statue  ri  un  sigue 
mimique  exprime  être  debout  ? La  mimique  s'atlaclie  a la 
nature;  clic  voit  un  objet  et  le  «lesriiie,  elle  voit  la  pensee 
et  Ih  (leint.  C’est  un  langage  commun  à touins  les  nations 
du  gloire  lerreslre.  Eormex  im  cercle  de  sounU-muels  rie 
divers  l'axs,  dicle/-leur  ensntie  une  (dirase  à votre  ihutx 
(>ar  gestes,  cl  vous  verrez  si  tous  ne  la  traduiront  pas  li- 
dèlemeikt,  mais  daus  leur  hliume  particulier.  La  mimique 
sera  donc  et  tlevra  être  une  tangue,  une  langue  à part,  bien 
indc(>r-ndante  de  toutes  les  autres  . les  sourds-muets  s'eu 
sont  fait  une  comme  les  Grecs,  comme  le-4  Latins  , comme 
tous  tes  («euples.  La  mimique  ne  s'applique  rlonc  pas  seu- 
lement à l’art  de  rendre  sensibles  (>ar  rimilalioii , aux  yeux 
des  hummes  rasscmibh^  dans  uii  théàtie  , les  gestes  et  les 
actions  drîs  personnes  ; ce  mot  désigne  plutôt  la  Uiigui-  dont 
les  sourds-muets  se  servent  habituollcment  (>our  réfléchir 
au  dehors  tout  ce  qui,  indépcmtamnieut  des  idées  pUysiqries, 
se  l'anse  dans  leur  c«pril  et  dans  leur  cieur.  C’est  le  plus 
puissant  instrument  pour  leur  trannmetlre  les  connaissanoes 
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qni  imr  loaoqtteot.  On  peut  le  délinir  : Tirt  do  perler  aux  i 
yeux  &ans  le  aecoun  de  la  parole  et  de  l’écriture  , par  des  | 
attituüca,  des  mouvemenU  du  corps^  assujeUis  i cetltinea 
lois  ou  devenus  signes  de  coareation.  Ceci  a üc'Miia  de  <}ud* 
qu&s  (léveiuppeineDU.  Un  coufiiod  trop  souvent  entre  eux 
les  dilTerents  caractères  qui  constituent  la  mimi</ue.  On  la 
confond  souvent  eUe^méineavec  lada  cty  lologie,  qui  n’est 
autre  chose  qu’une  écriture  eu  l’air  par  le  moyen  des  doigts 
figurant  des  lettres,  d'une  manière  plus  ou  utoins  rapide. 

Les  signes  naturels  se  divisent  en  trois  classes  princi-  I 
pales , dont  l’une,  commune  à tous  les  êtres  animés , sert  à : 
manifester  le  besoin  qu'ils  ont  de  secours  , suit  pour  la  con- 
servalion  individuelle,  soit  pour  U conseivaüon  de  l'es-  ; 
pèce,  tels  que  les  cris,  les  i-liaoU,  el  d’autres  moyens  en-  ■ 
cote.  La  seconde  consi!^te  dans  ces  expressions  île  l.*)  pliy-  | 
tionoioie,  où  viennent  se  peindre  avec  tant  lie  fidélité  et  de  \ 
vérité  les  ëiiiotioas  du  cœur  el  même  les  actes  de  l'enten-  | 
demeiit,  comme  la  joie,  la  tristesse,  la  crainte,  l'eApérance, 
la  méilitalion,  le  recueillement,  etc.;  el  si  le  geste  accoœ-  ! 
pagne  une  de  ces  diverses  inanifestations  du  visage,  alors  ' 
l’expression  arrive  au  plus  haut  degré  de  l'énergie  et  de  la 
prédsiuu.  La  dernière  espèce  de  signes  naturels  s’attache 
s))érialcment  (et  elle  est  du  domaine  des  sourds-ni  uets)  ' 
à dessiner  les  formes,  les  contours,  les  inouvejnents  des 
corps , les  actions  sensibles , et  à puiser  scs  expressions 
dans  la  nature  des  ub;eU  visibles,  dans  leur  forme,  dans 
l’usage  auquel  iU  sont  ilestinés,  duos  l'urganisalion  des  ani-  ' 
maux,  dans  leurs  babitudes,  dans  leurs  caractères  parti* 
ciilicr»;  et  on  en  remarque  aussi  d’autres  qui  s’éehappenl  i 
cûiiiiue  t»ar  inspiration  ou  par  un  eiïet  d'une  impulsion  ins-  i 
lant.vnée.  Il  est  superHu  d*ajoutur  que  ces  derniers  signes 
n'ont  pas  besoin  d’une  convention  préliminaire |>our  se  faire 
enleudi  e de  celui  à qui  on  s’adre&‘iO.  C’est  dans  ce  sens  qu'il» 
servent  d'accoinpagoemeut  à la  parole,  souvent  sans  qu’un 
s'en  aperçoive.  Au  contraire,  chez  les  sauvages  des  ImukIics 
del'Orénoque,  par  exejuple,  qui  s'aident  babituclicineul 
plus  des  ge.stes  que  de  la  parole,  c’est  la  parole,  qui  jouo  | 
le  rdle  de  l'aulre  langage.  C'est  ainsi  que  ces  deux  iastru- 
luents , se  prêtant  un  appui  mutuel  , éclaiieiil,  vlvilient, 
écluuflenlla  pens4^.  Les  signes,  considérés  comme  pitftf 
resffttes,  peuvent  être  compris  dans  la  dernière  espèce  des  , 
signes  naturels.  I 

Les  signes  prennent  le  nom  de  méthodiques  quan<l, 
mouks,  pour  ainsi  dire , sur  la  nature  et  sur  la  raison , ils 
arrivent  directeiiKüil , rapidement  a rintelligenoc  de  l'élève. 
Cette  condition  essr'nlielle  o*csl  point  remplie  par  les  signes 
méthodiques  de  l'abbé  de  l'Êpée,  comme  lukméme  les  a 
appelés,  et  nous  ne  sommes  (kis  le  premier  à porter  oe  , 
jugement , qui  semble  téméraire  tout  d’alrord  : un  de  nos 
meilleurs  instituteurs  de  soanU-inuets,  feu  Uébrian,  avait  ' 
émis  trtle  opinion  avant  nous.  Offrons  après  lui  un  ou  | 
deux  exemples  des  signes  du  célèbri*  pliitaiil)tro;)e,  qui  pré-  I 
tendait  plier  le  langage  naturel  des  gc'^tes  aux  habitudes  I 
de  la  laiigm*  conventionnelle  pour  remhe  sensibles  parcelle  ! 
sorte  de  torture  les  formes  grammaticales  dont  elle  est  lur-  ' 
chargée.  Ainsi,  contrefaire,  qui  ne  signilie  qu'imiter,  sa 
tra4luis;ut  chez  lui  par  les  deux  signes  facere , contra; 
cl  com/^re/idre  par  prendre  et  arec(cuni),  tandis  que  dans 
outre  langue  mhuiiiue  un  seul  signe  suffit  pour  rendre  clai- 
rement ces  deux  iilée.». 

Le  langage  des  gestes , aussi  opposé  à nos  langues  arlitl* 
clellc-s  que  la  liheiié  l’est  à l’esclavage,  a l’allure , le  mou- 
vement, le  vol  hardi  et  brillant  de  la  nature;  il  est  tout  d'îiis* 
piration.  Essayez  de  secouer  le  joug  de  la  parole  en  étant  à 
a pensik'  son  manteau , c’cst-à-dirc  scs  mots,  (Kmr  ne  la 
saisir  que  dans  votre  intelligence  ainsi  dépouillé,  el  vous 
verrez  s’il  vous  sera  aisé  de  trouver  le  signe  cherché.  C’est 
là  cfTeclivemcntccqui  prouve  à certains  égards  la  supério- 
rité du  langage  naturel  sur  le  langage  établi.  A combien  de 
UIrt  s ne  mérite-  l-il  donc  po.s  d'élre  l 'objet  des  profondes  métii- 
tâtions  de  tout  lioimuc  grave  et  ami  de  la  vérité  ! C’e^.1  un  l»el 
et  vériliilile  art,  qui,  aussi  bien  que  tout  autre,  demande  à 
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lui  seul  une  V ie  «itière  et  raèmeqrliiaieura  génératioiu.  A 
mesure  que  vous  l’étudicres  comme  instrunveot  et  comme 
expression  imnvédute  de  la  pensée,  vous  y Inuiverez  U 
solution  de  plus  d'un  (loint  de  pUiiosopbie,  de  iimrate,  livré 
jusqu'à  présent  aux  éternelles  contrariétés  des  opinions , et* 
vous  découvrirez  mieux  le  principe  de  vos  erreurs  et  de  vos 
préjugés  dans  l'étude  des  facultés  de  l'entendeoient.  Cepen- 
dant, il  paise  encore  pour  une  pure  frivolité,  ou  tout  au 
plut  pour  un  aliment  offert  à la  cuHoeilé,  qui  le  dédaigne 
même  quelquefois.  Les  sourds-muets  ne  sont  pas  seuls 
pourtant  en  poaseasion  de  s’entretenir  entre  eux  sans  au- 
cune langue  articulée  : les  aauvages  de  l’Amérique  it>éridio- 
nale,  parlant  des  langues  difTérenlea,  se  comprennent  égale- 
ment ^os  cette  langue  universeUc  ; et  Us  s’en  servent  pour  so 
faire  des  promessea  et  pour  contracter  <les  allianc^^s. 

On  distingue  dans  le  tableau  de  la  |>eosèe  des  signes  coni* 
plels  et  des  signes  incomplets,  ou,  pour  mieux  dire , carac* 
létistiques.  Un  signe  est  dit  complet  quand  II  imite  le  uu>u- 
vement  du  poisson  qui  nage,  la  chute  delà  pluie,  le  cou- 
roux  de  la  mer,  etc.  Un  signe  est  carMteruttque  quend 
au  milieu  d'un  fouie  d’idéee  d<mt  se  compose  le  mut  élé- 
phant, |>ar  eieiiiple,  l’attentloo  se  porte  spécialement  sur 
la  troniiir*.  Mais , si  vous  voulez  l’exprimer  sans  outeltre  au- 
cune des  circonstances  propres  à éclairer  cette  idée  , alüi*s 
c’est  une  description  ou  définition , que  ne  saurait  d’ailleurs 
souffrir  la  rapidité  de  la  marche  de  la  pensée.  Il  faut  donc 
faire  un  choix  entre  les  caractères  les  plus  essentiels  qui 
distinguent  cet  animal.  Quant  aux  idées  abstraites , quoi- 
qu'elles paraissent  fort  compliquées  au  premier  as|>ert , 
elles  sont  pourtant  plus  simples  et  se  saisUsent  plus  aisé- 
ment que  les  idées  sensibles , |>ar  celte  raison  qu'elles  ont 
chacune  un  trait  essentiel  qui  les  distingue  les  unes  des  au- 
tres, et  qu'il  y en  a constamment  une  qui  suppose  toutes 
celles  qui  l'ont  précéiiée.  Ainsi,  d’après  le  système  de  Laro- 
migiilèrc,  la  rai’iounement  se  définit  par  la  comparaison , 
par  raUenltun  , et  raltenlion  suppose  une  ou  pliisiems  sen- 
sations. La  |>etisêc , guidée  par  l'analogie,  n’a  donc  pas  be- 
soin do  chercher  à exprimer  tous  les  éléments  qui  C4>iicou- 
rent  nécessairement  k former  une  de  ces  ldi>es.  Or,  les  idei!e 
abstroitCH  sont  notre  propre  fonds,  notre  existence , nous. 
C’est  ce  qu’on  sent  qui  s'exprime  le  plus  clairement.  La 
langue  mimique  e^t  donc  la  langue  de  ta  pensée  el  du 
sentiment. 

Outre  rcs  diverses  natures  du  langage  que  je  viens  d'in- 
diquer, nous  ferons  remarquer  qu’il  existe  des  signes  con- 
ventionnels,  arbitraires,  mixtes,  de  conr-ersalton,  etc. 
Quant  aux  ]>miiieis,  il  est  iléplorahle  qu'iU  se  soient  con- 
servés dans  nos  inslilutions,  et  transmis  des  anciens  élèves 
aux  nouveaux  tant  par  suite  delà  coupable  négligence  des 
instituleurs  que  |>ar  la  force  de  la  routine.  Car  si  ce  kooI 
les  souds-muels  qui  doivent , dans  rexprossi4in  de  la  |(ensée, 
être  les  mallrf's  instituteurs,  ceux-r-i  (Vivent  à bnir  tour 
s'imposer  la  kdtle  rectifier  ce  qu’ils  pciivenl  icmarquer  d’ir- 
régulier, d'obscur,  de  faux  dans  leur  mùoique,  etc. 

Mimique  s'eniphiie  adjeclivemeiil. 

On  4)ît  : la  langue  mimique,  une  pièce  nimique.  On 
nomme  aussi  mimiV/ueun  auteur  de  mi  m es.  le  mot  mimo- 
graphe  boiiible  devoir  être  plut4)t  adopté.  La  mimologieesi 
rimit.vli4>n  île  la  voix  et  du  geste  d'uivc  autre  |>er»oiine. 

Ferüinan4j  likaTiiica, 

Professeur  («Minl-rmirl  à l'École  iaperUle  de  Paria. 

célèbre  poète  lyrique  grec,  vivait  vers 
l’an  C>30  av.  J.-C.  et  fut  contemporain  de  Solon,  llermésia- 
nax  , cite  par  Athénée,  dit  qu’il  fut  l'inventeur  du  vers  pen- 
tamètre. Horace  le  u»et  au-ilessusdc  Caliiinaque , et  ilil  qu’il 
avait  plus  de  grice,  plus  d'alH>Ddance  el  plus  de  poésie. 
Très-habile  à jouer  «le  la  flûte,  Miinncrme  aima,  mais  sans 
être  payé  «le  retour,  car  U était  déjà  vieux,  I.i  liclle  >*uiino, 
qui  excellait  amsi  dans  ccl  art.  H chercha  donc  h soulager 
scs  regrets  en  leur  elonnant  libre  C4>urî*  dans  de»  él«’gie»  qui 
contiennent  les  plus  douloureuses  réfloxiotis  sur  la  vie  hu- 
maine, cl  sont  en  même  temps  empreintes  d’une  voluptueuse 
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tentlreuc.  Le^  fragment*  a&sex  coiisidéniblesi  que  nous 
possédons  encore  de  c-es  élégies  erotiques,  cl  qui,  dans 
deux  livres,  IMrtenI  pour  titre  le  nom  de  Nanno  elle'fnéine, 
ont  été  réunis  et  commentés  dans  les  collocUons  de  Brunck, 
de  Gaisford  et  de  Boissonade.  | 

MIMLXEy  genre  de  plantes  do  Ia  famille  des  scropliu- 
Uriacées,  ajant  pour  caractères  : Calice  à cinq  dents;  co- 
rolle à deux  lèvres,  la  supérieure  bilUle  et  réfléchie,  l'in-  > 
fërieure  bifide;  capsule  ovale,  polyspenne.  Presque  toutes 
les  espèces  de  ce  genre  sont  originaires  du  Cltili  ou  du 
Pérou.  La  plus  commune  en  France  est  lemimu/e  musqué  , 
(mimultts  moschatus,  Doiiglax  ),  dont  les  petites  fleurs 
jaunes  répandent  une  forte  CNieurdeinusc.  Ses  belles  Heurs  ’ 
écarlates  font  aussi  rechercher  le  mtmule  carilinal  {mi- 
mulus  cardinnliSf  Douglas),  rapporte  |iar  Douglas  en  1&34 
de  ia  haute  Californie. 

MIMA  ( Dod  FaA?iasGo  ESPOZ  v ),  célèbre  cliel  de 
guérillas  et  général  espagnol,  né  en  1782,  aux  environs  de  i 
Pampehine  et  d'une  famille  ais««,  vivait  dans  un  Isolement  | 
complot  lors<|ue,  en  1811,  son  neveu  Xavério  Mina  ayant 
été  lait  prisonnier  par  les  Français,  lise  chargea  du  coiu- 
inandciiient  de  la  bande  de  guérillas  que  cclui*ci  était  par- 
venu à réunir.  Brave,  infatigable  et  doue  d’une  merveil- 
leuse présence  d’esprit , il  excellait  i harceler  l’ennemi  dans 
la  petite  guerre,  et  ne  tarda  pas  à devenir  la  terreur  des 
Français  et  de  leurs  partisans.  Promu  dès  celte  même  année 
au  grade  de  colonel,  il  passa  en  I8l3  maréchal  de  camp. 

Il  se  trouvait  alors  k la  tète  de  1 1,000  bomutes  d'infanterie 
et  de  2,ô00  chevaux , dont  une  partie  servit  A l’investisse- 
ment de  Pampeluneet  l’autre  à s’emparer  de  Saragosse  , do 
Monzon  et  d'autres  places.  Au  retour  de  Ferdinand  Vil , U 
s'efforça  vainenvent  de  déterminer  ce  prince  à convoquer 
les  corlès,  ci  fut  mis  en  non-activité.  En  septembre  isU, 
ile  concert  avec  son  neven,  il  tenta  à main  amiee  de  faire 
rétablir  la  constitution  ; mais  force  lui  tut  de  se  réfugier  en 
France,  oâ  Louis XVIll,  an  Heu  de  consentir  à.soncxtradi- 
liün,lui  accorda  une  pension.  Il  refusa  les  offres  deXapoléon 
A son  retour  de  l'ile  d'Elbe,  et  se  retira  alors  A Genève;  et 
après  la  seconde  restauration , il  vécut  tranquille  en  France. 
Alais  quanti,  en  1820,  l'armée  réunie  à l’ile  de  Léon  leva  l'é- 
timdard  de  l’insu rreUioa  , Il  accourut  bien  vite  seconder 
ce  uiouvetucnL  Nommé  l'année  suivante  copiUme  général 
dit  la  Navarre,  ü se  fit  mal  vmr  dans  celle  province;  et  le 
gouvernement  dut  l'envoyer  en  Galice,  où  par  la  rudesse  et 
l’arbitraire  dont  il  eu  usait  en  tonte  occasion  U lit  Inniii- 
coup  d'ennemis  au  gouvernement,  qui  A la  longue  dut 
rétier  au  cri  public  et  l’exiler  A Siguenza.  Mais  U>s  lilH'raiix 
l’ayant  emporté,  en  juillet  IH22,  sur  les  absolutistes,  il  fut 
cliargé,  comme  ca|Htainc  général  de  la  Catalogne,  de  pren- 
dre le  r.onimaiidement  des  troupes  destinées  A agir  contre 
l'armée  de  la  Foi,  qui  déjà  avait  établi  une  régence  A la  Seu 
d’t’rgel.  Répandant  fiartoiit  la  terreur  |>ar  rinipilovablc  sé- 
vérité avec  la<|uelle  il  procurait  A l’égard  des  absolutistes, 
il  rem|iurta,  le  29  novembre  1822,  une  virlnire  compièle 
sur  t’anuéo  de  la  Foi.  Nommé  lieutenant  général  en  IK23, 
ce  fut  lui  qu’un  cliargca  de  diriger  les  opérations  militaires 
contre  les  Français  entré'-  en  Catalr^ne,  et  il  nu  cessa  alors 
de  déployer  un  vrai  talent  qu’au  nmroent  oii , reconnais- 
sant l’iiuitilité  d’une  plus  longue  résistance,  il  rendit,  au 
mois  de  novembre  1823,  A du  Irès-favotahles  ronddioris, 
la  ville  de  Itarcelonne  ou  maréchal  Moiicey.  PuU  il  g.vgua 
l’Angleterre,  et  vécut  alors  allernalivenient  en  .Angleterre  et 
en  France. 

Après  In  révolution  de  juillet  1H30 , il  se  mît  A la  tète  d’une 
Itan>U'  di‘  réfugit^  espagnols  et  franrhil  avec  eux  les  Pyré- 
nées, en  oclohre  1831.  Ihiltii  aviT  ses  adik'rcnts,  ce  ne  fut 
qu'au  prix  des  plus  cruelles  soulfrances  ut  de  faligucs  in- 
ernyahies  qu'il  pan  int,  au  milieu  du  dangers  de  toutes  es- 
Itères  A regagner  la  Irnnliére  de  France,  où  lui  et  sa  bande  fo- 
rent tout  aussitèl  désarmés  et  Internés.  Lorsque  la  guerre 
civile  éclata  dans  les  provinces  basques,  le  reine  ClirUline 
rsinni<itia  et  lui  rendit  son  grade.  Le  23  septembre  1 83  ft,  elle 
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lui  conlia  le  commandement  en  chef  de  l’armée  du  nord  en 
même  temps  qu’elle  le  nommait  capitaine  général  île  Na- 
varre. Toutefois,  il  no  pul,  en  raison  de  son  état  de  ma- 
ladie, arriver  que  le  30  octobre  A Pampelune.  Murs  d'état 
de  diriger  lui-im'me  les  o|>érationssm  le  terrain.  Il  nu  réussit 
pas  mieux  que  son  prédécesseur  A arrêter  les  progrès  de 
Zu  mala-Car  réguy . En  revanche,  il  déploya  une  sévérité 
sans  pareille  A l’egard  de  l’insurrec.lion,  sans  réussir  A au- 
tre cliosc  qu’a  attiser  encore  davantage  le  feu  de  la  guerre 
civile.  Remplacé,  le  18  avril  1835,  dans  son  commaedement 
parle  général  Valdez,  ministre  de  la  guerre,  H atln  A .Mo;il- 
pcltier  es^a)er  «le  rélablir  sa  santé  délabrée.  Sous  le  minis- 
tère de  Mcmiizabal  U fut  de  nouveau  nommé  capitaine  gé- 
néral en  Catalogne,  et  mourut  A Barcelonne,  le  2C  décenibro 
1S30. 

MINA  ( Don  Xvreiuo),  chef  de  guérillas  et  nevini  du  précé- 
dent, né  en  1789,  dans  U liaule  Navarre,  étudiait  la  Ibéologie 
A Saragovse  quand  les  Français  envahir«mt  l’Espagne,  en 
1808.  Saisissant  alors  le  inmisquel,  il  se  mit  A la  iMc  d une 
bande  do  guérillas,  avec  laquelle  il  exécuta  plusieurs  coups 
de  main  hardis.  Mais  les  atrocités  que  commeltaiefil  froi- 
dement en  tous  lieux  les  frommes  A ses  ordres  rendirent 
bientôt  son  nom  un  juste  sujet  d'Iiomnir  et  d’effroi.  Fait 
prisonnier  en  18U  , ce  ne  fut  qu’aprèv  la  chute  de  N'a- 
{K)léon  qu’il  put  rentrer  eu  klspagne,  où  bientôt  H s'associa 
A une  tentative  faite  par  son  onde  pour  rélablir  la  ronsti- 
' iuiion  de  1812;  et  comme  lui  i\  se  ixTngia  eu  France  a|>rès 
! qu’dlc  eut  avorté.  Mis  d’altonl  en  état  d’arrestation , il  ne 
I tarda  pas  A être  relicUé,  et  s'embarqita  po*tr  rAnglelerre,  oii 
; il  obtint  une  pension  du  gouvernement.  (Quelque  l(;mps 
I après,  les  rcssoiiiTcs  mises  A sa  dispo^iUün  par  quelques 
amis  delà  liberté  (lisez:  |tar  la  mochiavtlique  pohiique 
du  çourfriiement  lui  pennultaieut  do  pa-sser  au 

Mexique  avec  qudqucs-uns  deses loreligioanaiics  polUi- 
ques,  afin  de  soustraire  les  magnifiques  colonies  espagnoles  A 
l'autorité  de  la  métropole.  Arrivé  en  novembra  l8lu,il  com- 
mem,ala lutte dèslciiioUd'avril  1817, A la  t'ted'une  poignée 
dliuinnics  résolus,  mais  réunis  au  basarti  et  incapaUes  de 
dlsripline.  Ce  ne  fut  donc  qu'avec  des  dUftcullés  extrêmes 
qu'il  lui  fut  donné  de  remporter  quelques  avantages  partiels. 
Trahi  enfin  par  un  des  siens,  il  tomba  au  iKuivoirdi»  E.s- 
pagiMiU,  et  fut  fusillé,  le  80  novembre  1817. 

Mli\ARET  (en  arabe  mfnareA).  C’est  le  nom  que, 
dans  l'arcbileclurc  musulmane , on  donne  A la  tmir  svdleet 
divisée  en  étages  qui  s'élève  à côté  des  mosquées,  et  du 
haut  de  laquelle  le  muezzin  annonce  A la  population  do  la 
ville  IcA  cinq  heures  de  la  prière.  Ko  arabe  mInorcA  veut 
dire  lieu  de  lumière,  phare.  C’est  A Damas,  en  l’an  88 
de  rbégire(710de  l’ère  cbrélienne),  sous  le  règne  duLbalife 
Wulid,  que  fut  construit , dit-on  , le  premier  minaret. 

MINACDERIEt  La  minauderie  est  la  cousine  ger- 
maine de  t’a  ffe dation , de  l’afTétorie,  de  la  coquetterie  ; 
la  minauderie  est  en  efTct  l’afToctation  de  certaines  inaiiierc^, 
dans  le  but  de  plaire,  de  paraître  plus  agréable  : l'on  voit 
souvent  au  tbéAtre  des  ingénues  parlant  pointu,  cherchant  A 
être  naïves  avec  coquetterie,  aiïeciaiil  des  mines  enfanlines, 
qu’elles  prennent  |>our  du  naturel  ; tout  cela  n'est  «jue  «le 
la  minauderie.  Il  en  est  du  style  comme  tWs  gens;  A tûlè 
du  style  naturel , du  style  fleuri , on  trouve  souvent  le  style 
minnudier.  loi  minauderie  est  un  fard  que  l'un  ne  con- 
fondra jamais  avec  la  fraldieur  donnée  |>.*ir  la  nature. 

MIXCIO,  rivière  n.-ivigahie  du  Milanais,  qui  preinl 
sa  coiircc  dans  le  Tyrol  et  |)urte  d’abord  le  nom  «le  Sarca, 
avec  lequel  elle  entre  dans  le  lac  Garda,  d'oh  elle  ne  sort 
que  sous  le  num  de  .Mincio,  et  qui  se  jette  dans  le  Pô,  non  lo-a 
tic  Manloiie , .vprès  avoir  formé  dans  lev  liasses  terres  qui 
enlonrent  cette  ville  le  grand  cl  le  petit  lac  i]ui  en  porUmt 
le  nom.  Celle  rivière,  d«'j.x  célèbre  |>ar  la  vicloire  que  les  Ro- 
mains y rein|H)rtèrent  sur  les  lusubres  (an  197  avant  n«ilro 
éic)  ,a  souvt  nlété  la  base  d’inqiorianles  opérations  tnililai- 
res  dansnosgueiTesü’ltalie.  Ainsi,  le  27  mai  1790,  Bonuparlo 
franchit  la  ligne  du  Mincio,  défendue  par  l’armée  autrichienne 
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de  neaulieu,  grâce  à d'Iiabile»  di<po«IUon<,  qui  déconcerté* 
rent  coinpléteinent  rcnncmi.  1^»  25  et  2A  décemlire  1400 
liriine  hallU  fur  Ic4  bord«  du  Mincki  les  AiitricUieiift  $ou« 
l4*<;  nrdre<  de  Odlogarde,  et  leur  fil  plu»  de  4,000  pri^onnieii!. 
Kntin,  le  4 février  1H14,  le  prince  Kugène  Beauliamai»,  à la 
téted’uDC  amtée  francoduiienne,  y remporta  une  victoire 
complété  aur  G0,000  Aulrichiena  commandé»  |iar  Bellegarde; 
len  Autrichien»  eurent  dans  celte  bataille,  dont  le  sticcès  fut 
longtemps  et  sérieuseineot  disputé,  5,000  lionmies  liorn  de 
combat  et  2,000  prisonniers  ; U*s  Franco*ltaliens  y eurent  de 
leur  cAté  3,000  Irammes  hors  de  combat. 

MIKÜ  (GormuF.0  ),  plus  connu  en  Suisse  sous  le  nom 
de  ffernfr  Friedli,  et  panni  les  artistes  sous  celui  de  Ra- 
phaël (les  chats , parce  que  ses  tableaux  de  dut»  IVnt* 
|M>rtent  en  naturel  et  en  vérité  sur  tout  ce  qui  a jamais  i 
été  fait  en  ce  genre  , naquit  en  1764,  à Berne.  Knfant  pau-  | 
vreetm^ligé,  il  inspira  quelque  sympathie  k on  paysagUte  | 
alleinami  du  nom  de  Legel,  qui  lui  fit  dessiner  des  lions 
d’après  scs  propres  dessins  et  ceux  de  Reding,  puis  des 
chèvres,  des  moutons  et  des  chats  d’après  nature,  qii’ii 
grava  aussi  sur  bois.  A Tàgc  de  huit  ans  H entra  à l’école  des 
|uuvres  «le  Pestaluz/i , où  il  ne  fit  que  dessiner.  P.lrc  faihio 
et  disgracié  de  la  nature,  igTMrant  tout,  cxcepti'  les  régies 
du  riessîn , il  vécut  presque  exclusivement  avec  des  chats. 

Il  s’amusait  aussi  beaucoup  avec  les  ours  de  Berne,  qui  ac- 
coiir.-iient  tout  joyeux  vers  lui  dès  qu’il  s’approchait  de  leurs 
fusses.  Il  mourut  à Berne,  le  7 novembre  isit,  après  avoir 
constaimiicnt  nu*né  la  vie  la  plus  misérable.  Indépendam- 
nient  «les  chais  et  des  ours,  ses  sujets  favoris,  il  a aussi 
dessine  avec  autant  de  gaieté  que  d'esprit  quchpics  groupes 
«renfaiils  occupés  h jouer,  et  «le  mendiant.».  Il  dessinait  ra- 
rement «i’apiès  nature,  ou  alors  sculeiueiit  à grand»  Irait». 

Il  y av.iit  eu  lui  une  force  d'imagination  telle  «f.iM  lui  »uflt* 
sait  «l'avoir  bien  vu  une  seule  fols  un  objet  quelconque  pour 
le  graver  si  bien  d.in»  sa  mémoire  que  de  retour  clmz  lui,  et 
inéiiic  longtemps  encore  après,  ilt^it  en  état  de  le  repro- 
«luire  avec  la  demierc  exactitude.  Après  sa  mort , ses  des- 
siiis  xeudirent  â de»  prix  fort  éleviSi  et  furent  surtout 
achvli'S  |M>iir  l'Angleterre.  Ou  eu  a copié  un  grand  nomiire 
avec  une  |«orfectiuii  capable  de  tioiiqier  les  connaisseurs  les 
plu»  excicés. 

MI\l)L\y  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Mûnden  en 
llatiovre,  estune  ville  de  12,000  âme»,  sihu^.Mirla  rive 
gauche  du  We.Hcr,  doa»  la  |>rovinc«  de  Westphalic  ( l*ru»»e  j, 
et  cheMieu  de  rarrondissameul  du  même  nom.  On  y passe 
le  Weser  sur  un  beau  pont  en  pierre  de  2ü0  mètres  de  lon- 
gueur et  de  4 de  largeur,  construit  vers  la  fin  du  sei/ième 
siècle.  Le  plus  remaniuable  de  ses  édifices  publics  est  sa  ca- 
thédrale, duut  la  c»)n»lructioa  remonte  â la  seconde  moitié 
du  onzième  siècle.  Cédée  à U France  par  la  Prusse  lors  de 
la  |«aix  de  Tilsill,  .Minden  fut  alors  incorporée  avec  son  terri- 
tuir«‘  au  royaume  de  Westphalic,  érigé  en  faveur  de  Jérôme 
Buna|>arte;puis,â  lafindedécciiihre  1810,  Napoléon  se  ravisa, 
et  réunit  Minden  au  territoire  de  l’empire  français.  Les  été* 
nemenU  de  1413  l'ont  restituée  à la  Prusse. 

mini:.  On  désigiM  généralement  |>ar  ce  terme  rexpres* 
sion  du  visage,  et  par  extension  celle  de  la  conleiiance, 
des  habitudes , en  un  mot,  tout  rcnsciiible  du  Civrps.  Ce  mot 
vieillit  un  |»cu  dans  In  plupart  de  ses  acc4  |iliim» , surt«»üt 
«lans  celles  où  il  est  pris  en  bonne  part;  mai» , en  retour , 
le  mot  air,  qui  en  est  à peu  près  le  synonyme,  devient 
d'un  u.»age  plus  général  : ainsi , l’on  dira  préférablement 
la  imne  d’un  coquin  et  Pair  d'un  honnête  homme , que 
l'air  «l'un  coquin  et  la  mine  d'un  honnête  homme;  une 
mine  basse,  ignoble , fausse,  et  Pair  grand,  généreux, 
plein  de  majesté  ; car  Pacceplion  trop  familière  et  trop 
badine  du  mot  ne  va  pas  avec  la  gravité  de  ces  trois  der* 
iiières  épithètes  ou  autres  semblables.  Par  la  même  rai- 
son , il  faudra  dire  de  quelqu’un  qu’il  a Pair  et  non  la 
mine  d’avoir  pu  faire  une  action  d'éclat  dont  on  le  sup- 
pose le  héros , ou  qu'il  a bien  une  mine  à avoir  com- 
nûs  telle  ou  telle  bassesse  dont  on  l’accuse.  Celle  obser- 
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Talion  ne  s'applique  pins  au  mot  mine  quand  U rentre  par 
son  arreplion  dans  Purdfe  matériel  des  êtres  : c’c*sl  dune 
avec  raii^n  «pie  l’usage  a con»acré  cette  locution  , en  par- 
lant de  la  santé  ou  de  la  maladi*!,  «(u’elles  donnent  une 
bonne  ou  une  mauvaise  mine.  •«  Dans  toutes  les  professions, 
dit  La  RocbefuticaiikJ,  chacun  affecte  une  mine  et  an  extérieur 
pour  paraître  ce  qu’il  veut  qu’on  le  croie.  » (Peat  dans  ce 
I sen.»  qu'on  «lit  : Faire  Imnne  mine  â mauvais  jeu;  11  a tou- 
I Jours  une  mine  refrognée,  encore  que  tout  lui  réussisse. 

Mine  se  prend  au»si  |K>ur  PaccudI  qu’on  fait  aux  g«ms  : 
Faire  bonne  mtne  à queli|u’un , lui  faire  mauvaise  mine,  ou 
simplement  lui  faire  la  mine.  Il  est  aussi  en  usage  pour  les 
agaceries  en  parlant  des  (eumies  : Cette  «lame  fait  des  mines 
trè^'gentiltes.  On  le  prend  aussi  |k>ui'  signes  du  visage  : 
Rien  n’e»l  souvent  plus  trompeur  que  la  mine,  coouoe  dit 
La  Fontaine  : 

G»r«lc-loi  tant  qu«-  lu  «iTm 
|>e  juger  lc«  gens  >ur  !■  mine. 

Mine  s’applique  aussi  aux  choses:  Voilà  des  fruits  quiont 
bonne  ou  mauvaise  mine.  Biixur. 

MI\E,  monnaie  de»  Athénien»,  qui  représentait  loo  dra- 
chmes , formait  la  soixanlieiue  partie  d’un  talent  et  «xiui- 
valait  à92  fr.  IC  cent.  Lamitiepotds  valaitii  Ivcctogrammes 
36  gramme'^. 

C'*était  au»-»i  le  nom  d’une  ancienne  mesure  de  France,  qui 
contenait  la  moitié  d’un  setier. 

MiKE  (Art  nulUaire  ).  Un/o  ur  n ea  u de  mi  ne  est 
une  capacité  pratiquée  dan»  rintérieur  de  la  terre  ou  d’une 
maçonnerie,  dispos«^  et  mesurée  de  telle  sorte  que  lors- 
qu’on Pa  remplie  de  poudre  et  qu’on  y met  le  feu  , Pdfetde 
I l’explosion  est  dirigé  contre  Pubstaclu  que  Pon  vetitreuver- 
ler.  Dans  l'attaque  d'une  place  forte , l’assiégeant  peut  «'ou- 
vrir un  passage  souterrain  jusqu'à  la  conlre*e»can>e , faire 
jouer  la  miue  contre  celte  muraille  eu  Patlaquanl  par  un  ou 
plusieurs  fourneaux, et s’p[>argocr  ainsi  les  travaux  plus  dif- 
ficiles et  plus  «iangereiix  qui,  suivant  la  méthode  ordinaire, 
{'auraient  conduit  jusque  dan»  le  fossé  «le  la  place.  Mais  la 
prév  ityancc  de  l’ingénieur  qui  a construit  U forleresse  a su  la 
mellre  en  état  de  ne  point  redouter  une  guerre  souterraine  ; 
(les  galeries  de  coutre-mlnc»,  construites  sou»  le  chemin 
couvert,  au  pie<l  de  la  contre-escarpe,  projettent  en  avant, 
jusque  sou»  le  glacis , des  rameaux  au  moyen  dc»i|uela  lu 
mineur  de  l’assiégé  va  au-devant  de  son  ennemi , l’observe, 
entend  le  bruit  de  son  travail,  et,  lorsc|u’il  en  t»t  assez 
rapproché,  lui  donne  mxcamouflet  : on  nomme  ainsi, 
par  une  plaiKantcric  toute  militaire , un  petit  fourneau  de 
mine,  ou  fougasse  ,dont  l'eflet  est  d’enterrer  le  mineur  as- 
siégeant dan.»  les  déblais  et  les  ebouiements  dont  il  est  su- 
bitement environné.  Il  semble  qu’un  bon  système  de  contre- 
mine»  rétablit  la  balance  entre  l’attaque  et  la  défense  des 
places , et  la  fait  intime  pencher  du  côté  de  la  défenae  ; 
mais  l’attaque  a bientôt  repris  son  incunlesUble  siqiériurité. 
An  lieu  de  sacrifier  du  temp»  et  de»  mineurs  dans  la  guerru 
souterraine,  elle  consent  à faire  une  pin»  grande  con»om- 
niation  de  poudre  : de»  glo  bes  de  compr est  i on , vol- 
cans arlificieU,  dont  Péruplion  nedurequ’uii  instant,  ébran- 
lant à une  grande  distance  le  terrain  et  les  maçonneries , 
font  écrouler  le»  galeries  de  l'assiégé,  et  détruisent  pour 
toujoiir»  ce»  constructions  savantes  dout  ou  avait  tout  es- 
péré pour  la  sûreté  de  la  (dace. 

L’emploi  de»  mine»  dans  les  opérations  d'un  »i«^e  doit 
être  éclairé  par  le  calcul  ; les  mathématiques  sont  une  partie 
essentielle  de  l'instruclion  du  mineur  militaire.  Pour  déter- 
miner la  ligne  de  moindre  résistance,  direction  de  reffet  pro- 
duit par  l'explosion , il  faut  mesurer  la  force  exercée  sur  le» 
parois  du  fourneau  de  mine  |>ar  le» gaz  do  la  poudre  enflam- 
méo,  et  la  conlre-baloncer  »ur  tou»  le»  point»  «]ui  ne  doi- 
vent pa»  céder;  on  lient  juger  par  là  de  la  nature  et  de  l’é- 
tendue de»  connaissances  dont  le  mineur  fait  l’application. 
Axant  que  l'on  eût  trouvé  le  moyen  de  détruire  les  galeries 
de  conlre-imnes  par  lea  globes  de  compression  , l’assiégé 
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IvuuMiil  atlendre  moment  où  le  diemin  couvert  était  cou- 
riiniié  {>ar  lvt>  Uatterîe«  «lo  ttrédic  de  l'as^M-geant , et  alors 
de*'  tuurmuuix  et  des  lou(;aM4S  jetaient  dans  le  fossé  tous  ce» 
itisInimonU  île  destnicUou;  après  un  tel  ilèsapiiointemeal, 
les  assaillants  uavaieot  rien  de  mieux  à faire  que  de  sc  re> 
tirer.  Le»  fougasM*»  ébrantaicDt  U terre  sou»  les  batleries 
de  brèche  et  traçaient  la  I4pu>  de  inuindre  résistance  j les 
fuurneaui  de  mine  priKluisgiiüit  ensuite  leur  cflvl. 

Le  Iravail  des  mines  mililnircs  exige  un  apprentissage,  et 
ne  |M-ut  être  bien  exécuté  que  par  des  soldats  exercés  pour 
cet  e«nploi.  Les  connaKsaiices  applicables  à ce  mo>eii  d’at- 
taque el  de  défense  sont  évidemment  une  partie  du  savoir 
de  rufticier  du  g é n i e ; il  convient  dotte  à tous  égards  que 
les  mineurs  fassent  (>arlie  des  troupes  du  génie  militaire. 
Cependant,  on  les  avait  réunis  d'abord  à rarlUlerie,  el  lors- 
qu'il (ut  question  de  les  incllre  à la  place  qui  leur  convient 
le  mieux,  des  débats  assez  vifs  troublèrent  puur  quelques 
moments  l’union  des  deux  armes,  qui  dans  la  guerre  de 
siège  doivent  agir  de  concert  et  s'entr'nider  continuelle' 
ment.  Aujourd'hui  tout  est  remis  à sa  place,  et  il  ne  reste 
plus  aucun  ve^^Iigc  de  l'ancienne  division.  Fchki. 

MINE  Ü'ACIEli,  variété  de  fer  carbonaté  ou  aidé* 
r.ose. 

Mi\'E  DE  PLO.MÜ.  Gbai'Uitc. 

■ MI\E  ORANGE.  Voyfi  Mimiu. 

MINERAI.  Ce  mot  désigne  seulement  les  matières  qui 
fourniront  du  métal,  après  avoir  subi  plusieurs  0|iéraliüOS, 
et  non  les  inclaux  nalils,  que  l'on  a soin  de  séparer  du  mi- 
nerai , lorsque  les  mineurs  ont  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer quelques-uibi  du  ces  trésors  souterrains.  Certains  coin- 
biislible.s,  le  soufre,  par  exemple,  sont  aussi  le  produit 
d'o|M.Taliuns  exécutées  hors  de  la  mine;  mais  les  nialicre» 
dont  on  le»  extrait  ne  sont  |ias  des  mmerois  de  ce  qti’ulles 
dumieiil  par  cette  extracliun  : l'usage  l'adecidé,  et  ce  serait 
vainement  i|u'on  lui  demanderait  de  motiver  ses  arrêts. 

MINÉRAL.  Tout  produit  naturel  qui  ne  laisse  aperce- 
viur  aucune  trace  d’organisation  est  un  wuncrof  : tous  ces 
proiluils  reuuis  compouenl  le  règne  minéral,  incompara- 
blemeut  plus  étendu  que  les  deux  autres;  car  la  masse  to- 
taie  des  aniiiuiux  (t  dus  végétaux  vivants  el  fossiles  n'est 
qu'une  tr<  i>-{)uUte  partie  du  globe  terrustru , et  mètne  d’une 
oouüic  peu  tq»His*e,  et  ptobablciucnt  d’une  moindre  densité 
que  cuMui  qui  la  jiorti-nt. 

Il  u')  a quu  le«  vubstancus  inioéralus  qui  puissent  cris- 
talliser ( iof/c5  (’iusT-vi-URATiox  ) ; mais  cetlcpropriclé  n ap- 
pallient  qu'a  celles  qui  sont  liuinogcnes,  dont  les  mofé- 
cuU’s  inlcgnintcs  sont  toutes  égales  el  de  même  roime; 
lc~s  incUngcs  ne  cristallisiül  point.  Toutes  c«n  substances 
peuvent  èlre  .sans  luouvcuH'iit  intérieur,  même  dans  l’état 
de  liquidité  ou  de  fluidité,  au  üéu  que  Ce  inouvemeiil  est 
essi'JiUel  aux  corps  vivants. 

Les  minéraux  ne  |)cuvciil  croître  que  {lar  la  Juxtn}>osi' 
Iton  de  nouvelles  molécules  du  même  nature,  qui  augmen- 
tent à la  fuis  le  volume  et  la  masse,  au  lieu  que  l'accrois- 
sement des  corps  vivauU  s’auoinpUt  par  nn/nsiiacc/)fion 
de  maliéies  que  res  corps  s'assimilent,  opération  int>Tiuure 
dont  -la  tdiVMologie  n'a  pas  encore  pé  nétré  le  niystère. 
BIINIMIaLES  ( r.ACX  ).  Evtx  mixfhvu:s. 

MINÉRALOGIE.  La  mîNéra/ojrie  est  rmscmblu  des 
connaissances  aci]uises  sifi*  les  minéraux.  Celle  partie  de 
riiisioiru  naturelle  arrivera  la  première  à sa  perfection,  se- 
condée par  ia  chimie  et  les  matliémaliquev;  la  première 
science  a déjà  réglé  sa  ctassilication , et  si  quelques  erreurs 
s'y  MUit  glissées,  ulhs  dî>|)ara}tront  à mesure  quo  les  snb- 
fat'tiite»  mal  placi^s  seront  mieux  connues.  Lorsque  les  ebi- 
uiistcs  auront  terminé  i'analysc  des  minéraux,  l'ordre  nnfu- 
ril de  tous  ces  objets  divers  s'ofh-ira  de  Inî-méme,  et  la  géo- 
ijiétriçdunncrades  métho^lcsrigotireusus  pour  la  description 
dos  formes.  Il  nomani|uera  plus  à la  science  qu’une  méthoile 
de  nomenclature;  et  sur  ce  |>oint  U faut  avouer  que  les 
Tiiinéralngtstus,  entraînés  par  des  exemples  que  toute  science 
désavoue,  commencent  à charger  la  mémoire  des  étudiants 


de  noms  d’iiomiues  qui  occuperont duu  le  souvonir  des 
vanU  une  place  bien  méritée,  noaia  dont  lo  bizarre  emploi 
dans  une  langue  «cientitique  ne  peut  être  justifié.  Il  est 
vraiment  a désirer  que  la  science  n’usnploie  que  des  mots 
signilicatifs,  faits  |tar  elle  et  pour  son  usage  ; qu'il  y ait  en- 
fin entre  les  noms  et  les  choses  nonunéos  des  reiaUoni  qui 
facilitent  le  travail  de  ta  pensée. 

L’immense  utilité  dont  les  minéraux  sont  pour  les  arts, 
auxquels  ils  lournisaent  les  métaux,  les  pierres  de  construc- 
tion et  d'appareil,  les  gemmes,  dus  combustibles,  des  cou- 
leurs, etc.,  a depuis  longtemps  fait  rediercber  de» 
particuliers,  des  coraefères,  propres  à distinguer  cluique 
espèce  minérale  du  toutes  les  autre».  Certaines  propriétés, 
qui  tiennent  soit  à rarranguineut  de  leurs  molécules,  suit 
à leur  nature  intime,  appartienneiil  a toutes,  mais  à tles  de- 
grés très-<iivers.  La  quantiU*,  la  manière  dont  ces  prupriclea 
se  retrouvent  dans  un  minéral  coostiluent  pour  lui  de»  ca- 
ractères. 

Ces  caractère»  sontphysigues  lorsqu'il»  peuvent  être  saisis 
par  nos  »cuU  organe»  ou  par  une  appréciation  ra|)ide  du  la 
manière  dont  ils  se  comportent  avec  lus  agents  generaux 
de  la  nature,  tels  que  la  pesanteur,  raUraclioii  luuiéculaire, 
la  chaleur,  la  lumière,  rélectricité,  le  magnétÎMne.  Ils  sont 
chimiguei  quand  il  est  nécessaire  d'altérer  sunsiblujnunt  la 
nèturcdu  minéral  en  te  soumettant  aux  agents  cliimiques, 
tels  que  le  dialuroeau , les  arides  ou  les  alcali».  Ces  deux 
cla^ses  de  caractères  n'ont  pas,  à beaucoup  près,  la  même 
valeur.  Les  caractères  chimiques  »ont  assurément  les  plus 
imporlauU;  car  la  pruinièru  chose  à connallre  dans  une 
substance,  c’est  sa  composition,  ce  sont  les  éléments  qui  la 
constituent  et  le  mode  de  combinaison  de  ces  éléments  entre 
eux.  Aussi  mainteuanl  les  meilleures  classifications  minéra- 
logiques sont- elles  basées  sur  la  chimie.  Cc|>endati(,  comme 
les  ex(>érieDces  ebimiques  ne  |>euvent  se  faire  qu’à  loisir, 
au  inuven  d'iiistriiments  d’un  usage  diflidle,  el  avec  une 
longue  habitude  desmanipulalions,  les  caractères  physiques, 
faciles  en  général  à expérimenter,  4levront  toujours  être 
l'objet  d'une  étude  approfondie  pour  tous  ceux  qui  voudront 
acquérir  une  coiuiais.sancc  complète  et  usuelle  de  la  miné- 
ralr^ie.  Ces  caractères  eux-inéines  ont  plus  ou  moins  d'im- 
|H>rtan<  eselou  qu'on  les  enqiloic  comme  nmyens  de  diagnostic 
manuel  ou  comme  moyens  secondaires  de  classification. 
Pour  reconnaître  promptement  les  minéraux,  il  faut  s’atta- 
cher surtout  aux  propriétés  dont  se  com|K>se  la  physionomie 
des  substances  minérales,  telles  que  la  if  ruefure,  \i  forme, 
la  Cfuiure,  la  couleur  ; on  peut  s’aider  aussi  de  la  pesan- 
teur spécifique,  <ie  la  ilureté,  de  Véfnsücité. 

' La  rc/rnetion,  la  phosphorescence,  la  dilalabilité,  les 
propntlcs  électriques  et  magnétiques  appartiennent  plu- 
tôt aux  étmles  de  cabinet.  Comme  moyens  de  clas.sification, 
les  caractères  physiques  ont  d’autant  plus  de  valeur  qu’its 
s<mt  plus  permanents  et  qu’ils  ont  plu»  de  rapport  avec  la 
nature  intime  des  corps.  Aiusi,  la  pesanteur  spécifique  el  los 
propriétés  électriques  sont  au  premier  rangsims  ce  rapport. 
En  somme,  le  résultat  auquel  on  doit  tendre  dans  l’étude 
des  caractères  physiques,  c’est  d’arriver  à détenuiner  sûre- 
ment par  le  seul  as|»ecl  d’un  corps  quel»  sont  les  éléments 
dont  il  est  composé,  quelle  place  H doit  occuper  dans  le  sys- 
tème minéraii^qne,  sans  avoir  recours  aux  caractères  chi- 
miques. 

MINERVE  y l'image  matérielte  de  l’enteodement  et  de 
la  sagesse  divine , sdun  le»  poètes,  est  fille  de  Jupi ter , 
qn’ils  considéraient  comme  le  principe  conservateur  de  l'u- 
nivers. Elle  naquit  du  cerveau  du  maître  des  dieux , di- 
sent-its , et  vint  au  monde  armée  de  pied  en  cap,  prête  à 
soutenir  la  puissance  créatrice  qui  lut  avait  donné  le  jour. 
Dans  un  âge  plu»  avancé , elle  alla  au  secours  de  son  ^re, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur  dans  la  guerre  des  Géants.  Elle 
avoit  plusieurs  attributions  ; on  ntooorait  comme  ladéeMS 
des  sciences  et  des  arts  : c'est  d'elle  qti'Apollon  apprit  à 
jouer  de  la  lyre.  Les  hommes,  suivant  Cict'roo , lui  doivcal 
l’invention  des  char»  à quatre  chevaux  de  front  ei  celle  des 
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arts  BécaniqMs;  à ce  Pautanias  dit  qo’elle  avait  ! 

des  yeu%  bleus  comme  son  père , et  qu’elle  se  reodit  fa* 
meuse  par  des  ouvrages  de  laine , dont  elle  fut  l’inventrice.  ; 
Cicéron  et  saint  Clément  d’AleiandrIe  admettent  jasqu'à 
cinq  espèces  de  Minerves  : ces  dilTéreiu«s  désignent  des  at* 
tributions  divers4»s  et  les  difTércnti  lieux  où  la  déesse  était 
adorée.  Minerve  doit  être  impassible  comme  la  justice , 
dont  elle  prend  le  glaive  et  la  balance , sous  le  nom  de  T'A  c I 
fuis.  Il  n’eiiste  point  de  monument  antique  sons  le  nom  I 
de  Tbémis , fille  du  Ciel  et  «le  la  Terre , mère  des  Meures  et  ! 
des  Parques,  telle  qu’Hésiode  la  décrit.  On  la  confondait 
arec  Minerve , et  c'est  pour  eda  que  l’auteur  du  sodioyue  j 
grec  qui  est  au  musée  du  Louvre  l’a  placée  à la  dniite  : 
de  Jupiter,  rang  qu'elle  occupe  dans  t’Olympe,  comme  le  I 
dit  Homère  dàùiVitiade  : Thémis  tst  assise  ù la  droite  de  | 
Jupiter.  Dans  le  même  musée,  on  voit  une  statue  colos-  i 
saie  de  Minerve,  dite  la  Pallasde  Kr//ffri , où  elle  est  re-  ! 
présentée  avec  la  beauté  majestueuse  qui  convient  au  ca- 
ractère de  la  sagesse , au  ^ie  des  talents  et  des  arts  ; une 
douceur  sévère , exprimée  par  des  veux  è demi  fermés,  ca- 
ractère de  la  suprême  bonté,  l'apanagn  de  la  jiivtire,  règne 
sur  son  auguste  visage.  La  bonté  dans  la  justice  est  une 
vertu  sulriiiiK* , consolante  pour  les  malheureux  qu’elle  doit 
punir  cm  frapper  ; c’est  encore  ce  que  le  sculpteur  a ex- 
luiiné  par  l’agréable  sourire  de  la  bouche.  Minerve  (>ossé- 
üait  l'art  de  l’éloquence:  elle  fut  la  première,  dit  Virgile, 
qui , douée  d’uu  esprit  propliétique,  clunln  les  grandes  ac- 
tions de  la  postérité. 

Minerve,  selon  les  Grecs,  resta  vierge;  Ils  la  considé- 
raient comme  un  autre  Jupiter , dont  elle  partageait  le  pou- 
voir absolu;  ils  voyaient  en  elle  la  fondatrice  de  leur  ville 
d’Atliènes,  et  ils  l’appelaient  MaU.s;  'Aè^vT).  Le  dillércnd 
que  celle  deesse  eut  avec  Neptu  ne  fui  la  cause  de  celle 
dénomination  : les  douze  grands  dieux , choisis  fiour  ar- 
bitres , n^glëreiit  que  celui  des  deux  rivaux  qui  produirait 
la  chose  la  plus  utile  è la  ville  lui  donnerait  son  nom. 
Neptune , d’un  coup  de  trident , ht  sortir  de  terre  le  cheval , 
et  Minerve  Voliiirr^  ce  qui  lui  assura  Li  victoire.  Strabou 
parle  d'une  statue  de  Minerve,  duc  à Phidias,  sur  le  vê- 
teroeot  de  laquelle  on  lisait  le  mot  'AOfINA , incrusté  en  or. 
Elle  tenait  nue  piipie  à la  main  ; on  voyait  ou  dragon  à ses 
pieds  et  une  cliouette  près  d'elle  : ce  dragon  est  le  seri«nt 
sur  lequel  est  montée  la  vierge  céleste , qui  prend  indis- 
tinctement les  noms  d’isis  ,de  Proserpine , de  Tliémis  ou  do 
Pandore,  On  Ht  dans  Pausanias  que  cette  statue  était  d’or  et 
d'ivoire , et  qu’un  sphinx  dominait  son  c-a.sque,  orné  de  deux 
griffons  aur  les  cùiés,  « La  déesse  est  debout , cxintinuo  le 
même  auteur;  sa  tunique  descend  jusqu’au  bout  des  pieds; 
feur  son  estomac,  on  voit  la  tête  do  Mé  duse  en  ivoire, 
et  auprès  d'elle  nue  Vlcloire  hante  de  quatre  coudées  ; son 
bouclier  repose  à ses  pieds  ; près  de  sa  pique  est  un  ser- 
pent, et  sur  lo  |MédestaI  qui  la  soutient  un  bas-relief  qui 
repr^nte  Pandore.  « Suivant  Lucien , Minerve  inventa 
Part  de  bèür  les  maisons , de  filer , de  faire  des  toiles  et  des 
étoffes.  Son  culte  était  tellement  ré|iandu  qu‘e]|<>  avait  des 
temples  dans  toutes  les  contrées  de  l’Asie,  et  même  jusque 
dans  les  Gaules. 

La  Minerve  on  la  Pallas  atliénienne  et  la  Palès  ilalicune 
ont  une  grande  ressemblance  de  nom  et  di>  fonctionü.  Palès 
donne  des  lois  aux  laboureurs  d’Italie,  Pallas  enseigne 
l’agriculture  aux  Athéniens.  L’un  et  l’autre  nom  sîgnilient 
ordre  public;  et  si  nous  parlions  de  l'IsU  égyptienne, 
Dous  verrions  que  l'emploi  de  cette  déesse  sous  ic  nom  de 
Pieith  est  de  r^ler  l’ocre  public  et  les  détails  de  l'année 
par  uiM>  diversité  d’attributs  particuliers  à chaque  saison. 
D’ailleurs,  nous  apprenons  par  le  témoignage  de  Diodorc 
de  Sicile  que  la  religion  et  le  peuple  d’AÜiènes  prove- 
naient originairement  d’une  colonie  sortie  de  Sais,  vUle  de 
1a  basse  l^ypte , et  que  la  Pallas  des  Athéniens  était  armée 
de  pied  en  cap  parce  que  l'Isis  de  Sais  était  honorée  tout 
année.  Ainsi , Minerve  était  adonSi  h Sais  sous  le  litre  de 
déesse-Ptère , ou  mère  du  Soleil , coiimvc  ls>is  mère  d'Jlorus. 
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L'isls  de  Sais  était  armée  comme  le  dit  Diodore  parce  que 
les  liabltanU  de  cette  ville  SC  dilinguaient  par  le  grand  iiuiubre 
dcbonssoldaUqu’tls  feuraissaient.  Marlianus  peint  Minerve , 
ou  ITsis  mère  d'Horus  et  femme  d’Osiris,  avec  une  cou- 
ronne è sept  rayons  sur  la  tête,  par  allusion  aux  sept  pla- 
nètes, devant  lesquelles  elle  marche;  elle  préshlait  h la 
sanlésous  le  nom  de  Minerve  H ggie^  et  on  lui  doimalt, 
comme  è Esculape,  un  serpent  pour  attribut.  Alhi  de  dis- 
tinguer celte  vierge,  présidant  laiildt  è la  guerre,  tantèt 
aux  amusements  et  à l'ngricultun* , on  lui  pos.iit  des  cou- 
ronnes et  des  IVuils  sur  la  tête  ; on  lui  oITrait  les  prémices 
des  moissons  et  des  vendanges , comme  à Cèrès  et  à Bac- 
chus;  oiiiin,  on  l'entourait  des  altribiits  propres  ài  caracté- 
riser le  molif  du  culte  que  l'on  avait  à lui  rendre  dan->  ciia- 
qnc  pays  où  on  l'adorail.  On  donnait  it  Minerve,  dans  ses 
statues  ou  dans  ses  pcinluros,  une  beauté  siinplo , négligée, 
modeste , un  air  grave , noble , plein  «le  force  el  de  majesté. 
Kllc  avait  le  casque  en  tête,  une  pique  d'une  main,  un 
bouclier  de  l'autre,  et  sur  la  poitrine  une  égi<h‘  ayant  an 
centre  la  tête  de  Méduse.  L’attitude  assise  était  la  plus  or- 
dinaire entre  ces  statues;  les  Gaulois  , particuUcrement , la 
représentaient  presque  toujours  ain.si,  et  rareiiuMit  dd>oul. 
Pnriul  les  animaux  , on  lui  consaciail  siirloul  la  rhouelle 
c!  le  dragon , qui  êcfompagnent  «s  ima^ies.  C’est  ce  qui 
donna  lieu  à l>émos(hèues exilé  dedire  que  .Minerve  seplai- 
s:iit  dans  la  conq^igniede  trois  vilaini'S  IhMcs  , lacAout7/e, 
\e  dragon,  elle  fieuple.  Clicv.  Alcxandie  Lexom. 

MINES.  Lésinasses  de  sub-M.inns  ni[iiérali.s  renfeniu'es 
dans  le  sein  de  la  terre  ont  été  classés  en  nunea,  minirres 
el  carrières.  Les  mines  sont  formées  de  filo  n s,de  veines 
ou  d’amas  déminerais  métalliques.  Leur  découverte 
est  souvent  due  au  Itasard;  généralement  rcxistcncc  d'un 
filon  se  trouve  dérobé  par  son  anieurement;  d'aulivs  fois , 
l’examen  des  terrains  d’iine  contn^  amène  à laire  des  re- 
cherches; un  pratique  alors  des  trous  à l'aide  de  fondes 
convenable»,  et  on  juge  de  la  nature  des  couches  infériciirei 
tu  soi. 

L'exploitation  de  beaucoup  de  mines  d’étain  d'atluvion, 
de  mineraiâ  de  fer,  se  fait  à ciel  ouvert,  comme  celle  d’un 
graui!  nombre  de  carrières  do  pierre,  de  tourbières,  «le  houii- 
Hères,  etc.  La  pelle  et  la  pioche  sulfiseut  |H>urce  travail, 
qui  consiste  en  un  simple  deblayement  dc.s  terrains  supéiieu.'^ 
au  gîte. 

Mais  cemodcn'est  praticablcqne  lorsque  le  minerai  n'esl 
pas  è une  grande  profondeur  ; autrement,  il  faut  creuser  des 
excavations  souterraines,  des  puits,  des  galeries,  etc. 

Les  galeries  sont,  autant  que  possible,  horizontales;  les 
puits  servent  A y descendre,  cl  leur  direction  est  le  plus 
souvent  verticale.  Les  galeries  ont  ordmaireineut  de  i 4 
3 mètres  de  longueur  sur  4 3 mètres  «le  hauteur. 

A mesure  qu'elles  avancent,  on  lc«  garnit  de  liois  qui 
suutiennenl  la  poussée  des  parois  latérales  et  supéTieure; 
dans  de  certains  cason  construit  des  piliers  en  pierre  St'x-iie 
dans  le  même  but.  |>uiU  sont  aussi  boisés  ou  muraillés, 
et  dans  les  exploitations  importantes,  on  les  divise  en  plu- 
sieurs compartiments  : l'un  destiné  4 l’extrartion  du  mi- 
nerai, un  autre  pour  l'épuiseuient  des  eaux;  celui-ci  à l’aé- 
rage de  la  mine,  celui-là  au  passage  dos  ouvriers. 

Les  mines  les  plus  iuiportanh'j»  sont  de  véritables  villes 
souterraines,  avec  leur  population  nombreuse  de  mineurs, 
leurs  routes  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  leurs  canaux, 
leurs  raill'Vrays.  11  faut  y distinguer  les  puits,  les  gale- 
ries, dont  le  but  principal  est  de  rejoindre  un  gisement  mi- 
néral et  «le  le  mettre  en  communication  avec  ta  surface  de 
la  terre  ou  avec  d’autres  travaux,  des  excavations  qui  ont 
pourbull'expluîtation  mêmcdugtte,  et  que  l’on  nomme  iail~ 
les,  chantiers  ou  cAnm6rei,  suivant  leurs  dimensions  plus 
ou  moins  grandes. 

Toutes  ces  excavations  se  pratiquent  avec  le  pic,  la  pio- 
che, ou  la  pointerolc,  sorte  de  coin  fixé  sur  un  manche 
très-court.  Souvent  aussi  le  mineur  emploie  la  poudre  {tour 
faire  sauter  des  roches.  D'autres  fois  U désagrège  certaines 

13. 


Ml^ES 


106 

rocites  cômpacte«,  telles  que  leqiiariz.en  le«  cliaufTant  forte*  | 
tui'iil;  le  |Hc  le«  drtaclie  ensuite  facilement.  I 

L'm^rageües  mines  s’opère  il  l’aide  de  pui&sanlea  macliincs  I 
fioufTlaittes  ou  asiiirante^s.  La  circulation  et  U distribution 
de  l'air  est  d'une  grande  importance  dans  un  grand  nombre 
de  mines;  car  si  la  lampe  d e D a v y garantit  le  mineur 
contre  rinOammalion  de  certains  gaz,  elle  ne  peut  le 
traire  à leur  action  délétère.  L’épuisement  des  eau\  des 
mines  se  fait,  suivant  la  position,  à l'aide  de  püm|>es  mues 
par  des  machines  à va{»eur  on  de  galeries  déversant  les  eaui 
dans  les  valh^  voisines.  II  est  des  mines  où  ces  eaux , 
rassemblées  dans  un  canal  souterrain,  servent  au  transi>ort 
des  minerais.  Mois  c'est  le  cas  le  plus  rare.  Tantôt  le  trans- 
port SC  fait  à dos,  tantôt  à l'aide  d’une  cAèrre  de  mines  , 
brouette  d’u  ne  iorme  |iarticuliere,  tantôt  au»g  sur  des  w agons. 

L’extraction  de<  minerais  se  fait,  dans  les  puiU  verti- 
caux et  peu  profonds,  au  moyen  d'un  simple  treuil  à mani- 
velles ou  de  grandes  roues  h chevilles,  comme  celle.s  des 
carriért^  de  pierre  de  t.iUie.  Qii.niil  les  quniilit*^  de  ina- 
lière  à élever  sont  considi-rahlcs,  on  emploie  des  baryfels^ 
luaciiines  mues  par  des  chevaux,  des  ruues  hydrauliques 
ou  des  machines  à va|ieur.  Le  minerai  est  placé  dans  dos 
tonnes  en  buis  cerclées  de  fer.  Si  le  puits  est  incliné , on 
remplace  les  tonnes  |»ar  des  caisses  prismatique-i,  qui  cir- 
culent sur  des  rails  ou  des  .solives  placées  sur  le  mur.  Dans 
d'autres  mines,  une  srirte  de  plate- forme  sort  au  trans|>or( 
des  minerais,  et,  arrivée  en  l>a.s  du  puits,  elle  est  enlevée  à 
l'aide  de  quatre  chaînes  suspi'ndues  a un  câble,  et  guidées 
«lans  leur  ascension  |iar  quatre  lignes  de  longueriiies  en 
fer  ou  en  bois. 

L’exploitation  des  mines  csl,  dans  tous  les  pays,  un  des 
obji-U  de  la  sollicitude  du  gouvernoinent,  une  sourc.0  almn- 
dante  de  revenus,  de  prospérihi  cl  de  force  : elle  doit  être 
placée  immédiatement  après  ragricuHurc  ; l'industrie  manu- 
facturière n’occupe  que  le  troisième  rang.  Une  législalion 
spéciale  la  régit,  cl  <lans  quelques  P.tats  un  coq»*  d’ingo- 
nieurs  la  surveille.  l,a  Hongrie  et'  la  Saxe  sont  tes  terres 
cla«.*âques  pour  l'étude  de  l'art  du  mineur  et  de  radmiiiislra- 
tion  des  mines  : en  Suèrlo,  l’instriirtion  nVmbrasserait  {xis 
une  aussi  grande  diversité  d’objets;  et  quant  au  Nouveau 
Monde,  il  s’agit  bien  plus  d’y  porter  des  connaissances 
que  d’y  aller  pour  en  acquérir. 

MINEÙS(  &rotf  administratif).  La  loi  appelle  mines  les 
masses  de  substances  minérales  ou  fos.s]les  renfermées  dans 
le  sein  de  la  terre  et  qui  contiennent  en  filons,  en  couches 
ou  en  amas  de  l’or,  de  l'argent,  du  platine,  du  mercure,  du 
plomb, du  fer  en  filous  ou  en  couches,  du  cuivre,  de  l’élain,  du 
zinc.de  la  calamine,  du  bismuth,  du  cobalt,  de  l’arsenic,  du 
mauganèse,  derantimoine,  du  molybdène,  delà  plombagine, 
ou  autres  matières  mélalliqucs,  du  soufre,  du  cbarlion  de 
terre  ou  de  pierre,  de  l’alun  et  des  sulfates  k base  métallique. 
Klle  appelle  minières  les  minerais  de  fer  dits  d'alluvion  , 
les  terres  pyriteuses  propre.^  k être  convertie»  en  sulfate  de 
fer,  les  terres  alumineuses  et  les  tourbes  existant  k la  surface 
du  sol.  Les  règles  de  l’exploitaUiHi  sont  différentes  (tour  les 
mines  et  les  minières. 

I.es  mine»  ne  peuvent  être  exploitées  qu’en  vertu  d’un 
acte  de  concession  délibéré  en  conseil  d’IUat,  lequel  règle 
les  droits  des  propriétaires  de  la  surface  sur  le  prextuit  dos 
mine»  concôdé*cs.  Il  donne  la  propriété  (icrpéiuolle  de  la 
mine,  laquelle  est  dès  lors  disponible  et  transmissible  comme 
tous  aiitri's  biens,  et  dont  on  ne  peut  être  exproprié  que 
dans  les  cas  et  selon  les  formes  prescrites  pour  les  autres 
pr«>priétés.  Toutefois,  une  mine  ne  peut  être  vendue  par  lots, 
ou  partagée  sans  une  autorisation  préalable  du  gouverne- 
ment I>*s  mines  sont  immeubles,  ainsi  que  les  bAliments, 
iiiadiincs,  puits, galeries  et  autres  travauxétahlis.^  demeure. 
Il  en  est  de  même  des  chevaux,  agrès,  outils  et  ustensile» 
M^rvant  à l’exploitation.  Néanmoins  les  actions  ou  intérêts 
dans  une  socidé  ou  entreprise  pour  l’exploitation  des  mines, 
sont  réputés  meubles.  Sont  encore  meubles  les  matières  ex  - 
traites,  les  approvisionnements  et  autres  objets  mobiliers. 


Chacun  est  libre  défaire  sur  soft  propre  terrain  dos  rouilles 
et  (k>s  recberclies  ; mais  personne  ne  peut  sonder  le  lerraio 
d’autiui  sans  le  consenlaueat  des  propriétaires.  Une  foi»  la 
mine  trouvée,  l'exploitation  ne  |>eut  avoir  lieu  sans  conces- 
sion, et  c’est  ici  <|ue  railuiioislration  intervient  pour  faire 
un  clmix,  sans  être  astreinte  k donner  la  préférence  au  pro- 
priétaire du  sol.  C'est  |»r  voie  de  pétition  adressée  au  préfet 
<|ue  se  font  iv*»  deuvamics  de  concesaioo.  Celte  desnande 
donne  lieu  de  la  part  de  l’adminislraUon  à des  enquêtes  et 
publications  et  à une  procédure  particulière.  Les  demandes 
en  concurreurc  et  le»  oppositions  sont  transmises  avec  tes 
rapports  des  préfets  et  des  ingénieurs  au  conseil  d’État,  qui 
statue  déüoilivement. 

Du  principe  qui  fait  d’une  mine  une  propriété  particulière, 
distincte  du  droit  de  surveillance,  il  résulte  qu’elle  peut 
être  frappée  de  privilèges  et  bypotlièques  comme  les  autres 
propriétés  immobilière». 

Les  prnpriélain>M  de  mine»  sont  tenus  de  payer  à l'fiat 
une  redevance  fixe  et  une  rtNlcvance  proportionnée  au  pro- 
duit de  l’extraction.  La  nvlevance  fixe  est  réglée  d'après 
t’étendue  de  l’extraction  ; elleest  fixée  k 10  fr.  parkilomèlre 
carré.  re'levance  pro|>ortioimeilc  est  déterminée  |»ar  les 
produits  de  rextraclion,  et  no  peut  jamais  s'élever  au-des- 
sus de  & pour  100  du  produit  net.  Celte  dernière  espèce  de 
redevance  est  imposée  et  perçue  dans  les  mêmes  formes 
que  la  contribution  foncière  ; toutefois,  les  propriétaires  des 
mines  peuvent  la  convertir  en  un  alionnement  une  fois  fixé. 

Le  droit  attribué  aux  propriétairi's  de  la  surface  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  concessionnaire»  e»l  réglé  n une  somme  dé- 
terminée. I..6S  propriétaires  de  mines  sont  tenus  de  payer 
les  indemnitésdues  au  propriétaire  de  U surface  sur  laquellu 
ils  élablisseiit  leurs  travaux.  Si  les  travaux  entrepris  |iar 
le»  propriétaires  de  mine  ou  le»  explorateurs  no  .sont  qu«? 
passagers,  et  si  le  h>I  où  ils  ont  été  fait»  |K'iit  t'-tre  mis  eu 
culture  au  bout  d’un  an  comine  il  l’était  auparavant,  riu> 
demntté  est  réglée  au  double  de  ce  qu'aurait  proiluit  nel 
le  terrain  endorotnagé. 

I/>r.sqne  l'occupation  de.s  terrains  pour  la  rediercbe  ou 
les  travaux  de»  mines  prive  les  propriétaires  du  sot  de  la 
jouissance  du  revenu  nu  dclè  du  temps  d’ime  nnnoe,  ou 
lorsque  après  les  travaux  le»  terrains  ne  sont  plu<  propres 
à la  culture,  ou  peut  exiger  des  propriéhiircs  de»  mine» 
racqiii.sition  de»  terrain.»  à l’usage  de  rcxploiUition.  Si  le 
propriétaire  de  la  surface  le  requiert,  les  piè<«»  du  terre 
trop  endommagi'es  on  di^radèe»  sur  une  trop  grande  par- 
tie de  leur  surface  doivent  être  achetée*  en  tulalilé  par 
le  propriétaire  de  la  raine.  Le  terrain  à acquérir  est  tiHi- 
jours  estimé  au  double  de  1a  valeur  qu'il  avait  avant  IVx- 
ploitalion  de  la  mine. 

Lorsque  par  l'effet  du  voisinage,  ou  pour  loule  aulrecause, 
les  Irevaux  d’exploitation  d’une  mine  occasionnent  ib>» 
dommages  ii  l'cxploitalion  d’une  autre  niine,  à raison  de.» 
eaux  qui  |>énèlrent  dans  cette  dernière  en  plu»  grande  <]uan- 
tité;  lorsque,  d'un  antre  cèU',  ces  mêmes  travaux  produisent 
un  effet  contraire  et  tendent  k évacuer  tout  ou  |iarlie  des 
eaux  d'une  autre  mine,  il  y a lieu  à indenmitè  d'une  mine 
on  faveur  de  l’autre;  le  règlement  s'en  fait  par  expert». 
Lorsque  plusieurs  mine»  située»  dan»  des  concessions 
différentes  sont  atteinte»  ou  menacées  d'une  inondatiou 
commune  de  nature  à compromeltre  leur  existence,  la  sû- 
reté publique  ou  le  t)osoin  de»  con.s«miina(rur» , le  gouver- 
nement a le  droit  d’obliger  le»  concc».»ionnaire»  de  ce» 
mine»  à exécuter  en  commun  et  à leurs  frais  le.»  travaux 
nécessaires  soit  pour  dc.s»«'xher  le»  mines  inondée» , soit 
pour  arrêter  le»  progrès  de  l’inondation.  H entre  encore 
dans  les  atirilmlions  de  l'administration  etc  surveiller  lev 
exploitations  cl  de  prendre  toutes  le»  mesures  néce.s.s;iiic»  k 
la  sûreté  publique,  k la  conservation  des  puits,  h la  soli- 
dité des  travaux,  h la  sûreté  des  ouvriers  mineur»  ou  des 
habitation»  de  la  surface. 

L’exploitation  de»  minières  est  assujettie  à de»  règles  spé- 
ciale». Bile  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  permission  qui  dé- 


MINES  — 

termine  te^  limites  de  IViploiUüon  et  les  rèi^les  soas  les  rap* 
ports  <1f>  xikreti^  et  de  saliihriU;  publiques.  Ces  permissions 
sont  donnée;  h U charge  d’en  faire  usage  dans  un  délai 
déterminé  ; elles  ont  une  durée  indéfiaie,  à laoios  qu'elle  n’en 
coulirniient  la  limitation. 

Ix!  pm^triétaire  du  fond  sur  lequel  il  jr  a du  minerai  d’aï* 
lut  ion  est  tenu  d’exploiter  enqnantité  sufllsaotepour  fournir 
autant  que  faire  se  pourra  aux  besoins  d«H  usines  établies 
dans  le  voisinage.  Il  n’est  assujetti  qu'à  en  faire  la  déclaration 
au  préfet  du  déparlement  qui  en  donne  acte,  ce  qui  vaut 
permission.  Si  le  propriétaire  n'exploite  pas,  les  maîtres  de 
forges  ont  la  taculté  d'exploiter  à sa  place,  à la  cliarge  d'en 
préseoir  le  propriétaire,  qui,  dans  un  mois  à compter  de  la 
DoÜfication,  peut  déclarer  qu'il  entend  exploiter  lui-même. 
tæ»  maîtres  do  forges  doivent  également  obtenir  du  préfet 
la  permlsakHi,  sur  Taris  de  Tingéiiknir  des  mines,  après  avoir 
entendu  le  propriétaire.  Ixtrsquc  le  propriétaire  n'exploite 
pas  en  quantité  sunisante,  ou  suspend  ses  travaux  d'extrac- 
tion pendant  plus  d’un  mois  sans  cause  légitime,  les  maîtres 
de  forges  peuvent  se  pourvoir  auprès  du  préfet  pour  obte- 
nir U permission  d'exploiter  h sa  place.  Quand  un  mattre 
de  forges  cesse  d'exploiter  un  terrain,  ilesttonu  de  le  rendre 
propre  è la  culture  ou  d’indetnoiser  le  propriétaire.  Le  prix 
du  minerai  vendu  par  celui-ci  aux  maîtres  de  forges  sera 
réglé  de  gré  à gré  ou  par  experts,  ainsi  que  Tindemnilé 
que  les  maîtres  de  forges  peuvent  devoir  au  propriétaire  du 
fond,  s’ils  se  sont  chargés  de  TextracUon.  On  ne  peut  dans 
le  cours  <)e  Tcxploitatioa  pousser  des  travaux  réguliers  par 
des  galeries  souterraines  sans  avoir  obtenu  nne  concession, 
laquelle  n'est  accordée  que  si  Texploilalion  à ciel  ouvert 
cesse  d'élre  possible,  et  si  rétablissement  de  puits,  galeries 
et  travaux  d'art  est  nécessaire , ou  bien  si  Texploitaliun , 
quoique  possible  encore,  doit  durer  peu  d'années  et  rendre 
ensuite  impraticable  l'exploitation  avec  puits  et  carrières. 
Des  formalités  analogues  sont  prescrites  pour  l’exploitation 
des  terrât  pyrileuses  et  alumineuses. 

Lesronlravention.sdes  propriétaires  de  mines  exploitants, 
non  encore  concessionnaires, ou  aiiUes  personnes,  aux  lois 
et  règlements,  sont  dénoncées  cl  constatées  comme  les 
conlravenlioiis  en  matière  de  voirie  cl  de  police.  Les  peines 
sont  d'une  amende  de  lAK)  franc-s  au  plus  et  de  100  francs 
Ml  moins,  double  en  ca.s  de  récidivé. 

Telle  est  l’état  de  la  lègisUlion  française  sur  les  mines. 
Sa  base  repose  presque  en  entier  sur  la  loi  du  21  avril  1810. 
t:ilc  a reçu  divers  compléments  spéciaux  et  réglementaires 
par  le  décret  du  3 janvier  1813,  les  lois  du  27  mai  1838, 
du  17  juin  IHlo,  et  le  décret  du  24  décembre  1851. 

L'exploitition  des  mines  n'est  pas  considérée  comme  un 
commerce;  et  les  sociétés  qui  sont  formées  pour  celle  cx- 
pl«>ilation  SC  trouvent  ainsi  soustraites  è la  juridiction  con- 
sulaire. 

De  tout  temps  les  gouvemeroenta  ont  revendiqué  la  pro- 
priété des  mines.  Il  en  était  déjè  ainsi  du  temps  des  Grecs 
cl  des  Romains.  Le  premier  acte  réglementaire  des  mines 
en  France  dale  de  Ctiarles  VI  ( .20  mai  1115).  Le  droit 
galieo  consiste  dans  le  dixième  du  proiiuit.  Une  ordonnance 
de  l/OuU  XI,  de  1471,  consacre  le  principe  de  la  surveil- 
lance de  TKtat  et  même,  dans  certains  cas,  de  l’expropriation 
des  propriétaires.  Ko  même  temps  il  créait  une  charge  de 
nutUre  général,  visiteur  et  jowrrrncMr  des  minei  du 
roiraiimf.Cettccliarge  fulmainirnoe,  en  changeant  de  nom, 
jusque  sous  Louis  XV,  ob  lui  succéila  une  compagnie,  in- 
vestie du  privilège  d'exploiter  toutes  les  mines  du  territoire. 
Cette  compagnie  cessa  d'exister  sous  Louis  XVI.  La  ré- 
volution Ht  table  ra.se  do  toute  l'ancienne  législation  sur 
cette  matière;  et  TAssemblée  constituante,  adoptant  la  pro- 
position de  Miralieau,  déclara,  ftar  la  loi  du  12  juillet  i791, 
que  les  mines  étaient  la  propriété  do  la  nation,  qu'elles  ne 
pouvaient  être  exploitées  que  de  son  comsenlement  et  à la 
charge  d'iodemniser  le  propriétaire  de  la  surface.  Los  con- 
cessions étaient  limitées.  Enfiu  la  lui  du  2t  avril  t8lo,  que 
nous  avons  analysée,  a définitivetnent  fixé  les  principes  en 
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cette  matière.  Consullez  Traité  prafigue  de  la  JurUpru^ 
denre  des  Mines  par  Klicnne  Dupont,  2 vol.  ln-8'‘. 

MINES  (l’yole  impériale  des),  è Parts,  rue  d'FnfiT.  K 
l'exemple  de  plusieurs  £.taU  de  l'Allemagne,  dont  les  ocoles 
pratiques  avaient  eu  tant  d'influence  sur  la  prospérité  de 
leurs  exploitations,  le  gouvernement  français  fonda,  en  1783, 
k Paris  une  école  seniblahle,  qui,  réorganisée  en  1794,  ne 
fut  définitivetnent  constituée  qu'en  1816.  Klle  est  placée  sous 
la  surveillance  du  ministre  des  travaux  publics,  assisté  du 
conseil  central  des  écoles  des  mines.  Elle  a pour  but  de 
former  des  infénieurs  destinés  au  recrutement  du  corps  de 
mines,  de  répand  re  dans  le  public  la  cocmaissancedes  sciences 
et  des  arts  relatifo  à l’industrie  minérale,  et  en  particulier 
de  former  des  praticiens  propres  à diriger  des  entreprises 
privées  d'ex|rioitation  de  mines  et  d'usines  minéralogiques; 
de  réunir  et  de  classer  tous  les  matériaux  nécessaires  {>our 
compléter  la  statistique  minéralogique  des  départements 
de  la  France  et  des  colonies  françaises  ; de  conserver  un 
musée  et  une  bibliothèque  consacrés  spécialement  à l'indus- 
trie minérale,  et  de  tenir  les  collections  au  niveau  des  pro- 
grès de  Tindiislrie  des  mines  et  usines  et  des  sciences  qui 
s'y  rapportent  ; enfin,  d'exécuter  soit  pour  les  administrations 
ptibliqties,  soit  pour  les  particuliers  les  essais  et  analjr'4's 
qoi  peuvent  aider  au  pre^ès  de  l'industrie  minérale.  L'fxole 
reçoit  trois  catégories  d'élèves  : l**  les  élèves  ingénieurs 
destinés  au  recrutement  du  corps  des  mines,  pris  |»anni  1rs 
élèves  de  TÉcole  Polytechnique;  2*  les  élèves  externes,  ad- 
mis par  voie  de  concours,  et  qui,  après  avoir  justifié  à leur 
sortie  de  connaissances  suffisantes,  sont  déclarés  aptes  à 
diriger  des  exploitations  de  mines  et  des  usines  minérabir- 
giqiies,  et  reçoivent  è cet  effet  un  brevet  qui  leur  confère 
le  titre  d’élève  breveté  ; 3*  enfin,  des  élèves  étrangers,  admis 
sur  la  demande  des  ambassadeurs  ou  chargés  d’afTaircs  par 
décision  spéciale  du  ministre  des  travaux  publics. 

Les  cours  oraux  de  minéralogie,  de  géologie  et  de  paléon- 
tologie sont  ouverts  au  public,  ainsi  que  la  bibliothèque. 
Toute  |»crsonnc  qui  désire  faire  exécuter  l'essai  d'une  suli- 
stance  minérale  est  admise  à en  faire  led«^t  au  secréliri.it 
de  Técolc  ; TinscripUon  de  la  demande  du  dé;iosant  mentionne 
la  localité  d’où  provient  la  substance  ù essayer.  Il  c<t  aus- 
sitôt proeétié  à ceux  de  ces  essais  qui  |»euvent  aider  au  pro- 
grès de  l'industrie  minérale.  Tous  les  services  de  Técole  sont 
gratuits. 

L’école  de  mines,  placée  d'abord  à Paris,  fut,  par  un  ar- 
rêté des  consuls  du  12  février  1802,  transH^rée  i Pesey  en 
Savoie,  oii  TËlat  possédait  alors  une  mine  de  plomb  ; le  même 
arrêté  créa  une  seconde  éc/de  d'application  è GeUlautern, 
dans  Taocîen  département  de  la  Sarr«^  Malgré  ce  déplace- 
ment, on  conserva  près  de  l'administration  des  mines  le  la- 
boratoire de  chimie  et  la  partie  la  plus  lin|>ortantc  de  la 
collection  de  minéralogie  et  de  la  bibliothèque.  A la  suite 
des  événements  de  IRI4  elle  fut  rétablie  k Paris. 

MINESOTA  ou  MIXNE-SOTTA,  Tiin  des  quatre  TVrrt 
foires  organisés  des  Etats-Unis  de  TAmérique  du  Nord, 
entre  le  Wisconsin  h Test,  le  Jowa  au  sud,  le  Territoire 
non  cnr^e  organisé  du  nord-ouest  ou  du  Missouri  à l'ouest, 
l'Amérique  britannique  septentrionale  et  le  lac  Supérieur  au 
noni , présente  une  surface  de  près  de  2,800  myriamètres 
carrés,  et  contient  les  sources  du  Mlvsitsipi,  qni,  avec  le 
Sainte-Croix  , forme  en  partie  sa  frontière  k l’est.  Cest  nn 
plateau  de  prairies,  au  sol  généralement  fertile,  couvert 
tantôt  de  furéLs  et  tantôt  dlierbages.  Les  lacs  y sont  extrê- 
mement nombreux,  et  la  plupart  sont  en  communication 
les  uns  avec  les  autres.  Les  autres  se  relient  soit  au 
Mississipi,  soit  au  lac  Supérieur,  ou  ne  sont  séparés  que 
par  de  faibles  lisières  de  terrain.  I^fCs  plus  grands  sont  le 
Miniwakan , ou  lac  du  Diable  ( J)evlfs  /aAe),  le  lac  Rouge 
( fled  take  ),  le  lac  très-poissonneux  des  Pluies  ( Raing  take  ) 
et  le  lac  des  Rois  (Me  lake  of  the  Wootls),  qtii  a 45 
myriamètres  de  circuit  I.>e  principal  cours  d'eau  est  le  Mis- 
siastpi,  qui  trarerse  le  Tcfrilnirc  sur  une  élendue  de  104 
myriamètres,  dont  33  sont  aujourd’hui  parcourus  par  des 
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Itatraux  à vapeur  ju^ii'aux  cataracte*  de  Saint* Anton;; 
déjà  mémo  un  |)oli(  liateau  à va(»eur  rirnile  dans  la  partie 
du  noiiTR  sititeo  au'dei^KiK  de  ces  cataractes.  L'amuent  le 
plus  im}K)rtant  qu’il  y reçoive  est  le  Saint-Féters , appelé 
par  les  Sioux  .V/niroéfl,  c’est-à-dire  rivière  boueuse,  lung 
de  71  mvriamètro.':,  large  à son  rnihmichure  de  loo  mètres 
avec  à métros  do  |in>f(miJciir,  et  navigable  par  bateaux  à 
vapi’iir  jiis<ju’à  /Jifte^HapUls , à 70  kilomètres  au-dessus 
de  Fort  Siielling.  Los  vastes  prairies  silu»^  entre  le  Mis- 
souri c-t  le  James-Rlver,  et  un  cbaque  année  viennent 
pallro  los  troujioaux  de  buffles,  sont  le  théâtre  dos  thassca 
et  attçsi  dos  combats  dos  Sioiix  ot  des  Ojîbeva;s,  tribus  qui 
vivent  en  état  porpeluel  d1»o>!ililé.  Le  James-Rivcr  ou 
lichûn-Stmsnti  tr«vcrs4‘Ic  MinoMjiadans  latlirecliondu  sud, 
ot  après  un  parcours  de  ito  tn>riamèlres , <le  inéiue  que  le 
Hi;4-Sit»ux  on  Tichnn^a  Sa<tafa,  dont  le  cours  est  parallèle 
nu  sien , après  un  cours  de  àO  myriaaiètres , vient  se  jeter 
dans  !o  Mi-sonrl.  Le  Saint-Louis  se  jolie  dans  le  lac  .Su|>é- 
rioiir.  et  le  Red- River  au  nord  dans  le  lac  \Vinnq>eg.  Ce  der- 
nier cours  d’oaii,  dtml  la  source  est  située  près  de  celles  du 
Miss|s«.ipl,  est  Irès-sujet  aut  déi^'udemenU.  A toutprondre, 
lo  climat  du  Mit»i*sota  n’ist  |>as  trop  rigoureux.  I>es  liivora 
y sont  socs  ; la  noigo  n’y  atloini  on  général  guère  plus  de 
tlu  «oiilimètres  do  hauteur;  et  les  iiuiiicnses  forêts  de  pins 
qu’on  trouve  dans  io  haut  du  pays  protègent  contre  les  âpres 
vrnts  du  nord.  Mais  lag*‘lée  arrive  parfois  des  U mi-scptemhre. 

A Saint-F;tul,  sur  le  Mississipi , il  ne  se  lormo  point  de  glace 
avant  la  lin  de  iioveiiibre. 

JusquVn  l«tH,  lo  Teiriloire  de  Minesola  lit  partie  du  Wls- 
coti-i;i,  du  Michigan  ol  duJowa.  Il  en  fut  ensuite  sépré, 
et  son  organisation  comme  Territoire  fut  opérée  le  3 mars 
18iP.  Kn  iiovoinbre  suivant  eut  lieu  la  cldturc  de  la  pre- 
iniéro  ‘•essùMi  dt*s  repn^eutants  du  peuple.  Cette  annét’-14 
onn’v  comptait  eucore  que  i,7d0  liahitauts.  L'auuée  suivante, 
ce  ciuffro  était  de  ü,0?O,  ot  on  t8à3  de  12,000.  Le  iiuiiiIm'u 
dos  rt'prr-sentants  est  li\é  à 18  ; leurs  fonctioas  durent  un  an. 
Cohit  <le.s  sénateurs  est  de  9.  et  leurs  |jouvoirs  durent  deux 
ans.  Ia>  gouvermnir,  élu  tous  les  quatre  ans,  reçoit  un  trai- 
fcinenl  do  I,â00  dolinrs,  plus  lOOü  üoilarv  à titra  do  surin- 
tendant dos  adaires  des  Indiens.  Miuosota  envoie  au  con- 
grès a ashingion  un  délégué,  qui  y a droit  de  séatKo,  mais 
non  pas  voix  delib*  rative.  La  promiére  pre.sse  n’y  «ut  |>as 
plustùl  fonctionné,  on  I8t9,  qu'il  s'y  publia  iimnédi.itonient 
deux  journaux.  Kn  I8â0,  l’olendue  d4ss  lorrea  mises  en  cul- 
ture était  de  5,035  acres,  et  colle  des  tetres  reslèo-  on  friche, 
inaisdojà  vendues,  dc23,H46  ; les  unes  et  les  autres  évalué«>s 
à lCl,U'i8  dollars.  Le  chef-lieu  est  Sainl-l'aul , sur  le  Missis- 
sipi , 4 1 inyriamètrc  environ  de  la  cataracte  de  .Saint- 
Aiilony.  On  n’y  trouvait  encore  en  1842  qu'une  unique  chau- 
mière; en  !s49  le  nombre  de  scs  mais'ins  était  de  142,  et 
celui  de  ses  habilaiits  en  1861  de  1,500. 

MIXEl’Ry  celui  qui  fouille  la  mine  puur  en  tirer  la 
<itbslancc  minérale  ; et  aussi  celui  qui  est  employé  aux  tra- 
vaux des  minc.s  pratiquées  pour  l’attaque  ou  la  défense  des 
plaoo.s. 

MIXEl’R  (/Mri.fpr«rfence).  Voyrs  MixoaiTii.  « 

MIXEt'Kf  Mode).  Foyex  Momu 

MIXëL’HS  ( bcoie  des),  4 Saint-Étienne.  Elle  a 
été  fondre  par  ordonnance  royale  du  2 août  1816,  et  dé- 
linitivotnent  réorganisée  par  ordonnanre  du  7 mars  1831. 
li’onsoignoment  so  partage  on  deux  anm^s,  et  comprend  dea 
cours  lie  minéralogie,  do  géologie,  do  préparation  mécanique 
et  de  machin<*s,  d'exploitation  et  de  coiLstniction,  do  chimie 
et  do  métallurgie.  l>es  élèves  libres,  trop  âgés  ou  trop  oc- 
cupé>  |H)ur  partici|K:r  à tous  lea  exercices  de  l'école,  sont 
admis  4 .suivre  certains  cours.  Enlin  les  éléves  de  la  classe 
ouvriore,  qui  possèdent  rtnsiruction  |>rimairo,  sont  admis  4 
suivre  pendant  deux  ans  l'enseignement  suivant  : l’exposé 
du  système  des  poWs  et  mesures,  les  éléments  de  géométrie, 
la  levee  des  plans  et  le  nivellement,  la  tenue  des  livres,  le 
dessin  Itm-aire,  des  notions  élémentaires  de  physique,  de 
chimie  et  de  mécanique.  Vn  ingénieur  en  chef  en  est  le  di- 
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recteur;  on  y compte  troia  iagénieurf  profeaaeurs  et  troia 
réfH'tileurs.  Celte  école  est  portée  au  budget  pour  36,400 
francs.  L'école  délivre  dos  brevets  de  ca|>acilé.  Elle  possède 
une  hibliotluKiue,  des  collections  de  minéraux,  des  moüèlea 
de  Imirneatix,  de  machines  et  d’intérieur  de  minea,  dea  la- 
Ivoratoirea  de  chimie  où  l'on  fait  dea  essais  de  minéraux  et 
dea  recherches  expértutenUles  d'un  intérêt  général. 

Vécoie  des  maitres  ouvhert  mtnews  4 Alais  a été  leo' 
dr^  par  ordonnance  royale  du  22  septembre  1643.  PUIe  est 
placée  sous  l'inspection  de  l'ingénieur  en  chef  de  l’arroo- 
dissoueiit  minéralogique  d'Alais.  Un  ingénieur  ordinaire  m 
est  le  directeur;  on  y com|4edeux  répétiteurs  ot  un  aor* 
veillant  Jcaétiides.  Elleeat  portée  au  budget  pour  6,000  franca 
seulement. 

MIXEI'HS  (Frères).  FasixciacAixs  et  Comde- 

uuis. 

MIXEURS  (Ordres),  toyes  Ormr  ( Théologie). 

MI.XGRÉ  UE  9 c’est-à-dire  le  pags  des  mille  sources^ 
province  d’environ  7ü  uiyriamétrescarrés,  Irès-montagoeusa 
et  tres-riche  eu  cours  d’eau , qui  depuis  la  paix  conclue 
en  IHI3  entre  la  Perse  et  la  Russie  appartient  4 cette  der- 
nière puissance',  est  bornée  4 l'ouest  par  la  mer  Noire,  an 
nord  par  l'Abchasie,  au  sud  par  l’Iméréthie , avec  laquelle 
elle  fait  aujourd’hui  partie  du  gouvernement  rie  Grusie  et 
d lmerctlûe,  dont  Ti/tis  est  la  capitale,  et  4 l'est  par  les 
plateaux  du  Caucase.  L’Ellirouz  la  traverse  en  grande  partie. 
En  1654  1«  nombre  de  ses  halMtants  était  évalué  à 61,600 
indivirlus  professant  la  religion  grecque.  L'ancien  daiHân 
de  Mingrélie,  aujourd'iiui  au  service  de  la  Russie,  pre- 
nait le  titre  rie  prince  de  la  mer  .A’oére , et  exerçait  un 
pouvoir  absolu.  11  liabitait  Isgaur  ou  Iscooriab  (évidem- 
ment la  Diuscnuri.is  on  1a  Sél>asto|>olis  des  anciens).  Cette 
V ille,  petite,  mais  assez  proprement  bâtie,  capitale  du  pays,  et 
située  sur  les  iMirds  de  la  mer  Noire , est  le  centre  te  ptaa 
; important  du  commerce  delà  Mingrélie,  et  il  s’y  fait  beau- 
coup d’afiaires  en  i^l,  armes  et  esclaves.  I>es  fortoressee  les 
plus  respectables  de  la  contrée  sont  Poti  et  Redoute-Kaieh, 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Le  couvent  grec  de  Marfvili 
e.vt  en  même  temps  siège  d’t^éché.  I.cs  habitants , qui  sc 
nomment  ciix-iuénies  Kudzotiai,  et  qui  jouissaient  autrefois 
de  la  plus  déplorable  réputation  comme  chasseurs  d’e5claves 
et  voleurs  de  grandes  routes , sont  encore  aujourd’hui  bien 
peu  civilisés. 

MIXHO9  l'an  des  principaux  Revives  de  FKspagne.  Il 
prend  sa  source  dans  un  lac,  4 Puente-MInho,  dans  tes  mon* 
iagnes  de  la  Galice  et  la  province  de  l.iigo.  Après  avoir  d’a- 
l>ord  coulé  au  sud  , puis  au  suJ-ouest , il  sert  pendant  long- 
temps de  frontières  4 l'Espagne  et  an  Portugal , et , après 
avoir  reçu  à sa  droHe  la  Narla  et  la  Ferreyra,  4 sa  gauche 
le  Sit  et  la  Sarria,  va  ae  jeter  dans  l'Atlantique,  après  un 
parcours  de  20  myriamètres.  Il  ne  devient  navigable  qn*4 
.3  nayriamètres  de  son  embouctiuce , h Salvatierra,  et  baigne 
en  p.issanl  les  murs  d’Orense  et  de  Tuyo. 

MIXI ATURE.  Si  l’on  disait  qneminia/urc  est  symvnymc 
du  ru6rf7ue,  cela  itourrait  paraître  extraordinaire;  et  re- 
|icndan(  il  est  facile  de  le  (aire  comprendre.  Le  mot  rubrique 
désigne  en  effet  les  lettres  en  ronge  dans  les  livres  ; de  14 
vi^  qu’on  donne  aussi  le  nom  de  ruArt^ae  à (a  partie  au- 
trefois imprimée  en  rouge,  et  depuis  en  italiqvfy  dans  les 
missels  et  autres  livres  liturpques.  Avant  la  dét'ouverte  de 
l’imprimerie,  de  nombreux  et  habiles  calligraphes  étaient 
employés  4 écrire  des  Unes.  Pour  donner  plus  de  facilité  4 
retrouver  le  conimenccrnent  des  chapitres , des  paragraphes 
ou  des  alinéas  , Us  les  commençaient  par  une  lettre  de 
couleur  rouge,  et  Us  employaient  pour  cela  du  mtntum, 
qui , comme  on  sait , est  un  uxyde  de  plomb.  Afin  de  rendre 
pins  visibles  encore  ces  lettres,  on  les  orna  d'arabesques, 
avec  des  enroulements  et  des  feuilles  comme  celles  des  pam- 
pres de  vigne  ; on  finit  par  décorer  les  livresde sujets  peints, 
qoi  reçurent  les  noms  de  vigneftes  ou  de  miniatures , 
parce  qu’elles  tenaient  la  place  des  lettres  faites  avec  da 
uUntum.  Ces  peintures,  ces  compositions,  ftiites  avec  plus 
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cm  iDoios  de  talent , roivtnt  le  f[oMdu  siècle  et  la  caparilé 
de  l’auteur,  éUtenl  toujours  do  petite  diniensioD , et  d'un 
tniTail  fioigoè  et  roinuliena.  Qoelqoes  personne-i , oubliant 
queccK  pL-intures  devaient  êtres  nuniiuées  mininfures,  parce 
qn’ellea  remplaçaient  lea  lettres  failea  avec  du  minium,  I 
crurent  quelles  devaient  recevoir  le  nom  de  nignafures  ^ 
parce  qu’elles  avaient  quelque  chose  de  mi^on.  Ce  aérait 
une  faute  d'emplover  celte  ntanière  d’écrire , bien  que  le  mot  , 
he  prononce  sonvent  ainsi. 

On  trouve  des  mioiaturea  dans  des  iDanoscrita  du  cin- 
quième aiècle.  Le  bon  goût  qu'on  j remarque  continue  jus- 
qu'au (lisiètne  aiècle,  tnaîs  alora  U se  perd  et  ne  reparaît 
que  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  oii  eiiesolirent  nn 
vrai  mérite  tous  le  rapport  de  l'art.  Les  miniatures  donnent 
souvent  beaucoup  de  pris  aus  manuscrits  : elles  nous  of- 
frent les  costumes , les  amies,  les  meubles  de  rè|M>queoù 
elles  ont  été  faites;  et  comme  quelques-unes  sont  oo|ne«s  sur 
des  ligures  beaucoup  plus  anciennes,  eUes  retracent  Iw  images 
d’objeU  perdus  depuis  longtemps , et  que  noua  ne  connaî- 
trions pas  sans  ceU.  Flusieurs  de  ces  vignettes  ont  ek*  gra- 
vées dans  différeaU  ouvrages,  tels  que  ceux  des  savants 
Lojubecius,  MontUucon  et  de  Murr.  L’abbé  Rive  en  a pu- 
blié de  trèveurieuses , et  plusieurs  ouvrages  en  ont  repro- 
duit depuis.  De  Daigniére^,  gouverneur  des  petiU-hls  de 
Louis  XIV,  avait  (briné  une  curieuse  coHection  de  costumes, 
qu'il  a donnée  à la  llibliuthèquo  royale.  On  y trouve  im 
grand  nombre  de  copies  de  Ires-belles  raiuiaturev  « plusieurs 
ontelégravéesdausies  MonumenU  de  la  Monarchte  J'ran- 
çaise  par  Monlfaiicoo.  Cette  fuéiiie  collection  a été  mîM  k 
cunlrilHition  par  .>LM.  Beaunier,  Le  Comte  et  ilapdé,  pour 
les  oiivragC'i  qu'iU  ont  publics  sur  les  costumes  français. 
M.  Willeoiiu,  «Uuases  Mouume»ls  in^dUs,  a aussi  donné 
un  grand  nombre  d'objets  tirés  de  iniuiatures  ou  de  > igncties 
d’anciens  manuscrits. 

Le  plus  ancien  que  Ton  connaisse  avec  des  miniatures  est 
celui  de  Virgile,  qui  eùsie  dans  la  bibliotlièi^ue  du  V.itican  : 
elles  ont  été  gravées  par  Pierre  Sanlo-lUrtoli.  Parmi  les 
mamiscriLs  de  la  bibliothèque  impériale  à Paris,  on  peut 
remarquer  le  uanuscrit  de  h'roioMrt,  source  en  quelque 
sorte  inépuisable,  pour  obtenir  des  renseignements  sur  un 
grand  nombre  de  poinU  de  notre  histoire  et  de  celle  d’An- 
gleterre. Le  livre  des  7durnois,  publié  par  le  roi  René, 
oflre  atis-si  les  eboses  les  plus  curieuses.  On  ire  peut  oublier 
de  |iarler  des  Heure*  d'Anne  de  Bretagne^  le  plus  riche 
et  le  pUi»  beau  luamibcril  dan.s  ce  genre,  vcritalde  cltef- 
d'oiivre  sous  le  rapport  *lo  l’ait.  Les  vignettes  du  manuscrit 
de  l'Évangile  de  saint  Culliberl,  faites  par  saint  Elhewald, 
offreut  plusieurs  points  relalifs  à riiistoire  des  arts  en  An- 
glelerie.  La  paraphrase  |>oéÜque  de  la  Genèse,  écrite  |>ar 
Coctlinon  dans  le  onzième  siècle,  fait  connailru  les  instni- 
tiK-nU  et  les  ustensiles  dont  se  servaie4il  les  Anglo-Saxons. 
Ces  deux  manuscrits  font  partie  de  la  Bibliothèque  Culto- 
nienne.  Les  miniatures  qui  accompagnent  l'//ufoire  de 
Richard  indiquent  les  différentes  coutumes  relatives  à Part 
de  la  guerre  dans  le  commencement  du  quinzième  .siècle  : 
c'est  un  des  inotiumonLs  les  plus  précieux  de  la  nihliothèque 
Harlèîeiine.  A la  cathédrale  de  Pise,  U evi>lc  un  livre  de 
clurur  sur  vélin,  que  l’un  croit  du  douzième  siècle.  Vk'xulUl 
que  l’on  chante  le  samedi  saint  y est  orné  de  miniatures 
repréM-nlant  des  figures  d'animaux  et  de  plantes. 

Comme  les  autres  arts,  sans  doute,  la  miniature  nous 
vint  des  Grecs,  et  passa  |»ar  l'Italie  ; mais  on  ne  peut  nier 
que  c’t>t  en  France,  et  aussi  en  Flandre , qu’elle  fut  exercée 
avec  le  p'us  de  succès  et  qnVIle  atteignit  à la  perfection.  Ln 
suivant  dans  les  dilférents  âges  nos  miniaturistes,  oo  les 
Voit  faire  des  progrès  à mesure  que  les  ténèbres  de  l’igno* 
rame  se  dLs.si|>ent  : ces  progrès  deviennent  plus  .sensihle.s 
sous  le  règne  de  Charles  V.  Le  duc  de  Berry,  frère  du  roi, 
aimait  les  arts  et  les  encourageait;  il  aimait  surtout  les  ma- 
nuscrits omiis  de  miniatures. 

Malgré  le  nombre  inuiiense  de  miniatures  qui  existent, 
fort  peu  offrent  le  nom  de  leur  auteur,  probablement  parte 
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que  la  plupart  vivaient  dans  des  cloîtres.  Cependant  nous 
en  pourrions  citer  qiielqucvuns  dont  les  noms  nous  sont 
parvenus,  et  |iacmi  lesquels  nn  remarque  Odérlc  de  Guhio  , 
chanoine  de  Sienne , vivant  en  1233,  et  cité  par  le  Dante  ; 
Guido  de  Sienne  et  Simon  Memmi , qoi  vivaient  à 1.x  même 
époque;  François  de  brdogue,  élève  d’Odéric  ; Cibo,  moine 
du  quatorzième  siècle  ; D.  Lorenio,  Fra  Bernardo,  vi».xnt  en 
14.S0,  et  qui  reçut  le  nom  de  Buontalenli  ; Gherardo.  mort 
cri  1 470  ; Harthtdeiny  delta  Gatia,  ahlH^  de  Saint-Clément  en 
1490;  Agosto  Decio,  Milanais;  J. -B.  Stefanesrhi,  reli. 
gieux  ; PuTre  Cesarei  de  qui  a orne  de  miniatures 

plusieurs  manuscriU  conservés  k la  cathédrale  de  Sienne; 
D.  Sylvestre,  religieux  à Florence;  le  P.  Piaggi,  tlréatin;  Fou- 
quel,  miniaturiste  de  Ixm»  XI;  Antoine  de  Coinpaigne, 
enlumiaeiir  de  pioed,  enterré  à Paris,  dans  i'égUse  «te  Saint- 
Séveria  : c’est  avec  son  bien  et  edai  <le  sa  femuM*  Omiene 
qu’aélé  coastriiil  le  2*  pilier  au  midi  delà  nef  de  cette  i^li«e; 
peut-être  demeurait-il  dans  la  rue  Bouh-brie,  qui  à rrito 
époque  portait  le  nom  de  rue  des  Rnfumtneurs;  Jutes 
Clovio,  mort  en  1&7H,  et  dont  ou  cite  un  misM!l  orné  de 
vignettes  du  meilleur  goét  et  de  dessins  d'une  exécution 
parfaite;  Jérôme  Fiemo,  vivant  en  15&0;  Jacques  Argenta 
deFerrare,en  ITiAi  ; Valentin  Loinellino , en  ifrfVO;  Anrm 
Segtvers,  en  1&50;  et  Jean  Mielich,  en  1&72. 

Lors  de  la  decouverte  de  l'imprioMrrie , les  miniaturistes 
furent  encore  employés  à orner  les  initiales  des  livres , ou  a 
peindre  dos  vignHtcs  et  <les  tlHirons  au  comuencement  et  à 
la  fin  des  chapitres  : cet  u-^age  continua  surtout  p>iir  les 
mis'-ds  et  les  livres  d'Iieures.  Mais  bientôt  les  livret  se 
multiplièrent  à IH  point , et  .se  rèpamlirent  dans  un  si  grand 
nombre  de  mains,  qu'il  aurait  été  ditticile  de  continuer  à 
les  enrichir  de  cette  manière  : aussi,  les  inioiatures  furent 
tout  à fait  aluindonni-es  ; seulement  on  y jeta  de  distance 
en  distance  de  pelilos  compositions  gravées,  qui  reçui'ent 
et  conservèrent  le  imm»  de  vignede» , qnoiqii'elles  n’offris- 
seot  plus  aucune  rei^mblanceavec  les  pampres  de  la  vigne. 

Les  miniaturistes  clterchèrenl  <lonc  un  autre  almvenL 
C'e>(  alors  qu'on  les  vit  faire  d’abord  de  petits  sujets  gra- 
cieux , que  l'on  encadrait,  puis  des  portraits,  dont  on  orna 
dos  boites , des  bonbonnières  , des  bracelets  ; plus  tard,  dea 
tabatières,  et  entiii  des  éventails.  Parmi  le«  artistes  qui  se 
sont  le  plus  fait  remarquer  dans  ce  nouveau  genre  de  mi- 
niatures, nous  citerons  André  de  Vito,  vivant  eu  1610; 
Isaac  Oliver,  mort  en  1017  ; Jean  Cerva,  mort  en  1620  ; Jac- 
qutrs  Ligo/io , mort  en  1027;  François  et  Michel  Castello, 
eu  1630;  Ji-an-tiuilUunM?  Hauor;  S.  l.aire , mort  en  io4û; 
I,oiiis  du  (•uerrier,  mort  en  ir>j9;  Pli.  Fmltiers,  mort  «n 
(CCO;  Ballh.  Gerbier,  mort  en  lOOl  ; D.  Hisi,  mort  en  t062, 
et  suruomuié  Padre  Pilortino;  Jeanne  (îarzoni , morte  en 
(670  ; Jiuqiu^  Bailly  , mv^rt  eu  1079  : il  a orne  des  tni.«sels 
pour  la  ch.qH>l|«de  Vorsatlleft  et  les  campagnes  mauiiscntea 
<le  Louis  XlV,  qui  sont  mainlenant  .i  la  Bibliothèque  im- 
poriatc.  Anhriel  de  Bruxelles  a fait  de  noiiibreuss-s  romîa- 
lures  de  fleurs  cl  d’animaux  pour  la  collection  comiiK>ncec 
par  (iaislou  d'Orléans,  et  qui  e^t  tnainteiiant  a la  hihliotlié<|ue 
du  Miis«  um  «fhbiUMrc  naliirelle;  EliulMqh-Sofihié  Chérrm  , 
morte  en  171 1 ; Jeanne-Marie  Clementma;  Jacques-Pliilippo 
Ferrand,  mort  vm  1733;  klingslct,  iiutrt  en  1734,  et  qui  a 
fait  un  nombre  iiiüiii  de  cuuiposiUons  galantes  pour  orner 
des  (alvatieres  ; Félicité  .Sartori , et  .Marie-Fclicilé  Tibaldi, 
nMrtc  vm  i 7'tO  ; Jacques-Chri.stoplie  Leblun,  mort  en  1 74 1 , 
A qui  on  di»it  la  découverte  de  1a  gravure  en  couleurs  ; J.-A. 
Artaud,  mort  en  1743  ; Rosalba  Carriera,  Vénitienne,  morte 
en  1737,  plus  reniKnmée  cncoro  pour  ses  pastels  que  |M>ur  sea 
miniatures;  Ismael  Mengs,  mort  en  1764;  Jos<‘|>h  Came* 
rata,  moit  en  1764;  Baudouin,  qui  a travadJé  vers  1770 
et  a publié  U'aviéoiip  de  sujets  galants  de  dix  à douze  pouces; 
Jean-Ftienne  Liotard,  mort  en  1776;  Ant.-Fréd.  Kcnirg, 
mort  en  1767  ; Daniel  Ro<lowiescky , de  Berlin,  qui  a dea- 
siné  et  grave  un  nombre  iniiuenso  de  petUos  vignettes  pour 
les  almanachs  «le  Gotha  et  pour  beaucoup  d’autres  ouvragée; 
Chariier,  Oiim(»nt,  Guérin  de  Strasbourg , Augustin,  et  aussi 
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MM . 1 sâbey,  Aubry»  Saint,  Millet,  Mention  ; M***  J a q u o t o t , 
Mtr  bel»  Souleillon,  etc.  Dccuc^ne  afné. 

Miniature  s'emploie  aussi  H^urément  pour  désignef  dos 
ouvrages  de  liLléralure  faila  dans  de  petites  proportions  : 
c’est  une  liistoire  en  miniature.  Il  se  dit  objet 

d’art  de  petite  diincosion  et  tniTailk  avec  délicatesse  : 
Celle  boite  est  une  vraie  miniature.  Enfin»  il  sert  à pendre 
une  personne  petite  » mignonne , délicate  : C'est  une  vraie 
miniatHre. 

MINIMES  (du  laünmtnimcii»  le  plus  petit),  onire  institué 
au  qiiintiénM  siècle  par  saint  François  de  Paule.  Ou- 
tre le.-*  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  decliastrté  et  d'o- 
béissnnee,  le  pieux  fondateur  leur  imposa  robligaUon  de  la 
vie  qiiudragésimale»  ce  qui  rendit  ret  inatitnt  mend  iant 
un  des  plus  austères  de  l'Ê^ise.  A l'époque  de  lamort  de  saint 
François»  il  comptait  déjà  plusieurs  couvents»  distribués  en 
cinq  provinces,  d'Italie,  de  Tours,  de  France , d'Kspagneet 
d’Alletnagne.  Dans  la  suite,  il  se  multiplia  tellement  qu'il  se 
com|H)sait  au  dix'tiuitième  siècle  de  4&0  maisons,  divisées 
en  trente  et  une  provinces  : douze  en  Italie,  onze  en  France 
et  en  Flandre»  sept  en  Espagne»  et  une  en  Allemagne.  Il 
y avait  à Paris  3 couvents  de  minimes  » désignés  sous  le 
nom  de  bons  fiommes.  Ces  religieux  ont  même  passé  dans  les 
Indos,  où  ils  avaient  quelques  communautés,  ne  constituant 
pas  des  provinoes  » et  relevant  immédiateiDent  du  géoéral, 
aussi  bien  que  les  couvents  de  La  Trinité  du  mont  Pincio  ; 
de  Saint'Fraoçois  de  Paule»  et  de  Saint-François  Dette- 
Frotte  à Rome. 

Dans  le  premier  chapitre  général  qui  se  tint  après  la  mort 
du  fondateur»  comme  quelques  religieux  faisaient  dilftculté 
de  SC  soumettre  au  vœu  d’un  carême  perpétuel , prescrit 
par  la  règle»  il  fut  décidt^  que  tous  ceux  qui  s’y  opposeraient 
seraient  prives  du  drmt  de  suffrage  dans  les  élections.  Cette 
détermination  produisit  un  très-bon  effet  : elle  ramena  les 
récalcitrants,  qui  n’osèrent  plus  se  plaindre.  Les  généraux 
ne  furent  d’abord  élus  que  pour  trois  ans  ; mais  dès  1605 
ils  commencèrent  k l'étre  pour  six»  par  ordre  du  sainl-siége. 
on  ne  pouvait  être  admis  dans  l’ordre  qu’en  qualité  de 
frère  clerc,  de  frère  lai , ou  de  frère  oblat»  et  l’on  demeu- 
rtiit  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  l'état  de  sa  profession.  L'ha- 
bit  des  frères  clercs  et  des  frères  tais»  fait  d’une  étoffe  gros- 
sière, rie  laine  naturellement  noire  et  sans  teinture,  tom- 
bait Jusqu’aux  talons.  Le  chaperon  et  la  ceinture  de  la  même 
matière  et  de  la  même  couleur,  annonçaient  la  simpUciié 
et  la  pauvreté.  Il  y avait  cinq  nœuds  à la  ceinture,  et 
l’on  ne  pouvait  quitter  ce  vètementni  le  journi  la  nuit.  Pour 
ebausiu  re , on  se  servait  de  socques  ou  de  sandales  faites 
avec  des  genêts , des  feuilles  de  palmier,  de  la  paille , de  la 
curdeou  du  jonc;  on  pouvailmème  porter  des  souliers  ou- 
s orts  par-rlessus , si  une  pressante  nécessité  ou  la  permission 
des  siqiérieurs  exemptait  de  marcher  nu-pieds.  Depuis  plus 
de  deux  cents  ans  les  minimes  ont  obtenu  celle  dispense: 
ils  sont  maintenant  chaussés.  L'hahit  des  oblats , quoique 
de  la  même  couleur,  ne  devait  descendre  qu’un  peu  au- 
dessous  des  genoux  ; leur  cordon  n'avait  que  quatre  nœuds, 
(jiiaiid  ils  sortaient,  tous  les  frères  pouvaient  porter  un 
manteau  de  U mémo  couleur  que  l’habit.  Pour  tes  oinces» 
on  s’en  tenait  absolument  à l'ordre  et  A la  distribution  de 
rÊgli»e  romaine.  L’abstinence  la  plus  austère  était  prescrite 
dans  tous  les  temps.  Hors  le  cas  de  maladie,  il  élait  défendu 
lie  se  wrvir  nun-seulement  de  chair  et  de  graisse,  mais 
dVuls , de  beurre , de  fromage , de  toutes  sortes  de  laitage 
et  même  de  totU  ce  quien  est  composé  ou  formé.  Nousn'a- 
sonspas  liesoin  de  remarquer  ici  que  saint  François  donna 
à rcK  religieux  le  nom  de  minimes  par  humilité.  L’esprit  de 
riiutitiil  est  la  retraite,  le  rectieilleraent  et  la  mortification. 
Outre  cette  règle,  le  pieux  fondateur  en  a composé  deux 
autres,  approuvées  aussi  par  l’Église,  la  première  pour  des 
religieuses  , l’autre  pour  un  tiers  ordre. 

L’abhc  J.-G.  Cnvssvr.xoï. 

MIN’IMrM,  terme  empninté  du  latin  et  qui  signifie  la 
)>arlie  la  plus  petite , la  moindre. 
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Minimum  désigne  en  mttbématiqncs  U plus  petile 
valeur  que  puisse  prendre , entre  des  limtte-s  doml(^es,  une 
quantité  qui  varie  suivant  une  loi  connue.  Ce  mot  est  opposé 
à maximum. 

Mininum  est  employé  en  jurispnidence  pour  désigner 
1a  plus  faible  peine  que  U loi  permette  d’infliger  pour  im 
délit  d’une  nature  particulière.  D’après  cela,  le  mimmitm 
n'est  pas  une  punition  constante,  mais  variable  avec  la  laute 
commise.  Ainsi,  le  minimum  de  U peine  qui  pour  certains 
délits  est  une  amende  de  quelques  francs,  est  pour  d'au- 
tres le  chfttirnent  des  travaux  forcés.  L.-L.  V4ijTHir.a. 

MINISTÈRE  (du  latin  minùrferitfm,  emploi,  office, 
chvge , service,  emploi  qu'on  exerce)  » charge  qu’on  rem- 
plit, entremise  de  quelqu’un  dans  une  afTaire»  service  qu’on 
rend  k une  personne  dans  quelque  emploi , dans  quelque 
fonction.  On  appelle  ministère  des  autels  le  sacerdoce» 
les  fonctions  de  prêtre,  mtnlifère  de  la  parole  ou  de  Ve- 
toquence  les  fonctions  qui  exigent  le  talent  de  l'orateur» 
telles  que  celles  d'avocat»  de  prédicateur,  etc. 

On  applique  encore  ce  mot  à toutes  les  professions  d’of- 
ficier public.  Le  miniifère d’un  avoué,  d’un  notaire»  d'un 
huissier,  est  indispensable  pour  la  Régularité  de  tous  les  actes 
de  tramactions  entre  particuliers,  l’instructioa , le  jugement 
et  i’exérutkm  de  toutes  les  affaires  contentieuses.  Ce  mol  est 
plusrareaientappliqné  aux  agents  supérieurs  et  subaltemes 
de  l'autorité  administrative. 

Ministère  se  dit  en  outre  de  la  partie  de  l’ad  ro  I n i s t ra- 
tion gouvernementale  confiée  à un  haut  fonctionnaire  agis- 
sant au  nom  du  prince,  nommé  et  révocable  par  lui,  et  de  la 
fonction  même  du  ministre  : le  minis/ère  de  l'intérieur» 
de  la  guerre,  des  finances,  de  lajuBtice»etc..4finis- 
tère  est  aussi  un  mot  collectif»  pour  exprimer  le  cor]v<  en- 
tier de  tous  les  ministres  : on  y attache  ie  nom  du  premier 
ou  princi|>al  ministre  : ministère  Necker»  Caloone»  Villéle» 
Polignac,  Guizot,  etc. 

Sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race , et 
une  partie  de  la  troisième,  les  liantes  fonctions  gouverne- 
mentales n’élaient  point  exercées  par  délégation  spéciale» 
mais  par  les  principaux  officiers  de  la  couronne.  Sous  U 
pretniércrace»  toute  t’antorUé  était  entre  les  mains  du  ma- 
jordome, ou  maire  du  palais;  sous  la  seconde,  elle 
passa  aux  grands  séiiéchanx  ; sousia  troisième,  aux 
connétables.  Ceux-ci  n’avaient  que  lecominandemmlet 
rndmini:o(rntion  desannéc.s.  A toutes  ces  diverses  éprM|tH**i, 
l'administration  do  la  justice  était  confiée  à un  grand  officier 
de  la  couronne,  sous  les  litres  de  notairet  pro/onofoirr, 
ré/érendairet  etc.  Saint  Ouen  prit  le  premier  le  lilm 
de  cbancelier,sous)eroiDagobert  Leaautressections  de 
l'aulorité  gouvernementale  étalent  exercées  par  les  grands- 
officiers  qui  viennent  d'être  nommés,  et  par  le  graod-maUir» 
le  cliambricr,  le  grand-lrouteiltier.  Louis  XI , qui  avait  son 
conseil  dans  sa  tête,  peut  néanmoins  être  considéré  comme 
ie  premier  des  rois  de  France  qui  ait  sinon  organisé , du 
moins  prép.rré,  un  système  <le  liautc  administration  plus 
compacte  et  plus  régiilicc.  Il  divisa  son  conseil  en  trois  sran- 
ces  ou  sections,  qu’il  composa  d'hommes  de  son  dioix,  dont 
U borna  la  coopération  à exécuter  ses  ordres.  Ce  fut  un  pre- 
mier coup  porté  à l’autorité  arbitraire  des  grands-officiers  «le 
la  couronne.  Cette  division  du  consdl  se  maintint  jusqu’en 
1536.  François  1*’’  réunit  les  trois  séance.^  ou  sections  en 
une  seule;  Henri  II  les  rétablit  en  deux,  Louis  XIII  eu  cinq, 
et  celte  division  des  départements  ministëricU  sulKisla  jiKs- 
qu’au  règne  de  Ix)uis  XVI.  Le  titre  de  secrétaire  tVFlnhliio 
«lu  règnede  Henri  II.  l>on  plaisir  du  roi  assignait Aduiqiie 
secfi-Uire  «l’État  leurs  atlributi«ins  respectives.  Li.-s  quatre 
principaux  départements  étaient  la  gticm;,  les  tinauces» 
les  alfaires  étrangères  et  la  maison  «lu  roi.  Mais  ctiaquc  se- 
crétaire d'État  avait  encore  dans  ses  attributions  les  afTaiii-s 
d'un  nombre  déterminé  de  [iroviiiccs  ou  de  généralités.  Ils 
ne  prenairat  la  qualité  de  ministres  d'fitnt  que  lors«4u'its 
étaient  ap{)elé$  au  conseil  «rUat  ; ils  ajoutaient  alors  à leur 
titre  celui  du  département  «lont  ils  étaient  s|*écialement 
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chargéA  : Ministre  secrétaire  d'État  de  la  çuerret  des 
^nanceSf  etc.  D’anciennes  ordonnances  avaient  |iroclanoé 
en  principe  que  l'aÜininistralioD  des  afTaires  pubtiques  était 
incompatible  avec  les  fonctions  du  sacerdoce.  Une  ordon- 
nance de  I.011U  XIV , du  18  avril  16»!  * enregistrée  par  le 
parlement  deuv  jours  après,  porte  : • A l'advenir,  aucuns 
étrangers , quoique  naltiraUsés , ni  ceuv  de  nos  subjeis  qui 
ont  esté  promeus  à la  dignité  dccardinal,  D’auroot  plus  en- 
trée en  nos  conseils , et  no  seront  admis  i U participation 
de  nos  aftaires.  • Maxarinn'cn  resta  pas  moins  ministre 
jusqu’à  sa  mort,  arrivrédii  ans  après  ; le  cardinal  Dubois, 
le  rardinaidc  V leu  ry,  le  cardinal  Lomé  nie  de  Brienne 
n'en  furent  |»as  moins  premiers  ministres. 

La  révolution  nécessita  une  nouvelle  division  des  dépar- 
tements ministériels.  Le  ministère  de  /*i  Hféri  e ur  fut  créé. 
Supprinvés  en  1704,  et  remplacés  par<loiixe  commissions 
administratives,  les  ministères  furent  rétablis  l'année  suivante 
|tar  la  constitution  de  l*an  ni.  Enfin  Tempiro  et  les  gmivcr- 
nements  qui  se  sont  succédé  depuis  apportèreut  de  grandes 
motlilkalions  dans  le  nombre  et  les  attributions  des  dépar- 
lements  tninislériels. 

MINISTÈRE  PUBLIC*  magistrature  amovible,  qui 
s’fsrrce  auprès  des  tribunaux  par  délégation  dn  pouvoir 
exéculif.  Les  fonctions  du  ministère  public  sont  de  diverses 
natures.  La  plus  importante  est  la  poursuite  des  crimes  et 
délits.  Le  système  le  plus  rationnel  pour  la  répression  des 
offenses  contre  les  personnes  et  les  propriétés  est  celui  qui 
laitdc  U poursuite  des  délits  une  fonction  sociale  confiée  K 
des  magistrats , environnée  dès  lors  de  tou  tes  les  garanties 
qui  peuvent  rassurer  la  société.  On  trnove  déj.^  des  traces 
de  cette  institution  dans  celte  des  anciens  suions,  établis 
do  temps  de  Cliarlemagnt';  au  commencement  du  quator- 
zième siècle , on  la  vmt  prendre  chez  nous  une  forme  régu- 
lière et  se  produire  sous  des  dénoroioations  analogues  4 celles 
que  nous  emplojons  encore  aujourd’hui.  Elle  se  perfectionna 
par  degrés  dans  les  siècles  suivanLs;  enfin,  la  révolution 
française  acheva  d’organiser  .son  action. 

Près  de  chaque  tribunal  de  première  instance  est  aujour- 
d1uii  un  procureur  impérial,  auquel  est  dévolu  dans  son 
ressort  IVxerrjce  de  l’acfion  publique  ; près  decfiaqoe  cour 
impériale  un  proettreur  général  impérial,  qui  centralise, 
surveille , dirige  , régularise  l’action  des  procureurs  Impé- 
riaux de  son  ressort;  enfin,  au-dessus  de  toute  cette  hié- 
rarrliie  est  le  ministère  de  la  justice,  considéré  dans  sa 
partie  agissante  et  mobile.  Les  fonctions  du  ministère  pu- 
Idic.  en  matière  pénale  sont  de  rechercher  les  infractions, 
de  provoquer  faction  des  magistrats  instredeure,  de  requé- 
rir dans  le  cours  de  rinstruction  tout  ce  qui  peut  servir 
h la  manifestition  de  la  vérité;  puis  nnstruction  terminée, 
de  requérir  près  des  chambres  d'instructkm  la  décision 
qii*appcllenl  la  loi  et  la  nature  des  faits  constatés  ; de  requé- 
rir ègalenienl  près  des  chambres  d'accusation  ; de  dresser, 
d.vns  les  affaires  de  grand  criminel,  les  actes  d’accusation  ; 
de  porlcr  la  parole  aux  audiences  des  cours  d’assises  et  des 
tribunaux  correctionnels,  tant  pour  établir  les  faits  et  réu- 
nir 1rs  preuves,  que  pour  réclamer  rappltcalion  de  la  toi. 
Les  procureurs  impériaux  sont  assistés  dans  leurs  fonctions 
par  un  ou  plusieurs  substituts,  auxquels  l’usage  est  de 
donner  è i’andience  le  nom  d'airoco/s  impériaux  ; le  pro- 
cureur général  impérial  ni  u^isié  d'arocats  généraux , 
chargés  du  service  des  audiences,  et  de  substituts,  chargés 
do  service  intérieur  do  parquet,  et  appelés  à remplacer  à 
l’audience  les  avocats  généraux  empêchés.  Au  temps  des 
parlements , quoique  le  proenrenr  général  fût  considéré 
comme  le  premier  fonctionnaire  du  parpiet , les  avocats 
généraux  éltvient  indépendants  de  lui , et  avaient  seuls  mis- 
sion de  porter  la  parole  aux  audiences.  Maintenant,  le  pro- 
cureur général  impérial  est  le  chef  du  parquet,  et  porte  la 
parole  quand  il  le  juge  convenable. 

A ces  fonctions  du  ministère  public,  d’autres  fonctions 
viennent  se  joindre, celles  qu’il  exerce  auprès  des  tribunaux 
€4viU.  Ici , rauf  quelques  cas  particuliers,  le  ministère  pu- 
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bUc  n’est  point parlie  : c’eat  nn  sarveiltaiil  établi  «tans  Pin- 
térèt  de  Purdre  public , dans  celui  des  faibles  et  des  incapa- 
MeK(tels  que  iesmineurs,  lesinterdits,  les  femmes  en  puis* 
sanoedemari,etc.),et  aussi  dans  celui  des  garanties  données 
B des  causes  d’un  genre  spécial,  celles  par  exemple  de  Pf.tat, 
des  étabiissemenU  publics  , des  communes.  I^s  questions 
«le  compétence,  de  saisie  Immobilière,  «l’onlre,  d’empri- 
sonnement, celles  qni  touchent  à l’état  des  personnes , etc., 
appellent  également  son  examen  et  son  intervention.  Dans 
tous  ces  cas,  le  ministère  publie  n’agit  point  par  voie  d'rrc- 
tUm  ; il  se  tmrne,  les  parties  entimdues,  à donner  des  con- 
ehuions , c'est-è-dire  une  opinion  qull  motive  selon  sa 
convenance  avec  plus  o«i  moins  de  développemout.Sa  |»o 
silioD  est  donc  neutre  comme  celle  du  juge  ; aussi  les  parties 
n’oot-eltes  pas  la  réplique  sur  lui.  Dans  les  causes  oii  la  loi 
exige  son  mterrention,  les  pièces  du  procès  doivent  lui  étro 
communiquées  ; il  jieut  en  outre  exiger  la  coiiimunicalion  et 
prendre  la  parole  dans  foutes  les  autres  afHiires. 

On  voitqu’au  criminel  le  ministèro  public  est  i>artie  prin- 
cipale et  agissante,  tandis  qu’au  civil  il  n’est  que  partie 
jointe  et  consultante.  Comme  partie  principale , Il  procède 
par  voie  de  réquisition,  d’oti  le  nom  de  réquisitoires 
donné  anx  discours  qu’il  prononce  pour  arriver  k requérir  ; 
comme  partie  jointe , it  procède  par  voie  de  conclusions  : 
dans  le  premier  cas , il  ne  peut  être  récusé  : on  ne  récuso 
point  un  adversaire  ; dans  le  second , il  peut  l’élre,  car  il 
participe  de  la  po.sition  du  juge. 

f/‘s  fonctions  civiles  et  criminelles  «{u’everee  aujourd’hui 
le  ministère  public  ne  sont  point  inséparables,  et  n'ont  pas 
toujours  été  réunies  aux  mains  des  mêmes  officiers.  Dans 
l’origine,  rntrocnf  du  roi  en  matière  civile  était  simplement 
im  membre  du  barreau , dont  toute  la  prérogative  était  la 
préséance  qu’il  avait  sur  scs  confrères;  depuis,  cet  office 
privé  est  devenu  une  fonction  putdique. 

Une  autre  attribution  du  ministère  public,  est  U surveil- 
lance et  l'action  disciplinaire  qn’il  exerce  k l’égard  des  ofli- 
ciers  ministériels  de  l’ordre  judiciaire,  du  notariat,  du  bar- 
reau, des  juges  de  paix,  et  de  la  magistrature  inamovible 
eitc-roème.  Il  dénonce , requiert , el  les  tribunaux  compé- 
tents prononcent  II  exerce  encore  quelques  attributions 
plus  ou  moins  importantes  , telles  que  la  surveillance  des 
registres  de  l'état  civil,  et  d’autres,  dont  le  détail  parait  ici 
superflu. 

Un  principe  cs-sentiel  de  cette  institution  est  IVnéfé quel 
que  soit  l’agent  qui  fonctionne,  l’action  exercée,  l'acte  ac- 
compli sont  toujours,  légalement  pariant , l'action,  l’actcdu 
tniniJfére  puè/ic,  et  non  celui  de  tel  ou  tel  fooclkmnairo 
pris  individuellement.  Vunité  du  minisiêre  public  n’est, 
au  surplus , qu’une  conséquence  de  l’iinité  du  pouvoir  exé- 
cutif, dont  il  est  une  branche. 

Les  fonctions  du  ministère  public  sont  remplies  devant 
les  tribunaux  do  police  municipale  par  ks  commlssairea  de 
police,  et,  à leur  défaut,  par  les  maires  ou  adjoints;  «levant 
les  tribunaux  miHUires,  par  les  capitaines  rapporteurs  qui 
instruisent  et  constatent  les  faits,  et  par  les  commissaires 
du  gouvernement,  qui  requièrent  l'application  de  la  loi.  Les 
tribunaux  de  commerce  n’ont  point  de  ministère  publie  La 
cour  de  c a s 8 a t i O n a le  sien,  composé  d'un  procureur  gé- 
néral impérial  et  de  six  avocats  généraux  ; U n’y  a point  do 
subslHuls,  la  partie  administrative  7 étant  nulle.  La  cour 
des  comptes  a auprès  d’elle  un  procureur  général  impérial. 
Au  conseild’Éta  t,  la  section  du  contentieux,  qui  est  en  réa- 
lité un  tribunal , juge  sur  conclusions  dn  ministère  public, 
dont  l’office  est  rempli  par  des  roaitresdes  requêtes. 

Les  procureurs  généraux  impériaux  et  les  procureurs  im- 
périaux sont  rangés  par  la  loi  au  nombre  des  officiers  de 
police  judiciaire;  mais  ce  n’est  point  en  qualité  de  minis- 
tère public , c’est  en  verta  de  l’attribution  spéciale  qui  leur 
est  donnée  à cet  efîet  par  le  Code  d'instruction  criminelle. 

On  conçoit  combien  tes  foocti<His  du  ministère  public,  sur- 
t«Hi(  quant  à U répression  des  déliU,  exigent  k 1s  fois  de 
fermeté,  de  prudence  et  d'intégrité  La  s^urité  sociale  re- 
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pote  en  grande  partie  tur  lui.  D'ane  paît,  il  doM  t'armer  de 
vigiUDce  et  d'infletiliililé  pour  tut  atteintes  qui  afTecteot 
térieoMiiucot  r<»rdre  public;  d'autre  part,  il  dêit  te  garder 
de  troubler,  paruoe  inquisition  tracutière  et  pour  det  cautet 
pui-rilit,  la  >ie  «tes  dtujens  et  la  paix  iles  ramilles.  En  g*> 
üéçal,  nous  croyons  qu'il  convient  d'Otre  indulgent  pour  iea 
premiers  délits ^ surtout  si  l'objet  en  est  U^ger,  les  circons* 
tances  atlénuautes,  le  pn-judice  nul  ou  repre,  s'il  n’v  a 
pas  eu  publicité  et  scandale , si  les  antéedileats  de  l’inculpé 
sont  favorables.  Dans  ces  divers  cas,  il  vaut  souvent  mieux 
ignorer  que  réprimer  au  risr{ue  de  lléUir  et  do  corrompre 
une  vie  tout  enlidre.  QuclquefuU  au>st  eatdl  sage  de  savoir 
no  pas  a|M‘rrevoir  une  circoostancc  aggravante  qui  donnerait 
au  f^ail  inciiminé  une  gravite  de  qualiücatioo  tout  à fait  hors 
de  proportion  avec  son  importance  réelle.  Au  contraire,  nous 
pensons  qu’il  faut  agir  sévèrement  contre  les  débts  par  ré* 
cidivc,  contre  ceux  qui  snpfMMent  par  eiix*ruémes  ou  par 
leurs  causes  une  perversité  déjà  consommée,  pour  ceux  dont 
rimpunîlé  deviendrait  un  scandale,  soit  à cause  île  leur 
grande  publicité,  soit  a cause  du  rang,  de  la  fuituno  ou  du 
crédit  de  leurs  auteurs.  Il  faut  aussi  savoir,  dans  des  cir- 
roDslances  qui  permettent  l'indulgenre  , prévoir  un  acquit* 
lemenl  certain,  et  ne  pas  exposer  la  justice  à un  démenti  qui 
l’énerve  toujours.  D'autres  fuis , |jourtaot , il  peut  être  utile 
de  poursuivre,  même  dans  la  prévoyance  d’une  al)solution  : 
les  faits  de  duel  sont  souvent  dans  ce  cas.  Les  differents 
états  par  lesquels  passe  la  société  apportent  aussi  quel- 
ques muditications  dans  l’emploi  des  mesures  répressives  : 
c’est  aind  qu'un  georede  délit,  en  devenant  plus  commun, 
ap(>elle  une  répres^n  plus  active.  On  voit , par  ces  rapides 
iodicatioos,  combien  de  sagacité  et  du  prudence  est  néces- 
saire à rofficicr  du  mini<4ére  public. 

CVM  surtout  dans  les  affairis  qui  louchent  à l’ordre  poli-  I 
tique  qu'un  tact  exquis  est  indispensable.  Ici,  investi  il'une 
mission  qui  tient  et  de  celle  de  l'bommo  de  loi  et  de  celle 
de  l’homme  d'Etat,  le  magistrat  du  ^tarquet  aura  souvent 
à SC  consuUer,  non  pas  seulement  sur  la  l^alité  d’une  pour- 
suite, mais  encore  sur  son  opportunité  et  sa  convenance.  Ce 
serait  assurément  bien  mal  enlrn>!re  la  liberté  que  de  croire 
qu'elle  implique  l’impunité  d’un  ordre  quelconque  de  ileliu  ; 
inaisausd,  àcété  désavantagés  ilc  larepresaion,  ü faut  voir 
souvent  lesiiiconvénicnts  de  la  poursuite,  la  publicité  qu'elle 
donne  à dr.s  attaques  qui  resteraient  presque  ignorées,  la 
faveur  de  la  défense  que  vous  raetla  du  célé  de  vos  arlver- 
saîres,Ia  chance  d'un  ac<]iiittcnioat  qui  vous  nuit  plus 
qu'une  condamnation  ne  vous  profite,  le  risque  d'ii.vcr  le 
pouvoir,  comme  tout  s'use , par  une  action  trop  fréqueuh; , 
le  danger  de  sc  rendre  les  individuson  les  partis  irrécuucilia- 
Ides,  celui  de  faire  le  public  témoin  de  luttes  trop  fréquentes 
contre  le  pouvoir,  et  d'atténuer  ainsi  l'opinion  de  sa  fdVee, 
l'inconvénient  d’élever  des  piédestaux  aux  Itommes  qui  vous 
sont  hostiles  et  de  donner  des  chefs  aux  factions,  l’incer* 
titmie  de  voir  approuver  par  l'opinion  une  condamnation 
même  légalement  prononcée  : toutes  ces  choses  doivent 
être  pesées  mftremenl  et  considérées  avec  sang*froid. 

Fruvii  LK,  Président  iU  roar  im^vcrulr  de  l'arh, 

MINISTÉRIEL  se  dit  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  mi- 
nistère; acte  minwférief,  circulaire  m/n»#/ér/W/e,  système 
ministériel.  Sons  le  gouvernement  parlementaire  nu  qiia- 
lifiait  du  nom  de  députés  ministériels  les  membres  «les 
cliambres  législatives  dévo<»és  au  ministère  ; les  journalistes 
ininiiférie/s  étaient  les  écrivains , attachés  |>ar  position, 
i>ar  intérêt  ou  par  conviction  aux  ministres. 

Les  officiers  ministériels,  en  termes  de  palais,  sont  le.s  ! 
ofriciers  publics  ayant  qualité  pour  faire  certains  actes  : no* 
taires,  avoués,  hiiis.sirrs. 

A/lnii/ério/lsmc  était  un  mot  nouveau  pourexprimer  une 
chose  fort  ancienne,  le  dévouement  aux  ministres. 

Ministériel  est  encore  une  expression  employée  souvent 
dans  la  polémique  du  ja  n.sén  îsm  e*.  Les  théologiens  qui 
a<lmeltaient  deux  chefs  de  l*I\glise  distinguaient  ainsi  l’at- 
tribut du  pape  et  l'attribut  de  Jésus-Christ.  Suivant  eux, 


Jésus-Chriit  est  le  clief  essentiel  de  rtglise,  le  pape  le  chef 
mfnis/érfef.  Celte  doctrine  n'étalt  pas  nouvelle;  le  célèbre 
Gerson  l’avait  énoncée  dan.s  les  déplorables  débats  de 
Philippe  le  llel  et  du  pape  Boniface  Vlll.  Il  prétendait  qne 
c'etoit  nn  blaiplième  que  de  prétendre  que  l'Èglive  est  sans 
télé  quand  elle  est  san.s  pa|>e,  puisque  le  pape  n'est  qu'un 
{ clief  minislériel.  I,e  jésuite  Huaren  lui-ménie  a émis  U 
même  opinion. 

MINISTRE^  celui  dont  on  se  sert  pour  l'cxécation  de 
quelque  chose;  dans  cette  acxeptioii,  fl  n'est  guère  usité 
qu’au  sens  moral  : être  le  minisfre  des  passions  d'autrui, 
de  see  volontés,  de  sus  vengeances. 

Ministre  se  dit  phis  ordinairement  de  ceux  dont  le 
prince  a làit  clioix  pour  les  charger  des  principales  alfaircs 
de  l'Etat  et  pour  en  dt^ibérer  avec  eux.  \jes  ministres  à por- 
tefituille  sont  ceux  qui  ont  un  département.  On  appelle  mi- 
niêtres  sans  portefeuille  ceux  qui  n’ont  pas  de  départe- 
ment, et  qui  ne  sont  appelés  que  pnurhf  cnnsell. 

On  donne  le  nom  de  miniUres  plénipotentiaires  an 
agents  diplomatiques  venant  dans  la  hiérarchie  après  les 
amliassadeiirs.  Quelquefois,  cependant,  on  se  sert  de  ce  litre 
pour  qualifier  tout  agent  étranger  accrédité  auprès  d'un 
gourernpiDent. 

On  appelle  mtnûfre  de  Dieu,  de  la  parole,  de  Jésus* 
Christ , de  l’Evangile,  de  la  religion,  des  autels,  io  prêtre 
catholique.  Les  malhurins  donnaientlc  nom  de  minisfre 
à leur  supt'rieur.  Le  minisire  cliez  les  jésuites  était  le  se- 
cond supérieur  de  chaque  maison.  Les  corde liers  don* 
naieul  le  titre  de  ministre  à leur  général.  Les  mtniv/res  des 
inbrnies  étaient  une  congrégatioa  de  clercs  réguliers  fondée 
pour  assister  le«  malades  h la  mort , méoM  en  (eraps  de 
poste.  Leur  liabît  ne  différait  de  celui  des  orrJésiasliques 
que  par  une  croix  tannée,  qu’ils  portaient  au  côté  gauelie. 

On  noaimu  mùiùfre  du  saint  Évangile,  ministre  delà 
parole  de  Dieu,  ou  simplement  miuâfre,  le  foncUonuaire 
ecclésiastique  rpii  fait  le  prëclic  citez  lea  lttliiéri€n.s,  les 
calvinistes  et  les  autres  sectes  protestantes. 

On  dit  au  figuré,  en  partant  des  Oéaux  qui  aflligent  les 
générations  : la  peste,  la  famine,  sont  les  ministres  delà 
cuUre  de  Dieu. 

MINISTRES  (Conseil  des).  Voyez  CoasziunesMmra- 

TRCS. 

, MINILWI,  vermillon  commun,  deutoxide  deplom  b 
I des  clùmiiitcs,  oousldéré  comme  un  mélange  de  protoxyde 
; ot  de  peroxyde.  Ce  com|M>sé,  connu  depuis  loi^emps,  a 
I porté  une  luiilu  de  noms,  que  l'on  a maintenant  abandonnés 
ponr  celui  de  minium.  A la  fin  du  siècle  dernier,  la  fabri- 
cation de  cet  intéressant  produit  était  encore  un  secret,  dont 
les  Anglais  et  les  Hollandais  étaient  seuls  possesseurs  ; mais 
le  besoin  de  secouer  ce  joug  de  l'étranger  impose  à l’indue* 

! tries  a fait  chcrdier  en  France  un  procédé  pour  le  préparer, 

! et  le  succès  a couronné  lus  efforts  des  entrepreneurs,  de  sorte 
que  depuis  longtemps  nous  ne  sommes  plus  tributaires  de 
nos  voisins.  Cependant,  il  faut  le  dire,  le  minium  sorti  des 
fabrique'!  anglrfi<es  r.st  supérieur  au  nôtre,  mais  cela  tient 
i la  pureté  du  métal  employé;  notre  plomb  renferme  une 
quantité  considérable  de  cuivre,  qui  nuit  singiilièrement  à 
la  beauté  du  produit;  on  {wurrait  bien,  h la  vérité,  purifier 
cet  oxyde  par  l'acidc  acétique,  mais  ce  procédé,  trop  coû- 
teux, rendrait  la  concurrence  insoutenable. 

Outre  re  produit  di's  arts , il  existe  encore  un  minium 
naturel,  en  masse  amorphe,  sans  indice  de  cristallisation, 
découvert  par  .M.  Smiilison. 

Pour  préparer  le  minium  dans  les  arts,  on  commence 
par  transformer  le  plomb  en  massicot,  ou  protoxyde  de 
plomb,  que  l'on  réduit  en  |KUidre  impalpalde  dans  des  mou- 
lins. Celte  poudre  est  ensuite  plac««  sur  la  sole  d'un  four- 
neau à réverbère , ou  dans  drs  caisses  do  tôle  de  5 cen- 
timètres de  profondeur,  que  l'on  place  toujours  dans  le  four- 
neau. 11  faut  alors  chauffer  modérément  crainte  de  fusion, 
et  cependant  assex  pour  Iran.sformer  le  massicot  en  oxyda 
plus  oxygéné.  H parait  que  la  quantité  d’oxygène  qu'il  ab* 
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lorbp  cftt  plus  considérable  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  t 
sa  Inm^fonnalion  en  deuloityde,  puisqu’il  a une  couleur  I 
puce  lorsqu’on  le  relire  très>cli<iu(l  du  fourneau,  couleur  qui  j 
e^t  relie  du  jteroxyde  de  plomb;  mais  par  le  refroidis.se- 
mcnl  il  reprend  bieiilôt  la  rouleur  rouge  qui  lui  est  propre, 
en  AhHndonnnnt  l’oxygène  en  excès.  Quand  Topèration  a 
été  bien  conduite,  le  minium  do  la  partie  inférieure  des  | 
boHes  est  aussi  beau  que  celui  de  la  partie  supérieure.  Cn  | 
fait  lien  remarquable,  c’est  qu’il  est  indispensable  de  l’a- 
mener k rétal  de  peroxyde  pour  que  par  le  rcfi  oidlssemenl  î 
il  ait  la  1>elle  couleur  rouge  qu’on  y recherche. 

Le  minium  est  donc  sous  forme  d’une  ])oudrc  rouge  vif, 
insoluble  dans  l’eau,  inodore;  chauffé  fortenicnt,  il  perd 
tout  l’oxygène  qu’il  axait  absorbé,  et  redevient  massicot  ; 
il  se  rapproche  de  ce  cdlé  de  l’oxyde  <le  u>prcure,  qui  ab- 
sorbe  de  l'oxygène  h une  certaine  température,  et  le  perd  à ' 
une  tem(>éra(ure  plus  élexée.  Comme  le  massicot,  il  attaque 
la  sitice  des  creusets,  se  combine  avec  elle,  et  forme  un  verre 
jaunâtre  transparent,  qui  traverse  tecretnet.  Traité  par  l’a- 
cide nitrique,  le  minium  passe  k l’instant  même  h l’état 
d’oxyde  puce,  parce  que  l’acide  dissout  le  protoxyde  de 
plomb  et  laisse  le  peroxyde,  qol  mélangé  avec  lui  formait  le 
deutoxyde. 

En  raison  de  scs  nombreux  emplois,  on  falsifie  le  minium 
axer  de  Tocre  ou  <le  la  brique  pilée,  mais  à l’aide  du  lavage, 
de  la  chalimr  et  mieux  du  charbon,  on  pourra  reconnaître 
fiicilemenl  cette  fraude.  L’eau  laissera  précipiter  le  dciitoxy^fe 
d'abord,  et,  en  prenant  la  matière  pulvérulente  qui  restera 
en  suspension,  on  la  rhaufrera  dans  un  creuset  pour  voir  si 
elle  devient  jaune.  On  peut  encore  mêler  le  minium  avec 
du  cliarlion  en  poudre,  qni  rerixificra  le  plomb  sous  forme 
de  culot,  et  laissera  A la  surface  du  métal  l’ocre  ou  la  bri- 
que qui  y anronl  été  ajoutées. 

Dans  les  art*,  on  emploie  le  mtnrwm  dans  la  peinture  à 
niuile,  pour  colorer  les  papiers  de  tenture,  et  surtout  pour 
la  préparation  du  cristal  et  dn  flintgiass.  On  en  (ait,  on 
peut  te  dire,  ime  énorme  consommation,  qui  dépasse  de 
beaucoup  les  quantité*  de  plomb  qtre  produisent  nos  mines  ; 
aussi  sommes-nous  obligé  de  tirer  d'Espagne  et  d’Angle- 
terre tout  l’excédant  de  plomb  dont  nous  axons  besoin. 

On  employait  assez  fréquemment  autrefois  le  minium  en 
médecine;  mais  aujourd'hui  on  l'a  presque  entièrement 
abantlonné,  parce  qu’on  a reconnu  à la  lithargo , ou  massi- 
cot fondu , des  propriétés  semblables  ; et  comme  cette  der- 
nière se  saponide  beaucoup  mieux  que  le  minium,  oo  en 
propre  l'usage  ; il  y a cependant  dans  le  codex  un  emplâtre 
de  minium.  U entre  également  dans  un  grand  nombre  de 
préparations  médicinales  extenies. 

Il  existe  une  variété  de  minium  que  l'on  fabrique  très- 
cn  grand  aujourd’hui  k Clkhy,  et  que  l’on  connaît  sous  le 
nom  do  mine  orange  : elle  eat  employée  pour  les  papiers 
peints  ; son  nom  lui  vient  de  sa  couleur  orangée.  Deux  pro- 
cédés sont  eropkiyés  pour  sa  fahricalion;  mais  ils  ne  don- 
nent pas  tou*  deux  le  même  résultat,  quoique  le  |»rodoit 
paraisse  identique  à la  vue  : l’un  consiste  uniquement  â 
broyer  le  minium  à l'aide  de  moulins  ; par  cette  divisioD , 
sa  coiiieur  change  et  devient  orangée  ; mais,  lorsqu'on  veut 
le  mêler  à la  colle  pour  l'employer,  il  se  solidilie  presque 
auaaitdt,  et  on  no  peut  plus  l’étendre.  Il  n’en  cstfKdnl  do 
même  de  la  mine  orange,  prépanle  par  la  décomposition  de 
In  céniae  par  lâ  clialenr.  Celle-ci  se  décarbonatc,  mai*  pa.s 
entièrement  à cequ’il  parait  ; il  reste  toujours  une  petite  quau- 
tilé  de  carbonate  de  plomb  mélangée  avec  le  deutoxyde  : 
c'est  ce  carbonate  do  plomb  qui  donne  au  proiliiit  la  pro- 
priété de  s’éleodre  ladlement  après  son  mélange  avec  la 
colis,  et  de  pouvoir  être  employé  avec  Ruccès  dans  les  arts. 
Mais  >1  y a une  diflicuUé  qui  rend  ce  produit  très-cher  : 
c’est  que  l'ouvrier  le  plus  habile  manque  souvent  l’opération, 
parce  que  sa  mine  orange  passe  à l’état  do  minium;  et 
pour  cela  il  suflil  d'un  coup  de  feu  un  peu  trop  fort , qui 
décarbonate  toute  la  céruse,  et  ne  laisse  que  du  deiitoxy^. 
On  a soin  de  réduire  cette  matière  en  poudre  très-fine,  à 
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sec,  à l'aide  (Tune  meule,  avant  de  la  livrer  an  commerce. 

C.  Favuot. 

MI\\ESI\GER.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  pocles 
lyriqiu'S  alU-maniis  du  douzii-me  et  du  Irtizièine  Kiècte.  On 
les  désigne  aussi  (fuelquefoi'i  sous  te  nom  de  poètes  souuhes. 
En  effet , la  poè.s(c , qui  s’eUit  propagée  du  midi  de  la 
France  CO  Allemagne,  avait  Iroiivé  dans  le  dialecte  do  la 
Soiiabe  un  riche  trésor  d'expressions  lieniionicuses;  et  la 
cour  des  I{ohcn>laurrea  s'etait  ouverte  aux  adeptes  ••  de  ta 
gaie  science  >.  Dans  son  acception  la  plus  resti-cinte,  te  nom 
de  miHiiesifiger  ne  s'appliquait  qu'au  poète  lyrique,  au 
porte  qui  soupirait  des  chants  d’amour.  Les  minursiuÿcrj 
étaient  des  dicvalicrs,  dirs  genUlslionunes  dont  la  vie  l iait 
partagée  entre  les  soins  de  U guerre , tes  devoirs  de  la  reli- 
gion et  tes  plaisirs  do  l'amour.  Tne  lelle  exUtence  ne  pou- 
vait que  prêter  à la  poésie.  Ils  vivaient  et  rlianUueiU  au  lui- 
lieu  des  rouni , à ta  suite  des  princes  allemands , <|ui,  comme 
rcmpcrcur  Frédéric  II,  te  prince  l^H>pold  IV  d’Autriche, 
Vtadidas,  roi  de  B«>hême,  Henri  duc  do  Rre«laii,  Henri 
d'.\nlialt,  Herman  comte  de  Tlmringe , aimaient  et  proté- 
geaient lés  arts.  Souvent , à l’exemple  des  tro  n bado  urs, 
fis  se  disputaient  dans  des  espè<*es  de  tournois  liHéraiie* 
les  dons  du  prince  ou  les  faveurs  d'une  noble  ilainoisello. 

MI.W’ESOTA.  Voyei  Mixesota. 

MIXORATIFS,  purgatifs,  qui,  tels  que  lacas.se,  la  rhu- 
barbe, etc.,  ne  produisent  qu’une  évaeualion  légère,  sans 
eau«er  aucun  trouMe  dans  l’économie  animale. 

MIXORITÉ  (Jurisprudence}.  C’est  l’état  de  l’ImH- 
vidii , de  l’un  ou  de  l’autre  sexe , qui  n’a  point  encore  at- 
teint sa  majorité.  L’effet  essentiel  de  la  minorité,  c'est  l’in- 
e^pacllé  de  contracter  et  l'obligation  d’être  n*préscfilé  i«r 
on  tn  leur  dans  Inus  1e*  actes  <te  la  vie  civile,  quand  la 
mort , Pab-ience  ou  Pincapacité  légale  du  père  du  tnimmr  a 
fait  cesser  l’exercice  de  la  puissance  paternelle.  Tant  que  dure 
cette  pntesanre,  le  mineur  loi  est  soumis,  et  ses  liens  sont 
administrés.  Enûn,  *i  le  mineur  est  émancipé  [uir  son  ma- 
riage , ou  par  la  déclaration  de  son  père  on  d'un  conseil 
de  famille,  il  devient  capable d*un  certain  nombre  d’actes 
déterminés  par  la  loi,  et  il  ne  peut  faire  les  autres  qu'avec 
l’assistance  d'un  curateur  ( voyez  ^«vacicATion  ). 

l.e  droit  romain  et  quelques  coutunves  en  France  fai- 
saient plusieurs  distinctions  entre  les  difTéirnlos  épor|ues  de 
la  minorité.  Ainsi,  l’enfance  jusqu’à  sept  ans , la  puifililé 
de  sept  à dôme  ou  quatorze  ans,  la  puberté,  (jui  eomtnen- 
f«it  à quatorze  am,  formaient  antatit  de  nuances  Je  la  mi- 
norité qui  produisaient  toutes  des  effets  différente.  Aujour- 
d'hui il  n’existe  plu*  d'autre*  distinctions  légale*  tpi'cntre 
le*  mineur*  émancipés  et  ceux  qui  ne  le  sont  |»a*. 

Il  existe  un  autre  genre  de  mteorité  spécial  pour  le  ma- 
ri a g e ; mais , applicable  k ce  seul  acte , elle  ne  déroge  pas 
aux  règle*  qni  ont  rapport  à la  capacité  générale  du  miueiir. 

L’incapacité  de  contracter  des  mineur*  est  éfablio  dans 
an  but  de  protection  pour  des  personne*  qui  n’ont  encore 
aux  yeux  die  la  loi  ni  l’expérience  du  monde  ni  l’Iiabiliide 
de*  affaires . et  qui  dès  lor*  ne  sont  pa*  supposées  être  en 
état  de  se  diriger  elles-mAines.  Il  résulte  de  là  que  le*  itii- 
neurs  seub  peuvent  se  retrancher  derrière  l'incapacité  qui 
tes  frappe  quand  iU  ont  coutracté  malgré  les  dteposilion*  de 
la  loi , tandis  que  ceux  avec  qui  ils  ont  eootracle  ne  .sau- 
raient invoquer  celte  iuèine  Incapadlé.  D’un  autre  cdlé, 
puisque  1e  mineur  n'est  pas  n^rdé  comme  étant  en  état  «le 
veiller  à la  gestion  «ksea  biens,  la  loi  a établi  en  sa  faveur 
qiiel«iues privilèges.  Ainsi,  lacontrainte  par  corps  ne 
peut  pas  être  prononcée  contre  lui.  Il  n'rat  pas  soumis  à la 
prescription.  Enfin,  Ü conserve  une  h y pothèque  sur 
les  biens  de  son  tuteur  en  garantie  de  la  gestion  de  c^ui  -ci. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que  le 
mineur,  étant  placé  par  Li  loi  dans  un  état  de  surveillance 
continuelle,  ne  |>eut  rien  (aire  par  lui-même;  te  moindre  de 
se*  actes  est  soumis  au  contrôle  du  pouvoir  paternel  ou  du 
sous-tiilciir.  Le*  diverses  opérations  «te  la  vie  civile  néces- 
sitent, dans  son  intérêt,  toujours  ritttervcatioo  du  tuteur 
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qiielipioroM  cHIe  du  coiudl  de  raroitle  ou  des  tribunaux. 
A-l-tl  qixHque»  droiU  dans  une  sitcceMîon , dans  un  partage , 
aussilùl  des  dispositiuns  spéciales  viennent  l’entuurer  de 
leuni  règles  pndertrices.  11  ne  peut  faire  aucune  dunalîoo 
que  par  un  contrat  de  mariage,  et  avec  PaMistance  de  ceux 
dont  le  conscnteiiicnt  est  requis  pour  la  Taliüité  du  ma- 
riage. Jus4]u’.\  l'âge  do  sciae  ans,  U ne  peut  léguer  ses  biens 
par  lin  acte  <lc  dernière  volonté,  et  le  testament  qu'il  fait 
après  sa  scirièincannée  ne  peut  transmettre  que  la  moitié  des 
biens  dont  la  loi  permet  au  majeur  de  disposer.  Mais,  malgré 
rincapacité  dont  les  iiitneurs  sont  frappés,  k>r84{ue  les  (or- 
inalilés  prescrites  pour  cerUioes  opérations  ont  été  rem- 
plies, il  sont  considérés  relativement  k ces  opérations  comme 
majeurs.  E.  ns  Cuabrol. 

MIMOIUTES.  royes  FasifascAiMs. 

Alir^OHQClù  (en  espagnol  Mtnorca  oo  .t/rnorca),  la 
lialt'uhs  miHor  des  anciens,  la  plus  peliledes  Iles  Bn  lé  a re  s, 
compte  une  |K>pulatioa  de  3t,4&0  habitants  sur  une  super- 
lirie  d’environ  myrUmèlres carrés.  Comme  Majorque, 
le  Mil  Cil  est  généralement  montagneux;  on  y trouve  aussi 
un  grand  nombre  do  iMies  et  d'anses.  Moins  fertile  et 
moins  bien  arrosée,  elle  donne  d’ailleurs  les  mêmes  proiiuits, 
à savoir  : des  vins,  du  miel,  des  câpres,  du  poisson,  des  mu- 
lets, des  moutons,  des  porcs  et  de  bonnes  vaches.  APépuque 
de  la  domination  anglaise,  le  commerce  y était  bien  autre- 
ment important  et  actif  qu’aujourd’bui  ; et  l'agriculture  y 
est  très-négligée.  La  pécbe  et  l’elève  du  bétail  constituent 
les  principales  ressources  de  la  population. 

Le  clief-Iicu  actuel  de  l'ile  est  /*orf-j1/rzAon  (en  latin 
Porfus  maÿonis),  place  fortifiée,  avec  12,340  habitants, 
située  k l'est  de  Pile,  qui  possède  un  bon  port,  défendu  par 
trois  forts,  une  belle  cathédrale,  un  arsenal,  un  élablisse- 
mont  de  quarantaine  et  de  grairdes  péclieries  d'huitres. 
l/ancu*nnc  capitale,  Cnidadfia^  sur  la  cOtc  nord-ouest  de 
Plie  ( la  Jamnn  des  anciens),  de  nos  jours  encore  siège  d'é- 
vèrlié,  a un  Imn  port  et  7,000  habitants.  Aux  environs  de 
cette  petite  ville  se  trouve  la  grotte  de  Cova  Peretia,cé~ 
IHtre  par  ses  slalactilcs. 

La  possession  de  Minorque  est  surtout  importante  en  vue 
du  commerce  de  la  Méditerranée.  Aussi,  à Pépoque  de  la 
guerre  de  la  si»cce«^on  d’Espagne,  les  Anglais  en  prirent-ils 
poNsejision  en  1706,  sous  prétexte  de  la  garder  |M>ur  Char- 
les III;  et  iiss'en  firent  adjuger  la  possessiuQ  par  la  paix 
d’titreclit.  En  I75A  die  leur  fut  enlevée  par  Ica  Français;  et 
l’amiral  anglais  Byng,  qui  avait  été  envoyé  pour  la  secourir, 
ntais  qui  se  retira  devant  un  ennemi  inférieur  en  forces,  fut 
|M)ur  re  fait  condamné  a mort.  Toutefois,  la  paix  de  1763 
la  restitua  k l’Auglulerre.  En  1762  une  armée  hispano-fran- 
rai.se  s'en  empara  en  trois  jours,  et  la  paix  de  1763  la  re- 
plaça sous  les  lots  de  PKspagne.  Occupée  de  nouveau  par 
les  Anglais  en  1798,  le  traité  d’Amiens  la  rendit  k PEapagne; 
et  lors  du  rétablissement  de  la  paix  générale  en  1814,  l'An- 
gloterre,  d4*sonnais  maîtresse  des  lies  Ioniennes  cl  de 
Malte,  renonça  de  bonne  grâce  k taire  valdr  les  droits  que 
la  |»aix  d'Utreclit  lui  avait  donnés  à sa  possession. 

MINOS*  Il  exista  dans  Pantiqiiitédeux  personnages  my- 
Utolügiqiios  de  ce  nom.  I<e  premier,  fds  de  Jupiter  cl  d'Eu- 
rope ou,  selon  d'autres,  d’Asteriiis,  régna  en.  Crète  et  fonda 
les  villes  de  Gnossiis  et  de  Phestus.  Il  donna  k son  peuple 
des  lois  pleines  de  sagesse,  qu’il  alla  à !>elphes  recevoir  d’A- 
pollon, et  sut  les  appliquer  avec  justice.  Aussi  dans  les  mytiies 
poétiques  de  la  Grèce  U figure  comme  le  juge  souverain  des 
enfers,  comme  le  président  du  tribunal  devant  lequel  com- 
paraissent les  Ames  .vprès  leur  séparation  d’avec  le  corps, 
llomère  le  peint  tenant  un  sceptre  A la  main  et  assis  au 
milieu  des  ombres  qui  viennent  plaider  leur  cause  en  sa 
présenre.  Virgile  le  représente  agitant  dans  sa  main  Pume 
fatale  qui  renferme  le  sort  de  tous  les  mortels,  citant  les 
ombres  k son  tribunal  et  soumettant  leur  vie  an  plus  sévère 
examen, 

I<e  second  Mines  était  fdsdc  Lycaste  et  petit-fils  du  pré- 
cedent.  Son  frère  Saqiédon,  ou,  selon  d’autres,  ses  deux 


frères  Sarpédoa  et  Rhadamanthe  lui  disputant  la  couronne, 
il  prit  les  dieux  pour  arbitres  de  sa  <|ucrelle,  et  les  supplia  île 
prononcer  en  faveur  de  celui  d'enire  eux  qu’ils  jugeraient  le 
plus  digne,  en  lui  donnant  une  haute  marque  de  leur  faveur. 
Minos  l'emporta  : à la  voix  de  Neptune,  un  taureau  d’une 
blancheur  éblouissante  sortit  du  sein  des  Ilots.  Mais  le  mi, 
au  lieu  de  Piminoler  au  dieu  son  protecteur,  voulut  le  con- 
server avec  le  reste  de  ses  troupeaux,  et  Neptune,  irrité, 
a’iintt  à Vénus  pour  inspirer  k la  femme  de  Minos,  Pasijihaé, 
une  passion  monstrueuse  pour  ce  taureau  blanc.  l.e  M i n o- 
i a 11  re  fut  le  fruit  de  cet  amour.  Minos  ne  rè'gaait  d'abonl 
que  sur  la  capitale  de  la  Crète  et  sur  le  territoire  dont  celte 
ville  était  environnée.  Soutenu  par  les  Dorieos,  de  la  race 
desquels  il  était  issu,  il  soumit  l'ile  entière,  et  étendant  ses 
conquêtes  sur  les  Iles  de  la  Grèce,  il  fonda  des  rAilonie^s  dans 
les  Cyelades,  et  particulièremeiit  àDélos,  dans  la  Cari>',  la 
Méonie  et  la  Troade.  Androgée,  son  fils,  étant  alléconibattre 
le  taureau  qui  ravageait  les  champs  de  Marathon,  mourut 
dans  cette  entreprise.  Minos,  brûlant  de  venger  sa  mort,  dont 
il  accusait  les  Alhéni<‘iu,vinf  ravager  les  cûU'sde  l'Attiqiie. 
Atliènes,  vaincue  |iar  lui,  fui  contrainte  de  lui  livrer  A des 
intervalles  marqués,  un  rertain  nombre  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles  ; le  sort  devait  les  choisir  ; Pesi  lavage  on  la 
mort  devenait  leur  partage.  Ce  fut  Thé.sée  qui  affranrhit 
sa  patrie  de  ce  tribut  odieux.  On  dit  que  Minos  mounit  k 
Gnosse,  sa  nouvelle  capitale,  après  une  expédition  malheu- 
reuse contre  la  Sicile.  On  prétend  aussi,  et  c'est  l’opinion 
générale,  que  s’étant  mis  à ta  poursuite  du  célèbre  artiste  Dé- 
dale, qui  était  venu  d’Athènes  auprès  de  lui,  U arriva  en  Si- 
cile, où  Cocalus  le  fil  étouffer  dans  un  bain. 

Edouard  Du  LAimta. 

MIKOTAUREf  monstre  mythologique  au  corps  d’hom- 
me ctà  1a  tète  de  taureau,  fruit  des  amoursde  Pasipliaé,  épouse 
de  Minnset  fille  du  Soleil,  avec  un  taureau.  Cette  reine, 
k en  croire  les  poètes,  se  serait  enfennéc  dans  une  vache 
d’airaiu  afin  de  satisfaire  sa  |»as.sion  et  d'avoir  commerce 
avec  ranimai  mugissant.  Pour  soustraire  à tous  1rs  ri^rds 
celte  preuve  vivante  de  la  honte  de  son  épouse  et  de  sa  pro- 
pre humiliation,  Minos  lit  constniîre  par  Dédale  un  laby- 
rinthe où  le  monstre  fut  jeté,  attendu  du  reste  qu'il  dévastait 
tout  cl  ne  se  nourrissait  que  de  cltair  humaine.  Ce  laby- 
rinthe était  disposé  avec  tant  d’arÜUce  et  une  si  confuse  <ii- 
Tcrsité  dodétoiirsqu'on  n'en  pouvait  sortir  dès  qu’onyétail 
entré.  Puis,  Minos  ayant  vaincu  les  Atliéniens,  les  réduisit 
k de  si  fAchèuses  extrémités,  pour  se  venger  du  meurtre 
de  son  fils  Androgée,  assassiné  dans  l'AUiquc  par  les  Pat- 
Uolides,  qu'il  les  obligea,  pour  avoir  1a  paix,  à lui  envoyer 
en  tribut,  de  neuf  en  neuf  ans  (quelques  auteurs  disiutl 
cliaque  année),  sept  jeunes  hommes  et  autant  de  jeunes  lilte» 
des  premières  familles  d’Athènes,  qui  devenaient  ia  proie  du 
Minotaure.  Trois  fols  ce  tribut  fut  payé;  mais  ia  quatrième, 
Hiisloirc  nous  apprend  que  le  sort  étant  lombi'sui'  Thésce, 
mal  en  prit  au  Minotaure,  car  Tliésc'e,  ayant  |>assé  en  Crtde 
avec  ses  compagnons  d’infortune  pour  y devenir  la  piUure 
du  monstre,  pénétra  dans  le  laby  rinthe,  ci,  après  avoir  dc- 
livré  sa  (tntriede  la  dette  honteuse  à laquellecUe  était  sou- 
mise, en  tuant  le  Minotaure,  sortit  de  llnextrirable  jardin 
k l'aide  d’un  fil  qu'Ariane,  fille  du  roi,  éprise  d'amour  pour 
lui.  lui  avait  donné. 

Âf  lîVSK,  Tim  des  gouvernonents  de  la  Russie  occklen- 
taie,  d'une  siii»erficie  d'environ  1,130  myriamètres  carres 
avec  une  population  de  l,0&0,000kines,dont  100,000  juifs  et 
3,000  maltomélans,  fut  forméen  1793,  de  l’ancienne  voivodie 
lithuanienne  du  même  nom  et  de  parties  diverses  des  voivo- 
dtesde  Poloezk,  Wilna,  Novogrodek,  et  Braesc-Lilewski.  Il 
est  plat  et  marécageux,  couvert  d'immenses  forêts  et  de 
steppes.  L’aurochs,  l’élan,  le  loup,  l’ours,  le  loup-cervier  et 
le  chat  sauvage,  y sont  encore  aujourd’hui  très-communs,  et 
ce  n’est  qu’k  l'ouest  qu'on  y rencontre  queiqites  parties  de  sol 
propres  k la  culture  des  céréales.  Les  principaux  afiYuents 
du  Dniepr  sont  le  Pripet  et  la  Dérévina  ; et  ses  marais  les 
plus  étendus  ceux  de  Pln.«k  cl  de  Rokitno,  véritables  dé- 
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scrt5  marécageux . A u printemps,  ce  paya  n*est  qu*une  immense  [ 
na|*|»e  d’eau,  où  U circulation  reste «Kxivent  interrompue  pen* 
daut  ({ucliiue^  semaines.  Un  protluil  particulier  à ces  roo- 
tréus  est  la  cocAeit<//e  dite  de  Pologne.  Ony  trouvait  autre- 
fois l>eaucoup  de  castors;  mais  on  ne  les  rencontre  plus 
gui'rc  aujuurd’Lui  qu’aux  environs  de  Pinsk,  où  ils  vivent 
dans  la  l'ina.  La  température  y est  en  été  d’une  ctialeur 
étouffante,  et  en  hiver  du  froid  le  plus  Apre.  La  population, 
mélange  de  Cuiids-Russes,  de  Lilhuanicns,  de  Polonais,  de 
Juifs  et  de  Tatares,  vit  assea  misérablement  de  la  chasse,  de 
la  |»èclie , du  commerce  des  chevaux,  petits  de  taille,  mais 
pleins  de  feu,  et  de  quelques  grossiers  produits  en  laine  et 
en  cuir. 

Minsk,  chefdieu  du  gouvemeinent,  sur  le  Swisloci,  Pim 
des  affliieiits  de  la  Dérétina,  est  le  siège  d’un  archimandrite 
grec  et  d’un  évécpie  catholique.  On  y trouve  un  collège 
fondé  en  1773,  une  superbe  cathérh  ale,  treize  autres  églises, 
dix  t^les,  dix  IMuiques  et  2i>,500  liabitaiits  qui  se  livrent 
A un  cotniiKTce  as**»/,  actif.  Les  lieux  de  ce  gouvernement 
auxquels  se  ratlaclienl  des  souvenirs  historiques  sont  Aoi- 
drt«o/et  Klclzk,  eéUbres  par  les  victoires  que  les  Lithua- 
niens y renqKirlèrent en  137.1  et  en  lôOGsur  les  Talares; 
chowice^  où  les  ptdonais  battirent  les  Russes  en  1060;  ifo* 
6ruiiA,  Uiéâtre  d’une  affaire  des  plus  chaudes  dans  la  cam- 
pagne de  1617,  et  surtout  llorissnf^  prés  duquel,  dans  les 
ioumèes  des  17  et  78  novembre  1817,  l’année  française  ef- 
fectua le  passage  de  la  Bérèzina , aux  villages  de  Studzianka 
et  de  /^Dtwki. 

MINTO  (Gilbeat  ELLIOT,  comte  df.)  était  lits  de  sir 
Gilbert  F.lliot  ( mort  en  1777) , iK)ête  estimé  et  membre  du 
parlement,  qui  sous  le  ministère  de  lord  Nortii  fut  nommé 
lord  du  sceau  privé  d’I-xosse.  Né  en  1753,  il  entra  au  par- 
lement en  I77i,  où,  au  grand  dtagrln  de  son  père,  ils’at- 
taehu  au  |>arti  de  Pop|H>^ition,  dont  il  n'abandOTina  les  rangs 
que  lorsque  les  exc^  do  la  révulution  française  détermi- 
nèrent une  partie  des  wliigs  5 se  rapprocher  du  ministère. 
Kn  1793  ü lut  nommé  membre  du  conseil  privé,  et  â peu 
de  temps  de  lA  envoyé  en  niinsi.in  extraordinaire  en  Corso,  à 
l’effet  tl’y  négocier  la  réunion  de  cette  Ile  à PAngteterre.  Il 
accepta  la  couronne  offerte  a Go«»rges  Ht,  et  reçut  même  alors 
le  litrede  xice-roi.  Mais  le  paiti  fronçai-»  gagnant  chaque 
jour  du  terrain,  forre  lui  fut  A la  fin  «le  s’éloigner  do  Plie; 
et  en  1797  le  gouvernement,  pour  récompenser  les  services 
qu’il  avait  rendus  dans  des  circonstances  difllciles , le  créa 
lord  Minto  et  pair  du  royaume.  Longlemps  ambassadeur  à 
Vienne,  il  obtint  en  1806  la  présidence  de  Y india  Roard; 
puis  en  1808  il  alla  remplacer  le  marquis  de  Welleslcy  en 
(jualité  de  gouverneur  généraldes  Indes,  et  dans  ces  fonctions 
il  se  distingua  tout  A la  fois  par  sa  modération , par  sa 
prudence  et  par  sa  bienveillante  affabilité.  Le  délabre- 
ment de  sa  santé,  résultat  du  climat,  le  força  de  revenir 
en  Angleterre , en  1 8 1 3 ; et  H fut  alors  créé  vicomte  de  Mcl- 
guchl  et  comte  de  Minlo.  Il  mourut  le  71  juin  1814. 

ML-STO  (GiLnovT  ELLIOT  MURRAY  KYÎ«YNMll.ND, 
comte  DK  ) , fiLs  atné  du  préc.'*denl , né  le  1 6 novembre  1787, 
était  nwimbre  de  la  chambre  basse  au  moment  où  mourut 
son  père.  Plus  tani  fl  vola  avec  les  wliigs  dans  la  cliambre 
haute  sur  la  question  de  Pémanci|>ation  des  catholiques 
et  sur  celle  de  la  réfonne  parleinenUlre.  Quaud  son  parti 
arriva  A la  direction  des  affaires,  il  fut  nommé,  en  1831 , 
anjbassadeur  A Berlin  ; et  A la  formation  du  cabinet  Mel- 
lM>ume,  en  1833 , il  lut  désigné  pour  les  fonctions  de  direc- 
teur général  des  postes,  qu’il édiangea  ensuite  contre  celles 
de  premier  lord  de  Pamirnuté,  auxquelles  est  attaché  un 
siège  dans  le  cabinet  Bien  que  scs  anlécédenU  ne  parussent 
guère  de  nature  k le  rendre  propre  à un  td  emploi , le  eoa- 
cours  dévoué  qu’il  trouva  dans  son  frère,  lanûral  Elllot, 
et  dans  sir  William  Parker,  lui  permit  d’enlrelenir  la 
flültc  dans  le  meilleur  état , ainsi  qu’on  put  s’en  convaincre 
lors  de  la  campagne  enlrepri-se  en  l s40  dans  la  Méditerranée, 
la  defailc  parlementaire  que  les  wliIgs  cMuyèrent  an  mois 
d’août  i84l  eut  pour  conséquence  sa  démission  ainsi  que 
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[ celle  de  tous  ses  Collègues.  Reveoa  avec  eux  aux  affaires  en 
184G  , fl  fut  nommé  alors  lord  du  sci-au  privé,  et  A co  titre 
exerça  une  grande  induencc  dans  le  cabinet  imlépeudani- 
ment  de  celle  que  lui  donnait  sa  proche  parenlé  av«'c  le 
premier  ministre,  lord  John  Russell,  qui  a épousé  la  Tille 
du  comte  de  Minlo.  Le  voyage  qu’il  ûl  vers  U Ün  de  1847  en 
Italie  donna  lieu  A de  nombreux  commentaires , parce  qu’on 
y rattacha  tout  aussitôt  l’agitation  révolutionnaire  qui  éclata 
vers  ce  lemps-IA  dans  ce  pays.  On  n’a  jamais  nié  qu’il 
eût  été  charge  d'une  mis.^ion  particulière  en  Italie;  ituio  elle 
consistait  uniquement,  affirmait  il  n’y  a pas  longtemps  cucoïc 
lord  Palmorston,  A offrir  des  consri/s  à certaines  cours  ita- 
liennes. En  février  1857  il  donnait  sa  démission  avec  tous 
les  antres  membres  du  cabinet  de  lors  John  Russell. 

MINTi:iL\ES,  ville  du  {.üliiiin  , j.nüis  assez  roosidé 
rahie,  située  sur  les  conlins  de  la  Campanie,  A (leii  de  dis- 
tance du  Liris.  C'est  dans  les  marais  voisins  que  Marius, 
Rivant  la  vengeance  de  Sylla , se  tint  caclié  pendant  quelque 
temps.  Découvert  dan.s  cette  retraite,  H fut  jeté  eu  prison 
par  les  autorités  de  Mintumcs,  qui  ne  tardèrent  ce|>cndant 
pas  A le  remettre  en  liberté.  11  ^t  alors  assez  heureux  pour 
parvenir  A gagner  l’Afrique.  Sur  les  ruines  de  Minturnea 
s'élev.n  plus  tard  TrajtUa. 

MINUOIUS  FELIX  (Mxncus),  né  en  Afrique,  an 
commencement  du  troisième  siècle  , exerça  A Rome  ta  pro- 
fession d’avocat,  et  embrassa  le  christianisme,  dont  il  devint 
an  des  plas  zélés  défenseurs.  Pendant  longtemps,  on  at- 
tribua A Amobe  l’ancien  son  Apol<^îe,  qui  est  intitulée  Oc- 
taeïus  et  écrite  sous  la  forme  d’un  dialogue  entre  un  chré- 
tien de  ce  nom  et  un  adorateur  des  anciens  dieux.  Elle  fut 
imprimée  pour  la  première  fols  dans  le  traité  d'Aruolie, 
Adeerttu  gentHes , dont  elle  formait  le  VIll*  livre  ( Roiih'*  , 
l&43);mais  dès  1560  F.  Baudouin  reconnaissait  l'erriMir 
commise  par  les  premiers  éditeurs,  et  en  publiait,  A Hei- 
delberg, nne  édition  nouvelle  qu'il  restituait  A son  véri- 
table auteur.  On  en  a deux  traductions  françaises;  Pune  par 
d'Ablancourl  ( Paris,  1660) , l’autre  |tar  A.  Péricaud  (Lyou , 
1825).  Consultez  U disscrtalioii  de  Meier  : Dt  Minutio 
/’cfice  (Zuricli,  1874). 

MINUIT.  C’est  le  milieu  de  la  nuit,  le  milieu  de  l’in- 
tervalle qui  sépare  le  moment  où  le  soleil  s'est  conclié  de 
de  celui  où  il  doit  se  relever  le  lemlemain.  Pour  les  astro- 
nomes ce  mot  présente  un  sens  plus  précis  encore.  Il  dé- 
signe l’instant  où  le  soleil,  dans  la  portion  de  sa  course  que 
nous  n’at»ercevofis  pas,  doit  traverser  le  plan  niérUlieu  du 
lieu  où  l'on  se  trouve.  11  y a du  reste  le  minuit  moyen, 
comme  H y a le  midi  moyen  : le  minuit  moyen  est  le  iiii- 
Ueu  de  l’intervalle  entre  deux  midis  moyens  consécutifs.  Un 
minuit  moyen  est  toujours  alors  A douze  heures  d'intervallo 
du  midi  moyen  <|ui  le  précède  et  de  celui  qui  doit  le  suivre. 
Quand  fl  est  minuit  pour  les  points  do  la  Terre  situés  sur  un 
méridien,  U est  midi  pour  tous  les  points  situés  sur  le  même 
méridieu,  dans  l'hémisphère  opposé.  L’Iveure  de  minuit 
avait  autrefois  des  privilèges  parliculiers  ; c'était  elle  qui 
voyait  le  plus  souvent  les  apparitions  du  diable  aux  carre- 
fours des  chemins , lorsqu’une  l»uche  imprudente  avait 
osé  l’invoquer.  Mais  maintenant  ces  privilèges  ont  disparu, 
avec  bien  d'autres.  La  superstition  s’en  est  allée  avec  la 
foi  ; et  bien  rares  sont  les  lieux,  quelque  reculés  qu’ils  soient, 
où  Plteure  de  minuit  soit  moins  vul^re  que  ses  compagnes 
et  soit  susceptible  d'inspirer  quelque  respect  ou  quelque 
cninte.  L.-L.  Vxutuifii. 

MINUTE.  Ce  mot  s'emploie  dans  U division  du  leinps 
et  dans  la  division  de  la  circonférence  du  cercle.  Considérée 
comme  espace  de  temps , la  minute  est  la  soixantième  parüc 
de  l’heure,  et  se  divise  eBe-même  en  60  secondes.  Quaud 
fut  créé  le  système  des  noovellea  mesures,  la  division  du 
temps  fut  aussi  changée.  Le  jour  était  divisé  en  lO  heures, 
et  chacune  d’ellea  se  divisait  en  lOO  minutes,  cimtenant  clia- 
cnne  lOO  secondes.  Mais  les  tiabiUides  prises , cl  surtout  ta 
difficulté  de  Iransformcr  les  instruments  A mesurer  le  temps, 
ont  bientôt  fait  revenir  A l’anckmie  divUion. 
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Minute  eit  sourent  employ<f,  dans  un  Aens  Tague  et 
iottétenniné , |Kiur  désigner  un  espace  de  temps  asan  court , 
mais  dnnl  la  durét:  n'eAl  pas  li\ce. 

Consulén'c  comme  longueur  d'une  partie  de  lacirconlé- 
ren<  e du  cercle , minute  peut  s'entendre  de  deux  manières. 
Dans  la  dirislon  de  la  circonférence  on  degrés , la  mi* 
nute  est  la  soixantième  part'O  du  «tegré  , et  se  divise  elle* 
tnénic  en  UO  secondes.  Dans  la  division  de  U circonférence 
en  too  grnd«s,  la  minute  est  la  centième  partie  du  grade, 
et  se  divise  en  luû  hocundes.  La  première  e>t  la  plus  eni> 
plumée;  cependant,  quand  on  veut  préciser,  on  l'appelle 
nwiute  seuagésimaie f pour  la  di^linglH'r  du  l'autre,  qui 
reçoit  le  nom  d«'  minute  ventêsinwte. 

Dans  un  sens  tout  différent  de  ceux  qui  précèdent,  minute 
sfguilie  i'urigiual , la  prviiiière  rédaction  de  pièces  juOi* 
tiaiics  uu  d'actes  civils  qurlcouipitN.  Qn  ap|jette  iirème  aussi 
quflqucluis  minute  uu  brouillon  de  lettre  ou  tie  toute  autre 
tifovro  liUcTiiire.  L.-L.  Vai miEK. 

.\11.\IIT1E,  MlMUriKL'X.  Ces  ditoi  mois,  d'origine  la* 
tine,  indiquent  quelque  chose  du  petit,  de  |»eu  iiii|H>rta»l, 
et  en  méuie  temps  impiiquent  toujours  uue  idée  defavo* 
ral»!e.  L'homme  //iinuftcujr , esprit  le  |>lus  souvent  faible 
et  de  peu  de  portée , fait  son  piopre  innilieui  en  même 
temps  que  le  tourment  dcA  autres,  en  raison  du  riiupor- 
tanc4.‘  cxlièJiioqu’iUltaclieà  depeliUfaiLs,  à de  pc^litsiléUiU, 
auxquels  peraonne  autre  <|ue  lui  ii'eal  tenté  de  piemlru  garde. 
En  tenn(*6  de  peinture , le  mot  minufieux  n'usl  pas  toujours 
empluvû  avec  une  iolenlioo  de  blAme;  dans  ceiUinsgenres, 
la  peinlure  de  Heurt , par  exeuipie,  la  recUerclié  iuinutieusc 
de  la  vérité  dans  les  details  est  une  qualité,  et  on  admire  à 
bon  droit  IVxéciilioii  niiuulieu>e  d«>s  Van  llu>sum , des  Ve« 
xei((lael  et  des  Mignon.  La  luiuulie  e»t  souveraineinenl  ri- 
dicule dans  la  sculpture  et  dans  le  grand  slyie,  où  les  üé> 
UiU  nuisent  à Tunité  du  sujet  et  aflaiblissent  eu  la  divi- 
.saot  la  gramleur  de  reflet. 

Ml.XUTlUS  FELIX.  Mixtcas. 

MigCELET,  nom  qu’on  donue  à<les  soldats  espagnols 
charges,  en  temps  du  guerre,  de  faire  le  service  de  parti- 
sans sur  les  frontières  du  nord  delà  Peniusulc.  Ces  troupes, 
qu'il  ne  faut  pas  confomlre  avec  les  g u c ri  f /us,  soutirés» 
propres  à la  guerre  de  montagives  : elles  sont  prises  surtout 
ivarmi  les  habitants  des  Dyràiées,  de  la  Catalogue  et  de 
i'Aragon.  Elles  étaient  dans  le  priitdpe  armecs  de  deux 
pistolets,  d'une  caralnne  à rouet  et  d'ime  dague.  Au  corn- 
iiieivcenicnt  de  la  guerre  (^le  1C!^U  enlie  la  France  et  l'Espa- 
gne, Louis  XIV  ordonna  la  CTèation  dans  le  Roussillon  de 
cent  coQipagnies  de  fusUiers  ite  montugnet  pour  être  op- 
posés ans  nûquelets  es|>agools.  Les  usages,  les  mœurs  des 
habitants  du  Roussillon  étaient  en  effet  à peu  près  les 
luênoes  que  celles  de  leurs  adversaires.  Comme  eux , Us 
avaient  l'avantage  de  bien  connaître  le  terrain,  et  conve- 
naient mieux  a ce  genre  de  guerre  que  les  troupes  de  ligne. 
I.eur  habilieuieot , très-légcT,  coosisUil  en  une  voste  ou 
blouse  courte,  serrée  à la  ceinture  par  une  large  courroie  : 
on  les  arma  de  l'épée , d'un  petit  fusil  saint  baïonnette , et 
de  deux  pistolets.  Les  miqoelets  français  n’ctaieat  fias  seu* 
leinent  cliargés  du  service  de  partisans,  ou  les  employait 
austû  à flanquer  les  ailes  des  colonnes , à escorter  les  con* 
Tois  et  les  courriers , à protéger  les  tirs^leurs.  Ces  troupes , 
négligées  et  mat  soldées,  se  dispersèrent  en  1697,  après  1a 
paix  de  Rvswik.  iCn  1744,  on  en  créa  deux  nouveaux  ba- 
taillons de  600  hommes  chacun , qui  furent  licenciés  en 
1763.  An  cuminencement  de  la  révolution  de  1769,  on  vil 
ré|wraftre  \e*  miqiielets  français  sous  le  litre  de  duuseurt 
des  montagne*  et  do  chasseurs'bons'tireurs.  Ces  troupes 
se  dispersèrent  de  nouveau  à la  paix  de  I79à.  Lorsqu'on 
1606  Napoléon  entreprit  la  guerre  d'Espagne,  ii  en  forma 
de  nouvean  plusieurs  balaillons,  parfaitemeRt  oigauisés, 
qui  rendirent  de  grands  services  pendant  toute  la  durée  de 
cette  guerre , et  secondèrent  piiissainmeat  nos  troupes  dans 
toutes  le*  affaires  d’avant-postM  et  de  montagnes.  On  leur 
donna  un  uniforme  brun,  semblable  |>our  la  cou|>eàoeiui 
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de  l’infanterie  légère,  mais  pins  propre  au  genre  de  guerre 
qu’ils  ailaient  faire  et  h la  nature  du  terrain  sur  lequel  ils 
devaient  combattre.  lU  cessèrent  d'étre  employés  après  l’é- 
TBcualion  de  rEs|»agne.  Plusieurs  prirent  du  service  dans 
la  nouvelle  organisation  de  l'armee  préparée  par  la  RrxUu- 
ralioo  ; d'autres  allèrent  reprendre  dans  leurs  foyers  leurs 
habitU4ltN  pastorales  et  agricoles.  Sicvnn. 

UIQlTELO.\(IIcsde)el  w.  S.MNT-PIERRi:,  .laos  l’ar- 
chipel de  Terre-Neuve  ou  de  Saint-Laurent,  à quelques 
milles  de  ta  cèle  méridionale  de  la  grande  Ile  de  Ter  re- 
Neuve.  Elles  forment  un  groui^e  nommé  \i  Grande-Sfi- 
guelon,  la  Peiite^.Miquehm  et  .Sfim/-/’ierre  : lat.  .N  , 47* 
k'i  long.  O.,  âH**  14'.  Ccsléesà  la  France  en  1766 , prises  et 
rendues  plusieurs  fois  par  les  Anglais,  elles  ont  été  enfin 
restituées  à la  France  en  isic.  C'est  à Saint-Pterre ^ petite 
ville  d'environ  600  âmes,  dans  File  du  même  nom,  que 
résûlc  le  gouverneur  de  celte  colonie,  devenue  d'une  grande 
ün(K)rtaDce  pour  la  France  depuis  que  lés  .\iiglais  se  sont 
emparés  exclusivement  «le  Terre-Neuve.  C'e>t  le  rendez* 
vous  de  quinze  à vingt  mille  marins  partis  des  cAb-v  de 
lirel.'tgrvc , de  .Nuniumdie,  et  du  (lays  basque,  (Hvur  faire  la 
pèche  de  la  monte , qui  dans  ces  parages  est  di‘>«  plus 
productives.  La  situation  de  cette  |M.>tile  colonie  e-t  reganlee 
par  les  navigateurs  qui  l'ont  fréquenUv  C4umne  heiitvuse- 
menl  placée  fKtur  la  (téclie , la  préparation,  la  cousi-rvalion 
et  rexportalioii  régulière  du  pobsttu,  et  comnt«‘  réunissant 
tonies  les  conditions  désirables  pour  la  forinalioii  d'uiien- 
lre(Hjt  susct'plible  d’une  grande  extension. 

Lorsque,  par  le  traité  d'CIrecIti,  en  1713,  l'ile  de  Terre* 
Neuve  devint  la  propriété  de  l'Angleterre,  il  no  resta  à la 
France,  pour  faire  la  pèche  dans  te  golfe  de  Saint*  l.aureiit, 
que  ces  trois  Ilots,  dont  les  Anglaise  M>nt  toujours  faci- 
lement empares  eu  temps  <le  guerre  avec  la  France,  |iarcc 
qu'ils  sont  faibU’iuoul  dofendns. 

MIRABEAU,  anricnne  fainille  de  Florence , que  les 
troubles  civils  avaient  forcé-e,  au  quatorzième  siècle,  de  se 
réfugier  eu  Provence , et  cidèbre  surtout  pour  avoir  pro- 
duit le  grand  orateur  «le  la  révoluliuu. 

MiKAbE  VU  { Viciüft  RlQüETTl,  man|uU  lu:),  père  de 
l'orateur, nai}uit  à Perlhui.v,  ie^octuhie  i?l&.  Dévoré  d'am- 
bition ei  du  désir  de  briller,  il  vint  à Paris,  et  s'anüia  à la 
secte  d«.>s  économistes,  alors  en  faveur.  11  publia  uu  grand 
n«>mbre  (l't'cril-s  d'après  Qiicsna  y , la  plupart  pleins  d'af- 
fectations ridicules,  d'un  style  trivial,  et  ou  le  charlatanisrae 
pbi]aothropii|iie  se  déguisait  mal  sous  l'apitareme  d’une 
siinpUdti*  gauche  et  guin«lée.  Plu>ienrx,  néanmoins,  lurent 
assez  bien  accueillis  : sa  Théorie  de  rimpôt,  en  lui  valant 
les  honneurs  de  la  Bastille,  attira  sur  lui  l'att«'ntion  publi- 
que. Le  roi  de  buede,  lors  de  son  voyage  à Paris,  alla  lui 
rendre  vUite  pour  rendre  huinmagc  à son  talent.  Graud 
partisan  du  pouvoir,  et  lâche  courtisan,  le  marquis  de 
Mirabeau  cberdiait  à satisfaire  à U fois  son  ambiliuii  et  son 
désir  do  renommrle.  Aiïectant  dans  scs  livres  les  idétui  les 
plus  généreuses,  il  se  munirait  ranifnint  devant  la  volonté 
des  ministres,  et  d'un  despotisute  sans  égal  envers  ceux 
qui  lui  étaient  soumis.  Au  reste,  égoïste,  avare,  di^bauché, 
entretenant  des  mallre.ssc.s,  et  refusant  à son  fils,  dont  il 
était  jaloux,  l'argent  qui  lui  était  nécessaire,  provfjquant 
pendant  douze  ans  b réclusion  de  sa  femme,  qui  lui  avait 
apporté  50,000  liv.  de  rentes,  obtenant  pour  prix  de  ses 
flatteries  cinquante-quatre  lettres  du  cachet  coiiire  sa  fa- 
mille, et  fatiguant  les  tribunaux  de  scs  procès  avec  elle  : tel 
fut  ce  philanthrope  qui  se  déclarait  hauleiuuiit  l'nmi  des 
hommes.  Il  mourut  à Argeotcuil,  le  t3  juillet  1769,  la  veUle 
du  jour  uû  la  prise  «le  la  Bastille  , ce  premier  érénement  de 
la  révolution,  ouvrait  un  nouvel  ordre  de  choses,  que  son 
fils  devait  tant  illustrer. 

MIRABEAU  (Hu.Nunt-GAUaiEL  RIQUETTl,  comte  na), 
naquit  au  Bîgnou,  le  9 mars  1749.  Dès  son  enfance,  sa  cons- 
titution vigoureuse  et  la  fermeté  de  son  in(elUg«'tirc  an- 
nonçaient une  nature  que  devaient  agiter  de  bonne  litmro 
les  plus  énergiipies  passions.  Confié  d’abord  aux  soins  il'iin 
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|ir6eef)tear  qui  kd  doua  une  lé^ke  teinlnre  du  latin  «i  dca 
cUaMquct,  il  patta  eoMiite  «lana  un  ponsioiuiat  iidUlairc , 
oo  U fut  initié  aui  loaUiématiqueft  par  le  célèbre  La  g range* 
li  i|uiUa  le  pauîonnat  à dlx*>aepC  aoa,  pour  entrer  dan&  la 
nnralerie , en  qualité  de  volootaire;  et  pendant  le«  loiura 
que  lai  laiaaait  aa  nourello  proCeaaion  U ae  livra  à IVtude 
avec  cette  vdeur  dévorante  qu*|l  apportait  à toua  le»  evcrrices 
de  la  penaée  et  du  eorpa.  Maia  déjà  h cette  époque  coin* 
naraee  pour  lui  cetle  vie  de  luttes  et  de  cooiImU  qui  doit 
tnu^irs  nous  le  montrer  aux  prises  soit  avec  les  événe* 
rotnU,  soit  avec  les  hommes,  soit  avec  lui-inéinc.  Ici  la 
JuUe  s'engage  entre  lut  et  son  père,  lutte  acharnée  et  dé* 
plorable,  qui  mettra  en  questioo  les  sentiinents  les  pKit 
naturels  et  offrira  le  scandale  des  plus  inféiues  accusations 
rrjeteea  de  l'uu  k l'autre.  Les  tiiates  écarts  de  la  jeunesse 
de  Mirabeau  {teiivent  être  attribués  eu  partit*  au  deapnliame 
ininteUigent  de  son  père  : ce  fut  le  premier  adversaire  qu'il 
rencontra  sur  ta  route-  A roccasion  d'une  aventure  galante 
arrivée  au  jeune  officier,  et  qui  eut  quelque  «Vlat,  Vami 
de*  hummes  obtint  contre  lui  une  lettre  de  cachet,  et  le 
lit  enfermer  a l'üe  de  Ré;  son  intenlion  était  même  de  le 
reléguer  dans  les  colonies  liollandoiaes,  mais  rintervontioii 
de  quelques  aiuls  empèdia  l’exécution  de  cet  odieux  pro* 
jet.  Au  sortir  de  prison,  Miraliean  fut  envoyé  en  Corse,  oh 
il  sc-Tvit  avec  disüuction,  et  il  obtint  le  brevet  de  capitaine 
de  dragons  : il  pressa  alors  son  |>ère  de  lui  acheter  un  régi- 
ment, mais  il  reçut  cette  sévère  réponse,  « que  les  Bayard 
cl  les  Uuguesclio  n’avaient  pas  procédé  ainsi  ». 

Ücgoùlé  d’une  carrière  où  les  protections  cl  le  crédit  lui 
luaoquaieul,  Mirabeau  revint  en  France  après  la  soumission 
de  la  Corse.  Il  clierclui  alors  à rentrer  en  grâce  auprès  de 
son  père,  qui  l’envoya  dans  le  Limousin  améliorer  ses  terres 
et  poursuivre  des  affaires  litigieuses.  De  pareiUes  occupa* 
tioiiH  devaient  bienlét  te  lasser  : il  retourna  à Paris,  et  se 
brouilla  de  nouveau  avec  son  père,  dont  il  combalt.iit  Ici 
o|Mttiuns  économiques.  11  quitta  Paris  pour  la  Provence,  où 
il  é|MHisa  ( 1772  ) une  l)éile  et  riche  personne,  de  Mari- 
gnan.  Pouvant  enûu  aatisfaire  ses  goûts  de  dé|)«oses,  il 
so  livra  è de  tels  excès  de  prodigalité  qu’au  bout  de  deux 
ans  son  père  le  fit  interdire  et  conliner  dans  ses  torrt*»  par 
ordre  du  roi.  Privé  ainsi  de  sa  liberté  par  cet  exil,  Mirabeau 
donna  carrière  à scs  sentiments  iirilés,  en  composant  sou 
£isai  sur  le  iJespoiisme,  morceau  dont  la  verve  fonguense 
accuse  le  désordre  el  la  force  de  ses  idées,  t'n  nouvel  évé- 
nement vint  encore  rendre  ses  chaînes  plus  kninles;  il 
rompit  son  ban  pour  cbèlier  un  gentil lioiiiine  insoleoi,  qui 
avail  iir&ultc  sa  su*ur.  Peu  jaloux  de  l'bonneur  de  sa  fajnille, 
600  i>ère  provoqua  une  nouvelle  procédure  conlre  lui,  et  le 
fit  renfermer  au  château  d’If,  d'où  il  lut  transféré  an  fort 
de  Joux,  en  1776.  > 

Avec  les  moyens  puissants  de  séduction  qu’il  tenait  de  ' 
la  nature,  une  conversation  pleinede  cbarineH,  uncomnierce  ' 
facile  et  enioué,  .Miral»eau  (ul  bienlât  dans  les  bonnes 
grâces  du  gouverneur,  qui  lui  donna  la  ville  de  Pootarlier  ’ 
pour  prison.  Lè,  il  fit  connaissance  d’une  jeune  et  belle  : 
femme,  Sophie  de  Ruffey,  mariée  fort  leune  à un  aexagé*  | 
naire,  le  marquis  lie  Monuier,  ancien  ptésident  de  la  chambre 
des  comptes  k DOle  ; il  n’eut  pav  de  peine  k la  séduire , el 
cette  liaison  attira  sur  sa  tête  de  nouveaux  orages  : la  fa- 
mille de  Sophie,  l’époux  outragé,  et  son  père,  ce  père  qu’un 
retrouve  toujours  lorsqu’il  s’agit  de  provoquer  <les  nie«uret 
de  rigueur  contre  son  fils,  so  lounireiit  pour  demander  la 
réparalion  de  cette  nouvelle  injure.  Il  ne  restait  plus  à Mi* 
ralteau  qu’à  ruir  ] le  conseil  lui  en  fut  donné  par  Male&lrer- 
bes  : H Je  quitte  le  ministère,  lui  écrivail  ü,  et  le  dernier 
conseil  que  je  puiase  vous  donner  est  d'aller  prendre  du  ser* 
>ic4^  à l’etranger.  • Il  se  réfugia  en  Suisse,  oii  son  amante 
vint  !■'  rejtHudrc,  el  ils  passèient  de  là  eu  Hollamle.  Ün 
initriiisit  son  procès  en  sou  absence,  et  le  parlement  de  Be- 
sançon le  condamna  à être  décapité  en  dligie,  comme  cou- 
pable de  rapt. 
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pour  subvenir  à ses  besoins  et  à ceux  de  sa  compagne,  Il 
fut  oUigé  de  iDettre  sa  plume  à la  solde  des  UkKaires.  A 
celte  époque,  il  apprit  que  son  père  l’accusait  d’avoir  souillé 
sa  conclké  ; le  cœur  ulcéré  par  cette  calomnie  infamante,  il 
puldta  contre  son  accusateur  des  pamphlets  pleins  de  fiel 
et  d’icreté,  ou  il  ré)>on<iaU  à d'odieuses  imputations  par  des 
allégations  qu’on  doit  croire  aussi  calomnieuses.  Cependant, 
le  besoin  le  pressait,  et  aes  écrits  ne  pouvaient  suffire  à son 
existence  ; il  conçut  alors  le  projet  de  s'embarquer  pour 
rAméri(|ue.  Mats  le  temps  lui  manqua;  on  avail  demandé 
et  obtenu  son  extradition  t il  fut  enlevé  d’Amsterdam  avec 
sa  complice,  qui  paya  sa  faute  par  une  longue  détentioo 
dans  line  maison  de  surveillance.  Miralieau  fut  enfermé  au 
donjon  de  Vincennes.  où  il  resta  trois  ans  et  demi.  Fendant 
sa  captivivé,  U .se  livra  à un  Iravtil  assidu,  écrivant  sur  tous 
les  sujets  qui  se  présentaient  à son  esprit  ; tant<H  envisa- 
geant les  Ittlre*  de  cachet  et  les  prisons  délitât  dans  leurs 
rapports  avec  le  droit  naturel  ; tantôt,  animé  par  la  lecture 
<k  Boccaœ,  Tibulle,  Jean  Second  , écrivant  à Soplik;  des 
lettre*  où  la  passion  revêt  les  formes  le*  plus  brûlantes; 
tantôt  se  laissant  alUv  à ces  débauches  d’imagination  qtie 
le  sHenco  de  la  prison  rend  plus  audacieuses,  et  r4>m|H>sant 
l’A‘ro/fca  -Aib/ioit,  et  Ma  CoMtersiow,  ouvrage  graveleux, 
dont  resfN-it  n'est  |mu  a-uie?  puissant  (et  qud  esprit,  celui 
de  Miral>eau  I ) {K>ur  faire  oublier  le  cynisme,  hnfin , il  est 
rendu  à la  liberté  ; et  la  haine  de  son  pî're  <n|  kI  luen  con- 
nue qu'on  ne  craint  pas,  ea  le  voyant  re|tarattre  a(ués  une 
captivité  de  quarante-deux  mois,  comme  si  ce  temps  était 
trop  court,  d«  l'accuser  d’avoir  écrit  des  libelles  injurieux 
contre  sa  mère,  toujours  tendre  pour  lui,  afin  de  désarmer 
son  père  et  d’obtenir  de  son  animosité  une  sorte  d'ar* 
llu^tice. 

Le  premier  emploi  qu'il  fait  de  sa  liberté,  c’est  d'aller 
se  (‘omtiturr  prisonnier  à IHvntarlier  pour  purger  m cou* 
tunuu-c.  L'arrêt  qui  le  condamnait  est  cassé  ; les  procedure* 
sont  mises  nu  néant,  et  la  cause  de  son  amante,  de  .Sophie, 
e4|  gagnée  : ce  fut  pour  Mirabeau  un  beau  Iriomptie.  Le 
ptocé.s  qui  .suivit  relui-ei  lut  moins  lieureux  ; Mirabeau  vou* 
l.vH  «e  rapi>roclmr  de  sa  femme,  qui  avail  bérité  de  6,0èü 
livres  de  rentes  : elle  fui  sur  le  point  de  céiler  à se»  ins- 
tances, mais  de*  conseils  étrangers  la  tirent  dianger  d’avis  : 
Mirabeau  plaida,  cl  |>crdU  sa  caase.  Sans  ressources  alors, 
il  se  rendit  à Londres  ( 1764)  avec  uue  Hollandaise,  qui 
avait  succédé  à Soplùe  : il  publia  eu  français  et  cfi  anglais 
se.s  Considérations  sur  l'ordre  de  Cincinnalus,  ouvrage 
c|u’ii  avait  commencé  à Paria.  De  retour  en  France,  it  rail 
S4>D  talent  à la  ilisposition  des  banquiers  et  des  enlre|>re- 
nenrs.  A l’occasion  de  rentre|>rise  des  eaux  de  Faivh,  il  sou- 
tint contre  Beaumarchais  une  polémique  très-vive,  dont  ce 
dernier  eut  le  bon  esprit  de  lui  laisser  la  violence  et  l’amer- 
tume. Ctlonne  le  distingua,  et  le  jugea  propre  à remplir  une 
luMsion  secrète  : il  l’envoya  à Bt‘rlia.  Frédèric-OuiUaume, 
craignant  les  observations  roüouUbles  d’un  pareil  envoyé , 
lui  enjoignit  de  sortir  tle  ses  Ltats.  Un  nouveau  pamphlet, 
U Mnoncialion  de  l'Açtolofe  au  roi  el  anx  notables, 
devait  encore  attirer  sur  lui  la  persécution  s le  roi  le  condam- 
na à être  enfemvé  an  cliâlenu  de  Sanmur.  Miralieau  se  tint 
à Pécart,  et  publia  la  Suite  de  la  Dènonektlion. 

Sa  fortune  politique  commençait;  sc*  nombreux  écrits, 
ses  pampiilds , toujours  empreiots  d’une  énergie  et  d’une 
raison  puissantes , rendaient  son  nom  célèbre  et  redontaMe. 
Kn  1768,  la  ptiblieatioH  de  son  iinjiorUnt  ouvrage.  La  Mo* 
narchie  prtasienne,  fut  acciieillie  avec  nn  grand  succès. 
Dans  la  même  année,  il  fit  paraître  {'Histoire  seer^te  du 
cabinet  de  Berlin,  où  il  dévoilait  andaciensement  les  roa- 
luniivres  et  les  ressources  des  prince*  étrangers.  Le  corps 
diplomatique  demanda  satisfartion  : il  l'obtint , et  le  pam- 
phlet fut  brûlé  par  la  tnaia  du  bourrean.  Mai*  r’est  là  le 
dernier  acte  de  rigueur  exercé  contre  Mlmlveau  ; une  nou- 
velle exUlence  digne  de  lui  el  de  son  génie  vo  s’otivrir, 
l'existence  politique , à laquelle  il  s'est  préf taré  par  se.s  étu- 
de* I ses  travaux,  sou  activité  et  sét  refatiom  : e’est  à loi 
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de  dicter  de«  loii  cl  de  perler  en  mettre  : les  éUU  généreux 
sont  convoqués!  Kt  cepemlant,  que  de  préventioas  détevo- 
rebks  s'élevaient  contre  lui  à cette  époque  : le  scandale  de 
ses  procès,  de  ses  amours  et  de  ses  prodigalités , les  récri> 
fnijiatluas  de  son  père , ses  divisions  de  ratniüe,  une  exis- 
tence misérable  et  nécessiteuse,  passée  tantdt  k Pétranger, 
tantdt  sous  les  verroux  ; des  exc^  de  tous  genres,  des  be- 
soins ùnmeoses , des  fréquentations  honteuses , un  nom 
perdu  et  cependant  redouté , et  par-dessus  tout  une  répu- 
tation d'audace  prèle  à tout , et  dont  on  pouvait  atlenilrc 
dans  une  époque  tumultueuse  les  choses  les  plus  terribles  ! 
Rejeté  par  la  uubicsse,  qui  le  désavoue,  Mirabeau  est  accueilli 
par  le  tiers  état,  et  nommé  dans  deux  villes,  Marseille  et 
Aix.  Il  opte  en  faveur  de  celle  dernière,  parcourt  la  Pro- 
vence en  trioinplie,  et  se  rend  à Versailles. 

A la  M*anoe  «l'ouverture  des  états  , son  apparition  dans  la 
salle  excite  une  rumeur  que  son  regard  et  sa  démarche 
hautaine  ont  bienlél  calmée  ; car  déjà  il  pressent  sa  lorce 
et  son  iufluence.  Dès  les  premières  assemblées,  il  signale  son 
eiiergie  dans  les  discussions  qui  s’élèvent  entre  le  tiers  état 
et  ks  deux  autres  ordres.  Il  propose  U dénoininatioQ  de 
repriicnlants  du  ptuple  pour  les  députés.  A la  M*ance 
rujale  du  23  mai , lorsque  l'ordre  est  donné  k Passemblée , 
au  nom  du  roi , de  se  séparer,  les  députés  des  communia 
seule»  résiktent  et  ganlent  leurs  places  : Mirabeau , qui  dejè 
prend  le  premier  la  lesponsabilitédes  motions  énergiques, 
se  lève:  • Messieurs,  dit-il,  je  demande  qu’en  vous  cou- 
vrant de  votre  dignité , de  votre  puUsance,  vous  vous  ren- 
fcrink'Z  dans  la  rdigion  de  votre  serment,  qui  ne  vous  permet 
de  vous  séparer  qu'après  avoir  fait  la  constitution.  » Le 
marquis  de  Bréaé,  grand-maître  des  cérémonies,  insiste 
|M)ur  faire  exécuter  l'ordre  du  roi.  « Vous  n’avez  ici,  ré- 
|K>nd  Mirabeau,  ni  voix  , ni  place,  ni  droit  de  parler.  Ce- 
|wiwlant,  |»uur  éviter  tout  délai,  allez  dire  à votre  inaiire 
que  nous  sommes  ici  par  la  puissance  du  peuple , et  qu'on 
nu  nous  en  arrachera  que  par  la  puissance  des  bukonnclles.  • 
Sur  sa  proposition , l'assembk^  vote  rinvioIabUité  de  choque 
membre  de  la  représentation  nationale. 

Le  peuple  avait  enfin  trouvé  son  tribun , et  par  son  éner- 
gique entremise  il  traitait  de  p«iissance  à puisuncc  avec 
la  royauté.  L’impulsion  est  donnée , l’agitation  se  propage  ; 
tant  d'audace  , de  résolution , inspire  des  craintes  sérieuses 
k la  cour  : des  troui»es  sont  mandées.  Mais  la  révolution 
s’avance  è grands  pas;  les  mots  de  droits  et  de  régénéra- 
tion sont  compris  et  répétés,  et  la  Bastille,  ce  monuiiieiit 
.'•ntique  du  pouvoir  alxolii  , tombe  devant  les  ass.vuts  du 
pi'«i|>le.  f.c  roi  s'inquiète  d’une  chose  aussi  inouïe  et  inat- 
tcnilue;  il  demamie  des  explications , l'assemblée  veut  lui 
envoyer  une  députation  : « Dites  au  roi , s'écrie  Mirabeau 
aux  envoyés , dites-lui  bien  que  des  hordes  étrangères  dont 
nous  sommes  investis  ont  reçu  hier  la  visite  des  priuces, 
des  princesses  , des  favoris,  des  favorites , et  leurs  caresses, 
et  leurs  exliortalions  et  leurs  présents.  Dites-lui  que  toute 
la  nuit  ces  satellites  étranges,  gorgés  d’or  et  de  vin,  ont 
pnxlit’cl.vns  leurs  ctianU  impies  l'asserriss^ent  de  la 
France Dites-lui  que  dans  son  palais  même  les  cour- 

tisans ont  mélé  leurs  danses  è cette  musique  barbare,  et  que 
telle  tut  ravant-.sc:ènc  de  la  Saint-Barthélemy.  » Mais  le  roi 
va  paraître  lui-métne  sans  escorte  ; des  applaudissements 
sont  sur  le  point  d’éclater.  « Attendez,  reprend  Mirabeau 
avec  gravité,  que  le  roi  nous  ail  fait  connaître  ses  bonnes 
dispositions.  Qu'un  morne  respect  soit  le  premier  accueil 
fait  au  monarque  dans  ce  moment  do  douleur.  Le  silence  des 
peuples  est  la  leçon  des  rois  I 

i4!ïs  événements  se  pressent  : les  provinces  émues  s’agi- 
tent ; la  révolution  s'opère  dans  le  peuple  et  dans  l'année. 
Mirabeau  enl  toujours  au  premier  rang  sur  la  brèche;  fou- 
droyant d('  son  éloquence  tous  les  obstacles  qu’il  rencontre, 
et  s'iiiqtusant  à la  royauté , qu'il  attaque , et  à rAsbeiiiblée, 
qu'il  ck'cliifte.  Il  serait  long  de  suivre  ]>as  à pas  la  mar<d»e 
«k<«  événements  auxquels  Mirabeau  prit  («art  en  donnant 
t'impuUion  aux  mouvemeaU  les  plus  énergiques,  ouvrant 


) les  délibérations  les  plus  liardiea , aUirtnl  à lui  tous  les  es- 
I prits  par  l'enthousiasme,  la  crainte,  la  flatterie  etcechariDe 
puissant  de  fascination  qu'il  possédait  à un  si  haut  degré. 
Kn  arrivant  au  rôle  ;>olillque,  Mirabeau,  on  peut  le  cUre, 
n'avait  pas  d’idée  arrêtée  ; mais  son  Ame,  ulcérée  par  tons 
les  despotismes  qu’elle  avait  eu  à combattre,  endurcie  dès 
looglenrps  k la  lutte,  exaspérée  par  les  résistaocea,  avait 
besoin  de  se  relever  des  dédains  et  des  bomiliatioiia  dont 
I elle  avait  été  abreuvée.  La  royauté  se  rencontra  la  première 
I .sur  son  passage , et  les  circonstances  étaient  tre^  bellet 
I pour  que  son  orgueil  n’essayèl  sa  puissance.  Une  cour  eoc- 
I rompue  et  remplie  d'hésitations;  des  ministres  inhabües , 

I des  prétentions  arrogantes , mais  «les  volontés  moUes , un 
I temps  fertile  en  abus  et  déjà  obscurci  par  iapprociie  des 
I orages  : voilà  ce  que  trouva  Mirabeau  à son  entrée  dans  In 
: carrière.  Aussi , tous  les  premiers  coups  qu'il  porte  vont-ils 
I frap|)er  la  royauté  ; il  ne  laisM  échapper  aucune  occasion 
j «le  lui  causer  ces  depiaUirs  mortels  que,  suivant  l’expres- 
I siun  de  Bossuet,  le  grand  Condé  causait  aux  rois.  ■ Je  ne 
suis  |«as  étonné,  s’écrie-il  dans  une  discussion,  qu’on  rap- 
pelle le  régne  où  a été  révoqué  l'édit  de  Nantes  ; mais  son  gei 
! que  do  celle  tribune  où  je  parie  j’a|»erçoi8  la  fenêtre  fatale 
j (i'où  un  roi  assassin  de  ses  siij«4s , mèlaiil  les  intérêts  de  la 
' terre  à ceux  de  la  religion , donna  le  signal  de  la  Saint- 
' Barlliélemy.  » On  mil  en  question  dans  l’inlérét  de  la  royauté 
! la  toute-puissance  de  l’Assemblée  nationale  : Mirabeau  se 
I lève  : • On  demande,  dit-il,  depuis  quand  les  dépubis  du 
I peuple  sont  devenus  convention  nationale  ; je  réponds,  c’est 
I le  jour  où , trouvant  l’entrée  de  leurs  séances  eovironm^ 

I de  soldats  , ils  allèrent  se  réunir  dans  le  premier  emlroit  où 
ils  purent  se  rassembler  pour  jurer  de  plutôt  périr  que  d’a- 
bandonner les  droits  de  la  nation.  Quels  que  soient  1rs  pou- 
I voirs  que  nous  avons  exercés , nos  efforts , nos  travaux  les 

I ont  légitiirw^ Vous  vo<is  rappeti-z  tous  le  mot  de  ce 

grand  homme  de  l'antiquité  qui  avait  ni^ligé  les  formes 
légales  pour  sauver  la  patrie.  Sommé  par  un  tribun  factieux 
de  dire  s’il  avait  observé  les  lois,  il  n^pondit  : Je  jure  que 
j'ai  sauvé  la  |vatrie.  M«»$ieurs,  s’écrie  Mirabeau  en  s'adres- 
sant aux  députés  des  communes , je  Jure  que  vous  avez 
sauvé  la  patrie.  » 

Mirabeau  n«^nmoin.s  ne  voulait  pas  lé  renversement  de 
la  moiurchie  : lorsque  \e&  débats  s'ouvrirent  sur  la  consti- 
tution, il  avait  déclaré  qu'il  aimerait  mieux  vivre  à Cons- 
tantinople qu’à  Paris  si  dans  la  formation  d’im  |Hiiivnir 
législatif  nouveau  on  n’admettait  par  la  sanction  royale. 
Se*  dispositions  et  sa  conduite  peuvent  s'expliquer  par  cette 
plirase  : • J’ai  voulu  délivrer  les  Français  de  la  supersti- 
tion de  la  monarchie  pour  y substituer  le  cult(^  » l'eiit- 
élre  Mirabeau  comprit-il,  lorsqu'il  eut  donné  satisfaction 
aux  premiers  élans  de  ses  passions  irritées , que  lu  torrent 
populaire  grossissait  trop  vite,  et  qu'il  fallait,  sans  ctier- 
chcr  à Peodiguer , rendre  ses  chutes  moins  terribles  cl  moins 
icdoutables.  Plus  tard,  il  fut  accusé  d’étre  vendu  au  parti 
de  la  cour.  Déjà  auparavant,  mais  sans  moUf,  on  l’avait 
accusé  d’être  agent  do  duc  d’Orléans,  et  il  lui  av.iil  sulTi 
d'un  mot  pouréccaser  ses  accusateurs.  Il  tint  bon  dev.int 
l'orage  que  les  ennemis  de  son  talent  et  de  sa  puissance 
avaient  formé  : • Moi  aussi,  diUl,  en  répondant  à Karnarve, 
on  m'a  porté  en  triomphe,  et  pourlanl  on  crie  aujoiird'liui 
dans  tes  rues:  Ln  grande  trahison  du  comte  de  3tir<iheau! 
Je  n’avais  |ias  besoin  de  cet  exemph»  pour  savoir  «lu'il  n'y  a 
qu’un  |>a8  «lu  Capitole  à la  roiite  Tarpéienne  ; ce{Mmdant , 
ces  coups  de  bas  en  haut  ne  m'arrêteront  pas  dans  ma  car- 
rière. ■ Puis,  se  tournant  vers  son  adversaire,  •>  Expliquez- 
vous  : vous  avez  (lao.x  votre  opinion  réduit  le  roi  à notifier 
les  hostilités  commencées,  et  vous  avez  donné  à l'Assemblée 
toute  seule  le  droit  de  déclarer  à cet  égard  la  volonté  na- 
tionale Sur  cela,  je  vous  arrête  et  je  vous  rappelle  ii  nus 
principes , qui  partagent  l’expression  de  la  volonté  nationale 
entre  l'Assemblée  et  le  roi...  Kn  ne  Paltribuanl  qu'à  l'As- 
8einbi(^,  vous  avez  forfait  à la  constilutkm  : je  voua  rap- 
pcUe  à l'ordre...  \ous  ne  répondez  pas...  je  continue...  > 


Dan«  line  autre  occasion , lorsqu'on  proposa  d’adopter  une 
loi  contre  les  émlgrr^ , inteaompu  plusienrs  fois  par  des 
tnunnures  au  milieu  de  son  discours,  H se  tourna  vers  les 
interrupteurs,  et  d'une  voix  tonnante  : • Celte  popularité 
qi»e  l’ai  ambitionnée , et  dont  j’ai  joui  coemne  un  autiè,  n’est 
pas  un  faible  roseau  : je  l’enfoncerai  profondément  en  terre, 
et  je  la  ferai  germer  s«ir  le  terrain  de  la  justice  et  de  1a 
raison...  Je  jure , si  une  loi  d'émigration  est  votée  , Je  jure 
de  TOUS  désobéir.  » • 

C’est  par  ces  éclats  d'éloquence,  oVi  la  puissance  du  génie 
était  soutenoe  par  la  puissance  de  la  colère,  qu1l  étonnait 
l’Assemblée  et  faiuil  taire  ses  ennemis.  Toujours  prêt  k la 
lutte , sous  quelque  forme  qu’elle  se  présentât , k ces  cotips 
de  bas  en  Aaul,  qui  ne  pouvaient  le  prendre  k l'improvisle, 
Mirabeau  frappait  d’épouvante  et  d’admiration  : cliangeant 
les  dUposiÜons  les  plus  malveillantes , et  forçant  k l’atten- 
tion interrupteurs  les  plus  opioiiUta  par  l’audace  de  ces 
apostrophes  directes  : Siienee  aux  trente  poix,  s’écriait'il 
en  Axant  ses  yeux  sur  la  gauelie,  et  la  gauche,  où  siégeaient 
Bamave  et  lei  Lanselb , n'osait  secouer  ce  joug  dictatorial 
qui  s’imposait  avec  tant  d’sutorité.  Mais  l’ardeur  de  ces 
luttes , jointe  aux  excès  de  plaisir  et  de  travail , avait  osé  la 
vigueur  de  son  tempérament.  De  Acheux  sympldmes  loi 
annonçaient  une  An  prochaine.  L’annonce  de  sa  maladie  ré-  j 
pandit  l’alarme  k la  cour,  k la  ville  et  k l’Assemblée.  Les 
partis  se  turent , raccablement  fut  général , et  des  soupçons 
sinistres  cireulêreot  dans  la  foule.  Le  peuple  entourait  si- 
lendeusement  sa  maison;  on  faisait  ciiouler  des  bulletins 
de  sa  santé;  1a  cour  die-tnème  envoyait  d’heure  en  heure 
■avoir  de  ses  nouvelles.  Pour  lui , calme  au  milieu  des  souf- 
frances aigues  qu'il  endurait,  il  entretenait  ses  amis  de  ses 
travaux  interrompus  : ■ Ce  Pitt,  leur  disait-il,  gouverne 
avec  des  menaces  : je  lui  donnerais  de  la  peine  si  je  vivais.  » 
Puis,  s’adressant  k son  domestique  : « Smitiens  celte  tèle; 
c’est  la  plus  forte  de  la  France.  » Son  calme  ne  se  démentit 
pas  au  milieu  de  ses  douleurs  : la  vue  de  ses  amis,  la  vi- 
site de  Bamave,  son  adversaire,  et  l'empressement  du 
peuple,  parurent  lui  causer  une  douce  émotion.  Il  expira 
le  7 avril  1791.  Cette  mort  rapide  plongea  tous  les  partit 
dans  la  stupeur;  le  deuil  fut  général,  car  le  peuple,  la  cour 
et  PAssemblée  comptaient  sur  loi.  Mirabeau  n’avait  pris 
aocun  engagement , et  dans  ces  jours  incertains  les  espé- 
rances les  plus  opposées  s’étaient  réunies  sur  sa  tète.  Le» 
funérailles  qu’on  lui  At  furent  vraiment  royales  : ses  restes 
fbrent  déposés  dans  l’église  Sainte-Ceneviève , qu'on  érigea 
en  pantliéon  avec  œtte  inscription  : Aux  grands  hommes 
la  patrie  reconnaissante. 

Un  liomme  comme  Mirabeau,  une  carrière  aussi  diver- 
aemeirt  remplie  que  la  sienne , devaient  lèt  ou  tanl  soulever 
de  vioientes  diKussions.  On  l’a  accusé  de  s’èlre  vendu  su 
parti  de  U cour  : ne  sachant  plus  quel  jeu  jouer,  il  est  cer- 
tain que  la  cour  mil  à ses  pieds  les  plus  brillants  avantages. 
BouiUé , qui  avait  donné  le  conseil  au  roi  de  se  l'altaclier  k 
tout  |)rix,  alArme  que  Mirabeau  recevait  chaque  semaine 
une  somme  très-considérable  pour  ménager  la  cour.  Le  fait 
est  certain , et  Mirabeau  tui-inéme  ne  s’en  caciiait  pas.  « Je 
suis  payé,  dlsait-M,  mais  je  ne  suU  pas  vendu.  « Et  cela 
était  vrai  : en  soutenant  la  royauh'  dans  certaines  occasions, 
Mirabeau  soutenait  ses  opinions , toutes  favorables  à la  mo 
marchle;  mais  il  n’avait  pas  vendu  ce  qu’il  ne  pouvait 
vendre,  son  indépendarrcc,  sa  haine  du  despotisme  et  des 
abus,  son  opposiÂon  aux  privür^s.  L’amour  des  plaisirs, 
ses  goAU  et  tes  prodigalités  le  rendaient  peu  délicat  sur  les 
moyens  d’y  satisfaire  : il  avait  accepté  ce  que  la  cour  lui 
donnait , mais  sans  faire  de  pacte  avec  elle  et  sans  se  com- 
promettre. Il  restait  libre,  quoique  payé,  et  laissait  la  cour 
dans  l'inquiétude  sur  le  parti  qu'il  lui  plairait  de  prendre. 

I.es  accusations  ne  se  sont  pas  arrêtées  Ik  : on  a été  jus- 
qu’k  nier  son  talent  d’orateur  et  jusqu’à  dire  qu’il  n’était  pas 
l’auteur  de  ses  discours.  Ci»  imputations  ont  été  souvent 
répétées.  Etienne  Dumont , qui  fut  lié  assez  inlimcmeut  avec 
lui , avance  dans  ses  Mémoires  que  Durorerai  et  lui,  Du-  | 
mer.  ns  la  coxvcas.  ~ T.  xm. 
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mont , composèrent  les  meilleurs  discours  prononcés  par 
Mirabeau.  De  pareilles  allégatioos  prouvent  combien  l'auteur 
s’est  mépris  sur  le  caractère  de  Mirabeau.  Il  a connu  Mi- 
rab^  le  joueur,  l’orgueilleux , l’infidèle  ; Mirabeau  souillant 
de  sa  calomnie  des  réputatioru  de  femme , quittant  la  table 
pour  l’Assemblée,  et  TAssemblée  pour  l'orgie.  Man  le  Mira- 
beau portant  im  instant  toutes  les  deslii»ées  de  la  France, 
le  politiqiie,  l’Iromme  d’État,  le  poète  surtout,  le  grand 
poète,  ce  Mirabeau  ne  lui  a jamais  été  révélé.  Que  Mirabeau 
eOt  d^/oiMuri,  et  que  dans  leurs  cpuvres  il  prit  une  idée  et 
la  donnât  comme  sienne , rien  d’étonnaot.  Molière  prenait 
hardiment  son  bien  partout  où  il  le  trouvait.  Je  veux  que  Mi- 
rabeau se  soit  servi  des  hommes  pour  écrire,  comme  il  s’en 
serrait  au  besoin  pour  agir  ; qu*H  ait  emprunté  la  piuioe  des 
écrivains,  comme  il  empruntait  l'espritet  la  colère  du  peuple  ; 
mais  en  vérité  il  y a quelque  chose  pour  la  plaisanterie 
quand  on  volt  énvettre  cette  singulière  opinion  : qu’il  res- 
terait  fort  peu  de  choses  à Mirabeau  si  chacun  de  ses 
collaborateurs  reprenait  sa  part.  A coup  sûr,  si  on  en- 
tendait par  les  collaboraleurs  de  Mirabeau  le  peuple  lassé 
de  la  misère  et  aspirant  à la  liberté,  le  Irène  battu  en  brècite 
et  chancelant  â chaquecri  de  la  multitude,  un  roi  méprisé  pour 
sa  faiblesse , 1a  France  échevelée  et  tout  en  alarmes  ; enAn, 
s’il  comptait  au  nombre  de  ses  complices  tous  ces  doutes, 
ces  tumultes , ces  terreurs  qu’enfante  toute  révolution , à 
coup  sûr,  défwuillé  de  ce  bruyant  entourage , Mirabeau  ne 
serait  plus  l'Iwmme  dont  le  nom  et  la  gloire  sont  si  haut; 
et  tout  en  conservant  le  sceau  du  génie  gravé  par  la  main 
. de  Dieu , U aurait  perdu  de  la  grandeur  surtiumaine  que  lui 
prêtent  les événcineoU.  Mais,  en  conscience,  ûCez-lui  quel- 
ques phrases  qu’il  aurait  pu  prendre;  arrachex-lui  les  lam- 
beaux dont  U s’est  couvert;  loettez-le  à nu , dépouillez-le  à 
votre  profit  si  vous  croyez  que  ses  vèterrients  puisseut  aller 
k votre  laitle  ; et  ü nous  reste  encore  l'allilète  rcdHiste  aux 
muscles  vigoureux,  prêt  k combattre  pour  l’émancipalioa 
des  peuples  ; il  nous  reste  l’tionneur  de  la  tribune,  le  pre- 
mier orateur  français. 

MIBABEAU  (Bo.virACË  RIQUEITI,  vicomte  ne),  frère 
cadet  du  précédent,  né  au  Bigium  , lé  30  novembre  17&4, 
tilt  nommé  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  de 
U sénéchaussée  de  Limoges.  Zélé  partisan  de  la  royauté  et 
des  idées  monardiiques,  il  se  montra  le  constant  adversaire 
des  opinions  de  son  frère.  Le  royalisme  du  vicomte,  qu’on 
appelait  Mirabeau  Tonneau,  k cause  de  la  grosseur  de  son 
ve.ilre  et  de  s<»  cuisses , fut  si  outré  que  lorsque  Louis  XVI 
vint  prêter  serment  à la  constitution,  il  quitta  son  banc, 
sortit  de  la  salle  et  brisa  sou  épée,  en  disant  que  « puisque 
le  roi  de  France  ne  voulait  plus  l’être,  un  gentiUiomme  n’a- 
vait plus  besoin  d’épée  pour  le  défendre  ».  Il  émigra , leva 
une  légion  de  royalistes,  qui  se  réunit  plus  tard  k l’armée 
lie  Condé.  Il  fut  décrété  d’accusation  le  7 février  1792.  Il 
mourut  k la  An  de  cette  année.  Le  vicomte  de  Mirabeau  avait 
l’esprit  vit  et  railleur  comme  son  frère  ; mais  il  s’exprimait 
difllcilement , ce  qui  lui  faisait  redouter  1a  tribune.  On  jour 
qu’il  y était  monté  légèrement  |ms  de  vin,  U s'embarrassa 
dans  son  discours;  son  frère  lui  en  At  des  reproclies  : « De 
quoi  TOUS  plaignez-vous?  lui  répondit  le  vicomte  : de  tous 
les  vices  de  la  famille  voua  ne  m'avez  laissé  que  celui-lk.  « 
Dans  une  autre  occasion,  b réplique  fut  plus  vive  : Mirabeau 
avait  prononcé  à U tribune  ces  Mies  paroles  où  il  parla  de 
la  Sainl-Bartliéteray  et  de  Cluirles  I.X.  « Si  l’on  almi^a  de  la 
religion,  répondit  son  frère,  pour  opérer  les  meurtri»  de  la 
Saint-Barthélemy,  des  scélérats  ont  abusé  du  nom  de  U 
liberté  pour  violer  la  demeure  des  rois.  > Jovuèu». 

MIRABELLE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  prune 
{voyet  Pruxiks). 

MIRACLE  ( de  mirari,  admirer,  être  surpris , d’où  wii- 
raculum,  chose  surprenante,  miracle).  On  appelle  ainsi  on 
événement  contraire  aux  lois  cooslanies  de  la  nature.  Ainsi, 
que  par  l’effet  d'une  parole  l’eau  devienne  tout  k coup  du 
vin , un  mort  ressuscite , voilk  de^  miracle*,  parce  qoe , d'a- 
près les  lois  ordinaire*  de  la  nature  « les  choses  ne  se  pu- 
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acBt  pas  aiasi.  Mainteauit,  imms  JenMihlcrons  st  un  teU-fé- 
senisQl  est  possible.  Qui  oserait  le  uier,  et  prélemJreque 
la  pui<sance  de  L>ieu  ne  |ieut  aller  jusque  là  ? Celui  qui  a 
établi  les  luis  de  la  nature  ne  saurait^il  y déru^er?  « Dieu 
peuldl  taire  des  miracles?  deiuan<le  J.j.  Huusseau.  Celte 
question  y rèfN)od-il,  serait  impie  ü eUeii’était  al>•u^dt^  Ce 
serait  faire  trop  d'bonoeur  à celui  qui  la  n^suiidrait  oé|{ali> 
TMueotquede  le  punir,  il  suftirait  de  i’e«ifemier.  •» 

Mais,  «fit  on , ieslois  qui  reiiisseut  l’univers  root  (laHaitas, 
pourquoi  Dieu  <4ians«rait-il  un  ordre  si  admirable?  l u mi* 
rariene  cbange  rien  a rordreélabli}  cWt  uncekiejdion,  et 
Toità  tout.  La  grâce  qu’tut  prince  accorde  à un  cximiiiei 
nedétruil  pas  la  loi  qui  punit  k crtute;  de  imlatc  au*si  la 
réaurreclioo  d'un  mort  n’csnfiéclic  pas  que  louk  les  bomaies 
ne  soient  soumis  a la  ncTessité  de  mourir,  et  |»arcc  qu'un 
homme  marclic  une  foissar  leseaux,  la  loi  «le  la  (Htsanteur 
des  corps  n’en  soulTre  aucune  atteinte.  Pourquoi  Dieu  sV 
cnrtorail'il  des  lois  qu’H  a posivs  iui*niémet  U i>e  faut  (las 
un  bsHi  grand  eOort  de  génie  |)our  le  trouver.  Habitué»  que 
nons  MMDfnes  à l'ordre  adiuiiabie  qui  r«^ne  autour  de  nous, 
noos  linis«<M8  par  y demeurer  inseu>4bles  ; le»  biens  que  la 
lYosidence  nous  prodigue  cltaqiw  j«Kir  par  les  voû':^  ordi* 
Dtires  n’cacitcnt  |iliib  notre  reconnaissance;  un  uUi ilme  l'a- 
iMHtanrc  à son  travail , U disette  à quelt|ue  derangeuieat 
«le  saison  ; à petae  I>iru  esl>il  ajtervu  dan»  ses  u'UvriM.  La 
miracle  s'opère  , l'ordre  liabitud  est  un  instant  iulerrotiipu; 
nous  softons  de  notre  assoupisaeiramt,  nous  sentons  itiieui 
la  puissance  du  Üieti  qui  tient  en  scs  niMiu*  la  nature  et 
qoi  sait , quand  H veut , arrêter  ou  mtiUipiii-i  se»  dons.  Nous 
iostniire,  nous  corriger,  nous  nvoiu{ie«i%«'r,  nmu  ramener 
à Hii.cV^t  la  lin  que  Üteu  se  pttqmse «Uns  k>  miracle:;,  et 
cette  lin  est  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  l>onl«‘. 

Ponr  iléeider  qu'anr  diose  eM  un  luirac  le , cVt*a-dire  un 
éreoement  rofrtraire  aua  lots  de  la  nature  ,dit-on  encore,  ü 
faudrait  ctjcnaltre  toutes  ces  lois;  cotiibieu)  eu  a-t-il  qui 
sont  encore  inconnues  I Déjà  les  sciences  ont  e\|>lique  tout 
naturellement  bien  dt^  miracles;  qui  non»  dira  «|u'uti  jour 
elles  ne  parviendront  pas  à les  evpliquet  tous  de  la  lu^iie 
manière?  PcwrvoiruQ  miracle  dans  un  lait  quelrouque,  il 
■Vst  pat  nécessaire  «le  connaître  toutes  les  lois  de  La  nature, 
pas  pins  qn’il  n'eat  néc««saire  de  connaître  le  Code  Civil  et 
le  Code  Pénal  pour  dire  qu’un  soieur  agit  contre  les  lois;  il 
au  HH  de  voir  qiw  rerénement  eu  qnestioii  est  op|>ose  à ce 
qai  te  voit  chaque  jotir.  Par  eitunpio , un  Itoiinin* , avec 
ànq  petits  pains , nourrit  «li»  milliers  de  personnes  : je  puis 
crier  an  miraeie,  «4  je  n'ai  pas  besoin  de  ctuuialtrc  tous  les 
mystères  de  la  nature  pour  déciilev  qu’eUe  n’ira  jamais  Jus- 
que là.  Je  conviens  que  les  |>rogrés  de«  sdonces  ont  amené 
bien  des  décoovertes  «Honnantes , bien  des  effets  inesplica- 
blés  : ces  «lécouvertL*s  m'avertiMent  qu'Ii  y a dan»  la  natore 
bien  des  caases  qui  me  aont  inooonues;  que  je  lie  dois  pas 
appeler  mirarie  tout  ce  qui  me  parait  extraordinaire;  que 
mafrri  rvedoit  pas  dégénérer  en  aveugle  cré<lalité.  Maître 
que  je  connais  de  la  nature  suflit  pour  lu’autoriier  à dire 
que  toutes  les  d«oouvertes  de  h adenre , tous  les  progrès 
possiblre  dans  l'art  de  guérir  ne  donneront  jamais  à l’homme 
le  pouvoir  «le  rendre  d'une  parole  la  vue  à un  aveugle  «le 
naisMnoe,  la  santé  iun  moribond,  1a  vie  à un  mort  de  quatre 
Jours. 

Le  temps  dea  miracles  est  pas-^^,  ajoute-t-on,  et  tou»  ceut 
qu'on  nous  «rite  ont  eu  lieu  dans  des  temps,  dans  des  pays 
fort  loin  de  do«is.  Est-ce  une  raison  pour  les  révoquer  en 
doDte?  t.e  temps  des  miracles  est  psssél  assertim  ilementie 
chaque  jour  par  les  procès  de  la  canonisation  dessainta. 
Je  conviens  «pic  les  faits  iniracukuv  sont  rares,  mais  il 
faut  qu'ils  le  soienl  ; autrement,  ce  ne  seraient  plus  des  mi- 
r«ic/es  : nos  y«ix  s’y  aocoutuiueraient  comme  aux  phéno- 
mènes de  la  nature,  et  toute  l'utilik  en  serait  perdue.  L’É- 
vangile noos  en  donne  ta  preuve  dans  l’exemple  des  Apé- 
très,  qui,  tous  les  jours  témoins  des  «ruvres  inerveilieuscs 
de  leur  maître,  nVn  étah'iit  plus  frappés,  au  |Hjiul  «{u’ils  ne 
â'apcr^urent  pas  du  miracle  de  la  imilttulkalion  dc*s  |>sims. 


Les  pnuiifes  sont  rares  aujourd'hui,  dit  saint  Joan-Clti  ysoi* 
tdme  ; c'est  qu'ils  ne  sont  plus  ut'cessaircs.  U^ns  tous  les 
temps  üu  Dieu  »emblaU  *e  plaire  à multiidier  les  uiiiades, 
Je  vois  de»  ciicunstaocen  qui  en  foui  st’nür  la  n«'t:ry!>jlé. 
Moïse  bit  des  prodigua  parce  que , sc  disant  envoyé  de  Dieu 
JMHU  tlooner  uuc  kl  à son  |ieu|4e,  il  faut  que  œuvres 
justifieat  sa  mis.sioo;  les  profiliét<^  font  du»  pruiilgc-i  |iarce 
que,  aiinou^anl  la  leoue  du  Sauveur,  il  faut  que  leurs 
œuvre»  gnranti-»eqt  leur»  (irédiclions  ; Jésus  fait  des  pro- 
diges parce  que , se  «lisant  le  FUs  «k  Dieu , il  faut  que 
œuvres  attusteut  sa  divinité  ; les  Apétres  fout  des  piodiges 
parce  que,  se  disant  dé|M>sitaires  de  U d«H.'triue  du  Fila 
«le  Dieu , chargés  d'eu-^'igner  t«Hiies  le»  nation» , il  faut 
que  leurs  ovivrcs  coufirfiN'ni  k pouvoir  dont  ü»  sont  re* 
vêtus.  « l*o«4r  faire  croître  la  fui,  dit  aaiiU  C«règoirele 
Grand,  U fallait  la  nourrir  de  protliges  :c'i^t  ainsique  quand 
nous  (dantutt^  un  arbre,  no«u  l'arrosons  jusqu'à  qu’il 
ail  |>ri»  vaetno,  et  nous  cessons  d'arroser  quami  il  coui- 
menoe  è {HMisser.  • AujounKliui  donc  que  «Mui-seukutcat  la 
foi  a |N)s  racine,  mais  qu’elle  est  répandue  par  toute  la 
Ime , cl  qu'elle  doit  durer  jusqu'à  la  lia  des  mccIc»,  au- 
jourd'hui qiick  sotiveuii  «les  luiracles  de  Jesus-t'Urid  et  de 
aes  Ajiéirus,  rendu  vivaiU  f>ai  n.vangik,  démontre  nou-sea- 
leoMVit  que  les  niiracl«is  sont  possibles,  mai»  «iu’it»  soûl 
rvd»,  où  est  la  iiéce&silé  «le  nouu-aux  prodiges? 

Sans  doute,  pour  q«ie  je  croie  un  miracle,  il  foui  qu'il 
soit  Bjvpiiyé  sur  de»  prtuivirs  inronledablos , et  j'avmie  que 
bleu  des  faib>  luirscuU-ux,  qui  sc  debikat  chaque  jour,  lue 
trouvent  incrédule;  mai»  je  iu:«Hrsi pas  comme  m»s  modernes 
’iltoiivas  : - Je  no  croirai  qu'apiè»  avoir  \u.  » Qu'iiu  udraeJa 
uie  prr>ente  le  mémo  degré  de  certitude  que  ceux  du  l'oe- 
taleoque  uu  «le  i'Év  angile , quand  je  ne  l'aurais  pas  v u , j'y 
crut»  de  l«Aite  uiuu  âm«\  Car,  jiour  ne  |«arlei'  que  des  mi- 
racle» évangéliques,  esl-il  rien  de  luieiix  aUe»l<;?  Ce  vont 
les  Apélre»  qui  viuiinruit  v«>u»  dire  : " Nous  avons  vc«^ii  jten- 
dant  trois  ans  avec  Jésus;  nous  l'avuns  suivi  de  lourga«la 
en  iKMiigsile;  pailoiit  imus  avons  vu  les  maladie^,  )e.i  iiibr- 
milestlisparallie  à sa  Tuix;  uuu»  l'avons  vu  ta.ssa.<icr  « iiiq 
mille  |»er»<iime»  ariaiiu-es  avec  cinq  |»aius  d’orge  que  noua 
avons  diKlribue»  nous-uiêmt»,  et  diWit  nous  avons  leciiciJU 
restes  dan»  douze  curbeüks;  nous  t'avons  vu,  dans  la 
ville  de  Natiii,  reasusrûter  le  lits  d’une  pauvre  veuve  , en 
picseoce  de  tout  un  jteuple;  nous  avons  vu  I.az.an*  mort, 
nous  avons  senti  l'odeur  mfectc  qu'il  exhalait , puis  nous 
l'avon»vu  revenir  eu  vie  àla  voix  de  Jésus,  et  nous  l'avoua 
debarrasse  uoua-méuies  des  liens  d«mt  il  était  «mveloppr.  Si 
notre  témoignage  ne  suflit  pas,  ioleriogez  les  princi|»aux 
liabitanUik  J«:rusalem,  qui  l'ont  vu  aussi  bien  que  nous.  «• 
Les  accusera-l-oii  d’imposture?  11  leur  eût  été  asM-z  diQî- 
cite  de  tromper  des  coistiMiiporam»  sur  de  pareils  fait»  ; ils 
citent  les  lieux  ou  les  cinq  mille  persouues  ont  été  rniracu- 
ItHtsemenl  ranaasiées,  la  ville  ou  le  jeune  homme  a été  res- 
suscité a la  vue  de  tout  le  peuple,  les  tennniis  qui  oui  vu 
Laure  sorlaut  du  tombeau.  Ce  serait  asM*/  d’une  personne 
p«>ur  l«ï»  convaincre  de  mensonge,  et  cotte  jterKooué  ne  se 
trouve  pas.  D'ailleurs , où  auraiettl-iU  été  cln^cher  «le  telles 
invenUons , eux  si  simples  et  si  grossiers , eux  dont  la  uai- 
vete  rapporte  jusqu'à  leur  incrédulité  même,  eux  duiil  la 
c«)nviction  vajusqu'à  souffrir  la  mod  pluUH  que  de  démentir 
an  seul  des  faits  <]u'il»  raconteut?  • Ce  n'e»t  jias  ainsi  qu'on 
invente,  dit  J. -J.  Iloubseau,  et  les  faits  de  .Socrate,  dont 
persouue  ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Christ.  > 

l.e  témoiguàge  des  Apélres  paralt-il  suspect,  parce  qu'ils 
cMl  été  les  amiii  de  Jésus , nous  ferons  parier  se>  enntunis. 
Qui  plus  que  les  scribes  et  les  pharisiens  était  inlére»'é  à 
confondre  ks  A|kHres  pour  se  laver  du  criioe  de  déicide?  lia 
les  font  battre  de  verges,  ils  lescliargenl  de  clialn(^s,  mais 
ils  ne  trouvent  rien  à répondre  à ceux  qui  leur  disent  ; 
• Nous  ne  |>oiivous  nous  empéclier  de  raconter  ce  que  noua 
avons  VII , ce  que  nous  avons  entendu.  » lU  ne  cro>nt  pas 
à la  divinité  «le  Jésus;  ils  attribuent  growèrement  ses  pn>- 
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di|;es  au  démon  ; lour  pliu  gmd  argsment  contre  m*  pn>> 
Jigei , cV»l  qu’ib  Koot  faiU  )<*  )our  du  aabbat  ; mais  ils  d'o* 
u'ul  les  rcvocjuer  en  iloulc.  Lus  Julien,  Ws  CoUe,  les  Por- 
plijrc,  et  tant  d’autres,  qui  oot  voulu  écraser  le  cliristia* 
oisme  nais.saiit  du  |»oiiU  de  leur  {ÿéiije,  ont  \u  dans  les 
atuvres  «le  Jésus  des  opérations  magiques , uiais  ils  n’en  con- 
tCAlent  pas  la  réalité.  Un  liistorieu,  Jusépljc,  Judde  oê' 
lion , avoue  que  Jésus  était  un  liomme  sage,  « si  toutefois 
ou  doit  se  oontt'uter  de  rappeler  uu  hoiume , tant  ses  couvres 
étaient  admirables  ».  U’sutres  Juifs,  d'autres  paieoa,  ont 
fait  plus  encore  : frap|iéà  des  prooig»  de  Jésus  et  de  izux 
que  ses  dUciples  opéraient  en  son  nom,  ils  se  sont  pros* 
tenuSi  à ses  pieds  pour  l'adorer  comme  un  Dieu  , et  c'est  ici 
le  plus  i>eau  loonuiikent  qui  atteste  les  pro<iigea  du  Sauveur. 

11  est  ortaiii  qu'avant  Jésus^'lirist  le  monde  entier,  à 
rexccpüou  du  petit  peuple  juif,  était  plongé  dans  l’ulolilrie; 
il  o'exl  pas  moiiM  cerlaiii  que  depuis  Jesus*Clirùd  la  gronde 
majorité  de  Tunivers  se  gluritie  de  suivre  sa  religion;  il  est 
également  certain  que  ce  cbaiigemenl  prodigieux  est  l'œuvre 
de  douze  pauvres  pédieiirs  sans  lakab,  qui  se  disaient 
•es  envoyés.  Si  Jé^u^•CUrlst  et  scs  Api^Lres  ont  fait  des  mira- 
cles , ce  cbongi'Uicnt  u'a  plus  rien  d'clonnant  TJésus-ClirUt 
4»l  Dieu,  comuM;  il  le  (UtUtc;  les  A[»étres  août  ses  miuis* 
très,  le  dnistianisme  c>t  .voti  u'uvre;  les  peuples  se  sont 
rendus  à l'évidiioce.  Mais  si,  au  contraire,  ils  ii'ool  iiastoit 
lie  miracles  , si  ceux  qu'œi  leur  atliibuo  tout  faux , il  f.uU, 
«lit  saint  Augustin  , uu  admettre  mi  mille  fuis  plus  etonuaut 
que  tous  les  autres  : c’est  que  le  monde  entier  ait  cru  sans 
eiameii  et  sans  preuves  des  eboses  si  iurroyables.  .vùisi, 
k&  miracles  dé  Jésus-Christ  sont  publiés  {un  si>s  dUcqiles, 
qui  les  ont  v us , avoués  par  ses  ennemis , qui  ne  peuvent  les 
nier,  attestés  par  la  fui  du  monde  entier,  qui  en  a re- 
connu la  divinité  : quelles  preuves  pourrait-on  encore 
exiger  ? 

Que  les  miracles  aient  été  le  plus  puissant  et  même,  j'o- 
serais le  dire,  le  seul  moyen  que  Dieu  ait  pu  employer  pour 
établir  la  religion  sur  la  terre , il  n'est  pas  dilbule  de  le  prou- 
ver. Quelle  autre  voie  Jésus-Christ  eût-il  adofdée?  l.a  force? 
Je  ne  croirais  pas  trop  à un  liomine  qui  préclierail  à coups 
dé  Màbrc  la  charité,  la  «loucnur,  la  {vatienre,  surtout  apr^ 
«voir  dit  qu'il  venait,  non  pour  perdre  les  hoiuines,  mais 
|h>ur  le<i  sauver.  Lût-il  pris  les  voies  de  persuasion?  Kl  d'a- 
U)rd , je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  eût  répondu  à un  houinie 
qui  lui  eût  demandé  des  preuves  «le  sa  mission,  par  quelle 
«iitorité  il  prétendait  réTonner  le  genre  humain  et  lui  donner 
«It's  lois.  Mais  passons  sur  cette  diflK  iiUé.  Pour  euseiguer 
•a  do«'.lrii>c  par  le  simple  rai.sonuement,  il  falUit  «xMivainu'e  : 
coiubœn  d'eiqvriU  opiui&tr«?s  qui  ne  &c  rendent  pas  iiiéuveà 
l’fviileuce  ! Il  fallait  être  compris  : comlueu  d'iiitclligcuces 
bornées  qui  ne  saisissent  p^tr  i'argmm'iil  le  plus  clair  ! Puis 
il  faMait  entrer  dans  des  discussions  dont  hii-n  des  gens  ne 
sont  pas  «apaldes.  Pour  piopagcf  celte  diutriiie,  il  fallait 
renouveler  ces  discussions  auprès  decliaqiKt  individu,  et  for- 
iiier  «les  missionnaires  qui  eussent  la  même  puissauce  de 
raisonnement.  Un  miracle  est  un  moyeu  plus  siiiqdé  et  {dus 
abrégé;  il  parle  à la  fois  aux  ohstintH  et  aux  ignorants;  il 
siiilit  d'avoir  des  yeux  pour  le  comprendre.  Qu’un  iKimioe 
vieune  m'annoncer  mie  luoialc  parfaite , peut-être  n’en  sai- 
sirai-je pas  la  beauté , peut-être  troiiverai-yr  «les  diflicultés  à 
lui  opposer.  Mais  qué,  pour  me  convaincre,  il  ressuKÜe  un 
mort , je  ne  sais  plus  ce  que  je  (lourrais  dire,  sinon  ce  que 
«lisait  l'avengle-né  guéri  par  Jcsus-Chri.st  ; « Si  c«l  homme 
n'était  pas  envoyé  de  Dieu,  Il  ne  ferait  pas  de  tclsproiliges  ; 
et  s’il  est  envoyé  de  Dieu,  ce  qu'il  dît  c>t  la  vérilé;  <«r 
Dieu  ne  saurait  confirmer  l’imposlurc.  «C’est  la  coucIumoii 
que  le  Sauveur  tirait  lui-môine  de  ses  miracli^ 

Sés  paroles  ne  portaient  pas  toujours  la  conviction;  pre 
nant  alors s«'s  prodiges  eu  témoignage,  il  disait  avec  con- 
fiance: t Si  vous  ne  croyez  pas  h mes  paroles,  croyez  du 
tiioitts  il  nies  œuvres.  ■*  L'n  {Miralylique  lui  demande  la 
sauté:  «•  Pn-nez  confiance , mon  riU,dil  Ji^us,  vos  |>échés 
v ous  sont  rcmi-.  • loi-tlesüus,  grande  rumeur  parmi  lés  as- 
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aûtants  ; on  cria  au  blasplième  1 U n’y  a que  Dieu , dit-oo, 
qui  puisse  remettre  les  péchés.  Prouverà  ces  hommes  par  k 
raisonnement  qu’il  est  Dieu,  et  qu 'ainsi  U peut  nuicltrc 
les  pécliés , c’est  «itamer  une  discu»stun  sans  Uu.  Ses  preu- 
ves seront  plus  courtes  : « Loque!  est  le  plus  facile  de  dire  : 
Vos  pecliés  vous  sonl  remis,  ou  de  dire  : Levez-vous  et 
marchez?  Si  Dieu  seul  peut  «lire  l'un , Dieu  seul  aussi  peut 
faire  l'autre.  Lh  bien  ! pour  que  vous  sachiez  que  le  l'iU  «le 
rhooiinc  a sur  la  terre  le  p«Juvoir  de  remettre  les  |ié«diea, 
lève-toi,  dit-il  au  malade,  pr«mds  ton  lit  ut  va-t'eu-  >•  L'ar* 
gument  est  sans  réplique  ; les  plus  iacredul«»  sonl  t:oaf«>odus, 
et  ta  foule,  dans  fadmiialion,  glorifie  le  Seigueur,  qui  a 
donné  une  telle  puissana*  aux  hommes. 

Dira-l-on  que  les  tuirades  ne  prouvent  rien , parce  que 
toutes  les  religions , vraies  ou  fausses,  en  allegu«:nl?  C'est 
comme  si  l’oii  disait  que  |>our  ne  pas  adiii«jüre  d't^reur,  il 
faut  rejeter  lüuh*s  l«is  vériks.  Que  les  autres  religmns  pr«ni- 
veut  leurs  mirdcles  aussi  évidenuiient  que  le  diri^hauialue 
a prouvé  les  siens, et  nous  y cr«>iroiis;  en  altemlant , noua 
les  regankruus  comme  des  fables,  dont  la  fausseté  ne  saurait 
inlîriner  la  vérité  des  prodiges  que  nous  croyons,  ni  leur 
autorité  en  faveur  de  la  religion  que  nous  profoMMis. 

L’abbé  C.  ÜA^DbVlLu:. 

MIR.\CLES  (Cour  des).  On  apptdait  ainsi  auttefoU,  à 
Paris,  certains  requiires  ou  te^  gens  sans  aveu,  les  men- 
diants, v.'igalxinds , les  voleurs  des  deux  sexe> , en  un 
mot,  la  {latiiu  dangcieu!»e  de  la  poputatiuu  , étaient  tou- 
jours sûrs  de  trouver  un  asile.  Le  nombre  s'en  euit  lelle- 
uient  iiiultiplié  au  «b\-sepLièmc  &ié«de,  que  par  une  evagé- 
raüon  évidente,  mais  dont  il  est  facile  de  se  rendre couq>le, 
queli{ucs  auteurs  de  «;otte  é|H>quo  n’évaluent  pas  à uiuins 
de  4U,000  àiiics  la  population  Huitante  de  ces  bongtMi,  aui- 
nuiimiés  cour  t/ez  zni/«ic/es , parce  qu'on  voyait  tous  les 
mendiauLs  déposer  eJi  y eulraul  le  costume  parUcnlier  au 
r«)le  qu'ils  jouaient  dans  les  rues  {mmit  exciter  la  pitié  das 
{ics&ants.  Ainsi , les  buUétix  et  les  tortus  élai«mt  aussibU  r^ 
dressés coiuioe  par  encliantement,  1«»  aveugles  recouvraient 
la  vue,  les  estropiés  iiuirclmiéiit  imrraitcuieiil  guéris,  etc. 
Quand  on  son;;ea  sér icusemeril  a taire  la  fiolice  de  la  grande 
ville,  la  sollicitude  de  rautorilu  se  {>orla  sur  la  s«^otlaleusa 
existence  de  ces  cours  des  tm.aclcs,  et  la  créalioo  de  l’A«^ 
pUal  general  fit  Üicélre,  eu  ItiâG,  cul  {lourubjet  {uiacipal 
d'y  recueillir  les  misères  véiilabks  et  de  l«mr  assurer  «1m 
secours.  Une  fuis  cet  asile  ouvert  aux  bons  pauvres  , il  ne 
fut  {>as  diflicile  à la  poti«;e  d'en  finir  avec  un  abus  et  un 
scandale  qui  déshonoraient  la  capitale  du  ruyauwe.  l'«>aa 
les  contemporains  s’accordent  en  cfhd  à tracer  le  plus 
hideux  tableau  de  la  démoralisation  profonde  qui  rt  guait 
dans  eus  rloaqués , uù  le  vice , le  crime  et  la  |irosbtuti«m 
se  prêtaient  uu  mutuel  appui.  Ces  cours  ôtaient  générale- 
ment siluée.s  au  tond  «le  quelques  ruelles  obscures  o(  tor- 
tueuses , dans  lezqiicUez  tlcjà  il  était  iuiprxuleut  «ic  s'enga- 
ger; et  Sauvai,  qui,  dans  ses  Anliguités  de  Paru,  dticrit  celle 
des  ctnit  s des  nnrocles  (|ui  était  la  plus  fameuse  «le  s«ai 
temps  et  dont  le  souvenir  s’c»l  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
dans  la  (Uin«>iuinaUün  de  cour  des  mirncfez , «leaieurée 
affectée  à reinpiaccmeul  qu’elle  occupait  autref«>is  ( entre  la 
rue  du  Caire  et  la  rue  .Montorgiieil  ),  noua  la  présente 
comme  un  amas  de  maisons  de  boue,  toutes  chancelantes 
de  vieillesse  et  de  pourriture , répondant  «le  tous  points , 
à l’extérieur  comme  a l’intérieur,  aux  liôt««  qu'elles  étak»| 
destinées  à lecuoilUr. 

MIRAGE»  Ce  mot  désigne  un  plnmomène  extrènuMneaC 
commun,  joumalic'r  môme  dans  cz'rtaines  localités,  et  auifi 
simple  dans  ses  causes  qu’étounant  dans  ses  résultats.  Ce  ne 
fut  guère  qu'en  f797  qu’on  .s’occujia  s|MH:ialcinent  pour  la 
première  lois  du  mirage.  Monge  et  .M.  biut  eu  France,  «t 
Wotlaston  en  Angletene,  donnèrent  presqii'en  même  temps 
une  solution  complète  «le  tout  re  qui  avait  rapport  aux  «Mu- 
ses et  à la  manière  d'étre  de  cet  étrange  phénomène.  Pour 
se  faire  une  idée  juste  de  ta  manière  la  plit«  onlinairr  «>t  la 
plus  simple  dont  il  se  inamfe^t>‘,  il  de  se  figui«u  un 

U, 
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corps  quelconque,  el  prM  de  lui  son  image  renversée,  i peu 
près  comme  une  masse  d’eau  limpide  reflète  à l’envers  les 
objets  placés  sur  ses  bords.  En  void  la  cause  : toutes  les 
fois  qu’un  rayon  de  lumière  rencontre  trèS'Obliquement  un 
milieu  moins  réfringent  que  celui  dans  lequel  ü se  meut,  il 
est  aussitôt  rétléchi  dans  ce  dernier  par  le  nouveau  milieu , 
qui  fait  absolument  dans  ce  cas  l’office  du  miroir  qui  forme* 
rail  la  surface  commune  des  deux  milieux.  Ce  principe,  qui 
change  la  rétraction  en  réflexion , quelle  qu’en  soit  la  cause, 
étant  une  fois}tosé,  l’expUcatiou  du  mirage  est  extrêmement 
simple.  S'il  arrive  que  Is  surface  de  la  mer  ou  de  la  terre 
( romine  cela  a surtout  lieu  dans  les  déserts)  vienne  à s'é** 
chauffer,  elle  communique  à l’air  qui  la  touclie  Immédiate* 
meut  une  partie  de  sa  chaleur,  ce  qui  rendant  cet  air  moins 
dense  et  plus  léger,  il  s'élève  pendant  qu’un  courant  d'air 
froid  s'établit  en  sens  contraire,  et  la  rapidité  de  ce  dunble 
courant  diminue  à mesure  que  la  température  de  l'atmos* 
pltère  se  rapproche  davantage  de  celle  de  la  terre.  Il  résulte 
de  là  que,  contrairement  k la  disposition  liabituelle  de  l’at- 
mosphère, dont  la  densité  décroît  en  s'éloignant  de  Ia  terre, 
il  y a un  inoineot  oii  les  couclies  d'air  les  plus  voisines  de 
cette  terre  sont  moins  denses,  quoiqu'à  une  faible  hauteur, 
que  celles  qui  leur  smit  superposées,  et  dans  lesquelles  la 
densité  est  sensibleioeot  uniforme. 

Si  l’on  suppose  maintenant  un  observateur  dont  la  vue , 
planant  dans  cette  dernière  couche  d'air  d’une  densité  uni- 
forme, regarde  un  objet  peu  élevé  sur  riiorizoo , U le  verra 
directement  ; mais  la  lumière  obliquement  diri^  vers  la 
terre,  passant  de  la  couche  plus  dense  dans  celte  qui  l'est  le 
moins,  elle  se  réfléchira,  d’après  le  principe  ci-dessus,  de 
bas  en  haut , et  de  telle  sorte  que  le  rayon  réfléchi  qui  pro- 
vient de  l’objet  déjà  vu  directement  présentera  à l’œil  l’image 
renversée  de  cet  objet,  comme  si  elle  était  au-dessous  de 
ce  dernier.  C'est  ce  dont  l’armée  française,  en  allant  d’A- 
lexandrie au  Caire,  fut  tous  les  jours  témoin  dans  les  dé- 
serts arides  et  sablonDeux  de  la  basse  Égj'pte , où  les  liabi- 
talions  occupent  des  éminences.  Chaque  village  y semble  à 
midi  comme  enveloppé  d’un  grand  lac,  dont  la  surface  on- 
doyante réfléchit  rimage  renversée  des  maisons.  Ce  lac  s'é* 
lotgne  à mesure  qu'on  en  approche  pour  disparaître  bientôt 
complètement,  et  se  reproduire  ensuite  à propos  d'un  autre 
village,  dès  qu’on  en  est  à distance  convenable.  Singulière 
illusion  de  la  nature  dans  un  pays  privé  d'eau , et  sous  les 
yeux  d’une  armée  mourant  de  soif.  Elle  vient  de  ce  que  le 
ciel,  qui  entoure  comme  un  fond  de  tableau  une  partie  do 
l’objet  qu'on  regarde,  sc  trouve  lui-même  réfléchi  et  renversé 
au-dessous  du  véritable  horizon;  et  comme  le  plan  qui  sé- 
pare les  deux  couches  d’air  est  inégal  et  mobile , l’image 
renversée  de  l’objet  qu’on  regarde  et  celle  du  fomi  du  ciel 
sur  lequel  il  se  dessine  semblent  mal  terminées.  I.a  nappe 
d'eau  que  figure  le  ciel  réfléchi  doit  aussi,  par  la  même  rai- 
son , sembler  comme  ridée  par  le  vent.  C’est  ce  lac  factice 
qui  parait  réfléchir  l'image  des  maisons  plac^  sur  ses  bords, 
ou  au  milieu  de  loi  comme  sur  une  Ue. 

Les  phénomènes  de  mirage  sont  quelquefois  beaucoup 
plus  compliqués  et  plus  bizarres,  sans  doute  par  1a  multi- 
plicité et  l’extrême  mobilité  des  accidents  de  réfraction  et  de 
réflexion  qui  les  produisent  : ainsi,  les  objets  se  déforment 
parfois,  ou  plutôt  prennent  des  dimensions  monstrueuses , 
semblrâl  s’agiter,  courir  dans  toui  les  sens  avec  une  vitesse 
extrême. 

Messine  et  ses  environs  sont  souvent  témoins  de  pliéno- 
mènes  de  ce  genre,  et  le  mirage  y reçoit  le  nom  de /ata 
Morganat  fée  Morgane.  Les  Siciliens  le  dénmument  ainsi 
parce  qne  les  idées  superstitieuses  qui  dominent  dans  Ia  po* 
pulacc  de  ce  pays  la  portent  à croire  qu’il  ne  peut  être  opéré 
que  |Mir  les  enchantements  d’une  fée  on  de  quelque  autre  être 
surnaturel  de  même  nature. 

Plusieurs  auteurs  nous  ont  donné  la  description  de  ce  sin* 
gnlier  phénomène,  qui  consiste  ea  ce  que  l'on  aperçoit  lout 
a coup  ilans  le  lointain  ou  dans  le  ciel  l'image  de  difTérents 
objets,  tels  que  des  vaisseaux,  des  tours,  des  châteaux  qui 


ne  s’y  trouvent  point  en  réalité.  G»  appariUoasont  toujours 
pour  base  des  objets  réds,  dont,  par  un  effet  particulier 
de  la  réfraction  des  rayons  lumineux  , on  aperçoit  l'iinage 
dans  d'autres  lieux  que  là  où  ils  sont  véritablement. 

Les  effets  du  mirage  ont  été  le  plus  souvent  observés  sur 
les  côtes  du  détroit  de  Sicile,  et  dans  les  grandes  pUines 
de  sable  de  la  Perse,  de  la  Tatarie  asiatique,  de  la  basse 
Ég>pl«. 

Cependant  le  mirage  se  manifeste  partout,  pourvu  qu’un 
se  trouve  dans  les  mêmes  conditions.  Billot. 

MIR-ALEM.  Voget  Capidit-Basgiiy. 

MIRAMOLIN.  Yoge%  Éma  et  Kiixurcs,  tome  XI,  page 
767. 

MIRANDA  ( FniNÇois),  général  de  notre  première 
république,  descendait  d’une  famille  de  distinction  des 
colonies  espagnoles  de  l’Amérique  du  Siid,el  avait  été 
dans  sa  jeunesse  officier  dans  les  troupes  de  la  province 
de  Guatemala.  Compromis  dans  une  conspiration  ayant 
pour  but  d’affranchir  sa  patrie  du  joug  de  l'Espagne , il  fut 
obligé  d'abandonner  les  colonies.  A l'àgede  quarante-deux 
•ns,  il  avait  tmreouru  1a  inoitiè  du  globe,  et  s'étalt  rendn 
familières  diverses  langues  étrangères  en  ménte  temps  qu’il 
availacquisdes connaissances  étendues.  Toujours  prtecctipé 
de  l’klée  d’arracher  l'Amérique  méridiunale  au  joug  de  l'Es- 
pagne, il  présenta  à cet  effet,  tant  à l’impératrice  de  Rassie 
qu’au  cabinet  de  Londres,  des  plans  qni  furent  parfaltenteol 
accui'illU.  Au  début  de  U révolution  française,  il  se  mit  en 
rapport  avec  l’Assemhlée  nationale,  qui  se  montra  égale- 
ment disposée  à seconder  une  insurrection  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Quand  les  Prussiens  envahirent  la  Cliain|>agne , U 
protection  des  Girondins  lui  valut  sa  nomination  au  grade 
de  général  de  division  «fans  l’armée  française.  En  celle 
qualité,  Il  prit  part  à la  caropague  de  1792,  et  accompa- 
gna, l’année  suivante,  Dumourlez,  en  Belgique.  A la 
jourot^!  de  Nerwinile , il  commandait  l'aiie  gaucho , et  ses 
fautes  contribuèrent  beaucoup  à la  perte  de  celte  bataille. 
Après  la  diute  des  Girondins,  Il  lut  accusé  de  complicité 
dans  1a  traiiison  de  Durooiiriez  et  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Par  exception , celui-ci  scruta  à fond  loi 
charges  élevées  i^ar  l'accusation,  cl  Miranda  put  ainsi  te 
justifier  romplétemcnt.  La  vérité  est  qu'il  possédait  des 
connaissances  stratégiques  fort  étendues,  mais  qu’il  manquait 
d'ex|»érience  militaire.  La  franchise  avec  laquelle  il  ne  crai- 
gnit pas  de  s’exprimer  sur  la  naarche  prise  par  la  révolution 
française  fut  cause  qu’on  le  mit  encore  pendant  quelque 
temps  en  état  d’arrestation  ; mais  II  s’édtappa,  et  à la  suite 
des  événements  de  frucUdor,  qui  furent  pour  lui  la  cause 
de  nouvellc>  persécutions,  il  passa  en  Angleterre.  Il  en  re- 
vint en  1BÜ3;  mais  un  arrêté  du  premier  consul  le  hanuit 
de  nouveau  du  sol  français.  Il  se  rendit  alors  dans  l’Amé- 
rique du  Sud,  où,  en  ISII , il  se  mil  à la  tête  d’une  liande 
d’insurgés , et  essaya  de  fonder  la  république  de  Caraccas. 
Soutenu  dans  celte  entreprise  par  l’AngleCerre  et  par  les 
Rtats-L'nis , il  parvint  à se  maintenir  contre  les  Espagnols 
pendant  toute  l’année  Ul2;  mais  il  eut  alors  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  de.  rcooeml.  Transféré  comme  pri- 
sonnier à Cadix,  U y mourut,  dans  un  cacliot,  en  1816.  C’é- 
tait un  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  d’instruction , et 
doué  d’autant  de  fermeté  que  d’énergie  de  ciractère. 

MIRANDE.  Voget  Gers. 

MIRANDOLE  (Jean  PIC  ue  La).  • C’est  toujours, 
dit  Voltaire , une  preuve  de  la  supériorité  des  Italiens 
dans  ces  temps-là  , qne  Jean  Pic  de  la  Mirendole , prince 
souverain,  ait  été  dés  m plus  tendre  jeunesse  un  prodige 
d’étude  et  de  mémoire  ; il  eût  été  dans  notre  temps  un 
prodige  de  véritable  érudition.  Le  goût  des  sciences  fut  si 
fort  en  lui , qu’à  la  fin  il  renonça  à sa  priocapaiité , et  se 
retira  à Florence , ofi  il  mo4irut  le  même  jour  que  (1tar- 
les  Vlll  fit  son  entrée  dans  cette  ville.  H était  né  le  t\  fé- 
vrier U63.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  <les  iniraries  révé- 
lèrent à sa  mère  l’avenir  qui  l’attendait  : aussi  ne  voulut- 
elle  confier  à personne  le  soin  de  sa  première  éducation. 
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Dans  soo  cnOmro,  k peineavait-U  enteiHla  trun  foU  la  tectare  Louis  XII , k la  suite  du  grand  écujrer  Galeai  $an*Severiuo, 

de  deui  pages  d’un  livre,  qu’il  en  répfiait  lea  naoU  dans  leur  et  qui  y avait  fait  une  asser.  grande  fortune.  Le  duc  de 

ordrurvaturd  et  dans  leurordre  rétrograde.  A dix  ans,  entouré  Milan,  désirant  s'assurer  l'appui  du  la  France,  consentit  k ce 

par  celte  tendre  mère  des  maîtres  les  plus  habiles  de  l’épo-  que  MiravigliareotrAt  à Milan,  en  apparence  pour  y vivre 

que , U avait  déjà  pris  rang  parmi  les  orateurs  et  les  poètes  au  milieu  de  sa  famille,  mais  en  réalité  pour  y être  secrète- 

les  plus  distingués.  A quatorxe  ans,  voulant  en  faire  un  ment  accrédité  par  le  roi  de  France  aupiis  de  lui.  Miraviglia 

prince  de  l’ÉglUe,  elle  l’envoyait  étudier  le  droit  canon  arriva  avec  un  train  considérahie , et  au  lieu  de  suivre  en 

k Bologne;  mais  U répugnait  k œtte  science  abrutissante,  secret  tes  négpcialioDS  dont  il  était  chai^,  il  tira  vanité 

et  préférait  s’instruire  dana  la  ptiilosoptiie.  On  le  vit  bicntAt  ) d’ètre  un  agent  de  U France.  Charles-Quint,  averti  de  ta 
parcourir  les  plus  célèbres  universités  de  France  et  d’Ua-  présence  d'un  agent  français  à Milan,  demanda  au  duc  de  le 

be;  et  l'on  prÀendqn’àdiX'builans  il  savait  vingt-deux  lao-  renvoyer;  ce  n’elalt  qu’à  celte  condition  qu'il  lui  promettait 

gués.  Une  cliose  plus  étonnante  encore,  c’est  qu’après  avoir  }>our  femme  sa  nièce , fdle  du  roi  de  Danemark.  Sur  ces  en- 

appris  tant  d'idiomes  différenU , il  ait  ufiert , à viogl-qua-  Jrefsiles,  un  laquais  de  Miraviglia  prétendit  avoir  entendu  un 
Ire  ans , de  soutenir  à Rome,  contre  tous  les  savants  qui  'propos  insultant  qu’un  comte  Castiglionc , Milanais , tenait 
voudraient  le  combattre , des  Uièaes  sur  toutes  les  sciences , contre  son  inallre , et  lui  donna  un  démenti.  La  querelle 
Miisen  excepter  une  seule  : deomni  re  seibill.  On  ne  lui  s’assoupit  ccpoidant  pour  le  moment,  grâce  k quelques 

en  laissa  ni  te  plaisir  ni  lagloire.  Ces  tlièses  afiicliées  sur  tes  explications  satisfattantes  ; mais  le  lendemain  les  domesti- 

murt  de  la  ville  éteroelte  lui  suscitèrent  d'ardents  ennemis,  quesdes  deux  maisons  s’insultèrent  et  se  menacèrent  ; et  le 

De  graves  personna^,  jaloux  de  se  voir  éclipsés  par  un  surlendemain , 3 juillet  1S33,  Castiglione  passant  lui-méme, 

adolescent,  k peine  sorti  des  bancs  de  l'école , lui  Ürent  in-  avec  ses  domestiques  armés,  devant  1a  maison  de  Miraviglia, 

lerdlre  toute  discussion  publique,  et  dénoncèrent  au  pape  fut  entouré  par  lea  gens  de  ce  dernier,  qui  te  tuèrent.  Cette 

Innocent  VIII  treixe  de  ses  propositions  comme  suspectes  violence  excita  l’indignation  générale.  Le  4 juillet , le  cai»i- 

d’héréaie.  Le  souverain  pontife,  les  ayant  fait  examiner  par  ; taine  de  justice  vint  arrêter  Miraviglia  dans  sa  maison  avec 
doa  commissaires,  qui  lea  déclarèrent  dangereuses , se  vil  tous  ses  domestiques  ; sou  procès  fut  instruit  d'une  manière 

forcé  de  les  censurer.  sommaire,  et  dans  1a  nuit  du  6 au  7 juillet  Miraviglia  fut 

Se  résignant  à te  dédafen  du  sainl-siége , Pic  revint  en  décapité.  François  1*'  se  OMotra  vivement  indigné  du  sup- 

France.  Ses  ennemis  ne  l'y  laissèrent  pat  tranquille;  ils  plice  de  son  écuyer.  Il  en  écrivit  au  duc,  su  pape,  k l'em- 

raccosèrent  d’avoir  désobéi  au  pape , et  te  sommèrent  de  pereur , prétendant  qu’on  avait  violé  dans  cet  homme , qui 

venir  se  justifier.  Il  courba  la  tète , repassa  les  Alpes,  et  était  à lui , te  droit  des  geos  et  1e  caractère  sacré  des  am- 

■’eot  pas  de  peine  k démontrer  que  ses  intentions  étaient  bassadeurs.  Dans  sa  lettre  à Cbarles-Quint , il  l’avertit  qu’il 

pures;  mais  instruit  par  l'expérience  du  néant  de  cette  sera  peut-être  forcé  de  deoumder  réparation  de  cet  outrage 

gloire  qui  l’avait  séduit,  il  brûla  ses  poésies  «noureuses,  par  les  armes.  Le  duc  envoya  son  chancelier  k Marseille 

composé  dwa  l’ardeur  de  la  jeunesae,’  renonça  aux  lettres  s'excuser  auprès  de  François  I*' , déclarant  n’avoir  vu  dans 

et  aux  scfeoces  profanes  , et  se  voua  exclusivement  à l'é-  Miraviglia  que  son  sujet  et  n'avoir  jamais  su  qu’il  eût  une 

tude  de  te  religion  et  de  te philosoplite.  Pour  mieux  suivre  mission  du  roi  de  France,  ajoutant  que  non-seulement  cet 

oette  vocation,  il  avait  abandonné  tous  ses  domaines  à son  homme  s’était  rendu  coupable  cTiin  meurtre,  mais  qu'il  avait 

neveu , et  vivait  modestoneot  à Floreoce  , au  milieu  de  sea  fait  de  sa  maison  un  réceptacle  de  bandits , de  sédHieuv  et 

livres  et  de  ses  amis,  lorsque  la  mort  te  frappa,  le  17  no-  d'homicides.  Malgré  ces  excuses,  François  1*'  s'apprêtait 

vembreUtH.igédemoinsdetrente-deuxans.LepapeAlexan-  k tirer  vengeance  de  cet  affront,  quand  la  mort  de  Clé- 
dre  VI  lui  avait  accordé  Tannée  précétiente  un  bref  d’also-  ment  Vil  vint  suspendre,  eu  1&34  , ses  préparatifs  contre  le 
lutkm.  Par  son  testament , il  enrichit  ses  domestiques , et  Mitenais. 

ilouna  te  reste  de  sa  fortune  aux  pauvres.  Ses  mœurs  étaient  MIRBKL(CHARLt8-FiuNçottBRlSSEAU-),botantstedis- 
aossi  pures  que  son  esprit  était  actif.  lingué,  naquit  k Paris,  en  1779.  Nommé  par  l’imp«^atrico 

Outre  ses  Utèaes , ou  a de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits  Joséphine  directeur  des  jardins  de  la  Malmaison,  il  arcom- 

avec  élance  et  facilité.  Ils  ont  été  recueillis  et  publiés  pour  pagna  ensuite  eu  Hollande  1e  roi  Louis  Bonaparte,  avec  te  titre 

la  première  fois  k Bologne,  en  I4ûé , in-f*’,  en  une  édition  de  secrétaire  de  ses  commandements.  En  1808  il  remplaça 

fort  rare.  Une  seconde  parut  k Venke,  en  1 498,  suivie  de  sept  i Ventenat  dans  te  classe  des  Sciences  de  l’Institut,  dont  U était 
autres,  dans  te  seisiècne  siècle,  dont  la  dernière  est  de  Bâle,  t déjà  correspondant.  Vers  la  même  époque,  il  fut  mjinroé 
Parmi  sea  principales  œuvres , on  remarqoe  : l*  ses  livres  | professeur  de  physiologie  végétale  au  Muséum  d'Ilistnire  na- 
sur  te  commencement  de  te  Genèse;  7”  son  Traité  de  la  tiirelle  de  Paris.  En  1817  il  fut  appelé  au  conseil  d’Élat  en 
Di^nitéde  V Homme  ; 3*  celui  de  vètre  de  l'univers  ; 4*  ses  qualité  de  maître  des  requêtes,  fonctions  qu'il  quitta  bientôt 
RèglesdelaVieckrétienne;h*  waTraitédu  Royoumede  pour  remplacer  Bertin  de  Vaux  au  secrétariat  i^nérat  du  ipi* 
Jésue-Chrisl  eide  la  Vanitédu  Monde  ; é*  ses  trois  lirres  | nistère  de  l’intérieur.  Mais  il  ne  conserva  cette  j>osilion  que 
sur  1e  Banquet  de  Platon  ; 7"  une  Exposition  de  rorui-  jusqu'k  la  cliute  du  ministre  Decazes,  qui  la  Ini  avait  donnée, 
son  dominicale;  8"  un  livre  de  Lettres;  9*  i>isp«/afjonef  Mirbel  a été  l'un  des  collaborstenrs  du  i>tcfionnoire  des 
adversus  Asfrologiam  divinatrieem.ï>em  ce  dernier  ou-  | SciencesnatureUeSfâesAnHalesduMuséum,duBulletin 
vnge,ilseprononcec4Mitreras(rologieliMliciaire;  maisiine  de  la  Société  Philomatique , et  d'autres  recueils  sdeoti- 
faot  pas  s’y  méprendre,  c'est  seutement  contre  l’astrologie  fiqiies.  Les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  renfer- 
desonépoqDe:ilenadmettaitutteautre,etc*éUil,selon  lui,  | ment  de  nombreux  travaux  de  lui.  H a publié  en  outre: 
l'ancienne,  te  véritable , qui,  diuil-il , était  négligée,  et  par 
tequelte  il  croyait  pouroir  prédire  la  fin  du  monde.  « Il 
n'eiisle  point,  k i'enemire,  de  vertu  sur  U terre  ni  dans  le 
cielklaqoclteon  ma^clen  nepuisae  commander  avecsuccès. 

En  magie,  dea  paroles  bien  prononcées  sont  eflicaees,  parce 
que  Dieu  s’est  servi  de  te  parole  pour  créer  le  inonde.  » Dé- 
sireux de  justifier  ces  folies  et  beaucoup  d’antres,  ses  con- 
temporains ont  prétendu  qu’il  avait  rendu  1e  dernier  soupir  te 
joitr  même  pour  lequel  Lodus  BdUncins  de  Sienne  avait  pré- 
dit sa  mort. 

MIRAVIGLIA,  MARAVIGLIA  ou  MERVEILLE, agent 
secret  de  François  1*'  auprès  du  doc  de  Milan,  était  un 
écuyer  miteoais,  qui  avait  passé  en  France , du  temps  de 


Traité  de  Phystoloçie  végétale  { 1802,  l vol.  in-8‘  ) ; Expo- 
sition de  la  théorie  de  l'Organisation  végétale  ( Amster- 
dam, 1808,  in-8*};  ^fémenfi  de  Phgsiologievégétale  et  de 
Bof<inique(18l5,  2 vol.  in-8°). 

Mirbel  est  mort  k Neuilly,  le  12  septembre  1884;  depuis 
plusieurs  années,  son  «aprit  ne  jetait  (dus  que  quelques  lueurs 
vacillantes.  Il  avait  usé  ses  dernières  forces  dans  la  lutte 
qu’il  avait  soutenue  contre  Gkudichand,au  ado  de  l’Aca- 
démie. 

MIRBEL  ( M***  LtincsxA  db  ),  née  Roc,  a laissé  chex  tous 
les  amis  des  arts  te  plus  tmnorabte  souvenir  : c'est  que  peu 
de  fmmes  peintres  eurent  pins  de  vigueur  et  de  science  ; 
c’est  que  peu  de  miniaturistes  poussèrent  si  loin  te  modelé 
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et  THpra^MOfi.  était  née  m 1799,  h Cherbourg,  et  HIe 
fvt  l'éiéTe  d'AugiiMin,  maître  habile  et  trop  oublié  aujour* 
«l'hui.  Au  salun  de  18M)  elle  eaposa,  sous  le  nom  de  Hue, 
un  portrait  de  Louis  XVIll , et  pe<i  après  d’importaoU  |>er* 
Konnage<  de  la  rour  et  du  monde  politique  se  liAlèrent  de  se 
fain*  [teiodre  par  cette  mam  «ivaote.  Kn  18:io  M"  de  Mir* 
bel  avait  le  titre  de  peintre  en  miniature  de  le  cliambre  du 
roi;  niais  le  titre  disparu,  le  (aient  resta.  plus  belles 
feuiuMM  de  ce  temps , les  plus  illustres  représentants  des 
ielires  ou  de  Is  dipkuttatic  ont  tour  à iour  posé  devant  elle, 
et  chaque  année  elle  eovovait  an  sahm  des  portraits , peu 
nombrcMix  sans  doute,  mats  d'une  rare  déticatesse d'exéou> 
Uon.  l.e  dessin  dans  scs  mintalnres  est  en  elTet  eicellenl; 
le  faire  n’a  rien  de  pénible , et  s'il  n';  avait  parfois  abus 
des  Ions  violets , la  couleur  en  serait  parlahe.  M'**  He  Mtr- 
bel  est  morte  trè^reiveilée,  au  mois  d’aodt  1849.  Unsoiive- 
nir  politique  se  rattache  à son  nom.  C'esI  eltei  elle , assure- 
V«n,  queM.  Guizot,  dont  die  avait  lait  peu  de  temps  avant 
le  portrait,  trouva  un  nsiio  pendant  les  premiers  jours 
d’orago  qui  suivirent  la  révolution  de  Février. 

Ml  HE*  Voyei  Bsanien. 

UlREMEiMT  (Co).  On  dit  qu'un  vaisseau  est  en  mi* 
r&meui  quand,  par  un  effet  de  réfraction,  il  parait  beaucoup 
plus  élevé  qu'il  ne  l'est  n-cllemcnt.  Far  suMe  de  cetle  plus 
grauiic  densité  de  l'air  qu'occasioune  une  aorte  de  bruma^isc, 
et  qui  cotirlte  outre  mesuiT  les  rayons  vhoels,  H arrive  sou- 
vent le  matin  qu'on  découvre  jusqo'a  la  flottaisoa  un  béti- 
ment  situé  presqii'a  perle  de  vue  à l’Iiorixon.  Billot. 

MiHEP^IXy  brandie  de  la  famiHe  de  Lévis. 

MIHLrrOX.  Lemiritlon  est  le  Ms  ailullérin  de  In  note  : 
son  ori;;ine  nous  est  ioeonnne,  et  nul  n'a  cherché  à la  cons- 
tater, tant  le  mirliton  est  piaoe  bas  dans  l'rrlielle  des  ins> 
trumenU.  Et  cependant,  au  sortir  de  la  fêle  de  Saint-Ctoud, 
et  de  l>rauooup  d'aoires,  H fait  depuis  tongteiups  la  joie  des 
étudiants,  des  griseltes  et  dés  commis.  Le  mtritlon,  faut-il  le 
décrire  , faul'il  dire  qn'il  se  compose  d'un  moroeau  de  ro- 
seau vide,  dont  chaque  extrémité  est  recouverte  de  peiure 
d’oignon,  et  que  déni  trous  placés  près  de  ces  extrémités 
servent  a l’instruinentiiite  pour  produire  les  sons  harmonieux 
que  lout  le  monde  sait,  Chc«  nous  le  mirlilon  est  un  ins- 
trument comique  ; et  cependant  bien  des  peuplades  sauvages 
ou  à demi  sauvages  lui  élèveraient  des  auteU. 

MIHMIIK>NS.  Koyes  Mvaiiooxs. 

UIROIH*  On  nomme  ainsi,  dans  le  sens  le  plus  géné- 
ral. une  surihee  polie,  ontmairement  plane  el  étwnée, 
destiaee  a reproduire  par  reflnioa  Ftmaqe  des  objets  qu’on 
plare  au-devant.  L’usage  en  est  très-  ancien,  et  il  est  probable 
que  l'eau  claire  des  ruinseaux  et  des  fonlêiaes  tint  lieu  des 
premiers  miroirs  et  donna  Thlée  d'en  fabriquer  d'autres. 
Ceux  qui  servent  ches  noos  i la  toilette  sont  des  glacesde 
verre  tres-uoi  et  étamé.  Les  anciens  n’en  connai»«aleDl  pas 
de  ce  genre,  car  tous  leurs  miroirs  étaient  en  rortal  ou  en 
pierre  polie,  ce  qui  est  d’autant  plus  étonnent  qu'ils  avaient 
poussé  très-loin  l'art  de  IravaBlcr  le  verre  et  le  cristal.  Les 
plus  anciens  miroirs  dont  il  soit  parié  étaient  d’airain  ; ce 
aont  ceux  dont  il  est  dit  an  chapitre  xxwiii  de  VHsvde, 
verset  8,  •>  que  Moïse  fit  un  haasio  d’airain  des  miroirs  des 
femmcsqulMtoiiaienleMidûiMnt  II  la  porto  do  tibernacle  ». 
Les  Egyptiens  n’ont  |m.x  ronnu  d’sutres  miroirs  que  eeui 
de  mét^,  qui  rtaiefit  tons  petits  et  portatHs.  Les  Grecs  et 
les  Romains  se  servirent  aussi  de rairoirsde  métal,  et  même 
de  métal  étamé;  mais  ils  ne  connurent  |tas  les  verres  élamès, 
ou  du  moins  l’on  n'en  trouve  aucun  vestige  dans  les  histo- 
riens ou  les  poètes  avant  Isidore,  qui  mourut  en  636.  FHoe 
dit  que  de  son  temps  nn  voyait  Incrustée  dans  les  muralHea 
des  miroirs  de  la  grandeur  d\in  bointiie,  faHs  avec  le  verre 
noir  des  volcans  ou  la  pierre  obsûNenne  (tM/mm  o6xtdla- 
num  ),  ainsi  nommée  d'Ob^tidiua,  qui  l’avait  découverte 
en  Ettitopie.  On  incrustait  alors  «le  miroirs  non-seulement 
les  mors,  mais  les  plats  nu  bassins  dans  lesqiMls  on  servait 
les  mets  sur  la  table,  d*oU  ou  lesappHaH  specUiatæ patin.r. 
On  en  mettait  sn«si  sur  les  lasses,  les  cobelrtv,  qui  miitti- 


pHatont  ainsi  Ifmage  des  convives,  ce  qne  PHoe,  déjA  dlc 
plus  haut,  nomme  poputusimagtnum.  t'n  nommé  Pasilèle, 
d'antres  disent  Praxitèle,  mais  non  pas  le  peiniredeee  nom, 
rxénitn.dil-«>n,  à Borne,  du  temps  de  Pomp«W>,  les  premiers 
miroirs  en  argent,  qui  «irvinrent  ensuite  si  communs  (|u’lls 
ne  servaient  qu’aux  esclaves.  Lesautres  étaient  d’or.  On  en 
voit,  dans  le  mutée  de  Portici,  deux  de  ce  métal,  prove- 
nant des  fouilles  d’Hereulamitii  i l’un,  rond,  d'environ  h«jît 
pouces  de  diamètre,  l’aulro  d’uiw  forme  carrée  oblongue. 
Celte  forme  était  généralement  rondeou  ovale,  ooiniiic  celle 
do  vUage;  c'est  poorquoi  les  ailleurs  désignent  souvent  les 
miroirs  par  les  mots  diseus  orbi$  (disque).  On  déployaK  a 
Home  un  grand  luxe  dans  la  fiibrlcatron  do  res  objets, 
(WNiveiit  ornés  de  pierres  préetouses.  Les  plus  beaux  en 
Grèce  se  fabriquaient  à Corintlte,  et  en  Italiea  Brunduslum. 
lies  dames  romaines  avaient  un  enclave  specialonient  chargé 
' du  soin  «te  les  gar«tor  et  de  les  tenir  |>en«ient  leur  toilette. 

Les  miroirs  (lernélal  ne  servent  plosaujounl’hui  quedaas 
les  arts  el  les  sciences,  comme  la  physique.  Ils  sont  même 
' qoelqoelois,  dsns  ces  sortes  de  cas,  remplacés  |>ar  les  mi- 
I rvirs  en  verre  ou  par  un  bain  de  merrare  ra  repos.  f.es  mi- 
I roirs  peuvent  être  plans,  concaves,  convexes,  cylindriques. 
! coniques,  pareboNqoes.  ciliptiqiMs,  eto.  La  théoriedea  pro- 
! priét^  dea  miroirs  fait  l'objet  île  la  eafoptrique,  fondée  sur 
; ce  priDci|M>,  quePangte  de  réHevion  de  to  liimièro  fut  égal  à 
I i'eiigle  dWidenee.  Cetle  lot  suHH  pour  expliquer  ItxMiiffc- 
' rents  aspects  que  prennent  les  images  proiluMes. 

Les  miroirs  n-flécliiasent  les  rayons  du  calorique 
oomroe  ceux  de  la  lumière.  Ou  nomme  miroirs  ardenii  des 
miroirs  etmeaves  destinés  à produire  à leur  foyer  un  degré 
ordinairement  Irès-elevé  de  température.  Ainsi,  les  boites 
de  miNitre,  tout  irrégulières  qu'elles  sont,  considéréus 
{ comme  miroirs  ardeUts,  peavent  toujours,  par  un  beau  so- 
I leil,  allumer  de  l'amailoii  a leur  foyer.  Le:^  niimira  cotH'aves 
tto  bois  doré  (kouvent,  comme  ceux  qtii  seul  tout  en  métal, 
brèler  atissl  à leur  foyer.  Il  y a probaMenient  beeueottp 
d’exagération  dans  leseltoU  attribués  aux  miroira  ardenta 
; d'Archimède  et  de  Procua  renouvelés  par  Bulibn.  Cepen- 
f dant  la  phipsrtdes  corps  sont  réduits  k l'état  de  verre  par 
l'action  de  la  chaleur  que  concentrent  à leur  foyer  les  mi- 
roirs ardents,  tenl  celle  chaleur  est  Intense. 

Las  Chinois  lahriqoent  des  miroirs  méialltques,  qui,  pleeés 
dans  la  direction  d'un  rayon  solaire,  réUeditssent  une  image 
gravée  en  relief  sur  le  c^  opposé  à la  sufaoe  polie.  Long- 
temps on  svait  inutileroent  cherché  h se  rendre  compte  de 
ce  phénomène,  lorsque  M.  Rabinet  Ht  remarquer  que  vral- 
sembklitoineot  le  secret  pour  fabriquer  de  pareil  miroirs 
consistait  purement  et  simplenient  en  un  polissage,  sans  s'in- 
I quieter  des  reliefs  existant  k l’antre  face;  que  pendant  que 
j ce  travail  s'accomplissait,  l’usure,  su  Heu  de  se  distribuer 
< iiaifonnenient  sur  toute  la  surfece,  devait  porter  principale- 
lueot  sur  les  points  soutenus  par  un  surcroît  d'épaisseur, 
landis  que  les  autres,  se  dérobant  sous  la  presoion,  devaient 
ecliapper  à l’usure  p«Mir  sc  relever  ensuMe  aussildt  qu’un 
cesMit  d'agir.  It  en  résulte  <|n’au  lieu  de  présenter  une  uuir- 
bure  unifoniie,  la  surface  d'un  (uireil  miroir  s’aHere  en  s'in- 
déchissaiit  au  niveau  «tes  saililes  el  en  se  relevant  dans  ta 
partie  correspondant  aux  moindres  épaiwé«>rs.  .Si  l’on  porte 
cn.xuileun  pareil  miroir  en  plein  soleil  et  que  l'on  mtvoie 
le  faisceau  réAéchi  vers  un  écran  placé  k une  disisnce  run- 
venabie,  ces  ondulalioos,  qui  ne  sont  pas  directeineiit  vi- 
sibles, s'accuseront  dans  l'image  rérié«:liie  [>ar  «les  accumu- 
lations ou  des  manques  de  lumièresuivsnl  le  sens  de  l'nlto- 
retion  et  de  la  ctnirlmre  générale  et  suivant  la  distanee  du 
miroir  k l'écran.  L*exp«yience,  exceutéc  par  M.  Lereboun, 
a compléteroent  donné  raison  à rexplicatiou  de  M.  Ba- 
billet 

Le  mot  miroir  est  pris  aussi  dans  divers  autres  K<ns  : 
il  a deux  acceptions  en  architecture.  La  première,  qui  est  un 
terme  «l'ouvrier,  s'applique  A une  cavilécausée  par  un  ériaf, 
dans  le  parement  d'une  pierre  qu’on  Uiile;  {'autre  st;  dit 
de  petits  ornements  en  ovale  qu’on  taille  dans  les  moulures 
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MIROIR 

emiies,  Imqnellet  Mut  r«mpKe4  on  qtMKfuelois  seulemfDt 
fi^rér^  par  Af*  ffonroiM. 

Miroir  wt  fronton  Toot  rfire.  en  marine,  un  cartouche 
<lc  meniii<erie  plac^  i\e  farri^re  ao-deisiia  <le  ta  voûte , et 
«lan«  lequel  w mettent  le  nom  du  vais.<ie«u,  quctqnrroi^  les 
arnifit  du  pajrs  ou  «le  l*armatei)r,  le  tout  entouré  fréquem- 
ment de  M'iilptures. 

Miroir,  en  hydraiiHqtie,  estane  pièce  d’eau  ordinairement 
carrée  comme  un  miroir. 

la*  mî^me  mot,  en  termes  de  charaotseur,  s’emplote  par  les 
outriers  en  pe/m  th  chagrin  pour  déai|pier  les  endroits  de 
CCS  |»eAU%  qui  se  tronrent  vides  et  unis,  et  où  le  grain  ne 
Vfst  pas  asseï  formé.  Césl  an  grand  défaut  dans  une  peau 
de  rhagrtn  qoe  d’avoir  des  Miroirs. 

Kn  termes  de  vénerie,  »n  iHI  chasser  au  nrirolr  quand  on 
se  sert  d'un  miroir  pour  attirer  des  oisestn,  parttcuüére* 
ment  les  aloiieCios,  dans  un  Alet.  Cet  instrument  est  formé 
«Tnne  sorte  tte  demi-orale  en  bois,  sur  ItN^uel  sont  ia- 
cnistés  pliisienrs  nionreauxde  miroir.  Cedemi-onlerepose 
sur  un  pivot  fldié  en  terre,  au  milieu  de  deux  nappes  ou 
filets  tendus.  Une  (lersonne  cachée,  et  qui  tient  des  tirelles 
pour  relever  les  filets  et  les  fermer  comn>e  les  deut  battants 
d’une  porte  quand  les  alouettes  y donnent,  tient  aus^  une 
antre  HcHIe,  carnRMtiitquaiii  avec  le  miroir,  qu'eHe  (littoumer 
sur  son  pivot. 

jfimir,  an  termes  «l’eaux  al  foréU,  se  dit  des  plaqoea 
entatliées  sur  la  tige  d’un  arbre  at  marquées  an  marteau. 

On  nomme  crq/ï  au  miroir  on  sur  le  plot  ceux  qu’on 
Cad  cuire  sor  on  plalcoduil  de  beurre  et  sans  les  brouiller. 

Les  tnaréclMux  disent  aussi  de  certaines  conditions  où 
peut  se  Iroover  le  poil  des  clwvanx  bais,  qn’ii  ast  miroéM 
ou  à miroir. 

Ce  auit  ne  Remploie  gnèro  an  figoré  qu’en  pariant  daa 
y«nx,  qui  sont,  dilnm,  le  miroir  de  Vém«.  BiLiot. 

MIHOIH  INCAiù*  ^ofes  Hvmtr. 

MIRON  (Fnxnçois).  Ses  ancétrca  occopaient  dcpoU 
Charles  VIII  la  charge  de  uédcda  du  roi.  François  Miroa, 
après  avoirelélwutcoMBldvil,  devint  prévôt  des  marchanda. 
Il  se  signala  par  la  réforma  d’aodes  vieux  usages  de  l’an* 
tique  Luteee  : il  tubsbtoa  une  lampe  d'argent  munie  d'un 
gros  cierge  a i’oflraade  d'im  eierge  long  cooune  l’enceinle 
Ue  la  ville  de  Paris  que  le  prévôt  des  iharcbands  et  des 
écbevins  devaient  offrir  tous  les  ans  à Notre-Uauie  depuis 
la  diseltH  de  : c’eet  à lut  que  l’on  doit  1a  façade  de 
rbôtel  de  ville.  Uabudonna  ses  éoioloiMOts  de  prévôtpour 
subvenir  aux  frais  de  oette  construethw  ; il  ûl  faire  de  no* 
tables  emhellisaeiHeoU  è la  capitale,  entre  autres  le  quai  de 
l'Arsenal,  des  abreuvoirs,  des  éf^ta,  la  Porte  SainF* 
BemenJ;  U fit  couvrir  à ses  frais  l’égout  de  la  me  de  Pon> 
ceau , et  fit  établir  une  fontaine  à la  place  de  ta  pyramide  de 
Jean  Uiastel , en  face  du  Palais  de  Justice  ; enfin,  par  dee 
resHoat rances,  qui  furent  publices  à l’époque,  il  arrêta 
Uenri  IV’  qui  voulait  appliquer  le  principe  de  la  réduction 
des  renies  à celles  qui  étaient  constituées  sur  le  ville  de  Paris. 
François  .Miroo  nworut  en  tttéO. 

MIRO.N  ( Ronnirr),  frère  ‘du  précédent,  fut  corame  lui 
prévôt  des  marchands  ; pré«id«nt  du  tiers  état  aux  éCaU  gé- 
néraux de  lôU , U y prophétisa,  comme  nous  l’avom  dit 
ati  mot  IloLiAncKs,  la  révolution  qui  devait  éclater  un  jour 
contre  lescastes  arielocreliques  :il  fut  plus  taritambessadeur 
<m  SuhiHe,  ioleudant  des  fiuances  m Languedoc,  et  mourut 
eu  1641. 

AliaO’rOW  Voyei  LmMés. 

JUIS.VIXË.  CTeU  la  vergue  et  la  voile  gréées  tnr  le  mât 
de  misaine, celui  des  basinéUqui  estpUcéle  plosen  avant 
entre  le  lieaupré  et  le  grand  mât.  On  dit  la  vergue  de  nù- 
same  imur  designer  la  vergue  de  ce  nom , mais  on  ne  dit 
lia.s  U t'04/e  de  misaine  ; quand  on  parie  de  la  voile  ainsi 
nominee,  on  dit  siuiplecDeot  la  misaine. 

MlSAXTIIROI*iË(iiugrec|uosv6ph»icoc,  formé  de  pi- 
oiw,  je  liais,  et  liotnroe).  C'est  le «lemii» degré  du 

mécoolentenifüt  ou  lic  Ir  haine  uu’uit  tromine  peut  ressentir 


— MISE  3tr, 

contre  kM  antres  hommes;  è bien  dire,  c'est  la  déclaratiou 
de  guerre  faite  par  un  seul  contre  tous  : il  y a donc  la  une 
ItnpuissHoce  de  vaincre.  O résultat  ('xpliquel'irritalion  dans 
laquelle  eiitretiest  la  misanthropie  et  tes  habitudes  s.iuvages 
qu'elte  hi«pire  : sous  ce  dernier  rap|x>rt,  la  misanthropie 
«*st  |Miis  qu'une  habitude  «leplurahic,  c'est  une  sorte  de 
crime  Kn  effet,  si  la  société  sllbsi^te.  c'est  que  les  hoimucs 
se  tolèrent  dans  leurs  vices  ou  leurs  faibles^tN;  c'eNt  qu'en 
dépit  «le  tant  «le  causes  de  désunion,  iU  s’efforcent  de  se 
rapprocher  et  de  se  pardonner  sans  ce«se  ; enfui , chacun 
clierclie  à repaixlre  dans  le  commerce  «le  la  vie  les  avan- 
tages et  les  igréments  qu'il  |)ossê4le  pour  les  faire  partager  à 
ses  !«einhlable6.  Il  faut  même  aller  plus  toio  : sans  urie  cer- 
taine force  d’attraction  qui  nous  entraîne  les  uns  vers  les 
autres,  nulle  association  humaine  ne  pourrait  se  conserver; 
car  U»  tourments  el  les  inquiétudes  surpa.ssent  de  beaucoup, 
surtout  pour  les  mas.ses , les  jouissances  el  les  plaisirs.  .Si  la 
misanthropie,  qui  heureusement  «M  rare,  «levemut  conta- 
gieuse, liaisons,  rapports,  tout  serait  rompu;  la  vie  res- 
terait sans  chanoes.  Il  fout  mainteoaotoonsùh^r  de  quelle 
res;H)n*abiiité  se  charge  iia  hoinine  qui  seconsfi/ueinisan- 
Ibrope  : il  faut  qu'il  voit  doué  d’un  diitcernenwnt  uses  fin  et 
asses  sûr  pour  pénétrer  dans  lea  pensées  les  plus  secrètee 
et  reconiuitre  si  elles  sont  coupables,  car  rien  netfMnpe 
plus  que  les  apparences  : comment  alors  iMononoee  es 
sûreté  de  coosciencc  ranrètde  condamnation? 

La  misautlirupie , quand  elle  est  profonde  et  sincère , 
trouve  son  châtiment  <Un.sellc-mémo  : k force  derepoueser 
par  le  mépris  tons  ceux  qui  l'enlourent  et  de  se  complaire 
dans  une  insolente  solihide,  dont  elle  se  lasse  promptement, 
elle  mène  k rborreur  de  l’exUlcoce.  l>e  làau  suickte  U n’y 
a qu’un  pas.  La  misanthropie  tient  en  général  a un  amour 
propre  excessif,  quia  été  .souvent  blessé,  ou  bien  encore  à 
ces  diigrécca  de  vanité  qui  «léeespércnt  les  petits  esprits.  La 
tristesse  dure  des  anores  ; la  inisanlbropM , sauf  certainee 
eaceplions , vient  et  pasae  par  accM  : c'est  une  sorte  d'im- 
portance de  mauvaUe  humeur  qtM  se  «loone  la  médiocrité. 
Les  leimnes  ne  sont  jamais  atteintes  par  la  misanthropie  2 
jeunes,  elles  lui  échappent  par  le  oorur , elles  ont  toujours 
à aimer  ; plus  avancées  en  âge , elles  lui  éihsppent  rnoore , 
car  elles  se  con.solent  du  présent  par  les  souvenances  du 
passé.  SAi>T-l*noséui. 

MISCHXA*  Topes  T.vuitn  et  DcoTumnontL 

MIÜË*  Dans  le  sens  le  plue  général , c'est  Taction  de 
débourser  de  l'argent  dans  des  vues  d'mtvrét  quelconque. 
Cette  acceplion  est  eoaiùto  uiodihée,  ou  pluh'd  tiie  sa  dési- 
gution  particulière  de  U natare  de  l'intérêt  dont  il  s'agit  ; 
c’est  ainsi  qu'un  dira  : mise  dans  le  commerce,  eu  perlani 
d’ojqpMit  liasardé  dans  une  siiéculation  conunerciale.  On  dira 
de  même  mise  au  ;«tt  pour  indiquer  de  largetttluàsar«lé  dans 
une  partie  de  jeu.  Mtse,  dans  le  même  sens,  signifie  en- 
chère,  eu  parlant  d'une  somme  quelconque  propoeée  pour 
l’achat  d'un  objet  mis  en  vente. 

Le  mut  mtu  est  de  plu-^  emplojé  dans  beaucoup  d’accep- 
tions particulières , qui  n'out  entre  elles  aucun  rapport  : 
ainsi  l'on  s'en  sert  quelquefois  en  parlant  de  choses  qui  ont 
cours  : C'est  une  raison  qui  o'est  plus  de  mus,  c’est-à-dire 
qu’on  nepeut  plus  aduteltre;  mais  U est  peu  usité,  et  vieillit 
même  dans  ce  sens  ainsi  que  dans  le  suivant , où  U est  à 
peu  prés  pris  pour  synonyme  de  honne  mine  ( maintien 
élégant)  : voilà  un  liommc  de  mise,  c'est-è-dire  de  société 
présentable.  Molière  a dit  : 

Alfvr  ésM  l’anire  aeade  eal  fvèt-graaécsoUîsf . 

Taal  qae  «f»H  cel«i-«i  P«a  prut  lir*  éa  mirt. 

Cette  acception  du  mut  mue  a été  modifiée  de  façooàne  plus 
s'appliquer  qu'â  la  manière  de  se  inattre,  dise  vêtir  : ainsi 
Ton  dira  d’un  fat  que  sa  mise  est  êl^^aotc , et  d’un  poele  , 
que  U mise  n'indique  pas  la  ricltessp.  Il  y a cette  «lUfôrence 
entre  les  mots  mise  et  tenue,  que  le  derniej-  ne  » applique 
qu'aux  habitudes,  aux  manières  deTitidivi<in;  on  |»cut  avoir 
en  même  temps  un>'  mise  brillante  ci  une  tenue  Ircs-indecenle. 
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La  )nise  en  possession  se  dit  qoelqaefois  pour  entrée  ea 
jouîssaDce. 

mise  en  demeure  e«t  un  acte  qui  doit  tous  forcer  à 
l'xrciiler  une  chose  à laquelle  vous  êtes  engagé, 

La  mise  en  scène  d'une  pièce  de  théâtre  s’entend  des 
préparatifs  nécessaires  fiour  la  faire  jouer  une  première  f<^. 

La  mise  en  vente  signifie , en  général , l’acte  par  lequel 
un  objet  qui  n'était  pas  destiné  d’abord  k être  vendu,  ou  du 
moins  qui  n'etait  pas  encore  en  vente , s'y  trouve  mis  tout 
d’un  coup  par  suite  d'un  pouvoir  individuel  ou  légal. 

Âtisef  en  marine,  indique  l’action  de  lancer  à l'eau,  du 
cliantier  ou  de  la  cale  sur  laquelle  il  a été  construit,  un  na^ 
vire  quelconque.  La  mise  en  place  des  couples  est  leur  élé> 
vatiun  sur  la  quille,  au  point  ou  ils  doivent  rester  dès  le  com« 
mencement  de  la  construction 

root  de  mise  en  œuvre  a un  sens  plus  général  : U io« 
dique  l’action  de  faire  subir  , par  le  travail , pour  une  fin 
donnée , à des  matériaui  informes  et  bruts , une  roodifica* 
tk>n  quelconque  : ainsi,  l'or,  l’aigent,  doivent  être  mis  en 
œuvre  par  les  bijoutiers,  les  roonnayeurs,  etc.;  un  tronc 
d’arbre,  par  le  charpentier,  etc. 

On  nomme  généralement  mise  en  trainVs/cXe  par  lequel 
on  fait  commencer  ou  continuer  un  mode  de  travail  inter» 
rompu,  ou  par  lequel  on  met  en  action  un  mécanisme  quel* 
conque  : ainsi , la  mise  en  train  des  travaux  d'une  fabri- 
que exige  souvent  beaucoup  de  fonds  ; un  bateau  à vapeur 
ne  marche  que  par  U mise  en  train  de  son  mécanisme,  en 
chauffant  la  chaudière. 

Ea  imprimerie , la  mise  en  train  est  l'actiou  de  tout  dis» 
poser  pour  le  tirage  d'une  forme.  On  appelle  enfin  mise  en 
pages,  dans  la  même  profession,  l'acte  par  lequel  on  rassem* 
bledes  paquets  de  composition  pour  en  faire  des  pages 
et  des  failles.  Billot. 

MISEIh'K  (Cap),  Misenttmpromontoriumdes  Latins, 
eapo  de  ÿisero  des  Italiens,  est  la  dernière  limite  'de  cette 
ciMe  qui  enceinl  au  nord  te  magnifique  bassin  du  golfe  de 
Maples,  et  ou  l'œil  se  promène  avec  ddices  sur  Naples,  sur 
les  délicieux  coteaux  du  l’ausilippe,  sur  le  golfe  de  Baia, 
sur  cescam|iagnes  oü  chaque  pas  réveille  un  souvenir,  où 
chaque  objet  est  la  source  de  mille  émotions  diverses.  C'é- 
tait au  pied  de  ce  promontoire,  semblable  à un  mêle , que 
l'antiquité  romaine  plaçait  les  Cliamps-Élysées,  dans  des 
prairies  qui  se  parent  encore  des  riches  dons  de  1a  nature, 
sous  un  sans  nuages , et  resplendissant  de  la  magique 
lumière  du  midi.  Sur  le  sommet  de  la  montagne,  on  voyait 
la  somptueuse  villa  de  Locollus,  cette  demeure  où  le  vain- 
queur de  Mithridate  vint  déposer  ses  lauriers,  et  oü  Tibère 
^rit  d’qne  mort  digne  de  sa  vie.  Oscar  MAC-Cxarfiv. 

MISERE*  Ce  mot  emporte  avec  lui  l'idée  de  tant  de 
douleurs  et  de  soulTrances  que  Too  n’ose  presque  l’envisager 
ilans  son  aride  et  désolante  vérité.  De  nos  jours,  oü  des 
peioesloutesmorales  ont  trouvé  des  romanciers  etdes  poètes, 
on  a semblé  compter  pour  peu  l’incessant  besoin , les  poi- 
gnantes douleurs  de  la  misère  ; on  a soutenu  ce  grand  para- 
doxe , que  le  riclw  était  moins  heureux  que  le  pauvre , que 
les  peines  nées  du  loisir  que  donne  l'opulence  étaient  incom- 
parableroent  plus  afnigeantee  que  la  pénurie  des  clioses  né- 
cessâiresà  la  vie.  Les  harmonieuses  et  savantes  phrases  dont 
on  a entouré  ce  brillant  sophisme  n'ont  pu  nous  convaincre 
et  nous  séduire  ; nous  arons  toujours  pensé  que  voir  la  faim, 
le  froid  assaillir  l’Immme  dans  sa  personne  et  dans  sa  fa- 
milie  était  le  plus  affreux  supplice,  ^ns  doute,  si  par  misère 
on  entend  l’impérieuse  nécessité  de  dévouer  son  tem|>s  à 
une  occupation  lucralivoi  on  a ratscm  ; et  l'èlre  qui  par  son 
labeur  gagpe  son  existence  est  mille  fois  plus  heureux  que  le 
millionnaire  goutteux  et  blàaé  qui  ne  sait  plus  trouver  une 
nouvelle  jouissance,  inventer  une  nouvelle  volupté.  La  li- 
berté, le  calme,  le  désir  et  l’espérance  se  trouvent  dans  le 
travail;  celui-là  ne  peut  pas  se  dire  roiaérable  qui  possède 
les  moyens  de  vivre  de  son  intelligence  ou  de  ses  forces. 

Il  est  des  moralistes  qui,  en  reconnaissant  toutes  les  af- 
freuses angoisses  de  la  misère,  ont  soutenu,  par  on  égoitme 


' cnielÿ  ou  par  inexpérience  des  choses , que  l'homme  n’arri- 
vait jamais  que  par  sa  faute  à cet  épouvantable  dénûment. 
No<is ne  le  croyons  pas;  mais  même  en  ce  cas  la  société  est 
tenue  d'être  généreuse.  Si  l'bomine,  après  avoir  attiré  sur 
lui  la  misère  par  sa  paresse  ou  son  défaut  d’ordre,  revient  à 
de  plus  sages  idées , s’il  veut  travaillar,  il  faut  |iar  tous  les 
moyens  possibica  l’aideri  gagner  honoraUcenent  sa  vie  ; si, 
au  contraire,  il  persiste  dans  son  erreur,  tt  ne  tardera  pas  à 
devenir  criminel , cl  alors  1a  loi,  gardienne  des  Intérêts  de 
1a  société , séparera  le  membre  rebelle,  le  tiendra  dans  un 
asile  ou  du  moins , malgré  lui , U sera  sauvé  de  la  soif  et  de 
la  faim.  Voilà  quris  sont  nos  droits  et  nos  devoirs.  Mais  si 
le  malheureux  ^nise  vainement  tous  les  moyens  iKHinèlet 
de  soutenir  sa  vie,  si  à lootes  les  portes  U mendie  inutilement 
du  travail  et  du  pain,  aurex-vooi  le  droit  de  le  punir  lorsqu’il 
oubliera  le  pacte  social  qui  garantit  la  propriété  et  ne  lui  ga- 
rantit pas  rexislcnce?  I^es  arrêts  des  tribunaux  répondent 
Unu  les  jours  à celle  question.  Par  quel  moyen  guérir  crite 
plaie  des  Étstsf  Hélas  ! nous  ne  le  savons  qu’lroparfaitnnient 
Nous  formons  seulement  des  vesax  bien  aincèiw  pour  que 
cette  solution  devienne  l'mcessant  objet  des  études  de  tous 
ceux  qui  s’occupent  des  questions  reUtives  au  bien-être  des 
peuples.  Recoonatssons  do  reste,  même  en  cette  msliêre, 
Pbeureuse  influence  du  progrès  intellectuel  ; ainsi , savoir  si 
les  masses  sont  pins  heureuses  aujourd’hui  qu’avant  notre 
grande  révolution  ne  peut  être  un  sujet  de  doute.  L’éga- 
lité, c’est-à-dire  le  droit  de  graviter  sni vaut  ta  volonté  et 
son  intelligence,  nous  est  acquis;  de  là  moias  de  misère. 

La  misère  cliange  de  csractère  suivant  la  position  de  ceux 
qu'elle  frsppe  ; voycx,  psr  exemple , la  mis^des  srtisles; 
die  porto  un  cschri  bieodistioct  : les  habitudes  particolièrei 
de  leur  caractère  rêveur  les  poussent  en  quelque  sorte  Itors 
delà  rieréclle,  leur  donnent  plus  d’insoïKiaiioe  et  découragé. 
Je  connais  des  tittérsteurs  et  des  peintres  qui  ont  acheté  par 
de  bien  affreuses  douleurs  le  pain  qu'ils  mangent  avec  quelque 
gloire.  Eli  bien,  au  milieu  des  angoisses  de  la  misère  , ils 
savaient  narguer  1a  détresse,  et  parfois  même  la  faim.  D'an- 
tres , en  plus  grand  nombre , s’ètei^ient  douloarrusemenl, 
meurent  en  répétant  le  mot  d'André  Chénier.  « Il  y avait 
pourtant  quelque  chose  là  ! • Combien  de  sublimes  poêles, 
de  savants  ignorés,  de  peintres,  de  musiciens,  on  lai  nsi  rendu 
le  dernier  soupir  1 Heureux  encore  ceux  qui  ont  laissé  sftrès 
eut  les  moyens  d’im  appeler  à une  tardive  postérité.  Au  sein 
des  grandes  villes , la  misère  est  pins  ailrense  que  dans  les 
campagnes  ; die  est  plus  profonde , elle  entraîne  après  die 
plus  de  maux,  plus  de  douleur.  Au  passage  du  choléra,  les 
médecins  de  Is  capitale  revenaient  épouvaalés  do  spectacle 
hideux  que  leur  offraient  quelques  muisardes  : on  ne  me 
croirait  pas  si  j’en  retraçais  l’énergiqiie  tableau  ; on  m'ac- 
cuserait d’exagération  si  je  disais  de  quels  aliments  iurecla 
se  repatl  la  misère.  Tirons  tin  ri<lenu  sur  tant  de  douleurs, 
espérons  qu’dles  auront  un  terme;  ne  regardons  pas  les 
misérables  C'jmme  des  coiipablre  punis , mais  bien , solvant 
Ia  pensée  évangéliqiie , comme  des  frères  que  l’Infortune  s 
frappés.  Riches,  soyons  bienfaisants;  pauvres,  aknont  le 
travail , et  la  misère  n’attdndra  (dus  personne. 

A.  Grvkvai. 

MISERERE*  Ptosieors  psaumes  commencent,  ainsi  ; 
mais  le  iO*,  qui  est  le  4*  des  psaumes  pénitenlUux,  eut  le 
seul  qu’on  désigne  par  ce  mot.  David  écrivit  ce  psaume  eus- 
silêt  après  que  Nstlian  lui  eut  reproché  le  crime  qu’il  avait 
commis  avec  Betlisabée.  Le  roi  |iénKenl  y avoue  sa  faute , 
et  exprime  sa  douteur  d’une  manière  si  humble  et  si  ton- 
chante  que  l’Eglise  ne  connatt  |ms  de  plus  belle  prière  à 
mettre  dans  la  bouclie  des  fldèles  durs  les  temps  consacrés 
au  jeûne  et  a la  pénitence. 

De  tous  les  chants  composés  sur  le  Miserere,  il  n’en  est 
pas  qui  surpasse  celui  que  fil  Allegri,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle , pour  ta  chapelle  du  pape. 

MISERERE  (Coliques  de).  Vbpes  Itère  ei  Cof.tQCu. 
MISERGUIN*  Voyes  MEMmamE. 
MISÉRICORDE.  C’étaHches  les  anciens  une  divinité 


MISÉRICORDE  — MIS^L  îi7 


all^gofi^»  dam  le  tonple  de  Laquelle  lea  malheureui  trou> 
Talent  un  a ai  1 e . Hilua , 61a  d'ilercule  et  de  Mjanlre,  aprèa 
la  ifkort  de  son  père,  <^uac  !ole  ; raaia  Euryatl»^  le  clkaaoe, 
ainsi  que  le  reale  des  HéracUdca.  Réfugié  k Atliènea,  bien 
accuctiii  par  le  peuple,  il  élève  un  temple  à la  Miséricorde. 
Longtemps,  dans  lea  pays  cbrétiens,  lea  égliscaont  été  dea 
asiles  sacrés  où  se  réfugiaient  les  tnalheureus  que  1a  loi 
avait  frappés  ; c'élaient  U aussi  de  véritables  temples  à la 
Muéricorde.  On  sait  qu’en  France  ce  droit  d’asile  fut  aboli 
par  Louis  XII.  Leaaaùeooes  ordonnances  qui  enjoignaient 
de  poursuivre  le  malfaiteur  portent  : Aors  fie»  sain/,  le  cime* 
Uère  et  l’église. 

Le  sentiment  de  miséricorde  est  inné  chez  tons  les  peu* 
pies  ; tous  implorent  la  miséricorde  de  Dieu  dans  les  jours 
d’infortune.  « La  vie  de  l’homme,  dit  Pausanias,  est  si  cltaigée 
de  vicissitudes,  de  traverses  et  de  peines,  que  la  Afisért* 
corde  est  ta  divinité  qui  mériterait  d'avoir  te  plus  de  crédit  ; 
looi  les  iKHitmes,  toutes  les  nations  do  monde  devraient  lui 
offrir  des  sacriAces,  parce  que  tout  les  hommes,  toutes  les 
natiofis,  en  ont  également  besoin.  » Il  est  écrit  que  Dieu 
fera  justice  jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  génération, 
et  miséricorde  jusqu'à  la  mUliècne,  ou  plutôt  aaus  bornes 
et  sans  mesure,  in  mitUa.  Dans  l'Andmi  Teatammit,  Dieu 
est  toujours  rempli  de  miséricorde  pour  son  peuple.  Dans 
le  nouveau,  Jésus-Cbrist,  parfaite  image  de  Dieu,  son  père, 
n’est'il  pas  encore  la  miséricorde  même,  arrivant  sur  Is 
terre  et  mettant  en  pratique  les  vertus  sublimes  que  nous 
ensei^  sa  morale?  La  brebis  perdue,  Feulant  prodigue,  la 
pécheresse  de  Naim,  Zacbée,  la  femme  adultère,  saint  Pierre, 
le  bon  Larron,  quelles  leçons  f quels  exemples!  Quelle  est 
belle  la  prière  qu’adresse  Jésus  sur  la  croix  pour  ceux  qui 
Tout  crocifiét 

Ce  sont  ces  traita  qui  ont  servi  de  hase,  de  principe,  prln> 
cipirrm  etjons»  à l’éloquence  des  Pères  de  l'Église.  Pélage 
e«it  la  témérité  de  soutôiir  qu'au  Jugemrnt  de  Dieu  aucun 
pédteur  ne  recevrait  miséricorde,  que  tous  seraient  con- 
damnés au  feu  étemel.  « Comment  osex-vout,  loi  répondit 
saint  Jérôme,  borner  la  miséricorde  de  Dieu  et  dicter  la 
unlence  du  juge  avant  le  jour  do  Jugement  ? Dieu  ne  peut- 
il  donc  pas  uns  votre  aveu  pardonner  aux  pécheurs,  s’il  le 
juge  à propos?  » «•  Que  Pélage,  dit  uint  Augustin,  soutienne 
tant  qu'il  voudra  qu'au  jour  du  jugement  ancnn  péclieiir 
ne  recevra  miséricorde;  loaU  qu’il  uebe  que  rÉglise  n’a- 
dopte  point  cette  erreur  , car  quiconque  ne  fait  pas  misé- 
ricorde sera  jugé  uns  miséricorde.  • C’est  aussi  le  langage 
de  Bossuet,  de  Fléclûer,  de  Bourdaloue,  de  Msssilion.  Bos- 
suet, dans  l’éloge  de  Marie-Thérèu  d’Autriche,  s’écrie  : 
••  Celte  humble  priocesu  se  sentait  dans  son  étal  naturel 
qiiaml  elle  était  comme  péclierease  aux  pieds  d’on  prêtre,  y 
attendant  ta  miséricorde  et  la  acntence  de  Jésus-Ôirist.  > 
Dans  celui  d’Anne  de  Goniagiie,  U dit  auui  : « Vous , Sel- 
gneitr,  s'il  lui  reste  quelque  chose  à expier  après  une  longue 
pénitence,  faites-lui  sentir  aujourüliui  vos  miséricordes.  • Et 
Massillon,  dans  son  Petit  Carême,  ne  cesse  d’implorer  (N>ur 
la  France  et  son  roi  la  misériconte  de  Dieu  : « Heureuse 
la  nation,  dH-il,  à qui  vous  destinex,  grand  Dieu,  dans  votre 
miJérieorda  on  souverain  de  ce  caractère!  Son  âge,  son 
innocence,  le  laissent  encore  l'ouvrage  commencé  de  vos 
miséricordes.  • A son  tour,  Fléchier,  dit  : ■ Les  dévots 
présomptueux  s'étaMisaent  dans  une  fausse  paix,  et  se  re- 
paissent des  idées  de  miséricorde.  * 

Miséricorde  se  prend  oussi  pour  grdee,  pardon.  Préfé- 
rant miséricorde  k justice  est  une  formule  dont  on  se  ser- 
vit dans  les  lettres  de  rémission  ou  d'abolition.  Ce  mot  si- 
^ifie  encore  compassion,  charité  : • La  miséricorde,  selon 
Flécliier,  est  un  attendrissement  de  l'âme  sur  les  misères 
d’antrui  et  on  désir  d'jr  remédier.  > L’Église  divise  Ira 
ouvres  de  miséricorde  en  sept  spirituelles  et  sept  corpo- 
relles. On  dit  : Être  à la  miséricorde  d’autnil,  se  remellre, 
s’absndonDer  à la  miséricorde  d'autrui,  pour  dire  : Être  sons 
1a  dépendance,  à la  discrétion  d’antruL 

Miséricorde  exprime  encore  le  secours,  la  vengeance 


qu’implore  le  faible  opprimé  pw  le  fort.  C'est  aussi  une 
exclamation  de  douleur,  de  tristesse, d’affection,  de  surprise  : 
Miséricorde!  ô ntun  Dieu! 

MitffUwtU  ! oô  soM-jr,  rt  qu'e«t-c«  que  ;e  rois? 

Molixkb. 

Cbex  les  clmrireux,  on  nomiualt  miséricorde  le  vestiaire 
et  le  repos  que  ces  moines  faisaient  une  fois  la  semaine  au 
pain  et  à l'huile.  Le  prieur,  en  demandant  miséricorde, 
cxprimail  le  désir  d’étre  déchargé  de  ses  hautes  fonctions. 

On  dit  proverbialement  : A tout  péché  miséricorde. 

Dans  les  églises,  celte  petite  avance  de  bols  qui  tient  à 
chaque  stalle  du  ciMBur,  et  sur  laquelle  on  peut  s'asseoir 
lorsque  la  stalle  est  relevée,  s’appeite  miséricorde  ; ce  mot 
vient  ici  de  miserieordia,  l^cr  soulagement  qu’on  éprouve 
après  être  resté  debout 

On  désigne  enfin  sons  ce  nom  un  pdgnard  que  les  ebo- 
valiers  portaient  à la  ceinture,  du  côté  droit,  ou  une  dague 
à deux  roueilet,  ou  platines,  destinées  à couvrir  la  main, 
à laquelle  on  adapta  depuis  des  coquilles  pour  servir  de 
garde.  Ce  poignard  était  appelé  miséricorde,  parce  que  le 
cbevalier  ea  frappait  à mort  son  adveruire  abattu. 

J.-A.  DaÉot.LK. 

MISÉRICORDE  ((Kum  de  U).  Fo,.  Vmsu  (Michel). 

MISNAH  ou  MISCHltA.  Vof.  TAunm  et  Dat-riaoNonB. 

MISNIE»  contrée  de  l'AUemagne  ceutrate  (Saxe)  dmit 
le  nom  allemand  est  Meissen. 

MISNIE  ( HEsai  na).  Voges  PaAcenton. 

MISOGYNIE  (do grec  plooc,  haine,  et^wri,  femme). 
Ce  mot,  corrélatif  de  mliaii/Aropie,  en  diffère  «n  ce 
qoe  le  misanthropie  est  la  haine  du  genre  humain  en  gé- 
néral , tandis  que  la  misopirnie  ne  désùfne  que  la  Italne  des 
femmes.  Les  causes  de  ce  sentiment  provîetiDeat  tantôt  du 
emur , tantôt  de  l'esprit  ; elles  peuvent  tenir  aussi  à une  rie 
déréglée  et  à des  excès  contre  nature  qui  réi^bsent  sur  le 
système  sexuel.  Les  malheureux  qui  sont  affligttai  des  vicee 
qu'on  ne  nomme  pas  sont  loujonrs  misoçgnes.  Il  n'est 
pas  rare  cepesdaiit  de  voir  la  prédisposition  à la  méiao- 
oolie  et  même  l'influence  de  l’édocation  et  des  doctrines  re- 
pieuses  produire  aussi  la  misogynie,  te  traitement  de 
cette  affèction  doit  dès  lors  être  tantôt  psychique,  fantôt 
physique  ; mais  il  amène  bien  rarement  d'henrrax  r^ullats. 

MISOLOGIE (du grec  pCeoc,  luùne,et  Xér»;,  raison). 
On  appelle  ainsi  Pèloi^Miiieol  qu'êproovent  certains  indiri- 
dus  à s'en  rsp|torter,  pour  l'appréciatioo  de  certoinra  ques- 
tions , notamment  des  questions  religieuses , aux  dédsioM 
de  la  raison. 

MISPIKEL*  Le  fer  arsenical  offre  deux  verlétés,  dont 
l'une  est  sans  soufre,  et  l'antre  est  on  sulfo-arseniure.  Cette 
dcfnière,  nommée  mispiàet  par  Beudant  et  Brongaiart,  est 
composée  d’on  alôme  de  biarseniure  de  fer  et  d'on  atôroe 
de  bisulfure.  C’est  un  minerai  d'un  blanc  métallique  tirant 
sur  le  jaunâtre,  cristallisant  dans  le  système  rbombiqueen 
petits  octaèdres  rénifornies  ou  en  prismes  à sommets  diè- 
dres; on  le  trouve  disséminé  dans  le  sol  primitif  ou  dans 
les  filons  qui  le  traversent,  en  cristaux,  eu  masses  bacillaires 
ou  compactes,  dans  diverses  parties  de  la  Silésie,  de  la  Saxe, 
de  la  Bohême  et  dans  le  comté  de  Cornouailles. 

Le  fer  arsénical  nnu  sulfuré  est  furmé  d'on  atôme  de  fer 
et  de  deux  alômes  d'arsenic.  Il  cristallise  en  aiguilles  d'im 
blanc  d'argent,  disséminées  dans  la  serpentine  et  le  calcaire, 
à Reicheastein  (Silésie)  et  Hùttenberg  (Carinibie). 

MISSEL  (du  latin  infssa/e , dérivé  de  mitsa,  messe), 
livre  dam  lequel  sont  coolenues  les  messes  propres  aux 
diiïérents  jours  et  aux  fêtes  de  l'année.  Il  porte  souvent  le 
nom  de  Sacransentaire , lÀtre  des  Mgstères,  ou  des  Sa* 
crements.  Le  pape  Gélase,  mort  en  luè,  rassembla  les 
prières  dont  on  se  servait  avant  lui  pour  le  sacrifice,  et  qui 
paMaient  pour  venir  directement  des  Apôtres,  les  mit  en 
ordre,  et  y ajouta  suis  doute  de  nouveaux  offices  pour 
tes  saints  dont  le  culte  était  plus  récent.  Ce  recueil  fut  ap> 
prié  le  Sffcramèn/aire  de  Gélose»  Saint  Grégoire  le  Greiid 


sts  MISSFX  - 

corri{;eâ  les  fautes  de  ce  premier  reencil,  en  retrancha  cer- 
laines  prières,  el  y en  ajouta  quelques  antres,  mais  sans 
loucher  au  ranoii , qui  est  t(»ujuunt  resté  le  même.  Depuis 
le  Renaissance,  ptiisieiirs  évihjues  ont  fait  dresser  de*  mis- 
sels |>arliculi4>rs  ]H>iir  leurs  diocèses  ; et  les  onlres  religieux 
en  ont  de  sjwkîiaux,  qui  renferment  l’oflire  de  leurs  saints 
nourelleinent  caiK>ni*és.  L'antiquité  de  ret  livres  les  a 
rendus  très'respei  lahks.  Après  i'Kcritnre  Sainte,  c’est  ce 
qne  les  catholiques  ont  de  plus  saert^.  H existe  plusieurs 
espèces  <)e  missels,  snivaat  les  diverses  liturgies  ad- 
mises , tels  que  le  grec , le  romain , le  syriaque , le  gaulois , 
le  mozarabique.  (>s  rcc^ieiU,  difTi^enls  pour  les  détails, 
sont  les  mêmes  quant  au  fond.  On  montre  aiis<i  dans  les 
hibliothèqnas  de  curieux  missels  maDiiscrrU  de  reines  et  de 
princesses  ornés  d’admirables  arabesquns , ou  de  précieuses 
miniat  tires , qu'on  a pu  attribuer  qiielquefiM  à de  grands 
peintres,  tels  qne  Kemmling , etc. 

L’abbé  J. >G.  CnuascsoL. 
MiSSERGUliW  Voyez  Mxsaencuixa. 

MISSI  « appellation  latine  des  commisnairos 

envoyt's  par  les  roia  francs  de  la  seconde,  race , dans  les 
provinces  avec  un  très-grand  pouvoir,  à IVfTüt  d'informer 
sur  la  conduite  dea  comtes  et  des  ji>ge*  et  de  prononcer  sur 
les  causes  d'appel  dévolues  au  roi  Ce  fut  par  riostitulion 
des  miasi  do/Jii/iici  que  Charlemagne  fit  vraiinsol  do- 
miner le  syslèove  monarchique,  et  en  maintint  l'unité,  eu 
rappelant  sans  cesse  à lui , de  lous  les  pointa  de  son  em- 
pire, l’aulorite  qu'il  avait  confiée  aux  ducs,  aux  cointc>s, 
et  même  celle  que  ces  magistrats  transmettaient  à leur  tour 
à leurs  inférieurs , vicaires,  ceoteniers  ou  éclievius: 

« Mous  voulons , dit  Charlemagne , qu’à  l’égard  de  la  ju- 
rklkrtioo  et  des  affaircK  qui  jusque  ici  ont  appartenu  aux 
comtes,  nos  envoyés  s’acquittent  de  leur  mission  quatre 
lois  dans  l’année,  en  hiver  au  mois  de  janvier,  dan*  le 
prinlemps  au  mois  d’avril , en  été  au  mois  de  juillet,  en  au- 
tomne au  mois  d’octobre.  Ils  tieodruot  cliaquo  fois  des  plaids 
où  se  réuniront  les  comtes  des  C4Mntés  voisins.  Chaque  fois 
que  l’un  de  nos  envoyés  observera  dans  sa  légiiUun 
qu'une  chose  se  ptsse  autrement  quo  nous  ue  l'avons  or- 
donné, non-seulement  il  prendra  soin  de  la  réformer,  mais 
il  nous  ruiHlra  compte  avec  détails  de  l'abus  qu'il  aura  dé- 
cvMJvert.  Que  uos  envoyés  clioisisseol  dans  chaque  lieu  des 
échevins,  dos  avocats , des  notaires,  et  qu’à  leur  retour  ils 
nous  ra|>portcnl  leurs  nouvs  par  écrit  Partout  où  iU  trou- 
veront de  mauvais  vicaires,  avocats  ou  centeniers,  ils  les 
écarteront  et  en  clioMrunt  d'autres,  qui  sadieiit  el  veuillent 
juger  les  aflaires  selon  l'équité.  S'ils  trouvent  un  mauvais 
comte,  il*  nous  en  informeront.  • 

•I  Mous  vouions,  dit  Louis  le  Débonnaire,  qui  ne  tait  à 
coup  sûr  que  répéter  ce  qui  se  pratiquait  sous  Cliarlemagne , 
qu'au  milieu  du  mois  de  mai  nos  envoyés,  clutcuu  dons  sa 
U^tiuu,  convoquent  daits  un  même  lieu  tous  les  évêques, 
les  abbés , uos  vassaux,  nos  avocats,  les  vicaires  des  at>- 
bes.^es , ainn  que  ceux  de  tou.s  le.*  seigneurs  que  quelque  tié 
cessité  impérieuse  empêclvera  de  s’y  rendre  cux-iuêmcs.  Lt 
s'il  est  con  v cnable , surtout  à cause  des  pan  v res  gens , que  cette 
réunion  se  tienne  dans  deux  ou  trois  lieux  dilTéreafs,  que 
cela  se  fas.se  ainsi.  Que  cliaque  comte  y amène  srs  vicaires , 
aes  centeniers,  et  aussi  trois  ou  quatre  «le  ses  plus  uotaüles 
évhevins.  Que  dans  cette  assemblée  on  s’occupe  d'abord  de 
l'état  tle  la  religion  chréfieune  cl  de  l'ordre  ecclédiastique. 
Qu’ensuile  nos  cnvoyi^.  s'informent  auprès  de  Umsles  assis- 
tants de  la  manière  dont  dtacun  s'acquitte  de  l'onico  que  nous 
lui  avons  confié;  qu’ils  sacheulsi  la  concorde  règne  entre  nos 
officiers , et  s'ils  se  piêlenl  miilueilemcnt  f^ccours  dans  leur.s 
fourtiuns...  Kt  s'ils  apprenncol  qu’il  y ait  dans  quehpie  lieu 
une  affaire  dont  la  decision  ait  beMjin  de  leur  pré-^cnre, 
qu’ils  s’y  rendent  cl  la  règlent  en  vertu  de  noire  autorilé.  » 
Ces  cilalious  ii’onl  jias  be.>oin  de  coinmentalrc.  Le  carac- 
tère politique  do  rinslilulton  deA  mlist  domtnici  s’y  révèle 
clairement.  Par  eux  le  sy>tènvc  monsrrhi*iuc  acquérait  an- 
Uotdc  réalité  et  d'unité  qu’il  en  pouvait  t>os&aler  sur  un 
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l«rritoir«  iminesae,  couvert  de  forêU  et  dep4atoes  hM«lt>«, 
an  milieu  de  1a  barbarie  des  moeurs , de  U diversité  de* 
peuple*  et  ik*  loi* , en  l’absence  de  toule  commuoicatiou  ré- 
gulière et  fréquente,  en  présence  enfin  de  tou*  ees  cbefe  lu- 
eaux,  qui , prenant  leur  point  d'appui  dan»  leurs  propriétés 
ou  dans  leurs  oflices,  ne  ceiwaient  d'aspirer  à une  indépem- 
danoe  absoloe , et  qui , s'ils  ne  pouvaient  se  l’assurer  par  U 
force , l’obtenaient  souvent  du  seul  (ait  de  leur  isolemeat. 
Lee  mûri  domituci  disparurent  quand  l’autorité  myalev 
avilie«t  sans  force,  se  bronva  impoissaiite  à empêclver  l'héré- 
dité des  Nefs.  Leur  institutioo  est  le  |4os  vigoureux  easai 
de  monarchie  adminUlrative  qui  ait  été  tenté  depuis  la  fon* 
datioa  des  Étals  nmdeme*  jusqu’à  CliarleA-Quiat,  en  Es- 
pagne, et  jusqu'au  cardinal  de  RiebeUeu  en  France. 

F.  Guixot,  de  l'AradrinieFrao-Mr. 

MISSION  (Prêtres  de  la)  ou  MISSlOMNAlHbS.  C'ea 
le  nom  générique  sou*  lequel  on  désigne,  (bas  l’ÉgUie  catho- 
lique, le*  prêtre*  qu’on  forme  dans  les  écoles  spéciale*,  par- 
ticipant de  b uaiure  de*  élablissemeoU  roonaaliquei*,  dans 
le  ^t  de  hs  envoyer  propager  les  lumières  üa  i'Kvangiia 
parmi  les  inTidèles,  et  qui  agissent  réunis  eu  assocblions. 
Le*  plus  importantir*  do  ce*  associations  sont  celle  des  Pré- 
Il  es  de  la  .Vtsilcn,  fondée  par  saint  Vincent  de  Paul  (royas 
LAzvHiKtts),  et  celbdes  PrHres  de  Us  Mission  de  la  Con- 
ÿréçation  du  Saint-Saerement , appek^  aussi  Missich- 
noires  du  Clergé.  Kik  eut  pour  fondateur  l’évëqiHt  d'Avi- 
gnon AuUiier  ( 1632  ),  et  fut  confirmée,  en  fU-t?,  par  Inno- 
cent X.  Supprimée  en  17U0,  elle  a été  rèlabhotlepuis  et  dé- 
ploie aujounl'hui  plus  d'adivilé  quo  januiU.  .Ses  membres 
portent  kcostuiue  ecclesiastique  ordinaire.  Il  eu  est  de  n>èmo 
des  Prêtres  de  la  CongregiUton  de  Jésus  et  .Varie,  appelés 
aussi  Eitd is  les  t d\x  nom  de  leur  fondateur,  Kudes,  qui 
créa  le  premier  couvent  de  son  ordre  à Cmu,  en  Nonivaudie. 
Suppriiuée  à rèpo<|ue  de  la  révolution,  ta  congregatiun  des 
EudUles  fut  rétablie  en  1817.  Une  autre  ooogrégation  qui 
déploie  aussi  une  grande  acUvUé  est  celle  des  Prêtres  de 
lu  Mission  du  Saint  t'spnt,  fondécà  Paris,  en  17U1,  par  le* 
ablnrs  Desplaces,  Viocenl  Le  Bai  hier  el  Henri  Gat  nier,  et  qui 
entretient  constamment  des  missions  en  Asie,  en  Afrique  el 
en  Amérique.  .N'oiibliuns  pas  non  plus  les  Prêtres  de  la 
Mission  de  Fi  ance,  fondèf  au  commcucement  de  la  Restau- 
ration, par  l'ablvé  Legris-Duval,  l'abbe  de  Rauxan  et  l'cvéqne 
Forhin-JansoD,  confirmée  par  ordounauce  royale  en  Ui8, 
dont  le  but,  antant  |>olilique  que  religieux,  était  de  combattre 
Immaui'otsesdoclrines  ()ans  toutes  le*  parties  delà  France, 
et  dont  la  devise,  comme  dit  Béranger,  semblait  être  : 
S<HinioD*.  uiuldoM,  Morblea! 
éteignons  les  lumières, 

13  rslliiinous  le  feu  ! 

Onsaitquekxèle  iaconsidéréde*  inissionBaîres , leur*  suUea 
dv^clainalions  contre  l'estirit  de  progrès  et  de  liberté,  furent 
pour  beaucoup  dans  les  causes  qui  préparèrent  la  révolu- 
tion de  Juilkt.  Le  iDagaitk(ue  couvent  que  le*  missionnaires 
s'ctâieiit  construit  sur  le  somuiei  du  Monl-Valérien  fut 
*accag>‘  à l'époque  de*  trois  Jours  ; les  derniers  débris  en 
dispaimient  lors  (k  U construction  du  loi  t dclaciie  que  Louis- 
Philippe  lit  «‘lever  au  même  endroit 

MISSIONS*  L'ordre  que  Jésus-Christ  avait  donné  à 
ses  disciple*  de  <«e  rcpaudi  o dans  runivers  pour  aunouccr  son 
Lvuxigitc  à toute  creaturc  s’étend  à tous  lès  siètk*».  Les  pre- 
mior*  apùtres  sc  partagèrent  le  utuiwlc,  et,  une  croix  de  bois 
à la  main.  Us  allèrent  prêc^ber  k vrai  Dieu.  Apres  d'iucruya- 
blcs  efforts,  le  chri&Uaiiisme  Irioiuplta  et  chassa  des  temples 
la  cour  si  riante,  si  voluptueuse  et  si  nombreuse  de  l'Olympe. 
Cet  esprit  de  prosélytisme  n'a  jamais  aban«h>nné  r£gUse 
romaine.  Dans  tous  les  temp*,  elle  fit  de  proiligieux  cfTurls 
pour  retirer  des  ténèbres  de  l'idolAtrie  les  peiiplailes  les 
plus  éloignées  et  les  plus  Itarbarcs;  et  si  scs  tentatives  ne 
furent  pas  toujours  couronnées  de  succès,  il  ne  faut  sVn 
prendre  ni  à s«m  xèk  ni  au  courage  de  sc‘s  ouvriers.  C'est 
à ret  tieureiix  esprit  de  propagande  que  les  nations  ino- 
deriiL'.s  doiv  ent  la  civ  ilis.iUun  dont  elles  £C  muolrcnl  si  hères, 


ftnssioNS  }io 


«I  iMirinut  ou  ptrut  U croix  on  Tît  lêi  oxBun  s’adoucir,  la 
k^slaiiiMi  s'asseoir  sur  de  nouvelles  base*,  l'esclavage  s'a- 
bolir el  rhotnine  ramené  à sa  dignité  primitive. 

Parmi  ces  pieux  suidais  dit  Chriijl,  appela  plus  tard 
rntuionnaires,  qui  en  dépit  de  tons  les  olistacles  allèrent 
daes  les  contrit  les  plus  lointaines  annoncer  l’Evangile , 
ou  distinguo  surtout  saint  Patrice  en  Irlande,  saint  Culnm- 
ban  en  Ecosse,  un  autre  saint  Colnraban  en  Bretagne  et  en 
France,  saint  Aiigusiinen  Angleterre,  saint  Gallus  et  saint 
Kimneran  en  Aleiuante,  saint  Kilian  en  Bavn^re,  saint  NVil* 
Ubrord  en  Eranconle,  saint  Seridbert  en  Frise,  saint  Sieg* 
frietl  en  Suède,  f^aint  Uouilace  en  Tliuringe  et  en  Saxe,  saint 
Adulbcrt  en  Prusse,  saint  Cyrille  et  son  frère  Méthode 
chez  les  Slaves,  etc.  Quand,  au  seizième  siècle,  l'Eglise  ca> 
tholH|ue  se  vit  enlever  par  la  reformation  un  grand  nombre 
de  ses  adlierents,  elle  envoya  dans  les  pays  qui  s’etaieiil 
convertis  à la  foi  nouvelle  dS'S  missionnaires,  non  (»as  seti- 
seulement  i>our  sonlenir  le  aèle  dea  partisans  qu’oHe  y 
crmservait  encore,  mais  surtout  pour  déterminer  les  protes- 
tants à rentrer  dans  ruttUé;  et  elle  accorda  a ces  mlsülun- 
naircs  tlivers  |»riviléges  spéciaux,  comme  de  pmivoir  pré 
citer  en  tous  lieux,  ouïr  les  confessions,  et  donner  l’absolu- 
lion.  Mais  le  saint-siège  n'oublia  pas  non  plus  leacootréf» 
où  la  luDitère  de  l’Evangile  n’avait  |K>tnt  encore  pénétré; 
et  il  r«loubla,  au  contraire,  d’efforts  pour  réparer,  au  moyeu 
de  cotiveruons  laites  parmi  les  kloUlres,  les  perles  resullant 
|M>ur  lui  de  U propagation  des  idées  ilo  Luther  cl  de  Cal- 
vin. C'est  à cet  elfet  qu’on  forma  la  congrégation  de  la 
propagande,  de  propayanda  fède^  ftmilée  à Rome  en  1621, 
par  Grégoire  XV,  continuée  par  Urbain  VIII,  et  enrichie 
l>ar  les  hii  iifnits  dos  papfl4,  des  canlinaux  el  d’une  foule  de 
per<-oDiieft  pieuses.  Cette  congrégation,  composée  do  phi- 
kieurs  cardinaux,  était  cliargéede  veiller  aux  besoins  divers 
des  missions  de  tous  les  pays,  el  do  prendre  les  moyens  de 
les  faire  prusfN'rer.  Un  collège  avait  été  C‘)natruil,  dans  lequel 
oo  èk’vsil  un  grand  nombre  île  sujeta  des  différentes  nattons 
pour  1rs  lueltre  en  état  de  travailler  aux  missions  dans  leur 
pays.  Une  riche  imprimerie,  fournie  de  cnraclères  de  cin- 
quaule  langues  ; une  ample  bibliolhéque,  remplie  de  Ions 
les  livres  ueiessaires  aux  misudonnaircs;  des  archives  dans 
lesquelles  sont  rassemblés  tuiiles  les  lettres  et  les  raémotivK 
venant  des  missions  ou  qui  les  C4)0ceriienl , telles  sont  l*i 
richesses  de  cet  établissement,  qui  a plus  rendu  de  vrafci 
services  a riiiiinanité  que  tous  lea  livres  de  nos  publieistee. 

Une  autre  utaison  qui  se  proposait  le  rodim  but  est  In 
Séminaire  des  Mations  étrangères,  fondé  k Fans,  en  IMI, 
par  le  F.  Berimrd  de  Sainte-Tbérèae , canne  déeliaussé  •( 
évéi)ue  de  Babylooe.  Destiné  à former  des  ouvriers  apnatu- 
liques,  ce  s<‘ininaire  fut  loigours  dans  une  étroite  unioa 
avec  celui  de  la  Propagande.  C'est  princi|ialefnrnl  dans  les 
royaumes  de  Siain,  du  Tonquin  et  de  la  Cochinohine  qu'il 
envoyait  scs  clèvos.  Outre  ces  maisons  principales,  on  cump- 
tait  plus  de  quatie-vingls  st^tnioaires  nmim  con^iitèrahlea , 
mais  fondi'S  |K)ur  le  même  obiet.  L'etablissement  des  Mis- 
sions eirarujéres,  qui  a fait  connaître  le  nom  (rançaia  jua- 
qu’aux  extrémités  du  monde,  a subi  bien  des  vicissiludes 
par  tuile  de  nos  révolutions.  Il  se  relève  peu  à peu  de  ses 
ruines,  et  continue  avec  penwWèrance  son  cpuvre  oiviiiaa- 
Irice.  Espérons  qu'il  ne  trouvera  plus  d'ob»Uclos  sur  sa 
roule,  K qu'il  pourra  accomplir  en  paix  tout  le  bien  qu'on 
est  en  druil  d'atleudre  de  la  science  et  du  lèle  de  ceux  qui 
le  dirigent. 

En  1707,  Clément  XI  ordonna  aux  supérieurs  des  priiH 
cipaux  ordres  religieux  de  destiner  un  certain  nombre  de 
leurs  sujets  à le  rendre  capahies,  nu  besoin,  de  travailler 
aux  missions  dans  les  différentes  parties  du  monde.  Les  ca- 
pucins cl  les  cannas  déchaux  so  Breot  particulièrement 
remarquer  par  leur  zèle  et  leur  sua-ès.  .Mais  aucune  société 
ne  tniv  ailla  avec  plus  do  perkévérance  que  la  Société  de 
JésiH.  Les  enfants  d’Ignace  se  retrouvent  partout,  et  leur 
nom  k«  Ho  à tout  ce  qw  se  fil  de  grand  dans  los  diverses 
contrées  que  l'on  cherchait  à convertir  au  chritlianisme. 


Les  Iodes,  la  Chine,  le  iapen,  le  Nouveau-Monde,  les  virent 
tour  k tour  marchant  conslaiimient  dans  la  irtême  Hgne  ; el 
au  milieu  des  (dus  grandes  privations,  des  plus  importants 
travaux,  iruiivanl  le  moyen  d'utiliser  leur  science  et  de  mius 
initier  k l'histoire  et  aux  inmiirs  des  peuples  parmi  lesqiiela 
Hs  vivaient.  Qui  im  saH  tout  ce  qu’ils  avaient  créé  dans  le 
Paraguay  T qui  n'a  cnleudu  parler  de  Erançoh-Xavter,  dont 
Pâme  de  feu  n’était  jamais  rassaelée , et  qui  mourut  en  re- 
grettant de  n’avoir  pas  as.soi  feil  pour  Dieu  et  pour  son 
ordref 

De  nos  jours,  une  associalioa  qui,  sous  le  nom  d’Associa- 
tion pour  la  propagation  de  la  /ol,  a prit  en  (>eu  d’années 
les  accroksements  ks  plus  rapides,  et  qui  a établi  son  centre 
d’action  dans  le  chef  lieu  du  departemenldn  Rhilne,  s'occupe 
avec  activité  et  intelligence  de  l’œuvre  dos  mlskions  étran- 
gères. Fondée  d’abord  en  France,  «Ile  s'étend  aujoimPhut 
dans  toute  la  chrétienté,  et  ses  raemes  sont  dnrahles.  Lea 
biens  qu'elle  a produits  déjà  sont  immenses,  mais  à mesure 
qu’elle  se  développem,  elle  pourra  étendre  plus  loin  ses  ef- 
forts et  faire  entrer  dans  le  sein  de  la  grande  famille  les 
peuples  malheureux  qui  donnent  encore  dans  les  tenèbret 
de  l’ombre  de  la  mort.  L’abhé  J. -G.  Cnxssvr.noL. 

Les  protestants  rivaKaent,  surtout  depuis  le  commence 
ment  du  ilix-liuitième  siècle,  avec  l’Eglise  romnlne  pour 
porter  la  eonnaissaoce  de  PEvangiie  aux  pauples  demooréa 
jusqu’à  ce  jour  plongés  dans  les  ténébreade  l’idolÉtrie.  Dès 
l’année  Ié47  un  acte  du  (tarlemont  autorisait  la  créatkm 
d'une  fodélé  ayant  pour  but  de  propager  le  clmstianisnM 
dans  les  régions  les  plus  lointaines.  Kn  1704  U s’eii  fondait 
une  en  Danemark,  f^ous  la  protection  du  roi  Frédéric  IV  ; lea 
frères  Moraves  ou  Herrnhules  ne  tanlèrent  pas  non  plus  à 
ae  mettre  à rmuvre;  et  clés  1731  ils  avaknl  réussi  a péné- 
trer dans  les  réglons  polaires.  En  1797  lea  Hollandais  km- 
dèrent  mm  société  des  missions  à l’oaage  de  leurs  colonies; 
mais  Ira  Anglais  remportent  encore  sur  toutes  lea  autres 
nations  protestantes  pour  l'iinportanre  et  la  grandeur  dei 
eflorts  qu'ils  ont  tenlrà,  îles  sacriiiees  qu’ils  se  sont  iiupoaéa, 
dans  un  but  tout  autant  commercial  que  civUiMtoiir.  En 
1794  se  fondait  a I>oniires  la  grande  aocioté  des  inisaiooa 
pour  l’Afrique  et  l'Australie;  et  en  1796  la  rociété  écoesaisc 
des  misvioas  de  l’Asie  orohleotale  el  des  lodea  occidentales. 
Viennent  ensuite,  pour  l’imporlanca  des  ressources  dont  elles 
disp<Ment,  la  société  pour  la  propagation  de  l'Evangile  dmia 
lea  pays  etrangers  , dont  à l’origine  les  efforts  se  bornaient 
à l’Ainérlqiie  méridionale;  la  société  |>ooi  la  piopagalioo 
du  chrislianisma  dans  les  Haulca-Terres  de  l' Écosse  ( 1709); 
la  société  (Isa  misMons  Intérieures  ( depuîa  1619);  la  société 
lierrnhule  de  l.oiidres;  la  société  des  misaioQs  wesley  cnnea; 
la  société  des  nuÀÛounairra  anabapUstca  ( 179i);  la  société 
dea  missions  et  da  la  propagation  des  livres  de  prières 
dé  la  nouvello  EgU»e  de  JèruMlem  ( 1711  ) ; la  société  d« 
missions  pour  te  continent  (1618);  la  société  de  Londres 
pour  la  propagation  du  christianisme  parmi  les  juifs,  et  la 
sociéte  dw  dauiea  de  la  chapelle  épiscopale  des  juifs,  ainsi 
que  la  sociélé  dea  wiasioanairea  prédicateurs,  transférée,  en 
1H13,  d’Edimbourg  i lamdres.  En  1808  ou  créa  aussi  à 
Malakka  une  mission  anglo-clrinoiae , el  en  IAIH  un  collège 
anglo-(iiinow.  Conuue  les  Anglais  voient  ihms  le  christia- 
nisme rinatruraeotdeciv  ilisatiun  le  plus  puissaat  à euipioyer 
pour  leurs  colonies,  leur  politique  Mcondo  voloiili«r:«  lea 
efforU  et  le  zèle  dea  sociétés  de  missioas,  auxqiiellea  se 
rattachent  <le  la  maaièra  la  pkis  intima  d’autres  sociétéa 
ayant  pour  but  la  propagation  de  la  Bible  el  dea  Uvrea  de 
piété  traduits  et  imprimée  en  langues  étrangères.  Oea  di- 
verses aaaociatiooa  eonaarrent  chaque  année  à ce  but  dea 
sommes  immanses,  et  qu'on  ne  peut  pas  évaluer  à moins  de 
1 millions  de  livres  sterling.  Four  ce  qui  est  de  riiuportaoce 
et  de  la  grandeur  des  moyens  mis  en  action  par  les  mi^ 
sions , Ica  Etats-l  ois  peuvent  seuls  aujoiird'liui  lutter  avee 
l'Arkgleterre.  Fanui  les  sociélra  de  misaions  les  (dus  im- 
porlanttn  qu'on  y compte,  on  peut  citer  la  sociClc  aiiié- 
ricaicte  des  itüsrioos  étrangères  (fondée  en  1810);  U société 
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MISSIONS  --  MISSISSIPI 


MtbtptUle  ôti  niUsioni  étriAgères  ( 1814)  ; !•  sodélé  <fc» 
OÛMÎAflft  «‘Iraagères  de  Presbjtérieiu  {1818};  U société 
méUiodiMe  «lei^  inissioos  (1819);  et  la  société  américaine 
(Ses  mrssioas  inlérieures  ( 1836  ).  Leart  reTeous  oe  s'élèTent 
pas  4 moins  de  S millioiis  de  livret  sterling. 

MISSIONS  BOTTÉES.  Fdpea  Dasco^nsoES  et 
CcvmsEs. 

MJSSISSIPI 9 dans  U Uai^e  des  Indiens«Algooquins 
Muù‘Sipit  e'est*k*dire  le  grand  Flenve,  Se  plus  puissant 
cours  d’eau  de  rAmérique  æplentrionaie , le  plus  important 
des  ÊlatvUois  , et  Tua  des  plus  grands  de  la  terre.  Son  em- 
bouchure était  fréquentée  depuis  1519  et  ses  rivages  liabités 
depuis  plus  de  150  ans,  quand  Scliooleraft  découvrit  pour 
la  première  lois  ses  sources,  en  1183,  dans  le  Territoire  de 
Minesota.  Elles  sont  situées  parèT^*  lo  de  latitude  septen- 
trionalc,  dans  la  faible  lipie  de  partage  qui  sépare  la  mortié 
seplentriunaie  et  la  moitié  méridionale  de  la  grande  plaine 
intérieure  de  rAmérique  du  Nord,  k savoir  dans  le  petit  lac 
dTtasca  ou  Labklie,  aux  eaux  transparentes  comme  dn 
cmtal,  tout  entouré  de  hauteurs  boisées , et  élevé  de  471 
mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  user.  Le  Misstssipi  oonle 
d’abord  dans  la  direction  du  nord,  en  traversaotdivcri  autres 
petits  lacs,  puis  à l'est,  et  forme  après  un  parcours  de  43 
myriamèlres  sa  première  cataracte,  relie  de  Peckagama.  Il  ae 
di^  ensuite  toujours  au  sud,  en  décrivant  une  multitude 
de  détours  à travers  t’une  des  plus  vastes  plaines  de  la  terre, 
et  déverse  s<mi  imre(»se  niasse  d^eau  dans  le  golfe  du  Mexique, 
oe  peu  au-deasous  de  ta  Nouveile-Orléaiis,  par  piorieiirs  bras, 
dont  les  dmupltti  importants  sont  celui  du  nord^t  et  la  passe 
de  Balixe,  ou  passe  du  sud*ouest,  qui  est  la  route  que  suiveni 
tous  les  navires  d’un  tonnage  un  peu  fort  A son  eoboucliure, 
il  forme  un  delta  d’nue  superficie  de  463  myriamètres  carrés 


merce  de  la  Nouvelle  OrtéMS.  La  ligne  de  navlgstion  dn 
MiasissipI  a elle-même  une  l<^ueur  de  303  myriamèlres, 
parce  qu'elle  s’étend  en  amont  jusqu'aux  cataracles  de  Saint- 
Anthony,  au-dessos  de  Saint- Paul,  dans  le  Territoire  de 
Minesota.  .Mais  la  navigation  rn  est  rendue  difficile  et  péril- 
leuse par  les  nombreux  bajuM  de  sable , par  les  masses  de 
terre  que  la  force  du  courant  détache  du  rivage  avec  les  ar- 
^ bres  qui  sont  dessus,  par  ce  qu’on  appelle  les  inags  et  les 
tategers,  c'est-à-dire  les  endroits  oit  des  arbres  embarrassés 
dans  le  Umoo  du  Ut  du  (leuve  élèvent  leur  cime  au-dessus 
des  eaux , par  les  arbres  qui  s’entremêlent  en  formant  dea 
masses  épaisses  de  plusieurs  mètres  et  que  le  courant  en- 
traîne en  aval,  oO  ils  s'arrêtent  au  delta  et  eu  avant  des  cin- 
! bouchâtes  sur  une  surface  de  plusieurs  centaines  de  my- 
riamètres  carrés  ; enfin,  par  les  nombreux  rapides  et  contre- 
’ courants  que  formait  les  contrariétés  du  courant  et  les  vives 
arêtes  des  cétes.  Néanmoins,  comme  dans  tout  son  parcoure 
, le  MississipI  ne  baigne  d’autre  territoire  que  celui  d'un 
j groupe  d’États  étroitement  unis  (mtre  eux , il  en  forme  la 
I plus  importante  artère  commerciale,  sur  un  étendue  de  près 
de  39*  de  latitude.  Il  traverse  ou  baigne  les  côtes  de  neuf 
des  Étals  composant  ITnion  (Wisconsin,  Jowa,  Illinois, 
Missouri,  Kentucky,  Tennessée,  Arkansas,  MississipI,  Loui- 
riue ) et  un  Territoire.  Lui  et  ses  affinents  sont  nsvigables 
parbaleaux  à vapeursuraoe  étendue  de  7,538  myriainèlrcs; 
et  déjà  plus  de  600  bateaux  à vapeur  sillonnent  continuel- 
lement cette  grande  voie  fluviale.  Cest  ainsi  que  ce  réseau 
de  cours  d’eau  constitue  le  système  de  veines  qui  vivifie 
toute  l'immense  contrée  centrale  de  PAmérique  du  Nord , 
et  qne  de*  canaux  artificiels  relient  en  outre  au  nord  à la 
ciiatne  de*  lac*  canadîcfu  ou  dn  Saint-Laurent , et  à Pest  à 
divers  fleuves  de  la  côte  de  PAllantiqac.  Le  bassin  du  sys- 


(copes  Looisunr),  qui  va  toujours  en  s'élargissant  du  côté 
de  la  mer,  attendu  que  le  fleuve,  suivant  les  calculs  du  géo- 
logue Lyell,  apporte  cliaque  année  à la  mer  3 milliards  703 
millioas  de  pieds  cobes  de  limon,  de  sable,  etc.,  de  telle  sorte 
qu’au  rapport  des  pilote*  de  Balixe  les  bras  d'embouchure 
du  fleuve  SC  trouvent  aujourdliui  avancés  d’environ  un  ki- 
looièlre  de  plus  dans  la  mer  qu'il  y a vingt-cinq  ans. 

I.e  Mtsabslpi  reçoit  les  eaux  d'environ  deux  cents  afflotuits, 
qui  ajoutent  extraordinairement  à son  volume  d’eau,  et  qui 
étMulent  au  loin  son  bassin , à l'ouest  jusqu'aux  Montagnes 
Rocheuses,  et  àPesI  jusqu'aux  monts  Alk^hanys.  I.es  plus 
importants  de  ces  affluents  sont , sur  la  rive  gauche  : le 
Saint-Peters  ou  Minesota,  le  Jowa,  la  rivière  des  Moines, 
le  Missouri,  le  Saint-Fratoçis,  le  While-River,  l’Ar- 
kansas-River,  le  Red-RIver;  et  sur  la  rive  droite  ; le  Sainte- 
Croix,  le  Wisconsin,  nilinois , PObio  etleYuoo.  Ls  dis- 
tance eu  ligne  droite  de  sa  S(wrce  à son  embouchure , est 
de  347  myriatnèlrea;  mats  par  suite  des  détours  extrême- 
ment nombreux  qnll  décrit  et  qu’on  appelle  bends  sur  les 
lietix,  son  parcours  total  est  de  455  myriamètres.  Que  si 
l’on  considère  le  Missouri , long  de  476  myriamètres  comme 
le  bras  principal  de  tout  ce  bassin,  le  dévetoppement  total 
du  Missiiatpi  est  alors  de  673  myriamètres;  ligne  d'eau 
comme  n'en  présente  ancun  autre  fleuve  au  monde.  D'a- 
prèa  les  renseigneinenta  leaplus  récents,  son  bassin  serait  de 
43,000  myriamètres  carnb , de  sorte  que  le  Maranon  seul  le 
surpasserait  à cet  égard.  Sa  largeur  ne  n^pond  nulle  part  à 
son  immense  étendue.  A Pimdioit  oè  il  reçoit  les  eaux  du 
Mbsouri  et  où  commence  son  coure  Inférieur,  long  de  303 
myriamètres  (son  oouresupérieureoa353),  ila  à peine  de  15 
k 1 600  mètres  de  largeur;  «4  cette  largeur  reste  encore  la  même 
quand  11  a reçu  les  eaux  de  l'Ohio.  En  revanche,  à partir  de 
l'onbovichnre  du  Missouri , sa  profondeur  va  toujours  en 
augmentant.  A peu  de  distance  (3e  Saint-Louis,  elle  est 
déjà  en  certains  endroits  de  60  à 63  mètres  ; à la  Nou- 
veiloOriéans  elle  varie  entre  43  et  75  mètres.  A son  embou- 
chure, toulefoia,  sa  profondeur  diminue  de  nouveau  senti- 
hiemeni,  d’oii  il  réaulie  par  les  basses  eaux  un  très-grand 
obsUrle  pour  la  navigattoo  dans  les  passes  qui  lui  servent 
d'embouchures , obstacle  qui  nuit  beaucoup  à tout  le  eom- 


tèmedu  Mitsissipi,  qui  compte  aujourd'hui  9,000,000  d’ha- 
bilants,  offre  dans  son  immense  prodocti  vilé  agricole,  dans  ses 
incomnieosuraldes  forêts  et  dans  ses  richesses  minérales 
les  ressources  nécessaires  pour  nourrir  plusieurs  centaines  de 
millions  dliabitaoti  et  exporter  en  même  temps  un  excédant 
considérable  des  produits  de  son  sol.  Déjà  on  peut  prévoir 
i quedansunavenirtrès-rapproché  ce  bassin  constituera  à tous 
' égards  le  centre  de  gravité  de  l'UnioD  américaine  et  influera 
' puiuamment  sur  les  destinées  du  monde , sirrluut  quand 
' des  chemins  de  fer  raieront  le  Mississipi  à Tm-éan  Ihvcl- 
fique  : communication  qui  changera  la  direction  du  enm- 
merce  du  monde  et  détruira  vratsembltblcmenl  la  prééini- 
nence  ooimnerdale  dont  l’Angleterre  est  encore  en  possession 
aujourd’hui.  Le  Miasissipi  donne  son  nom  à un  État  de  l'U- 
nion (tK>|frs  l’article  ci-après  ),  et  il  avoisine  ta  Louisiane, 
où,  au  commencement  du  dix-buitième  siècle,  la  soci(^é  par 
actions  qu’avait  fondée  Law  avait  établi  ses  spéculations. 
Consultât  ElleC,  0/  ihe  phgsicnl  Geographg  nf  the  üfis- 
tiuipi  ValUg  (Wsshin^on,  1849). 

MISSISSIPI  9 l’un  des  États-Unis  de  PArnérique 
du  Nord , sur  sa  côte  méridionale . réparé  à l’ouest  de  l'État 
d’Arkansas  et  d’une  partie  de  la  Louisiane  par  le  Mississipi, 
confinant  au  sud  à ce  dernier  Étal  et  au  goirc  du  Mexique, 
à l’est  à l’État  (f  Alahaina  et  au  nord  à PEtat  «le  Tetines.sèe, 
a une  surface  de  1,557  myrianrètres  carrés.  Il  appartient 
pour  moitié  au  bassin  du  Mississipi,  et  offre  une  grande 
variété  de  configuration.  Au  sud,  ce  sont  de* côtes  basses 
et  plates,  au  centre  une  succession  de  haute*  terrasses,  et 
au  nord  des  contrées  toutes  montagneuses.  La  première  de 
CCS  régions,  plaine  parfaitement  unie,  s'étend  dans  l’intérieur 
des  terras  sur  une  profondeur  d’environ  15  myriamètres; 
elle  ne  forme  qne  sur  un  très-petit  nombre  de  points  d'in- 
signifiantes ondulations  de  terrains,  et  est  couverte,  au  point 
où  elle  touche  à la  région  des  terrasaes,  d'épaisses  forêts  de 
pins  et  de  sapins,  interrompue*  |)ar  d par  là  de  marais  mê- 
lés de  cyprès,  ou  Irien  de  prtiries,  et  finissant  en  marche* 
exposées  à de  fréquentes  inondations  et  en  marais  qui  en- 
gendrent des  fièvres  pernicieuses.  Cepemiant  une  partie  de 
ce  pays  de  côtes  est  propre  à l’agriculture,  attendu  que  le 
MÜf  quoique  généralement  sablonneux  et  inême  pyritrux,  a 
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on  fond  argUent , e(  qu«  le  sable  y est  mélangé  de  clieo\ 
cotinillière  et  de  marne.  Quand  le  pays  anif  e à rormer  une 
suite  de  liaules  terrasües  vers  le  nord,  sa  surface  derieat 
oinliilcuae;  la  Itunlé  du  sol , la  salubrité  du  ctinMt , la  va- 
riété <les  essences  forestières  vont  tou)ours  en  augmentant  ; 
et  la  moniagoo  elle-mènie  est  d’une  fertililé  extrême,  en 
même  temps  qu'elle  jouit  du  climat  le  plus  agréable  et  le 
plus  sain.  Ije  sol,  composé  d’éléments  beureusement  assortis, 
se  prèle  aussi  bien  h U culture  des  produits  dn  Nord  qu'l 
celte  des  produits  du  Sud.  Les  |taiües  les  plus  fertiles  sont 
les  Marclkes,  que  longent  le  Yaroo  et  le  MUsissipi  ; ce- 
pendant, ces  dernières  sont  sqjetles  à être  inondées.  Le  prin- 
cipal cours  d’eau  est  le  Mississipi,  qui  y reçoit  le  Yazoo, 
le  Dig-Black  et  le  Hoinochitto.  Le  Pascayoula , qui  est  na- 
oigalile , se  jette  dans  la  baie  du  même  nom  ; le  Peari,  dans 
lê  mer  Borgne  du  delta  du  Mississipi.  Le  Tombedibée  se 
dirige  au  sud-est,  où  il  atteint  le  Territmre  d’AUbama;  le 
Tennessée  touche  seulement  l’extrémité  nord-ouest  de  l'État. 
Le  chiffre  de  la  population  est  en  progression  croissante. 
Ka  iftOO  elle  était  de8,a»0  liabilants;  en  (gio,  de  40,3&3; 
en  1820,  de  75,449;  en  1830,  de  1 86, 621  ; en  1840.de 
375,651;  en  1850,  dc  606,555,  dont  295,758  Uaocs , 897 
1 tommes  de  couleur  libres,  et  309,898  esclaves.  Les  Indiens 
npparteosnt  aux  tribus  des  Cherokttt,  des  Choctaws  et  des 
Chikasaws , qui  po»édaieot  jsdis  on  territoire  en  propre, 
ont  consenti , en  1832 , à aller,  moyenoaol  une  indemnité, 
s'établir  de  l'autre  cOté  du  Missisal^. 

L’agriculture  est  1a  grande  industrie  du  pays.  La  mise  en 
culture  du  sol  y preiùj  chaque  année  |dns  de  développe- 
ment; et  la  culture  des  plaolaüoos  a été  introduite  dans 
faut  l'Étal.  En  1850  il  existait  déjà  3,344,358  acres  de  terre 
arable  rois  en  culture,  et  7,046,061  acres  étaient  encore  en 
fricJie.  Les  principaux  produits  sont  le  rnaui,  la  canne  à 
sucre,  le  froment,  et  le  coton,  qui  forme  le  grand  moyen  d'é- 
cliange.  On  obtient  auwi  beaucoup  de  riz  et  d’avoine,  plus 
du  tabac,  du  vio  et  un  peu  de  soie.  L’élève  du  bétail  est 
l’objet  de  soins  tout  particuliers,  nolanunent  au  nord,^et 
au  sud-est  dans  ce  qu’on  appelle  U Paft  des  Vacht*.  U<m>- 
coup  de  planteurs  possèdent  des  troupeaux  de  1,000  bœufs; 
et  on  élève  encore  plus  de  porcs.  L’Industrie  y est  égale- 
ment en  voie  de  progrès  cootiau.  Le  commerce  a pour 
principal  élément  de  prospérité  le  MUsissipi  et  ses  af- 
fluents, qui  permettest  d’expédier  facileineot  dans  toutes 
les  parties  de  1a  terre  les  cotons  produits  par  le  sol.  Cepen- 
dant la  navigation  lluviatUe  y est  jusqu'à  présent  demeurée 
assez  peu  importante , et  l'Élat  ne  possède  pas  un  seul  na- 
vire en  état  de  tenir  la  mer.  On  y compte  déjà  trois  che- 
mins de  fer , sur  lesquels  93  Mloraèlres  environ  étaient  en 
pleine  exploitation  au  janvier  1852,  et  273  en  voie  de 
construction.  Los  principaux  entrepôts  des  produits  du  sol 
sont  la  iSouvelle-OrléanSt  dans  la  Louisiane,  Mobitê  dans 
TÉlat  d'Alabama,  et  Memphis  dans  l’État  de  Tmaesaée.  La 
constitution  de  1852  a été  revisée;  et  le  Mississipi  envoie  au- 
jourd’hui au  congrès  5 représentants  et  2 sénateurs.  L'assem- 
blée législative  (ôrUcnlière  de  l’État,  composée  de  02  repré- 
sentants élus  tous  les  deux  ans,  et  de  1 2 sénateurs,  dont  les 
pouvoirs  durent  quatre  ans , se  réunit  tous  les  deux  ans 
le  r'  janvier.  Le  gouverneur  , élu  pour  quatre  ans,  reçoit 
un  traitement  de  3,000  dollars.  En  1850  les  pro|>riétés  ap- 
partenant à l'Élat  représentaient  2 millions  de  dollars;  et 
les  propriélés  particulières  soumises  à l’impOt  avaient  uue 
valeur  de  208,422, 167  dollars.  Les  revenus  publics  s'élevaient 
à 379,407 dollars,  et  )e8dépensesà3l4,429.  La  dette  de  l’Étal 
était  de  7,271,707  dollars.  L’imiverxilé  de  l'État,  fondée  en 
1844,  est  située  à Oxford.  Le  dief-lieu,  Jackson,  sur  le 
Prarl,  qui  y devient  navigable,  entouré  de  jardins  et  de 
plantations  de  coton  , cornue  5,000  lubUanls;  Coiombus, 
sur  le  Tombeckbée,  en  compte  9,312  ; Vieksburg,  sur  le  Mis- 
stssi|ii,  4,211.  Toutefois,  ta  vide  la  ^iia  importante  de  tout 
PÉlat  est  encore  h'nlchei,  sur  le  Mississipi , avec  le  fort  Pan- 
imire  et  5,240  liaMtants.  Elle  est  située  à 45  myriamètres  au 
oonl-ouest  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  fait  un  commerce  de 
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coton  des  plus  actifs.  Les  navires  a vapeur  des  plus  fortes 
ilimensions  peuvent  venir  s'amarrer  à ses  quais. 

MISSIVE  (du  latin  mitio,  j’envoie).  On  donne  re  nom 
à des  I e 1 1 r es  de  drcoostaooe  concernant  des  alfaircs  )>ar- 
ticuiières , et  destinées  à être  envoyées  sans  delai  aux  per- 
sonnes à qui  elles  sont  adressées. 

MISSOLONGHI  9 ville  grecque,  qui  s'est  remlue  cé- 
lèbre à réftoque  de  la  guerre  de  l'iodépeodance,  et  qui  est 
aujourd’hui  comprise  dans  la  noroarchie  d'Acamanie  et 
d’ÉtoUe,  ta  principale  place  d’armes  des  Hellènes  à l’ouest 
de  la  Grèce,  et  sumosnmée  aussi  la  petite  Venise , est  si- 
tuée de  la  manière  la  plus  insalubre,  sur  un  promontoire,  au 
foml  d’une  baie  basse,  à l’entrée  du  golle  de  Palras.  Non 
loin  de  là  se  trouve  la  ville,  également  fortUlée,  ô'Anatotico, 
cottstniite  dans  une  Ile,  de  sorte  qu’on  peut  cominuuHpier 
de  l'une  de  ces  places  à t'aotre  avec  de  simples  barques  de 
pèclie. 

Missolonghi  est  une  ville  toute  moderne,  et  ne  date  guère 
que  de  trois  siècles.  Fondée  par  des  pédieors,  sa  positiosi  na- 
turelle lui  donna  bien  vite  de  l’importance,  en  même  temps 
qu'elle  y appela  le  commerce.  Quoique  dévastée  par  les 
Turcs  en  1715  et  en  1770,  à l'occasion  de  l’insurrection 
qui  y éclata  contre  eux,  elle  comptait  déjà,  en  1804,  4,000 
habitants.  Elle  se  régissait  alors  par  ses  propres  lois,  et  se 
bornait  à payer  aux  Turcs  la  capitation  d'uMge.  Au  début 
de  la  guerre  de  rindépcMlanee,  elle  embrasM  dès  le  7 juin 
1821,  avec  Anatolico,  la  cause  grecque.  Le  5 novembre  le 
prince  Maurocordatos  s'y  jeta,  à la  lète  d'une  poignée 
d'hommes,  ci  la  défendit  intrépidement  contre  lous  tes  ef- 
forts des  Turcs  jusqu'au  33  du  ménae  mois,  où  dos  bàlimenU 
grecs  loi  amenèrent  des  renforts , à l'aide  desqncls  il  coo- 
traignit  les  Turcs  à lever  le  siège , le  6 janvier  1823. 

Mieux  fbrUnées,  les  deux  villes  furent  dès  lors  rompléos 
au  nombre  des  bmilevards  de  riodépendance  dc  la  Grèce. 
Dans  les  dernicfs  mois  de  1823  Missolonglii  eut  à soutenir 
un  nouveau  siège  de  dnquaulc-Doiif  jours,  lorsque,  après  la 
mort  béroïque  de  Marc  Botxaris  , à karpenissi,  en  Épire, 
Muslai-Padiaet  Orner  Vriooe  vinrent,  en  août,  riovestir  par 
terre,  et  des  vaiiscanx  algériens  U bloquer  par  mer.  Mais 
Constantin  Botzaris  s'y  maintint  jusqu’à  ce  que  àfaurocor- 
datos  eût  eu  le  temps  de  venir  à son  secours  avec  des  bâti- 
ments hydriotes;  et  U peste',  qui  se  déclara  dans  le  camp 
de  l'ennemi,  le  força  alors  à lever  le  siège.  Le  séraskier 
Reschid-PaciMi  vint  en  1825,  à la  tête  d'une  année  de 
35,000  Itommes,  assiéger  Mtsaelonghi,  défendue  maintenant 
par  le  brave  Notes  Üoluris.  Toutes  les  attaques  furent 
inutiles,  de  même  que  l’assaut  tenlé  le  2 août  et  jours  sui- 
vants contre  les  remparts,  qu'un  bombardenMntdequaranie- 
neof  jours  avait  fort  eodorenagés,  par  le  séraskier,  dont 
les  oi^ations  étaient  appuyées  par  la  flotte  du  capilan-pa- 
cha.  lbrahin>-Pacha,  qui  vint  alors  à la  lête  d’une  armée 
égy  ptienne,  organisée  à Teuropéenne,  diriger  les  opérations  du 
slégo,  ne  fut  pis  plus  lieureux.  Le  manque  de  vivres  et  de 
munitions  put  seul  déteniiioer  la  garnison  à essayer,  lo 
22  avril  1836,  à huit  lieures  dn  soir,  de  se  frsyer  passage  à 
I travers  les  assiégeants.  11  n’y  en  eut  qu'une  très-petite  partie 
, qui  y réussit;  ceux  des  liéroiques  défenseurs  de  la  ville  qui 
I furent  rejelés  dans  ses  murs,  mirent  akars  le  feu  aux  mines, 
et  s’ensevelirent  sous  ses  ruines.  Consultez  Auguste  Fabre, 
lfii/o«re  du  Siéçede  Missolonghi  (Paris,  1826).  Ce  ne  fut 
que  le  18  mai  1829  qu’une  capitulation  rendit  de  nouveau 
les  Grecs  maîtres  de  Missolooipù  et  d’Anatolico. 

Depuis  la  fondation  du  royaume  de  Gr^,  Missolonghi 
s'est  prooiplement  relevée  de  scs  ruines  ; et  on  y compte  su- 
jourd'liui  5,000  habitants,  quoiqu’elle  ait  eu  beaucoupàsouf- 
frirdes  troubles  civils  qui  décliirèrent  encore  la  Grèce,  et 
qu’en  1836  notamment  elle  ail  eu  à soutenir  un  nouveau 
siège  contre  ks  insuigés  de  TÉtolie  et  de  l’Acarnanie.  On 
voit  à Missolonghi  les  tombeaux  du  Mainote  .Mauromi- 
chalis,  du  Souliole  Marc  Botzaris  et  du  comte  Nannoon, 
ainsi  que  le  mausolée  qui  renferme  le  cœur  de  lord  fiyron, 
mort  en  celto  Tille,  en  1834. 
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MiSSOUm,  i’un  àtn  plot  grand»  cours  d'enu  de  TA* 
scptcnlHonâlc  et  noUniineol  de»  État-rni»,  prend 
aa  source  à une  élévation  de  1 ,700  métré» , ilane  le»  Monta- 
gnes Roebeuses,  entre  le  42"  et  le  43‘  degré  de  latitude 
nord.  Cette  source  n'e»!  guère  étoignde  de  plu»  d’un  kilo- 
mètre de  celle  de  la  Columbie,  ^ni  va  se  >eter  dans  l'océan 
Pacifique;  etelle  rutdr4wuvertc,eo  lS06,parljrwi»etCbirkc. 
Ce  cours  d'eau  reçmt  le  noiu  de  JHùtouri  après  la  réunion 
du  JefTerson,  du  Madisoa  et  du  Gallatin,  trois  ri>iere»  dont 
le  volume  est  à peu  prâa  pareil,  et  qui , après  avoir  coulé 
■U  nord  pendant  environ  22  lojfriamétres , coufoodent  leurs 
eaux  luu  4k°,10'  de  latitude  nord.  Le  coolinue  à 

couler  au  noni , juaqu'aua  grandes  cataractÉ» , située»  par 
47*  de  latitude  nord.  Dans  ce  parcours  il  «e  fra>£  passage  à 
travers  une  chaîne  dm  Montagnes  Rndieusc»,  ap|>elée  les 
Gates  ou  le»  Portes , fondrière  dans  laquelle  ü »e  pr«'cipUe 
en  mugissant  avec  une  largeur  de  130  mètre»  environ  entre 
des  parois  de  rochers  s’élevant  à pic  a plue  de  400  mètres  au- 
dessus  de  son  niveau.  A environ  16  myriaiuèlres  delà  et  à 
line  (itslance  de  75  mjrriamètrcs  de  aa  source , commeoceal 
tes  grandes  clnites  du  Missouri,  où  le  ileuve  tombe  succes- 
sivement , dans  un  espace  de  kilomètres , de  t U mètres 
de  haut,  par  27  cataractes,  dont  la  plus  elevèe  a mètre» 
de  liaut  et  262  mètres  fie  large.  Rien  de  plus  saisissant  que 
rasf»ect  sauvage  et  |iittore»que  de  celle  contrée.  A|>rë.s  les 
rliiites  du  Niagara,  cellea  duMiaaonri  sont  les  plusiinpo- 
santea  qu'il  y ait  sur  le  globe. 

A partir  de  ce  point  le  Missouri  se  dirige,  en  décrivant  de 
nombreuse.»  courl>e»,  à l'estel  au  nord-est  jusqu'à  l'euibou- 
diure  du  H'Aife-farfA-Arcer  (par  46**  20’  de  lat  nonJl;il 
coule  alors  au  si»d-est , et  garde  celte  dircfAion  jusqu'à  son  em- 
bourliure  dans  le  M i s s i a s i p i , un  peu  au  dessus  de  Saint- 
IxNiis.  Sf>iis  le  rapiKHi  <le  l'Hendue  de  parcours  et  du  vo- 
lume des  eaux,  il  l'emporle  tellement  sur  le  MissiM{u, 
qu'on  devrait  te  considérer  comme  le  lleuve  j>riiicipal.  dont 
le  Mississipi  supérieur  ne  serait  que  raffinent.  Sur  un  im- 
mensf»  parcours  de  476  m>riainètres  ( la  distance  directe  de 
sa  sotirce  à srm  embouchure  ii'est  que  de  263  mvr.  ),ll 
n’offre  d’obstacles  sérieux  à la  navigation  qu’aux  grand» 
Ctiutes  ; et  ses  principaux  affluenta  soot  également  oavigablea 
sur  une  grande  étevidue , par  exemple  : le  »f/orsfo«e, 
large  à son  erolrouchitre  d'environ  600  mètres,  et  dont  le 
parcours,  long  de  765  mètres,  jieut  se  comparer  à celui  du 
Mississipi  lui-mèoie  avant  la  jonction  des  deux  cours  d'eau  ; 
le  Petit  Mistonrif  le  IVA»/e-irit'erou>k'finAu»/aA,  leA'io- 
brnrah  avec  le  Pekah^Pahah  ; le  laige  mais  peu  prufood 
Ptatte  ou  .’N  eèrfuAo,  qui  provient  de  la  réunion  du  Aor  /A 
et  du  SoHth‘Pork\  le  Iffmacu,  non  moins  grand;  /'O- 
srrgfc,  etc.,  etc.  Le  Mlaaouri  reçoH  à ta  gauche  le  Jame*  ou  le 
/flCfHcs,  le  Bt9  SUmx,  le  (rroitd-Aitvr,  etc.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  son  parcoure,  c’eal  un  torrenl  impétueux, 
aux  eaux  limoneusea , couvert  de  plusieurs  centaines  d'Iles 
boisées  cl  d’innombrxbte»  bancs  de  satfie.  Les  cootroe»  fer- 
tiles votsines  de  son  cours  et  de  celui  de  ses  dix  ers  affluents , 
ont  |>eu  de  profondeur.  Plus  loin  on  rencontre  d’immenses 
prairies;  de  sorte  qu’au  total  le  bassin  du  Mi»aouri,qui 
comprend  environ  250,000  royriamètres  carrés,  soit  la 
moitié  de  tout  le  bassin  du  Mississipi-Misaouri,  offn;:  looias 
d'attraits  à ceux  qui  vailent  créer  des  étaliüsseiDeoU  que  ce- 
lui des  autres  altluenU  du  Mississipi.  lodépendaimuent  de 
l*Ktat  de  Missouri  (noyex  a-après  ),  qui  lui  appartient  pres- 
que tout  i^ntier,  M ne  «x>mprend  que  quelques  portions  du 
Jown . Tout  le  rgste  dépend  eaoora  des  Territoire*  non  orga- 
nisés des  Ltats-Uni». 

MISitOURIy  l'un  des  Ittata-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord,  à l’ouest  du  Mississipi,  situé  entre  le  Jona  au  nord, 
l’ItItrMMS,  le  Kentucky  et  leTennessée  à l'est,  l’Arkansas  au 
sud,  le  Territoire  des  Indiens  et  de  Nebraska  à l'ouest,  pré- 
sente une  superficie  de  2,tAû  myriamètns  carrés.  l4i  con- 
figuration de  celte  contrée  varie  à rinfini  ; et  aa  sUiiatioa  sur 
le  Mississipi  et  le  .Missouri  lui  donne  une  grande  impor- 
lanco.  Le  Mississipi  forme  sa  frontière  orientale,  sur  une 


étendue  de  60  myriamètres,  et  y reçoit  U rivière  des  i/oi- 
nés,  le  Salt-River^  le  Missouri  et  le  Merrimuc.  Le  Mis.souri, 
qui  dans  son  cours  toiiruKMité  et  dirigé  à l’est  traverse  l'Etat 
en  ligne  diagonale,  forme  sa  grande  artère  de  communica- 
tion axec  ses  anicienU(doot  le  Qrahd- River  ei  le  Chanton 
au  nord,  le  Lu  VOsage  idl/iGasconnade  au  sud,  sont 
navigables).  Les  rives  de  ce»  différents  cours  d'eau  présen- 
tent en  général  un  sol  plantureux,  fertile,  mai.s  exposé  pris- 
que  chaque  année  à des  inondations,  et  coiisliluenl  par  con- 
séquent imeregiou  marécageuse  et  insalubre.  Le  sol  sVlève 
ensuite  insautibleiuent  en  formant  d'â|>res  chaînes  d«  ro- 
chers, dus  barrens  cl  de»  prasries  , allerinut  avec  de» 
foréU.  Au  sud-ouest  on  Irouved'imnienses  marér;tges,  der- 
rière lesquels  le  sol  s’elère  de  nouveau  jusqu'à  ^O^age.  C’est 
cotre  cette  rîi  ière  et  Le  Mi».souri  que  se  irouxoïit  les  conlri-es 
les  |Uus  fertiles,  rkhesen  loétiie  lejupv  eu  sel  et  un  liouille; 
Au  nord  du  Mississipi  le  fiê)»  est  un  plateau  douceiueul 
oiiüulé,  com|H)sé  pour  la  plu»  grande  partie  do  prairies  ; et 
l'on  ne  renroutre  de  forélsqiie  dao»  lesconlrt^»  qui  longent 
le  Cour»  de  ce  neuve  en  amont  Néanmoins,  ou  a donné  à 
toute  cette  partie  septcnlriunaie  le  surnou)  de  Jardin  de 
VOuest. 

Le  Missouri  oflflre  un  sol  propre  à la  culture  de  toutes  le« 
espèces  de  cén  ales.  Scs  piinu|>aux  produits  sont  le  mais  cl 
le  tabac.  Le»  vavle»  contrée»  liasses  et  le^  prBirifs  favorisent 
Singulièrement  relève  du  bétail.  Toiitelols,  les  richi  ssc<  que 
présente  le  règne  minéral  dans  les  monU  Oaarks  ou  Black- 
MounUiins,  qui  traxrTi^ent  l'Arkansa»  et  le  Mis'-ourî  dan» 
la  direction  du  nord  |K>ur  venir  s'abaivser  on  coUiné.s  vers 
le  Missouri,  ont  encore  une  bien  autre  impoi  lanro.  Dos  ir>15 
on  extra)ait  du  plomb  de  celte  région;  et  eu  IH«c  l’oxploi- 
talioo  de  ces  miiH»  axait  livré  au  commerce  U millions  de 
livres  de  {doinb.  Au  sud  on  rencontre  de  véritables  motita- 
gne»  de  1er,  dont  la  masse  de  mêlai  pur  a eti*  èvaloér  a 6oo 
million»  de  Umie^.  Le  cuivre  aussi  y est  en  alKimlaïue;  et 
I on  y trouve  encore  du  cobalt,  de  l’ar,;ent,  du  nickel  et  de 
! l’étain.  Ûn  rencontre  partout  des  sources  salino  cl  de.<  ca- 
vernes a salpêtre.  Le  sel  gemme  et  la  houille  y alK>ndcnt. 
Lie  cliuiatest  agréable  et  salubre, Baufdaiis  les  terres  ba>ses. 
L’été  y est  souvent  d'une  chaleur  ctourrante,  et  l'Iiiver  du 
froid  le  plu»  rigoureux.  Le»  cour»  d'eau  se  couvrent  alors 
d'une  couche  de  glace  si  é^iaissi^  qu'on  pa.sse  le  Mi««i»»ipi 
et  le  .Missouri  en  voiture.  Le  nombre  des  liabitaiils  ot  en 
voie  de  progresMun  coulinueile.  Il  était  eu  1610  de  20,646; 
en  1820,  de  66,686;  en  1630,  de  140.U6;  en  1840,  de 
383,  703;  en  1850,  de 682,043,  dont  592,677  blancs  (44,332 
Allemand»),  2,544  hommes  de  couleur  libre.s,  et  37,4'/2  es- 
claves. L’agricuUure,  l'élève  du  bétail  et  l'industrie  minière 
sont  les  princi|Nile8  ressources  de  la  population.  L’industrie 
y a fait  de  ttcnsibles  progrès  dans  ces  derniers  temps.  Le 
commerce  y est  favori.«é  par  un  vaste  réseau  de  cours 
d’eau,  |var  deux  chemins  de  fer  d'environ  50  myriamètres 
de  paicoiiis,  et  (tar  plusieurs  banques.  En  1850  le  cliilTre 
des  importations  s'élevait  à 369,643  dollars,  et  celui  dc>  b&- 
timenU  à vapeur  était  on  1861  de  136. 

Cette  contrée  faisait  autrefois  partie  de  ta  Louisiane, 
cédée  parla  France  aux  I-Xits-t'u».  F.lle  reçut  scs  premiers 
habitants  en  1763,  et  fat  crigée  eu  1805  en  Territoire  de 
la  Louistane.  Sadèiiomiiialiouaduelle  date  de  1812,  éjioque 
oit  vinrent  s'y  fixer  beaucoup  d’Amérkain»  et  encore  plus 
d'AUemand».  Eu  1819  cm  Territoire  fut  séparé  de  l’Arkan- 
sas, et  dès  cette  éjvoque  il  aurait  pu  être  admis  dans 
rijiion,  en  raison  du  chiffre  de  sa  population;  mais  comme 
il  s'agissait  d'accroître  encore  le  noinlKe  des  f3aU  à es- 
clave», celte  admission  fut  retardée  jusqu'en  1821.  Le 
Mis-souri  envoie  aujourd'hui  au  congrès  national  7 repré- 
sentants et  2 sénateurs.  Son  assemblée  législative  parti- 
culière est  composée  de  40  représentant.»  élus  pour  deux 
ans  cl  de  18  sénateurs  élus  pour  quatre  ans.  Elle  se  réunit 
tous  les  deux  ans,  le  31  décembre.  L.e  gouverneur,  élu  jKuir 
quatre  ans,  reçoit  un  traitement  de  2,000  dollars.  1840 
on  y comptait  789  école»  du  premier  et  du  M cond  d«?gré, 
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7 étabHMMTiftits  eonsicr^  k instruction  supt^rinire,  «lont 
l'ttnUrrsrfi^  du  Hfixsouri,  fondée  en  1840  k Columbia,  et 
Vunir*rsiié  catholique  de  Saint-Louis,  dont  U création  re- 
monte déjà  à 1837. 

Jef/erson-City  nvt  Je/fersonvUie  ^ sur  U rire  méridio- 
nale du  Missouri,  arec  3,771  habitants,  est  considérée  comme 
le  cliK-Heu  de  cet  État;  mats  sa  ville  la  plus  ancienne  et 
la  phis  peuplée estSaint-Lonis.  Sur  sa  frontière  occl- 
deirtale,  à environ  un  myiiamètre  du  Missouri,  on  trouve 
/isrfépendflwce,  avec  8,000  habitants,  centre  d’un  inouve- 
ment  commerdat  des  plus  actifs,  parce  que  c’e4  de  là  que 
partent  les  caravanes  à la  destination  de  Santa-Fé,  ainsi  que 
lea  bandes  d’émigrants  qui  se  dirigent  vers  l’Orégon  H la 
Catlfomie.  Les  Allemands,  dont  le  nombre  est  surtout  grand 
sur  les  bords  du  Missouri  inférieur,  et  qui  sont  en  voie  île 
progrès  marqué  pour  ce  qui  est  de  réduraboo  et  du  bien* 
Wre,  ont  fondé  les  jolies  villes  deFrAN^in  et  de  ColuM’  j 
bitt  ; mais  c'est  encore  à Saint • Lonis ^ à Saknt-Charlet  et  | 
b Hermann  qu’on  les  trouve  princiftaiement  groupés. 
Lems  écoles  sont  evccllenlcs,  et  leursassoeiallons  musicales  ; 
en  grand  renom.  En  18&7  il  paraisMit  déjà  des  joumaui  al-  ' 
lemands  dans  le  MLssouri. 

MISTRAU  Le  vent  connu  de  nos  marins  provençaux  , 
sous  le  nom  de  mUfraf  (mijfrooii)  corres(M>nd  au  nord- 
ouest  de  la  boussole.  C‘est  le  canrus  ourorns  des  Mtins. 

Tcnciu  pinlun  rurtu  (ScttCca  , Thyest.), 

Secoper  tpir«ule*  (rigvra  cauri  ( Yiao.,  Geury,). 

Soft  que  nous  le  retrouvions  désigné  par  ses  effets  ou  par  ' 
an  nature,  Caiirus  n’a  fait  que  clianger  de  nom;  son  i>oiivcHr 
est  re«té  k*  même.  Furieux,  indon.ptable,  roinmeau  temps  ‘ 
de  S**nêqne,  il  frappe  ta  Méditerranée  et  soulevé  se^  ondes  ; 
toujours  gtaa*,  et  tel  que  le  décrit  Virgile,  il  change  Ins- 
tant anémrutia  tein|>ératnre  C'est  ]>endant  l’automne  ci  l'hiver 
que  te  mistral  souffle  avec  le  plus  d’impétuosité,  surtout 
après  les  pluies  orageuses.  Ses  annoncr^  sont  rerlaines  ; 
une  action  réfrigérante  vient  retrem|KT  le  système  nerveux 
et  dccéler  le  cliangemcnt  qtii  sc  prépare  dans  i'afnmsjthère; 
cette  impression  pénétre  par  tous  les  pores  et  làil  respirer 
phis  à l'aise;  l’iioiizon  commence  à s’éclaircir  : le  Jour,  l’atm-  . 
dv^rieux,  brille  d'un  vit  éclat;  la  nuit,  les  étoiles  scintillent; 
ce  dernier  pronostic  est  infaillible.  Le  mistral  souffle  d’a*  | 
bord  par  rafales  et  combat  les  dernières  bonfiées  du  vent 
d’est  ; mais  bienldt  il  prend  le  dessus,  et  domine  en  souve-  , 
rain.  En  quelques  lieure.s  H a desséché  le  sol  et  balayé  de- 
vant lui  toutes  les  V8|)c<irs  de  l’atiiiospltère;  U tonnnente 
U nier  et  la  blanchit  d’écume.  Malheur  alors  au  navire  trop  ! 
engagé  dans  le  gollc  de  Lyon  ou  do  Valence  dans  ces  jours  ' 
de  fureur  où  le  mistral  souffle  de  toute  sa  puissance!  rkn  j 
ne  saurait  lui  nwslcr,  et  la  bravoure  est  Inutile;  il  faut  lui  | 
céder  sous  peine  d’avaries  majeures.  Vn  port  de  refuge  est  I 
dans  ce  cas  la  meilleure  sauvegarde,  car  le  mistral  mange 
les  et  le  sotjvenlr  d’affreux  sinistres  conseille  la  pru-  | 

dence  au  plus  hardi  marin.  Les  Italiens  ap|>c)lcnt  le  mistral  ^ 
maestro  : c’est  en  effet  un  maître  venl.  S.  BF.aTiitLOT.  * 

Le  frokl  qu’entretiennent  le«  glaces  des  Alpes,  la  condeo-  i 
sation  des  colonnes  d’air  qu'ils  supportent,  la  dilatation  de  j 
cellesqui  reposent  sur  des  terrains  susceptibles  d’être  éciiatil- 
fé.%  l’évaporation  des  eaux  de  la  Médtterr&néi? , decelte.stles  j 
fleuves  qui  s'y  rendent  et  de  leurs  nombreux  affluents,  le  ; 
TOliin)edii  fluide  qui  vient  augmenter  ainsi  autour  des  Al)>es  i 
le  volume  de  l'atuiosplière  déjà  dilatée  par  la  chaleur,  toutes 
ct'S  causes,  qui  dérangent  continuellenient  l'équilibre  de  la 
ma>se  fluide  à une  grande  dktaiicc  de  ces  montagnes,  sur- 
tout vers  le  sud  , sont  probablement  celles  du  mistral. 

MITAU  ou  MITTaC  (en  ru.ssc  Mitau'O^  en  letton  7e/- 
gatrn  ),  c.ipitale  de  l’ancien  ducité  de  C o ii  r I a n d e cl  de  Sé* 
migallc  qui  forme  aujourd'liui  le  gouvernement  rus.>^  de 
Coiirlande,  e<t  située  dans  une  contrée  plate,  f>ur  les  bords 
de  la  Drive,  qui  non  loin  de  U -se  jette  dans  l’Aa.  En  avant 
de  la  ville,  et  entre  celIc-ci  et  la  Drive,  se  trouve  un 
grand  ch&leau,  reconstruit  par  Biron,  d'après  le  modèle  du 
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palais  dluver  de  Saint- Pétersbonrg , sur  l’empla< -'nu-nt 
même  de  celui  de  l’ordre  Teutonique,  qu'avait  bâti,  m 1271, 
Conrad  de  Mandem  (dit  de  Medem).  Après  avoir  servi 
jadis  de  résidence  aux  ducs  de  Couriande , il  est  habité  au- 
jourd’hui par  lé  gouverneur  civil.  C’est  aussi  le  siège  dos  di- 
verses autorités  administratives.  Louis  XVIII  y séjourna  poi- 
dant  plusietirs  anm^s  au  mmn>enccmenl  de  ce  siècle. 

Située  à 47  kilomètres  seulement  de  Riga  et  à S'i  de  ta 
Baltique,  cette  ville  est  reliée  h l’une  par  une  chaussée  et  h 
l’autre  parl'Aa,  cours ü’eao  navigable. On  y compte  71,000 
habitants,  Allemands  pourla  plupart,  mais  dans  ce  nombre 
il  M trouve  |K)iirtant&, 000  Juifs.  MHau  possède  trois  églises 
lutliértennes,  une  i^lise  calviniste,  une  églltc  ruS'O-grecque, 
une  église  ratltolique,  une  synagogue,  un  gymnase  fondé 
en  1775  et  pourvu  d’un  cabinet  d'histoire  nalurefleet  d'une 
banne  bibliothèque,  un  grami  nombre  d’écoles  spéciales  H 
d’institutions  de  bienfaisance,  un  mu.sée  provincial,  deux 
librairies,  et  deux  imprimeries  publiant  quatre  journaux. 

I.a  population  compte  parmi  ses  principales’ rasaourceslos 
dé(«Dses  considéraldes  cpie  font  dans  son  sein  un  nombreux 
état-major  administratif  et  la  noblesse  courtandaise,  qui  gt^- 
néralemrnt  vient  y passer  l'iiiver.  Il  se  fait  d’ailleurs  à Mitau 
un  commerce  assez  important  en  grains,  chanvre  et  graines 
de  lin,  vcmml  de  l.n  Couriande  même,  ou  de  la  l.ilimanic, 
et  qu'on  embarque  sur  l’Aa,  à la  destination  de  Itiga.  On  y 
compte  157  gilfles  nu  corporations  de  inardtands,  mais  seu- 
lement deux  fabricants.  Il  s*y  trouve  aussi  un  tliéAtrc,  sur 
lequel  la  truu{>e  de  Riga  vient  donner  des  représentations 
à Tépoque  de  la  foire  de  la  Saint’ Jean,  moment  oii  la  ville 
pré.sentr  alors  un  aspect  exli-ènvement  aniuté  Comme  Mi- 
tau est  située  sur  la  grande  route  conduisant  d’Allemagne  à 
.S;uut-PétiTsbourg  , toutes  les  cétebriléa  musicaic.s  qui  $e 
rendent  dans  la  capitale  de  la  Russie  ne  manquent  jamais 
d’y  faire  un  séjour  de  queb{ue  durée  et  le  plus  ordiiiatre- 
nu'nt  assi'/  productif. 

MlTE^nom  vulgaire  de  diverses  espèces  d'ara  ch  n ides 
du  genre  acnrus , telles  que  U mite  du  fromage,  la  mite 
des  moinraux,  etc. 

^tlTIlRAy  divinité  |)crse,  qui  joue  un  grand  râle  dans 
tes  livres  Zend.  Il  semble  qu’on  ait  voulu  sous  celte  déno- 
ininalton  désigner  la  planète  Vénus;  et  c'est  l’opinion  qii'ex- 
pnmedéjà  Hérodote.  Toutefois,  itfaiitque siirü’auties  points 
Mithra  ait  été  considéré  comme  le  dieu  du  soleil,  cl  en  gé- 
néral comme  une  divinité  supérieurede  la  lumière.  En  effet, 
sous  le  règne  ü’Aurélieii  le  culte  de  Millira,  déjà  fort  ré- 
pandu dans  l’Empire  Romain,  prit  de  plus  en  plus  d’exten- 
sion. C’est  ce  qui  explique  comment  on  rencootre  dans  un 
grand  nombre  d’anciennes  provinces  de  l'Émpire  Romain,  et 
même  en  Allemagne,  par  exemple  à Hedernheim  dans  le 
pays  de  Nassau,  près  de  Francfort,  des  ^noHuments  de  Mi- 
thra, c’est-à-dire  des  sculptures  ayant  trait  au  culte  de  Mi- 
tlira.  D’ordinaire  Mithra  y est  représenté  comme  un  homme 
qui  égorge  un  taureau  avec  un  poignard  ; et  à .ses  cotés 
on  voit  l’etoile  du  soir  et  l’étoile  du  matin.  Creuser,  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  Hammer  sont  les  archéologues  qui  se  sont 
te  plus  récemment  occu;>ès  de  Mithra. 

MITHRIAQUES,  fêles  et  mystères  de  Mithra.  A 
Rome,  ils  .se  célébraient  avec  poni|>c,  le  25  décembre,  jour  de 
la  naissance  prétendue  de  Mithra.  Des  autres  verdoyants, 
des  grottes,  d'où  jaillissaient  des  sources  murmurantes, 
étaient  le  plus  souvent  les  temples  de  celte  diviuilé  de  la  na- 
ture. Voici  les  épreuves  mithriaqtics,  d’après  un  monument 
du  Ty  rol  : > Des  deux  côtés  du  monument  sont  17  com- 
partiments, qui  n-pondent  aux  17  épreuves  mentionnées 
par  Éliu  de  Crète.  Dans  le  premier  compartiment,  l'iuilié, 
debout  dans  l'eau,  en  est  aspergé  par  un  autre  personnage. 
Il  est  étendu  sur  un  lit  de  souffrance,  qui  rappelle  ces  ÛU 
garnis  de  |H>intes  sur  le.squels  sc  couchent  les  fakirs  indiens. 
Ses  pieds  sont  enfoncés  dans  la  terre , sans  qu'on  |Hiisae 
distinguer  si  c'est  ilans  une  simple  fosse , ou  dams  un  amas 
de  neige  ou  de  rendre».  Il  met  sa  main  daiw  le  feii-  H aa 
tient  dans  une  altitude  forak*  et  pénible.  I.oî  inyste  a diapani 
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et  e»t  rt^iupleeë  per  une  Tacite.  Nous  Uisseroiu  les  autres 
compartiments,  et  nous  nous  Itâlerons  <rarriver  à la  thi  des 
^preotes,  où  le  mysie  reçoit  le  prix  de  se  patieocc  et  de  son 
courage.  Seulement,  nous  dirons  que  pour  dernière  <^reure, 
après  lie  vigoureuses  fustigation<,  qui  duraient  deux  jours,  sa 
etmir  était  macérée  l'espace  de  cinquante  jours  par  des  jeûnes 
fréquents.  Après  cette  rude  et  dernière  éjHiniTe , le  niyste 
esta  genoux  ^?ant  son  directeur  et  guide  spirituel.  Il  suit  le 
mjsU^ogue,  qui  lui  montre , en  lêTint  la  main,  le  degré  de 
perfection  où  il  doit  tendre.  Assis  avec  son  conducteur  sur 
lerJiardu  soUil,  attelédesii  chevaux,  il  s^élève  vers  le  ciel.  • 
L'ancien  sarrilice  du  génie  Milhra  était  d'abord  sanglant; 
Commode  lui  immolait  des  Itommes  : les  Perses  lui  sacri* 
fiaient  des  clievaux.  Ce  sacrifice  de  sang  fut  plus  tard  rcm> 
placé  par  une  oblation  de  pain,  d'eau  et  de  vin.  Le  grand- 
prètre  de  celte  divinité  jouissait  d’une  liante  considération  ; 
il  avait  sous  lut  des  ministres  des  deux  sexes,  dont  tes  pre- 
miers s'appelaient  patres  et  les  autres  maires  sacrorum. 
Ce  culte  exista  jusiiu'au  milieu  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  et  s'est  reproduit  jusqu'à  nos  jours  sous  differentes 
formes  de  rîtes  ciiex  les  Orientaux  et  de  fêtes  populaires 
chez  les  Occidentaux.  Dknse'Bakox. 

MITIIRIDATE.lly  a eu  six  princes  de  ce  nom  qui  ont 
ré^né  sur  le  Pont  ; ils  faisaient  remonter  leur  origine  jus> 
qu’aux  Acliéménidet,  savoir  : 

Nithridaie  I",  mort  Tan  6&0  aT.J.*C.,qui  tenaille  Pont 
sous  la  dépendance  de  Darins,  fils  d'IIystaspes. 

Mithridaie  //,  surnommé  Cfirfès,  mort  l'an  301 , fut 
soumis  par  Alexandre. 

5ku)  fila,  Mithridate  III,  sa  défezküit  contre  Lysiinaque 
après  la  bataille  d'Ipsus,  et  même  se  rendit  maître  de  la 
Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie;  H mourut  l'an  1C6. 

Mithridate  IV,  beauqière  d’Antioclius  le  Grand  ; l’année 
de  sa  mort  est  incertaine. 

Mithridate  V,  mort  vers  fan  134,  fut  l’allié  des  Romains, 
dont  il  obtint  la  Grande- Phryi^  après  la  défaite  d'Arisloni- 
CU5  de  Pergame.  Sa  principale  gloire  est  d'avoir  été  le  père 
de  Mithridate  VI,  Kupator,  • qui  porte  le  surnom  de  Crorid 
avec  autant  de  droit  que  Pierre  T' de  Rusaie,dit  lleeren; 
car  il  ressemble  à ce  gratul  Itomme  presqu'ra  tout,  excepté 
qu’il  lut  mallieureux.  » 

Né  à Sinope,  l’an  136  ar.  J.>C.,  Mithridate  VI,  à dooxe 
ans  liérita  de  son  père,  outre  le  Pont  et  la  Phrygie,  des 
prétentions  au  tréne  de  Paphlagonie , vacant  par  la  mort 
de  Pylmménès.  Ce  roi,  qui  n'eut  pas  d’enCsnce,  et  dont 
la  Tieillesse  devait  jouir  de  tous  les  privilèges  de  l’âge  mûr, 
ne  vécut  que  pour  régner  ; l’empoisonnement  de  sa  mère, 
de  ses  tuteurs,  qui  voulaient  le  frustrer  de  sa  couronne, 
Toilà  qnels  furent  ks  coups  d'essai  de  ce  terrible  adoln- 
cent.  Les  Romains  avaient  profité  de  sa  jeunesse  pour  lui 
enlever  ta  Phrygie  : U ne  le  leur  pardonna  jamais.  Sa  jeu- 
nesse fut  partagée  entre  les  exercices  violents  et  les  études 
littéraires,  qui  firent  de  lui  un  des  plus  vaillants  guerriers  et 
un  des  hommes  les  plus  Instruits  de  ton  temps  ; et  cependant 
son  naUirri  resta  toujours  farouche  et  sanguinaire.  Pendant 
qtutre  années,  suivi  de  quelques  compagnons,  il  parcourut 
MDS  se  faire  connaître  les  royaumes  qni  environnaient  ses 
Ëtats.  Son  absence  prolongée  fit  croire  à sa  mort  : Laodice, 
M fesnnve  et  sa  sœur,  eut  rimprudence  de  donner  sa  main 
et  le  trdoe  à l'un  des  principaux  seigneurs  du  royaume. 
Mithridste  reparut,  cl  Loodicepayade  sa  vie  ce  mariage  pré- 
cipité. Appelé  dans  la  Crimée  par  les  Grecs,  il  fit  descon- 
qt»éles  au  delà  du  Poot-Euxin,  contracta  noo  alliance  avec 
les  tribus  sarmates  et  avec  les  Germains  jusqu'au  Danube, 
méditant  dès  lors  peut-être  de  pénétrer  en  Italie  par  le  nord 
(lis  avant  J.-C.  ).  La  situation  de  ses  Étals  était  admirable 
pour  faire  la  guerre  aux  Romains.  « lis  louchaient,  dit  Mon- 
tesquieu, an  pays  inaccessible  du  Caucase,  rempli  de  na- 
tions féroces,  dont  00  pouvait  se  servir;  de  là  iU  s’étendaient 
sur  le  Pont-Ruxin.  Mithridate  couvrait  cette  mer  de  ses 
vusseaiix,  et  allait  continuellement  acheter  du  nouvelles  ar- 
mées de  Scylties.  L'Asie  était  ouverte  à ses  Invasioiu  : U 
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élut  ricite,  parce  que  ses  villes  Mr  le  Pont-Euxîn  foisaieot 
un  commerce  avantageux  avec  des  nations  nvoins  Indus- 
trieuses qu'elles. 

Il  s'occupa  d'abord  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  la 
Paphlagonie,  qu'il  partagea  avec  Nicomède  II,  roi  de  Bithy- 
nie.  Le  sénat  lui  envoya  un  message  pour  qu’il  renonçât  à 
sa  conquête;  MiÜiridate  y répondit  en  s’emparant  de  la  Ca- 
latic.  Convoitant  la  Cap^oce,  il  fait  assassiner  son  beau- 
frère  Ariaratlie  Vil,  roi  de  ce  pays , et  proclamer  roi  Aria- 
ratlie  VIII , l'aloé  des  deux  fils  du  défunt,  encore  mineur. 
La  mère  du  jeune  roi,  Laodice,  chargée  du  gouveroemeot 
pendant  la  minorité  de  son  fils,  épouse  Nicomède  , roi  de 
BHhynie  pour  lui  donner  un  protecteur.  Sous  prétexte  de 
protiger  son  neven  omtre  l’arobitioii  de  Nicomède , Mitbri- 
date  rentre  en  Cappadoce,  y fait  reconnaître  seul  roi  Aria- 
rallie  VllI,  puis  se  brouille  avec  lui;  et,  voyant  qu’AriaraUie 
est  en  état  ^ le  repousser,  U lui  demande  une  conférence 
et  le  poignarde  à U vne  des  deux  armées  ( an  107  avant 
J.-C.  ).  Mithridate , resté  maître  du  royaume , place  sur  ce 
IrOue  saof^ant  un  de  ses  fils,  à qui  U donne  le  nom  d'Aria* 
rathe,  cher  aux  Cappadociens;  puis  il  confie  la  régence  el 
U tutelle  à Gordius,  assassin  d'Ariaratlie  VII.  Les  Cappa- 
docioDs  se  soulèvent,  et  appellent  au  trdne  le  frère  de  leur 
infortuné  roi,  Ariaratbe  IX,  qui  était  élevé  dans  TAsie  pro- 
consulaire. Mitliridate  rentre  en  Cappadoce  avec  une  armée, 
et  chasse  le  roi  légitime,  qui , errant  et  fugitif,  meurt  de  mi- 
sère et  de  cltagrin. 

Au  fils  du  roi  de  Pont  rétabli , Laodice , ^ée  de  Nico* 
mède,  oppose  un  fils  prélendu  d'Ariaratlie  et  le  conduit  elle- 
même  à Rome.  L'envoyé  de  Mitliridate  déclare  au  aénat  que 
celui  que  son  maître  a proclamé  était  le  véritable  enfant 
d'Ariaratlie  VU . Une  enquête  est  ordonnée,  et  le  sénat  rend 
no  décret  également  détavorable  aux  deux  parties.  Les 
Cappadociens  sootdéelarés  libres;  Nicomède  11  reçoit  l'ordre 
d'evacucr  la  Paphlagonie,  cl  Mithridate  la  Cappailoce.  Hors 
d'état  de  résister,  le  roi  de  Pont  obt-it  ; mais,  voyant  lex  Cap- 
padociens  redemander  un  roi  au  sénat,  H essaye  de  faire 
proclamer  Gordius,  m créature.  Le  parti  romain  est  le  plus 
fort.  Le  Cappailoden  Ariobareane  est  proclamé,  el  Syila,  en 
qualité  de  propréteur  de  Cilide , réUbUt  sur  le  trdne  ( an 
99).  Tigrane  I*',  roi  d'Arménie,  beau-père  et  allié  de  Mitliri- 
date,  renverse  du  Irène  AriotUrzane,  qui  s'enfuit  à Rome 
( an  97  );  et  la  Cappadoce  est  donnée  au  fils  de  Mitliridate. 

Mithri^le  porte  alors  ses  armes  en  Colcbide,  soumet 
toutM  les  régions  arrosées  par  le  Phase,  pénètre  au  delà  du 
Caucase,  et  resserre  son  alUanre  avec  Tigrane,  en  lui  don  oant 
pour  part  dans  leurs  futures  conquêtes  les  captifs  et  leluitio. 
Mithridate  commence  par  chasser  du  Irène  de  Bitliyoie 
Nicomède  III,  Philopator,  qui  s'appuyait  sur  l'alUance  ro- 
maine, et  mol  k U place  un  autre  fils  de  Nicomède  II,  uoinmc 
Socrates ebrestua  (an  93).  Puis  U soumet  la  Phrygie,  et  se 
voit  inattre  de  l'Asie  Mineure.  Les  Romains  rétablissent 
dans  leurs  États  Ariobaruneet  Nkomède  111,  sans  que  Mi- 
tiiridste,  qui  ne  peut  compter  sor  les  secours  de  l'Arménie, 
arrêtée  parles  embarras  d'un  nouveao  règne,  oppose  aucune 
résistance.  Les  généraux  romains,  s'enhardissant,  eng-igent 
Ariobanane  et  Nicomède  à attaquer  Mithridate.  Ariobarxane 
est  trop  prudent  pour  suivre  ce  conseil  : Nicomède  n'hésite 
pas  à faire  une  invasion  dans  les  Étals  du  roi  de  Pont,  qui, 
sentant  d'où  parlai!  le  coup,  s'adresse  aux  Romains  eux- 
mêmes  et  leur  demande  Jusike  de  Nicomède.  Les  amba<.M- 
deurs  de  celui-ci  accusent  à leur  tour  Milhrklate  de  faire 
contre  les  Romains  d'immenses  préparatifs,  et  les  engagent 
à le  prévenir.  Mithridate  déclare  qu'il  remet  volontiers  au 
jugement  du  sénat  ses  anciennes  quercllea  avec  Niconièle. 
La  politique  romaine  lut  dupe  de  cette  feinte  modération  : 
les  ^ux  rois  reçoivent  l'ordre  de  cesser  leurs  liostiliiés.  C'é- 
lait  tout  ce  que  demandait  Mithridate;  M ne  voulait  que 
gagner  du  temps,  et  il  sut  le  mettre  à profit. 

Malgré  le  mariage  de  sa  fille  Cléopâtre  avec  Tigrane  II, 
le  Grand,  il  ae  trouvait  encore  réduit  à ses  seules  forces  ; 
il  s'asanre  aecrètement  des  Gaulois  de  l'Asie;  scs  émis- 
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bnbles  de  Cimmérions,  do  Sarmales,  de  BaMarnes  et  une 
nmltitudi*  d’autres  barbares  passent  la  mer  ou  rranchissent 
les  défilés  du  Caucase  pour  combattre  sous  ses  ordres  Plus 
«le  300,000  iiommes  sont  sous,  ses  drapeaux  ; quatre 
cents  raisseaui  sont  prêts  à le  seconder.  Son  fils  Ariarallte 
chasse  de  la  Cappadoce  le  roaltMureux  Ariobartane,  tandis 
que  Peiopida«,  son  mioislre»  Ta  signifier  aux  gouverneurs 
romains  les  griefs  du  roi  de  Pont  et  contre  le  séut  et  contre 
Niromède  ; mais  à ses  plaintes  se  joignent  des  menaces.  Après 
avoir  rappelé  avec  quelle  patience  MiUiridate  a souffert  qu'on 
lui  ravtt  la  Plirygie  et  la  Cappadoce,  il  Ajoute.:  « Tigrane 
«l'Arménie,  le  roi  des  Parthes,  l'P.g7p(e,  la  Syrie,  sont  prêts 
à se  joindre  à Mithridatc.  L’Asie,  la  Grèce,  l'Afrique,  vie* 
Urnes  de  votre  insatiable  cupidité,  brOlent  de  secouer  le 
joug.  L’Italie  noêmc,  qui  soutint  contre  vous  une  guerre  iin* 
platabW,  lui  (bumira  «le  nourcaux  auxiliaires.  Pesez  toutes 
ces  consklérations.  Pour  l’amour  d'Ariobarzanc  et  de  Nk*o> 
mêde,  n'armez  pas  contre  vous  vos  alliés  naturels,  revenez 
il  de  meilleurs  conseils;  entpêcliez  Nicmnède  d'olfenser  vos 
amis,  et  je  vous  promets,  au  nom  de  MUhridale,  des  secours 
pour  soumettre  l'Italie  réroUée;  sinon,  c’est  & Rome  que 
nous  irons  lermioer  nos  dinérends.  * Les  gouverneurs  ro< 
mains,  indignés,  signifient  à Mithridatela  défense  d’attaquer 
Nicomèsie  et  l'ordre  «le  restituer  ta  Cappadoce  à Ariobarzane. 
Ainsi  fut  déclarée  cette  guerre  dont  les  loudres  étaient  depuis 
si  longtemps  suspendues. 

Nicomède,  à la  tête  de  M,noo  tiommes,  s’avance  vers  le 
neuve  Aroisus,  où  il  est  complélement  défait  par  l'armée 
pontiqiie  aux  ordres  de  Itéoptolème  et  d'Arcliélaùs.  Mithri- 
date,  entre  les  mains  de  qui  tombe  un  peuple  de  prisonniers, 
les  renvoie  cliez  eux  cliargés  de  présents.  Celle  douceur  reml 
son  n«MD  cher  aux  Asiatiques.  ].a  défaite  de  Nicomède  n’est 
que  le  prélude  des  sanglants  désastres  des  Romains.  L.  Op- 
piuiet  Manius  Aquilius  tombent  au  pouvoir  du  roi  de  Pont, 
qui  fait  promener  Manius  par  toute  l'Asie,  monté  sur  un 
fine,  tandis  qu'on  l’oUige,  à force  de  coups,  de  crier  à haute 
voix  : « Je  sois  Aquilius,  autrefois  consul  des  Romains.  « 
lînfin,  il  est  conduit  k Pergame,  où  Mühridate  lui  fait  ver- 
ser de  l'or  fondu  dons  la  bouche.  Les  Asiatiques  étaient  tcUc> 
ment  exaspérés  par  les  épouvantables  vexations  des  Romains, 
que  partout  le  rui  de  Pont  fut  reçu  comme  on  libiSxileur. 
Les  villes  d'Asie,  se  croyant  ii  jamais  affranchies  du  joug  de 
Rome,  lui  prodiguaient  les  noms  de  père,  de  saitvntr,  de 
nouveau  jlaccÀfM,  de  monargue  de  l'Asie.  En  un  seul 
jour,  par  un  édit  deMithridate,  cent  mille  Romains,  cheva- 
lîert,publlcaiDS,  nsariers,  marchand.s  d'esclavi»,  sont  massa- 
crés. Maître  de  l’Asie,  il  rend  à Êplièse,  où  il  épouse  une 
Grecque,  Monime,  fille  de  Philopccmen.  11  tient  ensuite  sa 
coiirà  Pergame.  Sa  flotte  range  sous  ses  lois  toutes  les  Iles. 
ADélos,  fiCos,  il  trouvcd1mmen.ses richesses.  Les  Rliodiens 
•euU  loi  résistent.  Cependant,  Archélaiu^,  un  de  ses  géoé» 
nux,  soumettait  AtlvêoeseC  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce. 

La  puissance  romaine  eût  été  perdue  dans  ces  contrées 
si  le  roi  de  Pont  à l’indomptable  volonté  «TAnnlbal  eût 
joint  son  génie  stratégique  ; mais  ses  bsrbares,  fi  |)cine  disci- 
plinés, oc  purent  tenir  contre  les  légions  de  Sylla.  Ce  gé- 
néral prend  Atltèoes , et  gagne  sur  1rs  généraux  du  roi  de 
Pont  l«!S  victoires  de  Chéronée  et  d’Orrhomène.  De  Per- 
gnme,  où  il  fait  fi  chaque  instant  passer  de  nouvelles  trou- 
pes en  Europe , Mitliridate  voit  la  Grèce  et  l’Asie  se  dé- 
clarer contre  lui.  Il  songe  fi  la  paix  ; nuis  il  rejette,  comme 
tnq»  rigoureuses,  les  conditions  que  Sylla  lui  impose.  Ce- 
pendant, une  armée  romaine,  du  parti  de  Marius,  obtient 
aussi  des  tnccès  s«ir  les  troupes  ponÜ«ines  en  Tbrsce.  Fim- 
bria , qui  comenande  celte  armée , passe  en  Asie , force  Mb 
Ihridate  fi  quitter  Pergame,  et  le  tient  assiégé  dans  Pitane. 
Lucullus,  amiral  de  Sylla,  laisse  écliapper  le  roi  de  Pemt,  qui 
obtient  tmfin  de  son  vainqueur,  fi  Dardanus,  dans  la  Troadie , 
une  entrevue  dans  laquelle  U fait  admirer  ton  éloquence.  La 
paix  est  conclue.  MHhridate  consent  fi  livrerqaatre*vingts  vals- 
eeaux , fi  payer  les  frais  de  la  goene,  i abandoemer  la  Bi- 
Mcr.  M is  coifvm.  — t.  xm. 


thynie  fi  Nic«Mnède  et  la  Cappadoce  fi  Ariobamne  : « (jue 
me  laissez-vous  donc?  dit-it  fi  Sylla.  — Je  vous  laisse, 
répliqua  le  vainqueur,  la  main  avec  laquelle  vous  avez 
la  mort  de  cent  mille  Romains.  • 

Sylla  partit,  laissant  on  corps  de  troupes  en  Asie,  aux 
ordres  de  Mureoa,  et  MUbridate  restitua  toutes  set  con- 
quêtes, fi  l’exception  de  la  Paptiiagonie  et  d’une  partie  de 
la  Cappadoce  (l’an  8S  avant  J.-C.).  Mitliridate  profile  de 
la  paix  pour  marcher  contre  les  peuples  de  la  Cokliide, 
qui  s’étaient  révoltés  : U les  soumet , et , sur  leur  demande , 
leur  donne  pour  nÀ  son  fils,  nommé  comme  lui  Mitbri- 
dale;  mais  peu  de  temps  apr^ , soupçonnant  que  c'était  ce 
même  fils  qui  les  avait  excités  fi  la  révolta  pour  obtenir  la 
couronne , il  se  le  fait  amener  chargé  de  clialnes  d’or  et  lui 
fait  traneher  la  tète.  Pour  soumettre  lea  peuples  du  Bos- 
phore, qui  s’étalent  aussi  révoltés,  ü fit  des  préparatifs  si 
lorroidables , que  le  bruit  se  répandit  bientét  qu'il  voulait 
recommencer  la  guerre  contre  les  Romains.  Son  refus  de 
restituera  Ariobarzane  une  partie  de  la  Cappadoce,  sea  me- 
naces contre  Arclielaus,  qu’il  accusait  de  l’avoir  trahi,  ve- 
naient fi  l’appui  de  ces  sonpçoos.  Murena,  surl'avis  d'Arche- 
laüs,  le  prévient,  et  envahit  la  Cappadoce:  Mitliridate  invoque 
le  traité  fait  avec  Sylla.  Murena  persiste.  Gordius,  toujours 
dévoué  au  roi  de  Pont , repousse  le  Romain  de  U Cappadoce. 
Murena  est  contraint  de  repasser  l’Haiys.  Mithri«tate  ar- 
rive avec  une  année,  et  Murena,  vaincu,  seretireen  Phrygie. 
Sylla , fort  mécontent  de  ce  que  son  Ueuteoant  eût  at- 
taqué Mitliridate , qui  n’avait  que  sa  parole  pour  garantie 
de  la  paix,  envoie  en  Asie  Gabinius  pour  régler  tes  diffé- 
rends. Ariobarzane  et  MUhridale  se  réconcilient.  Le  roi  de 
Pont  promet  d'épouser  une  fille  d*  Ariobarzane , figée  «le 
quatre  ans,  et  reçoit  pour  dot  une  portion  de  la  Cappa- 
doce. Ainsi  se  tenuina,  l'ao  82,  la  seconde  puerre  de  Mi- 
tUridate  contre  tes  Romains. 

Ce  prince  soumet  alors  le  Bosphore,  dont  il  donne  la 
couronne  fi  son  fiU  Madiarès.  Encouragé  par  un  revers  de 
Mitliridate  contre  les  Acliéens,  petit  peuple  barbare , Ario- 
barzane  demande  au  sénat  la  reslitolion  de  la  partie  de  son 
royaume  que  le  roi  de  Pont  avait  usurpée , et  .Mitliridate  est 
encore  une  foia  obligé  de  se  dessaisir  de  sa  conquête.  Sylla 
meurt;  et  c’est  vainement  que  Mitliridate  sollicite  auprès  du 
sénat  ta  ratification  du  traité  qu’il  a fait  avec  ce  général. 
A ce  mauvais  vouloir  des  Romains , il  répoitd  en  faisant  en- 
vahir la  Cappadoce  par  Tigrane.  En  même  temps  il  con- 
clut uM  alliance  avec  Serlorius , qui  lui  envoie  un  corps  de 
troupes  sous  1e  commandement  de  Marius  Varius,  fi  la  con- 
dition que  le  roi  de  Pont  re^iecterait  les  provinces  ro- 
maines de  l’Asie  Mineure.  La  troisUme  guerre  pontiqm 
commence  (an  7S). 

Mitbridate  avait  employé  un  an  fi  la  préparer  : il  avait  fait 
transporter  vers  la  mer  deux  rotlUons  de  médimnes  de  blé, 
fabriquer  des  armes  el  construire  des  vaisseaux.  Instruit 
par  ses  défaites , il  avait  reconnu  le  défaut  de  ses  armées , 
el  abandonné  le  luxe  des  troupes  asiatiques , pour  armer 
ses  soldats  fi  la  romaine.  11  augmenta  son  armée  de  levées 
faites  chez  les  Chalybes , les  Arméniens,  les  Scythes,  dans  la 
Colchide , la  TauHde , la  Leuco-Syrie  ; l’Europe  lui  fournit 
même  pour  aoxüiaires  tes  Sarmatés,  les  Thraces,  les  peu- 
plades qui  habitent  de  i’ister  aux  chatoes  de  l’Hémus  et  du 
Rliodope  : les  Bastarnes  étaient  les  plus  braves  de  tous. 
Il  avait  fi  sa  disposition  300,000  hommes.  Il  envsliü  la  Pa- 
phlagonie et  presque  toute  l’Asie.  L’agent  de  Sertorius , Ma- 
rias Varius,  accompagnait  Mitliridate.  Se  conduisant  en 
tout  comme  le  représentant  du  peuple  romain , U entratl 
toujours  le  premier  avant  le  roi  dans  les  cités  asiatiques, 
précé«lé  de  ses  licteurs , donnant  aux  unes  la  liberté,  aux 
autres  Texemptioa  des  iropOts.  Lidnius  LueuUos  et  M.  Au- 
relius  Cotla  veftaient  d’être  nommés  consuls.  Cotla  part  le 
premier  pour  avoir  seul  1a  gloire  du  succès  ; mais  U se  fsH 
battre  sur  terre  en  Bilhynie,  tandis  que  Nudus,  son  vice- 
amiral  , se  fait  battre  sur  mer , et  finit  par  se  renfermer  dans 
ChaleédoiM , où  Mitliridate  vient  l’assiéger.  Lucullus  ap* 
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prodie  : MiUirùiale,  laÛMot  ua  curps  de  troupes  p<mr  con- 
tenir Clialcédoioe,  »«  porte  eu  toute  hâte  â sa  rencontre; 
inaislc  Kooiaiu,  reconnais^nnl  la  supériorité  des  furcc^dc  son 
ennemi , ci  conipUiit  sur  la  raminc  ol  les  nutiadiis , cherche 
h traîner  la  guerre  en  longueur. 

Mitlirûlatc  se  présente  devant  Cyuque , et  bieotât  la 
peste  le  force  à lever  le  sii^e.  Lucullus  se  met  aussitôt  en 
marche  pour  lui  disputer  le  passage  du  Rhyndacus.  Mithri- 
date,  repoussé  avec  (tertc,  reprit  sa  position  devant  Cyzi- 
que.  Cependant,  K^unachiis,  un  de  ses  généraux  , Ini  sou- 
mettait la  Phrygie,  la  Ctlicie,  la  Pisidie  et  l'isaurie.  Mais 
tui>méme  ne  faisait  aucun  progrès  devant  Cyziqiie;  Rc-solii 
de  faire  sa  retraite  à quelque  prix  que  ce  fût , il  est  t>our> 
suivi  de  nouveau  |»ar  hucuUus,  qui  l'atteint  sur  les  bords 
du  Granique,  où  il  lui  tue  plus  de  3i),(KiO  soldats,  der- 
nier débris  d’iiiie  arnrée  si  nombreuse.  Lucullus , sans  perdre 
de  temps,  rciïn-njl  tmde  la  Rilliynie,  à IVxception  de  la 
ville  de  Xicomedle,  où  le  prini-e  s’élall  renfermé,  et  dé- 
truit en  deux  combats  une  flotte  qu’il  envovail  eu  Italie. 
Marius  Varlus,  fait  prisonnier,  périt  dans  les  supplices. 

Milhridate  dut  alors  se  borner  k défendre  son  royaume 
contre  les  Romains.  Il  aurait  pu  être  pris  d.vns  Micométlte 
sans  la  négligence  de  Vo(n)niu&  Saxa.donl  l'escadre  bloquait 
ce  port.  Mithridatc  s'enfuit  sur  sa  Hotte,  et,  après  avoir  failli 
périr  dans  une  tempête  furieuse  , U implore  le  secours  du 
roi  des  Parllics  ; il  s'adresse  égalemeni  à Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, et  à son  lils  Macharès,  roi  du  Bos|itiorc.  Poursuivi 
par  Lucullus,  dans  le  cœur  de  ses  États,  il  s'enfuit  d'Anii- 
siis,  va  ravseinbler  une  nouvelle  armée  dans  la  partie  orien- 
tale du  Pont,  et  tire  40, 000  botiim»  du  Caucase.  LucuUui, 
laissant  un  corps  de  troupes  devant  Amisus , marcIie  vers 
non  adversaire,  très-avantageusement  posté  dans  les  mon- 
tagnes qui  sé|>arcnt  le  Pont  de  l’Arménie  cl  de  la  Cofcliide. 
AU.SSÎ,  plusieurs  fols  les  troupes  punliques  uhtiurenl-elles 
la  supériorité  sur  les  soldats  do  Lucullus,  qui  fut  contraint 
de  se  retirer  jusqu'à  Cabircs,  où  in  roi  le  suivit.  EnHii, 
deux  combats  livrés  en  Cappadou',  et  dans  lesquels  les 
Romains  furent  vainqueurs , iK>rtèrent  au  comble  la  cons- 
ternation dans  les  troupes  de  Mitliridate,  qui  résolut  d’a- 
bandonner son  armée.  Ses  soldats  veulent  s'opposer  à Ci*tte 
fuite  désespérée  : pendant  le  désordre,  Dorilaüs  e^-t  tué. 
Mitliridate,  renversé,  foulé  aux  pieds , ne  doit  son  salut 
qu'au  dévouement  d'un  de  ses  serviteurs , qui  bd  prèle  son 
cheval.  Poursuivi  dans  sa  fuite  par  les  Romains, il  n'évilc 
d'élrc  pris  qu’en  laissant  entre  lui  cl  les  cavaliers  qui  vont 
l’atteindre  un  mulet  cliargé  d’or.  C’ctle  proie  leur  fait  ou- 
blier Mitliridate,  qui  K réfu|pc  en  Arménie,  avec  deux 
mille  chevaux  seulement.  De  là  il  envoie  à ses  somrs  et  à 
scs  feimues,  qui  étaient  à Pharnacia,  l'ordrede  mourir,  pour 
ne  |>a>  Uunber  entre  les  mains  du  vainqueur.  Monime,  l'une 
de  ses  femmes,  après  avoir  vainement  tenté  de  s’étrangler 
avec  son  bandeau  royal,  tendit  U gorgea  l'onieier  que  lui  avait 
envoyé  son  époux.  Réiénice,  autre  femme  de  Mithridale, 
Slatira  et  Roxane , ses  sœurs,  s’empoisonivèrent.  I.a  der- 
nière, en  prenatit  ce  fatal  breuvage,  acrabla  son  frère  d'un, 
précations.  Slatira,  plus  magnanime,  le  remercia  de  n'avoir 
pas  au  milieu  de  tant  do  dangers  oublié  de  lev  préserver  des 
derniers  outrages. 

La  soumi»sion  entière  du  royaume  de  Pont , puis  la  pri.se 
d'Amisus,  suivirent  de  près  celte  catastrophe,  fl  oe  restait 
plus  rien  à Mitliridate.  Luculhi»  , aprè.s  avoir  rendu  la  liberté 
aux  villes  de  Sinope  et  d' Amisus,  en  fit  une  province  romaiiie 
<au  avant  J.  C.).  Cependant,  le  lâche  Macharès  envoie 
une  couronne  d'or  au  vainqueur,  el  fait  alliance  avec  lui. 
L'Asie  Miueure  étant  pacilur , Lucullus  songe  à s'emparer  de  la 
personne  de  Mitliridate.  Tigraue  avait  refu.sé  de  voir  son 
beairpèru , qui,  au  temps  de  .sa  prospi'rlté,  s’i^ait  emparé  <lii 
titre  (Je  roi  dpti  rois , auquel  Tigiane  croyait  seul  avoir 
droit  de  prétendre.  Mais  quand  P.  Clodius  vint  de  la  part 
de  Lucullus  demander  qu’on  hd  livrât  Mitliridate,  Tigrane, 
indigné , oublia  tous  sujets  de  plainte  crnitre  son  beau- 
père,  lé  lit  venir  auprès  de  lui,  et  embrassa  ouverleiiieut 
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aa  défense.  Malbeureu.scmeut  Tigrane , trop  Hcr  de  scs  forcM 
innombrables,  resta  sourd  aux  avis  de  Mitliridate,  qui  loi 
conseillait  d'éviter  une  bataille  générale.  Elle  fut  livrée  et 
perdue  : les  deux  rois  s'enfuirent , Mithridale  le  premier. 
La  mutinerie  des  soldats  de  Lucullus  l’empéclia  de  proHler 
de  sa  victoire;  el  Mitliridate  put  rentrer  dans  ses  États.  Tom- 
bant à l'improvistc  sur  les  Romains , commandés  par  Fabius , 
qui  occupait  le  Pont , il  les  déût  complètement;  mais,  re- 
tardti  par  les  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  la  bataille, 
il  laiss.x  écliapiH’r  Fabius. 

l'riarius  arrête  un  instant  ses  progrès;  mais  dès  la  cam- 
pagne suivante  Mitliridate  menace  une  seconde  fois  de  re- 
conquérir l'Asie  Mineure.  Triarius  est  défait,  et  sa  défaite 
aurait  été  encore  plus  décisive,  si  un  transfuge  romain 
n’eùt  trattieiisement  bli'ssé  le  roi  dans  la  imMée.  Col  ass.is- 
siii  fut  sut-le-champ  massacré  avec  tous  les  transfuges  ro- 
mains. Lucullus  arrive  pour  venger  ta  défaite  de  ses  lieu- 
tenants; Mitliiiilale  SC  retire  à son  approihe.  Mais  Lucullus 
est  remplacé  par  le  consul  Glabrion  ( an  U7  ) ; Milliridate  re. 
pren>l  rofTensive,  et  chasse  siiccessivemotit  lc.s  Romains  «lu 
pont , de  la  Cappadoce  et  de  la  Ditbynie;  on  eût  dit  que 
pendant  huit  ans  Lucullus  n'avait  rien  fait.  Knnn,  arrive 
Pomp<*c,  qui  commence  par  ordonner  au  ml  de  Pont  de  se 
iiietlre  à la  discrétion  du  peuple  romain.  Mithiidate  jurt 
qu'il  combattra  les  Romains  jmwpi'à  son  dernier  soupir. 
Pompée  avait  no,000  liommes;  les  forces  du  roi  étaient 
à («eu  près  égales.  Fiiléle  à sa  manière  de  combattre,  il  re- 
cule devant  l'ennenii  jusque  dans  les  montagnes  de  la 
Petite- Arménie.  Là,  PorniuV  renferme  dans  une  gorge 
étroite,  non  loin  de  1 Eu|diralr , rallaque  de  nuit,  el  ané  tiilit 
son  arméL'.  Mitliridate  se  lait  jour  à travers  l'armée  romaine 
avec  HOO  cavaliers.  Abaudunné  bientôt  par  celle  escorte,  il 
erre  dans  les  montagnes  avec  sa  lenime  Hy^ksicralia,  sa  tille 
Dri{iélinc  el  un  oHicier  fidèle.  Par  bonheur,  il  rencontre 
un  coips  de  3,000  hommes  qui  allait  rejoindre  son  armée; 
il  te  conduit  au  fort  de  Sinoria , où  étaient  dé|>osés  ses  tré- 
sors ; il  en  di>lribue  la  plus  grande  partie  à ses  compagnons, 
emporte  le  reste,  et  se  dirige  vers  l'Arménie  : mais  déjà  Ti- 
grane songeait  k (aire  sa  paix  avec  les  Romains. 

Arrivé  dans  U Colchide,  qui  D’avaît  jamais  cessé  d'élre 
fidèle,  il  rasst'inblc  de  nouvelles  troupes,  et  conçoit  le 
projet  gigantesque  de  traverser  rapidement  la  Thrace,  la 
Macédoine  et  la  Pannonie,  pour  pénétrer  en  Italie  p^ir  le 
nord  Cependant,  Pom|)éc  parcourait  U Syrie  en  vain- 
queur; Mitliridate  sort  de  sa  retraite,  et  reparall  â la  léie 
d'une  puissante  armée.  Il  marche  vers  le  Bosphore  |Mtur 
punir  Macharès,  qui  se  donne  la  mort.  A Pniilica;>ée , le 
roi  de  Pont  fait  (Hiigiianier , sous  tes  yeux  de  sa  mère, 
tm  autre  de  ses  lil«,  Mpharès , pour  punir  celle-d  d’avoir 
livré  ses  trésors  aux  Rniuains.  Cependant,  un  méconteidement 
géiii'ial  était  réi^ndu  dans  son  armée  : ses  principaux  ufli- 
éiers  l’abandounenl.  Pharnace,  le  plus  cher  de  ses  fils, 
entre  dans  un  complot  Mitliridate  lui  jordonne;  mais  Phar- 
iiare  reprend  ses  iirojets  cou|ial)les,  et  se  fait  proclamer 
roi  Mitliridate  envoie  demaiuler  à son  fils  la  permission 
d’aller  vivre  dans  une  couttee  lointaine.  Point  de  ré]Mmse. 
Ce  fut  un  arrêt  de  iiwrt.  Le  monarque  prend  du  poison, 
ainsi  que  ses  deux  tiilea,  Mithridati.4  et  Nys.s«  ; mais  le 
poison  est  impuissant  contre  Milhridate , qui  se  fait  donner 
la  mort  (lar  un  ofUcier  gaulois.  Avec  sa  vie  ae  termina  sa 
longue  lutte  contre  tes  Romains. 

Guerrier,  politique,  Milhridate  fut  encore  le  roi  le  plus 
lettré  de  son  temps;  il  pouvait  facilement  parler  vingt-doux 
langues;  il  avait  composé  un  traité  sur  les  poison^.  Il  avait 
réuni  une  immense  collection  de  gravures  en  pierres  fines  *• 
ce  fut  le  plus  bel  ornement  du  triomphe  de  Pompée. 

Charles  Do  Roxou. 

MITIIRIÜATE  (Vflje  de).  Voÿci  CkuU. 

MITIDJA»  Voyez  Métiima. 

MITOYEA,  M1TOYE.NNETÉ.  Ea  droit,  celte  ex- 
pression mi/oyeu , mi/o|renuefé,  s'applique  â on  mur 
placé  an  point  de  contact  de  deux  Irérilages , et  qui,  étant 


MITOYEN  — MITSCHERLICH 


ittU  moitié  Mr  Vun,  moitié  mit  rautr«  , e«t  cooi^truH  k Arait 
oonunuQB.  Aiiui  » ie  root  mUoptnneié  n’est  pas  syDonynM 
(le  communauté  : U ligne  séparalivewtroiive  réellement  au 
mlUeu  du  inar  ; U moitié  (|ui  appartient  k clucun  des  deux 
xoistnt  est  connue  et  déterminée  , c’est  cHIe  qui  joint  son 
]>éritage.  « Et  cependant , dit  Pothier,  comme  les  deux  par* 
lies  du  mur  sont  inséparables  et  ne  forment  eii«emble  qu*un 
même  corps , le  rour  est  censé  une  cliose  commune  entre 
1rs  (leux  voisins.  > La  mitoyenneté  d’un  mur  est  le  rosultat 
d'une  convention  ou  d’une  disposition  de  la  loi  : lorsqu’elle 
est  conTentionneile,  le  titre  qui  l’établit  en  règle  les  charges 
H le^  effets.  A défaut  de  titres,  le  Code  Civil  fournit  une 
présomption  legale,  qui  en  tient  lieu  : « Dans  les  villes  et 
les  campagnes  , tout  mur  servant  de  séparalloa  entre  bâti- 
ments jtisqu'ù  rAéâef^e,  ou  enlrecours  et  jardins,  et  même 
entre  enclos  dans  les  champs , est  présumé  mitoyen,  s’il  n’y 
a titre  ou  marque  du  contraire.  ••  Ùhébfroe  est  le  point  où 
(leux  bâtiments  de  hauteur  inégah^  peuvent  proliler  tous 
deux  du  mur  commim.  I^a  partie  du  mur  qui  surpas.«e  la 
liautiHir  de  l’nn  des  bâtimenU  est  évidemment  piopre  au 
maître  de  la  construction  la  plus  devée. 

Il  y a marque  de  non-mitoyenneté  lorsque  la  sommité 
dn  rour  est  droite  et  à plomb  de  son  parement  d’un  cAté,  iH 
pré«ente  de  l’autre  un  plan  incline  ; ou  bien  encore  lors- 
qu'il n'y  a que  d'un  cAté  ou  un  chaperon  ou  des  filet.s  et 
corlH'aiix  de  pierre  qui  > auraient  été  mis  en  bâtissant  le 
mur.  Dans  ces  cas , le  mur  est  regardé  comme  appartenant 
exclusivement  au  propriétaire  du  cAté  duquel  sont  les  cor- 
beaux et  filets  de  pierre , s1l  n’y  a de  bâtiments  que  d’un 
cAlé;  nuLs  s’il  s’y  trouve  des  vestiges  qui  annoncent  qu’il  en 
a existé  de  Paiitre  cAté,  comme  des  cheminées , etc.,  le  mur 
est  pr>V«umé  mitoyen  jusqu’à  la  liaulenr  de  ces  vesligi^s. 

La  réj«arnti«n  et  la  reconstn»ction  du  mur  mitoyen  .sont 
à la  charge  de  tous  lesco  -propriétaires,  et  proportionnelle- 
ment au  droit  de  cliacun  ; mais  on  peut  se  dispenser  d'y 
coutribuer  en  renonçant  à la  mitoyenneté.  La  mitoyenneté 
donne  droU  à chacun  des  co-propriétaires  de  faire  placer 
des  pouln-s  ou  solives  dans  toute  l'éitalsseur  du  mur,  à 64 
millitnèlres  près  ; sans  préjudice  du  droit  qu'a  le  voisin  de 
faire  réduire  à l'ébauchoir  la  poutre  jus(|u’à  la  moitié  du 
mur,  dans  le  cas  oii  il  voudrait  lui-même  a.s<eoir  des  ^lou- 
1res  dans  le  même  Heu  ou  y adosser  une  cheminée.  Cha- 
cun de*  co-proprléiaire*  peut  faire  exhausser  le  mur  ml- 
loyii),  en  payant  seul  la  dépense  de  l’exhaussement;  mais, 
soit qite  te  mur  ail  été  réparé,  soft  qu’il  ait  été  exhaussé 
par  un  seul , le  voisin  qui  n’y  a pas  contribué  peut  actpié- 
rir  hamitnyennelé,  en  tout  ou  en  partie , en  |>ayant  la  moi- 
tié de  la  «hqienHe.  De  même , tout  propriétaire  joignant  un 
rour  a la  faculté  de  le  rendre  mitoyen  , en  tout  <ui  en  partie, 
en  remboursant  au  maître  du  mur  la  moitié  de  sa  valeur. 

Parunc  conséquence  de  l’espèr  e d*indivi>ion  qui  résulte  de 
la  initoyennelé,  il  est  interdit  à l’un  des  xuisinsde  pratiquer 
dans  le  corps  du  mur  mitoyen  ancun  enlonccment  et  d’y 
appti({ucr  ou  appuyer  aucun  ouvrage  saus  le  conseotement 
de  l’autre , ou  sans  avoir,  à son  riTu< , fait  r*^W.r  par  des 
exp«‘rts  les  moyens  nécc.ssaires  (xmr  que  le  nouvel  ouvrage  ne 
soil  jtas  nui>ible  au  voisin.  De  même,  l'un  ne  pouvant  faire  un 
acte  essentiel  de  propriété  sans  le  consentement  de  l’autre, 
la  loi  interdit  k cliacun  des  cn-propriélaires  d'établir  dans 
le  rour  mitoyen  aucune  ouverture  ou  fenêtre,  en  quelque 
^nière  quece  soif,  même  à verre  dormant. 

A l’égard  ües/osséi  (pii  séparent  le*  héritages,  la  loi  les 
présume  mitoyens  s'il  n'y  a litre  ou  luaniue  du  contraire.  La 
mordue  consiste  dans  1a  levée  ou  ix'jet  de  la  terre  qui  pro- 
vient du  creusement , et  qui  lorsqu’elle  se  trouve  d’un  seul 
cAté,  attribue  1a  propriété  exclusive  du  fossé  au  propriétaire 
de  ce  (6lé.  Si,  au  contraire,  le  (ossé  est  mitoyen,  il  doit 
être  entretenu  à frais  communs.  Il  existe  encore  une  autre 
especé  de  clAture , également  suKaplible  de  mitoyenneté. 
Toute  /taie  qui  sépare  des  héritages  est  réputée  mitoyenne , 
à moins  qu’il  n’y  ait  qu’on  seul  de  ces  beritages  en  état  de 
clAlurc,  ou  s’il  n’y  a titre  ou  pos«(»*sinn  «>unisanl**  au  con- 


traire. La  conoaissaoee  des  osagei  en  matière  de  mi- 
toyenneté est  IrèsHmportante;  car  les  difficullés,  les  contes- 
tations sont  nombreuses  pour  ainsi  dire  journalières: 
aussi  existe-t-il  un  grand  nombre  de  traités  i>ouvant  servir 
de  guides,  même  aux  personnes  qui  ne  sont  point  initiées 
k l’étude  des  lois  ; et  dans  le  nombre  U faut  citer  ceux  de 
Pardesitus,  Touilier,  Kournei,  etc.  Drexan. 

MITRAILLE.  On  appelle  ainsi  les  l>alles  et  autres 
petits  projectiles  lancés  par  le  canon.  On  fait  de  la  mitraille 
avec  des  débris  de  poterie , des  cailloux  , des  morceaux  de 
refrailie , de*  clous  cassés,  etc.  ; il  y a des  yrappes  de  wii- 
tt'adle  : ce  sont  celles  où  les  balles,  groupées  en.Hcmble  par 
des  fils  de  fer , affectent  la  forme  d’une  grappe  de  raisin. 
Le  rAte  de  la  mitraille  dans  nos  guerres  n’a  «Hé  important 
jusque  ici  que  lorsque  les  parties  belligérantes  étaient  à une 
faible  distance  l’une  de  i’autre;  la  mitraille  lancée  par  nos 
pièces  actuelles  de  8 ne  porte  guère  en  effet  à plus  de  500 
mètres.  Lec.anon-obu8  de  17,  qui  la  lance  à une  (lUtance  plus 
ronsidérable,  et  la  schrapnele  ou  obus  k milraillc,  dont 
l'artillerie  se  sort  maiub-nant  avec  succès,  rendront  plus 
im|)ortant  encore  le  rAte  de  la  niitrante.  On  comprend  en 
effet  quels  ravages  doit  faire  dans  une  colonne  d’attaque 
ou  sur  le  pont  d’un  navire  la  grêlé  de  projectiles  que  vomit 
d'un  seul  C(»iip  une  pièce  de  canon.  Comme  la  mitraille 
endommagerait  l’âme  des  ihouclies  à feu,  on  la  met  dans  des 
gargouRses  en  fer-blanc.  La  mitraille  est  contemporaine 
de  l'invcnlion  de  rarlillerie. 

MITRE  (du  grec  piTpa).  C'est  ainsi  que  l’on  nomme 
le  Itonnet  élevé , de  forme  ovoide , terminé  en  pointe,  et 
ayant  derrière  deux  pendants  ou  ImukIcIcUcs  , que  {(ortent 
lesévê(]uesetlts  arctiexêquesdans  tus  cérémonies  religieuses. 
Lxmilro  vient  des  Persans;  tes  Assyriens,  le*  Égyptiens  l’ont 
eue  aus.si;  les  Grecsl'ont  transmise  à leurtouraux  Romains; 
mais  à Rome  elle  con.stituail  la  loilfure  des  dame*  , et  elle 
linil  par  n'ètre  portée  que  |>ar  lesfemnie*  de  mauvaise  vie. 
I.es(>vêi|uesdiréliens  de  l’Occident  ne  prirent  ta  mitre  <{tia 
longtemps  après  les  évêques  de  l'Orient.  Une  mitre,  ou 
bonnet  d’évêque,  consiste  en  deux  feuilles  de  carton  ou  de 
métal  très-mince,  planes,  haute*,  terminées  en  pointe,  recou- 
vertes d'une  etofle  de  suie  de  la  même  couleur  de  fumi  que 
l’orneiueut  sacerdotal  : la  mitre  ('$t  souvent  garnie  d'or  <*t  de 
pierres  pi  i^leuses,  avec  une  croix  sur  le  devant  ; le*  deux 
pendants  en  arrière  tranchent,  par  une  conteur  diiférente , 
sur  le  bonnet  d'évéque.  Il  y avait  autrefois  des  abbés  por- 
(.xnt  la  mitre  et  la  cros-«  , comme  les  évêques,  et  ayant 
comme  eux  le  droit  de  la  faire  figurer  dans  leurs  armoiries  ; 
les  chanoines  de  Besançon,  le  célébrant  et  les  cliantres  de 
Mâc4>n,  le  prieur  et  !e chantre  de  Notre-Dame  de  Loches  por- 
taient la  mitre  avant  la  révoiuthm;  nous  avons  encore  au- 
joiird'imi  des  aObès  mitrés  et  crossés  : nous  pouvons  citer 
l'abbi!  de  Solesmc.  Les  Romains  représentaient  le  dieu  Mi- 
Ihra  coiffé  d’une  mitre. 

MITRE  (.Vn/ocofof^ie),  genre  de  moliiisques  gastéro- 
podes, séyvaré  par  Lamaiek  du  genre  vo  lut e»  avec  lequel 
Linné  l'avait  confondu.  Cette  nK)^u^io^  était  causée  par 
l'iinalogic  de  la  co<tuillc,  qui  est  seulemont  [dus  courte  et 
plus  ventrue  clies  le*  xo^utc.s.  Les  mitres  .sont  donc  mieux 
earactérisc'es  par  leur  animal  que  par  leur  coquille  tun  icuice, 
ou  subfusiforme,  à six  pointes  au  sommet , â columellê 
chargée  deplis  transverses.  L’animal  des  mitres  est  pourvu 
d’un  pied  )>etit  et  étroit;  sa  tète  est  petite,  Icrmiiiée  par 
deux  tentaoiilesgrêles, coniques, poiDtu*ausomn)el,  ponant 
les  yeux  i leur  base  ou  à une  certaine  hauteur,  selon  les 
aspècos.  La  trompe  des  mitres  est  beaucoup  plus  longue 
que  celle  des  autres  mollusques  : celle  de  U mitre  épisco- 
pale est  plus  d’une  fols  et  demie  plus  longue  que  la  co- 
quille. Un  renflement,  conleaaot  le  suçoir,  termine  cette 
trompe  cylindraçée. 

MITRE  D'ÉVÊQUEf  champignon.  Voyez  1Iklvf.u.»^ 

MITSCHERLICH  (EiuiAan),  professeur  de  chimie 
à runiversUé  de  Berhu,  est  né  en  1794,  â NeuemJe,  près  de 
Jewer , ou  son  père  remplissait  le*  fonctions  de  ministre 
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de  r£vtii((ile.  Defttbi^  <fid>ord  *ax  études  vcliéclogiquet  et 
phitulogiques,  il  Tint  à l’arU,  oo  lél3,  suivre  les  cours  de 
VÉcole  des  Uingiies  orientales  ; et  ce  n«  fut  que  plus 
tard,  en  1818 , qu'il  se  livra  i Berlin  4 l’étude  de  la  cliiuiie. 
Ser  recUercbes  sur  les  frappantes  analogies,  comme  forme 
de  cristaux  et  comme  composition,  existant  entre  les  ackies 
d’arsenic  et  les  acides  de  plK>sphore , le  conduisirent  k la 
dérouverte  du  rapport  existant  entre  la  forme  cristalline 
et  la  composition  chimique  des  autres  combinaisons  {iso- 
morphisme). Il  poursuivait  encore  les  résultats  de  cette 
découverte,  en  récompense  de  laquelle  la  Société  royale  de 
Londres  lui  décerna  plus  tard  un  ^ ses  grands  prix  , quand 
Berxelius,  venu  visiter  Berlin  en  1819,  en  reconnut  haute- 
ment l’importance  pour  la  minéralogie  ci  la  |»ortée  qu’elle 
devait  avoirpourles  dévetoppèments  nlléricurs  de  lacliimie. 
Mitscherlidi  avait  inspiré  tant  de  confiance  4 Berzelius,  que 
celui-ci  Tiovita  4 venir  4 Stockholm  partager  ses  travaux 
dans  son  laboratoire.  11  accepta  et  exécuta  en  Suède  une  suite 
d’intéressantes  expériences  sur  les  scories  résultant  de  la 
inanière  de  traiter  le  cuivre  dans  les  hauts  fourneaux  de 
FalUun.  La  plus  remarquable  est  celle  qui  prouva  identité 
des  cristaux  naturels  de  l’olivine  et  de  l'augite  avec  ceux 
des  scories  des  tiauU  fourneaux  de  cuivre  et  la  formation 
des  minéraux  par  voie  artificielle.  La  chaire  de  cliimie  étant 
venue  4 vaquer  4 Berlin,  ce  fut  sur  1a  présentation  de  Ber- 
xelius lut-mème  que  Mitscherlidi  fut  ap|ielé  4 la  remplir, 
CO  1811,  en  même  temps  que  TAcadémie  des  Sciences  de 
Berlin  ^admettait  au  nombre  de  ses  membres.  A son  re- 
tours Berlin,  il  découvrit  Isdoubte  forme  cristalline  dusoulre 
(dimorphisme),  et  les  perfectionnements  qu’il  ap|M>rta  au 
goniomètre  de  réflexion  le  mirent  en  état  de  pouvoir  obser- 
ver le  mouvement  inégal  (expandon)  des  angles  dans 
les  cristaux  par  la  chaleur.  Ses  reclterclies  sur  les  combl- 
nai^ns  d’un  hydrogène  carbonique,  le  benzio,  le  cunduisi- 
rent  à une  vue  simple  sur  la  composition  de  ce  qu'on  appelle 
les  combinaisons  organiques , où  l'on  voyait  et  où  on  voit 
encore  jusqu'4  on  certain  point  des  radicaux  composés. 
Il  résulta  de  ses  redierches  qu'elles  sont  composées  de  la 
même  façon  que  les  combinaisons  inorganiques  ; opinion 
qui  n’a  que  tout  récemment  rencontré  plus  d’approbateurs , 
quoique  peu  de  tanp<  après  ses  rediercbes  on  eût  découvert 
un  grand  nombre  de  combinaisons  dont  l’exposition  fut 
provoquée  par  la  sienne  et  dont  la  composition  était  ana- 
logue aux  combinaisons  de  benxln.  Des  recherches  sur  la 
furmatioa  de  Téther  le  conduisirent  4 la  Uiéorie  de  la  com- 
binaison et  de  la  aépsralion  chimique  |»ar  contact , théorie 
d'après  laquelle  des  aflinités  latentes  dans  des  mélanges 
ou  de  slmj^es  comUnaisons  peuvent  être  mises  en  activité 
rien  qne  par  le  contact  avec  une  substance  sans  action  clii- 
mlque.  On  a de  Mitscherlkh,  outre  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations Insérées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  un  Jfa- 
niiel  de  Chimie,  écrit  avec  autant  d'élégance  que  de  préci- 
sion. Tous  ses  ^vanx  prouvent  qu’il  était  né  i^nervateur 
et  qu'il  sait  tirer  avec  sagacité  d'utiles  déductions  de  ses 
observations.  Fresque  toutes  ses  découvertes  ont  fait  luire 
un  jour  nouveau  dans  le  domaine  de  1a  chimie  et  de  la 
ph>sique;e(  rhistoire  de  ces  deux  sdeuces  meutioonera 
toujours  son  nom  an  nombre  de  ceux  dea  hommes  qui  ont 
le  phiii  contribué  4 leurs  progrès. 

Kojm  Mitac. 

BUTTE*  Souvent  les  elfeU  du  plomb  te  compliquent 
avec  la  mitte,  autre  sorte  de  vapeur  fonnée  d'une  sub- 
•tance  ammooiacale  des  plus  Irritantes,  qui,  lorsqu’elle  ne 
cause  pas  noe  cédté  de  plusieurs  jours,  occasionne  une  es- 
pèce d’ophlhalmie  aussi  prompte  que  douloureuse,  accom- 
pagnée d'un  coryxa  très-aigu.  La  mitte  se  manifeste  en  quel- 
ques minutes  par  des  picotements  aux  yeux  ; alors  on  res- 
sent  une  douleur  insupportable  de  cuisson  au  ^obe  de  Pœlt  ; 
les  paupières  deviennent  rouges,  le  nex  s’embarrssse , et  U 
se  forme  comme  un  estarrbe  nasal.  Cette  vajvetir  qui  prend 
si  vivement  au  ncx  et  au  yeux  dans  les  cabinets  d’aisances 
mal  tenus  n’est  autre  chose  que  la  mitte.  CeUe^l  domine  le 


plomb  dans  les  fosses  où  l’uvtee  est  dsns  une  profiortioa 
considérabte.  Les  substances  végétales,  les  eaux  de  savon 
et  les  bquides  chargés  de  débris  de  toutes  sortes  contribuent 
puissamment  4 la  production  de  la  mille;  le  plooib  est 
produit  par  la  matière  solide.  Rtcnaa. 

MITU  PORANGA.  Kopes  Hooco. 

MITYLENE  ou  MYTILÈNE,  capitale  de  Ttie  de 
L e s b O s , ville  jadis  riche  et  pubmiiüe,  fondée  par  des  Êo- 
> liens,  cél^e  par  les  joules  littéraires  qui  y avaient  lieu, 
fut  prise  par  les  Athéniens  en  l’an  417  avant  J.-C.,  4 l’époque 
de  la  guerre  du  PéioponoèM , après  que  toute  l'ile,  4 l’ex- 
ception de  Metliymne,  eût,  on  an  auparavant,  déserté  la  cause 
i d’Allièncs.  A l’instigation  de  Ctéoo,  les  vainqueurs  y exer- 
cèrent les  plus  impitoyables  vengeances.  Sous  la  dommation 
macédonienne , lorsque  rUe  de  Lesboa  reçut  une  coBsUtulion 
républicaine,  Milylèoe  fut  placée  4 la  tète  des  autres  villes, 
et  conserva  swi  influence  et  u considération  jusqu’à  Té- 
I poque  de  la  guerre  de  Mitliridate,  où  lea  MUyléoiens,  ayant 
pris  parti  contre  les  Itomains , furent  exterminés  par  Sylla, 
qui  lit  vendre  comme  esclaves  tous  ceux  qui  ne  furent  pas 
passés  au  fli  de  l'épée.  Après  cette  terrible  catastrophe,  la 
I ville  se  releva,  il  est  vrai,  ^ aesruine^  et  (ut  même  favorisée 
- par  Pompée  ; mais  elle  ne  put  jamais  regagner  s<mi  antique 
pros{»érité.  Quelques  ruinessoot  toutes  qui  rttteaqjoud’hui 
de  MUylène,  auprès  de  la  ville  appelée  Castro. 

MIXTION)  MIXTL'RK.  Cet  expresaioot  indiquent  le 
mélange  de  pluaieun  substances,  en  proportion  indéAaie,  mé- 
; lange  dans  lequel  les  propriétés  de  cbacan  des  composants 
' restent  les  mêmes  : ainsi,  la  solution  du  sucre  dans  l'eau 
; est  une  mixtion. 

j La  mixtion  se  fait  quelquefoia  entre  des  médicaments 
! déjà  préparés;  alors  la  seule  agitation  dans  un  vase  suflit 
pour  l'o|)érer  ; d’autres  fois,  il  taut  avoir  recourt  4 des  pro- 
cédés pharmaceutiques  susceptibles  de  diviser  la  matière 
et  de  la  rendre  propre  4 être  mélangée  avec  d’antres,  soit 
liquides,  soit  solides. 

I Pour  faire  une  potion  composée  de  rirops,  d'eau  dit- 
; Ullée  et  de  teintures  alcooliques,  on  pète  toutes  ces  sub- 
I Stances,  les  unes  après  les  autres,  et  on  les  mêle  par  l'agita- 
Üon.  Voilà  une  première  aorte  de  mixtion.  Si  l’on  veut  pré- 
parer une  teinture  alcooliquo  de  plusieurs  racines  ou  écorces, 

I on  met  dans  un  même  malras  toutes  les  substances,  et  l'on 
' agit  dessus  par  digestion,  comme  s’il  n’y  en  avait  qu’une 
seule  : c'est  14  une  deuxiènve  sorte  de  mixtion. 

On  ne  pourrait  pas  appeler  mixtion  la  fusiou  du  soufre 
avec  le  fer,  parce  que  dans  ce  cas  il  y a comèiNniion  entre 
les  deux  composants,  et  qu'ils  ont  tous  deux  perdu  leurs 
propriétés  primitives. 

La  mixture  ne  diffère  de  la  mixtion  que  parce  qu’elle 
exprime  toujours  un  mélange  entre  des  médicaments  li- 
quides très-actifs,  destinés  4 être  pris  par  gouttes  sur  du 
sucre,  ou  dans  un  verre  de  boiiion  appropriée. 

C.  Fatüot. 

HIYAKO.  Vogn  Muao. 

M.\ÉHONIQUE,  MNfJfOTECHNIE,  wt  d«  forlirier  U 
mémoire.  Les  anciens  déjà  le  connaissaient  et  lui  attribuaient 
pour  inventeur  le  poète  grec  Simooide.  Divers  passages  de 
Cicéron  et  de  Quintilien  en  font  menticm  expresse.  Voici 
la  mélbo<leqü’ils  employaient  : Ils  prenaient  un  espace  limité 
quelconque,  une  chambre,  par  exemple,  ei  sur  cet  espace  Us 
rcmaraullent  une  série  de  SO  ou  lOO  objets  fixés  en  des 
endroifo  déterminés.  A ees  endroits  iis  rattacliaicnt  les  di- 
verses images  des  noms , etc.,  qu’ils  se  proposaient  de  pren- 
dre dans  uh  certain  ordre.  Pour  de  grandes  opérations  de 
cette  espèce,  U était  néccsaûre  d’obaerver  dans  ces  endroits 
las  progreMÎons  du  système  décadique.  Par  exemple,  on  ima- 
ginait une  ville  divisé  en  dit  quartiers,  com|)osés  chacun  de 
dix  maisons  ayant  chacune  dix  chambres  ; procédé  qu'on 
simfdinait  encore  en  s'imaginant  la  cliambre  mnémonique- 
meut  divisée  en  dix  positions  diverses  de  la  maison  ; puis  en 
s'imaginant  cette  même  maiaon  placée  en  dix  endroits  dlf- 
férenU.  Mail  la  difficulté  consîsUît  non  pas  seuleaieat  4 
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trouTer  aue  image  conTcoable  pour  chaque  idée  ou  objet 
doBton  se  proposait  de  prendre  noie , mais  de  conterrer 
de  telle  sorte  cette  qu'on  ee  ressourtnt  du  rapport 
qu'dle  avait  avec  l'endroit  dont  fl  fallait  préatabtement  se 
Ùeo  tmpréftner  resprit.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  méthode  des 
aasociatioos  d’idées  est  k peu  de  chose  près  restée  celle  qui 
jusque  dam  cca  derniers  temps  a servi  de  baie  k tous  le« 
systèmes  de  mnémonique. 

A partir  du  quinzième  siècle  oo  voit  se  produire  de  nom* 
breoses  théories  de  mnémonique.  Tantôt  cet  art  est  traité 
eomnse  nne  espèce  de  science  cabalistique , par  Giordano 
Bruno  entre  antres,  qui  perfectioana  la  méthode  de  Lutte, 
et  plits  tard  encore,  vers  la  fin  do  seizième  siècle,  par  l’Al* 
lematHi  LembertusSchenbet,  qui  fit  une  grande  sensation  en 
eoiporfaut  son  système  Dmémotecholque  en  divers  psyi; 
tantôt  on  voit  de  fortes  tètes , comrac  au  quinzième  siècle  le 
célèbre  Conrad  Celtès  et  plus  Uni  Leihntû,  faire  de  cet  art 
l’objet  de  leurs  méditations  les  plus  sérieusos.  Plusieurs  des 
méthodes  nouveUes  qu’on  proposa  n’élaienC  que  des  inodifi* 
calions  de  celle  des  anciens.  Cependant,  il  y en  eut  aussi , par 
«vonple  Wiockelmann,  Leibnitz,  PAnglais  Grey  (17M), 
qui  là  où  il  a’agtssah  de  marquer  des  chiffres  sittetUuè* 
rent  aux  chiffres  des  leCtrm  ae  rattachant  de  diverses  ma* 
nières  an  mot  dont  il  y avait  lien  de  prendre  note  , par 
ezemple  en  cltflBgeaot  dans  ces  lettres  la  sylUhe  finale.  Au 
comakeoceoaent  de  ce  aiècle , lea  ooTragea  allemands  de 
Kasstner  et  du  baron  d’Arétin  appeièreot  de  nouveau  l'at* 
tention  sur  l'art  de  la  mnémonkfue.  L’ouvrage  que  publia 
M.  Ahné  Paria,  sous  le  titre  de  Principes  ci  appticatloN» 
diverses  de  iamnémoteckniê  {V  édit.,  Paris,  U33),  esl  une 
ffovre  pleine  de  vuea  neovea  et  odginales  sur  cette  matière. 
Il  considère  les  roots  de  1a  langue  française,  comme  on  doit 
les  écrire,  suivant  ta  manière  de  les  prononcer  ; puis  il  les 
divise  en  voyeUea  et  en  artkolAtlotts,  ce  qui  lui  permet  d'ex- 
primer des  Àlfhw  quand  U s'agit  de  chromrfof^.  Au  moyen 
de  certains  points  de  rappel  répondant  aux  chiffres,  et  avec 
lesquels  on  constniit  uift  fomtule  en  rapport  avec  ce  qui 
est  à noter,  on  parvient  à oooeerter  les  nbmeoclatures.  Ce 
passid>lement  compliqué,  fut  modifié  ensuite  par 
les  frères  FUciano  et  Alexandre  de  Catliibo , qui  en  1 831  en 
firent  avec  toeoès  en  France  et  en  Belgique  diverses  démons* 
tralioQs  poUiqnes,  et  qui  firent  paraître  un  Traitéde  Mnemo- 
technique  (S*  édition,  Bordeaux,  18S&).  Le  Pokmais  Jsi* 
winski  tnvenU  une  méthode  particulière,  consistant  dans  la 
eonstruetioB  de  carrés  imiémoniqDes , et  en  y rattacliant  des 
hnafK»,  comme  aussi  à leurs  diverses  combinaisons.  Une 
sociM  SC  forma  pour  la  propagaiion  de  sa  métiiode,  qu’il 
s’agissait  surtout  d’appliquer  à l'enseignement  et  que  le  gé- 
néral polonais  B em  s’efforça  encore  de perfectionoer. 

MNÉMOSYNiS  (du  grec  pvqpouûvn,  mémoire),  déesse 
de  la  mémoire  chez  les  Grecs.  Selon  Diodore,  elle  était 
de  la  famille  des  Titans,  fille  d'Üranus  ot  de  la  Terre.  Les 
Grecs  lui  attribuaient  l'art  du  rattonnement  et  l’imposi- 
tion des  noms  convenables  à tous  les  êtres,  que  la  Bible  at- 
tribue à Koé.  La  sévère  déesse  fut  une  fois  sensible  à l’a- 
mour; mais , comme  pour  réparer  sa  faiblesse , elle  voulut 
que  les  neuf  filles  qu'elle  mit  au  Jour  sur  le  mont  Pierus 
fussent  plus  pures  que  leur  mère  : ces  neuf  filles  lurent  les 
Mu  ses  , que  les  poètes  nonimèrent  les  chastes  sœurs.  Ce 
fut  Jupiter , changé  en  berger , qui  passa  pour  leur  père. 
Mnëmosyne  avait  une  statue  c^bre  à Athènes,  et  une  foo- 
lainc  de  Bèolie  portait  son  nom.  Ordinafreroeat  la  statuaire 
enveloppe  Mnéraosyoe  d'on  grand  manlesuà  plis  roides,  sous 
lequel  die  élève  sa  main  droite  vers  le  menton  dans  l'attitude 
du  recueillement.  Elle  est  encore  représentée  assise  sur 
un  siège  antique , le  front  baissé  , ou  la  tète  peocliée , ou 
une  mdn  cacliée  dans  son  sein,  un  pied  sur  une  cscabelle, 
toutes  alUludcs  convenables  à la  rêverie,  à la  méditation  el 
an  recudllement.  DEMNa-BiSon. 

.UOAD-  " Les  deux  fillea  de  Lotb,  dit  la  Genèse^  devin- 
rent enceintes  de  leur  père  : rdote  eut  un  fils , qu’elle 
iKMoma  Moib  : c'est  le  père  des  H O a bl  te  s.  » 


MOABITES.  Cette  nation,  dont  on  connaît  llmpure 
origine,  et  qui  descendait  deM  o a b , habitait  à l’est  au  ddà 
du  Jourdain  et  de  1a  mer  Morte  : elle  se  fit  redouter  des 
Juifs  autant  à cause  de  l’immoralité  de  son  culte,  qui  eom- 
prenait  jusqu’à  des  sacrifices  humains  , qu’en  raison  des 
fréquentes  incursions  qu'elle  faisait  sur  ^r  territoire.  Dans 
la  pi'riode  des  Juges , les  Moabites  avaient  pendant  dix-huit 
ans  tenu  les  IsraélHes  sous  leur  Joug.  Plus  tard  David  par- 
vint bien  à lea  rendre  tributahes  ; malt  vers  l’an  900  avant 
notre  ère  Ils  parvinrent  à s’affreDchir  complètement  de  tout 
tribut.  Plus  tard  encore,  après  l’invasion  des  Assyriens , ils 
s’empsrèrenlde  qudques  parties  du  territoire  des  Israélites, 
et  se  liguèrent  avec  lea  Chaldéens  contre  Joda.  Aussi  les  ou- 
vrages des  Propiiètes  abondent-Us  en  imprécations  et  en  ma- 
lédictions contre  eux.  Le  nom  de  ce  peuple  finit  par  se  per- 
dre dans  la  grande  nationalité  arabe. 

MOALLAKAT)  c’est-à-dire  les  suspendus.  On  désigne 
sous  ce  nom  sept  poèmes  arabes  de  Fépoque  qui  précéda 
immédialement  la  venue  de  Mahomet,  et  qui,  dit<oa , étaient 
publiqueroent  suspendus  ^ exposés  à La  Mecque,  à cause  de 
leur  excellence.  Ils  décrivent  la  vie  du  désert,  les  guerres 
hitesüoes  des  tribus  arabes,  et  contiennent  des  deacriptioos 
détaillées  de  chameaux  et  de  chevaux.  Le  texte  en  fut  publié 
pour  la  première  fois , avec  traduction  anglaise  en  regard , 
par  Jones  ( Londres,  1783  )-  Il  en  parut  ensuite  une  édition 
complète  avec  scolies,  à Calcutta  ( 1833). 

MOAWIAH,  fondateur  de  la  dynastie  desOmméya- 
des , descendait  des  lieu  x de  Mahomet,  dont  il  fut  Je  secrétaire, 
après  avoir  d'abord  commracé  par  être  son  ennemi.  En 
l’an  yodeiliégire  (Mo),  le  kiialifeOt  hman  l'appela  au  gou- 
vernement de  la  Syrie.  Moawiali  fit  en  cette  qualité  la  conquête 
i des  Iles  de  Ch  y P re  et  de  Rhodes,  dont  U détruisit  le  cé- 
I lèbrecolosse.  Quelque  temps  apr^  rassassinat  d’Othman 
{ el  1a  défaite  d'A  y e sch  a , MoawMi  se  fit  proclamer  khalife 
à Damas,  et  vint  avec  une  armée  consid^Ue  disputer  ce 
titre  à Ali.  Les  troupes  de  Moawiali,  après  de  longueaet  in- 
fructueuses négociations,  en  vinrent  aux  m^ns  avec  celiez 
il’ Ali,  qui  l’emportaient  sur  elles,  lorsque  les  négociations 
furent  reprises  ; les  deux  compétiteurs  cltoisirent  deux  ar- 
bitres pour  prononcer  sur  leurs  prétentions  respnetivea;  U 
fut  arrêté  entre  l'arbitre  d’AU  et  Amroii,  citoisi  par  Mot- 
wiah , que  tes  deux  concurrents  se  dépouUleraient  du  klia- 
lifiit,  et  qu'il  serait  procédé  à une  nouvelle  élection.  L’ar- 
bitre des  Alides  dit,  en  présence  de  1a  nation  assemblée  : « Je 
dépose  Ali,  comme  j’ôte  cet  anneau  de  mon  doigt  — Et  moi, 
dit  Amrou,  je  souscris  à la  déposition  d'Ali  que  vous  venez 
d'entendre  prononcer;  et  puisque  io  kliaJifat  est  vacant,  j’y 
nomme  Moawiah , comme  je  mets  cet  anneau  à mon  doigt  > 
j L'artifice  peu  loyal  d'Arorou  engendra  des  haines  et  un 
- schisme  qui  subite  encore  en  Orient  La  guerre  n’en  ron- 
! linua  qu'avec  plus  d’acharnement  entre  les  deux  compéti- 
; tiMirs.  Trois  fanatiques  ayant  comploté  la  mort  d’ Amrou, 
' d'Ali  el  de  Moawiah  pour  Caire  cesser  ces  sanglantes  luttes 
] intestines,  Moawiah  Ibt  dangereusement  blessé,  et  AU  tué. 
i Les  partisans  d’Ali  nommèrent  son  fils  Haçan  à sa  place  ; 
I mais  celui-ci,  se  soitant  trop  faible  pour  gouverner,  pourri 
. sister à Moawiah, et  voulanld'aiUeurséviter  l'eflusiondusaog 
i des  musulmans,  abdiqua  le  pouvoir.  Moawiah,  demeuré  le 
mettre,  transporta  le  siège  de  l’empire  à Damas.  Moawiah  fil 
la  guerre  aux  Perses  et  aux  Grecs  ; il  assiégea  pendant  sept 
ans  CottsUntioople  ; la  retraite  de  sa  flotte,  dont  une  partie 
fut  détruite  par  le  feu  gr^eoit , et  celle  de  son  armée  de  terre, 
lurent  si désaslrcoses  qu’il  dut  demander  la  paix  et  consentir 
' à payer  un  tribut  considérable  à l’empire  d'Occident.  Tne 
i année  après  cette  paix,  le  klialife  mourait,  à l’âge  de  qualre- 
vingLs  ans,  après  en  avoir  régné  dix-neuf.  11  avait  commencé 
par  être  dur  et  cruel  ; après  étrearrivé  par  la  ruse  et  la  sou- 
J plesse,  U avait  fait  appel  à U violence  pour  se  maintenir. 
^ Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  u poUtique  avait  beau- 
r.»(ip  cliangé,  el  ÎDclinait  à la  clémence.  •Moawiah  aignala 
son  règne  par  diverses  réformes.  Il  rendit  le  klialifat  Itéré- 
ditaire;  U innova  aussi  dans  les  cérémonies  du  culte  ; il  fut 
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Ir  premier  qui  prêcha  a»si«;  il  Ht  laire  la  prière  après  le 
eennon,  au  Heu  de  la  foire  faire  avant;  enlio,  il  étahlit  Ice 
chevaux  de  sur  Icft  rnulee  chii  les  Arabes. 

MOU,  mol  anglais,  c4)rre>fKindant  à nus  moU  /x>pu/nce, 
pli'hf,  et  qu'un  créa  à l’occasion  des  émeutes  iwpulaire* 
proToqtiées  par  la  couspiratiun  catholique  sous  le  régne  de 
Charles  II.  C'est  en  ce  sens  que  L'Kstr<inge  etnploie  le  mot 
viobile;  quanri  ati  mut  mob,  c’est  dans  Drydeii  qu'on  le 
trouve  employé  pour  la  première  fuis,  roslerieureioent  on 
en  a dérivé  le  verl>c'fo  mub  fC  livrer  è l'émeute. 

MOBILE*  MOBILITÉ.  Tout  se  meut  dans  la  nature  ; 
on  nomme  mohitUé  cette  propriété  des  corps  et  de  leurs 
éléments.  On  tlonne  le  nom  de  mofcuis  aux  divers  agents 
qui  impriment  le  mouvement  àdes  corpsqui  nous  paraissent 
en  repu'^  : de  U en  ntécanique  la  distinrtiun  entre  le  moteur 
et  le  mobile,  entn'  la  raui«  et  son  effet.  I<b  métaphysique  a 
obscurci  ces  notions  si  < Uiret  en  joignant  i la  faciilU'  de  se 
mouvoir  une  inertie  ou  tendance  à Vimmobiht^,  qui 
esten  dehorsde  tout  ce  que  la  physique  peut  nous  apfirendre» 
et  dont  on  ne  peut  avoir  une  idée  juste  sans  recourir  aux 
inétiiodes  logiques.  Ce  mol  A'inerfte,  débris  de  la  méta- 
physique, a été  conservé  par  la  mécanique,  quelque  vague 
et  inutile  qu'il  suit. 

Dans  le  di-^cours  ordinaire,  on  substitue  fréquemment  le 
mot  <le  mobtU  à celui  de  moteur,  transportant  ainsi  dans 
le  langage  «le  la  im-canique  une  expressioD  réservée  pour 
les  sciem  ea  morales,  et  que  Montesquieu  a ronaacree  en  disant 
que  la  vertu  est  le  mobUe  desgouverm-menU  républicains. 
Eo  murale,  foule  cause  habituelle  d'impulsion,  de  résolu- 
tion et  d’acte  est  un  mobile.  L(*s  mobtlef  les  plus  ordi- 
naires de  riioiume  vont  ses  passions,  ses  croyances,  la 
crainte  du  blime  et  l'amour  du  la  louange;  les  plus  nobles 
sont  l'amour  de  la  vérité,  les  vues  grandes  et  généreuses,  tout 
ce  qui  mérite  le  nom  de  vertu. 

La  moMifé,  qui  est  toujours  un  défaut  dans  le  caractère, 
|ieut  étic  un  progrès  dans  les  opinions  et  le  résultat  d'un 
|>erfe(  lionoenient  iotellecluel  et  moral,  tel  qu’une  iiutruclion 
plu^  complète,  {'observation  et  l'ex^iérieoce.  Il  serailaU^urde 
en  cflel  de  conserver  contre  l'évidence  une  opiuiou  que  l'on 
reconnaît  soi-mème  erronée,  pour  conservi-r  le  futile  hoo- 
neur  de  n'en  (loint  changer.  Fcrhy. 

Lu  termosd’imprimerie,oDappellecnrnc/èrei  moéi/esdea 
caractères  séparé*  qu'oo  place  les  uns  après  les  autres 
pour  en  former  des  mots,  par  opposition  aux  plaudtcs 
gravées  d'un  seul  bloc  ou  stéréotypées. 

MOBILE  (Premier,  Second  ).  Voyez 

MOBILE  (Colonne)  C'est  è proprement  parler  uueco- 
Ion  ne  du  troupes  qu’on  détaclic  du  gros  de  l’armée  {tour  un 
but  déterminé.  On  |>eul  considérer  les  corps  francs  comme 
des  colonne*  moàile*.  On  réserve  cependant  cette  dénomina- 
tion aux  détachements  d'une  certaine  force  nujuérique  et 
composés  de  troiip»  de  toutes  armes.  On  emploie  de  préfé- 
rence les  colonnes  mobiles  |>our  la  petite  guerre,  afin  d’iu- 
quièter  l'ennemi  à de  grandes  distanças , die  lui  enlever  ses 
magasins  et  sas  transports,  et  aussi  afin  de  purger  le  pays  de 
la  présence  des  maraudeurs,  etc.,  enfin  pour  multiplier  au- 
tant que  possible  sur  plusieurs  points  à la  fois  les  forces  dis- 
ponibles, sans  trop  alTaiblir  le  corps  d'armée  priacipal. 
MOBILE  (Garde).  FoyesGsanE  noniu. 

MOBILE*  la  ville  la  pins  importante  et  le  grand  centre 
commercial  de  l'État  d’A  I a bam  a , dans  l’Amérique  septen- 
trionale, sur  le  bras  occidental  du  fleuve  du  même  nom,  è 
4 royriûnètres  et  demi  de  son  embouchure  dans  la  baiede 
JVo6i/e,avec  un  port  protégé  par  le  fort  Morgan  et  un  aqueduc. 
On  ycomptaiten  I430  3,ld4  balntanls,  en  1640  12,673,  et 
«1  18&0  20,51.'),  dont  9,804  esclaves.  Après  la  Nouvelle-Or* 
léaos.  Mobileest  le  plus  grand  roarebé  à coton  qu'il  y ait  eo 
Amérique.  Cki  y a aussi  fondé  dans  ces  derniers  temps  pli^ 
sieurs  gramles  manufacture*  de  cotounades. 

MOBILES(Fètes).  Voyrs  FÊnt  «omlis. 

MOBILIER,  qui  e»t  mobile,  qui  peut  se  mouvoir.  Eo 
droit,  relte  expressioa  a la  même  significatkm  que  le  mot 
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meuble,  pris  dan*  ta  pins  grande  exleuion.  Il  compreod 
noii-^leinenl  les  meubles  meublants,  dont  il  est  le  svoo- 
nyine  dans  le  langage  usuel,  mais  aussi  l’argent  comptant, 
lev  picrrciies,  les  dettes  actives,  les  livre*,  les  inulaille*,  le* 
ÎDstruineiiU  des  sciences,  detartset  iu*qieis,  le  linge  de  corps, 
les  chevaux,  les  équipages,  le*  armes,  les  grains,  les  vins, 
les  foins,  les  autres  denrées,  ce  qui  fait  l’objet  d'un  com- 
merce. 11  est  sy  nonyme  des  mots  biens  meubles,  effets  mo- 
biiiers. 

t'ne  action  mobilière  est  toute  action  qui  tend  à la  reven- 
dkütiood’iin  meuble,  quoiqu’il  soit,  corporel  ou  ineorporei; 
ce  droit  à la  revendication  d'un  meuble  rarpord  ou  iocor- 
))orel  constitue  lui-mfmc  un  droit  mobtUer.  Les  venies 
moèi/ièrei  embrasaentégalement  loutM  lesdisposilioosa  litre 
onéreux  qui  portent  sur  des  biens  meubles,  corporels  ou  ia- 
corporels.  La  saisie  mobilière  se  dit  également  par  opposi- 
tion aux  saisies  immobilières. 

MOBILIER  DE  LA  COURONNE,  partie  eOective 
de  la  dotation  mobilière  de  la  couronm*,  et  qui  comprend  les 
meubles  meublants  cootenua  dans  rbétel  du  garde-meuble* 
et  les  divers  palais  et  établissemcnU  impèriaox.  Il  est  dressé 
par  récolenvent,  aux  frais  du  trésor,  un  inventaire  descriptif 
du  tou*  les  meobles;  ceux  qui  sont  siiseeplibles  de  se  dété- 
riorer par  l’usage  sont  estimés.  Le  mobilier  de  la  couronne 
est  inaliénable  el  imprescriptible;  il  ne  peut  étredonoé,  vendu, 
engagé,  ni  grevéd'hypoUièques.  Néaoinuins,  les  objets  inven- 
toriés avec  estimation  peuvent  être  aliéoé.s  nioyetuiaal  rem- 
placement. , 

MOBILIERE  (Contribution),  lopes  CoNmaoTvoN. 

MOBILISATION- On  comprend  parce  mol  l’ensemble 
des  mesures  prises  pour  faire  passer  une  arnice  du  pied  de 
paix  au  pied  de  guerre.  Tout  doit  dejà  avoir  été  pr^iaré  à 
cet  effet  en  temps  fie  paix.  Le  matériel  de  gnorre  en  armes, 
munitions,  moyens  de  transport,  lubillements  et  objets  d'é- 
quippement , de.,  doit  être  constamment  entretenu  dans  un 
état  parfait  de  conservaüon,  pour  ce  qui  est  de  la  quantité 
comme  pour  ce  qui  est  de  la  quidité.  Oo  doit  coonallre  au 
juste  les  reaaources  inunédialemcnt  réaUaablet  du  pays  en 
clievaux,  le  chlflre  exact  des  homme*  de  U réserve  qui  au 
premier  signal  peuvent  rejoindre  les  drapeanx,  afin  de  pou- 
voir au  beioiu  porter  sur  le  cliamp  l'année  au  complet  de 
guerre,  qui  souvent  est  du  double  plus  tort  que  le  pbir  de 
paix.  Les  pitees  fortes,  les  dépôts  et  les  magasins  doivent 
être  entretenus  en  bon  état  de  réparation,  etc.  L'a  plan  de 
mobilisation  a été  préalablemeat  arrêté  daiM  tous  ses  détails 
au  ministère  de  It  guerre.  La  rê|>artiÜoo  des  contingents  fournis 
par  k recrutement,  la  fixation  du  chiflre  des  combattants, 
des  ouvriers  et  des  clievaux,  la  détennination  des  endroits 
où  les  diverses  divUions  de  tronpM  devront  se  réunir,  la  ré- 
ception du  matériel  et  des  munitions,  la  créatioD  desdépôts 
qu’il  faudra  iaiaser  en  arrière  tmur  exercer  les  recrues  et 
dresser  les  remontes,  la  formation  des  trains,  des  colonnes 
de  munition,  des  équipagesde  |tont,  etc. , tout  eda  constitua 
autant  de  roesnrc.x  préalables  à prendre  ; de  même  qu'il  faut 
veiller  à ce  que  le  corps  de  l'intendance  militaire  présente 
un  personnel  suffisant  poor  assurer  les  approvisionnements 
de  l'année.  l.<c  service  médical  et  le  service  des  postes  sont 
également  du  ressort  de  l'intendance.  Le  plan  de  mobili- 
sation n’est  point  r^du  public,  mais  seulementcoimimniqué 
à cliaquc  commandant  ce  qui  le  concerne.  I.es  troupes 
mobilisées  sont  ensuite  divisées  en  brigades,  en  divisions 
et  en  corps  d'armée,  et  parfois  en  plusieurs  corps  d’armée 
agissant  chacun  sur  un  tbéitre  à part,  d’ou  résultent  souvent 
de  nouvelles  formations.  Dans  toute  bonne  organisation  mi- 
liUire,  l’armée  doit  pouvoir  presque  instanUnémenl  passer 
du  picri  de  paix  au  pied  de  guerre. 

MOBILITÉ,  loy» 

MOCJIOX.  roy«  CuAiMU. 

MOCKEA  (Fjisest),  irtWc  de  l'Opdrt-Coniique,  est  né 
le  16  juin  1611,  à Ljron,  et  -tait  d'abotd  clé  desliné  pv  u 
Cimille  à l'élat  ecclésiestîque.  Plus  lard,  en  U36.  rocounal,- 
■antque  m touUu*  n'était  pas  U.  on  le  plaça  6 l'éculede  ilsaM 


MOCKRR 

et  d«  mutique de  Ctiocoii,  où  il  ftiUe  comarededeMonpou 
et  de  Duprex.  Ea  il  entra  à la  socit'lé  det  coucerU 
du  Conaervutoire,  et  plus  t^rd  a t'orclieslrc  de  l'Opéra^ 
coRUue  ttmbulter. 

t.a  rtnthale  n’nl  p»t  c«  ^u’uk  vtia  pvuple  pentr. 

En  etfet,  quoique  cet  iu>truiueiitne  reotemie«iuedeuxuuiea 
et  qu'il  semble  que  riea  ue  soit  plus  que  de  iMpper  de 
temps  en  temps  des  cou4>s  de  baguette  en  lueaure,  l'emploi  de 
llmbalier  ne  »«  confie  jamais  qu'a  un  musicien  consommé, 
fiientùt,  a l'exeinple  de  Martin,  qui  a\ ait  comincncê  par  être 
%ioloD  du  Uiéilre  dont  U fil  la  gloire,  Mucker  quitta  l’or* 
elieelre  pour  monter  sur  la  scène.  Son  début  à rOiK'i  a-Co- 
luique  eut  lieu  le  13  août  iHliOdans  ta  >We  du  Villayc  lot- 
ai»,  et  U tut  tout  aussitôt  engage  pour  doubler  Cliollel,carsa 
vois,  aujourd'hui  de  ténor,  elait  alors  celle  de  baryton.  A 
quelque  tempe  de  U il  créa  dans  une  pièce  nouvelle,  U Han» 
nequtn  dé  Àerpaxne,  le  rôle  boutfe  de  Georgiui.  La  déconfi- 
ture do  théâtre  Feydeau,  survenue  au  coüuuenceuient  de 
l'annéo  lu3t,  t’obligea  d'accepter  un  engagement  au  llâtre, 
puis  a La  Haye  et  finalement  a Toulouse,  ou  son  talent  se 
développa  ooiuplcleuienl  et  d'où  il  (ut  lappele,  en  hs3n,  pour 
faire  partie  de  ta  troupe  de  l’Opera-Comique.  Comédien  îu* 
Idligeot  et  soigneuk,  doué  d'un  extérieur  agieableet  ayant  la 
tenue  et  les  inaniéresde  labuonecoaipagnie,.Muckt  ra  .xuèvb 
ter  un  travers  malbeureuaemetil  trop  commun  aujourd’hui 
parmi  tes  artistes.  Jamais  il  ne  rerlicrche  les  grands  ectaU 
de  voit,  les  effets  outrés,  et  son  jeo  est  toujours  plein  de  na- 
turel ci  de  vérité.  Nous  nous  bornerons  a indiquer  ici  quel- 
ques-uns des  ouvrages  dans  tevquels  il  a plus  particulière- 
ment  réuMÎ  t lu  ^pmp/<oaie,  Zane/f<i,  Ut  deux  ro/eurs, 
Charlfj'Quintt  Lé  duc  ri’Ü/o»ne,  Le  Vodé  noir.  Le  roi  dT- 
vetot.  Mina,  Cayliwtro,  Les  Mousquetaires  de  ia  Reine, 
L'ÉMU  duMrd,  Valeniine  d'Àubiçntf,  etc. 

DAaTUK.>AV. 

MODALITÉ  (du  latin  modui  ),  terme  de  philosophie 
l>ar  lequel  on  désigne  la  manière  dont  une  ctiose  existe , ar- 
rive ou  est  |iensée,  de  sorte  qu'on  s'en  sort  ordinairement 
pour  indiquer  plus  particulièreinenl  son  but  accidentel. 
Ainsi  on  dit  i La  modalité  d’une  afraire,  d une  artioo,  etc. 
Dans  te  tangage  philosophique,  ce  mot  sert  a déterminer  le» 
jtigemenU  d'apr^Ieaquets  on  précise  Icurrapport  avec  l'ob- 
)ét  à Juger,  foloo  que  le  jugement  est  déclaré  aeuleineot 
|tossible,  on  bien  rceUeineol  valide  ou  encore  ueoeasaire, 
par  conséquent  ou  probiéoutique,  ou  assertoire,  ou  apodic- 
tique  pour  celui  qui  t'émet.  On  désigné  donc  sous  le  nom  de 
notions  de  modalité  la  poasibiiité , ta  réalité  et  La  nécesaiié. 
KantconsMère  ces  détennioaüoiis  du  jugement  comme  des 
actes  particuliers  de  l'intelligeocc , et  dans  son  système  les 
«lifrérences  <te  modalité  sont  les  trois  dernières  des  douse 
catégories  qu'il  déclare  être  les  idées  fondamentales  de  l’es- 
prit htimnin.  H est  cependant  parfaitement  inutile  de  se  ré- 
férer pour  la  déduction  de  ces  dinéreoces  k une  organisation 
particiiUère  de  l’esprit  humain.  Tout  jugementu'esl  comme 
tel  qu'une  simple  assurance  {assertoire  ) ; ce  n'est  que  lors- 
qu’on le  compare  avec  son  contraire  qu'il  devient  soit  pro- 
blématique, soit  apodictique.  L’impossibilité  ou  l incom- 
pn'‘hensibilité  du  contraire  en  fait  une  nécesvffr;  une  coro- 
prébensibilité  égale,  une  poesibUité  logique  ou  une  incon- 
tradictlbilité,  lui  donnent  seules  un  canctère problémati- 
que. t'a  jugement  n'est  jamais  possible  seul , il  lui  faut  un 
point  de  comparaison;  jamaia  deux  contraires  ne  sont  né- 
cessaires, mais  il  y a toujours  l'on  des  deux  qui  l'esL  L'an- 
cienne r^le  de  logique  : •«  De  la  nécessité  on  peut  conclure 
In  réalité,  et  de  la  réalité  la  possibilité,  mais  jamais  piee 
versa , > se  comprend  dès  lors  d'elle-mème. 

MODE9  domaine  oè  s'exerce  l'imagination  des  femmes 
et  oh  elles  triomphent  en  souveraines  : Il  ne  faut  donc  pas 
a*étonncr  si  dans  cet  empire  les  cbangemenU  sont  fréquents. 
Les  femmes  aiment  les  modes  par  instinct,  comme  les 
hommes  les  armes  : ce  sont  des  instruments  de  conquête; 
elles  en  cotnprc.mcnt  si  bien  rimportan^e  que  l'âge  ne  peut 
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les  détacher  de  leur  usage.  Les  modes  sont  pour  elles , et 
dans  toutes  les  classes , des  sujets  continuels  d'eulrcUeu  ; 
seules  elles  ont  la  puissance  de  leur  faire  sentir  les  avan- 
tages comme  les  fatigues  de  la  réflexion.  En  effet,  les  fem- 
mes, lorsqu'il  s’agit  de  la  iui>e  en  action  de^  motles,  cali  ulent 
et  méditent;  rien  n'eiliap|)«  à leur  atleutioa.  La  multipU- 
cile  des  modes  les  fait  vieillir  proiopteroeot,  et  leur  saison 
accomplie,  on  ne  peut  plus  s'expliquer  leur  ancienne  puis- 
sance ; quelles  formes  grotcs<|ues,  ri<licules,  elles  oui  mises 
en  vogue!  Si  les  modes  ont  tant  de  cliarines  p<jur  les 
femmes,  si  elles  leur  doivent  des  triomphes  si  doux  , il  faut 
convenir  d'un  autre  côléqu'elles  tendent  de  terribles  piégea 
à leur  sagesse  : lelle  a résisté  aux  séductions  les  plu*  en- 
traînantes, qui  risc|ue  les  4léniarc)M>s  les  plus  téméraires  pour 
se  procurer  le  vétemeut  nouveau  objet  de  tous  ses  désirs. 
Il  est  impossible  de  se  faiie  une  idée  des  sacrifices  que  ka 
temuies  peuvent  s'imposer  pour  parvenir  â suivre  les  modes; 
dans  ce  genre,  elles  s'élèvent  quelqueroi> jusqu'à riieroisme, 
se  privant  des  choses  qui  |taraix>eat  les  plus  indispensables  : 
beaucoup  d'homiivev  sur  cc  |K>int  leur  ressembleot.  Il  faut 
admirer  la  sagesse  des  État»  où  l'on  intlige  a la  mobilité  de 
notre  nature  rimniobililé  du  costume  : c'est  fermer  tout  d’un 
coup  la  porte  à beaucoup  de  vices.  Les  corporations  reli- 
gieuses qui  traversent  les  siècles  ne  se  detacJient  jamais 
de  leurlrabilleineul  priaulif;n  donne  l'aufonfé  de  la  cons- 
tance sur  un  monde  au  milieu  duquel  tout  change  et  varie 
sans  cesse.  SAiüT-l'aocpen. 

Selon  Montaigne,  la  mode  |>onr  le  Français  est  une 
manie  qui  lui  » loumeboqle  reotendement,  et  il  n'y  a xi  fin 
entre  nous  qui  ne  se  laisse  embabouiner  par  elle  et  esblouir 
tant  les  yeux  internes  que  les  externes  insensiblement  ». 
La  mode  eu  général  est  un  usage  pasnager,  qui  dei^^nd  du 
goût  et  du  caprice.  En  fait  de  modes  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses , le  Français  est  le  premier  peuple  de  l'u- 
nivers. Les  fous  inventent  les  modes,  les  sages  les  suive»!; 
mais  pour  mériter  ce  titre  il  faut  que  ce  ne  soit  ni  de  trop 
près  ni  de  trop  loin.  Il  y a des  habits,  des  élofles , des  mots, 
des  opinions,  des  systèmes,  des  poètes,  des  orateurs  à la 
mode.  Les  modea  nouvelles  ne  sont  presque  toujours  que 
de  vieilles  modes  rajeunies.  J.-A.  DatoiLC. 

MODE  ( Bœuf  a la  ).  On  a donné  ce  nom  à certain  ra- 
goût bien  connu  dans  Faris , et  quj  cooidste  à faire  cuire 
pendant  longtemps  au  morceau  de  bœuf  avec  des  carottes 
et  des  aisaisoDuemenU. 

MODE  (Gromwioire).  Le  mode  est  U forme  que  la  ter- 
minaison des  verbes  prend  pour  exprimer  les  ditTéreotes 
manières  de  présenter  rafTirtuatioD.  En  français  il  y a cinq 
modes  : T*  l’t  n dfca /i/ affirme  d'une  manière  absolue 
une  chose  positive;  exemple  : Dieu  existe.  V Le  condi- 
tionnel aAirme  qu'une  chose  serait  positive  si  une  eondi- 
lion  était  remplie;  exemple  : On  serait  heureux  si  on  était 
sage.  3*  Vimp  é t alif  affirme  une  chose  positive  qu'il 
commande  ou  â laquelle  il  exhorte;  exemple  : Pnez  Iheu 
dans  le  malheur.  4”  Lo  subjonctif  affirme  une  cJvose 
positive,  mais  en  donnant  à cette  chose  un  degré  du  vague, 
de  doute,  d'incertitude , exemple  : Pensez-vou»  qu'il  vienne? 
à"  L'i  n/i  n i f %/  affimie  une  chose  positive  d’une  manière 
générale  ; exemple  -.ttresage,  c'est  être  modeste  dans  la 
prospérité  et  calme  dans  Vin/ortune.  Les  mo<lM  varient 
siiivanl  les  langues  ; les  unes  adroeUent  un  mode  que  d'autres 
rejettent , mais  tous  les  modes  des  diffcrcates  langues  to 
traduisent  exactement  entre  eux.  Ainsi, les  Latinsn’ont  pu 
de  condiUonnel,  mais  ils  le  traduisent  par  certains  temps 
de  leur  subjonctif.  De  même  les  Grecs  ont  un  modo  t^latif 
qne  noos  traduisons  par  les  temps  de  notre  suhjouctif,  pur 
notre  conditioanel.  Autrefois,  les  modes  étaient  div  Ués  en 
modes  personnels,  impersonnels,  directs  , indirects , 
obliques , etc.  Msis  ces  vieilles  définitions  font  aujourd'hui 
partie  de  nos  archives  grammatirales, 

Édouard  BnxmKfiia. 

MODE  ( Af«rf^),  dtsposittofidcceftdioes  notes  de  la 
gamme,  qui,  bien  que  n'apportant  aucun  changement  è 
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U b«*e  sur  laquelle  elle  est  établie , en  modifie  cependant 
reapreasioQ  d'one  manière  esaenüelie.  Cette  dinposition  est 
entièrement  londée  »or  notre  système  hannooique,  et  non 
sur  le  sentiment,  comme  l'étaient  les  modes  des  andens.  Il 
ne  tant  pas  confondre  le  mode  avec  le  f on  : ce  dernier  in- 
dique aenlement  le  degré  de  l'échelle  musicale  qui  doit  ser* 
rir  de  point  de  départ  k la  transposition  de  la  gamme,  tandis 
qve  le  mode,  en  dderminant  Téiévation  de  la  tierce,  imprime 
k cette  même  gamme  on  caractère  partlcakier  qui  en  modifie 
les  sons  principinx , appelés  eordej  ou  noies  essentlelfes 
du  tnode.  Cet  cordes  essentielles  sont  la  (oniçué,  la  mé- 
diante,  et  la  dominante;  mais  la  médiante , qui  est  i la 
tierce  ^ la  tonique,  est  seule  nécessaire  poor  déterminer 
le  mode.  El  comme  il  y a deux  sortes  de  Uerees , U y a éga* 
lementdeux  modes  dlflérents.  Lorsque  lamédisnte  fait  avec 
1a  tonique  une  tierce  mineure,  le  tnode  est  minevr  ; il  est 
m^eur  si  riotervsUe  entre  ces  deux  notes  est  une  tierce 
ma/eure.  11  est  i rerosrquer  que  dans  le  mode  mineur  on 
est  sourenl  obligé  de  luQsacr  accidentellanent  la  sixième  et 
ta  septième  note  du  ton  poor  éviter  les  fausses  relations  et 
obtenir  une  noie  tensiàle,  co  qui  a lieu  aurtout  dans  les 
progressions  ascendantes.  Le  mode  majeur  ne  donne  lieu  à 
aucune  aceeptioa  de  ce  genre. 

t Des  qninxe  différents  modes  de  la  muuque  des  Grecs, 
quatre  furent  eboisis,  vers  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle,  par  saint  Miroclet  et  saint  Ambroise  pour  en  com- 
poser te  chant  de  rfiglise  catholique.  Ces  quatre  modes,  qui 
ftireol  appelés  fons  auiAeniiçues,  en  raison  du  dioix  et  de 
l'approbation  de  ces  deux  évêques , étaient  ledorien.le 
pArypien,  te  Ifdien  et  le  miso'/ÿdéen,  ayant  pour  toni- 
ques ré,  mJ,  /a  et  soi.  11  n'y  avait  d'autres  demî-tuos  que 
ceux  qui  existent  dans  Tordre  naturel  de  U gamine,  car  on 
ne  connaissait  alors  ni  dièse  ni  bémol , et  tes  diflérenles 
tonalités  étaient  uniquement  dues  au  déplaoesnent  des  demi- 
tons  naturels  retativement  à la  tonique.  Deux  siècles  plus 
tard , te  pape  Grégoire  ajouta  k cliacun  de  ces  quatre  tons 
un  ton  aupplémenUire  ou  coffoférof , qu'on  nomma  plaçai, 
pour  le  distinguer  de  son  ton  authentique.  La  différence 
entre  eux  n'avait  aucun  rapport  à la  tmulité , qui  élait  la 
même  ; ette  consistait  seulement  en  ce  que  le  chant  du  Ion 
autbentlqae  devait  être  rentenné  entre  tes  deux  toniques,  et 
celui  do  ton  plagal entre  les  deux  dominantes;  mais  tous 
deux  devaient  se  terminer  aur  une  tonique  commune.  Clia- 
que  ton  plagal  était  pris  k U quarte  ioférieore  de  son  ton 
authentique,  dont  U tirait  ausai  sa  déoominalioa.  Ainsi , le 
plagal  du  ton  dorioo  se  nommait  Aypo-dorten  ou  sooadortee, 
criui  du  ton  pbrygia,  Aypo-pArypten  ou  soos-pbrygten , 
et  ainsi  des  autres.  Ces  huit  différents  tons,  qu’on  appelle 
«mciens  tons  â'éçiise,  furent  encore  depuis  augmentés  par 
l’Église  réformée  de  quatre  nouveaux  tons,  savoir  : VéoHen, 
tonique  la  ; l'kmten,  bwique  ut,  et  leurs  plagsux  k la  qiiarle 
inférieure,  VhçptHlolien  et  Vhçpo^ionien.  Tous  ces  Ions 
ont  été  modifiés  par  1e  temps  ; et  les  seuls  qui  soient  au- 
jourd'hui généralement  usités  pour  la  composition  des  oharvls 
d’Oise  sont  tes  huit  suivsnis  : le  dorien,  tonique  ré  mi- 
neur ; le  dorien  transposé , tonique  sol,  avec  si  bémol  k la 
clef;  Téofien,  tonique  la  ; te  pArypien,  tonique  mi  ; Tionten, 
tonique  ut  ; Tionien  franspoié,  tonique  fa,  avec  si  bémol 
à la  clef  ; te  «nljro-fydlen  fronspoié , tonique  ré,  avec 
Jd  diète  k la  clef,  et  enfin  l’ionten  transposé , tonique  sol , 
avec  /a  diète  k la  clef.  On  volt  que  tes  tons  plagsux  n’eo- 
trent  pour  rien  dans  cette  nouvelle  combinaison. 

Charles  Braicji. 

MODE  (PAifoiopAie).  Ce  terme,  que  Ton  confond  io- 
difl^emiDeotavec  te  mot  accident,  désigne  tes  qualités  qu'un 
être  peut  avoir  ou  n'avoir  pas,  sans  que  son  essence  soit 
changée  ou  détmite  ; les  différents  modes  sont  des  manières 
d'étre,  de  penser,  d'exister,  qui  cliangeot,  disparaissait , 
sans  que  le  sujet  cesse  d'être  ce  qu’il  est.  Un  corps  en  repos 
on  en  mouvement  est,  et  ne  cesse  pas  d'étre;  le  mouve- 
ment , te  repos , sont  donc  des  modes  de  ce  corps  ; ce  sont 
les  manières  d’étre.  Tout  ce  qui  existe  a un  principe , une 


cause  d'existence.  Les  qnaHteseaseBtMtes  n'en  reconnaiasen  t 
d'autres  que  la  volonté  du  Créateur.  Les  sllribuls  dè- 
eoulenl  des  qualités  essenltelles,  tea  modes  dérivent  on  de 
quelque  mode  antécédent  on  de  quelque  être  difCérent  de 
oeini  dans  lequel  ils  exislent , on  de  Tun  et  de  l'autre  à la 
(ois.  Il  no  but  pas  confondre  avec  tes  modes  leur  possibi/ifé. 
Pour  qu'un  sujet  soit  suscepUbte  d'un  certain  mode , il 
but  qu'il  ait,  au  préalable,  certaines  quafités,  stns  tes- 
qii^tes  on  ne  saurait  eomprôidre  qu’il  pôt  être  revéta  de 
ce  mode.  Ces  qualités  nécessaires  sont  ou  qualités  essen- 
tielles, ou  altributs,  ou  simph»  modes.  Dans  tes  deux  pre- 
mtert  cas,  te  sujet,  ayant  toujours  ses  qoahtes  essenttelles 
et  sessttributs,  est  toujours  snsoeptibte  et  prêt  à recevoir 
te  roode;elsa  possibiUté  étant  elte-mème  anatteibut  ot  par 
cela  même  proclialne.  Dans  le  (roMème  cas , le  sujet  ne 
peut  être  revêtu  du  mode  en  questkm  sans  avoir  acquis  au- 
paravant les  modes  nécesasires  k Texistenoe  de  cetui-ci  : la 
possibilité  en  est  donc  ékdgnée,  et  ne  pei^  être  regardre 
elte-méme  que  comme  un  mode: 

Modifier  un  être , e'eet  te  revêtir  de  quelques  modes  qui, 
sans  en  altérer  Tessenee,  lui  donnent  pourtant  de  nouvelles 
qnaiilés  ou  lui  en  lont  perdre.  Malgré  ces  varbtions , Tètre 
subsiste  ; et  c'est  en  tant  que  seUiMant , qnoiqae  sujet  à 
mille  et  ofilieniodilieatioos,  que  nous  f'appeloBS  substance. 
Or,  l'idée  de  la  substance  peut  servir  à roMlre  plus  nette  et 
plus  oomplèle  Tidée  du  mode  qui  la  déterraîoe  à être  d'ooe 
certaine  manière. 

MODE  DE  BRETAGNE  (Onde,  tante,  neveu, 
nièceà  la|.  C’était  un  vieil  usagede  laproviaee  de  Brebgne, 
le  pays  de  Frsnce  où  te  lien  sacré  de  la  bmiite  serdèche 
te  moins,  que  d'appeler  de  ces  noms  d'une  parenté  plus  rap- 
prochée tes  parente  du  cinquième  degré.  Ainsi,  te  cousin 
germain  et  la  cousine  germaine  du  père  ou  delà  roèred'une 
personne  est  son  oncle  ou  sa  tante  d la  mode  de  Bretagne, 
et  réciproquement  celte  personne  est  b nièce  ou  le  neveu 
de  la  première.  Cet  us  patriarcal  est  aujourd'hui  relégué 
au  fond  de  l’Armorique,  et,  comme  dit  Pbilamiale  : 

Il  pDc  ètrsugcoirat  miq  aDcienseté. 

MODELAGE  4 MODELER.  Modeler  ne  signifie  pas 
seulement  /aire  un  modèle  de  statue , de  nature  morte , el 
même  une  ébauche  de  gnmde  ou  petite  dimensioo  , on  dit 
aussi,  en  partant  de  la  peinture,  modeler  savamment,  avec 
vigueur,  avec  moitesse,  des  tètes,  des  mains,  des  pieds , <mi 
torse,  etc.  En  pdnUire,  le  beau  modelé  dépend  du  destin  el 
de  b couleur  : c’est  rendre  au  moyen  des  lignes  el  des 
ombres  tes  parties  sailbntes,  rondes  ou  pbtes  d'un  corps 
solide.  On  peut  travailler  le  marbre  d'après  nne  simple 
ébauche,  comme  le  latsait  Micliel-Angc,  ou  taire  simplement 
un  modèle  en  plâtre  ou  en  terre  sur  tes  dessins  duquel  des 
ouvriers  dégrossissent  et  fiiüssent  pour  ainsi  dire  des  ste- 
toes  en  marbre.  De  nos  jours , où  Tari  du  praticien  ou 
mise  au  point  a fut  les  plus  grands  progrès , il  est  très-rare 
qu'unsculpteordégrossisaelui-méme  te  marbre  ou  la  pieirr, 
il  ne  bit  qu'y  mettre  b dernière  main.  Pour  modelef  en 
terre,  on  fait  usage  d’une  ai^ile  purifiée  et  pétrie  avec  soin  ; 
les  mains  de  Partiste  b pétrissent  de  nouveau  lorsqu'il  veut 
donner  aux  dillérente  morceaux  qu'il  travaille  b forme 
grossière  des  choses  qu'ils  doivent  représenter  : après  quoi 
il  perfe^onne , ajuste  ces  formes  avec  les  doigts,  surtout 
avec  le  pouce  et  avec  Tinstruroent  nommé  ébawcAoir.  Pour 
préparer  b cire  k modeler,  on  la  bit  fondre  dans  de  l'huile 
d'olive  avec  de  Tarcanson  et  de  ta  térébenthine.  On  verse 
ploé  ou  moins  d'ImUe  dans  ce  mélange , suivant  qu'on  veut 
rendre  b cire  plus  ou  moins  maniable.  lH>ur  lui  donner  une 
couleur  plus  chaude  et  plus  agréable,  on  ajoute  k celle  rom- 
position  un  peu  de  bnin-rougc  ou  de  vemdllon.  Les  peintres 
devraient  savoir  modeter  i celte  opinion  est  celle  de  plu- 
sieurs grands  maîtres.  Un  roo  lèle  vivant  no  peut  le  |KMer 
au  gré  de  tous  les  caprices,  ni  en  Pair,  ni  assb  sur  des 
nuages  ; une  figure  modelée  peut  êlre  mise  dans  toutes  les 
attitudes  dont  oq  a besoin,  et  offrir  k l'étude  tes  parties  qui 
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■ont  k»  plut  tTWitageusM  à li  composition;  on  peut  même 
«kêcttler  «iosi  les  prindpMit  tocetsoires  d'un  Ubleau  et 
varier  leur  dispociüun  juAqu'à  cequ'on  obiieooe  ira  enseniUe 
utîsfabant.  Dans  ce  but,  les  peiutres  doircnt  se  servir  de  la 
cire  à modeler,  qu’ils  peuvent  modifier  autant  de  fois  qolls 
le  dirent , tandis  que  l’argile  une  fols  sèche  ne  peut 
plus  se  maaler.  On  fait  encore  avec  de  la  cire  blancbe  ou 
roM  de  pedU  bns^iefs,  deaftea[rs,des  méddUons  en  ma^ 
Bière  de  eaméea , sur  des  fonds  d’udoise , d’ébène , etc. 
Les  femmes  réussissent  surtout  dans  ce  genre  de  travail , 
qui  demande  beaoeoup  de  déifeatesae  et  de  fini. 

, A.  Filuovi. 

MODELEy  eiempiaire,  patron,  d'aprèt  leqoet  on  tm« 
vaille;  objets  dlmitatioci.  En  peinture , en  sculpture,  on 
appeUe  moééU  la  personne,  homme  ou  femme,  d’après 
laquelle  les  artides  dessioeot,  peignent,  sculptant.  Les  grands 
maîtres  apportent  on  soin  tout  partUmlto  au  clwit  de 
leurs  moàéUu  : aussi  leurs  œuvres  se  resseoleat>elies  de 
cette  limireose  précaution.  On  donne  aussi  le  nom  «le  mo* 
Hèle  à RM  œuvre  d’art  en  dre  ou  eu  terre,  destinée  à être 
re|»roduHe  en  um  autre  matière.  Les  sculpteurs  anciens 
faisaient  ce  modèle  eu. dre  ; aujourd’hui  on  préfixe  l’ar* 
gUf,  comme  plus  maniable,  moins  tenace  et  exprimant  les 
chairs  avec  plus  de  vérité.  Les  anciens  nlgnoraieat  point 
cet  usage  de  l’argile , dMt  nnvention  est  due  A Dibutade 
de  Sicyonc  ; et,  à Rome,  Areésilas , Pami  de  Locullus , s'ac* 
quit  une  grande  célébrité  par  ses  modèles  en  ai^le.  Cet  ar* 
ttste  vendit  60,000  aerstercea  (12,000  francs)  à Lucullus 
nn  modèle  en  terre  de  la  FéHcilé,  et  un  talent  (SSO  francs) 
à un  chevalier  romain  un  modèle  de  tasse  en  plâtre. 

Tous  les  artistes  généralemoit  ont  des  modèles , types 
pour  eux , si  ce  n’est  de  perfection , du  moins  du  plus  ImuI 
dc|^  où  puisse  aUeindre  leur  art.  Ainsi , lo  potier,  le  sculp* 
leur,  rardiitecte,  etc.,  ont  des  modéfei  pris  dans  la  na* 
tore  ; car  la  nature,  inépuisable  dans  ses  corobioaisons  , est 
toujours  le  mdlleurinoc/é/e.  Être  dignede  servir  de  modèle^ 
c’est  être  bien  fait,  avoir  toutes  les  parties  du  corps  daus 
des  |>roportioas  réguHères  et  éléf^nles. 

U se  dil  an  moral  des  personnes  qui  par  leurs  qoalllét 
méritent  d’ètre  prises  pour  modèles. 

Il  y a de  Itoos  modéfei,  qu'on  se  fait  i^ire  d'imiter  : 
pourquoi  en  est-il  aussi  de  mauvais,  que  l'on  veut  suivre? 
En  morale  comme  dans  les  arts,  c’est  un  travers  de  l’esprit 
inexplicable , à moins  qu'on  ne  suppose  dans  le  copiste  un 
jugement  faux  et  des  principes  que  rien  au  monde  ne  sait- 
rait  corriger  ; mais  on  peut  en  clisnger  la  direction  dans 
renbnee,  Al'aide  de  bons  modèles,  de  goût  et  de  MOtiments. 
Ilaos  les  sociétés  les  plus  corrcunpues,  on  trouve  encore  de 
grandes  vertus  , des  exemples  à offrir  ; et  Us  sont  alors  d’au* 
tant  plus  rares  que  les  vices  les  plus  lumteux  sont  le  plus 
liODorés.  C’est  le  goût  naturel , c'est  une  bonne  direction 
surtout,  qui , au  milieu  du  déluge  d’ouvrages  mauvais  ou 
dangereux  dont  noos  sommes  inondés,  doivent  guider  un 
jeuoe  Immme  dans  le  choix  de  ses  modèles  d’étude  et  de 
conduite.  J.-A.  Dréoi.lc. 

HODÈNE  , duché  souverain  d’Italie,  qui  comprend  la 
fertile  plaine  arrosée  par  le  Panaro.  Il  est  borné  A l’ouest  par 
Panne , et  m coauniiniqoe  avec  sa  dépendance,  le  duché  île 
Mass  a «Carrara,  que  par  une  étroite  langue  de  terre.  Sa 
superficie  est  de  13  myriamètres  carrés;  et  le  recensement 
de  16S0  porte  le  cliiffrc  de  sa  population  totale  A A86,4j6 
babilantv.  Dans  sa  partie  méridtonale , il  est  traversé  pir 
les  A|)ennnis,  qui  an  mont  Ciinonc  aUeIgneDt  une  éléva- 
tion de  2,176  mètres.  A l'exception  du  Pô,  qui  au  nord  ne 
forme  sa  frontière  que  sur  une  Irès-faibie  étendue,  ses  cours 
d'eau  sont|)eu  importants;  et  il  n'y  a que  le  canal  Tassoni 
qui  soit  navigable.  Le  sol  est  pbt  et  fertile  au  nord,  le  cli- 
mat bon , maïs  pourtant  pas  aussi  beau  que  dans  le  reste  de 
riUlie.  On  y cultive  beaoeoup  de  céréafos,  de  vignes , d’o- 
liviers et  de  mûriers  ; on  y élève  beaucoup  de  bestiaux , H 
l’extraction  du  marbre  constitue  une  industrie  importante. 
Lé  commerce  y eit  asaei  actif.  La  constitution  de  l’iUat  est 


- MODËNE  3SS 

la  roociarchie  absolue  pore,  et  le  due  est  luo  ü’nne  branche 
coUatéfiie  de  la  nialsoa  d’Autridie.  Le  pays  est  divisé  admi- 
nistrativemeat  en  sept  provinces  : Modène , Reggio , Guas* 
talla,  Frignano,  Garfagnana,  Massa-Carrara  et  Ltmigiana. 
Les  lois  autrichiennes  y sont  géo«T.ilement  en  vigueur,  mais 
HIes  n’en  forment  pas  moins  un  code  particulier.  Le  droit 
deconttscation  y est  admis;  mais  les  majonts  y sont  pro- 
hibés. L’instmclion  pobliqiœ  y reste  dans  le  plus  déplorable 
état  de  négligence.  L’armée,  organisée  tout  A fait  A l’auiri- 
cbieDoe,  est  forte  de  3,600  liommes  ; trois  régiments  de  la 
miUce  de  réserve  comprennent  to  outre  un  effoctlf  de 
14,656  hommes,  l^e  bud^de  16S1  évaluait  les  revenus  pu- 
blics A 6,413,622  francs,  et  iesd^xsues  A 6,726,133  francs; 
déficit:  314,511  francs. 

Modène  fusait  partie  A une  époque  reculée  de  rexarchaC; 
ensuite  U appartint  A ta  Toscane,  et  plut  tard  avec  Ferrare 
aux  Torellt,  auxquels  la  famille  d’Este  soooéda  A partir  de 
Tan  1260.  En  1 562  Clément  Vil  I s'empara  du  duclié  de  Ferrare, 
eonme  d'un  fief  du  mint-siége  tombé  eu  déshérence;  et  le 
duché  de  Modène  ne  comprit  plus  dès  lors  que  le  duché 
de  Reggio  et  la  prindpaaté  de  Carpl.  En  1633,  le  due 
François  1*' acquit  la  principauté  deCorregIo;  François  II, 
en  1710  le  ductié  de  Mirasdola,  en  1737  le  duché  de  Tto- 
vellara,  et  en  1741  par  mariage  le  duché  de  Massa-Carrara. 
Le  dernier  duc  de  Modène  de  la  maison  d’Este  fut  Hercule  111 
(mort  en  1603),  qui  A l’arrivée  des  Français  en  Italie,  en  1796, 
avait  pris  la  fuite,  A qui  le  traité  de  C^po-Formio  enleva 
sa  États,  et  que  la  pais  de  Lunéville  en  dédommagea  par 
le  Brisgau , qu'il  l^ua  A sa  fille  unique  et  héritière,  Marie 
Béatrice,  épouse  de  l'archiduc  Cliartes-Antolne-Joseph- 
Fcrdinand.  Celui<t,  qui  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Modfrâe* 
Rrisgao , perdit  le  Brisgau  aux  terma  de  la  paix  de  Près- 
bourg,  et  mourut  en  1806.  Ce  fut  seulement  en  1814  que 
son  éu,  le  doc  François  IV,  rentra  en  poaaessioo  da  États  de 
son  grand-père,  où  sa  mère  prit  en  même  temps  de  nouveau 
ks  rênes  du  gouvernement  du  duché  de  Massa-Carrara,  au- 
quel le  cong^  de  Vienne  ajouta  la  fiefs  impériaux  de  la 
Lun%iana.  A la  mortdela  duclicase  ( 14  novembre  1629)  ce 
dudié  fit  retour  A son  fi'a,  aux  États  duqori  il  se  trouva  dès 
lors  réuni  ; et  le  congrès  de  Vienne  décida  qu’A  U mort  de 
rimpératricc  Marie-Louise,  dodMs.ve  de  Farine,  de  Ptai- 
sance  et  de  Guastalla , les  Etats  de  celle-d  feraient  retour 
A la  maison  de  Locqiies , tandis  que  le  duché  de  Lucqoa 
mémo  serait  réuniA  la  Toscane,  en  mêiiietempsque  diversa 
partia  du  territoire  de  U Toscane  cl  de  Parme  seraient  alors 
ajoutéa  au  ditclié  de  Modène;  éventualités  qui  se  réalisé- 
root  en  1647.  En  cas  d’extinciton  de  la  ligne  qui  règne  au- 
jourd'iiui  A Modène , le  duciié  doit  foire  retour  A l’Autriclie. 

La  réactkm  qui,  aussilM  apra  le  retour  de  François  fV, 
eut  lieu  dans  ses  États  hérédilaira  n'était  guère  de  nature 
A lui  concilier  t’alTecUon  de  ses  sujets.  La  Jésuita  et  une 
police  occulte  comprimèrent  fortement  toute  espi*ce  de  ma> 
nifatatîon  libre  de  l'esprit  public,  et  le  gouvernement  s’ima- 
gina avoir  assuré  le  repos  du  pays  en  soumettant  tous  la 
établissements  d'insiatetion  publique  au  régime  de  la  sur- 
veillance là  plus  sévère  et  la  plus  di'gradante.  La  révolution 
qui  éclata  en  France  au  mois  de  juillet  1630 , et  qui  déter- 
mina le  duc  de  Modène  A prendre  da  mesura  plus  sévèra 
que  jamais  contre  les  diverses  sociétés  secrèto  qui  se  propa- 
gaienl  alors  dans  toute  rilalie,  exerça  sur  l'opinion  daha- 
bHants  du  duché  de  Mo«lène  une  si  puisante  inlluence, 
qu’une  insurrection  y éclata  le  3 février  1631.  Circonstance 
Lien  remarquable  ! le  clief  de  cette  insurreclkMi  n’«iaU  autre 
que  le  clief  de  la  police  secrète  liii-mème,  Ciro-Menottî.  Le 
duc  fut  réduit  A prendre  ta  fuite,  et  alla  se  réfugier  A Vienne. 
Ce  fut  seulement  lorsque  da  Iroiipa  autricliieuna  eurent 
réussi  A rétablir  l’ordre  dans  le  duclié,  que  le  duc  put  ren- 
trer A .Mo«lèoe,  le  9 mars.  Le  6 avril  il  y institua  on  trilmiial 
extraordiuâire , qui  condamna  Ciro-Menotti  et  d’autres  en- 
core A la  peine  de  mort, et  107  individus  aux  galèra; 
prine  commuée  eu  détention  dans  la  maison  da  Jésuites, 
que  le  gouvernement  provisoire  avait  tout  aussitôt  expubéa 
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du  pays,  et  que  le  duc  6*e}iipreMa  de  rdlabtir.  htà  juUe  le 
vireoleusei  colever  à te  uiéune  époque  les  garanUes  civiles 
qui  leur  avaient  eléaccordces  eo  I7üd,  et  le  guuveroeinent 
tira  d’eux  de  luries  sommes  d'argeot.  £o  in^me  temps  le  duc 
s'erTui\ait  de  se  concilier  î’a(q)ruUitN>n  de  l’oplniou  publique 
au  moyen  d'un  journal  intitulé  l’oce  delta  Verita,  qu'il  diri* 
geail  lui-m^me.  >t*aamoiUî«,  de*  IH32  on  découvrait  une 
conspiratioDypar  suite  de  laquelle  le  cltevalierGiuseppc  Hicd, 
l’uu  des  amis  iuliiues  du  duc,  lut  luiillé  comme  Ménotti 
l'avait  été  l’auiu'c  précédente.  Les  mêmes  causes  aiuenèrcnt 
eu  l8dJ,  eu  et  plus  lard  encore,  des  coudaïunaUuns  à 
la  peine  de  mort  ou  aux  gaJeres,  accompagnées  de  la  coniis- 
catioti  de  leurs  biens,  prunoucéc*  contre  des  bomiues  |uir- 
failement  considérés  dans  le  pays.  Ln  l»3â  le  duc  de  Mo- 
déne , cunjuiatemuut  avec  la  Sardaigne  et  Na}>les*  hcconda  le 
prélcmlant  espagnol  don  Carlos,  au  moyen  d'un  prél  de 
23  millions  de  bancs. 

Françoi.s  IV  éiant  mort  le  21  janvier  ls4é , son  lils  Fran- 
çois V lui  succéda,  cl  dcn>eura  en  tout  Iklèle  au  système  |m>- 
lilique  de  sou  pure  ; aussi , en  raison  des  circoosUnres  dif- 
6cile»au  inilien  desquelles  il  prit  le  pouvoir,  eut-il  bienldt 
maille  à partir  avec  ises  sujets.  Lorsque,  par  suite  de  l'abdica- 
tion du  duc  do  Lua|ucs  ( iâ  seplembrô  is47  ),  te  «luclié  de 
Lucqnes  lit  retour  a la  Toscane,  qui  par  contre  céda  Poo- 
treinuli  au  duclié  de  Parme  et  Fivluano  au  duché  de  Mo- 
dène,  le  grand-duc  «le  Toscane  Tut  vivetuent  sollicité  par  la 
population  de  Fivhuano  de  la  garder  sous  sc-v  lois.  Mais  le 
duc  de  .MoJène  iilaussilùlûccu|ter  Fiviuauo  |wr  des  tnm- 
(les,  délermination  qui  amena  également,  par  reftri-sailies, 
un  mouvi'inenl  de  troupes  sur  ses  frontière»  de  la  part  du 
gouvcrueuieitl  Pjscan.  La  médiation  du  pape  et  du  toi  de 
Sardaigne  prévint  seule  une  guerre  entre  les  deux  souverains, 
et  le  duc  de  .Mixlëne  conserva  Fiviziaoo.  Mais  un  sem- 
blable écliaugu  de  territoires  et  de  siijeU  Otait  lellemeul  ré- 
prouvé par  res|iiil  du  temp.s,  que  les  liabitauts  du  duebéde 
Modéoe  eux-inémes  ne  le  virent  s'elfectuer  qu'avec  le  plus 
vif  méconteolemcut;  il  prit  bientôt  des  proportions  telles, 
que  le  duc , ne  se  scitlanl  plus  en  sûreté  <Uiu  ses  Étals,  dut 
Uuplurn'  les  secours  de  l’AulricUe;  et  des  troupes  aulri- 
ebiennus  vinrcol  alors  occuper  Modene  et  Reggio. 

Vers  ce  méore  temps  mourut  (Id  décembre  1^47}  l’im- 
pératrice Marie-Luuise,  ducliessu  de  Panne;  et  alors, 
confunnéutcnl  aux  stipulations  du  traité  de  Vieune,  k' duché 
de  (juaslalla  lit  élément  retour  au  duché  de  Modeue, 
pour  lequel  rê»uUa  ainsi  un  accroissement  de  territoire  de 
près  de  4 iiiyriaiiiétrcs  carrés  avec  3U,000  Uabilauls. 
Des  scènes  de  desuidre  qui  éclatèrent  sur  divers  points  du 
duché  de  Mo«ièue  provoquèrent  une  augmentation  du  corps 
d'(KCU|>aliau  autrichien;  et  un  traité  d'alliance  olfunsiveet 
déleosive  entre  l'Authchc  et  Modéne, conclu  en  février  1S48, 
sanctionna  culte  occupation  du  territoire  par  des  troupes 
élrangci  cs.  Mais  l'agitation  des  es^trits  ne  sc  calma  pas  pour 
cela;  et  au  inuis  de  mars  te  gouveroeuient dut  consentir  è 
l'expulsion  dc.v  Jésuite.s.  Le  20  mars,  quand  on  reçut  la 
utmvellu  du  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  è Vienne, 
François  Y tenta  de  conjurer  l'orage.  |>ar  d’hypocrites  pro- 
clamatioQsddresséesà  scs  sujeU;  mais  force  luifuthiculôt  de 
s'cnluir.  Tout  aussitôt,  le  24  mars,  un  bataillon  de  volon- 
taires qui  s' liait  organisé  à Bologne,  entra  dans  ta  ville  de 
MorlèDc,  aida  la  population  è renv  erser  le  gouvernement  que 
le  duc  avait  lais^  en  fonrtioos.  Un  gonverneinent  provisoire 
fut  institué , qui  déclara  le  duc  François  V déchu  du  trône, 
en  même  temps  que  les  scellés  étaient  mis  sur  tous  scs  biens. 
Le  29  mai  le  duciré  proclamait  sa  réunion  avec  la  Sardaigne. 
Mais  lus  revers  éprouvés  par  le  roi  C b a r 1 e s • A 1 h c r t dans 
le  .Milanais,  nolammcnl  la  perte  de  la  bataille  «le  Cusiozu, 
portèrent  le  parti  révoliiüonnaire  extrême  au  pouvoir  àMo- 
dène;  et  dît  le  10  août  suivant  François  Y rouiraUdans  sa 
capitale,  en  compagnie  de  la  colonne  commandée  par  Lieclt- 
tenstein,  après  avoir  publié  de  Maotoue  une  proclamation 
dans  laquelle  il  prumetlait  à ses  sujets  des  io&Ututiuascon- 
foruuM  è l’esprit  du  temps.  A son  retour,  il  accorda  aussi 


une  amnistie , sans  réussir  par  là  à se  concilier  l’esprit  pu- 
blic. Les  troubles  n’en  continuèrent  pas  moins , de  sorte  que 
dès  le  mots  de  septembre  il  fallut  recourir  a l’etuploi  des 
moyens  de  répressimi  les  plus  énergiques.  Le  18  novembre, 
un  riclie  propriétaire,  appelé  Hisaali,  tenta  même  d assasainer 
le  duc;  mais  il  n'y  eut  de  blessé  qu’un  des  officiers  qui  l'ac- 
compagnaieot. 

Fôi  mars  1849,  les  hostilités  ayant  rocomtaencé  entre  la 
Sardaigne  cl  l'Autriche,  les  troupesautricUieAMS  évacuèrent 
le  duché  de  Modèue  ; etle  U le  duc  abandonna  encore  une 
fois  xa  rapilalc  pour  se  rendre  à BresœUo  sur  le  Fô , eo  lais- 
sant du  reste  à Mudene  son  ministère , qui  continua  d'admi- 
nistrer sous  la  protection  d'un  bataillon  d’Autricldens  et  do 
Hoilenaisocciipant  la  dladelle.  Toutefois,  dès  le  OMisde  inei 
snivanl  il  rentrait  dans  ses  Étals.  Depuis  lors  sans  doute  de 
nombreuses  et  importantes  réformes  ont  eu  lieu  dans  l'ad- 
ministralion  ; mais  l’esprit  rétrograde  et  Hlibèral  du  gouverne- 
ment  est  tuidours  resté  le  même,  cl  U ne  peut  s'appuyer  que 
sur  1X0  eOectif  de  lorees  mititaires  dépaMani  de  beaucoup 
les  resÉOurces  de  FÉtat.  Ln  juin  1850  un  déerel  ducal  re- 
mit les  JésoHes  en  |N>tseMion  de  leurs  propriétés  et  de  tous 
leurs  ancien.^  privilèges.  Consultes  Muratorl,  ÜelU  AnltehUé 
Eitenii  ed  ItaUane  (2  vol,  Modène,  I7l7-i740);  Tirn- 
boschi,  Memorie  storiehe  Modenest  ( 0 volumes,  Modène, 
1811  );  Roncaglia,  ^fo/ûriea  general  deçU  Stati  £sienti 
(2  vol,  1849  ) ; Campori,  Annuario  tUrico  Modenest  ( Mo- 
dèoe,  1851  ). 

MODÈNK  (en  latin  ifu/tna),  capitale  du  duché  et  de  la 
province  du  même  nom,  sur  un  cnnal  faisant  communiquer 
la  Sccchia  avec  le  Fanaro,  située  flans  une  belle  et  fertile 
plaine,  siège  d'un  évéqueet  de  toutes  les  autorités  supé- 
rieures civiles  et  militaires,  compte  30,000  iMbitanls,  et 
possède  une  université  ou  existent  des  chaires  de  jurispru- 
dence, de  médecine  et  de  philosophie.  On  y trcruve  une  Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  une  école  vétérinaire,  deux  grands 
collèges  tenus  parles  Jt^uites et  une  école  de  sourds-muets. 
C'e.«t  une  des  plus  joliev  xilles  de  l’ilalio;  les  rues  en  sont 
droftcii,  larges  et  presque  partout  bordées  d'arcades.  On  y 
trouve  un  grand  nonxbre  de  palais  et  d’hôteU , deux  lliéâtres, 
Tingt-cin«|  églises,  deux  couventsde  Dominicains  et  unrouveol 
de  Bénédictins,  et  de  belles  promenades.  Toutes  le.s  semaines 
il  s'y  tient  des  marciM's  aux  bestiaux  ; mais  le  c^ommerce  n’y 
a pas  autant  d’tm]K>rlance  qu'à  Beggio , ot  il  n'y  régne  pas 
non  plus  autant  de  vie  ni  de  mouvement.  Kn  fait  d'cgkses, 
on  remarque  surtout  la  calliédraie,  idacée  sous  l'intocation 
de  San-Geininiano , éditice  de  style  gothique,  dont  la  cons- 
truction fut  commencée  en  1099,  parla  comtesse  Mathilde, 
que  le  pape  consacra  en  1184,  et  réparée  eu  1822.  bon  clo- 
cher, en  luarlK-e  blanc  et  liaut  de  164  brasses , connu  sous 
le  nom  de  Ghtrlandtnn,  contient  le  célébré  suau  que  les 
Moflensis  enlevèrent  en  1325  aux  Bolonais , et  que  le  |>oete 
Alessandro  Tassoni,  nalil  de  MfKiène,  a iinmortali.sé  dans 
son  poeme  héroi-comiqiie  ha  beccAin  rapitu.  L'églU;  de 
Sanla-Maria-Fomposa  contient  le  tombeau  du  célèl>re  Mura- 
ton.  Le  palais  ducal,  vaste  édifice,  mngniliquemeol  orue  à 
l'intérieur,  renferme  entre  autres  trésors  la  oidèbre  //iôfio- 
theca  EstensCf  ricbedeplusde  100,000  volumes  et  de  3.000 
mannscriU,  et  une  collection  de  plus  de  2C,000  lui  dailles, 
tes  archives  secrètes,  un  observatoire , et  une  assez  bunne 
collection  de  tableaux.  .Mais  depuis  1746  la  fameuse  galerie 
de  Muflène  se  trouve  à Dresde,  acitetée  qu’elle  fut  alors  an 
duc  |iar  l’électeur  de  Saxe. 

Ou  fait  remonter  aux  Étrusques  la  fuoilation  de  Motiène. 
LcsUoiens  s'cnemparèrenl  ensuite  ; ils  en  furent  chassés  Tan 
194  avant  J.-C.,  par  Tib.  Scmproaiua  Loogut.  Cette  ville  prit 
unelargi' part  auxtroublesdu  triumvirat.  DecimusB  ru  tus  y 
soutint,  dans  la  guerre  appelée  guerre  de  Modène^  un  siège 
contre  Marc  Antoine,  qui  fut  vaincu.  Conslantiu  la  üè- 
truisil  dans  ta  guerre  contre  Maxeoce,  et  U lU  ensuite  rebâtir. 
Ravagée  et  occuptv  tour  à tour  par  les  Goths  et  les  Lombards, 
CUarlemogae  la  releva  de  ses  ruines  ; «t  dès  lors  elle  devint 
Oorissaute.  Possédée  tour  à tour  de|»uis  par  les  papes,  las 
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VéoiHans,  lc«  duetde  Niln,  de  Hentoue,  de  Floreoce;  en  eutree  nalion&àproportioo.  BUoqai a inontrti qiie celle  rage, 
nqmbliquc  eou4  le  gouverDeineoldelyrans,  comme  les  au(rc.H  cette  é|iidéinie  no  fait  que  s’accrollrc  tous  les  jours.  Paris 
petilesrepubüques  «ritalie,  Modéne,  toujours  harcelée  parles  | confec^tionne  par  an  75,000  corsets  qui  rapporteut  un  mil* 
Bolonais, se  donna, en  U88,aui  princes  de  la  maison  d'Este,  ^ lion,  «les  chapeaux  et  des  itoiinels  de  femme  pour  plus  de 
eeigneursde  Ferrare,  qui  erigèrent  leur  nouvelle  imssession  6 millions,  des  fleurs arlindellcs  pour  2 millions  el  des  éveil- 
eDduclié,en  UM.  Prise  tour  à tour  par  les  Autrichiens,  les  tails  pour  l million.  Nus  tiuxles  se  répaudent  justiu'aux  evtré- 
Frajiçvft  et  les  Piémonlals , dans  les  premières  guerres  du  mités  du  monde,  à Dueiius-Avrcs,  à Yalparaiso,  au  <:4p  de 
du-huitièrue  siècle,  elle  loinba  de  nouveau  en  nolrepouvoir  Bonne-Espérance,  co  Siliéiie,  à Calcutta.  Quant  aux  my- 
lors  des  guerres  de  la  revoluliou.  L’empire  en  fit  plus  tard  riadesdepctillintesinüustnellesdünt  lesdoitgs  legersfaçon* 
le  rlief-lieii  du  dé^rteincnt  du  Panaro.  neot  ceeaimables  riens,,  la  terreur  des  maris,  c’est  un  peuple 

MODEAîË  (Ecole  de).  Voyea  Écoiks  ok  PiinruRC,  ’ ayant  ses  hiées,  sa  langue,  son  style,  ses  plaisirs,  ses  peinee, 
tome  VIII,  p.  313.  ! ses  habitudes,  j’allais  presque  dire  ses  mœurs;  nous  laie* 

MODERATION.  C’esl  de  toutes  les  qualilea  U plus  I sons  à d'autr«^  le  soin  de  lus  décrire!  J.-A.  Dhcolls. 


difiieite  a acquérir,  parce  que  c'eet  la  plus  otiposéo  au  fond 
aién»o  de  la  naturo  bnoMÛne,  qui  ne  vil  que  de  désirs  et  n'es- 
time que  ce  qu’elle  n’a  pas.  Ues  circonstances  iK'ureuses  de 
la  vie  nous  étèvent-elies  au-dessus  du  commun  des  Inmimes , 
nous  aspirons  aussitôt  à tout  ce  qu'il  y a de  plus  élevé; 
afin  do  parvenirplus  sdremeol,  nous  avions  pris  d'abor«l  la 
raison  pour  guide  : arrivés  au  milieu  de  U roule,  nous  ne 
consultons  plus  que  notre  amour-propre;  il  nous  égare,  et 
nous  manquons  le  but.  Le  dix-neuvième  siècle  a vu,  faute 
do  Madera/îoM,  a'écrouler  la  plus  haute  des  fortunes  mo- 
dernes : elle  s'est  perdue  pour  it'avoir  su  se  contenir.  .Mais 
Icv  hommes  seraient  assez  éclairés  pour  sentir  tout  le  prix 
de  la  modération , qu’ils  ne  clierdieraient  pas  à l'acquérir, 
parce  que,  dénuée  d’éclat,  die  n’alUru  ni  les  regard»  ni  les 
applaudissements;  c’est  le  trésor  cache  du  sage.  C«’|K;udant, 
ayez  eu  votre  pouvoir  talents,  honneurs,  sautii,  richesses , 
toutes  les  prospérités  réunies,  elles  s’userout  vite  si  la  ino«]é- 
ralioD  ne  les  rajeunit  sans  cesse.  Elle  devrait  être  la  qualité 
essentielle  du  riche,  conune  l’economie U'ile  du  pauvre.  Il 
y a un  autre  genre  de  mocferatio/i  qu'on  ne  saurait  trop  re- 
coiniuauder,  celle  qui  lient  aux  senliiucuU,  aux  idees  et 
aux  opinions.  Les  sentiments  U»  plus  nobles  manquent  ils 
d’une  ceriaine  mesure,  Us  (Kmsseut  à îles  excès  crimiDeU, 
ou  du  moins  fort  ridicules  ; il  en  e^t  «le  même  de  l'exagération 
dans  les  idées  ou  les  opinions  politiquca.  Chacuu  a droit  A 
une  certaine  latitude  de  liberté,  même  en  se  truinpaut  : tant 
U est  vrai  que  la  modération  doit  Iroiiver  place  partout. 

SvtxT-I’uosu-Kfl. 

MODÉRÉS.  Ce  motdale,eu  |>uliUqiJe,  du  notre  première 
révululkin  ; c’clait  le  nom  que  l'on  donnait  à ceux  qui  vou- 
laient arrêter  la  marche  des  ovéuemeuls;  cl  souvent  la  tri- 
bune de  la  Convenlion  nationale  eitleudil  du  vigoureux  ora- 
teurs tonner  contre  les  modérés;  lloliespierre  les  avait  qua- 
lifiés iTfnragé*  modérés.  Ou  vil  souvent  en  eflet  «pic  ceux 
qui  se  gratifiaient  de  cette  b«-nigoc  appellation  neUiCDt  rien 
moins  que  modérés  dans  leur  langage  el  dans  leurs  actes  dès 
qu’ils  pouvaient  se  livrer  à leur  nature.  La  réacUon  sanglante 
du  iniiii  après  le  U Ihermidur  fut  laite  par  les  modérés 
au  Oüui  de  la  modération  ; le  modirantume,  [>our  parler  le 
langage  de  l'époque,  ne  reculait  pas  devant  les  excès  les  plus 
coupables. 

Dans  tous  les  pays , le  lendemain  de  chaque  révolution, 
on  Vint  ap|iaraltro,  Irés-hmublemciit  d’abord,  se  grossir,  puis 
élever  la  voix , et  enfin  chercher  à dominer,  à gouverner,  un 
parti  qui  coiniucncc  par  prendre  très-habilement  le  nom 
de  modéré.  Ce  |»arti  ne  tarde  |>as  à amener  des  réactions 
qui  dépassent  bien  souvent  les  bornes  de  la  modéralion. 

MODEILXES  ( Anciens  et  ).  Voyez  Amuk.\s  lt  .Mo- 

pi.nNk.s. 

MODES.  Ce  mut,  au  pluriel,  signifie  les ajustemenU , 
les  |varures  à la  mode.  D^  le  seizième  siècle,  nos  modes 
oovatdi^aient  les  cours  d’Allemagne,  l’Angleterre,  la  l.om- 
bardie,  Les  hi-storiens  italiens  se  plaignent  de  ce  que  depuis 
le  passage  de  Charles  Ylll  ou  affectait  chez  eux  de  s’ha- 
biller à la  française  et  de  faire  venir  de  France  tout  ce  qui  ser- 
vait à la  parure.  Lord  Üolin;^rukc  rapporte  que  du  temps 
de  Colbert  les  coUlîclieU , les  folies  et  les  frivolités  du  luxe 
français  coûtaient  à l'Ao^derre  5 à 600,000  livrc.s  sterling 
par  an,  c’c4-à-dire  plus  de  11  luillions  de  francs,  el  aux 


Les  modes  ont  au;*si  leur  littiTature,  Icsjouniaux  démodé, 
dont  le  premier  (larut  sous  le  Oiredoire  avec  le  titre  de  Jour- 
nal  des  Dames  et  des  .Hodes;  tout  le  monde  connaît  le  jour- 
nal La  Mode,  qui  apres  U30  défendit  avec  ardeur  les  prio- 
cipes  légilimislcs , et  que  son  nom  léger  ne  sauva  |»a.s  des 
rigueurs  de  la  loi.  Les  journaux  de  modes  pullulent  aujour- 
d'hui, et  se  composent  d'ordinaire  de  gravures  colüiiées, 
d’un  compte-rendu  sur  |«rs  événements  survenus  dans  la 
(ashion  el  de  quelques  nouvelles. 

MODESTIEyVerlu  qu'il  faut  beaucoup  respecter,  parca 
que  de  nos  jours  elle  exige  de  continuels  efforts  et  lie  rap- 
|>orte  jaaiais  rien.  Aux  époques  des  grandes  révolutions,  la 
slabilité  n'e.st  nulle  part;  ce  qui  la  veille  est  en  haut  se  re- 
trouve le  lendemain  en  b^  : des  rcnversenienU  si  complets, 
des  élévations  si  proJigicnse^,  troublent  la  raison  générale. 
C’est  à qui  enlèvera  le  plus  vite  la  première  place;  inaU 
comme  on  se  la  dispute,  chacun  met  en  relief  ce  qu'il  ap- 
pelle RCS  lilre*,  scs  droits,  scs  rucc«m  el  ses  talents;  eolin, 
pour  être  plus  sûr  de  réussir,  on  se  vante  soi-méme  ; or,  c’est 
tout  l'opposé  de  la  modestie,  qui  cache  avec  soin  ce  qu'elle 
peut  valoir.  En  général , c’est  uue  vertu  qu'on  ne  rencontre 
pa.s  dans  les  gouvernements  électifs,  où  les  hommes  les 
pins  iotelligenls,  les  plus  probes  et  les  plus  inAlruiU  sont 
obligés  d'cxaller  leurs  qualités  pour  obtenir  des  suffrages. 
Les  gens  qui  ont  uue  hante  position , soU  par  la  naissance , 
soit  |tai  des  rhaigrs  hérétlitaires,  repou>sent  par  la  modes- 
Ue  la  fatigue  que  leurdonneut  de  continuels  hoinmagee  ; ils 
désarment  leur  grandeur  pour  se  mêler  aux  cbanues  ü’uo 
commerce  (ordinaire.  Il  y a des  professions  où  la  inodeslio 
est  de  rigueur  : c'est  une  sorte  de  douce  simplicité  dans  les 
maniè'res,  les  liahillemcnlset  les  discours  ; la  dignité  person- 
nelle, loin  d’un  souffrir,  y gagne,  car  alors  on  craint  tant 
d'êlrc  en  arrière,  qu’on  accorde  plus  qu'on  ne  doit. 

La  mode»(te  est  chez  les  jeunev  filles  et  les  jeunes  fem- 
mes compagne  de  1a  décence;  ce  sont  les  deux  points  sur 
lesquels  on  insiste  le  {dus  dans  leur  éducation , et  l'on  fait 
bien;  dan»  ce  genre,  il  n'y  a aucun  péril  à pousser  un  peu 
A l'extrême.  Les  succès  du  monde,  ses  mo«les,  ses  lialiUudcs 
sont  eu  guerre  si  ouverte  avec  la  modestie  et  la  déiencc,  qu'il 
faudrait  presque  que  les  femmes  en  eussent  trop  [Kiur  être 
sûres  d'en  conserver  toujours  a.s.sez- 

En  littérature,  la  in«3dcstic  ne  peut  plus  désormais  sc  ren- 
contrer, pusqu'ii  y a métier;  chacun  enfle  sa  marchandise; 
l'essentiel  estdevendre  vitcct  beaucoup.  Saim-Paosi'u. 

MODILLON.  En  terme  d'architecture,  un  appelle 
ainsi  une  sorte  d'ornement  enfonnede  console  renversée, 
dens  la  comidie  d’ordre  ionique , corinthien  ou  composite, 
ou  il  semble  soutcuir  le  I a r m i e r : des  mmlillons  sont  «J'urdi- 
iiaire  plus  ou  moins  ornés  d'enroulcmenU  et  do  feuilles  d'eau  ; 
ils  sont  plus  s|)écialemenl  affectes  A l'ordre  corinltiien,  o6 
ils  sont  toujours  taillés  avec  enroulement. 

MODISTE9  ouvrière  qui  fait  les  chapeaux  de  daines. 
Sous  les  doigb  agiles  de  la  modiste,  une  fiviile  de  riens,  de 
bouts  de  ruban,  d'étoffes,  preunent  les  formes  les  plus  fra- 
cienses,  les  plus  délicates,  s'enroulenl,  sc  contournent  autour 
d’un  squelette  de  chapeau  ou  de  capotte,  dont  la  nudité  n’a 
d'abord  rien  de  gracieux  ni  de  délicat.  Les  modistes  parisien- 
nes parent,  enjolivent  si  bien  ce  qu’elles  touchent,  que  les  ia- 
forroes  mahiriaux  confiés  A leurs  mains  eu  sorleot  A l’état  de 
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petilx  biioux,  que  s’arradiefll  les  dame»  de  toute»  les  parties 
du  monde  ; <-ar,  grice  à ccs  laborieuses  ouvrières,  pour  le 
bon  goût  et  la  fraidieur  des  modes,  toutes  les  nations  sont 
IrilMitaircA  (le  la  France.  Les  modistes  du  siècle  dernier,  si 
non  s nous  en  raïqtortonsaux  gravures  contemporaines,  étaient 
plus  simples  dans  leur  toilette  que  les  modistes  actueUes  ; mais 
ics>f//es  de  mode,  c'est  ainsi  qu'on  les  nommait  jadis,  sera* 
blent  avoir  légué  leurs  mœurs  un  pen  libres  de  tous  temps  à 
celIcA  qui  les  ont  suivies  dans  la  carrière. 

MODLIN  f appdé  par  lee  Russes  yeuçeorÿi^sà , dans 
k*  gouvernemeot  de  Plock  (royaiime  de  Pologne),  au  con- 
fluent du  Roog  et  de  U Narew  dans  la  Vistule,  è trois  heures 
de  Varsovie,  est  aujourd’hui  l'un  des  boulevards  de  l'empire 
russe,  et  ne  te  compose  que  des  bètimentt  à l'usage  de  U 
garnison.  Dès  le  dix-septième  siècle  les  Suédois  y avaient 
établi  un  camp  retranché.  Napoléon,  ayant  reconnu  l'Impor- 
tance stratégique  de  cette  p<^tion,  y flt  construire  une  for- 
teresse , de  1807  k 1813.  Au  commencement  de  18t3,  elle 
(bt  bloquée  par  les  Russes  ; mats  le  général  Dendets , que 
l'eropereur  en  avait  nommé  commandant,  ne  consentit  è ca- 
pituler, le  3&  novembre,  qu'après  avoir  tout  perdu  et  lors- 
que depuis  longtemps  la  faible  garnison  qui  lui  resuit  éproo- 
Tslt  les  [dus  intolérables  privations.  En  1831,  pendant  la 
campagne  de  l'indépendanee,  le  général  Ledoebowski  ne  s’y 
comporU  pas  moins  hérotquemfnl.  Il  ne  consentit  à capi- 
tuler qu'aprèa  l'entrée  dea  Russes  à Varsovie , et  parce  que 
les  généraux  présents  au  conseil  de  guerre  n'agréèrent  pas 
sa  proposition  de  faire  sauter  la  forteresse.  Ce  sont  les  im- 
menses travaux  accomplis  à Modlin  depuis  la  révolution 
de  Pologne,  qui  ont  donné  k la  place  de  Modltn  riroporlance 
qu’elle  a aujourd'hui. 

MODON  ou  MOTOCN,  le  i/éMone  des  anciens,  ville 
bâtie  sur  un  promontoire  du  sud-ooest  de  la  Morée , dans 
h province  grecque  de  Messénie,  est  pourvue  d'un  bon  port, 
mats  manque  d'eau  potable.  Avant  la  guerre  de  l’ind'^a- 
dance,  pendant  laquelle  elle  fut  presque  complètement  dé- 
truite, on  y comptait  une  population  de  7,000  âmes,  réduite 
aujourd'hui  â l,000  environ.  C'est  aux  environs  de  Modon 
que,  le  3à  février  182»,  l'armée  égyptienne  commandée  par 
|l>rahini-Paclia  débarqua  en  Grèce.  En  1827  les  Français 
s'(Hablire»t  â Modon,  et  y élevèrent  des  forUfleations  respec- 
tables. 

MODULATION  ( du  latin  modulntio,  fait  de  modtu, 
mode  ).  Dans  le  sens  le  pins  étroit  dn  mot,  c'est  en  musique 
la  manière  de  traiter  convenablement  le  mode,  en  faisant 
entendre  souvent  les  cordes  essentielles  qui  lui  sont  propres, 
et  en  évitant  toute  altération  par  dièse,  btool  ou  bécarre*,  qui 
rap|ietlerait  un  ton  ou  on  ii^de  étranger.  Mais  dans  une 
acception  plus  étendue  et  plus  généralement  usitée,  on  en- 
tend par  modufadon  l'art  de  conduire  le  chant  et  lliar- 
monif  dans  plusieurs  tons  diflerents,  ou,  si  l'on  veut,  de 
changer  de  ton  et  de  mode  d'une  manière  agréable  et  con- 
formément aux  règles  établies.  Pour  opérer  ce  changerocot 
dans  la  mélodie,  U suflU  de  faire  entendre  Icsaltératious  qu’il 
nécessite,  dans  les  sons  du  ton  qne  l'on  quitte,  afin  de  les 
rendre  propres  â cdul  dans  lequel  on  veut  aller.  Mais  pour 
arriver  au  même  but  dans  riiarmouie,  il  faut  non-seulement 
faire  le  changement  dans  toutes  les  parties  en  même  temps, 
mais  encore  avoir  égard  aux  altérations  de  U mélodie,  sans 
quoi  l'on  s'exposerait  èfairesimnltaiiémeat  deux  modulations 
qui  se  contrarieraient  rédproqnenMiit.  Une  mélodie  peut 
cependant  être  construite  de  manière  â pouvoir  être  ac- 
compagnée séparément  dans  plusieurs  modes  et  mèRsc  dans 
plusieurs  tons  par  différentes  liarmoniet,  sans  qu'aucune 
de  CCS  versions  pèclie  contre  les  règles  ni  contre  le  bon 
goût. 

Les  modulations  sont  aussi  nécessaires  â la  musique  que 
la  différence  des  teintes  et  la  gradation  de  la  lumière  le  sont  â 
la  )>eiDlure.  Sans  elles,  la  plus  belle  musique,  qui  ne  sorti- 
rait rigoureusement  pas  des  cordes  d'un  ton  donné,  nous 
fatiguerait  bientôt  par  sa  monotonie.  Mais  c'est  une  ressource 
dont  H fâut  bien  te  garderd'abnser,  car  les  modulations  trop 
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fréqueities  gênent  la  marche  de  la  mélodie,  en  coupent  mal 
â propos  le  sens,  et  saqireoant  l'oreille  à cliaque  instant,  lai 
font  |>erdre  tout  à fait  ou  suivre  dlffidlement  le  ton. 

Il  existe  une  foule  de  modotations,  qui  ne  s’écartent  que 
fort  peu  du  ton  principal,  ou  qui  tendit  sans  cesse  à le 
rappeler.  On  les  nommefnodM/a/ionspassaÿères.QuoiqM 
simples,  elles  offrent  de  grandes  rcAsonrees  pour  l'accom- 
pagnement, en  ce  qu'elles  ioiprimeot  â lain^die  nn  carac- 
tère de  fralciieur  et  d’origiatiité  que  eelle<i  n'turaH  peut- 
être  pas  sans  leur  secours. 

MODULE  (de  nuxtulus,  mesure).  En  arciiitectarc, 
ce  mot  n'exprime  pas  une  ramure  fixe  : H désigne  une 
unité  variable,  â laquelie  on  compare  la  grandeur  des  dif- 
férentes tkarlies  d'une  édifice.  Cela  tient  â cette  oomddéraUoo 
que , dans  une  œuvre  arehitiMtorale,  t'effel  produit  dépend 
plutôt  des  proportions  des  détails  entre  eux  qw  de  leur 
grandeur  absolue.  Généralenient , on  prend  pour  module  le 
demi-diamètre  dn  bas  de  1a  ooloone;  et  ce  module  ae  divtae 
en  un  nombre  varii^  de  partiei.  ( Ceat  le  tenue  (aefa- 
nique),  ou  eucore  en  soixante  minutea. 

La  nuntismatique  a emprunté  ce  larme  à l'archHeeture 
pour  fixer  les  grandeurs  retativaa  des  médailles  de 
brunie,  que  l'on  a cUaaées  en  trois  modulêt , aona  lea  dé- 
nominations de  pièces  de  çnmd  èronae,  de  mofen  brome, 
et  de  petit  brome. 

En  perspective,  oo  appelle  module  une  division  ar- 
bitraire du  bord  du  tableau  sur  leqod  on  conMrait  k trelllia 
perspectif;  cliaque  trapèie  perspectif  est  nommé  module 
carre , comme  étant  en  effet  la  repr^entatioo  d’un  carré  du 
pten  f^méiral,  qui  aurait  pour  côté  la  module. 

En  algM»re,kmodok  est  la  quantité  constante  par  laquée 
il  faut  multiplier  les  logarithmes  naturels  pour  obtenir 
les  logarithmes  dans  un  système  donné.  On  appeUe  encore 
modtife  d'un  type  imaginaire  la  valeur  abaoloede  1a 
racine  carrée  du  produit  de  ce  type  par  son  conjugué: 
v/  O * 0 • est  le  moduk  dea  expresakos  o -f-  è v^—  i et 

rt  — ô y/^^- 

MOELLE  ( Anatomie  et  Phstiologie  animales). 
Chex  on  grand  nombre  de  vertébrés , les  cavités  des  os  ren- 
ferment une  substance  graisseuse , diflluente , jaunâtre  , que 
Ica  anatomiates  désignent  sous  les  noms  divers  de  moelle, 
de  Site  médullaire , ou  de  suc  huileux , suivant  qu'elle  est 
renfermée  dans  k canal  médullaire  des  os  l<Hig8 , dans  k 
diploé  dea  os  plats,  dans  ks  cellules  des  os  spongieux,  ou 
dans  les  porositéa  des  os  compactes.  La  rooeile  parait  for- 
mée par  une  agglomération  de  petites  vésicules  membra- 
neuses, exfrèmement  déliées,  enveloppant  un  liquide  hm- 
kox , et  dles-mên>6t  enveloppées  dans  une  membrane  es- 
sentiellement vasculaire  (la  membrane  médullaire),  qui 
n'est  autre  citose  que  k périoste  inlerac , avec  les  nom- 
breux prolongements  celluleux  et  vasculaires  que  ce  pé- 
rioste foiimil  dans  k canal  dea  os  longs.  La  consistance  de 
la  moelle  varie  beaucoup  dans  ks  difléreotes  e^tèces  ani- 
males; elle  est  assez  considérable  cliex  le  bœuf  et  le  mou- 
ton , cirez  lesquels  aussi  k système  adipeux  général  pré- 
sente le  même  caractère.  A l'analyse  chimique , 1a  moeDe 
n'a  pmnt  encore  fourni  de  résultats  assez  irancliés  pour 
quil  soit  pennis  (Tétablir  des  différences  rédka , des  dlf- 
^ences  de  composition  , entre  k tissu  adipeux  général 
et  le  tissu  médullaire  : quant  aux  différences  apparentes, 
qui  sont  surtout  dea  différences  de  fusibilité,  de  coagulabi- 
Uté,  de  cnosisUnce,  etc.,  elles  indiquent  seulement  des 
proportions  relatives  diiïérenles  de  stéarine  et  d'okine 

Les  (onctions  physiologiques  de  la  moelle  sont  encore  fort 
obscures  : on  a tour  â tour  prétendu  qu'elle  servait  â rendre 
les  os  moins  fragiles;  qu'elle  fournissait  â kur  nutrition; 
qu'elle  contribuait  â la  formation  de  la  synovie , etc.  Mais 
la  friabilité  plus  ou  moins  grande  des  os  dépend  de  1a  pro- 
portion qui  s'établit  entre  l'élément  fibreux  et  rélémenf 
calcaire  ; fa  nutrition  des  os  est  effectuée  et  par  k périoste 
externe  et  par  la  membrane  médullaire,  qui,  afiMi  que 
BOUS  ravona  dit,  tonne  â ces  oignes  un  périoste  interne; 
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wfiji , U ftpiovie  e&l  fournie  par  lee  ambrants  aynoviales  | 
qui  tapUscDt  le«  artirulaüons.  Ainsi , tous  les  usages  as- 
signés i U iiiudle  par  les  pbysîoioqistcs  anciens  ont  étc 
farmelleincnt  niés  par  les  pliy^ologUtes  moderoee;  même 
cette  sensibilité  exquise  qui  jadis  lui  était  anaoüneroent 
acconlée  lui  est  aujouriTbui  refusée  d'une  ?oix  non  moins 
unanime;  et  peu  s'en  faut  que  U moelle  des  aiiimaux  ne 
soit  réduite  à ce  rûle  éminemiiMot  lecoodairc  auquel  Dulia-  ' 
mcl  coudaiDiuiit  la  moelle  des  Tégélaux  ; peu  s’en  ftutqu  on 
ne  puisse  dire  : « La  moelle  est  un  simple  tissu  adipeux, 
sans  grande  importance  pttysiologique,  oniquetaenl  destinée 
à combler  les  caiites  des  os  sans  en  augmenter  le  poids 
d'une  manière  notable.  • BEUicLn-LcrÈTaB.  | 

MOELLE  (Botanique).  Les  botanistes  appellent 
Moe//e  cette  substanre  spongiensc,  légère  et  diaphane,  qui 
dans  les  dycotyléJonés  occupe  le  canal  central  ou  m^ul- 
laire  de  la  planle,  et  qui  dans  les  Tégétaua  uiooe^lylé* 
doués  est  en  quelque  sorte  disséminée  dans  toute  U lige  ; 
substance  spongieuse  exclusifement  formée  de  tissu  cellu- 
taire,  que  parcourent  quelques  rares  vaisseaui.  Dans  la 
jeune  plante,  les  cellules  qui  coostituent  co  tissu  sont 
remplies  d'un  Auide  diaphane;  et  les  parois  en  sont  parse- 
mées de  points  verdâtres  que  les  uns  estiment  de  nature 
glanduleuse  et  que  d'autres  regardent  comme  appartenant 
à un  système  nerveux  ; dans  la  plante  adulte , au  contraire , 
les  cellules  bont  mi  général  vides , et  les  parois  en  sont  dia- 
phanes eA  dessécliées.  La  slraclure  des  parois  cellulaires  a 
fourni  matière  à d'inlerminaUcs  discussions  : ainsi , tandis 
que  la  plupart  des  phytologistes  enseignaient  que  la  paroi 
d'une  cellule  médullaire  était  simple  et  commune  aux  deux 
cellules  contiguës,  Unk  en  Allentagne  et  Dulrorlret  «i 
France  s’efTorçaient  du  démontrer  que  la  moelle  |>ouvait 
toujours  se  décomposer  eu  vésicules  |dus  ou  moins  hexa- 
gonales, â parois  diitinctes  et  complètes;  ainsi,  tandis  que 
Mirbel  décrivait  looguemeut  dans  les  parois  cellulaires  des 
pores  [tarfaitemenl  visibles  au  microscope,  et  qui  |>ermet- 
taient  le  passage  des  fluides  auriformes  ou  aqueux  d'une 
cellule  à l'autre,  Treviranus,  Uuk,  Itcmardi,  Moldeoluver 
et  Keyser  déclaraient  que  ces  pores  hypotiMitiques  «‘cliap- 
paient  par  leur  extrême  ténuité  à tous  nos  moyens  d'inves- 
tigation , et  Rudolplii  cl  Spreagel  en  niaient  lormellement 
l'existence , et  prétendaient  que  la  coniinunicalion  s'éta- 
blissait entre  les  cellules  voisines  par  l'intemipliaa  des 
membranes  qui  en  formaient  tes  parois,  etc. 

Mais  si  tes  discussioos  auxquelles  a donné  lieu  la  struc- 
ture anatomique  de  la  moelle  des  végétaux  sont  graves, 
que  dirons-nous  de  cdlet  qui  ont  eu  pour  but  de  déicrminer 
les  fonctions  pliysiologiques  de  celle  substance?  Liuoé  a 
placé  dans  la  moelle  le  Mége  de  1a  vie  des  végétaux  ; il  en 
a fait  l’agent  essentiel  de  toute  germination , la  cause  effi- 
ciente du  (h'velopperoeut  des  branches,  etc.  Halés,  sou- 
cieux d’expliquer  par  des  causes  mécaniques  les  phénomè- 
nes de  la  vie  végétative , a vu  dans  la  RKwIle  un  organe  es- 
sentiellement élastique , comprimant  comme  un  ressort  les 
autres  organes , et  les  sollicitant  4 se  développer.  Dulro- 
chet  a avancé  que  la  moelle  fournissait  les  vaisseaux  qui 
chaque  année  forment  aux  plantes  dycotylédonées  une 
nouvelle  couche  ligneuse.  M.  Knight  a suppose  que  la 
moelle  constituait  un  réservoir  destiné  à fournir  des  liqui- 
des k Tévaporalkm  quelquefois  surabondante  des  feuilles  ; 
MM.  Smith  et  Lindsey  en  Angleterre,  MM.  Brachet  et 
Fouilloux  en  France,  ont  prétendu  que  l’appareil  médul- 
laire des  végétaux  était  un  véritable  appareil  nerveux , ana- 
logue en  tout  au  système  ganglionnaire  des  animsux , et 
présidant  comme  eelui-ci  aux  tondions  de  la  nutrition , de 
la  sécrétion,  de  l’absorption,  etc.  Knfin,  Duhamel , dans 
le  dix-huitième  sièfie,  depuis  M.  Raspail,ont  déclaré  que  la 
iDoelte , loin  d'ètre  un  organe  esseoliel  k la  végétation,  n’était 
qoe  du  Üsso  cellulaire  i^uisé  par  la  végétation  de  toutes  les 
substances  organisatrices  qu’il  recélaK  primitivement  dans 
ses  cellules , et  complètement  dénué  de  toute  importanc# 
phyaioloiiqoe. 


. U Ji<;cussion  n’est  iioiol  encore  défiiiUivenient  close  sur 
aucune  de  ces  nombreuses  hypolltèses  ; rar  aucune  d'elles 
n'a  été  pleinement  confirmée  ou  pleinement  infirmée  par 
i'aliservation  directe.  Bornons-nous  k ajouter  que  la  moelle 
n'exUte  pas  coniUminent  dans  toutes  les  e«}^ces  végé- 
tales ; qne  l'on  y découvre  parfois  des  vaisseaux  Inn^tudi- 
naux  semblables  aux  filels  ligneux  des  nioiiocotylétlom's , cl 
notamment  chex  la  belle  de  nuit , la  férule  et  quelques  au- 
tres oinbelUfères;  que  la  moelle  des  sumacs  a de  longues 
lacunes  pleines  de  sucs  propres  ; qu'une  longue  cavité  pleine 
d’air  remplace  la  moelle  chez  les  chardons;  et  que  la 
moelle  du  noyer  et  de  plusieurs  ocnbellifèret  s’ouvre , 
de  distance  en  distance,  par  des  lames  transversales,  de 
telle  sorte  que  le  canal  nîédullaire  parait  doibuniir,  comme 
le  chaume  des  graminées , par  une  multitude  de  diaphrag- 
mes. BELFtXLD-LcrivaE. 

UOELLE  ÉPINIÈRE.  Clicz  l’homme  et  l'hex  les  aoi- 
maux  supérieurs , le  cerveau  envoie  k rintérieur  de  la 
colonne  vertébrale  un  prolongement  nerv  eux  bien  connu  sous 
le  nom  de  moeiU  épinière  ^ moelte  spinate  o«i  allonger  ^ 
organe  dont  llmportaoce  se  révèle  et  par  la  manière  dont  il 
est  protégé  dans  son  étui  osseux  et  par  les  désordres  qii’en- 
traloe  toute  atteinte  portée  k l’intégrité  de  ses  fonctions.  L'a- 
natomie reconnaît  dana  la  moelle  épinière  plusieurs  parties 
distinctes  : c'est  d'abord  un  organe  double  et  symétrique, 
dont  les  deux  moitiés,  droite  et  gauche,  sont  séparées  par 
une  limite  que  la  nature  a tracée  sous  forme  de  deux  sillons, 
i'uD  antérieur  et  l’autre  postérieur,  qu'on  n’aurait  qu’k  suivre 
avec  le  scalpel  pour  partager  longitudioaletrront  la  moelle  en 
deux  parties  ég^es.  Cliacuae  de  ces  parties  se  divise  elle- 
même  en  trois  cordons,  de  sorte  qu’on  a en  tout  six  rubans 
médullaires,  deux  antérienrs,  deux  postérieurs  et  deux  la- 
téraux. Lorsqu’on  coupe  la  moelle  en  travers,  on  observe 
que  les  deux  moiliés , droite  et  gauciie , se  tiennent  |tar  une 
sorte  de  trait  d'union  nommé  commusnre  grise  centrale  ^ 
attendu  que  la  substance  en  est  nvoins  bbnclte  que  le  reste. 
Un  des  faits  les  plus  coosidérables  qu'aient  mis  en  évulence 
les  expériences  de  vivisection , c’est  la  difTérifice  bien  avé- 
rée qui  existe  entre  deux  sortes  de  fibres  nerveuses , les 
unes  étant  exclusivement  aflectées  au  sentiment,  et  les  autres 
au  mouveoMnl.  Dans  la  moelle  épinière  H paraîtrait  que  la 
motricité  appartiendrai  aux  cordons  anterieurs  et  la  sen- 
sibilité aux  cordons  postérieurs,  La  substance  grise,  In- 
sensible par  eUe-mème,  peut  néamnouts  servir  de  conduc- 
teur au  senlimeol. 

MOELLE  EXTERNE.  Foyea  Emveloppc. 

MUELLENDORI'  f RicnxAi>-Jo*CNm-HE.xai  ce  } , feld- 
maréclial-géaénd  prussien,  né  en  I72&,  débuta  par  être  page 
de  Frédéric  11,  qn’il  accompagna  en  cette  qualité  dans  sa 
première  campagne  de  Silésie,  en  I7â0.  Nommé  bienldt  après 
fnse*gne  du  premier  bataillon  de  la  garde,  il  assista  aux 
affaires  de  Hobenfriedeberg  et  de  Soit  ; et  la  manière  brillante 
dont  U se  comporta  lors  de  l'attaque  d’un  convoi  de  vivret 
qu'il  avait  été  chargé  de  protéger  lui  valut  le  grade  de  capt- 
taine  cl  le  titre  d'officier  d’ordonnance  du  roi.  Dans  la  gnerre 
de  sept  ans,  il  se  signala  d’une  manière  toute  particulière 
auxbataillesde  Rossbach  et  de  Leotben;  et  en  17&8  il  passa 
major  en  même  t^ps  qu'il  obtenait  le  commandemeDt  du 
3*  bataillon  de  la  garde.  A la  suite  de  la  bataille  de  IJegnIlx, 
le  roi  le  promut  lieiiteoanl-coloncl.  Fait  prisonnier  le  3 no- 
vembre 1 760,  k la  bataille  de  Torgau,  il  fût  échangé  dès  l’année 
suivante,  et  passa  bientôt  colonel.  11  était  lieutenant  général 
en  177k,  lorsque  dans  la  guerre  de  succession  de  Bavière  N 
fut  chargé,  sous  les  ordres  du  prince  Henri,  du  commande- 
ment d'un  corps  d'armée  en  Saxe  et  eu  Bohènte.  Gouver- 
neur militaire  de  Berlin  k partir  de  1767,  il  se  fil  remar- 
quer par  la  sollicitude  édai^  dont  il  fit  lurcuvc  en  toutes 
occasions  pour  le  soldat,  qn’on  reganUit  trop  encore  dans 
ce  terops-lk  comme  une  machine  ; et  dans  les  dernlèrev  an- 
nées de  la  vie  de  Frédéric  II  il  composa  presque  k lui  seul 
la  société  de  ce  prince.  Frédéric-Guillaume  11  le  nomma 
général  en  1787  cl  feld-marécUal  en  179S.  Mais  U tomba  k 
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ce  moment  en  disgrâce,  parce  qu‘il  désapprouvait  la  guerre 
coiilie  ia  France.  L'ann^  suivaiile  pourtant,  quand  le  duc: 
de  Ilruiiswtck  rt^igiia  le  commamieimiit  de  l'armée  pius- 
&it'ime,ce  fut  à Mœliendurl  cpi'oii  le  cuorut.  Quoique  igé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  Mirllcmlorf  accepta  un  comman* 
dement  dans  U fatale  caiii|Mgne  de  t800.  Fait  prisonnier  à 
la  li.vlaille  de  léiia,  U fut  traité  par  rennenii  avec  la  plus 
grande  distiartiou,  et  put  regagner  Ri^rlin  sur  parole.  IMuï^ 
tard  encore  .Napolc-on  lui  conféra  la  grand'crois  de  la  l^égioii 
d’Honneur.  Mn-tlendorr  inoimit  en  iKin,  à llavelhetg. 

MOELLEUX  «danssoit sens  primitif  eladjecilf,  signifie 
ce  tpii  est  leuipli  du  moelle.  Dans  le  .sens  ligure,  il  lu- 
diepte  lu  douceur,  la  souplesse.  F.ii  peinture,  onqiiali5e  de 
trwellfUJt  un  pinceau  aus  touches  larges,  gras.se>  <t  bien 
fondues  i c’est  dans  ce  sens  que  l'on  dira  d’un  peintre  qu’il 
a du  »io<’//cu.r;  en  sculpture,  ou  emploie  aussi  radjecllt 
fnocileux  suhsUiiüvement  en  l’appliquant  à la  fcutpiure,  et 
l'on  dira  (pie  Puget  avait  du  iiioeilcuv  dans  son  c%«v  ution. 

^lOELLOX.  On  d(isignc  par  ce  nom  dans  l’exploilalion 
de.v  carrière»  les  éclats  de  la  pierre  de  taille,  par  nmséqucMit 
ta  partie  qui  eu  est  la  plus  tendre.  Quelquefois  aus.si  |e« 
lianes  peu  épais  s'cvploilcnt  en  médiocres  morceaux,  ou  nioef- 
lonjt.  Il  y en  a üc  dur  et  de  Umdre.  On  reiiqiloie  dans  les 
fondations,  |>our  le  garni  des  gros  mur.s,  pour  les  iiuirsmé' 
diucies  et  euliu  pour  les  murs  de  ciùlure,  et  de  qijulie  ma- 
nières difTérenles.  Li  preuiiéro,  qu’on  appelle  en  moellon 
de  plat,  consi>tc  à le  poser  horizontalement  sur  son  lit , et 
en  liaison  dans  lu  cou'tiucliondes  iiims  mituvens,  de  refend 
etautns  de  cette  es|>èce  élevés (l'.H-ploiuh.  La  seconde,  (ju’on 
appelle  en  moellon  d'appareil,  et  dont  le  parement  (sl  ap- 
parent, exige  qu’il  soit  bien  équarii,  k arêtes  vives,  comme 
la  pii'rre,  de  hauletir  et  de  largeur  ignles.  I,a  troKième, 
qu’un  appelle  en  uio<'Hoit  de  coupe,  consiste,  h le  poser  dans 
la  construction  des  voûtes  sur  le  ctniinp,  c'est-.V'dire  sur 
sa  surface  la  plm^  mince  et  lu  plus  |)clite.  La  (piatricme,  enlin, 
qu'un  api>ellc  en  moellon  piqué,  c<l  de  le  piquer  sur  son 
parement  pour  la  cuusiruclioii  des  voûtes  (Je  cave , imirs 
de  puiU,  etc.,  aptes  l'avoir  d'abord  équarri. 

MOELSTROM,  nom  d'un  gouffre  fameux,  sitm-  au  mi- 
lieu des  Loffud en. 

lie  de  la  Hal  tiq  ue,  qui  dépend  du  hailliage  de 
.Sélaude  (Danemark),  située  au  sud-oue'-t  de  lu  Sélaiide,  dont 
la  frépare  le  Sr<m/  ou  détruit  d'Ulf,  et  au  nord-est  de  Plie 
de  FaUter,  dont  la  sépare  le  Granuind , présente  une  ^n- 
pcriicicde  38  mynamëtres  carrés,  cl  contient  15,000  habi- 
tants, de  race  danuUe,  qui  «e  livrent  surtout  à l’agriculture, 
au  coiunrerce  et  à la  itavigaüon.  Elle  est  remarqiia!)l(>  par 
la  nature  muuUgiieuse  de  son  site,  qui  s'élève  à 153  mèires 
aii-J(»sus  du  niveau  de  la  mer,  par  ses  blocs  erratiques, 
par  ses  rochers  de  craie  bordant  le  rivage  au  sud,  avec  une 
luuteur  moyenne  a prè»  de  6G  mètre»  ; mutâ  d'ailleurs  elle 
est  d’une  grande  fertilité. 

Elle  a pour  chef-lieu  Siège,  sur  la  C()tc  occidentale,  avec 
un  port  sur  le  Sund  d'Ulf,  ville  de  1,500  habitants,  qui  fient 
ae«  privilèges  du  roi  Ènc  Glepytng,  au  treizième  siècle. 
Assiégée  par  les  Lubeckois  en  1510,  cite  tomba,  le  38 
avril  1569,  au  pouvoir  du  roi  de  Suèile  Cliarles  X,  aver  toute 
nie.  Sea  eaux  ont  souvent  clé  le  théâtre  do  bataille»  navales 
entre  les  Danois  et  les  Suédois. 

MÜOUS.  Le»  iiistoriens  grecs  nomment  ainQ  un  an- 
cien roi  (l'I^yplc,  dont  le  nom  fut  ensuite  donné  à un  grand 
lac  arlilU  tel,  situé  dans  la  prov  inceoccidenlale  apprU^e aujour- 
d’hui f//'(iyonm.  Mai»  c'est,  au  contraire,  cc  Inc  ((ui  s’ap|)olait 
Piom  en  Mere,  c’est-à-dire  le  Lac  de  V Inondation,  parce 
qu’on  y cooduis^iit  les  eaux  provenant  de  l’inondation  du 
Nil,  qu’oD  en  dérivait  ensuite  pour  arroser  t(^s  environs  de 
Memphis.  Celte  dénomination  porti  les  Grecs  à imaginer 
on  roi  Matht,  et  iU  réirnircnt  sur  ce  nom  toiil  ce  qu’ils 
avaient  pn  apprendre  des  £gy|>liens  au  sujet  du  créateur  du 
lac.  Ce  roi  s’appelait  chez  les  Égyptiens  Amancbma  III ; 
il  Apiwrteoaii  à la  douzième  dy  na.sUe,  la  dernière  de  PaDcieD 
royaume,  et  fut  l’avanl-dcrnicr  roi  de  cette  dynastie.  Son 
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règne,  qui  dura  quaranle-deut  ans,  eut  Deu  vers  Pan  ^(50 
av.  J.-C.  C'est  ce  même  roi  qui  fit  graver  sur  les  rocluîrs 
de  SemnHt,  dan.v  la  basse  Nubie,  les  indications,  visibles  en- 
core (le  nos  jours , des  points  extrêmes  d'élévation  atteints 
par  les  débordements  des  eanx  du  Nil,  et  dont  tant  de  mo- 
numents «signalent  encore  aujourd’hui  la  grande  .sollicitude 
pour  le  système  d'irrigation  du  pays.  En  raison  des  nom- 
breiiseso|)(irationsdegéométrie  qu’il  fallut  faire  pour  cela, 
quebpK»  auteurs  le  regardent  aussi  comme  l’inventeur  de 
cette  science. 

MOGSIE.  Ainsi  s’appelait,  coronte  province  de  l'Empire 
Romain,  la  contrée  située  au  sud  du  Danube  Inférieur,  qui 
à Pc^  confinait  à la  mer  Noire,  au  sud  aux  chaînes  du 
mont  Htrmus  et  du  mont  Orhelus  de  Tlirace  et  de  Macé- 
doine, à l’ouest,  à celledu  Scardus  (aujoimi’hui  Skardaph), 
et  qui  était  sé^varée  de  VlUyricunx  par  le  Drinns  ( Duna  ), 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Save.  La  rivière  Ciabnis  (n- 
brit)  la  partageait  en  deux  moitiés,  dont  celle  qui  ( tait  situce 
à l’est,  appelée  .Wrr.vfe  inférieure,  ré|>ondalt  k U ronliéc 
qu'on  désigne  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Bulgarie  ; eeWe 
qui  était  située  à l’ouest,  appelée  Meesie  supérieure,  et  tra- 
versée |>ar  le  Margiiis  (la  .Wormtvi),  ré|wndait  à la  contrée 
qu’on  appelle  aujourd'hui  la  Servie. 

l’armi  les  villes  qui  y furent  fondées  pendant  la  domina- 
tion romaine,  il  faut  meiilionner  ; dans  la  .Mnsie  inférieure, 
indépendamment  de  Tomi,  sur  la  mer  Noire,  aux  environs 
de  laqiirKIe  Ovide  lut  exilé.  Marcianopohs  , Smdiea  (aii- 
joiird'bu}  .SopAin  ),  el,  sur  les  bords  du  Danube , Artopolis 
(aujourd’hui  Basznvnt),  Dnroslorum  (aujom d'hui  .Si/fz- 
trie)  cl  Nicopolh;  dans  la  Mttsie  supérirun*.  nrnlzi/rrinm 
faujourd’hui  Widâin),  ( non  loin  de  Bel- 

grade), .VfljsiMi  (aiijoiiril'lmi  Stssa)  el  Scopi  (aujour- 
d’hui Ouskoup).  Les  habitants  étaient  paille  do  race  llirace 
et  partie  de  rare  germaine.  A partir  de  l’époque  de  Darius  1**^ 
celle  r.onlréeob(Mt  (vendant  une  trentaine  d’années  aux  Per- 
ses. Plus  tard,  à ré|>oque  de  la  guerre  du  PéIo]K>nnése,  elle 
fit  (tarlic  du  royaume  tlirace  des  Odrvses,  sous  SiUlcè.»  et 
son  riU  Seiilbés.  Quand  ils  eurent  fait  la  runquéle  du  la 
Marédoiiu',  tes  ItornaiDs  se  trouvèrent  en  contact  avec  les 
populations  de  ta  Mresle.  Dès  l’au  i 1 1 av.  J.-C  .Maniis  Li- 
vius  Drusus  remporta  une  victoire  sur  les  Scordisques,  el 
en  l'anui^  39  av.  J.-C.  Cras-siis  soumit  toute  la  (Xiiitrée.  A 
partir  do  celle  époque  les  Romains  élcvèicnt  sur  h'S  rives 
du  Danube  une  suite  de  forteresses  dont  il  existe  encore  au- 
jourd'hui quelques  traces.  Sous  Tibère , la  contrée  tout  en- 
Itère,  où  tenaient  garnison  deux  légions,  reçut  une  organi- 
sation complètement  romaine  ; el  l'épivqiie  ou  elle  fut  la  plu» 
noris-santet^t  cHIe  du  règne  de  Trajau,  qui  pailil  de  là  pour 
.son  ex|«édition  contre  les  Dates. 

Au  troisième  siècle  rommeocèrent  les  irruptions  des 
Colhs.  Decius péril,  en  l’an  ’51.en  clierchnulà  les ref>ous- 
aer.  EIK'S  no  purent  èlre  arrêtées  pour  queUjuc  teuqis  que 
par  Claude  II,  k la  suite  de  la  victoire  qu’il  icmporta  en 
3C9  à Nnissits,  et  en  371  par  Aiirélien,  qui  transfi'ra  les  co- 
lons romains  de  la  Dacie  en  Mo-sie.  A rariiv«’e  des  Huns  en 
Europe,  les  VUigolhs  inondèrent  la  Mœsie,  que  Tliéodose 
Huit  par  leur  alùndontier,  à la  condition  de  rer  onuallic  sa 
souveraineté,  après  (|uo  Vileris  eut  été  vaincu  et  tué  dans 
la  bat.dlle  qu’il  leur  livra  sous  ie.x  murs  d’Andrino|ite,  en 
378.  Lors  de  la  grande  migration  des  peuples,  au  cinquième 
siècle,  il  y eut  beaiiroup  d’habitants  de  la  Ma*sie  ((ui  n'ab.in- 
dnnuèrent  pa-s  leurs  foyers  ; il»  se  maliilinretit,  sous  le  nom 
de  .Vrrso-Gof/is , jusqu'au  sixième  siècle  dans  le  pays,  qui 
depuis  l’an  395  était  au  nombre  des  provinces  de  rempirc 
de  figzance.  Au  sixième  siècle,  les  Aotes,  peuplade  >lave, 
envahireol  la  Mersic  inférieure,  puis  se  soumirent,  vers  la 
fin  du  septième  siècle,  anx  Bulgarei.  Au  commencement  du 
septième  siècle,  Hérnelids  avait  accuell'i  les  5 er  A ci  d.vna 
la  .Mii*sie  supérieure  pour  les  opposer  aux  Avares. 

MŒSOHàOTHS  {Gofhi  minores).  C'e«t  la  dénomi- 
nation générique  sous  laquelle  on  comprend  les  Gotha 
qni,  au  troisième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  s'établirent  «him 
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U Mœ«ie  inf^ieurt  près  de  l'embouchure  do  Danube,  et 
parmi  les<)uds  vécut  Ulfilas,  mais  plus  |>arUculièrement  ceux 
des  GoUis  qui,  à Tépoque  de  la  grande  mfgraUun  des  peuples, 
restèrent  là  oà  Ils  se  trouvaient  sans  se  joindre  à rinvasion 
des  contrées  occidentales  et  méridionales  de  l’empire  par  les 
barbares. 

MŒURS  (du  latin  morej).  est  la  dénomination  gé- 
nérale qui  se  donne  à trois  genres  dliabüudes  qui  ne  doi- 
vent pas  K confondre.  11  faut  distinguer  eu  elTet  les  m<rurs 
moralfi  proprement  dites,  les  mœurs  sociales,  ti  les  mœurs 
politiques.  1^  premières  sont  dominées  par  la  religion  et 
la  morale  ; les  secondes,  par  l'étal  général  de  la  civilisatloD, 
de  la  liltérature  et  des  arts  ; les  Irolsièmes,  par  la  nature 
et  le  caractère  des  institutions  publiques  d'un  pavs.  On  con- 
fond queUpiefois  ces  trois  genres  de  mmurs;  et  dans  le 
langage  ordinaire,  ce  sont  tantdt  les  habitudes  poHti<|ues, 
lanUVt  les  habitudes  sociales  ou  les  usages,  tantdt  les  ha- 
bitudes de  religion  et  de  morale  qu’on  entend  sous  le  mot 
mœurs.  Quand  on  dit  les  mrenrs  d'un  pays  et  qu’on  oppose 
lesnumri  barbares  aux  mœurs  cirilisées , ce  sont  les  lots 
et  les  usages,  c'est  à-dire  les  mœurs  sociales  et  politiques 
qu’on  entend.  Quand  on  dit  la  science  ou  la  doclrtnr  des 
mœurs,  c'est  des  mœurs  morales  et  religieuses  qu’on  veut 
parler.  On  n'entend  que  les  birlinations  et  les  habitudes 
instinctives  lorsqu'on  parle  des  mœurs  des  animaux.  Kn 
rliétnriqtte , les  mœurs  <t^in  discours  ou  d'un  orateur  ne 
signifient  que  l’art  de  paraître  en  avoir;  et  l'on  distingue 
peu  dans  cette  étude  les  mœurs  réelles  des  mœurs  oratoires. 
Crtte  absence  de  précision  dans  le  langage  ordinaire  est  la 
source  de  mille  erreurs  et  de  grand  nombre  de  disputes.  II 
importe  surtout  de  faire  la  distinction  que  nous  avons  éta- 
blie lorsqu'il  s’agit  de  celte  des  questions  sur  les  mœurs  qui 
en  domine  foutes  les  autres,  cdle  des  bonnes  et  des  luau- 
vaiset  mo'urs.  Les  mœurs  proprement  dites,  colles  qui 
règlent  les  lois  de  la  morale,  qui  tiennent  toujours  à la  re- 
ligion, sont  bonnes  lorsque  ces  lois  sont  métlUées  avec  soin 
et  praliqiu'-es  avec  respect,  lor^u'elles  régnent  généralomeut 
dans  un  pays,  et  qu'elles  ne  sont  ni  contestées  publique- 
ment ni  secrètement  démenties.  Elles  sont  roauvaUes  quand 
la  loi  morale,  abandonnée  de  la  loi  religieuse  et  privi^ 
à l.s  fols  de  son  appui  et  de  ses  lumières , cesse  de  régner 
forle  et  pure  sur  la  majorité  des  esprUs  ; qu’elle  est 
par  les  uns  et  traitée  avec  IndirTéroncepar  les  autres.  Alors 
naissent  et  grandissent  l’indifférence,  le  sceptidsinc,  le  fa- 
talisme et  le  matérialisme , doctrines  qui  tuent  la  morale 
comme  la  religion. 

mœurs  sociales  .sont  bonnes  lorsque  la  civîH&attnn, 
les  lettres  et  les  arts,  loin  de  fournir  dos  moyens  de  cor- 
ruplion  et  d'étre  des  agents  de  mollesse,  favorisent  et  sou- 
tiennent toutes  les  habitudes  honnèles,  l’amourdu  UAvail , 
de  l’ordre  et  de  l’économie , et  le  contentement  dan.s  la  ft>r- 
hine  même  mèliocre.  Elles  sont  mauvaises,  au  contraire, 
lorsipic  les  usages  qui  régnent  dans  le  sein  d'une  nation  et 
lé  goOt  général  qui  domine  dans  les  lettres  et  les  arU , dans 
fout  ce  qui  constitue  ou  exprime  la  dvilisatiun  d'un  pays, 
cessent  d'entretenir  l'harmonie  et  commencent  à jeter  le 
trouble  d'abord  dans  les  esprits  et  les  consciences,  puis 
dans  les  <Hverses  classes  de  la  société , par  l’evcdalion  de 
désirs  d'a.snmsion  et  de  mouvements  d’ambition  qui  ne  sau- 
raient être  satisfaits.  Les  mœurs  tM)liliqties  sont  houiii's 
lorsque  l'amour  des  institutions  |Hibliques  et  le  dévouement 
à la  patrie  régnent  dans  les  habitudes  générales  d’un  pavs. 
Elles  sont  néeessafrement  mauvaises  lorsqu’il  y a méconlen- 
tvment  et  «‘-^prit  d'insubordination  d'en  bas  ; violence  et  op- 
pression , corruption  et  rouerie  d’en  haut  ; lorsque  ce  ne  sont 
pas  la  sagesse  cl  la  probité  qui  commandent,  lorsque  cc 
sont  rintrigiic  et  la  vénalité  qui  prévalent;  lorsque  ce  n’est 
plus  le  mérite  qui  l'emporte  sur  la  faveur;  lorsque,  au  con- 
traire, la  faveur  est  parvenue  à s’introduire  jusque  dans  les 
loslitutious  les  plus  légales  et  les  plus  populaires.  Mais,  hâ- 
tons nous  de  le  dire,  les  mœurs  ue  sont  janiai.s  at»sohiinent 
bonnes  ui  afoolmmuf  q»auva>e<.  Cclh's-cl  feraient  du  genre 


hiimain  une  société  de  démons,  celles-là  une  société  d'anges. 
Vouloir  des  mœurs  parfailcu,  c'est  vouloir  le  beau  idéal;  les 
préclter,  c’est  faire  des  utopies;  les  espérer,  c’est  faire  des 
rêves.  Mais  ce<]u'oD  doit  demander  sans  cesse,  avec  toute 
rautorité  du  Imr  sens  et  de  la  raison,  ce  sont  des  mœurs 
relativement  bonnes,  les  meilleures  mœurs  que  comporte  la 
faiblesse  humaine.  Sans  doute,  il  faut  toujours  considérer 
qu’avec  des  facultés  et  des  dispositions  imparfaites  nous  ue 
saurions  avoir  des  mœurs  morales  parfaites;  il  faut  néan- 
moins que  nous  envisagions  sans  cesse  les  lois  de  la  peifcc- 
tinn  , afin  que  nous  sachions  toujours  où  nous  devons  aller. 

Quant  aux  mœurs  ioclafes,  on  ne  saurait  trop  en  prendre 
soin,  surtout  aux  époques  oit  l'aulorité  aspire  d'i;n  côté  à 
l’absolutisme,  tandis  que  de  l'autre  cdté  l'opiniou  publique 
se  préoccupe  de  vœux  et  de  lliéories  qui  oietteiil  tous  les 
•acriUcex  du  edté  des  gouveruements , et  toutes  te.s  liherfos, 
y compris  même  la  licence , du  cdté  des  gouvernés.  A cee 
époques,  loin  de  ponnettre  que  de  mauvaist^s  luavtiues  s’ar- 
rogent le  droit  de  corrompre  1e  cor|)S  social , luiti  de  per- 
mettre que  les  mœurs  soleot  compromises  par  rinlluence 
du  pouvoir  ou  par  celle  de  ses  adversaires , par  raclioii  des 
partis  qui  se  disputent  le  peuple,  parce  qu'ils  s'eo  di.spulent 
le  commandement,  ou  par  PuplnioD  d’ime  aveugle  multitude, 
qui  n’est  d’ordinaire  que  l’instrumeut  des  partis,  il  faut  que 
tous  ceux  qui  re«pectent  les  mœurs  veillent  sur  «Iles  avec 
persévérance  et  interviennent  pour  elles  avec  énergie.  Quant 
aux  mœurs  politiques,  on  peut,  sans  être  un  étroit  utopiste, 
prétendre  qu’elles  soient  à la  hauteur  des  mœurs  sociales; 
et  Ton  doit,  surtout  aux  époques  d’une  haute  civiligalfoii, 
exiger  qu’à  leur  tour  elles  cessent  de  professer  ce  que  con- 
damnent les  fois  morales;  qu'elles  cevxeul  de  qualilicr  de 
vertu  ce  qui  réussit, de  crime  cc  qui  échoue,  de  faute  le 
crime  qui  éclate,  et  d’erreur  la  faute  qui  demeure  stérile. 
Qu’on  ne  s'y  trompe  pu,  ceux  même  qui  condaiimeiit  Ica 
utopistes  vulgaires  respectent  les  moralistes  véritables  : c'est 
que  1a  dodrine  des  mœurs  est  la  doclrine  souveraine  des 
empires. 

L’action  des  mœurs  sur  les  lois  est  d'une  terrible  puis- 
sance ; elle  a brisé  plus  d'un  sceptre , plus  d’une  dynastie, 
plus  (Tut)  empire.  Les  utopMes  l'exagèrent,  suit;  les  mo- 
ralistes ne  l’exagèrent  pas  ; quand  ils  la  proclament,  iU  en 
appellent  à l'histoire  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ijis  lé- 
gislateurs exagèrent  la  thèse  contraire,  rinfluence  des  luis 
sur  les  mœurs.  Ils  rmt  tort  d'exagérer  cette  action  ; elle  c:>t 
grande  par  elle-même,  mais  elle  a peu  besoin  de  panégyristes 
et  de  plaideurs;  il  est  si  facile  de  faire  des  lois  i-t  ai  diffi- 
cile de  faire  d«s  mœurs,  qu'il  y aura  toujours  plus  de  gens 
qui  croiront  à la  ptiis.<ance  des  lois  qu’à  celle  des  moeurs. 
On  le  sait,  c'est  quand  il  y a le  moins  de  mœurs  qu’il  se 
fait  le  plus  de  (ois.  On  doit  par  con.sé<|itenl  se  délier  de  la 
facilité  d'en  faire.  Elles  sont  d’une  ntlUté  inrotdeslabie  quand 
elles  répondent  au  besoin  des  mœurs  ol  s'appuient  sur  elh  .s; 
elles  sont  faibles  ou  même  funestes  hors  de  cca  cundilions. 
Ou  peut  changer  les  mœurs  par  les  lois,  cela  e.st  vrai  ; maU 
ce  sont  les  mœurs  politiques  et  les  mœurs  sociales,  ce 
ne  sont  pas  les  mœurs  mornfcx  ou  religieuses  qu'on  change 
par  les  fois.  On  n’améliore  pas  non  plus  tes  mœurs  morales 
ou  religieuses  par  les  nueurs  sociales  ou  te^  mœurs  politi- 
ques; on  améliore,  au  contraire,  les  mœurs  poltitqiies  cl  les 
mœurs  sociales  par  les  mœurs  murales  et  religieuses.  Cela 
mérite  une  attention  profonde  : celte  attention  est  peu  donnée 
à la  question.  L'étude  des  nxrurs  est  génétalemenl  négligée 
de  nos  jours;  elle  l'est  dans  la  littérature  générale  et  dans 
renseignement  public  de  plusieurs  dos  nations  les  plu.s  avan- 
cées. C’est  une  lacune  qu’on  ne  saurait  trop  déplorer  dans 
la  situation  actuelle  du  corps  social.  Il  j a de  grandes  in- 
dications sur  les  mœurs  cl  leur  inllucnce  dans  l'ouvrage  de 
Voltaire,  Essai  sur  les  Mœurs;  mais  ce  livre  appartient 
moins  à la  morale  qu’à  riuslnire.  Personne  ne  lit  plus  au- 
jourd'hui l’ouvrage  de  Toussaint  ; Des  ffœurs.  Moiis  pos- 
sédons sur  les  mœurs  politiques  une  l»elle  esquisse  de 
M.  DumesnII.  Allssan  de  Cbuel  a écrit  sur  le*  fols  et  lot 
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OMMin.  Nous  avons  no«ii>mèn)e  traité  La  qontion  spéddo 
De  VtnflMtnct  q%ie  la  lois  et  les  mœurs  exercent  la 
t/nri  it/r /rs  a«/m.  Mattta. 

MOFFETTES  ou  MOUFFETTES.  On  peut  ranger  au 
nombre  des  plut  pernicieuses  evhalaitont  celles  qui  se 
dégagent  des  fosses  d’aisances.  I.egax  oxygène  de  l’at- 
mosphère y est  absorbé  par  la  matière  ft^cale  » en  sorte  que 
l'air  n'y  est  plus  chargé  que  d'émanations  pudrides  animali- 
tées,  et  coaséqiieiDment  carboniques  et  mortelles.  De  ces 
émanations  provient  ce  que  l'on  nomme  moffetles  ou 
mou//ettes , et  qui  produit  de  bien  (iinesles  résultats  sur  les 
vidangeurs.  Les  fosses  d’alsanccs  ne  sont  pas  les  seul.s  en* 
droits  qui  dunoent  naissance  aux  mofTettes.  Il  s'en  forme 
aussi  dans  les  caves , dans  les  souterrains , comme  U fa- 
meuse grotte  du  Cliien,  pris  de  Naples,  ou  l'air  extérieur 
n'a  pas  accès , dans  les  puiU  d'où  l’on  lire  rarement  de  Peau. 
Le  leu  g r i s 0 U , redoutable  aux  mineurs , prend  également 
le  nom  de  mo/fetiei.  Quelle  que  soit  la  nature  de  cea  dlf- 
fércotes  vapeurs,  on  remarquera  que  cellea  d'entre  elles 
qui  sont  chargées  d'une  proportion  considérable  de  carbone 
asphyxient  les  hommes  et  les  animaux  sans  laisser  aocune 
trace  externe  d’altération.  En  cela  elles  agissent  comme  la 
vapeur  du  cliarbon  ou  dn  vin  en  fermeolatian.  Les  mof- 
fettes  exlialées  par  l'ouverture  et  la  vidange  des  fosses  d’ai- 
sances sont  ausai  bien  connues  sous  la  dttiomination  de 
plombf  Burtoui  quand  1a  msUère  fécale  domine  sur  les 
urines.  Rkibea. 

MOGADOR,  ville  et  port  de  cooimerce  de  Maroc, 
sur  l’océan  Atlantique,  par  12*  de  longitude  occidentale  et 
al*  30'  de  latitude  septentrionale,  nommée  Somerah  par  Ica 
Marocains.  L’Ile  qui  lui  s>ert  de  port  prend  seule  chez  ces 
derniers  le  nom  de  Mogador,  d'après  celui  d’un  saint  appelé 
Sidi-Mogodoul,  (Uml  <m  voit  le  tombeau  sur  la  cèle  opposée, 
à 3 kikwètres  au  sud  de  Souerab.  Mogador,  à environ  27o 
kilomètres  de  Maroc  et  k 6fi  de  l’emboucburc  du  Tenùf , 
est  construit  dans  une  situation  des  plus  extraordinaires , 
sur  une  petite  presqu'île  trés-hasse , battue  de  tous  cAtés 
par  les  eaux  de  la  mer  et  au  milieu  d’une  plaine  de  aablea 
mouvanta  que  les  Tenls  remuent  comme  des  vagnes,  dépla- 
çant et  traoaformant  sans  cesse  leurs  monticules.  Ce  petit 
Sahara,  qui  est  un  prolongement  de  la  plaine  d'üélin,  en- 
toure la  ville  jusqu’à  8 kilomètres  de  distance  ; au  delà, 
vers  le  sud-est , sont  des  campagnes  plus  fertilea  et  des  mon* 
taipaes  boisées. 

Le  sile  de  Mogador  présente  de  la  mer  un  aspect  Irès- 
pitloresqoe,  qui  lui  a valu  le  nom  de  Souerah , c'est-à-dire 
petii  Tableav.  Après  avoir  doublé  le  cap  Cantin,  on  aper- 
çoit bienlèt  en  e(Tet  cette  ville , comme  }*erdue  au  milieu 
des  flots , entourée  d'une  plaine  aride , au  delà  de  laquelle 
s’éLèvent  des  collines  d'un  vert  obscur,  puis  dans  un  loio- 
taio  immense  les  grands  sommets  neigeux  de  l’Atlas.  Des 
remparts , des  minarets  qui  s’élèvent  à une  grande  hauteur 
au^esMis  des  erebraioires , découpent  leurs  lignes  blanches 
au-dessus  de  la  ville,  dont  on  ne  voit  que  les  toits  en  trr- 
rasse  ; tout  cHa  produit  un  coup  d'<dl  des  plus  agréables. 
L'int^ieur  de  la  ville  ne  répond  pas  à oetle  première  ap- 
parence , malgré  la  régularité  des  rues  et  U construction 
assez  soignée  de  quelques  édiilces.  Néanmoins  Magador  est 
ta  ville  la  mieux  bâtie  do  Maroc.*EUe  est  diviaéc,  par  des 
sections  de  murailles,  en  plusieurs  parties  : le  débarcadère 
et  les  magadns  de  la  oxarine,  le  palais  du  sulUu,  la  ka&bali, 
le  quartier  des  n^res,  le  quartier  des  juifs,  situés  toua 
deux  aux  exiréroités,  et  enlin  la  grande  ville,  liabitée  par 
les  musulmans.  Cest  là  que  sont  les  mosquées,  les  bouti- 
ques et  ralkaisserieou  souk  ( le  marché),  conslruction  assez 
MIo,  formée  de  galeries  couvertes,  soutenues  par  des  co- 
lofloes.  f.e  marclté  aux  grains  présente  aussi  une  place  carrée 
entourée  de  petites  boutiques  basses  et  étroites. 

En  labsant  de  cdté  la  kasbab,  Mogador  forme  un  triangle 
qui  a U base  vers  1a  mer  et  son  smninet  au  nord-est.  C'est 
à cette  pointe  que  ae  trouve  1a  MUali  ou  quartier  juif.  Les 
murailles  du  oOté  de  la  terre  out  une  hauteur  d’environ  dU 
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métrés  sans  fossés  ; elles  sont  flanquées  de  trois  tours  hui- 
tionoées  avec  terre-plein  et  embrisarea.  Les  fortifleatious 
de  Mogador  du  cèlé  de  la  terre  ne  pourraient  soutenir  un 
siège  r^ulier  ; mais  o>mme  ta  marée  s'étend  fort  loia  presque 
tout  autour  Âs  la  ville,  Mogador  est  détendu  naturellemeul 
de  ce  cèté.  Des  remparts  très-solides  et  très* résistants  oui 
été  construits  sur  les  fronts  qui  regardent  l'Océan,  au  nord- 
ouest  et  au  sud-ouest.  La  kasbah , aituée  entre  la  plage  du 
débarcadère  et  la  ville,  dont  elle  n’est  aéparée  que  par  une 
grande  rue , est  moins  une  lorteresae  qu'un  quartier  de  la 
ville,  car  elle  renierme  une  population  asaez  nombreuse; 
c'est  là  que  demeurent  les  consuls  européens,  les  principaux 
négociants  maures  et  les  négociants  juifs  commitaioDiiés  par 
des  nuisons  de  eocnoverce  des  villes  d'Europe.  A l’extré- 
mité  de  1a  kasbab , du  cdté  de  la  mer,  est  le  palais  du  sultan, 
dans  une  enceinte  parlieulièrc,  qui  renferme  une  mosquée, 
une  très-vaste  cour  et  plusieurs  bâtiments  de  service.  Près 
de  là  est  une  grande  esplanade  destinée  aux  courses  guer- 
rières des  cavaliers  arabes , duot  l’autre  cdlé  est  ferme  par 
reaceinte  sacrée  ou  emsalabt  voisine  de  la  grande  nM>squée. 

Un  Ilot,  long  de  1 kilomètre  et  large  de  600  it>èlr«a,  forme 
le  port , â doute  cents  mètres  au  sud-ouest  du  débarca- 
dère. L'Ilot  n'est  pas  devant  U vUie,  mais  bien  au-dea- 
BOUS,  et  sa  pointe  seule  lui  fait  (ace.  Les  grandes  batteries 
do  débarcadère  portent  en  plein  sur  l’ilc  et  sur  son  port. 
Le  mouillage  se  prend  entre  le  continent  et  l’Ilot,  sur  une 
profondeur  de  3 à 4 mètrea , trop  faible  pour  d’autrea  bâti- 
ments que  <ies  bricks.  Le  canal  du  nord,  entre  1a  pointe 
de  nie  i-t  celle  de  Mogailur,  oiïre  seul  un  fond  de  10  inèCres  ; 
c'est  là  que  peuvent  mouiller  les  vaisseaux  de  ligne,  à l'abri 
des  vents  du  nord  et  de  l'est,  mais  expososà  tous  les  autres. 
L’Ile  de  .Mogador  est  défendue  par  quatre  batteries  maçon- 
nées et  par  des  rocirers  et  des  bancs  de  sable.  Son  pourtour 
est  três-escar|»é;  on  ne  peut  y aborder  que  par  une  petite 
plage  du  sable  donnant  sur  la  rade  et  protégée  par  une 
batterie.  Sur  un  rocher  qui  forme  i’exlrteité  de  rilol  s’é- 
leva jadis  un  fort  portugais. 

.Mogador  est  U rcshlence  de  deux  caids  ou  gouverneurs , 
celui  de  la  pruviuce  de  Halia  et  criui  de  la  province  de 
Schiadroa,  habitées  toutes  deux  par  des  Berbères  ( Amazi- 
quee  ou  Cliellous).  Le  climat  y est  en  complète  amonabe 
avec  sa  latitude.  Le  Urtrmoraèlre  ne  s’y  élève  jamais  au  ddà 
de  IG"  Réeumur , oe  qui  tient  à la  posiUon  avancée  do  Mo- 
gador dans  l’Océan , où  règne  particulièrefuent  le  vent 
nord-est.  Les  marétsqiii  viennent  diaque  jour  entourer  d'eeu 
cette  ville,  la  rendent  très-liumide.  En  hiver,  an  mois  da 
janvier,  le  Ihermomèlre  se  maintient  à 12*  ou  13*  au-dessus 
de  zéro.  La  population  de  Mogador  ne  parait  pas  monter 
à plus  de  12  ou  14,000  habitants,  dont  1,300  juib.  Il  y 
a fort  peu  d'Européens.  C'est  le  port  le  plus  commerçant 
de  tout  le  Maroc.  Sa  douane  rapporte  à l'empereur  prêt 
de  1 million  de  francs,  bien  que  la  moyenne  du  commerce 
n'aille  guère  au  delà  de  8 millions  de  francs,  eipodatjon 
et  importation  réunies.  L’exportation  consiste  en  peaux 
brutes  de  chèvre,  de  veau  et  de  bœuf,  rn  Immensea  quan- 
tités dliuile  d'olive,  en  cire  jaune,  laine  en  suint,  en 
gomme  de  barbarie,  gumnse  arouan  ou  du  déacri,  qui  est 
la  meilleure  ; en  paquets  de  plumes  d’aulruclke,  dents  d'é- 
léphant, amandes,  pUnts  d'alMinlIie,  cumin,  tiaiks  ou 
manteaux  de  laine  blanche,  soiilans  ou  bournous  à rapu- 
clion,  babouches  en  maroquin,  etc.  L'exportation  de  toute 
autre  denrée  est  prohibée,  aiiuî  que  a*lle  des  grains;  ruais 
le  sulUn  vend  lui-même  du  blé,  qu'il  acliéte  prcM{ue  pour 
rien  à ses  sujets.  L'importation  à Mogador  consiste  eu  1er, 
acier,  soie  écrue,  coutellerie , miroirs , ambre  jaune,  sucre, 
café,  thé,  épices , calicots  de  l'InUe  et  Je  l'Angleterre.  .Mar- 
aeille  est  pour  un  tiers  dans  le  commerce  de  .Mogador  ; l'An- 
gleterre fait  à peu  près  le  reste.  Les  banqueroutes  des  indi- 
gènes sont  très-fréquentes,  {>arce  que  les  étrangers  n’oat 
aucune  action  sur  eux.  Le  sultan  est  propriétaire  de  beau- 
coup de  roaisona  dans  la  ville  et  de  tontM  les  maisons  de 
la  kaibali,  qu'il  kme  fort  cher. 
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Mf^^atlor  fut  fAndê  ên  t T60,  p«r  le  sulUn  Moléi-Mohammcil,  | 
qui  voiiUit  avoir  un  port  de  commerce  sur  le  (wint  marilime  | 
le  plus  rapproclté  fie  la  rille  de  Maroc.  Le  pian  de  MoKad«>r  i 
est  l’oavraf;e  de  quelques  ingénieurs  europé<>nSy  et  entre  ' 
aiilresd’tui  Français  appelé  Cornut,  qui  était  né  aux  envi* 
rons  if  Avignon.  On  fil  venir  d'Kiirope  des  maçons  et  autres 
ouvriers  ; on  employa  aussi  des  esclaves  français.  Cornut  | 
fut  si  mal  récompensé,  qu'après  avoir  servi  dix  ans  le  roi  ! 
de  Maroc  il  revint  en  France  aussi  pauvre  qu'il  en  était  parti,  j 
Iduléi'Moliammef]  transporta  à Mogador  les  liabilants  d'.\*  ; 
gadir  (Sanla-Cruz)  imur  former  un  noyau  à la  populatiou 
de  sa  nouvelle  ville,  et  enjoignit  au%  Maures  les  plus  riches  i 
«Ic-i  provinces  voisines  de  venir  y faire  élever  ries  maisons.  ; 
La  ville.'^  trouva  ainsi  bAtie  et  peuplée  dans  un  e«parc  de  ' 
dix  à douze  ans.  En  même  temps  les  négociants  européens 
furent  invités  à venir  se  fixer  a Moga<lor,  où  île  grandes 
facilités  furent  d'abord  ouvertes  au  commerce,  qui  y fntpen-  ; 
dant  quelque  temps  florissant.  , 

En  1H44  Mfigador  fut  attaqué  par  une  escadre  française  ' 
commandée  par  le  prince  de  Joinville.  Après  les  liosti-  ‘ 
lités  commises  par  les  troupes  marocaines  sur  notre  fron» 
tiêre  de  l’Algérie,  le  maréchal  Biigeau  d avait  dû  occuper 
Oudida  Comme  les  négociations  entamées  presque  anssitût 
traînaient  en  longueur  et  que  les  troupes  marocaines  aug- 
mentaient en  nombre,  le  maréchal  se  décida  à frapper  un 
coup  décisif.  Le  prince  de  Joinville  avait  reçu  le  roinman* 
dément  d'une  division  navale,  qui  devait  venir  en  aide  aux 
opérations  de  l'année  de  terre.  Le  prince  commença  par 
détruire  les  fortifications  de  Tanger;  et  daisle  but  <le 
ruiner  une  place  de  commerce  source  la  plus  claire  des  re- 
venus de  l'empereur,  il  se  dirigea  ensuite  vers  Mogador,  A 
l’autre  exln-mité  du  royaunae,  où  II  arriva  le  11  août.  Le  16 
les  vaisseaux  Le  Jemmapes  et  Le  TVifon  allèrent  s'emliov 
ser  devant  les  batteries  de  l'ouest,  avec  ordre  de  les  battre 
et  de  prendre  à revers  les  batteries  de  la  marine,  /.r  Su/- 
fren  cl  La  Betle-Poute  vinrent  prendre  poste  dans  la  passe  ; 
du  nord.  Il  était  une  heure  de  l'aprês-miili  lorsque  leiiuui* 
veinent  commença.  Aussitôt  que  les  Arabes  virent  les  vais-  | 
seaux  se  diriger  vers  la  tille,  ils  comntencêrenl  le  feu  de  | 
toutes  leurs  batteries.  Nos  vaisseaux  ne  répomlirent  qu'après  | 
avoir  pris  cliacun  leur  poste  de  combat.  A quatre  licures  cl  | 
demie,  le  feu  commença  à se  ralentir  : les  bricks  Le  Ca%-  | 
nard.  Le  Volage,  L’Argus  entrèrent  alors  dans  le  port,  et  s'eio-  j 
bos'èrent  prés  des  batteries  de  l’Ilc,  avec  lesquelles  ils  en-  ' 
gagèrent  une  lotte  animée.  Enfin,  à cinq  heures  et  demie , j 
les  l>at«aux  à vapeur,  portant  cinq  cents  hommes  de  dé- 
harqiiemeot,  donnëreot  dans  la  passe,  et  vinrent  prendre 
|)oste  dans  les  créneaux  de  la  ligne  des  bricks.  Le  débar> 
qiicment  sur  l'Ile  s'opéra  immédiatement.  La  flottille  s’avança 
sous  une  vive  fusillade,  tes  troupes  sautèrent  à terre  avec 
entlionsiame,  et,  gravissant  A la  course  un  talus  assez  roide, 
enlevèrent  la  première  batterie.  LA  on  se  rallia,  et  deux  dé- 
tachements partirent  pour  faire  le  tour  de  l’Ile  et  débdsquer 
trois  A quatre  cents  Marocains  des  postes  qu'ils  occupaient 
dans  les  maim)ns  et  les  batteries.  On  les  poussa  aim>i  jiixqu'A 
une  mosqiM^,  où  un  grand  nombre  d'entre  eux  s'étalent  ré- 
fugiés. l^s  porte-s  ayant  été  enfoncées  à coups  de  canon , 
on  s'engagea  sons  des  voûtes  obscures,  au  milieu  d'une  fu- 
rm^épaisce,  qui  empêchait  de  rien  voir.  L'amiral  fit  retirer  | 
les  combattants;  on  cc'^na  la  mo«qiiée,  et  la  nuit  étant  sur*  ; 
venue,  on  fit  bivouaquer  les  troupes.  I>e  lenilemain,  au  jour,  I 
cent  quarante  hommes  se  rendirent  Les  Français  ramas- 
sèrent sur  rUe  près  de  deux  cents  cadavres  ennemis.  Nos 
pertcA  avaient  été  de  quatorze  tués  et  soixante-quatre  blessés, 
L'Ile  prise,  il  ne  restait  plus  qu'à  détruire  les  batteries  de 
la  ville  qui  regardent  la  rade.  Le  canon  les  avait  déjà  bien 
endommagées.  Le  16,  sous  les  feux  croisés  de  trois  iMteaux 
à vapeur  et  de  deux  bricks,  six  cents  hommes  débarquèrent 
sans  rencontrer  de  résistance.  Toutes  les  pièces  furent  en- 
riouées  et  jetées  à bas  des  remparts,  1»  embrasures  furent 
deinoties,  les  magasin.s  A poudre  noyés,  trois  drapeaux  et 
neuf  A dix  canons  de  bronze  furent  enlevés,  comme  tro- 


phées, enfin,  foutes  les  barques  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  furent  emmenées  ou  défonci^.  On  aurait  pu  entrer 
alors  dans  la  ville  ; mais  ce  n'aurait  été  qu'une  promenade 
sans  but  : les  troupes  revinrent  sur  File,  et  les  équipages  re- 
gagnèrent le  boni  des  navires.  Après  le  «lépart  des  Français, 
la  ville,  restée  sans  défende,  fut  prise  par  les  Kabyles  de 
nntérieiir,  qui  y mirent  le  feti.  Fendant  quatre  jours  le  sac 
de  cette  ville  fut  complet,  et  les  malheureux  habitants  s'en 
fuirent  dans  toutes  les  directions.  Im;  23  août  les  troupes 
étaient  parfaitement  installées  sur  l’tle  de  Mogador.  Une  par- 
tie de  l*e.scadre  retourna  A Cadix. 

Pendant  que  le  prince  deJoinvilles'emparaitde  Mogador. 
le  maréclial  Bugeaud  gagnait  U bataille  d'isly  et  forçait 
l’empereur  A demander  la  paix.  Par  la  convention  conclue  A 
Tanger  le  to  septembre,  les  Français  devaient  évacuer  l'Ile 
de  Mogador  ainsi  que  la  ville  d'Oiiebda.  On  avait  pu  recon- 
naître l'impossilNliléde  garder  l'Ile  de  Mogador  sans  occuper 
la  ville.  L'amiral  n'avail  pas  assez  de  troupes  A sa  disposi- 
tion pour  exécuter  celle  opération  : les  vivres  pouvaient 
manquer,  le  mouillage  n'était  pas  sûr  pendant  l’hiver; 
malgré  les  préliminaires  de  paix,  les  Kabyles  pouvaient  nous 
être  hostiles.  Le  prince  de  Joinville,  pensant  avec  raison 
qu’il  nous  serait  plus  facile  de  reprendre  Mc^iador  au  prhi- 
temps  que  de  le  garder  l’hiver,  envoya  l’ordre  au  comman- 
dant Hemoux  d’évacuer  l'Ile  aussitôt  après  la  signature  pro- 
visoire du  traité.  I*es  troupes  d’occupation , ayant  tout  dé- 
truit dans  l'Ile,  se  retirèrent  encctivement  les  16  et  16 
septembre,  laissant  A Mogador  le  souvenir  d'un  des  plus 
glorieux  exploits  de  noire  marine.  L.  Loivf.t. 

MOGOL, synonyme  de  Grand  Mogol. 

MOHÀCS*  bourg  de  Hongrie,  situé  dans  le  rx)milat  de 
Baranya,  sur  la  rive  droite  du  üanulie,  arec  10,618  habi* 
tants,  doit  sa  célébrité  dans  riii.stoire  A la  grande  Itataiile 
que  le  jeune  Louis  II,  le  dernier  roi  de  Hongrie,  y perdit, 
le  29  août  16?6,  contre  Soliman  11.  Le  roi  y fut  tué, 
ainsi  qu'une  foute  de  magnats,  de  gentilslioimnes  et  d’évê- 
ques, et  plus  de  1 2,000  rombattanU.  Cette  immense  caias- 
tropl>e  eut  pour  résultat  l’anéantissement  de  I'indé|>en4lanre 
nationale  de  la  Hongrie. 

Plus  lard  encore,  le  12  août  IGA7,  Charles  de  Lorraine 
livrait  sous  les  murs  de  MoliAcs  la  bataille  qui  mil  fin  A la 
domination  des  Turcs  en  Hongrie  et  qui  plaça  ce  pays  nnnft 
la  domination  de  la  roaisou  de  Habsbourg. 

MOIIADY.  Foyes  Al-Moiudfs. 

MOIIAMEU  AL  NASSER  LEDIN  ALLAH. 

Foyes  Al-Mouades. 

MOHAMED  BEN  TOIT.MEBT.  Voyez  al-Mo- 

rade:s. 

MOHAMMED  ALI»  paclia  d'Figypte.  Voyez  Mi  mf- 
IFT-AM. 

MOIIAMHEDMIRZA,sclialide  Perse.  Voyez  ARnk>;- 
Mibza  et  Peask. 

MOIIAWHS»  Voyez  Iroqcois. 

MOHILEF9  gouvernement  de  la  Russie  occidcoiate, 
d'ime  superficie  de  618  myriamètres  carrés,  avec  932,000  ha- 
bitants, Rousniaques  pour  la  plupart,  mais  parmi  lesquels 
il  y a aussi  beaucoup  deOrands-Riisseï,  d'Allemands,  de  Juifs 
et  même  de  Bohémiens.  Borné  par  les  goiivcrnement.s  île 
VMlepsk,  de  Sinolensk,  de  Tscliemigof  et  de  Minsk,  il  ap- 
partcniüt  j:ulis  A la  grandc-princi|>ai>té  nisso  de  .Smotensk , 
et  après  la  conquête  qu'en  tirent  les  IJlhuaniens  dépendit, 
sous  la  suzcraineli*  de  la  Po'ogne,  des  voivodtes  de  Mcislas 
et  de  Wilepsk.  Reconquis  en  1772  par  les  Russes,  il  fut 
érigé  en  i77ft  en  goiivememeDt  particulier.  En  1790  on 
le  réunit  ou  gouvernement  de  Witepsk,  sous  le  nom  de 
ffMisie  blanche;  mais  depuis  1802  il  forma  de  nouveau 
un  gouvernement  n part.  C’est  une  contrée  plate,  traversée 
par  de  rares  ondulations  de  terrain,  très-fertile,  jouissant 
d'un  climat  tempéré,  appartenant  au  bassin  du  Dniépr,  qui 
l'arrose  avec  ses  affluents,  la  Sosha  et  le  Drouez.  .Ses  ha- 
bitants .sont  très-actifs  et  très-industrieux.  L'sgricultureesI 
arrivée  parmi  eux  A un  haut  degré  de  perfection,  et  il  eu 
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d«  dr  l’arlKtHnilturc  rl  de  niorlit  iiHure.  U‘iir^  | 

iiiUiiiiilit|ueii  pàtura^iH.  ioiirs  ^â'fe^  torél«»  trur  (>eriiieiten( 
rp  in^^me  temps  de  tirer  lx»n  |*»rti  de  IVIè>e  du  l»elail  eide 
revitifiitAtMiii  de  la  riia-M‘.  Knfin^tc  Dnîfpretae^  nomhreuv 
aMlueiiH  dontieiil  lieu  n une  adiré  navigation  et  a un  coin* 
iiterr  e des  ptuv  ini|)ortanls  avec  le  reste  de  l’etupiie.  Tool 
5e  réunit  «loue  pour  en  faire  un  de*  dMrid*le<  plu»  riches 
lie  U Rus»ie. 

MoHK.r :r , rbeMieu  du  goiiverneiirent,  auquel  il  donne  | 
son  nom,  sur  le  Ünii^pr,  dan»  une  belle  et  fertile  rontn^,  > 
o»(  l'une  de*  plus  belle»  ville»  de  la  Ru**te  et  le  siégé  de 
d«‘iu  archer «^que»,  l'un  arec,  l’autre  catlHique.  Se»  rue» 
sont  droite*,  larg»  et  bien  |iavee»,  et  une  lielle  promenaite 
garnie  d'arbre*,  d’uu  l'on  jouit  d'une  vue  rav  issantf  sur  toute 
la  valli'e  du  iHiiepr,  entoure  la  ville.  On  compte  à Mo* 
lùlef  27  (église».  f>armi  lr*quell«^  it  faut  tiveiitioiiiier  xiirlnut  la 
inaniiitique  église  de  Saitit-Ji'^'pli,  4 couvents  (il  y avait 
autrefois  un  colli'cede  jt‘suites),  t4  troles  et  étahli'-sement* 
d'instnidion  publique,  un  grand  nombre  de  fabriques,  et 
?â,UOu  habitant*,  dont  H,urM»jui(», 

Le  73  juillet  IHn,  une  grande  liatailte  lut  livrée  sou»  les 
mur*  de  Moliilif,  entre  l'année  française  et  le»  Russe* 
commaiidi's  |iar  Ragratiou. 

MOI.  Ce  mot,  qui  n’appartenait  aulrefoi»  qu'a  la  grain* 
maire,  et  qui  n'i  Uit  que  le  plu*  notable  d<^  pronoms,  est 
devenu,  après  le  mol  le  substantif  |tar  excelli-nre  ; Il 
joue  maintenanl,  d à juste  titre,  un  rdle  puissant  en  philo-  ; 
supliie,  et  Ton  (tenl  dire,  »ans  nulle  exagération,  qu*il  porte  . 
en  lui  la  pliiUwipliie  tout  entière.  Le  moi  est  non*scule>nent 
rctre  ou  la  substance  en  qui  existent  les  fait»  intérieur»  qui 
sont  |>erru.s,  H est  encore  le  sujet  qui  le»  |>erçoU  et  qui  a 
conscience  do  celle  perception;  le  moi  est  l'expression  la 
plus  simple  de  cette  conscience.  Quelques  philosoplies  dis-  ' 
tinguent  le  moi  pur,  ou  le  mo*  absolu,  du  mot  empirique,  , 
ou  du  moi  relatif.  1^  premier,  c'est  le  moi  dans  la  plëni* 
tude  et  dan»  l'entière  clarté  de  sa  conscience;  le  moi  em- 
pirique ou  relatif,  c’e»t  la  conscience  plus  ou  moins  nette, 
telle  qu'elle  »e  rencontre  dans  l’enfance,  dams  les  hallucina- 
tion*, à certain*  degré»  de  raliénalion  et  dans  toutes  sortes 
(le  circonstancts  qui  troublent  tes  tacultés  de  l’inlt'iligence. 

Il  e-t  évident  que  le  phitoi-oplke  liabilué  a sonder  le  moi 
n'en  a (tas  une  conscience  plus  nette  que  l'homme  du  peuple 
qui  est  en  (ileine  possession  de  sa  raison,  mai*  il  est  évident 
aussi  que  tonies  les  conceptions  ayant  de»  degrés  de  dsrlé 
on  d’obscurité,  celle  du  moi  a le»  siens.  Kant  t’a  parfai- 
tement dit  : ■ Il  e*t  un  âge  où  l'enfant  ne  paraît  pas  avoir 
l’idée  du  moi.  v Mais  ce  philosoplie  a eu  tort  de  conclure  , 
que  cet  âge  se  prolonge  pour  un  enlant  autant  que  l'habi- 
tude de  parler  de  soi  â la  troisième  personne  au  Heu  de  | 
parler  à la  première.  L’enfant  qui  vous  dit  Chartes  est  sage.  ^ 
sait  parfaitement  que  c’est  de  lui-tnéme,  de  son  moi,  que 
ce  n'est  pas  d’une  troisième  personne  qu'ii  rend  compte.  Il 
est  de*  enfants  qui  parlent  alternativement  â la  première  et 
à la  troisième  personm*  ; il  en  est  d'autres  qui  ne  parlent 
pas  à la  trolsièine  : indiquer  l’époque  précise  où  l’esprit  , 
humain  commence  k concevoir  son  moi  est  chose  impos»  I 
sible  ; ce  début  du  moi  est  un  «tes  nombreux  mystères  qui  , 
écbap|vent  k robsorvation  propre  comme  k l’observation  ^ 
étrangère.  Mais  on  peut  accepter  la  distinction  du  moi  pur  I 
ou  absolu  et  du  moi  empirique  et  relatif.  Le  premier  est  da- 
vantage l’objet  de  U philosophie,  le  second  celui  de  l'an- 
thropologie et  de  la  p^lagogic. 

Le  moi  pur  est  le  premier  principe  de  toute  pliilosophie, 
il  en  est  le  point  de  défiart  et  le  point  d'appui.  Sans  le  moi 
il  n'y  anrait  pas  de  philoM>pluu  Ln  effet,  si  le  rwoi  ne  pou- 
vait pas  s'étudier  lui*mème,  se  savoir,  se  tenir,  sepos»«der,  ^ 
s’analyser,  de  quoi  serait-il  capable.*  Voyez  ce  qu’est  la 
pensée  quand  le  mot  n'a  pas  conscience  pure  et  pai  faite  de  : 
lui-mèine,  dans  les  passions,  dans  les  dcfaUlances,  dans 
l'état  d’inihtVillité,  d’exta&c  ou  de  folie.  Le  moi  se  sachant 
lui-inèiue  est,  au  contraire,  capable  de  savoir  tmit  le  resle.  I 
Mais  il  no  faut  pa«  .*e  tromper  sur  la  conscience  du  moi,  I 
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Quanti  Fii'hte  a dit  que  dans  la  conscience  du  moi  II  y a 
identité  du  sujet  fteusaiit  et  de  l'ohjel  peitse^  il  aurait  eu 
raison  s'il  avait  voulu  dire  que  le  moi  dans  ce  cas  e^t  k la 
fois  sujet  et  olijet,  et  <]ue  dans  le  moi  il  y a unité  H idi*titil(‘  ; 
mais,  en  allant  |Mu*  loin,  eoaflirmant  qu  en  gen»^ral  tout  ce 
que  conçoit  notre  moi  e*t  de  sa  création,  et  qu'il  y a tou- 
jours identité  entre  les  objets  penses  et  le  sujet  peusant, 
il  n'a  enfanté  qu'une  bien  |>auvre  théorie  : c’est  cette  pré- 
tendue science  de  l'id  en  ti  t é,  qui  n’est  autre  cliose  que  l'i- 
déalisme de  Berkeley  et  de  Hume,  sous  une  forme 
beaucoup  moins  ingénieuse  et  moins  agréable. 

On  s’«^t  tromp*'  grossièrement  quand  on  a considéré  le 
moi  coitime  une  faculté  d’intuition.  Le  moi  n’est  ni  une  fa- 
culté d'intuition,  ni  un  objet  d'intuition,  mais  c'e*(  en  lui 
que  se  liasse  l’Intuition,  et  c'est  lui  qui  «<t  Misi  de  lubjet  de 
l'intuition.  Dan*-  tout  ce  que  je  perçois,  dans  tout  ce  que  je 
pense,  il  y a nécessairement  l'idée  du  mot  ; »i  elle  n’y  était 
pas,  ce  ne  serait  pas  mot  qui  iiercevrais,  qui  penserais;  ce 
ne  serait  pas  moi  qui  garderais  souvenir;  je  serais  étranger 
à ce  «lui  se  pa>oc*  en  uwé:  ce  qui  serait  absurde.  Aussi  l'exis- 
tence du  moi  ne  peut-elle  pas  se  prouver,  par  la  simple  rai* 
son  qu’elle  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  Le  moi  e*lii 
lui-tnéme  le  plus  «Or  garant  de  son  «xisteru  e.  la  conscience 
qu'il  a de  lui  est  immédiate  ; iioe  déinon*tralion  ne  lui  don- 
nerait qu’une  connaissance  médiale,  c'c»«l  à-dire  insufrisaBte 
cl  sujette  à doute.  I.a  prelemlui*  de moust ration  de  Desrarie»  : 
je  pense , donc  je  suis,  n'en  était  pas  une  dans  l'inteiitioa 
de  ce  philosophe  : le  donc  je  suis  r*t  une  indnrtiofi  admi- 
rable; mais  les  mots  je  />e;ije,  ou  je  iNia  pensant,  ne  sont 
qu’une  afiirmation,  ils  ne  sont  pas  une  dénsonslration.  Ce 
lait  primitif  n’est  pas  susceptible  d'ètre  démontré,  et  si  Des* 
cartes  avait  prétendu  donner  pour  une  démonstration  ces 
deux  assertions  je  suis  pensant,  donc  je  jhù,  il  n'eùt  fait 
que  ce  qu'eo  logique  on  appelle  un  eercte  çicteux. 

Le  moi  est  un,  il  est  simple,  il  est  saa.s  parties;  c'est 
toujours  le  moi  tout  entier  qui  pense,  qui  senl,  qui  agit  ; ce 
n'est  jamais  une  partie  du  moi.  Il  sait  son  identité  comme 
son  unité , comme  sa  simplicité  ; il  sait  qu'il  est  toujours  lui 
et  à lui,  qu'il  n'est  jamais  un  autre,  ni  inhérent  à un  autre. 
Dans  ce»  conditiofis  est  son  iminalerialité,  son  immortalité, 
son  indépendance,  ot  par  conséquent  la  plus  puissante  de 
toutes  relulations  du  paatlieKine.  Opendant,  être  im- 
matériel, simple  et  indépendant,  le  moi,  doué  de  facultéa 
qui  se  développent  d'après  leurs  |>ropres  lois  au  milieu  des 
lois  auxqiiclies  obéit  l'imivers,  est  en  rapport  avec  des  or- 
gane* niatérids  qui  forment  son  corps  ; et  des  objets  aui- 
quels  il  donne  le  nom  commua  de  non-moi.  Ln  effet , tout 
ce  qu'il  perçoit  autour  de  lui  et  tout  ce  qui  agit  le  plus  pais* 
somment  sur  lui  n'est  pour  lui  qu'oiqrt,  ol^et  d'idées,  de 
connaissances,  de  sensations,  d'efTorts  et  d'actions.  Il  est 
cepeivdanl  aussi  convsiocu  de  l'existence  du  non-moi  que  da 
la  sienne.  Bn  effet,  si  la  perception  qu’il  en  a est  externe,  elie 
n'est  Externe  que  quant  à l'objet  ; mais  si  elie  «t  interne,  il 
ad  de  coQsdenœ  intime,  quant  au  sujet  pensant,  et  pour  In 
rejeter  le  moi  serait  obligé  de  se  rejeter  lui-mème.  Consi- 
dérer te  non-moi  comme  une  créetion  du  moi,  et  prétendre 
que  ce  qui  est  dan*  le  moi  est  son  œuvre,  qn’il  a la  faculté 
de  se  faire  toute»  les  bJees  qu'il  «eut,  iimîs  qu'su  dehors  rien 
ne  répond  à ses  idées , c'est  faire  des  systèmes  arbitraires. 
Le  moi  ii'a  pas  cette  merveilleuse  faculté  de  créer  le  non- 
moi  ; le  non-moi  n’est  pas  plus  de  sa  création  qu'il  ne  l’est 
Ini-inéme  ; le  no;i-moi  est  chose  indépendante  de  lui,  quoi- 
qu'il soit  en  relation  perroanenle  avec  lui,  et  l'idcalisme  de 
Berkeley,  de  Hume  et  de  Fichte  n’est  qu'un  rêve  philoso- 
phique, si  c’e*t  réviv  pliilosophiqiieinent  que  de  dépasser 
ainsi,  en  analysant  les  faculté»  du  moi,  les  véritables  don- 
nées de  la  conscience. 

Dans  le  non-moi,  et  très-près  du  moi,  on  distingue  le 
foi,  où  se  retrouve  le  moi.  C'est  un  être  analogue  au  uioi. 
La  connaissance  du  tôt  est  presque  aussi  immédiate  que 
celle  du  moi.  Elle  est  le  résuhat  d'une  irerccpüon  externe, 
sans  doute,  mais  elle  est  contirmée,  expliquée,  étendue  par 


MOI  — MOINEAU 


:*43 


l'analogie  du  moi  et  |vai’  i«  conscience  qui  nous  impose  à 
IVgard  du  toi  des  devoirs  particuliers.  Avant  le  pliilo^uplte 
Ficlilc,  on  (lisait,  au  lieu  <]e  Woi  et  de  uon-moi,  le  sujet 
et  l’objeft  ou  bien  rhomme  et  le  monde.  Cependant,  ce 
langage  (^tail  )>eu  précis»  le  moi  pouvant  élrt;  à la  fois  le 
sujet  et  l’olijot  de  n»)S  « Iodes»  et  riiomme  fai.sant  nt-i  csHai- 
rem«‘ut  partie  du  monde  auquel  un  Toppusail.  Aussi  la  non* 
velle  terminologie  eut-elle  sans  iK-iiie  droit  de  bourgeoisie 
parmi  nous.  Rousseau  nous  avait  préparés  au  moi  par  le 
mut  «le  Galatée  : C"esl  encore  moi. 

Quelques  }iersoimes,  trompées  |tar  la  fortune  du  moi  en 
général,  sont  allées  plus  loin,  cl  ont  créé  un  moi  fiumain, 
un  moi  social  : c’étaient  de»  non*sens.  Le  moi  humain  de> 
vait  être  riiunime,  !.•  moi  social  le  citoyen  : mais  l'Iiomme 
en  gén«‘ral  nVvi.slanl  pas  plu.s  que  le  citoyen  en  gourai, 
et  n«b-c  (lu  moi  eiu|)ürtant  avec  elle  r.elie  déco  ri  «ci  en  ce, 
il  éi.iit  didicile  de  concevoir  l'utilité  et  le  sens  des  rnot>  le 
moi  Aumain  et  le  moi  social,  et  on  s'est  bâté  de  les  aban- 
donner. Matteu. 

MOIXE,  religieux  Liisant  partie  d’un  ordre  dont  les 
membres  vivent  »ous  une  règle  commune  et  sépares  du 
inonde.  L'usage  a eteiidu  cette  deuominalioii  aux  ordres 
mendiants. 

I.c  nuit  moine  est  employé  dans  plusieurs  expressions 
proverbiales.  On  dit  d'un  homiae  qui  a de  l'embonpiHnt,  j 
(|u'iiest(/rni  comme  tin  moine,  parce  que  certains  moines  | 
avaient  jadis  1a  répuUUou  de  »e  bien  nourrir.  L'hubil  ne 
/ait  pas  le  moine  signilie  qu’il  ne  taut  pas  juger  les  hommes 
{lar  l apparence,  pai  les  dehors»  et  que  sous  un  vêlement 
plus  que  modeste  bat  souveut  un  grand  emur.  Ce  proverbe 
est  ancien»  et  se  trouve  dans  le  Homau  de  la  Rose.  Faute 
d'un  morne  Vabbaÿe  ne  manque  pas,  cela  veut  dire  ; Pour 
un  moine  absent,  on  ne  manque  pas  de  taire  un  ablni  ; ou 
plul«>l  : L'aboence  d'une  personne  attendue  ne  doit  cmjiécher 
ni  la  conclu.^iou  d’une  aRaire  ni  la  mise  en  train  d’une  |>ar- 
tic  de  plaisir. 

Aloine  est  aussi  le  nom  d'un  meuble  de  bois  dans  lequel 
oii  suspeud  un  rédiaud  plein  de  braise  pour  diaulfer  le 
lit,  ou  d'un  cylindre  de  bois  creusé,  doublé  de  tdle»  dans 
lei|ud  on  intriMlmt  un  fer  diaud  pour  le  même  usage.  C'est 
une  sorte  de  bassinoire. 

Pour  le  niMMe  en  termes  de  forgeron»  oojfe^  Force  ( Pe* 
tite). 

MOINE  (Antorin),  qui  s'est  fait  connaître  à la  fois 
comme  peintre  et  comme  bciilpteur»  était  né  à Saint-Uienne. 

U avait  commencé  par  faire  de  U peinture»  et  dans  les  der* 
nières  annéra  de  la  Restauration  on  a vu  de  lui  ttes  fiay- 
sages  dans  ta  manière  anglaise.  Lorsque  le  mouvement  ro* 
nxantique  se  produisit,  Moine  entra  dans  1a  ligue  organisée 
contre  les  IrikiUioiis  de  l'ecole  impériale.  Cesl  alors  aussi 
qu'il  se  révéla  comme  sculpteur.  Il  exposa  successivement 
Le  Lutin  en  voqage  et  la  i'hute  (Fun  eaoalier  ( tg3i  ),  la 
Scène  du  Sadtal,  un  buste  de  la  reine  Marie-Amélie , et 
deux  bas-reliefs  destinés  à servir  d’ornements  à un  vase  de 
Sèvres  (I83S).  Le  jury,  ridiculement  irrité  contre  Moine» 
ne  voulut  point  admettre  au  salon  de  1836  l'important 
ouvrage  qu'il  avait  achevé.  Mais  l’année  suivante  l'artiste 
reparut  avec  L’Ange  du  Juçemenl  dernier  ci  deux  statues 
de  plâtre  qu'il  destinait  à orner  le  bénitier  de  La  .Madeleine. 
Oe  grou|>e  ne  fut  point  exécuté  en  marbre.  Deux  I>énilier8 
au  lieu  d’un  furent  demandés  à Moine,  qui  dut  alors  faire 
de  Donveanx  modèles.  Parmi  les  sculptures  d’Antonin  Moine, 

U faut  encore  rüer  une  statue  de  Sully  (Luxembourg),  la 
ebeeniuée  de  U salle  des  conféreores,  à l'ancicnnc  ctiambre 
des  députés»  les  naïades  et  les  tritons  des  fnntxines  de  la 
place  delà  Concorde,  et  ta  statue  de  saint  Protai.s»  â l'égtUe 
Saint-Gervaix. 

Sculpteur  d'ornements , Moine  a également  modelé  un 
assex  bon  nombre  de  pendules  et  de  chandeliers  d'an  dessin 
élégant  et  fin.  Il  s'étalt  surtout  inspiré  du  style  délicat  des 
orfèvre  de  la  Renaissance.  La  Dame  av  /aucon,  Le  Son- 
nextr  d'oliphan,c\  la  plupart  de  statuettes  0(.'  sont  au- 


jourd’hui ignorées  de  persontie.  Dans  les  dernières  anm^ 
de  sa  vie»  Antonin  Moine  était  revenu  à la  peinture,  et  par- 
ticulièrement au  pastel.  Il  a exécuté  dans  cette  séüui-ante 
I manière  les  portraits  de  M'»'-’  Jules  Janln,  de  M“*  Piscalory, 
et  d'un  nUde  M.  Mattliieu  de  la  Redorte  (1K4J).  Le  portrait 
; de  sa  femme  fut  aussi  Irès-remarfpié  au  salon  de  IR4&. 

^ Mais»  iH'rdant  de  vue  la  réalité»  Moine  a trop  souvent  dans 
! ses  pasteU  saciitié  à la  lanlaisie  et  à la  maniéré.  Sa  couleur 
, même  n'est  pas  toujours  harmunk'use. 

I Le  IH  mars  1819,  Moine  se  brûla  la  cervelle.  Ce  n'est 
I point  la  misère  comme  on  l’a  dit,  mais  une  sorte  de  rm-lan- 

I coliearuêrequi  l'a  poussa*  au  suicide.  11  avait  alors  dnqiiante- 

I deux  ans,  et  son  talent  était  re.sté  jeune  et  ftai$  comme  aux 
, premiers  j«»iiis.  p ,\Uxrz. 

MOINEAU,  genre  d'oiseaux  de  la  famiile  des  laisse- 
I reaux.  11  apuurty|)e  le  moineau  domesUqtie,  vulgaire- 
I ment  nomme  pierrot  (/rmtjilla  domesttea,  L );  il  n’est 
I certes  pas  une  espèce  qui  dévore  nue  plus  grande  «inaotité 
I de  cén)ales » puisque»  d’après  des  données  certaines,  le 
! dégât  s'élève»  pour  la  France  seulement,  à la  somme  «norme 
I de  10,000,000  de  francs;  aussi  est-elle  pour  l'agriculture  un 
véritable  Beau. 

' Le  moiueau  ne  pré.sente  rien  de  remarquable  ni  dans  ses 
formes  ni  dans  son  plumage  : la  longueur  de  .son  coips,  de 
la  télé  à l’extrémité  de  la  queue»  est  dp  lo  ceiiliiiodres, 
son  poids  est  d'un  peu  plus  de  dO  grammes  » rt  son  vol  de 
32  ou  ^3  centimètres.  Le  mâle  a le  de.ssus  de  latét<^  et  les 
joues  d’un  bleu  cendré  sombre»  les  sourcils  «larruns;  le 
tour  des  yeux  est  noir,  ainsi  que  l'e-xpace  enire  le  Imh:  et 
rodi  ; le  des&us  du  Jos  varié  de  noir  et  de  roux,  une  plaquo 
noire  sur  lu  goi^e  et  le  devant  d>i  cou  ; lu  poitrine  » les  nancs 
et  les  jambes  d’un  cendré  mélé  de  brun , le  ventre  d'un 
gri.x  blanc , les  ailes  et  la  queue  noiiàtres  en  dessus  et  reu- 
I dréesen  dessous.  Il  porte  sur  cliaiiue  aile  une  baude  truns- 
; versale  d'un  Uauc  sale;  son  bec  est  noirâtre,  d'mi  brun 
I sombre  avec  dn  jaune  eu  dessous,  surtout  à la  base,  et  tu- 
I talcuient  noir  dans  la  saison  des  amours;  scs  pieils  sont 
couleur  de  cliair  sombre  et  ses  ongles  noirâtres.  La  rciuelle 
est  plus  petite  que  le  mâle  : elle  mauque  de  la  pièce  uotre 
de  la  gorge  et  du  devant  du  cou»  le  dosus  de  sa  tële  est 
d'iin  brun  roux  ; les  autres  nuances  de  son  plumage  sont 
généralement  plus  cUires.  A l’aide  de  ces  caractères,  on 
distinguera  facilement  un  moineau  mâle  d'un  moineau  fe- 
melle; cependant,  ils  n’oat  rap|>ort  qu’à  i'tsjièce  la  plux 
commune  » car  U existe  plusieiirs  variéb's»  telles  que  le  moi- 
I iteou  blâme,  le  moineau  noir  ou  notrdlre,  le  moineau 
I Rosine  ou  moineoM  roux»  etc. 

Aussi  imprudent  qu’importun  » le  moineau  s'est  fait  pour 
ainsi  dire  le  compagnon  de  rixoïuine , qu‘U  redoute  à peine. 
C'est  surtout  dans  Im  grandes  villes»  comme  Paris»  ;>ar 
exemple»  que  l'on  peut  vuir  ues  oiseaux  clvercher  leur  nour- 
riture jusqu’au  milieu  des  rues.  Sans  aucune  grâce  danx 
ses  lonoee  et  dans  ses  mouvetnenU,  saox  aucun  clranne  dans 
son  cbaot,  qui  n’est  qu'un  cri  munotooe  et  souvent  répété» 
il  vient  nous  fatiguer  sans  cesse  de  scs  jeux,  ses  combats 
et  ses  plaisirs. 

La  femelle  fait  son  nid  avec  du  foin  et  des  plumes  » sur 
les  toits , sous  Ica  toiles»  dans  les  trous  de  muraille»  quel- 
quefois sortes  charmes»  les  noyers  et  les  |>cupliers  : ce 
n'est  que  dans  ce  dernier  cas  quils  l'arrangent  avec  ordre 
et  avec  soin,  pour  préserver  leurs  petits  du  mauvais  temps. 

II  en  est  qui  s'emiiarent  du  nid  des  tiironiielles  et  des  (il- 
geons.  Leur  ponte  e.sl  de  cinq  à huit  mufs . d’tm  ceodré 
bloncliâlre»  avec  beaucoup  dr  taches  hrunes.  Les  {>eliU  nais- 
sent sans  plume  ni  duvet , et  ils  sont  tout  rouges. 

Ije  moineau  s’apprivoise  facilenvent  » mais  II  ne  s'attaclie 
pas  à ta  main  qui  le  nourrit  : ce  n’esi  que  parce  qu'il  trouve 
dans  l’esclavage  le  moyen  de  satisfaire  sa  voracité  qu’il  se 
lals.se  prendre  et  caresser  ; et  il  ne  rend  point  caresMî  |)our 
caresse , comme  d'autre»  animaux  que  l’homme  élève  pour 
sa  récréation.  D’une  conslitutinu  robusie,  il  Mip|»ofte  égale- 
ment les  chaleurs  de  l’été  et  h’s  rigueurs  de  l'Iiive»'.  On  lè 
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tnmvr  dans  toutes  les  contrées  lubitéeft  par  des  hommes 
qui  se  uounUsenl  de  (traînes  ; il  recherche  les  pays  lertUes, 
et  h {'fi-sctice  de  res  voleurs  indique  la  richesse  et  l'abon* 
«Jar.re.  La  durée  de  leur  vie  n*a  pas  été  fixée  : les  uns  ne 
leur  donnent  que  deux  années  d’exîslenre,  les  autres  la 
pnildii^iMit  jirsqu*a  vinct  ans  : il  y a sans  doute  exagération 
de  part  et  d'autre , du  moins  dans  certains  cas.  L'abus  que 
font  res  oiseaux  des  plaiMrs  de  l’amour  doit  contribuer  à 
obre^r  U durée  de  leur  sie  lorsqu'ils  sont  libres,  mais  aussi 
ils  doivent  s ivre  longtemps  en  cage,  et  l'on  assure  qu’un 
de  ces  oiseaux  a >écu  ainsi  vingt-sept  ans. 

Le  muitieau  ne  x it  pas  en  société  ; il  se  rt^unit  le  soir,  dans 
la  briit*  saison,  axec  SOS  rom|tagnons,  pour  piailler  decoo* 
rert.  Celle  joie  ou  celte  gaieté  est,  dit-on,  un  signe  de  beau 
t< in|K.  Quand  >U  s’assemblent  sur  les  haies,  ce  n’est  que 
dan*,  un  d<Sir  de  pillage  : aussi  roiil-ils  dans  les  champs 
d'erfiayatiU  ravages;  mais  celle  réunion  d'un  grand  nombre 
do  ces  xoleurs  osl  justement  ce  qui  rend  leur  destruction 
plus  facile.  Plu-^ieurs  moyens  se  présentent  pour  y parvenir. 
La  chtssc  au  fusil  se  fait  avec  un  tusii  de  gros  calibre  que 
l'on  cliarçe  de  cendrée  de  plomb;  on  fait  une  traînée  de 
gi  .dm',  de  foin  de  *-ix  ou  sept  métrés  de  longueur  environ  et 
d’une  largeur  inégale.  Celte  chasse  se  pratique  ordinaire- 
ment vers  le  mois  de  juin . époque  où  les  jeunes  moineaux 
itont  pins  avides  et  moins  farouclies.  Quand  on  les  a long- 
temps acrtnilumés  a l'appét , et  qu'on  les  y voit  rassemblés 
en  grand  nombre , on  fait  feu  tous  les  deux  ou  trois  jours  : 
plus  souvent,  les  oiseaux  ne  reviendraient  pins.  A l'aide 
de  ce-  prtraut'ons , on  Ine  jusqu’à  soixante  moineaux  d’un 
coup.  Cette  chasse  t>«t  sans  contredit  la  plus  agréable  et  la 
plus  facile  : elle  donne  de  très-bons  résultats, 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  autres  moyens, 
parce  qu'ils  sont  rarement  employés  et  qu'ils  exigent  des 
clia-seuts  nombreux  : l’un  d'eux  est  la  pinsonnre,  qui 
consiste  à frapper  pendant  la  nuit  sur  les  buissons  où  ou  a 
TU  se  poser  des  troupes  de  moineaux  au  couclicr  du  aoleil. 
Chaque  chasseur  doit  être  imini  d'une  cliandelle  et  d'une 
palette  en  bots  ; mais  on  conçoit  combien  celle  chasse  doit 
produire  peu  de  résullsts.  Celle  que  l'on  apjielle  la  r^/te 
est  aussi  une  chasse  de  nuit , dans  laquelle  on  prend  lieau- 
coup  de  moineaux  : elle  consiste  dans  un  ûlctcontre-mailié 
de  dix  à douie  pieds  de  longueur  sur  six  à sept  de  large  ; 
il  est  bordé , .suivant  sa  longueur,  d’une  corde  au  moyen 
de  laquelle  on  le  lixe  a une  perciie  de  doute  ou  quatonce 
pieds  de  liant.  Deux  jiersonnes  portent  la  rafle  dépliee  et 
tendue  suivant  ta  direction  de  U haie,  à cinq  nu  six  pieds 
de  distance  ; une  Iroi&iéii.e , placée  en  dehors  de  la  rafle , 
vers  son  mil  eu , et  à une  distance  convenable , élève  une 
torche  de  paille  allumée;  une  quatrième,  armée  d’une  per- 
che, frappe  alors  sur  le  cété  de  la  liaie  opposé  à celui  qui 
est  dn  côU^  de  la  rafle  : les  oiseaux,  effrayés  du  bruit,  s'envo- 
lent du  côté  où  iU  aperçoivent  de  U lumière,  se  jettent 
dans  la  rafle  et  s’embarrassent  dans  les  mailles.  On  peut  à 
laide  de  ce  moyen  prendre  une  quantité  considérable  de 
moineaux.  Nous  ne  dirons  rien  île  \t/osselte  ni  de  Vabret, 
dont  ne  se  servait  que  les  enlanU  et  les  jeunes  liei^ers. 

C.  Favbot. 

MOl.XE.AL  FRIQUET,  MOINEAU  DE  CAYENNE. 
Vouez  Khiquet 

IIOIRE,  MOIRAGE.  1^  moire  est  une  étoffe  desoie  pré- 
cieu-e  par  les  reflets  (jti  offre  son  tissu.  .Voircr  une  étoffe, 
ee-it  lui  donner  les  refleU  delà  moire.  L'opération  du  moi- 
rage se  fait,  comme  celle  de  la  calandre,  au  moyen  de 
cylindres  on  rouleaux  métalliques  portant  sur  d autres  cy- 
lindres recouvert-  de  carton  ou,  coiimiecn  Angleterre,  de 
planiires  de  bois  de  sapin  Les  cylindres  employés  |wur  le 
moirage  sont  gravés;  on  donne  le  moirage  à l’étoffe  en  l’as- 
pergeant dVan,  au  moment  de  la  pts^rr  entre  les  cylindres; 
on  augmente  la  beaul*'  du  moirage  en  imprimant  à I l'toffe 
un  oiniivement  rie  va  el-vîrnt  dans  te  sens  de  sa  largeur. 

MOIRÉ  MÉTALLIQUE,  aspi^l  que  prend  l'etain, 
et  même  d’autres  imUux,  par  l'cllet  d’une  cristallisation. 
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L'étain  en  fusion  dans  leqnel  on  plonge  une  feuille  de  tôle 
bien  décapée  s’y  atlaclveenune  coudre  fort  mince,  qui,  dans 
son  refroidissemeiit  sur  cette  surface,  afliecte  dm  formes  cris- 
tallines. C'est  en  effét  une  véritable  cristallisation  du  métal, 
qui  se  manifeste  sous  des  aspects  variés  tros-singuliers,  et 
d’où  résultent  des  reflets  extrêmement  agréables.  On  a^- 
çoit  d’abord  difliciletnent  cette  cristallisation,  parce  qu’elle 
est  recouverte  d’une  lame  miivce  d’étain  nou  cristallisé,  et 
qui  reste  par  conséquent  plus  attaquable  par  les  addes  ; mais 
lorsque  celte  lame  superfidelle  a été  dissoute,  la  partie  cris- 
tallisée, moins  soluble  qu'elle  dans  Itrs  acides,  reste  à décou- 
vert, et  tes  cristaux  se  manifestent  à la  vue:  c'est  lace  que 
riiivenleur  du  procédé,  M.  Allard,  ferblantier  à Paris,  a ap- 
pelé moiré  métntttque.  Ijti  lampes  et  autres  petits  meubles 
plus  ou  moins  élégants  faits  avec  du  fer-blanc  ainsi  préparé, 
ont  été,  il  y a une  quarantaine  d’années,  fort  â la  mode  : le 
goût  en  semtile  pas.sé.  Ptioun  père. 

MOIS  (du  latin  menji.t).  On  nomnse  ainsi  le  temps  que 
met  le  soleil  à parcourir  un  des  douxe  signes  du  zodia- 
que, ou  que  la  liineemploie  à faire  Tune  de  se.s  n^olu- 
tioos.  Il  y a par  conséquent  deux  sortes  de  mois  : le  moit 
I solaire  et  le  mois  lunaire  (vojfez  A!X^£c,  Calknmuxo  et 
les  noms  des  mois). 

MOIS  \KT  ou  MOSANS  DK  BRIEUX.  Vojfei  Brieüx. 

moïse,  législateur  dex  Hébreux,  guerrier,  homme 
d'Etat,  historien,  poète,  moraliste. 

Depuis  iamort  de  Joseph,  la  race  d’tsrael  avait  continué 
d’habiter  en  Egypte;mais  son  prodigieux  accroissement  ex- 
cita la  jalousie  des  EgypltrnH.  Les  successeurs  du  phiraon 
qui  avait  si  bien  accueilli  Joseph  et  sa  famille  suivirent 
envers  ses  dnscendanU  une  conduite  bien  différente.  Les 
Hébreux  furent  rontiniielloment  employés  à creuser  des 
I canaux,  à construire  des  digues,  à ^ever  des  pyramides. 
Un  roi,  que  l’on  croit  être  Aniénophis,  père  de  SéMstrl<,  or- 
donna même  de  faire  mourir  tous  les  tnàlcj  qui  naltrjicnt 
des  Hébreux.  Du  sein  même  de  cette  persécution  surgit  un 
libérateur  : ce  fut  Moise,  qui  naquit  alors  à Tanis,  l’an  t&Tl 
avant  J.-C.  Son  père,  Amram,  de  la  tribu  de  Lévi , était 
<gi>  de  soixante-4lix-neuf  ans.  Jochalied,  sa  mère,  le  cacha 
durant  trois  mois  ; mais,  ne  }>onvant  le  soustraire  plus  long- 
temps aux  recherclvcs,  elle  lit  un  panier  de  jonc  qu’elle 
enduisit  de  bitume,  et  y ayant  mis  renfant,  elle  l’exposa  sur 
le  bord  du  Nil.  La  HUe  du  pharaon,  à laquelle  la  tradition 
donne  le  nom  de  Tlrermulis,  vint  dans  ce  lieu  pour  se  bai- 
gner; elle  fut  loucliée  des  cris  de  l'enfant,  et  résolut  de  le 
sauver.  Elle  l’adopla,  lui  donna  le  nom  de  .Voue  ( en  égyptien 
Mooudjehed,  d’où  le  nom  lu-breux  Moscheh),  parce  qu’elle 
l'avait  sauoédes  eoux,  puis  le  fit  instruire  dans  1a  science 
des  Egyptiens.  Josèplie  raconte  que  durant  son  enfance  le 
pharaon,  le  tenant  dans  ses  bras,  lui  posa  son  diadème  sur 
la  léte;  .Moïse  le  jeta,  et  le  foula  à ses  pieds.  Longtemps 
après , les  Eüiiopiens  battirent  les  troupes  égyptiennes  et 
menacèrent  Memphis.  Dans  l'eflroi  général,  Therroulis 
proposa  de  donner  le  commandement  de  l'armée  à son  lits 
adoptif.  Il  vainquit  les  Ethiopiens;  mais  loin  de  lui  valoir 
la  reconnaissance  de  la  cour,  ses  succès  militaires  accrurent 
la  Irainc  îles  prêtres  égyptiens,  qui  firent  entendre  au  roi 
que  tes  talents  et  la  |to|HiUrilé  de  cet  Hébreu  pouvaieut 
devenir  funestes  à sa  (•uissance. 

A quarante  ans,  Morse  vivait  dans  tout  l’éclat  de  la  c.our 
du  pliaraou  ; mais  cette  prospérité  ne  l’éblouit  point , cl , 
louché  de  l'aflliction  de  ses  frères  d'Israël,  il  aima  mieux 
être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  que  d'être  heureux  avec 
ceux  qui  s’en  déclaraient  les  ennemis  ( saint  Paul).  Forcé 
de  s’enfuir  d’Egy  pte,  par  suite  ries  dangers  qu'il  y courait, 
M se  relira  en  ACiib  e,  dans  la  terre  de  Madian,  où  il  trouva 
{ une  fainilie  d’adoption.  Jéthru,  prêtre  de  Ma>lUn,  lui  donna 
' en  mariage  Séphora,  l'une  de  ses  sept  filles,  dont  Morse  eut 
deux  fils,  Gcrsain  et  Eliézer.  Il  se  clrargca  de  la  garde  des 
troupeaux  de  son  Iteaii-pèie,  et  pendant  quarante  ans  rem- 
plit ces  roqction<  pai-iihles. 

C'e|>endant,  les  Israélites  gémiraient  toujours  sous  l’op- 


MOÏSE  Ji.! 

prc&Jiiou  la  plu?>  cruelle.  Muinc  ayaul  couJiiit  troupeaux  J lié  cette  pooible  mîMion.  Dieu  lui  dit  qu*H  menât  avec  lui 
au  fond  du  désert,  vit  le  bu  isson  ardent»  sur  la  mon*  | les  ancteus  d’UrbeU  qu'il  prit  la  verge  dont  il  avait  frappé 
tagne  d’Iloreb,  et  entendit  la  voia  du  Seigneur  qui  le  ren*  I le  Nil  lorsqu'il  cliangea  les  eaux  en  sang,  et  qu'il  allât  jus- 
Toyail  eu  Égypte  pour  en  faire  sortir  les  enfants  d'Israël,  et  qu’au  rocher  d’Horeb.  Moïse  frap|>a  le  roclier,  et  il  m mn- 

pour  les  conduire  dans  la  terre  de  Canaan.  Moïse,  plein  de  i tit  de  l’eau  avec  abondance.  Vers  le  même  lieu  , les  Ama* 
détlance  de  lui-inéme,  objecta  son  iiisafTisance,  llncrédulité  ' lécites  vinrent  attaquer  les  I<.raéliles.  Moïse  triompha 

de.s  Hébreux  et  les  difficultés  de  l’entreprise.  Dieu  ne  dé«  do  ces  ennemis  par  ta  valeur  de  Josu  é,  (ils  de  Mon,  qu'il 

daigna  pas  de  combattre  ces  objections^  et  c'est  dans  ce  mit â la  tête  des  plus  vaillants  fils  d'Israël;  mais  ce  qui  con* 

merveilleux  débat  élevé  entre  le  Très-Haut  et  l'Iioronie  de  tribua  le  plus  a cette  victoire,  ce  fut  1a  ferveur  des  prières 

son  choix  que  Dieu  peignit  ainsi  son  essence  : Jesuis  celui  que,  placé  sur  le  sommet  d'une  colline,  il  adressait  au  Sei- 

qui  est.  Il  fallut  deux  miracles  pour  décider  Moïse  : d’a-  gneur,lesbras  tendus  vers  leciel,pendaQlqiiet’oncoiul>dttait 

bord,  la  mélaiDorplK>se  de  la  verge  qu'il  tenait  à U main,  dans  la  plaine.  Elle  fut  complété,  et  Moïse  tit  jurer  au 

et  qui  à la  voix  (le  Dieu  fut  changée  en  serpent,  puis  re*  peuple  qu’à  l'avenir  U extemiineraU  les  Amaléciles  île  dessus 

prit  sa  fonne  primitive  ; puis  la  lèpre  blanche  dont  Dieu  la  terre,  ce  qui  fut  accompli  sous  le  règne  de  Saul . 

couvrit  la  main  de  Moïse,  et  dont  il  guérit  à l’inslant.  Moue  Le  troisième  jour  du  troisième  mois  après  In  sortie  d'E- 
persîstait  à aupplier  Dieu  d'envoyer  quelque  autre  plua  digne  gypte,  les  Israt^lHes  arrivèrent  auprès  de  la  montagne  de  S i- 

que  lui  ; Dieu  s'olfeasa  d’une  bnmUité  qui  allait  jusqu'à  la  nai,  où  fut  conclue  l'altiaDce  du  peuple  d'tsrael  avec  le 

désobéissance.  Toutefois,  U lui  adjoignit  son  frère  Aa  ron,  Seigneur.  Alors  Dieu  , se  manifeslant  à tout  Israël  au  mi* 

qui  avait  le  talent  de  la  parole.  « Prenez  aossi  cette  verge  lieu  des  éclairs  qui  annonçaient  sa  majesté  redoutable , pro- 

eu  votre  main,  ajouta  le  Seigneur,  car  c'est  avec  elle  que  noiiça  lui-mémc  les  dix  corn  mandements  qui  contien- 

vous  ferez  des  miracles.  » Moïse  prit  congé  de  Jéthro,  son  neut  les  principes  fondamentaux  du  culte  de  Dieu  rt  de  la 

beau-père,  et  [lartil  pour  l’Egypte.  Près  du  mwit  Horeb,  il  société  humaine.  Lorsque  Dieu  leur  eut  parlé  du  haut  du 

vit  venir  à sa  rencontre  Aaroo.  mont  Sinai,  les  Israélites,  accahh^  de  la  majesté  du  Très- 

Arrivés  en  Egypte , tous  deux  annoncèrent  aux  anciens  Haut,  prièrent  Moïse  de  servir  désormais  d'interprète  à ses 
d'Israd  les  volontés  de  Dieu,  lisse  présentèrent  ensuite  de-  I volontés  suprêmes.  Le  Seigneur  l’appela  donc  seul  sur  la 
vaut  le  roi  d'Égypte,  et  lui  demandèrent  an  nom  du  Seigneur,  I montagne,  et  lui  communiqua  une  partie  des  règlements  qui 
du  Dieu  d'Israël,  l’autorisation  d*Mimener  son  peuple  sa-  1 devaient  faire  la  base  de  la  hgi.slalion  des  Hébreux.  Toute 
crifier  dans  le  désert.  Le  pliaraon  s’y  refusa  , et  pour  l’y  dé-  | la  nation  jura  d'y  être  fidèle  ; mais  les  Israélites  ne  larüè- 
terminer,  il  ne  fallut  pas  moins  que  les  dix  plaies  dont  le  ' r^nt  pasà  enfreindre  ce  serment  Mni<;e  était  retourné  sur  lu 
Seigneur,  à la  demande  de  .Moïse,  frappa  l’Égypte.  La  terre  ' montagne  ; il  y demeura  quarante  jours , pendant  lesquels 
de  Geseeo,  qu’balHlaieol  les  enôinU  dlsrael,  fut  exemple  ' le  Seigneur  lui  donna  leo»  instructions  tes  plus  détaillées  sur 
de  tous  ces  néauv.  La  mort  de  son  fik,  qui  fut  la  derni^e  ] le»  foniies  et  les  céréiiiouiesdu  culte  qu'il  iinpoNait  à Israël, 
plaie,  toucha  enfin  le  cœur  du  pharaon,  et  te  lorça  d'accor-  < Les  Hébreux , ne  voyant  point  revenir  leur  propltète,  cru- 
der  aux  Hébreux  U permission  de  sortir  d’Égyplc  avec  tous  ! ^ent  qu’ils  n’avaient  plus  de  secours  à attendre  du  Très- 
lenrs  troupeaux.  j Haut;  ils  forcèrent  Aaron  à ex|>oser  à leur  adoration  le 

Les  Israélites,  prêts  à partir,  debout,  le  bâton  â la  main,  I d’ur.  Moi^e  (iescend  de  la  montagne,  tenant  dans  ses 
et  en  babH  de  voyage,  mangèrent  l'agneau  pascal  avec  du  I n>ains  les  deux  tables  de  la  loi  : dans  son  indignation,  il 

pain  sans  levain,  après  avoir,  suivant  l’ordre  de  Dieu  trans-  ' léS  brise,  puis,  prenant  le  veau  d'or,  H le  brûle , et  force  le 

mis  par  Moïse,  empninté  des  Égyptiens  leurs  vases  d'or  cl  I peuple  à en  jelerlcs  cendres  dans  l’eau  dont  il  s'abreuve.  En- 
d’argeot.  Ils  partirent  de  Ramessès  au  nombre  de  600,000  j suite,  se  plaçant  à la  porte  du  camp,  il  adressa  à son  frère 
hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants,  quatre  j Aaron  les  plus  sanglants  reproches;  et,  appelant  â lu*  les 
cent  trente  ans  après  rarrivée  de  Jacob  (an  1401  avant  : Israélites  restés  fidèles,  mais  surtout  la  Irihii  de  Lévi,  Ü 

J.-€  ).  Une  colonne  de  feu  les  guidait  pendant  la  nuit.  Le  | les  excite  à punir  l'injure  faite  au  vrai  Dieu-  A cet  ordre , 

troisième  jour  ils  campèrent  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  le  glaive  des  lévites  se  promène  sur  loulle  camp,  et  frappe 

en  un  Heu  nommé  Phihahiroth.  c’est  dans  cette  station  iiidistinctement  les  coupables,  qui  périssent  au  nombre  de 

qu'ils  aperçurent  le  pharaon  qui  les  poursuivait  avec  son  ^3,000. 

armée.  Les  Israélites  de  demander  i Moïse,  comme  en  l'in-  Après  cette  exécution,  bien  faite  |K>iir  refréner  le  pencliant 
sultant,  s'il  eussent  manque  de  sépulcres  dans  l'Égypte  et  d'Israël  à ridolàtrie,  Mouse  demeura  encore  quarante  jours 

s'iU  avaient  besoin  de  venir  cliercher  la  mort  dans  ce  dé-  sur  la  montagne,  s’entretenant  •<  face  à face  avec  le  Seigneur, 

sert  ; Moïse  les  consola  en  leur  promettant  le  secours  de  comme  on  parle  avec  un  ami  ».  A son  retour,  il  rap|>orta 

Dieu.  En  rflet,  lorsque  le  pharaon  approciiait,  l'homme  du  su  peuple  deux  nouvelles  tables,  sur  lesquelles  Dèti  tul- 

Très-Haut  étend  sur  la  mer  sa  verge  miraculeuse  : aussitôt  même  avait  une  seconde  fuis  écrit  scs  dix  commandements, 

les  eaux  se  divisent,  et  livrent  passage  aux  Israélites.  Le  H Ht  achever,  par  des  ouvriers  que  lui-même  avait  choisis, 

pliaraon  suit  de  près  les  Hébreux  avec  son  armée.  Moisc  le  tabernacle,  l'arche  d'a  Miance,  où  Dieu  se  montrait 

étend  une  seconde  fols  sa  verge  : les  eaux  se  retirent  pour  présent  par  les  oracles  ; les  autels  des  holocaustes  et  des 

engloutir  le  monarque  et  les  É^pliens.  Ce  prodige  remplit  parfums;  le  chandelier  d'or  à sept  brandies;  en  un  mot, 

tout  Israël  de  confiance  et  de  gratitude.  tout  ce  qui  devait  servir  au  culte  du  Très-Haut,  va.ses,  us- 

Toul  est  miraculeux  dans  U manière  dont  Moïse  poursuit  tensiles,  ornements  sacerdotaux  , etc.  Pour  fournir  à tous 

pendantquarante  ans  sa  mission.  Après  troîsjoursdeoiardie  ces  ouvrages,  les  Israélites,  homroe.s  et  femmes,  s’empres- 
dans  le  désert  de  Sur,  sans  trouver  d'eau , les  Israélites  sèrenl  d'offrir  à Moïse  leors  joyaux  et  les  objets  prédeux 

fie  purent  boire  à la  source  de  Mara,  à cause  de  son  amer-  qui  provenaient  de  la  dépouille  des  Égyptiens  et  des  Amalé- 

tnme.  Alors  le  peuple  murmura.  Moïse  cria  au  Seigneur;  cJtes. 

Dieu  lui  Indiqua  un  morceau  de  boit  qu’il  jeta  dans  les  Le  cinquième  jour  du  premier  mois  (ni.ion)  de  !a  se- 
eaux,  etelles  devinrent  douces.  Bienidt  le  manque  de  vivres  conde  année  qui  s’était  écouhe  depuis  la  sortie  dÉuypte, 

excita  de  nouveau  les  plaintes.  Alors  Moïse  obünt,  par  ses  tout  fut  prêt  pour  célébrer  avec  Milennilé  le  cult*î  du  Tres- 

priercs,  que  Dieu  fil  tomber  sur  le  camp  des  cailles  et  cette  Haut.  Le  tabernacle  fut  consacre.  La  nuée  qui  ju»qu(‘  alors 

rosée  bienfaisante  appelée  manne.  Ce  prudige  dura  qua-  s’élail  arrêtée  sur  la  tente  ijue  Moi-e  a^ait  dre^^èe  liors  du 

ranfe  an.s.  A Raphkiim,  les  lsradlte.i,  pressé»  par  la  soif,  camp  se  transporta  sur  ce  mystérieux  monument,  le  coii- 

allèreiit  trouver  Moïse  avec  on  esprit  séditieux,  et  lui  de-  vrit  et  le  remplit  de  la  gloire  du  Seigneur.  Moïse  a^sciuhla 

mandèrent  pourquoi  11  les  avait  tirés  d’Egypte.  Ce  chef  si  le  peuple  devant  le  taticrnadc,  cl  consarm  Aaron,  se<  cu- 

doux  et  si  tranquille  d'un  peuple  si  mutin  et  si  rebelle  fanls  et  les  prêtres  à l'exercice  clcs  fonclious  du  sacerdoce, 

n'eut  point  d'autre  refuge  que  celui  même  qui  lui  avait  con-  Celle  consécration  dura  sept  jours.  Cn  mois  après  eut  lieu 
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la  con^tTratron  Moi;>4^  promulgua  , au  nom  du 

Seipnpiir,  dltpr'e^  lni«,  dont  le*  plus  remarquables  corwfr* 
neul  les  premiers  n^,  les  sarriUres,  tes  roariagof.  Il  fitaussi 
te  (ieiMunbrement  des  tribus,  assi|;nant  à rliacune  le  rang 
qu'elle  devait  ocriiper  on  jour  dans  la  Pale<>t)no. 

Aprrs  une  station  d'enrlrou  un  ao  au  jded  du  mont  SI* 
nai.  Moïse  leva  le  camp,  et  conduisit  les  Israi^Htes  dans  le  <!•*• 
sert  de  Hiaraii.  Pendant  les  Irente-liuit  ans  qu’il  eut  en* 
eore  il  le  patcourir  à ta  tête  de  son  peuple , U eut  bien  sou- 
vent à d<‘plorer  les  fautes  et  les  ri^vollrs  d'IsraeL  A sa  voix 
les  hraéliies  y chang>rent  aussi  plusieurs  fois  de  station  en 
s’approchant  toujours  de  la  terre  promise. 

Au  premier  mois  de  la  quarantième  année,  les  Israélites 
arrivèrent  dans  le  désert  de  Sin  près  de  C'a«lès.  mois  sid* 
Tant , ayant  épuisé  l’eau  de  cette  station  , ils  murmurèrent. 
Moisc  et  Aaron,  antigés,  m*  retirèrent  dans  le  tabernacle, 
et  s'adressèrent  au  Sei;^neur,  qui  ordrinna  à Moïse  do 
pi-endre  la  liatnielte  (déposée  dans  le  tabernacle),  de  mener 
le  peuple  eu  rr^cher  d'Horeb  , et  de  parler  à la  pierre  , qui 
lui  donnerait  des  eaux.  Moïse  prit  donc  la  tiagiietle  devant 
le  Seigmur  , et  assembla  le  peuple  devant  le  rocher;  puis, 
au  lieu  de  se  liorner  ii  des  paroles,  le  frappa  dent  fois  comme 
par  un  «^entimetil  dedélisnce.  AussilOt  soildii  rocher  une  eau 
abondante,  qui  lut  appelée  Peu ti  de  conlradicfion.  Dieu  pu- 
ni! Moiie  ainsi  qu’ Aaron  de  cette  sorte  d'Iiésitalion  : « Parce 
que  vous  ne  m’avez  pas  cni,  dit  le  Seigneur,  et  que  vous 
ne  m'avez  pas  sandibé  devant  le  peuple  d'Israël,  vous  ne 
ferez  point  entrer  ce  peuple  dans  la  terre  que  je  lui  doo- 
notai.  » 

Le  troisième  mois,  Moïse  envoya  des  dépubs  au  roi  d'I- 
dumée  |H>ur  lui  demander  passage  sur  son  territoire.  Le  rot 
refusa  , bien  que  selon  le  Deutéronome  (cli.  n,  v.  ?0  ) H 
eût  auparavant  permis  aut  Israélites  d'ai-lider  des  vivrrs 
ctH’Z  lui.  Il  vint  aii'dpvanl  disrael  à la  lèle  d'une  armée  pour 
s’opposer  an  (tassage.  Moïse  fait  prerhlre  une  autre  roule  aut 
Israélites,  et  les  mène  au  Hed  de  la  montagne  de  Hor, 
auprès  de  l’Idumée  : ce  fui  IJi  qu’ Aaron  termina  ses  jours. 
Moïse , par  l’ordre  du  Seigneur,  Payant  conduit  sur  la  mon- 
tagne de  Ilor,  le  dépouilla  de  ses  ornementa  sacrés,  et  en  re- 
vêtit F.léazar . fils  aîné  du  défunt. 

Après  avoir  vaincu  le  roi  d’Arad , et  détruit  lontès  le* 
villes  soumises  li  ce  prince,  Ira  Israélites  diriceni  lenrtfiarrhe 
vers  Salmona  : c'était  s’éloigner  de  la  terre  promise.  Le 
peuple  perdit  courage,  et  roorrmira.  Dieu  envoya  contre  les 
aédilieus  des  s.efp€nts  dont  la  morsure  causait  des  douleurs 
r-eniblables  i celles  que  produit  le  feu  : plusieurs  en  mou* 
mreiit.  Le  peuple  vint  trouver  Moïse  pour  le  prier  de  faire 
cesser  ce  Ih  au  Moïse  pria  pour  le  peuple , et  le  S4*îgneur  lui 
ordonna  de  fabriquer  un  *er|>ent  d'airain  et  de  Petpo^er  an 
haut  d umt  perche,  h la  vue  du  peuple,  pour  servir  de 
Tous  ceux  qui  regardaient  ce  simulacre  étaient  guéris.  Ar- 
rivé à Idiarga , Moise  fit  demander  à Selion,  mi  de*  Amor- 
rhéens,  un  passage  |var  «on  pays;  Seboo  ne  l’arcorda  point. 
On  entra  de  vive  force , et  son  pays  fut  livré  ao  |>fll<vge. 
Moïse  se  rendit  maître  de  toutes  se*  villes  et  da  tout  son 
terriloire,  qui  s'étemiait  depuis  Amon  jusqu'au  pays  de* 
Ammonite*  Og , roi  de  Baian,  ayant  levé  nne  armée  contre 
Israël , le  Seigneur  le  livra  à Moïse , et  il  fut  taillé  eu  pièce* 
avec  tout  son  peuple.  Après  la  conquête  du  royaume  de 
Itasan,  lr«  israéiHes  s’avancèrent  jusqu'aux  plaines  de  Moab, 
ub  ils  firent  leur^Ü*'  atation.  Balac,  roi  de  Moab,  ligué  avec 
les  Madianifes  pour  repousser  les  Hébreux,  voulut  inté- 
resser le  ciel  en  «a  faveur,  en  *e  servant  du  ministère  de 
Kalaam.  Irise  placent  ci  le  miracle  de  l'ànease  et  la  fa- 
im-tise  prédiction  de  ce  prophète  vénal,  la  fornication  et  l*tn- 
bilehié  des  Juifs , qui  habitèrent  avec  les  fille*  de  Madian, 
leurs  Mcrilices  è Belpbégor,  puis  ta  iHinilioode  14,000  cou- 
pables, qui  lèrireut  frappés  d’une  plaie  que  leur  envoya 
le  Seigneur,  Dieu  c(»mmanda  alors  à Moïse  de  monter  sur  le 
mont  Abarim  |KHir  voir  de  là  la  terre  de  Canaan , et  lui  an- 
nonça qu'après  cela  il  mourrait,  comme  Aaron,  sans  y entrer. 

•«  Ce  grand  homme,  dit  Bossuet,  n’eut  |tas  même  la  conso- 


lation d’entrer  dans  la  terre  promise  : Il  la  vit  seulement 
du  haut  d'une  iimnlague,  et  n'eut  point  de  honte  d'écrire 
qu'il  en  était  exclu  pour  une  infidélité  qui,  t'iute  légère  qu’elle 
paraissait,  méritait  d'être  châtiée  «i  sévèrement  dans  un 
homme  dont  la  grâce  était  si  éminente.  » 

Moïse  pria  le  Seigneur  de  donner  à son  peuple  un  chef 
pour  veiller  sur  lui.  Dieu  lui  répondit  qn'ii  avait  lait  choix 
de  Josué  pour  le  remplacer.  Moi«e  le  pi  éventa  au  grand-prêtre 
Éléazar,  devant  le  peuple,  et  lui  imjKisa  tes  mains.  Ce  fut 
en  celle  station  que,  d’apn's  l’ordre  du  Selgnt-ur,  il  ajoiiia 
quelque*  disposition*  nouvelle*  à sa  législation  : il  n-gla  la 
niaoière  dont  se  ferait  le  partage  des  terres;  admit  les  fille* 
à la  siu  cession  de  leur  père  mort  sans  heritier*  mâl«s; 
slatoa  dans  le  plus  grand  détail  sur  les  sacrifices  à oflrir 
au  vrai  Dieu,  sur  certains  jours  de  repos , «ur  le  Ikîuc  émis- 
saire, sur  les  engagement*  matrimuniaux , etc.  Le  SHgncur 
parla  encore  à Moïse,  et  lui  ordonna  île  tirer  vengeance  de* 
Madianiles  avant  de  mourir.  AiivsitAt,  à la  voix  du  pro- 
pliète,  t‘2,000  Israélites  (mille  homme*  de  chaque  trilui) 
vont  y sous  la  conduite  de  Phinées,  altaipier  les  Madia- 
nile*  ; Ils  tuèrent  cinq  de  leur*  princes  et  le  prophéle  Baiaatn, 
iMiïlèrcnt  toute*  leurs  villes,  et,  après  avoir  passé  au  fil 
de  ré|»éc  tous  les  hommes,  emmenèrent  rapHvt's  les  femmes. 
Moïse  s'iruligna  contre  le*  officier*  qui  avaient  épargné  le* 
femmes  dont  Balaam  s'éfait  servi  pour  porter  fsraM  à I’hIo- 
litrie.  Il  fallut  les  Immoler  tontes  : on  ne  réserva  que  le* 
vierges  , an  nombre  de  3?,(VOO.  Moïse  ensuite  donna  à la 
Iribii  de  Ruben , à celle  de  Cad  et  h la  demi-tribu  de  Ma- 
na^iu^ , le*  terres  au  delà  du  Jourdain.  Ce  fut  le  dernier  de 
ses  travaux.  A près  avoir  remis  la  conduite  du  peuple  à Josué, 
promulgué  une  sec  onde  fols  ta  loi , qn’ii  fit  écrire  dan*  un 
livre  ; composé  le  famenx  cantique  OewT,  prêtez  /’o- 
rei(le , etc.,  et  «tonné  «es  dernières  Inslriictlons  à ehacune 
de*  tribus , il  monta  sur  la  montagne  de  Nébo , d’oü  il  pou- 
vait distingiN'r  tout  le  pays  de;mi*  Galaad  jusqu'à  Dan  ; puf* 
il  s’endormit  dan*  le  Seignenr,  à l'ige  de  cent  vin;^  an* 
(I4&1  avant  J-C),  sans  qu'on  pfit  savoir  depuis  w'i  était 
*on  corps  ni  découvrir  son  sèpuirre.  Moïse  n’avaft  éprouvé 
aucune  de*  infirmité*  de  ta  vieillesse.  « fia  vue  ne  haiaea 
point  et  se*  dents  ne  lurent  point  ébranlées , dH  l’Fcriture. 
Tout  le  peuple  le  pleura  pendant  trente  joiir* , et  obéit  à 
Josnê,  que  Dieu  remplit  de  son  esprit  et  de  sa  sagesse; 
iMi*  « il  »e  s’éleva  plus  dan*  Israël  de  propliète  semblable 
à Moïse , à qui  la  S^neur  parlât  comme  à lui  lace  a face , 
ni  qui  ait  agi  avec  un  bras  si  puissant  et  qui  aH  fait  <lcs 
choses  aussi  graudes  et  aussi  mervctlleuses  (Deutér., 
diap.  xxxtv  ). 

S’il  était  permis  de  ne  le  considérer  que  sous  les  rap|iort* 
humains , Moïse  paraîtrait  encore  entouré  de  la  triple  gloire 
de  législateur , d’IiUlorien  et  de  poète.  L’école  que  Voltairé 
avait  formée  contre  Moïse , déjà  foudroyée  par  l’auteur  de* 
DeUm  de  quetques  Juifs  et  par  la  haute  philosophie  de 
J.-J.  Rou«M«n,  ne  compte  plu*  aujourd’hui  pour  disciple* 
que  quelque*  Iromme*  suporflcieU  et  dont  l’opinion  ne  peut 
compter.  « La  loi  judaïque , dit  l’auteur  du  Contrai  social, 
toujours  subsistante , annonce  aujourd'liui  le  grand  Itomme 
qui  l'a  diclée,  et  laiiflù  que  i’orguailleuae  philosopliie  ou 
l’aveugle  esprit  de  parti  ne  voit  en  loi  qu'un  Iteuretix  im- 
posteur , le  vrai  politique  admire  dan*  se*  instiliitMNi*  ce 
grand  et  puissant  génie  qui  pnSide  aux  établissements  du- 
rables » ( liv.  n , cliap.  7 ).  Quant  aux  erreurs  {HTSonnelIe* 
de  Voltaire  sur  Moïse  , elle»  sont  si  graves  qu'elle*  ne  com- 
portent (las  de  rofutatioo  térieme.  lin  puMidsIe  qu’on  nu 
taxera  pas  de  fiioatisme , Ben  jamain  Constant , s’est  va  forcé 
de  déclarer  de  nos  jours  « que  pour  s'égayer  avec  Voltairu 
aux  dépens  d'Ézécliiel  on  de  la  Génèso , U faut  réunir  deux 
chose*  qui  rendent  celte  gaieté  a<.«ex  triste  : la  plus  profonde 
ignorance  et  la  frivolité  la  plu*  déplorable  ».  L'antiquité 
païenne,  en  méconnaissant  la  mission  divine  de  Moi«e,  n’a 
pas  laissé  de  lui  rendre  plu*  d’nn  témoignage.  .Sans  parler 
de  Pline  le  Naturaliste  et  d’Apnlée,  qui  fout  de  loi  un  greod 
magicien,  Stralion,  Tacite,  Jnstrn,  Diodore  de  Sicile,  le 
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repri^cntent  comme  un  homme  de  science  |)rofoodi‘,  qui 
tira  les  Jtiih  de  ralviiüsement  et  de  l’esclavage , et  qui  leur 
enseigna  la  eonnai-.^ânee  d'un  Dion  unique,  dont  il  se  di* 
sait  renvu}é,  el  avec  lequel  U prétcn<iait  avoir  des  cuin- 
inunications  Tréqnentes. 

Les  lirres  ou  pliitdt  le  livre  de  Moikc  a cinq  parties, 
qui  lui  ont  valu  c.lie/.  les  modernes  le  nom  de  ; 

1"  la  Genise,  ou  la  création  ; T \'E xodCt  ou  la  sortie  dX 
gyple;  3**  \t  Lévi  tique  ^ qui  contient  ce  qui  regarde  le  culte 
des  Juifs  et  particulièrement  la  tribu  de  Lèvi,  i qui  Dieu 
avait  contié  le  soin  des  cJioses  sacrées;  4**  les  Nombres, 
ou  dénombrement  du  peuple  ; 5*' le  Deutéronome,  ou 
répétition  de  la  loi.  Comme  ces  divisions  sont  arbitraires 
el  ne  re|K>sent  pas  sur  des  caractères  tranchés, les  Hébreux 
se  contentent  do  les  désigner  par  les  premiers  mois  de  ch<w 
« une  ; fierechite,  qui  vent  dire  : Au  coromencemenl;  bUle 
Chemofî  Voici  Ifs  noms;  rorcrn:II  aptN.'la  ; Barntitinir, 
Dans  le  désert;  KUe  hadeborïm  : Voici  les  jkaroles. 

Moïse  a'MI  écrit  le  Pentateuque  tel  qu’il  est  aujour- 
d’Iuii,  ou  bien  des  écrivains  postérieurs  l'ont -ils  composé 
d'après  ses  mémoires?  Abcn-Exra,  Maiiuonides,  Spinosa, 
lloltbi'S,  Richard  Simon,  Jean  Leclerc , Newton , Middie- 
Ion,  Voltaire,  etc.,  uni  cru  que  .Moïse  n'éUit  pas  l'auteur 
du  Deiitateuque  ; mais  ils  ne  se  sont  pas  accordés  sur  l'é* 
crivaiu  auquel  il  fallait  l'aUribner.  Il  était  plus  facile  de 
prouver  que  le  Pentateuque  est  l'ouvrage  de  celui  dont  il 
porte  le  nom;  cl  c'est  ce  qu'ont  fait  avc*c  avantage  les  Bos- 
suet, les  Dupin,  les  Jahn,  les  MiUvaélU , leu  HosenmiiUer, 
les  Duvoisins,  etc. 

La  législation  de  Moïse , promulguée  dans  un  temps  où , 
scion  l'expressioa  de  riiistorien  Josèplie , le  mot  loi  était 
inconnu  aux  autres  nations  , a pour  hase  l'unité  de  Dieu , 
la  liberté  politique  . voiU  ce  qui  en  fait  une  législation  vrai- 
ment divine;  vuiU  ce  qui  en  a ashun^  l'impérissable  durée. 
Le  petit  nombre  de  vérités  métaphysiques  qu'il  est  donné  4 
n>oiniue  de  connaître  s'y  Irotixcnt  conleniios  ; aucune  des 
vérités  morales  qui  peuvent  faire  le  bonheur  de  l’Iiuma- 
iiité  n'y  e<4  omise,  car  si  dans  ses  récits  histuriqius  ou 
dans  ses  lois  Moise  n’a  |>as  eu  occasion  de  parler  de  l'ini- 
niortalUé  fie  l'âme,  il  semble  la  Mip|toser.  Auski,  après 
quarante  siècles  sa  législation  est-elle  encore  celle  d’Is- 
raël; flIceaUe  fondement  de  la  loi  cbrétieiine,  et  l'on  peut 
dire  que  la  même  main  qui  a po<^  pour  toujours  les  lois 
de  la  nature  n'a  pas  dédaigné  li'écrire  clle-mâme  ce  code 
immortel.  Consulltt  Guenée,  Lcttresdequelquei  Juifs,  etc. 
(paris,  1770);  Pastorel,  Motse  consultrc  comme  lé' 
yïslaterur  ( Paris,  17^8);  Arliiur  Beugiiol  , Moise  ( 1831); 
Salvador , Moue,  sa  ne  el  ses  inslttultons  ( Paris  >836). 

Charles  Du  RoroiH. 

MOISIv  MOISISSURE.  On  donne  cesooni.x  â des  végéta* 
(ions  qui  se  développent  sur  un  grand  nombre  de  matières, 
quand  elles  restent  pendant  un  certain  temps  soumises  a 
l’action  de  l’air  et  de  l'humklilé.  La  imûsissure  se  liéveloppe 
•ttrtout  quand  les  matières  commencent  a entrer  en  initié- 
faction  (voijei  MuciUhivécs). 

MOISttÔNI*  récolte  du  blé  et  des  autres  grains.  On  ap- 
pelle moissonneurs  et  moissonneuses  les  hommes  et  les 
femmes  employés  è celle  récolte.  Le  mot  woiuon  s'applique 
aux  graioa  eux-ioèmea.  Il  se  dit  par  extension  de  toutes 
les  productions  de  la  terre.  Il  se  prend  aussi  |»uijr  le  temps 
delaiiKMMon.  Dan.sle  langage  figuré,  on  dit  : Une  moujonde 
lauriers;  unemobesonde  plaisirs,  if ofaro/i  se  trouve  souvent 
<lans  PÉcritare  Sainte  appliqué  à la  conversion  des  âmes. 

L’époque  de  la  moisson , variable  selon  les  années , U na- 
ture des  terrains , leur  exposition,  l’espèce  ou  les  variétés 
de  semences , selon  mille  autres  circonstances,  ne  peut  être 
6aée  d'une  manière  précise.  L’expérience  seule  fait  appré- 
cier PlnsUnl  Cavoral^  Coupés  trop  I6t,  les  grains  se  ri- 
dent, sont  retraits;  trop  tard,  Rs  s'égrènent  par  le  fait 
même  de  l’opération , par  les  vents , par  les  pluies  ; iU  sont 
ravagés  par  les  oiseaux . Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
ordioaireroent  la  moissoD  se  fait  au  mois  d’aoùt;  aussi  Han* 
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quelques  diqunieiucut»,  elle  a pii>  le  nom  de  ce  La 
moiN.HotÉ  exige  beaucoup  d’activité  , de  soins,  de  vigilance 
el  de  préîtence  d'esprit,  m.  Les  principale.s  coiidiliuns  fl’une 
moisson  pros{)ère,dit  M.  Tbaer,  dans  son  Traité  dWqrieuD 
turc  pratique.  Moi  qti'elle  se  fa.<vse  promptement,  qu’im 
eui|»ècbe  fjue  les  cénales  ne  s’y  égrènent , et  que  les  grains 
soient  herrés  st-cs  et  â leur  point  de  maturité,  v 

Mais  pour  remplir  res  princif>ales  conditions,  il  faul  «lans 
le  maître  des  qualité.^  spéciales;  car  sans  elles  il  n'aura 
pas  ;>ourvu  d'avance  aux  léparations  et  à l'atTalion  de 
la  grange  ; il  n'aura  pas  tenu  en  état  les  outils , les  atte- 
lages et  les  chemins  d'expluitalion  ; il  aura  oublié  l'ap- 
provisionnenieiit  du  mênago  , la  préparation  des  liens,  etc., 
el  ainsi,  manquant  à la  premuTC  condition  , il  s’exposera  à 
de  grandes  perles.  Le  travail  languira,  et,  dépourvu  do 
celte  vie , de  cet  ensemble  qui  centuplent  les  fom^s,  il  n’at- 
teindra pa.s  le  but.  Sciés  (avec  la  faucille)  ou  laucliéa 
(avec  la  faux),  selon  les  habitudes  locales , selon  l'état 
de.s  récoltes , les  grains  seront  rentrés  immédiatement  ou 
laissés  sur  le  sol  en  nnrfaini,  en  javelles,  &*iU  ont  be- 
soin de  sécher.  La  laiidlle , préférable  pour  les  grains  versés , 
exige  un  plus  grand  nombre  d'ouvrier.);  leur  ilisptHition, 
dans  ce  cas,  n’est  pas  indifTérente:  chacun  prenant  un  sil- 
lon ou  une  partie  de  planche , celui  qui  mène  la  tête  doit  être 
un  ouvrier  â l’épreuve;  aclil , il  entraîne  la  troupe  qui  le 
suit,  tandis  que  celui  qui  ferme  la  marche  presse  les  pa- 
resseux et  surveille  l'ouvrage  ; ainsi  disposées,  les  choset 
vont  vite  et  bien,  sous  i'neil  d'un  maître  intelligent. 

La  teui|>èratiire  humide  et  chaude  en  même  temps , 
pendant  la  moisson , menace-t-f-llede  faire  germer  ou  pourrir 
les  grains,  le  cultivateur  vigilant  voit  le  dangiT;  mais  au 
lieu  de  se  laisser  abattre , il  lient  ^ forces  prèles  |Huir  lui 
faire  face:  ü roviuuhie  de  soiu<«  et  d'activité  ; il  fait  retourner 
les  andains , doigne  les  épi^  de  la  terre , diqKuie  les  liges  de 
manière  â ce  qu'ils  proiilent  du  moindre  courant  d'air;  il 
se  pénètre  de  l'imporiance  d’une  heure  un  deux  do  soleil , Il 
on  lire  |>arti  pour  mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  peut  se  con- 
server en  grange  ou  en  meule.  Il  est  bon  que  les 
gerbes  soient  autant  que  possible  de  même  g^os^ellr,  et 
que  le  cullivatetM'  en  connaisse  le  nombre;  carjkvec  crdlé 
double  précaution  il  verra  dès  les  premiers  jours  du  liât- 
tage  l'élenduè  de  ses  ressources  et  la  valeur  appioxiina- 
Uve  de  son  revenu.  1*.  G.vi  ntriT. 

L’exposition  de  isàû  a fait  cnnnaiire  à la  France  des  ma- 
chines étrangères  qui  font  le  travail  des  inoiss4)iuieurs  avec 
une  activité  surprenante.  Ces  motssonneuses  sont  inuc.s|>ar 
la  vapeur  ( cope«  Locouobilf.  ). 

MOITIÉ.  L iluc  des  deux  parties  «l'un  tout  |Mirtagéen 
deux  (K>rtiouft  égide'-.  Il  se  dit  au>si  par  abus  d’une  portion 
inégale,  mais  approchant  de  la  moitié.  Ce  mut appliipié  à 
la  ieinmc  exprime  aussi  uue  lendresju!  maritale , parfois  co- 
mique |>ar  M laniiliarité.  Mats  il  u'y  a pas  f|uc  le  bourgeois 
du  Marais  ou  de  la  provio'  e qui  s’en  sf>rve.  Racine  a dit  : 

l.jii««ct  à MrnrUi  rorh'trr  à re  prit 
Sa  roupable  moine,  dunl  il  rst  (rnp  éprm. 

Et  Voltaire  : 

De  l’Eure  et  de  i'iioo  Irt  uDdet  s'eUriréreitt  ; 

Le*  beryert , plriu*  d'efTrot , d»n«  Ira  bu»  *e  cachèrent , 

El  leur*  Irùie*  moitits  , coiopagiir»  de  Irim  ;iat  , 

Empoitcnt  leur*  enfAnls  grmi**anlt  d.m«  trim  brai. 

Benserade  a <U(  aussi  : ••  Une  uioifie  chaste  et  pleine  d’ap- 
pas f'st  un  trésor.  ■ 

MOIVRE(AMvitau),géoniètre<listineué,  naquit  en  IM7, 
è Vitry  en  ClMunttagno.  Il  montra  «le  bonne  Iteure  um;  telle 
apliinde  pour  les  sciences  math«ùnatii|iies,  que  son  |ière  ne 
put  lut  refusef  de  lui  donner  Ozanain  pour  professeur.  Mais 
Moivre  était  pndf^tant;  et  il  n'avait  pa.v  atteint  vingt  ans 
qn'il  était  forcé  de  s’expatrier  par  la  révocation  de  l'édit 
«le  Nantes.  Réfugié  en  Angleterre , Moivre  y vécut  en  en- 
seignant les  mathématiqiies.  Bientôt  il  publia  de  savants 
mémoires,  qui,  communiqué)  à la  Soclél«‘  Royale  de  Ixm- 
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Hreri,  le  firent  aünk;Mre  tianti  son  sein,  en  I6U7.  Devenu 
l'ami  (ie  New  Ion,  il  lit  (|uekfu«!«  années  après  partie  des 
cuminj^sions  nomtiu'es  pour  prononcer  sur  la  oootesUtion 
qui  s'cUil  éirvcc  entre celui>ci et  Le i bn  i tz  au  sujet  de  la 
decouverte  du  calcul  int<‘gral.  Vers  la  même  époque  il  publia 
Tht  Doctrine  o/Chanc€S(VAin*\x'iA , 1716).  On  doit  à Moivre 
d'autres  ouvrages  et  de  nombreux  mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques.  Mais  ses  plus  belles  décou- 
vertes Mmt  consignées  dans  ses  Ütiscetlanea  analytica  de 
seriebiu  et  quadraturis  (Londres,  1730,  in-i*),  11  mourut 
le  29  novembre  17&4. 

Les  géomètres  donnent  le  nom  de  formule  de  Moivre 
à l'égalité  

( cos  a)"  = cos  na  -f-  v^—  i . sin  «« , 

où  n représente  un  exposant  quelconque.  Cette  formule , 
donnée  par  Moivre  dans  ses  Âfiscellanea,  est  l’une  dos  plus 
fécondes  en  applications  : on  peut  en  dt^duire  la  loi  du  déve- 
loppement de  sin  na,  cos  na,  tg  na,  en  fonction  de  sin  a 
cos  a,  tg  a;  elle  donne  une  jnélliode  élégante  pour  la  ré> 
solution  des  équations  binômes  et  trinômes,  etc. 

Le  nom  de  Moivre  est  également  resté  attache  a un 
Uiéoi-ème  dont  le  lhà>rèmedc  Cotes  n’est  qu'un  cas  par- 
ticulier. R.  MrjvLiEUX. 

MOJAÏSK*  Voyez  Mosuxisx. 

MOKA  ou  MOKHA , ville  située  sur  les  bords  du 
golfe  d’Arabie,  dans  la  province  d'Arabie  qu'on  ap|>eile  l’Vé- 
rnen,  avec  un  vaste  (>ort,  défendu  par  deux  cliàteaux  forts,  et 
b.OPu  habitants,  dont  1,300  juifs,  n’était  encore  au  st-izieme 
siècle  qu’un  bourg  insigo  liant,  lof^uc  le  souverain  de 
l’y  émen  j transféra  le  commerce  d'Adeo,  auquel  les  l'orlu- 
gaû  mettaient  obstacle.  A cause  de  &a  (>roximité  des  cim- 
trees  où  l’ou  cultive  le  cal'éyer,  sa  prospérité  sVtrut  si 
rapidement , qu'on  j compta,  dit-on,  jusqu’à  là  ou  20,000 
liabilaiiU;  mais,  comme  il  est  arrivé  à la  plu|>art  des  villes 
de  celte  partie  de  l'Asie,  par  suite  de  la  ruine  <le  tous  les 
Ruts  inaUonvétans , elle  est  singulièrement  «léchue  aujour- 
d’hui. La  domination  de  MéliémeLAli , vice-roi  d't-gvple, 
sur  l'Arabie  lui  avait  rendu  un  peu  de  vie  et  d'activité  j mais 
une  fois  que  celte  domination  eut  t essé , elle  retomba  dans 
le  même  état  de  tuarasme  qu’auparavint.  Le  principal  ar- 
ticle du  commerce  de  Moka  est  toujours  le  c a f é,  qu'on  tire 
des  contrées  voii>mcs,  rt  que  les  amateurs  s'accordent  à 
proclamer  être  U meilleure  espère  connue.  Le  clréikhScliÆ- 
deli,  patron  protecteur  de  la  ville,  en  fut  aussi  le  fombiteur, 
à ce  que  rappode  la  tradition  aralw;  et  c'est  lui  qui  en- 
seigna à faire  usage  du  café.  Son  tombeau , situé  Imrs  de 
de  la  ville,  est  l'objet  de  nombreux  pèlerinages. 

MOLA  {PiKTRo-Fas>crj»co  ) , ordinairement  appelé  Mola 
di  lionia,  iwiiitie  italien  de  reiiole  de  Udogne,  né  àCol- 
dre,  dans  le  canton  du  Tessin,  en  1621 , reçut  les  leçons 
de  Giuseppe  Cesart,  à Home,  et  d’Alti^i,  à Bologne, 
d'où  H se  rendit  à \enise.  La  jalou'ie  qu'il  inspira  au  Guer- 
ebin  le  força  de  relounver  à Roiire,  ou  Alexandre  Ml 
lui  fit  exécuter  riiisloire  de  Joseph  dans  la  galerie  de 
Monte-Cavallo.  Il  était  au  moment  d’accepter  riuvitalion 
que  lui  avait  fait  adresser  Louis  XIV  de  venir  à sa  cour, 
quand  il  mourut  A Roiiw,  en  1BG3.  Il  existe  encore  aujour- 
d'hui à Rome  un  grand  nombre  de  fresques  <te  lui.  Il  exécuta 
auSiSi  plusieurs  excellents  tableaux  qui  ornent  la  cotleclion 
du  Louvre,  entre  autres,  un  ^ain/  Jean  prêchant  dans  le 
désert,  Agar  et  Ismae^^  Vision  de  saint  Bruno  dans  le 
desert,  Ae  Repos  dans  la  fuite  en  Égyplc,  Hermime  el 
Tancrede.  Il  travaillait  beaucoup,  dessinait  bien;  et  dans 
remploi  des  couleurs  ainsi  que  pour  la  rictiessc  de  i'inven- 
tton,  il  l'emporte  sur  sou  maître  l'Albane,  bicn<|uc  ses  om- 
bres soient  un  peu  noires.  C'est  seulement  sous  te  rapport 
de  la  grâce  qu’il  lui  est  inférieur. 

l'n  peintre  du  même  nom,  son  contemporain  et  peut- 
être  son  parent,  Gicvani  Batlista  .Mou  , né  eu  1620  ou 
1622,  vraisemhtablement  en  Kraitce,clcvede  l'Albane,  sV 
donna  surtout  à la  peinture  de  pajfsagc,  et  seconda  son  maître 
dans  l’execution  de  bon  nombre  de  tableaux.  Sa  composi- 
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tion  e.«t  grandiose  et  vigoureuse , mais  à l'égard  de  la  cou- 
leur il  i'st  resté  bien  loin  en  arrière  de  ses  deux  contempo- 
rains Claude  Lorrain  et  Ruyadael. 

Gasparo  .Mots  , de  Lugano,  né  vers  la  tin  du  seizième 
siècle,  fut  un  des  meilleurs  mèdailleurs  qu'aient  employés  les 
papes.  Ses  têtes  sont  médiocres,  et  cependant  vigoureusement 
traitées  ; ses  revers , où  l’on  retrouve  quelquefois  la  simpli- 
cité de  l’antique , sont  remarquablement  exécutés. 

MOL.'VIRES  (du  latin  molaris,  qui  broyé,  fait  de 
mola,  meule  ).  Voyez  De.vt. 

MOLAY  (J.voQCEirbBBMaBn  DE  ),  dernier  grand-mal tre 
desT  e m P lier  s,  descendait  de  la  famille  de  Longwy  et  Haon, 
en  Bourgogne.  U entra  très-jeune  encore,  vers  l'an  1763, 
dans  l’ordre  du  Temple , et  fut  élu , à runanirnité , chef  de 
l'ordre  en  1290 , à cause  de  la  bravoure  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  la  guerre  contre  les  inOdèies , de  sa  droiture  et 
de  pnideiKe.  Ln  ld06  il  était  à Chypre,  occupé  d'une 
nouvelle  expédition  contre  tes  Sarrasins,  lorsqu'il  reçut  du 
pape  Clément  V et  de  Philippe  le  Bel  l’invitation  de  se 
rendre  en  France.  Il  obéit,  et  fut  ainsi  enveloppé  dans  la 
tragique  catastrophe  de  son  ordre.  Accueilli  d’abord  par 
Philippe  le  Bel  avec  la  fdiis  gramte  cordialité  et  invité  mémo 
à tenir  sur  les  fonts  de  baptême  un  prince  de  la  maison 
royale,  il  fut  soudainement  arrêté,  le  13  octobre  1307, 
avec  tous  les  cltevaliers  résidant  en  France,  et,  après  avoir 
souffert  dans  le  cours  de  plusieurs  années  les  plus  cruelles 
tortures  dans  un  cacliot,il  fut  brûlé  vifà  Paris,  le  là  mars 
1314 , en  même  temps  que  le  grand-prieur  Gui  de  Noniian- 
die  .vieillard  de  quatre-vingts  ans. 

MOLDAU  (La),  principal  cours  d'eau  delà  Bohême, 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  B<rhinurwald , prèN 
des  froDlicresde  la  &ivière,  et,  apr&v  avoir  coulé  d’abord 
te  long  de  ces  frontières  dans  la  direction  du  nonl-oucvl  au 
sud-est,  se  détourne  brusquement  a Hohenfurtb , pour  dès 
lors  ne  plus  couler  que  vers  le  nord.  Elle  reçoit  les  eaux  de 
la  Maisch , de  la  Luscimilz , de  la  Wottawa , de  la  Sazawa , 
du  Beraun  et  autres  petites  rivières,  devient  flottable  à Hoheo- 
fiirlh,  et  navigable  pour  des  barques  de  200  a 300  quintaux  de 
leri  à partir  de  Budweias , ou  un  chemin  de  fer  la  met  en 
oomiiiunicalioD  avec  Lioz,  sur  le  Danube,  et  ta  direction 
des  saliu»!  de  la  haute  Autriclu:  ; puis,  après  avmr  baigné 
les  murs  de  Rosenberg,  Kruuiau,  Budweîss,  Moldauthein, 
Prague  et  NVeldrus , elle  va  sc  jeter  en  face  de  Melnik  dans 
l'Elbe,  que  ce  surcroît  d'eau  rend  dès  lors  navigable. 

MOLDAVIE)  l’une  des  deux  principautés  danubiennes 
que  le  traité  de  Paris  du  30  mars  16&6  a soustraites  a la 
protection  de  la  Russie  pour  les  replacer  sous  la  suzeraineté 
du  U Sublime  Porte,  est  bornée  au  nord  et  à l’ouest  par 
rAutricliu  (Bukovine  et  Transylvanie),  à l’est  par  la  Rusric 
( province  du  Bessarabie),  dont  la  sépare  le  Pnilb , et  au  sud 
par  l'autre  principauté  du  Danube,  1a  Valaclite,  enfln,  sur 
une  faible  cteodue,  où  le  Danube  lui  sert  délimités,  par  la 
Dobrudsclia  turque. 

Avec  la  Valactiie  actuelle , dont  elle  partagea  presque 
coustaiument  les  destinées , la  Moldavie  formait  une  grande 
partie  de  l’ancienue  Dacie.  A l'époque  de  la  grande  mi- 
gration des  peuples  ut  encore  dans  les  siècles  suivants  celle 
contrée  fut  le  champ  de  bataille  des  (k>ths,  des  Huns,  des 
Bulgares,  et  des  tribut  Slaves,  les  Avares,  lesChazares, 
le»  Pel>chenègues , les  Ouzes  et  les  Magyares,  qui  y doini- 
nèrcnl  successivement  et  s’en  chassèrent  alturnaliveinent. 
Tous  ces  |>ciiplc$  laissèrent  des  traces  de  leur  passage  dans 
la  population  dacc  roumanisée , et  coolribuèrent  à former  la 
race  actuelle  des  Valaques,  qui  constitue  aussi  la  population 
de  la  .Moldavie,  et  qui  au  onzième  siècle  embrasai  le  chris- 
tianisme du  rite  grec. 

A la  suiU‘  de  la  grande  migralitMi  des  peuples,  cette  contrée 
subit  des  dévastations  d'autant  plus  grandes  qu’eltes  y du- 
rèrent boaucoui»  plus  longtemps  que  dans  l'ouest  de  l'Euroiw 
et  qu’elles  se  prolongèrent  presque  jusqu'à  l'invasion  des 
j Turcs.  Ensuite , au  onzième  siècle , les  Koumans  y fondè- 
rent un  empire  indépendant  ; puis,  au  treizième,  le  pays  eut 
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à Mbir  nnTasionüei  Mcmgoles.  Le< Tattreê^Nogais  y do>  | 
mittèrcDt  pitis  tard  ; el  quand  iU  Pabandonnèrenl,  le  pay» 
te  trouva  Icllemeot  dévatté  qu'on  ne  rencoiitrait  plu«  de 
iwpulation  valaque  que  dant  Ioh  montagnet  et  Ie«  lorèta. 
Au  quatonièine  tiècle  U fallut  une  nouvelle  (^inigratiou  va- 
laque  de  la  MariuanMcli  hongruito  pour  repeupItM-  le  pays  plat.  ' 
Le  oitef  de  ces  (4nlgres,  Bogdan  1"^,  t*em|tara  de  la  souve» 
raioeié  du  |>ays,  qui  prit  le  nom  de  .tfoldume,  d'im  fleuve  ap- 
pelé .Voldawit  et  y fonda  unedynatlic  particulière  (celle  des  i 
Dragoschtlej),  qui  dé|)endit  d'abord  des  rois  de  Hongrie,  . 
mais  qui  parvint  plun  tard  à l'iiHlépendaiKe.  Continuelle-  > 
ment  en  lutte  avec  les  peuples  et  les  Ëlats  voisins  el  en 
proie  a des  divisions  intestines,  la  Moldavie,  sous  la  domi- 
nation de  ces  princes,  qui  prenaient  le  litre  de  iroi  wodes , put 
d'autant  moins  parvenir  à un  état  de  prospérité  que  dès  le 
conimencemeot  du  quatorzième  siècle  elle  lui  ev|K>6ée  aux 
irruptions  des  Turcs.  Ce  nouvel  ennemi  devenant  de  plus  en 
plus  puUaanl  et  dangereux,  il  iallut  au  commencement  du 
seizième  siècle,  que  Dogilan  lit  se  reconnût  vassal  de  la 
Fuite;  et  sous  le  règne  du  wolwode  Pierre  IV,  lors  de  l'ex- 
l»édition  de  Soliman  contre  Vienne , la  Moldavie  ne  lui  plus 
(|u'une  province  tributaire  de  remfdre  turc. 

Lors  de  rcxUnction  de  la  dynastie  des  Dragoseliites , la 
Forte  commença  à traiter  de  plus  en  plus  arbilraireiiiont  les 
princes  de  Moldavie,  les  nommant  et  les  déposant  suivant  son 
caprice,  appelant  parfois  à remplir  ces  fonctioas  des  Grecs  i 
du  Fanar,  auxquels  elle  donnait  le  titre  de  h<y$podar$. 
L’Iiisloirc  de  la  Moldavie  sous  la  doiniliatHin  turque  u'est 
qu’un  lis:>u  d^ntrigiies  intérieures;  et  les  perpétiieU  cliaii- 
gements  de  souverain  qui  en  furent  la  suite,  joints  à la  bar- 
barie orientale , y étouflerenl  tout  développement  de  la  ci- 
Tilivalîon.  Déjà  une  partie  de  la  basse  Moldavie  ou  de  la 
Bessarabie  avait  été  réunie  à la  Russie , quand,  eu  1777,  la 
Porte  céda  également  à l'Autriche  une  partie  it«  la  iMiite  .Mol- 
davie, la  Biikorine;  la  paix  de  Bukharest  en  IM2  fit  passer 
sous  les  lois  de  la  Russie  tout  le  reate  de  la  Bessara  bie. 
L'iusurrection  grecque  de  1821  fut  pour  la  Moldavie  la  cause 
d’innombrables  calamités;  la  soldatesque  turque  s'y  livra 
alors  im|)onémeot  à tous  les  abus  de  la  force,  et  le  traité 
«TAkennann,  conclu  en  1826,  pot  seul  apporter  quelque  amé- 
lioration à la  situation  du  pays.  Quand  la  guerre  éclata  en 
tels  entre  la  Russie  et  la  Porte , les  troupes  russes  occupè- 
rent la  Moldavie,  qui  jusqu'au  1 1 mai  1834  demeura  placée 
sous  le  commandement  du  général  Kisseleff.  Aux  termes  «le 
la  paix  conclue  en  182U,  à Andrioople,  el  qui  porta  les  fron- 
tières de  la  Russie  du  Dniestr  jusqu'au  Pruth,  en  lui  livrant 
l'embouchure  du  Danube , la  Moldavie  reçut  ainsi  que  la 
Yalachie,  et  à titre  de  principauté  de  Moldavte , la  consU- 
lotioo  et  l’oiganisation  politiques  qui  la  régirent  jusqu'au 
début  de  la  guerre  d'Orient,  à laquelle  a mis  fin  la  paix  de 
Paris  (30  mars  18M).  Placée  sous  la  protection  et  la  ga- 
rantte  de  la  Rassie , la  Moldavie  forma  alors  une  princi- 
pauté élective,  dépendant  béen  plus  de  1a  Russie  que  de  la 
Turquie,  et  dont  le  séjour  était  interdit  à tout  sujet  turc. 
Plus  tard,  en  avril  I83t,  le  boyard  Michel  Stourdza  fut 
élu  liospodar  à vie.  Promu  à cette  dignité  par  la  prépondé- 
rante influence  de  la  Russie,  il  sacrifia  tout  aux  intéréU 
russes  ; odieux  depuis  longtemps  déjà  aux  autres  boyards, 
jaloux  de  son  élévation  , il  s’attira  aussi  la  haine  du  peuple 
par  sa  rapadté,  en  fermant  les  yeux  sur  la  vénalité  dea  fonc- 
tionnairea  et  en  faisant  tout  pour  corrompre  la  moralité  pu- 
blique, de  telle  aorte  qu'une  sourde  fermentation  ne  tarda 
point  à se  manifester  dans  toutes  les  classes.  En  outre, 
il  surgit  alors  parmi  les  boyards  un  parti  natioDal  et  patriote 
rêvant  le  rétabiisaement  de  l'antique  nationalité  dace  par 
la  réunion  de  toutes  les  populations  roiimaiues  des  contrées 
danubiennes  en  un  État  daco-rouroaio,  et  visant  à opérer  d’a- 
bord les  réformes  préalababiemeot  nécessaires  pour  relever 
moralement  et  matérieUecnenl  la  bourgeoiale  el  la  popula- 
tion des  campagnes. 

Dans  une  telle  situation  il  était  difflcHe  que  les  tempêtes 
politiques  de  1848,  et  surtout  les  immenfes  chaireinents 
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opérés  en  Autriche,  ne  réagissent  pas  snr  la  Moldavie  et  n’y 
provoquasseot  pas  l'espoir  d'une  complète  moiliOcation  de 
l’étal  «le  choses  dans  lequel  se  trouvait  le  pays.  Dès  le 
8 avril,  dans  une  assemblée  tenue  à Jassy,  et  à laquelle  as- 
sistèrent des  hommes  de  toutes  les  classes  de  la  nation 
et  venus  de  toutes  les  jiarties  du  pays,  on  nomma  une 
commission  chargée  de  rédiger  une  supplique  a adresser 
à riiospodar,  et  dans  laquelle  devaient  Mre  exprimés  les 
vœux  et  les  besoins  des  populations.  Ce  qu’on  demandait,  c’é- 
tait le  res|)ecl  des  lois  existantes , iocesMminent  violées  par 
les  autorités,  l’aboUlion  des  corvées  (roèofen),  la  da- 
tion ilo  deux  banques  pour  favoriser  les  développements  du 
commerce,  raméiiuraliun  de  l'instniction  primaire,  tombée 
dans  le  plus  déplorable  état,  la  liberté  de  la  presse  et  la 
I dissolution  de  l'assemblée  générale,  unhiuemcnt  comjwsée  de 
I créatures  de  lliospodar.  Celte  pétition,  signee  par  presque 
I tous  les  boyards  et  les  habitants  éclairés  de  Jassy,  fut  rflecti. 
I vemeot  remise  à l'hospodar.  Nais  le  lendemain  une  seconde 
réunion  de  boyards  fut  dis|K‘rsée  par  la  force  armée,  que 
commandait  le  fils  de  niospoiUr  ; les  individus  qui  en  avaient 
fait  partie  furent  arrêtés  et  maltrailés,  et  des  gamisaires 
placés  dans  les  maisons  des  boyards  tes  plus  influents. 
Quant  au  peuple  proprement  dit , il  resta  tout  a fait  iuipaa- 
sible  en  présence  de  ces  faits.  Le  12  avril  arriva  à Jassy  le 
consul  général  ruase  Kolxeboe,  et  le  24  le  général  Dnltomel, 
officier  d’ordonnance  de  l'empereur,  lesquels  déclarèrent 
tous  deux  que  pas  plus  le  czar  que  le  sultan  ne  toléreraient 
dans  le»  contrées  danubiennes  l'anarchie  ou  U forme  du  gou- 
vernement conalitutionnel.  Le  27  juillet,  des  lorces  russes 
considérables,  conmMudées  |>ar  le  gét>éral  Gassfort,  vinrent 
occuper  la  Moldavie  ; et  les  individus  qui  avaient  été  arrêtés 
furent  alors  transférés  à Maezin,  en  face  de  Brada,  sans 
qu’aucun  mouven>ent  se  manifestât  dans  le  peuple.  Toute- 
fois, lapliipart  trouvèrent  moyen  en  route  de  s’écliapper.  Aimi, 
au  luomeut  où  l’insurrection  éclata  avec  toute  «a  force  en 
Valacliie , le  mouvement  était  dejn  tout  à fait  comprimé  en 
Moldavie  ; el  les  tentatives  que  de  la  Bukowine,  où  ils  a’é- 
taient  réfugiés,  les  boyards  émigrés  Ûrent  pour  révolutionner 
U Moldavie,  après  le  succès  qu’obtint  d'abord  l'insurrection 
de  la  Yalachie,  de  même  que  leurs  efforts  pour  tout  au 
moins  réunir  les  deux  principautés  en  seul  État  indépendant , 
éclKHièrent  complètement , par  suite  des  mesures  énergiques 
de  répression  prises  tant  par  la  Russie  que  par  la  Porte. 

A la  suite  de  toogucs  né^iatioM,  les  deux  puissances  con- 
clurent enHii  un  traité  pour  régler  les  conditions  futures  de 
l’état  politique  des  principautés  danubiennes , le  traité  de 
Balta^Liman  , signé  le  I*'  mai  1849.  Voki  queücs  en 
étaient  les  principales  dispositloos  : A l’aveolr  le»  hospodars 
ne  devalimt  être  élus  que  pour  sept  années.  La  kd  fonda- 
mentale de  183 1 demeurait  en  vigueur,  tous  celte  réserve, 
toatefois , que  les  assetnbléea  de  toyards  qui  avaient  eu  lieu 
jusque  alors  étaient  suspendues  el  remplacé  provisoirement 
par  un  divan  composé  de  boyards  et  de  membres  du  haut 
clergé,  et  ayant  pour  inMsioo  de  discuter  le  budget  et  de 
voter  l'Impôt.  Deux  commbaioas , dites  de  révision , de- 
vaient être  chargées  d'opérer  dans  ce  règ/ement  organique 
les  molli Heations  dont  l'expérience  signalerait  l’utilité,  et  les 
propositions  faites  par  ces  eoenmiasiona  être  souoifaes  à 
Texaroea  du  miniatère  à Constantinople.  Ces  propositions 
une  fols  agréées  par  la  Porte,  d’accord  aveclegouvernemeot 
russe , devaient  avoir  force  de  loi.  Une  armée  d’oceupation 
de  troupes  russes  et  torques  devait  rester  dans  les  princi- 
pautés jusqu'à  ce  que  la  tranquillité  y fôt  complètement  ré- 
tablie el  asaorée,  et  pendant  tout  ce  temps-là  des  commis- 
saires extraordinaires  des  deux  puissances  devaient  être 
adjoints  comme  conseils  aux  hospodars.  Le  trsité  ne  devait 
être  valable  qoe  pour  les  sept  années  suivaoles  ; après 
quoi  les  deux  pubsanres  devrai«tt  prendre  les  mesures  ré- 
clamées par  1rs  circunstances.  Par  suite  de  re  traité,  le 
prince  Stourdza  donna  sa  démtsstoii.  A sa  place,  la  Porte 
nomma  hospodar,  le  16  juin  1849,  le  boyard  Gn-goire 
Ghtka,  boriime  bien  vu  des  populatiooSf  el  dont  l'investiture 
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eut  lieu  lu  U juillet  suivant.  Avec  quelque  insnlance  que  le 
peuple  demand&t  le  retrait  dci  trmi|>es  rut^ , anlemment 
dtHirt’*  aussi  par  la  l'orle,  il  iiu  fui  rompletvnrient  opéré 
qu'au  mois  d'avril  laàl.  Mais  les 4lifr<>rend«  survenus  encore 
une  fois  en  1H»3  entre  la  Russie  el  U l’orle  amenèrent,  mal* 
gré  les  proleslalions  de  l’Aiiglet.  rre  et  de  la  France , une 
nouvelle  occupation  d<%  principauttst  danubiennes  par  des 
troupes  russes,  qui  lianclûs&aiont.le  Pruth  le  2 juillet  lSâ3. 
J/evpi'ditiancntrepriseen conuiHiii,cn  lglét,par  laFranceet 
l'Angleterre  ameoa  l'évacuation  îles  troupes  russesj  et  alors, 
du  consentement  «les  puissance*  bdligéranles,  une  année 
aiilricliienne  vint  y occii|>er  le*  |irincipauv  (toints.  paik 
du  Parisdu  30  mars  en  replaçant  les  principautés  sous 
la  soiiverainett‘  dirtH-te  de  la  Porte,  a mis  fin  au  protn  torat 
que  la  Russie  s‘< tait  arrogé;  la  question  de  la  forme  de 
gouviTUoment  à donner  à la  principaulé  est  restée  réservée; 
et  l'article  2ode  ce  traité  a rectlüu  hs  frontières  de  la  lies* 
sarabie  de  telle  sorte  que  ta  liiiiile  qui  sé|Mre  aujourii'iiui 
lu  luniloire  russe  du  territoire  turc  du  c6lé  de  la  mur  Noire 
|tarl  du  lac  de  Bourna-Sola , à 2 niyrianiùtres  à l'ouest 
«PAkunuanu,  rejoint  en  droite  ligne  la  route  «l'Akennaim 
à Ismail , suit  l'andun  runiparl  de  1 rajaii , qu’il  ne  faut  |»a* 
ooiifondre  avec:  celui  qui  ferme  la  Dol)ru<lsclia,  remonte  le 
long  du  la  rivière  de  Yalpoug,  et  va  ensuite  lejoindre  le 
Pnitli  À Katamori.  Le  (enitmre  abandunné  par  la  Russie 
pour  assurer  la  libre  navigation  du  üanube  cftt  cirtuusrrit 
par  le>  rives  du  Danube  sur  uue  longueur  du  2 luyiiauiè- 
tre« , sur  une  longiM«ir  de  16  myriomètres  sur  le*  bords  do 
Prutb , et  par  12  myriamètre-s  de  edte*  sur  la  mer  Noire 
depuis  celle  des  cmboodiuree  du  Danube  qu’on  apitelle 
Houehr  cfe.Suinf-fi'eor^ev  jusque  auprès  d’Akcrmann,  place 
qui  re>le  à la  Russie.  Par  là  le  cour*  du  ha*  Danube  ainsi 
que  la  cAte  de  la  mer  Noire  Jusque  auprès  d'.kkerinunn , et 
une  large  bande  du  territoire  au  dula  du  Priitli,  dans  les 
deux  tiers  de  son  cours,  se  trouvent  completumunt  affranchis. 

I,*  superlicie  actuelle  de  la  Moldavie  est  de  607  myria* 
mètres  carrés,  avec  une (topulaliuii d'environ  1 ,250,000  liabi* 
tant*;  à quoi  il  faut  gjouler  l'accroissement  de  territoire  et 
de  pnpulaiûm  qu'a  valu  a la  principauté  U ru«  UUcationde 
ses  frontières  du  côté  de  la  Bessarabie,  aux  termes  du  trailé 
lie  Paris  du  30  mars  1656.  Ce  territoire  est  arrosé  par  le  Se- 
retli,  lu  Daoubc  et  le  Prutb  ; il  c«t  pres(jue  partout  fertile  ; 
mais  par  suite  des  Iroubles  et  des  guerres  une  grande  |iartie 
du  sol  c*«t  encoi  e en  friche.  L’elève  du  lictaii , lavorUi^  par 
d'excellents  pàlurages,  y a pris  de  grands  dév cloppemeots. 
On  vxpofte  de  grande*  qiianlUéivde  |K>rc*;  l'elèvedus  mou* 
tons  s'y  fait  aussi  sur  une  lurge  ucbelle,  et  l'apicicullure, 
grâce  aux  immense*  lorèls  de  tilleuls,  y a {tris  de*  pro|H)r< 
lions  encore  plus  fortex.  Lr^  sauterelles  et  les  tremblcmenU 
do  terre  sont  souvent  les  Quaux  du  pays.  Les  riiltc>ses  ini- 
uérales  qu'il  cootleaf,  et  qui  compreiiuent  mén»e  des  mé- 
taux prerietix , restent  inexploitées  ; il  n'y  a que  quelques 
minus  de  set  fossile,  notamment  aux  environs  d'Okna,  près 
des  frontières  de  la  Transylvaine,  dont  on  tire  parti.  Sou*  le 
i ap|>ori  de  la  nature  et  <lu*  |>rodutU  du  sol,  comme  sous  ce* 
lui  de*  habilanls,  de  la  langue  et  «lu  degré  de  civilisation, 
de  la  constituiino,  de  la  situation  politique,  de  l'état  social  et 
industriel,  la  .Moblavie  présente  lu*  plu*  grandes  analogies 
avec  la  Valacbie.  Lecorninurce  y est  presque  exclusive* 
nmiit  aux  inaiits  d'unu  foule  de  Juifs,  d'Artnenieus,  «le  (liées 
et  de  Russes  établis  dans  le  pays.  La  grande  étajre  du  com- 
merce est  Galaci.  La  1651  les  impoiiatioas  s'élevèrent  à 
près  de  1 7 miliioos  «te  francs  ; taïulis  que  le  ebiffre  des  expor* 
tatioiH,  consistant  surtout  en  laine,  peaux  de  mouton*,  cuirs, 
plmnes  mais,  puis,  suif,  miel,  sangsues,  besUsux  et  sel 
gemme,  ne  dépassa  guère  1,300,000  fr.  L’activHé  manufac- 
turière y est  iMrDée  à la  fabricalMMi  d'un  peu  de  papier,  de 
bougies  stéariques,  de  verroterie  et  d'étoffes  de  laine.  L'in- 
dustrie y a un  peu  plus  d'importance,  mai*  se  trouve  aussi 
entre  les  mains  des  juifs  et  autre*  étrangers. 

On  compte  en  Moldavie  40  villes  et  2,016  viiUgus.  Lile 
est  divisée  m haute  et  basse  Moldavie.  I..a  première  sc  con-  i 


poeedesixcercles,  DoroAm,  Boiotekau,  SweuiDa,  Aromso, 
Homan  et  Bakùu  ,-«t  la  seconde  de  sept,  I*uUna,  TekuUck, 
KovarluiiM  Galaci,  Tutova^  Wailu\,  FalchtÿcXJassy. 
Clut'iuu  cercle  est  admini.stré  par  un  ispravnik^  ou  pn^let, 
auquel  est  adjointiin  directeur  de  cercle,  qui  remplit  en  inéme 
temps  le*  fonctions  de  receveur  des  eontribulious.  La  ca- 
pilale  est  Jassy.  Quant  aux  finances  publiques,  la  recette 
est  d'environ  9,366,770  piastres,  et  la  dépense  de  7,718,130 
piastre*.  La  force  amx-e  se  compose  d'un  régiment  d’infan- 
tnric  el  d'un  régiment  de  cavalerie,  présentant  en  tout  un 
offuclif  lie  2,280  Itomme*  de  troupes  régulières.  H y faut 
ajouter  934  haban»  de  ville  et  12,760  hommes  de  garde 
nationale  el  du  garde  «ies  frontièies.  Le  total  de  la  force  ar- 
muo  u*(  parcoo.si’queot  de  15,904  bomroes.  Dupuis  1845  cette 
armée  a adopte  les  fracs  et  les  casques  à la  prussienne.  Con* 
siillfs  Wilkinson,  An  Account  oj  lhe  Pnncipalihe»  o/Va- 
lachte  and  Moldavie  { Londres,  1830)  ; AnagnosÜ , La  Fa/a- 
çhtr  et  la  Afofdar(e(Pari«,  1837);  Colson,  L'ttat  préient  de 
la  ra/<icAfe  el  de  la  Moldavie  (Paris,  1839^;  Ganesco, 
La  Valachie  depuis  liiO  Jusqu'à  ce  Jour  ; son  avenir 
(Paris,  1855);  lUû* Régnault, /fisfoirepo/i/ifueffsoclnfe 
des  Principautés  danubiennes  (Psrb,  I85a). 

MOLDAViQUE  ou  MLLISSL  D£  MOLDAVIE.  Voyez 
Dave^éensLE. 

MOLE.  On  appelle  ainsi  une  «espèce  de  Jetée  construite 
à i ’ahie  de  grands  qusrtiers  de  pierreet  fermant,  au  besoin, 
l'entrée  d'un  port,  avec  de  grandes  et  fortes  clialn(;s,  comme 
c'est  le  04*  à La  Havane.  Le  mOlesert  à empêcher  que  le  sable 
amené  par  lescourant*  ne  rmitae  par  obstruer  l'entrée  du  port. 
Il  protège  les  navires  contre  le  c^oc  deslameset  les  attaques 
d'un  ennemi.  Il  dilTùn^  du  brise-lames  en  ce  que,  bien  que 
reinpiisMnl  la  même  destinatioD,  et  protégeant  rinlériour 
des  ports  contre  l'action  de  ta  lame  et  des  veiils,  il  n'est 
pas  isolé  et  fait  suite  au  rivage,  dont  il  n'est  que  la  saillie  ou 
le  prolongccnent.  Le  plu*  grand  mêle  que  niHis  ayons  en 
France  est  celui<ieGnnville.lia  environ  600  mètres  de  long. 
Le  plus  souvent  on  élève  à l'extrémité  des  ni«>les  des  pliarcs 
pour  éclairer  le*  vais«eaux  pendant  la  iiuiL 

MOLE  (MarrrntA  ),  lil*  d'Éïkmard  Molé,  procureur  gé* 
uéral  au  (Mrlement  pendant  la  Ligtie,  dont  Henri  IV  récom- 
pensa rmlrépidtb'  et  les  services  par  une  place  de  pre>idf«l 
à mortier  an  même  parlenienl,  étatl  né  en  1584.  Au  sortir 
«le  ses  uliules,  il  possédait  les  langues  grecque  el  latine, 
était  jiirisc«>nsulte  évlairé,  et  parai.s*aU  déjà  particulière- 
ment versé  «lans  les  matières  de  l'Église.  Le  parlement  le  re- 
çut dan*  sou  sein  anssitéC  que  son  âge  le  lui  permit.  Quatre 
ans  après,  il  «levint  président  d'une  (Cambre  des  requêtes, 
el  enlin,  au  mots  de  novembre  1614,  son  père  ayant  rési- 
gné la  présideiiee  à mortier  entre  les  mains  de  Nicolas  de 
Beliièv  re,  alors  procureur  général , le  roi  ou  plut«M  Riclie- 
licu  lui  «lonna  la  charge  de  ce  dernier.  Ainsi,  Malthiea 
Molé  avait  moins  «le  trente  ans  lorsqu'on  lui  conlîa  les 
fortcUoii*  peut-être  les  plus  délicates  et  les  plus  iroportaidea 
de  la  magistrature.  Il  épousa  à peu  près  dans  ce  teraps 
de  Nicolai,  Allé  du  premier  pr«’»Hlenl  de  la  cliamltre 
de*  comptes,  et  ü en  eut  bientél  fdasiuurs  enfants. 

Il  se  lia  d'abord  avec  les  pieux  solitaires  de  Pori-RoyaJ. 
L'tbbe  do  haint-Cyrsn  surtout  avait  su  lui  inspirer  une  vé- 
nération particulière.  Lorsque  celui-ci  fut  renfermé  au  cbA* 
tuau  de  Vincennes  par  l’ordre  de  Richelieu,  .Molé  se  rendit 
cbn  le  cardinal  pour  lui  reprt^senter  qu'on  avait  trop  légè- 
rement soupçonné  la  foi  d'un  si  grand  déienseur  de  1 Ét^lise, 
et  que  dans  le  moment  même  ou  on  l'avait  arrêté  il  tra- 
vaillait à un  ouvrage  comineticé  depuia  longtemps,  et  desti- 
né à réfuter  ies  ministres  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle. 
Le  cardinal  répondit  froidement  : « Que  Saint-Cyran  pour- 
rait continuer  ce  travail  en  prison  » Molé  nfs'en  tint  pas  là; 
partout  Richelieu  le  trouvait  sur  ses  pas.  Enfin,  un  jour  qu'à 
Sainl-Germain  il  s'en  voyait  solliciter  plus  vivement  que 
jamsi*,  il  lui  saisit  le  bras  avec  impaiieiice  en  s'écriant: 
• M.  Molé  est  un  Imnnête  homme,  mais  il  «»1  un  peu  en- 
tier. > Aflligé,  el  non  rebuté,  Maltlileii  Molé  demanda  an 
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cardtiMl  la  liberté  de  Koa  ami»  en  offrant  d'étre  ta  caution. 
>'on>^«ulemfnt  H éprouva  un  nouveau  refus,  mais  on  com- 
mença à insliuire  le  procèa  de  Saint-Cyran  comme  Itéréti- 
que  et  faux  docteur  ; U te  hâta  de  lui  faire  dire  d'avoir  grand 
soin  de  parapbertoutes  les  pages  de  son  interrogatoire  et  de 
tirer  des  lignes  de pui>  le  haut  des  marges  jusqu'en  bas  • « car, 
ajouta-t-il,  Il  a affaire  ad’etranget  gens  ».  On  se  doute  bien 
que  ce  propos,  rapporté  au  ministre,  n'attIra  point  au  pro- 
cureur général  son  affaotion. 

A la)oi(niée  desdu  pet  .lorsque  Richelieu  triompha  de  la 
France  et  du  roi,  M’itthieu  Molé,  dont  l'esprit  était  enr.linà 
iimnie,  et  qui  haïssait  le  despotisme  ducardinal,  ne  doutait 
pas  de  sa  chute,  et  il  avait  lancé  contre  lui  quelques-uns  de 
ces  tnitsqn'on  ne  pardonne  pas.  11  était  d'ailleura  le  parent 
et  l'ami  du  maréchal  et  du  garde  des  sceaux  de  M ar  MUe.  Ri- 
cheiieo  le  fit  comprendre  dans  la  li-te  de  leurs  complices. 
Un  arrêt  du  conseil  Hnterdit  de  ses  fonctions,  et  lui  ordonna 
de  comparaître  en  personne’.  D'abord,  H essaya  de  faire 
quelque  résistance.  Son  substitut,  Francliol,  fil  des  remon- 
trances a la  chambre  des  vacations  ; mais  l’opposition  de  M.  de 
Belliévre,  qui  pri'«i<lait,  les  rendit  vaines.  Il  |>artit  pour  Fon- 
tainebleau, où  était  la  cour  : aussildt  qu'il  panit  dans  le  con- 
seil, les  préventions  s'évanouirent,  et  il  ne  reciidiUt  de  tous 
cdl^  que  des  marques  de  déférence  et  «restline.  • Sa  gravité 
naturelle  (dit  Talon,  qui  ne  l'aimait  |ms),  dont  II  ne  ralvittit 
rien  dans  cette  circonstance,  lui  litobtenir  sur-le-champ  arrêt 
de  déchorge.  ».  Et  il  y vint  reprendre  scs  fonctions. 

Cependant  RIchelien,  qiioiqull  efit  été  quelquefois  l’objet 
de  ses  railleries,  et  qu’il  ne  l’eM  pas  toujours  trouvé  do- 
cile h ses  volontt^,  l'avait  compté  parmi  les  hommes  qui 
devaient  ajouter  à la  grandeur  de  la  France,  et  par  consé- 
quent h sa  propre  gloire.  Aussi,  dès  qu'il  l'en  crut  digne,  il 
le  n«»mina  premier  président.  Le  méitie  jour,  Molé  perdit 
U femme,  qui  le  laissait  père  de  dit  enfants.  La  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu,  arrivée  deux  ans  après,  vint  lui  rendre 
l*espoir  de  faire  sortir  de  priMjn  l'ablié  de  Saint-Cyran. 
Il  s'empressa  de  demander  sa  liberté  au  roi,  qui  la  lui  accorda; 
en  même  temps  il  voahtt  contribuer  pour  mille  éctis  aux 
frais  d'impression  de  l'ouvrage  de  son  ami,  dont  il  avait 
pourtant  cessé  de  partager  toute  la  docinne.  H s’était  même 
éloigné  de  Port-Royal,  comme  d'un  séjour  dont  il  reiioutalt 
la  sÀIiiction,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  IVxemple  de  l'nvocat 
Le  Maître  qui  lui  avait  appris  à la  craindre. 

Quand  la  r^ence  d'Anne  d’Autriche  déchaîna  sur  le  pays 
le  génie  de  l'intrigue  et  du  désordre  et  que  le  parlement,  de- 
venu frondeur,  s'imagina  qu'il  allait  gouverner,  Matthieu 
Molé  remplit  un  rôle  bien  pénible  et  bien  glorieux.  Tantôt 
il  résistait  aux  tendances  factieu.ses  de  sa  compagnie,  tantôt 
il  faisait  entendre  à la  cour  de  sévères  paroles.  Il  fut  le 
héros  par  excellence  de  l’amour  de  l'ordre  et  du  devoir.  Et 
ces  vertus,  dédaignées  du  vulgaire,  le  conduisirent  p/rcsqn'A 
son  insu  k une  renommée  éclatante,  et  lui  valurent  d'étre 
comparé  aux  hommes  les  plus  brillants  Je  son  siècle , à Cns- 
taveet  au  grand  Condé,  par  .son  adversaire  le  plus  acbamé, 
lo  carriinal  de  Relz. 

Dans  la  journée  des  barricades  une  populace  furieuse 
environna  le  pailement,  et  lui  enjoignit  d'aller  demander  & 
la  reine  la  liberté  des  magi-»lrats  arrêtés.  Matthieu  Molé  cnit 
devoir  se  prêter  au  mouvement , dans  Pespoir  de  le  diriger,  et 
partit  pour  le  Lonvrc  ^laléte  de  sa  compagnie. 

Arrivé-  au  Louvre,  te  premier  pré.-Ment  peignit  à la  reine 
en  termes  énergiques  la  situation  de  Paris.  Elle  l'interrompit, 
en  (lisant  : « Je  sais  qu’il}  a du  bruit  dans  la  ville;  mais  vous 
m’en  répondm,  messieurs  du  parlement,  vous,  vos  femmes 
et  vosenfants.  » F.n  mémo  temps  elle  entra  dans  son  cabinet; 
le  premier  président  l’y  suivit,  avec  plusieurs  magistrats; et 
comme  il  fn  sortait  san.s  avoir  rien  obtenu,  le  cardinal  Ma- 
xarin  vint  lui  annoncer  qu'on  rendrait  les  prisonniers  si  le 
parlement  voulait  promettre  de  cesser  les  assemblées  qui 
avaient  pour  but  de  protéger  le  grand  conseil,  la  cour  des 
aides  et  la  chambre  des  comptes  contre  les  é-Jits  bursaux 
que  la  cour  avait  voulu  leur  imposer.  Mallliieu  .Molé  répli- 


qua qnc  le  peuple  croirait  qu'ils  avaient  été  forcés  s’ils  pre- 
naient dans  le  palais  de  la  reine  aucun  engagement,  et  qu’ils 
allaient  se  retirer  dans  le  lieu  ordinaire  de  leurs  séances  pour 
en  délibérer.  Au  retour  du  parlement,  les  barricades  s’ou- 
vrirent encore  ; mais  le  peuple,  morne  et  furieux,  le  mena- 
çait pnr  Mm  silence,  où  sembl<si(»nt  déjà  retentir  des  cris  de 
mort.  A txHne  le  cortège  tuuriie-t-il  à la  troisième  barricade 
que  les  h(irlement.s  sc  font  enhuidre.  Cent  soixante  magis- 
trats sont  sur  le  {Miint  d'étre  massacrés.  Un  marchand  de 
fer,  nommé  Raguenet,  s'avance,  et,  appuyant  son  pisto- 
let sur  le  front  du  prcmiier  (irésklent  : h Tourne,  traître, 
lui  dit-il,  et  si  lu  ne  veux  être  massacré  (oi-méme,  ramène- 
nous  Rroussel.oute  Masarin  et  le  chancelier  en  olage.  •• 
•t  I.e  premier  président,  dit  le  cardinal  de  Retz, le  plisinlré- 
pide  homme  àmoosensquiait  patxi  dans  s<»n  siècle,  demeura 
ferme  et  inébranlable.  Il  se  donna  le  temps  de  rallier  cequ’il 
put  (le  sa  compagnie  ; il  conserva  toujours  la  dlgnitii  de  la 
magistrature,  et  dans  ^es  paroles  et  dans  ses  démarcliet,  et 
il  revint  au  Palais-Royal  au  |ielit  pas,  dans  le  feu  des  injures, 
des  exécrations  et  des  hlusphènics.  Il  était  naturellement 
si  hardi  qu'il  ne  parlait  jainaKsi  bien  que  d.in<  te  péril.  Il  so 
suTqMisa  lot-inéme  dans  cette  circonstance,  et  il  est  cer1,tfn 
qu'il  Imiclia  tout  le  inonde,  à la  réserve  de  la  reine.  » Enfin, 
le  parlement  promit  de  suspendre  ses  assemblées,  et  il  sortit, 
ayant  devant  lui  les  carro$se.s  du  roi  qui  allaient  ihon  her 
les  prisonniers. 

Cependant  la  cour,  qui  avait  al>andonné  la  eapitale,  fit 
des  ouvertures  d'accommodement  aux  prinripniix  chefs  de 
la  Fronde,  et  le  parlement  envoya  des  députés  h Ruct 
jioir.'  traiter  de  la  paix,  l.e  premier  président  était  à leur 
tète,  et  il  ronJuisait  la  négocratlon , tandis  que  Mazarin 
s’applf(piait  à ta  traîner  en  Inngnetir,  lorsqu'on  apprit  que 
les  frondeurs  . profitant  de  l'absence  des  déplûtes , voulaient 
les  faire  révoquer,  et  dominaient  absolument  dans  les  as- 
semhh^s.  A celte  nouvHic , Molé  nu  balança  plus  ; H signa 
le  traité,  et  courut  oi1  il  croyait  sa  présence  le  plus  nécessaire. 
.\ti  lion  de  changer  la  forme  dn  gouvernement,  comme  s’en 
étaient  flattés  eertaiiu  esprits,  au  lieu  de  satisfaire  les  pré- 
teiitioos  personnelles  des  principaux  frondeurs,  le  traité,  ré- 
digé on  vingt-et-un  articl(^.  obligeait  le  parlement  à se  rendre 
k Saint-trormain  pour  la  tenue  d'un  lit  de  Jusiiee,  et  le  faisait 
renoncer  aux  a.«semhl»Vs  de  chambre,  du  moins  pour  l’année. 
Il  accordait  ensuite  amnistie  à ceux  qui  avaient  pris  lesarmes, 
et  la  reine  y faisait  espérer  qu’dle  ramènerait  bientôt  le  roi 
à Paris. 

Lon-que  le  premier  président  se  rendit  an  Palais  peur  la 
première  fols , fl  trouva  une  telle  aifluenre  de  botirgeols,  do 
populace , lie  soldats , qu’H  eut  de  la  j>eine  à arriver  jusqu’au 
lieu  de  rassemblée  des  dminbres.  A son  aspect,  il  se  lit  un 
profond  silence.  En  entrant , il  prit  l.i  parole  ; ti  mesure  qu’il 
avançait  dans  le  compte  qu’il  avait  à rendre,  on  voyait  la 
conslernation  ou  la  rage  se  peindre  sur  tous  les  visages. 
Mais  quand  on  entendit  que  Ma^vrin  avait  signé  le  Iraité , 
un  cri  général  fil  retentir  la  s.iUe,  et  fut  répété  par  le  f>euplc 
dans  tontes  les  enceintes  du  palais.  Les  frondeurs  area- 
Liaient  Matthieu  Molé  de  reproches  et  d’injures , lorsqu'un 
horrible  bruit  se  faisant  cntemlre  aux  portes  de  la  grande 
chambre,  on  vint  dire  que  le  peuple  menaçait  de  les  en- 
foncer si  on  ne  lui  livrait  sur  l'heure  lo  prrmjer  président. 
• .Son  visage,  dit  le  cardinal  de  Retz,  fut  le  seul  mit  le- 
quel il  ne  parut  ancime  altération  à cette  nouvelle.  .Au  con- 
traire, on  y voyait  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  plut 
grand  que  la  fermeté.  « Il  prit  les  voix  avec  la  même  liberté 
d'esprit  qu'il  raurait  fait  dans  les  audiences  ordinalrt^,  et 
M prononça  du  même  ton  l'arrêt  portant  que  les  députés 
retourneraient  à Ruel,  pour  traiter  des  prétentions  des  gé- 
néraux et  pour  obtenir  que  le  cardinal  ne  signAt  |>oinl  le 
traité.  La  hirciir  dn  peuple  ne  fabant  que  s'irriter  davan- 
tage, on  propo.sa  au  premier  président  de  sortir  par  les 
greffes  et  de  se  retirer  ainsi  chez  lui  sans  être  vu.  ■ La 
cour,  n*pondil-il , ne  se  cache  jamair.  » la*  coadjuteur  x’ap- 
proclia  pour  le  prier  du  moiosde  ne  pas  s'exposer  qu'il  n’eât 
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eu  le  temps  d'idoudr  le  peuple.  • Eb!  mon  bon  seigneur, 
lui  répliqua  Holé  d’un  air  railleur,  dites  le  bon  mot.  » • Quoi* 
qu'il  me  ti'inoiguât  par  là,  ajoute  Gondi,  qu'il  me  regardait 
comme  i'auteurde  la  sédition,  je  ne  me  sentis  pourtant  en 
cette  occasion  toiiclié  d'aucun  mouvement  que  de  celui  qui 
ii>e  lit  admirer  l'intrépidité  de  cet  iKumne.  » KiiÛn,  Mat* 
tbieu  Molé,  ne  voulant  point  attendre,  sortit  de  la  grande 
cbsmbre  en  s’apiHjjant  sur  le  bras  du  coadjuteur.  Quand  il 
parut . les  cris  et  les  incuacea  retloublèrenL  Pour  lui,  il  avait 
j’air  si  calme,  sa  démarche  était  si  paisible  et  si  lente, 
qu’on  eût  dit  qu’il  se  promenait  seul  avec  le  coa<l)uteur.  Un 
bourgeois  lui  appuva  le  bout  de  son  mousqueton  sur  le  front, 
en  dUaut  qu'il  allait  le  tuer.  Molé,  sans  l'carter  cette  arme 
et  sans  détourner  U léte,  lui  dit  fruideiaent  : « Quand 
vous  m'aurez  tué , il  ne  me  faudra  que  six  |m«<Is  de  terre.  » 
Arrivé  cliez  lui,  U se  hâta  d'Ccrire  a la  rviue  le  résultat  de 
l’a$semblée , puis  il  s'occupa  pendant  plusieurs  jours  de  voir 
en  particulier  les  plus  ardent»  de  sa  compagnie,  alin  de  les 
adoucir.  Ses  efforts  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  car 
dés  le  lendemain  le  parlement  déclara  qu'il  acceptait  le 
traité,  en  se  réservant  de  bire  de»  remontrances  sur  cer* 
tains  articles  et  en  demandant  de.s  conférences  pour  régler 
les  intérêts  des  généraux. 

l>epuis  quelque  temps,  les  rentes  de  l'hétel  de  ville  ne 
se  payaient  pas,  et  les  rentiers,  irrités,  avaient  nommé 
douze  syndic»  pour  veiller  à la  conservation  de  leurs  intérêt». 
Le  premier  président  s’élait  opposé  de  tout  son  pouvoir  à 
cette  élection,  en  soutenant  <|ue  rassemblée  dont  elle  éma- 
nait était  illégale,  et  le  peuple  avait  pris  quelque  inteiét  à ce 
débat.  C'était  plus  qu’il  n’en  fallait  à Gondi  pour  agir.  Il  fait 
nommer  parmi  les  syndics  le  célèbre  Joly,  sa  créature  dé* 
vouée;  il  lui  ordonne  de  se  faire  au  bras  une  blessure,  et 
il  aposté  un  autre  de  ses  gens  |K>ur  tirer  sur  Joly  un  coup 
de  fusil  quand  il  passerait  dans  la  rue.  Aussitôt,  on  ré|tand 
dans  Pari»  que  le  cardinal  Mazarin  doit  faire  assassiner 
tous  le»  syndics.  Molé  voit  sc  précipiter  à l'audience  1a  jeu- 
nesse des  enquêtes  et  une  multitude  de  rentiers.  On  cric 
qu’il  faut  à l'heure  même  assembler  les  chambre».  11  répond 
qu’il  s’agit  d’une  alTaire  criminelle  ordinaire,  et  qu’elle  doit 
s'instruire  selon  les  forntes  accoutumées.  On  le  menaçe  , il 
résiste;  et  la  discussion  est  remise  au  lendemain.  Mais  un 
incident  cliaogea  dans  la  journée  la  face  des  chose» , et  fit 
prendre  une  autre  direction  au  mouvement.  Soit  hasard, 
soit  dessein , plusieurs  coups  de  feu  atteignirent  la  voiture 
vide  du  prince  de  Condé,  et  plusieurs  balles  la  traversèrent. 
A l’instant  des  particuliers  déposent  qu’ils  ont  entendu  dire 
qu’on  veut  assassiner  le  prince  et  la  grande  barbe  (c'est 
ainsi  qu’on  appelait  Matthieu  Molé,  à cause  de  la  longue 
barbe  qu’il  portait  ),  et  que  les  auteurs  du  complot  sont  le  duc 
de  Beaufort  et  le  coadjuteur.  Gondi  entraîne  le  duc  do 
Beauforl  au  parlcmenl.  Us  trouvent  les  chambres  assem- 
blée», et  ils  entendent  murmurer  autour  d’eux  les  mots 
de  conjuration  d'Àmboise.  Le  premier  président  déclare 
qu'étant  parties,  ils  ne  peuvent  re-vler  juges,  et  qu’en  cun* 
queoce  iU  doivent  se  retirer.  Le  coadjuteur  réplique  hariH- 
ment  qu’ils  sont  prêts  à le  faire,  si  le  prince  do  Condé  et  le 
premier  président , qui  sont  parties  comme  eux , sc  reti- 
rent aussi.  Comié  reste,  en  faisant  valoir  sa  qualité  de  prince 
du  sang.  Pour  Molé , quoiqu'il  déclare  ne  se  plaindre  de 
personne,  et  vouloir  écarter  de  cette  alTairc  tout  ce  qui  te 
concerne,  on  exige  qu’il  se  retire  au  greffe  pendant  qu'on 
délibérera  sur  la  récusation  pré<ientée  contre  lui.  La  plura- 
lité de  98  voix  contre  C?  décida  qu'il  resterait  juge.  Le  Icn* 
demain , lorsqu'il  ouvrit  l’assemblée , le  président  La  Grange 
demarnla  qu’on  mit  en  liberté  un  nommé  Belot , arrête  sans 
qu'il  «;ût  été  lancé  contre  loi  de  ilécrct  Molé  rejiré’^nta  que 
rarresUtion  de  cet  bomme  avait  clé  commandée  par  les  cir- 
constances, et  qu’on  en  alleivdait  des  révélations  im|H>rtant(^. 
AussUét,  un  certain  Daural,  conseiller,  s’écria  qu'il  s’éton- 
nait qu’un  liomine  pour  l'exclusion  duquel  II  y avait  eu 
62  voix  osât  ain-si  violer  les  formes  de  la  justice  à ta  vue  du 
soleil.  A cea  mots»  Molé,  salsissaot  sa  barbe  (geste  qui  lui 


I devenait  familier  lorsqu'il  était  vivement  emu  ),  se  leva  eo 
déclarant  qu'il  laissait  sa  place  à celui  qu'on  en  croirait 
plus  digne.  Son  mouvement  faillit  être  le  signal  du  carnage. 
En  un  instant , le»  deux  iHirti»  furent  rangés  autour  de  leuia 
; chefs,  et  se  menacèrent.  ■ Si  le  moindre  toquais,  dit  le  car- 
I dinal  de  Relz,  eût  alors  tiré  l’cpée  dan»  le  palais,  Paris  élait 
I confondu.  > Le  soir  même,  Daural  ayant  été  faire  ses  ex- 
' ciises  au  premier  pivsideot,  celui-ci  le  re^ut  avec  dou- 
ceur, et  lui  dit  qu’il  ne  se  souveiuH  plus  qu’il  l'eût  offensé. 

Quand  les  princes  de  Condé  et  de  Conti  et  le  duc  de  Lon- 
\ gueville  eurent  été  arrêtés  par  ordre  de  la  reine,  le  parle- 
I ment  en  corps  alla  demander  à la  reine  la  liberté  des  princes, 
; et  le  premier  prérident,  qui  avait  |xnir  Condé  un  aUacIte- 
I ment  et  un  goût  particuliers,  s'abandonnant  aux  monve- 
I ineols  de  son  cœur,  mit  peut-être  ses  sentiments  à la  place 
! des  convenances  dan»  le  discours  qu’il  prononça  à ctile 
i occasion.  Ce  discours  déplut  à tous  ceux  qui  l’entendircut, 
I an  duc  d’Orléans,  blessé  de  voir  représenter  le  prince 
I de  Condé  comme  le  plu»  ferme  appui  de  la  régence,  à Ma- 
/ario , outre  de  la  manière  dont,  sans  y être  nommé,  il 
I avait  été  peint,  à la  reine,  qui  n'en  fut  pas  moins  choquée  ; 

' et  Louis  XIV,  alors  Agé  de  treize  ans,  dit  à sa  mère  que 
satvsla  crainte  de  lui  dêplairr,  il  aurait  chassé  ou  fait  taire 
' le  premier  président.  Le  public  seul  applaudit  à ce  discours 
, bien  plus  qu'il  ne  l’avait  jamais  (ait  aux  plus  belles  actions 
I de  celui  qui  l'avait  tenu. 

I Molé  demandait  qu’on  méiiageàt  les  formes , et  que  l’on 
I ne  sortit  point , envers  la  cour,  des  bornes  de  la  soumissioQ 
j et  du  respect.  Ce  fut  chez  lui  que  l’on  minuta  la  requête 
I en  faveur  des  prisonniers.  « YoiU , disait-il  en  la  dressant 
: lui-même,  ce  t|ui  s'appelle  servir  les  princes  en  gens  de 
, bien,  et  non  comme  des  factieux.  ••  Il  ne  tarda  pas  à re- 
I connaître  combien  il  s’était  trompe*.  Son  amitié  pour  Condé 
I l'avait  aveuglé  sur  ces  mêmes  intrigues  qu’il  avait  jusque 
là  ri  bien  pénétrées.  On  jeta  le  masque , et , ne  gardant  plus 
aucune  mesure,  on  voulut  exiger  de  la  reine  de  renvoyer 
Mazarin  en  même  temps  qu'elle  rendrait  1a  liberté  aux 
princes.  Anne  d’Autriebe,  isolée  dans  sa  cour,  crut  qu’elle 
ne  pouvait  conserver  son  ministre,  puisque  Molé  ne  savait 
plu.»  la  défendre.  Elle  fit  sortir  le  cardinal  de  Paris,  et  se 
disposa  à le  suivre  secrèlement  avec  le  roi,  son  fils;  mais 
Gondi,  averti  des  préparatifs  de  sa  fuite,  vole  au  milieu 
de  la  nuit  citez  Gaston,  tandis  que  M*"'  de  CItevreusc  va 
sonner  l’alarme  chez  tou»  les  chefs  du  parti.  En  un  instant 
une  rnultitirdo  armée  environne  le  Palais-Royal,  et  y tieof  la 
reiive  cl  le  roi  enfermés.  Monsieur  arriva  à neuf  heure»  ao 
parlement,  et  dit  à U com|tagnie  que  le»  lettres  de  cachet 
pour  la  liberté  des  princes  seraient  expédiées  dans  deux 
lieiires.  Matthieu  Molé , poussant  un  profond  soupir,  s'écria  : 
« M.  le  prim«  est  en  liberté,  et  le  roi,  le  roi  noire 
maître,  est  prisonnier]  » Les  princes  revinrent,  tandis  que 
Mazarin  se  retira  chez  i’clecteiir  de  Cologne.  Condé  triom- 
phait; plus  puisiant  et  |du.»  exigeant  que  jamais,  il  changea 
le  ministère  à son  gré  Chavigny,  sa  créature  dévouée,  y 
entra,  et  la  reine  crut  obtenir  beaucoup  en  remettant  à 
Molé  h's  sceaux , qu'on  l’obligeait  d'ôter  à Cltiteanncuf. 
Mais  le  duc  d’Orléan»,  qui  n’avait  point  été  consulté  pour 
I ce*  changements , et  qui  tous  les  jours  voyait  diminuer  son 
crétlil,  exigea  qu’on  tes  lui  retirât  aussitôt. 

Les  nouveaux  miniitre»,  amis  et  collègues  de  Molé,  l’a- 
Ivandonnèrent , et  se  rendirent  clirz  la  reine  pour  lui  de* 
mander  de  le  sacrifier.  Il  en  coûtait  à Anne  d'Aulrkbe  d'é- 
loigner de  son  eonse  I et  de  sa  personne  lo  seul  homme  sur 
la  vertu  duquel  elle  pût  compter.  Elle  prit  la  resolution  gé- 
néreuse de  le  consulter  lui-même  sur  le  parti  qu'elle  devait 
prendre  Molé,  voyant  sud  trouble , et  connaîssaul  mieux 
qu'elle  la  nécessité  où  elle  se  trouvait,  ne  la  laissa  pas  ache- 
ver , et  saisissant  la  clef  des  sceaiti,  qu'il  portait  suspendue 
à son  cou , U la  lui  présenta.  Tuuché  de  son  inuuvetneDl,  la 
reine  lui  offre  lo  chapeau  de  cardinal,  mais  il  le  refuse.  Elle 
veut  lui  donner  une  place  de  secrétaire  d’État  pour  son  fils  ; 
elle  est  encore  refusée.  « J’accorde,  s'écria-t-elte  snr  i’iieure. 
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àTotre  filfl  la  mnriTâncedetaci)arftêdeprefn><‘r  pr(^ud(<int.  • 
Ici  Mallhieti  Molé  répond  Rrarement  « que  M.  de  Cliain« 
pUlrciix  n*a  point  encore  Mser  «ervi  pour  mériter  rct 
honneur  ».  Ënûn , elle  le  prie  d'accepler  cent  mille  «^.us  ; 
tout  en  lui  exprimant  5a  profonde  reconnaissance,  il  déclare 
respectueusement  qu*il  ne  les  recevra  point. 

Cependant,  le  bruit  sVtant  répamlti  qu'on  voiiiait  arrêter 
une  seconde  fois  Condé , dont  les  prétentions  s'élevaient  si 
haut  que  ses  ennemis  l'accusaient  de  i^enser  h ia  couronne, 
il  se  retira  à Saint-Maur,  en  adressant  une  lettre  au  parle* 
ment.  Molé  déclara  qu'on  ne  pouvait  la  lire  sans  avoir  pria 
les  ordres  de  la  reine.  ■ D’ailleurs,  il  convient,  dit-il , d'a- 
gir avec  d’autant  plus  de  circonspection  que  si  la  retraite 
et  la  lettre  de  M.  le  prince  devenaient  le  signal  de  la  guerre 
civile...  « A ces  mots.  le  prince  de  Conti  s'écrie,  en  me- 
naçant le  premier  président , qu'il  a offensé  son  frère. 
•(  Nul,  répond  le  premier  président,  n'a  le  droit  de  m'inter* 
n>inpre  ni  de  me  bUrner  dans  la  place  que  j'occupe,  m Conti 
réplique  qu'il  n'a  pu  entendre  accuser  son  frère  de  vouloir 
renouveler  la  guerre  civile.  ■ Telles  n’ont  point  été  mes  pa- 
roles , reprend  Molé  avec  chaleur , et  elles  n’auraient  pas 
encore  donné  à votre  alle<5e  le  droit  de  m'interroinpi-e... 
Au  reste,  il  n’est  que  trop  vrai  que  la  retraite  des  princes 
du  5ang  de  la  cour  et  les  lettres  irrites  p.ir  eux  nu  par- 
lemeni  ont  souvent  causé  la  guerre  civile.  Témoin  celles 
nlluuk'os  par  le  père,  l’aieul  et  le  bisaïeul  de  M.  le  prince  de 
Conti.  > Conti , intimidé , Ht  ses  excuses  k la  compagnie , et 
le  premier  président  reprit  son  premier  discours , en  se 
servant  des  mêmes  lenircs  et  de  la  même  hypothèse  avec 
un  sang-froid  et  une  présence  d’esprit  qui  étonnèrent  tous 
les  témoins.  Le  prince  de  Condé  re'-tait  à Saînl-.Maür,  et  dé- 
clarait qu'il  ne  reviendrait  pas  à la  cour  avant  que  la  reine 
eût  renvoyé  les  sous-ministres  Servien,  Le  Tellieret  Lyonne. 
A la  lin,  elle  s’y  détcrmiiin,  niais  en  annonçant  qu'elle  al- 
lait rappeler  ChAteauneul,  lo  Vieiiville  et  Molé.  Comié  ré- 
pondit qu'il  ne  consinlirail  jamais  à de  pareils  choix , et 
que  sans  doute  aiirtin  de  ceux  qu'ils  concernaient  n'ose- 
rait SC  passer  de  son  consentement.  Toutes  les  fois  qu’il 
paraissait  au  parlement , ytolé  le  conjurait  de  sc  laisser 
toucher  par  les  inaliiuitrs  de  l'fdal , et  ne  cessait  de  lui  rap- 
peler ses  devoirs  envers  son  roi  et  sa  patrie;  mais  il  de 
meurait  inllexible. 

Le  parlement,  tout  occupé  de  faction,  avait  ces>é  de  rendre 
la  justice.  L'enceinte  du  Palais  n'otTrail  plus  que  laspecl 
d'un  camp.  Chaque  jour  les  deux  partis  s’y  reiidarenl  les 
arinesà  la  main.  Ils  insullaient  le  premier  président,  l'appe- 
laient Mazarin , et  paraissaient  prêts  à l'égorger , jii'-qu'k  ce 
qu'ils  fussent  en  sa  priSence,  lorsque  la  scance  du  août 
vint  dérider  la  querelle  en  ajoutant  encore  à la  gloire  de 
Molé.  La  reine  devait  envoyer  ce  jour-h  sa  réponse  aux 
mémoires  juslificatils  du  prince.  Au  point  du  jour,  le  road- 
juteur  s'était  emparé , avec  le*,  siens , île  toutes  les  avenues 
du  Palais.  Condé  arriva  quelques  instants  après,  arcomp.igné 
de  tout  son  parti.  La  passant  devant  le  coadjuteur,  il  le 
mesura  des  yeux.  Gondi  répondit  par  des  menaces.  Au 
même  instant , quatre  mille  épines  se  tirèrent , et  allaient  se 
croiser  sous  les  voûtes  du  («lais,  lorsque  le  premier  pré- 
sident, se  précipitant  entre  le  coadjuteur  et  Condé,  les 
conjura,  an  nom  de  saint  Louis,  de  ne  pa.s  ensanglanter 
le  temple  de  la  justice.  A la  vue  <lo  Molé  suppliant,  les 
combattants  s'arrêtèrent;  et  Condé,  le  premier,  donna 
onlreàscsgeDs  d'évacuer  le  Palais.  GondMmiti.  son  exemple  ; 
mais  comme  U sortiit  du  parquet,  le  duc  de  M Roche- 
foucauld lui  prit  h tête  entre  les  deux  {tories,  et  cria  aux 
partisans  du  prince  de  le  tuer.  M.  de  ChampUtreiix , qui  se 
trourait  parmi  ces  derniers,  acronrut  au  bruit,  cl  poussant 
rudement  M.  de  I.a  Rochefoucauld,  il  dégagea  le  coadju- 
teur, en  déclarant  qu'un  pareil  assassinat  ne  se  commettrait 
jamais  en  sa  présent  e.  « En  ixmtrant  dans  h grand'chambre, 
dit  Gondi,  j'annonçai  A M le  premier  président  que  je  de- 
vais la  vie  h M.  son  (Ils , qui  avait  fait  dans  celle  circons- 
tance tout  ce  que  la  générosité  la  plus  haute  (leut  produire.  « 


Cette  séance  do  21  août  parut  ouvrir  les  yeux  de  la  reine. 
Mais,  passant  de  )a  timidité  à la  violeoce  , elle  voulut  dès 
le  soir  même  défendre  au  pi  inee  de  Condé  et  au  coadjuteur 
de  paraître  désormais  au  parlement  Molé  se  rendit  atissilût 
aiifirès  d'elle,  et  lui  Ht  sentir  qu'elle  ne  pouvait  confondre 
une  des  plus  belles  prérogatives  qu'un  prince  du  sang  tint 
sa  naissance  avec  une  faveur  que  les  coailjuteiirs  de 
Paris  tenaient  du  parlement.  • Au  reste,  madame,  ajoola- 
t-ll,  mon  devoir  peut  seul  m'inspirer  celte  réflexion;  car 
la  manière  dont  M.  le  coadjuteur  a reçu  le  pftit  service 
que  mon  fils  a essayé  de  lui  remirc  ce  matin  m'a  touché 
si  sensiblement,  qu’il  m'en  coûte  tieaucoup  d'inNÎster  sur 
une  chose  qui  pourra  bien  ne  pas  lui  être  agréable.  •• 
La  reine  se  rendit  k la  justevse  de  ces  représentations.  I.e 
premier  pn^ident  courut  chez  Gondi,  et  lui  raconta  naï- 
vement ce  qui  s'était  passé  chez  la  reine,  et  ce  qu'il  y 
avait  dit.  Gondi  le  remercia  de  l'avoir  ainsi  tiré  avec 
honneur  d'un  très-mauvais  pa«.  « Il  est  sage,  reprit  Molé, 
de  le  penser , et  encore  plus  honnête  de  le  dire.  ••  En 
même  teni{>s , ils  s'embrassèrent  en  se  J'irant  amitié.  « Je 
1.1  tiendrai  , s’écrie  Gondi  dans  scs  Mémoires,  je  la  tiendrai 
à toute  sa  famille  avec  tendres.se  et  reconnaissance.  » Peu 
de  jours  après,  le  roi  alla  déclarer  sa  majorilé  an  parlement, 
et  ChAteaiineiif,  La  YieuvUlc  et  Molé  furent  rappelés  au 
' ministère.  En  apprenant  que  ce  dernier  rentrait  au  conseil, 

I Condédéclara  qa'it  ne  {laralIraU  {dus  à la  cour,  et  il  partit 
I pour  la  Guienne 

I Trois  jours  après  que  Molé  eut  reçu  pour  In  seconde  fols 
I les  sceaux,  U reine  se  relira  avec  le  roi  à Bourges,  et  il 
I re«ta  h Paris , réunis.^nt  et  exerçant  à la  fois  les  fonctions 
' de  garde  des  sceaux  et  de  premier  priShlent.  Sa  position 
alors  devint  plus  pénible  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Les 
chefs  de  parti  le  ménageaient  et  même  le  respectaient  ; 
mats  le  {leuple  re{K>rtiit  sur  lui  toutes  .ses  fureurs.  Sa  porte 
était  sans  cesse  assiégée  d’une  multitude  irrilée  qui  dt^man- 
dait  le  retour  de  la  cour  et  la  diminution  des  impôts.  Unjour 
qu'il  travaillait  avec  le  maréchal  de  Schumberg,  on  vint  lui 
dire  que  le  }>cuple  allait  enfoocer  sa  porte,  et  demandait  sa 
tête.  Le  mari^hal  lui  proposa  de  faire  disstfier  l'.ittroupe- 
I rneni  |iar  les  Suisses  qui  l'accompagnaient.  « Non,  monsieur 
! le  maréchal,  lui  répondit-il  en  souriant,  Uissez-moi  terminer 
' seul  celte  affaire,  car  j'ai  toujours  pen^o  que  la  maison  d'un 
I premier  président  doit  être  ouverte  à tout  le  monde.  » En 
i effet,  dès  qu’il  parut  l'émolion  s'apaisa,  et  le  [HMiple  ne 
' tarda  pas  à se  retirer. 

Maltliieii  Molé  reçut  vers  ce  temps  l'ordre  de  se  rendre 
k Bourges,  pour  y exercer  ses  fondions  de  garde  des 
sceaux  auprès  du  roi.  Quoique  né  très-fort , il  commençait 
J (t  sentir  le  tiesoin  du  repos.  Il  s'éloigna  sans  peine  de  Paria 
I et  de  .ses  scènes  tumultueuses,  aiixqiielios  son  Age  le  ren- 
I dait  moins  propre  ; mais  ia  nouveile  de  son  départ  répandit 
I (lartout  reffroi.  Ce  fut  le  dernier  hommage  de  tous  les  partis 
a riiomme  juste  dont  la  seule  pré.sence  tes  avajt  préservés 
tant  de  fois  de  la  colère  du  peuple.  Leduc  d’Orléans  le  con- 
jura (le  rester.  Le  maréchal  de  L’Hépilal,  gouverneur  de 
Paris  , Chavigny , le  coadjuteur , voulurent  l'entretenir  sé- 
{larément  Talon  le  vit  le  dernier.  • Je  remarquais,  dit-il, 
pour  la  première  fois  dans  son  Ame  un  grand  fonds  de 
tristesse  et  de  dégoût.  > Eln  effet,  Mattliieu  Molé  savait  que 
Talon  ne  l’aimait  pas , et  il  s’épancha  devant  lui , ce  qui 
est  le  comble  de  l'amertume.  " Uepuis  sept  mois,  dit-il , le 
peuple  ne  cesse  de  demander  ma  mort  ; chaque  soir  on 
vient  me  dire  que  je  périrai  le  lendemain,  et  ia  cour  me 
traite  moins  comme  un  serviteur  qui  lui  est  agr<’ahlc  que 
comme  un  homme  qui  lut  est  nécessaire,  l’ne  simple  Irttrc 
de  cachet  m’ortionne  de  me  rendre  fi  Bourges , sans  qu’au- 
cun avis  du  secrétaire  d’État  s'y  trouve  joint,  sans  qu'on 
se  mette  en  peine  de  me  faire  connaître  h situation  jiré- 
sente.  Au  reste,  je  porterai  à la  cour  la  même  esprit  dont 
vous  m’avez  toujours  vu  animé  dans  In  gr.iinl’charabre  ; je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  rmpêclier  le  retour  du  cardinal  ; 
je  dirai  ta  vérité,  après  quoi  il  faudra  obéir  au  roi.  » Mattbleo 
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Mo)é  Uni  C4rUe  parolo  son  dernier  iour«  car  il  lueurut 
pcnrdc  de!«  <>ccau\.  IVmItint  le«  trois  aniicea  qu'U  vécut  en- 
cote,  sa  vie,  pour  être  moins  agitée,  n'cn  fut  pas  moins 
utile.  Il  prit  de  l’autorité  dans  le  conMÎI , et  ne  ces.sa  d'y 
rendre  des  services  ini|K)rtanU.  La  mort  vint  le  surprendre 
au  milieu  de  bvs  travaux,  ou  plutôt  elle  ne  le  surpiit  point. 
Mais  il  avait  soixante-douxe  ans,  et  ü travaillait  encore. 
Au  Imne  de  sa  carrière,  on  ne  vil  point  se  réveilller  en  lui 
ces  n'grets  si  ordinaires  aux  vieilUnls  11  n’éprouva  pas  le 
hesntn  d'aller  goûter  dans  la  retraite  le  souvenir  de  ses  sa- 
criilces.  Il  ignora  cette  sorte  de  rêverie  des  derniers  joora 
que  produisent  les  illusions  détruites , et  qui  consolent  de 
tout  ce  qui  édrappe  par  le  (daisir  dVn  être  détrompé.  Kxeinpt 
d’infirmités  et  de  indanrolie,  comme  un  ouvrier  robuste, 
vers  la  tin  de  &t  ticlie , il  s'eiMluniiÜ. 

C*'  Moll,  de  rAradénùe  franriitc. 

L(>s  yt^noirfs  de  Statthieu  Mole  sonl  publiés  par  la  Sn 
ciété  de  l'histoire  de  France. 

MOLÉ  (Loi  i»-MviTiiiF.i , comte),  fils  du  |>ré>i(lent  Mulé 
do  t'IiainpIMreiix  qui  sous  la  république  |>orU  sa  tète  aur 
l'ectiafaud,  avec  tous  les  iiarteinentaiies,  était  no  le^i  janvier 
I78t.  Par  sa  mère,  il  était  proche  parent  de  Lamoignon  de 
VlalesherbeA;  à duiire  ans  il  servait  d'interaiédiairu  entre 
les  membres  proicriU  et  cachés  de  la  famille,  pour  leur  cor- 
res|K>ndance , ce  qui  te  lU  arrêler  ; une  annoe  après,  demeuré 
son!  à Paris,  dans  la  gène,  à la  garde  d'un  vieux  serviteur,  il 
entrait  à l'Lcole  centrale  (l-icole  Polytechnique).  Sorti  de  celle 
grande  |>épiniéred'huimne«  distingués,  le  jeune  Molé  IraYailla 
sérieusement;  après  lu  paix  d'Amiens,  il  alla  vi.siter  l'An- 
gielcrre,  pour  se  ren<lre  compte  par  lui-même  de  ses  inatilu* 
lions;  en  ISOG  il  publia  un  livre  qui  lit  sensation  et  qui 
allira  sur  lui  t'amiliê  de  Fontanes,  et  par  contre-coup  l'atten- 
tion do  Napoléon,  les  Essais  de  Morale  et  de  PoliUque. 
Napoléon  nomma  le  jeune  Molé  auditeur,  puis  bientôt  après 
maître  des  requêtes  nu  conseil  d’Ltat;  il  ('investit  du  titre  de 
coimnissaire  impérial  au  sanhédrin  ijraéütejle  19  no- 
vembre 1807  ü l'apiiela  A la  préfecture  de  la  Côte-d'Or,  le 
26  février  1809  au  comité  île  l'intérieur  du  cons<;it  d'Ktal, 
avec  le  litre  de  conseiller,  le  là  oclohre  suivant  A le  di- 
rection des  ponU  et  chaussé,  cl  entin  le  19  se(>tembre  1813 
an  poste  de  grand-juge  (garde  des  sceaux);  et  il  le  fil  aussi 
comte  de  l'empire. 

Cette  rapide  fortune  politique , due  d'atvord  au  nom  qn’il 
portait,  le  comte  Molé  la  justifia  sans  doute  par  ses  connais- 
sanctr?  administralivev , |tar  l'adivité  que  le  maître  inspirait 
A tous,  exigeait  de  tous;  mais  il  ne  s'en  montra  pas  recon 
nai'^iit  par  un  dévouement  inébranlable  a Napoléon,  car 
après  sa  rhutc,  lors  du  debarquement  de  Cannes,  .Molé,  qui 
avait  prrxhgiié  l'encens  au  maître  delwul,  signait,  en  qualité 
de  menibnt  du  conseil  municipal  de  la  Seine,  une  adrc<.sc 
dont  il  était,  dit-on,  le  rédacteur,  et  où  sr  trouvait  cette 
phrase  hiim  bourlMnieone  ; « Que  nous  veut  cet  étranger, 
pour  souiller  notre  sol  de  son  odieuse  prcsence  f » Néanmoins 
dans  les  cent  jours  U reprit  le  poste  de  directeur  général 
des  ponts  et  chaussées.  Quelque  temps  pln.s  tard,  N'a|>oléon 
disait  rte  lui, A Sainte-Hélène:  « Molé,  un  beau  nom  dans  la 
magistrature;  caracl  re  apivelé  A jouer  un  rôle  dans  les  niinis- 
lèrcs  futrrrs.  ■ Pair  de  France,  rrm  des  meneurs  les  plus 
actifs  <lu  procès  du  maréchal  Ncy , ministre  de  la  marine 
dii  mois  il'uoôt  18i7  à décruiibre  IHI8,  il  attacha  son  nom 
A imc  loi  sut  la  pres^  ; la  He.stauratiun  lui  rlonna  à son  tour 
le  titre  de  comte.  Renvoyé  du  pouvoir,  il  bouda  aigrement , 
et  pas^a  dans  le  camp  de  cette  opitusilion  cunslituüau- 
nelle  qui  devait  amener  la  chute  Hc  la  Restauration.  Le 
comte.  Mnlé  reparut  api  fs  la  révolution  de  Juillet  ; lu  nouveau 
roi  le  nommait  dés  le  11  août  IHSO  son  ministre  de.s  af- 
faires étrangères;  peu  de  temps  après  il  devait  résigner  son 
portefeuille,  car  sa  |>opnlaii(*’  et  celle  de  ses  mtiiIh  «-(aient  de 
pinson  plus  douteuses.  Le  6 octobre  183G  il  fut  ap|ielé  a la 
présidence  du  conseil  des  ministres  et  au  |Hirtefeuillc  des  af- 
faires étrangères;  il  eut  d'abord  {K>ur  coil«^ie  M.  Guizot, 
quMmnpIa^  plus  lard  par  M.  de  Sal  v and)  ; il  négocia  le 


mariage  du  duc  d’Orléans  ; il  fit  accorder  par  Louis-Philippe 
ramnUtiepour  les  cundamm-.s  politiques,  arec  la  reslrklion 
de  lasurvcillanco;  il  associa  son  nom  aux  projets  im|>o{>nlaires 
dedütationdu  duc  de  N'einuuis  cl  de  di  sjonction  , A la  di- 
rection donnée  au  procès  di*  Slrasboiirg  , à l’afTuire  Conseil  ; 
pnisil  tumlu),  Ic31  mars  1839,  sous  les  efhjrU  d'unecoali- 
tion,  dont  M.  Guizot  était  l'imiles  plus  anleiit.sdumpioiis. 

De  IS39  à I8i8  le  comte  Molé  iic  fait  plus  guère  parler 
de  lui  que  comme  membre  et  comme iltn^cUmr  de  l’Acailéiuie 
Française , car  «le  &un  fauteuil  de  niloislre  il  pa»se  à peu 
près  sans  transition  à Tun  des  qiiaranle  laiileuiU  littéraires. 
Dans  les  grandes  crises,  cepemlaiit,  son  nom  fut  souvent 
mis  en  avant  : on  le  représenta  comme  lu  chef  futur  de  plu- 
sieurs cabinels avortés;  et  en  fév  rier  1848 LouU-Philip|iu 
s'adressait  à lui  pour  la  composition  d’uii  ministère,  dont  les 
lueurs  de  la  lévolution  tirent  évanouir  l'ombre.  Cette  révo- 
lution seinblail  avoir  sonné  l’heure  de  la  retraite  pour  tom» 
les  hommes  du  vieux  i>arli  monarchique;  niais  tous  renièrent 
bientôt  leurs  draiieaux.  Molé  fut  envoyé  par  le  département 
de  la  Gironde  A l’Assemblée  c«>U'li(iianle,  oii,  lors  du  la  dis- 
cussion du  principe  de  la  présidence  de  In  républii|ue  dans 
la  uunstilution,  ü dit  à r«s  collègues  et  au  général  Cavai- 
gnac  : •«  Alessieurs,  mais  vous  êtes  le  pays  lui-même  ; il  n’a 
nulle  presse  de  vous  voir  vous  dessaisir  du  pouvoir.  . Il  faut 
que  le  pouvoir  ait  te  courage  de  conUmier  sa  Uene  comme  nous 
continuerons  la  nôtre.  • Ni’aumoins,  après  le  lOdécvmhio, 
le  comte  MoIé«leviiit  un  des  fainillers  du  nouveau  pn^.-si- 
dent,  à qui  ii  apportait  le  concours  de  son  expérience,  de 
ses  conseils.  Réélu  A la  Législative,  il  fut  un  des  inemhrifs  de  U 
commission  dite  des  burgraves  qui  roocoururuul  avec  le 
plus  d’ardeur  a renfantement  de  cette  loi  du  SI  mai  qui 
rc.streignaU  autant  que  possible  le  droit  «le  MifTrngo;  il  ap- 
puya, il  soutint,  il  vola  toutes  les  mesures  de  réaction,  de 
répression  que  voulurent  le  gouvernement  et  la  majorité.  Puis 
quand  les  intentions  secrètes  du  bouaparlisinc  commencent  A 
poimlre  assez  ostensiblement  |mur  que  les  royalistes  s'eu 
inquiètent  à leur  tour,  le  comte  Molé  lait  de  ro|»poviliou  ; 
il  puiisse  l’as^einbli'e  dans  la  voie  dont  la  proposition  des 
questeiirsest  le  tenue.  Au  2 décembre  un  le  trouve  encore  A U 
mairie  du  lu'arroQdis.senient,  dans  la  réunion  de  repi  cscutauU 
protestant  contre  le  coup  d'Flal.  Rentré  dans  le  calme  de 
l'Académie  Françaisr*,  le  comte  Molé  est  lais.-c  et  demeure  à 
l'écart,  et  meurt  subitement,  frappe  d’apopirxie,  dans  son 
(liâteau  de  Champlàtreux,  le  24  novembre  1833. 

MOLÉ  (Fiixxçois-Rfal},  dont  le  vérit.iblenuni  était  Molei^ 
(ut  pendant  ptes  d’un  demési«>clc  l’un  des  artistes  le  plu.s  en 
renom  de  la  Comédie  Françai.se.  Flairé  aux  Français  A vingt 
ans,  en  1734,  après  avoir  éléd'abord  clerc  de  notaire  et  com- 
mis dan.s  les  liuaiices,  U y débuta  a^-sez  lieuiL-usement;  mais 
il  ne  tarila  |>as  A aller  eu  proviuce  , pour  s'y  former.  C'est 
le  27  janvier  l7r>o  qu'il  roi>arut  sur  notre  première  scène 
dram.vtiqiie,  crdle  fois  pour  ne  plus  la  quitter.  Quelques 
années  plus  tard  il  était  conduit  avec  plusieurs  de  ses  cama- 
rades au  fort  l’Évêque,  pour  avoir  refiisi'  de  jouer  avec 
Dubois.  Après  avoir  ai>ordelesjeunes-premicrs  de  trag«idie,il 
se  rejeta  sur  la  comédie,  cl  il  s'en  trouva  bien.  Les  rôles  de 
fat  surtout  lui  allaient  à merveille  ; Il  excellait  dans  le  pa- 
thétique; il  avait  du  l'Ame,  de  l’esprit;  il  était  l)cl  hoiim>e. 
Molé  voulut,  apiés  la  mort  <le  Lekain  et  de  Uellecour,  tenter 
de  s'emparerdes  premiers rôleA  de  tragédie;  maisüy  renonça 
sagement.  Ln  1780  Mulé  embrassa  les  piinci()cs  d'une  ré- 
voliilion  qui  relevant  les  emnédiens  de  l'ostracisme  porté 
contre  eux,  eu  lit  des  citoyens;  il  dut  à .ses  opinions  de 
n'êlrc  par  compris  dans  la  proscription  qui  enveloppa  les 
artistes,  en  grande  partie  royalistes,  de  la  Cumédit'-Française. 
Il  entra  en  1703  à la  salle  Montansier,  passa  A Feydeau  avec 
une  ]tartie  des  Comédicij.s-Français  en  1797,  et  revint  en 
1799  SC  joimlte  à scs  anciens  camarades.  Bien  que  S'-xa* 
gfnaire,  Slolé  avait  conservé  toute  sa  verve,  toute  sa  viva- 
cité, tout  son  entrain  ; il  avait  même  conservé  aussi,  en 
dehors  du  théâtn*,  toutes  ses  passions  viriles,  car  épris  en 
tS02  d’un  amour  (>ar(agé  pour  une  jeune  persoJuie  de  dix- 
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a^t  MA,  il  contracta  uoemaladie'd'épuiAement  qui  le  mil  au 
tomlH'âu,  le  1 1 décembre  de  la  mAme  année.  H faisait  )»artte 
de  riiisliLut  depuis  sa  réorganisation  par  te  Directoire.  Le« 
journaux  du  temps  sont  pleins  d'anecdotes  piquantes  sur 
Muté,  dont  les  iVémotrei  ont  été  publiés  en  I82&.  Il  prononça 
divers  discours  de  nmtrée , suivant  un  usageqiii  n’exiü>te  plus 
aujourd'liui  à la  Comédie  Française;  il  a publié  aussi  divers 
éloges,  notamment  ceux  de  Préville  et  de  M"'  Clairon. 
Étienne  et  Nanteuil  firent  paraître  en  IHOS  un  petit  volume 
sur  la  Vie  de  Molé. 

MOLÉCULE  (diminutif  de  masse).  C’est  une 

Irés-pelite  fraction  ou  partie  d'un  corps  quelconque  : on 
rappelle  anssi  une  particule.  Le  terme  atome  s'emploie 
pour  de<igner  les  molécules  d'une  ténuité  telle  qu’on  ne 
puisse  plus  1m  supposer  div bibles  au  delà.  Il  y h deux  prin- 
cipales sortes  de  molécules,  les  éUmenlaireSt  ou  simples 
dans  leur  nature,  ou  conjfi/uoiiffi  ; d'autres  sont  in/é- 
granles.  Par  exemple,  une  molécule  de  soufre  ou  de  fer 
sont  élémentaires,  car  elles  sont  simples  ; rani«  les  molécules 
d'une  pyrite  de  fer  (sulfure  de  fer)  pulvérisée  sont  inlé> 
grantes.  Par  leur  agglomération  , elles  ronipm^aient  cette 
pyrite,  c'est-à-dire  que  chaque  molécule  de  celte  poudre 
était  encore  un  composé  d'atomes  de  soufre  et  de  fer  en 
combinaison  intime.  Tels  sont  la  plupart  des  minéraux.  A 
l'égard  des  corps  organisés,  végétaux  et  animaux,  leurs 
tiasus  peuvent  être  considérés  pareillement  comme  formés 
par  line  association  de  molécules  (i>mposées  de  plusieurs 
éléments  ( carbone , hydrogène,  oxygène  pour  les  végétaux, 
et  de  plus  l'azote  chez  les  animaux,  ou  même  aussi  le  plios* 
(dioré,  le  soufre,  etc.,  en  certaines  substancM  animales). 

Les  ivmlécules  des  minéraui  s'associent,  dans  la  cristal- 
lisalkw  des  mU  et  autres  combinaisons,  selon  des  formes 
géométriques  cliex  la  plu|)arl , coninie  l'ont  montré  les 
belles  reclierciies  cristallo^pliiques  de  Hauy.  En  général, 
le  règne  inorganique  ne  reconnaît  que  les  lois  géométriques 
dans  sas  fbrmstiuns  toutes  clùmiqiies.  Au  contraire , le.i 
règnes  organiques  Mnt  constitués  sur  d'autres  base";  las 
molécules  de  leurs  tissus  sont  tellement  mobiles , dans  leurs 
associations  à éléments  multiples  H à pro|M)rtH>ns  diverses, 
que  la  môme  molécule  du  bois  peut  être  Iransfonné  en  celle 
du  sucre,  ou  d'alcool,  ou  de  vinaigre,  par  quelque  agent 
chimique,  ou  même  d'après  l'action  de  telle  tempéra- 
ture, etc.  D’ailleurs , les  formes  organiques  sont  la  plupart 
dépendantes  d'un  tout  central  et  individuel , arrondies  en 
splières  ou  en  organM,  membres  ou  parties , qui  dérivent  de 
celle  forme  primordiale. 

Une  foule  d'observateurs  ont  tenté  de  vérifier,  par  des 
recherches  micftxcopiqnes,  si  las  molécules  de  tuus  les 
corps  avaient  des  mouvements  spontanés.  Comme  Buffon, 
Needliam , Vrisberg,  O.-F.  Mttller,  souticnoont  qu'on  en 
remarque  dans  les  molécules  organiques  de  1a  semence  des 
animaux  et  du  pollen  des  plantes.  R.  Brown,  habile  bota- 
niste, croit  en  avoir  observé  jusque  dans  les  molécules 
étémentaires  des  minéraux,  placées  sur  un  liquide,  afin  de 
pouvoir  obéir  plus  facilement  à leur  spontanéité.  Mais  l'éva- 
poration des  liquides,  i'imbibition,  la  dissolubililé  des  parties, 
produisent  des  agitations  qui  peuvent  tromper  les  meilleurs 
observateurs.  Quant  aux  molécules  des  corps  organisés, 
elles  éprouvent  ausri  des  mouvements  d'oscillation , de  re- 
tournement , par  les  diverses  répléiions  de  leurs  maillcÿ , les 
déploiements  ou  resserrements  de  leui>:  fibres , selon  les 
degrés  d'humidité  ou  de  sécireresse,  sans  qu'on  doive  en 
conclure  que  ces  ébranlements  mécaniques  ou  physiques  dé- 
pendent de  la  s|»ontanéité  ou  de  U vie  de  la  matière.  Il  ) a 
de  plus  des  illusions  d'optique  du  microscope.  Sans  doute, 
les  molécules  obéîsaent  à des  attractions  ou  affinités  diverses 
dans  toutes  les  combiniiNons  physiro-rhimiqises , l'électri- 
cité,  etc.;  mais  ces  faits  incontestahlM  remontent  aux 
grands  principes  d'action  auxqueb  ta  nature  est  soumise. 
Et  en  admettant  même  que  les  molécules  soient  autant 
de  petites  intelligences  douées  de  volonté  et  de  puissance, 
elles  ne  pourraieot  rien  constituer  que  de  concert  avec 


d'autres  molécules  : il  faudrait  toujours  le  concours  d'une 
inhdiigence  générale  pour  les  associer  simultanément  en 
animaux  et  en  mondes  plus  ou  moin.s  bien  organisés. 

, J. -J.  Vian. 

MOLENE  9 genre  de  plantes  de  1a  faintlle  des  solani'M, 
dont  les  principales  es(iècês  sont  connues  sous  les  noms 
vulgaires  de  bouillon  blanc  et  bouillon  n oir. 

MOLËSWORTH  (Sir  Wiuixn),  homme  d'Etat  anglais, 
naquit  en  1810,  à Camberwell,  dans  le  comté  de  Surrey, 
dans  une  lamille  brandie  cadette  des  vicomtes  irlandais  de 
Müleswortfa  et  possédant  le  titre  de  haronel  depuis  1089. 
Elu  membredu  parlemait  en  1832  |iar  le  comté  de  Cornwall, 
U s’enrôla  dans  le  parti  qui  n'entendait  pas  en  rester  n la  ré- 
fonneéicctorale  qu'on  venaitenfin  d'arracherà  l'aristocratie, 
et  qui  ne  considérait  au  contraire  cette  mesure  que  comme 
le  point  de  départ  des  amélionitioDS  de  toutes  espèces  récla- 
mées par  l'éUt  social  et  politique  de  l’Angleterre.  Il  ne  larda 
point  à être  considéré  comme  le  clief  des  radicaux  phi- 
losophes,  et  pour  plus  facilement  propager  les  iilées  de  celte 
école,  il  fonda  en  18.')à  le  London  Rei'ieu',  qui  ne  tanta  |ioint 
à fusionner  avec  le  Weshnimter  /trrie(r,et  dans  lequel  il  fit 
paraître  une  suite  d'articles  remarquables.  En  mémo  temps 
il  publiait  de  1842  à t84a  une  nouvelle  édition  des  couvres 
j du  sceptique  Hob  bes  , qui  fait  autant  d hemneur  h son  zèh* 
qu'à  sa  critique.  Quand,  en  184&,  il  se  présenta  aux  suffra- 
ges des  électeurs  de  Soulhwark,  ses  adversaires  s'en  pré- 
I valurent  pour  l’accuser  forraelletnenl  d’alliéisme;  mais  il 
n'en  lut  pas  moins  élu.  Sir  William  Molesworth  dirige»  alors 
I toiile»  ses  études  sur  l'éUt  des  eolonies  anglaises,  et  rum- 
^ battit  le  système  qui  consistait  à les  lais.ser  autant  que  po^- 
; sible  se  gouverner  elles-mêmes,  ainsi  qu'à  les  inonder  de 
, l’écumc  des  prisons  de  la  mère-patrie.  Il  fut  aussi  l'un  des 
' plus  intrépides  cham|iions  du  fibre  échangé,  quoique  sous 
I d’autres  rap|*orU  il  ne  se  trouvât  pas  tout  à lait  du  niôiiK' 
I avis  que  les  hommes  de  Mmncitester.  En  U&2,  une  coalition 
I des  whigs  et  des  peeliles  ayant  amené  la  chute  du  cabinet 
I tory , Moleswoiili  fut  appelé  à prendre  place  dans  la  nou- 
velle administration  qui  se  Tonna  alors,  et  qui  voulut  ainsi 
, s'assurer  de  l'appui  du  parti  radical.  11  y accepta  la  place  de 
haut  commissaire  des  forêts  et  des  travaux  publics.  Plus 
Uni  on  lui  ronfla  le  portefouille  des  colonies;  et  c'est  dans 
l'exercice  do  ces  fonctions  que  la  mort  vint  le  frapper,  en 
novembre  I85&,  à la  suite  d’une  attaque  de  |>érilonite. 
Marié  depuis  1844,  il  ne  laissait  point  de  (vostérité. 

MOLIÈRE  (Jesx-Baptistx  POQUELIN,  dit)  naquit  à 
; Partit,  le  15  janvier  1822,  dan>  une  maisonde  la  rue  saint-Ho- 
noré,  au  coin  de  lame  des  Vieilles  Etuves,  comme  l ontéla- 
i bli  1rs  savantes  recherches  de  Beffara,  et  non  pas  sons  les 
I piliers  des  Halles,  ainsi  qu'on  l’a  cru  pendant  longtemps. 
! Son  père,  Jean  Poquelin,  exerçait  la  profession  de  tapissier,  et 
avait  acquis , i-n  outre,  la  cliarge  de  valet  de  chambre  ta- 
pissier du  roi.  Il  destinait  son  iiUà  le  remplacer  dans  ces 
fonctions  ; mais  déj.4  l'enfant  se  sentait  peu  porté  à suivre 
la  profession  liérédiUirc  de  sa  famille.  Il  ainuiit  paesionné- 
ment  le  théâtre,  où  son  grandqtère  maternel  le  condtitsall 
quelquefois;  enfin,  il  obtint,  k l’âge  dequatorxe  ans,  de  faire 
ses  études  rlaiksiques,  et  suivit,  coinmeexterne  d'une  pension, 
tes  classes  dn  collège  de  Clermont.  Cinq  ans  après  il  avait 
achevé  sa  philosophie  et  quittait  ces  bancs  où  il  avait  ren- 
contré pour  condisciples  le  prince  de  Conti,  qui  s'en  ressou- 
vint toujours  par  la  suite,  Remier,  Hesnault,  et  Chapelle, 
qui  lui  procura  la  connaissance  et  lés  leçons  de  Oassen  dl, 
ion  préceplenr.  Molière  prit  dans  ces  conférences  philoso- 
phiques l’idée  de  traduire  Lucrèce.  Cette  traduction  »'e<t 
per  iiie;on  n'en  connaît  qu’un  passage  intercale  dans  Le  Mi- 
santhrope. Après  avoir  suivi  la  cour  à Narbonne,  en  1841, 
en  qualité  de  valet  de  chambre  tapissier  du  roi,  i)  alla  étu- 
dier le  droit  à Orléans,  et  s’y  fit  recevoir  avocat.  Mais  son 
goûl  Irrésistible  |)our  le  théâire  l'emporta  sur  toute  autre 
considération.  De  retour  à Paris , ïi  se  mil  à la  tète  d’une 
troupe  de  comédiens  de  société,  qui  devinrent  bientôt  des 
comédiens  de  profession  H s’iolitulèreni  VUlu-Ute  ThéiUrt. 
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Aturs  Jeaa*Bapli«te  Poqudm  se  brouille  tout  à fiH  avec  se 
famille,  rt  prit  le  nom  dei/ofiérr. 

Il  ]>arcuurul  d'abord  avec  ses  cooipegnons,  eu  nombre  des> 
queU riaient  les  deux  frères  Üéiert,  leur  sreitr Madtdeine, 
Pt  Diiparc,  dit  Gros-Reoé,  ditTéreatee  villes  de  la  province.  A 
Bordeaux , il  fut  bien  reçu  du  ducd'Épemon,  et  lit  jouer 
une  (ragè<lie,  La  Thébaidetqaï  n'eut  point  de  succès  et  dont 
le  iiiallieureux  sort  le  détourne  à propos  du  genre  tragique. 
C'e>t  de  cette  période  erobulatoire  de  sa  vie  que  datent  dif- 
férentes pièces  à l’italienne,  dont  on  n'a  plus  que  les  litres, 
comme  Lei  Trois  J>ocimirs  riiasur.  Le  Moitre  d'Êcole,  Le 
ix>cteur  omonreuXt  ou  que  l'on  a conservées  comme  le 
Mcdean  volant  et  l/i  Jalonsie  du  Barbouillé,  premières  es- 
quisses du  Médecin  malgré  lui  et  de  Georges  Oandin. 
Kncore  est-il  douteux  que  la  version  en  soit  de  Molière.  En 
effet  la  première  pièce  qu'il  fit  imprimer  lui-méme  fut  Les 
Prècreusej.  Le  Cocu  imaginaire,  inalgrécinquantc  représen- 
tations de  suite,  ne  l'anrait  pas  été,  sans  un  anuteur  qui  en 
prit  rinitiativc  en  dédiant  l’éilition  à l’auteur. 

A Lyon,  en  1653,  il  fil  jouer  sa  première  pièce  régu- 
lière, L Étourdi.  C'est  pendant  son  rèjoiir  dans  cette  ville 
que  Molière,  qui  auparavant  avait  entretenu  une  liaison  as- 
sez. lemlre  avec  Madeleine  Bèjart,  s'éprit  de  mademoiselle 
Duparc,  et  rebuté  par  celle-ci,  trouvi  auprès  de  mademoi- 
selle de  Brie  des  consolations  auxquelles  il  devait  revenir 
encore  au  milieu  des  orages  de  sa  vie  maritale.  .K  P«  z>‘nns, 
on  montre  un  fauteuil  qui  était  celui  do  la  iMiitique  d'un 
barbier  adiatandèoii  Molière  venait  s'installer  jiour  étudier 
les  originaux  qui  posaient  devant  loi.  Cette  hahitiided’olispr  ver 
ensilenccétait  |torb'cà  un  si  hant  point  chez  Molièir,  iprelle 
le  fil  surtinniiiicr  le  Contemplateur  par  Boileau.  Molière 
se  rendit  ensuite  a Béziers  nu  à Montpellier,  aupiè^  du  prince 
de  Conti,  qui  tenait  les  dats  de  Langoedoit,  et  Joua  devant 
lui  L'Étourdi  et  Le  Dépit  amoureujt.  Le  prince,  charmé,  vou- 
lut r.illai  lier  à sa  personne  el  en  faire  son  serrétaire,  en  rem- 
|ilaeeirK‘nl  de  .Sarrazin,  qui  venait  de  mourir.  Le  poêle  re- 
fus.!, |tar  atUehcmenl  pour  ses  camarades  et  par  amour  pour 
son  art  el  |>our  i'indépeiulance.  Après  quelques  années  jvas- 
sées  encore  dans  le  midi,  H se  rendit  à Rouen,  et  obtint,  par 
la  protection  du  duc  d’Orléans , de  venir  jouer  à Paiis  «ons 
le«  yeux  du  roi.  Molière  et  sa  troupe  représentèrent  le  31 
tobre  ifiuK,  dans  b salle  des  g.vdcs  au  vieiiv  Ixmrre,  b 
tragi-convédie  de  iS'icomède.  et  !.e  Docteur  amoureux.  Le 
roi  permit  à la  troupe  de  Molière  de  s'élahlir  è Paris  sous 
le  nom  de  Ti'oupede  .t/oniie»r,  eide  jouer  ailernativement 
avec  les  coméiliens  italiens  sur  le  lliéalrc  du  Petit- Bourbon. 

L'année  suivante  Molière  donna  !xs  Précteusex,  On  ra|>* 
porte  <|u'à  la  première  représentation  un  vieillard  du  par- 
terre, transporté,  s'écria  . « Courage,  Molière!  voilà  lu 
bonne  comédie  !»  Ménage , qui  s'y  trouvait  aussi . dit  à Cha- 
peliiii  : « Mous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes  les  sot- 
tises qui  viennent  d'tMrei  riliquées  si  finemeiil  el  avec  tant 
de  bon  sens.  Croyex-moi,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous 
avons  adoré , et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  ■ Durant 
les  qiiatonc  aimées  qui  suivirent  son  iastailalîon  à Paris,  et 
jusqu’àl'henredesa  mori,  il  ne  cessa  de  produire.  Après  Ae 
Cocu  im/i27imiire ( t660),  au  sel  un  peu  gros,  mais  franc, 
(tressai  malbonrcux  de  Doit  Garcie.de  Sarnrre,  pièce 
nnilée  de*  A delphes  de  Térence,  viennent  L'École  des  Mah.t 
( iGfitjtd  L'École  des  Femmes  { 16(>3  ),deux  amiisanls  chefs- 
d'œuvre,  qui  ne  sont  sépan^  que  par  le  léger  et  ingénieux 
impKimptu  des  Fdcheux,  fait,  appris  et  retirésenté  pourles 
fêles  de  Vaux.  Louis  XIV  indiqua  au  porte  la  arène  de  la 
citasse,  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la  pièce  à la  première 
représentation.  L'École  des  è’onmes  souleva  bien  des  co- 
lères et  desonposilions  injustes.  La  Critn/ue  de  fÉcoledes 
Femmes  ei  L'/mpromptu  de  Versailles  nous  en  apprennent 
surUsammenl  sur  ce  démêlé,  qui  fut  surlout  une  querelle 
de  goût  et  d’art.  Cependant  Molière  se  multiplie  pour  les 
plaisirs  dn  roi,  son  bienfaiteur  et  son  ami.  Le  Mariage 
force  e*i  composé  en  quelques  jours.  An  Princesse  d'Élide 
n'a  que  son  premier  acte  de  versifié,  le  roi  ne  doit  pas  at- 


tendre. Dès  IÛA4  il  a terminé  Tarlt^fe,^ee  n'est  que  troU 
ans  plus  lard  que  la  persévérance  du  poète  , aidée  de  la 
protection  du  roi,  parvient  à IHompIter  de  la  cabale  orga- 
nisée par  les  hypocrites  et  les  laux  dévots,  età  faire  repré- 
senter sa  pièce  en  entier.  Dan*  l'intervalle  ont  paru  Don 
Juan,  encore  un  incomparable  cbef-d'œiivre,  Improvisé 
parce  que  la  troupe  de  l'hétel  de  Bourgogne  et  celle  de  .Ma- 
(iemoiselle  avaient  déjà  chacune  leur  Don  Juan,  et  que 
c.elte  statuequi  marcive  ravissait  tout  Paris;  A'dmour  mè- 
decin  ; Le  Mtsanlhi'Ope  ( l A66),  U première  des  comédies 
du  genre  élevé,  et  qui  parut  trop  sérieuse  au  commun  du 
public,  puisque  Molière  fut  obligé,  pour  conjurer  la  froideur 
de  sa  représentation,  de  lui  joindre  cette  désopilante  farce 
du  Médecin  malgré  lui.  • Si  on  osait,  dit  Voltaire,  cherclier 
dans  le  cœur  humain,  la  raison  de  cette  tiédeur  du  public 
aux  représentatioosdu  Misanthrope,  |>eut-6tre  la  trouverait- 
on  dans  rintrigne  de  la  pièce,  dont  les  lieanlés  ingénieuse* 
et  fines  ne  sont  pas  également  vives  et  intéressantes , dans 
le*  conversations  mènves,  qui  sont  des  morceaux  inimUablfts, 
mais  qui  n'étant  pas  toujours  nécessaires  à ta  pièce,  jieut- 
ètre  réfroidisseut  un  peu  l’acUon , pendant  quVIIes  font  ad- 
mirer i'aulciir;  enfin,  dans  le  dénoûment,  qui,  tout  bien 
amené  et  tout  sage  qii1l  est , semble  être  attendu  du  publie 
sans  inquiétude,  et  qui,  venant  après  une  intrigue  peu  at- 
tachante, ne  peut  avoir  rien  de  piquant.  En  eflet  le  specta- 
teur ne  souhaite  point  que  le  mt.santhrope  éjiouse  la  co- 
quette Célimêne,  et  ne  s'inquiète  pas  beaucoup  s'il  sc  déla- 
cJiera  d'elle.  Enfin,  on  prendrait  la  liberté  de  dire  que  Le 
Misanthrope  est  une  satire  plus  sage  et  plus  line  que  relie 
d’Hurace  et  de  Boileau  et  pour  le  moins  aussi  bien  écrite; 
mais  qu'il  y a des  comédies  plus  inb-ressantes , el  que  le 
Tartufe,  par  exemple , réunit  les  beautés  du  style  du  3fi- 
snn/Aropeavecun  intérêt  plus  marqué.  » En  même  temps  il 
composait  pour  les  divertissements  de  la  cour  Mélicerte  et 
La  Pastorale  comique. 

Le  Sicilien  date  de  l'annéo  iGû?,  et  lut  bientôt  suivi 
à'Amphylrion,  comédie  imitée  de  Plaute  et  bien  supérieure 
à son  modèle  ; de  Georges  Dandin,  de  L'Avare,  autre  imi- 
tation de  Plaute,  pièce  que  Jean -Jacques  Rousseau  appelle 
une  école  de  mauvaises  mœurs  : >•  C'est  un  grand  vice , dit- 
il  , d'étre  avare  et  de  prêter  i usure  ; mais  n'en  est-ce  pas 
un  plus  grand  encore  k un  liU  de  voler  son  père,  de  lui 
manquer  de  respect,  de  lui  faire  mille  insultants  reproches, 
fl  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction,  de  ré- 
pondre, d'un  air  goguenard,  qu'il  n’a  que  faire  de  ses  dons?  •• 
Viennent  ensuMe.4f,  de Pourcenugnac,  Les  Amanismagni' 
Éques,  Ae  Bourgeois  gentilhomme,  Psyché,  Les  Femmes 
sarnntes,  satire  ingénieuse  du  faux  bel-esprit  td  do  iVrudi- 
tion  pédantesque  qui  régnaietil  alorsàl'IiôleldeR  a m boui  I- 
I e t.  La  scène  entre  Trissotin  et  Vadiu*  fut  linagiDéc  d'après 
une  dispute  de  Ménage  et  de  l'abbé  Cotiu.  Le  Malade  ima- 
ginaire ( I07.1)  est  sa  dernière  pièce  ; car  il  naourut  le  soir 
même  de  la  quatrième  repiéscntation. 

L'œuvre  de  Molière  est  en  même  temps  le  tableau  le  plus 
fulèle  de  la  vie  liumainc  el  l'hhloire  des  mœurs,  des  modes 
et  du  goût  de  son  siècle.  Personne  n'a  saisi  comme  lui  les 
expressions  extérieures  de*  passions  el  leurs  mouvements 
dans  les  différents  état.s  cl  les  diverses  conditions  de  la  mê- 
lée humaine.  Il  sai-it  les  liommes  tels  qu'ils  sont,  el  sait 
mieux  qu'eux-inémes  la  plii-^  secrèle  pensée  enfouieau  fond 
de  leur  cœur  ; il  a le  ton,  il  a le  gO'le,  il  a le  langage  de  tous 
leurs  senlimeiits.  « Ses-cniuétlies  hien  lues,  a dit  La  Harpe, 
pourraient  suppléer  à l'expérieiice , parce  qu'il  a |>eint  non 
des  ridicules,  qui  passent,  mais  fmrcc  qu'il  a peint  Hiomme, 
qui  ne  change  point  ..  Quel  chef-d'inivre  que  L'Avare! 
Chaque  scène  est  une  situation,  el  l'un  a entendu  dire  A un 
avare  de  bonne  foi  qu'il  y avait  heaiirotip  à profiter  dans 
cet  ouvrage,  et  qu’on  |>ouvait  en  tirer  d'evcellenis  principe* 
d'économie.  Molière  est  de  tous  ceux  qui  ont  jamais  écrit 
celui  qui  a le  mieux  observé  l’homme,  «ans  annoncer  qu’il 
l’observait,  et  même  il  a plus  l'air  de  le  savoir  par  cœur 
que  de  l'avoir  étudié.  >• 
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Molière  Ikieait  «i  natureUeoieiit  lea  vert  que  tea  ptècet 
en  prote  tont  reoipliet  de  ver»  bUoc»;  oo  Ta  reinarqiié 
pour  ÏA  FtiHn  de  Pierre»  et  Poo  a même  p«sé  que  Le  Si- 
eitien  arait  été  d*ahord  écrit  en  vert  et  que  Molière  avait 
ensuite  brouillé  le  tout  dan*  une  prose,  où  Too  en  retrouve 
dct  traces.  Cette  surprenante  Ckilité  û)tüevertait  Boileau, 
qui  lui  demandait  où  il  trouvait  la  rime.  Il  avait  la  veive 
rapide  et  priine-sautière,  ne  oiarcliaDdant  jamais  la  phrase  ai 
le  mot,  au  risque  même  d'un  pli  dans  le  vert,  d’un  tour  vio- 
lent ou  d’un  hiatus , le  style  tenue , vigoureux  et  plein  de 
couleur  à force  de  pensées.  Ses  ennemis  lui  reprochaient  de 
voler  la  moitié  de  ses  œuvres  aux  vieux  bouquins,  de  piller 
eitrontémoBt  le  tltéàtre  italien  et  de  mettre  largeœeot  k 
coDtributioo  les  farces  nationales  et  même  les  œuvres  de 
set  contemporains.  11  ne  s’en  défendit  isinais  ; mais  imiter 
de  cette  aorte,  c'est  encore  être  original , car  il  enchissait 
ses  emprunts  dans  le  splendide  écrin  de  ses  cliefS'd’œuvre, 
comme  Virgile  ramassait  une  perle  dans  le  fumier  d‘F.nnios. 
Forcé  pour  les  délassements  de  cour  de  combiner  ses  co* 
médies  avec  des  ballets,  U s’y  complut  bientôt,  déployant  et 
déclialnant  dans  ses  danses  deconuDandeleschœursboufTons 
et  pétulants  des  avocats,  des  tailleurs,  des  Turcs,  des  apo* 
Uiicairet,  et  jetant  dans  ces  fantaisies  un  esprit  étourdis* 
saut,  la  plus  folle  gsieCé  et  les  plus  piquantes  saillies. 

Louis  XIV  demanda  un  jour  à Boileau  quel  était  le  plus 
grand  écrivain  de  sou  temps.  Le  juge  rigoureux  n'hésita  pas,  et 
répondit  : « Sire,  c'est  Molière.  — Je  ne  le  croyais  pas,  ré- 
pHqiia  Louis  XIV  ; mais  vous  vous  y connaisaex  mieux  que 
mol.  • Pour  cette  réponse  à Louis,  la  postérité  pardonnera  à 
Dfsprénux  c«  qu'il  a dit  dans  son  Art  poétique  : 

........  Molière,  illuslrant  IM  écrits. 

Peut-être  de  khi  tri  eût  meperté  le  prii 

Si,  motos  uni  do  peuple,  co  tes  doelea  pcinterra 

Il  n'eôt  pis  fait  seaveot  grimeeer  sea  fieom, 

Initié  peur  le  bouffon  l’agreable  et  le  un 
F4SS01  honte  i Téreoee  allié  1'àbarin. 

Dana  ce  sic  ridicole  où  Srspio  rrnTcIoppc 
Je  nereconnsM  piM  l'antenr  do  Misanthrope, 

On  voit  per  les  derniers  vers  que  le  satirique  reprorJtait  sur- 
tout B son  ami  de  n’avoir  pas  renoncé  à sa  profession  de 
comédien.  Et  il  n’avait  point  tout  k fait  tort.  Malgré  l’éclat 
de  la  faveur  royale , le  monde  du  siècle  refusait  à l'Itomroe 
de  génie  sur  les  planches  la  considération  dont  jouissaient 
des  milliers  de  sots  à la  cour  et  à la  ville.  .Madame  de  Sé* 
vigné  parle  de  lui  avec  une  inconvenance  clioquante  ; et  les 
valets  fie  chambre  du  roi  refusaient  de  faire  leur  ser- 
vice avec  un  histrion.  Il  est  vrai  que  le  rai  ayant  appris  le 
bit,  invita  Mf^ière  k s'asseoir  à sa  table,  et  lui  servit  de  ses 
propres  mains  une  aile  de  poulet,  en  disant  aux  courtisans  : 
* Me  voilà  occopé  de  faire  manger  Molière,  que  mes  officiers 
ne  trouvent  pas  assez  bonne  compagnie  pour  eux.  » 

« Molière,  dit  La  Grange,  son  camarade  et  le  premier 
éditeur  de  ses  Œuvres  complètes , Molière  bisait  d'admi- 
rables appUcatkms  dans  ses  comé^lies,  où  l'on  peut  dire  qn'il 
ajoué  tout  le  monde,  puisqu’il  s'y  est  joué  le  premier,  en 
plusieurs  endroits,  sur  lesafTaires  de  sa  famille,  et  qui  re- 
gardaient re  qui  se  passait  dans  son  domestique  : c'est  co 
que  ses  plus  particuliers  amis  ont  remarque  bien  des  fois.  ■ 
Ainsi  au  troisième  scie  du  Bourgeois  gentithomme  il  a dttnné 
un  portrait  ressemblant  de  sa  femme.  Il  est  très-prchible 
qu’en  créant  les  personnages  d’Arnolplie,  d'Alceste,  il  a 
songé  à son  âge , à sa  situation , à sa  jalonsie,  et  que  sous 
le  travestissement  d'Argsn  il  donne  libre  cours  à son  anti- 
pathie pour  les  médecins.  Mais  U r>e  faudrait  pas  en  inférer 
qu’il  ait  fait  dans  ses  pièces  les  portraits  d'originanx  qui 
posaient  devant  loi,  comme  le  veulent  Guy-Patin,  Tallemaot, 
Dangeau  et  Cixeron-Rival,  amateurs  ingénus  d’onas  et  d’a- 
necdotes futiles  ; il  ne  faudrait  pas  croire  qu'Alceste  est  le 
duc  de  Monbusler;  le  Bourgeois  gratiilionuoe , Rolault; 
l'Avare,  le  président  de  Bercy.  Il  y a des  traib  à Tinlini  chex 
Molière,  mais  pas  on  peu  de  portraits. 

Le  coœiqoe  Molière  était  né  taidre  et  disposé  à l'amour. 

HCT.  ne  LA  cotrvns.  ~ r.  uii« 


Aprèa  avoir  eu  plusieurs  aliaehemenU , il  épousa  à l'âge  de 
quarante  ans  (1667)  lajeuneArmande  BéJ  art,  âgée  de  dix- 
sept  ans  au  plus.  Nous  avons  dit  quelle  atroce  calomnie  ré- 
pandit à propos  de  ce  mariage  un  comédien  de  ThAtel  de 
Bouigogne,  Montfleury.  Le  roi  vengea  Molière  de  ces 
horribles  propos  en  tenant  sur  les  fonts  du  baptême  avec  la 
duchesse  d'Orléans  le  premier  enfant  né  de  cette  union.  Ce- 
pendant le  grand  poète,  malgré  u passion  pour  Amande,  et 
malgré  son  genie , n'écbappa  point  à ces  infortunes  conju- 
gales qu’il  avait  peintes  avec  tant  de  gaieté.  Son  existence 
ne  fut  qu'un  long  tourment  entre  sa  femme,  qui  le  trahis- 
sait, Madeleine  Béjart,  qu'il  avait  quittée,  et  M"*  de  Brie, 
qu^il  avait  reprise,  aussi  embarrassé,  disait  Chapelle,  que 
Jupiter  au  d'illon  entre  les  trois  déesses. 

Il  avait  été  le  bienfaiteur  de  Racine  débutant  et  inconnu. 
11  lui  avait  donné  un  sujet  de  tragédie  ( La  Thébaide)  et 
cent  louis.  Celui-d  le  payad'lngratitude,  et  Us  se  brouillèrent. 
Mais  ils  avaient  trop  d'esprit  pour  ne  pas  se  rendre  justice 
réciproquement.  Racine,  k qui  l’on  annonçait  le  mauvais 
succès  du  JfUanfArope,  sontiot  que  Molière  ne  pouvait  pas 
avoir  fait  une  mauvaise  pièce  et  qu'on  avait  inMjugé;  Mo- 
lière en  rartant  des  Plaideurs  , pièce  qu’on  avait  mal  ac- 
cueillie, dit  qu’elle  était  excellente,  et  que  ceux  qui  s'en 
moquaient  méritaient  qu'on  se  moquât  d'eux. 

De  Corneille  U disait  : « Il  a un  génie,  un  lutin,  qui  lui  fait 
dire  de  très-belles  choses  et  qui  dit  ensuite  : Lisons  faire 
le  bonbomroe  et  voyons  comme  U s'en  tirera.  > 

Mademoiselle  Poisson  a tracé  de  Molière  le  portrait  sui- 
vant, dont  nous  pouvons  contrôler  rexactitode,  quant  aux 
traits  do  visage , par  les  toiles  de  Mignard , l’ami  du  poele, 
qui  avait  écrit  un  poème  pour  lui  : La  Gloire  dti  Vat-dr- 
Grdee  : 

« Molière,  dit-elle,  n’étaltni  trop  gratni  trop  maigre  ; il  avait 
1a  taille  plus  grande  que  petite  ; le  port  noble,  la  jambe  belle; 
il  inarcliaU  gravement,  avait  lé  nex  gros,  la  bouche  grande, 
les  lèvres  épaiMes , le  teint  brun , les  sourdis  noirs  et  forts, 
et  les  divers  mouveroenU  qu’il  leur  donnait  loi  reodaleot  la 
physionomie  extrêmement  coodqoe.  A l’égard  de  son  carac- 
tère , il  était  doqx , compUisant , généreux  ; Il  aimait  fort  à 
barangner  ; et  quand  H lisait  ses  pièces  tui  comédiens , il 
voulait  qu'ils  y amenassent  leurs  enbnto  pour  tirer  des 
conjectures  deléurs  mouvements  naturels.  La  nature  lui  avait 
refusé  ces  dons  extérieurs  si  nécessdres  au  théâtre,  surtout 
pour  les  rôles  tragiques.  Une  voix  sourde , des  inflexions 
dores,  une  volubilité  de  langue  qui  précipitait  trop  sa  dé- 
clamation, le  rendaient  de  ce  côté  fortinbrieur  aux  acteurs 
de  rhôtd  de  Bourgogne...  il  sereoditjustice,  et  se  renferma 
dans  un  genre  où  ses  défauts  étaient  plus  supportables.  Il 
eut  même  bien  des  difficultés  pour  y réussir,  et  ne  se  corri- 
gea de  celte  votubiüté  si  contraire  à la  belle  articulation  que 
par  des  efforts  continuels,  qui  lui  causèrent  un  hoquet  qu'il 
a conservé  jusqu'à  la  mort , et  dont  il  savait  tirer  parti  en 
certaines  occastoos.  Pour  varier  ses  inflexkms,  il  roR  le  pre- 
mier en  usage  certains  tons  inusités , qui  le  firent  d'ahunl 
accuser  d'un  peu  d'affectation  , mais  auxquels  on  s'accou- 
tuma. Non-seulement  \\  plaisait  dans  les  rôles  de  Masca- 
rille,  de  Sganarelle,  d’Hali , etc.,  etc.,  il  excellait  encore 
dans  les  rôles  de  liant  comique,  tels  que  ceux  d’Arnolpbe, 
d’Orgon , d'Harpagon.  C'est  alors  que  par  la  vérité  des 
sentiments , par  l'intelligence  des  expressions  et  par  toutes 
les  finesses  de  l'art , il  sédoisait  les  spectateurs  au  point 
qu’ils  ne  disünguatent  plus  le  personnage  représenté  d'avec 
le  comédien  qui  le  représentait.  Aussi  te  cliargeait-il  tou- 
jours des  rôles  les  plus  longs  et  les  plus  diflktles.  • 

Molière  élaitgrandelsomptocoxdanssa  manière  de  vivre  ; 
son  domestiqua  ne  se  bornait  pas  à cette  bonne  Latorêt,  à qui 
il  aimait  à lire  scs  pièces.  Son  théâtre  lui  rapportait  plus  de 
|r?ntc  mille  livret  de  renie,  qu’il  dépensait  en  récitions, 
e»  libéralités  et  en  bienfaits.  Sa  table  était  somptuense;  et 
Chapelle  en  faisait  le  plus  souvent  les  honneurs.  Pour  lui, 
l’etal  de  sa  poitrine,  dans  les  dennères  années  de  sa  vie,  ne 
lai  peraüt  de  vivre  que  de  lait.  On  sait  par  le  récit  deGri* 
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mare«t,  qui  en  tenuit  tous  i<«  détaiU  de  Baron,  les  ctrcoDS> 
tances  touclunlesde  sa  mort.  11  se  trouvait  ce  jour-U  très* 
soutirant  de  U poitrine.  Sa  teniiiie  et  baron  le  cun/urèrent  de 
ne  point  jouer.  «<  Comment  vouiez-vous  que  je  fasse't  ré- 
pondit-il; il  V a cinquante  pauvres  ouvrier*  qui  ii’unt  que 
kor  journée  pour  vivre  : que  teroot-iU  si  l'on  ne  joue  pas? 
Je  nve  reprocherais  d'avoir  néglige  de  leur  donner  du  pain 
un  seul  jour,  le  pouvant  faire  absolument.  ■ Mart>r 
roique  et  voloalaire , il  joua  donc,  mais  ea  proie  aux  plus 
vives  douleurs  ; dans  la  céréuMNiie  du  Malade  iuiagmaére 
fl  tut  pri.s  d'une  convulsion,  qu'il  dissimula  par  un  éclat  de 
rire  forcé.  Après  la  représentation  on  le  remporta  cbei  lui  ; 
il  fut  pris  do  vomissemenU  de  sang,  et  reo<lit  l'esprit  entre 
les  bras  de  deux  steurs  de  cbarité.  C'était  le  17  février  1673, 
à dix  heures  du  soir. 

Le  curétie  Saint-Eustacbe,  sa  paroisse,  lui  refusa  laU- 
pulture  ecclésiastique,  attendu  qii'cxcoiiunuoié  en  sa  qualité 
de  comédien  il  n’avait  pas  été  administré  svaiit  de  ntourir. 
La  veuve  de  Molière  adressa  une  requête  àrait  lievéquede 
Paris,  Harlay  de  Cliampvalon,  et  courut  à Veisailles,aocum- 
pagnée  du  curé  d'Auteuil,  se  jeter  aux  pieds  du  roi.  Louis  XIV 
ki  reçut  assez  froidement,  et  écrivit  à l'arclievèqued'sviser 
à un  moyen  terme.  Ce  moyen  terme  fut  que  le  corps  serait 
porté  au  cimetière,  sans  passer  par  l’église.  Les  obsèques 
eurent  lieu  le  31  février  au  soir;  dans  la  journée  une  po- 
pulace fanatique  s'était  assemblée  devant  la  maison  n]0^ 
tuaire,  et  proférait  des  cris  et  des  menaces.  On  U dissipa  en 
lui  jetant  de  l’argent. 

A peine  fut-il  mort,  que  de  toutes  parts  on  apprécia  Mo- 
lière; et  sa  gloire  a toujours  brillé  depuis  inconlestable  et 
ioconlesièe.  « Cliaque  bomme  de  plus  qui  sait  lire,  a dit 
M.  Sainte-Beuve,  est  un  lecteur  de  plus  pour  Molière.  » 
Seul  parmi  tousnosgrands  écrivains,  il  a eu  le  merveilleux 
privilège  d'ètre  rtioroœe  de  toutes  les  époques,  de  toutes 
les  idées , de  toutes  les  |>as.MOD8.  il  n’a  pas  rencontré  de 
Zoile;  car  ce  lourd  pédant  allemand,  Guillaume  Sclilegel, 
ne  compte  pu  en  vérité.  La  philosophie,  qui  révère  en  lui 
un  de*  plu*  profonds  penseurs  dont  puisse  s’enorgueillir  l’bu- 
inanité,  a proclamé  depuis  longtemps  qu'il  était  un  des  pré- 
cuneiirs  de  la  révolution  française.  Tartuje  vaut  bien 
Figaro.  Consultez  l’excdleote.  Hiitoire  de  Molière,  |>ar 
M.  Jules  Tascliorcau. 

Mt>LlI>îA  (Louis),  théologien,  naquit  en  163â,  à Cuença, 
dans  1a  Nonvellc<Castille,  entra  cliei  les  jésuites  en  ISôd , 
tu  ses  études  è Coimbre,  professa  la  tlieologie  pendant  vingt 
ans  a l’univcrsite  d'Evora,  et  vint  mourir  à .Madrid,  en  1600, 
à l'âge  dé  soixante-cinq  ans.  il  a laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  des  Commentaires  latins  sur  la 
première  partie  de  la  .Somme  de  saint  Thomas,  un  grand 
traité  De  Jushtia  et  Jure,  et  un  livre  Deconcordia  çratix 
et  liber»  nrbUrii,  imprimé  â Lisbonne,  en  lâ8A,  avec  un 
Appendix.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  Molina  expose  son 
fameux  système  sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination , sys-  ' 
tèine  qui  fit  naître  ces  interminables  disputes  entre  les  do- 
minicain* cl  les  jésuites,  et  les  partagea  en  thomMes  et  ea 
molinlsles.  A peine  la  production  du  jésuite  eut-elle  paru,  ; 
qu’Henriquez,  son  confrère,  l'accusa  dé  renouvekr  les  er-  | 
réurs  des  pétagiens  et  des  sémi-pélagieos.  Les  dominicains 
continuèrent  vigoureusement  l'attaque,  et  déjà  des  milliers 
de  thèses,  dans  lesquelles  le  |M>ur  et  k contre  étaient  sou- 
tenus avec,  la  même  aigreur,  avaient  été  échangées  de  part 
et  d'autre,  quand  le  cardinal  Quiroga,  grand-inquisitear 
d'Espagne , fttigué  de  toutes  oes  querelles . porta  la  cause 
au  tribunal  de  Clément  VIII,  en  U67.  Cei>ontife  institua 
pour  la  juger  la  célèbre  congr^ation  De  Auxiliit.  On  n'était 
encore  arrivé  à aucun  résultat  en  1667,  et  le  pape  Paul  V 
se  contenta  à cette  époque  ilc  défendre  aux  deux  parties  de 
s'Iujurier  mutuélkmeni;  vaine  défense  : la  même  animo- 
sité sourde  ne  cessa  «le  régner  longtemps  encore  entre  les 
dominicains  et  les  jésuites. 

Voici  du  reste  la  base  du  système  de  Molina  : il  n'admet 
point  de  grâce  efficace  par  eUe-soènie , et  prétend  que  la 


même  grâce  est  tantét  efficace,  taotét  inefficeee,  selon  que 
la  volonté  y coopère  ou  y résiste.  Ainsi , dil-U , refiicacité 
de  la  grâce  vient  du  coasentement  delà  volonté  de  l'homme, 
non  que  ce  consentement  lui  donne  quelque  force,  ma» 
parce  que  ce  consentement  est  la  condition  nécessaire  pour 
que  la  grâce  soit  eflicace,  lorsqu'il  la  considère  comme 
jointe  à son  effet;  à peu  près  comme  les  sacrements,  qui 
sont  pareux-mémes  productifs  de  la  grâce,  et  qui  dépendent 
néanmoins  des  dispositions  de  ceux  qui  les  reçoivent  pour 
la  produire  réeUeroenl.  Le  plus  grand  nombre  des  partisana 
de  la  grâce  eflicace  par  elle-même  ont  prétendu  que  le  mo- 
lioême  renouveUit  le  semi-jiélagianisme  ; mais  le  P.  Alexan- 
dre , quoique  dominicain  et  Üiomiste,  ne  partage  pas  cette 
opinion , et  Bossuet,  dans  son  premier  et  dt us  son  second 
Avertissement  aux  Protestants,  prouve  d'une  manière 
victorieuse  que  l’Église  romaine,  en  tolérant  le  système  de 
Molina  , foudroie  les  hérésies  des  semi-pélagieos.  Les  tliéo- 
logieas  les  plus  éclairés  se  sont  depuis  longtemps  ralliés  â 
l’avis  du  célébré  évêque  de  Mcanx  ; et  iU  ont  cru  devoir  jiia- 
litier  de  toute  erreur  le  système  de  Molina.  Plusieurs  d'entre 
eux  en  ont  adopté  le  fond  avec  de  légères  modifications  dans 
quelques  articles  : c’est  ce  qu'un  api^le  le  conçntisme  mi^ 
Ugé , qu'il  y aurait  de  l'iiqustice  à confondre  avec  le  mo/i- 
ntsme. 

MOLIXISTElSy  partisans  des  doctrines  tbéologiques 
émises  sur  la  griceet  la  prédestination  par  le  jésuite 
espagnol  Louis  Molina. 

MOLIiVOS  ( Micact),  mystique  espagnol,  né  en  1640,  à 
Saragotse,  avait  fait  ses  études  à Paui(^une  et  à Coimbre  et 
avait  peut-être  eu  quclijucs  rajiports  avec  la  secte  des  A/om- 
bradosou  llluunnés.qui  a^ait surgi  vers  1573.  FtxéâRoine 
à partir  de  1669,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en 
théologie  et  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  s'y  fit  des  amis  iin- 
portants,  et  publia  à leur  usage  un  livre intitiilé  Guida  Spi- 
ri/ualeiRome,  |675),  où  en  opposition  aux  ktées  reçues  il 
l’Lprésentait  l'essence  de  la  véritable  piété,  comme  consis- 
tant dans  une  douce  tranquillité  d'âroe,  dans  un  pur  amour 
de  Dieu  et  dans  la  contemplation  immédiate  de  Dieu. De  là 
les  noms  de  guiè/isme  et  de  guiétis/cs,  donnés  4 son  système 
et  à scs  adltércnts.  A l'instigation  du  |kre  l-acliaise,  l'inqui- 
sition releva  dans  cet  ouvrage  soixante-huit  proposibons 
hérétiques,  que  le  pape  InnocenlXI  condamna  comme  (elles, 
en  16h7.  I-a  même  année  Molinos  dut  faire  publiquement 
rétractation  de  scs  erreurs  ; et  il  fut  condamné  en  outre  à 
passer  le  reste  de  ses  Jours  cliei  les  dominicaios , dans  les 
pratiques  les  plus  rudes  de  la  pénitence.  Il  mourut  en  1 696. 
Consultez,  Pteueil  des  diverses  pièces  concernant  le 
(juiétisme,  ou  Molinos,  ses  sentiments  et  ses  disciptee 
(Amsterdam,  1686). 

MOLINOSISME)  doctrine  de  Molinos , qn ié- 
t isme. 

MOLITOR  (Gamuci.-Jk*n-J{]bepb  , comte ),  msréchal 
de  France , mMe  7 niars  1770,  à Hayange  ( Moselle),  reçut 
de  son  père,  lui-même  ancien  militaire,  une  éducation  soi- 
gnée, et  au  début  de  la  révolution  entra  avec  le  graile  de 
capitaine  dans  l'armée  du  nord,  pendant  la  camjtagne  de 
1792  ; ü passa  ensuite  avec  k grade  d'adjudant  général  4 
l’armé  des  Ardennes,  puis,  en  1793,  4 celle  de  ta  Mo- 
selk,  sous  les  ordres  de  Hoche,  et,  après  s’étre  paiement 
distingué  aux  années  du  RIdn  et  du  Danube,  fut  Dominé 
en  1799  général  de  brigade  et  envoyé  en  Suisse,  uè  U rem- 
porta les  victoires  de  Schwilz , de  Muttathal  et  de  Claris. 
En  1800  Molitor  |Mssa  4 l'armée  du  Rhin,  sons  les  ordres 
de  Moreau.  Il  effectua  le  passage  du  fleuve  à Stem,  à la 
tête  d'une  compagnie  de  grenadiers  et  chassa  devant  lui 
l’ennemi,  dont  te  lendemain,  â mai,  il  taillait  en  pièces 
l'aile  droite  4 btockach,  en  lui  faisant  qnstre  mille  prison- 
niers. Revenant  ensuite  sur  ses  pas,  il  attaqua  son  aile  gau- 
che, et  coutriboa  au  succès  de  la  journée  de  Moeakireb.  Dé- 
taché alors  avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes  en  Tyrol 
pour  contenir  un  corps  de  vingt-cinq  mille  Aiitricliiens , U 
y remporta  nne  série  de  succès , dont  le  dernier  fut  la  re- 


MOLITOR  — 

pme  Ae  Feldkirch,  qni  noot  rendit  nuUtmde  tout  ta  Tyrol. 

Motilor,  deveoD  Kéfiéral  da  diruioD,  reçol  à la  paix  d'Amiens 
la  cvminandaiDeot  de  la  MpUème  ditision  mililaira,  chef- 
lien  Grenoble.  En  ibOk  il  suif  U MaasMa  en  Italie,  et  coca* 
manda  Tarant^gardede  son  armée.  A raflaire  de  Verooeite, 
à cdlade  l'Ago,  il  culbuta  les  Autridiiem,  et  leurcnlefa  plu> 
aieorspiècesde  canon.  A la  bataille  de  Cald  iero,  il  eontint 
avac  sa  saule  dirisioa  toute  l’aila  droite  de  rarcbiduc  Cliar' 
les  ; A Vicence , il  Al  Imit  canta  prisonniers  ; a San-Piétro , 
il  eolefa  éipilenieot  une  partie  dé  rarrière-garde  autrkliienne. 
Après  la  paix  da  Fresbourg , Dommé  goufemaur  général  da 
Dalmatia , U reçut  de  l'empereur  l'ordre  de  reprendre  les 
Boucliea  du  Oaltaro.  8as  rarces  sa  composaienl  de  trois  ré- 
giments , sans  subsistance  et  presque  sans  munitions; cba* 
que  tioaimc  avait  douxe  carUmcbcs  dans  sa  ÿberoe  ; et  on 
avait  190  lieues  à faire  dans  un  pays  de  montagnes,  com- 
pHcioeiitincMinu.  Dans  le  trajet,  Molitor  apprend  que  les 
Autriclüens  venaient  de  livrer  Catlaro  même  aux  Russes,  et 
qu’une  escadre  russe  menaçait  les  edtes;  malgré  tout,  il  p^ 
nèlre  dans  les  États  de  Raguse , où  U est  attaqué  à la  fbis 
per  les  Russes  et  |»ar  tes  Monténéirinv.  Laurislon  arrive  à 
MO  Mcours  avec  une  division  , et  réuccupe  Raguse,  que 
Molitor  avait  dû  abandonner.  Bloqué  à Mn  tour  dans  celte 
place  par  trois  mille  Russes  et  Imit  mille  Montéciégrins,  U 
fut  secouru  par  Molitor. 

En  1807,  chargé  de  commander  en  Poméranie  les  (roupea 
destinées  à agir  contre  les  Suédois,  il  les  altaqua  à Dam- 
garten,  força  le  passage  de  la  Regniti,  et  poursuivit  le  roi 
Gustave  IV,  l’épée  dans  les  reins , jusqu’à  StreUond.  Pen- 
dant le  siège  de  cette  place , U comnundait  l’aile  gauche  de 
l'armée  assiégeante,  et  pénétra  le  premier  dans  la  ville.  Cette 
brillante  campagne  lui  valut  de  l'empereur,  comme  récom- 
pense , le  litre  de  comte , auquel  élait  atlaché  un  majorai  de 
30,000  francs  de  rente,  le  commamlemenl  en  chef  de  l'ar- 
mé. d’observation  et  le  gouvernement  général  de  la  Pomé- 
ranie. En  1809,  appelé  en  Allemagne  pour  commander  une 
dirisioa  sous  Isis  ordres  de  Masséna,  Molitor  se  distingua  à 
Eck  m üb  t , àNeumarkt,  où  II  arrêta  la  marche  d'un  corps 
d’armée  aulricliien  et  dégagea  ks  Bavarois,  effectua  le  19 
mai  le  passage  du  Danube  à Êbenulorf , et  s’empare  de  l’Ilo 
de  Lobau.  Le  11 , k 1a  bataille  d'Essling,  il  soutint 
seul  avec  sa  division  le  premier  choc  de  l’armée  autriebienne. 

A Aspern , il  revint  trots  tbb  A la  charge,  et  contribua  à 
conserver  cette  position,  d’où  dépendait  le  Mrt  de  l’armée. 
Enfin,  à Wagram,  chargé  de  l'attaque  du  village  d’A- 
derka , il  résista  seul , pendant  une  grande  partie  de  la 
journée  du  6 juillet,  aux  cfTorU  désespérés  du  centre  de 
l’armée  autricbicane.  De  1810  kla  fin  de  1813,  il  commanda 
en  chef  l’anuée  d’occupation  des  villes  anséatiques  et  de  la 
Hollande,  commandement  rendu  singulièrement  difficile  |>ar  ! 
les  désa.stres  de  la  campagne  de  Russie  el  par  les  revers  de 
la  campagne  de  18  U.  Ce  ne  lut  que  dans  les  demiers  jours 
de  I8l3qu*il  évacua  1a  Hollande  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres.  Pendant  la  campagne  de  IsU , réuni  à Macdonald, 

U prit  vaillamment  u part  aux  alTaires  de  U cliaussée  de 
Ch&loaa  et  de  La  Ferté-sous-Jouarre. 

A 1a  première  restauraUon,  il  fut  appelé  k remplir  les  fonc- 
tions d’inspecteur  général  de  riolanterie;  mais  ayant,  pen- 
dant les  cent  joun,  accepté  de  Napoléon  la  mission  d’orga- 
niser la  garde  nationale  en  Alsace,  il  en  fut  puni  à la  seconde 
restauration  par  l'exil  et  par  le  retrait  de  tous  ses  emplois. 

maréchal  Gouvion  Sainl-Cyr,  toutefois , le  rappela  dès 
1818,  et  Ini  rendit  ses  loncUons  d’in.vpecteur  général.  IJ  fnt 
chargé  pemlant  la  campagne  d'Espagne  de  1823  du  com- 
maodemenldu  deuxième  corps,  et  de  retour  en  France,  il  fut 
créé  maréchal  et  pairde  Fiance  par  Louis  XVIII.  La  branche 
cadette  lui  conserva  cette  dignité,  el  l'appela  siiccesaivement 
aux  fonctions  (Tiosperteur  général , de  membre  de  coromis- 
tions  spéciales,  de  gouverneur  des  Invalides,  et  de  grand- 
chancelier  de  la  I/gion  d’Monneur.  L'histoire  ne  le  classera 
tans  doute  qu'au  second  rang  parmi  les  grands  capitaioea 
qu’entknta  la  révolution  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier,  ainsi 


MOLLUSQUES  Iâ9 

I que  l'a  dit  Poy , que  « les  généraux  dasséa  parmi  nous  au 
J Moood  rang  tiendraient  k premier  dans  ks  troupes  des 
I puissances  rivales.  • 11  est  mort  k 8 août  1849 , à Paris. 

MOLLAH.  C’est  k litrequ’oo  donne  citex  ks  Turcs  et 
les  Persans  au  grand-juge  ctiargé,  dans  les  villes  et  des 
districts  entiers , de  t’aœinUtntioQ  de  la  justice  civiket  cri- 
minelle. Le  mollah  fait  partie  du  haut  cl^é  ; il  a sous  .«es 
ordres  keadi,  et  au-dessus  de  lui,  en  Turquie,  les  ka- 
I diasks;  et  chei  ks  Persans,  k sadr  ou  chef  des  mollahs. 

I Dans  les  Étals  turkestans,  les  mollahs  sont  cliargés  de  toute 
radroinistratioD  locale. 

MOLLASSE.  Cette  variété  degrés,  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  est  de  consislanoe  assâ  molle  quand  on  la  tire  de  U 
carrière,  est  formée  de  grains  quartxeux  mélangés  de  cal- 
caire compacte  ordinaire,  de  calcaire  plus  ou  moins  argi- 
lifère,  de  marne  endurcie,  et,  accessoirement,  de  feldspath 
et  de  mica , k tout  réuni  par  un  riment  marneux  plus  ou 
moins  friait.  On  trouve  quelques  empreintes  fossiles  dans 
cetk  roclie,  qui  commence  k paraître  dans  la  période  se- 
lino-magnésienne,  et  devient  plus  abondant  dans  les  forma- 
lions  sapérkures.  On  l’emploie  comme  pierre  à bètir  en 
Suisse  et  en  Toscane. 

MOLLESSE  ( du  latin  molitUt  ),  qualité  de  ce  qui  cède 
eu  loucher,  de  ce  qui  reçoit  fadkineiit  l’impression  dee 
autres  corps. 

MoUesstt  au  figuré  et  en  morale,  est  synonyme  de  man- 
que d’énergie , de  fennetè  dans  le  caractère,  dans  la  con- 
duite , dans  les  mœurs.  Boileau  l'a  personnifiée  dans  ces 
vers  ; 

L«  SiolUtte , ta  pirarsal,  sur  qo  brw  m Mulève....... 

Aa  niiJiea  de  Citeui  babilr  la  MoUtsst, 

Crat  là  qu'm  ud  dortoir  rllr  fait  son  icjoar, 

Lea  pUisira  DoochalxiiU  folilrcai  à l'cDioar. 

La  Molhttt,  oppreaaée  , 

Souprrr,  rtend  Ica  bna . frmerstl  et  a'endort. 

MOLLETERIE.  Voytz  Cvn. 

MOLLEVILLE  ( BERTRAND  de).  KopezBcaniAtm  m 
Mou.t:viLLE. 

310LL1EN  ( FaAJ(çois-Nicot.AS , comte },  ancien  pair  de 
France,  naquit  à Rouen,  en  17â8.  La  révolution  k trouva 
chef  de  bureau  aux  femaes  générales,  et  te  fit  directeur  de  U 
caisse  d’amortissement.  CoCtseilkr  d'État  au  18  brumaire, 
il  fut  nommé  par  Napoléon  ministre  du  trésor,  en  mal  1806. 
Créé  plus  tard  comte  de  l’empire,  il  conserva  sa  place  Jus- 
qu’à la  rentrée  des  Bourbons , reprit  son  porteleüle  dans  les 
; cent  jours,  et  se  tint  ensuite  à l'écart.  Louis  XVltl  l'appela 
I à la  pairie,  k & mars  18>9.  Mollien  n’a  plus  depuis  lois  occupé 
d'autres  fonctions  publiques  que  celles  de  président  de  la 
coimnission  de  surveillance  de  la  caisse  d’amortissement, 
de  président  de  l'Institut  agronomique;  après  1830,  de  la 
commission  nommée  pour  faire  au  commerce  un  prêt  de 
trente  millions,  et  enfin  de  membre  du  conseil  supérieur  do 
commerce.  U mourut  en  I8à0. 

MOLLUSQUES.  Aristote  parait  avoir  k premier  in- 
troduit dans  la  langue  zoologique  la  dénuiuination  de  iia» 
Xaxis,  dénomination  par  laquelle  il  désignait  ■ des  animaux 
mous,  exsangues,  dont  les  parties  olurnues  sont  superfl- 
deües  el  enveloppantes  • ; et  il  réserva  la  dénoroination 
de  o9Tpuxo-è«p(jLttT«  pour  les  animaux  mous  tt  dépourvus 
de  sang , mais  qui  se  trouvent  revêtus  d’une  enveloppe  cal- 
caire, plus  ou  moins  cassante,  plus  on  moins  cornée  : dn 
reste,  il  sépara  ks  po>xx{a  des  iêrpxxâ-ScppaTa,  en  interca- 
lant entre  ces  deux  classes,  distinctes  pour  lui,  toute  la 
classe  de-  crustacés.  Éiien , avec  tous  tes  naturalistes 
grecs , adopta  et  la  division  et  la  définition  d'Aristote  ; Pline 
et  la  plupart  des  zoologistes  latins  conservèrent  cette  même 
division,  en  se  bornant  à remplacer  les  dénominations  grec- 
ques du  Slagyrite  par  leséqiiivalenU  latins  : aitimalia  motliOt 
antmaUa  feifacea;  et  la  plupart  des  naluralisles  anté- 
rieurs à Ray,  et  notamment  Isidore  de  Séville,  Wolton , 
Béton,  Rondelet,  Gesner,  Aldrovande  el  Johnslone,  adop- 
tèrent k peu  près  1a  nvénie  riassifiratioo , les  mêmes  défini- 
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tknu.  Le  grand  claMiûcataur  Ray,  qui  appliqua  le  premier 
la  dénomination  générale  de  vers  k tons  lea  animaux  k sang 
blanc  (les  animauxsans  vertèbres  des  naturalistes  modernes, 
moins  les  crustacés  et  les  insectes),  employa  les  déoominaüons 
de  vers  mollusques , vers  iesfaces  , comme  les  équivalents 
des  mots  grecs  : (iolaxia  6rp«itd-dcp^«Ta  ; et  Linné  adoptant 
les  désignations  de  Ray,  les  définit  ainsi  : Molusca  : anJ> 
malia  simpltcia,  nuda,  absque  testa,  artuàus  instructa- 
Testsccx  : animalia  simplicia,  domo,  ssepius  calcareo, 
obtecta.  Bruguières,  Pennant,  Vicq  d’Axyr,  ainsi  que  toute 
Técole  de  Linné , adoptèrent  ces  définitions  ; seulement,  ils 
rapprochèrent  les  uns  des  autres  les  mollusques  et  les  les* 
tacés,  qn'Aristote  avait  tenus  séparés;  et  ils  les  classèrent 
eneemble  dans  la  série  xoologique,  iimnédiatecncnt  après  les 
insectes. 

Comme  l'on  voit,  pour  toute  la  série  des  naloralistes  , 
depuis  Aristote  jutques  et  y compris  Linné,  l’existence 
ou  la  non-existence  cliez  les  animaux  mous  à sang  blanc 
d’une  coquille  ou  enveloppe  calcaire,  était  le  carac- 
tère le  plus  important,  puisque  sur  ce  seul  caractère 
était  fondée  une  division  de  cla.xse;  et , qui  plus  est,  toutes 
lea  subdivisions  établies  dans  la  classe  des  les  tacés  n'é- 
taient basées  que  sur  des  caractères  déduits  de  la  forme 
et  de  la  disposition  de  cette  même  coquille.  Mais  a partir 
de  Linné  la  valeur  de  la  coquille,  comme  signe  caraûéria- 
tiqiie , commence  k décroître , depuis  Pallas , qui  le  premier 
démontra  que  dans  les  animaux  appartenant  à ce  type  il 
ne  fallait  aUaclier  qu'une  valeur  fort  secondaire  à l’exis- 
tence ou  à la  non-existence  d’une  coquille,  jusqu’à  Poil, 
qui  réunit  formellement  en  une  classe  unique  les  mollusques 
ct'Ies  lesta cés,  et  qui,  dans  sa  sous-division  de  cette  classe, 
déduisit  ses  caractères  différentiels  de  l’organisation  mémo 
des  animaux,  et  ne  tint  pas  le  moindre  compte  ni  de  la 
fonne,  ni  de  la  disposition,  ni  inéme  de  la  présence  de 
leur  coquille. 

En  1798,  Georges  Cuvier,  suivant  en  cela  la  voie  indi- 
quée par  Gnettard,  Adanson.  Geoffroy,  Muller  et  Poli, 
réunit  définitivement , sous  le  nom  classique  de  mollusques, 
tes  vers  mollusques  et  les  vers  testacés  de  Ray  et  de 
Liuné  ; et  il  en  fil  une  cla«se  distincte  et  nettement  définie 
dans  lé  vaste  groupe  des  animaux  sans  vertèbres  ; classe 
qu’il  éleva  d’un  degré  dans  la  série  animale , en  la  plaçant 
entre  les  vertébrés  inférieurs,  les  poissons,  et  les  animaux 
articulés  extérieurement,  les  insectes,  et  qu’il  sous  divisa 
en  trois  sections;  les  céphaiopodes,  les  gastéropodes  et  les 
acéphales.  Depuis  ce  premier  travail  de  l'illustre  auteur  des 
Leçons  (C  Anatomie  comparée,  laclaasedes  moltusques  a été 
l’obÿet  de  travaux  très-importants  et  très-nombreux , tra- 
vaux qui  ont  jeté  tm  grand  jour  sur  l’organisation  de  ces 
animaux,  et  qui  ont  permis  d'en  établir  la  classification  iné- 
tliodique.  Citons  comme  ayant  surtout  contribué  anx  progrès 
que  la  malacologie  a faits  dans  le  dix-neuvième  siècle.  Cu- 
vier, Lamark,de  Olainville,  Goldfuss,  Oken,  Desmarets, 
Savigoy,  Quoy  ol  M.  Gaymard. 

Les  mollusques  sont  ainsi  définis  : Animaux  symétriques, 
pairs , invertébrés , à tète  peu  ou  point  dtslinclu  du  corps , 
à peau  nue,  contractile  en  tous  ses  points,  et  quelquefois  sou- 
tenue par  une  partie  calcaire  dévcloppi^  en  son  intérieur; 
à circulation  complète,  à respiration  localisée,  tanldt  lians 
des  vessies  pulmonaires,  tantôt  dans  des  branchies;  à géné- 
ration ovipare,  hermaphrodite,  dioique  ou  monoïque. 

Le  corps  des  mollusques,  dont  la  forme  varie  à l'extrême, 
dans  les  ditTérentus  espèces,  présente  un  caractère  négatif 
constant  : il  n’est  jamais  articulé.  Assez  généralement  ovale, 
plus  ou  moins  allongé,  convexe  en  dessus  et  plane  en  des- 
sous, comme  citez  les  limaces,  lesdoris,  etc.,  il  est  par- 
fois convexe  à ses  deux  faces,  comme  dans  les  sèches; 
sub-cylinüriqnc,  comme  dans  certains  calmars,  globu- 
leux, comme  chez  les  poulpes;  comprimé  latéralement, 
comme  dans  les  scyllécs;  claviforroe,  comme  clin  les  ti- 
rets; quelquefois  il  se  contourne,  tantôt  à droite,  tantôt  à 
gaucto,en  spirale  ou  enltélke,  comme  clièi  un  grand  nombre 


de  céphaléa  ; quelquefois,  enfin,  il  peut  être  liagoiforme,  cy- 
lindrique, fusiforme , bossu , turriculé , ou  tellement 
irrégulier , teUaneol  bizarre , que  l'animal  paraisse  à peine 
symétrique,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  les  ascidies,  et 
même  pour  les  btpbores.  La  tète  est  quciqiiefois  neUement 
séparée  du  corps,  comme  dans  les  cépbalophores;  quelque- 
fois cette  séparation  est  moins  nettesneot  indiquée,  comme 
dans  la  plupart  îles  gastéropodes  ; quelquefois,  enfin,  elle  est 
complètement  insensible,  comme  dans  tous  les  acépliales; 
dans  aucun  ordre,  la  séparation  du  cou,  do  la  poitrine,  de 
l’abdomen,  de  La  queue,  n’est  franche  et  distincte. 

La  peau  des  mollusques,  molle,  spongieuse  et  grande- 
ment semblable  à une  membrane  pituitaire,  se  confond  par- 
tout avec  le  plan  musculaire  sous-jacent,  de  façon  à devenir 
contractile  en  toutes  ses  parties  ; les  réseaux  vasculaires  et 
nerveux  y sont  en  général  fort  développés,  et  le  plgmeotoro 
colorant  y est  quelquefois  abondant.  L’épiderme  est  sou- 
vent nul,  et  jamais  la  peau  des  mollusques  ne  présente  de 
vérilables  poils.  Dans  un  grand  nombre  d’espèces,  après 
avoir  entouré  exactement  Je  corps  de  ranimai,  elle  fonue 
de  larges  replis,  qui  s’étalent  en  disques,  qui  se  contournent 
en  tuyaux,  qui  se  creusent  en  sac,  qui  s’étendent  et  se  di- 
visent en  forme  de  nageoires,  et  qui  quelquefois  se  dévelop- 
pent en  larges  nappes  membraneuses,  dans  lesquelles  l'a- 
nimal s’enveloppe  comme  dans  un  palltum  ou  maoleau . 
C’est  dans  l’épaisseur  même  de  la  peau , et  généralement 
entre  le  réseau  va&culatre  et  le  pigroentum,  que  se  dépose 
une  coudre  de  matière  muqueuse,  mélangée  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  matière  crétacée,  mélange  qui, 
en  s'accumulant  et  en  sc  desséchant,  produit  ce  corps  pro- 
tecteur des  mollusques  testacés  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  coquille.  Ce  dépôt  n'a  pas  lieu  chez  tous  les  mol- 
lusques sans  exception;  on  appelle  mollusques  nus  et  les 
mollusques  chez  lesquels  la  peau  demeure  partout  membra- 
neuse et  charnue,  et  cetix  chez  lesquels  la  substance  rau- 
coso-calcairc  demeure  cacliée  dans  l’épaisseur  même  de  la 
peau  ; on  appelle  testacés  les  mollusques  cirez  lesquels  ce 
dépôt  prend  une  cxlenMon  et  un  développement  tels , que 
l’animal  tout  entier  peut  trouver  tm  abri  sous  le  toit  mobile 
qu’il  porte  partout  avec  lui. 

I.e  canal  alimentaire  des  mollusques  se  compose  de  deux 
membranes  superposées,  une  membrane  muqueuse  interne 
formant  le  plus  souvent  des  replis  longitudinaiii,  et  une 
membrane  musculeuse,  plus  ou  nvoins  distinde , mais  évi- 
demment contractile  dansions  ses  pointa.  Ce  canal  présente 
toujours  deux  orifices,  plus  ou  moins  éloignés  l’un  de  l’aulre, 
mais  toujours  parfaiteiiient  distincts,  un  orifice  buccal  et 
un  orifice  anal,  qui  jamais  ne  se  confondent;  dn  reste,  le 
nombre  et  le  volume  des  dilatations  gastriques,  la  disposi- 
tion cl  l’étendue  des  dreonvolutions  intestinales , 1a  nature 
et  la  complication  des  appareils  accessoires  de  la  diges> 
tien,  varient  à rinfiiil  dans  les  différentes  classes;  c'est  à 
peine  si  l’on  peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  l'ap- 
pareil digestif  des  mollusques  se  complique  et  se  perfec- 
tionne à mesure  que  des  mollusques  acéphales  les  plus  in- 
férieurs on  s'élève  vers  les  céphalopodes,  les  sèches,  les 
poulpes  et  les  calmars.  Dans  les  mollusques  acéphales  (sans 
tête),  les  organes  de  la  digestion  se  composent  d’une  cavité 
buccale,  toujours  antérieure,  le  plus  souvent  arrondie,  et 
dont  l’orifice  est  garni  de  petites  lèvres  extrêmement  varia- 
bles de  tonne,  <{ui  se  prolongent  en  appendices  labiaux  ou 
en  palpes  tentaculaires.  Cette  bouche  s’ouvre  directement 
dans  un  estomac  pyriforme,  à minces  parois,  et  qui  semble 
l>artout  creusé  dans  le  tissu  mèmè  du  foie.  L'estomac  abontit 
à un  canal  intestinal,  long  et  grêle,  qui  s’enroule  autour  du 
foie  et  des  ovaires,  l’emonte  vers  le  dos  de  l'animal,  et  se 
termine  dans  la  cavité  du  manteau  par  un  prolongement 
libre  plus  ou  moins  considérable,  à Pexirémilé  duquel  est 
placé  l'orifice  anal.  Telle  est  U forme  la  plus  simple  du  canal 
alimenlaii-e  dans  le  tyi»e  des  malacozoaires  (mollusques). 
Mais  déjà  chez  les  mollusques  gastéropodes  et  trachélipodea 
cette  forme  le  complique  : 1a  cavité  buccale  l’arme  de  iioin- 
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breuses  coocrétioM  calc4réo-cornée»,  qui  constitocot  de  vé- 
nUb<«(  deuU,  et  qui  souvent  sont  entourées  à leur  base 
de  fanceaux  muscolaires  puiaaanU  : au  fMid  de  cette  cavité 
une  langue  cartila(;ineuse  et  liérissée  de  pointes  cornées  et 
croclioes,  s'enroule  comme  un  ressort;  et,  par  une  dispo> 
sitimi  tort  tingiilière,  cette  langue,  qui  n'est  jamais  txierMe 
en  avant,  peut  pénétrer  assez  profondément  dans  le  canal 
oïsopiiagien.  Un  œsophage  plus  ou  moins  long  conduit  à un 
estomac  plus  ou  moins  compliqué,  qui  déjà  se  distingne  et 
s'isole  du  tissu  du  foie,  et  le  canal  intesUnal,  auquel  cet  es- 
tomac aboutit,  présente  de  distance  en  distance  de  nom- 
breuses dilatations,  dans  lesquelles  le  bol  alimentaire  doit 
séjourner  pendant  son  trajet.  Enlin,  ctiezies  céphalopodes, 
la  bouche  est  armée  d'appendices  cornés,  semblables  à un 
bec  de  perroquet  ; une  langue  charnue,  mobile  par  elle-même, 
musculaire  comme  celle  d’un  quadrupède,  et  garnie  de  puis- 
sants crochets , lacère  les  aliments  avant  de  les  transmettre 
à i'cesophage  : Tcpsophage,  long  et  grêle,  conduit  à un  triple 
estomac  ; le  premier,  nommé  par  Cuvier  )o^of,  est  mem- 
braneux, long,  légèrement  boursonflé;  le  second,  trè»-mus- 
cuteuz,  et  garni  à l’intérieur  d'une  membrane  sub-cartila> 
gineuse,  est  pareil  en  tout  au  gésier  des  oiseaux  ; et  le  Irai- 
sième,  gonflé,  irrégulier  de  forme,  et  souvent  contourné 
en  spirale,  reçoit  les  conduits  excréteurs  de  rapparell  bi- 
liaire. C'est  de  ce  troisième  estomac  que  naît  l'Intestin , 
assez  régulièrement  cylindrique  de  forme,  et  qui,  après  avoir 
fut  de  nombreuses  circonvolutions,  se  termine  par  un  ori- 
fice placé  antérieurement  dans  l'entonnoir. 

La  circulation  des  mollusques  est  toujours  complète  cl 
double;  car  la  circulation  pulmonaire  accomplit  toujours  un 
circuit  entier  et  indépendant  ; toujours  aussi,  et  dans  toutes 
les  classes,  cette  fonction  est  aidée  par  un  ventricule  cliamu, 
musculaire,  dorsal,  sus-jacent  au  canal  intestinal  ( si  ce  n'est 
dans  les  brachiocéphalés),  aortique , c'est-à-dire  placé  entre 
les  veines  du  poumon  et  les  artères  du  corps,  et  non  pas, 
comme  chez  les  poissons , entre  les  veines  du  corps  et  les 
artères  du  poumon.  Les  mollusques  céphalopodes  ont  en 
outre  un  ventricule  ou  sinus  ptUmonaire , qui  même  se  di- 
vise parfois  en  deux  ; mais  les  ventricules  pulmonaires  ne 
sont  pas,  comme  dans  les  animaux  à sang  chaud,  accolés 
et  réunis  au  ventricule  aortique,  de  façon  à ne  former  qu'un 
organe  unique  : ces  ventricules,  lorsqu'ils  sont  multiples, 
demeurent  toujours  isolés  et  éloignés  les  uns  des  autres,  de 
telle  sorte  que  la  circulation  s’effectue  au  moyeu  de  plusieurs 
cieurs  distincts.  Du  ventricule  aortique  nift,  tantét  par  un 
seul  tronc,  tantôt  par  deux  troncs  distincts,  comme  chez  les 
caJmars,  un  sjstèmc  artériel  complet,  à parois  épaisses,  ré- 
sistantes, élastiques,  gétatïneu$eSt  au  dire  de  Blainvtlle,  qui 
cliarrie  vers  tous  les  organes  un  sang  fW>id , blanc  ou  Ueuâtre, 
dans  lequel  la  flbrine  est  proporlionnrilement  moins  abon- 
dante que  dans  le  sang  des  vertébrés  (royes  PHLéncrrréniB- 
Mc)  ; et  ce  sang,  recueilli  par  des  radicules  Tcincuses  qui  se 
réunissent  en  des  vaisseaux  de  moins  en  moins  nombreux,  de 
plus  en  plus  gros,  est  porté,  tantôt  par  on  trooconique,  tantôt 
par  deux  troncs  dlstincU,  vers  les  organes  respiratoires  pour 
y être  soumis  au  contact,  direct  ou  médiat,  de  l'air,  et  pour 
être  de  nouveau  rendu  au  vcntricole  aorliqae,  véritable  or- 
gane centra)  de  la  circulation.  Du  reste,  U n'existe,  chez  les  mol- 
lusques ni  syslèine  veineux  portai,  ni  système  vasculaire 
lymphatique  ou  chylifère. 

L’appardi  respiratoire  des  roollosqoes  revêt  deux  formes 
distinctes,  la  lomne  pulmonaire  et  la  forme  branchiair;  dans 
la  première  de  ces  deux  formes , qui  est  de  beaucoup  la 
moins  commune,  et  qui  est  plus  spédalement  affectée  aux 
mcdlttsques  exclusivement  terrestres,  l’air  atroospMriqne 
est  reçu  dans  une  cavité  formée  aux  dépens  du  tégument 
externe,  un  sac  toujours  plus  ou  nrains  ovoïde  de  forme, 
un  véritable  estomac  destiné  à digérer  de  l’air,  et  tapissé  par 
un  lacu  de  vaisseaux  afférents,  et  dans  lesquels  la  circula- 
tion se  maintieot  extrêmement  active.  Cette  fonne  de  l'ap- 
pareil respiratoire  se  reoconlre  surtout  dans  les  limnéens 
et  les  lioMcinés;  elle  se  rencontre  encore,  mais  moins  fré- 


quemment, dans  les  cyclostomes,  les  cyclobrtncbes , et 
même  dans  les  rervioobrancites  ; rar  de  Blainville  et  Des- 
inarets  ont  établi  que  chez  les  véritables  patelles  1a  res- 
piration était  pulmonaire.  Dans  la  forme  branchiale,  l'ap- 
pareil de  1a  respiralion  se  forme  encore  aux  dépens  du  té- 
gument; mais  ici,  au  lieu  de  s'invaginer  en  forme  de  sac, 
la  peau  s’étale  en  lamelles,  que  baigne  le  milieu  amMant, 
et  à la  surface  desquelles  s’opère  la  transformation  du  sang. 
La  plus  grande  diversité  se  manifeste  dans  la  forme,  dans 
la  disposition  de  ces  lamelles  membraneuses,  qui,  du  reste, 
sont  presque  toujours  en  nombre  pair;  et  c'est  surtout  au 
moyen  des  caractères  différentiels  que  peut  fournir  cetls 
grande  diversité  que  de  Blainville  a établi  sa  belle  classifl^ 
cation  des  malacozoaires.  Ainsi,  quant  à la  /orme,  l’appareil 
branchial  se  présente  en  forme  d’arbuscules  ramifiée  dans 
les  tritonies,  de  houppes  dans  lesscyllées,  de  lanières  dans 
les  carolines , de  pyramides  tétraédriques  dans  les  poulpes, 
les  sèches , les  phylUdies , les  oscabrions  ; de  réseau  dans 
les  ascidies,  de  franges  dans  les  bipbores,  de  lames  semi- 
circulaires  dans  U plupart  des  acéphales,  de  peignes  dans 
un  grand  nombre  de  céplialés  spirivalves,  etc.  Quant  à la 
disposUion  , l'appareil  branchial  est  complètement  exté- 
rieur dans  les  nudibranches,  les  inréi  obraocltcs,  les  pteropo- 
des  ; il  est  renfermé  dans  un  sac  formé  par  le  manteau  dans 
les  brachiocéphalés  ; il  est  placé  entre  le  manteau  et  le  corps 
dans  tous  les  acépliales,  etc. , etc.  Quant  à la  potUion , les 
branclües  sont  dorsales  dans  les  dories,  les  péronies,  les 
testacelles  ; elles  sont  cervicales  dans  la  plupart  des  cépltalés 
braochiféros  ; elles  sont  lal&oles  dans  les  scyllées,  les  tri- 
tonies, les  éolides;  elles  sont  sérialeii>entetsymclriquciiienl 
disposées  dans  tes  deux  lobes  du  manteau  chez  les  lingules  ; 
enfin , dans  quelques  espèces  elles  sont  ou  laierales  d'un 
seul  edté,  ou  médianes  ^ ou  ventrales.  Mais  quelles  que 
soient  les  formes  ou  1a  disposition  des  branchies  chez  le» 
mollusques,  la  structure  anatomique  et  la  fonction  physio- 
logique de  ces  organes  demeurent  constantes  et  parfaite- 
ment indenliques  à la  structure  et  aux  fonctions  de  ces  mê- 
mes oignes  chez  les  ostéozoaires. 

Les  formes  variées  et  les  disersités  d'organisatioo  que 
nous  avons  rencontrées  chez  les  mollusques  nous  indiquent 
d'avance  combien  le  système  nerveux  de  ces  mêmes  ani- 
maux doit  présenter  de  modifications  différentes,  et  com- 
bien il  doit  être  difficile  de  ramener  ces  modifications  à un 
type  général  et  unique;  aussi,  ce  que  nous  allons  dire  de  ce 
système  ne  devra  être  regardé  comme  rigoureusement  exact 
que  dans  certaines  limites  seulement. 

Chez  les  moUusques  acéphales , le  système  nerveux  est  en 
général  peu  développé , et  souvent  il  est  confondu  avec  les 
(issus  ambiants,  de  minière  à en  rendre  l'etude  extrême- 
ment difficile.  La  partie  centrale , ou  cérébrale , de  ce  sys- 
tème M compose  d'un  double  ganglion,  ou  mieux  d’un 
double  cordon  aplati , toujours  situé  au-dessus  de  l’a^- 
phage  : ce  ganglion  cérébral  communique  avec  une  masse 
nerveuse  semblable , située  au-dessous  du  muscle  adduc- 
teur et  postérieur  ; et  cette  communication  s’établit  au 
moyen  d’un  double  cordon,  qui  embrasse , comme  dans  un 
anneau,  Pestoinac,  le  foie  et  le  pied,  quand  celui-ci  existe. 
Dans  les  mollusques  oéphalés  inférieurs,  ceux  qui,  par 
leur  organisation , se  rapprochent  le  plus  des  acépliales,  ta 
disposition  du  système  nerveux  demeure  la  même;  mais  à 
mesure  qne  l'on  s'élève  des  acéphales , par  les  gastéropodes 
et  les  trachélipodes , jusqu’aux  brachlocépbalés , on  voit  le 
système  iierveux , tout  en  conservant  les  mêmes  formes  gé- 
nérales , se  spécialiser  et  se  pcrlectionDer  de  plus  en  plus  : 
les  ganglions  nerveux  et  les  filets  qui  en  émanent  présen- 
tent plus  de  consistoncc;  Us  sc  dixlingoeat  plus  nettement 
des  tÛAus  ambiants;  ils  forment  des  appareils  de  plus  en 
plus  s|)éciaux.  Ainsi,  dans  les  éroarginulés,  les  patelles,  les 
fissnrelles  et  quelques  genres  voisins , le  ganglion  cérébral 
formo  déjà  un  anneau  qui  embrasse  le  canal  œsophagien, 
et  foumit  des  filets  à la  bouche , aux  tentacules , aux  bran- 
tiies  ; dans  les  halioUdes,  un  ganglion , üisUncl  du  ganglion 
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eérébral»  qooéqu’co  communkAtion  médiate  avec  lui , Tour* 
Bit  dea  fitetf  au  canal  alimentaire  et  à l’appareil  locomoteur; 
et  dans  iea  mollosquea  torbinés  U existe  déjà  un  gan* 
gUon  ocotoleatacuiaire,  et  an  ganglion  spécial  aux  organea 
de  la  reproduction.  Mais  c'ext  dans  les  moltasqnes  bracido* 
céptialés  (lea  sèches,  les  poulpes,  les  ralmam,  etc.)  que 
Je  sjsUmo  nerveux  atteint  le  plus  haut  développement  que 
comporte  le  type  des  roalacozoaim  : le  ganglion  cérébral , 
fort  groa , et  formé  de  deux  masses  semblables  réuniee  entre 
elles  par  une  commissure,  est  renfermé  dans  un  véritable 
crâne  cartilagineux  : de  ctiaque  moitié  de  cetfe  espèce  de 
eerveau  paiiuneordon  qui  va  se  réunir  à son  congénère  au- 
dessoosde  Pœsophage,  et  qui  ceint  ainsi  ce  canal  d'un  vé-  j 
rilable  collier.  Des  gangiions,  toujours  en  communication 
aaédiata  avec  le  ganglion  central,  sont  affecté<  à la  sensibiHté 
géoérale  et  à la  looometlon;  d'autres , sitiks  dans  le  vois], 
sage  de  IVstonaac , distribuent  leurs  flIeU  au  canal  altmen-  ^ 
taire  ; d’autres,  enfin,  se  rendent  aux  appareils  (ie  la  vue  et  | 
de  Touîe,  aux  lèvres  etMix  tentacnles;  et  tous  ces  gan- 
glions sont  mis  en  rapport  avec  le  système  centrai  par  des  I 
fllels  anastomiques.  ' 

Les  organes  des  sens  paraissent  peu  développés  dans 
toute  lo  classe  des  mollusques.  Toutefois  , leur  peau , par-  t 
tout  molle  et  miiquense , constituerait , au  dire  des  /oolo- 
gifttps,  un  oiganc  tactile  d*une  grande  délirateÀse,  qui  trans- 
mettrait h ranimai  les  moindres  vibrations  du  milieu  dans  ; 
lequel  il  SC  meut;  et  de  plus,  le  sens  du  touciter  serait  en- 
core localisé  dans  les  bords,  éinlnemmcnt  c/>ntractiles,  du  | 
manteau  pour  les  mollusques  conchifères,  et  dans  les  ten-  ] 
cules  que  portent  sur  leur  trte  quelques  mollusques  réphatés.  I 
Le  «ens  du  goût  nous  parait  devoir  être  plus  dévelop|>é  ' 
rticz  les  molltisqiics  que  le  sens  du  toucher  ; il  est  à pré-  ! 
sumer  en  efTet  que  les  palpes  labiaux  <pii  garnissent  l'ou*  I 
veiiure  burrale,  et  qui  reçoivent  de  gros  Ciels  nerveux  du  j 
ganglion  cérébral  ne  sont  pas  étrangers  à celte  fonction  ; il 
est  à présumer  encore  que  la  langue,  musculaire  et  charnue,  ! 
de  quelques  gasléropodea  et  de  la  plupart  des  mollusques  | 
bracliiocéphalés  n’est  pas  complèlenicnt  dépourvue  de  »ens  i 
gusiatif;  il  est  à préstimer,  enfin,  que  celte  étrange  dis|)osi-  | 
Uon  , en  vertu  de  lacpiclle  le  système  nerveux  central  em- 
bras'C  comme  un  collier  Torigine  œaophagiennu  du  canal  ^ 
alimentaire,  n'est  point  un  fait  indifférent  dans  la  pliysio-  I 
iogic  du  sens  du  gnOt  ; et  nous  ne  pouvons  pa<  ne  |)as  croire  ' 
que  rinlroduclion  des  substances  alimcntalris  dans  la  ca-  • 
vite  buccale  des  mollu>ques  détermine  des  phénomènes  I 
•rtinc  singulière  intensité , alors  que  nous  voyons  le  sy^lème 
nerveux  tuutcutier  présider  à cette  hilrodudion.  Bien  n'in-  i 
diqiic  que  les  mollusques  possèdent  de  sens  oiraciif;  et 
quant  au  sens  de  l'ouie,  >1  n’existe  certainement  citez  aucun,  I 
si  ce  n’est  peut-élre  chez  quelques  cépitalopodes,  qui  ofTreut 
quelquis  rudiments  d'un  organe  auditif.  .\u>si  les  mollusques  i 
demeurent-ils  toujours  insensibles  an  bruit,  quelque  fort,  ' 
quelque  rapproché  qu'il  soit,  si  ce  n'est  lorsque  ce  bruit 
détermine  des  vibraliona  dans  le  milieu , dans  lequel  iU  [ 
flottent.  Le  sens  de  la  vue , complètement  nul  citez  les  acé-  , 
phales,  se  réduit  chez  le  grand  nombre  des  mollusques 
ci^plialés  à quelques  points  oculaires  portés  surdes  appen- 
dices teoUcubires.  Mais  dans  les  céphalopodes,  l’organe  de 
la  vue  est  ;>orlé  tout  à coup  à un  degré  de  développement 
fort  remarquable;  car  les  yeux  sont  grands  et  logés  dans 
des  orbites  creusé  en  partie  dans  le  cartillage  céphalique  : 
mais , ce  qui  est  assez  étrange , ces  yeux  sont  dépoun  us  de  i 
cornée  transparente  proprement  dite,  celle-ci  étant  rcm- 
pUcée  par  la  peau  elle-même,  qui  se  prolonge  sur  le  globe 
de  r<pil,  et  constitue  ainsi  une  véritable  paupière  parfaite- 
ment transparente.  ; 

L'n  grand  nombre  de  fibrilles  musculaires  demeurent  con- 
fondues avec  le  tissu  même  de  la  peau  chez  les  mollusques  I 
et  c’est  à rexistcoce  de  ces  fibrilles  qu’il  faut  attribuer  la 
roolractitité  que  nous  avons  dit  exister  en  tous  les  }K>inU  ^ 
du  tégument.  Ncainnoias,  les  roollusques  povH’deot  cnc.orc  ^ 
des  fibres  riiarnncH  parr.iilrnH’nl  di-‘linctes4k  la  |M;au,  libres 


qui  forment  de  véritables  muscle» , dont  le  dévelop|tement, 
la  disposition  et  la  forme  varient  grandement,  suivant  qu'on 
les  étudie  chez  tes  mollusques  ac^^pliatcs  ou  réph.xlis , ou 
même  dans  tel  ou  tel  groupe  de  cliacone  de  ces  deux  gran- 
des sections.  Chez  les  acéphales,  on  compte  trois  ordres  de 
muscles  distincts  : le  premier  se  com|>ose  de  libres  qui 
des  bords  du  manteau  vont  s’aUadter  non  loin  de  ta  cir- 
conférence de  la  coquille;  le  second  groupe  de  fibres  mus- 
culaires constitue  cliez  beaucoup  d’acéphales  iitic  masse 
charnue,  le  pied,  qui  sert  à ta  translation  du  corps  par  un 
procé<lé  de  reptation  assez  complexe; enfin,  le  troisième 
groupe  de  fibres  forme , chez  les  acéptiab^  bivalves , tantùl 
un  faisceau  unique,  tanlét  un  double  faisceau,  qui,  s’attaclunt 
de  part  et  d’autre  aux  deux  valves  de  la  coquille,  devient 
Bantagoniste  du  ligament  élastique  qui  tend  constamment  à 
écarter  celle-ci.  Ce  sont  ces  mêmes  fibrilles  musculaires  qui 
constituent  les  bys-sus  au  moyen  desquels  les  jambonneaux, 
tes  moules,  eic. , s’attaclienl  aux  rocbcrs.CliezIes  gasléro|>odes 
le  paniciile  charnu  acquiert  un  développement  considérable, 
qui  constitue  ce  4|u’on  nomme  le  pied  ; dans  les  es(tèces  dé- 
pourvues de  coquilles,  ce  pied  règne  sur  toute  la  longueur  du 
corps;  dans  les  espèces  testacées,  au  contraire,  il  ne  s’at- 
tache au  corps  que  dans  un  endroit  que  l'on  pourrait  nommer 
le  cou.  Enfin,  chez  les  braclilocépliAléi»,  chez  lesquels  la 
tête  est  nettement  distincte  du  cou,  la  couche  musculaire 
sous  cutanée  se  divise , au  |»uint  de  transition,  en  faisceaux 
sujM'rieurs,  inférieurs  et  latéraux:  ilexi»te  en  outre  des  mus- 
eJes  spéciaux  pour  les  appenilii  es  locoinoteui's  qui  entourent 
la  télé.  Au  reste,  l.i  locomotion  chez  le.s  mollusques  est 
aussi  variée  que  les  organes  destinés  à la  produire.  Ble 
est  nulle  chez  les  acéphales  fixés  au  sol  par  leur  coquille, 
chez  les  huîtres,  les  spondylcs,  etc.;  elle  est  bien  peu  sen- 
sible dans  les  mollu'>qu(‘sliUio(lomcs,  qui  se  forent  une  de- 
meure dans  1a  pierre  ; elle  est  faible  encore  dans  les  mol- 
tusqiiei  qui  adhèrent  aux  rochers  par  des  bys.sus  plus  ou 
nmibs  longs;  elle  est  faible  aussi  dans  les  mact  res,  les  Vé- 
nus, les  cyllicrées,  les  muMtes,  etc.,  qui  se  déplacent 
sur  le  sable  par  les  mouvements  qu’elles  impriment  aux 
valves  de  leur  coquille.  Mnls  la  progre*^siun,  ou  la  transla- 
tion dans  l'ex|»ace , devient  plus  marquée  chez  les  tmcai  - 
des , qui  sautent  en  appuyant  sur  le  sol  leur  pied  ployé 
comme  un  ressort;  citez  les  gasléro|K>des,  qui  rampent,  comme 
les  limaces,  au  moyen  du  large  di>que  charnu  que  l’oii 
nomme  leur  pied  : elle  est  complète  et  rapide  enfin  chez  les 
ptéropodes,  cliez  les  liétéropodes , qui  se  meuvent  sur  les 
eaux  au  moyen  d'appendices  cutanés  qui  kxir  forinent  de 
véritables  nageoires;  chez  les  céphalo|H>des  surtout,  qui 
poursuivent  leur  proie  à travers  les  mers  comnre  des  pois- 
sons , et  dont  les  longs  bras  sont  en  inéiiie  temps  des  or- 
ganes de  préiiension  et  des  organes  de  natation. 

La  disposition  de  l'appareil  reproducteur  cliez  les  mollus- 
ques preseute  trois  formes  disliocles,  qui  souvent  sc  renr.on- 
trenl  toutes  les  Iroiz  dans  les  difTérenU  genres  d'une  même 
famille.  Chez  un  grand  nomlire  d’espèces,  cet  appareil  est 
uni.sexucl,  et  renfenue,  réunies,  toutes  les  conditions  de  ta 
rejiroduclion  : cl»ez  ces  espèces,  par  conséquent,  tous  les 
individus  sontjiarfulement  semblables  entre  eux  ; il  n’exbte 
ni  mâle  ni  femelle,  et  chaque  individu  est  apte  à reproiluire 
seul  son  espèce.  C'est  r/iermaj>Arodisnrc  complet. 
Tous  le.s  mollusques  ac<‘pliales , et  un  grand  nombre  de  cé- 
plialés  «ont  dani  ce  cas.  D'autres  es|>èces  sont  bi-sexuelies 
ou  inoDoiqucs,  et  le  même  individu  réunit  en  même  temps 
les  deux  formes  parfaitement  distinctes  de  t'apiMrcil  repro- 
ducteur. Dans  ces  espèces  encore , il  n‘exi»(c  ni  mêles  ni 
iémelles  ; car  tous  les  îmlividus  sont  parfaitement  sembla- 
bles entre  eux  : néanmoins , le  concours  de  deux  individus 
di.»lincts  parait  être  toujours  essentiel  à la  repro*luclion  de 
l’erqièce.  C’est  là  Vhcrmapkrodnme  insu/^snnt  des  na- 
turalistes, et  c’est  là  te  cai  de  la  plupart  des  molh>«pics 
gaslerofiodes.  Enfin,  la  troisième  dbposiüon  de  rapparcil 
genilal  danx  les  tnalaïuzoairts  consiste  dan^  riMjh  im  nl  «le 
chaque  î«exc  ^ur  un  individu  dk^lin*  l ; ce  qm  con-tilMo  dan< 
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cloque  e»pec«  des  imlîvklus miles  et  des  individus  lemelles 
dfatsetnblablM.  Ces  mullusques  sont  dits  dioi7ues,  et  celte 
rorii>e  est  surtout  commune  cImæ  les  céplialopudes.  Enfin» 
1rs  mollusques  sont  tantdt  ovipares,  tsntdt  vivipares»  et 
tantôt  mlin  ovo*vivi|»ares. 

G.  Cuvier»  dans  son  Rè^neanitMl  ( 1917) , a divisé  son 
ordre  des  tnollasques  en  ux  classes  distinctes;  et  quoi- 
que la  belle  cla&siâcation  îles  malacozoaires  proposée  par 
de  Blainvillenoas  paraisse  supérieure  i trien  des  titres  à celle 
de  niliistre  auteur  des  Leçom  d'Ànatorthie  comporte,  c'est 
encore  celles!  que  nous  croyons  devoir  reproduire  id  » 
para*  que  les  beaux  travaux  de  son  auteur  sont  encore  les 
seuls  qui  soient  admis  comme  classiques  dans  toutes  noe 
écoles.  La  forme  i^nérale  du  corps  des  mollusques , dit 
Cuvier,  étant  assex  proportionnée  i la  complication  de  leur  | 
organisation  intérieure  » indique  leur  division  naturelle  : 
1”  les  lins  ont  le  eorps  en  forme  de  sac  ouvert  par  le  de- 
vant » renfermant  les  brancides , d’ob  sort  une  tête  bien  dé- 
veiopjtée,  couronnée  par  des  productions  charnues  fortes 
et  allongées»  su  moyen  desquelles  ils  marchent  et  saisissent 
les  objets.  !<ous  les  appelons  eépftalopodês.  i"*  En  d'autres, 
le  corps  n'est  point  ouvert  : la  tête  manque  d'appendices, 
ou  nVn  a que  de  petits;  les  principaux  organes  du  mouve- 
meni  sont  deux  ailes  ou  nageoires  membraneuses»  sitii^ 
an  côté  du  cou  » et  snr  lesquelles  est  souvent  te  tissu  bran- 
chial. Ce  sont  les  ptéropodes.  3*  ü'autres  encore  ram- 
pent sur  un  disque  charnu  de  leur  ventre , quelquefois  » 
mais  rarement»  comprimé  en  nageoire;  ils  ont  presque  tou- 
jours en  avant  une  télé  distincte.  Noos  les  appelons  gas- 
té  ropodfs.  4*  Vne  quatrième  classe  se  compose  de  ceux 
dont  la  Imnche  reste  cachée  dans  le  fond  du  manteau  , qui 
renferme  aussi  les  branchies  et  les  viscères  » et  qui  s'oo- 
vre,  ou  sur  toute  sa  longueur,  ou  à ses  deux  bouts,  ou  à 
une  seule  extrémité.  Ce  sont  nos  acépAafei . 5*  Unt 
cinqiiièine  classe  conqirend  ceux  qui,  renfermés  aussi  dans 
un  manteau  et  sans  tète  apparente  » ont  des  bras  chamus  ou 
membraneux  , et  garnis  de  cils  de  même  nature.  Nous  les 
nommons  ÿrncAlopodej.  ff*  Enfin  » il  en  est  qui,  sem- 
blables aux  autres  mollusques  par  le  manteau  » les  bran- 
chies» etc.,  en  diffèrent  par  des  membres  nombreux  » cor- 
nés , articulés  » et  par  un  système  nerveux  plus  voisin  da 
relni  des  animaux  artlciriés.  Noos  en  ferons  notre  dernière 
claa«e «celle  de? ctrrAopodei. 

On  rencontre  des  iDoHusqoes  dans  tous  les  milieiix  : il  cii 
est  qui  paraissent  vivre  presqne  cooslamment  sons  terra 
( les  testacetics  ) ; d'antrea  vivent  dans  l’air,  à la  surface  du 
sol  (les  limaces»  les  hélices»  etc.  );  d'autres  cnoora 
habitent  constamment  les  eaux  » douces  ou  salées,  ooiiraa- 
tes  ou  dormantes  ( les  acépitaloptiores  ) ; d’autres,  eain»  aoot 
amphibiens  ( les  lymnées  »leaplanorbes»  etc.  ).  Quant  à 
la  répartition  de  ces  animaux  dans  les  diOerentes  regims 
du  globe»  on  peut  dire»  en  llièse  générale,  qu'aucun  lieu 
n’est  complètement  dé^urvu  de  moUusqoes  terrestrea» 
pélagiques»  lacnstres  ou  floviatiles;  on  peut  dire  encore 
que  {Mresque  tontes  les  ^milles  sont  représôilées  dans  toutes 
les  grandes  zones  du  globe  par  quelques  genres  au  moins  j 
mais  que  les  genres  et  les  espèces  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux danscolâines  sooes  que  dans  d’autres  : ainsi»  partout 
Il  existe  des  poulpes  » des  aèches  » des  calmars  » mais  la 
spirule,  dm»  l’argonaute  , appartieniieDt  à la  zone  torride 
seulement»  Me.  On  pmt  dire  CAcore  que  les  genres  sont 
en  général  plus  riches  en  espèces  » et  que  les  individus  eux- 
mêmes  sont  de  plus  grande  dimeAsioa  dans  les  zones  inter- 
tropicales  que  dans  les  régions  polaires. 

Les  mollusques  se  nourrissent  de  toutes  sidisUnocs» 
animales  ou  végétalea  » vivantes  ou  mortes»  fraîches  ou 
putréfiées  ; mais  cliaque  espèce  » souvent  chaque  genre  » et 
quelquefois  même  chaque  famille  » se  borne  à une  seule  nour- 
riturp  «peciale.  Enftn»  tous  les  mollasques  vivent  isolés,  en 
et  sens  que  jamais  plusieurs  individus  distincts  ne  conoon- 
rent  ensemble  à un  but  commun  et  fatal  ; ma»  souvent  des 
circonstances  de  milieu»  ou  de  reproduction»  amoncetlent 
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sur  un  même  point  des  nombres  imn>ei»es  d’Liividus  da 
même  espèce  : c’est  ce  qui  a fieu  pour  les  huit  res»  les 
moules»  les  jambonneaux  , etc.  ; et  quelquefois  aussi  ces 
individus  ne  sont  pas  seulement  agglomérés , mais  bien  aussi 
agglutinés  entre  eux  de  manière  à ne  plus  former  qu’une 
masse  unique  : c'est  œ qui  a lieu  pour  lesbotrilles,  les  pyro- 
sAmes»  etc.  Beli-ield-Lcixviu:. 

MOLOCH  ou  MOLECH  , c'est-à-dire  roi.  Il  est  souvent 
question  sous  ce  nom,  dans  l’Ancien  Testament»  d’une 
idole  des  {leuples  orientaux , sous  1a  forme  duquel  ils  ado- 
raient 1a  planMe  .Saturne»  qu’ils  considéraieut  comme  mal- 
faisante et  auquel  on  offrait  des  sacritices  humains.  Il  se  com- 
posait d’une  forme  humaine  de  métal»  surmontée  d’une  téU 
de  bœuf.  Les  Cananéens»  et  après  eux  les  Israélites»  sacri- 
hèrent  leurs  enfants  à Muloch»  smt  en  les  faisant  brûler 
sur  l’autel  qui,  dans  la  vallée  de  Géhenne  » était  érigé 
à cette  divinité  crocUe  » soit  en  les  enfermant  dans  le  creux 
de  l'idide  même  » colossale  statue  de  caiivre  que  l'on  faisait 
rougir  à un  grand  feu.  Pour  qu’on  n’eotefldll  pas  les  cri»  des 
malheureux  enfants  victimes  de  eette  atroce  supersUlson, 
lies  tambours  retentissaient  au  loin  pendant  tout  le  temps  du 
sacrilice;  d’où  le  nom  de  Tophtth  » que  l'on  avait  donné  à 
la  vallée  qui  était  k théâtre  de  ces  abominable»  scènes.  Jé- 
rétuie  s'efforça  en  vain  de  détourner  le  peuple  juif  de  en 
culte  impie.  Suivant  quelques  comiuentateurs  de  la  Bible» 
plusieurs  rois  de  Juda  sacrilièrenl  leurs  propres  enlauts  à 
Moloch.  Le  roi  Josias  renversa  l'autel  de  celte  idole,  que» 
sous  Manaasès,  successeur  d’ÈzécUias»  les  Uebreux  avaient 
élevée  de  nouveau  ; et  ü voulut  que  U vallée  de  Toplietb 
devint  le  dépôt  des  iaiDMmdices  de  la  ville  de  Jérusalem. 

CllXllt>\G^AC. 

MOLOCH  {UUtokre  naturelle).  Voges  Gikbo.v. 

MOLOSàSlùS  ( Les  ) , peuple  de  l'£  p i re  » originaire  de 
l’Asie  Mineure.  Après  la  chute  de  Troie»  sous  1a  conduite 
d’iinûis  de  Néoptolàme»  ou  de  Néoptolème  lui-méiue,  Qs 
vinrent  s'etaUir  dans  l’Epire»  dont  par  la  suite  ils  sub- 
juguèrent les  diverses  |H>pulsUons.  Plus  lard  ils  passèrent» 
comme  toute  l’Êpire,  sous  la  dominalion  romaine. 

]>es  chiens  molo$S€$  |iassaient  pour  être  excellentv.  ün 
les  eiuplo)ait  à la  chasse  et  à la  garde  des  trou|>eaiix  sur  les 
montagnes. 

MOLTKE  9 ancienne  famille  noble , originaire  du 
Mecàterobourg»  et  établie  en  Danemark  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  dernier. 

Adom’GoUlob  ne  Molvxx  vint  do  bonne  heure  à la 
cour  de  Danemark»  où  U fil  fortune,  grâce  à la  faveur  toute 
particulière  que  lui  accorda  le  roi  Fr^érieV»  qui,  en  1750, 
érigea  pour  lui  en  comté  la  terre  de  Uiengtvtv),  située  en 
Sdaud.  lliivuiirut  en  1792,  laissant  vingt-deux  enfant-v»  des- 
quels descendent  les  diverses  branches  de  la  famille  .MolUe 
aujourd’hui  existantes. 

Sun  tils, /oocèim-GofficAe ne  Moltxe»  nommé  miniatro 
d’Etat  en  1776,  vécut  de  1784  à 1813  réüré  dans  ses  terres. 
Bappek  aux  affaires  en  tSl3  » à iioc  époque  uü  jamais  en- 
core le  Danemark  ne  s’eiail  trouve  dans  une  situatiuo  si 
critique  sous  tous  les  rapports»  il  réussit»  il  est  vrai,  à relever 
le  crédit  national;  mais  comme  sa  fortune  particulière,  «I<  jà 
trèft-coosidérabk»  s'accrut  encore  au  milieu  de  la  détresse  du 
trésor  public,  il  fut  généralement  accusé  d'avoir  profité  de 
84M1  passage  au  pouvoir  pour  prendre  à son  propre  profit 
une  part  clandestine  d’intérêt  dans  diverses  opératioi»  finan- 
cières qui  eureut  pour  but  et  résultat  de  porter  au  pair  le 
papier  émis  par  l'^Aal»  et  demeuré  pendant  loiigtein|K  à vil 
prix.  La  terre  de  Brengtvedf  qu'il  possédait  au  miiii  de  la 
Sélande,  est  le  plus  beau  domaine  qui  existe  en  Danemark. 
Il  mourut  le  5 octobre  1818  » léguant  près  d'un  million  de 
francs  à des  établUsements  scientifiques  et  à des  écoles. 

Son  flU , Adam-Guifhiunie,  comte  DsMoLTxr.,  né  en 
1785»  fut  ministre  des  rmaoces  pendanl  pluv  de  trente  ans» 
et  n’abaodonna  aon  portefeuille  qu'en  I8i6.  Mai’i  peu  de 
temps  après,  il  accepta  le  ministère  des  affaires  éiiaugèrr*.v; 
poste  dont  il  se  démit  en  1852.  On  n'eslimc  pa<  ^ fortune 
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k motus  de  500,000  fr.  de  rente,  eCUuitenuftereiiliooime 
d’esprit  et  de  guOt  pour  nobleoneot  proléger  les  lettres  et 
les  arts. 

MOLUQITES  (Iles)  ou  ILES  AUX  ÉPICES.  On  appelle 
ainsi  Pimroease  archipel  situé  entre  les  Célèbes  et  la  Nou- 
velle-Gainée,  et  dé|>eiidant  de  l’Asie,  dont  les  diverses  lies, 
placées  directement  ou  indirectement  sous  la  domination  des 
Hollandais , forment  ensemble  un  gouvernement  distinct  de 
leur  colonie  des  Indes  orientales.  Elles  semblent  avoir  été 
détachées  de  ia  Nouvelle-Guinée  par  des  tremblements  de 
terre,  sont  d'origine  volcanique  et  rendent  la  navigation  de 
ces  parages  très-périlleuse,  à cause  de  leurs  récifs,  de  leurs 
bancs  de  sable  et  de  leurs  bas-fonds  cachés.  En  été  1a  cha- 
leur y est  très-grande,  et  pendant  1a  saison  des  pluies  Tair 
y est  très-malsain.  Quelques-unes  manquent  d’eau,  mais 
les  fhilts  du  cocotier  y suppléent  jusqu’à  un  certain  point. 
La  langue  malaise  y est  la  langue  dominante.  Quand  les 
Portugais,  commandé-s  par  Antonio  de  Abreu  et  FraneiKO 
Serrao,  découvrirent,  en  1511,  les  lies  aux  Épices,  les 
Anbes  y étaient  établis  déjà  depuis  longtemps;  et  Us  y avaieot 
fait  prédominer  nslamismc,  mais  mêlé  de  b^iicoup  d’ido- 
làlrif.  Elles  demeurèrent  sous  la  domination  portugaise  jus- 
qu’au commencement  du  dix-septième  siècle,  époque  où 
les  Hollandais  s’eo  empilèrent.  A partir  de  1796  les  An- 
glais les  leur  enlevèrent  à deux  reprises;  mais  la  paix 
de  18U  les  leur  restitua  définitivemenl. 

Les  Holland^  n’eurent  pas  plus  tét  pris  possession  de 
ces  Iles,  qu’ils  jugèrent  avantageux  de  transporter  la  calture 
des  arbm  à épkes  dans  les  groupes  d’Amboine  et  de  Banda, 
situées  au  sud,  et  de  Tanéanlir  dans  le  reste  de  l'Archipel. 
En  conséquence.  Us  conclurent,  en  1638.  avec  le  sultan  de 
Temate,  leur  va.ssal,  ainsi  qu'avec  les  difléreiits  petits  sou- 
verains des  autres  lies,  un  traité  aux  termes  duquel  tous  les 
arbres  à épices  qui  se  trouvaient  dans  leurs  États  respec- 
tifs furent  srracMs  pour  ne  plus  jamais  être  replantés  ; et 
iis  leur  accordèrent  en  dédommagement  une  pensimi  an- 
Buelte  d'environ  70,000  francs.  Pour  surveiller  l'exacte  exé- 
cution de  ce  traité,  Us  construisirent  tes  trois  redoutables 
forts  Orange,  Holland  et  Withelmstadt , dans  l’ile  de 
Teniate,  et  nenf  autres  encore  dans  le  reste  des  Iles;  et  de 
temps  à autre , autant  que  le  permettaient  les  bétes  féroces 
et  le  défaut  de  praticabilité  des  forêts,  Us  arrachaient  les 
arbres  à épices  qui  y repoussaient.  Pour  empêcher  la  con- 
trebande des  épices,  le  gouverneur  d’Amboine  parcourait 
chaque  année  son  gouvernement  avec  une  «scKlre  de  vingt 
à trente  navires.  Mais  en  dépit  de  toutes  ces  précaotiont 
les  arbres  à épices  continuaient  de  croître  là  où  la  puis- 
sance des  Hollandais  n'avait  pu  pénétrer;  et  malgré  les 
sévères  pénalités  édictées  par  les  Hollandais,  les  naturels 
n'en  persistèrent  pas  moins  à en  faire  un  Immense  com- 
merce intcriopc  avec  les  Anglais.  C’est  dans  ces  derniers 
temps  seulement  que  le  gonvemement  hollandais  en  est 
venu  à avoir  des  idées  plus  libérales  sur  cette  matière,  ce 
qu'il  faut  sans  aucun  doute  attribuer  d’une  part  à la  di- 
minution qu’a  subie  la  consommation  des  épices,  et  de 
l'aotre  au  faible  prix  qu'ils  en  obUennent. 

Le  gouvernement  des  Iles  Moinquet,  qui  en  novembre 
1849  comptait  530.600  liatûtants  sur  uoesuperfide  de  1,4  U 
myrtamètres  carrés,  est  divisé  en  trois  groupes  d'iles  ou 
Fésidencfs . les  t)es  Banda  au  sud  (298  myriaroèlres  carrés, 
avec  155,770  habitants);  les  lies  Amboines,  au  centre 
(336  royriamètres  carrés,  avec  777,500  babitaiits),  où  se 
trouve  situé  le  siège  du  gouvernement  général , dans  l’ile 
d’Ambon  ou  d'Amboine;  et  les  Moluques  proprement 
diles  ou  Ternates  (780  myriamètres carrés,  avec  97,330  ha- 
bitants ). 

La  Bésk/fncedeslles  Banda,  au  nombre  de  quarante,  et 
cnntrnant  les  principales  plantations  de  muscadier,  se  sub- 
divt«e  en  quatre  groupes,  à savoir  : les  Iles  Banda  propre- 
ment dites  ; tes  Iles  du  sud-ouest,  Leiti,  Afou,  Lakar,  Malta, 
et  quelques  autres  petites  Iles  situées  à l’est  de  Timor;  les 
tics  de  l'est,  c'est-à-dire  rimorfoti/,  la  plus  grande  de  toutes 


et  haNtee  par  une*  population  pàdSqiie,  les  lies  Tenemher, 
qui  ravoisinent,  Larrat,  le^  Iles  Keg,  etc.;  les  Iles  Ara 
ou  Arrou,  rangées  sur  deux  lignes  presque  parallèles  cou- 
rant du  nord  au  sud , et  qui  par  leur  popolaüon  de  moeurs 
douces  et  paisibles,  les  Alfoures  ou  Hana foras,  demêma 
que  parleur  faune  et  leur  flore,  sont  cellea qui  se  rapproclieat 
le  pins  de  la  Nouvelle-Guinée,  lie  comprise  dans  l'Au»* 
tralie. 

La  Résidence  des  Moluqnes  proprement  dites  ou  des 
Ternates  forme  un  groupe  parikulier  de  treiae  (pixodes  el 
de  plusieurs  petites  Iles,  situé  entre  la  Nouvelle-Guinée  et 
les  Philippines.  Le  gmivemeoteot  réside  au  fort  Orange, 
dans  la  petite  Ile  de  Ternate , qui  n’eat  pM  moins  ranar- 
quabie  par  son  or^me  voicanique  que  parce  qu’elle  est  de- 
meurée la  résidence  des  sultans  de  Temate,  qui  au  qua- 
(orxième  et  au  quinzièine  siècle  teoaiest  aoos  leur  autorité 
absolue  la  plus  grande  pertie  des  Iles  Moloquea.  Aujourd’hui 
même  ce  sultan,  quoique  réduit  à l'état  desimpie  vassal  de 
la  Hollande,  tient  toujours  août  ses  lois  use  partie  de  CéiètMa, 
de  Dschilolo  et  de  Martay.  Son  palais,  vaste  et  roagmrtque 
édifice,  est  situé  dans  la  ville  de  Temate , qui  s’élève  en  ao>- 
phithéàtre  sur  les  cétes  de  la  mer,  et  qui  contient  aussi  le 
fort  Orange.  Au  reste  cette  Ile  a été  iMmiblement  dévastée 
en  1840  par  un  ouragan.  GUolo  ou  DschiUUo  est  la  plus 
grande  Ile  de  ce  groupe;  on  l'appelle  aussi  Halmarera  ou 
Halamaherra.  Située  à l'est  de  Temate,  de  même  configu- 
ration que  Célèbes,  elle  est  tkérissée  de  cônes  voicafûqoes 
et  presque  cxcluaivenieot  liabitée  par  des  Papous  et  des 
Malais.  L’intérieur  en  est  gouverné  par  divers  petits  princes 
ou  chefs  indépeodaots.  Une  partie  en  est  possédée,  avec  la 
ville  de  Ëetscholie,  par  le  sultan  de  Temate,  et  l’autre, 
avec  la  ville  de  Galela,  par  le  sultan  de  Tidor. 

L’ile  de  Tidor,  plus  petite  que  Temate,  mais  mieux 
peuplée,  avec  la  vUJe  du  mêmenom  pour  capitale,  et  où  Ton 
compte  5,000  bahitanU,  a un  sultan  vassal  des  Hollandais. 
Les  petites  lies  de  Hotir  et  de  MaUcham,  et  l’Ue  de  Rats- 
chtan , qui  est  un  peu  plus  grande , obéissent  également  à 
des  sultans  qui  recminaisscst  la  suieraindé  de  la  H<A- 
lande. 

Jadis  sur  500,000  pieds  de  girofliers  qu’on  comptait  dans 
les  différentes  lies  aux  Epices,  on  récoltait,  année  commune, 

300.000  kilograxnmei  de  clous  de  girofle,  dont  175,000  ki- 
logramnnex  s'expédiaient  en  Europe,  et  75,000  aux  Indes. On 
récoltait  en  outre  annueUemeat  350,000  kilogrammes  de 
noix  muscades  et  100,000  kilogrammes  de  fleur,  dont 

115.000  kilogrammes  de  noix  et  50,000  kilogrammes  de 
fleur  s'expédiaient  en  Europe.  Le  surplus  était  mis  en  ré- 
serve pour  les  mauvaises  années  ; et  quand  les  approvi- 
sionneiDents  arrivaient  à fournir  des  masses  trop  consklé- 
râbles,  on  les  anéantissait. 

MOLYBDÈNîCÿ  métal  découvert  en  1778  par  Sclieelc. 

11  esl  blanc  comme  l'argent,  cl  a presque  autant  d’éclat.  Son 
poids  spécifique  est  8,611.  H est  cassant,  entre  dillicile- 
ment  en  fusion , n’a  que  très-peu  de  ductilité,  et  tire  sa  dé- 
nomination de  poXîfiAsiva,  nom  grec  de  la  plombagine, 
avec  laquelle  lesulfure  naturel  de  molybdène  fut  longtemps 
confondu.  Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  occupé  d’ap- 
pliquer les  combinaisons  du  molybdène  avec  l’oxygène, 
Pacide  molybdique  et  l’oxyde  de  molybdène,  à la  fabricalion 
des  couleurs  pmir  la  porceUioe. 

MOLYBDOMANCIE  (du  grec  plomb,  et 

piavTcîa,  divination  ),  sorte  de  divination  qui  avait  lieu  pur 
l'observation  des  mouvemmiU  et  des  figures  que  présentait 
le  plomb  en  fusion. 

MOLYN  (Petebs).  Voyes  TaupcvrA. 

MOHEN'T-  Dans  le  sens  le  plus  ordinaire  de  ce 
un  moment  est  on  temps  très-court,  mais  cependant  asseï 
prolongé  pour  que  l’on  puisse  observer  ce  qui  se  |>asse  entre 
se>  limilM.  S’il  était  question  d'on  Intervalle  enoure  plus 
resserré,  dont  les  deux  extrémités  semblent  se  confondre, 
on  le  000000*011  on  instant;  c’est  en  quelque  aorte  Vaiome 
de  la  durée.  S11  était  appréciable,  si  l'oo  discernait  son 
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«MnnuoecnMBt  et  M fis,  on  Aonit  eioédé  prodigieusoneat 
l’etpftcn  qui  loi  est  aoeordé.  CepcodMt,  on  l*emploi«  ao«i> 
veat  dans  nn  sens  trèS'Voiûn  de  cdoi  de  momtnt.  Mais 
oes  espresaioos  ne  sont  pas  prises  à la  lettre  : il  est  des 
drcoDslances  qni  les  font  prêter  à un  langage  plus  exact, 
parce  qu’elks  portent  l'empreinte  d'une  bienveUlance  em* 
pressée  oo  d*noe  ponctualité  scrapoleose,  <Tune  sévère  éco* 
Demie  dn  temps.  Lorsqu'on  dit  : Voici  le  tnoment  de  mon* 
trer  son  conn^.  Il  faut  saisir  te  moment  favorable.  PrO' 
filons  des  momenfi  où  Ia  fortune  nous  sourit,  etc.,  H ne 
s’agit  point  de  durée,  mais  de  circonstances  opportunes  et 
de  ce  qu'elles  noos  prescrivent.  Cependant,  si  Tétât  de  choses 
dont  on  parle  se  malnienalt,  le  momenf  serait  passé,  et  le 
temps  serait  arrivé. 

Dus  un  autre  ordre  d'idées,  nn  moment  est  ce  qu'ei* 
prime  le  mot  Istln  momenfnin  (cause  d'impulsion,  de  mou* 
vemrat,  de  délenninstion }.  Quelques  écrivsins  Tont  em* 
ployé  dsns  le  sens  moral  ; mais  U n’est  plus  en  usage  que 
dans  la  mécanique,  et  avec  une  aignllicatioa  restreinte;  U 
n'exprime  que  1a  mesure  d’une /oree  motrice,  c'est4*dire 
la  quantité  de  mouvement  qu'elle  peut  imprimer  à nn 
corps  en  repos.  En  statique,  moment  s'empioie  plus  ipéda- 
lecneot  pour  désigner  le  produit  d'une  force  par  la  dii* 
lairae  de  la  direettoo  au  point  d’appui.  Feanv. 

MOM£Rl£  (de  pApoç,  railtear,  moqueur).  Par  ee  mot 
oo  entend  le  plus  souvent  TsfiecCation  ridicule  d’un  sentiment 
que  l'on  n'a  pas  ; telles  sont , en  général , les  larmes  d*béri> 
tiers  coliatéraux  à Tenterremoit  de  celui  dont  ils  hérltcat; 
d’autres  foto  on  enteml  par  là  de  ridicales  cérémonies  à 
l’side  desquelles  les  nuntstres  d'un  culte  soUicHent  pour  loi 
te  respect;  enfin,  dans  le  sens  le  plus  vieilli  du  mot,  on  en- 
lend  par  RKmerie  une  booffonnerte,  une  cliose  concertée  à 
ravance  pmir  faire  rire. 

MOMI£*  On  désigne  par  ce  mot  les  corps  organisés,  et 
Mrtout  lea  corps  humains  que,  plus  paiticuüèrcfneat  dsns 
rsntique  Egypte,  on  conserTsit  et  on  préservait  de  la  cor* 
roption  au  moyen  de  Tembanmement.  Les  uns  le  font 
venir  d’un  mot  arabe  signifiant  salé,  lea  autres  d'un  mot 
persan  désignant  une  enveloppe  gommeuse.  Ce  n'étsieot  pas 
Hulem^t  des  idées  religieuses,  mais  attssi  La  nécessité  qui 
portait  les  Égyptiens  à embaumer  leurs  morts,  parce  qu'ils 
manquaient  de  bois  pour  brûler  les  cailavres  et  que  les 
inoodstioos  du  EtU  étaient  un  obstacle  à ce  qu'on  tes  ense- 
velit du»  la  terre.  La  nature  des  momies  varie  beaucoup, 
suivant  les  procédés  d'embaumement  qu'on  a employés.  D'a- 
près les  rechercbcs  les  plus  récentes , ou  peut  établir  mitre 
elles  les  classes  suivantes.  Les  unes  ne  sont  embaumées 
que  par  l’emploi  d’un  moyen  contenant  de  la  matière  à tan 
et  odorante,  et  remplies  d'on  mèlsiMé  de  résine  ou  d'asphalte 
aromslisé.  La  couleur  en  est  rouge-brun,  et  les  traits 
du  visage  sont  ainsi  conservés.  D'autres  sont  traitées  su 
moyen  de  substances  salées , et  remplies  en  même  temps 
de  résine  et  d'asphalte.  Ces  momies  sont  noirâtres,  dores, 
Ihse.i,  de  la  nature  du  parebemio  ; leurs  traits  sont  d^igurés, 
et  elles  n’ont  conservé  que  peu  ou  point  de  cheveux.  Une 
Doisième  classe  de  momies  n'ont  été  traitées  qu'su  moyen 
du  sel, puis  desséchées;  riles  sont blsnclies , Itères,  sans 
clieveox,la  peau  de  la  nature  du  parchemin  et  les  traits  dé- 
formés. Toutes  sont  dores,  sèches  et  plus  ou  moins  friables. 
Tout  le  corps  des  momies  est  enveloppé  d'étroites  bandes 
d'étoffes  de  coton  et  de  diverses  couleurs.  D’ordinaire,  le 
vift^  seul  est  resté  découvert;  et  quelquefois  il  est  si  par- 
faitemeDt  conservé,  que  les  yeux  ont  compiétement  gardé 
leur  rondeur.  Les  bandes  d’èloffes  sont  serrées  si  fort  autour 
du  corps  et  à la  loi^oe  se  sont  tellement  imprégnées  des 
baumes , qu'elles  semblent  ne  plus  faire  qu’un  avec  le  corps. 
Ces  momies  sont  conservées  dans  des  bi^es  de  sycoomre  on 
d’autre  bois,  consistant  en  un  compartiment  inf^eur,  et  de 
son  couvercle  de  la  grandeur  et  de  la  forme  do  corps,  et  le 
plus  ordinairement  ornées  dliléroglyplies  et  de  figures. 

Outre  les  corps  humains,  les  anciens  Égyptiens  embsn- 
maient  aussi  les  corps  de  plusieurs  de  leurs  animaux  sa* 


MOMIERS  365 

créa,  notamment  erax  des  taureaux,  des  éperviers,  des 
Ibis,  des  chats,  des  renards,  des  crocodiles,  des  singes,  des 
ebanves’Souris,  de  plusieurs  espèces  de  poissons,  etc.,  etc. 
Tontes  ces  momies , aussi  bien  celles  des  hommes  que  celles 
des  animaux , mais  ces  dernières  toujours  séparées  des  pre* 
tnières,  étaient  déposées  dans  de  grandes  sallet  mortuaires 
ounécropolet,  creusées  à cet  effet  dans  les  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  suivent  paraUèlement  le  cours  du  .Nil  sur 
chacune  de  ses  rives  depuis  Syène  Jusqu'à  Memphis,  et  dont 
la  construction,  aussi  grandiose  que  merveilleuse,  frappe  en- 
core aujourd'hui  le  spectateur  d'admiration.  Les  plus  vastes 
d'entre  ces  champs  de  la  mort  qui  soient  encore  visibles 
sont  ceux  de  Memphis,  d’Abydos  et  de  Thèbes.  Les  caveaux 
en  sont  parfois  formés  par  d'immenses  galeries  aonterraines. 
Les  plus  magnifiques  de  tous  août  les  tombeaux  royaux,  à 
Ttièbes,  qui  forment  en  réalité  des  palais  louterrmns,  ornés 
de  seniptures  et  de  peintures  du  dernier  fini  et  ayant  ton* 
•ervé  tout  leur  éclat.  En  raison  des  sculptures  et  des  pein- 
tures de  tous  genres  quils  contiennent , et  qui  sont  consa- 
crées plus  particutièremeut  à représenter  la  vie  des  anciens 
ÉgfpUens  sous  toutes  ses  faces,  ces  asiles  de  la  mort,  avec 
leur  innombrable  quantité  de  momies , constituent  très*€er* 
tainement  l'une  des  mines  les  plus  rklies  que  poisse  exploiter 
l'archéologae  qui  veut  étudier  l'Égypte. 

Les  anciens  Égyptiens  ne  furent  pas  les  seuls  dans  Tanti* 
quHé  qui  eussent  appris  à conserver  leurs  morts.  Aux  lies 
Caosrim , les  Guanebes  s'enteodsienl  aussi  parfaitement  à 
les  momifier  ; et  H est  probable  qu'à  cet  effel  il.s  les  faisaient 
sécher  à Tair.  Les  momies  de  celte  espèce  qu'on  s trouvées 
aux  Iles  Canaries  sont  cousues  dans  des  peaux  de  mouton  et 
d'ailleurs  bien  conservées.  On  a trouvé  au  Mexique  des  mo- 
mies apprêtées  de  la  même  manière  ; les  ancieas  Péniviens , 
eux  aussi , savaient  conserver  les  corps  de  leurs  incas  à l'a- 
bri de  toute  décomposition. 

Indépendamment  deces  roomiet  artificiellemeDt  préparées, 
on  en  rencontre  de  naturelles  en  divers  endroits,  un  air  vif 
et  froid  empêchant  les  corps  de  se  décomposer  et  les  ame- 
nant  à un  état  de  complète  desskcaUoo.  Oo  en  peut  v oir  des 
exemples  dans  le  couvent  des  capucins  près  de  Païenne, 
en  Sicile,  dans  le  couvent  du  grand  mont  Saint* Bernant, 
dans  le  csvesn  de  plomb  de  la  cathédrale  de  Brème,  et 
ailleurs.  Telle  est  l’origine  des  prétendues  fuemies  éfan- 
ches  ou  arabes,  ainsi  qu'on  appefie  les  corps  humaios 
qu'on  rencontre  dans  tes  déserts  de  l'Arabie  et  de  l’Afrique, 
rmtés  longtemps  sous  le  sable  et  tellement  desséchés  par  la 
brûlante  ardeur  du  soleil  qu'ils  sont  devenus  incorriipUbles. 
Les  momies  véritables  ou  artjficieUea  étaient  autrefois  em- 
ployées en  médecine  comme  moyen  thérapeutique,  et  oo  en 
expédiait  du  Levant  et  de  l’Egypte  des  fragmeots  en  Europe. 

UOMIERS  ( Les),  aobriquet  donné  en  Suisse  au  parti 
méthodiste,  qui,  protégé  par  la  grande  sockié  de  pio* 
pagande  continentale,  dont  le  siège  est  à Edimbourg,  a fait 
ce  pays  depuis  1817  des  progrès  toujours  croissante, 
n est  synonyme d’Aypocrife,  et  vient  du  motmomerie. 
Les  mowters  psrureul  à Genève  dès  1813.  A cette  époque, 
un  jeune  ecclésiastique  protestant,  nommé  EmpsyUz,  imbu 
des  idées  mystiques  de  M”*  de  Krudeuer,  y inlroduisH 
le  roéll>odtsme;  soutenu  par  tes  méthodistes  aogisis  Dm* 
mond  et  Hsidane,  U accusa  dans  un  pamphlet  le  clergé  de 
Genève  de  nier  la  divinité  de  JésuA-Christ  et  de  ne  poinC 
professer  les  doctrines  de  Calvin  dm»  toute  leur  pureté. 
Pour  mettre  un  terme  aux  dissenaions  religieuses  pro- 
duites par  ces  inculpations,  le  clergé  adopta  un  règlement 
• par  lequel  chaque  occlésiastiqoc  dut  s'engager  à ne  point  en- 
seigner les  dodrlnes  blâmées  par  ses  adversaires  et  à ne 
s'exprimer  autant  que  possible  sur  les  dogmes  eo  discussion 
qu'en  se  servant  des  termes  mêmes  de  l’Écriture.  Celte 
memre  n'eut  d'autre  résultat  que  de  donner  plus  de  vivacité 
à l’opposition  et  plus  de  violence  aux  discussions.  Les  pré- 
dicateurs Empsylaz,  Maian,  Gauiïcn,  Dost  et  Gallaod  ac- 
oisèreot  le  clergé  de  Genève  d'avoir  renoncé  à Jésus-Christ 
et  de  nier  les  vérités  de  l'Evangile;  poU  lia  tinrent  de  nom» 
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hrciix  conciliabules.  Le  gouvernement  locn] , avec  un  bon 
sens  quiriinnore,  ne  leur  en  |>ermit  pas  moins  de  con«li> 
tuer  «les  conuiiiinaulcs  4<ârticu!i^rcs ; et  après  avoir  été 
('objet  (le  dÎTiTses  aUa<|uev  de  la  j>art  du  |M‘iiple,  les  nié* 
thodistes  de  Genève  parvinrent  enlîn  a jouir  d'une  existence 
paisible. 

Ils  furent  d’abord  moins  beuieuv  dans  le  Paj«  de  Vaud, 
où  le  peuple  leur  donna  tout  aussitôt  le  sobriquet  demomiew, 
qui  leur  est  resté , et  se  porta  même  contre  eux  à des  voies 
de  fait.  Le  goiivememeat  du  Pays  de  Vaud , moins  tolérant 
que  celui  de  Genève,  chassa  les  émissaires  des  momiers,  et 
finit  pnrrcndre  contre  eux,  leîo  mai  182i,  un  arrêté  sévère, 
aux  termes  duquel  les  prédicanU  métbodisics  SciMler,  Oli- 
vier, Cbavannes,  le  professeur  Molard  et  autres,  furent  ex- 
pulsés du  ranton.  Mais  comme  ces  rigueurs  donnaient  aux 
momierr  l’apparence  du  marlyrc,  on  se  relàcba  {>ou  ti  peu 
de  U sévérité  de  l'arrête  qui  les  concernait,  et  qui  fut  com- 
plëteinenl  rapporté  h la  suite  de  la  révolution  de  Juillet.  Les 
missionnaire  méthodistes  rencontrèrent  les  mêmes  répul- 
sions dans  les  autres  cantons  de  la  Suisse,  nutaminent  à 
Berne,  où  le  gouvornement  sut  faire  respecter  le  dergii, 
quils  accusaient  cniérésie.  Leurs  efforts  pour  fonder  un  col- 
lège ont  été  aussi  infnictneux  (pie  ceux  qu'ils  tentèrent 
pour  s'emparer  de  la  direction  des  esprits  au  moyen  de  leur 
Gaz,rt(r  écnngélique. 

MOMUSf  dieu  de  la  raillerie  et  des  bons  roots,  lire 
l'étymologie  de  son  nom  du  grec  pupoc,  moquerie.  C’est 
encore  un  dieu  éclos  de  l’imagination  des  Hellènes  i IVpo- 
que  la  plus  reculée  de  la  civilisation.  Hésiode,ensa  Théo- 
gonie ^ le  dit  fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit.  Plus  tard  Lu  • 
ci  en  fait  de  lui  l’esprit  fort,  l'esprit  frondeur  de  l'aristo- 
cralique  Olympe,  il  raconte  que  Neptune  ayant  fabriqué  un 
taureau , Vulcain  un  homme  et  Minerve  une  maison,  Mo* 
mus  fut  clioisi  pour  juger  de  rexeeltence  de  leurs  ouvra- 
ges ; il  trouva  que  les  cornes  du  taureau  éLvient  mal  plan* 
tées,  qu'il  aurait  fallu  qu'dles  lussent  placées  plus  près  des 
yeiiv  ou  de^  épaules , afin  de  donner  des  coups  plus  viulents. 
Quant  4 l’iimnine,  H aurait  fallu  qu’oii  lui  eût  fait  une  pe* 
tite  Iboètrc  au  cteur , pour  voir  ses  jiensées  les  plus  secrètes. 
Enfin , ta  maison  lui  parut  Irop  massive  pour  être  trans- 
portée lorsqu’on  aurait  on  mauvais  voisin.  On  le  représenta 
levant  un  masque  de  dessus  un  visage  et  tenant  une  ma- 
rotte à la  main  ; un  rire  fin,  et  qodcjuerois  goguenard  , ca* 
ractêri^  sa  figure.  Dk^t.sk-Bakom. 

MOMUS  (Soupersde).  Voyex  Catesu  , t.  IV , p.  738. 

MOXACIIISMË.  On  en  trouve  l'origine  dès  avant  l’é* 
|M)t|ue  rbréüenne,  alors  que  la  corniptioo  de  la  société  pro* 
v<Miua  b*  goût  pour  la  vie  solitaire  et  engagea  à dierclier 
dans  la  «olitude  un  abri  contre  le  mal.  Des  moines  seuls 
avaient  intérêt  à savoir  si  Uénocli,  (tarte  qu’il  avait  mené 
une  vie  divine,  avait  été  le  premier  e-rmite.  Mais  il  est  cer- 
tain que  dan.s  la  dispositioD  naturelle  des  peuples  de  l’Asie 
méridionale  A l’inactivité  et  é la  calme  contemplation  U y 
avait  déjà  le  germe  de  cette  antique  philosophie  orientale 
dont  les  lendanccs  à la  vie  contefn|ilative,  à la  rie  qui  s'ar- 
rache des  liens  du  corpa  et  de  la  sensualité  pour  aspirer  à 
rid('al , donnèrent  à la  renonciation  au  monde  un  carartère 
et  un  charme  tout  particuliers  de  sainteté.  A cela  vint 
s’ajouter  l’opinion  généralement  répandue  de  tout  temps  en 
Orient  que  (aire  pénitence  de  ses  fautes  passées  en  s'abste- 
nant  de  toute*  les  jouissances  dé  la  vie  était  le  moyen  le 
plus  «ùr  de  se  concilier  la  miséricorde  de  Dieu.  On  ren- 
contre dans  l’antiquité  asiatique,  bien  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  (les  anachorètes  et  des  ermites,  dea 
aaints  et  des  moines  faisant  [ténitence  ( royex  üvn.vosovifis- 
Tts  );  et  de  nos  jours  encore  les  contrées  où  régnent  les 
rotigiün»  de  Brahma,  de  Fo,  de  Lama,  de  Mahomet,  sont 
remplies  de  fakirs  et  de  santons,  de  taiiirs  ou  de  son- 
gesses,  de  talapoins,  de  bonzes  et  de  derviches. 
Chez  les  Juifs  aussi,  les  nazaréens  étaient  des  hommes 
qui  se  oonvacraient  à Dieu;  cl  la  vie  de*  essénienaou 
tl»éraj*eules,  qui  florissaieot  en  I’ale*tine  et  en  flgy  pte  vcm 
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le  temps  do  Jésus,  était  tout  à fait  réglée  d'aprèa  l’idét  de  la 
séparation  du  monde , ainsi  que  d'une  piété  et  d'une  disci- 
pline, qui  pré<loinina  (ilus  tard  dans  la  meilleure  époque  du 
monachisme  cliniien.  Citez  les  chrétiens,  dont  la  religion 
établit^it  déjà  une  sujuiialion  bien  distincte  entre  le  cor- 
porel et  le  s(>iriiuel,  cl  qui  se  grossit  d'ailleurs  au  troisièuM 
siècle  d'idées  gnoetique*  et  néo|datoaiciennes  sur  le  dépouil- 
lement du  corps  et  l’elévatiou  au-dessus  du  momie  de* 
sens,  la  vie  solitaire  commença  à être  approuvée  et  recom- 
mandée dès  le  quatrième  hiècle-  Mais  ce  furent  surtout  le* 
persécutions  qui  la  propagèrent.  A partir  du  clnqiiièiDe  siècle 
le  monachisme  a(tparaitcommeune  instiluüun ecclesiastique, 
qui  prit  les  foi  lues  les  plus  diverses  et  qui  jusqu'au  dix-eep- 
tième  siècle  exerça  toujours  plus  d’iniluence  sur  le*  mœurs 
et  la  civilisation,  de  même  qu'elle  prit  toujours  plus  d’im- 
(>orUuce  (lolitique.  Cette  inlliience  elle  1a  conserve  même 
encore  de  nos  jours,  surtout  dans  le*  pays  occupé*  |ter  de* 
populations  d'origine  lomaioc. 

MONACO,  l>elite  principauté  d'Italie , sur  U c6tc  ligu- 
rieunc  de  la  M>diterranée  et  entourée  |»ar  le  comté  sarde 
de  Nice,  a 17  kilomètres  carrés  de  *upcrlicie,  et  dan>  les  troi* 
rummuncs  dont  elle  se  coiu()ose,  .Vonoco,  Mentone  (Men- 
ton ) et  Hoccaàruna  ( Koqueltrune  ),  compte  7,400  Uabî- 
tants.  Sa  constitution  est  la  monarcliie  altsoluc.  Le  princu 
réunit  entre  scs  mains  le  pouvoir  exécutif  et  la  puissance 
IcgUlalive,  etestunM>uveraia  indépendant, qui  ne  relevequv 
de  lui-mêiuc,au  même  tilre  que  le*  plu*  huppés  des  poteu- 
tats.  Mallieoreuscment  pour  le  droit  et  la  l^itiinile,  voilé 
plusieurs  siècle*  qu’il  est  loojoure  forcé  de  se  placer  sou>  U 
protection  de  quelque  puissance  étrangère;  cl  depuis  1816 
c'est  le  roi  de  Sardaigne  qui  lui  rend  ce  l>on  office. 

Le*  principaux  produit*  de  ce  petit  pays,  ce  sont  lev  ci- 
trons ci  les  huiles,  dont  il  s'ex|K)rle  chaque  armée  pour  plus 
de  100,000  francs.  Les  revenus  du  prince  aosl  évalué* 
à 340,000  francs.  Sa  capitale,  la  petite  ville  de  Monaco 
(dan*  l'antiquité  ifouaeux  ou  Hereuhs  ,Von.ict  Porliu), 
CAt  située  sur  un  rocher  couvert  de  cactus,  et  du  côté  de  la 
mer  d'énormes  figuier*  d'Inde  ; 1a  crête  de  ce  roclier  est  cou- 
ronntH;  par  divers  ouvrages  de  défense.  On  trouveâ  Monaco 
un  cliêtcau  d'assez  Iwnnc  coD>trucUon,  un  petit  port  et 
1,300  habitants;  tandis  que  Mentone  ou  J/cm/on,  port  plu* 
apacieiix,  compte  une  population  de  3,0(H)  âme*.  Plu*  aa 
nord-ouest  de  la  capitale  de  la  principauté,  est  situé  te  v Ulage 
de  Turbia,  avec  une  belle  église  et  d'iinposaoles  ruine>,  datant 
de  l'époque  romaine,  désignées  ordioaireuient  sous  le  nom 
de  Trophée  d'Auguste.  Au  moyen  âge,  c'eloil  im  rq»aire 
de  (a  léodalib^  et  un  refuge  (tour  le*  crlmineU;  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  le  maréchal  de  Villars  employa  1a 
mine  pour  en  faire  disparaître  les  doniiers  débris.  Aujour- 
d'hui on  n’y  voit  plus  que  du  puissaiib's  masses  de  (Mcrre 
et  quelque*  restes  de  statues  et  d'inscriptions.  Sur  un  im- 
mense piéde.stal  s'élevait  autrefois  laslaluc  colossale  de  l'em- 
pereur Auguste. 

La  famille  Grimaldi  possède  ce  petit  pays  depuis  l’é- 
poque de  l'cmporeur  Otbon  P’.  Fji  1150  il  (lassa  sous  la 
protection  d(*  rKs|)agne;  et  en  1&41  le  traité  (le  l’éronne  le 
fil  (Msser  sous  celle  de  la  France.  I-e  roi  d'Kspagne  ayant  en 
conséquence  saisi  les  domaines  des  Grimaldi  situés  dams  le 
Milanais  et  à Naples,  LouisXIV  endiSlummageacelle  maison 
en  érigeant  en  sa  faveur  le  diiclté-pairic  de  Valcntinoi*. 
La  famille  Grimaldi  étant  venue  à s’ébnndre,  on  1731,  dan* 
sa  descendance  mêle,  Jacques-François-l.éonnrd  de  Goyon- 
Matignon,  comte  de  Thorigny,quf,  en  1715,  avait  épousé  1a 
mie  unique  du  dernier  Grimaldi  (ce  qui  lui  avait  valu  le 
titre  de  duc  de  Valentmois  et  U pairie)  et  qui  avait  pris 
le  nom  de  Grimaldi , hérita  de  la  pririci|)auté  de  Monaco. 
.Sons  son  petit-fils.  Honoré  1Y,  la  principauté  fut  réunie  à 
la  réjiiiNlqne  française,  le  14  février  1793.  La  paix  de 
Paris,  en  1814,  la  restitua  à Honoré  Y,  qui  rrcuprra  en 
même  temjia  sa  position  en  France;  mais  la  princi(>atité  (Ut 
placée,  |»ar  le  traité  du  20  novembre  I H 1 5,  sou*  la  protectinn 
de  la  Sardaigne.  Par  sa  dêrlaralinn  du  8 novembre  1817, 
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Mtte  pui<^nce  recoonatlan>«Deraén«<^de  la  prioeipaulé, 
mais  en  se  ré<erTant  le  droit  de  l’occuper  miUUimncatainM 
que  celui  de  nommer  le  commandant  de  place  à Monaco. 

Le  prince  Honoré  V,  qui  succéda  à son  père.  Honoré  IV, 

CR  1819,  mourut  en  I8U.  Pair  de  France  .sous  la  brandie 
aînée,  il  prêta  scnuenl  à la  branche  cadette,  et  coDlinua  de 
siéger  au  Lu&embourg.  Il  est  l'auteur  «fnn  livre  Sur  le  pou- 
perisme  en  France,  et  de*  moyen*  d’y  remédier  (Paris, 
1839  ).  Comme  IL  ne  laissait  pas  d’Itéritiers  directs,  il  eut 
pour  successeur  son  frère  puîné,  Tancrède-Florestan-Roger* 
Louis  de  Grimaldi,  né  le  10  octobre  1785,  qui  prit  le  nom  de 
Ftorestan  /«c  et  mourut  en  juin  18&6.  Ou  affirme  et  on 
trouve  imprimé  partout  qu’avant  de  ceindre  la  couronne 
de  ses  pères,  Florestan  avait  été  longtemps  jtyurnnf  è l'Am* 
b^ii  à Paris;  cancans  de  coulisses  vraisenibiablement,  et 
qui  proviennent  sans  doute  du  goUt  effréné  qu’il  avait  dans 
sa  jeunesse  pour  le  tbéAlre  et  surtout  pour  les  coulisses.  It 
âvallépoiisé, le î7 novembre  I8ie,  M"*Marie*Lüuiee  Gilbert. 
De  ce  mariage  naquit,  le  8 décembre  1818,  Cliarles-Honoré 
GnmaltH,  aujourd'hui  prince  régnant,  qui  lui-mémc  a aujoiir^ 
d'hui  un  lils,  Albert-Honoré,  duc  de  VatenUnois,  prince  hé< 
ré<)itaire  de  Monaco,  grand  d'Kspagne  de  première  dasae, 
né  le  M novembre  1818. 

A la  suite  des  événements  de  1848 , des  troubles  éclaté* 
refit  à Monaco,  provoqués  surtout  par  les  prix  élevés  du  sd 
«I  du  paiu.  Ils  déterminèrent  le  roi  de  SaniaJgne  Charles* 
Albeil  à faire  occu|ier,  du  cousenteincnl  mémo  des  habilaots 
{ parmi  lesquels  Florestan  1"  avait  le  malheur  d’étre  fort 
pra  populaire),  les  deux  communes  de  Menton  et  de  Roque* 
bnine  ; et  ensuite , par  un  décret  en  date  du  18  septembre 
f M8.  elles  rnimt  réunies  è U mooarctiie  sarde.  Fiorestan  i” 
protesta  fomicllement  contre  cet  acte;  maisle  n février  1849 
un  premier  pri^et  de  loi,  soumiaà  la  chambre  des  dé|mti^ 
de  Sardaigne,  proposa  la  réunion  de  c«s  deux  communes  au 
territoire  du  royaume.  Les  événements  survenus  dans  l’inler* 
valle  déterminèrent  le  gouvernement  sanie  à substituer, 
le  31  octobre  1849,  à ce  premier  projet  un  second  projet,  ré* 
digé  sur  d’autres  bases.  La  chambre  l'adopta  le  10  novembre, 
«le  sorte  quM  Pavenir  Menton  et  Roquebrune  devaient  laire 
partie  du  territoire  sarde,  et  à ce  lilic  être  régis  par  les 
méfueslois.  fcn  conséquence,  Fiorestan  r'adresaaaux  gran*  | 
«les  puissanres  européennes  signataires  des  traitèsde  18U  eé  | 
de  181 A une  protestation  contre  les  procédés  du  gouverne*  | 
ment  sarde,  obligé  en  outre  par  le  traité  |iarlicul»er  de  1817  i 
à rtfpecler  et  faire  respecter  la  souveraineté  du  prince  sur  | 
Monacü,  Menton  cl  Roquebnm<^.  Les  représenUlioos  faites  j 
par  les  puissances  au  cabinet  de  Turin  curent  eflectiveuient  i 
ce  résultat,  que  le  second  projet  de  loi  dont  il  vient  d'ètre  | 
question,  lorsqu’il  lut  soumis  à la  sanction  du  sénat,  le  3 | 
janvier  I8A0,  fut  rejeté  par  cette  asaemblée. 

Depuis  on  a parle  de  démarches  faites  par  Fiorestan  i 
pour  céder  ses  àtats  à l’Autriche  ; mais  il  parait  que  par  une  ' 
note  rollecliw,  en  date  «le  juin  1833,  les  cabinets  de  Lon* 
dres  et  de  Paris  mirent  leur  veto  formel  à la  réalisation  de 
ce  projet.  H s’est  présenté  ensuite  une  société  de  fai-  | 
Meurs  et  de  tripoteurs  de  Paris,  qui  a pro|)0«é  à Flores-  j 
Un  r'  de  lui  acheter  ses  Étals  pour  les  ineUre  en  coinman- 
«Rte!  Il  s’agiasaH  loul  à la  lois  de  l’orgaoisalion  d’une  |jeÜ!e 
rép«hlK|ue*inodèle,  d’une  affaire  commerciale  monstre,  d’une 
socUié  de  credil  mobilier  comme  U n’en  existe  pas  encore, 
«te  la  création  d’un  port  franc,  enlin  d’allîrer  à Menton  tout  le 
commerce  de  la  Méditerranée  et  autres  mers.  C’en  était  fait 
«le  Marseille,  de  Gènes,  de  Livourne,  de  Barcelone!  Déjà 
on  vendait  à primes  dea  promesses  «l'acUons  de  la  future 
compagnie,  parmi  les  fondateurs  de  laquelle  on  comptait 
toute»  les  illHMtrationn  de  I»  haute  banque  ; nous  ignorons 
quel»  sont  le»  «vbstecles , et  d’où  e»t  venu  le  vélo,  par  suite 
desquels  Robert  Maraire  et  O*  ont  été  obligés  de  renoncer  à 
(«mirobolant  projet,  du  succès  duquel  ils  faisaient  gravement 
ilépendre  Vavenir  de  la  démocratie  en  Europe  ; car  pour 
lo  quart  d’iretirc  ce»  galUards*là  sont  soirlalistes  ! Ce  qu’il  y 
a de  |H>sitIf,  c’est  qu'eii  avril  1884  une  tentative  taite  par  le 


' prince  héréditaire  de  .Monaco  pour  révolutionner  Menton  et 
Roquebrune,  les  arracher  au  joug  de  la  Sardaigne  et  tes 
replacer  sous  l’autorité  légitime  de  son  père,  échoua  cutnpié* 
temeni;  et  qu'en  dépit  de  ses  prote^Utious,  ces  deitx  com- 
munes restent  occupe* , à la  grande  satisfaction  des  liabi 
tants,  par  quarante  soldats  sardes.  Toujours  une  tempête 
dans  un  verre  d’eau  ! 

I MONADE*  Voyes  Leinarre  et  MoiuDOL04.it. 

MONADËLPIIIE  (de  seul,  et  &2i>.pô;,  frère). 

I Linné  a ainsi  nommé  la  seizième  claasc  de  son  système 
I sexuel  (poyes  BoiAMgiK),  dans  laquelle  se  placent  les 
I plantes  monoclines  dont  toutes  les  étamines  sont  réunies 
! en  un  seul  faisceau  par  leurs  filets,  comme,  par  exemple, 

. les  inalvacées.  Cette  classe  se  partage  eu  cinq  ordrea  i 
I la  monadelphie-penlandrie,  catactéiisée  (^r  cint|  éla* 

^ minr^jla  monadetphie-cnHéandrie,  k neuf  étamine»;  la 
monadelphie-décondric,  à dix  éUuiines  ; la  monadelphie» 
dodecandne,k  douze  étamines;  et  la  Vionadeiphie-j>0'‘ 
lyandne,  ofTrant  un  très-grand  nombre  d’éUmines. 

MONADOLOGIE.  On  appelle  ainsi  un  système  «te 
philosophie  spéculative  qui  cliercl»e  le»  dernièn*»  hase»  d(« 

I faits  dan»  des  être»  simples,  incorporel.»,  ap|>elés  monades. 

\ La  monadotogie,  ou  doctrine  desiuonaiic»,  a cela  de  coin* 
i luun  avec  la  <loctrine  atomistique  qu’elle  admet  de»  diver- 
^ sités  dans  la  réalité  ; mais  les  monade»  diffî-rent  dus  alomes 
I ea  ce  que  ceux-ci  sont  compris  comme  coriiurelleiuetil 
étiMidui  et  comme  réciproqirement  imiténélrsble».  Aussi  Ta* 

I tommne  ne  conduit-il  qu'à  une  expliralino  mécanique  de 
' la  nature,  tandis  que  la  tnonadologie  a un  caracUrc  e««en- 
I iiellement  dynamique.  Leibnitz  et  Herbart  furent  lea 
principaux  défenseurs  de  la  monadulogie. 
i Par  monade  on  entend  d’ailleurs  et  il  eu  était 

I déjà  que>lion  dans  la  philosophie  pythagoricienne  pour  dést- 
' gner  le  principe  des  nombres  et  de»  chose». 

MONAGIIAN't  le  plu»  |>elit  des  comtés  de  la  province 
d’Uhter  (Irlande),  a 18  kilomètres  de  superlicie.  La  surface 
I en  e»t  onduleu»*',  tanlèt  montagneuse,  tantdt  marécageuse, 
imi»  au  total  monotone.  Le  sol,  arrosé  par  le  Blacbwater, 
le  Fine  et  |>ll>^il'urs  petite  lacs  et  cours  d’eau,  est  as^ez  fer- 
tile, mais  géuéraleuienl  mal  cultivé.  Il  pnxluit  surtout  de 
l’avoiDi-,  des  pournwis  de  terre  et  du  chanvre.  L’cleve  du 
bétail , la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage  y ont  pris  une 
oertaine  iinporUnce  ; et  on  y compte  plusieur.»  grandes  iiia- 
Mufaclures  de  toile.  La  pierre  calcaire  y abmide.  On  y trouve 
aussi  de  la  ImuUle;  cependant,  faute  de  bois,  on  ne  bride 
guère  que  de  la  tourbe.  En  1840  le  cliilfre  de  1a  population 
était  de  300,433  âmes  ; en  1880  il  n’étaU  plus  que  de  1 43,4 1 0 : 
aimioutiofi,  78  pour  100.  Son  clief-licu  est  Monaghan,  au- 
trefois place  forie,  sur  la  belle  route  conduisant  a Lnndon- 
derry,  avin:  4,000  habitants  et  d’imiwlanles  blanchisseries 
de  toile. 

MON.VLDESCHI  (Giovaxm,  marquis  w ),  aventurier 
italien,  isau  de  te  noble  famille  d'Ascoli,  »’en  alla  clrercher 
fortune  en  Suivie,  et,  grâce  à la  protection  du  comte  de  La 
Gard»,  obtint,  en  1 6S3,  la  rlrarge  d’écuyer  de  la  relue  Chris- 
tine. L'aiictee  suivante,  il  fut  envoyé  ea  mUsion  en  Po- 
logne et  auprès  de  diverses  coor»  d’Italie.  Apres  l’abdication 
de  Cbristioe,  dont  pendant  ce  terop»*te  il  était  devenu  l’a- 
mant eu  titre,  et  qui  l’avait  nommé  grand-écuyer,  il  l’ac- 
' compagna  dan*  se»  voyage*  et  vint  avec  elle  en  France.  C’est 
alors  que  par  son  ordre  U fut  mortellement  Irappé , le  10 
novembre  J6a“,  dan»  la  galerie  de»  Cerf»  du  cliâteau  de 
FonUlneWeau , que  la  cour  de  France  avait  roi»  à la  dispo- 
sition de  la  reine  de  Suède.  La  cause  redle  de  cet  asa^ 
' siuat  (car,  eu  dépit  des  forme»  juridique»  qu’on  essaya  de 
' lui  donner,  il  faut  bien  l’appeler  par  son  nom  ) est  ileioeu- 
rée  une  énigme  historique.  Ce  qu’il  y a de  plus  probable , 
! c’est  que  Christine,  ce  prototype  de  U/cmtoc  /ièrede  n« 
I jour»,  ayant  acquis  la  certitude  que  son  amant  lui  était  inli- 
dèle , s’en  vengea  en  le  faisant  mettre  â mort  mus  prétexte 

de  liaute  Irabisoe.  En  cette  circon^tanl■c,  Christine  lU  preuve 
1 d’une  rtTrayanteiinpasbibilite,  et,  avec  une  hytwcrisic  qui  la 
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pdnlbien.dlcfitcélébrer  force  messes  pour  le  repos  de  Tâiiie 
du  trépassé.  Celle  mystérieuse  catastroplie  a été  exploitée  à 
Tenvi  |iar  les  romanciers  et  les  dramaturges  de  tous  les  pays. 

MOMANDRIE  (de  seul,  et  (lévo^i  mAle). 

Linné  nomme  ainsi  la  premi^  classe  de  son  système 
sexuel  (rojres  Botsïtiqiie  ),  oomprenant  les  ptantes  Iterma* 
pbrodiles  qui  n'ont  qu'une  seufo  étamine.  Il  la  divise  en 
deux  ordres  : la  monandrie’fnonoçÿnie^  d un  seul  |>utü,  et 
la  monandrie‘diç^Hiet  à deux  pistils. 

MONARCHIE  (du  grec  pévoc,  seul , et  pou- 
voir, conimaDdeaient  ).  gouTernement  <Tun  seul,  et  la  seule 
forme  de  gouvernement  qu'airat  connue  les  peuples 
priiniUls.  On  s’est  demandé  souvent  si  la  république 
l'avait  précédée,  et  U est  résulté  de  cette  question  d'admi* 
râbles  ttiéories.  On  est  remonté  au  droit  naturel,  on  en  a 
tiré  des  conséquences  politiques.  On  n’oubliait  que  les 
faits  et  la  nature  des  choses.  On  supposait  que  des  hommes 
isolés,  sauvages,  sentant  tout  à coup,  par  une  inspiration 
divine,  le  besoin  et  l'avantage  de  vivre  en  société,  aursient 
mis  leurs  intérêts  en  comiinu  sous  la  sauvegarde  d'un  gon* 
vrrnement  librement  consenti  par  tous  et  d'une  participa- 
tion commune  b radministration  de  l'État.  Mais  il  fallait 
pour  cela  une  force  de  raison  qui  ne  saurait  appartenir  anx 
peuples  enfants.  Aucune  association  primitive  n’a  pu  être 
raisonnée.  Elles  ont  toutes  été  fortuites  et  forcées.  Elles 
ont  été  partout  l’ouvtage  d’un  Itomme  plus  hardi,  plus 
adroit  ou  plus  puissant  que  tes  autres.  C'est  l'histoire  de 
tous  tes  peuples.  FouUtez  dans  les  années  de  l'Asie,  de  l’A- 
frique , de  l'Europe , de  l’Amérique  mémo , remontez  aussi 
loin  que  vous  pourrez,  vous  rencontrerez  la  monarchie  ; et 
j’entrnds  d'abord  par  ce  mot  le  gouvernement  de  tous  les 
individus  qui,  suivant  la  définition  d’Aristote,  ont,  à divers 
litres,  étendu  leur  pouvoir  sur  toutes  tes  affaires  publbiues, 
tant  au  delwrs  qu'au  dedans.  Ainsi,  dans  T Ancien  Testa* 
ment,  les  patriarches  étaient  des  monarques  liéréditaires. 
La  Chine,  l’Égypte  , étaient  des  monarchies.  Les  premiers 
étabUssenienU  formés  dans  la  Grèce  sont  tes  mouardùes 
de  Sicyone  et  d'Argos.  Les  Assyriens  et  tous  tes  peuples  de 
l'Asie  commencent  comme  les  Grecs.  Oidon  retrouve  des 
monarques  sur  le  rivage  africain , oü  elle  fonde  la  inonar- 
cliic  de  Carthage.  Toutes  les  nations  qui  entourent  la  peu- 
plade juive  à son  retour  d'Égypte  obéissent  à des  rois. 
Troie, ses  aillés,  scs  ennemis,  tout  est  monarchie.  Énée,  qui 
en  sort , rencontre  cette  forme  de  gouvernement  dans  toute 
l’Italie.  Colomb , Cortez , Ptzarre , ne  trouvent  pas  autre 
chose  dans  toutes  les  parties  du  Nouvesu  Monde  où  Is  ci- 
vilisation s’esl  révélée.  La  république  des  TIascalans , seule 
exception  à cette  règle , n’avait  pas  quarante  aas  d'exis* 
tctice.  La  plupart  des  sauvages  mêmes  obéUsatent  à l’au* 
turilé  royale  des  caciques.  Fabriquez  des  théories,  messieurs 
les  philosopltes , voilà  les  bits.  Si  vous  retrouvez  les  an- 
nales d’un  monde  plus  ancien , nous  verrons. 

La  première  alléraüon  qu’oit  sul»e  la  mooarclite  est  la 
sup|)ression  de  rivérédité  dans  Israël , par  l'etabUssemeot 
des  juges  ou  conducteurs  (duces  beUi)  ; mais  ces  juges 
étaient  de  véritables  monarques , et  tes  déclamations  de 
Samuel  contre  tes  rois  n'atteigoent  évidemment  que  les 
despotes  sanguinaires  qui  cernaient  la  Judée.  Quatre  siècles 
aprte  la  création  des  juges,  et  trente  ans  après  le  rétablis- 
semeol  de  la  royauté  citez  les  Hébreux,  1069  ans  avant 
J.-C.,  la  monarchie  d’AUiènes  se  modifie  à son  tour  : d’hé- 
réditaire qu’elle  était , comme  toutes  celles  de  la  Grèce , 
cite  devient  seulement  perpétuelle,  et  ses  monarques  sont 
appelés  archontes.  Deux  cents  ans  plus  tard , Lycurgue 
soumet  la  royauté  de  Sparte  au  conlrMe  des  vingt-buU  gé* 
rontes  qui  forment  le  sénat.  Un  siècle  après,  les  archontes 
d’Athènes  ne  sont  plusqoedes  gouverneurs  décennaux.  Mais 
l’année  où  l'arcliontat  perpétuel  est  aboli,  cette  même  es- 
pèce de  monarchie  s'élaUH  dans  Rome  naissante , sous  le 
nom  de  royauté.  Ainsi , jusqu’à  la  7à4'  année  avant  Père 
chréttetine , aucune  république  n’apparalt  dans  te  monde. 
L’éUblisiteioent  de  celte  de  Carthage  n’a  point  d'époque 


déterminée.  Lliutoire  est  muette  sur  tes  trois  ûécles  qui 
suivent  la  mort  de  Dtdoo  ; mais  la  république  s’y  montre  au 
bout  de  cette  lacune,  qui  se  tennioo  vers  Pan  560  avant 
J.*C.  On  ne  connaît  pa4  plus  l’oriÿne  des  républiques  cré* 
toises.  Aristote  est  te  premier  qui  en  parle  ; mais  Aristote 
écrit  vers  l’an  StO,  et  la  chronologie  ne  sait  quelle  date 
assigner  à la  mort  du  dernier  roi  de  la  race  de  Hinos. 
Aristote  remarque  seulement  que  les  villes  de  Crète  étaient 
dans  un  état  de  guerre  perpétuel , et  que  Gnosse  et  Gor- 
tyne  avatent  imposé  des  tributs  à toutes  les  autres.  Tel  fut 
le  sort  des  petites  républiques  de  la  Grèce  continentale, 
dont  aucune  n'était  antérieure  à Solon.  Ce  législateur  abolit 
les  arclioolcs  décennaux  et  anéantit  dans  AUtènes  la  der- 
nière trace  de  l'instilution  monarchique.  Combien  cela  dura- 
t-il.’  Moins  que  Solon  lui-inéme.  Pisistrate  rétablit  la  mo- 
narchie, et,  en  succombant  à leur  tour  dans  la  luUc  des 
deux  principes,  ses  fils  léguèrent  aux  Athéniens  la  guerre, 
la  discorde,  les  démagogues  et  l'invasion.  Les  Mèdes,  à 
la  mort  d’Arbace  et  (rente  ans  avant  Solon , avaient  aussi 
essayé  de  la  démocratie.  L’anarchie  tes  avait  bouleversés, 
et  en  moins  de  vingt  ans  iis.s’éUieat  remis  d'eux-mémes 
sous  le  sceptre  de  Drjocès. 

C’élait  on  embtenie  admirable  que  te  sceptre  des  ruis  de 
l'antiquité.  La  houlette  en  avait  donné  l'idée;  nsais  les  rois 
ne  furent  pas  toujours  des  bergers.  La  plupart  lurent  des 
loups  pour  leurs  troupeaux,  et  Brutus  imita  Solon  dans 
Rome.  Ses  institutions  eurent  une  longue  durée  ; mais  à quel 
prix  ? Rome  n’éctiappait  à la  guerre  civile  qtie  par  la  guerre 
étrangère,  et  d'ailleurs  dans  les  grands  périls  la  démocratie 
se  déclarait  impuissante  et  se  réfugiait  momentanément  a l’abn 
de  la  monarclite,  sous  lenom  de  dictature.  Après  cee 
faits  primitifs,  vinrent  les  définitions  ; après  la  politique  en 
action , la  politique  spéculative  ; après  les  acteurs  et  les  char- 
latans politiques , tes  ergoteurs , les  sophistes  et  les  pliilosih 
plies.  Platon  est  le  premier  de  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu’à 
nous,  n vivait  titds  siècles  après  Solon,  et  bien  des  nations 
avaient  passé  devant  lui  avec  le  cort^e  de  leurs  fautes , 
de  leurs  erreurs  etde  leurs  misères,  li  avait  vuies  grands, 
tes  rois,  te  peuple,  gouverner  tour  à tour,  exercer  un  pou- 
voir exdaslt,  tendre  sans  cesse  à l'agrandir  aux  dépens  des 
autres,  et  n’aboutir  que  rarement  à cette  prospérité  pu- 
blique qui  doit  être  1e  but  de  tous  les  gouvernements.  Il  se 
prononça  pour  un  État  mixte,  où  , comme  dans  Sparte  et 
dans  la  Crète , la  monarclUe  et  la  liberté  fussent  balancées 
dans  une  juste  mesure,  où  ta  démocratie  ftU  tempérée  par  la 
de|iend3iice  de  divers  pouvoirs  ( lois,  Uv.  111).  Mats  en 
général  c'est  moins  de  la  fonne  de  l’État  que  du  mérite 
et  du  caractère  de  ses  chefs  qu’il  en  fait  dépendre  1a  prospé- 
rité. Platon  subordonne  toutes  ses  institutions  politit|ues 
au  sentiment  de  la  vertu  et  au  iierfcctionnerneot  de  la  raison, 
et  le  soin  qu’il  prend  de  l'éducation  des  chefs,  les  qualités 
qu'il  en  exige , font  désespérer  de  voir  jamais  se  réaliser 
cette  belle  fiction  du  règne  de  Saturne  qu’il  se  plaît  sou- 
vent à décrire  ou  à rappeler.  On  voit  qu'il  avait  entrevu 
en  quelque  sorte  la  monarchie  conotitutionDelte. 

Aristote, laissant  laformcdu dialogue  adoptée  par  son 
maître,  et  dans  laquelle  on  a petne  à deviner  la  pensée  véri- 
table du  disciple  de  Socrate,  pose  en  principe  que  te  gou- 
vernement royal  est  te  plus  avanla^x  de  tous.  Mais 
comme  H a vu  Taris  t ocra  (iedégénérerenoligarcli  ie, 
la  démocratie  en  démagogie , il  se  souvient  auss» 
que  la  monarchie  royale , car  ü en  distingue  plus  d’une , 
peut  se  transformer  en  despotisme;  et  persuadé  que 
nul  de  CCS  gouvernements  pris  à part  ne  s'occupe  de  l’avan- 
t^e  et  des  besoins  de  la  société  tout  entière , il  déclare  que 
le  despotisme,  étant  contraire  à la  nature,  ne  convient  pas 
plus  aux  nations  que  rol^rchie  et  la  démocratie.  Un 
de  DOS  'collaborateurs  a épuisé  tout  ce  qu'on  pouvait  dire 
sur  le  despotisme  ; je  n’y  reviendrai  pas,  quoiqu’il  soit  iliflt- 
cite  de  se  tenir  en  équilibre  sur  la  ligne  étmite  qui  le  sépare 
de  la  monarcliie.  Voltaire  a eu  raison  sans  doute  d'observer 
que  le  mot  monarque  signifiait  seul  prince,  seul  rfomi- 
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nanty  seul  puissant;  quil  ftemhiait exclure  toute  pubuace 
Intermédiaire , et  c'est  einai  que  je  l’ai  entendu  en  pariant 
de«  temps  pritnitifa.  Mais  ce  n'est  point  par  l'ori^pne  de« 
mots  qu'il  tant  toujoura  définir  les  dioses.  Platon  lai-métne 
n'y  a point  en  égard.  Dans  la  pensée  de  quelques  anciens, 
et  surtout  dans  celle  des  ptiüo&opliet  modernes,  la  mooar* 
dile  a été  séparée,  en  titéorie,  du  gouvernement  absolu. 
C'est  donc  maintenant,  snivant  la  dédoition  de  Monles> 
(piieu,  un  État  où  on  seul  gouverne,  mais  par  des  lois 
6ses  et  établies,  ayant  des  pouvoirs  intennédiaires  subor- 
donnés et  dépendants. 

Nais  quels  seront  ces  pouvoirs,  leur  nature,  leur  aetton 
H leurs  liinitesT  qui  fera  ces  lois?  qui  fera  les  règlements? 
car  celte  disUncUoo  sur  laquelle  nous  disputons  encore  a 
été  faite  par  Aristote  lui*m£me.  Eli  bien , ce  sont  toutes 
ees  questions  qu'après  de  longs , de  sanglants  discords , et 
une  chute  honteuse,  les  despotes  de  l'Empire  Romain  léguè- 
rent aux  barbares,  qui  s'en  partagèrent  les  débris  ; et  tandis 
que  l'Asie  et  l'Afrique  restaient  en  proie  au  despotisme,  qui 
s'y  reproduisait  sans  cesse,  malgré  le  changement  des  do- 
minateurs et  des  religioos,  les  envaliisseursde  l'Europe  s'en- 
tr'égorgeaient pour  la  aolution  de  ce  problème , sans  com- 
prendre cette  source  étemelle  de  leurs  divisions  intestines. 
En  effet , toutes  ces  sociétés  nomades  étaient  des  monar- 
chies militaires,  tempérées  par  des  assemblées  de  grands  ou 
de  nation.  Tacite  a beau  ouua  dire  que  1a  naUnance  y laisalt 
les  rois  ut  la  valenr  les  capitaines  ; c’élait  peut-être  vrai  de 
•on  temps,  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne;  Je  n'ea 
réponds  pas  : la  manie  des  antithèses  nuit  souvent  à la  vé- 
rité des  faits.  Mais  ce  que  je  sais  bien , c'est  que  trois  siècles 
après,  Lombards,  Golhs,  Vandales,  Bourguignons, llérules 
et  Francs , n’avaient  pas  d'autres  capitaines  que  leurs  roU. 
Ces  rois  n'étaient  pis  absolus,  Us  essayaient  seulement  de  le 
devenir  ; et  comme  les  grands  n'étaient  point  dliumetir  à se 
laisser  imposer  une  domination  tyrannique,  il  en  résultait  des 
révoltes,  des  luttes  sanglantes,  des  alleroatives  de  despotisme 
et  d'oligarchie  auxquelles  le  peuple  ne  prenait  part  que  dana 
sa  double  qualité  d'instnimenl  et  de  victime.  La  monarclûe 
le  devint  k son  tour.  L'aristocratie  victorieuse  signala  son 
triomphe  en  Italie  par  des  éUblisseiuenta  républicains,  où 
le  peuple  fut  moins  libre  que  sous  la  monarchie  ; en  France, 
en  Altein^ne,en  Angleterre  ,et  dans  une  grande  portion  de 
cette  même  Italie,  ce  triomphe  des  grands  donna  naissance 
à une  foute  .innombrable  de  despotes  armés , parmi  lesquels 
s'établit  au  hasard  et  par  le  seul  droit  de  la  fOèce  une  sorte 
de  hiérarchie.  Les  monarques  habiles,  les  Louis  le  Gros, 
les  Philippe-Auguste,  les  Louis  IX,  surent  les  comprimer, 
les  tromper  ou  les  soumetlre.  Les  Jean  sans  Terre,  les 
Charles  VI,  y auraient  p<^  avec  la  monarchie,  si  les  grands 
d’Angleterre  n'avaient  eu  plus  d'intérêt  ii  l'asservir  qu’à  la 
détruire  ; al  en  France  la  présence  de  l'étranger,  k loerveil- 
leax  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  et  l'intérêt  du  plus 
puissant  vassal  de  la  couronne  n'eu.ssent  imprimé  une  di- 
rection commune  à tant  do  passions  diverses. 

La  féodalité  avait  d'ailleurs  fait  son  temps.  Mais  le  gou- 
veroement  absolu  n'Avait  pu  se  relever  nulle  part  en  Europe. 
Presque  toutes  les  couronnes  du  Nord  étaient  électives  ; les 
empereurs  d’Allemagne  n'avaient  pu  fixer  leur  autorité  via- 
gère dana  aucune  famille.  Le  parlement  anglais  , les  cortês 
d'Espagne,  balançaient  l'autorité  royale.  Les  papes  avaient 
à défendre  la  leur  contre  la  piiissani-e  des  conciles  ; les 
monarciiies  du  second  ordre , qui  s’élevaienl  en  Italie  sur 
les  ruines  de  la  république,  n’avaient  ni  stabiliténi  avenir  ; elles 
acfraient  seulement  à prouver  encore  une  fob  que  la  force 
des  choses  ramenait  toujours  les  nations  à ce  principe  salu- 
taire. Louis  XI  et  ses  succesaevirs  en  France,  Charles- 
Quint  et  Philippe  II  cl»es  les  Allemands  et  les  Espagnols , 
Henri  Vlll  chez  les  Anglais , reconquirent  eu  même  temps 
le  pouvoir  royal  sur  l'aristocratie.  Ce  fut  une  époque  de 
réaction , et  le  peuple  applaudit  à l'abaiiucmcnt  des  gramis, 
parce  que  les  grands  n'avaient  pas  (ait  le  Iwnhcur  du  peuple. 
Mais  les  rois  eurent  le  tort  de  vouloir  s’attribuer  tous 


les  avantages  de  cette  révolution.  Le  peuple  avait  senti  sa 
force.  La  réforme  religtense  avait  introduit  partout  l’esprit 
d'analyse.  La  phitosopliie  demanda  compte  à tous  les  pou- 
voirsde leur  origine,  de  leurs  droits  et  de  leurs  actes.  Le  sort 
des  gouvernements  absolus  ne  tint  plus  qu’à  la  valeur  per- 
sonnelle des  gouvernants.  Les  despotes  faibles  devaient  y 
périr,  et  la  mooarchie  pouvait  être  enveloppée  dans  leur 
ruine.  Les  Sluarts  servirent  d’exemple  en  Angleterre;  les 
successeurs  de  Louis  XIV  le  renouvelèrent  en  France. 

Mais  le  principe  monarcliique  se  releva  dans  les  deux  pays, 
fortifié  de  toutes  les  fautes,  de  tous  les  crimes  de  la  république. 
II  fut  reconnu  par  ks  aatioDs  que  nulk  part  la  r^ubliqiie 
n'avait  assuré  leur  repos,  que  les  plus  stables , les  plus  flo- 
rissantes , n'avaient  dà  leur  prospérité  qu’à  une  lorle  iris- 
tocràtie,  dont  le  peupk  avàit  été  l'esclave  ; que  Venise  n'a- 
vait dute  pins  que  les  autres  que  par  l'extension  mètne  dm 
privilèges  et  du  despotisiue  de  l'aristocratie.  L'exaroen  du 
passé  produisit  cette  autre  vérité,  que  toutes  les  républiques 
avaient  fini  par  un  despote , et  que  cette  fin  svait  parto<it 
été  amenée  par  la  oorruptimi , k luxe  et  rirréaUtible  appât 
des  jouissances.  Or,  ks  populations  européennes  sont  ar- 
rivées à ce  point  mtote  où  toutes  les  répuMlques  ont  péri. 
Il  faut  s'entendre  Déanmoins  sur  la  oorrupUon  : les  mœurs 
privées  et  domesüqnes  ont  partout  gagné , mats  aux  dr(iens 
des  mœurs  politiques.  Le  vieux  patriotisme  s'est  altéré  ; 
le  corantêTce , l'Induslrie,  les  économistes , y ont  subHlitué 
une  sorte  de  cosmopolitisme,  qui  rend  ks  guerres  difliciies , 
mais  qui  détruit  k a^timent  de  la  nationalité.  La  pauioo 
du  repos , delà  stabilité,  remplace  tous  tesautres  tenliments 
poliUques.  Si  chacun  s'efforce  d'acquérir , cliacun  veut  jouir 
en  paix  de  ce  qu'il  acquiert.  On  craint  la  république  comme 
un  état  de  trouble  eide  guerre,  comme  une  arène  ouverte 
à toutes  les  antbition.s;  et  dans  un  siècle  où  aucun  frein  ne 
les  arrête,  où  aucune  position  ne  leur  semble  trop  élevée, 
on  sent  1e  besoin  de  leur  imposer  une  puissance  suprême 
au-des.soos  de  laquelle  clics  puissent  se  mouvoir  sans  péril  et 
pour  l’avantage  commun. 

On  veut  la  manarchie  solide,  parce  que  tout  cliangement 
d'état,  comme  dit  Machiavel , en  entraîne  toujours  d’autres 
après  Mi.  On  la  veut  liéréditaire,  parce  que  toute  éieclion 
de  roi  est  une  occasion  de  troubles , et  que  ks  ambitions 
perturbatrices  ne  font  que  sommeiller  dans  les  monarcliks 
électives.  J.-J.  Rousseau,  dans  son  Confraf  social,  fuit, 
suivant  tes  mœurs  de  l*Eurot>e  actuelle , le  plus  M éloge 
de  la  monarchie,  en  disant  qu'il  n’y  a point  de  gouverne- 
ment qui  ait  plus  de  vigueur,  et  que  tout  y msrclie  au 
même  but.  Il  ajoute , il  est  vrai , que  ce  but  n'est  los  celui 
de  la  félicité  publique , et  que  U force  de  radminislralion 
tourne  sans  cesse  au  préjudice  de  l'Étal.  Il  y a là  une  exa- 
gération évidente  dans  l'intérêt  de  ta  démocratie;  mats  il  y 
a un  fonds  de  vérité , et  c'est  pour  cela  que  tes  peuples  ont 
désiré  intervenir  par  leurs  délégués  dans  le  gouvernement 
des  États.  De  là  sont  nées  les  momirc/iies  constitution- 
nettes , ce  gouvernement  mixte  qu’avait  essayé  Lycurgue , 
qu’avaient  préféré  Platon  et  Aristote.  Mais  ce  n'est  |>oint 
dans  ces  pbilosopbes  qu’il  faut  en  cl»erclicr  ks  formes;  on 
peut  seulement  y puiser  des  maximes  de  gouvernement  qui 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  ks  lieux.  Ce  qui  était 
bon  pour  des  cantons  appelés  royaumes  ne  uuiait  con^i■nir 
à l'étendue  des  Étals  modernes.  L'aristocratie  et  la  démo- 
cratie ne  |)euvent  y intervenir  que  par  délégation , et  à cet 
égard  il  est  des  pays  où  ks  choses  ont  marché  si  vite,  que 
Montesquieu  lui-même  a été  dépassé.  La  royauté  et  la  dé- 
mocratie sont  partout;  l'aristocratie  manque  au  plus  grand 
nombre , parce  qirellca  maladrmiement  lutté  quand  la  liiilc 
était  devenue  im|)ossih!e.  En  Angklerre,  cite  s’eut  sauvée 
par  d'habiles  concessions;  et  elk  est  encore  à peu  prêt  dans 
les  conditions  où  Montesquieu  l’avait  trouvée-  En  France , 
cite  a tout  refusé,  et  le  poupk  lui  a tout  ravi.  En  Espagne, 
on  est  en  train  de  la  tuer,  sans  examiner  si  elk  peut  être 
utile  ; dans  k nord  de  l'Europe , elle  sert  d'appui  ou  de 
contrâ-poids  à l'absolutisme. 
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Là  question  est  de  savoir  si  la  monaroliie  se  mamtieiMira 
•ans  k coocoun»  de  rarUtocratie»  dont  Moatesquieu  établit 
la  oiTcs&ité  ; si  les  pouvoirs  électifs , placés  entre  le  peuple 
et  le  monarque , pourront  suppléer  à ces  puissances  inlermé» 
diaires , tout  À la  fois  liérédilatres  et  indépendantes  » dont 
il  lait  la  condition  d’une  bonne  inunarcbie.  C’est  un  essai 
à faire;  car  si  raristocratie  est  indispensable,  il  n’est  pas 
au  pouvoir  de  la  loi  d’en  créer  une.  Le  temps  seul  le  peut , 
et  les  impurs  que  ta  révolution  nous  a faites  y répugnent,  tin 
France,  les  légisialeurs  et  les  principes  ool  toujours  été  de- 
vancés par  ropinioB.  Quelle  est  la  feree  à «lonoer  11  la 
royauté  pourqo’elle soit,  suivant  la  masiined'Arislote,  plus 
puissante  que  chaque  individu , que  toutes  les  fractions 
même  de  la  société,  sans  l'étre  plus  que  le  peuple  entier.’ 
Voii/i  la  qiieslieo  qui  s’agite  sous  tant  de  formes  diverses 
dans  dlv  États  de  rEurope.  La  dispute  sera  lonpiie,  aucun 
homme  vivant  s'en  verra  |ieut-étre  la  fin-  A défaut  de  mé- 
diateur puissant , rappelons  aus  dais  partis  les  maiimes 
do  deux  philosophes  : disons  aiii  rois,  avec  Vioo,  que  l’é* 
colo  des  princes  n'est  autre  chose  que  la  science  des  moeurs 
des  peuples;  disons , avec  Plaloa,  aux  diefsdu  peuple,  que 
ceux  qui  ont  en  horreur  le  joug  de  la  servitude  ^vent  sur- 
tout se  garantir  d’un  amour  excessif  de  Is  liborlé. 

VieKNBT,  del'Ae«déaiiet‘raor4»i>. 

MONASTÈRES.  On  ap|ietle  seulement  de  ce  nom 
les  maisons  de  moines  anciens,  tels  que  ceux  qni  faisaient 
profession  de  la  règle  de  fiaint-Bamit , ou  de  très-grandes 
maisons  religieuses  moins  anciennes.  Toutes  les  autres  mai- 
llons moins  considérables  de  moines  plus  modernes,  tels 
que  r^ix  des  ordres  mendiants,  s’appelaient  couvents. 

MONASTIQUE  (Vie).  Le  nom  de  moiite,  tiré  du  grec 
|iôvo:,  seul,  désignait,  dans  l’onglDe,  des  hommes  qui 
s’exilaient  au  fond  des  di^serts  pour  s’occuper  uniquement 
de  leur  salut.  L'origine  de  la  vie  monastique  remonte  aux 
premiers  âges  do  monde.  Le  proptiète  É 1 1 e , fuyant  la  cor^ 
niption  d’Israël , se  relira , avec  quelques  disciples , sur  les 
rives  du  Jourdain,  où  il  vécut  d’herbes  et  de  radiies.  Saint 
Jean-RaptUtesuivH  cet  exemple.  Aussi,  de  très-bonne 
heure  on  vit  des  chrétiens  se  léfuÿer  dans  la  solitude  poury 
vaquer  à la  prière , au  )eùne , aux  autres  exercices  de  la 
pénitence;  on  les  nomma  ascéfrs,  parce  qu’ils  xe  con- 
sacraient tout  entiers  aux  exercices  de  piété.  Jésns-Clirist 
liit-méme  donna  l’exemple  de  ce  genre  de  vie,  en  passant 
quarante  Jours  dans  le  désert.  Peu  ù peu , la  base  de  l’etat 
monastique  s'élargit  ; pendant  les  persécutions  qui  ensan- 
glantèrent les  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne , on 
vit  les  ndèles  de  l'Égypte  ut  du  Pont  cliercher  loin  du  monde 
des  a-ile<  inaccessil^es  aux  bourreaux.  Saint  Paul,  pre- 
mier ermite , se  retira , vers  , dans  laTliébaidc  |M>nr  fuir 
les  persécutions  de  l>ècc  ; U y vécut  justpi'à  ceni  quatorze 
ans,  dans  une  caverne,  se  nourrissant  des  fruits  du  palmier 
qui  en  tapissait  l’entrée.  Un  autre  ^-gyptien,  saint  An- 
toine, embrassa  le  même  genre  de  vie;  il  eiitè  son  tour 
d(!  nombreux  imitateurs.  Tous  ces  chrétiens  vivaient  dans 
des  cellules  séparées , placées  à quelque  distance  les  unes  des 
autres.  Au  milieu  du  quatrième  siècle,  saint  PacAme,  le 
vériUhte  fondateur  des  ordres  monastiques , réunit  à Ta- 
|)4‘nnc,  dans  la  hante  Égypte,  près  de  cinquante  mille 
moines,  dit  la  légende,  et  leur  donna  une  règle  commune. 
I)e  là  la  dUtinction  entre  lescénobt/es,  moines  qui  vt- 
valenl  en  communauté,  elles  ermites  (du  grec 
désert ) ou  a nocAorèfes,  qui  vivaient  seuls. 

Tous  res  moines  reconnaissaient  pour  supérieur  un  même 
abbé,  et  se  réunissaient  autour  de  lui  chaque  année  pour 
célébrer  la  Pâque.  Leurs  occupations  journalières  consis- 
taient en  psalmodie,  lecture,  prière,  étude,  travail  des 
mains  , pratiques  de  [lénitence.  Us  se  visitaient  aussi  quel- 
qiiefois  |)Our  s’édifier  par  des  conversations  pieuses.  En 
306,  saint  Hil  art  on,  fonda  en  Palestine  deji  monastères 
semblables  â ceux  d’Égypte.  De  lâ  la  vie  monastique  ga- 
gna la  Syrie,  l’Arménie,  le  Pont,  la  Cappadoce,  presque 
tout  l’Orient.  .Saint  Basile,  i(ai  avait  pu  l’apprécier  en 
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I Égypte , dressa  une  règle  pour  les  moines , règle  si  parfaite 
que  ceux  ü’Orient  la  suivent  encore.  L’an  340 , saint  Atha 
Base  publia  en  Italie  la  Vie  de  suint  Antoine , et  inspira 
aux  Occidentaux  le  désir  de  l'imiter.  Vers  la  fin  du  même 
siècle,  la  vie  monastique  était  introduite  dans  les  Gaules 
par  saint  M art  in . Saint  Houorat  fondait  le  célèbre  mo- 
nastère de  Lérins , sur  k modèle  de  ceux  de  i'Orient.  Enfin , 
au  comiuenceioent  du  sixième  siècle , saint  D e no  1 1 impo- 
sait une  règle  nouvelle  aux  moines  qu’il  avait  ra.xsemblés 
I sur  le  mont  Cass  in,  règle  que  la  difliérence  de  climat 
exigea  plus  douce  que  celle  de  saint  Basile,  et  qui  liieotét 
lut  suivie  par  tous  les  moinra  d’Occklent. 

Après  l'établissement  des  monastères , il  resta  toiitefob 
I beaucoup  de  moines  qui . comme  au  temps  de  saint  Paul , 
demeurèrent  tout  à fait  solitaires.  Presque  tous  renonfaient 
i leur  patrimoine  |iour  subsister  du  produit  de  leurs  tra- 
vaux. il  n’y  eut  jioiot  d’abord  de  moine  qui  fût  prêtre  ; il 
I était  même  défendu  aux  ;uè(res  de  se  faire  moines , comme 
on  le  voit  dans  les  épllresde  saint  Grégoire.  Us  élaient  le- 
BUS  pour  laïques.  Le  pape  Syrice  fut  le  premier  à les  ap- 
peler à la  déricatiire,  attendu  ta  disette  de  prêtres.  Au  hui- 
i tiêuie  siècle  les  associations  religieuses  faisaient  partie  da 
: clergé,  sans  que  leurs  membres  fussent  pour  cela  confondus 
avec  les  ecclésiastiques.  Au  onzième  on  Décompta  plus  pour 
moines  que  les  clercs.  En  t3i  l , le  concile  devienne  exigae 
que  tous  les  moines  se  fissent  promouvoir  eux  ordres  sa- 
I crés,  n’exceptant  de  celte  règle  que  les  relif^x  unique- 
; ment  voués  au  travail  des  mains , et  qu’on  nomma  Jièrês 
\ lait  ou  eonvert;  les  autres  ^ient  appelés  moinesde 
I chœur  ou  pro/ès.  On  nommait  moines  fermés  ceux  riiez 
I lesquels  il  avait  fiillu  rétablir  l’ancienne  discipline,  reUcliée, 

I et  moines  anciens  ceux  qui  avaient  refosé  de  s’astreindra 
, à la  réforme.  La  profetsion  monastique  était  une  mort  ci- 
j vile , produisant  à certains  égards  les  mêmes  ellets  que 
I la  mort  naturelle.  Elle  privait  ceux  qui  l’embrassaient  d'une 
I grande  partie  de  leurs  droits  civils , les  relranciiaU  de  la 
famille,  et  les  faisait  considérer  comme  morts  au  monde. 
Le  concile  de  Trente  fixa  à seize  ans  la  Ulierté  de  faire  pro- 
fession de  la  vio  monastique. 

n Ce  fut  longtemps , dit  Voltaire  ( Essais  sur  fhist.  gâ- 
ntr..  Questions  sur  l'encgcl.),  une  consolation  pour  le 
genre  humain  qu’il  y eût  des  asiles  ouverU  i tous  ceux 
qui  voulaient  fuir  les  oppressions  du  gouveroemenl  goth  ou 
vandale.  Presque  tout  ce  qui  D'élail  pas  seigneur  de  châ- 
teau était  esdave  ; on  échappait  dans  la  douceur  des  cloilrcs 
k la  tyrannie  tl  à 1a  guerre...  Le  peu  de  connaissance  qui 
restait  dicz  les  barbares  y fut  perpdué.  Lesbénédictint 
transcrivirent  quelques  livres  ; pen  â peu , U sortit  des  mo- 
nastères des  inventions  utiles;  d’ailleurs , ces  religieux  euh 
tivaieol  U terre,  chantaient  les  louanges  de  Dieu,  vivaieak 
sobremcDt,  étaient  hospitaliers  ; et  leursexemples  pouvaient 
servir  à mHiger  la  férocité  de  œs  temps  de  barbarie.  On  ne 
peut  nuT  qn’il  n’y  ait  eu  dans  le  cloître  de  grandes  vertus,  ti 
n’est  guère  encorede  monastère  qui  ne  renferme  des  âmes  «d- 
miraÙes,  qui  font  Itonneur  è la  nature  humaine.  Trop  d’écri- 
vains sesont  ptu  k reclierclier  les  désordres  et  les  viees  dont 
furent  souillés  quelquefois  ces  asiles  de  la  piété.  Au  lieu  de 
déclamer  contre  tous  les  religieux  sans  exception , il  lallnit 
montrer  les  chartreux  , malgré  leurs  riclicsses , se  eoa- 
sacrant  sans  relâchement  au  jeûne , au  silence , k la  prière, 
k la  solitude  ; tranquilles  sur  la  terre , au  milieu  de  tant  d’a- 
gitations, dont  le  bruit  vient  k peine  jusqu'à  eux,  et  ne 
connaissant  les  souverains  que  par  Ira  prières  où  leurs 
noms  sont  insérés.  Il  fallait  avouer  que  les  bénédictins  ont 
donné  beaucoup  de  bons  ouvrages,  qne  Ira  jésuilea 
ont  rendu  de  grands  services  aux  belles-lettres  ; H fallait 
bénir  les  frères  de  la  Charité  et  ceux  de  la  Rédemption 
des  Captils.  Le  premier  devoir  rat  d'être  Juste....  Il  faut 
convenir , malgré  tout  ce  que  l'on  a dH  contre  leurs  abus, 
qu’il  y a toujours  eu  parmi  eux  dra  hommes  éminents  en 
science  et  en  vertu  ; que  s'ils  ont  fait  de  grands  maux , RS 
ont  reodo  de  grands  services , et  qu’en  général  on  doit  les 
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plaindre  plus  que  les  condaoioer....  Les  institoU  cotuacréi 
au  soulagemcDt  de«  pauvres  et  au  service  des  inalatles  ont 
éti'  les  moins  brillants  et  ne  sont  pas  les  moins  respectables. 
Peul>élre  n*esUI  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  que  le 
sacrilice  que  fait  un  sexe  délicat  de  la  beauté  « de  la  jeu* 
nesse,  souvent  de  la  tuinte  naissance,  pour  soulager  dans 
les  hd]iitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères  humaines, 
dont  la  vue  est  si  humiliante  pour  Torgueil  et  si  révol- 
tante pour  notre  délicates.se.  Les  peuples  séparés  de  la 
oominunion  romaine  n'ont  imité  qii’lmparAïUecnent  une 
charité  si  généreuse.  « 

MONCADA  (Don  Fas^asco  ne),  comte  d’OSONA, 
écrivain  classique  espagnol , descendait  d'one  des  plus  Il- 
lustres maisons  de  Catalogne,  k laqnelle  se  rattachaient 
en  France  les  vicomtes  de  Béarn,  et  en  Sicile  les  docs 
deMonlalto. (té en  I5S5 à Valence,  obson  pèrerempUssaitles 
fonctions  de  vice-rol , il  fût  successivemenl  conseiller  de 
guerre  et  d’Ftat,  ambassadeur  prés  la  conr  de  Vienne, 
grand-maître  de  la  maison  de  Hnlante  Clara-Fogéoie , gou- 
vernante des  Pajs-Bas,  et  commandant  en  clief  des  forces 
espagnoles  dans  cette  province;  fonctions  qu'il  remplit 
jusqu'en  1C33  et  dans  t'eiercice  desquelles  il  acquit  une 
grande  réputation,  comme  politique  et  comme  militaire. 
Il  fut  tué  au  sié^  de  Gock,  petite  place  du  duché  de 
Cléves,  en  1G35.  De  môme  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
d'Flal  de  cette  ép04)ue.  Moncadano  maniait  pas  moins  bien 
la  ptimio  que  l’épée.  Son  Hlstorin  de  la  Expedicion  de 
Calahues  ÿ Ararjoneses  confra  Turcos  y Grieyos  (Bar- 
celonnc,  lOîî,  in-4'*),  réimprimée  dans  le  Tesoro  de  los 
Autores  ihistres  deJaime  Tio( Barcelone,  1841)eldaosIe  Te- 
soro  de  llistoriadores  «po/iofe*  d'Ochoa  ( Paris,  1S40)  est 
restée  cla&siqiie,  par  la  vivacité  du  récit  et  la  perfection  du 
fitjle.  Comme  Mcndora,  cet  historien  procAle  de  l'é- 
cule  de  Seltuste  et  de  Tacite;  mais  son  styleest  plus  naturei, 
plus  exempt  d’enHiire.  On  a,  en  outre,  de  lui  une  Vida  de 
Anicio  MautinTorquafo  Srirrruo  Boecio(  Francfort,  1642). 

MOi\CEY  ( Bo>-ADBir  x-Jr  \snot),  dur  or.  Cosmusso, 
maréciial  et  pair  de  France,  gouverneur  de  l'hôtel  desinva- 
lides, naquit  à Palisse  ( Doubs),  le  31  juillet  1754.  Son  père 
était  avocat  ait  parlement  de  la  province  de  Franche-Comté. 

A l'Age  de  quinze  ans,  Moncey  quitta  le  collège  de  Besançon 
pour  entrer  rumine  volontaire  dans  le  régiment  deConti- 
inraiileric.  Au  bout  de  six  mois,  les  sollicitalions  de  sa 
famille  ie  forcèrent  d'accepter  un  remplaçant , et  pre<iquc 
au-sitôt  il  contracta  ttn  nouvel  engagement  dans  le  régi- 
ment de  Champagne,  où  il  resta  simple  grenadier  jusqu'en 
Juin  1773,  Ce  fut  vers  celte  é|>oque  qu'après  avoir  fait  la 
campagne  des  côtes  de  Bretagne,  dégoûté  du  service  par 
la  lenteur  de  son  avancement,  il  acheta  son  congé,  et  revint 
A Besançon  se  livrer  A l’étude  du  droit-  Mais  en  1774  il  re- 
prit cle  nouveau  du  service,  et  entra  dans  le  corps  de  la 
geudarmerie  de  la  ganic  à LuDévilIc,  et  quatre  ans  après 
il  passa  comme  sous-lieutenant  de  dragons  dans  les  volon- 
taires de  Nassau 'Siegen.  Capitaine  le  12  avril  t791  dans 
ce  régiment,  devenu,  au  comn>encement  de  la  révolution, 
le  cinquième  bataillon  d'infanterie  légère,  et  connu  sous  le 
nom  de  légion  des  chasseurs  eantabres,  il  le  commanda 
au  mois  de  juin  1793,  quand  il  laiisait  partie  de  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales,  devant  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Cliel 
de  t>atâillon  en  mars  1794,  il  mérita  par  son  talent  et  son 
iotrépidilé  le  grade  dégénérai  de  hrigiule,  cl  peu  de  temps 
apres,  sur  la  proposition  du  comité  de  salut  public,  relui  de 
général  de  division. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  Moncey  futap|)elé  au  conseil 
de  guerre  qui  dexait  décider  du  plan  de  campagne;  et 
chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche , ü cuncourut  à 
la  prise  de  la  vallée  deBaslan.du  fort  de  Fonlarabie,  du 
Pof1<du-Pa8'<age , de  Saint-.SébastieD  et  de  Tulosa- Un  dé- 
cret de  la  Convention  l'ayant  appelé  malgré  lui  au  comman- 
dement eu  cliéf , au  mois  d'août  1794,  il  remporta  sur  les 
espagnols , au  mois  d'octobre  de  la  môme  année,  la  victoire 
de  Villa-Nova,  leur  prit  2,500  prisonniers,  50  pièces  de 
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canon , 2 drapeaux  ; conquit  la  Navarre  esp^ole  et  la 
Biscaye,  dont  toutes  k^s  manufactures  d’armes  tombèrent 
entre  ses  mains,  et  dicta  à l'Espagne  le  traité  de  |taii  de 
Saint-Sébastien.  De  retour  en  France,  le  général  Moncey  fut 
appelé  au  commandement  de  la  il*  division  militaire,  à 
Bayonne  (1796),  puis  de  la  15*  division  militaire,  k Lyon. 
Dins  la  campagne  tritalie  de  1600,  Moncey , à La  lèle  de 

20.000  hommes,  Iraiichit  le  Saint-GoUiard,  s’empare  de 
Bellintuna  et  de  PlaiMiice , combat  à Marengo , et  occupe 
la  Valteline  après  ta  conclusioo  Je  l'annistice  ; k Monubano, 
il  a un  clieval  tué  sous  lui  ; k Roveredo,  il  fait  une  foule 
de  prisonniers , et  reçoit , après  la  paix  de  Lunéville , le 
commandement  des  dépiirtements  de  l'Oglio  et  do  l'Adda. 
Devenu  en  isüi  inspecteur  géivénl  de  la  gendarmerie, il  fut 
Dominé  maréchal  de  rcinpire  en  1804,  et  successivement 
clief  de  la  onzième  eolvorte,  grand -onicier  de  la  Légion 
d’Honneur,  duc  de  ConeglUno,  et  président  du  collège  élec- 
toral du  Doubs.  Au  mois  de  juin  I80H  U est  envoyé  en  Es- 
pagne contre  les  insurgés  du  royaume  de  Valence,  qu'il  bal 
dans  difTerentes  rencontres;  mais  l'opiniilreté  de  leur  ré- 
sUtance  le  force  de  se  retirer  vers  Aimanta.  Il  as  rend  sur 
la  rive  gauche  de  l'Ébre , et , dans  les  deux  prerniefs  mois 
de  1809,  il  SC  distingue  devant  Saragosae,  défendue  par 
l’intrépide  Palafox.  Rappelé  par  l’empereur , le  duc  deCo- 
oegliano  prit,  en  wpleinbre  1810,  le  commandement  de 
l'armée  de  réserve  du  nord,  et  établit  à Lille  son  quartier 
général . En  1 8 14 , major  général,  commandant  en  second  la 
ganle  nationale  parisienne,  il  disputa  vaUlamment  aux  alliée 
l’entrée  de  la  capitale. 

Après  l'arrivée  du  roi , le  duc  de  Conegliano  fut  nommé 
ministre  d’État  le  13  mai,  membre  de  la  cliambre  des 
pairs  le  4 juin  suivant , et  continué  dans  ses  fonctions 
d'inspecteur  général  de  la  gendarmerie.  Egalement  com- 
pris dans  le  nombre  des  pairs  créés  par  l'empereur,  en 
Juin  1815,  il  perdit  ses  droits  à ce  tilre, qu'il  recouvra  ce- 
pendant en  1619.  Quoiqu'il  n’ait  pas  su  se  défendre  des 
faveurs  de  la  Restauration,  Moncey  réhabilita  son  caractère 
par  sa  noble  conduite  dans  le  triste  procès  du  maredtal  Ney; 
compris  au  nombre  des  membres  du  conseil  de  guerre  qui 
dexait  juger  le  maréciial , il  refusa  d'y  siéger,  et  écrivît  au 
roi  une  lettre  éloquente  cl  ferme,  qui  lui  valut  sa  destitu- 
tion H trois  mois  d'irréts  au  château  de  Ham.  Cependant 
Il  ne  tarda  pas  k rentrer  en  grâce  ; ses  digniu^,  augmentées 
de  nouvehesfavears,  lui  furent  rendues,  et  il  prit  en  1823,  b 
la  tète  du  quatrième  corps,  une  part  fort  active  à i'exf^ 
dition  anti-liliéralc  d’Espagne,  terminée  par  une  convention 
cooclueenlrc  hd  et  le  général  M i na.  Après  la  révolution  de 
Juillet  le  maréchal  Moncey  fut  nommé  en  1833  gouverneur 
de  l'hôtel  de  Invalides,  place  devenue  vacante  par  la  mort 
du  maréchal  Jourdan.  Invalide  liii-môme , il  se  consola 
avec  scs  vieux  compagnons  d'armes  de  la  perle  d’un  fils, 
le  colonel  de  dragons  Moncey  , tué  k la  classe,  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans.  Le  maréchal  Moncey  mourut  en  ih42. 

Charles  Di'vopx. 

MONCONTOURf  clief-Iieu  de  canton  du  département 
de  la  Vien  ne,  à 16  kilomètresdeLoudun,surU  Dive.avec 
400  habitants,  est  célèbre  dans  l'tiistoire  par  la  déroute 
complète  que  le  duc  d’Anjou  y titessnyer,  le  3 octobre  1 569, 
aux  huguenots  commandés  par  CoUgny.  Le  jeune  Itenri , 
prince  de  Navarre , alors  âgé  de  seize  ans,  y commandait 

4.000  chevaux.  Ses  conseils  , s'ils  avaient  été  suivis,  au- 
raient assuré  la  victoire  â son  parti. 

MONCRABEAU  (Diète de).  Foyrs  Case. 

MOXCRIF  ( Fkakçois-Aiccstix  df.  PARADIS),  né  à 
Paris,  en  16h7,  avait  pris,  en  le  francisant,  le  nom  de  son 
grand-père,  d’origine  anglaise.  Une  biographie  affirme  qu'il 
commença  par  se  faire  maître  d'armes  ; mic  autre  le  dément  : 
toujours  est-il  qu’il  fut  poete,  chansonnier,  prosateur,  et 
qn'ilsedistiogua  surtout  par  les  qualiU^les  plus  avenante*  Ja 
l’esprit,  alliées  à une  physionomie  agréable.  Grâce  â ce»  qua- 
lités, BC  faisant  à la  fois  aimer  et  respecter,  il  fut  vile  bien 
accueilli  partout  ; il  avait  connu  dans  le  monde  de*  jeune* 
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«rigneors»  doatU  était  leboutfr«a-lraiii,  le  comte  d'Aifeosoa  : 
il  en  devint  le  secrétaire  \ il  fut  ensuite  secrétaire  des  comman* 
demenU  do  comte  de  Clermool,  cliargé  de  la  (euille  des  bé- 
néfices , puis  lecteur  de  la  reine  Marie  Lecxinska , titre  qui 
lui  valut  son  entrée  à U cour«  secrétaire  général  de  l’adiai' 
iiistration  des  postes,  fonctions  qu’il  occu|ia  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  te  11  novembre  1770.  A tous  ces  titres  divers,  grice 
auxquels  il  amassa  une  certaine  fortune,  nous  pouvons 
ajouter  encorecelui  de  membre  delà  «ociéfédeces  metti^un 
[vouez  Blubau  h'Esput),  de  nsembre  duCaveau,  etenfin 
de  membre  de  TAcadémie  Française,  où  U avait  été  reçu  en 
1733.  Moncrif,  vivant  à la  cour,  n\*tait  cepmdant  pas  toujours 
trés-courtisan.  « Savex-vous,  lui  disait  un  jour  Louis  XV, 
qu’on  vous  donne  quatre-vingts  ans?  — Oui,  sire,  répon- 
dit-il, mais  je  ne  les  prends  pasl  > Lors  de  l’exil  de  son 
protecteur  d’Ai^nsoo,  en  1717,  Moocril  sollicita  la  faveur 
«le  le  suivre  dans  sa  retraite;  on  lui  accorda  d’aller  y passer 
six  semaines  tous  les  ans.  Avec  sa  fortune  Moncrif  venait 
en  aide  à de  nombreux  parents  pauvres,  dootii  ne  rougisuit 
pas. 

Indépendamment  de  «foelques  petites  pièces  de  théâtre, 
de  diansons,  de  romazkces  fort  agréables,  de  coûtes,  «kmt 
queiques-uns  sont  estimés  , Moncrif  a publié  les  Suais  sur 
tes  moyens  e(  la  néceuité  de  plaire,  et  le  roman  dos  Ames 
rivales.  Moncrif  a ptatanmment  raconté  lui-méme  qu'uu 
brave  Indien,  après  avoir  lu  ce  roman  et  en  avoir  pris  au  sé- 
rieux le  point  <ie  départ,  la  métempsycose,  lui  envoya  un 
ouvrage  prédeux,  qui  est  aujourd'hui  à la  BibUoMièque  im- 
périale. VHistoire  des  Chais  lui  valut  beaucoup  de  plai- 
santeries, qui  la  lin  ftreot  reléguer  en  dcbors  de  scs  œuvres 
complètes  ; Moncrif  demandait  à d'Argenson  la  place  d’htslo- 
riogrsphe,  après  le  départ  de  Voltaire  pour  1a  Prusse. 

« Historiographe^  s'i^ia  le  ministre;  vous  voulez  dire 
historloçrif/e.  ■ Nous  devons  mentionner  encore  parmi  ses 
œuvres  les  Poésies  cAré/ieiines,  qu'il  composa  par  ordre  de  la 
reine,  en  1747.  On  a aussi  attribué  k Moncrif  les  Mille  et 
une  Faveurs.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  k di- 
verses reprises,  depuis  u mort. 

MON'DAINS.  L’Église  donne  ce  nom  aux  Itommes  qui 
se  livrent  avec  excès  aux  plaisirs,  aux  amusements  du 
monde,  aux  hommes  qui  sont  asservis  à tous  les  usages 
de  la  société,  bons  ou  mauvais.  Les  aflediona  mondaines 
sont  k ses  yeux  les  pencliants  qui  nous  portent  à violer  la 
loi  de  Dieu.  Ssint  Jean  a dit  : « N’aimes  pas  le  monde,  ni 
tout  ce  qu'il  renferme  ; celui  qui  l’aime  n’est  pas  aimé  de 
Dieu.  Dans  le  monde,  toutest  concupiacencede  la  chair, coo- 
voilise  des  yeux,  et  orgueil  de  la  vie.  Tout  cela  ne  vient  pas 
de  Dieu.  Le  inonde  passe  avec  toutes  ses  convoitises  ; mais 
celui  qui  lait  la  volonlé  de  Dieu  demeure  éternellement.  • 

MONDE.  On  désigne  par  ce  mot  ou  par  celui  d'univers 
l’msem  Ue  des  corps  terrestres  et  ridéraux  considérés  comme 
fermant  parleureosembleet  leur  ordreuntout  qu'on  appelle 
sffstèmedu  monde.  La  contemplation  nous  apprend  peu  de 
cltoses  sur  le  monde  ; rar  notre  vue  est  trop  bornée  pour  son 
incommensurabilité  : mais  des  présomptions  et  des  pressen- 
timents nousdoiinent  l'explication  de  ce  qui  échappe  k nos 
sens.  La  contemplatioo  nous  lait  d’abord  connaître  notre 
globe  terrestre,  puis  tav  planètes  qui  se  meuvent  avec  lui 
autour  du  Soleil,  et  noos  initie  aiori  à la  connaissance  ap- 
profondie de  notre  sy  stèmesolalre.  De  ce  système,  qui  ne  forme 
pourtant  qu'une  si  minime  partie  de  l'univers,  nonsconduons 
que  l'univers  existe,  parce  que  l’accord  de  la  partie  avec 
le  tout  est  à présumer.  Dans  notre  système  solaire,  nous  : 
considérons  le  Soleil  comme  un  point  central  fixe  autour  du-  , 
que)  la  Terre  et  d’autres  planètes  se  meuvent  régulièrement 
avec  leurs  lunes.  Notre  globeeÀtlademeured’étres organisés, 
qui  sentent  et  qui  penseut.  L’observation  nous  apprenant 
que  les  autres  planètes  de  notre  système  solaire  ressemblent 
k la  Terre,  nous  en  concluons  qu'elles  semt  également  ha- 
bitées par  des  Mres  placés  dans  les  mêmes  conditions.  Cest 
là  ce  que  Fontenelle  ctierciœà  prouver  dans  son  livre, 
lustemeot  c^èbre.  De  la  Pluralité  des  mondes.  Des  obser* 
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valions  récesics  rendent  vraiaembUbta  l’opinion  que  1« 
étoijes  fixes  sont  des  corps  sembUbtes  à notre  Soleil. 

Ceci  une  lob  admis,  ii  est  à présomerqoe  chacune  d'elles 
a ses  planètas  semblables  à notre  Terre,  accoinplisuot  autour 
d’elle,  d’après  un  ordre  prescrit,  des  lévolotiotts  analogues; 
par  conséquent  que  les  systtoies  solaires  sont  aussi  in- 
nonürrables  que  les  étoiles  fixes.  Crnune  les  «UnérenU  globes 
de  notre  système  solaire  sont  placés  ks  nos  4 l'égard  des 
autres  dans  certains  rapports,  il  est  à iMésumer  qu'il  en 
est  de  même  des  autres  systèmes  soleires.  Et  comme  partout 
où  s’étend  notre  perception  nous  coariiatoDsU  présence  d'uoe 
réciprocité d’elleta,  de  l'ordre  etdele  nécessité,  noos  sommes 
amenés  à $upp<Mer  qu'il  en  est  de  même  du  reste  du  monde 
ou  de  runivers,el  par  conséquent  àle  considérer  comme  un 
i système,  comme  un  tout  bannoaiquemrat  lié.  De  nmivelles 
observatioDS  prêtent  plus  de  force  à ces  présomptions, 
en  nous  apprenant  que  les  étoiles  fixes,  regardées  autrefois 
comme  iiumobiles  daiu  l'espace,  sont,  elles  aussi,  sujettes 
à un  mouvement,  encore  biôi  qu'il  faille  des  siècles  pour  In 
signaler.  Ced  nous  anWme  naturellemeati  cooelureqne  toutes 
les  étoiles  fixes  avec  toutes  leurs  planètes  se  oseuveot  autour 
d’uD  soleil  central  invisible  ànos  yeux.  Tout  le systèota  des 
étoiles  fixes seraitdoncen  grand cequ'est en  petit  unsystèoM 
solaire  isolé. 

De  même  qu’il  est  impossible  à notre  intelligence  de  se 
représenler  ces  militons  de  révolutions  dans  leur  ensemble , 
de  même  la  grandeur  et  l’étendue  du  monde  é^ppent 
également  à son  appréciatioa..  Si  déjà  la  disUnoe  du  Soleil  k 
U Terre  nous  parait  énorme,  à comblai  pins  forte  raison  oc 
doit-il  pas  en  être  de  même  des  étoiles  fixes  dont  on  n'est 
pas  encore  parvenu  à calculer  relolgnement.  Il  est  dilRcile 
de  se  faire  une  idée  bien  claire  dedistaoees  tellement  énormes 
que  pour  les  frincliir  U faut  à la  lumière  (qui  parcourt 

31.000  myriaroètres  par  seconde)  trots,  oeuf  et  même  poor 
certaines  étoiles  dix  années;  et  à un  boulet  de  canon,  qui 
frindiit  300  mètres  par  seconde,  2,890,000  années  H l . 

La  configuration  de  la  voie  lactée  nous  indiquequelea 
innumbrables  étoiles  dentelle  se  compose  forment  un  tout 
complet,  un  système  solaire,  dans  lequel  le  nOlre,  placé 
à peu  prte  au  centre,  ne  paraît  être  que  la  pins  petite  partie. 
Si  nous  nous  trouvions  ^acés  loin  de  notre  système  plané- 
taire, il  est  évident  qu’il  nous  apparaîtrait  comme  une  spliëre 
remplie  de  planètes  et  comme  une  cible  d'une  forme  plus  oo 
nsoins régulière.  Plus  nous  pourrimis  nous  en  éloigner,  plus 
ces  petites  étoiles  nous  sembleraient  faibles  et  rappcocbéei 
ks  Unes  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  «tans  un  éioignemait 
infini,  le  tout  ne  nous  appsrût  plus  que  semblableà  un  faible 
nuage  ou  à une  nébuleuse.  Puisque  à Paide  d'un  boa  té- 
lescope 00  distingue  «tans  toutes  les  «lirections  «lu  ciel  un 
très-grand  nombre  decesnébuleuses,  comment  ne  pas  en 
conclure  que  ce  sont  autant  de  systèmes  planétaires  placés 
dans  l'espace  à une  distance  infinie,  et  composés  comme  le 
notre  de  millions  de  systèmes  solaires?  Or,  combien  ces 
distances  ne  doivent-elles  pas  être  immenses  ! Herscbell  a 
calcqlé  que  Péfolgneraent  de  celles  de  ces  nébuleuses  qu’on 
aperçoit  encore  à l'aide  de  bons  télescopes  est  au  moins  de 
MO  distances  sidérales  ( par  cette  expression  on  entend 
4 billioDs  de  myriaroètres)  et  que  les  plus  faibles  8<mt  à 

8.000  distances  sidérales  de  la  terre,  pu'  conséquent  que  la 
lumière  qu’elles  projettent  a besoin  d’environ  24,000  années 
pour  parvenir  jusqu'à  nous. 

En  contemplant  Punivers,  il  est  impossible  de  ne  point  être 
amené  à réfléchir  sur  son  origine  et  sur  sa  durée.  Comme 
tous  les  objets  qui  composent  notre  monde  des  sens 
passent,  depuis  le  commencement  delenrorigine,  par  diverses 
phases  de  déreloppemenl,  jusqu’au  nwmentoùilsattei^ent 
le  point  culroinsiit  de  leur  formation,  à partir  duquel  Us  dé- 
clinent et  marclient  rapidement  vers  l’entier  anéantbêeroeot 
de  leur  forme,  il  est  vraisemblable  que  l'état  «tans  lequel 
nous  voyons  aujourd'hu  notre  syslèiM  solaire  n'est  que  la 
suite  d'un  autre  développement  antérieur  remoutairt  à plu- 
sieurs millfons  d’années.  Il  est  surtout  trois  drconataooaa 
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4|Ot,  tMflëcâ  lrè5>TrAiitmnbUb>emrnt  for  l«»  |>rftn>ières  condi» 
ÜoîMt  de  l'origine  de  notre  «yKtème  miaire,  i>ou!«  ouvrent  un 
Cüble  aperçu daos  celle  rnyMérieuKe  époque.  Ce  sont  : l*  la 
directioo  identique  du  mouvement  de  toute*  le*  planètes 
autour  do  Soleil  et  surtout  de  leur  aie  de  l’ooest  à Test  i 
V*  leur  orbite  à peu  près  drculaire;  3*  la  zdoe  étroite  et  ne 
comprenant  qne  quelques  degrés,  danslaqoelle  sontcompris 
les  cltamps  de  toutea  les  orbites  planétaire*. 

La  cause  qui  a produit  ce  lait  doit  avoir  compris  tous  les 
corps  du  système  pUnétaire,  et.  en  raison  de  l'éloigneoMot 
tout  à laM  prodigieux  oè  ces  corps  s<»it  les  uns  k l’égard 
des  aofrea,  avoir  été  un  fluide  d’une  dilatation  incommen- 
•urable.  Il  but  que  ce  fluide  ait  entouré  le  soleil  à la  ma- 
nière d’une  atmosphère  ; ou  bien,  que  la  masse  solaire,  dilatée 
par  une  grande  chaleur  et  déjà  soumise  à un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe,  se  soit  étendiied'abord  bien  au  delà  de 
tous  les  orbes  planétaires  et  ne  se  soit  eootractée  que  beau- 
coup plus  tard,  pour  arriver  peu  à peu  à son  état  aetuei. 
Dans  œt  éCsd  prWtIf.  notre  Soleil  devait  resseinNer  à ce* 
nébtileoies  qui  nm»  apparabtaent  dans  le  télesèi^  avec  on 
noyau  plut  ou  naoina  himiDeDx  et  dont  l’niveioppe  vapo* 
rente. CD  seflxaat  peuà  peu  au  noyas,  finit  parprc^utreune 
étoile  proprecDent  dite.  Mais  lorsque,  par  suite  de  la  dimi- 
nution de  1a  haute  température  à la  superficie  de  cet  te  atmos- 
phère solaire  primitive,  les  limileK  s’en  contractent  et  se 
rapprochent  du  point  central  da  Soleil,  il  faut  que  la  rota- 
tion des  derniers  tdéments  de  cette  atmosphère  devirone  de 
plusen  plus  rapide,  et  que,  parle  refroidissement  des  éléments 
aoKdifib,  oenx-ci  soient  séparés  du  reste  de  l’atmosphère, 
puisqu’on  vertu  du  tDonvement  central,  ils  continuent  leur 
carri^  séparée  autour  du  corps  central.  SI  U formation, 
ainsi  expliquée,  avait  été  précédée  d'une  complète  régula- 
rité. Il  faudrait  que  lea  orbites  de  toutes  les  planètes  lussent 
exoctemrat  circulaires,  et  que  leurs  champs  concordassent 
avec  ceux  de  l’équatenr  solaire;  mais  la  moindre  perturba 
tion  dans  l’opération  amène  forcément  une  moditication  de 
ces  éléments.  Eu  admettant  cette  hypothèse,  ces  nébulenses 
plus  ou  moins  régulières  nons  apparaîtraient  comme  autant 
de  récents  systèmes  du  monde,  qui,  après  une  longue  série 
de  milliers  d’aouées,  parviendront  à leur  complète  forma- 
tioa  ; et  on  voit  alors  dans  les  gradations  diverses  de  ces 
éloileset  de  ces  Débuleoaes  des  mondes  arrivés  aux  différents 
degrés  de  lenr  durée. 

Une  autre  question,  qui  se  présente  aaturellement,  est 
cHle-ci  : Le  monde  durera-t-il  toujours.’  Quand  on  consi- 
dère qu’une  période  d’existence  souvent  très-courte  est  assi- 
gnée à toutes  les  choses  de  cette  terre,  et  qu'au  terme  de 
cette  période  elles  disparaisseat  pourne  plus  jamais  revenir; 
quand  ou  voit  des  espèces  entières  d’animaux  et  des  races 
humaines  dlspêraltre  également,  on  est  tenté  de  demander 
si  l'éclat  des  étoiles  et  la  lumière  du  Soleil  dureront  toujours. 
Les  astronomes  se  sont  efforcés  de  combattre  cette  idée 
et  de  trouver  dans  l'organisation  même  de  notre  .système  pla- 
nétaire des  motifs  p<iur  croire  à la  perpétuité  de  sa  durée. 
De  même  en  effet  que  sur  cette  (erre  une  ineftabie  sagesse 
a pourvu  à la  conservation  du  monde  végétal  et  animal, 
on  ne  saurait  nier  qu'il  parait  y avoir  aussi  dans  notre 
système  planétaire,  en  raison  de  la  simplicité  et  de  la  ré- 
partition des  corps  sidéraux,  abstraction  faite  de  petiies 
perturbationsrenfenDéesdans  d'étroite* limites,  de  piiuwants 
motifs  pour  trouver  les  causes  d'tmc  duree  que  rien  ne  saurait 
troubler.  Mais  celte  durée,  si  longue  qu’on  la  suppose,  n’est 
toojoiirs  point  étemelle.  Or  rien  ne  garantit  cette  durée 
étemeüe,  attendu  qne  là  où  des  dérangements  antérieurs 
ont  été  impuissants,  des  causes  imprévues  peuvent  tout  à 
coup  amener  la  cesaation  de  l’existence.  Tout  un  système 
pUnétairv.  après  avoir  accompli  son  temps,  peut  donc  faire 
place  à un  autre,  et  nous  apercevons  jusquedans  les  hautes 
régions  de  l’étb^e  ces  alternatives  de  vie  et  de  mort  qui 
noos  entourent  ici-bas.  Tycbo  de  BraM.  Kepler  et  Cassioi 
ont  en  effet  observé  «les  étoiles  fixes  dont  on  ne  retrouve 
déjà  plus  de  traces  anjourd’hui.  Consulte!  sur  ces  matières 
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V Exposition  du  Système  du  .y onde,  par  Laplace  ; fa  Théorie 
analytique  du  Système  du  Monde  ^ par  Pontécoulant,  et 
l'iTisai  st<r/«i  5fr»c/ure  du  Ciel  de  Herschell. 

[Ce  mot  de  monde  trouve  sa  place  dans  la  langue  des 
sciences  aussi  bien  qu’en  littérature , sans  que  ses  différents 
sens  et  leurs  liiaitM  aient  été  délerininées  par  une  logicpie 
rigomreusc.  En  astronomie,  lorsque  l'on  parle  du  système 
du  monde,  ce  mot  ne  désigne  riim  moins  quo  l’univers  en- 
tier . cet  immense  assemblage  de  groupes . de  systèmes  par- 
tieuKers.  dont  chacun  est  aussi  un  monde.  En  nous  bornant 
au  groupe  où  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  reconnaître  dans  ce  monde  unique  autant  de 
mondes  très-distincts  qu’il  y a de  planètes,  et  peut-être 
faut-n  y joindre  encore  les  sateUltes  ; en  un  mot . tout  corps 
céleste  dans  lequel  il  y a des  lubitants  est  un  monde  comme 
notre  Terre.  Mais  les  subdivisions  ne  s’arrêtent  pas  là  : nous 
avons  l’dncien  et  le  li'ouveau  Monde,  et  dans  cette  ac- 
ceptioo  restreinte  le  monde  n'est  plua  qu’on  confl- 
it e n f.  On  lui  donne  plu*  d’étendue  lorsqu’on  parte  des 
parties  du  monde;  et  cependant  il  ne  s'agit  encore  que  de 
la  surface  de  notre  globe,  puisque  les  mers  n'y  sont 
point  comprises.  Si  nous  considérons  la  Terre  dans  toute  sa 
masse . an  Ueu  de  borner  nos  observations  à la  surface . 
notre  globe  ne  sera  plus  un  monde  ; tous  les  sens  de  ce 
root  comprennent  l’idée  d'habitations  ou  d'habitants,  ri  ce 
qui  ne  peut  l’admettre  devient  étranger  au  inonde. 

Si  les  mines  obtienneot  quelquefois  le  titre  de  monde 
souterrain,  c’est  parce  que  l'homme  y pénètre,  et  que  les 
mineurs  y fixent  volontiers  leur  demeure.  Mais  s1I  faut  s’eu 
rapporter  à l’auteur  d’un  système  cosmoI<^ue  très-mo- 
derne. publié  en  Améri«{ue , U y aurait  effectivement  des 
mondes  sous  nos  pieds;  notre  globe  serait  formé  par  des 
splières  creuses  eocliâssées  les  unes  dans  les  autres,  et  lais- 
sant entre  elles  un  Intervalle  liabitable;  lea  pèles . percés  h 
jour  par  de  grandes  ouvertures,  établiraient  entre  ces  mon- 
des et  avec  le  nètre  une  communication  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'en  ballon.  Comme  t’atmosplière  occupe  nécessaire- 
ment tout  l’espace  liabitable  entre  ces  globes  concentriques 
et  séparés  les  uns  des  autres,  nulle  antre  vole  ne  peut  con- 
duire de  l'un  dans  l’autre;  car.  dùt-oo  percer  die  part  en 
part  les  couches  interposées,  on  ne  desrendrail  pas  au 
moyen  d’échelles  ou  de  cordages  dans  ces  puits  sans  fond. 

L'état  du  genre  humain  à l'époque  la  plus  reculée  à la- 
quelle on  puisse  remonter  par  de  profondes  recherches  sur 
les  langues,  les  moDuments . les  traditions . est  ce  que  les 
érudits  nomiDCOt  lemondeprimt/i/  La  géologie  em- 
ploie le  mot  primif^dans  le  même  sens  et  avec  aussi  peu 
de  fondement.  En  effet . le  terme  au  delà  du({uel  nous  ne 
pouvons  plus  contiDuer  nos  lovestigalioos  n’e&t  pas  celui 
des  œuvres  de  ta  nature  ni  celui  du  temps  «pi’elle  y mit. 
Notre  monde  est  certaineineiit  tréa-anden  , mais  ne  tiiilra- 
t-il  jamais?  Les  lois  gémh^les  de  l’univers  matériel  garan- 
tissent à notre  planète  une  durée  sans  limite  auignabie.  La 
fin  du  monde  ne  serait  donc  qu’une  translonnation  totale  de 
la  surface  du  globe , un  caUdysme  qui  ferait  disparaître  ia 
race  Immaioe . entraînant  en  même  temps  la  destruction  de 
presque  tous  les  êtres  vivants.  Ce  grand  événement  prépa- 
rerait la  place  pour  un  iimmle  nouveau  dans  toute  la  riguetti 
du  terme.  Les  géologues  croient  reconnaître  les  traces  de 
plusieurs  cataclysmes  antérieurs  que  la  Terre  aurait  subis, 
et  dont  Ils  a-.Aigneot  l’ordre  de  succession  sans  rien  préjuger 
sur  leur  durée  ni  sur  l'époque  à laquelle  ils  ont  eu  llei). 

Dans  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  le  monde  eri  le  lieu 
«riiabitatioR  de  l’homme  ou  des  races  analogues  dans  les  pla- 
nètes qui  noua  offrent  des  analogies  si  remarqiubles  avec 
celle  que  nous  occupons.  Mais  ce  mot  dé&igne  aiis^Jes  ha- 
Ulauts  eux-mémes , soit  dans  leur  cnscoible , soit  «ians  les 
différents  groupes  qne  l’on  peut  y former.  Quelques-unes  de 
ces  sections  du  genre  humain  ou  du  monde  entier  sont  as- 
sex  peu  nombreuses  : le  monde  savant  et  le  monde  Ittté^ 
raire  sont  les  «leux  mondes  de  t'inteUiqenee.  On  sait  ce  que 
c’est  que  le  çrand  monde,  le  beau  monde,  où  souvent  oat 
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ne  trouve  rien  de  grand  de«  pri^tcntions , rien  de  beau 
que  les  pAruro».  Dans  un  sens  plus  tout  ce  qui 

établit  des  relations  entre  les  iKimine^  iitalgrd  la  distance 
des  lieux  et  la  dilïérencc  des  gouvernements  peut  tonner 
un  monde  : oo  recoiinatl  ce  pouvoir  à quelques  religioDS, 
à la  civilisation , à la  sociabilité.  Après  ces  grandes  divisious 
viennent  les  petits  groupes  auxquels  on  ne  reluse  pas  ttoo 
phift  te  litre  de  monde.  Pour  chacun  de  nous,  le  monde  se 
réduit  a la  totaliti*  des  personnes  avec  lesquelles  nous  soin* 
mes  en  contact  plus  au  moins  intime,  plus  ou  moins  fré> 
qiient  ; notre  soctffé  en  e»i  le  nnyou. 

L’esprit  religieux  fait  envisager  le  monde  sous  un  autre 
aspect  : c'est  reuseuible  des  opinions , des  maximes,  des 
usàges , des  occupations  du  siècle  ; la  morale  pratique  e^t 
ce  qu’on  appelle  esprtt  du  monde  ^ souvent  [>eii  d'accord 
avec  ta  piélé.  L'n  2elu  prompt  à s'alanner  redouta  jadis  cet 
esprit,  et  crut  lui  échapper  eu  luyaiit  jasfjue  clans  les  dé* 
serls  de  la  l'Iiehaide  : on  craint  moins  aujourd’hui  sa  per> 
nicM’u»e  influence,  soit  que  les  mœurs  piiblirjues  se  soient  et- 
rrtqiveuHnt  améliorées,  soit  que  ^e^prit  religieux  ait  penlu 
dp  >on  empire.  FchKV.] 

IVrscmne  u'igiiore  ce  que  r«m  appelle  homme  du  monde, 
femme  du  numde.  Le  monde  dont  il  s'agit  ici  est  le  persun* 
nel  des  salons,  composé  de  gens  dont  la  fortune , i'éducatiuu 
comlitnent  une  véritable  aristocratie;  te»  lioinrnes  et  les  foui* 
mes  du  moiMie  ont  en  quelque  sorte  des  iiueurs,  des  habitudes, 
un  langage  a part  ; la  plupart  du  temps  ils  ne  fout  rien  couune 
les  autres,  et  c'est  là  ce  qui  couNÜtue  leur  supériorité  i 
leurs  propres  yeux,  i^ns  s'inquiéter  de  tout  approtondir , 
l’homme  du  monde  jcarle  de  tout,  trandie  sur  tout;  poli* 
tiqrie,  mode,  beaux-arts,  littérature,  tout  lui  est  matière  à 
ennvt'oution  : une  nouvelle  bien  neuve,  bien  fraiclie  a pour 
lui  un  inappréciable  attrait,  car  elle  lui  vaut  un  succès  dans 
res  réunions  hanales  dont  des  riens,  a^ysaisunnés  souvent  par 
un  iHMi  de  loédUince,  font  tous  les  frais.  La  feimiic  du 
monde  xi  lève  tard,  a sa  cour  et  ses  courtisans,  va  au  bois 
on  i^uijuge,  ou  à cheval  en  costume  d'amazouc,  assiste  aux 
courtes  de  chevaux,  aux  premières  représenlaUrms , lit  les 
romans  iiuuveavix , SC  fait  remarquer  à tous  les  bals  jiar 
réli  gam  e,  le  nouveau  de  sa  toilette,  se  montre  le  soir  aux 
ItoiitTc^  ou  ù ropr'ra,  cl  recommence  le  lendemain  la  vie 
di‘  la  veilie.  I|omme<  et  feiimres  du  inonde  out  une  réputa- 
tion de  futilité  qui , b‘  croirait-on,  a trouvé  des  jaloux  . de« 
imitateurs.  C’est  ainsi  que  nous  avons  eu  ce  qu'un  auteur 
dramatique  a appelé  dernièrement  le  denir-moru/e,  apin:!- 
lalirtn  qui  restera.  |,e  dcmi-momle  singe  le  rnoudo  ; sa  com- 
position est  bien  plus  mehingee,  car  il  se  comjvose  en  général 
de  rciiiim.'8  a vertu  sunpecle,  de  chevaliers  d’iudustrie , et 
d'im  t erlain  nombre  de  diipef  de  leur  couversalion,  qui  ne 
tuanqiK*  (ras,  liiscut  ceux  qui  les  ont  hantés,  d’un  certain 
charme.  Le  monde  persiffe  volontiers  le  demi-monde,  qui 
le  lui  mil]  bien. 

MONDE  (Age.s  du).  Voyet  Aces  (Les  quatre). 

MO.N'DE  (Parties  du).  Toges  Coîchmext. 

MONDE  (Systèmes  du }.  On  appelle  ainsi , en  général, 
la  réunion  de  plusieurs  ;d^bes  dans  un  certain  ordre,  et  en 
particulier  une  réunion  de  ce  genre  entre  les  corps  sidé- 
raux, nolainiiieiit  entre  ceux  qui  composent  nuire  sv&lèiue 
solaire.  On  compte  tiois  |»i(iidpales  explicalinns  du  système 
du  monde,  celles  de  IMolémée,  de  TyclioBralié  et  de 
Cüper  nie.  Ploléméeadmellail  que  la  Terre  leste  irniiiuhile 
au  centre,  et  que  les  autres  corps  célestes  se  meuvent  au- 
toiird’elleen  formHnl  de.sccrcU'S  parfaitement  exacts.  Tyclio- 
Hrahé  clierclia  à rectifler  ce  que  ce  système  avait  d'inaouta- 
nahle.  Mais  il  admettait  aus^i  que  la  Terre  demeure  iruuio- 
bile  au  centre  de  notre  monde,  et  disait  que  le  Soleil  et  U Lune 
tournent  aulourd'elle,  tan.Us  que  les  autres  planètes  se  meu- 
vent autour  du  Soldl.  Le  système  que  Copernic  exposa  avant 
que  Tycho-Brohe  ih‘>r]u|>pàl  le  sien,  et  que  les  pylhago- 
riciens  avaient  déjà  pre^veutî , non  par  du»  molirs  astro- 
nuioiqiie» , inai.s  par  Miite  de  leur  théoiie  sur  le  feu , et  qui  a 
été  confiniié  dans  se<  jxjials  foudaineat.iux  par  les  olher- 


vatiûDS  et  les  découvertes  de  tous  les  astronomes  posté- 
rieurs, est  inruotestablement  le  véritable,  parce  que  c'est 
le  seul  qui  donne  une  explication  ulUfaisante  des  pliéno- 
méfiCH  celestes.  Il  place  le  Soleil  au  centre  de  notre  sys- 
tème, et  fait  tourner  autour  toutes  les  plan  êtes entralniat 
avec  elles  leurs  sateilites.  Nous  mentionnerons  encore 
ici  l'ancien  système  du  mcmde  qu'avaient  imaginé  les  Égyp- 
tiens , mais  que  nmis  ne  connaissons  que  dans  quelques* 
nos  de  ses  traits  généraux.  11  ne  différait  de  celui  de  Plu- 
lérnéé  qu'on  ce  que  Mercure  et  Vénus  s'y  ugmvaient  autour 
du  Soleil  et  non  autour  de  la  Terre. 

MONDE  (Voyages  autour  du).  rop«  ÇgicxgaAyiM* 
Tiox  (Voyages  de). 

MONDE  ou  MONDI.  Topes  Covti. 

MU.MIE  AXTÉBIEUU  vu  >|u.NDt  PBIUITIF.  U 
e~st  dons  notre  nature  de  cberclier  à se  foire  une  idé^  da  l'ii* 
Ut  de  la  Terre  cl  des  êtres  qui  TUabUaient  ayant  U venue  di 
l'homme,  ou  du  moins  avant  les  commencemeiiU  des  souve- 
nirs Imoiains  et  des  traditions  bUtorjquaa,  ainsi  que  sur 
Torigino  de  la  creatinn  de  la  Terre  et  sur  les  duvclupppmenU 
succtwsifiy  qui  l'ont  fait  oriiviq'  a l'dat  ou  nous  U voyous 
aujuurd'hui.  Ce  s«>nl  ces  difrcjeriU  éIsU  que  4P  us  puniiue- 
roiti)  monde  an^cneut  ou  pf  étui/i/;  primitif,  »pul«Mneut  «n 
ce»eQs  qu’à  ce  uuit  se  ralladie  l'id^  accessoire  de  ijuclque 
chose  existant  de  la  sorte  depuis  i'uiigiue.  Aiusi,  quand  on 
parle  d'une  forêt  /^nmifice,  un  entend  une  forêi  qui  o'a 
été  Soumise  à aucune  lapdilicatiun  |iar  aucun  essai  de  cul* 
turi*.  Mai*  on  ne  saurait  parler  de  mou/apqes  priwifivei, 
pur  exemple,  alors  qu'ou  ii'ot  (^às  pur failemeul certain  que 
ces  montagnes  soiejit  bien  réclleiuenl  U fpiipe  oiig-ndi# 
affectée  par  l’écoice  teircstrc.  il  est  ill  >gique  déparier  d’une 
flore  ou  d’une  faune  du  moode  primitif»  pui>>'|ue  évidcniuiaAi 
aucune  plante,  aucun  animal  los»i|e,  n’appaïUeiiMMit  aux 
premiers  coimneoceuienU  de  la  Terre,  et  qu'il  «st  gél>éra* 
leineot  avéré  que  les  restes  aujourd'hui  cojiiiu.H  ij’organismeà 
amérieurs  doivent  appartenir  aux  éjroqucs  les  |>lu.«  diverses. 

La  forme  que  prend  l’histuirc  des  états  du  toonde  antérieur, 
en  d'autres  termes , de  la  création , dépend  esseutieUement 
de  Télat  de  l’observation  empirique  Je  la  nature,  c’cAl-a- 
direde  l'état  de  l’iiistoire  naturelle.  Moins  celk-ci  est  avancée, 
moins  on  a de  bonnes  obsi'rvatiuiis  de  la  nalurc;  plus  les 
idées  qu'on  se  fait  de  l’origine  et  de  la  formation  de  U Terre 
appartiennent  au  domaine  de  rimagination , plus  aussi 
elles  se  ratlaciient  étroitement  aux  systèmes  religieux.  Voilà 
pourquoi,  aux  époques  les  plus  reculées,  on  vuif  toujours 
i’IiUtoire  de  la  création  faire  partie  du  mythe  religieux,  ut 
se  composer  uniquement  d'allégories  dan>  ie:M4uetles  se 
laisse  facilement  reconnaître,  comme  base  et  point  de  dt-parl, 
l’clatoù  trouvait  alors  l’observution  de  la  nature.  L’his- 
toire Diosaïquc  de  la  création  elle-même,  qui  témoigne 
il'une  ob.servatioQ  fort  exacte , et  qui  nous  doime  une  ex* 
po.sitioo  de  la  suite  vraUeiublablecncnt  chronologique  dea 
principales  éjioques  de  la  nature , répondant  de  tous  (lointa 
à i’ciat  ou  t>e  trouvait  alors  la  connaissauco  de  ThUloire 
naturelle  , est  le  dernier  exemple  de  l'anion  d’idées  de  cet 
ordre  avec  la  religion.  L'orthodoxie  ebrétienoe  n’Uesitc  pas 
aujuurd'hui  à considérer  cette  histoire  de  la  création  do 
Moïse  comme  une  base  essentielle  de  U religioo  revëlee,  et 
dès  lors  à frapper  d’anathème  toute  tendance  de  l’Iiisloiro 
naturelle  à s’éloigner  «le  la  lettre  du  rédl  «ie  Moisa.  Kn  ef- 
fet, on  trouve  encore  aujourd’hui,  non-seulement  dans  les 
pays  catholiipies,  lu  ii<  encore  «m  Angleterre  et  au  midi  de 
rAUemagne,  des  ibéologieas  et  même  de  prétondus  natura- 
lisles  qui  refuM'iit  à riiistdre  naturelie^lc  droit  de  tirer  dea 
conséquent  es  ctmlredisont  les  assertions  de  Mmsc,  réduiU 
dès  lorsa  nier  la  plujiart  des  nouvelles  observations  qui  permet- 
tent  de  déduire  avec  une  quasi-certilude  Texhitence  d'elaU 
anterieurs,  ou  à les  considérer  comme  de  simples  jeux  de 
la  nature  faisant  illusion,  par  exemple  les  pélriücations  d’or- 
gauismes  anterieurs. 

La  grande  difféicocc  entre  loulca  les  aocienBea  bUtoicfi 
r|e  la  création,  y compris  celle  de  Moiae,  et  lea  nouveUes  ton* 
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tAtiTcs  qui  ont  éU  failes  pour  con»tniire  luio  hiiloire  dt  U 
nature , consiste  en  ce  qu'on  ne  s'appuyait  autrefois  que  sur 
un  petit  nombre  d’ob^vations  oaturellei  gcnéraletneot 
connues,  ou,  pour  miens  dire,  en  ce  que  dans  la  cons- 
truction des  roytiies  et  des  récits  de  l'oriitine  de  Is  nature 
un  suivait  inTolontairemeot,  et  sans  en  avoir  la  conscience, 
une  >oie  qui  sc  rattachait  à l’état  où  se  trouvait  alors  la 
riin naissance  delà  nature  ; tandis  qiraujourd’hui  on  recueille, 
avec  l’entière  conscience  de  ce  qu’on  lait , d'innombrables 
ob:»crvation8  ayant  trait  à des  états  antérieurs  du  inonde; 
qu'on  construit  ainsi  une  histoire  positive  du  inonde  anté- 
rieur, et  qu'on  arrive  de  la  sorte  k la  base  même  de  l'Iiistoire 
«le  la  création.  Mais,  d’un  autre  dïté,  la  nouvelle  lii»(oirv 
naturelle,  au  lieu  d'imiter  toutes  les  audeiincs  histoires  de 
la  rréalioo  , qui,  partant  d'une  puissance  créatrice  immé- 
dtate,  immense,  indépendante  de  toutes  lois  et  inhérente 
a r£lre  suprême,  font  sortir  la  Terre  tout  à coup  ou  du 
moins  en  actes  se  succédant  rapidement , eaacteineol  Umi* 
tés , et  qui  la  fout  également  se  dévelop|>er  par  riDlcnné> 
diaire  de  grandes  révotuUoas  reveoaot  périodiquement, 
mais  loutus-piiissaales  aussi  et  agissant  psr  chocs,  la  nou- 
velle histoire  naturelle , disons-nous , a ton)oijrs  mieux 
aimé  prouver , à l’aide  des  forces  de  U neture  dont  tes  lois 
lui  étaient  connues,  un  développement  procéilant  sans  se- 
cousses, de  la  première  origtoe  du  corps  terrestre,  et  s« 
continuant  saecesaivemeDt  d’après  certaines  lofs.  Sans  doute 
on  rencontre  dansoellevoie  de  grandes  difSciillés,  provenant 
tantdt  de  ce  que,  malgré  les  progrès  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  les  lois  des  forces  de  U neture  ne  nous  sont  point  en- 
core esseï  eraiplétesneot  connues  pour  que  dans  l'histoire 
du  dévelop(iement  de  la  Terre  on  ne  se  lieurte  pas  fréquem- 
ment à das  points  qu'on  ne  peut  expliquer  que  fort  impar- 
faitement et  amilemeot  à l’aide  de  déductions  tirées  de  ce 
que  Ton  connaît , et  tanUM  de  ce  que  pour  expliquer  à 
l'aide  des  furces  déjà  eonnues  de  la  nature  les  énormes 
changements  que  la  Terre  a dft  subir  depiiî't  sa  première 
origine,  et  dont  ténvoigneut  les  traces  encore  etistanle*.  de 
ses  états  antérieors,  l'on  est  obligé  d'admettre  ou  que  ces 
forces  ont  en  autrefois  beaucoup  plus  d'intensité , que  i>rnl- 
étre  même  elles  ont  agi  autrement  en  ce  qui  est  des  résul- 
tats , ou  qu’il  féiit  fixer  pour  la  pnxtiirtion  sncce<Mvc  des 
effets  visibles  des  époques  dont  la  durée  dépasse  en  quel- 
que sorte  la  conception  de  Hiommc.  Il  n’est  dés  lors  pas 
étonnant  qu’il  y ail  de  très-divers  rssnis  dldstoires  de  la 
création,  employant  les  lois  de  la  nalore  aujourd'hui  con- 
nues à expliquer  très-diversement  les  ptténnmèfies  du 
mondo  anléneur , et  avant  recours  en  outre  h ties  ctfets  | 
lies  forees  de  la  nature  aussi  différents  sous  le  rapport  de  ^ 
la  quantité  qtie  sous  reini  de  la  qualité , agisHnnt  ImifAt  par 
chocs,  UnIAt  par  révolutions.  Mais  c’esi  U unii|ucni(‘0l  le 
résultat  de  l'imperfection  de  lotit  savtdr  hnmsin  et  aussi 
do  la  minime  échelle  sur  laquelle  il  nous  est  donné  d’rxpérj. 
menter  les  effets  des  forces  de  fa  nature.  C’est  surre  point 
qoe  routent  toutes  les  discussions  des  diverses  écoles  ge.)- 
logiques.  En  tous  cas  , il  est  Wt  n plus  rationnel  d’admettre 
qnelouts'est  ainsi  formé  parmi  développement  cumplélement 
régulier,  continuel  et  soumis  è des  règles  fixes , et  que  les 
pn^rés  toujours  cridssants  des  srienres  naturelles  nous  con- 
duiront encore  Mcn  plusiofn  dans  la  ronnatüsanre  de  ces  lois,  ! 
qoe  de  prétendre  tout  expliquer  par  des  eflels  particuliers 
et  complètement  incommcnsiirahles  è ce  que  nous  observons 
aujourd'hui. 

Il  sntt  de  ce  que  nom  venons  de  dire  que  lliistolre  du 
monde  antérieur  a son  enseignement  cupirique  et  son  on- 
iielgnemeut  Ihéorlqne.  Le  premiiT,  qui  n’est  aiilrr  que 
ITiisloire  naturelle  du  monde  antérieur,  est  donné  par  l’cui- 
tronnmif,  h l’aide  de  laqoelle  noys  apprenons  h conoallre 
les  rapports  f fj  notre  glohe  s’est  1 rouvé  avec  les  autres  corps 
afdéraux  depuis  des  temps  Infinis;  par  la  gMoÿiP,  qui  nous 
emseigne  romment  fécorce  terrestre  se  compose  de  <Hi  erses 
conrhes,  et  les  mpports  existant  entre  elles;  et  aussi  |>ar 
In  rr/encr  ftrx  pérri/tcofhms,  qui,  comme  hofanlque  et 
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I comme  xnologie  du  monde  antérieur,  ciaaie  ayslémetiqoe- 
ment  tous  les  débris  des  anciens  habitants  de  la  Terre  par- 
venus jusqu'à  nous  on  empreintes,  en  pétrifications  et  autres 
traces,  discute  leur  affinité  avec  les  plantes  et  les  animaux 
aujourd’hui  connus,  et  indique  la  présence  de  ces  débris 
dans  les  diverses  ooocIm»  pierreuses  de  l'écorce  terrestre. 
L'enseignement  tliéorique  tirera  d'abonl  acs  inductions  des 
lois  qu’a  fait  connaître  l'HStronomie  , lois  qui  régîA.Aen(  les 
rtpfiorU  cosmiques,  relativement  aux  conditionx  générales 
de  temps  et  de  lieu  ^ la  première  origine  de  la  Term.  En- 
suite, conuae  géologie,  il  s’efforcera  de  démontrer,  à l'aide 
des  lois  physiques  et  cbionlques,  comment  no  peut  s’expli- 
quer la  première  formation  de  la  masse  terrestre  ( cliaos  ) , et 
par  U l’origine  successive  et  le  changement  continuel  de 
l’écorce  terrestre.  Sous  c«  rapport,  bien  que  réduite  à de 
pures  liypothèses  à l'égard  des  premières  {lériodes  et  surtout  en 
ee  qui  louche  l’acte  de  la  première  origine  (attendu  qoe  les 
expérieoces  faites  sur  une  petite  écMÎe  par  les  naluraltsles 
retativemant  à la  critlaUisatioa  de  msMes  en  igniiioaliqnide, 
à la  vülatitiRation  des  matières  roétalliquM,  à l'influence 
exercée  sur  ces  circonslancés  par  des  courants  galvani- 
ques, etc.,  etc.,  sont  jusqu'à  présent  restées  fort  tmper- 
Ùles),  elle  s’appuiera  besncoup,  pour  les  iqioque*  anté- 
rieures, sur  la  counaissance  des  pétrifications.  Partant  de 
OR  principe  qu'il  T a partout  dans  les  matières  organiques 
développement  continuel  d’une  forme  è une  autre,  formatiofi 
successive  de  nuuvelles  matières  et  disparition  successive 
des  anciennes,  piiisqiiR  certaines  espèces  d'animaux,  par 
exemple  l’élan,  l'auroclis,  etc.,  ou  ont  complélementdisparti 
depuis  l’époque  historique,  ou  sont  évidemment  en  trniu  de 
disparaître,  on  admet  que  le«  couches  pierreuses  contenant 
des  pélrilicalions  doivent  être  d'auhnl  plus  rérenies  que  ces 
pélrilirations  se  rapproclient  davantage  des  plantes  et  des 
j animaux  aujourd’hui  existants,  on  même  s'y  rapportent 
comph-trmout , et  qu'elles  sont  d'autant  plus  anciennes 
que  CPS  similitiidrs  manquent.  Dn  est  arrivé  de  la  sorte  è 
j établir  une  rlironnlogie  as.seï  exacte  des  diverses  courbes 
• conleiiant  des  pétrifications,  et  en  même  temps  aiisvl  des 
en  .rhes  intermé-Uaires  qui  lc<  séparenl.  D’après  les  imluc- 
; lions  que  l’état  actuel  des  sciences  naturelles  |H’rmet  de  tirer 
dn  femp^  néresx.i{rc  pour  certaines  formritlons,  on  arrive  k 
«e  faire  une  opîn'on  sur  les  périodes  et  la  durée  des  diverse! 
époques  do  rormstion;et  après  avoir  conclu  de  la  nature  de 
reif.nines  époques  et  de  r eS  pétrUiiations  p.nrticuHeres  à 
rer!.i!ius  contrées,  quo'les  ont  dû  être  les  conditions  de 
c!im.il  cl  aiilrei  qui  existaient  au  temps  de  leur  vie,  on 
arrive  même,  pour  tlivcrses  é|>otiues,  è se  faire  une  idée 
approxinuitive  de  l.i  forme  alors  parlinillère  à l’écorcc  ter- 
restre et  de  la  phvsioQornic  de  ses  habitants,  tant  animaux 
que  végi’laux. 

\ In  lil(>  rature  du  sujet  que  nous  venons  d’indiquer  ap- 
partiennent tou*  les  ouvrages  degr^vlogie,  particulièrement 
ceux  qui  tiennonl  aussi  compte  des  hahitants  de  la  Terre, 
lintimimont  ceux  de  I.jell,  .Maotell,  Üucklaml , etc.  L’é|»oquc 
actuelle  a vu  paraître  «le  Irès-reroarqnables  pro<lu«  tions  dont 
K*s  auteurs  se  sont  cfforcé-s  d'épuiser  autant  que  pos>-ihle  la 
iiidion  d'ime  histoire  de  la  iiiiture.  Le  C’ojmof  de  M.  A.  da 
nuinholdt  fournit  a cet  égard  les  plus  précieiiaci  iadira- 
l|on«.  Nous  raoinmanderouk  également,  comme  une  ex]M)si- 
lion  coipplêtc  qiie  pu.ssible  de  tous  le«  faits,  et  eomtiie  le 
plus  heureux  essai  d’histoire  générale  de  la  nature  qu'on  ait 
trnle  jusqu'à  ce  jour,  Vfiiilofre  de  /a  Aofure,  de  Bronn 
(2  vol.,  en  allemami:  Stutlgar<l,  làU-1843). 

MOMHC  INFËRIKt’B»  L’idée  d’uo  monde  inferieur 
se  lattnrlie  à deux  notions  : cislle  de  la  constilution  de  rutii- 
vers  ri  de  la  lerre,  et  celle  de  rimmortalité.  Pour  l’homoHl 
qui  vit  encore  dans  l’ignorance  de  rcnCaoc.e,  la  terre  ouw- 
Idue  tout  l’univers.  H n’y  a de  vivant  que  ce  qui  y respire, 
etaii-deswms  dVIle  régnent  d’épaisse*  ténèbres.  An  dossii* 
se  trouve  t'espace  lumineux , séjour  naturel  des  dieux.  Dana 
1a  mythologie  des  Indiens,  ta  pmftmdcur  des  ténèbct's  ( Osr* 
fifrah)  esldéj.'v  le  lieu  où  les  esprits  déchus  subissent  leur 
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peiD<*.  Chelles  Égypiiens,  le  inonde  inf^ienr  devient  Pein- 
pire  lies  morts  ou  des  oinbres,  dans  lequel  Osiris  et  Isis , et 
plus  Uirrl  Sérapis,  régnent  et  rendent  la  justice.  Le  sombre 
caractère  des  Egyptiens  et  de  leur  religion,  e(  surtout  ia  na> 
tare  parliciilière  de  leurs  lieux  de  sépulture,  influèrent  aor 
ridée  qu'ils  se  forroérent  de  l’empire  des  morts.  Les  plut 
considérables  de  ces  lieux  de  sépulture  étaient  situés  dans 
i’Egyple  centrale  et  dans  la  basse  Égypte;  et  il  cstvraisan- 
blable  que  de  là  provint  l'idéo  d’un  monde  inférieur  et  d'une 
continuation  souterraine  de  la  vie.  Diodorc  de  Sicile  nous 
apprend  que  ce  fut  aux  Egyptiens  que  les  Romains  emprun- 
tèrent leurs  idées  sur  Haü^ , l'Élysée  et  le  Tartare.  Par  tes 
mots  Tartare  et  Hadès  ils  eutendaient  primitivement  le 
monde  inférieur,  c’est-à-dire  l’espace  obscur  que  l'on  sup* 
posait  exister  sous  l'écorce  terrestre.  Taotdt  le  Tartare,  sur 
lequel  rc|K>se  la  terre,  est  |X»ur  eux  un  61s  du  chaos,  c’est- 
à-dire  de  l’espace  primitivement  obscur,  du  vide  infini  en 
général;  tauUH,  comme  cachot  des  Titans  et  des  méclianU, 
il  forme  le  pins  profond  du  monde  inférieur.  .Mais  ce  n’est 
toujours  pas  U encore  l’empire  des  morts. 

Après  avoir  d’abord  été  considéré  en  général  comme  un 
espace  souterrain , Hadè«  devint  plus  tard  le  séjour  des  morts 
dans  le  même  empire  des  morts  ; sauf  que  dans  certains 
systèmes  li  demeure  des  morts  était  située  à l’extrémité  dn 
monde,  dans  i’tledes  hienboureux  chet  Hésiode,  ou  aux 
Champs -Élysée  8,  comme  cliex  Homère.  Suivant  U des- 
cription de  ce  dernier,  à une  journée  de  route , depuis  Plie 
d’i^,  à l’extrémité  occidentale  de  l’Océan , était  situé  le 
sombre  pays  des  Cimmériens  qui  demeure  toujours  privé  de 
lumière.  Là  se  trouvait  l'entrée  de  l'Hadès,  ut  près  des  ro- 
chers de  cette  entrée  sooterraioc  l' A c h é r o n , mare  d'eau 
dans  laquelle  se  précipitait  Tardent  Pyriphlégélon  ainsi 
que  le  Cocyte,  Ton  des  bras  du  Styx.  Cette  idée  fut  en- 
suite développée  ta  même  temps  que  celle  qu'on  se  faisait 
de  la  Terre.  On  traiurùra  Tempire  des  morts  dans  Tinlurieur 
ou  au  centre  de  In  Terre;  et  d’effroyabks  endroits,  où 
TaUme  semblait  s’enlr’cnvrir,  en  fürent  considérés  comme 
l'entrée.  D’après  la  donnée  la  plus  générale,  l'empire  des 
morts  était  complètement  entouré  par  le  Stÿx,  et  on  ne  pou- 
vait y parvenir  qu’en  traversant  le  Coeyfe  aux  eaux  liouea-^. 
A T.xitlc  de  sa  barque,  Caron  y traversait  les  morts  que  lui 
aiivrnait  HJrrrure.  Sur  la  rive  oti  Caron  déposait  les  morts, 
se  tenait  dans  une  caverne Tliorrible  Cerbère.  On  par- 
venait ensuite  dans  un  espace  exigu,  où  le  juge  Mi  nos 
était  assis  cl  jugeait  les  nuoveaut  arrivants,  dtôdant  quelle 
route  leur  âme  devait  prendre.  Là  en  effet  la  route  se  bi- 
furquait : la  voie  de  droite  conduisait  à VÉtÿsee,  et  ta 
vole  de  gauche  au  Tartare,  lieu  de  punition  pour  les  ré- 
prouvés. L’idée  <^yptieon«  apparaît  visiWement  encore 
comme  base  de  tout  ce  mythe.  En  effet , près  de  MemphU 
était  $itué  le  lac  Achérousia,  lequel  fit  îmagiaer  ce  fleuve 
infernal  et  ce  séjour  des  morts;  et  on  y trouvait  un  ba- 
telier qui  transportait  les  morts  aux  lieux  de  sépulture  des 
Égyptiens,  service  pour  lequel  il  recevait  uneobole. 

Les  mystères  eurent  aussi  pour  résultat  de  propager  Tidée 
égyptienne  du  monde  inférieur.  Les  philosophes  et  les 
poètes  inlrrMliiisirent  plus  tard  denombreascs  modiflcalions 
dans  l’idée  de  ce  monde  inférieur.  C’est  ainsi  que  l'idée  de 
la  pnrincation  et  du  pardon  s'associa  à celle  de  la  migration 
des  ào>es;  et  il  en  résulta  qu’à  TintUr  de  Platon,  par 
exemple,  on  admit  le  retour  des  morts  dans  le  monde  su- 
périeur après  un  certain  temps. 

MONDES  (Pluralité  des).  Foyrx  Monde. 

MONDOVI,  ville  et  place  forte  de  la  principauté  du  Pié- 
mont ( royaume  de  Sardaigne  ),  sur  les  bords  de  TEIero,  est 
le  chef-liec  d’une  province  de  73  royriamètres  carrés,  avec 
une  )K)pulaiion  de  150,000  âmes.  Siège  d’évéché,  on  y trouve 
un  séminaire,  un  château,  une  cathédrale,  et  18,000  liibi- 
Unts.  Cette  ville,  qui  |)ossède  des  manufactures  de  soieries, 
de  draps , de  cotonnades,  et  un  commerce  unei  important, 
formait  autrefois  une  petite  réfniblique;  mais  elle  se  soumit 
vers  la  fin  du  qoatonkme  siècle  aux  comtes  de  Savoie.  La 


victoire  que  les  Français  commandés  par  Bouapartéy  rem- 
portèrenl,  le  21  avril  1706,  sur  les  Autrichien^  .lUX  ordres  île 
Beaulieu , fut  un  des  triomphes  qui  signal 'real  l'iniiivortelle 
campagnede  1796. 

[ I.a  bataille  de  Mondovi  n’est  qu'une  conséquence  de  la 
marcive  obligée  des  armées  française  et  piuinonlaise  après 
la  bataille  de  Montenotte.  Lue  circon4ance  forliiile  lit 
rencontrer  à Mondovi  la  division  Sérurier  et  le  corps  plé- 
monlais  que  commandait  le  général  Colli.  Les  PiémonUia 
perdirent  3,000  hocutnes,  8 pièces  de  canon  et  10  dra- 
peaux. Le  lendemain  de  la  bataille  de  Mondovi , le  général 
Bonaparte  forma  son  armée  en  trois  colonnes,  |»axsa  la  Sliira 
et  porta  son  quartier  général  à Cberasco.SescommunicaÜoos 
avec  Nice  se  trouvaient  rétablies  |>ar  Ponte-di-.Xave,  ce  qui 
lui  donna  la  possibilité  de  réorgaulser  son  matériel  et  de 
porter  à soixante  boviciies  à feu  la  force  active  de  son  artil- 
lerie. Il  profita  de  l'effet  moral  des  victoires  qu’il  venait 
de  remporter  dans  ces  dix  jours  de  campagne,  et  prit,  sans 
que  le  soldat  osât  en  munnurer.  des  mesures  sévères  (tour 
rétablir  la  discipline  et  mettre  un  terme  aux  habitudes  de 
pillage  que  les  revers  des  dernières  années  avaient  introdiiiles 
dans  l’année.  Sa  proclamation  de  Cherasco  est  remarqiiahle 
à cet  égard  : • Soldats,  vous  avez  remporté  en  quinze  jours 
six  victoires,  pris  21  drapeaux,  55  pièoM  de  canon,  plusieurs 
places  fortes,  et  conquis  la  partie  la  plus  ricive  du  Piémont  ; 
vous  avez  fait  15,000  prisonniers,  tué  ou  blessé  plus  de 
10,000  hommes.  Vous  vous  étiez  jusque  ici  battus  pout  des 
rochers  stériles,  illustrés  par  votre  courage,  mais  inutiles  à 
la  patrie  ; vous  égalez  aujourd’hui  par  vos  services  l’armée 
de  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé 
à tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canons,  passé 
des  rivières  sans  |>onts,  fàit  des  marclies  forcées  sans  sou- 
liers, bivaqiié  sans  cau-de-vie.  et  souvent  sans  pain.  Les 
phalanges  républicaines , les  soldats  de  la  liberté , étaient 
seuls  ca|>ables  de  souffrir  ce  que  vous  avezsouffert  : grâces 
vous  eu  soient  rendue-i,  soldats!  La  patrie  reconnaUxanh- 
vous  devra  sa  libcrt>\  et  si,  vainqueurs  de  Toulon  , vous 
pri'sagràles  i'iinrnortelle  campagne  de  1793,  vos  victoires 
actuelles  en  présagent  une  (dus  U*lle  encore.  Les  deux  armées 
qui  naguère  vous  attaquaient  av<*c  audace  fuient  épouvan- 
tées devant  vous  ; les  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre 
misère  et  se  réjouissaient  dans  leur  (»ensée  des  triompties 
de.voH  ennemis  sont  confondus  et  tremblants.  Mais,  soldats, 
vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste  à faire.  Ni  Turin 
ni  Milan  ne  sont  à vous  ; les  cendres  des  vainqueiirt  des 
Tarquin  sont  encoie  foolées  par  les  assassins  de  BasaevUle  ! 
On  dit  qu’il  en  est  parmi  vous  dont  le  courage  motill,  qui 
préféreraient  retourner  sur  les  sommets  de  l’Apeouin  et  des 
Alpes  I Non,  je  ne  puts  le  croire.  Les  vainqueurs  de  Monte- 
notte, de  Millesimo,  de  Dego,  de  MoïKlovi,  brûlent  de  portm- 
au  loin  la  gloire  du  peupte  français  !...  » — Cherasco  est 
à dix  lieues  de  Turin.  La  cour  de  Sardaigne,  justement  ef- 
frayée, se  résolut  à implorer  la  paix.  Le  roi  envoya  le  gé- 
néral Latour  et  lecolonel  Lacoste  pour  proposer  un  armUlice 
et  Toffre,  comme  gage  de  sa  bonne  foi,  de  livrer  immédla- 
tement  les  places  de  Ceva,  Coni  etTortoMàl'armée  française. 
Le  général  Bonaparte  accepta,  et  le  traité  de  Clierasco  fut 
signé  le  15  mai.  Ia  paix  fut  conclue  et  signée  à Paris  par 
M.  le  comte  de  Revei,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne, 
Gai  MoimiouMt.] 

MONESIA*  Voyez  DcaosNC. 

MONGE  (GxxpxEn).  l'un  de  nus  géomètres  les  plus  dis- 
tingués, naquit  a Beatme  (Cûte-d’Or),  eo  1746.  Son  père 
n’élail  qu’un  marchand  forain;  mais  comme  U sentait  le  prix 
de  Tinstniction , il  profita  de  Thonnéte  aisance  que  lui  avait 
procurée  son  petit  commerce  pour  envoyer  ses  trois  fUs  au 
coHéf^de  leur  ville  natale,  que  dirigeaient  les  oratoriens. 
Des  deux  frères  de  Gaspard  .Mouge  Tun  devint  par  la  suite 
professeur  d’hydrographie,  l’autre  fui  cvauiinaleur  <le  la 
marine.  Quant  à lui,  il  avait  à peine su'ue  ans  que  sa  Itaulu 
aptitude  était  rcconouc  par  scs  maîtres , qui  Teovoyati-ut 
profester  la  physique  citez  leurs  confrères  de  Lyon. 


MONGE  ~ MONGOLS 


m 


L'année  siiivanle,  Monge  étant  tenu  |>aai)er  les  vacances 
au  sdn  de  m nirnille,  evéciiU  un  plan  de  üeatioe,  «Joui 
il  fil  pn'sent  a radminialratlon  munkipale.  Ce  travail , 
cfTorliié  presque  sans  instrumeiiU , attira  ratteiition  d'nn 
lieutenant  général  du  génie,  qui  s'infonna  du  oom  de  l'au' 
tcur,  et  le  rreommanda  au  directeur  de  Tévole  spéciale  de 
Mézières.  Mais  Monge  n’était  pas  noble,  et  à celte  époque 
le  talent  roturier  devait  céder  le  pas  à l'ignorance  nobiliaire. 
Monge,  rélégué  à l’école  parmi  les  conducteurs  de  travaux, 
ne  se  rebuta  cependant  point,  et  k quelque  temps  de  là, 
chargé  de  faire  les  calculs  d'une  opération  de  défilement, 
it  atMudonna  hanliment  la  marciie  suivie  par  la  routine;  il 
imagiaa  une  métliode  qui  le  dispensait  des  longs  tâtonne- 
ments employés  jusque  alors.  Quand  il  présenta  sa  solution, 
le  commandant  de  l’école  ne  voulait  seulenjeot  pas  l'exa- 
miner, disant  qu'il  était  impossible  d'exécuter  d’aussi  nom- 
breux calculs  en  si  peu  de  temps.  Forcefut  de  se  rendre  à l’évi- 
dence, et  la  supériorité  des  procédésdeMonge  fulroconnue. 

En  1766  Monge  devint  répétiteur  de  mathématiques  à 
cette  naéme  école  de  Mézières  où  II  était  entré  avec  un 
rang  si  modeste.  En  1771  il  succéda  à Cloliet  comme  pro- 
t^senr.  Il  fut  ensuite  appelé  à remplacer  Bexout  comme 
examinateur  pour  les  éléves  de  l’artillerie  et  les  gardes  du 
pavillon  de  la  iivarine.  La  révolution  survint  : Il  raccucillit 
avec  enthousiasme , et , le  10  août  1793,  U accepta  le  por- 
tefeuille de  ta  marine.  C’est  vers  cette  époque  que  Bona- 
parte, alors  simple  capitaine  d'artillcne,  vint  solliciter  l'appui 
de  Monge  : raccucil  du  ministre  inspira  au  jeuneoflkieruoe 
baule  estime  pour  le  savant  géomètre , qui , de  son  côté , 
ooD^ul  pour  le  futur  empereur  une  Tive  affection. 

Monge,  détourné  de  ses  chères  études  par  les  liautes 
lonctkms  qu’il  occupait , obtint  du  comité  de  salut  public 
d'ètre  remplacé.  Mats  son  repos  fut  de  courte  durée.  Il  avait 
à peine  quitté  le  ministère  que  la  France  se  trouva  menacée 
de  tous  cdtés  par  la  coalition  étrangère.  Établir  sur  tous  les 
points  des  fonderies,  des  foreries  de  canons,  des  (abriques 
de  poudre,  tel  fut  pendant  plusieurs  mois  l’objet  de  l'activité 
de  Monge.  En  même  temps,  U publiait  sa  Description  de 
Part  de  fabriquer  des  canons  ( an  iii  ),  et  aussi  ses  Le- 
çons de  Géométrie  descriptipe^  données  à FÉcole  Nor- 
male; car  il  avait  contribué  à la  création  de  cette  ccole , et 
un  peu  plus  tard  il  était  le  principal  fondateur  de  l’École 
Polytechnique.  Là,  comme  à l'École  Normale,  il  introduisit 
dans  renseignemeQt  la  géométrie  descriptive.  Nous 
avons  dit  ailleurs  U part  qui  lui  revient  dans  celte  brandie 
importante  de  La  science  ( noyés  DesxncuBs). 

Monge  accompagna  Ikmaparte  à l'armée  d’Italie;  le  gé- 
néral en  clief  le  chargea  de  taire  transporter  en  France  les 
diefs-d'œovre  enlevi^  pour  orner  nos  musées.  Pendant  la 
campagne  d’Égypte,  Monge  donna  la  première  evplicalioQ 
du  mirage,  et  présida  rinstitut  fondé  au  Caire  : la  Décade 
égyptienne  renferme  plusieurs  travaux  de  lui  remontant  à 
cette  epoque.  Altadié  pour  toujours  à la  fortune  de  Napoléoa 
devenu  empereur,  Monge  fut  nommé  sénateur.  Il  n'en  reprit 
pas  moins  ses  admirables  leçons  d'analyse  appliquée  à l’É- 
cole Polylecbnique;  seulement,  se  trouvant  sulftsamment 
dolé  par  la  munificence  impériale,  U consacra  son  traitement 
de  professeur  à la  création  de  pluskuis  bourses  pour  les 
élèves  pauvres. 

Les  prindpaux  travaux  de  Mon^  ont  été  imprimés  dans 
les  Mémoires  des  Académies  des  Sciences  de  Paris  et  de 
Turin,  le  Jovrnat  de  VÈcoie  Po/yfecAni^ue,  Ict  Annales 
de  Chimie t etc.;  dans  le  nombre,  on  remarque  plusieurs 
mémoires  sur  U détermination  et  la  construction  des  fonc- 
tions arbitraires  dans  les  intégrales,  des  équations  ans  diffé- 
rences  partielles , etc.  Il  a publié  à part  ses  Feuilles  (CA- 
nalyse  appliquée  à la  Géométrie  (1  vol.  in-folio,  an  ni; 
4*  édit.,  1 vol.  in-4*’,  1609).  Une  vie  si  utilement  consacrée 
à la  science  ne  sauva  pas  Moi^  des  fureurs  de  la  Restaura- 
tion. L'aveugle  haine  des  Bourbons  le  chassa  de  l’École  Po- 
lytechnique et  loi  Ota  son  titre  de  membre  de  l’Académie 
^Sciences  : il  mourut  dans  l’exil,  le  38  juillet  1818. 


I Con.suUex  : Brisson , ?iotiee  historique  sur  Monge  ( Pa- 
ris, 1818 };  Ch.  Dupin,  Essai  hislorigue  sur  les  Travaux 
J scientifiques  de  Monge  ( 1819);  Arago,  Éloge  de  Monge, 

. prononcé  devant  l’Académiedes  Sciences,  le  18  mai  1846. 

I E.  Muufttjx. 

MONGE2  (AarouiE)  naquit  à Lyon,  en  174&;  1a  révo- 
lution le  trouva  génovéfaio,  s'occupant  avec  ardeur  de  l’é- 
tude des  sciences.  11  fut  nommé,  par  le  Directoire,  conuais- 
saire  du  gouvememeDt  près  de  l’administration  des  oioo- 
naies;  membre  du  Tribu  nat  en  1800,  il  y demeura  peu  de 
temps.  .Membre  derinsUtut,!!  en  fut  exclu  lors  de  sa  réor- 
ganisation en  1816,  et  y fut  rappelé,  par  l’élection,  en  1818. 

I En  1838  Mooges  fut  d^itué , sous  le  ministère  Vilièle,  des 
I foDCtioosqu’iloccupaitdepoisIe  Directoire  à TbOtel  des  Mon- 
. naies,  et  réintégré  en  1830.  Moogez  mourut  en  1836.  Ses  prio- 
I cipaux  ouvrages,  après  les  Dictionnaire  d'Àntiquité  et  de 
\ Diplomatie,  ayant  fait  d’abord  partie  de  l'Encyclopédie 
I méthodique,  sont  V Histoire  de  Marguerite  de  Valrns, 
, la  Vie  privée  du  Cardinal  Dubois,  la  Galerie  de  Florence, 
te  tome  second  de  {'Iconographie  Romaine  de  VmoooU,  et 
I divers  mémoires  sur  des  questions  spéciales. 

I MONGOLE  on  MONGOLIQUE  (Race).  Voyes  Rages. 

MONGOLES  (Lâi^oe  et  Littérature).  Foyss  Ombntalis 
' (Littératures). 

MONGOLS»  MONGOLIE.  Mongol  est  un  nom  de  peuple 
, d'une  signification  très-peu  précisé,  mais  par  lequel  on  dé- 
sigim  le  ^us  ordinairement  une  certaine  race  d’entre  les  po- 
pulations de  l’ Altaï.  Au  rapport  des  historiens  mongols,  les 
I Mongols  et  les  Talarsn’éUientà  l'origiDc  que  des  rameaux 
I d’un  seul  et  même  peuple  liabitsnt  le  plateau  de  l’Aiie  sep- 
I teotriooale  qui  s’étend  entre  la  Sibérie  et  U Cliine,  jieuple 
î appelé  encore  aujourd’hui  par  les  Chiaois  Ta-tsé  ou  Tata, 
que  DjingUis-KI^  réunit  en  même  temps  qu'il  entraînait  à 
•a  suite  les  peupUdes  turques  et  tuogouses.  De  là  vraisem- 
blablement sera  venue  la  confusion  de  noms,  de  tdle  sorte 
que  dans  roocidesit  aussi  bicoque  dans  l'Orient  on  comprend 
aujourd'hui  sous  cette  déoomioation  de  Tatars  trois  peuples 
différents  : les  Mongols,  les  Turcs  et  les  Tungouses.  En  rai- 
son de  ce  qu’offre  de  caractéristique  le  type  de  ce  peuple , 
le  nom  de  Mongol  est  devenu  la  dénomination  particulière 
de  l’une  des  races  humaiiMs  (noyés  Huhme).  Quant  an  nom 
de  Tatar,  on  l'a  donné  à tonte  la  race  du  plateau  extrême 
de  l’Asie,  aussi  bien  à cause  de  l’affinité  des  diverses  langues 
qu'en  raison  de  l’analogie  des  mœurs , du  développement 
moral  ei  de  la  constitution  physique  que  présente  entre 
eux  les  divers  peuples  appartenant  à celle  race,  encore  bien 
que  sous  ce  rapport  beaucoup  de  peuples  de  la  famille  tur- 
que portent  plus  ou  moins  le  cacitet  de  ta  race  caiicasiqiie. 
Dans  l’acception  ta  plus  restreinte,  on  entend  par  Mongols 
les  nombreuses  tiibus  nomades  qui  habitent  ce  qu’on  ap- 
pelle la  Mongolie,  ou  le  plateau  situé  entre  la  Chine  au  sud 
et  la  Sibérie  au  nord , entre  la  grande  Tatarie  à l'ouest 
et  la  Mandeboarie  à l'est,  plateau  au  centre  duquel  sa 
trouve  le  désert  de  Kob«,  puis  le  plateau  du  Koukou-Nor 
ou  lac  Bleu,  au  nord  du  Thibet,  et  la  haute  Tatarie  ou  le  pla- 
teau situé  entre  les  chaînes  de  montagnes  du  Mouz-Tagh, 
du  Bdour-Taghetdu  Kouen-Luen;enfin,  celles  qui,  mekesà 
d'autres  races,  habitent  des  parties  de  la  vallée  de  la  Sibérie 
et  de  celle  de  la  mer  Caspienne.  Cette  famille  de  peuplades 
mongoles  proprement  dites  se  divise  en  trois  rameaux  : ce- 
lui des  Tatars  orientaux  ou  des  Mongols,  celui  des  Tatars 
occidentaux  on  desKalmoucks,  et  celui  des  Tatares  sep- 
tentrinoaut  ou  des  Bourètes.  Les  Mongols  orientaux 
( à bien  dire  souche  de  tonte  la  famille,  possédant  encore  le 
territoire  qu’elle  occupait  à l’origine,  et  à cause  de  laquelle 
lei  noms  de  Tatars  et  de  Mongols  ont  été  donnés  à la  race 
tout  entière  ainsi qn’à  ses  ùimiUesde  langues  et  dépeuples), 
se  subdivisent,  indépendamiiieut  de  diverses  autres  petites 
petiplades  on  hordes,  en  Mongols- Khor  ou  Tschanaigols , 
fixés  entre  le  Thibet  et  la  petite  Boiikharic,  en  Mongols 
inférieurs,  fixés  an  sud  du  désert  de  Kohi,  et  en  Mongols 
exférieurs,  fixés  au  nord  du  Kobi  et  appelés  Mongols-  Khalka 
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CW  halkai,  du  Khalka,  petit  rours  d*Ma.  Le*  Mongols  de 
fest,  aii’cqiiH^  on  doine  par  etcelletire  le  nom  de  Mongols^ 
eont  la  :»ouclie  priniiHfe  de  toulei  ce<t  populalionn,  et  relie 
el)fftla(|uetie  s’est  le  mieux  con^^rv6  le  l5i»e  otlgtncl  de  toute 
la  race.  Ils  «ont  il'ordinaire  île  Mature  ino><'niie,  ont  la  Larbe 
peu  fuiimie,  oreille^  lonjçiiea  et  petilmtea,  le«  Jambes 
genc^raleinenl  arquas,  parce  qu’Hx  |Mixxenl  à clicxal  la  plus 
Krande  (larlie  de  leur  vie.  Ils  sont  natureltemeni  francs, 
modères,  liotpHaliers,  pcin(|ues,  mab  en  m^me  temps  p.l- 
reaaeax,  sales,  et  potrssent  IVtuell  Jusqu'à  la  stupidité. 
Am  reenmes,  qu’IH  épousent  en  attssl  (çrand  nombre  qu'US 
veident,  et  qui  habiteut  àsset  someut  atec  les  enfants  des 
lentes  à part,  reviennent  tous  le*  «oins  de  réccUiomie  do> 
meslique.  Leur»  habitations  consistent  en  jonrlfs  on  tentes 
de  feirtre.  Leur  grande  occupation  est  l»ve  du  bétail,  et 
leurs  principales  rirhesses  ronsfstent  en  troiipeam  de  moutons 
à queue  grasse,  eli  chameunt  à deux  hussrs,  et  en  ebevant, 
en  gros  liéUll  et  en  ânes.  AusM  la  tlatide,  le  lait,  te  Iteurfé 
et  le  fromage  forment-ils  la  bas»*  de  leur  alimentation.  HS 
cultivent  p<ni,  et  leur  Industrie  .se  tmrne  à bi  préparHiloti  .les 
|ieam  et  du  feutre;  Ils  tirent  le  peu  d’articles  nétes.saires  à 
leurs  hesolnsd<*s  Chinois,  qui  vivent  parmi  eut  dispersés  «oit 
ooinmetnartliands,  soit  comme  agrirnlteurs.oQ  bien  réniiis 
eu  colonies.  Faute  de  founago  <l»ns  les  deserts  qu'ils  ha- 
bitent , IH  sont  souvent  obligés  de  rbangér  de  it  Mdence 
pour  aller  s'établir  au  loin.  Ils  vivent  < otic.  encore  tout  à 
fait  à l’état  nomade,  se  stihdivisenl  en  un  granri  nombre 
de  trilras  on  d’nimaÂs,  et  obi’-issenl  à lutirs  propres  diefs  et 
princes  héredilaires,  soumis  h l’einplre  rhinolH.  ces  rliefs 
doivent  obtenir  leur  investiture  à l'éklng,  paraître  .1  la  cour 
à certaines  époques  et  payer  un  tribut  déterminé.  C>>tninc 
les  Mandclioux,  ils  sont  divisais  en  han<,  en  ri-giinents,  etc., 
et  des  gonverneurs  chinois  résident  au  mlM  ii  dVitt  ; mais 
ceux-ci  ne  Konl  chargés  que  d'une  surveillance  |»nlitiqm>,  M 
fi'lntervlennent  point  dans  les  démélés  des  rHverse*  iiltius 
entre  elles.  I4i  religion  qu’ils  profeeseni  eM  le  boinidliisme, 
et  le  dalai-lama  est  leur  chef  spirituel.  La  Mongolie  soit- 
mls4?  à l'empire  de  la  Cliiiie  comprend  une  ruperfirle  dVn- 
vlron  0.1,000  myrtaméfres  carrés,  ROnéralemcnt  à l’état  de 
désert,  et  sur  laquelle  on  compte  environ  7,5OO,OO0  Mongols 
et  500,000  Ctilnois.  Les  Mongots-Tschachons  lurent  les 
premiers  qui  se  «oumlient  aux  Mandclioux.  Dès  Iciô  Us 
furent  divisés  en  étendards  et  en  compagnies,  et  réunis  aux 
huit  étendards  des  Mandchotiv.  A|>lfs  la  ronipiéle  de  la 
rtiine  par  les  Mandclioux,  les  Tscbagàns  furent  colonisés 
aux  approches  de  la  grande  muraille, oii  Ils  servent  en  même 
temps  <le  garde-frontières.  La  cour  de  l’éklng  (tossédi*  de 
ce  côté  plusieurs  châteaux  de  plaisance,  entre  antres  $chchol 
nu  Schrfio  ( îrsB'  de  Ut.  septentrionale).  CVsf  .seulement 
pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  que  le  Fil*  ilu 
fiel  vient  s’établir  dans  ces  fralelien  demeures  d’clé,  et  l'mi 
s’y  rend  souvent  aus.sl  de  Péklng  pour  chasser,  à can^  de 
la  natnre  alpestre  <lcs  contrées  où  elles  sont  situées. 

L'histnire  inciennedes  Mongols  est  fort  ohsrurr.  Qiioiquè 
probablement  Us  aient  dû  autrefois  prendre  part  aux  grandes 
etpédillons  entreprises  par  les  bordes  <!e  l'.Xsic  seplcntrio- 
rtate  contre  la  Chine  et  fes  cotilrées  occitlentalcs  tie  t’.\»iu, 
on  manque  de  tous  reiiselgneinenls  précis  à cet  egard;  et 
on  IghoiT  de  même  si  les  Scythes  orientaux  ou  lliin.'t,  les 
lllongnoiis  et  les  Kitan«,  ont  été  â proprement  parler  des 
Mongols,  encore  bien  (jU’on  puis-c  considérer  comme  cons- 
tant qu'ils  faisaient  partie  des  races  désignées  sous  la  déno- 
mination générique  de  Mongols  ou  de  Talars;  aus«i  Icâ 
ap|H*lte-t-uii  Inntôt  .Xfongols  et  tânidt  tâtars.  C'c»t  .seule- 
ment  h rappaïUiun  de  Djln  gh  U -R  ttan,  au  rnmiimii- 
renient  du  treizième  siècle,  qu'un  peu  plus  de  lumière  se 
fait  sur  l'hiMoire  des  Mongols.  Il  réunit  les  tribus  éparses 
de  l’Asie  centrale  et  orientale,  dont  les  plus  Imporianies 
étaient  li‘S  Tutar»  et  leS  Mongols,  et  donna  tout  à coup  par 
SOS  conquêtes  une  immense  Importance  his-lorique  a sua 
peuple.  Le.s  expéditions  îles  Mongols,  semblables  à deses- 
snims  «le  sauterelles,  |Hu1èrenl  alors  en  tous  lieux  ta  terreur 


et  I.i  dévastation,  soumettant  et  ruinant  tuot  sur  leur  p<is» 
-âge.  C'est  ce|>endantvcrs  ce  même  temps  qm*  le  houildhisiue 
d'une  part  et  rislamisme  de  l’autre  cuiiunem  erent  a deicnir 
parmi  eux  lo>  religionn  dominante-  A la  suite  de  ces  rclb 
gioni  S’introduisit  de  riliodostan,  du  Thiiiet  et  de  la  (.'liinr, 
de  la  Perse  et  des  régions  inérhtiunales  do  l’Asie,  une  civi- 
lisation plus  elrvée,  qui  tiouve  son  expression  propre  dans 
la  lillrrnlure  mongole.  Quoique  ne  consistant  guère  qu’oo 
tr;Mliiclii>ns  du  lliilM-taiu  et  en  imilatious  d'oiirrages  musul- 
mans ùriginaux,  cette  lilU'rature  ne  lai-se  pas  que  d'éire 
a-M'Z  riche,  td  surtout  en  important»  ouvrages  historiques. 

.Aprè?>  U mort  de  DJingiii-rkhan  ),  ses  tiU,  qui  so 
partagèrent  son  empire  de  telle  nortc  (}ue  l'un  d’eux, 
(iktai,  conserva  la  dirocUon  suprême  en  «jualité  de  grande 
k/iaii^  contiuuéreni  ses  conquêtes,  souuiireul  la  plusgramle 
partie  «le  U Cliiiu',  delrui»ireiit  le  sullluuiat  de  llag«iad  el 
mulircut  tributaires  les  suUlians  sebijoitudes  d’icuniuui. 
l'iie  urrnee  immgole,  aux  onlies  «le  Maiikuu-Klian  el  de 
Bàbm-Kliao,  pénétra  de  nouveau  en  KusMe  en  1237,  prit 
Xbiscuii  (l’assaut,  et  ravagea  unegraude  partie  de  1a  Hiissie. 
.Iptè»  avoir  subjugue  cet  empin>,  cette  armée,  pareille  à 
un  torrent  dévasUtrur,  envaliit  la  Pologne  en  i2â0,  brûU 
rrat-oviecl  entra  en  Silésie,  ou,  le  9 avril  1711,  elle  délit, Il 
est  vrai,  l'armn*  cotubini^  des  chevaliers  de  l’ordre Teutonî* 
que,  des  Polonais  et  de-Sllésteiisa  la  bataille  de  \S  abUtadt, 
iimis  ou  elle  essuya  dc.s  perles  telles  que  ses  chefs  ue  ju^ 
rent  pas  prtulent  de  s'engager  plus  avant  en  AlliMnagne.  Ils 
M.‘  üirigèicnf  au  «^ud,  vers  la  .Moravie,  oii  Us  commirent  les 
phiH  affreuses  déiaMaltuns,  et  ou  ils  rmirent  |wir  être  com- 
plètement liatlu-  hur  le  mont  llosteio,  en  avant  d’OIrnutz, 
par  laroviaff  île  Sternlierg.  F«itc«  leur  fut,  faute  du  vivres, 
d'évacuer  la  Moravie,  et  iU  >-e  dirigèrent  alors  vers  la  Hon- 
grie, (|u'ils  ne  ravagèrent  pas  moins  crueilrment.  Déjà  la 
terreur  de  h'ui  niMii  seul  était  si  grauih*  en  Allemagne  et  en 
France,  qu'on  y onloniiâ  partout  des  jeùncv  et  des  prlcrev, 
el  qu'ou  > ht  tes  pn'xiaralit»  niTcssaires  |M>ur  enlreprco«lre 
tunlru  eux  une  grande  expixiition.  t)es  querelles  Inh^sÜitos 
qui  surgirent  parmi  eux  à la  mort  d'Uktai  ' 1243)  les  déter- 
rnini'vent  à s’abstenir  d'sller  attaquer  l’Kurope  occidentale 
el  a se  retirer  à Karalurutn,  capitale  de  leur  immense 
empins  entre  les  neuves  Unon  etTauur,  à l'effet  d’y  élire 
un  nouveau  /i/iaJian  ou  grand-khan.  L'empire  des  .Mongole 
était  arrivé  à son  a)iog(^  au  milieu  du  treizième  sié<  le.  Il 
-’etendait  alors  dcqiuis  la  merde  la  Chine  à l’est  Jiim|u'aux 
frontières  de  la  Pologne,  et  depuis  les  régions  alfirstrea  de 
i'Himalaya  }m»«{u'aux  basses  et  stériles  vallées  de  la  Siberie. 
Le  siège  principal  du  grand-khan  «Hait  la  ('Itine;  les  autre* 
pa);i  étaient  gouvernes  par  les  klions  inférieur»,  qui  descen- 
daient de  DJiiighis-Klian  et  dépendaient  plus  ou  ii>uin>  du 
grand-khan.  I.t*«  plus  puusants  de  et»  khan»  infv^rieur» 
étaient  ceux  de  IViiipire  de  Kaptscli  a k,  sur  les  liorti»  du 
NX  otga,  de  ce  au’on  appelait  U Horde  d’Or,  dont  dépendait 
la  Russie,  ol  du  Tchagatai  ou  TnrkcsUn. 

Mai»  quand  l'esprit  do  DJtnghU-Khan  ces-sa  d'in»pirer  m 
dynd>lie,  et  |nf»«pie  son  nupire  eut  été  divisé  entre  plusieurs 
Eoun-raim,  l’empire  de»  Mongols  tomba  en  décaden<c.  Ltts 
querelle*  inlc»lines  devinrent  de  plu*  en  plu»  fré«iuentes  1a 
ptii.»>.aiire  loujoitrscroissanlc  dis  gouverneurs,  qui  piirv  inrent 
cbactia  a m:  rendre  indcpundanls  dau.«.  leurs  gouvernements, 
et  llslamisiiiv , relijdun  des  |ieuples  subjugué»  I l’est,  et 
que  !r»  vainqueurs  eux-mêmes  fîuirent  peu  a |>eu  par  cm- 
brasiver,  furent  cause  que  dès  la  fin  du  Irrizii-mo  -iècle,  sous 
te  règne  du  grand -khan  KotihUu,  l'empire  mongol  se  frao- 
Uonna  eu  plusieurs  royauu.os  indc|H.'ndau(s.  plus  Im- 
purtintH  d'entre  ce»  nouveaux  fdats  mongots  furent  cctix 
qui  SC  fondèrent  on  Chine,  dans  te  Turkestan,  en  Si- 
bérie, dans  la  R ussie  rm'ridionaie  et  en  P erse.  Ce  frae- 
iionnement,  cet  é|iarpUtrmrntdes  (orcexjusque  alors  centra- 
lisées, Ht  de  plus  en  plus  déchoir  la  puissance  de<  Mongota 
au  quatorzième  siècle,  de  telle  soflc  que  dès  irif.H  iUélaIrttt 
«•xpulsés  de  la  (lilne,  et  que  Idqii'nzlème  siècle  vil  se  ter- 
miner leur  domlBAtion  sur  ta  Russie.  An  noni  el  au  oentfM 
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de  rA$îc  leur  dominatiun  eAt  ('■gaiement  disparu  si,  en  1)69, 
iravail  fias  surgi  un  nuiiveau  comju^ranl  «le  race  mongole, 
Ta  m 0 r la  n ou  Timoiir,  te<(ui‘l  fonda  alors  uii  nouvel  empire, 
comprenant  toute  l’Asie  centrale,  le  sud  de  l’Asie  et  nutaui* 
menl  ta  l’cise,  ainsi  qu’une  partie  de  l’Analolie.  Apns  la 
mort  de  Tiinoor,  son  emplie  dêdiut  si  ropidenieid  qu’il  finit 
dôs  14615,  lorsupu*  «on  ariii'.re-jielit-fils,  Abuo-Séid,  p‘rit  ns- 
sa&sini^.  La  dynastie  de  Tiinour  ne  se  maintint  que  dnus  le 
Tcliagalai,  et  c’est  de  la  <|ue  Babour,  l’un  de  sesdesten* 
danU,  alla , en  t &I9,  fonder  dans  l’iliiidostanun  nouvel  em- 
pire, i(u’on  ap|iela  l’empire  mongol,  à cause  de  Potigine 
iDongote  de  «ou  (omtateur,  de  mdme  qu’un  donna  }K>ur 
celte  raison  à ce  conqiKTant  et  à se*  successeurs  le  litre  de 
Grand-Mogol,  et  que  les  guerriers  de  race  persane  ou 
turque  qui  avaient  p^-nelrd  avec  lui  dans  l'Inde  y furetit 
désignés  sous  la  denuminaliun  de  MintijuU.  C’est  ainsi  qu’à 
dater  du  romroencemeiit  du  seiwéme  siècle  les  Mongols 
perdirent  leur  importance  liislorUpie,  se  traciionnèrenî  en 
une  foide  de  Uianats  et  de  liitnis  indépendants,  et  iin’ils 
devinrent  pour  la  plus  grande  partie  soumis  plus  ou  moins 
aux  nations  qui  les  avoisinaient,  aux  Uuss4's,  aux  Turcs 
olliumans,  aux  PersaiLs  et  aux  duminaleurs  mandcliuux  de 
U Cliine.  Ce  fut  seulement  dans  ie  Trluigatai  ( royes  Tcn- 
sestsk)  I4UC  tes  souverains  mongols  se  maintinrent  indé- 
pendants; là  seulement  régnent  encore  des  khans  taisant 
renionler  leur  origine  jusi|u’à  Djinghis-Klian  et  à Ta- 
merlan.  Consultez  Ssanang-SseUen  Kliounglaidsclii,  prince 
mongol,  qui  vivait  vera  IGOO,  Hintoire  des  MomjoU 
orienfrn/J:  (texte  original , avec  traduction  alleinaiide  par 
J. -J.  Schtnid ; Saiut-Pelersbourg , 1S29);  D’Otisson,  //ir- 
foire  (îts  Moïujnls  depuis  TichingttiZ' Khan  juiqu'à  Ti- 
»noMr-/enc  (Paris,  1824);  De  Guignes,  Histoire  générale 
des  l/uns,  des  TUrcs,  des  A/onyo/s  (Paris,  l7i6).  J. -J. 
Sclimid  a puhiié  une  Grammaire  Mongole  ( Saint-Péters- 
bourg, H)l),  et  un  Dictionnaire  Mongol  (18.54). 

SlOXLItE,  une  des  femmes  de  M i t li  r I d a t e . 

MOMQIJE  (Sainte),  m<Tc  de  saint  Augustin,  ie 
céiebn-  père  de  l’Église,  naquit  en  ,132,  de  parents  cliréliens, 
en  Afrique.  Ce|>en«j.inl,  elle  te  vit  contrainte  dt'i'ouser  un 
pieux  paien.un  bourgeois  de  Toga>teap|»eléPatr(cii(&,  qui,  dé- 
terminé par  les  exemples  (|u'elle  lui  donnait,  tinitpar  se  con- 
vertir, lui  aussi,  au  cliri<lianismc.  Sainte  Monique  entreprit 
plus  tard  avec  ses  lits  Augustin  et  Navigius  un  voyage  en 
Italie,  où  elle  mound,  à OsUe,  au  uvomcnf  où  elle  se  dispo- 
sait à retourner  eu  Afrique.  Sous  le  pontificat  de  .Martin  V 
se.s  restes  iiiorteU  furent  rapportés  à Rome. 

MONITEUR  (du  latin  monilor,  qui  vient  de  monere, 
avertir).  La  base  de  l’ensoi^vn  ein en t mutuel  reposant 
sur  l'instniction  cummuni(|uéêpar  les  élév<^le.s  plus  avancés 
à ceux  qui  sont  les  plus  faibles , ces  sortes  d’éléves-mallres 
ont  reçu  le  tdre  de  mmiiteurs.  ils  sont  dioisis  ptiur  chaque 
classe  dans  l'ordre  de  l’instniction  et  de  U capacité.  Qn  tés 
divise  en  deux  classes  ; les  monileurs  généraux,  qui  com- 
mandent à toute  l'école,  sou>  la  surveillance  du  maître;  les 
moniteurs  |>articiiliers,  subordonnés  aux  précé<lents,  et  qui 
tnstruiMMit  ou  surveillent  une  classe  ou  une  seule  section 
d'cnscigiu’iiicnt.  Les  moniteurs  paiticuiiers  se  siibdivi-ent 
en  moniteurs  de  cUsso  et  en  moniteurs  de  groiqie.  Par 
ie  moyen  des  moniteurs  un  seul  maître  peut  avoir  sous  sa 
direction  pliiaieura  cenlaîoes  d'élèves,  puisqu’il  proportionne 
te  Dombre  des  Inatilateurs  à celui  dca  écoliers.  Il  faut  avoir 
le  àoin  de  ne  pas  toujours  enipUiyer  les  mêmes  moniteurs 
pour  l(Tft  mêmes  travaux  ni  dans  les  mêmes  classes.  Le 
maître  doit  fréquemment  les  faire  passer  d’une  division  dans 
une  autre.  Ces  mutations  sont  favoraliles  à rinstruction 
des  moniteurs  eux-mêmes,  et  tournent  toujours  au  profit 
des  élèves.  Les  moniteurs  doivent  aux  autres  élèves 
Pexf'mple  de  la  bonne  lennc  et  de  l’exactitude.  Il  e^t  de 
principe  qu’un  élève  f>eu(  être  moniteur  dans  la  classe  in- 
férieure à celle  dont  il  fait  jKirtie  ; cependant,  c’est  au  in.illrc 
à faire  dioix  des  élèves  qui  lui  parai«.<a.‘nt  les  plus  propres 
à en  remplir  les  fonctiom»,  et  c’est  principalement  dans  les 


cias.scs  avancées  qu'il  va  recruter  ses  moniteurs.  Sans  de 
bons  monîteurs,  l’en^igneinenl  mutuel  manquerait  son  but. 
C’est  au  luâllro  à s'altarher  à former  ce-»  insliurteurs, 
qui  sont  en  queli|uc  sorte  ses  lieutenants.  Il  faut  donc 
qu'av  ;jut  ou  apre^  le.^  c^a^^es  il  prenne  ses  m-  Mleurs  élèv  es, 
qu'il  leur  doune  des  iuslriKiiunK  sur  tout  ce  qu’ils  ont  k 
faite,  <ur  la  coïKiuitc  (|u’îls  doivent  lonir,  et  qu'il  If  s prépare 
sut  hs  ieçoii-s  qu’ili  auront  à transmettre. 

ÜIOXlTEUR  ( k'ritélohÿle).  On  donne  ce  nom  à une 
cspèi'c  de  tézard,  «lu  gi*nre  dis  sauvegardes  ou  luptt»;iinlH8, 
qui  se  trouve  à Cayenne  et  à .Surinam.  On  rapporte  ii(U'  la 
présence  des  caiinanR  inspire  une  si  grande  frayeur  à ce  rep- 
tile qu'il  fuit  entendre  un  siflleuient  très-fort.  Ce  siftleiucnt 
d'efrp.M  est  une  sorte  d'avertissement  pour  hs  hommes 
qui  se  Ihiignent  dans  les  environs;  il  les  garantit,  pour  ainsi 
dire,  de  la  dent  du  croe«8ij|c;  de  la  le  nom  de  moiiDetrr 
rlonné  au  lézard  qui  avertit  de  se  tenir  «ur  ses  garder. 

MONITEUR  Ü.MVERSEL,  Journal  o/jiciri  de 
rempire  fran\ais.'Sê  en  même  temps  (pie  notre  preudère 
révoliitiüu , témoin  de  Imites  ks  ievotul!»ns  qui  l’ont 
suivie,  le  Monifeui  parut  fHiur  la  preuiièro  foU  le  1\  no- 
vembre 17h9,  et  fut  fonde  par  Patt(  koiirke,  éditeur  de  l'/’.«- 
cyrlopédie  mé/Ao(/f(/«c.  Mais  la  rédattlon  n'en  fut  pas  tout 
d’abord  organisée,  quant  àl'économle  de*  matières,  comme 
elle  le  fut  (h-u  après-  L’article  des  séances  de  l’A'»semWée 
nationale  n’était  rédigé  qu'en  simple  notice,  d'une  elenduo 
Irès-iestieinte  et  souvent  peu  exacte.  Ce  fut  alors  que  Marc  t, 
defiuis  duc  de  Bassano,  qui  rédigeai  le  Butledn  de  VAs- 
semb  ét.  nationale^  con.sentit  à r>-unir  son  travail  an  Moni- 
teur, et  fut  par  cela  même  le  premier  des  rédai  teurs  en  chef 
et  l’otgaidsaletir  de  ce  journal  lie  ce  moment  le  ÜJonifeur 
re<;ut  la  rnrmc  ({u'It  conserva  jusqu'à  l'avéïienicnl  du  nouvel 
empire.  De  ce  moment,  ce  fut  un  tableau  en  relief  pré- 
sentant toute  la  vttalib'  de  nos  séances  legislatives  et  les 
diverses  formes  des  orateurs  de  la  tribune , en  même  temps 
qu’il  reproduirait  la  fidèle  expressi<>n  de  leur*  improvisa- 
tions et  de  leurs  déliais,  tnntdl  orageux  , tantôt  graves  et 
solennels.  Le  Moniteur  devint  en  quelipte  sorte  un  cours 
animé  de  droit  fNilitique  et  d’administration  générale,  en 
allrndanl  (pi’il  pfit  être  consbieré  comme  la  base  de  notre 
histoire  Contemporaine.  Ce  qui  rend  la  collection  rlu  .Vo- 
«ttefrr  à Jarmls  précieuse,  e’(>t  qu’H  est  le  réjvertoire  de 
tous  te*  f.dts  irniHirlauts  qui  composent  le*  matériiuit  de 
nos  annale*  polMIques  moderne*.  Bien  pins,  c’est  là  seule- 
ment qu'on  p<‘u(  puiser  nue  connaissance  certaine  des  évé- 
nements cl  des  liommes  de  nos  révolutions.  C'est  une  es- 
père de  procès-verbal  écrit  jour  par  Jour  par  de*  témoins 
oridake*  des  fitils,  et  en  prince  de  témoins  de  tous  les 
partis,  témoins  intéressé*  au  redressement  des  erreurs;  r'est 
une  ta«|e  arène  sur  laquelle  le*  principaux  arteurs  de  rms 
drames  |>olitiques  apparaissent  dépouillé*  de  tous  ces  orne- 
ments d’emprunt  que  l’histoire  donne  ordlnalreiTien!  à ses 
Itéros;  c'est  là  «ju’on  volt  agir,  c’est  là  qii’(»n  entend  parler 
cliaciin  de*  personnages  ((iii  ont  oti  (|uelque  influence  sur 
les  destinée*  de  la  France , depuis  nnlre  première  révolution 
de  ITSU  jiisqn’à  ce  jour.  Sons  le  régime  parlementaire  une 
déplorable  habitude  s’était  IntrodiiHè,  il  f.int  bien  le  diie, 
dans  la  rédaction  du  romple-renda  des  deux  chambres.  Les 
orateurs  qni  avaient  paru  à la  tribone  pendant  une  séance 
manquaient  rarement  d’atler  le  soir  au  Moniteur  revoir 
«t  corriger  leurs  improvisation* , parfois  trop  fidèlement 
recueillies  par  le  service  slénograpldque  attartié  à la  feuille 
ofllcfclle;  et  f’*-*t  IH  surfont  qu  H arrivait  nnuvent  que  le 
mieux  ittl  l'ennemi  du  bien,  parce  rpie  le  mieux  n’élaM  pas 
toujours  le  vrai.  De*  table*  dresséfs  avec  intelligence,  mé- 
thode cl  clarté,  et  publiées  pour  rliaque  année,  facilitent 
(Tailleur*  le*  recherrhes  et  condnUenl  eonitne  par  la  main 
dan*  cet  immense  labyrinthe  de  lait»  qui  *’y  accumulent 
depuis  Irfentôt  un  dem}-*iècle. 

De*  hoinme.s  d’un  grand  mérite  ont  h diverse*  époque* 
C(h>ju'-ré  à la  rédaction  du  Moniteur,  soit  comme  titléra- 
Icur*,  soit  coiiiine  écrivains  pliilosophiqne* , ou  piiMicIsIe*. 
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Maret  en  fut  le  rédacteur  en  cltef  ju»qu’à  la  fin  de  l'As- 
semblée constituante.  Berquin  lui  succéda»  Berquin»  cet 
aimable  omi  des  en/ants,  à qui  nous  de?ons  des  id^lUs 
pleines  de  naturel»  de  douceur  et  de  sensibilité.  A cette 
époque  on  comptait  parmi  les  rédacteurs  du  Monitem' 
Rabaut-Saint>Éticnne»  La  Harpe,  Lay'a»  Framery,  Gin* 
guené»  Carat»  Suard»  Cliaries  Hn»  Gallois,  Gran- 
ville» Marsiliy,  La  Chapelle  et  quelques  autres.  Sous  la 
ConTcntion  et  le  Directoire»  Jourdan  remplH  les  foocUons 
de  rédacteur  en  clief;  U eut  pour  principaux  coHaborateurs 
Trouvé»  SauTO  etGoillois.  Enlin»  sons  le  consulat»  Sauvo 
fut  plaoé  à la  tète  du  Afonifeur»  et  lien  conserva  la  direc- 
tion jusqu'en  IMO,  époque  où  II  fut  ramplacé  par  M.Gnin» 
alors  rédacteur  d’une  obscure  feuille  mlnisténelie  inti- 
tulée iVuuoeau  Journal  dé  Parts;  ce  dernier  acquitta 
ce  poste  qu'au  3 décembre,  pour  être  nommé  bientôt 
après  hUtOTiographi  de  Femptre»  importantes  fonctions, 
auxquelles  le  rendait  plus  propre  que  tout  autre  l’étude 
siieocieQse  et  philosophique  des  huit  dernières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe.  Pendant  près  de  quarante  ans» 
SauTo  se  chargea  seul  de  Tartiele  théâires;  et  tous  les 
hommes  de  goôi  se  rappellent  avec  quel  tact  et  qodle 
floeuc  11  parlait  du  mérite  des  pièces  et  du  jeu  des  ac- 
tenrs.  Entre  les  nombreux  collaborateurs  de  Sauvo  nous 
citerone  : Peochet,  Tourtet,  Jomard,  Ctiampolli<m  » Amar, 
Tissot»  Kératry  » Petit-Radeî  » René  Perin  » Aubert  de  Vitry 
et  Chnmpagnnc.  If 'oublions  pas  non  plus  de  dire  que  Napo- 
léon r*  a maintes  fois  enriclii  le  Afoni/eur  de  sa  prose,  tou* 
jours  nette»  précise  et  énergique.  Pour  certains  articles  semi* 
oflicicis  à l'adresse  des  potentats  etrangers»  le  grand  homme 
tenait  avec  raison  è ce  que  sa  pensée  ne  tût  pas  travestie  par 
quelque  scribe  mintdligeot  et  par  trop  zélé.  Mieux  que  per- 
sonne il  savait  combien  est  vrai  le  proverbe  Italien  : Tradut’ 
fore»  traditore,  La  nseilleure  preuve  que  son  neveu  n'a  pas 
cni  devoir  Pimiter  en  cela»  c’est  la  fréquence  des  errata  que 
de  nos  jours  on  a vu  le  MoMteur  condamné  à ooregistrer»  et 
qui  accusent  de  la  part  du  proie»  si  non  de  l’irresponsaUe 
rédacteur  en  chef»  de  bien  singulières  distractioDs. 

Soits  le  nouvel  empire  on  a,  sans  aucune  espèce  de  né- 
cessité, triplé  le  fmmat  du  ifonifeur  » dont  la  coileetion  a 
perdu  ainsi  lo  caractère  d'uniformité  qui  en  faisait  le  cactiet 
Le  prix  d’abonnement  en  a été  réduit  au  taux  le  plus  bas 
qu'il  fût  possible»  et  on  est  arrivé  de  la  sorte  à lui  assurer  un 
tirage  de  Uà  1&,000  exemplaires.  L'augmentation  de  format 
a eu  pour  conséquence  de  forcer  la  rédaction  à accepter  des 
annonces  et  des  réclames  payantes  pour  remplir  les  adonnes 
du  nouveau  A/onéfevr»  et  sans  doute  aussi  pour  diminuer 
d’autant  les  frais  de  rédaction.  Toutefois»  il  est  permis  de 
douter  que  la  collaboration  de  quelques  écrivains  plus  ou 
moins  en  renom  » qu'on  est  allé  débirneber  à prix  d’or  dans 
les  journaux  auxquels  ils  étaient  attachés  auparavant»  en  je- 
tant un  voile  charitable  sur  les  antéoédosU  politiques  decer- 
tains  d’entre  eux,  soit  une  compensation  suffisante  potir  les 
incoDvéntenU  de  toutes  espèces  résoltant  de  l'adroissioQ  de 
l'annonce  et  de  ses  abus  dans  les  colonnes  du  journal  offi- 
ciel (noyés  OnxtoN rcBUqcR [ Exphiitalion  de  P]). 

La  rareté  et  le  haut  prix  des  collections  complètes  du 
nitewr  ont  engagé  des  spéculateurs  à le  réimprimer.  Mais 
l’opération  n'a  eu  aucun  succès»  et  II  a flülu  s'arrêter  à l’année 
1800.  On  ne  saurait  nier,  toutefois»  que  les  onze  années  qu'oD 
a ainsi  réimprimées  sont  à tous  égai^  celles  de  toute  la  col- 
lection qui  offrent  le  plus  d'inlérèt. 

H0NIT01R£.  On  entend  par  ce  mot,  en  droit  ecclé- 
siasbqiie , des  lettres  qu'on  publie  an  prône  des  paroisses  » 
pour  obliger  les  fidèles  à venir»  sous  peine  d'excommuni- 
cation , déposer  de  ce  qu'Us  savent  des  faits  qui  y sont  re- 
latés. L’objet  de  ces  lettres  est  de  découvrir  les  auteurs  de 
crimes  demeurés  inconnus.  Ces  lettres  ne  peuvent  être  dé- 
cernées que  pour  des  motifs  graves»  et  alors  qu'on  désespère 
de  parvenir  |tar  une  antre  voie  à savoir  la  vérité  sur  les 
faits  au  sujet  desquds  on  cherche  à s’éclairer.  Aux  termes 
du  décret  du  10  décembre  tôoô,  le  mioistre  de  U justice 


peul  seul  les  unlonoer»et  c'est  è lui  que  lesrêvélatioaMiot- 
venl  être  adre-ssées»  après  avoir  été  reçues  par  les  magis- 
trats, les  cures  et  les  vicaires.  Dans  Pancienne  monarchie» 
le  pouvoir  civil  recourait  souvent  à des  monitoires  rendus 
par  le  pouvoir  ecclésiastique.  Mais  il  était  de  règle  qu'un 
juge  d'église  ne  pouvait  pas  faire  puldier  de  monitoires  sans 
U permission  du  juge  ailier  ; et  que  lorsque  oelui-d  avait 
permis  d'obtenir  un  roonitoire,  PolBcial  était  obligé  de  l’ac- 
corder et  les  curés  et  vicaires  de  le  publier  k la  messe 
paroissiale,  lur  la  première  réquisition  qui  leur  en  était 
faite»  sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel.  Avant  de  pro- 
noncer l'excommunicathm  il  fallait  avoir  fait  au  préalable 
(rois  nionitioos  canoniques , et  Pexcomrounicalîon  une  (ois 
Isncée  » on  publisit  quelquefois  d'sutres  monitoires  pour 
l’aggrave  et  la  réaggrave t qui  étendaient  les  effets  exté- 
rieurs de  Pexeomiminication. 

Autrefois  les  officiers  de  la  cour  de  Rome  s'étaieot  mis  en 
possmsion  d’accorder  è des  créanciers  des  moMifoirw,  par 
tesquels  le  pape  excommuniait  leurs  débiteurs,  s'ils  ne  les 
satisCiissient  pas  dans  un  délai  marqué  par  le  roonitoire; 
mais  les  parlements  mirent  fin  à oet  abus. 

IfiONK  (GeoacEs),  duc  D*ALREMARLE,  le  promoteur 
de  la  restauration  de  1660  en  Angleterre , descendait  d’une 
bonne  famiile  du  coratv  de  Devon,  et  était  né  en  1608»  à Po- 
tlieridge,  près  de  Torrington.  Ayant  dans  sa  jeunesse  mal- 
traiie  un  sliérif  qui  vmilait  arrêter  son  père  pour  dettes»  il 
n'écliap|ia  au  cluitiment  que  lui  aurait  valu  ce  délit  qu’en 
s'engageant  dans  l'armée.  En  tfiZs  il  prit  part  i l'expédition 
d'Espagne , puis  à iinu  attaque  tentée  par  les  Anglais  contre 
rile  de  Ré.  Dix  années  |iaasécs  au  service  des  Pays-Bas  com- 
plétèrent son  éducaticm  inililaire.  Dans  la  guerre  que 
Charles  1'*^  entreprit  en  163»  contre  les  Écossais»  il  avait  le 
grarle  de  lieutenant-cdrMiel.  Au  début  de  l’insurrection  d'Ir- 
lamle,  U s’y  rendit  avec  son  régiment,  et  resta  gouverneur  de 
Dublin  jusqu'au  uKunenl  où  le  marquis  d'Orroond  conclut 
la  paix  avec  les  rebelles,  en  1643»  pour  pouvoir  soutenir  le  roi 
contre  le  parlement  Quand  la  gnerre  dvile  éclate,  Monk 
fut  fait  prisonnier  dès  1644  par  Fairfax  et  enfermé  i la 
Tour  comme  royaliste.  11  ne  recouvra  sa  Hberté  que  deux  ans 
après,  lorsqu’il  eut  juré  le  Covenant  II  fut  alors  investi 
d’un  commanderMUit  au  nord  de  Plriande»  et  enlevadiverses 
places  aux  royalistes;  mais  par  l’absence  de  résultats  po- 
litifs  il  éveilla  des  déliances,  et  eut  beaucoup  de  peine  à 
éviter  d'ètre  accusé  devant  le  parlement.  Après  la  complète 
extemninatiMi  des  royalistes»  Cromwell  le  nomma  lieutenant 
général  et  commandant  de  rartillcrie.  Il  rendit  en  celte  qua- 
lité des  services  essentiels  à la  bataille  de  Uunbar;  auMi 
Cromwell» reconnaissant»  lui  confia-t-il  le  commandement 
supérieur  en  Écosse.  En  1683  il  revint  en  Angleterre , où  il 
fut  appelé  à lairc  partie  des  commissions  rUargées  de  pré- 
parer la  réunion  poUtiquede  rflcosseetde l'Angleterre.  L'an- 
née suivante  il  fut  adjoint  à l’amiral  Blake  dans  son  expédition 
contre  les  Hollandais.  A la  télé  d’unedivision  delà  flotte,  forte 
de  cent  bàtimentA»  il  battit,  le  3 août»  a la  hauteur  de  .Meii- 
port,  l’amiral  Troinp,  qui  disposait  de  force8égale8;etle6du 
loéme  mois  il  livra,  aialiaiiteiirdeKalwijk,  une  seconde  ba- 
taille, dans  laquelle  Tromp  perdit  la  vie.  Au  commencenH'nt 
de  16M  Cromwell  l'envoya  avec  le  litre  de  gouverneur  en 
ÉeosM!»  oè,  en  dépit  de  grandes  difficultés»  il  réussit  à main- 
tenir son  autorité  contre  tous  les  efforts  des  presbytériens. 
Dès  celle  époque  le  parti  royaliste  plaçait  en  lui  toutes  ses 
espérances»  et  en  1686  Cliaries  II  lui  écrivit  même  dans  ce 
sens  une  lettre  que  Monk  s’empressa  de  communiquer  k 
Cromwell,  qui  n’en  conçut  pas  moii»  contre  hil  de  violenta 
soupçons.  « On  m’a  dit,  lui  écrivit  le  rusé  protecteur,  dans 
un  post’Scriptum  qui  caclisit  une  rude  menace  sous  l’ap- 
parence d’une  plaisanterie,  qu’il  y avait  en  Écosse  un  msu- 
Uis  drôle  du  nom  de  Monk,  qui  voudrait  rappeler  le» 
Stiiarts.  Fattes-Ie  arrêter,  je  vous  prie,  et  envoyei-le-naoi.  • 
Cependant,  après  la  mort  de  Cromwell , Monk  se  pronoi^ 
également  en  faveur  de  son  fils  Richard.  Il  n’eteil  |>oinl 
encore  assez  sùr  de  l’Écosse,  il  n’avait  point  encore  assez 
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traviillé  TAi^leterre.  L’iOMt**citè  cie  Rieliard,  Tvitago* 
Bisme  des  enctetM  Htefi  de  la  rorolutioo , le  ilcspoUsiDC 
militaire  du  général  Lambert , tout  vint  en  aide  à Monk.  Il 
«entit  qu*il  tenail  la  lortone  de  TAiigleterre  ; mais  lerait'il  la 
giierre  dviie  pour  son  propre  compte,  ou  dans  IHotérét  de 
la  vieille  rojaulé?  Les  promesses  du  préleodanl  le  déci* 
dèrent.  Joho  Greenville  lui  fit  au  nom  de  mo  maître  de  si 
bellea  promeaies,  que  le  is  octobre  16&9  il  commença  kaÿr 
en  maître,  en  faisant  arrêter  tous  les  officiers  dont  les  dis* 
positions  loi  paraissaient  douteuses.  Il  rraadiit  la  frontière 
fTAiigletorre,  le  1*'  janvier  lèf>0,  à la  tête  d'un  corps  de 
6,000  hommes,  opéra  sa  jonction  avec  Fairfax,  qui  avait  levé 
un  corps  d’armée  pour  Charles  II,  et  le  3 février  suivant 
il  fit  son  entrée  dans  Londres,  sans  avoir  eu  besoin  de  tirer 
Pépée.  Il  s’attaclia  cependant  encore  à laisser  tons  les  partis 
dans  l'ignorance  sur  ses  véritables  projets;  mais  le  février 
il  réintégra  sur  leurs  sièges  au  parlement  les  membres  près* 
b>tériensqai  es  avalent  été  exclus  en  1648,  et  dès  lors  les 
partisans  de  la  monarcldes';  tronvèreot  en  majorité  décla- 
rée. Le  8 mai  1660  le  pariement  proclamait  Cliaries  11  voi 
d’Angleterre.  Le  nouvean  monarque,  qui  sans  aucun  doute 
était  redevable  de  aa  couronne  à la  conduite  ferme  et  Itabile 
du  général , l'accabla  des  lèmoigaaip»  de  sa  faveur,  et  le 
nomma  ntembre  du  conseil  privé,  chambetlao,  ^nd*éai;er, 
trésorier  de  la  couronne,  enfin  dne  d’Albemarle  et  gouver- 
neur des  comtés  de  Devon  et  de  MMdlesex.  Monk,  politique 
médiocre,  du  reste,  se  tint  à l’écart  de  la  eoor,  en  se  bor- 
nant à défendre  encore  de  son  épée  la  reataoration  contre 
les  diverses  rébellions  dont  elle  eut  k triompher.  En  leno 
il  commanda  sous  les  onlres  du  duc  d'YoHi  la  flotte  en- 
Tovée  contre  les  Hollandais.  Battu  en  juin  par  Ruyler,  à la 
hauteur  de  Dunkerque,  dans  nne  bataille  qui  dura  trois  jour«, 
il  remporta  sur  lui,  le  3Sdu  même  mois,  une  sanglante  vic- 
toire k North-Foreland.  li  mourut  le  3 janvier  1670.  Le  roi 
le  fit  infiomer,  en  grande  pompe,  dans  l’abbaye  de  NVesl- 
minster.  Son  immense  fortune  passa  k son  fils  unique,  cé- 
Hilwe  par  la  déroute  que  l’armée  anglo-boHandalae  essuya 
sous  ses  ordres,  k Denain,  en  1711. 

liONMOUllIÿ  Pun  des  comtés  de  Pouest  de  l’Angle- 
terre, de  16  myriamèires  carn«,  dont  14  en  culture.  Ar- 
rosé k son  centre  par  l’Usk,  et  i Pouest  de  ertte  rivière 
rempli  par  des  embrancliementa  des  montagnes  du  pays  de 
Galles,  qui  an  Stigar-IxMif  Atteignent  une  élévation  do  780 
mètres,  mais  s’alwissant  k l’est  <le  PUsk  jitsqu’k  la  vallée  du 
Wye,  sur  les  frontières  du  comté  de  Gloucester,  ion  sol 
présente  les  accidents  les  plus  variés,  d'agrestes  parties  de 
montagnes,  de  ravissantes  vallées  et  de  très-ferülm  plaines. 
Quoique  Pagricullure  cl  Pélève  du  bétail  y soient  arrivées  au 
plus  haut  degré  de  perfectionnement,  Im  mines  de  bouille 
et  de  fer  con!4îinent  les  principales  richesses  de  ce  comté. 
L'indnstrie  y est  fort  active,  et  le  commerce  favorisé  par 
des  ports  de  mer,  des  canaux,  des  rivières  et  des  cliemins 
de  fer.  La  population,  qui  en  1800  n’était  que  de  64,750 
kmes,  avait  atteint  en  1851  le  cluffre  de  177,165  habitants. 

Monmovth  , son  clief-Ueu , k 35  kilomètres  de  Bristol , 
situé  d’une  façon  ravissante,  au  confluent  du  Wynwye  ou 
Munnow  avec  le  Wye,  au  centre  d'one  contrée  admirable- 
ment cultivée,  compte  avec  son  district  37,365  hab.,  dont  la 
prioripale  industrie  consiste  dans  U fabrication  des  articles 
en  étain  et  en  fer.  Des  trois  ponts  qu’on  y compte,  on  re- 
marque surtout  celui  de  Tebs,  k cause  de  la  vue  romantique 
dont  on  y jouit.  Ses  principaux  édifices  sont  PhOtel  de  ville 
et  la  prison  du  comté.  Les  débris  de  ses  vieilles  murailles  et 
}«  ruines  àé  son  cliftteaQ  fort,  construit  au  temps  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  témoignent  de  la  haute  antiquité  de 
cette  ville,  où  naquit  Édouard 
Sur  les  borda  de  l’Gsk  et  au  voisinage  des  mines  se  tronve 
le  bourg  de  Cnerlon,  jadis  capitale  des  sdcmbs  Bretons , ré- 
sidence de  leur  roi  Arthur,  l'/ica  Stturum  dea  Romains  et 
quartier  général  de  leur  seconde  légion , siège  d’on  arclie- 
vêcInS  transporté  plus  tard  k Sainf-DavM,  et  où  la  tradition 
place  Ic^  tombeaux  de  trente  prétendus  rois  bretons. 


U ville  de  liewport  » bâtie  aussi  sur  l'tJsk  et  non  loin 
I de  la  mer,  reçoit  per  cette  rivière  et  par  plusieurs  dretnius  de 
fer  les  produits  des  nombreux  bans  liouilliers, des  niinende  fer 
et  des  beats  foiimcaiix  des  vallées  comluisant  k Breenock  : 
aussi  cMt-elle  le  centre  d’un  commerce  des  plus  actifs. 

MONMOUTH  (Jiuies,  duc  ne),  fiU  naturel  Char- 
les II  d’Angleterre,  ou  plutôt,  k ce  qu’on  prétend,  ducolooel 
Robert  Sidney  et  de  Lucy  Walters,  issue  d’une  assez  bonne 
famille  du  pays  de  Galles,  mais  de  mœurs  fort  équivoques, 
naquit  le  111  avril  1649,  k Rotterdam,  et  fut  baptisé  sous  le 
nom  de  Jomej  Rorrs.  Une  rumeur  populaire,  ne  reposant 
d’ailleurs  sur  aucun  fondement,  voulait  que  sa  mère  eût  été 
secrètement  mariée  avec  Cltarles  11  et  qu’elle  en  eût  coa~ 
servé  les  preuves  dana  certaine  cassette  noire  dont  il  fut 
beaucoup  question  en  ce  temps-lk. 

Bfalgré  la  conduite  rien  moins  que  décente  de  Lucy, 

, Chartes  11  fit  élever  avec  soin  en  France,  où  on  nastruisit 
j dans  la  religion  catboUqua , r«fant  dont  elle  lui  attribua 
ta  paternité.  Pois,  après  la  resteuralioo,  il  lui  permit  de  pa- 
raître k sa  cour  aous  le  nom  de  /amer  Firanor,  c4  il  ne 
tarda  pas  k le  créer  comte  tTOrkHc^t  dvc  de  Monmouth  et 
capitaine  de  ses  gardes.  Après  avoir  combattu  dans  les  Paya- 
Bas  sous  les  ordres  du  prince  d'Orenge,  il  fut  envoyé  avec 
ie  titre  de  gouverneur  en  Écosse,  où  régoait  beaucoup  d'agi- 
tation. Marié  k la  riclie  Itérilière  de  nUuatre  famille  écos- 
Mise  de  Buccleugli , A un  a Scott,  née  en  1645,  il  réusait 
par  sa  conduite  modérée  k calmer  les  resseniiineols  des 
presbytériens.  L'ne  sanglante  collision  ayant  cependant  eu 
lieu  au  pont  de  Bolhweil  surla  Clyde,  ie  31  juin  1679,  iloUint 
encore  de  la  cour  une  amnistie  en  faveur  des  rebelles  ; mais  il 
lui  fallut  alors  remettre  son  commandement  au  dur  d'York 
( royes  JAcqces  II  ),  frère  du  roi , dont  il  laissait  U per- 
sonne ainsi  que  les  tendances  religieusea  et  polUiques. 
Quand  ce  prince  revint  d’Écoase  k la  cour,  le  duc  de  Mon* 
mouUi  passa  aux  Pays-Baa,  où,  pour  contester  les  droits 
de  rhéritier  présomptif  du  trône,  il  chercha  k prouver  que 
Lucy  WaHers  avait  été  réellem^  mariée  avec  Charles  If. 
Mal^é  le  Tif  déplaisir  qu’en  témoigna  le  roi,  MonmouUt 
eut  permiaaion  ^ s’en  revenir  en  Angleterre,  où  il  devint 
le  centre  de  toutes  les  intrigues  ayant  pour  but  d’éloigner 
le  duc  d*York  du  trône.  Lors  de  la  découverte  du  Fÿehouté- 
plotf  on  alla  jusqn’k  l’aceaser  d’avoir  voulu  attenter  k la 
couronne eta  la  vie  de  Charles  U lui-méme.  En  conséquence, 
malgré  toute  l’aflection  qu’il  avait  pour  lui,  le  roi  l’exila  auX' 
PayvBas,  où  d’ailleurs  il  ifii  aaura  un  état  de  maison  en 
rapport  avec  sa  naissance. 

Jacques  11  une  fois  monté  sur  le  trône , tout  les  mécon- 
tents vinrent  dans  les  Pays-Bas  se  grouper  autour  de  Mon- 
mouth,  qui  bientôt  se  prépara  k protilerdu  mécontentement 
universel  régnant  en  Angleterre  pour  faire  valoir  ses  pré- 
tendus droits  au  trône.  Tandis  que  son  complice,  le  doc 
«TArgyle,  gagnait  l'Écosse,  Il  d^rquait,  le  U juin  1685, 
avec  une  bude  de  quatre-vingts  hommes  armés,  k Lyme, 
dans  le  comté  de  Dorset,  d’où  il  lança  tout  aussitôt  des  pro- 
clamations dans  lesquelles  il  accusait  le  roi  d’avoir  empoi- 
sonné Charles  1 1 et  d’avoir  été  l’instigateur  du  grand  incendie 
de  Londres.  A 1a  télé  de  3,000  protcatanls  qui  vinrent  se 
mettre  k sa  disposition,  il  marcha  sur  Axininster  et  de  Ik  sur 
Tauntoo,  où  il  fut  reçu  k bras  ouverts.  Quand  sa  petite  armée 
se  trouva  forte  de  ô,000  hommes,  il  prit,  le  10  juin,  le  titre 
«le  roi,  et  se  dirigea  sur  Bridgewater.  Mais  le  parlement  s’é- 
tait déclaré  contre  lui,  et  la  cour  réunit  un  corps  de  3,000 
hommes  de  troupes  ré^lières,  k 1a  tête  duqud  le  comte  de 
Feversham  attaqua  les  révoltés,  te  s juilIeL  Monmoutli  l’eût 
sans  doute  emporté,  ri  le  lâche  et  trattre  lord  Grey,  qui  com- 
mandait sa  cavalerie , avait  fait  son  devoir;  mais  ses  troupes 
se  débandèrent  au  plus  fort  de  l’action.  En  cliércltant  alors  son 
salut  dans  une  prompte  fuite,  Monmouth  eut  lemallieur  de 
tomber  de  clieval.  Le  jour  suivant  on  le  découvrit  dans  un 
foaté,  et  on  le  conduisit  k Londres.  C’est  en  vain  qu’il  se  jeta 
aux  pieds  do  roi  pour  lui  demander  grâce.  Jacques  II  as 
montra  d’aulaut  plus  inexorable , que  le  coupable  refusa  de 
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dénoncL'r  lîes  tonipUc^s.  I-e  15  julllel  !6S5  Monmoiitl»  fut, 
forme  tle  procès,  dëcapü*'  de  mahî^re  la  pins  cruelle 
à Tower-lli'l.  fureur  avec  laqurllo  In  cour  poursuivit  son 
triomphe  roolta  le  peui  le,  et  ilisposa  l’oplaioii  en  la>eiir 
lie  la  résolution  qui  lie  devuil  pas  tarder  s'accomplir.  Le  ré« 
lit  de  rédiauflourée  qui  coula  la  vio  à Munmonlh  c^l  |>eMt- 
étie  le  chapitre  le  plii^  saisissant  de  ruuvrage  de  Macaulay. 

De  .son  mariage  aviv  Anna  Scott,  Mouinoulh  avait  eu  trois 
PIfl  : l'alné,  ChaHts  Sarrr , comte  de  Doiicasfer,  né  le  14 
mal  U»7î,  mourut  le  y février  (674  ; le  second,  Scott, 
duc  de  Ducclcugli , né  le  2.1  mai  1674,  é(K>usa,  le  8 novero' 
bre  16D3,  lienrittte  Hvm.,  fdlc  du  comte  de  Roche<ter,  et 
le  iîls  qu'il  eut  dVIle,  froncis,  né  en  i6i)5,  épousa  en  1720 
Henricttf  Douglas  , fiU**  ilii  duc  de  Queensberry;  le  trol» 
sième,  Hfnry  Scott,  coiulc  Ueloralne,  né  le  5 ^epteln• 
bre  1778,  entra  au  service,  obtint  le  grade  de  colonel  en  1708, 
prit  part  à la  guerre  d'Espagne,  passa  brigadier  en  1710,  fut 
nommé  en  1722  pair  représentant  d'Écusse  A la  diaiidire 
haute,  et  mourut  le  4 janvier  1731,  dans  sa  terre  de  Lo&d- 
ueil , comté  de  Dorset , laissant  un  (ils. 

veuve  de  Monnionth  &e  remaria  en  168k,  avec  Charles 
lord  Carnwallis,  et  mourut  le  17  février  1732. 

BlONXAliC*  Les  plus  anciennes  traditions  et  le  témoi- 
gnage des  voyageurs  modernes  nous  apprennent  que  lians 
l’ciifaiice  des  sociétés  les  ventes  et  les  acliats  s’tqiércnl  par 
voie  de  troc  ou  A'cchaugc  en  nnture  ; mais  partout  où  la 
civjlicaliou  h fait  quel({iics  pas,  les  imperfections  et  les 
Inconvénients  sans  nombre  attacluh;  h ce  moile  de  trans- 
action ont  conduit  les  hommes  à choisir  entre  toutes  une 
ilenrée  pai  ticidière  pour  en  faire  spécialement  un  inalrn- 
nient  d’échange.  Les  métaux,  et  prin<  ipalement  les  plus 
rares,  l’or  et  l’argent,  ont  é(é  dans  tous  les  temps, 
et  il  peu  prés  dans  tous  les  pays,  comacrés  h cet  emploi. 
Incorruptibles,  «rune  valeur  plus  lente  à varier  que  ctdle 
do  l.v  plupart  des  marchandises;  susceptibles,  grâce  à la 
parfaite  sitnilarllé  de  leurs  parties , de  sc  partager  eji  frac- 
tions d*un  prix  égal;  d'un  transport  facile  et  d'un  com- 
merce universel , ils  orfraienl  naturellemeut  un  li’ruie  de 
comparaison  à toutes  les  valeurs  et  un  moyen  dVcbange  i 
tous  les  besoins.  Plus  tard,  on  a compris  quels  avantages 
et  quelle  céléiité  ou  procurerait  aux  o[jérutîon>  rontiuiu‘lle.s 
du  cominerce  si  l’on  donnait  <i  des  purtimis  déterminées  de 
métal  une  forme  et  une  ('ihpreiiilei|ui,  rcdiflant  âtoiisleur 
valeur  réelle,  épargner.ilent  ayx  vendeurs  la  nécessité  d en 
vérifier  à chaque  écliange  le  titre  vl  le  i>ol.|s.  Ces  pièce»  de 
luélal , qui  en  général  aniTlent  la  lorme  ronde,  fabriquées 
au  nom  et  sous  la  garantie  de  la  nation  et  du  chef  del’P.tat, 
selon  des  conditions  fjxis  et  connues,  forment  la  denrée 
que  l’on  appelle  monnaie.  C1»cz  certaine  (n-uples,  la  monnaie 
fut  de  for,  de  plomb,  de  eulr;  dans  rimie,  de  simpleseo- 
qnlUaires,  appelés  c««rij,  et  enfilée  par  cbajtebds,  en 
remplissent  les  fonctions  pour  le>  inenns  ée(iang‘H 

Ce  qui  vient  d’étre  dît  sur  l’origlno , la  nature  et  l’ulililô 
de  la  monnaie  établit  clairement  qu'il  nVsf  point  de  son 
eesenre  d’étre  de  métal  ; Il  n'eSt  même  pas  nécessaire  que 
la  denrée  choisie  pour  servir  de  signe  monétaire  ail  par  olle- 
méme,  et  abstiacnon  faite  de  l’usage  auquel  on  la  destine, 
une  valeur  Intrinsèque.  Ce  phénomène  d’un**  monnaie  cir- 
culant librement  sans  que  sa  matière  première  ait  d’nulre 
prix  que  celui  qu'y  attachent  les  conventions,  .se  pnaluit 
tonies  les  fols  qu’une  compagnie  émet  du  papier-monnaie. 

droit  de  fabriquer  la  monnaie  a toujours  été  considéré 
comme  un  attribut  essentiel  de  la  soitvoratnelé.  Pnidant  le 
moyen  âge,  les  seigneurs  féodaux,  les  archevêques  et  les 
principaux  barons  battaient  monnaie  dans  leura  (erres;  à 
mesure  que  ces  |)cli(es  souverainet*^  sont  venues  s’absorlxtr 
dans  le  pouvoir  royal , te  droit  de  fabriquer  la  monnaie  s'est 
également  concentré  dans  la  main  du  chef  de  TÉtat.  L'u- 
aage  de  frapper  monnaie  à l'enigie  du  prince  est  assez  ré- 
Cfiit  : il  ne  remonte  pas  en  France  nu  delà  de  quelques 
siècles.  A Rome,  dans  1rs  premiers  tniipsde  la  répiibüqiH', 
on  méfiait  les  pièces  de  monnaie  sous  la  protection  des 
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dieux,  en  y faisant  graver  feor  effigie;  pliii  tard,  on  f 

ajouta  l’efligte  de  ceux  dos  citoyens  qui  sciaient  distingués 
dans  leur  charge  |iar  les  sonke^s  qu’ils  avaient  rendu!'  à la 
république;  mais  cet  honneur  no  leur  était  rendu  qu’a(irès 
leur  mort.  Jutes  César  est  le  ptemicr  uui|uel  la  IbiUerie 
ait  «lécerné  celle  distinction  de  son  vivant.  Les  em|wreura 
se  maintinrent  dans  le  même  privilège  ; et  cliarmi  m>  fit 
gloire  de  frapper  iiinnnaic  à sa  propre  effigie,  pour  laisser 
à la  puvlérilé  quelque  trace  d'un  passage  trop  rapide.  Lurà 
de  rétablissement  de  la  religion  chrétienne  , on  en  revint  k 
l'idée  <le  luetlre  la  monnaie  sous  ta  firulerüon  de  Dieu  , et 
I un  adopta  pour  emprciide  reffi^Je  de  la  croix  du  Sauveur 
nu  de  l'agneau  pascal;  et  ce  ne  fut  que  tK'aucoup  plu<tard 
que  fut  adopté  riisagc,à  p<‘U  près  général  aujourd'hui,  de 
frapper  monnaie  à reltigle  du  pi  fnc4>  ré^gnant  et  de  ses  amie». 

La  valeur  réelle  des  moiinaiw  est  celle  de  l’or  et  de  l’ar- 
genf  <|ij 'elles  renferment  ; leur  valeur  nominale  est  celle  que 
l'autorité  publique  attribue  h cb  <que  pièce.  Les  étrangers 
ne  rccorinai»eiit  aux  iminn.des  d'un  pays  que  feiir  valeur 
réeile,  pendant  que  les  Indigènes  les  ilnnnent  H les  reçoi- 
vent pour  leur  valeur  noiiitTute;  il  est  avantageux  au  coin- 
tncrce  d'uiic  nation  que  la  difféience  entre  la  valeur  réelle 
et  la  valeur  imminalc  soit  la  m'<indre  |K)ssible,  c’est-à-dire 
que  les  pitsTcs  soient  rHlniqu'  e-  avec  de  l'or  cl  de  l'argent 
sinon  tout  à fait  pur,  au  luuins  mélangé  de  trf*s-|ieu  d’al- 
liage. I.e  bnmze,  rargeiit  et  Toi  sont  les  seuls  rnêUux  adinU 
dans  U coiifedion  de  nos  mmmaiea.  la  monnaie  de  bIttoQ 
ayant  été  retirée  de  lacirndalkm.  .Nos  pièces  d'or  et  d’argent 
cunlHMiiien!  ü inîlliêmes  tle  métal  pur  et  l 'I.OüO*  de  cuivre  : 

I les  pièces  de  un,  de  deux,  de  cinq  et  ilc  dix  centimes  sont  tle 
I bronze,  ctunpo-St*  de  ÎJ5  renlhincs  tic  riiivie , 4 d’tdaln  , et 
f de  zinc.  Lcsioisdes2-t  août  (790,16  vendémiaire  an  ii  c!  28 
ftiermidor  an  m «vnt  -ubstitué  le  sy  stème  décimal  .vu  système 
uioiielalre  incomplet,  variable  et  compliqué  tle  ranrien  ré- 
gime. Noire  imite  munélaiie  est  tloiic  franc,  pièce  de 
clnt|  grammes  d'argent  au  litre  tle  neuf  dixième»  de  fin  ; 
dtvUible  en  dix  déciinea,  tlunt  chacun  sc  siibilivise  en  dK 
centimes,  toutes  les  autre»  pièces  «Fur,  tFargcnl  ou  de  cuivre 
expriment  dcMiiuUiples  ou  des  fracthms  du  franc. 

L'imtneuje  produdion  de  l’or  qui  e-tl  réstiU'^e  de  la  dé- 
couverte des  mines  de  la  Californie  et  de  l'Australie  a fait 
bai->*cr  sur  le  marché  général  la  valeur  de  ce  rtiéfal  par 
rapport  à l’argeiil  et  à toutes  les  denrée*.  Frappé  des  consd- 
quence»  t|uc  ilevail  avoir  ta  bais»*-*  de  l’or , cl  s’en  exagérant 
la  porith* , quelques  économistes,  et  M.  Michel  ClH  Valier  à 
letir  tète,  demandaient  ta  tlémonetisalion  de  ce  nudat,  pvtnr 
emt*ê<  her  l’exportallon  de  l'argent  au  prolit  tle.*,  commerçanl.s 
de  métaux  précieux.  Déjà  la  Belgiqiie  et  la  Hollande  étaient 
mirées  dans  cetlo  voie.  Le  gonvcrncincnl  fut  tl’un  avis  en- 
tièrement opposé.  Il  laissa  les  cho.si'R  dans  le  slnfn  qiiOf  se 
Ixvruanl  à faire  frap|»er  des  pièces  d'or  de  cinq  , de  dix,  de 
cinquante  et  de  cent  francs,  afin  de  faciliter  ta  substitution 
de  celle  monnaie  à celle  d'argmt,  avancée  i»ar  la  forre 
même  des  choses. 

MOWAIE( Fausse).  Hiÿc;  Fvix  MoNNxvAcr. 

MOW.VIK  DECOMPTE.  Ou  appelle  ainsi  ceriafnés 
valeurs  qui  n'ont  d'existence  que  sur  le  papier,  et  qa’on 
emploie  par  habitude  ou  pour  la  facilité  des  calculs , llMt 
qu'aucune  pièce  de  monnaie  réelle  leur  com->poudè.  Atnsf, 
en  Angleterre,  ou  compte  par  livres  slerling^  valant 
25  francs  25  centimes  ; en  Espagne,  par  rériMJ*  âe  veillon , 
dont  chacun  vaut  environ  25  cenL;  en  Portugal,  par  rcii, 
dont  1,000  valent  G fr.  1 c.;  enfin,  dans  qtifiqiics  parties  de 
la  FraiKe,  il  est  encore  d'usage  de  compter  par  pisloles 
(valeur  de  tO  fr.),  bien  qu'aucune  monnaie  réelle  n'exUte 
»ons  cette  désignation. 

MOWAIE  DE  COXYEXTION.  Voyez  Coxtoi- 

TMix  (Monnaio  de). 

BfOWAIE  DES  MÉDAIIXES.  On  appelle  ainsi, 
à Paris,  la  coIUxHon  coinjih  ledc  tous  li*s  carrés  et  poinçons 
dis  iiiédniltci  e!  jetons  fr.njipésHi  Fr.mre  depuis  François  i" 
jus(|u'a  ce  jour.  C'etU*  colleclion,  qui  sc  trouvait  miirefois 
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«Q  Lotme,  a Mé  traniféré«  à IliAtd  dfa  MooDaiet , et  fait 
partie  de  notre  tnua^  rnonMatre. 

MONNAIE  OBSIDIONALE.  Fo^es  Obsidionaic 

(Monnaie). 

MONNAIES  (CouroQ  Chambre  des),  tribnnal  chargé, 
ftous  i*anriennc  monarchie,  de  connaître  en  dernier  res- 
aort,de  touIcA  le.s  inatk're>,  tant  civiles  que  criminelles, 
qui  avaient  rapport  il  la  fabrication  et  à l’altération  des 
monnaies,  et  p^mr  juger  toutes  les  fautc.s  , toutes  les  mal' 
versatlons  et  tous  les  abu.s  commis,  soit  par  les  fonc- 
tiunnalres  et  ouvriers  employés  dans  les  hdleU  des  mon* 
naies,  soit  même  par  les  changeurs,  ortêsres,  joailliers, 
et  autres  personnes  travaillant  et  employant  les  matières 
d’or  et  d’argent.  Composée  des  nirtftrrs  génr^raux  des 
monnaies,  qu'on  appelait  aussi  par  ahrëTialiun  grné^ 
raiix  des  monnntes , la  cour  des  monnaies  fit  longtemps 
partie  de  la  ehumbre  des  comptes,  et  iiVn  fut  sé- 
parée <|u'ei»  13ôS.  Kllr  était coiuiKt'èü  de  huit  membres;  six 
de  ces  oDiciers  a\a>nt  pour  ressort  les  pays  de  la  langue 
«Poif,  et  Icsdt  ux  autres  les  pays  de  la  langue  «Pcc.  I.es  gé- 
néraux dc-H  monnaies  tran'p«>rtèrent  leur  tribunal  ii  Bourges, 
en  UIH,  lors  lie  Piu'cupaliou  de  ta  capilate  par  les  Anglais  ; 
et  il  y demeura  depuis  cette  éimque  jiisquVn  1737,  é|»o(pie 
où  on  le  transféra  de  nouveau  h Paris.  Depuis  , les  géné- 
raux des  monnaies  de  la  langue  d’oc  et  de  la  langue  d'oil  sié- 
gèrent ensemble.  En  1^71  la  chambre  des  infiniiaies  (ut 
érigée  en  cour  .muveraîm’,  assimilée  aux  parlements;  par 
le  luéme  edit,  te  nomtire  dcsmaitn^si,  qui  nVuit  prt^é- 
demment  que  de  huit,  fut  porté  à quatorze.  Kn  I7ul  un 
édit  de  Louis  XIV  institua  à Lyon  une  seconde  cour  des 
monnaies,  qui  fut  supprimée  en  H/l  , et  dont  le  ressort 
fut  réuni  à celui  de  la  cour  Je  Paris.  Au  mouieul  où  elle 
fut  supprimée,  i la  suite  des  évéoeim-uU  de  la  révolution , 
la  cour  dc-s  motmaies  se  composait  d'un  premier  pr<‘>iJent, 
«le  cinq  autres  présidents,  de  deux  conscUleis  (riionneur 
et  de  vingt-lmit  conseillers.  Kllc  prenait  rang  immédiate- 
ment après  la  rour  des  aides, et  en  vertu  d'un  «•«lit  de 
1719  ses  dilférents  oflicicrs,  par  le  fait  même  do  leur  no- 
mination, acquéraient  le  premier  degré  de  la  nobl«‘A^e. 

MONNAIES  (UùteU  des).  L'adminihlraliou  et  le  con- 
tentieux des  monnaies  formaient  aulrdoLs  des  institutions 
.xpéciales,  et  jouissaient  d'uuejuridiclion  ttarticultcre,  qui  p«is- 
aédail  le  laug  de  cour  souveraine;  driiuis  ta  lui  de  I7UÜ  sur 
l’ordre  judiciaire,  le  conienlieiix  civil  et  criminel  d«;s  mon- 
naies est  rentré  sous  la  juridiclioii  ordinaire.  liU  même  lot 
contia  Padministrëtion  des  monnaies  à une  commission,  qui 
fut  délinitivetivent  organisée  par  la  loi  du  T germinal  an  xi 
et  par  l’arrête  du  lu  prairial  suivant,  qui  régis<<ent  encore 
la  matière.  Depuis  Pordonnance  du  3'»  mars  1833,  celle 
commission  est  auasi  cltargee  de  surveiller  la  fabrication  des 
médailles  d'or,  d’argesl  et  de  brouxe.  Les  nmnnaie^  sont 
frappées  dan^  plusieurs  villes  déterminées,  et  dans  des  «-ta- 
bltsseiiienls  nommés  hôtels  des  monnaies  ; leurs  directeurs 
sont  de  simples  |>arliriiliers,  nommés  |«ar  le  gouvernement, 
qui  aclteient  les  lualiêres  à leur  conqde  et  livrent  à l’Etat 
les  monnaies  frappées  à des  conditions  convenues. 

VhôUl  des  tnonnaies  de  Paris  fut  construit  surTeinpIa- 
ceiiH'ut  de  i’MIel  de  Conli,  eu  1771,  par  rarchitecte  .\iiloine, 
dont  ofi  voit  le  butte  dans  le  grand  escalier  du  inoniiiiienL 
Deux  vastes  ailes  auiit  reliées  par  unavnnt-corps,  dont  TéEqie 
Hiférieiir  est  le  aoubassemeul  ù'une  ordonnance  ionique  de 
six  colonnes.  Elle  est  le  support  d'un  entablement  et  d’un 
ittiqiie  orné  de  festons,  parmi  lesquels  s’élèvent  les  six 
statues  de  txi  Paix,  du  Commerce,  de  La  Prudence,  de  !m 
Loi,  de  La  Fore»  et  de  L'Abondance,  par  Lecomte,  Pigale  et 
Moucliy.  L’escaUer  dlionneur,  décoré  de  seize  colonnes  do- 
riques, est  fort  moQiiUMmtal.  L’o«lil»ce  conUent  huit  cours 
intérieures,  dont  la  principale,  cintrée  a l’uuedeaes  extrémi- 
tés, esloniée  des  bvistes  de  Henri  IV,  Louis  Xlil,  Louis  XIV 
et  Louis  XV.  A l’Iiéld  des  monnaies  sont  annexés  un  ca- 
bincl  de  minéralogie  formé  par  Sage,  qui  y professa  long- 
temps un  cours  de  cliimie,  et  un  musee  monétaire,  formé 
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de  l'ancien  cabinet  des  métlallles  qui  sc  trouvait  au  Louvre. 

Dès  S64  il  existait  à Paris  un  établissement  où  l’on  frap- 
pait monnaie,  ainsi  qu’on  le  voit  par  un  capitulaire  de 
Charles  le  Chauve.  Il  dépendait  du  palais  des  rois  situé  dans 
la  Cité , et  fut  ensuite  transféré  <lan.s  la  rue  du  la  Vieille- 
Monnaie,  que  le  boulevard  de  Sébastopol  a fait  récétii ment 
disparaître,  puis  au  qualurziètne  siècle,  dans  la  rue  de  la 
Monnaie,  où  il  subsista  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
MON.VVIES  AUTONOMES,  l’oÿc;  AiToxovur. 
MONNAIES  CONSULAIRES.  Voyez  Co.xsuLAiaca 
( Monnaies }. 

MONNAIES  DE  FAMILLE.  Voyez  Paiiilr  (Mon- 
naies de). 

MONNAYAGE.  Lu  fabrication  de  la  monnaie  exige 
diverses  préparations,  qui  se  succèdent  dans  l'ordie  sui- 
vant. La  fonle  et  raillage  en  sont  les  premières  façons. 
LVssai  a lieu  ensiiile,  et  détermine  l’étal  de  l’alliage  ef- 
fectué dans  le  creuset.  Si  le  titre  est  jiigi'  convenable,  la 
coulée  du  métal  se  fait  en  lames  étroites  ü'iino  <)imen^ion 
pi'oportioiinee  nu  module  de>  pières  à frapper.  Vebarbage 
s'opt'-re  ensuite,  r’est-à-dire  l’ablation  des  a.N;>érites  qui  hé- 
rissent lus  t>urds  de  ces  lames  au  sortir  dus  nvoiiles  qui  ont 
servi  à la  omiée;  puis  les  lames  sont  souiuixts  à plu»iuura 
recuites,  dustimes  à les  remlre  plus  malléables.  Une  succes- 
sion de  laminoirs,  ingéiitousement  combinés,  les  réduit  à 
l'épaisseur  des  pièces  qu'elles  doivent  servir  à fabriquer.  On 
découpe  alors  dau > la  Innie  des /tans  ou  dis<|ues  de  nu-tal 
qui  seront  bienlût  la  pièce  même.  Les  flans  sont  pesés  un 
à un;  ceux  qui  sont  trop  légers  sont  jel«^  au  rebut  et  «les- 
tinés  g la  refonte;  ccmx  qui  sont  trop  lourds,  au  cunltaire, 
sont  soumis  à Viijaslaye,  opération  executée  au  moyeu  d’un 
inécaniame  qui  rabote  leur  excès  d'ù|>ai.<suur.  \ienl  mainte 
nant  le  vordoituage,  par  I«n|uoI  les  liords  de  la  pii'cc  -sont 
relevés  légèrement,  alin  de  faire  disjuraitre  le  bis«'au,  de 
disposer  lu  flan  a recevoir  i'euipiuinte  circulaire  qui  l»iuutât 
lui  sera  doun.e,  et  de  protéger  celle  des  facus  contre  J«^ 
frultemunts  extérieurs.  Pnrveim  à cc  point  de  prcparalioii, 
le  llan  a encore  besoin  d'être  «léca|»é,  <;e  «{iii  s'obtient  en 
le  ploogeaut  dans  uii  bain  acide.  Il  n'y  a plus  alors  qu'à 
soiimeltre  les  |]aii.s  à l'action  du  balancier  ou  de  la  presse 
monétaire,  invenb'e  pur  liiooiiclier,  en  1829,  agissant  sur 
les  matrices  pour  avoir  les  monnaie».  Voici  comment  s’ob- 
tiennent cea  mulricee  : la  gravure  su  (aU  sur  des  {kjiii- 
(ons  où  les  diOerenU  signes  a représenter  .sont  ligures  eu 
relief;  ces  poinvon-s  sont  en  acier  trempe  apres  leur  gra- 
vure. C'est  par  l'assemblage  de  leurs  eiupreiules  qu'on 
forme  la  luatr  ica , sorte  de  cui  n cubique  d'acier,  trompé 
auasi  après  la  frappe,  dans  lequel  les  p«dnçuns  impriment 
leur  ligure  eu  creux.  Ou  seul  poinçon  suüit  donc  |Mjur  avoir 
dt's  matrice»  en  assez  grande  quantité  |>our  les  divers  lt<>- 
teU  lies  niottiiaiea.  Ou  voit  conibieu  il  est  lacile  do  renou- 
veler cliaqiie  année  le  millésime  des  iiHmitaios. 

Jusqu’au  cinquièaio  siècle  les  anciens  ont  enqdoyé  le 
liroiize  pour  faire  leurs  coins  «le  monnaies  ou  du  loolaillcs. 
Ceo  coins  «iaient  grav  us  au  tour  et  comme  las  inlailies  et  lot 
caiMéM.  Depuis  les  cenns  furent  d'acier;  et  on  1rs  giava  au 
burin.  La  frappe  des  inonuaie.s  se  (atsail  au  iiiarluau,  ut  jus- 
qu'au règne  d’Henri  H il  ne  parait  pas  qu'aucun  autre  lus- 
Irument  ait  servi  au  monnayage.  C'est  alorsqu'unmciiuisier 
appelé  Aubry  Olivier  inventa  pour  la  fabrication  des  mon- 
naies UH  osoutin  ou  manège,  qui  n'était  autre  que  le  balancier 
à l’état  rudimentaire.  1-a  monnaie  qu'il  prodnbil  fui  U plus 
belle  qu'on  eût  eiKOve  vue;  mais  comme  ce  procévlo  reve- 
nail  plus  citer  que  l'ancien,  on  rabeodoona.  Nicolas  Briet, 
anus  Louis  Xlll,  proponfle  nouvelle»  inaeliine»,  qui  furent 
repoussées  et  qull  porta  alors  en  Angleterre.  Enfin,  les  pro- 
cédés d'Aobry  Olivier,  perfectionnés  par  Vartn,  turent  8flo|>- 
tés  par  notre  pays  ; et  dès  1 54â  la  fabrication  au  marteau  lot 
totalomefit  intentifo.  Ce  fut  à la  An  du  dix-huitième  siècle 
seulement  que  la  virole  pleine  fet  adaptée  an  heluorier  et 
la  virole  brisée  fie  fût  mise  en  pratique  qu'aprés  »830.  La 
presse  monétaire  esX  fondée  sur  le  principe  de  la  v irole  brisée. 
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Elle  doiwe  aos  pièces  ooe  régularité  parfaite,  qa'ellca  n’a- 
Taieol  jamais  eue  ; car  grèce  à elle  on  peut  déterminor  d’une 
innniere  certaine  la  force  de  pression.  En  dit  lieurcs  une 
presse  monétaire  peut  fabriquer  20,000  pièces  de  cinq  francs 
ou  100,000  (raiKS  de  numéraire. 

MOi\'i\AYAGE  ( Faux  ).  Vojffi  Faux  Mojtsatage. 

MONNERON.  Trois  frères  de  ce  nom  siégèrent  dans 
nos  assemNées,  de  1780  à 1794,  etdoiventlcurcélébrüéèuoe 
sorte  de  monnaie  de  cuivre  qu’ils  frappèrent  alors. 

L'ainé,  d'abord  Intendant  aux  Indes,  lut  envoyé  en  1789 
aux  états  généraux  par  la  sénéchaussée  d’Annonav. 

Le  cadet , Ai'ccsnn , fui  envoyé  à la  Législative  en  1791, 
par  le  départeim*nt  de  Paris;  après  avoir  pris  part  à quel- 
ques discusaions,  il  donna  sa  démission,  pour  se  livrer  tout  . 
entier  k ses  opérations  commerciales.  Directeur  général  de  j 
la  caisse  du  compte-courant , en  1798 , U dispant  un  beau  | 
jour,  quand  beaucoup  des  billets  de  cette  c^sseétaieot  encore 
Atrn  U circulation  ; le  tribunal  criminel  de  la  Seine,  devant 
lequel  11  fut  traduit  pour  ce  laH , l'acquitta. 

U troisième  frère,  Louis,  fut  également  député,  et  siégea 
k la  Commuante  comme  rqtrésentaat  des  Indes  orientales. 

Il  parla  et  écrivit  k propos  de  la  question  des  colonies. 

Bentrédansta  vie  ^véeen  1791,  membre  d'onecommb- 
^n  de  commerce  et  d^approvisionoement  créée  alors  par  le 
gouvernement  républicain,  en  1794,  U reçut  la  mission  d’o- 
pérer avec  les  commissaires  anglais  l'échange  des  prison- 
tien  faits  dans  Tlnde.  Il  fut  arrêté  lors  de  la  fuite  de  son 
frère,  comme  soupçonné  de  compUcilé  avec  lui  ; mais  il  ne 
larda  pas  k être  rèlkclié. 

MOIVNERON.  Ce  nom  est  resté  k des  espèces  de  pièces 
de  monnaie  frappées  au  compte  des  frères  Monneron, 
dans  les  premières  années  de  la  révolotion,  et  qu'ils  appelè- 
rent des  médailies  de  conjtancf,  remboursables  contre  des 
assignats . Il  y en  a de  1791  et  de  1792,  de)  sois  et  de  â 
sols.  Les  premières  de  osa  pièces  ont  8)  centimètres  de  dia- 
mètre, la  seconda  40  centimètres.  L'aven  da  premières 
représente  une  liberté  assise  tenant  do  bras  droit  iirve 
lumpe  surmontée  d’uit  bonnet  phrygien  et  appuyée  du  bras 
gauche  sur  la  taMe  da  droits  de  rbomoie.  Derrière,  un  coq 
est  posé  sur  une  colonne  cannelée  sans  chapiteau.  En  liaut, 
un  astre  répand  sa  lumtère.  Pour  légende  on  lit  : Liberté  | 
suta  /a  foi  : an  bas  : Van  II!  dé  la  liberté.  Le  revers  i 
porte  une  simple  inscription  : Médaille  de  eonJiaHce  de  j 
denx  eoh  à échanger  centre  des  eseignaU  de  M litres  i 
elaH-dessHi,  1791. Légende  : Monneron/rères, négociants  I 
à Paris.  Les  moaaersns  de  cinq  sois  représentent  le  ser-  I 
ment  de  la  fédération.  La  France  , asiiae  près  du  piédestal 
d'un  monament,  derrière  un  autel  sans  statue,  mais  dont  le 
socle  at  orné  du  médaillon  dn  roi  Louis  XVI,  et  ayant  à 
sa  droite  Técu  aux  trois  fleurs  de  lis,  présoite  1a  coostitn- 
tion  du  pays  aux  garda  nationanx  et  k l'arinée;  tous,  le 
bru  droit  étendu,  agitant  da  drapeaux  ou  portant  la  armes 
prononcent  nn  serment.  En  haut  on  lit  : Acte  fédératif; 
en  bu  : 14  juillet  1790;  en  légende  snr  on  relief  : Kfvre 
libres  ou  wuntrir.  Sur  le  revers  se  trouve  l'inscription  : Mé- 
dailte  de  confiance  de  cinq  sols  remboursable  en  assi- 
gnats de  50  /tores  et  au-dessus.  Van  IV  de  la  liberté. 
Pois  en  légende:  MonneronfrèreSt  négociants  à Paris^  1792. 
Le  cordon  d»  monnerons  porte  Bon  pour  Bord.  Marseil. 
Lyon,  ffouen,  Aanfes  ef  Stras.  Ils  avaient  été  gravés  par 
Dupré.  L.  Louvet. 

MONNIËR  ( HinaT  ),  écrivain,  acteur  et  peintre,  est  né 
k Paris,  en  180&.  Il  offre  l'exemple  rare  de  trois  talents 
réunis  k peu  près  au  même  degré  cfoex  un  seul  liomme. 
D’abord  clerc  de  notaire , puis  surnuméraire  a»  mlni-stère 
de  U justice,  Henry  Monoier,  dégoOté  du  métier  de  plumi- 
fèrct  entra  un  bau  jour  dans  l'atelier  de  Girodet.  Il  en  sor- 
tit peintre  médiocre  et  caricaturiste  excellent.  Pendant  la 
demièra  aanéa  de  la  Restauratiou  sa  dessins  k la  plume 
eurent  une  vogueextraordinaire.  il  illostraei)  outre  la  Chan- 
sons de  Béranger,  la  Fables  de  La  Fontaine,  etc.;  mais  la 
révolulioa  de  Juillet  loi  Ma  le  aceptre  de  la  caricature. 
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ü(qH>ssé>Ii-  de  ce  côté , il  se  retourna  promptement  d'un 
autre.  L'élude  particiilière  qu'il  avait  faite  des  ridicules  de 
son  é|)oquc  liif  suggéra  l'idée  de  les  transporter  sur  la  scène, 
puisquH  ne  pouvait  plus  la  parodier  sur  le  papier.  Telle 
fût  l'origine  da  Scènes  populaires , dont  le  personnage 
le  plus  saillant,  M.  Prud'homme,  est  resté  i'incamation 
du  bourgeois  sentendeux  et  pédant.  Encouragé  par  l'accudl 
fait  à ses  livra,  Henry  Monnier  se  décida  k représenter  lui- 
méroe  dovAnt  le  public  les  type»  inimitables  qu'il  avait  créés. 
Au  Vaudeville  il  Joua  La  Pamille  improvaée^  aux  Variétés 
Les  Compatriotes,  et  à TOdéon,  en  1852,  Grandeur  et  dé- 
cadence de  M.  Joseph  Prud'homme,  un  des  {dus  grands 
succès  du  temps.  Ensuite,  il  se  fit  applaudir  au  Palais- 
Royal  , dans  Le  Roman  chei  la  portière,  pièce  également 
tir^  da  Scênapqpu/aires.  En  185511  reparutàrOtléon,daos 
Peintres  et  Bourgeois,  pièce  qu'il  eut  la  inalbeureuse  idée 
de  faire  mettre  en  vers  par  un  collaborateur.  Quoique  très- 
réel,  le  talent  de  Henry  Monnier  tient  moins  k son  imagina- 
I tion  propre  qu'à  une  fkcuHé  étonnante  d’assiznilatkm  et  à 
I une  prodigieuse  mémoire.  Doué  d'un  coup  d'tril  sôr,  Q 
I sdsit  et  retient  tous  la  ridkula  qui  passent  tous  sa  yeux 
; et  la  rend  avec  1a  prédston  du  daguerréotype,  indépen- 
damment de  sa  succès  avoués,  il  est  l'aulmir  anonyme  de 
presque  tou  ta  la  charga  qui  depuis  vingt  ans  égayent  la 
atelierB.  Henri  de  RocueroaT. 

MONOCHROME  (du  grec  pôvo;,  seul,  et 
couleur;  peinture  d'une  seule  couleur).  A son  origine,  la 
peinture  n'était  en  réalité  que  le  dasin  ; en  effet,  la  hgura 
dessinéa  n'êUient  forméa  que  d'une  seule  couUnir,  ordi- 
nairement le  ronge,  fait  avec  le  cinabre  et  le  minium , par- 
fois le  blanc  : c’étaient  da  peintura  monochroma.  La  plu- 
part des  vases  élrusqua  étaient  monochromes  ; la  peintura 
égratignées  dont  Polidoro  décorait  laédiflca  de  Rome,  les 
camaïeux,  la  grisailles,  les  dessins  arrêtés  quant  k 
la  partie  du  clair-obscur , enfin  la  atampa  sont  da  |iein- 
tiira  monochromes.  Le  caractère  grave  de  cette  sorte  do 
peinture  ne  peut  être  raclieté  que  par  la  bauté  da  forma 
et  par  l’ctprasion. 

MONOCLE  (du  grec  p6vo;.  seul,  et  du  latin  oculus, 
crit),  nom  que  l'on  donne  aux  iunetta  composées  d’un  seul 
verre  et  qui  ne  peuvent  aervir  que  pour  un  cHl  k la  fois, 
comme  certains  lorgnons. 

MONOCLE  (Chirurgie),  bandage  dont  la  chirur- 
giens font  usage  pour  la  flstiile  lacrymale  et  la  maladia 
da  yeux. 

MONOCLE  ( Entomologie).  Linné  avait  établi  sous  ce 
nom  nn  genre  de  crustacés , principalement  caractérisés  par 
l’existence  d'un  oHI  unique,  situé  sur  la  ligne  médiane,  k 
la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  tête.  Ce  genre  a été 
démontré  depuis,  notamment  par  Millier,  qui  en  a retiré 
diversa espèces,  dont  il  a fait  le  genre  daphnie.  Muller, 
trompé  par  le  peu  de  ressemblance  da  monocia  qui  vien- 
nent de  naître  avec  leurs  parents,  avait  également  étaHî  un 
genre  amgmone,  qui  n’a  pas  été  conservé  par  tes  arcénolo- 
gisla  modema. 

M.  Milne  Edwards  a fait  du  genre  linnéeo  une  temille, 
qu'il  range  dans  l'ordre  des  copépoda.  La  crustaeéa  qui 
la  composent  sont  tous  très-petHs,  et  subissent  dans  leur 
jeune  ftge  da  métamorphoses  remarquabla.  I^ors  de  leur 
éclosion,  la  monoda  sont  de  forme  presque  drcniaire,  et 
n'ont  qu'une  paire  d’antennes  etdeuxpaira  de  pattes  na- 
tetolra.  Mais  ils  changent  plusieurs  fois  de  pan;  ienr 
llmrax , leur  abdomen  se  développent , et  ils  acquièrent 
quatre  nouvolia  patta. 

La  plupart  da  monoda  habitent  la  eaux  douces.  Cer- 
laina  apèca  sont  adondanta  dans  les  mares  de  la  Suisse 
et  da  environs  de  Paris,  ils  offrent,  quant  k leurs  mains, 
de  graoda  aoalogiaavec  la  branr.hiopodes,  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  confondus  avec  la  monoda. 

M.  M Une-Edwards  divîM  la  famille  da  monoda  ao 
trois  coupa  génériqua  : la  cgclopes , la  cgcloptines,  et 
la  arparaetiens. 


MONOCORDE  — MONOLOGUE 


M0i\0<X>RDE  (dugrec  (LÔvoc,  netil,  et  corde).  i 
Tel  eU  le  nom  que  le*  anciens  donnaient  à un  instrument  | 
dont  i’invention  est  altrihu^  à Pvthagore,  et  qui  servait  à 
loeaurer  les  proportions  des  sons  musicaux.  Le  monocorde 
des  andens  se  comiiosait  d*une  rè^c,  divisée  et  subdivisée 
en  plusieurs  parties»  et  d*uoe  conie  de  bovau  ou  de  métal,  ; 
médioeremeat  tendue  entre  dnix  chevalets  fixes,  au  milieu 
desqueli  se  trouvait  un  chevalet  mobile  t l'on  promenait  ce 
deraier  contre  les  difTérents  degrés  marqués  sur  la  règle  | 
et  l'on  trouvait  ainsi  les  rapports  des  sons  avec  les  longueurs 
des  cordes  qui  les  rendaient  ; on  mesurait  de  la  même  ma-  . 
■1ère  le  grave  et  l'aigu  de  ces  sons.  Il  y a eu  des  mono*  ; 
cordes  qui,  faisant  mentir  leur  nom,  avaient  diverses  cordes 
et  plusieurs  chevalets  mobiles.  Les  a c co  r de  u r s de  pianos 
se  servent  d'un  monocorde  analogue. 

MOMOCOTYLÉÜONES  ( Plantes  ),  du  grec  pôvo;,  ; 
seul  ,et  xoTuXvidôv,  écnelte,  cavité.  On  appelle  ainsi,  en  bola- 
aiqne,  par  opposition  aux  plantes  dicotylédones,  celles 
dont  l’embryon  est  pourvu  d'un  seul  cotylédon,  et  dont 
U tige  se  lignilio  de  dedans  en  dehors.  En  voici  les  carac-  ' 
tères  principaux  : Radicule  do  l'cinbrjon  fibreuse;  tige 
sans  inoelle  ni  rayons  médullaires;  feuilles  à nervures  parai* 
lèles  ( excepté  dans  les  aruides);  parties  de  la  Heur  en 
général  au  nombre  de  trois  ou  mutliples  du  norobre  trois. 
Dans  nos  climats,  les  plantes  monocotylédones  sont  toutes  ' 
des  herbes.  Les  grains  qu'on  cntlivop.irtou(  en  Euro|»e  sout  . 
des  plantes  de  celle  espèce.  Dans  les  débris  fossiles  du  règne 
végétal  du  monde  antérieur,  la  plu|»art  des  plantes  sont  ! 
moDoeotylédones. 

MONŒCIE  (de  pôvo;,  seul,  et  olxîsi,  denicure).  Linné  ' 
nomme  ainsi  la  vingt*et*unième  classe  de  son  système  ^ 
sexuel  (voyez  Botaxiqle),  renfermant  tous  les  végétaux  ' 
phanérogames  à fleurs  unisexuées,  portées  sur  le  même  \ 
pW.  Celte  classe  renfenne  oiixe  ordres,  savoir  : Les  ino*  | 
ncecie-monandriet  thanilhe,  Oioiidhe^  trh  andrie,  pen-  ^ 
tondric,  hexandrie,  heplaHdhCt  poiyaudnet  vwnudel--  ■■ 
pAie,  syngf/ti'sîe,  gynamlrif.  I 

MONOGRAMME  ( ixôvo;,  un,  seul,  et  ypoppa,  lettre }.  | 
C'est  le  nom  que  l'un  doune  à la  réunion  de  plusieurs  I 
lettres  en  uu  seul  caractère,  de  sorte  que  le  même  jam*  | 
bage  ou  la  même  panse  serve  à deux  ou  trois  lettres  À(Té>  | 
renies.  ! 

Cest  en  cela  qu'un  monogramme  diHère  d'un  cliiffr  c,  j 
dans  lequel,  au  contraire,  on  doit  suivre  dUtinctemeot  toutes  | 
les  parties  de  chaque  lettre.  Ainsi , les  deux  L renversées 
et  ornées  que  Poo  voyait  sur  les  pièces  de  deux  sous  du  rè* 
gne  de  Louis  XV  sont  un  ch\f/re^  tandis  qu’on  doit  consi* 
dérer  cooune  un  wionogramme  les  deux  mêmes  lelires  ca* 
pitaJes  romaines  adossées , n'ayant  qu'un  seul  Jambage  au 
milieu,  servant  aux  deux  lettres.  Cependant,  on  donne  le 
nom  de  monogramme  du  ChrUl  au  chiffre  composé  de 
Mires  grecques  par  lequel  on  désigne  le  Christ.  L'étude 
des  monogrammes  est  d'un  grand  secours  pour  expliquer  les 
monuments  écrits  du  moyen  Age,  en  tixer  l'Age  et  en  établir 
rauthenticité  ; ils  sont  de  deux  sortes  d’après  les  règles  (II*  | 
ploinaüqnes  : les  mono^rammé-t  im/Mir/aifs,  ne  comprenant  ! 
qu’une  parlie  des  lettres  composant  le  nom  propre,  et  qui  ' 
sont  les  plus  anciens;  et  les  monogrammes  par/aits^ois  se  { 
retrouvent  toutes  les  lettres  du  mol.  Ces  derniers  furent  sur*  I 
tout  en  usage  de  la  fin  du  septième  à la  fin  du  dixième  siècle.  I 

Les  anciens  ont  fait  usage  des  monogrammes,  et  on  en  I 
voit  encore  sur  un  grand  uumbre  de  m^lailles  grecques  et  { 
romaines.  La  plus  grande  partie  de  ces  monogrammes  sont  . 
indécliiffrables,  et  noua  sont  jusqu'à  présent  restés  im^nnus. 
Le  plus  ancien  ntonograinmc  qui  figure  sur  un  acte  public 
est  celui  de  Tbéodoric,  roi  de  Ostrogoths.  En  France,  l’usage  , 
des  monograiniiies dans  lesacte^piiblicstombaeii  désuélude 
au  douzième  siècle,  et  en  Allemagne  aeuleiueiit  au  milieu  du  , 
quinzième.  i 

Les  artistes  aussi  ont  lait  usage  d«  monogrammes,  et  . 
c'est  souvent  ainsi  que  sont  marqués  les  tableaux  et  les  i 
gravures  du  quinzième  et  du  schièine  siècle  mais  depuis  | 


cette  époque  l'usage  eu  a beaucoup  tliniiniié.  I.e:^  personnes 
qui  se  sont  occujiées  de  riustoire  de  l’orl  ont  rectieilli  soi- 
gneusement les  monognumnes  emptu)è>  par  les  peintres  et 
par  les  graveurs;  souvent  elles  sont  {larvenues  à les  expli- 
quer ; rependant,  il  en  est  resté  encore  lieaucoup  d’inconuus, 
et  les  auteurs  anciens  surtout  ont  fait  un  grand  nombre 
d'erreurs.  Le  meilleur  livre  sur  celte  matière  est  le  Dic- 
tionnaire des  Monogrammes  de  Ürullîot.  Dicucsxe  aîné. 

MONOGRAPHIE  ( du  grec  pôvo;,  seul,  et  dé* 

crire  ).  Description  d'une  seule esp^e  ou  d'un  seul  genre  d’a- 
nimaux, de  végétaux,  etc.  Il  exprime  également  la  des- 
cription d’objets  particuliers , comme  la  monographie  des 
villes,  des  campagnes,  des  cliAlcaux , etc.  Ce  nM>t,  nouveau 
dans  notre  langue , a été  nécessité  |>ar  le  besoin  d'une  sub- 
division d'études  qui  permit  d'ap|>orter  |>)us  de  lumières 
dans  les  diverses  branches  des  sciences  physiques,  géo- 
graphiques, historiques  et  naturelles;  rnetliode  op|iosite  à 
celle  des  ancien.s,  qui  embrassaient  une  telle  élemlue 
qu’une  iofiiiité  de  faits  et  irobjela  précieux  pour  la  science 
ne  pouvaient  manquer  de  leur  échapper. 

MONOLITHE  ( du  grec  pôvo;,  seul,  et  ).t0o;,  pierre  ) 
signifie  une  seufe  pierre , et  peut  être  par  conséquent  con* 
aidéré comme  synonyme  de  bloc.  Strabon  et  Diodore  ont 
cité  plusieurs  degrés  et  des  colonnes  monolithes.  Héro- 
dote parle  d*un  roc  placé  à Sais,  devant  k temple  de  .Minerve  ; 
creuse  intérieurement , il  s'y  trouvait  une  cliambre  dont  la 
dimenskm  était  de  18  coutlées  de  long  sur  12  de  brge  et 
& de  haut.  On  croit  que  ce  monolithe  fut  transporté  «le  la 
ville  d'Étéphantioe  à Sais,  par  ordre  du  roi  Amasis;  on 
employa,  dit-on,  trois  mille  hommes  et  trois  années  à 
ce  transport.  L'Egypte  offre  plusieurs  monumeiiU  de  même 
nature;  nous  avons  aussi  à Farts  des  monotithes  venus  «le 
ce  pays , savoir  : le  zodiaque  de  Denderali  et  rohéliiw|uo 
de  Looqsor.  Qudques-uns  mit  été  lrans|>ortéx  à Rome. 
lU'xisIc  des  monolithes  «l'une  haute  anliquité,  dans  les 
Indes  oiienbdes,  et  même  en  Écosse.  Dcr.iiksnr.  aîné. 

MONOLOGUE  (du  grec  pôvo;,  seul,  et  Xoyo;,  ilU* 
cours).  C'est  le  nom  qu'oo  donne  à une  scène  dramatique 
où  un  acteur  parle  seul.  « J’avoue,  dit  Clioinforl,  qu'il  est 
quelquefois  bien  agréable  sur  le  tbéAtre  de  voir  un  homme 
seul  ouvrir  le  fond  de  son  Ame,  de  l'entendre  parler  hardi- 
ment de  toutes  ses  plus  secrètes  pensées,  expliquer  tous  ses 
aeoliments , et  «lire  tout  ce  que  U violence  rie  sa  passion  lui 
suggère  ; mais  il  n'est  [>as  toujours  bien  facile  rie  le  lui  faire 
faire  avec  vrataemblaoca.  • Un  monologue  «si  toujours  froid 
et  languissant,  quelque  bien  écrit  qu'il  soit  d'ailleurs,  s'il  n'a 
pour  objet  i|ue  d'Ioatniire  les  spe^teurs  de  quelques  cir- 
constances qu'ils  doivent  cuonaltre.  La  force  de  lliabitnde 
a fini  per  nous  rendre  fort  indulgeaU  sur  ce  point.  Il  n’es 
est  pes  moins  vml  que,  dans  un  art  dont  le  principal  but 
est  i'imitatioa  fidèle  de  U nature  , il  est  assez  peu  niturel 
de  muitiplier , comme  on  le  fait,  les  longs  monologues,  soit 
tragiques,  soit  cofnsquet.  Il  n'y  a que  dans  les  maiauns  de 
fous  que  l’on  pourrait  trouver  des  personnages  pariant  ainai 
tout  Ivaut,  détaillant  avec  complaiaance  et  de  la  manière  la 
plus  circonstanciée  les  choses  qui  les  préoccupent,  et  expri- 
mant distinctement  et  avec  une  certaine  suite  tout  ce  qui  s« 
passe  dans  leur  tète  ou  dans  leur  emur.  Cependant , c'est 
ce  qu'oo  voit , ce  qu'on  entend  tous  les  jours  sur  nos  théâ- 
tres. Quand  un  auteur  se  trouve  embarrassé  pour  mettre 
son  auditoire  au  courant  de  particularités  nécessaires  |»our 
l'inlelUgence  do  l’action  de  sa  pièce , vite  il  se  ral»t  sur  le 
monologue;  il  met  en  scène  un  de  ses  héros  , qui  rauonne 
tout  seul,  qui  combine  «les  projets,  qui  se  fait  «les  ohJiHtions 
et  s'empresse  d'y  répondre,  qui  hasarde  même  une  narra- 
tion, etc,  etc.  On  sent  du  reste  qu'une  telle  manière  «le 
discourir  est  tout  à fait  invraisemblable.  l«es  poètes  ne  de- 
vraient  «lonc  se  permettre  de  monologues  que  le  plus  rare- 
ment possible  et,  lorsqu'ils  ne  peuvent  s'eo  dispenser , les 
faire  excuser  par  le  mérite  de  la  lirièvelé.  Sans  doute, 
dans  le  transport  de  la  passion,  un  liomroe  peut  laisser  écliap* 
per  quelques  peroles  qu'il  s'adresse  à lui-méme;  maise'eBl 
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là  que  devrait  se  borner  le  monologue  dramatique.  Les  rai 
sonneinents,  les  réciU^Ies  rikapitiilations  liisturiques,  doi- 
vent en  être  bannis  sévèreiiionl.  On  m'objectera  qu’il  y a 
de  longs  monologi»es  dan>  plusùnirs  dos  cliofs«d'a*uvre  de 
notre  scène.  QuVn  fautdl  conclure,  sinon  que  ces  cbefs- 
d'œiivre  seraient  encore  plus  pariaits  s'ils  avaient  été  dèbar* 
rassit  de  ces  soliloques  hors  nalure?  Ciiaxpscv^c. 

MONOMANIE,  MO.NOMANE.  L'étymologie  de  ces 
mots,  qui  viennent  du  grec pôvoc * seul,  et  pavlx, folie,  in* 
4lique  tout  de  suite  la  différence  qui  existe  entre  l'ai  iéna* 
lion  mentale,  ladémencc.la  folieetlamonoroanie.Le 
monomane  est  en  proie  à une  idée  fue,  qui  égare  sa  raison  ; 
mais  en  deltors  de  cette  idée  il  peut  jouir  de  la  plénitude  de 
ses  facultés,  son  raisonnement  peut  être  sain  et  logique  ; il  est 
complètement  inofTensir.  Les  monomanies  varient  àrinlinli 
nous  avons  connu  un  monomane  qui,  se  prenant  pouriin 
grain  de  millet,  n'oeait  point  sortir  de  chez  lui  de  peur 
d'élre  mangé  |iar  les  poules;  un  antre,  ancien  officier  mi* 
nistérîe) . que  l'on  retenait  prisimiiier  chez  lui  en  déposant 
un  simple  morceau  de  papier  au  seuil  de  sa  porte,  car  la 
vue  d'un  rnorcesu  de  papier  lui  inspirait  une  telle  répuUion 
que  mille  force  luimalDe  ne  lui  edt  fait  franchir  cet  oh* 
slarl»>.  La  moonmanic  nVst  doue  qu’un  désordre  partiel  des 
facultés  inlellectiielles,  appliqué  à un  seul  cas,  désordre  qui 
provient  de  l>  sions  de  t’apiMircil  cérébro-spinal  et  de  lésions 
épij;a^trique'.  tlnexaminant  liîen  les  m(momanés,on  tes  trou- 
vera affectés  de  monomanies  morbides,  se  livrant  à des  actea 
anormaux  qui  révèlent  bien  vile  les  lésions  dont  nousve 
nons  de  parier  : ils  éprouTcnt  des  douleurs  de  tête,  des  em* 
barras  encépbaiti|uos,  des  vertiges,  des  ImurdonnemenU 
d’oieÜles,  des  visions,  dos  balliidnilions , des  insomnies, 
des  rêvasseries;  en  proie  à une  roidinticlle agitation  muscu- 
laire, ils  remuent  sans  cesse,  ils  ont  des  tremblements, 
des  secousses  coimilsivcs  des  memlirei,  des  coniracfions 
spontanées  des  muscles  de  la  face,  des  courbatures,  des 
débilités.  En  général,  les  mouomanes  ont  le  leinl  pAle,  jau- 
nâtre ; la  région  épigastrique  est  rontiniicliemcnt  Hx-z  eux  à 
rélaide  gène,  decoustriiiion,  qu’augmente  le  sentiment  d’nne 
chaleur  profonde,  d'un  feu  intérieur;  leur  colonne  vertébrale 
est  douloureii-serncnt  affectée,  surtout  dans  la  {larlic  dorsale  ; 
des  serrements  do  cou,  des  étouffements,  des  palpitations, 
des  constrictions  dlapliragmatiques,  do»  souh^vements  d'es- 
tomac, du  trouble  dans  la  digestion,  du  gonllenicnt  dans 
l’abdomen  après  les  rc|>as,  des  flatuositils  intestinales,  des 
con'^tipalions,  du  trouble  dans  les  urines,  sont,  avec  les  lé- 
sions cérébro-spinales,  les  aympldmi's  t(s  plus  certains  do 
la  monomanie.  Les  monoroanies  produites  par  de  Irès-lé* 
gères  altérations  organiques  dUparaUvent  Irès-Tacilement; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  celles  qui  «ont  l’effet  de 
l’'^joii<)  njilniâtres,  car  ccllcs-ri  repro<iuisent  sans  cesse  Tir- 
rilalioii  nerveuse  qui  engendre  lamonornanie. 

MONOME  (de  seul,  et  vop^,  part,  division). 
En  algèbre,  on  donne  ce  nom  à toute  expression  qui  ne  se 
compoaequed'un  seul  terme,  c’est-à-dire  dont  les  parties  ne 
sont  séparées  (>ar  aucun  signe  d'addition  ou  de  soustraction  ; 

«imi  a4o^èc,  — 7-,etc.,soBtdesinoiioiiicz,taiidMquea^4-6 

bo 

est  nn  èinome,  et  n -f-  6 — c est  un  triuomf  ( roi.v- 

KOMK  ). 

MONOMOTAPA.  Les  anciennes  relations  de  voyages 
mentionnent  sous  ce  nom  un  vaste  empire  de  l’Afrique 
orientale,  situé  entre  îô*  et  35®  de  longitude  orientale,  15® 
et  25®  de  latitude  sud , en  face  de  l'Ile  de  Madagascar,  dont 
leaéparait  lebrasdciiicr  ap\te\é  canal  de  Moznmbigufi . Elles 
le  circonscrivaient  par  la  mer  de  l’Inde  à l’esl , depuis  l'em- 
boucliurc  du  torrent  de  Manica  ou  rivière  du  Saint-Esprit 
jusqu'aux  boudies  du  Eainbèze  ou  Cuania,  par  la  rive 
droite  de  ce  fleuve , et  par  la  rive  gauche  du  torrent  de  .Ma- 
nicu  ou  rivière  du  Saint-Esprit.  Cet  eiimirc  a disparu  de- 
puis un  siècle,  et  les  nombreux  petits  Etats  nègres  dont 
il  se  i-omposail  ou  Mot  reilevesiis  indépendants,  ou  relè- 
vent <li*s  purfngais  (vaÿt'z  MoziviBiQrF). 


— MONOPOLE 

MONOPÉTALE  ae  dit  des  fleura  dont  U eorolU 
I est  d’un  seul  ptdale,  d'une  seule  pièce,  comme  le  jasmin. 

I MON'OPll YSITES  (du  grec  pévo;,  seul,  unique,  et 
I 9Ô01; , nature  ).  On  désigne  par  ce  nom  les  adltérents  d'uue 
secte  vliréiienne  qui  se  divisa  ensuite  en  une  foule  de  bran- 
dies dirfi^ntes.  Couforniément  à une  fonuuie  en  usage  U»- 
puis  saint  Athanase,  et  notamment  en  Egypte,  elle  n’adtuct-- 
tait  dans  la  personne  de  Jèsus-Ciirist  qu’iioe  seule  naltirp 
( l’homme  fait  Dieu  ) ; doctrine  qu'elle  développa  surtout 
dans  ses  di>cussioos  avec  Nestorius.  Si  déjà  saint  C)rille 
avait  prétendu  que  la  chair  du  Verbe  appartient  essentidie* 
ment  à sa  personnalité,  plus  tard  l'arcliiiiiaodi  ite  E u l y c b è s 
(taria  d’une  divinisation  delà  cbair  du  Christ,  et  défendit, 
avec  l’évèqiio  Dioscure  d’Alexandrie , la  doctrine  J’iine  na- 
ture unique , dans  le  synode  tenu  en  449  à tplièse;  s)no<i« 
que  riiistuire  désigne  sous  le  nom  de  Sÿiiofiê  fia  brigamU. 
Entychès  et  tons  ses  partisans  turent,  il  est  vrai,  cundain' 
nés  comme  hérétiques  dans  le  concile  tenu  à Cbalcéfloine, 
en  451.  .Mais  la  dédsioa  de  ce  concile,  suivant  laquelle  il  y 
a dans  le  Christ  deux  natures  sans  mélangé,  ni  Iraitsinula* 
lion , ni  division , unies  eu  une  seule  personne  cl  liypo>tase, 
ne  mit  point  un  terme  à ces  discussions.  Le  clergé  d’Asie  et 
d’Egvptc  y vit  une  tendance  an  nesloriani.<une,  parce  qu’il 
était  généralement  monopAysi/e , et  fut  vivement  soutenu 
dans  sou  opinion  par  l'empereur  Basilique. 

Vhénot  ique  ou  traité  d^mion  publié  par  l’emperesir 
7/(ion,  en  492  , était  peu  propre,  en  raison  de  l'auibiguité 
de  sa  rédaction , à mettre  un  terme  à ce  diiïércnd  ; aussi, 
aprè-s  de  longues  et  souvent  saii^ntes  discussions , les  mo- 
iiophvsilts  se  separcrent-ils  formellement  de  rEg|i.se  uriho* 
(love.  Cette  sé|»aratioii  eut  lieu  dans  les  premières  années 
du  sixième  siècle.  La  discorde  se  glissa  d’ailteurs  aus.<^î 
dans  leurs  rangs.  Dès  493,  lesacépAa/es  s'étalent  sé- 
parés de  l'Eglise,  cl  formaient,  a proprement  parler,  le  noyaq 
du  monophysifisiM.  De  uoiirelks  divisions  éclatèrent 
entre  eux  , en  :>19  , sur  la  question  de  savoir  si  iç  corps  du 
Christ  C't  ou  n'est  pascormptible.  Les  sévt'riens,  narti>ians 
de  l’évèque  déposé  d'Anti«vchc,  St'vérus,  qui  se  ratlacbaient 
aux  acéphales,  admettaient  la  corruptibilité  ; les  jiilitimsiu 
on  gajanistes , partisans  des  évêques  Jnliatius  cl  Gajanus, 
ta  tejelaicnl.  Les  premiers  furent  appelés,  en  conséquence, 
ph/har/oldires , co rrtipf icofes,  ou  partisans  de  Ig 
doctrine  de  lacorniptibilité;  les  seconds  apÀ/A.7rfodocé/ei, 
nn  |uirtisans  de  la  doctrine  de  l'inconuptibililê.  On  les  d^ 
signa  aussi  sous  le  nom  de  phantaslastes , parce  qu’un 
eor|)s  incorruptible  ne  saurait  être  qu'une  apparence.  Ces 
derniers , à leur  tour,  sur  la  question  de  savoir  tà  le  corps 
du  Christ  a été  créé,  se  divisèrent  en  nctisfftes,  qui  le 
tenaient  pour  incréé,  et  en  clistaldfres , qui  le  tenaient 
pour  créé.  Les  lérériens,  nommés  aiis!«i  théodosiens,d'\ia 
de  leurs  évêques,  finirent  par  l'emporter,  et  condamnèrent 
les  ngaoètes , secte  qid  se  forma  dans  leur  sdn  et  qui  refu- 
sait à Jésus-Christ,  en  tant  qu'lionime,  le  don  d'oinniscieocé. 
Vers  l’an  560,  le  monophysite  Ascusoages  et  après  lui  le 
philosoplie  chrétien  Pliilopone  s’avisèrent  de  prétendre  que 
les  trois  personnes  dont  se  compose  la  Trinité  forment  trois 
dieux.  M.VÎS  cette  doctrine  parut  tiéréliqueaax  monophysJtea 
eux-inèmes,  et  fut  cause  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux 
rentrèrent  dans  le  giron  de  l’Eglise  catliolique. 

Lés  iimiimmAiilé<  nioiu)|ilrvsHes  se  (lei-pétOèTéilt  surtout 
en  l4i>plc.  »Mi  Syrie  et  >11  Mé'<‘|xdatnJe,  06  elles  reçurent 
line  mg.Tiii-.Uion  hiérarcliiqiie  des  patriairlies  partlcuUm 
qnVlle<  nvaienl  à Alexiindric  rt  à Antioche,  et  fondèrent 
les  (Kirlicnliêrt«i  dévignéc-j  sou •*  le  nom  de  jacoMtes 

tU\  aniirhirns , après  que  ie  svnilxdc  tir  leur  foi  religieuse 
eut  été  li\é  par  le  Sy  rien  Jacqut's  Itaradirus  ( Al  Barartai  ), 
mort  voj-s  Pan  5?g.  M faut  .ius«i  ranger  an  nombre  dea 
égli'^cs  inonojihysdrs  relie  d’/t  ft  ÿz  s i nie  et  les  copffz. 

MONOPOLE  « MONOrOUrit  (iU-û  mots  grecs  pwne» 
seul,  ncdXch),  je  vends  ).  Etablir  un  monopole,  c'est s'allriboer 
la  faculté  de  vendre  ou  d’exploiter  seul , à l'exclusion  dt 
tous  autres,  une  chose  déterminer.  Les  inono|K}tes  exercéq 
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ptr  âet  individus  sans  concession  préalable  de  l'Élat  ot  ré- 
sultant d’acraparements  réalisés  par  eii\  ou  do  coali- 
tions» sont  punis  |>ar  la  loi.  Mais  il  y a des  monopoles»  dits 
monopoifs  Ugattx,  qui  s'exploitent  |)Our  le  compte  des  ^oii- 
Temements»  ou  qui  sont  établis  au  profit  dlndividiis  et  de 
classes  d'individus. 

Kn  France  les  monopoles  de  Fftlat  ne  sont  en  général 
qu'une  forme  de  perception  des  impôts,  comme  celui  de 
la  fabrication  et  la  vente  du  tabac , par  exemple;  d'autres, 
tout  en  contribuant  à l'actif  du  budget,  prétendent  se  b^ltimer 
par  des  considérations  d'ordre  ot  ifinlérêt  général  : tels 
sont  le?«  monopoles  du  transport  des  letireset  de  larsbri- 
cation  des  mo  n nai  es , que  des  entreprises  particulières 
seraient,  dit-on,  impuissantes  ti  réaliser  dans  des  rondilions 
aussi  a\  antageuses  |M>ur  la  nation  ; ou  par  des  considératums 
de  sécurité  générale,  comme  celui  de  la  fabrication  et  «le  la 
vente  de  la  poudre;  d’autres,  enfin,  ne  rapportent  ri«ij  au 
trésor,  et  lui  sont  plutôt  onéreux,  niais  «ont  maintenns 
sous  prétexte  d’Intérét  public,  comme  le  monopole  de 
renseignement  et  celui  des  travaux  publics. 

Les  mono|K)irs  légaux  établis  au  profit  d'individus  ou  de 
clas.ses  d'individus  consistent  dans  la  concession  sans  ad- 
judication <lr  certaines  exploitations  dépendant  par  leur  na- 
ture du  domaine  public,  les  mines,  par  exemple;  ou  dans 
PinlcrdKtion  d'exercer  cortalncs  profe.ssîons  sans  auto- 
risation préalable  et  dans  la  limitation  du  nombre  des  in- 
dividus appelés  à les  exercer. 

MONOUI.ME  (du  grec  seul,  avec  le  mo!  rfme). 
Celle  sorte  de  poéinc,  dont  tons  les  vers  sont  sur  la  même 
rime,  est  depuis  longtemps  aliandonnée  par  les  poètes 
français,  au  point  que  Rirbelct  n'a  (las  daigné  en  parler 
dans  ses  règles  de  poésie,  et  que  Boileau , dans  VArt  y>oé- 
tique  y a ganlé  un  silence  complet  à cet  égard.  Ce|)endanl, 
on  doit  plusieiirs  excmplen  de  mouorinics  an  fameux  au- 
teur du  Roman  de  la  Rose,  Jean  tic  Mou  n g,  et  il  qiieltpies 
poètes  provençaux  ses  contemporains  et  scs  {Icvanrior^. 

MONOSYLLABE.  On  donne  ce  noiii  4 tout  mot  qui 
ne  se  conquise  t|ue  d'une  seule  s)1!jIic  (du  grec  [tôvo;,  seul, 
et  cv»xCé, , syllabe).  L'emploi  des  niouosyllab  s donne  du 
nerf  et  de  la  rapidité  à l’expression,  mais  c'est  presque 
toujours  aux  dé|iens  de  riiarmonie.  On  [>eut  faciieiiu  nl  re- 
marquer dans  nos  poetes  que  les  vers  où  se  reneonireiit 
beauroup  de  monosyllabes  sont  eu  général  fort  durs  et  pro- 
duisent une  suite  de  chocs  pénibles  à l'oreille.  Ouvrons  la 
Fontaine  au  hasard  : 

L«  MM  e»t  le  pim  aôr  rt  le  piw  pronpi 

tlu  lirai  veut,  ce  dii-oa , mîcui  qur  dc«i  (u  i'euret... 

O geos  dur*  , voue  a’ouvret  vn«  logis  ni  vos  «eurs,.. 

Tool  rn  tout  ni  di<irrs;  6lr/-vous  de  rrfpril,  rtc. 

Cm  vert,  oti  domiMot  len  moBusyUabea,  u'ofCreal  rien  de 
cette  lianiMuiettie  mniesU  qui  distingue  ordinâireiMnl  nolrr 
vers  ak'xaodrio.  Cet  eflet  'tes  mooMyllebes  n’est  pourtant 
pas  suks  exception.  On  rencontre  et  iè  quelques  var» 
Leureux  qui,  pour  n'dtre  (armés  que  de  monosyliebei, 
n'en  ont  pu  moins  de  douceur,  tels  que  cetui-ci  de  Mnl> 
berbe  : 

Kt  MOi,  jr  ne  SAN  Hm  qaaad  je  ne  la  vnis  pa<. 

CHAMPSCVAC. 

MONOTH.VLAME  (Coquille),  de  pôvo;,  seul,  et 
6i)«p.v„  gitc.  CoQuiu-t,  t.  VI,  p.  -iSO. 

MONOTHEISME  (du  grec  viôvo;,  un,  seul,  et  tuô;, 
dieu}-  C'est  U reconnais-sance  et  l'adoration  d'un  dieu 
unique,  ou  I&  croyance  que  l'essence  divine  n'esi  qu'une 
en  nonibre  («n«v  ««Micro),  c’est -i-dire  que  l’idée  que  se 
fait  notre  tat<nn  de  l'élre  le  plus  parfait  a sa  rt^alilé  dans 
nn  sujet  unique,  possédant  toutes  k>  perfections  dans  une 
conscience  unique.  L’opposé  du  uouoUicisinc  est  le  poly- 
théisme. Comme  toutes  [es  kbvs  de  la  raison  ne  peuvent 
SC  développer  qu'au  moyen  des  impressions  produilca  par 
l'expérience  sur  notre  raison,  il  est  naturel  que  le  genre 
humain  ait  commencé  par  te  polythi-iifine,  itlemlu  qu'il 
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était  né'cex.'iaire  que  l’expérience  évcillit  dans  son  e^^prit  la 
notion  de  dimses  |iei  feclion,<  personnifiées  par  l'imagina- 
litin.  .\vcc  U*s  prngr»^  toujours  plus  giaiids  de  la  rabon 
humaine,  il  a fallu  qu'on  arrivât  à l’idée  que  foules  les 
perh*cliuiis,  |»our  conserver  leur  essence,  «levaient  être  com- 
prises dans  une  unité  do  la  consi  icnce,  et  que  par  consé- 
quent Dieu  ne  pouvait  être  qu'un  Voila  cmiunr'nl  il  est 
arrivé  que  même  parmi  tes  nations  polytliéistes  il  se  ren- 
contra toujours  des  sages  qui  reci>niiureiit  la  fausseté  du 
polyllu'lsme  et  l’unité  de  Dieu , par  exeiiqib*  Psaimion  cher 
les  FgvpUens,  Socrate  et  Fbton  chez  les  Cr4TS.  Comme 
crovanre  populaire  ou  comme  religion  publicpie,  nous  trou- 
vons le  moiiolbéisme  clabU  « liez  les  Juifs,  tho  li^s  din^tiens 
et  cIh’/  les  iiialioinélaHs.  Comme  religion  piq>ulaire,  il  fut 
fondé  par  Abraham , souche  «In  peuple  icr-vélile.  Mo|<e  eu 
fit  une  religion  d'Etat,  et  les  prophètes  le  purilièirnl  de  di- 
verses idées  fausses.  Sou  principe  dominatil  était  (|uo  Dieu 
est  le  tout-puissant  créateur,  coiis^'rvateur  et  souverain  du 
monde,  et  le  Dieu  protecteur  du  peujdc  d’I-racl.  On  t’ap- 
pchit  J ébov  ail.  Jesus-Cbrist  représenta  Dieu  comme  l’es- 
prit to  plus  parfait,  comme  le  bien  absolu,  I'uuiqik>  sagesse, 
et  aussi  coinmc  le  Dieu  de  tous  les  Imnuncs  et  de  tous  les 
peiiple.s.  Le  luonotiiéisiiie  rbretien  était  donc  destiné  à ile- 
venir  la  religion  de  tous  les  peuples,  la  religion  de  t'Iiuina- 
nilé.  Ainsi  fut  créé  un  lien  nouveau  et  puissant  entre  les 
peuples,  juxque  alors  divisés  en  parti»  ennemis  par  le  poly- 
théisme, ainsi  que  par  ridée  <|u'ils  avaient  été  engendrés 
par  tics  dieux  un  encore <|u'ils étaient  parlicitUéreinent  aimés 
par  les  «lieux  , et  toujours  prt-ls  «raillc«jrÀ  à fairt^  la  guerre 
aux  faibles  et  à les  nMuirc  en  esclavage.  Les  cbréliens  ayant 
ailopté  !c  dogiim  de  la  Trinité  en  iiu'mc  U'inps  qu'iU  in- 
voquaient liâ  sainU  et  s'agenouillaient  devant  leurs  images, 
Maliomct  les  tint(>uur  ùhilàlre.s,  et  se  crut  prédestiné  a ré- 
Utblir  le  uii>iiot|ieii.me  daus  sa  pureté  primitive,  qu'il  com- 
prit plutiit  au  point  de  vue  de  l’Ancien  Tcstomeul  qu'au  |>oiut 
de  vue  ebrétien. 

MO\OTll  CLITrS,  MOXOTIIÉLISME  ( du  urecuovo:, 
xeul,  ut  1i;Xr,gia,  volonté  ),  frccte  clin  lienne  ayant  Iveaucoup 
d'aualogie  avec  celle  dex  ?n  onopAÿxi  (ex,  qui  recoiinaia- 
sait  bien  dans  Jésus-C'lirist  la  dualité  de  sa  natur«>,  mais 
qui  maintenait  qu'il  y avait  en  lui  unité  de  vtdonlé  et  «fac- 
tion, en.seigiiant  «pie  sa  volonté  et  son  action  iuuiiaiues  s’é- 
talent absoibi'cs  «lans  sa  volonté  et  sou  action  divines.  CTest 
ce  qui  leur  paraisi.ail  résulter  «le  son  unité  de  persoimc , en 
môroe  teiu()«  que  néteiisaire  à la  force  do  l'œuvre  d’iiue  ré- 
demption. 

Ce  parti  et  le&  diacusi-ioDi»  qu'il  souleva  liaos  l'Égiise  eu- 
reul  pour  origine  une  tentative  faite  eu  l'au  C33,  d'aprë» 
lea  c«ms«ûia  «les  évôque.s  Çyriia  d'Alexandrie  et  .^ergtiis  de 
Constantinople,  par  l'etupeieur  Heractiiis,  al'elfetile  ré- 
concilier les  luoiiophy  sites  avec  l'Église  orthodoxe  au  luuyea 
d’une  formule  suivant  laquelle  Jèsus-ChrUt  aurait  accompli 
ses  œuvre.spar  une  adiou  4 tu  lois  divine  el  hiiaiaiue.  Su- 
pbruDiui,  évêque  de  Jérusalem,  el  «faulreA  encore  s’é- 
levèrent viveiiMuit  c«jntre  celte  formule  : U une  lutte  que 

ne  réus-sirent  4 apaiser  ni  l'é<bt  impérial  rendu  en  648  sous 
te  titre  d'ecihfsis  ni  le  tgpoê  «le  648  de  l’empereur  Cooa* 
tance  11.  Ce  fut  seulement  Icuxièmo  concile  œcuménique, 
tenu  en  CHo  à Conatantiuople,  qui  réu>»it  è assurer  la  prèpoi- 
dérance  du  «loginc  de  i'oxUteace  en  Jésus-Christ  de  denx 
volontés  eide  deux  mmle!»  d'action  sans  antagonisme  ni  mé- 
lange; prépondérance  que  l'empereur  inonolhélite  l'IiHip- 
picos  Bardanex  cwuproroit  seul  pendant  quelque  temps. 
Des  débris  de  ta  secte  des  luunoUiélilea  se  forma  au5si  plua 
Urd  celle  des  inaronitea. 

MONOTONIE  (du  grec  pév^,  aol , et  tévoc,  tou  ).  Ce 
mot  signifie  littéralement  uniformilc,  égalité  de  ton.  Ainsi, 
00  trouvera  wonQtone  la  converMtiou  d'une  personne 
prononçant  sur  le  même  ton  une  longue  suite  de  paroles; 
au  liguré,  un  appâtera  ausai  mono/one,  quel  que  soit  le  ton 
qui  la  scande,  la  couversaltun  de  quelqu'un  qui  ne  uun 
jamais  sorlir  de  certaiasiujeU-  Riefl  n'esl  fasllilieux  conaroe 
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une  lecture  tiionotooe , faite  loujoort  sur  le  meme  ton  , rien 
n'e^t  monotone  comme  une  decUmtlion  qui  coii|ie  seo» 
ceue  le  ven  en  deiii  et  eppule  lan»  ceue  uir  ses  finale*.  La 
monolonie  peut  s'appliquer  au  style,  quand  son  unifor» 
niilé , le  retour  des  memes  Iq^res,  des  mêmes  pensi'e»,  font 
qu'il  »e  ressemble  conUnueHement.  C'est  par  cstensiunde  ce 
sens|)ropre  que  l'on  dira  de  la  vie  de  petite  ville,  de  la  vie  de 
garnison,  qu'elle  est  monotone,  car  rien  ne  vient  raccidenter , 
qu'i  de  rares  ioletvalles,  et  l'oo  peut  d'avance  prévoir 
que  le  lendeouin  ressemblera  identiquement  à la  veille. 

MONOTRfeME&  Celte  dénominatioa,  créée  par  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  et  aujourd'hui  généralement  adoptée  par 
les  zoologistes,  désigne,  d'une  manière  collective,  quelques 
espèces  animales  fort  peu  nombreuses,  découvertes  dans  la 
IVoovelle>HoUande;  espèces  qui  présentent  avec  le  type  des 
roam  mifères  des  analogies  tellement  évidentes,  et  de* 
anomalies  tellement  remarquable*,  que  le*  naturalistes  ont 
longtemps  hésité  sur  la  place  qu'il  (allait  leur  assigner  dans 
U série  animale.  Ces  espèces  se  classent  dans  deux  genres, 
ou,  plus  exactement,  «Uns  deux  ordres  distincts  ; et  ces 
deux  ordres,  \e»  éehidnéi  H les  ornifAorynques, 
dînèrent  peut*étre  autant  l'un  de  l'autre  que  la  sous-daase 
qu'ils  formeot  diffère  (4le~iDèiiie  de  la  classe  des  nummUères 
monodelplies. 

Géottiny  Saint'HUaire  a formenemeat  séparé  les  omi- 
tiwryrnqnes  et  les  échMoés  de  la  famille  dô  édentés,* 
laquelle  ses  devanciers  les  avaient  réunit.  Il  en  a formé 
une  classe  distincte,  sous  le  nom  de  monotrèmee,  et  l’a  ca- 
ractérisée ainsi  : Doigts  unguiculés;  point  de  véritables 
dents  ; un  cloaque  commun,  qui  verse  à l'extérieur,  par  une 
seule  issue,  les  produits  de  la  conception  et  le*  matières 
excréroenlielle*.  Les  m<motrhnê$  (onaalenl  ainsi  une  etn- 
quièine  classe  dans  le  type  des  anlmanx  vertébrés  ; et  celle 
division  fut  adoptée  avec  plus  ou  nooins  de  réserve  par  un 
gran  t nombre  de  naturalistes , et  plus  spédaleineot  par  Tie- 
deounn,  Lamarck,  Latreille  et  Quoy.  Laiiiarck  lorroula 
ainsi  son  opinion  k oet  égard  ; > Les  monotrèmes  ne  sont 
point  des  mammilères , car  Ils  sont  sans  mamelies  ; de  plus, 
ils  sont  probablement  ovipares  ; ce  ne  sont  pas  des  oiseaux , 
car  ib  n'ont  pas  les  poumons  percés  ; ce  ne  sont  pas  des 
reptiles,  car  Ils  ont  un  cœur  à deux  ventricules.  > Mais , 
d'iio  antre  cOlé,  Spix,  de  Blainville,  Cuvier  et  Meckd,  se 
sont  iiautement  élevte  contre  celte  séparation  des  mooo- 
trèmes  de  la  clasae  des  mammifères.  Spix  s'est  efforcé  d’é- 
tablir que  leur  corps  couvert  de  poils,  leurs  poumons  libre* 
ment  suspendus,  la  présence  ct^  eux  d'on  diaphrafmw, 
Pexlstence  de  dents  tnAchelièrts  et  rudimentaire*,  eniin  Is 
grande  ressemblance  qui  existe  entre  leur  squelette  et  celui 
du  tatou,  ne  permettaient  pas  de  séparer  les  rooootrèmei 
des  mammifères.  Blainville  a prêté  à ropiakm  de  Spix  le 
grand  appui  de  tes  profondes  ooniialssanceii  anatomiques  ; et 
la  développant  avec  celte  science  des  détails  qu'il  possède  è 
on  si  haut  degré,  Il  en  a été  amené  h condiire  que  les  rap- 
ports qui  oniasent  les  monotrèmes  aux  mammilères  sont 
tellement  nombreux  et  leUement  importants,  que  les  anu- 
nuliet  qui  les  en  distinguent  sont,  au  contraire,  telleineot 
légères,  au  point  de  vue  artatomiqiie.  et  en  tellemeul  petit 
nombre,  que  toute  réparation  devtenl  complètement  lm|M>s- 
sible.  Knftn,  Meckel,  «i  démoulrant  directen.ent  l'existence 
d'un  appareil  inammalre  chez  la  femelle  de  rornilliorynqite, 
a détruit  de  fond  en  comble  le  principal  argument  sur  lequel 
cette  séparation  avait  été  basée. 

Aujourd’hui  donc,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  à l'ar- 
ticle MaascMsux,  les  zoologistes,  admetlaot  en  cela  les 
idées  de  Blainville,  penchent  à diviser  la  grande  classe  des 
mammifères  en  deuz  sous-classes  collatérales  et  parallèles  : 
les  luammitères  monoüelpltes  rt  les  mammifères  didelpites. 
Les  manunifères  didelpes  seraient  eux-reémes  divisé  en 
section*  : les  dMelpbet  nomiaux  ou  embrfopartM  (mar^ 
sopiaux  ).  et  les didelphes  anonnaux  ou  opiparee à mamelle» 
(monotrèmes).  BnLriaLn-Lsrèvnt. 

f MOKPOV  ( Fiuxçois-Lovts-HièèOLm),  compositeur, 
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naquitàParh,  lelljuin  Ié04.  Il  entra  de  bonne  Wurc  dans 
l’école  de  musique  sacrée  de  C ho  ro  n ; d'abord  organiste 
de  la  catliédrale  de  Tours,  Munpon  revint  à PariN  pour  étu- 
dier la  compüsilloii  musicale.  Tour  à tour  orgauisle  de  Saint* 
Tliomas  d'Aquin , de  Saint-Nicolas  des  Champs,  de  la  Sor- 
bonne, Moopoutitexéeafer  dans  res  églises  diverses  messes 
de  sa  composition.  Après  la  révolution  de  Juillet , Monpoo 
abandonna  la  musique  sacrée  pour  la  musique  profane  : il 
commeiK^  f*  réputatkm  par  des  rocnances,  L'Ant/alouse, 
Guastiàelxa,  Les  Deux  Arbres,  Les  Hésurreetionnistes,  Le 
Voile  bleu,  etc.  Monpou  se  créa  tout  d’abord  un  genre  parti- 
culier;  il  encadra  avec  une  ingénieuse  Itabilelé  sa  pensée  dans 
des  rtiytliines  piquants,  heurtés,  nouveaux, qui  imprimaient  à 
ses  diverses  productions  un  véritabie  cacliet  d'originablé.  Il 
cbercliait  pour  les  enrichir  de  ce*  luirmonies  de  poésie  ayant 
déjà  par  el>es*mèmes  un  mérite  réel,  indépendant  de  celui 
que  pouvait  leur  donner  la  musique,  et  il  prenait  pour  ses 
inspirateurs  poétiques  Alfred  de  Musset,  Victor  Hugo,  Pré- 
délie  Soulié,  aux  vers  desquels  il  donnait  un  ciuirme  nouveau. 
Monpou  ne  tarda  pas  à passer  de  la  romance  à l'opéra-co- 
mique, eten  183&  Lez  Deux  Aeiiiez  firent  lair  apparition  an 
tliéfttre  (te  i'Opéra-Comique  ; ce  coup  d’essai  fut  un  coup  de 
uiaitrf.  Vinrent  ensuite  Le  Luther  de  Vienne,  PkjuiHo, 
Le  Planteur,  Perugina  et  La  Chatte  Suzomte,  au  IhéA- 
tre  de  la  Benaiasancci  La  Reine  yeojiiie.  AUeiot  d’une  af- 
lectioo  organique  de  l'estomac,  Monpoo,  encouragé  par  ses 
précédents  succès , le  livrait  à la  composition  d'un  nouvel 
opéra-comique  en  trois  actes,  lorsqu'une  recnutescence  de 
smi  mal  l'oigagea  à aller  demander  la  santé  au  lieau  ciel 
de  la  Touraine.  La  vrille  de  son  départ  de  la  capitale  , il 
écrivait  à des  amis  : « Knsoyez-moî  des  poésies,  j'ai  boa 
augure  des  clianls  de  la  Touraine.  » Arrivé  à Orléans, 
Monpou  dut  s'arrêter  ; il  te  fit  transporter  dans  une  cam- 
pagne des  environs,  d'où  il  dut  revenir  se  faire  soigner  à Or^ 
Mans;  il  y rendit  le  dernier  soupir,  le  9 août  1841 , à l'âge 
de  tnmte  sept  ans. 

HONRÉALE  , ville  de  Skile,  ailuée  dans  une  magni- 
fique contrée,  à 7 kilomètres  de  Païenne  et  reliée  à cette 
capitale  par  une  belle  route.  C'est  le  siège  d'un  archsvéclié, 
et  on  y compte  t4,000  habitant*.  On  y remarque  surtout 
une  belle  abbaye  (te  béDédictins,  pourvue  d'une  riche  N- 
bliothèqne,  et  la  cathédrale,  avec  ses  portes  de  bronze  et 
les  tombeaux  do  plusieurs  rois  normands  du  douzième 
siècle.  C'est  la  petite  cloche  du  ciiâtma  de  Monréale  qui,  en 
1181,  donna  le  signaldesluneuses  vêpres  si  ci  liennes. 

MONBOE  (Jsuat),  président  des  Ëtate-Caisde  l’Amé- 
riquedu  Nord,  de  1817  à ISIS,  né  le  18  avril  I7M,  dans 
le  comté  de  Westmoreland  en  Virginie , étudiait  le  droit 
quand  éclata  1a  lutte  pour  l'indépendance  de  sa  patrie  ; et 
il  abandoona  aosaitét  ses  travaux , afin  de  la  défendre  par 
le*  armes.  Après  s’être  distingué  en  maintes  reoeontrea  par 
sa  bravoure  et  être  (Mrvenu  au  grade  de  colonri , il  reprit 
en  1770 se*  études  Inla’rompoes.  En  1781  il  fut  élu  membre 
de  rassemldée  législative,  et  en  1703  membre  du  ooogrès 
de  1a  ViigMiie;  puis  en  17M  député  au  congrès  natkmal, 
dans  lequel  il  siégea  jusqu'en  1 794 , épo(|oe  où  fl  fut  envoyé 
eo  France  avec  le  titre  d'arabaasadeur.  Rappelé  en  179A 
par  le  présideol  Wasblng  ton,  U justifia  aa  conduite  par 
la  publication  de  sa  correspondance  diplomatique.  11  fut 
ensuite,  de  1799  à I0O1,  gouverneur  de  la  Virginie.  En 
1803  on  l’envoya  de  nouveau  à Paria,  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur, afin  d'y  négocier  la  ression  de  la  Louisiane; 
et  il  fut  ensuite  citargé  démissions  à Londres  et  à Madrid. 
Il  revint  en  Amérique  en  180H  .avec  la  perspective  detuo- 
céder  à Jefferson  dans  la  présidence;  mais  renonçant 
pour  le  moment  à sa  candidature,  il  se  fit  renommer,  (m 
1810,  gouverneur  de  la  Viiginie,  et  fut  fait  secrétaire 
d'Etat  en  1811,  sous  l’administration  de  Ma  dl  son.  Il  fut  en 
même  teropschargé  du  minislère  de  la  guerre , et  tous  ses 
efforts  tendirent  à relever  ce  département  de  l’étal  de  dé* 
périssement  dan*  lequel  il  languissait.  Quand  les  Anÿais 
• emparèrent,  en  1814,  de  Washington  H l'incendièrent , 
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Monroc  fut  appelé  aii  commarxlcinent  en  clicf  «lo«  forcer 
américaines.  La  paix  une  fois  rétablie,  il  m consacra  uni- 
quemeut  «’i  roiictiuns  de  secrétaire  d'LUt  jnsqitVn  18t7, 
é(KK|uc  uu  il  fut  élu  prési<lenl.  ICn  ses  concitojons 
le  i t-eiurunt  à riinanimito.  Ses  admirables  mcssai;*!»  au  roii> 
grès  signalent  avec  autant  de  dignité  que  de  réraclté  les 
inmienses  iléveloppemeots  pris  souh  son  administration  par 
les  forces  rives  du  pays.  Il  contribua  en  effet  plus  qu’aucun 
de  ses  prédécesseurs  à Paugmentation  de  la  puissance  du 
gouvernement  de  l'IInion,  et  fut  en  quelque  sorte  le  créateur 
do  sa  marine.  C’est  sous  sa  présidence  que  PUoioii  aoién> 
caine  s'accrut  de  l'acquisition  de  la  Flori  de,  que  Tindé- 
pendance  des  colonies  espagnoles  et  portugaises  fui  reconnue 
et  que  le  gouvernement  américain  d^lara  qu’il  ne  tolérerait 
jamais  d’intervention  des  puissances  europ^nne;  dans  les 
affaires  intérieures  des  Ltats  de  l’Amérique  du  Sud.  H prit 
aussi  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  arriver  à la  sup- 
pression <le  la  traite,  et  favorisa  les  relations  commerciales 
de  rt'nion  avec  les  autres  peuples  sur  la  base  d’une  coin* 
plète  réciprocité.  A Texpiration  de  scs  fonctions,  il  s’unit  à 
Jefferson  et  à Madi^oa  pour  fonder  la  nouvelle  université  de  la 
Virginie.  Comme  Adauiset  Jefferson,  il  mourut  à New*York, 
le  jour  même  de  ranniversairc  de  la  déclaration  de  l’indé* 
pendance  américaine,  le  4 juilletlSll. 

Monroe  possédait  un  esprit  vigoureux,  un  jugement  sain, 
et  était  doué  d'une  remarqnable  activité.  Cité  pour  son  ex- 
trême simplicité,  comme  président  accessible  à tous,  il  était 
sOr  eu  opinion,  loyal  dans  ses  actes  et  dévoué  au  triomphe  de 
rkléu  démocratique  ou  antifédéraliste.  Telle  était  la  haute 
estime  dont  il  jouissait  dans  l'esprit  de  scs  concitoyens,  qu'à 
l'expiration  de  sa  présidence  le  congrès  vota  les  fonds  né- 
cessaires ponr  payer  les  dettes  qu’il  avait  contractées  pen- 
dant son  administration,  et  qui  eussent  tant  cela  pu  de  ve- 
nir pour  lui  la  source  de  cruels  embarras. 

MOXROSE«  comédien  original,  vif,  spirituel,  plein  de 
verve  et  de  gaieté,  fantasque , toujours  inspiré,  doué  en  un 
root  du  feu  sacré,  qui  tint  pendant  vingt-cinq  ans  avec  gloire 
l’emploi  des  premiers  comiques  ou  Tliéâtre-Krançais. 

Successeur  des  Dugazon  et  des  Dauncourt,  il  eut  le 
grand  honneur  de  les  remplacer.  Jamais  il  n’imita  per* 
sonne,  il  fut  tonjours  lui-miémc.  Né  coiiiciiien,  ses  facultés 
comiques  étaient  merveilleusement  servies  par  ses  qualités 
physiques.  Sa  physionomie  était  d'une  moûlité  étonnante, 
qui  touniait  parfois  à la  grimace  ; il  avait  les  yeux  vifs,  rayon- 
nants, le  regard  malin  et  assuré,  le  sourire  plein  de  sarcasme, 
la  tent»e  effrontée,  l'alluie  facile  et  légère,  le  geste  éblouissant 
de  promptitude  et  de  variété,  l’organe  mordant,  souple, 
riche  d'intonation.  Il  a joné  tous  les  valets  avec  une  su{>ê* 
riorité  incontestable  : Mascarille,  Scapin,  Cliton,  Ifector  du 
Joueur,  le  Dave  de  IMrfrteane,  le  Strabon  de  Démocrife, 
Loiive  du  Grondeur,  Fronlin  du  Muet.  Il  était  surtout  admi- 
rable de  gaieté  vraie  et  d’entrain  comique  dans  les  trois 
Figaro  ( du  fiarbier  de  St^ville,  du  Mariage  et  de  La 
M^e  coupable).  Cétait  son  triomphe.  Il  était  totit  aussi 
remarquable  dans  le  répertoire  moderne,  parce  qu'il  avait 
de  roriginatilé  et  un  feu  qui  ne  rahandonnait  jamais. 

NéàBesançon,  en  1784,  Moorose  appartenait  à une  famille 
de  comédiens  très-renommée  dans  la  province.  Sa  tante, 
M"*'  Crescoit,  était  un  excellent  premier  rôle  d’opéra. 
Son  père  était  aussi  un  artiste  Justement  estimé  ; sa  sonir, 
M*"*  Samy,  était  une  actrice  pleine  d’An>e  et  de  sensibi* 
lité.  Il  commença  ses  étmles  au  collège  de  Chartres,  mais  il 
quitta  Horace  et  Virgile  pour  débuler  au  tliéAtre  des  Jeu- 
nes Artistes;  il  avait  alors  dix-sept  ans.  1H04  ü entra  au 
tbéétre  de  la  Monlansier.  Beaujolais,  directeur  de  Bordeaux, 
l'enleva  pour  lui  confier  l'emploi  des  premiers  romiques. 
De  Bordeaux,  Monrose  alla  à Nantes , et  au  plus  beau  temps 
de  l'empire  il  fit  partie  de  la  troupe  de  M"*  Raucourt,  qui 
avait  obtenu  le  privilège  des  grandes  villes  d’Italie.  Les 
événements  de  riU4  firent  revenir  nos  artistes  en  France. 
Monrosc  débuta  au  TIléAtre-Français en  mai  1815,  parMas* 
carilledeL'£/(wrdf,et  fui  reçu  sociétaire  en  1818.  H acquit 
nier,  DR  U coNVEns.  — t.  xnr. 


bientôt  une  grande  et  légitime  célébrité, et  dès  1820  Étienne 
disait  de  lui  : • C’«t  le  premier  valet  du  momie.  ■ Monrose 
avait  un  véritaMe  culte  |>our  les  chefsHl’iruvre  de  l’ancien 
répertoire;  il  avait  de  l’adoration  |HHir  Molière,  et  il  juuait 
tous  ses  rôles  avec  le  sentiment  do  la  gloire.  Dans  le  réper- 
toire moderne,  qu’il  prisait  moins,  il  a créé  avec  un  na* 
tiirel  exquis  le  Notaire  de  Chacun  de  son  côté  et  le  Méde- 
cin de  iM  Camnrfuirrie.  Mais  il  trouva  surtout  dans  Do- 
minique.te  possédé,  deM.  d’Épagny,  le  motif d’unecréation 
merveilleuse.  Jamais  on  n’avait  traduit  d'une  façon  plus 
charmante  le  bizarre,  le  fantasque  et  le  naïf. 

Vers  la  tin  de  sa  carrière,  ce  comikfien  si  gai,  si  vif  sur  la 
scène,  était  à la  ville  sombre  et  mélancolique;  son  caractère 
était  devenu  inquiet,  ombrageux.  Il  éprouvait  un  cliagrin  si 
profond  (le  n'avoir  pu  obtenir  l’admission  d’aucun  de  ses  en* 
fonts  à la  Comédie-Française,  que  son  moral  en  fut  attaqué. 
A sa  n'préscntation  de  retraite,  chacun  tremblait.  Monrose, 
privé  de  la  inéiiioine  e t de  la  raLvon,  n’était  parvenu  à retenir 
le  rôle  que  grAce  aux  soins  persistants  du  docteur  Blanche. 
Monrose  ne  sc  troubla  pas,  il  retrouva  tout  à coup  ses  fa* 
mités,  et  dit  son  rôle  de  Figan)  jusqu'à  latin  sans  encom- 
bre, et  au  bruit  d'applaudissements  qui  partaient  de  tous 
les  coins  <le  la  salle.  Un  an  après,  au  mois  de  mai  1843, 
Cfnu(/r-Z^ut.v  Mohkose,  dont  le  véritable  nom  était  Barri- 
zin,  était  porté  à sa  dernière  demeure,  escorté  par  un  grand 
nombre  d’hommes  de  lettres  et  d’artistes,  se»  constants  amis. 
S am  so  n prononça  sur  la  tombe  du  grand  comédien  un  éloge 
faoèbrc  d’une  simplicité  touchante.  DiurniENw. 

Louis  Monrose,  son  fils  aîné,  qui  avait  en  vain  débuté 
trois  fols  «nus  se»  yeux  h la  scène  de  la  rue  Richelieu,  y lient 
aujourd'hui  son  emploi,  en  qualité  do  sociétaire:  f.oui» 
Monro.ne  a le  physique  un  peu  triste  de  son  père , et  tieaii- 
coiip  de  ses  qualité»,  due»  à de  constantes  éludin.  Un  autre 
fils  de  Monrose,  Eugène,  z également  embrassé  la  carrière 
tlicAtrale  ; il  a débuté  avec  peu  de  succès  à la  Comédie  Fran* 
çaise,  après  avoir  joué  au  Théâtre  de  la  Renaissance.  IJepuis 
il  a été  attaché  h divers  théâtre»  de  province;  mais  il  a fini 
par  revenir  Pari»,  ou  le  Vaudeville  l’a  engagé. 

ilIO\S , capitale  de  la  province  de  Hainaut  f Belgique  ) , 
ville  fortifiée,  assez  bien  bâtie, peupléedeQi, 308  habitants, 
occupe  l'emi^cement  où  cam|>a  jadis  le  fr^e  de  Cicéron, 
et  où  il  se  défendit  avec  tant  de  vigueur  contre  Amlnorix, 
autrement  Ambfrgck,  chef  des  Éburons.  An  septième  »iècle, 
NValtrude,  mise  depuis  au  Yang  des  sainte»,  y construisit  un 
monastère,  (fui  attira  autour  de  se»  murs  un  assez  grand 
nombre  (Pindividus , empres.»ét  de  jouir  de  la  protection 
spirituelle  et  temporelle  (l'un  grand  établissement  religieux. 
Ail  neuvième  siècle  Mon»  pouvait  passer  (mur  une  ville  telle 
qu'on  le»  concevait  dans  ce  temps  de  civilisation  à peine 
ébauchée.  Leœmtc  Baudouin  IV,  surnommé 
fut  un  des  prince»  qui  lui  firent  éprouver  le  plus  piii.ssam- 
roent  une  heureuse  influence.  Baudouin  VI , depuis  empe- 
reur do  Con.«.tantioople , s’occupa  avec  succès  du  perfection- 
nement de  ses  institutioD»  politiqne»,  et  lui  donna,  en  isoo, 
une  charte  célèbre.  Kn  1290,  Mon»  dut  à Jean  d’Avesoes 
des  agrandissements  considérables.  Vers  1304,  Guillaume 
y établit  des  manufactures  de  laine,  et  fit  tous  ses  eflorts 
pour  favoriser  le  commerce.  Après  avoir  pt‘rdu  le  tiers  de 
ses  liabUants  par  la  peste,  Mon»  recueillit  le»  juifs  que 
Philippe  le  Long,  roi  de  France,  r.bas.»ait  de  si*»  États.  .Sou» 
le  règne  de  Charles-Quint  cette  ville  était  à son  plus  haut 
point  de  prospérité;  mais  bientôt  les  trouble»  civil»  arrê- 
tèrent cet  heureux  développement.  L’opposition  des  Montois 
aux  mesures  fiscales  du  (iuc  d’Alhe  fut  cause  que  ce  gou- 
verneur le»  priva  de  leur.»  franchise»  et  les  écrasa  d'une 
forte  garnison.  Ce  fut  alors  que  le  comte  Louis  de  Na.»sau 
s’empara  de  la  place  par  stratagème.  Le»  Espagnuls  ne  Ur- 
dèrent  pas  à y revenir,  et  la  réaction  fut  cruelle.  On  a dé- 
couvert une  liste  de  proscrit»  : elle  porte  le»  noms  de  380 
individus,  parmi  lesquels  sc  trouvent  inscrits  ceux  de  12S 
fabricants  et  orfèvre».  Le  règne  des  archiduc»  Albert  et 
Isabelle  ramena  la  paix  : règne  faible,  destiné  à énerver  le 
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j»t  upit’  , mnU  sous  le<]uel  on  nVlonna  de  respirer  après 
efTiosaltlts  mallinirs  «pii  a>aient  niiii*'*  le  |i4iys. 

Mous  esNiiy.i  «l<‘piits  plusieurs  sit-ffes  : U s Franrais  s'en 
rnulirenl  tn.ilUes  eu  l6Ul,et  l,i  gantèrent  jusrpi'à  la  |»aix 
lie  HyswiHi  ; ils  roci::uiH'‘rriit  de  nouveau  en  1701  ; huit  ans 
plus  laid,  Kugène  cl  Marllmrougli  la  fonvrent  i capiluU^r. 
Klie  «‘‘clîiil  à rAutriclie  |*ar  le  traît»^  d'Ltreclit,  Pris*:  de 
nouveau  en  1740,  elle  l■l‘loml^A  sous  raulorüé  autricluenne 
en  l74H.  Jost^pU  II  lit  démolir  ses  torlifîraUons  «m  1784.  Ce 
fut  presque  sous  ses  murs  (]ue  Dumourit'X  remporta  la  vic> 
foire  «le  Je  mm  a pe  s,  village  qui  donna  son  nom  an  «Jépar- 
temeut  «loni  Mons  devint  le  rlief-lieii.  Les  |>Hnrjp.iux  iSH* 
lices  S4>nt  IVglise  «le  Saint»'- \Vau«lm , achevée  eu  ISSU; 
PliAtei  de  ville , liàti  en  li'iO;  la  tour  du  Beflr«)i,  éievi^ 
en  ir>r>?,  oie  ; un  canal  allant  «le  Mons  h Con«l<%  commencé 
en  ISO/,  sous  le  gmi^ernenienl  fraiH’ais,  fut  l«'nnmé  en 
1814.  t’n  chemin  «le  fer  irSi«*  Mous  avec  Bruxelles,  Valen- 
riVnn«‘s,  Cl»arUT*>>,  Namur  «*t  Tournay.  La  «onlrée  «pii  en- 
vironne cette  ville  contient  le  plus  rlctie  ^p..emünt  l» ‘iii.  c. 
qu’il  y ait  en  Hcdgiipie  : «d  de  IH.14  k is.S!  les  prü<iuils  en 
ont  augmenh^  de  plus  de  ko  |>oiir  100. 

Mens  possé.le  une  hiblloÜti«[ue.  un  coîli^ge,  une  .leadémie 
de  «lessin , une  sor:«d»'*  des  scîencis  et  des  lettres,  et  une 
5ücic^f  f/«*ji  lithlwphitfs.  Dr.nr.ivf  rvEnne. 

MO\SEI<î.\KlIH.  LVtyinnl«»gi(Miccumot  est  la  m«^me 
que  relie  de  mess  Ire  et  «Ire.  C»dte  «pialffication  a-t-elle 
été  donnée  ans  saints  avant  de  l'étre  aux  grands  de  la 
terie,  ou  l»ien  atlribmh»  simnllanement  aux  uns  el  aux 
aolres?  H «M  certain  qii’ell»?  a ét«*  comimme.à  tous  les  saints; 
II)  as  il  n’en  a pas  été  de  niénu*  p«iur  celte  inyiia<leile  prinr»:s, 
de  nrihles , et  Kurlnnt  d«*  trran<ls  et  de  petits  fonctionnaire& 
qui  f«.ii>  (irélcndaient  au  titre  de  monseignrur.  Ainsi  qua- 
IHu's  par  tous  et  avant  P'Us,  les  princes  du  s.inp  royal  no 
s’apju  Ijieiit  entnr  eux  que  woniieMr.  On  apiielait  mon- 
sei'jnnir^  s.ansy  ajouter  s*m  nom,  le  fils  aîné  dn  dauphin; 
el  l’on  i»eut  v«»ir  par  la  lecture  d«s  .l/^mo#re.x  de  .S«7inf-5I* 
mon  que  les  pairs  ne  «tonnaient  du  ntnnseigneur  aux 
princes  du  sang  pas  plus  dans  le  diicnurs  direct  que  dans 
k «It.srours  IndircrI.  C'«‘-lalt  là  un*’  «le  leurs  piér«»gatives. 
Wai'i  ils  leur  donnaient  «le  r«//e«e  royale.  Les  premiers 
pr.-siil«-nls«le  cours  souveraines,  les  membres  des  assernbh-es 
«les  élats  généraux,  Icsministnvs  en  place,  les  prélats,  rece- 
>ai«*nl  le  litre  «le  monseigneur.  I^i  vanilé  on  la  flatterie 
avait  iiii'inc  étendu  celte  appellation  aux  intemiants  de  pro- 
vince, dont  la  plupart  .apparlenait'nt  ù la  elasat'  des  simides 
b<K:rgeols.  Notons  ici  une  nuance  rpii  a s«in  îinporlanre. 
Kn  parl,*inl  d’un  prince,  les  gens  ayant  vécu  dans  l«:  grand 
mon«le  disilent,  par  exemple;  Monsietir  le  duc  d’Orlf'fms 
€.U  jNuii  ce  matin  f>our  la  chasse;  les  laquais  au  conirairc 
n*‘  loampiaieni  jamais  d.*  «lire  : Monseigneur  le  duc  d'Or- 
ténns  est  partif  etc.  Bar  le  même  m«dif,  le  sacristain  et  le 
beilcati  «liront  enc«*re  aiijourdliui  ; Monseigneur  l'évi^que 
d'Orli'nns  esl  p<irtt,  tandis  que  l’homme  qui  sait  vivre  ne 
mn7txeigneurisera  ce  prélat  que  «lans  le  disc«)iirs  direct, 
et  cela  j>our  sC  conformer  par  co«irt«>isic  à l'usage  «jul  tra- 
duit par  motisrigneur  la  qnatilicatinn  «le  mon5i<7nor,  que  la 
cbaiicellcrie  papale  «timnc  a tous  li»  éTé«|ues  et  a un  cer- 
tain nomhn:  de  dignitaires  ecrk'sia.s(iqtie9. 

(Vite  fp;aIifi<’.dion,ahrf*gét‘ par  rAss*onl)lét'c«*nslituanh‘,  fut 
reprise  îmmis  IVinpire  et  la  reslaiiralûm.  BienltH  alors,  comme 
aux  plus  l)caii\  jtmrâ  de  ri‘tii|u«‘Ue  nionar»  lii«iue,  on  «ioniia 
au  monseigneur  aux  fonctûjnnairesdu  premier  ortlre.  I^ré- 
vuluti«vn  d«*  1830  «-nh^va  ce  titre  aux  ministres,  et  leur  laissa 
Vcjcelfence  pour  fube  de  consolation.  Autant  en  a lait  le 
seronil  «■iwpire,  et  le  Monlfeur  a eu  soin  «le  nous  apprendre 
qu«-  le  titre  de  monseigneur  u’apparticnl  qu'aux  « princes 
fran«;als  el  aux  princea  rie  la  famUI«*«h*  lVinp«'rfur  »*. 

MO\S-i:X-rUEIXEoti  MO>S-KN.l*EVLLK.,xm.ige 
du  «lép.'irl»‘»m*i»l  «lu  N o rd,  à 20  kilotiudres  «le  Lille,  «ii  les  Fla- 
mands (unmt  «k’f.iits,  en  1304,  par  Bliillppe  le  Bel.  Le  roi 
de  France,  Inslruit  par  le  pn-céilent  désastre  deCo  urtra  y, 
sut  attirer  dans  la  plaine  l'ennemi  relranclté  derrière  une 


I doiibie  ligne  «le  chan«>ts.  Malgré  l'impiduosité  «le  l'attaque 
des  Flamands,  Us  Français,  animés  par  leur  roi,  Chétillon  et 
Charles  «le  Valois,  ne  s’ébranlèrent  |K>int,  «i  leur  letourufTen- 
sif  fut  irnsktible.  On  se  b-ittit  jusqu'au  soir,  o«i  la  cavalerie 
put  enfin  rompre  les  b.itaillons  serrée  «les  miliccK  Aainamles. 
. Six  mille  hommes  rcslérent  «-ur  le  champ  de  bataille.  Üu 
resie,  les  résultats  «le  celle  victoire  furent  à i>eu  près  mils. 

ItlOiVSIKUR.  Sous  les  premiers  Valois,  on  écrivait 
cnrote  «tans  les  actes  publics  moniteur  le  roi.  On  avait 
. aussi  api>clé  les  saints  indi^tincteincat  mottsieur  ou  mon- 
seigneur.  Depuis,  ce  mot,  pris  dans  son  acception  ho- 
norifique, n’a  été  «lonné  qu'au  plus  ftgii  des  frères  du  roi. 
I Dans  son  arception  générale , il  s’appliqua  à tous  les  lionr- 
' ge«>is,  et  devint  d<ins  la  suite  commun  aux  Français  de 
toutes  les  classes.  A la  fin  de  l’Asscjnblée  législative,  en  1793, 
i le  mol  ntoniieur  futreniplacé  par  cdiii  de  citoyen  : tes 
girondins  a cet  égard  prirent  l’initiative.  mot  monsieur 
reprit  peu  à peu,  après  la  réaction  thermidorienne  ; mais  ci- 
' tnyen  hit  conservé  dans  le  vocabulaire  uRiciel  jusqu’à  l'em- 
pire. On  disait  citoyen  ministre,  cifojrcn  dirtïcleiir,  citoyen 
consul,  etc.  Après  lK30,le  mot  cl/oÿcn  fut  quelque  temps 
en  faveur.  F.n  1848,  il  fut  adopté  dans  les  actes  officiels, 

> dans  leA  clubs  et  à la  tribune,  d’où  il  fut  chassé  par  la  réac- 
I tion  qui  s'opéra  «lans  l’AsseruÛéc.  Il  resta  en  vigueur  dans  les 

associations  d’ouvriers  jusqu’au  coup  d’Ctat  du  3 décembre. 

MOXSIGiVY  (HiF.m<R-Ai.cx\8DRE),  l’un  des  plus  illus- 
tres romposib'ura  du  siècle  dernier,  était  né  à Pauquemberg, 
en  Artois,  le  |7  octobre  1729.  Ses  parents,  peu  fortunés, 
le  destinèrent  à la  canière  dea  finances  ; et  il  vint  à Paris, 

^ où  à dix-neuf  ans  il  était  employé  à la  comptabilité  du 

> clergé.  Il  quitta  cotte  pUre  pour  entrer  en  qualité  d«‘  maître 
d’IiAlet  rhex  le  duc  d’Orléans,  le  |>ère  de  Philippe  Égalité. 
Toutes  les  prétentions  inusicah«  «le  Monsigny  se  Immaient 
d’abord  à jouer  du  violon,  pour  son  délassinnenl  personnel. 
Mais  ayant  assisté  un  jour  aux  Bouffes,  à la  représenta- 
tion de  La  !ien‘a  Padroua,  il  sentit  l’inspiration  s'evellIer  en 

I lui,  et  voulut  devenir  com|M>siteiir,  lui  aussi.  Il  éludia  donc 
! la  composition  et  l'harmonie,  et  cinq  mois  après  il  èhiit  en 
' état  dV‘Crir«3  une  partition . C’est  tout  modistemcnt  au  thcAlro 
. de  ta  Foire  Saint-t^nrent  que  M«msign)  donna , en  gardant 
l’anonyme,  sa  première  ptxxliiclioR,  Ia’S  Areux  ûuiiscrei.s ; 
son  succès  l'encouragea,  et  dans  les  «leux  années  qui  suivi- 
‘ renl  U y fit  encore  jouer  /y  .Vailre  en  droite  Le  t'adi  dupé. 

I Sed.iîne,  enchanté  «le  son  Vadi  dupé,  voulut  lut  confier  tes 
j poèmes  ; el  On  ne  i’rtPisc  jamais  de  tout,  joué  à ropéfa- 
I Comi«tuc  de  la  F«)ire,  en  17a1,  fut  leur  premieroiivragecom- 
I mun.  Après  la  réunion  de  l’Opéra-Comiqucet  de  la  Comé«Ue- 
I Italienne,  Mnnsigny  fît  jouer  les  opéras-comiques  Le  Hoi  el 
1 le  Fermier,  Rose  et  Colas  ; le  grand  '*péra  Aline,  reine  de 
I Golconde,  L’Ife.sonnnnle,  Le  Déserteur,  Félix,  oul'enjant 
! trouvé.  Le  Renda-vons  bien  employé,  La  Belle  Arsène, 
operas-comiques  ; Pagamin  de  .Monègue  et  Philétnon  et 
iifiHCis,  opéras.  Monsigny  était  à l’apogée  de  sa  répiihttiun  ; 

I H hitUttavec  G rétry , et  cependant  tout  à coup  il  s’arrêta, 

I en  1777, dans unecarrière qu’il parcouraitsi honorablement, 
j el  dès  ce  moment  il  ne  composa  plus  rien  : « Il  ne  me  vient 
plus  une  sciih'  idée,  • disait-il  à ceux  qui  lui  reprochaient 
I de  ne  rien  protluire.  F.t  en  effet  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  }4  janvier  1KI7,  Monsigny  ne  fit  plus  aucune  oMirrc 
lyriqu«';il  vécut  quaranle-rt-im  ans,  sans  écrire  une  seule 
not<».  Monsigny  e^t  «k's  com|K)siteurs  du  dernier  siècle  un 
«le  ceux  (|ui  sioit  le  plus  légitimement  goôlés;  la  sensibilité 
était  sa  qualité  «Ioinioante,et  ses  accents  |»artaient  du  ca*nr. 
A la  révolution,  Monsigny  perdît  non-seulement  sa  charge 
chez  le  duc  d’Orléans,  mais  encore  la  nieilicurs  iiartie  de  ce 
t|ue  lui  avaient  rapporté  ses  parlitioiis.  En  1798  les  so- 
ciétaires de  l*Op*Ta-C(MnMiuelul  alhjuèrent  une  pension  d« 
2,400  fr.  Il  fut  nommé  en  1800  inspecteur  de  l'enseigne- 
ment nu  Conservatoire,  et  succéda  à Grétry  à l’Institut,  en 
1813. 

MOXSTHE,MONSTRUO.SITE.  U mol  ownsfreost  trop 
souxoqt  employé  comme  terme  de  comparaison  pour  que 
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IMMU  «yons  licftoin  Ho  le  défiolr.  Tonie  déTmilion  itciunltfi<|iie 
$u|ii>o&ei]’aiiletirt  un  ordre  dMdt^,  une  Uirorie  ou  iin 
tème  qu«-lco]ii|iii‘.  Telle  drlinition  e^t  Ifonno  I»ui^dnt  un 
«yfttème  doRod  » qui  est  diTerlu<ni>e  suiTanl  iin  autre;  et 
comme  jusque  ici  il  o'>  a rien  de  iiositivement  arrét>‘  sur  la 
formation  des  monstres,  uu  plutôt  comme  il  n y a point  d'o* 
piiiion  qui  n'ait  été  émise  et  soutenue  à leur  sujet , nous 
sommes  obligé,  pour  ne  rien  préjuger  a l’avance,  de  tais<u>r 
CO  mot  dans  le  vague  de  sa  signilUalinn  habiliit-lle,  en  la 
restreignant  toutefois  .’i  ne  comprendre  que  ces  productions 
insolites,  originales,  qui  s’écai  lent  nu(ableim‘iit  des  caractères 
appartenant  aux  irnlividus  d’une es(>èce  animale  ou  vé'getale. 

monstres  ont  toujours  fortement  frip}»é  rimagiiialion 
des  loininus  ajqK'lés  a l'on^taler  le  ir  existence.  I.eurs  for- 
mes étranges , linir  nrrivét'  h la  place  d'un  individu  régulier 
ordinaire,  i'im|M>ssii)ilité  de  leur  conM*r\er  longtemps  la 
vie  au  milieu  d’clémenU  qu'ils  ne  peuvent  s'assimiler  |uir 
la  nutrition  , tout  cela,  joint  à Pub^urilé  de  leur  origine, 
é-Uil  liien  capable  de  les  faire  ( (tnsidérer  comme  des  produc- 
tions en  quelque  sorte  surnaturelles,  comme  des  signes  cio 
la  colère  îles  dieux  on  de  Uiut  autre  sonliment  de  la  Divinité. 
l>e  là  une  multitude  de  préjugés  bitarres  sur  cos  êtres, 
de|Mjis  les  fables  de  la  mytliobegie  jusqu'aux  opinions  encore 
existantes  aujuurdliui  parmi  les  gens  de  la  caïupagne  dé- 
pourvus de  toute  notion  d’histoire  naturelle.  GrAccà  ta  ré- 
vroluUun  ufiéréc  iKir  la  philosophie  moderne  dans  la  manière 
il'cliidier  les  productions  de  la  nature,  les  monstres  ont  ]H'nlii 
une  (larlie  t\c  cc  qu’il  y avait  de  merveilleux  dans  leur  ap- 
parition. Les  observations  dignes  de  confi.mrc  et  .c^urtmit  les 
rtescriptions  anatomiques,  on  se  multipliant,  oui  pcriiiUdes 
rapproclienicnts  capnblts  de  nous  mettre  .sur  la  voie  de  leur 
origine  et  des  diconstanccs  de  leur  formation.  On  est  entin 
parvenu  à pouvoir  les  classer  methodiqucmeril  ( i*uye^Ti  ii.v- 
TouiiiiK),  comme  les  autres  prcMiuctions  ]ialuri'lli>s  , c!  par 
la  h les  soustraire  à l'empire  de  rimagination , qui  ne  sc 
plait  jamai.itanl  à s'exercer  qiiesur  ce  qui  luismibie  in-oüte. 

l.es  anciens  élaieiit  lôrl  prodigues  Uu  titre  de  wousfre  ; 
ils  ap|H'lai<-iit  monstrueux  tout  ce  qui  exritnit  un  |H‘ii  vive- 
ment leur  surprise,  tels  que  les  grands  cétacés  et  les  ani- 
maux réguliers  , mais  de  formes  singulières,  qu'il»  voyaient 
pour  1a  première  fois.  Nous  avons  des  naluralisti>s  <|ui  .x;> 
scml  fait  un  système  de  celte  manière  de  pror«kJer.  Selon 
eux,  les  monstres  ne  diffèrent  de»  autre.»  animaux  que  pan  e 
qu'ils  ne  peuvent  |tas  se  perp<’tuer  |»ar  voie  de  génération  : 
ils  viennent  au  monde  comme  y sont  venu»  le»  (ireiuicr» 
animaux  de  cli.'Mpie  espèce.  Tou»  les  animaux  différents  sont 
de»  monstres  les  uns  |>ar  rap|M>rt  aux  autre».  Ils  |>euveiit 
tous  être  descendus  d’un  seul  animal  primitif,  et  c'est  la 
monstniositi^  qui  les  a diversifiés  comme  nous  le»  tnmvojii 
aujourd’hui.  sorte  donc  qiiu  les  ca»  de  monslniodté  que 
nous  ob.scrvon»  encore  ne  sont  (juc  la  suite  de.»  e.v»ais  du 
la  nature  pour  introduire  >le  nouvelles  c»p^‘cc»  dan»  le  régne 
animal , et  qu'ils  ne  doivent  avoir  rien  de  surprenant  |Hjiir 
nous  que  leur  nouveauté.  Tel  est  le  système  de  la  monstiu*!- 
sité  ullivur^elle.  Scs  partisan»  ont  en  lut  une  foi  a.»sez  robu.»le 
pour  considérer  les  cas  de  monsiruosité  coiniiM*  d<?s  expé- 
riences pliyviologiques  toute»  préparées  par  la  nature,  afin 
de  nou.»  initier  h ta  manière  dont  elle  |ia»su  d’une  espèce  à 
une  autre,  par  de  simple»  moililicatiuns  d'organes  dan»  un 
plan  de  composition  unique  pour  tout  le  rè^e  animal.  Il 
est  facile  de  s'apercevoir  qu’on  élimine  ici  la  diniriilté  sans 
la  résoudn^  aucuBeraent.  Ce  n'est  i>oinl  en  prenant  le.» 
exeepiloii»  i»oiir  la  règle  qu'on  satisfait  b*»  exigences  d’une 
inquiète  ciirîosHé.  Mais,  déplu»,  celte  manière  de  voir  run- 
diilt  direclemcnl , selon  nous , à une  erreur  «le»  plus  grave». 
(‘on»id*'rer  le»  ca»  de  monstruo-sllé  roniine  <lus  ex|«uienccs 
physiidogique»  capables  de  nous  faire  dix'ouvrir  les  loi»  de 
la  formation  n^gulièi-e  de»  organe» , c'est  à pi-u  près  ci'iiiim: 
si  r<ni  pnmait  on  liolam«}ue  cc»  oxcixiissancc.»  anormales, 
ce»  maladies  de  l’écorce,  par  exemple,  proveiunt  de  la 
piqôn;  de»  insecte»,  p»iur  de»  dévcloppemenl»  dus  unique- 
ment aux  évolution- de»  forces  vitales  des  Vàg«  tau\. 
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IjOS  naluralUle»  dont  nous  parlons  croient  justifier  la 
Itardiesse  du  luur  système  en  nous  répétant  .son.»  cesse 
• i|ue  les  monstres  sont  de  Dieu,  » qu’il»  lui  apjiaitiennent 
comi])(‘  toute»  li^  autre»  créature» , et  par  conséquent  qu'ils 
sont  formé»  en  vertu  «le»  mêmes  loi».  Assurément  Dieu  rrst 
la  cauw*  première  «le  tout  ce  qui  arrive  en  ce  momie  ; il  a 
donné  a la  matière  certaine»  propriété»  en  vertu  desquelles 
tous  le»  pliéiiuiiièni*»  »e  prinluisent  et  »c  succèdent  ; mais 
parce  qu'il  a établi  la  gravitation  generale,  par  exem|«le, 
n’y  a-t-ll  plus  rien  d’arciilenid  dan»  un  élK>«ilem«‘nt  de  ter- 
rain ou  dans  la  chutu  d'un  animal?  N'ust-il  plu»  piTinis 
de  mettre  de  din«‘rencc  CQtr«.‘  le  flux  cl  le  reflux  de  la  mer 
et  le  mouvement  de  l'eati  «lan»  le  lit  de  no»  rivière»?  On 
nou.»  donne  évidiunmeni  la  |H>ur  argument  un  do  ce»  lieux 
commun»  qui  n«*  prouvent  lien,  àcaiise  du  v.igin-  «te 
généralité.  D'ailleurs,  il  n'y  a pa»  de  plu»  mauvais  sys- 
tème» que  ceux  ou  l'un  pr«Mcnd  allet  du  simple  au  conquisû 
en  fait  «le  cauM^  pbvsii|ue».  t>a  diiecsilé  nu  |icut  sortir  «le 
runiforiiiité  »an»  lecrxn  our.»  «le  causes  perlurtuilrices.  .Uuc 
de»  r.3U!«e«  c!  «le»  loi»  gériirrale»  «l«*  fermalion , il  Cil  aussi 
îiiqMissible  de  se  rendre  coinplt'  d'uim  maiiicre  ^nliür.iisantc 
des  ph>'imn)èu«,s  paitii'ulier»  «pie  de  s'expli«pier  le»  actions 
«le»  iioiimuîs  sans  admeltru  une  vuluiilé  parlicuUèro  et  iudé- 
|»enilantc  pour  chaque  io<livitlu. 

Après  le  nystéme  négatif  et  illusoire  de  la  mouslruositc  iioi- 
verselb?,  il  en  n'stu  deux  atiliis  <|ui  su  disputent  U siqié- 
riorité  : dans  l’un  , ou  a«lmet  des  germes  «iriginalremcnl 
monstrueux,  et  dan»  l'autru  on  regarde  la  mou-»iniO«ilé 
comme  un  accident  survenu  (Nruilanl  lafunualiun  d'un  in- 
dividu ordinaire.  L'by  jM>lbè,se  de»  germe»  inonstruoiix  ne 
nous  ^tarait  {ta»  plus  satisfaisante  que  le  sy.sièmc  pK-oetlent. 
C'e.sl  toujours  une  manière  de  se  débarrasser  de  la  diilicullé 
en  la  taisant  remonter  à tacau»e  première  de  toute»  cliosea 
ou  1^11  l'enveloppant  «lans  le  vague  «ruiu;  expre-.-lon  banale. 
Kl  d'al>onl , «|uVsl-cu  que  c’est  «lu  uu  g«‘rmo  ? qu'eiileJid-oii 
parce  mol,  si  fn^qut'nmtent  employé  lursitu'il  s'agit  «le  dé- 
guiser notre  ignorance  sur  un  point?  On  entend  le  com- 
mencement , l'elKiucbe  d’im  être  organisé  ; c'est  le  produit 
immédiat  de  la  puissance  créatrice  de  Dieu  , et  sur  lequel 
doivent  s’exercer  le»  fora’sordinaire»  de  la  naUire  pour  en 
former  un  iiidivulu  normal.  Mai»  ce  produit  contient-il  en 
puissance  tout  ce  qu'il  faut  pour  parvenir  à son  état  par- 
lait? ne  lui  mampic-btl  que  l’occasion,  c’est-à-dire  un  cun- 
ivMira  de  circonstance.»  étrangères  favorables  |miir  su  dé- 
vebqqM?r?  N«»ii,  sans  doute;  car  il  y auraient  eu  en  lui  jusque 
là  une  compression , un«*  gCm?  qui  l’auraient  cun«laümé  a une 
inertie  ab>«»liie;par  la  destruction  «le  scs  forces  viUlos.  ün  ne 
saurait  4-oncuvoirte  priiicipede  la  vie  cuiniueun  ressort  tou- 
jimr»  prêt  à n.'uqilir  sa  dcsliiialinii  ; ou  bien  il  faudrait  sup- 
[K)spr  «(ans  le»  corps  «drangers  des  ressort»  doues  d’tiuu 
force  equivalcufe  à la  skmnc  pour  produire  le  re|K>s  du 
germe  pcn«)ant  «le»  millier.»  d'année*  «Iatls  les  ovaire.»  d'un 
animal.  Le  germe  sera  donc  si  l'on  veut  rébauclie  d'un  ani- 
mal plu»  uu  moins  avancé  ; mais  il  mauqueia  encore  de  toutes 
le»  forces  m^cco^aircs  pour  l'amener  à soueulier  develop- 
iwinent  ; il  ne  siTa  «pi’iinc  sorte  «le  noyau  , ou  plutôt  qu'un 
centre  d'aelion  inc:ii>al>le  de  iit«j<ll(ii  r en  rien  les  forces  vi- 
tales du  l'aniuinl.  Mai»  alors  .«a  p<  tite>se  »’op(>ose  à ce  que 
»a  eonUguraliou  ait  «{ucbpic  influence  sur  ta  furinu  définitive 
du  ranimai.  La  uion-truosile  ne  peut  «lune  avoir  sa  cause 
dans  un  état  uu  di-tpasilion  qitclconqiie  du  germe. 

Reste  h examiner  le  syslèmc  des  causes  acudenlelie»,  et 
CCS  cau.»es  nou»  paraîssi-nt  av-ez  uoiubrc-u*es  et  a&»uz  va- 
riée» pour  fournir  de»  cxplieûtions  plausible»  de  tous  les 
prietipaux  casdontTs  par  rohservali«in,  U'alK>rd,  nous  no 
pc-U'on»  point,  ar<U'  ipidquus  pliv.Mulugi.tluÀ  mo«ienicH,  «|ue 
b-»  force»  du  la  phyfi<|uc  d do  La  Uiimie  ordinaire  soient  ca- 
|iable»  do  prtKltiiit!  .seules  les  pbunoiuènesde  coiu^iasiüun  et 
de  vitaiili-  de»  corps  oigaul*us.  Liirorc  une  fois,  le»  faits 
spi'r«  taux  doivent  avoir  tiuücaascs  Hptk’iiàiea  ,d  les  prupriéttis 
de  la  matière  reconnûtes  par  le*  physiciens  d les  cliimivteH 
sont  trop  gi^uéraUs,  trop  cont.lantc-»,  pour  être  la  cuu.»q 

19. 


MONSTRE  — MONSTRELET 


tJrs  pWnom^nes  paiwagm  <le  la  %ie  organique.  Nous  M)in- 
m«>i  donc  do  rcconnaUre  dans  les  cor]K  urgnni«és 

«P.iiitres  fore*'?»  en  «orriee  que  celles  de  la  physique  et  de 
laihimic,  mm  pour  cumbattre  et  neutraliser  l'action  de  j 
CCS  ilcraièros,  niais  pour  suppléer  à leur  insufiisanco , et  ce  ' 
srmt  ces  forces  auxiliaires  que  nous  désignons  sous  le  nom 
i\c/orces  Colles-ci  s’emparent  de  la  matière  destinée 

ik  former  un  nouvel  être  même  avant  qu'elle  soit  expulsée 
du  corps  des  doux  animaux  inAlc  et  fenjelle  dont  le  con- 
cours est  indiüpensnblc  A la  formation  de  cet  être.  Leur 
présence  est  accusée  par  l’excès  de  vilalilé  qu’on  remar- 
ijuodans  le  mâle  cl  la  femelle  â IVpoque  de  Tamour.  Iæ 
liOMiin  impérieux  <le  la  roprodnclion  n'cvt  même  que  leur 
olfel  sur  des  CA>rps  déjà  organisés.  C'esl  alors  que  ce*  forces 
se  tnodiliimt  » qu’elles  prennent  le*  caractèn»  propres  à for- 
mer un  animal  semblable  au  |>èro  et  à In  mère;  c'est  alors 
que  SC  délorminent  les  res.<Heitiblance.4  physiques , les  iden- 
tités de  couslilution  et  jusqu'aux  artt‘rtioii.s  et  maladies  hé- 
nxlUaires  ; et  c’*mI  la  réaction  des  forces  vitales  du  |»ère  et 
de  la  mère  sur  celles  de  l’être  à former  qui  amène  ensuite 
l’expulï-iun  de  la  liqueur  hVoodante  du  côté  du  père  et  celle 
de  IViuf  du  côté  do  U mère.  VoiU  déjà  la  raison  de  l’Iié- 
réililé  des  qualit<‘s  entrevue.  La  nature  pnparc  l’ouvrage 
iin{H>rlanl  de  la  reproduction  dans  le  plus  grand  mystère , 
c'e«l*a>dire  à l'abri  de  tous  les  accidents , de  toutes  les  for- 
ces |»erlnrl)atriccs  capables  de  tioubler  l'action  organisatrice 
des  forces  viUles  do  l’étre  A former.  Le  lieu  ou  s’opère  la 
conception  est  pn>sqiic  un  sancliiaire  iiiq>éiiétrahle  à tons 
nus  moyens  d’invistigalinn.  Cependant  la  ni'cossiir>  du  con- 
Lxel  de  ro  uf  avec  la  liqueur  férondanlo  est  deya  une  occa- 
sion d'irrégularité  dans  l’action  des  forces  vHales.  Il  s’agit 
ici  d’un  contact,  d'iino  o|k  ration  mécanique  entre  Houx  sub- 
stances douces  cluiciiuc  de  Iteaucoup  tl’onergic.  Comme 
l’oeuf  est  etendii , dire  qu’il  a liesoin  rl’étre  iécondé , c'est 
dire  que  louU'SSos  partie  ont  besoin  d’élre  mises  eu  rap- 
port avec  la  liqueur  lis  ondante  ; r’esl  énoncer  la  nécessité 
d’un  C4>nUct  de  molécule  â molrculo  entre  deux  substances 
très-actives.  Or,  un  contact  amené  par  nne  o|>éraUon 
toute  nrécanique  ne  [>eut  avoir  lieu  en  même  temps , au 
même  instant,  pmirtoules  h**  parties  de  la  substance  à fécon- 
der. I)e  lâ  di’s  inégalités  de  dévelopi»eraents  ultérieurs  et 
des  diversités  d'âge  pour  les  diiïérenU  or^nes  à former , bien 
capables  d’ameoer  par  la  suite  et  les  caractères  individuels 
du  fœtus  et  les  principaux  accidents  de  la  nionstniosité. 

A ce*  considérations  viennent  s’ajouter  celles  de  la  cwn- 
position  et  la  structure  organique  du  jeune  animal.  A l’état 
normal , les  principaux  oi^anes  ont  entre  eux  à peu  près 
les  rapports  des  rouage*  d’une  liorloge  : on  ne  saurait 
en  retrancher  un  sans  exposer  la  machine  à une  dea- 
tructioii  entière.  Il  ne  |>eut  en  être  ainsi  pemlant  la  for- 
mation de  ces  mêmes  organes  : chacun  d'eux  doit  jouir  d’une 
vie  individuelle,  d’une  indépendance  qui  le  rende  capable 
d’exister  isolément  jusqu'à  son  entière  lormation  ; car  il 
faut  exister  avant  d’Mre  soumis  à des  lois  quelconques  de 
sulutntinaüon.  Kt cette  indé(*endance  primitive  nous  expli- 
que suflisammcnl  ces  accolemenU  et  ces  développen>ents 
singuliers  de  deux  germes  greffés  on  quelque  sorte  l’un  sur 
l’autre,  comme  on  le  voit  dans  le  ras  de  double  monstruosité. 
Il  suflit  que  les  parties  de  deux  germes  fécondés  on  même 
temps  puissent  donner  lieu  a îles  organes  suscopliblc*  de 
SC  prêter  un  mutuel  appui  après  leur  formation,  (tour  occa- 
sionner la  |»rudiicÜoii  des  immsiro*  composés  en  question. 

Ce  n’est  qu'aprés  que  la  subordination  de  rcrtaiiis  organe* 
princj|taux  est  établie  que  lo*  autres  se  développent  sur 
le»  premiers,  comme  |tar  une  sorte  de  végétation,  ür,  le  dé- 
velop|)eiiH‘al  des  derniers  n'etant  qu’une  cons<^{ucace,  «{u’un 
prmluit  de  la  subordination  ilont  nous  parlons,  on  com- 
pren<l  qu'il  aura  lieu  ou  n'aura  pas  lieu  .suivant  *|ue  les 
rapports  établis  ontru  les  premiers  organes  seront  capables 
de  les  produire  ou  de  ne  |kis  les  protluin*.  I>e  là  la  présence 
on  l'al^nce  des  membres  su|)éricurs  et  inférieurs,  de  la 
xesiie  et  des  organes  génitaux , par  exemple,  qui  peuvent 


exister  même  en  excès,  mi  ne  pas  exister  du  font,  comme 
les  productions  du  second  ordre,  telle*  que  les  dents,  les 
clicveux,  etc. 

1^  slrucluro  organique  entre  à son  tour  dan*  l’explica- 
tion des  pliénomcnes  de  la  monstruosité  pour  les  diflérents 
degrés  de  développement  qu'elle  établit  entre  les  organes. 
L'accroissement  par  la  nulrilion  d’une  |>artk!  ((uolronqne 
du  corps  no  peut  consister , comme  l’ont  imaginé  plusieurs 
physiologiste*,  dans  un  mouvement  |»erpéluel  de  composi- 
tion et  de  décomposition  organique.  1^  nature  ne  fait  rien 
en  vain,  et  d'ailleurs  il  est  impossible  qu'HIe  pût  faire  et 
défaire  une  chose  en  même  temps.  Elle  ne  peut  procédnr 
qu’en  passant  (Punc  composition  , ou  arrangement  molécu- 
laire, à un  autre,  différent  du  premior.  I*ar  etinse«|uont  ja- 
mais no*  organe*  n’ont  la  même  structure  à deux  époque^ 
quelconque*  de  la  vie.  Leur  conqmsitinn  moléculaire  va 
sans  cesse  en  se  compliquant  ; mat*  s’il  en  est  ainsi , on 
ci>nq»rcnd  qtt’il  est  bien  dillirlle  p«Hir  eux  de  marcher  de 
pair  d'une  compo»îtion  & une  autre  dans  les  premiers  i\ges 
de  la  vie  fn-tale.  Il  peut  s’établir  enlrccux , pres4pu'  itiimé- 
diatcinent  après  la  fécondation,  de*  ilifférence*  notables 
sou*  ce  rapport.  Kt  ce*  différences  de  coniftositioii  nu  de 
stnicturc , équivalant  à des  difTérences  d'âge , sc  feront 
aisément  remarquer  à l’extérieur  par  de*  disproportions 
quelquefois  étranges  de  développement. 

Telles  sont  les  princi|»alet  cause*  qu’il  nous  est  peruiis 
d'assigner  à la  inonslruosilé  sans  nous  engager  trop  loin 
dan*  le  terrain  mouvant  de*  conjeclures.  A la  vérité,  nous 
expliquons  |»cti  de  choses,  nous  laissons  chaque  fait  |tarti- 
cuiier  enveloppé  dan*  tm  vague  |>eu  salisfiiisant  ; inaU  en- 
core une  lois , comment  faire  une  théorie  sur  de*  i!\ciq«- 
tion*  h la  marche  ordinaire  de  la  nature?  II  nous  suflit  de 
faire  entrevoir  seulement  la  possibilité  d'une  explication  ra- 
tionnelle pour  faire  au  moins  prendre  patience  h ces  na- 
turalistes auxquels  les  phénomènes  sont  plutôt  désprétexUs 
que  de*  motifs  pour  se  jeter  dans  le  domaine  de*  liyiM>lliè?;es 
les  plus  hardies  ; et  nous  espérons  que  l'on  comprendra 
la  réserve  que  nous  mettons  dan*  l'application  de  no*  prin- 
cipe* aux  faits  de  détail.  F.  Fxssor. 

MOXSTRELET  ( F>ir.tjpJiRxNDDr.),  historien  fraiiçata, 
continuateur  de  Froissart, naquît,  à ce  que  l'on  croit,  vert 
1300,  dan*  le  Ponlhicu , oii  sc  trouvait  la  terre  de  Mon*- 
trcicl.  Kngucrraml  fut  prévôt  de  Camhray  et  bailli  de  \Va- 
lincoiirt.  Un  acte,  qui  |x>rte  la  date  de  sa  mort  au  mois  de 
juillet  de  l’an  U53,  le  qualifie  bien  fionnéle  homme  et 
palstble.  C’est  tout  ce  qu’on  sait  de  sa  vie.  On  a accusé 
Monstreict  d’avoir  poussé  l’attachement  |H>ur  la  maison 
de  Bourgogne  et  la  mauvaise  volonté  pour  la  cour  de  France 
au  )H)int  d’altérer  souvent  1a  vérité  ; mais  cette  accusation 
tombe  devant  la  lecture  attentive  de  sa  Chronique.  Irré- 
poK-hable  sou*  le  rapport  de  la  partialité  politique,  Mons- 
treict ne  s’est  pas  gardé  toutefois  d’une  pavlialili^  plus  excu- 
sable; c’est  celle  que  lui  inspirait  sa  tendre  affection  pour 
le  duc  de  Bourgogne  Pliilip|>e  le  Bon  ; et  encore,  dans  le* 
deux  ou  trois  rélicencc*  qu’il  s’est  pennisc*  en  raïqMirtant 
de*  parole*  peu  mesurée*  de  ce  prince,  il  n’cfface  pas  en- 
tièrement la  trace  de  ce  qu’il  no  juge  pas  à propos  d'énon- 
cer : il  a soin  d'alléguer  que  la  mémoire  lui  manque.  On 
ne  *»ur.iit  pécher  rontre  la  vérité  avec  plus  de  conscience. 
.Si  l'on  veut  trouver  Munstrclet  véritablement  en  défaut,  II 
faut  s'arrêter  à son  style  et  à la  forme  vraiment  indigeste  de 
sa  Chronique , qui  a fait  dire  de  lui  à Rabelais,  qu’il  élatt 
* baveux  comme  un  pot  à moutarde  ».  Son  récit  marclte 
Irnleinenl  ; il  s’inlerroin|it  à chaque  pas  pour  citer  des  pièce* 
oiticiolies;  soin  précieux  :>an*  doute  pour  l’érudition,  mais 
qui  délniil  tout  le  charme  de  la  lecture.  Son  esprit,  ferme 
et  judicieux,  s’élève  au-dessus  des  préjugés  de  son  siècle  ; 
dan*  son  livre,  point  de  contes  de  sorcellerie,  d'astrologie,  ni 
de  ces  prodigi^s  qui  remplissent  les  ouvrages  de  ses  contem- 
jKiraiu*.  Quand  il  parle  des  misère*  du  peuple  , on  seul  qu'il 
en  était  vraiment  pénétré.  Quatre  livres  avaient  été  publié* 
jusqu’à  DOS  jours  sou*  le  nom  de  Monrtrrlet,  commençant  à 
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1400,  et  eVteiKUnt  Jasqu'en  1407.  Mais  il  était  iiu|M>s&)ble 
que  Moiutrclet,  mort  eu  I4&3,  fût  l'auteur  dus  treùe  der- 
nières années  de  sa  priHemliie  Chronique,  Il  est  égalcroeat 
prouvé  que  les  neuf  ann<v-s  qui  précé<leiit,  de  I4&3  à 1444, 
lie  lui  appartR'anent  |>as  davantage.  Chronique  de  MonS' 
trelet  a été  souvent  réimprimée;  IVdition  de  lienis  Sauvage 
( Paris,  1&7?,  3 vol.  in- fol.  ) est  magainque;  mais  celle  qui 
mérite  le  plus  d'estime  est  l’édition  donnée  dans  ces  der- 
nières années  par  Buclion  (Paris,  1876-1827). 

Cliarles  l)u  Roxoïn. 

HO.V'STRUOSiTË.  Yo^ti  M08ST«R. 

MONT  (du  latin  moai),  synonyme  de  montagne. 

MONTÀGNAIiÜS-  Voyez  Movtacnk  (Parti  de  la). 

MONTAONE«  Les  parties  les  plus  hautes  de  la  sur- 
face de  la  Terre  sont,  dans  l'ordre  de  leur  élévation,  des 
montagnes  ou  des  collines.  Une  colline  prolongiH:  et 
d'une  liauteur  médiocre  est  un  coteau.  Kn  c««tlnuajit  a 
s'abaisser,  la  ^ffe  présente  sa  masse  isolée,  ses  pentes 
assez  roides  et  son  sommet  aigu  ; le  tertre  est  encore  moins 
éleié,  d'un  accès  plus  facile,  et  son  sommet  est  large. 

Les  olqeU  qui  nous  étonnent  par  leur  grand  volume  et 
leur  élévation  rc^vent  quelquefois  le  nom  de  montagnes^ 
s'ils  reposent  sur  une  surface  qui  leur  serve  de  base.  Ra- 
cine inet  ces  vers  dans  la  bouche  de  TlR^ramèoe  : 

Oprodapt,  tnr  1«  dot  d«  la  plaioe  liquide 
S’élève  à groi  bouUloaa  «se  noaUgne  buonde. 

Les  monfn^nes  de  glace  des  mers  Polaires  ne  sont  que  les 
parties  saillantes  hors  de  l'eau  de  masses  énorroe.s  dont 
tout  le  reste  est  plongé  dans  la  mer. 

La  surface  des  planètes  do  notre  système  n'est  pas  unie, 
et  |K‘ut  iMro  comparée  à celle  de  la  Terre  ; mais  la  hauteur 
des  montagnes  n’y  est  pas  en  raison  de  la  grandeur  de  chaque 
globe,  comme  on  serait  tenté  do  le  croire.  I.C  vnluinineus 
Jupiter  n'a  [dus  que  des  collines  pou  saillantes,  cl  Vénus, 
plus  pelile  que  noire  globe,  est  couverte  d'aspérités  dont 
plusieurs  surpassent  en  hauteur  les  points  culminants  des 
chaînes  asiatiques.  Notre  satellite  ii»éiue  est  en  rivalité  avec 
sa  planèlc  quant  à l’élévatkiii  des  montagnes,  cl  les  obser- 
valiuns  qui  mettent  celles  de  ce  pclil  corps  célc<;tc  sous  les 
yeux  de  tous  les  curieux  ne  laissent  aucune  incortilude  «ur 
leur  mesure.  Nous  sommes  donc  fondés  à }H*micr  que  la 
structure  des  régions  moatagncus<.‘s  a dans  toutes  les  pla- 
nètes beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  nos  monlagnus. 

Kn  nous  bornant  à l'étude  des  montagnes  de  notre  pla- 
ncic,  il  nous  est  facile  de  constater  qu'il  y a das  montagnes 
aiiv(|iicllcs  on  ne  peut  refuser  le  titre  de  />hmifit'cs,  parce 
<|ue  rien  n'y  paraît  avoir  changé  do  place;  <l’autres  sont 
aussi  évidemment  de  formation  plus  récente.  Parmi  les  pre- 
ntictrs,  quolqutrs-uocs  sont  fort  au-dessous  de  la  grandeur 
di‘  t erlainos  inonUgucs  secondaires  ; mais  si  on  leur  resti- 
tuait ce  qui  provient  de  lairs  mines;  si,  par  exemple,  on 
reportait  sur  le  centre  granitûpie  <le  la  chaîne  des  Vosges 
tout  ce  (]ui  lui  appartient  dans  le  bassin  do  ta  Muselle  jus- 
qu'au Rhin,  dans  le  bassin  ilc  la  Sadne,  les  plaines  de  l’.M- 
sace  et  la  partie  infériettre  de  ces  montagnes,  on  compose- 
rait imo  masse  si  volumineuse  et  si  haute  que  le  Mont-Blanc 
ne  serait  plus  qu’une  humble  colline  en  comparaison  do  ce 
colosse.  Tout  fait  présumer  que  les  montagnes  primitives 
ilorinèrent  autrefois  à notre  planète  une  forme  assez  sem- 
blable è celle  de  Vénus,  et  qu'elle  fut  mémo  encore  plus 
liérisséc  de  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse.  Des  cImu- 
lemenls,  d'abord  très-considérables,  entassés  ao  pied  de  ces 
monts  gigantesques,  sont  aujourd'hui  les  montagnes  secon- 
daires : la  destruction  se  ralentit  gradueliement  ; les  débris, 
plus  divisés,  furent  entraînés  plus  loin;  Ic.s  plaines  se  for- 
mèrent. Ce  iDoiivement  n'a  pas  cessé  ; les  montagnes  s'a- 
baissent encore  par  des  écroulements  qui  exltausscrkl  le  fond 
des  vallées,  et  foumisseiit  aux  eaux  coiiranti^  la  titalièro  de 
nouveaux  aUerrissements.  Il  y a donc  sur  toute  la  surface 
de  la  Terre  une  temiancc  au  nivellement;  mais  conibien  de 
siècles  s'écouleront  avant  que  ce  rés*iltat  delinîtif  soi!  ub- 
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tenu?  Le  calcul  répond  que  leur  nombre  serait  iaflni  si  la 
loi  du  décroisscnient  graduel  ii'élail  pas  changée. 

Oulre  ces  muolagocs  primitives,  dont  les  ruines  sont  en- 
core a.vsez  majestueuses,  il  y en  a d'autros  d'une  origioe 
plus  récente,  soulevées  par  les  feux  souteirains,  par  b-s 
forces  ([ui  ébranlent  l’intérieur  de  la  Terre.  Quelques-unes 
de  celles-là  n'éprouvent  plus  l’action  des  agents  qui  Us  ont 
formées,  et  subissent  maintenant  U loi  coimiiune;  d’autres 
grandissent  |)ar  l'addition  de  matières  arrachées  de  l'inté- 
riiur  de  la  Terre.  On  compte  en  Europe  un  très-grand 
nombre  de  volcans  éteints.  Des  volcans  naissants -sortent 
de  la  mer  autour  de  llJe  de  Saotorini  ; le  Vésuve  est  en 
pleine  activité  depuis  une  trentaine  de  siècles,  cU' Et  nacom- 
menc4‘  à vieillir  : ses  éruptions  ne  parviennent  plus  juscpi’au 
sommet  ; tout  sauMe  annoncer  comme  prochain  le  temp;^  où 
il  sera  au  nombre  des  volcans  éteints.  L'Ask  a peu  de  volcans 
en  activib',  et  presque  toutes  ses  cliatnes  de  montagnes  sont 
primitivei.  En  Amérique,  les  cratères  des  volcao-s  atteignent 
la  hauteur  des  points  culminants  dans  les  Alpes,  et  .«ont 
plus  multiplié.s  qu’en  Europe,  en  comparant  l’une  à l'aiitre 
des  contrées  également  étendues.  .Mais  le  plus  grand  nombre 
des  Tülraiis  c.st  dans  les  fies,  et  en  giUiéral  les  plus  actifs 
de  ces  feux  souterrains  sont  peu  éloignés  <b's  côtes. 

Nous  n'easayerons  ni  de  remonter  jusqu’à  l'origine  «les  iiion- 
lagncs  prijiiilives,  contemporaines  de  la  consolidation  du 
glube,  ni  Je  |ieser  les  droits  ou  les  prétentions  des  rufea- 
n « s / es  et  des  neptuniens.  Au  lieu  de  di<^ruter  dos  conoq»- 
tions  qui  ne  peuvent  être  encore  que  «tes  hypolhèsi'j;,  exami- 
nons tes  contn^s  montagneuses  par  rapport  aux  productions 
qui  leur  sont  propres  et  les  caractériscjit,  en  tenant  roinide 
eu  mènre  teitqts  de  l'influence  des  latitudes  et  de  la  natare  du 
sol. Ooa|»arIé d'une siirfacequiréunirait  lu.it  aiituurdiiglubc 
les  limites  des  glaces  permanentts,  et  qui,  .s'élevant  sous  Pé- 
quateiir  à près  de  quatre  mille  mètres  au-de-%sijs  de  l’Océan, 
rencontrerait  la  surface  de  la  mer  au-delà  <le  toutes  les  terres 
connues,  mais  sons  arriver  jutMiu’au  pMe.  Il  est  certain 
que  les  causes  qui  élèvent  ou  abaissent  la  teinivérature  d’une 
contrée  placent  aussi  plus  haut  ou  plus  bas  le  p«)int  oii  les 
glaces  ne  fondent  plus;  mais  comme  l'action  de  cés causes  ptnit 
varier,  la  hauteur  du  ternm  inférieur  des  glaciers  r>e  doit  |ias 
être  regaritcc  comme  constante,  et  l’on  observe  en  elfet 
qu’elle  «liminue  dans  les  Alpes.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur 
les  surfaces  isotliennes  qu'il  faut  chercher  le.s  plantes 
qui  |>eu>cnt  s'accommoder  du  même  degré  de  chaleur: 
l'élévation  du  sol  ne  les  moilific  pax.  On  cueille  sur  les 
Alpes  et  sur  les  Pyrénées  des  fleurs  qui  ornent  les  bords  de 
la  mer  Glaciale.  Le  groseillier,  qui  ne  stipporterail  pas  les 
chaleurs  de  l'Egypte,  couvre  les  flancs  des  montagnes  «lu  Ti- 
bel,  associé  ànos  arbres  fruitiers,  au  iKUilcau,  A la  plupart  des 
arbres  et  des  autres  végétaux  de  l’Europe  tempérée.  On  sait 
que  1rs  semences  voyagent  facilement,  ipie  les  vents  et  les 
oiseaux  Iestransp4>rtentà<lc  trè.s-graiules distances  ;on  con- 
çoit aussi  pourquoi  les  animaux  sont  conHnés  dans  des  es- 
paces plus  liiolU^  etn'oot  pufranchir  des  ol>stacles  quin’ont 
pas  arrêté  les  migrations  des  plantes.  L homme  est  soumis 
à U même  loi  : les  politiques  reconnaissent  qu’une  clialne 
de  montagnes  sépare  les  peuples  beaucoup  plus  que  ne  le 
|K)urrait  faire  un  large  fleuve,  et  même  un  hrasde  mer. Ce- 
pendant, CCS  montagnes  si  difficiles  à franchir  sont  un  séjour 
favorable  à I'es|>èce  humaine.  L'habitant  des  plaines  y re- 
trouve quelquefois  la  santé,  que  les  miasmes  de  son  séjour 
habitue)  lui  ont  fait  perdre.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
précieux  que  cette  salubrité  des  régions  montagneuses,  c’est 
l'heureuse  influence  qu’ellesexercenl  sur  le  moral  de  l'homme. 
Il  faut  bien  que  leur  aspect,  l’air  qu'on  y respire,  les  tuibi- 
tudes  que  l’on  y contracte,  toute  l'existcncc  ptiysique  et 
seoliinenlale  y aient  des  charmes  particuliers,  car  aucun  sé- 
jour n’e>t  plus  fortement  regretté,  ctic  montagnard  dé|»aysé 
éprouve  plus  souvent  et  avec  plus  de  violence  les  atteintes 
de  In  nostalgie.  A très-peu  d'exceptions  pri'S,  les  montagnes 
sont  l’asile  de  quelques  vertus,  la  population  s’y  montre 
digne  d*cstim«.  I-mibt. 
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MONTAGiVE  (Parti  de  la).  On  dé&igna  ainsi,  et  en- 
core S4>us  le  nom  de  montagnards^  à IVpoqoe  de  notre 
première  révoltition.  un  groupe  particulier  Tonné  dans  la 
('onrention  nationale  par  le»  lioinmes  de  ropiuion 
réTolutionnairo  la  plus  avancée,  parce  qu'ila  clioisirent  |>our 
place  dans  la  Mlle  des  st'-ances  les  Iwnca  les  plus  élevés  du 
rAle  g.stidie.  Les  plus  martiuaiiLsclaient  Dan  ion,  Marat, 
Robespierre,  Saint-Jnst,  Collot  d’ilerbois, 
l’igalité,  etc.,  c’esl'À'dire  las  membres  de  la  Convention 
qui  ne  tardèrent  pas  à l’asservir  complètement  et  à Taire  i6- 
gnoren  France  ce  qu'on  a appelé  le  r/gimr  de  la  terreur. 
Le  parti  opposé  à la  montagne  était  ta  jitaine  ou  les  gi- 
ron ditis,  qui  avaient  pris  place  sur  les  bancs  les  iTroirii 
élevés  de  la  salle  (roÿcs  Vùrf:  miorr,  COvé  extern:).  Après 
rexlermination  de  la  Oiroiule,  nn  qualifia  aussi  la  plaine 
de  wrtrrrii,  parte  quM  n’en  parlait  que  îles  murmures  Ciim- 
parés  aux  coassements  inhilelllfnWes  tle<  rrapauds  et  des 
grenouilles.  C'est  b que  se  réunissaient  les  hommes  timidc^s 
Imbiiuésà  voler  silencieusement  «oiis  le*  menaces  et  les  in- 
jonctions de  la  montagne.  Cne  fi>is  que  les  tiomnies  de  la 
terreur  eurent  i»crdu  le  pouvoir,  le  parti  de  la  montagne 
ne  tarda  pas  à s'annilnler  complètement. 

Après  la  révolution  de  lHi«,  le  parti  sœialMe  et  dnno- 
cratkinc  n'eut  rien  de  pins  prefwi*  que  de  s’etnparer  des  bancs 
les  plus  élevés  du  côté  gariclje,  dans  le  bangar  qui  servait 
«k*  salit*  provisoire  à rAs^emblèe  nationale  ronslituanti*,  cl  II 
tint  alors  fort  à honneur  de  ressn«rHerà  son  profil  les  vieille* 
dénominations  dowi/JuTn^neeltîemouToÿwordï;  enfin,  pour 
que  la  parodie  fdl  contplèté,  la  montagne  de  isl8  etmipla  au 
nombre  de  ses  membres  un  prince  de  prestpic  aussi  l>onne 
inai'i»n  tpie  IMiilipiH'-Ègalilé. 

MO.\TAG\E  (nieu  de).  Voyez  Ib.rtr  nr  CnvRt. 

MONTAGNE (U  Vieux  de  la),  loye;  Assvssixset 

CnéiKii. 

MONTAGNE  ou  PLATK-MnNTAGNF.  (Mmiiinr 
PL  vrrtNBKfttT,  l'uu  (le&  élèves  les  plus  remarquables 
qu'ait  eus  Pliilippt»  de  Champag  ne. 

ÜIONTAGNES  (Chaînes  de).  Voyez  CiiAme»  ne  Moa* 

TACSr'*. 

MONTAGNES  (Guerre  de),  l’oyrs  (IcrRRr. 

MONTAGNES  IlLErES.  Voyez  Bleus  (Mon- 
tagnes). 

MONTAGNES  NOIKES.  Voyez  Césr.mrs 

MONTAGNES  ROCHEUSES.  Voyez  RocuEvsr^ 
(Mont.vgncs). 

!^10.\T.\(«\ES  RUSSES.  Les  Russes,  qui  fr>nt  parfid'» 
ttmrner  en  plaisir*  l’Apreté  de  leur  climat,  construisent 
avec  de  la  neige  et  de  la  g1a<x-  de.s  montagnes  artiliridlas, 
qu'il.s  écbalaudiMd  qiichpiefois  en  bois , et  où  mie  cum  lie 
ilVau,  iden  vite  durcie  )>ar  le  Troid,  prâsi'nlc  une  surfucc 
unk:  et  glis«anl('  Kur  la(|uetl«;des  trcüneaux  content  arec  une 
e(Tra)aiite  rapidité.  La  «lesccuteeti  tratneau  sur  les  rnunt.v- 
gues  riis^es  constitue  une  *ens,ation  agréable,  un  véritable 
plaisir.  Les  Français  Mirent  premlre  le»  éléments  de  plaisT 
pat  tout  où  iU  le*  trouvent  : au.ssi  iiniMirlèrenl-ils  chez  eux 
en  ISlClcs  montagnes  russes.  Mais  roinmeon  n'a  pas.Hoiivcnt 
toà  U degrés  de  frrjid  à sa  dlspo.sition  en  France,  on  cons- 
truisit chez  nous,  à l'iiutar  de  la  Russie,  das  plans  inclinée  en 
bois  d'où  l'on  lançait  des  chars  a roulettes,  reteniLS  pardes 
ramures  ; arrivés  au  bout  de  b stiriacc  a peu  près  plane  de 
ces  plans,  où  rcconmicnçail  une  rampe  rapide,  les  cltar* 
tbêmt  remontés  au  irmxen  iFuna  cluvtiif  mue  par  un  nu- 
nége.  Les  premières  monlagues  nissc.s  de  ParU  futeul  éta- 
blies aux  Thèmes,  da»is  un  jardin  public;  vinrent  ensuite 
celtes  de  îleaujon,  qui  étaient  Tort  élevées,  et  où  le  seiilimeot 
Je  Trajeiir  éprouvé  |rar  bien  des  prrMmuesau  inouient  ou 
le  ( bar  et. ut  lancé  du  haut  d«*  la  munbgne  lit  ni  river  de 
graves  et  nombreiix  aceidenis.  Ces  a«  cidents  mêmes  ajoutè- 
rent pendant  un  temp.s  a la  fureur  des  P.trisifns  et  des  t*a> 
rbiennis  pour  tes  mootagnas  russes;  nuis,  |iar  un  >uudaio 
revirement , elles  ces.èrenl  bjent«>l  d'élie  à la  mode,  et  an- 
joiird'lmi  n*-us  avons  vu  disparaître  le^  ilernièrc.»  montagnes 


- MONTAGÜ 

russes  de  Paris,  celle*  de  la  <7raN(^e-CAffalmlère,  baMringDe 
à présent  Teriné.  Mats  Iin  |ietita  cbemios  de  1er  de  nos  jardins 
publies  et  des  fêtes  rurales  remplissent  identiquement  au- 
joiird'liui  l'ofHce  des  uionlagnes  russes  d'aulreTuis. 

MONTAGU(M.viiv  PlEKKKPüiNT,la<i>  NVOIVfllLEY), 
Anglaise  non  iimins  célélrre  par  ses  écriU  i|uo  par  lc< 
rnoil*  qu’elle  lit  pour  propager  la  pratique  de  l^nocula- 
tiun , était  la  lilletluduc  üvelyn  Pierrepont  de  Kixcsrox, 
et  n.vquit  en  H>ùO,  à Tboresby,  comté  de  NotUiugliain.  I.lle 
reçut  avec  se*  freres  une  éducation  das  plu.s  Roignéo*,  et 
passa  sa  jeunesse  loin  du  inonde.  Belle,  spiritiiello  et  ins- 
truite, elle  inspira  nue  vive  paasion  h un  liommc  déjà  ar- 
rivé â l’Age  mûr,  car  il  avait  qiiaranlC'Slx  an*  sonnée,  c'est -A 
dire  vingt-quatre  ans  de  pin*  qu'dle,  tdouord  lord  NVoa- 
TiiLKv-.MiesTxr.t,  qui  recherclix  sa  main  et  l'obtiiit,  en  171?, 
et  qui  sur  ses  vive*  instances  h:  deciüaàeinbrass<‘rla  carrière 
politique.  Quand,  en  1710,  il  eut  été  nommé  envoyé  d'An- 
gleterre a Constaiilinople,  elle  l'accompagna  à son  |kmIc,  en 
(>assant  par  la  Hollande,  l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Arrivée 
sur  lo*  bords  du  Bosphore,  elle  y étudia  la  langue  turque, 
et  obtint  du  sultan  Aclirnet  la  permission  de  visiter  le  Au- 
rem,  un  elle  .«e  lia  d'une  manière  intime  avec  l'ntémn,  alorfl 
sidtane  vafkte.  Les  nombreux  et  Tréqurnls  rapport*  qne 
rett*^  liaison  amena  entre  elle  et  le  padishali  donnèri-nt  lieo  k 
beaucoup  de  inéilisanr^^*.  On  s'étonna  notamment  qu’elle  eût 
pu,  en  tout  lùcn  et  (oui  houiieur,  rester  au  liarcm  |>endant 
trois  jours  ronMailiTs  ; et  on  en  conclut  que  b belle  am- 
bassadrice n’avaH  |ta.s  été  m&ensTbleà  la  Irrusqiic  passion  dn 
sultan.  Pin*  tard,  quand  la<iy  Worllitey-Monlago  se  frrt 
parée  de  ^on  mari,  cUe  ne  se  gênait  pas,  disait-on,  pour 
avour  r que  son  fil*  était  le  fruit  de*  reuvn^s  d'Acblnel.  Nous 
D avons  pas  mission  de  défendre  ici  la  mémoire  de  lady 
Montagii,  femme  un  i»eii  aiHles.*us  «le*  jiréjuges,  comme 
tous  les  hox-Meu.%  paxsi-*,  |>réscntA  et  futur*;  d'ailfeurs,  il  y a 
pour  rexactitude  du  fait  une  b>ute  |>etile  diflicullé,  que  notre 
impartialité  nous  fait  nn  devoir  de  mentionner  : c’est  qiieee 
fils,  au<|nel  nous  consacrons  plus  loin  un  .nrtkie  spr^bvl,  était 
né  en  1715,  et  t|ue  lord  Worlliley-Monlagn  ne  fut  nommé 
an  poslofle  Constantinople,  que  Tannée  gulvante.  Il  n’y  adrme 
pour  |e*amati  tirs  <tc  .scandale  «l'antre  ressonree  que  ik  pré- 
tendre qu'on  a bit  corifust«m,  et  qu'l!  s’agKsalt  d'une  fille, 
née  effectivenumt  à Constantinople , et  qui  épouM  plus  tard 
le  comte  de  Bute.  Qnol  qu’il  en  «Ht  encore  de  cette  accusatKm, 
Udy  Montagu  profita  de  son  séjour  en  Turquie  jMmr  eludier 
les  mipitrs  rlu  {icnpie  cliei  le<(ucl  elle  se  lrouvai(,et  ses 
Lettres  «ont  à cet  égard  remplies  »le  dél.iils  alors  c«unplé- 
tement  nculs,  et  qui,  grAcc  à l’îmmohillbt  desmrrur*  orien- 
tales , ont  conservé  encore  aujnnnrbiH  presiine  t«uilc 
leur  ori;;inaIité.  f.a  partie  «le  celle  rorresp«>ndancc  qui  se  rap- 
porte au  séjour  de  Tauteur  en  Turquie  e.s(  incnntcst.iblc- 
ment  ce  qu'elle  offre  «le  plus  Intéreswmt.  Tous  1rs  voya- 
geurs m«idcrncs  s’accordent  à rironnaltre  la  jusles<c  de  ses 
olvcrvatlouh  et  la  fidélité  de  se*  peintures  bicales.  Elle  ne 
se  Ikuiio  pas  h île  frivole*  révélations  sur  les  lufriirs  et  les 
coutumes  iimsulmancs  ; elle  jette  un  coup  rTo  il  plein  de  sa- 
gacité et  de  |H'ui«^tralion  stiP  le.s  inslitolion*  de  ri*bmi<me, 
sur  les  vices  «l'un  gouvememf’nt  «pii  n'a  d’autre  base  que  la 
f«»rcc  du  -Mjbrc,  .sur  la  faibles'*c  ou  l«»  ressource*  «le  la  'Hir- 
«plie.  Le*  Letfris  de  lady  Montagu  {wiidant  son  séjour  dans 
le  la'vani  sont  adressce*  surtout  à sa  «eur , l.i  comtesse  de 
Marr,  à quekpie*  autres  «lames,  à un  abbé  et  h l’«jpe. 

Nous  avons  dit  que  c'cslà  lady  Montagu  qu’on  esl  rede- 
vable de  la  connaissance  «le  rinocubtimi  et  dt;  la  propaga- 
tluu  decctle  salutaire  pratique.  C’est  avatit  même  d’airiver 
à Constantinople,  et  à |>eu  «le  distance  de  relte  capitale, 
qu’tlle  l’observa.  Lllo  voulut  tout  atissilùt  cnutirdtre  lou* 
le.s  d«-lails  du  pro«xxlé,  cl  te  fiil  sur  s«m  propr*î  fils,  «jti’elle 
avait  (umuene  avec  elle  en  Ttirquie,  «lu’eilo  eu  lit  le  pri'inter 
tKsoi.  ( e ne  fut  pas  «Tailleurs  sans  U aucoiip  de  |h  u]e  qu'elle 
pirvint  plus  tard  à la  Ltire  a«lopter  on  .\ngleteire. 

Iv»»rtl  Worlhlcy-Monlagu  ayaiil  été  rai^telé  p.vr  *«»n  gouver- 
ijeiit.id,  (‘U  I7IÙ,  sa  iemmo  prolib. du  ivlour  |>our  |«arcoMrir 
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le«  hof<N  (le  h MWilcmn^  el  re\entr  par  l’Ilalfe  ft  U 
Frnnfp  on  Anjïlrime.  File  y «‘unit  pi-ml.int  <K*  linjit 
ait'i  iMtour  «IVIIe  tin  ferrie  d’hommes  diMingurs  «1an<  les 
lelliïK,  an  iiiiHrii  desquels  elle  lenall  parfailemrnt  sa 
plac4‘.  parer  ((irriir  avait  mm  instruetion  rare  rher.  une 
Irniinr.  Elle  avait  appris  le  latin  ; les  lailiiues  fr.ini;aisr  rt  ita> 
lienne  lui  étaient  familières;  dans  sa  jeunesse  elle  avait  tra* 
dnft  le  Manuel  d'EpIclète  et  avait  snjjinis  sa  vor*>ion  au 
rélébre  Bu  met.  Addison,  Steelr,  ymmgel  PofM*  étaient 
tir  Ml  société  habituelle.  Quelques  plaisanteries  indiscrètes 
devinrent  onire  elle  et  ce  dernier  rnerasion  d'une  niptuie 
complètr.  Si  Po|h?  essaya  de  noircir  lady  Munl«igu  » rUc  sVn 
fengra  bien,  et  elle  le  dé^igne  quelque  part  n>us  le  nom  de 
mechnnfe  guêpe  de  Tttickenhum.  (V<  petits  désagréments, 
joints  h la  grande  déroule  du  parti  wliig,  reinptacé  alors  sur 
tonte  la  ligne  k la  direction  des  afTaires  par  le*  tories,  furent 
cause  q(te  lady  Montagu,  Agée  rie  plus  de  rinquante  ans, 
deleriiiina  «on  mari  à aller  vivre  en  Italie,  oft  elle  passa  ' 
efTiTtiveinentles  v Ingt-deux  dernières  années  de  son  existence, 
lantél  A VenFe,  tantôt  A Lotère.  Elle  avait  fini  par  se  sé- 
parer «le  son  mari.  Quand  II  s’éteignit,  en  17fil,  A TAge  de 
qiiafre-vlngl-qulnze  ans,  elle  reeonmil  ta  nécessité  de 
retourner  en  Angleterre,  oii  elle  mourut,  le  5!  aoi'it  ITô*».  F.Me 
était  Agée  de  fudvnnte-trei/.e  ans.  Elle  laissait  <|uelqiu*s 
Ess.its  poétique*  sans  valeur  et  les  fameuMM  l.e(trrs  d«mt 
nous  avons  parlé,  qu'elle  n’avait  écrlles  que  rlnns  l'inten* 
tion  (le  les  puWiér  quelque  jour  et  qu’elle  avait  confiée-  à 
un ecdé*ta.stique  Itollan'lals.  llcckel  publia  (.1  vol.,  I7fi5)  la 
prefnicre  édition  de  ses  (Fluvres,  mais  înroinpléte,  et  suivant 
foule  apparence  sans  eu  avoir  le  droit.  Kn  1767,  Cli'vHand 
en  lit  paraître  une  seconde  édition,  en  4 Tclmue*,  dont  le  der- 
nier cotupMnit  la  Correspondance,  mais  nVtait  que  le  fruit 
de  l’imagination  de  l'éditeur.  C^est  en  isos  seulement  (fur 
le  comte  de  Bnte,  gendre  de  lady  Moiilagu,  on  publia  une 
édition  complète  et  authentique,  sous  le  litre  de  7'Ae  Lefters 
and  ùther  }Vorh  ofthr  lady  Mary  Worfhley-Mnntngu. 
Ptns  tard,  lord  Wharncllffe,  sonarrière-petü-fils,  en  publia 
une  nouvelle  édition  ( 1837),  enrichie  d’une  foule  d’anecdotes, 
de  fragments  eide  documents  inédits. 

On  a souvent  essaye  de  mettre  les  Mires  de  lady  Mon- 
lagn  an-dev-ns  de  celles  de  notre  aimable  Sévigné.  La  pre- 
mière n’a  certainement  pas  plus  d’e.sprit  ni  de  gr.lce  que  la  se- 
conde, mai*  peut-être  a-t-elle  m<dns  d’abandon,  car  elle  son- 
ge.vit  un  jxm  au  public.  On  ne  Iroiive  pas  non  plus  chez  elle 
ces  trait*  d’une  sensibilité  profonde,  ces  élans  de  l’àine  et  crr. 
aailMe*  d’éloquence  naturelle  qui  échappent  quelquefois  A la 
marquise  au  milieu  de  son  splriiiicl  commérage.  En  re- 
vanche, elle  a plus  de  lumières,  plus  de  goôt,  et  iK'aiicoup 
plu*  (finstruction.  Toiilcs  deux  ont  leurs  petites  faiblesse!», 
l’envie,  la  métiisanco,  la  inalice  ; elle*  rient  voloiitirrs  en 
cachette  de  leurs  bonnes  amies.  La  vanifé  de  M"*^  de  Sé- 
vigné se  concentre  dans  sa  fille;  celte  de  lady  Atontagu, 
encore  Jeune  et  aimable,  s’exerce  pour  son  propre  compte 
Ceux  qnt  cljerdienf  surtoxit  dans  une  corre-pondanre  l’al- 
hire  fairrfUéred’un  entretien  et  une  image  naïve  de  la  pensée 
donneront  sans  doute  la  préférence  A la  marquise.  Le  cunir 
d’nne  femme  et  d’une  mère  se  peint  bien  plus  vivement 
dans  les  lettres  A la  comtesse  de  Gri^nan  que  dans  cellets  A la 
coudesse  de  Bute.  Ceux  qui  estiment  davantage  l’agrénienl  du 
sujet,  la  nouveauté  des  détails  et  la  finesse  de^  olfservathms 
pnijrront  hésiter  dans  leur  choix.  Quelle  que  soit  celle  en 
faveur  de  laquelle  on  se  décide , qii’oii  n'uublie  |kxs,  A ce 
propos,  que  chez  les  deux  i*eiiple.s  les  plus  pollc»^  du  n»onde 
Ce  sont  deux  femmes  qui  ont  laissé,  chacune  dans  leur  lan- 
gue, le*  meilleurs  modèles  du  style  épislolairo. 

MONTACL'  (Éiwji  vnii  WORTHLEY),  fiUcle  lapri'-cé^Unte, 
né  eu  (715,  aummva  de  bonne  liciire  le  caractère  le  phis  ex- 
centrique ainsi  que  le  goiU  le  plus  décide  )Kuir  la  vie  d’aven- 
fure.s  ; et  la  très-mauvaisc  éducation  que  lui  fit  donner  sa 
nu'‘re  acheva  ce  que  la  nature  avait  si  bien  rommencé.  A 
diver.-i^  reprise*  il  a'échappa  tantôt  de  la  inai'tm  palernelle, 
tantôt  de  l’école  de  AVestiiiInster,  pour  s’en  aller  se  caclier 
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dans  de.s  familles  de  U plus  basse  extraction,  clio/  de'i  raino- 
rKHirsoii  dis  iiuir<  haiiils  de  marée,  par  exemple,  ou  il  ga- 
gn.ait  par  «on  travail  le  pain  noir  ri  la  triste  hospitalité  (|iron 
lui  accordait.  L'une  de  ces  escapades  ne  se  prolongea  pas 
moins  d'un  an;  et  pend.ani  ce  tcmps-I.X  nul  de  sa  noble  fa- 
mille ne  put  savmr  ce  4|u’ll  était  devenu.  Enfin,  sa  mère, 
autant  ponr  le  dépayser  que  |)our  s'en  debarn-^er,  Frfl- 
Toy.i  aux  Indes  occidentales  avec  un  certain  Forster  pour 
Mentor. 

Malgré  le  décousu  de  son  exFIenro  et  se*  fjahitudes  «te 
vagalMVudage,  Wlonard  Worthley-Montagu  acquit  di^  connais- 
saiiCr»  as-er  étendues,  notammtmt  en  arché<»logie.  A son 
retour  en  Angleterre,  on  ne  le  décida  pa*  sans  peine  A vc 
mêler  d’affaires  publiques,  en  vertu  des  priviiége.s  de  sa 
race  aristocratique  ; mais  il  ne  tarda  pas  A mener  de  nouveau 
la  vie  la  plus  dissolue  et  A conttacter  tant  de  dettes,  (|uo 
forte  lui  fut,  en  l7Sf,  pour  éviter  la  prison,  de  se  réfugier 
A Paris.  Il  *'y  lia  tout  de  suite  avec  des  joueurs  cl  des  fri- 
pons, et  se  vit  compromis  dans  nne  sale  affaire  d’oacroquerie 
intc-nli^e  devant  le  riiStelcl.  A son  reloiir  en  Angleterre,  il 
parut  un  peu  corrigé,  et  vécut  pendant  quelques  année* 
dans  la  retraite,  uniquement  occupé  d'études  scieulilhfues. 
En  IT.54,  il  lut  élu  inembre  de  la  cliambre  des  cominime*, 
et  fit  alors  |>arallfe  un  livre  excellent,  Intitulé  : flefhrtùms 
on  fhr  rue  and  the  fait  of  ffte  ancient  republies  ( Lon- 
dres, 1750;  traduit  en  français  , Paris , I7fi0). 

Aprè.s  la  imui  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  lo  désliéri- 
tèrent  A i>en  près,  Itdouard  Muntngu  s’adonna  ib'  muiveau 
A son  goût  pour  la  vie  d’aventures.  U se  mil  A parcourir 
l’Fairope,  et  surtout  l’Orient.  Il  appréciait  lui-méme  parlai- 
tement  le  cenrede  vie  qu’il  yavall  mené  en  disant  qu'il  avait 
été  valet  dVetirie  en  Allemagne , |>osllllon  en  Mottande , 
paysan  en  Siù-se,  souteneur  de  filles  A Paris,  fêlé  luthérren 
A liajubnurg,  abbé  A Rome,  et  mtistibnaii  en  Tur'fuie.  Il  finit 
p;m  eiubiasser  coiupléteuu nt  les  nio’iirs  turtpies.  lnihq>»n- 
dnmmcnl  d Une  femme  légitintê,  il  enirctenalt  un  Imrem, 
vivant,  fc’ljahîllant  à la  turque,  et  *c  conformant  sr-nipulcu- 
sement  & toutes  les  |ir:ill«ines  de  dévotion  de  rislamisme. 
Il  parlait  presque  toujours  araire  avec  son  domestique, 
jeune  noir  qn’il  voulait  faire  passer  pour  son  fils  Kn  !773  il 
était  de  retour  à Veni>c  d’une  lourm*c  en  Orient,  et  Ü mourut 
dans  celle  ville,  le  7 mai  IT7fi,  au  moment  dVnt?vprendrc  le 
pèh  rin.ige  de  La  Mecune.  On  trouvera  sur  lui  de  curieux 
ih  lails  dnr»‘  Nichol,  IMerary  Anecdotes  of  the  eigtheenth 
cc«/Mn/  (4  v(»l.,  Londres,  1h!2). 

MO.\T.\Ki.\K(  MHarr!.,  «eigneur  uk),  célèbre  mora- 
liste, naquit  en  l.’>33 , mi  chAleau  de  ce  nom,  en  PérîgonI, 
d'une  famille  anclennenwnt  nommt^c  Eyghem , originaire 
d'Angletme.  Dès  rjn’il  bégaya  , son  p^n?  lui  donna  des  pré- 
cepteurs qui  ne  lui  |»ailait‘nt  que  blln , en  sorte  que  le. 
latin  fut  *a  langue  naliircUe.  Il  apprit  le  grec  cti  se  jouant. 
On  l’éveillait  chaqiu*  malin  au  son  d’une  douce  musi>iue , 
(b*  pem  qu’(*n  s’éveillant  en  sursaut  II  n’en  contrariât  un 
caractère  aigre  et  revêche.  A six  ans  il  était  au  collège  de 
Guyenne . A Bordeaux, • tudi.int  sous  Rncliananet  Muret. 
1!  en  «oftil  A Irei/e  ans.  Quand  il  eut  fait  son  droit , il  fut 
pourvu  , en  \o'A , d’uno  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  et  sut  se  faire  e«ilimer  de  Pibrne  et  rie  P.  iil  de 
Füix  , sc^  collègue',  ainsi  que  du  célèbre  rliancrlh-r  do 
L’Hospital.  Un  autre  de  .se*  confrères,  La  Roètie , 
devait  unir  son  nom  a tclul  de  Montaigne  par  une  amitié 
A janial.s  célèbre  et  malliejjreusenumt  trop  courte. 

Ln  15Cf«,  Montaigne  épousa  mademoiselle  de  la  Chas*ai- 
gne , fllhî  d’un  conseiller  .vu  parlement  de  fbtrdeaux.  Son 
premier  ouvrage  fut  mie  Iraihiclion  de  la  Théologie  natu- 
relle de  Bayinon  Seemvl,  qu’il  entreprit  A fa  prière  de  son 
pcre(i:»«8  ).  En  1571  et  U77  il  (mblia  les  «euvres  de  s«m  ami 
La  Boétie.  Les  agitations  de  la  France  l’avalent  confiné  dan* 
*on  château,  où  II  se  promettait  hieii  de  pa-^  r à ne  rien 
faiie  le  reste  de  sc-s  jours.  Mais  il  fallait  im  aliment  A son 
C7<pril,  véritable  cAcrof  ecfri-ppe , coumie  il  l.q-js’IIe;  et  lo 
vollA  A !roofe-n«’uf  an*,  romii'em.aiit  -e-  é.'.ivoiv,  ir  ln  ie  de 
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bonne  foi,  dont  la  première  édition»  qui  ne  contient  que  ' 
UcH\  |m'inier«  livres,  |«nit  eu  l&SO.  Il  sc  oiit  cn&uitu  à 
parcourir  la  France,  l’Allemagne,  la  Suisse,  Pltalic,  en  | 
olMt'Tvateur  et  en  phiiosupite , honoré  à Rome  du  titre  de  ^ 
citoyen , élu  maire  de  Bonleaus  après  le  maréctial  de  Biron, 
pais  négociateur  de  ses  concitoyens  à ta  cour,  figurant  arec 
éclat  aux  états  de  Blois,  décoré  enfin  par  Cliarles  IX  du 
collier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  ioni,  dit-il,  qu'ii  l'eût 
sollicifé.  Montaigne  donna  une  dernière  édition  de  ses 
Estais  en  1588  (Paria,  Langelicr,  in-V' ).  Protitant  quel- 
quefoia  des  penaées  des  anciens  sans  les  citer,  « vou- 
lant , «lisait-il , que  ses  critiques  donnassent  une  naxardc  A 
Plutarque  sur  son  nez , et  qu'ils  s'échaudassent  à injurier 
Senéque  en  lui  » ; accusé  de  act^liciame,  parce  qu'il  avait  : 
dit:  5nii-j'>?  il  légua  à l'admiration  de  la  postérité  ce 

livre  ondoyant  et  dtvers  {voyez  Franck  ( Littérature], 
t IX,  p.  717  et  suiv.  ).  Montaigne  ne  réussit  pas  toujours.! 
conserver  son  cliAteau  vterge  de  sang  et  de  sac  au  milieu 
de*  guerres  ctviU>s,  parce  que,  royaliste  sincère  etcaüiulique 
nuxléié,  tl  était  pelaude  à toutes  mains  : au  gibelin  il  : 
était  guelfe,  au  guelfe  gibehn  \ mais  ü ne  sentit  guère  le 
contre-coup  des  malheurs  des  temps,  gr&ce  à son  indolence 
natm'elie  et  aux  tendres  consolations  de  sa  tille  adoptive, 
M“*  de  Goiirnay,  et  de  son  ami  Charron.  AdUge  de  la 
pierre  cl  de  douleurs  d'entrailles,  U repoussait  en  plaisan- 
tant les  secours  de  la  médecine , K laquelle  il  n'avait  au- 
cune foi.  Frappé  d'une  esquinande  mortelle,  et  sentant 
venir  sa  dernière  lieure  , il  fit  dire  la  messe  dans  sa  cham- 
bre , et  an  moment  de  réiévation , s’étant  soulevé  comme 
il  put  sur  son  Ut,  les  mains  jointes,  U expira  dans  cet  acte 
de  piété,  en  i&*^?,àr&gedesoixanteans.  Monlaignene  laissait 
qu'une  fille,  nommée  Léonore  ; il  légua  A Charron  les  amies 
pieines  de  sa  fainille.  Les  éditions  de»  Essais  d«'  Montaigne 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  les  énumérions  ici.  Les 
plus  e-timées  sont  celles  de  M.  Amtiiry  üuval,  de  M.  J.-V. 
Leclerc  et  de  la  collection  des  classiques  de  Lefèvre.  En 
1817  l'Institut  mit  au  concours  Pélogc  de  Montaigne  , et 
le  prix  lut  décerné  A M.  Yillemain. 

MONT.\LE.MDERT  (MvRoRENt;,  marquis  de),  cé- 
lèbre ingénieur  français,  issu  d'une  ancienne  famille  noble 
du  Poitou,  né  à Angoulème,  le  15  juillet  17  i t,  entra  au  ser- 
vice dès  l’Age  de  dix-sept  ans,  fit  la  campagne  de  l73C,  et  la 
manière  dont  il  sc  comporta  aux  sièges  do  Kcbl  et  do  Pbl- 
lipp«bourg  lut  récompensée  par  une  compagnie  dans  les 
gardes  du  prince  de  Conü.  Plus  lard  U prit  i>art  aux  cam- 
pagnes d’Italie,  de  Flandre,  etc.,  et  en  1741  A la  guerre  de 
bi  succession  d’AutricIte.  A la  paix  il  consacra  scs  loisirs  A 
Uiajlture  des  sciena^s,  cl  en  1747  il  fut  roçumcinbrc  del’A-  | 
cademie  des  Sciences,  dont  U a enrichi  les  jl/énioirrs  d’un  j 
grand  nombre  <ie  dissertations  remarquables  par  la  nou- 
veauté des  idées  et  par  l'elégaoce  du  style.  A l’éïKMpie  de  la 
guerre  de  sept  ans  il  rera|dit  les  fonctions  de  commissaire  ; 
Irançal*  auprès  des  armées  russe  et  suédoise,  etf(»rtiUa  An- 
kUm  et  Stralsund.  Plus  tard  il  fut  envoyé  aux  Iles  d’Aix 
etd'OIéron,  et  il  fortifia  cette  dernière  d’après  son  sys- 
tème, qu'il  ap|>ela  la  foriijication  perpendiculaire,  (>arce 
que  les  angles  rentrants  iKüivvnt  tous  recevoir  IMT  si  on 
clwisit  la  fonne  de  tenaille.  Les  tours  rondes  murées,  dites 
tours  de  Idontalembert , dont  il  prit  peut-être  l’idée  en 
Hollande,  ont  très-VTAisemblahtetiK’nt  servi  de  mtMlèfe  de 
nos  jours  aux  tours  maxiiniliennes.  L'artillerie  des 
places  fortes  lui  doit  aussi  diverses  innovations  lu'ureuses. 
Partisan  entliousîaste  delà  révolution,  il  renonça  on  1790 
A la  pension  qu’d  touchait  en  dédommagement  de  i’o'îl  cpi’ü 
avait|ierdu  au  service.  Les  fonderies  qu’il  avait  établies  dans 
ses  terres  en  Angouinois  dévorèrent  une  partie  ilo  sa  forhin<\ 
Réduit  A vendre  scs  domaines , il  jwtssa  en  AngloU  rre  avec 
sa  femme;  mais  il  revint  A Paris  A re|>oque  de  U terreur, 
dont  il  profita  pour  faire  prononcer  son  divorce  d |Kiur 
tonlraotâr  ilc  nouveaux  liens  C4injiigHUX,  malgré  son  Age 
avancé.  Il  avait  déjà  oflerl  s«'s  u-iivrin  liltérair.-â  ati  ministre 
l'imiscul.  Quaixi  elles  (tariirent  impritnées,  elle»  lui  valu- 


rent de  vives  attaques  de  la  part  des  partisans  de  la  mé- 
tliodede  Vauban.  D'Arçon  notamment  combattit  scs  idées; 
mais  Monlaleinbert  réfuta  complébnnent  ses  critiques.  La 
Convention,  en  1705,  et  le  Conseil  des  Cinq  Cents,  en  I7u6, 
mentiuiinèrenl  bunorablenvent  scs  (uuvres,  et  lui  accor- 
dèrent des  secours.  Il  mourut  le  26.  mars  1800.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  La  Fortifeafton  perpendiculaire, 
ou  Fart  défensif  iM;>erie«r  à f offensif  (Paris,  i776; 
nouv.  édit.,  170C }.  On  a aus.d  de  lui  des  romans,  de*  chan- 
sons et  diverses  petites  comédies,  telles  que  La  Statue, 
La  Hergère  de  qualité,  La  Bohcniienne , etc. 

MONTALEMBERT  ( MsRC-Rrsf-MxHiE,  comte  de),  fils 
du  précédent,  né  A Paris,  le  10  juillet  1777,  servit  dans 
l'année  de  Condé,  et  entra  ensuite  au  service  d’Angleterre 
en  qualilé  de  lieutenant.  .K  Londres,  il  épousa  la  filje  d'un 
riche  négociant  qui  avait  fait  sa  fortune  aus  grandes  ln<les, 
miss  ForU's,  et  grâce  à ce  mariagt'*  doré  il  put  figurer  dans 
rétat-majur  de  Wellington  pendant  toute  la  guerre  d'I-ls- 
pagne.  La  Restauration  lui  ayant  rouvert  les  portes  de  la 
France,  il  fut  nuinnié  d'emblée  colonel  dans  l'année;  puis 
en  1816  il  entra  dans  la  carrière  diplomatique,  et  fut  suc- 
cessivement ministre  de  France  A Stuttgard  et  A StocAlioira. 
11  avait  été  créé  pair  «le  France  lors  de  la  grande  fournée 
de  1 819  ; et,  comme  la  plupart  des  pairs  nommé*  en  même 
temps  que  lui,  il  |>réta  serment  A la  dyna.stie  d'Orléans  aus- 
sitôt après  la  révolution  de  Juillet.  LouU-Pbilip|>e  n’eut  pas 
le  temps  de  le  récompenser,  car  il  mourut  le  20  juin  1831. 

MO.NIWLEMBERT  (CnAHLLs-FonKba-RFJvr,  comte  de), 
fils  du  précédent,  néà  Londres,  en  1810.Comn>e  la  quea- 
I lion  de  l'hérolité  de  la  pairie  n’avait  (>oint  encore  été  «lecidée 
I lorsque  la  mort  lui  enleva  son  père,  il  lui  succéda  en  qualité 
' de  |>air  <le  France;  mais  A ce  titre  se  borna  A (>eu  près  sa 

> part  dans  riiéritage  paleriiel.Di.sdple  de  l'abbé  de  La.Men- 

> nais  et  (>artageaul  ses  idées  eu  matières  de  liberté  reli- 
gieuse el  do  catholici>iue,  il  devint  l'un  des  collaborateurs 

I de  L'Aienir,  et  entreprit  alors  une  double  croisade  en  faveur 
I de  rindépendanco  do  la  Pologne  et  de  la  liberté  d’enseigne- 
I ment.  En  iK3l  H ouvrit  avec  l'abbé  Lacordairc  Ecole 
libre,  qui  lut  fermoi>  par  autorité  de  justice.  Quelques  mois 
après,  la  cour  des  pairs  le  condaiimait  A 100  francs  d'amende 
[K»iir  ce  fait.  Il  publia  cn.suitc  une  Histoire  de  suinte  Éli' 
sabeth  de  Hongrie  (Pari.*,  1836),  puis  la  brochure  intitulée 
Dm  Vandalisme  et  du  Catholicisme  dans  les  Arls  (1840). 
Fn  1843,11  contracta  un  riche  mariage  avec  la  lille  de  M.  de 
Mérode,  et  attira  vivement  l'aUcntion  par  une  brochure 
contre  le  système  d'invlruction  puhlM}ue  suivi  en  France, 
puis  luir  un  Mamfesle  des  calbuliqites  à l'occasiun  des 
discussions  soulevées  dan.s  la  chambre  dos  pairs  sur  la 
qiiestiou  des  rapports  de  l'Égli.-o  avei  l’État , et  en  1 845  en 
pron.'inl  ouvertement  à la  tribune  la  défense  des  jésuiles.  Il 
parla  aussi  de  la  manière  la  plus  chaleureuse  au  Luxem- 
bourg en  faveur  des  Irlandais;  et  en  1847  il  fonda  A Paris 
un  comité  de  la  liberté  refi^ieuro, destiné  A appuyer  et  dé- 
fotHlre  les  membre*  du  Sonderbund  en  Suisse.  En  1848,  iort 
«lo  la  discussion  de  l'a«lresse,  le  discours  qu'il  prononça 
dans  le  sein  de  la  chamhiv*  «k's  pairs  sur  le  radu'alisma 
IHililiquc  produisit  une  seu»aUun  des  plus  profondes; 
et  c'est  grâce  A ses  déinarrhes  qu'un  service  solennel 
; fui  célébré  le  10  fi'vrlcr  A Noire-Dame  pour  le  re|iOs  de 
l'Ame  d’O'Connell.  Tout  aussitôt  après  la  révolution 
de  Février,  lo  oomto  do  .MonlatemlHrt  publia  un  mani- 
I foste  franciiemont  républicain,  et  offrit  ses  services  A la  ré- 
piibltqiM'.  Grâce  A l’apptii <lii  parti  clérical,  il  fut  élu  dans 
, le  Donb.*  membre  de  la  Constituante,  puis  de  la  législative, 
I où  il  prit  place  à l'cxtrémo  drnile.  11  fut  alors  membre  de 
! la  fanuni.se  réunion  de  la  rue  de  Poitiers,  qui  lui  «lonna 
; placo  dan.*  son  comité.  Aux  assombli^s,  il  prononça  do  itmgs 
«liM-ours  on  favoiir  de  la  liberté  de  l’Église.  Il  lit  partie  «le 
la  fameuse  commksion  qui  prép.-vra  l.x  loi  du  31  mai  res- 
treignant le  sulTroge  universel.  En  I8.ji  il  fut  élu  moadirfl 
ücl'Acotlémie  Françai-^c.  la!  lomloimiii  <hi  2 décembre,  il 
■ üdania  la  mise  en  libi  rlé  des  dé}mti;*  qui  avaient  élé  ai- 


MONTALEMBERT 

Il  nVn  fut  pax  moiriK  uoroim'  membre  de  la  coinmU* 
Aion  consultnlire,  et  se  pn^*nla  enrore  aux  ('lecteurs  du 
Doubs  pour  la  depulalion  au  iiouvran  rorps  léj^islattf  ; tl  y 
amstitueaujourd’liiii  h [h'U  pr^sà  lui  seul  toute  l'oppoNition. 
Kn  lH5t  cdtc  assemblée  autorisa  des  poursuites  contre  lui 
it  l’occa?ioit  de  la  publicité  donnée  à une  lettre  qu’il  axait 
adressée  à M.  Dupin,  et  qu'un  journal  belge  avait  imprimée; 
mais Ifsmaitislrats  rendirent uncordonnance  denondicu.  lia 
encore  fait paiaitre depuis;  Des  Interétscathohques  un  dijC’ 
nenvièine siècle,  c\  De  CAvenir politique  de  V Angleterre. 

M.  de  MonUleiubert  est  de  taille  moyenne  : il  a ta  ligure 
douce  et  gracieuse,  quelipic  chose  de  rêveur  dans  le  regard  ; 
ft  ses  manières  aristocraliques  n'excluent  pas  une  grande 
affabilité.  Toute  sa  personne  a quelque  chose  d'attrayant  : 
«on  organe  est  harmonieux , son  éloqueuce  participé'  à la 
fois  de  l'onclion  de  l'éloquence  de  la  chaire  et  de  la  fougue 
de  IVloquence  politique. 

MO\TALIVET  (JrxJi-PiKBRF  BACHASSON,  comte 
m:),  né  i Sarrrguemines, en  1760,  tils  du  commandant  <le 
plact;  de  celte  ville,  entra  à l'àge  de  treize  ans , comme  cadet, 
dans  le  régiment  des  hussards  de  ^iassau;  mais  parvenu  au 
grade  de  lieutenant,  U quitta  la  carrière  luiliUire,  et  r>e  !U 
recevoir  h dix-neuf  ans  conseiller  au  parlement  de  Grenoble. 
Lejetine  magistrat  partagea,  en  I78S,  axec  scs  collègues, 
llionorahle  exil  dont  les  frappa  le  cardinal  de  Briennc.  Rendu 
à la  xie  privée  en  1791 , par  la  nouvelle  organisation  de  la 
magislrntnre,  il  sc  rendit  M Paris,  où  il  essaya  d’arracher 
à la  mort  son  oncle,  M.  de  Saint-Germain  ; il  éclioua,  et 
plein  d’une  noble  indignation,  il  osa  dénoncer  la  municipa- 
lité de  Taris  A la  tribune  des  Jacoluiis.  Après  cela  il  n'cul 
plus  «lu’à  s'engager  coinmo  volontaire  dans  les  années  de  la 
ré|Hiblique.  Il  servit  quelque  temps  en  Italie  ; mais  la  dis- 
solulton  du  l»alaillon  de  volonlaires  de  ia  Dréme,  dont  11 
faisait  partie,  le  ramena  à Valence  avec  le  grade  de  caporal. 
Kn  1795  Jean  Dcbry,  commissaire  extraordinaire  de  la  ré- 
publique dans  le  midi,  lui  lit  accepter  le  poste  de  maire 
de  Valence.  11  répondit  pleinnnicnt  à la  confiance  do  ses  con 
ritoxi'iis , malgré  une  affreu.se  disette  el  la  gravité  de  la  si- 
tuation politique.  Kn  1801,  le  premier  consul,  qui  Tavait 
connu  pcrsonnellenxcnt  à Valence,  en  1789,  le  nomma  pré- 
fet de  la  Manche.  On  cite  un  trait  (pii  lui  fait  honneur.  Le 
chevalier  de  BruUnt , son  ancien  camarade , son  ami  de 
collège , venait  de  pénétrer  dans  le  départenicnt  de  la 
Manche,  |>our  y rallumer  rinsurreotion  royaliste;  Monta- 
livct  avait  n'çu  l’onlre  de  le  faire  arrêter  : c’élait  un  arrêt  de 
mort.  Le  préfet  appelle  dans  son  cabinet  Brulard,  lui  donne 
vingt-quatre  heures  pour  sortir  du  département;  puis  il 
monte  en  chaise  de  poste,  el  vient  h Paris  rendre  compte 
<le  sa  conduite  au  premier  constil,  qui  l’approuve.  Kn  1801 
Monlalivet  fut  api>eié  à ia  pn'fecture  de  Seinc  ct-Oîse , ei 
fut  nomnu'  en  isoG  directeur  général  des  ponts  el  chaussc^'s. 
|/ein|ierenr  lui  confia  en  1809  le  (lortefeuille  de  rinlérîeur. 
C’irst  sous  son  administration  qu'eurent  lieu  les  travaux  de 
celte  gramie  pi'iiode  de  1809  à 181?, la  phi>  brillante  de 
rmipire.  I/>rsde  l’entrée  des  alliés  dans  la  capitale,  Montali- 
vet  se  relira  avec  I'im|»érairire  et  le  roi  de  Rome  A Hloi«,  où 
il  firil  le  titre  de  secrétaire  de  la  régence.  Au  retour  de  t’tle 
(TKIIm',  rrnipercurTappi-la  A rinlendancc  générale  des  biens 
de  la  couronne. 

Après  Tal>dicaUonde  Xapob'oii,  Montalivot  se  retira  dans 
te  Hi'iry,  oit  il  mena  une  vk>  paisible,  sans  autre  préoccu- 
pation que:  l’édueation  de  ses  enfants.  En  1819  il  fut  tiré  de 
de  sa  ri’trnile  (mr  M.  Dec  azes,  qui  l’appela  à la  chambre 
des  pairs,  où  il  soutint  fermement  le»  opinions  modéréc.s  qu’il 
axait  lotijmirs  profes»<i‘es  11  mourut  le  ?7  janvier  |8?3,  dans 
sa  Icjre  de  I.a  Grange  , dans  la  iNièxre.  Calme  et  plein  de 
w niriie  nu  moment  suprême,  il  adressa  ces  dernières  pa- 
toIchA  sestils,ras.semblésatdour<lelui  : « Voyez,  mesenlanls, 
axer  quelle  lran<iuilliié  on  meurt  quand  on  a vécu  en  bon- 
Dêlu  iKuiime.  • 

MONTAÎ.tVKT  (CsuiLi.K, comte  iivj.pairdc  l'ranre,  mi- 
nislrc  de  l'intérieur  et  intcndanl  de  ta  liste  eixilc,  HK  du  précé* 
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dent,  naquit  A Valence,  )o?& avril  1801.  Aprèsde  bonnes  études 
au  colline  Henri  IV,  ilentraà  l'Kcole  Polytechnique  en  18?0, 
cl  sortit  en  1823  de  l'École  des  Ponts  el  Chaussées.  Son  frère 
aîné  étant  mort  la  même  année,  M.  de  Monlalivet  lui  suc- 
céda A bi  chambre  des  pairs,  eu  1876,  qiiami  il  eut  atteint  la 
limite  d'Age  fixée  par  la  loi.  11  y continua  les  traditions  cons- 
titutionnelles de  son  père,  et  publia,  |K>iir  les  soutenir,  diffé- 
renles  brochures,  dont  la  plus  populaire  fut  celle  intitulée  : 
l’n  jeune  Pair  de  France  ans  Français  de  son  âge.  Kn 
1630  il  fut  un  des  premiers  A reconnaître  la  nouvelle 
royauté,  et  lit  partie  de  la  commission  chargée  de  surveiller 
la  liquidation  de  l’ancienne  liste  civile.  La  même  année  la 
légion  de  la  garde  nationale  le  choisit  pour  son  colonel. 
Lors  du  procès  des  ministres,  M.  de  Monlalivet  re^ut  le 
portefeuille  de  nntérietir,  et  A la  formation  du  ministère  dit 
du  13  mars,  il  passa  au  ministère  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes,  où  il  donna  d'heureux  développemenis  A 
l'instruction  primaire.  A la  mort  de  Casimir  Péricr,  le  jeune 
ministre  de  l'instruction  publique  le  remplaça  au  ministère 
de  rinlérieur.et  con.serva  ce  po&te  jusqu’au  10  octobre  18.3?. 
En  1834  il  fut  un  des  pairs  chargés  do  l’instruction  du  pro- 
cès d’avri  I.  Kn  1836  il  rentra  au  ministère  de  l'intérieur; 
et  le  conserva,  saut  quelques  intermittences,  jusqu'en  1840. 
A cette  époque  .M.  de  Monlalivet  fut  nommé  intendant 
général  de  la  liste  dvite.  La  révolution  de  février  1848  lui 
enleva  ces  fonctions;  il  rentra  alors  forcément  dans  la  vie 
privée,  mais  gardant  une  noble  fidéitté  aux  convictions  po- 
litiques de  toute  sa  vie  ainsi  qu’à  la  famille  d'Orlé.vns,  et 
s'occupant  encore  A l’occasion  d'étccl'KxnB.  En  1851  il  dé- 
fendit la  méiiH>ire  du  roi  Louis-Philippe  dans  une  brochure 
iiititiib'v  : lAf  roi  Ijntis- Philippe  et  la  liste  civile. 

MO^XTAMSTES,  secte  a tendances  ascétiques  et  fa- 
natiques, qui  n’a  pas  laissé  que  d'exercer  une  certaine 
influence  sur  la  morale  ot  la  discipline  de  l’Église  ortho- 
doxe. Son  fondateur,  .Vontanus,  qui  vers  l'an  160  se  donna 
comme  propliètc  à Ardaban,  en  Mysic,  et  plus  tard  à Pe- 
pouze  , en  Plirygie,  ne  se  pro|H>sait  milleinont  de  perfec- 
tionner théoriquement  la  reli;pon  de  Jésus , mais  seulement 
d’y  conformer  davantage  la  vie  cxtéricurr  et  intérieure 
des  chrétiens.  En  ce  ipii  touche  la  morale  el  ses  pnkeptes, 
il  avait  la  prétention  du  laire  pavscr  rEglisc  de  l’âge  de 
l’adolescence  A celui  du  la  maturité.  A cet  etTot,  il  soute- 
nait que  le  Parade l exerce  une  action  incessante  et  mer- 
veilleuse , se  manifestant  |)ar  des  extases  propliélk|ues  et 
des  visions  extérieures;  que  tout  ce  qui  est  rite  ou  dogme 
extérieur  est  sans  importance , et  (|u’il  y a pour  lu  chré- 
tien obligation  rigoureuse  de  témoigner  de  sa  pureté  in- 
térieure par  l’ascétismu  le  plus  sévère.  ImlcpeiHlanitncnt 
des  jeûnes  ordinaires,  il  en  prescrivait  donc  d'annuels  et 
d’hebdomadaires.  Sc  remarier  ou  fuir  la  |xersérution  étaient 
à ses  yeux  de  graves  }n^lxés , cl  il  rcptuissait  impitoyable- 
ment du  giron  de  Pl'lgtise  quiconque  avait  une  fois  failli  A 
ses  lois.  Ses  id«%s  cbiliasles  ou  millénaires  ne  dif- 
féraient de  celles  des  Pères  de  l'Église  d’alors  qu’en  ce 
qu’il  consi<lérait  comme  très-prochaine  rarrivée  du  mii~ 
Icnium,  et  qu’il  était  convaincu  que  i'epniizc  en  serait  le 
centre.  Scs  partisans,  nommés  aussi  qiu'lqtiefois  cala~ 
phrygiens  ou  jtepousiens,  qui  trouvèrent  dans  Tort  u I- 
lien  nn  ardent  défensc'iir,  el  qui  comptèrent  dans  leurs 
rangs  quelques  propbétcsses,  désignaient  les  |xvr1i<an8  de 
l’Eglise  dominante  sous  te  nom  de  psychiques,  Undisiju'ils 
&e  donnaient  a eux-mêmes  reltd  de c’est- 
à-dire  animés  par  f esprit.  Quoique  vivement  attaqués  par 
l'école  d’Alexandrie,  A cause  surtout  du  mépris  dont  Us 
faisaient  profession  pour  la  scknre , cl  quoiqii’A  cet  égard 
divers  synodes  les  eussent  formellement  condamnés,  ils  se 
perpétuèrent  jusque  dans  le  sixième  siècle. 

MONTANSIER  (M"*),  née  A Bayonne, en  17 w, 
quitta  fort  jeune  son  pays  pour  suivre  aux  colonies  une 
lruu)H!  d’acteurs  nomadx»,  et  revint  en  Krance  avec  des 
bc'nélices  assez  considérahh»  pour  [KHivoir  entreproodre  la 
dii'cctiop  de  quelques  tlivâtres  de  province;  elle  y fit  bien 
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«es  afTaires;  elle  se  (routra  m^ine  en  état  <k?:  faire  cons> 
truire  à frais  une  satlo  de  spectacle  au  flaire.  Nous 
igooruns  quelle  cin  onstaurc  assura  plus  tard  à M"*  Mon- 
tansier  la  bienveillstilc  proloclion  Je  Marie* Antuinetlc,  qui 
fut  la  source  de  sa  fortune.  Admise  à la  toilette  de  cette  I 
princesse,  qui  la  consultait  sou\ent  sur  le  clruix  de  -ses 
ajusU-ments  eide  ses  bijoux  , elle  sut  mettre  à profit  celle 
roplf  faveur  en  se  faisant  donner  la  direction  du  théâtre 
de  Versaillea,  qu’elle  cumulait  avec  celles  des  lliéâtres 
dn  Havre,  de  Nantes,  de  Rouen,  et,  eu  outre,  de  tous 
les  «pectacles  de  la  CMir;  aussi  était-elle  iniUiononre  au 
iDouienl  oti  és-lata  la  révolution  do  i/ud.  Celte  même 
année  , elle  acheta  d’abord  la  salle  dite  Beaujolais  au  Pa* 
lai.s-Uu)ul,  t>oiir  j établir  un  llieàtre,  où  elle  fit  jouer  l’o- 
péra,. la  trai^édie,  la  cometlie  et  le  vaodevdlo;  mais  ce 
qui  n’existait  là  <)u’en  miniature,  M"’’  Montansier  voulut 
l’exécuter  en  urand.  Elle  fit  conitruire,  vis-â-vU  la  Biblio- 
thèque du  Koi,  une  vaste  salle  où  tous  les  genres  de  poésie 
dramatiipie  devaient  avoir  leurs  interprètes,  et  dont  elle 
nVsliinait  |*as  la  d<  (H^nse  a moins  do  neuf  millions.  \ peine 
était-elle  linio  que  lu  Kouverncinent  révolutionnaire  s’en 
empara,  irvoyennant  une  indemnité  de  300,000  fr.,  pour  y 
placer  mttiOHule  de  Musique,  en  lui  con^.er• 

vaut  le  nom  ilc  Théâtre  des  Arts,  que  lui  avait  drmiié  la 
fondatrice.  C'était  une  énorme  brèche  à la  fortune  de 
M“*’  M«mtansier,  qui  réclama  en  vain , sous  tous  les  gou- 
vememenlA  contre  celte  spoliation.  Il  lui  r«>stait  enrorc  la 
direction  lucrative  du  théâtre  des  Variétés,  où  Brunet 
et  ce  foyer  si  fameux  |>ar  ses  jolies  courlisanes  attiraient  ta 
foule  dia<|ue  aoir;  mais  ses  pr4xligaliU^dc  toute.s  c.spèces,  la 
table  ouverte  qu’elle  tenait,  le.s  soirées  qu’elle  donnait  pour 
Unis  les  hommes  un  peu  marquants  des  divers  parti.s,  qui 
se  trouvaient  la  comme  sur  mi  terrain  nonire,  i’ohligérent  h 
prend le  des  associés  pour  l'exploitation  de  son  spectacle, et  la 
réduisirent  enfin  â une  gène  r^le;  elle  s’en  consola  en  plai- 
dant contre  se«  créanciers,  car  elle  était  devenue  une  vé- 
ritable comteue  de  Piinixfcfie , cl  son  costume  antique  et 
bixarro  en  complétait  te  portrait  tidèle.  M’"‘  Monlamier, 
dé)a  âgée,  avait  épousé , sans  renoncer  à son  titre  de  de- 
moiseUe,  le  comé<lieo  Bourdon-Neuville,  dunt  elle  fut 
veuve  au  bout  de  deux  ans.  Elle  mourut  en  juillet  IHIO,  k 
quatre-vingt-dix  ans,  laissant  le  peu  qui  lui  restait  moitié  k 
son  avocat , moitié  à de  vieilles  amies. 

l>ors  de  la  révolution  de  1S48 , on  renfjilaça  le  nom,  sans 
doute  trop  monarchtque,  de  Théâtre  du  Paloh-Royal  par  celui 
de  Thèdtrede  la  Montansier,  titre  qu’il  garda  jusqu’au  coop 
d’F^tat  du  7 décembre.  Oenav. 

MONTANCSf  hérésiarque  du  onzième  nède,  qnl 
donna  son  nom  aux  inontanisies,  était  né  en  Phrygfc,  et 
mourut,  h ce  qu’on  croit,  sous  Caracalla,  en  312. 

MoSlTANiCS  (Anus).  I oyes  Anus  Moktvms. 

HOA'T ARGIS  « chel-lteu  d'arrondissement  dans  le  dé- 
partement du  Loiret,  â 69  küomètres  d’Orléans , à MO 
kilomètres  de  Paris,  sur  le  Loing,  à la  réunion  des  canaux 
de  Briare  et  du  Loing,  près  de  la  forêt  de  ce  nom,  avM 
7,537  babftanU,  des  tribunaux  de  première  mstance  et  de 
commerce,  un  collège,  une  salle  d'asile  , une  caisse  d'é- 
pargne, une  ty|)ograpliie.  On  récolte  dans  ses  environs  une 
assez  grande  quantité  de  vins  communs  colorés , dits  fins 
dtf  Mtinais , (|ui  servent  aux  nvdanges.  Cette  ville  possède 
de  nombreuses  tanneries,  «les  eorroierics  , des  mégisseries, 
des  fabriques  de  serges  et  de  draps  communs.  Le  com- 
merce consiste  en  grains,  vins,  bois,  dre,  mùl,  safran, 
laines,  cuirs,  fers,  l>estinax,  draps.  On  y remarque  l’église 
de  la  Ma<lelrinc  pour  la  hauteur  des  piliers  qui  sup|H>rtcnl 
les  voûtes  latérales  du  chonir.  C’était  autrefois  la  capitale  du 
G âti  nais;  elle*  était  défendue  par  un  château  fort  et  entourée 
de  murailles,  dont  il  reste  quelques  parties.  Elle  repoas.xa, 
en  1437,  une  première  attaque  «les  Anglais,  qui  s'en  empa- 
rèrent en  1431,  et  une  fois  encore  deux  ans  après.  IK  la  per- 
dirent dérmiUremenl  en  143a.  >Iontarps,qui  faisait  partie  de 
l’apntiage  de  la  maison  d’Orléans,  lit  retour  â la  couronne 
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par  ravénement  de  I./Ouis  Xll.  Engagé  sous  François  1**  à 
Renée  «le  France,  il  fut  racheté  sous  Louis  XII!  à ses  des- 
cendants. Il  ni  ensuite  partie  de  l’aiiaiiage  d Orléans. 

MO\TAL'RAN,<hel*liuudu«lépartement  «leTa  rn-et- 
l Garonne,  à 7oo  kilotnèlre^  de  Pari-s,  sur  le  Tarn,  avec 
24,726  hahiionls,  un  évêché  suffragant  de  Toulouse,  un 
grand  et  un  petit  séminaire,  une  c'glîsa  consistoriale  cal- 
viniste, une  faculté  de  théologie  réformée,  des  tribunaux  de 
premtere  instance  «d  de  commerce,  une  bourse,  un  musée, 
lin  collège,  une  école  normale  primaire,  une  école  gratuite 
de  dessin,  une  bibiiotlièque  de  M,00Q  vol.,  une  société 
des  .sciences,  agriculture  et  belles-lettres,  une  chambre  con- 
sultative d'agriculture , une  chambre  consultative  dés  arts 
et  manufactures,  unltiéâtre,  «lualre  lyp«'graptiies.  C’est  une 
station  du  chemin  de  fer  «lu  Midi  et  du  Grand-Central. 

Montauban  est  une  ville  charmante , au  milieu  d'un  Imaq 
et  ricfip  pays  , assise  sur  le  Tarn  , dans  une  position  très- 
avantageuse  |iour  te  commerce.  ¥jï  effet , la  jonclion  de  sa 
rivière  avec  la  Garonne  , près  de  Moissac  , offré  un  dél>ou- 
clié  naturel  k ses  productions  sur  Bordeaux  , Toulouse  e4 
tout  ce  cété  du  mi«h  de  la  France.  Scs  grandes  fahriquea 
de  cadis,  draps,  mtines,  serges,  etc.,  occuf>ent  les  habî- 
lants  des  faubourg.s  de  YÎIIe-Bouriion  et  «le  Snpiac.  Ou  y 
trouve  des  lilatures  de  coton,  de  laine  et  de  soie  gK'ge,  «les 
teinturcrif^ , des  minoteries , des  fonderies  de  métaux , des 
fâbrif|ues  de  sucre  «le  betterave,  de  savon,  «le  jvipit  r peint, 
de  faïence  et  tic  pâtes  d’Italie , des  distilleries  d’eati-dc-vie, 
de.s  brasseries,  des  briqueteries.  Il  s’y  fait  un commerre«ie 
grains  et  de  volailles  d’une  certaine  importance.  Monlnuhan 
avec  sa  belle  promenade  de  la  Falaise  (le  Cours),  au  Iwd 
delà  rivière , ses  houlevank,  sa  promenade  des  Carmes, 
son  ciel  si  pur  et  ses  belles  maisons  de  campagne,  est  un 
délicieux  ;M^jonr.  Elle  se  divise  eu  trois  parties  principales: 
la  ville  proprement  dite,  liétie  sur  un  plateau  environné  par 
leTarn.Ie  Tescon  et  un  profond  ravin,  eten  deux  faubourgs, 
ceux  «le  Toulouse  et  de  Ville-Bourin,  entre  lesquels  la 
communication  est  ‘'tnblie  au  moyen  d'un  pont  en  briques 
de  sept  vaste»  arches  en  (qtives.  X l'une  des  extrémil«^  de 
ce  pont  s'i'lève  l’iiétel  de  ville;  à Pautre  une  grande  porte 
en  forme  d’are  de  triomphe.  8a  cathédrale  est  un  M édi- 
fice de  style  italien,  achevée  cii  1739. 

Cette  ville  fut  fondéeen  M44  par  Alphonse,  comte  de  Tou- 
loiise.  FJte  se  signala  par  son  patriotisme  dans  les  guerres 
contre  les  A ngUis;  et  cédée  au  roi  d'Angbdcrre,  par  le  traité 
de  Brétigny , elle  no  voulut  pas  ces.«ter  d'appartenii-  an  roi 
de  France,  Ce  fat  une  des  premières  villes  qui  embrassèrent 
la  religion  réformée;  en  1560  l'évèque  Jean  de  Lettes  et 
son  official  embrassèrent  le  calvinlsnve.  Ses  habitants  la 
fortifièrent  et  en  firent  une  place  de  guerre  formidafilc,  le 
boulevard  de  leur  parti  ; on  retrouve  encore  les  traces  de  ses 
forliricallonv.  En  1633  Louis  XIII  vint  en  faire  le  à 
la  tète  de  son  armée  ; on  montre  encore  le  cbâleau  «fe  Pi- 
qnecos,  où  ce  roi  avait  établi  son  quartier  général.  Cette 
ville  ne  ftit  pas  réduite  ; elle  ne  fit  sa  soumis-sion  qu’en  J6W, 
et  Uentût  après,  Richelieu,  premier  ministre , fit  détruire 
tontes  scs  défense.*.  Les  dernières  annétis  du  dix-septième 
siècley  furent  signalées  par  d'horribles  persécutions  contre 
les  réformés  ; et  lorsque  enfin  il  leur  fut  |>ermis  «le  vitre  , 
ils  restèrent  sans  état  civiL 

MONTAIJSIER  (CiuRLEs  de  SAINTE-MAORE,  duc 
or.  ),  né  en  1610 , en  Touraine,  dans  la  foi  protestante,  qu'il 
abjura  plus  lard  pour  embras.ser  le  catholicisme , entra  de 
bonne  iKiure  au  service,  se  distingua  plosparliculièrcinent 
au  siège  «le  Brtsach,en  1C36,  et  lut  nomme  maréchal  de 
camp  a l’âge  de  vingt-liHit  ans.  Il  fit  les  campagnes  d’Alle- 
magne sous  les  ordres  du  maréchal  do  Guéh  ri  ant,  fut  fait 
pri-onnicr  pou  de  temps  après  la  mort  de  son  général , et 
rentra  en  France  en  1645,  en  payant  une  rançon.  Ce  fitt 
vers  ce  lempvlâ  4|u’il  épousa  Julie d' A ngennes  de  Ram- 
bouillet, dont  U eut  (juatreonfanLs.  Un  seul,  une  fille,  mariée 
au  duc  dTzès-CriïSsol,  lui  survécut.  Son  m.irlagp  lui  valut 
sa  nomination  au  grade  de  lieutenant  général  ; et  .après  axoir 
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fait  [>oni!ant  qui'lqr*'  tnnps  U guerre  co  Allema(;nc , od  lui 
cotiiin  le  gomcrm  iivent  Je  la  Suinlonge  et  de  l'Angoiimois. 
IVnd.'uil  les  tioutde^  de  la  Fronde,  il  doiueiira  ioTariAble> 
Tneiil  tid«’-le  à b cour.  Nommé  en  1662  giiuverneur  delà 
NoriimiuUe,  ti  luériln  bien  de  cette  i>rovince  par  une  adml* 
nistndion  f-apfi  et  paternelle,  et  lit  iiotamtneiit  preuve  de  dé- 
vouement lors  de  IV-pklémie  cruelle  qui  !a  ravagea  en  1R64. 
La  même  année,  ciivojé  par  Louis  XIV  à Home , il  réiiisU 
U obtenir  réparation  de  l'injure  faite  à notre  ambassadeur, 
le  inanpiis  de  Créquv-  A son  ndour,  Muntaiisier  (ut  créé 
duc  et  pair  de  Franrc,  et  en  16f>«  Louis  XIV  ic  désigna 
pour  présider  àTédiirationdti  daiipliin.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
senta Hoasuet  au  grand  roi  pour  remplir  les  runcUonsde 
priTcptetir,  et  Huet  pour  celle*  de  sous-précepteur.  l>e 
tels  ritois  indh)ueBt  tout  de  suite  ce  qu’il  yavait  de  solidité 
dans  IVsprit  du  duc  de  Moiitausier.  Homme  austère  et  in- 
tègre, iM*ul-ètre  un  peu  morose,  il  n était  pas  aimé  des 
cmirlisaiis,  à cause  de  sa  rude  francldse  : mais  Louis  XIV 
lui  cituserva  toujours  son  estime  cl  ses  bonnes  gràcr'S. 

A l'époipie  du  mariage  de  srm  élève , en  IG80,  Muntausier 
se  retira  de  la  cour,  cl  vécut  dès  lors  darra  ime  plùlosopliiquc 
rclraiU' just|u'à  sa  mort,  arn\ée en  lOPO. 

MONTALSIKR(Ju.if.  D’ANGENNtlSDsRAMBOÜILLET,  i 

durbes-ouL).  t'oyes  A>ck?ivv.s  ( Maison  d’ ).  J 

MOXT“Al-X-OISi:.\rX.  l oyet 

M()\TB.\lU>,cher-lieude  canton  du  département  de  ia 
Côte-d'Or,  à IS  kilomètre»*  de  Semur,  agréablement  situé 
au  pierl  d'une  colline,  sur  la  RreniM  et  le  cairal  de  ik>ur- 
gogtic  , avec  2,7 IP  habitants  , des  tauncries,  une  futiderio 
de  fur,  une  fabrique  de  lacets,  im  commerce  tie  buis,  cliau- 
vrc,  fd.  laine,  et  dVntrcp*d.  C'i^t  «tation  du  ebemiu 
de  fer  de  Raris  à L)oii.  Muntt>ar.l  u'cst  remarqmible  que  par 
le  ebiHe-iu  ou  est  né  et  qu'liabilail  Ikjflon.  Il  e»t  enluiirü  de 
jardins  et  de  magnifiques  allées,  et  dominé  par  la  ruines 
d'un  vieux  li»rl.  On  y monire  encore  la  tour  où  naquit  k 
grand  écrivain  , »on  cabinet  dVtmle,  situé  an-<le.s<us  d’une 
terrasse,  et  les  restes  de  sou  cainnel  indidoirc  naturelle. 

MOXTUEL  (üiiiLLvtMK-lsiüotiF , baron  ),  l'un  des  mi- 
nistres <le  Cba.slea  X,  signataire  ila  fcniteuses  ord<innancea 
de  juillet  l'iao,  né  k Toulouse,  en  17K6,  se  fit  remarquer  en 
ISIâ  , lors  des  cent  jours,  par  l’ardeur  do  son  7èle  monar- 
chique. Sucr«s»eiir  de  Viilcle,  coiuuie  maire  de  Toulon.se, 
il  fut  nommé  député  en  1827 , et  lors  de  la  fonuation  du 
cabinet  Pultgoac,  obtint  le  portcreuille  de  l'instruction  pu- 
blique , que  trois  nuiis  après  , par  suite  de  la  démission  de 
LalKuirdonnaye,  il  échangea  contre  celui  de  rinlérieitr.  Le 
19  mai  1850.  il  fouilla  le  ministère  de  l'intérieur  pour  pren- 
dre celui  de.s  linanccs.  C'e>t  en  celte  «piaiité  que  sa  signature 
figure  au  bas  des  fatales  ordonnano's.  Rendant  la  lutte  qui 
s'ensuivit,  M.  de  Monlbel  ne  faiblit  pas  un  seul  instant  et 
repoussa  jusipi'au  dernier  moment  toute  idée  d’accommo- 
dement et  de  traasactiun.  C'est  lui  qu’a  Rainliouiltet 
CbarU'S  X durgea  de  rétliger  l'ordonnance  portant  noiuina- 
tiondiiducd'OrbanHaux  fonctions  de  liculenani  général  du 
royaume.  Apn'^s  le  Iriomplie  de  b révolution,  il  |»arvint  à 
gagner  la  freiiliète,  et  *e  rendit  à Vienne.  H fut  compris 
rumine  conlumai  dans  l’anèt  do  b cour  des  pairs , qui 
condamna  les  signabires  des  ordonnances  à b mort  civile  et 
à b prison  {lerpctuelle.  Acte  fut  en  même  temps  donné  aux 
commissaires  de  b cliainbre  des  députés  des  leserves  spé- 
ciale* faites  |K)ur  le  rer^ouvrement  sur  ses  biens  <rune  somme 
de  42(,üOO  francs,  illégalement  ordonnancée  par  lui  lo  28 
joiliel,  an  plus  fort  «le  b lutte,  pour  être  dUtrilmée  à b 
truii|H;  et  l’encourager  dans  sa  ré&isbiKe  A l’insurrection. 

^IIO.XTKI-XIAHU,  clicf-iieu  d’arromlisst^nent  dans 
le  departement  du  Hoiibs,  sur  b Halle  et  la  Lusine,  et 
sur  le  canal  du  RliOne  au  Rhin,  a>cc  (*,144  babibnls,  un 
tribunal  rivit , une  église  (-nnsistoriaic  luthérienne,  un 
collège,  une  bibliothèque  piildique  de  9,000  volurut^s  et 
200  maiiuM.Tits,  I ty|K>graphie.s,  «les  filatures  niéianiqueâ 
de  r idon  , des  C.d»ri<iue*  ite  tmnucterie  de  bine,  soie  et  Ilto- 
selte,  des  (einlnreiîus,  de.s  tan{K’rit»,de8cliamoi^rics.  La 


MOÏST-BLANG  agq 

fabrication  des  ressorts  de  montre  et  rie  pendides  et  autres 
articles  d'iiurlogi^rle  est  sa  branche  rl'inrlutlrjp  b plus  im- 
portante avec  la  fabrication  d’instruments  arabdre*.  I^e 
commerce  consiste  en  vias,  vinaigres,  eanx-dc-vie,  grains 
et  farines,  fronaagés,  cuirs  dits  de  IHontlMdlanl,  plarKhes  de 
sapin  et  de  clréne,  trois  rie  construction  et  ptnir  la  marine , 
trois  uierrain. 

Montiréibnl  est  assez,  bien  liâti  et  dotnint^  par  un  vieux 
château  sur  une  linuttnir  escarpée  qu’habUaienl  autrefois 
ik»  comtes,  et  qui  sert  aujmirrrimi  de  prison.  Fn  fait  «le  ino- 
niiiitenU  nous  citerons  l'Iiùiel  rie  ville,  b bibiiotiièr|iie,  le 
bAliiirent  des  liaiks,  l'église  Saint-Martin,  remsnpiable  par 
la  irardies.se  de  u voiHe,  enlin  la  statue  de  Cuvier,  qui  orne 
une  riv  .sespbees. 

MoullH'liard  était  tiaos  l'origine  un  comtéap|>arletiant  aux 
ducs  dé  Rourgo^i'.  Il  {tassa  plus  tarti,  en  1419  , à.une  des 
branches  de  la  maison  rie  Wurlciuberg.  Ce  n’élait  alors 
qu'une  ville  d'une  trés-peliK‘ iia(rortance. En  lôJO,  devenue 
protestante,  elle  acrpiit  un  haut  rfi^ré  rie  prosirérite , è 
raiisv  ilu  grand  rhiinbie  rie  calvinistes  qui  vinrent  s'y  éta- 
blir, ét  y apportèrent  leur  industrie.  Sa  position  favorable, 
entre  l’Alsace , b Franebe-C'omte  et  laSiilsM*,  farilila  attsel 
beaucoup  l'accroissement  de  son  commerce.  Eli»^  (rerdit 
néanmoins  iin<‘  partie  de  cct  éclat  lorsqu’otlr*  pnss.i  sous  b 
domination  française , et  vil  ars  liantes  mm'aiiies  rasées  par 
Louis  XIV,  en  1677.  Rendue  A l'Emirire  parla  paix  de 
Bysvvir  k,  elle  fut  reprise  en  1792  par  les  Fronçais,  a qui  la 
paix  de  Lunéville  en  assura  b possession. 

MO\T-BLAAG 9 le  colosse  des  Alpes,  le  géant  des 
montagnes  de  l'Europe,  haut  de  4,9û&  et,  suivant  «l'autre, 
de  '<,920  métrés  au-dessus  du  nivean  de  h m<T,  avec  ses 
trois  plc-s  oortverU  d«5  neiges  éternelles,  desrpwls  de^cen- 
«lent  seize  plus  ou  moins  grands,  versienorri  et  vingt 

ver»  le  sud,  lait  partie  des  Al|<es  GvecqMS.  SMnè  en  ftà- 
<^oie,  il  est  borné  A l’ouest  par  les  vallées  de  Cha  moKnf 
cl  de  Mon  fjme^  b première  au  non)  et  la  seconde  an  and.  el 
les  vallées  ferret  el  de  Rd/fre  Jilanckf,  qni  se  prolongent 
dans  le  val  d'Entroves.  Ses  eaux  vont  rejoindre  d'un  côté  l'Arve 
et  par  suite  le  Rlrône.et  de  l’autre  b Uore-Baltée  rt  par  suite 
le  Rô.  Son  pic  extrême,  convertd'one  épaisse  croAte  «le  neige 
et  d'où  l'o’il  découvre  trois  cents  cinquante  glaciers,  est  une 
étroite  crête  appelét*  la  Bosse  du  Vropindaire,  bngue  de  50 
mètres,  large  de  ! 8,  et  taillée  à pic  an  nord,  mais  un  peu  moins 
escarpée  au  sud.  Depuis  1760,  que  de  Saii^snrc  a fondé  un 
prix  h l'effet  de  trouver  un  cliemin  conduisant  an  sommet 
du  Mont-Blanc  ^ il  a été  gravi  à diverses  repri.ses  et  tout 
riTcroment  encore  (uir  des  femmes  intrépkt^,  une  habi- 
tante de  la  vallée  de  Cbamouny  et  une  demoiselle  D’Ange- 
ville,  du  d«‘parten»ent  de  l'Ain.  Ons’.vcorde  k dire  que  le 
premier  qui  y parvint  fut  le  docteor  Racard , de  Chamoiiny 
( 8 août  1 7^6  ) ; mais  son  guide  .lacqnes  Ralmat , avait  déjà 
trouvé  le  sentier  au  mou  de  juin  précédent,  et  atteint  lé  point 
extrême.  Saassure,  guidé  p.ar  Ralmat,  y parvint  aussi  le 
3 août  1787.  Il  partit  de  Cliamouny  .4  sept  îieures  du  malin, 
le  R’'  août  1787,  avec  sondonie.sliquc  et  dix-huit  gUHles  char- 
gés d’inslrumenU  do  physique,  d'une  tente,  d’nii  lit,  d’é- 
citclics  de  cordes,  de  perches,  de  vivres,  de  paille,  etc.  La 
caravane  arriva  à deux  heures  i laMonbgne  de  ia  Côte, 
oii  elle  passa  ta  nuit.  I-o  lendemain,  elle  traversa  d’abord 
le  glacier  de  b Côte,  dont  les  énormes  fentes  présentaient 
de  grands  obstacles  à vaincre;  ensuite  les  neiges  qui  s’é- 
tendent jusqu’au  (lôineduGouté.  Les  rocs  étaient  plus  escar- 
pés et  les  glaciers  plus  rempü.sile  crevasses.  A quatre  heures, 
oa  s’arrêta  a une  banteur  de  3,990  mètres  au-des<us  «lu  ni- 
veau de  b mer.  Aprè.s  avoir  passé  b nuit  dans  la'  iR''.  les 
voyageurs  se  remirent  en  route  le  lendemain,  S nmU.  La 
pente  était  si  rapide  et  la  Beige  si  dure,  que  ceux  «{ui  mar- 
chaùuit  en  avant  étaient  obligés  de  .s«  servir  «le  l.i  hache 
pour  y billcrdes  espères  de  marrltes.  A ItulMieures,  tout 
Ctiamuuny  vit  b caravane  avancer  vers  les  «Icniii^rs  hati- 
leurs  ; lorsqu’elle  cul  .vtleint  le  sommet,  vers  les  onze  bejt- 
rcs,  ou  œil  en  branle  limfes  le»  cloches  dn  village.  de 


soo 


MONT-BLANC  — MONT-DE-PIÉTÉ 


$aiiA«Qre  sulrAit  de  Cliainouny,  avec  un  télescope  , tous  les 
pas  du  naturaliste.  Les  voyai^curs  mirent  deux  lirures  à 
franchir  ladi-miérc  rsm{ic,  qui  cependant  nV.*>t  ni  longue 
ni  est  arpée  ; mais  l’evcessive  rorélactinn  de  rairépuisait  si 
promptement  leurs  forces  qu'au  bout  de  dix  ou  quinr.c  pas 
ils  étaient  obligés  de  s’arrêter  pour  reprendre  haleine  et  se 
rept>ser.  Saussure  passa  cinq  lieur«s  dans  sa  tente  sur  le 
•uinmetdela  montagne.  La  couleur  du  cie)  était  d'un  hieu 
três^fonc-é  ^ et  à l’ombre  on  voyait  les  étoiles.  A midi  le 
lliermomètre  exposé  a»  so/eif  marquait  2 degrés  3/  10'*  au- 
dessous  de  zéro,  tandis  qu'a  Genève  il  était  à 22  degrés 
au-dessus.  A trois  heures,  toute  la  caravane  desrendit  à 
400  métrés  au-dessous  de  la  cime  , et  pa.ssa  la  nuit  dans  | 
ce  lieu.  Le  5 août , elle  arriva  heureusement  à Chainouny.  j 
Aujourd'hui  une  a.scension  au  mont  Diane  est  une  afrairc  de 
cinquante  h soixante  Iteures.  C'est  une  distraction  que  se 
liassent  volontiers  les  grnf/emen  touristes. 

De  inéinc  que  Chamouny  à l’ouest , le  grand  village  pié- 
montais  Courmayeurfk  1,2&0  mètres  au  dessusdu  niveau  ^ 
«te  la  mer,  est  la  localité  hahttée  la  plus  importante  qu’on  j 
rencontre  à l'est  du  Mont-Blanc.  Célèbre  par  ses  eaux 
tliermales  et  acidulées,  ü est  situé  au  milieu  de  prairies  et  de  ; 
groui*es  d’arbres  magnibques , et  tout  entouré  d’effroyables  I 
montagnes  de  glace  et  de  neige.  Au  sud,  on  trouve  le  Pic  ! 
Soini‘Üiftitr^  avec  une  source  marquant  27'*  R.  Tout  près  j 
de  \tif  k l'ouest,  s'élève  le  mont  Cramant,  haut  de  2,8f7  ' 
mètres,  d’oû  l'on  découvre  le  versant  est  du  Mont  Blanc.  ! 

Du  reste,  on  découvre  le  Mont-Blanc  de  Lyon,  de  Dijon  et  ' 
même  de  Laogres , c’est-à-<lire  en  ligne  directe  k une  dis- 
tance d'environ  cinquante  myriamètree. 

Au  temps  du  premier  empire  on  comprenait  sous  la  déno- 
mination de  departement  du  .Vonf-^Mne  la  plus  grande 
partie  de  la  Savoie,  avec  Chambéry  pour  cheMieu. 

MOMTBRISOSlychcMieu  d’arrondi&sementdiidéparle- 
mentde  laLoire,  sur  le  Vizezi,  avec8,û47  habitants,  un  tri-  ' 
hiinal  civil,  une  école  normale  primaire  départementale  , une 
bihiiullièqtiepubliquedc  l,&OOvoliime.s,uncsu<'iétéd'agriciil-  { 
ture  et  de  cuminerr.e,  deux  ty|>ographies.  C’est  une  station  | 
durlieinin  de  fer  de  Hoaonc  à Lyon  {k  Montrond  ).  Cette  j 
ville  est  mal  bâtie,  le  plus  grand  nombre  de  ses  mes  sont  mal  ! 
pt'rriVs  cl  étroites  ; cqiendant,  elle  s'est  beaucoup  améliorée  ! 
depuis  vingt  ans.  L'hûtcl  du  la  sous- préfecture  est  va.ste  ; lu  | 
l»alais  de  justice, établi  dans  l’ancien  couvent duSainte-Marie,  i 
ne  numqtie  |>as  d’élégance.  L’église  Notre-Dame  est  saiu  t 
conlreilit  le  plus  ticau  monument  de  la  ville.  Llle  est  entourée  ; 
d'iui  cloître  qui  laisse  le  ItâUment  entièrement  isole.  Le  |>or-  ; 
tail  e>l  d'un  travail  trè-s  délicat,  mais  la  façade  est  resli'e  | 
inachevée,  ainsi  qu'une  des  tours,  qui  ne  dépasse  [las  le 
cordon  régnant  au  niveau  du  faite.  On  voit  dans  i’iiitérieiir 
le  loinlieau  du  comte  du  Forez  Guy  IV,  son  fondateur.  La 
tannerk  ent  la  seule  branche  de  commerce  en  activité.  Le  , 
{M'upley  est  lalxmrettr  et  vigneron.  I.e  territoire  proihiit  de  I 
hou  grain  et  de  bon  fourrage,  mais  le  vin  y est  de  qualité  J 
très-iiilérieure.  Il  y a aussi  dans  la  ville  une  fontaine  d’eau  | 
minérale.  j 

Montbrison  fut  fondé  au  douzième  siècle,  au  pied  d’un 
châleaii  fort,  Mti  |uir  le.s  Romains,  où  résidaient  les  comtes  ] 
du  Fon-z.  La  1223,  le  coude  Guy  IV  affranchit  les  habitants 
du  MontliriS4in.  l!n  siecio  aprè-*,  U ville  fut  iMÛlée  |>ar  les  | 
Anglais.  A In  snilede  ce  désastre,  Marie  de  Berry,  duclu'sse  I 
de  Bourbonnais  et  cuiiilejMtc  du  For<‘z,  lui  octroya  une  charte 
de  clûlure.  Ces  murailles,  dont  il  n’existe  aujourd’hui  <|uc 
quelques  restes,  étaient  fort  élevées  et  flanquées  de  quarante- 
six  groys^s  tours  vuûtérs  et  à deux  étages,  distantes  les  unes 
des  autres  d'environ  cinquante  |>as.  Après  la  trahi.son  du 
connétable  do  Bourbon,  Montbrison  fit  retour  à U couronne 
de  V rance.  Pendant  les  guerres  de  religion  elle  souffril  tons 
les  maux  iinagiiiahles.  Des  Adrets  la  mit  à sac.  Pliu  tard 
Nemours  s'en  cin|»ara  sous  la  Ligue,  et  son  château  fut  rasé 
|»ar  Henri  IV.  Vjn  I7&4  .Mandrin  prit  Montbrison,  et  n’y 
commit  aucun  dégât,  se  contentant  de  la  caisse  du  receveur 
delà  gabelle,  citez  lequel  il  s'inviU  à sou|»er.  Jusqu'en  1853, 


Montbrison  avait  été  io  chef-lieu  du  dé|>artemeo(  de  la 
Loire. 

MONTCAL»!  UESAINT-VÉRAN  (U.ui^Ji»u n, 
marquis  m:),  né  au  châlraii  deCandiac,  près  de  Nlnti'S.en 
I7I2,  fut  noininé  maréchal  de  camp  en  l76d,  et  ap|»ele  à 
ce  titre  au  commandement  des  forces  cliargi'es  de  la  dé- 
fense de  nos  colonies  dans  PAniériquc  du  Nord.  Aprù-S  des 
avantages  .signalés  ruoijiortés  sur  les  généraux  anglais  , mal- 
gré l'absence  de  tout  secours  de  la  mère  patrie  et  la  dis- 
proportion numérique  des  troupes  qu’il  avait  à opposer  à 
l'ennemi , il  fut  forcé  d’accepter  un  combat  inégal , en  i76U, 
le  S septembre , sous  les  murs  de  Quidiuc.  Mortellement 
blessé  dè.s  le  commencement  de  l'action,  U mourut  des  suites 
de  cette  blessure. 

Paul-Joseph  DF.  Mo>Tr.viJi,  issu  de  la  même  famille  et 
Dé  dans  le  Rouergue,  en  1769,  lit  la  guerre  d'Amérique 
sous  le.s  ordres  de  Siiffreii  et  de  d’Lstaing,  avec  le  grade 
de  capitaine.  Membre  de  l'assemblée  des  étals  généraux  en 
1789,  il  mourut  en  1812,  dans  le  Piémont,  où  il  s'était  retiré 
dès  1791. 

MOKTK^ARMEL  (Ordre  militaire  de  Notre-Dame 
du),  institué  et  réuni  â l’ordre  de  Saint-Lazare  par 
Henri  IV,  en  1608. 

M0\TH:ASSEL.  voyez  Ck&sel. 

MOi^T-CASSINî.  Voyez  Cassin. 

Voyez  Ccms. 

MüNTCO.XTOUR.  Voyez  Mor«co8Torn. 

MOXT“I>E*MARSAN,clii  f-licu  du  département  de* 
Landes.  Il  est  hâli  au  coiifliK'nt  de  la  iKtuze  et  de  la  Mi- 
dou , qai  forment  la  rivière  navigable  de  Midouze.  Les 
belles  avenues  qui  y conduisent,  le  joli  |>ont  qui  traverse 
la  Midou,  scs  rue*  droites,  scs  maisons  propres  rt  .ses  i-di- 
fices  font  de  Mont-de-Mar>an  imr  ville  très-agréable.  On  y 
remarque  l'hélel  de  la  préfecture , le  palais  de  justice,  le 
marché  et  l.v  prison,  l’hospice  et  la  caserne.  Elle  pos-sède 
en  outre  un  collège,  une  bibliothè^iue  publique  de  12,000 
volumes,  un  tribunal  civil,  une  so<-iété  d'agriculture,  une 
salle  de  8|K<rUcle , une  pépinière  déparlemcnlale  servant  de 
promenade  publique,  une  .vutre  promenade,  dite  le  Jardin 
de  la  Vignotte , et  un  éUhIisseincnt  d’eaux  minérales  ali- 
menté |iar  detix  sources  ferrugineuses  froides.  Sa  popula- 
tion est  de  i,666  habitants.  Autour  des  murs,  le  sol,  tra- 
vaillé avec  soin,  s'est  couvert  de  rullures,  d'arbris,  do 
jardins,  de  vignobles,  qui  ont  fait  de  sables  incultes  imo 
oasi*  où  l'on  retrouve  la  Iralrlieur,  l’agrément  des  campa- 
gnes les  plus  favorisées  , H souvent  presque  un  paysage. 
Mont-de-Marsan  possèite  des  distilleries  de  matières  ivsî- 
neuses  et  des  fabri<(ues  de  <lrap  commun  ; (um  cominerrAj 
princi|)al  consiste  dans  l’expédition  à Bayonne  des  vins  et 
eaux-do-vic  de  l’Annagnar.  Celte  ville  doit  son  nom  et  sa 
fondation  à un  comte  de  .Mar.san,  qui  la  fit  Ivâtir,  en  M40. 
F^le  fut  prise  et  pillée  en  1660,  par  Monlgoiiimery,  rlief  des 
protestants.  C’élatt  la  capitale  du  petit  pays  de  Marsan,  <pii 
faisait  partie  du  patrimoine  d’Henri  IV. 

Oscar  Mac  Cvbtht. 

MOXT~l)E*PlÉTÉ  9 maison  privilégiée  de  prêt  sur 
nantissement,  ipie  radministration  française  range  au  nom- 
bre des  idablisseiucols  de  bienfaisance.  Ceux-là  simiIs, 
lant,  méritent  co  nom  qui  prêtent  gratuitement  aux  pauvres  , 
et  c’est  le  lrès-|>clit  nombre.  I.a  plupart,  n’ayant  |>otat  déca- 
pitai qui  leur  appartienne  en  propre,  le  demandent  k l’em- 
prunt; et  les  intérêts  qu’ils  doivent  servir  k leurs  acUonnaires 
non-.seulemcnt  inter«lisent  tout  acte  de  bienfaisance,  mai* 
encore  portent  à un  taux  exagéré  le.s  droits  exigé*  des  em- 
prunteurs. Les  monts-de-piété  sont  utiles  aux  travailleurs  : 
nul  doute  ne  peut  s'élever  à cct  égard  ; mais  ils  favorisenl 
aussi  U'is  vols  en  servant  trop  souvent  de  lieux  de  recel. 

En  France  les  inonU-de-piotéont  [wur  ressource*  : 1® 
réserves  et  le*  sommes  dUpoiiiblcs  des  administrations  de 
secours  public.v;2”  les  cautinnnemunls  (k*  employés  de 
l’adminUtralion  ; 3°  les  sommes  fournies  |tar  quelque*  ac- 
tionnaires particuliers  ; 4®  les  ciupruoU  au’ils  sont  autorlM!vx 
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k contracter  sur  leurs  billeU  an  porteur  à un  an  de  dalc,  à 
un  tant  qiù  varie  suivant  le  cours  de  l’agio. 

Lo.Â  U^netk’cs  lies  monU-de-pictd  sont  employi^A  par  quel* 
qnes-(in«  d'entre  eux  k former  ou  à accroître  leur  capital  de 
ilotation  ; d'autres,  qui  procèdent  des  élaldisseiiienU  hospi- 
taliers, versent  leurs  excédants  de  recette  dans  la  caisse 
des  lK>spices  rm  autn^  établissements  de  bienfaisance  lors* 
que  les  frais  généraux  sont  couverts  et  que  l'intérét  a pu 
être  abaissé  au  taux  légal  de  & pour  loo.  Telle  est  la  dis- 
position de  la  loi  du  24  juin  1851,  espèce  de  compromis 
avec  celte  réforme  généralement  demandée  : la  formation 
d’une  dotation  pour  chaque  montHle-piété,  par  la  retenue 
des  bénéfices , et  la  séparation  complète  de  leurs  intéréU 
d’avec  ceux  des  hospices. 

Mont-de-piété  de  Paris  se  compose  d'une  maison  prin- 
cipale, située  me  des  Rlancs-Manteaiix  et  rue  de  Paradis  , 
d'une  succursale  rue  Bonaparte,  cl  de  bureaux  auxiliaires  rue 
de  la  Pépinière  et  de  1a  Montai;ne-Sajnte*Geocvièvc.  Di\*neu( 
coinmisHionnsirc.s,  nommés  par  ra«lnuDistration,  sont  en 
outre  installés  «lans  les  difTérenU  quartiers  du  la  ville,  pour 
faciliter  tonies  les  opération.^;  mais  leur  entremise  nVst  |uis 
obligatoire.  Doii7.e  appréciateurs,  solidairement  res|Hmsa- 
bles,  sont  chargés  d'esltmer  la  valeur  des  objets  poiiés  à IVn* 
gagement.  i/engagement  e.st  fait  pour  un  an.  Les  droits 
i percevoir  par  le  Munt-iie-Piélé  sont  fixés  à V«  1^^ 
par  mois.  Ils  sont  dus  par  quinzaines,  la  quinzaine  com- 
mencée se  paye  en  entier,  et  se  compte  à partir  de  la  «laie  «le 
reiigagcmout.  Le  premier  mois  sc  paye  toujours  en  entier. 
Il  est  dû  encore  un  droit  fixe  de  («risée  de  */,  (tour  100  sur 
lu  montant  du  prêt,  loi  >lont-dc- Piété  prête  depuis  la  somme 
de  trois  franc-s  jusqu’à  une  somme  illimitée.  Sur  tes  objets 
mis  en  gage  il  n’avance  que  les  */i  de  la  valeur  dVstlinaliou 
(Nuir  les  objets  mobiliers , les  */^  pour  les  matières  d'or  et 
d’argent.  Il  délivre  à l’emprunteur  une  reconnaissance  «le 
l'objcLinis  en  gage.  Cette  reconnaissance  est  faite  an  porteur. 
L'olijet  mis  en  gage  doit  être,  au  bout  d’un  an,  dégagé 
ou  lenoui'tlé;  faute  de  ce  faire,  il  peut  être  vendu  dans  lo 
courant  du  treizième  mois.  Le  reiiouvcUcmcntest  un  nouvel 
engagnuent  pour  un  an,  qui  donne  lieu  aux  mêmes  droits. 
Le  «It'gagemenl  et  le  renouvellement  ne  peuvent  se  demander 
qiiVn  rapportant  la  reconnaissance.  Certains  objets  ne  sc 
reii(»uvcllcnt  pas.  Le  6oui  est  la  plus-value  produite  par  la 
TCiito;  U appartient  au  dépositaire  du  nantissement  vcxulu , 
qui  a le  droit  de  le  réclamer  pendant  trois  ans.  Ce  diMai 
expiré,  1e  honi  qui  n'a  pas  été  revendiqué  fait  retour  aux 
bétûtaux.  A l'effet  de  donner  à Pemprunteur  plus  de  facilité» 
pour  le  retrait  du  son  gage , on  lui  a permis  de  s’acquitter 
a sa  convenanoe  par  des  remboursements  successifs,  dont 
lu  moindre  peut  être  d'un  franc. 

Une  réforme  dans  l'organisation  du  Mont-dc-Piété  de 
Paris  impérieivseoicul  réclamée  par  l'opinion  publique, 
c’est  la  suppression  «les  commissionnaires,  qui  reçoivent  an- 
nuelluinunl  une  somme  de  plus  de  cinq  cent  mille  francs , 
tribut  prélevé  sur  les  cUs.<4h  mkiessiteuses. 

Ces  coinmissionnaires,  comme  on  sait,  sont  nonim<bi  par 
l'administration  sur  la  présculation  «le  leurs  cériants  ; ce  qui 
conslitiie  une  cliaige.  Ils  fournissent  un  cautionnement  dont 
ils  reçoivent  l’inlerél  Ils  o|«èrent  à leurs  ris«|ucs  et  périls. 
Ils  reçoivent  les  gages,  en  donnent  un  récépissé  provisedre, 
font  une  appréciation  qui  n’est  pas  obligatoire  ]X)ur  l'admi- 
nUtralion,et  se  mettent  en  avance  de  leurs  propres  deniers. 
Ils  sont  tenus  ensuite  de  porter  le  jour  même  les  gages  au 
Monl*de-Piété , où  rengagement  déllnitif  a lieu,  après  une 
appré-ciation  régulièrement  faite  par  les  appréciateurs.  I.a 
rélribnlion  des  coinmi^sinnnaires  est  fixi^  à 2 pour  100 
sur  les  engagement?  et  1 |»onr  100  sur  les  dégagements.  Les 
t|u.itre  rin<|uièines  de.s  engagemenU  ont  lieu  par  l’entre- 
iniszs  des  r.«umiiissionnaires,  parce  que  l’emprunteur  croit 
y tniuver  plus  de  facilités. 

La  vente  des  reconnaissances,  au  moyen  de  laquelle  le  dé- 
posant a une  facilité  très-grande  de  se  procurer,  postérieu- 
rement à rengagement,  unu  partie  plus  ou  moins  forte  de  la 


plus-value  constatée  par  son  titre,  est  une  rliose  sans  doute 
n‘grtdf  aille,  maiscontre  laquelle  la  loi  <|oj(  roter  impuissante , 
puis4]iie  la  transmission  par  voie  «le  veiiti*  de  font  objet  >m>* 
bilier  est  parfaitement  licite.  La  loi  du  24  juin  iK5|  s'est 
elTurcée  de  provenir  ces  ventes  de  nfconnaissancos,  ordinai- 
rement provoquées  par  des  cas  d'urgent  liesoin.  l’ne  de  ses 
dispositions  porte  : " Tout  dépositaire,  après  un  délai  de 
trois  mois  à partir  du  jour  du  d^  pdl.  pourra  requérir,  aux 
époques  des  ventes  hiéespar  les  règIcineuLs  üe.s  monlft-dc- 
piété,  la  vente  de  son  nantissement,  avant  même  le  terme 
fixé  sur  la  reconnaissance.  • Il  est  permis  de  douter  qu'«in 
ait  obtenu  des  résultaU  satisfais.vnLs  «le  cet  article  de  la  loi. 
En  eflet,  la  vente  des  reconnais-sances  a (tour  cause  le  liesoin 
immédiat  d'argent,  et  cet  article  ne  supprime  pas  les  len- 
teurs de  la  vente  administrative. 

On  croit  généralement  que  l’origine  dci  inunts-de-piété 
remonte  à la  fin  du  moyim  Age  et  «pi ‘Ils  ont  pris  naissance 
en  Italie.  L’Église  ayant  pendant  longtemps  condamné  le 
prêté  intérêt,  l'usure  des  juifs  etdcrs  Lomlvards  avait  produit 
des  maux  immenses  dan.s  toute  l'Europo.  t'n  religieux  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs.  Ici'.  BarnalH^  do  Terni,  prêt  liant 
à l'érnusc,  traça  un  tableau  sf  attendrissant  des  misères  et  des 
souffrances  dont  il  avait  été  le  témoin,  qu'émus  de  compa.s- 
sinn,  les  plus  riches  d'entre  ses  auditeurs  se  réunirent  pour 
former  un  fonds  commun  destiné  à faire  aux  |vauvres  de  la 
ville  des  prêts  gratuits.  I>a  banque  de  prêt  qu'ils  fondèrent 
ne  dut  exiger  des  emprunteurs  «(uc  le  remlMxirscinent  de  ses 
frais  de  service.  Dans  la  plupart  des  ÉlaU  de  l'Italie,  on 
imita  cet  exemple,  et  des  monts-de-pioté  y (unctioiiiiaient 
dès  l'année  I4r»'i.  qui  prêtaient  à & cl  C pour  100.  Cc|«en- 
dant,  ReifTcRsluel,  auteur  bavarois,  fait  remonter  cette  insti- 
tution à une  é|>oque  bien  aniéneurc  et  cite  la  banque  de 
charité  <pii  avait  été  ionth  e au  douzième  siècle  à F reisingen, 
en  Bavière,  sons  la  direction  d'une  association  charitahie, 
conlirmée  par  Innocent  III. 

L’introducteur  des  mooLs-dc-piéb^  aux  Pays-n.ixfut\V>n- 
ceslas  Co-lrerger,  peintre,  arcliileclc  et  économiste,  au  temps 
de  Farchiduc  Ali»ert  et  d'Isabelle.  Ils  furent  imporb-s  en 
France  au  siècle  dernier  seid^umt.  L'ouverture  du  Mont- 
de-Fiélé  de  Paris  oedate  que  du  l"'  Janvier  1778.  Iam:  lettres 
d’autorisation  ne  font  coniialtie  ni  l'impottanceni  l'origine 
de  la  dotation  de  cet  établissement;  on  lit  seulement  dans 
la  collection  des  lois  et  arrêtés  «le  IVpo«pie,  que  le  7 août 
1778  et  le  25  mars  1770  le  .Moiit-ile-I'iété  de  Paris  fut  aulo- 
risé  à faire  un  emprunt  sur  l’liy(K>tiiè<pie  «les  droits  et  reve- 
nus de  l'HOpital  Général,  ce  qui  laisse  sup(>oser  que  cet  h6- 
pital  coo|HTa  à sa  fondation,  s’il  n’y  pourvut  pas  enticreinent. 

La  révolution  abolit  le  privilège  des  monts-dc-piélé,  et 
celle  industrie  fut  libre  pend.int  quelques  années.  Mais  les 
excès  des  Spéculateurs  éhontés  «piU'evercèrcnl  clans  cette  pé- 
riode anarchique  firent  rétablir  l'ancien  romle  d'atlrniiiislra- 
tion  («ar  la  loi  du  16  pluviôse  an  xii.  Celui  de  Paris  lut 
réorganisé  par  un  décret  du  21  messidor  de  la  même  année. 
Cet  état  de  choses  subsista  jusqu’à  l’ordonnance  du  roi  du 
12  janvier  IH.'Il,  qui  remplaça  les  actionnaires  |>ar  un  «conseil 
d’administration  présidé  pivr  le  préict  delà  Seine, etsoumit 
la  comptabilité  du  Mont-«le-Pîcté  .x  la  cour  des  compb^s. 

Depuis  cette  époque,  la  loi  du  24  juin  1851  et  un  décret 
du  président  de  la  république  du  27  mars  suivant  ont  mo- 
difié son  organisation  et  créé  un  conseil  de  surTeillanci*. 

Son  budget  pour  l’année  185b  se  balançait  en  recettes  et 
en  dépense?  par  une  somme  de  39,784,000  franc?.  Les  drotU 
perçu? |«ar  leMont-<le*Piélé  figuraient  pour  1,362,500  francs; 
le  droit  de  prtsib;  s'élevait  à 117,500  francs,  savoir  85,000 
francs  sur  t7  millions,  montant  des  dégagements  effectifs, 
et  32,500  francs  sur  6,500,000  francs,  montant  des  renou- 
vellements. Enfin,  la  caisse  d’à-compies  figurait  pour  une 
somme  de  250,000  francs;  925,000  francs  représentaient  les 
intérêts  «le  fonds  empruntés  sur  bons  à ordre  ou  au  {«orteur. 
En  cfft't,  une  ordonnance  ministérielle  du  25  février  1H54 
ayant  fixé  à 4 1/2  pour  100  le  taux  des  emprunts  du  Mont- 
de- Piété,  avec  autorisation  d’élevcr  ce  taux  à 5 pour  100, 
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si  la  n’-Merro  déposée  au  Trésor  Tenait  a descendre  au-des- 
sous de  1,200,000  francs,  l'administration  se  trouva,  le  2? 
mars  suivant,  ilans  la  nécessité  d'user  de  cette  autorisation. 
bnOn,  le  montant  des  prêts  à effectuer  par  enga{{emenU  et 
renouvellements  ayant  été  caictilé  sur  une  somme  de  26 
millions,  le  droit  de  prisée  des  commissaires  priseurs,  fixé 
à 1/2  |H)ur  too,  figurait  au  budget  (>our  125,000  francs.  Ba- 
lance faite  entre  les  recettes  et  les  dé(ienses,  H y avait  pour 
11^55  un  bénélice  évalué  à 50,K45  francs  77  centimes. 

D’après  le  rap|>nrt  au  ministre  puldié  en  1»50  par  M.  de 
Wslteville,  on  voit  que  le  nombre  des  monts-de-piété  en 
France  était  de  r|uaraiite-t.{iu].  Celui  de  l^ris  faisait  h lui  seul 
plus  d’afraires  que  tous  les  autres  ensemble.  Après  lui  ve- 
naient ceux  de  Lille,  de  Marseille,  de  Lyon.  11  y a vingt- 
deux  monts-dc-piétc  en  Belgique  ; ccut-huU  en  lloilande,  in- 
dé|)endainment  des  banques  de  petits  prêts  oü  l’engagement 
est  lait  pour  quelques  semaines,  et  où  le  prêt  «lesr  end  sou- 
vent jusipi'à  SO  centimes.  L’intérêt  en  est  exorbitant,  50  ê 
60  {mur  tOO.  Fn  Angleterre  l>i  lui  a réglementé  le  tarif  des 
Pau’U-in  okerSy  qui,  du  reste,  sont  des  étahlissenumts  libres  et 
prives.  L'intérêt  dépasse  20  {Mur  iOO  par  an. 

W.-A.  Drcaerr. 

MONTDIÜIER.  Vogfs  Somme. 

MOXl'-D’UK.  I.c  Mont-d'Or  (qu’il  faudrait  écrire 
Mont-Dore,  pour  se  conformer  à l’étymologie  du  mot 
ore,  (ior,  dur,  tulor,  qui  se  retrouve  dans  beaucoup  d’i- 
dioines,  comme  l’équivalent  d’a^ua)  est  situé  dans  le  dé- 
partement du  P U y • d e-1)  6 me  en  Aux'ergnc,  k 35  kilomètres 
deCteniiont-Fcrrand,  et  à 457  de  Paris,  l-a  sonnée  de  la 
Dordogne  est  ait  bas  du  |>ellt  xiilage  du  Mont-d'Or,  où  les 
ndges  se  conservent  durant  sept  mois  de  l'année.  Il  est  peu 
de  contrées  oü  les  orages  soient  aussi  réitérés  que  dans  ce 
village,  dont  l’élévation  au-dessus  de  la  iner  est  de  1,UJ 
mètres,  ou  plus  de  133  mètres  au-dessus  du  Irourg  de  Cau- 
terets  dans  les  Pjréuées.  Toutefois,  ces  orages  sont  peu  dan- 
gereux, en  raison  de  cette  multitude  de  pics  èieies,  qui  y 
font  roflice  de  paratonnerres.  C'est  un  lieu  aussi  cu- 
rieux pour  les  naturalistes  qu'il  est  efüciec  pour  le:s  ma- 
lades. 

Il  existe  au  Mont-d'Or  sept  sources  citées  : 1*  la  source 
de  César  ou  de  la  Grotte  (41^,25  cenlig. };  2*  la  source  Ca- 
roline ( 45'’,6);  3”  le  Grand-Bain,  source  du  Pavillon  ou  de 
Saint-Jean  (41*);  4"  la  source  Ramond  (41*);  5“  la  source 
Rigny  (41®);  6“  la  Madeleine  (42°, 50)  ; 7“  la  Sainte-Mar- 
guerite ( 12°,  50).  De  ces  (lifTercntes  sources  jaillissent  des 
eaux  linqddes,  incolores  et  ino<lüres;  et  à rcxception  de  la 
dernière  source,  dont  l’eaii  a une  saveur  aigrelcHc,  toutes 
ont  un  b^er  goût  alcalin  ou  de  lessive;  toutes  amui  sont 
liouilionnantes  et  bulleuses,  k cause  du  gaz  carboni<|iie  qui 
a'en  échappe,  particulièrement  lorsqu’il  fait  orage.  Il  sc  dé- 
gage alors  une  al  grande  abondance  de  ce  gaz , surtout  5 la 
source  César  ou  de  la  Grotle,  qu’on  interdit  IVntrée  de  ces 
l)ains  lorsque  l'atmosplière  est  fortement  électrique,  dans  la 
crainte  tort  légitime  d’une  asphyxie  mortelle,  accident  terri- 
ble, qui  n'est  pas  sans  exiinple  au  MontHl'Or.  Toutes  tes  «uxir- 
ces  réunies  (ciumisscnt  ass<^  d’eau  |>uur  qu’on  puisse  admi- 
nistrer plusieurs  centaines  de  bains  |»ar  jour.  L’établissement 
Ibermal  est  très-remarquable.  Voici  de  quels  primi]ies  le 
docteur  Rcrtrand  a constaté  l’existence  dans  les  eaux  du  Mont 
d'Or  ; acide  carl»>nique  pui  (par  litre  ou  1000  gr.)  0 gr.,133; 
carUmnte  de  soude,  0 gr.,40ù  ; muriate  de  soude,  Ogr., 300  ; 
sulfate  do  .s«>ude,  0gr,102,  indépendamment  de  <]iielquc.s 
traces  diT silice,  d'alumine  et  de  fer,  et  outre  de  faibles  quan- 
tités tie  cailionato  de  chaux  et  «le  magnésie;  luahil  y a été 
trouvé  dans  ces  derniers  temps,  d’abord  (tar  M.  A.  Chevallier, 
et  plus  tard  par  M.  Thénard,  tme  certaine  quantité  d'arsenic, 
auquel  on  n’a  pas  manqué  d'attribuer  des  propriétés  jusque 
alors  inexpliquées. 

Les  eaux  du  Mont-d’Or  portontA  la  peau,  remuent  le  emur, 
augmenlonl  et  accélèrent  les  séerétiims,, ravivent  d'anciennes 
éruptions  ou  en  suscitent  de  nouvelles  ; et  c’est  ainsi  qu'elles 
ont  plus  d'une  fois  divulgué  rcxUtcncc  d'aiïcclious  véné- 


riennes dont  les  malades  U croyaient  guéris,  ou  qiio  le  mé- 
decin ne  soupçonnait  pas.  On  en  prescrit  l'usage  dans  les 
maladies  chroniques  de  l’estomac , dans  les  anciens  rhuma- 
tismes, et  aussi  dans  les  maladies  de  poitrine  coinniençantes, 
particulièrement  lorsqu’il  y a un  peu  d'oppression  sans  plé- 
thore. La  source  de  la  Madeidne  est  spcdalcmenf  affecté*  à 
cedernier  usage.  M.  Bertrand,  aux  études  et  aux  mmus  duquel 
ces  eaux  ont  dû  leur  vogue,  les  conseille  dans  d'anchms  ca- 
tarrhes, dans  la  pneumonie  clironiqne,  dans  quelques  cra- 
chements de  sang  qui  se  joignent  i de  la  faiUessc,  dans 
quelques  pbthisics  sans  fièvre  ni  maigreur,  principalement  s’il 
y a [4lcur  «le  la  face  et  laxHé  des  tissus;  nifin,  il  les  a vues 
réussir  dans  des  ascites  essentielles  ou  sans  lésions  organi«|nes, 
et  quelquefois  même  dans  des  anévrismes  du  ccpur;  mais 
il  a Hoin  d'ajouter  que  de  pareilles  cures,  quant  aux  mala- 
dies du  cdMir,  sont  aussi  fxccqdionnolles  qirim>spéréet. 
Pour  ce  qui  est  des  |ditlùsies  {Hilmonaires,  le  Munt-«rOr  n’en 
guérit  que  d'apparentes,  sans  réalité;  mais  11  en  est  autre- 
ment de  quelques  névrose.s  do  la  poitrine. 

Ces  eaux  ne  conviennent  ni  aux  scrofuleux  ni  aux  gout- 
teux, et  elles  seraientpresquetoujoursfunestesaux  fM‘rsumiot 
atteintes  d’anévrismes,  aux  {«litbisiques  très-avancés , de 
même  qu'aux  indivhiiis  qui  auraient  déjà  éprouvé  de.s  atta- 
ques d’apoplexie.  Les  personnea  très-sanguines  doiveol  s’iu- 
lerdire  les  eaux  du  .Mont-d’Or. 

Le  premier  cffel  de  ces  eaux  est  d'acrèh‘rer  le  pouls  exrcir- 
.siveineut,  de  causer  une  oppression  allant  quelquefois  jus- 
qu’à l'aiixiélé,  une  grande  ardt'urctbrnucoiip  d’agilation.  Je 
{Mrlrsurlout  ici  des  bains  prisau  Pavillon.  Durant  de  pareils 
bains,  on  voit  promptement  augmenter  les  douleurs  pro- 
venant d’une  afiection  vénérienne,  ou  d'une  carie,  soit  <lca 
os,  soit  des  dents.  Au  contraire,  lesdouleurs  rliumali.smales 
se  trouvent  alors  calméi«  comme  par  enchanteinuul,  et 
presques  asmiipies.  Ce  prompt  effet  des  eaux  du  Mout-d’Or, 
les  vieillards  et  les  plilhPiques  sont  ceux  qui  en  sont  le 
moins  gênés  et  le  moinscalmés  : cbc/cux,  les  ehets  lH>ns  ou 
mauvais  sont  moins  inanifestcs.  Pte^qui’ toujours,  les  eaux 
do  Mont-d’Or  augmentent  les  sueurs  et  les  rrachaU;  mais 
elles  «liminuent  la  quantité  des  urines  et  rendent  le  ventre 
parr-.sst'ux  : or,  voilà  prédsémont  ce  qui  doit  faire  douter 
de  la  dur«^e  du  bien  être  que  ces  bains  puissants  pn>rurent 
d’abord.  F.n  général,  on  doit  se  défier  des  remèdes  qui 
contrarient  la  sécrétion  des  reins , et  qui  procèdent  {tar 
de  la  fièvre  et  de  la  constipation  ; car  de  {varcîls  effets  no 
(>euventélrc«liirablt^.  I.a;â  pliltiisiques  qui  vont  au  Mont-d’Or 
éprouvent  qiichpiefois  im  dcvolcmcnl  excessif  et  subit, 
pendant  hs{uei  l'expectoration  diminue,  ainsi  que  la  toux  : 
ce  n'est  là  «{u'une  amélioration  insidieuse,  cl  dans  «le  tellâi 
conjonctures,  Il  lm|K)rte  d'interrompre  sans  retard  Tusage 
des  eaux  ; car,  ainsi  que  l’observe  le  docteur  de  Driotide, 
elit's  nhrégcratcnt  les  jours  du  malade  avec  une  ra(iidité 
erfrayantc. 

LVseaux  sont  eniployéesen  bains,  en  douches,  en  boUxon 
et  même  en  bains  de  pieds  dans  le  cas  de  céphalalgie 
opiniâtre  ou  d’afTection  profonde  des  {loiimuns  ou  de  l’es- 
tomac. On  n'cii  l>oit  guère  <{ue  deux  ou  trois  verres  chaque 
malin;  encore  a-t-on  soin,  tant  l’action  en  est  vive,  de  les 
couper  avec  quelques  breuvages  doux,  tels  que  le  lait  et 
dilférenies  ti.sanes.  Si  l'un  usait  de  ces  eaux  à do.ses  trop 
élevées,  il  pourrait  en  résuller  des  gonflements,  des  maux 
de  tête,  une  .sorte  d’ivresse,  «les  dérangements  «tans  les  fonc- 
tions «lu  Ventre  et  des  irritations  diverses.  Quant  aux  bains, 
iis  sont  tellement  excitants,  principatenieut  ceux  du  Pavil- 
lon, qu’il  scTait  souvent  dangereux  d’y  séjourner  beam  oiip 
plus  de  quatre  à cinq  ininulc.s.  Onu  d’ailleurs  lesvun  pres«{iie 
toujours  de  les  (em|)érer  et  de  les  adoucir  avec  de  IVau  moins 
cbaud«*  et  iiujiiis  saturée  de  princi|>cs  salins,  conditions  que 
lemplis-senl  convenabk-ment  les  eaux  de  la  source  Sainte- 
MargiK'rile.  QiU'Iquefois  inOnie  on  sc  prépare  à l'avance 
fKuir  («rendre  de  pareils  bains  : un  s’aff.dhlil,  soit  en  Qh^^^- 
vant  uii(‘  diète  végi^tnle,  soit  en  se  («nrgeant  ou  sc  fai-^aut 
saigner.  Les  femmes  doivinit  Interrumpieici  l’uMge  «tes  eaux 
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h IVpoqiiP  d«s  ntois  : «inon,  il  ratidniil  crAiiulrc  qu'il  ne 
Mirvinl  «lis  perles  utérine».  Le  trailement  Iherinal  au  MuDt> 
(l'Or  dure  rarement  |)ius  de  quinze  à Tin^-eimi  jutirsy  et 
refl'el  des  eaux  ne  t-c  inanifiste  queUiuefoi»  qu'.npr^  le  dé- 
part des  malades.  La  saison  commence  le  i&  juin,  et  ünit  le 
1&  octolire. 

séjour  du  Mont-d’Or  est  assez  triste  ; mais  les  routes 
sont  Iwlles  ut  les  promenades  variées,  la  société  polie  et 
nombreuse.  On  se  promène  beaucoup  au  Mont-d’Or,  mais 
r«m>(aininent  d'aprëii  l’avts  de  l’inspecteur,  toujours  liabile 
à prévoir  les  variations  de  l’atmosphère  et  les  orages.  I>a  hau- 
leiir  du  baromètre,  la  direction  des  vent»,  mais  surtout 
raspi*!  tdu  Capucin  {montagne située  toutprès  du  Mont-d’Or) 
lui  font  connaître  quelle  sera  U journéoet  quelles  vicissi- 
tudes ( prouvera  l’atmosphère  ; et  lorsqu’il  prévoit  des 
brmiillard^i  ou  des  orages,  il  interdit  aux  malades  toute 
course  aventureuse  dans  les  montagnes , car  U sait  qu’une 
averse,  aussi  bien  qu'une  luimidité  brumeuse,  pourrait  de- 
venir mortelle  en  des  personnes  dont  la  peau  a été  vivemeot 
excitée  |«»r  l’efTet  des  bains. 

On  a rt'inar(|ué  que  les  eaux  du  Moot-d’Or,  liteo  qu’elles 
accélèrent  sensiblement  les  battements  da  cœur  et  du  pouls, 
paraissent  néanmoins  ralentir  les  progrès  des  tubercules 
des  |M>umoos,  et  qu'dlesarrétentparfois  tout  à coup  l’espèce 
de  crachement  du  sang  qui  désigne  la  présence  de  cc«  mêmes 
tubercules.  On  a fait  la  même  remarque  dans  plusieurs 
établissements  des  Pyrénées;  et  pourtant  les  eaux,  la  plu- 
part sulfureuses,  de  ces  dernières  contrées  diffèrent  essentiel- 
lement des  eaux  du  Mont-d’Or.  J'eo  inférerais  volontiers 
que  ce  htcn-élre  presque  subit  dus  poumons  provient  d’une 
autre  c;i(ise  que  de  l’action  des  eaux. 

On  peut  transporter  les  eaux  du  Mont-d'Or,  les  cnn- 
s«rv«T  et  les  iioire  loin  de  la  source;  mais  c'e.vt  k la  con- 
dition qu’elles  seront  renfermées  dans  des  vases  hennélique- 
munt  boucliés,  ne  contenant  qu'un  verre  d’uau  tout  au  plus. 
Av.xnt  de  les  boire , il  faut  faire  chaufTur  ces  petites  bou- 
teilles dans  un  bain-marie,  qui  devra  marquer  de  &7  à 
CO*  Cl  ce  qui  rétablit  k son  degré  naturel  la  tem|>érature  | 
de  l’eau  Ime  loin  des  sources.  On  commence  par  deux  flacons  j 
les  premiers  jouis;  on  porte  la  dose  jusqu’à  quatre,  pour  en-  ^ 
siiitcroücscendregra<luelletnenl  jusqu'à  un  seul  flacon;  après 
qu(û,  passé  deux  à trois  semaines,  il  faut  en  cesser  entière- 
ment l'usage.  D*"  Isidore  Bikudox. 

MONT-D’OR  ou  MONT-ÜORE  (Fromage  du).  Votfez 
From  vgc. 

MÜ\TEBELF-0,  bourg  de  la  «lélégatlon  de  Vicence, 
(royaume  Lotubardo-Vénilien  ),  avec  3,000  âmes,  restera  à 
jamais  célèbre  |>ar  la  victoire  que  le  général  Lannes  y 
remporta,  le  9 juin  1000,  sur  les  Au(riclilens,etqul  lui  valut 
plus  tard  lelitredcdjic  de  Montebeth.  Une  partie  de  l’armée 
française  a>  ait  pris  position  au  delà  du  PA,  et  le  reste  effec- 
tuait le  passage  de  ce  Heure,  quand  le  premier  consul  apprit 
la  capitulation  de  Gènes,  événement  qui  mettait  à la  dis- 
position de  rennenii  des  renforts  considérables.  Bonaparte, 
san.s  leur  donner  le  temps  de  rejoindre  le  gros  de  l’armée 
Autricliiennc,  résolut  de  les  battre  en  détail;  et  comme  le 
général  OU,  qui  amenait  de  Gêni^  le  corps  le  plus  considé- 
rable, occupait  Castoggio,  il  n’attendit  pas  pour  l’attaquer 
que  l«»ut  le  reste  de  l’armée  eOt  clfectué  le  passage,  jugeant 
que  les  divisions  Lannes,  Murat  et  Victor  lui  suflisalent  pour 
enq>èrlier  Oit  de  pousser  plus  avant.  Après  une  défense 
opiniâtre,  qui  tni  conta  3,000  bommes  laissés  sur  le  champ 
d«;  bataille,  5,000  prisonniers,  0 pièces  de  camm  et  plusieurs 
drap«'au\,  OU  fut  obligé  de  battre  on  retraite,  et  ne  put 
rallier  que  la  moitié  de  son  corps  sous  les  murs  de  Tortone. 

MOXTKBELI.O  (Duc  de).  Loge;  Laxres. 

MONTECERilOLI,  cliàtoau  à moitié  en  mines  bâti 
sur  une  Itanteur  de  la  vallée  de  Cecinu,  dans  la  province 
de  Voll«Tra  (gran«l-duché  de  Toscane),  est  célèbre  par  les 
aourres  de  Bore  (np|>elécs  tagoni  ou /umacchi}^  qui  se  trou- 
vent aux  environs.  Comme  source.s  médicales,  elles  sont  en 
grand  renom;  et  depuis  1830  elles  produisent  la  matière 
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première  de  l’acide  borique.  Près  des  bâtiments  de  I.i  fa- 
brique Mt  trouvent  quatre  sources  chaudes,  d’une  tempéra- 
ture variant  entre  et  2S  degrés  Réaumur,  et  dont  on. ne 
lirait  autrefois  aucun  parti.  L'acide  borique  en  est  la  base; 
Pt  quelques-unes  de  ces  sources  dégagent  en  même  le^nps 
du  gaz  hydrosiilfurique.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  tes 
sources  dont  la  température  ostia  moins  élevez  cunvk'nm'nt 
surtout  aux  cas  de  gastralgie  chronique,  d’anor(‘xie  cl  de 
faiblesse  d'estomac  ; les  enux  plus  chaudes  au  contraire , 
qu'on  peut  prendre  en  bains,  sont  particulièrement  eflicarc.s 
|K>ur  lesrluimatismes,  les  afferlluns  goutteuses,  les  maladies 
de  la  |»eau,  etc.  Coivsultez  Raopi , Communications  sur 
quetques-.unes  des  principaies  sources  médicales  de  la 
Toscane  (Vienne,  i»M). 

MONTE-CIIRISTO, petite  lie  située  à 42  kilomètres 
au  sud  de  l'ile  d’ElIte  et  dé|>endant  du  grand-duciié  de  Tos- 
cane. C’est  une  colossale  masse  de  granit  de  28  kilomètres 
carrtM  de  superlicie,  aujourd'hui  inhabitée  et  visitée  seule- 
ment de  temps  à autre  par  des  pécheurs.  Au  moyen  âge  il 
y existait  un  couvent  de  camaldules,  dont  l'églist?  siitMj.sIe 
encore.  L'intéressant  roman  d’Alexandre  D u m a s Ae  crtmle 
de  .Von fe-TArû/o  a appelé  dans  ces  derniers  temps  l'aUcn- 
tion  sur  ce  rocher. 

MON'TECUCULI  (R.xiaoxu,  comte  de),  prince  de 
l’Fmipirc  et  duc  de  Melfl,  l'un  des  généraux  les  pins  dislin- 
I guêsquetesarméesautricliiennesaientvuvà  leiirlète,nédans 
■ le  pays  de  Modène,  en  1ao8,  entra  au  service  comme  vo- 
j lonlaire  dans  l'artUlerie  autrichienne,  sous  les  ontres  de  son 
J oncle,  le  comte  Krnest  de  Monteciccu  : il  eut  tout  aiis.s1t«)t 
occasion  de  se  distinguer  dans  la  guerre  de  trente  ans. 
Parvenu  au  grade  de  rapilaine,  il  a>sista  à la  Itaiaille  de 
Breilenfeld  (7  septembre  1631),  où  il  reçut  une  blessure 
' grave  et  fut  fait  pri.sonnier  dans  la  retraite.  Rendu  à la  U- 
bert«‘  l’année  suivante,  il  reprit  du  service  dans  l’arniée 
inipérlxlo  en  qualité  de  major,  «d  le  17  juillet  1635  ta  bra- 
vuure  dont  il  fit  preuve  à l'assaut  de  Kaiserslaulern  lui  valut 
le  graile  <k‘  colonel.  Envoyé  en  BoluHne  en  1G3D  pour  dis- 
puter le  passage  de  l'KIbe,  à Melnick,  aux  Stitxlots  rom- 
tnamks  par  Bauer,  il  fui  Iraltu  et  fait  encore  tme  fois  pri- 
sonnier daui  la  retraite.  II  profila  des  loisirs  que  lui  fît  une 
captivité  de  plus  de  deux  ans  pour  ha.scr  de  nouveaux 
priQci|>es  de  strab'gie  sur  ses  propres  expériences.  Echangé 
en  1642,  il  rejoignit  aussitôt  l’armée  Impériale  en  Silésie,  où 
il  l»altit  un  corps  ennemi  k Troppau  et  où  il  s'imipara  de 
Brieg.  Quoique  l'empereur  l’en  eût  récompenst^  par  le  gra«le 
de  quarticr-mallre  général,  la  guerre  n’éclata  pas  plus  tôt 
en  Italie  qu’il  y acx;ourut  offrir  se»  services  an  duc  de  Mo- 
déne,  qui  le  nomma  générai  de  cavalerie  et  lui  accorda  le 
titre  de  feld-maréclial.  Cependant  il  ne  tarda  p.vs  à rtivciiir 
en  Autriche,  où,  eu  fC44,  il  fut  nommé  feld-maréchal-lieute- 
nnnt  et  membre  du  consent  auliqne.  En  1615  il  appuya  avec 
son  corps  d’arnu^  l’arcbi«luc  LiVipold  dans  .son  exp«*>liliun 
contre  Ragoezy,  prince  de  Transylvanie;  puis  ii  opéra  sur 
le  Rhin  contre  Tu  renne.  L’ann«k!  suivante  ii  fit  une  rude 
cauipagne  contre  les  Suédois  en  Silésie  et  on  Bohème. 
Avec  Jean  de  Werth  il  les  battit  complètement  en  Silésie, 
victoire  qui  lui  valut  le  litre  de  général  de  cavalerie.  Après 
la  conclu.stoii  de  la  paix  de  Wr^tphalie,  il  prît  de  nouveau, 
à partirde  165l,|)art  aux  délibérations  du  conseil  aulique. 
En  1653  il  alla  visiter  sa  famille  à Mcnlètie,  et  eut  le  mat- 
heur  d’y  tuer  d’un  coup  de  lance  son  ami  le  comte  Man- 
cini,  dans  un  carrousel  célébré  à l’ocrauon  des  D«x;es  du  duc. 
Il  alla  en.<uite  voyager  en  .Allemagne,  et  l'amiéc  suivante 
il  fut  chargé  de  diverses  missions  diplomatiques , entre 
autres  pour  la  Suède.  Lors<(u’cn  1657  IV'ini>«reur  envoya 
un  corps  d’armée  commandé  par  Hatzfeld  au  secours  du  roi 
de  Pologne  Jean-Casimir,  vivement  pressé  par  Ragocry  el 
par  les  Suéiloi.s,  Monlecuculi  ne  larda  pas  k remplacer 
Jlatzield  dans  son  commandement  ,et  contraignit  Ragoezy 
à faire  la  paix  avec  la  Pologne  cl  à se  détacher  de  rnili.vncc 
suédoise.  Cf(^  feld-maréclial  l’année  d’api^  et  envoyé  au 
secours  des  Danois  contre  les  SuédoU,  Il  délivra  Copcnùaguù 
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du  côl(^  de  la  terre  avant  (pie  le^  lloUandais  eussent  eu  le 
temps  «l’amener  des  renforU  par  mer,  |>uis  chaua  les  Sué- 
dois du  Jutlaml  et  du  la  l'ioiiie.  Après  la  paix  d'üliva,  qui 
mil  lin  à eetle  {jucrre.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Baali; 
ri  la  lui  iue  année  H alla  prendre  le  c oinmandemenl  de  l*ar- 
inée  envoyée  par  l'emiimMir  dans  la  Transylvanie,  que  les 
Turcs  avaient  envahie.  Il  les  força  è révacJier;  et  par  sa 
sage  IrmiKirisation  il  déjoua  toutes  les  entreprises  de  l’en- 
neiui  jusqu’à  rarrivée  des  trançais,  commandés  par  La 
FeuUladé,  qui  lui  aidèrent  h reuiporler,  le  10  août  1004,  U 
mémorable  victoire  du  Sainl-Gothard.  C’est  daiwcclle  ba 
taille  qoe  l’aveugle  impétuosité  des  Turcs  céda  pour  la 
piemière  lois  i la  laetiiiue  européenne.  A la  |>aiv,  il  fut  nom- 
me president  du  Conseil  auliqiiu  et  plus  tard  apiH'lé  i la  di- 
rection de  l'artillerie. 

giiand  la  guerre  éclata  de  iKiiivcau  entre  la  France  et  la 
HoUamle,  guerre  à laquelle  remi*ereur  et  les  États  de  l’Em- 
pire (lurent  prendre  pari  comme  alliés  des  Hollandais,  Monte- 
cuculi  pril  en  1072  le  cmnmandeinenl  en  chef  de  l’année  im- 
l>eriale.  IU’emi(aradc  Bonn , déjoua  loulesles  manu-uvros de 
Turcnne,cl  o|»éra  sa  jonction  avec  le  prince d’Orange;  ré- 
sultat qui  arrêta  la  marche  victorieuse  de  L»mi.s  XIV.  L’an- 
née suivante,  il  est  vrai,  l'empeieur  lui  dta  son  commande- 
ment itour  le  ainfier  à reh‘cleur  de  Üraudebourg;  mais 
WojHild  ayant  bienUH  compris  que  Monlecuculi  était  le 
seul  capilaine  «pie  l’on  pût  dignenant  opposer  à Tiircnne, 
lui  rendit  le  coininandcmeul  eu  1675  ,et  lui  donna  l’ordre 
de  SC  porter  sur  le  Rhin. 

Les  deux  généraux  s’observèrent  pendant  quatre  mois , 
qui  furent  emploves  de  part  et  d’autre  aux  manœuvres  les 
plus  habiles  et  le  plus  sagement  combinées.  L’Eurojie  al- 
Icnlive  attendail  avw:  anxiété  l’issue  de  celle  lutte;  le*  deux 
arimvs,  cpui>ées  |iar  les  marches,  manquant  de  vivres  et 
de  tonnage , allaient  enlin  s’engager  : toutes  deux  se  pro- 
niellaiunl  d’avanc«‘  la  victoire , lorsijuc  Turenne  fut  tué  d’un 
coup  de  canon,  devant  Sabtbach , en  allant  reconnaître 
i’emplarement  d’une  hallcrio  qu’il  voulait  élahlir  (27 
jiiilh  t).  Dans  son  rap|>ort  à rcmjMïreiir,  Monlecuculi  s'ex- 
ptiinait  au  sujet  de  celte  mort  dans  des  termes  qui  font 
honneur  à l’élévation  de  sc.s  sentiments. 

La  i>erle  de  Turenne  obligea  l’arrui^  française  à repasser 
le  Khin.  Monlecuculi,  protilant  habilement  de  cette  cir- 
constance, battit  les  Français  dans  qnehpiei  attaques  d’avant- 
postes;  et  ilallall  *’eroparer  de  pluaieur»  place.*  imporUntes 
de  l’Al.-^ace , lorsque  fondé  vint  arrêter  *a  marche  et  le  re- 
iMJUSser  sur  la  rive  droite  dn  fleuve-  " fette  campagne,  dit 
Folard , fut  le  cbef-d'uuvre  de  Turenne  et  de  Montccuculi  ; 
il  n'v  en  a t»oiiil  de  si  Ixdlc  dans  l’antitpiité  ; il  n'y  •*»  q«'e 
les  cxiwrls  dans  le  métier  qui  puissent  en  bien  juger.  * 
Elle  fut  la  dernière  de  Monlecuculi.  Le  grand  capitaine, 
alors  âgé  de  *oixanle-si\  an.s , alla  vivre  à la  cour  de  Vienne, 
comblé  d'honneurs  et  de  gloire.  Scs  années  de  rejios,  et 
particulièrement  cellw  de  sa  vieillesse,  furent  con^acn'cs 
à la  culture  des  lettres  et  des  arts.  L’emperenr  Léopold  te 
nomma  , en  1 679 , prince  de  r ; et  à peu  de  temps 

de  là  le  roi  de  Naples  lui  cuiiléra  le  titre  de  duc  de  Mel/t. 

Ayant  accompagne  l’emperenr  à Ünti,  par  suite  d’uneepi- 

démie,  il  fut  grièvement  blessé  par  In  chute  d’une  poutre,  au 
moment  où  il  entrait  à civeval  dans  le  château  de  celte  v lUe,  et 
mourut  des  .suites de  cette  blessure,  le  I6  octobre  1681 , à 
l’Age  de  soixantcdouie  an*.  Ha  laissé  des  mémoire*  imslruc- 
tifs  et  rédigé*  en  latin,  sur  l’art  de  la  guerre,  sur  la  guerre 
contre  les  Turcs  et  sur  la  campagne  de  1664.  On  a aussi 
de  lui  quel(|ues  sonnets  en  italien  ; el  on  assure  qu’il  existe 
encore  de  lui  beaucoup  d’ouvrages  rest«^*  mamiscriU. 

MONTEFIASCÜNE,  ville  de  U délégation  de  Vi- 
lcrl)c  ( Étau  de  l’Eglise  ) , cl  siège  d’évècbé , est  bâtie  de  la 
façon  la  plus  pittoresque , prè*  du  lac  de  Bolveiia,  *ur  un 
mamelon  isolé.  Sa  population  est  de  4,500  âmes. 

On  désigne , dans  le  commerce , sous  Ir  nom  d'Kst , est , 
êstf  l’excellent  vin  muscat  qu'on  recueille  aux  environs  ; 
cl  voici,  dit-on,  à quel  propos  : Jean  Fugger,  prélat  al- 


lemand , voyageant  en  lUlle , se  faisait  précéder  i»ar  un  do- 
mcsü(|iie  deconlianre,  chargé  de  déguslcr  avant  monsei- 
gneur les  vins  (ju’on  trouvait  en  roule  ,ctde  lui  «lesiguer, 
par  le  mol  est  ^ril  sur  diatpie  autierge  bien  pourvue,  les 
endroiU  où  il  convenait  de  faire  balte.  A M(»ntdiaï>c(mc , 
le  serviteur  inleUigcnt  écrivit  troi*  foi»  de*uile,  eu  ngne 
de  triple  recommandation,  le  mot  C4)nvenu  : Est,  est,  est. 
Jean  Fugger  , curieux  de  vérifier  si  ce  laconique  mais  élo- 
quent éloge  était  fondé , s'arrêta  la,  et  y but  lani , qu  il  en 
mourut  sur  place.  On  l’enterra  dan»  l’église  de  l endroit , 
plaa-c  suu»  l’invocation  de  Sainl-Flavien  ; el  son  digne  ser- 
vileur,  après  lui  avoir  fait  élever  un  inonmneni  qui  sub- 
NSle  encore  de  nos  jours , y fil  tracer  ctHtc  inscription  : Est , 
est , est  ,propter  nimlMW  est  dominus  meus  mort  nus  est. 

MO\TEIL  (An  v.xs-Aixxis),  savant  historien  français, 
naquit  en  1769,  dan»  le  Rouerguc,  d’une  famille  d'origine  |»ar- 
lemenlaire.  Dès  *a  sortie  du  collège , Il  entreprit  d’écrire  une 
/Moire  des  Collèges,  qui  ne  fut  jamais  terminée , nui* 
dont  on  retrouve  quelques  pages  dans  le  grand  travail  bis- 
lorique  qui  fut  l’occupation  de  toute  sa  vie , VHisloire  des 
Français  des  divers  états  , jmbllée  de  1877  à 1845.  Pen- 
dant les  troubles  4lc  la  révolution , Monleil  sacrifia  son  pa- 
trimoine , son  temps  et  scs  soins  à recueillir  chex  les  épi- 
dors  le*  trésors  paléographiques  dont  II»  se  trouvaient  dé- 
tenteurs sans  le  savoir,  pour  pouvoir,  à l’aide  de  ces  ma- 
tériaux , reconstruire  rtiisloire  de  la  vieille  société,  et  f.virc 
à l’égard  de  notre  vieille  France  ce  que  Barthélomy  avait 
fait  pour  la  f,rèce  dans  son  Voyage  Anacharsts.  Monleil 
voyagea  pendant  près  de  trente  ans  sans  diaconlinuer,  pas- 
I sant  A fureter  dans  les  provisions  de  vieux  papier*  k la  livre 
I la  plus  grande  partie  de  son  temps,  toujours  bien  vu  des 
I épiciers,  que  les  manières  simples  cl  gaie--  cliarmaienl,  et 
qui  le  plu»  souvent  en  «VJiauge  de*  dragées  qu’il  donnait 
à leurs  enfanU,  lui  lais>ialent  cmi»orler,  sans  mémo  eu  ré- 
I clamer  de  lui  le  j«ayemcnl,  les  dt*cuinenls  les  plu-^  pn^deiix. 
i I>ans  S4>n  Uisloirc  des  divers  Étals , ouvrage  auquel  I .\- 
i cadéniie  décerna  nn  des  prix  delà  londalion  Goherl, 
Montell  a su  prêter  une  apparence  de  légèreté  à «les  ctiides 
de  U nature  la  plus  ingrate,  et  dan»  ce  livre  reriiditmn 
j n’étouffe  pas  l’originalité.  Pauvre  el  modeste , Monleil  ha- 
I bila  |>endant  vingt  an»  un  grenier  à Passy;  grenier  où  ja- 
! mais , par  les  hivers  les  plus  rigoureux  , il  n’enlra  de  feu 
que  dans  un  de  cts  vase*  en  terre  qu’ou  appelle  gueuj",  et 
que  le  bonhomme  plaçait  à cûté  de  lui  pour  y réchauffor 
scs  doigts  quand  l'onglée  arrêtait  sa  plume.  Ce  gn^iier 
même  devint  du  luxe  pour  Monleil;  il  «‘ssa  de  recevoir  de 
rinslitut  le  faible  prix  de  se»  beaux  travaux , et  il  lui  f dlut , 
pour  se  faire  une  dernière  ressource , vendre  cher»  Ik>u- 
quins,  qui  n’encombraient  pa.s  moins  de  trot»  pièces.  Il  »e 
relira  alors  à Ccly , petit  village  situé  entre  Melun  el  Fon- 
tainebleau. près  de  (leux  neveux,  qui  cliaque  jour  reriieil- 
Uient  sa  dictée,  qui  raccompagnaient  dans  se.»  rourt»  voyages, 
et  lui  rap|>elaicnt,  chose  souvent  nécessaire, queles  heuies 
des  repas  et  du  sommeil  avali^nl  sonné.  C’est  U qu  il  s’eM 
éteint,  dans  les  premier*  jours  de  mars  1850. 

MOXTÊ  LI.MART  , chef-lieu  d’arrondissement  dans 
le  déparlemcnt  delà  Drôme,  sur  le  Jabrsntlle  Rouhion, 

à 44  kilomètre»  sud-sud-ouest  de  Valence , avec  9,862  liabi- 

tant* , un  collège , une  bihllothètpie  piibli«iue  de  3,060  vo- 
lume», une  typographie , des  moulinerie»  rt  filatures  de  s^e, 
des  fabriques  de  vannerie , de  vermicelle,  di^s  distilleries , 
des  conlLcries  produisant  surtout  un  nmigat  renommé, 
de»  tanneries , des  corroierie» , des  ntégisserle»,  une  fabrica- 
tion de  maroquins  calimé» , (Kh  pépinières,  un  coinraeice  de 
grains , fruils,  cire,  miel , huile,  truffe»,  »oic»  grèges,  ou- 
vrées et  en  traînes,  bois  de  construction.  C’est  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  a la  Méditerranée.  La  situation 
de  Monlélimarl  est  des  plus  agréable» , sur  le  penriianl 
d’une  colline  cliargée  de  vi^obles,  qui  donnent  un  boo 
vin  rouge  d’ordinaire , et  environnée  de  riches  prairie» , de 
riant*  coteaux  et  de  bosquets,  où  les  oranger»  croissent  en 
pldne  terre.  Ses  rue*  sont  bien  percées  ci  renferment  un 
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ffrand  nombre  de  fort  jolies  maisons,  tn  boulrvani  inté- 
rieur fsti-rietir  fait  tout  le  lourde  la  \Mle. 

Cette  «iile , gui  dépendait  des  Segaiauni  avant  rinva&ion 
romaine,  est  déHi|{ni-e  dans  les  itinéraires  ruinaius  sous  le 
iKxn  dUcirntrm.  C’éUit  autrefois  une  place  extrêmement  for- 
tifu  e,  et  qui  est  encore  entourée  dans  toute  sa  circonférence 
d’une  enceinte  dV|>ais5es  murailies  garnies  de  (ours  et  tlo* 
minée  par  .rancicone  citadelle,  d’une  constntciiun  iinpo* 
soute.  Au  onzième  siècle  elle  portait  le  nom  <ie  Monteil^ 
qu’elle  clvangea,  en  1 1U8,  cunire  celui  de  Monteil’ÀithttnaT^ 
du  nom  d'un  seigneur  qui  en  affraocUit  les  haliitanis.  Clé> 
ment  Vil  en  acquit  la  souveraineté  en  llii;  mais  elle  fut 
réunie  a la  couronne  de  France  es  1446.  Cc|iendant,  la  su- 
zeraineté liiuitée  eu  fut  doouée  successiveineiil  aux  bor- 
gia , k Diane  de  Poitiers  et  aux  princes  de  Monaco  avec  le 
duciié  lie  Yalentinois,dont  elle  était  une  desrilles  prin- 
ripaies.  Elle  fut  prise  en  I&67  parles  tiUguetH>(s;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à être  reprise  par  les  catholiques,  sous  les  ordres 
de  Bertrand  de  Simiane,  seigneur  de  Garder.  Elle  fut 
aussi  pius  lard  assiégée  par  l’amiral  Coligay;  mais  elle  op- 
posa à ses  efforts  la  résistance  la  plus  opiniâtre. 

MOIMTËMAYOH  (Jobcedf:),  célèlrre  |)Oe(e  portu* 
gais,  né  vers  1&2U,  a Montemayor  ou  )lonternor,  dont  il 
prit  le  nom,  reçut  une  éducation  très-négligée,  et  entra  de 
bonne  heure  au  service,  quoique  ses  godts  l'entraînassent 
vers  la  moriqiieet  la|>oésie.  Plus  tard,  il  se  rendit  en  Cas- 
tille , et,  faute  d’autres  ressources  , s’engagea  comme  chan- 
teur <iaiu  1a  chapelle  royale.  Il  accotn|>agna  Philippe  H 
dans  ses  voy.xges  en  Allemagne , en  llalie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  et  la  remaniuable  facililé  avec  laquelle  il  apjtrenait 
les  langues  étrangères  suppléa  à ce  que  son  étlucation  pre- 
mière avait  eu  de  défectueux.  Plus  tard,  la  reine  CatUerine, 
é|K>us«  de  Jean  III  de  l’ortugal , et  sœur  de  roiiqtercnr 
CharlciS-Quint , fappela  à sa  cour.  Il  mourut  vers  isr>3. 
C'est  lui  qui , dans  le  célèbre  roman  intitulé  i>iaua  (der- 
nière édition,  Madrid,  lao?),  qu'il  laissa  inachevé,  créa 
le  roiiran  postural  des  Espagnols.  De  timte>  les  continuations 
qu'on  en  a essayées,  celle  de  G il  PoloesI  la  meilleure.  On 
a aus<-i  île  lui,  sous  le  titre  de  CancionetOf  uii  recueil  de 
poésies  et  une  traduction  des  œuvres  du  troubadour  Ausias 
March  ( Sarago&se  , t&G2). 

M0A'Tfc310U\  ( Comte  de).  C’e.st  le  titre  qu'a  pris, 
comme  prétendant  au  trône  d’E^^pagne,  forcé  de  garder 
VineoçHiio  par  des  circonstances  majeures , le  fiU  aloé  de 
don  Carlos.  Son  père,  par  un  acte  d'atxlication  formelle, 
lui  ayant  cédé  sa  couronne,  en  1844,  les  |iartisans  de  la 
royauté  h'çitime  d'Espagne  ne  sont  plus  dt  signés  &oiis  le 
nom  de  carhsfrs , mais  sous  celui  de  MonfvmoUmstrs. 

MONTË\DliË  (Combat  de).  Au  comiiienceinent  de 
1402,  Jean  de  Herpedenne,  seigneur  de  BelleviUe  et  de 
Mootagu , en  Poitou  , sénéchal  de  Saintonge,  lit  savoir  à 
la  cour  du  roi,  â Paris,  que  .•^ept  chevaliers  d’Aogleterre , 
ayant  le  désir  de  faire  armes  pour  l'amour  de  leurs  dames , 
portaient  défi  aux  clievaliers  de  France.  Anglais  trou- 
vèrent bieotùt  des  adversaires  : sept  chevaliers , apparte- 
nant tous  à la  maison  de  Louis  duc  d'Orléans,  alors  ré- 
gent du  royaume , obtinrent  la  penni&<>iün  de  ré|K)ndre  à ce 
défi.  Vn  Iréraul  fut  cluirgé  de  faire  savoir  aux  Anglais  que 
Montendre,  près  Ikrrdeaux,  serait  lo  lieu  du  coinl>at;  que 
ce  comitat  serait  k outrance , mais  que  le  vaincu  pourrait 
racheter  sa  vie,  en  donnant  un  diamant  pour  toute  rançon. 

clievaliers  anglais  étaient  le  seigtteur  de  Scales,  AymonI 
C'Ioiet,  Jean  Fleury,  Thomas  Trays,  Itoherl  de  Scales, 
Jean  Héron  et  Richard  Witevale  ; les  chevaliers  français  : 
Hnr  haza  n , Guillaume  Bataille,  du  Chaste),  de  la  Cham- 
pagne, tvon  de  CarouU  et  Archaiiihaut  de  Villars.  Ces 
derniers  lurent  les  vainqueurs.  Christine  de  Pisan  composa 
plusieurs  l>nllades  en  leur  lionneur.  Jean  Jiivénai  des  t'rsins 
el  le  moine  de  Saiut-Denys  nous  ont  conservé,  dans  leurs 
chroniques,  tous  les  détails  de  cotté  fameuse  rencontre. 

LiiRoi'x  nr.  Livcv. 

UOXTEN'EGRO  (ce  qui  veut  dire  en  Italien  Mon- 
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/fiyne  noire),  chez  les  Tares  A'arfl-/JflÿA,cliia  les  Albanais 
.'ifai  fris  ou  Mal-Esija,  diez  les  indigènes  slaves  Zrna- 
gora  ou  Tschernagora.  C'est  le  nom  d'un  district  de  Tur- 
quie, indépendant  depuis  longtemps,  qui  constitue  de  nos 
jours  une  principauté  particulière,  placée  sous  U protection 
de  la  Russie,  et  qui,  située  entre  l’extrémité  méridionale  de 
la  Dalmatie  aiilricliieonoe  k l’ouest,  l’Herzégoviiie  au  nord, 
lévtrémité  méridionale  de  la  Bo.sote  à l’est  et  l'Albanie  au 
sud,  comprend  une  contrée  montagneuse  de  bô  a 60  my- 
riamèlre» carres, avec  les  vallées  delà  Moratscha  supérieure, 
qui  se  jette  dans  le  lacdeScuUri,  et  celles  doses  affluents.  En» 
(ourée  au  nord  (où  le  Dormifor  atteint  2,666  mètres  d’élé- 
vation) et  au  sud  par  d’inaccessibles  clialnes  de  montagnes 
transversales,  k l'est  par  le  mont  Koni,  dont  le  point  culmi- 
nant, le  koutsch-Kom,  a 2,600  mètres  de  hauteur , et  par 
d’autres  rainiticaüunsdes  Alpes  Dioariques,  cette  contrée  ron 
line  a l'ouest  à la  mer  Adriatique,  où  elle  présente  une  côte  à 
l>ic  el  déchirée  par  de  nombreuses  anfractuosités,  mais  dont 
elle  est  politiquement  separée  ; et , semblable  k un  bastion 
élevé  el  d’un  accès  difUcile,  sépare  le  cliauve  plateau  des 
montagnes  de  la  Dalmalie  de  la  suite  de  terrasses  dont  se 
compose  l'Albanie.  Le  .Monténégro  tire  son  nom,  à ce  qii’on 
prétend , de  ses  sombres  forêts  ; ccpcDdant,  les  c(>ai.ssex 
forêts  ne  sont  pas  précisément  ce  qui  caractérise  ce  pays, 
aujourd’hui  du  moins,  quoiqu'on  y rencontre , surtout  au 
sud  et  k l’est,  beaucoup  de  forêU  de  chênes,  de  hêtres,  do 
pins  sauvages,  de  noyers  et  de  sumacs.  Tout  au  contraire, 
les  hautes  i-AHes  et  les  plateaux  de  la  limntagne calcaire, déchi- 
res partout  par  de  sauvages  fondrières  el  couverts  de  blocs 
de  roclier,  présentent  un  as{>ect  généralement  désolé.  Ix) 
Monténégro  est  en  outre  pauvrement  arrosé.  I.a  Murat- 
scha  prend  sa  source  à l’extrémite  septentrionale  du  |vays, 
dans  les  Üanc.s  du  Dortnitor , coule  à travers  la  partie  orien- 
tale, entre  ensuite  en  Albanie , <lépas.se  Podgoriiza,  et  va 
se  jeter,  à Zabljak  on  Schabljak,  dan-s  le  beau  et  poisson- 
neux lac  de  Scutari.  Quelques  myriamèlres  avant  son  em- 
l>ou<  hure,  elle  reçoit  à droite  la  ^la  ou  Zetta , qui  prend 
sa  .source  dans  Flierzégovioe  , disparaît  .sous  terre  prc.s  des 
lionlières,  puis  coule  de  nouveau  au  sud,  en  séparant  la 
l^arlie  occidentale  de  l'accessible  partie  orieoUle,r'est-â-dire 
le  Monténégro  proprement  ilit,  de  la  Renia,  et  atteint  à S|>usti 
le  terriloire  albanais.  Divers  affluents  de  la  Morastcha  et 
d'uulres  cours  d’eau  venant  se  jeter  dans  le  lac  de  .Scutari, 
outre  leur  extrèiirc  ridiesse  en  truites  et  autres  laissons , 
ont  encore  une  itU|H)rtancc  toute  particulière,  à cause  de  la 
feiLililédes  vallées  qu’ils  arrosent. 

Fji  iai.sou  de  la  nature  de  son  soi,  le  .Monténégro  n’est  fer  ■ 
lilc  que  dan.s  vallées,  qui,  comme  celles  de  la  ^loralsdia 
et  de  la  Seta,  sont  à bien  dire,  avec  la  contrée  riveraiire  du  lac 
de  Scutari,  les  greniers  de  ce  pays.  L’agriculture,  qui  |>our- 
tvnt  ChI  encore  fort  arriérée,  la  culture  de  la  vigne  et  la 
pèclie  dans  le  lac  de  Scutari  s^inl  les  principales  ressources 
du  la  population,  qui  cultive  le  mais,  le  seigle , l'orge  et  l’a- 
voine, les  pommes  de  terre,  beaucoup  de  tabac,  diverses 
esiièces  do  choux,  beaucoup  d'oignons  et  d’aulx,  elqui  récolte 
aussi  un  )>eu  de  fruits,  île  même  que  des  olives  et  des  Agnes, 
et  élève  des  mulets , dus  moutons , des  chèvres , des  porcs, 
mais  (icude  gros  bétail.  l..a  chasse  donne  beaucoup  de  gi- 
bier. U’  del.iut  de  sentiers  tracés  dans  les  montagnes , de 
roules  du  terre  et  de  voies  fluviales  de  conmiuniration  t>st 
un  obstacle  aux  progn's  du  commerce.  Les  proriiiiu  niun- 
buiégrins  qu'on  voit  exposés  en  vente  dans  les  bazars  du 
pays,  du  même  qu'à  Cattaro  , sont  les  peaux  , ta  laine  , le 
gibier , les  poissons  salés  et  fumés , la  viande  <le  clievreau 
et  d'agneau  desséchée,  la  viande  de  porc , la  poix,  etc. 

Le  Monténégro  e.st  motus  célèbre  par  la  nature  monta- 
gneuse de  son  sol , quelque  intéressante  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs , que  par  ses  habitants,  les  Tichernagorzes  ou  Mon- 
(en^rim , de  même  que  par  l’état  politique  el  social  dans 
hupicl  ils  virent.  Non  compris  le*  émigré,  qui  sont  allé* 
s'établir  soit  en  Bosnie,  soit  dans  la  f>almatie  aulrkhiemie, 
leur  nombre  i-’élève  à 86,000,  et  suivant  d’autres  à 100,000 

20 


30C  MONTENEGUO 


Ils  appArtifnncnl  à la  Kraruic  famitlo  cle«  peuples 
slaves,  proIVssenl  la  religion gn*fque  et  reronnai'iU'nt  l'enj- 
pereur  de  Kusste  pour  rhef  spirilurl.  C’est  une  ln>lle  et  vi- 
gfjtireuM!  race,  aux  traiu  nobles  et  Mers , mais  quelque  |>eu 
fymvagc , preste  dans  tous  se»  mouvements  et  endurcie  à 
touli'À  les  ratiisue».  lis  forment  une  des  plus  remarquahli'» 
|Kipulatiuns  de  l't^umpe,  aussi  bien  sou»  le  rapport  de  leurs 
nm*urs,  demeurées  «icore  presque  à l’étal  de  nature,  et  de 
leur  état  social,  que  par  leurs  destinr^s  id  leurs  ime<:sjinles 
luttes,  l'iuldl  |)dt>teur  nomade  et  cliasseuravénlur«  us  quV 
griculleur  casanier , le  Monténégrin  a coti'^ervé  toute  To- 
riginalité  primitive  de  son  ttpe.  Itou  moins  feroee  qu’i* 
raM-ible,  rusé,  fallacieux,  vindicatif  à IVxrès,  >atbnnl  se 
Millire  à liii-iiM^nic  , natureüement  querelleur  et  l>ellit|iieux, 
fi  est  doué  en  jnème  Icinp»  de  la  pUi»  cenereuse  bravoure 
i-t  aime  sa  Iil»orté  par>dessus  tout.  Il  |H)us»e  la  frugulile  jus- 
qu a se»  dcruiércs  limite*  ; et  ses  imrur»  sont  siui)>le»  et 
(mre»,  quoique  rudes.  Cher,  lui  l'esprit  de  famille  eide  tiitm 
a conservé  toute  sa  force  première,  cotimic  le  prouvent 
d’une  part  la  vie  patriarcale  que  mène  clvaque  famille 
groiqreedans  son  antique  propriété  héréditaire,  et  de  l’antre 
i esprit  de  vengeance  et  les  mortelle»  inimiiiés  qui  régnent 
de  tribu  à trilHi.  Ce  caractère  national  et  une  pupulalion 
beaucoup  trop  considérable, eu  égard  aux  re«sonrces  si  exi- 
guë» du  sol  et  au  defaut  de  toute  industrie,  font  des  Monteur* 
grins  une  nation  aventurière,  (vouvant  facilement  devenir 
une  nation  d'imiompUbie»  soldat»,  pour  peu  que  de»  intérêt» 
|)olili<|iie»  ou  religieux  se  trouvent  en  jeu. 

La  constitution  du  pays  est  un  biaarre  mélange  d’tusU- 
lutiim»  sacerdolalcs  et  i^atriarcale»  et  d'institutions  démo- 
cratiques et  républicaines.  A la  tète  du  gouveineuipnl  est 
plac(>,  comme  rbef  de  l’Etal,  un  prince-évévjue,  portant  le 
litre  *le  tr/ndiArr,  et  cumnlant  la  dignité  de  ir/odiAo,  ou 
cher  primitif,  avec  celle  d'archevêque,  il  est  toutâla^fuia 
grand-prôtre,  juge,  législateur,  administrateur  et  ctiel  mi* 
lilairc.  Mais  la  considération  dont  il  jouit  dans  le  {>eop!e 
tient  encore  plu»  a sa  dignité  apirlliielle,  de  iiiéine  qu’a  ses 
qualité»  {H*r»ooneiieH.  Ces  fonctions  se  conféraient  autrefois 
à IVUrtion;  depui»  IBôH  elle»  sont  héréditaires  dan»  la  mai- 
«Mm  l’etrowiUch  de  Njegoscli  ; totjlelois,  le  mariage  n’olant 
{va»  permis  au  prtiice-évéqv>e,  etle»  le  sont  de  Udle  sorte 
qu  elle»  passent  de  l'ourle  au  neveu.  Depui»  une  v ingtaine 
d'années  un  conseil  ou  sénat  de  douxe  meiithré»,  élus  j>ar  les 
familles  h-.»  plu»  importantes  du  (vay  s,  est  adjoint  nu  prince- 
évèt|ue.  Il  a jiour  mission  de  mettre  plu»  d'ordre  dans  les 
détails  de  radmini>tralioa  et  dans  l'exécnlion  de»  Icris  ei, 
à ce  qu’il  parait,  de  délitièrer  sur  les  projiis  de  loi  qui 
doivent  être  soumis  à l'as»embU%  ilii  peuple.  Apre»  le  wla- 
dika  vient  dan»  les  affaires  spirittidh?»  l'airhimandritc  du 
convi  nt  d'Ostrok.  I.cs  districts  oti  nahias  du  pa>.»  sont 
administrés  par  un  tkrdar  (duc)  et  un  woiwode  ou  lieute- 
nant ; les  commune»  sépan'es  ou  p/éwc«<w  dont  se  tom- 
p4)»Hit  le»  districts,  par  un  knjJii  ou  knees  (comte)  et  un 
6n»roAt«r,  ou  jmiie-élrndard  (joq/h/ionere).  Ces  charges 
aii»si  sont  héré«litain‘»  et  réservées  à certaines  familles  ; les 
autres  fonctionnaire»  ( un  sKrélaîre  d'Elal,  un  chancelier 
et  les  dix  capHnvm  ou  prêteur»,  qui  fonctioniKmt  comme  ju- 
ges ptovintiaiix  des  quatranic  conuuunrs)  soni,  au  contraire, 
élu»  parte  peuple,  de  même  que  les  aiilurilés  adminisira* 
liv«>H  de  chaque  village.  Eu  outre,  30  liomine»  appartenant 
aux  plus  nobles  familles  (peneni/sf)  rcmplis.»enl  les  fonc- 
tion» de  gardes  d’honneur  auprès  du  wladika,  et  soo  gardes 
nationaux  velll  ni  A la  sdrclé  publique  dans  les  districts. 
En  ri'gard  de  cette  machine  gouvernementale  et  udroinis- 
tralive  existe  la  commune  ou  l'a»»emhlée  d«i  jwuple,  com- 
posée «le  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Cette  asMîmhlée  a mission  de  délibt^er  sur  Imite»  le»  «f- 
faire^  d’inlerél  géii-'ral;  et  quoique  l'opinion  personnelle  du 
vvladik.»  exerce  un  grand  pold»,  le  |)ouple  a de  temps  im- 
inéinorial  convervé  le  droit  de  donner  librement  son  avi.» 
sur  toute»  choses.  Le»  as»4>iiiblée9  «lu  peuple  ont  lieu  à des 
époques  fixes,  dans  un  eu«lroU  s'élevant  en  amphithéâtre 


et  ombrage  par  des  {>eupHers,  aux  appr«>chei  de  Zfttinje, 
cheMieu  du  pays.  Faute  d'une  délimitation  bien  précisé  des 
pouvoirs,  la  pui.»sance  judiciaire  et  l’autorité  administrative 
août  confondue»  comme  au  tenip»  «les  |>atriarcbes  ; mais 
elles  lie  sauraient  être  exeroies  d'une  façou  arliilraire , car 
s'il  n'existe  pre.»i|uc  point  de  lois  écrite»,  le  pouvoir  de  U 
tradition  et  des  u.sage»  n’cu  est  que  plu»  grand.  Faute 
aussi  d'un  système  «ptelconque  de  police,  les  [tassions  pri- 
vées ont  toute  liberté  de  se  satislaire;  et  il  en  résulté  beau- 
coup de  desordres  et  d insécurité  dans  le  pays. 

Le  Muntenegro  propremeiit  dit  est  divisi^eti  quatre  dis- 
trlcla  ou  nafuas,  et  la  Ùrnlacii  quatre  districlsde  montagnes 
ou  herdas.  Les  nahiassont  : hatunska,  comprenant  t>  com- 
munes, Zrnttsekka  7,  fijehekka  CJ,  Ljeichamka  ; les 
berda»  : BjeiopawUtjt  comprenant  4 communes,  Pipen  3, 
Atoratsc/ika  4,  AufscAi  ou  AtifsAu  4.  Cotte  dernière  l)orda 
est  située  à i'extrémité  oricoUIedu  pays,  entre  la  Moratscha 
et  le  muni  Koinj  elle  a à l'ouest  Piperi.  La  population  est 
répartie  entre  eiiv  tnm  300  Yillage.s  et  uue  foule  de  hameaux. 
Il  n'y  a point  de  ville  dans  le  Mouteuegro  ; car  ZeKmje  ou 
CtUignf,  clief-lieu  du  paj»,  dans  la  nahia  de  katiin»ka, 
n'est  qu'un  ptdit  bourg  très-siirqde,  oO,  à jiart  le  couvent  « t 
le  palais  du  wladika,  on  ne  compte  guère  qu'uue  vingtaine 
de  maison»  bien  conutruites.  C'est  d’aiilcuriv  le  seul  poiul 
tortitié  qu'il  y ait  dan»  toute  la  contrée  ; tou»  les  autres 
Tillagf‘»,dunt  plu»  beaux  et  les  plus  peuples  (le  plus  grand 
compte  l,‘.tUü  habitanl»  ) suut  situes  du  côté  de  Cattaro, 
et  les  plus  pauvres  dans  la  lierga,  ne  sont  |os  muiés, 
et  ne  se  tiouvi-nt  mi'tno  pas  situés  sur  «les  liauteurs. 
Des  bomiiie»  de  urur,  voilà  aux  yeux  des  MunUvK'griiis 
les  mcillrtircs  muraille.»  dont  on  puisse  sc  |H>iirvuir.  Or,  lé 
Monténégro  on  peut  mettre  15,000  sous  le»  armes  et 
même  30,000  en  y comprenant  quelques  commune»  com- 
posées de  Moiilénégrin» , mai.»  ne  faisant  point  partie  du 
Monteuegro  proprement  «lit,  d’où  surgissent  de  fréqu«-nles 
causes  d<$  querelles  avec  le»  Turc».  Au  Ivesoin,  cecbifTre 
pourrait  être  a 30,000  cotn)*atlants,  si  on  Annait  de 
fusils  le»  vieill  tivl»  et  les  entants. 

Au  moyen  Âge  le  Monténégro  faisait  partie  du  grau«i  etn- 
l>irc  des  Serbes,  ««mis  le  nom  de  principauté  de  Zenfa 
(/eta  ou  /.etla,  du  nom  du  fleuve  Zêta),  dont  le  prince,  ré 
aillant  dans  son  cliAlcati  fort  de  /abljak,  n'giuit  sur  toute 
1a  contrée  plate  qui  s'étend  Jusqu'à  la  Moraischa  inférieure 
et  â la  rive  orientale  du  lac  de  Sculari.  Celte  dépendance 
de  la  Servie  prit  lin  en  I3»9,  lorsque  le  roi  Lazaie  eut  été 
tué,  à la  balaillc  de  Ko^^owa,  et  que  les  Turcs,  victorieux, 
rendirent  la  Servie  trüKiUire.  Son  gendre,  Georges  boisclm, 
se  posa  alors  en  souverain  in'hqicndanl  des  Âlonténégrin». 
Lui,  de  même  que  sou  lils  Skalitnir,  surnommé  Ttcher~ 
noje  ou  le  ?$oir,  à cause  «le  1a  couleur  brun  fmicé  «le  son 
visage,  donnèrent  à leur»  iiraisons  le  nom  de  Tschernoje- 
witsc/i,  et  tous  leurs  di-sremlant»  di^endirent  courageuse- 
iitcnl  leur  imli'pendance  contre  les  Olbomans.  Mai.»  après 
la  mort  du  héros  albanais  S kan d erbeg  (MftG) , à côté 
duquel  le  prince  l'Uienne,  iils  de  Skaliiiiir,  avait  battu  les 
Turcs  comnuindés  par  Moura«l  à Ktoja  (1450),  lorsque  les 
Slaves,  Serbes  et  Albanais  lixés  aiibMir  de  Keiita  eurent  suc- 
cr».»ivemcnt  accepté  la  domination  turque,  et  lorsque  la 
primipautê  elle-même  sc  trouva  meoa<^,  Iwao,  lils  d'É- 
tienne, évacua  la  lorleresse  de  iUbljak  ain»i  que  les  plaine», 
cl  chercha  de  la  sétnirilé  dan»  le  pays  de  montagnes.  11  y 
foml.v,  en  14H5,  le  monastère  «le  Kettinje,  comme  siège  de 
sa  domiiialion  et  «le  l'évêque  de  Montemqiro.  C'e>l  la  d«*s 
lor»  que  1rs  brave»  princes  de  la  maison  du  Tscbernow  itscii 
«jéfendu  ent  leur  in<1é|w‘nflanre,  s;«ns  »«  soucier  aulreinenl 
que  Venise  leur  refusât  les  secours  qu'ils  lui  deman«l»ient, 
non  pin»  «pie  la  I*orle  le»  considérât  comme  des  sujeU  du 
paclia  de  Sentari  et  à ce  titre  exigeât  d’eux  un  tribut. 

Mai»  en  151G  Georges  Tsdiemowit»ch,  à la  sollicitalion 
de  sa  femme,  une  4<'iiiliennf;  delà  famille Mocenigo,  dont  il 
u’avalt  pas  d'enfants,  alaliqua,  et  alla  s'établir  Â Veuille, 
après  avoir,  du  confunieroent  du  peuple,  ttansmU  le  gouver- 
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Bernent  à rircbeTèque  Cerrntooe , atoni  métropolitain  da 
payit.  Telle  fut  Torigiiie  du  gouvernement  Mterdotal  dans 
le  Monténégro.  f>epiilü  lors  le  pays  fut  (oujounv  gouTerné  par 
DU  arclievi^que  et  un  wladika  oucivef  inUitaire , mai»  n'ayant 
à c Aié  (In  premier  rjn’une  ombre  de  [xtuvoir.  f.e»  deux  di- 
gnile!(  étaient  tioréditaires , celle  de  wladika  dan»  la  famille 
Radonitscli  ; celle  d'ardievéi|ue,dcpnU  16SH,  iian»  la  niaiaon 
IVtrowitscl)  de  Mje|;o»cli  , dont  laivonclie,  l'arclievèqne 
Uaiiiflo  Pelrowitscii, avait  délivre  , en  16&?  « le  pay»  tombé 
par  trahison  dan»  IVadavage  des  Turc».  C'i*»t  en  tfl30  »eu- 
li-ment  que  le»  deti\  dignités  Turent  |M^nr  la  première  fols 
réunie»  »ur  le  même  individu. 

Son»  Danielo  Pidrowitiu  h et  »e»  iticce«»eur»,  les  Monté- 
- mStiin»  ou  Tsrhornagorzet^  ont  réussi  jii»(tu'à  ce  jour  i con- 
server leur  indépendance,  en  dépit  de  toute»  le»  attaque» 
dont  elle  aété  l’objet.  Seulement,  en  I0S8,  une  |>artie  d’en- 
tre (‘ox  »e  placèrent  »oii»  (a  proli'ction  autrichienne  et  habi- 
tent la  cAte,  maintenant  aiitricidenne,  «te  Caltiro.  Apré» 
de  nomhreime»  querelle»  Intesllm*»,  Monténégro,  qui  «lepiii» 
longtenip»  avait  jeté  le»  veux  sur  la  Russie,  avec  qui  Hnv  ait  de 
commun  rorigirve  et  la  religion,  et  de  qui  d’aillenr»  Il  Mten- 
dait  plus  de  secmir»  «pie  de  la  catholique  Venise,  <e  plaida 
iu)it»  la  proleclion  du  pnisvanl  chef  de  »on  Kplise.  de  r(>m- 
perenr  de  Russie.  Pierre  le  Grand  nrcueillil  avec  einpr»*». 
aement  celte  «temande;  et  «lepiii»  lor«  le  «IroU  de  proler- 
lion  sur  le*  Monténégrin»  et  relui  «le  r«m»arref  leur  prinre- 
évéque  sont  re»lé*  au  nombre  de»  prérogaliv«*»  de  Taiito- 
rrale  du  Nord.  Depuis  lors  anssi  la  Russie  a î'Mijour»  fout 
Tait  pour  se  rallarher  de  plu»  en  |>lus  res  brave»  monta- 
gnard». Le  grand-virir  l>uman  Ku-prili  avant  rnmmi»  le» 
plu»  honlhle»  «téva»lati«'»n»  sur  le  l«’nitoire  des  Monténé- 
grin», pM’rrcIe  (îrand  leur  envoya  de  riches  présent»  pour 
contribuer  à la  reconstruction  de  leur»  village»  et  «le  leur* 
église».  ICn  I71R,  par  la  paix  de  Passarowitt,  Venise  céda 
kla  Porte  leMonlenegro,  qui  ne  lui  avait  jamais  apparh'iiii  ; et 
cet  acte  de  cession  bit  un  de»  mnlifs  ml»  dè»  lors  en  avant 
par  la  Porte  pour  prétendre  à la  s«îuveraineté  «lu  M«>u- 
tervegro.  Mais  celte  circonstance  nVul  d’autre  n*»ultat  que 
de  jeter  de  plu»  en  pins  ce  pays  dans  les  bras  de  la  Ru»»i«*. 
De  nombreux  Ideiifait»,  tels  qu'en  surent  hahilem«  ul  ré- 
|tan«lre  panni  ce»  roontagnanls  Elisabeth,  CallH'rine  II  d 
Fani,  leur  inspiièreul  un  tel  re»)tect  pour  la  {n'iNtmiie  «le 
rempéfeur,  qu’en  i767  un  aventurier  dahnate,  Schijmn- 
Wn/e,  c’esl-a-dire  le  Petit-Étienne,  put  o»«‘r  »e  pté»enler 
aux  Monténégrins  comme  Penipereur  Pierre  tll,  dont  ra-^sas- 
ftinat  n'auniil  «dé  que  simulé,  et  exercer  parmi  eux  piouhint 
quatre  ans  une esp^Ve d«r  <l«iintnaliun,iu»(p)'au  moment  oii 
il  trouva  la  mort  dan»  une  révolte.  Cependant  te»  Monténé- 
grin», «‘tt  dépit  des  services  c»s«'nllel»  qu’ils  remllient  aux 
Autrichiens  cl  aux  Ru>»es  coalisé»,  dans  leur»  guerre»  c«mtre 
la  Porte  de  I7C8  et  ( sous  le  n'-gne  du  brave  Pierre  iVlro- 
wistch  r%  qui  dura  de  1777  à 18.^0)  de  I7S7  h 1701, 
furent  en  quelque  sot  le  sacritiés  tors  de  la  |ui\  eonrltie  <‘ii 
I7yi  A Sistowa,  el  abandonné.»  aux  vengeattees  de^  Ttircs. 

Ym  1796  ceux-ci , commandés  par  le  pai  ha  de  în  nlari , 
entreprin*nt  contre  le»  Monténégrins  une  espèce  «le  guerre 
d’extermination  ; mais  il»  y peidireut,  outre  30,000  liommes, 
leur  chef  et  un  riche  camp.  Cet  abandon  avait  si  peu  re- 
froidi le»  Monbmégrin»  ii  IVgard  de  la  Russie  qu’k  |»artir 
de  1*0.1  ils  la  ser«>n>1i‘r«.mt  «'ncore  «te  la  manière  U plus  éner- 
gique dans  »«-»  luttes  ai  Uaimalie  contre  les  Français  aux 
ordre»  de  Marmont  «?t  de  Laurislon. 

Tout  txVeniinent  celle  {nfluenee  de  la  Russie  a été  prin- 
cipalement favorisée  par  le»  traUements  barbare»  que  le» 
Turcs  firent  essuyer  aux  chrétiens  de  la  Bosnie,  «le  iiiènie 
(pie  par  le»  iK-ntimontset  le»  teiidancus  panslavistcs  du  l«ni 
prince  Pierre  Petrowitseb  II  ( i*lo-i8âl),  le  premier  qui 
ix'unit  «lans  sa  [personne  le»  dignilés  de  wla«îika  el  d’ar- 
chevèque.  Ce  noble  et  généreux  prince,  qui  aval!  été  élevé 
A Saint-l’étersbourg  , s'efforça  de  civiliser  jusqu'à  un  cer- 
Uia  point  se»  ci^mpatriole»  ; et  il  y réussit  A beaucoup  d’é- 
g4rds.  Il  établit  le  sénat  et  une  cour  de  justice  composée 


de  150  membre*,  s’attacha  pKi«  particulièrement  A com- 
battre et  à réforraerles  habitude»  vindicative»  du  peuple  et 
A introduire  une  Jurisprudence  fixe.  Il  réussit  mémeA  faire 
publier  un  almanarli  ofHdei  et  un  Journal  mensuel. 

De  DUO  A t MO,  par  suite  «te  qi|p|qu«^  actes  de  brigandage, 
(fatseï  fnxpienta  démêlé»  éclatèrent  entre  Iw  Monté- 
négrin» et  \i»  autorité»  autrichiennes  ; mais  toujours  la  mé- 
diation russe  les  termina  amiablernent.  Les  conliils  avec  le» 
Turc»  eurent  un  caractère  plus  grave. 

Kn  1836  le  cercle  albanais  de  Kutska,  A Pe»t  de  la  Mo- 
ratAcha,  s’élall  placé  sou»  la  souveraineté  du  wladika; 
puis  en  1M3  il  s’élait  replacé  »«>u»  l'autorité  turque,  soi- 
disant  t^rce  qn'«>n  récra»ait  d’imitOt»,  mais  peut-être  Hen 
A cause  «le  la  diversit>'  de  rrligi«Hi  ( le»  hahit  iut.»  du  cmle 
de  Kutska  sont  caltioliqiies  romain»).  Depuis  lor»  la  [Kipu- 
latkm  diî  ce  ceicle  «-tait  en  hostilité  déclarée  avec  le  nia- 
riika,  et  Osman,  pacha  «le  Scutari,  profila  de  cette  circons- 
tance pour  s’emparer  (h'»  Ile»  Wranija  et  I^esseudra,  situées 
dan»  le  lac  de  Scutari , afin  «rciilev  er  presque  roniphdeinent 
aux  pauvres  imtnlagnar«l-i  le»  ressource»  «Je  p«Vhe  qui  hoir 
sont  indi»pen»ah!e^.  Quand,  en  iHtO,  le  wla«lika  enlir)>rtt 
un  voyage  dan»  diverse»  c«jur»  «drangèr**»,  le»  Turc»  réus- 
sirent à «oulever  contre  leur  prince  le»  habitanl»  du  cercle 
de  Pl|»eri,  en  pr«de  aux  horreur»  «le  la  famine.  Te»  ronlliU 
et  de»  a<cu»ation»  réciprbqiie»  «!«•  prov«)c:itlon  h la 
Amenén  nt  «le  la  part  «h*»  M«>nU-n«*g»in»,  sur  h*  lerriloire  d«s 
frontière»,  lie  nomliretix  ades  «le  hrigamlage,  «pti  prinmt  en- 
core plus  de  gravité  en  ISM)  ; el  en  Juin  1A;»I  le» 'niulante» 
collision»  «pii  i-urent  Heu  entre  le»  thidsde  famille  Koprivir/a 
el  Meriowitscli  délet  ininereiil  1.1  ForteA  réunir  d«»»  troupe» 
sur  les  fronlU’re»  derHer7.égnvine  ; mesure  qui  provoqua  par 
wnire  de»  xriii«*meiits  dan»  le  Monleii«'gro.  Mai»  la  Porte, 
peu  tran«piiMe  sur  U situation  «le  la  Hostiic  et  «te  l'AllMule , 
jugi*a  prudent  d’uiw-rdc  condeNcendance  ; de  même  que  le 
wladika,  ratigiié  de  toute*»  ce»  contrariété»,  chercha  A s’ar- 
ranger pendant  qu'il  en  était  temps  encore,  de  sorte  «pie 
pour  cette  fol»  la  lutte  put  encore  Cire  évilée. 

la*  31  octobre  1851  mourut  le  wladika,  qui,  par  suite  de 
ses  essai»  de  civilisation,  avait  perdu  une  grande  partie  de 
son  crédit  auprès  des  Monténégrins,  passionnés  pour  Uxira 
vieux  Usage*.  Aux  Uu*me»  de  son  testameul,  c'était  son  ne- 
veu Danielo  Petrowitsdiqiii  devait  lui  succéder,  el  {vendant 
la  minorité  de  ce  jeune  prince  l’administration  du  pay»  de- 
vait être  confiée  A son  oncle  Pero  Tonimaso  IVlrov»i|>cli.  Iæ 
nouveau  wladika  arriva  an  mol»  de  décembre  1851  «le  Vienne, 
oii  M'avait  fait  «es  études,  el  en  février  tft:>2  il  (lartit 
|M>nr  Salnl-Pétershourg,  à l’effet  d'y  recevoir  ritivestilure 
du  tsar.  Tandis  que  la  Russie  ro-  onnalssall  cette  foi»  de  la 
manière  la  plu»  positive  le  Monténégro  c«)îunie  Étal  indé- 
pendant, la  Porte  essayait  au  contraire,  et  de  ta  manii^re 
la  plu»  inatten«1(ie , de  felré  valoir  se»  prétiuidu»  droit»  de 
sureralniié  sur  ce  territoire.  Au  mois  de  mai,  en  déjill 
de»  mesure»  sévère»  priM-»  jiar  le  siHiat  |>our  éviter  toute 
|ierturliatlon  de  ta  tnanquillité  publlqucei  toute  xiotalionde 
frontières,  30u  Mont«*tiégrin»|>artis  de  Tscliewosur{«renal«‘nl 
le  village  turc  de  VitaliMa,  y commeltaîenl  diviT.s  assassi- 
nat.», el  s'en  revenaieut  «le  cette  cxp'xlitinn  de  brig.imlagecn 
emmenant  avec  eux  de  nt»mljrenx  troupeaux.  l)'iin  mitre 
coté,  de»  Turcs  atta«|u«Teut  el  tuèrent  aussi  quelipie»  Mon- 
ténégrins. A la  sin(<;  dt*  c«n«  fait»,  un  corps  liire  se  réunit  r 
sur  les  frontières  «lel’lIer/*^ovine,  el  la  déft*dion  du  cer- 
cle de  Piperi,  qui  prit  parti  pour  le»  Turcs,  de  nu'meque 
i'irruptioii  de  /abljak  en  Albanie  par  une  bande  «le  .Mon- 
lén('*grins  partis  de  Zrniisclika  ( 11  nov.  1852),  donnèrent  le 
signal  à une  sanglante  guem  . L’idée  que  la  Russie  seule 
avait  pu  pousser  à de  telle»  piovocali«)iis,  cl  nol.mumeut  à la 
prise  de  Zabljak,  el  la  crainte  de  voir  le»  Montéuégrins  en 
sortant  de  leurs  montagnes  déteriuiucr  la  défc<  lion  «le 
tari  et  même  de  N«iv  ihar.ar  et  de  tous  les  rajas  du  nonl-oue*t 
de  Tempire , cxcUérctil  de  protonde*  in«pilétudc»  à Cons- 
Untin<»ple.  Flb's  s’accrurent  encore  quand  «na|>prit  que  Da- 
nielo avait  bailu  les  troujHfi  turque»  sur  le»  boni»  de  U 
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ftloratK'lia,  à SpiiRli,  à i’oH((oriia  (la  pnocipaU)  aUaire 
avait  eu  lieu  le  lâilocetnbre) , cl  qu’il  nvail  uccu[>é  le  bout 
lie  territoire  turc  qui  iK-nètre  au  iionbouesl  daiks  le  Monte* 
iicKio  ; que  l'eru  tVtroMÎlsrh  a>ail  appeU;  io,üüo  huiiiitjcs 
MMii  tcA  arme»  t-l  inio  en  outre  une  lorte  «arni'ioii  «lauA  /aà' 
liijak.  t>eju  le  2a  novembre  (un  jour  avant  la  feiiiieture  du 
lta»|il)ore  et  la  note  aux  puis^oct»  maritiine»)  le  divan  de 
ClIil^ia^linuplc.  ou  le  vieux  parti  turc  r«‘iu|ioftait  di>cidé- 
iiicnt,  avait  résolu  d'entreprefHtre  une  vigoureusi*  caiiqta> 
Kii«‘iontre  les  MontencKfiiH;  et  au  comiiveutvnietil  de  IH53 
liotiinies  de  trou|H.'5  r«q(ulièies  id  irr«>gulieri*s  étaient 
piéts  a luardier  contre  eux.  Tandis  ipi'uno  Hotte  bloquait 
les  côtes  du  l’Aiban:c.  que  Si'lim-i*acha  au  <uid,  a la  tôle  de 
IjOUithuiniucs,  allaquail  la  côte  à rom>>t  du  Uit  de  Scutari, 
a Arilivari , et  qu’au  nor>t  Arap-Uey,  (urti  de  (trahowo,  ae 
lufttailen  maiclie  sur /.rnitsdika,  Omer-l'aclia,  clmrt;é 
•lu  rommdnünnciit  en  chef,  en  qualité  de  tieraskier  et  de 
inareeltal  (mou.vrAcc  ) de  Rouiuelie»  luetlait  a execution  le 
plan  de  h>'|Mi«*r  U Ib'rdidu  Moulenr^ru^en  u|H*rantsa  jonC' 
tioii  avec  Keis>l*aclia  dans  rilerié;;uvine.  Ko  conséquence, 
lut  et  O'iiiou  de  ScuUri,  à liitiMe  de  2â  & 30,000  honiiikea, 
Iratu  liiieiit  lu  Seta  à Pod^orizsa  et  Spusii,  tandis  que 
Reis  Prfcbu,  (latti  de  .NikM'.liilj,  clicrcliait  ù forcer  le  (tassage 
dis  sources  et  du  pava  liant  de  ce  fleuve.  Maiü  Ica  Monlé- 
né^iiu»,  d(  leriiiims  à soutenir  la  liitlejusqu’a  toute  extré' 
iiiilé,  opposèrent  la  pluscouraiteüsc  résistance;  et  quoique 
le  • I ure«,  à la  suite  de  s<iii;{lanls  combats,  ga^na.sseiit  tou  juiira 
du  terrain  , iis  restèrent  cependant  victorieux  sur  presque 
toualis  points.  Tmisle»  effortsd'Oiner'Racba,  qui  subit  d>  s 
jM'itev  con>.blerabli>s,  deiiiHirereut  infriirtueus-  l'orle, 
déjà  en  deiuéles  avec  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Saiiil- 
Pcteisbourj;  ( coÿe;  Otuomxx  [ Kuipire  ])et  riMunUnt  une 
iulervenüou  anue«^  de  la  part  dec«  grandes  puissances,  kc 
Vil  donc  forcer*  de  donner  ordre  à OtiKT-Pacha de  tiattre  t*n 
rHraiteelde  rcconuattre  rindépendance  du  Montem*Rio. 
C*e-t  tout  ce  que  désirait  U Russie;  et  ce  pays  sera  toujours 
pmir  elle,  dans  l'iiii  des  endroits  les  plus  vulnérnblrs  de  la 
Turquie  sur  U mer  Adriatique,  un  excellent  poste  avancé, 
d'ou  elle  {murra  lepicudie  à un  inunient  plus  favorable 
l'cxeciitiun  deâplau'  que  le  traitéilu  30  mars  tHôO  ne  jKiiirra 
jain.iis  que  dilb  rer  plus  ou  inuius  longleiiips.  Kn  le 
pruice  tianieb»  Pctrowitscb  a fait  accepter  à l'assembftx*  du 
|N‘up!e  un  nouveau  '^latut  cun*-tiliiliunnel  relatif  a la  sucres* 
sii>n.  Ceslatiil  |H>rle  que  le  prince  actuel  aura  |KHir  liériticrs 
d'atKird  si*s  biirilieri  rlirecU , puis  son  frèi«*  et  les  héritiers 
de  r4'hii*ci.  Si  celU*  ligne  môle  venait  à sVleimlre,  le  |>euple 
aurait  à se  rlioisir  un  cUef,  mais  toujours  dans  la  laïuilic 
Pctrowitscb.  Consultez  daus  le  recut'il  mensutil  de  Ki  So- 
delé  detiisvgrapliiede  lieriln  (lSt2el  1817)  les  diSHTlations 
d'KiicI  f.nr  le  Monténégro  et  ses  babitaiils  ; Paie  et  .Seberb , 
Cenuujorn  (Agraiu,  ixK»cl  1x51/;  Wilkinsam,  iJalmafia 
Ofnf  ,W«rt/r«eÿro  (Londres,  1H48);  Xavier  Marinier,  LtUits 
•vur /Ud/m/ryue  rt  fe  .Won/euei^ro  (Paris,  I8ôi]. 

.\IO.\  TK.XOTTE,  viliafco  du  Piémont,  dans  les  Apen- 
nin». est  «elebrc  par  la  iléroule  que  Ibuiaparb'  y lit  essuyer, 
le  12  avril  17U(«,  aux  Aiitricbiens  commandes  par  Argenteau. 

{ Le  general  Uona^kirte  prit  à .Mce,  le  27  mars  l79G,  le 
commamkiiient  des  débris  de  rarmee  d Italie.  Depuis  bientôt 
tmis  ans,  le  quartier  général  n'avait  |ias  quitté  Nice,  Ira 
MtldriU  manquaient  de  tout  ; ou  en  trouve  la  preuve  dans 
l'ordre  «tu  jour  qu’il  publia  à son  arrivée  ; « Soldats,  voua 
éti's  mis,  mal  luiurris  ; le  gouvernement  vous  doit  iH'aucuup, 
il  ne  |tcut  rien  vous  donner.  Voire  patience , le  courage  que 
vous  immtnv  au  milieu  de  r4*s  roûlters , xonl  admirables  ; 
mais  i:s  lie  vous  procurent  aucime  gl<ûie , aucun  éclat  ne 
reiailiit  sur  vous.  Je  veux  vous  conduire  dans  les  plus  fer- 
tile» plainis  «lu  mundc.  De  riclies  pruvinc(*s,  de  grandes 
villes,  »eronl  en  votre  pouvoir;  vous  y troiiveri*z  honneur, 
gloire  et  riebesses.  .Soldats  d’tlalie , ni.inqtieriez* vous  de 
cmifiige  et  île  constance?  • Le  passage  de  l'ordre  défensif  à 
i'ordie  ollleiisif  rime  «le»  ojHVations  di-licntcs  <le  l'art  du 
la  guerre;  Na(>olcun  le  savait  et  conilHco  de  daogcis  s’y 
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rallachaicnl,  |KMir  des  troupes  mal  organisées,  indiscipll- 
n<^!  mais  il  savait  aussi  que  ces  dangerx  étaient  la  uéces* 
site  de  son  avenir  el  du  sabil  de  la  repubH(|ue.  Il  ordonna 
la  Concentration  de  l'annéu  sur  son  extrême  droite.  Les  di* 
visions  Sérurier,  Ma&sénaet  Angereau  prirent  position,  la 
première  a Gaiessio , pour  observer  lu  camp  des  Piémon- 
tais  a t'eva;  la  ileuxième  à Loano,  la  troisième  à l-'inale 
et  a Savone:  la  division  Labarpe  un  |>eupliis  en  avant,  pour 
menacer  Gènes , ayant  sa  brigade  d'avant-gurde  à VoUri. 

I.e  généra!  en  chef  de  l’armée  combinée,  le  comte  de 
lleaulieu,  accourut  en  toute*  liite  au  secours  de  (•éni*s.  Il 
établit  lion  <|uartier  général  à Novi , ordonna  an  général  pie* 
moulai»  C’idlî  de  prendre  [Kisilion  sur  la  Stnra  cl  le  Tanaro, 
rtirigea  sur  Montenotle  le  centre  de  l'armée  suns  les  ordres 
du  général  d'Argcnlcau  , et  sa  droite  sur  ' idtii , pnr  la  Ibn 
ciictta,  |MJur  couvrir  Gènes,  la*.  g«*néral  llouaiiarli  comprit 
de  prime  altonl  ce  que  ces  di&|>o»ilioiis  ilii  g«m«Tal  ennemi 
lui  ofiraient  <le  chances  favorables,  les  eccidenls  «lu  pays 
interceptant  toutes  citmiminirations  directes  entre  le  rentre 
et  la  gaurlie  de  t'armn'autricliienin* , rarmi't*  IrançatM*  pou* 
v.iiit  se  réunir  en  |h‘ii  d'lieur«*s,  cl  tomber  en  niasvi*  siir  celui 
de  ces  corps  Isolés  qu'il  lui  conviendrait  d'é«Ta.ver  le  pre- 
mier. Dans  cette  iKHÛliun,  le  général  Uona|uirle  attendit  vingt- 
quatre  iit'iires  Pinitialive  que  ne  pouvait  pas  mau>pier  de  lui 
donuer  le  général  ennemi,  et  dans  la  nuit  du  12  au  f3  ii 
niarcba  avec  les  divisions  Augercau  et  Masséna  pour  euve* 
lop|K*r,en  passant  parte  col  de  Cadiuonc Castel l.iuo,  lerorfrs 
de  d'Argenteaii , que  l<‘iiail  en  re.s;iect  le  C4>lonel  Ram|Hm  , 
qui  depuis  deux  jours  défendait  glorieii»«.*meul  les  te<loiile» 
de  5l(Hileleginq,  la*  12,  à la  p«>iute  du  jour,  U*s  Autrichiens, 
qui  étaient  campés  à Monleiiolte  inferieur,  furent  attaqués 
en  tète  par  la  division  l..ahar|)e,  et  en  queue  et  en  flanc  |xir 
la  dtvi»ion  Mass«*na.  Augereau  , ndardé  dans  sa  inatche  par 
le  mauvais  «-lat  des  cliemina  , ne  [irit  point  («art  au  combat. 
I.a  d«‘roiitc  de  l'ennemi  fut  complète  ; 2, OOû  piisuuniers, 
4 drapeaux , 5 pièces  de  canon,  restèrent  au  {loiivoir  des 
Français.  G*'  M«*>THoi«k>.J 

Mi)XTE-Pl’I.,CIA.\(),  |)clllc  ville  de  Toscane,  h en- 
viron .H  myriamèircs  de  Florence , <bns  la  vallée  de  Chiau.i, 
siégé  «IVviVlié , avec  un  .««‘ininaire , un  collège,  une  ratbé* 
drni<‘,  diveis  grand»  éilüices  cl  3,000  babilaiits,  c»t  surtout 
la  lébre  h cause  «b*  ses  vins,  qui  sont  au  nombre  des  luelHeurs 
qu'un  récoUt'en  Itilic.  On  trouve  des  eaux  tliermalcsà  Clitau- 
ciano.  village  voisin. 

IhlOM'LREAU  ou  MONTKRÜj^L'-FALT-YONNE,  clu‘f- 
lieud«;  canton,  «iaus  le  diqiartciuent  de  S ei  ne*€  t-M  a rne,  à 
25  kibmiélrcs  est  «b;  Fontainebleau,  au  confluent  de  l'Yonne 
et  «le  la  heine,  avec  0,5t5  habitants,  un  Iribmul  do  com- 
merce, une  chambre  consultative  de.v  arts  el  inanufarturos, 
des  carrières  d’excellente  argile  à faïence,  une  mtp«)rtanle 
manufacttire  de  faïence  dite/wicwce  de  Moiiierfou,  de  nom- 
breuses tuilerie*,  des  fabriques  de  fwlerie  de  temîelde  grès, 
de  pi|»es,  de  ciment  roiuain , de  carreaux  en  mosaïque, 
une  fabrique  «le  bas,  dcN  tanneries , un  commerce  actif  et 
un  but  marrbé  aux  graiiu»  i>our  Papprovisionnenient  <le 
Pari»,  avec  lequel  Montereau  i*st  en  communication  jour- 
nalit^n*  ]>ar  des  lvate.ui\  à vapeur.  C*est  une  .station  du 
tbi'nnn  de  fer  de  Paris  & Lyon  , et  de  Montereau  à Troyes, 
avec  cmbranrlii?menl  sur  Provins.  On  y voit  un  l)eau  pont 
sur  le  c(mnm*nl  «les  «leux  rivières,  et  un  autre  sur  TYonnt*, 
où  fut  assassiné  Jean  sans  Peu  r,  dont  on  montre  l'épié 
su»pen«hie  à la  voflle  de  l’église  collégiale  de  Notre-Dame. 
La  ville  est  gén«'raleinent  bien  bâtie  et  dominée  par  une 
montagne  rapide,  sur  la«|uelle  s'élève  le  ctiÂleaii  de  Surville. 

.Montereau  doit  sa  fondation  i un  ilvAleau  fort  construit 
au  rouutiericement  du  oniième  .siède  par  un  comté  de  .Sens, 
illustre  hrigan«l  «te  ces  temps  ft-odaux.  Prise  en  1420  fsvrk 
♦lue  dclhmrg«)gne,  n'prise  et  livrée  au  pülago  par  Charles  VII, 
en  1 43s,  ccUe  ville  fut  «leux  fois  saccagia*  pendant  les  trotjbles 
♦le  la  Ligu<‘,  cttoinlH  eu  18»4  au  |Kuivoir  «les  armées  co  «listes, 
qui  en  furent  rhass<^  par  Na|)oléon,  après  une  bataille 
tuémorable  livrée  sous  ses  murs. 
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InfoniM^  de  la  mëuTeotaro  éprourée  par  Mjn  aTant-^ard^i 
la  veille  à Mormant  et  a Valjouan , le  prince;  de  Schwaiixon- 
berg  replia  prumptcineol  son  armée  ilerrli^re  la  Seine,  par* 
daiil  luiiterois  les  truis  passages  de  Nugent,  Bray  et  Mnn> 
tereau.  Montereau  aurait  été  pris  dés  U veille  san^  lu  leateur 
de  Victor.  Ita|>o|('on , irrité,  lui  ôte  le  cuminan>iemcnt  en 
clHd  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  donne  au  général  Gé> 
rard.  L'action  avait  été  entamée  pur  te  général  Cliâleuii , 
jeune  ofticier  plein  do  feu  et  d’intelligence;  >1  allait  forcer 
le  passage  de  la  Seine,  quand  il  fut  frappe  iiiortelleinent 
d’une  balle.  Les  divisions  Pajol  et  Üultesme,  soutenues  par 
une  faible  brigade  de  cavalerie  légère,  commandée  par  le  gé* 
néral  Delort,  réussirent  pourtant  à se  maintenir  jusipi'a 
une  heure  de  l’après-niidi,  où  Gérard  arriva  avec  son  rorps 
de  réserve.  Aussitôt  il  lait  avancer  quarante  pk'ces  de  canon 
attachées  à son  infanterie,  et  mattrisc  le  feu  de  rennemi.  A 
deu\  iMTures  une  attaque  combinée  et  générale  de  l'année 
emporta  la  position  formidable  de^  alliés.  I.es  Wnrleinber' 
geuis  sont  rejetés  de  l'autre  coté  de  la  Setuo  et  de  l'Youne, 
sans  avoir  eu  le  temps  de  fiUre  sauter  les  ponts.  L'ennemi 
eut  ilans  celte  journée  ),000  hommes  tut^s  et  blessés  ; 3,ooo 
autres  furent  faits  prisonniers,  et  il  perdit  encore  4 drapeaux 
et  C pièces  de  caium.  L’empereur  s'écria  : « Mon  errurest 
soulagé;  je  viens  de  sauver  la  capitale  de  mon  empire  1 • 

MOA'TEHKYy  clicMieu  de  l’État  du  Nouveau^Léon 
(Mexique  ),  sur  un  bras  du  Tigre,  avec  I j,000  habitants, 
fut  foudé  en  1&9U,  érigé  en  évêché  en  1777,  et  pris  le  24 
décembre  I&4G  par  le  généra)  américain  Taylor,  à la  suite 
d’une  capitulation  consentie  par  le  groéral  Aropudia.  Il  y a 
au  voisinage  de  Hclies  mines. 

MOM'ERtY,  appelé  aussi  San~Corlos  dr  Monterey  ^ 
port  de  n>er  de  l'État  de  Callfuriiic  (États-Unis),  sur  une 
haie  de  l’océan  Pacifique,  k 1 myriainèlre  à l'ouest  du  cap 
AU  Punfa-Pinos  (36*  3T30  ' de  latit.  «ept.  ),  compte  plus 
de  5,000  habitants,  et  devra  avant  peu  devenir  une  ville  im> 
portanle,  car  c’est  14  que  s’approvisionnent  les  chercheurs 
d'or  des  contrées  aurifères  baignées  par  les  divers  affluents  j 
du  .San-Juaquin.  La  baie  de  Monterey  fut  découverte  en  1343,  I 
|tar  C'ahrillu,  qui  la  nomma  Bahut  de  Pino,  à cause  des  | 
belles  forêts  de  pins  qui  l'avoisinent.  Monterey  ne  fut  fondé  ! 
qu'en  1770.  C'est  dans  son  port  que,  le  6 juillet  13«6,  le 
rommo<lorc  Sloat,  commandant  les  forces  navales  desÉtals>  j 
Unis  dans  ta  mer  du  Sud,  adreua  aux  habitants  de  la  C'a-  ' 
liforoie  une  proclamation  par  laquelle  il  leur  nolifiaît  qu’il 
prniait  (wssessjon  <le  la  Californie  au  nom  des  Etats-Unis. 

MOXTK^KOSAy  le  Mons  Syltius  dc.s  anciens,  après 
le  .Mont-Blanc  la  plus  haute  montagne  des  Al|>es  Ceo* 
traies,  tonne  la  ])ointu  de  l’angle  droit  ou  l'extrémité  orien- 
tnle  des  Al|>es  Penuines  vient  rejoindre  les  Aljies  Lépontines, 
qui  se  prolongi'nt  Ici  jusqu’au  Saint-G<ithard.  Il  divise  le 
canton  du  Valais  de  l'itaiie  et  le  territoire  de  Novare  du 
riémiml.  Il  donne  naissance  aux  valléesde  Maltcrs,dc  l'Anza, 
de  la  .Scsiaet  de  Lys.  Sa  partie  méridionale,  située  au  nord  de 
1a  vallée  JeGressonay,  (orme  une  immense  crête  femigineusc. 
qui  aifeinl  son  point  extrême  d’altitude  à son  centre,  ap- 
pelé crête  de  Lys.  Une  foule  d'arêtes  et  de  fondrières  ro- 
cheuses .s’en  détachent  au  sud  pour  se  confondre  dans  le 
glacier  de  Lys,  d’oii  sort  le  Lvshadi,  qui  arrose  la  valU^ 
deGressonsy.  La  crête-  occûlenlale  est  le  petit  Moncervin; 
les  crêtes  ferrugineuses  au  nord  forment  oeuf  pics,  dont  U 
plupart  ont  été  niesun^  trignnomélriqiiement.  Le  pic  le 
nioin.s  élevé  est  la  Pyramide  Vincent,  haute  de  4,w:i  mètres 
au-devsns  du  niveau  de  la  mer,  et  appeli'C  ainsi  du  nom  de 
celui  que  le  gravit  le  premier,  en  1819  ; le  plus  élevé  est  un 
rocher  escarpé,  de  4,762  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
met.  Cette  masse  montagneuse  paraît  composée,  surtout 
dans  sa  moitié  supérieure,  d'argile  micacée,  alternant  ç4  et  U 
avec  du  gneiss,  et  contient  des  mines  d’or,  de  cuivre  et  «le 
fer.  Le  dcniier  haut  fourneau  est  situé  4 3,362  mètres,  au 
milieu  des  neiges  éternelles.  Le  granit  nu  se  trouve  par 
grandes  masses  qu'au  pied  de  la  montagne.  Lescigled'hiver 
et  d'été  mûrit  encore  à une  hauteur  <le  f,8i)0  et  inéim*  2,000 
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métros , et  la  vigne,  dans  la  vallée  de  Sestx,  à 1,030  mètres. 
Entre  le  versant  nord  et  le  versant  sud  il  y a une  dinereiice 
de  {dus  de  330  mètres  pour  les  diverses  limites  de  végéta- 
tion. I..a  limite  des  neiges  sur  le  versant  sud  est  à 3,li^ 
nu'lros,  et  la  limite  des  hautes  futaies  4 2,333  mètres.  Huit 
commîmes  |»arlant  alleuuuul  et,  comme  leurs  compatrioles 
du  Valais  et  de  Pl'chUand  en  Suisse,  appartenant  à la  race 
bourguignonne,  habitent  le-s  cinq  vallées  qui  s’étendeut  au 
sud  et  au  sud-est  du  .Monte-Rosa. 

MO.VTÈS  ( Lolv).  Voyez  Moxtrz. 

MO\'TESP.V\  ( Frv?<çoi.sk  ATHé.v.vis  de  ROCHE- 
CHOl’.tRT  DE  MORTEMART,  marquise  de),  maîtresse  de 
Louis  XIV,  naquit  en  1641,  et  lut  connue  d'aboni  sous  le  nom 
de  mademoiselle  de  Tonnay^Chnrente.  Elle  fut  marii'e  à 
vingt-deux  ansA  H.-L.  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de 
Monlespan,  qui  la  produisit  à la  cour,  et , par  le  crédit  de 
Monsieur,  auquel  il  était  attaché , obtint  pour  elle  une  place 
de  dame  du  |>alais  du  la  reine.  Sa  N'auté,  sa  réputation  tie 
vertu  , la  conduite  brutale  de  son  mari , son  esprit  mordant, 
Itéréditaire  dans  sa  famille,  les  nombreuses  occasions  quelle 
avait  et  qu'elle  clterchait  de  plaire  au  roi,  et  son  art  mer- 
veilleux k faire  valoir  tous  ses  avantages , finiront  |tar  Ins- 
pirer à Louis  XIV  une  vive  inclination  pour  la  marquise'. 
La  malfieureusc  La  Va  1 1 1ère  alla  pleurer  dans  un  couvent 
son  amour  et  ses  fautes  ; le  marquis  de  Montes|tan  fut  exilé 
dans  SOS  terres,  d'où  il  ne  sortit  plus  jusqu’à  «a  mort,  et 
pendant  quatorze  ans  l'orgueilleusu  favorite  tit  l(»ut  ployer 
sous  ses  lois.  Fière  des  huit  enfants  qu’elle  avait  <lonnés  au 
roi,  sans  doute  les  calculs  de  sa  vanité  s'élevaient  dcjalun- 
qii'à  la  couronne  de  France,  quand  elle  les  vil  crouler  sous 
un  choc  imprévu.  Une  femme  dont  elle  sVtait  duclaree  la 
protectrice , et  qui  en  revanclie  avait  oflicieusi'munt  accepté 
dans  toutes  ses  intrigues  le  rôle  d'entremetteuse,  la  bigote 
Mai  nte  non,  jugea  qu’il  était  temps  de  frapper  le  coup  diu;!- 
sif;  et  la  peu  redoutable  Fontanges  vint  trôner  à la  place 
de  la  Montespan  ( 1G86  ).  Comme  tant  de  femmes  galantes, 
la  marquise  de  .Monles|kan  se  jeta  dan.s  la  religion  (1690)  et 
aclieva  ses  «lemiers  Jours  au  milieu  des  pratiques  d’une  dé- 
votion minutieuse  ; elle  jcôna , elle  pleura , elle  tit  des  au- 
mônes, et  mourut  en  1707,  Ag«^  de  soKante-six  ans,  à 
Bourbon-rArcharobault.  De  son  mariage  légitime  elle  lais- 
sait un  rds,  le  duc  d’Antin.  Les  fruits  de  res  rapports 
avec  Louis  XIV  furent  le  duc  du  .Maine;  le  comte  de 
Vexin,  mort  en  1683  ; M'“'  de  Nantes,  mariée  au  dur  de 
Buuriton  ; M'"*  de  Tours,  morte  en  IGHt,  cl  M*'"'’  <le  Bl«is, 
mariée  au  duc  d'Orléans;  enfui , le  comté  de  Toulouse  ; sans 
compter  plusieurs  autres,  morts  en  bas  Age,  et  tons  après 
avoir  été  légitimés.  CliaHis  Ducoi.t. 

MO*\TESQülEII(CnsRi.rs  df. SECONDAT,  baron  dk 
LA  BRÉDF.  et  DF.},  d'une  famille  distinguée  de  la  Guienni', 
naquit  au  cliêteau  de  La  Brèüc,  près  <le  Bordeaux,  le  18 
Janvier  1689.  Destiné  à la  magistralure , il  s’appliqua  de 
Itonne  heure  à approfoixlir  le  chaos  indigeste  des  Coutumes, 
en  ntême  temps  qu'il  lisait  avec  ardeur  tous  les  livres  d'tiis- 
toire,  de  voyages,  et  les  iruvres  des  anciens,  A vingt  ans 
il  composait  un  mivrage  pour  prouver  que  ridnlAlrie  de  la 
plupart dc-s  païens  ne  méritait  (>a.s  la  damnation  éternelle; 
mais  cet  écrit  no  vit  pas  le  jour.  A trente-deux  ans,  il  lit 
paraître  les  Leltret  persanes , dont  l’idee  première  est 
empruntée  aux  d»m«fmen/f  smeta:  et  comtrjues  de  Du* 
Iresny  , et  le  Temple  de  Cn/rfe,  prodiicllon  un  j)eu  froide, 
que  M'”‘‘  du  Deffaiid  appelait  spirituellement  i'/l/iocrr/y/ue 
de  la  gnlanterxe.  A la  mort  de  Sae.y , Montesquieu  se  pré- 
senta comme  candidat  à l'Académie  Française.  Le  cardinal 
de  Fleury,  premier  ministre,  écrivit  à l'Académie  que  lu  roi 
refusait  son  approbation  à la  nomination  de  l'auteur  d'un 
livre  tel  que  les  Lettres  persanes , tout  brûlant  de  sar- 
casmes iin|>ies  contre  la  religion , les  évêques  et  le  pape. 
Suivant  Voltaire,  Montesquieu  fil  faire  à l.i  lùtte  une  nou- 
velle é<lilion,  de  laquelle  il  retrancha  fous  les  passages  in- 
criiiiiDév , et  alla  lui-même  en  porter  un  exemplair!?  au  car- 
dinal. Tant  de  confiance,  le  crMit  de  quelques  amis,  la 
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proltfctioa  surtout  «lu  u»aie«  lui  d>>lri^8,  dlr<H;t«*iir  de  l'A- 
cadtimie , ouvrirent  le>.iK)rleï  au  can«liJat.  Soti  discour»  de 
nSeptiou  fut  court,  mais  pidn  d'c&prit  et dVn<'rKie- 

Avant  d’écriiv  L'KspTtt  (itk  el  les  Corui'/crn/ionj 
iur  /«  comts  de  la  grandeuv  el  de  la  décadence  da 
/frorioirti,  Mtudcsqtiieu  parottirid  nûirupo,  et  piL-teii«iil  au 
rdmii  qnu  rAllcmMi«nc  clnU  faite  pour  y voyager,  l'Italie 
|M>itr>  séjourner,  i'Aiigtelet repolir  ) penser,  la  France  |K>ur 
y vivre.  nati«in  anglaise,  ]1atU%  des  éloges  (pie  Montes- 
(ptieu  avait  donnés  à la  sagesse  de  sa  coostitulion  et  de  ses 
lois,  voulut  lui  un  témoigner  sa  nTonnaisvanee ; l>as5irf, 
udèlire  |sir  ses  miMljàtiles  en  rimniietir  des  graridv  limiunes, 
vint  de  Londres  frapper  celle  de  MoDU^quieu.  Tandis  que 
l'Eiprii  des  Lois  lui  attirait  de»  liommages  de  la  part  den 
élr.mgers,  il  lui  su»ciUît  des  crilUpies  «lans  »un  pays,  t'a 
iiblM:  ddionuaire  douna  le  signal  par  une  inmivaise  hro« 
clone  un  sfvie  tnoilié  svrieux,  mutité  Ixmlfon.  la;  (#ase//ier 
d'cUnaslu/ut  lam;a  deui  feuilles  contre  l’auleur,  l’une  [s>nr 
prouver  qu'il  éUtt  alliée,  l'autre  |»our  démontrer  qu'il  était 
déiste.  MoQtc.sqiiieu  couvrît  nm  .idversaire  de  ridicule  dans 
sa  Ddense  de  t.'hsprii  des  Uns.  (’ependaot  U Surlxnine, 
evcitiH}  par  le»  cris  du  fullîruUire,  entreprit  revaiiien  dé 
L’ Esprit  des  LoHy  ut  y trouva  plusieurs  ciiuses  «reprendre, 
mai»  nu  prunouça  jamais  U censure. 

Moiiles(|uieu  prit  part  ans  travaux  et  l'Encyclopédie , et 
c'i‘'l  iKmr  ce  grand  ouvrage  qu'U  rom|K>sa  l'Asaoi  «itr  le 
Coût.  te.s  cliagrins  qu'cidralnent  les  critiques  justes  ou 
injti'-tes , le  genre  de  vie  qu'on  forçait  MoQlestpiieu  à mener 
à pdri»,  oituivreiil  sa  .santé,  naturelleineol  deikate.  Depuis 
la  pubdeation  de  L'EsprU  des  /.ma,  ses  forces  pliysiqucs 
diminuaient  seiniMenienl.  U fut  aUa«|ué,  au  cominencumctit 
de  feviier  d'une  lièvre  inllaïunuloire.  ta  cour  el  la 
ville  bVn  émiirvul;  le  roi  lui  envoya  le  duc  de  âtivemois 
pour  s'iuformcr  du  sou  état,  t’undaut  toute  sa  itiaLulie  U 
duièi  'se  (rAiguiHoii  le  soigna  avec  une  tendre  sollicitude, 
et  nu  le  quitta  qu'au  iiiomeul  ou  il  perdit  couau'ssaore.  Il 
mourut  n Paris,  le  lo  février  rigedeüoixante-si).  ans, 

treize  jours  du  souffrance».  Il  lut  rugrutlu  autant  |H)iir 
suj>  «piolilé»  per-onnulles  >|ue  pour  M>n  genie;  il  était  aussi 
aimable  dans  le  monde  que  profond  «Ihus  scs  lit  ics  { sa  duu» 
ct'ur,  sa  gaiclé,  sa  (Hdilesse,  nu  r.dHiiidonnaiunt  iamsi»;  sa 
ciutvcr>;iliua  vive,  |Mqiiaule,  instructive,  éluU  coupée  par  dus 
di»ti\u:lious  qui  plaix'iirnt  d'auUiit  plusipi'il  nu  tes  alltx'lait 
point  ; n.'ouume  sans  avarice , il  ignorait  le  faste  et  li  en  avait 
pa>  lu-ivoin.  J.uh  grands  le  nucliercbalunt , mais  luiir  sotiôlé 
n'cl.'dt  pa.>  uéee^tsaire  a son  bonbeur.  1res  «pi'd  tu  |>o(tvaii,  il 
s'uiituyait  à sa  terre.  Ou  retiouvait  cet  humme  si  grand  el 
hi  siuifilu  fOUS  je»  ai  brus  de  U liréde,  (larlaiit  g.iM-on  avec 
les  viilaguois  d'aluntour,  («rtageint  Umrs  plaisirs,  assoupis- 
sml  leurs  ({uerulius,  les  con^oloiit  dans  luius  cltignns  (wyei 
l'uvM'.cjUUeiatmc),  t.  IX, p.  731  ). 

Outre  les  ouvrage»  (pie  nous  avons  meiit4uniié»,cl  qui  ont 
4 le  ii.-uids  fuu.v  le  tilre  d'fJLitriTrs  cont/zfc/ci,  Moulex|uleu 
.ivait  laibseuii  grainl  nombre  du  ujonuscrils.  Uuel«|ucs*oiis, 
pubics  aptes  sa  uiorl,  ligureut  dans  ses  Œuvres.  Parmi 
ceux  ([ui  u'uul|ui»  vu  le  jour,  on  elle  mie  Helalion  de  ses 
lûyu'jcSt  six  gros  vol.  in-  «"  ; des  .MuU  ramx  pour  l Espi'it 
des  Lias;  uu roman  (Kilitique  ctmo.-al  intitule  iriacc;  de* 
lautbeatii  d'une //rxfoire  r/e  Ihcodonc  froides  Ostrogotks. 
Il  avait  compose  encore,  a.stuire(*on , une  Histoire  de 
tmivs  .\7,  qu'il  juta  au  feu  par  rm^garde,  croyant  n’y  jeter 
(ju'un  brouillon,  drja  brûlé  à son  in6u  par  son  secrétaire. 
.M.  de  la^yre  publia,  en  17ûS,  sous  te  titre  de  : Le  üenie  de 
MoutesquieUy  un  clioix  très-tiien  fait  des  (ten«écs  de  rrt  écrv 
vain,  fcji  1767  parurent  les  Lettres  /umiüéres  de  d/on* 
/er«]fuieu.  Quel(|ue^-iiQu.s  sont  digne»  de  lui,  d'autres  ne 
niuritaient  pa»  les  iiunneurs  de  nmpresiâon.  En  iniâ  l’A> 
<«d('mie  Française  mit  au  concours  l'Eloge  de  Montesquieu. 
Le  prix  lut  dtr.«;rnéâ  M Vtlbuuain. 

Le  Oaron  de  MosTr.sqi  lei  , pelit-tiLs  el  dumior  dcvccti. 
liant  en  ligne  direr  ti;  du  grand  ii(Htiine  , nxuirut  sans  ]kis- 
térilé,  prés  de  Cantorb' r>,  un  Il  avail*fcurvi  mmis  Ko- 


MONTKSQUIOU 

ebambeau  en  Amérique,  el  dans  l'armée  de  Condé  Jurant 
IVmigraliuD.  C ulail  un  liouniie  de  coiiscienre  et  de  ccrur. 
Marié  un  Ani^ulerre,  Il  refusa  mhis  la  Uevtauraliun  la  p.iirie, 
que  M.  I>uca7us  lui  fit  offrir. 

cbeMiuti  de  canton  du  dé|iartenicnt 
ilu  tiers,  avec  3, iM«  liNbil.mD.  Cétuit  autrefui»  une  lia* 
ronnie  déitendant  de  l'Aniiagirac , el  qui  a Junné  son  nom 
à iiiiu  .’inriunnu  cl  illustre  famille. 

AIO\TtSQriOIJ>  L’origine  de  cetie  tamille  rumonlc 
aiii  Fc  xerisac.  Laliranrliemèrede» Itarunsde Monle&qiibtu, 
commuom;  au  onziùiueaiièclc,  tinit  sous  Cbarli*»  IX, «m siège 
du  Saint  Jean-d'Auguly,  |sir  la  mort  de  Frmçois  de  Munies- 
ipiiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou,  qii'uric  anpKrbii- 
sa«Je  calviniste  punit  de  l'HssakSinat  du  prince  du  Coude  a iai* 
nac.  Sept  branciicA  un^  taieiil  sorlius;  cinq  sc  sontHointes, 
entre  au  très  cetie  qui  a prudnil  les  Mon  I tue  ; les  deux  lnao- 
etn;*  qui  existent  encore  sont  lus  Montesqiiiou  d'Arlagnan  et 
les  Muule»qiiiou-.Mar.*um.  Du»  ietlre»  |M«leute»  de  IamiIs  XVI, 
en  date  de  i777,  donnéreul  iâ  titre  de  comte  au  diei  de  là 
familie  Monluscpiiou,  et  rautorisèreul,  ainsi  que  tous  les 
membru»  de  celle  famille , a joindre  le  nom  de  Eeieiisac  à 
ceint  de  MonU  s«|uio4i,  comme  le  niuii  vuritabie  d originaire. 

MüNTESQI  ioll  D’AHTAGNA.Xi  Picnnf;  tit),  né  en  icii, 
lit  ses  preiméres  armes  en  HoliAUiie,  contre  l'évéctue  de 
Munster;  il  servit  unsuilc  avec  disUncUoti  dans  le-»  armées 
du  l»uisXIV,  un  lUdgiipic  et  {tendnnl  la  guet  ru  de  In  suc- 
(;e«sîon.  Mais  il  se  signala  surtout  À la  bataille  dé  kl.ilpla4|uel, 
où  il  rommandail  riiifaulerié,  et  ineiiu  le  üAton  de  loaru- 
clial  de  France  ( I709).  L'anueu  d’après,  il  reniraun  Mandiu, 
où  il  se  montra  avec  la  même  disliiicUon.  Son  plus  beau 
fait  d’ariiie»  dans  cette  cam(»ague  est  la  rupture  di;x  digiiu-s 
de  I E>caul,  exéruleiü  à la  vuedu»  garnison»  des  pbtus  con- 
(|ui»cs,  et  qui  rendit  le  cours  du  cc  tbuive  inabordable  |ten- 
(Lut  tout  l'iiivcr.  Le  mar«citai  de  Montesqiiiou  itmurui  au 
i*tu»si«- Piquet,  pré»  ParU,  en  1735,  al'ûge  de  quatro-vingt- 
cin<|  sus,  clievaliér  des  ordres  du  roi  et  gouverneur  d'Arn». 

MO>  rtS»Ql70l'-1E/.EXbAC(A?(Nt'PiFiiaF.,  marquis  dk), 
issu  d’iinc  auUe  iirattche,  né  en  t74t,  d'abord  nteuiu  «lijS 
eofauU  de  France,  puis  ccii><.'r  du  Monsieur,  inaréclial  Je 
camp  en  1?HU,  devint  iiietubie  de  l’Académie  Française  eu 
17^4.  Lors  de  l’asseiublée  des  notables,  lanobl«^s>e  de  Pa- 
ris le  eboisit  pour  la  représenter  tus  élaU  g«‘iu‘raiix,  ou  il 
se  ruunil  an  tiers  état.  La,  comme  dans  rassemblée  con»Ü- 
tuante,  il  traita  diverses  questions  d'économie  ixditiqtie, 
et  publia  plusieurs  rapports  et  muuioires  sur  lus  linanccs 
du  royaume.  A la  tin  de  la  session,  il  fut  élevé  an  commaude- 
menldc  l'armée  du  midi,  et  U opaioi  les  troubles  d'Avi;.n«m; 
et  c'est  à la  suite  de  celte  niiHsion  qu'il  envuiiit  el  occu;ui, 
sans  coup  furir,  la  Savide,  k la  liMe  du  corps  d'aniiéu  rciini 
sur  les  frontières  du  Dauphiné.  C'Iiargé  dans  relU;  circon.<- 
taiice  d'une  négociation  avec  In  république  de  tiunèvc, 
il  tut  accusé  par  la  Convention  d'avoir  compromis  la  di- 
gnité de  la  natkiu,  et  placé  sons  le  coup  d'un  décret,  (pi'il 
éluda  en  se  retirant  en  Suisse.  En  I7n.'i  il  adressa  un  mé- 
moire justiiîcalif  au  g«»UTcrnuiuenl,  fut  rayé  de  la  IWi*  dus 
émign^s,  et  rentra  en  France,  ou  il  mourut,  eu  I r'it8. 
priuci|>au%  ouvrages  sont  deux  comédiu'’'i;  ra  rorrex/wn- 
dance  ( in-8'*)  el  un  livre  inlittt<é  du  tioincrncmenl  des 
nances  de  France,  étc.  ( I7t>7,  In-K*). 

MOMESyt'IOL  •FEZK.XSAC  ( EusAOKTil'Pintsr.,  d'.tbord 
baron,  puis  comte  lu-:),  lits  du  ptért-dent,  n«^  a Paris,  imi 
1764i  débuta  dans  la  carrière  luililaire  comme  sous-lieute- 
nant  an  régiment  di;»  danpldn-dragons  ; H se  tint  à l'écart 
pendant  la  révolution,  vint  assister  un  isot  an  rouronneuieiit 
de  Napoléon,  et  tit  i»ai1ie  du(*or|rt  législatif.  Président  de  la 
commission  (les  llnanres,  il  fut  nommé  un  janvier  1hü9  grand- 
chaml»é!lan  de  l’empire,  on  reinpl.iuemunl  «le  fa!  Icv  r.i  nd. 
Pn^iduiit  du  corps  légisUtif,  sénateur,  iiide-major  gutuTal 
de  lagardc  natimmlu  iiarÎMknnu  (m  isn,  pair  du  France  4 
la  première  restauration,  gratid-cliiimbellan  p«'tidant  Irsccnl 
jours,  le  roiiitu  de  Monlusquiou  tut  nomiiié  député  en  1819  ; 
il  votait  avec  l'optio^tton. 
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Madame  de  Mo!rrEsgiiaii*FKtr:?(»Ar,,8a  reinm«,  futnoiniaée 
eii  1811  KCHivernante  rorantN  do  Franco;  Hto  lut  ainM 
pendant  rJmi  anâ  la  gouvernante  du  roi  tie  Rome,  quVIlo 
«uivil  h Vienne,  et  qui  l'appelait  tuaman  Quiou.  M'***  »le 
^Ionle<utiiioo,  dit  M.  de  Bau<«cl  dans  ses  Mfinoirts  Mir  le 
palat»  inipiTial, «tail  bonne  lille,  bonne  i-pouse,  lainne  mère 
«t  amie  (idele. 

MOM'KSQL'IOU  ( AavnrtJî,  comte  de),  Gis  du  pn^cedenl, 
fut  ofKcicr  d'ordonnance  de  Napoléon,  qui  luicuiiria<iuelques 
■lissions  : il  lui  nomme  colonel  à Hanau.  A Vienne  avec  le 
roi  de  Rome,  il  revint  en  France  en  I8ts,  fut  aide  de  camp 
dudued'Ori^ns,  onTO)éà  Rome  et  à Naples  après  uno.  Ue 
piilti  de  la  Sarthe  de  1834  à Mit,  puis  pair  de  France,  il 
était  maréchal  de  camp  et  chevalier  d'honneur  »le  h reine.  Il 
a pnlilié  plusieurs  recueils  de  poésie.  I-Ji  l»47  son  frère,  le 
comte  Alfred  ne  Mo>T».sqiioi',  se  tua  dans  un  accès  de 
lièvre  chaude. 

Sapotéon  DE  MoKTEsquor,  Gls<lu  comte  Anatole,  après 
avoir  fait  partie  de  ta  maison  militaire  de  I..ouis>Philippc, 
a été  pendant  plusieurs  Misions  député  de  l’arrondissement 
de  .Saint-Calais  (Sarthe),  et  est  rentré  dans  la  vie  privée  après 
un  échec  électoral,  en  I84n. 

Dans  la  branche  des  Monte^fiUimi- Marsan  , nous  trou- 
vons d'abord  le  comte  André- Philippe  de  MosTFaqvmc- 
Fezosvc,  né  en  1753,  parvenu  en  1770  au  grade  de  colonel 
du  régiment  de  l.vonnals;  maréchal  de  camp  en  I707,  il  eut 
un  commandement  à Salnt>l)omiiigue,  s’en  <lémit  a la  mort 
de  Louis  XVI,  fut  inrarcén*  comme  royali.ste,  rentra  en 
France  lors  du  consulat,  et  fut  nommé  par  Louis  XVIII,  en 
1814,  Uèiitenant  général,  avec  le  commandement  <lii  Gers. 

^lONTFSQriOL'-FKZENSAC  (Rvvuo'SDAniERT-rmnier. 
Joseph  de),  né  à Paris,  en  1784,  soldat  en  1804,  était  éln 
soiis-lieiitenant  parles  oflideis  de  son  régiment  à la  fin  <\e 
la  mémo  année;  lieutenant  pendant  la  guerre  de  Prusse,  en 
1806,  aide  de  camp  de  .Ney,  gendre  du  duc  de  Feltre;  capi- 
taine en  1809,  aide  de  camp  de  IhTfhier  pendant  lacampagne 
d'Aulrichc,  chef  d'escadron  et  baron  de  l'empire  après  celte 
campagne,  colonel  du  4*  de  ligne  après  la  Itataille  de  la 
Moskona,  il  prit  part  A la  célébré  reirailc  du  marer  hal  Ney. 
On  raconte  qu'à  son  relour  dans  les  rangs  de  la  gramlc  at  ruée, 
après  celle  marche  si  périlleuse  du  corps  de  Ney,  renipcrour 
lui  avant  deiiumdéofi  était  son  régiment,  le  colonel  de  Fe- 
Kemac  lui  montra  qivelqnes  officiers  et  quelques  soldats 
couverts  de  neige  et  de  haillons;  IVmpereur,  ne  voyant  point 
llotter  de  drapeau  sur  celle  troupe,  demanda  brusqinunenl 
oii  était  son  aigle.  Le  voici,  répondit  le  jeune  colonel  en  le 
tirant  de  son  .sein.  Le  grade  de  général  de  brigade  fut  sa  juste 
récom|iense,  et  II  Gt  on  cette  qualité  la  campagne  de  1813 
dans  le  corps  de  Vandamme.  I^a  Restauration  tnmvadonc 
M.  de  Fezensac  maréchal  de  camp,  et  elle  u'eul  garde  de  ré- 
pudier un  homme  qui  venait  de  joindre  une  illustration  per- 
sonnclli'4  une  aussi  grande  illustration  de  race.  Louis  XVIII 
lit  de  hd  un  aide-major  général  de  la  garde.royale,  uu  éruyer 
Câv.'iliailour,  un  lieutenant  général,  un  commandeur  de 
Saint-Louis  et  un  grand-olTicier  de  la  Légion-d'IIonneiir. 
La  mort  de  rahl>é  de  Monicsquiou  l'investit  du  titre  de  duc 
roninse  chef  du  nom,  et  la  révolution  de  Juillet  ne  lit  pour 
lui  que  ce  qu'aurait  tait  la  Reslauratinn  en  Pélevanl  A la  dt- 
giiit**  de  pair  de  France.  Il  accepta  l'ambassade  de  Madrid 
en  iss8,et  la  garda  pendant  sis  mois.  U a souvent  pris  part 
aux  discussions  de  la  chambre  des  pairs. 

MONTESQL’IÜl’-FE/EN.S.VC  (L’abbé  Fbvîvçois-X vvier- 
Mvkc-Antoine  db)  naquit  en  1757,  au  chAteaii  de  Marsan, 
pri*s  il' Audi  (Gers),  el  fut  destiné  de  bonne  heure  A l'état 
ecclésiastique.  It  devint  agent  général  du  clergé  en  1789, 
el  fut  dé|Mité  aux  états  généraux  par  le  clergé  do  Paris.  Un 
esprit  intrigant  et  persuasif  le  lit  remarquer  dans  cette  as 
semhh^.oii  ilsefildes  partisans  même  parmi  .ses  adversaires. 
Mirabeau  disait,  en  parlant  de  lui  : » Méficx-vous  de  ce  petit 
serpent,  il  vous  séduira.  » Deux  fois  nommé  président  de 
l’Ass4*rnbJée  nationale,  le  5 janvier  1789,  cl  le  28  février 
vuivnnt.  il  conquit,  [utr  son  habileté  el  M>n  impartialité,  d'una-  I 
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I nimes  romerriments,  Qiioicpie  siégeant  au  edté  droit,  l'ablié 
I de  .MonteS(]uioii  ne  »e  crut  pas  obligé  d'en  partager  toutes 
' les  opiiiioii<i,  et  lors  UK-tnequ’il  les  adttpiail,  cVlait  pro<ii[ue 
' tou  jours  avec  quelques  nimliücalions  ; ce  qui  le  tîl  coiisf, mi- 
ment jouir  <laus  le  cét**  gauche  d’une  sorte  <te  {Hipiiiaitté. 
1 1 s'np[to5 1,  ( U sa  qualilc  d’ugttnl  general  du  cierge,  a la  vente 
dos  hi<  nsdeceliii-ci  ; mais  quand  elle  fut  décccltS*,  it  acc.fpla 
d’élre  un  des  douze  c<uiunis*^rcs  chargés  de  U M-guUrjMir. 

Après  avoir  tThappé  aux  pMwtiiiitions  du  lU  août  uldu 
2 septemi)ie,  il  passa  en  Angleterre,  et  ne  revinl  en  Franco 
qu’après  le  9 thermidor,  pour  y servir  les  tidércU  des  bour* 
imtis.  C'est  alors  qu’il  fut  chargé  par  Louis  XVIII  de  le- 
mettn':  au  premier  consul  nue  lettre  devenue  ci  iehre;  il 
ft'acquilta  noblement  de  sa  tAche,  elievul  de  llouapjite  l'ac- 
cneil  dd  à son  caraclère  et  A sa  ndskion.  Exile  à Meulun, 
pm  de  Monaco,  on  pliilùt  éloigné  de  Paris,  il  put  (iuH(|ue 
temps  apres  rentrer  paisiblement  dans  la  capitale. 

l-.n  avril  I8i4  l'nbbede  >luiileNi|iiiuu  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  te  plus  a amener  ta  lUk  héance  de  Na|Xi!eon 
au  profil  dea  Ümirimns;  il  fut  nommé  tmiobie  <tu  guuver- 
Dcmenl  provisoire,  cl,  sur  l’appel  du  rot,  il  concourut  a ta 
nklaction  de  la  charte  conAliluliomivlle,  dont  un  lui  doit  la 
plus  graude  p.irlie.  LouU  XVIII  l'appela,  au  mois  de  juil- 
let 1HI4,  au  ministère  de  l’inleiieur,  et  l'abbé  de  Monli's- 
quiou  «ut  la  triste  gloire,  fout  en  vantant  la  liU'dé  de  la 
prcs.se,  de  préM*nler  un  projet  de  décret,  lequel  n'accontait 
qu’aux  écrits  de  irente  feiiilloa  la  liberté  d>'  paraître  sans 
dire  o-S-'iijetlivata  cenvure.  L'abbé  de  Monle.<i|iiiou  ne  suivit 
pas  Louis  XVJII  A f;and;  H se  retira  on  Anglderre.  Rap- 
pelé par  la  scrunde  resiauration,  il  refusa,  malgré  la  mé- 
diocrité de  .sa  fortune,  l’indeiunité  de  1 00,000  fr.  aciordée 
aux  ministres  |>ar  te  roi;  il  conserva  le  titre  de  miuMre 
d'F.tat,  fut  nommé  pair,  uiembre  de  rAcadi  iuie  FraiiçaLse 
en  1816,  et  créé  duc  en  1821.  I.a  révolution  de  Juillet 
trouva  l'abbé  de  Monttsipiiou  tidèle  A ses  anlé4xvlcnl>.  II  se 
démit  de  la  pairie,  et  termina  paisiblewenl  sa  carrière  au 
mois  de  février  1832. 

Cet  homme  si  brillant,  si  spirituel,  qui  avait  été  le  ]>lu« 
cher  confident  d'un  monarque,  avait  fHvur  toute  reisourcc, 
A ses  derniers  jours,  une  rvNite  viagère  de  mille  écus,  que 
lui  avait  léguée  en  mourant  son  ami  l'abbé  tic  Damas. 

.>IO.\TKSSO.\  (Cuxulotte-Jeinm;  RLHAL'D  DE  LA 
HAIE  DE  RlUl',  inanpii&e  DC),  naquit  A Paris,  en  1737;  sa 
famille  était  originaire  de  Bretagne,  et  de  lionne  tiobIc.<ise. 
A seize  ou  dix-sept  ans,  elle  fut  mariée  A un  v ieiilard,  le  lieu- 
tenant général  de  Montes.«on,  dont  elle  devint  veuve  en 
1709.  Depuis  trois  ans  déjà  lu  dur  d'Orléans,  petit-GIs  du 
rv^geut , faisait  inutilement  la  cour  à M"*'  de  .Montesson  ; à la 
mort  (le  son  mari , il  roiiunhla  d'insistance  auprès  d'elle, 
maU  toujours  en  vain  : M***  de  .Monlc.s>ou  était  une  femme 
d’une  inéivranlable  xertu.  Le  duc  d’Orléan.s  lui  offrit  de  l'é- 
pouser; mais  elle  refus.v  d'alx^rd,  en  alléguant  c|ue  ce  serait 
pour  lui  une  iivésalliance.  Néanmoins,  re  iiiariagese  lit,  avec 
ra.ssenUmtvit  formel  de  Louis  XV,  le  23  avril  1773,  A U con- 
dition qn'il  derneurerail  secret  ; on  comprend  bien  que  c'elait 
IA  le  secret  de  la  coimMiu.  M”**  de  Monicsson  sut  toute  sa 
vie  tenir  nobbuiient  son  rang,  el  se  tirer  avec  autant  de 
tact  que  de  dignité  de  la  position  douteuse  que  lui  faisait  A 
la  cour  une  union  que  beaucoup  con>idéi  aient  comme  n’eo 
étant  pas  une.  Le  duc  d'Orléans  aimait  assez  tes  plaisirs  et 
lésartrires;  pour  le  retenir  auprès  d'elle,  M**^de  Montesson 
joua,  dans  son  luMel  de  la  Cb  a tissée  d'Ant  in , des  pièces 
qu’elle  «Trlvait  elle-même.  Veuve  une  seconde  fols  en  1785, 
M™**  de  Monlpsom  vit  reconnaître  |»ar  Louis  XVI  la  lé.giti> 
mité  de  son  dviuaire,  qui  ne  lui  lut  assuré  que  sous  l’empire. 
Elle  inotmit  à Paris,  eu  1806.  Aux  quatitéi  de  l’espril,  unies 
à une  channante  ligure,  M"'  de  Monles.son  joignail  celles 
du  c/iiir;  elle  était  bienfaisante  pour  le  plai-sir  de  rêire,  et 
non  par  oslenlalion;  dans  le  cruel  liiverde  1787,  un  grand 
nombre  de  malheureux  trouvèrent  dans  ses  serres  et  son 
orangerie  vm  abri  et  d<’s  ateliers,  qu’elle  organls-x  pour  les 
«•«istraire  à U misère  et  aux  rigueurs  de  fa  température. 


312  MONTKSSON 

lUmnr  musicienne,  r.mtâtrice  agréable,  actrice  pleine  «i'inlel* 
ligence  et  de  i^rAce  sur  ie  petit  théâtre  de  son  liAlel , apres 
avoir  fuit  des  pièces  en  prose,  elle  en  lit  aussi  en  vers  ; elle  a 
fait  imprimer  pour  quelque-uns  de  ses  amis,  sous  le  titre 
d'Œurres  auonymfs , ses  priucii^lcs  productions  dramati- 
ques et  litU'raircs.  On  lui  attribue  une  traduction  du  Vicaire 
de  Wuhffieid. 

MO.\TElIR.  l'oÿea  Aji  steir. 

MO.XTEVlDKOy  capitale , siège  du  gouTernement  et 
le  port  le  plus  important  de  la  république  d’Unigna^ 
(Amérique  méridionale),  et  chef-lieu  du  département  au- 
quel elle  donne  son  nom,  sur  la  ri\e  («eptentrionale  et  près 
de  IVinboucbure  de  la  Plata  , fleuve  qui  l'entoure  de 
trois  côtés , à 21  myriamèltes  à l'est  de  Buenos*  Ay  res, 
est  une  ville  extrêmement  forte,  qui  possède  un  des 
meilleurs  |>orts  extérieurs  de  la  Plata , quoique  les  eaux 
en  S4)icnt  peu  profondes  et  qn'il  soit  sujet  aux  tempêtes 
du  Pampero  et  ne  compte  aujourd'hui  que  de  20  à 25,000  ha- 
bitants, dont  beaucoup  de  Français  et  d'Italiens,  d'AngInis, 
<rAlleiiiaiids  et  de  nègres  libres.  Elle  était  bien  plus  consi- 
déraillé  autrefois,  et  compta  jtisqu'a 40,000  habitants.  Elle 
fut  füiidéc  eu  1720,  sous  le  nom  de  i/onferideo  ou  5a/i- 
Felipe,  par  le  gouverneur  espagnol  de  Buenos-Ayres,  qui 
y établit  un  certain  nombre  de  familles  emigrées  des  Iles 
Canaries.  Érigée  en  1757  en  siège  d'une  administratioD 
provinciale  particulière,  elle  devint  à l’époque  de  la  guerre 
de  l'tmlépendance  le  principal  théâtre  des  événements.  De- 
venu avec  la  Banda-Orientale,  à partir  de  1825,  un  Etat  libre, 
sous  le  nom  de  république  de  .Montevideo , ce  pays  prit  en 
182H  le  nom  d'Vntguay.  Les  luttes  de  partis  qui  depuis 
lors  ) ont  continuellement  existé  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  de*  guerres  avec  Buenos- A) res  et  avec  le  Brésil, 
de*  mlerxeotiuns  de  la  part  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
des  sièges  et  des  blocus  sans  cesse  renouvelés , et  la  rontre- 
bande,  que  ces  circonstances  ont  singulièrement  favoriiée,  ont 
presque  amianli  son  commerce.  En  1846  il  n'en  était  sorti 
que  92  bâtiments  ; et  la  valeur  des  cArgaisons  était  estimée  k 
environ  1.1  inilliunH  de  franc*.  Elle*  étaient  surtout  A la 
destination  de  la  France,  de  rAlleinagnc,  de  l'Angleterre,  de 
I Ks|Mgne,  des  EtaU-Unis,  de  l’Ilalie  et  du  Brésil  ; et  leurs 
principaux  articles  consistaient  en  cuirs  séchés  et  salés, 
en  ]H%’)iix  de  veau  et  de  mouton,  en  laine,  crin  et  cornes. 

MO\TEZ  (Lola),  femme  galante  fameuse  par  ses 
aventures,  née  en  1S20,  à Montrose,  en  Ecosse,  est  la  fille 
naturelle  cl’nn  ofûcier  écossais,  appelé  CiLBF4tr,  et  d'une 
créole,  ((ui  se  maria  plus  tard  et  lit  élever  sa  fille  dans  une 
pension  à Bâtit.  A làge  de  dix-huit  ans,  elle  épousa  un  jeune 
oflicicr  du  nom  de  James,  avec  lequel  elle  vècul  (tendant 
quelque  temps  aux  grande*  Indes,  mais  qu’elle  linit  un  jour 
par  planter  IA.  A bord  du  bâtiuuwt  qui  la  raiitenail  en  Eu- 
rope, elle  lit  diverses  connaissances,  et  entre  autres  celle 
d'un  jeune  Itomme  apparlenaut  A Tune  de*  plus  nobles  la- 
inilles  de  l'Ecosse  (Lennox),  qu'on  etit  beaucoup  de  (teinc 
à cinpiVlter  «le  lui  donner  son  nom  et  m main.  De  retour 
en  Auglelcrre,  Lola  Montez  y mena  la  vie  la  plus  désor- 
donnée; puis  elle  s'en  alla  faire  un  tour  en  Espagne,  où 
elle  fnt  tour  à tour  entretenue  par  divers'Anglais  de  marque, 
notamment  par  lord  Malmesbnry,  qui  la  prés>entait  comme 
une  Espagnole.  Mais  les  cutreleneurs  devenant  rar&s,  Lola 
en  fut  réduite,  pour  vivre,  A faire  de  la  prostitution  de  l»as 
étage  jusqu’au  moment  où  elle  rencontra  un  proleclcnr 
assez  généreux  pour  consentir  à la  dépayser  et  h la  conüiitre 
à Bruxelles,  puis  à Taris.  Dan*  cette  ilcmi«'TC  capitale,  elle 
réusfit  h se  faire  admettre  comme  figurante  dans  nu  théâtre, 
puist-ngager  comnxo  danseuse  A la  Torle  Saint-Martin.  (Irâce 
À cette  position,  ses  aventures  dans  le  monde  /asfiionable 
la  mirent  h la  mode.  Au  siècle  dernier,  clic  eut  sans  «loute 
clé  A M.  le  duc  de  Frousac  ou  A M.  le  duc  de  I.ausun,  si 
elle  n’avalt  appartenu  à quelque  fermier  général.  Faute  de 
mieux,  ilansce  siècle  de  fer,  elle  faisait  en  1h46  le  lionhenr 
et  rorguHl  d'un  des  rois  de  l'opinion  publique,  «te  Du- 
jarrier,  gérant  de  fM  /’reisr,  quand  son  amant  fui  tué  en 
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un  duel  déloyal , à la  suite  d'one  querelle  de  jeu  survênue 
dan*  un  tripot.  Les  circonstance*  de  cette  rencontre  avau'nt 
été  telles,  «pie  la  justice  dut  infonner;  et  le  procès  criminel 
qui  s'ensuivit  eut  pour  résultat  de  faire  condamner  A dix 
aonéesdedetenüoa  l’adversaire  de  Dujarrier,  un  certain  Ko- 
semond  de  Beauvallon,  l'iin  des  écrivains  qui  puisaient  a ta 
caisse  des  fonds  secrets  le  dévouement  avec  lequel  ils  défen- 
daient le  gouvernement  de  Louis-Tliüippe.  Lola  Mootei,  A 
qui  un  le.stameot  fait  par  Dujarrier  avant  de  &e  rendre  sur  te 
terrain,  liguait  une  vingtaine  de  mille  francs,  fut  appelée. à 
déposer  comme  témoin  de*  fait*  qui  s'étaient  [»!**«■$  dans  le 
tripot.  Elfe  vint  A la  cour  d'assises  en  grand  deuil , et  se 
montra  reconnaissante  envers  son  généreux  amant  en  cliar- 
geant  du  mieux  qu'elle  put  le  meurtrier.  Ce  drame  judi- 
ciaire, à propos  duquel  le  public  vil  debler  sous  se*  yeux 
dans  un  incroyable  débraillé  toute  la  Oohèine  politique , lit- 
téraire et  artistique  de  Taris,  eut  un  grami  retentissement, 
et  rendit  Lola  la  lioone  du  moment.  Des  propositions  lui 
arrivèrent  de  tous  côté* , de  la  part  de  directeurs  de  théâtro 
6|>éculant  sur  la  curiosité  publique  et  voulant  faire  exhibi- 
tion sur  leur*  pland>es  de  la  / o r e f f e à la  mode. 

Quelques  mois  après,  on  apprit  qu'elle  était  A Munk-h  ; 
et  alors  chaque  courrier,  pour  ainsi  dire,  nous  apporta 
les  plus  étourdissants  détail*  sur  la  fortune  qu  elle  y faisait. 
La  danseuse  espagnole  , veuce  eu  dernier  lieu  du  gérant  de 
La  Presse , avait  inspiré  la  plus  vive  passion  au  vieux  roi 
Louis  de  Bavière,  qui  donnait  à sa  famille  , à sa  cour,  A 
ses  sujets,  l’exemple  de  folie*  dont  un  naousquelaire  eût 
rougi  au  siècle  dender.  Le  scandale  de  cette  liaison  occupa 
près  d'une  année  les  différait*  journaux  de  l’Europe,  qui 
énumérèrent  cmnpiaisammeot  toutes  les  fsvciirs  dont  le 
royal  et  suranné  galant  se  plaisait  A combler  l’objet  de  son 
amonr.  C’est  ainsi  ((u’iiiie  ordonnance  royale,  datée  d’As- 
chafTenbourg,  le  U août  1847,  et  contre-signée  par  deux  mi- 
nistres, créx  Ix>la  Montez  comtesse  de  Landsleldt,  et 
lui  accorda,  avec  le  titre  d’ejxellence , des  armoiries  au- 
près deMpielle*  pâliraient  celles  de  la  couronne  de  Castille. 
Songeant  au  solide  en  niêinc  temps  qu’a  l'agréable,  le  vieil 
étourdi  avait  eu  la  précaution  de  joindre  à ce  cadeau  un 
brevet  «le  pension  viagère  sur  l'Etat  de  20,000  Horia*,  soit 
A (>eu  près  52,000  flancs.  Cctie  autre  Dubarry  vivait  d’ail- 
leurs entourée  d'un  luxe  tout  princier,  et  son  niyal  protecteur 
lui  faisait  construire  un  liôtcl  roagnitiqiie  A Munich. 

Il  était  «lilficile  quêtant  do  scandale*  n’excitassent  pas  une 
vive  indignation  en  Bavière.  Bientôt  la  royale  prostituée  ne 
put  plu*  (laraltro  en  public  sans  y provoquer  des  huées  et 
de*  siffleL*.  Dos  émeutes  s'ensuivirent,  rincutes  toujours 
sévèrement  réprim*^ , mal*  qui  ajoutèrent  aux  grit-fs  et  aux 
ressentimenU  |x)putaire*.  C«n1aiaede  l'empire  iliiiiiite  qu'elie 
exerçait  sur  l'esprit  du  vieux  roi,  Luta  |H>u**a  A diverses 
reprises  rimpudonce  jusqu’à  frap(»er  de  coups  de  cravaclio 
des  militaire*  et  de*  citoyen*  qui  ne  se  decouviaiuol  pas  avec 
assez  d'empressement  devant  elle.  La  comtesse  de  Lands- 
feldt  imagina  ensuite  de  tenter  de  réagir  sur  l'opinion  en 
faisant  de  son  hôtel  le  rentre  d'uue  espèce  d’association  (»o- 
liliquc  de  jeunes  gens  ennemis  des  /iriVit^és  cl  plaçant  la 
enuie  du  progrès  sous  la  protection  do  la  maîtresse  du  roi. 
Ce*  jeune*  gens,  appartenant  i>our  la  plupart  A l'université, 
donnaient  a leur  association  le  nom  à'Atemania;  mai* 
bientôt , signalés  au  mépris  public  par  leurs  camarades 
il*  *e  virent  exclu*  du  droit  de  demander  réparation  d’une 
insulte  et  déclarés  indignes  de  sc«  me.*urer  avec  de*  gens 
d'honneur.  Quand  ils  se  présentaient  aux  cours,  il*  étaient 
outrageusement  hués  et  sifflés. 

A la  suite  de  scène*  de  ce  genre  qui  curent  lieu  au  com- 
mencement de  février  1*48,  la  comtesse  de  I.andsfeli!t  ob- 
tint de  son  royal  amant  une  onlonnancc  qui  fermait  les 
court  de  runiversité  : cette  mesure  produisit  une  (elle  fer- 
mentalion  dan*  tontes  le*  classes  de  la  |>opulution,  que 
quelques  jours  après  le  vieux  roi  était  conlraiut  de  la  re- 
tirer et  im'me  de  consentir  au  départ  de  sa  maîtresse.  A 
peine  la  nouvelle  s'en  (ut-etle  repnndue  dans  la  ville,  que  la 
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fouit!  M poria  vers  les  rues  Totelnee  de  sa  demeure  pour 
eirc  témoin  de  son  départ.  U>la,  après  avoir  cornraeDcé  par 
dontrr  de  rauthentiritè  de  Pordre  royal  qui  lui  était  remis 
d’avoir  à sortir  imintSIiatcinent  de  Municli , fut  bien  forets 
deserendreàrévidence.et  monta  dans  la  voiture  qui  devait 
IVmmener  loin  de  la  capitale.  Un  détachement  de  cavalerie 
dut  lui  frayer  un  passagr  à travers  les  flots  de  la  foule,  d’où 
pnrtnient  toujours  des  insultes  et  même  des  cris  de  mort. 
Quanti  cette  voiture  fut  hors  de  vue,  la  multitude  se  rua 
sur  IliAlel  que  Lola  venait  d'ahatKionner,  en  brisa  les  portes 
et  le  saccagea,  l^e  vieux  roi,  navTé  de  douleur,  assistait 
incognito  à cette  scène  de  dévastation  ; lui  aussi  pénétra 
avec  la  foule  dans  la  demeure  de  sa  bien-aimée , sans  doute 
dans  l'espoir  d*en  rspporter  du  moins  encore  quelque  sou* 
venir  précieux  à son  ctrur.  Mais  assez  grièvement  blessé 
par  une  des  pierres  qui  de  toutes  parts  étaient  projetées 
c«>ntre  les  croisées  de  cette  maison  maudite,  et  reconnu  heu- 
reusement ère  moment  par  quelquoi  officiers  qui  lui  firent  un 
rempart  de  leur  corps , H futramené  k son  palais.  Lola,  sortie 
de  Munich  par  une  porte,  y rentra  le  soir  même  par  une 
autre  ; mais  elle  tenta  vainement  de  parvenir  juscpi'au  pa- 
lais. Tous  les  abords  lui  en  furent  fermés,  et  elle  dut  s’é- 
loigner définitivement. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  éclatait  à Munich  un 
nouveau  mouvement,  bien  autrement  sérieux,  à la  suite  du- 
quel le  roi  Louis  était  obligé  d'abdiquer  au  profit  de  son  fils 
aîné.  A ce  moment  seulement , Lola  s’aperçut  que  son  idle 
était  fini.  Jusque  là,  espéranttoujoiirsquelque  brusque  revire- 
ment des  clioses , elle  avait  erré  dans  le*  provinces  de  clift- 
leau  en  cliMeau,  parmi  les  résidences  royales.  Elle  comprit 
enfin  que  c’en  était  lait  de  ses  grandeurs,  et  quitta  au  plus 
vile  le  sol  bavarois,  trop  Ireureuse  d’i'cliapper  ainri  aux  ven- 
geances populaires  qu’elle  avait  pris  plaisir  a provoquer. 

A la  suite  de  diverses  pérégrinations , la  comtesse  de 
Landafeldt  arriva,  au  coromeocemontde  en  Angleterre, 
oii  elle  ne  tarda  point  k se  laire  épouser  par  un  jeune  offi- 
cier aux  gardes,  nommé  Heaid,  et  héritier  d’unegrande  for- 
tune, qu’il  était  en  train  de  manger  le  plus  joyeusement 
possible.  Ia‘  mariage  eut  lieu  en  dépit  de  tous  les  obstacles 
que  la  famille  du  conjoint  chercha  à y mettre;  mais  il 
Mail  parfaitement  nul  en  droit,  puisque  le  premier  mari  de 
Lola  Monter-,  M.  Jamfs,  cet  officier  dont  nous  avons  parlé, 
ne  mourut  que  dans  le  courant  de  18&0.  L’heureux  couple 
partit  alors  pour  l’Espagne,  afin  d’y  passer  la  lune  de  miel; 
mais  au  bout  de  six  mois  M'"v  Heaid  en  avait  assez  de  celle 
existence  Iwurgeotse  , et  connaissant  par  expérience  la  ma- 
nière de  s’y  prendre , die  déserta  avec  armes  et  bagages  la 
demeure  conjugale,  sans  que  d’ailleurs  son  époux  s’inqiiiéUt 
le  moins  du  nvonde  de  faire  courir  après  la  Mie  fugitive.  Le 
jeune  fou  qui  s'était  compromis  si  licheusement  aux  yeux  du 
monde  par  cette  parodie  de  mariage  se  noya  à lafinÀs  iA52, 
en  vue  de  Lisbonne,  dans  une  promenade  en  mer  qu’il  était 
allé  faire  en  compagnie  d’une  autre  jeune  dame,  parce  que 
le  mouvement  imprimé  aux  vagues  par  un  bAtiment  à vapeur 
qui  vint  k passer  par  là  fit  chavirer  la  frêle  embarcation 
dans  laqirellc  il  se  trouvait. 

fioU  Montez  n’avait  pas  attendu  qu'elle  fût  devenue  veuve 
de  son  second  mari  pour  s'en  aller  dès  185lchercl>er  lorlime 
aux  EtatvUnis,  où  elle  exploita  de  son  mieux  la  curiosité  et 
U sensualité  des  riches  Yankees.  Se*  exhibitions  do  ville 
en  ville  la  conduisirent,  dans  le  courant  de  1853,  en  Cali- 
fornie , on,  peu  de  temps  après  son  arrivéeàSan-Fraocisco, 
cileépousa  un  M.  Huit,  éditeur  propriétaire  du  Journal  The 
/fan- Francisco  Whig.  Troismoisaprès.roadameHaUinteo- 
tail  devant  les  tribunaux  un  procès  en  divorce,  et  la  justice 
accueillait  .sa  demande.  Redevenue  alors,  comme  devant , 
comtesse  de  Lands/etdt,  baronne  de  Rosenthalet  cha- 
natnesse  de  Tordre  de  .Sainte-Thérèse.  Lola  Montez  lit  pen- 
dant près  de  dix-lmit  mois  les  délices  de*  tripots  les  plus 
arUlocralûpies  de  San-Francisco  ; puis  lc.s  contribiiUons 
volontaires  des  rk4»es  amateurs  venant  à baisser  do  chiffre, 
cite  imagina  un  nouveau  genre  d’exhibition  à la  portée  de 
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toutes  Ica  bourses,  et  auquel  elle  donna  le  nom  de  conver- 
sations. Ces  conversations  duraient  un  quart  d'lieure;et 
moyennant  un  droit  fixe , perçu  comme  à la  porte  d’un 
théâtre,  on  avait  le  droit  de  ta  voir  dans  une  de  ses  pluv  ri- 
ches toilettes  et  de  causer  avec  elle  en  français,  en  anglais 
ou  eu  espagnol,  sur  tel  sujet  qu'on  voulut  choisir.  Puis 
quand  il  ne  se  préseuta  plus  assez  de  curieux , Lola  Montez 
a’embarqua,  en  juin  1855,  pour  l'Australie,  afin  d'aller  ex- 
ploiter la  curiosité  des  chercheurs  d'or  de  cette  autre  partie 
du  monde.  l.es  dernières  nouvelle*  qu'on  eo  ait  reçues  au 
moment  où  nous  imprimons  ce*  ligne*  disent  que  la  foule 
se  porte  avec  empressement  aux  représentations  extraordi- 
naires dans  lesquelle*  les  directeurs  de  tltéàtre  font  figurer 
la  fameuse  comtesse  de  Landsfddt. 

MONTEZI?M  A « le  dernier  itouverain  du  Mexique  avant 
la  conquête decetenipire  par  les  F^pagnols,  stircéila,  en  1 502, 
à son  père,  qui  portait  le  même  nom.  C'est  sous  son  règne 
que  Fernand  Cortez  débarqua,  en  1519,  au  Mexique,  à la 
tête  d'une  petite  armée.  Épouvanté  par  une  antique  pnklic- 
tion  et  par  ce  qu’avait  d'étrange  l'arrivtv  imprévue  de  ces 
étrangers,  Montezuma  accueillit  Cortez  romtne  son  souve- 
rain. Mais  quand  il  eut  fini  par  reconnaître  qi»e  les  nouveaux 
venus  n’étaient  point  des  êtres  surhumains,  il  songea  se- 
crètement à le*  exterminer.  Cortez  n’en  eut  pas  plus  lût  été 
Instniit,  qu'il  fit  charger  Montezuma  de  chatnes,  et  qu’il  le 
contraignit  à reconnaître  1a  souveraineté  du  roi  d’Espagne. 
Révollés  de  n’avoir  plus  pour  maître  qu’un  esclave  des 
étrangers,  les  Mexicains  coururent  aux  armes;  et  Mon- 
tezuma ayant  voulu  s’interposer  |>our  apaiser  la  h*volte  fut 
hué  et  hle&sé  grièvement.  Les  F.s|iagiM)ls  le  protégèrent,  il 
est  vrai,  et  pansèrent  même  sa  Messure;  mais,  ne  pouvant 
se  consoler  d'étre  tombé  <tans  le  mépris  «lésés  sujets,  il 
perstsla  toujours  à arracher  lui-même  l’appareil  mis  sur  sa 
plaie;  et  il  ne  tarda  pas  à succomber  ( t.'>30).  I.e*  enfants 
qu’il  laissait  en  mourant  embrassèrent  la  religion  chrétienne. 
L'aioé  fut  créé  comte  de  Montezuma  par  Charles-Quint.  Lu 
dernier  descendant  de  sa  race,  donMarsilio  de  Teruel,  comte 
de  Montezuma,  grand  d’Espagne  de  première  classe,  fut 
banni  d’Espagne  à cause  de  sc*  opinions  libérale*.  S’étant 
réfugié  alors  au  Mexique.  U ne  larda  pas  à y éprouver  le 
mémo  sort,  et  mourut  à 1a  Nouvelle-Orléans,  en  ia.lû. 

MOMTKAUCOÎM, éminence  .située  hors  de  Paris,  au 
noriFest,  à 500  mètres  du  bassin  de  La  Villelte  et  de  la  bar- 
rière du  Combat.  Celte  éminence,  qui  domine  le  sol  le  plus 
exl>aussé  de  Paris,  et  même  le  sommet  de  la  plupart  «le  se* 
édifices,  est  elle-même  dominée  par  la  butte  Sainl-Cluiu- 
mont.  Là  jadis  s'élevait  un  haut  massif  de  maçonnerie , 
surmonté  de  treize  [Mliers,  liés  par  de*  poutres  aiivquollns 
tendaient  des  clvatne*  de  fer,  qui  Itabitucllemenl  sup|»or- 
talent  cinquante  à soixante  cadavres  humains.  Li>e  large 
rampe  en  pierre  condiiUait  à ce  monument  funèbre,  dont 
les  uns  allribuent  la  construction  à Pierre  do  La  Urovse , 
favori  et  chambellan  de  Philippe  le  Hardi,  d’aiitros  à En- 
guerrand  de  Marigny,  et  quelques-uns  enfin  à Pierre  Remi. 
Telle*  étaient  le*  fourches  patibulaires  de  Montfaucon , 
où  plus  d’un  noble  seigneur  rendit  le  dernier  soupir.  Neuf 
ministres  des  finances  y expièrent  leurs  torts  ou  ceux  du 
pouvoir,  à une  époque  où  la  Uiéorie  de  la  responsabilité  mi- 
nutéricUe  D'était  pas  même  soupçonnée. 

Depuis  longtemps  le  gibet  de  .Montfaucon  n'cxisle  plus. 
Son  emplacement  lut  couvert  longtemps  par  une  voierie  où 
se  faisaient  le*  o|)éralions  de  l'écarrissage  et  le  dépôt  de* 
ünmomlices  de  Paris;  lieu  d'Iiorreur  autrefois,  il  devint  un 
lieu  de  dégoût  : on  y pendait  jadis  le*  homme*,  on  y abaüit 
les  chevaux.  Le  dépôt  d'immondice*  a été  transporté  dan*  la 
forêt  de  Bondy. 

MONTFAUCON  ( Dom  Disussno  de),  savant  bénédic- 
tin, était  né  en  IÔ55,  au  château  de  Soulage,  en  Languedoc, 
d’une  famille  noble,  qui  complaît  parmi  ses  ancêtres  les 
premier*  barons  du  comté  de  t'oumiinges.  Sa  passion  (»our 
l’élude  se  révéla  dès  sa  jeunesse.  A une  mémoire  prodigieuse 
il  joignait  un  grand  taleot  d’analyse  et  de  synthèse.  U ap- 
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|int  lV*i|a^iu>l  «4  l’îUlU'O  Mas  autre  rnaUre  qu'un  dictioa* 
D4ÎIC.  l u jour,  en  prè^'oce  ilt*  M.  l'avilton,  év(''ijue  il’AK’th, 
il  ei|»osa  a\oc  latil  d’urUro  et  «le  preeiMun  le  k)^tème  el  leu 
^io^ulariU-u  tieu  jur/uir/uei  de  JuM'phe,  que  eu 

dii^ue  ^T«jue  lui  dit  en  ^elubras^«ul  . • Cuntiiiucx , mon 
(Us,  el  vous  «*fvï  imgraiiil  lioiiiine  de  lettres,  n Cependant, 
le  riNtt  de*  siégé»  el  des  l>atailles  «bus  les  vii-ini  lii»tnrieiis, 
pcut'élre  ausvi  le  rott  idissettK^at  «les  exploits  du  grantl  Tu* 
renne,  eiifUiimiérent  son  iinagiaation-  Il  entra,  en  I67ï, 
'laiis  le  corps  des  cadeU  de  Per|>ÎKuan , et  (it  «ieuv  caorpa' 
(^es  en]  Allemagne  mius  leu  ordre»  d<;  Turrnoe.  Dangereu* 
fernent  malade  et  frapitc  <leu  dernier  eu  f^aroU^  d'un  de  seu 
ami» , «|ui  lui  recommanda  en  mourant  de  renoncer  à la 
carritn*  militaire,  il  rrdourna  au  diAteau  do  UuqueUiUade, 
où  U mort  do  ua  mère  le  <técida  i renoncer  au  umnde  : ü 
prit  l'hahit  du  Saint- Benoit,  el  lit  son  ruiviciat  au  munau- 
tère  de  la  Daurade,  à Toulouse,  en  tti7â. 

Après  douze  anm^  de  travaux,  il  se  rendit,  en  1687,  à 
Paris,  où  rappelait  la  congrégation,  pour  travailler  i la 
nouselle  ixlUiou  de»  l'éreu  grecs.  U ue  lia  avec  Du  Caoge 
et  Bizot , et  se  fit  connaître  par  1a  traductiou  du  qnelquca 
opuM.'uIes  grec.s  et  par  une  dissertation  sur  l'hUtuire  de 
Juditli.  Kn  même  temps,  il  apprenait  l'Iiébreu,  le  chaldt-en, 
le»>riaque,  le  samaritain,  le  coplile  el  un  peu  d arabe. 
Avaul  d'imtreprcndre  rédition  deu  «euvreu  de  saint  Cbrysos* 
tomu,  il  obtint  la  periuiuaiua  d'ail*  r cotiuulU  r leu  biblio« 
tlif«(ues  d'ilalie  (16»u)  et  surtout  celtes  de  Home,  uu  il 
lut  accueilli  par  le  |>a|)e  Iniioceul  \I1  avec  une  rare  dis- 
tinction. l'cmlant  son  séjour  u Hume,  Montlaucon  re|M)uusa 
virtorieusement  l'attaqiic  faite  par  leu  enoemis  de  la  «toc- 
triuc  de  saint  Augustin  contre  l'ûdition  de  ce  Père  donnée  |»ar 
les  iMiièdicUiiu  ; et  après  avoir  visité  Milan,  Moileuo,  Venise, 
Bavunne,  Boulogne  el  Florence,  il  revint  a Paris  iiieltre  en 
ordre  leu  riches  inalériaux  qu'il  avait  amassés.  Dos  tors 
la  vie  du  Moutfaucun  n'eut  plus  que  l'iiistoiredeues  ouvrage.'^. 
Dans  une  extrême  Tirillesue , cel  infaligtibU:  écrivain  donnait 
encore  buit  lieures  par  jour  a l'elude  : l'avant-veille  de  sa 
mot  t , il  communiquait  à l'Académie  le  plan  d'une  suile  deu 
Uuiiitinentsfif  laiUvnarckte/rançaise  : ilmourut  presque 
snbileineut,  à l'àgedc  quatre-Tingt-sept  anu,  le  21  décembre 
I7'tl.  Il  fut  inliuiivé  avec  pompe,  dani  l'église  de  l'abbaye 
Saint  (lennain-dus-Pnqi,  à cOté  du  père  Mabilloo , dont  il 
a soutenu  la  réputation  avec  honneur.  En  1719  te  roi 
l’avait  nommé  membre  bonoraire  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, bien  qu'il  n'y  eût  (las  aloru  de  place  vacanie. 

Avec  queli]ueu  disuertalions  d'un  grand  intérêt  sur  le 
|»apyriis,  le  papier  d’Egypte,  celui  de  chiffe  el  du  colon, 
sur  leu  munumetfts  antiques , sur  les  nioptirs  du  siècle  de 
Thi-odose  , etc.,  ce  laboriiuix  écrivain  nous  a laissé  : Ana- 
iecla  tit'f  varia  opuscuia  græca  hactenus  inedita 
(l’aris,  1C88);  Fér<(e  de  rhisMre  de  Judith  (Paris 
JC90,  réimprimée  en  1692);  i>ioriHm  Uahcumyuve  mo- 
nutnenioruni  veterum  bibliothecarum,  etc.,  notituv  $tn- 
gularrs  y itinerario  i/«/ico  coliecitt  (Paris,  1702)  : c’est 
une  relation  dea  curiosité»  quu  l'auteur  avait  remarqué  dans 
sou  voyage  üTtalie;  CoUectio  nova  Patrumet  Sertptorum 
Gr.ccorum  (Paris,  i706,  2vol.);  PoieoÿrapAia  Græca, 
sive  de  ortu  et  progrestu  Itlierarum  çracantm  ( Paris, 
170H)  : cet  ouvrage  a pour  but  d'établir  l’igedcs  inauuscriU 
grecs  |iar  la  crmnaisssnce  «les  caractères  de  rhaquu  upo(|ue; 
Df  pnseis  Gracorum  ac  LtUtnarum  Litiens  ; le  livre  de 
Phiton,  I)e  la  Pie  contemplative,  traduit  du  grec  ( Paris, 
1709)  ; iliMio/Aeca  Coishana,  olim  Segueriana , stve 
maniucrip/onrmomnitfm  gracorutaffu^r  in  en  continen- 
iur  accurata  l)escnplto(Vwa,  17l5);/.’*4n/iŸ«i/è  expli- 
quéref  rfprt^seniVe  rn/igurrs  . /a/»ri  et /tançais  (Paris, 
1719-1724,  16  v«>{.  in-fol.)  : immenuu  travail,  qui  seul  suiti* 
fait  à la  gloire  de  l'auteur;  Supplément  au  livre  de  l/Anti’ 
quilé  expliquée  (Paris,  1724),  oiinposé  d’une  grande 
quanliiu  d'anli«iues,  pour  ta  jdupart  inconnues  jusque  alors  ; 
Les  Monumenls  de  la  jtfonarcAie.(VriH(*a(ué,  arec  les  figu- 
res de  chaque  ngne  ( Paris,  I629-18U,  6 vol.  ) ; tUMtotheen 
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Itùrorum  manuscriptorum  nova  (Paris,  1739)  ;euTiD,  d'ex- 
cellente^ éditions  des  œuvres  «le  saint  Albanasc,  de  saint 
Chryso»lunie  eide»  //cj:op/ci d'Urigunu. .MunllaMcon pnq>a- 
rait  une  nouvelle  publication  du  dictionnaire  grec  d’.-EiiiiUiis 
, Portas , avec  deu  additions  considérables,  quaitd  la  mort  v lut 
interrmnpre  ses  travaux. 

ÜIO.XTl'KHHAT,  ancien  duebè  uouverain,  bomé  |Mr 
le  .Milanais,  le  Piumont  et  (lénou,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
inU-granle  de  U inouarchie  sarde.  Situé  entre  leu  AI|ica 
maritimes  et  le  Pù,  et  formant  deux  partie»  dUUnctes,  sa 
su|>erficie  est  de  3ô  myriaim  1res  carrés.  U avait  pour  chef- 
Ueu  Casai.  C'est  aux  enviruus  du  celle  ville  qu'eut  situe  le 
château  de  Couccarro,  où  , suivant  une  «luciocne  traililiou  , 
serait  né  Christophe  Colomb- 

Après  avoir  succosivement  appartenu  autrefois  à reinpire 
romain , aux  Loiid»ard.u , et  plu»  tard  a t'eraiiire  des  Francs, 
le  ^lonlferrat  eut,  jusqu'au  commeoccmenl  du  qualurziéme 
ui(ri:le,  ^ marquis  partkulicru.  11  {tassa  alors  par  héritage 
à une  branche  collatérale  de  la  maison  itii|>ériaie  de  Byzaure, 
el  en  lô30  au  duc  de  .Manlouc.  Ce  fut  soulentent  lorsrjue 
le  duc  Cbarles  IV  de  Mantouc  eut  été  mis,  en  1703,  au  ban 
de  l’Eni|tire , que  la  Savoie  lit  valoir  ses  pteicntions  à U 
pou.<es»ion  «lu  .Monih'rrat , prétentions  dont  reiii|>ereur  l>o- 
pold  I"  reconnut  le  l>on  droit. 

MOXTFLEURY  (Zucusbie  JACOB,  dU)é(ait  né  dans 
l’ABjoii,  a la  (in  «lu  seizième  siècle.  D'abord  page  du  duc  de 
(luiue,  l'uis  com^-dien  eu  province,  il  entra  ensuite  dans  la 
troufte  de  t'Imtel  ite  Buu  r gogn  e,  où  il  s'acquit  une  grande 
réputation  d'acteur;  il  y joua  AeCtdct  Les  itoraces  de  Cor- 
neille, y fit  reprc>enler  une  tragéilio  et  niounit 

en  lt)A7.  Moliere,  dans  son /inprompfH  à Versailles, $'‘est 
mu«{uédela  diklamation  de  Muntileury, qui  pour  u'on  venger 
essaya  ded«^lionurcr  notre  grand  auteur  comique. 

Son  nu,  .Inridne  Jucoa,  né  en  1640,  a travaillé  de 
bonne  Iteure  pour  le  tliéitre  ; il  a donné  seize  pièces,  dont 
une,  LaFenmeJuge  et  Porrie,  est  demeurée  ati  répertoire. 

MO.XTFOKT  ( Maison  de).  Elle  remontait  au  dixième 
sitVIe,  etavailpris  son  nom  de  la  ville  de  MonUort-rAm.vury, 
dans  le  Manlois.  An  nombre  des  plus  célèbres  {>rrs4>nnagcs 
qu’elle  produisit,  nous  citerons:  Amaurq  II,  qui  è|tofi$a 
leu  intérêts  du  roi  de  France  Henri  l"  contre  sa  mère , f'oiis- 
Unce,  et  lui  ménagea  l'appui  du  duc  de  Normandie.  Son  liU, 
MmoR  I*f,  servit  également  Henri  contre  Guillaume  le 
Bâtard,  et  mourut  t:a  1087.  .Simon  U,  qui  mourut  en  1013, 
suivit  aussi  le  parti  du  roi  I.ouU  le  Gros  contre  Guillaume 
le  Roux , et  l'aida  à cooipriroer  la  révolte  de  Boucliard 
du  Montmorency.  Ses  successeurs  dmntrrÿ  /F,  Amaurg  V 
et  .Simon  lit  possédèrent  le  comté  d'£  vren  x. 

.Simon  IV , deuxième  fils  de  Simon  III,  fut  le  trop  fa- 
meux chef  de  la  croisade  contre  les  a I h i g e o i s.  Il  avait 
auparavaut  pria  part  à la  quatrième  croisade,  et  s'élait  dis- 
tingué en  Palestine  par  son  courage  et  ses  talents.  Il  laissa 
deux  fils,  Amrrwry  t'f , qui  le  remplaça  comme  chef  des 
croisés,  devint  plus  tard  connétable , et  mourut  en  1226, 
et  .Simon,  qui  passa  on  Anglelerrc,  où  il  fut  créé  comte  «Je 
Lciccster,  et  é{>ousa.en  1239,  la  comtesse  «le  Pemhrorke, 
sonir  du  roi  Henri  III.  Ce  mariage  el  les  talents  de  Shiion 
lui  valurent  le  gouvernement  de  la  Guienne;  mais  des- 
servi auprès  du  monar<|ue,  il  perdit  <a  faveur,  et  s'unit  avec 
plusieurs  seigneurs  mécontents,  qui  voulaient  se  saisir  du 
pouvoir  et  régnersous  le  nom  delrurs«viiverain.  Henri  ayant 
convoqué  un  grand  conseil  à Wesbninsler,  les  barons  s'y 
rendirent  en  armes,  s’emparèronl  de  sa  personne  et  formèrent 
un  comité,  composé  de  vingt-«|ualre  momhres,  auxquels 
appartint  ranioHté  souveraine.  Au  bout  de  «leux  ans,  Henri 
parvint  à rentrer  dans  «es  droits,  et  lekesler  se  réfugia  en 
France.  Il  revint  «*n  Angleterre,  el  leva  r«'t*‘n«lard  «le  la  rébel- 
lion. Comme  les  forces  du  prince  et  de.s  luirons  $e  Imlan- 
çaient,  ils  prirent  pour  arbitre  saint  Izjiiis,  qui  rendit  une 
sentence  par  laquelle  Henri  devait  rentrer  dans  la  pléni- 
tude de  «e>  prérogatives.  Mais  cette  décision  fut  re|KJU«scc 
par  les  l»nrons  ; la  guerre  c«)nlinua  avec  une  nouvelle  fureur. 
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LahalniDê  ileLewa  mit  Henri  et  son  61s Édouard  aui  mains 
de  Leicester,  qui , en  rendant  au  monarque  toute»  sortes 
de  respects , le  contraignait  à prêter  son  nom  aux  actes  de 
sa  tyrannie.  En  elM,  il  s'empara  de  radminislration  des  af* 
faires,  et  n^iia  despoUqueiiienl.  Mais  s'étant  brouillé  avec  le 
comte  de  Glocester,  celulK!!  enleva  le  prince  Edouard  de  sa  pri- 
son, et  lui  donna  une  armée.  l..eicesb‘r  marcha  contre  eux,  et 
fut  vaincu  dans  les  champs  d’Eveshain,  en  170&.  Il  peut  les  ar- 
mes à la  main,  ainNi  que  l'un  de  ses  fils  ; et  de  tons  Ica  Ltarooi 
qui  annbatUient  puiu-  lui,  dix  échappèrent  seuls  a la  mort. 
Leicester  avait  degramles  qualités,  et  servit  son  pays  en  réfor* 
luaiit  de  grantU  abus  et  on  jetant  les  luiHlotnenU  dc>  lilMTtes 
qui  ont  émanci(K;  le  (Hiiple  anglais  et  fondis  sa  prospérité. 

J fan , lilsd'Amaury  VI,  mourut  à Chypre,  accompagnant 
saint  Louisà|acruisa«le,uoUUi»ant(|u'uou  tille,  Ikalrice,  dont 
le  mariage  [lorta  le  comté  de  >loiur«>rl  dans  la  maison  de 
Dreux.  11  passa  eusuile  à la  mai.son  de  Bretagne,  par  le  ma- 
riage du  duc  Arthur  II  avec  ta  tille,  Yolande. 

Le  lils  né  <lc  cette  union  fut  ce  célèbre  Jean  üf  Mont/orl 
qui  disputa  si  longtemps  le  duché  Je  U re  tag  ne  à son  ne- 
veu Charles  de  Blois.  Son  iiU,  Jean  IV,  aviM;  l’aide  de 
son  héroïque  inèrü,  Jeanne  de  Flandre,  nuit  par  Irioiiiplicr 
de  son  com|>étileur,  et  fut  la  soucite  tic  la  deriiiero  branche 
ducale  de  Bretagne.  Cu  frère  du  vaiiitpieur  tie*  albiget>ia, 
Guy  tn:  MoMixmi,  le  suiv  it  en  Palestine,  et  prit  une  notable  port 
k la  guerre  contre  les  Itéréliqucs.  Il  fut  tué  en  122U,  i’anuéé 
même  où  le  traité  de  Meaux  termina  eufin  ces  luttes  san- 
glantes. Ses  lils,  PktUppe  pr  et  Atifroy,  lurent  la  tige  des 
branches  de  Castre  et  de  Thorun  , quis'cleignirenl  bieiitdl. 
MOiXTKORT-L’AMAURY.  Voyci  bfcmt-LT  OtsE. 
MO.\TFOHT-Lt-aOTROU.  Voyez  Samu*. 

MOATKORT-St’H-MKU.  Voyez, 

MOATii.ULLAKI»  ( Bcknvro  uk  PhJtCLN  ns  ), 
connu  sous  le  nom  <le  petit  /euillant  |teodant  la  Ligue,  na- 
quit au  ciiâleau  de  Motilgaîllard , en  11  cuira  dans 

l’onlre  des  leuilUuts,  et  fut  im  dtrs  ligueurs  les  plus  acharnés; 
il  se  imilüpüait,  malgré  la  claudicaiioa  dont  il  était  allecté; 
aussi  l'appelait-on  le  laquais  île  la  Ligue.  11  se  disiiiiguait 
|ur  ses  prédications  plu»  que  séilitieuses  et  psr  les  démons- 
tralioiis  de  son  dévouemeut.  Dans  la  grande  procci>si4>n  où 
tignrèrcnl  eu  armes  presque  Icuh  tes  ordres  uiouastiques  de 
la  tapitaic , « on  disliuguoil  toujours  hors  du  rang  le  petit 
feuillant,  armé  tout  à cru,  se  faisant  faire  place  avec  une 
ê|K-e  qu'il  brandissait  à deux  inaiu>,  une  hache  d'anneii  à 
«m  ceinture,  s«m  Im'v faire  pendu  par  derrière,  et  lu  laisoit 
beau  voir  sur  un  piedfalsdiil  le  moulinet  devant  les  liâmes». 
Après  la  priée  de  Pari.i,  Montgaillaid  se  réfugia  a Hume, 
ou  il  pa.'^^v  dans  l'ordre  do  CÜuaux.  Il  vint  en^llite  dans  les 
Pays-lla»,  y devint  lepréJicaleur  de  l'archiduc  .Vibet  t,  et,  apres 
avoir  retùsé  pln«k':irs  évêchés,  actc|>ta,  |N>ur  réformer  sa 
discipline  relAchcc,  l’abhayo  de  MveUe  et  enlin  celle  d’Orval, 
oii  il  inosinil,  le»  juin  I G3é,  aprév  y avoir  inlroduU  une  réforme 
semblable  à celle  de  la  Trappe,  li  avait  compose  beaucoup 
dVcrils  dirigés  contre  Henri  lY,  <|u'U  brûla  avant  sa  mort. 
On  n'a  de  lui  maintenant  que  V Oraison /unèbic  de  i'nr- 
c/ii(iuc  Albert  et  une  lettre  fort  viuleuleailres.s<*caHenri  111, 
en  1 069,  en  ri-ponso  ài  une  lettre  de  c«  monarque. 

Un  ahhé  de  MosToviu.viin,  né  en  l77i,  en  Languedoc, 
mort  à Paris,  en  l»2â,  émigra  en  1791,  pub  rentra  en  l-racM:o 
en  t7tM),  et  obtint  sous  le  consultai  un  éiiiplui  dans  l'adiiiiuis- 
Irjtioii.  Ou  a de  lui  une  prclemlue  ttisloire  de  France  de^ 
puis  ta  /in  du  règne  de  Louis  A I7,  mauvais  pamphlet 
écrit  dans  la  intérêts  des  d'Orléans , auquel  les  kmauges 
vouâtes  des  jouin.vux  purent  seules  faire  une  espece  de 
succès,  et  depuis  lonutemps  oublie. 

&IO\TiiOLFlbU  (ETir.?v6r:},  correspondant  do  l'Aca- 
démie  des  Sciences,  né  à Annonay,  en  1740,  mort  auprès  de 
la  nièroe  ville,  en  1799,  fol  l'un  dr^  auteurs  de  la  pliu  bril- 
lante découverte  dont  la  Frauce  ail  pu  s'honorer.  $a  famille 
était  connue  depuis  longtemps  |mr  son  habileté  dans  Fart 
de  la  fabrication  du  papier.  Tous  roux  qui  en  faisaient 
|>artio  ii'eiaient  guère  occupés  dès  leur  eufance  qu'à  re- 
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chercher  de  noviveaux  moyens  d'industrie,  soit  mécaniques 
.suit  chimiques,  pour  accélérer  et  pour  accrollre  le  perfec- 
tionneiiieiU  de  leurs  travaux.  Ktieiine  Montgoltier  joignit  à 
cette  éducation , pour  ainsi  dire  naturelle  et  conimuiic,  (pil 
lu  dirigeait  vers  les  scieuces,  iirte  instruction  i»ai'licuijère, 
qu'il  vint  de  bonne  heure  acqui^ir  à Paris  : il  y fut  placé  au 
colh^ge  de  Ssinle-Harbe,  et  s'y  attacha  princi(>alemeiit  a l'e- 
lude  des  scieuces  exactes.  Utentùl  il  se  livra  d'une  tuaoiere 
exclusive  a l’arcliiteclure  Uréurique  et  pratique;  et  il  existe 
dans  tes  environs  de  l*aiis  di^  égii<e.s  et  des  maisons  par- 
ticulières bâties  d'après  ses  plans  et  sous  sa  direction  , qoi 
attestent  tout  à la  fois  et  ses  talents  et  son  bon  goût.  La 
livort  d'un  frère  aîné  rappela  E.  Moiitgolfier  dans  la  manu- 
facture héréditaire  que  .son  père  dirigCHiit  avec  sucrés  : îl  ne 
tarda  pas  a ajouter  un  nou  vel  éclat  aux  travaux  communs, 
et  les  papiers  d'Annonay  devinrent  célèbres  par  s>es  soins 
et  {var  ses  découvertes  ; le.s  p^e^ses  de  Paris  s’eu  enrichirent, 
et  celles  des  autres  pays  noos  les  enviereot.  il  nahiralbia 
en  France  les  papiers  vélins,  remarquables  par  leur  éclat 
et  par  leur  Idanrlteur,  et  que  les  seuls  i-trangers  avaient  fa- 
hi  iqiiésjiLsquc  alors,  mais  avec  moins  de  perfection  ; ilrhatigea 
le  mécanisme  employé  dans  sa  fabrique,  y ajonU  de  nou- 
veaux procéih'A,  plus  economiques  et  plus  oflkaces , décou- 
vrit souvent  tui-même  des  pratiques  pri'deuw's,  que  le»  Hol- 
landais, longtenq>&  m»s  rivaux  dans  r.e  genre  du  fahiiration, 
connaissaieiil  drja  el  n'ap|di({uaient  qu'en  k»  enveloppant 
d’un  im|>èné trahie  mystère;  el  s'il  ne  consomma  pas  a lui 
seul  1.x  n'voinliun  (piî  s esl  ojuk’ec  vers  la  fin  du  siéde  der- 
nier dans  cette  brandie  iiupr^rtante  de  notre  inüiislrie,  it  y 
eut  du  moins  une  grande  pari. 

îk»n  frère , Joseph  Mostcolfikr,  qui  fut  le  compagnon 
de  ses  travaux  et  de  sa  gloire,  s'associait  à toutes  mé- 
ditations, était  le  dé|>osi(dire  de  lotîtes  ses  iiensres,  cl  lui 
communiquait  toutes  les  siennes  ; c'était  un  houime  supé- 
rieur au.ssi,  mais  il  était  un  peu  bixarredans  ses  ronce|itions 
et  dans  ses  habitudes  sociales;  il  avait  moins  de  savoir  et 
moins  d'instnirtion  que  son  frère,  mais  il  avait  plus  que 
lui  peut-être  le  génie  qui  jtisqu'A  un  certain  point  sait 
s’en  fMtAscr  et  qui  inventa  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Ainsi , par 
exemple,  il  n'av.iil  jamais  appris  que  l’arithmétique,  et  it 
faisait  de  mémoire  et  sans  écrire  des  calcois  qui  auraient 
rtlrayé  les  plus  habiles  iiiallietnatk'iens , bleu  qu'ils  euHsout 
pii  y applhjuer  toutes  les  formules  de  leur  science.  Toutc- 
lois,  HH  idées  avaient  liesuin  d'être  rectifiée»  par  un  esprit 
meniodiquc  el  eciaiié  par  l'étude,  comme  elait  relui  d'E- 
li(^me.  On  peut  dire  qu'ils  ne  formatent  qu'un  seul  liomme 
à eux  deux,  et  que  rim  était  toujours  la  faculté  «upplé- 
meulaire  de  r.nntre;  c’est  ce  qui  explique  comment  la  dé- 
couverte qui  IcH  a rendus  si  célèbres,  et  même  I(h  diSou- 
vertes,  car  ils  en  ont  fait  plusieurs  que  I»  brièveté  de  leur 
vie  ue  leur  a pas  |»ertn>s  de  rom|»léler  toutee , appartiennent 
hfeu  ruullemenl  à l’mi  et  à l'autre. 

On  a prétendu  que  le  hasard  avait  été  pour  heaucuiip 
daii»  celle  desaéros  ta  ts,  et  l’on  raconte  même  à cct  égard 
desauecdotes  dont  je  puis  garantir  la  fausseté  ; je  n’examine 
|H)iot  Ht  le  h.xsard  n’a  pas  toujours  inllué  de  quelque  ma- 
nière sur  les  plus  lielles  inventions  du  génie  ; mais  je  dirai 
que  le  géuie  n'en  est  pas  moins  admirable , {>onr  avoir  saisi 
lianni  tant  d'i  iées  inutiles  et  destinées  à ne  rien  pro- 
duire , au  lieu  de  la  erêer  luinnéme,  rdle  qui  pouvait,  dans 
stH  L-(Kisequeoces  et  dans  ses  l'ésiiltats  , devenir  le  principe 
el  la  UiM!  d’une  grande  et  subihue  découverte.  Celle  de 
M.M.’Mootgoltier  fut  pour  eux  bien  certainement  te  résultat 
d'une  lltéorie  appuyée  sur  des  faits  et  dusobservalion»  qui 
avaient  ér  hapfté  jusque  alors  à l'aUenlion  tles  hommes  vul- 
gaires. Ils  recoimureot  qu’il  serait  ptHatble  d’«'lever  à une. 
très-grande  hauteur  une  niasse  d'un  très-gran<l  poids , en 
remplissant  son  intérieur  d'un  fluide  plus  léger  que  l'air  at- 
mospltorûpie  dont  elle  serait  entouré,  de  telle  sorte  que, 
n’étant  plus  en  équilibre  avec  lui , elle  pùl  s'élever  |uir  •« 
légèrrté  relative , comme  une  bouteille  vide  surnage  au- 
dessus  de  l'eau,  étant  devenue,  en  sc  rempluianl  d'air, 
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plu!«  It^Kèro  qu^cile.  Us  nViircnl  plu!(  alors  qu'a  trouver  cc 
llniüe,  et  c«  fut  l’air  alinospliirique  lui>nrëuic  , ran^ik*  par 
U clialctir,  qui  le  devint.  fut  le  principe  de  leur  decuu* 
verte,  princi|io  simple  et  naturel,  mais  qu’on  n’avait  pas 
8l>er4;ii  avant  eux,  ou  que  du  moins  on  n'avait  pas  mis  en 
pratique.  11  se  trouva  juste  dans  l’application  qii’ih  en  liront  : 
leur  premiën:  expérience  publique  eut  lieu  a Annonay , lo  9 
juin  lT83,  devant  lesdeputés  aux  états  particuliers  du  pays, 
qui  y étaient  assemblés,  et  un  grand  nombre  <1e  specta> 
tours  ; elle  lut  couronnée  du  plus  brillant  succès.  L'n  glolto 
de  toile  doublée  de  |>apier,  de  I i ro.  6T>  c.  de  diamètre,  pré- 
paré par  eux , portant  avec  lui  un  brasier  cnHamraé , em- 
ployé a continuer  dans  son  intérieur  la  raréfaction  de  l'air 
ainiosplu rique  qui  le  remplissait,  et  emportant  aus<4Î  uu 
iiMXiton  vivant , s’éleva  à plusieurs  centaines  de  mètres , et 
redescendit,  après  quelque  temps,  a plus  de  trois  kiloniéties 
du  |H)iot  du  départ , sans  que  l’animal  qu’il  avait  enlevé  eût 
éprouvé  le  moindre  mal,  et  lui-iuéine  la  moindre  avarie. 

Après  cctic  expérience,  si  décisive.  Étienne  Moul^oKier 
vintà  Paris  pour  en  faired'autrea,  sousles  yeux  des  .savants 
les  plus  ca|tabies  de  l’aider  à en  étendre  les  résultats , et  Ü 
fut  arcueillt  partout  avec  enthousiasme.  On  se  rappelle  la 
sensation  que  produlMrent  ses  premiers  essais  dans  cette 
ville  SI  avide  de  nouvenutés  et  ou  l'on  est  si  susceptible 
d'ètre  frappé  de  tout  ce  qui  a do  la  grandeur  et  de  l’edat. 
L’expérience  qui  fut  faite  au  cliAteau  de  tu  Muette  mil  le 
sceau  k sa  renommée.  Deux  courageux  amis  de:»  sciences 
s’associèrent  à sa  gloire,  en  devenant  les  premiers  navii^a* 
leurs  aérieosqu’eût  encore  offerts  l'espèco  huoiainc  : i’uu  liil 
le  marquis  d’Arlaoüe , genlilltommc  languod>K-icn , l’autre 
cet  infortuné  Pilastredu  Rosier,  qui  péril  d’une  ma- 
nière si  terrible  dans  une  entreprise  pareille.  Partis  des  jar- 
dins de  La  .Muette,  iU  traversèrent  la  Seine  et  allèrent  des-  : 
cendre  ivaisiblecuent  de  l'autre  c<ké  de  Paris , près  de.  la  1 
roule  de  Fontainebleau.  Le  rui  voulut  que  ces  e\i>ériences 
fussent  répétées  A Versailles,  alla  d’en  être  témoin;  et  leur 
succès  DO  fut  pas  moins  grand  que  celui  des  précédenU-s. 

Mais  il  manquait  à cette  merveilleuse  invention  le  com- 
plément qui  pouvait  seul  lui  donner  une  grande  inlluence 
sur  louttt  les  combinaisons  humaines,  l'art  de  se  iliriger 
dans  les  airs.  Les  frères  Moulgolficr  en  tirent  le  sujet  de 
leurs  études  et  de  leurs  essais  : ils  ne  le  jugeaient  pas  iin- 
possible,  et  quelques  combinaisons  physiques  etmécaniquM 
qu'ils  se  proposaient  de  tenter  leur  |iarai.ssaicnt  pouvoir  al- 
teinfire  à ce  but  ; mais  U fallait  de  nomiircuses  expériences 
iMkcssaireiivent  dispendieuses,  et  leur  forhme  était  médio-  ' 
cre;  le  gouvernement  les  avait  laissés  presque  sans  récont-  j 
pense.  Le  roi  seulement  avait  donné  des  lettres  du  noblcs.ve 
■U  |)ère  de  MM.  MonlgulUer , le  cordon  de  Saint-Michel  à ^ 
Étienne,  et  mille  francs  de  pension  a Joseph,  son  frère  aîné , 
couqiagnon  de  sa  gloire  et  de  ses  travaux.  Après  de  lon- 
gues sollicitations,  quelques  secours  insuflisants,  et  foit 
m<Hlk|ues,  leur  furent  attribués  |>our  cela;  ils  les  curent 
bientôt  consommés.  On  leur  en  promit  d’autres,  qu’on  ne 
leur  donna  point,  et  la  révolution,  qui  survint  durant  le 
cc»urs  de  ces  nouvelles  expériences,  les  interrompit  et  leur 
ôta  les  moyens  de  les  coiilinuer.  Uèjè  ils  avaient  construit 
un  aérostat  en  soie , d’une  tres-grande  capacité  et  4ruiie 
forme  lenticulaire , lequel , eu  s'élevant  et  s’abais.sant  à vo- 
lonté par  l'augmentation  et  la  «liminutioiide  la  chaleur,  se  rap- 
prcxJxait  plus  ou  moins  rapi«lement  d'un  point  déterminé; 
ils  avaient  aussi  l'idée  d’appliquer  A leurs  aérostats , <pi'ils 
auraient  rendus  moins  fragiles,  U piii.H!«ancc  de  la  mai  hiue 
à vapeur,  qui  a depuis  enfante  tant  de  miracles , et  dont  ils 
avaient  étudié  la  théorie  avec  une  extrême  atleutiun. 

• Celte  di^uverte  est  un  enfant  qui  promet  beaucoup, 
ilisail  Franklin  en  ailmiraiil  ses  premiers  résultats  ; mais  ü 
faiirlra  voir  quelle  sera  sou  éducatioQ...  ■ Celte  éducation, 
pour  me  servir  de  la  même  com|»araison  que  ce  grand 
homme,  aété  complelenieol  négligée , et  n’a  été  livrée  qu’A 
des  empiriques,  iloot  leseiil  but  est  d'en  faire  des  moyens 
d’aimisemeot  el  de  spectacle  pour  les  grandes  villes  et  les 


grandes  fêtes.  Étienne  Montgolfler  trouva  du  moins  dans  sa 
i^lébrite  l’avantage  de  faire  appnvier  par  les  hommes  les 
plus  honorables  el  plus  illustres  ilc  la  lin  «lu  dernier  siècle 
.«es  qualités  personnelles  , et  il'en  être  chéri  et  honoré. 
Après  la  ce.v«ation  de  ses  ex|>éfiences  si  célèbres,  il  retourna 
dans  sa  demeure  ordinaire , et  reprit  avec  le  même  succès 
et  la  même  activité  qu’auparavant  les  travaux  de  sa  ma- 
nufacture. La  révolution  vint  l’y  iiieoacer  : heureusement, 
l’union  qui  a toujours  régné  parmi  ses  concitoyens , et  qui 
ne  permit  pas  A l'esprit  de  |tarti  de  s'introihiire  parmi  eux  , 
leur  éloignement  du  foyer  des  agitations , re|H>ussèrent  pres- 
que tous  les  maux  loin  de  cette  contrée;  U consiiiération 
dont  il  jouissait,  rattachement  qu'avaient  pour  lui  les 
nombreux  ouvriers  dont  il  était  le  bienfaiteur, et  la  vénéra- 
tion qui  environnait  sou  |>cre.  Agé  de  plus  «le  quatre-vingt- 
dix  ans , le  défendirent  contre  tous  les  ilangers  de  la  déla- 
tion et  de  rarbitraire.  Il  avait  été  nommé,  dès  les  premiers 
temps  de  la  révolution,  d'abonl  priKureur-sviidic  de  m>ii 
di»trict,et  cn.suile  administrateur  de  son  departement.  Il 
mourut  a cinquante-deux  ans , dos  suites  d’une  longue  ina- 
la4lie.  , L’*'  ltoigst-i>*AKci..vs. 

MONTGOLFIKBIC  ^ nom  que  l’on  a donn«‘  aux  aé- 
rostats construits  suivant  le  système  des  frères  Mont- 
golficr,  c’esl-A-dire  s’élevant  au  moyen  de  l'air  clujuii. 

MOM'GOMKRY,!  un  ik^  comtes  septentrionaux  «le 
I la  princi[»aute  de  Galles  (.Angletenc),  situé  entre  les  cuintés 
de  Merioucth  , de  Denbigli , de  Shropsliire,  de  Haduor  et  de 
Cardigan,  d’une  supeiiicie  de  78  inyriamètres  can'es,  comp- 
tait en  I8»l  une  population  de7»,T&6  babilants.  Quuitpiu 
à 8t)n  extrémité  sud-uuest,  du  ciVté  du  comté  de  Car4ligau, 
le  l’ienlcnunon  alleigne  une  allitiiile  de  770  mètres  cl  envoie 
dc-s  rumilicAlions  ilai»  toutes  les  directions,  l'as)>ect  général 
de  la  contrée  n'a  au  total  riend'Apre  ni  de  sauvage;  et  elle 
est,  au  contraire,  traversée  |>ar  <le  belles  et  fertiles  vaiJée:»,  dont 
les  collines  et  les  montagnes  S4>nt  entièrement  couverten  de 
la  plus  luxuriante  verdure.  A l’ouest,  le  Dovey  va  se  jeder 
dans  la  baie  de  Cardigan,  de  même  que  des  ûancs  du  l*leo- 
leinmon  sourdent  le  Wye,  |>our  couler  au  sud,  et  au 
nord-est,  la  Severn,qui,  axecIoKhin  el  le  Vyrnxvy  arro- 
sent la  partie  orientale  du  comté.  Le  (anal  de  LIdny  luyneck 
ou  de  Montgomery,  embranchement  du  caual  «rbllesiuere 
qui  conduit  A la  .Mersey  au-desi^us  de  Liverpotd,  part  a 
Ptewport  de  la  Sevem,  dont  il  traverse  la  vallée  etalroutilA 
Welshpool,  et  sur  la  froulière  franchit  le  Vernoy  A l’aide  d’un 
aqueduc.  Les  montagnes  ac  composent  d'ardoise  el  «le  chaux, 
cl  le  sol  «les  vallées  d’argile.  Le  climat  est  sain  et  tem|)éfé. 
Le  sol,  inégal  à l’ouest  el  au  sud-ouest,  est  peu  propre  à 
l’agricitltiire  ; A l’est  on  récolte  des  céréales  el  du  chanvre. 
Le  manque  «Je  bois  commence  déjà  à se  faire  sentir.  I.es 
mines  de  plomb,  pour  la  plupart  tres-riclies  et  dont  quel- 
ques-unes contiennent  du  plomb  argentifère,  sont  èpuisces; 
mais  l’ardoise  et  la  pierre  A chaux  semt  toujours  l’objet  d’une 
importante  exportation.  De  vastes  pâturages  favorisent  l'é- 
ducation des  bêles  A cornes , des  chevaux  et  des  lunulons. 
La  fabrication  des  lainages,  notamment  des  (lanelles,  cons- 
titue la  plus  importante  «les  industries  maDuracturière.s. 

MONTGOMERY,  chef-lieu  du  comté,  dans  une  Ix'llc  el 
fertile  contrée,  liAli  sur  le  versant  d'nne  colline  l>aign4% 
par  laSevern,  et  sur  le  sommet  de  laquelle  on  voit  les  ruines 
d’un  ancien  château  fort , |iossè<le  un  Ixd  iKitel  de  ville,  et, 
y compiis  son  district,  l oinptt'  !>0,A72  habitants.  Wrlshpoot^ 
ville  mal  bâtie,  sitiuk^au  pied  «i'unt*  coltine  et  sur  les  bords  <lo 
laSevern,  qui  A |H'U  de  distance  de  IA  devient  navigable  pour 
des  bâtiments  d'un  faible  tonnage,  «-.si  reliée  p«)r  un  canal  à 
Cbester  et  à Eilcsmerc,  et  forme  le  grand  marché  des  fla- 
nelles et  des  Welsh-  H cbs. 

Monfgomery  evt  encore  le  nom  d'un  grand  nombre  de 
comtés  etdel«x^lihb>«les  ÉtaU-l'nis,  elle  clief-lieu  de  i'Ktat 
d'Alabama,  A 50  myrinmèlres  de  Mobile,  sur  l'AlalMma, 
qui  y devient  navigable,  el  sur  un  chemin  de  fer  condui- 
sant encore  A 10  myr. plus  loin,  jnsrpi'A  Wrsf •l'oint.  On 
y compte  4,000  hab.,  el  il  s'y  fait  de  grandes aflaîroa en  coton. 
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MO.\T<îOMKRY  (Gabiiikl  de  },  cheTalicr  français, 
célèbre  par  &a  braToiire  cl  sc*  rnalheiira , desrcmiait  «l'une 
famille  cmisrée  d»oMe  «^»  France,  el,  comme  «w>n  père, 
était  rdlirier  dans  la  garde  i‘C<Ksaise.  Lors  d’nn  tournois  «|ite 
Henri  1 1 (itoHébter,  le  30  juin  I&Ô9,  a l’occasion  du  mariage 
de  sa  fille,  k*  roi.  qui  avait  déjà  rompu  plusieurs  lances  | en* 
ga^ea  le  jeune  Montgomery  à faire  un  pas  d'amies  avec  lui. 
Montgomery  ne  k suivit  quVti  lirsitant  dans  la  lice,  et  eut 
le  malheur  de  toucher  le  roi  à la  tête,  sons  la  visière,  dans 
l’u'd  droit  avec  la  hampe  de  sa  lance,  qui  du  premier  cImk  s’t'- 
tait  hri*ée.  Henri  11  mourut  de  celte  blessure,  après  avoir 
encore  Vi'cii  onze  jours,  mais  >ans  repiendre  runnaissance. 
QiKiiipie  inmHent,  Montgomery  .s’éloigna  de  France,  et  sc 
rendit  en  Angleterre,  nu  il  embrassa  le  protestanli>me.  Tou- 
tefois, «•(!  1502,  au  début  des  guerres  de  religion  , il  r>e  put 
se  dispenser  «le  revenir  «laiu  son  pays  cl  «Fy  prendre  l«»4 
armes  (tour  la  dt^fnise  du  parti  prol(>stant.  La  même  année 
il  dél'emiit  Rouen  avec  la  {dus  grande  inlrv'pidité,  maitî  dut 
Unir  |tar  IVvaciier.  La  luUe  ayant  recomiivenci  en  1505,  on 
le  vit  enc<^f*  «lans  le»  rangs  de  ses  co-rcligionnaires  ; <>t  il 
figura  h la  Ltalaülc  «le  Sainl-i>enis.  Lors  de  la  troisième 
guerre  de  religittn , il  fut  i un  des  clu'fs  du  prolC'lan- 
tism«%  et  reiu|H>rta  «le  nombreux  avantages  sur  tes  troii|»es 
ruyab's  en  Langne«l«x;  cl  en  Üéam.  Qiioi(|ue  con«Jaiimé  h 
mort  avec  Collgny  par  la  cour,  il  vint  à Faris  après  lu 
pai\  «le  Saint-Germain.  Ce  fut  par  miracle  qu'il  échappa  au 
massacre  de  la  Sai  n t - Rartbélemy  et  qu'il  réU'^sit  à se 
n'fugieren  Angleterre.  Au  mois  d’avril  1573  il  parut  di^vant 
La  Koclielie  avec  une  fHdite  lb)lte,  qui  lui  servit  siirto«it  A 
dévaster  les  c«Mes  de  la  Bretagne.  Apns  avoir  ofkré  une  des- 
cente en  Nuniiandie  et  avoir  misai  A réunir  un  corps  «tt* 
huguenots  as.sei  considérable,  il  entreprit  la  gueriede  .son 
chef.  Mais  bientôt,  trop  vivement  pressé  dans  Sainl-f-d  par 
le  mari'clial  de  Matignon,  il  se  r«iira  au  cbAteau  de  l>om- 
rr«)iit,  ou  forc«>  lut  fut  de  rapituler,  le  27  mai  1573.  .Mati- 
gnon lui  av.iit  garanti  la  vie  sauve.  Catlterine  di'  .M«Hlk;is 
exigea  «pi’«^n  le  lui  liv  rût,  iiialgié  la  parotedonn<-«‘.  Après  une 
longue  détention,  M«inlg«uneiy  cul  la  tète  tranchée,  le  27 
mai  I574i,  sur  la  place  de  Grève  à Paris.  |]  mourut  berm- 
qiicmcnl , laissant  neuf  (ils,  qui.  eux  aussi,  furent  de  braves 
suidais. 

MO\T(tOMKRY  (Js«FA),p<H>leanglaU,  naquit  en  1771, 
à Irvvine,  dans  Iccomb^  «l’Ayr  (Kcosse  ).  Son  |>èrc,  qui  mou- 
rut inissionnaire  aux  Indes  oc«-identales,  le  (it  élever  A U'vhIs 
dan.s  un  séminaire;  puis  it  fut  placé  en  apprentissage  chez 
un  marchand.  .Mais  l enfant  sentait  qu'il  y avait  en  Itii  l'ê- 
toflc  d'un  poete , et  avec  quelques  sbellings  seulement  dans 
sa  poche  il  s’eu  alla  A pied  à Londres  offrir  ses  vers  à un 
éditeur,  qui  les  reiii.sa,  il«?st  vrai,  mais  qui  se  sentit  tant  de 
sympathie  pour  lui,  qu'il  lui  pro]>osa  une  place  «l<^  commis 
dans  sa  maison.  I.ii  |792  Montgom«'ry  fut  appelé  à premlre 
|)art  à la  ré«lactioii  d’un  journal  «h*  .Shefliehl  très-répandu, 
TAe  Shrffirld  Regiilcr.  La  révolution  française  inspirait 
alors  de  vives  terreurs  au  gouvememont  anglais,  qui  crut 
«levoir  prendre  de  sevèieA mesures  contre  la  pres«î.  L'eiü- 
le«ir  du  llpçisfer,  à la  ^uilc  d'un  procès  qui  lui  fut  intenté, 
«lut  s'éluigner  d’ADglch'rre  ; et  Montgomery  prit  at«jrs  la  ré- 
daction en  clief  de  cé  journal,  dont  il  cliangea  le  litre  en 
celui  de  The  ShfffieUl  Iris.  Toutefois,  il  fut  égah  inent 
rohj<‘l  de  poursuites  Jiuticiaires.  Dès  le  mois  de  Janvier  I7uî 
il  èiail  condamné  à trois  luoU  de  prison  pour  un  |K>èmé  sur 
la  prise  de  la  Bastille;  et  une  année  après  il  oipiait  un 
nouveau  délit  de  presse  par  six  mois  de  délenli«)n  dans  la 
« ilad'elle  d’York.  Montgomery  n'en  continua  |>as  moins  A 
«Ufendre  avec  chaleur  la  cause  de  la  lib«iié;  et  «pian«l, 
en  1825,  après  trente  ann«ks  de  r.*«Iaction  en  clicf , il  se  re- 
lira «lu  She/jield  Iris , «mu  assemblée  pubUifue  réunie  sous 
la  pré>idenc4î  du  comte  FiU-Wüliarn,  lui  vota  «le»  remer- 
ciemetils  au  n«im  <}<;  ss;s  concitoyens. 

Drs  lhO«î  Mo«!gom-r)  avait  fait  paraître  Thr  }\'anderer 
o/ .s«ci/;ef7onf/,  ow«/of/»er  /'ocmi,  «pii  lui  lit  to«it  «le  suite 
une  place  honorable  t«rmi  le»  poêles  contemporains;  et 
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malgré  une  aigre  critique  dont  il  fut  l’ottjet  dans  l’fdin- 
burf/h-Hrvinr  ^ son  livre  eut  quatre  étiitions  en  dix-huit 
mots.  Kn  181)9  il  piildia  The  Wesf-lndies,  poirnve  sur  l’a- 
I Itolilion  de  l’t^lavage;  en  1813,  TAe  World  be/ore  the 
Flood  (description  de  la  vie  (Witriarcale  des  premiers  hotn- 
I mes,  qu’on  peut  considérer  comme  ayant  servi  de  modèli!> 
aux  .imoiirs  des  Anges  «le  Moore  vt  au  i:atn  de  Hynm; 
en  1817,  Thoughfs  on  Whrels , réltexions  sur  l’inducnrc 
pernicieuse  «le  la  loterie,  et  The  Climbing-Bog , apptd  A 
I l’humanité  du  public  en  faveur  des  pauvres  petits  ramo- 
neurs; puis,  en  iSlp,  Creen/onr/,  |K>cmc  oii  l’on  trouve  «le 
j remarquables  descriptions  de  la  nature  liypertMinV-nne  ; et 
en  1828,  The  />e/ic«in-/ifam/,  qui  a |M>ursuj«d  un  cpiscMle 
du  voyage  du  capitaine  Flinders  dans  la  nier  du  .Sud.  Toult-s 
les  poésies  de  Montgomery  se  recominambuit  |»ar  la  pureté 
de  leur  morale,  par  un  profond  sentiment  de  religiosité,  par 
l’éclat  du  style,  par  une  appréciation  délicate  des  b'aulés 
de  la  nature,  toutes  qualités  qui  lut  ont  fait  une  imineii<«> 
fK>pularilé  parmi  ses  compatriotes. 

Montgimiery  mourut  à l’Age  de  qnatn*-vingt-qiiatre  ans, 
«Inns  son  petit  domaine  de  Mount-Drey,  aux  environs  «le 
Sheflidd,  en  mai  I85A.  Fji  1830  il  avait  été  chargé  de  faire 
un  cours  de  tilU'raliire  et  de  poésie  A la  Hotjal’lnshlulion  ; 
ses  l«>çons  ont  été  imprimées  en  1833.  Quelque  temps  après, 
le  gouvernement  lui  accorda  une  pension  de  150  livres 
sterling,  dont  il  jouit  jusqu’A  sa  mort,  ('ne  première  éiUlion 
de  ses «euvres complètes  parut  en  quatre  volumes,  en  I8tt, 
et  une  seconde  en  1851.  Dans  l’annee  qui  précéda  sa  mort,  le 
digne  vieillard  avait  encore  publié  un  recueil  poétiqut)  inti- 
tulé Original  Uifmns  /or  public,  private  and  social  dé- 
votion. 

MOXTIIOLOX  (CuvALes-TaisTAx  de),  comte  de  LKK, 
connu  par  son  attaciieinent  à l'etiipereiir  Na|H)léon  T',  était 
nt‘  A Paris,  en  1782,  d’une  famille  «le  rol>e.  D«>stiné  d'abord 
A la  marine,  it  entra  dans  l'armée  de  terre  dès  l'àgt'  «le  quinze 
ans,  en  1797.  Chef  d’f^adron  au  moment  où  eut  lieu  la  nS- 
voltilion  «lu  18  brumaire,  il  donna  dans  cette  journée  des 
preuves  «le  «lévouetnent  absolu  au  prcuiitT  consul,  qui  l’en 
récompensa  |»ar  un  sabre  d’honneur.  Plu»  tard  il  assista 
succa^ssivement  aux  cam|>agneH  qui  eurent  lieu  en  Italie,  en 
Autriche,  en  Pnisse  et  en  Pologne:  rt  a la  hataille  de  Wn- 
gram,  oii  il  remplissait  les  fonctions  d’aide  de  camp  de  Bcr- 
thirr,  il  fut  grièvement  blesse^.  L’empereur,  qui  dès  1809 
l'avait  noimniM  hamMlan,  lui  confia  en  iHll  une  mission 
cnntideiiticUe  près  l'archiduc  Ferdinand  de  WiirtzlMUirg;  et 
de  cette  |>rtite  cour  Monlholon  adressa  A Napoléon  un  mé- 
moire des  plus  curieux  sur  lasiluatioi)  des  diverses  cours  al- 
lemantlesct  leurs  dispositions  essentiellement  liostiles  A la 
France.  A son  rrt«mr  il  passa  général  de  brigade,  et  en  1814 
U fut  charg«*  «tu  commandement  dans  h*  dèparbuncnt  de  la 
Loire.  Qtiand  >’a|)oléon  abdiqua,  Montholon  accourut  aus- 
sit«H  A Fontainebleau  offrir  ses  services,  «pii  ne  furent  pas 
agr«W*s  ; mais  pendant  les  c«.*nl  jo«irsretiq>ereur  i’on  souvint, 
et  le  promut  au  grade  d’a«ljiHlant  g«méral.  Après  la  bataille 
de  W aterloo,  où  il  lit  hravorueut  son  devoir,  Moutludou  ob- 
tint la  periuissinn  d’ac«  oniiwiguer  IVm|)ercur  à Saiidc-llé- 
lène,  oti  il  se  lit  suivre  ;iar  sa  femme  et  par  .scs  enfants.  I-a 
fidélité  et  le  d«‘vouement  dont  il  fit  preuve  envers  rülustre 
captif  ne  se  «lémcnlirtml  pas  un  seul  instant.  Napoh^n, 
reconnaissant,  le  comprit  dans  son  te.st.«menl  |M>ur  une  somme 
de  2 miilioDS  A prendre  sur  le»  5 millions  eu  or  qu'avant 
de  |iartir  «le  l’aria  il  avait  places  chez  Laffitte,  lu  nomma 
l’un  «te  ses  exécuteurs  testamentaires,  et  lui  conlia  une  |>arlie 
de  ses  manuscrits.  De  retour  enLurofie,  Montholun  n’é- 
pargna ni  peines  ni  sacrifices  pour  remplir  la  inissum  qui 
lui  avait  «Hé  confiée,  et,  en  smièté  avec  le  général  Gour- 
gaud , il  fil  p.vraitre  les  Mémoires  ixtur  servir  à V Histoire 
de  France  sum  Sapoléon,  écrits  à Sainte- Héléne  sous  sa 
dictée  (Paris,  1823,  8 voj. 

La  iiïère  du  général  Mootliolon  s’éUil  reinarit-eavec  M.  do 
Sémonville  : ;tar  les  relations  de  son  bcaii-|>èru,  tout  puis- 
sant sont  la  Restauration  comme  gnmd-féfcreodaire  de  1« 


318 

chambre  de*  Pairs  ( après  avoir  rempli  drs  foncüoiis  ana-  i 
loRues,  son»  IVmplre,  au  scnal  dit  conserra/pnr),  il  n’eùl 
lonu  qu’a  hii  «le  se  fain*  jmrdonner  par  le  RouverwmeDl 
itvjiümr  son  atlachement  an  grand  homme.  Monlliolon 
n on  lit  rien,  et  chercha,  au  moyen  de  grandes  spécnlaÜoiM, 
(|iic  lui  permirent  de  tenter  les  deux  millions  à lui  k*R\»és  . 
par  retnjtereur,  il  se  faire  dans  le  monde  des  affaires  une 
|«)sMion  équivalant  à celle  que  par  sa  naissance,  son  grade 
et  SM  relations  de  famille  il  eût  pu  oc.cuper  dans  le  monde 
officiel.  Malheureusement  U calcula  mal;  non-seulement  ! 
les  deux  millions  de  l'empereur  y passèrent;  mais  forcelui  fut 
emoro  de  scrrTfrÿier  (lès  i»?8  en  Belgique,  afin  d’éditer  la  , 
prison  iMUir  detlM,  Le  Roiivernemenl  de  Juillet,  qui  accueil- 
lait h bras  ouverts  les  gens  les  plus  tarés  tians  ropiiiion,  du 
inQinent  qu’ils  aflkhaient  un  grand  xèlc  poiirl  ort/re  Ugal,  \ 
se  souciait  médiocrement  des  hommes  à 6i//cfi protestas, 
quelle  que  fut  d’ailleurs  leur  valeur  personnelle.  Ce  ne  lut  ^ 
donc  pas  sans  peine  que  Montholon  oblint  alois  sa  réinlé-  ( 
gralion  dans  l’année,  où  il  fut  placé  dans  le  cadre  de  non- 
actMlé.  laïrsderécbauffouréede  Boulogne  {août  1840),  son 
nom  figurait  avec  la  qunlificjition  de  cfirf  de  VHnl-major  au 

basdelaproclaïuationadi-es-écparLonis-Napoléoiiau  peuple  ; 

français.  On  sait  i’Insurcès  de  cette  tentative,  au  sujet  de 
laipiéllo  régnent  encore  aujonrd'liui  un  mystère  et  une  in-  i 
certitude  que  le  temps  parviendra  peut-être  à faire  cesser. 
Traduit  avec  le  prince  devant  la  cour  des  pairs,  Montholon 
fut  condamné  à vingt  ann«ys  de  déteuthm  et  renfermé  au  | 
htrt  fie  l!am  avec  Louis-Napoléon.  ! 

Plus  lard  hî  gouvernement  de  LoüU-PhllIpjM»,  (^reuanteii 
considération  l’état  de  nialatUe  de  Montholon,  autorisa  sa 
tmii’-hdion  dans  une  mnixon  de  snnté  h Paris;  mesure  qui 
é*(îuir.ilait  jusqu’à  un  certain  point  h un  acte  de  grariement.  ' 
Montholon  comprit  si  bien  ce  qu’il  y avait  de  compromelUnl 
pour  lui  dans  cette  faveur , qu’aussitét  rendu  à la  santé  il 
sollicita  comme  une  gcAce  d’étre  réintégré  dans  sa  prison, 
d‘o((  il  ne  sortit  plus  qu'afirès  l'évasion  de  son  co-détenu. 

I.f s d«issiersdes  procès  de  Strasbourg  et  de  Boulogne  ayant 
dls[»aru  des  greffes  criminels  petJ  de  tenq»*  après  la  révo- 
liilion  de  février  !R48,  volés  évidemment  alors  pour  le 
compte  ffindivhhis  Intéressés  è ce  que  la  lumière  ne  se  fU 
pas  sur  les  services  secrets  qu’ils  avaient  pu  rendre  au  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  dans  res  deux  ténébreuses  af- 
faires, il  faudra  sans  doute  attendre  quelques  révélnllom* 
d’oulre.lüinl)e  i>our  savoir  à quoi  s’en  t-  nir  sur  les  |>erliüp« 
rumeurs  auxquelles  donnèrent  lieu  divers  actes  de  mansué- 
tude sctnblables  à celui  «lout  Monthohm  fut  l’objet,  Aussi 
bien,  elles  n’avaient  pas  alors  de  propagateurs  pins  xèlés  que 
les  créatures  d’im  pouvoir  qui  ne  su  taisait  paslaiitc  de  ca- 
lomnier ses  adversaires  quand  II  ne  pouvait  pas  les  acheter. 

Après  la  révolution  de  Février,  Montliolon  se  présenta 
dans  le  département  de  la  Charente  Inférieure  aux  électeurs 
du  MjfTrage  universel,  qui  l’envoyèrent  A PAsseniblée  l(^s- 
lallve.  Il  est  mort  en  août  t«r»3. 

MO*\TIIYONI  ou  MONTYON  (Jr.vx-BviTumi-RoBCTT 
AIHJER,  haron  nr,),  né  en  1733.  d'une  famille  de  robe  dls- 
tingiice,  fut  sucres>iveincnt  intendant  du  Limousin,  de  PAu- 
vergue  et  de  la  Provence,  cl  obtint  le  tilre  de  chancelier  ho- 
noraire du  comte  d'Artois,  dignité  dont  il  jmiissalt  encore  à 
sa  mort.  Moiithvon,  au  coumieiicetnent  delà  révolution, 
éniigîa  en  Angleterre,  où  il  publia  (pielqucis  écrits.  En  1800 
il  remporla  le  prix  pro|v)sé  par  l’Académie  de  Stockholm 
pour  le  meilleur  ouvrage  .Swr /e  proçrH  des  lumières  nu 
dij-huitième  siècle.  Huit  ans  après,  il  publia  un  volume 
où  il  examine  l’iuHuince  qu'oiit  les  diverses  esjvères  d'impOU 
sur  la  moralil  -,  Padivité  cl  l’Industrie  des  peuples.  C«l 
ouvrage  fut  suivi  en  lsl5  d'un  autre  travail,  ayant  pour 
litre  : Pnrticulnrifès  et  observations  sur  tes  tninhfres 
des  finances  les  plus  célèbres,  depuis  idbO  jusqu'en  ITOI 
( I vol.  in-8").  On  doit  encore  à Monthvon  d’autres  écrits, 
dont  le  plus  remarquable  est  son  rapport  à Louis  XVIII  Sur 
les  principes  de  la  Monarchie  française. 

l>è«  1782  Monlhytm  avait  fondé  un  prix  annoelde  vérin 
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et  an  iuln-  pour  le  meilleur  ournge  qui  «urail  para  dan» 
l’année,  au  jugenmul  de  l’Académie  Française;  mais  à «on 
retour  en  France,  qui  n’eut  heu  qu’en  1H15,  il  trouva  ses 
fondations  abolies  : la  Convention  lc«  avait  supprimées.  Il 
les  réUblit,  et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ii 
h^iia  par  son  testament  aux  hospices  une  somme  de  trois 
millions  de  francs;  de  plus,  |>ar  une  clause  expresse,  il 
ordonna  que  les  diflérenls  lejf?  qu’il  avait  fondés  au  profit 
de  l’Académie  Française  et  de>  hospices  augmenteraient  en 
pro|H)rtion  de  la  fortune  (ju’ll  laisserait  en  mourant.  I<es 
prix  fondés  par  M.  de  Monlliyon  sont  ; !"  un  prix  annuel 
de  10,000  francs  en  faveur  de  celui  qui  dans  l'année  aura 
trouvé  un  moyen  de  j>erfecUonuemeol  de  la  science  medicale 
et  de  Fart  chirurgical , au  Jugeroenl  de  l'Académie  des 
Scieni-e<;  2“  un  prix  annuel  de  10,000  francs  en  faveur  de 
celui  qui  aura  d^kouvert  le*  moyens  de  rendre  quelque  art 
mécanique  moins  malsain , au  jugement  de  l’Académie  de* 
Sciences;  3"  un  prix  annuel  rie  lO.ouo  franc»  en  faveur 
du  Français  qui  aura  composé  et  fait  paraître  le  livre  le 
plus  utile  aux  mœurs;  4"  un  prix  égalemenl^nnutîl  de 
10,000  francs  en  faveur  rl’un  Français  |^auv^c,  el  qui  dan» 
l’année  aura  fait  Faction  la  plu*  vertueuse.  Ces  deux  der- 
niers prix  «ont  dUlribués  au  jugement  de  l’Académie  I raii- 
çalse.  Il  léguait  en  même  temps  une  renie  de  lü.ooo 
francs  âchacnn  des  hospices  de*  arrondisM-ments  rie  Faris 
pour  être  par  eux  illslribués  en  grUifKUilions  ou  secours 
aux  p.vuvre«  sortant  de  ces  établissements.  Celait  noblement 
se  vengtT  de  la  réputation  d’avaix'  rpi’on  lui  avait  laite  ili' 
son  vivant.  Monthyon,  dont  Féluge  a plusieurs  foisélél  objet 
(le  concours  publics , mourut  A l’aris,  le  20  dtM-embre  1820, 
âFAgedu  quatre-vingt-sept  ans.  il  passait  pour  l’homme  de 
France  qui  savait  le  plus  d'anecrioles  el  qui  les  raumlail 
avec  plus  d’esprit  et  d’agrément.  I-v  ville  d’Aurillac,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  son  a4hninlstratlon  |>aternelle  , lui  a 
élévé  un  monument  ; ses  restes  mortels  ont  été  enlerré*  A 
Fhôlel-Dieu  , où  on  voit  .sa  statue. 

! MO.XTI  (ViNCf  XT),  Ftm  de*  pins  célèbres  poètes  ita- 
! lieiw  moilernes,  naquit  lu  lOfcvripr  I7ri4,  à Fusjgnano,  près 
! de  Ferrare.  En  1778  il  alla  à Rome  , où,  i»ar  la  protêt  lion 
du  prélat  Nardini , il  obtint  la  p!a(u  Je  secrétaire  du  prince 
! L.  Braschi,  neveu  de  Pic  VI.  Le  jeune  fihhé , car  a cette 
é|.o<pie  Mont»  en  prenait  lu  titre  et  en  portail  Fluilut,  se 
livra  à de  profondes  éludes  sur  le  prince  dt^s  poeles  italiens  ; 
son  Ame  passlonn(k^,  ardunle,  encore  neuve,  saisissait  les 
subliuK^  Inspirations  de  Dante,  et  en  appréciait  le*  beautés. 
Soné  lition  du  ronrifoe.st  un  monument  de  son  admiration 
pour  cette  gloire  de  l’Italie.  Bientôt  il  put  imiter  sa  manière 
dans  (pielques  vers  qui  riumnencerent  sa  réputation.  La  bril- 
hnlc  i-enonmiée  d’Alfieri  FolTbsquait;  lor*que  celui-cj  vint  à 
Borne,  MoiitJ  Fallaqua.  Cette  luiHalivc  ne  fut  pas  lieurcuse  ; 
et  alofi,  pour  lutter  corps  à corps  contre  son  rival,  H ( om|»o*a 
deux  tragélies,  Galeotto  Hanfiedi  el  Anstodemo^  où, 
to(»t  en  imitant  quelques-unes  des  beautés  des  andeus , il 
dpvMia  une  partie  de  celle*  de  la  nouvelle  école,  dtmt 
Manxoni  est  le  chef  en  Italie;  car  ü ne  s’y  soumit  pas  en- 
tièrement aux  règles  de  Funllè , sans  se  jeter  (KMirl.inl  dans 
le  sy5l(*mu  opjwsé,  que  plus  tard  tFallleurs  il  combattit.  L’a*- 
sasdnal  de  Basjicville , envoyé  de  France  à Roidu,  inspira  A 
Mimli  la  Ilasi  illiana  ^ ouvrage  où  il  «c  montra  vraiment 
poule , et  où  il  déploya  tout  son  génie  : le  style  eu  est  admi- 
rable; c'est  une  imitation  délicieuse  non  des  crealiuns  |k)i  ti- 
ques, mais  des  vers  les  plus  sonores  et  les  plu*  vibrants  de 
Daiitc'cl  de  Virgile.  Le /*roméfAèe,  Im  Maschueniane,  La  Fe- 
roniade  (violente  satire  contre  Ic-s  Français)  suivirent  U 
liasvilliana.  Mais  Montl  ne  larda  pas  A devenir  Failmiraleiir 
enthousiaste  de  Bonaparte,  clalor*,  courtisan  ohséqui«'UX  , 
H donna  une  seconde  éflllion  de  La  Feroniade,  dont  11  mo- 
difia les  traits  les  plus  acérés , et  désavoua  la  Basvilliatut. 
Cetlc  iialiiuhlU*  fut  iécompens<'c  par  la  place  de  secrétait  ('  Jii 
directoire  de  la  République  Cisalpine;  la  chute  de  ce  gouver- 
nement el  les  revers  des  armée*  française.*  en  Italie  for- 
cèrent Monti  à se  réfugier  en  France.  La  victoire  de  Ma- 
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relieo,  qui  (ua  la  liherUi  et  enfanta  IVmpire,  le  ramena  ^ 
Milan.  Lor«  de  la  crt^ation  du  rovaiiinc  d’ilalte,  Monti, 
qui  arait  ^ucei'ftuvemcnt  profea^rur  dVlo«]uence  à l*a%ic 
ri  de  iM'llevtettrr»  à Milan,  fut  nommé  liii<toriagraplie  du 
nourcati  n^yaiime,  c*e>t-Â-<lirc  chargé  de  célébrer  eu  ver» 
lis  liauU  fail&  de  l’empemir  et  roi,  tArhe  dann  i'accom* 
plissement  de  laquelle  on  ne  aaurail  disconvenir  qu’il  lit 
preuve  d'un  talent  au&si  souple  que  varie , tout  en  se  mon- 
Irant  ha^r  arlulatrur  du  (touvoir  et  rampant  courliuii  de 
Cé^r  heureux . A celte  même  époque,  il  publia  quelques 
vm  anacréontiquea , mais  il  n'a  ni  la  fraîcheur  ni  le  laia&er- 
aller  propres  à ce  genre  <le  poésie.  Au  milieu  de  ces  tra* 
vaux  de  |>oétc  lauréat , Momi  s'occupait  d’un  plus  important 
ouvrage  : sans  savoir  le  grec,  il  traduisit  t' Ilutdr. 

Ce(»endant , le  grand  empire  tomba  : le  puissant  empe- 
reur, qui  avait  été  chanté  par  Monti,  ii'ctait  plus  qu’un  pros- 
crit ! Monti,  oubliant  que  Napoléon  avait  été  son  bienfaiteur, 
après  avoir  été  son  ami , célébra  sa  chute  ; oubliant  qu’il  était 
Italien , il  clianla  la  gloire  de  l'AulriUic-  H ritorno  <ii  As- 
trea,  san.s  aegmenier  aa  répulatioii  littéraire,  a imprimé 
une  Uclie  sur  tmite  sa  vie.  Il  est  vrai  que  ce  pueme  lui  valut 
la  conservation  de  ses  places  et  de  ses  pensions. 

Monti  mourut  A Milan,  le  13  octobre  1818. 11  avait  épousé, 
à Rome,  la  itllo  unique  du  célèbre  graveur  IMkler;  il  donna  | 
sa  fille  en  mariage  au  comte  Giulio  i'erticari,  connu  par 
quelques ouvragi's  de  polémique  littéraire,  et  qui  le  seconda 
dans  la  lutte  qu’il  engagea  avec  rAcadéinle  de  Ao  Crn^ca 
à l’occasion  de  sa  nouvelle  édition  du  grand  dictioniiuinr  de 
In  langue  italieune.  Ses  Opert  inedtte  e rare  ont  été  publiés 
à Milan  (5  vol.,  18.13);  et  ses  Opéré  rnne,  dans  les  C'fnrstci 
ifaliant  (Milan,  1827  ).  Aashio. 

SIOiNTIG\.\C.  Voÿez  Uoudoc.vf.. 

MO\TIG.\Y(  Rose  C'IZüS,M"*LKMOINE), plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Kose  Chvri,  est  née  A lClampcs,en  1823. 
Son  père,  acteur  eldirecteurd’une  petite  troiqn*  de  province, 
rnimiiença  A la  faire  s'essayer  A bourge<,en  1830,  dans  Le 
/toman  d'ir/te  Acurc.  Enchanté  de  son  intelligence,  il  lui  fît 
aborder  iIumédiatellH^nt  la  raiii(>e,  et  la  ]>elilc  Rose  grandit 
ainsi  sur  les  planches,  se  faisant  applaudir  tour  a tour  à 
Moulins , A Nevers,  à Clonnonl , au  l’uy,A  l’érigueux, 

A drutres,  A Lorient,  A Bayonne  , etc.  A quatorze  ans, 
elle  était  déjà  une  evcclicnle  petite  actrice,  une  irarfailc 
musicieunc , et  elle  dansait  le  boléro  dans  La  Muette  de 
pofdci  comme  une  danseuse  émérite.  Périgueux  fut,  en 
1812,  In  dernière  étape  de  province  de  Ro«e  Chéri  : M.  Ro- 
mieii  , alors  préfet  de  la  Dordogne,  donna  à la  jeune  ac- 
trice une  lelire  de  recommandation  pour  BayanI,  a Paris  ; 
Bayard  la  recommanda  A M.  Delestre-Poirson,  tiirecletir  du 
Gymnase  , et  le  30  mai  elle  débuta  dans  Kxtclle,  m>us  le 
simple  prénom  tle  Marte  : api'ès  deux  débuts , elle  fut  re- 
merciée. Alors  la  jeune  actrice,  repous.séci  à Paris,  tenta  vai* 
iiemeni  d’entrer  à U Comédie-Française,  au  Yaudeville;  elle 
ne  fut  aj'cueillie  nulle  part,  cttlul  sc  trouver  Irés  lieuri-use  de 
rentrer  au  Gymnase , A rai.son  de  800  francs  \ ar  an,  pour  y 
apprendre  en  double  les  r<Mcs  \K»ur  les  en-erw.  Lincii-cas  ne 
tarda  pas  en  cfTet  à .se  présenter,  et  le  3 juillet  1K42  Rose  Cliéri 
eut  à doubler  M“*  .Nathalie  dans  le  rôle  créé  pour  M’"'’  Vol- 
nysdans  l ue  Jeunesse  orageuse.  Le  public  murmura  A 
l'amumce  d’une  doublure;  mais  à la  lin  de  la  soirée  la 
timide  débutante  avait  obtenu  un  véritable  triomphe, et  !e 
public  réclamait  son  nom  avec  Insistance.  ■ Quel  nom,  dirai- 
je'?  dimanda  le  régis-seur  à la  mère  de  la  débutante.  — Rose 
(Ixos.  ~ Clzüs!...  impos.<ible  de  dire  ce  nom-IA...  il  prêterait 
à la  plaisanterie . — Mon  mari,  dans  ses  tournées  drama- 
tiques, pi  enail  le  nom  de  CherL — Bien.  » Et  le  régisseur 
lança  au  milieu  des  ap[daudUscnieiits  le  nom  de  Rose 
Chéri  : le  lendemain  le  directeur  du  Gymna.se  offrait  à U 
jeune  actrice  un  engagement  du  4,000  Iraurs  par  an. 

C’i  sl  dans  Le  Vreuuer  Chapitre  que  Rose  Chéri  continua 
ses  tentatives;  et  à |>arlir  de  ce  moment  tes  cn^ations  se  suc- 
cédèrent pour  elle  avec  éclat  ; Les  I>euxSfrurs,  M>^  deCé> 
r<j7»y,  La  Belle  et  la  Ù^te,  Un  Changement  de  Main, 
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I Clarisse  Ifarloire,  Irène,  La  Siaisede  Saànt^Flour,  et  tant 
' d’autres  ouvrages  dont  Le  Ftlsde  Famille,  Diane  de  Lys, 
flaminio.  Le  Demi-Monde  tAoseni  aujourd’hui  la  liste,  loi 
valurent  le.s  succès  les  plus  mérités. 

l>ès  que  sa  réputation  se  lit,  les  offres  les  plus  brillantes  ar- 
rivèrent A Rose  Chéri  ;l'OdéuQ  lui  ofirit,  dit-on,  10,000  francs 
pour  jouer  Agnès  de  Meranie  ; M.  Huloz,  aüiiiiui-ttrateiirde 
la  Comé'die*  Française,  (U  les  démarches  les  plus  iustanlus  pour 
la  décider  A entier  aux  Français.  Elle  ne  voulut  pa.s  quitter  la 
scvne  de  ses  premiers  succès,  et  depuis  quabirae  ans  elle 
y est  deineuréo  la  première  par  droit  de  talent.  C’itst  une 
actrice  pleine  de  charme , de  verve,  de  grâce,  de  sensibilité, 
j qui  douue  de  la  fraiclveiir  à tout  ce  qu’elle  touche.  Quel- 
que temps  après  ses  premiers  triomplies  du  Gymnase,  clic  fli 
une  tournée  A Londres,  d'ofi  elle  revint  chargée  d’applaudis- 
semenU  et  de  cmironnes  : elle  vivait  palriarcalcment  de  la 
vie  de  famille,  qu'elle  honorait  par  ses  vertus  privées,  quand 
I un  jour  M.  Scribe  se  présenta  (lour  demander  sa  main,  au 
nom  de  son  directeur,  M.  Lemuine-Montigny;  cette  démar- 
cite,  aussi  Hatteuse  |M>ur  celle  qui  en  était  l'objet  qu'lio- 
I norabte  pour  celui  ipii  la  faisait,  ab«mtit  |>oniptemenl  à un 
I mariage,  et  le  12  mai  1843  ta  jeune  actrice  devenait 
M*”*  Monligny  ; {Hiur  le  |iul4ic,  elle  est  toujours  demeurée, 
elle  scr.v  toujours  Rose  Chéri.  NapoU'on  Gsi.ians. 

MOM’I  ISOL.YTIou  l’ADUAM.  roy.Ecr.«Mu(Monti). 
MOXTIJO,  nom  d'uu  domaine  situé  en  Estrémadure 
et  que  Chai  les  11  érigea  en  rmntê,  en  tni)7,  en  faveur  de 
I Jean  de  Purlo-Carrero,  faiidllu  desrendaiil  d'un  patricien 
I génoLs,  appelé  .Fhîidiiis  Boranegra,  frère  <lu  doge  d’alors,  et 
I qu'un  UtO  sa  république  avait  envoyé  au  lu'rour.s  ibi  roi  de 
I Castille  Alphonse  XI  contre  le^  Maures.  Crci‘,  en  reemn- 
( l>ense  <le  ses  services,  aniiral  et  comte  de  l'.dma,  lh>canegra 
I s'établit  en  blspagne.  Son  pelit-liU  épousa  l'hérillère  de  i'il- 
i iu»tre  maison  de  Porlo-Carrcro,  dont  il  prit  le  nom  et  les 
r armes,  et  qu’il  continua.  .Au  comte  Jean  de  MotiUjo,  son 
t descendant , dont  il  a été  question  plus  haut,  succéda  son 
. son  fils,  Christophe  de  l’orto-Carrero,  comte  de  Monliju, 
marquis  de  Harcarola,  grand  d>>|iagiie,  chevatier  de  la 
j Toison  d'Or  et  aml)as.<adeur  «l’Espagne  près  diverses  coure. 

I Celni-ri  é(>ousd  la  sa  ur  du  comte  de  Teba  , de  l'am  k*nne 
I famille  Guzman,  et  fit  entrer  ainsi  ce  titre  de  comte  dans 
> sa  (amille.  C’est  de  lui  que  ÜeAceud  l’impératrice  actuelle 
des  Français,  £'»pr/)rfr/é  Montuo,  uéeleAinai  182f>,  ma- 
riée le  29  janvier  t833ANa]K>h'on  ilh  L'Almanarh  royald'l'ls- 
pagne  nous  apprend  que  sa  naissance  lui  doiiue  le  droit  de 
porter  les  noms  do  Gnsmuri,  de  Fernandez,  de  C’ordoia, 
I de  La  l'eida  et  du  Leiru,  qui  se  rattachent  aux  pages  les 
[ plus  glorieuses  de  la  monarchio  0H|ugnole  ; qu'elle  réunit  sur 
sa  tète  truû  grandesses  de  prumiere  classe,  Teba,  litinos 
et  .Worn,  sans  compter  une  foule  d’atdros  titres;  qu’elle 
est  sceur  de  la  duchcs.<>c  <le  Berwick  et  d'Alix',  et  fille  du 
comte  de  .Montijo,  duc  de  Penandara.  Elle  est  née  A Gre- 
nade. Sa  inère,  Andaloiise  comme  elle,  dona  Maria  Ma- 
niiela,  sc  rattache  A une  famillu  écossaise  catholique,  les 
Kirk|>atricli  de  Glasbiim,  qui  à la  chute  des  SluarU  furent 
obligés  d'eniigrer.  Le  père  de  .M"”  Eugeuie  de  Montijo,  offi- 
cier dans  rarinée  espagnole,  prit  |>arti  pour  les  Français 
lors  de  l’Invasion  de  FE<pagne  par  k's  armt^  de  Na(K>léon 
et  «lu  lacrcalion  d'une  royauté  nouvelle  en  faveur  de  Joseph 
Bonaparte.  Passé  colonel  d'artilleiic  au  service  de  France, 
Il  perdit  u-il  à la  bataille  de  .Salamanque , en  même  temps 
qu'un  boulet  de  canon  lui  fracassait  la  jambe.  Lors  de  l’é- 
TAcuation  de  l'E-spagne  par  l'armée  Française,  il  la  .suivit 
en  France,  prit  paît  A la  campagne  de  18U  et  fut  décoré 
par  retnpcreur  sur  le  champ  de  luitaille.  Lors<|u’n  lallol 
song(*r  à défendre  Paris,  Na^Kihon  le  chargea  du  lui  prt^sonlcr 
un  plan  de  fortifications  provisoires  à établir  autour  de  la 
capitale;  et  on  le  clioisit  |>our  commander  les  élèves  do  l’E- 
cole Polytechiiiqiie  po.slés  aux  buttes  JjiihU-Cbsumonl.  Re- 
venu plus  tard  en  E.spagne,  il  siégea  |ieiidant  jdusieurs  an- 
nées an  s*qtat,  ut  mourut  en  I93U. 

MONT4AU  (MAÜIER  i»r.).  Voyez  MvDiEiiDt  Momjao. 


850  MONTJOIE  - 

MONTJOIE.  Le  cri  <le  guerre  des  rois  de  Fiance  était  | 
autrelois  .Voi»(/oic  saint  Drnÿs!  et,  a leur  imitation,  les  ! 
ducs  de  BourgogncMle  la  mai^n  du  Valuîs  criaient  Mont- 
joie  saint  Andrieu!  et  les  rois  d'Auglelurre,  Moiitjuie 
IS  otre- Dame  saint  Ceorget!  On  n’est  jiolnl  d’acojrd  sur 
rétvnioloipede  ce  mot.  Jules  Cliifllet,  après  Orderic  Vital, 
qui  vivait  sous  Louis  le  Gros,  prend  mon>oie  pour  ma^ote, 
mon  appui  (lueum  gaudiuin).  Robert  Cenal,  évêque  d*A* 

V rancîtes,  en  donne  une  autre  étymologie  : il  raconte  que 
ClovU,  se  voyant  dans  un  extrême  danger  à la  bataille  de 
Tolbiac,  invoqua  sainl  Denys,  dont  la  reine  ClotUtle  lui 
avait  parlé  plusieurs  lois,  et  qu’il  cria  mon  Jore  saint 
Dengs,  comme  voulant  dire  que  si  saint  Ibmys  le  sauvait 
de  ce  péril  et  lui  faisait  remporter  la  victoire,  il  serait  dé- 
sormais son  Jove  ou  .Mtn  Jupiter,  et  que  de  mon  Jore,  qui 
fut  le  cri  de  guerre  des  Français,  ou  lit  mon  joie  ou  monf- 
joie.  Du  Cange  |>cnsait  que  par  ce  mot  il  fallait  entendre 
une  colline,  et  qu’ici  ce  mot  dc>signait  Montmartre,  où  sainl 
IVnys  soullrii  le  martyre;  d’autres  lisent  moult  joye,  nxui* 
le  Itère  Ménestrier,  qui  n'enlenilait  barlinage  sur  rien  de  ce 
qui  se  i-apporlc  au  blason,  rejelle  ces  interprétations  avec 
mépris,  en  empruntant  Déaninoinsune  partie  de  celle  de  Du 
Cauge.  Lne  montjoie,  monOon  ou  montjnroui,  d’après 
son  explication,  signiliait  en  vieux  langage  un  tas  de  pierres 
ilestiné  à marquer  les  cbemîns.  Le  cri  de  Montjoie  annon- 
çait donc  simplement  que  la  bannière  de  saint  Den>s  ou  de 
saint  André  réglait  la  inardie  <le  Tarinée.  Ce  cri  e-'l  d'une 
haute  antiquité;  il  se  retrouve  dans  les  poésies  de  la  date 
la  plus  reculée;  mais  rien  ne  prouve  qu’il  soit  anterieur  h 
1a  troisième  race. 

Le  premier  Itéraul  d’armes  de  France  portait  le  titre  de 
Montjoie.  ^ De  Ki:irrE.xDr:itG. 

MO\TLIlÉnY«  commune  du  dèparteinentdeSeine- 
et-Oisc,  avec  l,C53  habitants,  sur  la  pente  d’une  colltiio  au 
soiiimet  de  laquelle  s’élève  une  tour  haute  île  3^  mètres, 
qui  seiuhle  avoir  été  jadis  lieaucoup  plus  élovcc.  C’est  le 
reste  d'un  formidable  cliAteau  dont  riiisloire  se  rattache  à 
celle  des  premiers  Capétiens.  Thibaut  File-Êtonpes,  fils 
de  lloucliard  II  deMoutiiiorcncy,  paraitavoir  été  son  premier 
seigneur.  Son  fds,  Guy  1*‘,  et  son  petiHils,  Milon  de  tirai, 
surnouuné  le  (îrand  a cause  de  ses  exploits  h la  croisade, 
lui  succédèrent.  Gui  11,  dit  Troupel  ou  Troussel,  lils  de  ce 
dernier,  dut  mler  eu  1084  Muntlliéry  à Philippe  T',  qui  lui 
donna  en  échange  Meung-»ur-Luire.  Le  roi  eu  investit  son 
fiU  hàlard,  Philip|)e  de  Mantes,  qui,  lu  cèdaii  lingues  de 
Cn^y  lors  de  la  tx‘x oltc omlre  Louis  lcGro.<.  Celui-ci  lit  j‘e- 
connaître  de  son  côté  pour  seigneur  de  Montihérv  un  fils  de 
Milon  IcGraml,  qui  fut  surpris  et  tué  par  son  coinpidilcur. 
Le  rh.iteau  tit  alors  retour  au  domaine  royal. 

Moiitlliéry  fut  encore  le  Heu  où  se  livra  une  bataille,  le 
ta  juillet  1465,  entre  Louis  X 1 et  les  seigneurs  confi^érés 
fk)iis  le  nom  lie  iigue  du  bie  n p ubllc,  lommaiidés  par 
le  comte  de  Charolais.  Louis  tichait  de  ix'gagncr  Paris  sans 
être  obligé  de  livrer  bataille;  mais  il  ne  put  éviter  le  combat. 
L’aile  gauche  de  la  genilarmerie  française  fut  forcée  de  re- 
culer devant  le.s  arcliers  flamands  et  picards,  et  culbutée 
(»ar  le  comte  de  Charolais,  qui  avec  cent  lances  à peine  au- 
tour de  lui  tu  prendre  la  fuite  a une  cavalerie  sept  ou  huit 
fois  plus  forte.  Ce  qui  explique  celte  déroulé,  c'est  le  bruit 
de  la  mort  du  roi  qui  s’était  ré|>antlu  parmi  les  Français. 
Pendant  ce  temps  l’aile  gauche  des  Bourguignons  était  mise 
en  déroule  par  les  gens  d’arnves  dauphinois  et  suvoyanU.  Le 
roi,  après  s’étre  montré  tète  nue  pour  faire  voir  qu’il  nVlait 
pas  mort,  se  retira  au  cliAleau  de  .Munllhéry.  La  nuit  vint 
ensuite,  qui  em|»érlia  de  recominen<'«T  le  coiulKit.  Le  roi  se 
replia  alors  surCurl»eil , et  les  Bourguignons  se  dirent  victu- 
lieux,  puisque  le  champ  de  bataille  leur  restait.  Mais  les  Fran- 
çais reprirent  Saint-Ctoml  et  Ponl-Saiute-Maxenco  sans  coup 
lérir.  la;  château  de  Montlhéry  lût  détruit,  à l'exception  de 
son  donjon , pendant  les  guerres  de  la  Ligue. 

MoSiTLOSIER  (FRxxçois-DouiMQCK-REViurD,  comte 
W),  Dé  le  16  avril  17&5,  à Clermont  en  Auvergne,  fut  dé* 
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pillé  suppléant  de  la  noblesse  de  Riom  aux  étals  génèraax, 
dans  lesquels  il  siégea  après  la  déiniSNÎon  de  Rosières.  11  y 
défendit  aviH:  chaleur  les  iutcréls  de  la  cour  ut  de  l’aristoi:ratie, 
et  s’éleva  avec  éhiquence  contre  les  mesures  révolutionnaires 
qui  déclarèrent  proprié(i*s  tie  i'RUit  les  biens  de  l'Ivgliie. 

• Vous  cUasserex  les  prélats  de  leurs  palais,  s’écriait-il,  ils 
se  irtirurool  dans  la  chaumière  du  pauvre  qu'ils  nul  nourri  ; 
vous  leur  arracherez  leur  croix  d’or,  eh  bien,  iU  prendront 
une  croix  de  bois.  C’eSt  une  croix  de  Iniis  qui  a ;iauvé  le 
monde  f <*  Apres  la  dissolution  de  l'Assimiblée  constituante, 
Montlosier  émigra,  et  se  rendit  d’abord  à Coblentz,  puis  en 
Angleterre,  ou  U devint  le  rédacteur  en  chef  du  Courrier 
de  Londres,  feuille  qui  combattait  avec  une  violence  extrême 
les  princi|iès  et  les  idées  de  la  révolution.  Ed  18U0,  cliargé 
par  Louis  XVllI  de  faire  secrèleiuent  des  ouvertures  ou 
premier  consul,  il  fut  arrêté  à Calais  ; et  alors  on  sut  si  bien 
le  circonvenir  qu'après  sua  retour  en  Angleterre,  le  Cour- 
rier de  Londres  suspendit  subitement  ses  attaques  contre 
la  France.  Montlosier,  en  récompense  de  ce  service,  obtint 
un  poste  lucratif  au  ministère  des  affaires  étrangères,  auquel 
il  resta  attaché  comme  publiciste  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'empire.  Il  rédigea  alors  pour  l’empereur  un  ui- 
luitiineux  mémoire  sur  i’ancicone  monarchie,  sur  les  caii^^-s 
de  sa  ruine  et  sur  les  moyens  qui  eussent  pu  la  sauver.  Ce 
irémoire,  que  Napoléon  lut  et  loua  beaucoup,  ne  juirut  qu's- 
près  la  chute  de  l’euipbe,  sous  le  titre  : De  la  monarchie 
française  depuis  ton  etabiissement  jusqu'à  nos  jours 
(1814;  édit.,  1815),  avec  une  préface  violente  contre  Na- 
poléon. Montlosier  laisait  dans  cet  ouvrage  l’apologie  du 
gouvernement  féodal,  et  en  demaDclait  fonuellemenl  le  ré- 
tablissement. Kn  1826  il  fil  paraître  un  Mémoire  à con- 
sulter, dans  lequel  il  signalait,  avec  une  grande  indépen- 
dfloce  d’opinions,  les  tendances  envahissantes  du  denté  et 
les<laogers  auxquels  lu  jé^uiUsme,  l'ultramontanisme  et  le 
|)orli  prêtre  exposaient  la  nionsrcliie.  En  iiiètnc  temps  U 
rneltail  le  gouvernement  eu  demeure  de  répondre  oflicielle* 
ment  sur  lus  faits  qu’il  dénonçait,  en  adres.xant  une  petiiioB 
à ce  sujet  aux  deux  chambres,  l’rivé  de  la  (H.'nsiun  dont  il 
jouissait  depuis  les  premières  années  de  l'empire,  il  entra  an 
Constitutionnel,  ou  il  continua  la  guerre  à outrance  qii’ü 
avait  déclarée  au  parlî  prêtre.  En  1829  Ü publia  sa  bro- 
chure De  la  Crise  présente  et  de  celte  qui  se  prépare, 
dans  laquelle  il  essayait  de  se  poser  en  médiateur.  Après  U 
révolution  de  Juillet,  il  donna  son  concours  à la  dyiiaslie 
nouvelle,  qui  l’appela,  eu  1832,  à faire  (Uirlie  de  U chambra 
des  pairs.  Mais  il  ii’)  fit  que  de  rares  apparition;*,  et  Sé  retira 
bientôt  après  aux  environs  de  Clermont  en  Auvergne,  où 
Ü mourut,  le  9 décembre  1838.  L’évêque  deC'lennout  refusa 
ses  prières  à sa  dépouille  mortelle.  Peu  de  tenqts  aupara- 
vant, il  avait  fait  paraître  un  livre  intitulé  Des  Mystères  de 
la  Fie  humaine  ; on  a aussi  de  lui  des  Mémoires  sur  ta  Ré- 
volution française,  le  Consulat , T Empire  et  la  Resiaa- 
ration  (Paris,  1829,  2 vol. ),  ouvrage  resté  inachevé. 

MONTLUC  ( Bi-aisf.  de),  maréchal  de  France, né  vers 
1502,  au  château  deMonlltic,  entruyenne,  descendait  d’une 
branche  de  la  famille  d’Artagiiao-Monl  c sq u iou , dont 
la  fortune  était  médiocre.  Aussi  d*'buta-t-il  dans  la  vie  comme 
simple  page  du  duc  Antoine  de  Lorraine.  Plus  tard,  â l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  accompagna  Lautrec  en  Italie.  Après 
avoir  servi  avec  <listinction  sous  les  règnes  de  François  P', 
Henri  H et  François  11,  nomnré,  en  1564,  gouverneur  de 
Guyenne,  il  mérita  le  siiruom  de  Boucher  royaliste,  par 
SOS  cruautés  envers  les  protestants.  Il  reçut,  en  1570, 
à l'assaut  de  Rahasteinx,  un  coup  de  feu  qui  l'obligea  à porter 
un  masque  le  re'te  <ic  sa  vie.  H fut  créé  maréchal  do  France, 
en  15/4,  et  mourut  en  1577,  dans  sa  terre  d’E>tillac,  où  il 
fi’était  retiré  et  où  il  cuiupcrsa  ses  fameux  Commentaires , 
qui  parurent  {mur  la  première  fois  en  1592,  h Bordeaux. 

MONTLUC  (Jean  de),  son  frère,  embrassa  l'élat  ecclé- 
siastique, et  vint  à la  cour  de  François  I*'.  Il  .sut  capter 
la  faveur  de  ce  prince  et  de  son  successeur,  Henri  U;  il 
entra  dans  la  diplomatie,  et  (ut  successivement  envoyé  ea 
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mi^feion  en  Angleterre,  en  IHauiIe,  en  1tco«sc,  on  Aileinn;:;)*', 
en  lUItr,  à Coii'^lantiuoplv,  en  Pologne,  où  il  conlihma 
à faire  passer  ta  couronne  sur  la  (é'te  du  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Jean  de  MonUiic  , très-dévoui^  A 
Callierinc  de  Médicis,  fut  a|>pelé  en  16^  i révéclui  de  Va- 
lencts  On  le  soupçonna  d'i'^lrc  favorable  aux  opinions  des 
protestants,  bien  qu'il  ait  écrit  en  Pologne,  en  xéritable 
courli^an  , une  apologie  de  la  Saiot'BartlicIciny.  11  mniirul 
Cl)  1570.  liiis-sant  une  graiule  n^pulatlon  de  tulérancc. 

MO\TLUÇO\,  citef-tieii  d’arrondis^'ineiit  dans  le 
ik^rtement  de  rAllier,  à 13  kilomètres  ouest*  sud  •ouest 
de  Moulins,  sur  la  rive  droite  du  Cher,  à reiidroil  oii  coin- 
iiicru'o  le  canal  de  IJerry,  avec  0,0^3  liabitauLs,  un  tribunal 
(le  pri'inièic  instance,  un  collège,  une  manufacture  de  glaces, 
des  fabrbiues  de  toiie,  de  polcrû;,  des  fuiidcHes  de  métaux, 
d(S  forges,  des  verreries,  des  taillanderies,  des  lattncrieji, 
des  teintureries,  des  luiirneries  en  tmis,  une  lypograpliie. 
.Située  dans  une  contrée  abondante  en  pâturages,  cette  ville 
était  autrefois  environnée  de  inumilles  namptées  de  tours. 
Sous  les  Carlovingiens,  elle  était  déjà  le  siège  d'une  .seigneu- 
rie, qui  passa  au  dixième  siècle  aux  sires  de  lk>urlH}n.  Les 
Anglais  s'en  emparèrent  en  1171  ;en  liSS  Pliilip|>e>Auguste 
la  reprit.  Au  qualortième  siècle,  elle  souffrit  cneoie  û^au* 
coup  |ieud<iDt  les  guerres  avec  les  Anglais.  Un  einbrancho 
ment  de  clicniin  de  fer  doit  1a  relier  à Moulins 

MO\TM A ItTRE  y v ille  de  la  tranlieue  de  Paris,  élevée 
en  partie  sur  anc  liauteur  au  nord  de  Paris,  plus  |>arliruliè- 
reriient  désignée  sous  le  nom  de  buKe  Montmartre,  et  de 
laquelle  on  di'couvre  toute  la  capitale.  Kile  est  de  forma* 
tiofl  gypseuse,  et  l’exploitation  de  ses  nombreuses  carrières 
(le  plâtre  remonte  à une  époque  trè-s-reculée.  Lrs  i’ritjucnls 
accidents  auxquels  celle  exploitation  a donné  lieu  dans  les 
derniers  temps  du  règne  de  Loub-Phîlippe  ont  eu  pour  ré* 
siiUat  de  porter  radministralion  à prendre  des  arrêtés  qui 
Pont  soumise  à certaines  conditions  restrictives.  Des  iiie* 
sures  ont  été  prises  pour  combler  les  excavations  et  conso* 
lider  le  sol  dans  les  parties  de  la  montagne  qui  pouvaient 
offrir  quelques  dangers.  On  a lait  cesser  les  exploitations 
rlauih^tines  et  ctdles  qui,  pratiquées  à l’aide  de  la  poudre, 
lançaient  des  pierres  et  des  débris  jusque  dans  les  propriébrs 
voisines. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  des  habitations  avaient  été 
coiutniitcs  sur  cette  montagne,  qui  au  temps  des  Romains 
avait  nom  Mons  Martis  (Mont  de  Mars),  à cause  d'un 
temple  consacré  à .Mars  qu'on  y avait  élevé.  Plus  tard,  le 
Mons  Martis  devint  le  .Vons  Martyntm  (Montagne  des 
Martyrs),  parce  que  ce  fut  au  bas  de  cette  montagne  que 
saint  Denys  et  ses  compagnons  souffrirent,  dit-on,  le  mar- 
tyre. Au  douzième  siècle,  le  roi  Louis  le  Gros  til  bâtir  sur 
le  sommet  de  la  butte  Montmartre  une  abbaye  de  religieuses, 
(|ui,  s'il  faut  en  croire  la  chronique  scandaleuse  locale,  n'é- 
taient rien  moins  qu’exactes  à observer  leur  t(pü  de  rbas- 
teté.  C'est  ainsi  que,  lors  du  siège  de  Paris,  Henri  tV  y 
prit  pour  maîtresse  une  certaine  sœur  Marie  de  Beanvilliers, 
qu'il  trouva  à son  goût;  et  les  oflideis  de  sa  suite,  plus  ou 
moins  bien  partagés,  ne  rencontrèrent  pas  plus  que  lui  de 
vertus  intraitables  dans  cet  asile  de  l'innocence.  Mais  on 
sait  qu  ’il  ne  faut  jamais  croire  que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit. 

Un  IH14  Montmartre  fut  pourvue  di‘  quelques  tortitica* 
lions  iolormes,  élevées  à 1a  Itâle  quand  les  arnvées  alliées 
marchèrent  sur  Paris.  En  tsison  l’entoura  d'ouvrages  sus- 
cetdibles  d'iinc  assez  longue  défense.  Après  la  capitulation 
de  Paris,  les  troupes  anglaises  et  prussiennes  s'y  établirent, 
et  s'y  conduisirent  tout  à fait  en  pays  conquis.  Pour  se 
ch.nuiïer,  elles  arrachaient  les  solives  des  plafonds  et  des 
toil.s  (les  maisons  ; et  dans  les  premiers  nvois  de  1817,  long* 
temps  encore  aprte  le  départ  de  noi  6ons  amis  les  enne* 
mis,  la  plupart  des  liabitalions  y étaient  encore  abandonnées 
primo  occupantif  sans  portes,  ni  fenêtres,  ni  toitures. 
Qui  a vu  Moiiliuartrc  à cett(?  é|v>quc  a bien  de  la  peine  à 
le  reconnaître,  anjourd'liui  qu’on  y compte  plus  de  trente 
mille  babitanU  et  qu'on  y construit  à chaque  instant 
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de  nouvelles  maisons.  Avant  U révolution  de  Février,  on 
esHioait  à sept  millions  la  valeur  dos  propriétés  bâties  qui 
couvraient  cotte  butte.  En  recourant  à la  toi  d'cxpro(>riat)on 
et  en  indemnisant  les  propriétaires,  on  aurait  pu,  sans  danger 
ni  inconvénient,  continuer  l'extraction  du  plâtre  et  arriver 
ainsi  quelque  jour  à raser  complètement  la  Ivauteur.  Ce- 
pendant on  a préféré  renoncer  à toute  idée  de  dépoaaessioa 
et  s’en  tenir  aux  mesures  de  précaution  que  nous  avons  In- 
diquées. A ne  considérer,  d'ailleurs,  que  le  côté  pittoresque 
de  la  question,  on  peut  dire  que  Paris  perdrait  beaucouj»  à 
n’avoir  plus  au  nord  l'aspect  delà  butte  Montmartre.  De- 
puis DilH  on  rapporte  de  In  terre  à Montmartre,  et  lu 
butte,  qui  s'aifaissait  en  certains  endroits,  se  relève  et  se 
consolide. 

Au  pied  de  la  butte  Montmartre  est  situé  le  cimetière  de 
la  ville  de  Paris  dit  Cimetière  du  Nord  ou  Montmartre , 
qui  reçoit  la  dépouille  mortelle  des  habitants  de  six  de  ses 
arrondissements. 

MO^iTMAl’R  (PiEmtene). 

TandU  que  Pell(rticr,  croUc  jat(|a'à  l’écbioe, 

S'en  ckereber  100  pain  de  ciutUic  (*u  cuisisr, 

SuT«Dl  eo  ce  ai(*tîcr,  «i  clicr  aux  hraux  eupriu. 

Dont  Moatmaur  Mtrefui*  Ht  lerua  daoi  l'aria. 

Cest  en  ces  termes  que  Boileau  nous  fait  connaître  àloiil- 
maur  et  nous  apprend  qu’il  était  un  des  beaux  esprits  pique- 
assiettes  de  son  siècle.  Montmaur  était  né  dans  le  Quen-y, 
eo  I&7C.  Elève  des  jésoiles,  ii  prit  d’abord  l'hatNt  exz;lé- 
siasliqiie,  qu'il  quitta  quelque  temps  après.  U fut  succes- 
sivement charlatan,  veudeurde  droguesà  Avignon,  avocat  et 
poète  à Paris,  et  professeur  de  grec  au  Collège  de  France.  H 
était  fort  iK'dant,  affectait  de  tranclier  sur  tout,  de  tout 
connaître,  bien  qu'U  fût  souvent  eu  défaut.  Montmaur 
avait  resprit  très-méchant,  Iri's-caustique;  aussi  ses  bons 
mob  lui  attirèrent-ils  besucoiip  d'ennetnis , qui  ne  s'en 
tinrent  pat  aux  épigraimnes  et  lui  attribuèrent  les  actes  les 
plusrèpréliensibles.  Ménage  a publié  sa  vie,  eo  latin,  sous  le 
titre  de  Viia  Gargiiii  .iffuniKnvv.'&illeogrea  publiées  deux 
volumes,  intitulés  Histoire  de  Montmaur,  toutes  les  satires 
lancéescoiitrelni  ; Henri  de  Valoisadonné  une  édition  de  ses 
œuvres  complètes.  Ménage  le  représentait  comme  un  perro- 
quet. d'autres  tld  donnaient  pour  devise  un  ine  mangeant  dev 
chardons,  avec  ces  mots  ; p Ils  le  piquent,  mais  il  les  mange  ; « 
les  appellations  les  plus  injurieuses  lui  furent  prodiguées,  mais 
tout  cela  le  trouva  indilTérent  ; ii  n'en  continua  pa.v  moins 
avec  un  aplomb,  qui  avaitsa  source  dans  une  avarice  sordide, 
son  métier  de  parasite.  Un  jour,  U arriva  à un  dîner  où  se 
trouvaient  également  plusieurs  de  ses  ennemis,  qui  s'é- 
taient donné  le  mot  contre  lui;  un  avocat,  fils  d'Iiuissier, 
rjief  des  conjurés,  s’écria  aussilét  : > Guerre,  guerre  ! — Que 
vous  ressemblez  peu,  lui  risposta  Montmaur,  à votre  père, 
qui  Défait  que  crier  : /’alrM,yMi<x /à.'*  Umouruten  1(^8. 

MOATMÉUYy  chef-lieu  d'arrondissement  du  départe* 
ment  de  la  Meuse,  à 86  kilomètres  de  Bar-le-Duc,  ville 
forte  et  place  de  guerre  de  quatrième  classe,  au  pie(i  ü'uu 
coteau  <|ue  baigne  le  Cbiers,  avec  3,049  habitants , un  tri- 
bunal de  première  instance , des  fabriques  do  vinaigre,  (Tes 
tanneries,  des  moulins  à farine,  un  commerce  de  cuirs,  |)el- 
leterics,  clouterie,  gants,  grains.  I-Jle  fut  (irise  |iar  les 
Français  sur  les  Fjipagnols  en  1657,  et  cédée  à la  France 
par  le  traité  des  Pyrém^. 

MOIMTMIRAILy  rhei-lieiide  canton,  sur  la  frontière 
occidentale  du  département  de  la  Marne,  prés  de  la  rive 
droite  du  Petit-Morin,  à 04  kilomètres  de  Paris,  avec  3,570 
habitants,  uno  exploitation  importante  d'escellenle  pierre 
meulière,  une  fabrique  de  meules  à moulins,  des  fabriques 
dl»orlogeric,  des  tanneries,  un  commerce  de  bestiaux,  laines, 
grains  et  bois.  Le  territoire  de  Montmirail  a été  le  théâtre 
d’un  des  combats  de  U mémorable  cam|>agnede  1814. 

Napoléon,  ayant  organisé  la  défense  de  la  Sdna,  se 
porta  en  avant  pour  arrêter  la  nuircite  des  alliés,  et  se 
prépara  d'abord  à écraser  les  corps  épars  de  l'armée  de  Si- 
lésie , qui  occupait  U Champagne.  Scs  opérations  commen- 
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eurent  {>ar  la  batafllcJoCli  un  p-A  u bort  ,si  fmu'Meà  l'ar- 
mée et  e’fNl  le  len<lernain  qu'eut  Itou  relie  de  Mont- 

minil,  le  II  février  18U.  Le  entp^  du  pénéral  Sarkeu , 
renforcé  par  tml<  brl|»ade!^  île  relui  du  p»  néral  York . paru! 
en  a«ant  de  nonlinirait,  oit  Napoléon  venait  d'arriver  avec 
la  division  Hicard  et  la  vieille  pnrdu.  L’armée  ru-ise  trétall 
que  de  18  h 20,000  liomine*;  ne  iKuivaiit  évIU-r  le  coin- 
bal,  le  Réfiéral  Satken  prend  position,  son  erntre  aj'pujé 
à la  feritle  de  l'Kpine-aux-Dois,  sur  la  route  de  Moiitinl> 
rail  A La  Ferté-snus-Juaarre,  la  paudtc  ati  villapi-dc  Fon- 
tcnelfe,  aiir  ta  roule  de  Montmirad  à (li&teau-l  bierry , <t 
aa  ilroile  A In  rivière  tlu  l’elIt-Muiiii , en  arrière  «lu  xillapc 
de  Marchais.  Itienlôt  le  crmibat  s’engage.  I.e  villape  ilr  Mar- 
cbai<  est  pris  et  repris  trois  fois.  L'ac.lkui  durait  depuis  nlus 
de  cinq  beurres  ; elles  deux  armét*s  se  liouv  aient  encore  dans 
leur  prettdère  poHitioii.  La  miU  approclinlt  ; Napoléon,  ayant 
re^ii  des  renforts  dans  c«  moment , 8c  tlécida  A renouveler  le 
combat,  sansatlcndrc  le  reste  de  son  arim>e.  l>e  l'allaqtie  de 
l'Épine  auv-Bois,  qui  était  la  clef  de  la  position  «les  Rus- 
ses, allait  défiendre  le  succès  de  la  joum>-e.  Napob^u  donne 
le  signal.  Aiissitdl  le  général  Friant  s’élance  vers  l'Éiiine- 
aux-Bois  avec  plusieurs  bataillons  de  la  garde,  .soutenu 
sur  la  droite  ^var  le  duc  de  Trévisc,  et  sur  la  gauebe  |»ar  la 
cavalerie  dn  général  Nansoiity.  Quarante  piès-es  de  ranod 
en  défendent  les  approches.  Les  Russps  sont  al»ord«'‘S  au 
pas  de  course.  La  mélée  devient  affreuse;  l'artillerie  ne 
pent  plus  Jouc‘T  ; la  fnsillade  est  eflroyable.  Mais  le  succès 
était  encore  incertain,  quand  les  lanciers,  les  dragons  et 
les  grenadiers  A cbeval  de  la  garde,  s'étant  fait  jour  sur 
les  derrières  des  masses  de  linfanterie  rui<e,  bvmbenl  sur 
eeile-ci,  la  culbutent  cl  la  mettent  dans  le  plus  complet  dé- 
aonirf.  L’infanterie  française,  profilant  du  mouvemetil  de 
Il  covalerte,  se  précipite  A son  tour  sur  les  Rnssos,  déjA 
ébranlés.  Oux-ci  n'ont  bienidt  plus  de  salut  que  dans  la 
Rii te,  et  abandonnent  leur  position , leurs  canons  et  leurs 
bagages.  Peti  après,  la  ferme  de  l'Kpine-aux-Kois  e<t  en- 
levée. Tout  ce  qui  s’y  trouve  est  sabré,  tué,  fait  prison> 
nier  ou  mis  en  fuite,  l.es  Rosses , péle-mèle , g*^néraux , of- 
fifiers , soldats , infanterie,  cavalerie , artillerie , se  retirent 
préripitammenl  sur  la  route  de  CltAteau-Tblerry  ; et  la  nuit 
Mute  mit  fin  A la  poursotte  des  vainqneurs.  Six  drapeaux  , 
sn  bonebes  A fm , tant  rosses  que  prutstennes,  voilures 
de  bagages  on  de  mtmillons , et  (dus  de  700  prisonniers  res- 
tèrent efilre  les  mains  des  Français , auxquels  celle  vic- 
toire coûla  environ  2.000  hommes.  Mais  3,000  ennemis 
avaient  mordu  la  poussière.  Oscar  Mxc-CvaiHV. 

M0\TM0HI!:.\(:Y,  clieriieu  d’un  canton  du  dépars 
tement  de  Sei  ne-et  - Oise,  A 1 4 kilomètres  de  PaH<,  avec 
2,I44  bahitants , une  culbire  im|iortante  de  fleurs  et  «le 
fivils,  sorlmil de  cerises  excellentes,  dites  ceri*es  de  Mont- 
niorenev , une  rérulb'  de  di&tatgnv^s , et  une  fabrication  et 
un  commerce  de  cercles  de  diAtaignier.  CVlte  lalile  ville 
s’élève  sur  une  colline,  qui  domine  la  belle  vatti'e  à Inqitrile 
elle  a donné  son  nom,  et  d'on  ia  vue  s’étend  «le  toul«^  parts 
sur  on  (lanovama  que  r«»n  ne  cesse  d'admirer,  et  qui  est 
sans  contredit  la  |dus  bdle  nit'  des  environs  de  la  capMale. 
A vos  pieds,  devant  vous,  une  plaine  con verte  de  mois- 
sons jaimissantea,  de  ruilurcs  et  d'arbres  dont  la  verdure 
présente  les  teintes  les  plus  variées  ; au  delA , l'étang 
d'Éngbi en,  qui  semble  un«‘  ptHite  mer  encadrée  dans  des 
boU  d’un  aspect  sombre , et  en  arriére  de)*qtiels  s’élèvent 
des  collines  dont  les  femnes  gracieuses  sc  desainent  sur 
l'arur  «lu  eict , et  qui  s’oiivtc  pour  laisser  apercevoir  res- 
semble de  la  capitale,  sc  perdant  au  loin  dans  une  brume 
vaporeuse;  A gauche,  une  vaste  plaHw  bornée  par  des 
hauteurs,  au  milieu  de  laqti.-lle  s’élance  vers  la  nue  le 
cloelier  pyramidal  de  Halnt-Ueals,  et  touj<nirs  des  villages 
qui  se  dessinent  au  milieu  des  arbres;  en  arrière,  le  pla- 
teau de  .Montmorency , arec  u délicieuse  forêt,  qui  vient 
couvrir  de  son  ombre  le  joli  village  d'AndiJIy  ; pois  la  vallée 
s'enfonce  au  loin,  toujours  belle,  toujours  gneieose.  La 
posiiion  de  Montmorency  reod  la  marche  assea  pénible 
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dans  la  plupart  de  ses  rue?«.  Kn  outil* , celles-ct  sont  très- 
Im^gulièrc.-i;  qiielqiics-unn,  pn^sque  entièrement  bordées 
de  mnivons  de  plai<mnce,  sont  d'un  a.xp  et  fort  agréable. 
Le  seul  édifice  remarquable  de  la  ville  e l soni^llse,  bel 
éiiiiicc  gothique  du  quatorzième  sii-cle.  Il  ne  reste  plus  au- 
cune tt  h(  e de  l'andiMi  château  seigneurial  ; mats  celui  «le 
Luxembourg  méiite  de  lixer  l’alttiilion  par  scs  magnifi- 
ques points  «le  vue,  l’abondam'e  de  .ses  eaux  et  ses  élé- 
gauli^  pliintalioiis. 

Un  1331  la  terre  do  Moulioorimcy  fût  é^lg(^^  en  «lurlié- 
pairie;  les  Ikjticbsrd  In  p<»ss<’' lèrent  jusqu’au  dix-sopliènie 
slèt'le,  que  Henri  11,  dm*  «le  M««nluiomu'jr , ayant  eu  la  télé 
Iranrbée,  le  30  oclobn*  1032,  celle  terre  fulconfisqm-e  par 
Louis  XIII , et  donnée  su  prince  de  Condé , duc  de  Bour- 
bon, qui  avait  épous.^  ia  suuir  de  la  vidinte  de  nirbelt«>u. 
Louis  XIV,  jttr  lettres  |>atentes  de  IfiM,  en  confirmant 
cidle  donation,  changea  le  nom  de  Montmorency  en  cHid 
d’isMgfijen.Plus  tard,  en  17U3,  la  Convention  nationale,  sur 
lademande  des  babiiant.s,  décréta  qucdèsnitnaisil  serait  a|>> 
pelé  ^mi/e,en  l’hoimenrde  J.  J.  Rousseau.  Malgré  une 
ordonnance  de  LouU  XVHI,  qui  approuvait  les  lelln's  pa- 
tentes du  grand  roi,  l'antique  dénomination  a toujours 
prévalu. 

A peu  de  di>lance  de  Montmorency,  on  soit  la  potile 
maison  habitée  parle  philosophe  gènovois,  et  qui  est  devenue 
si  célèbre  sous  le  nom  de  V Ermitage.  t)'al>ord  simple , ro««- 
destc  et  lrr«^ulière , elle  a bud  A fait  jrerdu  pordo  de  son 
caractère  primitif  A la  suilc  des  cinlicllisseinenU  exécutés 
par  les  divers  pn)i>ri«Haires  qui  s'y  sont  sucetMé  «lepiiis 
qu’elle  n'abrite  |*t«is  de  Jean-Jacques.  Jwm  second  posses- 
seur fut  le  célèbre  fîrélrv.  Ovar  Mvc-Cartht. 

MüXT.MtlREXOY  ( Barons  et  «hics  de).  Outre  ta 
ville  de  Montmorency , rillnsln;  ramllle  «té  ce  nom  {HMat^ail 
les  terres  d'Érouen,  ClianiHIy , Aloiilpitloy,  Cliainpnrsy, 
Courtcil,  Yaux-lès-CreiljTilUy,  le  Plcssier  cl  la  ViPcnetive. 
La  Maison  de  Monlmnrenry  étal!  en  outre  propriétaire,  déa 
le  dourlèmc  siècle , des  terres  «le  Marty , Feuillartie , Bray- 
sur-Seine,  Soint-Brice , lléroiivilte , Fpinay,  Conflans-Saint- 
Honorine,  Verneuil , Altlctiy.  I>e(>uit  plus  «le  huit  siècles, 
les  .Montmorency  ont  |>oî1é  te  titre  de  premiers  barom  de 
France.  Cette  race  illustre  était  allux:  A plusieurs  maisons 
royales  : avant  t“89,  elle  avait  «lonné  A la  France  rt\  con- 
nétables, onze  mar^baux , qualr^  amiraux,  «tes  gr.vtids- 
maîtres,  des  grands-cliamMIans,  elr.  ; enfin,  des  cardinaDt 
A l'Église.  T«mte*  les  ctironhpies,  toutes  les  liirtolrc^  géné- 
rales, nons  font  connaître  plus  ou  moins  en  déhil  les  divers 
membres  de  celle  famille,  que  Henri  IV  pruHaniail  la  pre- 
mière après  la  maKon  de  Bmirlmn.  File  ii'a  pas  manqué 
d bidoriens  particuiiers,  entre  autres  le  savant  Amlié  Ihi- 
rln^sne  et  le  fn7l«1  Desimu«*aux,  et  îev  bi«qtraplie-«  Danxigny, 
et  Tiirpîn,  «|nl  lui  ont  Cüns»cri  (dU'lo:irs  arltdex  «lans 
leur  Uiitoirc des  hommes  Hfus/rev  dr  Franre.  Des  géitéa. 
logittcs  ont  fait  remonter  forigtne  «les  Munlmorciiry  jus- 
qu'au temps  «h-  Cbjxis.  Ils  leur  d«»nn«uit  pour  auteur  le 
Frane-Salien  Lisoie,  q«il,s«.’lon  c;iX,  reçut  le  baptême  arec 
l'époux  de  Clotilde.  H'aulies,  retnoidant  encore  plus  liant, 
veulent  que  la  tige  «les  premiers  barons  chrétiens  soit  lè 
Gaulois  Lisbius , qui  tkmna  ni«>spilalitéA  l’apdlre  du  chris- 
tianisme en  Gaule , saint  Denys,  dont  il  partageci  le  mari  jrre. 
Mais  qu'importent  ces  origines  rabuleuses  A une  famille  qui 
dès  Fan  950  nons  montre  dans  Rot.'OivRn  1*^,  sire  de  .Mont- 
morency , un  des  plus  puisaanta  feudataires  du  dticb«^  de 
France , ce  qui  suppose  déjà  plusieurs  générations  de  no- 
blesse et  d’importance  jMvlitiqiu’?  Romivan  II,  mort  vers 
1020,  obtint  du  roi  Robert  U permission  de  construire  une 
forteresse  A Montmorency.  Mais  Boocliard  abusa  lireiilOt  de 
celte  position  pour  piller  les  domaines  dea  moines  de  Saint- 
Denys,  ce  qui  attira  contre  lui  le*  annea  du  pieux  roi 
Rot>ert. 

Atagnic,  qui  vivait  en  to6o,  fut  connétalde  : cel  office  n’é- 
tail  encore  qu’une  charge  de  1a  maison  du  pi  ince,  la  sorio- 
teadance  de  l’écurie.  Par  auite  du  principe  d'hér^ité  féo- 
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dale^quis'étendiitmAmeaui  fooctioas  publiques,  Thiiult  11  i Matthieu  111 , fiHit-fiUde  Matihieu  11  ( 1)43-1 370},  suivit 


de  Montmorency,  neveu  d'Albéric,  devint  connétable  après 
son  oncle,  vers  1090.  Il  jouissait  d’un  (;rand  m'<lil  à la  cour 
de  IMiilippc  l*%  et  dans  plusieurs  actes  de  ré{KK|uc  il  est 
qualilié  de  prince,  nobif  prince  du  rni/oumr.  Kn  1101 
LuuU  le  («rus,  alors  prince  royal  de  France,  vînt  assiéger 
dans  fortcrcs^-eBouciuBD  IV,  sire  de  Montmorency,  pour 
le  cUlticr  des  déprédations  qu’U  exerçait  sur  scs  voisins. 
Robert  II,  comte  de  Flandre,  et  Simon  il,  comte  de  Mont* 
furt-l'Amaury,  assistaient  le  prince;  uiais  tous  leurs  cfTurls 
|M>ur  forcer  Bouchard  à rendre  la  place  forent  san<;  succès. 
Ce  Bouchard , qui  alfectait  ainsi  rindépi'ndance  (éod.de.  ne 
fut  pas  le  seul  guerrier  de  sa  faniil'e  qui  se  soit  inliltilc 
stre  de  Afonfmore»C9  par/açtdce  de  Uieu.  Ces  tiers  li- 
rons ne  res|>ectiiient  pas  plus  la  royauté  capétienne  à son 
ti-vceau  c(ue  la  paix  publique. 

fcn  1138  Matthiei:!",  petit-neveu  de  Ihibaul  II,  fui 
nommé  connétable,  il  avait  épousé  en  premiévt«  noces  .\liiu\ 
lUlu  naturelle  du  roi  d’Angleterre  Henri  Kn  1141  il 
«■|W)ii>a  en  secondes  noces  la  reine  Adèle,  veuve  de  |.ouis 
le  Gros,  et  devint  ainsi  le  bcau-|)ère  du  roi  Louis  Vti^ 
mais  il  n’eut  d'enfanis  que  doson  premier  mariage.  Il  mourut 
en  1160.  Son  cinquième  fils,  nommé  Maf/hieu,  siie  de 
Marly,  fonda  la  Ixanclre  de  .Von/morenct/'A/tf/ÿ.  Il  était 
en  outre  seigneur  de  >'emeuil  (pays  cliarlrnin) , Monlreuil- 
Bonnin  (Poiton)  et  Picanville(  Normandie  ).  It  se  croisa,  eu 
tlS9,avcc  Pliilippe-Augusle,  et  SC  distingua  au  siège  de 
Saiiil-Jean-d’Acre.  .\  son  retour  en  France,  il  prit  part  à l.i 
guerre  des  albigeois.  Combattant  contre  les  Anglais  devant 
Gisors,  il  fut  désarçonné  et  fait  prisonnier  par  Richard 
Cieurdo  Lion  (1108).  11  trouva  la  mort  dans  la  qualrièiiii- 
croisade,  à la  prise  de  Constantinople  ( 1304  ).  Bot  cn  vnn  1'% 
son  (ils,  prit  part  à la  guerre  contre  les  albig<x>U , et  y ga- 
gna U^s  cikMeaux  de  Saissac  et  do  Saint-Martin  (diocèse  de 
Carcassonne).  La  brandie  des  Monlmotenry-Marly  sVtcignit 
en  13^3. 

Mattuiel  11,  baron  île  Montmorency,  surnommé /e  yrand, 
petit-fils  du  connélalde  Matthieu  T',  jouit  dans  son  temps 
de  la  plus  haute  renommée,  et  elle  parait  aus.si  bien  méritée 
|K>ur  le  inuinsquc  celle  du  fameux  connétable  Anne  <l«  Mont- 
morency. Toute  sa  vie  fut  une  suite  de  faiU  glorieux  ( 1189- 
1330).  Au  siège  de  Cliâleau-Gaillard , |iiace  Irès^fortc,  alors 
située  au  tnilieti  de  la  Seine,  et  qui  demanda  six  mots  |M>ur 
la  réduire,  il  di^loya  atilanl  d’habileté  que  de  valeur.  I-a 
couquéie  de  toute  la  Normandie  sur  les  Anglais  fut  ta  suite 
de  €C  succès  ( 1303  ).  Montmorency  fut  secondé  dans  celte 
occa.sioQ  par  Simon  IV  de  Monlfort-FAmaury,  épuux  de  sa 
smur,et  par  Guillaume  des  Barres.  Ces  trois  frères  d'armes 
acquirent  la  rc|MiUliou  des  plus  braves  clievaliefs  de  France. 
MontiiioreDcy  eut  une  grande  part  au  gain  de  la  bataille  de 
Bouvines,  où  il  commandait  l’aile  droite  sous  le  duc  de 
Bourgogne  ; Il  enleva,  dit-on , de  sa  main , quatre  enseignes 
impériales , et,  en  mémoire  de  cetic  prouesse,  le  roi  voulut 
que  ce  guerrier  ajouUt  quatre  aigles  ou  alcrions  aux  doute 
qui  décoraient  déjà  son  écusson.  En  1318  Montmorency 
fut  nommé  connétable  de  France;  il  commanda  l'armée  de 
Louis  VIII  dans  la  première  campagne  de  ce  prince  contre 
les  Anglais,  puis  dans  la  guerre  contre  les  albigeois.  A son 
lit  de  mort  (1336)  lx>uU  VJII  conjura  le  connétable  de 
protéger  renfancc  de  son  fils  aîné,  et  Montmorency  fut  en 
effet  le  plus  ferme  appui  de  la  reine  Rlancbe,  rt^nle  de 
France  : ce  fut  lui  qui  commandait  l’amiéi'  avec  laquelle 
saint  Louis  conquit , en  1 739,  IMIesme  et  le  comté  du  Per- 
clie.  Il  mourut  en  1330,  lal>'.inl  beaucoup  d'enfanls  de 
trois  lits  différents.  De  sa  seconde  femme  Emma,  héritière 
du  comté  de  Lavai,  était  né  celui  qui  fonda  la  première  bran- 
che de  Atonlnnrrncy- f^rni,  éteinte  en  1413.  Jeanne,  Hile 
du  premier  Monlinorenry-Laval , ép«jusa  Louis  de  Bourbon, 
rundesancétresd'Heiiri  IV.  Le  gi  and  connétable  Matthieu  II 
ne  prenait  que  le  lilru  de  harpn.  Par  scs  alliances  et  celles 
de  scs  anc-élrcs,  ü était  grand-oncle,  oncle,  beau-frère, 
neveu,  (>etis‘nis  de  deux  cm|>cmirs  cl  de  six  rois. 


saint  Louis  dans  sa  seconde  croisade,  et  lèourut  de  la  con- 
tagion devantTiinis.  Hon  second  fiLü,  Éranl,  fonda  la  branche 
de  Montmorency-Conjians,  qui  finit  iiarlainort  d'Antoine 
et  de  Hiignes,  tnés  en  combattaiit  vailUmmenl  à la  jour- 
née de  Verneuil , le  17  aoiU  1434. 

CirsHi-ts,  baron  de  Montmorency  ( 1333-1381  ),  l’un  <les 
seigneurs  les  plus  braves,  les  plus  humains  et  les  plus  judi- 
cieux de  son  temps,  assista  comme  maréchal  de  France 
aux  batailles  de  Ci^cy  et  de  Poitiers.  Il  lut,  en  1.160,  un  des 
négociateurs  du  traité  do  Rréligny,  vt  un  des  otages  du  roi 
' Jean.  Jacoie-s  de  Montmorency,  petit-fils  de  Charles,  est 
! la  fige  de  la  branche  de  Monfmorencÿ-Cit'oselle,  efdnte 
I en  1613 

I Jeak  11  de^lontiuorüiKy  ( til4-l447  ),  dépouille  de  sesdo- 
I marnes  dans  Plie,  par  le  régent  Reilfotd,  les  n'rtuivia  après 
I re\pul>>ioiides  Anglais.  Sous  le  règne  de  Louis «XI,  deux  fils 
i qu'il  ovait  eus  de  <û  (•rcmière  épouse,  liéritièrc  de  MvcHç  et 
j de  Fosseux  en  Brabant,  emltrassèrent  le  parti  de  Cli.iilcs 
I le  Téméraire,  lUic  île  Bountogn«>.  Iniligné  de  cotte  félonie, 
Jean  II,  apiès  avoir  fait  sommer  l'alné  Jean,  seigneur  de 
I Nivelle,  è sou  de  lroiii{)e,  de  rentrer  d.vrvs  le  devoir,  sans 
qu'il  comparût,  le  traita  de  chirn,  et  le  déshérita,  ainsi  que 
son  frère  utérin.  TcHe  est  l’origine  du  pmverl»e  : H m* 

, icinhle  an  chien  de  Jean  de  yiveUe,  qui, fait  qaoml  on 
; t'api*€tle.  I/C  baron  Juan  II, avec  raubtrl'gilion  de  Louis  XI, 
institua  pour  liériticr  son  troidiTueflIs  Guillaume,  qu’il  avait 
eu  d'un  aecoiid  lit.  Quant  aux  deux  alué<,  Jé.sliéi liés  pai 
leur  père,  ils  fondèrent  les  branches  des  seigneurs  du  .Vi- 
veile,  aujourd'hui  C4)iiitesde  /iorne,  et  des  nvarquis  de  f os- 
seux ^ aujourd'hui  ducs  de  Munlmorency. 

(kiLLAiME,  troisième  lUs  de  Jean  II  (1477-1&31),  s<tvII 
I avec  distiucliun  sous  les  rois  liOnis  XI,  Charles  VIII, 
j Louis  XII  et  François  1'*'.  Des  droits  de  sa  mère  Marguerite 
I d’Orgemunt,  Guillaume  acquit  Chantilly  et  d'autres  dumaîne* 

I considéi  ables  : son  é(H)iise,  Anne  Pot,  dciiioi selle  de  Rocltepot, 

I lui  apporta  pour  dot  1a  seigneurie  de  Thoré. 

I MO.NTMOBBNCY  (Anne  nn),  fils  de  Guillaume,  né  k 
I Cluidilly,  cil  1493,  eut  pour  marraine  la  reine  Anne  de  Bre- 
* tagne , femme  de  Louis  Xll  ,etfiitau  nombredes  campaguona 
dVnfauce  du  jeune  duc  d’Aogoulème,  depuis  François  r'. 
Anne  lit  scs  premières  armes  en  Italie,  eo  1512.  SoDpère,  si 
l’un  eu  croit  Brajitdine , ne  lui  avait  pour  cette  campagne 
, « donné  que  cinq  cents  livres  avec  de  bonnes  annes  et  de 
; bons  chevaax,  afin  qu’il  pâlit  otn’edt  toutes  ses  aises,  disoitdl, 
{lan'c  que  nul  ne  peut  jamais  bien  savoir  qui  ne  sait  pâtir  •>. 
Il  combattu  à Ravetine  (I5t3),piiisà  Pavle(f5l7).  En 
1333  il  seconda  Bayard  dans  sa  belle  défense  de  Mézièrea. 
Il  serait  trop  lung  d'énuinèrer  toutes  les  batailles  où  il  ae 
trouva  pendant  cinquante-cinq  ans,  dopais  Ravenne  jus- 
qu'à Saint-Denis;  et  il  n’en  est  aucune  où  II  n’ait  été, 
comme  dit  Branldme,  ou  pris^  ou  blessé,  oa  mort.  La 
fatale  journée  de  La  Bicoque  (1353),  où  H pense  périr 
ceut  fois , lui  valut  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  était 
déjà  colond  géoti-al  des  Suisses.  En  1534  il  fut  du  nombre 
des  généraux  qui  forcèrent  le  connétable  de  Bourbon  à 
lever  le  aiége  de  Marseille.  A la  tète  d’un  corps  de  troupes , 
ii  le  poursuivit  dans  sa  retraite  jusqu'au  delà  de  Toulon. 
Après  ce  suocèa,  H combattit  fortement  dana  le  conseil  du 
roi  le  projet  d’une  nouvelle  ex|iédHion  dons  le  Milanais;  et 
les  désastres  qui  marquèrent  celle  entreprise  ne  justifièrent 
que  trop  ses  prévisions.  11  n’assIsta  point  à la  bataille  de 
ravie , mais,  presque  toujours  malheureux  à la  guerre.  H 
fut  au  nombre  des  prisonniers  faits  dans  cette  journée,  ra- 
voyé  la  veille  en  détachement  à Santo-Larxaro , comme  ü 
revenait  pour  prendre  part  à la  bataille , ii  fut  surpris  par 
nn  détachement  ennemi  et  fait  prisonnier.  Il  traKa  bientèt 
après  de  sa  rançon , et  prit  part  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent le  traité  de  MadrI  d . La  charge  de  grand-maître  de 
France  et  le  gouvernement  du  Lnnguedoc  furent  le  prix 
de  ces  service*.  Dès  ce  moment  jusqu’à  sa  disgrâce,  il  fut 
l'âme  des  conseils  de  François  1".  H préridall  à toutes  les 
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)>arlieSile  l'adininistraliou.  Son  économie  bienenisuduc , son 
é(|utlé,  l'onruissancti  profonde  des  lois  du  royaume  cl 
son  Q-»i«Iuitéâu  travail,  augmeotèreot encore  la  considé' 
ration  que  lui  a^ait  méritée  sa  bravoure.  Il  était  uu  des  [»er* 
Konnagus  les  plus  imiwrUnts  et  tes  plus  respectés  de  l'Ktat. 
Maltieurcuscincnt  une  insatiable  cupidité  se  joiipiatt  étant, 
de  qualités,  et  lui  inspira  souvent  des  conseils  funestes.  C'ed 
ain.^i  que,  afin  do  constfver  les  impôts  qu*il  tirait ^ti  poil  de 
Sa\one,  il  lit  rr^cter  |>ar  François  les  légitimes  rétla* 
jualious  d’André  Do  ria  pour  raflranclnssement  de  sa  |>a- 
trie,  et  força  la  ville  do  Gènes  à se  donner  à l’cin|iereiir 
(I558). 

Ln  lâ36,  lorsque  les  troupes  de  Charlcs^Quinl  eoirè' 
lent  à la  fois  en  Provence , en  Champagne  cl  en  Picardie , 
François  P'  résolut  d’arrêter  Fcnnemi  en  lui  opposant  un 
disert.  Toute  la  Provence,  des  Alpes  à Marseille,  et  de 
la  mer  au  Dauphipé,  fut  dévasU'^c  par  Montmorency  avec 
une  indcxiblc  s«^érité  , dont  seul  peut-être  il  était  capable, 
lui , l’auteur  de  ce  salutaire  mais  rude  conseil.  Le  maré> 
cliol,  dabli  ilans  un  camp  inattaquable,  entre  le  Rhône  et  la 
Durance,  attendit  patiemment  que  l'année  de  l'empereur  %e 
rôt  consumée  devant  Marseille.  La  Provence  fut  sauvée , rt 
Munlmui-ency  mérita  le  titre  de  sape  cuncMeur  et  de  f'a- 
bitis  /ra/içais.  Après  une  coude  campagne  en  Picardie  Mont* 
morency  passe  en  Italie  avec  le  dauphin  , force  le  pas  de 
SU/.0,  et  amène  par  ses  succès  la  trêve  de  Nice  (1538). 
Quelques  mois  auparavant  il  avait  reçu  l'épée  de  counélatilc. 
Montmorency , lors  du  pns.sage  de  Charles-Qiiint  en  France 
( (5U1)  ),  conseilla  h François  P'  de  n'imposer  aucune  con* 
dilkui  à ce  prince.  L'eiupereor  promit  simplement  au  con- 
nétable d’elTectuer  la  cesvion  du  Milanais,  à comlilion  que 
pondant  son  séjour  en  France  on  ne  lui  en  |>arlerai(  p'ts. 
Ce  conseil  maladroit , qn'on  se  repentit  plus  tanl  d’av  oir 
suivi,  des  rapports  trop  familiers  et  sus|>ecl-s  avi>c  lu  d.vii- 
phin,  plus  tard  llcnd  II , attirèrent  à Monimonuicy  la  di.s- 
grâce  du  roi  : il  .«e  retira  à Cliantilly , et  ne  rentra  aux  af- 
faires qu'à  la  mort  de  François  P'.  Il  recouvra  alors  toute 
sa  première  autorité,  mcil;..re  Favis  qu'avait  donné  le  feu 
roi  à son  siircesséur , de  ne  jamais  rappeler  le  connétable. 
En  1&4S,  lors  de  hv  révolte  de  la  Saintonge  et  de  la 
Guienne  au  sujet  de  la  gabelle,  après  la  rapide  padncalion 
de  ces  provinces,  duc  à la  douceur  et  à la  nuKlération  du  <luc 
d’Aurualc,  le  rigide  connétable,  brûlant  de  venger  la  mort 
<lu  gouvemenr  Mmineins,  son  parent,  se  présenta  h la  tête 
d’une  armée  devant  Bordeaux.  Il  entra  dans  cette  ville  par 
une  brèche  de  40  pieds,  qu'il  lit  faire  aux  murailles;  U dé- 
sarma les  liabilants,  anéantit  tous  leurs  privilèges,  leur 
imposa  une  amende  de  2uu,0O0  liv.,  les  priva  de  leurs  clo- 
ches, suspendit  le  pailemcnt  pour  un  an,  força  I3û  des 
plus  notables  citoyens  è déterrer  avec  leurs  ongles  te  corps 
de  Müiincins , d à le  porter  sur  leurs  épaules  dans  la  ca- 
thiSlrale , puis  coudauma  à être  pendus  ou  aux  galères  deux 
cents  individus. 

Pour  méiiter  les  bouncs  grâces  de  Diane  de  Poitiers,  le 
connüUible  de  Moiitmçrency  s'allia  avec  elle  par  le  ma- 
riage de  Muntmoreocy-Damviile,  son  second  lils,  avec 
Antoiiu'üc  de  La  Marci , |)dile-fillc  de  Diane,  et  dut  à la  fa- 
veur de  1.1  maîtresse  du  roi  d'être  plusieurs  foi.s  appelé  è 
1.1  tête  des  armées  ; ce  fut  uu  malheur  pour  la  i'rance.  Sa 
témérité  et  son  obstination  lui  firent  penlre  la  bataille  de 
Saint-Quentin  ( lâô?  ) , où  |vérit  la  (leur  de  la  noblesse  fran- 
çaise*. Lui-méine,  blesse*  cl  renversé  tie  son  clicval , fut  fait 
prisonnier  avec  un  de  m?s  fils.  Dans  sa  captivité,  le  conné- 
table du  Montmorency  jeta  les  bases  du  traité  de  Cdteau- 
Cainbré>is,  paix  dé.sl)onoraule,  appelée  maZ/renrense  parce 
qu’elle  enlevait  .4;  la  France  tout  ce  que  cette  puissance 
avait  gagné  par  une  guerre  longue  et  niiocuxe.  Il  vou- 
lait ai\mt  tout  arrêter  une  guerre  qtii  augmentait  clia- 
que  jour  le  crédit  et  la  popularité  de  son  rival,  le  duc  l'ran- 
çois  de  Guise;  de  plui%,  H voyait  là  un  moyen  de  payer  au 
duc  de  Savoie  Pliililierl  la  somme  de  1,200,000  livres,  qu'il 
devait  |K)ur  .sa  rançon , par  U ceviion  d’une  partie  des  con- 


quêtes de  U France  sur  la  Savoie.  En  lâS9,  pendant  les 
onxe  jours  qui  s'i.x‘oulèrenl  entre  la  fatale  bleSvSure  d'Henri  II 
et  sa  mort , l«*  conuctabic  mit  (oui  en  «inivre  pour  conserver 
quelque  parl<lans  le  goiivemertrent  ; il  excitait  Int  |>iiiicc8 
du  sang  a venir  prendre  leur  place  dans  le  con>ril , sUma- 
lail  l’ambition  d'Anloinode  Bourbon,  roi  de  Navarre.  To<it 
fut  vain,  les  Giilse  triomphèrent  par  le  crénlit  de  .Marie 
Stuart;  et  quand  le  connétable  se  présenta  au  nouveau 
rm,  François  11  lui  conseilla  froiüemeat  d’aller  prendre  du 
repos  dans  ses  terres.  Le  vieux  cunnélable  se  retira  dans 
sa  magnifique  résidence  de  Cliantilly , qu’il  se  plut  à emltellir 
et  ou  il  ineua  un  train  de  prinoe.  Il  avait  mis  à profit  ^a 
faviHir  sous  le  règne  précédent,  en  faisant  ériger  la  baromiû* 
de  Montmorency  en  durhé^irie  ( distinction  (pie 

jusque  alors  les  princes  du  sang  avaient  seuls  obtenue. 

A la  mort  de  François  11,  Catherine  de  Mcdicis 
rappela  Montmorency,  twiir  l’opposer  aux  Guises.  Ko  entrant 
dans  Orléans , où  .se  trouvait  la  cour , il  leva  h»  corps  de 
garde  et  congédia  les  troupes  qui  étaient  aux  portes  ; •>  Je 
veux,  dil-il,  que  désormais  le  roi  aille  en  sûreté,  sans 
gardes , par  tout  son  royaume.  > S'apprtvehant  du  jeune 
Cliaries  IX , il  mit  un  genou  en  terre , bd  baisa  la  main , 
puis , ému  jusqu’aux  larmes , il  ajouta:  • Sire,  que  les 
troubles  prÀtents  ne  vous  épouvanlent  pas!  je  sarrifierai 
ma  vie,  ainsique  vos  iKièles  sujets,  pour  la  consenniion 
de  votre  couronne,  m Ces  seoliments  étaient  Mticères , car 
on  ne  peut  refuser  à Montmorency  le  mérite  d’avoir  été  un 
sujet  dévoué.  Après  avoir  réconcilié  la  régente  avec  le  rot 
de  Navarre,  lieulenant  g>méral  du  royaume,  il  menaça  «le 
se  retirer  et  d’aller  à Paris  faire  «iéclarer  ce  prince  régent 
du  royaume , h l’un  ne  chassait  les  Lorrains.  Déjà  rc  dé- 
part commençait  h s'cfT>'Ctucr  ; mais  le  jcimc  roi , par  k 
conseil  du  chancelier  L’Hôpital,  (il  ap(»eler  le  conrtétable  dans 
son  appartement  et  lui  défendit  de  quitter  la  cour.  Cet  ordre 
arrêta  tout  ; le  connt^lable  n’osa  donner  l'ex^ple  d'une  dé- 
sobéissance forinelle  ; U demeura.  Bientôt  de  nouvf^ux 
sujets  de  mécontentement  le  jcti-rent  «Uns  les  querelles  de 
religion , oit  rattiraient  sou  ainhition  et  son  intérêt  nteuacé. 
Dans  une  sssomhtée  provinciale  Icvnie  h Paris , on  avait 
proposé  de  faire  rendre  compte  des  gratifications  excessives 
accordées  sur  les  confiscations  «les  biens  des  calvinist«^s , 
sous  le  règne  de  Henri  II;  le  connt'taNo  avait  beaucoup 
reçu  : le  maréclial  «le  Saint-André  et  Diane  de  Poitiers , qui 
étaient  dans  le  même  cas,  le  rapproclièrent  des  Guise,  et 
c’est  alors  que  se  forma  le  frivnieiraf  { l&ôl  ).  Quelques 
jours  après  le  massacre  de  Vassy , signal  de  la  guerre  civile 
( t5«2),  Montmoiruey  Ksostleux  complices,  François  de 
Guise  et  lu  mar«>r.iinl  de  Saint- And  ré,  enlevèrent  la  p«>r- 
scuuie  du  roi  à Foiilùncbleau , et  le  conduisirent  à Paris.  l.à, 
à la  tête  de  ses  troiip(H  rangées  en  bataille,  le  connétable 
attaque  les  temples  où  se  faisaient  les  prêdies,  fait  cnfoncor 
les  portes , puis  jeter  au  feu  et  briser  les  chaises  et  les 
bancs;  c'est  alors  qu'il  reçut  le  sobriquet  de  ra/;i/oiMc 
fini/e-B/wej.  guerre  civile  éclate.  Montmorency  livre 
au  prince  de  Condù  la  bataille  do  Dreux  ( 1&62  ),  est  fait  tout 
d'abord  prisonnier,  et  les  catholiques  ne  doivent  la  victoire 
qii'au  duc  «le  Guise.  La  iMciOcation  d'Amboisc  (ID  mars 
1363)  lui  reml  la  liberté,  et,  secondé  par  le  prince  «le 
Condé,  il  enlève  !.«  Havre  aux  Anglais.  Bientôt  le  conné- 
table , qui  se  voit  de  nouveau  négligi^  par  la  ruine , sc  met 
k déclamer  contre  la  conv<?iition  d'Ainboise, comme  trop  fa- 
vorable aux  calvinistes , et  forme  le  projet  d’ameuter  la  po- 
pulace de  Paris  |)our  massacrer  les  calvinistes  et  piller  leurs 
maisons.  Plus  du  trois  cenU  étaicut  proscrits,  et  leur  arrêt 
signé  de  la  main  «le  Montmorency.  Catherine  de  Médids, 
avertie  à temps,  amène  le  roi  à Paris;  sa  présence  «léjouc 
cet  affreux  complot.  Le  connétable  se  relire  à'  Cliantilly , 
et  quelques-uns  de  se.s  complices  les  plu»  furieux  sont  pen- 
dus la  nuit  sans  forme  «io  procès  aux  portes  do  leurs  mai- 
sons. Il  «lêsirait  vivement  (>our  son  HIs  la  imrTivam^s  de  ta 
charge  de  ronn''tablc.  Le  roi',  pour  adoucir  son  refus,  le 
gratifia  d'une  somme  d’argent  considérable.  La  seconde 
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§u«rre  civile  a lieu.  Condé  et  le  vieui  Montinoreocy  se 
IrtHivent  en  |>réseoc«  devant  Saiot-Denis  ; ils  ont  à La  Cha> 
IwJlo  une  entrevue  qui  ne  fait  qu'envenimer  les  haines, 
cl  Montmorency  se  dMde  à livrer  bataille  ( 1S67  ) dans  la 
ptsioe  de  Sainf-Deois  : la  victoire  fut  pour  lui , mais  elle 
lui  coi^U  cher.  Il  montra , selon  sa  coutume , la  vigueur 
d'un  jeune  Ikomme  et  la  valeur  d’un  soldat.  Seul  au  milieu 
d'un  escadron  ennemi , il  se  vil  coucher  en  joue  par  i'Écos« 
sais  Robert  Stuart  > Tu  ne  me  cunnais  donc  pas?  lui  cria 
Montmorency.  — C'asl  parce  que  je  le  connais , i i-pond  l’é- 
tranger, qm>  je  le  porte  ce  coup;  » et  en  même  temps 
Stuart  tire  à lioul  |»orliint  Atteint  mortelieuietil , le  conné- 
talrfc  conserve  assea  de  force  pour  frapper  du  pommeau  de 
son  épée  son  meurtrier,  à qui  il  casse  plusieurs  denU.  Ap- 
prenant que  l'armée  du  roi  est  maîtresse  du  cliaiiip  de  ba- 
taille : • Je  n'eusse  su  mourir  ni  m’euterrer , dit-il , en  plus 
beau  cimetière  que  celui-ci.  • Ce  fut  avec  peine  qu’on  le 
décida  k se  faire  transporter  dans  son  hôtel  à Paris  ( me 
Sainte-woic);  il  vécut  encore  deui  jours.  Conservant  jus- 
qu’au bout  son  caractère  peu  endurant,  il  inlerroropit  les 
evbortatioDS  du  religieux  qui  voulait  le  préparer  k la  mort  : 

• LaUseZ'inoi,  mon  père,  lui  dit  le  connétable  : croyes-vous 
qu’ayant  vécu  qualré-vingU  ans,  je  ne  sache  pas  mourir 
un  qiurt-d'lieure?  » Il  expira  le  12  novembre  U67,  igé 
de  soixant&quatorze  ans.  On  lui  fil  des  obsèques  royales. 
Charles  iX  le  regretta  sans  doute,  mais  non  pas  la  reine 
mère  : elle  s'écria  qu’en  un  jour  ü lui  était  advenu  deux 
bonheurs,  la  victoire  sur  les  ennemis  du  roi , et  la  mort 
du  connétable.  On  a remarqué  que  Montmorency , comme 
loua  les  membres  du  triumvirat,  avait  pi'ride  mort  vio- 
lente. 

Sévère  dans  ses  mccurs,  Anne  do  Montmorency  était  pour 
lesautresd’unrigoriamepMaDtesque et  impitoyable  : • étant 
leseigneur  du  monde  qui  était  le  plus  grand  rabrouuur,  » dit 
BrantôOM.  Le  connélahle,  ajoute  le  même  auteur,  ne  man- 
qooit  jamais  à ses  dévoUons  et  à ses  prières,  car  tous  les 
matins  il  ne  failloitde  direelentrelenir  ses  patenôtres  parles 
champs  aux  armes,  parmi  lesquelles  on  disoit  qu’i//af/oi^ 
se  garder  des  patenôtres  de  M.  te  connétable  ; car  en  les 
disant  et  en  marmotant,  lorsque  les  occasions  se  présentoient, 
il  disoit  : ■ Allez-moi  pendre  un  lel  ; attachez  celui-là  à un 

• arbre;  faites  passer  celui-là  par  les  piques  ou  les  arque- 
« buses,  tout  devant  moi  ; taUlez-moi  en  pièces  tous  ces  ma- 

• raudsqui  ont  voulu  tenir  ce  clocl»er  contre  le  roi;  brûlez- 
N moi  ce  village  ; boutez-moi  le  feu  partout  à un  quart  de 
t lieue  à la  rondq.  « Et  ainsi  tels  et  semblables  propos  de 
justioeou  police  de  guerre  proféroit-il,  sans  se  débauclier  de 
ses  palcrs,  jusqu’à  ce  qu'il  les  eusl  paraclievés,  (lensant  faire 
(me  grande  erreur  s’il  les  cusl  remis  de  dire  à une  autre 
heure,  tant  il  y étoit  consciencieux.  • 

Montmorency,  comme  clievalier,  comme  courtisan,  comme 
politique,  eut  toutes  les  qualités  cl  tous  les  défauts  de  son 
aiéde;  tout  en  lui,  jusqu’à  la  longueur  de  sa  carrière,  a 
contribué  à rajeunir  U splendeur  de  sa  maison,  dont  les 
litres  de  gkure  commençaient  un  peu  à vieillir.  Ce  qui  con- 
tribua encore  à Péclatde  sa  vie,  c'est  qu’il  était  entouré  de 
cinq  fils  dans  la  force  de  l’âge,  et  qui  tous  furent  appelés  à 
jouer  un  rôle  politique. 

MONTMORENCY  (Fa4^çols,  duc  Dc  ),  l’ainé  des  fils 
d'Anne,  né  vers  1530,  fit  ses  premières  armes  en  l’iémoot 
( 1551),  et  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  üeson  temps. 
Il  reçut  le  bâlon  ^ maréclud  en  1561,  moins  à tilre  de 
récompense. de  scs  services  incontestables  que  pour  acquit- 
ter le  prix  d’un  marché  par  lequel  il  ct^^dait  au  duc  de  CiuUe 
la  charge  do  grand-maître  de  France.  Il  obtint  eu  outre 
le  gouveroen>enl  du  château  de  Nantes.  Durant  les  troubles 
rel^eux  quiéclatèrentsous  François  II,  François  de  Mont- 
morency, sans  renoncer  au  ralboiicisine,  |>ciiclia  toujours 
pour  le  parti  des  Bourbomel  des  calvinistes.  Il  fil  loii>  ses 
efforts  pour  détourner  son  père  d’entrer  dans  le  triumvirat. 
Aprèsla  pacification  d'Amboise,  il  l'accompagna  an  siège  do 
HAvre  (1563).  11  était  gouverneur  de  Taris  depuis  1553.  Le 


cardinal  de  Lorraine  voulait  entrer  comme  en  triomphe  dans 
cetle  rapilale,  accompagné  d'une  nombreuse  suite  année; 
Moiiliiiorency  dispersa  le  cortège,  et  le  cardinal,  forcé  de 
se  réfugier  dans  une  boutique,  no  put  gafméfson  hôtel  qu'à 
la  faveur  do  U nuit  {1565).  Le  prince  de  Condé  n'approuva 
point  cot  affront  sans  résultat.  ■ C’est  trop  peu,  dit-il,  si  ce 
n'esl  pas  un  jeu  ; c'est  trop,  si  c’en  est  un.  • L’année  suivante 
Il  reine  ménagea  une  réconciliation  apparente  entre  les 
deux  cooemis,  qui  s’embrassèrentdevanttoute  lacour.  Après 
la  paix  trompeuse  de  Longjumeau,  Montmorency  fut  du 
nombre  des  seigneurs  que  Médids  voulut  Caire  arrêter; 
mai.s  il  leva  des  troupes  en  Normandie,  et  sut  faire  respecter 
sa  liberté.  On  mit  en  délibération  s’il  ne  devait  pa.«>  être  com- 
pris, ainsi  que  ses  frères,  dans  le  massacre  de  la  Saint  Dar- 
théleiny;  mais  François  de  Montmorency,  averti  à. temps, 
se  retira  à Chantilly.  La  cour  n’ayant  pas  su  profiter  dc  la 
terreurdes  calvinistes,  on  vit  alors  se  former  le  parti  des 
malcontents.  Montmorency,  l’uu  des  chefs,  poussa  te  duc 
d’ Alençon  à demander  la  lieulenaucç  générale  du  royaume, 
dont  avait  été  investi  son  frère  le  duc  d'Anjou  (depiits 
Henri  ill).  Il  fuH'âtnedela  conspiratiou  dite  des^urs  gras 
( 1574).  Le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d’Alençoa  devaient 
s’éciiapper  de  la  cour,  aller  rejoindre  le  prince  de  Condé, 
prcu4lrc  sur  leur  route  le  maréclal  de  Montmorenèy  et  ses 
frères,  et  tous  ensemble  se  mettre  à la  tête  des  prololants. 
Ce  complot  avorta  par  U faiblesse  et  l'iiuli^sioD  du  duc  d'A- 
lençon. Montmorency  fut  envoyé  à la  Bastille  avec  le  ma- 
réchal de  Cossé  : il  y courut  les  pins  grands  dangery. 
Henri  III,  sur  le  bruit  de  la  mort  de  üamville,  gouver- 
neur du  Languedoc  et  frère  de  Montmorency,  crut  n'avoir 
plus  à ménager  cette  famille,  etordonnad’étrangler  les  deux 
captifs  de  la  BasUUe.  Ils  durent  la  vie  au.x  remontrances 
de  Gilles  de  Souvré,  qui  obtint  qu'au  moins  l'on  attendit 
la  confirmation  de  cette  nouvelle  : elle  se  trouva  fausse,  et 
la  crainte  qu'inspirait  le  gouverneur  du  Languedoc  sanva 
Montmorency.  Bientôt  un  autre  de  scs  frères,  Thoré,  entra 
en  France,  à la  tête  d'un  corps  de  retires.  La  reiue  mère, 
après  avoir  menacé  Thoré  de  faire  exécuter  le  maréchal  s'il 
ne  se  relirait,  finil  par  rendre  la  liberté  à Cossé  ainsi  q^ii’à 
Montmorency,  et  les  chargea  de  négocier  avec  les  rebelles. 
Tout  ce  qu’ils  purent  oblrâir  par  la  convention  de  Cham- 
pigny  fut  une  trêve  de  sept  mois.  Le  raaréclial  de  Montmo- 
rency mourut  en  1579,  dans  sa  quarante-neuvième  année, 
laissant  la  réputation  d'un  habile  négociateur  et  d'un  homme 
très-entendu  à la  gnerre. 

MONTMORENCY  ( Henri  I",  duc  ne  ),  .second  fils  d’Anne, 
fut  connu  sous  le  nom  de  Z>amrf//e  pendant  la  vie  de  son 
père  cl  de  son  frère;  il  servit  avec  éclat  «lurant  les  guerres 
üu  règne  de  Henri  II  et  dans  les  guerres  civiles.  A la  ba- 
taille de  Dreux,  U fil  prisonnier  le  prince  de  Condé.  Cet  ex- 
ploit lui  valut  le  gouvernement  du  I.anguc«loc  (1563),  et 
bientôt  après  ( 1566  ) il  obtint  le  bâlon  de  maréchal.  Il  fut 
présent  avec  trois  de  ses  frères  à la  Journ^'c  dc  Saint-Denis. 
Pendant  les  (roubles  du  règne  de  Charles  IX,  il  se  renferma 
dans  son  gouvememeot  de  Languedoc.  Il  aunüt  voulu  y 
maintenir  la  paix  ; mais  tantôt  les  entreprises  drts  calvi- 
nistes, tantôt  les  oidrcs  de  la  cour,  l'orrachaient  à sa  tran- 
quillité. Il  y revenait  le  plus  tôt  qu'il  pouvait.  Cettecondiiite 
le  fit  regarder  à la  cour  comme  un  homme  peu  sûr.  Plusieurs 
fois  Call)erine  voulut  sans  succès  l'attirer  à la  cour,  elle 
tenta  même  dc  le  faire  empoisonner  ; mais  namvillc  déjoua 
tous  les  pièges,  et,  sous  prétexte  de  ramener  les  calvinistes, 
Il  ne  cessait  de  négocier  avec  eux.  Il  se  rendit  à Turin  lors- 
que Henri  lit,  revenant  de  Pologne,  passa  par  la  Savoie  : 
Damvillecspéraitobtenirparrinterccssîondu  duc  Emmanud- 
Philibert  les  bonnes  grâces  du  nouveau  roi  p)ur  la  famille 
de  Montmorency.  Henri  s’y  montra  disfN>sé  ; mais  l'arrivée 
de  deux  agents  dc  la  reine  mère  changea  ses  dispositions  ; 
il  donna  ordre  d'arrêter  Damville,  qui  retournait  «tans  son 
gouvernement.  Le  duc  de  Savoie,  qui  avait  garanti  la  sûreté 
de  ce  seigneur,  le  fit  conduire  par  des  troupes  à Nice,  ou  II 
s’embarqua  pour  te  Languedoc.  Damville  jura  de  ne  jamais 
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voir  llHin  U1  qit  en  eOigie,  ul  tl  liiil  parole.  Aiim  pouMe  4 
Iioul,  il  >e  ihclara  (bien  lualitré  lui* à ce (|u’oa  peut  croire) 
cliel  «lu  lier»  parlt^dit  de*  poiittqufs  ou  déi  ina/con/e;i^», 
et  dan»  lequel  Paient  unti«  » vrs  doux  frère»  pulne»,  Mèrii  et 
Tboie.  .\ui  ètaU  dti  l.an^imi()C,  qu'il  convoqua  a Montpel* 
lier,  la  roalilion  de»  |iolUique»  et  des  cahioivte»  lut  cou* 
sulideu  Jinmville  publia  un  mauifealu  pour  tleclarer  que 
le  but  de  raasuciaUon  eta>l  «le  rétablir  la  paix  et  le  bon 
ordre;  il  extiurtait  tou»  le»  Ikjq»  Français  à u joindre  à lui, 
attribuait  tontes  les  calaïuité»  jHibliques  aux  conseils  des 
Guise,  du  ehancelier  Bira^ire  cl  ilii  maréchal  de  Gondi, 
et  représentait  sous  des  couleur»  U4lieu«es  la  coniluite  qu’on 
avait  tenue  envers  lu  duc  il’Aleriçon,  |c  itd  du  Navarre,  lea 
rr.ar«><  liaux  du  Costté  et  du  Mnn(morenc>,  ainsi  qu'envent 
lui  mèirve.  Ca  inanilcste  fut  le  signal  de  la  guune  «ivile. 
Dainville  battit  les  troupes  onvoyéM  conli-e  bd,  al  )U'-qu'à 
la  lin  du  règne  de  Henri  lit  il  se  mainlinl  dans  le  Lan* 
;((»ed()r,  moins  en  gouverneur  (prensouverain.  A l'avi^ncincnl 
«le  Henri  lY.il  s'empressa  de  le  reconnalttt'.  C’o  granit  roi. 
qui  n'appelait  Damville  que  >on  compare,  b;  lit  conné- 
table en  tâu3.  Mon'morency-Hanivtile  monnit  à Agdu,  le 
avril  1611.  Üi>u<i  iViinc  rare  bravoure,  favorisé  de 
tons  les  «Ions  e\t**rienrs,  il  avait  îmtché  le  «'«riir  de  M arie 
Stuart,  qui,  devenue  veuve  du  Françms  II,  l'aurait  épongé 
si  la  jaliHisie  de  Médicts  n'avait  forcécplle  prfncesst^  àipilUer 
pt^nc  jamais  la  France. 

MOiN TMOBKNCY  (CiuRcrs  dr),  scignciir  de  Iroi* 
siitme  tils  d'Anne  de  Mantnioreiiry,  était  amiral  de  France, 
et  fut  créé  par  Charles  IX,  le  17  juin  1571,  colonel  i;<'néral 
des  Suisses  et  Grimons.  Il  mourut  en  intï. 

MONTMORENCY  (GvBMiri,  nr),  lw»ron  de  Montfffiwi, 
qunirlème  His  du  connélable  Anne  du  Montmonmey,  capi- 
taine de  cinquante  littnmius  d'armes,  (ut  tué  h la  balsiilc  (h' 
Dreux,  sous  les  yeux  de  non  i»ère<  15M). 

'lONT.MORF.M'Y  (Gmliaimk  dk),  •eigneur  de.  Thnré, 
frère  des  préce«lenLs,  colonel  gênerai  de  la  cavalerie  lê|;ère 
en  Piémont,  inouait  en  155'«. 

MONTMORENCY  (Hr.vai  H,  dtic  nr)  maréchal  «le 
France,  Itls  d»>  connèlalde  Heurl  né  à ChautiHy,  en  I j!)5, 
eut  pour  parrain  Henri  IV,  qui  ne  l’appelstl  que  son  NI». 
Louis  \UI  le  lit  amiral  en  itîl^,  et  chevalier  du  Saint- 
Esprit  en  16ID.  Investi  du  gouvernement  «le  Languedoc, 
dont  le  feu  roi  lui  avait  ass«r«‘  la  survivance.  Montmorency 
reprit  plusieurs  places  aux  protestants,  assista  au  siégé  de 
MunUmhaii  et  fut  hlwsé  à celui  «le  M«>n(pellier  { moi  ).  p.n 
Ifi73,  il  fut  cliargL*  «lu  coinmamlcmeul  «le  la  qoe  les 
H«>llan<lais  avaient  envoyée  il  I.nuls  \lll,  et  hattit  les  pro- 
testants. Cette  vicloire  remlll  au  r««  les  Iles  «îe  Ré  et  «J'O- 
léron.  Le  moment  était  venu  pour  le  canlinnl  «le  Riclie- 
li»Mi  d'abaisser  la  puissance  «les  Mignioivs  : aussi  cette 
nn^nir  année  Montiimrenry  eut  à se  «b-mellie  de  h chai-pe 
d’amiral , moyennant  un  intllinn  d'indcnmitc.  En 
landi- que  Rirludicti  wmmdtait  La  RoMielle , ce  seigiuMir 
combattait  en  Langmjtlor  le  «hic  «le  Rohan,  chef  des  pn>- 
teÿloiiis.  Il  sortit  vainqueur  «le  r«’lte  lutte,  «pii  f;c  t'Tfuina 
parla  pacifiration  «TAlais.  OienlAt  Louis  XIM  passe  en 
Piémont,  et  force  le  pa.s  «ie  Suie  : au  combat  «le  N etllane 
(tojuillol  16ÎÎ»),  .Monttnorency , per  sa  valeur  iinpiiuenso, 
détermina  la  victoire,  el  I.«uls  Xlll  lui  écrivit  : • Je  me 
sens  oliligé  envers  vous  autant  qu’un  roi  f>fu!  l’élre.  •• 
Mouünorciicy  allait  hieut«U  apprendre  ce  que  valent  les  pro- 
(e<talions  des  rois.  Cepim«hint  , au  milieii  «les  sucrés  de 
rétle  campagne,  Louis,  alleinl  d’nn«î  luaUdic  «langereusc 
el  impiiet  sur  le  sort  «te  Iltchelien  apré»  sa  morl,app«*lfe  le 
doc  d«^  Montimtrcncy,  4 qui  il  venait  de  donner  le  biUon  «le 
man-rtial  : « PnimHlez-mui,  lui  dit  le  roi,  et  donne/.-moi 
votfi*  paroh*  d’honneur  «pi’à  la  première  «lemnn«le  de 
M.  le  cardinal  vous  pnuuJœi  une  Imnne  escorte,  et  le 
fon«hnr<»7.  Tous-ménu'  à Rrou.ig«?  ( c'était  une  ville  ou,  «lu  con- 
scnlcmctil  du  roi,  1«*  canlimd  entretenait  un  forte  garnison  ).  ■ 
M«>nlm«>rem  \ «lonua  s»  p.nroh*.  et  Rlelielietj  u’i'n  fut  pas 
pins  rrronnaissanl.  En  m«^»n|cnl  r!o  ije  pouvidr  ol;. 


leuir  U dignité  «le  eiKinelable,  p«>iir  ainsi  dire  héréditaire 
dans  sa  fannllc,  il  se  jette  «iaos  le  |uirti  de  la  reine  iiiéru  et 
«lu  Gaston,  duc  d'Orleons,  contre  le  preniici  uuiiiittre. 
Montmorency  leve  de»  troupe»  en  Languedoc.  (îaslon , à 
U tête  de»  mercenaires  lorrains,  vient  s«  joindre  k lui  à 
GasUfiiaudury  : le  combat  .s’engage  oonUu  les  troupe»  royales. 
Gastou , au  moment  ik'cisil , montre  u«m  honteuse  Ucholé. 
Montmorency,  qui  combat  presque  seul,  reçoit  dix  bles- 
sures, ('t  <}»t  fait  prisomiier;  nu  Je  traduit  devant  le  |iaile- 
ment  de  Toulousa.  Piévoyanl  son  soit,,  il  «laigue  à . peine 
I se  défendre,  el  laisse  sa  tèlit  sur  recliafaml  (30  octobre 
j lél7).  Ainsi  à l age  de  trente-sept  ans,  le  «iernier  re- 
jetuu  de  U braudie  aluce  des  Monliiioreiicy.  KicheUcii  l'iin- 
mola  iiioias  à scs  vengeances  qu'a  son  système.  11  voulait, 
suivant  l’expresMiiu  «le  M.  Mi«  b«let,  • liaucher  ce  dernier 
rejeton  du  iiiuiide  lèinial  et  chevalcres«{ue  »,  maréchal 
Henri  U da  Monlitiorenry  avait  iqiouse  Marie-Fébcie  Qr- 
sinî,  |karento  «le  la  rdiie  Marie  de  MtHlicis.  locon»olaMe  <!• 
la  inoi't  de  s«m  mari,  elle  prit  le  voile  en  1657,  et  mourut 
en  1056,  supérieure  du  couvent  de  U Vi.siUlion,  à Moulins. 

! MüNTMOKENLV  (üiivau«Tr2-Mva<.;LiuiiTii  ns),  su-nr 
«lu  «hic  Henri  li,  épousa  Henri,  prime  «le  OoiuJé,  en  lOlO. 
Os  fut  p«Ktr  celte  princesse  que  llciui  IV,  vieilli,  s'éprit  d’im 
lui  el  riilk’ufe  am«nir.  nl^^lee  v«mivc,  i*n  I04K,  elle  intMirut 
le  2 tlén^mbre  1550.  Elle  était  mere  dn  gtand  C'ondé,  du 
prince  «lu  C’onli  el  de  l.i  durJi«^««  «fe  L<vngur>villc. 

lMONTMORENCY-i;OLTtVII.LK(  I uvxçüi»,  comte  i>«), 
lils  «le  LmiLs  «le  Monlmorenry,  vira-ainiral  .mmu  Henri  IV, 
n’est  giiûro  connu  «{iiu  par  scs  «Uiels  nu<nbreiix,  dans  lus- 
(|uels  il  tua  nombre  de  « ointes,  do  hamas  et  «le  mar«(iii»t 
c'iMait  un  «le  ces  ratliiu*»  «I  lionneur  qui  ne  connaissaient  «pie 
l'epoc,  envers  et  c.«>nlre  t«>us,  amis  et  eniiumi*,  Oldifto  de 
se  ielin*r  à RnixHies  après  un  «le  ses  du^s , rn  janvier  iê'i7, 
etn'«»bl«'uant(>a»  «io  Louis  .Xlll  les  lettres  d'absolutitui  qu'il 
en  taisait  solliciter,  il  eut  la  fuiTjiiturie  de  dire  que  nan* 
olh.lanl  (M!  reins,  il  irait  se  battre  a Paris,  eu  pleine  plaflo 
Roya>«j,  c’est-à-dire  «luns  le  quartier  k plus  freqiiculé  de 
l’époque  r il  tint  paroli',  «d  te  livra  sur  celte  place  a un 
comliat  «le  (niis  c.ontre  Irttis,  où  le  marquis  d’Atnltoisc  fui 
tué  P >r  des  Chspeties,  cousin  du  Roule  ville.  Aprcsceleipiml, 
le  romlp  et  son  cousin  prirent  la  fuite;  mat»  arrèles,  p.vr 
nntre  du  roi,  a Vilry  «m  Chatn|'agne,  ils  fuient  con  iuds  a 
Pari»,  jugés,  ron«lamné»  à mort,  «d  «h^pilés  on  place  de 
Gif’Vc,  k juin  1677.  Tous  deux  iimuiurcnt  hiav«ment; 
Fran«;xiii<le  Montmon*a('y-Uoutcvillc  no  voulut  pas  se  laiwor 
' bander  l«*s  yeux,  et  la  tête  entre  les  majns  «hi  bourreau, 
il  caressait  encore  coqiiollemeiit  ses  monsiarhe»,  «l«>iU  il 
éliit  fier.  C'i*»!  de  lui  que  dcscemlmt  les  Moiilmun'iiry 
LiiTfwiibourg,  I 

I.,a  brnn«  he«l(s  Mont inorenc^- Laval  c»l  is-  iiedc  («ni  de 
Montmoronry,  lits  do  Mallltieu  If,  el  il'Kiuma,  itériUàru  «le 
Liival. 

MONTMORENCY  ( Mvttuif.u-Jxvx-Fllicitk  L WAL, 
ducr.K),  i»»u  <k  la  seconde  brancite  des  M«Milmoie»cy -Laval, 
né  à Paris,  le  lO  juillet  1760,  lit  la  giieire  «l'.Miicoqim,  cl, 
de  retour  en  France,  fut  «Icpule  uux  éLiis  geueiauv. 

I Fèrève  «k  l'abNi  Siéyès,  H se  nioiilra  tout  d'sboi.l  aillent 

! th'fcnscur  de»  principes  rév«jlulionnairBS,  et  fut  t'uu  df.«  |das 

I «Mwpients  promoteurs  de  la  vente  des  lùens  du  ckrgn.  U 
^ avait  «l«w  preinier*  prêté  le  senuout  «lu  Jeu  de  Paimic;  iJ 
I avait  «dé  d<»  quarante-sept  gentilsliumiuc»  qui  t-ü  retini- 
i retit  à lachambrt^  du  tiers;  dan»  lalameu>e  nuit  du  4 uo  d l, 
I il  avait  vole  raludilion  des  titres  et  des  druil»  luodaux.  Le 
15  juin  l7uo,  on  renlcmlit  encore  s'écrier  : •«  Que  l<Mite» 
les  armes  et  annuiries  .soient  donc  abolies!  que  tou»  le» 
Français  portent  dé-»oriuai.»  les  même»  ensoigiMM,  celks  <ic 
1.x  iilwrté  ! » Le  3ü  st^pteinbre  suivant , il  proposa  «le  dé- 
clarer insen'-é  Duv.vl  d'Esprèménil , «|ui  avait  projiusé  4 
l’a‘»eml)l«H'  «le  «Itdniire  son  «nivre  et  <to  faire  une  contre- 
révolution  «xvmplète.  Le  17  juHtet  t7ut,  Mallltieu  de  IMont- 
niorency  (i(  partie  de  la  députation  chargé«)  d’aai»ister  à la 
traii-lati«)n  rks  restes  de  VoUaire;  puis,  \c  27  amil  «uivuttl 
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il  ap|iuya  U |»ropüsiU(Ni  de  décerner  les  houDeuts  du  Hao> 
Itiéon  i J. -J.  R(His»eeu.  Rivarol  üÎMit  de  lui  : «t  Le  plu5 
jeune  talent  de  rasAemblée,  il  l>égaye  eocure  Mm  |>atrioüiune, 
inaU  il  le  <^ait  déjà  c<Hii|trendfo.  Il  rallait  qu'un  Muntiuorencjr 
l>atût  |iopulsire  <|iie  la  révoiiilion  fût  complote,  et  un 
enfant  seul  pouvait  donner  ce  Krund  exemple.  Le  petit  Mont* 
innrcncy  s'r&t  donc  dévoué  a l'esUtne  du  moment , et  H a 
combattu  raristocratio  sous  la  férule  de  l'ablié  Siéyés,  etc.  » 
Après  la  >essioo , il  fut  pendant  quelque»  moi»  aide  de  cauip 
du  nureclial  Luckner;  mai»  bienlût,  nial^  Ica  Rage»  irie* 
ruMbli's  qu’il  avait  donné»  à la  rcvuliilion,  il  »e  vil  ubÜRé 
deiniRrer.  Il  »e  retira  en  SiiU&e,  a Cop(>et,  anprè»  de  U**” 
de  blael  : telle  fut  rorÎRine  d'une  amitié  que  rien  ne  put  al- 
térer. Là  il  apprit  qne  sua  frère , l’abbe  de  l«aval , avait 
péri  sur  l’écliafaud  ; et  c'est  alors  qu'il  commença  à revenir 
à ses  préjuRés  de  race.  Rentre  à Pari»  en  179a,  Mattliicn 
de  Montmorency  vécut  entièri-meut  étranger  aux  affaire» 
politique»  i il  était  membre  de  plusieurs  assm  iaüons  bien- 
faisanle»,  et  consacrait  tou»  moments  à des  pratiques 
de  pieté  et  à des  actes  de  cbaiilé.  Il  n'en  partagea  pas  nmins 
en  1811  l’exil  de  M**  do  blad.  La  ResUüration  de  I8ia  la 
trouva  à Paris  sous  la  surveillance  du  la  police  impériale  i 
il  ne  songea  plus  qu'a  faire  oublier  aux  Bourbons  »es  an- 
torédents  par  des  acles  de  dévouement  alors  fàrilus  et  sans 
péril.  1.CS  récompruues  ne  se  tirent  pas  attendre  : il  devint 
successivement  aide  de  camp  de.t/onrienr,  depuis  Charles  X, 
marécbal  de  camp  en  1814,  et  chevalier  d’honneur  de  Mü’ 
damé  duriietae  d'Ani^oiilètne  on  U16.  Pendant  les  ceot 
jour»,  il  était  à Gand , et  fut  à la  seconde  restauration  i 
nommé  pair  de  France.  Le  3t  mars  I8t7,  à l'occasion  de  j 
la  vente  proposée  des  bois  de  l'Etat,  il  prononça  un  discours 
pour  désapprouver  ccUe  mesure,  et  ténmigna  son  regret  de  ' 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  pendant  la  ré\uliition.  Durant 
la  session  de  1821,  il  fit  encore  une  (ois  une  rétractation 
complète  de  ses  anciennes  opinions.  En  I82t  il  avait  été 
nommé  ministre  des  aflaires  étrangères;  l'année  suivante  il 
jH-it  part  au  congrès  de  Vérone,  et  détermina  ia  sainte- al> 
banro  à engager  la  France  à sontenir  en  Espagne  le  goii* 
vernement  absolu.  Il  fut  créé  duc  à son  retour,  membre 
du  conseil  privé,  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  , entin 
membre  de  l'Académie  Française , distinction  qui  lui  attira 
bien  des  épigrammes.  Son  discours  de  réception,  aur  l’n/- 
Ituuct  de*  lettre*  et  de  ta  religion , écrit  avec  une  élé- 
gante pureté,  fut  vivement  critiqué  par  les  journaux  de 
l'opposition.  Matthieu  de  Montmorency  flgurail  parmi  le» 
fondaieiirs  de  la  Société  des  Uonneg-Lettres  et  de  la  Société 
«Je»  Boiines-Ëtudcs.  Une  mort  subite  l'enleva,  le  vendredi 
saint  2t  mars  1S26,  au  moment  oii  il  faisait  ses  dévotions 
dans  l’église  de  Saint-Tliomas-d'Aquin , sa  paroisse. 

Charles  Du  Roxom. 

MOKTMORIN  S.VINT-liÉRËM.  Ut  MunlinoHu 
Saint-Hérem  appartenaient  à une  des  anciennes  familIcsd'Aii- 
vrergne.  L’un  d’eux,  Baptiste-Françoi*  ^ né  en  I7u4,  se 
«1islin;;ua  dans  pliisieur.»  campagnes,  et  conquit  le  grade  do 
lieutenant  général  sur  le  ctiamp  de  bataille.  Gouverneur  de 
Fontainebleau  et  de  Helle-lsle,  il  mourut  eu  1779.  Son  liU, 
/jOuis  Vicloire-  Lux,  comte  oc  Montmohis,  né  en  1762,  em- 
brassa également  la  carrière  des  armes  ; il  était  au  commen- 
cement de  la  révolution  colonel  du  regimont  «le  Flandre,  sur 
letpiel  la  cour  comptait  Iveaucoiip.  Gouverneur  de  Fontaine 
bicau,  il  vint  s'établiraux  Tuileries  pour  détendre  Louis  XVI, 
fit  partie  de  ce  qu’on  ap|»clait  alors  les  chevalier*  du  imi- 
gnard,  fut  arrêté  après  la  journée  de  10  aoAt,  enfermé  à 
l’Abhnye,  et  p<^rit  dans  les  massacres  de  septembre. 

MORT.MOHIN  SAINT-HÉREM  (.Kauv^D-Msnc . comte 
DK  ),  parent  du  précédent,  mais  issu  d'une  autre  branebe,  tut 
d'abonl  mentn  du  dsupliin  (depuis  Louis  XVI  ),  puis  am 
Imssadeur  en  Espagne , commandant  du  n>«  en  Bretiigno  , 
ministre  des  afTairc»  étrangères  en  1787.  Montmorin  marcha 
d'accord  avec  Necker  ju«qu'an  commencement  de  la  ré- 
volution, et  lut  exilé  et  rappelé  comme  lui  au  moment  du 
14  juibel.  Montmorin  fut,  avec  beaucotip  de  royaliste»  cons- 


titutionels,  le  fondateur  du  club  de»  dmû  de  la  CotnUtutKin, 
qui  devait  devenir  plus  lard  le»  Jacobins.  Nonol>»tant 
son  attitude  au  commcnceisont  de  la  révolution,  Mont- 
inorio  était  avant  tout  drvoué  air  roi  et  à l'aristocratie  ; aussi 
fûl-il  souvent  attaqué  dans  les  club»  et  même  a l'Assem- 
blée nalioMle;  sus  meneea  conlre-révolulionnajres  après 
la  fuite  de  Varennes  devinrent  tellement  visible»,  UlkmeiU 
palpaide»,  qu'il  fut  qu&<tion  de  le  meltre  en  ancu»alion  , el 
ipril  fut  mandé  à la  barre.  Il  donna  »a  démission  ; mai»  il 
continua  à être  un  des  conseiller»  iidiine»  de  Louis  XVI, 
avec  Malouel,  Bertrand  do  UoUeville  et  <|urlques-uns  de  ceux 
qui  formaient  ce  que  le  peuple  avait  apjielc  le  comtlé  au- 
(richten,  foyer  permaneat  «le  conspiration  contre  la  consti- 
tution et  les  institutions  révolulionnainsqui  en  étaient  i.<«ues. 
Après  le  tûaoàt  i792,  Montmorin  su  caclia;  il  lui  arrêté 
le  2f,traduità  la  barre  de  l’AssciabJik,  utornduil  à la  prison 
de  l'abliaye.  Décrété  d'accusation  le  31,  il  périt  à la  priimii 
de  l’Abbaye,  dans  les  massacres  de  septembre. 
MOiVTFAUNASSE.  Voyei  Mokthoi'cf. 
JtlOi\TPELMÊH  « ville  de  Fraiic«‘,  chef  lieu  du  dé(iar- 
tement  de  rUérault,  à 7f>u  kiliMoètres  sml-sud-esl  de 
Pari»,  a K kilomètres  de  la  Hèiiiterranée,  avec  laquelle  die 
communique  par  lebex  el  lu  i>ort  de  Celle,  place  de  caserne- 
ment avec  citadelle;  c'est  le  dief-Ueu  de  la  lO*”*  division 
militaire.  C'est  aussi  le  siège  d'un  évéclié  uiffragant  d’A- 
vignon, et  (lunt  le  diod'se  ne  comprend  que  le  département 
de  l'Hérault,  d’une  église  consistoriale  calviniste,  d'une 
acadéiuie  universitaire,  de  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce,  d'une  bourse  et  d'une  cltambre  de  com- 
merce, d'une  faculté  de  médecine  qui  possède  une  bibliotbè- 
q«»e  de  35,000  volumes,  un  cabinet  d'iiistoin-  nalurellu  et 
un  cabinet  d'auatouiie;  d'une  faculté  des  scioices,  d’une 
lacultè  des  lettre».  Cette  ville  possède  en  outre  un  lycée  avec 
, cours  préparatoires  pour  les  école»  spéciale»  d’industrie  et 
de  commerce,  une  école  normale  primaire,  une  école  spéciale 
du  pharmacie,  une  école  de  desaio  et  de  peinture,  uncéc4)le 
I de»  l>eaux-art.»,  une  < cole  de  commerce,  une  ecole  de  chant, 

! des  cour»  de  g«^)«Hric  et  de  inécanûiue,  une  bibbollièque 
' publique  de  8,000  volume»,  un  riiusée  que  lui  a légué  le  itein- 
' tre  Fabre  ut  qui  secompoee  d'une  belle  collection  de  ta- 
bleaux, dessin»  etgraviires  de  maître»  et  d'une  bibliothèque 
> de  U, 000  volumes;  un  Jardin  des  plantes  avec  cabinet  d’hi»- 
' loire  naturelle  et  de  physique,  une  sociélé  d'agricultmv,  une 
I aoch'-té  archéologique,  huit  typographies,  un  munt-de-piélé 
' prêtant  sans  intéièts,  de  vastes  hospices  et  hôpitaux  et  de 
nombreux  établissements  de  bienfaissanre,  une  maison  cen- 
trale de  force  et  de  correction.  Sa  population  «t  de  45,81 1 
; habitants. 

Deux  eJtemins  de  fer  établissent  de»  communications  ra- 
' pides  entre  cotte  ville,  Celle  et  Nimes. 

li’école  de  médecine  de  Montpellier,  jadis  la  plus  célèbn! 
de  rt-Xiio|tecttaplus  ancienne  avec  l’école  de  Salernc,  doit  »a 
fondation  a des  m>xlecins  arabes,  chassés  d'Espagne  et  ac- 
cueillis par  le»  comte»  de  Montpellier- 
La  ville  s’élève  sur  les  dernières  hauleiirs  que  domine  la 
; montagne  de  Saint-Lonp,  d'où  s'échappe  la  petite  rivière 
de  Lès,  dont  te»  eaux  navigables  vont  grtrssir  l’étang  <ie 
I 'l'Iiau.  Des  canaux  souterrains  amènent  dan»  les  diflerenls 
I quartiers  l«»s  eaux  du  ruisseau  de  McrdanM>n.  l'ne  jolie 
I rampe  élève  doucement  le  voyageur  des  boni»  du  I>»  jus- 
qn’.iti  plateati,  peu  élevé,  sur  lequel  est  située  celle  ville,  per- 
cée de  mes  élroites.  muntueuse»,  etlorliicu<c»,  mais  formées 
de  maisons  bieu  bàlic»,  presque  toute»  de  pierre  de  t.iillc-  L’é- 
dilice  te  plus  remarquable cM  la  Bourse,  jadis  raiiiphilliéàire 
I de  Saint-Cème , rotonde  a huit  pans , ornée  d'une  jolie  colon- 
; nnde  d’onirc  corinthien . Nommons  encore  la  funlaine  de  Jac- 
i que»  Crrurel  le  théâtre.  l..ePeyroue<l une  TaMeetmagnlIiqw 
I plate-forme gaïonnée,parrailomeol  unie,  planlée d'arbre», Jmi. 
\ironnéedebalii»tra«les,  élevée  lie  quatre  luélre»  sur  une  autre 
promenade  ornée  d'une  allée  converU,  et  qui  en  e»l  nnedé- 
1 |H*mlanre.  On  y monte  par  un  perron,  eti’on  y entre  pur  une 
I grille.  Au  nuHeu  s’élève  la  statue  éipieslre  de  Le»»is  XIV.  A 
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Tune  lie  ses  eitrémités  on  roit  mr  nne  bâtie  artitirmlk  un 
cliAleaii  'Teau,  C4mMniit  en  forme  ife  rotonde  à m\  fâce^,  et 
nrmi  do  Iwilea  rolon  ne<i.  Cliique  face  de  Itiexafionc  est  ou  rente 
en  arrades.  L‘int^riear  de  cet  élégant  |>aTiUon  est  rond  et 
Toîllé  en  coupole.  Il  renferine  un  bassin,  d*où  Teau  roule 
en  nap|>e,  et  tombe  en  cascades  sur  des  rochers  qui  la  trans-> 
mettent  en  iin  bassin  extérieur.  Elle  est  apportée  de  huit  ki- 
lomètres, par  un  superlw  aqueduc  moderne,  construit  en 
belle  piiTre  de  taille,  dans  le  goût  noble  des  anciens,  et 
composé  de  trois  ran^js  d'arcades  posés  l’un  sur  l*satrc.  La 
Toe  dont  on  jouit  du  Peymn  est  magnifique;  mais  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  restent  trop  dans  l'éloignement  pour  qu’on 
les  aperçoive,  quoi  que  l’on  en  ait  dit.  V Esplanade  est  une 
autre  promenade  fort  agréable,  quoique  bien  moins somp* 
toeuseqoela  précédente;  elle  s’étend  en  longues  et  laides 
allées,  entre  les  remparts  et  la  citadelle.  Quant  aux  rem- 
parts, üs  n'existent  plusqn'en  partie.  Près  du  Peyron  est 
le  jardin  botanique , te  premier  qui  ait  été  formé  en  France  : 
ce  fut  en  1S08.  Non  loin  de  là,  rétraoger  s’arrête  avec  cu- 
riosité sur  une  tour,  dite  la  Tour  du  Pin^  sur  le  sommet 
de  laquelle  croissent  piosleurs  pins,  à la  conservation  des- 
quels un  préjugé  populaire  attache  celle  de  U ville. 

Cette  ville  est  très-imlustriHIe.  Les  laines , les  huiles,  les 
vins  et  eaux-de-vie  du  Ijanguedoc , les  liqueurs , la  parfu- 
merie, les  confitures,  les  fruits  socs,  le  vert-de-gris,  la 
crème  de  tartre,  le  vitriol  et  l’eau-forte  qui  s'y  fabriquent 
ainsi  que  dans  les  environs,  sont  des  branches  de  commerce 
pour  scs  habitnnts,  dont  un  grand  nombre  sont  occupés  aussi 
aux  tanneries,  à U fabrication  des  draps  et  autres  étoffes 
de  laine,  des  soieries,  des  toiles  et  naoudioirs  de  coton,  à cello 
des  couvertures  de  coton  et  de  laine.  Il  y existe  ans.<«i  des 
papeteries,  de  grandes  exploitations  de  marbres.  |>e  toutes 
ces  diverses  branches , U plus  importante,  celle  qui  lui  est 
|K>or  ainsi  dire  exclusive,  est  la  préparation  du  vert-de  gris. 
Ce  sont  les  femmes  qui  s’y  adonnent  partienlièrement.  I.a 
ville  de  Cette  est  le  port  de  Montpellier,  et  le  lieu  d'où  se 
font  lotîtes  ses  expéditions  à l'étranger.  • 

Monlftelliér  est  renommé  pour  la  salubrité  et  la  douceur 
de  son  climat.  L'air  y est  plus  pur  et  moins  brûlant,  les 
chaleurs  plus  soutenues  et  moins  étouffantes  qu'à  Mnr«eille. 
\je  rc'loutable  mistral  s’y  fait  bien  moins  sentir;  et  c’est  à 
|ieine  m on  s'y  aperçoit  du  f1é.au  des  cousins,  qui  infestent 
les  riHrs  «le  la  Mé<Ulerranée.  La  beatité  de  ses  campagnes, 
rouvertes  de  nombreuses  maisons  de  plaisance,  ajoute  en- 
core aux  agréments  du  séjour  de  cette  ville. 

L’origine  de  Montpellier  remoote  au  dixième  siècle.  L’em- 
placement où  il  s’élève  fut  cédé  à Ricnin,  évéqiie  de  .Mague- 
lone,  vers  97&,  par  deux  filles  do  U maison  ries  comtes  de 
Substantion,  auxquelles  il  apparteoait,  et  c’est  très-pr«)l>able- 
ment  à cette  circonstance  qu'il  dut  le  nom  de  Mons^Puel- 
larum^  ta  montagne  des  filles,  d’où  est  venu  celui  de  la  ville. 
Avant  cette  époque,  au  septième  siècle,  ce  n’était  qu'un  lieu 
inculte, entouré  de  palissadeseldefoss^,etoii  les  habitants 
de  Substantion  menaient  paître  leur  bétail  : on  y entrait  par 
une  seule  porte,  fermée  avec  celte  espère  de  verrou  que  les 
Latins  appelaient  pessnliL^,  et  qui  avait  fait  donner  à la  co*- 
line  le  surnom  de  Mans  Pessulanm.  Plus  tard , Il  |iaralt 
qu'il  servit  de  refuge  à une  partie  des  habitants  de  Mague- 
lone,  lorsque  cette  ville  fut  rasée  |>ar  Charles  Martel.  Par 
la  suite,  Montpellier  eut  ses  comtes  particuliers,  et  paxsa,  au 
Ircirièmc  siècle,  sous  Is.domioalion  des  rois  de  Majorque,  par 
le  mariage  «le  la  fille  «l’un  do  ses  comtes  avec  Pierre  1 1 d’.à- 
ragon.  U*s  Imiirgenis  de  Montpellier  se  firent  alors  octroyer 
une  nouvelle  charte  de  commune,  et  bientôt  le  commerce 
de  la  ville  prit  un  grand  essor.  Elle  eut  des  vaisseaux  et 
des  consuls  dans  tou*  l’Orient.  En  1349  Philippe  de  Valois 
en  fit  l’acquisition;  mais  Charles  V la  céda,  en  fJ6:»,  à 
Charles  le  Mauvais,  rot  do  Navarre , et  elle  no  relotima  à Ia 
France  qn'à  la  fin  du  règne  de  Cliarlcs  Vf.  Son  heureuse 
>41uation  en  avait  fait,  dans  l’espace  d'un  siècle  et  demi, 
l'une  des  vüUm  les  plus  florissanle^  «le  IT.uropc,  lorsque  l*'s 
guerres  civiles  vinrent  interrompre  le  cours  de  sa  brillante 
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prospéritt*.  Sous  Henri  lit,  les  calvinistes  t'en  emparèrent, 
b'v  constituèrent  en  république , et  en  restèrent  mallrea 
jusqu'au  70  oelobre  1633,  que  LoiiisXllI  s'en  empara,  après 
on  siège  long  et  sanglant.  Avant  la  révolution , Mont{)cllîer 
était  le  siège  «tes  états  du  Languedoc. 

Oscjrr  Mse-CsarNT. 

I MO%TPEiJ..IER  (Fromage  de),  l'oyei  Faonvee. 

■ MO\TPE.\SIKR , village  du  département  «lu  P a y-d  ©• 
Dôme,  à 36  kilomètres  nord-est  de  Itioin,  avec  63H  ha- 
bitants. C'était  autrefois  une  duclié-pairic,  érigée  en  1&3A 
par  François  V*  ; ot  l'«>ii  y voyait  un  vieux  cliàleau  fort , où 
mourut  Louis  VIII,  et  «pii  fut  démoli  en  1634.  Elle  a donné 
son  nom  à deux  hraivches  de  la  maison  de  Ro  u r bon. 

La  première  descendait  de  Louis  de  Bo«irbon , troisième 
fils  de  Jean  I",  quatrième  doc  de  Bourbon,  qui  épousa,  en 
I43S,  Jeanne,  fille  uniquede  Béraud  III, dauphin  «l'Auvergne. 
De  Oahriolle  de  La  Tour,  sa  seconde  femme,  il  laissa  Gilbert 
de  Bourbon,  comte  Mootpensier  et  dauphin  d'Auvergne 
( 1466). 

Opposé  par  Louis  XI  à Charles  le  Téméraire,  sa  valeur 
' et  ses  succ^  élevèrent  pramplecnent  Gilbert  de  Monlpensier 
I au  rang  des  grands  capitaines  de  son  é)KK|ue.  Il  contribna, 
sous  Charles  VIII,  à la  conquête  du  loyaume  de  .Naples, 

! dont  il  fut  nommé  vice-rot.  Mais  plus  propre  aux  alTairea 
' qui  se  traitent  l'épée  à la  main  sur  ira  champ  de  balaillo 
' qn’habile  à manier  les  ressorts  compliqués  d'une  grande 
; administration,  wn  indolence  naturelle  et  rindisdpline  de 
ses  troupes  firent  perdre  à U France  cette  importante  con- 
quête, qui  lui  avait  coûté  tant  de  travaux  et  de  sacrifices. 
Lecomte  Gill>ert  mourut  à Pouxxolo,  le  à octobre  itU6, 
laissant  deux  fils  : 

^Nif  fl,  chef  de  la  seconde  armée  que  Louis  XI  envoya 
dans  le  «ludté  de  Milan,  et  qui  mourut  «le  la  fièvre,  à Naples, 
en  1501,  et  CAar/ei,qni  fut  le  célèbre  connétable  de  Bour- 
b«>n. 

Les  dispositions  qu’il  avait  faites  pour  sa  socoemion  étant 
«Icmeuri'cs  milles  p.xr  la  confiscation  qu’il  avait  encourue,  ce  ne 
fut  qii’cn  1560  que  le  rot  François  II  consenlit  à remettre 
Louis  II  de  Bourbon,  duc  de  Monipenster  ( fils  du  prince  «le 
la  Boc)»e-sur-Yon,  désigné  par  le  connélaUe  pmir  son  pré- 
somptif héritier),  en  possession  du  daiiphiné  d'Auvergne, 
du  comté  de  Forez,  de  la  liaronnie  de  Beaujolais  et  de  la 
terre  de  Dombes.  Ce  |>rince  devint  ainsi  la  tige  de  la  srcnn«le 
branche  «le  Montpcnsler.  Il  reconnut  celle  liliéralite  du  roi 
par  les  services  qu'il  rendit  à la  couronne  durant  1rs  trou- 
bles civits,sous  Charles  IX  et  Henri  lit , notamment  par  1.1 
prise  ou  la  soumissi<in  d«^  villes  d'Angers , Tours , Saumur, 
Le  Mans,  Pons,  .Saint-Jcan-d'Angély  rt  La  RrK’lirilo.  Il  halH 
les  protestants  à Messignar  ( I5G6),  et  contrilma,  l'année 
suivante,  augnio  (le- batailles  «le  J.irnac  «‘tile  Monrotitimr. 
Louis  II  fut  un  des  clicfs  les  plus  acharnés  de  celle  guerre 
fanatique.  H avait  épousé  en  secondt^  noces  (1570)  Ca- 
therine-Marie de  Lorraine,  lille  de  François  de  Guise,  et  moo- 
rtitenl5S3. 

I.a  diicJiesse  de  Monlpensier  était  donc  an-nr  du  Balafré  , 

I du  cardimM  de  Guise  <>t  du  duc  de  Mayenne.  Après  l'assas- 
sinat de  Blois,  Henri  III  , qui  nvait,  dit-on,  railk-  son  iiifir- 
mité  (elle  était  boiteuse  ),  n’ciit  pas  d'ennemie  plus  passion- 
née que  celte  femme.  Elle  portait  toujours  à la  ceinture  des 
ciseaux  d’or,  destinée,  disait-elle,  à tondre  /rire,  Henri  de 
Valois.  Quand  le  poignard  deChàtcl  l’eut  enfin  vengée, 

I Iranspoi  Is  de  sa  joie  furrnt  horribles.  Elle  embrassa  niotnmo 
qui  lui  apporta  la  nouvelle,  et  s'i^ria  : " Je  ne  sois  marrie 
que  d’une  chose , c’&st  qu'il  n'ait  pas  su  avant  de  OKUirir  que 
c'est  moi  qui  ai  fail  le  coup.  » Puis,  montant  en  carroiue 
Axec.  la  ducliesse  de  Nemours , sa  mère , elle  parcoumt  les 
rues  (le  Paria  en  criant  ; fionne  «oMre//e/  Pendant  le  si«^e 
de  ta  ville  par  H«mri  lY  . elle  refusa  de  s’éloigner,  suppor- 
tant avec  Wmisme  les  privations  I«rs  plus  cruelles  et  encou- 
rageant par  son  fxem|decl  ses  parole»  anhuitcs  les  habtlanta 
à la  résistance.  On  conçoit  son  «h^poir  quand  les  portes 
s’ouvrirent  enfin  devant  le  Béarnais.  Elle  avait  loiit  à craindre 
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()e  lui.  Mai»  le  politique  BooHkhi  s'empreua  de  la  rasmire r 
par  (le  gatanlA  c:ompliii>eoU,  et  Tinvila  à venir  le  «oir  inéme 
atiLouTr»àla  grande  réception.  Il  la  reçut  avec  une  ga- 
lante courtoisie»  et  joua  m^me  aux  cartes  avec  elle. 
danl,  elle  quitta  Paris,  craignant  que  le  parlement  ne  nt  ro- 
cherctier  lesauteurs  des  désonlres  commis  pendant  la  Ligue. 
Ule  y revint  au  bout  de  quelques  jours,  complètement  ras* 
sur^  sur  les  intentions  du  roi. 

Elle  mourut  k Paris,  le  6 uval  UM. 

François  de  Bourlxm,  né  en  1 MO,  du  premier  mariage  de 
Louis  II,  loi  succéda.  Il  servit  avec  le  même  dévouement 
Henri  III  et  Henri  IV,  et  mourut  en  1&9?. 

Henri  de  Bourbon  , prince  de  Dombes,  puis,  en  IM*  , 
duc  deMontpensier  et  dauphin  d'Auvergne , fils  du  précédent, 
servit  utilement  Henri  IV  en  Bretagne,  contre  le  duc  de 
Mcrecenr,  sur  lequel  il  remporta  quelques  avantages.  Mats 
il  fut  battu  au  combat  de  Craon,  en  Prince  brave,  mais 
borné,  il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  circonvenir  par  ceux 
qui  dans  les  troublesciviis  osaient  réver  le  rétablissement  des 
gouvernements  en  fiefs  héréditaires,  et  déclarer  qu'il  n'accor 
deraitqu’è  cette  seule  condition  les  secoursdont  Henri  IV  avait 
le  plus  pressant  besoin;  même  il  nliésita  pas  è se  rendre  l'organe  j 
de  ces  prétentions  aiqtrës  du  monarque  : • Mon  cousin,  mon 
ami , répondit  Henri  IV , je  crois  que  quelque  esprit  malin 
a chamié  le  vAtre,  ou  que  vous  n'étes  pas  en  votre  bon  • 
sens , de  me  tenir  des  discours  si  indignes  d'un  bon  sujet  ^ 
et  d'na  prince  de  mon  sang.  Si  je  croyais , ajouta-t-il , qtre 
vous  eoasiex  dans  le  cœur  les  desseins  criminels  que  je  viens 
d'entendre  sortir  de  votre  boucire,  je  vous  ferais  voir  qu'un 
prince  généreux  ne  laisse  pas  sans  ciiiUment  une  oITense 
cruelle.  » Ia  roi,  s'apercevant,  aux  discours  du  duc  de  Mont- 
pensier, qu'il  agissait  sans  discernement,  mais  non  pas  sans 
fialriotUme , finit  par  le  coosoter  de  la  douteur  et  de  la  coa-  • 
fusion  que  lui  causait  cette  démarctie,  et,  pour  ménager  ; 
l'ainour-propre  du  prince  autant  que  pour  n'avoir  pas  i punir  ' 
des  coupables,  Henri  IV  voulut  que  leur  entretien  rcsiàt  ! 
ignoré,  et  que  le  duc  rejetât  les  ouvertures  qui  lui  avaient  | 
été  faites  comme  s'il  efit  été  éclairé  par  sa  propre  réfievirnt, 
avec  menaces  de  punir  sévèrement  ceux  qui  oseraient  y 
donner  suite. 

Marie  de  Dourbon-Montpensicr , dauphine  d'Auvergne, 

U fille  unique  et  son  liéritière  en  inoH,  épou«a , le  fi  aofit 
1628,  Gaston-Jean-Baptiste,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi 
Louis  XIII,  et  lut  mère  de  la  célèbre  mademoiselle  de 
Alontpensier.  Celle-ci  légua  le  duché  do  Monipensicr 
i‘l  le  dauphiné  d’Anvergne  au  duc  d'O  rlèan  s,  Irère  de 
Louis  XIV  , qui  les  a transmis  â ses  descendants.  |.e  plus 
jeune  des  fils  du  roi  Louis-Philippe  porte  encore  te  titre  do 
dur  de  Montpenaier.  LvIvk. 

XIONTPÈNSIER  (AimK-MAaiE-Loiisa  d'OBLRANS, 
duchesse  m),  connue  sons  le  nom  de  Mademoisellet  fille  de 
Gaston,  diicd’ Or  léans,  naquit  en  1627  ; elle  rut  pour  lor- 
rain le  cardinal  de  RielveUeti.  Les  premières  années  de 
M'i'  de  Monfftcnsicr  s'écoulèrent  au  milieu  de  mille  projets 
d'unioii  avec  les  hautes  têtes  couronnées  de  nCuropr.  Dès 
le  tierccaii  elle  fut  nourrie  de  l'idée  d’épouser  Louis  XIV,  J 
puis  le  cardinal-infant,  le  comte  de  Soissons,  le  rot  d'Ks|>a-*  , 
gne  lui-ntéme;  puis  encore  le  duc  de  Savoie,  et  le  prince 
de  Galles,  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre.  Tou<  les 
beaux  rêves  de  la  jeune  princesse  s'évanouirent  bientfit,  et 
elle  atteignait  sa  vhigl-deuxtèinf  année  lorsque  les  troubles 
de  la  Froode  éclatèrent.  M'<‘  de  Montpensier  nvait  un  carac- 
tère (le  fille  romaine,  et  toute  l'énergie  de  la  branche  d'Or- 
léans semblait  s'étre  concentrée  en  elle.  I>urant  la  Fronde , 
elle  fut  la  reine  du  peuple  et  des  haltes.  Gaston  d'Orléans 
s'étant  déclaré  pour  le  parti  des  frondeurs,  do  Mont- 
pensier  suivit  la  même  cause  que  son  pèr(?.  Quand  on  ré- 
solut d'envoyer  une  expédition  à Orléans,  M“*  de  Montpen- 
sier  s'otTrit  pour  la  commander;  les  comtesses  de  Fiesque 
et  de  Frontenac  raccompagnaient  ; toutes  tro»,  habillées  en 
smaxones,  le  casque  en  tête,  l'épée  au  poing , arrivèrent  à 
Orléans,  et  en  prirent  possession  au  nom  des  frondeurs. 


Dans  ses  Mémoires,  M"*  de  Montpensier  conserve  beaucoup 
de  modestie  en  racontant  cette  expédition  d’amaxones  sur 
Orléans  : « Mes  deux  amies  ne  me  quittèrent  jamais,  dit- 
eile;  et  à cause  de  cela  Monsieur  avait  écrit,  après  mon 
entrée  dans  Orléans,  des  compliinenU  sur  leur  bravoure, 
d’avoir  monté  k l’écliene  en  me  suivant,  et  au-dessus  de 
la  lettre  il  avait  mis  « A mesdames  les  comtesses  maré- 
chales•d(^-cAmp  dans  l'armée  de  ma  fille  contre  le  Maurin.  > 
Le  2 juillet  IBM,  lors  du  combat  du  faubourgSatnl- Antoine, 
Mademoiselle  se  remlit  à i’hdtel  de  ville,  obtint  deux  man- 
dements, l'un  pour  faire  armer  les  métiers,  l'autre  |xHir  aller 
secourir  Condé  et  ses  gens  ; pois  elle  se  porta  â ta  Bastille, 
et  fit  tirer  le  canon  sur  les  troupes  royales.  « Madenvoiselle, 
voulant  faire  exterminer  tous  ceux  qui  tenaient  |)our  Ma- 
larin,  mit  un  gros  Itotiquel  de  paille  k sa  tête,  et  passa  dans 
toutes  les  rues  en  criant  : • QÎie  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
<1  parti  de  Maxarin  prennent  la  |vaiU6,  sinon  iU  seront  sac- 
« cagés  comme  tels.  *>  On  vit  alors  en  un  moment  rhacuin 
porter  de  la  paille  sur  sa  (été,  afin  d'éviter  1a  lurve  de  ceux 
du  parti  des  princes. 

Ici  finit  la  vie  active  de  1a  grande  MademoiseUe.  I-c  roi 
rentra  danssa  capitale  : une  des  premières  mesures  du  con- 
seil fut  l’exil  du  duc  d'Orléans  et  de  sa  fille;  la  jeune  hé- 
roïne se  relira  dans  sa  lerrtde  Saint-Fargeau,  où  elle  écrivit 
ses  3iémoires.  Revenue  plus  tard  k la  cour  et  disgraciée  de 
nouveau,  elle  tut  enfin  rappelée  en  IfifiO.  C'est  après  avoir 
refusé  la  main  de  Charles  1 1,  roi d'Anajcirrre,  et  celle  do 
roi  de  Portugal  Alphonse- Henri,  que  m”'*  de  Montpensier 
s’éprit  pour  le  duc  de  L a ii  x u n de  l'amoor  le  plus  violent  et  le 
plus  déraisonnable.  Elle  avait  alors  quarante  ans.  Tout  le 
monde  connaît  les  résolutions  extravagantes  où  la  jeta  cette 
passion , son  mariage  secret , la  brutalité  de  son  amant , et 
les  persécutions  du  roi  contre  Pambitieux  Lauxun. 

M"'  de  .Montpensier,  rev^ue  de  ses  illusioiis,  de  ses  er- 
reurs, de  ses  folies,  mourut  le  & mars  1693,  dans  les  senti- 
ments d'une  piété  sincère.  A.  Mvxuy. 

MONTPENSIER  ( ANToixe-MsaiR-Piiiuppi;-  Louis 
D'ORUÉANS,  duc  dis).  Voçez  OhUaks  (.Maison  d'). 

MONTRE*  Ce  mot  désigne  une  pcéite  horloge  porta- 
tive , ordmairement  d'or  cm  d'argent.  On  croit  que  ca  fut  à 
Nuremberg,  vers  I âOO , que  se  firent  les  premièiês  montres. 
Il  parait  pourtant  certain  qu'on  en  oflrit  une  à Clvarles  V,la 
première  qui  ait  paru  en  France,  ce  qui  en  ferait  remonter 
l'invention  beaucoup  plus  haut.  Quoi  qull  en  soit,  lorsqu'on 
vit  les  premières  montres,  iiM  horloges  étaient  encxvre 
toutes  mues  par  des  poids.  Dans  les  montres,  il  fallut  sub- 
stituer un  ressort  k ces  poids;  et  l'inégalité  de  lensioD  du 
I ressort  conduisit  bientét  k l’invention  de  la  f usée,  encore 
I employée  aujourdimi. 

I Les  montres  les  plus  oororounes  sont  les  montres  à verge, 

! du  nom  de  cette  pièce  d'éch  appement;  dies  sont  les 
' plus  anciennes,  les  moins  chères  et  les  plus  mauvaises.  I^es 
' montres  à eglindre,  ainsi  appelées  de  ce  que  la  pièce  d'é- 
chappement  est  un  cylindre  creux  , sont  les  nveilleures.  On 
en  fait  aujourdlmi  dont  l’échappement  pennet  au  balan- 
cier d'achever  sa  vibration  librement , après  qu'il  a reçu 
la  pulsion  nécessaire  à l'eatretien  de  ce  mouvement.  Ces 
montres,  dites  à échappement , à vibration  libre,  sont 
d'une  exécution  très-diniclle  et  fort  chères.  Il  y a une  infi- 
nité d'autres  montres,  de  forme  et  de  construction  bharres, 
diliïs  montres  de /nntaisie;  elles  paraissent  généralement 
mativai.<es.  I^es  nrmntre^des  dames  sont  très-petites  et  très- 
plates  ; elles  perdent  toujours  en  qualité  ce  qu'elles  gagnent 
aillai  en  exigui(i‘  de  volume. 

I.CS  montres  perjiétueltes  sont  ainsi  nommées  parce 
qu’elles  sc  remontent  d’eUcx-méme*  par  le  mouvement 
qu'on  leur  imprime  en  les  portant  sur  sol;  elles  ont  été 
(«rfrclionnées  par  Bréguet. 

Grah  am,  F.  Berthoud,  BaHow, Quare, Tompion, Lé- 
pinc,  etc.,  ont  également  apporté  d’ingénieux  perfectionne- 
ments aux  montres  : Graham,  en  inventant  les  érhappe- 
menls  k cylindre;  Berthood,  en  substituant  le  rubis  à l'a- 


330  MONTRE  — 

r iff  pour  i«8  cylindre»  ; Bniiow,  en  invonUnt  le  imtAnisnie 
de  In  üonncrie  doe  montres  à rt*p<‘/i/ion  ; , en  tnlrO' 

(luisant  en  France  des  montres  trM-plates,  etc. 

Les  montres  marines  sont  de  grosses  montres  portatives 
destinées  à la  plus  exacte  mesure  possible  du  temps;  on 
les  nomme  aus«i  yarde-femps  ou  ettro  no  mètres;  eli<  • 
sonl  ii>oiit(^-«  sur  deux  |ietits  balancier*  comme  ceux  dee 
Imiissoles , et  enférini^  dans  des  bottes  d’environ  30  cen- 
timétri^  (arrés.  Il  y en  a qu'on  |>eut  porter  au  gousset.  Lear 
principal  usage  est  de  faire  déterminer  en  mer  la  longitude 
ou  distance  angulaire  entre  deux  méridiens.  Le  premier  rhro* 
nomètre  fut  construit  en  173G,  par  l’Anglais  llarrison. 
l’ierre  Leroy  commença  en  France  la  labricatioo  des  rhro> 
noinMres.  et  leur  apporta  deux  perrectionnenirntsiout  à fait 
capitaux.  lAt  premier  est  l'invention  d’un  échappement 
beaucoup  plut  parfait  que  l'ancien , et  le  second  la  décou- 
verte d’une  propiiélé  précieuse  des  ressorts  spiranx  par  la- 
quelle s’obtient  un  n>glage  extrêmement  exact.  Ferdinand 
Berltiourl  vint  après  lut,  et  ce  fut  im  de  ses  instruments 
que  Fleuricu , d'iiprèA  les  ordres  de  I>ouis  XV , ex|>ériiiiruta 
aux  frais  de  l’État  à bord  d’un  navire  de  la  marine  royale. 
Depuis  lors,  cette  industrie  s’est  largement  devdoppée  chex 
nous,  grâce  aux  travaux  de  Bréguet  \>ère,  Bertiimid  fiUet 
Motel,  qui  ont  consacré  leur  labbrieuse  carrière  k son  per* 
feclionnement. 

I.a  fabrication  des  montres  destinées  aux  usages  ordinaires 
est  snrlotit  exploitée  en  Suisse  : c'est  ce  pays  qui,  dans  les 
helIcA  «{ualités , fournit  presque  le  monde  entier,  sauf  les 
régions  cvploib^es  par  l'Angleterre,  et  encore  cette  dernière 
reroil-rllfi  comme  importation  une  partie  énorme  de  pièces 
étaldies  dan-(  le  slyle  des  siennes , et  qui  plus  tani  seront  ex- 
pédiées sons  le  nom  d’horlogerie  anglaise  courante.  La  fa- 
brication de  la  montre  en  France  est  prevue  en  entier  con- 
centrée autour  de  Besançon.  Pendant  longtemps  elle  n’a  pro- 
duit que  des  Itères  ordinaires  et  â luis  prix  ; actuellement  elle 
réussit  dans  les  bonnes  qualités  courantes,  sans  toutefois 
hitleravec  la  Suisse.  Paris  ne  produit  que  peu  de  montres, 
en  dehors  de  pièces  exceptionnelles,  nomme  colles  que  fahatt 
Br^^uct  père,  et  dont  quelques-unes,  très-remarquables,  ont 
été  vendues  jusqu’à  30,000  francs.  Quelques  lioriogiTs  font 
de»  nu*ntres  dites  rfe  Paris  ; seulement  leur  prix  élevé  ne  les 
met  pasàla  portée  de  loutieinondo.  lûi  Angleterre  la  monire 
s’établit  dans  de  vastes  fabri(|iies,  où  tout  se  coofectionne  â 
lafnis.  Bien  n'est  plus  lieau  ni  meilleur  que  la  vraie  horlngerie 
anglaise  ; nous  «Iboos  vrate,  parce  qu’il  s’en  vend  prodigieti- 
semenl  de  fausse,  établie  sur  le  contlnenl  à des  prix  très- 
inft'rieursh  ceux  des  lionnes  maisons.  L’excellenre  des  mon- 
tres anglaises  tient  beam^oup , il  faut  aussi  le  dire , k l'ha- 
bihi  le  du  leur  lai&ser  cette  épaisseur  qui  assure  le  Jeu  de 
toute»  les  |)ièccs,  et  à un  diamètre  qui  disptmse  de  bien  des 
Hnesses  de  main. 

Le  mot  mon/ré  veut  dire  ausri  un  éclianlilion,  une  par- 
tie d’un  t(Kit , doetiné  à faire  juger  de  la  nature  ou  de  la 
qualité  de  ce  tout,  ou  bien  encore  l’action  de  montrer  ce 
tout  lui-inèmepouren  faire  conci.^voir  une  plus  jiislu  idt«. 
C’est  dans  ce  sens  qu’on  appelle  montre  ce  que  le»  mar- 
chands exfiosent  devant  lears  boutiques  pour  faire  savoir 
quelle  sorte  de  marchamlikO  Us  vendenl. 

I>e«  marchands  de  dievaox  appellent  monfre  la  manière 
dont  Bs  essayent  et  conduisent  leurs  clievaux  devant  l'aclio- 
teur  auquel  ils  veulent  le*  vendre;  c’est  l’objet  entier  qu’ils 
expos4*nt  ici,  avec  le  développement  de  ses  (|ualilC»,  et  il  y 
a bien  des  moyens  pour  rendre  cette  sorte  de  montre  trom- 
pen-iC  aux  yeux  dcctnix  qui  ne  sonl  pa.s  connaisseur^.  Ils  ap- 
pellent aussi  motUre  l’endroit  où  ils  exposent  ces  mèines 
chevaux  |K>ar  les  vendre;  c’est  toujours  dans  le  sens  de  la 
première  acception  ; seulement  le  contenant,  par  ligure  de 
rhétorique,  est  pris  ici  pour  contenu. 

Faire  montre  de  son  esprit  signiüe  en  faire  parade. 

Montre  se  disait  comroimémeol  autrefois  pour  revue  dea 
troit|ics-,  il  se  disait  également  du  prêt,  c'est-à-dire  de  la 
paye  décadaire  ou  mensueile  qu’on  donnait  aux  soldais. 


MONTREUIL 

On  appelle  montre  d’orgue*  le*  luyaox  d’orgues  qui  pa- 
raissent au  d^ors.  Biixot. 

MONTRÉAL*  après  Québec,  la  ville  la  pins  impur- 
laote  du  Ras-Canada  , est  située  à rextrémilé  méridionale 
d’une  Ile  longue  d’environ  6 myriamètres  et  large  de  U ki- 
lomètres, exlrèinement  fertile  et  parfaitement  cultivée,  dan» 
le  lac  Sainl-LouH,  que  forme  le  Salnt-Laurcnl.  Klk*  est  liès- 
bien  bâtie,  mai»  1a  ville  liante  est  plus  belle  que  la  viHe 
bas.se.  Lapins  grande  de  ses  mes,  presque  foules  Irès- 
tarera,  est  U ixie  Notre-Dame;  c’est  là  que  seirouvent  la 
pliqiart  des  édifices  public».  Les  sept  faubourgs  de  Montréal 
communiquent  tous  avec  la  ville,  où  les  vastes  Incendies 
d’octobre  IR45  et  de  février  t850  ont  cau.sé  de  grands  dom- 
mages. Sur  la  place  du  marché  s’élève  une  statue  de  Nelson, 
haute  de  10  mètres.  Le  plus  liel  édilice  de  tonte  rAmériqiie 
anglaise,  et  après  la  catiiédrale  de  Mexico  la  plus  grande 
égiisedu  Nouveau  Monde,  est  sans  aucun  doutela  niagnilique 
cathédrale  catholique  de  Montréal,  longue  de  13S  pieds  an- 
glais, et  dont  la  construction  ne  fût  terminé*;  qu’en  1R79. 
Llle  est  de  slyle  gothique,  et  10,000  personnes  peuvent  farl- 
leroent  y trouver  place  à l'Intérieur.  En  1860  la  population 
était  de  48,307  liablIantA,  généralement  d’origine  Irançaite, 
de  même  que  la  langue  fianralse  est  demeurée  la  langue  dns 
relattonX  sociales.  Iji  ville  possédé  plusieurs  étahliAsements 
d'rnstnirlion  publique  supérieure , et  depuis  1831  une  iini- 
veritté  anglaise.  Quoiqu'il  existe  diverses  fabriqiMs  à Mont- 
réal, c’est  avant  tout  une  ville  de  commerce,  et  elle  e-4  I* 
grand  entrepôt  du  trafic  de  pelleteries  de  la  Com|Mgnl« 
de  U Baie  d’iîudson.  Kile  doit  sa  prospérité  à son  excellente 
positkm,  et  sera  toujours  une  importante  étape  de  commerce, 
bâtie  qu’elle  est  au  point  où  le  fiaint-ljaurent  re-^se  d’ètro 
navigable  imiirles  bâtiinenU  au  long  cour*.  Divers  cltemins 
de  lcr  la  relienl  d'ailleurs  au  reste  du  C-anada  eâ  aux  Etats- 
Unis.  rabotage  de  àlontréal , dont  ki  (K>rt  a été  amélioré 
à grands  frais, a beaucoup  d’importance.  l.e chiffre  desfm- 
(Mirlations  cl  des  exportations  va  au  delà  de  8 millions  de 
liv.  si.  par  an.  Les  premières  consistent  surtout  en  arlk'lei 
des  manulactures  anglaises , les  secondes  en  produits  du 
pays , notamment  en  {leUetcries,  potas.se , froment , orge , 
mais , pois , fèves,  larine,  cliairde  porc,  t>eurre,  miel , et 
poissons  salés.  De  cc  dernier  artidc  seulenient  H s’expédie 
pour  Ton  so,oooliv.  st.  par  anaux  Inde»  occidentales.  Le 
commerce  de*  bois  est  aussi  (rès-considévabie,  roais  cepen- 
dant moins  qu'à  Qiiéhee.  Montn  al  fut  fomlée  en  t6«ü,  et 
s’appelait  primitivement  Vitte  Marie.  En  1688  les  Indien! 
y tirent  un  efiroyable  carnage  de  la  population  française. 
C'est  aussi  ledernter  pointdu  Ganadaque  les  Français  aient 
conservé;  en  1760  sa  garnison  , commandée  par  M . de  Vau- 
dieuil,  dut  capituler  entre  les  mains  de  lord  Amiierst.  Le 
23  novembre  l77â  las  Américains  du  Mord,  coainaadés  p.ir 
Montgomery,  s'en  rendirent  maîtres  ; mais  ils  l'évacuèrent 
an  printemps  suivant. 

MONTREUIL  ou  MONTREUlL-âUR-MER,  chef-lieu 
d’arrondissement  dans  le  département  du  P a s-d  e-C  a I a I s , 
près  de  la  rive  droite  de  la  Gauche,  avec  3,93U  hahilaobi. 
Ville  forte  avec  citadelle,  place  de  guerre  de  seconde  classe, 
elle  possède  un  tribunal  do  première  instance,  une  société 
d'agriculture,  une  typo,;raplnK,  des  raftinorics  de  sel,  de* 
tanneries,  des  fabriqiii^  de  toile,  de  savon  mou,  de  papier, 
une  scierie  mécanique,  des  inortiert  à farine.  G'est  une  sta- 
tion du  chemin  de  fer  d'Amiens  a Boulogne  (à Norton). 

Elle  s’élève  sur  une  colline  isolée  et  fort  escarpée  d’un 
cAte;  elle  est  coosIrxiUe  en  brique*  cl  asaex  bien  percée. 
On  y remarque  l'église  .Saint-Saulveot  quelque»  autres  cotts- 
trucUons  curieuses,  panni  lesquelles  la  citadelle,  qui  est  son 
aiiriei)  château  fort.  Elle  fut  prise  par  Cliaries-Quiot,  en 
lô3T;  elle  résista  en  I&&4  aux  efforLs réuni»  des  Impériaux 
et  des  Anglais,  rt  fut  dèitnitivement  réunie  â la  Fronce  avec 
le  comté  de  Ponthieu,  en  1065. 

MONTREUIL  ou  MONTBEUlL-fiOUS-BOlS,  nommé 
anssi  Montreuil  aux  Pèches,  village  du  déparU'inral  de 
la  Sdne,  à 8 kilonnèlrt*»  de  Paris,  avec  3,8t0  liaMtaiiU,  une 


ruUiirc  irupoHanle  d'arbres  à rmiU  M eapaiier  et  qne  ré- 
colte (le  |»Tii«»  nnoitmiée*.  On  y trouve  encore  dw  fahri- 
quea  de  ((orcetaioe,  de  briques,  de  tuile*,  des  taillanderies, 
des  vanneries,  des  boisselleries,  et  on  y ci|doiie  du  piètre. 

AfOMTRLVICL  ( >icolas-A' cum  dc  la  BKAUME, 
marquis  UK),  inaredtal  de  France  en  I7u7,  et  célèbre  par  ses 
rainpa^fnca  iurructucHjses  contre  les  Camisards,  naquit 
l'Q  I53t'*;  U descendait  d'une  noble  famille  de  U Bresse  , re- 
muiilunt  au  douxièine  siècle.  Use  distingua  Je  lionne  Ueure 
sur  les  cliatiips  de  baUillo,  el  même  dans  lesdiieU  ; U con- 
qiiil  un  à un  tous  ses  grades,  par  des  prodiges  de  valeur,  i 
se  di»tiogua  comme  colonel  à Senef,  comme  tuarèchal  de  ^ 
camp  è Naiiiiir  et  à Flcnirus.  Après  avoir  obtenu  le  béton  de 
utareclMl  de  Fraurr,  il  fut  nommé  gouverneur  du  Langue- 
doc. U venait  d’éfre  appelé  au  gouvernement  de  l'Alsace, 
lurs(|u'il  mourut,  te  11  octobre  |7i6.  Tous  les  liislonens 
s'accurdent  a dire  que  ce  soldai,  si  brave  devani  l'ennenti, 
mourut  des  suites  de  la  frayeur  qu'il  éprouva  en  ayant,  a 
table,  une  salière  renvcn>eesur  lui.  Saint-Simon  s'est  beau- 
rutip  uinqué  de  son  ignorance,  et  prétendait  qu'il  ue savait 
point  dUliiigitcr  sa  iitaiii  droite  de  sa  maiogauclic. 

MOiNT'ROSË.  Voyez  MuntoRosa. 

MOAITROSË,  bourg  et  port  du  comté  d’Angus  (Fensse),  i 
sur  un  prumoiitoiro  sablonneux  , à l'embourbure  du  Smitli- 
Flokfdnns  uuc  laie  dc  la  tnor  du  Nord,  et  d'un  accès  fort 
étroit,  compte  lli,344)  babiUQU,  dont  les  principales  indus- 
tries sont  la  labiicalion  des  toiles  et  des  toiles  a \oile,  la 
tm^d’i^erie,  le  caliulage,  la  pèrite  du  Gruoulaiid  et  la  cons- 
Iruclion  <!es  navires,  qut  dan>  ces  dernières  années  y a |tria  < 
bcatM  uup  de  développeiiient 

M0\TR08Ë  (James  ORaIIAM,  marquis  de  ) des- 
cendait d'une  noble  H ancienne  famille  d'Écosse (t>oye:^  Gas- 
iUM),et  était  néâ  Édimbmirg,  en  1617.  A)Mèsavoir  voyagé 
dans  toute  l'Europe  pendant  sa  jeunesse,  il  offrit  ses  ser- 
vices au  rui  irAugIcterre  l'iiarles  T';  mais,  a rinsligation 
du  duc  de  Ilamiiton , on  rcfiouisa  dédaigneu.seincnt  ses 
avaiKu  s,  de  sorte  qu’il  s’en  revint  en  Eco.*»e,  où  il  accepla 
un  couanandeint'iil  dans  l'année  des  pre'.byliTicns.  Olfensé 
par  l(Ts  chefs  presbytériens,  qui  |ter$istaieut  à le  tenir  au  se- 
cond plan , il  se  laissa  déterminer  peu  dc  (emps  aprè.*  è 
prendre  en  mains,  d'abord  secrètement,  puis  ouvertement,  les 
iotéièls  du  roi  en  F,cos<e.  Il  rassemhia  les  roya)i*b^;  et 
en  I64v,  après  l'arrivée  d'un  corps  de  1,100  Irlandais,  U 
commença  (ormollement  la  guerre  contre  les  covenantaires. 
Quoique  asfn“z  méiliocre  général , il  lit  preuve  d’un  courage, 
d’une' habileté  et  d’iino  rnnslanre  evtraordinAires.  Quand  il 
eut  battu  coinpletcmenl,au  moi«  de  di'ccmbre,  le  comte  d '.Vr- 
gyie  à Inverlocby,  on  Ht  marcher  contre  lui  le  général  Bail- 
lie,  dont  H anéaulit  l'armée , à la  tète  de  «es  braver  mon- 
tagnards, lé  tô  août  1645,  dans  une  sanglante  affaire  livrr'e 
près  de  Kilsilt.  Il  convoqua  alors  à tdasgow  un  parlRincnt 
favorable  à la  cause  royale , et  de  qui  il  obtint  des  subsides. 
l..erot'CJt(iNf,  menacé , rappela  (l'Angleterre  rarmée  prt*s> 
byti'rienne  aux  ordre*  de  Loly  ; et  mainlenant  dc  beau- 
coup  inférieur  en  forces,  Moolrose  fut  à son  tour  complè- 
tement défait,  le  1 3 .sei>leinbre  a la  batvilie  de  Selkirk. 

Il  s'enfuit  au  delà  de  la  Tweed,  avec  un  petit  nomt>re  d'Iioin- 
me.H,  rt  continua  à faire  uot^  inutile  guerre  de  |uirti<iins  jus- 
qu'au moment  où  le  roi , prisonnier  dans  le  camp  ccoKsaM, 
lui  ordonna  dc  cesser  la  lutte  et  de  passer  à l'étranger.  Mon- 
trosi'  se  rendit  alors  on  France,  ou  Mazarin  l’accueillit  froi- 
dement; puis  en  Allemagne,  ou  il  prit  part  aux  di^rnièrea 
campagnes  de  la  guerre  de  trente  ans  et  où  il  parvint  au 
grade  de  général  dans  les  arm<^  tin|>értales.  Après  la  mort 
de  Cliariés  f',  il  vint  à I..a  Haye  mettre  son  épé«  à la  dispo- 
sition de  Cliarica  11  |>otir  lui  aider  à reconquérir  sa  cou- 
ronne. Arec  l’appui  du  Danemark  et  de  la  Suède,  il  recruta 
un  petit  corps,  qu'il  conduisit  sardea  vaisseaux  hollandais 
aux  lies  Orcades,  et  débarqua  enfin,  en  avril  1650,  sur  la  côte 
du  condé  de  CaUhneas.  Mais  les  populations,  las.ses  de  la 
guerre  civile,  s'enfuirent  à son  approche;  et  Lc-sly  envoya 
contre  lui  le  colmu^t  Stiarlian,  qui  dès  U première  rea- 
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contre,  mit  en  déroule  lot  troupes  royalistes.  Montrusc,  dé- 
guisé en  paysan , .se  sauva  dans  les  montagnes  ; puis,  au 
bout  de  quelques  jiuirs,  exténué  de  faim  et  de  froid,  force 
loi  Rit  (le  se  découvrir  a un  de  ses  anciens  ofliciers,  appelé 
Aston.  Celui-ci  lui  promit  de  le  sauver;  mais  délermiiiv  |>ar 
les  2,000  tiv.  slerl.  offertes  par  le  parlement,  il  lelivraàLc.siy. 
On  le  conduisit  à Ldimboiirg,  oii  le  parletnenl  le  amdamna 
a être  pendu  à nn  gibet  dc  trente  pieds  dc  haut.  Il  suuffrit 
ce  supplice  le  21  mai  1650,  et  mouiut  avec  la  plus  grande 
intrépidité.  Son  chapelain  Wisliort  a écrit  sa  vie. 

Après  la  restauration  de  Cliarles  II,  le  (iU  de  Monlroso 
fut  rétabli  dans  les  biens  et  les  dignités  de  son  |>èie.  Son 
petil-lUs,  Jame»  Grxhau,  quatriéiiie  luanpiis  de  Mun(ro.*e, 
fut  créé,  en  1707,  (fnc  de  àiOHtrose,  et  renipiit  sous  (ioor- 
ges  I''  les  fonctions  de  secrétaire  d’iUat  pour  l'I'xossc.  11 
mourut  en  1742. 

James  Graiüii,  troi.sième  duc  de  Mommose,  né  en  I7j5, 
entra  an  parlement  comme  député  de  Cambridge,  et  fut 
nomme  en  1785  lord  de  la  trésorerie  par  son  ami  Pilt.  Ln  I7à0 
il  fut  nommé  |xayeur  gcnéral  de  l'anuée  el,  après  avoir  suc- 
cédé à sfxa  p^,  en  1700  lord  grand-écuyer,  il  abandmma 
celle  position  en  1795  pour  preiidrtî  im  siège  dau^  (7m/ia- 
Boarit;  mais  en  1802  il  sc  relira  de  radminiktraUon  en 
ménM  tcfnps  ({ue  Pitt.  Gclui-(;i  étant  rentré  aux  aifaires 
en  l>i04,  le  duc  du  Montrose,  l'un  de  ses  lidèles  dans  U 
cliambre  liante,  fut  nomme  pn^tidrnt  du  UoarU  oj  Trade^ 
fondions  dont  il  se  démit  à la  mort  de  sou  ami.  lie  1808  à 
1824  il  fut  encore  uuu  fois  gnuul-étnjyer,  puis  graiul-chaïu- 
bcllan  jusqu’en  1827;  mais  alors,  à la  diulc  du  mini^h^ru  de 
lord  Uver|MMl,  il  ae  retira  completenieat  des  affaires  pu- 
bliques. Il  mourut  à Londres,  en  1836. 

Son  [ils  aîné,  James  Gbaiiaii,  qualrièine  duc  de  Mont- 
Itüsi:,  né  le  16  juillet  I7uù,  couuiie  lui  tory  et  fjioieefio- 
nule  ardent,  fut  8ous  1(2  miiustëre  de  lord  Derby,  de  f(S 
vrier  1852  a janvier  1853,  grand-iusllro  (ford  stcuarl)  do 
U maison  de  In  reine^ 

.MOM'HOËË  K, commune  de  la  banlieue  de  Paris,  aiec 
0,223  iiabibinU,  et  qui  se  divise,  suiis  le  rapport  de  {'.igglo- 
iiu-rntiou  de»  babilalions,  en  quatre  principales  fraidJon»  : le 
Grand- Houtroi'ye^  »lue  au  delà  des  fortilicalions,  te  Petit- 
Mo/ifrouye,  (|ui  s'étend  defiuis  les  fortiticalions  sur  la  route 
d'Orh^iis  jusi|u'a  U liarriere  d'Fjifcr;  Muntpanuisse , qui 
continu  à U barrière  du  Maine  et  au  ciiiutière  dit  du  Sud  ou 
j de  Aiunlparnas«e,ct  ÂJontsouris  à la  barrière  Saint-Jacquu.i. 
Un  trouve  au  Grand- .Montrouge  une  distillerie,  une  vaipè- 
treric,  imr  ral>riq(ia  de  produits  rhiiniqucs  et  de  hssu»  üiq>er- 
luéahles;  au  l‘«tit-Montri>uge,  l'iMOspicedc  La  Uc.cbcfouuauM 
|H>ur  la  vieillesse,  rembarcadèredu  chemin  de  fur  d'Or*ay  el  de 
Sceaux,  U mairie , éditice  oeuf  et  de  lion  goût , des  fabriquée 
de  hlanc  de  balôm  et  de  bougie  diaptume , une  eyploilation 
importante  de  carrières  de  pierre  à liiür,  do  noir  animal,  do 
cuir  vernis,  des  raftincries  de  sucre,  une  distillerie,  une 
usine  de  gas  dc  résine,  des  pépinièr(2S,  un  théâtre  à Mont- 
|iamas>c,  el  dans  les  parties  attenant  aux  barrière*  de  Paris 
de  nombreuses  gMinguelles,  fréquentées  par  les  classe*  ou- 
vrières de  cette  ville.  Le  Jardin  de  Pans,  les  Mille  Co- 
loHHfs  «t  le  Bnuguet  d^Anacr^on  sont  le  MnlAUe,  le  CM- 
ieuu- Rouge  et  le  Üe/fieiLx  de  l’endroit.  Le  diroancliu  el  le 
lundi  tes  jardins  de  t'es  établissements  faslueuMt  lems  sa- 
lons de  deux  a trois  cents  rouverts  sont  cncomhrts  par  le 
grand  fieuple  travailleur,  qui  vient  y dîner  en  laïuille,  |>ère, 
mère,  garçon.*,  jeunes  tilles  coquettement  vêtues  et  dont  les 
yeux  brillent  de  piaisir.  Celles-ci  prennent  pai  t aux  quadrilles 
qui  s’organisent  alors,  aux  sons  faux  et  erianis  d'une  abomi- 
nahie  musique.  Il  faut  le  dire,  la  danse  est  plus  décente  là 
qu'aillcurs;  il  est  vrai  qu’on  n'y  voit  pas  de  gens  comme  il 
faut.  Moins  réservée  saoü  doute  est  la  clientèle  toute  pro- 
létaire de  \n  Petite-Californie , restaurant  san*  rival,  où  les 
assielles,  cmllôres,  fourcltelles  et  gobelets  en  fer  i>lanc  sont 
enchaln<H>  aux  tablai,  comme  ai  on  se  déliait  do  la  probité 
du  consommateur. 

Sous  la  Reslauraliuq  lu»  jésuite»  avaicut  cUbli  une  de 
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leiirv  maisonit  prolesM«  au  Grand-MontrotiKO»  *nui  ce  trope, 
les  hommes  de  ^oit/ro»pf,  rcvienUil  à chaque  inMaiit 
dans  ios  joitmniis  el  les  pamphleU  de  l'époque. 

MO\T~SAINT*JË\N«  village  ailué  à environ  ckeui 
kiloaiètrea  de  Helk-Allîanoe,  dans  rarroiidiasement  de 
velle  de  la  province  du  Hrabajit  méridional  (Belgique)» 
et  dont  pendant  longtempt  on  donna  en  France  le  nom  à la 
bataille  de  Belle>Alliance  ou  de  Waterloo. 

MONT  SAINTJMICHEL.  U Mont  Saint-Miclie),  cé- 
lèbre par  aoD  antique  abbaye,  devenue  maison  centrale  et 
prison  d'Ktat,  est  situé  au  fond  de  la  baie  de  Caacalc,  entre 
Granville  et  .Saint-Malo,  et  s’élève  liardimenl  an  milieu  d’une 
vaste  plaine  de  sable  que  la  mer  recouvre  deux  fuis  par 
knir,  à marée  haute  : le  rociter  sur  lequel  se  groupe  le  vil* 
lage  du  Mont  Saint-Micltel,  avec  ses  1,083  UibitinU,  a 9,000 
mètres  de  périmètre;  il  s'élé\câ  45  mètres  au  dessii.s  du 
niveau  de  la  mer,  jii<qu'a  la  base  de  l'abbaye  qui  le  cou- 
ronne, et  dont  bi  hauteur  est  de  HS  nsètren.  La  mer  s’élève 
jusqu'à  15  mètres  dans  cette  vaate  {daine  de  sable,  nuKivante 
par  endroits,  oit  des  navires  ont  entièretnent  disparu  jus- 
qu’au aorniind  des  mâts  : aussi  le  Mont  Saint*  Mkhel  n’est-il 
denx  fois  |tar  jour  qu’une  lie  dont  de  vkdenls  courants  bat- 
tent le«  flancs , tandis  que  pendant  le  reflux  on  parcourt  à 
pied,  k clieval,  ou  en  voiture,  les  huit  kilomètres  qui  le  sé* 
parent  du  continent.  On  arrive  au  Mont  Saint-Michel,  tout 
lièrissé  de  rem{iarts  et  de  tours,  par  une  première  porte,  où 
ftalionnent,  bten  inoffensives,  deux  pièces  de  cenon  prises 
sur  les  Anglais  en  1433,  lorsqu'ils  lirent  le  siège  du  mont;  on 
traverse  encore  uoe  cour  servant  de  corps  de  garde , et 
deux  autres  portes  avant  d’arriver  dans  un  labyrinthe  de 
rempariê , d'escaliers  conduisant  au  château  ; dans  celui-ci 
se  Irouvcnl  des  souterrains  immenses,  des  caves,  des  maga- 
sins k poudre , k boulets , des  oubUettes , des  in  pace.  Fondé 
en  70S  selon  lrsun.s,  en  996  scIod  les  autres,  reconstruit 
en  1033,  le  monastère,  qui  fut  primitivement  une  abbaye  de 
Tonlrc  de  Saint-Benoît,  présente  un  psfiect  des  plus  impo- 
sants ; l'église  en  est  fort  belle  : Louis  XI  institua  dans  celle 
abbaye,  en  1469,  l'onlre  de  Saint-MIcbel.  Il  lit  placer  dans 
les  s^ilerrains  de  l'abbayc  la  fameuse  cage  de  fer,  remplacée 
plus  lard  par  une  cage  de  bots  sur  le  même  mod^e,  où  trop 
fie  victimes  de  la  cruauté  1a  plus  raffinée  ont  doulotirtnise- 
ment  traîné  une  vie  pire  que  la  nmrt  qui  devait  fatalement  le» 
délivrer.  Louis-Philippe,  enfant,  visita  la  cage  de  1er  au  Mont 
Saint-Mirlicl,  et  il  s'exprima  avec  une  grande  vélvémence 
contre  cet  instrument  de  torture.  L’abbaye  du  Mont  Sainl- 
MirJiel  subit  quelques  dévastations  à l’époque  de  la  révolu- 
tion ; clic  fut  riéparée  sous  l’empire,  et  convertie  en  maison  de 
force.  Klle  est  aujourd'hui  pour  les  détenus  civils  el  pour  les 
déirnus  militaires  maison  centrale  de  réclusion  : sous  I»uis- 
Pli(lip|)c,  Jes  condamnés  politiques  de  juin  1833,  ceux  de 
l’alTairi'  du  13  mai  1839,  y furent  détenus;  les  tortures  qu’y 
suMrcnl  rcs  derniers,  soumis  au  régime  cellulaire,  livrés 
au  lM>n  plaisir  de  leurs  geôliers,  sont  une  des  hontes  du  gou- 
veriicntent  de  Juillet. 

MONTSERRAT)  antk]u«  et  célèbre  abbaye  de  Ré- 
n<Nbclms  de  U province  de  Catalogne  (Espagne),  au* 
joiird'lmi  à peu  près  en  ruine,  fut  ainsi  nominée  à cause  des 
noml»rei)\  pics  de  la  montagne  sur  laquelle  elle  est  cons- 
truite, pics  semblables  aux  dénis  d'une  scie  (serra). 
hauteur  de  cette  montagne  au-desauAdu  niveau  de  la  mer 
est  de  1,768  mètres;  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  g^- 
vir  les  dangereux  degrés  taillés  dans  le  roc  vifet  conduisant 
auxlreixe  anciens  crmilagcs,qui  taisaient  partie  du  monas- 
tère. Les  plus  jeunes  d'entre  les  religieux  en  habitaient  la 
partie  la  plu»  «'levée,  et  niellaient  comme  des  aigles  sur  b*s 
pointes  exiréraes  de  ia  nwntagne.  On  leur  envoy  ait  «lu  roii- 
vent  des  vivres  au  moyen  de  mnlets  dressés  à cet  usage; 
et  c'était  seulement  les  jours  de  grande  fête  qu'ils  se  réii- 
nisMicnt  dans  la  chapelle  du  couvent  poor  assister  à la 
céleirralion  de  l'office  divin.  Beaucoup  de  ces  ermitages 
n'ocrupaient  pas  plus  déplacé  quels  plus  misérable  hutte, 
mais  quelques  uns  avaient  un  petit  jardin.  D’autres  (larais- 
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> saient  lith^ralenieDt  suspendus  «tans  les  airs,  et  on  ne  pon- 
vait  J arriver  qu'à  l’atde  d'éciielles  et  de  ponts  Iremblanta 
jetés  au-desêos  d’effroyables  précipices.  En  vieilliasant , les 
cénobites  venaient  liabiter  des  cellules  plus  rapprochées  du 
couvent  au  fur  et  à mesure  que  la  nwrt  y faisaildes  vklrs, 
jusqu'à  ce  qulls  fioisaeot  par  être  admis  dans  le  couvent 
même.  L’abbaye  de  Montserrat,  qui  avait  déjà  été  à moUié 
détruite  par  les  Français  le  38  juillet  1813 , souffrit  encore 
bien  davantage  en  1837  , époque  où  elle  fut  le  quartier  gé- 
néral de  llnsiirreclion  carliste  en  Catalogne. 

MONTSERRAT)  llede  rAinèrique  anglaise,  qui  fait 
partie  du  gouvernement  d’Aoligoa,  doot  elle  est  distante  «le 
43  kilomètres  au  sud-ouest.  Son  chef-lieu  s'appelle  /*/y- 
moulh.  Sa  population  est  de  8 à 9,ooo  habitants , dont  lea 
cinq  sixièmes  nègres.  Le  sol  est  montagneux , fertile  et  luen 
arrosé  dans  les  vallons.  Montserrat  produit  surtout  du  rhum 
et  du  sucre.  Elle  a été  découverte  par  Christoplie  Colomb 
en  1493,  colonisée  {tar  les  Anglais  en  1633,  etpri^e  en  1668 
par  les  Krançaio,  qui  la  restituèrent  à la  paix  d'Utredil.  1 

MO\TSOREAU(Ladaroe«le).  l’oy.  Bcsiv d'Aubuist. 

HONTIKXA  (JcAX'FncxxE),  savant  roalbémalicjen , 
né  à Lyon,  en  1735,  morta  Yersaillt^,  le  |8  décembre  1799, 
fit  ses  premières  études  au  collège  des  jésuites  de  ta  ville 
natale.  Sa  famille  était  pauvre;  resté  orphelin  à l’&ge  de 
•eize  ans,  Monfaida  alla  terminer  tes  études  d’abord  à Tou- 
louse, puis  à l'arii,  où  il  se  lia  avec  D’Alcmbert.  11  fit  partie 
de  la  rédaction  de  la  Gazette  de  France,  et  commença  à 
ri«s«unbler  les  malériaux  de  son  Histoire  des  hlalhémaii- 
7rrc5,ilontla  première  édition  ne  parut  qn'cn  1758  Un  autre 
matlicmalicien  français,  .Montmort,  avait  entrepris  de  faire 
un  Iras  ail  analogue  ; mais  il  était  mort  tans  pouvoir  l’acliever, 
et  ses  manuscriU  étaient  perdus.  L'//iifmre  des  Mathé- 
matiques de  Montucla  est  donc  une  «ruvre  entièrement 
originale.  l.«s  deux  premiers  volumes  sont  surtout  remar- 
quables; quant  aux  deux  autres,  ils  n’étaient  pas  encore 
publiés  lorsque  mourut  Montucla,  et  ce  fut  Lalande,  qui 
SC  « liargea  de  le»  compléler.  • Il  faut  avouer,  dit  M.  Har- 
gtncl,  (|u'il  n’a  pas  été  aussi  lieureux  que  son  ami  ; lés  deux 
derniers  volumes,  auxquels  U a eu  quelque  part,  sont  très- 
inférieurs  aux  deux  premiers  sous  tous  les  rapports.  > > Ceu 
deux  derniers  volumes,  ajoute  M.  Weiss,  n’ofTrmt  le  plus 
souvent  qu'une  lourde  gazette  d’optique  et  d’asimnomie 
physique,  où  se  trouvent  parfois  des  jugements  ba.«ardés.  « 

Montucla  a en  outre  publié  une  excellente  édition  dos 
Récréations  tnathématiqnes  d'Ounam  (1778,  4 vol.  in-8*) 
et  une  Histoire  des  recherches  sur  la  quadrature  du 
cercle,  onvrageplein  d'intérêt,  «lonl  il  a reproduit  une  bonne 
partie  à la  suite  du  tome  r'  de  son  Histoire  des  Mathéma- 
tiques. E.  MotLiKUx. 

MONTYON.  Voyez  Mojjtmvoi». 

MONUMENT  ) dans  le  sens  générique  du  mot  et  de  la 
chose,  est  un  signe  destiné  à rappeler  la  mémoire  des  faits , 
dos  choses  et  d«îs  personnes.  Ce  mot  m’applique  k une  mul- 
lilude  d'ouvrages  d’art,  arcliilertiire,  sculpture.  L'iilée  de 
inoDiiment  appliquée  aux  rruvros  d’arcliitecluro  désigne 
un  6lificc  construit , soit  pour  conserver  le  stmvenir  de 
choses  mémorables,  soit  pour  devenir  un  objet  d’emlx'llis- 
sèment,  de  magnificence  «Uns  une  ville.  La  ville  d’Ath«*nea 
était  si  peuplée  d’anciens  monuments,  que  Cicéron  a dit 
« que  partout  où  l’on  {tassait  on  marchait  sur  riiistoire  ». 
Les  {tidais  des  souverains  et  «les  grands  sont  presque  tou- 
jours des  monuments;  il  en  est  de  même  de  en  vastes  eta- 
blissements d’utilité  |uiblii|uc  qui  entrent  en  première  li- 
gne dans  les  besoins  des  peii|)les,  et  auxquels  une  sorte 
d’instinct  deconvenance  a toujours  voulu  que  l'art  imprimât 
un  caractère  extérieur  marquant  leur  Importance  et  avettis- 
sanl  le  S()ecUteur  de  leur  destination.  !.es  temples  «ont 
dans  cel  ordre  moral  d’idées  les  premiers  des  monuments  ; 
voilà  {HHirquoi  ils  ont  toujours  été  et  sont  partout  tes  édi- 
fices qui  annonc.ent  de  plus  loin  lesJialMiationsdes  l(oiiuue.s, 
dominent  les  autres  hâlimenis  et  décorent  I«h  villes.  Les 
palais  «le  justice.  Ica  bdlcb  de  ville,  les  élabUasementa, 
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dinstruction  puMîque , les  sidges  (TadmlaistraUon  , les  thrâ> 
très,  les  lieux  d'asseniblde . doivent  encore  dire  rangés 
parmi  lesmoniimenU.  Il  \ a,  (outerois,  peu  d'établissements, 
inéfiicd'tm  genre  plus  modeste,  qui  ne  puissent  devenir  pour 
rarcliltecture  des  objets  dignes  du  nom  de  monument.  Ce 
n'est  pas  toujours  le  luxe  des  ordres,  la  pompe  de  la  déco- 
ration , qui  constituent  dans  l'opinion  de  l’artUte  le  carac- 
tère du  monument.  L'étendue  du  plan,  l’élévation  des  masses, 
la  solidité  de  la  construction,  la  symétrie  et  de  belles  pro- 
portions feront  toujours  d'un  Iraspirc,  d'une  caserne,  d'une 
halle, d'un  marcité  , de  véritables moMum en/s  dans  le  sens 
qu'on  attache  à ce  mot. 

Monument  signifie  encore  tombeau;  mats  celte  acception 
n'est  d'usage  que  dans  icdiscours  soutenu. 

Au  figuré,  monument  s'applique  aux  ouvrage^  durables 
de  littérature,  de  science  et  d'art  : le  poème  des  /.usiarfesest 
un  beau  monumen/  élevé  à lagloirede  lanatiçn  (torlugaise. 
Une  médaille  peut  être  un  monument  précieux.  Les  manu- 
scrits sont  rcgardi^  comme  des  iivonuments  écrits. 
MONUMENTS  DRUIDIQUES.  Vope-.  Dttcimqt». 

MONVEL  ( Jac^^ies-Mame  BOUTITt  ne},  acteur,  né 
à Lunéville,  en  17)5,  débuta  h la  Comédie-Française  en 
1770,  par  le  rAle  d'Égisle  dans  Mérope;  et  après  «m  séjour 
de  cinq  ans  eu  Suède  ( 17S1-I785)  revint  en  France,  et  rentra 
au  TliéAlre-Français  ( 1701 }.  Jamais  tes  rôles  de  pàres  no- 
btes  et  de  grands  raisonneurs , qu'il  adopta,  teUque  ceux 

Auguste,  t\e  don  Diègue,  do  burrhus,  de  Zopire , de 
^énrfon,  n'ont  été  plus  dignement  remplis.  Malgré  l’absence 
presque  complète  de  moyens  physiques,  l'âme  expansivede 
MoiiVfl,  ses  yeux  si  expressifs,  songerie  et  son  accent  com- 
mandaient un  tel  sileoa'  qu'aucune  des  inllexions  de  son 
organe  affaibli , mais  toujours  docile  , n'échappait  au  spec- 
tateur. Enfin,  la  mémoire  vint  â lui  iiianquer;  il  fut  obligé 
de  quitter  la  scène  (1806).  Muiivel,  qui  fut  pendantquinze 
ans  le  premier  acteur  du  premier  théâtre  de  rKuro|>e,  et 
membre  de  rinslUut,  était  un  littérateur  distingué.  Il  a 
composé  pour  le  tliéâlre  *.  L'Amant  bourru,  cocné>iicen  vers, 
restée  au  répertoire  de  la  Comédie- Française  ; Bayard; 
Jeunesse  de  AicAr/iei< , drame  composé  en  sf>délé  avec 
M.  Alex.  Duval;  Biaise  et  Babet;  Raoul,  sire  de  Créquy  ; 
Sargines;  Ambroise,  opéras-comiques.  On  sait  que  la  cé- 
lèbre .M"*  Mars  était  sa  fille.  VioLii:T>i.a-DLC. 

MONZA  t ajipeléc  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge  Mo- 
dicia  ou  Jiloda'cia , ville  et  cltef-lieu  de  prétiire  de  la  pro- 
vince de  Milan , située  sur  les  deux  rives  du  Lambro,  qu'on 
y p.ixse  sur  un.  beau  pont  de  granit,  et  reliée  â .Milan  par  un 
chemin  de  fer,  compte  8,000  liabilants,  qui  entretiennent  de 
nombreuses  fabriques  d’i  toiïes  de  laine , de  cliapcatix  et  de 
cuirs.  Ils  s’y  trouve  huit  églises  paroissiales,  un  séminaire 
archiépiscopal,  une  prison,  un  collège,  une  école  de  com- 
merce, un  liApital,  une  caserne  d'infanterie  et  une  de  cava- 
lerie. Tliéodoric,  roi  des  Ostrogoths,  con.struisit  un  palais 
à Monsa  ; les  rois  lombards  y avaient  un  cliâteau,  sur  les 
fondations  duquel  s'élève  aujourd'hui  le  palais  de  justice, 
et  le  séjour  qu'y  fil  l'empereur  Frédéric  Barüerousse  a donné 
à celte  ville  une  nouvelle  célébrité.  Dans  la  belle  cathédrale, 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Jean,  cl  bâtie  en  595  par 
U reine  lombarde  Tliéodelinde , mais  qui  fut  réédifiée  au 
quatoraième  siècle  par  Campione,  on  conserve,  Indépendam- 
ment du  tombeau  de  la  fondatrice,  œuvre  du  trelxième  siè- 
cle, et  de  diverses  autres  reliques  d'objeU  rares  et  précieux 
de  tous  genres , la  célèbre co uronne  de  fer.  Le  cliâlean 
impérial , vaste  et  éh^ant  édifice , qui  contient  de  riches  ap- 
partements et  de  belles  peintures,  est  encore  plus  remar- 
quable , par  le  parc  qui  l'euloure.  Ce  parc , qui  n'a  pas  moins 
de  neuf  milles  italiens  de  circuit , est  entouré  de  murs  et 
divisé  en  quatre  parties  distinctes  : le  jardin  botanique , le 
jardin  chinois,  le  jardin  français  et  le  jardin  anglais.  C’est 
l'un  des  plus  vastes  qu1l  y ait  dn  Italie;  it  contient  de 
lielies  parties,  une  riche  collection  de  plantes  rares,  une  pé- 
pinière, etc.  On  trouve  aussi  aux  environs  de  Moiuta  une 
foule  de  riches  habitations  de  plaisance. 


MOORE«nom  cominunà  divers  savants  et  ültéraleurs 
anglais  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle. 

Jomts  Moone,  inallièmaticieii,  né  en  IC17,  mort  en  tC70, 
eut  llionneiir  de  «luniier  des  leçons  de  innthéniatiques  au 
prince  liU  de  Cliarles  1”',  qui  régna  plus  lard  sous  le  nom 
de  Jacques  11.  La  restauration  lui  valut  sa  nomination  aux 
fonctions  d'intendant  de  rarlillerie.  Il  employa  son  crédit 
auprès  du  gouvernement  à lui  faire  fomlcr  divers  élahlUse- 
ments  dans  l'intérêt  de  la  science  ; et  c’est  à sa  sollidUtiou 
ootaimnenl  que  la  maison  de  Flarnsteed  tut  érigée*  en  obser- 
vatoire. On  a de  lui  des  traités  d'aritlimétique,  d’algèbre,  etc. 

Francis  Moobr,  voyageur,  explora,  vers  1730,  les  côtes 
de  la  Gambie,  et  publia  imc  relation  de  son  <‘X|vdilioii  vous 
ce  titre  : Voyages  dans  les  pariies  intéricuresde  l'Afrique, 
contenant  une  description  de  plusieurs  nations  qut  ha- 
bitent le  long  de  la  côte  de  Gamble  ( Londrei,  1738  ).  On 
a aussi  de  lui  des  Extraits  de.  Léon  l’A/rkuin  et  d'autres 
géographes,  et  un  Dictionnaire  de  la  ütngtte  Mandingue» 

Philtpp  Mookk  , tliéologien  , né  en  1705,  mort  en  1783, 
donna  une  édition  revue  et  corrigée  de  la  traduction  de  Vt- 
crilure  .Sainte  dans  la  langue  des  liabitants  de  If  le  «le  .Man. 
il  mourut  recteur  de  EirWbridge.  On  vante  â bon  droit  sa 
Correspondance , choix  de  lettres  familières  échangées 
avec  les  personnages  les  plus  considérables  de  srjn  sièrle. 

John  Moo«e,  médecin,  né  en  1730,  à Stirling,  eu  Ecusse, 
fut  penilaitl  longtemps  attaché  â divers  corpv  d'ariiVH'  coiimie 
médecin,  et  se  fixas  Londres  à {lartir  de  i778,  après  avoir 
accompagné  dans  ses  voyages  sur  le  continent  un  fils  de  la 
duchesse  d'Argyie , que  l'extrême  délicaU'ssc  de  sa  santé 
condamnait  â l'observation  des  plus  minutieuses  précautions 
hygiéniques.  Cette  tournée  lui  fournit  le  jsujel  de  divers  ou- 
vrages relatifs  aux  contrées  qu'il  avait  parcourues,  et  conlc- 
nant  les  observations  qu'il  avait  eu  Heu  d'y  recueillir.  Il  pu- 
blia aussi  quelques  rouums  et  divers  essais  de  morale  et  de 
philosophie,  des  réflexions  sur  Icts  causes  de  la  rovolutioii 
française  et  sur  ses  principales  phases.  Son  (ils  fut  le  célèbre 
général  sir  John  Moore  (voyei  l'srlirle  d-apiès). 

MOORE  (Sir  Joii!<),  général  anglais  distingué,  tiU 
d'un  nvé'Iecin  dont  on  a quelques  bons  ouvrage»,  natfuit  en 
1761,  à Glasgow,  et  fut  élevé  sur  le  continent , où  sou  père 
avait  accompagné  le  duc  d'IUmillon.  La  pruleclion  de  ce 
seigneur  lui  facilita  son  admission  dans  les  rangs  «le  l’aniuv, 
et  dès  t776  il  put  prendre  |tart  à la  guerre  d'Amérique,  hot 
1793  itlit  partie  de  rexpèdilion  de  Gibrdtar,  et  l'année  .sui- 
vante de  celle  de  la  Corse.  11  se  «Jisliugua  particiilièiemciil 
au  siège  deCalvi;  et  lorsqu'il  revint  en  Aiiglitcrn',  i-u  I79.'i, 
avec  le  gémirai  Stewart,  il  fut  nommé  général  de  brigade. 
L'année  suivante  il  accompagna  aux  ln«l«*s  occidi’iilalcs,  â la 
télé  d'une  brigade,  sir  Ralph  Ahercrornhy,  qui,  aprk  la 
prise  de  Sainte-Lucie,  en  nui  1796,  lut  couli.i  le  g«)uv«>nie- 
ment  de  celte  Ile.  Moore  la  purgea  des  Itamle»  de  nègres 
in.soumi.s  qui  l'infestaient  ; mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  contraignit  â s'en  retourner  eu  .Angleterre,  au  mois  d'a>uM 
1797.  Il  accepta  alors,  sous  les  onires  d’Abcrctornhy,  qui 
revint  un  mois  après  lui , un  commandement  en  trtamle, 
et  rendit  des  services  essentiels  au  gouvernement  lors  «le 
l'insurrection  qui  éclata  dans  cette  Ile  en  1798  : aussi  en  (ut- 
it  récompensé  {tar  le  grade  de  général  niajor.  Eu  juin  I7!>9 
il  accompagna  le  duc  d'York  dans  son  cxfiéditiun  de  Hol- 
lande; mais  une  grave  blessure  le  contraignit  bicnlét  i%  re- 
tourner en  Angleterre.  Il  était  à peine  guéri  qu'il  prit  du 
no«jveaii  un  commandement  dans  l'armée  expédiliumiaire 
envoyée  en  Égypte  sous  les  ordres  d'Abenromby.  Grlt'^ve- 
ment  blessé  à la  tète  de  la  réserve  à Aboukir,  il  pot  ccyten- 
dant  prendre  part  au  siège  du  Caire.  Après  la  prise  d'Alcxart- 
drie,  il  revint  en  Angleterre,  et  reçut  un  commitn'lemenl  à 
l'intérieur.  En  mai  1808  il  fut  nommé  au  commandement 
en  chef  d'un  corps  de  10,000  hommes  chargé  de  soulcuir 
les  Suédois  contre  les  Russes , les  Danois  et  les  Fr.xnçals. 
Lors  de  son  débarquement  à GotliemiHiurg,  te  roi  (iustave- 
Adolplie  IV  luieberdia  noiite,  et  te  fit  même  arrêter;  c'est 
pourquoi  Moore  jugea  k {«ropos  de  s'eo  revenir  eo  Aaÿe« 
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terre  avec  son  corps  ex|MMitioimaire.  11  eut  ordre  inunv> 
diat«-iiient  <l»  parlir  itoiir  le  l'otlugal,  on  il  arriva  |jcu  de 
temps  apr^s  la  capitulation  de  Cintra.  U prit  alors  lu  rom* 
mandetiHMit  en  chef,  opéra  sa  jonctkvii  avec  le  corps  de 
hommes  aut  ordies  du  Keucral  Baird,  et  jiéiiéira  en 
Espagne  par  Uurgos,  dans  l*es|>oir  de  voir  lus  noinhreua  in- 
surgés esptgcnots  se  nHmir  à lui  Quoicpie  forcé  dès  Sala- 
inan']ue  de  reronnallru  l'iin|)os.-»tbiiité  de  réunir  rapideineiil 
tons  éléments  de  résistance  » il  n*cn  osa  pas  moins  suivre 
le  général  Hopc  dan^;  sa  nrarclie  sur  Madrid.  Soiilt  vint  è 
sa  n^ncnnlrCf  et  Tempereiir  en  |»ersonne  manfcuvra  (K>ur 
ronpt^r  aux  .Anglais  la  route  de  la  mer.  Dans  celle  |K>siiioii, 
Moore  se  décida  h battre  en  retraite  sur  l.a  Corognu,  |M>ur  y 
embarquer  les  troupes  placées  sous  ses  ordres.  It  gagna  une 
avance  c<irisol(  râble  en  troiu|>anl  leu  Français  par  des  feux  ; 
et  le  M janvier  1H09  il  arriva  sous  les  murs  de  l«a  Coto- 
gnt'.  Mais  Ic-t  Français  se  lancèrent  viveii>cnt  à sa  |K>ursni(u, 
et  le  forcèrent  è accepter,  le  10  Janvier,  une  bataille  sanglante, 
dari’i  li(|nrlle  il  fut  rnortcllemrnt  blessé.  Il  mourut  qui  l- 
qm>s  heures  après,  emportant  la  certitude  que  sou  armée 
était  sauvée.  Son  frère  a publié  une  Irhloire  de  celle  cain- 
ivagm-flarndres,  tso9)  ni  la  Vierfe  sir  John  Moore  {i^’M  ). 
Napier  le  juge  d’une  manière  plus  complété,  dans  .son  f/ts- 
tory  qffhe  IV«r  in  the  vol.,  Londres,  1832). 

MÔOUE  (Tiiouss),  Tun  des  plus  céli'bres  pot'tes  anglais 
de<  temps  iiiodornes,  né  le  28  mai  t77ü,  è Dublin,  était  le 
(ils  <riin  nég<»ciunt  catholique  de  cette  ville.  Il  eut  |K>ur  iiiattre 
«kuiiiicl  Whyte,  qui  déjà  avait  fait  IVducatiun  première  du 
crlèhre  Siu'ridan;  cl  ses  projtrès  furent  si  rapides,  qu’à 
l'ègc  <le  r|uatoi2e  ans  I)  sc  trouvait  en  étal  de  suivre  les  cours 
de  i'imivet'sitii  de  sa  ville  natale-  En  1799,  il  arriva  à Lon* 
(Les  pour  étudier  le  droll  à Middle-Temple.  CVsl  alors 
(|u’ii  fit  paraître  son  excellente  traduction  des  Odes  d’Ana- 
rr<^n , écrite , à ce  (|u'on  prétend , à l'Age  de  seize  ans  à 
peine,  et  dont  le  succès  fut  tel,  qu'il  résolut  de  renoncer  au 
barrc.'.u  cl  de  *e  consacrer  désormais  uniquement  à la  cul- 
ture d«rs  lettres.  En  1803,  é|ioque  où  parurent  ses  ronif- 
dèrations  sur  la  crise  qui  menaçait  alors  rAngleterre,  it 
obtint  AU  tribunal  de  l’amirauté  à l*tle  Henmidc  une  place  de 
gn-mer,  qu’il  fil  gérer  par  nn  fondé  de  pouvoirs  pendaul  qu'il 
s’en  allait  faire  une  tournée  aux  Elats-UnU.  L'Impression 
qu’il  en  garda  ne  répondit  pas  aux  Liées  qu’il  s'etait  failiis  A 
ravance  : aussi  ce  pays  et  scs  halHlanls  .sont-ils  sévèremenl 
oppriM-iés  dans  ses  Fpistlesi^  vol.,  Londres,  l»0C). 

Ce  recueil  fui  vivement  critiqué  par  Jeffrey, dans  laAenue 
d' Édimbouvg . Tliotnas  Moore  provoqua  son  critique  a)  duel  ; 
mais  la  police  ii)t<Tvint , et  le  duel  n'eut  pas  lieu.  Du  resté , 
|.v  rencontre  eût  été  sans  aucun  danger  pour  les  deux  ad- 
verMire<;  car  les  témoins  s'étaient  entendus  pour  ne  charger 
les  pistolets  qu'avec  des  balles  de  papier.  Cette  circons- 
tance avant  donné  lieu  A quelques  épigrainmea  de  la  part  de 
lor<l  Üy ro n , l'hiiinenr,  par  trop  susceptible,  du  |K>ète  Ir- 
landais s'ciiémut;  mais  après  de  courtes  éxpllcalions,  lea 
deux  bardes  se  lièrent  d'une  étroite  amitié.  Tous  deux  ap- 
partenaient en  efTet  au  parti  whig,  tous  deux  abtiorralent 
le  torysme  et  ranglicanisnic  : c’en  éUit  assez  pour  lea  rap- 
proctuT,  malgré  Ira  profondes  dissemldancca  de  leurs  ca- 
ractères : l’un  aussi  ennemi  de  l’ordre  social  ladice  que  lea 
préjugés  et  les  intérêts  sont  parvenus  A établir,  que  Ji-J. 
Kousseau  atail  pu  i'étre  au  siècle  dernier,  et  délestant  non 
moins  prorontiément  la  tyrannie  des  convenance;  l’autre, 
liomniodu  monde  axant  tout,  beurnix  des  succès  qu’il  y ob- 
tint , clianlour  agr>  able,  que  les  .salons  s'arrachent  et  qui  ae 
laisse  doucement  aller  aux  fnivremmU  d’une  gloire  que  son 
esprit  gai  cl  toujours  rontenl  lui  rend  facile. 

A quelque  temps  de  IA  Thomas  Moore  fit  paraître,  sous  le 
pseudonyme  de  Thomas  Little  (allusion  de  bon  goAl  A l’exi- 
gmlé  de  sa  (aille),  un  recueil  de  poésies  érotiques,  ou  lea 
convenances  sont  fréquemment  blessées,  mais  qui  |tarleur 
grâce  et  leur  chaleur  obtinrent  un  succès  extraordinaire.  Les 
essais  qu'ii  knta  alors  pour  exploiter  le  tli6'Ure  furent  inoina 
l»Hireux;par  exemple,  The  gipsy  Prince  (1803)  et  M.  P., 


or  the  Bltteslocking  (isil).  Avec  beaucoup  moins  de  pro- 
fondeur et  de  |>orUT,  mais  plus  de  grâce,  de  facilité  cl  do 
{Mx‘sie  que  II  U lier , 1 h.  Moore  sc  chargea  cnmémelempx  de 
tüule.s  les  pa.squiiudes  (Mililiqiies  dont  rADgieteire  <nmusa 
de[mia  le  commencement  du  dlx-iuH»vlème  siècle.  C’est  lui 
qui  vengea  Sheridan,  laissé  dans  rabandon  et  la  tid-ère  à son 
lit  de  mort  ; c’est  lui  qui  |K>iirsuivit  de  poignants  saic:ixnK^ 
le  princ(  rx^ent  (devenu  plus  fard  Georges  IV)  au  milieu  de 
sa  vie  indolente  et  luxuru  use.  Pendant  plus  de  qnaranio 
ans  it  ne  parut  pas  de  livre  nouveau  en  pollüqiie,  les  rotii- 
muncs  n’eurent  pas  A s'occuper  de  qiielqiie  projet  de  loi 
blâmé  par  le  parti  Hb(  rai , san.s  fournir  tout  aus»it<Vt  A Tho- 
mas Moore  te  sujet  de  plaisanteries  et  de  racéties,  qui 
circulaient  en  tous  lieux  et  causaient  lUHivent  de  rniellrs 
blessures  A l'atnour-propre  et  A l’orgueil  des  hommi-s  en 
possession  des  liantes  places.  C’est  ainsi  qu’il  publia  siic- 
cessivernent  un  grand  nombre  de  bruclum^s , tant  eu  vers 
qu'en  |h-osc,  dans  Ic«uue1lea  il  llagellait  iinpitoyablemeiit  le 
parti  (or),  son  intolérance  et  sa  bigoterie.  Si  les  iiamplih'ts 
intitulés  :('or/7(pfioN  and  /rtfo/crnucc  (IROft),  The  Scrptic 
(1809),  .4  Letfer  to  the  Kornan  Catholics  of  Duèfin,  ri  la  sa- 
tire The  two  penny  Postbag  (iilO),  qui  désola  plus  parlioi- 
lièrement  le  prince  régent , productions  auxqncISes  il  .'ijout.n 
plus  tard  The  Fudge  /amtly  in  Parig,  satire  ingénieuse  et 
piquante  des  ridicules  des  Anglais  en  voyage  (dont  le  liire 
pourrait  se  traduire  ainsi  en  Français  : Ui  /amitié  de 
VEicampede  à Paris  ( I818j) , enlin  Fables /or  the  lloly 
Allionce {inii),  ne  sont  pasp:éd'jcmentilesfhef«-jra*iivT« 
de  pcn$()e  et  de  styh^  on  ne  s;iurait  nier  que  la  pa-<]nin.^do 
y revêt  lunjours  une  forme  Rpirituelle  et  piquanle.  The 
two  penny  Postbaç  (la  boéle  de  la  petite-poste  ) est  un  ir- 
cueil  de  prétenduis  Ictlres  (crites  |iar  toutes  U'S  peisonnes 
de  la  cour  du  prince  régent,  et  que  Thomas  Moore,  sons 
le  nom  de  M.  Lebrun  cadet,  s'amusa  A scander  et  à rimer. 
Malheureusement  les  continuelles  allusions  qn’nn  y trouve 
aux  événements  du  moment,  le^noms  propres  di  figurés  et 
exploih's  mnllci(‘U«einent,  enfin  le  jargon  du  beau  monde 
tourné  (*n  ridirule,  rendront  avant  |>eu  cet  onvinge,  dont  on 
ne  compte  plus  les  édilions,  bien  (Jinii'4e  à comprendre;  et 
nous  ne  nous  étonnerions  |»as  que  plus  lard  quelque  érudit 
songeât  à l’enricdiird'un  commentaire  aussi  étendu  que  ctdui 
de  Lycopliron. 

Lcs/ri.vA  Metodies,  paroles  (lonr  Mélodies  HOtionales 
irlandaises  de  Stex  en  son.  dont  les  premières  parurent  en  Ift07 
et  dont  les  autres  se  succédèrent  A des  intervalles  plus  ou 
inoin.s  éloignés  Jus<pi’eii  1837,  sont  une  oeuvre  d’une  va- 
leur autrement  durahlc.  I^es  socred  Sonfs,  duels  and  fhos 
(1816},  musique  de  Thomas  Alooie  et  de  Stevensoa,  en 
sont  le  pendant.  Sun  poème  le  plus  étendu,  celui  où  son 
talent  est  parxenu  A son  a[K>gée,  iatla  Bookh,  poésie  cM-i<*«' 
(ale,  fut  publié  en  1817. 

Thomas  Moore  alla  alors  visiter  la  France  et  l'Angleterre, 
d'aiiord  en  société  avec  lord  John  Rusxell;  mais  en  i82i 
force  lui  (ut  de  prolongiT  son  séjour  A Paris  bien  au  delà  du 
temps  qu'il  aurait  voulu , et  cela  pour  échapper  à une  prise 
de  curps  lancée  contre  lui  en  Angleterre  comme  responsalde 
des  faits  et  gestes  du  gérant  de  sa  charge  de  Elle  Derroude, 
lequel  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  s'était  rendu  cou- 
pable de  nombreux  abus  de  confiance.  Moore  couvrit  le  dé- 
ficit avec  le  produit  de  sa  plume,  et  nmtra  en  1 823  en  Angle- 
terre, où  ils’établit  dansune maison  de  campagne  près  de  De- 
vizes,  dans  leWilUbire.  Depuis  lors  il  ne  (H  plus  paraître,  en 
fait  de  poeincN,  que  The  l/jves  o/the  Angels  ( Le-«  Amours 
des  Anges  [ 1873]),  espèce  de  pendant  à Lnlla  Rookh,  et  le 
roman  The  Eptcarcan.  Il  sembla  renoncer  désormais  A la 
poésie  pour  sc  Üx  rcr  A l'élude  de  l’histoire  du  son  pays.  Déjà, 
en  1S23,  dan*  ses  Memoirs  o/ the  Life  n/cnpituin  RocÂ\ 
(I  avait  tracé  un  tableau  de  l'tHat  de  rirlandc,  qui,  bien 
qn  empreint  d'esprit  de  parti,  donne  une  idée  exaclc  du 
système  suivi  depuis  des  siècles  par  le  gonvernenvent  an- 
glais A l’égard  des  Irlandais.  Ses  .V<*molr.t  of  lord  Edward 
Fiti-Gerald  (2  vol.,  I.ondres,  183t)  renferment  d*s  doco- 
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nicuU  précieui  sur  Tbistoire  d’iriande.  Pir  contre,  le«  bril* 
UntH  Mj|>tti»iue.s  qu'il  cICTetiippa  dans  ses  TravtU  uf  an 
Irish  Genllttnan  in  iearch  c/ religion  (1^33)  lui  attirèrent 
de  viulunles  attaques.  It  rédiRea  ain^  pour  la  Cgclopxdia 
du  doiieur  Laidner  une  Historg  of  Ireland.  Kxi  lft?l  il 
avait  duuné  une  édition  des  Œuvres  de  Slierklan.  Quatre 
anü  plus  tard,  il  écrivit  sa  fiiographïe,  travail  iidcressant 
sans  duute , mais  qui  n'est  pas  sans  défaut.  En  mourant  lord 
Uyron  lui  confia  le  soin  de  publier  ses  Mémoires,  et  lui  en 
fit  parvenir  le  roanuscriE  Mais  codant  d’une  part  aux  oltses* 
sions  de  la  fiimille  de  l’illustre  pui-le,  et  de  l’autre  à la  crainte 
d'eudo&ser  comme  éditeur  la  resipoiisobiUlé  des  prisonnalité> 
que  Itjron  avait  dû  y accumuler  et  de  sc  faire  aiusi  d’irré> 
conciliables  ennemis  dans  celte  grande  société  aristocratique 
dont  la  fréquentation  était  devenue  un  des  besoins  de  son 
existence,  Thomas  Moore,  (h'qiosüairv  infidèle,  consentit  à 
1a  supprosskm  de  cet  ouvrage  poslluime,  dans  lequel  lord 
Hyron  disait  sans  duute  à la  grande  suclété  anglaise  son 
fait  encore  plus  crûment  qu'il  ne  le  lui  avait  jamais  dit. 
C’est  la,  U faut  bien  le  dire,  une  faute,  une  tache  même  ; 
dans  la  vie  de  Tboinas  Moore,  et  qu’it  ne  réfxara  iwinl  en 
publiant  ensuite  ses  Lfitert  and  Journal  o/  lord  Bfron,  ! 
v'ith  notice  of  hit  L>/e  ( iA3u). 

Thomas  Moore,  nous  l’avons  dit,  taisait  ses  délices  du 
monde.  Il  {lassait  toutes  ses  soirées  dans  les  bals  et  les  raou/s 
du  UVsf'é'nd.  Il  était  chanteur  et  mosIcUii;  dou>  d'une 
voix  de  soprano  assee  passable,  il  cliautait  sa  propre  mu*  ^ 
slque,  et  c'était  à qnl  l'aurtlt.  Aavi  les  invitations  à dîner  ^ 
pleuvaienEelIcs  cbei  lui  ; et  oo  raconte  que  dan»  les  quinze  | 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  lui  arriva  peut*étre  pas  de 
dîner  une  seule  fols  cl»ex  lui.  Il  avait  épousé  une  ancienne  co-  | 
médienne,  qui,  tout  au  rebours,  était  bien  la  femme  1a  plus 
casanière,  ia  |dus  exem|>tairc  des  nxénsgéres  qui  se  pût  ren* 
contrer,  et  qui  laissait  son  mari  libre  de  mener  le  genre  de 
vie  qui  lui  plaisait,  se  résignant  à bien  des  privations  pour  I 
lut  en  tacililer  les  moyens,  et  mettant  son  bonheur  à élever  | 
BPS  enfants  dans  le  calme  et  la  solitndc  où  elle  s’etaU  ré-  ; 
liiglée;  mais  Dieu  ne  lui  fit  pas  la  grûce  de  les  conserver.  | 
lliomas  Moore  mourut  i Slopperton-Cottago,  le  26  février  i 
1K&2.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  avait  obtenu , | 
par  la  prottTlioa  de  ses  amis,  arrivés  à la  direction  des  af- 
faires. une  pension  de  3o0  liv.  it.  (7,b00  fr.  ) Api^s  sa  i 
mort , lord  Jutin  ftiiseell , l'aiisi  de  la  plus  grande  partie  I 
de  sa  vie , publia  au  prolit  de  sa  veuve  et  sous  le  titre  de  | 
Memoirs,  Jotirnai  and  Corretpondance  o/Thotnat  Jdoore  I 
( 4 volumes  ) le  journal  qu’il  laissaH  en  mourant,  qu'fl  avait  ^ 
cmnmencé  avec  l’intention  de  le  U^ier  comme  ressotirce  1 
à sa  faiiiille,  et  dont  cttaque  jour  U écrivait  une  page.  Pen-  j 
dant  longues  années  il  no  rentra  jamais  cites  lui,  le  ma- 
tin , sans  prendre  encore  le  temps  de  mettre  ce  journal  au  , 
courant,  avant  de  s'endormir. 

Ce  qui  distingue  éminemment  Ttiomas  Moore  comme  ' 
poele,  c’est  la  grâce  de  l'expression,  l’éclat  scintillant  du  | 
slyle;  mais  il  a plus  d’espril  que  d’imsginalion , et  il  parle 
plus  aux  sens  qu’à  l’àine.  Sa  poésie  encùantc , mais  n'élève 
point;  et  quotqu*ii  se  soit  tant  complu  aux  descriplion-s  de 
ramour,  jamais  il  a’osa  l’aveaUrver  à deaceudre  dans  les 
profondeurs  du  cmir  humain. 

MOQUETTE*  On  donne  ce  nom  à une  variété  de  tis- 
sus à dessins  répétés,  dont  la  fabrication  lient,  à Aubussoo, 
Alheville,  Amiens.  Tourcoing  et  Roubaix  un  rang  important. 
Les  moquettes  sc  divineot  en  deux  categories,  ienmoquettes 
veloutées  et  les  moquettes  épinglées  ou  bouclées;  ces  der- 
nières sont  surtout  employées  en  tentures  de  croisées , |M>r- 
Uères,  garnitures  de  meubles,  etc.  Les  moquettes  se  font 
soit  an  métier  à Is  tire,  soit  au  métier  à la  Jacquart,  adapté 
à ce  genre  de  fabrication;  l’ouvrier  accomplit  simplement 
la  besogne  d’un  tisserand,  le  dessin  s’exécutant  naturellement 
par  la  chaîne.  Les  moquettes  Teloutée»  se  font  i l'aide  de 
broches  à rainure;  l’ouvrier  en  coupe  la  laine;  k«  mo- 
fflettec  épinglées  se  coiifecUonnent,  au  contraire,  au  moyen 
de  hrorhes  rondes,  et  l’ouvrier  n'en  emtpe  point  la  laine,  qoi 


forme  ainsi  une  sorte  de  boucle  à ciraque  point , d’où  Ivur 
vint  le  nom  de  moquettes  bouclées.  Ou  fait  aussi,  à l’usage 
delà  sellerie,  des  moquettes  communes. 

MOQUEURS*  oiseaux  qui  )>ortent  ce  nom  forment 
une  M>c(ion  du  genre  merf  c.  On  en  cnmple  pins  de  vingt 
espèces , toutes  étrangères  à l'Europe , et  sc  di.Mingii.vnt  des 
merles  propieuicnt  dits  par  un  bec  plus  miiire  et  plus  con- 
vexe; des  ailes  de  nvédincre  longneur,  une  queue  •viK.vi  trés- 
étagée,  aussi  longue  ou  |>lui  longue  que  le  reste  du  corps, 
caractérisent  encore  les  moqueurs , dont  llrisson  a foi  me 
le  genre  particulier  mimas. 

Le  moyMCwr  />ro/ïre«icnt  dit  (ftin/us  polgylottus , 
Gmeltn;  mimu«  poiygtottns,  Br.)  appartient  aux  ElaU- 
t'uis.  De  toutes  les  es|tèc«s  de  la  nombreuse  famille  des 
merles,  c’est  celle  qui  |>ossè<le  au  plus  haut  point  la  farjilté 
d’iiiiiler  les  autrev  animaux,  et  en  même  (em|K  celle  dont  li> 
chaut  naturel  est  le  {dus  suave  et  le  plus  niHixiieux.  De  ce 
talent  d’imitation  vient  le  nom  de  moqueur  donné  à eet  oi- 
seau. C'est  surtout  au  printemps  qu’ü  déploie  toutes  les  res- 
soiiroes  de  son  gosier. 

MORA  (Don  JotÆ-ioAQtin  ni),  l’un  des  plus  remar- 
quables |H>etes  espagnol.v  moderne.v , né  à Cadix,  en  1783, 
prit  part  à la  lutte  [>our  l'iiidetiendaiicc nationale.  En  Isi4  il 
prit  la  direction  de  la  C'ronica  lïteraria  ycient\Jica,  qui 
devint  bientôt  Tuo  des  journaux  les  plus  répandus  de  la  I*é- 
niusule.  Après  le  ré1abIis.<erneot  de  la  conMilutioii  des 
cortès  en  1820,  il  réiUgea  les  journaux  El  ConstitHCional 
et  Minerva,  et  au  rétablissement  de  la  munarcliie  abso- 
lue il  fut  obligé  de  |iasser  à fetrangrr.  Il  se  réfugia  alors  à 
Londres,  où  il  publia  divers  recueil»  de  poésies,  et  prit  en 
outre  une  part  importante  à la  rédaction  des  dilferents 
journaux  que  le»  réfugié»  cs|tagnals  lirent  |>aral(re  à cette 
époque  en  Angleterre.  En  1827  il  accompagna  Ribadaviaà 
Bueiios-Ayres;  plus  tard,  il  s'établit  àSanliago,au  Chili,  puis 
dans  la  république  de  Bolivie,  qui  le  nMnma  son  cuhüuI  gé- 
néral à Londres.  Mora  s’e&t  essayé  dans  presque  tous  les 
domaines  de  la  poésie  lyrique,  et  le  plus  souvent  avec  bon- 
heur. Quelques- unes  de  ses  producltuos  en  ce  grnre  bnilent 
par  la  grâce  de  la  pensée  et  par  le  bonheur  de  la  versifica- 
tion ; mais  il  réussit  géBéralement  encore  mieux  dans  la 
poésie  comique  et  satirique. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  écrivain  espa- 
gnol du  même  nom  , Amérioain  d'origine,  Jose^ütarta  de 
Moaa  , qui  a fait  paraître  : Mejteo  q tns  revoluciones 
(8Tul.,  Farts,  1886), et  Oùrai  suc/fos  { 1838). 

MORABITES  ou  MORABIDE.S.  Voqes  Al-Moraviks. 

MORAL. Oo  donne  cette  épithètu  non-seulement  à tout 
ce  qui  est  conforme  aux  nwurs , mats  encore  à tout  ce 
qui  les  concerne.  Souvent  on  va  même  plus  loin,  et  on  ap- 
pelle morof  ce  qui  n’est  pas  physique  : on  dit  les  intérêts 
moraux  de  la  société,  pour  di«igner  tous  c«ix  de  ces  in- 
térêts qoi  ne  sont  pas  purement  matériels.  On  ap|telle  im- 
moral uon  pas  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  aux  rorrurs, 
mats  tout  ce  qui  leur  est  contraire.  La  lot  oiornfe  e.'tt  hi 
principe  suprême  qui  règle  les  morurs  sous  le  point  do  vue 
du  devoir,  et  la  doctrine  morale  est  l'ensemble  des  pré- 
ceptes qui  découlent  de  ce  princi|>e.  Cette  doctrine  s'appelle 
plus  simplement  la  morafe;  celui  qui  l’enseigne  est  un 
snor<i/is/e;  la  moralité  est  le  caractère  distinctif  dea 
actes  qu’il  prescrit. 

OnenUmd  par  cerfifurfe  mora/e  une  certitude  fondée 
snr  de  fortes  probabilités,  telle  qu'on  peut  l'avoir  dans  les 
choses  ordinaires  de  la  vie.  Il  est  opposé  à certitude  phq^ 
sique.  Qtiand  la  démonstration  rigoureuse  manque,  la  rer- 
lltuue  morale  la  remplace  souvent. 

MORALE,  sciehoe  desinmurs,  considérées  sous  1# 
point  de  vue  de  rohligation  morale.  Elle  sc  distingue  en 
deux  |>arties,  rune  générale,  l’autre  s|>éciale.  La  première, 
qui  n'est  qu’une  introduction  à la  seconde,  mats  qui  est 
réellement  la  plus  importante  des  deux,  examine  les  grandea 
questions  du  devoir  en  général,  et  par  conséquent 
celles  de  l’oUigation,  celles  dn  bien  et  du  mal  moral, 
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dcsmotifü  de  nos  aclion«,  de  la  loi  tuiprôme  qui  l<»«1urniuf, 
du  souverain  bien  qu’elle  a pour  but  de  réaliser,  de  la 
conscieuce dans  ses  rapporU  avec  la  raison,  qui  est  son 
principal  interprète;  el  enfin  la  question  de  la  Ter  lu,  qui 
est  dans  la  vie  de  l’Iioiuine  l’espreftslou  la  plus  pure  de 
1a  morale.  La  seconde  partie  de  cette  science,  la  partie  spé* 
tiale,  n’est  que  l’application  des  principes  nénérauxque  pose 
la  pn  inicre  : c'est  la  théorie  des  deooiri.  On  la  divise  corn* 
munêinent  en  trois  sections,  dont  1a  première  embrasse  nos 
devoirs  envers  nous-mème;  la  seconde,  nos  devoirs  envers 
les  autres  hommes  ; la  troisième,  nos  devoirs  envers  L>ieu. 
On  voit  que  U première  de  ces  seclions  louche  essentielle* 
ment  à la  philosophie,  la  seconde  à la  politique,  la  troi- 
sième il  1a  religion  ; on  voit  aussi  que  toute  la  partie  géné- 
rale de  cette  science,  toute  la  doctrine  du  devoir,  lient  à 
la  philosophie. 

On  a longteiups  confondu  la  morale,  tantdt  aven  la  phi- 
losophie, tantôt  avec  la  religion,  tantôt  avec  la  politique  ; 
mais  malgré  ses  n|jporU  inliiiies  avec  ces  trois  grandes 
sciences,  elle  lormc  une  élude  k part;  elle  a ses  principes 
propres;  elle  repose  non-seulement  sur  toutes  les  grande^; 
facultés  de  rime,  l'intelligence,  la  sensibililé  et  la  liberté; 
mais,  au  ooin  de  cette  dernière,  qui  est  la  plus  belle  de 
toutes,  et  sur  laquelle  se  fonde  toute  noire  destinée,  elle  , 
a la  iiiis&iou  de  régler  toute  la  vie  de  l’homme.  La  morale 
est  kI  bien  une  science  indépendante  qu'à  son  tour  elle  juge 
la  religion,  la  philosophie  et  la  politique,  et  qu’elle  les  con- 
trôle, comme  elle  est  jugée  et  contrôlée  par  elles.  Ce  n’est 
pas  seulement  en  vertu  des  facultés  les  plus  fondamentales 
de  riiomme,  rintelligence  el  la  liberté,  qu’elle  se  constitue; 
c’est  aussi  en  vertu  de  la  loi  suprême  du  monde  moral , 
lui  que  l’auteur  de  ce  monde  a donnée  à notre  conscience, 
c’est-à-dire  à notre  raison  appliquée  à la  qucslion  du  bien 
et  du  mal.  L'indépendance  et  la  supréenarie  de  la  morale 
sont  donc  également  légiUmes.  Mais  il  est  rare  que  la  mo- 
rale, la  religion,  la  philosophie  et  la  politique  soient  réelle- 
ment indé;iendanles  les  unes  des  autres;  il  est  rare  que  la 
politique  soit  iiunmrale,  que  la  pliUosopliie  soit  antireli- 
gieuse, que  la  religion  soit  ennemie  de  la  philosophie,  que 
la  morale  soit  l'adversaire  de  la  rellgioD,  de  la  politique  ou 
de  la  philoxophie.  On  a vu  néanmoins  des  religioos  immo- 
rales, des  systèmes  de  politique  et  de  philosophie  iimooraux. 

Si  dans  les  temps  ordinaires,  dans  ceux  d’un  dévcloppemcut 
régulier  et  pacidqueroent  progressif,  U y a Irarmonie  entre 
ces  doctrines,  U y a désaccord  aux  époques  do  crises,  de 
révolutions  et  de  réformes,  en  un  mot  dans  l’éUt  de  civi- 
lisation agitée. 

Au  début  des  sociétés,  la  religion  domine  à tel  point  la 
nvorale,  la  politique  el  lés  premiers  essais  de  S|)éculation , 
qu'il  n’y  a dans  ces  dernières  doctrines  ni  élément  de  ré- 
sistance ni  tradance  d’opposition  contre  la  première.  Aces 
époques,  la  morale  n’a  ]>as  de  principes  à elle,  pas  d'inter- 
prètes, pas  d’autorité  |>roprc  ; mais  aussitôt  que  sedévelo|> 
pent  les  inslitutions  politiques  et  que  la  philosophie  cora-  i 
mence  à poser  ms  doctrines , la  morale  acquiert  plus  | 
d'importance;  elle  trouve  alors  sa  place  dans  Im  enseigoe- 
ments  que  donnent  la  religion,  la  politique  el  la  philosophie  ; 
mais  elle  ne  parvient  à sc  faire  reconnaître  dans  toiilo  son 
autorité  qu’au  sein  d’une  civilisation  complète.  Knfin,  elle 
forme  une  des  sciences  les  plus  Importantes,  et  son  appui 
est  également  recherché  do  l’ttat  et  île  l’Église  : elle  a Doo- 
ftetileinent  son  principe  souverain,  se.s  maximes  absolues; 
elle  a ses  interprètes  S|iéciaux  et  une  immense  influence 
sur  les  destinées  publiques  des  nations.  Depuis  trois  siècles, 
depuis  la  Renaissance,  die  marche  parmi  nous  à ces  con- 
quèlcs  ; elle  les  fait  lenlemenl , elle  ne  ies  a encore  actievées 
nulle  part. 

I.a  seule  Écosse  a su  lui  donner  des  chaires  spéciales  dès 
le  commencement  du  dernier  siècle;  ailleurs,  la  morale  est 
enseignée  sous  U tulèle  de  la  iivètapUysique  ou  de  la  théolo- 
gie, ou  bien  elle  est  à peine  enseig|>ée  ; die  ne  l'est  qu’à  la 
yeuneiae.  CTesi  là  une  des  lacunes  les  plus  profondes  de  l'eo- 


seignement  moderne.  La  morale  doit  être  exposee  sous 
toutes  les  formes,  sous  U (orme  populaire  comme  sous  la 
forme  syrtémaUqiic,  et  toujours  avec  un  soin  proportionné 
à son  importance.  Élle  doit  toujour»  s'appliquera  l’elat  social 
du  pays,  à la  politique,  mais  en  la  dominant,  .\insl  l’eusd- 
goaiest  Socrate,  Platon,  Aristote.  Cicéroa.  La  morale  ct- 
seignée  comme  elle  doit  l'élre  est  à la  fois  le  plu.s  puis«aal 
auxiliaire  de  la  religion  et  de  la  politique  et  le  plus  glorieux 
triomphe  de  la  pldlosopliie.  On  possédé  beaucoup  de  trailés 
de  morale,  surtout  de  l’école  écossaise  : nous  avons  ptiblie 
VHiitoire  des  doctrines  morales  et  polttiques  des  trois 
derniers  siècles  (Paris,  1&36-Ib37,  J vol.  in-b"). 

MxTTEa 

Morale  &e  prend  encore  fainilièreineiit  pour  réprimande  ; 
un  Itère  fait  ordinairement  de  la  morale  à ses  eufaoU. 

MÜHALK  CHRÉTIE.\NI':  (SocMKde  U),  rurukx 
en  1H2I,  par  le  duc  de  La  Roc  h efou  cauld-Liancourl. 
l<e  but  do  celle  société  était  l’application  du  principe 
du  christianisme  aux  relations  sociales,  pour  arriver  à l'a- 
mélioration sociale  par  les  insUlulions  et.  les  iu<ciir<.  Dès 
U première  année,  cetle  société  sc  composait  déjà  de  1 jC 
membres,  parmi  lesquels  on  remarquaitle  comte  deLaslcy- 
rie,  lec4>mteAlexaDdredeLaborüe,.MM.  Gu  izot, Charles 
de  Réiimsat,  Malml,  Roux,  Jullien  de  Paris,  François  Do- 
le sser  l,PierrePérier,deGérando,  Lloren  t e,lcducleur 
Spurzheim,  de  Keratry,  les  pasteurs  Atlvanase  Coquerel, 
Marron  et  Goepp,  le  général  Foy,  Benjamin  Constaut, 
Casimir  Périer,  Casimir  Delavigne,  le  général  TUiarJ, 
Sismondi,  les  amiraux  sir  Sydney  Sinilh , Verhuel,  etc.; 
MM.  de  Br og lie,  de  Lamartine,  Carnot,  Ber  ville, 
Daroche  ont  lait  partie  de  U société  de  la  morale  cliié- 
tienne.  Cette  associathm  est  divisée  en  comités  ; i**  |)oiii 
rabuliüoii  de  la  traite  et  de  l’esclavage;  2°  desprisons; 
J*  pour  le  placement  des  orpitdins  ; 4*'  de  charilé  el  de 
bienfaisance  ; à*  de  la  paix  ; ô''  d'amélioration  luorale  ; T de 
réhabilitation  morale  pour  les  Uhérés.  File  [tubl  ie  un  journal 
depuis  sa  fondation.  C'est  au  moyen  de  souscripliuns  iiim- 
suelles, .annuelles  el  de  dons  volontaires,  que  la  Socielé  île 
la  morale  clirélienue  accomplit  les  bonnes  univres  qu'elle 
a pour  but,  et  qui  sont  : la  défense  gratuite  îles  dcteiius 
et  l’avenir  des  libérés  ; l'adoptioa,  l’enlretien,  féducalioa 
des  enfanta  orpMIns,  jusqu’à  la  Un  de  leur  apprentissage  ; 
les  secours  aux  ouvriers  malades  ou  blessés.  Des  d.vm«s  , 
délégi>éeâ  par  le  comité  des  prison»,  portent  des  secour.4  et 
des  consolations  dans  les  prisons  de  (eminrs. 

MORAIJ:}S  (CuBisTovoRo  ne),  l'un  des  c<Nnpositears 
les  plus  distingués  de  son  siècle,  précur&ctir  de  Pale-S- 
t ri  n a,  était  ué  à Séville,  cl  remplissait  les  foniiionsile  chan- 
teur de  la  chapelle  ponülicalc  sous  le  pape  Paul  111.  On 
trouve  de  lui  de»  messes,  des  motets  et  des  Maifut/ical  dans 
diverses  colleclions  mêlées  publiées  à Venise,  à partir  de 
1560.  Il  était  d’usage  jadis  qu’un  exécutât  toujours  dans  la 
clvapelledii  pape  son  motet  Lamenlalntur  Jacob,  nae  fuis 
par  an,  le  premier  dimanche  de  Carême. 

MOR.%LES(t  «tis  [ cl  lion  pa.s  C/iristobnl  Perti,  coiiime 
disent  certaines  biographies]),  l’un  des  petiitrea  les  plus  cé- 
lèbres qu’ait  proiluiU  l'Kspagne.  né  à Badajox,  en  1509,  fut 
suniuiiimé  el  Divino,  soit  à cause  de  l’excellence  de  scs 
ouvrages,  soit  parce  qu'il  cltoUUsail  de  préférence  les  sujeU 
de  piété.  La  rue  qu'il  liabilait  reçut  également  son  nom,  on 
son  honneur.  Malgré  sagrande  réputation,  il  vécut  toujours 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  surtout  à ses  débuts,  parce 
qu’il  apportait  tant  de  soin  à l'exécution  de  ses  tabl^ox, 
qu’il  travaillait  avec  une  excessive  lenteur,  et  dès  lors  pro- 
duisait peu.  Après  avoir  longtemps  exercé  son  art  à Séville 
etàMadrid,il  inounil.cn  15b6,à  Badâjoz,elil  n’avait  |K>ur 
subsister,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  que  les  seconrs 
que  lui  acconlait  Pliilippe  11.  .Son  style  est  d'une  sévérité 
mman|uable  et  son  dessin  quelquefois  dur,  quelque  art  qu’il 
ap|K>rte  dans  le  mélange  des  couleiir.x,  et  quel  que  soit  le 
soin  avec  lequel  il  exécute  son  wuvre.  On  voit  de  ses  ta- 
bleaux à T(dMe,  Valladolid,  Burgos  et  GreMde. 


MORALITÉ 

MORALITÉ,  en  général,  signifie  réflexion  morale. 
C'cAt  ainsi  qn'oii  dit:  Il  y a de  Min  moratités  à tirer  de 
ct'Ue  histoire.  Les  mornft^exrhrétienim  sont  do«  r(^fle\tons 
conruniusauY  princtpefi  et  à l'esprit  de  la  religion  chrétienne. 
Nous  aroiis  de  très-bons  ItTres  de  moralités  chrétiennes. 
Moralité  signilie  aussi  le  sens  moral  que  renferme  un  dis- 
ronrs  fabuleux  ou  allégorique.  Il  y a de  belles  moralUé»  ca- 
chées dans  les  fables  de  La  Fontaine.  Elles  sont  indif- 
féreminent  placées  avant  ou  après  le  récit  de  l'aclion. 
Moralité  s'emploie  pour  conscience,  discernement  moral  : 
Les  actions  des  insensés  sont  dé|>ouviies  de  ntoralUé.  La 
moralité  des  actions  humaines  n’est  an  tre  chose  que  le  rap- 
|Kirt  de  ces  ac4ions  avec  les  principes  de  la  morale.  La  mo- 
ralité d’une  action  suppose  la  liberté.  Ce  sens  plus  restreint 
encore  s’applique  au  caractère  moral , aux  principes,  aux 
luceurs  d'une  personne:  Les  hommes  d’une  moralité  irré- 
prochable deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

MORALITÉS.  Les  moralités, pour  ne  point  sortir  de 
la  stricte  acception  du  mol , étaient  des  leçons  do  morale. 
Or,  dés  le  moyen  Age  ces  leçons  revêtaient  la  forme  littéraire; 
elh'S  «e  produisaient  en  vers,  et  mainlsouvragesdece  genre 
qu’on  récitait,  maints  |H>émcs,  étaient  appelés  moralités^ 
par  opposition  sans  doute  aux  fabliaux,  assex  libres,  des 
trouvères.  La  vie  des  saints  mise  en  vers  appartenait  à la 
catégorie  des  moralités, ainsique  ceriaines  sortes  de  sernvons. 
La  première  moralité  affectant  une  forme  théâtrale  est  le 
Vetit-Plet,  du  poète  anglo-normand  Chardry,  dialogue  en- 
tre un  jeune  homme  et  un  vieillard  sur  les  misères  et  le  bon- 
heur de  la  vie. 

Quand  Itfsmystëres  et  les  soties  engendrèrent  la  co- 
imSiie  en  France,  les  moralités  se  produisirent  à leur  tour 
avec,  éclat  ; elles  formaient  un  genre  complètement  à part  ; les 
royslèris  en  eflet  étaient  des  pièces  saintes,  les  soties  des 
farces,  tes  moralités  des  pièces  de  fantaisie,  sur  une  fable 
imaginée  par  leurs  auteurs,  avec  un  dénotlnient  moral. 
Mais  pour  être  dans  le  goût  <lu  siècle,  elles  empruntaient 
aux  mysU‘res  une  foule  de  personnages  saints  ou  infernaux , 
Dieu,  la  Vierge , 1c  Diable,  la  personnification  des  vertus 
ou  des  vices  ; et,  comme  les  mystères,  elles  exigeaient,  pour 
être  jouées , un  nombre  très-considérable  de  personnages  ; 
leur  représentation  durait  quelquefois  plus  d'un  jour. 

Les  moralités  eurent  pendant  longtemps  plus  de  vogue 
que  les  mystères,  car  ces  derniers,  avec  des  p<!rsonnages 
différents,  étaient,  par  la  nature  même  de  leur  sujet,  calqués 
l’un  sur  l'autre,  tamlis  qu'il  y avait  bien  peu  de  parité  entre 
les  moralités;  ainsi,  V Enfant  ingrat^  qui  n'était  dépourvu 
ni  de  mérite  littéraire  ni  de  mérite  dramatique,  rcssemhlnil 
peu  A V Homme  juste  V Hommemondain  ou  à tout  autre. 

Les  confrères  de  la  Passionjouéreulteiirs moralités  A l’an- 
rien  hospice  de  La  Trinité,  alors  dans  la  direction  de  Saint- 
Denis.  Qu.nnt  la  comédie  prit  naissance,  A lliétel  clc  Bour- 
gogne, p.vr  arrêt  du  parlement,  les  moratités  avaient  ac- 
compli leur  temps. 

MOK.\T  (en  allemand  Marten,  en  latin  Muraium)^ 
ville  >rcnriron  l.KOOâmes,  située  dans  le  canton  de  Fribourg 
(Suisse),  près  du  l.xc  du  même  nom,  que  la  Broyé  met  en 
communication  avec  le  lac  de  Ncufchâtel,  A six  heures  de 
distance  de  la  ville  de  Berne,  est  snrlout  célèbre  |tar  la  vic- 
ti>ire  qne  les  confédérés  y remportèrent,  le  77  juin  1476,  sur 
le  duc  de  Bourgogne  Charles  le  Téméraire.  Aigri 
par  la  défaite  qu’il  avait  essuyée,  le  3 mars  de  la  même  an- 
née, A G r an  son,  le  duc  avait  promptement  réuni  une  nou- 
velle armée  de  40,000  hommes,  à la  téle  de  laquelle  il  parut 
dés  le  10  juin  sous  les  murs  de  Moral.  Les  contingents  des  villes 
rhén.ines,S(rasboan$,  Bâle,  Colmar,  SchelesUdt,  Kaiserberg, 
du  Sundgauetdii  comté  de  PHrdl,  accoururent  au  secours 
du  leurs  bons  alliés  les  confédérés.  Le  duc  René  11  de  Lor- 
raine, prince  sage  cl  généreux,  que  Giarics  le  Téméraire 
avait  expulsé  de  soi  États,  les  secourut  également.  Instruits 
par  lin  déserteur  de  l.v  position  qu’avait  civoisie  leur  adver- 
saire, qui  leur  était  «le  lieaurotip  supc'rieirr  en  forces,  les 
confi^lércs,  secondés  par  la  garnison  de  Mornt,  s’avancèrent 
PICT,  ne  LA  conrens.  ^ t.  xiit. 
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sur  les  sentinelles  qui  gardaient  les  retranchements  ennemis, 
les  désarmèrent  ou  les  contraignirent  A prendre  la  fuite, 
et  pt^étrèrent  en  même  temps  que  les  fuyards  dans  le  camp 
des  Bourguignons,  dont  iis  firent  un  horrible  carnage.  Tous 
les  bagages  de  l'enneiDi  et  toute  son  artillerie  tomlièreiil 
entre  leurs  mains,  et  Cliarlcs  le  Téméraire  n’échappa  qiiu 
grâce  A la  rapidité  de  son  cheval.  Les  vainqueurs  firent  pré- 
sent an  brave  duc  René,  qui  s’était  distingué  au  premier  rang 
pendant  la  bataille,  de  la  tente  du  duc  de  Bourgogne,  de 
tous  ses  bagages  et  de  toute  son  artillerie , lui  promettant 
en  outre  «le  venir  à son  secours  où  et  quand  besoin  serait; 
engagement  qu'ils  tinrent  fidèlement.  Avec  les  ossements  re- 
cueillis plus  tard  sur  le  cliainp  de  balaille  de  Moral,  on  avait 
construit  un  charnier  ; ce  inunument  barlurc  fut  détruit  le 
2 mars  1798  par  l'armée  Irançaise  qui  envahit  la  Suisse  â 
cette  époque.  En  1822  on  l'a  remplacé,  comme  monument 
national , par  un  obélisque. 

MORATIX  (Lkakdro  Ferkanou  dr),  snrnommé  te 
Molière  espagnol  y né  A Madrid,  le  10  mars  1760,  d’un  père 
qui  s’était  fait  un  certain  nom  dans  la  littérature,  montra 
de  bonne  heure  les  heureuses  dispositions  dont  la  nature 
l'avait  doU^.  L’amour  des  beaux-arts  exaltait  son  âme; 
il  aimait  la  peinture  presque  autant  que  la  poesie , et  il 
voulut  aller  à Rome  {>our  y étudier  chefs-d’truvre  des 
grands  maîtres.  Toutefois,  (a  crainte  de  déplaire  A sa  mère 
iui  fit  abandonner  ce  projet.  Son  oncle,  liabile  joaillier,  dé- 
sirait lui  faire  embrasser  sa  profession  ; mais  le  destin  lui 
réservait  une  autre  carrière  : tandis  que  le  vieux  lapi- 
daire croyait  son  neveu  occupé  A monter  des  diamants  et 
des  émorandes,  le  jeune  homme  composait  en  secret  ses 
premières  poésies,  et  l’Académie  espagnole  accordait  un  ac- 
cessit A Sun  poème  La  Toma  de  Crciia^a  ( La  Prise  de  Gre- 
nade). Il  avait  dix-neuf  ans;  mats  comme  il  eut  le  malheur 
de  perdre  son  |>èrc  l'année  suivante , il  ne  lui  en  fallut  pas 
moins  continuer  A travailler  de  son  métier  de  Joaillier  |>our 
assurer  sa  subsistance  et  celle  de  sa  mère,  jusqu'à  oc  que 
le  comte  Caliarrus  l’emmena  avec  lui  en  qualité  de  setTé- 
taire  A Paris,  où  son  goût  et  ses  dispo.sitkmx  pour  la  poésie 
dramatique  se  développèrent  dans  la  société  de  Goldoni. 
Peu  aprf*s  son  retour  en  Espagne,  il  obtint  une  prébemie  dons 
l’archevêché  de  Burgos.  Plus  tard  il  trouva  dans  leprinc.e 
de  la  Paix  un  protecteur  qui  lui  fil  obtenir  plusieurs  bons 
bénéfices  et  une  pension,  de  sortequ’il  put  d^  lors  se  livrer 
sans  contrainte  à son  goût  pour  les  lettres.  Déjà  il  avait  donné 
lescométiies  El  Viejoy  la  JS'ina  (Le  Vieillard  et  la  jeune 
Fille  [1790])  et  La  Comedia  nueva,o  el  ca/e  (La  comédie 
nouvelle,  ou  le  café  [ 1702]),  dont  le  succès  fut  très-grand. 
Le  poète  entreprit  alors  un  voyage  en  France,  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Italie.  A son  retour,  il  fut  attaché  en  qualité 
de  traducteur  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  nommé 
en  mémo  temps  membre  de  la  direction  du  théâtre.  Bientôt 
même  on  lui  confia  cette  direction  tout  entière;  mais  il 
s’en  démit  plus  tard.  C'est  à celte  époque  qu’il  fit  paraître, 
A des  intervalles  très-rapproché.A,  les  comédies  El  liaron  (Le 
Biron)  ; Moçigato  (L’Hypocrite);  delasEinas 
(.Le  Oui  des  jeunes  Filles),  délicieuses  productions  dignes  à 
tous  égards  de  leur  immense  succès. 

Protégé  (tar  le  prince  de  la  Paix  , Moratin  dut  se  cacher 
en  1808,  lors  de  la  chute  de  ce  tout-puissant  ministre;  mais 
il  rentra  A Madrid  avec  l’armée  française,  et  fut  nommé  en 
1811  conservateur  on  chef  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Après 
l’évacuation  de  la  capitale  par  l’armce  française,  l'année  sui- 
vante, il  lui  fallut  encore  une  fols  prendre  la  fuite  comme 
qfraneesado;  et  il  tomba  alors  dans  une  pénurie  extrême, 
qui  ne  cessa  qii’cn  181G,  lorsqu’on  lui  eut  rendu  ses  anciens 
émohimcnis.  Mais  le  tnalheur  avait  glacé  en  lui  la  veine 
poétique.  Des  persécutions  nouvelles,  «ju'il  éprouva  à Bar- 
celone, le  détenninèrent  à venir  s’établir  de  1817  a 1820  à 
Paris.  Revenu  A ce  moment  à Barcelone,  les  événements 
politiques  le  forçaient  A s'en  éloigner  «le  nouveau,  deux  an* 
après,  et  A se  réfugier  encore  une  fois  en  France,  où  il  s’éta- 
blit d’abord  A Bordeaux,  puis  en  1827  à Paris;  c’est  là  qu’il 
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iiiourul,  le  31  jotn  1828.  Ptii  «Ir  teoip«  atipanvaiit.  le  p<>k 
atAÎt  fail  (iaraUrv  «lan^  wUe  capitale  l.o»  uUwva  Acerntos 
tic  Ynnico  i'eU'nio,  jMMiio  «mw/c,  po»n««  ijui,  on  j<enl 
le  (iii  1%  cUil  lu  cluinl  (Ut  * Morntin  y Uiiilc 

r.umme  ai>\  Ue^iui  iouis  do  sa  gloire.  SU'|>«n(Jaul  sa  lyre 
au  laurier  <rAiK>ilau,  il  (léjtOMi  sa  couronne  sur  rauld  de  la 
pallie,  et  supplie  les  Muses  de  l’écouter  pour  la  dernière 
fois.  ■ Venez,  lUiesducid,  R’ecrie*l-ii,  venez  |Muir  me  fer- 
iiiet  les  yeux  ; emportez  iuc<  cendres,  et  couvrec-lesdo  Heurs  1 • 
Jiumblepiiërc  d'uu  poete  dont  U mémoire  vivra  longtemps 
dans  la  poolérite. 

ilu  scs  restes  nairtels  furent  translVrce  à Madrid,  par 
ordre  de  la  reine  d'Kspagne.  liens  les  dernières  anm^s  de 
M vie  .Moratiii  s'élaîl  occi»|Mi  d’un  choix  de  ses  o'iivrr^  com- 
pléUs  (3  vol.,  Paiis,  lt>2âi  2**  édit.,  lH2ü)  et  d’une  Uisluire 
do  ruiigiite  du  liiejitie  espagnol,  qui  lorme  les  deux  pre* 
mias  xoUiino  de  ses  (ruvres  complétés  publiées  {lor  ie.s 
soiiu  de  r.\cadeniie  {G  vol.,  Madrid,  lftdü>U.ll  ).  U a paru 
«rinnuinbrablesé  liliod»^  de  ses  comédies,  qui  iwl  etc  traduites 
dans  la  plupart  des  langues,  de  même  que  de  ses  poésies  ly- 
riqueti. 

Moratin  n'est  pas  seulement  le  plua  célèbre  poète  draina- 
liqueque  l’Espagneailvu  de  nos  jours  ; ilexerva  en  outre  une 
inlluéïKC  notable  sur  la  régénération  du  tliéétre  espagnol  par 
son  admir<dile  correction,  par  la  simplicité  et  le  iinture)  du 
ses  cum{)ONitiuns,  {»ar  Tari  intini  avec  lequel  il  excelle  à 
tracer  des  caradr^ret.  Toutefois,  on  peut  lui  reprot  iicr  de 
â’ètre  montré  riuiiUiteur  par  trop  timide  des  Français,  d’a- 
voir permis  à la  froide  et  classique  régularité  de  rogner  les 
aile»  de  son  imaKiiution,  qui  s’avait  déjà  l ien  d>xuber.vnt  ; 
et  force  est  Ihi-o  de  convenir  que,  comme  originalili^  et  piiis- 
same  de  création,  il  est  fort  iiirerieiir  aux  grand^  poete^drn- 
maliqiies  de  sa  nation.  Cooime  (KH>tu  lyrique,  il  brille  |>lu>- 
aur«-i  par  la  prtciskm  et  relégaure  (|iie  par  U profondeur  du 
aentiment  et  la  nouveauté  de  la  petiM  e.  Il  a reuMi  beaucoup 
mieux  dam  la  satire.  On  trouvera  un  dmix  de  mus  poésies 
lyriques  dans  la  florc4(a  de  Kmas  modernai  CasteUanas 
de  NA  uKT  ( Paris,  1837). 

MORAVES  (Frères),  Voyaa  Bougaes  (Frères). 

MORAVIE,  inai^raviat  et  provinre  alWvnande  de  la 
monarcliié  auli  icliienne,  bornée  au  nord  |xur  le  comté  pnis- 
sieu  du  GlaU  et  par  la  Silésie  autrichienne,  à l'est  par  la 
Hongrie,  au  sud  par  U Basae-Autridie  et  a l’aiK'st  |>ar  la 
Bohème,  coiujde  sur  une  superliciu  de  281  inyriamètres 
carré>  une  |>upuIation  de  1,800,000  li.ibiUnls,  f-atts  yemn* 
prendre  la  Silesie  aulrichleQnc,  que  l'organisation  aduilni»- 
tralivo  acluelle  du  iVinpirc  en  a dclathtt*.  |.o<i  immls  Su- 
dètes la  <^pareot  de  la  SiU^sie , les  montagm>s  de  Moravie  de 
la  BoIk^iuu,  ut  les  monU  Kar{*atlK‘sde  la  Hongrie.  De-  rauiHiea- 
lk>ns  de  CCS  diverses  iiiontagnex  (Mreourent  tout  le  pays,  oii 
l'on  ne  rencontri'de  plaine-  qu'au  sud.  Le  plus  important 
de  ses  cours  d’eau  e>l  la  Morawa  ou  Mardi , qui  a donné 
son  nom  au  pays  ut  qui  n’est  pourtant  navigahfe  que  sur 
une  tri'S'fiiUe  partie  de  um  parcours.  L’Oder,  qui  prend  s.i 
source  en  .Moiavic,  s'en  éloigne  tout  aussitôt  après.  On  n'y 
trouve  pas  de  grands  lacs,  mais  l>«aucoup  d’eiaiig*.  La  crête 
des  montagnes  est  fieu  fertile;  mais  rintéritiir  oflre  bon 
nombre  du  belles  plaines,  et  le  sol  est  d'une  fécondité  ex- 
trême dans  ce  qu’on  appelle  Vfianna  ainsi  qu’au  sud,  où  l’on 
récolté  aussi  des  vins  médiocres.  Le  fer  est  la  plus  impor- 
tante des  richeases  minérales  que  reièienl  ses  muntagm  s; 
on  y trouve  auMi  de  la  houille,  un  |ieu  de  plomb  et  d'ar- 
gent, mais  liuaucoup  de  carrières  de  chaux  cl  de  marbre. 
Les  eaux  ininéralet  y sont  nombreuses , mais  la  mode  ne 
les  a pa-  prises  sous  son  patronage. 

La  Moravie  est  une  des  contrées  les  plus  industrieuses  de 
la  monarchie  autrichienne.  Les  loiles  de  Moravie  soutien- 
nent la  couqiaraison  avec  lei  meilleures  toiles  de  8tlusio.  I,a 
fabrication  (hfs  étoffes  de  colon  commence  à y prendre  d’im- 
portants développements;  scs  roanufurtures  de  drapa  et 
de  tis-us  de  laine  hont  depuis  longtemps  célèbre-,  et  la  fa- 
bi  ication  des  cuirs  n'y  a |>as  pris  moins  d’importance.  I,c$ 


mines  de  1er,  qui  tontes  se  trouvent  entre  les  mains  de  l’in- 
dustrie privée,  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  d'immenses 
développements,  llfaut aussi menlionoerta  fabricalicndes ar- 
mes, des  aiguilles  et  antres  prodniU  métalliques , des  iiden- 
ailes  de  cuisine,  de  la  porcelaine,  de  la  faïence,  du  papier, 
des  papiers  |>einL«,  des  liqueurs,  de  rean-du-vie,  de  la  bière, 
du  vinaigre,  du  sucre  de  betterave,  des  produits  chimi- 
ques,etc.  Le  commerce  intérieur  yest  des  plusartifs, favorisé 
qu’il  est  par  des  i heinins  de  fer,  des  canaux  et  de  bonnes 
roules.  I..8  population,  répartie  en  IH)  villes,  IPI  bourgs  i 
marchi‘  et  3,02ù  villages,  compose  jvour  les  trois  quarts 
de  Slaves , qui  different  d’ailleurs  hoAiiroiip  entre  eux  pour 
ce  qui  est  de  l'origine,  de  la  dénomination  eldesrnutuiites. 
Les  HnnnakSt  qui  habitent  la  Hanna,  les  Slovaques  fixés 
aux  cnvirxms  de  la  Morawa,  et  les  C'zèclis, bien  autrciueat 
nombreux  encore,  forment  lu»  trois  princiiwle»  races.  A U 
|H>pulalion  romanu  appartiennent  les  Moldaves  des  mon- 
tâgnes  dts  frontières  de  la  Hongrie  et  une  |>e(ite  cutuoie 
française  établie  à CzetUcIt.  l^es  Allemands  liabitenlen  gé- 
néral les  villes,  ainsi  que  lus  frontières  de  la  Silésie  et  de 
l'Autricbc;  et  on  y compte  38,2à5  juifs.  La  plu»  grande 
partie  de  cette  po(miation  profes.se  la  religion  catholique, 
et  les  protestants  nu  sont  guère  qu’au  nombre  de  53,000. 
Depuis  la  Moravie  est  divisée  en  deux  cercles,  Ih  unn 
et  0/mtrfs  ; le  prcmlur  sulKlivIsé  en  douze  arrondissemeuL, 
cl  le  secimd  en  treize.  On  y cotnptu  six  tribunaux  de  j>fe- 
mièru  instance  siégeant  À Brunn,  Oliuul/.,  Nctilschiin,  lira- 
iliscli,  Iglau  et  Znaym,  et  une  cour  d’ap|>el  à Druon,  doot 
russortil  également  la  Silé.sie  autrichienne. 

t,a  KIoraviR  élait  autrerois  habitée  |Kir  les  Quades,  tribu 
gmnainu.  Quand  ils  pas.<i.èrent  en  Gaule  cl  en  F.^{»agac  à la 
suit»*  dus  Vandales,  eu  l’an  407,  ils  y furent  renqilarés  par  les 
Riigicns  ut  h*H  IléruliN,  vers  par  les  Lonibanls.  La 
fonlrcc  fut  rn  dernier  lieu  rv‘pcuplée  pir  une  colonie  d'E»da- 
vons , expulsé»  par  1rs  Yalaques  ( Hutgares),  et  qui  du  nom 
de  la  Morawa  furent  appelés  Moraves.  Lors  de  la  rliute  du 
royaume  des  Avares,  les  Moravus  eurent  la  iürerté  de  se  ré- 
pandre plu»  au  loin  et  de  fonder  un  royaume,  qui,  sous  le 
nom  du  Grande  Mnravtf , comprenait  un  territoire  autre- 
ment étendu  que  la  Moravie  acluellu.  Citarluiuagne  subjugua 
les  Moraves,  et  contraignit  leur  roi  Samoslafl  à recevoir  le 
bapléinc;  cependant,  le  véritable  apAtre  de  U Moravie  fut 
saint  Cyrille.  Ixvnis  le  Débonnaire  rx'iidit  tributaire  le  roi 
Mégomir;  et  Louis  le  (icnnaiiique  fit  prisonuier  le  roi  Ita- 
(lîslafT.  L>in|iercur  d’Allemagne  Arnoul  agrandit  la  Mo- 
ravie d'un  côté  vers  l’Oiler,  et  de  l’autre  vers  la  Hongrie 
ju<4{n’au  Oran;  mais  Swalopluk  s’étaol  révolté,  il  le  vain- 
quit avec,  fahlu  des  Bohèmes  et  des  Hongrois.  Sous  Swalo 
iMvg,  til»  du  Swatopluk,  la  Moravie  iluviol  l,i  proie  de»  Hoa- 
gro's,  des  Potonais  et  di-s  AUeinanil»;  et  à |»artir  de  Jf2» 
elle  demeura  unie  au  royaumede  Bohème.  Ln  nu7  elle  fut 
érig'cen  margraviat,  pu»  divist^en  uiicurlam  noiubrcde 
priiicipaulés  ut  de  diiclu'».  Au  quatoi7.ièmc  siècle  eut  lieu 
ia  réunion  de  toute»  les  partiiis  du  margraviat  sous  les  loi» 
du  la  mahnn  du  Luxembourg;  piii.sa|)ré»  la  mort  de  Loiits  II, 
A U iMitaillu  de  Mohaez  (1530),  coiuiiic  la  Boliéiiiedlu  ucliut, 
en  vfitu  de  traités  anterieur»,  à la  noaisoii  d'AulricItc.  La 
couslitntion  de  I8tu  l’a  complètement  iiêpari«  de  ta  IkF 
liAuie,  pour  en  funner  un  domaine  propre  de  la  coiiroune 
( hronland). 

MORAWA 9 nom  slave  du  deux  cours  d’eau t 1*  dé 
Mardi,  dans  la  Moravie;  2°  de  la  Morawa,  en  Servie,  ri- 
vière provenant  de  la  réunion  de  la  Morawa  orientale  et  de 
la  Mdravvâ  oitcideiitale,  ut  qui,  apré-s  avoir  roulé  dans  la  di- 
rection du  nord  au  se  jette  dans  le  Danube,  non  loin 
fsonuii  Iria. 

MOR.W  (ComW  de),  l'ogcs  £i.gin. 

MORItlDESSE.  f'oyc:;  Morbiio/zv. 

MORUIDEZ/.V,  terme  de  peinture  que  dans  les  ap 
préciatioiis  critique»  on  emprunte!  souvent  k la  langue  ita- 
lienne, ou  bien  qu’on  traduit  par  le  mut  morlndesse.  U est 
dérivé  du  mot  italien  morifidOf  qui  signifie  délicat,  soufk 
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au  touch«r.  On  ne  l’emploie  guère  que  puur  désigui-v  celle 
es|>èce  île  ^oue^r  et  de  souplesse  parlRuUèri>  uu\  cliairn 
diin»  leü  naliire>  di  licates,  telles  que  celle»  femmes  et  des 
eulantH.  La  tnorbidezza  se  trouve  surtout  daju»  le  M'uUmenI 
des  chairs,  )orsr|u  elles  ont  à 1'u‘it,  daus  un  tableau  , toute  la 
douceur,  toute  la  souplesse  qu'elle»  auraicut  uu  tuutlier  dai>s 
uu  l)«au  modèle  vivant . Elle  couti  ibue  be.uu  ou|>  à ragréitu  ril, 
b la  grâce,  A la  vérité  de»  figures  <le  feiimie»  et  dVntaoU. 
L'opposé  de  la  morbideiza  esl  un  sl>U’sec  et  lèche. 

Les  grauUs  sculpteurs  ont  prouvé  que  suus  iiiio  main  habile 
les  matière» le»  plus  dure»  »unt  susceptibles  de  reprodidreaiix 
yeiu  les  elleU  vMbles  de»  chairs, ce  que,  par  cou.  tqueut, 
uu  cutend  par  morbuiezut. 

MORBIIiA\«  département  de  la  Krance  occhlciitale, 
situé  dans  l’aDcieoue  ilretagn  e.  11  tire  sou  nom  d'un  golfe 
(onné  sur  se»  eûtes  par  Tocean  Allautitpu',  que  l'on  appellu 
daa.s  le  pays  Morbthan  (petite  mer),  dé  mor  (iiiei,  eu  bas* 
brotou).  Divisé  en  quatre  arruudi2>M'menU , 37<aulous  et 
213  communes,  sa  population  est  de  472,773  imlividus.  Il 
euvok'  trois  députés  au  corps  h‘gisldlil'.  Il  e^l  rompti»  dans 
la  seizième  <Üv  Uiou  militaire,  le  diocèse  de  Vannes  cl  le  res- 
sort de  la  cour  d'appel  et  l'académie  île  ik'iiiU'S. 

Sa  superlicie  est  d'environ  031.707  ber  tares,  ilout  201, 
b3t  eu  landes,  |>àli.s,  bruyères  ; 200^07 1 en  terres  lalmurables  ; 
00,062  en  près;  2 1, 402 eu  bois;  iu,H3i  eu  verger»,  pépi- 
nières et  jardins;  3,707  en  propriétés  béties;  3,U6uiclaiigs, 
abnnivoir»,  marcs,  canaux  d’irrigalion,  OH  eu  vignes,  de. 
Il  (>aye  1,472,032  francs  d'impôt  foniier. 

Irîs  départemeuU  limitrophes  sont  ceux  du  b'inihb're  à 
l'oiiesl,  des  Côtes-Klu-Xurd  auseplcutiiou,  irille-d-Vti.uuo  à 
l'est,  de  la  Loire- lu lérieurc  au  t>ud-cst.  Au  midi,  H est  baigné 
par  l'Océan,  sur  une  dendue  de  IHO  kilomètres.  Ses  côtes 
forment  plusieurs  ports,  des  baie.*,  do»auMi^,dpr<>jdlent 
dans  leur  partie  centrale  la  longue  presr^u'lle  de  Quibeiou, 
qui  s'avance  à travers  les  lloU  de  la  mer,  précédée  d'une 
longue  iile  d'IluU  et  de  rcH-bcr.s.  La  surfai-e  de  ce  dé[>ai  le- 
ment,  moulueuse  dans  quelque»  |>arties  et»urluulau  nord, 
est  cependant  généralement  plate.  Elle  est  arrust^  par  l'Oust, 
qui  coule,  ainsi  que  ses  aflluonU,  le  Duc  et  l'IIrtz,  sur  un 
plnleaii  ; par  le  Ulavet,  que  grossissent  le  Scorf  et  l'Êvel; 
pai  l'EUe,  par  la  Vilaine,  dont  les  eaux  vivineiit  la  lisière 
du  sud-est.  Le  sol,  quoique  inégal,  esl  fertile  et  donne  assez 
de  grains  pour  la  cuosommatûAi  ; mais  il  est  trop  souvent 
couvert  de  bruyère»;  et  si  l'a-U  &e  repose  quelquefois  sur 
des  vallées  et  des  plaiite»  cultivées,  dont  lesdiaiiip»  sont 
omiiragé»  de  ebénes  d de  clièlaignior»,  souvent  aussi  il  dé- 
couvre des  beiix  incultes  et  abandonne»  à uuc  végétation 
sauvage.  Ce»  terrain»  sont  euvahis  |»ar  l’ajunc,  plante  épi- 
neuse, à fleurs  jaune.»,  que  l'ou  pile  pour  nuuirir  le  bétail, 
et  |iar  le  genêt,  dont  uu  ne  fait  usage  que  pour  cbaiiffer 
les  fours,  quoitpie  les  Romains,  suivant  Pline,  en  tirassent 
d'evcclleiits  cordages.  La  céréale  la  plus  abondante  est  le 
seigle.  Ou  recueille  aussi  du  millet,  du  sarrasin,  uu  peu  de 
froment,  du  cbauvre,  du  lin,  beaucoup  de  navets  d de  len- 
tilles, de  pommes  è cidie,  lequel  fui  me  la  pi  ineipale  Udsson 
de»  habitants,  d uue  petite  quantité  de  vin  de  qualité  mé- 
diocre. L'éducation  du  gros  d du  menu  bétail  e.sllavorisée 
par  d'excdlenls  pâturage»,  qui  nourrissent  aussi  beaucoup 
de  chevaux  vigoureux,  destinés  au  trait.  Les  abeilks  sont 
nombreuses  et  donnent  mi  miel  redieidté.  D'innombrables 
oiseaux  aquatiques  nidieiil  sur  les  lucbers  de  la  cdte,  lan 
dis  que  les  rivières  et  les  eaux  de  la  mer  otfrent  d'abcndaoles 
ressources  au  (R'ebeur.  La  pêdu}  oer  upe  plus  >le  6,000  indi- 
viJu^  ; celle  des  sardine»  surtout  y e.>t  Ircs-active,  d s'y  fait 
eu  grand.  Les  congres  et  les  raies  soûl  aussi  fort  communs. 
Quant  aux  Ixiis,  ils  sont  peu  deudus.  Les  furéls  de  ta 
I^iiée,  de  l*ainp(mt,de  Cumort.ofrient d'assez  belles luasses. 
11  existe  daus  difiéruutes  tocalUés  des  mines  de  fer  d de 
plomb  argentifère,  du  cli.trbuu  de  terre,  des  carrières  d'ar- 
doise et  de  marbre  rouge  et  noir,  du  (Ti>tal  de  rodie,  une 
espèce  de  sable  corail,  et,  .sur  les  liorüs  de  la  mer,  de  grands 
murais  salant-  très-pn^liidifs.  Parmi  le*  êtabliss«-iiienU 
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industriels  de  ce  dépai  teiiveul  les  dablisaemnnU  métallur- 
giqui*»  oceu|K;ul  le  premier  rang.  Le  déparleuieul  renferme 
encore  qucU|ues  manufactues  de  ikap»  et  d’etoftes  de  laine 
commune,  de.s  tanneries,  des  papeterie»,  des  verreries,  de» 
bia>»erii‘s,  des  cUapelteric.',  des  litatun*»  de  cotuu,  des  fa- 
bitquode  dcutelle,  de  tuile  d de  produit»  cliiuiiques,  des 
clauliers  de  cun»truetiou  pour  le  eoiuiuerce,  etc. 

Vingt-cinq  purb  de  mer  faeiliienl  son  commerce  avec 
k"»  cuiilrées  vuisiucs  et  l'élraiiger.  7 route»  iiujHkiales, 
*ü  roiitts  d«‘par1emcnlales  et  2,475  du'iiiins  vicinaux  lui 
ouvrent  en  outre  des  débouchés  pour  rinlérieur,  d H'sdi- 
I verse»  partie»  sont  liées  par  la  navigatiou  de  U Vilaine,  du 
Blavel,  de  l’Uiist  et  du  Sœrf.  De  plus,  le  canal  de  Nantes 
d Brest  y a uue  bonne  partie  de  sou  cours,  aiu.si  que  celui 
du  niavd. 

Belle-Ile,  l'IleGroaix,  les  flot»  d’ilouac  et  d'ila'dkr, 
dé|H'ndeiil  du  dtq>aiteim'nt  du  .Murbibaii.  Le  cbef-Ucii  de 
ce  di  jwrlemont  esl  Knn/icz;  le»  ville»  d eadroiU  prin- 
j dpaiix  sont:  Lorient;  XapoUon-VilU,  Ptoerm  et, 
; Auruÿ;  //rvincfxm , chef-Heu  de  canton,  jadis  l'une  des 
J plus  fortes  pl.ices  de  Brd.ignq,  et  ou  la  comte-<&c  <le  .Moiilforl 
I seddriuiil,  en  I3U,  conlrcCUarlesde  Blois,  qui  ne  put  s'en 
I ein|*.kier  ; elle  e»!  sur  le  Ulivd,  qui  y (orme  uu  petit  port 
I par  lequel  il  sc  fait  un  cuaimerce  as»i>z  important  ; on  y 
, compte  i,77U  lutbiUnl»;  yosse/in,  ebcf-lieu  tie  canton,  avec 
I 2,!sOH  habilaiiU,  près  de  laquelle  se  pa^.sa  le  célèbre  com- 
bat des  Trente;  i*orf-/.onb,  ville kl'emboucbun* du  lUa- 
vd,  avec  un  bon  pmi,  (jui  peut  contenir  plusieurs  vai.sseaux 
deguerte  dun  assez  graud  nombre  de  vaisseaux  mareband». 
Ou  y compte  2,947  habitant»,  et  une  citadelle  qui  defood 
l'entrée  de  la  laie  de  Lorient;  La  Roche-liernard  t ville  à 
remboMcbure  ile  la  Vilaine,  avec  1,270 habitants;  Quibe- 
ron  ; Carnae,  etc.  O&car  M\c-Cvkim\, 

M011CK.\17  irE\'S£MBLË.  Voi/ez  E>.Hhvihi.F.  ( Mor- 
ceau r»'  ). 

MOIU)A\ÇA(jE,  opération  par  laquelle  on  applique 
les  mordants  servantà  la  teinture  des  étofle»,  et  iiotarn- 
rneiit  ries  indienne»  et  toiles  (leiiite».  l’ar  le  bousago  on 
fixt!  ensuite  complètement  le»  inorrlauls. 

MORDANT»  Le  rôle  des  mordant»  dan»  la  teinture 
de»  étoile»  pai  alt  avoir  dé  connu  rlës  la  plu.»  luuitt*  antiquité. 
Pline,  parlant  du  procédé  merveilleux  par  lequel  ks  Egyp- 
tiens peignaient  leur»  vètemenb,  dit  qu'ils  appliquaient  d'a- 
bord sur  des  tissu»  blancs  tiuu  point  de.»  couleurs,  mais  des 
substances  Mir  lesrjuelM  mordaient  les  couleurs,  lorsque  ces 
Ü&sus  étaient  plongés dansic»  cuves  colorante.*.  I.es  indiens, 
à qui  nous  avons,  il  y a à |«ine  un  siècle,  emprunté  l'art  de 
peindre  divers  dessins  sur  tes  étoffe»,  appliquaient  et  polo- 
Mllaicnt  à la  main  leurs  mordants. 

Certaines  couleurs  ont  une  très-grande  allinité  pour  cer- 
tains corps  ; employer  ces  corps  pour  ft  \cr  ces  couleurs  dait 
donc  une  idée  toute  naturelle.  Ces  corps  s’appellent  mor- 
dants; ils  sont  en  gént  ral  pris  parmi  les  buses  on  acides 
métallkpie.s  : l'alumine,  l'etahi  et  le  fer  oxydé  sont  h>s  trois 
meilleurs  mordant»  connus,  par  letir  disposition  à s’allier 
aux  fibres  organiques  qu'il  faut  teindre  et  |>ar  ralTiuHé  de 
f.ertaini^s  couleur»  pour  eux  : les  deux  premiers,  étant  na- 
turellement blancs  sont  h>s  seuls  qui  puissent  être  employés 
lorsque  l’on  veut  consj'rvcr  les  couleurs  primilives  que  l’on 
applique,  ou  du  mm'ns  qu’elles  ne  subissent  qu’une  iiiap- 
préciablealb'ration.  Les  mordants  colorés  pareux-roémespro- 
d U isent  une  cou  leur  composée  di  fférente  de  celle  qui  est  appli- 
quée. Nous  parlons  de  trois  catégories  de  mordants;  mai»  noua 
devons  ajouter  que  les  diverse»  variétés  de  mordant»  étant 
insolubles  par  eux-mèmes,  un  ne  doit  les  dissoudre  qu’avec 
des  cur(»s  dont  l’attraction  pour  eux  est  aussi  faible  que 
l>ossiMc;  car  autrement,  elle  deviendrait  uu  obstacle  h celle 
du  mordant  |iour  les  tissus.  Une  fois  en  di.ssolution.nn  ap- 
plique les  mordanb  sur  des  dcs.«in8  plu»  ou  moins  d<‘Hcab, 
dont  les  contours  doivent  être  nettement  tracés,  opération 
qui  ne  pent  se  faire  ni  au  moyen  de  la  planrlm,  ni  par  rou- 
leaux , ni  A la  mécanique.  On  donne  de  la  consistance  aux 
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mordants  éft  les  épaississant  soit  arec  de  la  gomme , soit 
avec  de  l'aniidon  et  les  rarines  ; la  première  de  ces  sub* 
stances  a rioconrénient  de  taire  M^:i>er  trop  rapidement  le 
mordant,  et  par  conséquent  de  faire  que,  se  combinant  trop 
faiblement  avec  l'étoffe , il  ne  foumK  que  des  couleurs  fai> 
bles.  Souvent,  pour  obtenir  des  teintes  dilférenles,  plusiairs 
mordanU  sont  imprimés  les  uns  sur  U»  autres  ; on  doit  bien 
éviter  qti'iU  ne  se  confondent  en  se  dissolvant,  ce  qui  ar* 
riverait  facilement  si  un  fond  ou  de  fortes  masses  de  mor- 
dant recouvraient  une  impression  délicate  an  rouleeii.  i*our 
obvier  à cet  inconvénient,  on  laisse  reposer  la  première 
impression  pendant  quelques  jours  avant  d’y  appliquer  la 
secon<le , et  on  varie  les  épaississants. 

.MOKDIiEy  temio  de  graveur  à Teau-forte.  Foyes  Gns- 
vtar,  tome  X,  p. 

MOni>\VI\LS.  Vot/ez  Ki*(!vois. 

lilOHK  ( Thomas j.  Feyes .Morcs  (Thomas). 

MOKEAII  ( JuAN-Vicmn  ) naquit  à Morlaix,  le  11  aoét 
1763.  FiU  d'un  avocat,  il  fut,  après  de  iHHines  études,  en- 
voyé à Kennes  pour  y suivre  les  cours  de  l’école  de  droit  ; 
mai->  son  pcncliant  l’entraînait  vers  la  (arriére  des  amies , et 
il  s'ciig.igea  cAxnme  simple  soldat.  Sa  famille  eut  le  ert^Jit 
«le  faire  niinpre  cet  engagement , et  il  revint  è Rennes  con- 
tinuer ^ériell?leroent  ses  éludes.  Sa  rare  intelligence  et  son 
carartére  doux  et  généreux  lui  concilièrent  l'amitié  de  ses 
camarades  et  de  scs  professeors.  Nommé  prévdt  de  l’é- 
coie  de  droit,  Moreau  joua  un  r6le  irnportant  en  1787, 
dans  les  troubles  (|ui  suivirent  les  fausses  mesures  onlon- 
par  le  ministre  Drienne.  Il  défendit  avec  sagesse  et 
énergie  les  privilèges  des  parlements  menacés,  et  mérita  le 
.surnom  de  général  du  parlemtnl.  En  vain  le  gouver- 
ncitr  militaire  avait-il  ordonné  de  se  saisir  du  clief  rebelle  : 
ro[>inioD  et  l’ardeur  des  écoliers  protégèrent  .Moreau,  qui 
montra  dans  ces  cirronstauces  diflidles  celte  froide  intré- 
pidité qui  devait  plus  tard  contribuer  k sa  haute  réputa- 
tion mililairo.  Ko  I7hh  Moreau  se  rallia  au  nouveau  minis- 
tère, (|ui  semblait  vouloir  marcher  vers  d’indispensables 
réfornus,  cl  se  tournant  contre  lo  parlement , à la  tète  des 
n'uuions  années  de  Nantes  et  de  Rennes,  il  lui  |iorla  les 
derniers  cou(>s. 

En  17‘K»,  h Ponlivy,  il  &e  fonna  une  confédération  géné- 
rale de  ta  jeunesse  bretonne.  Moreau  en  obtint  la  dange- 
reuse présidence;  il  se  montra  digne  de  ce  poste  difUcile. 
Nommé  chef  du  premier  bataillon  qui  s'organisa  dans  lu  dé- 
parlement  du  Morbihan,  il  sc  rendit  ensuite  avec  ses  jeunes 
SAildaU  .’i  l’année  du  nord  sous  le  commandement  (Je  IM-  ! 
chegru.  Généra!  de  brig.ide  è la  lin  de  179.1 , et  de  division  [ 
en  l7u4,  Moreau  fut  appelé  au  commandement  d'un  cuiqis  j 
(l'armée  desUné  à agir  dans  la  Flandre  maritime,  et  Al  à la  , 
tète  de  l'aile  droite  de  Picliegni  la  campagne  d’hîvcr  de 
179i,  qui  soumit  ta  Hollande  à la  France  : dans  le  cours  de 
c^itte  cauipague,  il  prit  Munin  , Ypres,  Rniges,  ustunde, 
Nieu|Hjrt,  Elle  de  Cassandrîa  et  le  fort  de  i'I-iclusc.  C'est 
aussi  lui  qui  apprit  aux  généraux  Daéndcis  et  Diimonceaii 
l>ar  (|uel  système  militaire  il  devenait  facile  de  garder  la 
Conquête  que  la  république  venait  de  faire,  l’eodaiit  la 
lAuirs  d4‘  ses  victoires,  son  |)ére , accuM^  de  correspondance 
avec  h*s  émigrés,  était  mort  sur  l'échafaud.  Moreau  se  ven- 
gea en  reudaiil  de  nouveaux  services  à sa  patrie. 

Nommé  général  en  chef  des  armées  de  Rhin-et- Moselle, 
il  ouvrit  eu  juin  1796  cette  admirable  campagne  qui  mit  le 
sceau  à saiépulalion.  Dans  la  nuit  du  23  au  34  juin  , après 
avoir  forcé  le  camp  de  Franckcnthal  et  forcé  \Viiim5er  h se 
réfugier  sous  les  murs  de  Manheim,  Moreau  franchit  le 
Rhin  près  (le Straslmurg , culbuta  les  troufies  des  Cercles, 
délit  l'amHV:  du  jirince  de  Coudé , et  marclia  contre  la 
grandi'  arm<‘e  autrichienne.  I.e  G juillet  il  attaqua  le  prince 
Cliarics  à Rastadl,  et  malgré  une  résiManrc  opiniâtre  le 
força  à abondonner  lo  citainp  de  bataüh'  et  à se  retirer 
sur  KUlingen.  I.e  9 Moreau  alxirda  l'archiduc  sur  le  nou- 
veau terrain  qu'it  avait  choisi , cl  le  battit  compléUinent. 
Le  prince  Cbarles  parvint  à gagner  la  redoutable  position 


I de  Pfortxbdm  ; le  16  Moreau  le  contraignit  à U qiiUler. 
I Le«  18,  21  et  22  , à 5»tuttgard,  Canstadt,  Rei^  cl  K<iin- 
' gen,  i’arméc  de  Moreau  victorieux  porta  1rs  derniers  (viups 
aux  trou{>es  allemandes , qui  ahandonn<Teiit  la  ligne  du 
Necker,  et  Uia.sèrent,  le  3 août,  la  ville  de  Constance  au  pou- 
voir des  troupes  françaises.  Le  il  dn  même  moU  le  géné- 
ral autrichien,  toujours  défait , mais  toujours  audarlrui. 
SC  jeta  sur  h's  troupes  vktorieiises.  La  lutte  fut  longtempa 
Indécise.  Moreau,  secondé  par  Desaix,  parvint  a res- 
saisir la  victoire  ; le  prince  Charles , par  une  mamruvrr  lia- 
I bile,  re)olgnit  le  corps  du  général  Wartensleben.  Les  inüt- 
j Uires  ont  accusé  Moreau  de  n’avoir  pas,  avant  sa  jonclion 
avec  ce  général , porté  le  dernier  coup  à l’arcbiduc.  Toute- 
fois, l’armée  républicaine  attaqua,  le  24  aobl,  l'arraér  aiih-:. 
chienne  de  Latour  à Friedcberg,  près  d’Augsbmjrg , ta  surprit 
; par  une  nvarrhe  rapide,  lui  tua  et  lui  prit  beaucoup  de  monde. 

I Moreau  se  disposait  à franchir  le  Danube,  lorsqu’d  apprit  que 
I l'archiduc  venait  d’accabler  Jourdan  sons  le  poids  de  forces 
j supérieures.  Il  fallut  en  conséquence  que  Moreau  srmgcdt 
I à cfTecluer  sa  retraite  : il  la  commença  le  11  seplcmbre,  Ira- 
I versa  le  Lech  le  17, et  du  fond  de  l’Allemagne  il  regagna 
j lentement  les  frontières  de  France.  Chaque  fois  que  l'ennemi 
j voulut  le  presser  trop  vivement,  il  lui  tint  lèteet  le  battit. 

A Riberach , Il  défit  complètement  les  troupes  antiicliHmnes 
^ et  prit  des  régiments  entiers.  Il  rcpa.s.sa  enfin  k Rhin  a Rri- 
sach  el  à Huningne,  et  rentra  en  France,  mettant  heureuse- 
ment lin  à cette  fameuse  retraite  à laquelle  il  a donné  son 
nom. 

An  mois  de  février  1797  Moreau  se  rendit  k Cologne, 
pour  réontaiiiser  l’armée  de  Sambre  et  Meuse,  dont  il  réiin 
I bientôt  le  commandement  à Hoche.  Revenu  sur  le  h.iiit 
Rhin,  .Moreau  lraT(*rsa  ce  fleuve  le  20  avril,  près  de 
! GucmbsheJm , devant  un  ennemi  en  bataille  sur  la  rive  op- 
I posée.  Celle  I^He  et  audacieuse  opéraUon  réussit  complète- 
‘ ment.  4,0U0  pri>otiniers,  20  canons,  la  reprit!  du  foi t de 
j Kehl,  en  furent  les  résultats  matériels.  Les  préliminaires 
de  I..eol)en  arrêtèrent  la  fortune  victorieuse  de  Moreau.  CV. 
pendant,  la  journée  du  18  fructidor  signalait  à la  France  la 
trahison  de  Pirhegni.  Ce  fut  alors  seulement , et  trop  lard 
pour  sa  gloire,  que  Moreau  se  décida  à remettre  au  |»arti 
viclurlenx  une  correspondance  de  Picliegro  avec  le  princ  e 
de  Condé,  trouvée  dans  le  fourgon  du  général  Klinglin. 
Cette  tarcJIre  déniarche  n’obtint  qu'un  blâme  général.  Ap- 
pelé h Paris  par  le  Directoire,  il  ne  satisfit  point  les  chets 
du  pouvoir,  et  fut  obligé  de  demander  ta  retraite,  i|ui  lui 
fut  accordée.  Il  sc  relira  alors  dans  une  petite  maison  de 
campagne  près  de  Paris;  mais  les  circonstances  ayant  re- 
pris un  caractère  de  gravité  menaçant  pour  la  France , il 
fut  rap|tclè,  nommé  en  septembre  1798  {n«|iectror  géné- 
ral, et  placé  dans  le  sein  de  la  commission  chargée  de  pré* 
p.'irer  le  plan  de  la  campagne  de  1799. 

Envoyé  en  Italie  sous  les  ordres  du  général  Scherer,  après 
la  dclaitc  et  la  fuite  de  ce  général.  Moreau  prit  le  comman- 
dement de  l'armée.  Les  Français  sc  Irouvaient  réduits  à 
2b,0ûüliominea.  SotiwarofT,  victorieux,  commandait  90,000 
soldats  enthousiasmés;  Moreau  ne  désespéra  point,  el  sauva 
l'année.  Le  il  mai,  â Bassignano,  il  battil  complètement 
12,000  Russes.  Il  pensait  pouvoir  reconquérir  Pltalie  tor<M|u'il 
se  serait  réuni  aux  troupes  de  Macdonald  : la  sanglante  ik^- 
faitc  de  la  Trebia  détruisit  ses  calculs.  Sur  ces  entrefaites, 
le  Directoire  l’appela  au  commandement  en  cliefde  l’armée 
du  Rhin  , et  envoya  Joii  bert  pour  le  remplacer  en  Italie. 
Lor.sque  ce  dernier  arriva , l’ennemi  et  notre  armée  étaient 
en  pn'seoc.e.  Joubert  voulut  laisser  â Moreau  le  coraniande- 
' ment  de  l’affaire  qui  allait  s'engager.  Moreau  se  refusa  A 
cet  honneur,  mais  il  déclara  qu'il  combattrait  à eôlé  île 
Joubert  en  qualité  de  simple  volontaire.  Après  les  désastres 
(le  Novi  et  la  mort  de  Joubert,  Moreau  ops'ra  lu  relraito 
avec  une  si  admirable  supériorité  qu’il  siispetHlit  l’elfel  de 
la  victoire.  Après  ce  dernier  service,  U quitta  l’armét*,  et 
passa  à Paris  en  se  rendant  A son  commandement  du  Kliin. 
Pendant  son  séjour  dans  la  upitale  Moreau  vit  pour  la 
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première  fois  BoMparte;  et  séduit  par  les  préfenances  du 
vainqueur  de  PÉgypte,  il  l'aidi  dans  le  coup  d'État  du 
is  brumaire  : Moreau,  à la  tète  de  500  hoQimes,  investit 
le  Directoire,  et  te  constitua  le  geOlierde  set  membres.  Le 
premier  consul  le  récompensa  par  le  commandement  des 
armées  du  Danube  et  du  Rhin.  La  victoire  accompagna  par- 
tout nos  légions,  qui  triomphèrent  le  5 mai  à Hœrtkirdi, 
à Engen,  à Memmingen,  à Biberadi  le  9 mai.  Le  Danube 
fut  fran<^i  le  VI  juin.  Morean  accrut  encore  sa  gloire  aui 
batailles  d’Hosclistedt,  de  Nederslieün,  de  Nordlingen,  d’O» 
berliausen,  et  termina  cette  brillante  campagne  par  la  vic> 
toirede  Hobenlinden.Moreau  n'élaltplus  qu'a  25  lieues 
de  Vienne,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Ma- 
rengo  et  du  traité  qui  en  avait  été  la  suite.  Il  revint  alors 
à Paris,  où  Bonaparte  le  reçut  avec  amabilité  : «J’ai  fait 
une  campagne  de  jeune  borome,  lui  dit-il , et  vous  celle 
d'un  général  consommé.  » Le  consul  lui  lit  aussi  accepter 
une  riche  paire  de  pistolots,  sur  lesquels  ilregrcttait,  disait- 
il,  de  n'avoir  pu,  faute  d’espace,  faire  graver  le  nom  do 
toutes  les  victoires  de  Morenu.  A cette  époque,  il  tut  même 
question  d'un  mariage  entre  la  sœur  cadette  de  Bonaparte 
tt  le  vainqueur  de  Holieoliodeo. 

Il  ne  taràa  pas  k se  refroidir  dans  son  amitié  pour  le  pre* 
mter  consul  ; i)  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  rival,  et  un  rival 
heureux.  Rentré  dans  la  vie  privée,  après  avoir  épousé  une 
femme  dont  la  fierté  exdUit  sans  cesse  sa  haine  et  son 
envie,  il  transforma  sa  maison  en  foyer  d’intrigues  contre 
le  gouvememeni.  Lors  de  la  création  delà  Légion  d'Honnenr, 
il  refusa  d’en  faire  partie  ; le  titre  de  maréchal  de  France 
lui  fut  offert,  il  le  dédaigna.  Kofln,  Moreau  fut  arrêté  le 
15  février  1504,  comme  coroplioe  de  Georges  Cadoudal 
et  de  Pichegru.  Soutenu  par  de  nobles  amis , défendu  par 
une  fraction  de  l'opinion  populaire,  représenté  par  l'opposi- 
tton  comme  une  victime  de  la  liaine  de  Bonaparte,  il  pensait 
qee  la  conr  crimiDelle,  devant  laquelle  il  comparut  le  2t 
mai  1804,  n’oserait  le  condamner  : il  se  trompait.  Moreau 
prononça  un  discours  plein  do  choses  belles  et  élevées.  La 
procédure  lut  mal  conduite  ; d’imprudents  amis  du  pou- 
voir sjoutèrent  à rintérôt  qui  s’sttacbsit  k l’sccusé.  Le  pro- 
cureur général  avait  Insisté  sur  la  peine  de  mort,  en  disant 
toutefois  que  Moreau  obtiendrait  sa  gréce  : « Kh  ! qui  noos 
la  donnera  k nous  cette  grâce?  » répondit  un  Juge.  La  coor 
entra  en  délibération  le  10  juin,  k huit  heures  du  matin.  La 
condamnation  k mort  fut  justement  repoussée,  et  Moreau 
se  vit  simplement  condamné  k deux  ans  de  prison. 

Mve  Moreau  soUicita  alors  que  la  condamnation  de  son 
mari  fût  commuée  : Moreau  obtint  la  permission  de  se 
rendre  aux  Ëlats-L'nis,  k condition  qu’il  ne  pourrait  rentrer 
en  France  qu’avec  l’autorisalioD  du  gouvernement  trançais. 
Le  généra)  partit  avec  sa  femme  et  scs  enfants  ; il  alla  s’em- 
tmrquer  k Cadix,  et  arrivé  aux  États-Unis  s’établit  dans  une 
belle  maition  de  campagne,  au  pied  de  la  chute  de  la  De- 
laware.  \À  il  vivait  heureux  et  tranquille,  plein  d’oubli  d'un 
passé  triste  et  glorimii;  mais  à cOlé  de  lui  se  trouvait  tou- 
jours une  fatale  providence.  C’est  elle  qui  le  poussa  à accep- 
ter les  offres  des  ennemis  de  sa  pairie  et  k mépriser  ses 
de>oirs  les  plus  sacrés  pour  ne  songer  qu’k  salislairc  sa 
haine.  Le  malheureux  général , pressé  vivement  par  une 
lettre  autograplie  de  l’empereur  Alexandre,  partit  le  21 
juin  1813  avec  M.  Svinine,  conseiller  d'ambassade  russe. 
Il  arriva  le  24  juillet  à Gotbembourg,  d’où  il  se  rendit  k 
Fragile.  Lk  U se  réunit  aux  empereurs  de  Russie,  d’Aiitriclie 
et  au  roi  de  Prusse,  et  dressa  le  pian  de  U funeste  campagne 
de^l8l3.  Ce  (ut  de  lui  que  viol  le  conseil,  si  exactement 
suivi,  d’éviter  les  affaires  générales.  Mats  l’heure  du  cb&- 
timent  n’était  pas  éloignée,  et  elle  arriva  avant  que  Moreau 
eét  trempé  ses  mains  dans  le  sang  français.  Le  27  août  I8t3, 
l’armée  alliée  attaquait  Dresde.  Moreau  s'approcha  de  cette 
ville  avec  l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse.  Il  fai- 
sait les  dernières  disftositions  pour  lancer  les  colonnes,  et 
venait  de  communiquer  quelques  observations  k l’empereur 
do  Russie,  lorsqu'un  boulet  de  canon  lui  fracassa  le  genou 


de  la  jambe  droite,  traversa  le  cheval  et  emporta  le  imillel 
(le  l’autre  jambe.  On  remporta  daiLs  uuc  maison  voisiite. 
Lk  on  lui  coupa  d’abord  la  jambe  droite,  et  ensuite  la  jaiitbe 
gaucho.  Les  ennemis,  ayant  été  forcés  de  se  replier,  empor- 
tèrent le  mallieureux  blessé,  qui  expira  dans  la  nuit  du  1" 
au  2 septembre.  Le  corps  de  Moreau,  transporté  en  Russie, 
fut  enterré  dans  l’église  catholique  de  Saint-Pétersbourg. 
Sa  veuve,  dont  l’influence  fatale  causa  ses  malheurs  et 
scs  fautes,  reçut  de  l’empereur  Alexandre  une  somme  de 
500,000  roubles  et  une  pension  de  30,000.  Louis  XVlil  lui 
conféra  le  titre  de  morécAa/e.  A.  GrNKvxT. 

MOREAU  (Ilécésii^c),  poète  contemporain,  naquit  en 
1809,  k Provins,  et,  orphelin  de  bonne  heure,  fut  recueilli 
par  un  prêtre  de  ses  parents,  qui  commença  son  éducation, 
et  qui , le  destinant  k la  carrière  sacerdotale , le  Ht  entrer  au 
petit  séminaire  de  Fontainebleau.  Les  études  assez  su|>erti- 
cielies  qu’il  pouvait  taire  dans  un  établissemeot  de  ce  genre 
étaient  k peine  terminées,  qu'Hégésippe  Moreau  sentit  faiblir 
en  lui  la  vocation  pour  le  service  des  autels.  Afin  donc  desc 
dérober  aux  exhortations  ainsi  qu'aux  réprimandes  de  ses 
supérieur»  et  de  son  protecteur , il  prit  le  parti  de  fuir  le 
petit  séminaire  et  de  se  réfugier  k Paris , espérant  y trouver 
une  existence  indépendante.  Elle  ne  lui  eût  pas  fait  défaut 
s’il  avait  été  modeste  dans  ses  prétention»  ; mais,  comme  il 
arrive  le  plus  souvent  k ces  natures  avides  d’indépendance 
et  impatientes  de  tout  joug,  surtout  de  celui  d’un  travail 
régulier , il  crut  que  la  culture  des  lettres  lui  offrirait  d’em- 
blée les  ressources  nécessaires  pour  réaliser  tes  rêve».  IX'- 
sabusé  bientAl,  Hégésippe  Moreau  avait  goûté  de  cette  vie 
du  àohéme  littéraire  et  artistique  parisieD,  dans  laquelle  s’é- 
tiolent et  se  flétrissent  tant  de  belles  intelligcnoes,  et  il  n'eut 
pas  le  courage  de  s’y  arracher.  La  misère  de  Paris , mai.»  la 
misère  qui  s’avilit  dans  la  fréquentation  des  bas  lieux  de 
l’art  dramatique, des  cafés  et  des  tabagies,  lui  parut  pré- 
férable k l’existence  modeste  qu’il  eût  pu  trouver  en  pro- 
vince. Il  était  sans  famille,  sans  amis;  il  n’rssaya  point  de 
s’en  créer,  et  quand  la  faim  parla  chez  lui  trop  haut , force 
lui  fut  de  courber  la  tête  sou»  ta  pression  de  la  nécessité  et 
de  la  réalité,  et  d'entrer  chez  un  iiuprimcur  comme  correc- 
teur. Cette  position  modeste  le  mettait  k l’abri  du  besoin  ; 
mais  elle  absorbait  la  majeure  partie  de  son  temps.  Son  ca- 
ractère s'aigrit  ; il  s’isola  de  plus  en  plus , et  finit  par  de- 
mander k l’eau-de-vie  des  surexdtstions  et  des  illusions. 
D’une  constitution  cliéüve,  i)  ne  résista  pa.»  longtemps  à ce 
genre  de  vie  ; et  dans  les  dernières  années  de  sa  vio , l’abus 
des  liqueurs  fortes  lui  avait  complètement  fait  perdre  l'usage 
de  la  voix.  Vint  enfin  le  Jour  où  la  maladie  le  força  à im- 
plorer le  secours  d’un  hôpital.  Il  y succomba  en  peu  de 
temps  i une  plithisie,  et  eut  du  moins  en  mourant  la  con- 
solation de  corriger  les  épreuves  de  son  Myosotis  t recueil 
devers  pour  lequel,  quelque  temps  auparavant,  il  avait  enfin 
réussi  k trouver  un  éditeur  aventureux,  qui  n'avait  pas  craint 
d’en  tisquer  les  trais  d’impression. 

Dans  ce  petit  volume  Hégésippe  Moreau  a prouvé  qu'il 
y avait  en  lui  l’étoffe  d'un  véritable  potde.  Il  y a de  la  grâce 
et  de  la  fraîcheur  dans  set  idées  ; son  vers  rat  de  la  bonne 
école,  La  publication  posthume  du  Myosotis  fut  du  reste , 
on  peut  le  dire,  une  bonne  fortune  pour  cette  critique  sans 
cu*ur,  sans  conscience  et  sans  idées,  qui  n’a  jamais  que 
que  du  dénigrement,  du  fiel  eide  la  basse  jalousie  pour  lesta- 
ient» contemporains , et  qui  ne  leur  rat  sympathique  que 
lorsqu’il  lui  est  enfin  donné  de  pouvoir  faire  leur  apotliéoee. 
Si  Hégésippe  Moreau , son  Myosotu  à la  main , était  venu 
réclamer  timidement,  et  de  sa  voix  éteinte,  dan»  quelque  bu- 
reau de  journal  ralteoti<m  favorable  de  la  critique,  celie-ci 
l’eût  renvoyé,  avec  le  superbe  dédain  qui  lui  rat  propre, 
k la  Compagnie  générale  des  Annonce*.  Mais  H^ésippe 
était  mort  k l’Iiôpital!  Quel  heureux  prétexte  pour  arrondir 
d’éloquentes  périodes  et  bafouer  les  vivants,  en  n’ayant 
l’air  que  de  rendre  justice  k un  trépassé,  pour  faire  preuve 
au  grand  Jour , et  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien , de  désin- 
téressement , de  sensibilité  et  de  toutes  les  quabtrâ  dont  on 
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déplore  1«  plut  Murent  l’absence  complète  chet  les  dit* 
pens<tt>‘urs jurés  ii«  la  gloire! 

MORCÊ.  le  nom  sous  lequel  on  a communément 
désigné  le  Péloponnèse  des  anciens,  à padir  du  moyen 
Age,  et  vriisomidalileinent  depuis  le  quatrième  siècle  de 
notre  ère.  ou  le  fait  dériver  de  U resseuthluce  qu'onre  la 
contigiiration  de  rett«*  prestpi'ile  avec  lu  (euille  d’un  inA' 
ricr,  morum;  d'aiitres  le  fout  vedir  du  niul  slare  more, 
c'est-à-dire  incr. 

La  Morée  forme  l'estrémité  méridiooaie  de  la  Grèce,  et 
com|trcnd  dans  le  royaume  actuel  de  ce  nom  les  noinarrldes 
d'ArgoUde,deCorintlie,  def*ac'>nie,  de  Messénie,  d'Arcadie, 
d'Acliaïc  et  d’Élide.  Dans  l’empiro  hyaantin  la  Morée  com- 
posait un  the$na  particulier,  administré  |>ar  dm  slralt^gee. 
Après  avoir  été  traversée  et  dévastée,  lors  de  t'irrupUon  des 
barbares,  par  les  Goths  et  les  Vandaies,  elle  derml,  vers  le 
niilieu  du  hnitterne  siècle , la  proie  de  bandes  rrranles 
de  Slaves,  biles  s’emparèrent  de  ce  territoire,  dont  tes  guerres 
et  la  peste  avaient  lait  à peu  près  un  désert,  puis  peu  i peu 
elles  Unirent  par  reconnaître  raiitorité  des  empereurs  de 
Bytance  et  par  se  gréciser.  Aiijoortrhui  encore  des  noms 
d'oHfnne  slave  aflccU^  à des  lie<iv,  à dos  cours  d’eau , etc., 
témoi|imait  combien  la  dominatioa  slave  s’j  iHait  répandue, 
et  prouvent  que  les  Moréotes  actuets  n’ont  rien  moins  que 
tout  pur  Mnc  ffrec  dans  les  veines. 

bn  1 207  U Morée  devint  la  proie  d’un  certain  nombre  de 
chevaliers  ftnnçaD , qui  Vérigèrent  alors  en  principauté  d'A- 
chaie,  avec  douce  pairies,  des  assises  et  toutes  les  institu- 
tions féodales  de  roocidcnt.  L'empereur  grec  Midiel  VU 
Paléotogne,  revenu  en  1261  i Constantinople,  reconquit 
U est  vrai  une  partie  do  la  Mori'C»  qui  forma  un  Hespotai 
particulier;  mais  la  prindpauté  d'A  ch  a te  flemeura  dans 
la  famille  Villo-Hardouin  joaqu’en  1M6,  éq>oqiie  où  l’extinc- 
tion de  la  descendance  inAle  «le  celte  maison  et  les  |ité- 
tentions  rivales  d’une  foule  de  compétiteurs  plonc<’rent  le 
pays  dans  un  état  de  oonfoainn  qui  ne  cessa  qu'en  14AQ, 
lorsque  les  Turcs  en  eurtmi  conquis  la  mrilleure  p.trtie,  qu'ils 
ériql^ent  en  sandschak,  nver  Tripnila/a  pour  chef- lien  , et 
qui,  saut  le  cmirt  intervalle  de  I6A7  à 1715,  {tendant  lequel 
les  Vénitiens  la  possédèrent,  demenra  anasi  en  leur  pouvoir 
jns«iu'à  la  création  dn  royaume  de  Grèce  actud.  Par  suite 
de  la  ItaritarictlesTùrcsct  de  leurs  guerres  continuelles  avec 
1rs  YénUians , la  Morée  était  tombée  dans  un  état  tel  qu’en 
1710  on  ii'ycomptait  plus  que  2Cn,mM  habitants;  rhinh: 
qtu‘  les  pestes  de  1761  et  I7H2  réduisirent  encore  «le  moitié. 
Mais  le  court  intervallede  tranquillité  dont  il  lui  fut  donné  de 
jouir  pendant  la  révolution  française  cl  l’époque  qui  la  suivit, 
de  même  que  les  suites  Indirectes  du  système  continental,  y 
provoquèrent  le  retour  d’une  prospérité  telle  que  («en  de 
temps  avant  le  commencement  (forinsurrecUon  grecque  on  y 
comptait  déjà  plus  de  .‘)oo,ooo  habitants,  dont  un  sixième 
seulement  se  composait  de  Turcs.  La  Morée  eut  heanenup  à 
soiilfrir  pendant  la  guerre  d'indépendance.  En  1828  nn«t)r|)s 
d'armée  française  y débarqua  sous  le  commandement  du  ma- 
nVhal  Maison,  et  força  Ibrahtm-Pac ha  k t'évacner 
(royesGnfecE).  D’apnès  le  reeensmtent  de  !A6l,  lechllfre  de 
la  population  était  de  A06,383  âm>'s.  Consiiltét  Budion  , fte- 
cfierckes  ft  nMtétimix  pour  servir  à mic  huioire  de  ta 
domination  française  aux  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  sièetes  dans  les  provinces  de  t'empire  grec 
(Paris,  lH4n). 

MORRLLE,  genre  de  plantes  de  la  famille  «les  solana- 
cées, tribu  des  solanées,  et  rte  U {ventMidrie  monogynle  do 
système  sexuel.  Ce  genre,  qne  tes  botanistes  nomment 
sofonum,  est  l’un  des  phjs  ronsidérahles  du  rècne  végi-tal  ; 
il  renferme  plus  rtc  cinq  cenix  espèces.  Outre,  les  carac- 
tères qu’indique  suffisamment  leur  classification  linnéenne, 
les  morclh’s  offrent  un  caKce  persistant  è cinq  divisions, 
«me  corolle  à tube  trcs-cuurt,  un  limbe  elaté,  plissé,  à cinq 
IoImïs  plus  ou  moins  profonds , des  antlières  rapprochées, 
une  bâte  sncculrnte,  à deux.ou  {dosieura  loges  pedyspertnes. 

n«î  toutes  les  espèces  ffo  et  ceore,  la  plus  Importante  par 


rutilité  que  l'homme  en  retire  est  sans  controtlü  la  morrlle 
tubèreme  ( soinnum  tuherosum,  L.),  k ln«{uel'enous  nm- 
aacrons  un  article  particulier,  soira  son  nom  vulgaire , la 
pomme  fie  te  rre . Nous  faisons  de  même  pour  la  morelle 
■ pomme  d’amour  {sofonum  tycoprrsicnm,  L.),  ou  fo- 
mate,  la  morelle  metongène{solanum  mefongrno,  L.), 
on  (7Mèerj{tNe,la  morelle  grimpan  te  ( aofnmim  dut- 
eamarin,  L. ),  ou dowee-o mère. 

Mais  l'espèce  qui  porte  plut  communément  le  nom  ôc 
moi  f lie  ou  mouretle,  et  quel'on  appelle  encore  crère<Airu, 
eat  la  moreffe  noire,  (solanum  ni/^mm,  L.  ).  qui  croit  à 
peu  près  partout,  dans  les  lieux  incultes  comme  dana  iea 
cltamps;  son  nom  do  moreUe  noire  lui  virat  des  baies  nôtres 
h leur  maturité,  qui  succèdent  h an  petilea  fleure  pendaMes, 
blaurt>es , presque  omMIées.  Cette  plante,  aux  feuilles 
d’un  vert  «nombre,  e4  glabre  «ians  ses  diverses  parties, 
tige,  herbacée,  rameuse,  anguleuse,  s’élève  à 3 docùiiélm 
, environ.  Ses  feuilles,  pi’tiolées , sont  ovales  et  denlén.  Elles 
répandent  une  odeur  as^  hdide,  rappelant  un  peu  la  uuivr  ; 
CO  qui  n'cmpéche  pas  «le  manger,  dans  certaiaes  contrées, 

' Ira  feuilles  de  la  morelle  noire  ainsi  que  celles  de  la  biède, 
; sa  congénère,  en  guise  d'é{Nnards.  Les  Imioa  mfrraienl 
une  Ci'rtaine  quantité  de  sola  ni  ne  à i’«dat  de  malale  ; elU-s 
I ont  dos  propriétés  narcotiques,  mais  ne  sont  fias  aussi  vo- 
' aéneuset  qu'on  le  croit  vulgairenieot. 

! Qnelques  luoreltcs  sont  cultivées  dans  nos  jardins  et  nos 
orongrries  comme  piantev  d'ornement.  TeHes  sont  la  mo- 
I retlede  Maéagiuear  ( «ofnnuiH  y>yraceR/A«iN,  Lam.  ),  la 
moreile  bfancHe  (sotanum  marginatum,  L.),  etc.  Telle 
e>t  encore  la  morette.  /aux  piment  (.vola>iumpjeKdoca> 
priarm,  t.  ),  vuigairiunent  amomum  rieajardinierj,  petit 
cerisier  d'htver,  ceriseite,  etc.  Cette  ëernièro  espèce , ori- 
' ginairc  de  Madère,  est  un  joli  arbuste  d’environ  un  mètre  de 
haut,  dont  le*  baies,  gl«iboleu«>s,  de  ia  couleur  et  de  la  forme 
d'une  petite  cerise,  ne  mbrisnent  enetfbtque  l’biver. 

E.  Mrhubvx. 

MORELLET  ( L’abbé  Avoaé.) , né  à Lyon , le  7 mars 
1*27 , d'un  père  commerçant , fut  destiné  «le  bonne  Iteure  à 
I l’eut  orch^aaUque.  Après  avoir  fait  ses  «Hudes  à Paris,  au 
i séminaire  des  Trente-'ITois,  et  pris  ms  grades  en  Sorbonne, 

! m 1752,  il  fut  chargé  d’une  éthicadon  (tarticulière,  et  voyagea 
quelque  temps  en  llaitc  avec  anu  élève.  A Mn  rrlour,  U 
étudia  les  matièrra  de  droit  public  et  d’t'conomie  politique, 
et  se  Ronsacfunt  tout  entier  ^soutenir  lesopinioas  nouvelles, 
écriv  il  «le  nombreux  ouvrages  sur  I<mis  les  sujets  d'adminis- 
tration , de  politique  et  de  piiHoMtdde  à l'ordre  du  jour. 

K partit  pour  l'Angleterre  «n  1772,  ctsc  lia  avec  Franklin, 
Garrlek,  Tévèqne  Warburton  et  le  marquis  de  Lans- 
dovrn,quUtn  fit  obtenir  en  1783  une  pension  de  4,000  livres. 
deliOUls  \Vf.  En  1785  l’Académie  o«jvrit  ses  portes  à l’abbé 
MoreUet,  qui  succéda  à l’abbé  Millot.  A cette  épcx|ue  aussi 
i il  obtint  le  prieure  de  Tldmers,  d’un  rovenii  de  16,000  livres. 
] IvO  révolution  changea  cette  lieureuse  position  de  fortune; 
I et  te  décret  qui  ordonna  la  vente  des  l>iens  dn  clergé  re- 
j froklit  le  patriotisnw  de  i'abtx^  Morvliet  ; mais  la  destructrao 
I dé  l'Aradèmie  Française  f\it  pour  bit  le  coup  le  plus  rniel. 

I Ertvappé  aux  proscriptions,  il  chercha  dans  les  travaux  de 
tra4hi€tfon  des  ressonrees  contre  la  misère.  Il  se  mil  à tra- 
duire «les  romans,  cuire  autres  ceux  d’Anne  Radriiffc.  En 
179?  il  fut  nommé  professeur  d’économie  politique  aux 
éco’es  centrales;  et  la  révolution  «lu  19  brumaire  loi  rendit 
son  ancienne  position  et  ses  anciens  honnenre.  Jo««eph  Bo- 
naparte , 4|iii  estimait  son  talent  et  son  caractère , le  combla 
<lé  blenlaits.  Appelé  au  corps  législatif  en  1908,  a Tige  de 
quatre-vingt-un  ans,  l’abbé  Morellet  y siégea  jusqu’en  ISIS. 
Il  mourut  en  1817,  des  suites  «i’ime  chute  ^rave  qvi'h  fit 
en  tsM,  en  sortaut  dn  s|»ectac1o.  I n «les  mivrages  le*  plus 
important*  de  l’ahhé  Morellet  e<l  «a  tradiiclion  du  Traité 
des  Df  lits  et  des  Pentes  de  Deccaria.  .tosafcnrs. 

MfFRÉRl  (li«ms),  «l«Hiour  en  tliéologit',  né  le  25  mars 
1613,  à Itargemont,  en  Provence,  d'une  famille  noble,  mort 
h Paris,  le  10  piillet  loso , est  l’auletir  du  prmii«T  diction- 
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Oftiro  liiftork|ue  qui  «it  paru  ea  Fraocc.  Cet  ouvrait»  fut 
IMiblié  pour  U première  fuis  en  un  volume  in -folio,  k i.yno, 
en  1673.  Morèri  n'avait  que  Irenle  an:».  On  a liiiira  avec  . 
raison  rimmenae  èruJilion  qui  avait  pre»Î4iti  k co  tra- 
vail, tout  incomplet  qu'il  fût  ; inaû  ii  ronrnisaait  les  nioyene 
de  faire  mieux.  CV>t  même  aux  iuq»«:rferlion&  de  ce  die* 
tionnaire  qu'on  doit  c«dui  deHayle,  qui  ne  a’éliiil  propiuu^ 
d’abord  que  de  réfuter  les  erreurs  ou  de  suppléer  aiu  lacunes 
dfl  Morcri.  Moreri  vint  à Paris  en  I67&,  et  pré|>ara  une  se- 
conde édition, aofloientée,  de  son  dictionnaire}  le  premier  vo- 
lume était  imprimé,  quand  une  mort  prématurée,  cauMM*  |Mir 
l'escèa  du  travail,  !e  surprit,  en  1680.  .Son  dictionnaire  eut 
après  lui  de  nombreuses  édilions,  et  reçut  de  ditlrrentos 
mains  de^  augmentations  considérables,  qui  portèrent  h dix 
la  nombre  de  ses  volunves  : U raeilirure  édition  est  relie  de 
t759. 

%IORRT.  Foyes  Aimklle. 

AlORRT  ( AKToivr.DKllorRBON,  comte  r»R),fiU  nnlurH 
de  Henri  IV  et  <le  Jacqueline  de  Itreuil,  comleMte  de  Mon*t, 
naquit  k Fontalnetdau,  en  1807  ; l'année  suiv.inte,  il  lut  dé* 
rlaré  prince  téglliine  ; il  fut  élevé  à Pau,  eul  pour  précep- 
teur dans  cette  ville  riiislorlngraplie  Duplix,  et  .à  Paris,  au 
collège  de  Clernnmt,  LIngendes,  depuis  évéque  de  Sarlul  H 
de  MAcon.  comte  de  Moret  fui  investi  d»**  béiiélices  des 
airbayes  de  Savlgny,  de  Saint-Élicnne  de  C.ieu,  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  ce  qui  ne  lVmp<Vha  pas  de  prendre 
p.arti  contre  Richelieu;  le  romie  de  Muret  s'a  su  «la  en  p»Tet 
à la  (nrttme  de  son  frère  naturel  tIasUm,  duc  il'Orléaus; 
ses  biens  furent  corillsqu»*sen  1631,  f^ous  i*inculp.atli)iii1lrigé<e 
contre  fui  d'élre  un  de  ceux  qui  avalent  periddeuseinent 
con''eillé  ce  prince  et  Pavaient  emmené  hors  du  tviyaume, 
enfin  comme  perturbateur  du  rep«»s  public.  îvOrs  <iv.  la  ré- 
vollc  du  dur  de M o n I jnoronc y , IccnmfedcMurel  rwitra 
en  France  avec  le  duc  d*i>rléa»i'<,  qtil  lui  confia  le  comman- 
dement de  50A  Polonais;  il  comui.andait  Fai  le  gauche  de 
Parmée  de  ce  prince  h l'affaire  de  Casleinaudary  : c’étall 
»:on  premier  fait  iPannes,  et  dans  son  Impatience  de  jeune 
homtiu-  il  charge.!  av«*mt  d’avoir  reçu  Porilre  fPaltaque;  >1 
tomba  aux  c«Més  de  st»n  écuyer,  tué  rohie;  on  Penqn»rU,  cl 
dés  ce  imum  nt  on  Ignora  ce  qu’il  clalt  devenu  ronde  de 
Sr1)ond)erg,  dans  sa  relation  du  roml*al,  dit  du  comte  d«? 
Moret.  blessé  d’une  mousquclade,  (pi'oii  le  croynif  mort; 
M.  de  nricnne  le  iW'rc  s’expriii'.c  anisi  itaus  ses  >lémoires  : 
• On  (ftsai/  que  le  comte  de  \b>rcl  avait  été  tué.  ■ On  prélendit 
que  le  condc  avait  été  Iransféré  <fansPabl*ay(‘  île  Proullle, 
dont  PabtiesHC,  suMirdu  duc  de  Vcnladour,  aurait  pcriiii  «ou 
ablhayc  (>our  t'avoir  reçu.  Ce  qu'il  y a de  ccrt.un,  c'cst  qu’on 
ne  trouve  nulle  |>art  la  u^inilturcdu  fils  de  Henri  IV.  Quarante 
ans  après  cette  mort,  entoun-e  île  circonsiances  si  myxté- 
riru«i*s,  on  affirme  que  le  «uintc  de  Morel  n’est  pas  mort; 
on  elle  des  fail>,  île*  paroles,  des  cunlronl.vU<m^  dont  il  ré- 
aiillerait  qu'il  est  le  même  personnage  qu'uii  pieux  solitaire, 
qui  va  iitourir,  euo«letir  de  sainlété,  en  16i)7,  dans  l'ermîtage 
de  Cardelles,  en  Anjou.  Ce  solitaire  avait  d'ahonl  pris  le 
nom  de  Jean-JacquiM  ; U avait  tour  .t  tour  habité  et  parcouru 
le  Dauphiné,  le  Yclay,  le  canlon  de  Genève,  Peimilage  du 
mont  Ctiidre,  ilji«èse  de  Lyon,  Avignon  , Turin,  n >mc, 
Notre-Dame  de  Lorelle,  les  Ltats  Vénitiens,  la  Lorraine, 
Marlemont,  Doulevant,  Saint-C.uinefort,  le  diocèse  de  Lan- 
gres,  Oisdiy,  PKspagne,  iPih)  il  avait  l'intention  d’aller  eu 
Portugal;  mais  il  revint  en  France,  se  fixa  d'abord  à .*iaînt- 
Pérégrii) , puis  enfin  aux  (îardelles,  où  il  mourut , au  bout 
«le  onxe  ans.  Encore  une  éuignre  historique  ! 

MORETO  Y C.WANXA  {l>on  Aicistin),  j»o(ie 
draïualiipie  espagnol , di'scendait  d'une  ancienne  famille  de 
Valence,  d après  avoir  parpiélé  renoncé  «à  tmil  r.ip]H>rt  avec 
te  monde,  et  même  k la  culture  de  la  poé'ie,  mounit 
direi'teur  de  Fliépital  du  RiTiigio,  è Tolède,  le  38  oC' 
tohre  1C61>.  Au  temps  de  sa  jeunesse,  Pun  <h‘s  familiers  du 
cardinal  Mosenso,  il  sVtait  lié  dans  sa  maison  avec  Lo{te 
de  Vep.n,  Caldéron,  Quevcilo  et  autres  portes  célèt>res.  A 
celle  é|K>q(ic  de  sa  vie,  il  composa , soit  seul , soit  eu  sto- 
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ciélé,  un  grand  nombre  de  conMlilks  qui  obtinrent  t:n  graud 
succès,  à cause  de  l'Invention  ingénieu-e,  de  la  foret*  co- 
iniqueet  dev  caractères  hpureti«einciit  lr,!<‘és  qii’on  y trouve, 
quoique  parfois  elles  dégénéieiit  en  facéties  d eu  tarica- 
tur«*«.  Plusieurs  de  ses  pièr  es  furent  arMiigres  pour  la  • cène 
franr.du*  par  Senrron,  Molière  et  aulres;  et  sa  i-ontedie  Fl 
f}e.siifn,  con  el  dfSiU  n , l'une  des  qunlie  pièces  du  thcAlre 
(«pagmd  <pPon  cousitlére  comme  cl.vss|q»ps,  fut  Imitée  non- 
seulement  par  MoHè«‘e  dans  sa  I*rincr.\sc  (t'Èf  'Kfej  mais  t n- 
core  par  Carlo  Gotï:!  dans  sa  Principessn  fihsn/a^  o il con- 
travrlcno.S^  drames  Fl  ralinitc  Jusfiaerovï  I.a  Fitrrza 
de  lu  Snngre  prouvent  t-galemeni  qu’il  n’élalt  pas  moins 
propre  à manier  le  drame.  Ses  Comedhts  parurent  pour  la 
première  fois  h Matlrid,  en  I63i;  et  après  sa  mort  il  en 
parut  une  édition  plus  complète  (3  vol.,  Valencla , 1676- 
170.3,  In-V  ). 

MORE  Y (riGnnE),exerutécomme<'omplicede  Picsrli  i , 
était  né  A Clia|ta!gne  (Cdte-d’l)r).  D’abord  ouvrier  bourre- 
lier, il  servit  pemiaiil  dix  ans  comme  ouvrier  dans  le  Iraln 
d'artillerie,  puis  «ians  un  régiment  du  hussards  : il  r.oui|>arut 
en  1816  devant  la  cour  d’assiu*s  de  la  CAIc-d’Or,  sous  U 
préveiiiii)ii  d'.ivoir  tué  un  .soldit  autrichien , cl  fui  ac>piilté 
comme  avant  agi  en  étal  de  légitime  défense.  11  vint  ensuite 
sVbiblir  seiljer-bourrelipr  à Paris,  d.vns  b rue  Salnl-\  irtor. 
Après  iK.30,  il  bit  décoré  rie  Juillet;  lié  avec  Ficschl,  qui 
eVlait  pn^senlé  à lui  comme  cond.imné  politique,  il  le  nour- 
lit  {«■iidaiit  trois  mois,  et  lui  fournit,  dit-on,  les  moyens  de 
r.onstn«re  sa  in.vchine  infi^malc.  Arrêté,  mU  en  accn>alion 
A la  suite  de  l'attentat  Fieschl,  a)mme  son  complice,  el  tra- 
duit devant  la  cour  des  pairs , il  voulait  d’at>or.l  ^c  laisser 
moitiir  rl'inanilion  ; puis  il  consentit  h prcmlre  île  la  nour- 
riture, et  se  fit  remarquer  aux  dt  bats  {mrsoii  altitude  ferme 
et  ix^scfvéc.  Faible  et  malade,  il  fallut  le  tran'i>orler  d'abord 
à rinlinnerie  de  Bit.t  tre,  puis  à Phdpital  de  l.n  PHié.  Il  avait 
appartenu,  apres  fs.30,  h la  Socielé  des  Droits  de  CHomine 
el  eux  sociélé.s  républiraine.s;  ii  était  encore  >lans  un  Ici  état 
‘le  laibU'sse  lors  de  son  exécution,  qu’il  fallut  le  porb  r en 
quehpic  u>r1e  sur  la  qrlanche  fatale.  Qtian  1 sou  arrêt  de 
mori  lui  fut  signifié,  il  répondit  ; « Je  suis  vieux  ; U iialiire 
ne  me  ivserv.vil  que  rpit'lipies  aunéc^  seulement  ; la  mnlatlie 
dont  je  suisalleint  notneI;^issait  que  quehptes  jours  encoie. 
Qti'ia.{ orie  de  mourir  un  moineiit  plus  tdt,  un  moment 
pins  LvnI?  » 

MOlU  IL,  nom  que  l'on  donne  ;>u\  denis  d Vlcphant 
lorsqu’elles  ont  été  extraites  du  coi  ps  i!.:  l’animal,  el  qu'«-  lejt 
ne  wml  pas  encoie  uii.scs  et»  teuvre  par  louvritr. 

MOllI'IL.  Voyez  V\l  {Coutrllcrie], 

MORO.XG.M  (Giov  \>?Kt-nvmsTV  j , le  cmmIcuc  de  l’a- 
natoniie  pathologiipie,  naquit  en  tG.s7,  â Forli  (ÉUI.v  do 
FEglUe),  étudia  la  iiiiihn-ine  à Bologne,  et  y fui  re^ti  doc- 
teur eu  1701.  Aprèfi  avoir  pnliqité  |H'u>i.mt  quelque  temps 
1.4  imhlt'i  iiie  dans  sa  ville  natale , il  fut  ap|»«le , en  17 1 1 , à 
wTup»‘r  la  chaire  d'.uialotnic  A Funiversité  de  Pddoue,  el  ac- 
quit une  juste  célébrité  dans  rexercii.0  de  ces  fituclion.s,  qu'il 
continuH  de  remplir  jusqu'à  sa  mort  (1771  ) In-iepenJam- 
menl  de  sa  science  de  pnrtlüectiun  (*t  de  l'anatoiiüc  |katbo- 
logique,  dont  U (msa  les  Imidcmrsits  dans  sou  grand  ‘tuvr.xge 
intilulé  : De  Sedthus  et  Caitsks  IdorlHirwn  per  anulomen 
indicalis,  .si  univent  reimprimé  deptiis,  il  s'occupa  de  phi- 
lologie et  d'archéologie,  comme  en  témoignent  do  remtr- 
quabUs  di^Hcrtalions  qu'on  Irotiveradans  »eiv  opera  uuiiiia 
(ù  vol.,  Venise,  iT6û).  Nous  ineoliontierons  encore  parmi 
les  noinbieux  ouvrages  qu’on  a de  lui  ; Adrersariti  .Cna- 
/oui'Ca  (Bologne,  1706)  et  i'/ùsfo/*’  AHatohiic(r  X\  /II 
(Veni-e,  ITC-i).  Diverses  parties  du  corps  biiiuain  que  le 
premier  il  d'Trivit,  et  auxquelles  .son  nom  a clé  donné,  ont 
rendu  son  nom  iminorlel  d.ins  i'Iiistoin*  de  Fanatomie. 

MORlLV.\(I-ady),  Fune  des  fiiuitte*  auteurs  les  pltis 
remarquables  de  l’AngleteiTC,  est  née  en  17hî),  en  Irlande, 
d’un  cuimsIifB,  nomn»é  Owensoo.  IJle  se  lil  connaUre  d« 
Iwmne  lietuc  p.vr  un  rlioix  de  poésies  intiluleev  /jiy  q/  (he 
Iri^h  Horp,  puis  par  les  romane  Saint -Clair,  The  Aoptee 
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of  Snint^Domink , The  n ild  irish  CIW,  et  par  scs  Pa- 
iriotic  skeiches  qf  hrland , dans  lesquels  elle  décrit  d'une 
manière  spirilnelle  les  mœurs  et  les  coutume»  de  l'Ir- 
lande. Apr^  son  tiiarîagn  avec  le  médecin  sir  Charles  Mor- 
gan , elle  alla  parcourir  en  lél6  la  France  et  Pltalie,  et  ne 
revint  en  Irlande  qu'en  1S?3.  Outre  quelques  romans  » 
tels  que  The  Missionarÿ  et  les  tableaux  de  mœurs  irlan- 
daises O' Donnell  et  Florence  Carthy,  elle  publia  alors  deux 
ouvrages  qui  contribuèrent  surtout  à augnveuter  sa  n^puta- 
tien  littéraire:  France  (2  vol.,  IB27),  ptuntura  de  la  société 
française,  spirituelle,  piquante,  mais  souvent  partiale  et  dé- 
fectueuse, et  Itahj  (tH2t),  tableau  que  lord  Dyron  trou- 
vait de  la  dernière  exactitude.  Vinrent  ensuite  The  L*Je  and 
Times  of  Salvalor  Posa  { 1B24),  l'un  de  ses  plus  faibles 
ouvrages,  et  le  roman  The  O'Briens  and  Flahertys  (1827). 
En  1827  elle  parcourut  de  nouveau  la  France,  oü  elle  publia 
son  Book  of  the  Boudoir^  qui  contient  des  anecductes 
amusantes  .sur  elte-mèine  et  des  détails  intéressants  ; puis 
en  1833,  Belgica.  Dans  son  livre  intitulé  France  in  162P 
( Londres,  1830  ),  elle  présente  le  tableau  où  sc  trouvait  alors 
notre  pays.  Dans  le  roman  The  Princess,  or  the  hegutne 
(1835),  cUe  fait  un  travail  analogue  sur  la  Uelgique.  Elle  fil 
ensuite  paraître  H'omon  and  her  Master^  histoire  philo- 
sophique de  la  femme,  et  The  Book  v'ithout  a nnmc,  col- 
lection d’essais  et  d'esquisses  provenant  de  sa  propre  pluu>e 
et  de  telle  de  son  mari,  qui  mourut  le  28  août  1843.  En  1847 
«Ile  eniichit  de  remarques  intéressantes  et  de  quelques  dé- 
tails autobiographiques  une  nouvelle  édition  de  sa  IFi/tf 
Irish  Girl.  Elle  prit  aussi  une  part  des  plus  actives  aux 
efforts  tentés  en  Italie,  [tendant  les  années  1847  et  1848,  dans 
le»  intérêts  delà  liberté,  et  publia  une  lettre  à l*ie  I.Vpour 
Feocourager  k persévérer  dans  ses  essais  de  réforme.  Une  ^ 
brocliure  du  cardinal  Wiseman , où  quelques  d<dails  donnés 
par  elle  sur  le  prétendu  si<^e  de  Saint-Pierre  à Rome,  étaient 
traités  de  mensongers , provoquèrent  de  sa  part  un  spiri- 
tuel pamphlet  intitulé  Letterto  cardinal  fTijcmffw  in  nns- 
trer  to  his  remarks  (1830),  et  où  elle  mit  compléleiuent 
liors  de  coroltat  son  Illustre  adversaire.  Aujourd'hui  lady 
Morgan  vit  retirée  dans  une  ville  auV  environs  de  Londres. 

[ Un  journaliste  anglais  a porté  sur  lady  Morgan  ce  juge- 
ment sévère.  • Lady  Montan  a enseveli  miss  Owensoii.  » 
Cest  là  une  injustice  qu'on  (»cat  expliquer  par  les  préven- 
tions lâcheuses  que  Tesprit  palriolique  de  lady  Morgan  a 
toujours  tn<mtrée6  contre  l’ Ani^eter  re.  Ainsi , dans  ses  romans, 
les  Anglais  qu'elle  met  en  scène  sont  presque  toujours  dé- 
peints sous  des  couleurs  ridicules , et  destinés  à faire  res- 
sortir l'intelligeoce  et  la  finesse  des  Irlandais.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  reprocher  à lady  Morgan  d'avoir  abandonné 
le  système  de  composition  qu'elle  avait  adopté  dans  ses 
premiers  ouvrages , |>our  n'en  suivre  aucun  et  pour  sc  li- 
vrer au  caprice  de  son  imagination  et  au  laisser-aller  de 
son  esprit.  Sans  cette  dernière  qualité,  qu’elle  possède  à un 
degre  excellent,  lady  Morgan  aurait  vu  baisM?r  chaque  jour 
sa  réputaliou.  C'est  grâce  à son  esprit,  toujours  piquant, 
tmqnurs  sur  le  qui-vjve,  qu’elle  a pu  faire  accepter  du 
public  des  romans  sans  suite,  sans  fond,  sans  vérité,  et 
des  descriptions  de  mœurs  aussi  légères,  aiis.si  pleines  d’i- 
gnoruiice , d'etourderie , d’aplomb  et  de  pétlautismc  que 
ses  ouvrages  sur  la  France  et  r Italie.  La«ly  Morgan  a tou- 
jours défendu  avec  chaleur,  dans  ses  écrits,  les  intérêts  de 
l'Irlande,  sa  pairie  : elle  les  a soutenus  aussi  xivcmcnl  par 
sa  plume  qii’O’Connell  par  sa  parole.  En  lisant  la  p(u[tart 
de.s  ouvrages  de  laily  Morg.in , on  est  bien  tenté  de  ne  voir 
en  elle  qjie  la  ijt^neralis.time  des  Itas-bletts.  Mais  on  hé- 
site à qualifier  ainsi  une  femme  dont , malgré  toute  la  man- 
▼aise  volonté  possible,  on  ne  peut  nier  l’cspril  et  le  patrio- 
tisme : deux  choses  qui  ne  se  sont  jamais  rencontrées  dans 
un  bas-bleu.  Jokciérks.] 

MORGANATIQUE  (Mariage),  mnfrimonium  nd 
morganaticam,  ou  mntrimmiitwi  ad  legem  so/irnm,  ex- 
pression dérivée  du  nkd  de  la  langue  gothique,  morgjnn  ^ 
qui  veut  dire  écourter^  abréger.  On  appelle  ainsi , ou  cn- 
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cote  fFUiria^e  de  la  «Min  gauche^  le»  mariages  contraUés 
par  des  personnages  de  maisons  souveraine»,  où  il  est  stipulé 
par  le  contrat  que  l’épouse  n'étant  pas  d'une  naissance 
aussi  noble  que  ré[>oux , les  enfants  qui  proviendront  du 
leur  union  seront  exclus  du  droit  de  succéder  cmuinc  mmi- 
verains  à leur  père.  Les  femmes  aussi  sont  admises  à con- 
tracter des  union»  morganatiques.  En  Pms!<e,  ce  o'est  pas 
là  un  privilège  accordé  uniquement  au  souverain  et  à la 
haute  noblesse;  les  incmbres  de  la  petite  noblesse , et  jus- 
qu’aux individus  ayant  le  titre  de  conseilters  rogauSf  en 
jouissent  également. 

MORGANE  (La  fée)  était  sarnr  d'Arthus et  élève  de 
l'enchanteur  Merlin,  s'il  faut  en  croire  les  chroniques  du 
vieux  temps  de  la  chevalerie.  On  suppose  que  ce  sont  les 
Normands  qui  ont  donné  le  nom  de  la  fée  idorgane^  Fa  ta 
kforguna^  au  [diénoroène  de  mirage  ou  de  réflexion 
dont  les  iiabitants  de  la  ville  de  Reggio  sont  souvent  les 
tén>oiDs. 

MORGARTEN  9 montagne  située  à l'est  du  lac  d'E- 
geri,  dans  le  canton  de  Zug  (Suisse),  et  au  sommet  de 
laquelle  s'élève  aujourd'hui  la  chaiKlIe  d'Iiaselmatt,  est  cé- 
lèbre dans  l'histoire  par  la  victoire  que  le»  cantons  fores- 
tiers de  SchwyU.d'Uri  et  d'Untcrwalden  y remportèrent 
sur  les  Autrichiens,  Icé  décembre  1315.  Par  suite  de  là 
Itainc  que  leur  iii«>pirail  la  domination  autrichienae,  ce» 
canton»  s'étaient  déclarés  eu  faveur  de  l’empereur  Louis 
de  ilavière,  lequrl  comptait  aussi  au  nombre  de  ses  ]tar1è=ans 
l’électeur  de  .Mayence.  Frédéric  d'Autriche,  anti-roi  de  Louis, 
les  mit  en  conséquence  au  Inm  de  l'Empire,  et  l'évêque  de 
Constance  les  excommunia.  Frédéric  ayant  fait  niarciter 
contre  eux  une  armée  de  20,000  Itommes,  aux  ordres  de 
son  frère  I<éopold,  l'armée  des  trois  cantons,  forte  seulement 
de  1,600  hommes,  sc  posta  dans  le  défilé  étroit  serpentant 
entre  le  Morgarlen  cl  le  lac  d'Egeri , tandis  qu'un  fort  dé- 
tachement prenait  [Msition  sur  le  revers  escarpé  de  cette 
montagne.  A peine  les  troupes  de  Léopold  se  furent-elle»  en- 
gagées dans  le  <lélilé,  que  des  hommes  placés  sur  la  liati- 
leur  firent  rouler  sur  clics  des  quartier  de  rochers.  La  ca- 
valerie <lcs  cantons  profita  ensuite  du  désordre  cl  de  la  con- 
fusion jetés  dans  leurs  rangs  par  celte  manœuvre,  pour  le» 
charger  avec  fureur  ; et  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
ennemie  y périt.  Il  n’y  eut  qu'un  petit  nombre  d'hommes , 
entre  autres  l’archiduc  Léopold,  qui  purent  (‘chap[»er  à 
l’hurrihle  carnage  qui  suivit.  Les  trois  cantons  conclurent 
alors,  le  8 dêcenthre  1315,  une  indissoUibie  union,  à laquelle 
accédèrent  successivement  jusqu’en  1513  dix  autres  can- 

toD.s. 

MORGELINE.  Voyei  Momon. 

MOHGllEN  (Rxffaeu.0),  graveur  célèbre,  né  en  1758, 
à Florence,  descendait  d’une  lamille  flamande.  Il  eut  pour 
premiers  maîtres  son  père  et  son  oncle,  employés  tous  deux 
à Naples  au  bel  ouvrage  sur  les  antiquités  d'Hcrculanum. 
Pour  sc  perfectionner  encore,  il  entra,  en  1778,  dans  l'ate- 
lier de  Volpato  à Rome,  et  partagea  dès  lors  les  travaux 
de  cet  artiste  consommé.  En  17l>2  il  vint  à Naples,  par  suite 
de  propositions  avantageu-ses  qui  lui  avaient  été  faites;  en 
17^  il  accepta  la  cliaire  de  professeur  de  gravure  à l’Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Florence,  que  lui  fil  offrir  le  grand- 
duc  de  Toscane  Ferdinand  111.  C'esI  dans  cette  ville  (pril 
mourut,  en  1 833.  On  a de  lui  une  foule  de  grav  ures  du  pre- 
mier mérite , la  plupart  d'après  les  tableaux  des  grands 
maîtres.  I.es  plus  célèbres  sont  La  Madonna  délia  Seggiota 
et  La  Transfgxtration  d’après  Raphaël  ; La  Madonna  del 
SociOf  d'ap^s  Andrea  dcl  Sarto;  i'.-lurore  , d'après  Guklo 
Reni  ; la  Chasse  de  Diane,  d'apr^  le  Ifominiquin  ; la  Danse 
des  .^disons , d’après  le  Poussin  ; mais  surtout  Iji  Cène , 
d'après  Léonard  de  Vinci  (1800),  dont  les  premières 
épreuves,  mais  sans  la  virgule  après  le  mot  t*o6fs,  se  vendent 
des  prix  fous.  Citoms  encore  scs  portrait.»  du  Dante,  de  Pé- 
trarque, d’Arioste,  du  Tasse,  etc.  Pnlmertni  a publié 
(Florence,  1810;  2*  édit.,  1824)  le  catalogue  coinplct  de 
ses  œuvres,  qui  se  composent  de  254  planches. 
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Se*  frAret,  Antonio  ei  Gugliflmo  Morgden,  culUvèreot 
comme  lui  la  gravure,  niai»  mdk  atlriiulreà  la  hauteur  de 
Kon  talenL  II  a laissé  im  fils , qui  s’est  fait  un  nom  comme 
fiaysagiste. 

MORGUE*  C'est  une  des  formes  sous  lesquelles  se  ré> 
vHe  l'orgueil;  c’cst  une  afTectation  de  considérer  les  autres 
comme  au>dessous  de  soi,  de  les  humilier,  de  les  envisager 
du  haut  de  sa  grandeur,  si  tant  est  qu'il  puisse  y avoir 
quelque  grandeur  dans  les  petits  esimts,  car  la  morgue 
n'est  (|ue  le  fait  des  |ictits  esprils.  L’aifection  morale  qtie 
nous  constatons  ici  se  manifeste  partout  sous  les  mêmes 
formes;  un  regard  fisc,  sévère,  impérieux,  une  cootenanco 
hautaine,  une  suffisance  intraitable,  une  présomption  intolé- 
rable, en  sont  les  signes.  La  fierté  se  rencontre  dans  toutes 
les  classes,  mais  la  morgw  ne  saurait  exister  que  dans  les 
clasM^  élevées. 

MORGUE,  second  guichet  d'une  prison , dans  lequel 
on  relient  quelque  temps  les  accusés  ou  condamnés  qu’on 
écroue,  afin  que  les  gardiens  et  porte-clefs  puissent  les  exa- 
miner à loisir  et  les  reconnaître  au  besoin. 

On  donne  le  même  nom  à un  lieii  on  Ton  expose  sur  des 
dalles  inclinées  les  corps  nus  des  |iersonnes  trouvées  mortes 
dans  le  cours  ou  sur  le  bord  des  fleuves,  au  pied  d'nn  bâ- 
timent en  construction,  dans  divers  endroits  autres  que 
leur  domicile,  soit  que  cette  mort  ait  été  volontaire,  comme 
sniride,  asphyxie,  immersion , soit  qu'il  n’en  faille  accuser 
qu'un  accident,  un  lia.sard,  un  coup,  une  chute.  Celte  ex- 
position  d'un  cadavre  a pour  but  de  le  faire  recoonattre 
par  les  parents,  les  amis  du  défunt,  et  de  le  confronter  avec 
les  détenus,  qn’on  suppose  coupables  ou  complices  de  cette 
mort.  A côté  de  chaque  cadavre  sont  étalés  les  vêtements, 
chapeau,  chaussures,  qu’il  portail  au  moment  où  il  a été 
trouvé. 

La  morgue  de  Paris  renferme  presque  toujours  tin  grand 
nombre  de  ces  cadavres,  dont  les  diverses  piiysionomies , 
les  muscles  contractés,  les  hideuses  bleasures,  la  peau  jaune, 
bleue,  verdâtre,  excitent  dans  l’âme  an  horrihlo  sentiment 
de  d^oUt  et  de  répulsion.  Kt  il  est  pourtant  des  femmes 
qui  se  repaissent  de  ce  spectacle  ! Elle  est  acluellement  si- 
tuée sur  le  quai  du  Marché-Neuf;  maiv  elle  doit  être  pro- 
chainement déplacée. 

MORIER  (Jases),  romancier  anglais,  né  vers  1780, 
d'une  famille  de  ta  Suisse  française  établie  en  Angleterre,  se 
consacra  à l'étude  des  langues  orientales.  Nommé  secrétaire 
de  l'ambassade  anglaise  en  Perse,  il  eut  occasion  de  s'y  (a- 
luiliariseravec  ia  langue  et  les  mœurs  du  pays.  A son  retour 
il  déposa  le  résultat  de  ses  observations  d'abord  dans  scs 
Jravtli  in  Pertia,  Armeniaand  Atin  Minor  to  Cons- 
tantinople ( Londres,  1813),  et  ensuite  dans  A second 
Jonrncg  through  Persia , Armenia  and  Asia  Mtnor 
(1818),  de  même  que  dans  des  romans.  Dans  The  Adven- 
tares  of  Hajii  Baba  (1838),  Zohrab^  or  ihe  hosfage 
(1833),  Agesha^  the  mad  oj  Kars  ( l8Si),  M a réussi  â 
|ieindre  demain  de  maître  le  caractère  des  Persans;  et 
dans  son  Uajti  Baba^  c’est  un  Persan  qui  observe  et  cri- 
tique  les  mo'urseuropéennes.  JamesUorier  mourut  àBrigli- 
(on,  en  1849. 

Son  frère,  David-Bobert  .Mouiek,  se  consacra  aussi  à la 
diplomatie,  et  il  était  en  dernier  lieu  envoyé  d’Angtotorre  en 
SiÛMC  quand  il  en  fut  rappelé  en  i849.  Dans  sa  brocluire 
Whot  has  religion  to  do  with  pofifici  ( Londres,  l 84a  ) , il  a 
cherché  à démontrer  (pie  pour  faire  un  véritable  homme 
d'Etat  un  profond  sentiment  de  religiosité  est,  avant  tout,  né- 
féssaire. 

MORILLE9  genre  de  ch am  pignons  voisin  des  bel- 
veüos,  dont  le  chapeau  forme  une  masse  elliptique  ou  en 
cloche  irrégulière,  composée  de  plis  réticulés  et  de  cavités 
lumihreuses  ; recouvert  eotièreinent  par  la  membrane  fnic- 
tifére,  ce  chapeau  est  adhérent  au  pédicule  : celui-ci  est 
Cl  eux  et  sa  surface  est  caverneuse. 

|a*s  morilles  aj>paraissent  au  printemps  à la  surface  de  la 
(erre;  leur  dévt-loppeincn(  e«(  quelquefois  coDsIdérable  ; 
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elles  son(  de  consistance  sèche  et  cassante  ; leur  odeur  et  leur 
saveur  sont  agréables  ; ce  sont  enfin  les  champignons  les  plus 
sains  cl  les  plus  faciles  â reconnaître. 

L'espèce  la  plus  connue  est  U mori//e  commune  (mor- 
cheüa  esculenta,  Pers.),  d'une  couleur  fauve  clair,  ayant 
un  cha|>eau  â peu  près  elliptique , couvert  d'aréoles  très- 
creuses  et  furt  irrégulières,  un  pédicule  court,  épais  etfu- 
tiikux.  Les  autres  espèces,  également  comestibles,  dilTèrcot 
de  celh'-ci  par  la  forme  de  leur  cluii>eau  et  parleur  couleur, 
brune  ou  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé.  La  morille  se  ré- 
colte sur  les  coteaux  calcaires,  dans  les  bois  et  surtout  là 
où  on  a fait  du  charbon. 

MORILLO  (Don  Pablo),  comte  de  Carthagène  et 
marquis  de  La  Puerto ^ général  espagnol,  né  en  1777,  à 
Fuente,dans  la  province  de  Toro,  d’une  famille  obscure,  servit 
d’abord  dans  la  marine,  et  ne  commença  à se  faire  un  nom 
qu’à  l'époque  de  la  guerre  contre  Napoléon,  comme  clief  de 
guérillas,  dans  la  province  de  Murcie.  Les  succès  signalés 
qu’il  roiiiporU  à diverses  reprises  sur  les  troupes  françaises 
lui  valurent  le  grade  de  général;  et  en  1818  on  lui  confia 
le  commandement  d’une  année  expéditionnaire  de  10,000 
hommes,  chargée  de  bire  rentrer  l’Amérique  méridionale 
sous  (es  lois  de  la  mère  patrie.  Le  5 décembre  18ià  il  s'em- 
para de  Carthagène,  et  se  rendit  maître,  en  juin  1816,  de 
Santa-Fé  de  Bogota,  où  il  déploya  à l’égard  des  républi- 
cains la  plus  cruelle  sévi'rité;  mais  à partir  du  commen- 
cement de  1817  Bol i va  r le  réduisît  à se  réfugier  de  place 
furie  en  place  forte,  et  enfin  à ne  plus  oser  tenir  la  cam- 
pagne devant  lui.  1^  déclaration  d'amnistie  générale  qu'il 
publia  le  17  septembre  18i7,  à Caraccas,  n’ayant  obtenu 
créance  nulle  part,  force  lui  fût  de  continuer  la  lutte,  malgré 
rinsuffisance  des  ressources  mises  à sa  disposition  ; et  sous 
ce  rapport  on  doit  convenir  qu’il  fit  preuve  d'un  incon- 
testable talent.  Mais  il  lui  fallut  finir  par  entamer  avec  Bo- 
livar des  négodatioRs,  à la  suite  desquelles  eut  lieu  1a  con- 
clusion d’un  arniLvtice  à Truxillo,  le  36  novembre  1830; 
et  Immédiatement  après  U s'embarqua  pour  l'Espagne. 

La  rxinduite  qu'il  y tint  pendant  toute  la  durée  du  régime 
constitutionnel  fut  dea  plus  ('quivoques.  Il  appuya  U tOki- 
talive  faite  en  juillet  1833  par  le  parti  absolutiste  avec  le 
concours  de  la  garde  royale  |X)ur  renverser  la  constitution. 
Après  l'insucc^  de  cette  échaulfoiirée,  il  se  rattacha  au 
parti  vainqueur,  et  lut  nommé  capitaine  général  des  Astu- 
ries et  de  ia  Galice  ; mais  rinaction  dont  il  lit  preuve  dans 
ces  fonctions  donna  bîentét  lieu  de  suspecter  la  sincérité 
de  son  attachement  à la  cause  constitutionnelle.  Quand  , à 
Séville,  les  corlès  déclarèrent  Ferdinand  VII  sus|iendu  do 
ses  fonctions  de  roi,  Morillo  prit  ouvertement  parti  contre 
rassemblée,  le  36  juin  1833,  et  parut  un  instant  vouloir 
jouer  le  rélc  de  médiateur.  Vivement  pressé  par  le  corps 
d'armée  aux  ordres  du  général  Bourck,  U dut,  dans  lus  pre- 
miers jours  de  juillet,  signer  une  suspension  d'arroc.'(  ; après 
quoi,  il  fit  sa  soumission  à la  régence  instituée  à Madrid,*  et 
livra  la  Galice  aux  Français , sans  même  essayer  d’un  simu- 
lacre de  défense,  à la  rondUkm  qu'on  garantirait  à lui  cl  à 
ses  adliérents  la  tranquille  jouissance  de  leurs  biens  cl  de 
leurs  droits  civils.  Mais  par  suite  du  réiablUsciumt,  eu  Es- 
pagne, de  l’absolutisme  pur  et  simple,  il  dut  se  réfugier  en 
France,  et  les  biens  nationaux  dont  il  avait  fait  racquisilion 
furent  confisqué.s.  Sous  le  mmistère  Zca-Bcniiudex , il  fut 
rappelé  d'exil  et  réintégré  dans  les  fonctions  de  capitaine  gé- 
néral de  la  Galice.  Après  la  mort  de  Ferdinand  Vil  il  com- 
manda pendant  quelque  temps  l’année  cliargée  d'agir  cootro 
don  Carlos,  et  mounit  à Madrid,  en  1838.  Ses  iVémotrrs 
(Paris,  1836)  contiennent  d’inléressants  matérisiix  pour 
l’Iiistoire  de  sa  vie  et  pour  celle  de  la  révolution  améri- 
caine. 

MORILLON*  Le  morillon  (anas  /uligina)  est  une 
espèce  d’oiseau  du  genre  cana  r<f,  long  de  45  centimètres, 
de  couleur  noire,  qui  a les  plumes  de  l'ocdput  prolongées 
en  huppe,  le  ventre  blanc,  avec  une  tache  également  blan- 
rfieà  l'aile  et  le  bec  plombé.  11  noos  vient  assesrégolière* 
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ment  fia  Nord  tons  hifers.  Il  «fft  motn&  défiant  que  le 
cnnard  mnvagf  cl  le  m U/o« I n roriM?m,  cl  il  sc  laiiwe  , 
racilerocnt  ap|>rorlHT  à la  portée  dn  (u.«il.  D^Mrzii.. 

MORINI  père  de  POraloire,  né  à en  1591, 

mort  «iNine  attaque  d’apoplexie  fundroyante,  le  îft  lévrier 
élail  ÎKsii  de  parents  lahinisles.  Après  avoir  fait  se* 
preniières  études  a 1^  nocliellc,  il  ap[»ril  à I^yde  la  pliilo- 
aojdiie,  li«  math>%iatîqiiea,  le  droit,  la  tlièologie,  les  lanRiien 
orientales.  11  fut  -upérietir  du  collège  d’An;^r.s,  puis  se  fixa  â i 
Paria  , dans  la  maison  de  l’Oratoire.  Il  ae  consacra  entière* 
ment  À ta  vnlcarisalion  de  rp.critnre  Sainte,  des  conciles,  ; 
des  Pères  , et  il  publia,  en  latin,  une  quantité  assez  consl*  \ 
JiTSblft  d'ouvratys  et  de  dissertations , prinripalement 
sur  IVpoqne  de  t’Ancien  Testament,  d’apn'*»  le  texte  lié-  ! 
breti  ; il  cul  k profkus  de  diverses  de  ces  publications,  de  [ 
Tires  disputes  arec  les  hébraisanls  , et  défeiulit  arec  anleiir 
la  clironolopiedesSep  tante  contre  les  partisans  de  celle 
dr  la  viilgate.  Il  était  pour  toutes  tes  matiêu'S  bibliques 
d'une  étonnante  érudition  •,  un  seul  fait  montrera  rombicn 
étaient  ardues  les  élinles  auxquelles  se  lirrait  le  père  Morin  ; 

Il  raide  de  deux  exemplaires  raniaritains  du  Pentateiique, 
«pi’il  compara  au  texte  liéhrcu,  il  restitua  ta  langue  samari- 
taine. Il  dirigea  l'édition  de  la  Bible  des  Si  ptanle,  qui 
parut  en  trois  volumes,  en  IMS.  Res  traités  sur  les  Orrffwo- 
tinns  et  sur  la  Ft^nitfnce  sont  très-estiinés  ; les  examina- 
leurs  lui  firent  retrancher  et  rétracter  quelques  parties  de  ce 
dernier  ouvrage.  Le  père  Morin  fut  appelé  à Borne  par  l'r- 
bain  VIII,  qui  voulait  tenter  la  nbmlon  de  PlCglisi' grecque 
nree  rf>glise  tatinc‘,  tant  il  faisait  auturité  en  maliètede  dis- 
cipline. Richelieu,  jaloux,  dit  on,  de  la  liberté  avec  laquelle 
le  père  MoHn  s'exprimait  h Rome  sur  son  compte,  le 
fi!  rappeler  par  scs  supérieurs,  au  Iwiit  de  neuf  inoi:<,  au 
moment  où  il  allait  obtenir  le  chapeau  de  cardinal , qu'il 
rcini>écba  ainsi  d’avoir.  I.i'  père  Morin  était  plein  de  fian- 
chÎM*,  mais  lrè.s-xîf,  lrès-«usn*pllble  : sa  vie  ne  fui  qu'une 
longue  .suite  de  poléTiiiqucîi , souvent  irritantes  et  rrrili^; 
ainsi,  11  attaqua  tour  h tour  C o pe  r u I c et  les  pai f isatis  de  son 
svrième,  les  ennemis  del'astrologie  judiciaire,  le  jW*re  Du 
IJris,  qni  lui  contestait  la  découveiie  qu’il  prelemUiit  avoir 
faite  de  l.a  science  des  longitudts;  il  R'altaqua  aiis.si  dans 
b»s  assemblées  générales  des  Orotoriens  au  chef  tic  l'ordre, 
qui  s’arrogeait  de  tyranniques  privilèges,  et  par  ces  attaques 
l’obligea  à y renoncer.  Le  |»ère  Morin  a été  très-a-rtaiiie- 
ment  un  des  savants  les  plus  remaïquabtes  de  son  temps; 
il  était  d’une  «ipiniéliete  dans  ses  opinions  dont  on  aura  la 
mesure,  quand  on  saura  que  trois  ans  aptes  ta  prist?  de  La 
Rfielirlle  il  ne  cn>yait  pas  encore  à la  retidilion  de  cette  ville. 

MOKI\  (SiN»x)  avait  été  commis  dans  radiniiiislrnlioo 
des  linances  ; il  se  jeta  ilans  les  rêveries  de  rdlumini<>me; 
errant  sur  des  précipire.s  sans  fond,  il  se  perdit  ilans  les  té- 
nèi»res  d’un  mysticisme  exalté  et  privé  de  tout  frein.  Cefut 
en  int7  qu’il  cul  l’idée  de  faire  imprimer  , .sttiis  le  litre  de  i 
/Vns(T.v,  le  livre  où  il  dévelop[)a  des  opinions  qui  passe-  | 
raient  aujourd'liui  complelemeul  inaperçues  II  avait  eu  le  ' 
soin  de  dntîor  son  livre  au  roi , et  de  .sc  stuimellre  • avec 
toul  respect  et  olulissance  au  jugement  de  rKglistriré<->ainle  ». 
I<e  livre  de  Murin  fut  oublie  au  milieu  des  troubles  de  la 
Fronde  ; mais  cet  iiUimin>‘,  .s'exaltant  de  plu.s  en  plus,  vint 
à fu;  {HTsuader  qu’il  était  le  fils  de  JHru;  il  clufrcliait  h se 
faire  des  prosélytes,  et  il  ii’y  |>arvenait  guère,  comme  on 
peut  croire , lorsque,  «lénoncé  j>ar  un  mauvais  poète,  IV4- 
mareU  de  Saint-Surlhi , qui  »VUit  lié  avec  lui  dans  des  vuev 
perfides , il  fut  arrêté.  Le  parlement  le  jugea  avec  une  ri- 
gueur impitoyable;  condamne  au  feu  comme  héré[i(|ue, 
rinfortuné  fut  brûlé  en  |dace  de  Grève,  le  M mars  1G6J. 

Simon  Morin , au  dire  de  M-  Michelet , oAt  un  homme  «lu 
moyen  Age  égaré  dans  le  dix-septième  siècle.  Scs  |>en»ées 
cwiliemirnl  beaucoup  de  tliose.s  originales;  on  y trouve  entre 
autres  ce  beau  vers  : 

Tu  MIS  Lurn  que  l'soiour  cftanj'r  en  lui  ce  qu'il  aînte. 

Il  est  élotmatit  qu’on  n'ait  {«s  eu  plus  de  miséricorde  pour 
ce  malheureux , en  lui  tenant  compte  de  la  soumission  dont 


il  témoignait.  Il  met  scs  pensé»  sous  la  protectinn  du  Sau> 
Teur  des  fjommes;  il  sollicite  lapruce  du  Sainl-Ksprit,  et  U 
laUie  son  livre  sous  ta  sauvegarde  de  la  sainte  Vierge.  11 
trace  <lcs  pages  de  la  plus  cdiliantc  inysUciU^  • La  plus  rvé> 
cessaire  science  du  salut  nous  est  donnée  en  contemplant 
Jésus  en  croix...  Chacun  sait  s'il  aime  Dieu,  mai.s  nul  ne 
sait  s'il  est  tlignede  l'aioitT.  » Ses  l'ensves  forment  un  vo- 
lume fort  rare  et  Irès-reclicrclié  des  bibliophiles,  qui  le 
payent  volontiers  un  prix  élevé.  On  peut  consulter,  pour 
pins  amples  détails,  les  A/c/ru>ir«  de  D’.ViTigny,  le:s  J/d- 
moires  de  Nieeron , et  le  Diedonnnini  des  livres  con- 
diWtnés,  par  Pdgnol.  G.  Riiixrr. 

MORIXm  , pays  habité  par  tes  .Morini,  peuple  de  la 
seennde  Rclgiqttc.  Il  était  borné  au  nord  et  A l'ouest  )>ar 
la  mer,  è l’est  par  l'Aas  et  au  sud  par  le  territoire  des  .im- 
biani  et  par  celui  des  AtribrUes  , et  formait  deux  cantons, 
l’un  ayant  pour  chef-lieu  Gessoriacum  et  l’autre  FerMoMû. 

MOllIorV.  Voyez  Cas</ui:. 

MORL.VIXy  cbet-lieu  d’arrondissement  du  Finistère, 
à M kilomètre  nord-uord-csl  de  (Juimper  et  517  de  Pa- 
ris, avec  12,3U3  babitante.  Celle  ville  est  aituw  â lu  ki- 
I lomètreji  sud  île  la  mer,  au  connueut  du  Jarleau  et  du  Ker- 
I lent,  qui  y forment  une  rade  .sûre  et  c<'U)moile.  Il  y a à 
I Morlaix  un  tribunal  civil,  un  tribunal  et  une  cbiimbre  de 
I commerce,  un  bureau  de  douanes,  une  manufacture  de  ta- 
! bar,  une  école  imjM  riale  d’Iiydrograpbic,  une  ^ociéU'd'agri- 
, culluro,  une  MMicté  vétérinaire,  deux  t}pcigta|)lue«,  un  eutre- 
I piM  réel  et  ficlil  de  toutes  e»}»èces  de  marchandises  venant 
, de  l'étranger.  Mmlaîx  lait  un  comnierrc'  consiJi  râble  en 
grains,  graines  uit-ai^neuo^es,  porc  salé,  suif,  miel , cire, 

I cuirs  veil.s,  tannes  et  corroyés,  toiles,  liU  blancs  et  ecrus, 
lin,  chanvre,  [tapior;  <m  y trouve  des  iniiioteries,  des 
fabriques  il'amidun,  de  colle,  de  noir  anUnal,  des  tanneries , 
dus  papetei  les,  de.s  tamincries  de  plomb  ; cette  ville  fait  des 
armemeuls  considérables  pour  la  i^èclic  de  la  iimruo.  Nom- 
nu'C  d’al>ordyM/if/,  puii»  .Saftoenn,  suivant  Conrad  de  Salis- 
bury,  Morlaix  appartint  en  pmnier  lieu  aux  duct  delireUgne, 
A <iui  comtes  «le  I.éon  la  dUpulèreol.  Tombée  an 
pouvoirs  ih>>  Anglais  dans  le  qualonièmc  siècle,  elle  fut 
reprise  sureux  par  Duguesclin,  occupi’o  de  nouveau  en  1374 
par  les  Anglais,  qui  furent  peu  de  temps  après  oxlerinio» 
par  les  babilants.  Murla'x  ayant  été  pri.se  et  pilhie  par  les 
Anglais  en  1521,  François  C'y  lit  alors  construire  le  Chd- 
feau  du  Taureau.  En  tâui  celle  ville  se  souuût  à Henri  IV, 
apri*s  avoir  iougleinps  tenu  |KHir  la  Ligue. 

MOHLAt^ÙbS  ^en  langue  slave pruHorci).  Üu  dénigne 
ainsi,  dans  le  seivs  le  plus  nstreinl , les  balûUnts  de  U oMe 
de  Croatie,  sur  PAdrialique,  ou  des  Fonlicres-Mililaires  do 
Karibtadl.  Il  est  déjà  question  dans  Constantin  Porphyrogé- 
nète de  ce  territoire  sous  le  nom  de  Para^balassia  {(vtys 
de  côtes);  et,  avoc  les  lle.s  qui  l’avoisioenl , il  fut  peuplé 
par  dus  .slaves  de  race  chorvalc  ou  croate , qui  l’aiq>ulè- 
rent  Primorje  ^ c’est-à-dire  pays  baigné  (lar  la  mer.  Les 
Serbes  fixés  plus  au  sud , dans  la  Dalmalic  propn  luenl 
dite,  donnèrent  le  même  nom  au  territoire  s'élcudanl 
entre  Cettina  et  Narenta  (Nerelra).  Par  cun>équriU,  sous  la 
déiuHuinaÜon  la  plus  large,  ou  comprend  |»ar  Pnmorje, 
toute  U côte  d’Istrie  sur  l’Adriatique;  et  les  hahitanlveu 
sont  les /’ctmorsi  ou  J/orfa^Mcs, suivant  leur  nom  iUlituisé. 
Les  Morlaques  proprement  dit»  prulevseut  U religion  a«(l»o- 
lique  romaine,  parient  serlie  ou  du  moins  les  dialec4e« 
croates  de  cette  langue,  et  aussi  Pitalien.  Ce  sont  d'excet- 
lenK  marins,  ci  ils  l'ormenl  la  base  de  la  marine  autridiit'ono. 

MOHMO.XS  ou  des  seconds  jours^  00  encore, 

de  la  seconde  c/^>ÿMC,s(x:tc  religieusu  fondue  en  1^27,  |»ar  un 
certainJooSmiUi.  Il  naquit  le  23  dè>ceiut)rc  lüOj,  dans  PKIat 
de  VeriooDt  (Amérique  üu  Nord),  s'*(Kxupa  beaucoup  «le 
rcdiercber  des  Iréïiors  cuiouisel  d'autres  lialivernei , et  Unit 
par  sVtablir  à l'om'Al  de  l'KIat  de  New-Yoïk.  C’esI  li,  à ce 
qu'il  prétend,  que,  le  27  septembre  1S27,  l'ange  du  S«ùgneur 
lui  remit  uti  écrit  iosausté  sur  dc-s  plaques  melailitjueu 
ayant  l'éclat  de  l'or,  qu'il  traduisit  cl  puldia  sous  le  titre  de 
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n<x>ko/  thf  Moi'tnont  ( F.!fre  des  Mormons).  On  l'imprima 
|>our  l.t  pri'uiièrc  lois  en  lR3fî,  on  Amérique,  et  en  1841  en 
Ktiro(ie.  Il  T raconte,  <lans  un  imité  do  la  BiMe,  comme 
quoi  I.ohi,  p'uMix  palriartdie  jinr,qiiilta  Jonisalem,  au  temps 
<iu  roi  Sétii  cias,  asoc.  (ils  I>anian,  l.oimu  t,  Sam  ot  Moplii, 
ain.M  qu>n  compagnie  d'un  certain  Isrliniael  et  do  se»  lilte», 
et  a'in alla  ilans  ie  di'sort,  où,  après  avoir  marche  pondant 
bien  lonicinps  à l'est,  ils  arrivèrent  sur  ios  rives  d'une 
fCtande  mor.  Du  coiisontoment  do  Dieu , >ophif  du  nom 
duquel  tous  les  dcsci'mlauts  do  Ldii,  sont  appelés  ^tphites^ 
constnilsit  un  navire  sur  Iwiuol  il  pa^na  la  iorre  qui  loi 
avait  élé  promise,  rAniériqiio,  avec  ceux  tjue  nous  venons 
de  nommer.  Outre  îles  vivrivi,  il  avait  eu  In  précaution 
d'einliarq'Jcr  avec  lui  toutes  sortes  de  graines  et  d’animaux. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  .Amérique,  qui  avait 
d'ahunl  été  coloniMT  |>ar  le«  Jarédth's,  lesquels,  comme 
justes,  .avaient  trouvé  prAce  lors  île  la  ronfusion  des  lan- 
giu*s  à B.ibyloue,  îtephi  confectionna  un  certain  nombre 
de  plaques  dp  Initon,  sur  le  quelles  ilincni-fa  les  pèterinvpes 
et  les  nvi  nlures  de  sa  race  et  beaucoup  de  révélations  que 
Dieu  lui  avait  commiinkniées  sur  ses  destinée*  fnliires  et  sur 
celles  deriumianib'  eu  général.  Knrorc  avant  sa  mort,  Nepbl 
oignit  sou  fils  Jacob,  et  le  donna  pour  chef  aux  IVejdiiles. 
Ceux-ci  avni»'nl  déjà  pris  le  nom  de  r/irétiens  avani  ia  venue 
de  Jihius*Chrisl  sur  terre.  Christ  lui-mème  leur  apparut 
aus*i , ilans  la  Irenle-qiiatrièine  année  après  .sa  nai>«anre, 
après  être  ressuscllé  dos  morts,  et  il  leur  annonça  l’f.* 
vangile  conmu*  il  avait  fait  en  Palestine.  Des  Nephites 
mcn<uenl  ensuite,  sous  la  dirc»  !ion  de  leurs  patriarches,  une 
vie  loiile  chrétienne  et  respirant  ia  iraintê  de  Dieu,  jus- 
qu’à ce  qu’enfin,  vers  Pan  31Ï0,  il  éclata  parmi  «ii\  dos  divi- 
sions inlesllnos  et  par  suite  des  guerres  ipii  anéaolirent 
t(»uto  piété  el  toute  crainle  de  Dieu.  C’c*t  alors  qu'apparut 
pour  la  première  fols  Mormon  » pieux  chrétien  el  guer- 
rier di-iingué',  A la  tôte  d'une  artiuV  de  42,000  homme», 
il  vainquit,  l’.m  330  après  Jésus^CliiIst , les  l.anianiles, 
qui,  à cause  de  leur  impiété,  encoururent  la  malédiction  de 
Dieu  et  lonihèrent  dans  Us  ténèbres  de  la  b.xrbarte.  La 
couleur  blanche  de  leur  peau  se  changea  en  on  ronge  sale, 
comme  celle  des  Indiens  actuels,  Jfurs  maUieureux  débris. 
Moroni^  111s  de  Mormon,  continua  riiistoire  dans  les  deux 
derniers  livres  de  la  Bible  des  Monnons  ju-upi’a  l'an  tOO, 
éfMK|ue  vers  laquHle  bs  ISepliiU's,  parce  qu’ils  étaient 
lonibi  s de  nouveau  dans  le  pérle*,  furent  roinpli'tviuent 
«'xU-nnim-s  parles  Lamanites.  Mtvroni  resta  seul,acb«-va 
Pliistoire  île  son  (»eu|de  >ur  les  pbiqiic.sen  quc'^linn,  cl  l’an 
420  de  noire  ère  bs  -.adU  avec  les  pierres  tramsluddes 
qui  avaient  antrefois  servi  île  fenêtres  aux  Jarédiles  dans 
le  vatvS4>au  sur  lequel  ils  étaient  arrivé's  en  Amérique.  Mo- 
roiii  lui-niéme  avait  à l'avance  désigné  Joe  Smith  comme 
celui  qui  découvrirait  un  jour  ces  plaquo.  Lors  donc  que 
celui-ci  Icî»  eut  découvcitcs,  il  se  servit  des  pierres  Imil»** 
en  t|iie.-.tiun  au  lieu  de  lunettes  |K>ur  lire  et  runiprendre  les 
hiéroglyphes  per/eciiounés  avec  lesquels  Moroni,  suivant 
ses  propre*  dire*.,  avait  écrit  sur  li»  placpies. 

Dis  1827  J<M>  Smith  trouva  une  foule  d'adhércnD,  el  plu- 
sieurs milliers  d'individus  le  suivirent  dans  l'oue*t  du  Mis- 
souri, »)ù  Us  fondèrent  la  ville  de  far-D'cif.  DiaK*és  de 
cet  endroit  (wir  la  violence,  les  Mormons  se  rendirent  dans 
rillinoU,  ou,  en  1840,  ils  fondèrent  dan*  te  comté  d'Haiikok 
la  vilk*  de  .Vniri'oo,  sur  les  bord*  du  Missisâipi.  Li  ville,  où 
se  trouvait  un  teiiqde  maguifique,  sedéveiuppa  rapidement, 
et  acquit  un  liant  degré  de  prus|)érité.  I.e  prophète  en  èloit 
ic  maire.  .A  ce  titre  il  lit  briser,  en  i844,  les  presses  d'un 
niormoa  extxunmuute , d’tm  certain  docteur  Porsler,  ré- 
dacteur d’un  journal.  Cet  acte  de  violence  el  d'arbitraire 
détermina  les  autorihs  du  comté  l’Mankok,  siégeant  à Car- 
tirage,  a lancer  un  mandai  d'arrestalion  contre  Joe.Smitii, 
son  frère  Hirametseize  aultex  individus  signalés  roiniue 
ayant  pris  part  à la  démolition  de  t'imprimerie  <le  Forster.  Le 
coastalilc  dtargé  de  rcim'Urc  le  mandat  à Joe  Smitii  [»our 
avoir,  en  sa  qualité  de  maire,  à le  faire  exécuter,  fut  expulsé 
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do  la  ville  par  le  cittf-mankall.  Afin  d'avoir  ratson  de  cette 
mutinerie  et  pour  que  foire  restât  à la  toi , la  rnilice  du 
comté  lut  opi»elé*.*  sous  les  armes  ; de  leur  cOté,  les  Mormons 
forlllièrent  îSaiivoo,  et  résoturent  de  défendre  leur  prophète 
jusqu'à  11  dernière  extrémité.  iJi  population  du  Missouri 
et  de  rillinois  se  partagea  en  deux  partis,  l'un  favornNn, 
Tautre  contraire  aux  Mormons.  Fn  même  temps  une  telle 
surexcitation  se  répandait  dans  les  esprits,  que  le  gouver- 
neur de  l’Illinois  prit  en  personne  le  commandement  delà 
milice  qui  menaçait  de  détruire  la  ville  de  fond  en  romble 
et  d'en  passer  la  population  an  fil  de  l’épée.  l*onr  éviter 
l'efluston  du  sang,  le  gourerneur  somma  Joe  Smith  de  se 
constituer  volontairement  prisonnier  avec  ses  co-aceusés,  en 
s’engageant  à les  pndéger  contre  tout  acte  de  violence. 
Ces  con<titinns  (tirent  enfin  acceptées.  Smith  et  son  frère  so 
ronstitnèrent  prisonniers,  et  furent  enfermés  dans  la  maison 
d’arrêt  de.  t'arlhage.  Quoique  lu  20  juin  lu  gouverneur  eût 
de  nouveau  garanti  aux  détenus  qu'il  saurait  liien  les  dé- 
fendre conlro  toute  tentative  de  violt*nr.e,  le  27  au  soir  une 
itandc  d’individus  ann<^,  et  pour  la  plupart  déguisés  en  In- 
diens, envahit  la  prison  où  se  trouvaient  les  deux  frère». 
On  fil  (»'n  sur  eux,  et  tous  deux  périrent  sur  le  coup,  l<e 
cadavre  du  Joc  fut  ensuite  ap|)endu  h im  innr  en  guise  dn 
cible,  puis  ri-ntlu  à ses  adhérents.  Le  lieu  où  fl  fut  enlerré 
reste  un  secret  que  le*  Mormons  sc  gardent  bien  de  révéler 
aux  nuVréanIs. 

Dès  lors,  c'i'st-à-dire  à partir  de  1S45,  le»  Mormons,  ron- 
linuellemenl  en  querelle  avec  leurs  païens  de  voLsin*,  com- 
muncèrenta  émigrer  en  bandes  nombreuses  vers  les  plu» 
lointaines  réglons  de  l’ouest,  à IVffet  d'y  cherclier  une  nou- 
velle terre  promise.  ITne  colonne  de  leurs  pionniers,  p.ir- 
tic  du  territoire  de.  Jowa,  encore  à peine  peuplé,  pénétra 
par  des  clR'inins  jusque  alors  inexplorés  jusqti’ati  versant 
nord  du  plateau,  franchit  l’Elkorn,  suivit  ensuite  les  bords 
de  l’Orégon  jus<tu’au  fort  Bri?djer,  et  de  là , frîinchls*ant  les 
montagnes  Rr>rlieuses,  arriva  enfin,  le  2S  juillet  1847,  dans 
la  vallée  du  lac  Salé  {Sali  /oAr).Tout  aussitét  commencèrent 
la  coloniï^tion  du  pays  et  ta  fondation  de  la  capitale  de  hnir 
nouvel  Étal,  de  leur  .\oHvelle  .s'Ion  ou  .\ouvefie  Jd-ttsalcm. 
Deux  ans  après  la  construction  de  l.a  première  maison  , la 
ville  {Gréai  .Sali  I^ike  Vtfij)  comptait  déjà  noo  babitmls. 
La  population  do  tout  l'I^^tat  de.s  Mormons  , que  dès  IRjO  lo.s 
Américains  a>lmetlaient  à faire  partie  de  ITnioii,  sous  la  dé- 
noinination  du  rerri/oire  t/'t’ fo mais  auquel  les  Mor- 
inon.s  eux-mêmes  <1oitnent  le  nom  de  Deseret,  oti  encoro 
de  Terre  du  Deserel  et  des  Mouches  d «uef,  couleiiait , 
d'après  le  recciisi'munt  fait  cette  même  année  1350,  il,sr»4 
liabitaols.  A la  fin  de  1851,  le  cliiffre  de  la  population 
était  du  30,0»0  âmes,  et  à la  fin  de  (852  de  plu»  de  7o,n00. 

Que  si  l'aptitude  el  rbabileté  tontes  }>articulières  des  >tur- 
nions  pour  la  culoni^ation,  jointes  à une  merveilleuse  cons- 
tance, dclerrninèreul  les  rapides  dévelopivmcnts  de  leur 
Ktat,  il  faut  aussi  reconnaître  d'un  autre  cèle  que  l’heureuse 
situation  géograplii(]uc  du  territoire  dont  ils  ont  fait  clioix 
el  un  prosélytisme  entbmisiaste  amenant  chaque  jour  de 
nouveaux  émigrants  n'y  ont  pas  peu  contribué  et  promet- 
tent à cet  Dtat  d'inqiortantes  desliuce».  \ujourd1tui  le  suc- 
ces5.eur  de  Juc  Smith  et  le  premier  pré-o^Icnl  du  l’Dlat  Ihéo- 
raatiqiic  d’Ulah  est  un  ceilaiii  Briliam-Voung.  Il  est  assisté 
de  deux  conseils  el  du  (»atriarchn  J.  Smilli  (on  dit  {toiirtant 
qu'il  est  mort  en  1854  ).  La  seconde  autorité  se  compose  du 
Quorum  des  douze  ajHitns,  assisté  de  riiistoriograpliu  de 
• l'Église,  du  pn  siflenl  du  bâton  deslon  ■ (presidenf  of 
the  stuke  o/.Sjom  ) el  «le  «leux  eouseil*  ; une  ln)isième  auto- 
rité, le  grand  Consul , sc  compose  de  douze  nH'inbrcs. 
Font  en  «Mitre  patti»  du  clergé  de  VÈgbse  plusieurs  c«M}seil8, 
un  presi«Jent  des  Septante,  un  éxépie  pré«i<ienl  de  l'É- 
glise, les  pr«*sidenls  «le  l'assembliSî  «les  anciens  {Etder's 
Quorum).  On  ni.nnque  encore  en  Europe  de  rcnst'ignc» 
menu  bi«‘n  précis  et  bien  exacU  >ur  rorg.vnisation  in- 
It'rii-iirc  «le  l’Étal  de>  Mormons , qti’on  pc«il  cou>idérer 
coiDino  une  lh«5ocralie.  Lors  de  rérecüun  du  leiriloire  «l'U- 
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U)i,  Briham  Young  en  fut  nommé  govreraenr  par  le»  État»*  I 
Unis  ; rnais  ilepois  lors  U s'ost  montré  dans  tou»  ses  actes 
si  liostüe  à rUnioo  , que  les  commissaires  envoyés  de  i 
Wasliiagtoo  à ülab  {MMir  procéder  k une  enquête  se  virent  | 
contrainls  d’abandonner  le  pays.  Le  rapport  sur  la  situation  ‘ 
de  i’£tat  des  Mormons  a<lresaé  au  congrès  par  ses  commis*  I 
saircs  no  contient  pas  seulement  les  plus  vives  attaques  I 
contre  le  gouverneur  et  les  autres  fonctionnaires  publics  ; ^ 
il  déclare  en  outre  que  leurs  insUlulions  sont  tout  à fait 
incompatibles  avec  les  institutions  politiques  des  Etats- 
Unis,  demèmeqoe  les  Mormons  en  général  sont  incapables 
d’entretenir  les  moindres  rapports  avec  toute  société  hu* 
inaine  qui  n’a  pas  les  mêmes  bases.  Quelles  que  pussent  être 
la  partialité  et  ta  |tassion  qui  ont  inspiré  ce  rapport  et  d’autres  ; 
encore,  tous  s'accordent  cependant  à recoonaltre  que  les 
Mormons,  tout  au  moins  ceux  qui  existent  en  Amérique,  i 
se  rooolrciit  doués  d'une  activité  et  d'une  intelligence  peu 
rominunes , et  que  leur  chef  actuel  est  un  homme  aussi  lui- 
bile  qu’énergique. 

On  ne  possède  encore  que  des  renseignements  fort  insuffi- 
sants sur  les  idées  morales  et  religieuses  des  saints  des  se-  ' 
conds  jours,  les  fondateurs  et  les  clicfs  de  la  secte  n'ayant 
pascDTore  jugéà  proposde  les  exposer  d'une  manière  systé- 
matique. Un  fait  certain,  c’est  qu'ils  admettent  et  pratiquent 
U p«>lygamie.  Un  voyageur,  M.  Uenjstnin  Ferrts , dit  avoir 
vu , à un  bal  donné  par  le  président,  danser  toute  la  famille 
de  ce  dernier,  composée  de  là?  enlaiiU,  de  toutes  les 
tailles,  et  de  ses  trentC’deujr  femmes.  Pour  un  Mormon 
épouser  beaucoup  de  femmes,  c’est  k peu  près  la  même  chose 
qu'avoir  beaucoup  de  chevaux  dans  son  écurie  ; il  leur  mé- 
nage k chacune  d'elle  une  case  particulière  dans  son  habita* 
tioo , de  telle  sorte  que  ces  dames  vivent  Isolées  et  sans  se 
mêler  à leurs  compagne»  si  bon  leur  semble. 

Ce  qui  eonlond  toutes  nos  idées  , à nous  antres  Euro- 
péens, qui  depuis  bientôt  trente  ans  eoleodons  prêcher  l'é- 
mancipation de  la  fenune,  son  assimilation  complète  aux 
droits  de  rbomme,  c’est  de  voir  les  Monnoncs  non  pas 
Muleioent  accepter  leur  esclavage  comme  une  >oic,  mais 
encore  se  laisser  dégratler,  ravaler,  jusqu'à  la  brute.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  l’a&sociatiüa  des  Mormons  est 
avant  tout  une  protestation  contre  le  puritanisme  de  l’An>é- 
riqi»e,  en  même  temps  qu’une  réaction  cootre  son  indépen- 
dantisme. C'est  aussi  oc  qui  explique  comment  les  Yankees, 
si  tolérants  pourtant  à l'égard  des  sectes  les  plus  ridicules, 
5C  montrent  si  acharnés  contre  les  Mormons.  Il  paraît 
d'ailleurs  que  c'est  à tort  qu'on  a attribué  à ces  sectaires  un 
communisme  particulier.  La  seule  obligation  imposée  par 
leur  loi  à tout  individu  faisant  partie  de  leur  société , 
c'est  de  déposer  la  dixième  partie  de  ses  produits  ou  de  ses 
revenus  dans  le  trésor  du  Seigneur,  et  il  en  est  fait  emploi 
dans  l'intérêt  de  toute  l’Église,  c'est*à-dire  de  l’État. 

I«es  Mormons  se  livrent  à une  propagande  des  plus  ac* 
tives,  et  qui  déjà  a été  couronnée  des  plus  grands  succès. 
Depuis  1837,  époque  oii  leurs  premiers  missionnairesarri- 
vèrenl  en  Angleterre , les  Mormons , au  iivoyen  de  leurs 
apôtres  des  saints,  oni  fait  un  grand  nombre  de  prosélytes 
en  France,  en  Danemark , en  Norvège , et  surtout  dans  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  où  leur  nombre  s'élevait  déjà 
en  1852  à 30,767.  Ils  se  sont  aussi  répandus  en  Asie  et  en 
Afrique , mais  principalement  dans  les  Iles  de  la  mer  du 
Sud,  de  sorte  qu'au  commencement  de  1853  on  évaluait 
déjà  leur  chiffre  total  à plus  de  300,000.  Un  commandement 
de  leur  rcligioD  impose  à tous  les  saints  l'obligation  de  se 
rassembler  (^aMertnp)  et  de  venir  s’établir  à 5ion  dans 
Utali,  attendu  que  ceux-là  seuls  qui  se  ra.sseniblent  à âion 
seront  exceptés  du  Jugement  universel  qui  aura  lieu  le  se- 
cond jour  ( latter  day)  sur  toute  l'humanUé,  et  qui  vrai- 
seinblablemenl  arrivera  damt  le  cours  même  de  ce  siècle. 
Les  efforts  de  leurs  missionnaires  en  Europe  sont  secondés 
par  divers  journaux.  C’est  ainsi  que  paraissent  à Liverpoot 
V Étoile  millénaire;  dans  le  paysde Galles,  ta  7rompe//e  de 
Su>n  ;àl’aris,  L'Éloilede  Deseret,^e.  t'tVoé/f  icantftnat'é, 


qui  se  publiait  à Copenhague,  fut  supprimée  ptr  l'autorité 
en  1853, de mêmeqtieta Bannière  deSion,dont  quatre  ca- 
hier» (nov.  iSôlà  février  1852)  avaient  paru  à Hambourg. 

On  a souvent  prétendu  que  le  fondateur  de  la  secte , Joe 
Smith,  n’avait  été  qu’un  imposteur,  qui,  après  avoir  long- 
temps médité  et  mûri  son  plan,  s’était  posé  en  prophète  avec 
son  Booke^  the  Mormons.  U se  peut  que,  suivant  ce  qui 
arrive  le  plus  ordinairement  en  pareil  cas , il  y ait  eu  calcul 
de  sa  part;  mais  il  ressort  des  renseignements  officiels  re- 
codllis  sur  sa  rie  la  certitude  qu’il  commença  par  être  dupe 
de  se»  propres  illusions,  et  qu’il  avait  la  conviction  intime 
de  sa  mission  divine.  Quant  à l'origine  de  la  Bible  des  .Mor- 
mons, il  parait  établi  que  oe  livre  fut  composé  vers  ini2,  à 
New-Saiem,  par  un  prêtre  du  nom  de  Salomon  Spaukling. 
En  composant  ce  livre,  où  le  roman  et  la  fantaisie  orcu|>«nt 
une  si  grande  place,  Spaulding  n’avait  eu  d’autre  but  que 
d’oflrir  une  distraction  à ses  voisins,  à qui  11  avait  l’habitude 
d’eo  lire  de  temps  à autre  des  chapitres.  Quand  il  sc  fixa 
plus  tard  à Pittsbourg,  il  montra  son  manuscrit  à un  journa- 
liste appelé  Patterson,  qui  l’emporta  pour  le  lire.  Longlcinps 
après,  Patterson  propo.va  à l’auteur  de  publier  son  livre  p^- 
cédé  d’une  préface,  sur  laquello  Us  ne  purent  tomber  d’ac- 
cord. Mais  pendant  ce  temps  là  un  certain  Sidney  Regdon , 
compositeur  dans  rimprimerie  de  Patterson , et  qui  plus 
tpBrd  joua  un  rêle  éminent  dans  l'histoire  des  Moaiions, 
avait  copié  le  manuscrit  ; et  c’est  ainsi  que  Smith  en  eut 
connaissance.  Suivant  d’autres  renseignements,  moins  au- 
Ütentiques,  l'auteur  du  livre  ne  serait  autre  que  Regdon  lui- 
méroe,  qui  aurait  trompé  Smith.  Consulte!  (lunnisna , The 
Mormons  of  the  Latter  Day  Saints  In  the  Valley  oj  The 
Great  SaltjÀike  (Philadelphie,  1852);  le  capitaine  Stans- 
burj,  Sumey  of  Vtah  (1852);  Benjamin  Ferris,  Vlah 
and  the  Mormons  (1853). 

On  a remarqué  que  c'était  plus  particulièrement  parmi 
les  classes  laborieuses  que  les  prédicants  du  Mormonisme 
parvenaient  en  Europe  à faire  des  recrues  à leur  religion 
et  à leur  association.  Quelques-uns  des  malheureux  qui  s'é- 
taient laissé  séduire  par  les  belles  promesses  et  tes  intré- 
pides affirmations  des  missionnaires  des  saints  des  seconds 
)otf ri,  et  qui  sont  revenus  a leurs  risques  et  pérüsdii  territoire 
d'Ulali,  représentent  la  NouveUe-Sion,  Deseret,  comme  uno 
autre  Sodome;  et  vraiment  on  n'a  pas  de  peine  à les  en 
croire.  Ils  racontent  que  les  personnes  réellement  pietises 
entraînées  en  Amérique  par  les  apêtres  mormons  ont  en- 
tièrement perdu  l'esprit , phén<Hnène  intellectuel  qui  s'ex- 
plique facilenient.  Les  autres,  dinent-Us,  sont  tombées 
dans  l’impiété  et  le  blasphème,  et  bon  nombre  dans  ta  plus 
complète  Incrédulité , ou  absence  absolue  de  foi  religieuse 
quelconque.  Toutefois,  il  reste  à cêté  de  ces  esprits  désalnisés 
ou  bkn  égarés  une  masse  nombreuse  pour  laquelle  lc« 
théone.s  et  la  pratique  du  Mormonbme  continuent  à avoir 
toujours  beaucoup  d’attraits.  Fortement  attacluV;  par  scs 
intérêts  et  ses  instincts  à la  nouvelle  doctrine,  cette  masse 
est  asse!  forte,  numériquement  parlant,  |M>ur  tenir  en  échec 
les  insubordonnés  et  faire  respecter  les  volontés  du  gott- 
vemement.  Les  fonctionnaires  ont  à leur  disposition  pour 
l’exécution  de  leurs  ordres  un  corps  d’hommes  ap|»e!ès  la 
tribu  de  Dan.  Pour  être  admis  dans  ce  cor|>s,  H faut  avoir 
satisfait  à plusieurs  conditions  de  taille  et  de  constitution,  et 
nutaromenl  avoir  les  citeveux  et  les  moustaches  muges. 
Ce»  hommes  prêtent  serment  d'exécuter  les  ordres  serreU 
de  l’Église,  quels  qu’ils  soient.  Us  sont  chargés  de  sur- 
veiller et  de  réprimer  à l’instant  même  toute  manifestation 
d'op|K)stlion.  Toutes  les  lettres  venant  du  dehors  on 
du  dedans  passent  par  leurs  mains  avant  d'être  remises 
aux  dosUnataircs.  Les  établissements  civilisés  sont  à-pIus 
de  800  kilomètres  de  distance  ; on  en  est  séparé  par  des 
montagnes  de  l'accès  le  plus  difficile,  par  des  déserts  que 
l»arcourent  des  tribus  sauvages  qui  massacrent  Impitoyable- 
ment to«is  les  blancs  qu'elles  rencontrent  sans  défense.  Toute 
fùite  est  iinpossiNe,  excepté  pendant  l’été,  lors  du  passage 
des  caravanes  qui  sc  dirigent  vers  l'Orégon.  C'est  générale* 
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ment  de  Liverpool  que  les  racoleurs  mormons  expédient  leurs  ] 
«Jupes  en  Amérique.  Ils  les  dirigent  sur  la  NouvelIi^Orléans  ; 
de  là  011  remonte  le  Mississipi  jusqu'au  point  où  les  rara- 
vnnos  dVniigranU  sc  mettent  en  marclic  pour  gagner  la 
nouvelle  .Stoit.  Les  frais  de  vojfige  decliaque  émigrant  sont , 
l’un  port.nnt  l’autre,  de  500  fr.;  et  toujours  c«  sont  ces 
maliieureiix  fanatiques  qui  les  font,  vendant  à cet  effet  tout 
ce  qu'iU  possèdent  et  ne  conservant  pas  le  plus  ordinaire- 
ment de  quoi  réparer  leur  sottise  et  s'en  revenir  quand  la 
IrUte  réalité  les  aura  dégrisés. 

Ce  qu'il  n'y  a pas  de  moins  curieux  dans  tout  cela,  c'«»t  que 
les  hommes  qui  parviennent  à fanatiser  aiositant  de  pauvres 
diahh's  >ont  eux^tnémes  d'une  Intelligence  fort  bornée, 
que  leur  instruction  littéraire  est  À peu  près  nulle.  Il  n'y  a 
|ias  U de  beaux  parleurs,  de  faiseurs  de  phrases,  comme 
étaient  nos  saint  - simonîens , nos  fouriéristèa,nos  cabeüstes 
et  tutti  quanti;  maU  tout  simplement  de  ces  êtres  dé- 
gradés appartenant  à la  lie  des  grandes  villes , et  qui  en 
employant  une  espèce  de  jargon  mystique,  parviennent  à 
exercer  un  empire  absolu  sur  leurs  dupes,  il  est  impos- 
sible qu’un  état  social  auquel  on  a donné  des  bases  pareilles 
subsiste  longtemps,  et  H n’y  a pas  grand  mérite  à prédire 
qu'avant  peu  ou  les  Mormons  aurout  répudié  leurs  Im- 
morales institutions  et  seront  rentrés  dans  la  grande  famille 
des  êtres  civilisés  dont  ils  se  sont  volontaireineot  séparés , 
on  bien  que  leur  association  aura  vécu. 

MORNAY  (ÜuPLt;&us- ).  Foyes  DLTLEsai8-Moa>av. 

IIORNES.  On  appelle  ainsi  aiia  Antilles,  k La 
Réunion  et  k Maurice  les  montagnes  de  second  et  de  troi- 
sième ordre  qui  s’avancent  dans  la  mer  pour  former  un 
cap  ou  qui  s’élèvent  dans  l'intérieur  des  Iles.  Quelquefois, 
lorsque  les  montagnes  de  première  grandeur  peuvent  être 
aperçues  de  la  mer,  elles  reçoivent  également  le  nom  de 
momei  : ainsi  le  Gros  Morntt  le  Morue  de  Vauclin  et  le 
Morne  de  ta  Calebaue  i la  Martinique,  etc. 

MORNING  • ADVERTISEH , .MORNING  - CHRO- 
NiCLE,  MüRNING-HERALD,  MORNlf«G-lK)S*r,  journaux 
anglais.  Koyrs  JotiaNAL,  JoesKAUMe,  tome  XI , page  M7. 

MOROG UES  (BIGOT  ok).  Voyez  Décor  de  Mohocucs. 

MORON  ( PiEARE  DB).  Voyez  CéLcsTut  V et  Cclbstims. 

MORPETII.  Voyez  Cahlisi.r. 

MORPliÉEy  lüs  du  Sommeil  et  de  la  Nuit,  est  souvent 
confondu, mais  k tort , avec  son  père;  il  n’est  que  le  pre- 
mier des  Songes , qui  sont  au  nombre  île  trois,  mais  qui  ont 
sous  eux  la  foule  des  Songes  subalternes,  ionorobrables  comme 
les  sables  de  la  mer.  Les  Grecs  donnèrent  k ce  dieu  un 
nom  analogue  à son  offke,  Morpitée  signiliaut  forme  dans 
leur  idiome.  Snr  les  roouuments,  Morpitée  est  représenté 
sntis  la  ligure  <fun  vieillard  barbu  ; deux  petites  ailes  qu’il  a 
k U tête,  et  deu\  grandes  de  papillon  aux  épanlet,  lui  servent 
k planer  sans  bniH  dans  les  ténèbres  et  il  se  tenir  en  équi- 
libre dans  ralinospitère.  Il  porte  dans  la  main  une  corne 
d'oh  se  répandent  sur  la  terre  la  multitude  des  songes,  des 
virions,  des  apparitions  nocturnes.  Sur  le  bas-reUef  de  la  villa 
Albani , les  ailes  de  Morpliée  sont  celles  d'un  aigle.  Morphée 
est  bien  plus  convenablement  représenté  sur  le  sarcophage 
du  Capitole,  où  est  scniplée  la  fable  d'Endymion.  Languis- 
samment couché , la  tête  soutenue  par  son  bras  gauche , U 
dort  vêtu  d'une- tunique  négligée,  à manches  tombant  sur 
ses  poignets  ; deux  ailes  do  papillon,  «pi’il  a au  dos , et  deux 
petites  ailes  d’oiseau , qu'il  a à la  tête,  sont  prêtes  è le  trans- 
porter dans  les  plaines  vaporeuses  de  la  nuit.  Un  seul  mo- 
nument le  représente  ayant  des  ailes  de  papillon  au  chef. 
L'alli^nrie  «k  Morpixk  et  de  ses  pavots,  par  lesquels  les 
motlernes  surtout  le  personnifient,  est  bien  usée  ; il  appar- 
tenait à notre  La  Fontaine  de  raviver  oes  belles  mats  antiques 
figures  rnyUK)logi«|ues.  Il  «lit  élégamment  dans  une  de  ses 
fables,  pour  exprimer  que  tout  dort  : 

Morphée  avait  touché  k aeuU  de  ce  palaia. 

MORPHINE  (de  popfii,  sommeil  profond).  C’est  nn 
des  premiers  alcaloïdes  connus.  Il  fut  découvert  presque  en 
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même  temps  psr  Séguin  en  France  et  par  Sertuemer  en 
Allemagne.  C'est  partii^lièrement  k la  morphine  et  à la 
narcotine  que  l’opium  doit  ses  propriétés  méiiiVanven- 
I tcuses  et  ses  effets  toxiques.  Cette  substance  a fait  robjeC 
I des  recberctiesde  RobiqiietdThomson , Pelletier,  Cavenlou, 
Baup,  Guillemond,  Holtot,  Henry  fik,  Girardin,  PHsson. 
Edward  Staples,  Gregory.  La  morfdtine  i l'état  de  pureté 
est  en  prismes  rectangulaires  blancs , transparents,  et  quel- 
quefois seulement  traoslud«les;elle  est  insipUle  et  ino«k>re, 
verdit  le  sirop  de  violeUe,  brunit  le  papier  de  curruma; 
elle  est  soluble  dans  l'éther,  l'alcool  et  les  huil«w , insoluble 
dans  Peau  froide,  soluble  dans  quatre-xingt-deux  fois  Min 
poids  d'eau  bouillante;  ses  diverses  solutions  «>nt  une  uxetir 
amère;  exfiosée  à l'action  du  feu  , elle  fond  à une  tempé- 
rature peu  élevée,  avec  dégagem«mt  d'amm«>niaque.  I.a 
morphine  sature  les  acides  et  forme  avec  eux  des  sels  neu- 
tres cristallisables , solubles  dans  l'en»  et  l'alcool , blancs , 
inodores , d’une  saveur  amère  assex  marqu««.  L’un  «le  «es 
sels,  Var^tate  de  morpAine,  est  devenu  célèbre  dans  les  an- 
nales du  crime.  Le  nitrate  de  cet  alcaloKle  se  prépare  en 
étendant  l'acfile  nitrique  de  cinq  parties  d'eau  ; car  cet  aride 
concentré  décompose  la  roorfdiinc,  la  dissout  et  la  convertit 
en  une  substance  rouge-sanguin,  qui  passe  au  jaune-orangé. 
Si  l'on  fart  agir  lea  aeLs  de  peroxyde  «le  fer  sur  la  morphine, 
elle  prend  ausiitét  une  couleur  bleu  foncé.  Ce  caractère 
D’appartient  encore  qu’à  cette  substance. 

Oo  a publié  divent  procédés  pour  la  préparation  de  cet 
alcaloïde;  edui  de  Robiquel  est  le  plus  généralement  suivi  : 
il  consiste  à faire  bouillir  la  solution  a«|ueuse  d’opium  avec 
de  la  magnésie  caldnée , dans  la  proportion  «le  dix  à douze 
grammes  par  livre  d'opium.  Ij»  roagttésii*  opère  la  décoin- 
podtion  du  méconate  acide  de  morphine,  el  il  se  produit 
un  précipité  formé  de  roorpliine  et  de  sous-mécouate  de 
magn«5tie.  On  lave  ce  préci^té  sur  un  filtre  avec  de  l'eau 
froide,  ensuite  avec  de  l’alcool  à qui  s'empare  d’une 
matière  coiorante  brune;  on  traite  ensuite  le  précipib*  à pl«i‘ 
sieurs  reprises  par  l'alcool  bouillant , qui  ne  dissout  que  la 
morphine,  laquelle  cristallise  par  le  rerroidis.semcait  on  la 
concentration  de  cemenstrue;  on  la  purifiera  la  redksol- 
vant  dans  l'alcool  et  y ajoutant  suffisante  quantité  de  charbon 
animal. 

La  morphine  n'est  employée  en  médecine  qu'à  l'état  salin, 
surtout  à celui  d'acétate.  Ces  sels  ont  toutes  les  propriétés 
de  l'opium  sans  en  avoir  la  plupart  des  inconvénients. 

Sur  100  parties  de  morphine,  l’analyse  a donné  à Bramie  : 
Carbone,  72;  hydrogène,  6,5;  azote,  5,5;  oxygène,  i7. 
Bussy  a trouvé  : Carbone,  69;  liydrogène,  6,5;  azote, 
4,5;  oxygène,  20.  Enfin  Pellefteret  M.  Donvis  donnent  les 
chiflres  suivants  : Carbone,  72,02;  hydrogène,  7,oi  ; azote, 
5,63;  oxygène,  14,04.  Juua  db  FoNTt.vr.u.e. 

MORPIIOL(K>IE«  On  désigne  sous  ce  nom , tiré  du 
grec(|iopyn,  forme,  et  Xôyo;,  diacoura),  l’étude  sdentitiqim 
des  formes  des  corps  naturels. 

MORRISON  ( Roaear} , missionnaire  protestant , né  le 
5 janvier  1782,  à Morpeth,  dans  le  Northumberiaml,  fut  «m- 
voyé  à Macao  et  à Canlon  par  la  Société  Biblique  an^aise, 
pour  y apprendre  le  chinois  et  traduire  ensuite  l'Fcriluro 
Sainte  dans  cette  langue.  Arrivé  le  4 septembre  ihq7  à 
Macao , il  eut  à lutter  contre  toutes  sortes  «le  tracasseries, 
jus«p]’à  ce  qu'il  eut  obtenu  un  emploi  dans  les  fartoreriea  de 
cette  ville.  A l'arrivée  de  lord  Arotierst  en  Chine , il  le  suivit 
comme  fnterprèie.  En  1818  U fonda  à Malakka  un  dny/o- 
CAinese  college  pour  l'élude  de  la  littérature  climois«]>  cl 
pour  la  propagation  «te  la  Bible.  Après  avoir  passé  dix-sept 
années  en  Chine,  il  revint  en  Angleterre  en  1823,  rappor- 
tant avec  lui  une  coliection  de  10,000  livres  eliinok.  Lor*t 
des  diflérends  qui  surgirent  entre  l’Angleterre  el  la  Chine , 
le  gouvernement  l’accnMita  comme  agent  dana  ce  pays,  où 
il  était  retourné  dès  1826  pour  le  compte  de  ta  Cotn|>agnie  «!i>s 
Indes  orientales.  En  juillet  1834  II  accompagna  lord  Napier 
à Canton  comme  Interprète,  ety  mourut,  Icl'^aoill  suivant. 
On  a de  loi  HorxSinieæ  (Londres,  1812),  une  Grammoirs 
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Chïnoiie  (Serampoor*  181&)  et  ua  Diciinnnaire  Aiiglo- 
Chlnoii  (6  volumes;  Macao,  lSl&>t»l9). 

Son  John-Bobert  Murkiso?! , né  à Macao, en  iHlt, 
succéda  i son  père  en  qualité  de  secrétaire  et  d'interprète 
de  la  factorerie  an^^laise  a Canton.  Par  suite  des  dcmèli-s 
qui  éclatèrent  eu  1S3U  entre  le  gouveruetneut  chinois  et 
l'Angleterre,  U dut  quitter  cette  ville,  et  accompagua  alors 
l'etfiètiitiun  anglaise  à Shanghai  et  à NanLing.  Au  réUblis' 
S4Uiient  de  la  pait  il  fut  nommé  secrétaire  culoiiial  et  membre 
lie  ras>dnblée  législative  de  Hongkong , ou  il  mourut,  des 
lièvres,  en  août  \MS.  On  a de  lui  un  manuel  d'une  Uaulo 
utilité  pour  ceux  qui  font  le  commerce  avec  It  Ciime,  T/ic 
Chincif  commercial  Guide  (Canton,  1834). 

MORS.  Le  mors  se  compose  de  trois  pîèctrs,  qui,  par  leur 
(«inbinaisoD,  n'en  font  qu’une,  llest  lonnedeüeuv  branchos 
et  de  rcmboucliure,  qui  se  subdivise  en  deux  canona  et  un 
cintre  au  milieu  appelé  liba-té  de  ta  langue.  Les  anneaux 
cl  autres  ouvertures  quise  trouventdans  lehaut  et  le  bas  des 
branches  sont  ileslimS  dans  la  partie  supérieure  il  recevoir 
h»  montants,  et  dans  la  partie  inferieure  les  rênes  de  1a  bride. 
LesèperonnierselseUiersout  profilé  de  l’ignorance  ou  Je  la 
frivolité  de  la  plu|>art  des  cavaliers  pour  changer  la  forme 
des  iiu>rs,  et  hicutél  des  mors  simples,  mois  utiles,  ont  été 
remplacés  t^r  des  mors  oomposés,  brillanU,  iiuiis  dange* 
reux.  Pour  notre  compte,  nous  serions  d'avis  qu’on  adoptât 
un  M^ul  mors  |>o4ir  tous  les  chevaux,  quels  que  soient  d'ail> 
leurs  leur  conformation  et  leur  état  de  sensibilité.  Vok.i 
quelles  seraient  sa  forme  et  ses propoi  lions  : branche> droites, 
de  ta  longueur  de  six  pouces,  à partir  de  ru'il  du  luors  jus- 
qu'à l’extiémitédes  branches  ;circoriférui»ceihj  canon,  deux 
pouces  et  demi  ; liberté  de  la  langue,  de  la  largeur  do  deux 
pouces  à peu  près  dans  sa  partie  inüuieure,  et  d’un  pouce 
dans  la  partie  supérieure.  .Sous  le  rapport  de  la  largeur, 
il  faut  admettre  différentes  dimensions,  selou  la  bouclie  «les 
chevaux,  afin  qu’ils  n’y  vacillent  point,  et  que  les  parties 
qui  doivent  avoir  un  point  d'appui  fixe  le  conservent  tou- 
jours exactement.  Quoique  te  mors  ci‘dc.ssus  deUiUè  imit 
très'doux,  je  puis  alfiroM^r  qu’il  peut  suffire  à rendre  seu- 
sibiea  et  à soumettre  â la  plus  passive  oU-Usance  tes  chevaux 
les  plus  froids,  les  plus  sujets  à s'emporter,  et  ceux  même 
qui  offrent  le  plus  de  résistance. 

BvliCIlXII,  profeaievr  d'cquiUlioD. 

MORS  AUX  DË.VTS.  On  devrait  entendre  par  cette 
expression  l’action  du  cheval  qui  prend  les  branches  du  ce 
Irdn  avec  les  incisives,  et  qui  dès  lors  lutte  avec  avantage 
contre  son  D*nducteiir  ; mais  en  disant  qu'un  cbeval  preud 
le  mors  aux  dents,  on  entend  généralement  parler  du  celui 
qiri  s'emporte,  bien  que  le  frein  ait  conservé  sa  position 
Dortuale.  On  |>eut  |iarer  au  premier  inconvénient  par  l'usage 
de  1a  fausse  gourmette,  et  éviter  le  st-cond  en  assouplissant 
le  citerai  à l'avance  pour  qu’il  soit  facile  ensuite  de  vaincre, 
au  moment  où  elles  naissent,  toutes  les  forces  qui  nu  viennent 
pas  de  nous. 

Au  propre,  prendre  le  «nors  aux  dents  se  dit  ou  d'un 
homme  qui , n’uGoutant  plus  ni  avis  ni  rumontranoes,  se 
livre  ft  aes  {tassions,  ou  de  celui  qui  s'abandonne  à la  colère, 
qui  s em{>orte  rapkluiocnt , ou  eiilia  d'uDc  personne  qui 
longtem|>s  iodotunte.inactivu.change  tout  à coup  et  travaille 
avec  une  ardeur  qu'un  ne  lui  coaoaissail  pas. 

MORSE  9 amphibie  des  mers  du  Mord  noinoxé  u'afrross 
par  les  Hollandais , et  appelé  vulgaironveoi  béte  à la  grande 
dent,  (^léphant  de  tner,  varke  marinCf  cheval  marin, 
bien  que  rieu  ne  permette  de  rasaimücr  h U vaclie  ou  au 
cheval.  Le  morse  fonue  à lui  seul  un  genre  de  tnatnniilcics, 
voisin  des  pltoques.  Sa  inâcltoire  supérieure  est  ariuce  de 
deux  longues  dents  très-dures  et  trè:^ri)rtes,  nommées  de* 
/cMi es, comme  celles  de  réléplianl.  liecoiirliées  en  dedans, 
elles  servent  à ranimai  pour  s'accroclicr,  soit  aux  glaçons, 
soit  à la  terre , et  suppléer  à la  mauvaise  conformation  de 
scs  |>teds  de  derrière,  qui  lui  sont  presque  inutiles  quand 
il  est  Ivors  de  l'eau.  &ea  |>ieds,  palmés , comme  ceux  des  ca- 
parÜH  et  autres  oiseaux  nageurs,  lui  |>crmeUent  de  se  mou* 
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voir  npiüeiuent  dans  l'eau.  Il  détache  avec  ses  dents  les  co- 
quillages des  roclters  et  du  fond , ainsi  que  les  piaules  ma- 
rines, qui  sont  une  partie  de  .ses  aliments. 

Les  morses  {teuvent  atteindre  six  mètres  et  {dus  de  lon- 
gueur, et  leur  cor(^  est  couvert  d'un  poil  ras  et  bi  iinAtre. 
Ils  sont  en  outre  liahituis  à vivre  en  société,  à s'aider  luu- 
tueilement,  a réunir  leurs  forces  contre  les  ennemis  com- 
muns. Altacliés  au  climat  sous  lequel  ils  sont  nés,  il  e.st  b 
remarquer  qu'on  n’en  trouve  que  dans  1<‘4  mers  du  Nord. 
Le  morse  reste  aussi , dit-on,  fidèlement  attaché  à une  st-ule 
fptiielie.  On  sait  que  l'accouplement  de  ces  animaux  n'a  pa.v 
lieu  à la  maiiière  des  autres  quadruiK^Jes  : la  femelle  aitea^l 
le  mâle  couchée  sur  le  dos.  L’accouplement  a lieu  en  juin, 
et  lu  terme  de  la  gestation  arrive  b (>eu  près  vers  le  coimiveo- 
cernent  du  printem]>s.  La  feiivelle  se  retire  à terre  ou  sur  un 
glaçon  pour  mettre  bas,  et  elle  y rctuorne  chaque  fois 
qu'elle  veut  se  ro|>oser  ou  allaiter  son  petit,  qui,  quoique 
jeune,  la  suit  {>ourtant  h l'eau. 

Les  morses  étaient  autrefois  en  plus  grand  nombre,  mais 
depuis  que  les  mers  du  Nord  sont  fréqiientér'S  {lar  les  na- 
vigateurs, leur  race  est  b<*aucûup  diuiiiiui-e.  Ou  on  trouve 
rarement  filus  de  vingt  dans  le.s  trou{H»  lus  p!u$  noiuhrouscs. 
Plus  iiK-fianU  qu'autrefüis , si  ou  les  surprciHl  à (erre  ou 
sur  les  glaçons,  ils  s'empresseut  de  ngagner  la  mer;  mais 
les  chasseurs  parviennent  aisément  à leur  couper  ia  retraite, 
ciKtisisseol  dans  U bande  les  individus  duut  il  Leur  convient 
do  s'emparer,  et  les  harpoononl  sans  que  les  autre»  puis- 
sent les  defeodro,  tant  les  inouveraents  de  ces  aivimaux 
sont  dif(icile«  et  lents.  Aucune  clia.v-c  n'est  moins  {k'rilleuse. 
Le  ( hasÂciir  exécute  ses  manoMivres,  di«pi»se  so.h  corilages, 
mulU{ilie  les  hles.^iirt»  de  .sa  victime , dont  les  mugKst-monU 
douloureux  lju{)loreul  vainement  du  eecours,  sans  autre 
ciQ|>échement  que  les  efforts  de  quelques  coiiqkVgnoos  de 
la  viclinre,  qui  e.ssa)ent,  au  moyen  île  leurs  ih  hmses,  d'ar- 
rêter et  de  rompre  les  cordes,  tu  tsW  un  navire  de  Bergen 
a rapporté  du  Spilzberg  un  morse  que  l'èquiiiage  avait  ap- 
{irivoisé  et  qui  a été  oflert  k la  nk-nageric  de  Slockhu!m.  Il 
hp.  laissait  caresser;  et  lorsqu’un  le  jetait  à la  m«ür,  il  se 
iMJi  nait  a nager  autour  du  navire,  {mis  rendait  un  sou  plaintif 
indiquant  en  quoique  sorte  sündc.<iir  de  rctuuruer  ii  hunt, 
où  il  se  laissait  ramener  avec  plai.sir. 

La  chair  des  morses  fournit  une  huile  9us4  bonne  que 
celle  des  baleines , et  leurs  dents  sont  (ir>  fcinblis  k rivuire, 
étant  plus  dures  et  moin»  sujettes  à jaunir,  tlles  n'ont  ni  la 
grosseur  ni  la  longueur  des  dclenscs  de  rèléphaut  ; ce|>en- 
(tant  on  trouve  de  ces  dents  de  vaefte  marine  qui  ont  {ilus 
de  KO  cenüinèlres  de  long  et  plus  de  33  centîm<‘(re>  de  tour 
â leur  imsertio»  dans  l'alvéole.  La  {)cau  des  morst'S,  ilure 
et  é{>ais.sc,  donne  un  exaileol  cuir  Lorsqu’elle  evt  tmnée. 
Les  Busses  remploient  parUtulièremcot  {Hiur  les  sou(>cntcs 
des  voilures.  L.  Iæivet. 

MORSE  (Samuel  FINLEY-BRKLSL),  arlidc  auuTicaio 
et  inventeur  du  télégraphuélectro-magoelique,  est  le  liU 
ainé  d’un  ecclésiastique  ap(>elè  Jedediah  Morse  , connu 
pai  une  Ininnc  gèogra{ihie  de  P.kmérique,  et  est  né  le  2“  av  ni 
l7‘Jt,  â Charleslowo,  dons  l'Lut  de  Ma».vachusels.  A la  fin 
de  ses  études  de  coU-'ge,  il  montra  un  tel  goOl  {>our  les 
bcaiix-arlï  que  son  {>èie  nnil  (>ar  consentir  b ce  qu'il  se 
rendit  avec  Allston  en  Knroi»e,  pour  y étudier  la  (M'intnre. 
Arrivé  à I/>ndres,  en  1811,  il  se  forma  à l'Acailèmie  royale, 
bOUS  la  direcliou  de  West,  et  une  toile  représentant  /fer- 
cule  mourant,  qu'il  ex|>osa  en  1813,  fut  rem^rquee  par 
les  connaisseurs.  Toutdois,  faute  de  ressources  suffisantes 
pour  vivre  R Londres,  force  lui  fut  de  s'eu  revenir  dès  l'an- 
née suivante  aux  LtaU-Unis,  où,  comme  peintre  de  {>ortiaits, 
il  mena  une  cxUtcuce  des  plus  précaires,  d'abord  dans  le 
New-Hampshire  et  ensuite  dans  la  Caroline  du  sud.  Vers 
1824  il  résolut  d'aller  s’établir  à New-York,  grande  ville 
qui  lui  oITfall  plus  de  ressources  {jour  l’exercice  de  sim 
talmt,  cl  le  conseil  municipal  lui  confia  hienlM  après  te 
soin  lie  (aire  un  {«ortrait  en  picil  do  La  Fayette,  qui  venait 
de  commencer  sa  promenade  triomjdmle  i travers  liv-  États 
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de  l^Uaion.  A que^ue  temps  de  Ui  U fooda  U Soci^l<i  des 
Arts,  qui  s'at^ruidit  plus  lard  sous  U déoomiiuttiuu  du  .Va- 
tional  AcadciHÿ  qj Dfstgn^  et  qui  l'clut  iniur  sou  président. 

Il  fut  au»si,  vers  le  même  It'inps,  le  premier  qui  eut  l’idée 
de  Caire  des  leciuret  publique*  sur  lus  LteauV'BtU.  kai 
UeDtrej)ntuiie  nouvelle  tournée  en  turo|>e  ; et , après  avoir 
parcouru  la  France,  l'IUliu  et  l’AoKlekerre,  il  prit,  en  1^37, 
l>a.'<sa|!e  à bord  du  paipicbot  Le  Suilg  pour  reTenir  en 
Amérique.  Fendant  la  traversée,  lc<  conver^alioiu»  qu'il  eut 
avec  un  passager,  au  sujet  dc.s  ex|)èrieuces  i leclro-magnéli* 
ques  qui  venaient  d’avoir  lieu  a Faris,  lui  lirent  naître  l'idée 
d’appliquer  cette  Corcu  à relablisseineot  d’un  système  de 
communication  lolt^rapbique.  A peine  arrivés  New-Vorlt, 

U en  avait  déjà  arrêté  tout  le  plan  ; puis , reconnaUsant 
que  dans  rapplication  la  théorie  Caisail  deUut , il  reprit  ses 
travaux  de  |H;intiire , tuais  en  coiisacrunt  à la  réalisation  de  ' 
son  idée  tout  le  leiups  qu’il  pouv  ait  dérober  a ses  occupations  j 
ordinaires.  A la  suite  de  diverses  ex|>éricores  que  le  succès  ! 
avait  couronnées,  il  se  trouva  enlin  4 iiiémc,  en  léSà,  de  , 
prê.senter  4 luolveisité  «le  New-Vork  un  modèle  de  son 
Reconitng  eleclric  Telegruph , dont  il  avait  fabriqué  à > 
lui  seul  tout  l’appareil,  sauf  une  horloge  de  bois  qn’il  y 
faisait  servir.  En  1437  il  prit  un  brevet  i WaaliisgtOD 
pour  son  invention,  en  même  temps  que  Wltealson  en  An-  | 
gleterre  et  ^teinheil  on  Uavière  confectionnaient  des  lêté- 
grapltcs  électriques.  L’appareil  dout  se  sort  ce  dernier  est  | 
à peu  près  le  même  que  celui  de  Morse  ; mais  en  raison  ! 
de  sa  délicatesse  et  de  son  mécanisme  compliqué,  il  a été  j 
reconnu  qu’oii  ne  pouvait  |)oiiit  l'appliquer  à de  grandes 
lignes.  Aussi  le  congrès  «les  cbefuiasde  TerUmuen  Allemagne  ' 
en  18ài  résolut-il,  de  l'avis  «te  Sleinheil  lui>mêine,  dose  ' 
servir  k l’avenir  de  1a  inétlH>de  proposée  |var  Morse.  | 

1.03  premier  ItMt  graplie  électro-magnéliqit**  qui  fonctionna  ! 
aux  Etats-Unis  y fut  établi  en  1444,  entre  asliingtttn  et  i 
Baltimore  ; et  depuis  Ion  Morse  a eu  la  joie  de  v«3ir  les  liU  du  > 
réseau  l’iectrique  de  sa  patrie  s’étendre  sur  une  longueur  de  | 
plus  de  l,ô00  myriauiètres.  Malgré  œ brillant  succès  qu’il 
aobteuu  en  clMrrchant  des  appUcations  pratiques  delà  scienee,  ' 
Morse  n'a  point  renoncé  à la  ciilüirc  des  beaux-arts,  qui  ; 
continue  à être  la  plus  douce  de  ses  orciipatioDs. 

MORSURE*  Ce  mot  signifie  l'action  de  mordre,  ou  ta 
plaie,  la  cicatrice  produite  par  cette  action.  La  plupart  des  ' 
animaux  mordt^t  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer  tenr  ^ 
ennemi.  M plaie  produite  par  l’incision  de  {«mrs  dents  dans 
chairs  est  souvent  dangereuse  ; la  morsure  de  qudqnes 
ia-seri(»H  est  vcnimensc;  la  morsure  du  chien  enragé  corn- 
iimnk|uc  ntydroplioi>ie. 

AlORT  (Médecine).  Les  anciens  regardaient  la  vie  , 
comme  la  mère  de  la  morf,  qui  à son  tour  éternisait  In 
vie;  ce  qui  semble  «tire  que  la  matière  est  inde«fnictiMe , 
cl  qu’elle  lie  fait  que  subir  des  cliangements  ooiiliuuels  ou  ‘ 
des  transmutations  nou  iitlerrompues.  La  plus  brillante  | 
santé,  1a  c«vn«tiliiti>»n  1a  plus  roboste,  i'«Hifance,  l'a'loles-  i 
ceuce  el  la  virilité  ne  sont  qiFiin  bien  faible  rempart  ftour  | 
nous  dt'robcr  à ses  coups  ; souvent  même  elle  choisit  ies  ins*  I 
tants  de  la  vie  <w  nous  croyons  avoir  le  moins  à (a  re-  | 
«iouler.  j 

imiaiiKt  et  Uritn  clim  veoit  ilia  peér.  (Tisvrr.x). 

On  divise  la  mort  en  mort  absolue  ou  réelle,  et  «m  m or/ 
opparenle.  Dans  la  première,  plus  d’esppir  de  retour 
à ta  vie;  dans  la  seconde,  les  fonctions  vitales  ne  sont  que 
suspendues,  et  le  rappel  6 la  vie  a très-souvent  lieu.  Iji 
mort  eat  éitel^cnent  di^aée  en  mort  naturelle,  qui  est  celle  { 
qui  arrive  avec  la  vleillesae,  et  en  mort  accidentelle,  ou  | 
produite  par  la  nipture  de  l’équilibre  des  fonctions  vitales,  i 
ou  bien  par  des  létéons  oiganiqties,  l’action  des  agents  exté-  | 
rieurs,  etc.  L'Iiomme  qui  s’éteint  après  une  longue  vieil- 
lesse meurt,  pour  ainsi  dire,  en  détail;  ses  foncions  exté-  ' 
rieures  cesaent  les  unes  après  les  autres  ; tous  ses  sens  se 
fenoent  sueeessiveoMOt  ; les  causes  ordinaires  des  seosa*  j 
UoBS  pasacfit  aor  eux  «ras  les  afTect«»r.  Ainsi,  la  me  a’obs-  | 


curcil,  se  (rouble  et  eesae  de  transmettre  l'image  «k-s  ob- 
jets : c’i'St  la  cécité  tenile;  la  surdt/e  t'acconi|»agu«;  le 
tact  s’émousse;  U en  est  de  même  «le  l'odorat,  de  l'imagi- 
nation et  «le  la  mémoire:  les  cheveux  et  la  l>arbc  blanchis- 
sent  ; enfin  iu  mort  s’opère  de  la  circoitlerence  au  centre. 
Cli«a  res|>èce  htunaine  la  mort  naturelle  est  bien  plus  rare 
que  la  mort  accidentelle.  Uichtl  a admis  deux  genres  de  vie, 
la  i'i«  animale  et  la  vie  organique;  quand  la  première 
casse,  la  8<3Conde  peut  encore  avoir  lieu  : alors  il  y a |M>s.sj- 
Ulité  de  rap|)el  à la  vie;  mois  quand  celte  des  organes  est 
éteinte,  U mort  réelle  a lieu. 

Si  quelque  citoso  est  propre  à démontrer  l'incertitude  des 
signes  de  la  mort,  ce  sont  les  nombreux  exemples  de  rap- 
IM-1  à la  vte  d’un  grand  nombre  de  noyés,  de  sfrangulés , 
d'asphffxiés,  de  léthargiques,  etc.  ; ce  sont  les  nombreux 
exemples  de  persoanes  enletrées  vivantes  par  trop  de  pré- 
cipitation, exemples  que  nous  avons  recueillis  dans  un  de 
nos  ouvrages.  Pour  bien  distinguer  la  cessation  de/inifn*e 
des  fonctions  dont  l’ensemble  conslilue  la  vie  , d’avec  leur 
suspension,  qui  ne  donne  lien  qu'à  une  mort  apparente, 
il  est  plusieurs  signes  qui  |uis  isolément  sont  incertains, 
et  dont  l’ensemble  n’offre  méfne  que  des  probabilités  ; ces 
prtnci(»aux  signes  sont  : 1**  l’abseuce  de  U revptration  et  de 
la  circuiati«>n;  7^  l'al>seDce  delà  contractilité  et  celle  du 
st*nüm«3nt;  3“  le  refroidissement  et  la  face  hippocratique; 
4"  la  sueur  froide  de  tout  le  corps;  S*'  les  tarlies  livides  et 
les  vergetures  ; 6*  le  relftcltement  de.s  s|>liinclers  ; 7°  l'apla- 
tissenient  «les  parties  du  corps  sur  lesquelles  a été  rouclte 
le  cadavre;  8°  U mollesse  et  la  flacct<lilé  des  ymix  ; 9''  la 
ruideur  on  rigidité  cadavérique.  Ces  signes,  pris  isolément, 
ne  sauraient  indiqtierone  mort  nkdle;  réitnis,  iU  ii’aimon- 
cent  même  qu’un  état  de  mort;  la  putréfaction  le  seul 
siguc  d’une  mort  réelle , car  la  putréfaction  ne  (KMit  s’élabiir 
sous  l'iunucnre  de  la  vie,  puisqu’elle  porte  avec  elle  tout 
l'effrayant  cortège  de  i.i  destruction;  il  est  donc  évident 
qu'elle  est  le  signe  certain  et  irrèvocabic  de  la  mort. 

Jiiu  v DE  Fojstexklle, 

Cbaque  ioUant  dans  la  vie  Mt  uu  pai  vers  la  mort, 

a dit  avec  beaucoup  de  justesse  on  poète  ; en  effet,  la  mort  est 
6ansc(>sse  attnctiée  à la  vie  comme  une  menace  prochaine, 
menace  qui  se  réali.s«  tôt  ou  tard.  Hors  du  cas  d«>  mu  t 
prématurée,  quand  quelque  maladie  moissonne  rh(»mme 
à son  adolescence,  dans  les  &ges  peu  avanc<‘'i;  hors  du  cas 
demor/  cio/e«/e,  ce  que  les  anciens  appelaient  mWe  mort, 
soit  à la  suite  d’un  meurtre , soit  à la  suile  do  ces  mala«lios, 
telles  que  l’apoplexie,  la  niptnro  d’tm  anévrisme, 
frappant  l’organisme  humain  comme  d'un  coup  «le  foudre 
et  en  didruisant  h jamai.s  le  jeu,  la  mort,  chez  les  vleilUrrls, 
est  «l’wdinaire  pr^'dée  par  ralïaiMisseuicnt  des  farultés 
et  des  organes. 

Ce  terrible  mot  de  mort  a engondn^  un  certain  nombre 
de  locvitions  usuelles.  La  mort  étant  tm  fait  natiind,  normal, 
H semble  qu'il  y ait  pléonasme  à ilirc  d’une  |>ersonne  qn'ulle 
est  morte  de  sa  mort  naturelle;  par  cette  expression, 
comme  par  celle  mourir  «te  sa  belle,  mort,  on  veut  dire 
passer  de  vie  à trépas  par  le  cours  naturel  d«3s  choses,  cl  non 
pas  mort  tragi/fue,  mort  violente,  à la  suite  d’un  crime, 
par  mort  suhife,tnstantnnte,  comme  à ta  suite  d’une  at- 
taque , «l’un  cmip  de  feti.  On  «lira  d’un  malade  qui  a été  en 
danger  rte  périr  qu’il  a été  entre  la  vie  et  la  mort,  qu’il  a vu 
Is  mort  rte  près;  cette  dernière  locution  est  souvent  appli- 
cable  au  soldat  sur  lu  champ  de  l>aUille,  car  sa  vie  y ctst 
souvent  en  danger  inimineiit.  Avoir  ta  mort  entre  l«s  dents, 
être  à l'article  de  la  mort , c’est  la  situation  d'uu  muribond 
prêt  à rendre  le  dernier  soupir. 

L’on  jurait  autrefois  I>ieu  par  la  mort,  ce  qui  fui  sévè- 
rement défendu  : de  là  vinrent  les  imprécations  mordious, 
morbieu,  morbleu,  morgue,  considérée?  aujourtnmi  comme 
très-iDofTensives,  et  inventées  pour  déguiser  le  blasphêiiuj 
que  nos  pères  commettaient  parfoi.s. 

Dont  notre  législation  civile,  le  mot  mort  e*l  syslématte 
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qaeinent  reœplAcé  p«r  celoi  de  décèe;  maU  ati  crimind, 
au  contraire,  quand  il  &‘agtt  d’on  crime,  d'ua  meurtre, 
d'uu  M>s&ax»iiiat , on  emploie  toii>ours  le  root  mort  ; et  le 
coupalile  peut  Àre  puni  de  la  peine  de  mor/.  Alors  il  est 
condamné  à mort.  Les  poetes  remplacent  souveat  ce  mot, 
dans  leurs  vers , par  celui  de  trépas. 

La  mort  sauit  U v\ft  dit-on  au  Palais,  ce  qui  signifie 
que,  d'apr^  nos  règles  en  matière  de  propriété,  cdle-ci  n'est 
jamais  sans  |>ossessear;  dès  l'instant  même  du  décès,  elle 
|>asse  sans  intcmipUon,  sans  interrègne,  du  détuot  à son 
héritier,  et  si  celui-ci  renonce , aux  héritiers  subséquents. 
Autrefois,  aux  jours  de  proscription,  quarol  des  télés  étaient 
mises  à prix,  on  enjoignait  aux  gens  de  courir  sus  à ceux  que 
l'un  mettait  liors  la  loi , de  les  prendre  morts  ou  ri/i,  ce 
qui  permettait  de  les  tuer  au  besoin.  Ajoutons  encore  ici 
quelques  loculions  proverbiales  : pour  exprimer  qu'un  se- 
cours arrive  après  coup,  quand  il  n'est  plus  temps,  on  dira  : 
Après  la  mortUmédecm;on  dira  d'un  lambin,  qa  ii  serait 
bon  à aller  chercha' la  marti  d’un  fait  qui  ne  saurait  se 
reproeluire,  La  mire  en  est  morte  ; jouer  à la  mort  d’une 
somme  drterminéo,  c'est  éUblir  que  le  jeu  cessera  quand 
un  des  joueurs  aura  perdu  cette  somme.  Après  la  mort  de 
l'abbé  Ditbois,  le  régent  écrivait  à un  de  sescourtisaiu,  que 
celui-ci  avait  fait  exiler  de  la  cour  : « Morte  la  &éfé,  mort 
le  venin;  viens  souper  avec  moi.  » Cette  expression  est  res- 
tée, pour  dire  que  la  rancune  ne  lorvil  pas  à celui  qui  l'a 
causée.  La  locution  bioi  connue  Dieu  ne  veut  pas  la  tnorl 
du  pécheur  ne  signifie  point  Dieu  ne  veut  pas  que  le 
clieur  meure,  mais  bien  Dieu  loi  fera  miséricorde.  On  dira 
d’uue  i>crHonne  qui  semble  à chaque  instant,  par  son  état 
maladif,  prête  i rendre  l'âme,  et  que  l'on  trouve  toujours 
debout  : La  Mort  n’a  pas  /atm. 

U root  mort,  dans  k»  locutiona  figurées,  ne  sigoifie  pas 
toujours  la  fin  de  rexistenoe;  ainsi,  pour  exprimer  que  l’on 
ressent  une  vive  afllictioo,  on  dira  qu’on  a fa  mort  dans  Cdme; 
|)Our  dire  que  l’on  a enduré  beaucoup  et' de  cruelles  souf- 
frances, l'oudira  que  l'on  a souffert  mille  morts;  pour 
expriiitersa  répugnance  pour  une  dmae,  on  dira  que  la  fatre^ 
c'est  ta  mort;  pour  exprimer  le  nec  plus  ultra  de  renniit, 
l’on  remarquera  que  l’on  t'ennuie  à la  mort.  Haïr  quel- 
qu’un  d la  morf,  c'est  éprouver  contre  lui  une  haine  qui  ne 
s’éteindra  jamais.  Au  contraire,  cette  expression  populaire 
d la  fie,  d la  mort,  indique  la  promesse  d’un  atlacliement 
étemel. 

MOBT  (Mÿtltologie).  Ce  terrible  et  mystérieux  peut- 
être  d'Ilaralel,  qui  se  tient  caciié  par  delà  le  tombeau,  a 
toujours  frappé  les  hommes  de  terreur.  Les  Grecs , peupde 
sage  et  enjoué,  voulurent  bien  recevoir  la  Mort  dans  leur 
tl>éogonie  ; mais  fis  ne  crurent  pas  devoir  élever  des  temples 
ni  des  autels  à une  divinité  inexorable,  sourde  et  aveugle,  im- 
passible ministre  de  la  Nécessité  etdea  Destins.  Les  Ron^aina 
imitèrvnt  tes  Grecs  : il  n'y  eut  point  dans  la  ville  étornelle 
de  tem|de  élevé  â la  Moi-tj  elle  y eut  seulement  quelques 
rares  autels,  sur  lesquels  était  cette  inscription  : .Somiio 
.rternnli  sacrum  (dédié au  sommeil  étemel  ).  Los  habitants 
de  Cadix  avaient  aussi  consacré  un  autel  à la  Mort.  Ué- 
tique  et  la  Lusitanie  tenaient  ce  culte  des  Pliéniciens,  qui 
adoraient  cette  divinité  sous  le  nom  de  BéeLPliégor,  le  dieu 
de  la  |K>unriture.  Un  de  leurs  auteurs,  Sanchonlaton,  dit 
que  Saturne  mit  au  rang  des  dieux  son  fils  Molh  ( la  Mort), 
qii'U  eut  de  Rbéa,  et  qu’il  fut  honoré  par  ces  peuples.  Sa- 
turne o>t  le  Temps,  Rhéa  la  Nature,  et  Molli  la  Mort,  la 
conséquence  de  ces  deux  premlèrea  puis.sances  cosmolc^i- 
qiiçs,  qui  sont  après  Dieu  tout  ce  qui  est.  D'ailleurs,  le 
colle  de  la  Mort  était  convenable  â cette  contrée , où  le  so> 
Icil  axpire,  et  où  les|K)ètes  ont  placé  le  palais  de  la  Nuit. 
Yirgili'  fait  bien  entendre  dans  un  vers  qu'on  sacrifiait  des 
lirralonibcs  à cotte  divinité  redoutable;  mais  ce  sacrifice 
et.'ôl  piiitiU  un  rite  commun  aux  fêles  des  tombeaux  qu’un 
culUMÜrectâ  celte  inflexible  déesse,  à laquelle  Hésiode  donne 
un  co-ur  /l'airain  et  des  ontraillcs  de  1er.  Orphée  composa , 
à la  vérité  , un  hymne  à la  Mort,  mais  il  ne  roule  que  sur 


lea  offrandea  et  lea  llbationa  doea  aux  mânes.  Toutefois, 
les  Êléeni  et  les  impitoyables  Spartiates  avaient  des  statues 
de  cette  divinité  conjointement  avec  celles  du  Sommeil,  son 
frère,  son  image  vivante.  En  effet,  le  sommeil,  n^paraleur 
des  forces  de  l’homme,  semble  lui  avoir  été  donné  par  son 
créateur  pour  raccoiitumer  iusensiblement  et  sans  effroi  à 
l’anéantissemefit  inévitable  de  notre  corps,  dans  un  jour  qui 
n’est  pas  loin.  Selon  les  mythologues,  la  Mort,  fille  de  la 
Nuit,  n'a  point  de  père.  C'est  une  fille  inféconde,  éclose  des 
froides  ténèbres  avec  le  monde. 

Les  Hellènes,  nation  rieuH^,  n’ont  pas  donné  à la  Mort 
ras(»ecl  hideux  que  lui  a impriiué  ranstêre  cliristianisme.  l.a 
plupart  de  nos  sculpteurs  l'ont  représentée  sous  la  ligure 
d’un  squelette  agile , d’une  horrible  moissonneuse , tenant 
une  faux  d'une  main,  et  quelquefois  une  clepsydre  ou  horloge 
d'eau  de  l’autre.  Toutefois,  il  est  vrai  que  sur  une  sardoine 
antique  un  squelette  danse  devant  un  paysan  qui  joue 
de  la  flûte  double,  et  que  c’est  U Mort  qui  prend  ce  petit 
divertissement  champêtre.  Dans  l'un  des  monuments  anti- 
ques, on  voit  la  Nuit  tenant  dans  ses  bras  deux  cniants  en- 
dormis, les  jambes  croisées  : celui  du  côté  droit  est  blanc, 
l’autre  noir  ; l'un  dort  profondément,  l’autre  fait  semblant 
, de  dormir  : ce  dernier  est  ta  Mort  qui , toute  jeune , déjà 
veille  â sa  proie.  Quelquefois,  cette  divinité  est  représentée 
les  yeux  baissés  vers  la  terre,  ou  voilée,  et  tenant  une  faux 
dana  la  main.  Le  plus  gracieux  ci  le  plus  mélancolique 
emblème  qu’ait  eu  cette  noire  déesse  cliex  les  anciens  se  voit 
aur  une  cornaline.  C'est  un  pied  ailé,  auprès  iin  caducée, 
et  aa-deasua,  un  papillon  qui  prend  l’essor.  Le  pied  ailé 
est  l’indice  de  celui  qui  n’est  plus,  et  qui,  comme  l'oiseau, 
laisaant  la  terre,  va  suivre  à travers  lea  airs  Mercure  et  son 
caducée;  le  papillon  eat  Timage  de  l’âme  qui  remonte  vers 
le  ciel. 

Lea  peuplée  de  l'Italie , ae  rapprochant  déjà  du  nord , fu- 
rent plut  soenbrea  dans  leura  allégories,  l^s  Etrusques  |>ei- 
^laient  la  Mort  avec  une  face  horrible , ou  sous  une  tête 
de  Gorgone  hérissée  de  couleuvres , ou  sous  la  figure  d’un 
loup  furieux.  Le  gracieux  Horace  même  lui  donne  dea  ailes 
noires,  l'anne  d'un  filet,  dont  elle  envelop|)C  sa  victime. 
La  plus  conimone  des  allégories  de  là  Mort  fut  cites  les  Ro- 
mains un  génie  triste  et  immobile,  tenant  un  flambeau  ren- 
versé. L'if  â la  noire  verdure,  et  qui  empoisonne  les  abeilles; 
le  cyprès,  dont  les  branches  coupées  ne  repoumnt  plus  ; le 
coq,  qui  trouble  de  son  clairon  le  silence  des  tendres  étaient 
conaacrés  â la  Mort.  Mail  les  anciens,  loin  de  s'épuiser  en 
encens,  en  sacrifices  et  en  iibatiitns  pour  celte  divinité,  sem- 
blaient au  cooiraire  U narguer.  Les  Romains,  dans  les  repas, 
Ueurissaient  leurs  tètes  et  leurs  coupes  de  couronnes  de  roses, 
images  de  la  brièveté  de  la  vie,  Choi  les  voluptueux,  le  soir, 
lorsque,  suppléant  aux  rayous  de  l’astre  du  jour,  un  esclave 
prononçait  celte  formule  devant  les  convives:  Firomtis, 
pereundum  (Vivons,  il  no«ia  faudra  mourir),  celle  for- 
mule était  la  coulre-itartiede  celles  de  nos  trappistes  : • Frè- 
res, il  faut  mourir!  » Les  Grecs  en  usaient  de  môme  : sur 
une  sardoine  antique  est  représentée  en  relief  une  tète  de 
mort  et  un  trépied  couverts  de  mets  ; entre  ces  deux  objets, 
OD  lit  celte  inscription  : Bois  et  rnançe,  et  couronne-ioi 
de  Jleurs,  c^est  ainsi  que  nous  serons  bientôt. 

Les  anciens  reléguaient  la  Mort  dans  leTarf  are;  Vir- 
gile 1a  place  au  seuil  des  enfers.  Hercule  l'y  lia  avec  des  cliai- 
ncs  de  diamanU  lorsqu'il  délivra  Alceste.  Sisyphe  la  cJiar- 
gea  de  fen,  et  ta  retint  loogt«m|ts  en  prison.  Milton  a lait 
un  tableau  sublime  de  la  Mort;  l'auteur  dn  Martyrs,  loin 
delà  faire  sourde,  comme  les  anciens,  lui  attribue  une  ouïe 
si  fine  qu’elle  entend  croître  le  brin  d'herbe. 

Chez  les  Grecs,  les  morts  subites  étaient  atlrilNiées  à Apol- 
lon et  â Diane  : le  premier  frappait  les  liommes,  la  seconde 
les  femmes.  Parmi  eux,  ainsi  que  parmi  les  Romains,  les 
morts  prématurées  semblaient  le  diâtîmciit  de  (jnclque 
crime,  et  la  vengeance  des  dieux. Titus  expirant,  levant  les 
yeux  au  ciel,  sc  plaignait  à lui  de  ce  qu'il  l'pnlevait  si  jeune, 
■ Et  cependant,  lui  disait-il,  ma  vie  fut  pure,  ti  ce  ii'est 
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dan«une  »eul<  c1k>m!  • Il  »Ofkgeait  peut*être  au  vauiècre 
des  Juir«. 

L*a«|tert  d’im  mort  «ouillait  les  Tirants,  selon  les  anciens; 
les  dieux  inAines,  à l’abri  sous  leur  imroot1aliU§,  ruyaient 
(levant  lui;  à»M\'  Hippolÿte  tVEuripule,  DIaoê  se  détourne 
de  son  favori  mourant , et  ce  liéros  dit  à Thésée,  son  père, 
de  lui  voiler  à l'instant  la  face,  de  peur  que  l'aspect  d’un 
mort  ne  souille  son  front  royal. 

Habert  nous  a laissé  Le  tempie  de  la  Mort,  «puvrc  poé- 
tique et  sombre.  L'Anglais  Buckingliam,  dans  un  poème  sur 
ce  lugubre  sujet,  a entassé  les  plus  lK>rribles  images. 

Dbkmk-Baron. 

MORT  ( Frères  de  la).  Foyrs  FrI:res  db  Mort. 

MORT  (Peine  de),  PEINE  CAPITALE.  Avant  la  révolu- 
tion, il  existait  en  France  cinq  manières  diverses  d'appliquer 
la  peine  de  mort  ; c'étaient  le  leu,  peu  a peu  tombé  en  dé- 
suétude, la  roue,  la  potence,  la  décollation  et  l’é- 
cartellement. LeCo^  Pénal  de  1 791  décréta qu'elien’au- 
rail  plus  lieu  à l'avenir  que  par  décapitation,  t^ans  qu'il 
pût  Jamais  être  exercé  aucune  torture  envers  les  con* 
damnés.  Cependant,  le  Code  Pénal  de  IHIO  ressuscita  la  mu- 
lilalion  du  poing  ditdt  pour  le  crime  de  parricide.  FJIe 
fut  de  ruMiveau  suppriinée  lors  de  la  révision  «le  19.11.  A la 
même  époque  la  peine  de  mort  fut  formellement  abolie  pour 
le  crime  de  fauase  monnaie  et  divers  autres.  L'un  des  pre* 
miers  actes  du  gouvernement  provisoire  de  18'»S  fut  d'en 
proclamer  en  matière  politique  l'abolition,  qui  fut  confirmée 
par  rnrticte  b de  la  constitution.  Mais  la  loi  de.s  10-15  juin 
1953  a excepté  de  ce  bénéfice  les  attentats  contre  la  vie  et 
1a  personne  de  l’empereur  et  les  attentats  contre  la  vie  des 
membres  de  sa  famille. 

La  question  de  la  I(^itimité  de  la  peine  de  mort  est  une 
des  plus  graves  de  l'nrdre  social.  Montesquieu,  J.-J.  Rous- 
seau , Mably,  Filangieri  se  sont  prononcés  pour  l’affirma- 
tive. La  11»^  contraire  a été  soutenue  par  Beccaria,  Li- 
vingston, Duport,  Tronche!,  Le  chapelier,  La  Rochefoucauld, 
Deslult  de  Tracy,  Lcpeletier  Saint-Fargeaii,  Marat,  Robes- 
pierre, La  Fayette,  Victor  «le  Tracy,  MM.  Dupin  aîné,  Victor 
Hugo  et  l'éloquent  orateur  auquel  nous  cédons  la  parole. 

MORT  (Abolition  de  la  peine  de).  Longtemps  avant 
que  le  législateur  puisse  formuler  en  loi  une  conviction  so- 
ciale, il  est  permis  aux  pliiloeoplies  de  la  discuier.  Le  lé- 
gislateur est  patient , parce  qu'il  ne  doit  pas  se  tromper  : 
son  erreur  retombe  sur  la  société  tout  entière.  On  peut 
tuer  une  société  A coups  de  principes  et  de  vérités,  comme 
on  la  sape  avec  l'erreur  et  le  crime.  Ne  l’oublions  jamais  ; 
ne  noos  irritons  pas  contre  les  timides  lenteurs  de  l'appU- 
ralion  ; tenons  compte  au  temps  de  ses  merars , de  set  habi- 
tudes , de  ses  préjugés  même.  Songeons  que  la  société  est 
une  (puvre  traditionnelle,  où  tout  se  lient,  qu'il  n'y  faut 
l>orter  la  main  qu’avec  scrupule  et  tremblement  ; «|ue  des 
millions  de  vies,  «’e  propriétés,  de  droits,  reposent  à 
l'ombre  de  ce  vaste  et  séculaire  édifice,  et  qu'une  pierre 
délacliée  avant  l'iienrc  peut  écraser  des  générations  dans  sa 
chute.  Notre  devoir  est  d'éclairer  la  société,  et  non  de  la 
maudire  : celui  qui  la  maudit  ne  la  comprend  pas.  La  plus 
sublime  tliéorie  sociale  qui  enseignerait  A mépriser  la  loi 
et  A SC  révolter  contre  elle  serait  moins  profitable  an  monde 
que  le  respect  et  l’ol^issance  que  le  citoyen  doit  même 
A ce  que  le  philosophe  condamne. 

Ceci  était  nécessaire  A dire  pour  bien  établir  notre  sihia- 
tion.  Nous  ne  sommes  que  des  consciences  individuelles 
elicrciMnt  A s'éclairer.  Nous  faison.s  Venqu^le  de  la  peine 
de  mort. 

Le  genre  humaine  une  conscience  comme  l’individu.  OUe 
conseieorea,  comme  la  notre,  ses  doutes,  ses  troubles , 
ses  remords.  Elle  se  replie  de  temps  en  temps  sur  elle- 
même,  et  se  demande  si  les  lois  qui  résument  l'instinct 
social  sont  en  rapport  avec  les  divine.s  inspirations  de  la  re- 
ligion , de  la  philosophie , de  la  8cienc.e.  El  c’est  IA  que  nous 
ne  pouvons  assez  admirer  cette  tonte-puissancc  des  convic- 
tiOM innées,  que  rien  Dcpeutétou(Ter,quisesoulèvefilenDoué 
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contre  nous-mêmes , qui  cherchent  A agir  ou  dans  les  livres , 
ou  dans  les  assemblées  délibérantes,  ou  dans  les  sodélés  libres, 
H qui  pour  d«A  intérêts  qui  leur  sont  étrangers,  mi  elles 
semblent  complètement  désintéressées,  forcent  des  Itommea 
d’opinions , de  religicMis,  denations  diverses,  A s'entendre  d’un 
bout  de  l'Europe  A l'autre.  C’est  IA  ce  qui  devrait  prouver 
aux  plus  incrédules  qu’il  y a dans  l'homme  quelque  chose 
de  plus  fort , de  plus  irréaistible  que  la  voix  de  son  égoïsme, 
quelque  chose  de  surhumain  qui  crie  en  lui  contre  scs  pro- 
pres mensonges , et  qui  ne  lui  lhia«e  aucun  repos  jusqii’A 
ce  qu'il  ait  restauré  dans  ses  lois  le  principe  que  Dieu  a 
mis  dans  sa  nature.  Nous  sommes  à une  de  ces  époques 
d’exanaen  social  ; il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  cons- 
cierK«  publique  commence  A s'interroger  sur  une  des  plus 
terribles  anxiétés  de  .sa  législation,  et  qu'elle  se  demande 
s'il  est  vrai  qu'il  y ait  une  vertu  sociale  dans  le  sang  versé , 
s’il  est  vrai  que  le  boarreau  soit  l'exécuteur  d'une  sorte 
de  sacerdoce  de  l’humanité,  s’il  est  vrai  que  l'écliafaud 
soit  1a  dernière  raison  de  la  justice.  Son  horreur  du  sang , 
son  mépris  du  bourreau  répondent  : Laissons-Ia  réfléchir. 

Nous  ne  voulons  faus-ser  aucune  vérité  pour  en  redresser 
une.  Nous  ne  pensons  pa.s  que  la  société  n'ait  jamai.s  eu  ou 
cm  avoir  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  l'homme.  Nous  pen- 
sons qu'elle  ne  l'a  plus.  La  société  étant,  selon  nous,  néces- 
saire , elle  a tous  les  droits  nécessaires  A son  existence;  et 
si  dans  tes  commencements  de  son  existence,  dans  les  im- 
perfections de  son  organisation  primitive,  dans  son  dénû- 
ment  de  moyens  répre«sifs , elle  a pensé  que  le  droit  de 
frapper  le  coupable  était  sa  raison  suprême,  son  seul  moyen 
de  préservation  , elle  a pu  frapper  .sans  crime , parce  qu’elle 
frappait  en  conscience.  F.n  est-il  de  même  aiijourdliui? 
Et  dans  l'état  actuel  «l'une  société  armée  d'une  force  siiffi- 
sante  po«ir  réprimer  et  punir  sans  verser  le  sang , éclairée 
d'une  lumière  stifTisantc  pour  substituer  la  sanction  mo- 
rale , la  sanction  rorrectivc  A la  sanction  du  meurtre , celle 
société  peut-elle  légitimement  rester  homicide?  La  na- 
ture, la  raison,  la  science  répondent  unanimement  : Non. 
Les  plus  incrédules  hésitent  : pour  eux  an  moins  il  y a 
doute.  Or  , le  jour  où  le  législateur  doute  d’nn  droit  si  ter- 
rible, le  jour  où,  en  contemplant  l'échafaud  ensanglanté , 
il  recule  avec  horreur  et  se  demande  si  pour  punir  un  crime 
il  n’en  a pas  peut-être  commis  un  lui-même  , de  ce  jour  la 
peine  de  mort  ne  lui  appartient  plus  ; car  qu’est-ce  qn'nn 
doute  qui  ne  peut  se  résoudre  qu'après  que  la  têlc  a roulé 
sur  réchafaiid.’  Qu’est-ce  qu'un  doute  auquel  est  suspendne 
la  hache  de  l'exécuteur,  et  qui  la  lalsae  tomber  sur  une 
vie  d'homme?  Ccdonte,  s’il  n'est  pas  encore  un  crime, 
est  bien  près  d'être  un  remords  !.... 

L'homme  peut  tout  taire , excepté  créer.  La  raison , la 
science , l'association  , Ini  ont  soumis  les  éléments.  Roi  vi- 
sible de  la  création.  Dieu  lui  a livré  la  natnre;  mais  pour 
lui  taire  sentir  son  néant,  au  milieu  des  téraioignages  de 
sa  grandeur.  Dieu  s'est  réservé  A lui  seul  le  mystère  de  la 
vie.  En  se  réservant  la  vie , il  a dit  évidemment  à l'homme  : 
Je  me  réserve  aussi  fa  mort.  Tu  ne  tueras  pas  , car  tu  ne 
peux  restituer  la  vie  : tuer  est  un  attentat  h mol-roéme , 
c'est  une  usurpation  démon  droit  divin,  c'est  nne  violence 
faite  A ma  création.  Tu  pourras  tuer  , car  tu  (^s  libre  ; mais 
pour  mettre  le  sceau  de  la  nature  A cette  inviolabilité  de  la 
vie  humaine,  je  donne  A la  victime  l'IioiTeur  de  la  mort, 
et  un  cri  étemel  au  sang  contre  le  menrtrier. 

Cependant,  ce  sceau  de  la  nature  fut  rompu  par  la  pre- 
mière mort  violente.  Le  meurtre  devint  le  crime  de  l'Iiomme 
pervers , et , il  faut  le  dire , il  devint  la  défense  de  l'homme 
juste;  comme  droit  de  défense  ou  de  préservation  , il  de- 
vint déplorablement  légitime.  11  appartient  A l'homme 
contre  riiomme,  comme  il  appartient  au  tigre  contre  le 
tigre.  La  société  venant  A se  former,  et  encore  A ses  pre- 
miers rudiments , en  déposséda  l’individu  et  se  chargea  de 
l’exercer  ello-méme.  Ce  fut  on  premier  pas.  Mais  la  so- 
délé  confondit,  en  s'emparant  de  ce  droit,  la  vengeance 
avec  la  justice,  et  consacra  cette  loi  brutale  du  talion,  qui 
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punit  le  mal  par  le  mal  » qui  lave  lo  dans  lei^ang, 
qui  jetic  un  cadavre  un  cadavre  ^ et  qui  dit  .H  l'homme  : 

■ Regarde,  je  ne  fais  punir  le  crime  qu'en  le  comnietlanl.  » 
Kl  cependant  celte  loi  fut  juste;  je  me  trt'mpe,  elle  itaml 
jU'Ie,  tant  que  la  conscience  du  genre  liumaln  n’en  connut 
pas  d'antre.  Celle  loi  fui  jusie,  mais  fut-elle  morale  ? Non , 
ce  fui  une  loi  chamelle,  d'irnpidssancc , nne loi  de  d<^<e«- 
poir.  Klle  ne  fit  qu'etahllr  la  soiM^é  vengeresse  de  rinefi- 
viduet  iiïcurtnere  du  meurtrier;  la  <ori«Mé  avait  une  mis- 
sHjn  plus  Siiinto.  Préserver  rmdivldu  du  critne,  s.vns  donner 
rexemple  du  n>eurlrc;  faire  respecter  et  triompher  la  loi 
morale,  sans  violer  la  loi  naturelle  ; restaurer  VirmTe  de 
T)leu  et  proflamer  contre  lous  et  coiilre  clfe-mOme  ce  srand , 
social  et  divin  principe,  ce  dogme  éternel  de  l'inviolabilité 
de  la  vie  humaine  Vn  instinct  sourd  lui  révélait  ce  besoin  de 
R’élever  à la  sociahîlilé  morale  , cl  de  suljslîlm’r  le  respect 
do  la  vie  à la  sanglante  profanation  du  glaive,  t.'liirioîre  est 
plrinedeces  tenialives.  t'n  adoucissement  srnsibledrsino  urs 
tes  signala  partout  : la  Toscane , la  Russie , le  témoigin  ni  en- 
core. Ke  ol»ri-tiani‘me  cnreigna  enfitj  5 TlmmanUé  le  d«igme 
de  sa  apirituallsalion.  Ke  in.il  et  le  crime  devinrent  les  seules 
virlîtms  i immoler.  La  soeiélé,  dans  l’esprit  du  christia- 
nisme, remettant  toute  vengeance  à Dieu,  u’etit  plus  que 
detu  actes  à accoftiplir  : gariinlir  ses  meinbres  des  alteîn- 
les  ou  des  récidives  du  crime,  et  corriger  le  criminel  en 
i’améliorant.  Celle  divine  révélation  du  mvsiére  social, 
dont  le  premier  acte  fui  la  miséilrordod’tin  juste  iwrdun* 
HiVnl  à *cs  metirtrîei-s  du  haut  d’une  croix,  n‘a  plus  cessé 
depuis  de  pt-nélrer  les  inonirs  , les  InsiituÜons  et  les  Uns. 
Il  y a lutte  sans  doute  encore  entre  la  chair  et  l’esprit,  en- 
tre les  lénéhres  et  ta  lumière;  mai*.  Tesprit  Irkimplic, 
mais  la  lumière  va  croissant;  et  des  tortures,  des  cheva- 
lets, jusqu'aux  pri«ons  pénitcnliaiics,  o*')  le  supplice  n'e^t 
plus  que  riinpuissunce  de  nuire  et  la  nécessité  de  travailler 
et  de  rénéchir , ü y a un  immense  cs{»ace,  !1  y a un  uhtme 
que  la  charité  a comblé.  Cet  espace,  uous  pouvons  le 
contempler  avt.K'  salisfarlion  pour  le  pré.senl,  avec  espé- 
rance pour  l'avenir.  Les  applications  do  la  peine  de  mort 
ft'efracent  de  plus  en  phts  de  nos  co<les  ; les  supplices  dou- 
loureux disparaissent  ; les  échafauds , spectacles  autrefrds 
des  rois  et  des  cours,  §e  construisent  honteusement  la  nuit 
pour  échapper  h riiorronr  du  |>cuple  ; nos  places,  nos  rues 
les  vomissent , et  de  d»içofJls  en  dégoAls,  ils  se  replhml 
jusque  dans  nos  faultourgs  les  piu.s  (Parlés , qui  hirntôt  h^  < 
re|K>iisseront  encore.  Que  reste-t-il  donc  à la  soriéti-  (jui 
l’empéche  do  'aver  pour  jamais  mains?  Ce  qui  toi  nMeî 
une  erreur,  un  préjugé,  un  nvensonge  : l’opituoti  que  la 
peine  de  mort  lui  est  encore  nécessaire. 

Kt  d'abord  nous  demanderous  si  ce  qui  est  atroce  est  ja- 
mais DcceSvSaim,  à ce  qui  est  infâme  dans  racle  «<t  dans 
rinstrunieut  est  jamais  utile,  si  ce  qui  est  fnéparaMo  devant 
un  juge  soumis  à l'erreur  est  jamais  juste,  et  cnlln  si  le 
tneurire  de  riiommc  par  la  société  est  propre  h consacrer 
devant  le.s  hommes  t'inviolaliHité  de  la  vie  humaine?  Au- 
cune voix  ne  s’élèvera  jmur  nous  répondre,  excepté  pertt- 
ëtre  la  Voix  paradoxale  dece.sgloriflcateurs  dulK>urn  au,qui, 
attribuant  a Dieu  ta  soif  du  sang,  au  sang  répandu  une 
vertu  cxpialrice  et  régénérai i ice , préconisent  la  guerre, 
ce  meurtre  en  masse,  CAimme  une  uuivre  providentieile , 
et  font  du  bourreau  le  prêtre  de  la  chair,  le  sacrificateur  ’ 
de  riiuinaiiité.  Mats  la  nature  iC(w»nd  àces  hommes  par  l'iior-  1 
reur  du  sang , la  société  f«r  l'insUnd  moral,  la  religion  j>ar  ] 
l'Kvangik'. 

Re>-le  donc  nntimidation  , qui  si  cTle  élait  aff.tihlie,  selon 
nos  adversaires,  {xvr  l'aholilion  do  la  pleine  de  mort,  lais- 
serait, selon  eux,  déborder  hi  crime.  R»  croient  avoir  be- 
soin de  la  mort  comme  sanction  de  lajusiit  e. 

Sans  doute  il  laut  une  saiictioii  a la  loi;  mais  rette  sanc- 
tion est  de  deux  e-pèct's  : une  sanclion  malérudle,  une 
UDction  morale.  Ces  deux  sanctions  doivent  concourir  et 
Sâti»raiie  ensemble  à la  société.  Mais,  selon  que  cette  so-  > 
ciélé  est  plus  ou  moins  avancé»'  dans  ses  voies  de  spiritiia-  | 


’ Msation  et  de  perfectionnement,  celte  Mnctinn  tie  U loi 
partirijic  davantage  de  l'une  de  ces  deux  natures  de  péna- 
lité, c'est-à-dire  qu’elle  est  pins  materielle  ou  plus  morale, 
plus  afflu  tivc  ou  plus  corrertive , que  la  peine  mlligée  par 
la  loi  s’applique  davantage  à la  cliairoa  davanlase  à i’esprit. 
Ainsi,  tes  légistaUnos  primilives  tuent,  les  législations  cliré- 
tlennes  et  avancét's  rctrandrent  le  glaire  ou  le  fofil  briller 
plus  rarement  à l'tril  du  peuple , puis  enfin  le  brisent  ton! 
à fait  et  snbâtiturmt  bn  sirppttre  sanglant  la  détention,  qui 
préserve  la  société , la  honte,  qui  marque  au  Iront  te  cou- 
pable, la  soHInde,  qnl  le  force  à réfléchir,  rmseignement, 
qui  Térlaire,  le  travail,  qui  «lomple  la  cliair  et  l'esprit  du 
criminel , h*  repentir  enfin,  qui  le  régénéré  Voilà  !t^  deux 
natures  de  sanction  entre  lesquelles  nous  avons  nous-méme 
à choisir.  Or,  potir  clm-slr,  nous  n’avons  qu*a  prononciT  si, 
I dans  notTeétataclucIdegarantiedd’adminiatration^o-iale^ 
i nous  n'avons  pas,  iiid>pendamment  dé  i'echalatid , des 
■ forces  défensives  et  répiv*-sivrs  surabondantts  pour  prévenir 
ou  pour  inliinider  le  criminel? 

Tes  forces  se  divisent  en  deux  natures  : forces  matérielle* 
et  forces  morales.  Kn  forces  matiq-ielles  de  préservation,  la 
sodélé  a d'atiord  son  organisation  même,  son  goareme- 
ment,  mil  toujours  ouvert,  main  toujours  étendue  sur  elle 
’ pour  agir,  défendre,  pouvoir.  Klle  a des  armées  permanentes, 
i force  prési'nte  partout  pour  contraindre  ce  qui  résisterait. 
. Elle  a des  polices  patentes  on  sr-crèles,  des  surveillances 
! centra’es  et  municipales  invi’stles  du  droit  de  protection  et 
de  vigilance  sur  le  dernier  hameau  do  lerrittûre.  Elle  a ta 
gendarmerie,  armée  toujours  en  campagne  contre  le  ms!- 
i faitour.  Elle  a des  tribunanv  dissémimS  dans  tons  tes  chefs- 
lieux  de  hes  provinces  |M>ur  donner  OTT»ane,  Interprélafion, 
efficadté  à la  loi.  Elle  a enfin  des  routes  surveillées,  des 
mesedairées,  des  murs,  des  clôtures,  des  foyers  invtolahles, 
des  diportations , des  prisons,  des  bagnes , vaste  arsenal  de 
forces  défensives  Tnatéridlcs. 

En  forces  morales,  la  .sodété  est-elle  plut  désannée? 
Voilà  «l'abord  la  religion , communion  des  «"spritH  et  des 
conM'iences,  légisialion  de  famille  dont  le  code  punit  le  crime 
d’une  pénalité  élj-rneile.  Elle  e.vt  pré-ente  paitout , môme 
dans  la  nuit , môiiu*  sur  les  routes  désertes , et  lait  entendre 
dans  la  solitude  et  dans  le  silence  la  voix  Intérieure  de  ses 
enseignements,  de  ses  pronvesses,  de  .ses  menaces.  Voilà  la 
législation  avec  ses  crwles,  «es  poursuites  d’oRire,  ses  jurys, 
coq>s  redoutés  même  de  l'innocent,  rt  devant  qui  c’est  déjà 
une  peine  qued’avoir  à comparartre.  Voilà  l'opinion,  ce  juge 
mutuel  (hsltommes  entre  eux,  ce  juge  d’àbord  prévenu,  phis 
tard  infaillible,  qui  supplée  la  religion  et  la  loi  et  rétriliuc 
cbacun  -clon  scs  rruvres.  Voilà  ta  bonté,  ce  stqiplico  de  l'o- 
pinion, qui  poursuit,  flétrit,  torture  le  criminel  môme  acquitté, 
et  qui , s’il  écba|n>e  aux  juges,  lui  fait  un  juge  de  chaqtK: 
regard.  Voilà  la  pre.ssc  et  la  plume,  qui  écrivent  partout  le 
nom.  Pacte,  la  peine,  et  donnent  au  châtiment  humain  Pu- 
Itlqiiilé  de  la  veogeancc  céleste.  Voilà  les  lumières  progres- 
ftves,  l'enseignement  universel,  la  moralité  enus-saute, 
hrrcea  nouvelles  de  la  société  morale  contre  les  agressions 
du  crime. 

Qui  Osera  dire  que  cet  arsenal  est  Insuffisant.»  La  rrm- 
line  seule  ou  ta  peut'.  Examinons  la  situation  d’esprit  du 
criminel  qui  méilîte  un  attentat.  Le  crime  n'a  jamais  qu'une 
de  res  deux  causes  : une  passion  ou  un  fnWél.  SI  c'est  la 
jrassiun  qui  pous&e  lltonune  an  crime,  l’iiiUmiilattcrn  de  la 
loi  n'agît  plu.s  sur  lui.  La  passion,  aveugle  de  sa  nalun», 
exclut  le  raisonnement;  elle  sc  satisfait  à tout  prix,  rfle 
ne  recule  pas  devant  la  chance  de  la  moil.  Au  contraire, 
souvent  Pl*h'c  «le  hiaver  la  mort  donne  une  «ode  de  hToce 
excitation  nu  criininel,  et  il  m;  croit  justifié  à ^:es  propre* 
yeux  en  se  disant  rpi'il  joue  .«a  pa^ofon  contre  la  mort.  Qui 
de  nous  niera  rpi'il  y ait  |iour  ta  mystérieuse  nature  iiumainc 
une  tentation  dans  le  périt,  comme  il  y a un  vertige  dan* 
Püldme.»  Ou  c’eàl  Pintérél;  et  aloi-s  le  criminel  qui  calcule 
a froid,  qui  sait  la  chance  qu'il  encourt,  et  qui  |>mir.suU  néan- 
inoios  son  ontvre  homicide , a pesé  son  crime  contre  m 
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peiae  ; et  puttqoe  réttonnité  de  eette  peine  ue  rftrrMcfm, 
c'eAt  apjiaroniinent  que  rinliaiNlation  plus  sor  lui.  U 
n’est  pas  besoin  dajoulei  que  l'intituklation  par  ioutes  les  au* 
très  iieines  la  hoatc,  la  récluùoD»  l'isoleinent,  U iH^uilenccÀ 
vie,  ii'ai^iiaienl  ni  inoioA  ni  plus  que  la  peine  Je  mort.  Les 
duels, les  innoiiibrablea  suicide»,  lcsattenUt.scumniisjuurncl* 
lement  dans  le»  bagues,  dans  Tunique  but  d'ubtenir  U mort, 
fumt  une  preuve  que  la  (>eioe  de  niurt  n'est  pas  toujours 
pour  le  crituinel  le  plu»  eflrayanl  de>  suiqdtces,  et  que  la 
vie  est  |K)ur  beancoui)  d’boiume»  plus  diilk'de  à supporter 
que  Técliaraud. 

On  a (le  tous  temp«i  effrayé  riinafpnalion  d’un  diduntement 
derriincs  à chaque  adourissetnent  des  supplic<^>;  It»  supplice;, 
1««  torliires  ont  clé  aboli»,  et  la  statistique  du  crime  est  restée 
à peu  près  la  même.  L'état  de  la  société  a eu  sur  le  nom* 
bre  ou  la  rarete  de»  crimes  plu»  d'milutmce  que  Tétât  de 
la  légi^lal^oD.  La  Toscane  a supprime  lu  mort,  et  a vu  réduire 
fk  lien  les  crimes  contre  le»  perscuiDcs.  A Naples  et  à lîuiue 
Tintrodurtiou  de»  péualités  frau^jalse»  a réduit  les  a>sa»«i- 
uaU  h trente  |u)ur  cent.  Ln  Russie,  oit  |H*Qdant  ituatre* 
\iiigts  niini'e»  il  n’y  a eu  que  quatre  exteulluns  capitales, 
les  crimes  contre  la  vie  diminuent  chaque  année.  Eu  France, 
nous  avons  porté  la  iicine  de  mort  contre  Tiiilanticiüc  ; et 
Tinfanlicide  n'a  pas  diminué.  La  statistique  démontre 
que  les  crime»  diminuent  en  raison  de  Téducaliuu  et  de 
Taisance  de»  (Kipulations,  et  que  la  sobriété  despeiue;,  tem- 
père Id  (éroctié  du  crime. 

I,es  lois  sablante»  ensan^antenl  le»  inwurs.  Là  est  le 
vice  de  ces  lois  (TiRtimidation  par  le  meurtre.  A les  »up(K)> 
ser  n<éine  efTicaccs , ipie  fait  le  législateur  ai  |>our  intimider 
qiu'iques  scélérat»  ü déprave  par  Thabitudi*  de  U mort , 
par  le  goût  du  s iiig,  Tutugiualion  de  tout  uu  peu|ih-?  a’il 
lui  fait  respirer  le  saug , palper  le  cadavre?  .Non  , le  danger 
iTest  |(;i»  dans  Tabsence  (Je  ce  honteux  N|keclacle  ; il  c>t  dan» 
Ti'.s|té I aucc  trop  fomlée  de  l’impunité  que  Tiuapplicatiun  do» 
lois  de  mort  inspire  au  criminel.  11  »e  dit  avec  raison  : <■  La 
peine  de  mort  répugne  à mesjuges  ; j’ai  cent  c.haiKo<  contre 
une  qu'on  ne  me  l'appliquera  pas, et  |M>ur  éviter  de  me 
Taïqiliquer,  on  m’acquittera.  C’ert  la  peine  de  mort  qui  me 
pic..scrve,  c’est  mon  iDiinunité  : commelton»  le  crime.  • 

Mais  00  non»  lait  une  ohjectiuQ  grave.  Cotte  objection  e»t 
sans  K'pliqiie,  jiarcc  qu’elle  exclut  le  ralsounement.  Vous 
croyez  vous  plu»  sage»  que  vo»  pères  ^ Eeu&ez-vous  que  la 
justice  date  de  vous  T La  peine  de  mort  est  Tiustinct  de  Tiui- 
manilé , la  peine  de  mort  est  Tinslioct  de  la  ju»lic«  divine  , 
car  partout  l’homme  Tt^rivil  sou»  Tinspiration  de  fA  nature  ; 
le  code  de  toutes  le»  nation»  semble  avoir  été  écrit  avec  la 
pointe'  d’im  iwignarii. 

Nous  répondons  : Cela  est  vrai.  La  peine  de  mort  est  Tin»- 
tinct  brutal  de  la  justice  matérielle,  TinsUnct  du  bras  qui  «e 
lève  et  qui  frappe,  parce  qu’on  a frappé.  Et  c'est  parce 
que  cela  est  vrai  pour  TUumanité  à TéUt  de  Tinslinct  et  de 
nature,  que  cela  est  faux  pour  la  société  à Tétnt  de  raison 
et  de  moralisation.  Quelle  n été  Tfruvre  de  la  civilisation? 
I>e  preiidre*en  tout  le  contre«pied  de  la  nature,  de  constituer 
une  nature  spirituelle,  divine,  sociale,  en  sens  inverse  de 
la  nature  bruUle,  rie  faire  faire  à Tlrorame  et  à la  socirilé, 
image  collective  de  l'homme,  précisément  le  contraire  de  ce 
que  l'huiiumité  citarnelle  et  iusUuclive  aurait  fait.  Les  reli- 
gions, les  civilisations , ne  sont  autre  clio»e  que  ces  triom* 
plie»  successifs  du  principe  divin  sur  le  principe  humain. 
Ivcontez  eo  tout  ce  que  dit  la  nature  et  ce  que  dit  la  loi.  La 
nature  dit  à Thoinme  : La  terre  est  à tes  besoin»  ; voilà  un 
arbre  chargé  de  iruils  ; tu  as  faim , mange  I La  loi  sociale 
dit  : .Meurs  tu  pied  de  l’arbre  sans  toucher  au  fruit  : Dieu 
et  la  loi  vengent  la  propriété.  La  nature  dit  à l’IioiDiDe  : 
CItoisis  au  hasard  parmi  ces  femmes  dont  la  beauté  te  sé- 
duit, et  quand  cette  beauté  sera  fanée,  délaisse-la  pour 
l’attacher  à une  autre.  I.a  loi  sociale  lui  dit  : Tu  n’auras 
qu'une  seule  compagne,  pour  que  la  famille  se  constitue  et 
ne  resserre  par  un  noeod  indissoluble  et  assure  la  vie.  Ta* 
mour,  la  protection  aux  enfants  ! La  nature  dit  à Tbomme  : 


Demande  le  sang  pour  le  smg,  tue  ceux  qui  te  tuent.  Une 
loi  plus  parfaite  lui  dit  : La  veogonec  n'est  qu'a  Dû'ii,  |Htrcu 
que  lui  seul  est  infaillible  ; la  justice  humaine  iTc»l  que  dé- 
fensive: lu  ne  tuera.s  pas;  et  moi,  pour  conserver  ù les 
yeux  le  dogme  de  TinviulabiliU'  de  la  vie  humaine,  je  ne 
tuerai  plus. 

Aussi,  voyez  relativement  au  crime  la  difîérencc  dos 
deux  sociétés , scdoii  qu'elles  adopteut  Tun  ou  Taulf  e de  a*» 
principes.  Un  juge  di^darant  le  fait  sau^  i’appriH  .er;  un 
bourreao  que  Ton  uieuo  tuer  eu  public  {tour  oii>eigncr  au 
peuple  qu’il  ue  faut  januii»  tui'r;  une  toule  au\  ]tods  de 
laquelle  on  répand  le  sang  (*our  lui  iuspiœr  Tboneui  du 
sang  : voila  la  société  selou  la  nature!  L'n  juge  apprit iant 
lu  criioe,  et  graduant  la  peine  au  délit  ; la  venge.uite  remise 
au  Juge  suprême  et  à la  conscience  du  coupable;  uu  |>eii- 
pie  dont  Tiikbgnation  coutie  le  crime  ne  »c  change  {Kk*!  en 
pitié  pour  le  sup|>liciu;  Ukk  c:kcbot  qui  se  i efortne  pour  de* 
fendre  à jainai»  ta  société  >lu  criminel;  et  miu.;  ItsvoùIChile 
ce  catltol  Thuinanité,  encore  présente,  ki»|>o.vaiil  le  imaü 
cl  la  akrrc'Ction  oiKoiipable,  Dieu  lui  iiiHpirant  le  i-e|kenlir 
et  h résignation,  (t  le  ro|>entir  lui  laissant  (Hiul-éltc  Tes- 
IHîrauce  : voila  la  soi  iéte  selon  TÉvangiio,  selon  Te^pfd , 
aelüB  la  civiliaaliou.  Choisissez!  Pour  nous,  notre  clioiv  e»l 
fait. 

Il  y a,  ili(*on,  de»  embarras  et  de»  |Hrih  d'exécutioii. 
La  transition  d'unsysteuke  a Tautre  exige  une  pénalité  nou- 
velle, et  la  sociélé  ue  peut  »e  résoudre  à une  épreuve  pen- 
dant laquelle  elle  aurait  qucl({uc»  chances  contre  clic.’  La 
transition  1....  . elle  n'e>l autre  chose  que Temprisonueim'iit 
provisoire  des  condaukiié»  dan»  nos  maison»  de  délenlion, 
jusqu'à  ce  que  Ton  ail  construit  un  rortaiii  nombre  do  mai- 
sons de  crime  t de  pi isous  p<  uilcntlatrc%  en  Tr.ince  ou 
dams  une  de  nos  colonies  luintaiikes.  CVsl  une  dépo'.kvc  de 
qiicl(|ues  million»  à réitartir  en  |r'u  d’antrées , c\s|>a-dirc 
une  dé{»ense inseotùble,  une  dé(teuse  qui,  je  uucrain»  pas 
de  Tathniker,  serait  couveile  on  peu  de  jour»  par  une  sous- 
ciiplion  vulonlairc,  la  plus  glorieuse,  la  plus  sainte  de» 
souicriptioas,  la  »ou»rn(>lion  du  radiat  du  sang.  Je  ne 
vois  ({ue  le  bo;.rieüU  qui  y {lerdrait  ; mais  il  y reronqnrr- 
rait  son  droit  d'hoikunc!  Quant  aux  clratices  de  péril  «{ijc 
la  socu'Ié  aurai! , dil-ou , à courir  au  premier  muiuenl  par 
une  recrudescence  de  crikce»,  je  n’y  crois  pas;  ce  serait 
la  pre^iiiére  fois  que  la  générosité  inspirerait  lu  vengeana'. 
.Mais  à suppo(>er  méiue  qu’il  y eût  un  moinoul , non  de 
danger,  mai»  d’iuquiétude  dans  le  pays , celle chaucc  nu 
vaut-elle  pa»  qn’on  Tencoure?  La  soaeleolto  criiirncl  sa 
regardemot-U»  clerueileiuent  pour  voir  lequel  des  «leux 
a*s»erale  premier  d’étre  féroce?  Ne  faut -il  pas  (|ue  ({uelqu'tm 
commence?  Peut-on  espérer  que  ce  sera  le  critikc  ({ui  don- 
nera lo  preruier  Texemple  de  U vertu  ni  de  la  inaiiMielude  ? 
lui  tguorant,  brutal,  sans  fui,  «aus  luimère.s,  sans  cou- 
rage! N’ttst-ce  donc  |>asâ  la  société  de Cttmikkcncor?et  n’est* 
ce  pas  mentir  a la  providence  Mctale  quo  de  lui  faire  appré- 
iHrnder  une  mine  de  Texeicicc  d'une  vertu?  Nou,  elle  n'a 
dedangerà  courir  que  parTliesitalion  du  soasy«téiDc actuel, 
qui  garde  la  iikort  sans  conviction,  le  glaive  sans  frapper  ; et 
pour  réaliser  ce  noble  instinct  qui  la  travaille,  elle  n’a 
qu’une  chose  à faire  : un  acte  de  foi  en  elle-même,  un  acte 
de  CfKkfiance  en  ce  Dieki  qui  lui  Inspire , et  qui  Taidera 
à réaliser  une  des  plus  saintes  piiase»  de  sa  régénération. 

D’iieureux  symptôme»  nous  p^sagent  le  but  glorieux  de 
nosefforbi.  Montesquieu,  ce  prophète  des  société.»,  dit 
quelque  part  que  radoucissement  des  peines  est  un  symp- 
tôme certain  et  conalant  du  développement  de  la  liberté 
citez  les  peuples,  tant  la  lUterlé  et  la  moralité  sont  jumelles 
dans  les  pensées  de  la  Providence.  Espérons  que  la  pa- 
role de  Montesquieu  ne  sera  pas  vaine,  et  que  la  spiri- 
tualisation de  nos  momrs  sc  montrera  proportionnelle- 
ment dans  nos  loi».  Hixkreux  ie  jour  où  la  législation  con- 
sacrera eulin  dans  ses  codes  ces  saintes  inspirations  de 
la  cliarité  sociale  I Heureux  le  jour  où  elle  verra  disparattro 
devant  la  lumière  divine  ces  deux  grands  scandale»  de 

23. 
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h raison  du  quatorzième  siècle»  VescUvage  et  la  peine 
de  mort  ! Hetireiu  le  jour  où  la  socièti'  humaine  pourra 
dire  à Dieu , en  Int  rf’stiluant  ses  générations  tout  entiè* 
res  : nous  rendons  intactes  à la  nature  toutes  les  vies 
qiiVIle  nous  a coniiées!  Comptex,  Seigneur!  il  nVn  man- 
que pas  une.  Si  le  crime  a répandu  encore  quelques  gouttes 
de  sang  sur  la  terre»  nous  ne  Parons  pas  laré  dans  un  au- 
tre sang  ; nous  Pavons  effacé  sous  nos  larmes.  Nous  avons 
rendu  son  inuocence  à la  loi.  La  société  est  une  religion 
aussi  ; mais  son  autel  n’est  pas  un  échafaud.  Elle  reçoit 
Phumme  de  la  nature' |>oiir  transformer  et  sanctifier  l'hu- 
manité , et  à la  place  du  crime  et  de  la  mort , elle  renvoie 
aux  pieds  du  juge  suprême  le  repentir  et  la  réparation. 
L’Evangile  est  à la  fuis  Sun  inspiration  et  son  iiKuléle»  et  la 
législation  ne  sera  romplète  qu’autant  que  cliacune;deH  lois 
humaines  sera  une  tradiirlion  et  un  reflet  d’une  dos  lois  de 
Dieu.  i"e«t  le  génie  du  législateur  de  les  découvrir»  et  c’est 
sa  vertu  de  les  écrire. 

A.  DF.  LsMSHTIîsR,  de  PAeadémic  Kraoçsise. 

MOnTAILLADLKS.  On  nommait  ainsi»  sous  le  ré- 
gime fécMlal»  des  espèces  de  serfs  adscnptigleh.r,  auxquels 
le  S4*jgneur  donnait  des  terres  qu'ils  devaient  cultiver  et 
ne  pouvaient  quitter  sans  sa  permission»  et  le  soigneur  avait 
droit  de  suite  sur  eux. 

I.es  héritages  mortaillablps  étaient  les  biens  tenus  à cotte 
condition  ; les  tonanciers  ne  pouvaient  les  donner»  vendre 
ni  hypottiéquer  qu’à  des  personnes  de  la  même  condition  et 
sujets  du  même  seigneur. 

MORTAIX.  Po^e;  MA.xcut  (Département  de  la). 

MORTALITÉ.  Toutes  les  productions  vivantes  sont 
assujetties  à une  destinée  commune»  à un  ordre  invariable. 
Cet  état  » cette  condition  , cotte  nature  des  choses  {térissa- 
bles»  un  seul  mot  les  formule;  c’est  celui  de  mortaHlé. 
Maintenant,  si  nous  comparons  le  i^ns  propre  de  ce  root 
et  les  mmltlications  qu’il  a subies  par  l'usage»  nous  décou- 
vrirons indépendamment  de  sa  signification  primitive»  detix 
sigiiiricalions  accessoires,  qu’il  ne  faudra  que  citer  pour  en 
déterminer  la  différence.  Ainsi,  par  exemple,  «\- 

piiine  tantôt  la  mort  d'une  quantité  plus  ou  moins  coosklé- 
rahlo  d'hommes  ou  d’animaux  qui  sont  emportés  en  peu  de 
temps  par  la  même  maladie,  tantôt  la  quantité  d'individus 
de  l’espèce  humaine  qui,  sur  un  certain  nombre  de  vivants» 
meurent  dans  le  cours  d’une  anm^.  C’est  sous  le  point  de 
vue  de  cette  dernière  acception,  qui  la  rend  sjnonyme  de 
durée  de  la  vie  humaine»  que  nous  devons  envisager  la  mor- 
faUté. 

La  mortalité  s’estime  en  général  sur  le  rapport  des  décès 
h la  population  ; or,  il  est  peu  de  pays  où  le  nombre  des 
morts  et  celui  des  habitants  soit  constaté  d'une  manière  di- 
gne d’inspirer  de  la  confiance.  On  croit  cependant  que  les 
rfiirrres  suivants  relatifs  A l'Kuropene  s’écartent  i>as  l>eau- 
roup  de  la  vérité;  nord  de  l'Europe»  1 décès  pour  4i  ha- 
bitants; centre»  1 pour  40;  sud,  I pour  34  : la  mortalité 
|wr.iU  décidément  plus  forte  dans  les  régions  inéridtonales. 
Toutefois,  des  climats  Irop  rigoureux  présentent  aussi  une 
pro|K)rtiun  délavordble;  on  a compté,  durant  six  années» 
en  Islande  I décès  par  30  habitants.  L’influence  du  séjour 
des  villes  et  des  campagnes  est  prononcée;  les  populations 
urbaines  payent  au  lrépa.s  un  tribut  plus  élevé  que  les  po- 
pulations rtirales.  En  Belgique,  on  a trouvé  que  le  rapport 
était  de  1 mort  sur  37  habitants  dans  les  villes  et  de  1 sur 
47  dans  les  campagnes.  Rome,  Vienne  et  Venise  ont  été 
signalées  comme  offrant,  encore  plusque  beaucoup  d'aulm 
grandes  villes»  un  nombre  considérable  de  décès.  Il  faut 
reconnaître  cependant  que  de  nouvelles  recherches,  faites 
avec  wiin  et  durant  d'assez  longues  périoiles,  sont  indispen- 
sables pour  permettre  d’arriver  à cet  égard  à des  assertions 
qui  puissent  offrir  un  degré  de  probabilité  assez  élevé.  Il  «t 
à remarquer  qu'une  grande  mortalité  marche  presque  tou- 
joors  de  front  avec  une  fécondité  considérable.  Un  temps 
passe  à un  étal  plus  prospère  lorsqu’il  donne  la  vie  h moins 
de  citoyens,  mais  lorsqu’il  les  conserve  mieux.  Les  cliîffrcs 


' recueillis  par  de  laborieux  sUtistieiens  fendent  à établir  qoll 
existe  un  rapport  direct  entre  rintimilé  de  la  mortalité  et 
celle  de  U fécondité,  ou,  en  d’autres  termes,  que  le  nomltre 
I des  naissances  est  régié  par  le  nombre  des  décès.  Ceci  coo- 
firmo  les  idées  des  économistes,  qni  pensent  que  la  pop<h 
lation  tend  toujours  à prendre  un  certain  nivcaii»delerroiBé 
par  la  quantité  des  produits.  Il  parait  certain  qnll  existe 
une  cause  particulière  de  mortalité  qui  frappe  de  préférence 
h«  enfants  mâles  avant  et  immédiatement  après  kur  nais- 
^ sance.  I..es  morts-né«  du  sexe  ma.sc«ilin  sont  nolaUemeat 
I plus  nombreux  que  ceux  du  sexe  féminin;  l'inégalité,  sen- 
: stbie  dès  le  début  delà  vie,  domine gradiielleiDent  jusqa'm 
huitième  on  dixième  mois,  époque  ou  elle  devient  â peu 
près  nulle;  cette  inégslîfé  est  un  fait  remarquable  dans  l'bU- 
I toire  naturelle  de  l’homme;  elle  mérite  de  lixec  l'atteotioa 
I des  physiologisles.  La  mortalité  des  deux  sexes  devient  i 
I peu  prM  la  même  passé  la  période  de  rallaitcment  ; celle 
I des  femmes  augmente  dans  une  forte  proportion  de  qui- 
I torze  à dix-huit  ans.  De  vingt-et-un  à vingt  six  ans.épo- 
<|ue  des  passions  1rs  plus  viv  es,  c’est  la  mortalité  de  nnmune 
qui  l’emporte;  de  vingt-six  à trente»  l’égalité  Icml  à se  ré- 
, tahlir.  La  mortalité,  supérieure  en  général  chez  tes  femmes 
' pendant  le  lenips  de  la  fécondité,  diminue  ensuite.  D’après 
les  reciterches  de  M.  Quetelet,  c’est  vers  l'âge  de  cinq  ans 
I que  la  vie  probable  est  la  plus  longue  ; â cet  âge  elle  est  de 
quarante-huit  â cinquante-un  ans.  M.  Rickmma  éralae  U 
moyenne  en  Angleterre  à trente-deux  ans  pour  les  Iminmcs. 
à trente  quatre  pour  les  femmes.  Dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes»  il  meurt  pendant  le  premier  mois  qui 
! suit  la  naissance  quatre  fois  autant  d’eufanta  que  peotlant 
' le  second  mois  et  presque  autant  que  pendant  les  deux  an- 
• nées  qui  suivent  la  première,  quoique  la  mortalité  soit  alors 
encore  très-forte.  On  a calcule  que  dans  les  villes  de  l'Eu- 
rope la  perte  sur  les  garçons  est  telle  qu’à  la  fin  de  la  cin- 
, quième  année»  aprèa  dix  mille  naissances  il  ne  rc^te  pins  que 
cinq  mille  sept  cent  trente- huit  enfants  ; mais  l’âge  de  unqanr 
i offre  ceci  de  bien  remarquable  que  la  mortalité»  très-grande 
I jusque  là,  s'arrête  assez  brusqucineuf»  et  devient  très-faibk 
I jus(|u’à  l'époque  de  la  puberté.  On  a cm  longtemps  que  de 
j quarante  à cinquante  ans  la  mort  sévissait  avec  |dns  do 
< force  chez  les  femmes  qu'aux  autres  é|)oqnes  de  la  vie; 

! M.  Uenoiston  de  Ch&teauneuf  a montré  que  celte  opinion 
I était  sans  fondement.  Quoique  la  vie  luoycime  des  fenimes 
{ soit  plus  longue  que  celle  des  hommes  » on  a cru  recon- 
I naître  en  général  qu’il  y a plus  de  centenaires  chez  ceux-ci 
I que  citez  celles-là. 

I I.CS  recl>erclie.s  d’un  membre  de  l’Institut  (Bouvard) 
ont  montré  que  la  mortalité  varie  singiiliëreinent  en  France 
suivant  les  divers  départements.  Cliose  cxtraohtinaire»  nul 
I rapport,  nulle  analogie , nul  motif  ne  vient  rendre  raison  de 
I ces  différences  énormes.  La  durée  moyenne  de  la  viee<l 
I de  quarante  ans  dix  mois  dix-sept  jours  pour  l’ensemUe 
! du  pays;  elle  atteint  son  moxtmtim  dans  les  Haufes-Py 
j rénés  (à4  ans  8 mois  20  jours  ) et  dans  l’Orne  (53,  8,  16), 
j tamlis  qu'elle  présente  son  mtnimtim  dans  les  Ooudies-iiu- 
! Rliéne  (31  ans  l mois 26  jours),  et  dans  la  Seine  (31,  S,  5); 

! les  Basses-Pyrénées,  le  Cantal,  la  Moselle,  la  Vienne,  les 
I Ardennes,  la  Haute-Marne,  les  Deux-Sèvres»  l’Ariége,  ap- 
j partiennent  aux  déparfenxents  placés  dans  des  conditions 
I favorables  ; le  Finistère,  nie-et-Vilalne,  les  Basses- Alpes,  fe 
! Morlnhan,  le  Cher,  le  Vaucluse,  le  Var  sont , au  contraire, 
I dans  une  mauvaise  catégorie.  En  reclurcliant  d’après  U Ion- 
I gévité  et  le  nombre  des  naissances  la  période  nécessaire 
I pour  le douMement de  la  population»  on  trouve  des  diflé- 
I rcnœs  telles  que  ce  doublement  s’effectuerait  en  soixante- 
I huit  ans  dans  la  Moselle  tandis  qu'il  (letnamlerait  daav 
l’Eure  dix-sept  si*>cles  et  demi.  Ces  anonuUies  appellent  des 
j reclierclies  nouvelles  et  rcxamcii  le  plus  sérieux  des  faits. 

I Ce  serait  Ici  l'occasiou  de  dire  quelques  mots  des  tablo 
I de  moriaiité.  On  peut  définir  une  pareille  (alrlc  en  dis-u>t 
I qu'elle  doit  présenter  une  série  décroissante  de  nombres  ex* 
; primant  la  loi  en  vertu  de  laquelle  un  groupe  d’indix  idus  d'âgé 
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égal  aimaDi  suc€«MivfiDCot  à la  mort.  La  conslniction 
li'im  (»areil  taUteau  |>araU  au  prciuier  coup  d'œil  cliœœ  a&> 
»ex  ftiiiiple;  <le  fait,  pareille  lâche  est  des  plus  difficiles. 
I/élal  civil  des  citoyens  a été,  dans  la  plupart  des  EtaUde 
rKunipe,  constaté  avec  peu  de  méthode  et  'de  soin;  la 
Kranre  elle-même  ne  posscile  que  des  documents  où  se 
révèlent  de  grandes  lacunes  et  di',s  erreurs  sensibles.  Hors 
de  rKur»|H*,  tout  encore  est  ii  faire.  Ce  fut  à la  fin  du  dh< 
sepüétne  siècle  qu'on  commença  en  .\ngletcrre  À clicrcher 
dans  le»  registre»  iiiurtuaires  le»  bases  iPune  table  de  mor- 
talité. Les  travaux  de  Pelly,  d'flalleyi  de  Simpson,  o’é- 
laient  que  des  essais,  qui  ne  peuvent  plus  être  utiles,  tji  1746 
un  calculateur  laborieux,  Ueparcieux,  publia  son  Essai  sur 
les  probabilités  de  la  Vie  humaine  ^ ouvrage  qui  fit  auto- 
rité pendant  un  siècle  et  qui  jouit  encore  d'une  liante  es- 
time, bien  que  des  recherche»  nouvelle»  l'aient  rectitlé  sur 
quelques  point».  Kn  1783  un  savant  anglais,  Price,  mit  au 
)our  un  traité  sni  1rs  rentes  viagères,  On  reversionan/ 
Payments  ; il  y donna  une  table  qui  devint  classique  et  qui, 
adoptée  pour  les  assurances  sur  une  ou  plusieurs  létesavec 
réversion,  obtint  presque  force  de  loi.  Aujourd'hui  elle  est 
délaissée;  on  a reconnu  qu'elle  assignait  k la  vie  humaine 
une  trop  grande  rapidité.  MM.  Farr  et  Mfloe,  en  Angleterre, 
Ihivillard  et  Bienaimé,  en  France , se  sont  livrés  à des  tra- 
vaux analogues.  M'oublions  |>as  surtout  de  mentionner  la 
table  construtie  (lar  M.  de  Monferrand,  k l’aide  des  méthodes 
rigoureuses  qu'enseigne  fanalyse  malliémalique  et  qui  re* 
pose  sur  les  observations  déduites  de  11,793,289  décès. 

G.  Batarr. 

M.  MatUiieu  remarque  que  la  taUe  de  Deparcieux  donne 
une  mortalité  bien  moins  rapide  que  celle  de  buvillaid  , et 
il  ajoute  : ■ C«s  deux  tables  sont  employées  en  France  par 
des  compagnies  d'assurance  sur  la  vie  : elles  se  servent 
de  la  table  de  Duvillard  pour  les  sommes  payables  au  décès 
des  assurés;  nuis  pour  les  assurances  payables  du  vivant 
des  assurés,  telles  que  les  rentes  viagères,  «lies  font  usage 
de  la  table  de  Deparcieux...  • 

MORT  APPARENTE*  t’o  corps  ne  doit  être  ré- 
puté cadavre  que  lorsqu'il  y a morf  réelle  ou  organi- 
que, et  la  putréfaction  en  est  seule  la  preuve  certaine  ; liors 
de  IA  le  corps  doit  être  réputé  en  état  de  mort,  et  n'ètre 
point  sans  espoir  de  rappel  A la  vie  : ce  qui  doit  nous  tenir 
en  gante  contre  les  dangers  des  Inhumations  précipi- 
tées, qulont  été  signalées  par  Lancisi,  G.Fabri,  Falconer, 
Foreslu.»,  Amatus  Lusitaitiui,  Albert,  Bottonus,  Winriow,  Mis- 
son,  Peclilin,  Sebenkim,  Kominann,  Jannin,Terilly,  Thourct, 
Piiicaii,  Levy,  Julia  de  FonleneUe,  Delessaiit,  Durande, 
Louis,  Druliier,  Cliaussier,  Cliantourellc,  Tascheron, 
Manni,  etc.  En  effet,  l’aspbyxic,  Itiystérie,  la  léthargie, 
les  convulsions,  l^ypochomiric,  la  syncope,  la  catalep- 
sie, les  perles  sanguines  très-forte»,  la  chorée,  Papo- 
plcxie.  Pépilcpsic,  l'extase,  le  tétanos  et  plusieurs 
autri-s  maladies  dont  les  symptôme»  se  manifestent  par  des 
accident»  nerveux  petivent  donner  lieu  à une  mort  apparente, 
surtout  cliex  la  femme,  dont  le  système  nerveux  est  bien  plus 
excitable  que  chez  riioinine.  Dé»  la  plus  liante  antiquité  on  a 
eu  des  preuve»  du  danger  de»  inhumations  précipitées,  qui 
ont  converti  une  mort  apparente  en  une  mort  r^Ue.  Au«si 
Moïse  a-t-il  prescrit  de  ganler  les  morts  pendant  trois  jours  ; 
les  Romains  les  conservaient  pendant  sept,  et  malgré  ce 
long  inicrvallc  et  les  soins  qu'ils  prenaient  i>our  le  rappel  k 
la  vie,  Pline  parle  de  plusieurs  morts  en  apparence  ressus- 
cités sur  le  bûclier  : tels  lùrent  le  con.»ul  Aclllus  Aviola , le 
préteur Lndus  Lamla,  Celius  Tubero,  etc.  Les  protestant», 
en  Allemagne,  les  Anglais,  elc.,  n'enterrent  le»  morts  qu'a- 
prè»  trois  jours  révolus  : outre  celte  sage  précaution,  on  a 
fondé  àAugsboupg,  Berlin,  Bamberg,  Francfort-sor-le- 
Mein,  Mayence,  Munich,  Weimar,  Wurtzbourg,  de»  éta- 
blissements mortuaire» , où  les  corps  sont  déposés  et  soi- 
gneusement observés  jusqu'à  ce  que  la  putréfaction  com- 
mence à se  driclarer.  Kn  France,  te  terme  légal  entre  le  vlécc» 
et  nnliumation  est  de  vingt-qualro  heures;  encore  même 
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cet  insuflisant  délai  est-il  souventtrès-abrégé  par  de  fausses 
déclarations  de  l'heure  du  décès,  par  les  autopsies,  les 
embaumements,  etc.  L'Mspague  et  le  Portugal  sont  les  lieux 
où  l'on  garde  le  luoias  le»  morts  : pour  peu  que  vous  dor- 
miez trop  longtemps , dit  de  Langle , on  vous  met  en  ten  e. 

Nous  ne  décrirons  point  ici  les  curieuves  obs«^rvalîoos  sur 
les  personnes  enterrëèi  vivantes,  desquelles  ont  parlé  Bacon, 
Baronius,  la  Gallia  GArùfiana,  Apulée,  Plutarque,  Pline, 
saint  Augustin,  Bruiner,  Pineau,  .Simon  Goulard,  Bernard, 
Rigaudeaux,  le  prof.  Charie»,  Mi».»on,  le  P.  Calmet,  Devaux, 
Fleury,  Haiiulplie,  don  Luc  d’Acltery,  Momac,  l’abbé  Me- 
nai, André  Vésale,  le  P.  Lacour,  Barthez,  Fossati,  etc. 
Tous  ces  faits  se  trouvent  détaillés  dans  notre  ouvrsge  sur 
l'incertitude  des  signes  de  la  mort.  Nous  pourrions  en  ajouter 
de  plus  récents,  qui  tou»  prouvent  rinsuriivance  de  notre 
léÿÀlatioa  contre  les  dangers  des  iniiumatiuns  précipitées. 

Ji  LiA  UE  FoxTKvrxu;. 

MORTARA9  ville  murée  de  la  partie  sanie  du  Milanais, 
dans  la  province  et  à 2 myriaroèlres  au  sud-est  de  Novare, 
sur  la  rive  droite  de  l’Arbigna,  dans  une  contrée  mabaine, 
compte  une  population  de  4,500  irne» , qui  se  livre  sur  une 
grande  échelle  à la  culture  du  riz.  Cette  ville  a acquis  de  la 
célébrité  de  nos  jour»  par  la  victoire  que  le»  Autrichien» , 
commandés  par  l'arcliiduc  Albert  et  le  comte  NVralislaff,  rem- 
portèrent »ousse»  murs,  le  21  mars  sur  l'armée  pié- 
Diontaise  aux  ordres  du  duc  de  Gènes.  Ils  prirent  ensuite  la 
ville  d'assaut,  et  R adetzky  marcha  alors  surNovarc.  La 
perte  de»  Piémontai»  fut  de  5 bouches  à feu  et  de  2,500 
homme»  fait»  prisonniers,  dont  50  offîciers  su(>éricur». 

MORT-BOIS,  expression  qui  »e  rapporte  à l'exercice 
des  droits  d'usage  dans  les  bois  et  forêts.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  morf-toiz  avec  le  bois  mort.  Le  mort -bois  a vie, 
mois  il  indique  le  bois  dont  le»  essences  sont  i»eu  pn^ieuses 
et  peu  riches  en  valeur  calorifique  ou  autre,  tek»  que  épine, 
aulne , genêt,  genièvre. 

MORT  CIVILE , état  de  llndividu  privé  de  toute  par- 
ticipation aux  droit» civils.  La  mort  civile,  abolie  par  la  loi 
du  31  mai  t854  , résultait  de  la  condamnation  à la  peine  de 
mort  et  k celle  des  travaux  forcés  à perpétuité  ; la  loi  du 
6-l6jiiin  1850  sur  la  déportation  l’avait  supprimé,  comme 
aggravation  de  cette  peine.  Le  condamné  frapp*^  de  mort 
civile  était,  par  la  fiction  de  la  loi  et  quant  à se»  droit»  ci- 
vils, considéré  comme  mort  naturellement  : Mors  avilis 
eequiparatur  naturali,  avait  dit  le  droit  romain.  Le  ro<le 
appliipiait  ce  précepte  k U lettre.  La  succession  du  mort 
civilement  s'oiivrait  et  se  divisait  nb  intestat  entre  se»  hé- 
ritiers légaux.  Il  était  retranché  de  la  lamtllc  comme  de  la 
sociiHé,  et  ne  pouvait  ni  recueillir  une  succession  ni  êlre 
l'objet  d’une  lib«4‘alité.  Le»  biens  qu’il  avait  pu  acquérir  après 
la  condamnation  tombaient  en  déshérence  et  faisaient  retour 
k l’État.  Il  était  iiica|>able  de  contracter  une  union  légitime- 
Le  mariage  qu’il  avait  contracté  prérédeiniuent  était  dis- 
sous. Si  la  condamnation  avait  été  prxmoncéc  juir  contu- 
mace, ses  elfets  n’en  étaient  pas  immetliaU  : la  mort  civile 
n’était  encourue  que  cinq  ans  après  rexécitUon  par  efligic  ; 
mais  si  après  celte  époque  le  condâmn<‘  iaisait  tomber  par 
un  débat  contradictoire  l’arrêt  qui  l'avait  frapjié,  il  ne  re- 
couvrait U vie  civile  que  pour  l’avenir,  son  patrimoine  de- 
meurait acquis  aux  mains  de  se»  liérilicr»,  il  ne  recouvrait 
pas  ses  droits  aux  hérédités  ouverte»  dans  l'intervalle  écoulé, 
et  son  mariage  demeurait  dissous  irrévocablement. 

De  toutes  les  reformes  réclatuées  dans  notre  législation 
civile  et  |iénale,  aucune  ne  se  justiBait  par  des  conskiéra- 
tions  plus  graves  e4  pins  solides  que  la  suppression  de  celte 
institution.  C'était  un  reste  de  1a  barbarie  antique  et  de  la 
barbarie  feoJale,  qui  avait  inventé  cette  maxime  sauvage  ; 
•<  Qui  confisque  le  corps  confisque  les  Mens.  • L'oe  clwse 
remarquable,  c'est  que  le  Code  Ns|M>léon  avait  plutôt  ag- 
gravé que  mitigé  le»  effets  attaché»  à la  mort  civile  par  le 
droit  romain  , par  nos  anciennes  coutumes  et  j^r  nos  lois 
révolutionnaires. 

Celle  consétjiiente  immorale  el  oclicuse  de  U di-solulion 
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(tu  [tAF  lAinort civile,  qui  réduisait  an  rdle  de  concis* 

l)ine  la  frniine  d<‘nieurée  fidèle  au  condamné  et  considérait 
coionio  enfants  naturels  les  enfants  qui  |K>u?aient  naître  de 
|t‘Ui‘  union , avait  été  signalée  et  coinlwlluc  par  le  premier 
« Miisul  lui  même  dans  la  discn»»ion  du  Co<ic  Civil.  Et  depuis 
loi.s  elU*  n’avait  ce<s<î  d’excilcr  des  réclamations.  Aujour- 
d’hui les  cündamnatiuns  à de.s  peines  aftlicUvcs  iterpétiielles 
eiuiHirlt’iit  ia  dégradathui  civique  et  rinlenlittion  It^ale. 
Le  ton  lamné  à une  peine  aflîicUve  çl  peqH'tuelle  ne  peut 
di-poser  de  ses  hien* , en  tout  ou  en  pailie,  soit  par  do- 
nation entre  'ifs,  soit  par  testament,  ni  rerevoir  à ce  titre, 
si  ce  n’est  |M)itr  raum;  d’aliments.  Né.inmoins,  |>oiir  é'iler 
toute  rigueur  suiuTflue,  iegouvemeineuta  le  droit  de  relever 
le  condamné  de  celte  incapacité  sans  l’astreindro  aux  longs 
délais  et  aux  formalités  compliquées  de  la  réli.ibilitation. 

MOKTE  (Mer),  appelée  clans  l’Écriture  la  Mrr  de  Sel 
ou  la  .Mer  du  levant , par  les  Grecs  de  même  que  par  les 
Romains  lac  Asphaitife,  par  les  Anibes  larde  Lot,  l'une 
des  plus  remarquables  mers  intérieures  que  l'on  connaisse, 
située  au  sud-est  de  la  l’aleslinc , longue  de  7 àR  nnnamè-  | 
tre*,  a'cc  une  largeur  variant  entre  14  et  70  kilomètres,  qui  | 
reçoit  les  eaux  du  Jourdain  et  d'autres  rivières,  isans 
avoir  dVroulemenl  visible.  Son  niveau  est  \ 433  mètres  au- 
dessous  clii  uiveau  de  la  Hîéditerranéc,  et  ses  cAtes  orriden- 
ta’.es  et  orientales  sont  garnies  de  montagnes  e&car|)ées,  altei- 
gnaiil  même  à l'e>t  une  attitude  de  350  à 460  mètres.  U résulte 
de  cette  siliiatiou  que  le  climat  a presque  la  rhali-urétounante 
de  celui  des  tropiques.  Ajoutons  que  dans  la  moitié  de  la 
mei  Morte , celle  qui  regarde  le  nord , lo.i  eaux  ont  plus  de 
400  mètres  <b'  profondeur,  tandis  que  dans  l’autre  moitié  , 
relie  c|ui  regarde  le  i^ud  , elles  miuI  lrè>-ba«.ses.  C’est  sans 
aucun  tioiile  au  bud  quVlait  .siUii’e  cette  belle  plaine  de  Sid- 
dtin,  avec  les  villes  de  Sodùme  et  deGoinorrhc,qui  un 
jour. suivant  le  n^cit  de  ia  (iilile,  disparurent  ctigloiiticsdaiifl 
te  lac  ; faü  qui  s'explique  pertiuerniuent  par  la  nature  volca- 
nique de  toute  la  contrée  cnvirunnanle.  LVaii  de  la  mer 
Morte  couüent  24,05  pour  loo  de  matières  salines;  ce  qui 
la  c-vaclériif,  c'vst  la  forte  propoilion  ilebrAmtM{u’elleren- 
fenne,  p>iisqive,  d'après  l’analyse,  un  mètre  ruheconüeudrait 
iW3  à 4 kilogrammes  de  broimire  de  niagnèsiimi.  Si  un  jour 
rindustiie  arrivait  à faire  un  large  emploi  du  brdiue , c’c»t  à 
la  mer  Muile  <|u'elle  devrait  aller  le  demander. 

Pline  rapporte  que  de  riche.s  liabilauls  île  Rome  so  fai- 
smenl  apportera  grands  frais,  pour  se  baigner,  lie  Toaude  In 
mer  Morte,  k laquelle  ils  attribuaient  de.s  vertus  médici- 
nales; et  il  taxe  celle  recberciie  d’extravagance.  Galien  ob- 
serve a eu  pro|K>s  qu'en  mêlant  du  .se|  à vie  i'eau  douce  ou 
aurait  ubteim  a bien  moins  de  frai»  les  mêmes  réRuIlals.  Tou- 
tefois , la  présence  dans  ces  cauv  d'une  quantité  si  consi- 
deiable  de  brûme  signalée  par  l'analybe  doit  uécossairemeiU 
leur  doouer  certaines  vertus  tlu-ia|>eiili()uet».  A l’exlremîté 
sud-uue^t  de  la  mer  Morte  s'Hêvu  une  montagne  qtii  n'est 
qu'un  immense  bloc  de  x«l.  Siq  cOle  urieuUte,  on  trouve 
également  des  blocs  de  sel  et  des  spiirccs  (lienuales,  ainsi 
que  du  soufre;  et  l’eau  rejette  beaucoup  d'asplialte.  Elle  ne 
cuiitieiit  aucune  espèce  de  poissons,  pas  utècne  de  crustacés. 
Oa  u'y  a|H>rçoit  que  bien  rar«ment  vjesqiseaus  aquatiques, 
cl  ses  rivages  sont  à peu  près  dépourvus  de  végetaliuu. 
Tout  > parait  lorrclté,  et  la  nature  y semble  morte  ; d'uù  le 
nom  doimé  ordiiuirement  à cc  vaste  lac.  Consultez  LyncU, 
OJ^ctul  Keimi  qf  iKt  VnU*d~St,»ltA  ej:pcdUton  to  es- 
ploie  the  üead  l>ea  and  tke  livcy  Jordan  (ilallimoie, 
U52);  F.  de  Saulcy,  Fojfape  autour  de  la  mer  3JorU  et 
dam  les  terre»  Bdkiques  (3  vol.,  Paris,  1853). 
MORTEL  (Pëclié).  Kopes  PteuR. 

MORTEMART.  La  famille  des  Rocliecbouart-Morte- 
inart  tlesc«nd  des  vicomtes  de  Limoges;  elle  compte  dans  ses 
annales  des  alliances  royales  ou  piindères.  Le  marquis  de 
Morlemart,  né  en  tbOO,  premier  gentilhonune  de  la  rbambre 
de  Louis  .\!V,  duc  el  |>air  en  1A50,  et  mort  en  1075,  était 
le  Itère  du  duc  de  Vivonne , ainsi  que  de  madanve  de  M o o- 
tespan.de  la  maïquiM* de Thiangi's et  de  raldtevxedo  Fon- 


tevrault , ces  trois  samrs  si  célèbres  par  leur  esprit  et  qui 
donnèrent  lieu  à cc  ilielon  Vesprit  des  3/oi  lcmarl. 

MORTEMART  ( Vicn  R.MiA-irKNKi-l'.uulvn  w.  ROCHE- 
CUOUART),  né  en  1757,  à Paiis,  se  dlstingiui  dans  la  jua- 
rine  militaire,  {tendant  la  guerre  d’Amérique.  Il  prit  dans 
lo.s  eaux  de  la  Cbesapeack  la  frégale ///rrs  ; appelé  à rom- 
mander  le  Ilichniond , vaisseau  anglais  capturé  pur  nous  le 
même  jour,  il  allronta glorieusement  le  feu  de  Iroisvak'^aux 
de  ligue  ennemis  dans  la  désastreuse  affuire  <lu  I2âvril  tTH2, 
doul  il  vint  npporlttr  la  nouvelle  à la  cour  : il  lut  fuit  capi- 
taine de  vaisseau,  eut  le  commandement  de  La  S'jmphe^ 
cldeconservcavee  I.' Amphitnte,  il  prit  le  vaisseau  de  ligue 
anglais  L'Argo.  A la  paix,  ce  jeune  et  briilanl  oflicier  umurut^ 
enlevé  le  17  mars  l7S3,  par  une  maladie  aigue. 

MOUTEM.XRT  (Cvsimib-Loi  is-VicrtRMtx  ur.  ROCHE- 
CHOLART,  duc  ue)  est  le  |tetil-&ls  du  duc  de  Uri»sac,  (i.é 
daiLs  les  uiassacrcs  de  seplembi'C  1703.  Il  naquit  à Pails, 
le  20  mars  1787,  mais  il  fut  éJevé  en  Angleterre,  où  ses  pa- 
rents èiuigrèrenl.  Rentré  en  France  en  1801,  il  y cmbra«sa 
ia  carrière  mitilairc  ; il  coimnença  en  ISOG,  comme  sou-s-lleu- 
Icnanl  de  dragons,  ses  premières  campagnes,  et  fut  décore  à 
Frievlland;  lieutenant  penilaot  la  campagne  d’Autriche,  où  il  se 
diNlingua,  il  devint  en  tRlO  oRider  d’ordonnance  de  .Napo- 
léon. Il  lit  la  cam|tagiie  de  Russie,  lut  fait  ollirier  de  la  Lé- 
gion d'Ilonneur  à Leipzig,  et  ne  p<il  aucune  part  à la  cam- 
pagne tic  France.  L'uflicier  d’urdunnancc  de  >*ai>oIéoii  fut 
des  premiers  à signer  U déchéance  de  celui-ci  : il  reçut,  en 
témoignage  de  la  reconnais.tance  royale,  le  commandement 
des  cent  Suisses  de  la  garde,  et  fut  fait  pair  de  Franc*e.  Il 
passa  à Gaiid  avec  I/uiis  XVIII;  rentré  avec  les  Bourbons, 
U fut,  de  I8t5â  V81H.  major  général  üc  la  garde  nationale; 
capitaine-colonel  de:»  gardes  <I>i  cor;»s  à iûtd,  marét-hal  de 
camp,  clicvalier-coumiaudeur  slcsonlres  royaux.  Lieutenant 
gcoérM  en  1828,  M.  de  Muntcmait  (ut  la  même  année  en 
YO)é  Â 8aiiit-f*i  tersbourg  avec  le  titre  d'ambassadeur.  Oa 
sait  quel  rùle  M.  de  Morlemart  joua  k Fark,  lors  de  U révo- 
lution de  J U i 1 1 e t ; l’ambassa'ieur  slo  Cbarles  X pré»  !v  révo- 
lutionnaire LaflUtc  aix^epta  parraitemcnl,  en  1831,  la  llli^sion 
I de  représenter  l.<Miib-lMùlippe  ù ta  cour  de  l’emiverour  Nicolas 
I et  tle  rendre  le  czar  favorable  à la  dynastie  nouvelle.  M.  ilc 
I Morteinarl  bien  eu  cour  sous  Ix>uis-Philipi)« , ne  l'es(  pa.s 
j moins  aujourd'hui , r^vr  il  niège  sur  les  l>ancs  du  -sénat. 

MOUTErPAYE.  Voyei  CirvotiLiR. 

I MORT  ÉTERNELLE. La  mort,  d'après  la  dorUinc 
< du  dirUtiaiiuDm , est  la  peine  du  péché  originel,  puisque  la 
' chute  d'Adaiu  fut  suivie  do  ce  terrible  anathème  : « Farce 
que  tu  as  louché  au  fruit  défendu,  lu  maugerat  ton  pain  à la 
sueur  de  ton  frout,  jusqu'à  ce  que  tu  i cutres  dans  cette  tei  > 0 
d'où  tu  as  été  lia*;  car  tu  n'e$  que  pous»ièrecl  tu  reilevieiv- 
dra.s  |H>ussière.  » Mais  ce  qui  console  celui  qui  croit  on  Jésus- 
CltrUl,  c'est  que  la  mort  est  l’oxpialiondu  {>écliécn  même 
temps  qu’elle  en  est  la  |>eiue.  Ainsi,  lo.  rUrciien  qui  (ait  de 
mrccssité  vertu,  et  qui,  sur  lu  point  de  qiiiUcr  co  iiiondo, 
j subit  avec,  résignation  l'arrêt  do  mort  |Mjrti‘  contre  nminme 
pécheur,  met  sa  cuufiaucc  aux  mèiiles  et  aux  sitisfarlioiis 
de  Ji  sus-Ctiiist , est  assuré  de  recevoir  miséricorile.  Mais, 
outre  cette  mort  déjà  si  liorrible  à la  nature , il  eu  tiuc 
autre,  plus  a redouter  encore.  Au  sortir  de  celte  vie,  <ieux 
routes  bü  présentent,  dont  l'une  conduit  aux  joies  du  <iel, 
et  l’autre  dans  les  enfers  ; et  comme  tout  alors  est  con- 
sommé sans  retour,  comme  il  ne  reste  plus  île  moyens  |>our 
ulùeiiiret  mériter  miséricorde,  Fetat  de  ceux  qui  ont  suivi 
la  seconde  route,  qui  est  la  voie  large,  f-c  nomme  jiistrs 
inenl  h mort  tlernelle ;cer  santail-ily  avoir  qm-hpic  chose 
de  plus  affreux  que  d'être  sépare  ]>our  toujours  de  la  vérité 
etdn  souverain  bien?  L'abbc*  J .-G . CnvssACKni.. 

)10RTIER,  sorte  do  va.se  en  nnMal,  en  pierre,  ou  en 
bois,  lUiiil  on  se  sert  {Hiur  piler,  êgruger,  réduire  en  poudre 
certaines  drogues  solide.s.  Le  pilon  est  rinslriiim'iil  ipi'on 
eniphite  pour  exécuter  ces  opérations. 

MORTIER (Coj/«mr),lK)niiet  di-s  prèsidmlsdccbam- 
bre  des  anciens  parlements.  Les  arcbèologm*>  eu  foiil  rc- 
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moDler  Ton^ne  à t'em))ereur  iuâUnMa.C’èUil,  «uiTtnteu&f  > 
an  r>rn«ii>cnt  liiipéria).  C'dUit  te  coiflure  des  rois  des  deux 
premières  races , et  mèroe  de  la  troistèinc.  au  moins  jus<)u'à  i 
Louis  IX;  on  le  remarquait  encore  dam>  les  puilrails  de  ce 
prince  sur  les  vHrauxdcla  Sainte-Ctiapelludu  Palais,  datu  les 
tableaux  îles  anciens  enmies  lic  KUndre  et  de  Haitumt.  « Ce 
bonnet,  dit  IVrudit  autour  des de  la  Koèe.e-iloil 
comme  celai  que  portent  encore  les  femmesà  présent  (170 1 ) 
au  di'rrièse  de  leur  teste  en  forme  de  chaperon,  taillé  à la 
manière  des  capuchons  ou  cocIucIkmis  des  moines  de  Saint* 
Benoist.  • Il  est  du  moins  vraisemblable  que  la  forme  a subi 
de  notables  vacations,  et  quele  bonnet  Impérial  de  Justi- 
nien diffiTail  quelque  peu  de  celui  des  présidents  de  cbam- 
hre  et  «les  rliefs  de  juridiction  inferieure,  il  était  l'acces- 
soire obligé  du  costume  de  toute  la  haute  magistrature;  sa 
forme  était  ordmairnnent  ronde , plaie  et  peu  élevée.  On 
remarque  encore  sur  les  hauts  si^cs  de  quelqiies  tribunaux 
un  carre  éievé  k cdté  de  U place  du  président;  c’est  la  tradi- 
tion d’un  u<age  ancien  : ce  carré  servait  à poeer  le  mortter 
des  présidents, qui  ne  s'en  couvraient  qu’aux  grandes  au- 
diences •solennelles  et  lorsqu’ils  prononçaient  les  arrêts.  La 
couronne  des  barons  d'autrefois,  que  leurs  successeurs  por- 
tent encore  au  cimier  de  leur  écusson,  n’était  autre  chose 
qtie  te  moriier.  Les  barons  du  moyen  âge  étaient  aussi 
olBriers  de  justice.  IjCS  paHemenU  leur  succédèrent  : c’est 
peut-être  à celte  circonstance  qu*fl  faut  attribuer  l'origine 
du  mor/irr  parlementaire,  ta  fonne  des  bonnets  de  nos 
luges  n’est  plus  la  même.  Le  mor/fer  du  cliancelier  était 
d'etuffe  d’or,  Imrdé  et  rehaussé  d’hermine  ; c-elui  du  premier 
président,  de  velours  noir  orné  de  deux  galons  d’or.  Le  mor- 
fier  des  présidents  de  chambre  n’avait  qu’un  seul  galon. 

Dofey  ( de  l’Yonue). 

UORTIER  (.4rff/ferie),  bouclie  à feu  faite  & peu  près 
comme  un  mortier  à plier,  espèce  de  canon , dont  on  se  sert 
pour  lancer  des  bombes,  pourjeter  de*  carcassesplelnes 
de  pierres  ou  matières  innammables.  Celte  arme  n’a  été  j 
cuniiue  ipie  deux  cents  ans  après  le  canon.  I!  est  parlé  de  mor- 
tiers.iu siège  de  Naples  sons  Charles  VIII.  LesTürcs  en  firent  ] 
usage , en  1525,  au  siège  de  Rhoiles.  L’âme  du  mortier  a de 
hmgiieur  à peu  près  une  fois  et  demie  son  calibre.  Les  mor- 
tiers en  usage  dans  le  service  de  mer  S4)ot  coulés  avec  leur 
plate-forme  <le  métal  (voyez  BouRvaDe).  Ainsi,  dans  les 
bombardements  maritimes , tout  se  borne  à connaître  la 
portée  des  mortiers,  afin  de  se  placer  â la  distance  convo* 
iiabic  clc  l'objef  sur  le<iuel  on  veut  tirer.  Les  coups  d’essai 
indiquent  si  l’on  doit  s’approcher  ou  s'éloigner.  L’artillerie 
du  sei'viec  de  terre  préfère  les  mortiers  à chambre  conii)ue  ; 
ceux  <ic  12  |>ou(CS  SC  chargent  avec  M flv.  <le  poudre,  et 
sous  l’angle  de  ii®  ils  lancent  letir  iMitnIte  h 2,700  mèlres. 
Dan-  la  dernière  guerre,  on  employait  â SéiMstopol  des 
luoitiers  d’un  calibre  considérable  t le  général  [*aixhans  en  i 
as  ail  fait  fondre  pour  le  siège  d’Anvers  un  qui  lançait  <!es 
hoinlH’s  de  2.)0  Vilograiiimes;  il  éclata  après  avoir  jeté  dans 
la  citadelle  quelques-uns  «le  ces  monstrueux  projectiles. 

MORTIER  (.WfffowncrJe) , mélange  de  chaux  et 
de  sahly , de  ciment  ou  de  pouzzolane,  détrempé  avec 
dé  IVaii , et  sersaiil  û lier  les  pierres  ou  les  moellons  d’une 
construcliou.  l u mortier  fait  dans  des  proportions  d’ingré- 
dienK  reialtvesaiix  <apac  ih-s  de  saturation  de  rliacun  d’eux 
et  à l’action  mutue'lu  qu’ils  doivent  exercer,  offre  une  com- 
binaison chimique  parfaite , Intime,  et  d'oii  doit  résulter 
|a  solidité  des  masses.  Depuis  que  la  nature  de  la  silice  (Iraso 
de  tous  k>«  sables  et  l’iiigrédieitt  principal  de  tous  les 
genres  de  (loterie  cuite)  a été  tnteux  connue,  la  théorie 
véritable  des  mortiers  est  devenue  fort  claire.  La  silice  y 
fuit  le  rôle  d'acide  ; les  nn^rtiers  sont  donc  des  silicates  de 
chaux;  dans  Ireaucoup  do  circonstances.et  principalement 
lorsqu’il  s'agira  de  constructions  hydrauliques'  le  niorlier 
sera  encore  plus  solide,  la  coinhinaLson  plus  intîiiU! , si  l’on 
»e  procure  un  silicate  à dmible  base,  en  a.ssociant  ralrniioe 
à la  chaux.  De  la  la  supériorité  des  mortiers  rie  tuilols  «uir 
ceux  de  fsihle  pur;  de  lâ  errcoie  rexplication  de  rcfTet 
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avantageux  des  chaux  hydfauliqu««,  qui  offieut  uu  mélauge 
inlime  d'alumine  et  de  chaux.  LesélémeuU  proportiounek 
du  meilleur  des  morliers  connus  ju6<iue  ici  se  trouvent  iia- 
lurclleiiient  combioés  dans  une  pierro  calcaire  dont  le  type 
prifutüf  est  en  Angleterre , et  dont  ranulr^tie  s’est  d’abord 
rencoutré,  sous  forme  de  galets,  sur  la  plage  de  Bouhtgue- 
sur-Mer.  Depuis,  on  a trouvé  des  variétés  plus  ou  moins 
parfaites  dans  beaucoup  d’autres  localités,  en  Fr.uu:e.  Dans 
celte  pierre,  la  chaux  est  carbonatée;  par  la  cuisson,  on 
en  cl»a«sc  l’acide  carbonique , et  le  luorUer  re^le  tout  lait  : 
il  ne  s’agit  plus  que  de  pulvériser  et  de  gâcher  â l'eau  comiue 
le  phllre.  Dans  la  composition  artitidelle  des  mortiers,  l’on 
doit  donc  tendre  le  plus  possible  à se  rapprocher  des  pro- 
portions d’ingrédients  qu’offre  le  caillou  anglais  ou  celui  de 
Boulogne.  Voilà  pourquoi  nous  en  rap|K)rtons  ici  l’analyse  : 
CoiUou  d'Angleterre,  qui  donne  ie  ciment  romain  .-car- 
bonate de  ctiaux,  637  ; silice,  160;  aluuune,  66.  —Catiloudc 
Boulogne  : pierre  calcaire,  72  ; silice,  12  ; alumine,  6.  Dans 
toutes  les  variétés  on  trouve  des  tracts  de  fer,  de  manganèse, 
de  magnésie;  mais  ces  substances  accidentollo  fcmbleut 
être  sans  influence.  On  remarquera  que  dans  la  com- 
position artificielle  la  chaux  vive  qu’on  emploiera  ne  devra 
pas  dépasser  la  moitié  des  quantités  ci-dessus  de  carbonate 
de  diaux.  Peiouzc  pore. 

On  croit  à tort  que  les  Rumaiasavaienl  pour  la  fabricAtion 
des  mortiers  un  secret  consistant  suivant  les  uns  dans  le 
clioix  des  matières , et  suivant  les  autres  dans  la  manière  de 
les  employer  seulement.  Si  cela  était  vrai,  les  mortiers  ro- 
mains devraient  être  partout  également  durs  : or,  ils'on  faut 
de  1 B 6 qu*H  en  soit  ain<ii  ; d’ailleurs,  les  ingrédients,  chaux, 
sable  et  brique,  toujours  en  évidence  dans  ces  iiiorlieni, 

! sont  absolument  les  mémos  que  roux  lin  pays  où  les  monu- 
ments existent.  Aussi  Vitruvg  dit-il  : n jo  ne  drtermiuo  |ias 
quelle  doit  être  la  matière  dis  murailles , |tarce  que  l'on  ne 
trouve  pas  partout  ce  que  l'on  ]K>urrait  désirer,  mais  il  fau- 
dra employer  ce  qni  se  trouvera , etc.  » 

■ Mais,  répond-ou,  les  morliers  antiques  sont  infini* 
ment  supi^rietirs  aux  mortiers  modernes , dont  l'insuffisance 
est  assez  prouvée  par  l'étal  déplorable  de  la  plupart  de  nos 
bâtimenD.  • Pour  que  cette  cooMHiitence  fût  juste, un  au* 
rait  dû  comparer  de  grands  muniiment-s  â de  grands  ukh 
numenls,  et  des  constructions  chétives  et  précaires  à des 
eonslriictions  du  même  genre;  on  eût  pu  alors  o|>po<^*r, 
même  avec  avantage , aux  mortiers  antiques  ceux  de  nos 
vieux  remparts , et  en  général  de<<  grands  étlilices  du 
moyen  âge.  Quant  aux  frètes  muraille-  d*^  nos  mnisoos  par- 
ticulières , elles  eussent  parfnitemeiit  figuré  à cété  de  celiei 
dont  parle  Pline  (üv.  XXXVI),  quand  il  dit  : BiarmrKm 
urbis  ea  maxime  causa , qnod  fartx  calcks,  sine  ferrn  ■ 
mine  suo,  r.rmen/a  componuntur. 

Dans  les  calculs  où  la  ténacité  du  mortier  entre  tomme 
donnée,  on  |>en(  compter,  lorsqu’on  n’a  rien  négligé  pour 
régler  convenablement  les  proportions  et  le  choix  du  pro- 
cédé d’extinction  , on  peut  compter,  disait-on,  pour  le  cas 
des  chaux  éminemment  hydrauliques,  sur  une  résistance 
absolue  moyenne  de  12ki|.,00;  pour  les  chaux  bydrauliquee 
ordinaires , sur  10,00;  pour  tes  chaux  hydrauliques  de 
moyenne  qualité  , sur  7,00  ; pour  les  chaux  gras«e.s,  sur 
3,00;  les  mauvais  mortiers,  tels  que  no*  maçons  les  fa- 
briquent , ne  donnent  |ia*  au  <letà  de  0,75  : ces  résistances 
appartiennent  â des  alliages  ronliniullement  expoH-s  aux 
intempéries,  et  igésd'un  an.  Les  ineHleurs  rimenfi  et  mor- 
tiers du  même  âge,  immergés  ou  enfouis  sous  un  terrain 
conslammeot  humide,  ne  dontlenl  pas  au-delà  de  10  kii.,00. 
Tel.s  sont  les  importants  résultats  réalisés  parM.  Vicaf, 
et  cliaque  jour  confirmés  par  ses  recherches. 

MORTIER  ( ÊiH>L'.xft>ADuLi‘iic-CAsiMin-JosKPM  ),  duc  K 
TRt^  ISE,  maréchal  et  j»alr  de  France, fils  d’on  députéaux 
é!atsgéijéraux,naqiiitàCàicauCamhrésls,en  1708.  Enlréeu 
1789  dans  le  premier  balaition  de  volontaire-»  du  dépar- 
tement du  Nuid,  il  y était  cajiilaine  en  1701,  adjuilant  général 
en  793.  Il  lut  bUssé  par  la  mitrailc  sous  les  murs  de  Mau- 
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hMigf , ne  Irouva  aof  affatrcAdo  Mons.Bnuclles,  UHiraia 
et  Kletirus,  et  prit  part  aux  batailles  de  Jeromapes  et  de 
Nerwtnde.  Entre  autres  faits  dWmes , il  battit  les  Autri* 
rhiens  le  31  mai  1796 , et  les  re|>ousHa  au  ilelà  de  PArrlier. 
l>ereou  (;éDéral  de  brigade  en  1799 , il  commanda  les  arant* 
postes  de  Tarrnt^e  du  Danube.  Il  fut  appelé  au  mois  de 
mars  l»0O  au  commandement  des  15*  et  16*  divisions  mi- 
litaires. En  1803,  lors  de  la  reprise  des  lioslilités  avec  l’An- 
gleteiTe,  ce  fut  lui  qui  coiniiiAnda  l'armée  destinée  à s'em* 
parer  du  Hanovre.  Il  reçut  du  premier  consul  Bonaparte 
les  Oluges  lus  plus  llattrurs  à son  retour  à Paris , oii  il  devint 
1*1111  lies  quatre  commandants  de  la  garde  consulaire.  En 
I80i  il  fut  nommé  cbel  de  la  deuxièiite  cohorte,  maréchal 
de  IVmpire  et  grand*aigle  de  la  Légion  d'Honneur. 

Appelé  en  septembre  1805  au  commandement  d'une  di- 
vision de  U grande  armée  sons  les  ordres  de  l’empereur,  il 
se  dirige  en  octobre  sur  la  rive  gauche  du  Danube  , coupe 
les  communicallous  de  l'armée  russe  avec  la  Moravie  , et 
en  defait  complètement  une  partie.  Avec  40,000  hommes 
seulement,  Il  offre  le  combat  à l'armée  entière»  comman- 
dée par  le  général  Koulousoff.  Le  roaréclial»  dans  cette  oc- 
casion , lit  des  prodiges  de  valeur.  Ce  fut  le  maréchal  Mor- 
tier qui  s'empara  de  Hambourg,  en  1806.11  vainquit  les  Sué- 
dois à Aoclain  l’année  suivante,  et  prit  une  part  brillante 
à la  bataille  de  Friedland.  En  1608  il  eut  le  commande- 
ment du  y corps  de  l'armée  d’Espagne,  et  se  distingua  au 
siège  de  Saragosse;il  gagna  en  1809  la  bataille  d'Ocana, 
concourut  avec  le  marédtal  Soult  aux  opérations  contre  Ba- 
dajox , fut  cirargé  du  'siège  de  Cadix , et  gagna  encore,  le 
19  février,  la  bataille  de  Gebora.  Le  maréctial  changea 
alors  de  théâtre  : il  fit  la  campagne  de  Russie,  et  reçut  de 
l'empereur  la  terrible  mission  de  faire  sauter  le  Kremlin. 
Le  maréchal  Mortier  partagea  avec  le  maréchal  Ney  riion- 
neur  de  sauver  les  débris  do  la  grande  armée  i ce  fut  lui 
aussi  qui  réorganisa  la  jeune  garde  à Francfort  dans  la  cam- 
pagne de  1813,  durant  laquelle  il  combattit  à Luizeo,  à 
Dresde  et  â Leipzig.  Il  fit  toute  la  campagne  de  1814,  et  défen- 
dit Paris  avec  le  duc  de  Raguse. 

Les  titres  de  cirevalier  de  Saint-Louis  et  de  pair  de 
France,  que  le  maréchal  .Mortier  obtint  de  la  Restauration, 
ne  purent  lui  faire  oublier  qu'il  avait  été  nommé  en  16uh 
duc  deTrévisc , et  qu'il  avait  reçu  en  même  temps  une  do- 
tation de  100,000  fr.  de  rente  sur  les  domaines  de  raiicicn 
électoral  de  Hanovre  ; mais  il  sut  concilier  sa  reconnais- 
sance  pour  l'empereur  avec  ses  devoirs  envers  le  gouverne- 
ment qui  l'avait  remplacé.  Le  maréchal  Mortier  était  gou- 
verneur de  la  16*  division  militaire  à l'époque  des  cent 
jours.  Arrivé  à Lille  un  peu  avant  Louis  XVIll , il  conjura 
M.  de  Blacas  d'engager  le  roi  à partir  le  plus  16t  possible;  | 
Louis  XVIII  céda  â ces  conseils,  et  le  maréchal  l'accuin- 
pagna  Ju.v]u'au  bas  des  glacis.  « Je  vous  remercie  de  ce  que 
vous  avez  fait , monsieur  le  maréchal , lui  dit  le  roi  ; je  vous 
rends  voshcrmeols  : servez  toujours  la  France  , et  sovez  plus 
Ikcurrux  que  moi.  w En  1816  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
15*  divii.ion  militaire  , et  envoyé  â la  chambre  des  députés 
par  le  dé|iartemenl  du  Nord.  Vue  ordonnance  royale  de 
mars  IHIU  rétablit  le  duc  Trévise  dans  les  honneurs  de  la 
pairie,  dont  il  s'était  trouvé  d'abord  exclu  comme  ayant  fait 
partie  de  celle  des  ceitt  jours.  Membre  du  conseil  de  guen'e 
elrargé  de  juger  l'iiifortuné  maréchal  Ney,  en  novembre 
tSI5,  il  avait  été  d’avis,  comme  tous  scs  collègues , de 
rincoinpéteiice  du  conseil.  En  1 830  il  adliéraau  nouvel  ordre 
de  clK)«es,  cl  fut  nommé  grand-chancelier  de  la  Légion 
d'Honneur.  En  novembre  1834  il  accepta  la  présidence  du 
conseil,  avec  le  portefeuille  de  la  guerre  ; U fut  remplacé 
comme  président  par.M.  de  Broglie,  en  mars  18S5,  et  au 
ministère  par  le  général  Maison,  â la  An  d’avril. 

On  connaît  la  triste  fin  du  roaréclial  Mortier,  frappé 
inortelleinent  |»ar  1a  machi  ne  infernale  de  Fies  clii,  en 
1635  Sa  famille,  craignant  («ur  lui  la  fatigue  de  la  journée , 
voulait  le  détourner  d'aller  à la  revue  du  2S  juillet;  mais 
h marétlul,  qui  était  <k  Irès-liaute  taille,  faisant  allusion 


I sans  doute  aux  bmiU  d'attaitot  dont  on  parlait  depuis 
quelques  jours,  n^ndit  : • Non,  non,  J'irai  ; je  suis  grand , 
peut-être  couvrirai-je  te  roi.  • Dans  la  marche  du  cortège, 

' le  mart^ltalse  plaignit  de  U peaanteur  qui  l'accaMait*  Quel- 
I qu'un  l’engagea  à se  retirer  ; il  n’y  voulut  point  consentir. 

I 11  venait  k peine  d’exprimer  cette  résolution,  qu'il  touba 
^ foudroyé  par  la  mitraille.  Il  était  encore  vivant  quand  on  le 
transporta , du  lieu  où  il  était  tombé,  dans  une  salie  de 
billard  du  Jardin  Turc.  Il  chercha  â a’appuyer  contre  uae 
labié,  puis  tout  â coup,  saisi  par  les  demièros  convul- 
sions, porta  le  corps  en  arrière,  poussa  un  grand  cri , et  ex- 
pira. Une  balle  l’avait  frappé  obliquemcot  dans  l’oreille 
gaudie,',  et  était  sortie  au-dessous  de  1a  druitc , en  Iravcr- 
versant  les  muscles  du  cou.  Son  corps  et  ceux  des  autres  vk- 
Ümes  ont  été  déposés  aux  Invalidé, 
j MüRTI  Fie  ATION  ( Médecine) , du  latin  morti/icaiio , 

fait  de  mors , mort,  et  Jacu>,  j'opère.  On  désigne  par  ce 
mot  un  élat  des  cor|>s  organisés  après  l’extinction  de  la  vk, 
et  qui  est  le  coonnenceiueot  de  la  décomposiüon  putrklc.  11 
est  priodpaleroent  usité  par  rapport  aux  substances  ani- 
males, mais  il  est  applicable  aux  végétaux.  La  tnorltfica- 
tkon  rappelle  l’idée  de  la  gangrène;  il  parait  même  4 
plusieurs  une  expression  synonyme  ; cependant  la  précish», 
qu'il  est  ainéce^ire  d'ap|>ortcr  dans  le  langage,  exige  que 
ces  deux  mots  ne  soient  pas  confondus.  Celui  qui  nous  oc- 
cupe ici  désigne  l'état  qui  succède  a la  perte  totale  ou  |«r- 
belle  delà  vie,  tandis  que  la  gangrène  est  seulement  le  résultat 
d'une  mort  Ic^e  ; au  surplus,  les  causes  de  l’un  et  l'autre 
état  sunt  les  mêmes , et  noos  ne  devons  point  redire  ce  qui 
peut  les  produire.  Toutes  les  parties  d'un  corps  organisé 
passent  â U mortincation  selon  leur  texture  : celles  qui  sont 
aêiides , comme  les  os , les  tissus  ligneux , résistent  plus 
00  moins  longtemps , nuüs  celles  qui  sont  abreuvées  de 
socs  se  décomposent  promptement;  aussi  peut-ou  n^p<'‘(cr, 
comme  pour  la  gangrl^e , que  sous  le  rapport  de  la  murlifi* 
cation  les  substances  d’élite  sont  les  pire*  : ainsi , le  meil- 
leur fruit  est  txdui  qui  se  gâte  le  plut  tôt  et  le  plus  facile- 
ment. Rien  que  U mortillcation  soit  un  commencement  de 
putréfaction,  elle  est  provoquée  ou  attendue  pour  faire 
servir  diverses  substances  à la  nourriture  des  hommes  : 
•nui  la  diair  des  animaux  tués  récemment  est  ferme  et 
moins  uvoureuse  que  celle  qui  a éprouvé  un  premkrdegré 
de  décom|M>siüon,  ou  qui  est  mortifiée.  La  chaleur  et  l’hu- 
roklité  favorisent  cl  IvAtent  cet  état  ; l’extrême  fatigue  qu'on 
a fait  éprouver  aux  animaux  avant  de  les  priver  de  U vie 
produit  aussi  un  effet  semblable.  Plusieurs  fruits  s'amélio- 
reot  également  par  la  mortification  ; il  en  est  même  qu’on 
ne  peut  manger  qu'à  cette  condition,  par  exemple  les  nè  fl  e s . 
Les  viandes  comprises  sous  le  nom  de  gibier  sont  celles 
qu'un  laisse  le  plus  sc  mortifier  : il  est  même  certaines  |wr- 
sonnes  <|ui  attendent  une  putréfaction  manifeste  pour  les 
faire  servir  sur  leur  table  : c'est  une  dépravation  du  goût, 
qui  compromettrait  la  .santé  si  on  s’y  abandonnait  souvent. 
Les  chairs  mortifiées  outre  mesure,  autreiuent  dites /ot- 
mandées,  sont  malsaines.  En  général , il  convient  de  s’abs- 
tenir de  tout  aliment  qui  révolte  l'odorat  ; ce  sens,  dout 
l’organe  domine  la  bouche,  est  appelé  avec  raison  la  senti- 
tinelle  de  rcsiomac. 

La  mortitication  ètaolcn  réalité  une  dégradation  marquée 
par  la  fierle  de  la  forme  et  de  la  couleur,  ainsi  que  par  des 
attributs  rc|H>ussanU,  ce  mol  a été  pris  dans  un  sens  moral 
qui  rappelle  le  rapport  physique  ; U est  Irès-fréquemoMOt 
employé  dans  cette  acception.  Ainsi,  les  chagrins  produits  par 
des  causes  humiliantes  on  déplaisantes  sont  a|»pelés  des 
mortificatU)ns . CnaiiBonMEa. 

MORTIFICATION  ( Tkéologié).  On  entend  par  celte 
expression  les  austérités  elles  jeûnes  qui  servent  à dompter  ka 
vices  de  l'esprit  et  tes  appétits  dératés  du  corps.  « La  mor- 
ttJicaUon  est  un  essai,  un  apprentissage  et  un  commence- 
ment de  la  mort,  <•  a dit  Bossuet  ; et  jamais  pen.sée  n’a  été 
plus  grande  d'expression  et  de  profondeur.  En  arguroen* 
tant  sur  la  nature  roéiDC  de  l’hoinmc,  ost-U  digne  d'on  étr< 
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eompucé  d’esprit  et  de  lumière  de  se  lidsser  doodaer  pir  ks 
peoduinU  matérieU  coiDine  le  brute,  su  lieu  d'essujcitir  une 
chair  grossière  aus  lob  de  l'iotelliRencc  ? Toute  la  questioa 
est  U.  Que  les  incrédules  modernes,  ceux  qui  ont  graTerucot 
«léeûié  que  mortifier  les  sens  était  chose  impie,  se  donnent 
donc  U iwioe  d'eludier  Platon  etPjrliugore,  ce  dernier  sur- 
tout, doul  on  a dit  : Esunre  doce/,  et  dttciimlos  invenit 
(il  aitpreodaavoirfaim, etiltrouveüesdisciples)!  Ignorent- 
ils  qii’Êpicure,  dont  la  doctrine  incomprise  a cté  tant  calom- 
niée, ne  vivait  que  de  fruits  et  de  pain  d'orge,  et  que  Por- 
phyre, Jnlien , Proclus,  Hiéroelès  et  les  autres  philosophes 
ses  diadplcs  ont  coBstainment  pratiqué  ta  même  absti- 
nence?. . . . Chsque  page  de  I*  Évangile  offre  des  testes  en  faveur 
de  la  morliticatioD,  et  il  u'est  pas  étonnant  que  les  Pères  de 
l’E^ise,  les  docteurs,  les  tliéologieos,  eu  aient  conseillé  l'u- 
sage et  pcociamé  Teflicacité.  « Pour  noos,  dit  TertuUlen, 
desséchés  |>ar  les  jeûnes,  exténués  par  toutes  espèces  de 
conUneoce,  éloignés  de  toutes  les  commoditésde  la  vie,  cou- 
verts d'un  sac  et  couchés  sur  la  cendre,  nous  faisons  vio- 
lence au  ciel  par  nos  désirs,  nous  fléchissons  Dieu.  • Après 
des  leçons  et  des  exemples  aussi  fonuels,  convenons  qu'il 
faut  être  de  bien  mauvaise  loi  pour  atta<|uer  ou  tourner  en 
ridicule  une  vertu  pratiquée  par  tous  les  sages  de  l’anti- 
quité et  par  les  plus  vertueux  plùlosopbes  de  notre  Age. 

MOBT^NÉ  se  dit  de  reafant  qui  n’est  pas  né  viaèle. 
Le  question  de  savoir  si  un  enCsnl  est  né  viable,  c'est-A- 
dire  s'il  respirait  au  raonieot  de  sa  naissance’!  noyés  Doci- 
■xsia  i>tuio2«AiaB),  est  Pune  des  plus  intéressantes  que 
poisse  offrir  la  médecinelégale, appliquée  tant  au  droit 
civil  qu’au  droit  criminel  : au  droit  crtinùief,  quant  à la 
poursuite  d'uni  n/aii  fie  ide;  au  droit  ciel/,  quant  au  pai- 
lage  desuccessioo.  L'enfant  mort-né  ne  succède  pas  ; 
l'enfant  né  viable,  au  contraire,  alors  même  que  riiuUot  de 
la  mort  aurait  inuDédiaietnenl  sui>i  celui  de  sa  naïuance, 
a pu  être  saisi  d'un  droit  de  propriété  qui  remonte  au  jour 
de  sa  conception;  il  a pu  recueillir  A titre  graluit  et  Iraus- 
metire  a titre  successif,  bon  droit  s’est  ouvert  par  sa  nais- 
sance, et  sa  succession  s'est  ouverte  par  son  décès.  L'en- 
faot  morf-né  doit  être  présenté  comme  tout  autre  A l'olfi- 
cier  de  l'état  civil,  non  plus  pour  qu’il  constate  la  nais- 
sance ou  la  mort,  car  il  n'e.-«t  pas  juge  de  la  question  de 
viabilité,  mais  il  doit  seulement  certitier  le  lait  qu’un  entant 
lui  a été  présenté  sans  vie. 

MOIVrON  ( WiLusM  T.  } , chirurgien  dentiste 

de  Boston,  A qui  est  dû  le  procédé  auestésiiiue  de  l'éthé* 
risation  par  inhalation.  Son  maître,  le  docteur Ciwrles 
Jackson,  inédedo  cliimlste  de  la  même  ville,  lui  avait  sou- 
vent parlé  des  vertus  calmantes  de  l'étlier,  des  expériences 
déjà  faites  par  les  élèves  du  coUégé  de  Cambridge  ( Viné* 
rique),et  mêuwU  lui  avait  confié  la  recette  d’un  élixir  contre 
le  mal  de  dents  ( Tootk-ache  drop*)  ; mais  Jackson  n'avait 
aucune  idée  de  réthérisatiou,  ei  ce  fut  .Norton,  malgré  son 
jgiiurancebicn  réelle,  qui  eut  l'honneur  d'inventer  i'iuhalaliun 
de  l'éUicr.  Dès  le  30  septembre  ls4û,etgrAce  AocUe  iiiha- 
UiioD  au  moyen  de  vases  pourtant  fort  imparfaits , le  chirur- 
gien Murtonartachailsans  douleur  et  sans  souvenir  une  dent 
barrée  ; le  patient  ne  sentit  pas  ropéraüuo.  Quinze  jours 
après,  le  U octobre  , les  chirurgiens  de  riiôpitalde  Boston 
essayèrent  avec  succès  du  même  moyen  pour  leurs  opérés, 
et  le  chirurgien  Bigelow,  l'un  d'entre  eux,  lut  à 1a  société 
médicale  de  Boston,  le  3 novembre  suivant,  un  mémoire  cir- 
constancié et  déjA  convaincant  sur  relhérisalion.  A partir  de 
là  ce  fut  une  découverte  avérée,  qui  depuis  s’est  popularisée 
en  Europe.  .Morton  et  Jackson  ont  commencé  par  s'associer 
pour  exploiter  la  découverte  ; ensuite,  Us  se  U sont  disputée 
avec  tant  d'acltameiuent,  qu’Us  ont  l’un  et  l'autre  publié 
séparément  un  factum  A Paris,  où  chacun  d'eux  entretenait 
et  soldail  deux  avocats  américains  pour  la  défense  expresse  de 
ses  droiU.  Le  gouvernement  français  fit  un  moment  sans 
justice  penclier  la  balance  du  cété  de  M.  Jackson  en  lui 
arrorüanl  larxoixd'Honneur;  loaUrinsUlutadepuis  montré 
le  dc»ir  de  I approcher  cl  d'apaiser  les  deux  adversaires  en 


décernant  à l’un  comme  A l'autre  un  prix  de  2,300  fr.  sur 
les  fonds  Monlhyon  : ■ A Cli.  Jackson  pour  l'idée  rcien- 
tifique  ; A Will.  Morton  pour  Yintenlion.  > 

D'  Isidore  Buinnov. 

MORTS  ( Danse  des),  l'oyes  Danse  du  Moûts  et  Ma- 
cxnRK  ( Danse). 

MORTS  ( Fête  des).  La  fête  de*  Mort*  ou  des  Trépat- 
$e*  a lieu  le  7 novembre,  le  lendemain  de  ta  Toussaint: 
ce  sont  des  litanies  soleonelles,  lugubres  et  libératrices,  ap- 
propriées, pour  ce  jour  seulement,  au  saint  sacrilice  de  la 
messe.  Généralement  composées  A rintentioa  des  Aixvcs  du 
purgatoire,  elles  se  font  dans  toutes  les  églises  caUioliqires 
do  U chrétienté.  L'autel  y est  tendu  de  drap  noir,  sur  lequel 
ruisselleot  des  larmes  brodées  en  argent.  DéjA,  l'an  827,  un 
diacre  de  Metz,  Alalaire,  dans  son  livre  des  officeMccilé- 
atastiques,  qu’il  dédia  à Louis  le  Débonnaire,  avait  inlrodiiit 
l'oflice  des  morts;  mais,  par  la  tradition,  H y a tout  Heu 
de  croire  que  cet  office,  non  encore  général,  n’élaU  célébré 
qu’A  quelques  autels  et  en  commémoration  de  morts  par- 
ticuliers. C’est  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  qui  l'an  U98 
institua  dans  tous  les  roonastères  de  sa  congrégation  la  léle 
de  la  commémora  lion  de  tous  les  qui  depuis 

l'élablissecDeBt  de  l'Église  avakot  compara  devant 
L'antiquité  païenne  avait  eu  clies  die  un  slmaiacre  de  cette 
dévotion  chréCienoe.  Notre  fMe  dea  Morts  est  toulefois 
beaucoup  plus  louchante  que  celle  du  paganisme,  car  des 
vivants  die  fait  des  médiateurs  entre  rhomme  et  Dieu,  el 
die  jette  une  arche  de  salut  entre  le  purgatoire  et  le 
ciel.  La  croyance  d’avoir  rendu  A la  darté  des  soldU  cé- 
lestes une  ovère,  un  père,  un  frère,  un  ami  gémissant  dans  un 
séjour  de  malaise,  dans  d’humidm  ténèbres,  est  délicieuse. 
Cette  croyance  attachée  A la  force  de  U prière , qu’un  su- 
blime idolAtre,  Homère,  ne  nséconnaissalt  pas,  est  une  des 
croyances  les  plus  douces  et  les  (dus  iocontestables  atta- 
chées aux  dogmes  du  dirlstianlsme:  aussi  cette  fête,  approu- 
vée par  les  papes,  se  rrpaodit-dle  dsnstout  l’Occideut.  I,ei 
chrétiens  d’alors,  ce  jour-b,  semaient  dana  le  ciel  et  sur  la 
terre  : car  en  même  temps  que  leurs  prières  délivraienl  les 
morts,  leurs  aumènes  el  leurs  bonnes  uenvres  nourrissaient 
les  vivants.  Naguère  encore  on  voyait  des  diocèses , des 
paroisses,  où  les  laboureurs  accompliMaieot  durant  cdte 
journée  sainte  quelques  travaux  gratuits  pour  les  pauvres 
et  offraient  A réÿlsedu  blé.  Or,  dans  la  plus  haute  antiquite, 
en  Hicoicie,  en  Grèce,  dans  leurs  auteurs,  el  dans  saint 
Jean,  le  blé,  six  mois  cadié  aoua  le  sillon,  puis,  au  rdour 
du  soleil,  de  son  épi  verdoyant  perçant  1a  glèbe  , fut  le 
symbole  üc  la  résurrection. 

A Paris,  le2  novembre,  trois  vastesci  meliè  r es  ouvrent 
toutes  lai^  aux  vivants  dès  le  matin  leurs  portes  noires. 
Une  foule  muette  et  recueillie  entre.  Les  uns  suspendent 
aux  urne*,  aux  dppes,  d’autres  aux  cachots  funèbres,  ceux- 
ci  aux  |utUis,  ceux-IA  aux  cabanes  sépulcrales  de  ces  nécro- 
poles des  couronnes  d’immortelles,  des  guirlandes  de  roses, 
des  bouquets  de  jasmin , de  souci  même,  triste  fleur  des 
veuves , toutes  offrandes  fragiles  comme  la  vie,  et  qu’em- 
portera l'ouragan  du  soir.  Vainement  une  main  pieuse  vou- 
drait-elle offrir  comme  les  anciens  quelques  fruits  de  1a  terre 
à des  mânes  cliéris,  nul  arbre  fécond  ne  croit  dans  ces  jar- 
dins du  trépas.  C'est  dans  ces  jardins  sans  joie,  sur  ces 
gazons  nourris  de  nos  cendres  el  de  nos  larmes  que  se  1er- 
miiM  U fête  clirétienne  des  Morts,  après  loulefois  les  ex- 
piations de  l’autel,  le  saint  sacrifice  de  la  mesae  enfin , le 
seul  propitiatoire,  selon  l'Église.  Puis,  avant  que  le  pAle  so- 
leil d'autemne  tombe  tous  rUorizi>o,  les  avides  bocage*  de 
la  mort  rendent  cette  foule  A la  grande  cité , A laquelle  ils 
la  reprennent  bientôt  un  A un,  usais  vite  et  A jamais  ! Hclas  I 
de  CCS  lieux  sacrés,  les  vivants  cm|Mrtenl  dans  leur  conir, 
au  moins  pour  quelques  jours,  le*  traits,  1a  voix,  l'Image  de 
ceux  qu’ds  ont  aimés,  image  qui,  au  dire  de  tous,  se  fm- 
niule  miraculeusement  sur  les  lombes.  Par  quel  excès  de 
folie  ou  de  mauvaise  foi  le  ci'lèbre  Moslieim , théologien 
protestant,  auteur  d'uu  livre  sur  les  fêtes,  osa-t-U  traiter 
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celle -ci  de  siiiiei'Ülieiise,  et,  bien  luieiu,  de  dc<vlioDurantel 
R<  |>uudon»-Iui  par  ce\prà&i  touchiiit  de.M.  de  LauMrtine, 
ilaii^  sa  pièce  adiiiHabo  et  t>aus  parcUie  ; Peitsee  des 
Morts  : 


«Uibliirr,  c’nt  s'uLibliirr  sot-mèoir. 


MOUTS  dci).  t'(»ÿp«  JcckHà^T  Mutin. 

aiouiL  ,gutfe  de  poi»rttiis  de  U laïuiUe  des  icatloHb-s, 
difleiaiUilu  uierlatipnir  biiué^euce  d'un  barbdiun  aitarlM* 
ïuus  la  »)uipb>»e  de  bi  iiidcUuire  iukrieure.  L'eiif»è4'-e  tspe 
de  l e UL'tire,  Umu/  oe  prupreuiuit  dite,  a le  ilos  et  le»r<Més 
d nu  j|(itâ  iduu&lie,  qui  (illit  ftou&  lu  «eatre,  ou  il  est  (oui  à 
(ait  Manc,  upic:i  avoir  pria  vuccestuveiuent  uib‘  teinte  do 
grU  perle  au  giÎH  rubv,  ut  du  ru(i«  au  bUoc.  Son  corps  wt 
partaime  de  luuuclu'tnreb  duriie*  couime  celles  de  U truite, 
mat.'  beanuiup  plus  uteudues  ; .sc^  ccailk's  , quoique  minces, 
stjjil  plus  fortu'  que  cuUeâ  «le»  autres  poissous  du  même 
genre  ; elles  sont  (leliles  et  tranapareotèi.  Ce  poisson  a la 
têtu  très-furte  , la  buiidru  leudue  comme  relie  du  merlan, 
la  iuàdiuire  Miperit-ure  (rès>uvaocee.  Les  luaxillatres  de 
l'une  et  de  i’aulru  iu^droiri.'  sont  assez  («xles,  mais  ne  re« 
Voiveul  pas  toute»  lesdeuU,  qui  uUreiit  plusieurs  rangées 
iiu|)lautees , les  pretuièies  üana  b*»  alveoU^,  les  autres  coii> 
ceiitriquus,  (i\u«s  üaits  lus  chairs  : ces  dents , qui  se  trou* 
vent  ainsi  être  daus  le  fond  du  gosier,  M>nt  tres^aigues,  celles 
dus  premiers  rangs  beaucoup  plus  lortes  que  celles  du  seuuid 
roug , et  ainsi  de  suite,  en  décroissant  en  volume,  en  (urfe 
fl  un  bumbre.  La  uiorue  ne  jouit  pas  d’nne  bonne  vue. 
Quoique  Irùs-grus,  ses  yeuv  sont  voilés  parant  membrane 
assez  duiise  qui  les  allaiblil.  L'ofierculc  qui  recouvre  les 
biaiicbiu»  «lu  ce  poissou  est  forme  de  trois  lames  super* 
poseis,  ut  la  iUMiiüraue  des  branchies  pnsente  sept  rasons, 
qui  U >oulieuu«ttl  ; l«'s  nageoires,  qui  uni  un  devulup|ieinent 
varie,  suut  au  iioiiibre  île  trois  sur  le  dos,  p«-lites,  (rinn* 
guliires,trou«iU4'e»  d'arrière  en  avant,  ont  de  lU  à 91  rayons, 
el  uifreiil  plusieurs  mouebetures  ptuiies  ; lu»  nageoirt»  pocio* 
rak»  sont  arrondies,  de  couleur  jaune,  non  monctietiies , 
et  soutenues  par  iti  rayons;  les  verticales  sont  inanacn<^ 
lées,  du  couleur  grise,  de  lunue  triangiilairv  et  soutenues 
de  G rayons  ; les  anales  n'ont  pas  de  tacites,  t>onl  triangu* 
laire».  truu<|u«se!»,  petites  el  pourvues  de  10  a 17  raytuis; 
enliu,  bât  cautiales , légèrement  arrondies,  offrent  une  con* 
cavité  dans  le  imliuu , uni  30  rayons,  et  sont  légèrement 
moucIteU'es  comme  les  «lorsaies. 

La  morue  a la  peau  tr(»*épsiue,  la  dvair  blaneke,  comme 
fuuiiIctiV  ; M taille  moyenne  e<t  de  1 mètre  ; on  en  a Ironvé 
de  3 mèlrci  île  longueur.  La  morue  pèse  , terme  moyen, 
8 kilogrammes  : on  en  a vu  peser  30 

La  li'coudité  de  la  morue  ugaJe  sa  voracité  ; car  dans  une 
morue  pesant  93  kilogrammes  on  a trouvé  3,6tl0,000  reufs. 
LV|)oque  du  frai  varie  selon  les  lalituiies,  en  décembre  sur 
le»  cotes  d'tûiroi>e,  au  printemps  sur  celles  ifAmériqne,  etc. 
Alors  la  voracilu  de  ces  poissons  semble  s’augmenter  en- 
core; il<i  se  réimiMeat  en  plus  grand  nombre,  et  font  une 
chasse  impitoyable  à leur  proie,  Hiirtoutaiix  maquereaux, 
qui,  pour  le»  fuir,  viennent  par  bancs  se  jeter  sur  nos 
cotes.  PaniH  les  morues,  le  nombre  des  miles  est  plus  du 
double  de  celui  des  femelles,  les  grosso»  morues  frayent  avec 
les  |Miite< , et  celte  opération  dtiro  pendant  trois  mois  ; 
an  moment  du  frai , lorsque  les  grosses  morues  ne  }>euvent 
trouver  une  proie  assez  abondante,  elles  dévorent  celles  du 
premier  ige. 

Les  iiKinies  résident  en  grantl  nombre  sur  les  bancs  de 
Terre-Neuve,  au  cap  Breton,  la  Nouvelle*^os»e , la  Noii- 
velle-AiigMerru , U Morvège , les  c*Mev  d'Islande,  le  banc 
de  DogC’-r,  lesOrcarloH,  etc.  C'est  particuliérement  au  prin- 
temps qu'on  les  voit  se  réunir  par  batirs  parallélogrammes  ; 
les  cétus  (In  Kamtsi  iiatka  et  celles  d'Amérique  du  céte  op- 
posé. Hu.,  If*  v*ueut  également  pulluler. 

La  morue  meurt  pre>qu«*  (pi'on  l’a  tirée  delVnn, 

ou  qu'on  l'a  fait  passer  dans  l'eau  douce.  Sa  cliair,  délicate 


eide  facile  digestioo , est  très-rechercMo  lorsqu'elle  e«t 
fraîche;  c'est  un  aliioeot  sain  et  etevdient.  Fraklto,  elle 
orne  la  table  des  classes  iimyennes  ; salée,  elle  sert  d'aliment 
à piesquc  toutes  le»  classes  inférieures  de  la  sociélé.  Les 
gourmets  n'anecUonoent  que  la  tète  et  le  foie,  dont  ils 
font  un  Mvets  trcs-rujiomcné.  On  sait  qoe  la  morue  est  ron- 
soinmuc  surtotil  aux  jours  d'abetiiMOce  citez  tous  les  peu- 
ples chrétiens.  Sous  le  nom  de  beicaUvlOy  on  en  consomme 
en  l^pagne  pendant  le  carême  seulement  nne  quantité  pres- 
que aussi  considérable  que  dans  tout  le  reste  À;  rCnro|>c 

Les  denotninaUuns  dé  morues  blanches,  noires , nrr- 
fes,  etc.,  indiquent  non  des  espèces  ditférentes,  mais  seule* 
iivenlles  iliverses  modilicalkMis  que  le  poisson  a subie»  dans 
U salaison  : ainsi , U première  reçoit  son  nom  de  l’euduH 
salin  qui  la  recouvre;  la  seconde  de  le  (kktomposiUoo  «|ui 
avait  précédé  la  salaison;  la  troialème  est  de  inéme  celle  qui 
a été  salue  et  lécliée  en  même  temps.  On  doiiue  encore  é^- 
lemeiil  le  nom  de  morwe  noire  au  gade-oolm. 

Outre  l'aliment  qu'on  relire  de  la  cliair  de  la  morue , on 
se  procure  encore  de  l'Imile  avec  son  Me.  Cette  huile  est 
particulièrement  recommandée  dans  la  phthisie  et  les  afree- 
ttoos  de  poitrine.  La  vessie  natatoire  de  ce  pois«on  sert  à 
faire  de  l' iciilhyocol  le  qui  ae  rapproche  beaucoup  de 
celle  que  fournit  l'estiirgiyNi.  Avec  les  arêtes  et  les  têtes, 
le  Kaiiitscliadalc  Dourrit  les  rhiens  quil  aUaclie  h ses 
traîneaux.  Le  Norvi^ien  les  nuHe  à diverses  plantes  mari- 
nes, elles  fait  manger  à son  b«‘lail , singnlier  atiincnt , qui, 
dit-on,  donne  an  lait  des  vacites  une  qualité  siipéiienre. 
Les  (Fufs  de  munie  ne  s'emploient  que  comme  a(^t  pour 
la  pèche  de  U sardine  et  de  l'anchois  de  la  Méditerranée  t 
aussi  les  expédie-l-oo  en  très-grande  quantité,  soit  dans  le 
midi  de  la  France,  s«)i|  en  Espagne.  Les  autres  es|véces  dd 
genn*s  monte  sont  : la  morue  t*yrejfn  ( ffodus  ey/ejfitus , 
L.),  te  dorsch  ou  pcltte  tmorue  {gndus  caltaries,  L.  );  cir., 

lAiCobdlnud  de  Belgique,  le  baeaillon  des  Baopies,  les 
morMcffrj  ( jeunes  morues  ),  le»  tjueliu  , les  doguets,  ou  les 
codlinçues , etc.,  sont  divers  nom»  du  même  animal , ^ekm 
les  idiomes  des  paregits  oh  il  a été  péché , et  ses  difiereiita 
âges , qui  influent  sur  sa  grandeur,  tout  comme  »on  alimen- 
tation sur  scs  couleurs.  Ainsi , par  exemple,  on  a constaté 
que  les  morues  qui  habitent  sur  des  fonds  de  sable  ou  va- 
seux ont  les  partie»  inflfrieures  da  corfiv  d’une  nuance  ar- 
gentée, tandis  que  relit*»  qui  se  Irouveot  enlre  le<  roolters 
eut  les  mêmes  parties  rmigeAtres  et  tacludues  de  iiianpies 
jaimcs.  Ou  sait  égaleuieol  qae  la  tliaîr  de  la  morue  est 
d’autant  phis  savoureuse  qu’elle  est  pècliée  à de  plus  haute» 
latitudes. 

MOKL'E  { Péclie  de  U ).  Nous  avons  des  preuves  cer- 
Uinc»  que  les  nations  de  l'Europe  se  sont  livrées  à la  pêche 
de  la  morue  depuis  le  nenvlétne  siècle;  au  commencement 
du  dixième , nous  trouvons  des  pêcheries  élablies  sur  les 
côtes  de  Norvège  et  d*ls|andc.  Dès  MdH,  Amsterdam 
avait  nne  pêcherie  de  nrorvie  sur  les  côtes  de  la  Suède.  Au 
rap|)ort  «rAndorson  , ce  fut  en  1536  qoe  U France  envoya 
au  banc  de  l'e  rre-N  eu  ve  le  premier  vaisseau  poiiry 
pécher.  Longtemps  on  a prétendu  i|ue  c'était  au  Maiouin 
Jacques  Cartier  que  l’nn  devait  la  d«wuverte  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve;  aujourd'hui  on  en  fait  honneur  aox 
Basques.  On  sait  en  effet  qu’environ  cent  années  avant  la 
navigation  de  Christophe  Colomb , «les  pécheurs  banques, 
allant  à la  péchc  de  la  haleine , s’ajicrçurent  de  la  grande 
abondance  de  la  morue  k Terre-Neuve,  et  en  firent  la  pre- 
mière |>éche.  IMindeurs  cMmi>graphes,  entre  autres  Antoine 
Magin,  Coraeille  Wytbler  (Flamand),  et  Antoine  Saint- 
Romain  (Espagnol ) témoignent  de  ce  fait.  Du  reste,  les 
Malouins  et  les  Basques  sont  les  plus  habiles  pécheurs  de 
morue. 

En  1578  la  France  envoya  à Tefre-Neiive  150  navires 
pour  la  pèche;  l’Espagne  loo.le  Portugal  50,  el  l’Angleleire 
30.  Au  moment  de  la  n-voltilimi,  le  protluit  de  la  pêche 
française  de  la  morue  sVIcvait  h 15,73l,i>no  fr.  Parles  ta- 
bleaux oRklels  de  l’état  du  couinierre  cxtéileur  de  la  na- 
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vi^tioa  pullèi««n  imhii  Toyonsqu'annéemoycanc, 

do  l7si>  ii  17<J0,  ü esi  «orti  de  France  AeulcuMiit  pour  U 
péclie  <k  Terre-Neuve  372  l>6üinenU.  Eu  17^1  le  idou- 
Uni  deü  prituca  payeea  (Kuir  l'exportalioD  daiu  len  porU 
élran^ers  a'esl  elc\e  à 4^3,516  fr-,  et  pour  len  cokmies  k 
414,;uîU  fr.  ( chaque  liomuto  employé  à Terre-Neuve  avait 
(le  prime  Ib  U.  ).  Ces  auccev  etaieol  le  rÂ»ultat  de  la  paix  de 
17h3  et  des  numbreiix  oncoiira^emenU  par  leaqueis  le  gou* 
vemeincat  htiuiulait  lardeur  dès  armateurs  et  des  lualelots  ; 
oluu|ue  aimée  U y avait  lü^iiûO  lualeloU  fraisais  occupes  à 
cette  |M^clw';  uiaia  à partir  de  17d2  nos  ^téclies  décliné- 
real  scnsiblenumt  iusqu’au  irallé  d'Amieuay  qui  les  remit 
sur  leur  aiiciesi  pied.  Auiourd'iiui  nos  départeiuunts  mari- 
Urnes  su  livreut  avec  succès  aux  icrandes  pèches  de  la  iivoruCy 
qui  (ont  sans  contredit  la  principale  houtcu  des  ricliOAsesde 
Granv  ille,  de  Saint-Malo,  Saint-brieux,  Bayonne,  etc. 

La  péciie  de  la  oionie  se  tait  ordioaircmeut  pendant  te 
mois  (le  feviior,  et  se  prolonge  même  jusqu’à  la  uii-svhl , 
quel<|ueioU  jusqu’en  mat.  EUe  (‘st  le  plus  souvent  termioee 
en  six  semaines’,  cependant,  il  u'est  pas  rare  qu'die  dure 
(quatre  à cinq  luoit.  On  se  sert  pour  péclicr  la  iiuiruc  de 
liKn«Si  de  c;des  de  plooib  , d'Iiarueçons , de  rets,  etc. 
Chaque  |>éciteur  ne  pèche  à la  rois  qu’un  potssou,  mais  il 
est  St  abondant  quo  le  même  pècliciir  en  prend  comiuune> 
meut  de  3^  à 400  par  jour.  C’est  priiici|»aieinei)t  sur  le 
grand  banc  do  Terre-Netive , qui  parait  le  rendez-vous  des 
morues  , dans  la  haie  de  Canada , a l'ile  de  S.xbl(’ , à celle 
de  Saint-Pierre,  au  Banc-Vert,  etc.,  que  l'on  pratique  celte 
pèche.  Outre  les  pèclumrs , citaque  vaisseau  doit  avoir  à 
son  bord  pUi<teurs  décolleiirs,  ainsi  que  des  trancheiirs, 
des  saleurs , des  mousses , etc.  La  morue  , c’est-à-dire 
<^lle  (|ui  n’est  point  destlnee  à être  sèctiéc,  se  sale  à bord 
du  uavire.  Lu  décolleur  lui  coupe  la  tète,  le  trancheur 
l'ouvre,  après  quoi  le  salenr  la  sale  à fond  de  cale  , télé 
contre  queue  et  queue  contre  tète.  On  ne  doit  pas  inèier  la 
pèclie  des  différents  jours , et  chaque  couche , d’une  brasse 
en  carré,  doit  être  recouverte  de  sel.  Lorsi|ue  U pile  est 
torminoe,  et  que  la  morue  a égoutté  mr  eau  durant  deux  oq 
trois  jonrs,  quelquefois  quatre  et  même  cinq,  on  la  met  en 
place  hors  du  vaisseau , on  la  sale  de  nouvean , et  enlin  on 
n > t(Mid»e  plus  que  la  charge  ne  soit  cotnplèle.  Ko  France, 
les  habitante  des  Sables  d'Olome  sont  ceux  qui  s’adonnent 
le  plus  à la  pèche  de  ce  poisson. 

La  bonne  qualité  de  la  morue  dépeud  toujours  d’une 
préparation  faite  à prap(»s  et  dans  une  saison  fitvorable  : 
celle  qu’un  pré[mre  au  printemps  et  avant  les  grandes  clia-> 
leurs  est  plus  belle,  d’une  meilleure  qualité,  et  la  fieail 
plus  Imme  lorsqu'eHo  est  salée  comme  H faut;  le  trop  de 
sel  la  rend  plus  blanche  et  plus  sujette  à se  rompre  ou  A 
paraître  humide  dans  le  roativajK  temps;  trop  peu  de  sel 
au  contraire  la  fait  corrompre.  |.a  morue  des  Anglais  est 
généralement  inférleiire  à la  ndlre;  cela  vient  de  ce  qu’ils  la 
façonnent  avec  peu  de  soin , et  que  leur  sel  étant  plus  cor- 
rosif que  le  nôtre,  Il  lui  donne  une  certaine  Acreté.  Du 
reste,  comme  leur  pèche  est  plus  abondante  et  Mcii  moins 
coûteuse,  ils  donnent  leur  moroe  à un  prix  inférieur  au 
nôtre.  C'est  surtout  en  Italie  et  en  Espagne  qu’ils  s’en  pro- 
curent le  débit,  hes  peuples  du  Nord  , voisins  des  lieux  nû 
se  fait  la  péehe  de  la  morue,  emploient  pour  la  préparer 
quelques  procédés  particuliers , dont  le  plus  connu  est  celui 
qui  consiste  à la  desséclier  mus  sel,  en  la  sos|)endant  par  la 
queue  aii-de^vsus  d'un  foumoau,  ou  en  l’exposant  au  vent. 
Cette  sorte  de  dessiccation  lui  donne  une  dureté  égale  à 
celle  du  bois , et  c’est  pour  cette  raison  qu’on  nomme  la 
morue  ainsi  desséchée  : stocjiah , tfocpisk  nu  stock  Jbh, 
qui  signifie  {lolsson  en  bâton  (stock,  bois,  et  Jish,  pois- 
son). Selon  quei<|ues  lexicographes,  stoefish  désigne  plu- 
tôt un  poisson  à billot  ; et  cela  parce  qu'avant  de  manger  le 
stoc/lsH  on  le  bat  sur  un  biHot  pour  lè  rendre  plus  tendre. 

Les  morues  sont  d’une  telle  voracité,  (pie  toutes  sortes 
d'âppAts  sont  bons  pour  ten  prendn*.  I.es  {>è4qiear«  de  Pi- 
cardie et  de  Flandre  sc  servent  beauconp  (k^grenouillee;  les 
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Basques,  d’aueboisoudo  sardiuos;  les  pécheurs  de  Boulo- 
gou  empluieut  do  préfui encc  des  vers  de  terre , do»  harengs, 
maquuKîiiux , etc.  Eu  Islande  ou  fait  usage  do  iuoiil<y>,ea 
lloUamle  de  lamproies.  Los  Anglais  et  les  lluUauihiis  em- 
ploient des  baillis  iiKÙas  grands  et  des  lignes  plus  dclk'^ 
quo  les  Fionçaix.  Dans  la  contrée  de  Suiuüuew , eu  Nor- 
vège, au  lieu  de  lioiins  pour  la  pédie,  on  se  sert  d'un 
filet  en  nappe.  Mais  anjounl’hui  remploi  des  lileU  e.'^t  pres- 
que généralement  abaiidonué  chez  uous  ; c’est  riiameçom 
que  l'on  se  sert  toujours.  Les  lignes  sont  plus  ou  moins 
longues,  S4^1on  U profondeur  des  eaux  ou  l’oii  p(£d>e.  Il  les 
faut  asaex  fortes  pour  pouvoir  retirer  le  poisbuii , el  as»ex 
finis  pour  que  l’on  sente  Lien  quand  une  piéi^  prise. 
L(i»  haiiiu  doixmt  su  trouver  proporliouiius  a la  force  des 
poissoivs  qu'on  veut  prendre;  ils  sont  prélérahles  en  acier 
dans  les  lieux  sans  rochers,  mais  iU  valent  mieux  eu  fer 
lorsqu’on  est  obligé  de  les  jeter  à travers  des  roch«>s. 

t'n  arrêt  du  couseéi  d’Étet,  du  ’iu  déceuibre  1637 , avait 
rtglé  les  droite  d’entrée  de  la  morue  verte  à S fr.  p.  100.  oC 
ceux  de  la  morue  séclie  à 2 fr.  p.  100.  Icelles  (|ui  provien- 
nent de  nos  pêches  ont  été  alfranchies  de  tous  droite  par 
l’arrêt  du  conseil  d'Etel  du  2 avril  17l»4.  Depuis  lotx  plu- 
sieurs modifications  ont  été  iH»portees  à ces  réglemente, 
Pliisieurs  ordonnances  et  décrète  ont  aussi  été  rundiis  (Hiur 
n^ler  et  encourager  1a  pèche  de  la  morue.  Nous  avons  céiié 
aux  Anglaia,  en  1763,  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  à la 
condilion  expresse  o que  les  Français  amont  la  liberté 
de  lapêclie  et  de  la  sécheric  sur  une  partie  des  côtes  do 
celtu  tle  >.  L'article  t*''  du  traité  de  janvier  1733  roulirine 
de  nouveau  cette  réserve  de  la  Frani^,  ton!  en  lui  ix’cxui* 
naissant  la  |Kisse&sion  complète  des  HesSaiul-l'ierre  et  Mique- 
lon. En  1802  un  nouveau  traité,  conclu  le  25  mars  entre 
la  France  et  rAngleterro  (art.  15),  vint  rétablir  xtir  les 
mêmes  hases  les  droits  de  la  France  qui  avaient  été  mé- 
connus les  années  précédentes  durant  la  guerre.  Le  s mars 
1802  (17  ventôse  an  x),  les  conaiite  rendirent  un  décret 
par  lequel  des  primes  et  eocouragetnente  étaient  créés  |)oar 
la  pèche  de  la  morne. 

U’autres  arrêtés  des  17  prairial  an  x et  9 nivôse  niênui 
année,  etc.,  vinrent  encore  modifier  dans  quelques-nnés 
de  leurs  dispositious  les  moins  importantes  les  réglemente 
en  vigueur.  Enfin,  un  long  arrêté  du  15  pluviôse  an  xi  fut 
rendu  pour  fixer  la  police  qui  devait  présider  à la  pèche  de 
la  monie  à l'ile  de  Terre-Neuve.  E.  I’ascallct. 

liORI’R  Koyes  Lmcic. 

MORIJO.  Voyez  Covcsf. 

MORDS  ( Thomas),  dont  le  vôrUahIo  nom  était  More, 
le  célèbre  chancelier  du  roi  d’Angleterre  Henri  Vill,  était 
le  fils  d'un  juge  du  King's  Rcnch,  et  naquit  .1  Londres,  en 
1480.  Dans  sa  jeunesse  il  fut  pendant  quelque  teiniis  page 
du  cardinal  Morton,  évêque  de  l’anterbiiry.  Plus  tard  il  alla 
à Oxford,  où  |>eudnnt  quelques  ariflées  il  se  consacra  avec 
le  plus  grand  succès  a réUuie  de  loiiles  les  brandies  du  la 
ticienre,  mais  plus  partieuhérement  à relie  de  la  jurispru- 
dence. Lors  de  t'avénenient  de  Henri  VIII  ou  trône,  il  jouis- 
«art  déjà  à I^ondres  d’utve  grande  réputation  comme  avocat 
et  il  remplissait  aussi  les  lonctiuns  de  sous-.slicriff.  Le  car- 
dinal Wolsey  l'introdiiisit  auprès  du  jeune  roi , qui  le  prit 
en  affection,  le  nomma  membre  do  son  ronscil  privé,  et  loi 
confia  diverses  missions  diplomaliqnas  en  France  cl  dans  les 
Pays-Bas.  Malgré  la  faveur  royale  dont  il  était  l'objet,  àlo- 
rus  restait  sur  la  réserve  et  na  se  faisait  pas  illusion  sur  et 
qu’il  y avait  de  capricieux  el  d’arbitraire  dans  le  carac- 
tère do  son  mallro.  Lorsqu’il  eut  mené  lieun>u«emeBt  .b 
terme  les  négociations  qui  aboutirrnt,  en  I52P,  h la  paix  de 
Cambray  , Henri  VIII  le  nomma  lord  rbinceber,  en  rom- 
plac(;menl  de  Wolsey,  et  lui  confia  les  sceaux  du  l'Etat. 
Morus  s’acquitta  de  ces  hautes  fonetioiis  avec  un  désim 
t*  ressement  absolu,  faisant  preuve  d’une  droiture  |icu  com- 
mune et  d’une  ardeur  extrême  au  travail,  il  Vciut.iit,  il 
est  vrai  , comprimer  la  réformalion;  maK  s’il  ficrsécuto 
scs  partisans,  ce  fut  par  dos  considérations  politiques,  et  ooo 
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p«r  allocbemetil  au  dogme  cattiolique.  QoMd  Henri  VIU, 
pour  p<iiiTotr  lihorcer , rompit  oumtement  avec  la  cour  de 
Rome,  ce  fui  en  vainqu'll  recourut  aux  prières,  aux  ordres,  aux 
menaces  pour  gagner  son  populaire  clianceüer  k son  avis. 
Horus,  consultant  le  divorce  comoie  contraire  au  droit  et 
aux  prescriptions  de  1a  conscience,  donna  en  1&32  sa  dé- 
mia^{oa  de  ses  diverses  charges,  et  m retira,  dans  la  pau- 
vreté, avec  sa  famUle  à Clieisoa.  Quand,  en  on  exigea 
de  Ini  quMI  prêtât  sermeat  au  nouveau  statut  de  succession, 
qui  prtMionçait  en  même  temps  l’annulation  du  premier  ma- 
riage du  roi,  Morus  consentit  à prêter  serment  à l'ordre  de 
succession  ; mais  il  rejeta  lesautrâa  articles,  qui  violentaient 
aa  conscience.  En  conséquence,  le  roi  le  fit  enfermer  avec  l'é- 
vèque  Fislter  dans  la  tour  de  tendres , ou  il  fut  en  butte  à 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Pendant  quiaie  mois 
Morus  résista  à tous  les  eflorU  faits  pour  vaincre  son  obs- 
tlnati<M).  Fatigué  de  celle  résistance  et  résolu  de  le  pousser 
tout  â fait  à sa  perte,  le  roi  le  lit  sommer  de  prêter  le  serment 
de  suprématie.  Tlmmas  Morus  déclaraque,  comme  chrétien, 
il  ne  pouvait  reconnaître  un  chef  temporel  de  i’É|^ise;  et 
toutes  les  supplicatioBs  les  plus  instantes  de  sa  famille,  en 
proie  â la  misère,  ne  purent  le  détenniner  à modifier  sa  ma- 
nière de  voir.  Api^  une  monstrueuse  procédure , il  fut  con- 
damné, le  6 mai  1&3& , à la  peine  du  gibet  ; et  le  6 Juillet 
suivant  il  subit  son  snppUce,  sur  la  plate-forme  de  la  tour, 
avec  la  plus  grande  tranquillité  d’âmect  une  résignation  toute 
ctirétienne. 

Hunnas  Morus  était  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance  des  langues  anciennes , et  aussi  habile  politique  que 
bon  jurisconsulte.  Il  contribua  en  outre  beaucoup  au  perfte- 
tionnemenl  de  .la  langue  anglaise.  Ses  Œuvres  complètes 
parurent  pour  la  première  fois  en  3 volumes,  dont  le  premier 
(Londres  13&9) comprend  ses  ouvrages  écrits  en  anglais, 
et  le  second  (Louvain,  l&éé)  ses  ouvrages  composés  en  latin. 
Le  plus  connu  de  tous,  et  qui  a été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues,  intitulé  De  opttmo  Reipublicœ  Statu 
dequt  notïx  insuia  Viopia  (Louvain,  1S66  ) , est  un  livre 
dans  lequel  il  a consigné  les  rêveries  de  sa  jeunessu  sur  un 
État  régi  par  les  lois  de  la  raison.  Érasme , son  ami  intime, 
a parfaitement  apprécié  son  caractère  dana  ses  liCttres  â 
IfuUen;  et  Hans  Holbrio  le  jeune,  qui  fut  pmidant  quelque 
temps  à son  service,  a peint  de  lui  plusieurs  portraits.  Le 
dernier  de  ses  descendants  mâles  fut  Tftomas  Moac,  mort 
en  1796  ; et  sa  postérité  s’est  complètement  éteinte  en  1815, 
dans  la  personne  de  lady  ElleoborougU.  Consultez  .Mackin- 
tosh , Lt/e  0/  sir  Thomas  Morus  ( Londres,  1 830)  ; la  prin- 
cesse de  Craon,  Thomas  Morus  (Paris,  1633  ) ; D.  Nisard, 
Tftomas  Morus  ^ Érasme  et  Métanchthon  (1865). 
i MORUSI.  Popes  MovfMHists. 

MOR  ViVNÿ'MORVAM  ou  MORVEMT,  contrée  roonU- 
gneusc  située  entre  1a  Bourgogne  et  le  Nivernais,  et  com- 
prise aujourd’hui  dans  les  départemenU  de  la  N i è v r c et  de 
PY  O n n e.  VézeUiy  en  était  la  capitale.  Les  habitanU  &e  nom- 
ment eux-tnèiues  du  nom  peu  harmonieuxde  Morvandtaus. 

MORVE.  Les  vétérinaires  appellent  ainsi  une  maladie 
du  citeval  ou  de  l’âne , maladie  qui  se  manifeste  par  une 
viotenle  iofiammation  de  la  pituitaire,  par  des  érosions  rltan- 
creuses,  à bords  épais  et  élevés,  et  par  un  écoulement  fetide, 
par  les  narines , d’une  matière  purulente  mêlée  de  sang. 
Le  mal  gagne  rapidement  les  voies  aériennes,  après  avoir 
envahi  une  partie  de  la  tète , et  l’animal  qui  m est  atteint 
succombe  en  peu  de  jours.  La  morve  a été  considérée  jus- 
qu’ici comme  une  maladie  incurable;  elle  est  contagieuse 
noD-seulemenl  du  cheval  au  citerai,  mais  encore  de  l’a- 
nimal qui  en  est  atteint  à l'itomme,  et  l'on  a inalbeureiise- 
ment  constaté  la  mort  d’un  grand  nombre  de  gens  qui 
avaient  contracté  la  morve  en  soignant  ou  en  toucliant  des 
chevaux  morveux.  La  mone  a été  natureHement  |>lacée  par 
notre  législation  dus  la  catégorie  des  rien  redAièifoirn. 

HUnViLLIERS.  La  France  a compté  deux  chauce- 
I i e rs  de  ce  nom , bien  que  n'apparteoant  pas  à la  même 
farntlie. 


Le  premier,  Pierre  de  MoaviLums,  isan  d'une  noble 
laroiile  de  Picardie,  arriva  à ces  liaules  (onctions  en  U61  ; 
il  fut,  par  1a  vétiéiiieoce  injurieuse  du  langage  qu’il  Uni  au 
duc  de  Bourgogne  et  à sou  fils,  auprès  duquel  Louis  XI 
l’avait  envoyé  en  1 484,  une  des  causes  de  la  guerre  du  bien 
public  : aussi  ce  monarque , une  fois  cette  guerre  terminée, 
le  destitua-t-il  après  l’avuir  déuvooé.  i’ierre  de  MorvUliers 
mourut  en  1476. 

Autant  son  homonyme  était  emporté , Tébément,  autant 
Jean  de  Moaviixiais  était  affable  et  conciliant.  Fils  d’un  pro- 
coreur  de  Blois,  où  il  naquit,  en  1608,  entré  dans  les  ordres, 
devenu  doyen  du  cliapitre  de  Bourges,  admis  au  grand  con- 
seil par  riofiuoocedes  Guise,  U fut  un  des  juges  de 
Poyet.  Morvilliers  fut  envoyé  en  ambassade  près  la  répu- 
blique de  Venise;  rentré  en  France,  U fut  appelé  en  1563 
è l’évéché  d’Orléans,  dont  il  ae  démit  volontairement,  m 
1664,  kmetioM  dans  lesquelles  il  eut  è défendre  par  mande- 
roeatdu  roi  sa  barbe  contre  scs  chanoines,  qui  voulaient  la 
lui  faire  oou|>er.  Il  auisU  comme  évêque  au  concile  de 
Trente,  n’accepta  les  sceaux,  qui  loi  avaient  di^  été  offerts, 
qu’aprta  la  mort  du  chancelier  de  L’H  0 p i t a I , et  s’en  démit 
en  1671,  après  les  avoir  gardés  pendant  un  peu  plus  de 
denx  ans,  pour  se  retirer  dans  son  abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Mduo.  il  mourut  à Tours,  en  1677.  C’eUit  un  liomme  ayant 
rexpérieoce  des  affaires,  mais  d’une  honnéleté  qui  al- 
lait jusqu’à  la  faiblesse;  il  encouragea  la  littérature  de  son 
époque. 

MOSAÏQUE  9 ouvrage  de  rapports , fsit  de  plusieurs 
petites  pièces  de  msrbre,  de  pierre,  de  matières  vitrifiées 
liées  Msemble  par  un  ciment  et  de  l'arrange  ment  desquelles 
résultent  des  figures , des  arabesques , des  oraements  de 
toutes  espèces.  Ce  root  vient  de  miaia  ou  musina , parce 
que  c’était  priocipalemeot  dans  les  endroits  dédiés  aux  .Muscs 
ou  musées,  que  l'on  trouvait  des  mosaïques.  Ce  genre  d'or- 
neriient  est  très-ancien  ; le  pavé  des  plus  grands  temples  de 
la  Grèce,  do  la  Sicile  et  ^ riooie  est  en  mosaïque.  L'afriirm, 
au  moins,  de  toutes  les  luaisons  d'Herculanum  cl  do  Poni- 
peia  est  pavé  de  même.  Les  foiiilles  è Rome  en  font  dé- 
couvrir tous  les  jours.  Une  des  plus  remarquables  ainsi 
trouvées  est  celle  d’Otrkoii,  aujourd’hui  au  musée  Cléroentin. 
Le  centre  en  est  une  tète  de  Méduse  autour  de  laquelle  sont 
des  combats  de  centaures , des  groupes  de  tritons  et  de  né- 
réides. Parmi  quelques  autres  non  moins  remarquables,  U 
faut  citer  celle  du  musée  Capitolin , trouvée  dans  la  vtUa 
Adriana , près  de  Rivoli,  et  dont  la  principale  pièce  est  une 
coupe  où  boivent  des  colombes.  Cette  mosaïque  est  exacte- 
ment décrite  dans  Pline,  lülea  été,  dit  cet  auteur,  exé- 
cutée à i’ergame  dans  le  jiavé  d'une  salle  à manger.  IJans 
les  fouilles  faites  à Mmes,  cl  qui  ont  fait  connaître  la  forme 
de  la  Maiso»  carrée,  on  aaussi  trouvé  des  luosaïqnes  fort 
inUxessantes , cl  l’on  en  découvre  joumeliemcnt  sur  d’au- 
tres poinU  de  la  France  et  de  l’Europe.  Les  plus  belle»  mo- 
saïques modernes  août  celles  de  la  cou|K)Ic  de  Saint-Pierre 
à Rome,  ordonnées  par  Clément  Ylll.  Tous  les  tableaux 
des  auMs,  mèuie  ceux  de  Rapliael , y sont  aujourd'Imi  rem- 
placés par  des  copies  en  mosaïque.  La  belle  mosaïque  qu'oo 
voit  au  musée  du  Louvre,  dans  1a  salle  de  Melpomène  , est 
sortie  de  l'école  do  mosaïque  qui  lut  fondée  à Paris  sous 
l'euipire,  et  dirigée  par  Bclloni.  Déjà  au  coaunencemeot  du 
dix-huitième  siècle  ChristopUoris  avait  fondé  à Rome  une 
école  de  Mosaïstes  qui  avait  fourni  un  grand  nombre  d’artistes 
dibtiiigués. 

On  dit  au  figuré  : C'est  un  ouvrage  en  mosaïque,  c’est 
une  mosaïque,  en  parlant  d'un  ouvrage  d’esprit  conqiosé 
de  morceaux  sépari^  dont  les  sujets  sont  différents. 

Billot. 

MOS AIsME 9 mot  nouveau,  dérivé  du  nom  latin  de 
Moïse,  Moses,  et  sous  lequel  on  comprend  ^en^cnlb1e 
des  doctrines  religieuses  et  morales  du  grand  legisUteur  des 
Hébreux. 

MOSBOURO  (Le  comte  dk).  Voqez  \v.\u. 

MOSCIIELES  (1(;^ACL),  céièlire  pianiste  et  coinpo>i- 
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l<‘ur  <Ie  musi(|u«  poar  piano,  esi  le  fils  d’un  nécociant  juif,  et  | 
naquit  & Prague,  le  30  maLl794.  Les  rarea  dÎ9po<itionf)  que  I 
tout  enfant  déjà  il  annonçait  pour  la  niuMqne  «lOterminé*  ' 
rent  son  père  à le  confier,  en  iao4,  aux  leçons  de  Dion>s  | 
Weber,  sous  la  direction  de  qui  son  talent  se  développa  tie  | 
U manière  la  plus  lieureuse.  En  1008  il  alla  k Vienne,  oO  , 
il  trouva  dans  AlbrechLsberger  le  maître  le  plus  télé  et  dans 
fUlierï  le  conseiller  le  plus  paternel.  La  rivalité  qui  ne  tarda 
pas  k s’établir  entre  lui  et  les  autres  pianistes  célèbres  de 
Tépoqiie  contribua  beaucoup  à perfectionner  son  talent.  ‘ 
Après  de  nombreux  voyages  artistiques  en  Allemagne,  il  se 
rendit,  en  I8l0,  en  Angleterre  par  Li  Hollande  et  la  France, 
où  sa  brillante  et  chaleureuse  exécution,  ses  compositions 
pleines  dVtfels  et  d'intérêt , et  son  talent  vraiment  hors 
ligne,  excitèrent  l’admiration  générale.  En  1813  il  revint 
en  Allemagne,  et  lit  alors  quelque  séjour  k Munich  et  è 
Vienne;  mais  en  181^  il  retourna  à Londres,  où  il  fui  nommé  ^ 
professeur  de  uiusique  à l’Académie,  et  qu’il  continua  d'ha-  ' 
hiter  jusqu’en  I8lù,  époque  où,  k la  solUdtation  de  Men-  ! 
d e I s o II  n , il  X int  se  fixer  à Leipxig,  pour  y prendre  de  con- 
cert avec  lui  la  direction  du  conservatoire  de  cette  ville.  | 
La  liante  réputation  dont  cet  établissement  jouit  k l’étranger  | 
est  s‘n  partie  due  aux  efforts  de  Mosclieléé.  La  perfection 
mécanique  fie  son  jeu  se  manifeste  dans  les  morceaux  bril-  i 
lanls  et  h effet  comme  dans  les  morceaux  les  plus  suaves  ' 
et  les  plus  délicats,  la  vigueur  et  la  précision  de  son  exé- 
cution le  rendant  également  propre  aux  uns  et  aux  autres. 
Pendant  longtemps  II  partagea  avec  lliimmel  et  Kalkhren- 
ner  le  sceptre  du  piano,  jusqu’au  moment  où  parurent  Liszt, 
Hen.selt,  Tbalberg  et  encore  i{uelqiies  autres  virtuoses. 

Ses  compositions,  non  moins  remarquables  sous  le  rap- 
port de  l’invention  que  sous  celui  d'une  exécution  (ont  à la 
fois  correcte  et  brillante,  sont  avec  celles  de  Hummet  !<s 
productions  les  plus  saillantes  de  la  nouvelle  école.  Iuilé|>en- 
damment  des  charmantes  variations  d’Alexander,  nous  ci- 
terons : la  Sonate  qu'il  a défilée  A Beethoven,  sa  Sonate 
midancollqiie,  son  Sextuor  avec  «nccompagnement  fie  piano, 
VAiiegro  di  Bravura,  rondo  à quatre  mains,  ses  brillantes 
Variations  sur  l’air  A u Clair  de  la  Lune  et  Jadis  et  aujour- 
d'hui, enfin  ses  Études,  qui  ont  tant  contribué  au  déve- 
loppement immense  qu’a  pris  de  nos  jours  l’étude  du  piano. 

MOSClICJSy  l>oëte  bucolique  grec,  né  à Syracuse,  qui 
florissait  sous  le  règne  de  Ptotétnée-Philoinétor,  environ  cent  ! 
quatre-vingts  ans  avant  J.-C.,  en  même  temps  que  Bion  de  ( 
Sinyme,  son  maître  et  son  ami,  et  un  peu  moins  d’un  siècle  \ 
après  l’inimitable  Théocrite,  lecréateurdu  genreetlenr 
modèle  k tous  deux,  si  ce  n’est  que  ces  deux  poètes  ne  sont 
point  flramatiqfles , comme  l’auteur  attendrissant  de  Da- 
phnis,  de  Potyphéme,  comme  le  natf  et  magnifique  peintre  j 
des  fêtes  (l’Adonis  et  de  la  gloire  de  Ptolénu^.  Il  nous  reste  i 
de  ce  bucolique  un  peti  plus  de  700  vers  en  8 k 9 pièces , | 
dont  une  seule  n’i'st  pas  tout  k fait  complète,  VÈpitnphe 
de  Bion.  Ce  sont  : t'.tmour  fugiti/,  pièce  pleine  de  goût  et  | 
de  grâce  ; V Europe,  Y Epitaphe  de  Bion,  Mégare,  femme 
d'Ùereule  \ 4 autres  trte-petHes  Idylles,  dont  la  dernière,  I 
l.x  plus  courte,  est  l’,4r»ioHr  laltoureur.  VÉpitaphe  de 
Bion  est  une  loucliante  élégie  pleine  de  tristesse  et  de  lar- 
mes; Europe  est  unlabJcau  suave  et  riant;  la  corbeille  de 
fleurs  de  celte  princesse,  tille  d’Agénor  le  Pliéniden,  qui 
(lonua  son  nom  k celte  vaste  terre  où  nous  vivons,  y a gardé 
ses  parfums.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  Moschus, 
dont  les  O’uvres  sont  le  plus  généralement  imprimées  à la 
suite  de  celles  de  Bion  et  de  Tliéocrite.  Longepferre  les  a 
traduites  en  vers;  la  prose  deOail,  qui  a Irodiiit  aussi  Mos- 
chus, vaut  assurément  mieux  que  de  tels  vers. 

DF-x>E-nxnox. 

MOSCOU,  l’antique  et  la  première  capitale  de  l'cmpiro 
russe,  aujourd'hui  encore  la  seconde  résidence  des  souve- 
rains et  la  ville  où  a lieu  leur  couronnement,  avant  la  fon- 
dation de  5iaint-Pélersbount  la  seule  ville  que  les  rzars  hahi- 
tas.scnl  habituellement,  n’est  pas  setilement l'nnc des  cités 
les  phis  linporlaiitcs  de  l’Europe  sous  le  rapport  de  son  éten- 


due, du  ddffre  de  sa  populatioa  et  des  pro|)or1ions  de  son 
commerce  ainsi  qu’à  d’autres  égards  encore,  mais  occu|)e  aussi 
nno  grande  place  dans  l'h  Istotre  k cau.se  des  événements  dont 
elle  fut  le  tiiéâtre  en  1813.  Ole  est  située  k ûm  myriamèires 
de  Saint-Pétersbourg,  et  s’y  trouve  reliée  par  un  citemin  de 
fer  terminé  en  I8ai,  au  centre  de  l'empire,  sur  les  lM>rds 
de  la  Moskwa  et  de  la  Jaousa,  qui  se  rcuuit  avec  la  pre- 
mièi-e  un  peu  au-dessous  de  la  ville,  dans  une  cxmlrée  acci- 
dentée, fertile  et  bien  cultivée,  et  comprend  les  cinq  partie* 
principales  dont  le  détail  suit|^sépar^  le  plus  ordinaire- 
ment par  des  murailles,  mais  parfois  aussi  par  des  boule- 
vards : 1"  le  Kreml,  le  plus  ancien  quartier  delà  ville, 
dans  l’intérieur  duquel  on  arrive  \w  cinq  portes;  2*  Kitai- 
gorod  ou  la  ville  cliinoise,  célèbre  surtout  i>ar  sa  grande 
iialle,  le  Gosfinnoi  Dwor,  ainsi  que  par  ses  nombreuses 
boutiques  d’Arméniens,  de  Persans,  de  Buucktiares  et  de  Ta- 
tares;  3*  Bel<nçorod,ou  la  ville  blanche,  orné  d'une  foule 
de  beaux  éilifices  publics  et  de  palais , par  exemple  le  palais 
du  goiivemensent,  la  grande  malsondes  orplielins,  le  ma- 
gniliqiie  hùlel  Paachkoff  ; 4**  Üemlxnoigorod,  ou  la  ville  de 
terre,  avec  moins  de  bMiix  édifices,  et  un  grand  nombre 
maisons  eu  bois,  de  casernes,  de  boucheries,  de  boulange- 
ries, de  barraques,  etc.;  les  30  Stobodes,  ou  faubourgs, 
qui  tous  font  encore  partie  de  la  ville  proprement  dite,  con- 
tieonenl  bon  nombre  d'églises,  de  couvents  et  d'lidpi(.vux 
d'one  grande  magnificence,  mais  moUis  de  l>elics  habitations 
particulières,  et  sont  entourés  par  un  liant  rompait  garni 
de  fossés , où  la  Moskwa  n’opère  de  solution  de  continuité 
qne  sur  deux  points. 

Moscou  est  le  siège  d’un  métropolitain,  d'un  gouverneur 
général  militaire  et  d'autres  autorités  militaires,  d'un  direc- 
teur général  de  la  police  et  de  diverses  administrations  su- 
périeures, ainsi  que  d'une  université,  fondée  en  I7i>5  et 
réouverte  en  septemlire  1813.  A cette  (laîversitésont  .xtiachés 
une  imprimerie,  un  musée,  une  clinique,  qui  éioit  autrefois 
oe  qu'on  appelait  l’académie  de  médecine  et  de  chinirgie, 
un  célèbre  musée  anatomique,  un  cabinet  de  ph)  sique  et  de 
idiimic,  un  observatoire,  un  jardin  botanique  et  diverses 
sociétés  savantes,  telles  que  la  Société  impériale  des  Piatn- 
ralistes.  Vji  lait  d’autreaétabliaseiiients  d’iostruclion  publi- 
que, il  faut  citer  une  académie  pratique  de  commerce,  une 
^le  de  commerce,  un  séminaire  ecclé8ia.xttquc  et  deux 
écoles  ecclésiastiques  de  cercle,  quatre  gymnases,  deux  corps 
de  cadets , l'institut  des  enfants  (Tofficiefs  supérieurs  dé- 
pendant de  la  maison  des  orplteltns,  une  école  d'arcliilec- 
tnre,  une  école  de  géomètres-arpeoteurx,  une  école  d’agri- 
culture. l’école  de  dessin  de  Strogonoff,  une  école  d'arts  et 
métiers,  trois  écoles  de  cercle,  une  école  de  chirurgie,  seize 
écoles  élémentaires  civiles,  rinsiitul  de  Catlierino  et  rinstilut 
d'Alexaudrc  pour  les  jeunes  filles  nobles,  diverses  écoles 
particulières  à l’nsage  des  Jeunes  filles,  quaiorxe  écoles  pour 
les  jeunes  filles  pauvres  et  quelques  écoles  de  dimanclio.  Le 
nombre  des  professeurs  et  instituteurs  de  tous  grades  dans 
l'arrondisseinent  de  .Moscou  se  monte  k t,l29,  et  celui  des 
écoliers  de  l’un  et  l’autre  sexe  à 19,298. 

L’activité  maouraclurière  de  Moscou  est  rdaüvem^t  fort 
importante  et  embras.se  tous  les  genres  d'industrie.  Cetto 
ville  forme  d’ailleurs  le  point  central  Je  tout  le  commerce 
intérieur  et  l'entrepOt  général  des  approvisionneinents  en 
marchandises  de  toutes  espèces.  En  1 849  les  revenus  de  la 
ville  s’élevaient  à 1,12h,48ü  roubles  argent  et  tes  dépenses 
k 1,106,538.  Diverses  dépenses  particulières  s’élevaient  en 
outre  au  chiffre  de  73,000  roubles  argent. 

Moscou  est  une  des  villes  les  plus  riches,  les  plus  ma- 
gnitk|ues,  les  plus  originales  qu'oo  poisse  voir.  Un  y trouve 
réiinU  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  et  de  l’Asie, 
presque  toutes  les  religions  de  la  terre  et  prevue  tous  les 
styles  d'architecture,  la  grecque  coroiue  ritalicnne,  la  go- 
thique comme  la  byzantine,  la  tatarc  comme  la  persane. 
P.n  1860  la  population  totale  s’élevait  k 450,ooo  âmes.  Sur 
CO  nombre  on  comptait  10,000  ecclésiiisliqiies,  religieux  et 
religieuses,  3o,000  nobles,  c’est-k-dire  fonctionnaires  imhlici 
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en  Activité  de  «tfrvtre  mi  en  retraHe,  30,000  jafies  et  bomme« 
de  loi,  lK,uoo  mai'dtand»,  70,000  petila  bount<^»  26,000  ou* 
vrienc,  4o,000  paysans  de  la  conronnn,  120,000  aeifa,  36,000 
fnkials,  ?o,ooo  soldaLs  en  iftactivîté,  environ  160, Ooo  paysana 
de  diversea  espèces,  se  nourrissaiit  do  leur  travail,  comme 
portefaix,  comme  revendeurs  mi  comme  cochers  et  conduc* 
(nirs  de  toutes  es|>èces  de  voitures,  mats  quelquetois  aussi 
demandant  leur  subsistance  à la  mendidté.  Le  noaibre  dos 
bOliiiienls  est  d’environ  20,000,  dont  2,140  milice»  appar> 
tenant  à la  conroone,  et  1 7,660  maisons  partfcuUère».  Les 
constructions  en  bois  peuvont  être  èvalnées  à h,ooo,  et  h» 
eonsiniclions  en  pierre  à l2,uo<K  I)  n'y  a pas  de  ville  ou 
monde  où  l’on  compte  autant  d'édilioes  consacres  au  cuih' 
qu'à  Moscou.  Kn  1660  il  s'y  trouvait  2ds  ^lises  grecques, 
outre  7 catliCdrales,  plus  2 églises  protestantes , 1 église 
rétoiTnéc,  2 églises  anglicancn,  i eglise  catholique,  S égli- 
ses arméniennes,  1 mosquée  et  11  chapelles,  sans  compter 

14  cousetits  d'homntes,  7 couvents  do  lenimes,  et  l,4st 
maisons  ecclésiastiques,  conventuelles  et  mortuaires;  06 
étlibces  puhlirs  sont  coDMcrés  à des  réunions  de  sociétés, 
27  sont  des  palais  à l’usage  de  l'empereur  ou  des  grand  v-diics, 
et  614  autres  servent  |K>ur  la  plupart  à des  buts  d’utilité  pu* 
hlique.  An  noiul>rc  de  ces  demiers  se  trouvent  une  foule 
d’IiÂpitaux,  parfois  parfaitement  organisés  et  richement 
dotés.  Bn  première  ligne  on  remarque  k grand  lidfMtal  g<*- 
néral  militaire , qui  peut  contenir  1,640  malades,  et  auquel 
sont  attachés  26inoderins.  Parmi  les  46  autn*s  lidpitau\  cl 
In-stihits  médicaux,  ou  remarque  (dus  |>ortic4diéreintiul  I lid- 
pitai  de  la  ville,  l’Iidpital  PawlulT,  riiOpital  («alyzlu,  riiô- 
pital  Schcremetieff , l'hôpital  de  Catherine,  l’Iiôpil.il  de 
Marie,  l'iiospice  Koiirakin,  l'hôpital  des  enfants,  l’iiuililol 
ophthalmoiogtqiie , la  clinique  de  runiversité,  et  la  uiaisort 
d’arcniicliement  adjointe  a la  mai.«>on  de^  orphelin.».  Il 
existe  en  outre  16  autres  maisons  des  |»aiivres,  entreleonc- 
par  la  couronne  pour  des  cas  particuliers , et  ù eutre- 
teoiics  par  des  particiiliers,  plus  01  asiles  enlretemiN 
par  les  églises,  on  institut  pour  les  fils  de  iivarchands  |kaii- 
vres,  une  fondation  pour  les  cadets,  un  liospice  ties  inva- 
lides, une  maison  de  travail  et  enfin  le  grand  hos|>ico  des  ^ 
orplietins,  roodé,parrinifiëralriee  Maria  Féodorowiia,  iiièrc  ; 
de  l’empereur  Alexandre  I*',  édifice  qui  foniie  à lui  seul 
une  ville  tout  entière,  et  dont  le  chiiïre  de  la  |>o]>ulalion 
équivaut  à celui  de  bien  des  villes  de  rooyamc  importance. 
Dans  les  dix  années  de  1622  à 1631  on  y recueillit  62,640 
enfants,  par  conséquent  au  delà  de  6,000  en  luuyenne  par 
an.  Dans  la  même  période  de  temps,  il  en  était  mort  34,7 1 3. 
Kn  1631  cet  élaMiawment  gigantesque  contenait  une  popu- 
lation de  23,768  individos.  Les  dépense»  qu'il  entraînait 
s'élevaient  à 17,223,993  roubles. 

Kn  fait  d’autres  édifices,  mentionnons  encore  : le  Grand  | 
Tl»éAtre  Impérial, détruit  par  un  incendie  en  1663,  ou  l'on  re- 
présentait des  ballets,  des  opéras  etdes  pièces  russes  à grand 
spectacle;  le  Petit  Théâtre  Français,  où  l'on  joue  des  vau- 
devilles français  ot  rosies,  la  graïuie  maison  d’assemblée 
de  la  noblesse  (la  Sobranie),  le  club  des  marchands,  lecluh 
anglais,  le  cluballecnand,  leWauvhallà  Petruwski,  lagraodo  I 
el  magnifique  halle  (GosUnoi  l>wor)  et  plusieurs  moindres, 
l’arsenal , le  trésor  et  rédifice  de  riiniversilé.  Plus  : la 
grande  maison  d’exercice  construite  parnn  Français,  le  gé- 
nérai Bétanooiirt,  longue  de  ISO  mètres  sur  67  de  large  et 

15  de  baot,  qu’on  échauffe  en  hiver  au  moyen  d'un  grand 
nombre  de  |>oèles;  le  palais  de  ju.sUce,  avecunesallc  longue 
de  1 00  métros  et  large  de  33  ; le  palais  du  sénat,  le  bâtiment 
de  l'aqiiiNliH  StM^harelT,  la  porte  triumplude  de  la  ville  du 
c'dé  d<>  Saint-Pét^^^hour*,!,  rie.  Une  des  curiosités  de  la  ville 
est  imcnre  la  grnndcf UM;lio,qa'on  regardait  autrefoiscoimne 
Avant  «dé  suvpondoa  jadis  dans  le  clociter  duKreml(riwan 
\>’elil(i  ) ; mais  des  recherrhes  récentes  ont  dèmoittré  que 
l’opération  de  la  fonte  qui  eut  lieu  à l'endroit  même  où  elle 
SC  trouve  aiijourd'htri,  n’avant  pas  réussi,  ciles'eufonçadaiis 
la  (erre.  On  en  évalue  le  imids  à 400,000  livres  russes.  Il  y 

a qiielqnes  années  qiieretle  cloche  ÿgantosque,  laplusgrasde  I 


qn’il  y ait  CO  Rusme,  tnt  soulevée  de  (erre;  et  elle  repose 
aujourd'lmi  sur  une  base  en  pierre,  à laquelle  on  aivive  par 
une  porte.  Parmi  les  monumeoU  on  divtiugue  la  àtaliie  un 
bronze  «ten  pied  du  bourgeois  Miniu  aimu  que  celle  du  priucc 
Pojarsky,  a-uvre  du  sculpteur  russe  Marto<i,  et  exposée  sur 
la  place  rouge,  co  face  ilu  Kreinl,  pesant  460,000  lîvivs 
i et  placée  sur  un  piétieetai  tic  260,000  livres.  Les  canons 
Iroplrécs  de  la  guerre  de  1612,  syméiriqueraent  ranges 
devant  l'arsenal  du  Kreinl,  lormeot  un  nsonuincot  moins 
j artistique.  Ils  sont  a»  nombre  de  676,  à savoir  : 366  fraa- 
' çais,  169  autrichiens,  123  prussiens,  110  italiens,  34  hava- 
j rois,  12  hollandais,  12  saxons,  6 espagnols,  6 wiirlemlwr- 
: geois,  4 polonais,  l westphalieo  et  1 lumovrien.  X,a  ville  a 
I 16  portes,  60  corps-de-garde,  76  places  et  luarcliés,  4 grandes 
: places  <lu  |)arade,  L>7  |>ouLs,  266  rues,  662  ruelles,  1 1 grands 
I bassins  artilicieiluiDent  alimentes  par  l'eau  qu'y  amène  un 
: aque'lnc  de  plusieurs  myriamètres,  plus  6,000  puits,  32 
’ riangs  cotiununaiix  ut  270  étangs  particuliers  ;eDliti,  de  va-stes 
é(en«hu«  «le  terrain,  situées  dans  l'intérieur  ntéiuc  de  la  ville, 
on  sont  cuUivt  us  eu  céréales,  en  prairies,  ou  bien  ne  sont  que 
' des  plaines  sablonneuses, 

, Moscou  fut  fonthk  un  l’ao  1147,  par  le  priiKU  Juri 
I (Giurges)  Wladiiuirowitsch  Dolgoroucki , venu  U de  Kief, 
j puis  coinpielesncnl  détruite  en  1176,  sous  le  prince  W'sewo- 
i k>tl  111  GeorgewiU>cli , par  le  prince  souverain  de  Ra'*>àii. 

! Onze  ans  (dus  tard  appnralt  dans  l’Iiisloire,  d'abord  sous  lu 
I nom  de  /'rince  de  la  .VosAu-'a,  le  brave  .Michel,  frèie  ca- 
det d'Alexamlre  >'e»ski;  et  en  1326,  Jean  Dauilowibcli,  qui 
portait  le  litre  de  t/rauil-phncet  transféra  sa  résidence  de 
XMidimir  a Moscou.  Dupuis  lors  .Moscou  demeura  lacapiUk 
de  la  grande -priitcipaulu  a laquelle  elle  donna  son  noui.  En 
n)émc  lem|i<  elle  devint  le  siège  d’un  ini'lru|iOliUli).  l'ar  la 
suite  cette  ville  eutasoufirir  d'un  grand  nombreduc-ilaiiiHus. 
Au  quatorzième  siècle  elle  fui  prise  |>ar  les  Lithuaniens  et 
lc%s  Tatares,  qui  la  réduisirent  en  ceiidics;  en  1647  elle 
: fut  ravagée  |iar  un  effroyable  incendie;  en  1671  lu  khan 
i d'Astrakhan  l'assiégea,  et  la  livra  aux  flammes.  Mais  Moscou 
' se  relevait  toujours  du  scs  ruines  pour  devenir  encore  plus 
hiillante  qu'aiipanivaiit,  encore  bien  que  dés  1726  Pierre  le 
Grand  ciH  Imusfrré  sa  rtVitlenceaSaint-Péli‘rst>ourg.  Eu  16I2 
Moscou  éprouva  une  horrible  catastrophe.  Napoléon  ayant 
pénétré  cette  année  au  (4cur  mémo  de  rumpire  «le  Russie 
avec  la  plus  furmitlable  année  qu'on  côt  emtoie  januiis  v>te 
en  Europe,  on  selloiç..x  vaiueiDcut  d'arrétur  sa  marche 
i victorieuse  en  lui  livr.vnt  sur  les  bords  de  la  Mofikvva 
' une  bataille  sanglante;  le  14  et  le  16  siqiUMtibre  II  fai- 
sait son  entrée  dans  la  ville,  dont  k$  habitants,  en  l'aban- 
donnant eu  niasse,  avaient  fait  un  déaerl  (vo^ez  Mil  hliî 
cxNT  noi  /L  [ Campagne  de  ] ).  L'armée  russe  avait  évacué  la 
ville  et  iMttu  en  retraite  sur  Kaluga.  loi  plus  qr.iudc 
partie  de  la  populutitMi  s’i-Uil  aauvi^,  emportant  avec  die 
ce  qu'ellu  avait  de  plus  précieux.  l.,ea  approvi.siuiinemciits 
de  rarseiial,  les  archives  publiques,  avaient  été  mis  en  sû- 
reté. l..es  repris  de  justice  avaient  vu  les  portes  dus  prisons 
s'ouvrir  devaul  eux  et  avaient  été  dirigés  sous  escorte  mi- 
litaire sur  Nijiii  Nonogorod.  Il  ne  restait  plus  guère  dans 
la  ville  que  12,000  individus,  dont  plus  de  moilié  se  com- 
ptaient du  rebut  de  la  population,  de  gens  tous  dîs{K>éé$  à 
nîilcr  et  a brûler,  et  le  reste  généralement  de  malades  dani 
les  hôpitaux. 

L'horrihie  incendie  qui  inimédiaicment  après  l'entrée  de 
rcDiiemi  à Moscou  dévora  du  14  au  21  septembre  plus  de 
la  muiliû  de  ses  égli.«e*«,  de  ses  palais,  et  de  scs  maisons, 
fut-ii  l'œuvre  du  rebut  de  la  population  resh^e  dans  la  ville 
ou  bien  des  Français?  Faut -il  y voir  un  acte  sublime  de 
patriotisme  accompli  par  Koslo|>schm,  le  gouverneur  de 
Moscou?  Ce  sont  la  des  questions  qui  ont  été  vivement 
controversées  et  qui  nu  sont  point  encore  rè«oliies(Cou'iuUe» 
hovlopschin,  La  lY/ifr  sur  l’inceiuhe  de  Moscou  \ Part*, 
1623  j>. 

Napoléon  ne  s'éloigna  des  ruines  fiimanles  delà  ville  que 
le  19  octobre;  mais  son  départ  avail  l’air  «Vtm  convoi  de 
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denii.  Il  n'avail  paa  perda  inoint  de  40,000  honimee  dans 
ce  désert  de  décombres  et  riocrndie  avait  coûté  ant 
3?o  millions  de  roubles.  De  9,i&8  maisont  qu’on  comptait 
à Moscou  avant  rinceridic,  ü n'en  restait  plu»  que  2,626.  Sur 
8,521  magafins  ou  boutique»  le  fett  n'cn  avait  épargné  que 
1,363.  Mais  l'antique  cApitale  de  la  Russie  s’est  relevée  de 
tes  cendres  plut  h«lle  et  plus  luagnitique  que  jamais,  i'on* 
suite»  Sclinil/ler,  .\foxcoit  ; toblran  çfùçra- 

•phi^ite^  topographiqufei  histon/jiie  {\*é{eriho\iqi,t  1631). 

MOSOOVIE9  nom  qu'on  donnait  aulrefoisà  laRutaie 
et  dérivé  de  celui  de  sa  capitale,  .Moscou. 

MOS<X>VIE  ([..aine de).  royrrCvsTOR. 

MOSELLE)  grande  et  belle  rivière,  aitluent  du  RIdn. 
Sa  source  tort  des  monts  Faocilles,  pré»  de«  mines  du 
cbAteaii  de  Moselle,  .vu'dcssusdu  village  de  Uussang.  La  Mo- 
ikdle  travene  en  France  les  départements  des  Vo.sgcs , du 
sud'Cst  ou  nord'Ouest;  de  la  M e tirthe , nord'ouest , puis 
nord  est;  de  la  Moselle,  nord;  ensuite,  elle  fait  limite 
enln*  la  Belgique  et  la  Prusse  Rhénane,  nord,  sur  une  Ion- 
guf«ir  d'environ  3â  kilomètres;  et  continue  aa courte  dans 
la  (rrovinre  prussienne,  nurd*e«t , jusqu'à  ton  emhouclMire 
dans  le  Rhin , h Coblentz.  EUe  parcourt  ainsi  une  étendue 
d'environ  520  kilomètres.  Les  princi|>aux  lieux  oti  elle  passe 
sont  : Remiremont,  Ëpinat,  Charmes,  Toul,  Pont- 
k-Mouston,  Met»,  Tbiou v illc,  Sierck , Trêves, 
Bern>C6stel,  Coblent»  (PruAte-Rlienane). Ses  principaux 
affluents  sont:  la  Valogne,  le  Madon,  la  Meurtbe,  la  .Sedle, 
l'Orne; enfin,  la  Sarre.  Depuis  Frouart  srulement,  lieu  de 
ta  jonction  avec  la  Meurthe,  la  Moselle  est  navigable  sur 
nncoiirs  de  356  kilomèires,  dont  115  en  France.  Les  objets 
ordinaires  du  transport  par  U Moselle  sont  la  liotnile,  le 
fer,  les  grains , le  plâtre , la  pierre , les  ardoises , le  vin , la 
garance,  les  huiles.  La  Rasrior.; 

MOSELLE  ( Déparlement  de  la),  formé  en  majeure  par- 
tie de  l'ancienne  Lorraine,  et  de  différents  territoires  ap- 
partenant aux  trois  évêchés  et  au  comté  de  Bar.  Il  touche, 
au  nord,  au  grand-duché  de  Loxernbonrg,  k la  Pniste  et  k 
la  Bavière  Rliénanc*»;  au  midi,  au  département  du  Bas-Rhin 
et  à celui  de  la  Meurthe  ; k l'ooett , U est  borné  par  celui 
de  ta  Meuse. 

Divisé  en  4 arrondissements,  27  cantons,  626  communes, 
il  compte  459,664  habitants.  Il  envoie  trois  députés  an  corps 
législatif,  est  comprit  dans  la  5*  diviidon  militaire,  forme 
le  diocèse  de  Metx,  possède  une  cour  impériale  et  ressortit 
k l'académie  de  >ancy. 

Sa  superticie  est  de  532,706  hectares,  dont  103,913  en 
terres  iHlmorablet; 45,597  en  prés;  5,291  en  vignes;  142,127 
en  forêts  et  boit;  12,237  en  cultures  diverses;  0..59I  en  ter- 
rains inculles;  1,477  60  propriétés  bâties  ; 3,1 41  en  rixières, 
étangs,  marais;  1 86 en  terrains  et  liâtiinents  publies;  12,232 
en  roirtes,  chemin.s,  places  publiques,  et  rues,  e(c. 

La  surface  de  ce  département , généralement  ékvéo , de- 
vient très-montagneuse  dans  sa  partie  orientale  (à  l'est  do 
la  Sarre),  où  s'élève  la  chaîne  des  Vosges.  Ici , le  |wiys  est 
peu  fertile,  mais  très-pittoresque,  couvert  de  ruontagnes 
revêlae«dV*paistes  forêts  de  cliênes  et  de  sapins,  entreKrou|>é 
de  vallées  profondes  et  étroites.  Le  reste  du  département 
< les  arrondissements  de  Thlonvllle,  Met»  et  Briey  ) t»c  pré- 
sente qu'un  plateau  sillonné  par  des  cours  d'eau  dont  1rs 
vallées  bOnI  bien  moins  encaissées,  et  qol  s'étend  souvent 
en  vastes  plaines,  dont  les  pins  étendues  sont  celles  de  la 
Woevre  et  de  Sainte-Barbe,  qui  douiinvnt  toutes  deux  h‘s 
rives  de  hv  Mosel'te.  C'est  cependant  dans  cetle  partie  du 
pays  que  se  ironvent  les  points  les  plus  élevés.  Le  départe- 
ment de  la  Moselle  est  arrosé  par  la  Mosetlo,  qui  le  traverse 
dans  toute  sa  largeur  à Fmiest,  en  lui  donnant  son  nom , 
par  l'Ornr,  la  Seille.  la  Carmer,  ses  affluents;  par  la  Sarre 
et  sa  trllHilairc  la  >ied,  fonnée  de  deux  autres,  la  Nie«l 
françatso  et  la  Nied  allem.'inde  ; par  le  Cltiors,  qui  appartient 
au  bassin  de  la  Meuse,  et  par  ses  arDaent*,  la  Crime  et  l'O- 
tbaio.  Les  étangs  se  trouvent  presque  tous  dans  la  partie 
erleoUle  du  département  : lu  sont  peu  nombreox , et  en 


MOSELLE  3fi? 

grande  partie  artificiels.  F41  général , le  cKinal  e*t  plutôt 
froid  que  tem(»éré,  et  plntèt  humide  que  sec. 

Dans  ta  partie  montagneuse , le  sol  léger  et  sahloniieux 
est  sec  et  aride.  La  pomme  de  lerre  est  le  seul  legmni-  que 
l’on  y f4illive  avec  sucrés.  Partout  ailleurs,  la  terrees!  géné- 
raWnent  fertile,  surtout  les  rives  de  In  Seille  et  l.v  vallée 
delà  Moselle.  I.’.vgriculture  a fait  depuis  un  éertnin  nombre 
d'anné<^  lieaucoup  de  progrès  ; le  plâtre , la  marne , «ont 
presque  partout  employés  comme  engrais.  On  reciieilfe  du 
hteet  dn  seigle  suflisainment  |>oor  la  consomm.ition,  île  l'a- 
voine en  petite  quantité,  des  li^umes,  ainsi  que  <les  fruits  en 
alionilanre;des  graines  oléagineuses,  une  asser  grande  quan- 
tité de  lin  et  de  cliativre,  un  peu  de  houblon.  I.es  mtrahelies 
do  Met»  Mmt  bien  connues,  et  ses  melons , se-i  pèches  et  ses 
poires,  sont  d’une  qualité  snpi'rieure.  l.e  produit  des  vi- 
gnobles est  d'nne  qualité  as«e»  méiliocre,  et  sc  consomme 
presque  enthTement  sur  les  liens.  La  partie  orientale  du 
pays  est  la  plus  iKiisèe.  Iæ  pin  , le  chêne  , le  hêtre,  le  cou- 
drier, dominent  dans  les  forêts.  Celles-ci  sont  lrè.s-giboxeu- 
ses , et  servent  de  refuge  â des  chevreuils,  des  loups , des 
renards,  des  belettes,  des  chats  sauvages  et  des  lièvres, 
mais  le  sanglier  y est  rare.  Dans  la  partie  orientale . on 
trouve  (luelques  animaux  des  régions  du  Nord.  Le»  rivières 
sont  très-poLssonneuses.  On  y pêche  des  bréiiH>s,  de»  lo- 
ches, des  saumons  (dans  la  .Moselle),  des  truites  saumo- 
nées, des  ombres,  des  alo«es,  des  luttes,  des  lamproies  de  ri- 
vière, etc.  Los  prairies  naturelles  sont  très-étendues.  Le  lié- 
tall  qu’elh*»  nourris.seul  est  d'une  petllo  race,  ainsi  que  les 
chevaux;  les  moutons  donnent  une  l.dnu  fort  ordinaire; 
on  a cherché  k les  amélioriT  en  introduisant  dans  le  pays 
qiielquirs  troupeaux  de  montuDs  anglais  et  de  chèvres  Ube- 
lalnes.  En  coiiii>cnsation , on  élève  une  grande  quantité  de 
p>rcs.  Le  lanl  rt  les  jambons  tie  Longwy  sont  recherché» , 
et  viennent  â Paris.  Les  abeilles  sont  assez  nombreuM*».  la: 
minerai  de  fer  abonde  {Mirlonl , mais  les  dépôts  les  plus 
riches  sont  ceox  de  Satnl-l’ancré , Aumetz,  Moyeuvre, 
Ilayange  , llargasten , Brevillier» , Brettnack.  U y existe 
en  outre  du  plomb  et  du  cuivre,  de  la  houille,  d'oxrollentâ 
pierre  de  taille , de-s  meules  à aigui«cr,  des  quartziti'»,  du 
gypse  et  de  la  marne  en  aliondanco  aux  environ»  de  Thion- 
villo  et  de  Longwy , de  la  chaux , qui  est  d'une  qualité  ex- 
ceUeule  aux  environs  de  .Metz;  des  argiles  à poterie  et  k 
tuilerie.  Les  fossiles  sont  très-communs,  entn* autres  sur 
les  coteaux  baignés  par  la  Plictl,  la  Moselle,  la  Seille  el  l'O- 
tliain.  Il  y a de»  sources  minérales  à Stuzelbronn  , Walz- 
bronn,  Guénetrange,  à Ronnefonlaine , près  de  Metz , et 
de»  sources  salées  à Saint-Julien-lës-Metz,  Salzbronn  et 
Morliange. 

L’industrie  manufaclurièrc  de  ce  département  a princi- 
palement pour  objet  la  fabrication  de  draps  commun»  et 
autre»  lainages , tricot  noir  très-fin  et  très-léger  ; toile,  co- 
tonnades, soieries,  broderies,  chapeaux  , cuirs  . papier», 
tabatières  de  carton  (â  Sarreguemine*  el  »es  environs)  qui 
occupent  l'habitant  dans  la  morte  saison  ; chaudronnerie , 
faïencerie,  poterie  de  gré»,  mais  surtout  taillanderie, 
quincaillerie,  clouterie,  et  objets  en  fer  de  loules  es- 
pèce.»; la  distillation  d’eaiwlc-vic  de  grain»,  de  fruit» , de 
raisin  et  de  pommes  do  terre  ; la  filature  de  la  laine  et  du 
coton.  Il  y existe  13  haut»  foimu-aux , 1 4 fours  d'aninerie  à 
la  houille  et  40  forges  , des  usines  de  diverses  espèce» , qui 
livrent  de» fer» en  gueuse  et  niouh*»,  de  l’acier,  des  foies, 
de»  fer»  blancs,  etc.  ; plusteur»  fabriques  do  prodoHs  chi- 
mique», des  sucreries  de  belteraves,  de.»  four»  h chaux  el 
â plâtre,  de  nomhiv-iisps  tuileries  ri  briqurleries,  de»  ver- 
rerie», qui  donnent  gnMetlerle  , verres  h viln»»,  rristaux, 
bouleilles,  etc.  Ville-Hoiibleinont  livre  delà  coutellerie  com- 
mune fort  recherchée. 

Le  commerce  e.s|  favorisé  par  la  navigation  de  la  >Ioselle 
cl  de  la  Sarre , qui  le  mettent  en  rapport  avec  le»  regions 
voisine»  , par  les  chemin»  de  for  de  Velz  rt  de  N.inry  k Sar- 
Tcbriick  el  de  Nancy  à Forbach,  par  12  mutes  impériale^  qni 
abotilissont  à Metz,  cl  12  route*  départementales  objeii 
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d’exporlâUoB  eondAteat  <l*aboH  «Ud*  tou  lu  prindpaax 
prmiiiiu  (t«  son tDduAlrie , et  en  via»  eau-üe-vic»  boU  de 
conslruclion  et  de  cliarpente , confitures  de  Metz,inie]» 
lanl  » jamtwns. 

Il  Y a des  vestiges  d’aaliquilés»  de  cliaussées  et  de  voies  ro- 
maines en  |»lusieurs  eodroita  de  ce  d(^{Mtrtement  • dont  le  > 
cIteMieuest  Metz.  Les  villes  et  endroits  principaux  sont 
7Aionri//e;  Sarreguemines;  friey  » cheMieu 
d'arromlissement»  avec  un  trilHiul  civil  et  3»400  l^abitanls. 
C'est  une  ancienne  ville,  qui  doit  son  origine  à un  camp  ro- 
main. Ëlle  est  divisée  en  haute  et  baue.  La  ville  liante  est 
ImUîc eu ainphithéilre  sur  le  revers  eararpé  d'une  montagne; 
la  ville  basse  est  au  pied»  et  coupc  une  vallée  délicieuse 
qu'arrose  le  Woigot  » et  que  de  superbes  tbrèls  entourent 
de  toutes  parts.  Saint-Apotd^  clief-lieu  de  canton,  avec  une 
station  du  clieroin  de  fer  de  Nancy  h Satrebruck  et  4,03 1 
liabitants  ; Jolie  ville,  bAtie.daus  une  riante  vallée»  que  do- 
mine la  masse  de  rociiers  de  grés  appelée  Blieleberg,  dont 
la  surface  est  ornée  de  jardins  diaposés  en  gradins.  Cet  en- 
droit iloit  son  origine  à un  monastère  fondé  par  Sigebald  » 
cvéqiie  de  Melz,  en  730.  En  7’Ji  Groilegrand  y ayant  trans- 
porté les  reliques  de  saint  Nabor»  Il  *hi  prit  le  nom,  au- 
quel on  a donné  par  U suite  la  forme  actuelle.  Bitche  ; 
Forbach  , bourg  biti  sur  1a  frontière  de  Prusse  » et  sur 
l’cscarpenvent  seplentrioul  de  la  monlagno  de  Selosberg  » 
dont  le  soiumel  est  couronné  par  les  ruines  d'un  ancien 
cliAleaii  fort.  On  y compte  4,836  liabitanU.  Cesl  une  sta- 
tion et  la  tète  de  ligne  du  cliesnin  de  fer  de  Metz  fc  Sarre- 
bruck.  Boulait  ville  située  sur  le  penchant  et  au  pied 
d'une  colline»  dans  une  vallée  arrosée  par  la  Katxhach , qui 
SC  Jette  près  de  là  dans  la  Nied.  On  y remarque  l'église  pa> 
roi^siate , vaste  édifice  riclio  d'ornements.  On  y compte 
2,h4i)  lubiUnU.  Lonptr|r»  Soiro/èe»  ville  située  dans  un 
beau  vallon  » au  confluent  de  la  Sarre  et  de  i’Albe,  avec 
3»460  habitants*  Gorze,  dans  une  gorge  pittoresque,  au-dessus 
lies  montagnes  qui  bordent  le  lussin  de  la  Moselle.  Cette 
ville , Jadis  fort  importante , a été  long  temps  célébré  par 
une  abbaye  fondée  c»  74&  par  Grodegrand,  évêque  de  Metz» 
et  fils  de  Cliarles  Martel.  On  y compte  1,800  itabîtanU. 
BoutouvilUt  petite  ville  dont  l'ensemble,  groupé  dans  la 
vallée  de  la  Niol  » au  pied  d'une  montagne  nue  et  ravinée , 
forme  un  tableau  eztrèmeinent  pittoresque.  On  y voit  les 
vastes  et  gothiques  bâtiments  d'une  abbaye  du  onzième 
siècle.  On  y compte  3»l3t)  ItabiUnU.  .Siercà,  petite  ville 
située  dans  un  fond  , entre  le  Slromberg  et  les  rociiers  du 
vallon  de  Montcnach  : c’evt  l'un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  1a  frontière  sous  le  rapport  coumemial.  Elle  e:s( 
entourée  de  murailles , et  défendue  par  un  château  qui  com- 
mande le  cours  de  1a  Moselle  à une  grande  distance.  L'as- 
pect extérieur  en  est  cliaraunl.  Au-desvous  de  Sierck  est 
le  célèbre  camp  lie  Kunslicrg.  On  y compte  3.149  tiabilants^ 
Hagangetl  ^oycrurre-fa-Grande,  villages  prèsdeThion- 
villo , ont  des  forges  superbes.  Suinf-/.oiiir,  à 30  kilomètres 
de  Sarregucmiucs,  possèileU  cristallerie  la  plus  ancienne  de 
France  et  une  des  plus  importantes  de  l'Europe. 

La  lUsniiK. 

MOSELLE  (Vins  de  la).  On  appelle  ainsi  les  vins  qu'on 
ri'cnllc  sur  les  bords  de  la  Mo  se  I le  de  même  que  dans  les 
valli-es  literalesqui  l'avoisinent,  par  exemple  dans  le  pays  de 
Liège,  dans  le  pays  de  Luxembourg  et  en  Lorraine.  Il  y en 
a de  rouges  et  de  biaivcs.Cesontdes  vins  légers;  mais  ce  qui 
fait  leur  mérite,  c’est  que»  bien  que  légers»  ils  ne  laissent 
IHK  que  de  joindre  à mie  .saveur  pure  et  vive  cette  finesse 
du  bouquet  et  ce  pelillcmcnl,  qui  les  font  aimer  déplus  en 
plus.  Les  meilleures  espèces,  dégagées  de  toute  acidité»  dé- 
faut des  vins  communs  de  la  Moselle»  passent  jiour  de  bons 
vins  de  lalilc,  très-favorables  à la  santé.  Iis  n’écliauiïent  pas 
et  conviennent  parUculiérement  aux  personnes  obligées  de 
suivre  un  régime  doux.  On  distingue  d’ordinaire  les 
vins  de  la  Haute  MoteUeei  ceux  delà  BaueMoseUe.  Les 
premiers  80  n^colicnl  depuis  Trêves  jusqu'à  Diirg,  au-dessous 
, de  Trarbach  ; les  secomU,  à partir  de  là  jnsr(u’à  CoUentz.  I*cs  ‘ 
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premiers  crûs  sont  ceux  de  Scliartberg,  d'Ober-Emmel 
(dits  aussi  vins  de  la  Sarre),  eide  Gniliausen,  près  Trêves. 
Us  sont  corsés  et  capiteux  ; tandis  que  le  vin  de  Brannberg 
est  remarquable  par, la  délicatesse  de  son  bouquet.  Les  meil- 
leures qualités  secondaires  sont  celles  de  ZelÜngen,  de 
L eiden,  de  Graacli»  qui  viennent  sur  une  montagne  non  loin 
de  Bemcaslel  ; de  Pisport,  dans  le  cercle  de  ^^'iltlicli,  et  de 
Winningen,  près  de  Cobientz. 

MOSIIAISK  ou  MOJAISK»  ville  du  gouvernement 
russe  de  Moscou,  à l'eniboucliure  de  la  Mosbaiska  dans  la 
Moskwa,  à 9 inyriamètrcs  de  .Moscou,  avec  3,000  liablUnls, 
est  remarquable  par  la  bataille  qui  s’y  livra  le  7 septembre 
I 1813,  mais  que  l'ou  appelle  plus  justement  la  bataillede  ta 
Motku'Ot  et  que  les  Russes  nomment  d'après  le  village 
de  Borodino. 

MOSKWA  ou  MOSKOWA»  affluent  <)e  l'Oka»  qui  se 
jette  dans  le  Volga,  est  célèbre  par  U bataille  qui  se  livra 
sur  ses  rives  le  7 septembre  1813,  qu'on  ap{>elle  aussi 
quelquefois»  mais  a tort»  bataille  tle  Moshai$k,ei  à la  quelle 
les  RusMS  donnent  le  nom  de  Borodino»  village  sur  le- 
quel s'appuyait  leur  aile  droite.  Elle  fut  gagnée  par  Napo- 
léon sur  les  Russes  commandés  par  Koutoiisoff,  Barclay  de 
Tolly  et  Bagraüon  {voyez  Mil  uirr  cevr  doizc.  [Cam[>agne 
de]).  Mais  comme  les  Français  y perdirent  beaucoup  |dus 
de  monde  que  les  Russes,  que  la  retraite  de  ceux-ci  s'ef- 
fectua en  bon  unlre  et  sans  que  renneiiii  songeât  à la  troubler» 
ils  ont  toujours  considéré  cette  balaillecomme  une  victoire; 
et  pour  en  immortaliser  le  souvenir  un  mausolée  d'une  ori- 
I ginaliié  remarquable»  dû  à rarchitecle  Adamini»  a été  inau- 
! guré  en  grande  pompe  le  7 septembre  1839  sur  le  cliamp 
do  bataille  de  Borodino.  C’est  en  récouqiense  de  la  bravoure 
déployée  dans  cette  journée  par  le  maréchal  Ncy,  déjà  diic 
d'Eleiiingon,  que  Napoléon  le  créa  prince  de  ta  Hoskita. 

MOSKWA  ou  MOSKOWA  (BaUille  de  U).  Les  dé- 
buts de  la  campagne  de  mil  huit  cent  douze  avaient 
été  brillanU.  Barda  y de  Toi  ly»  liiyant  pour  ainsi  dire 
une  gramle  bataille,  dont  les  diances,  surtout  devant  un 
capitaine  comme  Na|K>léon , devaient  être  si  incertaines , so 
maintenait»  malgré  les  clameurs  des  siens,  dans  une  sage 
défensive.  .Mais  tout  à coup  l'anDéc  russe  change  de  clvef. 
Cédant  à la  voix  de  l'opinion  piililique»  qui  altribiiait  les 
malheurs  de  la  guerre  aux  mauvais  choix  des  généraux  » 
l'empereur  Alexandre  défère  le  conunandcmenl  suprême  à 
Koutousoff,  récemment  vainqueur  des  Turcs.  Dès  lors  le  plan 
de  Barclay  est  abandonné.  Le  nouveau  généralissime  des 
armées  russes  ne  veut  pas  laisser  arriver  les  Français  à 
Moscou  sans  livrer  bitaille.  En  conséqtionce,  U faitavancer 
ses  divers  eorpsxrrs  Borodino»  pour  s'asseoir daiu  nae 
forte  posi  lion  en  avant  de  .M  o s h a i s k. 

l.e  5 septembre»  les  deux  armées  étaient  en  présence. 
L'année  fusse  était  en  ligne  derrière  la  Moskwa  » u droite 
appuyée  sur  Borodino»  sa  gaudie  sur  la  Kaluga.  Cette  gaudte 
était  le  cûté  le  plus  vulnérable;  aussi  l'avait-on  garnie  d'un 
grami  nombre  de  troupes»  et  une  redoute  formidable»  dé- 
iendiie  par  dix  mille  hommes»  barrait  le  passage.  De  plus» 
c’était  sur  le  flanc  du  grand  diemin  et  sur  celui  de  notre 
I grandesrméeque  se  trouvait  celte  redoute;  tout  |M>rtajldonc 
à l'enlever»  si  l’on  voulait  s'avancer  : Napoléon  en  donna 
l'ordre.  Ce  fut  le  61*'  régiment  de  ligne  qni  marcha  le  pre- 
mier. redoute  fut  enlevée  d'un  seul  élan  et  à la  baion- 
netle.  Mais  luentol  elle  fut  reprise.  Trois  fois  le  61*  l'ar- 
raclva  aux  Russes,  et  trois  fois  il  en  fut  rechasaé  ; mais  enfin 
il  s'y  maintint»  tout  sanglant  et  à demi  détruit.  Le  lendemain 
quand  l'empereur  passa  ce  régiment  en  revue»  il  demanda 
où  était  sou  Iroisièine  bataillon  : • Il  est  dans  la  redoute» 
répartit  le  colonel.  > 

Quand  la  plaine  eut  été  nettoyée»  celte  redoute  » qui  était 
l’avant  poste  ennemi , devint  le  nétre.  M nuit  était  venue» 
les  feux  s'allumèrent , et  Napoléon  établit  son  bivouac  à 
ganche  de  la  grande  route,  non  loin  du  lieu  qui  venait 
d'être  le  tbéltrede  cette  lutte  acharnée  ; le  lendemain , dès 
les  premières  lueurs  do  uépuscule,  l'empereur  s'avança 
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entre  lee  dea%  ligne» , et  pircounit  de  lianleur  en  hauteur 
tout  le  front  de  rarmée  ennemie  pour  la  reconnaître.  Toute» 
le»  di«po»itioDs  d’ensemble  et  de  détails  ayant  été  arrêtées, 
les  différonU  corps  se  préparèrent  i la  grande  bataille  qui 
devait  se  livrer  le  lendemain.  Deux  armées  de  cent  vingt 
mille  hommes  chacune,  ayant  chacune  six  cents  canons, 
allaient  dans  quelques  heures  se  disputer  la  victoire.  Le 
lendemain  ne  tarda  pas  à arriver  : cVtait  le  7 septembre. 

A deux  heures  du  matin,  les  maréchaux  commandant 
le»  différents  corps  vinrent  prendre  les  ilemiers  ordres  de 
l'empereur.  On  fit  lire  aux  soldats  la  proclaniation  suivante  : 

« Soldats , disait  Napoléon , voilà  la  bataille  que  vous  avez 
tant  désirée.  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous  ; elle 
nous  est  nécessaire,  elle  nous  donnera  l’abondance,  de  bons 
quartiers  d’hiver,  etiin  prompt  retour  dans  I.i  patrie!  Con- 
duirez-vous comme  à AusterliU, à Frie«lland , à Viteprk  et 
à Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  votre 
conduit!'  dans  rette  journée;  que  l'un  dise  de  vous  : « Il 
était  à cette  grande  bataille  sou»  les  murs  de  Moscou  ! » 

Dés  que  les  premières  lueurs  du  jour  parurent  et  qu’é- 
clatèrent les  premiers  coups  de  fusil  de  l’oniatowsky,  l’em- 
l»ereur,  posté  près  de  la  redoute  conquise  le  S septembre, 
s’écria,  avec  une  sorte  d’enthousiasme  : « Voilà  le  soleil 
d’AusterliU  ! > Mai.»,  il  faut  le  dire,  ce  soleil  nous  était 
contraire.  Il  se  levait  du  càté  de»  Russes,  montrait  rarn>ée 
française  à leurs  coups  et  éblouissait  no»  solilat»;  ce  pre- 
mier diSavantage  ne  fut  pas  le  seul.  Dans  cette  mémorable 
et  sanglante  jourrrée,  le  génie  tutélaire  de  Napoléon,  ce 
génie  qui  avait  conquis  tant  de  victoires,  semblait  l'avoir 
abandonné.  I^s  marches  que  l’empereur  venait  de  faire  avec 
l’amtée,  les  fatigues  des  nuit»  et  des  jours  précéilents, 
tant  de  soins,  une  st  grande  attente,  l’avaient  épuisé.  L'é- 
nergie du  mal  physique  avait  délcrmioé  en  lui  une  prostra- 
tkm  absolue  de»  forces  morales.  Ses  traits  étaient  affaissés, 
lion  air  souffrant  et  abattu.  En  un  mot,  on  |M)urrait  dire 
qu'il  assista  à la  bataille  plutôt  comme  spectateur  presque 
indifférent  que  comme  principal  acteur,  Uni  il  .se  montrait 
anéanti.  Cependant  soutenus  par  leurs  glorieux  souvenirs, 
soldai»  etgénéraux  firent  leur  devoir. 

Trois  l»atteries  «le  soixante  piè<^s  de  canon,  éUblies 
sur  les  baulcurs,  se  trouvaient  en  avant  des  centres  de 
l’armt'e.  Celle  de  droite  commença  le  feu , qui  s'étendit 
aussitôt  sur  toute  la  ligne.  Dans  ces  premiers  moraenl.», 
l'attention  de  l'empereur  était  fixée  sur  sa  droite,  quand 
tout  à coup,  vers  sept  heures,  la  bataille  éclata  à »a  gau- 
che. Le  prince  Eugène  venait  de  s'emparer  du  village  de 
Rnrodino  et  de  son  pont.  Il  se  trouva  qu’on  avait  engagé  de 
front  une  bataille  qui  avait  été  conçue  dan»  un  or«lre  obli- 
que. Dès  lors  tout  s’ébranla.  Rientôt,  après  deux  c<imbals 
meurtriers , la  colonne  du  corps  de  Davoul  attaque  et  en- 
lève d’alK)r(l  la  première  redoute,  puis  la  seconile,  qui  fut 
vivement  disputée,  reprise  même , mais  qui  toinlta  de  nou- 
veau et  resta  au  pouvoir  des  nôtres  l.e  roi  de  Naples  pro- 
fita de  ces  premiers  succès  pour  porter  au  delà  des  re«h)utes 
le»  corps  de  cavalerie  de»  généraux  Itansouly  et  Latour- 
Maubourg,  qui  culbutèrent  la  [iremière  ligne  ennemie  sur 
la  seconde  et  luilayèrent  la  plaine  jiwpi’au  village  de  5^me- 
nowska.  D un  autre  côté,  Morand  faisait  allaquer  la  plus 
grande  et  la  plus  forte  redoute  de  toute  la  ligne  ; mais  les 
soldat»  du  .10*,  après  y être  entrés  à ta  Kxioniictte,  avaient 
été  forcés  de  céder  leurs  conquête»  à des  Iroiqtes  impoMnies. 

(.'ependant  la  gauche  de  l’armiè  Ir.mçaise  était  vivement 
pr(-.c.»ée  et  perdait  beaucoup  de  momie.  Plusieurs  régiments 
formé»  en  carrés,  soutinrent  le  clioc  de  ta  cavalerie  russe 
sans  être  entamés;  et  peu  après,  celle  cavalerie  lut  re- 
poussée par  la  garde  italienne,  accourue  au  secours  du 
vice-mi.  Après  cet  effort,  le  prince  F.og«^nc  revint  avec  la 
ganle  italienne  vers  la  grande  re«loutc,  <|u’M  se  disposait  à 
atlmpier.  Déjà  celle  formidable  redoute  « lait  nienaoe  par 
le  deuxième  corps  do  cavalerie,  à la  tète  duquel  le  brave 
général  Montbnin  venait  d'être  tué  |«ar  un  boulet.  I.C  roi  de 
Naples  onlonn.x  an  géneralCaulaincourt  de  prendre  le 
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commandement,  de  passer  le  ravin  et  de  charger  les  Russes. 
Caulaincourt  part  aussitôt  avec  ses  cuirasuers , culbute 
tout  ce  qui  lui  résiste,  pois,  tournant  subitement  à gauche 
suivant  l'ordre  donné,  il  pénètre  le  premier  dans  la  redoute 
sanglante,  où  ü tombe  frappé  d'une  balle.  Pimdant  cette 
charge  di-civivede  cavalerie,  le  vice-roi,  avec  son  infante- 
rie, éleclris*^  par  son  exemple,  entrait  l’ép*^  à la  main 
dans  rette  même  re«loute,  et,  achevant  la  victoire  des  rui- 
' rassiers  de  Caulaincourt . venait  s'affermir  dans  celle  posi- 
tion. Tontefois,  les  Riis.se»  n'y  avaient  {«as  renoncé;  ils 
coitbatUrent  avec  acbarnemenl,  mai»  sans  succès,  et  pé- 
rirent en  grand  nombre  au  pie^l  de  ces  ouvrage»,  <|u’ils 
avaient  eux-mèmes  élevé».  Heureusement  leur  dernière  co- 
lonne d'attaque  se  préM-nta  »an»  artillerie  vers  Senienowska 
et  vers  la  grande  redoute.  Trente  canons,  réunis  à propos 
par  Bcliiard,  l'ecrasèrent  et  la  mirenten  déroute  sans  qu'elle 
eût  le  temps  de  se  déployer. 

De  son  côté,  («rouchT,  par  des  citarges  sanglantes  et  réi- 
térées sur  la  gauche «liHa  grande  redoute,  assura  la  victoire 
et  balaya  celte  plaine;  mais  il  ne  put  poursuivre  le»  dt^bri» 
des  Russe.».  De  nouveaux  ravins,  et  derrière  eux  des  re- 
doute» armée»,  protégeaient  leur  retraite.  Il»  s’y  déf«'n«lirent 
avec  rage  jusqu’à  la  nuit.  Dt*  ces  secondes  hautrtirs , ils 
écrasèrent  les  première»  qu’il»  avaient  cédées  à nos  trou|v». 
Ce  fut  ver»  trois  itetires  et  demie  que  celte  dernière  v ictoire 
fut  remportée  ; il  y en  eut  plusieurs  dans  cette  jourmè  ; 
chaque  corps  vainquit  successivement  ce  qu’il  avait  devant 
lui,  san»  profiter  de  son  siiccè»  pour  décider  de  la  tiataille, 
car  clianin,  n'étant  pa»  soutenu  à temps  par  la  réserve, 
s’arrêtait  épuisé.  La  bataille  était  finie.  Peu  de  victoires 
avaient  été  adieté»  plu»  chèrement.  Le  nombre  de»  morts 
et  de»  bles-sé»  était  considérable  de  part  et  d'autre.  Plus  de 
30,000  cadavre»  Jonchaient  le  champ  de  bataille,  parmi  les- 
quel» un  grand  nombre  de  généraux.  Des  prodiges  de  va- 
leur, d'une  valeur  presque  inouïe,  signalèrent  cette  journée 
mémorable.  Pendant  l'action,  le  roi  de  Naples  fît,  à plusieurs 
repri»e»,  demander  avec  instance  à l’empereur  une  partie 
de  sa  garde  pour  achever,  mais  U ne  put  rien  obtenir.  Na- 
poléon ré|)ODdait  à ceux  qui  le  pressaient  : ■ Qu’il  y voulait 
mieux  voir,  que  sa  bataille  n'était  pas  eivcore  commencée, 
que  lajournée  serait  longue,  qu'il  fallait  savolrattendre,  etc.  • 
Ainsi,  la  garde  impériale  demeura  forcément  inactive  |>en- 
danl  cette  mêlée  horrible.  Du  reste,  dans  le  bulletin  de  rette 
journée  si  meurtrière,  Napoléon  se  plut  à apprendre  à l'Eii- 
ro(>e  que  ni  lui  ni  sa  garde  n’avaient  été  exposés. 

Les  plus  habile»  militaires  présents  à U tiataiUe,  ceux-là 
même  qui  pouvaient  le  plu»  justement  revendiquer  l'Iranneur 
de  la  victoire,  «lisaient  qu’on  y avait  combattu  C4Mnme  dans 
l’enfance  «le  l'art  ; que  c'était  une  bataille  sans  ensemble, 
une  victoire  de  soldat  plutôt  que  de  général.  On  n’y  reconnut 
point  le  génie  «te  Napoléon.  Sept  jours  après  , no»  soldats 
entraient  dans  les  murs  déserts  et  silencieux  de  la  grande 
Moscou,  dont  le  nom  rappelle  de  si  grands  désastre»! 

Cbajh*aci»ac. 

MOSKOWA  (Prince  «le  la).  Voyez  Nf.t. 

MOSQDÉK9  mot  fait  de  l’italien  moscAea,  dérivé  lui- 
même  de  l’arabe  medschUl,  qui  veut  dire  lieu  de  prière». 
C’est  lo  nom  qu'on  donne  aux  temples  mabométans.  Au 
nombre  de»  caractères  distinctif»  de  l’architecture  des  mos- 
quée» , on  rt'tnarque  surtout  le»  coupoles  ainsi  que  le»  tour» 
s'élevant  en  étage»  et  ornée»  à leur  extrémité  de  croissant», 
dite»  minnrrfs,  du  h.iul  desquelles  un  aveugle,  s«mvent, 
appelle  le»  fidèle»  à la  prière.  D'ailleurs,  ce  sont  générale- 
ment des  édifices  carré»,  avec  «le»  avant-cours  où  se  trou- 
vent de»  fontaine»  pour  '.es  ablutions.  A rintérit-nr.  les  «eiils 
ornement»  consistent  en  arabesques  et  en  precepte»  du 
Coran  in<crit.»  sur  h?»  tmirallle».  On  n’y  voit  aurone  esp«*co 
de  tableaux.  I.c  sol  c-*t  le  plus  ordinair«*tn«-nl  couvert  de 
tapis  ou  «le  nattes.  H ne  s’y  trouve  point  «le  siège».  Au  sn«1- 
e»t,  il  y a une  espèce  de  chaire  pour  riinan,  et  dans  la 
direction  de  La  Mecque  un«r  niche  vers  laqii«*llo  le»  fuleles 
doivent  diriger  leurs  regards. 
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On  donne  le  nom  de  Hjamia  aux  grandes  mosquées,  où 
se  féW'bre  le  service  divin  du  vendredi,  et  où  en  Turquie 
se  font  les  prières  pour  le  grand'Sdgnenr.  Rigoureusement 
parlant,  les  sectateurs  de  rislamisme  ont  seuls  te  droit  d’en* 
trer  dans  tes  mosquet^;  mais  il  y a déjà  longtemps  qu'en 
Turquie  et  dans  les  pays  qui  en  dépendent,  ainsi  qu'aux 
grandesindes,  on  use  d'un  petiplusde  tolérance  àcel  ^ard. 
D(*s  grandes  mosquées  ou  d/amtfl  dé|»endcîit  des  m<*(h  essi‘4 
ou  écoles,  des  on  lidpitaux,  el  quelquefois  même 

des  cuisines  publiques,  on  l<>s  pauvres  piuivcnt  faire  cuire 
Umrs  aliments.  Les  revenus  des  mosquées  proviennent  tfle 
fonds  de  terre  auxquels  sont  attachées  de  grandes  iiumu' 
nltés. 

MOSQCITO  (Côte  de),  en  Mosqnito  Coast» 
littéralement  côte  des  3fousti'fues,  f.lat  placé  sous  la 
protection  de  l’.^ngloterre  cl  situé  sur  la  t ôle  orientale  tic* 
rt''pubttq(jes  de  Mon  du  ras  cl  de  Nie  ara  gu  a,  séparé  de 
la  première  par  le  Romnn  ou  l/imrts,  qui  se  jette  dans  la 
baie  de  Honduras  A l'est  du  f>ort  tin  Truxillo  et  du  cap 
Honduras,  et  de  la  seconde  au  sud*esl  j»ar  le  Ulewneids>River 
ou  Rio  Ksconilido,  t{ui  se  jette  dans  la  baie  de  nicw/iefds 
nu  lagune  du  golfe  de  Mosquilo,  appelé  autrefois  golfe  ile 
Guatemala.  Le  développement  que  présente  la  côte  dans  ces 
limites,  sans  y comprendre  quelques  courbes  peu  impor- 
tantes, est  évalué  à 70  myriatnèlres  , el  sa  surface  A “GO, 
D’autres  évaluations , par  suite  de  rincertltude  des  limites 
intérieures,  varient  entre  050  et  î,ofi0  myriametres  carrt'*s. 
Cest  à l’est  du  cap  Gracias  à Dios  que  la  côte  fait  la  saillie 
la  plus  vix'c  ; elle  y forme  une  foule  de  baies  et  pré>ente 
quelques  bons  ports,  par  exemple  la  Boca  del  Dore,  le 
port  de  Gracias  à Dios,  el  quelques  autres  situés  à rem> 
bourhurc  dos  rivières.  Le  banc  de  .Vo5f/»rifo  ou  de  //o«- 
tftir/rs  s'étend  en  mer  jusqu'à  1 5 el  20  myrianiétrcs  ; ta  mer 
n'y  présente  nulle  part  plus  de  30  brasses  de  profondeur, 
et  on  y rencontre  une  foule  d'Ilots,  de  rescifset  de  rochers. 
Au  fond  d'une  lisière  de  côtes  plates  et  marée ageuvess’élève  le 
paya  de  montagnes,  les  hautes  terrasses  de  Honduras  et  de 
Nicaragua,  s'abaissant  insensiblemcnl  vei-s  la  iiht  en  vastes 
plateaux  et  ramidcations.  De  leurs  flancs  .s'échappent  aussi 
une  foule  de  cours  d'eau,  tels  que  le  Roinna,  le  BlaHrirer 
ou  Tinfo,  le  Patook  ou  Carfago  au  nord , k:  grand  Rio  de 
Segovia  ou  de  Herbias,  appelé  aussi  Cape  ou  M'u/jAiriffr, 
le  Toucas  ou  Rio  det  Oro,  le  Tongtas  ou  Patco,  le  Rio 
Grande  Perlas  cl  le  Blcicfields  à l'est.  Leurs  débordetnenis,  i 
les  exhalaisons  des  eaux  sLignantes  des  marais  et  des  lacs  | 
du  littoral,  joints  à la  chaleur  tropicale  du  cliinal  cl  à ses  [ 
deux  saisons  jiluvieuses,  reodeiitce  pays  mals:un.  Les  lièvres  I 
y régnent  pendant  presque  toute  l'année,  et  sévissent  sur* 
tout  (Ktrmi  les  Européens.  Les  savaniies  y sont  rares , et 
celles  qu'on  y rencontre  sont  couvertes  d’JierWs  <le  deux 
mètres  de  liaulcur.  Les  épaisses  forêts  maréiagciiscH,  dont 
les  richesses  eji  bois  de  teinture  et  en  bois  à ouvrer,  no- 
tamment en  boU  d’acajou,  sont  inépuisables,  n'en  occupent 
que  de  plus  vastes  superficies.  Ces  bois  foriueol,  a^cc.  le 
cacao,  le  gingembre  et  la  salsepareille,  les  priucipaux  prutiuiU 
du  pays,  dont  le  commerce  n'a  d'ailleurs  aucune  impurinnee. 
Le  riz,  le  maii,  le  manioc  et  d'nulres  plante*  alimeuUires 
des  tropiques  y crois.scnl  eu  abondance.  On  y rencontre 
aussi  beaucoup  de  cerfs,  >le  chevauxà  moitié sauvage.s,  et  de 
bêtes  à cornes,  d'oiseaux  de  toutes  es|>èces,  de  [missons  et  de 
tortues,  mais  aussi  dc.saU  îgator  s;des  serpents  et  des  lé> 
xards  venimeux,  des  insectes  extrêmement  incommodes,  no- 
tamment des  moustique*  et  des  taons.  Les  liabitanU  du  {tays 
sont  Indiens  de  race,  et  appartiennent  pour  U plupart  à la 
famille  dc«i  Jifosquilo.t  ou  Mcsgutlos,  appelés  aussi  }fosros, 
ne  comptant  plus  guère  aujourd'hui  que  20,000  tètes,  et 
errant  gcnéralcmcnt  à l'état  sauvage.  Ils  se  divisent  en  plu- 
sieurs tribus  ; les  Mosguilos  proprement  dits,  les  Payais, 
le»  Tqukas,  le»  Tagu>Calpas,  le*  Mata-€al/ias  el  les  Tatal- 
Culpus.  Ils  sont  en  général  d'une l>clle stature,  naturellement 
bt-lliqiieux  et  courageux,  et  d’une  grande  adresse  à conduire 
leur*  canots.  La  chassé'  et  la  pé^clic  constituent  leurs  pria- 
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cipales  occiipationi;  ceux  d’entre  eux  qui  ont  des  demeum 
fixes  font  aussi  un  peu  d'agriculture  et  élèvent  quelques 
bestiaux.  Toutefois,  Ils  ont  plus  de  porcs  que  de  bète>  à 
cornes  eide  chevaux.  Les  Anglais  ont  répaiKlu  parmi  eux 
un  scmldant  de  civilisation  ; mais  la  population  est  demeurée 
en  réalité  très-tuirbare , et  dans  ces  derniers  temps  la  dé- 
moralisation et  la  paresse  y ont  fait  des  progrès  efirayanU; 
cela  ne  les  empêche  pas,  toiitefbl*:,  d'avoir  une  manière  d'or- 
ganisation politique.  lU  ont  i It^ur  tète  un  roi,  qui  s'est 
fait  baptiser  avec  quelques  seigneur*  de  sa  cour,  et  dont  le 
pouvoir  est  modéré  par  une  espèce  d’assemhtéf  légisUtive. 
Le  jugement  {lar  jurés  est  aussi  en  vigueur  parmi  eux.  les 
princifiales  localités  sont  ; Payais  sur  le  Rlackriver,  ei 
non  loin  de  là  Agaustla  ; Cartago,  ou  Croata,  sur  la  baie 
deCaratasca;  Tobuncana,  au  nord-ouest  det  rembouchore 
du  Rio  do  Segovia;  Tnpapa  et  Jolacer,  sur  la  côte  orien- 
tale; Blrirjields,  au  sud  , est  la  capitale. 

La  côte  de  Mosquito  fut  découverte  en  1502,  par  Chris- 
lopiie  Colomb,  à l’époque  de  son  quatrième  voyage.  Qiwl- 
que  Chrisluval  de  Olide  eût  dès  1523  pris  possession  de 
Honduras  aunom  de  la  c^iuronne  de  Castille,  les  Espagnol*, 
par  suite  de  la  vaste  étendue  de  leur*  conqnêl  -*,  la  né- 
gligèrent complètement,  et  même  ne  la  soumirent  jamais; 
el  au  milieu  du  dix -septième  siècle  les  naturels  defend^lerjt 
encore  contre  eux  leur  inüépendanc<v  Quand  la  flotte  expé- 
diée dans  CCS  parages  par  Cromwell  se  fut  em|»arée  de  la 
Jamaïque,  le  roi  des  Mosqiiitos,  d'accord  aveq  les  cbeft  de 
son  peuple,  &e  plaça  sous  la  protection  de  l'ADgleterre,  qai 
accepta  ce  protectorat  et  l'a  toujours  con.*ervé  depuis.  A 
partir  de  cette  époque,  divers  essais  de  colonisation  furent 
tentés  sur  les  bords  du  lliackriver  par  le*  Anglais.  Puis,  à 
la  suite  du  traité  de  17A0,  ils  ab.inüonnèrent  le  pays,  et  In 
Espagnols  en  reprirent  possession.  Mais  ceux-ci,  toujours 
odieux  aux  aborigènes,  durent,  à la  suite  d'une  attaquecom- 
mandée  par  le  prince  sauvage  Tem|>ète  , évacuer  la  pays; 
de  telle  sorte  que  le  roi  des  Mosquitos  se  retrouva  de  nou- 
veau souverain  libre  et  indépendant.  En  1*20  il  céda  le 
terriroire  de  Poyais,  snr  la  côte  septentrionale,  à l'Ecossats 
Mac  Grégor , qui  avait  le  projet  d’y  fonder  une  colonie  d’é- 
migralûm , un  royaume  de  la  yourelte^yeustrie.  Mais  i« 
Indiens  s'étant  montrés  hostiles  A cette  entreprise,  et  .Mac 
Grégor  ii'ayanl  trouvé  auprès  des  puissances  earupt'ennesai 
appui  ni  sympathie,  l'Espagne  ayant  même  furniellemeot 
protesté  contre  ses  prétentions , U lui  fallut  y renoncer. 

Plus  tard,  lo-s  I^lals  limitrophes,  lL>ndura.s,  Nicaragua  et 
Costa-Itica,  élevèrent  des  prétentions  à la  |>o6session  de  U 
côte  de  Mo«|uito,  encore  bien  qu’elle  ne  leur  eût  jamais  ap* 
|)ârlenii.  Li‘s  Nicaraguans  s’établirent  à remboiichtire  do 
San-Juan,  qui  sert  de  décharge  au  lac  de  Nicaragua , jus- 
qu'où  devaient  s'étendre,  au  sud,  les  limites  des  Mosquitos, 
sui\anl  ia  prélenlion  du  roi  el  de  ses  prolecleurs.  Mmv  le 
21  août  1821  le  colonel  Mac  Donahl, gouverneur  de  Baliw 
ou  de  l'Honduras  anglais,  débarquait,  en  compagnie  du  rut 
de  Mosquilie,  A l'em!>ouchure  du  San-Juan,  faisait  pri-^oo- 
nier  le  lieutenant-colonel  nicaragiian  Quijano,  conmic  ay.int 
violé  le  territoire  bril.vnniiiuc,  l’emmenait  sans  autre  forn)c 
de  procès  a bord  de  la  frégate  la  Tweed,  puis  après  l’avoir 
dél»arqué  snr  un  |>oinl  de*»?rl  de  la  côte,  gagnait  le  large. 
Ijj  riH-'onnaissance  du*  service  que  l'Angleterre  vciwit  de  lui 
rendi  e,  le  roi  se  plaça  alors  soiis  sa  suzeraineté.  Pendant  ce 
lemps-là  une  société  anglaise  avait  acheté  le  territoire  s’é- 
tendant depuis  le  gap  Gracias  à Dios  jusqu'à  reiid)Otirliurt 
du  Patook,  sur  une  profondeur  d'enviiun  28  myriamèlres 
( 208  myriamètres  carrés),  et  deux  colonies  anglaises  s'é- 
lahlissaient  en  outre  sur  le  Blackriver  et  le  Itlewiields. 
Cette  M>ciété  oifrit  au  comité  de  colonisation  allemande  placé 
sous  la  protection  du  prince  Clrarle*  de  Prusse  el  du  princ* 
de  SclirrntMirg-Waldenburg  de  lui  vendre'  une  terlaiae 
étendue  du  sol,  qu'une  commission  fut  chargée  d'aller  exa- 
miner. Mais  l'o^nion  publique  s’étant  montrée  hostile  à une 
telle  entreprise,  le  comité  de  colonisation  se  déclara  dissous 
dè*  1840,  et  U n'y  eut  qu’un  (rès-peüt  nombre  de  coloBi 
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pruuifns  qui,  en  fftic  ol  I8î8,  i>artireut  pour  U c4itc  de  I 
Uo&quito.  Les  Anglais),  au  ronlraire,  n'ont  jamais  perdu 
ce  pays  de  rue,  h catisc  île  Pifn)>orUne<  de  aa  situation  com* 
tncrciale;  et  déjà,  souh  divera  prétevlo,  ils  on  ont  occupé  | 
plusieurs  points,  (wir  exemple  le  |)ort  deTnixillo,  sur  : 
la cAle  septentrionale  de  Honduras.  Toutefois,  la  tentative 
faite  \iar  les  An;;]ats  d'élondre  les  limites  ilc  la  Mosquitie  ' 
jus'pi'au  San -Juan  et  de  s'assurer  aussi  soit  la  (tossi'sloD,  | 
Koil  la  domination  des  voiers  de  cummunic-ation  projetées  à |>eu  ^ 
de  dislance  de  là  pour  relier  l'océan  Paciliqiio  a l'Atlatitique,  ' 
Oiit  ecl>oué  contre  l'énergie  des  Américains  «lu  Nord.  Ils 
ne  (Kmvait  même  point  a^ir  ouvertement  en  maîtres  sur 
le  territoire  do  la  Moaquitie,  le  traite  intervenu  en  18i»0 
entre  la  Grande'Bretagne  et  les  États*L'nis  ayant  positive* 
ment  statué  qu’aucune  des  deux  puissancea  ne  devrait  cher- 
clier  à s’emparer  de  celle  contrée. 

MOSS  (ConveoUon  de).  Vogei  CiiarsTiAN  VIII  et  Non- 

VCCE. 

MOSSOIIL , cbeMîeu  d'un  petit  eyalet  de  U Turquie 
d’Asie , qui , sur  les  deux  rives  du  Tittris , comprend  une 
partie  du  KounlisUn  occidental  et  de  la  Méso|toluinie  sep- 
tentrionale. Cette  ville  e«t  à S&  myriaiirëtres  au  Mord  de  j 
Bagdad,  et  bltie  sur  une  colline  crayeuse  longeant  la  rive 
occidentale  du  Tigris,  dont  la  largeur  y est  d’environ  100 
mètres  et  qu’on  y passe  sur  un  pont  de  bateaux,  en  même 
tein|»s  qu'un  pont  en  pierre  est  jeté  sur  un  bras  du  flmive 
qui  se  trouve  à t’est.  La  contrée  arrosée  par  le  Heure , de  | 
inéuie  que  celle  où  l’on  rencontre  des  sources  et  des  cours  j 
d'eau,  est  fertile  et  produit  en  abondance  des  céréales  , de^ 
léguiiu'si,  des  fruits  de  toutes  espères , des  melons,  desii-  ! 
monsdoiix,  d’excelieiites  grenades,  des  Hgiics  , des  olives,  j 
du  coton  et  du  tabac.  An  delà  de  cette  véritable  oasK,  le  sol  i 
devient  aride  et  de  la  nature  des  steppes  ; il  est  parcouru  par 
des  hord^  pilUntes  de  Kourdeset  de  Bédouins  arabes;  et 
on  y rencontre  beaucoup  de  gibier  et  de  bêles  fauves.  La  i 
ville,  qui  de  nos  jours  n’occupe  guère  que  te  tiers  de  son  ' 
ancien  einplaceiuent , est  encore  a moitié  entourée  du  coté 
de  la  terre  par  une  vieille  et  forte  muraille,  et  contient  dans  ^ 
son  enceinte  un  grand  nombre  d’endroits  complètement  dè> 
serts.  Les  mes  sont  étroites , tortues  et  sales  ; les  maisons , 
UAties  en  terre  ou  en  briques  sèches  et  recouvertes  d'un 
moi  lier  à la  chaux  ou  d'un  stuc  gypsoux,  sont  parfois  aussi 
coustruiU«  en  pierres  de  taille.  Mosxoïil  compte  plusieurs 
tnos<|i»ée!i , notamment  une  gramle  ntosquée  principale,  au' 
joimriiui  à moitié  en  mine,  qu’avoisine  le  minaret  oblique 
appelé  Ai  Taufelah  f et  siti»ée  sur  remplacement  même  de 
l'ancienne  église  Saint-Paul , ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
tombeaux  de  saints  mahoim^tans , huit  églises  chretieMes, 
dont  trois  en  mines,  et  quelques  c.ourents  chrétiens.  Celle 
ville  est  le  siège  d'un  |iatnarrlie  jacobite,  et  était  jadts  la 
grande  métropole  des  clirétiens  de  la  .Mésopotamie  (neslo- 
riens,  chalrléens  unis,  jacobitos,  etc.),  mais  dont  te  nombre 
est  siugulièmnent  «liminué  de  nos  jours , parsuilf  des  guerres, 
des  pestes , des  lamines , du  prosélytisme  mixultnan , de  l’op- 
pression et  d'une  longue  anarebie.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  l’énorme  iliminulion  de  population  qui  y a en  lieu,  en  son- 
geant que  de  1740  à 1840, c’est-à-dire  dans  l’espace  d’un 
siècle,  lechiffredc  ses  habitants  en  a baissé  de  00,000  à 20,000, 
dont  environ  14,000  mahomëtans  ( Arabes , Kourdes,  Os- 
manlis)  et  un  millier  de  juifs. 

Mos<f)ul  élait  jadis  un  des  grands  centres  du  commerce 
et  de  l'industrie  en  Orient  ; et  il  y a cinquante  ans  c't^ait 
encore  le  grand  marché  des  articles  de  droguerie  de  l’Orient, 
du  c-flié.  moka  d’.Vrable,  et  des  marrbandisos  de  la  Perse. 
?kla}4  aujour(nm{  les  guerres  et  les  troubles  intérieurs,  les 
d«*velo(ipemenU  du  transit  par  Abotisrbehr  et  la  Perse,  et 
Iliah  liMle  qu’ont  adopl«'-e  les  Anglais  de  passer  directement 
par  Suez , ayant  compléleinent  changé  la  direction  du  com- 
merce, les  Lvtzars  de  Moasoiil,  de  même  que  le  transit  qui 
s’y  faisait  pour  Bagdad , Alep  et  Constantinople  sont  tout 
à fait  anéantis.  Le  comnvercc  avec  le  Kourdistan  a seul 
conservé  de  riinporlance,  parce  qu’on  tire  de  ce  pays 
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d'énormes  quantités  de  noix  de  galle  , dont  la  plus  grande 
partie  s'exp^iie  par  Alep  sur  la  Mf^iterraiiée  ou  )iar  Bagdad 
aux  grandes  Indes.  Les  bazars  de  cette  ville,  qui  était  au- 
trefois en  possession  «te  fournir  toute  rLuro|>c  des  articles 
dits  de  .Mos&oul , et  notamment  des  tissus  de  colon  connus 
sous  le  nom  de  mou  ss  eline  s,  d’objeU  en  maroquin,  etc, 
srmt  encombrés  aujour«riuii  «le  marchandises  euro{)ét'nn(^. 
Les  ateliers  de  tissage  , de  teintureries , d’impressions  sur 
étoiles  et  de  nvégisserie,  sont  romplélenieut  toiiil>és:  et  on 
n'y  falrriqne  plus  du  tout  de  mousselines,  A |*eu  de  distance 
de  Mossoul  existent  des  mines  de  soufre  et  entre  aulre« 
sources  ininérahrs  des  eaux  sulfureuses  de  20  à 21*  R.  C'est 
aiisii  aux  environs  de  Mnssuul  que  sont  situtW  les  ruines 
de  N in  i ve,  qu'ont  mieux  fait  connaître  de  nos  jours  le« 
fouilles  imtrepH.scs  par  Botla  et  t,ayard. 

M08TAGAXIC.H  ou  Mt'STY-GAMM,  ville  du  de- 
partement d’Oran  ( Algérie) , chef-lieu  d'une  subdivision 
militaire  et  d'une  sous-préfeclure,  à 1 kilomètre  de  lainer,  à 
296  kilomètres  d’Alger  ei  à 80  d’Oran , par  environ  33’’55' 
de  latitude  septentrionale  et  i"  17'  de  longitude  ocridcii- 
talc.  La  ville  de  Mostaganem,  silut^  s)ir  la  côte  ork-nlale 
du  golle  d’Arzew , au  sud-ouest  et  à 12  kilomètres  de  l’ern- 
houchure  du  Chétif,  est  bâtie  en  aniphithéâtre  sur  des  hau- 
teurs en  vue  de  la  mer  et  a«lossée  de  trois  côtés  à des  co- 
teaux élevés.  Klle  se  trouve  sur  les  bords  d'un  ravin  au  fon<l 
du«)ucl  coule  une  source  abondante.  Les  vaisseaux  mouil- 
lent vis-.i-vis  l’ouverture  de  ce  ravin,  mais  dans  la  saison 
des  vents  ce  mouillage  n’offre  pas  de  sécurité. 

T,a  population  de  Mostaganem  a dô  être  jadis  fort  con- 
sidérable. Ln  1830  on  l’évaluait  à 16,000  bahifants.  Kn 
I8.VH  on  n’y  trouvait  plus  guère  que  4,000  individus.  Celle 
p«qmlation  s'i^t  accnie  deptiis,  et  on  y compte  à pre^nt 
6,438  habitants,  dont  3,222  indigènes.  La  population  mu- 
8ulin.ine  et  juive  de  Mostaganem  est  généralement  itulu.s- 
trieuse.  I.es  femmes  brodent  pour  les  Arabes  des  bonnets 
dont  la  ville  fait  un  grand  commerce  avec  Pintéiieur.  I.es 
hommes  sont  tons  artisans,  cnltivalcurs  ou  comincrç.xnts. 
On  y lait  surtout  le  commerce  des  laines,  des  bestiaux,  des 
grains  et  des  fourrages. 

Le  territoire  de  Mostaganem  comprend  trois  vflles  dis- 
tinctes : Mosiaçnnfin  , W«f<7morc  et  Mrz/ryrnn.  D«î  ce* 
trois  villes  Mostaganem  est  la  plus  importante  ; Matamore  en 
est  en  quelque  sorte  la  citadelle.  Mazagran  est  situé  à l’ouest, 
à 7 kilomètres.  Cè  territoire  comprend  le  ravin  de  .Mos!a,'’.a- 
nem,  où  coulent  des  sources  aboiidantes,  qui  pavent  arroser 
une  très-grande  élentfue  de  terrain  après  avoir  fait  mouvoir 
■les  usines.  Des  moulins  existent  sur  ce  cours  d’eau.  I.a  ville 
de  Mostaganem  est  assise  sur  une  ruche  de  calcaire  cahlon- 
neux,  de  formation  secondaire, à 86  mètres  au-de.sMis  du 
niveau  de  la  mer.  Les  roches  qui  bordent  le  rivage  et  «pii 
forment  les  collines  de  Mazagr.xn  sont  «le  grès  c.ilcaire  «e- 
condaire  et  coqidllier,  traversées  par  «le  riches  filons  dar- 
gile,  qui  était  emplovée  à la  fabriention  d’ouvrages  de  poterie. 
Il  existe  dans  le  district  «les  Hachems  dos  dépôts  de  pou7z«v* 
lane.  Le  Icrrlloln»  de  Mostaganem  est  un  des  plus  fertiles 
de  la  province  d’Oran  ; te*  plateaux  et  les  pent«‘S  des  rollines 
de*  Hachems,  à t’est  «le  la  ville,  du  côté  de  la  mer,  étaient 
généralement  cultivés  en  céréales.  La  vigne  y est  nillivéc 
avec  le  plus  grand  soin;  l'olivier  courre  les  campagm^ du 
Cliéllf,  le  figuier  y croît  eu  abondance.  Mostaganem  pos- 
sédait autrefois  de  grandes  cultore*  de  henné  (tnusontn 
fncrmis),  plante  tinctoriale  qui  colore  en  beau  hnin-rouge. 
I.a  garance  croit  nalundlemenl  dans  les  montagnes  ri  le* 
plaines  du  Chélrf.  De  belles  plantations  «te  colonnim  cou- 
vraient jadis  les  plaines  «le  l'Hat^rah.  La  taII«V  de  Mazagran 
et  les  plaines  qui  .s'étendent  enlre  celte  ville  et  M«>‘Ui.anrm 
étaient  autrefois  couvertes  d'hahitAtions  et  de  riche*  culfti- 
res;  mais  les  hostilités  qui  ont  ai  longl«  mps  désolé  cc  paya 
et  le  manque  de  bols  qui  ac  fàit  partout  sentir  en  Algérie, 
ont  entraîné  la  ilesiruetion  successive  de*  plantations  et  dea 
maison*  de  campagne  qui  rendaient  ce  pays  un  des  plus  beaux 
de  b régence. 
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Sous  le  règne  de  IVmpereur  GaUien , l'Afrique  seplentrio- 
iule  fut  deMttée  par  d’eflroyables  Iremblemeots  de  terre; 
un  grand  nombre  de  villes  du  littoral  turent  submergées  et 
des  Mjurces  d’eau  salée  iaillirent  eo  phiNieiirsendroils.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  à ces  calastrophen  ras|>ect  abrupte  de 
la  ciMe  de  Mo>tagaiieiii , qui  effectivement  S4?mbte  conserver 
les  traces  d'uii  affreux  bouleversement.  Sans  tloute  alors  une 
partie  du  rivage,  et  avec  elle  le  Portus  magnus  ^ qui  de- 
vait so  trouver  en  cet  endroit,  furent  engloutis  par  la  .M(Sli- 
te^ranè(^  La  formation  des  lacs  salés  d'Arzcvv  et  de  la 
Sebkba  |)eut  sc  rap|>orter  aux  mêmes  causes.  Les  chroni- 
rpies  muMilmane»  font  remonter  au  doiucième  siècle  lafon- 
datiou  delà  ville  arabe  de  .Moslaganem.  Gouvernée  d’abord 
par  le  ebef  sarrasin  You.ssouf,  elle  tomba  en^iiilo  aux  mains 
d'un  autre  cbel,  Abmed-el-AUl , dont  les  descendauts 
rons4‘rv  érent  celle  (rosscisioii  jusqu’au  seizième  siècle.  Alors 
les  Turcs  sVn  ein|tarèreDl,  sous  le  commandement  de  Kliair* 
eddin , surnommé  Barherousse.  Celui-ci  agrandit  l'enceinte 
de  Mu>l.'uauem , la  lortitia,  et  de  celle  époque  tiate  l'im- 
|iorl.uue  de  cette  ville.  .Matamore  n’ètait  alors  qu’im  fau- 
U>i)rg  de  Moslaganem.  Attirées  par  la  fertilité  du  sol , de 
nontl»reuM's  familles  maures  vinrent  s’eUhIira  Mostaganem 
et  Kur  son  teiriloire  : de  grandes  exploitations  agricoles 
furent  entreprir>c8;  la  culture  du  coton  fut  alors  inqiortée 
av<Y.  succès  dans  celle  partie  de  l'Algérie.  Los  Es|>agiH)ls, 
iiiaitrcs  d'Oian , après  plusieurs  excursions  jusqu’à  .Maza- 
grarr , Icntèrcnt,  on  l^K,  une  expédition  coulre  Moslaga- 
nein  sous  la  diicrtion  du  comte  d’Alcaudéle,  qui  y |téril.  Les 
invasions  espagnoles,  les  incursions  des  Arabes,  rnicurie, 
et  l’avidité  des  gouverneurs  paralysèrent  le  tlévelopponvenl 
industriel  et  agricole  de  cette  contrée,  et  en  IB30  les  ha- 
ltilant>  du  territoire  de  Mostaganem  produisaient  à peine 
le-s  objets  nécessaires  à leur  cmisoinmation. 

A repoqne  de  la  conquèle  d’Alger,  des  Turcs  et  des  Kou* 
louglis  d'Arzew,  de  Mazagran  et  de  Mostaganem  se  reti- 
rèreiil  dans  la  forteresse  de  celle  dernière  ville,  au  nombre 
d'environ  1,200;  ils  y furent  rejoints  par  437  Turcs  de  la 
milice  d’Orao,  lors<|ue  les  troui>os  françaises  prirent  posses« 
simi  «le  celle  ville.  dt'bris  des  vieilles  milices  turques, 
seulant  le  he>oin  de  se  réunir,  s'étaient  successivement  con- 
centrées dans  les  trois  villes  de  .Mostaganem,  de  Tlemscn 
et  de  Mascara.  Ils  s’y  défendirent  vaillamment  contre  les 
Aral>cs  des  environs.  La  garnison  de  Mizscara,  serrée  de 
près  et  dé|K)iirvue  de  vivres,  se  confiant  aux  promesses  qui 
lui  étaient  faites , «ut  le  malheur  de  livrer  celte  ville  aux 
Arabes  ; elle  fut  massacrée  tout  entière.  Le  même  sort  roe> 
naçail  les  milices  de  Tlcmsen  et  de  Mostaganem.  Pour  les 
mainlenir  dans  nos  intérêts,  le  général  ik>yer  imagina  de 
leur  accorder  une  solde  mensuelle  et  des  munitioD.s.  Avec 
ce  secours  elles  continuèrent  longtemps  la  résistance.  C’était 
en  1H3I  ; en  même  temps  le  commandement  de  .Mostaga- 
nem lut  confié  au  kaid  Ibrahim.  Les  tribus  environnantes, 
refusant  de  reconnaître  son  autorité,  pillèrent  les  récoltes  et 
détruisirent  les  maisons  de  plaisance  qui  ornaient  les  abonU 
de  Mo>Uganem.  Le  commandant  de  celte  ville  fit  alors  fou* 
droyer  la  ville  de  Ttg-Did,  ou  s'eUit  réfugié  l'enoemi,  et 
celte  coUiHiun  eut  pour  résultat  l'émigration  d'uue  (>arUe 
des  familles  maures  au  milieu  des  lribu.s  arat>es. 

Ln  Ls:t3,  Abd-el-Kadcr  ayant  obtenu  une  sorte  de  sou- 
inixsitm  dt?s  défenseurs  de  I lemsen  , entraîna  les  Irilms  de 
ruiicst  contre  les  Irilms  du  Clu'Iif,  avec  l'intenliou  bien  arrêtée 
de  s'eiu(>arer  de  .Mostaganem.  La  fidélité  d«^  Turcs  de  cette 
ville  était  depuis  toiigluiiips  sus|>ecte  uu  général  Dotiiidiels, 
et  l'ind'  |fendanre  qu’aflicliait  leur  chef  avait  cveillt^  son 
Allention.  Il  n'y  avait  {>as  un  instant  à perdre  pour  prévenir 
la  délectém  dont  nous  riions  menace>  et  ero|>êclier  que 
M()«tagineni  ne  tombât  aux  inain.s  de  l'éinir.  Le  23  juillet, 
une  Houille  partit  d'Oran,  emportant  I,s00  liuimnes.  Les 
vents  s'>(p|K)^é^ent  il'ahord  au  debanpieuM'nt.  II  fallut  re- 
lirher  n Arzew,  où  hs  Français  riaient  installés  depiits  le 
3 jinllel.  Le  27  on  ih-lxirqua  à reinbouchurc  de  la  Macta. 
Après  cinq  Iteures  d’une  marche  pénible  dans  les  saldes  jus- 


qu'à mi-jambe,  on  s’arrêta  à la  fontaine  de  Sdidia,  où  l'on 
passa  la  nuit.  Le  2H,  à quatre  heures  et  demie  du  matin,  on 
se  remit  en  route.  Enfin,  un  arriva  devant  Mazagran.  Quel- 
ques Arabes  étaient  embusqués  dans  les  jardins;  il  fallut 
lès  déloger.  Celle  ville  était  abandonmV.  Ia>s  hahitanU  s'é- 
talent retirés  dans  l'intérieur.  Les  Turcs  de  Mostaganem 
vinrent  au-ilevant  des  Français.  Le  kaid  s’y  rendit  bientôt 
luhmêmc,  et  le  général  put  entrer  à MosUganem.  Le  29, 
les  Arabes  parurent  en  force,  cl  il  y eut  un  engagement  sé- 
rieux dans  les  masures  du  village  ruiné  de  Tig-Did.  I^es 
Maun^  quittèrent  leur  ville  avec  la  permission  du  gonéral. 
Le  31,  on  dut  encore  repousiUT  une  attaque  des  Arabes,  qui 
dura  sept  heures.  Le  l**'  août  les  Arabes  cotipèreol  les  ca- 
naux ; mais  ils  ne  purent  détourner  la  source  qui  coule  dans 
le  ravin.  Le  2,  la  ville  maure  él.int  évaruc'>e,  les  trou|»es 
.s'y  in.stallèrcnt.  I.e.s  Turcs  el  les  Koulouglis  gardèrent  .Mus- 
t^anem.  Le  général  Desmicheb  s'embarqua  pour  Cran , 
emmenant  avec  lui  le  kaid  Ibrahim  el  laissant  le  comman- 
dement au  lieutenant-colonel  Dubarrall.  Celle  con<)(tèle 
nous  avait  coùU^  une  quinzaine  de  hlessi^  et  deux  (uiSv. 
Après  le  départ  du  grncral , do  noiivelies  attaques  eurent 
lieu  ; mais  les  Français  ne  devaient  plus  quitter  Mostaganem. 

Après  la  prise  de  Mascara,  on  décembre  1835,  une  nom- 
breuse popsilation  venue  de  cette  ville,  ainsi  <|ue  dt?Callah 
et  de  Mazounah,  acceplant'la  proleclion  français^',  s’établit 
à Moslaganem.  Les  Betsowah  kabyles,  anciens  liabilanU 
d'Ar?.ew,  furent  placés  à Mazagran,  dont  Ils  cultivèrent  les 
jardins.  Ue  son  cûlé,  Abd-el-Kadcr  dirigea  les  haitilaots 
fugitifs  de  .Mazagran  et  de  Matamore  sur  Tagdempt.  Kn 
1640,  lors  de  ta  reprise  des  bosUlités,  Mostaganem  eut  à 
subir  une  attaque  vigoureuse.  M aiagr  an  soutint  un  stego 
héroïque,  et  Moslaganem  fut  délivré. 

Un  arrête  ministériel  du  l'^seplembre  1834  avait  institué 
nn  commissaire  du  roi  à Mostaganem.  Au  m«is  de  janvier 
1 830,  le  marécliil  Clauzel  érigea  un  beylick  de  Mostaganem, 
dont  Ibrahim  fut  investi.  I.a  convention  de  la  Ta  fna  n'ayant 
réservé  à l'adniiniotration  française  que  le  territoire  de  Mos- 
taganem et  de  Mazagran,  l’autorilé  musulmane  reçut  une 
nouvelle  organisation  : un  liaketn  ou  gouverneur  civil  fut 
cliargé  de  l'administration  municipale,  sous  la  surveillance 
du  commissaire  du  roi.  t’ne  ordonnance  royale  du  31  jan- 
vier 1848  régla  l'adminUlralion  rauiiici|»ale  de  coite  ville,  qui 
a été  de  nouveau  constituée  par  un  discret  tic  1854. 

L.  Loivrv. 

MOSTAR,  capitale  de  l’ Herzegowine. 

MOT,  assemblage  de  voyelles  el  de  consonnes,  qui  sert 
k (teindre  une  idée.  Mot  vient  de  l’ancien  lalin  uiu/uin,  fait 
de  mutire  (parier  bas  ),  qui  dérive  du  grec  {iû6o;  (mot,  |ia- 
role,  discours).  Court  de  Gébelin  distingue  *irux  sortes  «te 
mots  : les  uns,  qui  désignent  les  objets  dont  on  lait  la  com- 
paraison ; les  autres,  qui  font  voir  qu'nu  le.s  compare  entre 
eux;  ceux-U,  qui  forment  tes  masses  du  tableau  ; ceux-ci, 
qui  servent  à les  lier.  Des  grammairiens,  fort  habiles  d’ail- 
leurs, ont  établi  des  divisions  et  des  subdivisions  de  roots 
dont  la  subtilité  métaphysique  échappe  aux  intelligences 
vulgaires,  et  n’y  laisse  qu'un  vide  |)édantesquomont  ridicule. 
Celui-ci  partage  tous  les  mots  en  substanU/i  et  modtfica- 
t\ft  ou  attnbut\fx^  parce  qu'il  n'y  a dans  la  nalure  que 
dtf>$ubitancts  et  de»  moffléres  d'étre.  Celui-là  élahlit  une 
distinction  entre  les  mots  qui  signifient  les  objets  des  pen- 
séei,  et  ceux  qui  marquent  le  modes  de  ers  pensées.  Un 
autre  reconnaît  des  muU  a//ecti/s  el  des  mots  énonciaiifs. 
Un  quatrième  ap|ie)le  ces  derniers  discursi/s.  Disons  avec 
M.  Thiirot  que  st  l'on  veut  admettre  un  trop  grand  nombre 
de  divisions  el  de  sub«livisioiis,  on  augmente  le  désordre  et 
la  confusion  auxquels  on  voulait  remédier. 

Chaque  mot,  suivant  les  fonctions  qu'il  a à remplir,  rentre 
dans  une  des  divi.stons  générales  appelées  jtarlies  du  dis- 
cours, et  qui  sont  au  nombre  de  neuf  : le  nom  ou  sué- 
slant^,  Vtidjectk/,  l’oi  /ic/e.le  pronom,  leverbe,  Vadverhe, 

préposition,  U conjonction,  l'interjection.  Les  mots  ap- 
partenant aux  cinq  premières  rlssi^es  sont  variables  ou  dé- 
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clintUtltt  ; ceux  qui  preoAcnt  rang  dans  \e»  quatre  autres 
sont  invariables  ou  indéclinables.  Le»  rooU  d'une  seule 
syllabe,  se  nomment  monosyllabes.  Les  mots  de  deux, 
trois  syllabes,  ont  le  nom  de  dissyllabes^  trissyllabes,  etc. 
Généralement,  on  appelle  tous  les  mots  com- 

posés de  plusieurs  syllabes. 

La  pureté  du  langai;e  dépend  du  choix  des  mots.  Suivant 
Beauiée,  moi  serait  principalement  relatifau  matériel,  ou  à la 
signitication  formelle  qui  constitue  Tespèce,  tandis  que  terme 
te  rapporterait  plutôt  à la  slgnihcation  objective  qui  déter- 
mine l’idée,  ou  aux  différents  sens  dont  elle  est  susceptible. 
> Leurrer^  par  exemple,  dit  ce  grammairien,  est  un  nmt 
de  deux  syllabes  : voilà  ce  qui  en  concerne  le  matériel  ; et 
par  rapport  à la  signitication  formelle  ce  mot  est  un  verbe 
au  présent  de  rinltnitif.  SI  l’on  veut  parler  de  la  significa- 
tion objective  dans  le  sens  propre,  leurrer  est  un  terme  de 
fauconnerie  ; et  dans  le  sens  figuré,  où  nous  l’employons 
au  lieu  de  tromper  par  de  fausses  apparences,  c’est  un  ferme 
métaphorique.  Ce  serait  |>arler  sans  Justesse  et  confondre 
les  nuances  que  de  dire  que  leurrer  est  un  tenue  de  deux 
syllabes, et  que  ce  terme  est  à l’infinitif,  ou  bien  que  leurrer, 
dans  son  sens  propre,  est  un  mot  de  fauconnerie;  ou,  dans 
le  sens  figuré , un  mot  métaphorique.  ■ 

Parmi  les  mots,  on  distingue  les  synonymes,  c’est-à* 
dire  ceux  qni  ont  le  même  sens , ou  dont  le  sens  a de  grands 
rapports , et  des  différences  légères,  mais  réelles  ;ctlesyio- 
moR  j^mes,  mots  dont  la  prononciation  est  idendique  avec 
celle  d’autres  mots  dans  une  même  langue. 

On  appelle  mots  conioerés  quelques  mots  particuliers 
qui  ne  peuvent  être  employés  que  dans  Icertains  cas;  ail- 
leurs ils  seraient  déplacés.  Peut-être  cette  qualification 
letir  vient-elle  de  ce  que  ces  mois  ont  commencé  par  la  re- 
ligion , dont  les  saints  mystères  ne  pouvaient  être  exprimés 
que  par  des  mots  laits  exprès  pour  eux  ; tels  sont  : Trinité, 
Incarnation,  Assomption,  etc.  On  appelle  aussi  mots  con- 
sacrés les  mots  propres  qui  appartiennent  k la  langue  des 
•rts;  mais  le  terme  de  mofs  techniçttes  leur  convient  mieux. 
Quant  aux  mots  sacramentels  ou  sacramentaux  ,contsse 
on  dit  quelquefois  dans  le  langage  familier,  ce  sont  les  mots 
essentiels  pour  la  conclusion  d’une  affaire  ou  d'un  traité. 

Le  mot  à double  entente,  est  celui  qui  présente  deux 
sens,  soit  k l’aiMÜteur,  soit  au  lecteur.  Ceii  sur  cette  double 
sigtiilication,  qni  résulte  de  l’homonymie  ou  de  la  conson- 
nance,  que  se  fonde  te  petit  mérite  ducalembouretdujeo 
de  mo  ts. 

Le  bon  mot,  qui  mérite  de  ne  pas  être  confondu  avec  la 
P O i n t c , te  calembour  et  le  jeu  de  mots , est  un  seoUment 
vivement  et  finement  exprimé.  La  spontanéité  est  sa  condition 
essentielle.  Les  véritables  bons  mots  sont  extrêmement  ra- 
res ; cependant , il  nous  serait  facile  d’en  citer  une  foule 
échappés  à plusienrs  de  nos  hommes  célèbres  ; ceux  de 
Foiilcnelle,  par  exemple,  sont  empreints  d’une  origirullté 
fine  et  délicate.  En  voici  un  d’une  tout  autre  espèce,  mais 
dont  l’énergique  simplicité  a quelque  chose  de  lacédémonien. 
Louis  XV  dtiiail  au  camp  de  Compïègne,  après  avoir  as- 
si-ilé  aux  grandes  manccuvres.  La  table  était  servie  sous  une 
immense  tente  ; des  grenadiers  portaient  les  plats.  L'odeur 
que  répandaient  ces  soldats  dans  un  lieu  étroit  et  échauffé 
blessa  la  délicatesse  des  organes  du  prince.  « Ces  braves 
gens , dit-il  un  peu  trop  haut , sentent  diablement  le  chaus- 
son. — C'est,  répondit  brusquement  un  grenadier,  parce 
que  nous  n’en  avons  pas.  » Un  profond  sileooe  suivit  cette 
réponse. 

On  dit  d’une  pertonne  qui  rénuit  k trouver  le  cête  plai- 
sant de  toutes  choses,  et  qui  se  plaît  k égayer  la  société 
par  ses  saillies,  qu’elle  a toujours  le  mot  pour  rire. 

Mot  s’emploie  très-souvent  pour  désigner  une  senleoee, 
un  apophtbegroe  , ou  quelque  dit  mémorable. 

Dans  les  devises  et  araitriries , ce  qn’on  appelait  te  mot 
est  une  courte  sentence,  placée  tantôt  au-dessus  tantôt  an- 
tdus  de  récussoD , et  faisant  généralemoit  allusion  au  nom 
ou  k quelque  pièce  des  armes  de  U personne  k qui  apparte- 


naient les  armoiries.  Cette  coutume  d’employer  un  mot,  soit 
comme  symlrale,  smt  comme  cri  de  guerre,  pour  s’animer, 
se  reconnaître  cl  se  rallier  dans  les  combats,  estd’uno  haute 
antiquité;  nos  ancêtres  avaient  adopte  cet  usage,  et  plu- 
sieurs mots  de  ce  genre  se  sont  per])étués  dans  les  blasons 
des  gramks  familles  et  divers  ordres  de  chevalerie. 

Dans  le  commerce,  mot  se  dit  du  prix  qu'un  marcliand 
veut  de  sa  marchandise  ou  de  celui  que  l’acheteur  en  offre. 
Ce  livre  est  de  cinq  francs , c'est  mon  dernier  mot  ; vous 
ne  m’en  donnez  que  quatre,  vous  ne  serez  pas  pris  an  mot. 
Un  marchand  qui  n’a  qu’un  mot  est  celui  qui  ne  surfait  pas. 

On  écrit  un  mot  k quelqu’un,  c’ent-à-dire  une  lettre  très- 
courte;  un  auteur  touche  un  mot  de  tel  ou  tel  sujet  quand 
il  ne  fait  que  l’eflleurer  en  |»assant. 

Au  figuré,  do  grands  mots  sont  des  expressionsexagérées, 
les  gros  mo/s, des  injures,  des  paroles  oflensantes;  savoir 
h fin  mot  d'une  intrigue,  c'est  connaître  l'intention  se- 
crète de  ceux  qui  la  mènent.  Avoir  le  mot  c'est  être  averti 
de  quelque  chose  ; entendre  à demi-mot  signifie  qu’on  com- 
prend aisément  On  tranche  le  mot  quand  on  parle  sani» 
ménagement  ; se  donner  le  mot , c’est  s’entendre  , se  con- 
certer pour  une  chose.  Trailuire  un  auteur  mot  à mot , n’est 
autre  chose  que  l'expliquer  sans  aucun  changement  dans  les 
roots  et  dans  leur  onlre;  traduire  motpour  mo/ c’est  len- 
dre  le  sens  de  diaque.  mot.  En  un  mot,  est  une  tormule 
de  conclusion , qui  équivaut  à l’adverbe  enfin. 

Le  mot  d’une  énigme,  au  propre,  c’est  le  sens  caché 
sous  les  paroles  mystérieuses  qui  composent  I ’é  n i g in  e. 
Tenir  lemo/de  l’énigme,  c'est  l'avoir  devinée.  Au  figuré, 
on  dit  tous  les  Jours  que  Ton  connaît  le  mot  de  l’énigme, 
pour  faire  entendre  qu’on  n’est  pas  dupe  des  voiles  iroiii- 
peurs  dont  s’enveloppe  une  ténébreuse  intrigue. 

ClUUPACKAC. 

MOTALA,  bourg  k marché  du  bailliage  de  Linka-ping 
(Suède),  situé  dans  l’une  des  plus  belles  contrées  du 
royaume,  k l’endroit  où  le  Afo/a/a-A'// sort  du  lac  Welter 
pour  couler  parallèlcmeot  an  canal  de  Godha  et  tomber , 
après  avoir  fonné  plusieurs  cataractes,  dans  le  lac  Horen , 
pois  de  celui-ci  dans  les  laça  de  Kong , de  Non  by  et  de 
Roxen  ; de  Ik,  en  se  dirigeant  au  nord-oaest,  il  atteint  le 
lac  de  Gian , d’où  il  coule  de  nouveau  k l’est  pour  aller  se 
jeter  dans  une  baie  de  la  Baltique  voistuc  de  >orTk(rpiug. 

Motala  est  célèbre  par  ses  ateliers  mécaniques,  construits  en 
1821  sous  la  direction  du  Ü'  Fraser,  ingénieur  angiai-^,  et 
qui  depuis  lors  sont  devenus  d’une  haute  importanre  pour  la 
préparation  des  fers  de  Suède.  Ils  occupent  un  emplar.ement 
d’environ  1600  mètres  de  long , et  toute  la  largeur  qui  sé- 
pare le  canal  du  Molala-Elf,  soit  près  de  400  mtHres.  On  y 
fabrique  des  machines  k vapeur,  îles  cityndres,  des  pom- 
pes , toutes  espèces  de  machines  triturantes , des  presses 
hydrauliques,  des  presses  typographiques,  des  grues,  des 
canon.s,  etc.  Cette  vaste  usine  n’a  pas  coûté  moins  de  trois 
millions  de  francs  k établir.  Près  de  MoUla  un  voit  le  tom- 
beau du  comte  de  Platen,  clurgé  de  la  direction  des  tra- 
vaux du  canal  de  1810  k 1829,  époque  de  sa  mort. 

MOT  DXkRDRE,  MOT  DE  RALLIEME.NT.  Dans  la 
langue  militaire , c'est  un  mot  donné  pour  se  reconnallre 
dans  les  patrouilles , dans  les  rondes  de  nuit , dans  une  ex- 
pédition. Le  mot  d*ordr$  se  donne  tous  les  soirs  k ranuéi' 
et  en  garnison.  La  série  des  mots  d’ordre  est  faite  au  minis- 
tère de  la  guerre  et  envoyée  parqiiinuine  aux  généraux  qui 
commandent  les  divisions  militaires  ; à Paris , le  chef  de 
TEtat  donne  le  mot  d’ordre  aux  Tuileries;  le  général  le 
donne  dans  l'armée  qu’il  coroinando;ll  est  porté  à tous  les 
chefs.  lA  root  d’ordre  est  sacré  ; quiconque  le  divulgue  est 
puni  de  mort.  A la  suite  du  mot  d’ordre , on  donne  cliaque 
Jour  un  mot  dit  de  ralliement.  Cliaque  sentinelle  doit  l’a- 
voir , et  l'exiger  de  font  corps  de  troupes,  patroiilllo,  ronde 
ou  découverte  qui  passe  devant  son  poste.  Quand  un  |>osle 
reconnaît  une  patronille,  il  en  reçoit  le  mol  d’ordre  ot  lui 
donne  en  échange  celai  de  ralliement.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d»-  rondes  de  major  ou  d’officier  supérieur.  On  doit 
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leur  ilonripr  le  mot  d’ordre,  et  elle*  rendent  celui  de  raliie« 
ment.  Chmipag.i«c. 

MOTKNKBUI , célèbre  puete  arabe,  né  en  915, 
Koul.i , s’appelait  en  réalité  Achmfd,  et  était  lits  d’un  cer- 
tain /ftissetn.  Dominé  par  une  ambition  e\cessivc,  il  finit 
l>ar  vtnilolr  jouer  le  rôle  de  prnpliéle , et  (ut  aurnommé , en 
ron<é(|U'nce,  Al-.Votfnebbi,  ce  <\u\  veut  dire  /e  proph(>- 
tisant.  Il  périt  en  965,  as.‘ai‘siné,  sur  la  route  de  Bagdad  à 
Koufn,  par  des  brigands  bédouin».  .Ses  poèmes  sont  en  gé- 
néral des  panégyriques , ou  bien  consacré»  ii  chanter  4le» 
balaillf'i  ; et  on  y soit  apparaître  déjà  lestylc  arliMeiiient 
éluili*’  iles  (mh*Ics  arabes  postérieur».  Son  Dimn  , cedlection 
de  269  p«M‘mc»,  qui  a occuj>é  plu»  de  quarante  coimnen- 
laloui-,  a éU*  imprimé  en  1914,  à Calcutta.  De  Hanimer  est 
le  premier  4|ul  l’ait  complètement  traduit  (Vienne,  tHî3). 

MOTET  9 morceau  <le  miivuiue  sarn‘e  compoM*  sur  de» 
paroles  laline»  à l’usage  de  i'I^glise  romaine,  comme  psau- 
mes , hymnes , antienne» , réj>on» , elr.  On  donne  h ces 
dlfTèrcnlcs  com|K>«ltioti»  le  nom  dn  musique  laltne.  Le»  At- 
leimmds  appellent  motet  le  nmrreau  de  imislquc  dont  le 
texte  on  prose  tnit  puisé  dans  l'Écriture  Sainte.  Ce  nom  lui 
tient  selon  les  uns  de  ce  que  le  nombre  de»  parole»  doit 
être  circonscrit,  et  selon  d’autres  «lu  verbe  «loccre,  motum 
(mouvoir),  parce  que  la  p<irtic  du  chant  «ievant  être 
fleurie  a pir  cela  même  un  mouvement  plu»  rapi«lc  que  le 
chant  simple , ou  le  plain-chant , qui  lui  »ert  parfois  de 
basse. 

MOTEl’R.  Par  ce  mot  on  désigne  généralement  loiil 
ce  qui  lait  nmuvolr , agir , tout  ce  qui  transmet  lemon- 
vement.  Au  p«MDt  ilo  vue  moral , phitoso{diique  et  so- 
cial, on  nomme  mo/ewri  les  principe»  raoranv  d’après  les- 
quel» non»  nous  conduisons , les  principe»  ou  causes  des 
actes  liumains , et  les  principe»  fiociauv  qui  rv'gleut  les 
rappeuts  des  hommes.  L'àme  humaine  est  doué«î  de  facultés; 
parmi  c<» faculté»,  les  unes  sont  dites  /irewuèrej oii/i7C«/- 
tés  motrices , et  les  autre»  secondaires , parce  qu'elle»  pro- 
cèdent «les^muieTejt.  En  tln^icée,  Dieu  est  nommé  le  pre- 
mier, le  bouverain  moteur  de  tout,  parce  qu il  a donné 
la  vie  aux  causes  seconde».  Descartes,  rai»onn<ml  en  phi* 
losophe  et  en  physicien  , a pioclami*  la  néces.sité  du  pre- 
mier moleiir;  Aristote  avait  ;»r>6é  le  même  prinri|ke  en  di- 
sant que  Dieu  est  le  seul  iiKrteur  des  corps  par  son  «unruurs 
immédiat.  Les  sectateurs  de  ce  phUosoplu;  atlmelleiit  «laits 
los  animaux  une  faculté  motrice  ou  locomotrice. 

Figurément,  en  morale,  moteur  sc  dit  aussi  «le  celui  qui 
donne  le  mouvement  à une  affaire,  qui  fait  ugir,cxtilc  et 
pouose  les  autres. 

Eu  mécanique,  mo/eirrest  te  nom  assigné  à la  cause  qui 
donne  le  mouvement  à une  macliine,  à un  ap|tareil  quel- 
cui](|ue.  L'air , t'eau,  le  leu  , les  aoimaux  , lea  hominn»,  les 
poids,  les  irssofU  pouvant  imprimer  directement  le  tnoii- 
vemeut,  sont  autant  de  moteurs  lorsqu'ils  agis.H-ni  de  ma- 
niéré à communiquer  une  certaine  vitesse  aux  parties  inertes 
d'une  machine.  De  plus,  outre  ces  moteurs,  qui  .sont  na- 
turels, on  nomme  encore  moteurs  les  machines  elles-mêmes, 
qui  reçoivent  niiipr«'^Mon  «le  ces  moteurs  et  la  Iransiuetlent 
aux  parties  que  l’on  veut  faire  mouvoir.  Aitrsi,  il  y a deux 
M)rUs  de  wiofcnri  ; des  moteurs  naturels  ou  premiers , 
et  des  moteurs  secondfwes  ci  intermedmires.  L^va- 
peu  r de  l'eau  bouillanbr  est  un  des  plus  piiiBsanls  moteurs 
connu»,  et  ü est  ;>eu  de  cas  et  peu  d«'  circoiisianccs  dans 
lesquelle»  on  ne  puisse  l’employer  avec  succès,  ainsi  que 
le  piûtjve  l’expérience  «le  clra<p»«  jour. 

En  anatomie . un  appelle  moteurs  certains  ncrls  qui  fout 
mouvoir  h>»  yeux,  tels  que  le  mofenr' orn/nire  commun 
«lie  moteur  oentnire  e.iterne.  E.  Hascalut. 

MOTIIE-FOUQCÉ  (Lx).  Voyez  La  .M«»fHK-Fol'gcÉ.  I 

MOTHE-LE-V.WER  (La).  Voyez  U .Morra-LE- 
Vaier. 

MOTIF-  Ce  mot,  rvoinrae  celui  «le  raison^  exprime  üne 
influence  exercée  sur  la  volonté.  MaL»  rinlluencf  du  mot^ 
“St  une  m(1uenr.T  «reiitralnemcnt.  celle  «le  la  rai*tm  une 
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influence  abstraite,  rationnelle , qnf  ne  mit  qu’ëciatrer  l'a- 
prit.  Les  motifs  pfMiveiit  n’élre  que  des  sentiments  , des  im- 
pulsions obscures  et  secrètes,  pour  celui  même  qui  aipi. 
Les  raisons  sont  «le.»  motifs,  mai»  «h^t  nvotil»  cUirement 
aperçus  et  discoti's,  dans  lcs«iuels  l'agrat  raisonnable  a 
puisé  de»  con>i«b'ratiün»  qui  lui  ont  paru  autorîM^r  ou  lé- 
gitimer l’action,  et,  qui  tout  an  moins,  l'expliqnent,  si  Hle» 
ne  lajiistiflent  pas  ; le»  raisons  sont  relatives  au  compte  que 
l'agent  rend  ou  se  rend  à lui-même,  ou  qu’on  lui  demamle 
lie  sa  conduite  avant  ou  après  l'exécution.  La  force  de»  motifs 
s’eMiine  par  (a  véliémenre  et  la  rapidité  avec  lesquelle»  ih 
emportent  la  détermination  ; la  force  d«‘»  raisons  s’4^slitne 
parle  plu»  on  moins  de  raison  ou  do  plausibilité  de»  ré- 
flexion» qui  ont  d«^i(lé«4  agir.  L’enlèvement  «l'ilélèae  a élé 
le  motif  de  la  gn«*rre  de  Troie , c'est-à-dire  «pi’il  a poussé 
ou  engagé  le»  Grec»  à rentrcpren«Jre;  U en  a été  la  raison^ 
c’est-à-dire  ce  qui  a |xaru  aux  Grec*  une  considération  suf- 
fisante pour  la  faire , et  ce  qu'il»  auraient  répondu  à cent 
qui  leur  en  auraient  demandé  compte  ou  raison. 

Benjamin  Lvr.vvi:. 

MOTIF  { Musique  ),  terme  «lérivé  de  ritaîien , et  dési- 
gnant rhlée  principale , la  pensée  «îomlnante  d'uuo|Hfra, 
d’un  simple  tnorceau.  C'est  par  des  irndifs  plu»  on  moins 
senti»,  plus  ou  moins  gracieux  , qu'un  musicien  fait  con- 
naître l’originalité  et  la  puissance  «le  son  faire  ; c’é»t  par  la 
manière  dont  le  mulif  est  amené,  d«:velop{>é,  abandonné, 
rqu  is , qu’un  juge  du  degré  d’habih  et  do  science  du  coui- 
posilcur.  Le  motif  e»t  presque  (ou]our-«  exécuté  par  les  voix, 
par  le»  violons , par  les  instrunienl»  chantants,  tels  que  Ica 
flûtes,  les  liaulhois,  «de. 

MOTIFS  (Exposé  des).  Voyez  Evwvsé.  nr-»  Motiks. 

MOTIOX.  Ce  >not  de  la  langue  parlementaire  est  syoo- 
nyriiu  du  mot  proposilionf  et  s'entend  de  tonte  proposition 
faite  de  son  propre  mouYtunenl  par  un  membre  d'une  a»- 
Minlike.  En  Angietcrre,  toute  pré^cutatiun  de  bil  I relalit  à 
quelque  affaire  publique  est  précédée  d'une  motion,  l'ne 
moltoH  d'ordre  est  celle  par  laquelle  on  dcinao<lc  U par«jle 
Rur  l'ordre  que  l’on  doit  suivre  «lans  une  dclibération. 

MOTOII.X.  Voyez  .Munox. 

MOTS  { Jeu  «le  ).  Voyez  Jr.u  uk  «iots. 

M<lTTE«  petite  masse  plate  et  ronde  , faite  ordinaire- 
ment avec  le  tan  «|u’un  ne  peut  plus  employer  à pr«'parer 
les  «mirs , cl  qui  sert  à faire  du  feu.  I..a  motte  de  Unnée 
oflre  d’ubord  a<Hrz  «le  commu«lité  dans  l’emploi.  Quand  elle 
a été  sutlisammcnt  séchée,  elle  s'allume  fnrileroent , ne  ré- 
|>and  pas  Ireaucoup  de  fumée,  brûle  |>^<i»iblement , s’alfaissc 
soub  dlo-même,  et  elle  a l’avantage  de  garder  qutdques 
étincelUx»  de  feu  pendant  plusieurs  heures  de  suite.  Kllcton- 
vicnl  donc  parfaitement  à ceux  qui  ont  l)«i.»oin  de  re(r«Mh 
ver  «lu  feu  à la  lin  de  la  nuit  dan»  leur  foyer;  m.ii»v«>yon* 
à quel  prix  cet  avantage  est  obtenu.  Il  faut  pour  «^aporcr 
35  kdogramm«-‘!»  d'i'au  un  kilogramme  de  Km  boi»  «ec, 
qui  coûte  5 centimes  environ.  Or,  savez-vous «(ucl  noiidne 
de*  n^dlenrcs  moites  «le  tannée  il  est  nécessaire  d'em- 
ph«yer  pour  pnHiuire  le  nn'iive  eflet  cahiriA<|UC  ? La  «pjan- 
tilô  énornvft  «h*  trente,  qui,  au  taux  de  10  centime' |M»ur 
vingt  motte»,  prix  onVmaireà  Paris  , fait  la  somme  «le  t.Hren- 
limes  : le  prix  «le  tx  combu»Uble,  comparé  au  iiwilleur 
boi»,  est  donc  dans  le  rapport  de  3G  (r.,  valeur  d'ua 
double  stère  de  Imis  neuf,  à 190  fr.  Et  ccpc’mlant,  re(>or- 
tons  notre  pen.»«Se  sur  un  jour  d'hiver  rigoureux  ; voyons 
desrendre  de  leurs  greniers  ouverts  à tou*  les  vent» , M)ilh 
de  leurs  fruidtis  et  humide»  tanièn'*  c«*s  (ormes  féminines . 
pèlt'S  et  liâve»  , qui,  leur  pièce  de  10  centime.»  à la  main, 
vont  au-devant  de  cc  tombereau  qui  promène  à cri»  h>gu* 
hres,  comiDO  la  misère  elle-même,  lu  motte  et  ic  poNi* 
sier  demottest  PttoLXE  père. 

MOTTE-HOUDARD  ( LA  ).  Voyez  La  MoTTi  Hoi- 

DAED. 

.MOTTE-PIQUET  ( Comte  «le  U ).  Voyez  U Morts- 
Ptqi’Ft. 
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&10TTE-VAL01S(Cooitett«<ie  La).  ro^esLAMorri:- 

V\i.ow. 

MOTTEVILLË  ( Fraaçolh£  BKRTAÜT,  daiu«  de), 
auteur  de  AÊemotre*  fort  spirituel» et  pleins d'iuturét  surin 
reine  Anne  d'Aiitriclie  et  sur  la  Fronde.  Elle  était  tille  de 
Pierre  fttnitillioinnic  ordinaire  de  la  cliambre  du 

roi,  et  nièce  liu  poete  de  ce  nom  mentionné  par  Boileau. 
Les  divers  bioitraplies  In  font  naître  eo  161â.  M.  de  Mon- 
nierqué  marque  sa  namaoceen  1531,  d’après  un  |>aiAaite  de 
MS  mémoire^,  oti  elle  dit  : qu’aprés  le  renvoi  de  .M”’*'  du  Fart;i!», 
elle  BTail  du  ans.  Or,  le  renvoi  de  celle  dame  d'hount'ur 
«VAnne  (TAutrirlieeut  lieuà  la  suite  dela>ourNéedrir/i//)e<, 
37  décembre  1630.  ba  mère,  qui  avait  la  couliance  de  la 
reine,  l’avait  placée  auprès  do  cette  princesse.  Mais  trois  ans 
après,  le  canlinal  de  nichelieu,  à qui  la  mère  portail  om* 
brnjce,  Itt  donner  par  le  roi  l’ordre  de  retirer  cette  enfant,  ha 
mère  l'envoya  en  Normandie.  La  reine  lui  tit  une  pension 
deOuo  livres, (pli  fut  ]>orU'e  à 3,000  en  1540.  Elle  épousa,  eo 
1639,  i\icot(U  LvscLOts,  seiftneur  dk  Mottcville,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Normandie.  Cette 
union  ne  dnra  que  deux  ans.  Aprèa  la  mort  de  Louis  XIII, 
en  1643,  Anne  «rAotriclie,  devenue  récente,  rappela  près 
d'elle  M*”*  de  Mottcville,  sans  cependant  lui  donner  une  dea 
rharRcs  de  sa  maison,  ivpuis  iurs  M*’**  de  Motteville  ne 
quitta  plus  la  retne  ; elle  la  soigna  pendant  sa  dernière  ma- 
ladié,  dont  elle  nous  a transmis  les  détails.  La  reine,  par  son 
testament,  lui  légua  30,000  livres.  Son  attachement  et  sa  re- 
connais-vance  pour  cette  princesse  la  détenninèrentà  iVxIre 
«on  histoire.  « Ce  que  j’ai  mis  sur  le  papier  (dit-rilo  dans 
l’avertissement  de  ses  3/emoirej  ),  je  l’ai  vu  et  je  l'ai  oui  ; et 
pendant  la  régence,  qui  est  le  temps  de  mon  assiduité  auprès 
de  cette  princesse,  j’ai  écrit  sans  ordre,  de  temps  en  temps, 
et  quelquefois  chaque  jour,  ce  qui  m’a  |>aru  laid  soit  |ieu  re- 
marquable. J’ai  employé  i t'eu  ce  qne  les  damesont  accou- 
tumé <b>  donner  au  jeu  et  aux  promenades,  par  la  haine  qoe 
j'ai  toujours  euepour  rinuUUtedc  laviedesgeosdu  munde.  ■ 
On  trouve  dans  cet  écrit  un  caractère  de  simplicité  et  de  vé* 
rilé,  un  récit  naïf,  non  sans  ünesse,  qui  entraînent  lacooliance. 
Aucun  de  scs  contemporains  ne  donne  de  détails  plus  au- 
tlienliques  sur  l’interieur  et  sur  la  vie  privée  d'Anne  d'Au- 
triche, et  sur  les reworts  secrets  qui  ont  fait  agir  la  cour  pen- 
dant les  troubles  de  laFronde. 

Sans  ambition  comoM:  sans  brigue,  elle  se  trouva  la  con- 
fidente de  deux  reines.  Aimée  d’Anne  d’Autriche,  elle  lut 
admise  aussi  dans  la  lamiiiarité  de  Henriette,  reine  d’An- 
gleterre, femme  de  Cliarles  r*'.  Ce  fut  dans  son  sein  que 
celte  princesse  répandit  ses  [>remiéres  douleurs,  à la  nou- 
velle de  l’execution  desonmari.  Placée  au  milieu  d’une  cour 
brillante,  dont  elle  ne  partageait  pas  la  dissipation,  elle  ob- 
servait attentivement  les  hommes  et  les  choses.  Telle  est 
l’idée  que  ses  Mémoires  donnent  d’elle  ; et  de  hévigné, 
qui  n’en  parie  qu'une  fois,  la  montre  se  tenant  a l’écart  et 
rêvant  profond^nenl.  Elle  mourut  le  29  décembre  1669. 
Ses  JVémofres  pour  servir  à Vhistoire  (PAnne  d'Auiriche 
ont  été  publiés  pour  la  première  fois  en  1723.  L’cditeur  pa- 
lalt  s’étre  pennis  de  fr^uenles  altérations.  Un  manuscrit 
de  la  biMIotbèquede  l’arsenal,  copi»* de  la  main  dcConrarl, 
présente  des  différences  nutabit»  avec  le  texte  imprimé. 
Malheureusement,  ce  manuscrit  s’arrête  a l'année  1C44. 

dernière  édition  de  M.  Petitot  indique  ces  differeoces. 
On  a donné  en  1855  une  nouvelle  édition  des  mémoires  de 
M"'  de  Motteville  d’après  le  manuscrit  de  Conrart,  avec 
nne  notice  par  M.  Sainte-Beuve.  Artaud. 

MOlIOlIAliDy  MOUCHE.  C'est  en  ces  termes  que  de- 
puis longtemps  déjà  l’on  désigne  les  espions  que  la  police 
met  aux  trousses  de  celui  dont  elle  veut  connaître  toutes  les 
actions,  tontes  les  démardies.  On  dit  qu’un  inquisiteur  de 
la  foi-qtii  s'appelait  Mouchy,  et  de  son  nuui  d’église  Dé- 
moefinrès,  avait  des  agenla,  des  familiers,  des  espions  pour 
découvrir  les  hérétiques.  Ces  agents  furent  Domines  mou- 
chnrdsy  et  le  mot  se  serait  ensuite  généralisé.  Cette  étymo- 
logie peut  être  exacte  ; nous  préférons , avec  Ménage , faire 
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dériver  mouchard  At  moucht;  le»  mouches  voltigeant  |nii'- 
tout,  &e  posant  partout  pour  chercher  leur  pâture,  ont  pré- 
sente une  saisissante  analogie  avec  les  espions  se  mêlant  à 
tout  pour  trouver  le»  élémeols  de  quelque  rapi>oil  \ l'ex- 
pression vient  peut-être  aussi  de  /me  mouche , qui  signilia 
une  personne  habile,  rusée. 

MOUCHE  ( Entomulogie).  Le  genre  mouche^  tel  qu'il 
a été  defini  pur  Latrcilte,  appartient  à l'ordre  de»  diplèrcs, 
et  fonnu  le  troisième  genre  de  U famille  des  atliéricèrcs. 
Les  insecte»  qui  appartiennent  à cu)  genre,  dont  la  mouefa 
domesttqur  ( murco  do'nesttca,  L.)  peut  être  regardée 
comme  le  type,  sont  de  furiue  oblongue  et  sub-cylindriquc. 
Leur  tête  est  irrégulièrement  globuleuse,  un  peu  plus  large 
que  longue,  et  légèreii>eot  aplatie  vers  la  partie  aulérieuru 
et  supérieure  ; elle  pré.‘'Cnte  deux  larges  yeux  à facettes, 
trois  poliu  steromates  dislincU  et  de*  antennes  à trois  ar- 
ticles; le  troisième  article,  plus  long  que  les  deux  autres, 
formant  une  palette  arrondie  et  prismatique  coto|>usée  d’une 
soie  miorc  et  souvent  plumeuse.  La  cavité  buccale,  située 
à U partie  inferieure  de  la  tète,  renferme  une  trompe  mem- 
braneuse, coudée,  rétractile  et  biUbiée;  le»  palpes,  filifor- 
mes et  lièrissév  d>‘  sont  situé»  à la  base  de  la  trompe, 
et  sont  comme  elles  rétractile».  Le  corselet,  cybudrique  de 
forme,  parait  o'étre  couslitué  que  d’un  seul  segment;  les 
ailes,  membraneuses,  tiansparenles,  à nervuies  longiludi- 
; uales  lermées  par  des  nervures  transverses,  sont  grande»  et 
, étalee»  liorUontalemeot  ; les  pattes,  longues,  grêles  et  héils- 
' sées  de  poils,  se  terroiaent  par  un  double  crochet  et  par 
! deux  pelotes,  munies,  dit-on,  d'un  appareil  pneumalique, 

I qui  permet  à l'insecte  de  faire  un  vide  et  d'adhérer  ainsi 
aux  surfaces  les  plus  obliques  et  les  plus  ;»olie»,  par  la  simple 
pression  de  l'atmosphère.  L'abdomen  est  formé  de  quatre 
seguieuts  distincts,  et  se  termine  cliea  la  femelle  |>ar  un 
oviducte  peu  saillant. 

I Le»  mouches  (Mmdeut  toutes  des  œufs,  très- petits,  iiïak 
i eu  (rè.s-grand  nombre  ; une  seule  espèce,  la  mosLche  viol* 

''  pare^  dé|)Osc  sur  la  viande  de»  larves  déjà  toutes  fomvo, 

, et  qui  grandissent  presque  à vue  d’œil.  Le»  larves  qui  pro- 
\ vieimeut  de  ces  œufs  sont  a|K>dev,  cylindricjue»,  moites^ 
: dexibles,  coniques  et  pointues  5 l'cxtrémilé  aubTieuie,  ul>- 
i tuses  et  arrondies  à l'exlrémilé  postérieure  de  leur  corps, 
i L«*ur  tête  est  garnie  de  deux  crothet»  écailleux,  qui  par  leur 
rétraction  ou  leur  saillie  rendent  sa  forme  variable.  Elle»  vi- 
vent, suivant  les  difTérenles  espèces,  dan<  le  fumier,  dans 
les  ferres  grasses,  dans  les  substances  animales,  d>>nl  clics 
acctdérenl  la  putréfaction,  dans  quelques  cryptogames,  dans 
le-s  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  de  quelques  plautes,  etc.  Pour 
se  transformer  en  nymplie»,  le»  larves  n’ahandoniieiit  pas 
i leur  peau;  mais  ccüe  |>eau,  devenue  écailleiKC,  constitue 
I elle-même  la  co<jue  dans  laquelle  la  iivmplie  se  forme,  .•;«  dé- 
velop|)e,  et  subit  eufiu  .sa  dernière  imi.unorphose.  De  celle 
coque,  l’inrerte  sort  |urfail  ; il  étale  au  soleil  ses  ailes  encore 
liuiuides  et  fri|H-e»;  et  au  1kmi(  de  quelques  heures  à |)eine 
il  prend  sou  (^»or  dans  les  airs. 

l..es  mouches  aliondent  surtout  vers  les  mois  de  juillet  et 
d’août,  cl  dans  nos  provinces  méridionale»  leur  importu- 
nité devient  parfois  intolérable.  Il  est  d'usage  alors  <1c  sus- 
pendre au  plalond  un  |>eiit  faisceau  de  branche»  de  saule 
[ ou  de  fougère  : les  mouches  s’y  vont  nicher  par  milliers 
I |>endant  la  nuit,  et  par  milliers  aussi  on  le»  extermine  pen- 
dant leur  sommeil. 

Ij»  inouchf  domestique  est  fort  sujette  à une  maladie  très- 
grave,  dont  elle  guéril  ran*ment,  et  dont  la  cause  n'est  point 
connue  : nne  matière  sébacée,  grasse,  onctueuse,  s’accu- 
mule dans  son  alMlomen,  (|ui  se  gonfle  comme  le  ventre 
d’un  liydropique;  le.s  organes  vitaux  .s’alropiiient  sous  cette 
pression  sans  cesse  croissante;  la  |M‘aii  de  l’abdomen  se  dit- 
tend  jusqu’aux  dernières  limites  de  son  éU.stidlé  ; puis,  la 
matière  graisseuse  suinte  ii  lravci-a  tons  les  pores,  et  la 
uouche  succombe  à celte  ascHc  de  nouvelb*  espèce,  dont  la 
paracentèse  mêiiu?  ne  la  sauverait  pa».  Serail-ce  une  hyper- 
trophie du  tissu  adipeux?  scrait-oe»  ce  qui  nous  parait  plua 
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probable  , une  affection  analogue  à celle  qui  attaque  le  ver* 
i-soief  et  i(ui  est  connue  dans  tio«  loagnaDerief  âoufi  le 
nom  de  mit  ^rca  iwf  i ne,  maladie  qui  eat  détenniiiée  par  le 
dovHup(»eiiiebt  d'une  |)cUlc  plante  cry|4ogaiue  daii«  le  corps 
même  de  IMusecte?  Ce  point  curieux  de  pathologie  e&to* 
mologiqiie  n'e«t  |H>int  encore  suflisamment  élucidé. 

Ari>tole  a confuiulu  sous  la  désignatioD  commune  de  pvna 
un  grand  nombre  d’inseclesà  deux  ailes, d'espèces,  de  genres, 
de  lamilles  diflérenU.  Plaute,  Varron  et  les  naUiralUtes  la- 
tins, uni  traduit  {«r  muica  la  dénomination  grecque  du 
Stagjrite,  en  l'appliquant,  cotiiinu  lui,  à une  multitude  d'in- 
sectes diptères  de  familles  trèsKiiverses.  Linné  a fait  de 
musen  le  nom  d'un  genre,  divisé  |>ar  lui  en  deux  sections, 
dont  l'une  renferme  les  diptères  s antennes  eflilées,  grenoes, 
ou  tcrminik>«  en  massue;  et  l'autre  les  diptères  a antennes 
terminées  par  une  palette,  et  portant  une  soie  sur  le  dos. 
Scrvpoli  a démembré  le  genre  de  Linné,  et  en  a formé  bon 
nomlwe  de  genres  nouveaux,  fondés  pour  la  plupart  sur  des 
caractères  déduits  des  oignes  de  la  manducation.  Geulfroy, 
Df  Geer,  Fabricîut,  et  plus  récemment  Meiger,  ont  poussé 
plus'  loin  encore  la  subdivision  ; OuinénI,  Fallen  et  Laireille, 
ont  restreint  de  beaucoup  le  genre  musca,  tel  qu'il  leur 
avait  été  légué  par  Fabricius;  et,  depuis,  M.  Robineau-Dca- 
Toidy,  élevant  la/ami/fe  des  muicides  ju«]u'à  la  dignité 
de  lac/oxie,  a exclu  du  genre  moucAe  la  moitié  des  espèces 
qui  y avaient  été  admises  par  Lalreillc.  Quant  i celles  qui 
sont  reconnues  par  M.  Robineau-üosvoidy  pour  appartenir 
à ce  genre,  elles  sont  encore  de  beaucoup  trop  nombreuses 
pour  que  nous  puissions  les  indiquer  ici. 

BctntLD-LcrèvRE. 

Le  mot  mouche , dans  le  sens  propre , a donué  naissance 
à une  loule  d'expressions  proverbiales  et  ligurt'cs  : Gober 
des  mouches , Être  un  gobe-mo  uche,  c'est  ne  rien  faire, 
perdre  son  temps  ; Prendre  la  mouche,  c'est  se  piquer,  se 
Acher  mal  k propos;  Quelle  mouche  vous  pique?  pourquoi 
TOUS  emportex-Tous  P 

Gardri-fOtt*,  dtrs-t-oo,  de  crt  etprû  critique; 

Oo  oe  ssii  bien  souveot  quelle  mouefig  le  pique.  Boileau. 

Od  prend  plus  de  moucAes  avec  du  miel  qu’avec  du  vinaigre  ; 
on  réuvsit  mieux  par  la  douceur  que  par  l'âpreté;  Faire  d'une 
ffloucAc  un  élépltanl,  c'esl  exagérer  outre  mesure;  l>e8 
pattes  de  mouche,  une  mauvaise  écriture,  trop  menue, 
mal  funnée,  sans  liaison;  Faire  la  moKcAe  du  coche,  se 
donner  beaucoup  de  mouvement  pour  rien , so  poser  en 
liotnme  indispensable , s’enorgueillir  du  succès  auquel  on  a 
le  iii«>tns  rontribué. 

MOUCHE  ( Astronomie  ),  constellation  de  riiémisphcre 
aosiral , qui  n'est  point  visible  dans  nos  climats. 

MOUCHEy  petit  morceau  de  tafTelas  noir  gommé,  de 
la  grandeur  d'une  aile  de  mouclte,  que  les  dames  se  mettaient 
autrefois  sur  le  visage  par  ornement  ou  pour  faire  paraître 
leur  leint  plus  blanc.  Au  dix-septième  siècle,  on  ne  sortait 
pas  sans  sa  lioUe à mouches,  dont  le  couvercle,  muni  à l’in- 
UTÎeur  d'un  petit  miroir,  permettait  de  rajuster  les  mouchoir 
détachées  par  accident.  Le  grand  art  consîstaU  à savoir 
les  placer  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Les  moucAes 
étaient  nmdes  oti  décou|>écs  en  eroissaiit  ou  en  étoile.  I.es 
nmdes  s'appelaient  des  ossossins.  On  nommait  celle  plam« 
au  milieu  du  hont,  la  majestueuse  ; au  coin  de  l'œil,  la 
passtonnée ; iur  le  nex,  Ïe/Jrontee;  sur  les  lèvres,  U co- 
guette.  Un  bouton  înqiortun  venait-il  k poindre,  vite  il 
disparaisaït  soas  une  mouche  ap|>elée  la  receleuse. 

l.es  mouches  furent  eu  usage  dès  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  pendant  tout  le  r^ne  de  Louis  XV.  Il  y eut 
même  alors  des  hommes  du  beau  monde  qui  en  portèrent 
par  agrément.  La  Fontaine  fait  dire  à lamoucAe: 

Je  rrbauMe  d'ua  tetnl  it  bliacheur  aslurelle  : 

F.t  la  derutérc  maio  qae  met  à sa  beauté 

(yOP  fpiDiDe  elUot  eo  cuaquéie, 

G'eat  uu  ajiataoMDt  des  motteheg  empronié.  * 

Od  appelleaussi  mouche  un  petit  bouquetde  barbo  qu’on 


laisse  croître  sous  la  lèvre  inférieure,  et  qui  s'est  encore  ap- 
(lelé  èdon  la  circonstance,  impériale  on  royale. 

On  donne  en  outre  le  nom  de  rnoucAe  à un  but  de  tir, 
d'üu  l’expression /aire  moucAe,  et  i des  morceaux  du  peau 
pla<  ( S au  bout  des  fleurets. 

AlO  Ut  jll  E (7eu  decorfes) . La  moucAe  sejoue  à plusieurs, 
depubt  trois  Jusqu’à  six.  Suivant  le  nombre  des  joueurs , on 
emploie  un  jeu  de  treotcHleux  caries  ou  un  jeu  complet.  Les 
cartivsont  le  même  rang  qu'au  fdquel,  sauf  l’as,  qui  vient  après 
le  valet.  Ou  en  domie  cinq  à chaque  joueur,  chacun  est  Ûbre 
de  passer  ou  de  voir  le  jeu;  celui  qui  y va  peut  écarter  de 
une  a cinq  cartes,  en  en  reprenant  au  talon  autant  qu'il  en 
jette.  Si  un  joueur  a,  soit  avant  l'écart,  soit  après,  cinq  cartes 
de  même  couleur,  les  autres  prennent  la  mouche , c'est-- 
à-dire qu'ils  mettent  à la  corbeille  la  oomum  qui  s'y  trou- 
vait, et  que  celui  qui  a la  tnouche  a empucliée.  S’il  y a 
plusieurs  roonebes,  celle  d'atout,  désignée  par  la  retourne, 
l’emporte  sur  lea  autres;  k défaut  de  celle  d'ulout,  c’est 
celui  dont  le  poiul  e^t  le  plus  âevé.  S’il  n'y  a pas  de  mouche, 
on  joue  en  suivant  les  règles  du  rams,  elvaque  joueur  de- 
vant fournir,  forcer  et  même  surcouper.  Chaque  levée  vaut 
à celui  qui  la  fait  le  cinquième  de  l’enjeu.  Ceux  qui  ne  font 
aucune  levee  prennent  la  mouche. 

La  rnotU'Ae  est  aussi  un  jeu  d'écoliers  : un  d’eux,  clioisi 
an  sort , fait  la  morfcAe , et  tous  les  autres  frappent  sur  lui 
comme  pour  le  chasser.  Rabelais  dit  de  quelques  officiers 
qu'ils  jouaient  À la  moucAe  avec  leurs  bourrtdeU , et  que 
c’est  un  exerdee  salutaire , a Masco  inoentore. 

MOl'CIIË  (Marine).  On  appelle  ainsi  un  petit  navire  de 
marche  et  d’evoluUons  faciles,  qui  a mission  d'observer  U 
position  des  eoneinis  et  de  Iransmettre  les  ordres. 

MOUCHE  X MIEL,  nom  vulg.ire  de  l'abeille. 

MOUCHE  DE  HESSE.  Toyes  CécinouTiB. 

MOUCHE  DE  SAINT-MAKC,  MOUCHK  DL  LA 
SAINT-JËAN.  Voÿei  BiBtu.v. 

MOUCHEROLLE.  Les  oiseanx  qui  portent  ce  nom 
ne  forment  pour  Vieillot  qu’une  simple  section  du  genre 
gobe-mouche.  Cepeudaot  G.  Cuvier,  Temiuiock  et  la 
plupart  des  ornithologistes  en  font  un  genre  distinct.  Au 
reste,  même  port,  mêmes  mœurs,  mêmes  habitudes  dkèx 
les  luoucheroUes  que  citex  les  gobe-mo«Kbes. 

Les  mouclierolles  appartiennent  à l’ordre  des  passereaux 
dentiroslres,  et  sont  ainsi  caractérisés  : Bec  long,  très-dé- 
primé, deux  fois  plus  large  que  Isaul  ; mandibule  supérieure 
recourbée  sur  la  mandibule  inférieure , qui  est  pointue  à 
son  extrémité  et  garnie  à sa  base  de  poils  d'une  longueur 
quelquefois  consklérablc  ; ailes  obtuses  ; pieds  faibles  et  courts  ; 
quatreduigts,  dont  les  latéraux  sont  inégaux. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d especes , toutes 
étrangères  à l’Europe.  La  plus  grande , dont  la  taille  ne 
défMtsse  pa.<i  2'J  centimètres , habite  l’Amérique  inéritliouale. 
C’est  le  MoucheroUe  à huppe  trunsverse  ( todus  regius, 
Latr.  ),  que  Budon  nomme  le  roi  des  gobe-mouches.  Une 
hupjte  d'un  beau  rouge  bai  UTiuiuée  de  noir  « ouronne  son 
front  ; les  |>arties  suiH^rieiire?»  riu  corps  sont  d'un  brun  foncé  ; 
les  couvertures  aUires  sont  d'uii  brun  fauve,  avec  les  peiiites 
rou&ses  ainsi  que  t'aUluinen  ; la  poitrine  est  blanche , ma- 
culée de  brun  ; la  gorge  jauoiUre  ; un  collier  noir,  des  sour- 
cils blaneliAlres , uii  bec  et  des  pieds  noirs,  font  ressortir 
l’eU^fice  des  couleurs  de  cet  oiseau. 

MOUCHERON  (FiiéoBbix  dc),  l'un  des  meilleurs 
paysagistes  de  l’école  boUaiidalse,  né  à Emden,  eo  163.1, 
fut  eleve  de  Jean  AMelyn , puis  alla  à Paris',  et  s’établit  plus 
tard  à Amsterdam,  où  il  mourut,  en  1666.  C'était  un  ob- 
servateur lidèle  de  la  nature.  C'est  ainsi  que  dans  plusieurs 
de  ses  tableaux  U a placé  des  pièces  d'eau  où  les  objets 
d’alentour  miroitent.  Les  ligures  qui  ornent  ses  paysages 
sont  de  llelmbreker  et  d’Adrien  Van  der  Vdde.  Le  musée 
d'Amsterdam  possède  une  estampe  gravée  par  Mouciteron. 

Son  fils  Isaac  Moccubnon  , dit  Ordonnance,  né  à Ams- 
terdam, en  1670,  se  fit  aussi  un  nom  comnve  peintre  et  comme 
graveur.  A partir  de  1604  il  alla  voyager  en  Italie  ; puis  il 
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revint  dans  u vilte  nattie,  où  11  moamt,  en  1744.  Ses  ta-  | 
ble4tu  sont  peints  avec  une  grande  faciliU*,  et  le  coloris  en 
est  Ir^-ciiaiid.  On  a aussi  de  lui  quelques  gravures  , oo- 
tamim‘t)l<l’après  Poussin. 

MOUCIIOIRf  linge  qu*on  porte  dans  sa  poche  pour  se  i 
muiiclier  et  s'essuyer,  ou  qui  sert  4 couvrir  le  cou  ou  la  tête. 
De  même  que  iesl*erses,aiiiiquels  Cynisavait  «Icfendu  de  se 
inuiit  lier  et  de  cracher  en  public,  les  Grecs  se  servaient 
|)cu  de  muuchuir.  Celle  coutume  existe  encore  dans  PAsie. 
L4  les  grands  [tersonnages  eux-mëuies,  lorsqu'ils  sont  abso- 
lument forcés  de  sc  luuuclier,  ont  recours  à leurs  doigts, 
qu'ils  essuient  avec  un  superbe  moudroir  de  mousseline  soi- 
gneusement brodé.  Du  temps  d'Hippocrate,  <m  ne  se  mou- 
cliail  pas,  mais  au  lieu  d'un  mouclioir  on  en  avait  deux.  Le 
bon  ton  était  d’en  porter  un  à sa  ceinture  et  un  autre  à la 
main  : c'étaient  des  tissus  somptueux  souvent  imprégnés 
d’odeurs  fortes.  Ch  ex  les  anciens,  quand  on  était  4 la  tri- 
bune, sur  le  théâtre  ou  dans  uit  temple,  on  devait  sédter 
la  sueur  de  son  front  avec  sa  robe.  Këron  s'assujettisMlt 
scrupuleusenienl  4 celte  r^le;  ses  liistoriens  rap|>ortent 
qu'il  n’essuyait  sa  sueur  qu’avec  les  mancties  de  son  habit 
de  deasous,  et  qu’oo  ne  s'apercevait  même  Jamais  qu’il  eût 
besoin  de  cracher  ou  de  se  roooclicr.  Cependant  les  Ro- 
loains  avaient  différentes  sortes  de  mouchoirs  : le 
et  l'ornrium  pour  essayer  la  sueur  du  visage  et  la  bouche; 
le  solare,  qu’on  mettait  sur  la  tête  pendant  le  grand  solril  ; 
le  focale,  qu’on  portait  au  cou  lorsqu’on  était  ou  que  l’on 
voulait  paraître  malade.  I.es  femmes  soutenaient  encore 
leur  goige  avec  un  mouchoir. 

Aujourd’hui,  on  fiit  plus  que  Jamais  usage  des  roou- 
clwirs  de  poclie;  l’introduction  du  tabac  a sartout  rendu  le 
mouchoir  un  des  articles  les  plus  essentiels  de  notre  toilette. 
On  appelle  particuliëremeat  moucùotri  d taùoc  des  tissus  de 
soie  ou  de  toile  d'une  couleur  sombre.  Les  roouclioirs  de 
femme,  ceux  même  de  pod>e,  sont  souvent  d’un  prix  élevé. 
Peu  de  personnes  se  servent  de  mouchoirs  de  coton , parce 
qu’ils  éciiauffent  le  ncx , y excitent  des  cuissons,  des  rou- 
geurs, des  boutoos;  les  rooueboirs  de  lin  et  de  chanvre 
sont  les  plus  communs.  Il  est  aussi  du  bon  ton  de  se  servir 
des  mouchoirs sppelés /oïl fa refj. 

Beaueoupde  personnes  ont  contracté  l’Iiabiludede  parfumer 
leur  iDoudmir,  habitude  agréable  quand  las  odeurs  que  Ton 
emploie  ne  sont  pas  trop  fortes.  Henri  111,  si  jaloux  de  son 
teint  et  de  la  blancheur  do  ses  mains  qu’il  coucltait  avec  un 
masque  et  des  gants  préparés,  avait , dit-on  , des  roouclioirs 
qui  l'aanonçaient  un  quart  de  lieue  4 la  roode.  Sous  son 
i^ne  cl  sous  celui  de  son  successeur,  l’art  des  empoison- 
oeiiients,  venu  d’Italie,  excitait  une  telle  frayeur  qu'on  en 
re«loutait  les  effets  jusque  dans  les  mouclioirs.  Rien  n'est 
plus  malsain  que  de  porter  son  mouchoir  au  fond  de  son 
chapeau  comme  les  gens  de  la  campagne  et  les  militaires. 
Ou  ne  saurait  aussi  trop  veiller  à la  propreté  des  mouchoirs. 
Ou  fait  des  mouchoirs  en  toile  blanche  plus  ou  moins  lioe, 
en  toile  de  hollande,  en  batiste.  On  en  vend  beaurxiup  aussi 
en  toile  rayée  4 carreaux , en  lil  et  coton  de  diverses  cou- 
leurs ou  imprimés  4 dessins  variés.  Pour  les  mouchoirs  de 
cou , autrement  dits  fichus,  on  emploie  des  matières  très- 
diverses,  depuis  l'indienne  et  la  soie  jusqu’4  la  gaze,  U 
blonde  et  la  dentelle.  On  en  a varié  la  forme  et  les  dimen- 
sions de  cent  manières.  On  nomme  moucho%rs  à deux 
faces  des  étoffes  légères  de  soie , façon  de  serge , dont  un 
cdté  est  d'une  couleur  par  la  clialne,  et  l'autre  d'une  autre 
couleur  par  la  trame.  Les  mardiaodsde  nouveautés  tirent  en 
grande  partie  les  mouchoirs  de  cou  et  les  mouchoirs  de  poche 
en  mousseline . coton , ül , batiste , de  Lyon , Ntmes,  Rouen, 
quelquefois  même,  mais  rarement,  des  Indes.  On  appelle 
moucholrt-hfinpal  des  tissus  de  coton  d’Asie.  Il  y en  a «le 
même  espèce  qu’on  nomme  èofocor.  Cbollet  est  la  première 
ville  de  France  pour  la  fabrication  des  mouclioirs  de  poche  ; 
Mayenne,  autrefois  sa  rivale,  est  presque  entièrement  décime 
de  son  ancienne  importance. 

Par  cei  mots  : jeter  te  mouchoir , oo  entend  clioiiir  entre 
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plusieurs  belles  celle  qu  oo  préAre.  C’est  qu'en  effet  eues 
les  Turcs  le  mettre,  4 son  réveil , en  use  ainsi  pour  dé- 
ligner  la  favorite  4 laquelle  11  donne  la  préférence  et  qu’il 
veut  lionorer  de  ses  faveurs. 

HOUCIIY  ( AirroiMCDF.),  né4  Compïègne,  en  1491,  mort 
4 Paris,  en  1&74 , docteur  en  Sorbonne,  dont  il  fut  le  rec- 
teur en  1541 , et  chanoine  de  Noyon,  devint  inquisiteur  de 
U foi , sous  le  nom  de  Dfmoeharès,  et  déploya  contre  le.s 
réformés  un  acharnemeni  qui  le  leur  rendit  odieux.  Il  as- 
sista au  concile  de  Trente,  4 edui  de  Reims  , et  au  col- 
loque de  Poissy.  Il  était  4 sa  mort  doyen  de  la  Facollé  de 
théologie  et  senteur  de  Sorbonne. 

MOUCIIY  (PntLUPpe  df  ftOAiLLES,  duc  dp.),  né  à 
Psris,  le  7 décembre  1714,  frère  du  maréchal  de  Nosiiles  , 
prit  part  4 toutes  les  guerres  de  1733  à t748;  aide  de  comp 
de  I.OUU  XV,  fait  lieutenant  général  en  1748 , p«xir  avoir 
assuré  le  salut  de  l’armée  4 la  retraite  d’Hilkersperg,  il  fut 
ensuite  gouverneur  de  la  Guyenne,  puis  maréchal  de 
France.  Leduc  de  Mouchy  était  très-dévoué  à Louis  XVI; 
il  était  aux  Tuileries  le  70  juin  1791,  il  s’y  trouvait  encore  le 
10  auût , pour  la  défense  du  roi.  Arrêté  quelque  temps  après 
et  accu^ , ainsi  que  sa  femme , d’avoir  recélé  et  aidé  des 
prêtres  réfractaiivs , ils  comparurent  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ; tous  deux  turent  condamnés , et  exécutés  le 
17  juin  1794  : le  maréchal  avait  alors  soixante-dix-Deuf  ans, 
et  la  mar«^hale  soixante-six. 

MOUE*  Vogei  Co^STfuenon. 

MOUETTE,  genre  d’oiseaux  de  Tordre  des  palmipèdes, 
ayant  pour  caractères  : Bec  de  médiocre  longueur,  lisse , 
tranchant,  comprimé  Utéralement ; mandibule  su^rieure 
recourbée  vers  le  bout;  mandibule  inférienre  renflée  en 
formant  un  angle  saillant  près  de  1a  pointe;  narine.s  latérales, 
placées  au  milieu  du  bec;  langue  aiguë  4 Textrèmlté  et  un 
peu  fendue;  tarses  longs  et  nus  au-de.ssus  du  genou  ; les 
trms  doigts  antérieurs  eatièrement  palmés;  ailes  déjiaeianl 
la  queue. 

Les  mouettes  sont  des  oiseaux  essentiellement  nageurs. 
On  les  trouve  sur  le  littoral  de  toutes  tes  mers,  où  ils  re- 
cherclieot  les  poissons  morts  et  vivants , les  vers , les  mol- 
lusques, les  matières  animales  en  putréfaction.  Ils  vont 
queicpiefois  faire  leur  citasse  4 plus  de  cent  lieues  des  côtes. 
D'autres  fois  Us  s’aventureut  dans  l'intérieur  des  (erres. 
Quelques  espèces  Iréquentent  les  eaux  douces. 

Legeore  tnoiieffe  se  divise  en  deux  sections  mal  iléllnivs  : 
dans  la  première  on  range  les  espèces  duot  la  taille  égale 
au  moins  u>lle  d’un  canard,  et  que  RufTon  nomme  goé^ 
lands;  la  seconde,  4 laquelle  on  affecte  plus  spécialement 
le  nom  de  mouettes , renferme  les  espèces  pins  petites. 

MOUFFETTES  Vogez  Morrrrras. 

MOUFLARD.  Vogez  CuANraEin. 

MOUE'LE.  Celte  machine  est  composée  d’un  nombre 
variable  de  poul  les , les  unes  fixes,  les  autres  mobih^s. 
Les  premièrês  sont  réunies  dans  une  même  chap|ic  solide- 
ment assujettie  ; les  autres  sont  également  placées  dans  une 
chappe  unique,  à laquelle  cet  a«lapté  un  crochet  servant  4 
siisprcndre  le  poids  que  Ton  veut  élever  4 Takic  de  cette 
machine.  On  applique  la  puissance  4 l’extrémité  d’une  conte 
qui  entoure  d’abord  ia  première  poulie  Üxe,  puis  U première 
poulie  mobile,  puis  ia  seconde  |>ouiie  Axe,  U secomle  poulie 
mobile , et  ainsi  de  suite.  La  Utèorie  indique  que  |iour  sou- 
lever un  poids  donné  4 l'aide  d’une  moullQ  il  suflit  d’une 
force  égale  4 ce  poids  divisé  par  lu  oombre  des  corduus. 
Mais  ou  est  loin  d'atteindre  ce  résultat  dans  la  pratique,  car 
U faut  tenir  compte  du  poids  de  la  moufle  et  surtout  du 
frottement  des  cordes  sur  les  poulies. 

- HOUFLOÎV-  Ce  nom  s'applique  4 diverses  espèces  de 
mouton, 4 l’état  sauva^. 

MOUETI*  Voyez  Mur-ri. 

MOUGIK,  nom  que  Ton  donne  en  Russie  aux  paysans, 
aux  serfs.  Vous  recoimaltrez  invariablement  le  Mougik  russe 
4 sa  longue  barbe,  4 son  bonnet  fourré,  aux  épaisses  bandes 
de  laine  qui,  entourant  ses  jambes  et  ses  pie^,  lui  servent 
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de  dtaus&urcs  ; touc-s  au  plus  dur  esclavage,  les  Mougiks  ne 
connaissent  )K»int  U;s  jnuUsances  uioralts,  mais  iU  ne  ii>an* 
quent  pniiit  d'uu  cerlaiii  imnlieur  matériel.  Les  repas  des 
Mnii^iks  aii%  j'^urs  de  fêle  épouvaoloraieiU  Gar- 

gantua liii*n>ÿnift.  La  plupart  de>  serviteurs,  des  domestiques, 
des  cochers,  des  petits  inarcliands,  nous  uo  disons  pas  des 
{>eli(9l)outiquiurs,queronren(u}otre  à Sainl-l'élersbourg,  ap> 
parliennciit  à la  classe  des  Moiigiks. 

MOlJlLLAiàlùy  lieu  où  un  vaisseau  peut  jeter  l'ancre, 
|)Our  y acjfiuiiier  à Tahri  <lu  vent  et  de  la  grosse  mer.  On 
dit  un  grand  inouillage  ùe  relut  qui  est  profond , 
rnouiltnge  de  celui  itui  ne  l’est  pas.  Le  6on  mouillage  est 
celui  où  un  navire  est  bien  assis  et  ne  court  aucun  risque, 
grâce  à la  coniiguration  des  côte^. 

[ Les  eûtes  qui  Imnlent  la  mer  août  découpées  de  dentelures 
irrégulières  plus  ou  moins  enfoncées  dans  le«  terres , qui 
offrent  un  abri  sùr  contre  tous  It»  dangers  de  la  navigaUoo  : 
CRS  iM&siiis  sont  désignés  aous  le  nom  général  de  ports  : 
re|M;niiant,  un  port  marque  spècialenacot  un  lieu  perlec* 
Itonnè  et  agrandi  par  la  main  des  hommes,  propre  à rece- 
voir elà  réparer  les  vaisseaux;  tandis  que  1rs  rades,  lea 
baies,  les  iiAvres,  et  en  général  tous  les  endroits  où 
Pou  mouille  l’ancre,  apitelés  pour  cette  raison  mouitlageSt 
sont  creusés  par  le  travail  de  la  seule  nature.  Les  foimeset 
les  nccidenls  des  terrains  sont  autant  d'avantages  ou  de  dé- 
savanlage^  pour  les  mouillages  : une  montagne  lieureuse- 
lurnt  pincée  abrite  contre  le  vent  régnant;  des  pointes  de 
teire,  des  roches  jetées  en  sentinelles  perdues  rompent  et 
cailloutent  (e«  vagues  énormes  venant  de  la  pleine  mer;  une 
eutrre  étroite  brise  le  dernier  clapotis  et  nvaintient  le  calme 
dans  la  baie.  A mesure  qu’un  navire  approche  du  mouillage, 
les  dangers  augmentent  pour  lui  : la  (erre  le  menace  du 
naufrage;  la  mer,  tourmentée  d'obstacles,  devient  mau- 
vaise, el  s’agite  avec  furie  comme  pour  Pragloutir.  Mal- 
heur au  bàlimefit  mal  gouverné  à travers  ces  montagnes 
inobiie-i  qu’il  doit  pénihleinetit  lat>ourer!  inalhenr  à lui  s’il 
en  choque  mie  maladroitement  I elle  toiui>e  lourdement  ü 
liorti,  casse,  détruit  et  emporte  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
bon  passage.  Ce  turrenl  dévastateur,  qu’on  nomme  roup 
de  mer , nettoie  quelquetois  un  beau  navire  en  <m  clin  d’oeil 
et  le  met  ras  comme  un  ponton. 

FoHARTtM  DR  LuptRASSB,  o^irr  àt  aariae.] 

MOULAGE  « MOULLUIt.  On  doit  croire  que  les  an* 
ciens  firent  usage  du  procédé  de  nos  moukurs , et  qu'iU  en 
connurent  tout  aussi  bien  que  nous  lea  avantages.  Il  existe 
des  bas* reliefs  antiques  en  terre  cuite,  reliaussés  de  pein- 
tures polychromes,  qui,  |iar  leur  identité  avec  des  sujets 
connus  et  souvent  décrits,  montrent,  IndépeiMlamment 
d’autres  {ireiives , qu’ils  ne  sont  point  des  ouvrages  modèles 
et  originaux,  mais  bien  moulés  et  obtenus  au  moyen  de 
creux  oii  on  les  imprimait.  La  même  observation  s'est  ap- 
plifpiée  à des  frises , des  omeinenU  de  corniche , des  muu- 
lures  qui  ne  sont  à roup  sùr  que  des  reproductions.  C'est 
é l'emploi  que  les  anciens  firent  du  moulage  que  nous  de- 
vons un  grand  nombre  de  has-feliefs,  de  figuriues  en  terre 
cuite,  de  mascarons,  de  vases  ornés,  etc.  Une  telle  pra- 
tique entrait  probabkmenl  pour  beaucoup  dans  celte  divi- 
sion de  l'art  de  actilpler  k laquelle  on  donna  le  nom  de plaS‘ 
tique. 

On  se  s«rt  ordinairement  de  plâtre  pour  mouler  : après 
qu’il  a été  cuit,  liatlu  el  passé  au  tamis  de  soie , on  le  dé- 
laye plus  ou  moins  dans  l'eau,  suivant  la  lliiHiilé  qu'on  veut 
lui  donner.  Ri  on  veut  prendre  seulement  le  moule  d'une 
médaillé  ou  d'un  ornement  de  has-rellef,  il  siifilt  d'imhil>er 
d’huile  , au  moyen  d'im  pinceau , toutes  les  parties  de  ces 
tdijelsde  petite  diinetjsion , puis  de  les  couvrir  rie  plâtre. 
On  uhtienl  alors  en  creux  ce  qu'ou  appelle  un  moule.  .Mail 
s’il  s’agit  de  inoulcr  une  ligure  de  ronrie  bov-^,  îl  faut 
prendre  des  précaiiti(»ns  que  nous  allons  détailler.  On  rouvre 
ic  modèle  de  plusieurs  piôce.s;  ce  revêtement  s'exétulc'par 
assises  : la  première,  en  rr>minençanl  par  Id  base  de  la  figure, 
sVtemlra,  par  excrnplo,  depuis  les  pietls  jusqu’aux  genoux  ; 
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mais  si  le  modèle  est  cotoasal , on  sera  obligé  de  faire,  pour 
mouler  cette  longueur,  plusieurs  pièces  et  plusieurs  assises, 
parce  que  le  plâtre  employé  en  trop  grauds  morceaux  s’af- 
laisse  cl  se  toumvente  ; au-dessus  de  la  première  assise,  on 
en  établit  une  seccMule,  dont  les  pièces  sont  toujours  pro- 
portionnées à In  hauteur  de  U ligure , et  on  continue  ainsi 
jusqu’aux  épaules,  sur  Ifeiquelles  on  fait  la  dernière  assise, 
qui  s’élève  jusqu'à  la  tète.  Si  ou  veut  repro<luirc  un  ouvrage 
dans  lequel  il  o’j  ait  que  peu  de  détails , et  dont  les  pièces 
formant  le  moule,  quoique  grandes,  soient  faeik-s  à dé- 
pouiller, on  na  pas  besoin  de  seconds  revèleoients  ou  en- 
veloppes, qu'on  nomme  chappee.  Si  au  contraire  on  vent 
mouler  des  figures  drapées,  des  ouvrages  chargés  d'ome- 
inènts  et  de  détails,  qui,  pour  être  dépouillés  aisément , 
exigent  qu’on  multiplie  les  petites  pièces,  il  faut  alors  avoir 
recours  aux  grandes  chappc* , c’est>à^lire  revêtir  toutes  ces 
petites  pièces  avec  d’aulre  plâtre  par  grao<ls  morceaux.  On 
huile  tant  les  premières  que  les  secondes  pièces,  aux  en- 
droits où  elles  se  joignent , afin  qu’dles  no  s'altachent  pat 
les  unes  aux  autres , et  les  chappes  sont  disposées  de  ma- 
nière â ce  que  chacune  d'elles  renferme  plusieurs  petites 
pièces , auxquelles  on  attache  de  légers  anneaux  de  fer  pour 
faciliter  leur  dépouiliemeul  et  servir  â les  Caire  tenir  dans 
leurs  enveloppes  par  le  moyeu  de  ficelles  qu'on  passe  è la 
fois  dans  ces  anneaux  et  dans  les  chappes.  Une  fois  celle 
o|>ération  finie , ou  marque  les  grandes  et  les  petites  pièces 
par  des  chiffres  ou  des  lettres , afin  qu’on  puisse  les  recon- 
naître quand  U faudra  les  rassembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  en  plâtre  est  fait,  on  le  laisse 
reposer  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parfaitement  sec.  Toutes  les 
fois  qu’on  veut  s'en  servir,  on  imMbe  d’huile  toutes  ses 
parties  ; on  les  place  selon  l’ordre  et  le  rang  qu’elles  doivent 
occuper,  puis  on  les  couvre  de  la  civappe , sîl  a été  néces- 
saire de  leur  en  donner  une,  après  quoi  on  jette  dans  le 
creux  du  plâtre  assex  fluide  pour  qu’il  puisse  bien  s’intro- 
duire dans  toutes  les  sinuosités  du  moule;  on  peut  même 
aider  à cela  en  Ivalançant  un  peu  le  moule  lorsque  sa  di- 
mension le  permet.  Quand  le  plâtre  qu’ou  a jeté  dans  le 
creux  est  bien  sec,  on  enlève  les  uns  après  les  autres  tous 
les  morceaux  do  revêtement  et  l’on  découvre  Is  figure  moulée. 
On  devra  faire  en  sorte  que  les  joinlures  des  parties  se 
rencontrent  aux  endroits  où  il  n’y  lit  que  peu  de  détails, 
pour  qu'on  tniisse  ré|tarer  aisément  les  bclèvres  : c’est  ainsi 
qu’on  ap|>elle  les  coulures  qui  se  trouvent  anx  dilférenta 
joints  des  morceaux  de  plâtre. 

Depuis  que  le  golit  des  objets  d’art  devient  général  en 
France , rimlustrie  des  mouleurs  prend  un  grand  dévelop- 
pement. On  est  liarvenn  à mouler  des  otijets  d’une  ténuité 
extrême,  tels  que  des  feailles,  des  fleurs,  etc.  Le  moulage 
rend  ainsi  tons  les  jours  de  nouveaux  services  aux  sciences 
naturelles  ; on  moule  aujourd'hui  les  organes  des  animaux 
avec  une  perfection,  duc  en  grande  partie  â l’heureuse  dé- 
couverte faite  par  M.  Stahl  des  propriétés  du  chloruré 
de  xinr,  dont  il  sviftit  d'enduire  les  pièces  b mouler  pour 
obtenir  des  épreuves  d’une  grande  pureté.  Pour  les  objets 
de  |»etile  dimension,  on  emploie  également  yrec  6ucc4^des 
moules  en  gélatine  : ces  montes  pouvant  èiro  faits  d'une 
seule  pièce,  on  évite  ainsi  les  coutures. 

Les  ligures  moulées  n’ont  do  prix  qii’autant  qu’elles  sont 
les  reproductions  exactes  d’nn  original.  Celtes  qui  sont  faites 
avec  des  contre-moules  sont  toujours  défertupuses . parce 
que  le  moilèlc  s’use  et  se  détruit  â mesure  qti’on  s’éiolgM 
du  nutdèle.  On  appelle  confre-motifei  d««  empreintés  prises 
sur  des  objets  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  reproduc- 
tions. A.  Fii-uoijx, 

Dans  l’art  du  fondeur  (royes  Fo^nERiR),  l’ouvrier  qui 
verse  dans  les  moules  de  sable  , de  pierre  ou  de  métal , les 
métaux  fondus , sc  nomme  mouleur , et  son  occupation 
moulage.  Pour  le  moulage  du  canon , on  petit  consulter 
l’article  consacré  h cet  instrument  de  guerre.  Les  ariitiders 
ont  change  la  signification  de  ce  mot  : dans  leur  langage , 
an  lieu  d'exprimer  l’rïc/ion  de  mo«/er,  Il  est  pris  jwur  la 
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matti're  ni^ie , ot  sort  à désigner  les  rouleaux  destinés  aux 
cartoiicliex  ; ils  disent  donc  du  n>oulago  de  3,  de  4,  de  etc. 
Ën  termes  de  |M>tier  et  de  dtaudelier,  le  mot  mouloge  varie 
égaleiiient  «i'acceptiuns  (coge:  Porcairs,  Cds.voEtLt;  >.  Le 
d*im  m o u i i n est  la  partie  qui  sert  à faire  tourner 
les  meules,  etc. 

Moulage  est  encore  un  vieux  tenue  de  Ck)utumes  ; on 
appelait  droit  de  moulage  le  droit  que  les  seigneurs  levaient 
sur  leurs  vassaux  pour  ta  mouture  des  graios.  Dans  les 
coDlrt'es  où  le  meunier  est  payé  en  (arine,  vtoulage  désigne 
aujourd'hui  la  portion  qu'il  prélève  pour  son  payement.  Au 
bon  vieux  temps,  il  y avait  des  mouleurs  de  bois  , et  on 
appelait  ainsi  ceux  qui  étaient  préposés  au  motWape  (me* 
surage)  du  bois  à brûler  sur  les  ports  et  «tans  les  cliaiiliers 
de  Paris. 

MOLLE  , creux  A-Üstemcot  taillé  qui  sert  à forouT  une 
figure  ou  un  has*ieUef,  suit  au  moyen  de  la  fonte , suit  |>ar 
UupasUtion.  €'<*81  à André  Verr«>cUiu,  qui  vivait  dans  le 
quatorzième  siècle,  que  l'on  doit  l’inveotiuu  de  ces  moults 
formée  sur  le  visage  dee  (rersaiines  vivantes  ou  mortes,  et 
dans  l«îsquels  on  fond  ensuite  «les  masques  de  c i r e p«)Ui' 
en  c4Mi8crver  la  ressemblance  ; vers  le  milieu  du  siècle  der* 
nier,  cette  invention  a été  perfeclionni'e  par  le  peintre  Ik- 
noist.  Les  masques  de  cet  artiste  étaient  anitui-s  par  des  cou- 
leurs si  naturelles  et  par  des  yeux  d'émail  juiilés  avec  taut 
d’art  <|U6  bien  souvent  on  les  confondait  avec  les  modèles. 

Pour  ce  que  lesbatteursd'or  appellent  mon/e,  voges, 
l'arbcle  consacre  à cette  indiisliic. 

Au  sens  moral,  quand  on  dit  : Ces  deux  perf^onnes  ont 
été  jetées  dans  le  même  mo«/e,  cela  signilie  qu'elles  ont  di» 
rap|K>rts  surprenants  de  figure,  do  taille,  de  caractère,  d'Iiu* 
ineur.  Montesquieu  a dit  : L'àiiie  d'un  souverain  est  un  moule 
qui  donne  la  lurme  à tous  les  autres.  Pruvurbialcmenl,  on 
dit  encore  qu'une  chose  «e  se  jette  pas  en  moitié^  pour  dire 
qu'elle  n’est  pas  lacile  à faire,  qu'il  taut  du  temps  pour  l’a- 
chever. On  (lit  enfin  d’une  cltose  rare  que  le  moule  en  est 
perdu. 

MOULE  (J/nfacofojjric).  Genre  de  moIlus«|iics  conchylL 
féres  dimyaires  , ainsi  caraebuisé  : C<x)uiUe  équivalve,  ré* 
guliérc;  charnière  ordinairement  sans  dents;  ligament 
marginal  siibintérieur,  très-long  ; corps  ovale,  allongé; 
lobes  du  manteau  simples  ou  fr.vogés , réunis  postéricure- 
loent  en  im  seul  point  pour  former  un  siphou  anal  ; buitcho 
assez  grande,  munie  de  deux  paires  de  palpes  labiaux  trian- 
gulaires; pied  grêle,  cylindracé,  sécrétant  un  hyssus 
grossier,  qui  sert  a fixer  l'animal,  branchies  formant  quatre 
feuillels  presque  égaux;  muscle  adducteur  postérieur  grand 
et  arrondi;  muscle  antérieur  beaucoup  plus  petit,  accom- 
paguu  [wir  deux  muscles  longitudinaux  «|ui  servent  aux 
iiiouveriients  du  pied. 

La  moule  comestible  [mgtilus  eduUSt  L.,),  inV-com- 
mune  sur  nos  cotes,  est  de  taille  mé<li«>rre;  sa  coquille  est 
d'un  violet  foncé,  obscur  en  dehors,  blanche  en  dolans.  Il 
s’en  lait  on  France  une  grande  consumnvalîon.  On  sert  sur 
nos  tables  les  moules  assaisonnées  do  diverses  manières.  Cet 
aliment  n'est  cependant  pas  toujours  exempt  d'ioconvé* 
nietit.i;  on  a vu  les  moules  causer  de  grave.s  accidents  , at- 
trilnies  k tort  à la  présence  «l'un  ;>etit  crustacé  du  genre  />d- 
nolhèrc,  que  l'on  tiouve  quelquefois  dans  leur  mh'riciir. 
Toui  ce  que  l’on  peut  affirmer  à cet  égard , c’est  que  le  vi- 
naigre est  le  mcillciir  rcmèdecontre  l'empoisoiineinent  «Kca- 
.sionne  par  l'ingeslion  des  mauvaises  moules. 

Ce  genre  renferme  un  grand  iioiuhre  d’espèces,  <iuoit|ue 
b»  zoologistes  modernes  eu  aient  relire  tontes  celles  que  l'on 
apiHille  moules  d'eau  douce,  et  qui  forment  aujourd'hui  les 
genres  r/nodo/i/e  et  mu  telle. 

MOULL\.  Far  ce  mot,  qui , d'après  Ménage,  vient  «lu 
latin  molinum  et  de  mola,  on  «hslgnc  dan.s  notre  langue 
toute  espèce  de  machine  ayant  ;>our  objet  de  diviser, 
écraser,  pulvériser  une  substance  quelcunqim;  parbnt, 
on  «lislingue  autant  de  sortes  de  moulins  (|iie  d’etfets  iprils 
produisent.  Il  y a des  moulins  à farine,  à fruits,  à 
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drèc/ie , à huile , a moutarde,  à ian,  à poivre,  à moudre 
et  piler  l’orge,  l’avoine,  le  riî,  etc.;  des  mouf/nsà  foulon, 
à tabac,  à broyer  les  couleurs,  A debder  le  bois,  à mou- 
lures  , à papier,  etc.,  etc.  Toutefois , le  in«it  moulin  s'en- 
tend plus  particulièrement  des  machiut»  à eau,  à renl,  à 
vapeur,  à bras , etc.,  dont  remploi  e.<>t  de  i^lnirc  le  blé  en 
farine.  Quant  à l'artisan  qui  dirige  le  moulin , qui  réduit  le 
bit*  en  farine , qui  le  blute,  c'est-À  «lire  qui  sépare  ta  briue 
du  son,  on  le  nomme  meunier,  soit  que  le  moulin  lui  ap- 
partienue,  soit  qu’il  le  tieuno  À bail. 

Dans  les  premiers  siècles,  on  dut  torrefer  les  grains,  afin 
dVn  séparer  la  pellicule,  mélhode  que  pratiquent  encore 
les  sauvages.  Les  premierA  instruments  dont  on  dut  se  servir 
pour  écraser  les  grains  forent  les  pilons  et  le.s  mortieni  de 
bois  ou  «le  pierre.  On  en  viol  à taire  usage  de  deux  pienc^, 
l'une  fixe,  et  l'aqlteque  l’on  taisait  mouvoir  à force  «le  bras, 
à peu  prés  comme  nos  peintres  broient  et  iiiéteut  leurs  cou* 
leurs.  Ce  travail  étatt  encore  tré.sdong  et  Irès-penihle.  Kn- 
tio,  le  génie  de  riiuiunie  en  société  s'étendant  et  so  t»cr- 
f«xrlioiinant,  on  imagina  la  construction  des  moulins  et 
l’art  admirable  d'employer  les  éléments  à ces  travaux  si 
néc«issaires;  ou  parvint  iiiéiuc  k utiliser  ces  moulins  de  ma- 
nière à sé|Mirer  en  iiiéiiiu  temps  la  farine  du  son.  On  coin* 
nunça  d'al>ont  à faire  le  blutage,  en  taisant  passer  le  blé 
pilé  dans  de.v  tamis , ou  pluldt  tics  pauicts  «l'osier;  ensuite, 
on  lit  des  tamis  avec  dea  joncs,  pui>  avec  du  fil , et  enfin 
avec  des  crins  de  cheval.  Aujourd'hui,  les  tami.s  dont  on  fait 
usage  sont  de  suie. 

Depuis  rinveiiUun  des  moulins,  le  travail  du  meH/ifera 
cessé  d'être  pénible;  Ü se  reilnU  à moltrc  lo  blé  dans  la  trd- 
mié  lors«{ue  la  petite  clochette  t'avertit  qu'il  n'y  en  a plus, 
et  h retuplir  les  sacs  de  farine  : les  machines  font  le  reste. 
Pline  rapporte  à Céiès  l'iovenliou  du  inuuliu;  la  bible  lait 
mention  de  l'art  de  moudre  le  grain  entre  deux  meules  de 
pierre  su|>erpO!aVA;  Moïse,  en  racontant  les  plaies  d'Egyph', 
fait  parler  Dieu  des  meules  et  d«?s  moulins-  Ils  étaient  alors 
è bras,  portatifs  : chaque  ménagé  avait  le  sien,  i|u'un  .'Ine 
ou  «les  esclaves  faisaient  tourner.  Ce  travail  Immitianl  était 
imposé  aux  prisonniers  de  guerre  et  aux  citoyens  di'gradés, 
.Saïuson  fut  condamne  à tourner  les  meules  chez  les  Philis* 
lins.  Plante,  le  Molière  de  Rome,  y fut  égalcmeul  contrairtt 
pour  <{ueU|Ucs  plaÎNanterics.  Des  Hébreux  l'usage  des  mou- 
I lins  porlâtils  passa  aux  Giecs  ; Ilomére  nous  en  parle  «lans 
son  Odyssée.  .Mêlés,  deuxieme  roi  de  loici'démune,flt  tlon  do 
cettedécouverte  à ses  sujets  : ce  fui  même, dit-on,  du  nom 
de  ce  prin«e  que  les  pierres  à mou  Ire  reçurent  le  leur.  I.es 
Romains  pilèrent  leur  blé  jusque  après  leur  con<|uête  d’Asie; 
alors  il»  employèrent  à tourner  leurs  moulins  des  esclaves 
et  des  condaiiinv;^,  puis  «les  Anes  et  des  chevaux. 

Quant  aux  moulin.s  à eau,  s^tns  être  mcMlernes,  ils  ne 
remontent  pus  a une  origine  aussi  rvjculée.  Au  milieu  des 
opinion.*)  diverses,  ce  qui  parait  le  plus  certain, cVsl  qu'ils 
furent  inventés  dans  l’Asie  Mineure.  A Rome , on  les  lon- 
naissüit  déjà  du  temps  d'Auguste  : Vitnive  nous  on  d<mno 
la  description  dans  son  Traité  d' Architecture.  O'penilaiit, 
Pline,  qui  écrivait  environ  soixante-dix  ans  après,  n'en 
parle  |>as.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  moulins  A eau  ne  furent  en 
usage  à Rome  que  sou.s  le»  règnes  d'Monorius  et  d'Arcadius. 
Sous  Justinien,  lorsque  Rome  fut  assiégée  par  les  GotUs, 
Bélisaire  fit  construire  des  moulins  au  pied  du  mniit  Jani- 
cute,  sur  le  courant  de  petits  ruisseaux;  puis  il  en  hasanla 
quelques-uns  sur  les  rives  du  Tibre.  De  Rome  et  de  ritalie, 
les  moulins  à eau  passèrent  en  France , au  Cüinmenremirnt 
de  la  monarchie,  et  nous  voyons  la  loi  salique  en  faire 
mention. 

Parmi  le»  mou/in^  A bras  on  en  distingue  de  deux  s«}rt<«, 
è meules  de  pierre  et  A meules  métalliques.  Les  premiers, 
qui  ressemblent  assez  aux  moulins  k moutarde,  sont  for- 
més de  «leux  meules  en  pierre  ; la  meule  inferieure  est  fixe  ; 
creusée  cylimlriqiicmciit,  elle  reçoit  «Uns  rinlérienr  la 
lueiifc  tournante.  I.e  grain  lor-opi'it  C't  ré.luit  en  farine 
entre  rt-s  deux  meules,  sort  f»ar  «inc  goiilllère  pratiqué® 
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sur  le  bord  du  cvUndre  creux.  Ces  meules,  qui  dotveal 
être  en  pierre  meulière  de  U meilleure  espèce , et  piquées 
à peliu  grains,  donnent  par  heure  de  20  À 30  kilogram* 
QK9  de  Tarine.  Les  moulins  à bras  et  à meules  métalliques 
sont  ou  à ImUseau  ou  h noix  métallique  ; alors  ils  ressem- 
blent aux  moulins  k poirre,  ou  à meules  plates , lesquelles 
sont  en  fonte  dure , un  peu  concaves  , d'un  diamètre  de 
24  centimètres  sur  C8  millimètres  dVpalsseur.  Placée  dans 
une  position  verticale,  Tune  d'elles  est  fixe  et  l'autre  mo- 
bile; leurs  surfaces  moulantes  sont  en  outre  sillonnées  par 
des  cannelures  angulaires,  obliques  par  rapport  au  rayon. 
Ce  moulin,  dont  l’inveolioa  est  due  à M.  Molard  alué,  pro- 
duit de  10  à 12  kilogrammes  de  farine  par  heure.  La  force 
d'un  homme  suffit  pour  lui  imprimer  un  mouvement  de  30 
tours  k la  minute.  Ces  moulins  portatifs  diffèrent  peu  de 
ceux  qui  ont  été  inventés  par  le  duc  de  Ragtisc  ; ils  peuvent 
être  egalement  employés  pour  le  service  militaire  ; mais  il 
faut  dire  en  général  que  tous  les  moulins  k bras  ne  doivent 
être  reganies  que  comme  des  moyens  supplémentaires  et 
de  réserve. 

Il  y a <les  moufins  à eau  de  trois  sortes  : k roues  hydrau- 
liques k augtis , k roues  hydrauliques  k aubes,  el  les  mou- 
lins diU  k fur&inci.  Dans  les  moulins  k roues  hydrauliques 
k augeU,  ces  roues  reçoivent  l'eau  par-dessus  lorsque  la 
chute  est  plus  forte  que  le  diamètre  d«  la  roue , et  par  le 
cOté  lorsque  la  chute  égale  au  moins  la  moitié  du  diamètre 
de  la  roue.  Si  la  roue  dépasse  4 mètres  de  diamètre,  elle  doit 
avoir  en  vitesse  une  force  telle  qu'elle  fasse  au  moins  cinq 
tours  par  minute,  ou  un  tour  toutes  les  il  secondes. 

Les  moulins  les  plus  ordinaires  sc  oomposeot  d'une  roue 
extérieure,  qui  est  nilsten  mouvement  par  l'eau  : au  centre 
de  cette  roue  passe  un  arbre  ou  essieu  soutenu  par  deux 
pivots;  k la  partie  de  l'essieu  qui  donne  dans  le  moulin  est 
attaché  un  rouet,  à la  circonférence  duquel  sont  implantées 
quarante- huit  chevilles  qui  s'engrènent  dans  la  lanterne,  la- 
quelle est  com|K)Sée  dedeiix  plateaux  qui  la  terminent  en  haut 
et  en  bas,  et  de  neuf  fuseaux , qui  foraient  son  contour.  La 
lanterne  est  traversée  par  un  axe  de  fer,  qui  «l'un  bout  porto 
sur  le  palier,  pièce  de  bois  d'environ  IC  centimètres  de  lar- 
geur, sur  1 3 d'épaisseur,  et  2'",92  de  longueur  entre  ses  deux 
a|ipuis,  et  de  l'autre  bout  supporte  k son  extrémité  la  meule 
supérieure , laquelle  est  mise  en  mouvement  par  la  lanterne 
qui  eUe-mème  est  mue  par  le  rouet.  Entre  la  meule  supé- 
rieure et  la  lanterne  est  une  autre  meule  traversée,  par  l'axe 
de  la  lanlcrne,  lequel  y roule  librement.  Cette  meule  Infé- 
rieure est  fixée  d’une  maniéré  immobile , et  c’est  sur  celle-ld 
que  tourne  la  meule  supérieure,  qui  est  mise  en  mouvement 
par  les  eaux  , k l’aide  des  pièces  dont  nous  avons  parlé.  Les 
meules  sont  retilermé-es  dans  un  cintre  de  bois  de  la  même 
forme.  La  meule  inférieure,  qui  est  immobile,  forme  un 
cône,  dont  le  relief,  depuis  les  bonis  jusqu'à  la  pointe,  est 
de  20  inillimètres  perpeudiculaircs.  La  meule  tournante  ou 
su|>é(i('ureea  lonue  un  autre  en  creux,  dont  l'enfoncement 
est  de  27  tinllimèlrcs  environ  Au-dessus  des  meules  s’élève 
une  trémie , espèce  de  grande  boite  dans  laquelle  on  jette  le 
blé;  au  bas  de  la  trémie  est  une  petite  auge  incliné  pour 
recevoir  le  blé  qui  s'échap|»ede  l’orifice  inférieur  de  la  tré- 
mie , et  pour  le  conduire  dans  l'ouverture  de  la  meule  su- 
périeure. A côté  de  la  trémie,  on  trouve  une  petite  sonnette 
suspendue,  et  ne  pouvant  sonner  tant  qu’il  y a do  blé  dans 
la  trémie;  mais  aussitôt  qu’il  cesse  d'y  en  avoir,  elle  sc 
trouve  agitée  par  les  secousses  de  l’auget.  Le  meunier,  attentif 
au  signal , recharge  aussitôt  la  trémie , sans  quoi  la  meule 
supérieure,  n’ayant  plus  de  matière  pour  s'exercer,  viendrait 
k frotter  la  meule  dormante , et  eu  ferait  jaillir  des  cUn- 
oelles  qui,  en  se  multipliant , mettraient  le  inoiilio  et  la  cliar- 
pente  en  feu.  Le  meunier  doit  aussi  avoir  soin  de  rebaltre 
de  temps  eo  temps  les  meules  pour  en  rendre  riboteuses  les 
surfaces  qui  broient  le  blé;  car,  en  s'usant,  ces  surfaces 
deviennent  unies,  etoepouvenl  plus  qu’écra&ser  ou  aplatir 
le  blé.  Le  choix  des  moules  est  chose  très-importante,  quel 
que  soit  U moulin. 


Pour  chaque  moulin  du  système  anglais , H faut  au  moins 
U force  de  trois  chevaux,  et  celle  de  quatre  pour  nos  grands 
rooulin.x  k meules  de  2 mètres  : la  force  d’un  cheval  est 
représentée  par  75  kilogrammes  élevés  à 1 mètre  par 
seconde. 

Les  moulins  k roues  hydrauliques  à aubes,  on  moulins 
pendants , et  moulins  sur  bateausr,  sont  sur  le  bord  des 
rivières.  I.a  construction  des  moulins  pendants  est  dispen- 
dieuse; il  faut  enfoncer  dans  la  rivière  une  foule  de  grosses 
pièces  de  bois  pour  soutenir  de  grandes  roues  à aubes  cons- 
truites d’une  manière  particulière.  On  conduit  l’eau  dans  une 
grande  cuve,  où  die  entre  dans  une  direction  inclinée  k Taxe 
de  cette  cuve, au  fond  de  laquelle  est  placée  la  roiiek  aubes, 
qui  tourne  horizontalement.  L’eau  se  précipite  ainsi  sur  la 
turbine,  qu'elle  entraîne,  et  dont  l'ax^ porte  la  meule  tour- 
nante. C'est  ainsi  que  sont  construits  les  fameux  moulins 
du  Bazacle , k Toulouse. 

Les  moulins  dits  sur  bateaux  sont  portés  par  deux  ba- 
teaux liés  ensemble.  La  roue  est  k aubes,  et  mue  |iar  le 
courant.  Ces  moulins  ont  la  roue  directement  opposé  au 
fit  de  l'eau  et  au  courant  le  plus  vif  ; cependant,  lorsque  les 
eaux  deviennent  hantes  et  rapides,  on  a soin  d’ameDer  les 
moijlins  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Les  moulins  à vent  sont  à ailes  verticales  ou  Aorison- 
taies.  M.  Molard  a démontré  rinfériorité  de  ceux  qui  sont 
k ailes  horizontales.  Les  motiHns  k vent  sont  d’origine  orien- 
tale; nous  en  devons  l'importation  aux  croisés,  vers  1040 
ou  1050.  A Rome,  les  moulina  k vent  n'étaient  pas  connus 
du  temps  où  écrivait  Vitruve.  La  vitesse  des  ailes  du  mou- 
lin est  proportionnelle  à la  force  du  vent;  elle  est  d’environ 
6,  8,  10  et  12  tour  par  minute.  Les  moulins  destinés  k l'ar- 
rosage des  jardins  vont  quelquefois  plus  rapidement  encore. 
La  coDslructioD  intérieure  des  moulins  k vent  a beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  moulins  k eau;  mais,  la  puissance 
motrice  étant  un  autre  élément,  il  a fallu  une  autre  méca- 
nique extérieure  pour  en  profiter.  Toute  la  charpente  du 
moulin  à vent  est  soutenue  par  une  très-forte  pièce  de  l)ois 
qui  la  traverse  en  i>artie,  et  autour  de  laquelle  elle  peut 
tourner  à volonté,  afin  de  présenter  toujours  tes  ailes  au 
vont.  A la  queue  du  mouliu  est  attachée  une  longue  pièce 
de  bois,  faisant  l’efTel  d'un  long  levier,  k côté  de  laquelle 
est  placée  l'cchelle  qui  commuuiquo  du  dehors.  Le  meunier 
n'a  qu'à  pousser  ou  retirer,  k l'aide  d’un  tourniquet,  cette 
longe  pièce  de  bois,  et  l’arbre  des  ailes  se  met  aussitôt  dans 
la  direction  du  vent.  Dans  t'interieur,  on  rencontre  au  pre- 
mier étage  la  pièce  de  l>ois  sur  laquelle  tourne  le  moulin; 
sur  le  devant , U buclie  posée  sous  les  meules  afin  de  re- 
cevoir la  farine.  Au  second  étage  est  le  coffre  aux  meules, 
la  trémie  et  la  lanterne  au  bas  du  rouet.  Dans  le  troisième 
est  l'arbre  des  ailes,  le  rouet,  le  cerceau , qui  embrasse  le 
rouet  pour  le  ikeber  ou  l'arrêter,  et,  enfin , un  engiu  à tirer 
le  blé,  qui  reçoit  son  mouvement  du  rouet  Somme  toute,  la 
beauté  de  l'invention  du  moulin  k vent  consiste  : I*  ridiis  le 
parfait  équilibre  de  la  masse  du  moulin,  qui  se  soutient  et 
joue  en  l'air  sur  un  sim|>le  pivot  ; 2"  dans  la  disposilioii  des 
ailes  pour  recevoir  le  vent;  3*  dans  le  rapport  de  U force 
mouvante  avec  la  résistance  des  meules  el  des  frotteiiients. 
Les  moulins  k vent  procurent,  il  est  vrai,  des  avantages 
considérables , mais  ils  sont  sujets  k de  graves  inconvénients 
qui  arrêtent  le  travail, inconvénients  inséparables  de  la  force 
qui  les  fait  mouvoir.  Ces  moulins  chôment  plus  du  tiers  de 
l'année , soit  que  le  vent  leur  manque , soit  que  l’ouragan  les 
tourmente  ou  les  renverse. 

Nous  ne  dirons  rien  de  |>articulier  sur  Uts  moulins  à va- 
peur, le  moteur  seul  est  différe.nt.  Au  reste,  ce  n'rst  pas  seu- 
lement aux  moulins  k farine  que  s'applique  la  vapeur;  on 
rencontre  aujourd'hui  une  foule  de  moulins  à vapeur  pour 
1a /oulerie , la  scierie , la  papeterie. 

Les  moulins  à monder  el  perler  l'orge  sont  des  moulins 
ordinaires  k farine  : il  suffit  d'élever  à la  hauteur  conve- 
nable la  nxcule  courante,  et  d’y  faire  passer  les  grains  après 
lea  avoir  luimectès.  Les  gruaux  d’avoine  se  préparent  de  la 
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mèiDe  manièra;  seulement,  au  lieu  d’huiaectcr  les  Rraiiu, 
00  le«  f.iit  (less4k:lier  dans  un  four.  Les  moulins  à foulons 
sont  ceux  dont  on  se  sert  dans  la  fabrication  des  draps  pour 
les  feutrer  (rojres  Fuiuce).  Les  moulins  à broyer  les 
couleurs  ressemblent  à ceux  qu'un  emploie  (mur  le  polis- 
sage des  glaces.  Il  y a aussi  des  moulins  d débiter  te  bois , 
des  iHou/ïns  d tabac  et  des  mouliiu  pour  scier  la  pierre. 
Ausonc  parle  de  plusieurs  de  ces  moulins  à scier  coDstriiiU 
sur  la  Roer,  dans  le  quatrième  siècle,  pour  scier  le  marbre. 
On  emploie  encore  des  moulins  pour  la  confection  de  la 
poudre. 

On  appelle  moulin  à écosser  des  moulins  desUm^s  k 
broyer  l'écorce  des  arbres  et  à la  préparer  pour  la  tan- 
nerie. Ils  consistent  simplement  en  deux  marteaux  qui  se 
lèvent  successivement  et  frappent  dans  une  grande  ange 
les  écorces  qu'on  y jette,  ün  en  rencontre  beaucoup  dans  le 
Morvan,  département  de  la  Nièvre. 

Les  moulins  ditsd  moulures  sont  du  récente  invention. 
Les  moulures  sont  produites  dans  le  bois  par  un  mouvciiieut 
de  rotation,  et  les  outils  qui  senent  à proiiior  sc  troiiv<-nt 
dis(K>séssur  un  cyiiudruarmé  de  lames  de  1er  entre  lesquelles 
sont  loileiueiil  serrées,  par  des  vis  et  des  écrous,  les  queues 
des  uiitiU  dont  l’ensemble  doit  former  la  moulure  désirée. 
Le  cylindre  tourne  rapidemeot  sur  son  axe,  en  même  temps 
qu'il  a un  mouvement  progressif  le  long  d'un  établi  sur  le- 
quel est  üxé  le  bois  qu'on  profile. 

Les  moulins  à fntils  servent  è écrasser  les  fruits  pour  en 
retirer  le  ju>.  Ils  consistent  simplement  en  une  meule  ver- 
ticale roulant  dans  une  auge  circulaire.  On  s’en  sert  aussi 
|M>ur  la  préparation  du  pastel  et  du  vouède^  pour  la  tein- 
ture en  bleu , et  pour  d’autres  objets. 

Lemoulin  à pu pier  serlà  rt'Ouirc  teebiffon  en  pâle,  et 
celle-ci  en  papier.  Le  moulin  à lan  ressemble  au  moulin  â 
fruits.  La  meule  eu  est  verticale  : on  s'en  sert  de  même 
IM>ur  moudre  le  charbon  animal  qu'on  emploie  au  rafliiiage 
du  sucre.  Les  moulins  à huile  sont,  apres  les  moulins  à 
farine,  de  la  plus  grande  imporlancc  : aussi  ont-ils  reçu 
également  de  grandes  améliorations.  Autrefois,  on  expri- 
mait riiuile  des  graines  ob^gineuscs  avec  des  pilons  cl  des 
meules  verticales;  maintenant,  les  pilons  ont  fait  place  à 
deux  cylindres  en  fonte  liorizontalnnenl  placés,  comme  ceux 
d’un  lainiuuir.  Leur  diamètre  est  de  22  à centimètres, 
leur  longueur  de  42  à 48  centimètres.  Les  cylindres,  qui  se 
meuvent  avec  vitcs&o,  sont  suruiontés  d'une  trémie  des- 
tinée à recevoir  la  graine,  l'n  autre  cylindre  en  bois,  et  gravé, 
placé  au  bas  de  la  trémie,  reçoit  un  mouvement  de  rotation, 
et  fournit  la  graine  au  laminoir;  puis  des  râclcltes,  placv'^es 
au-dessous,  delacfient  la  pâte  des  cylindres.  Les  moulins 
pour  broyerkpoi\Tc,h  cannelle,  le  café,  la  moutarde,  eic., 
se  tournent  à la  main,  avec  une  simple  manivelle;  il  n'est 
|tersonne  qui  ne  les  connaisse  . U y en  a de  diverses  formes , 
de  diverses  dimensions , en  bots,  en  fonte,  etc. 

Le  mon/in  banal  était  autreftûs  un  moulin  appartenant 
au  seigneur  suzerain , et  dans  lequel  il  pouvait  obliger  tous 
scs  vassaux  à venir  moudre , moyennant  un  droit  de  mou- 
loge.  D'après  l'article  72  de  la  Coutume  de  Parts , un 
moulin  à vent  ne  pouvait  être  banal.  Ces  moulins  étaient 
des  servitudes,  et  ne  s'établissaient  pas  sans  litre,  etc. 

On  dit  proverbialement  Faire  venir  Veau  au  moulin^ 
pour  procurer  par  son  industrie  du  profit  â soi  ou  aux  siens  ; 
Il  viendra  moudre  à notre  moulin»  c'est-à-dire  il  aura  be- 
soin de  nous;  Jeter  son  bonnet  par-dessus  les  moulins, 
c'est  se  faire , de  guerre  lasse , indifféreot  sur  tout;  une  per- 
sonne fort  babillardc  s’appellera  un  mou/in  à paroles;  Se 
battre  contre  des  inoulins  à vent  (réminiscence  de  Don 
Quichotle)f  c’est  se  forger  des  lanlêmes  pour  les  combattre. 

K.  PxSC/U.LfT. 

MOULIN.  Nous  avons  eu,  sons  notre  première  répu- 
blique, ücix  généraux,  deux  frères  de  ce  nom.  Le  premier 
fut  blessé  de  deux  coups  de  feu  à la  prise  de  Chollet  par  les 
Vendéens,  en  17U^,  et  il  se  brûla  la  cervelle,  pour  ne 
point  toml>er  vivant  entre  leurs  mains. 


IBI 

Le  second  général  du  nom  de  Moiuk  n’eit  connu  que 
parcequ’il  faisait  partie  depuis  peu  du  directoire,  lors 
(In  coup  d’État  du  18  brumaire;  Jacobin  zélé,  employé 
dans  l'élal-major  de  la  garde  nationale,  il  avait  été  appelé 
à de  liantes  fonctions  mUilaires  sous  la  révolution  : il  com- 
manda l’armée  des  cêtes  du  nord,  celle  des  Alpes  en  1794;  en 
1796,  à la  tète  d’une  iliviiuon , il  reprenait  Kelh,  déjà  à 
moitié  tombé  dans  les  mains  de  l’ennemi.  Kn  l79Set  1799, 
il  avait  commandé  la  division  de  Paris.  Il  prit  sa  rvdraile 
après  le  18  brumaire,  ayant  à peine  de  quoi  vivre. 

Moulin  ne  manquait  ni  de  bravoure  ni  d'intelligence  ; H a 
cependant  toujours  été  considéré  C4>mme  un  général  assez 
nul.  Ses  principes,  ^n  altacbement  à la  république,  ne  furent 
pas  pour  lui  une  cau.se  de  proscription  sous  le  consulat  et 
l'empire.  Aussi,  quand  il  demanda  à reprendre  du  service, 
obtint-il  le  commandement  do  U place  d'Anvers.  11  mou- 
rut en  IHüS. 

MOULIN  A MARCHES  ( Supplice  du).  L’invention 
des  mouUns  à marche,  ou  moulins  de  discipline,  est 
due  à William  Cubit,  Anglais  d’origine;  le  prtuiiier  essai  en 
eut  lieu  dans  la  prison  de  Jiury,  en  léI8.  Depuis  lors  ces 
moulins  ont  été  introduits  comme  mode  de  punition  dans 
presque  toutes  les  prisons  pénitentiaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Voici  à peu  près  coiiiuient  est  décrit  le  moulin  à 
uiarcbes  (stepping-mill)  dans  la  Pevue  Kncyclopèdique 
du  iiMiis  de  mars  1824.  Le  premier  coup  d’anl  de  cette  ma- 
chine en  mouvement  vous  présente  quinze  ou  vingt  hommes 
sur  une  ligne  parallèle,  tenant  les  deux  iiiainsàuoc  barrede 
bois,  et  posant  alternativement  les  pieds  sur  la  marche  d'une 
roue  qu'ils  font  mouvoir  par  le  poids  de  leur  corps , c’est- 
à-dire  qu’ils  font  toujours  le  mouvement  île  monter,  quoi- 
qu'ils restent  toujours  à la  même  place.  Chacun  fait  environ 
cinquante  pas  par  minute.  Ce  mouvement  d'ascension,  imi- 
forme  comme  une  marche  militaire,  n'ofTre  rien  de  violent 
aux  veux  du  spectateur,  quoiqu’il  soit  assez  fatigant  pour  no 
l>ouvoir  être  continué  au  del  i d’im  quart  iriicme.  Mais  après 
un  repos  d’environ  cinq  à six  ininufcs,  le  prisonnier  remonte; 
et  ce  mouvement  de  rotation  continue  depuis  le  matin  jus- 
qu’au soir,  faisant  ainsi  une  marcIic  é<;uivalant  à une  as- 
cension de  10  à 12,090  pieds  dans  la  jourm^.  L'introduc- 
tion du  moulin  à marches  eut  lieu  en  1823  dans  la  maison 
de  correcliuu  de  New-York.  Nous  ne  dirons  pas  tous  les 
bons  résultats  qui  ont  été  la  conséquence  de  l’introdiictioo 
des  moulins  à marches  dans  les  prisons  comme  moyen  pé- 
nitentiaire. Ces  avantages  sont  maintenant  reconnus  et  pro- 
claim'-s  depuis  longtemps. 

MOULIN  A SUCRE  (Supplice  du).  Pour  bien  com- 
prendre toute  riiorreiir  de  ce  supplice , il  est  besotu  de  ron- 
nalfre  la  Tonne  du  moulin  dit  d sucre.  Or,  ce  moulin  où 
l'un  met  les  cannes  à sucre  est  composé  de  trois  forla 
rouleaux  de  pareil  diamètre.  Ces  rouleaux  sont  en  boU  et 
recouverts  cbaciin  d’un  tambour  ou  cylindre  en  métal.  A 
quelques  pouces  au-dessoas  des  tambours  sont  des  Ikéris- 
sons,  dont  les  dents  s’engrènent  les  unes  dans  les  autres. 
Sous  les  rouleaux  est  une  forte  table  coostniite  d’un  senl 
bloc,  dont  le  dessus,  creusé  en  forme  de  cuvette,  est  garni 
de  plomb.  Toutes  ces  pk'ccs  sont  assujetties  et  renfermées 
dans  un  châssis  de  charpente  solidement  construit.  Les  liois 
rouloaiii  présentent  ensemble  deux  faces  opposées;  vis  à 
vis  de  chacune  d’elles  est  un  nègre;  l'un  engage  les  cannes 
entre  le  rouleau  du  milieu  et  l’un  des  deux  autres.  Ces 
cannes  prise»,  tirées  et  comprimées  fortement,  sont  reçiu*s 
par  le  deuxième  n^re,  qui,  à son  tenir,  les  engage  entre 
le  même  rouleau  central  et  l’autre  rouleau  latéral,  afin 
qu'elles  soient  de  nouveau  exprimées.  Autrefois,  à la  Jamais 
qtte,  et  dans  toute  l'étendue  de  leurs  possessions  des  Indes, 
les  Anglais  employaient  le  supptire  du  moulin  que  nous  ve- 
nons  de  décrire  lorsqu’ils  voulaient  punir  un  nègre , ou 
qu’ils  avaient  à cliâtier  quelques  Américains  qu'IU  avaient 
pu  attraper  faisant  le  métier  de  plrab».  Après  avoir  attaché 
les  deux  pieds  du  coupable,  on  lui  liait  les  mains  à ddo 
corde  passée  dans  une  poulie  attachée  an  cliâa^t  du 
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moulin , pui>  on  i>lovait  te  corps,  et  on  mettait  ta  iminte 
<Ks  oiitn;  lc>i  tambours.  Alors  on  faisait  mardier 
le  moulin,  en  laissant  liler  la  corde  qui  alladiait  Ifs  deux 
mains,  à mesure  <|ue  les  (m&U  et  le  reste  du  corps  passaient 
enln-  les  lainlMJurs,  qui  le»  «Arasaient  lentement. 

Mt  HJ  i..l\S9clieMieudu  di^partoment  de  l’ A 1 1 i e r,  grande 
et  iH'lte  ville,  agréablement  situi^  , sur  la  rive  droite  de 
l'AlUer,  que  l'on  travern*  sur  un  beau  |>onl  en  pierre,  avec 
17,318  Itaintants,  tinévùclié  siiffragant  de  Sens,  de»  tri> 
bunaux  riv  il  et  du  rommerne , un  Ijrcée , une  école  normale 
primaire , une  bibliothèque  pul)liqiie  de  19,000  volumes, 
une  sivcidé  d'agriculture,  un  tItéAtre  , deux  journaux  , lieux 
typographie»,  dont  une  renommée  pour  la  l>eauU.’  et  le 
luxe  de  ses  éditions.  Moulin»  presimte  de  inagniliques  avé* 
niié<i , de  l)elle»  proinuiiadc»  aux  lM)rds  de  sa  riv  ière , du» 
rue»  large»,  droites,  bien  pavées,  et  de»  maison»  peu  eie* 
Vue» , à coni|>artiiiK-nU  rouge»  et  noir» , d’un  as(»ect  géiu-ral 
r^ulicr,  et  partant  un  peu  nmnulune.  Cependant,  la  ville 
est  très  • animée  et  très  • gaie  durant  ta  Udle  saison , 
parce  qu’alor»  elle  est  continuclleiuenl  sillonnée  par  les 
équipage»  qui  se  lemient  à N«ri»,  à Vichy,  au  Mont-l>ore. 
t'n  chemin  de  fer  doit  la  mettre  en  relation  avec  Monl- 
liiçun.  De  ranwcn  chAteau  de*  seigneurs  de  Uourbon,  dé- 
voré par  rincentUc  de  1 755 , ut  que  le  testament  du  premier 
des  Archamltauit  désigne  »4>u»  le  nom  de  palais  drs  Mou- 
lins , jtrohablemenl  a cause  des  noml>reux  nwiiiins  qui 
l'avoisinaient , il  reste  encore  une  grosse  tour  carrée , vieux 
débiis  du  roojen  Age,  qui  sert  actuellemenl  de  prison. 
On  nunarque  en  outre , A Moulin.»,  le  nouvel  hôtel  de  ville, 
IVglise  ^^otre-Dame,  qui  remonte  a 13af»,  htd  édiltre  gollil* 
que,  mais  rnalljeurcuseinent  inachevé,  et , sur  la  rive  gauche 
de  l’Ailier , tme  maguiJique  caserne  de  cavalerie.  Le  lycée 
occtifH-  lu  hxal  de  l’anclet»  c ouvont  de  la  Visitation,  fondé 
l»ar  la  veuve  tin  dernier  connétable  de  Montmorency  , dont 
ic5uperi»é  mausolée  se  trouve  dans  la  cha|>ellf. 

C’est  une  ville  peu  induslrlelle  ; elh‘  fabrique  cependant 
de  la  coutellerie  estimée , de  la  t|uincaiUerie , des  bas  , «les 
couverture»  de  laine , de  colon  et  de  molleton,  de»  C4»rdev 
d'instruiucnl».  On  y trouve  quehpic»  tanneries  et  teinture- 
ries. 

Simple  rendet-vou9  de  chasse  vers  le  dixiéme  siècle , 
Moulins  passa  pc*u  A peu  à l’état  tle  ville  du  onzième  siècle 
au  douzième  sitole,  et  comincn^’a  h prendre  quelque  impor- 
tance lor»4ju’au  quatoniéme  siècle  les  prince»  de  lh)url>on 
déserl»''rcnt  Souvigny  pour  y tiver  leur  résidence.  C’est  à 
Moulin»  que  (ut  convoqm^  |iar  CalheriiK  de  Mwliri»  la  fa- 
îneuse  assemblée  qui  devait  assurer  le  nvainlien  de  la  paix 
entre  catholi  ques  et  protestants,  et  «|ui  fut,  au  relKUir»,  suiv  ie 
des  guerres  désastreuses  de  la  ligue. 

f'tiarles  Lvhoxju:  («le  t'Alher). 

MOUI.TAjV  ÿ grande  ville  et  l’une  «le»  places  le»  plu» 
fortc^  de  l’Asie , «lan»  la  partie  s«id-oue.»t  «lu  Pemljab,  à 6 
myriamidres  «le  l'In  hiR  et  a 9 kilomètre*  de  la  rive  droite 
du  Djinab,  «lan»  une  fertile  contrée,  a près  «le  H kiho 
ii>ètre»  de  circuit  elestentouréed'uni'  épaisse  muraille  de  13 
mètr«*s  «le  liant  et  flan«iuée  de  tour».  Klle  e^l  délcmlue  en 
outre  p'ir  «livers  «Mivrage»  extérieur»  et  par  une  f«>rte  cita«Jelle. 
On  y («unpte  plusieurs  mosquée»,  et  II  »’y  trouve  un  beau  tem* 
ph’  hindnn  fort  en  icnntu , Murnonlè  «t’uiic  grande  «:nti|iole, 
où  r«m  voit  une  statue  «le  Dmnldha,  «pii,  avec  h'»  tomlx^aux 
de  deux  saints  mahoinélanâ,  attire  chaque  amiéc  un  grainl 
nomhrcde  p«  lerin»  venant  de  tout«*s  les  |»arties  de  rinde. 
Sa  population,  furie  d<!  r»0,(MK)  Ames,  est  vant«*i;  pour  son 
industrie,  et  entrelK-nt  un  grand  nombre  «le  in.imiractiire.s 
de  Miieiies,  «le  tapis  et  «le  toiles  peint«'s.  I^a  viU«%  jadis 
beaucoup  plu»  grande  et  phi»  iiiquirtante  <(u’anjour«n>ui , 
est  siiigulicrement  «léchuc , p.vr  suite  «le  sièges  fréquents 
el  de  dlver»esanlres  calainU«‘‘s  «iii’enlralnelagm^rre.  Ap|>eU^ 
aujoiird’lmi  euc«irepar  le»  indigêne.>  Mallt-lhan  ou  Mulli- 
t/iaran,  elk*  Mirait  conslniilc,  A ce  «|u'on  pr«H«-n«l , sur  IVrn  ■ 
placement  ménw  q«ru«T upnil  au  temps  d'.VlexaDdre  le  (îrand 
îaeapitak*  d«*s  Malti.  Kuraii/II  les  Arabe»  sVn  emparèrent 


|iour  le  khalile  W’alkl,  et  ils  la  nommèrent  d'abord  Demi- 
Xehrh^  ou  Maison  d'Or, à cause  des  lmm«’n»e»  richesses  qu'ils 
y trouvèrent,  (>ui»  h'uubbeh  oui- Islam,  ou  coupole  de  la 
fol.  Kn  l’an  lüü4,  elle  fut  prise  d’a»»aul  el  détruite,  en  même 
temps  que  la  f«>rlere»su  flliadia  «»u  Tahera,  qui  l'avoisinait 
alors,  par  le  sultan  gha.»névide  Mahmoud  D'.  Sou»  le  n^ne 
d’Akbar  le  Gran>l,  au  seizième  Rlècle,  elle  devint  la  r^pî- 
tale  d'une  vice-r«tyauté  du  même  nom;  et  en  U»40  on  y 
construisit  la  fortercsive  de  Chah-Djehan  , qu'Ann*ng-Zelb 
augmenta  encore.  Plu»  tard  elle  passa  sous  la  domination 
«les  Afghans,  et  forma  avec  un  vxste  territoire  une  province 
particulière  d«?  leur  empire.  Mais  en  1818  elle  fut  pris*'  d’as 
saut  |»ar  Runjet-Singh,  qui  l'incorpora  avec  toute  la  pro- 
vince à rempire  des  Sikhs,  et  qui  en  ht  de  nouveau  la  capi- 
taled’un  gouvernement.  Pendant  l'anarchie <|ui  suiv  it  »amoi  t, 
arrivée  en  I8A9,  Moullàn  témoigna  d'aboni  dts  plus  mau- 
vaises disposilions,  qui  pendant  la  guerre  avec  l’Angleterre 
prirent  tout  à lait  le  caractère  de  la  révolte  ; mais  à la  paix 
de  Laliore,  te  27  février  18 «6,  elle  fil  sa  sotiiuissiun,  en  refu- 
sant seulement  il’acquitter  l’arriéré  du  tribut.  Aussi  ^on 
gouverneur,  Mmilradst  h,  dut-il  être  dé|Kwt*  au  printemps 
de  1848.  Les  deux  officmr»  anglais  qui  acc«>mpagnèn‘nl  «le 
Lahore  à MoiillAn  Khan-Singh,  désigné  pour  le  remplacer, 
furent  tralireusemenl  assaillis,  le  29  avril,  au  milieu  de  leurs 
négociullonsavccMoulradschet  assassinés.  M«uilradsrh»e«lé- 
claraalor»  in«h-p«m«iant,  leva  des  troupes  cl  souleva  leslrihii* 
afgines  voDinc»  «ie  son  forriloire.  Mais  son  aniuv  fut  com- 
phHeinent  Itattue,  d’abord  le  18  juin,  A Ahme«ipour,  puis  le 
1**^  jnilhd  au  village  «leSadotisAn,  situé  à environ  7 kilomètre» 
de  MoiiltAn.  11  assistait  hii-inéme  A cette  demlèro  aflaire,  et 
fulre«lnit  à se  ndugler  en  toute  liâledan»  sa  capilale.  11  s’y 
vil  alors  bloqué  à partir  du  1 septembre  par  lo  gén«'ral  Wisli, 
A la  tète  «le  2h,000  hommes  et  d'une  foni\ldat»le  artillerie,  l-'n 
assaut  furieux  t«‘nt«;  pas  les  Anglai»,  le  12  et  le  13  wplemhre, 
réussit,  it  eal  vrai,  en  «h*pil«le  la  «lefensc  désespérée  d<  » 
habitants  «le  MoiillAn;  mais  la  défection  subite  de  Uadja- 
5»chir-Singh,  qui  passaArennemIaver  A,oiMi  hommes,  contrai- 
gnit le  g«uiéral  ^Vish  à lev(-f  le  siège.  Il  fut  repris  le  27  dé- 
cembre suivant , quand  le  généra!  Wish  eut  opéré  sa  jonc- 
tion avec  te  corps  d’armée  aux  ordres  du  gtméral  Auckland 
venu  de  IhimlKiy.  Les  maga-iu»  A iminlre  ayant  fait  explo- 
sion «lans  la  journée  «Ui  30,  et  apris  une  canonna«te  «le.»  plu» 
vive»,  qui  «hira  pemlanl  «leux  jour.*,  la  ville  bas«c  tomba  h* 
2 janvier  au  pouvoir  des  as^ii’gcanU  et  le  r«  sl«*  «le  la  ville 
le  lendemain,  3.  Le»  vainqueur»  ta  tivièrent  alors  au  pillage, 
et  on  n’estime  pa»  A moins  de  IS  million»  de  francs  le  pro- 
duit du  butin.  Le  boinl>ar«lemcnt  de  la  citadelle  continua 
sans  interniption  jusqu’au  22  janvier,  jour  ou  la  brave  gar- 
Di»on  qui  la  défendait  dut  se  r«'n«lre,  faute  de  munition». 
Moulrailscb,  fait  privmnjer,  mourut  dan»  la  traver--«V  d«> 
Calcutta  .Mlahalwd  (août  1851).  Depuis  que  h’  Pen-ljab  a 
été  incor|,>oréà  l’Inde  anglaise  ( 29  mars  l»49  ),  MouUAn  et 
son  territoire  sont  la  poAsession  inconli‘»tée«le  l’Angleterre. 

MOULURE.  C’e»l  une  espèce  d’orm-menl  d’arclii- 
tecltire  ou  de  sculpture  placé  sur  le  nu  d’un  mur,  sur  les 
face»  d’un  coiq>SHolidc , quelles  que  soient  sa  forme  ou  «es 
dim«*n»ion»  Sou»  ce  nom  gtméral  de  moulure  on  dérive 
tou»  le»  détail»,  toutes  les  parties  plus  ou  nmins  importantes 
qui  constituent  Tari  d«s  profils.  L’origine  du  mol  vient  pro- 
bablement de  ce  que  1rs  «le»»in«  que  r«'pr«^<cnlent  les  imm- 
lurc»  SC  re»seinl»lrnl  entre  e«i\  «*l  se  r«*pèteiil  comme  s’ils 
avaient  été  moulés  les  uns  sur  les  autre»,  on  les  cvi  cnte 
en  pierre,  en  marbre,  en  bronze,  en  slut  , en  plAt'c,  en  b«»ls, 
en  or,  en  arg«-nt,  en  ivoire,  soit  qu'elles «hconmt  le»  fa- 
çades ou  l’intérienr  d’un  é«llftcc,  les  flancs  d'un  vas«*oud’iin 
colfrel.  I.es  une»  se  prononcent  en  saillie , «l’aiilre»  .sont  en 
retrait  ou  en  creux,  plate»  ou  bien  uniformes.  Le  cordon, 
l’aslragakî,  h'  tore,  la  nervim’,  apparlhnneiU  au  premier 
ordre.  U-s  mouhires  i*late»  sont  les  carre»  gramNet  petit», 
les  plinthe*  et  dcmi-plintbes.  Us  moulure»  «-n  cit*ux  xint 
le  ti'ochile  et  la  nacelle  ou  scolie;  le  trochilco<t  contraire 
au  tore,  la  nacelh'  su  cordon.  Il  y a de»  moulure»  qui  ont 
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tout  en^mble  de  la  satlUe  et  du  creui  ; ce  sont  ia  fsorgc  et 
ladoucine.  On  Kcave  d'ordinaire  sur  les  tores  des  oves,  sur 
les  cordons  des  biltctles  ou  graines  de  laurier,  en  manière 
d’otires  ou  de  perles  ^filées  ; sur  les  gorges  et  doucines  des 
(enillaites,  sur  les  bandes  dos  coquilles  et  sur  les  plinthes 
des  denlicules. 

On  peut  classer  toutes  les  espèces  et  variétés  de  moulures 
en  IroU  ordres , les  rondes,  les  carrées  et  les  mixtes;  celles 
dont  on  6iit  un  usage  fréquent  en  architecture  ae  nomment 
et  ae  définissent  ainsi  qu’il  suit.  La  moulure  en  dcmi-cu-nr 
oa  talon  à télé  se  compose,  quant  à sa  partie  su|>èrieure, 
d’uD  tore;  un  talon  fonhe  sa  |>artie  inférieure  : on  l'emploie 
aux  cadres,  aux  bordures,  aux  corniches,  dont  elle  fait  le 
prolil.  La  moulure  iuclinéo  est  une  face  d’arriiitrare,  qui, 
n'étant  pas  dressée  d'aplomb , penche  en  arriére  |>ar  le  liant 
pour  gagner  de  la  saillie.  La  inoultire  lisse  n’admet  pas  i 
d'oraemenU.  La  moulure  ornée  est  tailli^  de  sculi  tures  on 
relief  ou  en  creux.  Lcsmoulurescoiirunnees  sont  surmontées 
d^un  fliet.  Les  moulures  simples,  régulières, sont  celles  qui 
n'ont  point  de  tileU  qui  les  accompagnent,  iiui  ne  sont  pas 
Iravaillécssur  leurscontours;  de  plus,  elles  sont  ou  gran.t»'^, 
comme  les  doucines,  les  gorges,  les  talons,  les  iures,  un 
petites,  comme  les  filets,  les  astragales.  On  p<nit  varier, 
combiner  les  détails  dans  oes  ornements,  qui  donnent  beau- 
coup de  riclic-vse,  de  grice,  d'élégance  à IVnsemhIe  d'un 
édifice , mais  il  est  plus  facile  de  les  prodiguer  que  de  les 
assembler  avec  goût,  et  comme  Font  fait  les  grands  archi- 
tectes du  quinziéme  et  du  seizième  siècle. 

L’architecture  gothique  est  enrichie  d’une  grande  quantité 
d’ornements  fort  ouvragés,  qu’on  désigne  d'une  manière 
assez  vague  souh  le  nom  de  moulurer.  entrelace,  les  da- 
miers, les  nervures,  les  rinceaux,  etc,, sont  répanüu.s  à pro- 
fusion dans  nos  églises  du  moyen  Age.  Mille  fantaisies  d'une 
inervdlleusu  légèreté  de  (ravail,  d’une  finesse  exquise,  sont 
appelées  iltntelure».  Tous  ces  détails  ont  des  noms  qui  leur 
sont  propres.  A.  Filuocx. 

MOUXIER  (jR.\n-Josn>H},  mcmlirc  distingué  de  noire 
première  Assemblée  constituante , naquit  le  13  novembre 
17ûl,  a Grenoble,  où  son  père  était  marchand  de  draps.  Mal- 
gré un  |iencbant  décidé  pour  la  carrière  des  armes,  il  étudia  , 
le  droit  4 Orange,  .s’établit  comme  avocat  dans  sa  ville  na-  j 
laie,  et  liait  par  acheter,  en  1783,  une  charge  de  magistrature. 
Lors  des  troubles  qui  c'clalèreot  a Grenoble  en  1787  et  17S8, 
il  parvint  à reiiHmer  U |vüx  dans  les  esprits,  et  grâce  à .ses 
effuiis  les  populatious'du  Dauphiné  sc  Uirnèrentà  envoyer 
au  roi  une  adresse  dans  iacpiclle  elles  réclamaient  IVlahlis- 
sement  d'as-sembk^  provinciaiis,  la  convocation  des  états 
généraux,  l'ailmis.'.ion  du  tiers  état  pour  moitié  «lans  la  rc- 
pré'-entaliuu  nationale,  les  dHiliératlons  des  trois  ordres  en 
commun  cl  le  vole  par  tête.  La  cour  ayant  mal  acuicilli  [ 
cette  adresse,  les  états  du  Dauphiné  prirent  ta  résolution 
de  se  réunir  sans  convocation  préalaMe  de  l’autorité,  cl  élurent 
Mounicr  pour  leur  secrétaire  général.  La  réunion  des  elats 
était  fixée  au  21  juillet  17HH,  4 Vizille.  Dans  l'intervalle,  la 
noblesse  du  Dauphiué  chargea  Mounier  de  ré<liger  une  nou- 
velle adres.se  au  roi , qu’une  députation,  composée  de  six  de 
ses  membres,  eut  mission  d'aller  {Kuier  à Versailles.  Cette 
ailresse  eut  le  même  sort  que  la  précédente.  La  réunion  des 
états  du  Dauphiné  eut  donc  lieu  nu  jour  annoncé;  et  après 
avoir  consacré  loas  les  grands  princifies  qu'elle  avait  solen- 
nellement avancés,  elle  sc  sépara,  en  s’ajournant  de  nouveau 
au  1"  septembre  suivant  à Romans.  Dans  cette  nouvelle  as- 
semblée , .Mounier  préstmta  un  pr<>jet  d'organisation  d’états 
provInciauN,  et  rédigea  les  deux  lettres  mémorables  que  les 
trots  ordres  du  Dauphiné  adres^it’reat , le  14  septembre,  4 
Louis  XVI  et  4 son  ministre  Necker. 

£lu  député  aux  états  généraux,  Motinier  y soutint  avec 
énergie  ses  princi|ies,  et  publia  une  brocluitc  en  faveur  du 
système  représentatif,  tel  qu’il  fonctionne  en  Angleterre.  Sur 
le  rcfii.s  des  commi.ssaires  de  la  noblesse  et  du  clergé  de 
consentir  4 voter  |>ar  tète , Mounier  proposa  un  arrêté  au- 
quel on  préféra  celui  de  Sycyès.  Lors  du  serment  du  Jeti- 
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de-Paume  l’honneur  de  llnitiative  appartint  4 Mounier;  il 
fut  aussi  un  de  ceux  qui,  à l'exemple  de  Mirabeau,  re- 
fuférent  d'obéir  aux  iuionctions  du  marquis  de  Dieux-Tlré/é. 
Membre  du  comit'^  chargé  «le  préparer  les  bases  adonner  4 
la  constitution  nouvetic,  Mounier  lit  tout  ce  qu'il  put  fioiir 
faire  prévaloir  le  print*i|>e  du  Vfto  absolu  de  U couronne  et 
celui  de  la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  chambres. 
If  échou.v,  et  renonça  à faire  (vartie  du  comité  de  coiistitutioii. 
Dans  la  mémorable  nuit  du  t août  il  défendit,  avec  une 
rare  énergie,  les  «Iroils  de  la  propriété.  L’assemblée  le 
choisit  le  29-septembre  .suivant  pour  son  pié>i(lenl. 

Mounier  «ionna,  le  8oct«ibre,  sa  <témission«1e  >b*pulé  pour 
sc  ren«lre  à Grenoble  auprès  du  comité  permauont  «les  états 
du  Dauphiné,  qui  s'étaient  réunis  4 ta  première  nouvelle 
des  journées  du  5 et  du  fi.  l’n  décret  do  l’As-^emblée  natio- 
nale interdit  toute  réunion  de  ce  genre;  et  Mounier  fut 
signalé  comme  un  déserteur  de  la  cause  do  la  révolution. 
Malgré  un  mémoire  justificatif  qu’il  publia  dès  son  arrivée 
4 Gronoblo,  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  d’abord  en  Savoie, 
puis  de  14  en  Suisse,  où  il  publia,  iii«lép«'n(Ianliiient  de  di- 
verses brochures,  ses  H^cherchrs  sur  les  cames  qm  ont 
emftéclié  les  Français  ée  derotir  libres  (2  vol.,  Genève, 
1792  ; traduit  en  allemand  par  Gentz,  Berlin,  179 1 ).  Kn  1793, 
après  avoir  refusé  Foflre  que  lui  fil  le  gouvernement  anglais 
d’tine  charge  importante  dniis  l’ordre  Judiciaire  au  Canada, 
H accepta  de  lord  Kawke  la  luivsbm  de  diriger  ses  fils  dans 
leurs  voyages  sur  le  conlinenl.  Cette  tAche  accomplie,  il  se 
fixa  dans  le  grand-fluriK’i  de  Saxe-Weimar,  et  «dablil  au 
cbàleau  du  Belvédi-re,  dont  le  grand-duc  lui  aluindonna  la 
jouissance,  une  maison  «l'éducation,  qui  compta  bienlAI  {lanni 
scs  élèves  les  héritiers  des  plus  be.aux  noms  de  PAngbderre. 

Après  le  JS  brumaire  U rentra  en  France,  où  l’empereur 
l’appela  4 la  préfecture  d’Ille  et-Vilaine,  el  peu  de  temps 
apr«‘S  au  conseil  d’Étal.  Mounier  mourut  4 Paris,  le  76  jan- 
vier 1S06,  d'une  hy«lropisie  de  poitrine.  Panui  les  ouvrages 
qu’on  a de  lui,  nous  mentionnerons  plus  particiilièrenn’nt 
celui  qui  a imur  titre  : De  l'influence  atlrihut^e  o«jr  />hi~ 
losophest  aux  /rancs-maçons  et  (xux  illununes  sur  la 
Berolulion /runçaise  (Tubinguc,  t»OI;  nouv.  édit., 
Paris,  IS21  ). 

MOl’MER  (Ci.vrnK-Ei»orARD-PmuppE,  baron),  fils  du 
préfé«lfnt,  lié  à Grenoble,  le  2 décembre  I7S4,  entra  4 vingt- 
deux  ans  au  ron>«cild’lvtal  en  qualité  «l’auditeur  ; et  «le  1H07 
à IS08  remplit  les  fonctions  d’intendant,  d'abord  «lans  le 
duché  «le  Saxe- Weimar,  et  ensuite  en  Silésie.  K«  txoa 
IVmpcreur  le  iioimua  chef  de  son  cabinet,  et  lui  accorda 
en  même  temps  le  titre  de  baron , avec  une  «lutation  «le 
10,000  fr.  de  renie  dans  la  Pomi^ranle  siié<loise.  En  tsi2 
il  lut  muniné  maître  des  requêtes,  et  <*n  (»t3  inten«lant 
des  liAlimenIs  «le  la  conroniu*.  En  l«tt  l^uis  XVIII  le 
confirma  d.an«  ce*  foncluins,  «lont  les  attrihniions  furent 
cepenilanl  dimiuuées  et  qu'il  conserva  jusqu’à  la  révolution 
de  juillet  1830.  Pendant  les  cent  jours  Mounier  se  retira 
en  Alb’iuagne.  A la  se<'tm«l«^  restauration  il  fut  créé  con- 
seiller d’Etat  el  mepmbre  «le  la  commission  mixte  chargée 
, de  la  liquidati«>n  des  créances  que  les  souverains  étranger* 

I faisaient  valoir  contre  l.i  France.  Les  réclamation*  s’élevaient 
1 à t,000,000,uoofr.  ; Mounier  les  fil  ré«hùi'e 4 300 millions, et 
j sortit  pauvre  de  celle  immense  opération.  Nommé  pair  de 
France  on  1819,  il  r«»fu>ia  par  miMlesUe,  au  mois  de  f«‘vrter 
de  l’année  «uivante,  le  portefeuille  de  rint«‘rieur,  el  ne  vou- 
I lut  que  la  direction  générale  de  la  police  «lu  royaume  et  «le 
' l’administratiuii  départcincnlale,  fonctions  ipi'il  résigna 
; aussitôt  q«»’*m  autre  système  politique  prévalut  «lanx  le* 
I conseil*  de  la  Restauration.  Il  renonça  en  même  temps;  à son 
j titre  «le  conseiller  d’Etat;  mais  il  reprit  ses  fonctions  d'in- 
I tendant  des  bétlmeuts  de  la  couronne,  el  rentra  même  au 
I conseil  d’Etat  sous  l’ailminislration  «le  M.  «le  Mailignac. 

{ En  1830  ü te  démit  de  toul«?s  se*  fonction*  salari«Hi*,  el  ne 
I conserva  que  son  si«'*ge  4 la  chambre  des  pair®,  où  il  con- 
tinua 4 être  l’àme  el  la  vie  de  tous  les  travaux  vraiment 
I ntilea.  En  1840  il  accepta  une  mission  temporaire  4 Lon- 


SS4  MOUMER  — 

<Irp«,  Qui  ne  dura  que  quelques  semaines.  Il  est  mort  (taurre, 
iPass>,  le  11  avril  1843. 

MODRAÜ.  Voyei  Amckath. 

UOURAl>*B£Y  « cèl4>brc  clief  de  Mamelouks  » était 
né  ver<  I7M,  en  Circassk,  et  fut  vendu,  jeune  encore, 
comme  esclave  en  £g5pte.  11  s'y  disliogua  tellement  au  ser- 
vice de  son  maître,  qu*à  l’i^  de  vingt-quatre  ans  à |>eine 
il  était  déjà  au  nombre  des  vingt-quatre beys  qui  gouvernaient 
l'Egypte.  Il  soumit  successivement  à ses  lois  tous  les  autres 
beys,  à l'cvception  d'Ibrmbim-Bey,  a>ec  qui  il  se  réconcilia 
en  1776,  alin  de  partager  la  souveraineté  de  l’Egypte.  Tous 
deux  furent , h la  vérité , forcés  de  fuir  juAi|ue  dans  la  haute 
l^lgy  ple  devaiit  Ismael-Uey , qui  sVtail  luU  à la  tète  des 
autre>  beys  ; mais  ils  y levèrent  une  armée  considérable,  bat- 
tirent leur  adversaire,  et  se  trouvèrent  alors  maîtres  de 
l'Egypte.  En  1786  ils  battirentegalement  le  capitan-jiaclia, 
qui  était  venu  rétablir  l'autorité  du  graml-seigneur  dans 
ces  contrées,  et  le  forcèrent  à se  retirer  honteusement.  Ils 
gouvemèrentlous  deux  depuis,  dans  une  inde|»eii<lance  près- 
(|uc  absolue  de  la  Porte,  jusqu’au  debarquement  de  Bona- 
{wrtc  en  Egypte  ( 1798).  Moura>t-Hey  fut  alunt  battu  à deux 
reprise^,  et,  après  la  perte  de  la  bataille  des  P y ram  ides, 
(lut  encore  une  fois  se  réfugier  dans  la  liante  Egy|>le.  Mais 
dès  que  Bonaparte  fut  retourné  en  France,  Kléber  se 
trouva  hors  d'état  d'assurer  sa  position  autrement  que  par 
une  convention  signée  avec  Mourad-Bey,  le  3U  avril  1800, 
dans  nie  de  Ujizeli.  Mourad-Bey  y était  reconnu  comme 
prince  de  l'Assouan  ci  du  Djirtljeh,  dans  la  haute  Egypte. 
A partir  de  la  signature  de  cette  conveutum,  U se  maintint 
en  Irons  ternres  avec  les  Fiançais,  et,  après  l'aasassinat  de 
Kléber,  demeura  neutre  dans  la  lutte  que  l'Angleterre  et  la 
Porte  ciilrcprirenl  de  concert  pour  mettre  un  terme  à la 
domination  française  en  l^^ypte.  Quand,  eo  1807,  après  l'é- 
vacualion  (.otijplète  de  FÉgypte  par  l'armée  française,  Mé« 
hé  inc  t - Ali  fut  DuiDiné  (tar  la  l’orte  pacha  de  cette  contrée, 
Mourad-Bey  et  Llly  furent  deux  adversaires  contre  lesiiueU 
il  lui  fadut  iocessaiumenl  lutter  jusqu’en  1811,  é|x>que  où 
tous  deux  |iérirenl  de  la  peste,  ou  peut-être  bien  empoi- 
sonnés. 

!tlOUUADGEA  D'OilSSO.X  ( Ignace  ),  diploinale 
et  orienlalUte,  naquit  à Constantinople,  et  descendait  d’une 
riche  füioille  aniiénieone.  Entré  de  bonne  heure  au  service 
de  la  li-g.-itiundeSuède  près  la  Porte  Ottomane,  U fut  nommé 
d’abord  cliargé  d'alfaires , puis  eo  1782  ministre  ptéiiipu- 
teutiaire  à Constantinople.  Connaissant  à fond  les  langues 
torique  et  arabe,  initié  aux  mo'ur.s  et  aux  usages  do  l’O- 
rient, de  ses  séraiU  , do  scs  mosquées  et  de  la  vie  de  famille 
des  Turcs,  il  publia  son  célébré  Tableau  général  de  ffm- 
pire  Ottoman  (2  vol.,  1787-1789).  Le  sultan  Sélim  Itl  se 
lit  (irésenter  cet  ouvrage , et  ordonna  de  faciliter  de  toutes 
Im  maniérés  possibles  les  recherches  que  le  savant  aubnir 
|)ourrait  entreprendre  par  la  suite.  Après  un  long  séjour  à 
Ouistantinople,  Mouradgea  d’Olisson  se  rendit  à Paris,  où  il 
publia,  comme  fruit  des  travaux  de  plusieurs  années  de  sa 
vie,  une  exposition  complète  de  l'Empire  Ottoman,  en  trois 
parties  ilisUnctes,  ayant  diacune  un  titre  A (rart  : l”  Ta- 
bleau historique  de  l’Onent , histoire  de  tous  les  peuples 
soumis  .1  la  |niis.sance  turque  j 2"  Tableau  général  de  V Em- 
pire Ottoman , exposition  de  la  législation , de  la  religion , 
des  ino'urs , etc.;  et  3*  f/istoire  de  la  Maison  Ottomanef 
histoire  commençant  à Osman  et  allant  jus()u’a  1758. 
Il  (‘lait  près  de  tenniner  cet  important  travail  lorsqu'il 
mourut,  le  27  août  1807.  Sonüls,  le  baron  d'OIisson,  l’a 
continué. 

MODRAWJEFF,  famille  noble  rus.se  , originaire  de 
la  grande-princi;>aulé  de  Moscou,  et  qui,  en  1488,  obtint 
d ivan  WasiljewiUcl»  1"  des  terres  dans  le  jwys  de  Tiovo- 
gorud  Elle  a produit,  dans  le  cours  du  dix-linitième  et  du 
dix  rK’uviéme  siècle,  plusieurs  hommes  qui  sc  sont  fait  un 
nom,  soit  comme  militaires,  soit  comme  administrateurs  ou 
encore  rumtue  litU'rateurs. 

Afcofaï  Jero/eJeaUtch  MocaawiKrr,  capitaine  au  corps 
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du  génie,  publia,  en  17&2,  sous  le  titre  de  i\atsehaln^ja 
osnoH'anija  Matetnatiki,  le  premier  livre  en  langue  rus» 
consacré  à l’exposition  des  principes  de  l’algèbre.  Charge 
sous  Catherine  11  de  la  direction  des  travaux  tu|K)grapbi- 
ques  en  Russie,  il  liiùt  par  obtenir  le  grade  deKeulenaot 
général  ainsi  que  le  gouvernement  de  la  Livonie,  et  moiirat 
en  1770,  à .Montpellier,  ou  il  s'était  rendu  dans  l’espoir  de 
rétablir  sa  santé. 

Michail  AtkitiUch  Moukawjext,  né  en  1 767,  à Smolensk, 
fut  cliolsi  |>ar  Catherine  U pour  être  l’instituteur  des  grands- 
ducs  Alexandre  et  Constantin , à l’usage  desquels  il  rédigea 
une  suite  de  traités  relatifs  à l’iiistoirc,  à la  morale  et  à la 
littérature,  qui  se  recommandent  par  un  style  agréa ble  aind 
que  par  l'élévation  des  pensées , et  regardés  comme  clas- 
siques dans  la  littérature  russe.  Sous  Paul  il  fulnomné 
conseiller  intiove,  et  en  1802,  sous  Alexandre  i*’,  sdyoiat 
au  ministre  de  l’instruction  publique.  Il  mourut  en  1807.  Ses 
ouvrages,  Opytÿ  Islorü;  S/otoesnoifi;  A'rniro  utschenia, 
ont  été  publiés  par  Karainsin  (3  vol.,  Moscou,  1810). 
Un  siipplénieni , £mi/ieiTj^  />isma,  parut  plue  Urd(l8l5\ 

Micolai  .\asarowilsch  Moihawjeff,  conseiller  intime, 
secrétaire  d'Etat,  et  jusqu'en  1k32  dinxléur  de  U cham  elle- 
rie  particulière  de  l'eiapereur,  s'est  aussi  fait  un  nooicmnme 
écrivain  en  publiant  MjekotorjiJa  is  tabaw  ot  docAnotrenr;» 
(3  vol.,  Pétreshourg,  1829). 

Aico/at  .\scolajett:ittch  .MoONAWiEFF,  fils  du  lieutenant 
général  Nicolai  Jerofejew  itsch,  né  à Riga,  en  1768,  fut  élevé 
dans  la  maison  de  son  beau-père,  le  prince  Urussoff,  ei  alla 
ensuite  passer  quatre  ans  k l’université  de  Slrasl>oitrg.  Re- 
venu eu  Russie  en  1788,  il  fut  nommé  lieutenant  dans  la 
flotte  de  la  Baltique.  JUes.^  k la  l)aUille  de  Rolschensalm,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Suédois.  Rendu  k la  liberté  par 
la  paix  de  Wercio,  il  obtint  le  commandement  de  ce  qu’un 
appelait  le  yacht  duré  de  rim|»érairice  Catherine;  mais  en 
1796  il  qiiilla  la  marine  pour  entrer  dans  l'armée  de  lcrre, 
et  l’année  suivante  il  prit  son  congé.  Il  s'établit  alors  dans 
un  petit  domaine  aux  environs  de  Moscou,  où  H fonda  une 
institution  particulière  k l’usage  des  officiers  d'état-major, 
et  de  laquelle  sortirent  plusieurs  généraux  distingués.  Mou- 
rawjeft  tu  Ica  campagRc.s  de  1812  k 1814  comme  colonel  K 
en  qualité  de  chef  d'étal-nvajor  du  général  Tohtm  ; ce  tnt 
lui  qui  .signa,  avec  le  général  français  Dumas,  la  rapitulatioa 
en  vertu  de  laquelle  Dresde  dut  ouvrir  ses  portes  aux  coa- 
lisés, et  11  prit  ensuite  part  au  siège  de  Hambourg.  .Nomiué 
gémrai  mojor,  il  reprit  la  direction  de  son  école  militaire, 
qui  fut  érigée  en  école  impériale.  En  1823,  le  délabrecnent 
(le  sa  santé  le  contraignit  d’y  renoncer  ; et  il  se  coasten 
alors  avec  zèle  h des  travaux  agricoles.  L’nn  des  fonda- 
teurs et  des  membres  les  plus  actifs  de  1a  SociéU'  Ecunomi- 
que  de  Moscou,  U fit  publier,  en  t830,  une  traduction  russe 
(les  Principes  d’AgricuUure  rationnelle  àe  TUter,  qxéii 
enrichit  de  nombreuses  observations  relatives  k la  Ruv^ic.  H 
mourut  k Moscou  , le  1”'  septembre  1840,  emportant  le» 
regrets  de  tous,  et  laissant  cinq  liU,  dont  l'alné,  Alejandre, 
né  en  1792,  (vst  aujourd’hui  colonel  en  retraite.  — Le  second, 
ytcolal,  né  en  1793,  lut  chargé,  en  1819 , par  le  général  ler- 
moloff,  commandant  l’armée  du  Cauca.se,  d'une  misskm  à 
Cliiwa,  pays  jus(|ue  alors  }»eu  Connu,  et  sur  letpiei  il  a jdé 
beaucoup  de  lumière  ilan»  ses  Ptifeseheshrie  «•’  Turkine- 
nijii  i CAitt'w  (Pétersbourg,  1822).  Promu  général  major  à 
ré|XK}ue  de  la  guerre  de  Perse,  il  oblint,  en  1830,  le  coin- 
mandemeut  de  la  brigade  des  grenadiers  lithuaniens  de  la 
garde,  k la  tète  desqivcK  il  .«e  distingua  k la  bataille  de  Kazi- 
mierz,  gagnée  .surSicrawski  par  le  Ivaron  Kreuz  : faitd’Armes 
(|ui  lui  viilut  b*  gra>le  de  lieuionanl  général.  A l’assaut  de 
Varsovie,  c'est  lui  qui  commandait  l'ailc  droite,  et  qui  sè 
rendit  maître  des  retrandiements  de  Itakowiec.  Clwrge,  en 
1832,  d’une  mission  extraordinaire  auprès  de  Méliéniet-Ali 
pour  te  déterminer  k suspendre  les  bostilili!^  contre  la  Porte, 
il  commanda  ensuite  les  troupes  russes  débarqm^es  sur  les 
bords  du  Bosphore  ; puis  en  1835  il  lut  appelé  au  commao- 
demenl  du  cinquième  corps  d’infanterie.  Mis  en  ioacliv  i lé  trois 
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ftns  plus  tard  en  raiaon  de  désordres  qui  avaient  éclaté  dans 
le  corps  sous  scs  ordres,  il  fut  remis  en  acUrité  en 
et  nommé  alors  membre  du  conseil  militaire  de  l'empire,  en 
même  lempsquerhef  du  corpsdes  grenailiers.  App«'lé  an  corn* 
mamlement  du  corps  du  Caucase  à la  fin  de  lKà4,  H porta  la 
guerre  en  Arménie,  mit  le  siège  devant  Kars;  un  premier 
assaut  qu’il  tenta  échoua  complètement,  et  coûta  riter  à son 
année;  mais  enfin  cette  vitlc,  réduite  à toute  extrémité,  dut 
se  rendre,  après  avoir  {>erdii  l'espoir  d’étre  secourue.  — 
Le  troisième,  Michait,  né  en  179S,  n'était  encore  A;;é  que  de 
quinxo  ans  lorsqu’il  fonda  à Moscou  une  Société  de  Mathé- 
matiques. Il  seconda  ensuite  son  père  dans  la  direction  de 
son  école  militaire,  et  traduisit  en  russe  la  Gromètric  Ana- 
lytique de  Garnier.  Nommé  plus  tard  général,  gouverneur 
de  Grodno,  puis  de  Koursk,  il  est  depuis  18M  membre  du 
sénat.  ~ Le  plus  jeune  Andret , qui  s’esi  consacré  aux  ser- 
vices civils,  aujounniui  membre  du  conseil  d'Ktat  et  de  la 
direction  du  saint-synode,  est  connu  par  ses  nombreux 
voyages  eu  Terre  Sainte,  en  Grèce,  en  Arménie,  etc.,  dont  il 
a donné  il’intércssantes  desenplion-<,  ainvi  que  par  quelques 
écrits  relatifs  à la  tiiéologie  ou  K l'Iiistoire  ecclcsia-sliiiue. 

Artamen  .SnccAoroirifscA  Moi  nvwjRFr,  colonel  des  tiu>- 
sard.s  d'A^traclian,  fut  compromis  dans  la  conspiration  de 
1H25  et  exilé  à vie  en  Sibérie.  Sun  frère  d/exam/re,quia  fait 
avec  distinction  les  campagnes  de  Turquie  et  de  Pologne, 
mourut  en  1842,  h Varsovie,  Iteutenanlgénéral  et  clief  d'une 
divi.sionde  cavalerie.  Sa  srriir  Catherine,  qui  avait  épousé 
le  ministre  des  finances  comte  Cancrin,  mourut  en  i8is,  k 
Paw  lowsk. Tn  autredieutenaol  général  du  nom  «le  .4fou- 
rawjeff,  qui  s'est  distingué  «lans  les  guerres  contre  les  mon- 
tagnards du  Caucase,  est  depuis  1848  gouverneur  général 
de  la  Sibérie  orientale. 

l'ne  branche  de  la  famille  Mourawjeff  ajoute  à son  nom 
celui d’d/ros/of,  par  suiled’un  roariageavecla  ItUcdu  lietman 
des  cosaques  Apostol.  1 

Jtran  Mattréjeuitsch  Mot'R\vfJKrF-Apo^'roL,  né  en 
envoyé  de  Russie  sous  Paul  près  les  cercles  de  la  basse 
Saxe,  puis  àMadrid,  mort  sénateur  à Pétorsbourg,  en  18.41, 
est  connu  par  une  traduction  russe  des  Satires  d’llorare,dcs 
A'néeid'Arislopiianeet  par  un  Voyage  en  7auii(fe  publié  en 
IH22. 

.Serpet  MoiRAWitpF-ArosTOL,  fils  «tu  précédent,  lieiite- 
nant-cx>lonel  au  régiment  de  TschemigolT,  homme  plein 
d'instruction  et  doué  d'une  rare  énergie,  lut  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  conspiration  de  1824.  Quand  l’insurrection 
de  Saint-Pétersbourg  eut  éclioiié,  U fit  arrêter  le  colonel 
Gebcl,  qui  avait  été  cl\argé  de  l’arrêter,  et  proclamer  le  grand- 
duc  Constantin  empereur.  Puis  Ü s’empara  «le  la  ville  de 
\Vus«ilkufl.  Mais  le  14  janvier  I8?0  il  fut  attaqué  près  du 
v’illagtMri'stinowka  par  lex  troupes  envoyées  à sa  poursuite, 
grièvement  hlesiu*  et  fait  prl.sonnier.  Son  frère  tlippotyte 
périt  dons  la  tnéice.  Quant  k lui,on  Icccmdiiisit  à Saint-Péters* 
bourg,  où,  le 24  juillet,  il  subit  le  supplice  delà  strangulation. 
Vn  troisième  frère,  Hfaiwée,  lieutenant-colonel  en  retraite, 
fut  coiulamné  à vingt  ans  de  bannissement  en  Sibérie. 

MOfjflEILLER  ou  CEKISIKR  DES  ANTILLES.  Voyez 
Mvr.Ncim.K. 

MOI)RO\.  On  donne  ce  nom  à deux  genres  de  plantes 
bien  distincts, apparlenanl l'un  èla  famille  d«‘s  lysimarlnées, 
et  l’autre  4 la  farnilte  des  caryophyllées.  Le  premier  genre 
porte  scien(in«pieiiien(  le  nom  A'auagallùte  ^ le  s.-cond 
celui  «!e  mftrgeline.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ce  der- 
nier , dont  l’une  des  espèces  est  bien  connue  sous  les  noms 
de  mouron  blanc , mouron  des  petits  oiseaux  {nloine  me- 
dia , L.).  C'est  une  petite  plante  aux  tiges  couctiées  et  re- 
riressces , trè.s-rameuses  et  tendres,  garnies  de  feuilles  en- 
tières, ovales  et  pointues,  avec  de<  fleurs  constamiuont 
blamlics.  On  U donne  aux  petits  oiseaux  de  volière , qui 
la  mangent  avec  plaisir.  D’une  o«li'ur  légèrement  aruma- 
tii|ue  et  d'une  saveur  <l«)uce,  on  sert  le  inoimm  en  sjdade 
dans  quelipies  localités,  ou  bien  on  le  fait  cuire  comme 
lierl)e  potagère.  l<a  morgelino  est , en  outre , un  vulnéraire 
nier,  ne  la  comeas,  — t.  xhi. 
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résolutif , astringent,  quoique  peu  usité;  et  l’eau  qu’on  eu 
relire , connue  en  pharmacie  sous  le  nMn  d’eau  de  plan- 
tain ^ est  recommandée  contre  les  maux  d'yeox.  Elle  entre , 
en  outre , dans  diverses  préparations  cosmétiqnes.  Les 
cl»anips  de  seigle  et  de  froment  offrent  une  autre  espèce  de 
mouron , qui  diffère  de  la  précédente  par  la  forme  de  ses 
feiiilies  et  de  ses  fleur.*,  disposes  en  ombelles.  La  graine,  lé- 
gèrement brune  et  quelquefois  rosée,  est  egalement  bonne 
les  oiseaux. 

MOUROtrSIS,  célèbre  famille  de  Fanarioles.  Elle  a 
pour  MHicIve  Pii}iojollis,  !e  premier  Grec  qui,  en  1656,  fut 
nommé  interprète  de  la  Porte,  et  qui  eut  ;»our  successeur 
{ dans  celle  dignité  Alexandre  Aiauroconlatoa.  Constantin 
MutM«visis,  liospotlar  de  MoMavk',  fut  dèpo.sé  en  1806  parce 
que  la  Porte  le  soupçonnait  d’ être  «rintelligence  avec  la 
Russie  ; en  1812  il  fut  pourtant  réintégré  dans  scs  fonctions, 
grice  à rinlluencc  que  la  Russie  exerçait  sur  le  divan,  mats 
la  même  année  il  périt  assassiné.  Diinitrios  M«>unousis, 
qui  vivait  au  cominenecment  de  ce  siècle , était  an  homme 
endammé  de  l'amour  de  son  pays,  d'un  esprit  entreprenant, 
versé  dans  la  connaissance  «les  sciences,  et  d'une  activité 
politique  remar(|uablc.  H contribua  infiniment  à l'améliora- 
tion du  sort  de  ses  compalriotes,  notammentco  répartant 
parmi  eux  les  lumières  de  rinstructi«ni , par  oveinpic  eu 
fondant  en  leur  faveur  le  lycée  de  Kuni-Tscltesiué  près  «te 
Constantinople.  En  1812  la  Porte  l'employa  comme  dr«>g- 
ntan  dans  les  n^ociations  préliminaires  pour  ta  paix  de 
Bncharest.  Mais  à son  retour  de  cctie  mission,  aoiipconné 
de  a’étre  laissé  gagner  par  la  Russie  , il  Int  mis  k mort  an 
quartier  gt^néral  du  gran«l-vizir  et  cxoculé  par  la  garde 
per.-onnelle  de  ce  dernier.  .Sa  tète  fut  e\p«l*liée  k Constan- 
tinople; et  son  frère  cadet,  Panajottis,  qui  remplissait  les 
fonction-*  d’interprctc  de  l’arsenal,  et  «4111  s’rlail  servi  «le 
rinlluentâ  que  lui  donnait  une  telle  po.^ilion  pour  faire 
I beaucoup  de  bien  dans  les  Iles  tic  l'Arrliipci,  eut  le  même 
sort.  CVst  k Dimitrios  Mourouais  que  Constantinople  lut 
ie«levabie,  en  iS03.de  l’introduction  de  la  v.iccinc;  cire 
fut  lui  qui  dclennina  les  s)no«ies  à expétiier  partcKit  des 
circulaires  (tour  recommander  l’adoption  de  cette  salutaire 
prati«iue.  Il  no  mérita  pas  moins  bien  du  commerce  grec 
en  Turquie,  en  obtenant  pour  lui  divers  privil^ea  qui  con- 
tribuèrent beaucoup  à lui  faire  prendre  de  larges  déveiop- 
panents.  Constantin  ci  Nicolas  MooRotsisélaient  au  service 
de  la  Porte  quand  éclata  l’insurrectioa  de  la  Grèce,  le  pre- 
mier en  qoalib*  d’interprète  do  la  Porte,  et  le  second  comme 
drogman  de  l'arsenal  : tous  deux  furent  égorgés  par  ordre  du 
sultan  Mahmoud , peu  ,de  jours  après  le  supplice  du  pa- 
triarche Grégmre. 

MOC;RZOI:i;.  voyez  Fbzzak. 

MOUSQL’ET.  Cette  arme,  d'origine  moscovite,  rem- 
plaça l'arquebuse;  cite  fut  introduite  en  France  sous  Fran- 
çois 1^'',  coimne  le  prouve  un  mousquet  qui  se  trouvait  au 
cabinet  d'armes  de  Chantilly,  et  qui  était  marqué  des  armes 
de  France  avec  U Salamandre,  devise  de  ce  prince;  le  due 
d’Albe  en  répandit  l'usage  pendant  son  gouvernement  des 
Pays-Bas  « 1467-1473).  Les  premiers  mouxqueU,  d’un  ce- 
iitire  lourd  et  grossièrement  faits,  ne  servaient  que  dans 
l'attaque  cl  dan*  la  défense  des  places.  On  leur  donna  le 
nom  tl’arçrueèure  à mèche,  et  pltis  tanl  <-elui  demotu^uef 
ûùroieri.  Les  assiég«^  s’en  servaient  avec  avantage  pour 
éloigner  l'ronemi  des  rem|>arts  et  pour  inquiéter  ses  travaux 
d’approche.  Le  mousquet  |>erfectionné  avait  une  longueur  tôt 
talc  de  l”',62;  il  se  composait  d'un  canon,  dont  la  lon- 
gueur était  de  et  d'une  platine  d’un  mécanisme 

très-simple.  Le  chien  ou  serpentin,  garni  d'une  mècl»e,  tom- 
bait sur  le  bassinet  au  moyen  d’une  machine  à bascule,  que 
faisait  jouer  la  pression  du  pouce  ; et  qui  mettait  te  feu  à 
l’amorce.  Le  calibre  de  celte  arme  était  de  20  lialles  k la 
livre;  sa  portée  ordinaire  était  de  223  à 202  mèlrea.  Avant 
de  mettre  le  fen  au  mousquet,  00  l’appuyait  sur  une  capèce 
de  fourchette  ou  bdlon  ferré;  cc  bklon,  pointu  par  le  bout 
d'en  bas,  était  fiché  en  terre-  La  lourclKUe  soutenait  l’arme 
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et  lui  ««rvait  (Pappiri.  Le  à rouêf  plus  iéf^er 

quele|iré<'édeiit.OnaTaU  Bdaptéàlaplalinuun  chien  |Mjrlnnt 
une  pierre  comme  le  iu«U  moderne.  Lorsque  celle  pierre  ap* 
payait  sur  ta  détente,  elle  frottait  un  rouet  d'acier  cannelé  : 
ee  frotlenient  pro<lulsait  des  étincelles,  qui  mettaient  le  feu  à 
rariDorce. 

En  ir»oi  on  substitua  généralement  te  fusil  au  mou'^quet. 
Cependant,  en  16?1  on  rendit  le  mousquet  ti  une  des  com- 
pagnies des  gardes  è ctievat  de  Louis  XIII,  qnl  prit  le  nom 
de  com|iagnic  de  mou  sfj  uef  aires ^ et  devint  plus  tard 
le  rt^iment  royaLartÜlerie. 

Le  marécliai  de  Vaiihan  .'inventa  un  fusil-mousquet,  qui 
réunissait  les  avantages  de  ces  deux  armes  j il  avait  à la  fois 
une  batterie  de  fusil  et  une  platirte  de  mousquet,  de  sorte 
que  al  le  chien  manquait,  on  mettait  le  feu  à ramorcc  au 
moyen  de  ta  mèche.  En  IRM  on  donna  celle  arme  à quelques 
compagnies  d’infanterie,  mais  l’usage  en  fut  bientôt  ahan> 
donné. 

Le  musée  d’artillerie  de  Paris  possède  une  trts-bellc  col- 
lection de  roousqueU  de  toutes  les  formes  et  de  tous  tes 
calibres. 

MOUSQUETAIRE.  Lorsque  riisage  du  mousquet 
s'introduisit  en  France,  on  donna  le  nom  de  mousqiieftiires 
aux  soldats  des  bandes  ou  coin|»agniesqiii  en  fuient  années. 
Avant  riiistitution  des  régiments,  un  tiers  de  l’infanterie 
était  armé  de  11  C5,  et  formait  le  centre  d'iin  iMtnillon; 
les  lieux  autres  tiers  étaient  armi^  de  moii>quelset  d’irr- 
/jiiehuses.  En  1600  Henri  IV  créa,  pour  te  servirede 
sa  garde,  une  coiiqMgnic  de  gentilshommes,  il  laquelle  il 
donna  le  nom  de  du  roi.  En  tG2?  Louis  Xlll  ayant 

donné  ie  mousquet  ri  celte  conipagnie,  lui  tit  prendre  le  nom 
de  tnons^Me/nirei.  Le  comte  de  Trois  VIUes  en  était  ca- 
pitaine-liciitenanl  en  Ifiifi,  lorsque,  sur  son  refus  de  se 
démettre  de  sa  chaége  en  faveur  de  Mancmi,  duc  de  Ne- 
Tcrs,novetidn  cardinal  MazarinJ’implaraMc  ministre  licencia 
cette  compagnie.  Elle  fut  rétablie  en  I0tî,ctle  commande- 
ment en  fut  donné  à Mancini.  L-ne  seronde  rnmpagnic  de 
mousquetaires  de  la  garde  fut  créée  en  1000  La  première 
était  montée  sur  des  chevaux  gris,  cl  la  M.*conde  sur  de* 
chevaux  noiri;  cVsl  de  lîi  que  leur  est  venu  le  nom  de 
mon.V7MrffTire.» ÿrijel  de  mofr.-içMe/rïIrea  uofr.v.  Leroi  en 
était  capitalne-commandanl;  un  capitalne-lieulenani  était 
chargé  des  détails  du  service,  de  rinslniction,  de  la  police 
et  de  radmini«traÜon.  læ  service  des  deux  compagnies  con- 
sistait, en  temps  de  paix,  h .suivre  le  roi  à la  cliaase;  en 
temps  de  guerre,  elles  combatlalent  comme  les  dragons, 
il  pie«l  et  à cheval,  selon  l’occasion. 

Les  coinpagnic.s  de  mousquetaires  avaient  rharune  un 
drapeau  et  un  étendard  \ Ceux  de  la  première  portaient 
pont  dmiseune  boinlM*  lancée  de  son  mortier  et  lumliant 
sur  une  ville;  avec  ces  mots  r Que  rtrif  est  fè/ftwm;  ceux 
de  la  deuxième  avaient  un  faisceau  de  douze  dards  <inpen- 
né»,  la  pointe  en  bas  avec  ce*  mots  : df/eriM.v  iot'f.v  otfn-a 
teln.  Ces  troupes  d’élite  se  distingnèreni  partirrilièriMnent 
pendant  la  campagne  de  1675,  au  siège  de  Vah-nriennes, 
de  1677,  aux  batailles  de  Fonicnoy  etdeCa&.sel  {1745,  1766). 
L'pnfeclif  des  deux  comt>agnie.s  a beaucoup  varié  : il  a 
été  de  JOO,  Î50  et  550  et  XOO  Cavaliers. 

D'apréa  les  règlements,  le*  compagnies  de  mousquetaires 
devaient  être  chacune de550  hommes;  niais  ony  recevait  en 
temps  de  guerre  autant  de  volontaires  qu’il  s’en  présentait. 
Les  mousquetaires  s’armaient,  s'hahillaient,  se  montaient  an 
moyen  de  leur  solde  ; leurs  armes  étaient  une  éjiée,  des  pis- 
tolets et  un  fusil  : leur  unlfonnc  était  rouge,  avec  des  gâtons 
d’or  dans  la  compagnie  des  mousquetaires  grfs,  et  d’argent 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires  noirs.  Par-<lessns  leur 
habit  ils  portaient  un  juste-an-<orps  bleu  avec  deux  croix 
de  velours  blanc,  l'une  devant,  l’autre  derrière.  Les  officiers 
portaient  te  hausse-col  dans  le  service  À pied.  Dans  l’ordre 
des  préséances  militaires,  les  mousquetaires  marchaient  Im- 
médiatement après  les  chcvan-légcrs  de  la  garde  et  avant 
les  grenadiers  à cheval,  liCS  denx  compagnies  de  mouaque- 
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taires,  supprimées  en  l775,paréconomie,  rétablies  en  1780 
et  supprimées  de  nouveau  en  1791,  furent  recn'ées  à ta  Res- 
tauration ( UM4)  et  détinltivenienl  supprimeci  en  ISIS. 

Sicsnn. 

MOUSQUETERfE,  action  d’on  feu  sooteun  et  régu- 
lier de  fusil , de  mousqueton,  ou  de  Imite  autre  arme  à feu 
portative.  En  termes  de  guerre,  ce  mot  signifie  une  vive 
fusillade  engagée  entre  deux  tmupes  combattant  Euno 
contre  l'autre.  L’effet  de  la  mousqueterie  est  bien  motus 
formidable  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Le  maréchal  de 
.Saxedit  dans  ses  Rêveries  : « La  fireric  fiiH  toujours  plus 
de  bruit  que  de  mal;  j'ai  vu  des  «alves  cnhèrcr*  nepas  tuer 
quatre  hommes.  » \ Mulptaqnet , où  on  IIHi  près  de  deux 
millions  de  coups  de  fii>il , sans  compler  les  cou|is  de  ca- 
non, la  totalité  des  mort*  et  des  blessés  de*  deux  cflléa  ne 
s’éleva  pas  à 30,0u0  hommes.  De  nos  joiirs  ta  mnosqueteric 
est  cerhinenient  devenue  plus  redoutable,  gticc  à la  per- 
fection dos  armes  que  l'on  donne  aux  soldats,  il  la  Jnslesse 
de  porlix'  du  fusil  cl  h l'adre&se  acquise  |>ar  l'habitudé  de 
l’exercice  du  tir. 

MOUSQUETON^  arme  à fbu  plus  courte  et  plus  légère 
que  le  fusil.  I.a  cavalerie  moderne  a conservé  l’usage  du 
mousquclon  , dont  on  compte  encore  trois  modèles  on  df- 
ineii^ion.s  difTereoles,  un  pour  la  grasse  cavalerie,  un  pour 
les  hussards  et  un  pour  la  gendarmerie.  Sous  le  règne  de 
Louis  XVI  les  gardes  du  corps  portaient  encore  des  mous- 
quetons damasquinés  en  or,  à porte-vis  et  à batterie  tour- 
nante. SiCSJlD. 

MOUSSAUllE.  Voget  Cvssxtk. 

MOUSSE.  Voyez  Morssra. 

Mousse  signifiH  aussi  les  |><‘liU  bouillons  produits  par 
ragllatioii  des  liqueurs,  et  qui  y surnagent  : la  mousse  de 
la  bierre , de  IVau  île  savon , du  chocolat 
! MOUSSE  (.l/m-ine).  Mousse!  mousse!  à chaque  ins- 
tant ce  cri  retentit  à boni  des  navin**,  et  un  coup  desifTIet 
aigre,  saccadé,  en  (rois  notes  précipitées,  plusieurs  foi* 
répt'tées , tel  que  le  cri  du  pinçon  qui  appelle  ses  petits , 
raccotnpagne  ; puis  accourent  et  grimpent  comme  des  écu- 
reuils des  enfants  presles,  agiles,  le  nez  an  vent , flairant  à 
dr<ùte  et  à gauche , guettant  ce  qu'il  faut  faire . n'cevant  un 
coup  de  pied  par  ci,  une  calotte  par  là,  une  bourrade  à 
tribord  , un  croc  en  jambe  à l>al>ord  , mais  tout  cela  sans 
rudetise  , sans  fâcherie  ; ie  matelot  qui  les  administre  sait 
en  amortir  l’effet  ; il  leur  donne  de  la  légèreté , et  ie  mousse , 
qui  comprend  , jette  en  écliange  une  grimace,  un  sourire, 
nn  grognement  selon  son  humeur.  Aln«;i  po5ié  dès  le  ha.x 
âge  sur  un  navire,  l’entant  apprend  à naviguer  comme 
l'oiseau  apprend  à voler;  le  niétier  de  marin  n’est  |K)int 
nne  étude  pour  lui  : il  le  sait  sans  s'en  douter  ; son  rorps 
se  développe  et  grandit  an  milieu  du  trouble  des  flots  ; 
l’écurne  de  la  vague  l’a  si  souvent  couvert  qu'il  ne  fait  que 
rirèdi'ses  plus  menaçants  mngis.seiiietits;n'a-t-H  pas  cent  fuis 
raillé  la  tempête  dans  les  cordages?  détourne-t-il  seulemcut 
la  tète  quand  la  rafale  lui  lance  au  visage  des  torrents 
d'ean?  H croque  sa  galette  de  biscuit  d'aussi  bon  appétit, 
quoique  le  navire  taugiic  et  rouie  avec  violence,  qu'alors 
qu’il  50  balance  duucemenl  sur  la  rade  ; le*  craquetneuts  du 
navire  ne  troublent  point  son  sommeil;  la  hme  le  berce 
dans  son  hamac , et  l’endort  profondément.  Cnnualtrait-il  le 
mal  do  mer  s’il  n'avait  épié  le  }>as«ager  ou  le  conscrit  ma- 
lade pour  lui  escainolcr  son  biscuit  on  son  vin?  Le  soleil 
des  tropiques  a bronzé  son  leint;  il  a soufflé  dans  ses 
doigts  près  des  glaces  du  pAte;  combien  de  fuis  a-t-il  |M‘iisé 
à sa  mère  sous  des  deux  differents  de  son  ciel  natal  t II 
s’étonne  peu  : ne  voit-il  pas  chaque  jour  de  nouveaux  inon- 
des , des  l'Iimats  nouveaux?  Malin , rusé  même , conteur  de 
bourdes  , mais  franc  et  ouvert  dans  son  allure,  Jamais  il 
ne  fuit  sous  le  regard  : il  regarde  son  inonde  entre  les  yeux, 
et  juge  bien  vite  rimmine;  tout  d’acUoii,  de  mouvement, 
d’intelligence,  il  devine  la  pensée,  et  n'a  de  respect  que 
pour  U supériorité  d’esprit , la  force  et  le  courage.  L’ergo- 
tage ne  lui  Ta  pas  ! toute  pensée  qui  n’est  i>as  Iradubible 
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par  un<^  action , il  U dédaigne.  U nage  comme  iin  traiscon , ? 
lait  pirouetler  un  b&lon  luieua  qu'un  compagnon  du  devoir,  ; 
avale  le  verre  d’eau'de>vie  «ans  cligner  la  paupière,  aime  ! 
fton  navire,  »>n  m«'lier;  Adèle  à tvon  chef,  il  uc  lecule  de- 
vant aucune  evpèdition  avenlureuse;  Il  voue  à Kainère  un 
rtille  iuUiiie  et  tendre  un  fond  de  son  rmir.  Toua  lc4  mous- 
Kev  ne  sont  pai  kleutiqucment  taillés  sur  le  même  |uilron; 
il  y a pitia  d'une  variété  daiu  l’eapéce  : le  mousse  des  ga- 
biers, le  mousse  des  maîtres,  le  mousse  des  aspirants  ou 
mousse  du  posle,  ont  diacun  teur  caractère,  leur  tjpe  è 
part. 

Ce  n'est  pas  cl>ose  nouvelle  que  d'embarquer  des  enfants 
|K)ur  les  fornier  ntl  métier  de  inaHti.  Venise,  auv  jours  de 
sa  plus  granile  gloire , moMait  sur  ses  navires  les  lils  des 
premièri-s  familles  de  la  répnblhiue.  Le  nom  même  de 
motttst  nous  vient  des  peuples  de  la  MêtlUerranêe,  en 
italien  mozzo,  moçv  on  espagnol;  il  est  entre  dans  le  fran- 
çais par  la  langue  des  trouliatlour.s,  par  le  |»a(üis  provençal , 
qui  en  a (ait  fnou^.ro.  La  marine  est  peu  populaire  eu 
France  ; aussi . malgré  toutes  les  peines  que  se  donne  le 
gouvernement  pour  attirer  les  mousses  à iMvrd  de  ses  na- 
vires . ne  pctit-il  en  obtenir  qu'un  trop  {udit  nombre  : il  a 
même  établi  n grands  frais  dans  les  |)orts  de  llrcst  et  de 
Toulon  des  béliinents  écoles  pour  les  moussus,  dans  le  but 
de  former  aiiHides  sous-oflicien  (tour  sa  marine;  mais  son 
but  a été  manqué  ju.squc  ici  : l'éducation  qu'on  donne  à m 
enfants  e>t  trop  élégante;  trê.s-peu  d’entre  eux  «ont  restés 
dans  la  marine  de  P^.tat  : Us  trouvent  ailleurs  des  avan-  i 
tages  qui  les  en  écartent.  ' 

Théocèiie  Page,  roplUioe  dr  ▼irurau. 

MOUSSE  l>E  COHSE.  On  donne  ce  nom  é un  iné-  | 
lange  de  plusieurs  plantes  marines  et  d'anlinaiii  zoopby- 
tes , qn’nn  ramasse  principalement  sur  le  rivage  et  les  ro-  i 
chers  de  l’Ile  de  Corje;  on  en  f«lt  un  fréquent  ns,xge  dans  j 
les  maladies  verTnimMi«es  des  enfants.  Il  s'en  faut  de  beau-  ' 
coup  que  cette  siibiilaDoesoil  conslammenl  hlentiqiie  : aussi  ’ 
nés  effets  vermifuges  sont-iis  trés-variables.  Les  recherches 
des  naturalistes  y mil  fait  recounallre  un  grand  nombre  de 
plantes  dilTérentes , et  U parait  qu'elle  ne  combat  point  la 
priSence  des  vers  intestinaux  par  son  odeur  marécageuse, 
comme  on  se  le  persuade  vulgaircraenl,  mais  que  effet  | 
e<t  du  surtout  à la  proportion  plus  ou  moins  grande  qu'elle  i 
peut  contenir  du /ttau  fitlminlho-corfnn  , dont  les  Ma- 
niâtes motlenus  ont  fait  un  genre  parliruUer  sous  le  nom  ' 
de  fjignr/ina  {vogrz  Ai^ccrs).  Rien  de  si  trompeur  en  | 
effet  que  cm  agrégats  de  plantes  marines  qui  nous  sont  ap-  l 
portées  sons  ta  dénomination  commune  de  mous.se  rie  mer 
on  moiusp  dê  Cône.  Peloize  père.  i 

MOUSHELliXE.  On  appelle  ainsi  un  tissu  nu , léger  et  | 
doux,  fabriqué  en  Ut  do  coton  ; il  y a de.s  mousselines  unies,  I 
ravées,  brmlées;  des  mousselines  peintes,  cIc.  Selon  les  | 
uns,  le  mot  tnosizir/ine  vient  de  ce  que  ce  tissu  n'est  pas 
parfaitement  ont  et  est  couvert  d^ln  |>elit  duvet  qui  n's.<>efn- 
ble  à de  la  mousse.  Selon  d'autres,  elle  est  ainsi  appelée 
de  moiisita/e , nom  qu'elle  porte  en  Mt'^opoUmle  et  en 
Perse,  ou  de  Ui  vHIe  de  M ossoul.dans  la  Turquie  d'Asie,  qui 
était  t'entrepdt  général  de  ces  (issus  fabriqués  dans  las  In- 
des orientales.  mousseline  était  connue  de«  Romains; 
du  moins  la  description  que  Pline  et  Juvénal  noos  ont 
Irao  e de  la  transparence  indécente  des  voitov  dont  s'eave* 
lop;»aient  les  dames  romaines,  s'applique  parfaitoinent  û ce 
(issu.  Ce  n’est  que  du  commencement  de  notre  siècle  que 
date  ta  grande  fabrication  française  des  mmissetines  ; Il 
nous  vient  encore  aujourd'hui  des  Indes  des  espèces  par- 
ticulières de  mousi^liDes , telles  que  maliemoles  et  belilles. 
l.n  ilultande,  en  Suisse,  on  brode  boauroupde  mousselines 
qui  se  vendent  comme  ouvrages  des  Indes  ou  de  Perse;  on 
J-  fabrique  aussi  de  très-belles  moussetines  de  même  qu'en 
Anglderre.  Les  principat&<(  manufactures  de  France  sont 
celles  de  Tarare,  Saint-Quentin,  Rouen,  Alençon,  îtan- 
cy,  etc....  Les  qualités  diverses  des  mousselines  qui  se 
(abrv]i>en(  à Tarare  et  autre*  lieux  se  dlstingnenl  en  mous- 
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selines  claires,  garnies,  mi-eiaires,  ml-doubles,  nansouks, 
mousselines  clair  ordinaha , et  joli  clair  pour  linon  ou  bro- 
deries; HKHisscilncs  beau  et  grand  clair,  k rtmitation  de 
celles  de  l'Inde;  eu  organdi  souple  et  ferme,  organdi  de 
rinde,  batiste  d'Écosse;  eu  objets  de  fantaisie  fond  clair; 
en  mou.sselines  lancées  et  brodées  en  tous  genres.  Les  ap- 
prêts et  le  blancUis>cment  «les  mousselines  de  Tarare  sont 
aussi  parfaits qu'«ui  éxossc  et  en  Suisse.  Le  tissage  est  mo- 
delé sur  celui  de  l’Écosse;  les  mousselines  qui  en  sortent 
imitent  toutes  les  mousselines  de  l'Europe  et  dvt'lnde.  En 
général , les  mousselines  fabriqiiée?  en  Finiice  ont  peu  de 
débouebésà  IVxUTieur,  et  les  exportations teidétH  jusqireici 
n'ont  jamais  pris  une  grande  extrusion. 

A Tarare,  les  ouvriers  moussetmiers  travaillent  dans 
des  boutiques;  tes  iiiéiieis  leur  appartiennent,  le  fabricant 
leur  fournit  seulement  la  chaîne  encollée  et  la  tissure  ou 
traîne  pour  to«)l  ce  qui  tient  à la  fabrication  de  l'uni  et  du 
façonné,  PsscAixKr. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a donné  le  nom  de  motis- 
seline  de  laine  à une  éioRe  h^ère  tissée  en  laine  ou  bien 
en  laine  et  coton. 

MOUSSELI.XE  { Mÿcoloçie).  y’oges  Ciiaktfrf.li K. 

MOUSSERON,  nom  vulgaire  d'une  espère  du  genre 
agaric.  Elle  présente  un  rlia|ieau  de  forme  arrondie,  une 
l>ctite  taille,  un  corpstn^s-charnu,  une  siilislanee  blanche  et 
ferme,  jointe  à un  parfum  des  plus  agréables.  Elle  croit  au 
printemps,  dons  les  buis,  au  milieu  delà  mousse,  sous  les 
arbri**  et  dans  les  prés.  Elle  aime  un  tet  rain  un  peu  hmuitle, 
et  il  en  revient  coniftammeot  au  lieu  même  oti  clic  a paru 
l'année  précédente.  Les  mousserons  présentent  au-dessous 
de  leur  chapeau  plusieurs  sillons  qui  s'étendent  du  c«?titre  à 
la  circonfêreiicp.  Ou  conn.ilteii  France  plusieurs  variétés  de 
mousserons  : le  moM-rseron  d'ormax,  ou  wnciiron  des  prêt, 
(rè-s-abondanl  et  trè-s-estimé  dans  le  midi  de  la  France;  le 
mousseron  prunelle  ou  tV Italie , d’un  gris  de  souris  foncé  : 
on  le  r«'CoUe  an  Jura  et  dans  les  Ivavsos  AI|»os  ; h;  niouiseron 
rfe  Bourgogne^  on  vrai  mousseron  : il  est  presque  blanc; 
it  a un  godt  excellent  : aussi  les  babiÉBnts  eti  récoUent-îls 
des  quaiitit<^  considérables . qu’ils  font  sécher  et  vendent 
au  marché.  Ce  mousseron,  quand  il  est  sec,  a une  odeur  de 
truffe.  Il  est  très-recherché  pour  les  tahl«»  somptueusement 
servies. 

On  désigne  aussi  fréquemment  sous  le  nom  de  mousse- 
t on  une  variété  de  champignon  à peine  dévelop]>é,  k cita- 
p<‘.xu  blanc  dessin,  rose  en  dessous,  d’une  consistance  ferme, 
et  que  l'on  trouve  presque  enliêremen!  enfuncé  dans  la 
terre.  Il  rrolt  dans  les  prés,  dans  les  t»0M  et  au  bord  des 
ruisseaux  ; il  est  três-estimé.  On  le  préj)are  k la  vinaigrette, 
et  on  le  mange  comme  des  cornichoi»;  c’est  vraiment  un 
mets  délicieux. 

Parmi  les  variétés  du  inoiisçeron,  il  en  est  qui,  loin  d’être 
rom*‘stlbl«K , sont  dangenmses,  et  ont  même  occasionné  la 
moi  l ; los  moyens  dp  les  disOngiirr  des  Ivons  mousserons  ne 
sont  pas  encore  bien  sûrs;  cependant.  Une  wleur  de  rose, 
d'amande  amère  on  de  farine  récente,  sont  des  indices  de 
riiinnruitédesmniisscrons.  On  peut  d’ailleurs  leur  appliquer 
les  caractères  qui  servent  k faire  reconnaître  les  rhampi- 
Rimns.  Il  faut  rejeter  enliéremcnl  ceux  qui  ont  une  texture 
libreuso,  une  const.stance  molle,  une  couleur  livide  et  rouge 
I sanguine.  Le  melilear  antidote  contre  les  empoisonnements 
. par  les  mousserons  est  l'émétique,  qui  provoque  les  vomis- 
i sements.  C.  Favrot. 

MOUSSES)  fkinlllenalurellede  plantes  cryptogames  ou 
acolylédon«»,  offrant  pour  caractèri»  des  fleurs  encore  in- 
dêteiminées,  une  urne  rarement  sosvUe,  presque  toujours 
slipitée,  axillaire  ou  terminale,  à une  ou  quatre  loges  gon- 
flées de  poussière , ayant  une  columelle  reulrale,  le  plus 
souvent  couverte  d'une  coiffe  ou  d’un  opercule  caduc,  ol 
garnie,  à son  ouverture,  de  «lents,  de  cils  ou  de  niembratjcs  ; 
des  rosettes  en  étoile  ou  en  tête,  ou  on  Iwitirgeons,  sessUes, 
axiUairw  ou  terminales,  renfermant  des  corps  cylindrii|ties 
et  «les  tobc.s  articulés.  Les  mowvv<*<,  en  général,  sont  de 
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petites  plantes,  toujours  vertes,  et  se  nourrissant  bien  plus  ; 
par  les  pores  absorbaoLs  des  feuilles  que  par  le.^  sucs  pom^tés  | 
par  leurs  racioes.  Leurs  feuilles  membraneuses,  simples  et  j 
scâsiles,  s<mt  distiques,  éparses  ou  iiubri<pii‘es.  La  plupart  i 
du  temps  elles  fonivcnt  de  petits  gazons  très-denses , qui 
&e  détruisent  par  1a  base,  tandis  qu'ils  auginentent  |iar  ' 
le  soinnoet.  Leurs  tiges  sont  simples  ou  ramifM'es,  rampantes 
ou  droites.  Dans  son  Histoire  naturelle  tics  Plantes, 
Mirbel  a payé  aux  mousser  un  poétique  tribut,  qu'un  nous 
saura  gré  de  n;pro<luirc  : « Ces  sapins,  ces  cypn'^  en  mi- 
niature, dit-il,  dont  la  cime  est  oinbragi-e  par  riierbe  la  plus 
délicate  et  la  moins  élevée;  ces  festons  et  ces  guirlandes 
qui  parent  le  troue  des  art>res  d’une  verdure  pins  dut  aide 
i|ue  celle  dont  se  couronne  leur  tête  iliirant  la  Indle  sai>on  ; 
ces  tâ|ds  d’une  verdure  molle  et  douce,  ipii  voile  i'àpre  et 
dure  surface  des  riK'.lK'rs;  ces  gazons  lins,  qui  subsisient 
Hüus  la  neige  et  dans  le  fond  îles  eaux,  qui  bravent  la  r'gueur 
de>i  hivers  et  le  feu  des  étés,  vuiWi  le  spectacle  qti'ulTre  la 
nomltreuse  lamille  des  monssfs.  Déjà  les  Heurs  ont  disparu, 
les  Icuilles  se  «lètarlient  et  sont  balayées  par  les  vents  du 
iiunl  : leur  éclat  s'est  terni  ; elles  ont  pris  par  avance  la  cou- 
leur iinifonne  ellrislc  de  la  poussière  dans  laquelle  elles  vont 
rentrer;  l'hiver,  enlin,  tiéploic  toute«  ses  rigueurs;  il  jellesur 
la  lerre  un  voile  de  neige.  Tout  a passé,  tout  a péri  ; et  la  laible 
vumsse  se  conserve  plus  verdoyante  que  jamais;  le  prin- 
temps ne  dédaigne  pas, sa  tendre  parure,  cl  l’enlace  à &a  su- 
|ierlte  et  hrillante  couronne.  » 

A cet  éloge  mérité  cunWntons-nous  d’ajouter  quelquce 
observations.  Les  mou.s.rc.t,  on  le  voit,  jouent  un  grand  rùle 
dans  la  nature;  après  les  lichens,  ce  sont  les  premierca 
plantes  qui  s'emparent  d'un  terrain  entiereuiciit  inculte,  et 
pour  végeter  il  ne  leur  faut  qu'une  surface  inégale,  uoc 
liUiuidilc  habiludlc  : aussi  les  trouve  t-un  sur  h-s  pierres 
les  plus  dures,  sur  les  sables  h-s  plus  arhles , sur  les  arbres  j 
les  plus  élevés,  en  aussi  grande  abondance  que  dans  les  terres  : 
les  plus  fertiles,  dans  les  marais  les  plus  inondés.  Sans  parler  \ 
du  service  esscrntiel  qu'elles  rendent,  en  absorbant  |N-ndant  j 
l’hiver,  alors  que  Iqgs  les  autres  iiioyciis  do  puritier  l’air  ; 
sont  alTaiblis,  riiydrogéno  et  le  carbone  qui  le  vidciil,  et  | 
en  lui  restituant  l’oxygèue  qui  raméliore , il  est  ix-rlain  > 
qu'elles  lertiliacnt  les  pays  sablonneux,  en  y jiitrorluisaiit  i 
cliaquc  année,  par  la  dècuiniiosiiion  de  leurs  fenillctiet  de 
Ictus  liges,  ret  humus,  ce  terreau,  si  nécessaire:»  a t'acerois- 
seuient  de  la  plupart  ths  plantes. 

Les  moiaseien  général  sont  sans  saveur  et  sans  odeur; 
toutefois, îlcn  est  quelques-unes  qui  passent  pour  vermifuges, 
sudorifiques  et  purgatives,  cl  dont  la  médecine  lait  usage. 
Mais  ce  n’est  pas  .sous  ce  rapport  qu'elles  sont  le  plus  utiles 
h l'humme.  D’une  dessiccation  prompte  et  facile , et  peu 
sujettes  à la  poiirrittire,  elles  serrent  à calfater  les  bateaux, 
à lier  les  argiles  dans  la  construction  des  niaisoii.s  ; les  |tau- 
vres  en  font  des  couclteties,  et  le>  riches  en  ornent  l’inté- 
rieur des  grottes  de  leurs  jardins  anglais. 

MOfSSO.V*  I.e  soleil  échauffe  inégalement  les  diverses 
zones  de  la  terre;  entre  les  topiques,  ii  darde  set  rayons 
presque  por|M-ndiculaireioent  : l’atmosphère  embrasée  se 
dilate,  se  raréfie,  s'élève;  l’air  üej>  |M)les,  plus  froid,  plut 
lourd,  s’ébranle  et  te  met  en  marche  pour  combler  te  vide  I 
ainsi  formé;  chaque  molécule  atmos|d)érique  se  présente 
aiiiiiM'-c  du  mouvement  de  rotation  du  globe  de  l’ouest  è 
l'est,  plus  ou  moins  rapide  selon  les  latitudes,  presque  nul 
près  «les  ixlles,  fort  grand  sous  l'équateur.  Dépaysée  en  ar- 
rivant sous  la  zone  torride,  ia  inolérnle  polaire,  qui  n'a  pas 
eu  le  temps  de  partici|>er  è la  rolatiun  de  la  nouvelle  zone, 
pane  qiu  la  Iransmksion  du  mouvement  ii’esl  |»a»  in4ao- 
tance,  se  trouve  en  retard  de  vitesse  sur  tout  ce  qui  l’cn- 
vironne;  elle  produit  une  résistance,  un  choc,  sur  les  oih 
jets  emportes  par  la  rotation  diurne;  de  là  les  vents  géné- 
raux connus  sous  le  uoindet'cnfs  alizés.  Ioîs  moussons 
ont  la  inéiuc  origine; seulement  leur  direction  se  trouve  un 
pt‘u  uio*iiiit-e  p.vr  la  configuration  «les  terres.  Du  mois  d’a- 
vril au  mois  de  septembre,  le  soleil , dan»  l'Iiéinisphère  bo- 


réal, échaufTe  les  terres  de  l'Arabie,  de  la  Perse,  de  Pinde, 
de  la  Ctiino  : l'atmosphère  australe  déverse  alors  ses  torrents 
glacés;  ils  traversent  l’océan  Indien  du  sud  au  nord,  sui- 
vant la  loi  de  l’équilibre  des  fluides.  La  rotation  de  la  terre 
les  infléchit  vers  l’est  : ils  produisent  les  vents  généraux  du 
snd-fst;  mais  venant  à heurter  les  cAtes  de  l’Alrique,  du 
Bengale,  <le  Siam,  dont  la  direction  est  à peu  près  sud -ouest, 
ils  s'inclinent  de  nouveau,  suivent  les  contours  des  rivages, 
et  soufflent  delinitivement  du  sud-ouest  dans  le  golfe  Ara- 
bique, la  baie  de  Bengale,  les  détroits  de  la  Sonde  et  de  Ma- 
laccu. De  maré  en  octobre,  la  mousson  se  renverse;  c’est 
alors  l'ntmosphére  boréale  qui  envoie  ses  colonnes  vers  l’é- 
quateur; Im  c^Hes  les  font  fléchir  vers  l’est; elles  Ivslayent 
I l orêan  Imlicn  |»ar  des  vents  de  nord-est.  Il  y a dune  deux 
moussons,  la  mousson  sud-ouest  et  la  mousson  nord-est. 
j 1^  Humains  runnurent  ces  vents  pério<liques;  un  naviga- 
I leur,  llippalus,  les  leur  révéla  ; ils  lui  donuèreut  son  iioiii; 

! ce  (ut  à (>artir  de  ré|>oque  de  celle  découverte  qu'ils  pmeot 
clablir  dtM'elations  de  commerce  suivies  avec  l'Inde.  Chaque 
voyage,  l'aller  et  le  retour,  durait  un  an;  les  navires  parlaient 
en  mer  des  ports  de  la  mer  Rouge,  se  rendaient  a la  cdtc  de 
Malahar,  et  rentraient  au  mois  de  lévrier  de  l'année  suivante. 

Tbéogeue  l'acz,  capitaiar  >le  Tsiaseau. 

MOUSTACHE.  La  iiioustacliecsl  la  partie  de  la  barbe 
que  l’un  laisse  croître  au-dcsstis  de  la  lèvre  supérieure. 
Celte  mode  nVtait  en  usage  dans  l'antiquité  que  chez  quel- 
ques |>eiq>le-s  barbare<i.  Les  soldats  de  Méruvte  et  de  Clovis 
se  distinguaient  de  ceux  des  nations  voisines  par  une 
légère  moustache;  le  reste  du  visage  était  soigncusemeul 
iomK  l.a  moustacite  s’épaissit  au  temps  de  Cliarlemigne,  et 
lurraa  une  espèce  de  fer  a cheval  ; sous  Charles  le  Cliauve 
elle  descendit  jusque  sur  la  poitrine.  Cet  limage  se  perdit 
peu  à peu,  et  avait  entièrement  disparu  au  neuvième  siècla. 
A |»arlir  du  règne  ilc  Henri  jusqu’à  la  tin  du  douzième 
sii^c,  la  moustache  se  maria  avec  une  barbe  longue  et  poin- 
tue, placée  à l’extrémite  du  menton.  A celte  époque  les 
croises  r.ipporterent  d'Urient  l'usage  de  la  rooustaclie  ; les 
templiers  furent  les  premiers  à ra<lopter,  pour  se  conformer 
aux  iiKi‘urs  des  peuples  au  milieu  desqui^  ils  vivaient.  La 
inouftlaciie , presque  abandonnée  vers  la  lin  du  quatorzième 
siècle , re(>arut  sous  le  régne  de  François  1''.  tlle  devint 
très-commune  d«pui.x  Henri  U jusqu'à  Louis  XIV  au  men- 
ton, et  celle  touffe  de  barbe  reçut  le  nom  de  tvÿale.  Cette 
esp^  d’oroMuent  servait  de  cumplément  à la  rooustaclie, 
qui  clait  mince  et  montante.  Ministres,  hommes  de  cour, 
nobles,  poeles,  magi^trats,  prélats,  in^edn.s,  bourgeois, 
gens  de  guerre,  tous  portaient  la  mousiacbe  et  la  royale. 
I/orsque  cel  engouement  cessa,  la  moustache  resta  aux  corps 
d'élile  de  rarmèe , servit  à les  distinguer  des  autres  troupes, 
et  fut  panui  les  soldats  un  sujet  d’eraulstiun  : c’était  à qui 
aurait  rituiineur  de  porter  iDuiistacUe.  Jusqu'en  l’an  xii 
( 1 »03  ) , les  grenadiers  de.s  régimenls  d’inlaolerie  et  les  hus- 
sards avaient  seuls  te  droit  de  porter  moustache.  Un  règle- 
ment de  l’an  iiii  ( l»Oa  ) l’étendit  à toute  la  cavalerie  , ex- 
ceplé  les  dragons  Une  décision  ministérielle  concéda  ce  pri- 
vilège aux  oflkiers  de  toutes  armes  en  1S21 , et  en  1K22 
aux  compagnies  d'élite  des  régiments  d’infanterfe  de  ligna 
cl  légère;  enlin , en  1837  h*  droit  de  |>ortcr  moustacite  fut 
accordé  aux  ofliciers  , soux-ofTiciers  et  soldats  de  tous  les 
coipsde  l'anuée.  Dans  le  civil,  la  inouslaclie,  après  avoir 
traversé  toules  les  phases  que  nous  avons  rapportées  plus 
haut,  apparut  tout  à coup,  vers  1817,  sur  la  lèvre supéneiirc 
d'une  claxsede  jeunes  Parisiens  dont  les  habitudes  toutes  pa- 
cifiques rendaient  cel  umeineot  sigiilier.  Un  Tau<lcville  des 
l'(irtc/é.f  ûl  tomber  celte  mo<ie  sons  le  ridicule;  après  la 
révolution  de  1830  le  romantisme  la  ramena,  et  depuis  01*110 
époque  on  a repris  avec  engouement  plus  que  jamais  l.i 
mouhtacbe,  la  royaleel  ia  barbe  du  quinzicineet  du  seizième 
siècle. 

Depuis  environ  trois  siècles  l’usage  de  la  moustache  s'est 
répandu  en  Kurope,  et  particnlièrement  en  AUemagne.  11  a 
toujours  existé  diez  les  Chinois , les  Turcs  et  les  Tatars , 
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qui  ont  pour  elle  la  plue  grande  vénération.  Pendani  1a 
guerre  d’Orient  lee  eoldaU  aoglaieont  obtenu  rautoriutioD 
de  porti'r  lamou»(ar4ie.  On  sait  qu’au  moyen  ige  un  pro|)nin* 
tait  de  l'argent  eiir  ea  moustache , comme  jadis  les  li:gyptiens 
sur  le  radarre  de  leur  père.  Qui  no  connaît  l’anecdote  du 
faitieiu  ra|iilainc  portugais  dom  Jean  de  Castro  emprun* 
tant , aprOs  le  siège  de  Diu,  cent  mille  ècus  aux  juifs  de  Goa 
«ur  sa  moustache? 

Moustache  s'em|)loie  quelquefois  au  figuré  |M>ur  désigner 
un  militaire  blanchi  sous  les  drapeaux  ; on  dit  cominuné* 
ment  : C'est  une  rtei//e  moustache.  Sicxnn. 

MOI^STAPIIA*  Quatre  sultans  ottomans  ont  porté  ce 
nom. 

MOUSTAPHA  I*'  était  le  fll.s  pnlné  de  Mahomet  111. 
Son  frère,  Ac  II  m ed  l*'',avaitépargné  sa  rie  et  s’ôtait  contenté 
de  l'enformerdans  le  séraii,ou  il  resta  quatorze  ans.  Quand 
Achmeil  rooiinti,  son  fils  Osman  n'élait  égëquede  treâte 
ans.  Cotte  considération  et  les  demieros  solonliSi  du  souve- 
rain défunt  écartèrent  du  tréne  rhériUcr  de  la  ligne  directe 
pour  y porter  un  prince  de  la  ligne  collatérale.  Mouitapha, 
cependant,  était  {iresque  entièrement  privé  de  ses  facultés 
iotcllecluelles.  Il  passait  son  temps  à Jeter  des  pièces  d'or 
aux  poissons  du  Bosphore  ou  i poursuivre,  le  sabre  à la 
main,  lesjeunosicogians,  dontil  voyait  couler  lesangavec 
OD  sourire  stupide.  Un  de  ses  amusemenb  bToris  était  de 
faire  amener  devant  loi  des  gens  du  peuple  ou  des  enfants 
et  de  leur  conférer  les  plus  liautes  dignité  de  reroptre  ; leur 
profond  étonnement  caosalt  à Moostapha  des  accès  d'une 
joie  insensée.  I^es  chélkhs  , qui  comptaient  être  les  maîtres 
sous  ce  .vimiilacre  de  souverain,  essayèrentde  faire  passer  cet 
idiot  pour  un  saint;  mais  une  révolution  de  palais  le  ren- 
versa au  bout  de  trois  mois.  Osman,  son  neveu,  le  relégua 
de  nouveau  dans  le  harem,  où  la  révolte  des  janissaires  qui 
fit  périr  ce  jeune  prince,  en  vint  encore  une  fois  le 
cl»ercber.  Quand  on  enfonça  les  portes,  il  crut  qu'on  venait 
Tassassioer,  et  tendit  docilement  le  cou  aux  soldats.  Son 
second  règne  ne  dura  pat  plus  d'nn  an.  Les  troupes  ayant 
liontc  d'obéir  à un  prince  fou , le  dé|K>sèrent  de  nouveau.  Il 
mourut  en  IMd,  k Tige  de  cinquante-quatre  ans. 

MOUSTAPHA  II,  fils  de  Mahomet  IV,  succéda k son 
oncle  Acbmed  11,  en  1096.  11  avait  environ  trente>deux 
ans.  Son  règne  commença  par  une  victoire  navale  rero|K)dée 
sur  les  Vénitiens  par  le  capoudan-paclia  Husséln-.Mezzo- 
morlo.  Moustapha  U remporta  lui-roéme  quelques  avan- 
tages sur  les  Impériaux  commandés  |mr  l'électeur  de  Saxe 
Fi^éric* Auguste.  Mais  Axof  capitula  devant  Pierre  le 
Grand,  et  la  bataille  de  Zeuta,  gagnée  |>ar  le  prince  £q- 
gène,  en  1607,  détermina  le  sultan  à signer  la  paît  de  Car- 
lo vicz,  qui  fut  négociéepar  legraiid-vizir  Kmp  ril  i Zadeli. 
La  Porle  cétlait  k Pcmpereur  la  Transylvanie  et  tout  le  pays 
situé  entre  le  Danube  et  la  Theiss.  Venise  gardait  la  majeure 
parlic  de  ses  conquêtes  ; Azof  demeurait  au  czar.  Cette 
paix  de  Carlovicz  est  un  des  événements  politiques  les  plus 
remarquables  de  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Elle  dévoila 
aux  puUsiinces  occidentales  1a  décadence  profonde  et  incu- 
rable de  l’empire  d'Osman.  Moustapha  U vivait  retiré  dans 
une  de  ses  maisons  de  plaisance,  se  livrant  à 1a  chasse  et  aux 
plaisirs,  lorsque  Pexécutioo  d'un  viair  amena  une  sédition 
à CoDsfantinople.  Les  trou|>ea  que  le  sultan  lui  opposa  pas-  i 
aèrent  aux  révoltés.  Moustaplia  se  rendit  alors  au  sérail,  et  | 
annonça  lui-méme  k son  fièrc  Achraed  111  que  les  sol- 
dais l’avaient  choisi  pour  leur  padichth  (1703).  Il  mourut 
qudqueii  mois  après. 

MOUSTAPHA  III  succéda  k son  père,  Osman  III, 
en  1767.  H s’occupa  d’abord  de  remettre  de  l'ordre  dans  les 
finances,  et  cliercha,  en  rétablissant  les  lois  somptuaires,  k 
faire  revivre  parmi  les  Ottomans  ces  vertus  de  leur  grande 
époque  qui  avaient  fait  toute  leur  force.  Le  kiilar-agaci 
fut  dépouillé  de  l’influence  qu'il  exerçait  flans  les  affaires  de 
l'Eut.  .Mais  l'avénemeot  de  Catherine  11  et  la  mort  du  roi 
de  Pologne  Auguste  111  ouvrit  une  nouvelle  période  de 
troubles  et  de  guerres  pour  l'Europe.  Longtemps  la  Porte 
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ferma  les  yeux  sur  les  menées  de  la  Russie  H persista  dans 
ses  dispositions  pacifiques.  Ce  ne  fut  qu’après  la  confédéra- 
tion de  Ba  r,  quand  les  Russes  eurent  k plusieurs  it'prises 
violé  le  territoire  turc,  que  le  snltan  prit  les  armes.  L'élen- 
dard  du  prophète  fut  déployé.  Krin-Glierai,  le  khan  de 
Crimée,  détruisit  les  établissements  russes  de  la  nouvelle 
Servie;  mais  Ciioczim,  où  Potocki  s'était  jeté  avec  quelques 
mille  hommes,  se  rendit  k l'armée  de  GaliUin.  Catherine  se 
crut  alors  appelée  k renverser  l’empire  des  Osmanlis.  Comp- 
tant sur  les  sympathies  de  religion  qui  unissaient  aux  Russes 
tous  ces  peuples  d’origine,  de  meeurs  et  de  langues  diffé- 
rentes, soumis  k l’autorité  de  la  Porte , elle  songea  à sou- 
lever la  Grèce.  Une  escadre  commandée  par  SpiridofT,  partie 
de  l’embouchure  de  la  Néva,  jeta  des  troupes  de  débarque- 
ment en  .Morée  ; l’année  suivante  elle  fut  renforcée  par  une 
flottille  sous  les  ordres  d'EIphinstooe.  L’insurrection  fut 
WeolOt  comprimée  en  Lacfmie  et  en  Messénie;  mais  la  flotte 
ottomane  fut  détruite  dans  1a  haie  de  Tcliesmé.  En  même 
temps  Romauofr  gagnait  une  grande  bataille  à Bender,  qne 
le  comte  Panin  prenait  d'assaut;  Isinail  ae  rendait  sans 
coup  lèrir,  et  Doigorouki  s’emparait  de  presque  toute  la 
Crimée.  A quelque  temps  de  là  Moustapha  111  mourait.  Co- 
tait un  prince  d’un  zèle  infatigable  ; il  travaillait  sans  rclàclie 
pour  suppléer  à la  paresse  cl  k l'incapacité  de  ses  mioi>lres  ; 
si  les  circonstances  l’avaient  favorisé , il  eût  compté  au 
nombre  des  plus  grands  souverains  ottomans. 

.MOUSTAPHA  IV  était  fils  d'Abd-ul-Hamid.  Il  monU 
sur  le  Irène  en  1807,  proclamé  par  la  révolution  militaire 
qui  en  (U  «lescendre  son  cousin  S é I i m 111.  Dès  son  avè- 
nement il  publia  un  tirmau  pour  renouveler  la  déolaration  de 
guerre  contre  la  Russie.  Il  promit  de  rétablir  les  anciens 
usages,  abolit  toutes  les  institutions  de  Sélim  et  détruisit 
même  l’imprimerie  de  Scutari.  Mais  l’année  suivante  il  était 
renversé  lui-inéme  par  Moostapha  Bairak-Dar,  par  ha  de 
Routchouk.  W.-A.  Ddcxett. 

MOUSTAPHA  (Ksrx).  Voyez  Kxjiv-MorsTAriis. 

MOUSTAPHA  BAÏHAKTAR.  Voyez  Üaikak-Dah. 
MOUSTAPHA-B£.\-ISMAEU  Voyez  Mostapha- 

BaN-l-SMASL. 

MOUSTIQUAIRE,  rideau  de  gaze  ou  de  mousseline 
très-claire  dont  on  entoure  les  lits  dans  les  pays  oii  l'on  a 
besoin  de  se  prénerver  de  la  piqûre  des  moustiques. 

AtOUSTIQUE  (del’espagno)  mosquitos,  petites  mou- 
clies  ),  nom  vulgaire  en  Amérique  de  plusieurs  espèces  d'in- 
sectes du  genre  cousin. 

MOÛT*  On  appelle  ainsi  le  v i n au  Mrtir  de  la  grappe 
et  lorsqu’il  n'a  point  encore  fermenté. 

On  donne  le  même  nom  à la  liqueur  de  la  bière  qui 
n’a  |»av  encore  subi  la  fermentation. 

MOUTARDE*  On  n’est  pas  d’accord  snr  l’origine  du 
UKit  moutarde.  Boerhaave  pense  que  ce  nom  dérive  de 
mustum  ordens , parce  que  de  temps  immémorial  on  a 
I préparé  la  sauce  ainsi  nommée  avec  le  moût  et  cette  se- 
mence. Quelques  auteurs  font  venir  celle  dénomination  do 
I mon// (beaucoup),  et  ordre  (brûler Les  Utjonnais  ont 
prétendu  que  ce  nom  provient  d’un  trait  de  reconnaissance 
d’un  de  DOS  rois  pour  l’héroïque  défense  qu’avaient  faite  les 
Bourguignons,  auxquels  il  donna  pour  devise  à leur  écii  ces 
trois  roots:  mouU  me  tarde.  Dana  l'Ecriture  .Sainte  et  les  plus 
anciensauteurs,  lien  est  fait  naeotion  sous  le  nom  deséneré  ; 
dans  les  ouvrages  modernes,  on  lui  donne  ce  même  nom, 
mais  plus  .souvent  celui  àt  moutarde.  Le  condiment  ainsi 
nommeaélé  d'abord  préparéen  Italie  : In  ItalUi  cutn  mujfo 
couterehatur,  undedixerunf mustum  ardens^hinc  mus- 
tardum  (Uoerhaave,  Hist.  Plant.). 

La  moutarde,  considérée  comme  genre  botanique,  appar- 
tient k la  tétradynamie  aiUqueuse,  famille  de!i  crucifères. 
On  en  compte  vingt  espèces,  et  quoiqu'elles  soient  pre^^que 
toutes  douées  des  mêmes  propri^és,  on  donne  cei>endant 
la  piéfcrence  à la  moutarde  noire  ou  sénevà  ordinaire 
{slnapis  nipru);c'est  cettedernièreque  la  mèdediie  elles 
moutardiers  emploient.  Cette  piaule  croit  nalurellcmeut  sur 
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lc«  bonU  àm  dtu  grands  cltemina,  et  dans  les  champs 
cuIltviU,  nie.  l’ai  la  ciiUiirOy  cetU‘  grainudevieul  ineilleure; 
cellesqui  proviennent  d'Angleterre  et  de  Vjllefranelie  en  sont 
un  exemple.  Cette  plante  «si  aimiielU;;  ses  tii^es  sont  ra- 
meii^tts  im  (M’ii  velue»,  sliiros,  Imu(<  s d'un  mètre  enviruii; 
les  reuillesjnferieures  6ont|»éliolécs,aUeos,  rudes  au  toucher  ; 
fkurs  jaunes, petites, Hispuftet4  0De|ii  Ucite;  eiliques  glabres 
et  rapprncitèes  de  la  ligo.  Sa  fertitili*  est  telle  que,  siiivunt 
Fischer  de  Grcivheitn,  d'une  livre  s^emec  dans  un  cliamp  de 
00  |ierrhes,  il  récolta  6^8  livres,  indépendaininent  de  ce  qui 
sVtail  perdu.  Plu-Meiirs  cbimisto.s  sotU  livrés  8 l'analyse 
de  la  moutarde,  entre  autres  Margraal,  Tliielirrite,  Kohiquet, 
Dumas,  Polouae,  Fauré,  Geiger,  Hesse,  Henri,  Julia  de  Fon* 
tenclle,  etc.  Ils  en  ont  extrait,  par  la  contusion  et  la  prt‘s> 
Mon,  une  huile  doru-e,  d'une  couleur  ambrer,  no  w tigeani 
point  à 4**  au-dessous  de  xero,  solulde  dans  Fêtlicr,  se  sapo* 
nitiant  trés*bien.  luO  parties  de  muiilardc  doiinont,  d’apris 
M.  de  Üoiiibasle,  18  de  cette  huile  ; d'après  moi,  de  30  à 
et  suivant  Fisclier,  M-  Le  sénevé  donne  une  autre  huile,  qui 
est  volatile,  et  à laquelle  il  doit  ses  proprié  tés.  Celle  huile 
eat  d'une  saveur  très-icre,  d'une  odeur  aussi  vive  que  celle 
de  l'ammoniaque  ; elle  est  très  causliquo,  et  plus  |>csanle 
que  l'eau  ; d'après  moi,  ellebit  les  0,16  du  poids  de  la  mou- 
tarde;  die  est  soluble  dans  Peau,  l'alcool,  i'étlieretlcs  luiilcvr, 
h l’état  de  pureté  ; elle  bout  à 143°  c.  ; elle  dissout  à cliaud 
le  soiiirc  et  le  pliosphore;  les  alcalis  cliaufTés  arec  cette 
huile  produisent  du  sulfure  et  du  sullo-cyaniire.  D'aprM 
MM.  Dumas  et  Pelouxe,  qiiicn  ont  soigncuseiuent  étudié  les 
propriétés,  elle  est  composée  de  49,84  de  carbone,  20,49 
desuuire,  i4,4 1 d'axote,  10, 1 fl  d'oxv  géDc,  rt  &,09  d'hydrogene. 
D'après  les  expérit*oces  d’un  grand  nombre  de  chimtslea, 
cette  huile  ne  préexiste  pas  toute  fonnéedans  les  semences 
de  moiilanle  ; elle  te  développe  sons  l'influcnre  de  l’eau 
qu'on  met  en  c'onbict  avec  elle;  l'infusion  en  contient  une 
grande  |)or1ie  en  dissolution,  ain^i  qu'une  grande  quantiié 
d’alhuinine  coagulable  par  la  clialeur,  el  un  acide  libre, 
qui  est  le  sulfo-sinapique.  Ces  semences  ne  renferment  poinl 
<le  (tlinsphore,  romoia  Margiaaf  t’avait  annoncé. 

I.a  inoulanlc  réduite  en  peindre  et  broyée  avec  le  vi- 
naigre et  des  substances  aromatiques  formo  un  e/oruMinent 
trèS'ejuplo|e  ; en  médecine,  elle  est  considm^  comino  un 
Itou  rubéfiant.  J'ai  fait  cunnaltre  ses  proprirtés  contre  les 
maladies  psoriques,  qui  sont  duos  è l’huile  roiatile;  le  pre- 
mier, j'ai  annoncé  que  ces  semencus  étaient  douées  d'uBC 
grande nntisepticilé.  Ainsi, la  viande  saupoudrée deiuoularda 
ou  plongée  dans  son  infusion,  se  conserve  saine  ; si  elle  a 
subi  un  rommencenicnl  de  putréfaction,  elle  s'y  déstnfecle. 

La  moiUarrif  blaitcfée  {.sittaftit  niha , I..)  est  snrtonl 
ct’Iéhre  par  »>es  graines  blancliev  ou  d'un  jaune  clair  et  d'im 
volume  k i>eu  près  double  de  celui  des  graines  de  la  mou- 
tarde notre.  Celle  semence  donne  ttoaueoup  do  mucilage  ; elle 
est  exploitée  par  le  cliarlitanisiiie,  qui  lui  prête  toutes  sortes 
de  propriétés. 

La  moutarde  lui  monte  au  nés  se  <M  proverhiaieiiieot 
d’nn  liomme  que  gagne  rimpatianoe  ; .S'amuser  à ta  mou- 
fnrdc,  c'est  s’oceufter  à des  liens;  De  la  moutarde  aprh 
diner  désigne  des  clioses  arrivant  toujours  quand  on  n'en 
a plus  besoin.  Jiüa  df.  Foxtfxlu^;. 

MOCTARÜi:  DE8  CAPrCI\S  ou  MOU1ARDK 
DE.S  ALLEMANDS,  l'oyes  CocnLéARU. 

MOUTARDIER.  Te)  est  le  nom  qu'on  donne  k celui 
qui  pré|)«re  et  vend  de  la  inoularde,  ainsi  qu'au  vase  des- 
tiné k là  contenir.  On  dit  au  figuré  : Il  se  croit  le  premier 
tnoufarrfrer  du  pape^  en  partaatd’un  homme  médiocre  qui 
n grande  opinion  de  son  mérite,  et  qui  affecte  de  t’importanoe. 

MOUTON.  Dans  un  troupeau  debétes  k laine  «outre  les 
mAlcs  ( èé/i<TS  ) et  les  femellee  < bretris  ),  Il  y a des  mo«- 
tonSf  mkles  mutilés,  qui  pour  le  produit  de  la  laine  sont 
intermédiaires  entre  les  bélier»  et  les  brebis  , et  les  surpas- 
'^^nl  |mnr  In  lK>nté  de  lenr  rliair.  I>anH  notre  langue,  trop 
souvent  capricieuse  et  incorrecte,  les  moutons,  quoique  n’é- 
tant paspropres  k représenter  leures|>è<T,  ni  \m  lecarartérc 


- MOUTON 

et  les  habitude»,  ni  uiéme  pour  lei  formefl,  ont  imposé  l«ur 
non  k tout  le  trou|M*au. 

Ce  genre,  de  l'urdredes  ruminanU,  est  lrés-v(H$in  des  c li  ^ 
Très,  l/aiiatomie  ne  montre  entre  ces  deux  groupes  (|ue 
des  ilifféreuccs  bpéciûqiH'S , c'c»^l-k-üire  de  même  valeur 
que  celles  que  l’on  pcul  rencontrer  entre  deux  espères  r^jn- 
génères.  Bien  plus,  la  cltèvre  produit  avec  le  Ixdier  ; et  la 
brebis  avec  le  bouc  , et  les  métis  qui  (vroviennont  de  cts 
accoupleineot»  ne  sont  pas  inféconds.  H en  réstillr  que 
si  Linné  a créé  le  genre  ot'i.s,  si  Brisson,  Krxleiieii , K hI. 
daert,  G.  Cuvirr,  Kl.-Gcoflroy  Saint-Hilaire,  A. -G.  Ues- 
marest,  etc.,  l'ont  adopté,  d'un  autre  cété  Loske,  Hligrr, 
Bliimcnbarli , Rangani , etc.,  remarquant  le  manque  de  ca- 
ractères |)rti|>res  k séjtarer  d'une  manière  bien  traBcliée  les 
clièvres  des  moutons,  les  ont  réunis  dans  une  même  div  i- 
sion  son»  les  di  nominations  de  copra,  d'a  çinomus,  etc. 

bans  nous  prononcer  sur  celte  question , disons  les  ca- 
ractères que  donnent  nu  g»ire  ovis  les  auteurs  qui  le  re- 
connaissent. Ces  ruminants , pourvus  de  cornes  creuses, 
persistantes,  anguleuses,  ridées  en  Iravcrs,  coalourinrs 
Utéraiement  en  sfùralo  u(  ac  dcTelop|>ant  sur  un  axe  osseux 
Celluleux,  quia  la  même  direction,  offrent  un  total  de  tieute- 
déux  dents.  i>e  cUaufrein  e»l  arqué , le  museau  terminé  |>ar 
de»  narines  de  forme  allongée,  oblique,  sans  mufle  ou  par- 
tienne  et  muqueus(\  Ce»auiiiiâuv  n'ont  ni  larmiers  ni  barbo 
au  menton.  Les  oreilles  srint  iix'diocroct  pointues.  1a;  roi  |M 
e»l  de  stature  moyenne , couvert  de  |>oiU,  et  offre  deux  ma- 
lUcUcs  inguinale?.  Les  jambes  sonta»»«z  gréJes,  wns  brav^?es 
aux  genoux.  F.nlin,  la  queue  {du  inuinti  dans  les  e»|ièi\'S 
sauvages  ) est  plu»  ou  moins  ruurte , inlleciiic  ou  [tendante. 

Lt^  moutons  vivent  en  familles  on  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuse».  Les  pays  clevèa,  les  sommets  diov  mon- 
tagne» sont  les  lieux  qu’ils  habitent  de  prélérencc.  Leurs 
hahitutles  sont  les  mémos  que  celles  des  rlièvres.  A l'etat 
sauvage,  on  Ic4  voit  »aiiter  de  rocher  eu  rocher  avec  une 
vitesse  piesque  incroyable;  leur  souplesse  e^t  evtrémo, 
leur  force  musculaire  prodigieuse,  leur  bonds  très-étendus  et 
lour  course  très-rapide;  ûii  ne  pourrait  les  atleinitre,  s'ils 
ne  s'arrétaieut  fréquemmeul  au  milieu  de  leur  course  pour 
regRi'tlcr  le  cha^or  d'un  mr  slupuieel  pour  attendre  que 
ce)ui-ii  H>il  k leur  porlén  avant  de  rccoiniiumcer  k fuir. 
Mai»  dans  l'état  auquel  la  brebis  a rU>  amenée  par  l'in- 
üiience  d’iino  longue  domesticité,  ses  uiouirs  sont  tout  k 
lait  uuHliüécs  : elle  ne  peut  plus  se  passer  du  secours  et  de 
la  protection  intéressée  que  i'Ituiiune  hti  accoitic.  •>  Ule  est, 
dit  Biiflon,  sans  rcssourceet  san»  défense.  Ijc  bélier  n'a  <|ue 
de  faibles  •ntu'^  ; son  courage  n’est  qu'une  pétulance  inutile 
pour  Uii-njémc,  iucomnioüti  pour  les  autres,  et  qu'on  dé- 
truit par  l.t  t:aslratii»B.  J..e»  moiibms  sont  encore  plus  ti- 
mides i|ue  les  brebis Le  moindre  bruit  extraorilinaire 

sullkt  pour  qu'ils  se  précipitent  et  so  serrent  les  mis  conlro 
lea  autre»,  et  leur  crainte  est  accompagnée  de  la  plus  grande 
stupidité;  car  iU  ne  savent  pa<  fuir  le  danger;  iU  semblent 
métoeno  pas  sentir  l'incommodité  de  leur  situation  : ils  res- 
tent où  ils  se  trouvent , a l.v  [duio,  k la  neige;  iU  y demeu- 
reraient Dpiotàlreincnt  ; et  pour  leaobliger  a changer  tlo  Ikni 
et  k prendre  une  route,  il  leur  faut  un  clief,  qu'on  inslruU  a 
Biarclter  le  pi«^nier!  » 

I^'VAon  divise  le  genre  oWi  en  quatorze  espèces,  dont 
quutn;  seulemeut  ont  été  bien  étudieeÂ;  ce  soûl  : f le  mou- 
hoH  (i'A/ri^U(,  ou  moulou  barbu  {ovis  tragelaphus,  Cuv  ), 
apiielé  encort  mouton  à manchettes  {ovis  ornatn,  Geolfr.), 
qui  habile  le-  lieux  déserts  et  cscar|)és<ie  la  Barbarie  et  du 
Nord  de  l’Afrique;  2"  le  moir^ow  tTAmt^rique  ou  btlier 
dé  montagne  {orts  montona,  GeofTr.),  découvert  eu  t&oo 
dans  l'Ameriqui*  du  Nord  par  le  voyageur  anglais  Gillevray; 
3°  Vargali  ( oiHs  ammon  , Linné),  qui  babile  les  ré-Aionfl 
fraîches  ou  leinperées  de  l'Asie,  n'e«t  pas  rare  ilaH-s  l(^  mon- 
tagnes de  la  Mongolie,  do  la  Songarie  et  même  de  la  lartarie, 
el  SC  trouve  aliondamment  répandu  dans  le  Kamt-schatka  ; 
4°  le  moM^fon  proprement  dif,  souche  présumée  de  non 
moulons  rlomestiques  et  dont  nous  [larlorons  tout  de  suite. 
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Cet  aftiittil,  plu*  gr«od  qut  le  mouton  domestique,  a en- 
viron I”  J & de  longueur  el  0^,75  de  hauteur  au  garrot.  Les 
cornes  du  mftic  ont  près  de  O^.UO  de  longueur,  et  la  queue 
un  )>€ti  plus  de  0",üS.  Le  laoiiDou  a le  chanfrein  Ixisqiié, 
le*  corrtc*  grosse*  et  vidées,  le  cou  assez  gros,  le  cort»s  épais, 
musiuleux,  à formes  arrondies,  lits  jambes  assez  rubusto, 
les  mIk)U  coquets,  la  queue  inlléchie  el  ime  a la  suifoc^ 
inforieure.  Le  corps  c«t  couvert  de  deux  sortes  de  poils  ; 
un  poil  laineux  ou  lai  n<^ gris,  épais,  ayant  se^  HJaïuenlsen 
tire-bonchon  , el  un  poil  soyeux , assez  roide  et  seul  appa- 
rent au  dehors  ; la  tête  ne  présente  que  de  ces  derniers  poils. 
Le  pelage  ejit  d’un  faine  terne,  inélé  de  quelques  poils 
noirs  sur  la  tête,  le  cou,  les  épaules,  le  do*,  les  lianes  et 
la  face  extérieure  des  ciiiases,  avec  U ligue  dorsale  |dus 
fuiirée  ; le  dessoun  du  cou  jusqu’à  la  poitrine , la  base  anté- 
rieure des  jambes  de  devant,  les  bords  des  flancs  et  la 
queue , le  dessus  et  les  edtés  des  fesse* , sont  noirâtres  ; la 
;>ailie  anterieure  de  la  face , le  dtwM)US  des  yeux , le  dedans 
des  oreilles , le*  canons  des  jambes,  le  ventre,  le*  fisses  el 
les  bords  de  la  queue  sont  blancs;  la  lace  interne  des 
membre*  e*t  d'un  gris  sale;  une  tache  d’un  jaune  pâle  se 
ToU  au  milieu  de  chaque  flanc.  Chez  les  femelles,  le  pelage 
offre  imdns  dV|»aiic«eiir ; les  rorrve*  man<|uent  souvent,  el 
lorsqu’elles  existent , elles  sont  beaucoup  moins  fortes  que 
(liez  les  mâles.  Le*  jeun**  individus  sont  d'uu  fauve  plus 
pur  que  lev  vieux,  avec  les  fesses  d’un  fauve  brun;  leurs 
cornes,  qui  commencent  à pousser  peu  de  temps  après  leur 
nais'^ance,  ont  déjà  de  o'^.iâ  à au  bout  d'un  an.  Le 
mouflon  se  trouve  dans  le*  parties  les  plus  élevées  de  la 
Corse  et  de  la  Sardaigne,  sur  les  montagnes  occidentales  de  la 
Turquie  européenne  et  dans  quelques  Iles  de  l’Archiiiel  Grec. 

m Dans  l’état  de  nature,  dit  M.  E.  Desmarest,  les  mou- 
flons ne  quittent  jamais  les  sofiunêts  dt^s  montagnes;  ils 
mari  lient  par  troupes,  qui  se  composent  de  plua  d’une  cen- 
taine d'individus , et  à la  tête  desquelles  se  trouve  toujours 
un  vieux  et  robuste  mâle.  En  décembre  el  janvier,  époque 
du  rhi,  ces  troupes  se  divisent  en  bandes  plus  petites,  for- 
mées chacune  de  qiieiqiips  femelles  et  d’un  seul  mile,  l/irs- 
que  ces  bandes  se  rencontrent,  les  mâles  se  battent  à coups 
de  cornes;  souvent  l'un  d’eux  périt,  et  dans  ce  cas  les 
fetiuilnx  qui  l’accompagnent  se  joignent  au  troupeau  du 
mouflon  qui  survit  au  combat.  Les  femelles  portent  cinq 
mois,  et  nveUent  lias,  en  avril  oo  mai,  deux  petits  qui  |teu- 
▼ent  marcher  dés  le  moment  de  leur  naissance , et  dont  les 
ye«ix  sont  ouverts;  elle*  ont  ponreux  beaucoup  de  tendresse, 
et  les  défendent  avec  courage.  Les  jeunes  n’attcsgnent  tout 
leur  développement  qu’à  leur  troDièroe  année,  mais  mon- 
trent dè*  la  fin  de  la  première  le  désir  de  s’accoupler.  * 

A l’étvt  dome*tique,  ce  n’est  qu’à  l’époque  dn  nüt  que  les 
Mien  montrent  quelque  ardeur,  quelque  courage;  alors 
seulement  un  sentiment  de  jalousie  irréfléctii  les  porte  à se 
battre  entre  eux,  ce  qu’ils  font  en  s'élançant  les  un*  contre 
les  .mires  et  en  sc  frapfiant  à grands  coups  de  tête;  hors  de 
ce  temps,  il*  sont  dans  un  état  complet  d'Indolerice  et  de 
stupidité.  l e*  brcbl*  ne  semblent  avoir  qu’un  laible  atta- 
ebement  [>our  leur  prngéniltirtr,  et  elles  se  la  voient  enlever 
sans  chercher  à la  retenir.  Le*  jeunes,  qui  portent  le  nom 
à’nçneau.T  f semblent  doué*  d’un  senliinent  un  |ieu  plus 
lin  : M est  constant  qu’ils  reconnai.*sent  parfaitement  leur 
luére  au  milieu  d’un  trou])Caii.  Mais  cette  lueur  d’instinct, 
loin  de  se  développer,  ne  tarde  pas  à s'atrophier,  et  l'agneau 
devenu  adulte  présente  tous  le*  caractères  de  cette  stupidité 
que  nous  avon*  sign.ilée  dans  l'espèce  ovine. 

Après  ce*  divisions,  Axée*  partes  naturalistes,  voyons 
celles  que  le*  agronomes  et  les  commerçants  ont  faite*  sui- 
vant d'antres  vues,  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  impor- 
tance. 

Oo  distingue  en  Angleterre  quatorze  races  reeomman- 
dables,  .soit  par  le  poids  et  les  bonnes  qualité*  de  leur  toL 
son,  soit  par  l.i  saveur  de  leur  chair,  la  promptitude  et  la 
facilité  d'engrai»*cr  les  moutons.  Dix  de  ce*  race*  n’ont 
point  de  cornes,  et  les  quatre  autres  sont  cornues.  11  y en  a 


a sept  dont  la  laine  est  muins  estimée,  mai.*  quj  sopt  ^éiié* 
râlement  préférées  pour  la  boucherie;  |»armi  celles-ci  la 
race  de  htshffÿ  tienl  le  premier  rang,  le*  races  de  Oorsch 
xAire,  de  Mor/olh,  de  (’Acfiof,  de  üuntaeed  el  de  A’Acf- 
iand  Imirnissent  les  u^eillcure.*  laines,  dont  lu  prix  est  au 
luuins  double  de  celui  de:»  qualités  inferieures.  Il  résuMe  dp 
là  que  les  inotiton.*  de  ces  race*  vivent  beaucoup  plus  lung- 
teinp*  que  ceux  dont  le  principal  mérite  est  apprcciê  par 
le*  gaslrononic*  : un  n'accorde  que  deux  ans  aux  disliU'y 
et  aux  tees-naters,  tandis  que  les  cheviots,  les  duneaefds 
De  sont  mi*  à l'engraU  qu'au  milieu  de  leur  cinquième  .innée, 
au  temps  ou  leur  viande  commence  à durcir  et  à devenir 
moins  savoureuse. 

Londres  tire  de  la  Grande-Bridagne  tous  les  moutons  pour 
tes  buuclicrie*  ; aulrefui*  Paris  s'approvisionnait  dans  plus 
de  la  moitié  des  province*  Irançaise*  et  mettait  de  plut  à 
contribution  la  Belgique,  la  lluliande,  quelque*  parties  de 
rAlieniague.  Ce  (ait  peut  donner  une  idee  de  la  grande  inul- 
tipliration  des  bêtes  à laine  en  Angleterre,  en  comparaison 
du  nombre  de  cet  animaux  en  France,  ca<  on  tait  qu'à 
celte  époque  Pari*  était  moin*  peuple  qu'il  ne  l’eti  aujour- 
d'hui, ci  que  d’ailleurs  le*  Anglais  consomment  beaucoup 
plus  de  viande  que  les  Français,  même  dans  te*  villes.  Ce  taüt 
suftirait  seul  pour  prouver  que  la  France  ne  connaissait  pas 
alors  le*  véritilable*  iiitcréls  de  son  agriculture,  de  la  sub- 
sistance de  ses  habitants  cl  de  ses  manufacture*  de  laiuagn; 
et  qu’on  n'y  avait  pas  donné  asses  de  soins  et  de  dévelop- 
pement* A ces  grands  moyens  de  prospérité  publique  et 
privée.  Il  parait  qu'on  ne  s’était  pa*  plus  occupé  du  perféc- 
iionnetneni  de  la  chair  des  moutons  que  de  la  roultiplica- 
lion  de*  l)étes  à laine  et  de  l'amélioratioa  des  toisons.  Quoi- 
que le*  inoiitoQS  des  Ardennes  et  de  prés  salés  eussent  une 
grande  renoinmi^  à Pari*,  l'Europe  ne  les  cooDaissait  point, 
tandis  que  le*  éloges  des  moutons  des  Alpes  et  de  Uisldey 
retentissaient  partout 

En  Espagne,  et  en  général  dans  PKurops  méridionale,  le 
mouton  pa.**e  pour  être  meilleur  que  dans  le  nord,  et  rem- 
place Mtiivent  le  boxif  sur  la  tabla  du  rfclic.  On  a peu  d’in- 
formation* gastronomique*  sur  les  qualités  de  1a  viande  dn 
motiton  dan*  le*  autres  parties  de  l’Europe  ; on  s'y  est  pins 
occupé  de  la  toison  des  bêtes  à laine  que  de  leur  chair; 
l'i'xemple  de  l’Angleterre  fait  voir  que  ces  deux  sortes  de 
recherche*  ne  sont  pa*  inconciliables,  qu'on  peut  lesenlm* 
prendre  à la  foi*  et  avec  succès;  mais  on  ne  peut  discon- 
venir que  le*  laines  ont  beaucoup  plus  d'importance  que  U 
quantité  d’.viiments  qu’on  peut  tirer  des  animaux  qui  noos 
fournissent  leur  toison.  Le  boauf  consomme  moins  que  le 
monton  en  raison  de  son  poids,  ol  son  travail  a plus  de  prix 
que  le*  (oison*  d'une  douzaine  de  inoulonH  mérinos,  dont 
la  nourriture  est  plus  disfiendlense,  et  qui  ne  font  rien.  Kn 
comparant  la  l>rehii  à la  vad>e,  on  aura  bientôt  la  certitude 
que  la  seconde  serait  beaucoup  plu*  utile  que  la  première, 
ri  la  laine  n'était  pa*  |K)ur  nous  une  matière  dont  noos  no 
pouvons  nous  passer.  Kn  eftet,  la  vache  donne  de  mciileor 
lait  et  en  plus  grande  qualité  que  ce  qu’on  en  tirerait  du 
nombre  de  breN*  qui  cuo sommeraient  la  mènie  quantité  d'a- 
liment*; le  plus  souvent  le  lait  de  la  breliisne  sert  qu’à  U 
nnarnlnre  dè*  agneaux,  au  heu  qu’on  en  tire  encore  de  la 
vache  qui  travaille,  comme  dans  les  départemenU  du  Duy- 
de-IMme  et  du  Cantal.  Ainsi,  puisque  la  principale  destÎM- 
tfon  des  hèle*  à laine  est  de  ix»u*  livrer  ceUe  matière  dont 
nous  les  déponiHon*  annuellement,  ronridéronsdes  unique- 
ment soui  ce  point  de  vue.  Voyons  d’altord  qiieite*  sont  les 
race*  le*  plu*  <**timée*  et  comment  les  pays  qui  les  poa- 
sè.fent  sont  parvenus  à les  obtenir. 

L'è>|Higne  eut  longtem)>s  la  poaseasiua  exdurivo  de  la 
meilleure  race  des  bêles  à laine,  les  précieux  mérinos^ 
dont  tous  les  autres  peuples  se  sont  empressé*  de  faire  Fac- 
qiiisition,  dès  qu'il*  ont  senti  la  nécessité  d’amehiurr  leurs 
rare*  indigène,*  ou  de  le*  remplacer  par  d'autre*  d’un  pro- 
duit (du*  avantageux.  Quelqtjea  écrivain*  prétendent  que 
Ic-H  merinoa  sont  originaires  d’Afri<|ue,iroü  il*  ont  élciio- 
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porté»  eo  Eitpsgoe  par  le*  Maures  ; mais,  disent  certains 
criÜqoes,  si  cette  opinion  était  fondée,  on  retrouverait  en* 
corc  eo  quelque  lieu  de  l’Afrique  la  souche  primitive  des 
troupeaux  espa^^nols,  et  les  voyageurs  n’en  font  aucune 
mention.  Cette  objection  est  plus  laibie  qu’elle  ne  le  parait 
au  premier  coup  d'cpil  ; on  peut  lui  opposer  que  la  race  des 
mérinos  ne  se  conserve  pure  que  par  les  soins  de  bergers 
intelligents  et  attentifs,  qui  en  écartent  les  agneaux  dégé- 
nérés, eboisiasent  non-seulement  les  béliers,  mais  l*«  brebis 
qui  réuniss>ent  au  plus  itaut  degré  toutes  les  qualités  qu’on 
recberebe  dans  ces  animaux,  et  forment  ainsi  des  troupeaux 
d’élite  pour  la  propagation,  inutUanl  ou  rejetant  les  Indi- 
vidus médiocres  et  tous  ceux  qui  ont  quelque  défaut,  quel- 
que léger  qu’il  soit.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les 
mérinos  n'aient  pu  se  maintenir  sous  la  conduite  de  lx*reert 
africains,  tels  qu'ils  sont  aujourd’hui;  et  les  Maures  d'ts- 
pagne,  depuis  leur  retour  dans  leur  ancienne  patrie,  n’ont- 
ils  |ias  penlu  les  sciences,  les  arU,  la  civilisation  qui  les  dis- 
tinguait? Puisque  riiomine  même  a subi  une  anssi  grande 
altération,  ses  animaux  ne  pouvaient  conserver  un  perfectioo- 
nement  artiticiel  que  riodustrie  humaine  lui  avait  donnée. 
Si  les  bêtes  à laine  de  la  France,  de  la  Saxe  et  de  l’Angle- 
terre étaient  abandonnées  à des  Berbers  ou  à des  Bédouins, 
elles  perdraient  promptement  tout  ce  qu’eQes  ont  acquis  par. 
les  soins  des  agronon>es  éclairés  qui  ont  dirigé  leur  perfec- 
Uonnemeat.  Au  reste,  si  les  Espagnols  doivent  effectivenient 
aux  Maures  leur  excellente  race  de  bêtes  à laine,  ce  n'eat 
pas  le  seul  service  que  leur  ait  rendu  cette  nation , digne 
d’un  tneilleur  sort,  et  qu’il  serait  glorieux  pour  la  France 
de  tirer  de  l’état  de  barbarie  où  elle  est  tombée, 

' Parmi  les  mérinos  espagnols,  on  distingue  plusieurs  va- 
lié  tés,  que  l'on  nomme  aussi  races,  tant  la  laugue  techni- 
que de  cette  partie  de  l’économie  rurale  est  pauvre  et  dé- 
pourvue de  moyens  d'expression  exacte.  La  plus  estimée 
de  ces  sortes  de  races  est  celle  que  l’on  nomme  iéanaise  ; 
die  hiverne  dans  l’Estramadure,  et  arrive  au  printemps  aux 
environs  de  Ségovie,  où  les  toisons  sont  déposé.  Leurs  pâ- 
turages d’été  sont  dans  la  région  montagneuse  do  la  Vieille- 
Castille  et  du  royaume  de  Léon.  Il  en  reste  aussi  une  partie 
dans  les  montagnes  qui  séparent  les  deux  Castilles.  Ces  trou- 
peaux voyageurs  font  quatre  A cinq  lieues  par  jour,  environ 
ccot  cinquante  lieues  à chaque  migration  : ils  sont  donc  en 
marche  pendant  plus  de  soixante  jours^  compris  l’aller  et 
le  retour,  et  ce  tempe  est  encore  alloit^  par  une  multitude 
de  causes  de  retard  que  la  prudence  des  bergers  ne  i>eut 
éviter.  Ces  bergers  sont  au  nombre  de  cinq  pour  conduire  ; 
mille  bêtes  ; ils  sont  subordonné*  les  uns  aux  autres  et  recon-  ; 
naissent  un  d»cf  commun,  le  maforaJ.  Celte  organisation  j 
hiérarcliique  est  avantageuse  et  éamomiqne  pour  les  trou- 
peaux composés  de  plusieurs  milliers  d’animaux  ; si  on  les  i 
confiait  h des  betgers  isolés,  il  faudrait  les  diviser  en  ceo-  ! 
taines,  car,  suivant  Buflbn,  d'accord  sur  ce  point  avec  l'opi- 
nion commune,  un  hoemoe  seul  ne  peut  guère  conduire  plus 
de  cent  bêtes  à laine.  On  emploierait  donc  dans  ce  cas  un 
nombre  de  ganlieos  k peu  prte  double  de  celui  qu’exige  1a 
méUiode  actuelle;  mais  cette  méUiode n'est  a|iplicable  qu’a 
des  troupeaux  très-nombreux,  de  mille  bétes  au  moins,  ou 
subdirisfbles  en  sections  de  ce  même  nombre.  Elle  demeu- 
rera donc  cofllinée  en  Espagne,  où  des  lois  spéciales  protè- 
gent res  immenses  collecüoos  d’animaux  amtmIanU,  comme 
le  meilleur  moyen  de  c<mserver  la  pureté  de  la  race.  Ces 
troupeaux  appartiennent  k de  riebes  propriétaires,  k des 
hommes  puissants,  des  grsods,  des  monaslères,  auxquels 
U a été  facile  d’obtenir  des  prérogatives  aux  dépens  des  cul- 
tivateurs placés  sur  la  route  suivie  par  leurs  bétes.  Four 
consolider  la  possession  de  ces  prérogatives,  tous  les  inté- 
tessés  ont  formé , sous  le  nom  de  metia,  une  association 
où  le  crédit  particulier  de  chaque  membre  contribue  k la 
force  commune.  Le  souverain  nomme  un  gardten  général 
des  mérinos,  auquel  les  wuigvraU  des  troupeaux  particu- 
liers sont  subordonnés  ; cet  emploi  est  très-lucratif  en  Es- 
FW- 


C’est  par  l'importation  de*  mérinos  espagnob  qoe  k* 
Anglais  sont  parvenus  à |ierfecHonner  leurs  laines  ; ils  n’ont 
pu  conserver  la  finesse  des  toisfuis  léonaises , mais  ce  dé- 
faut a été  plus  que  compensé  par  une  grande  augmentation 
de  loncneur  et  de  force.  On  tire  auasi  de  temps  eo  temps 
des  béliers  de  la  oéte  d’Afrique,  ce  qui  semble  prouver  que 
la  soDctie  présiimik  des  mérinos  existe  encore  dans  l'Atlas. 
Mais  le  croisement  des  rac4s  et  le  choix  sévère  des  plus 
beaux  indivHlus  pour  la  propagatAn  sont  des  moyens  d’a- 
mélioration qui  réussissent  partout.  C’est  par  rinlrofluclion 
de  béliers  des  Indes  que  les  HoUaodai.s  ont  relevé  leur  race 
Indigène  et  obtenu  des  laines  k peu  près  aussi  bonnes  que 
celle*  de  la  Oraude-Bretagne. 

Avant  qu'on  ne  songeât  en  France  à suivre  l’exemple  de 
l’Angleterre  et  de  la  Hollande , on  y avait  des  laines  d’asses 
bonne  qualité:  celles  du  Rou-ssillonètaient  fines,  mais  courtes, 
et  U Flandre  en  founiisuit  d’une  longueur  reaiarquablr. 
Les  provinces  voisines  des  Pyrénées,  et  notamment  le 
Roussillon,  avaient  quetqnea troupeaux transliumans,  ainsi 
qoe  la  Provence.  Ce  régime  dure  encore  ; des  troupeaux 
qui  passent  l’hiver  dans  le  départaient  de*  Boudies-dii- 
Rhône  vont  paître  pendant  l’été  jusque  dans  les  monta- 
gnes de  la  Savoie.  Mais  dans  tout  le  reste  de  la  France  on 
n'avait  que  des  laines  grossières,  et  no*  manufacture*  de 
draps  fins  étaient  dans  la  nécesaité  de  tirer  de  l'étranger  1a 
plus  grande  partie  des  matières  qu’elles  employaient,  it^ofin  , 
on  sr^nlit  le  besoin  de  s'affranchir  de  ce  tribut  onéreux  , 
et  l'on  s'occupa  sérieusement  des  moyens  d’y  parvenir. 
Daubent  on  entra  le  premier  dans  cette  carrière;  il  lit  des 
expérieuces  sur  les  meilleures  races  francises , tira  de  l'Es- 
pagne quelques  béliers,  forma  deux  troupeaux,  qui  pen- 
dùt  plus  de  vingt  ans  foumirenl  des  brebis  cl  des  béliers 
k ceux  qui  voulaient  prendre  part  aux  anvélioraüons  qu'il 
avait  obtenues , composa  plusieurs  mémoires  sur  la  bergerie 
et  une  instruction  pour  les  bogert  et  les  proprietaires  de 
troupeaux.  Des  travaux  aussi  utile*  furent  dignement  ré- 
compensés : Daubenton  vécut  as.sea  longtemps  pour  qu’il 
fût  témoin  des  progrès  de  se*  préceptes  et  des  luiuiêrcs 
qu'il  avait  réfwindues.  Il  eut  sous  ses  yeux  le  doux  spec- 
tacle du  bien  qu'il  avait  fait. 

En  178&,  la  ferme  royale  de  Rambouillet  fut  clablie, 
et  l’on  y plaça  un  troupeau  de  mérinos.  Ces  ifjiinaiix 
avaient  été  choisis  avec  le  plus  grand  soin  ; l'ambassadeur 
de  France  en  Espagne  avait  présidé  à celte  précicu.->e  ac- 
quisition. Les  agneaux  provenus  de  cette  importation  furent 
d’abord  distribués  gratuitement , et  négligis  par  ceux  qui 
les  avaieot  reçus  ; on  prit  le  parti  de  les  vendre,  et  alors 
seulement  Ils  furent  estimé*  et  recliercliés.  Les  événements 
de  la  révolution  firent  suspendre  les  ventes , et  lonu]ii'il 
fut  |)ossible  de  les  reprendre,  le  prix  des  béliers  et  des  bre- 
bis aiigmenla  gr<Kliielleinent , an  point  qu’en  1818  des  bé- 
Kers  lurent  vendus  2,390  Irancs,  et  des  brebh»  1,542  francs. 
Fendant  la  révolution  4,000  mérinos  furent  tirés  d'Es|>agne 
et  oondiiiUcnFrartceen  vertu  d’un  article  «lu  traité  de  Bâle. 
Le  principal  de4iôl  de  cette  importalioo  fut  placé  à Frrpi- 
guan,  et  il  a tres-bien  réus.si.  t'n  simple  paiticnlier  avait  en- 
trepris de  naturaliser  en  France  lesmcillcurc-s  races  anglaises, 
mais  le  succès  n'a  pas  ré|Kinduà  se» espérances.  Au  noni  et 
àl’est  de  la  France,  les  soins  de*  gouvernements  et  de*  agro- 
nomes sont  aussi  dirigés  vers  le  (terfectionnenient  des  laines 
et  couronnt  s par  le  succès. 

] I est  bien  avéré  maintenant  que  la  laine  des  niérino* 
français  n'est  pas  inférieure  A celte  des  meilleures  rares  es- 
pagnoles , quoique  celle-ci  soit  encore  achetée  à plus  haut 
prix.  On  a constaté  aussi,  A l’avantage  des  mérino*  français , 
que  leur  taïUe  s’est  accrue  par  l’influeuce  du  climat , d’une 
vie  plus  sédentaire  et  plus  commode,  d’une  nourrilute  ou 
plus  abondante  ou  mieux  choisie.  Ainsi , loin  que  l'expatria- 
tion  ait  été  défavorable  A celU  race  de  bêtes  A laine , on 
peut  assurer  qu'elle  y a gagné  sensiblement , qn'ellc  est  de- 
' venue  pluv  robuste,  qu'elle  est  mieux  traitée  suivant  sa  na- 
J ture  et  ses  besoins.  La  vigueur  est  une  des  qualitre  esœo- 
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tielleit  daas  inüivklui  que  Ton  deeUoe  à la  propagation  de 
ta  race;  il  faut  donc  éprouver  leur  force,  et  n*adinettre  que 
les  m.«le5  et  len  femelles  qui  auront  le  inieui  aouteou  Pesptee 
de  lutte  à laquelle  on  les  aura  fioumis.  De  plus*  les  bergers 
instruits  reconnaissent  au  simple  coup  d'cril  les  brebis  bien 
«onstitiiées  et  propres  à produire  de  beaux  agneaux.  Pour 
les  béliers,  rin-spection  de  la  forme  n'est  pas  jugée  soflisaote  ; 
on  examine  atteutivenient  la  peau,  qui  doit  être  parfaite* 
ment  exempte  de  toclies  noin^s,  même  sur  les  parties  que 
la  laine  ue  couvre  pas,  même  sur  la  langue.  Les  premières 
portées  des  brebis  ne  donnent  comenunément  quedes  agneaux 
faibles } à mesure  que  les  portées  se  renouvellent,  jusqiPà 
ce  que  les  mères  approclienl  de  la  décrépitude,  elles  don* 
nent  de  plus  beaux  agiieauxetles  nourrissent  mieux.  Quant 
aux  béliers,  iU  ne  doivent  commencer  leurs  fouettons  que 
lorsqu’ils  ont  pris  leur  entier  accroissement,  vers  la  lin  de 
leur  deuxième  année.  On  recommande  aussi  d’em{têcher 
les  brebis  d’étre  fécondées  avant  le  méirte  Age,  et  s’il  se 
peut  même  avant  trois  ans.  Pour  rallaitement  des  agneaux, 
le  lait  de  vache  ou  de  elièvre  peut  être  substitué  sanv  Incon- 
xénient  à celui  des  mères  ou  d’autres  brebis.  Lorsqu'on  est 
forcé  de  donner  ainsi  des  nourrices  à des  agneaux  de  race 
à isiue  Hue,  on  peut  les  prendre  parmi  les  brebis  de  race 
commune,  la  toison  des  nourrissons  n’en  sera  nullement  al- 
térée. On  prend  ces  précauüoos  lorsque  les  mères  sont  trop 
jeunes , au-dessous  de  deux  ans,  parce  qu’on  a observé  que 
rallaitement  les  fatigue  beaucoup  plus  que  la  gestation . 

11  parait  constant  que  les  mérinos  sontpius  vivaces  qu’au* 
cuue  des  races  communes  de  la  France.  On  a tu  è Croissy, 
près  de  Paris,  une  brebis  de  race  espagnole  mettre  bas  un 
agneau  à l’Age  de  dix-neuf  ans.  Le  troupeau  de  mérinos  de 
Yalençay,  dans  le  département  de  niwlre,  a pro<iait  un 
exemple  de  longévité  et  de  fécondité  encore  plus  remar- 
quable : une  brebis  y a vécu  jusqu'à  vingt-deux  ans,  met- 
tant bas  régulièrement  chaque  année  deux  agneaux  à la  fois. 
On  cite  qi>elques  autres  troupeaux  où  l’on  a vu  des  brebis 
encore  plus  Agées;  mais  la  durée  ordinaire  de  la  fécondité 
est  pour  les  mérinos  de  douze  à quinze  ans,  et  pour  les 
races  françaises  de  sept  à huit  ans.  Au  delà  de  ces  termes , 
les  propriétaires  de  troupeaux  mettent  à la  réforme  les  bre- 
bis qu'ils  jugent  trop  vieilles  pour  produire  des  sgoeaux 
d’une  belle  venue. 

Une  brebis  n’a  communément  qu’un  seul  agneau , et  sou* 
vent  mie  seule  portée  par  au;  d’aulreaoot  deux  {lortées  ou 
deux  agneaux  à la  fois , et  même  trois.  Il  y a,  dit*on,  des 
races  dont  le  produit  annud  est  de  *ciDq  agneaux  en  deux 
portées.  Le  climat  n’exerce  aucune  influence  sur  cette  fé- 
condité : lorM|ue  Virgile,  faisant  l'éloi^derilalie,  dit  que 
les  brebis  y sont  pleines  deux  fois  par  an  (ÿfa  gravid» 
pccudcj,  etc.),  il  ignorait  que  les  d^rts  de  la  Scythie  et 
d'autres  contrées  encore  moins  favorisées  par  la  nature 
nourrissent  des  races  de  bêtes  à laine  qui  ne  sont  pas  moini 
fécondes.  Dans  quelques  cantons  de  la  Sibérie,  où  le  ther- 
momètre dcM-end  de  teiii|»sen  temps  au-dessous  de  la  con- 
gélation du  mercure , où  la  terre  est  couverte  de  neige  pen- 
dant plus  de  sept  mois,  rien  n’est  plut  commun  que  de  voir 
des  brebisdonner  àleur  propriétaire  quatrg  agneaux  en  deux 
jtorlées.  Fxrut. 

Le  mot  tnouion  vient  de  Titalien  montone,  qui  dérive 
du  monf,  fût  Trévoux  , parce  que  les  bons  moutons  p*is- 
sent  en  lieu  liaut  et  soc.  il  est  formé  de  suivant  le 

uvant  Huet,  qui  trouve  cet  animal  fort  silencknx. 

On  dit  familièreuienl  : C’est  un  mouion , il  est  doux 
comme  im  mouton , pour  désigner  tm  homme  d'une  hu- 
meur fort  douce,  fort  traitable.  //  reuemàle  aux  moutons 
du  Berry,  il  est  marqué  sur  le  nés,  c'est-à-dire  il  a quelque 
marque  fort  apparente  sur  le  visage;  les  hommes  sont  de 
vrais  moutons  de  Panurge , sautant  l’un  après  l’autre , 
pmir  dire  que  chacun  d'eux  fait  comme  U a vu  foire;  le 
peuple,  dit  Trévoux,  se  laisse  conduire  comme  les  moutons, 
suivant  le  premier  qui  marche,  se  laissant  tondre  par  le 
premier  qtii  s’en  mêle.  Hecenons  à nos  mon fena,  signifie. 


reprenons  le  fil  de  notre  discoQrs,  revenons  à noire  sujet. 
Ce  dicton  a été  emprunte  au  proverbe  âeVAvocat  pa- 
telin. 

Houton  se  dit  figurément , en  langage  de  prison  , d'un 
homme  aposté  par  l’antorilé  pour  gagner  la  confiance  des 
détenus,  surprendre  leur  secret  et  le  dévoiler. 

Moutons,  au  pluriel,  se  dit  par  analogie  au  mouvement 
ondoyant  fies  troupeaux  des  vagues  bUnchissaotes  qui  s’é- 
lèvent sur  1.1  mer,  les  lacs,  les  rivières,  lorsqu’elles  com- 
mencent àétre.igilées  ; onena  fait  un  verte  : I/orage gronde, 
l’océan,  les  Iac4,  le  RliOne,  commencent  à nioutonner. 

MOIJTON  (Mécanique),  masse  de  fer,  ou  grosse  pièce 
de  bois  armée  de  fer,  qu’on  élève  et  qu’on  laisse  relointer 
sur  des  pieux  |>our  les  enfoncer  en  terre  : On  a enfoncé  ces 
pieux  jusqu'à  refus  de  mouton.  Il  est  probable  que  ce  mot 
aura  socc^éàcelui  de  èé/fer,  f»ar  lequel  les  anciens  dé- 
aigoaienl  une  hiaetiioe  de  guerre , leur  servant  à enfoncer 
les  |)ories  et  à abattre  les  rouniiles  des  villes. 

On  désigne  aussi  par  ce  mot  la  grosse  pièce  de  bois  dans 
laquelle  sont  engagées  les  anses  d’une  cloclie  pour  ()u*elle 
reste  suspendue. 

MOUTOM  ( AiumUmof ) , ancienne  monnaie  d’or, 
sur  laquelle  était  on  mouton,  avec  eea  mota  Ecce  agnus  Dei. 
Ce  fut  saint  Louis  qui  fit  faire  des  deniers  d’or  à l'agnel, 
qu'on  nomma  depuis  moutons  d’or. 

MOUTON  (GeoacBs),  comte  k LOBAU,  maréciial  de 
France,  naquit  le  2 1 février  1770 , à Phalsbourg  < Meurtte  ). 
Destiné  an  commetre , Il  courut  en  1791  au  aecours  de  la 
pairie,  menacf^  par  l'étranger,  et  s’enrôla  dans  un  bataillon 
de  volontaires,  où  sa  haute  stature  et  sa  bravoture  le  firent 
bientôt  remarquer.  Son  avancement  fut  rapide,  et  en  1798 
il  était  appelé  à remplir  les  foncticos  d'aide  de  camp  auprès 
de  J O U h e r t,  chargé  du  coramanderoeot  en  citef  de  l’armée 
d’Italie  après  le  départ  de  Bonaparte  pour  l’Égypte.  Nunimé 
colooel  d’un  des  r^ments  composant  la  garnison  de  Gênes, 
il  sut  maintenir  dans  son  corps  la  plus  exacte  disdptine  au 
milieu  des  pins  dures  privstlons , et  le  il  avril  f 799 , à l'af- 
faire de  Verreria,  il  enleva  aux  Autricliiens  six  drapeaux.  Peu 
de  temps  après  H rtait  dangereusement  blessé  à l’attaqoe 
dn  fort  Gnezxi.  En  180S,  au  camp  de  Boulogne,  Napoléon 
le  promut  au  grade  de  général  de  brigade  et  le  clioiait  pour 
aide  de  camp.  Nommé  général  de  division  après  la  paix  do 
Tilsitt , il  fut  créé  en  même  temps  inspecteur  général  de  Tm- 
fanterie.  Au  mois  de  décembre  1807,  il  futappelé  au  coin- 
roandemeot  du  coq»  d’observation  r^ni  au  pied  des  Pyré- 
née*.  L’année  snivanle , il  commandait  une  des  tlivisions 
anx  ordres  du  maréctial  Besaières.  Incorporé  à partir  du  lO 
novembre  dans  le  corps  dn  maréchal  Soult,  Il  tettit  les  Es- 
pagnols à Germonai,  leur  enleva  16  bouches  à fen , il  dra- 
pesux  et  leur  fit  6,000  prisonniers,  brillant  fait  d’armes  qui 
prépara  la  prise  de  Borgos  et  ouvrit  la  route  de  Madrid  à 
nos  troupes. 

Dans  la  campagne  de  1800,  il  fut  appelé  à l'année  d'Al- 
lemagne. Le  11  avril,  le  lendemain  de  la  xkloired'Abensterg 
et  la  veille  de  relie  d'Kckniulil , Il  fraocfiif,  à la  tète  du  1 7* 
de  ligne,  le  pont  de  l’isat,  conduisant  à Landshut,  quoique 
déjà  il  lût  enflammé  de  toutes  paris,  mouvement  dont  l’au- 
dace et  le  succès  frappèrent  d'admiration  l’empereur,  et  par 
suite  duquel  les  Français  purent  pénétrer  dans  Landshut,  oii 
s’était  jeté  le  général  ililler,  dans  l’espoir  d'opé^rr  sa  jonc- 
tion avec  l'archidnc  Cliaries.  10  pièces  de  canon , u,000  pri- 
sonniers, 600  caissons  tout  attelÀ  et  reni|dlsde  munitions, 
3,000  voitures  de  bagages , les  migutins  et  les  hôpitaux  de 
l’ennemi,  fùreot  les  trophées  de  cette  audacieuse  manrauvre, 
qui  eut  en  outre  pour  résultat  de  séparer  les  deux  armées 
ennemies.  Le  lendemain  Napoléon  remportait  la  mémorabhs 
bataille  cFEckmuhI.  Le  coorage  héroïque  dont  le  général 
Mouton  fit  preuve  le  li  nui  suivant,  à la  bataille  d'Aspern, 
sauva  la  plus  grande  partie  de  l’année  française,  acculée  dans 
la  grande  lie  de  Lob  au,  que  forme  le  Danube,  un  pmt  au- 
dessous  devienne.  L'armte  était  obligée  de  repasser  le  fleuve, 
dont  1e  débordement  subit  ajootast  à la  difficulté  de  scs 
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m«)uvenieaU.  Pour  quVlle  pû(  efrerluer  sa  retraite  sans  U 
voir  j*c  cliaiïgtr  eu  déroule,  il  fjllaît  que  Masséiia  tint 
ferme  dans  In  plaint*  el  que  Mouton  couvrit  de  corps 
nie  (le  Lobau.  >'apulêon  fut  admit  ableiueiit  M-'Cundi^  par  ses 
lieuteiianLs.  LVnueioi,  rcjious-^  sept  bu*  à la  baionnelle 
par  le  corps  aux  ordresde  Moulon,  c«*da  devant  la  sublime 
ol»<lioaUoii  d on  général  décidé  h su  taire  tuer,  au  tiesoin, 
sur  place.  U'  litre  de  cornac  de  Lobau  lut  le  prix  de  ce  Iteau 
lait  d’.iniicji.  Dans  la  cauqwgoc  de  lluüie,  il  lut  cliargé  de» 
fuiiclioii»  d'aidt  major  général  el  cotnme  t.-l  apjwlé  ù di- 
rij/cr  la  inartlie  dci»  énuniius  tna^'ses  d infanterie  mises  en 
mouvement  dans  celle  tûg«uilesqiic  exin.‘dilion.  Lor»  de  la 
retraite,  U fui  du  pcUl  nombre  de  généraux  que  Napoléon 
rameau  avec  lui  en  iTancu  |>our  ) untaui>cr  une  nouvelle 
armre.  Dans  la  campagne  de  Ibl3  ,il  a»si»Ua(u  balaiiks  de 
Lutaeuetde  Hautzen,  et  après  la  déroute  deKulrn, 
fut  appelé»  prendre  le  cotumandement  des  débris  du  corps 
de  V’andamme.  Hesté  à Dresde  après  la  bataille  de  Leipzig, 
il  |»artagea  1a  capUrilé  Je  Gou viun- Saiut->C>r. 

La  paix  de  Paris  le  rendit  libre,  mais  le  gouveroemeut 
royaile  Iai*^^a  fans  emploi.  Pendant  les  cent  jours  Na|>oleüD 
le  créa  pair  et  lui  conlia  le  coiuiirandemeot  de  U première 
divi-Hiuo  militaire.  A U bataille  de  Waterloo  il  couimandait 
à l'aile  druile  le  6*  corps  d'armée,  et  avait  ordre  d'arrêter  U 
raarctie  de  Itiilow.  Après  avoir  glorieusement  lésislé  dan» 
celte  journée  à un  ennemi  cinq  fois  supérieur,  il  fut  failpri* 
fonnter.sur  le  champ  de  bataille,  au  moment  où  il  dicrcbait 
à rallier  les  débris  de  notre  armee.  Compris,  après  la  ren- 
liee  de  Louis  XVlll  à Paris,  sur  U liste  des  proscrits,  il 
rc.'ûla  en  Iklgique  jusqu'en  tS18,  époque  où  le  gouverne- 
Dictttde  la  Restauration,  revenu  à des  idées  plus  modérées, 
lui  rouvrit  les  portes  de  son  )>a>s.  U y vécut  a peu  près 
oublie  jusqu’en  tS28.  A ce  mocnenl  les  électeurs  de  son 
dtqrarlemenl  jetèrent  les  >eux  sur  lui  pour  eu  foire  leur  re- 
présentant à la  cbauibie  des  députes,  où  il  prit  place  au 
centre  gauclic.  Proclamé , à la  suite  des  journ^  de  Juillet, 
membre  de  U comiuifsiuo  rauoici(tale  provisoire  de  Paris, 
U fut  im  de  ceux  qui  crurent  obéir  au  vœu  national  en  pla- 
çant la  couronne  de  CliarlesX  aurU  tétedu  dued  Qrleani.  Lo 
30  décembre  de  la  même  année,  Louis-Pliilippe,  qui  l’avait 
déjà  fait  |uiir  et  graiid'croix  de  la  Légion  d Honneur,  le 
nomma  comioanJaot  général  de  la  garde  nationale  de  la 
Seine,  en  rciu[»laceiuent  du  généraJ  La  Fayette,  et  en  juillet 
1831  il  lui  accorda  le  béton  de  luareclial  de  Frauce.  Un 
coiunu’Dcemeut  d'i  oieule  ayant  eu  lieu  sur  la  place  Ven- 
dôme , le  h mai  l»33,  k la  suite  d'un  raasemblcuvent  consi- 
dt-rablc  d'iudividus  venant  dé{Kiser  des  couronnes  funèbres 
aux  pieds  de  la  colonne,  eu  conuDémuratioo  de  l’anniver- 
saire de  la  mort  de  Napoléon , Lobau  , au  lieu  de  di.ssiper  la 
multitude  par  la  force,  lif  pointer  sur  elle  tes  pompes  a iiU4m- 
die  tenues  en  réserve  à retal-major  de  la  place  et  au  minis- 
tère delà  justùe.  La  déroute  et  la  débandade  des  répubiicains 
furent  complètes.  Jamais  volées  de  mitraille  ne  produisirent 
d'effet  pins  décisif,  jamais  on  ne  vit  de  sauve  qui  peut  plus 
gëurral;  mais  jamais  non  plus  le  parti  ne  pardonna 
à Luiiau  d'avoir  agi  à son  égaril  comme  avec  une  poignée  de 
gamins,  et,  pour  le  ridiculiser,  il  le  gratifia  du  sobriquet  de 
Lancelot.  Mouton  mourut  a Paris,  lé  37  novembre  1H38. 

MOIITOiV  UL.\MO(  Dynastie  du).  Foyea  Ac-Cuixlo. 

Mi)VTO\  i)U  CAP.  Vogn  AuixTaus. 
MOUTO.\~DUVERNIET  (Récis-HAKTuùxuT , ba- 
ron ), général,  naquit  au  Puy,  le  5 mars  176U;  engage  à dix- 
sept  ans  dans  le  régiment  de  la  Guadeloupe,  il  y fit  eouuue 
soldat,  dans  la  colonie,  lesrampaguex  de  1/87  à l7ui  ; il 
rentra  en  France  avec  le  grade  de  lieutenant,  fut  capitaia» 
adjudant-major  au  siège  de  Toulon;  nommé  chef  de  ba- 
taillon sur  le  cliamp  de  bataille,  lo  3 rneasidor  an  vu, 
major  le  19  août  I800 , colonel  du  63*,  avec  lequel  il  fit  Ica 
campagnes  de  1806  et  1807,  le  10  février  de  la  même  année, 
baron  de  t'empire  en  1800,  général  de  brigade  le  3i  juillet 
1811,  et  géoé^  de  division  le  4 août  1813.  Mouton-Du- 
vernet  compta  dans  ses  états  de  service  de  veritabliw  ac- 
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bons  d’éclat;  U se  distingua  dans  U campagne  de  Saxe 
eu  1813,  dans  celle  de  France  en  IS14  i bien  que  mumné 
ciievalicr  de  Saint-Louis,  à la  première  restauralioo,  il  ne 
fut  pas  employé  dans  le  service  actif.  Membre  de  la  cbambre 
desrepri'svolaiiU  de  181  j,  iU'y  montra  l'un  descbainfHonv  les 
plus  clialcureux  de  l'iiidtqienilaDce  n^itiooale.  « Procianions 
Napoléon  11  empereur  des  Français!  s'y  écriait-il  aprè<  le 
de'^astre  de  Waterloo,  el  à ce  nom  tous  prendront  les  armes 
diq>ujs  l'épingle  jusqu'au  canon.  > Le  3 juillet  Mouton-Du- 
V ernet  était  appelé  au  commandement  de  U division  de  Lyon  : 
sa  luoderalionne  lui  fit  (mint  pardonner  par  Ixtuis  XYIII  sup 
attituiie  k la  cbambie  des  re|)iéscnlani.s,  et  il  fui,  connue 
Ney,  compris  dans  l'ordonnance  de  pruscripUoo  du  2’*  juillet 
18tj.  Comme  celui-ci,  il  se  cacha;  découvert,  il  fpt  con- 
damné à mort  par  un  cunseii  de  guerre  et  exécuté. 

MOUTON  Nom  (Dynastie  du).  VoyesCAnx-CoiNur. 

MOUTURE  9 action  de  moudre,  de  broyer  les  matières 
friable»  ; appliquée  au  blé  , elle  a pour  objet  la  séparation  de 
ses  üifTi'rentcs  |iarlie.s  (farine  blandie  et  bise , remoulage,  re- 
coupes, son).  L'art  de  moudre  le  blé  varie  seloa  les  locali- 
tés ; les  dilférenU  procédés  |>euvént  être  rainem  s à qualie  : 
1*  ta  mouture  économique,  U première  de  toutes  pour  la 
quantiU*  et  la  qualité  des  farines,  se  compose  d'un  système 
do  maebines  mues  par  une  force  unique  : là  les  rribli*s 
mis  en  mouvement  nettoient  le  blé,  qui  passe  dans  la  trémie, 
puis  sous  les  meules , el  tombe  dans  un  bluteau  , qui  sé- 
pare la  première  farine  ; restent  le  gruau  et  le  son  , que 
d*autres  moutures  isolent  ; 3*  la  mouture  en  ton  gras 
laisse  au  boulanger  le  soin  de  séparer,  après  la  première 
opération , le  son  du  giuau , quHl  renvoie  ensuite  au  moulin  ; 

la  mouture  à la  grosse , assez  analogue  aux  deux  pré- 
cédentes, livre  au  boulanger  la  farine  brute  et  l'oblige  à 
bluter  pour  séparer  de  1a  fleur  le  sonet  le  gruau;  4*^  ta 
tnouture  rustique  opère  en  un  seul  temps  : les  meutes, 
fort  rapprocluies , broient  le  blé  tout  d’une  fois , el  les 
bluteaux  donnent  deux  masses  : d’un  côté  U farine,  le 
gruau  et  les  recoupettes , de  l'autre  le  gros  son.  On  obtient 
par  la  mouture  économique  un  sixième  de  farine  de 
I plus  que  par  les  autres  procédés  ; el  diaque  produit  est 
' d'une  qualiU'  supérieure  : 130  kilos  de  blé  donnant  80  kilos 
de  farine  blancite,  10  de  farine  bise,  3?  de  dÜTércnts  sons, 
et  2 ou  3 de  déchet.  Si  elle  était  adoptée  dans  toute  la 
France,  il  en  résulterait  une  augmentation  notable  des  pro- 
duits, et  la  fixation  du  prix  du  pain,  reposant  ser  une  base 
certaine,  n'exposerait  plus  rautorité  è blesser  tes  intérêts 
des  boulangers  ou  des  consommateurs. 

On  donne  encore  le  nom  de  moufirre  k an  mélange  par 
tiers  de  blé,  du  seigle  et  d'orge. 

Jh'er  d'un  sac  deux  moutures  signifie  prendre  double 
profit  dans  une  même  aflaire.  P.  Gai  bert. 

I MOUTURE  (Droit  do).  On  appelait  autrefois  aioKi  la 
taxe  prélevée  par  le  propriétaire  d'un  moulin  sur  les  indi- 
vidus qui  y faisaieni  moudre  leurs  grains.  Le  seignenr  suze- 
rain obligeait  ses  vassaux  k moudre  au  moulin  banal 
moyennant  le  droit  de  monture.  L’exemption  de  ce  droit 
s'aptielait  /ranc-moudre. 

UOUVAAIEE-  C'étâil,  en  droit  féo<M,  la  relation  de 
suptTiorité  exi'tanl  du  fief  dominant  au  ficf  servant.  Il  y 
avait  la  mouvance  active  et  fwutve.  Lorsqu’un  fief  relevait 
d 'un  autre  fief  supérieur,  c'était  ia  mmivance  (lassive  ; lors- 
qu'il en  avait  d’autres  qui  dépendaient  d«  lui,  c'était  la  mou- 
vance active.  U y avait  encore  la  mouvance  immédiate  et 
la  mouvance  médiate  : la  première,  quand  un  Hcf  relevait 
d’un  autre  sans  intermédiaire,  la  seconde  dans  le  cas  con- 
traire; la  mouvance  noble  et  la  roturière,  quand  le  pos.ses- 
saur  du  fief  servant  devait  foi  el  hommage  ou  tout  au 
moins  fidélité  au  setgneu^dii  fief  dominant , ou  bien  quand 
le  premier  n’élait  tenu  qu’a  de  certaines  redevances. 

MOUVEMENT.  Quand  on  arrête  sa  pensée  sur  la  fe- 
coUé  des  corpe  que  ce  mot  exprime,  pour  cherober,  dans 
l’abstraction  métapliysique  comment  on  pourrait  couccroir 
la  nature  sans  son  existence,  on  trouve  qn’k  lui  sont  lires. 
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()e  pre«  ou  de  loin,  presque  tonte*  noe  idée*,  presque  toutes 
no*  perception*  nettes  des  choses  qui  nous  eoloureot.  €'es( 
le  niouToiiieot  en  ell'el  qui  seul  a le  pouvoir  d«  no<is  faire 
coiiipU'tetnent  coinpren>ire  ce  que  sont  IVspace  et  le 
temps,  ces  deux  «r;>nilH  faits  de  la  nature  dont  il  e>t  le 
lien.  Aussi,  |H>ur  Ceux  qui  sc  couleiiteut  de  leurs  yeux  |»uur 
voir,  le  mouvement  tient-il  dans  l’iiaivers  une  place  im- 
mense, qui  s’n^ranüit  encore  iorsqu'ou  emprunte  à la  bcience 
son  rc{;ard  (H'i^ant.  Puur  rhoiumu  qui  voit,  le  mouvement 
c<t  le  svinlHile  et  l'imlire  du  la  >c(;Ctaiion  et  de  la  vie,  la 
fandte  de  tout  ce  qui  iteul  se  reproduire;  pour  celui  qui  sait 
cl  qui  ronU'mple,  la  lumière,  la  chaleur  et  réU-clricilé,  c«^ 
Unis  piinci|H‘s  qui  rcgis>ent  i'nnivers,  tMoil  nux»i  du  mouve- 
ment. 1.4  nature  eu  a imbibé  la  matière,  connue  on  iuibibo 
l'éponge  d'eau. 

i:t  pourtant  il  s'esl  trouvé  des  esprits  qui  l’oot  nié,  ce  fait 
imuR-use,  sans  Icqiud  tout  c<4  mort.  Ils  ont  dit  que  le  ukmi- 
vemeiit  n'exi>>tait  |>as,  que  notre  foi  eu  lui  n était  qu'une  er* 
reur  de.s  s«'ns,  et  {Huir  démontrer  l'absunle  {Miadoxe  iU 
ont  enlasse  sopUbmes  sur  sophismes.  Pourquoi  faut-il  quU 
se  trouve  toujours  ainsi  des  liotume»  se  faisant  un  honneur 
de  contredire  h**  plus  évidentes  clmse*,  pour  faire  parade 
de  leur  prétendue  force  d'esprit  I 11  serait  trop  long  et  fas- 
tidieux sans  (Ionie  de  rap|>orter  ici  tontes  les  niaiseries 
debiloes  «i  ce  sujet;  d'ailleurs,  elles  ont  toujours  cxpriiaé 
des  D>^gAlions  partielles,  et  prciu|ue  toutes  1^  sectes  plü- 
losopliiques  ont  adopté  et  debni  le  monveineol.  Ces  duiini- 
Uons,  parfaitement  < uiifonnes  quant  au  fond,  varient  lé^ 
reoient  dans  les  tenues,  qui  pour  toutes  n'ont  pas  la  nitoie 
rigueur  et  la  même  précision.  Voici  la  dWiniliun  <le  Korelli, 
pltilosoplie  de  l’école  de  iîaiilée  : tjt  mouucmenf  fil  Is 
passaffe  succfss^ d’un  corps  d'urt  lieu  à un  antre,  dans 
un  certain  lemp^  détermtné , U corps  étant  sticccssiva- 
ment  contigu  à lotîtes  Us  parties  de  l’espace  intermé- 
diaire. C'«‘st  à peu  près  cette  qu'on  a maintenant  adoptée. 
D'après  la  déiinilion  mémo,  l'idée  de  mouvement  conduit 
immédiatement  à l’idée  du  temps  qui  s'ccotile,  pendant  que 
le  cor|)s  passe  d'une  position  a une  autre.  De  là  l’idée  de 
vitesse , l’une  de*  doux  propriété-^  du  mouvement. 

ftoos  allons  détailler  nvainlcnant,  en  quelques  mots,  la* 
dlrers  aspects  sous  iestpieU  le  miuiviment  pi'iit  être  con- 
sid(^é.  Il  y a d’abord  le  ntovrement  absolu  et  le  moure- 
ment  relatif.  Si  l'on  rapporte  les  diverses  situations  occu- 
ltée* par  un  c«rps  qui  se  ment  à d'autre*  corps  entièrement 
lixe*  de  |H>sition,  c’est-à-dire  complètement  (uivès  de  mou- 
vemeni,  l«  déplacement  du  corps,  |>ar  inpport  à ces  point* 
fixes,  donnera  l’idée  et  la  mesure  de  son  mouvement  ab- 
solu. >laU  si  le*  points  auxquels  on  rapporte  les  déplace- 
laenis  du  corps,  au  lieu  d'étro  fixes,  sont  doue*  d’un  nniu- 
venient  qiielconqué,  le  mouvcmmit,  pris  par  rapport  à 
eux , n’est  plus  atisolu,  mais  rtlaltj ; et  pour  connaître  le 
mourenveot  absolu  du  corps  il  faudrait  connaître  edui  de* 
points  mobiles  auxquels  on  rapporte  scs  clé|dar>fuents. 
D'après  cela,  lorsque  l'on  considéré  (dusieurs  systèmes  de 
corps  en  mouveinent,  le  mouvement  absolu  de  cIihcub 
d'eux  pourra  être  apprécié  lorsque  l’on  connaîtra  le  mou- 
vement .vlisolu  de  l’un  <l««  systèmes  id  les  mouveruenU  de* 
autres  systèmes  par  rapport  au  premier.  De  même,  on 
pourra  déduire  k**  mouvrinents  relatifs  de  la  (onaatssance 
des  moitvemenla  absolus.  On  conçoit  aussi  que  le  mouve- 
ment al«olti  est  unique,  Lmdi*  que  les  niouvemeiit*  relatif* 
peuvent  se  sii{>er|)OM'râ  riiilini.  Pour  en  donner  un  exemple, 
imaginons  un  liomme  (pii  marche  *ur  un  bateau  qu'un  Hetive 
emporte.  L’homim'  se  déplace  par  rapport  au  Iwleaii,  qui 
Ini-méme  se  meut  sur  le  fleuve.  Les  eaux  du  fleuve  se  dé- 
placent par  rapport  h leurs  rives,  qui  toot , avec  tous  les 
points  de  la  terre,  emportés  dans  l'espace,  |>ar  le  mouvement 
diurne  et  le  mouvement  de  translation  dans  l’éciiplique.  Et 
|>eut-étrc,  eultn,  le  soleil,  autour  duquel  tout  cola  ae  meut, 
est-il  lui-méme  entraîné  dans  un  orbe  immense,  autour 
d’autres  poiuls  mobiles. 

Il  est  daru  certains  cas  très-diflkilo  de  juger  si  un  mou- 
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vomeot  est  absolu  ou  relatif.  Cela  provient  de  la  difflcullé 
de  savoir  si  un  |>aint  est  fixe  ou  ne  l’est  pas.  C’i^t  ainsi,  par 
exemple,  que  nous  n’avon*  aiicunu  conscience  des  mouve- 
ments du  globe  que  nous  habiton*,  pane  que  nous  n'avons 
pas  de  point*  de  comparauon  dont  la  fixité  uous  .soit  con- 
nue. Aussi,  guidé*  par  le  primvier  iuslioct  des  choses , le* 
lH>miiic*ont  cru  la  terre  immobile,  et  le  soleil  eu  mouvement 
autour  d’elle  II  a fallu  la  forte  voix  de  la  science  pour  dé- 
truiru  celle  erreur  si  uâturelle.  Nous  ferons  observer  d’ail- 
leurs que,  pour  sa  dcleriidoslion  comiHèle,  uu  mouvement 
doit  être  rapp<(rtc  h fruis  |voint*  an  moins.  Si  i'oii  ne  prenait 
qu'un  [Kiint,  le  corps  mobile  pourrait  «e  déplacer  d'une 
maniéré  quel(x>nqnesur  la  sphère  dont  ce  |R>int  est  le  centre 
sansipie  rou  uiouvouumt  fûtseusihto.  6i  l'on  pren.tU  deux 
poiuL>  seulement,  le  im>liile  pourrait  décrire  oa  ccrdc  quel- 
conque autour  de  l'axe  joignant  les  deux  points  .sans  nul- 
lement rliangcr  sa  pl>^itjoll  par  rapport  à aucun  d'eux. 
Avec  tn>i*  (Hfint*,  non  un  ligue  drcfiie,  le  mouvement,  quel 
(pi’il  soit,  i>eut  louj(»ur<  éfie  airpr^ie. 

Mainleuanl,  non*  devons  parler  des  prapriété*  du  iiiouvc- 
meut  lorsqu'on  y itdroduit  ridée  de  vile.sMe.  La  riiesse  est 
le  rap|K>r(  qui  existe  entre  rc.*t»ace  qu'un  corps  a parcouru 
et  le  temps  qu'il  a tnis  à sc  déplacer.  AiObi,  to  temp* 
dunt  lo(|uetdiversniouveiiients  sont  accomplis  étant  le  inûjuc, 
les  vitesse*  M>ot  entre  elle»  dan*  le  même  rapport  que  Ic.s 
(isp-icc*  parcourus  ; et  si  l’esivane  (arcouni  par  divers  corps 
dousdes  ieiupüdUTùrenU  e*t  le  même,  le*  vitesses  de  chaque 
corps  sont  dans  le  rapport  inverse  du  temps  employé  |>ar 
eux.  C'est  püiirv{uoi  l’on  définit  géouralcmenl  U vite.ssA 
l'espace  que  ponourt  un  corfis  dans  funilt  de  temps. 
Tout  ce  que  notis  venons  de  dire  de  la  vite.st^e  se  rap|>orle 
à celle  qui  est  loujonr.s  la  (m’orne  dans  le  cour*  du  luuuve- 
ruful  : die  est  alors  facile  a ü{(preciu.r  et  à muàurer;  mais 
lorsqu'elle  e»t  variable,  il  faut  lojuiallro  U toi  «le  ae*  clian- 
gemenLv  |X)iiren  avoir  U mesure.  Alors  eu  effet  U vile.s»* 
du  corps  U un  moment  dolfrmioé  n't*t  |ia*  l'espire  qu'il 
parcourt  dan*  l'unité  de  temps  qu’il  suit,  ou  (pj’il  a par- 
couru «Un*  l'unité  de  t(’nips  <pii  précisk*,  mai*  l'espace  qu'il 
parcourrait  si  sa  vite&i»e  restait  pendant  rnnilc  de  Icmits 
celle  (fu'il  fMxidède  à l'iustant  dèlcriuim*  que  l'un  consiilère. 
Les  calculs  de  U dynamique  peuvent  seuls  alors  donner  U 
m«>ure  de  cette  vUe*.»e.  Cela  pocé,  le  mouvement  peut  être 
uniforme  ou  variée  &uivaDl  que  la  vite  .«o  est  toujours  la 
même  ou  change  avec  le  temps;  te  mouve;nent  varié  luî- 
nit^iK'  {H'iilêtiti  uuijormèmcnt  QU  non  unijurmémcnt  t'a- 
rié;  ut  le  mouvenuvnt  varié  peut  enfin  «Hre accè/érd  ou  re- 
tardé. 

L*  matière,  étant  incapable  de  produire  en  die  dos  rouu- 
veiiieiit>spouUué*,  ne  peut  altérer  d'une  manière  quelconque 
ceux  i|u'on  lui  ünprime.  ( ctte  pr«*pric(u  de  la  matière  *e 
iHvnmu'  inertie  ; et  c\>st  en  vertu  de  cette  taculté  négative 
que  le  repos  est  son  état  d'é«|uilibrf  et  «pi'd  faut  une  cause 
extérieure  (KHir  le  faire  cesser.  Supposons  que  U cause 
e\téri«,'ure  qui  fait  cesser  pour  un  cor|xs  l'ctat  do  repo* 
soit  un  duK-  bm*(]uu,  qui  l’èbraule  et  i'altaud  mue  iu>uite; 
si  nulle  causi*  nouvdii;  de  momemeot  ne  vient  sc  ^uimlre 
h la  prom'ère,  le  corp*,  u'ayaut  pa.x  en  lui  la  facuUu  de 
tr.'m>fonner  le  motiveiutml  reçu,  devra  conlinimr,  eu  vertu 
du  choc.  À se  mouvoir  coiutainmeDt  avec  la  même  vitesse  ; 
on  voit  dune  qu'un  mauveanent  uin/ornie  es!  liotcrmiiK*  (lar 
on  choi%  Il  est  à remarquiïr  d'ailleurs  que  dans  la  uature 
le  mouvement  imilorme  est  Irès-dirUciiemcnt  réalisable,  à 
cause  do*  ftirec*  qui  agisM'nt  sur  tm  corps  apr«‘*  l impiikioii 
reçue.  Aiasi,  lorsqu'une  boule,  par  exemple,  e.*l  lanree  sur 
on  terrain  liorirontal,  elle  devrait  *'y  itxmvoir  indéfintment 
avec,  une  vMo<vm>ï  unifornu';  mai*  les  IrulteiucnU  ((u'elle 
éprouve  dans  sa  marche,  quoique  faibles  qu’üs  soient,  re- 
tardent |*euà  peu  son  iQouvemeot,  et  fini!v«ent  |ior  rendre 
sa  vitesse  nulle. 

la»  moQvcroeotrarié  se  produit  sons  l'action  d’one  force 
qui  agit  sur  le  corps  à chaque  instant  do  i^n  mouvement, 
que  le  rarp*  ait  d’ailleurs  été  ou  n'ail  pt*  été  soumis  à un 
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choc  initial.  Le  mouTemefitvniybrrn^men/oari^  e»t  lléte^ 
miné  par  l'action  inresaasle  d’une  force  consUmmenl  de 
meme  intensité,  et  qui  par  suite  modifie  li  cli;«quc  instant 
de  qiianÜiéa  claies  le  mouTement  (Possédé  par  le  corps. 
Ce  Kenrc  de  inoovenicnt  peut,  du  reste,  être  accri&é  ou 
retardif,  suivant  que  la  force  qui  aftit  Incessamment  tend 
à at^nenter  ou  à diminuer  la  vitesse.  Le  niouveincnt,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  d’une  boule  sur  un  plan  liori* 
xootat  est  un  mouvement  uniformément  retardé  , pourvu 
que  le  frottemeot  de  la  boule  sur  le  plan  soit  toujours  le 
même. 

Le  mouvement  non  vni/ormément  varié  est  déteniiiné 
par  l'action  Incessante  d’une  force  dont  l'intensité  cluuKe 
pendant  la  dorée  du  mouvement.  Ce  DKKivement  peut 
être  aussi,  du  reste,  accéléré  ou  retardé.  Ce  sont  des  mou* 
Tenients  «le  ce  genre  qui  se  produiseot  le  plus  souvent 
dans  la  nature,  parce  qu'en  générai  ks  forces  qu’elle  ii»et 
en  jeu  ont  une  intensité  variable  avec  la  distance  & leur 
centre  d'action  du  corps  sur  lequel  riles  agissent  ; et  celte 
distance  varie  généralement  pendant  le  mouvement.  La 
gravité,  qui  sollicite  les  corps  à se  mouvoir  vers  lecen> 
tre  de  la  terre,  n’est  pas  une  force  constante.  Elle  diminue 
d'intensité  i mesure  qu'on  s'élève  dans  l’atmosphère.  Par 
suite , elle  donne  lien  à des  mouvements  non  uniformément 
variés  : tel  est  le  cas  d’une  pierre  qui  lancée  en  l’air  vient 
k retomber  par  son  propre  poids.  Nous  remarquerons  seu- 
lement que  tes  variations  de  la  gravité  sont  si  faibles  dans 
les  limites  oii  nous  pouvons  étudier  son  action  à la  surface 
de  la  terre , qu’on  peut  la  regarder  comme  une  force  cons- 
tante. C’est  presque  toujours  ainsi  qu’on  U considère  dans 
les  calculs  de  la  dynamique. 

Nous  avons  encore  à définir  ce  qu'on  entend  par  mow- 
tement  simple  et  mouvcTnent  composé.  Le  mouvement 
simple  est  celui  qui  a lieu  sous  l’action  d'une  force  unique , 
que  cette  force  soit  d’ailleurs  un  clioc  instantané  ou  une 
force  agissant  pendant  toute  la  durée  du  mouvement.  Le 
mouvement  simple  a toujours  lieu  en  ligne  droite.  Cela  ré- 
sulte de  l'inertie  de  U matière , qui  ne  peut  modifia-  d'une 
manière  quelconque  les  Impulsions  qu'elle  reçoit.  Le  mou- 
vement composé  est  celui  qui  a lieu  sous  l'action  de  deux 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  forces.  Le  corps  se  meut  alors 
généralement  suivant  des  courbes  plus  ou  moins  compli- 
quées. Lorsque  l’on  connaît  l’énergie  et  la  dimetion  des 
forces  qui  af^ssent  sur  un  corps  à tous  les  instants  de  son 
mouvement,  les  lois  de  la  dynamique  donnent  le  moyen  de 
trouver  1a  u)url)e  qu'il  doit  décrire;  réciproquement,  la 
connaissance  de  la  courbe  qu’un  corps  dt^rii  |)eut  amener 
à connaître  les  forces  qui  agissent  sur  lui.  La  recherclie  des 
courlM^  décrites  dans  les  mouvements  compostis  est  basée 
sur  un  théorème  extrêmement  simple,  qu’on  appelle  le 
parallélogramme  des  forces. 

Un  corps  petitcomrouniqner  son  mouvement  ou  une  partie 
de  son  mouvement  à un  autre  corps  ( noyeaCuoc  dg»  Cobus  ). 
L'action  mécanique  d’un  cor(>s  sur  un  autre  est  le  dk>u* 
veinent  que  le  premier  imprime  au  second.  Maupertuis  a 
nommé  quantité  d'action  d’un  corps  le  produit  de  sa  masse 
par  l’espace  qu'il  parcourt  et  par  va  viles.se. 

Telles  sont  à i»eu  près  toutes  les  notions  élémentaires  et 
générales  qu’on  peut  donner  du  mouvement.  Les  anciens 
s'en  étaient  peu  occupés  : on  trouve  sur  lui  quelques  mois 
d'Archimède  dans  son  livre  De  Æquiponderanti^.  C’e.«t 
Galilée  qui  le  premier  en  découvrit  les  lois.  Ses  reclier- 
ehes  et  leurs  résultats  sont  consignés  dans  son  ouvrage  De 
Moiu  Graviorum,  Après  lui,  ses  idées  ont  pris  de  l'cxten- 
aioo  par  les  travaux  deTorricdll,  son  disciple.  Ensuite  sont 
venus  marcher  dans  la  naêmc  voie  Huyghens,  Neivlon, 
Leibnitz , Varignon  , Mariotte , etc.,  etc. 

Lee  plus  grands  motiveœeuls  qu'il  soit  donné  à riKimroe 
«fétudier  et  de  connaître  sont  les  mouvements  des  astres, 
et  en  parlieultef  ceux  de  la  Terre,  du  Soleil  et  des 
planètes  de  notre  syslèroe.  l^es  astres  ont  dUTérents  mou- 
vemeaU  : le  tssouvéSHeut  diurne  est  le  premier  qu'un 


ait  observé.  Le  iDOuvetnent  delà  Terre,  (fOeddenlenOfi'nl, 
est  parfaitement  démontré.  Le  mour^emenf  propre  d’une 
planète  est  celui  par  lequel  cette  planète  avance  chaque 
jour  d’Occident  en  Orient,  dune  certaine  quantité.  Le 
moHcnnent  moyen  se  distingue  du  mouvement  vrai  en 
ce  que  le  premier  est  supposé  dégagé  de  toutes  les  inéga- 
lit*»  qui  aflectent  le  second.  Le  mouvemeni  apparent  te 
dit  aussi,  par  opposition  au  mouvement  vrai,  lorsqu'il  est 
affecté  de  la  réfraction  almos|diériqiic  et  de  la  parallaxe.  U 
mouvement  e*X  géocentrique  wi  liéliocentrique, 
suivant  qu’il  est  considéré  de  la  Terre  ou  du  Soieii. 

Mouvement  en  mécanique  désigne  généralement  le  sys* 
tème  qui  met  une  machine  en  mouvement.  On  emploie 
surtout  ce  mot  en  horloger  ie,  pourdésigner  le  système 
des  ressorts  et  des  roues  qui  font  marcher  les  aiguilles  des 
instruments  à mesurer  le  temps. 

On  appelle  moucentents  animaux  tous  les  mouvemenb 
qui  cliaogeot  la  situation,  la  figure,  la  grandeur  des  membres 
ou  des  organes  des  animaux.  Ainsi . l’action  de  marcher,  Is 
respiration,  la  circulation  du  sang,  sont  dea  mouvements 
animaux.  Ces  mouvements  doivent  être  séparés  en  deux 
classes  : les  mouvements  spontanés,  produits  par  la  vo- 
lonté et  régis  par  elle,  cl  les  nsouvementa  naturels,  dans 
lesquels  la  volonté  n’a  aucune  part  Les  premiers  ont  lien 
dans  les  membres  des  animaux , et  en  général  dans  tons 
les  organes  ayant  par  les  nerfs  une  relation  directe  avec 
le  cerveau.  Les  autres  se  produiseot  tout  è fait  • notre 
insu , dans  les  organes  qui  tirent  leurs  nerfs  du  grand  sym* 
pathique.  Nous  cilerons  comme  faisant  partie  de  cette  der- 
nière classe  la  circulalioD  du  sang  et  la  digestion,  sur  les> 
quelles  la  volonté  ne  peut  agir.  En  zoologie , le  mouvement 
est  le  signe  de  la  sensibilité , de  la  vie , et  l'immobilité  l’on 
des  signes  delà  mort. 

Dans  l'art  militaire,  les  mouvements  stratégiques  sont 
les  évolutions,  les  marcltes,  les  contre-marclies  et  autres 
manœuvres  que  fait  une  armée , pour  s'approcher  ou  s’é- 
loigner de  renneroi  et  changer  quelque  cbc^  dans  l'ordre 
de  bataille.  La  science  des  mouvements  est  la  parlie  prin- 
cipale de  l'art  du  général.  Us  donnent  souvent  le  moyen 
de  vaincre  l'ennemi  sans  combat,  et  les  annales  de  la  guerre 
en  oITfent  de  mémorables  ete.iiples.  Les  rooiivements  sira- 
tégiques  peuvent  être  compris  sous  deux  grandes  divisioiu, 
les  mouvements  pour  se  porter  co  avant  et  les  mouvemeats 
rétrogrades.  Us  sont  d'uo  ordre  (ont  à fait  dilTéreot  ; et  tel 
général  éminemment  habile  dans  l'un  des  genres  de  mou- 
vemenU  édioue  dans  l'autre. 

En  langage  administratif,  le  DK>t  mouvement  est  em- 
ployé comme  synonyme  de  changement  dans  la  popolatioii 
d’un  lieu.  C'est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  mouvement  d'une 
ville,  d’un  hé|Mtal,  d’une  prison,  etc.,  pour  parler  des  di- 
minutions ou  des  accroissements  que  la  population  de  œs 
Ikux  d'habitation  éprouve,  et  des  diverses  ptôses  par  les- 
quelles elle  passe  dans  ses  translonnations.  En  général , 
les  prisons , les  Iklpitaux , les  ports  militaires,  etc.,  possè- 
dent un  bureau  spécial  appelé  frurrost  des  mouvements, 
dans  le<{uel  sont  placi%  les  registres  contenant  les  listes  du 
personnel  de  rétablissement.  Par  analo^,  un  appelle 
moueemenf  d'un  port  le  nombre  des  navires  qui  y eolrcot 
et  en  sortent. 

En  peinture,  k mot  mouvement  est  employé  avec  deux 
significations  un  |>eu  différenles.  Ainsi,  l'on  dît  qu’il)  s du 
mouvement  dans  un  tableau,  pour  indiquer  que  la  Mène 
qu’il  représente  est  animée , et  que  cette  aniuiatioo  evt  fidè- 
lement reproduite  par  1a  peinture.  Celte  expres-sion  |>cut 
s’appliquer  aussi  à une  figure  particulière,  è l’an  des  per- 
sonnages qui  font  parlie  de  la  scène  représentée.  Dans  la 
seconde  signification,  mouvement  désigne  la  pose,  la  dis* 
position  donnée  aux  mesni>res  des  figures  d’un  tableau. 
C’est  dans  ce  sens  que  doivent  être  prises  les  expressions 
du  genre  suivant:  Ce  bras  est  d'un  mouvement  hardi;  Le 
mouvement  de  cette  jamt>c  est  vague  et  indécis,  etc.  Dans 
les  arts  plaatiquos  les  UHnivcmenls  du  corps  doivent  cire 
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eu  liarraonie  iTec  les  mouTeiikeots  de  l'âme , d'où  résulte 
Texpression. 

En  musiqtie , le  mot  movoentrit/  désigne  la  TÎte^se  ou 
la  lenteur  que  l'un  donne  à la  mesure,  suivant  te  carac- 
tère de  l’air  que  l'on  jotie  on  que  l'on  chante.  En  général , 
les  indications  propres  à régl^  le  mouvement  de  la  voix 
ou  des  instrumenU  s’écrivent  dans  la  ronslqiie  notée,  et 
s’expriment  par  des  mots  italiens,  tels  que  : allegro, 
pre$io,  grave,  adagio,  etc.,  qui  correspondent  aux 
mots  français;  gai,  vile,  grave,  lent,  etc.,  etc.  L'obser- 
vance exacte  du  inoiivementesl  absolument  nécessaire  pour 
donner  à un  air  l'expression  qu'il  doit  posséder.  Mouvement 
désigne  encore  la  marcbe  des  sons  de  diverses  parties  qui 
doivent  jouer  ensemble,  lorsqu'elles  passent  du  grave  à 
l'aigu  on  de  l'aigu  au  grave. 

Enfin , pour  en  finir  avec  les  sens  les  plus  généraux  de  ce 
mot  si  fréquemment  employé,  nous  parierons  de  sa  signifi- 
cation dans  les  pliénoin^cs  de  notre  nature  morale,  il/otr- 
vemefit  sert  â désigner  les  vives  émotions  qui  se  manifestent 
en  nous  quand  une  partie  de  notre  système  passionnel  est 
excitée  par  une  cause  quelconque , et  les  rapides  impulsions 
des  élans  qui  nous  portent  à quelque  action  énergique. 
Cette  expression  revient  d'ailleurs  Uès-fréqiiemment  «iana 
te  langage , ainsi  que  les  mots  qui  se  rapportent  & l'idée 
qu'il  exprime;  c'est  ainsi  que  l'un  dit  : une  âme  agitée,  un 
beau  motiremenf.  En  littérature  mouvement  s'entend  de 
ce  qui  anime  le  style,  de  ce  qui  r«id  le  discours  propre  à 
écuouvoir  les  auditeurs.  Le  style  doit  avoir  du  mouvement. 
Les  mouvements  oratoires  constituent  l'éloquence. 

L.-L.  VAmiitR. 

MOUVEMENT  ( Parti  du  ).  l>ant  l'Iûstoirc  de  nos  di- 
visions politiques,  oo  a souvent  peine  à suivre  le.s  transfor- 
mations sQccensives  et  diverses  des  partis;  mais  ce  travail 
de  recherebes , en  raison  des  fréquents  changements  de 
dénomination  qu’ils  ont  tour  à tour  subis,  ne  laissera  |>as 
que  d’embarrasser  quelqiicfuis,  bien  autrement  que  nous, 
les  Saumaise  futurs,  à qui  nous  estimons  rendre  un  service 
ré«‘l  en  consignant  ici  ce  qu’on  appela porfi  du  mouvement. 
Pendant  les  dix-huit  années  du  règne  de  Louis-Philippe , ce 
fut  celui  qui  reprit  l'œuvre  entreprise  sous  la  ReslauraUoo 
par  les  tibiaux  et  interrompue  par  eux  dès  que  1a  révolu- 
tion de  Juillet  les  eut  uantis  dcslm^res,  de  préfectures  et  de 
croi  X d'Honneur.  A son  tour,  le  parti  du  mouvement,  à qui 
U yatlonal  servit  d’organe  officiel  sous  le  règne  du  dernier 
roi,  ne  fut  pas  plustét  parvenu  âsc  nantir  dessinécureset  des 
préfectures  que  la  révolution  de  Février  enlevait  aux  libé- 
raux, qu'il  trouva  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Moins  adroit  que  le  parti  dont  il 
avait  pourtant  si  dextreinent  escamoté  la  position,  il  la  re- 
perdit bien  vite,  sous  la  double  pression  de  la  réaction  mo- 
narchique et  du  parti  qui  premi  bravement  le  nom  d'anar- 
chique  et  s’en  honore.  Aujourd’hui  le  parti  du  mouvement 
est  tout  aussi  vieux,  tout  aussi  rococo  que  le  parli  Ubé7al 
de  la  Réstaiiration,  et  inspire  an  socialisme  un  mé(tris  tout 
aussi  profond. 

UUUVEMENT  PERPÉTUEL.  On  enlend  ptr  u. 
mots  un  mouvement  ayant  son  primiipe  en  lui-iiième,  ou 
dis|H>sé  du  moins  de  manière  â n’étre.  altéré  par  aucune  force 
retardatrice.  Un  tel  uioiivement,  s'il  était  itossible,  ne  de- 
vrait jamais  cesser,  et  mériterait  répitliètc  de  perpétuel. 
La  réalisation  d'un  semblable  mouvement  a occupé  plnsieura 
intelligences,  quoique  sa  recherche  ne  soit  jamais  sortie  du 
domaine  des  choses  de  curiosité  ; souvent  on  a cru  le  pro- 
blème résolu,  mais  les  efforts  ont  été  vains  jusque  ici.  Les 
systèmes  moteurs  des  mécanismes  destinés  à produire  un 
mouvement  perpétuel  ont  été  très-variés.  On  a essayé  d’y 
employer  des  piles  électriques  d'une  espèce  particulière. 
>’üus  dirons  un  mot  de  ce  mécanisme.  Il  consistait  en  deux 
piles  électriques,  composées  <ie  rondelles  de  |>a|ucr,  enduites 
sur  leurs  deux  faces  de  poudres  méialliques  particulières, 
cl  que  l’on  su|H'rpos.vit,  en  les  sé|>arant  par  une  emuhe 
d’huUe.  Ces  deux  pil.'S,  dis; o«éc;  ['arsPèKincul,  de mauièrt* 
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h avoir  leurs  pèles  oppoaés  tournés  vers  le  haut,  étaient 
sunnoDtées  d'un  petit  bras  de  levier,  mobile  aur  un  pivot 
le  soutenant  en  son  milieu , et  portant  â ses  deux  extré- 
mités deux  légères  feuilles  d’or,  assez  longues  pour  toucher 
en  passant  l'extrémité  des  deux  piles.  Cliaque  feuille  d'or, 
apres  avoir  toucl»é  l’une  des  pries,  était  repoussée  par  elle 
et  attirée  par  l'autre.  De  là  quatre  forces,  dont  deux  attrac- 
tives et  deux  n-pulsives , concordant  pour  produire  un  mou- 
vement de  rotation , lequel  se  serait  perpétué  Lodéfiniinent 
si  les  deux  piles  eussent  pu  conserver  perpétuellement  leur 
puissance  d'agir.  On  ne  voyait  en  elles  aucune  cause  de 
désorganisation,  parce  que  les  substances  dont  elles  étaient 
composées  n’ont  aucune  action  l’une  sur  l’autre  dans  les 
drconslances ordinaires  de  leur  contact;  mais  ou  remarqua, 
au  bout  de  quelques  années , un  ralentissement  dans  le  mou- 
vement, qui  devint  enfin  tout  à fait  nul.  On  disséqua  alors 
les  pile^,qui  lurent  trouvées  dans  un  étatamiplet  de  <k*sor- 
ganisalion,  due  sans  doute  à l'action  de  réicctriciiê  enumu- 
veinent.  L.-L.  Vactuieh. 

MOUZAFFERABAD»  Voyez  KAsaïuiH. 

MOUZAIA , muotagne  des  premières  clialnes  de  l'Atlas 
en  Algérie,  dont  le  point  culminant  s’clève  à l,àC0  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  située  entre  0"30'  et  0" 
de  longitude  orientale,  par  ao**  22' de  latitude  seyitentrio- 
nale.  Cest  là  que  se  trouve  ce  Cimeui  col  ou  téniûh  |iar 
oh  l'on  passe  pour  aller  d'Alger  à M é d é a h,  et  iIodI  la  pos- 
session nous  a coûté  plusieurs  fois  des  efforts  inoms.  Le 
Mouxaia  renfertne  de  riclies  mines  de  cuivre  et  de  fer,  qui 
ont  été  concédées  en  1844  et  mises  en  exploitotiou.  Un  vil- 
lage européen , annexe  de  Médéab , s’y  est  développé.  Une 
grande  tribu  arabe  porte  également  son  nom.  La  ferme  ou 
l’AaoucA  de  Mouzaia  est  située  dans  l’ouest  de  la  plaine 
de  1aMélidja,au  delà  delà  Cbiffa,  à (2  kilomètres  de  Bli- 
daU.  C'est  un  rectangle  entouré  de  murs,  dans  l'inlérieur 
duquel  on  entre  par  une  porte  voùlée  ; sur  la  moitié  du  pé- 
rimètre intérieur,  il  existe  des  arcades  couvertes . avec  des 
mangeoires  et  des  anneaux  pour  atlariier  les  chevaux  ; à 
l’ouest  de  ces  constructions  et  au  deU  du  mur  se  trouve  uno 
ferme;  au  sud  H y a un  joli  verger  d'orangers,  arrosé  par 
un  ruisseau  qui  vient  des  montagnes,  h'hnouch  Mouzaia 
Aga  était,  sous  la  domination  torque , une  station  de  l'aga, 
qui  s'y  rendait  tous  les  ans  avec  un  corps  de  cavalerie  pour 
faire  rentrer  les  impôts.  Cette  ferme  se  trouve  en  face  d'une 
gorge,  qui  sert  de  pas.sage  pour  arriver  lur  les  hauteurs  de 
l'Atlas.  La  route  qui  y conduit  fut  construite  en  1826  par 
le  marécluü  Clauzcl  ; elle  est  dominée  constamment  par  les 
crètesqiii  se  ralUchent  d'un  côté  au  piton  de  Mouzaia  et  de 
l’autre  au  col  lui-méme. 

Plusieurs  fols  depuis  l'occupation  française  le  téniah  de 
Mouzaia  devint  le  théâtre  d'actions  militaires  importantes. 
D’abord,  au  mois  de  novembre  1830,  le  maréchal  Clauzel, 
se  rendant  à Médéah,  prit  possession  de  Blidali,  et  vint  s’é- 
tablir à la  ferme  de  Mouuia.  Le  21  l'armé  s'engagea 
dans  les  défilés  de  l'Atias.  Arrivée  près  du  col,  elle  lit  une 
balle;  une  salve  de  vingt-cinq  coups  de  canon  célébra  l’ap- 
parition du  drapeau  tricolore  sur  l'Atlas.  Uientot  l'cnnemt  so 
montra  de  tontes  parts.  Il  fut  débu.squé  succcfL^irement  des 
marivelons  qu’il  occupait;  mais  Bou-Mezrag  nous  attendait 
au  téniah  avec  son  fils  et  son  aga.  Il  avait  six  mille  h<»mmes, 
deux  pièces  d'artilerie,  et  gardait  une  coupure  de  un  mètre 
et  demi  de  large  par  laquelle  il  fallait  inévitablement  passer. 
On  tiraillait  depuis  plus  de  deux  heures  lorsque  le  général 
en  chef  donna  l’ordre  à quelques  bataillons  de  gagner  les 
crêtes  de  gauche  et  de  les  suivre  pour  tou>‘ncr  le  col  et 
prendre  l'ennemi  à revers.  Nos  soldats,  épuisés  de  fatigue, 
mourant  de  soif,  accablés  par  un  soleil  brûlant,  rcdotihlèreni 
de  courage,  et  se  dirigèrent  droit  vers  la  crélc  malgré  une 
grêle  de  iiailf.v  et  de  pierres.  Au  même  moment , le  général 
Achard  arrivait  à l'entrée  du  col  avec  un  bataillon  du  37'  de 
ligne.  Il  fit  déposer  les  sacs  à terre,  la  charge  battit,  et  loua 
s'élanrèrenl  avec  ardeur  par  un  sentier  tortueux  sous  le  f«i 
roulfliit  de  IVnnernl  I.-‘  r>l  franchi,  les  Kahjles  se  >^tivè- 
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reat  <iaiis  plus  op|H>^r  de  resUtance.  Avant  le  cotidier  du 
soleil , les  Français  élaient  inattres  detoiitea  les  posilluns , 
et  le  drapeau  national  flolfait  sur  toutes  les  hauteurs.  O 
premier  passade  du  Moiizaïa  fit  beaucoup  d'Itoniieiirà  notre 
année  ; ear  fenneini  était  plus  nombreux  et  gardait  une 
position  inexpugnable.  Cette  journée  nous  avait  coûté  plus 
de  200  hommes  mis  hors  de  coinliat. 

Fn  IK3t,  au  retour  de  Médéali,  quand  le  général  Bertlio- 
cène  ramonait  avec  lui  notre  bey  Mustaplia-ben>Omar,  notre 
arrière-garde  Ait  vhenieiit  attaquée  au  passage  du  Mouzaia, 
te3  jiiilict.  Iæ  dernière  compagnie,  privée  de  son  chef,  se  dé- 
banda «d  se  jeta  préripitannnent  sur  le  gros  de  la  colonne.  Une 
teneur  panique  se  icpaiidit  dan<(osrangs,qiiiseromi»irenf, 
et  chacun  s'enfuit  fuir  la  fenne  do  Mouxnïa,  où  l'arméo  so  re 
forma.  Le  commandant  Duvivicr,  cependant, aveeses  zouaves 
et  quelque^  Parisiens  tint  lion,  arrêta  les  Arabes,  et  se  l'epKa 
en  bon  ordre  vers  la  plaine  Les  Kabyles  et  les  Arabess’ar* 
fêtèrent  au  pied  de  la  montagne.  Cette  retraite  nous  coûta 
62  morts  et  102  blessés. 

En  1836  une  nouvelle  cxpoditloft  fut  dirigée  sur  Méd-dh 
par  le  maréchal  Claiizel.  Le  .10  mars  le  cor|»  rxpéditionnaii  e 
arriva,  après  un  engagement,  sur  le  ruisseau  et  sous  le  mame- 
lon do  Muuzaia,Àdeux  kilumètre.s  delà  rerrnodccenom.Celtc 
(Kisition  fut  mise  en  état  de  défense.  troupes pénélrèf  ont 
le  3t  au  matin  dans  les  montagnos  de  Mnuzaïa  on  trois 
colonnes,  celles  de  flanc  manceuvrant  de  façon  à protéger  le 
passage  de  la  colonne  du  centre,  où  marchaient  les  bagages. 
Ledierum  fut  bioiilût  impraticable  pour  Pat tillorie  de  ram- 
l>agnc;el  les  troupes  du  génie  comnioncéronl  par  tracer  td 
exécuter  une  route.  Par  celte  dreonstanro,  la  marche  dos 
troupes  fut  ralenlie,  et  les  Kabyles  do  Muuzaia  et  des  sources 
de  l’üued'Jer  s'approchèrent  pour  tirailler  avec  nos  flan- 
queurs.  Le  quartier  général  s’installa  le  soir  sur  le  plateau 
du  IM jeiinûr.  Le  1'*^  avril  au  matin,  les  travaux  rt'prircnt 
avec  ardeur.  Le  col  étaitoccupé  |»ar  2,000  Arabes.  Lu  général 
bro  fut  chargé  de  gravir  les  hauteurs  à g.'mcho,  avi>c  lus 
ïotiavos,  lelKilailbm  léger  d’Afrique  e!  le 2*^  léger,  en  sedlii- 
geant  sur  le  col  parles  crêtes.  Pendant  ce  temps  la  colonne  du 
contre  marchait  parla  routequi  se  Iraçailct  s'exécutait  au  fur 
et  mesure.  Arrivé  à une  certaine  hauteur,  le  général  Hro 
se  porta  directement  surlecol,  qulfutoiilevé  à cinq  heures <lu 
soir  par  les  zouaves.  Los  Kabyles  furent  chassés  de  toutes 
les  hauteurs  en  arrière  et  à droite  du  col,  et  |>artout  nos 
troupes  établirent  leurs  feux  de  bivouac.  Le  2 et  le  3 les 
Aralies  vinrent  attaquer  nos  positions  avec  im  aebamement 
sans  égal.  Partout  ils  furent  repoussés  avec  iioido.  Le  k 

avril,  le  général  Des  micheUs'avançajusqu’à  Médéah,  remit 

à notre  boy  h^  armes  et  les  munitions  quMi  lui  |iorUil,  et 
revint  au  Mouzaia.  Le  6 avril  les  travaux  du  génie  étalent 
tmninés.  Une  route  de  lajCGO*"  de  duvelo)ipement  (doul 
1,500  au  delà  du  cul)  était  faite.  Depul.s  la  veille,  une 
rampe  doûOn"*  avait  été  tracée  sur  lo  l'oc  et  dans  les  ravins 
pour  ainen«^r  l'artillerie  au  point  culminant.  Sur  un  rocher 
on  traça  le  nom  du  maréchal  Clanzol  avec  le>  millésimes 
la.'io  cl  1836,  et  le  7 avril  l'arméi*  se  mit  en  mouvement  pour 
redescendre  le  Mouzaia  en  cbétianl  les  tribus  hostiles.  On 
rentra  dans  la  plaine  sans  encombre.  l'endant  rabsuncc  de 
Parmée,  des  travaux  iiiiporlants  avaient  été  exécutés  à 
Pliaoucli  de  Mouzaia. 

Quand, on  1 8 tO,  le  maréchal  Valéedut  prendre  possession 
détinilivc  de  Mé<léah,  ce  fut  encore  unonouvollc  affaire  sur 
le  col  de  Mouza  ia.  Le  maréchal  amassa  du  grandsaiiprovlslnn- 
neioentsà  la  ferme  de  Mouzaia.  Toutes  lus  forces  d'AlKLel* 
Kader  étaient  réunies  au  léniah.  !.«  passage  était  fortifié 
avec  soin.  Le  maréclial  Valéc  lit  une  diversion  en  allant 
dégager  Cliercliei  ; des  secours  arrivèrent  d'Oraii,  et  Parinée 
se  porta  enfln  sur  te  Mouzaia  en  jia'^sant  |>ar  la  ferme.  Le  col 
n'est  alKirdahlcen  vunanldc  Mouzaia  qiieparla  frète  orientale, 
doniinuu  tout  unlièrc  {>ar  le  piton  de  .Mouzaia.  AIhI  el-Kader 
depuis  six  moi.s  avaitfait  exécuter  de  grands  travaux  poiirlo 
rendre  imprenalde;  un  grand  nombre  de  redoutes,  reliées 
eotre  elles  par  des  l>rniiches  de  rutrancheioents,  couron* 


I naient  tous  les  MÜlunts  de  la  position.  Enfin,  Pémlr  avait 
réuni  sur  ce  point  toutes  scs  troupes  régulières  |<our  dé- 
f fendn*  une  position  regardée  h bon  droit  comme  la  plus 
I im|K)rlaote  de  l’Algérie.  Le  maréchal  Valée  résolut  néanmoins 
' d'attaqner  cette  position  formidable.  Le  duc  d'Oitéans 
I fut  chargé  de  Penlever  avec  sa  division  dans  laquelle  pas- 
I aèrent  trois  bataillons  de  la  2'  ilivision.  Le  reste  de  culte  df- 
1 vision  et  le  17*  léger  foiinérent  une  réserve  prêt»*  ù appuyer 
f au  besoin  les  mouvements  du  prince.  Le  duc  d’Orieans  fortna 
I sa  division  sur  trots  colonnes  : celte  de  gauctie,  commandée  |>ar 
j legénéral  üovlticr,  forte  d'environ  l,7oo hommes,  avait 
I pour  mission  d'attaquer  le  piton  pur  la  gauche  et  du  s'em- 
parer de  tons  les  rrtraiicivetiients  que  les  Arabes  y avaient 
I élevés.  La  seconde  colonne,  sous  lesonlresdtK'OlonelLanio- 
t ricière,  forte  de  I,koo  hommes,  devait,  dès  que  le  mou- 
! vemeiit  de  la  gauclie  serait  prononct^,  gravir  par  unuarètede 
I droite,  afin  de  prendre  à revers  les  relranchomunU  arabes 
I etse  prolongerensuite  surla  crèle  jusqu’au  cul,  La  troisième 
* colonne,  sous  les  ordres  du  général  d'Ifoudetol,  était  deali- 
nèeÀ  aborder  le  col  de  front  dè.s  que  le  mouvement  par  la 
{ gaucho  aurait  forcé  IVnnemI  à évacuer  les  crêtes. 

! I,e  1 2 mai , li  quatre  heures  du  malin , aussitôt  que  le  gé- 
’ néral  de  Rumiguy  rut  couronnû  le  mamelon  qui  domine  l'eii- 
: tréc  de  la  route,  le  du  d'Orléans  commença  son  mouvement. 

■ Les  Arabes  n'opposèrent  aucune  rési-slaiicu  jusqu’au  pin- 
I teau  du  Ib'jeuncr,  situé  à la  naissance  de  ran'le  qui  suit 
I d’abord  la  route.  On  voyait  tes  Arabes  prendre  leur  po.sl- 
I tion  dans  les  retranchements  construits  par^l’émir.  A midi 
I et  demi  le  général  Uuvivier  lit  tète  de  colonne  A gauche,  et 
le.s  trou|>es  s’élevèrent  vers  le  piton  par  un  terrain  d'un  accès 
j si  dlfflciic,  que  souvent  elles  ne  pouvaient  rhoniiner  qu'eu 
! s'aidant  avec  les  mains.  Dès  que  cette  colonne  commença 
; A gravir  les  pentes  du  piton , elle  fut  accueillie  par  une  vive 
I fusillade  qui  la  prenait  de  front  et  de  flanc.  Les  Kabyles 
étaient  embusqué  derrière  le>  roches  ptesque  A pic  sur  les- 
quelles il  fallait  monter.  Us  avalent  prolité  avec  une  remar- 
I qiiahie  intulligenre,  pour  cacher  leurs  tirailleurs,  des  ra- 
; Tins  infranrliissablcs que  présente  le  terrain,  et  iis  avaient 
construit  trois  retranchements  successifs,  dont  les  para- 
pets étaient  garnis  de  nombreux  défenseurs.  Le  général  Du- 
; vivier  lit  lapiiletneQt  marcher  la  colonne  vers  la  crête  A 
gauche  du  piton,  sans  s’inquiéter  des  rutranchomenls,  qui 
I Aircnt  débordés  êi  enlevés  par  ses  (lamiuuiirs  pHidant  que 
j la  colonne  , profitant  du  passage  d'un  nuage  qui  empèchaU 
l’ennemi  de  l’apercevoir,  fit  une  halte  de  quelques  ins- 
tants. Elle  continua  ensuite  son  mouvement,  et  essuya  à 
demi  porléc  te  feu  de  trois  autres  retranchermuits  se  domi- 
nant entre  eux,  et  dont  le  deniicr  était  protégé  par  un  ré- 
duit. Deux  batailloiis  et  des  masses  de  Kabyles  déhmdaient 
celle  position.  I.e  2*  léger,  entraîné  |»ar  le  colonel  Changar- 
nier, se  précipita  sur  les  retranchements.  La  charge  balttl 
dans  toute  ta  colonne  et  l«  redoiitc.s  furent  enijMirlées.  Af- 
faibli, miné  par  la  lièvre,  legénér.il  Duvixirr,  ayant  jeté  les 
I vêtements  trop  lourds  dont  il  ne  pouvait  plus  supporter  le 
! poids,  marchait  appuyé  sur  une  blanche  d'arbre.  Le  tiers 
j des  bravos  qu'il  commandait  avait  déjà  été  atteint.  « Allons, 
i mes  amis , s’écriait  le  gi'némi , suivez-mol , montez,  montez 
I toujours  ; qiiaml  nous  ne  re-terions  que  dix,  ceux-là  du 
I moins  en  arrivant  seront  mattres  de  la  reilouto.  «•  !.«  Ara- 
bes (|ui  occupaient  le  pic  voulurent  essayer  un  retour  of- 
fen-iif;  mais,  abordés  euv-mèniis  avec  une  vigueur  peu 
commune,  Ils  furent  culbutés  dans  les  ravins,  et  le  dra- 
pi*aii  du  2*  léger  flotta  glorieusement  sur  le  point  le  plu.s 
I élevé  de  la  chaîne  de  l’Atlas.  Le  général  Duvivicr  échc- 
I lonna  ses  troupes  sur  la  roule  qu’il  venait  de  parcouHr.  Le 
2*  léger  se  porta  dans  la  direction  du  col. 

Pendant  ce  glorieux  combat,  le  dur  d’Orléans  continuait 
I à marcher  avec  les  deux  autres  colüiinc.s.  A trois  lieiires  on 
1 arriva  A une  arête  boisée  par  laquelle  le  maréchal  Valée 
I proscrivit  de  faire  gravir  la  deuxième  colomie.  Le  col*  nul 
I Lamoricière  s'élança  vigoureusemonl  à la  tète  des  z.ouavet, 

' que  toule  la  colonne  sriivil.  l’ne  proinière  reiloute  fui  «lé- 
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bordée  et  occupée  rapidement  ; une  autre  fut  enlevée,  et  la  < 
cüloone  «e  trouva  .séparée  par  une  porge  k pentes  abruptes  | 
d’un  truisièim  retrancliement , d'oü  reiraefni  dirigea  sur  | 
elle  an  feu  de  deux  rangs  h delni-|>or1ée  de  fuini.  I)ii  col , I 
deux  batailions  de  réguliers  et  des  Kab>le<  se  |k>rtèrent  vl-  i 
vement  sur  un  plateau  de  roches  à pic  d’où  iis  tiraient  sur 
les  xouaves.  Far  boiilteur  on  enten<lit  alors  te  ï*  léger  qui 
débouclait  sur  les  derrières  de  renneitii  ; tes  zouaves  arii- 
vaient  au  pied  du  retranchement  : par  un  élan  d’eullioii* 
siasine  ils  se  précipitèrent  dans  1 intérieur,  culbutèrent  l'en- 
neiiii,et  quelques  instants  après  les  deux  colonnes  tirent  leur 
jonclUm.  i>i^s  que  la  deuxieme  colonne  ont  atteint  la  crête, 
le  duc  d'Orb-ans  marclia  avec  le  tT'  et  le  48*  vers  le  col. 

« Allons , im»  enrantSf  di(>tl  aux  soldats,  les  Araltes  nous 
attend<'nt  et  U France  nous  re^^txle  ! » L’enneitti  e^.«aya  de 
l'arrêter  en  démasquant  une  belUrle  qu’il  avait  établie  à j 
l’uiiest  du  col , dans  une  position  d’oii  rite  battait  dN-cliai  pt* 
la  direction  de  la  route.  Le  maréclial  Valéo  lit  marcher  on 
avant  la  batterie  de  campagne  i et , dos  qu'elle  tut  à portée 
du  col,  elle  commença  sou  leu,  qui  éteignit  celai  des  Arabes 
et  facilita  l'attaque  directe.  Le  doc  d’ürleans  lança  un  des 
bataillons  du  2S*  en  tirailleurs  sur  la  gauche,  et  se  porta  k I 
la  tête  des  deux  autres  sur  le  col,  oii  H se  trouva  au  niotuent  j 
même  où  la  colonne  de  gauche  atteignait  les  crêtes  qui  le  ' 
dominent.  Le  duc  d’Aumâlé,  k la  tète  des  grenadiers,  ar-  | 
riva  un  des  premiers  sur  le  coi  que  les  Arabes  évacuaient  | 
en  désordre.  Le  duc  d'Urléans  fil  poursuivre  l'ennemi  par  < 
les  trois  colonnes  réunies.  Les  bataillons  réguliers  se  rciîtè- 
rent  dans  la  direction  de  MlUana  et  les  Kabyles  se  dispersè- 
rent de  tous  cotes. 

l’endant  que  b première  division  enlevait  le  col,  l’arrière* 
garde  avait  un  engagement  sérieux  avec  de  nombreux  ras- 
semblements de  Kabyles.  Le  général  de  Ritmigiiy  y fut  ai  ■ 
teint  d'une  balle  A la  cuisse.  A sept  tieures  du  soir  le  corps 
éxpt^itiunnalre  prit  position  sur  le  col  même,  et  continua  à 
occu|»er  le  piton  et  les  crêtes  de  Mouxaia.  Cette  joumrc 
nous  coûta  des  pertes  consklérabtes.  Pendant  les  quat*‘e 
Jours  qui  suivirent,  les  troupes  du  génie  construisirent  uue 
route  sur  la  pente  dn  sud.  La  descente  est  roide  do  côté, 
et  le  terrain  est  coni{>osé  île  roches  qn'il  fallut  entamer  au 
pic  pour  ouvrir  la  voie,  le  chemin  des  Aralies  n'étant  sur 
pltisicnrs  points  qu'un  sentier  oh  im  homme  pouvait  à peine 
passer.  Le  I6mal,  l’état  de  la  routéprméllantè  rarlillcrie 
de  passer,  le  duc  d’Orléans  alla  prendre  position  an  hnU  des 
Oliviers.  Le  17  l'armée  entrait  à Médéah,  qu’elle  ne  devait 
plus  qiiitler. 

Après  la  pri«e  de  .Mlllana,  te  maréchal  Valéc  revint 
bccuper,  le  15  Juin  1840,  Je  téniah  de  Mouzaia  p.ir  le  sud, 
én  présence  de  toutes  les  forces  d’Abd-eLKader.  L’arrière- 
garde  fut  violemment  attaquée;  mais  loiiles  1rs  dlsiwi-sitiuiis 
étaient  pfHes  pour  repousser  l’ennemi.  Vn  combat  sanglant 
et  glnrietix  ent  Heu;  rennemi , cttlbnlé  A la  baïonnette,  se 
retira  après  avoir  éprouvé  des  pertes  sensibles;  de  noire 
ciMé,  nous  ct4mes3î  hommes  tué*  et  760  blessés.  Le  2 juillet, 
la  trîNi  des  Mouraias  hit  chAtiée  de  son  hostilité  par  une 
colonne  revenant  de  Médéah. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année , le  général 
Changarnier,  revenant  de  rav  itaiilcr  Médéah,  eut  à soute- 
nir un  combat  assez  vif  sur  le  versant  méridional  do  Mouzala, 
Cent  Anibes  furent  tues,  cinquante  des  nèlres  furent  mis 
hors  de  cninivat. 

Le 2 avril  1841  et  les  Jmirs  suivants,  le  général  Rugeaud 
manfpuvant  pour  rovHaiUer  Miiléal»,  ni!  encore  k livrer  un 
combat  stir  le  b^iali.  général  Changarnier,  qui  roiivratl 
la  retraite,  fk)!  grièvement  blessé  A l’épaule  et  n’en  continua 
pas  moins  son  s»rvlce.  L’ennemi  ayant  été  re|»oussé,  on 
resta  quelques  jours  sur  le  roi,  pour  prolixter  le  passage 
des  approvisionnements,  et  une  fols  le  ravitaillement  opéré 
oh  revint  A Riidab.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu’au  moi.s  de  juin 
184?  qu’on  obtint  enfin  la  soumission  complèle  de  la  grande 
trfbn  des  Mouraias.  I».  Lorvrr. 

MOXA  9 M0XIBUSTI05.  Le  feu  fut  considéré  dès  l'an- 


— MOXA  390 

tiquité,  et  chez  la  plupart  des  peuples , comme  un  d».>s 
moyens  mNHcaux  les  plus  pui&.sants.  « Les  maladies , diMit 
Hippocrate,  qui  ne  |»euvent  être  guéries  par de.s  reiiude.s 
règlent  au  fer,  on,  si  cette  ressource e-t  insufli'-anle,  on 
peut  compter  sur  le  feu,  il  n’y  a aucun  e poir  ile  gm'rison 
pour  un  mal  qui  résiste  à ce  dentier  agent.  » U y eut  sans 
doute  beaucoup  d’éxagéralion  dans  ces  vloges  de  la  caiitcii- 
sation  par  le  feu  , car  l’eirtploi  do  cdtc  iniHtiratiun  sVst  res- 
treint d’Age  en  Ago , au  point  qu’il  était  bjinlié  en  désuétude 
dans  le  siècle  dernier  ; alors  difforenls  ciururgions,  et  no- 
tamment des  chirurgiens  franraiK,  s’elfurcérenl  «le  le  tirer 
de  l’oubli , à l’occasion  irtin  proi’ihié  trè>-usih‘  eu  Chliio  cl 
au  Japon  pour  exercer  cette  opèrati«m,  et  moim  terrible 
que  le  fer  muge.  Un  avait  appris  que  les  liatulaiits  de  ces 
pays  employaient  comme  c.iulerc  le  duvet extiait  iK  l'artc- 
mise  à larges  feuilles  ; qu  ils  formaient  avec  celle  sorte  d*c- 
Iou;h!  une  prdile  masse  cyliiulu(|ue  qui  brûle  ainimcnl,  leu- 
Iciueni , sans  jeter  de  namiue,  et  qu'iU  nomment  moxa. 
Des  reclierchea  entreprises  à ce  sujet  apprirent  aussi  t|i»e 
d'autres  matières  cumlmstibles  étaient  nsitt^  pour  ce  même 
but  chez  d'aulrt.vs  natîou.s.  On  sut  que  les  Arméniens  em- 
ployaient l'agaric  de  chêne  , tes  Thi^ssaliens  la  iuou»>e,  les 
La|Hins  le  bouleau  réduit  en  jKiurriture,  les  muMdmanà  le 
colon  tardé , etc.  Celte  «liîrnière  substance  fut  ailopU’e  en 
France  ; on  en  fil  «les  cylindres  «Futi  pouce  de  hauteur  sur 
un  diamètre  varialde , et  on  les  désigna  par  le  nom  japonais 
moxu , aujourd’hui  naturalisé  au  puiiit  qu'il  ügure  «liiu  tous 
les  dictionnaires  inoilernes.  L'application  de  ce  combustible 
a reçu  en  .Allemagne  le  (Mun  de  moxibitstton , qui  est  inain- 
tenniit  au.ssi  atimis  dans  le  langage  médical.  Ce  luode  de 
cautériser  n'est  |H>int  rapitle  comme  racliun  d’un  fer  rouge  ; 
le  colon  comprimé,  et  renlermé  dans  une  envelop|ie  de 
toile,  est  atluiui',  placé  sur  la  peau,  et  maintenu  en  place 
à l’aille  d’une  pince  : un  active  la  combustion , soit  avec  un 
clialuim^u,  soit  avec  tout  autre  vcotilalcur.  l.a  première 
sensation  éprouvée  |»ar  le  patient  est  une  chaleur  légère  qui 
s’auroU  graduclleiiieut,  et  cause  eiiliii  une  douleur  liés- 
vire  ; vers  la  lin  de  l'oiiératiDn , on  euleuJ  urdinairemenl  un 
pelillemt'nt  qui  provient  de  la  rupture  de  IVpiderme;  puis 
on  aperçoit  une  esrarre  noire  au  centre  el  jaunâtre  A sa 
circonlérem*. 

LVippiicatioii  du  moxa  exige  divers  soins , et  cette  m>dè 
cation  est  assez  douloureuse  p«jur  inspirer  de  l'elfroî.  Cet 
inconvénient  est  d’autant  pUi.s  fâcheux  que  la  iiioxihusiion 
est  enicace  «lans  un  graml  iiomhie  «le  cas;  quelques  pra- 
ticiens ont  rjwayé  d’y  reméilier  ; l’un  d'eux,  .M.  Sarlan- 
dièie  , repreo.uil  le  procédé  ja|)oiiais,  est  parvenu  a exiraire 
de  l'armoise  indigt’ue  un  duvet  servant  k fabihiiter,  avesr. 
autant  de  facilite  «pie  «le  promptitude-,  de  légers  cAnes  xs-ez 
semblables  aux  clous  ImuanLs , et  «loiit  ia  combustion,  p u 
piélongue,  est  de  bt'auroup  moins  pénible  que  celte  «lisv 
rooxas  parés  avec  le  colon.  On  a aussi  propos«''  d'employer 
coimiM;  in«na  le  jonc,  la  imM^lle  «le  riiélianllte  ou  fleur  de  so- 
leil (helnmthas  annuHx)^  et  d’augmenter  la  comhustibililé 
des  iitatières  avec  du  xalpèln*.  IVaiilres  ont  réiiuil  le  vuluiué 
de.s  tnoxas  de  coton  , et  reux-d  sont  encore  les  plii.s  usités. 
On  p«-ut  d'ailleurs  en  composer  avec  t)«aucoup  d'autres 
substanc«^s  ignisciblcs. 

La  moxibustion  est  une  ressource  énergique  dans  un 
grand  nombre  «le  cas.  Les  applications  des  moxns  sur  des 
lieux  (létermin*^  ont  rendu  la  vue  dans  des  cas  de  cécilé 
n^eiite , surtout  dans  la  paraly.de  appelée  çoutle  sereinf. 

I L'«»dorat  et  le  goût  ont  également  été  ainsi  restaurés.  L’a- 
j phoiik?  ({iii  résulte  assez  souvent  d'un  refroitliMeiucnt 
subit  cède  aussi  A ce  iivoyeu.  On  peut  encore  e«|>érer  do 
guérir  aussi  les  paralysies  de»  membres  quand  elles  ne  sont 
pas  anciennes;  l’a-sthme,  diverses  autres  afh'ctions  de  la 
poitrine,  celtes  dos  viscères  abdominaux.  Kn  général,  U 
ninxibuslion  est  une  indlication  uvnUive,  k laquelle  on  doit 
recourir  «piand  les  sédatifs  ont  failli;  mais  il  ne  faut  pas 
alUiidre  trop  longtemps.  Jji  pareilles  occurrences,  si  les 
ntoxaa  effrayent,  il  faut  les  remj»lacer  par  les  cautères  po- 
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tenlitils  ou  par  lea  sétons,  qni  préralent  même  aujoui'd’litii. 

D'  ClURROMNIiai. 

MOYEN,  MOVRNMC,  ce  qui  tient  le  milieu  entre  deux 
exIrcmilêH , qui  n'ext  ni  trop  grami  ni  trop  petit.  Oo  sp- 
iitriiailleR  do  moyrn  bren%€,  nu  absolument  du 
iHoyrn  bronuff  des  niétUilIcs  de  bronze  d'une  moyenne 
CminMii-,  Ixs  auteurs  de  la  moymue  latinité  sont  ceux 
qui  ont  «^crit  depui-^  le  temps  de  Sévère,  ou  environ,  jiiS' 
q«i’.i  la  tli*<a>leiirc  <lc  IVmpirc.  l'ne  femme  de  moyenne 
rer/u  ovt  une  (enitm  do  contluile  i>u«ptH'le , <le  réputation 
éi|iii\«H]uo.  Ui  moyenne  région  de  C.iir  rc  prend  pour  colle 
qui  o»t  outre  la  Itaiile  et  la  basse,  celle  ou  sc  forment  les 
inoi<  ores.  Ku  logitpie,  oo  outeud  |uir  moyen  terme  ta  partie 
d'un  lingisinc  qui  stTt  à unir  tes  deux  autres,  i en  prouver 
U conveuünfp,  ou  la  disconvenance.  Figurément  et  fami- 
liéreiiieiil , on  appoHe  moyen  terme  le  parti  moyen  qu'on 
pifiid  pniirtemiiner  une  affaire  einbarras.sante,  pour  conci- 
lier doH  prélenlions  opposées. 

Mttgrn  est  encore,  1*  ce  qui  sert  pour  parvenir  II  quelque 
fi  n,  comme  le  moyen  de  faire  fortune;  arriver  par  le  moyen 
de  riiitrigiic  ; 3"  le  pouvoir,  la  faculté  de  faire  quelque 
rluwi» , comme  le  moyen  d'obliger  qu^qu'un  ; «té|>cnser  selon 
MsiMoyenv , c'est-à-direselon  ses  facultés  pécuniaires;  3*  les 
faeutles  iiafitrellcs,  morales  ou  physiques  : un  cnfanl  qui  a 
|K>ii  de  moyens,  un  orateur  qui  ne  sait  pas  ménager  ses 
inogrtis  ; h'*  un  terme  de  palais  indiquant  les  raisons  qu'on 
afqiorle  |K>ur  établir  les  conclusions  qu’on  a prises  : moyens 
d'ap|iei , d'intervention  , de  nullité  ; S"  un  lerme  de  législa- 
tion et  de  finance  : Voiei  et  moyens,  revenus  de  tous  genres 
qm*  l'Flat  applique  à ses  di‘|)cnses  : Budget  des  votes  et 
nioyrns. 

MOYEN  (Crammaire  ).  Dans  U conjugaison  grecque 
de-i  verlie>  actifs,  le  moyen  est  une  forme  qui  rt^imml  à 
noi  r verlKT  rénéclii.  TouteloU,  il  répond  moins  à notre 
verirt-  purement  rcncclii,  je  me  frappe,  qu'à  notre  verbe 
imliret  tement  réfléchi,  me  frappe  le  front.  I>*  vcrlic 
moven  f«  conjugue  enmme  le  ver^  passif , eicepté  nu  fu- 
tur et  k l'anrisle , qui  ont  les  formc-s  projirement  dites 
moyennes.  Son  emploi  est  très-délicat  dans  l'explication  des 
anietirs.  Fulouard  Brsconmbr. 

MOYEN  (Temps).  VoyrsTRnrs. 

MOY’EN  AOE.  On  appelle  ainsi  la  gnnde  époque  his- 
torique qui  tient  le  miliea  entre  l'antiquité  et  les  tcin|>9  nio- 
drrnes.  Cette  dénomination  est  justifiée  et  par  la  jiosition  de 
cette  époque  servant  de  transition  cidre  les  temps  pas!<és  et 
ceux  qui  les  ont  suivii,  et  par  le  caractère  (particulier  que , 
comparée  à l'âge  de  l'humme , elle  présente  à l'égard  des 
deiiv  époques  qui  la  limitent.  S'il  est  permis  de  dire  que 
ranliqoihS  é|io<|ue  où  domine  la  susceplihititc  seosiicile,  fut 
rcnfance  de  rhumanlté,  et  que  les  temps  moitemes,  en 
raison  de  leur  tendance  prédominante  â la  réflexion  et  à 
une  maturité  morale  plus  élevée,  en  est  l'âge  viril , le  moyen 
Age,  époque  intermédiaire,  présente,  tout  au  moins  cher,  le 
plus  grand  nombre  des  peuples  européens , par  suite  de  la 
prédominance  de  la  rude  énergie  personnelle,  du  Mmli- 
ment  du  gortl  pour  les  aventures,  de  renthousiasme  et  d’une 
certaine  sensualité  spiritualisée,  le  même  caractère  que  la 
jt*uno*H*  parmi  les  indiviilus  de  notre  espèce  pris  isolément. 

I.es  hi-tnriens  ne  sont  pas  d'arconl  !^ur  la  limite  où  com- 
mence le  moyen  âge  et  sur  celle  où  il  finit  Quelques-uns,  par 
exemple,  le  font  dater  de  la  bataille  de  Soissnns,  en  43G, 
d'autres  de  l’arrivée  de  Charlemagne  au  trdiie  ; tandis  que 
|K>ur  In  grande  majorité  il  commence  l'année  même  où  s'é- 
croula l’empire  d'Occidcnl,  c'est-à-dirc  en  l'an  476  de  notre 
ère.  De  même  il  en  est  qui  (ont  linir  le  moyen  Age  à la  dé- 
couverte de  l'Améiiqiie,  d'autres  à la  deo)Uveric  île  rim|iri- 
nierie,  la  plupart  à la  réfonnation,  tandis  que  d'aiilres  le  pro- 
longent jusqu'à  la  paix  de  Westplialie.  Ces  difTérences 
tiennent  à ce  que  le  moyen  âge  avec  les  pliéiiomènc.s  qui  lui 
sont  propres,  qui  le  caractérisent,  ne  naquit  pas  tout  à coup 
d’on  seul  éTènement , mais  qu  il  se  forma  d’une  suite  de 
develnppetiK-nts  et  de  faits  peur  eon*lî tuer  un  tout.  Tnu  er 


r d'une  si  longue  période  de  temps,  pendant  laquelle  défilent 
I tour  à tour  sur  le  tliéâtre  de  l'histoire  les  peuples  les  plus 
I diverse!  se  fondent  Ia  plupart  des  nouveaux  Etals  et  des 
I nouvelles  constitutions  de  l'Europe,  un  tableau  d'ensemble, 
j n'est  pas  une  tâcl>e  facile.  Mais  ce  qui  domine  tout  le  moyen 
I âge,  c'est  ce  grand  et  manifeste  résultat  qu'à  cette  époque 
; tout  en  Europe  fut  en  voiede  formation  oo  de  transformation, 

I que  du  milieu  des  ruines  de  l'empire  des  Romains  surgirent 
I deux  nouveaux  mondes  politiques,  celui  des  Germains  en 
Eiin>pe,  et  celui  des  Arabes  en  Asie  et  en  Afrique;  que  deux 
religions  nouvelles,  le  chri.stianisine  en  Europe  et  le  ma- 
hométisme en  Orient,  toutes  deux  ayant  des  principes  com- 
I miiDs  et  provoquant  cependant  des  haines  proloodes  entre 
i leurs  sectateurs,  remplacèrent  le  paganisme  mourant  ; en6n, 
qu’à  la  suite  d'une  foule  de  bouleversements  et  de  révolu- 
tions l'Orient  devenait  la  proie  du  despotisme,  tandis  qu’en 
Occident  se  développaient  des  nationalités  et  des  institutions 
diverses  et  qu'un  nouveau  système  politique  et  ecx:lésiastiqiie 
£6  produisait  sous  la  forme  du  système  féodal  et  de  la  hié- 
rarchie. De  tous  les  peuples  qui  figurent  alors  dans  l'histoire, 
les  i»opulalions  germaniques  ont  incontestablement  le  plus 
d'in)|)ortan(x‘.  Tou'<  les  autres  peuples,  comme  les  Slaves, 
les  Aralies,  it's  Mongols,  etc.,  ne  méritent  de  fixer  l’attea- 
lion  qti'à  cause  des  relations  qu’elles  curent  avec  les  Ger- 
I mains  et  de  riiinuence  réciproque  qu'ils  eiercèfcnt  les  uns 
, sur  Ira  autres.  En  même  temps  que  la  constitution  sociale 
et  les  institutions  politiques  des  populations  germaniques 
I étaient  déterminées  à l'extérieur  par  les  rapports  mutuels 
j des  conquérants  et  des  vaincus,  par  leur  situalioo  intérieure 
} et  par  letirs  relations  extérieures,  leurs  antiques  mœurs  et 
j coutumes,  en  se  mêlant  aux  formes  de  la  vie  sociale  et  de 
i la  civilisation  qu'elles  trouvaieot  déjà  établies  dans  les  lieux 
I où  elles  SC  fixaient,  arrivaient  à constitiier  un  nouvel  onire 
I social  tout  à fait  indépendant.  Le  respesd  poiirla  femme, 

. caractère  distinctif  des  |ietiples  germains,  deveuait  la  base 
' d'une  vio  de  famille  se  manifestant  dans  des  rapports  plus 
purs  et  plus  tendres.  L'esprit  chevaleresque  et  l'esprit  de  cité 
développaient  une  pieuse  énergie  ainsi  que  des  sentiments 
de  loyautéet  d'humanib^  jusquealors  inconnus;  et  le  génie 
enthousiaste,  aspirant  sans  cesse  à l’inlini,  de  ceUe  é|wqt»e, 
trouva  son  expression  non-seulement  dans  1a  tendance  aux 
avonlurcv  et  aux  expéditions  guerrières,  mais  encore  dans 
les  monuments  d’une  architecture  grandiose  et  d’une  pein- 
ture pleine  de  magnificence,  de  même  que  dans  les  immor- 
I telles  créstions  d'une  poésie  où  domine  l'imaglnatioa. 

I Malgré  ces  caractères  généraux  communs  au  moyen  âge , 

I ou  y remarque  à ses  diverses  périodes  des  direelions  parti- 
' ctilières  et  liien  tranchées.  Os  périodes  sont  au  noint^  de 
' trois.  la  première , qui  commence  k la  ruine  de  l'emidre 
d'Occident  par  suite  de  la  grande  migration  des  peu- 
^ pies  et  qui  s’étend  jusqu’au  règne  de  Charlemagne 
ainsi  qu'à  la  dissolution  de  la  grande  monarchie  carlovin- 
gienne  »>us  les  successeurs  immédiats  de  ce  grand  homme, 
nous  montre  1a  continuation  de  la  lutte  violente  entre  les 
éléments  de  l’ancienne  vie  romaine  et  ceux  de  la  nouvelle 
vil!  germaine.  En  politique  on  voit  se  constituer  l’empire 
avec  le  système  léodal  qui  s’y  rattache  et  qui  donna  nai.<- 
saiice  à une  orgueilleuse  et  insolente  aristocratie,  qui  en 
haut  s'aüaquait  à la  niyauté  et  à l'autorité  centrale,  et  qui 
en  bas  s'acharnait  contre  les  libertés  |>opulaires  qu'elle  s'ef- 
força partout  d'anéantir  et  qu'elle  anéantit  efrectivemenl  sur 
quelques  points.  Dans  l'Eglise  se  produisirent  alors  les  débuts 
1 de  la  piiissaiire  sacerdoUlo,  aiii.si  que  les  constants  efforts 
I du  siège  apostolique  pour  se  placer  à la  tète  de  la  hiérarchie 
. et  arriver  ainsi  k la  domination  de  l'univers.  Dans  la  seconde 
^ période,  qui  date  de  la  chute  <lc  l'empire  des  Carlovingiens 
j et  «a  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  la  création  des  com- 
j inuiies  fait  apparaître  dans  la  vie  |)olitique  un  nouvel  élé- 
I ment  k cèté  de  raristucralie  h‘04bile,  d'où  résulte  pour  la 
I puissance  des  rois  et  des  princes  la  possibilité  de  créer  une 
I autorité  ctnlrale  dont  la  force  varie  suivant  les  localités. 

1 Les  assenoUées  délibérantes  créées  sous  des  dènomiAations 
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diTmeddtlent  <leceternp«4à.Uncert«inéquilibredeforoe  »ioa,  on  appelle  moftnné  arithméiïque  «le  plusieurs 
e(  de  puissance  sVUblU  entre  ta  royauté,  rarûtocratie  et  le  quantités  la  somme  decesquaoUtéa  dirigée  par  leur  nombre, 
peuple  « qui  du  reste  est  représenté  alors  presque  exclusive*  Un  nombre  dont  le  cairé  est  égal  au  produit  de  deux 
ment  par  les  villes.  De  rincertittide  de  la  démarcation  des  nombres  donnés  est  leur  moyenne  géométrique  : ce  terme 

droits  de  ces  divers  pouvoirs  et  de  leurs  relations  récipro-  est  aussi  déduit  de  la  considération  des  proportions.  Dans 

ques  naquirent  des  faits  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  Etats  une  proportion  géonséirique,  le  produit  des  moyens  est  égal 

régulièrement  ordonnés  » tels  que  les  trêves  de  Dieu  cl  au  produit  des  extrêmes;  si  les  moyens  sont  égaux,  leur 

les  tribunaux  secrcU.  Dans  l'Église,  ce  temps-là  est  l’époque  produit  sera  le  carré  de  l'un  d'eux  , qui  youira  dès  lors, 

de  l'apogée  de  la  puissance  et  de  féciat  <ic  la  caste  .sarer*  comme  on  voit , de  la  propriété  que  nous  avons  dit  appar- 

dotale,  qui  d’ailleurs  ebereba  vainement  k s’emparer  de  i'au-  tenir  à la  moyenne  géom«Hrique.  Ainsi  6 est  la  moyenne  géo- 

torité  suprême  en  Europe,  et  qui  employa  surto<it  les  forces  métrique  entre  4 et  9.  Four  trouver  la  moyenne  géométrique 

dont  elle  disposait  à comprimer  violemoient  les  aspiraüons  de  «kux  lignes  drmtes  données,  on  k»  met  l’une  au  t>out 

k Findépendancc  qu’elle  rencontrait  dans  le  domaine  de  de  l'autre;  sur  la  ligne  totale, comme  diamètre,  on  décrit 

la  foi.  une  demi-circonférence,  puis  par  le  point  de  jonction  des 

Par  suite  des  progrès  de  la  civilisation  à celte  époque,  deux  Ugnes  données  on  élève  une  perpendiculaire;  la  partie 

l’arislocratie  féodale  s'efforça  d'ennoblir  et  de  perfectionner  de  cette  ligne  comprise  entre  le  diamètre  et  la  demi-dreon- 

les  éléiueuts  qui  la  constituaient  en  cultivant  la  po«^e  et  en  féreiicc  est  la  moyenne  géométrique  cherchée.  Cela  veut  dire 

composant  des  poèmes  dans  la  langue  nationale;  direction  qi»e  la  surface  du  carré  construit  sur  la  ligne  trouvée  «?st 

d'idées  dan.s  laquelle  la  bourgeoisie  ne  tarda  pas  à se  jeter,  ^ale  à celle  do  rectangle  construit  avec  les  deux  lignes 

ell«' aussi,  bien  qu'il  y ait  moins  de  sentiment  et  de  poésie  données.  L.-L.  VAuniien. 

dans  ses  anivres.  De  cette  époque  ddlenf  encore  lerévciletla  MOYENNE  (Ligne).  Foyes  Aiuxirr. 
rénovation  des  beaux-arU  ( peinture  italienneet  allemande).  - MOYENNE  CULTURE.  Vogez  CcLTuaE. 

Cest  alors  également  qu’on  commença  k se  servir  des  langues  MOYENS  {Arithmétique  ).  On  4^>pelle  ainsi,  dans  toute 
nationales  pour  écrire  l'histoire.  La  science  qui  demeura  le  proportion,  les  deux  termes  du  milieu  : les  deux  autres 
plus  en  arrière  fut  la  philosophie , laquelle,  dans  la  pre-  sont  les exfrémei. 

mière  forme  sous  laquelle  elle  se  produisit,  celle  de  lasco-  Dans  une  progression,  les  termes  consécutifs  compris 
lasliqur,  ne  développa  qn'une  activité  stérile.  La  troisième  entre  deux  autres  termes  forment  une  suite  de  moyeux 

épfwpie , qui  s'étend  de  la  fin  du  treizième  siècle  k celle  du  entre  ces  deux  derniers.  Ces  moyens  s«miI  dits  arithmé- 

quinzième  siècle  ou  au  commencement  du  seizième , voit  les  tiques  ou  géométrigueSt  suivant  la  nature  de  la  progrès- 

institution»  |>olitiques  désignées  sous  le  nom  à'elnts  acquérir  sion. 

un  caractère  de  plus  en  plus  libre  et  éb'vé;  et  l’autocratie  de  MOYENS  COERCITIFS.  Voyez  OoKacrrioii. 
la  royauté  surgit , en  France  notamment,  de  l'anlagonismo  MOYETTE  ou  MELLON,  petite  meule  provisoire 

existant  entre  l’arislncratic  et  les  villes.  On  voit  partout  qu'on  fait  dans  les  champs  pour  garantir  les  blés  de  la 

alors  l'inlluencede  l’aristocratie  s’amoindrir,  et  grandir  celle  pluie.  Cette  métltode,  qui  tend  à se  substituer  au  système 

de  la  bourgeoisie.  L'invention  de  ta  poudre  à canon,  ses  ap-  des  javelles  cm  gerbes  laissées  sur  champ,  remonte  à 

pliralion-i  de  plus  en  plus  nombreuses  et  rapiiles,  la  dérou-  une  ^te  déjà  reeulée,  et  a pris,  dit-on,  naissance  en  Flandre, 

verte  dota  route  conduisant  par  mer  aux  Grandes-Indes,  I.cs  agronomes  recommandent  beaucoup  maintenant  ce  sys- 

ccltes  de  l'imprimerie  et  de  l'Amérique  contribuèrent  essen-  tome.  Four  contectionner  une  moyette , oo  établit  ce  qu'on 

tiellenient  à cette  transformation.  Dans  l'Église,  les  abus  appelle  ünepoupee.  en  liant  une  gerbe  au-dessous  de  l’épi 

que  les  papes  et  la  caste  sacerdotale  s'efTorçaient  de  main-  | pour  la  placer  debout,  en  lui  donnant  du  pied.  Le  blé 
tenir  toujours  en  vigueur,  k l’aide  de  la  puissance  dont  ils  ! est  ensuite  apporté  par  brassées,  les  tiges  bi«m  parallèles 
disposaient,  provoquèrent  une  opposition  de  plus  en  plus  j et  appuyées  contre  la  poupée,  toujours  l'épi  en  l'air  et  la 
forte,  et  qui  ne  tarda  point  à se  manifester  au  sein  du  clergé  ' tige  ayant  un  peu  de  piol.  Quand  la  moyette  a la  grosseur 
lui-même , ]«ar  exemple  aux  synodes  de  Bâle  et  de  Cons-  | voulue,  on  fait  avec  une  gerbe  une  sorte  de  chapeau  en 
tance,  et  ayant  pour  organes  tantiM  de  soi-disants  hérétiques  parapluie  qu’on  place  sur  le  tout.  Au  besoin,  on  lie  la  moyette 
eomme  W le  lef  et  J.  H uss , tanldt  des  mystiques,  qui  | entière.  Ainsi  arrangés,  les  blés  ne  craignent  pas  U pluie, 
s’efTorçaient  de  redonner  au  christianisme  quelqiiccbo.se  ' la  main-d’œuvre  est  à meüleur  marché  et  les  produits  sont 
de  phis  intime.  Vers  la  fin  de  cette  époque,  les  signes  qui  amâiorés.  L.  Loovsr. 

c.anirtérisent  le  moyen  âge  s’effacent  toujours  davantage.  On  MOYEU.  Voyez  Cuamion. 

assiste  alors  à la  décadence  de  la  caste  sacerdotale  ainsi  qu’à  , MOZABITES^  uom  que  l’on  donne  en  Afrique  à une 
celle  de  la  ptiUxancc  imp<^alc;  partout  la  féodalité  est  . race  indigène produitdesrêlaUoiuquiontfréquemmentexisté 
obligée  de  céder  la  place  au  tiers  étal  avec  son  vigoureux  es-  | entre  Turcs  et  les  Arabes  ; les  Mozabites  ressemblent  plus 
prit  |M>piilaire,  avec  son  industrieuse  activité  et  son  liobi-  j à ces  derniers  qu'aux  premiers.  Ce»  indtgènex,  que  l’on 
leté  mûrie  par  l’expérience.  Les  temps  modernes  comroen-  | peut  classer  parmi  les  Ber  bers,  forment  une  populaiionuio- 
cent  à ce  moment.  Quant  à l'Orient,  il  n'eut  point  de  moyen  | bile,  qui  a été  comparée  avec  assez  de  raisonà  nos  Liinoiisüis 
Age,  dams  le  sens  qu'on  attache  k ce  mot  en  Europe  ; cepen-  I et  à nos  Auvergnats;  c'est  parmi  la  Bmi  Mozab  que  se  re- 
dant,  le  mahométisme  ci  la  littérature  arabe  y font  aussi  ; crutent  en  Algérie  les  «domestiques,  les  p«>rterau,  les  por- 
épo*juè.  I leurs  d’eau. 

MOYEN  HARMONIQUE.  Koy«zH\Rvoi«iQt)E(Jtfa-  ' MOZ.\MBIQUE  9 gouvernement  g^éral  des  Portugais 
thématiques).  ' |a  cèle  orientale  de  l'Afrique  méridionale,  en  face  File 

MOYENNE!  liamoilié  de  la  somme  de  Madagascar,que  le  canai  de  Afosnmèique,  large  en 

de  deux  nombres  déterminés  est  la  moyenne  arithmétique  moyenne  de  6S  myriamètres,  sépare  du  continent.  Suivant 
entri‘  «es  deux  nombres.  Ainsi,  4 est  la  moyenne  aritlimé-  les  documents  officiels,  sa  superficie  serait  de  9,000  royria* 
th]uc entre  3 et  A.  Dans  une  proportion  arithmétique,  la  mètres  carrés,  et  sa  population  de  3S0.600  habitanU,  dont 
ftominc  des  moyens  est  égale  k la  somme  des  extrêmes;  une  très-minime  partie  seulement  est  soumise  aux  Fortu- 
par  suite,  si  les  moyens  sont  les  mêmes,  l'un  d’eux  est  ' gaig.  situé  entre  le  Zanguebar  et  la  Cafrerie,  il  s'étend  de- 
égal  à la  moitié  de  la  somme  de.s  extrêmes.  C«»t  prot>a-  puU  le  cap  Delgado  jusqu'à  la  baie  de  Dalagoa;  et  le  Zam- 
blementiâ  l'origine  de  l'expression  moyenne  arithmétique,  i bèxe  te  partage  en  deux  régionsdistlnctcs,  IcMozarobiquopro- 
Pmtr  avoir  la  moyenne  arithmétique  «le  deux  lignes  preraenl  «lit  au  nord,  et  le  Sofala  au  sud.  Le  littoral,  qui  «»l 

druites,  en  géométrie,  on  place  ces  lignes  l’une  au  bout  ' boril6«l*un  grand  nombre  d’tics basse»,  «*t généralement  trèa- 
de  l'aiilre , et  l’on  prend  la  moitié  de  la  ligne  totale,  qui  est  p|at,  d’une  monotone  uniformité  ; et  en  raUon  de  i'absenca 
bien  alors  la  moitié  de  la  somme  des  deux  autres.  Far  exten-  1 de  baies  fermées  et  de  bons  ports,  ainsi  que  de  l’ensable- 
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ment  des  netives  i leur  embouchure  » suites  non  in* 
lerrumpiieH  de  bancs  de  sable  et  des  bas-fonds  de  la  mer 
qui  l'avoisine,  de  même  que  |>ar  la  violence  des  courants  qui 
y re-Kneul,  il  a toiijuurs  éU*  exlrèinement  dani^ereiiv  pour  les 
navigateurs  i au:»si  uMt-ce  tout  réceouuenl  seulement  qu’on 
a a<.r(|iii>  des  notions  plus  exactes  à son  su)el.  Les  courbes 
décrites  par  les  câtes  ne  forment  guère  que  de  vastes  golfes 
ouverts , où  les  navires  ne  peuvent  que  de  kriu  en  loin  ren* 
contrer  un  abri  derrière  les  petites  Iles  qui  s’y  tronvent.  Les 
seules  baies  fermées  et  pouvant  être  utilisées  eomine  ports 
sont  le  golfe  de  Pomba,  asses  profond  pour  recevoir  les  na* 
vires  des  plus  grandes  üîniensioiu,  le  port  Aiméida  et  la 
baie  de  Daiagoa.  CcUtloral  plat  est  Unl6t  une  cdte  sablon- 
neuse . (lé|Niurvue  d'arbres  et  couverte  seulement  çà  et  là 
de  qm‘lf}ues  odineuscs,  tanUlt , à cause  des  fleuves  qui  à 
l’é)>o<]uo  des  pluie»  débordent  oi  inondent  tout  au  loin  , un 
vaste  marécage  couvert  de  forêts  vlrv^,  parcourues  par 
des  troupeaux  de  buffles , d'êlephants  et  de  rhinocéros,  et 
par  (hs  bêtes  féroces  de  toutes  espèces,  tandis  que  les  cours 
d’eau  foMonnent  de  crocodiles  et  d'hippopotames.  L'intérieur 
<lu  pays  est  très-peu  connu.  Il  a vraisemblablement  |>our  li- 
mite occidentale,  vers  le  plateau  intérieur  de  l’Afrique  mé- 
ridionale , la  grande  chatue  de  montagnes  qui  s’étend  dn  sud 
au  nord  à travers  la  plus  grande  partie  du  continent,  à partir 
du  Qouotldamba  ou  Moolagnes  neigeuses  du  pays  des  Cafres 
jusqu'à  la  moutagnede  la  Lune.  Suivant  d'ancitms  rapports 
portugais,  qui  parlent  «le  froids  extrêmes  et  d'abondantes 
chutes  de  neige  en  hiver,  ce  pays  doit  être  un  plateau  fort 
élevé.  Mais  ce  plateau  n'est  point  les  monts  Loupata , aux- 
quels les  anciens  Portugais  donnaient  le  nom  imposant  de 
Spina  Uundt  (Crête  «lu  monde)  et  àii  sujet  desquels  on  a 
émis  tant  de  fables.  Tout  au  contraire , il  no  ftc  compose 
guère  que  de  terra.sses  successives,  du  moins  là  où  il  est  tra- 
versé fiar  le  Zambèze,  qui  y forme  une  série  de  puissantes 
cataractes,  entre  Senoa  et  Tété,  n’ayant  guère  plus  de  400  à 
&00  mètres  d'élévation,  et  ne  pouvant  dès  lors  être  rouvertes 
de  neige  à aucune  époque  de  l'année.  Parmi  les  cours  d'eau 
extrêmement  nombreux  qui  y prennent  leur  source,  le  plus 
important  de  toute  la  contrée  et  même  du  continent  tout 
entier  est  le  Zambèiê  ou  fleuve  aux  poissons  dans  la  langue 
des  naturels,  appelé  aussi  C'otmmn,  Qouitllmane  on  rlrlére 
de  Sennn.  Il  a sa  source  dans  le  plateau  central,  et  sort, 
dit-on,  d'un  grand  lac.  Du  plateau  dcChIcova,  il  se  pré- 
cipite en  formant  les  grandes  cataractes  deClileamnga  dans 
M région  moyenne,  le  pays  de  montagnes  appelé  f'émalé, 
où  il  coule  comme  un  torrent  impétueux  à travers  l'élroHe 
liOupata,  dont  les  rapides  rendent  encore  pins  difficile  sa 
navigation,  surtout  à la  remonte.  Non  loin  de  Sonna,  il  entre 
dans  son  bassin  inférieur,  et  parcourt  ici  pro»«pie  sans  in- 
terruption un  desert  moLsain  et  couvert  de  bambous,  il  se 
jette  dans  la  mer  par  sept  grands  bras,  entre  lesquels  s’est 
formé  un  vaste  delta,  extrêmement  malsain  et  couvert  de 
forêts  de  mangroves  on  rliizophores.  Celui  de  ces  bras  qui 
est  situé  le  plus  au  nord  est  te  Conahia  ou  rivière  de  Qouilll- 
manc  ou  Qonelletnane,  et  le  plus  méridional  le  LoualM,  qui 
se  jette  dans  la  mer  à Mclamby,  à huit  myriamètres  plus 
au  sud.  L’emboiidiurc  du  premier  a près  de  doux  kilomè- 
tre» de  large.  Cest  de  tous  lu  plus  accessible;  mais,  par  suite 
de  deux  bancs  de  sable  qui  l’obstruont,  Il  n'est  navigaldc 
pour  les  liâliinents  d'un  fort  tonnage  qu’à  Tépoque  de  la 
marée  haute.  Iminédiatoment  «terriôre  cette  baie,  à Qouil- 
limane , il  devient  si  largo , qu’il  à tout  l'air  «fun  grand  lac 
d’eau  dooce.  Le  Zambèze  reçoit  de  toutes  parts  de  nombreux 
aOluents,  comme  lePanhamas,  le  Lamgouoa,  l’Arraya,  le 
Manjoro,  l'Inandire,  le  Rouenca  et  le  Reizlgo,  qui  s’y  jette 
deux  kilomètres  aii-dessous,  dans  les  hautes  terres  de  lln- 
térteur  ; et  dans  le  pays  plat,  le  Schirry  ou  Tsehire,  fleuve 
d'une  grande  longueur  de  parcours  et  trèo-profond. 

Le  climat  est  extn'mement  chaud.  Du  commencement  de 
novembre  à la  firi  de  mars  y règne  la  chamic  saLson  des 
plirie»,  toujours  .ircompagné**»  «le  violents  orages  avec  éclairs 
et  coups  de  tonnerre.  Pendant  l’autre  moitié  de  i'anuèe, 


l’almos  phèreeot  constamment  sècheet  même  froide,  tes  vents 
soufflant  alors  du  sud-est  et  du  sud-ouest.  A l’Intérieur  au 
contraire,  vers  la  région  centrale,  règne  un  climat  excellent, 
uniforme  et  au  total  lem|)éré,  notamment  dans  le  pays  de 
Tété.  Sur  les  oOles,  d’immenses  marais  et  amas  d’eaux  sta- 
gnantes rendent  l’air  extrêiuenient  malsain.  Sur  cent  Eu- 
ropéens qui  viennent  s’y  établir,  on  n’en  trouve  plus  que  la 
vingtième  partie  an  bout  de  cinq  ans.  Aussi  toutes  les  ten- 
tatives faites  «lepuis  (rois  cent  cinquante  ans  par  les  Portugais 
pour  y fonder  av(‘C  des  blancs  des  élahli.ssements  Axes,  ont- 
HIes  toujours  échoué;  et  leurs  posses.sions  situées  dans  cette 
contrée  ne  Mjnl-ellcs  que  de»  fieux  de  dé{>or(alion. 

Là  flore  du  littoral  présente  un  caractère  tout  tropical.  Le 
sol  marécageux  est  couvert  de  forêts  de  mangroves,  et  le 
sot  sablonneux  le  plus  ordinairement  d’arîccnnfos  et  par  ci 
par  là  de  palmiers.  Plus  au  fond,  dans  l’intérieur,  de  même 
qu’à  l’extrémité  septentrionale,  on  trouve  d’immenses  forêts 
de  copals  et  de  caféiers,  ceux-ci  à l’étal  sauvage,  aux  cuvi- 
rons  de  Tété.  Outre  le  caféier  et  le  palmier,  les  maiigos, 
les  cachous  (nmicardiumoccldenfn/e)  y forment d'êpai.sseS 
forêts,  de  même  que  le  matum|tava,  espèce  d'adansonia 
mesurant  îb  mètres  decirconforence  à >on  tronc,  le  c«>loimter, 
le  buisson  àlalne  (ce  dernier  donnant  d’excellents  produits}, 
l’azaïte  et  d'autres  plantes  oléagineuses,  le  manioc,  le  jalap, 
la  Hmbarbe,  la  mex«)era.  espèce  de  céréale  à pelits  grains,  les 
ananas,  les  citrons,  les  oranges.  L’tn«!igo  y croit  à l’état  $au- 
T.xge  et  comme  mauvaise  h«ube,  de  même  que  la  canne  à 
sucre  h Senne  et  à Qouillimane. 

Le  règne  animal  est  d’une  richesse  extrême  en  animaux  de 
toutes  espères;  les  pachydermes  surtout  abondent  dans  les 
forêts  marécageuses.  Les  cour»  d’eau  sont  liabités  par  d’in- 
nombrables ldp(K>potames  et  crocodiles.  De  grands  antilopes 
couvrent  les  vastes  plaines  sablonneuses  qui  se  trouvent 
vers  Sofala,  pay»  sur  les  cètes  duquel  on  rencontre  aussi 
beaucoup  de  baleines  et  où  les  Américains  viennent  leur 
donner  la  chasse.  En  fait  d’oiseaux,  ceux  qu'on  rencontre  le 
le  plus  .sont  l’ibis  et  le  flomingo.  On  y trouve  aussi  de  gi- 
gantcsrines  .«mqicnts  et  à Sofala  beaucoup  de  tortues.  Les 
cours  d’eau  sont  extrêmement  poissonneux.  Les  nombreux 
essaims  de  sauterelles,  de  moustiques  et  autres  insectes  sont 
au  nombre  de»  fléaux  de  ces  régions.  On  trouve  à Sofala 
des  bancs  entiers  d'huHres  à perles;  ils  étaient  jadis  ea 
grand  renom,  mais  l’exploitation  en  est  abao  loniiéc  depuis 
plusieurs  siècle»  ; et  il  en  est  de  même  des  bancs  situés 
sur  la  cAtc  opposée  de.»  Iles  Qouerimba.  Lies  minéraux  utiti-s 
semblent  être  rares;  et  l'exploitation  de  l’or,  notamment, 
semble  avoir  été  fort  exagérée.  De  piiissanU  gisements  de 
hotiillc  existent  dans  l’intérieur  de  Mozambique,  et  quel- 
ques-uns sont  à ciel  ouvert.  On  trouve  dans  l'intérieur  de 
Sofala  du  marbre  rouge  ainsi  que  des  topazes  à Manies  et 
desrubisdâiis  les  rivières  ap|>elée8  Rouvœet  Manoure ; enfui, 
à Ouuissanga , du  minerai  de  for  etde  cuivre,  dont  les  na- 
turels savent  tirer  parti. 

La  population  imligènede  cc  vaste  territoire  se  divise  co 
nombreuses  tribus,  dont  les  cirefs,  suivant  Tusoge  africain, 
prennent  le  nom  comme  titre , mais  au  sujet  desquellea 
nous  manquons  de  renseignements  |K>sttirs,  surtout  quand 
elles  sont  Axées  dans  rintérieur  et  loin  des  rives  du  Zam- 
bèze. Les  peuplades  de  Mozambique,  les  Makouas  et 
celle»de  QotiiliUuane,  se  rapproclienl  beaucoupd^t  nègres  de 
la  Ouinéo,  à cause  de  leur  visage  large  et  plat,  de  leurs  cite- 
veux  laineux , de  leurs  lèvres  épaisses  et  de  leur  nez  épaté; 
tandis  que  lis  Mororoj.  Axés  à quelques  journées  de  mar- 
che seulement  à l’ouest  de  Qouilliinane,  ont  de  longs  clieveux 
luisants,  ainsi  qu’une  belle  stature;  ce  qui  distingue  la  plu- 
{>art  des  tribus  cafres.  En  ce  qui  est  de  la  langue,  c’est  à la 
grande  famille  de  ces  dernières  qu'appartiennent  lesdiversea 
Iteuplades  fixées  au  nord  jusqu'au  cap  Ddgado.  Toutefois, 
dans  cette  direction , le  véritable  type  nègre  devient  du  plus 
en  plus  dominant  parmi  elles.  Les  Makouos  servent  las 
Portugais  comme  esclaves  et  comme  soldats,  et  les  défeodeot 
contre  les  attaques  des  tribus  de  rintérieur.  A l’ouest  de* 
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Mâk»uasv  on  tronve  eiuoito  In  grniKie  tribu  des  JlfaraïuU,  et 
au  nord^iitfsl  Ue  Tété»  sur  In  rive  septeulrionale du  Znu> 
bèse , la  grande  tribu  üm  >/6is<ia  ou  Afoui^»  qui  se  dis- 
tingue |>ar  son  habileté  dans  la  préparation  du  fur.  Les 
noaibretii  petits  États  nègres  qui  habitent  le  cours  su|>érieur 
du  Zambèae  loroudenl  autrefois  l'empire  du  Monainû- 
tapa. 

Bien  que  les  Portugais  considèrent  ce  pays  depuis  plus 
de  trois  siècles  oomine  leur  appartenant»  iU  n*y  pu&satlent 
cependant  que  quelques  misérables  stations»  8ttué*‘S  lu  long 
du  Zawbësa  et  de  la  côte;  et  depuis  le  oonmiencenient  de 
ce  siècle  Us  ont  |>erdu  loule  espèce  de  pouvoir  et  d’influence 
è l'intérieur.  Ces  postes  sont  placés  sous  rautorilé  (l'uu 
gouverneur  général  résidant  dans  nie  de  Mozaïubique,  el 
forment  sept  districts  : iMurenzo  Marqueit  Inhambimut 
.Sq/dio»  TététSennaf  Qouilümane  elles  //es  Qouerimba. 
Le*  postes  les  plus  avancés,  Zaniba,  sur  le  luiut  7.aiubi-2A'» 
et  A/nnica,  dans  son  bassin  central»  sont  abandounus  depuis 
183&.  Les  revenus  qu’en  tire  le  gouvernement  portugais 
consistent  presque  exclusivement  en  produils  du  sol  pro- 
venant des  domaines  de  la  couronne,  et  daus  les  droits  de 
doiiaue  de  Mozambique  et  de  Qouilliinane.  Presque  tous  les 
ofticiers  et  employés  de  l'État,  les  uns  faute  d'un  Sdlairu  suf- 
lisaul»  les  autres  p;tr  esprit  de  cupidité,  font  le  commerce.  Eu 
résumé,  on  peut  dire  que  ces  lointaines  possessions  sont  une 
véritable  citarge  pour  lu  Portugal,  h qui  iU  no  servent  que 
comme  lieu  de  déporUtioR  è l'usage  des  crimineU.  Par 
suite  de  la  suppression  de  la  traite  des  uègrc'»,  qui  consti- 
tuait autrefois  l'eleineut  princifial  de  la  |iruspérité  de  toutes 
les  possessions  portugaises,  lecommercemariUMte  y est  corn- 
pk'ieincnt  tombé,  attendu  que  ta  Irailo  pour  le  T(ré>il  ne 
peut  plus  ae  laire  sur  une  certaine  <m  belle  que  do  ta  baie  du 
Ualagoa,  et  pour  l’Arabie  par  remboudiure  do  l’Angosi  lie 
ainsi  que  les  Iles  Qouereinba,  au  moyen  de  inarcliands  arulies. 

commerce  de  l'intérieur  avec  les  stations  portugaises 
établies  sur  les  rivages  de  la  mer  ou  sur  les  bords  du  /aiii- 
bèie  est  généralemenl  entre  les  mains  de  Banians  ou  de 
ee  qu’on  ap|>elle  des  canaris  ( descendanU  de  Portugais 
et  de  femnves  hindoues  ),  la  perfidie  et  le  cruauté  des  Portu- 
gais à l'égard  des  indügitaes  les  ayant  tellemeot  aigris  contre 
eus  i qu’ils  intenlisent  aidourd'liiii  à leurs  marchands  l'ac- 
cès lie  leur  territoire.  Aussi  l’exportation  de  l'ivoire  s'est-elle 
en  grande  partie  dirigée  des  bonis  du  Zarobèxe  à Zanguebar. 
Les  exportations  maritimes  des  possessions  portugaises  ne 
oonsitbsüt  aojourd’lmi  surtout  qn’en  un  |h;u  d'or  et  en 
grains,  miel , cire,  orseille,  eopsi,  huile  d’ Azatte,  c a u r i s ( on 
en  tire  plusieurs  milliers  de  boisseaux  des  Iles  Queriiuba  )» 
perles,  écailles  de  tortue  et  ivoire.  L'exagération  des  droits 
de  douane  (12  pour  100  sur  les  marchandist'S  importées  a 
Mozambique)  et  de  tèasses  mesures  administratives  ont  cons- 
tamment dimiavé  l’exportation. 

Dans  le  Mozambique  proprement  dit,  sur  une  étendue,  de 
cotes  de  86  royriamètres,  les  étabUssemenU  portugais  les 
plus  importants  sont  t la  vHie  de  Mozambique,  résidence  du 
gouverneur  général  des  possessiona  portugaises  de  l’est  de 
l’Afriqoe  et  d’un  évêque,  siluée  dans  la  plus  grande  des  trois 
Iles  do  même  nom,  longue  de  7 kilomètres  et  large  de  4, 
plate,  malsaine  etdépourvue  d’eau  potable,  centre  du  com- 
merce portugais,  avec  un  vasteport,  trois  ^tises,  cl  d'après 
le  receaaeiBent  de  1841»  877  habitants  libres  (dont  ai 
blanoi  >,  7IS  liommes  de  garnison  et  plus  de  6»0u0  esclaves } 
ièo,  TtUebien  fortifiée,  dans  l’une  des  Iles  Qouerimba,  siéM 
du  sous-gouvemeur;  Qoni/ftnuineou  Oaueitemane,  place  de 
commerce  et  autrefois  le  plus  important  marclié  à esclaves 
de  toute  eette  contrée,  à environ  18  kilomètres  au-dessus 
de  l’erobouchure  du  Couaroa,  dans  une  contrée  marécageuse 
et  des  plus  malsaines,  avec  13Q  habitants  libres  (dont  is 
Portugais),  et  de  8 à 6,000  esclaves  ; Senna  ou  Nena,  dans 
une  siluation  tout  anisi  marécageuse  et  malsaine,  autrefois 
marché  important,  à présent  complètement  déchu  cl  apnu- 
vri,  avec  une  centaine  d’habitants;  Tété  ou  Te/fr*,  petit  en- 
droit dans  une  sitiuUon  charmante  et  salubre»  au  milieu  des 
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monlagoes,  laisant  un  peu  de  commerce  avec  l’intérieur 
et  les  lavages  d or  de  Musebioga,  qui  l'avuisineot. 

Dans  le  paysde  Sofala{c'e»t-à-dire»  en  arabe, 
les  Portugais  ne  possèdeul  qu'un  pelitdiatrict  de  cèles,  avec 
le  l>ourg  de  Sofala,  sur  la  baie  du  même  nom,  au  milieu 
d’une  contrée  malsaine  et  remplie  de  marais  salanU,  autre- 
fois (1ori»sant  comptoir,  ne  consistant  plus  aujoiird'liui 
qu'en  miscrabicj»  huttes  de  paiilc,  avec  une  église  et  un  fort 
en  ruines.  Plus  ou  sud  un  trouve  Itihamhana,  !^ur  U fleuve 
du  même  nom,  emlruit  aussi  bien  situé  que  salubre,  avec  un 
magnifique  port,  centre  d'un  commerce  fort  actif,  cunsisfaut 
:;urtuut  en  cire  ot  ivuire. 

MOZAR.VbES,  MLZARADESou  .MOSTAHAllES.  C’r  sl 
le  nom  donné  coiumuuétnent  aux  clirétiens  d’E-spagne  qui 
après  U conquête  de  ce  royaume  parles  Maurt's,  au  corn- 
mencement  du  builième  siècle,  txmservcreol,  sous  U do- 
mination de  leurs  vainqueurs,  et  en  leur  iiayant  un  tribut, 
l’exercice  de  leur  religion  , leurs  lois  et  leurs  coutumes.  Kd. 
Pococke,  dans  son  Uksloirc  d' Arabie ^ nous  apprend,  d’a- 
près Abuliaradye,  qu'on  donnait  le  nom  de  Mostarabcs  ou 
Arabes  externes  à tous  ceux  qui  vivaient  i»ariiii  les  Arabes 
sans  être  originaires  de  leur  paye. 

A la  suite  de  l'instilulioD  de  la  foi  chrétienne  en  E$- 
pa^jic  |»ar  lesliotnmes  ap<jstuliqucs,  après  les  invasions  que 
lia  peuples  baibares  connus  sous  lu  nom  d'AlaIns,  de 
Siièves,de  Vandales  et  de  Gutbs  liront  danv  celle  c<m(rei>, 
au  cinquième  siècle , une  grande  diversité  de  cérémonies 
religieuses  régnait  dans  les  d’Es|»agne,  lorsque  saint 

l.i-amlre , arclievèiiuo  <lc  Séville,  résolut  de  ramener  toutes 
CCS  liturgiis  à riiniforiniti'.  Il  u'oi^t  pas  pernits  de  (trirsumer 
qu'il  en  lit  une  toute  dUli-rento  de  celtes  i|u'ou  avait  aiipa- 
ravanl  ; mais  on  a lieu  do  |M*nser  qu'en  conservant  une 
li«mno  partie  des  anciens  iisagi^,  il  en  emprutila  plU'<ienrs 
aux  Orientaux,  cl  |K‘Ut-être  eneuio  plus  au  rît  g.tiliran , 
pour  composer  un  oflice  dont  les  évêques  de  la  Gaule  Nar- 
boiinaisc,  qui  avaient  déjà  ce  rit,  pussent  s’accommoder. 
5vaint  Isidore,  trère  de  saint  L^nrlre  et  son  successeur 
dans  la  chaire  épiscopale  de  SêviÜe , mit  la  dernière  main  au 
bréviaire  et  au  missel  arrangés  par  le  piemier  et  destinés  k 
fila'  en  usage  dans  toute  fi-lendue  du  royaume  des  Goths 
en  Espagne  et  dans  la  Gaule  Narbonnaisc.  Un  concile,  con- 
vo((ué  k Tolède,  en  633,  par  le  roi  Sisemand,  sous  la  prési- 
deiice  de  saint  Isidore,  donna  à ce  nouvel  ouvrage  une 
suprême  et  dernière  sanction.  Ce  fut  dans  le  huitième  siècle 
que  cet  oflice,  nommé  d’abord  gothique  ^ reçut  le  nom  de 
fnosuraèe.  Il  continua  d’être  célébrëen  Espagne  jusqu'à  l’é- 
poque où  les  papes  voulurent  le  remplacer  par  celui  de 
Rome.  Alexandre  11 , Grégoin’:  VII  et  Urbain  II  employèrent 
à ce  dessein  trente  années  d'efforts,  soutenus  par  la  volonté 
de  la  reine  Constance , fille  du  duc  de  Bourgogne  et  femme 
d’Alfonse  VI»  roi  de  Castille.  Le  concile  de  Jaca,  tenu  en 
lUGO  » suivant  le  père  Labe , d’après  Siirila , ou  mieux  en 
1063,  suivant  le  père  l'agi,  sous  le  premier  roi  d’Aragon, 
Ramire , parait  avoir  été  le  premier  où  il  fut  ordonné  li'a- 
brogerroflice  gothique.  Les  peuples  delà  Péninsule  n'aban- 
donnèrent  toutefois  qu’avec  la  plus  grande  peine  la  liturgie 
nationale,  et  dans  tes  couvents  se  manifesta  une  violente 
opposition  aux  décrets  des  pontifes  romains.  Le  pape  Ur- 
bain II , l’an  1088 , ayant  «ovoyé  en  qualité  de  légat  eu  Es- 
pagne Richard , abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille , le  révo- 
qua en  1000;  et  avant  celte  révocation,  si  l’on  en  croit 
Roderic  de  Tolède,  écrivain  du  treizième  siècle,  la  suppres- 
sion de  l'uflîcu  gothique  causa  un  soulèvemont  parmi  le 
peuple  et  les  grands  du  royaume  : il  fallut  recourir  aux 
épreuves  du  duel  et  du  (eu.  Enfin , le  misael  romain  » td 
qu'il  était  en  usage  alors  en  France , ou , pour  mieux  dire, 
dans  quelques  églises  de  France,  fut  reçu  par  ordre  du  roi 
Alfonse  dans  toute  l'Espagne  » k la  réserve  de  quelques  mo- 
nastères. 

L'oflice  mozarabique  ne  subsistait*  plus  dans  aocuoe 
église  cathédrale  au  comroenccineat  du  treiziéme  siècle , et 
à la  lui  dq  quinzième  siècle  U était  tombé  partout  eu  dé- 
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snétode.  Le  cardiiiAl  Ximenès,  craignant  que  le  souTcnir  , 
même  ne  s'en  perdit»  forma  le  prujet  de  le  rétablir.  Par  ses 
onlres,  le  missel  mozarabe  fut  Imprimé  à Tolède,  en  l&OO, 
et  le  bréviaire  en  1502,.  et  dans  Tenceinte  de  la  calltédrale 
sVleva  une  chapelle  où  il  fonda  des  chanoines  et  autant  de 
clercs  qu'il  en  fallait  pour  y célébrer  tous  les  jours  cet 
oflicc.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  recherchea  et  de 
aoms  que  l'ont  sint  à bout  de  rétablir  ce  miasel  et  ce  bré« 
viaire  ; et  le  cardinal  Ximenès  employa  pour  cet  objet  un 
habile  chanoine  de  la  cathédrale,  nommé  Alfonse  Ortius. 
Ou  ne  trouvait  plus  ces  antiques  monuments  de  la  foi  qu’é- 
crits en  caractères  gothiques  , abandonnés  depuis  onze 
cenU  ans.  Il  fallut  les  reproduire  en  caractères  communs 
et  uidtés , pour  faciliter  le  moyen  de  les  lire  exacten>eat.  A 
celte  première  difliciilté  se  joignit  celle  de  se  procurer  ces 
ollices  tout  entiers  et  réunis  en  un  même  corps.  Dans 
rim|>osiilMlité  d’y  parvenir,  on  se  vit  oblige  do  substituer 
des  rubrii|ues  et  des  pratiques  à la  place  de  celles  qu’on 
crovait  (K'rdues  ou  abolies,  et  on  les  emprunta  au  mbsel 
.de  Toléilc,  tel  qu'on  le  pouédait  dans  la  cathédrale  fc  la  fin 
du  quinziéme  siècle.  Le  missel  mozarabe  n'a  été  entière- 
ment en  usage  que  dans  la  chapelle  du  cardinal  Ximenès  : 
l’on  y dit  l'oflice  tous  les  jours  et  la  messe  tous  les  diman- 
ches. D'après  Roblès,  curé  de  Tolède , qui  a écrit  la  vie 
du  cardinal , il  parait  que  dans  six  anciennes  églises , qu'on 
ap|idle  mozarabei,  parce  qu'elles  subsistent  depuis  que  les 
ciiréliena  furent  ainsi  appelés , on  chante  la  messe  scion 
ce  rit  le  jour  de  la  fêle  des  saints  auxquels  elles  sont  dédiées. 

Le  bréviaire  et  le  missel  mozarabiques  n'ayant  été  tirés 
qu’à  un  très-petit  nombre  d’exemplaires , étaient  devenus 
très-rares  et  d'un  prix  excessif,  lorsque  le  père  Letlée  les 
fit  réimprimer  à Rome,  en  1755,  avec  des  notes  et  une  lon- 
gue préface.  Le  père  Lebrun,  dans  son  Explication  de  la 
Metse^  retraçant  l'histoire  du  rit  mozarahique,  et  voulant 
prouver  que  ce  rit  n’a  pas  été  rétabli  tel  qu'il  était  au  sef>- 
tième  siècle,  prétend  que  pour  remplir  les  vides  on  y avait 
inséré  plusieurs  prières  tirées  du  missel  de  Tolède,  qui  n’est 
pa<  le  pur  romain,  mais  qui  est  conforme  en  plusieurs  pointa 
au  missel  gallican  ; U distingue  ces  additions  d’avec  le  vrai 
mozarabe,  et  compare  celuKd  avec  le  gallican.  Le  père 
Leslée,  qui  a lait  la  même  comparaison,  pense  que  le  pre- 
mier est  le  plus  ancien.  Le  père  Mabillon , qui  a donné  la 
liturgie  gallicane,  est  d’un  sentiment  contraire,  et  il  parait 
que  c'est  aussi  celui  du  père  Lebrun.  L’ofQce  mozarahique 
est  conforme  aux  {dus  pures  doctrines  catholiques,  telles 
qu'elles  sont  professées  dans  les  ouvrages  de  saint  Isidore 
de  Séville , dans  les  canons  des  conciles  d'Espagne , tenus 
sous  la  dominatloo  des  Maures,  et  dans  la  liturgie  gallicane, 
dont  l'autbeDticité  est  incontestable.  Le  missel  gothique 
mozarabe  est  supérieur  au  missel  gallican  pour  rabondancc 
et  la  variété  des  prières,  ouvrage  de  saint  L^drc  et  de  saint 
Isidore,  ainsi  que  des  docteurs  postérieurs  ou  antérieurs  qui 
ont  travaillé  à la  composition  de  ce  recueil.  On  remarque 
dans  les  oraisons  un  grand  rapport  avec  les  Evangiles  du 
jour,  et  toujours  beaucoup  de  goôt  et  de  justesse  \ en  sorte 
qu'on  peut  regarder  le  miuel  mozarabe  comme  une  source 
féconde  d'instruction  et  do  prières.  Edouard  Du  Laubica. 

MOZART  (JEAN-Cunv80STOMe-WoLFGA5rc-A«énÉE  ), 
le  plus  grand  compositeur  que  l’Allemagne  ait  produit,  na- 
quit le  27  janvier  I75G,  à Salzbourg,  où  son  père,  sous-direc- 
leur  de  la  chapelle  épiscopale,  mourut,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  en  1787.  Son  fils  lui  fut  redevablede  sonexcel- 
lente  éducation  musicale.  Dès  l'&ge  de  quatre  ans  il  com- 
mença à lui  apprendre  le  piano;  et  dès  lors  l’enfant  perdit 
toute  espèce  de  goût  pour  les  plaisirs  et  les  distractions  de 
son  âge.  Quand  il  eut  atteint  sa  sixième  année,  ton  père  te 
conduisit  avec  sa  so>ur  Marie,  douée  comme  lui  du  génie 
musical,  à Muoicli  et  à Vienne,  où  les  deux  jeunes  virtuoses 
furent  présentés  à la  famille  impériale.  Ce  qui  doublait 
rétunnement  excité  par  la  prodigieuse  iadlité  du  jeune  Mo- 
zart, c’est  qu'il  ne  consentait  à jouer  que  devant  des  con- 
naisseurs et  n’alUchait  aucun  prix  aux  éloges  de  la  mulli- 
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tude.  11  demanda  à rempereof  François  de  vooloir  bled 
faire  appeler  Wagensdl,  musicien  «lors  eo  grand  renom,  e( 
sa  prière  ayant  été  accueillie,  il  joua  avec  un  talent  admi- 
rable et  sans  la  moindre  hésitation  un  de  ses  concertos. 
Jusi|ue  là  (I  s’était  borné  à l'etode  du  piano.  On  lui  fit  pré- 
sent alors  d’un  petit  violon;  il  s'essaya  aussitôt  à en  jouer, 
et  de  retour  à Salzbourg  avec  son  père,  ses  progrès  sur  ccl 
iostrument  tinrent  du  proilige.  On  vit  bien  alors  tout  ce 
qu'il  y avait  d’essentiellement  musical  dans  l’organisation 
de  Mozart,  car  U ne  s'occupait  que  de  musique.  On  cite 
des  traits  vraiment  étonnants  de  la  finesse  avec  laquelle  U 
savait  distinguer  les  nuances  musicales  les  plus  délicates. 
Son  oreille  souffrait  au  mmndre  désaccord  ; cliaquo  ton 
rude,  brusque,  heurté,  tels  que  ceux  de  la  trompette,  lui 
était  insupportable. 

En  1763,  il  fit  avec  son  père  et  sa  sœursa  première  toor- 
née  liors  d’Allemagne,  et  sa  réputation  se  répandit  alors  de 
tous  cdtés.  Sa  famille  résolut  de  Uî  faire  entreprendre  de* 
voyages  artistiques,  et  dès  lors  sa  renommée  alla  toiijoure 
croissant.  A Paris,  où  il  séjouiua  six  mots,  il  fut  comblé  d’ap- 
plaudissements; et  il  y publia  ses  premières  sonates  pour 
piano.  En  1764  sa  famillo  te  condubità  Londres,  où  il  se  fil 
entendre  à la  cour,  et  où  U joua  un  concerto  sur  l’orgue 
du  roi,  à la  vive  admiration  de  tout  l'auditoire.  Dans  un 
concert  public  qu'il  donna,  on  n'entcodit  que  des  sympiio- 
nies  de  sa  composition.  Là,  comme  à Paris,  on  lui  pré- 
senta les  onivres  les  plus  difficiles  de  Bacli,  de  Haen- 
del,  etc.,  et  il  les  exécuta  à première  vue  sans  la  moindre 
bésitation.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  il  eoni|iosa 
aussi  six  sonates,  qu’il  dédia  à la  reine,  ito  1765  il  parcourut 
les  Pays-Bas,  où  il  se  fit  souvent  entendre  sur  l’orgue.  Il 
tomba  dangereusement  malade  à La  Hays,  et  après  sa  gué- 
rison il  composa  six  sonates,  qu'il  dédia  à la  princesse  de  Nas- 
sau. Au  comroeoceiDent  de  1764,  il  alla  à Amsterdam,  puis 
à I^  Haye.  Il  revint  ensuite  à Paris,  puu  il  gagna  Monicli 
en  passant  par  la  Suisse,  et  à la  fin  de  l'année  il  était  de  re- 
tour à Salzbourg.  Ce  fut  en  1768  seulement  qu'il  entreprit 
une  nouvelle  tournée  avec  sa  stpur,  et  il  se  rendit  d’abord 
à Vienne,  où  l'empereur  Joseph  11  le  cltargea  de  composer  la 
musique  de  l'opéra  de  La  finta  Simpliee.  Cette  partition  ob- 
tint les  suffrages  du  maître  de  chapelle  liasse  et  de  Métas- 
tase ; elle  ne  fut  cependant  jamais  exécutée.  Imt»  de  la  bé- 
nédiction de  l’église  des  Orphelins  à Vienne,  ce  fut  Muzart, 
Igé  alors  de  douze  ans,  qu'on  cliargea  de  composer  un  of- 
fertoire, et  qui,  en  présence  de  la  cour  impériale,  dirigea 
l’orchestre  chargé  d’exécuter  ce  morceau  soiennei.  Déjà  il 
était  cl>ef  d’orcliestre  de  la  cour  de  Salzbourg,  lorsqu’en 
1769  il  entreprit  avec  s<m  père  on  voyage  en  Italie  ; et  à 
Bologne,  à Borne,  à Naples,  il  excita  l'admiration  générale 
par  son  jeu.  A Milan,  où  il  arriva  à la  fin  d'octobre  l77o,  il 
composa  l’opéra  de  MiUiridato,  qui  fut  représenté  dès  le 
26  décembre,  et  qui  obtint  un  grand  nombre  de  représenta- 
tions. A son  retour  à Salzbourg,  en  1771,  il  composa  la  grande 
sérénade  théâtrale  Àscanio  in  Atba  pour  le  mariage  de  l’ar- 
driduc  Ferdinand  ; en  1772,  à l’occasion  de  la  consécration 
du  nouvel  archevêque,  1a  sérénade//  sogno  di  Hcipione  ; et 
dans  l’hiver  de  1773  l’opéra  de  Lucio  Silla,  qui  fut  repré- 
senté vingt-six  fois  de  suite.  Après  avoir  encore  écrit  l'opéra 
comique/^  finta  Giardinicra  ( 1775),  deux grand'mes.ses, 
nue  séfénade.  Il  Repaitoret  et  à Paris,  où  il  avait  été  appelé 
pour  la  seconde  fois,  une  grande  symplionie  pour  le  concert 
spirituel,  il  se  rendit  en  1779  à Vienne,  où  il  fut  nommé 
compositeur  de  la  chambre  de  l’empereur. 

Le  moment  où  MozaK  vint  se  fixer  à Vienne  est  l’époquo 
décisive  de  sa  vie.  C'est  alors  que  son  talent  jota  son  plus 
vif  édat,  en  même  temps  que  sa  destinée  se  simplifiait.  Il  y 
épousa, enl78l,lacélèbre  cantatrice  Lange.  11  cessa  alonses 
grands  et  fréquents  voyages,  et  sauf  de  rares  et  courtes 
excursions,  U séjoarna  toujours  depuis  dans  cette  rapitale. 
Avant  d'y  arriver,  il  s'etait  chargé  d’écrire  pour  l’Opéra  de 
Munich  l'ofiéra  d'/domenée , qui  fut  reprrêentè  eu  i78l 
avec  le  plus  grand  succès.  Cette  œnvre  marque  le  point 
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de  trânêiUoD  entre  les  créattoan  plus  ou  moins  IiAÜtos  de  i 
sâ  jeunesse  et  son  époque  clatnique.  Elle  n’a  pu,  Il  est  vrai, 
se  maintenir  au  répertoire,  parce  que  son  ensemble  con- 
veoait  peu  à TefTet  Ihéitral  ; mais  jamais  peot*étre  par  la 
suite  Mozart  ne  s'est  élevé  si  haut  et  n’a  dépluyé  nne  telle 
ricl»esse  d’idées:  aussi  a-t*elle  été  reprise  tout  récemmeiit. 
En  17M,  n’étant  eneoreque  fiancé, U fut  chargé  par  l’em-  i 
pereur  Joseph  11  de  composer  lamusiqae  de  Betmont  ei  i 
Con$tance^  ou  l'enlèvement  du  sérail^  paroles  de  Bretzner, 
oii  l’on  retrouve  complétenckent  le  caractère  de  la  paaaion  | 
qui  l’animait,  et  où  le  célèbre  air  de  Beimont  respire  l’a-  ; 
mour  porté  à son  plus  haut  degré.  Les  incomparables  par-  ^ 
lies  comiques  de  cet  opéra,  notamment  le  rôle  d’Oimin,  } 
témoignent  de  l’heareuse  gaieté  d’esprit  sous  i’influenoe  de 
laquelle  il  l’écrivit.  Il  composa  ensuite , en  t786,  en  utili-  i 
sant  divers  thèmes  empruntés  k des  oeuvres  précédentes,  ' 
l’opéra  David  Penitente^  et,  outre  quelques  bluettes.  Le  | 
Sozze  di  Figaro,  que  plus  lard  U nooiinait  lui-même 
son  ouvrage  de  prédilection.  Cet  opéra  obtint  peu  de  succès 
à Vienne  : on  en  trouva  la  musique  trop  difficile  et  trop  i 
large  pour  un  opéra<omique.  Exécuté  l’année  suivante  à ' 
Prague,  il  y fît  fureur.  C'est  aussi  |Mur  le  théâtre  de  Prague,  ’ 
dont  le  public  s'était  tout  de  suite  élevé  à l’intelligence  de  ' 
ses  partitions,  qu'il  composa,  en  1787,  son  chef-d’œuvre,  ; 
Don  Juan.  De  17H8  & I7ù0,  à la  demande  de  Van  Swieten,  i 
il  maania  complètement  VAci»  et  Galatée , Le  Meuie,  La 
Fête  d'Alexandre,  et  Cxcilia  de  Hændel;  et  dans  ce 
travail  ingrat,  notamment  pour  ce  qui  regarde  l'iDstnimeota-  ' 
lion  du  Messie,  il  apporta  un  soin  qu’il  mettait  k peine  à . 
ses  propres  ouvages.  En  1791  ü composa  pour  le  Uiéâtre  de  ^ 
Vienne  l’opéra  Coït  /an  lutte,  et  l'année  suivante,  outre 
deux  cantates  et  plusieurs  morceaux  de  musique  iastramen-  1 
taie,  La  Flûte  enchantée,  La  Clemenza  di  Tito,  et  son  cé>  i 
lèbre  AeTuiem,  œuvre  posthume,  commeonsait  et  k laquelle 
Mozart  n’eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main.  On  > 
sait  aussi  que  l’authenticité  de  certains  passages  de  cet 
ouvrage  a plus  tard  été  viveroenl  discutée  H ntéme  mise  en 
doute.  Quo4  qu’il  en  sdt,  c’est  par  ce  chef-d'œuvre  que  le 
grand  artiste  lerroîna  sa  carrière.  Il  mourut  le  & décembre 
1791 , à Tige  de  Irenle-six  ans , d'une  hydropisie  cérébrale. 

Il  s'en  faut  que  sa  position  à Vienne  ait  été  brillante  et 
digne  de  son  génie.  Pendant  longtemps  il  fut  réduit  h 
vivre  en  organisant  des  concerts,  en  entreprenant  des  tour- 
nées artisUqoes , en  donnant  des  leçons  de  musique,  ou  en- 
core du  mince  produit  de  ses  compositions.  Ce  fut  seulement 
lorsque  le  roi  de  Prusse  Frédérioôuillaume  II  lui  eut  offert 
k Berlin  une  position  et  un  traitement  de  3,000  thalers, 
que  l’empereur  Joseph  II  se  détermina  k lui  accorder  le  titre 
de  compositeur  de  la  chambre,  aux  appointemenia  de  800 
florins.  Cette  grâce  si  minime  suffit  pour  reochalner  ; pour- 
tant, il  ne  put  s'empêcher  de  dire  : > C'est  trop  pour  ce 
que  je  fais,  et  trop  pen  pour  ce  que  je  puis  faire.  » Ce 
que  Mourt  a produit  ea  grandes  symphonies,  en  quatuors, 
en  musique  pour  piano,  et  en  général  dans  tous  les  genres 
de  musique,  est  vraiment  prodigieux.  On  n'eodoit  que  plus 
vivement  r^retter  qn’il  ne  se  soit  pas  trouvé  dans  une  posi- 
sion  qui  lui  ait  permis  de  se  livrer  exclusivement  et  .sans 
préoccupations  aucunes  à la  culture  de  son  art  11  n'est  pas 
de  ooropostteur  qui  ait  exercé  une  iulluence  su^si  univer- 
selle sur  des  hoiDOMS  de  l'âge  le  plus  différent  et  placés 
dans  les  conditions  sociales  les  plus  diverses.  On  peut  dire 
qu'il  fut  le  musicien  de  l'smour,  car  c’est  le  sujet  de  tous 
ses  opéras,  des  principales  ceuvresde  son  géniè,  c'est-â>dire 
de  ceiles  qui  transmettront  son  nom  à la  postérité  la  plus 
recules.  Il  en  a représenté  tous  les  dagrês  et  toutes  les 
nuances,  depuis  la  passion  la  plus  délicate  et  la  plus  idéale 
jusqu’aux  ravissements  sensuels.  Vivant  à une  époque  où  le 
génie  allemand  prit  un  admirable  essor,  qui  développa  sur 
tout  dans  les  esprits  Ia  vie  sentimentale,  Mourt  eut  en  mn- 
aique  le  mérite  d’émanciper  le  cœur  et  d’oppour  la  beauté 
parfaite  à l’antique  gravité  et  k la  sublimité  des  productions 
de  rancieone  école.  Consultes  Alexaudre  OaUbicInfT,  Vie 
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de  Motart  CMoscou,  1841);  et  Holmes,  of  Mozart 
(Londres , 1»4&).  En  1840  la  ville  de  SaUboorg  a élevé  un 
monument  à la  mémoire  de  Mozart.  Sa  veuve  se  remaria 
plus  lard  à un  conseiller  d’Etat  danois,  du  nom  de  Niniien, 
auteur  d'une  volomineuse  et  pourtant  lort  incomplète  bio- 
graphie de  Mozart  (Leipzig,  1828).  Elle  survécut  à son 
secood  mari,  et  moumt  à SaUbourg,  le  6 mars  1843.  Le 
fils  cadet  de  Mozart,  Wol/gang  MurAirr,  né  k Vienne,  le  26 
juillet  1791 , connu  comme  pianiste  et  comme  compositeur 
de  musique  pour  piano,  fut  pendant  de  longues  années  di- 
recteur d'une  école  de  chant  à Leroberg,  ea  Gâilide.  En 
1819  il  entreprit  une  tournée  artistique  en  Allemagne.  Il  est 
mort- le  30  juillet  1844,  à Carlshad. 

MOZETTE.  C'est  le  nom  que  l’on  donne  an  camail 
des  évéquc-s  ; la  mozette  des  évêques  est  violette.  Les  Cor- 
deliers portaient  auMÎ  antrefois  la  mozette. 

MSILAH  ou  E.MSILAH,  petite  ville  de  la  province 
de  Constanline,  située  par  12'  de  longitude  orientale, 
35°  42'  30'  de  latitude  septentrionale,  et  qui  est  traversée 
par  rOued-Ksab,  ou  Rivière  des  Ro.scaux.  Elle  se  divise 
eo  trois  groupes  : la  ville  proprement  dite,  sur  la  rive 
gauche  de  rOued-Ksab,  et  les  faubourgs  de  Chelama  et 
de  Khoughta,  sur  1a  rive  droite.  La  surface  des  jardins  est 
triple  de  celle  de  la  ville.  Le  Ksab  traverse  la  ville  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  et  coule  au  sud-ouest  pour  aller  se 
jeter,  èOO  kilon>è(resaiidelè,  dans  le  lacCliott.  Les  murs 
de  clôture,  les  maisons , les  mosquées , les  minarets  même 
de  Msilah  sont  constniils  en  briques  de  terre  crue  pétrie 
avec  DD  mélange  de  paille  hachée.  Les  maisons  sont  couver- 
tes en  terrasse  avec  la  même  terre  massée  et  battue  sur  des 
rondins.  On  trouve  cependant  k Msilah  des  pierres  de  taille 
romaines,  des  tronçons  et  des  cluipileaui  de  colonne,  dont 
quelques-uns  semblent  remonter  au  beau  temps  de  l’archi- 
tecture; mais  la  majeure  partie  appartient  k une  mauvaise 
époque.  Ces  matériaux  ont  été  apportés  là  d’une  ville  ro- 
maine en  mines , située  à 4 ou  5 kilomètres  à l'est , et  que 
I les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  Bechilga  (l'ancienne 
I Seufin).  Les  Romains  y avaient  amené  les  eaux  du  Ksab 
au  moyen  d’un  aqueduc,  dont  on  voit  encore  des  traces. 
L'intérieur  de  Msilah  préMOte  un  aspect  misérable.  La  ville 
n'est  protégée  que  par  une  manvaise  enceinte  en  terre,  for- 
mée par  les  murs  de  clôture  des  jardins.  La  population  ha- 
bituelle parait  être  de  1,200  habitants;  mais  les  pillages 
suocessifs  des  troupes  d’Abd-el-Kader  et  l’arrivée  des  Fran- 
çais en  avaient  fait  fuir  un  grand  nombre.  Les  habitants  de 
Mûlah  sont  industrieox.  La  possession  de  nombreux  trou- 
peaux les  a exposés  aux  incursions  de  leurs  voisins  ; et  ils 
ne  s'occupent  plus  que  de  la  culture  de  leurs  jardins.  Ce- 
pendant, ils  font  un  petit  commerce  de  pelleterie,  et  fabriquent 
des  chaussures  et  d'antres  ouvrages  en  maroquin.  Pour  les 
^ Arabes , le  S a h a r a commence  à Msilah. 

I Depuisl838,  Abd>el-Kader  entretenait  des  forcesà  Msilah, 
j où  il  avait  établi  en  dernier  Heu  sou  kalifat  Hadji-Moham- 
med.  De  là  il  expédiait  des  émissaires  dans  toute  ta  province, 
et  répandait  la  crainte  parmi  les  populations  de  l'ouest  de 
la  Medjana.  Mokrani,  notre  kalifat,  n'avait  pn  les  soustraire 
à cette  fâcheuse  influence,  surtout  depuis  qu'Abd-el-Kader 
avait  nommé  Beo-Salcm  kalifat  de  ia  Medjana.  Au  mois  de 
juin  1841,  le  général  Négrier,  commandant  de  Constanline, 
résolut  de  mettre  un  tenue  à cet  état  de  choses.  Il  se  ren- 
ditàSétifavec  1,700  hommes  de  toutes  armes  ; le  8 juin  il 
quittait  Sétif  avec  le  général  Gueswiller,et  le  11  U entrait  à 
Msilah  en  suivant  le  cours  tortueux  du  Ksab,  et  sans  avoir 
rencontré  l’ennemi.  U y resta  trois  jours,  et  revint  en  sui- 
vant une  roule  plus  longue  mais  plus  facile.  Celle  petite  cam- 
pagne, qui  n'ajouta  auenn  trophée  sanglant  à notre  histoire 
militaire,  eut  pourtant  le  mérite  de  porter  notre  puissance 
I jusqu'an  désert.  En  même  temps  Biseara  tombait  au  pou- 
' voir  de  notre  d)éik-el-arab.  L.  Louvrt. 

MUANCES  ou  MCTATIOKS.  Dans  la  musique  an- 
cienne on  appelait  ainsi  tous  les  passages  d’un  ordre  ou 
d’un  sujet  de  chant  à un  autre.  Les  d^nitions  qu’en  ont 
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données  AristoièM',  Baccbuft,  Aristide , Qiiintilieo,  ont  le 
défaut  d'étre  obscures  ou  trop  générales , et  auraient  faraud 
besoin  d'étre  éclairciee  par  des  divisioM,  au  sujet desquetles 
ces  auteurs  ne  sont  pas  mieux  d’accord.  11  semble  cepen- 
dant rcfruUer  de  ce  qu’ils  nous  apprennent  à cet  é^ard 
qu’il  y avait  cinqes|>èces  de  ntiuincsi  : C*  Dans  le  genre, 
lorsque  le  cliant  passait  par  exemple  du  diatonique  au  diro- 
iualir|ue  ou  à reoliariDooique,  et  rtee  ifersa;  2"  dans  le 
s}^teJae,  lorsque  la  muiiulalion  unissait  deux  télracordes 
di>joitiU  ou  en  sé{»arait  deux  conjoints,  ce  qui  revient  au 
passage  du  béquarre  au  l)éniol , et  ric«  versa  ; T“  dans 
le  iiK»tic , quand  on  passait  par  exemple  du  doiien  au 
phr)gien  ou  au  lydien,  etc.;  4'*  dans  le  rhytlime,  quand  oa 
pA&<^t  d^io  mouviMnent  A un  aiilre , du  leul  au  lile , etc.  ; 
üT  eulin  dans  la  ludopée,  quand  ou  interrompait  par  un 
chant  gai  un  chant  grave, 

Dans  la  musique  moderne,  on  appelait  munners  ou  mu- 
taiions  ic4  diverses  manières  d'apidiquer  aux  notes  les 
syllal>cÀ  ut,  ré,  mi,  /a,  etc.,  selon  les  diverses  positions 
dis  deux  semi-tons  de  l’octave  et  les  difTerentes  manières 
d'y  aniver.  Gui  Arétin  u’ayant  invente  que  six  de  eus 
syllabes,  comim.'  il  y a sept  notes  A nommer  dans  une 
octave,  ilfaUaU  oécessairemeot  répéler  le  nom  de  quelque 
note.  On  nommait  donc  toujours  la  fa  ou  mi  la  les  deux 
note»  entre  lesquelles  se  trouvait  un  dos  aemi-tons.  Ces  noms 
dcteriuinaient  en  même  temps  ceux  des  notes  les  plus  voi- 
sines, suit  en  montant,  tmit  en  descendant.  On  conçoit  ce 
qu*avait  de  dinidlo  |>our  les  commençants  un  td  système 
de  uotation , et  il  faisait  A vrai  dire  leur  désespoir.  Au 
dix-seplieme  siècle , on  eut  en  France  l'heureuse  idée  d’a- 
jouter la  syllabe  si  aux  six  autres  qu’avait  déjà  Inventées 
GuiAiéÜu.  Par  ce  moyen  fort  simple , la  sepliéii»c  note 
de  l'éi  liHlè  SC  trouvant  notée,  les  mtmnces  devinrent  inu- 
tile-i  et  furent  proscrites  dans  la  musique  française;  ce  qui 
n'èinpèclia  pas  les  musiciens  des  autres  i>a)s,  soit  par  rou- 
tine, soit  par  aversion  pour  les  inoovations  venant  de  l'é- 
tranger, d'y  tenir  longtemps  encore. 

MlICÉUlNbES  (du  latin  mucedo,  moisixsure),  groupe 
de  champignons  rentemiant  les  moisissures.  Ce  sont  des 
Végétaux  qui  ont  l'aspect  de  luties  plus  ou  moins  allongés, 
simples  et  rameux,  croissant  et  vivant  sur  des  corps  le  plus 
souveut  endécoiniKMiliua,  Ida  que  tes  pierres  humides,  les 
malière'i  en  leriucnUtion,  les  bois  qui  corntiveoceiit  à |>uur- 
rir,  etc.  La  science  possède  eecoru  peu  de  coonaissancet 
certaines  sur  ces  végétaux  difliates  A étudier,  on  les  divise 
en  cinq  tribus,  qui  |»ortent  le  nom  depApl/i/ièr.T,  mucwéts, 
mucidinPes  vraif4,  Iftjssacees  et  isariees.  Toutes  ces  tri- 
bus rcnferinent  un  grand  nombre  de  gonies,  c4  n’ofirent 
d'intè>rè(  qu'aux  cryplugamtslüs.  Les  auteurs  avaient  donné 
d'abord  le  nom  générique  de  mucor  À tuus  les  végétaux 
de  ce  genre;  niais  il  a été  sulKÜvisé,  et  a donné  lieu  A l'ë- 
tablivseuicot  du  groupe  des  inucédUiiw.  , 

MUCIILAUE  {du  latin  mualaffo,  le  qui  appruchede  la 
naturt;  de  la  morve,  dérivé  de  mmciis,  morve).  C’est  ainat 
que  les  cliiuiistes  nomment  le  liquide  visqueux  et  épais  que 
forme  la  goiiiine,  lorsqu’on  la  fait  dissoutire  dansTeau.  On 
nouiuie  égalcntenl  mucilnpe  une  sulmtance  végétale  appro- 
chant de  celle  que  nous  venons  de  désigner,  et  qui  «si  pro- 
duite par  les  racines  de  guimauve  cl  de  grande  conaoude, 
la  graine  de  Un  et  les  seiueaces  de  coing.  I^es  œiidlage, 
particijkentdes propriétés  émolliaotuset  relAcItantcs  des  sub- 
slauceo  qui  servent  A les  former. 

Du  mol  mucélage  on  a fait  l'adjectif  Muci/<iginew.r,  que 
l'on  applique  soit  aux  plantes  qui  produisent  du  muctlat^ , 
soit  aux  glandes  qui  tiUrciit  des  bumeurs  visqueuses. 

MUCIU$9  famille  plebeienne  romaine,  qui  ne  parvint 
aux  grandes  charges  que  vers  le  deuxième  siècle  av.  J.-C., 
luais  qui  faisait  remonter  son  origine  A Catus  Muctus  Scs> 
VOLA,  qu'un  disait  avoir  été  coii(em(H>rainde  rétablissement 
«le  larvpublique.  L’an M)Sav. J.-C.,  Bonie,assiégée{>arl’or- 
senna,  roi  de.s  Etrusques,  était  à deux  doigts  de  sa  perle. 
Mucius,  jeune  |»atrkicu,  conçoit  le  projet  de  mourir  ou  de  U 


I délivrer  en  tuant  Porsenna.  Il  se  df^ulsern  Étrusque,  w rend 
au  onmp  ennemi,  et  sVtant  avancé jusqu’A  la  lente  dn  roi,  il 
l'y  trouve  avec  sou  secrétaire  occiq»é  A distribuer  la  j>aye 
aux  sotdats;  Itucius,  prenant  cc  dernier  pour  le  roi  lui- 
méme,  le  tue.  Aussitôt  il  est  arrêté.  Porsenna  le  presae 
de  questions  et  le  menace  de  la  mort  la  plus  cruelle  pour 
l’obliger  à déclarer  ses  complices;  Mucius  ne  répond  que 
CCS  mots:  Je  suit  Komnlu;et  plongeant  sa  main  droite 
dans  un  brasier  ardent,  ii  l’y  laisse  frôler,  pour  ta  punir 
de  sa  méprise.  Leroi,  frapfté  d'admiration,  ordonna  qu’il  fét 
mis  en  liberté.  Mucius  a’ayant  plus  que  sa  main  gaucire , 
reçut  le  surnom  de  Scxvola,  ou  gauclier.  Comme  avant  de 
quitter  le  camp  étrusque,  il  prévint  Porsenna  que  trots  cenla 
jeunes  Romains  avaient  juré  d’accomplir  la  tAcbe  que  lui- 
inéme  venait  de  manquer,  qu’il  rengagea  A abandonner 
TarquinetA  faire  sa  paix  avec  les  Romaim,  en  lui  disant 
que  c'etaîl  le  seul  moyen  de  sauver  sa  vie,  Porsenna  le  crut  ; 
et  c'est  ainsi  que  Rome  fut  sauvée  |iar  rhèreétme  d’un  seul  de 
scs  citoyens.  Ce  trait,  admis  par  quelques  tustoriens,  rejet<‘par 
I d'autres,  a trouvé  des  incréduict  et  roêtue  des  juges  sévères. 

I Parmi  les  Moctus  des  Ages  poetérieurA,  on  distingue  : 
j Publim  Muacs  Scatvou, consul  l’an  133  av.  J.-C.,  qui, 
avec  son  frère  Pubtius  Ucinlus  Craasus  Murianiu  et  quel- 
ques autres  esprits  généreox,  appuya  les  pians  de  Tiberius 
Gracebus  et  se  refusa  A les  contrecarrer  comme  consul . 
Élevé  en  l’an  130  par  Graochiu  aux  fonctions  de  grand- 
pontife,  la  science  du  droit  devint  dès  lors  héréditaire  dans 
I sa  maison. 

I QwlRfur  MucichSccvola,  l'augure,  cousin  dn  précédent, 
j et  qui  fut  consul  CD  l’an  M 7,  était  iiarvenu  A l’Age  de  quatre- 
! vifi^-lmit  ans  lorsqu’il  combattit  le  décret  de  proscrip- 
tion lancé  «Mitre  Marius  par  Sylla.  Ckérott  le  colulclérait 
comme  lui  ayant  appris  ta  jurispnidenee. 

Quintus  Mtcits  St^v.voLx,  le  grand-prètre  , tlls  de  Pu- 
blius,  odieux  A l’onlre  des  clievaliert,  très-célèbre  parmi  las 
Grecs  asiatiques  pour  avoir  institué  une  fétc  appelé  Htucia 
et  pour  t’éqiiité  qu'il  apporta  dans  l’cxerdoe  de  aos  fonctions 
de  préteur  en  Asie,  obtint  la  ooosulst  en  l'an  06  avec  Lucius 
Licinius  Crassus,  l'orateur.  Lors  des  funérailles  du  vieut 
Marius,  il  faillit  être  assassiué  par  Flavius  Fimbrin.  En  Pan 
03,  le  fils  de  Marius  le  fit  tuer  par  le  préteur  IJamasippus. 
Ses  10  livres  sur  le  Jus  Civile  passaient  pour  le  plus  im- 
portantde  ses  ouvrages  : et  Cicéron  le  range  au  nombre  des 
j juriscousttites  les  plus  savants  et  las  plus  éloquents  qu’il  ail 
entendus. 

MUCOSITlt(de  mvcia,  morve).  Fluide  visqueas  sé- 
crété en  plus  ou  moins  grande  quantité  par  les  mem  bra- 
nes  muqueuses,  dans  leur  état  naturel  on  dans  leur  étal 
d’irritalioa.  Les  mucosités  buccales  et  du  canal  alimentaire 
facilitent  U déglutitMm  des  atimenU,  co  les  rendant  plus  glis- 
aants.  Las  mucosités  des  membranes  muqueu.ses  ont  leur 
F source  dans  des  glandes  qui  ont  de  petites  iKicItas  cylin- 
j driques  appelées  cryptes,  ou  d’une  autre  forme  ydus 
' compliquée,  cas  dans  lequel  on  lus  nomme /o/bc«fea;  elles 
1 suiotunt  par  les  pores  dont  la  muqueuse  est  criblée. 

Par  extenaion , oa  a applique  le  mot  de  mncofifé  an  aoc 
j de  diverses  plantes,  bien  qu'il  u’ait  pas  curapléiemaul  la 
fluidité  ut  bi  viscAMité  des  mucosités  animales. 

MUCUS  « nom  latin  dos  sécrétions  naturelles  de  1a  mom- 
brano  muqueuse  du  ner,  et  qui  est  souvent  employé  on 
français  «nuine synonyme  de  mucosité. 

MUK*  La  mire  diffère  de  la  métamorphose:  1°  en 
ce  que  dans  U mue  les  modiAcations  qui  survienoeol,  tu 
lieu  du  puvtei*  inJirièroiumcnt  et  aimullanémoot  sur  tous 
lus  appareils  organiques,  portent  exeliMiL'rjvteMf  sur  la  sys- 
I tème  lègumentairc , et  plus  spécialainenl  encore  sur  la 
: système  épidermique  (nous  réunissuus  ici  sous  le  uom  da 
I systt'JM  <7>uier»uÿue  non-aauieiuantréisdermepropreiiuinl 
' dit,  mao-  encore  h»  |>oiU,  les  cornus , lers  (Kiis.ctc.,  cbes  lea 
I luatumi  teres  ; les  pluiurs , le  l>ac , etr. , citez  les  oiseaux  ; les 
I écailles  dicz  les  reptiles  et  les  poissons,  les  enveloitpes  cor- 
‘ nées  ou  calcaires  des  mollusques , des  insectes,  des  cni.Ma- 
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rte.,  Hc.);  et  1*  m ee  ^ *Mtie  \et  modiBc*- 

tiiHU  fturrpnueA,  qnHqae  imporlantM  qnVIleft  pareUaenl, 
nVnIralnent  jAmaU  des  Tonrlion^  pliyAiolo^iqihs  noiiTp|te« 
d/^termmant  rhctPanmial  de  noutdks  liabUinlo^.  Ainai,  noua 
d^*ignonae\flo»ivrinenl  Aoualenom  de  mMejeoa  Iranafor- 
mntinna  nt>rmalea,  plus  ou  moins  compIMc».  ()tti  *ur<  iennenl 
à des  e|K)qiiea  ddennln'^wel  anuTcnt  perio<liqura,  el  qnlal- 
feclent  exciuaircment  la  portion  eacr^iee  el  inorghniqiie  de 
l'appareil  tégumenUire;  et  noua  ranKeona  aoU  parmi  lea 
pliénoinènea  embryo^^nlquea , aoit  panni  lea  pl»enom^nes 
ni^^tainorphiqiies , toiitea  lea  lran<rnrmationt  normales  qui 
portent  >ur  des  an{MirHtaorgAni(piea  et  qui  entraînent  pour 
reii\-ei  dea  fonctiona  pliyalologiquea  nouvelle<.  Cette  dia. 
lin<tion  n’eat  point  admise,  ou  plutôt  n'eat  point  i‘laldlr 
par  loua  iea  naturaliates  : la  plus  grande  confiiaion  rfgne 
iiW'me  i cet  <^ard  dans  la  plupart  dea  Irarnua  modernes, 
reiic  confusion  tient  éTbiemment  à re  que  lea  plM^notii^nes 
embrjngeniquea  qui  aiirrlennent  dies  l'animal  alors  qu’il 
vit  d^j\  fl'une  vie  lndét»endanle  dans  le  milieu  evtdHeur 
coinridcnt  presque  constamment  avec  dea  mo<liflrationa  (Tnu 
système  «épidermique  semhlalde  è rdlea  qu'on  a routunie 
d'appeler  muej;  et  lea  naturalistes,  au  Mcu  de  voir  dans 
cea  cliangeiiMmts  de  r«épiderrnc  les  signes  evtérleurs  et  vi- 
sibles d'une  modifiralion  organique  profonde , et  de  les 
dav%er  par  conspuent  avec  rtdle-ci  dans  les  p1lenom^nea 
embryog^niquea , Ira  naturaliates,  disona-noua,  ont  cou- 
tume d'envivigpr  la  transformation  profonde  comme  con- 
comitante avec  le  ctiangemml  extérieur,  et  les  désignent 
tous  deux  sous  le  nom  de  mi/es.  Ainsi , pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple , un  grand  nombre  de  naturalistes  regardent 
aujourdliui  encore  comme  constituant  de  véritables  iiinea 
1rs  cliangemenis  qui  surviennent  dans  l'e.spèce  humaine  à 
IVpoque  de  la  puberté,  parce  qu’en  erfcl  A celte  époque 
g lien  un  dévdop{>t-iuent  particulier  du  système  pileux  ; 
mais  il  est  de  toute  évidence  que  ce  dévHop|>ement  n'eat 
que  concoinilant  A une  moilidcalion  organique  bien  autre- 
ment importante,  modification  qui  porte  spécialement  sur 
les  ap(varcila  dira  is  et  «;nrrélatlfs  de  la  reprn<1urt)on  , et 
(|ui  fonue  bien  réellement  la  série  dea  phénomènes  em- 
bryogfénlqucs . piiUquc  e*est  par  elle  que  findlvidu  devient 
apte  A perpétiicf  son  espèce.  Cea  eboaes  posées,  nous  al- 
lons t>rièremcat  indiquer  1rs  principaux  piténoroènes  que 
présente  la  mue  dans  la  série  animale. 

1-a  muf  ne  te  présente  jamais  dans  l'espèce  humaine  ; 
les  phénomènes  dé  la  première  et  de  la  seconde  dentition, 
que  l'on  a souvent  décriU  comme  des  mues,  .sont  des  faits 
embryogéniques,  puisque  par  ces  phénomènes  l’Iiommc 
acrjuierl  des  aptitudes  organiques  noiivi’lles  : ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  vu,  U faut  en  dire  autant  des  phéno- 
n>ènes  de  la  pui>erlé.  Quant  aux  désfpjamations  épider- 
miques qui  surviennent  après  les  longues  maladitîs,  el  sur- 
tout npr^  les  (lèvres  éruptives , ce  sont  de<  phénomènes 
lie  l'ordre  |»attiologiqiie,  el  non  des  traïufonnalions  nor- 
nules  : par  conséquent  aussi  ce  ne  sont  pas  des  mues. 

I.a  mue  ne  produit  f»oint  chez  les  mammiR'res  île  cban- 
geiucnU  bien  notables,  car  dans  la  grande  majorité  des  cas 
elle  se  borao  k une  mo«liric.ilion  dans  le  pelage.  Ainsi,  riiez 
riiermine,  le  lièvre  variable,  etc.,  le  |>oil  blanchit  d’une 
manière  remarquable  aux  approches  de  riiher;et  cette 
blancheur  plus  grande  paraît  desltmfc  à protéger  ces  aoi- 
uatix  contre  lus  excès  du  froid,  car,  ainsi  que  l'ont  dénmn- 
Ire  le<  expérieoces  de  Runtford  cl  de  Leslie,  les  vêlements 
UancA  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  beaucoup  les 
plus  frais  CO  éU*,  les  pius  cliauds  en  hiver.  Chez  la  ma  rte, 
la  |>oU  devient  en  hiver  plus  tmifru,  plus  (In,  plus  moelleux  j 
cl  c'est  ce  qui  rend  plus  précieuses  le<  hxirrures  d'Iiiver 
des  animaux  des  pays  froids  : chez  quelques  variéU^  de 
dievaux,  et  notamment  cliei  les  chevaux  de  Norvège,  le 
poil,  Uioa  et  court  en  été,  devient  long  el  frisé  aux  apprudies 
de  la  froide  saison,  etc.  I.cs  mues  qui  ont  lieu  lurMjuo 
l’animal,  an  lieu  de  changer  seulement  de  saison,  passe  du 
premier  Age  à PAge  adulte,  sont  égalemenl  remarquables. 
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et  le  plus  fréquemment  en  perdant  sa  première  livrée  lo 
mammifère  revêt  une  robe  plus  simple  de  couleur  et  plus 
monochrome  : ainsi , les  faons  de  presque  toutes  les  espèces 
de  cerfs,  les  lionceaux,  les  jeunes  couguars,  les  jeunes  san- 
gliers et  les  jeunes  tapirs,  ont  lo  |>elagc  èiégammeot  varié 
de  doux  couleurs  dîftéreiiles,  lamiis  que  les  adultes  de 
leurs  csftèces  sont  tous  unicolores,  etc. 

C1k*z  les  oiseaux,  It  mue  déterminé  des  changementA 
i>eaucoup  plus  notahltw  . il  en  résulte  rnèou;  d'immenses 
différencoft  entre  les  cnideiirs  du  plumage  de  deux  indi- 
vidus de  même  sexe  et  de  même  esf>èce  pris  à dilTorentes 
époques  de  l’année;  el  ces  ditTércnces  n'ont  i^as  peu  coo- 
Iribué  A introduire  dans  les  catalogues  ornithologiques  une 
multitude  d'es)tères  purement  nominales.  Lo  général,  chea 
les  oiseaux  les  deux  sexes  se  ressemblent  par  ia  couleur 
do  leur  plumage  dans  les  preniièroi  époques  de  la  vie;  et 
en  génémi  aussi  la  femelle  fmrte  dans  l'Age  adulte  le  même 
plumage  qiis  dans  son  jeune  Age,  la  mue  chez  elle  se  bornant 
à remplacer  des  plumes  vieillies  par  des  plumes  fralclies, 
mais  du  reste  semblabh's.  Au  contraire,  te  mAle,  dans  aes 
mues  surressives,  tond  presque  constamment  à revêtir  un 
plumage  d'une  couleur  de  plus  en  plus  tranchée,  et  qui  le 
distingue  toujours  plus  nettement  de  la  femelle.  Ces  chan- 
gements se  remarquent  surtout  chez  les  oisenux  des  pays 
intertropicaux,  qui  brillent  enln‘  tous  par  l’éclat  de  leur 
plumage:  chez  lescoHbrla,  lescotingas,  les  oiseaux 
dorés,  les  tangaras,  les  perroquets , les  haras,  les  soûl- 
mangas,  les  veuves,  etc.  Mais  chez  quelques  espèces 
aussi  ies  femellrs,  lorsqu’elles  avancent  en  âge  et  cessent 
de  pondre,  parals<ent  rentrer  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  mAles.  Alors  A rhsque  mue  leur  plumage  change 
de  couleur;  et  après  un  certain  nombre  d'années  elles  ac- 
quièrent les  couleurs,  les  parures,  et  en  général  tous  les 
carartêrrs  déduits  du  plumage  que  l’on  regarde  comme 
particuliers  aux  mâles  ch-st  ce  qui  a lieu,  par  exempte, 
chez  un  grand  nombre  de  faisans.  Beaucoup  d’oiseaux 
aussi  prennent  en  hiver  des  plumes  blanchâtres,  qu’ils 
échangent  au  printemps  contre  des  plumes  colorées  : ce 
sont  svirtout  dans  nos  climats  les  vanneaux,  les  chevaliers, 
les  hanjes,  les  pluviers,  les  plongeons,  les  cincles,  tes 
maubèclies,  etc. 

Mais  c’est  surtout  «liez  les  animaux  sans  vertèltres,  et 
plus  spécialement  chez  les  animaux  articulés,  tes  enlomo- 
zoalres,  que  la  mue  devient  un  phénomène  général  et 
vraiment  important.  Chez  ceux-là  en  effet  le  corps  est 
empêché  dans  une  enveloppe  calcaréo-comée  complètement 
inextensible  ( enveloppe  qui  répond  A la  couche  éphlermiqne 
des  nstéoz(»aires),  et  qui  rend  nécessaire  une  désquamatJon 
plus  00  moins  complète  toutes  les  fols  que  te  corpv  de 
l’animal  a atteint  te  plus  grand  volume  que  puisse  com- 
porter celte  enveloppe  aolidc  : alors  en  effet  celle-d  sc 
divise,  et  bientôt  elle  se  trouve  remplacée  par  une  enve- 
loppe de  même  nature,  mais  qui  permet  A l’animal  qu'elle 
renferme  de  prendre  un  nouvel  accrnisscmenl  : ainsi  en 
cst-il  jusqti'A  ce  que  l'animal  ait  atteint  son  parfait  déve- 
loppement, c'est-A-dirc  l’âge  adulte.  Ces  changements  de 
8urpe*ui,  qui  sont  pour  tes  entomozoaircs  des  périodes  de 
crises  douloureuses,  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  plus 
ou  moins  fréquentes,  plus  ou  moins  complètes;  mais  elles 
ont  lieu  sans  exception  chez  tous  les  animaux  articulés. 

Les  crustacés  subissent  presque  lotîtes  leurs  méiamor- 
pliuses  dans  l’œuf,  c'est-à-dire  quil  n’existe  pas  recllcuient 
pour  eux  «ic  métamorplioses  propremtmt  dites,  cl  qu'ils 
naissent  au  monde  avec  les  organes  et  A peu  de  chose 
près  les  formes  qu’ils  doivent  coO’Mîrver  leur  vie  •Itirant. 
Il  en  résulte  que  Ica  crustacés  sont  sujets  A un  grand 
nombre  de  mues,  puisqu’il  existe  de  notaliles  ditTérences 
antre  lo  volume  du  crustacé  au  moment  où  il  sort  de  l'œuf 
et  celui  du  même  animal  parvenu  à l'Age  adulte-  La 
plupart  des  crustacés  ne  se  débarrassent  de  leurs  enve- 
loppes que  par  de  puissants  etlurU;  un  grand  nombre  uiême 
y péril. 
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Lei  «mtmidM  auui  feont  sujettet  à des  moes,  ntii  chei 
celles-ci  les  phéoonienes  que  la  mue  présente  sont  bien 
moîos  sensibles.  De  Geer  a décrit  la  manière  dont  s'exé- 
cute cette  opèratioo  en  lennes  assez  concis  pour  qu’il  nous 
•oit  possible  de  reproduire  id  son  texte  ; « J’ai  eu  occasion 
un  jour  de  Toir  une  petite  ara^née  occupée  à se  défaire  de 
sa  Tieilte  peau,  étant  suspendue  par  le  derrière  à un  til  de 
soie  comme  elles  le  sont  toujours  alors.  J’observai  d’abord 
que  la  vieille  peau  était  fendue  tout  le  long  du  milieu  du  cor- 
selet, et  que  le  corps  fut  d’abord  tiré  hors  de  l'ouverture 
de  cette  fente  ; après  quoi  l'araignée  tenait  les  pattes  élevees 
en  haut  et  étendues  en  ligne  droite,  les  unes  tout  près  des 
autres,  en  paquet,  ayant  le  doa  dirigé  en  dessous  ou  tourné 
en  bas.  Ensuite  elle  tira  peu  k peu,  et  lentement,  toutes 
les  pattes  de  leurs  enveloppes,  continuant  toujours  de  les  tenir 
en  haut  et  en  lignes  droites  et  parallèies  les  unes  auprès  des 
autres,  parce  qn’alurs  elles  étaient  encore  trop  faibles 
pour  être  mises  en  mouvement.  Quelques  instants  après 
elle  les  pliait  et  les  appliquait  contre  le  corps,  restant  ce- 
pendant longtemps  dans  cette  dernière  posture,  et  toujours 
suspendue  au  fil  qui  partait  de  son  derrière  : enfin  elle 
commença  à se«lonner  des  mouvements  et  à msrrber.  • 

La  mue  est  encore  très-évidente  chez  les  insectes,  mais 
elle  n'a  réellement  lieu  que  dans  leur  premier  âge  : ce  sont 
surtout  les  chenilles  qui  ont  été  le  plus  étudiées  sous  ce 
rspport.  Toutes  renouvellent  leur  surpeau  trois  ou  quatre 
fois;  mais  il  en  est  qui  muent  jusqu’à  douze  fois  avant  de 
se  métanKirphoser  en  clirysalide.  Un  ou  deux  jours  avant 
cette  grande  opération,  les  cbenilles  se  mettent  à la  diète 
absolue;  bienlét  elles  perdent  l'usage  de  leurs  membres, 
et  ne  conservent  plus  que  les  mouvements  géiferaux  de  la  : 
partie  antérieurede  leur  corps,  qu’elles  redressent  de  temps  ; 
en  temps  par  secousse.  Leur  aurpeau , desséchée  et  déco-  ! 
lorée,  ne  tarde  pas  à se  fendre  vers  le  point  qui  répond  au 
troisième  anneau , puis  la  fente  gagne  Is  tête  en  se  prolon- 
geant en  même  temps  en  arrière  jusqu'au  quatrième  anneau. 
Par  cette  fente,  la  larve  fait  sortir  la  partie  antérieure  de 
son  corps,  et  il  lui  devient  alors  facile,  en  se  contractant  et 
se  rallongeant  successivement,  do  se  désengslner  compléte- 
roenl.  La  nouvelle  surpeau  est  rarement  semblable  en  tout 
à la  précédente  : tantdl  elle  en  diffère  par  un  système  de 
coloration  particulier,  tantôt  par  l’absence  de  poils,  etc. 

Delfiüu>-Lf.pêv}iii. 

HUELNAERE  (Féui-Abuaxo,  c(Hutc  ut),  né  en 
1794,  àPitthero  (Flamlre  occidentale),  d'une  famille  bour- 
geoise, remplit  de  bonne  heure  les  fonctions  du  ministère 
public  à Bruges.  £lu  en  1 A74  membre  des  états  généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas , il  ns  tarda  pas  à y figurer  au  pre- 
mier rang  parmi  les  orateurs  de  l'opposition.  En  le 
gouvernement  en  empêchant  sa  réélection  augmenta  encore 
sa  popularité  dans  les  Flandres;  et  la  révolution  de  sep- 
tembre 1S30  le  ramena  naturellement  aux  affaircH.  Il  fut 
alors  élu  roninbre  dn  congrès  et  nommé  bientôt  après 
gouverneur  de  la  Flandre  occidentale.  Partisan  de  la  mo- 
narchie conslitutionDelle  et  de  l’exclusion  de  la  maison  d’O- 
range,  il  vota  pour  le  duc  de  riemours , puis  au  refus  de 
ce  prince,  en  faveur  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg. 
PfomiDé  le)4  juillet  tSJI  ministre  dèsaffaircs  étrangères,  il 
signa  en  celte  qualité  le  Iraité  des  vingt-quatre  articles.  Dès 
le  13  novembre  1831  il  avait  udert  sa  démission;  il  con- 
sentit ce)>cndant  à diriger  encore  les  affaires  juviii’au  17  dé- 
cend>re  1832,  époque  où  il  remit  son  portefeuille  au  général 
Gobtet , pour  le  reprendre  enrore  le  4 août  1834,  lors  de 
la  dissolution  du  cabinet  Lebeau.  Mais  la  nomination  des 
banquiers  Mens  et  Gogheo  aux  fonction.s  de  ministres  sans 
portefeuille  excita  contre  lui  une  opposition  tellement  vive, 
qu'il  fut  obligé,  en  décembre  suivant , de  donner  sa  démis- 
sion. Il  reçut  comme  dédomnvigement  le  litre  de  comte , 
et  fut  nommé  encore  une  lois  gouverneur  de  la  Flandre  oc- 
cidentale. 

ta  avril  1841  M.  de  Muelnaere  reprit,  pour  la  troisième 
lois,  la  direction  des  affaires  étrangères,  et  la  conserva  jus- 
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qii’cn  avril  1841,  époque  où  U dut  résigner  son  porte  (mille, 
par  suite  de  la  dissolution  du  cabinet.  Depuis  la  diisuluüoD 
du  congrès  en  1831  jusqu'en  1848,  époque  où  fut  rrodue 
la  lui  qui  déclare  incoiupatibies  avec  le  mandat  de  député 
toutes  fonctions  puUiques , il  lit  partie  de  la  cliaud»re  des 
députés  : il  n'y  rentra  en  I8&0  qu'après  avoir  renoncé  è 
la  place  de  guiiverneur  de  la  Flandre.  Dans  celte  aa&em- 
blée  il  appartient  au  parti  dit  catboUque. 

MUETS-  toyez  Sihkos-Mcets. 

MUETS  DU  SÉRAIL*  La  civilisation  a fait  dispa- 
raître en  Europe  les  nains,  les  fousdu  roi;  l'Orient,  à 
son  tour,  voit  disparaître  ces  redoutables  muets  du  réroif, 
dont  la  présence  annonçait  si  souvent  l’airèt  de  mort  pro- 
noncé par  le  maître  : le  bourreau  vulgaire  remplace  maia- 
tenant  chez  lesTurcs  ces  messagersde  mort.  LÛ  muets  ser- 
vaient , dans  l'intérieur  du  sérail,  à l'amusement  de  sulUn  ; 
s'ils  étaient  appelés  muets,  ce  n'est  point  qu'ils  ru&feol  at- 
teints de  mutisme , mais  bien  parce  qu’ils  ne  se  parlaieol 
que  par  signes  et  attoucliements  sur  certaines  parties  du  coqu 
représentant  les  diverses  lettres  alphabétiques  ; ils  furmaieol 
ainsi  leurs  mots  comme  nos  sourds-muets  forment  les'  Imrs 
depuis  que  leur  cducation  a été  si  laborieusement  réglée 
par  les  abbés  de  l'Épée  et  Sicard.  Les  muets  du  sérail,  nous 
l'avons  dit,  étaient  souvent  les  exécuteurs  des  arrêts  de 
mort  prononcés  par  le  bon  plaisir  du  sultan  : il.s  se  pn^ea- 
taient  un  firman  impérial  à la  main;  puis  quand  te  pa- 
tient avait  lu  et  Iisîm'  respectueusement  ce  lirman , ils  lui 
pa.ssaient  autour  du  cou  le  fort  cordon  de  soie  donl  itf 
étaient  aussi  |K>ricurs,  et  le  serrant  chacun  par  un  boul,  ils 
l’élranglaient  : Sélim  Illaélé  une  des  dernières  vklimes 
des  tnui‘U  du  sérail. 

MUETTE*  nom  quia  été  primiliveu>ent  donné  à une 
petite  maison  bâtie,  suit  |>our  y garderies  mues  de  cerfs, 
soit  pour  y réunir  les  oiseaux  de  fauconnerie  au  temps  de 
la  mue,  soit  pour  s'y  ménager  des  téie-à-téte  de  galauterie, 
pendant  lesquels  les  rom  s de  la  régence  voulurent  que  tout 
fôt  muet  aux  alentours.  Plus  tard,  cette  dénomioali>»a  a 
été  api>li«)uéc  à des  |K)villons,  à des  édifices  même  considé- 
rables, servant  aux  princes  et  aux  grands  de  rendez -vous 
de  chasse  : on  disait  ainsi  : la  Muette  du  bols  de  Boulogne, 
la  Muette  de  la  forêt  de  Saint-Germain-en  I>aye. 

Ferdinand  Bcavfiiza. 

Le  château  dt  La  Muette,  ou  plutôt  de  La  Meute,k  P assy, 
était  anciennement  une  maison  de  chasse  du  rm  à l’enlrée 
du  bois  de  Boulogne.  Ce  petit  château  fut  ainsi  nomuié 
parc.e  qu’on  y renfermait  les  chiens  de  chasse.  Le  nom  de  La 
Muette,  désignant  un  lieu  secret,  fermé  de  bois  de  tous 
côtés,  est  moins  signifiral if,  et  n'ist  qu'une  altération  du 
premier.  Ce  château  existait  du  temps  de  Cliarles  IX,  qui 
y rendit  un  (Mit  daté  de  sa  maison  de  Pas.sy-lès-1'aris.  M fut 
rebâti  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV;  et  la  fa- 
meuse duchesse  de  Berry,  fille  du  duc  d’Orléans,  régeal, 
y mourut,  en  1719,  des  suites  de  ses  impudicités.  Ce  fut 
nu  château  de  La  Muette  qu’eut  lieu,  le  21  novemhre  1783, 
la  seconde  expérience  aénvstalique.  Pila.slre  du  Rozier  et  lo 
marquis  d’Arlandes  s'abandonnèrent  dans  les  airs  à balloa 
perdu,  et  descendirent,  au  bout  de  vingt-cin<|  minutes,  au  delà 
du  boulevard  , derrière  le  Jardin  des  Plantes  ! D’Arlaodcs 
fut  ramené  en  triomphe  à La  Muette,  où  le  premier  daiiphia, 
fils  de  Louis  XVI,  et  la  duchesse  de  Polignac,  sa  gouver- 
nante, lui  firent  servir  à dîner.  Ce  château  renfwroail  «a 
cabinet  d’instruments  de  physique  et  d'astronomie,  qui  (ut 
réuni  :i  l'Observaloirc  de  Paris,  en  1790.  C'est  à La  Muotle 
qu’Audinot,  chassé  delà  salle  de  l'Ambigu*  obtint  la  per- 
mission d'établir,  en  1788,  ses  petits  i-omediens  du  Imis  de 
Boulogne , qui  jouant  dans  l'enceinte  d'une  mai.son  ro\aIe 
avaient  le  droit  de  représenter  des  comédies  du  Tliéâtre- 
Français  ot  des  opéras-comiques.  Ils  ne  jouaient  que  Jeux 
fois  la  semaine,  non  compris  les  fêles  cl  dimanches.  Ce  spec- 
tacle ne  se  soutint  que  deux  ou  trois  ans.  Acquéreur  de  La 
Muette,  Sébastien  Erard,  fadeur  de  pianos,  y avait  réuni 
une  très  belle  coUecUon  de  tableaux  originaux  des  plus 
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grands  ntallres , qui  a été  Tendue  en  183),  après  sa  mort.  > spécialement  les  enfants  du  premier  ftf;e , surtout  lorsqu'ils 
H.  Ai'MrTtiET.  sont  nourris  arec  de  la  bouillie  un  des  aliments  grossiers  ; on 

MUFTI  , mot  arabe,  slninant  commentateur  ou  inter-  appidio  aussi  cette  atTection  hlnn(het.  Le  manque  de  soin , 
prête  (te  la  fot,c*est>à>d  ire  du  Coran.  Le  grand-muftit  appelé  de  propreté , rbabitatinn  de  lieux  malsains,  une  consliliiiiori 
aussi  clicz  les  Turcs  c/iéiA/i'U/'/stom,  c'est-à-dire  cAe^  dei  faible  et  délicate  prétllsposimt  à cette  maUilie.  Le  muguet 
élus , est  chargé  en  Turquie  de  la  direction  supérieure  de  commence  par  un  gonderoent  ou  une  rougeur  de  l'extrémité 
la  religion  et  des  lois.  Dans  l'ordre  des  rangs  il  vient  im«  et  du  lK>rd  de  la  langue , un  développement  et  une  innaiiinia- 
médiatement  après  legrand>vizir,  et  reçoit  n>émc  du  sultan  lion  des  papilles;  la  succion  devicnldouloureiise,  im)»os8il)le 
des  démonstrations  honorifiques  qui  ne  s'accordent  pas  à pour  Tentant  à la  mamelle;  au  Imiit  de  deux  ou  trois  jours 
celui-ci.  Son  élection  üé|>end  uniqiiemenl  du  bon  plaisir  du  apparaissent  sur  la  partie  extérieure  de  la  lèvre  inférieure  do 
grand -seigneur , qui  peut  le  déposer  quand  bon  lui  semble.  | petits  points,  bientôt  d'un  blanc  mat  et  transparent,  qui 
Mais  tant  qu’il  est  en  fonctions , U ne  saurait  être  frappé  ; se  réunissent  et  forment  de  peliles  plaques  auxquelles , un 
d’une  condamnation  capitale  ; et  quand  il  est  déposé,  la  con-  | ne  sait  pourquoi , on  a prétendu  trouver  quelques  rcssera> 
fiscation  ne  peut  atteindre  ses  biens.  On  le  consulte  dans  ' blancet  avec  la  fleur  du  muguet.  Cette  éruption  gagne  le 
toutes  les  matières  judiciaires  de  même  que  dans  toutes  les  ' gosier,  le  pharynx,  l'crsophage,  le  tube  digestif,  et  l'en- 
affaires  politiques  de  quelque  importance;  et  il  rend  des  ! fani  .tourmenté  par  une  soit  ardente, dé;>érit  et  s’éteint  dans 
décisions,  api^ées/efra  s,  réiligées  avec  une  concision  | une  prostrationcomplète.  Le  muguet  n'est  p«»io(  contagieux , 
exirétne  et  sans  être  précédées  d'aucun  considérant.  mais  il  est  quelquefois  épidémique.  Une  bonne  nourrice 

MUfîEouMULKT,georedepoissonxacanthoptér)giens,  est  souvent  le  seul,  le  meilleur  remède  contre  cette  af- 

ainsi  caractérisé  : Corps  presque  cylindrique , rouvert  de  fection , qui  offre  pou  de  chance  de  guérison  quand  elle 

grandes  écailles  ; deux  dorsales  séparées,  dont  la  première  envahit  les  organes  internes. 

n’n  que  quatre  rayons  épineux  ; ventrales  attachées  un  peu  i MUlILBÈIlO , ville  riveraine  de  l'Elbe , dans  Tarron- 
eo  arrière  des  pectorales;  six  rayons  aux  ouïes;  tète  un  peu  (Ussenw*nt  de  Mersebourg  ( Saxe  pnisstenne),  faisait  autre» 

déprimée,  couverte  aussi  de  grandes  éeailles  ou  de  plaques  fors partiedu  eercleélectoral  du  royaume  de^xe,  et  compte 

polygonales;  museau  très-court , bouche  transversale,  for-  3,200  habitants. 

mant  un  angle  au  moyen  d'une  proéminence  du  milieu  de  la  Elle  est  célèbre  dans  rhistoire  par  la  bataille  qui  se  livra 
mâriioiro  inférieure  qui  répond  à un  enfoncement  de  la  su-  sous  si's  murs , le  24  axTll  I &47 , entre  l'électeur  Jeau-Fré- 
péricurc ; dents  inllniment  déliées,  souvent  même  presque  ' déric  de  Saxe  et  l'empereur  Charies-Qiiint.  Celle  bataille 
imperceptibles.  On  trouve  des  muges  dans  toutes  les  mers.  | eut  les  résultats  politiques  les  idus  importants  |Kitir  la 
Leur  chair  est  tendre , grasse,  et  d'un  goût  agréable.  L’une  | Saxe  ; et  la  cause  ilu  protestantisme  ainsi  que  l'Alloniagne 
des  plus  grandes  espèces  est  le  muge  à large  tête  (mugit  '•  tout  entière  en  eussent  également  profilé  si  le  nouvel  élcc- 
cep/ialuSt  Cuvier  et  Valenciennes),  vulgairement  coèof  sur  leur  de  Saxe,  Maurice  de  Saxe,  ne  s'était  point  dédaré  à ce 

quelques  côtes  île  France;  elle  atteint  près  de  70  ceutimè-  moment-là  contre  l'empereur  (vogei  Schmalkaük  ( Ligue 

lre«  de  longueur , et  pèse  jusqu'à  8 et  9 kilogrammes.  de]  ).  Par  suite  d'une  suspension  d’annes , conclue  mai  à pre^ 

MUêal^EMEMT.  Voyez  üoeur.  pos  parl’électeur  Jean- Frédéric  avec  le  duc  Maurice,  qui  était 

MUCjUET  iliolnnique)tgean  de  plantes  de  la  fa>  alors  son  ennemi , l'empereur  eut  le  temps  d'arriver  sur  le 

mille  des  asparagiivées , dont  les  espèces  diffèrent  tellement  théâtre  de  la  guerre  avec  le  gros  de  son  armée.  Surpris  par 

|Nir  le  |K>rt,  par  la  (om>e  et  la  disposition  de  leurs  fleurs,  | l’arrivée  des  troupes  Impériales,  l'électeur  n’eut  d'autre  parti 
qu'on  ne  petit  guère  leur  reconnaître  pour  caractères  cons-  à prendre  que  d'évacuer  la  contrée  voisine  de  Mngdn  et  de 

Unis  que  les  suivants  : six  étamines  ; ovaire  globuleux,  sur-  ' Meissen , où  il  se  trouvait  à la  tète  de  13,000  hommes,  de 
monté  (Pun  style  que  termine  un  stigmate  obtus,  triaagn-  | passer  en  toute  bàtc  TEIbe  à Meisseu  et  de  se  diriger  sur 
laire,  ou  à trois  lobes  plus  apparents;  baie  capsulaire,  à j WillemUer-.:,  où  il  espt>rait  pouvoir  défier  l’emiiereur.  Il 
trois  loges,  conteuaot  chacune  une  semence.  I avait  eu  .soin  de  faire  incendier  le  i>onl  de  Mcissen , et  le 

Le  muguet  de  mai  {convallaria  mnùifïs,  L.) , qui  i«  : même  ordre  fut  donné  à l'égard  du  pont  de  bateaux  de 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins,  n'est  pas  rare  dans  Molilberg;  mais  il  ne  (ut  que  partielleincot  exécuté.  L'em- 
les  bois,  le»  vallées  et  autres  lieux  ombrageux  et  humides,  pereiir,à  son  arrivée  sur  les  lieux,  fit  promptement  rétablir 
et  fleurit  en  mai  et  en  juin.  Sa  racine  et  ses  fleurs  passent  ce  pont.  Un  paysan  indiqua  en  outre  un  gué  où  U rava* 
pour  être  émétiques  et  purgatives.  Sa  racine  est  menue,  Irrie  pouTsit  aisément  passer  le  fleuve,  et  l'empereur  put  de  la 

iilrrcuse  et  rampante;  ses  tiges  sont  gréle.s,  carrées,  noueu-  sorte  rejoindre  l'élecleur  sous  les  murs  de  Mubiberg.  La  ba- 
ses, hautes  de  10  à 10  centimètres.  Ses  feuilles  nais-  taille  ne  dura  pas  longtemps.  L’iflecteiir prit  la  fuite,  et  fut 

sent  autour  de  cliaque  nœud  ; elles  sont  d’un  beau  vert , fait  prisonnier  à Locliati  ( aujourd'hui  Annaburg } , par  suite 

elliptiques  , pointues,  entières,  glabres,  souvent  plus  Ion-  de  négligence. 

gufs  que  la  hampe.  Ses  fleurs , qui  viennent  au  sommet  de  MULATRE.  L’Académie  définit  le  mulâtre  un  individu 
la  hampe,  sont  blanclies  et  très-odorantes,  d’une  seule  piècei  né  d'un  nègre  et  d'une  blanche , ou  d'un  blanc  et  d’une  né- 

en  doclic, ouvertes,  disjiosées,  au  nombre  de  six  à douze,  gresse.  En  parlant  d'une  femme  mulâtre,  on  dit  dans  nos 

en  grappe  unilatérale.  colonies  une  mti/dfreiie.  Là  on  dit  aussi  mulate  et  mN- 

Le  muguet  anguleux  (convaitaria  polggonatwn , L.)  latrsue.  En  espagnol  on  dit  mulato  et  mulata.  Tout  cela 

est  aussi  noimne  .icruu  de  5a/amoit , à c.ause  des  Mnéaiiieuts  a une  évidente  analogie  avec  io  mot  mulet.  Les  Espagnols 

en  forme  de  sceau  que  présentent  les  veines  (le  son  rhixomo,  appliquent  le  mot  méfia  au  fruit  de  runtnn  d’un  blanc 

lorsqu'on  le  coupe  un  peu  obliquement.  Ce  riiizome,  bUn-  avec  une  Indienne.  Mais  les  croisements  des  métis  de  dif- 

châtre,  charnu,  de  la  grosseur  du  doigt , est  divisé  en  un  fécents  degrés  entre  eux  ou  avec  soit  des  Indiens,  soit  des 

grand  nombre  de  ocruds  ; de  là  vient  sans  doute  la  quali-  blancs,  ont  donné  lieu  à une  mulUtu«le  de  dénomiiiati<ms, 

flcalion  de  polygouatum  (a  plusieurs  genoux  ).  11  s'en  qui  se  rapportent  à des  degrés  correspondants  de  l'érl«olle 

élève  des  Uges  simples,  anguleuses,  chargées  de  feuilles  des  croisemenls.  Mous  ne conshiérerons  id que  le  tHiilaire 

ovales,  à demi  aroplexicaules,  toutes  tournées  du  même  de  nos  colonies  d’Amérique.  Là  les  déD«>minatk>ns  sont 

côté , et  portant  cliacune  dans  leur  aisselle  une  ou  plusieurs  beaucoup  plus  simples  ; on  D'entend  pas  parler  de  zambi 

flnirs  blanchâtres,  pendantes,  tubulées,  auxquelles  sue-  ou  fo6oi,  de  moriiçuea,  de Ttin/rn/uf  ou coa/isie,  de  sam- 

cèdent  de  }>etites  baies  globuleuses,  d'uu  bleu  foncé.  baigi , de  tresalve , d’oefavon  , de  saltafras , de  coxote , 

Le  genre  muguet  renferme  plusieurs  autres  espèces.  decambusos,àegiveros,  de  puchuelot,  d^aJbarassndos, 
Toutes  sont  propres  aux  contrées  septentrionales  des  deux  de  barzinoa.  Là  le  mulâtre  proprement  dit  est  le  fimit  de 
continents.  la  conjonction  d'un  hcunine  blanc  avec  une  femote  noire,  ou 

]IIUGUET(.l/é(/ecine),afrectionaiguë,  qui  frappe  plus  d’un  nègre  avec  uoeblanclte.  C'est  le  sens  rigoureux  du  mot 


4tO  MULATRE 

Quant  aux  indiridus  nés  de  cruisemenU , lU  portent  tous  le 
nom  (\'hommes  de  couleur.  Ceàl  une  désignatiun  collecÜTe 
et  générique  des  métis  issus  au  premier  degré,  ou  à un  degré 
quelconque,  de  la  race  blanche  et  de  U race  nuire  ou  aî^ri- 
caine. 

Ln  filiation  des  hommes  dits  de  couleur  a deux  points 
de  départ , et  s'étend  en  deux  séries , à partir  des  types  pri* 
mitifs  blauc  et  noir  : l'une  de  ces  séries  est  ascendante  et 
l'autre  descendante.  Série  descendante.  Delà  conjonction 
d'une  rciiime  noire  avec  un  homme  blanc  U nait  un  mu- 
lâtre ; de  la  conjonction  iruD  mulâtre  ou  d'une  mulâtresse 
avec  une  noire  ou  un  noir  il  naît  un  câpre;  et  au  troi> 
sièinc  degré , daas  l'un  comme  dans  l'autre  cas , le  fruit  rat 
un  yriXfe.  Je  ne  sadie  pas  qu'il  y ait  jamais  en  aucun  autre 
degré  de  prétendue  dégém-rescence  autrement  qualifié  que 
par  la  conmmoe  appellation  de  nègre.  Dans  la  ^ie  ascen- 
dante, un  runnalt  au  premier  degré  le  meittf^  Issu  d'un  ! 
blanc  et  d’une  mulâtresse,  ou  d’im  mulâtre  et  d’une  blanclie  ; 
au  deuxième  degn^,  c'est  le  quarteron,  el  au  troisième  dr^ 
le  mamelouk.  Quant  aux  degrés  au[>érieura  à ceux-ci,  ils 
ne  sont  plus  caractérisés  que  par  l'appcllalion  vaguenianl 
stigmatisante  de  sang-m{lé. 

Sang-méié  i celle  odieuse , anti-naturelle , anti-hu- 
tnaiuc  et  fatale  épithète  nous  rappelle  de  procès,  de  larmes, 
d'humiliations,  de  duels  et  de  catastrophes!  L'bomtne  le 
plus  probe,  le  plus  brave,  le  plus  spirituel,  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  aimable,  le  plus  riche  même,  cet  homene 
était-il  accusé  d'ëlre  un  eang-mété^  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
Tfnger  l'atrocité  à jamais  déshonorante  de  cette  accusation 
dans  le  sang  d'un  cnnetni,  ou  à mourir  de  honte,  accablé 
sous  le  |K)ids  de  l'inlamie  : il  était  désormais  perdu  dans 
l'opinion,  nélri,  repoussé  dans  le  camp  des  parias.  Mais 
peut-être  i>on  cruel  bourreau  Lui  refusera-t-il  de  croiser  le 
ftr;  car  c'esi  une  «satisfaction  que  messieurs  les  ImuIs  ba- 
rons de  pur  $ang  peuvent  sans  déshonneur  et  doivent  mémo 
dénier  à tout  individu  marqué  du  falal  stigmate.  Quel  re- 
cours humain  restera-t-il  donc  à celui-ci  ? Lu  suicide  ou  l'as- 
sassinal , la  fuite  au  loin , l'abandon  de  la  propriété , du 
sol  natal  ; le  renonoement  à tous  les  obieU  de  la  plus  chère 
et  de  la  plus  légitime  afTectio». 

Lecroisomenl  ih»  races  humaines , blanche  et  noire,  a 
eu  pour  résultat  évident  une  amélioration  physique,  assez 
seiiihlabic  à cellcgu’on  ubserve  dans  le  croisciivent  des  races 
d'anicuaux  qui  ensootsu«iceptibles.  l<o  mulâtre  est  en  général 
plus  fortement  constitué,  plus  musculeux,  résiste  plus  long- 
temps aux  exercices  violents  de  la  guerre  et  de  la  gymnas- 
tique; il  est  plus  apte  à réquUaÜoo,  â l'escrime  et  à la 
danse,  qu'aucun  des  individus  des  deux  souches  où  il  a 
puisé  la  vie.  l«es  mulâtres,  les  meslifs,  les  mamelouks  des 
deux  sexes,  montrent  aussi  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  tous  les  autres  arts  d’agrément  i leur  oreille  est  très- 
musicale;  leurs  membre^  sont  plus  souplesque  cetixdelaracc 
blanche  ou  noire  ; il  y a surtout  cliez  les  femmes  de  couleur 
celle  ditinvoltura  qui,  bien  loin  de  temoignei’  de  la  fai- 
blesse, dénote  au  contraire  l’empire  que  la  force  leur  donne 
sur  tous  lesmouvemenU musculaires.  Rien  déplus  gracieux, 
de  plus  voluptueux  et  de  mieux  équilibré  que  la  dan««  de  ces 
femmes.  L'individu  mâle  «Uns  cette  race  est  fier  et  sen- 
sible, mais  d’une  irascibililéextréave.  On  lui  reprodie  d’étre 
lascif  et,  avec  plus  de  raison  |>eut-ètre,  de  se  livrer  à son 
penclianl  irrésistible  |N)ur  les  jeux  de  hasard.  De  son  intré- 
pide bravoure  les  preuves  ont  été  trop  multipliées,  et  sont 
aujourd'hui  trop  vulgairement  connues  |K>ur  qu'il  soH  néces- 
saire de  s'y  arrêter.  D'après  une  org.inisation  aussi  impret- 
siutioablc,  il  est  facile  do  pressentir  qud  impétueux  torrent  a 
dé  SC  déborder  à l'époque  d’une  révolutioa  qui  semblait  ap- 
pelée à leur  rendre  leurs  droits  naturels  en  régénérant 
toute  la  société,  lorsque  les  espérances  des  gens  de  couleur 
se  sont  trouvées  frpstrées.  Con'esd  })a9icileheu  de  parler  de 
leur  rage,  des  ellorU  inutiles  mais  remarquables  qu’ils  firent, 
de  leurs  tciihitives  dén^spéréos,  deseicés  enfin  auxquels  la 
passion  de  l iudépendance  les  entraîna.  l.e  préjugé  eu- 
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ropéeo,  continaeUemeat  réchauffé  et  nourri  par  des  décia- 
malious  intéressées  et  mensongères,  signale  les  femme^s  de 
couleur  comme  libertine*  en  général  et  toujours  prêtes  à se 
prostituer  ; c'est  calomnier  en  masse  et  qon  juger.  Ardentes 
et  passionnées,  dans  celle  dassc  les  amours  n'ont  assuré- 
ment rien  de  platonique,  mais  nulles  femmes  peut-être  au 
monde  ne  sont  susceptibles  d’un  altachcmcnl  pluK  désiutâ* 
re&sé,  plus  profond,  plus  lidëleet  plus  vrai  : te  déiuuement 
deces  femmes  au  père  de  leurs  enfants  ne  saurait  être  sur- 
passé que  par  leur  exquise  el  brûlante  tendresse  ma  temdle: 
c'est  une  assertion  que  rejmusserontsans  doute  nosLucréces 
des  salooiparisiims,  maisdontil  nous  serait  facile  d’ap|>orter 
des  preuves  irréfragables.  Prioczb  pèrê. 

HULDË  (Ls),  après  l'Elbe  le  principal  cours  d'eau 
de  la  Saxe,  commence  aux  environs  de  ColdUz,  où  die  pro- 
vient de  la  jonction  de  la  Uulde  de  Zu'icàau  ou  ociddeiilaie, 
qui  preud  sa  source  près  de  Sclxeoeck,  dans  le  VuigUand 
saxon,  passe  à Zwlckau  et  reçoit  la  Cliemnilz,  et  de  la  Mulde 
de  Freiberg,  ou  orientale,  qui  prend  sa  source  près  de Grsu- 
pen,  eu  Bohème,  passe  à Freiberg,  et  reçoit  la  Zsebopau. 
Après  sa  juncliim,  elle  baigne  en  Saxe  les  villes  de  Grirama 
eide  Wunen.  Elle  sert  surtout  au  ûultagedcs bois.  I,apèclio 
du  saumon,  qui  abondait  autrefois  prêt  de  Wurzen,  a oom- 
plétement  cer^  aujourd'hui.  Après  avoir  quitté  le  royaume 
de  Saxe,  1a  Mulde  traverse  une  partie  de  la  Saxe  prussienne, 
et  va  M)  jeter  dans  l’Elbe  près  de  Dessau. 

MULE*  C'est  le  nom  du  produit  fcmdle  dn  cheval  et  de 

- l'ânesse,  ou  de  l’âne  el  de  la  jument  ( royes  Moutt). 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  mule  à des  pantoufles 
d'homme  et  à une  cliaussure  de  femme  qui  l’avait  pas  de 
quartier.  Il  n'est  plus  usité  que  lorsqu'il  s’agit  de  le  iwtioufle 
du  pape,  sur  Uqudle  il  y a une  croix.  C’est  dans  ce  sens 
qu’on  dit  baiser  la  mule  du  pape  ( voget  BarsciiDiT  ns 
Pieds). 

I.es  mules  sont  encore  des  engdnres  qui  viennent  au  takm 
dans  les  graiKis  froids.  En  tenues  d’art  vétérinaire , on 
I appdie  fnuJfi  trarersièree  ou  traversines  des  fentes  ou 
' crevasses  qniscroontrvot  sorte  derrière  duboulet  du  chevd. 

! MULET*  Le  clieval  et  l’Ane  sont , comme  on  le  sait, 

' susceptibles  de  s'accoupler  ensemble , et  produisent  ainsi  le 
! mulet,  qui  participe  aox  qualités  des  espèces  auxquelles  fl 
I doit  son  origine,  et  que  nous  employons  aux  mêmes  usages. 

' On  désigne  plus  psrticiitièrement  sous  le  nom  de  mulet 
' proprement  dit  l'animal  qui  est  prodiiU  par  l'accouplemfnt 
I de  l’âne  el  de  la  Jument , tandis  que  la  dénomination  de 
èardeau  est  appliquée  à cdiii  qui  provient  dn  cheval  et  de 
l’âncase. 

Le  mulet  proprement  dit  (mulus  des  anciens)  est  de  le 
taille  du  cheval,  et  en  général  plus  grand  dans  tes  contrées 
méridionales  que  dans  les  septentrionales.  Il  a la  tête  plus 
courte  et  plus  grosse  que  le  cheval,  les  oreilles  plus  longues, 

, la  queue  presque  nne,  et  les  jambes  sèches  comme  celles 
de  l'âne.,  les  sabots  beaucoup  jdns  éiroits  et  plus  petits  que 
cent  du  cheval.  Par  ces  caractères  il  a beancoup  de  rap- 
ports avec  t’àne  qui  en  est  le  père,  mais  par  sa  tailie  il  se 
rapproche  de  la  jument  qui  l'a  porté. 

Le  ànrrfeav  (àtuntri  des  anciens),  de  la  taille  de  l'âne,  et 
souvent  même  moins  grand,  a latèie  plus  longue  et  plus 
mince  à proportion,  les  oreilles  un  i>eu  pins  ronr!e«,  les  jam- 
bes plus  fournies,  la  queue  garnie  à peu  près  roiiimo  celle  du 
I cheval.  Il  est  toujours  plus  petit  que  le  mulet,  et  â l’enco- 
! lure  pins  mince.  Ainsi,  H a des  rapports  de  fonne  avec  le 
^ père,  ou  le  cheval,  et  sa  stature  sc  rapproche  de  celle  de 
la  mère,  ou  de  l'ânesse. 

I C’est  à tort  que  l’on  a prétendu  que  te.s  mulets  étaient 
absolument  inféconds.  Ils  ont  les  organes  de  h génération, 
tant  internes  qu’externes;  l’on  ad»  exemples  bien  autlicn- 
' tiques  qui  prouvent  que  la  mule  |ieut  produire,  et  que  le 
mulet  peut  remplir  K*s  fonctions  de  son  sexe.  Cepimdanl 
Us  sont  toujours  inféconds  dans  les  cKmats  froids,  ne  pro- 
duisent «]ue  rarement  dans  les  climats  chauds,  et  plus  ra- 
, resnent  encore  dans  les  climats  tempérés. 


MÜLRT  — ^^ÜLEY-ISMAFX 


Le  bardfttu  M rt’AMec  pea  <fauge;  maf«  te  mulet  ^ au 
contraire,  est  tor!  estime.  Presque  aiüwi  fort  que  le  chex'al , 

U est  aussi  TÎ^nureux  et  aussi  adroit  que  r<ïne.\  il  bronche 
rarement,  et  est  emplojé  avec  lie«uct>up  d'avantage  dans 
les  pavs  moatiienx.  Ln  K<pai;ne,  en  Italie,  et  en  dans 

presque  tous  les  pays  nK^riilionaiix  do  l'Kuropo,  on  s'n»  sert 
comme  b^e  de  somme,  et  il  remplit  très^bien  lo  service 
des  roules. 

Kn  France,  autrefois,  les  mapistrats  et  les  mddeeinsallaicnt 
aur  des  mutes  ; et  Ton  voyait  au  l^lais  de  Justice  dos  bornes 
de  pierre  servant  aux  jupes  A monter  et  k descendre.  Plus 
lard,  il  fut  du  Iton  ton  d’avoir  un  carros«e  tir^  par  des  mules 
empanachées,  comme  encore  de  nos  Jours  en  Espagne. 

Dkmftii. 

Uulet  .sediten  général  défont  animal  provenant  de  deux 
animaux  de  difTerentes  espèces,  et  qui  n'engendro  point.  Il  se 
dit  par  extension,  en  botaniqtie,  de  toute  plante  qui  est  le 
prothiit  d'tine  semence  h^ondée  par  te  pollen  ou  la  poussière 
d’une  plante  d'une  autre  espèce  ( roÿCî  Hrnninrs  ). 

On  dit,  an  figuré;  Être  chargé  comme  un  mulet,  pour  ex- 
primer le  fanleau  d'un  travail  trop  considérable;  tire  tètn 
cnmii>eun  mulet,  pour  être  fort  opiiiiMre. 

Mntet  est  aussi  le  nom  vulgaire  des  poissons  du  genre 
mu  ne. 

MIÎIXTIKR.  C’est  l’homme  qui  psnse  les  mulets,  les 
charge,  les  conduit.  En  Espagne,  c’esl  une  race  à part, 
brave,  nerveuse,  galante,  ivrohe,  et  amie  de  la  liberté.  Rien 
de  plus  pittoresipie  que  cette  longue  file  de  mtdcts  conduits 
par  un  seul  homme,  attachés  un  à un,  et  seri>cntant  avec 
lenteur  autour  des  Pyrénées  ou  des  Asturies,  le  dernier 
mulet  portant  un  lourd  bourdon  dont  les  éciros  répèltxil  le 
son  monotone,  tandis  que  le  nuiletier,  légèrement  penché 
sur  la  n'oupe  du  premier,  redit,  en  rAdant  sa  guitare,  une 
chanson  nationale  qui  rernonle  h l'invasion  des  Maures. 

Si  l’on  en  excepte  quelques  rares  diligences , ces  hommes 
infiiligables  exercent  le  prlvilé^  des  transports  dans  celte 
vieille  Espagne,  si  accidentée,  si  peuphN^  de  brigands.  iU 
jouissent  dans  nos  vlHes  françaises  d'une  confiance  Hliniitée. 
Les  négociants  les  plus  soupçonneux  letir  livrent  des  valeurs 
considérables  sans  en  retirer  un  reçu.  Souvent  la  guerre  a 
interrompu  ces  relations  amicah»;  mais  dès  que  U paix  est 
revimuCjOn  a vu  accotirir  les  muletiers  débileors,  ap|H>rlant 
m toute  bâte  le  montant  de  leur  dette. 

MIÎLETTE,  genre  de  mollusques  conchylifères  dimyai- 
res,  très- voisin  des  moules,  mais  ne  renfermant  que  des 
esi^èces  liivialiles,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 
moM/e.t  rfentr  douce.  Laroarck  limite  le  genre  muletfe  er» 
n’y  admettant  que  les  e.4pèc.CA  dont  la  charnière  a deux  dents  | 
surcliaquc  valve.  Telles  sont  ; \iimule(te  des  peintres  {unio  1 
pjc/or«m,  Laink  ),  vulgairement  coquille  des  peintres,  ts-  I 
pèf  c oblongur  et  mince,  dont  la  nacre  est  argentée  et  bril- 
lante, cl  qui  se  trouve  dans  toutes  les  rivières  de  France; 
la  mufc/fc  rfrf  AAin  (rrnio.rinuofrr,  I^mk.),  dont  la  roquille,  ! 
gramle,  épvisÿt*,  pesante,  offre  une  nacre  assez  belle  pour  que  | 
ses  concrétions  puissent  être  employées  k la  panire  comme 
des  prulcs,  etc. 

mui.ey-abd-er-rhamAn,  sultan  aujourd’hirl 
régnant  de  Fez  et  de  Maroc,  est  r»é  en  177A.  Il  crtt  dd 
monter  sur  le  trdne  k la  mort  de  son  père,  arrivée  en  I7ü$  ; 
mais,  trop  jeune  alors,  il  ne  put  cmpérlicr  son  oncle  Mulry- 
Sonlciman  de  s’emparer  de  la  dignité  de  sultan.  Toutefois  ^ 
ceiui-n  fut  assez  consciencieux  pour  ordonner  par  Parte  de 
ses  dernières  volontés  qu'il  aurait  pour  succe.%iinïr  le  neveu 
qu’il  avait  écarté  du  tréne.  C’est  de  I8î3  que  date  le  règne 
de  Moley-Abd-«r-RiiamAn.  l*eQriaiit  les  quatre  années  qui 
suivirent  son  avènement  il  eut  à lutter  contre  des  Irihtis 
reltelles  ; mais  il  les  réduisit  k l’obéissance,  et  dès  lors  son 
règne  fut  tranquille.  A l'époque  de  leur  |»lus  profonde  hu- 
miliation, les  puissances  maritimes  s'étalent  vues  contraintes 
de  payer  tribut  au  Maroc  et  k divers  autres  États  barba- 
resqiies,  afin  d’étre  k l’abri  de  toute  espèce  d’attaque  et  de 
iDolestatkin  de  leur  pari.  C'est  ainsi  que  la  répnbli4]ue  de 


dit 

I Venise  payait  un  tribut  annuel  (fenrlron  ro,000  fir.  I/em* 
pereur  d’Autriche  François  U s’étant  refusé  k acquiller  plut 
longtemps  ce  honteux  tribut,  un  navire  de  commerce  du 
I port  rie  Venise,  arrivé  à Rabath  en  1828,  fut  pillé  par  les 
I Marocains  et  son  équipage  ctiargé  de  chaînes.  Cnc  encadre 
j autrirhienue  aux  ordres  tie  l’amiral  Randicra  parut  alors  sur 
' les  cAles  de  Maroc,  mais  sans  pouvoir  obtenir  aucune  répa- 
I ration  pour  celte  avanie.  Le  sultan  consentit  (oulefnis  k 
j conclure  un  traité  de  paix  , k restituer  le  navire  confisqué 
j et  k renoncer  pour  l’avenir  au  tribut,  l.'n  différend  de  la 
I nature  U plus  grave  avec  l’Espagne,  dont  le  sultan  avait 
' fait  dérapiter,  en  1844,  l'agent  consulaire,  appelé  Darimon, 

I fut  terminé  parla  médiation  de  l'Anglelerre.  I<es  guerres 
I religieuses  soutenues  en  Algérie  ronlrc  les  Français  par  Abd- 
I cl-Kader  devaient  être  pour  le  sultan  de  Maroc  l’origine 
I de  périls  autrement  sérieux.  Les  menaces  de  guerre  faites 
: par  l’Espagne  avaient  surexcité  au  plus  haut  «l-  gré  le  fana- 
j tisnic  de.s  populations  ; et  \W-cl-Kader  eut  l’art  dVxpIoiler 
I cette  dls|>ostlian  des  esprits  pour  y trouver  une  arme  de  plus 
contre  la  France.  Le  sultan  te  vit  forcé  d’attaquer  les  Fran- 
çais ; mais  en  dépit  de  la  valeur  déployée  par  ses  troupes  , 
le  désastre  qu'elles  cssujèrent  k Isly  ( 13  aortt  IKii)  mit 
fin  à la  guerre  sur  terre,  tandis  qu’une  escadre  française, 

I aux  onlrcs  du  prince  de  Joinville,  répandait  la  terreur 
' tout  le  long  des  cdtes.  On  reconnut  alors  l’iinpos«ibilité  de 
I résister  pluslungt4‘iup.s  kla  «tipériorilé  dc^^forces  française»  ; 
j e!  cette  fois  encore  la  médiation  derADglelerreamf*iia  la  con- 
clusion d’un  traité  de  paix , qui  ne  modifia  |iobil  d'une  ma* 
iiière  essentielle  les  délimitation»  de»  deux  Etal»,  mai»  par 
lequel  le  sultan  prit  l’engagement  de  n'entrelcnir  qji'un  pe- 
tit nombre  de  troupe»  sur  la  frontière  «le  l’Algérie,  et  à in- 
terner l’émir  Abd-cl-Kador.  Celle  leçon  ne  le  rendit  guère 
pitis  sage,  car  il  fallut  encore  lmtnl>arder  Salé  «m  IS5î. 
Espagnols  n’ont  cessé  non  pin»  d’ètrc  en  guerre  avec  les  Ma- 
rorainsaux  environs  de  Mililla.et  pendant  la  récente  guerre 
d'Orient  plusiwir»  navire»  européen»  ont  été  pillé»  par  dos 
pirate»  de»  cAtesdii  ?.1aroc.  Le  sultan  Muley  Abd-er-Illumân 
est  un  zélé  musulman,  niais  san»  partager  le  «nubre  fana- 
tisme (le  son  peuple:  et  trop  souvent  sa  «‘vérité  dégénère  en 
cruauté.  Le  plus  8:r6  tic  ses  n(»mbrciix  fils  td  riicritier  pré- 
sotoplifdii  tnlne,  né  en  tS03,  s'appelle  Sidi-Mohammed. 

MULE  Y-ISMAEE,  forêt  de  l’Algérie,  .située  k environ 
40  kilomètres  d’Orm,  sur  de»  c«llluc*s  pwi  élevée»  et  d'un 
: accès  facile.  Ea  forél  de  Muley-Isimel  comprend  les  brons- 
j laille-s  qui  s’étendent  sur  le?»  collines  «'parant  la  plaine  de 
Tielat  de  celle  du  Sîg, depuis  les  montagne»  qui  forn>ent  l’ex- 
trémité  sudde  ces  plaines  jusque  près  de  l'emboucljure  de 
la  Macta.  Ces  IrrouAsaille»  rouvrent  une  étendue  de  terrain 
d’environ  40  kilornèlre»  de  long  sur  une  largeur  moyenne 
d’environ  4 kilomètres,  ce  qui  donnerait  une  smfare  d’en- 
viron Ifi.OOO  boctar»*»;  mal.»  toute  cefte  iHcndue  n’est  pas 
également  couverte  de  bols;  il  existe  k l’intérieur  de  nom- 
breuse* dairh-res.  Le  terrain,  très-accidenté,  c»l  entreconpé 
par  de  nombreux  ravin»,  mais  {k'U  profonds.  On  y trouve  le 
lenlisque,  le  thuya  articulé,  l’olivier  sauvage,  un  arbre  «lul 
ressemble  à l’oUvier  et  que  le»  Arabe»  apjîclleut  kh'in,  l’azéro- 
licr,  etc  . Malheureusement  ces  bois  ont  beaucoup  souffert, 
soit  par  les  bestiaux,  soit  par  les  incendies,  soit  par  l'incurie 
des  Arab-  »,  qui  les  coupent  et  les  ébranlent. 

Au  mots  de  juin  183à,  celle  fOrêt  fui  témoin  d’une  action 
sanglante  et  désa^reuss; , suivie  de  la  fatale  journée  de  U 
.Macla,  qui  changea  noire  politique  vi<  à xisd’AUIel-Kader. 
Les  Douair»  rt  les  Smélas,  (|ui  s'élaient  plaçais  sou»  nulro 
protection,  étaient  attaquii»  par  t’aga  de  l’émir,  EJ-Mezary. 
Le  générai  Trér.el.pour  tenir  »a  parole,  avait  dfi  se  (xii  lcr  au 
milieu  lieux  et  faire  cesser  les  sanglantes  exécution»  d'EI- 
Mezary,  qui  se  retira  en  ontratnantqui'Jquc»  familles  avec  lui. 
Qurhjuc»  jour»  après,  legéuéraUorlitd'Oran  avec  l’intention 
de  faire  un  mouvement  plus  décisif.  Il  était  à la  tète  il’ima 
petite  division  de  2,&00  homme»,  coiufwsée  d’un  bataillon 
du  fiC*  de  ligne,  d’un  liatalllon  du  de  ligne,  du  2*  régi- 
ment decliasseurs  d’Afrique,  d’un  bataillon  et  demi  delà  lé» 
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gion  étrangère,  et  d'one  batterie  de  cam^gtte.  Le  Rénéral  ] eerrir  activement  dans  soa  pendant  la  guerre  de 
s'rtablit  au  camp  du  Figuier;  U 11  écrivit  è l'émir  qu’il  eût  l’Angleterre  contre  aea  colonie»  ; il  obtînt  le  commandement 
à rmoocer  à tout  droit  de  auzeraincté  aur  nos  allié».  Abd-  ' d'un  vaiaaeau  de  ligne,  et  le  conaerva  juaqu’à  la  paix.  Il  fut 
el-Kader  répondit  que  aa  religion  oe  lui  permettait  pas  | alors  nommé  membre  du  conseil  privé,  et  élevé  en  1794 
de  laisM*r  de»  musulinana  soua  U dooiinatiou  française,  et  à la  dignité  de  pair  d'Angleterre.  En  1791  le  délabrement 
qu’il  |Mjur»uivrait  les  tribus  rebelles  partout  où  elles  M ré>  de  sa  santé  le  força  h donner  sa  démUaion  de  ses  divers 
fiigieiiiient.  AprcsqiielquehésitaÜon,  le  général Trézel  ae dé-  emplois,  et  il  alla  voyager  sur  le  conlioent.  Il  oiounit  4 
rida  à. prendre  TolTensive.  Le  26  juin  nos  troupes  sortirent  ■ Liège,  le  10  octobre  1792. 

de  leurs  retrancheioents.àqualre  heure»  du  matin,  et  a'enga*  Mulgrave  contribua  beaucoup  & perfccUonner  la  cons- 
gèrent  dans  lV|>ais  taillis  de  Muley-lsmael.  L*avant«garde,  traction  des  navires,  et  fut  l’un  des  membres  les  plus  actifs 
commandée  par  le  colonel  Oudinol,  oe  se  composait  que  i de  la  société  arciiéologk|ue  de  Londres.  Il  a publié  le»  dé* 
de  deux  escadrons  de  chasseurs  et  trois  oom|>agnie*  de  la  j tails  de  son  expédition  sous  te  titre  de  Journal  oj  o Voyaga 
K^ion  étrangère.  Assaillie  tout  4 coup  par  la  nombreuse  ca-  j tov^rdt  the  IS'orth  polt  ( Londres,  1774 }. 
valerie  d’Abd-el-Kader,  elle  se  trouva  en  un  instant  en-  i MULGRAVE  ( Hi-:sRi-Piiiuep«  PHIPPS,  lord  ),  frère  du 
vclop(H«  de  toutes  parts.  LecolonelOudioot essaya  plusieurs  I précédent,  né  en  17&&,  se  consacra,  comme  lui,  de  bonne 
fois  de  rallier  ses  troupes  ébranU^,  mais  il  tomba  mortelle-  i heure , 4 la  marine,  fil  les  campagne»  de  la  guerre  contre 
ment  frappé  d’une  balle.  Chasseurs  et  fantassins  se  replient  j le«  colonies  d'Amérique,  et  4 U paix  entra  a la  diambre 
alors  en  désordre  sur  le  gro»  de  la  colonne,  et  msll>eureu-  j basse,  où  il  soutint  énergiquement  la  politique  du  gouver- 
sement  le  66^,  qui  formait  le  centre  était  lui-mèine  attaqué  j nement.  En  1792  U fut  créé  baron  et  membre  de  la  chambre 
en  ce  moment.  La  panique  s'empare  de  lui,  et  il  plie  4 son  des  lords.  Peu  de  temps  après , il  entra  au  ministère,  comme 
tour.  C'en  était  fait  de  la  division  sans  une  inspiration  du  ami  intime  de  Pitt.  La  mort  de  Pitt  lui  ayant  fait  perdre 
general,  qui  dirige  l'arrière-garde  vers  la  tète  de  colonne,  sa  positioti,  il  passa  dans  les  rangs  de  l’opposition.  A la 
en  bon  ordre  et  au  pas  de  charge.  L'énergie  decemoiivenrent  mort  de  Fox , il  rentra  au  ministère  avec  le  titre  de  pretnier 
cidbiitc  les  Arabe»  et  arrête  les  fuyards.  Nos  compagnies  se  lord  de  l'amirauté,  et  4 partir  de  1607  il  s’y  montra  toujours 
reforment  ; mais  l'ordre  de  marche  a été  rompu,  et  4 midi  , l’adversaire  opiniâtre  de  l'émancipatioD  des  catholique».  Ce 
le  général  fait  faire  une  halte  hors  du  bois,  dans  la  vallée  du  fut  lui  qui , en  1 800,  organisa  et  dirigea  en  personne  l’expé- 
Sig.  La  lioiitc  de  la  défaite  avait  irrité  h»  soldais  ; oubliant  ' diüon  contre  l*lle  de  Walciteren,  et  4 cette  occasion  il  fut 
loiilo  diciplinc,  lisse  précipitent  sur  les  fourgons  de  vivres,  [ Pobjet  des  plus  vives  attaques  delà  part  de  l'opposition, 
qu’ils  mettent  au  pillage.  Pour  arrêter  ces  excès,  le  géné-  En  1812  il  Changea  ses  fonctions  de  premier  lord  de  Ta- 
rai fait  reprendre  la  tnsrcl)e-  L'ennemi  se  tenait  derrière  les  nurauté  contre  celles  de  grand-inaltre  de  Tartillerie,  et  fut 
retranchements.  Le  général  dut  se  décider  4 la  retraite.  Par  en  méaie  temps  créé  comte  de  yormanbif  et  vicomte  Mut- 
iiwillicur,  au  lieu  de  suivre  la  route  qui  conduit  directement  grave.  Quoique  plus  tard  il  eût  cédé  sa  charge  de  grand- 
4 Arrow,  le  général  aima  mieux  débemeher  dans  le  golfe  par  msllre  de  rartillcrie  au  duc  de  Wellington,  il  n’en  demeura 
tesgurgevdc  laMacta.  Les  Arabes  profitèrent  de  cette  faulc,  pas  moins  membre  du  cabinet.  Il  mourut  en  1831,  laisKant 
et  a (Kune  les  troupes  étaient-elles  engagées  qu’elles  eurent  un  fils  unique , le  comte  do  Mulgrave,  aiijounl'hui  inarqui» 
iiii  fi'it  terrible  4 essuyer.  L.  Lolvet.  de  A'  o r m a n 6 y , qui  fut  longtcrop»  ambassadeur  4 Paris. 

MULGRAVE  (ConsTAivnrr'JoH.x  PHIPPS.Iord},  navi-  MULHOUSE  (en  allemand  Jdülhmuen),  le  clief-lieu 
gatciir  anglais , fils  d’un  pair  d'Irlande,  naquit  en  1744.  d'un  canton  du  département  du  Haut-Rhin,  ville  fort 
Entré  ilc  (tonne  lieiire  dans  la  marine , il  était  déjà  capitaine  agréalilement  située,  au  milieu  d’une  campagne  fertile,  daoa 
do  frégate  en  1765,  et  acquit  la  réputation  d'un  bon  marin.  | une  Ile  formée  par  la  rivière  d'ill,  sur  le  canal  du  Hliûne 
Tji  1766  il  quitta  le  service,  et  entra  4 la  chambre  basse,  où  au  Rhin,  à 30  kilomètre»  de  Colmar.  Sa  population  est  de 
il  tléfendit  avec  talent  et  conscience  les  droit»  du  peuple.  | 29,574  habitants.  Elle  possède  un  tribunal,  une  bourse  et 
En  1773  la  Société  royale  des  Sciences  ayant  de  nouveau  une  chambre  de  commerce,  un  conseil  de  prudliomrocs, 
agite  la  question  de  la  possibilité  de  trouver  un  passage  un  comptoir  d'escompte,  un  entrepôt  réel  de  inarcliandittes, 
Vers  le  grand  Océan  4 travers  la  mer  polaire  du  Nord , un  bureau  de  douanes,  un  collège,  une  société  industrielle 
que  les  Anglais  avaient  inutilement  cherché  de  1527  4 1614,  dont  les  travaux  sont  consigné»  dans  un  bulletin  paraissant 
Mulgrave  s’offrit  pour  tenter  de  nouveau  Tépreiive.  Le  ' ‘ ' 

10  juin  1774  il  mit  4 la  voile  de  la  rade  de  Nore  avec  deux 
vais-veaux , et  dé»  le  27  du  même  mois  il  se  trouvait  sous  le 
27*  parallèle,  4 l'extrémité  septentrionale  du  Spitiberg,  sans 
avoir  encore  aperçu  déglacé.  Le  29,  on  signala  la  terre.  Le 
5juitk’t,  par  79"  34' de  latitude,  il  rencontra  dVnormes  masse» 
de  glace,  4 travers  lesquelles  il  chercha  inutilement,  dans 
toute»  les  directions,  4 se  frayer  un  passage.  Le  30  du 
même  mois , il  se  trouva  complètement  enfermé  dans  les  Mulhouse  est  une  des  villes  de  France  où  Tindustrie  est 
glaces,  et  sa  situation  devint  des  plus  critiques.  Le  1”  août  la  plus  avancée  et  la  plus  active.  Ses  manufactures  livrent 
ses  deux  liAtirnents  se  trouvèrent  tellement  entourés  de  gia-  au  commerce  de»  mousseline»,  des  percales,  des  siamoise» 

çons  s’amoncelant  le»  uns  sur  le»  autres , qu’il  n'y  eut  plus  et  autres  tissus  do  coton,  des  tissus  de  lin,  de»  drap.v  lin», 

possibilité  pour  eux  de  se  mouvoir.  Mulgrave  fit  alors  fendre  de  la  bonneterie,  niais  surtout  une  immense  quantité  de 

à coups  de  liachelaglace,  souvent  é|>aissedc  quatre  à cinq  roè-  tmk»  de  laine,  et  de  soieries  peintes,  que  Texcellence  du 

très,  mais  sans  pouvoir  réussir  4 passer.  I>éj4  il  se  disposait  4 teint,  la  délicatesse,  l'élégance  et  la  beauté  du  dessin  font 

transporter  ses  canots  sur  les  glaces  jusqu’4  la  mer  libre,  rechercher  sur  le»  marchés  du  monde  entier.  La  modicité 

quand  il  s'éleva  un  vent  favorable  qui  mit  les  glace»  en  mou-  du  prix  leur  permet  en  outre  de  soutenir  avec  succès  la 

veinent.  11  fil  alors  mettre  toutes  le»  voile»  defiors,  et  le  concurrence  avectou» le» prodiiiUétrangersdu  mémegeore. 

10  .voût  il  avait  complètement  quitté  la  région  des  glaces.  Il  On  confectionne  aussi  4 Mulhouse  de»  étoffes  de  soie  et 

jeta  l’ancre  près  du  Spilzberg , d’üù , le  26  août , U repartit  des  peluches  lissées  4 bras,  de»  brosses,  des  maroquins,  des 

(lour  l’Angleterre  ; et  le  25  sepletnbre  suivant  tl  était  de  savons,  des  produits  chimiques,  de  Tainidon,  des  article  de 

r«‘tiMir  dans  la  rade  de  Nore.  Son  expédition  avait  servi  4 bimbeloterie  ; il  y existe  des  blanchisseries,  dos  teinturerie», 

démontrer  llnqiossibilité  do  naviguer  dans  la  mer  polaire,  des  tanneries,  des  brasseries  et  des  fabrique»  de  inécaniqiies 

11  reprit  alors  ses  travaux  politiques,  entra  de  nouveau  en  et  de  machines  4 filer  et  à lisser.  Les  produits  de  la  fabri- 

1775,  au  {larleincot,  et  fut  nommé  en  1777  Tun  des  com-  cation  constituent  un  commerce  immense.  On  exploite  aux 

inissairea  de  Tainirnuté.  Cotte  charge  ne  Tcmpècha  |ms  de  environs  de  bonnes  pierre»  liUiographiques. 


4 de»  époques  inoeternunées,  qui  dtsmoue  annueiicinent 
environ  30,û00  francs  de  prix  pour  découvertes  ou  perfec- 
Uonneroents  utiles  aux  arts  et  aux  manufacture»,  et  qui 
possède  une  collection  des  produits  de  tous  les  pays  ma- 
nufacturiers. C’est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Stras- 
boufg  4 B41e  et  de  Tbann  4 Mulhouse.  Une  ligne  de  rail- 
ways  doit  Tunir  directement  4 Paris  par  Nolsy-le-Sec,  Troyes, 
Chaumont-sur-Marne,  Langre»  et  Vesoul. 


MULHOUSE 

La  Tieille  Tille  s'élère  tor  la  rixe  ganehe  de  i'IU  et  le* 
DotiTeaux  quartiers  entre  cette  rivière  et  le  canal  d u Rlidoc 
au  niiio,  qui  y forme  un  vaste  bassin  pour  le  char({cmcnt 
et  le  déchargemeot  des  bateaux.  Celte  dernière  partie  du  la 
cité  est  percée  de  rues  Urées  au  cordeau,  garniesde  trottoirs, 
bordées  d'habitatioDs  élégantes.  Au  centre  s'étend  une  l>ulle 
place  décorée  de  porUques,  et  sur  laquelle  s'élève  le  Pa- 
lais de  rindustrie,  bel  MiBce,  éleré  par  la  Société  Indus- 
trielle, et  o(i  se  tiennent  la  bourse  et  la  chambre  de  com- 
merce. Le  vieux  Mull>ouse  offre,  entre  autres  édifices 
remarquables,  l'église  réformée,  l’élise  catholique  de  Saint- 
f.Üenno,  l'hétel  de  ville  et  le  collège.  On  voit  sur  la  petite 
place  Lambert  une  coionne  érigée  à la  mémoire  du  mathé- 
maticien de  ce  nom. 

Il  est  quesUoo  de  Mulhouse  comme  Tillage  en  717.  En 
1268  elle  fut  érigée  en  vUlei  UlHe  Impériale,  et  en  1516 
elle  s'unit  avec  la  Suisse  pcuir  te  mettre  à l'abri  des  attaques 
des  landgraves  d'Alsace.  Oscar  Mao-Castut. 

Mulhouse  n'appartient  A 1a  France  que  depuis  1796.  C'é- 
tait auparavant  une  petite  république  de  la  conftHlératioa 
lielvétiqiie,  qui  s’administrait  seule  cl  se  défendait  elle-mémc. 
Mulhouse  a conservé  des  traces  de  son  origine.  Au  pre- 
mier a.spect,  c’est  bien  encore  la  ville  suisse  couchée  au  fond 
de  sa  vallée,  avec  ses  toits  roses,  ses  peupliers  et  tes  mon- 
tagnes neigeuses  h l'horizon.  Seulement,  à mesure  que  l'on 
s’approche,  celte  physionomie  s'efface,  et  l'aspect  industriel 
se  révèle  de  plus  ca  plus,  Jusqu'au  moment  où  la  ville 
entière  apparatteommeune  usine  Immense,  mais  süendetise  ; 
TOUS  prêtez  eu  vain  l’oreille,  nul  bruit  ne  parvient  jusqn'i 
TOUS  ; aucune  rameur  de  foule,  aucun  retentissement  de  fer. 
Parfois,  seulement,  les  cent  cheminées  qui  s’élèvent  dans 
les  airs  vomissent  de  plut  épais  tourbillons  de  fumée,  comme 
ai  la  fabrique  en  travail  poussait  une  respiration  plus  forte; 
mais  le  silence  n’est  point  troublé  : il  S43mble  que  dans  ce 
grand  corpa  tout  se  fasse  mystérieusenvent  et  au  dedans  : 
on  sent  qu'il  vit,  sans  l'entendre  vivre. 

En  entrant  daas  la  ville , l'a<ipect  change  complètement. 
Vous  ne  trouvez  plus  que  des  rues  étroites,  qui  ne  portent 
pas  de  nom , bordées  par  des  boutiques  sans  enseigne  et 
par  de  laides  maisons  que  l'on  a eu  la  bizarre  Idée  denunté- 
loter  par  unités  et  fractions.  Cest  seulement  après  avoir  tra- 
versé les  vieux  quartiers  que  vous  rencontrez  la  nouvelle 
ville,  bâtie  à l’instar  de  Paris,  et  dont  vous  voyez  s’étendre 
au  loin  les  colonnades  blanches.  Quoique  la  population  de 
Mulhouse  soit  un  mélange  d’Alsaciens,  de  SuUscs,  de 
Tyroliens,  de  Juifs  et  de  Français  de  l'intérieur,  la  langue 
et  le  caractère  allemands  dominent  partout. 

Malgré  la  prospérité  de  Mulhouse,  le  luxe  est  loin  d’avoir 
suivi  le  mouvement  progressif  des  fortunes.  La  ricltesseües 
Cunilles  ne  sc  révèle  que  par  une  sorte  de  profusion  sans 
goût,  qui  ne  dépasse  guère  les  prévisions  d'un  vulgaire 
con^orf,  et  no  s’élève  Jamais  jusqu'à  la  recherche  délicale. 
C’est  l'abondance  prodigue , mais  sans  ce  dtarroe  qui  fait 
du  luxe  un  art  intelligent.  A la  vérité , cet  homme  qui  gagne 
un  million  par  an  a moins  de  loisir  que  le  plus  pauvre  de 
ses  ouvriers  : il  se  lève  avant  le  soleil , passe  le  jour  au  mi- 
lieu des  miasmes  félidés  de  l’atelier,  et  so  délasse  le  soir  en 
parcourant  les  colonnes  de  chiffres  de  son  grand-livre; 
mais  c'est  sa  Joie.  Partout  ailleurs  le  travail  tend  au  repos; 
maia  le  Mulhousien,  lui,  o’a  point  de  terme  où  il  doive 
s’arrêter  : le  travail  conduit  au  travail,  la  fatigueà  la  fatigue; 
rindustrie  n’est  point  pour  lui  un  moyen,  c’est  un  but,  c'est 
une  manière  d'étre  ; il  fabrique,  comme  vous  lisez  les  Jour- 
naux, comme  vous  dtnez  k six  heures  , par  habitude,  par 
tempérament,  par  plaisir. 

CestàcetliKlustrMlismeardentque  Mulhouseadû  de  re- 
produire un  des  miracles  d’accroissement  réservés  Jusqu'à 
présent  aux  seules  villes  du  Monveau-Monde;  c'est  grâce  à 
la  dévorante  activité  de  ses  manulacturiers  que  sa  fabrica- 
tion est  dev<mue  la  seule  industrie  française  capable  de 
supporter  les  concurrences  étrangères.  Mats  aussi  quelle 
habileté!  quelle  ing<'nieu.M:  ardeur  de  perfectionnement! 
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quelle  patience  d'eaaais  chez  ces  hommes  ! Ne  vous  arrêtez 
ni  à leur  extérieur  ni  k leur  langage,  si  vous  voulez  les  Ju- 
ger réellement , mais  visitez  leurs  ateliers  ; c'est  là  qtie 
vous  trouverez  leur  intelligence  traduite  non  par  des  roots , 
maU  par  d’adroits  arrangements,  de  merveilleux  procédés, 
d’admirables  machines  ; car  ces  hommes  si  simples  cl  si 
peu  faits  au  beau  langage  ont  pénétré  dans  toutes  les  pra- 
tiques de  la  science;  ces  imaginations  si  froides  en  appa- 
rence sont  inépuisables  en  créations  lécondes;  ces  eAprils 
que  vou.s  croyez  si  lounls  inventent  tous  les  élégMls 
caprices  de  la  iinxle , et  c’est  de  la  main  rude  de  ces  cy- 
dopes  que  sortent  les  tissus  gradeux  qui  chaque  ^ 
rendent  vos  filles  plus  fraîches  et  vos  femmes  plus  Itelles. 

MaU  pour  tant  de  travaux  , qui  dcvieiiocnt  chaque  Jour 
plus  immenses,  les  bras  sont  déjà  en  trop  petit  nombre; 
et  quoique  tout  manque  à Mulhouse,  la  chair  humaine  y 
est  encore  la  denrée  la  plus  rare.  La  ville  produit  sur  la 
population  des  campagnes  qui  renvironnent  l’effet  d'une 
pompe  aspirante  ; elle  l’attire  et  l’abrorbe  de  plus  en  pi  us, 
sans  pouvoir  cependant  aatisfalre  aux  besoins  crotssanU  <le 
sa  population.  Tout  vient  s'amasser , se  mêler  et  se  perdre 
dans  ce  lac  grossi  qui  tend  à se  faire  océan  : cnlantc, 
femmes,  vieillards,  tout  est  appelé,  tout  est  reçu;  il  n'est 
pas  de  main  si  inhabile  ou  si  faible  qui  ne  trouve  son  em- 
ploi. Aussi  la  plupart  se  laissent-ils  séduire  par  cet  appât 
d'un  salaire  imraÀliat  qu'ils  peuvent  obtenir  sans  appren- 
tissage, et  la  fabrique  occupe  toi»s  I»  bras.  D’un  autre  cûlé 
loi  ressources  de  consommation  n'ayant  point  grandi  pru- 
portionndlenient  avec  la  population , il  en  résulte  que  Miil- 
bouse  est  peut-être  la  ville  de  France  où  l’on  se  procure  le 
plus  difficilement  et  au  plus  haut  prix  les  aisances  journa- 
llères. 

Si  la  classe  moyenne  est  soumise  à de  pénibles  priva- 
tions, que  l'on  Juge  de  celles  que  supportent  les  ouvrit-rst  A 
la  vérité,  il  serait  diffidie  de  dire  si  leur  misère  l*ein|M>rte 
sur  leur  démoralisation.  Cl>ex  eux  chaque  privation  a en- 
gendré un  vice:  par  suite  de  la  cherté  des  logements,  il  n'esi 
point  rare  de  voir  detiz  ou  trois  familles  habitant  la  même 
dtarobre,  et  vivant  dans  la  plus  hideuse  proinisciiiU*.  Les 
filles  de  fabrique,  que  fatiguent  le  travail  et  la  pauvreté,  tâ- 
chent de  devenir  mères  pour  trouver  une  place  de  nour- 
rice dans  une  maison  bourgeoise.  Tout  ceU  est  liorrible 
saits  doute , mats  n'est  point  particulier  à Mulhouse.  Par- 
tout où  l’industrie  a entassé  de  la  matière  humaine  dans 
ces  doaques  infects  que  nous  appdtons  des  villes , la  cor- 
ruption n’a  point  tardé  à s’y  mettre.  Émile  Souvkstzr. 

MULL*  Fo|rez  HéBaines- 

MULLE«  genre  de  poissons  acantboptérygiens  de  la  fa- 
mille des  percoides,  k ventrales  abdominales,  qui  comprend 
les  espèces  connues  sous  les  noms  de  sur  mu  lei  et  de 
rouget. 

MULLER  (Jkak).  Voyez  REcioiiotvTAMüs. 

MULLER  (Jean  Di),  célèbre  historien  allanand,  né 
le  3 janvier  1753,  à Schallhouse,  d'une  famille  roturière, 
reçut  une  éducation  soignée,  dont  U fut  redevable  à son 
père,  co-recteor  du  gymnase  de  ScbafTIiouse,  et  plu*  enrore 
à son  grand-père  maternel,  Jean  Schoop,  ecclesiastique 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l’histoire  de  la  Suisse, 
et  qui  lui  inspira  le  goût  des  études  historiques.  Destiné  à la 
théologie,  U alla  en  1769  suivre  les  cours  de  l'universUé  de 
G<Tttingue,  où  sa  liaison  avec  Sdihezer  eut  pour  résiillat 
d’augmenter  son  aversion  naturelle  pour  celle  science  et 
son  goût  inné  pour  l’histoire.  Quand  il  eut  passé  les 
examens  tiiéuloglques , en  1773,  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  grecque  au  gymnase  Scliaflhouse,  et  lit  ator^  pa- 
raître son  premier  ouvrage , celui  qui  est  écrit  en  latin  et 
Intitulé  : Bettum  Cimbricum  (Zurich,  1773).  A partir  de 
ce  moment  tous  ses  loisirs  fürent  consacrés  k l’étude  des 
chartes  et  des  anciens  documents  relatifs  à l’histoire  de  1a 
Suisse.  C’est  de  cette  époque  auMÎ  que  date  sa  liaison  avec 
Bonst  elteu  ; et  deux  ans  après  il  accepta  la  place  de  pré- 
cepteur dans  la  maison  du  conseiller  d'Élal  Troochin-Ca- 
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landrini,  à Gvnètc.  Dè«  1775  il  y renonçait  pour  m livrer  à 
des  travaux  scientifique»  en  comuiun  avec  Kiuluck  de  la 
Caroline  du  Sud,  dans  la  maiyMi  que  celui-ci  liabilait  à 
Cliauibrisi.  Après  le  départ  do  Kintocli  pt>ur  l'AinérUiuc,  U 
se  livra  cvclusiveitieiil  à de  grands  travaux  préparatoires 
pour  sou  Histoire  de  la  Suisse,  séjouruanl  tantôt  chez  un 
anii , tantôt  chez  un  autre  ; et  pendant  l’Iiiver  de  1777,  pour 
se  procurer  quelques  ressources  pécuniaires,  il  ût  à Ge- 
nève des  cours  d'histoire  niiiversetle  è l'usage  des  Jeuut-s 
Anglais  qui  liabitaienl  cette  ville.  Ces  leçons  lui  servirent 
plus  lard  pour  publier  son  Hnloirt  univcyscUe  en  vingt 
quatre  livres  (Tubingue,  IKU).  En  vaialaon  père  le  pres- 
sait de  reprendre  ses  modestes  fonctions  de  pr<ifei.veur  au 
gjimnase  de  Scbaltliouse,  qui  tout  au  moins  assuraient 
son  imlépendaoce  ; il  ue  perdit  jamais  de  vue  le  but  qu'il 
s'étail  proposé;  etil  adreva  vers  ce temps-U  le  premier  vo- 
lume de  son  Histoire  des  Suisses,  qui  parut  à Berne  en 
{7Ho.  11  entreprit  alors  un  voyage  en  Prusse,  peut-être  bien 
avec  l'eepoir  secret  d'y  obtenir  itoe  place;  mais  après  avoir 
eu  avec  Frédéric  H un  entretien  auquel  nous  sommes  rede- 
valdes  de  ses  Essais  historiques , il  s’eu  revint  sans  être 
plus  avancé.  A peu  de  temps  de  là,  il  obtint  la  chaire  de 
.statistique  au  Colieqium  CaroHnum  de  Cassel.  Les  réformes 
inconsidérées  et  prématurées  entreprises  |>ar  Joseph  II  dans 
sas  Etats  lui  inspirèrent  les  Voffagesdes  Popes,  ouvrage  con- 
sacré au  développement  de  cette  titèse  : « L'ordre  sacerdotal 
est  le  (lalladium  des  peuple»  contre  l'arlMtraire  des  princes,  • 
qui  lui  ht  dunombreui  amis  à Rome  et  dans  l'Alleiuague 
ralliolique,  mais  qui  par. contre  fit  douter  derorllioüoue  de 
son  proteslanllmiie. 

Son  séjour  à Casaol  ne  fut  pas  de  longuedurée,  encore  bien 
qii>‘  pour  y miiéliorer  sa  ito^Uion  un  lui  eût  on  outre  donné 
U placodesouK-bibliothécaire;  et  au  bout  d'un  an , en  l7t^3, 
U était  de  retour  à Genève,  où  Troncliin  l'ciig^tea  comme 
lecteur  et  où  il  partagea  son  letnps  entre  se.s  cours  pu- 
blics et  ses  travaux  bistoriques.  En  I7e0,  à la  recomman- 
dation de  Heyne  et  de  l'anatomiste  Sœinmering , l'électeur 
de  Mayence  le  noniinail  son  Ubiiolliécaire  ; et  c’esi  pendant 
son  séjour  à Mayence  qu'il  lit  paraître  le  second  vuluine  de 
soD//ù/oire  des  Sûmes.  Quoique  protestant,  il  reçut  en  17S7 
de  l'électeur  son  protecteur  une  mivaion  pour  Roiue,  au  re- 
tour de  laquelle  II  obtint  un  emploi  à la  chancellerie,  et  il 
arriva  bientôt  à y occuper  une  situation  éminente.  En  iTbt 
il  fut  anobli  par  l'esopereur.  Envoyé  l'annee  suivante  en 
misaion  a Vienne,  il  retrouva  à son  retour,  eu  octobre  17U2, 
Muyence  au  pouvoir  des  Français.  Avec  l'autorisatioD  de 
Custinc,  il  emporta  ses  effets  personnels  et  ses  manuscrit!:, 
et  s'en  retourna  à Vienne,  où  il  obtint  une  place  è la  chan- 
cellerie impériale  avec  le  titre  de  conseiller  intime  de  cour. 
l>iverses  brochures  qu'il  publia  alors  dans  les  inlérèls 
de  la  politique  aiitrirhicnne,  et  qui  firent  une  vive  scu- 
salioD,  n'eurent  pas  pour  loi  les  résultats  d’influence  et 
d'avancement  qu'il  eût  p«i  en  attendre,  parce  qu'il  se  re- 
fusa à changer  de  religion  et  à embrasser  le  catholicisme. 
Tout  ce  qu'on  lit  pour  lui,  ce  fut  de  le  nommer  sous-con- 
servateor  de  la  bibKothèque  impériale;  posMion  qui  lui 
permit  du  moini  de  continuer  avec  ardeor  son  travail  sur 
V Histoire  des  Suisses.  Mats  lesdiflicoltes  qu’il  rencontra  de 
la  part  de  la  censure  pour  rimpression  des  volumes  subsé- 
quents (le  cet  ouvrage  le  décidèrent  à quitter  Vienne  en  1S04 
H à aller  ae  Axer  à Berlin , où  il  fut  nommé  hUtoriographe 
de  la  couronne  Outre  qnelqucs  Iravanx  littéraires  et  his- 
toriques, parmi  lesqocis  nous  ctleroiis  ses  Mémoires  à l'A- 
cadémie de  Beriin  Sur  Vhistolre.  de  t'rédérie  tl  et  Sur  la 
ruine  de  la  liberté  des  peuples  anciens  , ainsi  que  son 
Sssai  sur  la  chronologie  des  temps  primitifs,  il  s'y  oc- 
cupa aussi  d’une  édition  des  npiiivres  de  Herder  et  il  pu- 
blia le  quatrième  volume  de  aon  Histoire  des  Suisses  (laoe). 
fl  le  disposait  à écrire  VHistoire  de  Frédéric  //,  pour  la- 
quelle Il  avait  obtenu , roaia  non  sans  diflieuH^ , qn’ao 
mit  à sa  disparition  les  archives  du  royaume,  quand  la  ca- 
tastrophe de  léna  vint  frapper  la  Pmate.  Mùller  resta  à 


Berlin  ; et  la  protection  toute  spéciale  dont  il  fut  l’objet  de 
la  |>artdes  vainqueurs,  l'entretien  que  Napoh^n  lui  iiiéoie 
voulut  avoir  avec  lu  ctdèbre  historien  do  la  Suisse,  le 
convertirent  au  système  zui>ul(Hmien.  Luc  telle  evuiuLoo 
d'idées  ne  |Mjuvail  manquer  de  le  rendre  sus|icct  : le  dis- 
cours qu’il  prononça  au  sein  de  rAcadéiiiie  le  janvier 
1607,  et  qui  roulait  sur  ce  thème  : De  la  Gloire  de  Fré- 
déric, acheva  de  soulever  contre  lui  l'opinion,  en  tuérue 
temps  que  le  gouvernement  se  décidait  à lui  enlever  scs 
emplois.  Il  venait  d'élre  nommé  par  le  roi  de  Wnrh'iulivrg 
professeur  à l'uuîversite  de  Tubinguc  et  se  rendait  à suii 
((oste,  lorsqu'un  courrier  decahinet  luiapi>orU  un  oidre  de 
Napoléon  d’avoir  à venir  en  toute  hâte  le  liouver  à Fontai- 
nebleau. Alors,  malgré  tout  ce  qu'il  fU  |>our  s'en  défen- 
dre, il  fut  Domine  ministre  unitaire  d'Élat  du  notivodU 
royaume  de  Westphalie.  Après  s'étre  préparé  h ces  lune* 
lions  par  quelques  travaux  exécutés  à Paris  sous  la  diiec- 
tioD  de  Uarel,  duc  de  Bassano,  il  se  rendit  à son  poste  eu 
décembre  de  la  même  année.  Mais  comme  il  n'était  tii-n 
moins  que  propre  à la  place  qu'un  l’avuit  lorcé  d'acc(‘pler, 
lo  roi  Jérôme  dut  dés  le  mois  de  janvier  t60S  l'en  dé- 
clrarger  pour  le  nommer  conseiller  d'Elat  et  directeur  gé- 
néral de  l'instruction  publique.  Le  décourogemcul  qui  ré- 
sulta pour  lui  de  la  non-réussite  de  sc»  plans,  les  chagrins 
que  lui  causèrent  tes  calamités  de  l’epoquc,  et  les  poignants 
embarras  d'argent  contre  lesquels  il  avait  à lutter  par  suite 
de  dettes  nombreuses  qu'il  avait  dû  cuntraclcr  en  menant 
une  existence  si  agitée,  minèrent  rnpuleiueut  sa  santé;  et  il 
mourut  le  2ü  mai  ibOD,  ya-u  de  temps  uprès  avoir  publie  le 
6*  volume  de  son  Histoire  des  Suisses.  Le  roi  Louis  de 
Bavière,  alors  qu'il  ii'élaU  encore  (tue  prince  royal , lui  lit 
élever  un  moumneut  dans  le  cimetién*  de  Casse],  où  repose 
sa  dépouille  mortelle.  Connue  il  iic  s'éluit  jamais  marié,  la 
calomnie  avait  prultlé  de  celte  ciicon.^taiice  pour  lui  prêter 
de  mauvaises  uneurs.  La  meilleure  manière  de  faire  ju!-tii.e 
de  cette  accusation  , c’est  de  rûp(K:'cr  quels  noms  illustres 
figurèrait  |>armi  ceux  de  ses  amis,  BonsteUen,  Gleim  , Ja- 
cobi,  Herder,  Fiissli,  le  comte  d’Autraigucs,  .M.  de  lium- 
boldt,  Heyne,  l’archiduc  Jean  d'Aulrichc,  le  princj>  Louis 
de  Prusse  et  le  roi  de  Bavière.  Les  mérites  de  son  //u- 
loire  des  Suisses  sont  généralement  appréciés. 

àlCLLKU  (CiuRiLs-OTTiRirn  ),  l'uu  des  plus  ingénieux 
et  des  plus  savant»  archéologues  des  tem;ks  modernes,  naquit 
en  l707,àDtieg,  en  bUésie.  A |K.-inc  cut-iltermiiu' ses  éludes, 
qu’il  donna  une  idie  des  reclierches  savantes  aiixquelle.s  U 
s’élail  déjà  livré,  dans  l'.i;ÿr/iericorum  Liber {üeriia,  1817 1. 
La  mthne  année  il  fut  altacUé  comme  profe-’^veur  au  colU‘gc 
de  Breslau,  appelé  Magdulenum  ; et  c’est  tout  en  enseignant 
la  grammaire  à ses  élèves  qu’il  réalisa  le  vaste  projet  d'a- 
nalyser le  cycle  inytltique  tout  entier  et  de  rcnvouterjuscpt'à 
l’originedestraditions  grca|ues  sur  chaque  peuplade.  En  ibl9 
Heeren  et  Bœckli  le  firent  nommer  professeur  d'archéolugje 
à Gœltiugue.  La  même  année  il  alla  étudier  les  trésors  de 
de  U galejie  de  Dresde,  et  se  rendit  ensuite,  dans  le  même 
but,  a Paris  et  à Londres.  En  1k3u  ü obtint  du  gouvernement 
hanovrien  la  perniis'sion  d’aller  visiter  l'Italie  et  la  Grèce, 
et  succomba  à Athènes,  le  1"^  août  1810,  aux  fatigues  sans 
nombre  auxquelles,  malgré  sa  constitution  débile , il  s'éUit 
exposé  pendant  ce  voyage,  notamment  pour  étudier  les  in»- 
criptioDs  du  temple  de  Delphes. 

Les  écriU  qu’il  a laissés  embrassent  reruemble  de  l'ar- 
chéologie. Dans  l'iiupoasibililé  de  les  mentionner  tous,  nous 
nous  bornerons  à citer  son  Hutoire  des  Races  et  des  Etats 
Helléniques,  dont  une  édition  nouvelle  et  plus  complète  a 
été  donnée  après  la  mort  de  l'auteur,  et  d'après  ses  notes 
manuscrites,  par  SchnedeMin  (Breslau,  s vol.,  1844);  .«on 
essai  ethnographique  Sur  la  demeure,  l’origine  et  rUistoire 
ancienne  du  Peuple  Macédonien  (BerUn,  lb25),el  ses 
Afrtaÿues (Breslau,  t828);  De  Tripode  Delphieo[  1920); 
De  Phidix  Fifa  et  Opétibus  (1827);  De  Munimentis 
AfAenorum  ( 183Ô);  Antiquitales  Antioehenft  ( 1939); 
Minervee  PoHadls  Sacra  et  Æde*  in  arce  Aihenarum 
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( IMO).  On  i aussi  d«  loi  une  HUMre  de  la  Littérature 
tfe  raucientte  Grèce  (Londres,  1&40),  qu'il  composa  en 
anglais,  à la  demande  d’un  grand  noiubru  d’érudits  anglais. 

MULLER  ( PieRKK'ÊhAsiR },  sarant  archéologue,  n6  en 
1 776 . à Copealiague,  où  son  père  remplissait  les  ronctions  de 
coDseilier  de  coiirtHrenoes,  fut  d'abord  nommé,  en  isoi,  pro* 
fesseur  de  théologie  à Tunlversité  de  Copenhague.  Nommé 
évèqtie  deSélandeen  1830,  à la  mort  de  Munler,  il  mourut 
dès  1834.  Ona  de  lui,  indépendamment  de  quelques  ouTrages 
de  théolo^,  un  grand  nombre  de  dissertations  et  de  mé* 
moires  relatifs  aux  antiquités  du  Nord.  L'nc  édition  critique 
des  (fuvres  de  Saxon  le  Grammairien , It  laquelle  il  n’eut 
pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main , parut  après  sa 
mort.  De  1803  à 1S30  U avait  rédigé  la  Gaseffe  littéraire 
de  Danemark. 

MULLER  (Wkkzrl),  iéoond  compositeur  allemand,  né 
h Tiiraao,  en  Morav'ie,  le  16  septembre  1767,  fnortà  Yietine, 
le  1 ao6t  1833,  ne  composa  pas  moins  de  217  opéras-co- 
miqueSfSaiiseompteruue  foule  de  morceaux  isolés,  cantates, 
ijmpliotiies,  roeases,  etc.  Dans  le  nombre  des  opéras, on 
cHe  surtout  La  Guitare  enchantée , Le  nouvel  Enfant  du 
Dimanche t Le»  fiomr»  de  Prague,  Le  Moulin  du  Diable, 
qui  obtinrent  on  succès  immense  et  rendirent  le  nom  de  leur 
auteur  popolaire  «lans  toutes  les  parties  de  l’Alleinagne. 
C’est  en  1783,  k Tige  de  selte  ans,  qui!  fit  représenter  sur 
le  tliéèire  de  Bmnn son  premier  ouvrage.  Le  Rendez-Vous 
manqué;  son  dernier,  Asmodée,  fût  joué  en  1831. 

MULLrJENNY*  lAmull-jenng  est,  dans  une  Hlature, 
la  machine  qui,  après  avoir  reçu  le  coton  des  machines  à 
earder  et  à étirer,  en  étire  encore  !a  mèche,  lui  donne  la 
grosseur  do  fil  qui  doit  être  pro<luit,  le  tord,  le  file  et  l’en* 
dévidé.  A l’articlti  Coton  ( tome  VI,  p.  603),  nous  avons 
fait  coonatlre  rinventeur  de  celte  machine.  Ce  n étail  qu’un 
simple  ouvrier,  conuiM  ses  deux  prédécesseurs  dans  l'in* 
VHilion  des  macliines  k filer,  Hnrgreaves  et  Arkwriglit  ; 
c’est  de  la  combinaison  des  deux  machines  invenliVs  par 
ceux-d  qneCrompton  tirais  niull-jenny.  La  mnii-jeiiny 
se  compose  de  cylindres  qui  étirent  le  coton  ; un  ch.iriot 
mobile,  |tortant  d'un  côté  des  cannelures  de  bois  qni  le  mor- 
dent et  le  tordent,  des  (Hllets  qui  le  Ia)$i«nt  passer  d.ms  la 
dimension  voulue,  et  de  l’antre  dos  bobines  qui  le  reçoivent, 
t’enroulent  autour  d’elles  et  remplissent  l’offtce  du  fuseau, 
complète  ce  système.  Le  chariot  étant  arrivé  h un  point 
donné  des  cylindres,  ceux-ci  s’arrêtent,  les  mèclics  de  coton 
qu’ils  étirent  sont  comprimées  au  point  de  ne  plus  potirolr 
s’étendre  au  delà  du  point  où  elles  sont  étirées  et  tordues 
par  d’ingénieux  mécanUmes,  qui  rundionnenl  en  même 
temps  que  le  chariot  continue  sa  marche.  Au  point  prérH 
où  la  torsion  est  eomptète,  nne  détente  fait  arrêter  le  cha- 
nol,  et  les  bobines  enroulent  bruyamment  le  coton  qui  a 
été  filé  pendant  son  trajet  ; pais  le  chariot  revient  prendre 
M i>lace  près  du  cylindre,  et  la  mèche  de  coton  qu’ils  amia> 
ctssent  recommence  k s’étirer  jusqn'au  moment  où  ils  s’ar- 
rêtent encore.  C’est  en  1786  que  la  mull-jeony  fut  introduite 
pour  la  prcfitière  fois  dans  les  fabriqnes;  son  Inventeur 
oe  prit  point  de  brevet  d’invention , mais  le  parlement,  re- 
eunaJssant  le  pas  immeitse  qu’il  avait  fait  faire  à l’art  de  la 
filature,  lui  accorda  une  gratification  de  5,000  livres  sterling. 
Divers  |>erfectionQecnents  api>or1és  depuis  lors  au  mécanisme 
des  mult-jmng  l'ont  rendu  encore  plus  puissant.  Un  métier 
à la  muH-jenng  peut  porter  <le  200  à 400  broches  ou  bo- 
bines, qni  représentent  ce  que  dans  renfance  prHnllive  du 
filage  représenteraient  200  ou  400  fuseaux  ; suivant  ie  nu« 
méro  dn  coton  filé,  il  peut  en  filer  de  4 k c hilograinfoes  par 
jour.  Un  seul  ouvrier  peut  suffire  pour  surveiller  deux 
mulLjenng  ptacéesen  face  l'une  de  l'autre,  et  en  rattacher 
les  fila  quand  ils  se  cassent  par  suite  de  l’étirage. 

MULOT  y petit  mammif^  du  genre  i*nf.  Sa  taille  dé- 
p^ae  de  peu  celle  de  la  souris  : sa  tonguenr  totalc^t  de 
90  centimètres  environ,  dont  la  queue  occupe  k peu  près  la 
moitié.  Le  pelage  du  mu/of  (mussglvaticus,  L.)  dans  la  va> 
rtoté  la  piM  oommune  est  ftiUTe  Jaonitreplas  ou  moins  Tif, 


en  deuus;  tout  le  dessous  de  son  corps  est  d*un  bitnc  nette- 
nuat  séparé  du  fauve  des  flancs  et  du  dos  ; ses  pieds  sont 
blancs;  ses  oreilles,  très-grandes,  sont  noirâtres  à leurextré- 
mité;  sa  queue,  vrine,  est  noirâtre  en  dessus,  blanche  en 
deMoas;  on  mosean  aenminé,  des  yeux  très-grands  et  pro- 
éminents, complètent  les  caractères  spécifiques  du  molot. 

Le  mulot  vil  dans  tonte  l'Europe  et  en  Sibérie  On  le 
trouve  duta  les  bols  et  dans  les  champs.  Kn  hiver,  ü se  re- 
tire dans  les  meules  de  blé , et  parfois  jusque  dans  les 
maisons  et  les  caves. 

MULTILOCULAIRE  (de  muttu»,  multi,  nom- 
breux, et  loculus,  loge,  cavité  ),  qui  est  partagé  en  plusieurs 
loges.  Ce  terme  s’emploie  en  botanique  et  en  conchyliologie 
tvoges  Coquiu-b). 

MULTINOME  (du  latin  m«/f  rrs,  multi,  nombreux,  plu- 
sieurs , et  du  grec  vop^.  part,  division  ),  mot  hybride  rem- 
placé par  celui  de  polynôme. 

MULTIPLE.  Un  nombre  est  dit  multiple  d’un  autre 
lorsqu'il  est  exaclcroent  divisible  par  celui-ci  : par  exemple, 
34,  36,  48,  etc.,  sont  des  multiples  de  12.  Un  noinltre,  qui 
est  à la  fois  multiple  de  plusieurs  autres  en  est  un  muf- 
tiple  commun  : ainsi,  120,  160,  etc.,  sont  des  nmlliples 
communs  k 4,  6,  lO,  rtc.  Pluiieurs  nombres  étant  donnés, 
00  peut  toujours  leur  (ronver  une  infinité  de  multiples  com- 
muns; il  suffit  de  déterminer  le  plus  petit  de  tons  et  de  le 
multiplier  par  la  suite  des  nombre  entiers.  ^ 

Pour  trouver  le  plus  petit  multiple  commun  de  plu- 
sieurs nombres,  on  décompose  ces  nombres  en  facteurs 
premiers;  puis  on  forme  un  produit  des  facteurs  «lifTérrnts 
fournis  par  cette  décomposition,  en  donnants  rh.icun  le  plus 
liaut  exposant  dont  il  soit  affecté.  Supposons  qui!  s’agisse 
des  ntHobres  36,  40,  4. S,  72,  on  a : 

36  = 5'X3’  40  = î’X5  4i=3»X5  72=Ü*X3'. 
Les  facteurs  premiers  difTérenU  sont  2,  3,  5;  le  plus  haut 
exposant  do  2 est  .3;  celui  de  3 est  3;  enfin  5 n'enlre  qu'à 
la  première  poisiiance.  Le  idus  petit  multiple  conitniin  est 
donc  2^  X 3*  X 3 ou  366.  Cette  rtcherche  a de  nombreuses 
applications  ; l'une  des  plus  fréquentes  est  la  réduclion  des 
fractions  au  plus  petit  déDominaleur  commun. 

On  peut  aussi  trouver  le  plus  petit  multiple  commun  de 
deux  nombres,  en  reiiiarquant  que  cc  plus  p4‘tit  imilliple 
est  égal  au  produit  de$  deux  nombres  divisé  par  leur  plus 
grand  diviseur  commun. 

La  notion  du  multiple  a |>our  corrélative  celle  du  smu- 
mulfiple.  Sous-multiple  e%l  synonyme  de  diofictir. 

En  géométrie,  on  nomme  point  multiple  un  point  par 
le<(ucl  passent  plaideurs  branches  d’unr  même  courbe: 
c’es  un  point  double,  triple,  rtc. , suivant  que  ces  branches 
sont  au  nombre  de  (leux,  trois,  etc  F.  Mvrfii.iFux. 

MULTIPLICANDE,  l'oyes  Multipi.icatiox. 

MULTIPLICATEUR  (Arithmétique).  Vogezmt- 

TIPLIC.STION. 

MULTIPLICATEUR  ( Physique  ).  Voyez  Gai.taxo- 
«ferne. 

MULTIPLICATION.  Cette  opération  a pour  but  de 
trouver  un  nombre  appelé  produit,  tel  qu’il  se  compose 
avec  un  nombre  donné  appelé  multiplicande  cotnine  un 
antre  nombre  donné  appelé  multiplicateur  se  cbmposc 
avec  unité.  Srtt  à multiplier  30  par  6 ; fl  faut  trouver  un 
nombre  qui  se  compose  avec  30  comme  0 est  composé  avec 
l’unité;  or,  6 est  l’unité  répétée  6 fols;  te  produit  cherché 
est  donc  30  répété  6 fois.  La  multiphcatton  des  nombres 
entiers  consiste  donc  k répéter  le  multiplicande  autant  de 
fois  qu'il  y a d'unités  dans  le  multipticateur.  Cette  définition 
de  la  multiplication  est  plus  simple  que  la  première  ; mats 
elle  n’a  pas  la  même  généralité;  elle  ne  s’applique  qu'aux 
nombres  entiers;  ear  si  te  multiplicateur  est  une  fraction, 
que  signifierait  répéter  te  multiplicande  autant  de  fols 
qu'il  y a d’unités  dans  le  multiplicateur  ? 

En  ne  nous  occupant  d'abord  qne  de  la  multiplication  des 
nombres  entiers,  nous  reconnaissons  immédiatement  que 
cette  opération  n’est  qu'une  méthode  abrégée  d’addition  de 
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pliisi«urs  nombres  é^ux.  Ainsi»  mnltiplier  30  par  6,  c'est 
ajouter  entre  eux  6 nombres  ^ux  k 30.  En  eiïecluant  cette 
addition,  un  trouve  pour  total  180,  qui  est  le  produit  cherché. 
Mais  plut  le  multiplicateur  est  considérable,  plut  cette 
dition  devient  longue;  oo  a donc  dû  lui  tubelituer  un  pro« 
cédé  plus  rapide.  > 

La  muitiplication  det  nombres  entiert  présente  trois  cas  : 

1*  /M  dniz/ncteurg  (nn  donne  collectivement  ce  nom  au 
multiplicande etau multiplicateur) n’ont qu'ttnseul thijfrt.  i 
Pour  multiplier  8 par  3,  par  exemple,  on  peut  opérer  en  ! 
ajoutant  entre  eux  cinq  nombres  égaux  à B.  Mais  on  a formé  ! 
une  table  qui  renferme  les  pro<iuits  des  neuf  premiers  nom- 
hres  par  cliactm  d’eux.  Cette  table,  nommée  Table  de  mut-  ^ 
fi/i/irafton  (et  aiis.si  Table  de  Pythngnre,  parce  qu'on  en 
a nltribiié  l'invention  à ce  philosoplic),  est  facile  à appreiMtre  ; 
car  elle  ne  renferme  véiitablen>ent  que  3û  produits  k retenir, 
cil  ayant  égard  à cette  considération  que  le  produit  de  deux 
facteurs  ne  varie  pas  quand  on  intervertit  leur  ordre.  2**  Le 
muUtplicande  a pitisieurs  chiffrer;  le  multiplicateur 
n'en  a qu'un.  Il  suffit  de  répéter  successivement  les  unités, 
dizaines,  centaines,  etc.,  du  multiplicande  autant  de  lois  i 
qu'il  y a d'unités  dans  le  multiplicateur.  3°  Le  multiplica-  | 
teur  a plusieurs  ch\f/res.  De  même  que  le  cas  précédent  ' 
se  ramène  au  premier,  celui-ci  se  déduit  du  second,  en  re«  j 
marquant  qu'il  suffit  de  rouUiplier  successivement  le  inul-  ' 
téplicamle  par  les  unités,  dizaines,  centaines,  etc.,  du  mul- 
tiplicateur. Si  Ton  veut,  par  exempte , multiplier  375  |>ar  247.  ' 
on  roulllpliera  successivement  375  par  7,  375  par  40,  et 
enfin  375  par  200  ; on  ajoutera  ces  produits  partiels,  et  l'o- 
pérallon  sera  terminée.  Or,  la  multiplication  de  375  par  7 
est  une  multiplication  par  nombre  d'un  seul  chiffre  ; quant 
è celle  de  375  par  40,  remarquons  que  40  équivaut  8 10X4; 
on  (loorra  Jonc  multiplier  d'al>ord  375  par  10,  ce  qui  revient  | 
à écrire  un  zéro  k sa  droite,  d'après  l'im  des  principes  les 
plus  simples  de  la  numération  décimale;  on  aura  ainsi 
37.>0,  que  l’on  multipliera  par  4 ; etc.  Tout  cela  oiïre  si  peu 
de  difliculté,  (|u’il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'opératiixi 
suivante  pour  s'en  rendre  compte  : 

375  . . . multiplicarKlc 

247  . . . multiplicateur 

2625  ...  i**  produit  partiel 
1500  . . . f produit  |>arlict 

750  ...  3*  produit  partiel 

92025  . . . produit. 

Pans  la  pratique,  comme  d-dcssus,  on  n’écrit  pas  les  zéros 
qui  indK]uent  les  multiplications  par  10,  100,  de.;  on  se 
contente  à chaque  mulUplicalion  partielle  de  reculer  d'un 
rang  vers  la  gauche  le  produit  obtenu. 

Nous  avons  donné  ailleurs  la  règle  de  la  multiplication  j 
des  fractions  unlinaircs  et  des  nombres  fractionnaires.  ‘ 
Quant  aux  fractionsdécimalesetaux  nombres  décimaux,  leur 
mulUpliralion  se  ramène  à celle  des  nombres  entiers  ; on 
opère  comme  s'il  n’y  avait  pas  de  virgule,  mais  on  sépare  sur 
la  droite  du  produit  autant  de  chiffres  décimaux  qu’il  y en 
a dans  les  ileiix  facteurs  ensemble. 

Qii.md  on  n'a  besoin  d'obtenir  un  produit  qu>  une  ap- 
proximation donnée,  on  emploie  la  fnM//i/)ftra/ton 
abrégée,  dont  voici  la  règle  : On  écrit  dans  un  ordre  in- 
ver<.n  les  ctiiffres  du  multiplicateur  sous  le  multiplicande, 
de  tiiAnièrc  que  le  chiffre  des  unités  simples  corrcs|M>nde  k \ 
celui  itu  multiplicande  qui  exprime  des  unités  cent  fois  plus 
]H.'liles  que  cclics  de  l'ordre  qui  marque  l’approxbiia^on 
üematitléc  ; on  multiplie  le  multiplicande  suteessivement 
par  chacun  d&s  chiiïres  du  miilliplicateur,  à partir  de  la 
droite,  en  fais^int  abstraction  des  chiffres  du  nmUiplicande 
placés  k droite  de  celui  qui  sert  de  multiplicaleur  ; on  écrit 
cliacun  de  ces  produits  partieU  aiHles.vous  du  nuiltitdicandc, 
rie  manière  que  les  premiers  chiffres  à droite  soient  dans  la 
même  colonne  verticale  ; enfin,  on  additionne  tous  ces  pro-  , 
duiU;  on  supprime  deux  chiffres  sur  la  droite  du  résultat, 
et  on  augmente  d utic  unité  le  dernier  chiffre  conservé. 
Comme  application,  proposons-nous  de  trouver  le  produit 


dc74l,0568B974...  par  64,26531492...  k moins  de  0,1  prêt. 
D'après  la  règle  précédente,  qui  porte  le  nom  de  régie 
d'Ouçhtred,  on  disposera  l’opiNiition  de  la  manière  sui- 
vante : 

741056BB974  . . . muUiplicando 

. . . 29W356246  . . . multiplicateur  renversé 

44463'!  08 
2964224 
148210 
44460 
3705 
222 
7 

47624236  . . . produit. 

Le  produit  ctierché  est  47C24,  3 à moins  de  0,t  près. 

La  multiplication  algébrique  repose  sur  quatre  règles 
relatives  aux  signeSf  aux  coefficients,  aux  exposants  et 
aux  lettrcx.  Nous  n'en  donnerons  que  les  énoncés  : 1*  Le 
proiluit  de  deux  termes  est  positif  ou  négatif,  suivant  que 
ces  deux  lertiies  sont  de  même  signe  ou  de  signe  contraire  ; 
2”  le  coefficient  d’un  produit  est  égal  au  produit  de  ceux  des 
facteunt;  3**  lorsque  la  même  lettre  se  trouve  au  multipli- 
cande et  au  multiplicateur,  on  l’écrit  au  produit  en  lui 
donnant  pour  exposant  la  somme  de  ses  exposants  dans  les 
deux  facteurs  ; 4**  les  lettres  non  communes  aux  deux  fac- 
teurs l’écrivent  au  produit,  La  démonstration  de  ces  prin- 
cipc.s  nous  prendrait  trop  de  place.  Cootentons-nnus  de  ter- 
miner par  un  exemple  de  multiplication  de  deux  polynômes. 
3x4  -j,  — Ckz’x*  — 5fl*X 

2x^  — kax*  3a*x 

6x’  -f-  4oJC^'  — I2û*x^  — 

— I2nx®  — 8n*x^  + 

9fl»x^  -j-  6flh4  — — l5n^x* 

6x7  __  8ax®  — ila*x*  -j-  200^4  -f-  2a4x*  --  I5a=*x* 

E.  MuiUiiLX. 

MULTIVALVE  (du  latin  muUus,  muUi,  nombreux, 
plusieurs,  et  tvifrui,  cosse,  g«)iisse).  t'oses  Coquilli:. 

ML51MIUS  (Lucii-s),  consul  romain  en  l'an  14G  av. 
J.-C.,  comprima  rinsurreclion  des  Acliéens  par  la  victoire 
qu’il  remporta  à Leucopclra  sur  Diæos,  ainsi  que  par  la 
prise  et  l'incendie  de  Corinthe.  I.'Achaie  devint  dès  lors 
une  provinoe  romaine,  et  son  vainqueur  reçut  le  surnom 
d’AcAatcus.  On  rapporte  qu'ayant  résolu  do  transporter 
dans  la  ville  étemelle  les  cbefs-d’œuv  re  des  arts  qui  se  trou- 
vaient à Corinthe,  et  dont  U n’appréciait  que  vaguement  le 
mérite  cl  la  valeur,  il  recommanda  aux  ouvriei^  rliargés 
de  l'emballage  de  tous  ces  tableaux,  vases  et  statues,  d'ap- 
IMirter  le  plus  grand  soin  à celle  operation,  les  menaçant 
naïvement,  dans  le  cas  où  ses  envois  n’arrtveraient  |»as  en 
bon  étal,  de  les  leur  faire  replacer  à leurs  de{»ens.  En  l’an 
142  il  fut,  comme  ceuseur.lecollèguedeScipion,  qui,  en  i'ao 
146,  avait  di'truit  CarUiage. 

MI:NCER.  l'oyecMnvzu. 

MUNCH-BELLINGIIAUSEIN  < ÊDacARn-joAcniii, 
comte  de),  ex-pntsident  de  1a  diète  de  Frandort  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire  li’Aulrichc  près  la  Con- 
fédération germanique,  né  à Vienne,  en  1780,  était  à 
peine  âgé  <le  trente  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à faire  partie  de 
l'espèce  de  congrès  qui,  à la  demande  de  l’Autriche,  se  réu- 
nit en  1819,  à Dresde,  pour  débattre  et  régler  toutes  les 
questions  rdalives  â la  navigation  de  l'Elbe.  L'habileté  dont 
il  fit  preuve  dans  ces  négoejations,  aussi  épineuses  que  dé- 
licates, lui  concilia  la  faveur  toute  particulière  de  M.de  Met- 
ternich,  qui  le  regarda  dès  lors  comme  l’homme  le  plus 
propre  k représenter  la  politkiue  et  les  intérêts  de  la  cour  de 
Vienne  k Francfort,  cl  qui  les  lui  conféra  en  1823.  Depuis 
cett^poque  jusqu’à  la  révolution  de  1848,  il  n'est  pas  us 
seul  acte  relatif  à la  Confédération  germanique  qui  ne  porte 
la  signature  de  Vatter  ego  du  tout-puUsant  ministre  autri- 
chien. Il  est  rentré  alors  dans  1a  vie  pri^éeen  même  temps 
queson  patron.  En  1831 U avait  été  cree  comte;  et  ilaadieté 
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aux  DfekiehtteÎDU  Mifp>eari«  de  Merkensteio,  tiloée  près 
<le  Ytenoe. 

l’n  de  ses  toiiAins,  KligiuS'Fran^ois-Joteph  baron  de 
MiNcii  BeLUKGH^csF.H,  néà  Cracovie.en  1806, premier  con- 
nervateur  de  U bibliothèque  do  Yieone,  jouit,  c*omn»e 
poète  dramatique,  d’une  réputation  honorable.  Tou»  ses  ou* 
Trages  ont  paru  sous  le  p«eudonyn>e  de  Frédéric  Halm.  11 
a fait  Jouer  on  1836,  sur  le  Uiéâtre  de  Vienne,  Griseldis  et 
Adept,  deux  tragédies  philosophiques,  dont  la  première  obtint 
un  grand  succès;  en  1837,  Camoènt,  poème  dramatique, 
a>uvre  de  sa  jeunesse  ; en  183&,  Imelda  LambertazUt  tra* 
gédie  histoiico*roinantique,  toutes  œufres  qui  n’ont  guère 
obtenu  que  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  un  succès  d’es- 
time. Après  s’ètn  essayé  à traduire  diverses  pièces  de  Lope 
de  Yoga  et  de  Shakcs|>eare,  qui  ne  réussirent  que  médio* 
rroinent,  il  fut  plus  heureux  avec  .son  dramo  ron>antique 
original  Lt  FiUiu  Désert , qui  a été  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe.  On  lui  attribue  Le  Gladiateur  de 
Ravenne,  qui  aeunn  immense  succès  en  Allemagne,  sous  le 
voile  de  l’anonyiDe. 

MlJNOlillAUSEN  (JéaÔMR-CnAaLES'FnioÉiiic,  baron 
oe),  né  en  1710,  au  ebiteau  de  Rodenwerder,  situé  dans  le 
pays  de  Hanovre  et  appartenant  à aa  famille,  l’une  des  meil- 
leures du  pays,  mourut  en  1797.  Il  se  fit,  de  son  vivant,  la 
réputation  d'un  des  plus  Intrépides  menteurs  qu’on  eût  jamais 
TUS  ; et  son  nom  est  devenu  en  Allemagne  ce  qu’est  |iarmi 
nous  celui  de  M.  de  Crac.  Ancien  officier  de  cavalerie  au 
service  da  Russie,  amateur  passionné  de  chasses,  de  chiens 
et  de  clievaux,  Munclihauseo  avait  fait  lei  cam|>agnes  de 
1737  à 1739  contre  les  Turcs,  et  prenait  un  plaisir  extrême 
h rsconter  les  mirobolantes  aventures  qu’il  prétendait  lui 
être  arrivées  dans  des  contrées  qui,  en  raison  do  leur  éloi- 
gnement, ne  prêtent  déjà  que  trop  à U fiction  ; aventures 
qu'à  rluique  nouvelle  édition  il  avait  toujours  soin  d’enrichir 
de  détails  jusque  alors  complètement  inédits  et  bien  autre- 
ment incroyables  encore  que  le  fond  primitif  sur  lequel  il 
brodait  ses  variantes.  Comme  il  arrive  aux  menteurs  de  pro- 
fession, Munchliausen  flnis.sait  par  croire  lui-même  de  la 
meilleure  foi  du  monde  à la  réalité  des  faits  qa’il  racontait 
ainsi  à tous  venants.  Sa  manie  acquit  insensiblement  une 
telle  notoriété  en  Allemagne,  que  l'usage  linit  par  s’établir 
d’apiieler  munchhausiades  touslcs  rédtsgrotestiues,  toutes 
les  blagues  qu’il  convient  aux  mauvais  plaisants  de  dé- 
biter ci  que  nos  pères  appelaient  irrévérencieusement  des 
gasconnades. 

Dès  1786  il  panit  à Londres  un  livre  intitulé  : Baron 
Munchttaiaen's  yarrative  o/his  marvellous  Travelsand 
Campaiijns  in  fhr.txja,dont  Biirger  donna  en  1786  une  tra- 
duction allemande.  Notons  d’ailleurs,  en  passant,  qu’une 
bonne  partie  des  mensonges  mis  par  Bûrger  sur  le  compte 
du  baron  de  Monchhausen  avaient  déjà  été  imprimés  sous 
le  titre  de  üfendacia  ndicula  dans  1m  l>eliciic  Àcademix 
de  J. -P.  Lange  (Heilbronn,  1666). 

MCNGÜ^PARK  y célèbre  par  ses  voyages  en  Afrique, 
naquit  en  1771,  à FowlshieU,  près  de  Sclkirk,  en  Écosse. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à Édimbourg,  il  s'établit  à 
Selkirk  comme  chinirgieD.  Plus  tard  il  se  rendit  à Londres, 
et  entra  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  eu 
qualité  d’aidc-chiruigien.  Au  moment  où  il  revint  des  Indes, 
en  1703,  VA/rican  Society  de  Londres  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  du  major  Hougliton,  qui  avait  entrepris  à ses 
frais  un  voyage  en  Afrique.  Miingo-Park  s’offrit  pour  le 
remplacer,  fut  agréé,  et  partît,  le  17  mai  1796,  pour  la  fac- 
torerie anglaise  de  Pisania  sur  la  côte  de  Gambie,  où  par 
un  séjour  de  plusieurs  naoU  il  sc  prépara  au  grand 
Toyage  qu^il  avait  projeté  et  où  U apprit  la  langue  des  Man- 
dingos.  Il  parcourut  ensuite  de  l’ouest  à l’est  les  royaumes 
de  Moclli,  Bondoo,  Knnlscliaga,  Kasson,  KaartaetLoudamar. 
Dans  ce  dernier  royaume , il  fut  fait  prisonnier  au  commen- 
cemeot  de  mars  1796,  et  près  de  l’endroit  où  Houghion 
avait  trouvé  1a  mort,  par  le  roi  maure  AH , qui  le  traita  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  Poussé  au  désespoir  par  les  affreux 
niGT.  M LA  conms.  — t.  xim. 


traiterneols  dont  U était  Pobfet,  fl  résolut  de  recouvrer  sa 
liberté  à tout  prix.  Il  s’enfuit,  et  réussit,  à travers  des  périls 
de  toutes  espèces,  à atteindre  trois  semaines  après  le  but  de 
son  voyage.  Il  arriva  en  effet  sur  les  bords  du  Niger,  dont 
il  continua  à suitre  les  rives  jusqu’à  ce  qne  des  obstacles 
hiMirmoatables  le  forçassent  à retourner  sur  ses  pas.  Pre- 
nant alors  sa  route  à l’ouest,  et  toujours  le  long  des  rives  du 
Niger,  il  arriva  en  septembre  à Eamilia,  dans  In  royaume 
des  Mandingos,  où.parsuJtede  maladie,  force  loi  fut  de  s’ar- 
rêter pendant  sept  mob.  L*n  marchand  d’esclaves,  avec  le- 
quel U passa  un  marché , le  ramena  alors,  le  10  juin  1797,  à 
la  factorerie  anglaise  de  la  Gambie;  et  le  ] 5 décembre  suivant 
ü était  de  retour  à Londres.  Le  récit  de  ses  pérégrinations, 
qu'il  publia  alors  sous  le  titre  de  Traieh  in  thé  inferior  of 
4A<cn(]799),esteropreiot d’une  grande  véracitéeien  outre 
fort  attachant.  En  1801  il  s’établit  encore  Une  fois  comme  chi- 
rurgien en  Écosse,  à Peehles  ; mais  dès  1805  il  entreprit  un 
nouveau  voyage  en  Afrique,  et  cette  fois  aux  frais  du  gou- 
vernement. En  avril  1805  il  partit  de  Pisania  sur  la  Gambie 
avec  trente-six  Européens,  dont  trente  soldats  et  le  reste  ou- 
vriers, pour  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l'Afrtque.  Quand,  au 
mois  d’aoOl,  il  atteignit  les  rives  du  Niger,  il  ne  loi  restait  plus 
que  sept  de  ses  compagnons.  En  novembre  1B06  U envoya 
de  Sansanding  sur  le  Niger , dans  le  royaume  de  Bambarra , 
son  journal  et  ses  lettres  à Gambie,  où  on  les  reçut  effecti- 
vement. Là  il  se  construisit  un  canot,  sur  lequel  il  s’em- 
barqua avec  quatre  Européens,  les  seuls  survivants  d’entre  ses 
compagnons,  et  atteignit  le  royaume  d’Haoossa , où  le  roi , 
offensé  de  ce  qu’il  ne  lui  eût  pas  offert  de  présents,  le  lit 
attaquer  par  des  hommes  armés  dans  un  étroit  défilé  près  de 
Boussa,  siirtine  rivière  qu'il  descendait  à la  recherche  dorem- 
bouchuredu  Niger.  Poursuivi  parlesnègresàcoups  de  tiédies 
et  de  pierres,  et  n'ayant  plus  avec  lui  qu’un  seul  homme, 
il  essaya  vainement  de  leur  échapper  en  se  jetant  à la  nage, 
et  trouva  U mort  dans  les  flots.  Dès  1 806  on  apprit  sa  mort 
dans  la  factorerie  anglaise  du  Sénégal,  par  les  r^its  de  quel- 
ques marcliamis  d'iHclaves.  Ou  a publié  à Londres,  en 
1805,  l’histoire  de  ce  second  voyage,  ainsi  que  des  détails 
sur  la  vie  de  Muugo-Park.  C'est  pour  obtenir  les  papiers  de 
l’infortuné  voyageur,  restés  entre  les  mains  du  roi  de  Jaouri, 
et  aussi  pour  reconnaître  les  bords  du  Tschadda , que  La  n- 
der  se  rendit  plus  tard  en  Afrique. 

AlUNIGH  (en  allemand  München),  capitale  du  royaume 
deBa  vière,dansla  Bavière  siipérioure,  sur  U rive  gauche  de 
risaretdansunc  plaine  bornée  à l’est  par  de  iietites  collines,  sc 
compose  de  la  vieille  ville  et  de  cinq  faubourgs.  On  y com- 
prend aussi  trois  bourgs  ritués  sur  la  rive  droite  de  l’isar, 
An,  Haidhausen  et  Olicrgicsseo.  En  1158,  le  duc  Henri  le 
Lion  donna  à la  Villa  Munichen  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Les  neuf  ducs  de  la  maison  de  WitteUbacb,  qui  y ré- 
sidèrent souvent,  contribuèrent  encore  davantage  aux  déve- 
loppements de  sa  prosp^TÎIé.  Louis  le  Sévère  lit  de  cette  ville 
sa  ré-sidence  habitorlle.  En  1254  elle  fut  entourée  de  murs, 
de  remparts  et  defoseés.  Sons  l’empereur  Louis  le  Bavarois, 
et  à la  suite  de  l’effroyable  incendie  qui  la  détruisit  en  grande 
partie,  on  l’an  1327,  elle  reçut  le  caractère  qu'elle  a conservé 
encore  en  partie  de  nos  jours. 

Eu  y comprenant  ses  faubourgset  ses  trois  annexes  de  la  rive 
droite  de  l'isar,  Munichcompte  115,006  habitants,  dont?, 000 
prulestanb  et  1 ,00ü  juifs,  vingt-deux  églises  et  cliapelles  cal ho- 
iiques  et  un  temple  protestant.  Sans  les  annexes,  le  chiffre  de 
la  population  ne  serait  que  de  96,000  Ames.  On  jugera  de  l’é- 
norme augmentation  que  Munich  asubie  dans  ce  siècle  quand 
on  saura  qu'en  1808  le  nombre  de  scs  maisoiL-i  n'était  que  de 
1,964,  en  I819de  2,521,  qu’il  thÿasse  aujourd'hui  4,000,  et 
qu'en  1812  celui  des  iiabitants  n'était  encore  que  de  40,638. 
Outre  l’élise  protestante  , construite  de  1837  à 1832,  il  s’y 
trouve  une  ^liie  grecque,  et  depuis  1826  une  synagogue.  En 
1803,  le  roi  Maximilien  supprima  les  dix-huit  couvenU  qui 
y existaient  alors;  mais  le  roi  Ixmis  en  rétablit  bon  nombre, 
tant  d'hommes  que  de  femmes.  Munich  est  le  siège  des  au- 
torités tupérieores  du  royaume , d’une  cour  d’appel  cl  de  la 
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cour  üv  ca»«âtion  pourie  PalâlÎMt  üu  Kbjn,  d'an  président 
de  ri'gcmv  et  d'un  andiovéque.  Ln  tôle  <lem>>«tablii>MCUwula 
con&ucro  aux  bcicuccà  ou  aux  arU,  d faut  piar^u'  l’Académie 
(les  Siieucea,  fondue  en  17^,  et  rvur^ouibèe  en  Id'i*.  L'A> 
cademiu  des  Beiux'ArU,  crét?«  en  IBüU,  pruvieul  de  TAcü* 
doiuie  de  l'elaliire  et  de  ik-otin,  fondée  eu  IT&U;  elle  est 
di«i>éecn  trot»  dcpartciuenU,  rarcidWcluie,  la  sculpture, «t 
La  polutui  uavec  la  gr.ivure,et  poAs^de  une  coUeeltun  cuiui- 
dérabic  de  modèles  L'D  plôtru  d'après  raoUqiie.  La  BtbUo- 
thèquf  de  ta  cour  et  de  V Etat^  «in^uliereuient  augmi-utea 
lors  de  la  siipi>r«»siuo  des  couvenU,  par  l’adiuiuli  ui  de 
leurs liililiotlieques  res|>erUses,  coiiipUil  eu  I8«l  plus  de 
3&;>,otH>  ouvraijts,  funuaot  au  inoios  80u,ooo  voluioes,  dont 
I3,U0U  iiicunabUt>,  et  plus  de  M impiossiou»  xyloftrapim 
ques,  ainsi  que  18,(>00  manuscrits.  La  (itypluthéque  coui* 
prend  .dans  duuie  salles,  dites  salle  É):>ptienik’ , salie  des 
tnniiiables,  etc.,  d'après  bs  monuments  qui  s'y  trouvent, 
les  (iMtvres  de  ta  sculpture.  l.a  /'mnco//i<!^uc  reufcriue  dans 
neuf  (grandes  ^alies  et  viUi^t-trois  ralmieU  imu  rcmarqn.-üjlc 
collection  de  tableaux,  au  nombre  de  i,.lOO,  et  classés  par 
é<ol"S,  fiotamnuot  l'ancienuo  culb^Uun  Uoissérécet  les 
tn^)>oi>  artintUiues  achetés  eu  Italie  |iar  le  rui  Louis;  et  au 
rez-de<cluius»ée,  une-  CoUev'Uim  de  gravures  riche  de  plus  de 
300,000  feuilles,  une  ci>fle<'Uun  d’envinm  10,000  dèssius  à 
la  main,  ainsi  qu'une  collectiou  de  vases  grecs,  de  iniuiulurus, 
de  iivosaïques,  de  peintures  sur  émail  et  de  |ieinture.ssui‘  (Htice- 
laini*.  On  cite  encoreâ  ïlunirhplusieuisgaleries  |tarticulièj-cs 
irunegramle  ridies«\eL  U faut  aussi  mentionner  les  aleliersde 
Kaulbat  h,  de  Henri  licas,  de  Zimmenuan,  de  Pierre  Hess , de 
Scbwitid,  de  Morgenstern,  comme  autant  d'expositions  pu- 
bliques des  beaux-arts.  Les  rollecUoas  réunies  daiu  le  Jardin 
du  Roi  renfennent  des  terres  cuiU*s  et  do  bronzes  antiques, 
des  objets  tte  parure  en  or  et  en  argent  et  des  uslen.siles  pro- 
venant de  la  Grèce  et  de  Rome  , des  ouvrages  en  ivoire, 
des  produits  de  l'art  hindou  et  chinois,  des  armes  et  des  cos- 
tumes Je  peuples  sauvages,  et  une  suite  de  modi-lcs  d'edi- 
Ares  antiques  et  guthiques. 

L’uuivorsUéde  Munich  u'esl  au  tre  que  celle  de  Laudshut, 
transférée  en  Ih20dans  la  capitale.  Elle  est  divUée  ou  cinq  fa> 
cultés,  |>arce  (|u'aiix  quatre  rucullés  d’usage  un  en  a ajouté 
une  cin<piième,  dite  r/ea  sciences  ccunomifues,  et  compte 
aoixante  professeurs  cl  douze  agrégés.  En  l8&d  le  nombre 
des  etudiants  dépassait  1,700.  Elle  |>u>8ètlc  une  biblioUiêque 
riclicde  i«îO,i)00  volume*  et  un  ampliith>'Atre  d'anatumie. 

En  fait  d'établissemeiiUcharitablo,  il  faut  ‘•urtuut  nien- 
tionnor  la  maison  des  8<f*urs  grise*  ou  bospiUlièris,  le  grand 
Lidpital  Saint-Josepli , pouvant  contenir  ImilieiiLs  inaLidoii, 
l’hospice  des  incuraldes,  l'Iiôpital  militaire,  divers  itospiccc 
d’orpfiHins,  la  maison  dt^i  enfanU  trouvés,  la  mtlsou  d'a- 
liénés, diverses  maisons  de  prêt,  la  caisse  d'éparguoef  la 
fondation  Loui.s,  créée  en  1828 , et  qui  avance  aux  bourgeois 
embarrasses  de  petites  sommes  sans  intérêt. 

On  }HMit  dire  que  les  arU  einiiduslrie  jettent  à MuiiicU 
beaucoup  plus  d'éclat  que  les  lettres  et  les  sciences, et  l’on 
oe  pourrait  pas  dler  en  Allemagne  un  ville  réunissant  une 
au.ssi  grantiu  quantité  d'artistes  et  d'industriels  distingués. 
En  revanche,  l'activité  manufacturiiTC  y est  demeurée  fort 
en  arrière.  Les  plus  iuqmrtaoU  clablissemenU  île  ce  genre  à 
ineutionuer  sont  les  établiiseioenU  royaux  pour  la  luiite 
du  bioDU),  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  pour  la 
peinture  sur  verre  ; puU  rétablissement  lualheiuaUco-meca- 
niqiic  fondé  en  1815  par  Reicbenbucli , l'institut  optique 
d'L'Uscbneidcr  et  Frauolupfer,  et  la  fabrique  de  machines  de 
Maffd.  li  y existe  ausni  des  hibriquesde  drap,  de  cuir,  de 
$oierie& , de  cotonnades , de  papier,  de  filigrane  d'or  et  d'ar- 
gent, de  tabac,  uji  laminoir  de  cuivre  et  uue  fabrique  de  sucre 
de  betterave.  Lca  bras»erh-.s  de  Mimicli  sont  en  graud  renom, 
et  on  vante  plus  parliculicrcment  les  esptVes  de  bière  ap* 
peh-es  Ifock  et  Suhalor.  grains  sont  l'article  le  plus 
iiii|Hjrtant  du  commerce  qui  sc  fait  à Munich,  où  se  tiennent 
deux  giande.s  foires  aimiielles.  L u cliemin  de  fer  relie  la  ca- 
pitale a Augsbourg.  Les  plus  belles  promeuadcs  sont  le 


Parc,  U rue  du  feleü,  pourvue  «falléen , la  place  de  la  Pro- 
menade , et  le  Jardin  anglais,  où  se  trouvent  le»  bains  de 
Diaoe,  le  .l/oaopferos,  temple  ooiisacré  à la  mémoire  de  l’é- 
lecteur  titarles-Tliéodore,  et  la  Tour  ClilnoiM;.  Outre  le 
Tbé&tre  de  la  Cour,  on  y compte  deux  thè.Ures  |M)pulaires. 

I La  population  »e  fait  remarquer  par  son  goût  pour  les  (êtes 
' publiques  et  pour  le*  «livertissements  de  tous  genres.  Les 
cafés , les  guingueltes  et  les  cabarets  n^gorgent  de  inuiide  ; 

I et  l'on  peut  dire  que  l’iiabitant  de  Munich  vit  bien  plus  hors 
I de  obez  loi  que  dans  sa  maison.  La  proatitution,  sévere- 
I ment  proscrite  daas  c>‘tte  ville,  n'y  étale  ni  sc*  lioiiles  ni 
I ans  inîseres;  mais  à eu  juger  du  moins  par  le  nombre  des 
I naisaaDces  Ulégilioies,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui 
I cl«A  oaissance»  légitimes . il  ue  faudrait  pas  vanter  bien  liaut 
' la  moralité  de  la  population. 

MUMOIPAL  (Cmiseil),  OAGAdiiSATlOA  MUNICI- 
PALE. Voyti  CoKSfJL^MoaiuraL. 

MUà\l(>IPALlTË«  mot  introduit  dans  la  langue  du 
droit  pviblic  par  la  rt-volulioa  de  17av.  Lf  s'eutend  du  corps 
des  ollicicrs  municipaux,  de  la  commune,  du  territoire 
administré  par  eux , ou  bien  de  la  inaiscn  où  Us  tieoaetil 
leurs  séances  et  ont  leurs  bureaux. 

ML'MCIPES  (Afuaécipio).  Les  Romains  appelaieut 
ainsi  les  cités  conquises  qui  avaient  Hé  ailroiaes  dans  le 
concert  de  la  république  et  dout  tes  liabilanU  étaient  deve- 
I DUS  citoyens  romain»  tout  en  conservant  une  certaine  li- 
berté iulérieiirc , le  droit  de  choisir  leurs  magistrats  et  de 
j s’administrer  elles-mêmes  dans  certaines  liinitea.  La  poli- 
j tique  de  Home  avait  imaginé  cette  sujétiou,  qui  lui  enchaînait 
. forleiueut  tant  de  |>euple»  difh'renU  de  imeurs,  de  carac- 
lèrx's , de  couliiuies  et  de  langages.  Après  la  suumisnion 
des  Latius  au  troisième  et  au  qualrietne  siècle,  Rome  avait 
très-lihérâlcment  accordé  ce  droit  municipal  ; |)ar  U su  ite, 
elle  s'en  montra  très-avare.  Mais  laguerre  sociale  eut 
pour  résultat  d’effacer  toute  différence  en  Italie  entre  lui 
municipes  «t  les  colonies. 

Une  loi  de  Jules  César  de  l’an  45  av.  J.-C.  (les  lattnic»- 
paltt),  dont  un  fragnvent  s'est  conservé  dans  La  Tabula 
Heracieensu,  apporta  plusd'uniformité  dans  la  coostiluUoo 
intérieure  de.s  dilféreoU  municiiH»,  et  détermina  d’une 
manière  plus  précuo  leurs  rapports  avec  tout  l'Etat.  César 
fut  aussi  le  premier  qui  érigea  en  niumcipium  une  ville  de 
proviuce,  Gades  eu  Espagne.  Un  grami  nombre  d'autres  le 
furt'iit  sous  les  empereurs,  mais  un  leur  refu»a  le  plus  sou- 
vent cette  administration  iiidéi>eiidaule  de  la  justice  tlont 
jouissaient  les  uiunk'j|H.s  italiens;  elles  restèrent  sotiiiiises 
à l.i  juridiction  du  gouverneur.  Les  citoyens  proprement 
dit»  d'un  luuiiicipe  se  ouimiMient  muniCipes^  et  differaient 
des  simples  hâbilauU(i/icu/.r).  Le»  premiers  seuls  ava.eut 
le  droit  de  sc  réunir  daiu>  le.s  comices,  assemblées  qui  se 
cuiiservèreut  ilaus  les  niuuici[i«s  itaiieus  aussi  longtemps 
qu'a  Rome.  C'est  dans  leur  seiu  seulement  qu'était  ebuisi 
le  sénat,  appelé  ordinairement  orifo  (lecurionuin,  d'après 
le  titre  de  ses  lucnütrev,  les  déc  ur  ion  s;  le  reste  de  la 
commune,  dans  laquelle  étaient  particulU  reuteul  compris 
les  propriétaire»  (posseuores)  ainsi  que  d’autres  classfs, 
portait  le  nom  générique  de  plebeu.  Au-dessous  des  dé- 
curiou»  se  trouvaient  les  duumnri,/rmmriri  ou  ^uafor- 
riri,  .selon  leur  nombre,  qui  portaient  le  litre  additionnel  de 
Juri  dicunüOf  lorsque,  comme  eu  Italie,  iis  étaient  chargés 
de  l’a  lministraliun  de  la  jusUcc,  et  de  prii/ecii  juri  di^ 
cundo  quand  ii.s  étaient  désignés  par  l'Etat;  les  cemores 
ou  quinquntnaUit  cliargés  de  tout  ce  qui  avait  rap]M)rl  au 
cens;  puis  les  sdiles  ctIc'S  ^w^sfores.  Après  ce*  diverse* 
charges  ImnoriAque.s  (Aonores)  veuaieiil  les  bas  emplois, 
qualifiés  de  rnuneffl  et  de  cvraltones  CV,st  Beuleinenl  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  que,  sous  la  üéiiumination  de  dc- 
/ensores  rei  publica: , on  créa  des  fonctionnaires  spéciale- 
ment chargés  Je  défendre  la  commune  contre  l'arbitraire 
de  l'Etat  ou  des  autorités  urlxiines. 

C’est  à son  exreUcnle  organisation  des  villes,  objet  des 
soins  tout  particuliers  desiueUleurs  cfnpcreurs  depuis  Ira- 
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jAtt  juMju^l  Dioclétko,  que  ilUAl  rotuaia  fui,  h l'époque  dee 
tuU|>oreurs,  eu  faraude  partie  redevable  de  la  cünM‘rvatiou  de 
&a  (urce  iob^rieure.  Elle  brisa  à partir  de  ConsUnlin  et 
de  ses  »uccesM‘ura.  Julien  et  les  deux  TUt^oduse  furent  le* 
seuU  qui  s'occupèrent  de  ce  qui  avait  trait  aux  villes»  les 
autres  en  précipitèrent  ladécadeuce  en  violant  àdiaqtic  ins- 
tant leurs  droits,  et  uolanmient  en  les  accabl  >ot  d'iiiipdls 
esceasils,  duut  le  poids  reloiubait  en  grande  partie  sur  les  dé* 
curions.  Consultez,  sur  la  conlinuation  pendant  le  mo>cn  âge 
de  rorganisaüoQ  romaine  des  villes,  Savign),  Jitsloire  du 
Droit  Romain  au  mojfen  âgt  ( 1. 1"  );  Rayuouard,  Uistoirt 
du  Droit  Municipal  en  tyanceiVaris,  laia). 

MUNITION.  Ce  mot,  qui  ne  it’einploie  gui-re  qu'au  plu- 
riel, désigné  tout  ce  qui  constitue  rappruvisioniieuient  des 
aruiees,  des  places  fortes  et  des  lieux  de  garnison.  Ces 
provisions  se  divisent  en  munitions  de  guerre  cl  en  mu- 
nilions  de  bouche.  Les  premières  comprennent  les  |H>udres, 
les  cartouciies,  les  gargousxes,  les  projectiles,  le»  armes 
portatives,  les  outils  de  l'arUllerk'  et  du  génie  et  engouerai 
tout  le  materiel  d'une  année  ou  d'une  place  ; les  Msondes 
coDsistenteu  vivres  de  toutes  natures,  en  paiiimauuteiiUuiua-, 
eu  biscuits  et  en  fourrages.  En  tous  temiis  le  gouvernement 
entretient  dans  ses  magasins  et  dans  ses  arsenaux  des  mu- 
nitions de  guerre  et  «le  buncliei  mais  c'est  surtout  eu  cas 
de  guerre  que  tes  pruvbiuns  s'augmentent  av<x^  activité, 
pour  être  eusuite  dirigées  sur  le»  liuux  de  ras^vewblement, 
sur  les  places  fortes  et  sur  tous  les  |»oinU  du  Iticâtre  du  la 
guerre.  1^  réunion  et  1m  con.servation  de  tous  ces  objets 
sont  conliéesaui  corps administralit-,  aux  oflicicrA  des  dlRe- 
rentes  armo^  et  aux  ganJe-inagasios  ( cogez  Mvuxsi.xs  niu- 
TAiMvs).  L'ue  place  <le  guerre  se  remt  lorsqu'elle  n'a  plus 
de  munitions  et  que  ses  approvi.*.ioiiU(‘meiiU  sont  cpuisca. 

MUNITION  (Fusil  de  j.l'ûÿes  Fisil. 

MUNITION  (Pain  de),  pain  qui  est  fabrique  dans  les 
manu  teot  ion sdei’Eial,  pour  l'usage  de»  troupes,  par  les 
soiu'i  munitioonaireset  de  leurs  «agents. 

MIJNITIONNAIRIÙ.  On  donne  ce  nom  aux  individus 
chargés  de  reotreprise  et  de  la  fourniture  des  vivres  et  des 
lourrages  d’une  armée , des  troupes  en  campagne  et  des 
troupes  en  garnison  dans  les  places  et  dans  l’intérieur  de 
Fempire.  La  première  fourniture  réglée  fut  faite  sons  Phi- 
lippe le  Bel,  l’an  1311,  par  des  employés  auxquels  on  <loiuia 
le  nom  de  commis  du  roi.  En  1470,  l«ouis  XI  créa  deux 
comiiiissaires  géiveraux  des  vivres  pour  1a  direction,  la  comp- 
tabilité et  la  dUtiibuliou  des  subsi»tanues.  I«es  provinces 
rounilssaicol,  k titre  de  contribution,  lus  graius  ou  farines, 
b;»  fourragi*».  Les  versemeuts  en  étaient  faits  dans  le»  ma- 
gasin» du  l'Etat,  sur  rérépissé  dos  ageoU  du  guuverueiueot. 
Au  bceucieuvent  de  l'armée,  les  approvisionuemeuls  restants 
étaieut  lesUtués  aux  proprietaires  qui  avaient  parlici|ie  à la 
cuolributkm.  Le  premier  tiailo  de»  vivres  et  fourrages  par 
entreprise  fut  fait  sous  Henri  IJl,  l’an  1374,  et  cuulié  â 
un  muaHionoaire général,  nomirvé  par  le  roi.  Lorsque,  en  lois, 
las  babitants  n’eurent  plu»  lu  fardeau  onéreux  des  fouroi- 
Uires,  elles  furent  bites  au  compte  du  trésor  royal.  C'est  à 
celle  date  que  l’on  peut  placer  relablûseiuent  de  reotreprise 
régulière  des  vivres  et  des  fourrages.  Ce  senricu  s'e»t  bit 
depuis  par  des  administrateur»  qui  conservèrent  le  litre  de 
muMiiiomnaire  tn  chef  ou  <le  munit lonnaire  général; 
par  dea  mimféionndjres  particuliers,  par  des  régisseurs 
sé  par  des  eotrepreneurs,  agents  spéciaux  de»  |>remier».  Les 
ttiM  IburnisMieat  les  fonds  nécoMaires  aux  acbals,  tenaient 
b comptabilité  des  fournitures  et  dirigeaient  l<^  upprovi- 
aioanementa  sur  les  lieux  de  rsssembleiueut  dus  troupes; 
les  autres  étaient  cliargés  de  surveiller  la  inaiiutentiou  des 
subsistances , Is  conduite  des  trau»|>or(s  et  la  directioD 
des  distributioos,  enfin,  de  la  tenue  (ks  livre»  et  des  écri- 
lures.  Le  service  des  subsistance»  se  divise  en  vivres  de 
itatton  et  en  vivres  de  campagne,  en  pied  de pauc  et  ta  pied 
de  guerre.  L’administration  a des  équipages  et  des  accès- 
soirei,  des  magasins  ordinaires,  des  magasins  de  siégé  et 
irapprovisioaovineot  de  réserve. 
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Le  serv  ice  administraüf  et  do  transport  conunençu  à s'ur* 
•ganiser  en  1*37.  Un  plaça  du»  équipages  et  un  uombre  dé- 
terminé de  caissons  è 1a  suite  du  personnel,  ut  ou  y adjoi- 
gnit de»  boiiinie»  cliargés  de  le»  conduire  et  de  les  diriger. 
Eu  1*87  les  regiinent»  furent  chargé.»,  eu  b-tnp»  île  paix, 
de  la  iiianuteulion  de  leur  pain  et  d'une  partie  des  achats. 
L’aiinet'  suivante,  le  lourrage  ayant  cessé  d'èire  â la  charge 
de  radmiiiistration  des  corps,  un  le  coulia  à une  régie.  Di- 
verses teutative»  furent  essayée'»,  de  t7ss  à I7U0,  pour 
améliorer  ce»  deux  services.  On  créa  un  directoire  de»  sub- 
sistance»; on  luit  U»  vivre»  et  les  fourrages  en  régie,  après 
quoi  un  en  revint  au  moile  dus  réqu  i»i  tioii».  Alors  t'ad* 
miuistratiun  de»  sub»isUuces  devint  une  mine  d'or,  qu'exploi- 
tèient  sans  uiéiiage-uienU  d'inlideles  agent»  et  il’avides  em- 
ployés. On  reprit  sous  le  consulat  le  système  de  régk*,  et  im 
ordre  régulier  coiiimeiiça  à s’établir  dan»  te  servù-e  de»  .sub- 
sistances de  l'armée,  la;  service  par  entreprise,  abandunné 
en  iüo'î,  fut  conlié  h un  directeur  général  et  à de»  inspec- 
teurs. Une  régie  générale  de»  subsistances  militaires,  créée 
en  1HI7,  prit  l’année  .suivante  la  déiioiiiiuatiun  de  direction 
gcHimle,  et  son  personnel  fut  composé  d’un  directeur 
général,  de  trois  adminUlratuurs  et  de  six  iiispecleui»  gé>- 
neraux,  d’un  secrétaire  de  la  directiuu  générale,  d'un  cais- 
sier, de  quatre  ins;H;cteurs  ordinaires  et  d’un  nombre  pro- 
portionne d'employés  de  tou»  grade».  Une  ordonnance  du 
30  janvier  I82t  dclLTntîna  de  iimivelles  bases  d'organisation 
pour  radmiiii-lrHtioit  des  subsUtauce»  uiilitairc»,  dbUiigue», 
quant  au  |iersoniiel,  eu  administration  cf«fru/eot  eu  mlmi- 
nislrahoH  divisionnaire.  En  lt»23  le gouveruement  supprima 
la  direction  générale  de»  subsi.-tancc^^,  dout  le.»  atlrinulioii» 
reiiirèreutau  deparlemeiit  de  la  guerre.  I-a  « .iiiqtague  d'EiV- 
pagne  vit  reparaître  le  système  Je»  eiiliepiiM*».  Tout  le 
monde  lonuall  le  résultat  de»  u|>eraljuns  du  uiunUiuiiiuite 
Ouvrard.  lue  ordonnance  de  1827  établit  uu  nouveau 
Service  des  sulisUtaucc»  militaires,  divisé  en  troi»  parties: 
1“  le»  vivres;  2"  le.»  fourrage»;  3"  le»  approvisioniieinenta 
de  siégé.  Depuis  1831  la  louruUurc  «le»  grain»  pour  les 
subvislauce»  de»  troupe»  e»t  mise  clia4|ue  aimée  eu  adjudi- 
cation avec'  publicité  et  coneiirreuce.  I.e  service  des  four- 
rage» e»t  bit  au  moyeu  de  marché»  û prix  ferme  prisses 
en  adjinlicittion  puldiquc.  SuuMu. 

MUNIxXCSf  bourg  de  Hongrie,  chcl-lieu  du  cuuiibl  de 
Uere4;ii,  situé  dans  uue  belle  plaine,  sur  le-  bord»  de  la  La- 
toreza,  unnpte  4,300  liabitauta,  gen»  de  métier  p«>ur  la  plu- 
part , dont  le»  produtU  »e  placent  avanUgeusemetit  tors  du 
maicite  qui  s'y  tieut  cboque&i-iuaiocetqui  y attire  de»  en- 
virons un  grand  nombre  d’aclieteurs. 

A 2 kilomètre»  de  .Munkacs  e»t  située  ia  forteresse  du 
même  nom,  couslruite  en  1330,  par  Théodore  Kcrial<»vicli, 
sur  la  crête  d'un  rocher  isole  au  milieu  de  la  plaiue.  Quoi- 
que petite,  elle  ue  laisse  pas  d’étre,  comme  place  forlilioe, 
remarquable  par  sa  situation  et  l’epaisseur  peu  cuimnuivu 
de  se»  murailles,  de  même  qu'elle  est  alebre  dan»  Tbis- 
toire  des  siècles  passe*  par  le»  nombreux  sièges  «iii'clle  eut  a 
souleuir.  Ou  cite  plus  particuliereiueol  c^elui  ou  l’héroïque 
Hélène  Zrinyi,  femme  d'Emmeridi  Tœkely,  chel  des  ré- 
volté» lumgrois  au  dix-septieine  .dècle,  »'y  défendit  conlru 
le  géoéral  aulriebieu  Caprara.  La  place  ne  capitula  que  le 
14  janvier  1688,  après  trois  année»  «rimeolissement. 

Depuis  le  commeuceiuent  de  ce  siècle,  et  Mirtout  de- 
puis la compresaiou  delà  revululion  de  1848,  le  cliâteau 
de  Muokac»  evt  utilisé  par  le  gouvernemenl  autriebien 
coiiiine  prison  d’Etat. 

MUNNIUIJ  (Bchx.um-C'HBiSToi'HE,  comte  de),  uiûiistre 
d'I'Tat  et  fel«l-iuaréch<')l  russe,  ne  en  1683,  dans  le  duché 
d'OldeDburg,elaildejàeo  I70l  capitaine  au  service  de  HeMo- 
Darmstadt.  En  1710  on  le  voit  coloiiel  an  servi«;e  du  roi 
(le  PuJugiie.  Feu  de  temps  après  il  passa  au  service  de 
Suède,  avec  le  grade  de  general  major.  Eu  1720  il  entra 
dan»  l'amiee  russe.  En  1727  Fierre  11  le  nomma  général 
eu  chef,  et  lui  accorda  en  1728  le  lilte  de  comte.  Sous 
l’iiupéi atrice  Anne  U devint  leld-iuareclMl  et  prisidonldu 

27. 
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coD:»eilMp^n«urde  Terapire.  Munnichdonnaalorsune  non-  ( 
velle  orgaDisâUoii  à raniiéc  ruM«»  rt  créa  1«  corp»  de*  ca>  * 
doU  pour  lui  ftcrrir  do  pépinière  d'ofliders.  Kn  1734  il 
issit^ra  et  prit  Daii(zif{.  L.*anné«  d'après  il  fU  une  cam* 
pagne  contre  les  Turcs.  En  (736  il  di^vasta  la  Crimèo  ; en 
1737  il  s'empara  d'Oczakof  ; en  1739  iKranchit  le  Dniestr 
à Sinkobza,  battit  les  Turcs  h S(ewutsclian,s'emfkara  de  la 
forlcrcssode  Cliocziin  et  occupa  la  Moldarle.  Ea  paix  signée 
k Belgrade,  le  18  septembre  1739,  mit  seule  un  terme  à ses 
succès.  Il  obtint  de  rimpéralrioe  , à l'agonie,  qu’elle  dési- 
gnât pour  tuteur  du  prince  Iwan,  l^rilier  présomptif  du 
trdne  et  encore  mineur,  le  duc  Emest-Jean  de  Coiirlande , 
espérant  bien  quu  le  duc  n'aurait  que  le  côté  honorifique  de 
ce  rôle,  et  que  ce  serait  lui,  en  réalité,  qiiiaurait  le  (>oiivoir. 
Mais  s’apercevant  qu'il  s'était  trompé,  il  renversa  le  duc, 
et  le  lit  arrêter;  après  quoi,  ce  fut  la  princesse  Anne, 
mère  d’Iwan  , qui  exerça  ostcnsitdement  la  régence.  Mun- 
nirh  se  fit  alors  nommer  premier  ministre,  et  témoigna  un 
désir  extrême  de  contracter  une  alliance  avec  la  l’nisse. 
Mais  la  régente  s'étant  mise  en  relation  avec  les  cours  de 
Vienne  cl  de  Dresile,  U en  conçut  un  tel  dépit  qu’il  donna 
sa  démission  en  mai  1741.  Peu  de  temps  auparavant,  l'é- 
lecteur de  Saxe,  en  sa  qunlité  de  rierrtre  de  i'Empire^  l’a- 
vait crééconitu  du  Saint-Empire;  mais  ce  ne  fut  qu’en  17C3 
qn’ü  en  reçut  les  lettres  patentes.  En  effet  , au  moment  où 
il  SC  disposait  à partir  pour  l'Allemagne,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  l’impératrice  uisabelh,  montée  sur  le  trône  au 
mois  de  décembre  1741,  et  condamné  à un  exil  perpétuel 
à Pelim , en  Sibérie,  avec  connscallon  de  tous  scs  biens.  Il  j 
viVut  jusqu’en  176],  époque  où  il  fut  rappelé  par  l’empereur 
Pierre  111,  qui  le  remit  en  possession  de  ses  biens,  titres 
et  dignités.  La  même  année,  Catberine  11  le  nomma  di- 
recteur général  des  ports  de  la  mer  Baltique.  Munnicli 
mourut  en  1 767,  à Saint-Pétersbourg.  On  a de  lui  : ÉlMUche 
pour  donner  une  %d(e  de  la  forme  du  gouvernement  de 
l'empire  de  /tiiusie  (e»i  français,  Copenhague,  1774). 

BtlU.N'OS  (Don  Fessando),  duc  de  Rienzarès^  en  Es- 
pagne, et  de  Montmorot  f en  France,  grand  d'E.«pagne  de 
première  classe , cberaltcr  de  la  Toison  d'Or , grandVroix 
de  la  liégion  d'Honneur,  etc.,  mari  morganatique  de  la 
retne  Marie-Christine,  est  né  en  1810,  â Tarançon 
(province  de  Cnença),  d’une  famille  des  plus  obsciire.s, 
car  il  servait  déjà  depuis  longtemps  dans  les  gardes  dn 
corps,  lorsque  sa  s<rur,  blanchisseuse  de  son  étal,  exer- 
çait encore  cet  humble  métier.  Voici , dit-on,  l’origine  de  sa 
brillante  fortune  : Un  jour  qu’il  galopait  avec  un  détaclie- 
ment  de  gardes  du  corps  sur  la  route  du  Buen-Retiro  à 
Matlrid,  derrière  la  voiture  de  Marie-Christine,  cette  prin- 
cesse laissa  soulever  par  le  vent  et  tomber  sitrla  route  le  riche 
mouchoir  brodé  et  orné  de  maiine  qu'elle  tenait  à la  main  : 
mettre  pied  k terre , ramasser  le  précieux  tissu , remonter 
à cheval  et  le  présenter  galamment  k la  reine , fut  pour 
llieureux  Afunos  raffaire  d’un  moment.  Pour  prix  de  ce 
service,  Marie-Christioe  lui  permit , faveur  insigne!  de  ga- 
loper le  reste  du  chemin  à la  portière  de  sa  voiture.  Elle 
eut  ainsi  occasion  d'admirer  de  près  sa  bonne  mine  k 
cheval  ; et  la  veuve  de  Ferdinand  VII  n’était  pas  encore  de 
retour  à son  palais  ,.que  déjà  elle  ne  s’appartenait  plus.  Elle 
avait  conçu  pour  son  beau  garde  du  corps  une  de  ces  pas- 
sions profondes,  qui  trouvent  leur  eicuse  dans  leur  durée 
et  leur  constance.  Bientôt  Munos , créé  plus  tard  duc  de 
Riaiizarès , é|K>usait  secrètement  Marie-Christine  ; et  jamais 
la  presse  aux  cent  yeux  n’a  pu  découvrir  que  le  moindre 
nuage  se  soit  élevé  dans  celte  union,  de  laquelle  sont  issus 
huit  ou  dix  enfants.  On  s'accorde  à louer  dans  don  Fer- 
nando Muûos  une  grande  et  convenable  réserve,  qui  l'a 
enipé<-hé  de  songer  jamais  à devenir  un  personnage  poli- 
tiqw.  C’est  la  reine  seule  qui  a eu  pour  son  époux  des 
velléités  d’ambifion.  Il  parait  en  effet  qu’un  instant  elle 
réva  pour  lui  une  royauté  en  Amérique,  et  que  la  fameuse 
expédition  du  géiWral  Florei,  ancien  président  de  la  ré- 
publique de  l’Équateur,  dont  ü fut  .tant  question  en  1846 
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( et  1847,  avait  pour  bot  réel  de  reconstituer  le  principe 
monarchique  dans  cette  ancienne  colonie  espagnole,  qui 
efit  alors  oüert  ta  couronne  à ré|H>ux  de  Marie-Diristine. 
Ne  pouvant  en  faire  un  roi,  cette  princesse  résolut  de  le 
faire  du  moins  deux  fois  duc;  en  1847  elle  obtint  donc 
de  Louis-Philippe  des  lettres  patentes  conférant  au  dtic  de 
Rianzarès  le  titre  de  duc  de  Montmorol  et  décrivant  ses 
armoiries,  qui  sont  : de  gueules,  à Vaigle  d^hyfe  d’nr- 
gent , chargée  en  cirur  d'une  croix  de  table.  Montmoroi 
«et  un  |ietit  village  de  Fraoche-C<Mn(é,  Toi.dn  des  Salines  de 
Dteuze , l’uii  des  immeubles  à IV.quisitioo  desquels  Marie- 
Christine  a consacré  une  partie  de  son  immense  fortune. 

MUNSTER  ou  MOU.VSTER(On  prononce  .Wtwisfer), 
en  Irlandais  .Voten,  province  du  sud-ouest  et  la  plus  grande 
de  i’iriaodc,  bornée  au  nord  par  le  Connaughl,  à l’e.it  par  le 
Leinster,  au  sud  et  à l'ouest  par  l’Océan  Atlantique.  Ses 
côtes,  violemment  déchirées  et  écl»ancrèes , présentent  un 
grand  nombre  de  baies,  de  rades  et  de  ports,  par  exemple 
à l'ouest  la  baie  de  Gallway  et  la  baie  de  Mal,  le  golfe  qui 
forme  rembouehure  du  Sbannon,  les  baies  de  Tratee  et  de 
Dingle  ; au  sud-ouest,  les  haies  de  RallyusLeley,  de  Ken- 
mare,  de  Bantry  et  de  Dunmanus  ; au  sud,  celles  de  Roaring, 
de  Water  et  de  Ross,  les  ports  de  Kiiisale  et  de  Cork,  les 
baies  de  Yonghalet  de  Diingarvan,  et  à l’extrémité  sud-est 
le  port  de  AVaterlord.  Elles  sont  en  outre  entourées  d’un 
grand  nombre  d'Ilcs,  de  rochers  et  de  récifs,  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  lies  de  South-Arran,  à l’entrée  de  la 
baie  de  Gallway  ; Valenlia,  au  sud  de  l’entrée  de  la  baie  de 
Dinglect  renfermant  le  port  de  l’Europe  situé  le  plus  avant 
vers  l’ouest,  et  les  Ilots  de  Bull,  àeCotc,  de  Cal/eii\e  Cat 
(c’est-à-dirc  Taureau,  Vache,  Veau,  Chat),  enlio  le  plus 
méridioDal  de  tous  Cape  Cleareisland.  La  province  de 
Muuster  est  la  partie  la  plus  montagneuse  de  l’Irlande,  et 
celle  où  le  sol  atteint  les  |>oints  extrêmes  d’altitude.  Au  nord, 
on  y trouve  le  petit  pays  de  montagnes  de  Clare,  et  au  sud- 
ouest  la  contr(^,  éminemnwnt  romantique , du  Kerry.dile 
la  .Suirse  d'Irlande.  I.«Manger(on  y atteint  833  mètres  d’élé- 
vation; elle  Carran-Tual,  dans  SetMacgïllicuddg't  RockSt 
1,066  mètres.  Le  pays  de  montagnes  formant  l'extrémité 
oocidenfale  dcrirlamleetseferminant  par  le  cap  Sybil,  entre 
la  baie  de  Trillee  et  la  baie  do  Dingle,  où  le  sol  atldnl  à 
Cahirconrigli  une  hauteur  de  1,300  mètres,  serait  même  la 
partie  la  plus  élevée  de  toute  l'Ile.  Les  montagnes  de  Cork, 
au  contraire,  ne  dépassent  pas  6 à 700  mètres  d’altitude, 
tarufis  que  celles  du  comté  deAVaterford  sont  beaucoup  plus 
élevées,  hérissées  d’anfractuosités  et  d'aspérités  présentant 
une  foule  de  fondrières,  quelques  petits  lacs  de  montagnes 
et  des  vallées  plus  ou  moins  larges.  Les  cours  d'eau  les  plus 
importants  de  cette  province  sont  le  Shannon  au  nord,  le 
Ca.xhen,  le  Mang  et  le  Laoe,  à l'ouest  ; le  Baodon,  le  Lee  et 
surtout  le  Dlackwater,  ainsi  que  le  Suir,  au  sud.  Indépen- 
damment de  ces  voies  de  communicaüon  naturelles,  H y 
existe  divers  chemins  de  fer.  De  nombreux  ports,  tels  que 
Walerford,  Youglial,  Cork,  Kiosale,  Ualtinvore,  Tratee, 
Dingle,  VaJentia  et  Umertek,  favorisent  les  développements 
do  commerce.  La  population,  qui  en  1845  était  de  1,396,161 
habitants,  n'était  plus  en  1851  que  de  1,831,817  : chiffre 
qui  accuse  une  diminution  bien  plus  considérable  que  dans 
les  trois  autres  provinces,  et  allant  à 13  pour  loo.  Il  n’y  a 
pas  en  Irlande,  celle  terre  classique  de  la  misère,  de  pro- 
vince où  la  population  agricole  soit  aussi  misérabla.  Elle  se 
compose  en  grande  partie  de  journaliers  liabitant  des  buttes 
construites  en  boue.  La  p^e,  favorisée  par  l’extstence 
sur  la  côte  d'un  certain  nombre  de  bancs,  y est  très-impor- 
tante. La  province  de  Munster  est  divisée  en  six  comtés,  : 
Clare,  Cork,  Kerrg,  Utnerick,  Tipperary  cl  M'oé/cr/ord. 

MUNOZ  (Gillrs  dr).  royes  CUitRin-  VIII,  antipape. 

MUNSTER, chef-lieu  derarrondUsement  du  mémo  nom 
ainsi  que  de  la  province  de\Vestphslie(  l’nisse),  siège  d'un 
évê«|ue  et  d'un  cliapitre,  d'nne  cour  d’appel,  rie.,  bâtie 
sur  une  petite  rivière  appelée  l'Aa  et  aflluent  de  l’Ems,  est 
située  dans  une  contrée  absolument  plate.  C’est  une  jolie 
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ville,  oh  Ton  ne  compte  pu  moins  de  35,000  liebilants.  Oo 
7 trouve  des 'églises  catholiques  et  une  seule  église  proies* 
tante.  Parmi  les  églises,  qui  toutes  ont  été  dans  ces  der- 
niers temp»  Pobjet  de  réparations  cori-sidi'rables,  on  remarque 
surtout  la  cathédrale,  construite  en  1215,  sur  une  belle  et 
vaste  place,  plantée  de  tilleuls  séculaires.  Citons  en  outre 
Péglise  Saint-Lambert,  sur  la  place  du  Marclié,  dont  la  tour 
renferme  encore  les  trois  cages  en  fer  où  l’on  suspendit  les 
cadavres  des  trois  anabaptistes  Jean  de  Leyde,  Kupper- 
dolling  et  Krechtling,  apr^s  leur  supplice.  En  fait  d'édifices 
civils,  il  faut  mentionner  le  château  royal,  avec  un  beau 
parc,  lliOtel  de  ville,  avec  sa  belle  façade  gothique  et  où  les 
curieux  vont  visiter  la  salle  dans  laquelle  fut  signée,  le  24 
octobre  1648,  la  paix  de  Westphalie,  dite  aussi pair 
de  Munster.  Dès  le  siècle  dernier  les  foitiBcations  avaient 
été  transformées  en  promenades  ; et  la  citadelle  avait  fait 
place  à un  palais  épiscopal.  L’université  catltoUque  de 
Munster  fut  supprimée  en  1819,  et  remplacée  par  une  aca- 
démie, qui  se  compose  de  deux  bcultés,  de  dix-sept  profes- 
seurs et  d’environ  trois  cents  étudiants.  Cet  établissement 
possède  une  bibliothèque  de  plus  de  50,000  volumes.  Il  y 
a en  outre  à Munster  un  gymnase , fréquenté  par  {dus  de 
sept  cents  élèves.  La  grande  majorité  des  habitants  profes- 
sent la  religion  catholique.  On  fabrique  dans  cette  ville  des 
euiri,  des  étoffes  de  laine,  des  draps,  etc.,  et  on  y trouve 
aussi  d’importantes  brasseries  et  distilleries. 

En  1532,  sous  l’évèque  Frédéric  II,  qui  penchait  assez 
pour  une  réforme  modérée  dans  l'Église,  la  réformation 
pénétra  dans  Munster  en  dépit  de  la  vive  résistance  du  du- 
pitre.  En  1535  et  1536  cette  ville  fut  le  tliéâtre  des  troubles 
religieux  et  politiques  causés  parles  anabaptistes;  et  une 
réaction  violente  y eut  lieu,  quand  elle  eut  été  prise  d’assaut 
par  sou  évêque,  le  25  juin  1533.  Plus  tard  encore  des  dé- 
mêlés sanglants  éclatèrent  entre  les  l^bitantsetlcur  évêque, 
notamment  avec  le  belliqueux  Cliristopho  Bernard  de  Ga- 
le n , qu’ils  refusèrent  de  reconnaître  et  de  recevoirüansleurt 
murs,  après  son  élection,  qui  avait  eti  Heu  en  1650.  Galeo 
contraignit  la  ville  â se  rendre  à discrétion  l’année  suivante, 
et  y étouffa  è jamais  l’esprit  de  révolte.  Il  y construisit 
line  citadelle,  dans  laquelle  il  s'établit,  tandis  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  toujours  résidé  & K<bs11o.  Dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Munster  fut  tour  è tour  prise  et  reprise  par  les 
Français  et  par  les  alliés. 

L’ancien  évêché  de  Munster  était  le  plus  grand  de  la 
Westphalie,  et  comprenait  une  superficie  d’environ  l3o  my- 
ryamètres  carrés  avec  350,000  habitants.  Placé  à l’origine 
sous  Iâ  protection  liéréditaire  des  comtes  de  Teckleoburg, 
il  fut  érigé  en  principauté  indépendante  au  douzième  siècle. 
A partir  de  1719  l’arcbevèque  de  Cologne  fut  en  même 
temps  prioce-évëque  de  Munster.  L’évêché  fut  sécularisé  es 
1803,  et  son  terriloire  attribué  h titre  d'indemnité  partie  à 
la  Pro-sse,  partie  au  duc  de  Hotstcin-Oklenl>urg,  au  duc 
d’Amulierg,  aux  princes  de  Salm,  aux  ducs  de  Croy  et  de 
Ix>oz  et  Corswareo.  En  1807  la  partie  qui  avait  été  attribuée 
à la  Prusse  fut  réunie  â la  France  ; mais  le  congrès  de  Vienne 
la  restitua  â la  première  do  ces  puissances. 

BfUNZER(Tno«As),  fanatique  fameux  au  temps  de  la 
réformation,  naquit  à Stollberg,  dans  le  Ilarz.  S’il  est  quel- 
que chose  de  vrai  dans  la  tradilon  qui  porte  que  son  ^re 
aurait  été  injustement  mis  h mort  par  un  comte  de  Stollberg, 
on  s'explique  aisément  la  tendancedes  idées  qu’il  manifesta 
plus  tard.  Après  avoir  d’abord  été  maître  d’école  à Asctiers- 
leben,  puis  auménier  d'un  couvent  de  femmes  à Halle,  et 
avoir  prêché  pendant  quelque  tempe  avecsuccès  àstollberg, 
H lut,  en  1510,  nommé  prédicateur  h Zwkliau.  Dèe  l’aon^ 
suivante  II  ae  rendit  à Prague,  h l’effet  de  s’y  faire  des  par- 
tisans parmi  les  Husaites.  En  1523  il  fut  nommé  curé  à All- 
atedt  en  Thuringe.  Séduit  par  la  lecture  des  mystiques,  U 
tonnait  dans  ses  sermons  contre  la  théologie  scolastique 
et  romaine  ; à Prague,  Il  avait  (ait  placarder,  cou  (ra  papistas, 
un  violent  écrit, qui  existe encoreécrit  en  enlicrde sa  main. 
11  réussit  mieux  â propager  en  Thuringe  ses  extravagantes 
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doctrines  que  ne  put  le  faire  Karlstadt  en  Saxe.  11  com- 
battait non  pas  seulement  le  papisme,  mais  encore  ce  qu’il 
y avait,  disait-il,  de  servile,  de  littéral,  de  moyen  ttrme 
parmi  les  réformateurs , réclamant  une  réfoniie  radtuaJe  dans 
la  constitution  politique  et  ecclésiastique,  et,  par  ta  pro- 
messe d'une  complète  liberté  civile,  excitant  le  peuple  à s'in- 
surger contre  tes  autorités  établies.  Le  nombre  de  ses  par- 
tisans s'accrut  telJeroent,  qu'en  1524  l’électeur  Frédéric  de 
Saie  et  le  duc  Jean  de  Weimar  lui  eojoigoirent  d’avoir  à 
déguerpir  d'Allstedt.  Munzer  obéit,  et  se  retira  d’abord  à 
Nuremberg,  puis  à Schaflhouse.  Mais  il  revint  en  Tliuringe, 
et  s'établit  à Mulhauscn,  où  II  parvint  si  bien  à s’emparer  de 
l'esprit  de  la  multitude,  qu’il  put  déposer  l’ancien  conseil 
municipal,  dépouiller  les  couvents  et  les  richea  et  prucli- 
merla  communauté  universelle  des  biens. 

Un  autre  fanatique,  appelé  Pfeifer,  après  avoir  prêché 
des  doctrines  analogues  à Eichsfeldt,  vint  se  réunir  avec 
ses  adhérents  à Munzer,  qui  bientôt,  enapprenant  que  40,000 
paysans  avaient  levé  l’étendard  de  l'insurrection  en  Fran- 
conie  (voyez  Pavsans  [Guerre  des]),  ne  douta  plus  qu’il 
ne  fût  prédestiné  k accomplir  de  grandes  choses.  Il  con- 
Tociuases  partisans  à Frankcntiausen,  leur  promettant  è 
tous  de  faire  d’eux  autant  de  seigneurs  ; puis  il  prit  les  me- 
sures nécessaires  pour  guerroyer.  Après  avoir  établi  Pfeifer 
en  qualitédc gouverneur  è Mulhausen,  ilserendit.à  la  tète 
de  300  hommes  d'élite,  à Fraockcnliausen,  rompit  les  négo- 
ciations ouvertes  avec  le  comte  de  Man.<ifeld,  et  enflamma  de 
nouveau  les  esprits.  L’électeur  Jean  le  Constant  s’étant  alors 
ligué  avec  te  duc  Georges  de  Saxe,  le  landrave  Philippe  de 
Hesae  et  le  duc  Henri  de  Brunswick,  ces  princes  firent 
marcher  contre  les  révoltés  1 ,500  hommes  de  cavalerie  avec 
plusieurs  régiments  d’infanterie.  Munzer  et  ses  gens,  au 
nombre  de  8,000,  occupaient  une  position  favorable  sur  la 
hauteur  de  Franckenbausen,  et  s’etatent  fortifiés  de  retran- 
chements construits  i Taide  de  leurs  chariots.  Avant  d’en 
venir  aux  mains,  les  princes  essayèrent  encore  une  fois  des 
voies  de  la  douceur.  Munzer  ne  voulat  consentir  â aucune 
transaction,  et  enflamma  au  contraire  ses  partisans  par  les 
discours  les  plussxaltéseten  leur  faisant  chanter  dos  psaumes 
offrant  quelque  analogie  avec  la  circonstance.  Le  lô  mai 
1525  on  en  vint  aux  mains;  et  après  la  résistance  la  plus 
désespérée,  les  insurgés  furent  complètement  défaits.  5,noo 
et  suivant  quelques  versions  7,000  d’entre  eux  restèrent 
sur  le  carreau.  Le  reste,  et  dans  le  nombre  se  trouvaient 
Munzer  et  Pfeifer,  se  réfugia  h Franckenbausen,  qui  peu  de 
temps  après  fut  pns  et  pillé  par  les  troupes  des  confédérés. 
Manquant  de  courage  à cet  instant  déclAlf,  Munzer  s’était 
caché  dans  un  grenier,  et  s’était  mis  au  lit  en  feignant  d’èire 
malade.  Il  eût  peut-èire  échappé,  si  un  soldat,  qui  vint  fouil- 
ler sa  valise,  n’y  avait  pas  trouvé  la  lettre  à lui  adressée  quel- 
ques jours  auparavant  par  te  comtede  Mansfeldt  pour  entrer 
en  accoromodement.  Cette  pièce  le  fit  reconnaître.  Arrêté 
aussitôt,  llfutconduità  Heldrungen;  clsoumis  à la  question, 
ilnomroatoassescoroplices.  On  l'envoya  ensnlle  à Mulhau- 
sen  pour  y avoir  la  tête  tranrhée,  ainsi  que  Pfeiferet  vingt- 
quatre  autres  chefs  des  insurgés.  En  marchant  au  supplié, 
Munzer  avait  perdu  toute  espèce  d’énergie.  Quand  on  lui  eut 
coupé  la  tète,  son  corps  fut  empalé,  et  sa  tête  demeura  long- 
temps clouée  k im  poteau. 

MUPilTl.  royex  Mom. 

MUQUEUSE  (Fièvre),  nom  donné  par  Pinel  à une 
espèce  de  fièvre  continue.  Cette  dénomioalion  est  aujour- 
d’hui abandonnée,  et  les  symptômes  de  la  fièvre  muqueuse 
sont  rapportés  à une  espèce  de  gastrite  ou  de  gastro-en- 
térite. 

MUQUEUSE  (Membrane).  Voyez  MK«BRAnt. 

MUQUEUX  (Tissu,  Système).  On  comprend  sous  le 
nom  de  tissu  ou  système  muqueux  l’ensemble  des  mem> 
b r a n e B muqueuses  qui  font  partie  des  organes  des  anlmanz. 
Le  système  entier  forme  deux  grandes  dlvirioni,  la  mu- 
gueuse  gastro-pulmonaire  et  la  muqueuse  génito-uri- 
naire. Le  tissu  muqueux  se  distingue  surtout  des  autres 
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par  la  âi'  fotlimhx  quMI  conlîent  dans  son 

éjiaUs<*tir  : cc  snnt  de  |>e(ites  glandes  qui  sécrfilent  des 
mttroxU^i  les  versent  à la  snrfarp  de  la  nieml>rane. 
Ainsi , Huimeur  qui  nmle  des  fossi-s  nasales,  relie  qui  est 
rr}elée  pr  IVxpertoration,  eelle  qui  sc  m<'le  nus  alimenta 
dans  l'estomar  et  les  intestins,  son!  le  produit  de  la  %fcré- 
lion  des  follirules  inu(|ueu\ , quoique  chacune  de  ce«  hii- 
meiirs  se  distingue  par  un  caractère  parlicuUer. 

Mm  , MVHAILLK,  Mur  «e  dit  d#  toute  cnnslnidion 
en  maçonnerie  d*‘stln«Vft  s«q>arer  des  proprfél***s  ou  Adore  un  ' 
espace  quelconque.  Les  murs  se  font  en  pierre  de  taille,  en  | 
moellon,  en  briques  cuites  et  crues,  en  rnlllouv,  on  pisé,  | 
le  tout  relié  avec  du  mortier  de  <4jaux  etde  sable,  du  plAlre, 
et  même  de  l’argile.  Le  mur  de  face  est  relui  qui  est  A la 
face  du  bAliment.  On  appelle  m I ^ o yen  le  mur  «pii  sé- 
pare les  fond-i  de  deux  xoisins,  et  qui  est  commun  à tou» 
diMix,  I.es  gros  murs  sont  les  murs  priiu  ipaux,  <ur  lesqtiels 
reposent  la  char|>ente,  la  toiture  et  la  pUn  grande  partie  du 
rr-stedelVdilice.  !,«•  niMr  de  re/e«d  au  contraire  est  ( elui  qui, 
renfermé  dans  h*s  gro»  murs,  sépare  les  piices  de  Tinté- 
rieur  du  Mtiiuenl.  I^es  mur»  de  no»  maiM»as  no  sont  géné- 
ralement pas  quadrangulatres , ruais  «i  pignon,  puir  siip- 
p«>r1cr  une  ttnlure  plus  ou  moins  inclinée.  murs  dits 
de  cMfKre  servent  A enfermer  les  cours,  lesjar«t>us,  U^s 
parcs.  Ou  nonmic  mur  d’nppui  ou  A hnufrur  d'appui  c.e- 
iiii  qui  n’est  guère  élevé  que  de  trois  pie«U , jMuir  ne  pas  gê- 
ner h vue.  Ce  ipTon  nomme  mur  ou  muraiite  dans  les 
mines  de  charbon  de  terre  est  la  partie  de  la  r<n  lie  sur  la- 
qui'lle  la  coiiehedu  charbon  est  appiiyéi;  ; elle  ^'appelle  aussi 
le  xof  (tf  fa  mmr.  Les  murs  d’une  place  forte  ont  ce  carac- 
tère, qiTil»  forment  toiijour.s  uu  polvgone  k angles  aillants  j 
et  rentrants , plus  on  moins  nmiibreuN , et  de  telle 

sorte  qu’on  puisse  toujours  d<T«uidre  un  point  attaqué  avec, 
la  ptii.s  grande  partie  pos-oiile  des  forces  tie  la  place,  l/ou- 
Trageest  )raulanl  plus  partait  qu’i>u  n plus  approché  <le  la 
Roluliiiu  de  ce  prohlème  stratégique,  coiilre  icH|uel  échouu- 
raient  vraisemblahletniuït  toutes  le»  combinai>M>ns  du  g«-nio 
militaire  : Dr/rndrr  un  point  attaqué  qurlconquc  avre  la 
/brrr  de  fous  tes  autres  points. 

Murnitle  est  syaon}me  <le  rnwr,  quoiipTil  convienne 
Déanmoins  mieux  aux  plus  fortes  con^lrucfions  do  co  genre 
en  maçonnerie.  On  dit  la  muroifle  nu  |«*s  murntflrs  d’uii 
navire,  en  parlant  de  Tépnisseiir  ilc  sou  lH>rd  : c'est  .son 
cétê  depuis  la  Ooltaison  jiisquVn  haut. 

On  dit  proverbialement,  Se  dotnirr  la  fête  contre  un 
mur,  pour  dire:  Kntreprendre  une  chose  irniiosMihLe  ; f.es 
murs  ont  des  omîtes,  pour  dire  : Soyons  rircons{>e(  t»,  on 

peut  nous  écouler.  .Vcffrr  gr/e/r/M'MM  mr  pied  du  mur, 

c'est  le  mettre  hors  d'état  île  reculer,  le  forcer  à prendre  un 
parti. 

Tirer  nu  fftur , en  termes  d'eserîme,  veut  dire  iHuisser 
A foïnl  de  lierre  et  de  quarte  contre  quelqu'un  qui  ne  fait 
que  parer,  en  renversant  chaque  fois  par  la  parade  Tépi^ 
de  son  adversaire  sur  le  piignel  «le  ce  dernier. 

Les  deux  plus  grandes  murailh*»  «In  monde  son!  celle  qui 
sépam  la  Chine  de  la  Tatarie  et  relb*  qui  a été  elevée 
entre  la  Nubie  et  TT-gy  pte,  sur  la  route  conduisant  de  Syéne 
A Philoé.  Toutes  les  «Jeux  , faites  pmir  garantir  le  pays  d’in- 
vasions, sont  en  liriqiip»  crues  et  ont  une  même  «-paisseur. 
L(*s  murs  lie  Üabylone,  «lool  fl  nMe  à peine  quelques  ves- 
tiges, pourraient  tenir  le  troisième  rang  parmi  ces  gigan- 
tosqiuM,  ouvrages.  Du,u*t. 

MITR  ou  Mt'lfR,  rivière.  l'oycî  T)n  vvc. 

MUR.MRE  (Hoxor^  , comte  ne),  naquit  en  1750,  A 
Draguignan,  ou  il  exerça  d’abord  la  proleswsiup  d’avocat.  Il 
pré.sùlait  son  disirici  quand  il  fut  élu  h la  Législative.  Il 
s’v  nmtiira  défenseur  ,xr4lent  de  la  eonslituHon,  et  prit  «me 
grande  part  aux  mo«lincaii«ms  qui  t’efTpctuèrenl  dans  la  lé- 
gislation. Persénité  sous  la  terreur,  il  fut  élu  en  ITSi  au 
Conseil  des  Anciens  par  le  «léparleineul  de  la  Seine,  l’n  «les 
membres  les  plus  Indiients  du  (varti  clic  bien,  il  fut  |>orlé 
sur  tes  Ifshs.Jpspmscription  apr.»»le  coup  d’T.latdu  isfrur- 


I tidor;  mais  11  obtint  de  suhir  sa  peine  A Tfle  d'Oiéron,  ofi  il 
I reslajusfiu’A  la  fin  de  I79H.  F.navril  ISOO  le  sénat  lennmma 
memiKe  du  tribunal  de  cassation , dont  H devint  pre- 
^ mk*r  pn^sj4lent  Tannée  suivante,  en  remplat  enxml  de  Tr»o> 
I chef.  Entré  au  omseJI  d’I.lat,  il  prit  une  part  active  A la  ré- 
daction de  DOS  codes.  L'empire  le  Ht  comte.  A la  pti^mlere 
restauration  H resta  neuf  mois  A la  tête  de  sa  compagnie; 
au  70  mars  il  reprit  ses  fonctions,  qui  cessènmt  de  nouM*aa 
avec  lis  cent  jours.  Il  mourut  en  1RS7.  Quelques  ittngn 
ftinèbres  pn»noncés  par  Huraire  A la  cour  de  casKatioti 
méritent  de  n’étre  pas  oubliés. 

MUR.AL  {Cercle).  Voyez  Crnri.r.  «inst. 

M|’R;\|.K(  Couronne  1.  Voi/ez  Cm  bossu. 

MURAT,  chef-lieu  d’arrondU-iement  dans  le  départe- 
ment du  Cantal,  A 44  kilomètres  au  nool-e-t  «r\iirii(ar, 
au  pied  rlu  Cantal  et  sur  la  rive  gaurtie  de  i'Alaçnon,  avec 
7,6tk>  hatiitants  , une  fabrication  de  deiilclles,  des  scierie» 
de  plancires,  un  commerce  de  fhimages  dits  du  Canlal, 
de  bestiaux  et  de  cuirs,  La  ville  est  dominée  jvir  un  p<*trt 
mont  coniipie,  formé  de  basalles  prismatiques  rpû  res«eoi- 
tient  A des  tuyaux  d'orgue  , et  qui  était  autrefois  couronné 
du  rhAteaii  fort  de  Bonnevie,  diknoll  par  onlrede  Louis  Xf. 

MURAT  (JoxcHivf),  maréchal  de  Tempirc,  prince, 
grand*amiral , grand-duc  de  Rerg  , enfin  mi  de  .Naph's , na- 
quH  le  73  mars  I7«7  scion  les  uns,  1771  selon  d’autre*, 
A La  lia*lide,  près  de  Catu*rs,  où  son  |»ère  exerçait  Tèl^t 
d’aularglsio.  Il  obtint,  par  la  protection  «Tune  lamille  noble 
dn  l’érigord , vine  bosir.siK  au  collège  de  Cahors , qo’ü  quifta 
pour  aller  temùner  ses  étmles  A Toulouse.  D«**liné  à Tégllve, 
Hélait  «léjà  arrivé  jusqu'au  s^iiiSHUaconal , lorsque  t'nbbe 
Murat  ( c'était  ainsi  qu’on  l'appelait  «hns  sa  ville  natale )com- 
mit  quelque  ètmirdcric  de  jeunesse  qui  le  fit  renvoyer  du 
séminaire.  Mal  reçu  par  soi»  ih-re,  et  ne  «c  sentant  guère 
dTmuwMir  A partager  le  service  «le  |a  rnais«m  avec  le*  do- 
mestiques , il  s’cugage.v  «lans  le  douzième  n^iimmlde  chas- 
sriirs  , qui  passait  A Toulouse.  Il  y obtint  en  peu  de  temps 
le  gra<le  «le  maréc  hal  «les  logis.  .Non  c.aracterc  vif  et  nnpirté 
lui  fit  commettre  une  infraction  A la  discipline  a»*ea  praxé 
povir  déterminer  «on  reiiv«»l  «hi  régiment.  Il  se  ren«lit  ab*« 
a Paris,  ou  pendant  qucli]uc  temps  U gagna  sa  vie  coinine 
garçon  de  café.  I>»rs  pie  la  gar«le  c««nstilutionneîle  «tf 
Louis  XVI  fut  dé«rét«^,  il  fut  ailioîs  A en  faire  partie;  ci 
lors  du  liceiU'iement  de  cj*  corps  il  passa  «ons-li«*ufcnaDl 
darrs  un  régiment  de  chasseurs.  Il  arriva  rapidenii*nt  au 
grade  de  tieiitenant>c«ilonel  • c’est  alors  qu’il  écrivit  «T.Ablx*- 
ville , sa  garnison,  A la  Smdété  des  Jacobins  de  Paris  pour 
lui  faire  coimattre  son  intention  «le  clianger  »on  nom 
en  relui  «le  Marat.  D«'nonré  |K>urc%fail,  après  le  9 Ihcr- 
miiW  an  ii,  il  nllaü  être  destitué,  lorsque  J. -R.  Ca- 
V n I g n a r , nnci«*n  président  du  «llreclivire  «lu  dép-arfemcDl  du 
ï.nt , abirs  d«‘piilé  A la  C^mvenlion  , fil  rayer  ta  dénonci»’ 
fi*»n  «h’s  registres  du  comité  de«nlut  public.  L«*  U vcrulé- 
mialre  an  iv,  .Murat  servit  sous  les  ordres  de  Honap«rle, 
que  Barras  venait  de  cht>i*lr  pour  refouler  les  «Tlittn* 
royallsfcs  en  Insurrection  contre  la  repr«‘*enta!i«m  niHo- 
nale.  Houa|»arte , nommé  au  commandement  de  Tar»*ée 
«l’Italie,  s’.'iffaeha  .Mtirat  «'««niiue  aide  de  camj».  Il  fit  preuve 
d'inlelligcme  et  «Ihme  bravoure  surprenante  au  fomincncc- 
n)«*nt  «le  « i*He  immortelle  campagne , cl  mérita  l’cstime  |«jr- 
lii'ullère  du  gthiéral  en  Hiet.  Chargé  au  mois  de  f!«vrèai  afi 
IV  / mai  I7î>r.)  d’apimrler  au  Directoire  exécutif  vlngl-et  fin 
drapeaux  ('iilevésA  l’ennemi,  il  fut  reçu  eu  triniupl»**  i êt 
«ccm  îlHl  avec  une  nol>l«‘  «lignlté  le»  honneurs  dont  on  Ten* 
lonr.i.  .Au  mois  «h*  juin  de  la  mèmeanniV,  Murat  aicem- 
pagna  le  ministre  Taypnult,  qui  avait  ordre  de  «leniandcr  au 
doge  de  Gènes  Texpulsion  «le  t’ainba«sadéur  antrirhic#. 
l>e  retour  A Parmép , ou  le  vit  preivlre  une  part  active  ri 
glorieuse  A la  plupart  des  affaires  qui  .signalèrent  la  fin  de  h 
camp.vgne.  Ver»  la  fin  «le  mars  tT9S,il  réunit  la  Yalleünr 
A la  nouvelle  Répiildiq«je  Cisalpine.  Knvoyé  A R«irae  avec 
Berihier,  Murat , alors  général  «le  brigade,  châtia  les  la- 
stirgés  de  Marino,  Alhano  et  Carielln.  Quand  Teil'él'Hun 
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«n^^rypte  fut  « Momt  décUni  qne  H<>n  m I<*  M*par«- 
nit  de  «on  r^^aI,  H il  n*(nnhir<|na  arer  Id.  Au  «îAge  de  Saint' 
Jean-d’A«  rp , In  jeune  g^n^^ral  obtint  riionnenr  i^rilleu^  de 
monler  le  premk-f  k l*a«Miut  de  celte  place.  Apr*«  la  le?*** 
du  Mé{te,  il  cxtntriliua  pul'inamment  aa  i^aln  de  la  bataille  dn 
monITliahor  ( ffl  avril  t?9H).  Au  moia  de  meîwidor,  Il  re- 
jeta daiit  le  di^aert  Muataplia* Pacha  td  aon  innombrable 
anikV.  Le  7 tliermidor,  lea  tronjwa  koiis  aea  ordres  com- 
mencèrent à Aboukir  l'attaque  da  c^mp  tare , et  décidèrent 
de  la  victoire;  Murat  fat  Rrierement  bleaaé  en  chenhant 
A faire  prisonnier  le  âls  du  pacha  dn  Caire.  Tant  de  bra- 
vmire  et  de  succès  tnèrilaicnt  une  éclatante  rer-ompenAe  ; 
Joachim  reçut  le  itrade  de  (général  de  division , et  partit 
avec  Bona|karte  pour  la  France,  le  74  vendémiaire  an  vm 
( tn  octobre  I7n9).  Lors  dn  coup  d'Ktat  du  la  brnmaire, 
c'est  Marat  qui , à la  tête  de  soKante  grenariiers,  dispersa 
le  conseil  des  Cinq  Cents.  Il  obtint  quelque  temps  après  le 
commandement  de  la  sarde  consniaire,  et,  à peu  près  à 
la  même  époque,  Bona^tarle  lui  donna  sa  sceur  Caroline  en 
maria^je. 

I>ans  la  aeconde  campagne  d’Italie,  le  beau'frère  du  |ue> 
mier  consnl  commandait  la  cavalerie  à Marmso,  et  mérita 
un  sabre  d’honneur  pour  sa  brillanle  oondaîle  dans  celte 
pMimée.  Chargé  dn  nn^'Oènt  de  la  République  tisalpine, 
Murat  résigna  ces  fonctions  pour  aller  presiiier  les  o|kera> 
fions  riii  cjdl'^  élertofil  dn  dépaiiement  du  Lot,  qui  le 
nomma  député  au  corps  législatif.  Il  devînt  ensuite  et  sncceasi- 
vement  gouverneur  de  Paris  , avn:  rang  du  général  on  clief, 
maréchal  de  ri*fflpire,  prince,  grand^amiral  et  graml*aigle 
de  U lésion  d'tlonneur. 

I>ans  la  campagne  de  tfU)5,  le  bean-trère  de  l’empereur , 
cliargè  du  onnmanderoent  de  la  cavaterM  , entra  le  premier 
a Vienne,  le  t.1  novembre;  rt  après  avoir  battu  l’arrière- 
ganie  ruase  à Hollabnin  et  à Gunlersdorf,  il  parut,  le  2 dé- 
cembre , sor  le  eliamp  de  bataille  d’ A ustertitx,oli  se^ 
liaMIes  mamravres  et  sa  prodigieuse  valeur  déterroinèrmt 
en  partie  l’Immortelle  viclolrt  qui  termina  cette  campagne. 

Kn  isoo,  Napoléon  nomma  aon  beau-frère  grand  doc  de 
Berg.  La  giierra  contre  la  Pruase  ayant  commencé  la  même 
aniiei*,  il  commanda  la  cavalerie  a ta  bataille  d'Ié  na  , qui 
devint  le  tnmhenn  de  la  monardiie  pmsiienne.  Le  lende* 
main , le  grmd^nc  force  la  ville  d’Lrfurtb  à capituler  et 
a'eitqiâre  des  immenaei  magasins  qn'eite  renfcrioait.  A 
AVigensdorf,  il  obligea  la  brigade  du  prince  Hoheniolte  à 
déposer  les  armas,  et  vil  Umhtr  entre  sas  maint  un  nialé- 
riol  mnsidèrtbla.  Nant  jours  après  , le  général  Blurlier  se 
midait  à discrétion  et  hii  remettait  son  épée.  i>ans  la 
rampagne  «rhiver  de  ls06  a imo?  , le  grand-sIne  rendit 
également  des  aarvieeé  signalés.  A la  sanglante  bataille 
d'b  y I a n,  il  enleva  à l'infanterie  russe  une  |>arlje  de  son  ar- 
tillerie. Le  jour  de  la  victoire  de  V riedland.  k laquelle  il  re- 
gretta de  ne  pas  assister,  il  InveHti.ssait  avec  le  maréchal 
.Soull  Kfcnigsberg , seconde  capitale  de  la  Prusse , et  fai- 
sait  capituler  4,000  Russes  devant  cette  ville.  Au  mois 
d'avril  lAOS,  M reçut  le  coaimandeirwnt  de  l'armce  desti- 
née A 0|>éfer  Mir  l'Espagne  , et  il  entrait  un  mois  a|Kès  lUns 
Ma«lriil,  A latète  de  ses  tron|»e«.  L’oe  InMirrecUonqui  iiirna- 
çaii  l'eaislenoe  de  Ions  les  Françaia  ayant  éclaté  daiwc«Ue 
eapitale , le  gouverneur  se  vit  oMigé  de  recourir  k la  force. 
L' opiniétn;  résMaiwe  dos  Espagnola  rendit  seule  rengago- 
Huvit  meurtrier 

A)tpele  vers  la  fin  de  I80A  au  trdne  de  Naples , il  prit  pos- 
session de  ses  £ut*  au  Bois  de  septembre  da  cotte  même 
anmv\  soas  le  nom  de  Jûactnm  iSupoléon.  Le  peuple  napo- 
litain le  reçol  avec  ces  vives  démuastraliona  de  joie  et 
d’entluMiidasme  si  couirnoncs  mais  si  |wu  durables  dans  un 
pays  comme  rilalie.  U suçotait  à JoBcph  Bonaparte, 
qui  n'avait  laksé  que  de  faiblos  souvenirs  à Naples.  A peine 
sur  le  trdoe , Joachim  aovoie  le  général  L a m a r q u e s’em- 
parer , sous  ses  yeui , avec  une  poignée  d'hommes , de 
l'Ile  dp  Capréc,  occupée  par  les  Anglais,  et  tellement  for- 
tifiée qu'iU  rapi«lai«nl  le  pfi*t  Gibraltar.  roi  prolitc 


de  qttHqoés  mois  de  paix  pour  rétablir  l’ordre  dans  les  fi- 
nances, l’administration,  et  créer  une  armée,  qu'il  élève  a 
70,«>00  hommes  de  fort  belles  troupes.  Il  rHève  également  la 
marine,  et  donne  aii\  «v|iupages  une  organisation  meilleure; 
enfin , il  ordonne  la  formation  d’une  garde  nationale  dans 
tout  le  royaume,  l'ne  ti-i.lhlp  mésintelligence  ne  l.»rda  pas 
A ^■clatcr  mire  le  cabinet  dn  Naples  el  celui  des  Tiiik'ries  à 
l'occasion  de  la  pmteidion  é«dalante  que  Joachim , jaloux  de 
se  remlre  iiHtc|>endant  dans  ses  Etats,  acmnlail  aux  natio- 
naux. I.e  grand  défaut  de  Murat  était  la  vanité  ; en  le  flat- 
tant , on  était  ioiijours  shr  de  loi  plaire , et  qui  connaît 
mieux  que  les  Italiens  l'art  d’encenser  et  de  sé^luire  f Les 
NapoHlains  répétaient  sans  cesse  A leur  roi  qu’il  pouvait 
compter  sur  une  armm  nationale  prèle  A devenir  sous  ses 
ordres  une  armée  de  héros , et  qu’il  était  temps  qu’on  répu- 
diAt  la  tutelle  des  élrangers  I.a  reine  seule  comballait  cette 
disposition  lAciiense  de  son  époux  |tour  les  Frauçais;  mais 
Murat  craignait  de  passer  pour  l’iviclave  de  sa  femme , A 
(aqorlle  il  disait  souvent , et  en  faisant  allusion  aa  mari  de 
I la  princesse  E.li«a  : ••  Tu  ne  foras  jamais  da  moi  un  Bac- 
eiochi.  » Enfin,  il  oxige.x  da  tous  les  ^trongrrs  A son 
service  nne  renonciation  absolue  A leur  première  patrie.  Un 
[ décret  de  l’em|>ereur  l’en  |iunlt  cruellement  : • Consi<lérant 
que  le  royaume  de  Naples  fait  partie  du  grand  empire  ; que 
j le  prince  qui  règne  dans  ce  pays  est  sorti  das  rangs  de  l'ar- 
mée française  ; qn’il  a été  élevé  sur  la  trfine  par  les  efforts 
j et  le  sang  des  Français , Napoléon  déclare  que  les  cHoyeiis 
français  sont  de  droit  citoyens  du  royaume  des  l)t‘ux-.Si- 
cHes.  « Ce  décret  porta  au  plus  haut  degré  la  mésintelli- 
gence entre  l'empereur  et  Murat,  et  dès  C4;  moment  il  n'est 
pas  douteux  que  ce  dernier  n'ait  préparé  sa  défection.  Ap- 
pelé smis  les  drapeaux  français  dans  la  giganletM^ne  r\|iédi- 
lion  de  Russie  , Murat  n’osa  pas  résister  A la  voix  tle  Napo- 
1 léon  ; mais  tout  porte  A croire  qïi’ri  était  déjà  d'arcor«l  avec 
I les  alliés.  On  raconte  en  effet  que  tandis  qu’il  comman- 
I dait  la  cavslerle,  le  prince  Cariali , chargt'  de  sa  |>art  d'une 
I misaion  pour  le  quartier  général  ennemi , avait  prêté  A plu- 
, sieurs  reprises  sa  hineHc  d’approclie  à r«‘mpereur  Alexandre, 

, qui  disait  : • Voyons  si  nous  ne  pourrons  pas  découvrir 
I dans  la  plaine  notre  allié  le  roi  de  Naples.  » 

! Qnoi  qu’il  en  «oit , Joaclûm,  en  reparaissant  sur  lechainp 
dehalaillc,  redevint  Français,  et  montra  sa  valeur  ordin.iire. 
Dans  ladésasfreuseretraile,  l'rmpereur,  en  quittant  l'armee, 
le  5 décembre , lut  remit  le  commandement  des  troupes. 
Désespérant  alors  de  l’efoile  de  Napoi*on,  Murat  quitta  pré- 
rfpltamnient  l’armée,  et  revint  dans  fa  capitale  de  scs  F.tats. 
Ici  finit  la  phase  glorieuse  de  sa  vie. 
i A peine  de  retour  A Naplis  , H s’occupe  de  renotier  ses 
rHatiirns  diplomafîqiies  avec  l’Aulriclie  et  l’Anglcferre,  et 
} s’eflorce  de  ronsornmer  sa  «iéfccHon.  C’e^l  au  uiiHeu  de  ces 
I intrigues  perfides  que  le  surprend  l’ouverture  de  la  cani- 
pagnede  lii(3.  Appelé  de  nouvenii  par  Na|jo1èon,  Murat  at- 
j tendit  les  premiers  événements  pour  se  déclarer.  Les  ha- 
j tailles  de  î.ufxen  et  de  Baul/.cn  le  «léridètenL  A l)rc«4le,  il 
' accalda  l'aile  gairclie  de  l’armée  ennemie  , et  coupa  aux  al- 
liés les  mules  de  Freyherg  et  de  Pirna.  Après  la  i»erte  de  la 
I bafaHletle  I.eipzig,  Mural  re|»arl  |i«ur  ses  Etats,  et  le  1 1 Jan- 
1 vK'f  18t4  il  signe  avec  la  cour  de  Vienne  un  traité  partequel 
' H s'engage  A fournir  aux  alliés  un  corps  de  3(>,nuo  hommes  ; 
I II  obleuait  A re  prix  sa  re<*onnalssance  pollfifjue  comme 
j souverain  de  Naples.  Ahiisanl  le  vice-roi  Denuliamais  par 
I de  fctnli*!»  promesses,  il  prend  dans  lesdêp«Ms  de  la  haute 
Italie  des  vivres  et  des  munHkms  qu'on  lui  donnait  comme 
à un  allié,  et  s’avance  sur  les  tlerrières  de  l’armée  française 
1 et  ilallenne.  Ce  mouvement  força  le  vlce-rol  h «e  replier  sur 
r.Adicc,  et  dérangea  tous  les  plans  de  Napoh^m. 

I Les  Bourbons  ayant  instamment  deniaodé  la  deriiéance 
I de  JoAChiraau  congrès  de  Vienne , celui-ci  lève  une  forte  ar- 
! roée  , et  appelle  les corboimri,  ou  palri«»tes  italiens,  A Pln- 
j snrrectkm  ; tout  A coup  on  lui  annonce  que  l’enï(>erenr 
j vient  «le  remonter  sur  le  trdne  de  France.  Alors,  soit  qu  il 
j voulût  le  devancer  dans  U hatile  Italie  et  U réunir  soua 
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son  empire,  soit  qn'H  voulât  «Mer  son  beau-frère  par  une 
puissante  diveraioo,  il  commença  1rs  hostilités  contre  l’ar- 
mée autricliimne.  Aprèsqudques  succès  d’arant-garde,  qu’il 
a’exsq^éra  comme  dei  victoires,  Murat  fit  set  colonnes  mises 
en  déroute,  et  regagna  ses  frontières  dans  le  pins  grand  dé- 
aordre.  Les  Autrichiens  tournèrent  Capoue,  et  obligèrent  le 
roi  à s’enfuir  sur  un  esquif , tandis  que  la  rdne  sa  femme 
était  réduite  à se  limr  an\  Anglais. 

Le  15  mai,  è dU  heores  du  soir,  Murat  débarque  avec  sa 
suite  sur  la  fameuse  plage  de  Cannes , d’où  il  envoie  un 
courrier  à l’empereur,  qui,  se  souvenant  de  la  défection  de 
laU , jugea  convenable  de  tenir  rex-roi  de  Naples  éloigrvé 
de  l’aiis  et  de  l'anuée.  Joachim,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo et  les  insurrecUoos  royalistes  de  Marseille  ettleTou- 
Ion,  ne  se  jugeant  plusen  sûreté  dans  sa  résidence  de  Plai- 
sance , se  jette  futtivement,  le  23  août,  dans  une  frêle  em- 
barcation , et  SC  dirige  vers  Bastia,  où,  malgré  une  violeirte 
tempête, il  débarqué,  le  25  août,  toujours  plein  d’une  folle 
vaniU*.  A peine  voit-il  quelques-unsde  ses  anciens  serviteurs 
revenir  à lui,  qu'ii  conçoit  le  projet  insensé  de  reconquérir 
le  royaume  de  Naples.  Il  met  à la  voile,  le  28  seplentbrc 
1815,  avec  sept.transports  contenant  environ  250  hommes. 
Une  violente  bourrasque  ayant  dispersé  sa  flottille,  Murat 
est  jeté  presque  seul  dans  le  golfe  de  Saintc-Kuphéiiiic,  et 
pousse  la,  témérité  jusqu’à  continuer  sa  marche  en  avant 
avec  une  poignée  d'hommes.  Les  habitants  ayant  fait  feu 
sur  sa  faible  troupe,  les  deux  bAlioients  qu'il  venait  de 
quitter  prennent  ausaitèt  le  large  et  rabandoonenl  ; Murat 
revient  sur  ses  pas,  s'efforce,  mais  vainement,  de  détacher 
une  barque  de  pêcheur  échouée  sur  le  sable,  et  tombe  entre 
les  mains  du  peuple,  qui  le  traîne  prisonnier  au  diàtoau 
de  Phzo.  Trois  jours  après , U était  jugé  et  condamné  à 
mtirt  par  une  coinmUsioa  militaire.  La  seule  faveur  qu’il 
obtint  fut  ceiled*écrire  à sa  femme.  Conduit  dans  une  salle 
du  château  de  Pixzo',  il  vit  entrer  douze  soldats  qui  sc  ran- 
gèrent sur  deux  rangs  devant  lui.  Repoussant  avec  une  es- 
pèce (nndignalion  le  bandeau  et  la  chaise  qu’on  lui  offrait  : 

U J’ai  trop  souvent  bravé  la  mort  pour  la  craindre,  dit-il; 
visez  au  cœur.  » Au  même  instant,  il  tombait  frappé  de 
douze  balles  à bout  portant.  Il  était  âgé  de  quarante -huit 
ans.  Au  moment  oûilse  disposaità  tenter  cette  folle  expé- 
dition, Murat  avait  reçu  de  son  agent  Macironc  une  lettre 
dans  Laquelle  le  calnnet  devienne  lui  offrait  un  asile  dans 
les  Rhita  autrichiens  à la  condition  de  renoncer  au  litre  de 
roi  et  de  se  contenter  à l’avenir  de  celui  de  comte  de  Lipona 
( anagramme  de  fiapoli),  Murat  refusa,  et  persista  à paro- 
dier l’épopée  des  cent  jours  de  son  beau-frère. 

Napoléon,  qui,  toujours  sévère  pour  Murat,  ne  consentait 
â lui  reconnaître  que  la  plus  brillante  valeur,  a laissé  tom- 
ber de  sa  plume , à Sainte-Hélène,  ces  mots  cruels  : ••  £a 
proie  deux  fols  aux  plus  étranges  vertiges,  Murat  deux 
fois  fut  la  cause  de  nos  mallrcurs  : en  1814  , en  se  déclarant 
contre  laFrance,en  1815, en  se  déclarant  conlrel’Autriclic.  » 

Le  veuve  de  âlurat , MarU-Annonciade  Caroline  Bo.v\- 
PARTF.,  née  à Ajaccio,  le  2G  mars  1783,  prit  le  titre  de  com- 
tesse de  Lipona^  à ta  mort  de  son  mari,  et  résida  presque 
constamment  lors  aux  environs  de  Trieste.  Elle  mourut 
à Florence,  le  18  mai  1839.  Quelques  années  auparavant 
elle  avait  obtenu  l'autorisation  de  se  rendre  â Paris,  où  elle 
avait  séjourné  pendant  près  de  trois  mois,  poursuivre  déplus 
près  quelques  réclamations  précuniaires  auxquelles  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  s'empressa  de  faire  droit.  On 
la  Ruppouit généralement  remariée  depuis  longtemps,  mais 
en  secret , avec  un  général  Macdonald,  n'ayant  que  le  nom 
de  commun  avec  le  maréchal,  et  qui  partagea  sa  retraite  jus- 
qu'au dernier  momoit. 

De  son  mariage  avec  Can^ioe  Bonaparte,  Murat  laissa  deux 
fils  et  deux  hiles  : 

Stipoiéon^AchilU  Mvuki  f né  le  21  janvier  1801,  qui 
après  la  mort  de  son  père  se  retira  dans  les  États  autri- 
chiens avec  sa  mère.  Mais  en  1821  il  passa  aux  États-Unis, 
où  il  s’établit  dans  la  Floride,  et  se  maria  avec  une  petite- 
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nièce  de  Washington.  11  a'oociipalt  de  sciences , avait  écrit 
plusieurs  ouvrages  sur  la  cooatttiition  politique  de  rUnim, 
et  jouissait  au  plus  l\aut  degré  de  l’estime  de  ses  nouveaux 
concitoyens,  lorsqu’il  mourut,  le  15  avril  1847,  dans  son 
petit  domaine  de  'Talahassée. 

IVapoIéon-iMcien  ‘Charles , prince  Mdbat,  son  frère  cadet, 
est  néâ  Milan,  le  16  mai  180».  Lui  aussi,  en  1815,  il  suivit 
sa  mère  en  Autriche.  En  1825  il  passa  en  Espagne,  et  y tnt 
arrêté.  Rendu  bientôt  après  à la  liberté,  il  gagna  égale nwvit 
les  États-Unis,  où  II  se  maria.  Maisdaiis  le  Nouveau  Mondo 
la  lortune  lui  fut  si  peu  propice  qu’il  avait  fiai  par  n’avoir 
plus  d’autres  ressources  pour  y subsister  que  le  pro«liiit 
d’une  école  de  petites  hiles  tenue  par  sa  femme.  A U nouvelle 
des  événements  surveons  en  France  en  février  1 848,  il  s’em- 
pressa de  gagner  l’Europe;  et  le  dé^iartement  du  Lot , oii  il 
SC  mit  sur  les  rangs  pour  1a  représentation  nationale,  le 
nomma  successivement  son  représentant  à l'Asseuiblée 
constituante  et  à la  Législative.  Il  fit  alors  partie  du  comité 
de  1a  me  de  Poitiers.  En  1849  il  fut  nommé  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  de  Tu- 
rin. L’année  suivante,  une  légion  de  la  garde  nationale  de 
la  banlieue  l'élut  pour  son  colonel.  Par  décret  du  25  janvier 
1852  il  a été  nommé  sénateur  ; un  décret  postérieur  lui  a 
donné  le  titre  de  prince  de  la  Camille  impMale,  en  vertu 
duquel  il  a droit  aux  qualifications  de  monseigneur  et  d'al- 
tesse impériale.  Il  a un  fils,  Joachim  MuaAT,qui  est  au- 
jourd’hui officier  dans  farmée,  et  une  fille,  qui  a épouse  le 
baron  de  Chassiron. 

Lfthtla-Joséphine  Mcuat,  née  le  25  avril  1802,  a ép«>usé 
le  comte  Pepoli.de  Bologne. 

LoMisé'/tf/ie-Carofine  Mcrat,  née  te  22  mars  1805,  a 
épousé  le  comte  Rasponi , de  Ravenne. 

Consultez  Cotetta,  flistoire  dee  six  derniers  mois  de  la 
vie  de  /oorAlm  Jftira/  (1821);  FreocescbelÜ , Afémofres 
sur  les  ét'énemen/r  qui  ont  précédé  lamortdeJaochim  l«r 
(1836)  ; Léonard  Gallois,  Ulstolrt  de  Joachim  Muraf  (1876). 

MURATORl  ( Lous-A!vtoisx),  un  des  érudits  les  plus 
célèbres  et  les  plus  laborieux  de  l’Italie,  naquit  à Vignola  , 
dans  les  États  de  Modène,  le  21  octobre  1672.  En  1694  , à 
vingt-deux  ans  , il  fut  appelé  à Milan  par  te  comte  Charles 
Borromée , qui  rattacha  à la  célèbre  bibliotlièque  ambro- 
sienne.  Il  y étudia  tes  auteurs  ancteos  et  tes  principaux 
d’entre  les  modernes.  En  1700,  te  duc  de  Modène  te  rap- 
pela pour  en  faire  son  bibUolhÀ^ire , et  te  nomma  conser- 
vateur des  archives  publiques.  liOs  acadénues  des  Arcades  et 
de  la  Crusca , l’Acadt^nic  Étrusque  de  Cortone , la  Société 
royale  de  Londres,  l'Académie  Impériale  d'Oimutz,  lui  en- 
voyèrent presqu’en  même  temps  leurs  diplômes.  L'accu- 
sation d’hérésie  et  d’athéisme  dirigée  contre  loi  par  tes  en- 
rvetnis  ne  trouva  |)oint  crédit  auprès  de  Benoit  XIV,  pontife 
éclairé,  qui  lui  écrivit  même  une  lettre  pour  te  tranquilliser 
a ce  sujet.  11  mourut,  te  23  janvier  1750 , âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans. 

Ses  nombreuses  publications  et  ses  savantes  dissertations 
attestent  une  érudition  colossale.  Elles  roulrat  sur  la  juris- 
prtidencc,  la  philosofdile,  la  théologie,  la  poé^ùe,  tes  anti- 
quités, et  surtout  ndstoire  du  moyen  âge , dont  il  a reruellU 
tes  sources  avec  un  zèle  infatigable.  Ses  ouvrages  compren- 
nent 46  volumes  in-fol.,  34  ia'4”,et  12  in-8*.  Voici  les  titres 
de  ses  principales  imhticatlons  : A necdota  (Milan,  1 697  - 1798)  ; 
Anecdoia  Gr.ica  (Padooe,  1709);  /terum  /talicarum 
Scnptores  (25  vol.,  Milan,  1 725-1751)  ; Antiquitates  ttalicx 
medlixri  (6  vol.,  1739-1742);  yovus  Thesatsrus ceterum 
inscrip(lonum(i7  vol..  Milan,  1739- 1743)  ;4nna/i d'Italla 
(1744-1749);  l>ella  per/etta  Poesia  Italiana  (Venise, 
1748;  nouvelle  édition,  3 vol.,  Milan,  1821  ).  Aktacd.  , 

MURAWJEFF.  Voyez  MouaAWJErr. 

MURCIE  (Afurcia)t  ancien  royanme  d'Espagno,  qui 
appartenait  jadis  aux  Maures , et  comprenant,  sur  une  su- 
perficie de  261  myriamèlres  can4s,  une  population  de  596,000 
habitants.  Il  confine  à l’est  au  royaume  de  Valence , au  sod 
â la  Méditerranée,  k l'otiest  aux  royaumes  de  Grenade  ci  de 
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Jafto , et  au  nord  à la  NouTelle-Cuülle.  Dana  l'ancienne  dl« 
naionadn)ioi»tralivedu  royaume  d'Esitagne,  il  formait  l'une 
(le  se«  (li\-sept  provinces;  mai»  depuis  ias3 , époque  où 
l*ou  en  a üélâcUé  Alhaeele,  pour  en  constituer  une  pro>ince 
parliculièrc,  comptant  aujoiinriiui  ltH>,000  habitants, il  nVst 
plus  que  l'une  des  quarantc^huit  provinces  d'I-^pagne,  avec 
environ  400,000  habitants.  Le  royaume  de  Murcie  est  l’une 
des  plus  belles  contrées  de  l'Kspagne  ; on  y jouit  d'un  climat 
sain,  agrt'able,  dont  la  chaleur  est  lenip^ée  par  diverses 
chaînes  de  montagnes,  telles  que  la  Sierra  de  Segura,  la 
Sierra  de  Satinas  et  ta  Sierra  de  Iluescar.  Son  sol  produit 
en  abondance  des  c;4‘réales , des  fruits  de  toutes  espèces , du 
vin,  de  l’huile  et  de  la  soie.  Il  recèle  dans  ses  entrailles 
beaucoup  de  ricliesses  inétalli(|ues,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  restent  inalheureu.scmcnt  inexploih^s.  On  vante  sur- 
tout la  (beauté  de  la  vaste  vallée  de  la  .Segura,  le  principal 
cours  d'eau  de  Murcie,  qui  dans  son  cours  supérieur  est  obligé 
de  se  frayer  pasaage  k travers  d’immenses  groupes  de  ro- 
chers, et  qui  reçoit  le  Mundo  et  la  Sangooera.  En  mars 
1829,  un  tremblement  de  terre  causa  d’effroyables  ravagea 
dan.s  la  plus  grande  partie  de  cette  province.  Des  milliers 
d'édifices  furent  renversés , et  uii  grand  nombre  d'habitants 
furent  tués  ou  grièvement  blessés.  Des  sources  d’eeu  fétide 
surgirent  des  massesde  décombres,  de  cendres  et  de  sable 
ainsi  mises  en  nioiivement,  et  1a  S<^ura,  sortant  de  son  lit, 
inooda  toute  la  vallée. 

MtmciE , sur  la  Segura , clieMieu  de  la  province  et  siège 
d'évéclié,  compte  3G,000  habitants,  et  e«t  presque  entière- 
ment bètie  daas  le  goût  mauresque.  En  février  1R54  un  in- 
cendie qui  éclata  dans  la  calhi^lrale,  et  dont  on  ne  put  se  | 
rendre  maître  (ju’au  bout  de  six  heures , ne  laissa  subsister  i 
de  ce  superbe  édiftee  que  les  murs  et  tes  tours , et  causa  j 
une  perte  évaluée  à plus  de  quatre  millions  de  francs.  Les 
boiseries  du  chœur,  maguifiqueroent  sculptée»,  avaient  à ! 
elles  seules  coûté  au  delà  de  400, ooo  fr.  l.a  ville  de  Murcie  ' 
possède  en  outre  onic  autres  églises,  trois  collèges,  un  sé-  I 
minaire , une  école  de  musique  et  deux  hôpitaux.  I 

Après  le  clieMieu,  la  ville  la  plus  considérable  de  la  pro- 
vince est  Carthagène. 

MUR  DilS  PIUT£S«  l’ojres  Picrva  ( Mur  des). 

MÛR  DU  DIABLE.  Koyes  DtAncF.  ( Mur  du). 

MURE*  t’oyet  .Miricr. 

MUREKA.  rojres  Licinii's.  j 

ML'RETVEy  genre  de  poissons  de  l'ordre  des  malacop- 
tèrygiens  apodes,  famille  des  anguilliformes.  G.  Cuvier  le 
caractérise  ainsi  : pectorales  nullcs;  branchies  s'ouvrant  par 
un  petit  trou  de  chaque  célè;  estomac  en  forme  de  sac 
lrè’»-court,  vessie  aérienne  |>elile,  ovak,  placée  dans  le  haut 
de  rabdomeo.  Les  murènes  se  font  encore  remarquer  par 
des  opercules  petits,  développés  dans  la  peau,  et  qui  ne 
s’ouvrimt  que  fort  en  arrière,  par  une  espèce  de  tuyau, 
dtsposilioB  qui  abrite  mieux  les  brandiies,  permet  aux  mu- 
rènes de  demeurer  plu.»  longtemps  qu’aucun  autre  poisson 
hors  de  l’eau  sans  périr;  et  colin,  par  l’ahsence  apparente 
de  leurs  écailles,  pr«s<;ue  insensibles  et  comme  cocroûtées 
dan.suoe  peau  grasse  et  épaisse.  Les  yeux  de  ces  animaux  | 
sont  grands,  leurs  teintes  sont  livides  ou  sombres;  une  ! 
mucosité  qui  transsude  de  leur  peau  le.s  rend  difliciles  à | 
saisir,  et  leur  premier  aspect  inspire  une  certaine  horreur  ; i 
mais  en  revanclic  leur  chair  est  généralement  blanche,  | 
tendre  et  agréable  à manger.  Quant  à leur  caractère,  ce  ' 
sont  tous  des  poissons  carnivores  et  voraces.  | 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre  est  la  murène 
commune  (murarna  Aefcnn,  L.);  c'est  un  poisson  rusé,  | 
carnassier  et  vorace,  dont  le  corps  est  tout  diapré  de  ' 
vert  et  de  noir;  scs  formes  agiles  ne  sont  pas  sans  élé- 
gance, mais  il  a des  airs  de  reptile  qui  inspirent  toujours 
un  certain  effroi.  Ses  mœurs  sont  à peu  près  celles  de 
Tangutlle,  avec  cette  diflérence  qu'elle  habite  de  préfé- 
rence la  mer  et  ses  bords  saumâtres.  Cependant,  la  murène 
vit  dan»  les  viviers  qu'on  lui  prépare,  pourvu  qu'on  y 
ménage  de  sombres  retraites,  pour  qu'elle  s'y  puisse  sous- 
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traire  aux  ardeurs  du  soleil.  Le*  anciens  Romanis  en  éle- 
vaient beaucoup  de  la  sorte,  pour  en  couvrir  leur  table. 
C'est  dans  tes  liistoriens  qu'il  faut  voir  le  prix  qu'ils  met- 
taient à leur  possession.  Ils  consacraient  des  somiDes 
énormes  i leur  creuser  de  magnifiques  viviers.  Ils  se  |>lai- 
saient  à orner  ces  poissons  de  bijoux  précieux  et  à les  ac- 
coutumer à accourir  â la  voix  de  leur  inattre.  On  rapporte 
que  Pollion  alla  jusqu’à  nourrir  les  siens  avec  îles  esclaves 
qu’il  leur  faisait  jeter.  Le  grand  orateur  Quintus  Hurtensiiis 
poussait  la  tendresse  pour  se»  chère»  murènes  jusqu’à 
pleurer  la  mort  de  celles  que  dos  accidents  faisaient  périr 
sous  se*  yeux.  Ce  poisson  est  très-répandu  dans  la  Médi- 
terranée. F.  I’assot. 

MURET)  chef-lieu  d’arrondissement  dan»  te  dé|>ar1e- 
ment  de  la  Haute-Garonne,  à 20  kilomètres  sud-sud- 
ouest  de  Toulouse,  sur  la  rive  gauche  de  la  t<ouge  cl  de  1a 
Garonne,  à leur  confluent,  arec  4,S11  habitants,  une  société 
d’agriculture,  une  fabrication  de  drap»  grossiers,  une  dis- 
tillerie (l’eau-de-vie,  des  tuilerie»,  un  pont  en  fer  sur  la 
Garonne,  remar(|uable  par  sa  dimension.  Cette  ville  est  cé- 
lèbre parle  vi^e  quVlle  soutint  on  1213  contre  le  roi  d'A- 
ragon, à la  tête  d’une  armée  considérable,  et  par  U bataille 
liv  rée  sous  ses  murs  par  le  comte  de  MontforI,  dans  la- 
quelle ce  roi  fut  tué  et  son  armée  mise  en  déroule.  Son 
<^lise  est  à présent  surmontée  d'une  croix  enlever  à une 
cha(>rlle  de  Bomarsund  en  1854,  et  qui  lui  a èlé  donnée 
par  le  général  Niel. 

MURET  (Marc-Artoirf.)  , célèbre  humaniste  du 
seizième  siècle,  né  en  1576 , à Muret , aux  environ»  de  Li- 
moge», après  avoir  successivement  iHofessé,  dès  l’.4ge  de 
dix-8eptans,les  belles-lettres  à Poitiers,  à Bordeaux  et  à 
Paris,  se  fixa  à Toulouse,  où  il  s'altira  une  corHlamnation 
capitale  coinioe  sodomistf  et  hérétique  , qui  le  contraignit 
à fuir  en  Italie.  A partir  de  1554  il  v(S:ut  alternativement 
à Venise  et  à Padoue,  jusqu’au  moment  où  le  cardinal  Ilip- 
(K>lyic  d’Este  le  fit  venir  près  de  lui,  a Borne.  Quand  son 
protecteur  se  rct>dit  en  France,  en  1562,  bv(x  le  litre  de 
légat,  Muret  l'y  accompagna;  et  l'aonép suivante,  à son  re- 
tour à Rome , il  y fit  sur  les  classiques  grecs  et  latin» , no- 
tamment sur  la  morale  d’Aristote,  des  cours  publics  , qui 
eurent  un  grand  retentissement.  F.n  1567  il  commença  à 
enseigner  le  droit  civil  à A»coii.  Malgré  la  faveur  du  pape 
Grégoire  XllI,  il  avait  accepté,  sur  l'offre  du  roi  de  Po- 
logne, une  chaire  dan»  l'universiié  qui  venait  d’ètrc  fondée 
à Cracovie  ; mais  divers  obstacle»  l’emitécliëreDl  de  donner 
suite  à cette  proposition,  et  en  1576  il  prit  les  ordr(?».  En 
1584  il  renonça  à rensoignemeot,  et  mourut  à Rome,  le 
4 juin  1585. 

Les  ouvrages  de  Muret  sont  écrit»  dans  un  style  à la  fois 
siropleet élégant.  lAf>  plus  célèbrc»sont scs  Discours,  sts  h'pi> 
irts,  ses  Varïx  LecUonts,  en  iu  livres,  et  son  ÙhsrrvaDch 
nutn/uris  Liber  tinçttiaris.  On  a aussi  de  lui  de»  éditions 
de  rérencc  (Rome,  1555),  de  Catulle,  TibuUe  et  Projtnce 
(Venise,  1658),  de  Sénèvue  le  philosophe  ( Rome , 158:,), 
des  Phîlippiqufs  de  Cicéron  (Pari» , 1504  ) , et  une  série 
de  scolie»  remarqtiabh^  sur  d'autres  auteurs,  tels  que  Sal- 
lusle , Aristote  et  Platon. 

La  noeiUeure  édition  du  scs  œuvre»  complètes  (‘»t  cdlo 
qu'en  a donnée  Rulmken (Lcyde,  1779,  4 vol.).  On  trouve 
dans  le  1*’  volume  de  cette  édition  se»  JuieHilia  Poemaia, 
et  ses  Oralwnes,  au  nombre  desquelles  figure  une  oraison 
funèbre  de  Charles  IX , où  Muret  fait  l'eloge  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Une  nouvelle  édition  plu»  complète  en  a été 
donnée  dans  ce*  dernières  années  à Leipzig , par  Frotsdier 
et  Kocli. 

MURIATES)  ancienne  dénomination  de  plusieurs 
composés  chuiuque*  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de 
c/l  forur  es  et  (le  cA/orAy(f  rnfci- 

&IURIATIQUE  (Acide).  Voyez  Cm.oRiivnRiQi  K(Acide). 

MURIER  (du  grec  pôpov,  mûre),  genre  de  plantes 
rangé  par  Jussieu  dans  la  famille  des  uHicées,  et  qui  f(Kme 
pour  d'aulres  botanislc»  let)i»e  de  la  famille  des  moréc»; 
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{|  A la  monor*ci'*-Vtran<îrl«‘  du  système  actuel. 

Ce  Rffirj*  «e  fompov  d’arl>re<  et  d‘Arbri*<e,iux  à une  blanc, 
laiteux,  qui  rroiiM-nt  xjiont.inénK  nt  <1an<  bHrt'j^inn*  rbandea 
de  foute  la  ferre.  Leuri  feuMIes  alleroe-;,  entii'>rc«  ou  InMe», 
nnitf  acfompay,n<^  de  «îüpnlex.  I.ewrx  fleur*  «oui  petites, 
ri‘»mie*  Cl!  «‘pi*  axillaire*,  imisextiel*,  serréî,  <b>nt  le*  mâles 
w>nt  oblnnu*  ou  cylindrique* , et  les  femelles  plu*  rnurls', 
«ivoùles  ou  presque  globuleux.  I.e*  fleurs  mâle*  offrent  un 
|»<*ri.intlie  dlrise  en  quatre  lobes  ovale.*,  quatre  «‘lamines 
opposiVs  â res  divitlon*,  â anthère  iotrorse  ef  hiloeiilaire; 
à leur  rentre  est  un  rudiment  d’ovaire.  I.es  fleurs  femellea 
pr/siuitrnt  un  pi^rianthr  k quatre  folioles  ovales,  un  ovaire 
ovoi'ie  et  sessite,  surmonte  de  deux  styles  terraioaux.  Le 
fruit  «Ht  un  akène  see  ou  très-peu  etiarnu. 

lAotiqups  â l’Kun>pe,  tes  mftriers  ont  été  naturalisé* 
dans  cette  partie  du  monde  à eau«e  du  bénéfice  que  Ton 
peut  en  retirer.  Le  mdrtcrnoir  (moriM  vigra,  L.)  porte 
<li’  gros  fruit*  suaves,  appelles  mdret,  dont  le  parfum  et  la 
saveur  sucrée  rbaruient  les  gminuels.  On  croit  cet  arbre 
originaire  de  U Perse  ou  «le  la  Chine  ; mais  depuis  bmg- 
teuips  il  s'étall  propati»'  en  Orient,  d'o(i  il  passa  prohaldt»* 
ntent  de  la  Orèce  en  Italie,  fort  anciennement,  sans  «loule, 
puisque  Pline  en  parle  comme  d’un  arbre  indigène,  et  d'où 
U fut  ensuite  traD<|Ktrlé  dans  les  (taillis  par  les  Romains. 
Il  a été  mentionné  par  les  auteurs  grecs  et  latins.  On  pré- 
sume que  c’est  le  mûrier  que  cite  Théophraste  so«is  le 
nom  de  sgeaminon.  Les  por  tes  eux-mémes  ont  chanté 
ce  végétal,  «lont  le  feuillage  les  auta  sé«lults.  Ovl«b%  dans  la 
fable  de  f’ÿromeef  Thhhé,  fait  périr  ces  deux  infortunés 
sous  uti  de  ces  arbre*,  et  la  tiction  dit  que  leur  sang,  en 
arnisant  se*  racines,  cnmiiianiqua  une  teinte  pourpre-noire 
aux  fruits,  qui  prércihunment  étaient  blanc*,  et  qu'à  la 
prière  de  Tbis!>é  les  diiuix  leur  conservèrent  cette  couleur 
sinistre,  pour  rappeler  la  ratastrophe  des  deux  amants. 
Virgile,  dans  Tune  de  seséglogiies,  «'est  plu  à j>eindre  une 
naïade  barbouillant  la  face  rie  Silène  avec  le  sucre  em- 
pourpré «les  njflrc*.  Horace,  dans  ses  vers,  donne  pour  pré- 
cepte de  inangrT  des*inûres  à la  fin  du  ref«as  pour  se  trfen 
porter  jM‘n«lant  les  jours  brûlants  de  l’été,  Pline,  au  con- 
traire, 1rs  dit  malsaine*  à ce  moment  du  repas,  el,  environ- 
nant le  mûrier  d’erreurs  fabuleuses,  il  rapporte  qu’il 
est  appelé  le  plu*  sage  des  arbre*,  parce  qu’il  ne  végète  que 
qu.vnd  h*  froid  est  passé  et  qu’abirs  son  extension  a lieu 
avec  bruit  et  s’exécute  dans  l’espace  d’une  seule  nuit.  On 
confectionne  quelques  ouvrages  de  menuiserie  ou  de  tour 
avi*c  le  bois  «lu  mûrier  noir;  son  écorce  peut  être  employée 
à la  fabricali«>n  du  papier,  el  se*  fibres  *ont  susceptibles 
d’étre  lîssiVs  en  cordage*.  Ses  feuilles  peuvent  retnplacer 
celles  du  mûrier  Mane  po'ir  la  nourriture  «lu  ver  â soie, 
ainsi  que  cela  a lieu  en  Calabre,  en  Sicile  et  dan*  quelques 
contrées  de  l’Espagne;  mai*  il  parait  qu'ahirs  ces  insectes 
donnent  une  sole  plus  grossière.  1-es  fruits  de  cet  arbre 
sont  alimentaires,  rafraîchissants  et  laxatifs  ; fis  servent 
aussi  à colorer  le  vin.  Anclenn''menl,  les  K«)mains  en  fai- 
saient lin  inédlcanicnt  qui  s'a«lminlstrait  dans  tous  les 
manx.  Aujourd'hui,  on  en  forme  le  i\rop  de  mrirct, 
que  les  médecins  conseillent  en  général  dans  les  maladies 
inflaiiunatnlres  et  surtout  dans  les  affrrtirïns  «le  la  gorge. 

Le  wdrier  bJnne  < morus  L.)  porte  des  fnilt*  d’un 
blanc  rougeâtre  : c’est  à la  nourriture  qu’il  fournit  aux  vers 
à soie  qu’il  a «uiTessivement  dÛ  sa  culture  en  Chine,  pays 
dont  il  parait  issu,  dans  l’Inde  et  la  Perse , ainsi  ({ue  dans 
les  diverses  régions  de  PF-urope.  historiens  rhinof*  font 
remonter  l’origine  d«  l’emploi  «le  ce  mûrier  pour  nourrir 
la  chenille  «lu  hombjx  (ver  à s«»le)  jusqu’à  l’impératrice 
l^ui-Tscn , femme  de  Iloang-Tl , dont  le  règne  commenta 
deux  mille  six  cent  quatre-vingt-dix-bnit  ans  avant  J.-C.'; 
le  succès «|u’elie  en  obtitit  elles  beaux  ouvrages  qu’elle  fa- 
hri<iiiA  avec  la  soie  lui  valurent  te  nom  d’iTsprlf  des  mû- 
riers. Mat*  l'introduction  du  mûrier  blanc  et  du  ver  à soie 
en  Europe  n'eut  lieu  que  ver*  le  inilieti  du  septième  siècle, 
pemlaiit  le  n'gne  de  rempcj'eur  Justinien  , et  elle  fut  0|a‘rée 


par  denx  moinek  grecs,  qui  apportèrent  de  l’Inde  à Ryzance 
des  friits  de  ver  k soie  et  de*  semence*  de  cet  arbre;  puis 
on  propag«'a  celui-ci  dans  le  Péloponnèse,  qui  einq  cents  ans 
après,  à cause  de  rimportance  de  ses  plantations  «le  mûrier*, 
prit  le  nom  de  M o r ée.  De  la  Grèce,  la  culture  de  cet  arbre 
s'inlrmlulsit  en  Sicile  et  en  Italie , vers  1130,  par  les  soins 
de  Roger,  roi  du  premier  de  ce*  pays,  qui,  après  la  c«mquéte 
de*  principales  vlllfsdu  Péloponnèse*,  lran*p«)rta  de  la  Grèce 
à Païenne  des  ouvrier^  en  sole.  France  po*s«Slafl  déjà 
un  c«^rtain  nombre  de  pied*  de  mûriers  blancs  à l’époque 
de riiarles  VII;  mais  ce  fut,  suivant  Olivier  de  ‘verres,  à 
l’issue  «les  guerr«*s<le  Charles  Vît!  en  Italie,  en  MOL  que  la 
culture  du  mûrh'r  prit  en  France  une  assez  grande  exien- 
slou,  après  que  les  seigneurs  qui  accompagnaij-nt  ce  prince 
eurent  ramené  avec  eux  des'pi'*'’*  de  cet  arbre  précieux, 
dont  on  prétend  que  quelques-uns  subsistent  encore  main- 
tenant dans  l«*s  domaines  jm|>*‘riaux  du  îni«Ii.  Mai*  quoique 
Charles  Vltl  ail  fait  distribuer  de*  mûrier*  à plusi«*ur,i  pro. 
vinre*  et  encouragé  les  manufacture*  de  soie  de  I.yon,  en 
France  on  ne  faisait  guère  usage  que  de  soieries  étrangèrx»*. 
Henri  II,  pén*  tré«1e  l'importance  de  cm  arbres,  en  protégea 
la  culture,  cl,  le  premier  de  nos  rois,  porta  des  ha*  de  soie 
indigène.  .‘>ousCI>arle.s  IX,  un  jardinier  de  î^tmes  créait  de 
vastes  pépinières  pour  la  propagation  de*  mûriers,  el  Oll- 
vi«*r  de  Serrei  s’en  occupa  avec  ardeur.  Henri  IV  suivit 
l’exemple  de  ses  pr«M*Ve'*s«mrs  en  établissant , d’après  les 
conseils  de  cet  illustre  agriculteur,  et  malgré  Sully,  d«*s  pé- 
pinières destinées  à les  élever  ; par  se*  or«lres,  ijulnre  à vingt 
mille  mûriers  Mines  furent  plantés  «lans  le  jardin  des  Tui- 
leries pendant  l’année  IftOI,  el  ce  roi  fit  constnilre  dans  son 
enceinte  une  vaste  maison  pour  y nourrir  de*  ver*  à sole 
avec  leur  pro«luit,  puis  il  oritonna  aux  députés  «îti  commerce 
d’encourager  par  tous  hs  moyens  la  propagation  du  mûrier 
en  France.  L’ex»-inple  de  tb*nri  IV  fut  solvl  par  le  dur  de 
Wurtemberg,  Mallu'iireusemenl,  son*  le  règne  de  Louis  Xlfl 
en  négligea  ceo  arbre*.  Cependant,  blentût  après,  Colbert , 
sentiut  loule  ritnj>ortanrc  des  mûriers,  distribua  le*  pied* 
qu’on  en  extirpait,  e!  le*  fit  planter,  aux  frais  de  l'F.tat,  sur 
les  propri«  lés  îles  cam|»agnes;  mais  ce  pmc4S1»'  violent,  quoi- 
que génén'ux,  n’ayant  |>as  réussi,  parce  que  la  malveillance 
des  |>articutier*  faisait  succomlier  les  mûriers,  il  arrnnJa  en- 
auiteaux  propriétaires  une  sommede  7 4 smrs  pour  chaque  pied 
qui  subsisterait  trots  ans  après  sa  plantation,  pour  Ms  en- 
courager à les  soigner.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  le  bienfait  «le  eel 
arbre  se  répandre  dans  loule*  le*  provinces  mérhiionale*  de 
la  France.  Louis  XV,  ne  mettant  pas  moins  dimportanee  k 
cette  cuUtirc , établit  au»*i  de*  |>épinlères  royales  dans  le 
Berry,  la  IlourgfqpM*»  *insl  que  dan*  quelques  autres  pro- 
vinces, et  les  mûrier*  qu’on  y elevalt  étaient  ensuite  distri- 
bués gratuitement  aux  r«iltlv8te«rs.  A l’époque  de  notre 
première  r«‘volutlon,  on  abattit  un  assez  grand  nombre  de 
mAriers  ; mai*  les  perles  s’en  réparenl  acluellement,  el  plu* 
d’un  million  de  ce*  arbres  ont  été  plantés  dans  les  départe- 
ments du  centre  et  du  midi  de  la  France. 

Peorlan!  longtemps  on  a cru  qu’H  fallait  au  mûrier  blanc 
une  lem|>èrature  assez  élevée  pour  croître  et  ponr  prospérer. 
Ce|>cn«1ant.  cet  arbre  est  aujourd'hui  cultivé  avec  Ruceès 
ju*«pie  dan*  plusieurs  proxinre*  septentrionales  «le  l’Alletna- 
gne,  et  même  jusqu’en  Russie,  «»ii  il  réussit  fort  Wen.  Néan 
moins,  en  France,  on  ne  le  cultive  en  grand,  et  pour  l’édu- 
cation des  vers  à soie,  q«ie  «lan*  le*  provinces  du  centre  et 
du  mhli,  jusqu'aux  environs  de  Lyon  ; mais  nous  ne  douinni 
pat  qu'avec  des  soins  on  ne  piiisae  facilement  l’arcHiMter 
dans  presque  toutes  le*  parties  «te  la  France. 

Le  bois  de  mûrier  blanc  sert  de  combustible;  dan*  lei 
pays  on  il  est  commun , on  en  fabrique  de*  barriques , qni 
communiquent  aux  vin*  un  parfum  agréable.  Klaprotb  a 
dècoiiveTl  «lans  le  tissu  lignenx  de  ce  mûrier  un  acide  qull 
Appelle  moroj‘jrfi7uc,  mais  que  les  cbimiAle*  iHimmeot  plu* 
communément  morique.  Cet  arbre  noos  offre  encore  «lan* 
son  écorce  de*  fils  textiles,  dont  on  peut  fabriquer  «le  txmiie 
toile,  après  lui  avoir  làil  subir  la  même  préparation  qu'au 
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fJuniw.  Oliïltr  de  Serre»  d^eearrit  cette  propriété  par 
liownl.  Ajant  mi»  iCfher  »nr  le  pignon  il’one  malwn  de» 
morceau»  irecorce  de  ce  mûrier,  qu’il  dealinait  A faire  de» 
corde»,  un  coup  de  vent  le»  précipita  dan»  une  mare.  o(i  il» 
restèrent  pinaieura  jour»  : quand  on  le»  retira,  il  a’aperçut 
qu’il»  offraient  de»  fil»  an»»l  délirât»  que  dn  lin,  et  l’on  en 
pot  fabriquer  de  la  toile.  Diiliamel  dit  que  celle  écorce  fournit 
une  conteur  jaune,  et  Fanja»  de  Saint-Fond  a fait  do  papier 
arec  eile  ain»i  qu’arec  de»  feuiile»  dn  même  arbre.  Kniin  , 
il  n’y  a pa»  jn«qu’an  fmit  de  celle  urticée  qui  ne  pui»«e 
être  oliliaé  pour  la  nourriture  de»  oiaean»  de  ba»se-coiir, 
qui  leinaneent  arec  plalair.  P.  Pa»»ut. 

M^^RIER  A PAPIRRu  1 ojffs  Bnoi'^soNNmrR. 

.MC^RILIXI  ( n«RTuiJ)Mri)  le  peintre  r^papnol 

K*  pin*  remsrqimble  de  snn  ni^  le  et  le  prim  e de  l’émle  de 
Wvitle,  né  h SéTille,  en  léUI,  apprit  Iw  premier*  élément! 
dn  de*!fn  (Tnn  de  m**  parent*,  Jnan  det  CaMillo,  mai*  qui 
ne  put  lui  romimmiqiier  le  *e<*ret  d’on  bon  rnlorl*.  Il  ne  Tac- 
quH  que  tnr*qiie  Werre  de  Moya,  de  Pécole  de  Van  Dyck, 
arriva  de  Lnndrt^  h Séville  ; et  dé*  lor*  H brftia  dn  dé*ir  de 
ae  perfectionner  par  l’étude  dea  praiitl*  maître*.  .Mal*  l'Ita- 
lie était  bien  loin  pour  fonder  k y aller  avec  de*  re**otirce« 
au«*i  ericue*  que  celle*  qu’il  po*aé<tail.  Mnrillo  prit  brave* 
ment  aon  parti,  et  *e  rail  à peindre  de*  tafdoanx  de  *aintelé 
de  pacotille  pour  l’Amériqjie  ju«qu’k  ce  quil  eût  amaasé 
la  comme  «uiftaante  pour  entreprendre  le  vovage  de  Madrid, 
«I  164.^. 

Dan*  cette  capitale,  *on  compatriote  Vela*quejt  Iiif 
accorda  la  perfni*«ion  de  copier  le*  rtiefr  d’fpnvre  du  Ti- 
tien , de  Rnhen*  et  de  Van  Dyck;  mal*  il  *c  livra  surtout 
A l’étude  de*  tableaux  de  Ribéra  et  de  ceux  de  Velasquet. 
F.n  1 Ris  II  était  de  retour  à Sérilîe,  oû  il  excita  l’admiration 
minérale  pur  le  *tyle  nouveau  dont  il  fit  preuve  dan*  le*  ta- 
bleaiixqirilfut  charité  d’exéenterpour  le  couvent  de*  Fran- 
ci«‘vin*.  Le*  commande*  lui  arrivèrent  alor*  m foule  ; et 
A non  état  de  mi*ére  auocéda  bientôt  une  aisance  frrére  k 
toqurtle  il  put  ftire  un  brillant  mariace.  De  ce  chanpement, 
ai  avantaf^ux  dan*  sa  position , date  visiblement  dan*  »c* 
<rtivre*nn  style  nouveau.  Son  époque  la  pin*  Rlorietisecnm- 
prend  l’Intervalle  de  lrt?o  à Ififlo;  c’e*t  dan*  cet  intervalle 
qu'il  exécuta  pour  l'épllse  de  l’hépltal  Snn-Jnrgr  dr  \n  Cn- 
ridtid  le*  huit  prande*  tolfe*  représentant  le*  tpiivrc*  de  la 
Cluirité,  qui  se distfnprient  par  leur  mapniHque  compo*ition, 
par  «ne  ailmirable  ]ii*tes«e  de  perspective  H par  un  colon*  de 
tonte  beanté.  Trois  de  ce*  tablfaiix  setiletneni  sont  resté*  aux 
lieux  pour  lesquel* II*  avaient  été  faits.  Il  exécutade*  trav.iux 
d’une  égale  perfection  pour  l'église  de  Lm  f>neroAI/e.t  et 
pour  le  couvent  des  Capucin*,  oh  II  fit  vingt-buft  Ubleaux, 
envoyé!  plo*  tani  en  .Amérique.  Le*  madones  «le  Murillo,  i 
et  le  nombre  en  est  considérable,  sont  belle*  et  ch.xrmante*, 
mai*  terrestre*.  Celfe  «jni  orne  la  galerie  de  Leiicbtenben; 
fait  exception,  et  se  dUtincue  par  une  expression  plu*  éle- 
vée. Dan*  le*  toile*  de  Murillo  dé*lgnées  sou*  le  nom  «le 
coaceprioni,  *on  talent  preml  encore  un  élan  plu*  haut; 
et  II  y régne  une  expression  Indicible  de  piété  et  «Ta-spiratioii 
au  riet  l»a  plus  helte  qu’on  connaisse  faisait  partie  de  la 
galerie  dn  maréchal  Soull  ; Il  l’obtint  pour  prix  de  la  grâce 
«piM  accorda  h deux  moine*  d’im  conven!  espagnol  qu'il  *e 
disposait  k faire  pendre  comme  coupable*  «l’espionnage.  A sa 
vente,  qui  eut  Heu  en  tfi5î,  Napoléon  III,  alors  encore  pré- 
sident de  la  ré|Hibliqne,  la  fit  aclHrler  pour  la  do 

Lmivrejet  le*encl»éresen  furent  poussées  Jnsqirkniâ.ûOO  fr. 
Dans  la  même  vente,  un  autre  chef-d’œuvre  de  ce  grand 
maître,  Saint  Pien-c  <fc/Iwé  rfe  ;>riion  par  des  A nges,  fut 
acheté  pour  le  compte  de  l'empereur  de  Kuüie.  Le*  KnfanU- 
Jésus  de  Murillo  ont  un  cbarrne  (ont  particulier;  le  plus 
beau  qu'on  connaitse  fait  partie  dn  musée  de  Madrid.  Mu- 
rillo i>efgnl(  aussi  un  grand  nombre  de  saint*  : l’un  des  plu* 
célébré*  est  son  saint  Antoine  axac  l’Rnfant- Jésus.  I^e*  por- 
traits de  Murillo  «ont  trèe-rares;  Il  en  existe  deux,  plein*  de 
vie,  nu  mnséede Berlin. Ce grandartistemonratâSévIlle, en 
16A9,  au  moment  oti  II  peignait  pour  l’église  de*  Capucin* 
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de  Madrid  un  grand  fabb’au  d’autel  repiésentant  1m  fian- 
çailles de.  sainte  Catlierlne. 

Les  madone*  de  Murillo  produisent  une  impression  non 
moins  vive  «pie  celle*  de  Raphaël,  bien  qu'elle*  n’aîent  pas 
leur  sublime  pureté.  C’est  parce  qu’il  est  moins  propre  h re- 
pn‘scnter  l’Idéal  f|u’H  a *1  lii«*n  réussi  «î.ms  ses  tableaux  ilo 
genre  «le  grandeur  naturelle.  Ses  Pefifs  .VrmUantx,  qu'on 
volt  dans  la  Pinacothèque,  h Mtinirli , pro«înjs«'nt  un  effet 
tout  k fait  en  dehors  de  l’horizon  du  grand  peintre  italien, 
Il  est  en  outre  servi  par  un  coloris  et  un  « tair  obscur  tels 
I que  bien  peu  d’artiste*  en  ont  j.irnais  eus.  Kn  dépit  «le  tous  le« 
obslariM, Murillo  parvint  àcréer  l’Académlede.Madrhl,  «Ion! 
H fut  président  à dater  de  IfiftO.  Le*  élèvesde  cegran*!  m.ilire 
ne  tardèrent  cependant  pas  à s’«Vart«r  de  sa  manière.  In- 
dépendamment de*  Murillo  que  nous  avons  mentionné* 
clH(ie*siis,  on  en  compte  une  quarantaine  tant  à Paris,  «tans 
la  Collection  du  Louvre,  qu’en  Angl«'terre.  Mais  fl  en  existe 
encore  de  magnifique*  en  Kspagne,  notamment  S Séville,  par 
exempleunSnin/  dnfoinerfe  /•«jrf«>«e,  «1ansUcalli((Jralc  et 
â Madrid,  dan*  le  .Musée,  oii  Ton  en  volt  qu.tranfc-.six,  dont 
le  plu*  beau  est  ttne  .tsren.tlon  de  la  Vierge  .ifariè.  U 
galerie  de  Dresde  possède  aiisu  de  Murillo  nue  inagoiM«|ue 
madone  avec  l’Enfant-Jésu*  et  l'on  en  voit  égalenumt  «le 
fort  belle*  k Munich,  et  à Vienne,  dans  la  galerie  du  prince 
Esterhary. 

Mf.îRILLO  (Rawo).  Foyer  Bawo-MrRiu/t. 

MI’R  MITOYK\.  l’oy«»r  MiTOVix. 

MI’RR.W  (Comté  de).  Voyez  Ki/:ix. 

MrRRAY,  le  plu*  grand  fli  uvede  la  NouveMe-IIol» 
lande,  ,*ren<l  sx  soiirre  au  mont  Knscluszko,  son*  le  nom  de 
Hume,  A l’c-st  d'd/ftury,  dans  le*  monts  Warrag<mg,  ou 
Alpes  «le  l’Australie,  coule  d’abord  toujours  k l’«me*t,  oti  H 
forme  la  limite  entre  la  Nouvelle-Galle*  du  Sud  et  r.tu.vfra- 
lla/e/ir^  pénètre  ensuite  d.ins  le  territoire  «le  l'Au^lralie  mé- 
ridionale, d’où  il  se  dirige  au  sud;  et  apres  avoir  traversé 
à Wellington  le  lac,  pen  profnnd,  de  Victoria,  app«  lé  au**! 
Marais  d’AlexandrIne (Aferondrlne  .xfarcA),  il  vasejet«*r 
dans  la  baie  d’Knconnter,  k l'est  du  golfe  Saint-VIncenl  et  de 
nie  Kangotiroti.  On  estime  son  parcours  tittal  A IS4  myria- 
mèlre*  et  la  superficie  de  son  baoijn  fi  cnTir«»n  IS,000  myri.a- 
roèfres  carrés.  Malgré  cela,  c e*t  tin  llenve  «l'une  Importance 
minime,  dont  la  lacgmir  et  h profon«letir  sont  proportion- 
nellement m<Sll«icre*;  et  son  emboitrluirç  dans  ta  mer  est 
étroite  on  même  temps  qu’on*ablée.  A répoq«ic«le*  plui«'«, 
il  inonde  régulièrement  l«.^  contrée*  qui  ravoisin«>ni,  en 
formant  un  grand  nombre  de  marais  et  de  I.xgtines,  qui 
dan*  le*  chAleur*  persistante*  ressemblent  â des  lac*.  Parmi 
ses  nombreux  affluents,  sjir  la  s«»urce  ».‘t  le  parcours  desquels 
on  man«pie  «l’alH«»»-ijii*qu*ij»r«^ent  de  renseignements  po- 
sllifs , te*  plu*  coiisiflérahips  s«mt  <Y«»x  de  sa  rive  «Iroltc, 
par  exemple  le  MurrumMdgl,  qui  preml  sa  source  au  noiM 
dn  mont  Hume,  coule  k !’f>uest,  et  c«>nfond  alors  se*  eaux 
avec  celle*  du  fjiehlnn,  qui  vient  du  nord-est  «les  MunU- 
gne*  Bleue*,  et  le  Knraufa  ou  Darling^  qui  vient  d<*  for! 
loin  au  nord-est.  A partir  «lu  point  où  il  reçoit  le  Dariing» 
le  Murray  ne  cesse  plu*  d'ètre  navigable.  Aussi  le  gouver- 
nement de  l’Australie  du  Sud  se  prop«»se»t-il  d’y  établir  pro- 
chainement un  service  de  bateaux  k vapeur,  et  de  d«^b- 
struer  son  embonclmre  de*  sables  qui  l’encombrent,  pour  la 
rendre  accessîNe  k de  plus  fort*  navire*. 

ML’RRAY  (J  vüfji  STUART, comte  nr  ),  régent  d’Êco*«e 
pendant  la  captivibrile  Marie  Stuart, était  le  fils  naturel 
«le  Jacques  V,  roi  d’Ecosse,  et  de  M-irgoerite,  fille  de  lord 
Erskine,  et  naquit  en  1531.  De  bonne  heure  il  fut  p«mrvu  du 
prieuré  de  Saint- Andrew,  et  fut  destiné  à l'état  ecdisiastlque. 
Mai»  k la  mort  «lu  rof,  en  I54î,  sa  mère  l’emmena  avw  elle 
au  chAh>au«lc  Lochleven,  et  nourrit  dan*  «on  esprit  le*  plus 
ambitieux  projet*.  Quand  *a  *«pur  consanguine,  Marie  Stuart, 
alor*  Agée  «le  six  an.*,  fut  conduile  en  France,  Il  l'y  suivit, 
et  mit  tout  en  usage  ponr  *e  faire  aimer  «Telle  et  pour  lui 
devenir  néeecsaire.  A son  retour  en  Er«>Me,  Il  se  jeta  dans 
leparti  priKeslant,  «nricqnel  il  parvint  kexercer  une  grande 
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tnflueoce  ti  ftOüUfit  co  Mcret  la  politique  aoKUbe,  sans  pour 
cda  rompre  ouvertement  avec  la  France.  IMua  Uni,  il  se 
lia  de  la  manière  la  plus  Intime  avec  la  reine  ü*Anglelerre, 
Élisabeth , dans  l’espoir  d'arriver  |tar  son  a|^ui  à la  corn 
ronoe  d'Éco^,  et  se  mit  à cet  effet  à la  télé  des  dissidents. 
Quand,  en  15G1,  Marie  Stuart  revint  dans  son  royaume  hé- 
réditaire, elle  n>n  chercha  pas  moins  un  appui  en  lui,  le 
léfptima  et  lui  donna  le  titre  de  comte.  Peu  touelié  de  ces 
faveurs,  Murray  affecta  Uentdt  vis  à vis  de  la  reine  les  formes 
les  plus  arro|puQtes,  se  posant  en  chef  du  i>arU  protestant , 
favorisant  louées  ses  intrigues,  et  trempant  dans  toutes  les 
ronspiratioiis  dirigées  contre  son  autorité.  Après  avoir  vai- 
nement essayé  d*empécher  le  mariage  de  celle  princesse 
avec  Damley,  il  exdU  celui-ci  k assassiner  le  ciianteur  Rit- 
xk).  Il  se  réfugia  alors  en  France,  mais  revint  peu  de  temps 
après  en  Écosse,  cl,  au  dire  de  phmeurs  historiens,  prit  part 
avec  lecorale  de  lloUiwclIau  mystérieux  assassinat  de  Uarn- 
ley.  Toutefois,  sa  complicité  dans  ce  crime  n'est  rien  moins 
que  démontrée  et  est  même  invrsisemblable.  Il  accusa  aus- 
sitôt de  ce  meurtre  la  reine  et  Buthwcil,  puis,  su  mois  de 
mai  1&67,  il  se  mit  i 1a  tête  de  la  noblesse  confédén^  pour 
1a  défense  du  royaume;  et  dès  le  15  juin  la  reine  était  taite 
piisonntère  par  luîàCarberry.  Apièsavoir  forcé  Marie  Stuart 
à abdiquer  au  château  de  Lochleven,  appartenant  à sa  mère, 
Murray  se  fit  décerner  par  les  barons  protestants  la  tutelle 
de  Jacques  VI,  et  persécuta  avec  une  impitoyable  rigueur  les 
catholiques  dévmi^  h Marie  Stuart.  Quand  il  reçut  avis  de 
la  fuite  de  la  reine,  il  accourut  a la  tète  de  (i,000  hommes, 
dispersa  ses  partisans  dans  une  bataille  livrée  le  15  mai  4 
LangMde,  et  les  força  de  se  réfugier  en  Angleterre.  D’intel- 
ligence avec  la  rdoe  Élisabeth,  qui  lui  accordait  des  sub- 
sides considérables , il  commença  alors  4 Edimbourg  une 
instruction  judiciaire  contre  r.a  smur  consanguine  sous  l'in- 
culpation  d'avoir  participé  4 l’assassinat  de  son  époux  , et 
se  rendit  en  Angleterre  4 l'effet  d’y  réunir  tous  les  docu- 
meoU  propres  4 faire  déclarer  Marte  Stuart  coupaldc. 

Au  grand  regret  d'Élisabeth,  qui  déj4  voyait  dans  l’usur- 
pateurle  plus  soumis  de  ses  vassaux,  Murray  périt  le33  jan- 
vier 15A9,  4 Uniilhgow,  assassiné  par  un  gentilhomme  du 
nom  de  James  Hamilton , qui  fut  poussé  4 conimeUrc  c« 
crime  plutôt  par  esprit  de  parti  que  par  le  désir  de  satis- 
faire une  haine  particulière.  11  laissait  deux  fiiles,  et  avait 
dissipé  depuis  longtemps  en  intrigues  politiques  les  trésors 
immenses  fruits  de  ses  rapines  et  de  ses  exactions. 

MURRAY  (JoH?(),  célèbre  libraire-éditeur  anglaU,  était 
fils  d’un  Écossais,  qui,  après  avoir  longtemps  servi  dans  la 
marine,  était  venu  se  fixer,  en  1768,  4 Londres,  où  il  avait 
fondé  une  maison  de  commerce  de  librairie,  de  laquelle  sont 
sorties  diverses  publications  importantes, 'par  exemple  l'/fis- 
Mre  de  la  Grèce  de  Milford,  les  dnno/ei  de  Dalrymple 
et  le  Plutarque  de  Langhorne.  Né  4 Londres,  en  1778, 
Jolin  Murray  n’avait  encore  que  quinze  ans  lorsqu’il  per- 
dit, en  1793.  son  père,  dont  la  maison  (ut  conduite  alors  par 
un  gérant  Mais  il  n’eut  pas  plus  lôt  atteint  sa  majorité  qu'il 
en  prit  la  direction,  el,  par  un  heureux  mélange  de  pru- 
dence et  de  fiardiesse,  il  ne  tarda  pas  4 occuper  une  des 
pieinières  places  |»armi  les  éditeurs  de  Londres.  C'est  sous 
se.s  auspices  que  panirenl  les  ouvrages  des  écrivains  les  plus 
ccichres  de  son  temps,  des  W. Scott,  desRyron,des  Camp- 
bell, des  Soulhey  , des  Washington  Irving;  scs  publica- 
tions prirent  une  telle  extension,  qu'il  y eut  un  nmment  où 
il  setiibla  monopoliser  lo«ite  la  littérature  anglaise.]!)  faisait 
preuve  d'autant  de  Uct  dans  le  choix  des  ouvrages  qu'il 
publiait  que  de  générosité  dans  ses  rapports  avec  les  gens 
de  lettres.  C’est  ainsi  qu'il  paya  4 Campbell , pour  ses  Spe~ 
cémeni  o/  lhe  Poelt,  outre  les  hoo  Hv.  st.  prix  convenu, 
une  somme  égale , en  lui  disant  que  ses  Imnoraires  avaient 
été  fixés  trop  bas.  Byrun  l'avait  surnommé  Pdvsl  ( le  roi  ) 
des  éditeurs. 

Ce  fut  lui  qui,  en  1 807,  conçut  le  plan  du  Quoferfy  ifrutrio, 
qui , après  de  longues  négociations  suivies  avec  Canning , 
Scott,  Dundaael  autres,  parut  le  1**  férrier  1809,  et  qui  lui 
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fil  ga^pmr  des  sommes  oonsidéniblei,  quoique,  tory  sélé,  H 
eOt  eu  , en  la  créant , moins  en  vue  son  profit  personnel 
que  l’avantage  et  l’inlérèl  de  sou  parti.  Il  fut  moins  lieu- 
reux  lorsqu'ü  publia  le  journal  The  Represenlalivtt  qui 
dut  disparaître  après  une  existence  de  courte  durée.  Par  sa 
Family  L\brarÿ,à<M\  80  volumes  parurent  de  18304  1841, 
et  qui  compta  au  nombre  de  ses  collaborateurs  W.  Scott, 
LocliUart,  Brewster,  Irving,  Soulhey,  etc.,  il  donna l'im- 
pulsioo  première  aux  blbliotltèques  populaires  et  économi- 
ques, qui  depuis  lors  ont  eu  tant  de  succès  en  èiigleterm. 
Il  mourut  4 Londres,  le 25 juin  1845. 

Son  fils,  John  MumsT,  continue  sa  maison  avec  le  plus 
grand  succès,  et  s'est  surtout  fait  conoallrc  par  sa  colle(Â)n 
de  manuels  du  voyageur (i?an(/6ooif /or  Travellert). 

MITRRHINS  (Vases),  Vasa  murrAino.  C’est  le  nom 
qu'on  donnait  dans  l'antiquité  4 une  espèce  de  vaisacaux 
de  luxe , tels  que  gobelets , terrines , coupes,  qui  se  distin- 
guaient autant  par  la  prix  de  la  matière  que  par  le  fini  et  la 
délicatesse  du  travail.  Les  premiers  dont  il  suit  fait  men- 
tion appartenaient  4 Mîthridate  le  Grand  , roi  de  Pont  ; et 
Pompte , entre  les  mains  dequi  tombèrent  plusieurs  d'entre 
eux,  les  apporta  4 Rome,  où  11  los  dé}M>sa  dans  des  temples, 
comme  objets  consacrés  aux  dieux.  Plus  tard,  Auguste  reçut 
aussi  quelques  vases  de  cette  espèce  parmi  les  dé|K>uUles  de 
l’Egypte;  et  parla  suite  ils  devinrent,  comme  objet  de  luxe, 
assev  communs  parmi  les  riclies  particuliers,  mais  en  con- 
servant toujours  une  grande  valeur.  Ils  étaient  fabriqués 
avec  une  matière  diversement  colorée,  opaque,  mais  d’une 
fragilité  extrême , dont  nous  ne  posst^ons  plus  aujourd'hui 
aucun  échantillon;  c’est  4 tort  en  effet  que  quelque*  per- 
sonnes ont  voulu  ranger  le  Vase  de  Porlland  au  nombre 
de  ceux  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  murrhins.  H en 
résulte  q«re  les  présomptions  les  plus  diverses  oot  été  émi- 
ses au  sujet  de  la  véritable  composition  de  la  matière  pre- 
mière avec  laquelle  on  les  confectionnait,  attendu  que  la  dé- 
nomination elle-même,  murrAn,  comme  la  matière,  ne 
provenait  ni  de  Rome  ni  de  la  Grèce,  mais  d’Asie.  Suivant 
Pline,  celte  matière  première  était  un  fossile,  une  espèce  d'o- 
nyx, comme  on  en  rencontrait  dans  le  pays  des  Partlies  et  en 
Caramanie,  dont  la  beauté  consistait  dans  la  couleur  foncée 
et  mêlée  de  taches  el  dans  le  jeu  des  couleurs  blandie  et 
pourpre , de  telle  sorte  que  les  couleurs  s'y  perdaient  con- 
fondues comme  dans  rarc-en-ciel.  Des  auteurs  poslérleurt 
et  les  arciiéologues  modernes  varient  beaucoup  sur  la  nature 
de  cette  matière  première  des  vases  murrhins,  les  uns  la  te- 
nant peur  une  espèce  de  calcédoine  4 couleurs  cl»Migeanles, 
comme  le  girasol  ou  le  cacbolong , les  autres  pour  une  deo- 
dragate,  pour  une  sanloioe,  pour  du  flussitaUi,  pour  la 
pierre  précieuse  que  les  Chinois  appellent  yu.  Le  comte  de 
Caylos  y voyait  des  scories  de  fer,  VeUheim  de  la  stéaUte 
de  Chine , Bmttiger  et  d’autres  une  espèce  de  porcidaine 
vitreuse , une  imitation  de  l'ancietine  porcelaine  de  Chine. 

MUSA  (AirroNii-s),  Grec  de  nation  et  aflranchi  d'Auguste, 
giH'rit  ce  prince  d’une  maladie  dangereuse,  consistanten  une 
csitècede  fluxion  artiiriliquedea  plusopiniètres,  accompagnée 
d'obstruction  et  d’amaigrissemeot.  ^Ùnilius,  médecin  ordi- 
nal rc  de  l'entpereur,  avait  tenté  de  triompher  de  celte  malad  le 
par  l’emploi  des  sudorifiques,  mais  il  n'avait  fait  qu’empirer 
le  mal.  Musa  eut  alors  l'heureuse  idée  d'essayer  du  iDoyrn 
contraire.  L'opinion  générale  blâmait  cet  acte  d’empirisme, 
mais  l'état  alarmant  dans  lequel  se  trouvait  ie  prince  |>cr- 
nxetlait  d'avoir  recours  même  aux  moyens  les  plus  déMS{)«- 
ré«.  Musa  prescrivit  un  ré^me  rafraldiUAant , ordonna  de 
faire  manger  4 Auguste  de  la  laitue,  de  ne  lui  servir  que  des 
boissons  froides  et  même  de  lui  faire  prendre  sans  cesse  de 
l’eau  froide.  Ce  tnitement  réussit  si  complètement  que 
l’empereur  fut  rétabli  au  bout  de  quelques  jours,  et  qu’il 
vécut  encore  trente-six  ans.  A bien  dire.  Musa  serait  donc 
le  véritable  inventeur  de  l'A  y d r op  a f A i e,  nouveau  syslèoie 
médical  qui  dans  ces  derniers  temps  n’a  pas  (ait  mtdns  de 
partisans  fanatiques  au  delà  du  Rhin  que  l’houarropathie, 
et  qui,  coraiM  cdlc-d,  guérit  de  tontee  espèces  ^ maux 
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les  petieats  qui  ont  une  foi  robuste  eu  mo  efficacfli!.  Quoi 
qu’il  en  soit , Musa  reçut  d'Au{^tte  une  tr^fortc  somme 
k titre  de  récompense , et  du  sAnat  une  statue , ainsi  que  le 
droit  (le  porter  un  anneau  d'or  à rbistar  des  rticraHcrs. 
L'emploi  de  l'eau  froide  comme  moyen  curatif  derint  dès  lors 
fort  en  vogue  à Rome  ; et  Horace , qui , suivant  le  conseil 
de  Musa,  recourut  aux  bains  froids  pour  guérir  des  maux 
(fyeui,  s’en  trouva  bien.  AntoniusMusa  est  auteur  de  deux 
traités  intitulés  : De  Herba  Manica  et  De  tuenda  Vale- 
iudine.  Ils  ont  été  imprimés  à Venise,  en  1S47. 

Ml'SAGÈTES,  c'otA  •dire  Coitduetettr  des  Muses . 
C'est  le  surnom  que  portait  Apollon,  comme  dirigeant  le 
chcpur  des  Mu  ses. 

MUSARAIGNE»  Les  musaraignes,  qui  forment  un 
des  genres  les  plus  naturels  de  l'ordre  des  camauiers  im 
seciivures,  sont  de  trés>peULs  animaux  , dont  l'aspect  rap- 
■•elle  en  général  celui  des  souris , et  qui  doivent  leur  nom 
i cette  ressemblance  (mui  araneus  ).  Ce|>endant,  elles  se 
distinguent  facilement  de  ces  dernières  par  la  fonne  de  leur 
tête,  qui  est  plus  allongée,  et  surtout  par  leur  museau  , 
présentant  à son  extrémité  une  véritable  petite  tromi>e. 
Quelques  espèces  du  genre  musaraigne  se  font  remarquer 
principalemeAt  par  leur  extrême  petitesse  : lien  est  dont  la 
taille  no  dépasse  pas  celle  des  plus  petits  oiseaux  ^mouches, 
et  par  conspuent  reste  au-dessous  de  celle  de  quelques  in- 
sectes. .Mais  un  caractère  commun  i toutes  l(?s  musaraignes , 
quoique  plus  difficile  à constater  an  premier  abord  que  les 
autres , c'est  l'existence  d’une  glande  sur  chaque  liane , 
sécrétant  une  humeur  particulière,  uneespècede  rousc,ü'uio 
odeur  souvent  assez  pénétrante  pour  ü^ler  tout  de  suite 
la  présence  de  ces  animaux,  en  affectant  spontanément  To- 
doral.  Cette  glande,  d’une  teinte  chocolat,  entourée  d’une 
grande  quantité  de  points  glanduleux  d’un  rouge  très*vif , 
est  située  un  peu  plus  prés  dof  jambes  de  devant  que  de 
celles  de  derrière.  Elle  est  proU^gée  par  des  poils  roides  et 
serrés,  qui  ne  se  distinguent  guère  des  autres  h la  simple 
vue  que  par  leur  aspect , gras  et  huileux , et  par  une  sorte 
d’auréole , produite  autour  de  la  glande  par  le  nu  de  son 
conUMir. 

Les  musaraignes  doivent  être  mises  au  nombre  des  ani- 
maux qu'on  acoutume  de  désigner  sous  le  nom  de  cosmopo> 
lites.  On  les  trouve  dans  toutes  les  parties  du  mnn(ic,  sous  tous 
les  climats  ; et  on  devrait  même  admettre,  suivant  les  natu- 
ralistes américains,  que  quelques  espèces  sont  communes  aux 
deux  continents.  Mais  ces  animaux  n’ont  point  tous  pour  cela 
le  même  genre  de  vie.  Quelques  espèces  vtvcntdans  des  lieux 
secs  ; d'autres  se  plaisent  dans  les  prairies  humides  et  sur 
le  bord  des  fontaines;  d'autres  encore  pénètrent  aussi  dans 
les  greniers  k loin  et  dans  les  caves,  oii  leur  présence  se  ma- 
nifeste souvent  par  l’odeur  qu’elles  répandent.  Elles  ressem* 
blcnt communément  aux  espèces  du  genre  rat,  par  leur 
port  et  leurs  habitudes  aussi  bien  que  par  leur  extérieur, 
avec  cette  difTérence,  toutefois,  qu'elles  ont  moins  de  viva- 
cité. Les  chats  les  poursuivent  comme  s’ils  se  laissaient 
tromper  par  las  apparences  ; mais  après  leur  avoir  donné 
la  mort,  ils  ne  peuvent  les  manger,  à cause  de  leur  odeur 
musquée.  D'aprte  l’infériorité  de  leur  vivacité  sur  celte  des 
raU  et  des  souris  , on  comprend  que  les  musaraignes  doi- 
vent se  laisser  attraper  facilement.  Elles  ont  cependant 
sur  les  autres  animaux  l’avantage  de  ne  pouvoir  pas  se 
laisser  surprendre  aussi  fréquemment,  parce  qu’elles  sont 
capables  d'être  averties  par  lemoiodre  bruit  de  la  présence 
de  l’ennemi.  Telle  est  la  sensibilité  de  l’ouie  chez  ces  petits 
animaux  qu’ils  ne  peuvent  reposer  dans  leur  retraite  qu’en 
se  bouchant  littéralement  les  oreilles  an  moyen  d’un  oper- 
cule disposé  par  la  nature  à cet  effet  k l'entrée  du  conduit 
auditif. 

Il  existe  dans  les  campagnes  un  préjugé  assez  répandu 
relativement  aux  musaraignes  : c’est  d’en  croire  la  morsure 
Tenimeoso  et  de  lui  attribuer  une  maladie  souvent  mor* 
telle,  qui  sc  développe  quelquefois  avec  une  grande  rapi- 
dité cliez  les  chevaux  et  les  mulets;  mais  des  observations 
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nombreuses  prouvent  que  les  mnsaraignes  ne  sont  pour  rien 
dans  l’appariUon  de  cette  espèce  de  cliarbon. 

L'espèce  la  plus  répandue  en  Europe  est  U musaraigne 
commune  ( sorex  aranetu , Schrebr.  ),  ou  musette , qui  se 
trouve  dans  tes  bois  et  les  prairies.  Elle  se  lient  liahituelte- 
ment  cachée  dans  des  troncs  d’aibre,  dans  des  leuilles  et 
dans  des  trous  ; elle  se  réfugie  souvent  sn  hiver  dans  les 
écuries  et  les  granges,  où  l'odeur  forte  qu'elle  répand  la  fait 
découvrir. 

La  musaraigne  carrelet  (sorex  tetragonurus,  1>iiv.) 
vit  k peu  près  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente,  et 
doit  son  nom  k la  forme  de  sa  queue,  qui  est  quadrilatère, 
et  terminée  tout  k coup  par  une  iMÛntc  fine. 

La  musaraigne  tTeau  ( sorex/odiens , Paltas  ) se  trouve 
également  en  France  : elle  fréquente  de  préférence  le  bord 
des  ruisseaux.  Elle  est  un  peu  plus  grande  que  la  musette, 
et  nage  avec  facilité  au  moyen  d'une  disposition  particu- 
hère  de  ses  pieds,  qui  sont  Irardés  de  poils  roides. 

F.  PSSSOT. 

MUSARD.  Le  DictionnairedeVAcademiee'iàUbccoréi 
ses  grandes  lettres  de  naturalisatrân  au  musard , qu'il  les 
refusait  encore  au  flâneur;  te  flâneur  n’est  donc  qu’un 
dérivé  du  tnuurd.  C’est  ce  que  constate  un  de  nos  Diction- 
naires en  disant  :Ffdner,  se  promener  en  musant.  Le  flâneur 
est  en  effet  essenUellemeat  rddeur  ; le  musard  musardera 
sans  sortir  de  clics  lui,  tout  aussi  bien  que  dehors.  U cher- 
chera cotitinuellement  des  distractions  dans  tout  ce  qui 
lui  passera  devant  les  yeux  , et  quand  on  voudra  appeler 
sa  pensée  sur  autre  chose,'  il  se  délectera  paresseusement 
dans  la  contemplation  de  l’objet,  de  l’idée,  que  son  esprit 
examine,  et  auxquels  il  ne  songera  bientôt  plus;  le  mu<ard 
est  Hiomme  que  la  moindre  des  choses  préoccupe  d'une 
façon  fort  peu  sérieuse,  amuse  comme  un  enfant,  et  qui 
no  vit  qu'en  s’occupant  de  bagatelles,  dont  il  est  diflidle 
de  le  détacher.  Le  flâneur  se  promène  pour  citercher  â 
s'amuser,  k muser;  le  musard  s’amuse  naturellement, 
sans  le  chercher,  sans  lavoir  pourquoi. 

M17SC  (de  l’arabe  moscA  ou  mttsch  ),  quadrupède  origi- 
naire de  l’Asie,  appartenant  aux  climats  les  plus  tempérés 
de  cette  vaste  r^ion.  Tout  ce  qu’on  a fait  pour  en  introduire 
ailleurs  l’es|>èce  a été  en  pure  |>erlc.  Il  parait  que  les  .in- 
dens  ne  le  connaissaient  pas.  Le  musc  est  rangé  (tar  Cu- 
vier dans  le  huitième  ordre  du  règne  animai , lequel  com- 
prend les  mammifères  ruminant.s,  et  dans  le  genre  c/ie- 
vrotainSt  dont  un  des  principaux  caractères  est  d'être 
dépourva  de  cornes.  Le  musc  a quelque  ressemblance 
avec  le  clievreuH  d’Europe;  sa  taille  est  de  si  k Sè  centi- 
mètres prise  des  épaules , et  de  S4  k Sé  centimètres  k ia 
hauteur  du  train  de  derrière,  celle  partie  étant  plus  élevée 
que  ravaoMrain  ; sa  longueur  depuis  l'origine  (les  oreilles 
jusqu'k  la  naissance  de  la  queue  est  d'environ  72  centimè- 
tres. Sa  tête  a quelques  rap(N)rts  avec  celle  do  lévrier  ; mais 
elle  est  moins  effil(}e , pins  saillante  k la  liauteur  des  yeux  , 
et  moins  carrée  vers  l’occiput;  les  oreilles  .sont  Irè^rap- 
procliées  l'une  de  l'autre , et  plantées  droites  sur  le  sommet 
de  la  tête  comme  celles  des  lapins;  ses  yeux  sont  rond« , 
grands  et  ouverts,  assez  écartés  l’un  de  l’antre;  le  bout 
du  museau  est  noir  et  calleux,  emnme  le  nés  du  chien  ; ta 
couleur  de  la  pupille . longuement  fendue , comme  cliez  tons 
les  animaux  nocturnes,  est  d’un  brun-noir  vif,  et  celle  de 
U cornée  d'un  beau  roux  très-transparent.  Le  musc  n’a  d'in- 
cisives qu’k  la  mâchoire  inférieure,  au  nombre  de  huit, 
et  porte  à U mâchoire  sopérieure  deux  longues  dents  ca- 
nines, qui  dépassent  la  lèvre  de  5 à 8 centimètres,  et  qui  lui 
servent  tantôt  de  défense  ou  d’armes  offenfiiTc*,  tantôt  de 
point  d’appui  pour  franchir  les  précipices  et,  d'instruujcnls 
pour  deterrer  ou  couper  les  racines  et  ouvrir  Técorce  «les 
arbres,  afin  d'en  sucer  U sève  et  d’en  extraire  la  résine. 
Ces  dents  tiennent  de  la  nature  de  l’Ivoire  ; elles  sont  dures , 
et  présentent  dans  leur  conformation  une  espèce  de  cou- 
teau ou  croissant  k double  tranrlianl.  Quant  aux  dents  mo- 
laires ou  fnâcbelièrcs , clics  sont  au  nombre  de  douze  k 
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cliaquc  iiiAdiuire  et  4e  ùx  de  cluiqiie  cdté  » dUposées  de  | 
m^nii^re  ù euincidcr  parfaiteiueiit  entre  elles.  Les  jautlics  i 
du  uiiise  uut  des  caractères  siii>;iiliers;  relies  de  devant  | 
sont  druites,  frèJes,  li‘('êreset  (lexibles  cumiiie  celles  de  la  | 
j'a/.elle;  celles  de  derruTe , lounles,  pesauUsi , rolnjutes,  ■ 
forlcmeiit  arquées;  au.«sl  rendent-elles  plus  de  services  u 
l’animal,  bile»  isont  tuute»  quatre  munies  d'un  double  sabot, 
funnant  la  fourciie  comme  le  pied  de  dn-vre,  nuis  diKpo!^ 
dillereiuineiil  daus  les  Jambe»  do  derrière  et  les  jambe?  de 
devant , les  deux  uu^es  étant  é^aux  dans  celles-ri  et  Tunisie 
iiitfiieur  dépassant  d'un  ccnüiiièlre  au  moins  l'on^t^e  exté- 
rieur dans  les  autres;  elles  •iont  armées  co  outie  rbacuiie 
de  deux  er;;ots,  très-uiubiles , longs  Je  plus  de  deux  re-n- 
tiiuèlres,  posant  à terre  comme  ceux  des  refUks,  et  pou- 
vant servir  également  de  cunlie-appui  |Hiur  courir  sur  la 
glace  et  sur  la  neige  , pour  desiendre  les  moiiUgues , fran- 
ebir  les  ruchers  et  tes  ravins,  et  grimper  sur  lus  arbres 
que  le  veul  a légèremeut  incliné»  ou  qui  se  peoebeut  sur 
le  des  abîmes. 

Le  musc  aurait  toute  la  grico  et  l’éli^ance  du  cbevreuil 
s'il  avait  le  cou  moins  court  ol  mieux  pru|>orliunué  au 
reste  du  corps,  si  sa  croupe  était  uioin?  forte  et  inoüu 
équarrte,  si  sa  queue  enfin,  longue  do  cinq  centimètres  envi- 
ron ut  gariiie  de  |k>î1s  gris  do  fer  foncé  au  dessus  et  de 
poils  fauves  au  dessous,  ne  formait  pas  une  sorte  du  rudi- 
ment diaruu,  épais,  large  et  massif,  qui  semble  ôter  en- 
core à l’animal  de  sa  légèreb'.  La  teinte  gcm  raledu  pelagedu 
musc  est  bnmgris  «le  fer  foncé,  tirant  tantôt  sur  le  lauve, 
comme  suus  la  queue,  sur  le  gras  de»  cui»'>es  et  autour  du 
Doiiibiil,  tantôt  sur  le  blancliàtre, comme  sous  la  inâdioirc 
inférieure,  vous  le  ventre,  à l'entree  et  sur  le  bord  des 
oreilles;  tantôt,  euüu,  sur  le  noir,  comme  sur  les  jalrl^es  au- 
dessu»  des  sabotv  et  autour  de»  articulations,  sous  le  cou 
et  sur  le  i>4ittrai(,  a>aut,  à partir  de  la  gorge  jus<iu*à  la 
uai»»anc«  des  membres  anterieurs,  deux  longues  bandes 
blanc liàlres,  larges  il'iin  dciiii-pou(« , liordi^^s  de  noir.  Le 
mu.se  a aussi  quelques  parties  de  sa  fourrure,  telles  que 
les  jambes , la  gorge  ci  la  puilriim  , moirées  ou  grivaillées, 
comme  la  marte,  uffraut  des  reflets  argenté»  fort  agiéa- 
blcs  il  l’udl  quaud  le  jour  gUsve  sur  ces  parties.  La  nature 
du  {K>ii  du  muM- evt  casvaiitc , durcet  cartilagineu.4e,  chaque 
poil  (‘tant  épais  , peu  flexible  et  long  de  13  millimètres  , sauf 
à re\liémit>'  «le  la  «{ucuc  et  sur  la  (hhUc  au  musc,  où  H 
e»t  d'uuc  qualité  plus  souple  et  a «le  54  à 67  millimètres. 

Le  musc,  doux  et  timiilc  de  son  naturel,  vil  |>aisible  et 
sulitdiie  avec  sa  coiiqugnc  au  milieu  des  rochers,  sur  le 
1km«I  des  torrents,  au  fond  de.s  bois  et  de»  forêts;  il  se  nour- 
rit «IMierbcs  aromatiques , de  racines , de  feuilles  et  <r«h:orce 
d’arbres  ié.sineux,  Je  plantes  amères  ert  laiteuses,  de  bar- 
botiiie  et  de  jeunes  pou.sso»  d’arbrisseaux.  Ou  le  trouve  ré- 
paii'lu  (Uns  tout  le  Tibet,  dans  les  chaînes  de  montagnes 
du  ru)auiue  «le  Siam  et  de  l'empire  du  Mogol , dans  les  fo- 
réU  les  plus  sauvage»  du  royaume  de  Tong-Kiii,  dans  quel- 
ques contrées  du  nord  de  la  Cochinchiik.*  et  du  midi  de  U 
Sibérie.  Le  inu»c , pour  riutclligence , linstinct  et  les  ruses , 
|K!ut  être  cuiiipan'-  au  renard.  Il  est  comme  lui  rôdeur  de 
nuit;  mais  il  est  rare  qu’il  s'appriKlie  d«>s  habitations  pour 
y coimui'ltrc  des  dégàU;  cependant , pressé  par  U faim, 
il  s’iiittodnii  dans  !<*»  jardins,  les  vergers  et  les  {tares,  en 
francltiv>ant  les  clôtures  et  les  fusses.  Il  ne  aVIance  |»as 
sans  sVtre  as.suré  que  le  terrain  de  Tautre  côté  est  l)on 
pour  le  recevoir,  el  pour  cela  il  fraiipe  5 plusieurs  rcprlM^, 
avec  ses  jambes  de  derrière,  le  sol  pour  en  apprécier  le 
fond.  Se  trouve-t-il  en  fa«'C  d’un  précipice , il  ne  se  hasarde 
pa»  à le  fratichir  sans  avoir  fait  plusieurs  bonds  à terre  el 
s'ètre  assure  que  les  foiccs  ne  lui  manqueront  pas  pour  unir 
les  deux  bords.  Est-Il  poursuivi,  avant  de  ctioisir  une  re- 
traite il  cherche  à dissimuler  sa  fuite,  en  doublant  sa 
cour»e,  en  multipliant  ses  circuiU  el  ses  détours,  en  cou- 
rant sur  rexirémilé  de  scs  ongles;  il  est  d’ailleurs  si  léger 
qn'ii  ne  laisse  après  lui  que  de  faibles  traces  de  sou  fumet , 
el  court  sur  la  neige  sans  presque  s'y  enTuncer  ; au  sur- 


plus, il  a lapiuprtélé  de  pouvoir  absorber  1a  lorte  odeui 
de  musc  qu'il  ré|>aud  an  dcliurs.  Un  le  citasse  oïdluoiie- 
menl  dan.v  le  cu*ur  de  Thiver,  quand  le  froid  et  le  manque  de 
vivres  robligcal  à pa»ver  d'uu  pa)s  dans  un  autre  : c’e»l 
alors  seulement  qu’un  le  rencontre  |>ar  troupeaux. 

Le  musc,  entre  eu  amour  vers  le  milieu  de  rautuiune  ; 
c’evt  {tour  lui  une  éiKupte  de  torture  : ses  naseaux  kc  guii- 
lient  el  sechaigent  d’écume,  ses  yeux  pétillent,  son  corps 
brûle;  U se  ftolLe  sans  cesse  contre  les  arbres  et  les  ro- 
chers. Rien  n'est  plus  huile  alors  que  de  découvrir  sa  re- 
traite ; une  odeur  forte  de  musc  se  répand  partout  sur  von 
passage  et  sur  chocuu  d«'»  ubjeb  qu'il  a toudies.  Ij;  mu»c 
mâle  est  en  effet  porteur  d'une  poche  ou  (tetit  sac  cxuite- 
nanl  une  substance  solide,  spongieuse  et  sereuse,  coiuiuc 
aussi  sons  le  nom  de  musc , Ia(|uel1e  est  plau^  sou»  le 
ventre.  D«‘  cinq  à huit  centimètres  de  didinétre,  légiTcrueul 
aplatie,  elle  est  formée  de  deux  enveloppes  percées  cha- 
cune par  le  milieu  d'un  petit  oritice  a»sez  .winblable  & celui 
du  mamelun  d’une  femme,  et  {)ar  où  s'éiliappe,  |tar  la 
prevvion,  le  trop-plein  du  liquide  couteiiu  dan.s  la  boui»e. 
Le  musc  est  une  sorte  de  résine  ou  corps  exlra-rtSineux 
formé  de  grumeaux  seca  et  gras  sous  les  doigts,  sembla- 
bles à dea  fragments  de  sang  coagulé  el  doaéchè,  d'une 
saveur  amere  el  àire  sous  la  dent,  et  d’un  bruu  couleur 
d'acajou  tirant  sur  la  lie  de  vin,  coainvele  foie  de  veau.  I.J 
chimie,  en  s’occupant  de  «h^coiupoaer  cette  MibvUmce,  a 
trouvé  quelle  contenait  un  tiers  de  o»aliére  gomnio-révi- 
neuve,  quel«{ues  lurlkN  d’ammoniaipjc,  el  une  surir  d'Imllc, 
conipos>-e  d’un  nombre  infini  de  {«articules  déliées,  Irè»- 
mubiles,  volatiles  el  u-.luraulcs,  Junnanl  naUs;m«’o  à celle 
orleur  si  forte  de  iiiuhc  que  tout  le  monde  connaît,  et  i|ui 
produit  des  liénxui  hagics  quaud  on  la  ri-s|»ire  pure.  Ia* 
iimisc  est  |>our  les  Orientaux  uno  branche  de  coiuiimne  con- 
.sidérable;  on  le  vend  tel  qu’on  l’extrait  du  corps  de  ra- 
nimai, renferme  dans  sa  poche,  qui  eu  contient  ordituiie- 
meut  ü(i  a ûu  gramme».  Le»  diaweuis  ont  soin,  pour  lui 
consciver  toute  sa  force  et  toute  sa  pureté',  de*««etler  les 
d«mx  boiiU  a)>rès  les  avoir  liés;  mais  les  marchands  en 
altèrent  souvent  la  substance  en  y intioduisaut  di^  matièris 
étrangères  et  diverses  poudres  métalliques  |>our  en  augmen- 
ter aiust  le  {>oids.  Le-s  villes  les  {dus  rcnomim^a  pour  cette 
vente  sont  Boutan  et  (’alita.  Les  {«arfumeurs  mêlent  te  muse 
k l'ambre  gris,  à la  civette,  à une  roule  d’untre  matières 
odoraute.»,  pour  en  adoucir  l'odeur  et  ta  rendre  plu.«  agn>able. 
La  inèdcriiie  tire  aussi  qiiel<)uc  avantage  du  mu.se  : clic  le 
range  jiarmî  tes  médicainenU  toniques,  s()a-im(Mib|nev , 
cordiaux  et  «'‘chaullanls.  On  radministre  délavé  dans  de 
l'eau , de  l’alcool , on  mêlé  avec  diverses  substances  sothîes. 
Il  entre  aiivsi  dan.v  une  foute  de  prépanttions , et  notam- 
ment dans  les  coiuposUions  balsamiques,  onguentacées  et 
pulvi-rutenles. 

Lc.s  Oiientaux  font  grand  cas  de  l.v  chair  du  musc,  qui 
est  Irèâ-delicate  et  sans  odeur;  ils  transfonoent  sa  peau  en 
un  cuir  très-poli  et  d’un  grain  très-fm. 

Jules  Svixt-Auoi'iv. 

MUSCADE.  On  ap|>enc  noix  muscade^  on  simple- 
ment muscade , la  {«arlie  centrale  dn  huit  du  innscaitler 
aromatique.  Le  beurre  de  muscade  est  une  Imite  solide 
el  très-odorante,  i|ue  l’on  relinîdesnmscades  houillics  «taiis 
Tcau,  et  que  l’on  emploie  en  médecine  comme  sllfntdant. 

Il  y a aussi  une  espèce  de  ruse  nommée ro5C  mtficm/e,  à 
cause  de  son  odeur. 

1.CS  escamoteurs  appellent  mmeada  de  petites  imules  , 
de  la  grosseur  d’une  muscade , dont  ils  se  servent  dans 
leurs  tours  rh-  gü)e«'}ère.  BFUn;i.n-L».rtvnK. 

MUSCADIER.  Le  muscadier,  rangé  d'abord  dans  la 
famille  des  laurin^es  ^ forme  aujoordTtul  le  type  générique 
d'une  nouvelle  famille,  créée  |>ar  Robert  Brown  vouv  le  nom 
de  famille  de»  myrisilc&s.  T.cs  niusra«hers  sont  des  arbre» 
quelquefois  assez  élevés,  5 feuilles  simples,  {«ersistadee, 
luisantes,  alternes,  entières  et  pourvues  destlpnles;  les 
fleurs,  petites,  ouiscxuellcs , dioiques,  sont  axillaires  eteo 
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petit  nombre , lantdt  Dombreusea  et  «g^omerévs  en  pani- 
cule,  Axillaire  uu  terminale;  leur  calice,  glubulcux  et  nio> 
na|i|i}llc,  Cil  JeiiUi  à t»oD  extrémité;  tlaQ«  Ic:»  fleuri  Te* 
luelk'^i , U est  c-adiic  et  uru-olé;  les  étamines,  dunt  le 
nombre  xane  de  trois  à ilou/.e,  sont  réunies,  et  par  leur» 
lileU  et  par  leurs  antlièrea , et  fonueut  une  colonne  au 
centre  de  la  fleur;  l'ovaire  est  libre  et  mouocuUire;!e  st)le, 
(ie>-rourt,  est  surmouté  dun  .sli;;inate  bitobé.  Parmi  les 
ii'iHibreuses  espère»  du  i;enrc  muscadier  dtxiites  par  diffe-  i 
lents  atiti'urs,  et  i;uî  croissent , les  unes  dan>  l’Améiiciue 
itieridioiuik-,  les  autres  dans  les  tuücs  occidentales,  une 
seule  espèce  doit  nous  occuper  ici;  c'est  le  muscadier  aro’  i 
vutiitfue.  I 

Le  muscadier  nromahaue  ( mjihstica  aronialica^  j 
Lam.  ) e»t  un  arbre  liaut  de  ilix  mètres  environ,  dont  te  port 
rappelle  siugulièreuieut  celui  de  rurati;;er,  et  dont  les  i 
iiramliL'S,  à raiinüi^ations  grêle»  et  alicnio,  »e  di»iM>»ent  en  ; 
%crticilte«  de  manière  à foriuer  uue  tête  ariomlie  et  extrême- 
iitenl  touffue.  Les  feuilles,  ovales,  longues  de  cinq  à quinze 
centimètres,  et  ucumtnéits,  sont  glabres,  d'uu  vert  brillant  : 
ù leur  lace  supèrieuie,  glauques  et  blaiictitUres  en  dessous. 

fleurs  sont  tlisposées  en  petits  faisceaux  pédoncules,  à 
ruisselle  di»  feuilles;  elles  soûl  petites,  sans  corolle,  d'une 
teinte  juuuiUre,  d'une  odeur  fort  suave,  petidaul  eu  gre- 
lot», coiuiue  celles  du  muguet,  ou  formant  ile  |ieliU 
curynibes  très-peu  garais.  Le  fruit  est  une  baie  drupaa’e  et 
charnue,  de  la  grosseur  moyenne  d'uue  pêche,  et  se  coin- 
|N>se  de  trois  parties,  parfaitem*  nt  distinctes  : 1**  l'euve* 
Ivppc  externe,  ou  le  brou;  7“  t'euveluppe  moyenne,  ou  le 
mûrir;  3^*  1a  noix  centrale,  ou  la  muscade.  L'enveloppe 
extérieure,  charnue . blaucliitre , glauque  ou  jaune,  est 
remplie  d'un  suc  astringent;  elle  se  rompt  en  deux  valves, 
incoiuplètea.  L'euveluppe  moyenne,  ou  l'ariUe,  est  une  luem- 
brane  filireuac,  mince,  decouin-e  en  lanières  cliarnuos, 
(l'un  rougit  écarlate  extrêmement  vif  : cette  membrcinc 
jaunit,  et  devient  cessante  11  mesure  qu'elle  sc  dessèche; 
c'est  alors  qu'elle  prend  le  nom  de  macis.  L*amende  cen- 
trale est  de  torroc  arrondie,  plus  ou  moins  ellipsoidale  ; sa 
cliair,  très-terme,  luiiteu^e,  blaiidütre , et  Ircs-oduraote, 
t»t  parsemée  de  veines  rameusos,  irrégulières,  d'une  cou- 
leur rougeâtre,  qui  donnent  â la  muscade  son  apparence 
uiarbret*. 

L<‘  murHMidier  aromatû|ue  est  originaire  des  Muluques, 
et  plus  particulièrement  des  Iles  de  Banda.  En  177o  il  tut 
introduit  pour  la  première  fois  dans  les  lies  de  Franco  et 
de  Bourbrâ , et  aujourd'hui  U est  cultivé  dans  la  plii|>art 
des  coiouies  européenues.  U se  plaît  de  préférence  (Lms  les 
tarraius  frais, à 1 ombre  des  autres  arbres,  et  dans  toutes 
loksoisous  ses  branciius sootegaieiueut cUargéesde feuilles, 
de  Heurs  et  de  fruits. 

hi^vaul  quult|ues  aukurs,  le  fruit  du  muhcadier  était  connu 
de  Tltéq|)Ura»te , qui  le  désigne  sous  le  nom  de  xopaxerj  ; tuais 
tout  ce  que  'Mièopiirastc  dit  de  cet  arbre  est  lellemeut  vague, 
qu’il  est  complèteiueut  impossible  de  rien  afiirmer  à cet 
<^rd.  Ce  turent,  suivant  toute  probabilité,  les  Arabes  qui  les 
premiers  counureot  la  muscade,  et  qui  en  iutroJuisirent  l'u- 
sageett  fmropc.  Avicenne,  au  douzièrue  xiède,  en  (ait  posilive- 
ment  mention,  sous  le  nom  de  janstban  ou  noir  de  Jianda; 
et  SerapioD  le  désigne  (*galement  sous  le  uum  de  Jenzbare. 
.Mais  l'usage  Je  la  muscade  ne  conunenva  à &e  répandre 
d'urie  manière  générale  en  Europe  que  lorsque  les  Portu- 
gais, et  après  eux  les  Uollandais,  se  furent  emparés  des 
lies  où  crotl  le  muscadier;  et  s'il  faut  en  croire  les  vers 
de  Boileau , cel  usage  aurait  atteint  son  a|>ogée  en  France 
vers  le  siècle  de  Louis  XIV.  | 

Alam-TOBs  la  natcide?  Oo  en  a nia  paitoot. 

Aujourd'hui  que  l’emploi  de  la  muscade  est  beaucoup  moins  , 
coiuittUD , il  s'en  consoinine  encore  anaueiiement  en  France  i 
«nvirun  2,ooo  kil. 

La  muscade  s’emploie  en  médecine  comme  stomachique,  I 
cordiale,  cé|ibalique , etc.;  Uolfiuau  et  Culka  en  ont  pré-  | 
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I cooisé  remploi  dons  le  traitement  des  fièvres  intormilteiile»  ; 
mais  iis  ne  rvmpluyaieot  qu'associée  a l’alun.  Il  est  certain 
que  ect  arumale  agit  comme  stituulant  Irè's-energique  du 
S)stème  circulatoire;  aussi  faut-il  en  surveiller  remploi 
toutes  les  fois  qu’oi)  a beu  de  soup^uouer  uue  «llspusiliuu 

I inflaminatuire.  Rumpliiu»,  Duutiu»  et  LoM  ullirmeiit  qu'ils 
oot  vu  l'ailministratiuii  de  la  muscade  a hautes  doses  de- 
termiirer  des  Irembleiuenls , du  délire,  un  dut  comateux, 
et  quelquefois  même  l'a|>oplexie. 

Ou  obtient  de  la  noix  muscade  deux  liuiles , une  huile  vo- 
latile et  une  Imite  concrète.  L'buile  volatile  est  quelquefois 
prescrite  |>ar  gouttes  daus  quelques  metlicamcnU  utagis- 
traux  ; l'huile  concrète  entre  dans  U coiupu»iliou  du  baume 
byimutique  , de  la  thériaque  céleste , du  baume  iiervin , re- 
mèdes jadis  souverains  daas  les  affections  rliumali^ina- 
les,  etc.  La  noix  uiU'Cadeelle-mème,  cl  en  nature, enlicd.ms 
la  cuiiiposilion  de  l’eau  de  inHIsse,  de  l'cspril  ranniiiatif 
deSylviuH,  de  la  poudre  léliliaule,  du  requiès  de  Xicolai, 
du  baume  de  Fioraveuli,  etc.  BM.KiLu>-Leièvnk;. 

MIJ.SCADL\S.  Les  muscadins  ont  préccsle  le»  i n- 
croyables  dans  la  carrière  du  dandysme;  |H>urquoi  et 
comment  Chabot  les  appela-t-il  ainû,  le  jour  ou  il  tonua 
contre  eux  è la  Convention?  C'est  ce  iiu'il  uou»  M*rait  lueo 
diflidle  d'expliquer.  Les  muscaJius  étoiitut  les  /tisfiiviia- 
bits,  ]e^>dandies^les  lions  de  nuire  première  révuluUon  ; à 
un  moment  où  les  plu»  luûlantus  préoccupations  agitaient 
fuus  les  citoyens,  ils  ne  songeaient  qu'a  se  faire  remarquer 
par  leur  toilette,  le  raftinemeiit  de  leur  costume,  1a  coupe 
de  leurs  habits,  IVclat  de  leurs  breloques. 

MI'SCAHDIA  . Le  muscardin  de  UuffuQ  c»!  uiieeS|HTc 
du  genre  loir  : c'est  le  tnyojrus  avetlanar  ius  de  <imeliri. 
Très-ri'-pandue  dans  pri*s<|u<'  toute  l'Euro|ie  tiu'ridioiiale  et 
temperéi*,  cette  espèce  halùlc  la  lisière  des  buis,  le»  taillis 
et  les  liah'S.  Comme  l'ecureutl,  le  loir  se  (ail  un  ht  de  mousse 
pour  ridver,  qu'il  dans  un  eugourdissemeiit  plus  ou 
moins  complet  (voyez  IIivtaxxNi»  ( Animaux  j ).  Ce  petit 
animal  n'a  pas  luiit  ceutiimHres  de  longueur  du  Uiut  du 
museau  à rorigine  de  la  queue.  Ses  parties  sup<'rieures  .sont 
d’un  beau  bloud  fauve;  les  infiTicnres,  plus  p&les,  «ont 
presrjue  blanches;  U queue  fauve,  k )>oits  courts  et  peu 
nombreux.  Les  oreilles  du  luuscatdin  sont  larges,  courtes, 
elUptiqiics.  Sa  chair  est  il'uu  goût  desagréable. 

^1L'SCAUD1\K*  On  donne  ce  nutu  à uue  des  maladies 
qui  allaqucat  le  plus  friquemmeot  les  versa  soie.  Lever 
qui  en  est  aiïecU^  se  tord,  se  raccourcit,  immrt,  prend  une 
teinte  rouge,  xe  durcit,  et  liait  |>ar  se  couvrir  d’une  sorte  de 
moisissure  blanche.  La  iuu.»cardine  est  causée  |>ar  un  vé- 
gétal microscopique,  le  botrylis  bassiojia,  dont  le  germe  se 
développe  dans  le  corps  de  l'insecte  en  une  multitude  de  ra- 
mifications; de  ces  nombreux  rauu'.aux  vient  le  duvet  blanc 
qui  SC  manifeste  è la  surface  de  la  peau  du  ver  mort;  ils 
donnent  naissance  à de  nouveaux  germes  reproducteurs  (|ui 
vont  propager  la  maladie  dans  le  corps  d'autres  vers  avec 
une  rapidité  funeste. 

La  muscardine  esltrès-redoutéedamlesmagnaneries , 
où  scs  ravages  sont  assez  considérables  pour  que  la  perte 
causée  aauuelletnent  en  France  par  cette  maladie  ait  été 
évaluée  à une  somme  de  vingt  a ti  ente  millions.  Aussi  a-t-on 
cherclté  par  mille  moyens  a en  pré»ervcr  nos  etablissemunls 
séricoles.  MM-  Robinet,  de  Oasparin,  Guérin-Meiicville, 
Eugène  Robert,  se  s<uit  particulièrement  oc4  upés  de  cette 
question  ; les  deux  derniers  on  fait  aux  magnanerie»  de 
^nte-Rulle  et  de  Roussel  des  ex|>éricnces  qui  |>ermeUent 
d’espérer  d'heureux  résultats. 

MUSCAT  (Vin).  On  désigne  sous  ce  nom  plusieurs 
espèces  de  vins  sucrés,  comme  musqués,  et  spiritueux, 
rouges  et  blancs,  qu'oo  récolte  tant  en  France  qu’en  Italie. 
Les  meilleurs  vins  muscats  de  France  sunt  lcRivesalles 
hbuic , le  Bagnol  rouge  et  le  L u n e I.  Les  meilleurs  d'Italie 
sont  l’Albanu  de  la  Campogna , le  lac  ymix-Chrisii 
et  le  Carigliano  de  Naples  ; le  vin  de  Syracuse,  de  Sicile;  le 
Moscato,  le  Nasco  et  le  Glro,  de  CagUari  ; le  muscat  d’Al- 
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gheri  et  d'OIiastra,  en  Sardaigne.  On  récolte  aoMi  diveriea 
sortes  de  vins  muscats  eu  Espagne , en  Toscane , à l.ipaH  , 
Ctiypre  (pojrez  [Vini  de]),  Candie,  Santorin,  $a< 

moH , atix  Canaries  et  au  cap  de  Bonne'Kspéranre. 

Mlî$<:ilE\BROEK  ouMUSSCHE.NBROEK  ( Perui 
T\K),  célébré  (diystcien  hollandais , naquit  à Leyde,  en  IG91, 
et  y étudia  la  mt^ecine,  la  physique  et  les  iiiaihématîqties. 
A I..ondre« , où  il  se  rendit  après  avoir  terminé  ses  étu<les, 
il  se  lia  avec  Newton.  Peu  de  tem|>s  après  son  retour  dans 
son  pays , il  fut  nommé  professeur  de  physique  et  de  matlu^ 
inatiquesà  Ctrecht.  Mais  il  ne  tarda  pas  h échanger  cette 
chaire  contre  une  chaire  analogue  è \jcyiS^.  11  y mourut,  en 
17GI,  aprèa  âToir  refusé  les  offres  que  lui  tirent , à diverses 
reprises,  les  gouTemements  anglais,  prussien  et  danois 
pour  le  fixer  dans  leurs  États  respectifs.  Muschenbroek 
rendit  d'importants  stTrices  è la  physique  expériineolale. 
Ses  travaux  ont  t^it  faire  de  grands  progrès  aux  sciences 
naturelles,  et  ses  expériences  témoignent  d^aiilant  d'exac- 
titudcqiie  de  perspicacité.  On  lui  doit  notamment  TinvenUon 
dupyrornètre  et  d'une  foule  d'instrumsots  de  physique,  dans 
la  construction  desquels  H fut  secondé  par  son  frère 
Jean.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : F.Umenia  Pkytïcx 
( Leyde,  1726)  ; Tentûtnïna  Experimentorvm  naturalium 
(Leyde,  1731);  Compendium  Phytices  expainuntalis 
(1762  ),  etc. 

MUSCLE.  Les  muscles  sont  oe  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment la  chair  des  animaux.  Un  rouade,  considéré  dans 
son  ensemble,  est  formé  de  deux  parties  : la  portion  ehamue 
et  vraiment  musculaire,  et  l'aponévrose  ou  tendon. 
I.a  partie  musculaire  est  composé  de  fthret  réunies  en 
faisceaux,  et  qui  ont  la  facntlé  de  se  contracter  sous  rin- 
lluenre  de  la  volonté  ou  d'un  autre  stimulant;  l'aponévrose 
n’esi  que  l'enveloppe  fibreuse  qui  maintient  l’organe  dans 
sa  |M>silioD,  et  sert  è le  fixer  aux  parties  voisines;  quand 
l’aponévrose  .«e  termine  sous  forme  de  cordon  plus  ou  moins 
épais,  elle  prend  le  nom  do  tendon.  Chez  riiummc  ot  un 
grand  nombre  d'animaux  , les  muscles  sont  rouges  ; celle 
couleur,  due  il  la  présence  du  sang , varie  suivant  l'Âge  des 
indivHlus  : cl>ez  les  plus  icunes . les  muscleK  sont  d'un  rouge 
vermeil  ; ils  sont  d'un  rouge  plus  ioncé  chez  les  adulte.s  ; 
et  chez  les  vieillards  ils  pilisseot  et  prennent  quelquefois 
une  teinte  jaiinAirc.  Outre  la fibre^  qui  constitue  les  nuisdes, 
il  entre  dans  la  composition  de  ces  organes  des  vai&seaux, 
des  nerfs  et  du  tissu  cellulaire.  Les  mu.scles  sont  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  corps;  mais  iU  se  trouvent  surtout 
autour  des  os  et  .sous  la  peau  ; aussi,  la  forme  extérieure 
du  corps  dépend  en  grande  partie  de  la  position  des  mus- 
cles et  de  leur  volume;  ils  forment  sous  la  peau  un  grand 
nombre  de  saillies  et  d’enloncemenU , qui  deviennent  un 
sujet  d'études  spéciales  pour  les  peintres  et  les  sculpteurs. 
Cl»ez  la  femme , les  saillies  des  muscles  sont  moins  pro- 
noncées que  chez  l’homme,  parce  que  le  tissu  cellulaire  cl 
la  graisse,  phis  abondante,  remplissent  les  intervalles  des 
muscles , et  arrondissent  tous  les  contours  : il  en  est  de 
même  chez  les  enfants. 

Dans  le  corpa  humain,  le  nombre  des  muscles  est  de 
371;  ce  nombre  n'est  cependant  pas  invariable  : certains 
muscles  manquent  quelquefois,  et  d'autres  fois  on  en  trouve 
qui  n'cxisteiit  pas  ordinairement,  et  qu'on  nonune  surnu- 
vu^raiies.  Sous  le  rapi>ort  de  la  forme,  les  muscles  oITreot 
un  grand  nombre  de  variétés.  La  plupart  sont  épais  au  milieu, 
et  amincis  è leurs  extrémités  ; mais  chez  quelques-uns  on 
observe  une  dUposiÜon  contraire.  Il  y en  a qui  ont  seule- 
mnit  quelques  millimètres  de  longueur,  tandis  que  d'autres 
sont  plus  longs  que  la  cuisse.  Le  principal  muscle  qui  con- 
court Â la  respiration,  le  diaphragme,  n'est  qu'une 
membrane  tendue  entre  la  poitrine  et  l'abdomen;  et  la 
membrane  musculaire  des  intestins  est  encore  plus  mince 
et  plus  déliée.  L'analyse  cdiimique  des  muscles  a fait  voir 
que  l'élément  c.s.sentiel  de  ces  organes  est  une  fibre,  simple, 
incolore,  oniraclile,  qu'on  a nommée/ièrine  ; cet  élé- 
ment SC  retrouve  dans  le  sang. 


Les  muscles  sont  les  organes  du  mouvemoit  : leur  fonc- 
tion |*rincjpale  est  de  faire  mouvoir  les  différentes  parties 
du  corps.  Quand  le  muscle  entre  en  action , tes  fibres  dont 
il  est  composé  se  coutraclent  et  se  raccourcissent  ; les 
parties  auxquelles  le  muscle  est  fixé  sont  entraînées  dans  ce 
nvouvement , et  se  trouvent  ainsi  déplacées.  Le  muscle  re- 
prend ensuite  sa  première  forme,  par  le  relÂcliement  de  ses 
libres;  mouvement  regardé  comme  passif  par  quclques-iiiis, 
et  que  d'antres  physiologistes  regardent  comme  une  exteo- 
sioii  active  de  la  fibre  ronsculaire.  Ce  mouvement  alternatif 
des  muscles  s'exécute  avec  une  force  et  une  promptitude 
extraordinaires  ; c'est  sur  la  langue  qu'il  est  le  plus  facile  d’en 
juger  : cet  organe , presque  eolièremcnt  composé  de  fibres 
musculaires,  libre  dans  presque  toute  son  étendue,  exécute 
les  mouvements  les  plus  vifs  et  les  plus  variés,  ot  peut 
donner  l'idée  1a  plus  juste  d’un  muscle  en  action.  Comme 
aucune  fonction  de  l'économie  ne  peut  s'exercer  sans  mon* 
veinent,  il  s'ensuit  que  les  muscles  concourent  et  sont  né- 
cesaairee  i toutes  les  fonctions  : ainsi,  la  circulation,  la 
digesUon,  ont  besoin  pour  s’accomplir  de  l’action  muscu- 
laire ; la  respiration  et  la  parole  ne  pourraient  pas  avoir  Heu 
sans  l'action  des  muscles,  qui  font  nveuvoir  la  poitrine,  le 
larynx  et  la  bouche  ; le  fœtus  périrait  dans  le  sein  de  sa  mère 
si  les  fibres  musculaires  de  la  matrice,  en  se  contractant, 
ne  le  forçaient  pas  de  sortir  de  cet  organe  pour  paraître  au 
jour.  Les  muscles  ne  sont  |>as  moins  nécessaires  à 1a  soH- 
dité  des  articulitions  qiills  entourent , et  des  cavités  qu'ils 
enveloppent.  C'est  aussi  leur  effort  continu  qui  permet  h 
l'homme  de  se  tenir  debout  sur  ses  pie<is;  ils  dépensent 
même  une  somme  de  force  très-grande  pour  maintenir  cette 
position , qui  semble  presque  un  état  do  repos. 

N. -P.  ANQranji. 

MtJSUOLOUiE.  Ce  nom  hybride,  lOrmé  du  latin  m«4t* 
eus,  mousse,  et  du  grec  Xôto;,  discours,  sert  à désigner 
la  partie  de  la  botanique  qui  s'occupe  sp^ialeioent  ilo  l’é- 
tude des  mousses. 

MUSCULAIRE , qui  appartient,  qui  est  relatif  ou  qui 
a rapport  aux  muscles:  ainsi , on  dit  l'aclion , la  fibre , 
les  artères  musculaires,  etc.  Le  sffstéme  musculaire  com- 
prend l'ensemble  des  muscles  qui  existent  dans  le  corps 
des  animaux  ; il  se  divise  naturellement  en  deux  sections  : 
dans  Un  première  on  range  les  muscles  dont  l'action  est 
soumise  à la  volonté  : ils  ont  été  nommés  par  Bicliat  mur- 
cles  de  la  vie  animale;  l’autre  section  comprend  les  mur- 
eels  de  la  rie  or^^aniçue  : ils  a^dsaent  tans  le  concours  de 
la  volonté.  I.e  cœur,  le  diaphragme,  la  membrane  muscu- 
laire de  Pestomac  et  des  intestins , sont  des  muscles  de  la 
Tieorganîquc.CeUedisÜncUoo,quiaupremier  abord  semble 
bien  tranchée,  est  souvent  diffi<^  k établir  : plusieurs  mus- 
cles ap|)artiennent  en  même  temps  è 1a  vie  animale  et  à la 
vie  organique  ; le  diaphragme,  le  spliincter  do  rectum,  par 
exemple,  peuvent  agir  spontanément,  et  leur  action  ce- 
pendant peut  être  suspeodoe  h volonté.  On  a vu  même 
quelques  hommes  qui  pouvaient  arrêta*  ponr  quelques  ins- 
tants tes  mouvements  de  leur  cœur  ; d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  peuvent  contracter  k volonté  lea  mu.scles  de  leur 
estomac , et  provoquer  ainsi  le  vomissement.  Bien  plus,  lea 
muKclesévidemment  soumis  è l’empire  delà  volonté,  comme 
ceux  des  membres,  agissait  quelquefois  spontanément  et 
par  un  mouvement  instinctif.  Dans  l'état  normal,  le  sys- 
tème mascnlaire  est  le  pins  voluminaix  de  ceux  qui  for- 
ment le  corps  humain;  mais , à la  suite  des  maladies  de  lan- 
gueur, on  le  trouve  quelquefois  dans  un  état  d'éroaciatioa 
extraordinaire;  tout  le  llssti  cellulaire  a disparu,  et  les  mus- 
cles les  plus  épais  sont  réduits  A l'état  de  membranes , sou- 
vent aussi  minces  qu'une  feuille  de  papier.  L'cxercioe,  au 
contraire , augmente  le  volume  des  muscles.  Il  est  des  ma- 
ladies qui  ont  leur  siège  spécial  dans  le  tissu  musculaire  : 
telles  sont  les  douleurs  riiumatismales  ; lea  crampes  ne  sont 
que  des  oontracÜOBs  douloureuses  de  U fibre  musculaire. 
La  rétraction  permanente  des  muscles  donne  lien  k de  oom- 
breuses  difformités  ; quelquefois  les  déviations  de  la  oo* 
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loone  «erlrbr»lenedè|>end«itquede  celte  cause  i et  coinmo 
la  contraction  de«  muscles  cesse  avec  la  vie,  on  a tu 
bossus  M redresser  après  leur  mort.  N. -P. 

MUSCULAIRE  (Tempérament}.  Voÿez 

Mt-NT. 

MUSCULEUX,  qui  a beaucoup  ou  de  gros  muscles,  j 
LVticrgie  musculaire  n'est  pas  toujours  eu  rapixirt  a>ec  le 
Toi  unie  et  la  force  apparente  des  muscles;  il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  hommes  peu  musculeux  déployer  une  force 
physique  extraordinaire.  (Test  que  Paction  des  muscles  ne 
dépend  pas  seulement  du  nombre  et  de  la  force  de  lenrs 
fibres;  l'influence  nerTeuse  est  encore  indispensable  i cette 
action  : si  rinnertation  est  faible,  la  contraction  musculaire 
ne  |ieut  pas  être  forte;  et  le  muscle  le  plus  Tîgoureiix  est 
paralysé  s’il  est  privé  de  nerfs.  Jl.-P.  Axqi  ctin. 

MUSEAU*  La  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  tète 
du  chien  et  de  quelques  autres  quadrupède.s  est  en  general 
pointue, par  suite  du  prolongement  des  mâchoires;  c'eslcclte 
partie  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  mttseau.  Ce  nom 
ne  s’étend  pas  è tous  les  quadrupèdes  : ains>,  l'on  ne  dira  pas 
le  mirseau  d’un  porc,  d'un  sanglier,  mais  bien  le  boutoir . 

Museau  s’emploie  quelquefois  dans  le  langage  familier; 
Voyei  le  beau  museau!  dit  ironiquement  une soubreUe  de 
l’ancienne  comédie  à un  valet  qui  fait  l’aimable;  popu* 
laireinent  : Aller  montrer  son  museau^  c’est  s'insinuer 
ou  l’on  n’a  que  faire,  ce  dont  il  cuit  quelquefois;  Donner 
sur  le  museau  de  quelqu’un,  le  frapper,  ou,  au  figuré,  le 
remettre  h sa  place. 

MUSÉE  (en  grec  Mouoeîov).  C'est  le  nom  qu'à  l’origine 
les  anciens  donnèrent  à un  temple  des  .Muses,  puisqu’ils 
appliquèrent  à tout  endroit  consacré  aux  muses,  c’est-à-dire 
aux  helles-lellrcs,  aux  sdesces  et  aux  arts.  C'est  dans  la  se- 
conde acception  de  ce  mot  que  le  noble  protecteur  des 
sciences  et  des  lettres,  Ptolémée  Philadelphe,  qui  régna  de 
l'an  384  à l'an  346  av.  J.-C.,  fonda  à Alexandrie  en 
Égypte  le  premier  musée,  dans  une  (lartie  de  son  palai.s,  qu’il 
destina  en  même  temps  à recevoir  une  bibliothèque.  C'est 
là  que  se  réunissait  cette  société  choisie  de  savantA  qu’il 
entretenait  aux  frais  de  l'Etat,  pour  pouvoir  so  iisrer  pai* 
siblement  à des  recherches  et  à des  entretiens  scientUiques. 
Plus  tard  l'emperenr  Claude  en  ajouta  un  antre,  qu’il  nomma 
d'après  lui. 

Depuis  U fin  du  moyen  âge  on  entend  généralement  par 
musée  line  collection  d’objets  rares  et  curieux  appartenant 
soit  à l'histoire  naturelle,  soit  au  domaine  de  l’art,  et  exposés 
dans  un  local  construit  exprès,  à l’usage  des  connais.seurs 
et  des  amis  des  arts,  ou  bien  pour  offrir  des  sujeU  d'étude 
et  de  comparaison  à ceux  qui  se  livrent  à la  culture  des  arts. 

A l’époque  de  la  Renaissance  on  réservait  le  nom  de  mu- 
séum à un  cabinet  d’étude  et  à tout  ce  qui  en  dépend  ; 
mais  cette  distinction  a cessé  d'ètre  en  usage. 

Les  premières  traces  d’éUblisseinenU  de  ce  geure  se  trou- 
vent dans  les  péristyles  des  anciens  temples.  Delphes,  avec 
ses  salles  divisées  suivant  les  tribus  grecques,  le  temple  de 
Junon  à Saoios  et  l’Acropole  d’Atlièncs,  déiliéc  à Pallas, 
abondaient  en  oeuvres  d’art.  MaU  c'étaient  des  offrandes 
faites  aux  dieux.  Il  ce.<.<a  <Tcn  être  ainsi  à partir  des  expé- 
ditions d’Alexandre,  dont  les  successeurs  accumulèrent 
dans  leurs  royales  demeures  les  cl>efs-d'a>uvre  de  l’art,  pour 
les  montrer  dans  leurs  Iriomplkes.  L’art  entra  au  ser- 
vice des  rois,  dont  il  contribua  à rehau.sser  la  pom|>e  et  la 
niagiiiilccnce.  Il  s'organisa  alors  un  pillage  général  d’objets 
d'art,  qui  dura  depuis  le  sac  de  Corinthe  jusqu'au  règne  d'A- 
drieu  ; et  parmi  les  empereurs  romains,  il  y en  eut  plus  d'un 
qui,  à l'exemple  de  Néron,  tira  à lui  seul  de  Delplies  500 
statues  pour  en  orner  sa  maison  dorée.  Toutelois,  ce  n'était 
pas  encore  là  fonder  des  musées  on  des  galeries,  dans  le 
sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à ces  mots.  On  ornait  les 
édifices  publics  avec  goût,  et  la  tradition  de  l’art  se  perpé- 
tuait de  la  aorte;  mais  cetto  dernière  lueur  de  l’antique 
grandeur  ne  tarda  point  à disparaître , et  dans  le.«  temps  de 
confusion  et  de  désorganisation  générale  qui.  suivirent,  le 
nier.  DE  iji  convciu.  — T.  xiii. 
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sein  de  la  terre  put  seul  dérober  aux  mutilations  ou  à U des- 
truction des  Vandales  les  cliefs-d’muvre  de  l’arl. 

C’est  de  l’époque  des  M é d i c i s que  date  une  nouvelle  ère 
pour  l’art.  Cosme  K’  réunit  des  antiques  et  fonda  le  célèbre 
musée  de  Florence.  D’autres  princes  ami.s  des  arts  rivalisè- 
rent bientôt  avec  lui.  Un  membre  de  la  famille  des  Médicis,  le 
paps  Léon,  transporta  à Rome  l’amour  des  arts  qui  dblin- 
guait  les  princes  de  sa  maison.  La  villa  Médicis , construite 
sur  le  Mon  le- Pincio,  devint  le  grand  dépût  des  chefs-d’œuvre 
de  l’art  qu’on  parvenait  à retrouver;  et  la  plus  noble  ému- 
lation se  manifesta  parmi  les  seignenrs  de  Rome  et  de  touto 
l’Italie  pour  »e  livrer  à des  fouilles  pratiquées  avec  intelU- 
gence,  afin  de  pouvoir  orner  leurs  demeures  particulières  du 
cliefs-d’œuvre  de  l’antiquité  arracliéa ainsi  aux  siècles  passc's. 
Toutes  ces  collections  avaient  commencé  par  des  collections 
de  médailles.  C'est  la  famille  d’Este  qui  réunit  la  première 
collection  de  pierres  gravées.  Après  les  médailles,  vinrent 
les  husies;  on  en  décorait  le  plus  ordinairement  des  biblio- 
thèques ou  des  salles  du  trône;  tandis  qu’on  exposait  les  au- 
tres productions  de  la  statuaire  dans  de  vastes  salles  ou  dans 
des  cours  ouvertes,  comme  en  témoignent  le  Corlile,  dans  lo 
Belvédère,  et  les  differentes  villas  situées  tant  à Rome  que 
hors  de  cette  ville.  A cet  égard,  il  n'y  avait  rien  de  plus  beau 
à voir  que  l'exposition  d’antiques  qui  ornaient  sept  des 
salles  de  ta  villa  R o r g li  ès  c , et  qui,  après  la  chute  de  Na- 
poléon ne  furent  pas  rendus  à rilalie,  parce  que  celle  col- 
lection avait  été  aciietée  parles  Français. 

Les  plus  célèbres  musées  de  l’IlaJie,  sont  : le  miisie  du 
Vatican,  à Rome,  qui  occupe  presque  tous  les  apparte- 
ments de  cet  immense  palais,  et  qui  ne  contient  pas  seule- 
ment des  statues,  des  bas-reliefs  et  des  tableaux , mais  encore 
des  livres  et  des  manuscrits.  Le  .Musée  de  Naples  rivalise 
avec  celui  du  Vatican,  et  brille  surtout  pour  les  bronxes,  lea 
vases  elles  pierres  gravées.  Flore  n ce,  Turin,  Mo  dène, 
Venise  et  Vérone  ont  également  de  riches  musées.  En 
France,  au  tempe  du  premier  empire,  le  musée  du 
Louvre  à Paris,  où  se  trouvaient  accumulés  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’art  en  tous  genres,  était  ie  plus  riche  de  l'uni- 
vers ; et  aujourd’hui  encore  il  figure  au  premier  rang.  Des 
mus^s  d’Angleterre  le  plus  ancien  est  celui  d’Ox  ford, 
qui  fut  fondé  en  1679,  et  qui  est  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses  à Elias  Aslidon,  dont  il  porte  le  nom; 
mais  le  plus  riche  de  tous  est  le  Brilish  Afuseum,  à 
Londres.  LaRussiepossèdeà  Saint-Pétersbourg  un  musée 
d’une  richesse  exti^me  en  antiques,  pierres  précieuses,  ta- 
bleaux et  gravures.  Un  édifice  spécial  y a été  récemment 
construit,  sous  la  direction  de  Klinze,  pour  en  contenir  tous 
les  trésors.  Le  Musée  Thorttaldsen,  à Copenhague,  est 
quelque  chose  de  fort  remarquable.  L'Allemagne  est  le  pays 
du  monde  où  l’on  voit  le  plus  de  musées.  Les  plus  célèbres 
et  les  plusremarquabics  sont  ceux  de  Dresde,  de  Vienne, 
de  Munich  et  de  Berlin.  Gotha,  Weimar,  Cas  sel, 
Darmstadt,  Brunswick , Franc  for  t-sur-le-Meia, 
Nuremberg,  Munster,  Bon  n ,6reslau,  Prague,  enoot 
aussi  de  très-distingués.  En  IH^  il  a été  funJé  à N urem- 
bc  rg  un  musee  allemand,  destiné  à recevoir  les  originaux 
ou  les  copies  de  l’art  et  de  la  littérature  antiques  de  l’Alle- 
magno.  A u'S  collections  publiques,  il  faut  encore  joindro 
les  galeries  particulièies,  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  à 
la  différence  de  l'Italie,  où  ce  noble  goût  semble  se  peiüro 
chaque  jour  davantage. 

Que  si  en  général  on  perd  de  vue  le  plus  noble  but  des 
œuvres  de  l'art,  qui  est  d'enflammer  l’imagination  et  d'em- 
bellir la  vie,  attendu  que  trop  souvent  on  les  enlève  des  lieux 
pour  lesquels  ils  ont  été  créés,  il  n’eo  est  que  plus  urgent 
que  les  conservateurs  des  mus^  apportent  un  ordre  sys- 
tématique dans  la  manière  de  les  exposer,  afin  que  rien  n'al- 
faiblisse  l'eiïet  qu’ils  doivent  produire.  A part  les  considé- 
rations tirées  de  l’espace  dont  on  peut  disposer,  il  est  certains 
principes  dont  il  n’est  pas  permis  de  s’écarter,  suivant  qu’on 
se  propo.ve  une  exposition  du  développement  historique  dea 
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di>cr»e8 écoles,  ou  bien  une  impression  d'ensemble  pnxliiile 
par  le  grandiose  et  U magnificence  ddcoralivc  de  lV\posi> 
tion.  Voici  à peu  près  comment  on  peut  les  formuler  : les 
tableauK,  les  sculptures  et  les  gravures  ne  doivent  pas  être 
confondus  comme  dans  les  Vfftzik  du  Murence.  En  outre,  il 
faut  aviser  aux  moyens  d’avoirun  jour  juste  et  plein  d'eiïet. 
Aulrefois  on  faisait  venir  le  jour  du  plafond  ;mais  on  en^  de* 
puis  reconnu  les  iucouvènients.  La  iiH^thode  de  das^cr  les 
tableaux  par  écoles  est  extrêmement  instructive.  Les  toiles 
de  grande  proportion  demandent  une  lumière  venant  d’en 
haut,  comme  au  Louvre,  dans  le  grand  salon  carré.  Autant 
que  possible,  il  laudrait  éviter  de  placer  les  tableaux  trop  au- 
dessns  les  uns  des  autres. 

La  France , tous  le  rapport  des  grandes  collections  artU- 
bqnes,  ne  le  cède  à aucun  pays  du  monde.  Paris  s^enor- 
gueillit  de  son  inagnlBqiic  mu  séc  d u Lou  vre,  du  mu* 
séedii  L II xcm bourg,  du  musée  de  C luny  et  de  son 
Ecole  des  Beaux*  Arts,  qui  est  encore  un  musée- Quel* 
i|ues  musées  des  dcparteiiicDU  ,out  également  une  certaine 
iui  portance. 

Le  musef  de  Rouen  a été  ouvert  en  1809.  On  y voit 
trois  r ents  tableaux,  entre  autres  un  Saint  François,  par  An- 
nibalCairacIte;  un  Ecet  Ifomo,  parMignard;  une  Mort  de 
saint  François,  par  Jouvenet  ; plusieurs  Mannes  de  Vernd, 
une  statue , en  terre  cuite , de  Pieire  Corneiile,  par  Caffleri  ; 
une  autre,  en  marbre,  également  Corneille,  parCoilol; 
des  modèles  en  plâtre  des  plus  belles  statues  de  l'antiquilé. 

Ixî  oiMièe  de  hesançou  est- connu  sous  le  nom  de  Mvsee 
Paris,  à cause  du  célébré  arcliiteite  qui  lui  légua,  par  sud 
testament,  une  riclte  collection  de  tableaux,  d'anliquilés,, etc. 

Le  inw.vce  de  Dtjon,  un  palais  des  Élals,  est  un  des  phis 
riclics  des  departements;  on  y voit  des  u-uvres  de  lieaui  oup 
d’arlUles  Irourgiiignons,  de  Prinrhon,  Natgeon , Drvosge, 
Berlraud,  Petitot,  Renaud,  Attirct,  Burnier , Larmier  et 
Marlet. 

Le  masce  d’Or/énns,  fondé  on  18^5,  e*.t  tres-riche. 
On  y trouve  des  tableaux  de  Mignard,  de  Vieil , du  Guide  , 
de  Pliilip()è  de  Citanipagne,  de  BciiedeHoluli , de  Vau* 
Roiiiaii),  du  Guerchio,  de  Drouuis,  de  Rigaud  et  de  Fra* 
gonani , etc. 

Le  musée  d’Autun  est  riche  en  antiquités  et  en  mé- 
dailles. 

Lt  musée  de  G re«oft/e,  Inauguré  en  1802,  rcnferiucplus 
de  cent  trente  tableaux,  parmi  lesquels  on  renianiue  ites 
originaux  de  Rulxtiis,  dcrAlbane,de  Paul  et  Alexandre 
Yéronèse,  du  Lorr.iiii , du  Pérugiii,  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, de  I.'Kspagiiolet,  du  Rassano,  de  Lucutelli,  de  Jü- 
sé|»n , de  rOriz/onle,  de  Solario , de  Crayer,  de  Van  dev 
Meuleii , de  I.e  Brun , de  Le  Sueur,  eic.  Une  collection  de 
plâties  moules  sur  l'aiiliquc  contribue  â rorncincnt  de 
c-ette  belle  galerie. 

Le  magnitique  musée  de  Lyon  possède  pludeui-s  frag- 
mentÀ  antiques  découverts  dans  le  voisinage  de  cette  ville. 
Parmi  les  tableaux  on  elle  r.l(/oro/<ion  des  Mayes,  par  Ru- 
bens; Les  Sept  Sacrements,  parle  Poussin;  VAssomption 
de  la  Vierge,  par  le  Gui<te;  la  Prédication  de  saint  Jean 
et  le  Baptême  du  Christ,  par  l'Albane;  Motse  sauvé  des 
eatix,  parPaul  Vérooèse  ; rdrccnilon  de  Jésus-Chrisl,  par 
Pérugin;  un  portrait  de  chanoine,  par  Annibal  Carrache; 
VAdoratlon  des  bergers  viVInvenlion  des  reliques,  }»ar 
Philippe  de  Champagne  ; La  Circomriiion.par  leGuerchin; 
Saint  Luc  peignant  la  Vierge,  par  Giordaoo;  plusieurs 
toiles  du  Tintoret  d’un  remarquable  mérite  ; Les  Marchands 
chassés  du  Temple , par  Jouvciiel  ; V Adoration  des  Anges, 
par  Stella  ; Le  Christ  àla  colonne,  par  Palme;  Sninf  Fron- 
fois  d' Assise,  par  L’E-ipagnohU;  un  Clair  de  lune,  ;w»r  Bi- 
dault ; le  Tournois  de  Duguesclin,  jtar  Revoil  ; des  toiles  de 
Bonnefond,  des  fleurs  de  Vaii  Huysum,  Van  Bnissel,  Van  der 
Kahen,  etc.  Citons  encore  les  mu!»ées  de  Lons-le-Saulnier,  de 
Ib'de,  de  Meime , d'Angers  (oti  se  Iruiiveut  plusieurs  ta- 
Mcaiix  des  grand»  iiiaitros  de  l’école  française  et  des  mrilleurs 
aili'tés  de  nos  jours),  de  Toufb,  d’Arles,  d’Aix,  de  Mar- 


svnllc,  de  Troyes,  de  Mézières  et  de  Bourg,  ainsi  que  le  mu- 
sée lijj.toHqiiede  Versailles. 

MUSEE.  Plusieurs  poetes  <le  l’aiitiquilé  ont  porté  ce 
nom.  Le  plus  ancien  est  celui  que  Viigile  plai  e dans  les 
Cliamps-KIyséesâ  la  télé  d’uiie  foule ooiuLreusede  musiciens 
et  de  poète»  ; on  lui  donne  |>our  jière  Orjthéc,  Kiunui|H;  ou 
LÎqus;  il  était  né  â Athènes,  au  treizième  ou  quatorzième 
siècle  avaul  J.-C.,  et  mourut  à Phalère.  On  n'a  de  sesuu* 
vragt^  que  les  titres  cités  (>ar  d’anciens  auteurs;  iU  roulent 
tous  sur  la  morale  et  la  religion. 

Le  poète  qui  a le  plus  illu>tré  le  nom  de  Musée  e»tl'au- 
Icur  du  poème  de  Hé  ro  et  Lèandre,  qui  est  surnommé  le 
Grammairien  dans  ses  manuscrits.  Malheureusement  on 
ne  sait  rien  sur  son  exisletu-e;  on  nVst  pas  même  sûr  dn 
temps  où  il  vécut:  quelques-uDs  le  placent  au  treizième 
siècle  de  notre  ère,  appujés  sur  ce  fait  que  Tzelzès  est  le 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé,  et  d’autres  le  rejeltent  1300 
ans  avant  J.-C.,  en  le  confondant  avec  }fuséel’ Athénien. 
Cependant,  la  critique  nuMlernc  a fixé  l.n  date  do  ce  Jull 
|Mj4‘ine  au  milieu  du  ciuquièmc  siècle  de  l’ère  clirt  lionne. 

On  cite  quelquefois  un  autre  Musre,  (KH-te  thébain,  an- 
térieur A la  guerre  île  Troie,  don!  IVxIsloiice  e»l  très  pro- 
blonuvtiqne,  et  que  l’on  confond  souvent  avec  rancien  Mu- 
sie.  Kplièse  eut  ausai  un  Musée,  auteur  d'une  vulimiiiiciise 
épop<^,  i>i  Perseide.  l'n  autre  auteur  dcce  nom,  poète  latin 
cüuteinpoiain  de  Martial,  se  déshonora  par  des  vers  <l’une 
rcvollante  obscénité. 

MUSÉE  ÜRITA.VMQUE.  Voyez  Briti»d  Misn  «. 

MUSÉE  IP.AHTILLEUIE  ^ au  dcpùl  central  de  l’ar- 
tillerie, place  Saint-Thomas  d’Aqiun,  près  de  l’église  de  ce 
nom,  dant  l'ancien  couvent  dis  Jacobins.  Voici  à Paris 
l’origine  de  ce  tiiu.-a^e,  le  plus  riche  peut-être  de  l'Eurupc  dans 
la  sptidalHé  di*s  objets  qu'il  renferme. 

Lors  de  la  prise  de  la  Ua»lilte,  on  trouva  dans  cette  forte- 
resse une  grande  quaulilé  d’armes  de  toutes  es|>èces,  dont 
quelques-unes  étaient  fort  arctenues.  Kéunii>s  eu  1794  aux 
antres  les  plus  prr-deu^es  des  anciens  arsenaux  des  pro- 
vinces, et  notamment  du  l'ar-xenal  du  Sedan,  elles  formèrent 
le  noyau  de  celte  Iretle  roiluction,  <|ui  s’enricltit  considéra- 
hlument  pondant  les  guerri's  du  rempire.  Les  Prussiens  le 
pUièreiil  en  tsi5  ; dans  la  touniienle  de  1830,  le  peuple 
soulevé  y lit  irruption,  et  eu  enleva  de  iiiagniliques  armes, 
mais  la  plus  grande  partie  fut  restituée  après  te  combat 

Ce  musée  oifre  un  grand  intérêt,  tant  sous  le  rapport  de 
riiistoire  que  sous  celui  de  riiistmclioii  militaire.  La  salle 
des  armures  comprend,  outre  les  armures  de  pied  en  cap, 
dUb^rciites  pitres  do  r(M|ui|rcment  chevaleresque,  telles  que 
cotU-Â  de  maille,  brassards,  cui»«ards,  gantelets,  liausse<‘ols, 
rondacbcs,  ctr.  La  plupart  api^rtlcnneul  aux  quiiuiciite  et 
seiziûmu  siècles,  d'autres  sont  d'origine  grecque  ou  romaine, 
d’autres  euiin  proviennent  des  peuples  orientaux,  tels  que  lea 
Mahraltes,  les  Hindous  ou  les  Arabes.  Une  collection  des 
armes unetisives  de  main  n'est  |>as  moins  curieuse:  les  ha- 
ches celliqucs  en  silex , les  francisques , les  pertuisanes , Ica 
hallebardes  cl  les  masses  d’aroKs , les  piques  de  notre  an- 
cienne infanterie , les  lléaitx  d'anues,  y figurent  à cAté  des 
haches  modernes  de  nos  sapeura  et  des  lances  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  en  usage  dans  les  diverses  armées  de  l’F.a- 
ropc. 

Les  armes  â feu  portatives  sont  rangées  snr  des  rftlcliers, 
et  l'on  peut,  en  les  examinant,  suivre  chronologiquement 
toutes  les  transformations  qu’elles  ont  subies  depuis  Parque- 
buse  à mèche  jusqu'au  fusil  à percussion.  On  voit  beaucoup 
de  mousquets  et  d'arquebuses  incrustés  ou  damasquiné 
d'une  exécution  luagniiiqiie.  Viennent  ensuite  les  modèles  des 
fusIK  cl  carabines  en  usage  dans  les  armées  msse,  prussienne, 
aiitrichieune,  danoise,  hollandaise,  suédoise,  an^aise,  espa- 
gnole , ainsi  que  le.s  modèles  des  fusils  et  des  inonsquetons 
français  à partir  de  1717.  La  collection  des  fusils  de  rempart 
et  celle  des  pistolets  n'est  pas  moins  curieuse  ; des  amorces, 
des  cliargettes,  des  poires  à poudre,  des  fourches  à mousquet 
complètent  cette  curieuse  eérie. 
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Dans  la  partie  du  inus^e  réservée  à rartillerie  su  trouvent 
«les  LuiiibartJes  en  fer  fui^é  de  la  preiuiéiu  moitié  du  quin* 
zièiiie  biccle,  <les  r-^nuiis  ouverts  par  la  culasse,  <ies  couie- 
>riue>,  lies  canons  de  Guslnve-Adulidie,  des  pièces  fraiiçaiM'S, 
es|NignuliN  et  turques,  des  inoildes  à l'ticlu'ile  du  sixième 
de  rartillerie  française  depuis  les  premièi  es  années  du  rè^^ie 
de  Louis  XIH  jusqu'à  nos  jour»,  amst  que  les  luotleies  des 
calibres  eu  usage  dans  le»  armé<s  étrangères.  Les  projectiles, 
les  caissons,  les  affûts,  les  divers  instruments  qui  se  lap' 
portent  sû:t  au  service  et  au  tir  de»  pièces,  suit  à la  fabri- 
cation de  la  poudre,  les  capsules , les  etuupilles,  tes  ma- 
cliine»  pioprea  à labriqucr  le»  armes  a leu  portatives  ou  les 
arme»  blaocUes,  pennelteiit  d'embrasser  dan.s  leur  ejiseuiblc 
tous  les  perfectionuemenU  que  les  instruments  do  guerre 
modernes  ont  reçus  depuis  deux  siècles. 

VIUSivE  I>E  MO.\SICUn.  Vusfi  AT>I^».:|. 
MCSÉC  ÜESMO\UME.\TS  FRAXÇAIS.  Lors- 
qu'en  17^0  rAssembli'u  ion»tituaiite  eut  déclaré  les  biens  du 
clcr^o  propriétés  nationales , ou  s'occupa  de  la  conserva- 
tion dts  rmvres  d’art  renfermées  dans  les  edilices  religieux. 
I iicroMMisvian  rfrs  monuments,  compos<*e  île  savants  et 
d artistes,  fut  S|*éciaU  nient  cbargce  de  ce  soin.  Les  i>^ti- 
iiicnls  du  couvent  des  PdiU-Augusliiis  furent  cotiveilis  eu 
luuseedes  monuments  français,  et  iiolie  collaborateur  Alexan- 
dre U'uuir  en  (ut  uumme  con&i-i  valeur.  C'e-st  à ses  soins, 
è son  érudiliuD  et  à son  goût  que  t’uo  dut  la  foniialiou  de 
celte  collection  si  remarquable.  Nus  plus  curieux  monuments 
nalioiuux  y étaient  ranges  chrouologiquemcnt , et  luisaient 
rcuvre  notre  vieille  bistuire.  Onyavait  surtout  placé,  dans 
des  salles  construites  et  oiuees  dans  le  goût  du  siecle  au- 
quel elles  étaient  consacrées,  les  dépouillés  des  église»  sup- 
primées. Les  restes  des  cliÂteaux  d'.\u  et  et  de  G aillon , 
trans|Hjrti-s  è Paris, avaient  été  relevés  et  re»taaiés  dans  les 
cours  du  luusi'e.  Cinq  salles  sefiarées  cunlenuieiit  les  pro- 
ductions des  arts  de  cinq  stt«le»,  depuis  lu  treizième  jusqu’au 
dix-liuiliéuie.  Dan»  le  jaidin  étaient  rangés  les  tombeaux 
de  trop  grande  dimeusioo  pour  ügurer  dans  les  salles.  I.ii 
re|>usaienl  les  dépouilles  mortelles  du  Tuieuiie,  de  Descar- 
tes, de  Molière,  de  l.a  Koutaine,  et  celles  d’Iieloise  et  d’A- 
liflard  , |H>ur  lesquelles  Alexandre  Lenuir  avait  fait  cons- 
truire exprès  une  cliapidle , avec  le»  débris  du  Paraclet.  Kn 
Ifi  I la  suppression  de  ce  musée  a)aut  été  décidée,  une  partie 
de  ces  monuiueuts  (ut  transporti^e  au  ciiiiutière  du  Père  La- 
cbdise.  Les  aubes  furent  rendus  à leur  dedination  primitive 
ou  rv'partis  eiiliedivers  élablissemenU.  L'LcoIedes  beaux- 
arts  a été  construite  sur  l'emplaceiucut  du  Museedes  Monu- 
ments /rançais.  Un  doit  procliaineiucul  lu  rétablir  au 
de  C(uiiv  agrandi 

MUSÉE  DU  LOUVftE.  La  Convention  nationale  or- 
d'inua,  dans  sa  seauce  du  ï7  juillet  17U3,  rélablissement 
d'im  musee  national , et  désigna  (»our  son  emplacemetil  la 
grande  galerie  du  Louvre.  Le  Muséum  /rançais,  appelé 
quelque  temps  après  Musée. central  des  Arts,  s’ouvrit  le 
8 novembre  1793. 

C’i'st  à François  1*'  qn'il  faut  faire  remotder  l'origine  des 
collections  rassenibli-es  au  Louvre.  Ce  prince  fit  rtN:ucillir  et 
acbeter  à grands  frai.s,  pai  tout  et  surtout  en  Italie,  de  nom- 
breux ubjclH  d'arts,  antiquités,  médailles,  camées,  orfèvre- 
ries, bijoux,  peintures,  sculpluies.  C’était  à Fonbiinebleau , 
dans  le  cabinet  du  roi,  quêtaient  placés  ces  objets  pré- 
cieux. 

Jusqu'à  Louis  XllI,  celte  collection  reçut  peu  d’accroisse- 
ment. Mais  à la  mort  de  Mazario,  CoUtert  racheta  pour 
Louis  XIV  le  maguifique  cabinet  formé  par  le  cardinal  mi- 
nistre et  qn'il  avait  enrichi  des  dépouilles  de  celui  de  Char- 
tes r'  d' .Angleterre.  Le  cabinet  du  roi  lui  dut  encore  une 
foule  de  nouvelles  rlchcssis;  car,  avec  l'aidc  de  Le  Brun,  il  ne 
cessa  de  faire  des  cinpnmlÀ  successifs  à tous  les  pays,  à 
tonies  les  écoles,  à tous  les  genres.  Cependant  tant  de  chefs- 
d’u  iivie  élaîenl  entièrement  perdus  pour  le  public  et  ne 
Servaiont  que  entnine  ameuMement  an  palais  de  Versailles , 
lorsipi'ils  ne  gisaient  pas  abamlomtés  dan»  la  poii»ièrc  des 
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greniers.  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  Itigaud  lit  un  ebuix 
dans  la  siqk'rlte  cullecUuu  du  prince  de  C'arigoaii  dont  la 
vente  eut  lieu  eu  1743.  Sept  ans  apres,  le  roi  |)«rmit  qu'uue 
partie  de  ces  tresor.s  fu.'»cul  traii.»purbs  au  Luxeiuüoing  cl 
livrés  à radmiratiuii  des  amateurs  et  des  artistes.  .Mais  vers 
1786,  Louis  XVI  ayant  donné  le  Liivembourg  à son  beie 
M.  lecuiule  de  f*ruveacc,  la  collection  des  tabk'aux  lut  eitlevee 
et  réunie  au  depût  de  la  surinteudance  de  VersadUs.  L’^Vs- 
sembhv  nationale,  eitliii,  rendit  son  decret  ilu  7ti  mai  1T91 
qui  ordunnail  que  le  Louvre  recevrait  le  dc|K>t  des  mouu- 
iiveut»  des  sciences  et  des  art».  La  Couveoliou,  comme  iiou» 
ravoiis  dit,  devait  le  réaliser. 

Les  conquêtes  de  la  révolution  et  surtout  cellis  de  l'em- 
pire mirent  à contribution  l'Europe  entière  puurarcruitrc  et 
enrichir  le  Musée.  I.es  clrefs-d'œuvro  du  riUiie , «le  la 
Flandre,  de  la  Hollande,  de  l'AlIemagm^  de  l'Espagne, 
comme  ja«Iis  ceux  de  U Grèce  dans  la  Home  du*  César»,  fur- 
inerrnt  la  partie  inapprtTÎable  du  Musee  Na|>uleon.  .Mais 
c elaient  des  trophées  de  U victoh  e,  que  le»  alliés  rev  cinliquè- 
reut  après  ta  chute  de  l'empire. 

Jusipi'a  ta  révolution  de  I8«8,  le  Musée  du  Lmivie  Ht 
p<vr(ie  de  l’apanaue  «le  la  liste  civile.  Le  roi  LouU-l’hilippe 
contribua  |>cu  i l'accruis.st'ment  du  Musi'C.  l'ne  coIliM  tiun 
nombreuse  «le  tableaux  c-p.ignol»  y avait  «v|é  «h-poM-e;  mais 
a la  suite  des  évenemeaU  d«-  Février,  II»  tirent  retour  au  «lu- 
maine  privé.  Cenelutqu’aprèsla  rev«>hitioiieldaus  les  années 
suivantes  que  te  MumV  iet;ul  une  distribution  digue  des  cheis- 
d’a'uvre  qui  y sontacciimuh'». 

Le  Louvre contieiil  aujounl'hui  douze  musées  «lilférènls  : 
le  m(iM‘e<le  peinture,  le  inustTU  desd«-ssins,  lu  mu.see  des  gra- 
vures, le  mu.'u'^e  de  .sculpture  antique,  lu  musee  «le  sculpture 
moilcme,  le  musee  assyrien,  le  mu.stie  égyplhm,  le  musée 
américain,  le  imisee  elriis«iuu,  le  musee  atgurien,  le  miis«‘u  de 
la  marine,  le  muiv>-e  dis  souverains. 

Le  musee  de  /teinture  comprend,  d'après  le*  livrets  ofll- 
ciels,  613  tableaux  de»  Fxoles  «i'ilatie,  16  de  TFcule  espa- 
gnole, dt8  des  Écoles  llamaiide,  hullanduise  et  alirmamle, 
et  UCU  de  l’Lcule  frntiraise.  11  |H)ssé«Ie  des  œuvres  de  Ci- 
luabué,  Giutlii,  Fra-Angelico,  Ghirlandajo,  MMiiU';:iia,  1.«‘0- 
nard de  Vinci,  Ferugia,  Francia,  Currege,  H.ipliriel,  Jules 
Romain,  .André  del  Sarto,  Giovanni  et  Gentilu  lit-llini,  Gior- 
gione,  Titien , liutoret,  S«d>a»litstv  «le!  Piombu,  Jacques 
Palma,  Bassaa , Véroflèsi* , Piiis,  Carraclm  ( I.nduvico  et 
AnnUial  ),  Diiimniquin,  Guiilc  Albane,  Gueichin,  Caravage 
Salvator  Rosa,  Luca  Glordano , C.vnaleUi,  el«\,  Murale», 
Velasquez,  Alnrltlo,  Michael  Wuhlgi'inuth , Ilolticin,  Luca» 
Kranach,  lUltha/ar  Üenner,  Christian  Sedmhl . Adam  FJz- 
heiiner,  Yan-Ly<k,  .Memling,  Quînlin  Meipi,  Jean  de  .Ma- 
buse  , Pierre  et  Franz  Porbus,  Antoni«j  Moro , Otln  Vrnius, 
Rubens,  Ga*pan1  de  Crayer,  Sneyler*,  Jonlaens,  Van  Dvtk, 
Gérard  llontlior»t , Van  der  Heist,  Hendnandt,  Philippe 
de  Champagm*.  Aarvder  Meulen,  Franz  Hal*,  Van der  Werff, 
René  et  Jean  Breughel,  iNelenbiirg,  Gérard  Dow,  Terburg. 
David  Teniers,  Adam  et  IsaacVan  Oslade,  Karel,  Du  Jar- 
din, Jean  SIeen,  Adrien  Brauwer,  Wuuvennaas,  61etiu, 
François  et  Guillaume  61ieris,  GaspanI  NcTm  lier,  Hinge- 
landt,  Schalkcn,  Paul  Bril,  Swanevelt,  Wyaautx,  Alliert 
Cuyp,  Jean  Bolli,  Ruysdael,  Hubitema,  Conrad  Deltker, 
Iluymaus  de  Malincs,  Adriefl  et  Guillaume  Vao  der  Velde, 
Vau  der  Heydeo,  Baekbuysen,  Neufs,  llcenwick,  Pierre  de 
Hooch,  Paul  Potter,  Fyt,  Weenix,  David  de  Iteem,  èli- 
gnon,  Van  lluysani,  etc.  ; Martin  Fréminet,  Clouel,  Yuuel, 
Poussin,  Lorrain,  Valentin,  Lesueur,  Lebrun,  Mignard, 
Rigaud,  Claude  l..èrevre,  Jac«)ues  Courtois,  Sèbasti«'n  Bour- 
don, Jouvenet,  Watleau,  Boucher,  Carte  Vanloo,  Greuze, 
Joseph  Vernet,  Vien,  David,  Girodel,  Pierre  Guérin,  Gé- 
rard, Gros,  Prudhun,  Géricault,  Léopold  Hubert,  Siga- 
lon,  etc. 

musée  des  dessins  et  des  pastels  offre  la  plut>arl  «!«» 
maîtres  dont  le  mus«  C principal  jiosséile  déj.v  des  tableaux, 
et  de  plus  des  dessins  et  esquisses  par  qudques-uns  qui  u y 
sont  point  rcpi  - sente» , .Michel  Auge  entre  autre»;  le»  [*as* 
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IcU  ftont  peu  nombreux,  Latour,  VÎTicn,  Chardin  et  Ro* 
salba  Carriera. 

Le  musct  (fts  ^ropurej  contient  lea  œuvre»  de  Gérard 
EdeUnck,  de>  trui^  Audran,  Klirnne  Baudet,  ^icola»  Tardieu, 
Gaspard  Duclungr,  Ruuisseict,  Ptcart  le  Romain,  Auguste 
ÜesnoNcr»,  etc. 

Le  musée  de  scnipfure  antique  possède  trois  morceaux 
capitaux,  la  IV«M5  de  3/i/o , la  Diane  chasseresse  el  le 
Glodiuteur  com&<i//»;i/,etencoreiingrandnombrc  d'antres 
Iréf-pn'cicux  et  très*dipnei>  d'admiration  : le  Marsÿns  at- 
tache^  la  Polymnie^  VHn/nnt  à Tote,  la  IVnus  d'Arles  , 
une  Melj)omène  colossale,  Le  Faune  à Pen/ont , deux 
Faunes  dansant  ^ deux  Hermaphrodite , un  Cew^nure 
orec  l'amour  en  croupe,  un  Polluz,  un  Achille,  un  Cer- 
mnnicus  en  .Verewre,  plusieurs  Apollon  entre  autres  TA- 
potion  au  iezard , des  Jfacchiis,  des  Minerve,  des  Her- 
cule, des  Muses,  des  fieuves,  des  roriûfirfea,elr.,  elr 

Lt'  musée  de  sculpture  nuHierne  offre  désenivrés  de  Mi- 
chel-Ange, nen\enulo  CeUird,  de  Jean  de  Boulogne,  de  Jean 
Cousin,  de  Germain  Pilon,  et  de  Jean  Goujon,  de  Pierre 
Puget,  de  Coyievox,  detiuillanincCousIou,  de  Boiichardon, 
PigaMe,  l'alconet,  CafÜeri,  Pajou,  Homlon,  Boland,  Chau- 
dot,  Corlot , Bosio  et  Canova. 

!^mti«<'rn5sj^ricn,qiii  n'est  enc-ore  qu'à  sa  naissance,  mi- 
ferriie  quelques  monuments  trés-pn^< ieux  de  cette  antique 
rivilisation  de  Kabylonr  et  de  Ninive  , entre  autres  1rs  deux 
énormes  taureaux  à tête  d'itommc , arcoinpagnés  de  leurs 
gigantesques  statues  la1<Tales  i|u'un  croit  être  la  pi'rMinnifl- 
cation  de  Nabucluxlunosor  et  de  Seimachêrib. 

Le  musée  cyÿplien  se  divise  en  deux  parties  : dans  l’une, 
on  voit  Ica  grandes  et  lourdes  piécea  do  sriilpture  tenant  an 
culte  et  aux  monuments  publics , statues,  bustes,  sarco- 
pliages,  sfjhinx  , lions,  etc. ; dans  l’autre,  on  trouve  sous 
les  vitrines  des  armoires  les  petits  objets  sc  rapportant 
aux  iiiu-urs  domestiques,  statuettes,  vases, ustensiles,  aunes, 
nmiilettes,  etc. 

Le  musée  de  l'art  aménaùn  offre  quehpjc®  féticlies,  <|uel- 
ques  ornriiienfs,  quelques  ustensiles  eniexés  aux  temples 
des  divinités  Azlécpies  et  aux  palais  des  Incas  du  IV-roii. 

Sous  le  nom  de  musrr  étrusque  se  comprennent  (pielqiies 
pioductions  de  l’art  italique  cl  de  beaux  va&e»  étrusques  ilc 
différentes  épo<|ucs. 

lx!Niiucf  alfjérien  ne  contient  encore  qu’im  tort  i»ctU 
nombre  d'antiquités;  mai»  il  ne  peut  manquer  de  prendre 
d’iin portants  développements. 

J.C  «i«ice  de  ta  marine  est  une  cullecliun  de  iwlits  mo- 
dèles qui  font  rompremlre  les  progrès  accom|ilis  par  Part 
de  la  navigation  depuis  le  tronc  d'arbre  creusé,  jusqu'au 
vais-^'au  à trois  ponts  et  au  bateau  à vajveur.  Ces  modèles, 
exécutés  avec  unèTnlélilé  rare,  reproduisent  nos  conslruc- 
lions  navales  jiisriue  dan.i  leurs  plus  {>etitH  détails.  On  voit 
dans  le  mémo  musée  les  plans  en  relie!  de  nos  ports  de 
guerre  et  une  curieuse  collection  d’armures  indicnn«*s,  de 
pagorles,  de  parures  sauvages,  trophées  des  excursions 
scientifiques  de  notre  marine. 

Kjilin,  le  musée  des  souoerains  est  la  collection  de  divers 
objets  qui  ont  autlietiliqucment  appartenu  à un  souverain 
franç^ii-.  On  ) remarque,  entre  autrtH  objets,  la  cliapellc  de 
tordre  dn  Saint-Esprit  sous  Henri  III , et  de  belles  pano- 
plies. CVlle  collection  n été  lorm*-<;  fsvr  les  ordres  de  l’em- 
pereur aeluel,  pendant  le  cours  de  sa  présidence.  On  y a 
placé  une  quantité  considérable  d’objets  ayant  appartenu  à 
Napoléon  T',  ses  gants,  sa  redingotte  grise  et  son  jH*tit 
diapeau. 

MVSÊK  nu  LrXEMBOUIU;.  Ce  rausi-e  fut  créé 
par  Louis  XVIll.  Son  ordonnance  portait  qu’il  recevrait  les 
chefs-d'o’iivre  des  peintres  et  des  sculpteurs  vivants,  et 
que  leurs  œuvres  y resteraient  dix  ans  après  leur  mort  en 
attendant  qu'on  fil  un  choix  parmi  elles  |>our  en  doter  le 
louvre. 

Le  catalogne  du  Mus«h'  du  Luxembourg  comprend  dc«ix 
cent  quatre-vingt-cinq  numéros;  savoir  1. >9  tableaux,  P c.xr- 


tom  de  desBÜis,  2û  sculptures  modernes,  13  sculptures 
d'après  l’antique,  61  gravures  et  E7  liUiographies. 

La  peinture  est  représentée  par  MM.  Eugène  Delacroix  , 
Ingres,  Deiaroihe,  Deveria,  Court,  Couture,  Ary  et  Henry 
Scheffer,  Horace  Vernet , Heine,  Blondel  et  de  Pajol , Bo- 
queplan,  Cabal,  Rol)ert  Fleury,  Biard,  Berlin,  AKgny,  Dau- 
nats , Hébert , M"'  Rosa  Bonheur , etc.  ; la  sculpture  par 
Rude,  Pradier,  MM.  Jouffroy,  Dnret  et  Jaley. 

Des  dessins  de  MM.  Ingres  et  Vklal,  des  gravures  de 
! MM.  le  baron  Desnoyers,  Follet,  llenriqnel-Du|)ont,  et  des 
j lilhograpliies  de  MM.  Mouilleroii , N'auieiiil,  A Lecoiiito, 
I Soulange-Tesrier,  Rafre(,e(c.,  sont  les  productions  les  plus 
j remarquabh^t  qu'on  y voit  pxpové<‘s. 

1 MUSÉE  PIO-ULÉMEM'IN.  Voyez  Pio-CLKUKxxrx 
(Musée). 

MUSE  LlMO\ADIÉBE  (La).  Vojre:  BocREm. 

I MUSES)  divinités  grecques  et  latines*  au  nombre  de  neuf, 
j filles  de  Jupiter  et  de  M néinosy  n e, déesse  de  la  mémoire, 
I l.eur  nom  vient  du  grec  (tûta  (je  fenne  avec  myxlère'),  parce 
* que  les  faveurs  de  res  déesses  sont  interdites  au  vulgaire; 
I ou  selon  d'autres,  du  root  hébreu  ou  phénicien  musar 
(science,  doctrine).  I.eurt  noms  sont  :Clio,  Euterpe, 
' Tbalie,  Melpomène,  Terpsichore,  Erato,  Po- 
lymnie, Calli  ope,  Uranie.  Chacune  d'elles  avait  ses 
[ fonctions  fl  son  domaim*  : la  poésie,  la  mnsique,  U danse, 
\es  arts  et  les  sciences.  Les  Grecs  leur  donnaient  différeiiles 
origines,  n Ux  ville  de  Sicyone,  disaient-ils,  avait  commandé 
à trois  sculpteurs  célèbres  de  faire  cbarim  les  Ktaliies  de 
U Mémoire,  de  la  Mi'dilatlon  et  du  Cliant,  les  trois  seules 
I Muses  qui  cxistfXssent  alors.  Les  arlLstes  accoinplirenl  ciia- 
cim  trois  merveilles,  et  Sievone,  ravie  d'admiration,  acheta 
! aussitôt  les  neuf  statues,  qu’elle  plaça  dans  le  temple  d*A|)ol- 
I Ion  ; depuis  ce  temps  on  compta  neuf  Muses.  » Cicéron,  qui 
en  compte  quatre  nées  tin  second  Jupiter,  ajoute  à ces  trois 
premières  déesses  Thelxiopè  (/c  cÂarwf  de  ta  cois).  Il 
prétend  aussi  que  neuf  autres  de  ces  divinités,  parées  des 
beaux  noms  des  vraies  Muses,  les  filles  du  maître  des  dieux 
et  de  la  dée-sse  de  mémoire , sont  nées  de  Piérus  roi  macé- 
donien,et  d'Antiope.  En  effet,  ce  prince  pasf^^  |H>ur  avoir  eu 
ncul  filles  dotées  |»ar  la  nature  de  voix  merveilleuses  ; elles 
osèrent  délier  au  chant  les  chastes  somrs,  fuient  vaincues 
et  changées  en  pies. 

Les  Muse.s  haÙlak-nt  l’Oly  m pe  ou  les  cimes  élevées  de 
niéiicon,  du  Parnasse  et  du  Pinde.  Elles  avaient, 
comme  les  grands  dieux,  la  science  du  passé,  du  présente! 
de  l'avenir.  Si  toutes  ne  re.xtèren(  point  vierges , elles  pas- 

I'  saient  généralement  pour  être  pudiques;  leur  sein,  qui  n’est 
Jamais  nu,  comme  celui  des  nymplies,  lait  aisément  recon- 
naître leurs  images.  Elles  sont  représentées  dans  la  force  de 
la  jeunesse  ; dosTIetirs  ou  des  palmes,  rarement  des  lauriers, 
réservés  à Apollon,  couronnent  leur  télé,  et  qMlquefoii  des 
plumes,  en  mémoire  de  leur  victoire  sur  les  tilles  de  Piérus. 
j Chaque  Musc  a des  attributs  particuliers.  Sur  d’anciens  ino- 
I mituenls,  on  les  voit  dansant  en  rlirrur,  et  se  tenant  comme 
les  Grftces  par  la  main.  Quelquefois,  des  ailes  légères  fré- 
inis.sent  sur  leurs  épaules  : sont-ce  celles  dont  elles  le  ser- 
virent pour  échapper  à la  violence  amoureuse  d’un  roi  de 
Phocide,  Pyrenée?  s<mt*ce  celles  de  rimagination  ou  de  la 
renommée,  qui  volent  d’un  bout  du  monde  à l’autre?  Elles 
étaient  invoqiié-i  'i  en  même  temps  que  les  GrAcet  dans  les 
banquets;  oq  lc«)r  faisait  des  libations  avec  uoecou()e  pleine 
jusqu’au  ixml,  et  couronnée  de  roses.  Alltéoes  rendait  un 
culte  solemicl  à ces  déesses.  Plusieurs  villes  de  la  Grèce, 
entre  aiilre<  celles  de  la  Macédoine,  le^bonor.xientparticiiUè- 
retirent.  TItcspic,  la  Béotienne,  célébrait  tous  les  ansimc  iéte 
en  l'bonnniriie^  Muses,  dans  les  bocages  de  l'Hélicon.  Celle 
ville  accordait  des  prix  aux  musiciens  et  aux  poelrs  qui 
s’y  distinguaient,  ('es  déesses  avaient  trois  temples  cher  tes 
Romains,  dont  un  leur  était  consacré  sousce  nom  : aux  Ca- 
niène.s(cn;ifU5  nmœni,  rliants  délicieux).  On  croit  que  re  lut 
Numa  qui  le  premier  le  leur  éleva,  au  voisinage  de  Rome, 
près  la  porte  Capène.  Les  chastes  sœurs  ne  Muvèrfot  pas 
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toutes  leur  vir|>i&ité:Ca)liope  fut  mère  (rOri'liée,  vtTerp«i> 
cliore,  violenté  par  Aciteloüs,  le  fleuve  auv  bras  nerveux, 
mil  au  jour  lesSirènes.  Platon  nivela  les  amours  «le  Po« 
iyumieet  «PUraoie.  Éralo  emprunta  son  notn  voluptueux  k 
Krâs,  l'Amour,  dont  elle  ne  fuyait  pas  les  flèches.  Hélico- 
unies,  ParnassUles,Aonides,Aganii>pi(les,  Pién(ies,Thes- 
ptades,  Libethrides,  Méonules,  Olympiades,  pegasides, 
Castalides,  furent  les  nombreux  surnoms  qu’elhrs  portèrent 
dans  Pantiquité.  La  pliipait  de  ces  surnoms  sont  empruntés 
aux  villes,  fontaines,  fleuves,  montaKnes,  lieux,  ou  qu  elles 
habiiaieni,  on  qu’on  leur  avait  consacrés. 

Qticiqties  érudite  ont  fait  venir  les  Muses  de  P£;^>p(e. 
DioJore  rapporte  en  effet  qu'Osiris  avait  k sa  co<ir  et  à ses 
gages  un  chœur  de  neuf  jeunes  tilles,  merveilleusement  ins> 
truites  dans  Part  de  la  danseetdu  chant,  et  qu*llorus-Ap<»l- 
Ion,  son  frère,  prince  d'une  grande  beauté,  cnmiuisait. 
D’autres  veulent  que  Jupiter  ait  eu  à sa  cour,  en  Crète,  neuf 
chanteuses  gagées,  appelées  Muses,  et  que  ftar  la  suite  il 
passa  pour  avorjr  été  leur  père.  Bieutôt  les  Mm>es  devinrent 
cosmopolites.  On  dit  généralement  •.  \es.Vuses  putennes,  les 
Muses  chréUennes,  les  Muses  françaises,  itaheunes,  an- 
glaises, allemandes.  On  dit  d'une  femme  poete:  C'est  une 
Muse.  Ce»  déesses  en  tin  s’étaient  tellement  Identitiéesà  leurs 
favoris,  qu’en  parlant  de  Pesprit,  du  génie  d’un  poete,  ou 
d'un  poete  lui-méme,  on  se  sert  de  cette  cvpre>sion  : sa 
Muse.  DiivfiK-B.vnüx. 

MUSICTTE.I  instrument  de  musique  à anches  et  à vent, 
dont  l’invention  remonte  aux  Lydiens.  La  vieille  mythologie 
l’attribue  fv  Pan,  à Faune  et  A Marsias.  Diodore  prétend  que 
ce  fut  le  berger  sicilien  Üaidinis  qui  inventa  cet  instrument, 
et  qui  le  premier  tU  des  pastorales  et  chanta  les  vers  qu'on 
ap|ielle  Imcoluiues.  La  musette  se  com|H)se  d’une  peau  qui 
s’cnlle  au  moyen  d'un  souflict  faisant  partie  de  Pinstniment, 
d’un  bourdon  et  d’un  ou  deux  clialumcaux.  Elle  ressemble 
beaucoup  à la  cornemuse;  le  bourdon  seul  est  diffé* 
rent  : il  porte  quatre  aucUes  sur  un  cylindre , dont  on  ouvre 
et  fenne  les  trous  ou  rainures  par  des  morceaux  de  bois 
ou  d’ivoire  que  l'on  nomme  layelles.  .Son  chalumeau  a 
onze  trous,  dont  quelques-uns,  que  le»  doigts  ne  pounaient 
atteindre,  sont  bouchés  par  une  clef  mobile.  L'étendue  ordi- 
naire du  dessus  de  la  nmsètie  est  d’une  dixième,  d'une 
onzième  ou  d'une  douzième, et  pins,  suivant  le  nombre  de 
trous  et  de  clefs  qu'on  y adapte.  Son  Iwurdon  a cinq  tons 
differente,  avec  lesquels  il  fait  tontes  les  parties.  Sa  mélodie 
est  pins  douce  et  plus  gracieuse  que  celle  de  la  cornemuse. 
Les  notes  de  basse  sont  généralement  peu  travaillées,  et  1a 
même  noie  est  souvent  tenue  pendant  tout  le  chant.  Il  y a 
en  Italie  une  espèce  de  musette  qu'on  nomme  sourdetine 
mi  snmpogne. 

MUSETTE  (Zoologie).  Voyez  Mcsvasicrve. 

MESEL'M  (British).  Voyez  Bkitish  Mrsetu. 
ML’SEt'M  DTllSTOlUE  NATEHELLE.  CetéU- 
ldi«seineot,  compris  dans  les  altribulions  du  ministère  de 
l’insiniclion  publique,  est  situé  au  sud-est  de  Paris,  sur  la 
rive  gaui  lie  de  la  Seine.  Il  se  compose  de  plusieurs  galeries 
oii  se  trouvent  disposées  métiiodiquement  des  collections 
apparlenaotacx  trois  règnes  de  la  nature,  d'un  vaste  jardin 
des  Plantes,  dont  plusieurs  parties,  ouvertes  seulement 
aux  elèves,  sont  destinées  à l'étude  de  la  botanique  rt  de  la 
culture,  de  serres  cliandes  et  de  serres  tempérées,  d'une 
ménagerie  d'animaux  vivants,  où  l’on  s'efforce  d'accliinaier 
loin  de  leur  patrie  prés  d’un  millier  d'animaux  de  difh'rentes 
riasses,  d’une  bibliothè«iue  d'histoire  naturelle , et  d'amphi- 
tliéllres  i>our  les  court  publics,  qui  sont  au  nombre  de  quinze, 
et  se  font  encore  dans  les  galeries  ou  à la  campagne.  Une 
vingtaine  de  prosecteurs  ou  d'aides-naltiralistes  secondent 
les  professenrs  titulaires.  Le  jardin  fournit  aux  établisse- 
mente  publics  qui  lui  sont  analogues  des  graines  d'arbres  et 
des  pJaotes  utiles  aux  progrès  delà  botanique,  de  ragricul* 
liire  et  des  arts,  et  entretient  une  collection  de  plantes  offi- 
cinales, pouvant  servir  tant  aux  études  qu’aux  besoins  des 
malades  pauvres. 
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Le  Muséum  d'IlUtoire  nalurello  a pris  ce  nom  en  ; 
il  a remplacé  l’ancien  Jardin  du  Hoi.  Les  profe-sseurs  étaient 
choisi.»  parmi  les  profesMiurs  de  i’Kc/ile  de  .MédiH'jne.  11  ii’y 
avait  encore  que  trois  chaires,  IfoUniqiie,  anatomie  et 
pharmacie,  et  l'enseignement  y était  très-restreint.  La  Cou- 
veution  l’agrandit  en  le  réorg-xaisant,  et  y institua  douze 
chaires.  La  pénurie  fut  si  grande  dan»  cet  établisseineot  à 
la  lin  do  la  république,  sou»  le  Directoire  et  plus  d’une  fois 
même  sous  le  consulat,  qu'un  grand  nombre  d'objets  fu- 
rent perdus  ou  altérés;  on  manquait  également  d'espace  et 
d'atciH)l.  La  ménagerie , en  particulier,  était  si  dénuée  que 
plus  d'une  fois  on  fut  obligé  de  sacrifier  plusieurs  animaux 
pour  en  alimenter  d'autres.  Mais  l'empire  dota  généreuse- 
ment cet  établissement,  en  lui  accordant  annuellemeot 
300,000  francs.  Cette  somme  fut  réduite  par  la  Bestaura- 
tion.  Cependant  M.  Decazes  destina  une  rente  pcrp«'tiielle 
de  20,000  francs  pour  une  école  de  voyagettrs;  et  le  cabinet 
d'anatomie  fut  triplé  en  considération  de  Cuvier.  Après  les 
cent  jours,  le  Muséum  fut  menacé  d'une  ruine  complète  ; 
chaque  puissance  voulait  le  mettre  au  pillage  )>our  s'indem- 
niser de  tout  ce  que  la  France  avait  enlevé  aux  musées  de 
)’Euvo|>e  durant  vingt  ann<*es  de  conquèl«^.  Ce  fut  le  roi  de 
Pnis«e,  à la  recommandation  de  M.  Alexandre  de  lliiml>oldt, 
qui  sauvegarda  nos  catûnets  d’histoire  naturelle.  L'empereur 
d’Autriche  se  montra  aus^^i  un  appn*ciateur  plein  de  goût  des 
serv  ices  que  Paris  ne  cesse  de  rendre  aux  savante  de  toutes 
les  nation».  Oubliant  les  pertes  qu'avaient  pu  subir  les  uni- 
versités de  son  empire,  il  prit  le  moment  de  notre  délaile 
pour  faire  don  au  Mu.»éuin  de  la  collection  de  vers  intes- 
tinaux de  Breinsef,  ainsi  que  d'une  magnifique  collection  do 
eliampignons  imités.  Mais  il  fallut  indemniser  la  Hollande 
de  la  collection  du  stathouder  que  nous  avion.»  enlevée 
d'Amsterdam  ; et  il  fallut  rendre  au  pape  des  pierres  gem- 
mes que  les  joailliers  appréciaient  encore  mieux  que  les  na- 
turalistes. Il  y eut  même  des  émigrés  qui  retrouvèrent  à peu 
près  intacts  au  Muséum  des  objets  d'histoire  naturelle  et 
des  livres  que  la  révolution  avait  confisqués  dans  leurs 
lidteU  de  Pari»  ou  dans  leurs  châteaux. 

MUSIQUE)  art  d’émouvoir  par  de.»  sons  les  bomnws 
intelligente  et  doués  d'une  organisation  spéciale.  Définir 
ainsi  la  musique,  c'est  avouer  que  nous  ne  la  croyons  pas, 
comme  on  dit,  faite  pour  tout  le  monde.  (Jiu'IU«  que  soient 
en  effet  ses  conditions d'exisicnee,  qiK-l»  (piaiont jamais  été 
ses  moyens  d'action,  simples  ou  com(>osé.»,  doux  ou  éner- 
giques, il  a toujours  paru  évident  à l'observateur  impartial 
qu’un  grand  nombre  d'individus,  ne  pouvant  ressentir  ni 
comprendre  sa  puissance,  ceux-là  n’étaient  pas  fait»  pour 
elle,  et  que  par  conséquent  elle  n'élait  point  faite  pour  eux. 

La  musique  est  à la  fois  un  sentiment  et  uno  science;  elle 
exige  de  la  part  de  celui  qui  la  cultive,  exécutant  ou  com- 
positeur, une  inspiration  oaturelleel  des  connaissances  qui 
ne  s'acquièrent  que  par  de  longues  études  et  de  profondes 
méditations.  La  réunion  du  savoir  et  de  l'inspiration  cons- 
titue l'art.  En  dehors  de  ces  conditions , le  musicien  ne  sera 
donc  qu'un  artiste  incomplet,  si  tant  est  qu’il  mérite  le 
nom  d’artiste.  La  grande  question  <le  la  prééminence  do 
l’organisation  sans  étude  sur  l'élude  sans  organisation,  qu'Ho- 
raco  n'a  pas  osé  résoudre  poaitiveinent pour  lea  poètes,  nous 
parait  également  difficile  à tranctier  pour  les  musiciens.  On 
a vu  quelques  lioraiiies  parfaitement  étrangers  à la  science 
protiuire  d'instinct  des  airs  gracieux  et  même  sublime»,  té- 
moin Rouget  de  Lisle  et  son  Immortelle  A/nrset/fatee;  mais  ces 
rares  éclairs  d'inspiration  n'illuminant  qu’une  partie  de  l'art, 
pendant  que  les  autres,  non  moins  importantes,  demeurent 
(d)sciires,  il  s’ensuit,  eu  égard  A la  nature  complexe  de 
notre  musique , que  ces  hommes  en  définitive  ne  peuvent 
être  rangés  parmi  les  musiciens  : Ut  ne  savent  pat. 

On  rencontre  plus  fréquemment  encore  des  esprits  mé- 
thodiques, calmes  et  froids,  qui,  après  avoir  étudié  patiem- 
ment la  théorie,  accumulé  les  observations,  exercé  len- 
giiement  huir  esprit  et  tiré  tout  le  parli  possible  «le  leur.» 
lacullés  inromplèie»,  (uirvjennent  A écrire  des  clic>ses  qui  ré- 
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pou.lrni  on  appAronoe  an^  icîéos  qn’on  w fait  mlgairomont 
(lo  la  H Kati^foiit  l'oroille  Mns  la  charmer  et  aan.<> 

rii^n  (lire  an  o^rur  ni  à l’imaeinatinn.  Or,  la  imti^fantinn  <le 
roiin»  est  fort  loin  <los  ^n^UnnRrtolicicti<osqno  peut  i^proiî- 
vor  col  orsano  ; to«  joui'«‘i.tnoo«i  du  co‘nr  el  do  Timafiination 
ne  «ont  pas  non  plu*  do  celles  dont  on  p>ii*so  faire  aisément 
bon  mnrcho;  el  crmnneollcîs  se  tronvonl rinmleaâ un  plai'^ic 
sensuel  ilis  plus  vif»  dans  les  véritables  œuTres  musicales 
de  loules  h*s  écoles,  ces  producteurs  impuissants  doivent 
donc  encore,  selon  nous,  être  ra)és  du  nombre  des  musi» 
den»  t i/s  nf  sfnlfnt  pas. 

Ce  que  nous  appelons  fnjcsi^i/eest  un  art  nouveau,  en 
ce  sens  qu’il  no  riNsombJo  (pie  fort  p«’u  trés-prohablomont 
À CO  qiio  lesanck'nsfveuplesoivilisiNdo^iKnaientHOiis  ce  nom. 
U'aïilours,  U fatil  le  «lire  tout  do  suite,  ce  iiH>t  avait  cirer,  eux 
une  acception  teJlomont  étendue  que,  loin  de  <ienifior  simple- 
nwht,  comme  anjounrhui,  Part  do»  sons,  il  s’appliquait  ésale- 
mord  a la  danse,  au  peste,  à la  po«'sie,  à IVIofpronce  et  iném<*  à 
lacolhTlion  de  toutes  lo»  sciences.  Kn  sup{Hiv.'mt  l’élvinologio 
du  mol  mmsir/KcInns  crdui  de  b*  vaste  sons  que  lui 

donnaient  lo»  anciens  s’explique  nalurolloment;  il  cxpii- 
inait , et  devait  exprimer  on  ellot,  ce.  à rpioi  pr»‘sîdenl  lei 
Muses.  l>e  là  les  erreurs  oii  mmt  tombés,  dans  leurs  in- 
terprétations, beauc^Hip  de  rommontatenrs  de  ranfiquilé. 
Il  y a pourtant  «laiis  lo  langage  arlitel  une  exproKsinn  con- 
sacrée dont  lo  M’us  est  pro«<pje  aussi  général.  Non»  disons 
Vart  en  parlsnl  dulan  unioii  des  travaux  de  rinb  lligeme, 
soit  seule,  soitairléc  par  certains  organes,  el  des  exercices 
du  corps  que  IV-spril  a f>oetis»>s.  De  sorte  que  le  lecteur 
qui  dans  deux  mille  ans  trouvera  dan»  nos  livres  (Xdte 
phrase  devenue  le  titre  batjal  de  bien  des  divagations  : 
• De  rda!  de  Part  en  Europe  au  di\-iiein  iémesiécle,  u devra 
Pinlerproter  ainsi  : " I>e  Pelât  de  la  yMMSIe,  de  Péloquenr.e, 
de  la  musique,  de  la  p«*iiiture,  de  la  gravure , de  la  slaîuaire, 
de  Patebtiei  ture , de  Paclion  dramatique,  «le  la  pantomime 
«•l  lie  l;\  danse,  en  t>»roj*e«tt  dix-nouvicme  siècle.  » On  voit 
qu'a  Pexceplion  présüo''  science»  ex.icle»,  auxquelles  il  ne 
s’applique  pas,  mdre  mot  corres|*ond  fort  l>ien  au  mol 
musique  de»  ancien». 

Ce  qu’était  flie/.  eux  Part  des  sons  proprement  dtl,  nous 
ne  te  •‘avons  que  fort  impatrailement.  Qtieii|u(*»  faits  isolé», 
racontés  peut-éln‘  ave<;  une  exagération  dont  on  voit  jour- 
nellemeiil  «le»  exemples  analogues , les  idées  !iours«»ullées 
on  tout  à fait  absurde»  de  certains  philosophes  , «lueUpiefo»'; 
anssi  la  fausw  inter(iré!alion  de  leurs  écrits,  tendraient  à 
lui  attribuer  une  puissance  iininen'^y  el  une  influence  sur 
le»  mmir»  telle  que  b*s  législateurs  devaient,  «lans  Pinb-rét 
des  petqiles,  on  «leterminer  la  marche  el  en  régler  Peinplol. 
San>  tenir  compte  «le»  cau«e»  qui  ont  pu  l•onco^lrirà  Palbv 
ration  de  la  v érité  à cet  égard , cl  en  a«lii>eltant  que  la  nui- 
siqoe  des  (îTt'c»  ail  r**ellemei«î  pm«luil  sur  qm-lqne.»  imltvidus 
des  impression»  e\lraor«linaircs,  qui  n’elaient  due»  nt  aux 
bléesoxprimr'csparla  pi>ésie,  nia  l’expression  des  traita  ou 
•le  la  pantomime  du  chanteur,  mat»  bien  a la  musique  elle- 
im'me,  et  «etilement  à elle,  le  tait  ne  prouveratten  auruiic 
façon  <p»e  cet  art  edt  atteint  chez  eux  un  haut  degre  de 
per‘éelinn.  Qui  ne  cotinall  la  vbilente  action  de»  sons  mii- 
siriux  , combinés  de  la  façon  la  pin»  orilinair»*,  surh*stefn- 
peraimut»  nerveux  dans  rerl.iine-.  ciiennstanies?  .Après  un 
fisliii  splendtde,  par  exemple,  quand,  excité  par  les  acc'a- 
malinn»  enivrante»  «Pune  foule  dadorateurs,  par  le  sou- 
vimir  d’un  triomphe  récent,  par  l’esperanceilc  victoires  nou- 
velles, p.»r  Paspecl  «les  armes,  par  celui  des  belle»  e«claves 
qui  Pentournient , par  les  Hèes  de  volupte,  d’amour,  «le  gloire, 
defHMvsance,  d’trnm«irtnlité,  serondtn*»  «te  l’action  énergique 
«h*  U l»onnei  Itère  cl  du  vin,  Alexautlro,  dont  Porganis-ation 
«railleurs  était  si  impres'.jonnahle , délirait  aux  accent»  «le 
ritn«dhee,  on  conçoit  ttè»Men  qu’il  n’.itt  p.ts  fallu  degmn«l» 
«•tbtrl»  «legenie  «le  la  part  du  chanteur  |K>uragir  aussi  folle- 
ment »itr  cette  îvensibdité  porl«V  à «m  état  presque  maladif. 

Housseau , en  citant  l’exemple,  plus  mo«lernc,  du  roi  de 
Danemark  Eric,  que  certain»  chani»  rendaietil  furieux  au 


point  de  tuer  ses  meilleurs  doroesUqnea,  fait  bien  obserrer, 
il  est  vrai,  que  ces  malheureux  devaient  être  beaucoup 
moins  sensibles  que  leur  prince  à la  musique;  aulremenl, 
il  eût  pu  courir  la  moitié  du  danger.  Mais  Pinstînet  para- 
doxal du  pliilosoplic  SC  décèle  encore  dans  celle  .spirituelle 
ironie.  Eh  î oui  sans  doute  les  serviteurs  du  roi  danois 
étaient  moins  sensible»  à la  musique  que  leur  s«mv«*rain  : 
qu'y  a-t-il  là d’étonnanl ? îïe  serail-ll  pas  fort  élrange,  au 
contraire,  qu’il  en  eût  été  autrement  ? >'e  sait-on  pas  que  le 
sens  musical  se  développe  par  l'exercice?  que  certaines  af- 
lecllons  «le  Pâme,  très-actives  chez  quelques  indivhlus,  le 
sont  fort  p«‘u  chez  Iteaticoup  d'autre»  ? que  ta  wnsibililé  ner- 
veuse est  «*n  quelque  sorte  le  partage  des  classes  élevées  de 
la  sod«  t«‘,  quand  les  classe»  inf«*rietir«H,  soit  à cause  des  tra- 
vaux in.*inuels  auxquels  elle»  se  livrent, soit  pour  toute  antre 
raison,  en  -s«mt  h peu  près  «lépourviie»?  Et  n’ed-ce  |tas 
parce  «pie  cette  inégalité  «ian»  tes  organisati«in'>  e>t  incontes- 
table et  imonteslé«’,  que  nous  avons  si  fort  restreint,  en  «îé- 
finissfint  la  musiqm»,  le  nombre  «îe.s  lumimes  sur  le^rpiels 
elle  agit.*  Cepemiatd , îtoiisMym,  tout  en  ridicubsint  ainsi 
ce»  récits  «le»  merveilles  opérées  par  la  musique  antique , 
parait  en  d’aiilro.s  en«lro'ls  leur  accorder  assez  de  crovanre 
pour  placer  iM’aiicotip  au-dessus  de  Part  mo<lerne  cet  art 
ancien,  que  nous  connaissons  à iteine  el  qu'il  ne  connais- 
sait pan  mieux  que  nous.  Il  «levait  certes  moins  «pie  per- 
sonne «lépnVier  le»  elfets  de  la  musique  actuelle,  car  l’en- 
thousiasme avev*  l «ju«‘l  11  en  parle  partout  ailleurs  prouve 
«pi'Hs  étaient  sur  lui  «Pune  Intensité  «le»  moins  ordinaire». 

Quoi  qu’il  en  soit,  cf  en  jetant  seuleitumt  nos  regards 
autour  (le  nous,  il  sera  facile  «le  citer  en  faveur  du  pou- 
voir «le  noln;  musique  des  faits  ciTfains , d«ml  la  valeur 
est  nu  m«*ins  égale  à celle  de»  anecdotes  douteuses  de#  an- 
cien» Itislorlen».  ('«imlucn  de  fols  ti'avon«-nous  pas  ru  , à 
l'Ojv  ra , par  exemple,  aux  représentations  de»  cliefs-«V«i'uvre 
«!«•  no»  grands  mallr»»»,  «les  amtiteurs  agité»  «te  spasmes 
terrible»,  pleurer  et  rirt'  à la  fois,  et  manifester  tous  |«k 
symptômes  «lu  délire  «*t  de  la  tlèvré.  Un  jeune  musicien  pr«v 
venral,  sons  Peinpirè  «le»  sentiments  passmnnés  qu’avait 
fait  naître  en  bd  Vcsfafn\f!  Sponlini,  ne  put  supporter 
n«l«*e  «le  rentrer  «lans  notr«‘  inoiulc  pro«aique  au  sortir  «lu 
ci*‘l  <leyH>e»le  qui  venait  «le  lui  être  ouvert;  il  prévint  |var 
lettre»  ses  amis  «le  von  dessein’,  et,  a|irès  avoir  encore  en- 
tendu «lenx  foi»  l«î  clH'f  «P«»‘Uvre  objet  «le  son  a'imiration  ex- 
laiiipu*,  i^n-ant  arec  raison  qu’il  arall  atteint  le  maximum 
«le  la  somme  de  Iwmheur  réservée  à rhoiniue  sur  la  terre , 
un  soir,  au  sortir  «le  POp«b’a , il  se  brûla  la  cervelle.  La  cé- 
lèbre rantatrii’e  Malihran,  entendant  pour  la  première 
fois  an  Conservati'lre.  la  symplmnie  en  r«f  VMinenr  «le  B«?e- 
thoven , tut  saisie  de  conviil«iofi»  (elles  qu’il  fallut  Pemi>orter 
hors  «le  la  salle.  Vingt  fois  non»  avons  vu  en  jiareil  cas 
des  Immiiic»  graves  obligé»  de  .sortir  pour  sr^ustraire  aux 
regar«l»  du  public  la  violence  de  leurs  émotions.  Quant  à 
celles  que  Pautenr  de  « cl  article  «loil  ^Krsonnellement  à 
la  musique,  il  afiirrne  que  rien  au  monde  ne  saurait  en 
donner  Pidi«  exacte  à qui  ne  les  a point  éprouvée».  San» 
parler  «le»  aîftH'lion»  morali*»  que  cet  art  a <lévelop|)ées 
en  Int,  cl  jiourne  citer  que  le»  impression»  reçues  et  le» 
effet»  éprouve»  an  moment  im'me  de  l’exécution  de»  ou- 
vrage» qu’il  n«lmin’,  voici  ce  qu’il  peut  dire  en  toute  vérité  : 
à Paudilion  de  certaines  musiques , tout  mon  être  semble 
entrer  en  vibration  ; c’est  «l'abord  un  plaisir  deiicicuv  ou  le 
rais«*nnemetit  n’onlre  p«mr  r'irn  ; riiabilude  de  l’analyse  vient 
ensuite  d'elle-méiiie  faire  naître  l'admiration  ; Peiimtion , 
croissant  en  raison  directe  de  l'énergie  ou  de  la  gran«1eur 
des  id«Vs  de  raideur , produit  siicresaivenient  une  agitation 
étrange  «lan»  la  rimdalion  du  sang;  m«'s  artères  battent 
av(H:  violence;  !«•»  larme» , qui  d’onlinalre  annoncent  la  fin 
du  paroxisme,  n'en  imliqucnl  souvent  qu’un  état  pnvgres- 
sif,  qui  doit  Être  de  beaucoup  dépa#sé.  En  ce  «a» , «re  «ont 
des  contraction»  spa«mo«lique»  des  muscles , un  tremble- 
ment de  tous  les  membres,  un  engnunlissement  total  de» 
pie«ls  et  des  mains,  une  paralysie  partielle  des  nerfs  de  la 


tMod  «t  de  raudilion  ; )e  n'y  rois  plan,  jVntencU  à peine  : 
Terlige.. . demWvanooi«sen>pnt.. . On  pense  bien  qucdc<  sensa- 
tions portées  À ce  (b'grê  de  violence  snnl  assez  rares  , et  que 
d’ailleurs  il  y a un  vigoureux  mnfrasle  à leur  opposer, 
relui  du  mauvais  effet  imisiral , produisant  le  contraire  de 
radmiration  et  du  plaisir.  Aucune  musique  n’agil  plus  forte- 
ment en  ce  sens  qire  celle  dont  le  défaut  [irinripat  me  pa- 
raît être  la  platitude  jointe  k la  fausseté  >!>\pression.  Alors 
je  rougis  comme  do  honte;  une  véritable  indignation  s'em- 
pare de  moi  ; on  pourrait , il  me  voir , rn>ire.  que  je  viens 
de  recevoir  un  de  res  outrages  pour  lesquels  il  n’y  a pas 
de  pardon  ; il  se  fait  pour  chasser  l’impression  reçue  un 
‘oiilévcmenl  général , un  effort  d'excrétion  dans  tout  l’orga- 
nisme, aiialr»grie  aux  eiïorts  du  vmiussenicnt  quand  IVslo- 
m;jc  veut  rejcior.  une  liqueur  nauséalKindc.  C’est  le  dégoAt 
cl  la  haine  portés  à leur  leitiie  extrême;  c«dto  imi>ique 
m’exaspère  , et  je  la  vomis  par  tous  les  pores.  Sans  doute 
niabitude  de  déguiser  ou  de  maîtriser  mes  sentiments  per- 
met rarement  à celui-ci  de  se  mimlrer  dans  tout  son  jour  ; 
et  r’jI  m'est  arrivé  quelquefois  depuis  ma  première  jeiines.-«e 
de  lut  rionner  carrière,  c’est  que  le  l^inps  «le  la  réllexion 
m'avait  manqué  : j’avais  éhi  pris  au  dépourvu. 

I.a  musi«;ue  mo«lernc  n'a  ^nc  rien  A envier  en  puis* 
sance  à relie  îles  anciens.  A prisent , quels  sont  les  nrorles 
d’action  ilc  l'art  musical?  Voici  tous  ceux  que  nous  con- 
naissons; et  bien  qu’ils  soient  fort  nombreux  , il  n’est  pas 
prouvé  qu'on  ne  puisse  dans  la  suite  en  découvrir  encore 
qui‘l«(ues  autres.  Ce  sont  : 

La  mé/o  dtp,  eflet  musical  produit  par  différents  sons  en- 
tendus -tMfTPisIre/npn/  et  formulés  en  phrases  symétriques. 
L’ail  d'enclialner  d’une  façon  agréable  ces  séries  de  sons 
divers,  ou  «le  leur  «lonn«'r  un  sens  expressif,  ne  s’apprend 
p«»int  ; c*i*st  un  d«»n  «le  la  naliirc,  que  l’ob-ervation  des  mélo- 
dies préexistantes  et  le  caractère  propre  des  indiviitiis  et 
des  petiph'S  modifient  de  mille  manièns. 

L’AormowiP,  eflet  musical  produit  par  difTérents  sons 
entendus  shniillna^menf.  Les  (li«pt»silions  naturelles  fie«- 
venl  seules  sans  doute  faire  le  grand  harmoniste;  cepen- 
dant, 1.1  connaissance  des  groupes  «le  sons  pro«1iiisanl  les 
«ce ord.*  géni’ralemonl  reconnus  pour  agréables  et  beaux 
et  i’.irt  de  le<.  ench.iîner  régulièrement  s’enseignent  par- 
tout arec  .succès. 

Le  r Ayf  A m P,  «Itrîsion  symétrique  du  temps  par  les  sons. 
On  n’apprend  pas  au  musicieu  A trouver  «le  Iwlles  formes 
rhYtlmiiqiiPs  ; ta  faculté  particulière  qui  le*  lui  fait  «léivuivrir 
est  l’une  des  plus  rares.  Le  rhythme , de  toutes  les  {larlies 
de  la  musique,  nous  parait  être  aujourd’hui  la  moins 
avancée. 

L>j‘/>rpa5lon,  qualité p.ir  laquelle  la  musique  setronve 
en  rapport  «lîrect  de  caractère  arec  les  w'ntlments  qu’elle 
veut  rendre , les  passions  «prHIe  veut  exciter.  La  percep- 
ti«>n  de  ce  rapport  est  exeexsirement  pou  riuiimune;  on  v«iil 
rré«pieminenl  le  public  tout  entier  d’une  salle  «l’opéra, 
qu’un  son  «loiiteux  révolterait  à l'instant,  écouter  sans  mé- 
contentement , et  même  av«*r  plaisir , «les  morceaux  «lonl 
l'expres>ion  est  d’une  complète  tansseté. 

Les  mof/u lations . On  désigne  aujfmrd’hui  par  eu  m«d 
les  plissages  nu  trau'^ilions  d'un  ton  ou  d’un  fiio«!e  à un  inn«h‘ 
ou  à un  tori  nniiTt^aii.  L’étude  peut  faire  beaucoup  pour  np- 
pren«lro  au  musicien  à déplacer  ainsi  avec  avantage  la  tona- 
lité et  à moflilitT  à propos  sa  constUiitinn.  Kn  giioéral,  les 
chants  populaires  rnotlulent  peu. 

Vinstrumefitafion  consiste  A faire  exécuter  à cha- 
que instrument  cc  «pii  convient  le  mieux  àsa  nature 
propre  et  k T ’ITet  qu'il  s’agit  de  proiluire.  C’est  en  outre 
r.irt  de  grouper  h»s  instruments  de  manière  â mo«1tlier  le 
Son  des  uns  par  celui  des  autres,  en  fai-iaiit  ré<iulter  «le 
l’ensemble  un  son  parliculier  qm*  ne  produirait  aucun  d'eux 
isolément  ni  réuni  aux  instruments  de  son  espère.  Cette 
face  de  l’instrumentation  est  exactement  en  miivique  c«*  qn«* 
le  e«ibirls  est  en  peinture.  Pnissanlo,  splen«tide  « t souvent 
onlrée  aujourdlini,  elle  était  A peine  connue  niant  la  fin 
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du  siècle  dernier.  Non*  erovona  également  pour  elle,  comme 
pour  le  rhythme,  la  mé|t>die  et  l'expresaion,  que  Pétude  de* 
moihMes  peut  mettre  le  musicien  sur  la  voie  qui  conduit  k la 
pos«u<d«T,  mais  qu’on  n’y  réussit  point  sans  de*  dis|K)sitinns 

spéciftb'*. 

î.e  point  ttr  départ  rfex  sons.  F.n  plaçant  l’audileiir  à 
plus  on  moins  de  distance  de*  exécutants,  et  en  éloignant 
dans  certaines  occasi«»ns  l«*s  instruments  sonore*  les  uns  des 
t autres,  on  «obtient  dan*  PefTet  musical  des  moditicatinns 
qui  n'mit  p.is  encore  été  suOisammenl  observées. 

Le  drgré  d'infensifé  des  sons.  Telles  phrase*  et  telle* 
Indexions  présentées  avec  douceur  ou  modération  ne  pro- 
duisent absohim«*nt  rien,  qui  peuvent  «levenir  sublimes  en 
leur  donnant  la  force  d’émls-ion  qu’elles  réclament.  La  pro- 
jvosltûm  inverse  amène  d«?s  résultats  encore  plu*  frappants; 
en  violentant  une  ûlée  douce,  on  arrive  au  ridicule  et  au 
monstrueux. 

La  myiUipUcité  des  sons  est  Ptin  de*  plus  puissants 
principes  d’émotion  musîrale.  f^e*  instruments  oo  les  voix 
étant  en  grand  nombre,  et  «>ecnp.int  une  large  surface,  la 
masse  d'air  mise  en  vihratton  devient  énorme,  et  ses  on- 
dulations prennent  alors  un  earaetêni  dont  elles  sont  ordi- 
nairement d«-|tourvues.  Tellement  que  dans  une  église  oc- 
cup«'«*  par  une  foule  de  chanteurs,  si  un  seul  d’entre  eux 
se  fait  entendre,  quelle  que  soit  1a  force,  la  beauté  de  son 
org.ine  et  Part  qu'il  meltra  dan*  l’exéiution  d’un  thème 
Girnpie  et  lent,  mal*  peu  Intéressant  par  lui-même,  il  né 
pro«hiira  qii’im  effet  rné«|jocre  ; tandis  que  ce  même  ttième, 
repris  même  avecdoucenr,  à l’unisson,  par  toutes  les  voix, 
acquerra  anssilAt  une  incroyable  majesté. 

Des  diverses  parties  ronslHutlve*  de  la  musique  que  nous 
venons  «le  signaler,  pre-ique  toutes  paraissent  avoir  été  em- 
ployées par  les  ancien*.  connaissance  «le  Pliarmonle  leur 
<st  seule  généraleuient  c«»ntestéc.  t'n  savant  roiufiosileur, 
notre  contemporain,  Le«tM*tir,  s'est  posé  l’intrépide  antago- 
nbtede  eette  opinion.  Voici  les  iiudifs  «le  ses  adversiire*. 
L’harmonie  n’était  pas  eunmie  des  anciens,  disent-ils;  dif- 
férents passages  de  leur*  hi‘>lorien*  et  une  foule  de  docu- 
ments en  f«)nl  f«u.  Ils  n’«*mployaient  que  runiason  et 
l'octave.  On  sait  en  outre  que  Pharmome  est  une  inven- 
tion qui  ne  remonte  pas  an  delà  du  huMb^nie  siècle.  Iji 
gamme  et  la  eonslitution  tonale  de*  anciens  n’étant  pas 
les  même*  que  le*  n«Mr«»s,  invenlées  par  l’Ilalien  Oiiido 
d'Arerzo,  mai*  bien  setnblables  à celles  «lu  piain-eiinnt . 
qui  n’est  hù-même  qu’un  reste  de  la  musique  grecque,  il 
est  évident  p«»ur  tout  homme  ven«édans  b science  «les  .ic- 
cord*  *}ue  cette  sorte  de  ch.int,  rchelle  à r.vccompagnement 
harmonique,  ne  coinp«»rte  que  l'unisson  et  l'octave  On  pour- 
rait répondre'à  cela  que  nMv«*nli«*n  de  l’harmonie  au  moyen 
âge  ne  prouve  p«»int  qu'elle  ait  été  inc«>nnm*  aux  siècles 
antérletirs.  Plusieurs  «le*  connaissance*  Immaines  ont  rté 
perdues  et  retfoiivces,  et  Pnnede*  plu*  importantes  déc«>ii- 
, vcrt«*s  que  PKurope  **attriluie,  celle  de  la  pondre  à canon, 
! avait  été  faite  en  (.'hine  fort  longtemps  auparavant.  Il  n'esl 
' «railleurs  rien  moins  que  certain,  au  sujet  «le*  inventions 
de  Gtiido  «P.Arezzo,  qu'elle*  S'ûent  ré«dl«'ment  le*  sienne*, 
car  lui-même,  dans  se*  écrits,  en  cite  phi*i«uir*  tomme 
rli«»*e*  universellement  ailmi««^  avant  lui.  Qtirint  à la  dif- 
ficulté «l’adapter  au  plaiti-ehant  notre  bamuvnie,  sans  nier 
qu'elle  ne  s'unisse  phi*  naturellement  aux  forme*  méloiliqne* 
mo«lernes,  le  fait  «lu  chant  ecclésiastique  exécuté  en  contre- 
point à plusieurs  parties  et  de  plu*  ac«  ompagné  par  le* 
accords  de  Porgun  «l.'ina  toute*  les  églises  y réj>on<l  suffi- 
sammenl. 

Voyons  à présent  *ur  quoi  «^t  ha«ée  Popintnn  de  Le«neur. 
L’harmonie  était  connue  de*  anciens,  dit  il;  le*  ceiivie*  de 
leur*  p«)ële*,  philosophes  et  historiens,  le  prouvent  en  maint 
emiroil  «Pline  f.içon  péremptoire.  Ce*  fragment*  historique*, 
fort  clair*  en  eiix-mêm«*s,  ont  été  tra'luit*  à rontr«*-*eti*. 
Cràce  à Pintelligence  que  nous  avons  de  la  nol.xtion  de* 
(irers,  «l«‘s  mnrc«*aiix  rnt'er*  «le  leur  imisf«pie  à plusienr* 
v«)ix,  accompagnie*  de  divers  instruments,  sont  là  pour  lé- 
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muigDftr  de  cetle  vérité.  Des  duu« , trion  et  clKetirs,  de  Sa- 
phu,  Olympe,  Terpaiidre,  Aristuvèae,  etc.,  lidéiement  re> 
prodiJitK  dans  Doa  signes  rnusicaiiv , seront  |Mibliés.  On  y 
trouvera  une  hannuoie  simple  et  claire,  où  les  accords  les 
plus  doux  sont  seuls  employés,  et  dont  le  style  est  abso]ii> 
ment  le  môme  que  celui  de  certains  fragments  de  mtisi(|ue 
religieuse  composés  de  nos  jours.  Leur  gamme  et  leur  sys* 
U*me  de  tonalité  sont  parfaitement  identiques  aux  ndties. 
C’est  une  erreur  des  plus  graves  de  voir  dans  le  plain-chant, 
tradition  monstrueuse  des  hymnes  barbares  que  les  druides 
Imrlaient  autour  de  la  statue  d*Odin,  en  lui  offrant  d’hor> 
ribles  sacrifices,  un  débris  de  U imisique  grecque.  Quelques 
cantiques  en  usage  dans  le  rituel  de  Téglise  catholique  sont 
grecs,  il  est  vrai;  aussi  les  trouvons-nous  conçus  dans  le 
luéine  système  que  U musique  moderne.  D’ailleurs,  tpiand 
les  preuves  de  fait  manqiieraleut , celles  de  raisonnement 
ne  sunisetit>elles  pas  à déitwnirer  U fausseté  de  l’opinion 
qui  refuse  aux  anciens  la  connaissance  et  l'usage  de  l'bar- 
luonie!  Qitoil  les  Grecs,  r.es  tils  ingénieux  et  polis  de  la 
terre  qui  vit  naître  Homère,  Sopliocle,  Pindare,  Praxitèle, 
Pliidias,  A|>eUes,  Zeuxis , ce  peuple  artiste , qui  élevait  des 
tem|iles  sublimes  que  le  temps  n'a  pas  encore  abattus,  dont 
le  ciseau  taillait  dans  le  marbre  des  formes  humaines  digi>es 
de  représenter  les  dieux;  ce  peuple,  dont  les  œuvres  mo- 
Duroenlales  servent  de  modèles  aux  poetes,  statuaires , ar- 
cliitecles  et  peintres  de  nos  jours,  n'aurait  eu  qu'ime  mu- 
sique incomplète  et  grossière  comme  celle  di<s  barbares!... 
Quoi!  ces  milliers  de  chanteurs  des  deux  sexes  entretenus  h 
grands  frais  dans  les  temples,  ces  myriades  d’instruments 
de  natures  diverses , qu’ils  nommaient  : /gm,  psalterium, 
(ngonium,  sambuca,  cithara,  peclis,  magas,  barbUon, 
testudo,  epiçonium,  simmicium,  epandoron,  etc.,  pour 
les  in.strun>eot8  à cordes;  tuba  ,/is(ula , tibia , cornu , /i- 
tuus,  etc.,  pour  les  instruments  à vent;  tÿmpanum , egm* 
bttlum,  crepiiaculum,  tintinnabulum,  crotalum,  tXc., 
pour  les  instrumeiils  de  percussion,  n'auraient  été  em- 
ployés qu’à  produire  de  froids  et  sb  1111*8  unissons  ou  de 
pauvres  octaves  ! On  aurait  ainsi  fait  marcher  du  luèrae  pas 
la  harpe  et  la  trompette;  on  aurait  eiicliainé  de  force  dans 
un  iinis>on  grotesque  deux  insliumenls  dont  les  allures,  le  ca- 
ractère et  l’effet  différenl  si  énormément  ! C'est  faire  à l’iutd- 
licence  et  au  sens  musical  d'un  grand  peuple  une  injure 
qu'il  ne  mérite  pas,  c’est  taxer  ta  Grèce  entière  de  bari>arie. 

Tels  sont  les  motifs  de  l'opinion  de  Lesueur.  Nous  lui  ré- 
pondrons scnlernent  -,  Les  piains-cbants  que  vous  ap|>ch*z 
barbares  ne  sont  pas  tous  aussi  sévèrement  jugés  par  la 
généralité  des  musiciens  actuels;  il  en  est  plusieurs,  au 
contraire,  qui  leur  paraissent  empreints  d’un  rare  caractère 
de  sévérité  cl  de  grandeur.  Le  système  de  tonalité  dans 
lequel  res  hynmessont  écrites,  et  que  vous  condamnez,  est 
suscepUble  de  rencontrer  fréquemment  d’admirables  appli- 
cations. Beaucoup  de  chants  populaires,  pleins  d'ex]>rc.ssiun 
et  de  naïveté,  sont  dépourvus  de  note  sensible,  et  |»ar 
conséquent  écrits  dans  le  système  tonal  du  plain-chant. 
D’antres,  comme  les  airs  teossais,  appartiennent  k une 
échelle  musicale  bien  plus  étrange  encore,  puisque  le  qua- 
trième et  le  septième  degré  de  noire  gamine  n’y  figurent 
|K)int.  Quoi  de  plus  frais  cependant  et  de  plus  énergique 
parfois  que  ces  mélodies  des  montagnes  ! Déclarer  barbares 
des  formes  contraires  à nos  habitudes,  ce  n'ost  |>as  prouver 
qu’une  éducation  différente  de  celle  que  nous  avons  reçue 
ne  puisse  en  venir  à modifier  singulièrement  nos  opinions 
k leur  sujet.  De  plus,  sans  aller  jusqu'à  taxer  la  Griice  de 
barbarie,  admettons  seulement  que  sa  musique,  conipara- 
tivement  à la  nôtre,  fût  encore  dam  l'enfance  : le  contraste 
de  cet  état  imparfait  d'un  art  spécial  et  de  la  splendeur 
des  autres  arts  qui  n'oDt  avec  lui  aucun  point  de  contact, 
aucune  espèce  de  rapport,  n’est  poiotdulout  inadmissible.  Le 
raiaonitement  qui  tendrait  à faire  regarder  comme  impos- 
siUe  celle  anomalie  est  loin  d’èlre  nouveau,  et  l'on  sait 
qu'on  mainte  circonstance  il  a conduit  à des  conclusion» 
que  les  faits  ont  ensuite  démenties  avec  une  brutalité  dé- 


sesjiérante.  L'argument  tiré  du  peu  de  raison  musuale  qu'il 
y aurait  à faire  marclier  ensemble  à runisson  oti  a l’ortave 
des  instrument»  de  nature  aiisai  dis.xemblables  qu'une  lyre, 
une  trompette  ei  des  timbales,  est  saiu  force  réelle;  car 
enfin  cette  disposition  instrumentale  est-elle  praticable? 
Oui,  sans  doute,  et  les  musiciens  actucl.x  pourront  l’employer 
quand  Us  voudront.  Il  n'est  donc  pascxlraordinalre  qu'elle 
ait  été  admise  chez  des  peuples  auxquels  la  constitution 
même  de  leur  art  ne  permettait  pas  d'en  employer  d'autre. 

A présent,  quant  à la  supériorité  de  notre  musique  sur  la 
musique  antique,  je  croîs  qu’elle  est  prol)able.  Soit  en  effet 
que  les  anciens  aient  connu  riiarmonie,  soit  qu’ils  l’aient 
ignorée,  en  réunissant  en  faisceau  les  idées  que  les  parti- 
sans des  deux  opinions  coulraires  nous  ont  données  de  sa 
nature  et  de  ses  moyens,  il  en  résulte  avec  assez  rl’évidence 
celle  conclusion  : Notre  musique  contient  celle  des  anciens, 
luau  la  leur  ne  contenait  pas  la  nôtre.  C’est-à  dire  : noua 
pouvonsaisénientreiiroduire  les  effets  de  la  musique  antique, 
et  de  plus  un  nombre  infini  d’autres  effets,  qu’elle  n'a  ja- 
mais connus  et  qu’il  lui  était  impossible  de  rendre. 

De  l'art  des  sons  en  Orient,  nous  u’avous  rien  dit  en- 
core; voici  pourquoi  : tout  ce  que  les  voyageurs  nous  ont 
appris  à ce  sujet  jusque  ici  se  borne  à des  puérilités  infor- 
mes, et  sans  relations  aucunes  avec  les  idées  que  noua  at- 
tartions  au  mut  musique  ; à moins  donc  de  notions  nou- 
velles, et  opposées  sur  tous  le;  points  à celles  qui  noua  sont 
acquise>i,  nous  devons  regarder  la  musique  chez  les  Orien- 
taux comme  un  bruit  grotesque,  analogue  à celui  que  pro- 
duisent les  enfants  dans  leurs  jeux. 

Hector  Beiiuoz,  de  i’iiuiitiu. 

Entre  les  premières  apparitions  naturelles  de  la  imisiquc 
et  la  musique  devenue  un  art,  sc  place  la  science  ; d’abord 
l’acoustique,  ensuite  la  théorie  de  rharnionie,  du 
rhy  tb  me  et  de  la  m élod  ie.  L’acoustique  est,  k bien  dire, 
la  science  qui  intervient  entre  l'art  des  sons  et  les  rudes 
expressions  de  la  nature.  Sur  cette  double  l>ase  s'élèvent  les 
principesde  la  composition,  plus  artistique,  et  du  mé- 
lange des  voix  que  l’on  comprend  sous  le  nom  de  thrinie  du 
double  contre-point  , cl  qui  renferme  la  fugue,  le 
canon,  l'imi  t atiou  , etc.  Quant  aux  systèmes  mathema- 
tk|ues  modernes  de  musique,  on  peut  considérer  comme 
leurs  créateurs  Huygbens,  Sauveur  (vers  1701), 
Rameau  (vers  1722)  et  Euler  dans  si*s  recliercbes  ma- 
tliénuitiques  sur  la  imisiquc.  fji  ce  qui  est  de  l'acoustique 
proprement  dite, c'est  Cb  ladni  qui,  au  dix-neiivièmesM-cie, 
a ouvert  la  carrière  qu’ont  suivie  ensuite  d’autres  phy  siciens, 
tels  que  Weber  et  Dendscil.  La  théorie  musicale  a été  aii- 
(refois  l'objet  des  travaux  spéciaux  de  Malthcson,  de  >Iartini, 
do  Marhurg , de  Kirnberger,  de  Knecbt,  de  Vogier,  etc., 
et  dans  ces  derniers  temps  de  Weber,  de  Reicha,  d'André  de 
Marx  et  iriiauptinann.  Tamiis  qu'elle  ne  .se  composait  au- 
trefois que  d'une  accumulation  empirique  de  rt'gles  de  luiilca 
espèces,  les  savants  que  nous  venous  de  ooiiimer  en  dernier 
lieu  l’uni  singulièrement  lait  progresser  et  l’ont  presque 
établie  à l'état  de  science. 

D'une  |>art,  la  grande  diversité  de  ce  qui  peut  être  opéré 
dans  la  nature  des  tous,  de  l’autre  ie  lieu  de  l'cxécutioii,  le 
but  qu'on  a en  vue  et  le  caractère  de  composition  qui  en 
résulte,  détenninent  la  division  naliirelle  à établir  entre  lea 
diiïérenls  genres  de  aiu.xiqitc,  le  progrès  depuis  les  élémenU 
qui  ont  été  énumérés  plus  haut  jusqu'à  son  application  ar- 
tistique ; et  on  arrive  ainsi, pour  ce  qui  est  du  promiiT  point, 
k distinguer  la  musique  vocale  de  la  musique  instru* 
mentale,  et  pour  ce  qui  est  du  second,  à distinguer  la  mu- 
sique sacrée  et  la  mu.siqiie  profane.  La  composition  vocale 
peut  avoir  été  écrite  pour  une  seule  ou  bien  pour  plusieurs 
voix  ; l'œuTie  instrumentale  pour  un  seul  ou  pour  plusieurs, 
ou  encore  pour  des  masses  d'instruments.  La  musique  d'é- 
glise se  divise  en  celle  qui  est  spécialement  dr>lince  à l'u- 
sago  du  culte,  et  celle  qui  a un  caractère  général  dVglise, 
comme  par  exemple  Voralono.  La  musique  profane  est  la 
musique  de  théâtre  (vogez  Oi'Éba),I.‘i  musique  de  concert. 


U musique  de  cliarobref  la  musique  de  danse^  la  inu&iqiie 
militaire. 

Uans  son  acception  la  plus  large , la  muait|iie  est  un  des 
arts  les  plus  anciens,  pi^cisément  parla  raison  que  son 
ino>en  d’eikpitsition,  le  son,  n «‘té  donné  de  la  manière  h plus 
parfaite  à Tliomine,  et  que  tout  sentiment  vif  cherche  son 
expression  dans  les  sons.  On  cite  cororoe  l’un  des  plus 
anciens  citants  avec  accompagnement  iostriiiiienlal,  chez 
les  flébreuT,  le  cantique  de  Mirjam,  sceur  de  Moïse,  qui  fut 
citanié  après  le  itassage  de  la  mer  Rouge.  Le  poete  et  le  mu> 
sicien  se  tronraicnt  confondus  ctiez  eux  , et  les  instruments 
qui  accunipagoaient  les  citants  étaient  la  liarpc,  la  cithare, 

U trompette  et  te  tambour.  Chez  les  Hébreux,  c'est  au  temps 
de  David  et  de  Salomon  que  la  musique  avait  atteint  l’apogée 
de  sa  perfection  ; et  une  partie  de  leur  culte  consistait  û | 
chanter  des  psaumes  avec  accompagnement  d'instruments, 
surtout  depuis  que  David  eut  sp«^ûalcment  pri^poeé  à cet  effet 
des  chanteurs  et  des  instrumentistes.  La  musique  des  Hébreux 
|tarall  avoir  eu  un  rhythme  très^précis,  beaucoup  de  mékxlie, 
mais  un  accompagnement  monotone,  quoique  fort,  ce  qui 
est  nussi  le  cas  citez  la  plupart  des  peuples  do  l'antiquité. 

Il  n’est  point  démontré  qu’iU  possél.issent  des  signes  nui- 
siraux  se  plaç.ant  sur  le  texte.  C'est  clos  Hindous  et  de»  Chi- 
nois, qui  possédaient  la  plus  ancienne  musique  dans  une 
«‘clielle  de  cinq  tons,  que  les  I^yptlens  reçurent  la  musique  ; 
mais  il  va  sans  dire  que  tous  ces  efforts  n'ont  que  le  nom  de 
commun  avec  l'art  actuel. 

I4i  nmtiqiic  des  Urées,  qui  donnèrent  même  À cet  .art 
le  nom  qu'il  a conservé,  a bien  autrctricnt  d’impurlAnce 
pour  nous.  Vient  ensuite  la  musique  des  Rcjmains.  Ln  effet 
nous  la  trotivons  déjà  chez  les  Grecs  au  nombre  des  beaiix- 
.xrts  ; et  tandis  que  citez  les  antres  peuples,  sauf  les  Chinois, 
elle  restait  dans  un  état  de  grossière  barbarie,  elle  com- 
mençait au  contraire  À èlrelrnité'e  scientifit|uementen  Grèce. 
Kt  cependant  ta  musique  des  Grecs  dilTérait  encore  beau- 
coup de  ce  que  nous  appelnos  musique,  et  n’a  |>otnt  exercé 
d'influence  sur  l’art  moderne.  Le  génie  grec  était  trop  porté 
i la  contemplation  et  s'occupait  trop  de  faits  extérieurs 
pour  que  U musique,  qui  |>énètrc  «lans  l’intéi leur  de  l’esprit, 
pAt  arriver  en  Grèce  à une  perfection  égale  à celle  des  au- 
tres beaux-arU.  Les  mytli«»  désignent  comm««  inventeur  de 
U musique  tanlél  Apollon,  tantétHercüle,  qui  sur  les 
Itords  du  MU  aurait  inventé  la  lyre  à sept  cordes;  tantôt 
Minerve,  qui  inventa  ta  IIAte  simple  ; Lmtdt  Pan , qui  in- 
venta la  flAte  qui  porte  son  nom  et  qui,  suivant  quelques 
ailleurs,  se  composait  déjà  de  sept  tuyaux.  Les  traditions 
relatives  aux  prodiges  opérés  au  moyen  de  la  inusi(]tie  par 
.Ampliiun  et  son  frère Zéthus,  parOrphéc,  Linits,  etc., 
témoignent  de  s.i  divine  origine.  Ces  traditions  placent  son 
Iterceau  en  Lydie,  où  Amphion  aurait  appris  son  art,  ainsi 
qu’en  Arcadie,  où  la  vie  pa.storale  favorisa  le  jeu  de  la  flûte, 
fin  chalumeau  et  de  la  cititare.  On  fait  provenir  des  pro- 
vinces grecques  do  l’AsieMineiire  différents  modes  : In  modr 
phrtjfjien,  que  quelques-uns  attribuent  à Marsyas,  qui  aurait 
trouve  la  llAle  rejetée  par  Minerve  et  inventé  la  double  flùlc  ; 
le  wiorfc  dorien,  que  propagea  le  Tlirace  TUamyris  ; le  mode 
lydiffîtle  mode  éolien, \c  mode  ionien.  I.eiir  chant  consis- 
tait en  iléelamation  imisicale,  qui  était  accompagnée  d'instru- 
ments simplement,  et  plutôt  pour  relever  le  rhytiime.  Parmi 
les  plus  anciens  chanteurs  et  musiciens,  outre  les  )>er>onnages 
iiiythologiqiies,  on  cite  le  Phrygien  Olympus,  auquel  quel- 
qtics-ims  attribuent  l’invention  du  genre  enh  armonique, 
lo  joueur  de  flûte  Saccadés.  A partir  du  sixième  siècle  avant 
iMtIre  ère,  il  semble  qu’on  ait  déjà  étudié  scientiflquetnent  la 
ini)si(|iie,  et  en  particulier  qu’on  ait  mesuré  les  sons.  Lasus 
(ril«-rmioneen  Péloponnèse, qui  vivait  vers  l’an  &tGar.  J.-C., 
et  qui  fut  le  maître  de  Pindare,  composa  déjà,  dit-on,  un 
écrit  ttiéorique  sur  la  musique.  Pythagore  et  plusieurs 
«le  ses  disciples,  par  exemple  Plillolaos,  s’occupèrent  des 
rapports  malhéniatiques  dos  sons.  Il  inventa  |>our  la  pré- 
cUion  inaUiémalique  des  sous  le  monocorde,  appelé 
ftliM  tard  le  canon  de  Pytharore.  Il  considérait  la  musique 
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comme  un  moyen  de  calmer  et  de  purifier  l’Ame,  ainsi  que 
comme  un  remède  dans  les  maUidies  du  corps.  Damon  e^t 
cité  comme  l'un  des  plus  célèbres  maîtres  de  mii>iqiic  au 
temps  de  Périclès  et  de  Socrate.  C’est  de  lui  que  Platuii  di- 
.xait  qu'on  ne  pouvait  pointchanger  sa  nmsiqiiu  sans  « tiangcr 
la  constitution  même  de  l’Étal.  Platon  et  son  di.sciple 
Aristote  consjdéraicut  aussi  la  miitüque  comme  un  moyen 
d’iàiiication.  Eue  Md  e , vers  l’an  177  avaut  J.-C.,  traita 
le  premier  d’une  manière  scientifique  la  théorie  luatliématique 
des  sons.  La  musique  des  Grecs  décliut,  avec  tous  leurs 
autres  arts  aussitôt  que  leur  liberté  eut  succombé  ( voya 
GaEcs  [ .Musique  des  ] ). 

Les  Romains  seintdent  avoir  reçu  des  Étrusques  leur  mu- 
sique religieu.se  en  même  temps  que  la  pratique  des  sacri- 
fices, et  des  Grecs  la  musique  instrumentale,  dont  ils  se 
servaient  sur  ia  scène  et  en  campagne.  C'est  en  l’an  186 
I avant  J.-C-  qu’on  vit,  dit-on,  pour  la  première  fois  à Rome 
I (les  instruments  à cordes.  Le»  Romains  jiaraisseut  avoir 
I surtout  perfectkmné  la  musique  militaire,  dont  il  existait 
I plusieurs  espèces.  Une  circonstance  qui  nuisit  beaucoup 
I aux  progrès  de  cet  art,  c'est  qu’à  l’origine  la  musique  n'etait 
cultivée  que  par  des  esclaves.  I<a  récitation  mti.sicale,<|ii’on 
accompagnait  avec  des  instruments,  parait  avoir  été  à la 
déclamation  oratoire  ce  que  le  rhytiime  jxiétiqiie  était  nu 
nombre  do  la  prose.  Les  orateurs,  eux  au-ssi,  au  début  et  pen- 
dant laduréede  leurs  discours,  se  faisaient  donner  le  ton  par 
des  in.strumontistes.  Comme  signes  de  notation,  les  Romains 
se  servaient  de  leurs  lettres  capitales.  Sur  la  scène  on  accom- 
pagnait le  chant  avec  des  flûtes  : les  instnimenU  commen- 
çaient |>ar  préluder  ; ensuite  de  quoi  l’acteur  parlait,  et  alors, 
suivant  toute  apparence,  l'accompagnement  instnnncntal 
ne  conlinuait  qu’en  simples  accords,  ou  bten  il  faisait  des 
pauses , soutenant  ou  haussant  le  récit  emphatique  en  se 
iai.<ant  entendre  de  nouveau.  Cet  accompagnement  se  com- 
posait <le  flûtes  (fiôi«r)  et  d’autres  instruments  à vent,  quel- 
quefois aussi  de  lyres  et  de  cilhares.  On  se  servait  «te  flûtes 
différente.*,  suivant  que  le  sujet  était  comique  ou  tragique; 
c’est  potirquoiily  avait  des  fiôhrrfrrfro' et  des  fiôiX5imsfr<r, 
dont  les  premières  étaient  omploy«*es  de  préférence  pour  les 
situations  graves,  et  les  secondes  pour  les  situations  plai- 
santes et  pour  les  farces.  Plus  tard  on  se  plaignit  souvent 
que  la  force  des  instruments  contraignit  l’acteur  à exagérer 
ses  moyens.  Les  Grecs  avaient  précé<lé  les  Romains  «lans 
tout  cela.  Sous  les  premiers  empereurs  romains  la  musique 
était  un  objet  de  luxe,  et  à la  mort  de  Néron  on  congi^tlia, 
dit-on,  cinq  cents  chanteurs  et  musiciens  d’un  même  coup. 

La  nmsiqnc  est,  à bien  dire,  une  invention  dont  le  mérite 
revient  tout  entier  aux  |K*aples  «le  l’Europe  occidentale, 
lu  résultat  des  «èclcs  chrétiens , ce  qui  fait  leur  gloire,  «*t 
la  |ilavcaractérisUqm*de  lont«*s  les  créations  mo«iernes.  èjn 
clfet,  tandis  que  dans  les  sciences  et  dans  la  plupart  des 
arts  les  Grecs  et  le*  Romains  ont  été  nos  législateurs,  la 
miisitnic  »>sl  développée  chex  nous  d’une  manière  complé- 
temenl  indépendante.  Le  plain-chant,  qui  s’exécutait  à 
l’unisson  nn  en  octaves,  dexint  la  base  (Je  la  musique  mo- 
I «Jerne,  et  se  chantait  sans  goût.  Une  circonstance  qui  favo- 
risa singuliènMiient  les  progrès  de  la  mns'qiie  au  moyen 
Ac;>',  c'est  qu’elle  faisait  partie  du  ctdte  divin,  de  même  que 
du  Qimr/ricium,  objet  de  l’enseignement  «les  (^les.  Mar- 
tin Gcrh«irt,  dans  se*  Scriptores  rcc/esini/tci  (/«  .Husicrt 
I sacra  (3  vol.,  Saiiit-Dlaise,  1784),  a réuni  une  collection 
de  rcctierches  sur  ce  sujet.  Hucbald  ou  Ilugbald,  moine 
b«‘iié<Iictio  à Saint-Amand  en  Flandre,  avait  déjà  enseigné , 
vers  l'an  1000,  les  premiers  rudiments  du  conlre-|>oint. 
On  attrihiie  généralement  à Gui  d’Arezzo ragrandissemeiit 
du  système  musical  et  le  perfecHoontituent  du  système  de 
nolati(m  par  le  système  des  lignes,  et  à se»  succc<s«*tirs  l’in- 
vention de  Hiexacorde  et  de  la  judmisalion.  Jean  «le  .Muri«, 
au  quatorzième  siècle,  Inventa, dll-on,  la  notation  écrite. 
Franco  de  Cologne,  au  tnîizième  siècle,  est  désigné  couime 
celui  qui  perfectionna  le  premier  la  mesure  musicale  et  in- 
venta des  signes  p<Mir  la  marquer.  I/o  r g uc  soutint  le  clianL 
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Pt  rontriho»  À la  formfilion  de  l lumnonie.  A partir  du  ! 
(pjinzi^ine*i^li%  la  musique  fut  «eiontirttjnement  traitfV  dana  * 
les  I*ays-Bis,  en  r<pftsne  et  en  Vranre.  H tflaît  rci^orré  ati\  1 
l-latuarids  de  p«  er  hases  prnprem-  nt  •Ulos  de  fa  musique  ' 
nirHlernoen  e\<^ridant  les  promi^rcH  rompositions  rJ'Kulières  | 
H idusieura  voix.  Ce  furent  notamment  Diday,  Josquin  l)  e v ' 
près,  Willaert  el  Orlando  dl  I.asso  <pii  <ians  IVspare  de 
deux  lui  (irrnl  faire  il’lnnnenses  progrès.  Kn  Italie, 

l’al  ex  trîn  a,  ft»riné  par  T-  UnTe  des  musîriens  qui  l’a\ aient 
prtVMé,  et  que  n<*ns  venons  de  nommer , devînt  le  r réaleur 
de  la  iiujsique  classique  dVglise,  tandis  qnVn  Allemnaue 
Lullier  et  ses  amis  Senti  et  Waller,  musk-iens  di4ingtKs, 
arrivaient  à produire  de  grands  etfelsaver  des  clueurs.  Cesl 
alors  qu'eut  lieu  en  Itidie  et  en  Allcfii.igne  le  prinei|wl  déve- 
loppement de  la  musique,  mdamment  de  la  tiiusique  d'é*  : 
plise  ; t.'inilis  rpiVn  France  il  ne  «e  faisait  rien  d'important 
qu'en  musique  profane , et  senlemenl  enrore  par  des  Ita*  | 
liens  oïl  des  AUeman«ls  francisés.  CVsl  de  celle  épf»queqne 
date  dans  eharun  de  ces  trois  pays  un  progrès  incessant  de  ' 
Tari  roiisii  al,  ainsi  que  la  1en<lam-e  h s’élever  de  plus  en  plus 
haul.lmtaltemt  en  AllemaRne  prinripalement  par  lesC.  lu  ck, 
les  M oi  a r I,  les  lleetli  O V en.  I 

On  p^'urrail  résumer  de  la  manière  suivante  nii>toire  de 
ce  ilèvehqqwmeut  de  ta  miistquc-  Tous  les  arts  rléluifenl  p-vr 
être  au  service  du  culte  divin  f et  dans  les  premiers  temps  de 
leur  evisteme  ils  habitent  les  temples , comme  serviteurs  de 
la  Divinité  et  rommeinterinédlalresde  sa  m.i);nifiren'’e.  C’e<l 
ta  |»<^ri''de  du  style  sublime,  représenté  en  llalie  par  Pabs- 
trina  et  ses  aurressj  urs.ileinéme  que  par  h's  pbisanciensdes 
grands  ni.altres  dePécole  vénitienne;  style  qui  s’y  maintient 
jusqu'à  ir>üU,  et  qui  en  Aüemagne  commence  vers  reprupie 
rie  la  Itélormalion,  'luro  jusqu’à  Itac  li  « t |{ ;e  nd  e I,  il.vns  le 
milieu  du  div-biiiliéine,  où  il  alleinl  son  ap<»g‘V.  ,\f;us  l’art 
est  en  qnrlqiie  sorte  un  liypocritc  : il  trompa  PFgii<e 
en  lui  (ais<vnl  neerojre  qu'il  «-e  eonsacrerait  toujours  evebi* 
slvem.'nt  ^ son  service.  I.’élémenl  h iiioitié  sensuel  qui  le 
rompoM*,  et  qui  établit  son  afliuité  avec  le  profane  cl  avec 
le  terrestre,  le  fil  entrer  dans  le  monde;  et  alors  il  servit 
d’expressinn  ans  joies  comme  ans  douleurs  terrestres  de 
l'homme.  Cet  essor,  produit  par  la  ré-iirredion  du  génie 
cla<siqueon  Occident  et  par  l’esprit  de  la  RiTormation,  m*  ma- 
nirÉ*«ta  Huisicalemenl  par  Tinvention  de  l’opéra.  Ce  grand 
et  Important  événement  ne  tarda  point  h provoquer  une 
piii'Santo  inoditiration  dans  |p  domaine  «le  la  muHÎ<|iic;  et 
rnrf,  qui  jusque  alors  était  demeure  vis-à-vis  de  in  Imite 
dans  un  orgueilleus  isolement,  ilevlnt  le  compagrmn  de  la 
vie  journalière.  I/ltaUe,  en  inventant  t‘o]H'ra,  donna  l'iiii' 
pulsion  première  à cette  révolution.  Mais,  conlormément  au 
I>rinci{>e  particulier  de  la  musique,  l'Itaiie  ne  put  |ias  porter 
cette  invention  à sa  (lerfci-tion  suprême.  KIte  a profliiil  de 
grandes  et  initntiibles  rlioses  en  fait  de  musique  d'église, 
dans  la  période  du  style  sublime  ; puis  elle  a Ir.insporté  dans 
la  musique  d’église  les  formes  nouvelles  acquisi's  au  moyen 
de  l’opéra,  et  de  l.s  sorte  elle  i*st  arrivée  h protluirc  une 
périotlc  mu>ica1e  fort  Mie  et  non  moins  riche  en  cenvres 
impérissables.  Mais  s'appropriant  tix*p  tin  élément  lyrique, 
et  s’attachant  en  même  temps  lmp  sensuellement  et  par  sa 
nature  au  ikcrfecltonnemenl  du  chant,  elle  » fini  par  tomber 
dans  la  sensualité.  L’Allemagne  se  chargea  de  continuer  et  de 
perfcrtioniier  ce  que  l'Italie  avait  commencé.  L'o|>éra  italien 
fi’étail  de  lionne  heure  intrrvîuit  en  Allemagne,  oii  il  se  {>o<a 
en  rival  de  Fart  national  et  «urtonl  de  la  musique  dVglise. 
Cnr  lots  la  périmle  du  style  .sublime  écoulée  , l’Allemagne, 
jwr  Glnrli  et  Mozart,  reçut  et  accepta  la  mission  de  perfec- 
tionner l’art;  en  même  temps  que  la  France  arrivait  à 
avoir  sons  ce  r;qi|Kir1  une  importance  plus  générale.  Tandis 
que  rilalie  repr*^nlait  surtout  le  principe  sensuel  et  mé- 
lodique , rAllemagne  une  tendance  déi  idément  spirilnaliste, 
dans  |.nquelle  elle  groupait  liarmon'ensemeiit  un  grand 
nomtirc  de  voix  et  ai»profoinlissail  de  plus  en  plus  les  lois  «le 
riiarmonie,  la  France,  confonnémenl  à .vm  génie  national, 
s’attachait  de  préférence  dans  sa  musique  à IVli-ment  dra* 
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maliqne  et  sous  le  rapport  du  maniement  de«  voix  à créer 
un  récitatif  déclamatoire  et  intelli)dble.  Glock,  on  petit  le 
dire  , appartient  autant  à la  France  qu’a  rAlleiiiagne,  et  ces 
deiiv  pays  se  trtnivèient  de  la  sorte  en  oppo>itîon  avec  la 
direcUon  italienne,  qui  y avait  ju«|ue  alors  dominé.  Eninéroe 
temps,  à la  différence  des  anciens  temps,  où  le  clvant  était 
presque  tout  en  musique,  la  musique  instrumentale  arrivait 
h prendre  de  plus  on  plus  d'importance  et  d’indéftendance, 
et  Beethoven  en  Allemagne  la  portait  a son  apogt^.  C’est  ainsi 
que  le  plus  grand  et  le  plus  original  des  arts  de  l’Europe 
nuKlerne  a parcouni  «lans  l’espace  «le  trois  .siècles  les  princi- 
pales époques  qn’nn  remarque  «lans  le  di*veloppement  U« 
tous  les  .arts  en  Italie , du  siihliim*  an  beau , et  du  beau  au 
s«m«uel  et  à l’agréable  ; et  il  en  a été  de  ntéme  cn  Allemagne, 
sauf  que  l'art  s’y  est  arrêté  au  U'au.  Les  grands  événements 
auxquels  l’AlhMnagne  s’est  vue  appelée  à prendre  part  dans 
le  Courant  du  dix-neuvième  siècle,  j ont  prolégi*  l'att contre 
rHlhMardissoiiient,  «d  lui  ont  ap|iris  à exploiter  uu  domaine 
dont  on  ne  soupçonnait  point  encore  la  grandeur , celui  de 
la  musique  iii'-trnmentale.  L'histoire  de  la  musique  a été 
écrit»'  par  Martini,  dans  sa  .S7ori«  délia  Mn.sicn  (3voL, 
Bologne,  1793) ; |iar  Marpurg,  dans  son  introduction  cri- 
tique à l’histoire  de  la  imi<si<}ue(eo  allemand  [B«T)in,  17M]); 
par  Biirney,  dans  .sa  General  Hutory  0/  Mustc  /rom 
(he  earhfft  oyes  (of/ie  présent  /leriorf  (Londres,  l77ti); 
par  Hawkins,  dans  sa  General  Hlstory  0/ lhe  science 
and  prnclice.  of  Mnsic  (âvol.,  Lonilre.s,  ITTO),  et  tout 
ri  cemmenl  par  Coii'^semaker,  dans  son  Htsloire  de  CUar- 
momenn  mo«en dÿc ( Taris,  1852). 

MUSIQUE  (Gravure  de).  Voyez  Grvtire  deMisiqie, 
tome  X,  pic.;e  .',03. 

MUSH.U  ',«eignetirie  située  en  Silésie,  dans  Tarromlis- 
’ «ement  de  Li<‘gni(z,  et  qui  «h-peodait  aulrefoU  de  la  ilaiilo- 
Lusacc.  Elle  coiufirend  environ  G inyriainèlrea  carrés  et 
une  population  de  i0,00n  hahitanl.s,  au  munbre  dt^squeU  sc 
tnmv  «mt  beaucoup  de  NVendes,  jiarlant  un  dialecte  particuiier. 
D.ins  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  elle  apparte- 
nait à la  fanitlle  de  Seluetiaicli  ; en  1597,  elle  fut  ac.«]uis4} 
par  les  comtes  <!e  Dohna.  Lu  1G)5, ceux-ci  la  vendirent  aux 
h:ir(msdeC.dlenl»erg,  h-wjiiels,  k leur  tour,  la  revendirent  en 
l7s'i  à la  famille  Tucklrr.  En  18i5,  le  prince  Uermaim- 
Lotiis-Henri  Tuckler  la  vendit  au  comte  de  llatzCehl.  Elle 
a pour  4 lief-iien  la  petite  ville  du  même  nom,  sur  la  >eUse, 
avec  2,000  habitants  et  un  U‘au  cliûteau,  appartenant  au 
prinre  Tnrkier,  h.Mi  au  milieu  d'un  parc,  d'environ  1,000  ar- 
[writs. 

MUSQUIX.  Foyes Ciin*s.sE. 

MÙSSCIIEXnitOEH.  Toyes  Mrj^.iiF.xBROF.R. 

MUSSET  (Ai.i  ari»  i)E  ),  l'un  des  rares  écrivains  «le  ce 
temps-ci  à qui  il  ait  été  donné  de  résumer,  dans  une 
ci  uvre  constamment  originale  et  constamment  applaudie, 
toutes  les  pas«ii>ns,  toutes  les  inquiétudes  qui  de]>iùs 
vingt  ans  ont  agité  les  âmes.  Sous  une  forme  émiiiem- 
im  nl  françai«e,  et  que  quelques-uns  ont  d’aberd  pu  croire 
frivole  parce  qu'elle  était  ipirituello,  il  n exprimé  ces  doutes 
amers,  ces  tristesse*  vagues  «pji  probahlement  vont  «lis|va- 
rnllre  «les  c«v*iirs,  mais  dont  tous  les  hommes  de  ce  sutle 
ont  été  plus  on  moins  atteints.  Sous  ce  rapjiorl,  M.  «le  .Muvsel 
A ronünné  on  France  rduivre  que  Byron  avait  enlrcpri-sc 
en  Angleterre;  et  en  effet  il  est  inipos.sible  <le  imk^oimallre 
la  p-'iieuh^  ipii  raltadte  l'un  à l'autre  ces  deux  grands  e..spriU. 
Le  talent  «le  M.  de  Musset  se  développa  tres-vile.  Ké  à 
Taris,  en  décembre  1810,  et  fds  de  M.  Musset- TatUay,  à 
qui  nous  dcvon.s  r//4.vfo»re  de  Roussenn,  le  jetinc 

|voëte  publia  en  tS3o,  à vingt  ans,  un  premier  volume 
«le  vers,  h'S  Confes  d'Espagne  et  d'Italie,  Teut-étre  si 
notre  curiosité  bibliographique  voulait  fouiller  plus  avant 
«lans  le  passé  trouverait-elle  une  brochure(  L’Anyfrrw  wan- 
geur  d’opium,  par  A.  D.  M.,  1828)  dont  M.  de  .Nfusaet 
pimrraU  bien^étn»  Tauteur;  mais  ce  début  avait  pasive  ina- 
I>erfvi.  Les  Contes  d'Espagne,  au  contraire,  eurent  un 
très-grand  retciUissement.  11  y avait  dans  la  mii»e  nouvelle 
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un?  si  Anlrnto  et  *î  jenno,  un  si  fringant  caprice  et 
tant  d'élcganre,  la  prosodie  } i-ldît  iii^me  si  ravati^rcment 
traitée  qu'un  put  deviner  dann  Don  Patz,  dans  Mar- 
rons rf«  feu,  un  porte  plein  d'avenir. 

M.  de  Musset  puMia  ensuite  un  seron«l  volume  de  vers 
Un  Spectacle  dans  /auteuïl  (1833),  et  sous  le  même 
litre  eteux  volumes  île  prose,  drames  on  provetbes,  dont 
quelipies-uos  ot«t  éU»  mis  depuis  h fa  seéne.  Un  roman  im- 
portant, la  Confession  d'un  enfant  du  (I83d)» 

acheva  île  le  faire  connattro.  Depuis  lors  la  Rerue  des  Deux 
Jl/om/CJ  a inséré  d'autres  comédiesde  M,  de  Musset,  un  artirlc 
sur  1“ salon  de  183(1, di*svers, delà  critique, des  nouvelles, etc. 
Le  libraire  Charî»entier  publia  en  18S0  et  iHil  d**s  iSlHions, 
malbeureusenient  incomplètes,  des  Poésies,  des  Comer/ie.tel 
ProeerAf.s.dela  Confession  eliU'<yourettes.  M.  A.’dé'fus- 
set  a ilrpuis  donne  un  nouveau  volume  «le  Poésies  { IH-'iO), 
puis  des  rou/r5  (isfi^),  où  l'un  retrouve  Le  Merle  blanc, 
Mitni  pinson,  txt  Mouche,  elles  Ixttres  surin  Littérature. 
La  charmantir  histoire  du  Mcrte  bîanc  avait  di^jii  paru 
dans  les  Animaux  peints  par  eux-mfmes  ; te  -Serrrf  de 
JaroUeeX  diverses  autres  nouvelles  ont  été  publiés  par  le 
ro»5fï/M/io««ef.  On  a joué  au  Tliéâtn'-Vranrais  et  an 
Th'  ùtrc  Historique  qnelquM-iins  des  proverbes  de  M.  ife 
.Musset;  le  succès  u en  a pas  Clé  égal.  Jx  Caprice,  Il  ne 
faut  Jurer  de  rien  et  Lu  Porte  ouvci  te  on  /ermite,  para»<- 
M*nt  seuls  devoir  se  maintenir  limglemps  au  répertoire.  Bien 
nVtilelicat,  spirituel  et  lin  comme  ccs  petites  pièces,  oii  l'in* 
trigtie  est  faible,  mais  on  le  seutiment  éclate  danscbaqiie 
mot.  I.ouison,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  a moins 
bien  rénssi.  Mais  ce  n’esl  pas  là  quV«t  la  force  réelle  de 
M.  de  Musset.  Lesmo  urs  ilela  passion,  les  sifnd*  mystères 
du  rcrur  sont  mieux  à leur  place  dam  un  mman  (}ue  sur  la 
scène.  Qui  donc  aujourd'hui  pourrait  méconnaître  Tatnère 
éloquence  du  discours  «le  T)es;’enaîs,  dans  la  ron/e,rsfo« 
d'un  enfant  du  siècle,  et,  dans  le  même  Hvix»,  la  grllrc 
émouvante  de  l’épisode  «les  amours  d'Octave  avec  Rrigill»*  ; 
Il  y a là  à chaque  pa^e  des  mots  qui  vont  au  ciewr.  Les 
Deux  Maîtresses,  Lmmeline,  Mnrçot,  sont  des  rhefî- 
d'ipuvre  de  senliment,  de  simplicité  et  de  style. 

La  prose  de  M.  de  Musset  se  rattache  en  eflet  aux  meil- 
leures traditions  franvai«>s.  Klle  est  nelle  et  piKe  comme 
celle  de  Lesace  et  qiielqriefois  de  Voltaire,  mais  plus  colo- 
rée pourtant,  ainsi  qu'il  convient  à un  écrivain  qui  sendile 
avoir  longtemps  étudié  .Shakespeare.  Poete,  M.  A.  de  Miis- 
si'l  laissera  unooeiivre  peu  volumineuse,  mais  véritahlement 
e\cf  Mente,  si  du  moins,  comme  nous  l’avons  toujours  cru, 
1.1  |«almc  appartient  dans  ce  temps  A ceux  qui  ont  le  mieux 
exprimé  les  émotions  morlenies.  La  ror//)e  et  les  l.èrres, 
Hofin  .VomoM^nrt  (cl  parliculièrenienl  dans  ce  pnôine  les 
ih'ux  cpnls  vers  oii  railleur  itilerpidlc  et  renouve  lé  à sa  ma- 
nière le  type  de  don  Juan),  voihi  le  hréviaire  où  mujs  avons 
appris,  sur  la  foi  d’nn  malire  qui  le  connaît  si  himi,  h»  dé- 
sench.inteinent  «le  la  vie.  Les  iSuifs  ont  aussi  un  accent  ly- 
riqoe,  unelargenr  de  soume  qu’on  ne  sanr.itt  trop  admirer. 
I.e.s  Poésies  nourrîtes  <le  .M.  rie  Musset  scinblenl  révéler 
chez  lui  une  sorte  rh?  lassitude  prrùnalurée;  on  n'vsent  plus 
le  prr'mier  élan.  Mais  qu'imporlc?  L«*  repos  e‘'t  fierinisaces 
natures  arrlentes  rlont  l'audace  pn^rnee  nous  a deja  tant 
donné.  I>?s  romanciers  qui  ne  m«*ttentdans  leurs  écrit*  qne 
leur  imagination  peuvent  prnrluire  indénniment;  il  n'en 
Murait  être  de  même  de.s  poètes  qui  prenant  les  lettres  au 
sérinix  versent  dans  leur  rruvre  tmit  leurcmurel  se  livrent 
à mnistmil  entiers.  p.  Mvxtz. 

Kn  làso,  le  ThéAIre-Français  a encore  joué  de  M.  A.  de 
Musset /,c  r/)i7Wffc/ier  ; ranm^  suivante  l’Orh-on  reprit 
André  del  .S'orfe,  et  le  Gymnase  joua  Deftine.  Nommé 
memhte  de  rAeadénile  Franr;;iise  A la  place  de  Dnpaty,  il 
f‘ril  séance  le  27  mai  1852,  et  fut  créé  hibihdhécaire  du 
minl--!«Tcde  l’inslnrction  publique  en  La  Revue  des 

Dell  r Mondes  .i  encore  imprimé  de  lui,  en  1855,  ries  Rcvnes 
de  la  rie  italienne. 

MUSSET  (Pvt  i.  nr),  frère  du  poTédent,  mars  bevuronp 


moin.s  célèbre  que  lui,  mérite  pourtant  de  n'èlre  pas  passé 
sous  silence.  La  prosea  suMi  à sou  ambition,  et  l'un  ne  peut 
citer  de  lui  que  de  courts  romans  t«u  des  nouvelles.  I.a  /,‘e- 
rue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux  Mondes  ont  publié  la 
plupart  doses  bhtoriettes,  écriU  faciles  peu  profonds,  mais 
quehpiefois  pleins  de  cltarme,  qui  plus  tard  ont  été  réim- 
primés en  volumes.  On  a de  M.  Paul  de  Musset:  Samuel, 
La  Tête  etleVo'ur,  Lauznn, Cuise  et  Riomm,  Les  Femmes 
de  la  Régence,  «de..  A la  suite  rl'un  voyage  qu’il  a fait  en 
Italie,  Il  a très-spirituellement  raconléson  ofly-sée  dan.s  ses 
rojir.ve.se»  voifurin,  et,  pris  d’une  vive  [vas^ion  pour  Venise, 
ou  il  a longtemps  demonré,  il  a «lonne  une  Iradurlion  ries 
.Vèmolreade  l’excentrique  Ch.  Cozzl.  Parmi  ses  nouvelles, 
il  en  <‘sl  quetque.s-un«’‘«,  comme  Le  dernier  Abbi‘,  M^i'  de 
Lespinasse,  de  Prie,  qu’on  rr*lira  toujours  .iver  plaMr, 
non  pas  seulement  parte  que  le  bmr  en  est  très-françai* 
cl  très-vif,  mais  parce  qu'un  «entiment  rlélicnl  s’y  laisse 
entrevoir.  M.  Paul  de  Musset  a pend.int  «juclque  fr’mps 
reiuln  r ompte  des  thcAlres  rl.ins  Le  .Sational,  et  il  s'acquitta 
de  cette  tâche  en  homme  rie  «oùt.  Son  style  procètle  évi- 
demment des  maltrt^s  du  rlix-huillèmc  siècle,  et  il  est  tou- 
jours clair,  sobre  de  in'dapbores  et  d’Inver-sions.  Un  (8.‘»6 
; il  a fait  repré««-nter  sans  succès  à l’Otléon  fxi  Revanche  de 
\ Lauzun,  comé«lier'n  quatre  actes. 

MUSTAPHA  MVjSiiltans  ottomans.  Voyez  Mors- 

I TAvnx. 

I MrST.\PH.\  (Kvnv).  Uo^es  Kvas-MoesTVPUv.  j 

MUSTAPII  A-BARAIKTAR.  Voyez  Bsinva-DAn. 

I I\irST.\PH.\-ltK.\-ISMAIU  chef  rb‘s  Douairs  et 
' des  Simdas  en  Algérie,  un  «le  nos  plus  fidèles  alliés,  était  né 
; A Mascara,  on  ne  sait  guère  en  quelle  anm^i  : hsrnnsulmans 
s'inquiètent  [hui  rte  leur  Age;  Ils  savent  que  le  terme  de  In 
vie  ne  se  calcule  pas  sur  sa  rliirée.  « Mon  jour  de  naissance 
s'en  e^l  allé  hii*n  h»in  d’jcl,  disait  yî*islnpha  en  ts.ls  ilevant 
le  conseil  de  gnetre  qui  jugeait  le  géni  ral  Mros-s.inl,  et  je 
n'al  rien  gardé  pour  en  enuM-rver  le  souvenir.  « (’rqu  ntl.inl, 
il  fixait  nlr>rs  «on  Age  entre  soixante  et  soi\antr«-rlix  ans. 
.Mustapha  «e  fil  reinarr]iier  dans  sa  jeunesse  p.ir  une  grande 
hrnvonre,  l*eaiicoup  rte  sar»R-fr*nd  rd  une  rlélrTnu'nalûm 
prf>mple  au  milieu  ries  ilangrus.  An  mumnit  île  (a  rop'pièle 
française,  il  était  aga  di  s Douair*  et  «h'S  Smétas,  deux  tii- 
hus  ar.ahes  formant  le  inaghzen  du  hey  d'Oran.  Après  lu 
prise  d'Alger,  l’arnrér*  française  se  présent.!  ilevant  Oran,  et 
le  hey  Hassan,  «pii  rominandait  dans  relie  ville,  p.iraissnlt 
disposi*  A la  livrer;  mais  ta  nouvelle  delà  révrduîîon  fie 
Jrnllel  flét'ida  le  général  lîmirmont  A rappeler  ses  Iroiqa’s. 
Hassan  profita  rlu  «lépart  ries  Français  firuir  atliter  Mnsf.i- 
pha  dans  la  ville,  et  le  gartia  eotnme  olage.  Ari  moment  de 
|V\j«édrt1on  du  maréchal  Clauzrd  sur  Oran,  Mustapha  reçut 
r>u  même  temps  rh'S  propositions  du  générât  franç.aisrd  rte 
IVmperr'ur  rte  Maroc, qui  tous  druix  lui  offraient  la  |:l.icn 
d’Hassan,  Mustapha  gar«la  d’abord  la  neutralité.  Muley-Ali, 
gi-néral  rie  rempr«reur,  fit  de  granrls  progrès  dans  l.n  pro- 
vince, et  If.vssan  se  vit  abandonné  de  presque  tous  b-s  chefs 
de  tribus.  Mii«laplia  n'imita  pas  cet  exemple,  et,  m.algré 
les  ordres  de  reui|>ereur,  il  refusa  d’aller  a Tlemren  re- 
cevoir son  investiture.  Sa  résistance  ne  larda  pas  à être 
punie  par  la  ifévaslation  des  propriélr*s  qu'il  |»ossérTaU  près 
d’Oran.  AU»r«,  voyant  toute  la  population  se  i-anger  du  crMé 
d«*  'luley-All,  Mustaphase  décidaAsuivrercxemplegémral, 
Nîidey-  \li,  craignant  son  inflnence,  le  retint  prisonnier,  et 
Mti'-lapha  ne  recouvra  sa  liberté  que  lorsque  la  France  eut 
ohlemi  que  rempereurdc  Manrc  ne  sennMerail  plus  des  af- 
faires de  tu  régence. 

Mustapha  ne  lar«la  pas  A faire  la  gnerre  aux  Français, 
tanl«H  pour  son  c«m»pte,  lanlAt  avec  le  jeune  hey  de  àlas- 
ear.!.  Mais  quand  le  traité  conclu  entre  l'émir  et  le  généra! 
Desm  ic  hc  U cul  d«»nué  une  trop  grande  part  d’influence 
A Abd -el- Kadcr,  ce  fils  de.  pdtrr,  emmne  l’appelait 
Mustapha,  il  «c  mil  en  guerre  ouverte  avec  ce  jeune  chef,  et 
le  Kitli!  complètement.  En  avril  18.34,  Abd-el-Kailer,  vou- 
lant prendre  sa  revanche,  quitta  Mascara  pour  marclier 
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roiitte  son  rÎTal,  el  le  batlil  à son  lour.  Mais,  conliant  dans 
sa  \ictuire,  IVinir  se  mit  eu  route  pour  Tlomcen,  et  rampa 
sans  précaution  il  la  lisière  de  la  forêt  de  Zetoul.  Mustapha 
rassemble  alors  aes  troupes,  atteint  son  ennemi  dans  la  nuit, 
et  le  met  en  pleine  déroute,  en  s'emparant  de  ses  bagages, 
de  ses  armes  de  ses  clievaux  de  main  et  d’un  canon.  Ce- 
pendant, les  Français  élevaient  alors  de  leurs  mains  la  |niis- 
sance  de  leur  ennemi  ; ils  intervinrent  dans  la  lutte,  et 
Mustaplia  obtint  son  pardon  k la  suite  de  plusieurs  négo- 
ciations. Mustapha  crut  prudent  néanmoins  de  mettre  entre 
lui  et  IVmir  les  murailles  d’une  citadelle.  Il  se  retira  auprès 
des  Turcs  et  des  Koulouglis  qui  défendaient  le  méchouar 
de  TIemeen.  Il  y resta  bloqué  par  Ben-Nouna,  kaid  de 
celle  ville  pour  Al>d  el-Kader,  jusqu’à  l'arrivée  des  Français, 
le  13  janvier  1936.  Mustapha  \int  alors  à ta  rencontre  du 
maréchal  Clauzel  : ••  Depuis  six  ans,  lui  «lit-il,  j'ai  reçu  plus 
de  cent  letlrrs  de  généraux  : je  n’al  pas  osé  me  fier  à eux  ; 
mais  votre  réputation  et  votre  conduite  en  Afrique  m'inspi- 
rent tant  «le  confiance  que  je  viens  m«'  mettre  entre  vos 
mains.  «•  Quelques  jours  apr^  il  combathiildans  nos  rangs. 
Dans  les  combats  d’Ouchbah  et  d'Ytxlar,  ü montra  cette  hril- 
lanlc  valeur,  irtte  remarquable  intcltigeiice  qui  lui  attiré* 
renl  l’estime  «le  l’arimV.  Il  se  fil  encore  remarquer  à l'af- 
faire du  ?6  janvier,  près  du  confluent  de  ITsscr  et  de  la 
Tafna.  Le  succès  de  l’expédition  du  général  l’crregaux,  au 
retour  de  TIemeen,  dans  l’est  de  ta  province  «l’Oran,  et 
jusque  sur  les  l>or«ls  du  Chclif.lui  fui  dh  en  grande  partie. 
I<e  13  avril,  il  se  plaça  au  premier  rang  de  nos  généraux 
au  combat  de  Dar-cl-Alchen.  Quelques  jours  apsès,  Mus- 
tapha soutint  avec  sa  bravoure  habituelle  la  sanglante  et  }>é- 
nible  retraite  de  rarmé<ti.  Le  30  avril  il  reçut  en  récompense 
la  croix  ü'onicier  «le  la  Légion  d’IIonneur.  Le  ?.0  juillet  1937 
il  fut  promu  au  gra«le  de  maréchal  de  camp.  Au  coinkvtdo 
la  SieVak,  Miistaplia  fut  blessé  à la  main,  et  en  resta  estropié, 
sans  rien  [>crdre  de  son  activilé. 

En  183s,  le  gémTal  Rrossard  l'ayant  fait  appeler  {tour 
témoin,  Mustapl^  visita  la  France.  Il  vint  jii'^qu'à  I*ari.s, 
émerveillé  des  prodiges  de  la  civilisation,  scihx'Urant  prêt 
à faire  ce  que  la  France  lui  demanderait.  Il  avoua  qu'il  ne 
comprenait  pa.s  grand'chose  à tous  ces  embarras  de  .suhsi.s- 
lances,  ces  guerres  de  fournisseurs,  ces  conflits  de  marchés 
qui  préoccupent  peu  un  Arabe,  capahlctlo  pas-er  tnds  jours 
nu  besoin  avec  une  poignée  d'orge.  Il  amenait  avec  lui  son 
jeune  fils  et  un  parent  qui  servait  aussi  dams  nos  rangs. 
En  1841,  .Mustaplia  sc  distingua  encore  dans  l’expédition 
ditigée  contre  Tagdempl  el  Ma.««cara.  Sans  («rendre  om- 
brage de  la  nomination  du  jeune  Osman,  comme  bey  d’O- 
rail,  il  entama,  à la  fin  de  1841,  en  coriqiagnic  du  colonel 
Tem|K)ure,  des  négociations  avec  Sidi-Chigr,  marabout  vé- 
néré qui  s'assocJa  à notre  poli(i«|uc  contre  Abd-el-Kader,  et 
amena  ainsi  la  soumission  des  tribus  voisines  de  TIemeen. 
Cette  glorieuse  campagne  et  cette  généreuse  conduite  lui 
méritèrent,  le  février  1842,  la  croix  de  commandeur 
dans  la  Légion  d'ilonneur.  Cepemlant  la  guerre  cuiitinuail 
sur  la  frontière  du  Maroc.  Le  duc  d’.Aumale  avait  pu  s’em- 
(tarer  de  la  smalah  d'Ahtl-rl-Kader,  el  en  apprenant  ce 
fait  d’armes,  le  19  mai  1843,  le  général  Lamuricière,  qui 
mardiait  vers  les  sources  do  Chélif,  fit  hâter  le  pas  et  (lorta 
sa  cavalerie  en  avant.  Bientôt  on  rejoiguit  une  tribu  qui 
fuyait,  et  qui  ne  fit  aucune  résistance , quuiqu’AbiLel-Kaüer 
fiU  au  milieu  d'elle.  En  retimrnaat  à Oran  avec,  son  inagh- 
zen , chargé  «lu  butin  «le  celte  razzia , le  g*mér«l  Mustapha 
lut  attaqué,  dans  un  bois,  à El  Riada,  pr^  de  Kerroucha, 
l>ar  des  Arabes  en  embuscade,  et  reçut  prescpi’à  bout  por- 
tant une  Italie  en  pleine  |K>ilrinc  qui  l’étendit  roide  mort. 
1..CS  cavaliers  qui  raccompagnaient,  au  nombre  «le  cinq  à 
six  cents,  saisis  «l'une  terreur  panhtue.  s’enfuirent  en  lais- 
sant son  ror(ts  a»  |K>uvoir  de  l'ennemi.  Abd-cl-Kader  fit 
mutiler,  dil-on,  le  ror[is  du  vieux  g«*néral,  qui  avait  l’habi- 
lu«)ü  de  dir  e : « Mu.staplia-Uen  ismail  n'a  que  deux  ennemis 
«lans  le  iitomlc,  Satan  et  le  fils  de  Mahi-E«ldin.  » Cette 
mort  tragique  excita  d’abord  des  tou|>çons  : on  crut  à une 


trahison,  qu’une  enquête  n'a  pu  confirmer.  Le  commaotle- 
ment  du  goum  des  Douairs  et  des  Smélas  formant  le  maghzen 
d'Oran  passa  alors  au  neveu  de  Mustapha,  El-Mezari,  qui 
était  son  premier  aga,  et  qui  avait  aussi  autrefois  («orté  les 
amn'scontre  nous.  L.  I^i'vr.T. 

MlJSTYHîAXIM.  Voyez  Mostxc.x>en. 

ML'SULMAX*  C’est  la  qualification  que  prennent  les 
sectattnirs  de  M ah  o m e t ; ce  mot  dans  la  longue  turque  si- 
gnifie proi  croyant,  crai  fidèle. 

MUTATIOX  ( Droit).  La  substitution  d'un  bouveau 
propriidaire  à un  ancien  d'un  objet  mobilier  ou  immobilier, 
qui  s'opère  (tar  vente,  donation  on  pardéx:ès,  s’appelle  mu- 
fo/ron.  Elle  donne  ouverture,  au  profit  du  trésor  (>uhlic,  à 
un  droit  pru(>ortionnel  que  le  nouveau  propriétaire  est  tenu 
de  payer.  Pour  les  transmissions  entre  vifs  de  meubles  k 
litre  onéreux  le  droit  varie  de  50  centimes  pour  100  fr.  à 10 
fr.  (K)ur  100  fr.  ; pour  leslransmiksionsentre  vifsd’immeiiblea 
à titre  onéreux,  de  1 fr.  50  pour  100  à 10  pour  lOO; 
pour  les  transmissions  entre  vifs  à titre  gratuit  en  ligne 
«lir«H-te,  de  1 pour  100  à 4 pour  IW;  pour  les  transmissions 
entre  vifs,  à titre  gratuit,  entre  époux,  de  0 fr.  75  pour 
100  à 4 fr.  50  (tour  100;  (>our  les  transmissions  entre 
vifs  à titre  gi-aluit  «mi  ligne  collatérale,  de  3 |)our  100  à 8 
|H)ur  iOO  ; (tour  les  transmi.ssions  entre  vifs  à litre  gratuit 
entre  (lersonnes  non  pareiihs,  de  4 (mur  lOO  à 9 (tour 
100;  (KHir  les  mulalions  (>ar  décès  en  ligne  directe  (ineu- 
bh‘s),  25  centimes  pour  100  fr. , (imnie(il>les),  l (x>ur  lOO; 
p«iiir  les  mutations  |»ar  «hrès  entre  époux  (lu«•ublcs  ),  i fr.  50 
(HitirlOO,  (immeubles),  3pour  100;  (wur  les  mutations  par 
décès  en  ligne  collatérale,  de  3 (>onr  100  à 8 pour  IOO; 
pour  les  mutations  (var  décès  entre  (versonnes  non  parentes 
{meulilcs),  0 (>oiir  100,  (immeubles) , o (K>ur  lOO. 

En  général  la  pré^icnlation  dans  \a  bureaux  «le  l’enregis- 
trement «le  l’acte,  soit  authentique,  soit  privé,  qui  constate 
la  mutation  de  propriété,  opère  la  déclaration  exigi«  parla 
loi;  mais  on  conçoit  «(iic  dans  les  contrats  purement  coD- 
ventucls  il  f^iit  une  «iéclaration  sp«'‘cialc  de  rarquéreiir. 
L’ndniinistrati«)n  a toujours  soin  de  rt'c.herchcr  dans  tous  les 
packs  «le  famille  qui  lui  sont  soumis  s’il  n'y  a pas  quelque 
trace  d’urn*  ancienne  mutation  de  ]ir«>priélé  qui  n’aurait  |»as 
clé  déclarée,  el  elle  ne  manque  (ns  de  faire  |>ayer  alors  et 
droit  et  (lonhle  droit. 

MTTATIOXS  ( .»/«si7rre).  Voyez  Mhaxces. 

MUTE,  MÜTFLEI TE.  Voyez  Ciiile. 

MUTISME,  ML'TITE^(du  latin  mit/tis,  muet);  c'est 
l'état  d’une  |>«rsonne<|ui  ne  («eut  (ta.s  articuler  les  sons,  et 
qui  par  suite  ne  sauiait  parler  : le  mulû>nM' provient  en 
général  de  surdité  «le  naissance  (voyez  S«)iKtk.vMiETH). 

MUTIÜS  SCÆVOLA.  Voyez  Mucus. 

MUTIIEL(  En-icignemcDl).  Voy.  Ea.vEicxF.MFjvT  aiTtr.L. 

MIITrELI^IS.ME.  Voyez  AvniL  1834  (/oi/ruées  rT), 
tome  II.  (>.  306. 

MUTIILE  (du  grec puviXo;, moule,  c«}quinagc).  Cesl  le 
nom  qu'on  donne  à des  i<orles  «le  modillons  carrés  dans 
la  corni<die  de  l'unlre  dorique,  où  elle  répond  («erpendicu- 
laircimmt  au  triglyphe  : les  romains  ont  quelquefois  em- 
ployé les  muliiies  dans  l'ordre  com|>osile. 

Ml)YS4^AS( Les).  Voyez  Cinoixamsuca. 

MEZ.VRABES.  Veyez  Mozarabes. 

MYCALE,  mont.situé  en  Ionie, en  facedel’Ile  deSamos, 
C(Mèhre  par  le  combat  naval  qui  eut  lieu  en  vue,  l'an  479 
avant  J.-C.,  cldans  lequel  Xanlippe  et  Léotychidc  défirent 
les  Perses,  le  jour  même  où  Pausania.s  gagnait  la  bataille  de 
Plati^  (roÿcs  loME,  tome  XI,  p.  460). 

MY’CELIEM  (du  grcctxOxr,;,  champignon).  Voyez 
CiixMcir.noxs  cl  Blxrc  de  Champioon. 

MYCEXE,  antique  ville  de  la  partie  nord-est  de  l'Ar- 
goHde  dans  le  Péloponnèse,  dont  la  tradition  attribuait  la 
füudation  à Persée,  était  jadis  la  ca|iitale  d’un  petit 
royaume  dont  Agamemnon  était  le  souverain.  Quoique 
tr^-rorUliée,elle  fut  (>rL<«,  l’an  464  avant  J.-C.,(var  les  haM- 
tants  d'Argos,  qui  la  saccagèrent  de  fond  en  cobdilc;  et  de- 


MYCÈNE  — 

puis  k>n  elle  ne  put  plus  se  relever  de  ses  ruiner , qui 
existaient  encore  au  temps  de  Strabon.  On  en  voit  aujour- 
d*liui  des  débris  grandioses,  consistant  en  gigantesques  mu- 
railles cyclopéennes , dans  ce  qu'on  appelle  ta  Porte  du 
Lion  et  dans  te  Tombeau  (TAgamemnon. 

MYCOLOGIE  (du  grec  pOxo;,  champignon,  el  Àô-yo;,  I 
discours),  nom  donnékla  parliedela  botanique  qiiis'uccu{>e 
plus  spiVialement  de  l’élude  des  champignons. 

MYÉLITE  (du  grec  pufX6;,  moelle,  cervelle),  inflam- 
matioa  delà  moelle  épinière, d'où  résulte  souvent  la 
gibbosité 

MYGALE  ( du  grec  (luraXni  musaraigne  ) , genre  de  la 
famille  des  aranéides  ou  arachnides  61eus«s , établi  par 
NValclcnaér,  et  que  l’on  distingue  par  huit  yeux,  de<  mandi- 
bules horisoutales , des  palpes  InsiVés  à l’extrémité  des 
mâchoires,  des  filières  inégales,  etc.  1a*s  pallies  sc  terminent 
dans  la  femelle  pariin  seul  crochet,  et  dans  te  mâle  par  l'or- 
gane génital , doul  la  hase  est  renflée  à la  |>oiule  el  en  bec 
lacéré.  Les  mygales  se  di>lingueut  aist^inent  des  ériodons, 
des  pachyloscéles  et  desalypes  de  Lalrcilte,  ou  dos  missu- 
lèoes  et  des  olétères  de  Walrkeiuter,  par  leurs  palpes  insé- 
rés â l'extrémité  des  iiiAcImites,  tandis  que  dans  les  deux 
derniers  genres  que  nous  venons  dénommer  iis  sontattachés 
à la  base  de  c.es  mêmes  mâdioircs.  Les  filistates  et  les  dys- 
dères,  qui  appartiennent  à la  même  famille,  en  sont  séparés 
par  le  nombre  de  Ururs  yeux,  qui  n’est  que  de  six. 

I«e  genre  my^rr/e  renferme  les  araignées  les  plus  gramles 
et  les  plus  fortes,  associées  néanmoins  h des  espèces  asser. 
faibles,  mais  douées  d'un  instinct  et  d’une  industrie  rcrnir- 
qualiles.  Assez  nombreux  en  es|tèces,  ce  genre  a été  divisé 
par  Walckenaor  en  trois  familles.  Dans  la  première,  celle  des 
plantigrades,  il  place  les  espères  à pattes  obtuses  ci  leur 
extrémité,  charnues  cl  veluub  es  en  dessous,  et  à onglets  non 
pectinés,  insérés  en  dessus  et  cachés  par  les  poils;  leurs 
mandibules  sont  incrme:»  ou  <lé|»ourvues  de  râteaux.  Dans  la 
seconde  ramillc,  les  digitigrades  inermes,  il  range  les 
espèces  â pallos  minces  à leur  cxtréinUc,  avec  des  ouglpls 
terminaux  appnrentset  porlitiés  ; leurs  mandibules  sont  éga- 
lement dépourvues  do  râteaux.  Enlin,  dans  la  troisième  fa- 
mille, les  digitigrades  mineii^'s,  il  met  les  espèces  dont  les 
onglets  terminaux  sont  apparents  et  non  pcclinés,  et  dont 
les  mandibules  sont  pourvues  a l’extrémité  de  leurs  pre- 
mièrcji  pièces,  de  pointes  droites,  cornées,  et  formant  un 
râteau. 

I.a  première  famille  contient  la  mygale  Leblond,  la  my- 
gale aviadaire  ou  araignée  df4  oiseaux,  qui  atteint  jusqu'à 
cinq  centimètres  de  longueur,  depuis  le  Imrd  antérieur  du 
céphalothorax  Jusqu'à  l'cxtrémitc  de  l’abilunicn.  On  rattache 
à cette  famille  les  »iyya/escancé/*ides  (mofoufoudes  C«- 
rail>e>  nu  araignée  crabe),  /asciata,  atra  el  brunea  de 
Lalreille.  Toutes  se  trouvent  danslescontréesles  plus  chaudes 
de  rAmérique,  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  des  Grandes-Indes. 
On  raconte  que  quelques-unes  de  res  rS[»ère<allaquoDt  l'oi- 
seau moudie  et  le  colitirl;  plusieurs  sont  venimeuses. 

La  seconde  famille  renferme  la  mygale  zébrée,  dont  la  pa- 
trie e<^t  incoonuo,  el  dont  l'abdomen  bruii-norr  est  marqué 
sur  le  dos  de  sept  Itandes  transversales,  d'un  ronge  vif  fer- 
rugineux ; la  mygale  nofrutenne,  qui  bahite  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  la  mygale  eolpeienne. 

A la  troisM'me  famille  appartiennent  les  arancides  qui  se 
creusent  un  trou  en  terre,  fermé  hermétiquement  par  une 
porte  qui  s'ouvre  et  se  ferme  h leur  volonté.  Parmi  res 
espères,  on  cite  la  mygale  maçonne,  qui  se  trouve  dans  le 
midi  de  rtUirope,  et  même  en  Franco,  notaiimirnl  à Mont- 
pellier ; el  la  mygale  pionnière,  que  l'on  trouve  en  Corse. 
M.  I>iîn  Dufour  |>ense  que  la  mygale cardenxe  n'ejt  aulr" 
que  le  mâle  de  la  mygale  maçonuo. 

Cuvier  a donné  te  nom  latin  de  mygale  au  genre  <)ui  con- 
tienne desman.  L.  Luvrr. 

MYIAKO  loye:  Misxo. 

MY'KADO)  titre  du  Daîrt  ou  souverain  spirituel  du 
Japon. 


MYOSOTIS  4 4Ô 

MYLAI>Y.  Voyez  Milxdy. 
itlYLORb.  Voyez  Luno. 

MY.VAITI  (Le),  torrent  du  pays  de  Galtee.  Voyez 
Diabi.k  (Pont  du). 

MYAT.-VSyOu  plus  exactemeut  MINYAS,  était,  suivant 
ro|>iniun  la  plus  accréditée,  tils  <k  Clirysès;  il  fut  roi  d’iul- 
chos  , et  donna  son  nom  aux  peuples  Miuyens.  H bâtit  la 
ville  d'Orchoinèitc,  où  l’on  célébrait  en  son  honneur  des 
fêtes  appelées  Vin  yées.  Ses  Ailes  furent  changées  en  chauves- 
souris  pour  avoir  méprisé  les  mystères  île  Bacchus;  elles 
étaient  au  nombre  de  trois.  Ovide  appelait  les  trois  Mi- 
nyéides  ou  Mmyéiades  : Clymènc,  Iris,  AlcitUoé  ; d'autres 
auteurs  leur  donnent  les  noms  de  Leuconoé,  Leucippe  et 
AlciÜioé. 

MY’OLOGIE  (du  grec  pivi:,  muscle,  etdeXôyo;,  dis- 
cours). C’est  une  des  parties  les  plus  tsi^nlielles  de  l'ana- 
tomie : elle  traite  des  muscles,  lu  ouvrage  classique 
sur  cette  malière  est  celui  d'Alhinus  : Historia  .Musculo- 
rum  //omiuis  (Lcydc,  1734).  On  consultera  aiuisi  avec  fruit 
tffiTabul.r Sceleliel Muscnlorum  CorporisbumanHilV). 

MY’OMAXCIE  (du grec  souris,  pavTCta,  divina- 
tion ) , es[)ècc  de  divination  par  le<  souris.  Quelques  au- 
teurs regardent  la  myomande  comme  une  des  plus  aivcitiincs 
manières  de  deviner.  Les  souris  et  les  rats  entraient  dans 
le  S)  sième  général  de  la  divination  chez  kv  Romains.  Le 
cri  aigu  d’une  souris,  dit  l^llen,  sulfit  à Kaliitis  Maximus 
pour  se  dthnetlre  de  la  dictature.  Plutarque  dit  <|u'on  augura 
mal  de  la  dernière  camitagnc  de  Marrellus,  parce  t|m?  «les 
ral.s  avaipiit  rongé  l’or  du  temple  de  Jupiter. 

MYOPIE, MYOPE  (de  je  Icrinc,  et  «ril).  La 
myopie  est  causée  par  la  trop  grande  courbure  de  la  cor- 
née transparente.  L' mil  voit  alors  distinctement  le>  objets 
trè^-rappro<  hés,  tandis  (pi'il  n’aperçoit  que  confusi^meiit 
ce  qui  est  un  peti  hûn.  On  remédie  à ce  défaut  au  moyen 
de  len  ti Iles  hironc-aves,  qui  font  diverger  les  rayons  pa- 
rallèles et  augmentent  la  divergence  de  ceux  qui  appoi  lent 
l’image  des  objets  éloignés;  la  lumière  prend  ainsi  urve 
direction  comme  si  elle  avait  été  réflédiie  par  des  objets 
plus  voisins.  Le  changement  que  l’œil  éprouve  par  les 
progrès  de  l'âge  augmente  le  presbytisiiie,  et  diminue 
gradurlloment  la  myopie,  on  même  tcm|M  que  sa  cause. 
Ceux  qui  ont  porté  des  lunettes  biconcaves  dans  leur  jeu- 
nesse sont  atfranchis  de  la  nécessité  de  rerotirir  plus  lard 
aux  lunettes  biconvexes,  et  souvent  même  leur  vieilU^sosc 
passe  sans  que  leurs  yeux  aient  besoin  de  recourir  à l’op- 
iieien.  Que  les  inyo|>es  nv  sc  plaignent  donc  |ioiot  de  la 
gène  temporaire  à laquelle  iUsont  soumis  ; elle  cessera  pré- 
cisément à iVpoque  où  Tusago  des  lunelles  c^tmmeme  pour 
les  vues  ordinaires;  et  puisiiu’il  est  prouvé  que  le  nez  a 
été  concéd  ' à l'espèce  humaine  pour  polder  cet  instrument 
d’optique,  peu  importe  que  l'on  ea>mroeiice  ou  cpie  l'un 
ûnisse  par  lui  donner  cc-Ue  destination.  Fkkuv. 

MY’OSOTIS(de  pû;,  soiirU,  et  où;,  wvé:,  oreille;  par 
allusion  à la  forme  des  feuilles  dans  certaines  l-^pe^es), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  horraginées,nyaut|N>iir 
caractères  : Calice  à cinq  divisions  persislanles;  corolle 
hypomtiniforme;  tube  très-court;  limbe  àcinq  lolHséch.-ui- 
cr<K  au  sommet;  cini|  écailles  convexes  etrjppr»cluH!->âror  • 
fire  du  tube;  graines  lisses  ou  héris.M^s  sur  leurs  angU-s. 

L'une  des  es|>èccs  les  plus  connues  est  le  myosotis  des 
marais  ( myosotis  paludris,  Witli),  joll^  pt.'.ntc  à p tites 
(leur  bleues,  que  dans  quelques  pn>rine>s  oi  nuinme 
gremilfet.  Les  Allemands  lui  ont  (lonné  un  nom  vliar- 
inant  pour  la  signification , mah  peu  harmonieux  pour 
nos  oreilles,  rergiss  mein  nkbt,  tVst-à  dire  ne  nVoiiblicz 
pas.  Aussi  le  myo«otis  esl-11  en  Allemagne,  comme  riiez 
nous,  la  pen-re,  le  symbole  de>  afli  citons  les  plus  tendres. 
I^es  prosateurs  et  les  poêles  y fout  sans  eesse  des  allu- 
sions; M.  Alj'lionse  Karr  en  abuse  qurlqurfoN. 

b'  myosotis  Inpptda  croit  sur  les  murailles.  Celte  es- 
pèce se  distingue  par  îles  feuilles  garnies  de  poils.  L4 
myosotis  npnla,  originaire  d’Italie,  a les  fleurs  jaunn. 


MVÜSÜTIS  — MYBTK 


MYOÏILITÉ  (Je  jiû;,  VLUÔ5,  luuwle).  Voyez  Con-  i 

TR*GTIU1K. 

MYOTOMIE  («lu  grec  ^0;,  muscle,  cUeiivu,  je  cuu|>e), 
parité  de  rauatoiuie  pratique  qui  s’occupe  de  U dissection  el 
de  la  préparation  des  timM:lcs. 

MYTtÈ«  l oye;  CoN«aiK. 

MYRlAMbTUi:  (du  grec  pvptaU,  dix  mille,  et  pir^ov,  | 
mettre,  dont  on  a fait  mé/re).  Voyez  MfcTht. 

MYRIAPODES  (de  pwpîo:,  innombrable,  et  «eu;, 
«&îo;,  pied),  classe  d’insectes  ap|H*léA  aussi  et 

viil^aireiiient  mille-ineds  ou  cent^pieds.  Les  in)r»ai>odes 
sont  de*  insectes  terrestres,  articules  cxtérieuretiieut,  h 
serments  nombreux  ; chaque  anneau  de  leur  corps  porte 
un  ganglion  nerveux  et  le  plus  souvent  une  paire  de  pattes 
articulées.  L’abdomen  n'est  pas  distinct  du  Ùiorax.  Les 
myriapodes  n'ont  pas  d’ailes.  Ils  sont  pourvus  de  deux 
antennes.  Leur  bouclic  est  composée  de  plusieurs  |>aires 
d'appendices.  Iæs  deux  ouverture*  dtt  canal  intestinal  sont 
terminales  et  opiwsee^.  Les  yeux  sont  stcimnatiluriues,  com* 
puik^  ou  nuis.  La  circulalion  est  incomplète,  la  respiration 
IraeUcenne,  la  génération  bisexiée,  dion|uo,  ovipare  ou 
vivipare. 

On  divise  les  myriapodes  en  deux  ordres;  le*  chilo- 
gnathes,  ayant  iwiir  type  le  genre  lu/e,  et  le*  cAi/o/)orfei, 
cuniprenanl  les  seo/o/^end^es,  les  geophtles,  etc.  Lc>  or- 
ganes génitaux,  situés  eliex  ceux-ci  à l’exlreiuité  anab;,  se 
trouvent  dans  les  premiers  cnlie  les  quattième  et  septiciuc 
segments,  à la  surface  du  venlre. 

Certaines  espèce*  de  myriapodes  sont  frugivures;  d’autres 
attaquent  des  animaux  pour  s'en  nourrir;  le*  croclmts  «lont 
est  année  la  bourbe  des  scobtpendre.v  ont  à leur  extrémité 
une  |>elite  ouverture  p.tr  laquelle  s'écoule  la  sécrétion  ü'uuc 
glantle  s|>ée.iale  ; ce  liquide  l•’|>alldu  dans  la  plaie  cause 
une  vive  irritation.  C’est  dans  les  lieux  humides,  sous  la 
mousse,  sou*  l'écorce  des  arbre*,  dan*  le*  habitations 
aus>i,  i|ue  vivent  le*  myriapodes.  U plu|^rt  craignent  h 
sédtcrc'sse  el  fuient  l’ardeur  du  soleil.  Quelque*  scolo- 
pendre* sont  pliospliorescents.  IMusieur*  e*|>èc«*  résistent 
aux  plus  grandea  imililalions.  Quand  on  arraclie  la  télé 
d’un  géopliile.  un  le  voit  alIl^ltdt  marcher  dan*  le  sens  de 
la  queue,  et  11  |>eut  vivre  ainsi  (icmiaut  quidque  temps.  Un 
trouve  des  myriapodes  daus  toutes  le*  cuulrtes  du  globe. 

MYRlORAM A ( de  pvpix;,  dix  mille,  el  vue). 

Nom  ({ue  l’on  a donné  à une  sorte  de  tableau  inventé  à 
Pari*  par  Hrc**  el  )>erfec'tionné  à Londres  par  Clark.  Il  con- 
siste en  pièce*  mobik-s  au  moyen  dcs(|tielles  ou  |>eut  re- 
prm‘nler  une  variété  pre»u|ue  inliuie  de  vue*  pittoresque* 
ou  autres  en  combinant  ensemble  plusieurs  parties  ou 
fragments  ex/fuli^  sur  de*  cartes  sé|wrees. 

MY’R.MÉCOPII.YGES  (du  grec  fourmi,  et 

çifü),  je  mange).  Voyez  f-jitMÉs. 

MY'RMIÜOASy  peuple  delà  Thessaliequi  suivit  Aebille 
au  siège  «le  Troie.  Les  poêles  rai>port«‘nt  qu’une  fourmilière, 
dans  le  tronc  d’un  immense  cUéne  dcTile  d’Égiite  ( aujour- 
d'hui Lépante),  fut  diangée  en  une  luunniliére  d’hommes 
par  Jupiter,  k la  prière  d'Eaqne,  dont  uue  peste  cruelle 
avait  mois.soané  jusqu'au  dernier  de*  sujet*.  De  là  le  nom 
de  MyrmidonSf  donné  à ce  nouveau  peu|>le,  du  mol 
fourmi.  On  explique raisonnableiuentcc  mytlieensupposant 
que  CCS  Mynnidons,  peuplade  à dcjiii  sauvage,  mai*  ména- 
gère et  prévoyante,  babilaient  dans  le.s  caverne^,  ou  cachaient 
leurs  grain*  et  leurs  semences  dan*  des  greniers  souterrains. 
D'autre*  prétendent  que  les  Myrinidons  lurent  une  colonie 
d’Éginètes,  en  Thessalie,  que  les  Tbessalieo*  nommèrent 
ainsi  par  dérision,  parce  que  les  premiers  habitants  d'Lgine 
avaient,  disail*on,  habité  sous  terre. 

Faroilièreraent,  un  appelle  Alyrmidons  les  gens  de  petite 
taille.  Dts.XE-UxiiüN. 

MYROX,  l'im  de*  plus  célèbre*  sculpteurs  qu’ait  pro- 
duit* la  Grèce,  et  qui  maniait  avec  un  «igal  Uonlieur  l'airain, 
I<*  marbre  et  le  bois,  üorissail  vers  l’an  4à0  avant  J.-C.  Il 
était  originaiie  (rKuleuUière*  en  Héotîe,  n»ais  il  exerra  «on 


art  k Athènes,  où  plus  lard  il  acquit  droit  de  cité,  et  fut 
redevable  de  sa  grande  réputation  à la  vérité  el  â la  gracieti>e 
simplicité  avec  laquelle  i)  savait  reprtxluire  dan*  leur* 
imindres  délaiU  les  manifc-lalion*  le*  plus  énergique*  de 
la  vie.  Ses  ebieu*  el  se*  monstre*  murins  étaient  d’admi- 
rable* modèle*.  Il  excellait  surtout  à repréM^nler  les  vaches 
appelant  leur*  veaux;  sujet  qu'il  Uaitail  de  prédilection  et 
qui  a fourni  aux  poète*  grecs  et  latins  matière  â de  uom- 
breuses  épigrumines.  Ou  ue  vantait  pas  inoios  son  Coureur, 
son  Discobole  et  son  Atlrleie.  i'anui  scs  statue*  uiytliiqucs, 
sou  Hercule,  qui  faisait  jiarlie  d’un  groupe  colossal  compre- 
nant Jupiter  et  Minerve,  était  parlicuiièremeul  célébré. 

MY'RRIlAf  fille  de  Ciuyras,  roi  de  Chypre,  amoureuse 
de  son  père,  le  trom|>a  pour  lui  faire  partager  sou  amour, 
cl  en  eut  un  ÜU  nommé  Adonis.  Le  roi,  iu&truil  de  l'io- 
cestc  qu’il  avait  coiuiuis,  voulut  tuer  sa  fille;  elle  s'enfuit  en 
Arabie,  où  elle  fut  cUangee  en  un  arbre  qui  produit  la 
Ml  yrrhe. 

j MYUHIlEé  La  fable  «le  .Myrrba  nous  donne  rurigine 
I de  l'arbre  qui  fournil  ceUu  gomine-résinc;  mai*  la  science 
ne  nous  a pas  encore  fait  cuimaitre  sa  famille  : le*  un* 
pensent  <|u’il  ap|«arlieiil  au  genre  mimosa,  «t'aulrcs  au  genre 
UMiyris.  La  myrrhe  uuüs  est  apporlée  de  l'Arabie  et  de 
l'Abyssinie  en  morceaux  irréguliers,  dcini-liaus|>areuts, 
de  la  couleur  de  la  colle  furie.  Sa  ca^ure  est  bnllautc  el 
vitreuse;  elle  a uue  saveur  atuére  et  résineuse,  une  odeur 
arum.vtique  agréable;  sur  lüo  |idrlie*,  elle  en  coiilieul, 
d'après  Pelletier,  «le  re*iue  el  OC  de  gomme.  Lors«|u'oii 
la  brûle,  elle  nqiaiid  cumaie  l'enccus  des  vapeur*  liés- 
suaves,  ce  qui  Ta  lit  mettre  dès  la  plu*  haute  antiquité'  au 
nombre  (le*  |«arlum*  les  plu*  recberefo'*  : tes  mage*  venu* 
d'orient,  apiès  avoir  adoré  Jc*us  eu  se  prustemaut,  •«  lui 
presenbTfiil  de*  dons,  de  l’or,  de  l’encens  el  de  la  myrrhe  ». 
Lite  fut  longtemps  employée  en  medecine  comme  tunique 
et  excitante;  c‘«'Uit  un  des  einmenagogue*  lc*s  plus  aaredi* 
tes; elle  fait  partie  de  la  plupart  de*  préparation*  <}ue  les 
anciens  nous  ont  transmises  ; elle  entre  dan^  la  llieriaquc,  le 
mittiridrale,  l’orvielan,  U confection  d’byaciulUe,  le  baume 
de  LiuravenÜ,  le*  pilule*  de  cynuglosse,  etc. 

P.  Gaiblut. 

MYRSILE.  Voyez  Candaulo. 

1 MYRTE,  nom  d'un  genre  de  plante*  de  Hcosandrie- 
monogyuie,  de  la  famille  de  myrloides  ou  myrtinées,  qui 
compte  uue  trentaine  d'e.spèces.  Le  myrte  commun 
! {myrlus  communis , L.j  c»l  un  joli  arbre,  cultivé  dans  Dos 
jardins  |>our  sa  forme  g^al:ieu^«  et  la  bonne  odeur  de  scs 
Icuille-s.  A Paris  et  dans  tout  le  nord  de  la  1-' rance,  un  ne 
|HMit  le  conserver  «}ue  dan*  les  caisses,  k cause  de  la  rigueur 
de  l’hiver.  Sun  écorce  e*l  d’un  gris-brun , se*  rameaux  op- 
poses; scsfeuilles  |H.Ts^^Umle£,  toujours  vertes  el  glabres; 
opposée*,  iMctites, ovale*,  enlièri»,  sont  parsemées  de  |H)iuli 
transparents,  forme»  )tar  de  petites  glandes  vesiculeuseslugtM 
dan*  le  |jareuchyme  cl  remplies  d’une  huile  volatile;  ses 
fluiirs,  blanche*  ou  rougeâtres,  portées  sur  un  peduncule 
grêle,  axillaires,  solitaire*,  sont  remplacées  par  de  petites 
Laies  pisiforme*,  d'un  rouge  louce , el  couroiiuces  par  Isa 
dent*  du  calice.  Le  myrte  croit  naturellement  dan*  les  par- 
ties méridionale*  de  l'Europe,  où  l’on  en  fait  des  tonnelles 
el  des  |>ali*sades  charmantes.  Consacré  k Vénus  cliez  les 
peuple*  de  la  Grèce  et  de  l’Jtalie,  il  était  un  orneraent 
dan.v  dilfei'ente*  cérèmuiiies  civiles  ou  religieuses;  il  cou- 
ronnait le  front  du  vainqueur, et  était  le  symbole  de  l’au- 
torité |)Our  les  magistral*  d’Athènes.  Le  bois  du  myrte  est 
trè*-dur,  et  peut  s’employer  dans  les  ouvrages  de  marque* 
lerie;  son  écorce,  scs  feuilles,  ses  Heurs  et  *es  baie*  sont 
douées  à un  haut  degré  de  propriétés  astringentes  ; on  les 
emplijyait  autrefois  en  médecine  comme  toniques  et  stimu- 
laiiLs,  dans  le*  diverse*  espèce*  de  catarrhes  chroniques. 
On  trouve  dan*  le  commerce  l’eau  distillée  de  myrte,  et 
l'extrait  connu  sous  le  nom  de  myr(if/c.  Cet  arbrisseau  se 
reproduit  fadiemcnl  par  marcotte  ou  bouture  et  peut  dès 
la  seconde  année  servir  à la  décoration.  Ses  principales  v arié- 
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<4; 


U'S  soot  les)Mÿi7ej  à /f  Hitler  ite  buis  iV Italie  t 

à feuilles  d'omntjer,  à /eitillesdel/njMt  de  l’orittgal,  elc- 

L«  myrtus  caryophytlafn  est  une  auirc  o^pèi-e  «le  l’Am- 
riquu  tiK  iidionale , dont  IVcorce  i>i>rt  coinmo  arumulc  sou» 
le  nom  «Jo  cannelle  çirojjret  boisdeyirojîr.  I 

Le  myrtus  pimenta  est  un  paml  (]ui  erntt  suiinul 
à la  JanntqiiP , et  dont  les  fruits  sont  sciidus  en  Knrope 
|)4mr  l*a&«uisomifîment  des  nii.’ts,  sons  les  noms  de  fonf 
épice  on  poin  c de  la  Jamatyne.  Ses  petits  bal»  s . noires, 
gioiuileu&es,  réi'olt^îes  un  peu  avant  la  mottiiité,  sont  siTliécs  ’ 
au  soleil,  et  mises  en  caisses  pour  être  eipétlûvs  en  Aniilc*  I 
ti-Tre,  cl  livrées  an  coinmtTce.  Une  partie  rt‘.lüUe  en  pouda*  ! 
est  vendue  sous  le  nom  de  poudre  de  ctoude  yirofie;  une  | 
autre  partie  sert  k la  fabrication  d’une  buile  essentielle  de 
dons  de  pirode.  P.  Gsi'BErt. 

MYRTE  ÉPINEUX.  Voyez  Fraco.v. 

MYRTIEon  MYUm.Lt.  Toye:  AiREttr. 

!U  YSI E,  ( «mtree  de  la  cote  ocriclentale  de  l’Asie  Atineurc, 
habitée  à l’tirifîine  par  des  Thraces  venus  d'Liirope,  cl  ou 
on  trouvait  le  mont  Ida  et  tes  neuves  le  Granique  et  le  Sc  a* 
mandre.  Plus  tard  elle  fut  divisée  en  Petite  Alysie  ^ ou  par- 
tie nord-oue,st , riveraine  de  rildlesponl,  et  où  étaient  si- 
tuée* les  villes  de  Cuhpre,  Lain{»sai|uc  el  Abjdos;  et  en  t 
Grande  Mysie , riveraine  de  la  mer  de  laquelle  depen-  | 
daicnl  le  territoire  de  Troie,  la  Uardanie , PeiT?ame  el  nue 
futile  de  florissantes  villes  «-olieunes.  Lu  Mysie  partagea  I 
d’ailleurs  les  deslimrsdes  aiilicî  Liât*  «ic  l’Asie  Mineure  j et,  ' 
après  avoir  |>emlant  lon;;lcmps  conservé  son  intlepen  lance, 
appartint  tour  à tour  aux  Perses  et  aux  Grecs,  puis  aux  ^ 
Maiv-douieiis , et  devint  enfin  pro\ince  romaine,  en  l’an  120 
av.  J.-C.  Dans  l’anlKpiitè , les  Mysrens  avaient  la  réputa- 
tion de  manquer  de  Iiuime  foi  : d’où  t'habitudc  d'appeler  ! 
proverbialement  le.  dernier  des  Mysiens  tout  homme  mé-  ! 
prisalilc  et  corrompu. 

MY'SON,  contemporain  d'Anacharris  el  de  Solon  , était 
un  simple  la^Hircur  de  Clicti , bourg  de  la  Laconie.  Platon 
le  compte  au  nombre  des  sept  sagea  de  la  Grèce , au  lieu  el 
place  de  Periandre.  | 

MYSORE  était  autrefois  im  vaste  Liât  de  la  |iarlic  me-  I 
ridiuiiale  de  l’Inde  en'  deçà  du  Gange,  occupant  le  plateau  | 
qui  sVlemi , entre  le  douzième  et  le  treizième  degré  de  la- 
titude soplenlrionalc.  sur  une  profoniltur  d’environ  28  my- 
riainèires  el  avec  une  élévation  variant  entre  DUO  et  1,200 
mètres,  des  Chattes  occidentales  au\  Ghallcs  orientales. 
iK'puis  le  commenceincnl  du  set/ièmo  siècle,  il  olxiissail  à 
des  radjahs  d’origine  hrahmattique,  quan<i,  en  17  àU,  II  y<i  c r- 
A II  les  en  expulsa.  Tippo  u-Sal  b,  son  iiU  ri  successeur , 
penlil  le  trône  et  la  vie,  en  I7u0,dans  sa  lu  tic  contre  Ica 
Anglais , qui  partagèrent  alors  rctlc  cunlrce.  Us  sVn  ré- 
servèrent environ  500  inyriamèlrc*  carré*,  avec  l’ancienne 
capitale  Scringapatam , et  en  nbamlonnèrent  environ 
250  niyriamètres  carrés  à leurs  allitHt,  lé  Nizam  d’itydrrabad 
et  te*  Mahialtrs.  Avec  le  reste,  d’une  suiH*rlicle  d'environ 
1,100  myriainèlres  carré*,  ils  constituèrent  la  nnbabie  de 
Mysore,  cl  y établirent  en  qualité  de  souverain,  sous  le  titre  de 
radjah,  un  rejeton  de  la  rare  détrônée  par  Hydcr-Ali,  le  prince 
Krislma-Adiavcr , alors  Agé  «le  six  ans,  et  dont  les  ücscen- 
danU,  qui  résident  a .Ma<lras,  imnt  demeurés  complètement 
indépcutlanU  du  gouvernement  anglais,  sauf  ipi’ils  sont 
tenuide  lui  [»aycr  un  tribut  annuel  de  7,500,000  fr.,  el  de  rece- 
voir de*  garnisons  anglaise*  dan*  leurs  places  forte*  lesphis 
im'porlante*.  La  villelu  plu*  considérable  de  l'Ùtat  de  Mysore 
est  aujourd'Imi  la  ville  du  même  nom,  où  l’on  compte  50,000 
habitanU.  C'est  la  résidence  du  souverain , qui  liabile  un 
vaste  palais  situé  dans  la  cUatlelIc,  et  en  même  temps  celle 
du  repré-o;nlant  de  la  puissance  britannique. 

MYSTAUOGUE  (du  grw  [iwrrn;,  qui  initie  aux  mys- 
tères, et  ày'wyô;,  guide)  C'élail,  chez  le*  ancien«,  le  prêtre 
qui  initiait  aux  mystères.  Orphée,  qui  descendit  dans  le* 
h)pug«à;s  de  Memptiis,  et  fut  initié  par  les  prêtre*  égyptien* 
aux  mystères  ü Isis,  fut  .sans  doute  le  premier  myst^ogue. 
MYSTERES  (du  grec  chose  cachée).  F.n 


théologie,  on  appelle  m ystère  ce  qu'on  ne  peut  comprendre 
sans  le  secours  de  la  révdatlon  divine.  Les  vérité*  révélées 
aux  premiers  chrétiens,  et  dans  l’intelltgeiice  desquelles  ne 
I>eut  pénétrer  la  raison  humaine,  sont  des  my  stères.  Lac  r ca- 
tion est  le  premier diS  mystère*;  l’élcndh*  de  Dieu  est  aussi 
un  mystère.  Les  mystère*  de  la  foi  chrétienne  sont  ceux  du 
ta  T ri  ni  le,  de  l'I  n carnation , de  la  Pas  slon  de  Jésus- 
Christ,  de  la  Résurrection,  de  l'Ascension,  de 
l’Eurharistie,  de  la  Résurrection  générale  au  jugement 
dernier  Le  symbole  des  Apôtre*  résume  le*  principaux  mys- 
tère* au\4piels  dedvent  croire  les  chrétiens.  L’Église  a institué 
des  fêtes  dans  lesquelles  elle  honore  ce*  mystères. 

Le  pagaiiisuiG  avait  aussi  ses  mystères:  les  prêtres  égyp- 
tiens caclialent  les  leurs  au  (peuple  sou*  des  caractères  hié- 
rog)ypliit|uc*; les  initié*  seuls  le*  connaissaient,  et  ceux  qui 
les  révélaient  Haieut  sévèrement  punis.  La  franc-maçonneric, 
qui  est  en  dehors  de  tout  symbole  religcux,  a la  prétention 
de  procéder  des  mystère*  iri*i*.  Le*  mystères  d’F.leusis 
étaient,  chezIesCrecs,  une  imitation  de*  mystères  Égyptiens. 
Le*  Romains,  on  plutôt  le*  Romaine*,  célébraient  eu  l’hon- 
neur delà  mère  de  Uacchus  les  mystères  de  la  bonne  déesse; 
le*  femme*  seule*  en  effel,  paniii  le>quelles  la  femme  d’uu 
consul  ou  d'un  prêteur  remplissait  à cette  occasion  les  fonc- 
tions de  prêtresse,  se  livraient  peiiilant  la  nuit  aux  mystères 
do  la  honnedéesse;  AthèiiesavaU*e*Tlie.*mophories, 
iny  stèresen  riionneiirdeCéiès  el  dcl*ro>erpme,  auxquels  le* 
femme*  seule*  aussi  pouvaient  assister  ; elhr*  s’y  pré{iaraienl 
par  la  coDlinenec  et  par  cinq  jours  de  jeûne.  Les  hommes 
en  étaient  exclu*  et  puni*  de  mort.  Le*  Thesmophories  du- 
raient cinq  jour*  -,  les  Humain*  les  célébraient  sou*  le  uotu 
de  cerealia.  Les  mystères  de  Saniollirace,  dont  parle  .Slra- 
bon,  étaient  connus  dès  la  plus  haute  antiquité;  le*  Ves- 
tales seules  eu  avaient  connaissance.  L’opinion  gi  iiérale 
est  que  la  plupart  des  mystère*  étaient  accompagnés  d'in- 
croyables scènes  de  déiraudie.  I.e*  my  stèreê  de  Coly  tlo,  dont 
le  culte  passa  de  la  Thrace  dan*  Athènes,  étaient  célébrés 
avec  un  secret  impi'iiétrable.  Alcibiade  s’y  fit  initier. 

MY’STÈRESy  pièces  de  IhéAtredu  moyen  âge,  dt>nl 
le  sujet  était  généralcineiit  tiré  de  U Rihie  ou  du  Nuuve.vu 
Testament.  On  a longtemps  rapporté  aux  croisade*  l'ori- 
gine de  ces  drame*  pieux  ; mais  il  est  maintenant  reconnu 
que  dès  les  premiers  temps  du  christianisme  il  avait  été 
fait  plusieurs  essais  de  ces  sorte*  de  composition*.  Dès  le 
troisième  siècle  on  voit  un  drame  *iir  la  vie  de  Moist'  par 
Ézéchiel  le  tragique,  et  dans  le  siècle  suivant  une  antre 
pièce  do  ce  genre  attribuée  à Jean  Chry*o*tôme , inlitniée 
Le  CAriJf  souj/ranl.  Après  le  long  enfantement  des  i«iiumc5 
de  l'Euro|)e  latine  naquit  la  littérature  légendaire,  qui  *c 
changea  progressivciuent  en  littérature  drainaliqiie.  Le  dia- 
logue devint  en  usage.  On  trouve  dan*  le*  rriivrcs  d’Lsidorc 
de  Sriviile un  ron/ric/ti5  Viffonrm  e/  qui  res- 

semble entièrement  aux  moralités  du  quinziéme  siècle.  Ix! 
clergé  avait  senti  de  bonne  heure  la  n<^essité  de  satisfaire 
le  besoin  qu’a  toujours  eu  le  peuple  de  se  distraire  de  scs 
labeurs  et  de  ses  privation*  par  des  (êtes  et  des  spoclacics. 
Aussi  l'Église  lui  prodigua-t-ellc  les  processions  et  les  céré- 
monies mêlées  de  chanLs  : la  cathédrale  remplaça  de  tous 
points  U scène  antique.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend 
qu’en  l’année  587,  aux  funérailles  de  sainte  Radegonde, 
près  de  deux  cents  religieuses  chintèront  une  scène  funèbre 
dialoguée  autour  de  son  tombeau.  Sous  nos  roi.*  de  la  se- 
conde race,  les  fêtes  de  Noél  et  de  l’Épiphanie  four- 
nirent lesujet  annuel  de  solennités  dramatiques.  Ce  fut  aussi 
vers  cette  époque  que  s’établit  la  coutume  de  représenter 
l'adorulion  des  mage*,  et  que  dut  commencer  la  célèbre 
féledes  fous  el  desânes.  Vers  le  dixième  siècle,  on  trouve 
dans  le  théâtre  de  Rosweble,  religieuse  allemande,  le  drame 
iVAbraham,  et  une  pièce  du  genre  allégorique  inlituh^  La 
Foi,  VEspéranceet  /«  Charité.  La  fin  du  dnimede*  Vierges 
sages  et  des  Vierges  /offes,  représenté  au  onzlènm  siècle, 
et  peut-être  avant,  prouve  «pi’îl  a été  non-.'^eulcment  récité , 
mai:,  de  plu*  représenta  dan*  l'eglise.  C’est  dans  ce  même 
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sièc'e  quN)D  trouve  Im  Hturgiot  bourTonnes  et  te«  denses  sur 
les  tombeeux  des  cimetières , origine  de  la  célèbre  danse 
macabre.  Matlliieu  l'Aria  nous  apprend  que  GeofTro)  , 
abbé  de  Saint  Alban  en  Angleterre,  y (U  représenter  dans 
les  premières  années  du  douzième  siècle  Ae  Jitystère  de 
sainte  Catàerine,  dont  il  était  l’auteur,  et  se  servit  pour  la 
représentation  de  ce  drame  dev  cliapea  et  des  ornements 
Mcerdolaut  del’abbaye.  Nous  ronnaissons  encore,  du  même 
siècle,  Le  Mystère  de  la  Résurrection,  représenté  aussi  en 
Angleterre  par  des  confréries  laïques,  et  Le  Mystère  de  la 
vrnuede  t Antéchrist, \ouè  devant  l'empereur  Barherousse, 
qui  contient  une  foule  d’allusions  aux  défnèl<%  de  ce  prince 
avec  le  pape  Alexandre  MI. 

iiitiycn  Age  ne  connut  point  les  chefs^’œnvre  drama* 
lit|iies  de  ('antiquité  ; mais  les  jeux  du  pagatiismc  , qui  for* 
nièrent  d'abord  son  tli&itre  populaire,  se  lièrent  blontét  aux 
rénuDoniis  de  rf4;lise  Iriomfitiante  et  aux  croyances  des 
barliares,  qui,  malgré  le  vernis  passé  sur  elles  par  le  clergé, 
reparai<^saicnt  par  intervalles  et  donnaient  lieu  à tant  de 
folies  païennes  christianisées.  Toutefois,  dès  que  le  drame 
i‘ccléaiasti(|ueeul  emprunté  son  langage  à l'idiome  vulgaire, 
il  prit  un  liéveloiqieinent  qui  bientôt  ne  permit  plus  d'en 
restreindre larcprésenUtion dans  rintériciir  des  callu'ilrales, 
et  obligea  le  clei^é  de  laisser  transporter  la  scène  d'aliord 
duiis  les  parvis  des  églises,  puis  dans  les  places  piiblîqiios. 
Le  nombre  considérable  des  personnages  rendit  bientôt  né- 
cessaire la  coopération  des  confréries,  qui  éloignèrent  de 
plus  en  plus  ces  représentations  du  lieu  et  dos  idées  qui  leur 
avaient  donné  naissance.  Ces  pieuses  associations , (formées 
do-S  corporations  des  arts  et  métiers,  des  corps  enseignants, 
des  compagnies  dejudicaturo,  se  chargèrent  d^  lors  d'amuser 
le  peuple  par  les  représentations  tbéAtralex,  et  à mesure 
quVUes  se  multiplièrent,  elles  se  livrèrent  partout  à des  jeux 
scéniques.  Les  difTérootes  confréries  d'ouvriers,  non-seule- 
ment celles  qui  touchaient  A l'art,  comme  la  confrérie  de 
Saint-Leu,  mais  les  plus  humbles,  celles  des  tisserands,  des 
cofToyeuri,  et  même  des  cordonniers,  rcpri^eiitèrent  ainsi 
des  mystères  avec  une  grande  solennité.  Il  est  à remarquer 
que  ces  classes  diverses  d’ouvriers,  associés  pour  rendre 
hommage  à la  religion,  et  dont  quelques  membres  s'élevaient 
parfois  jusqu'à  la  composition  des  mystères  qu'ils  représen- 
taient, restaient  pour  tout  le  reste  dans  toute  la  simplicité 
de  leur  condition. 

Lo  but  et  l’intention  des  auteurs  des  mystèrtis  étaient  à 
la  lois  d’amuser  et  d’instruire  le  peuple  par  de  grands  exem- 
ples, et,  à la  manière  de  Shakespeare,  ils  mettaient  en  action 
tout  ce  qni  devait  frap|ter  l'imagination  et  les  yeux.  Ces 
pièces  manqtient  parfois  de  plan;  leur  marche  irrégulière 
est  souvent  entravée  par  une  foule  d'inddenls  qui  n'ont 
entre  eux  aucune  liaison,  et  par  la  multiplicité  des  |>er.von- 
nages,  dont  le  nombre  dépassait  quelquefois  trois  a quatre 
cents;  mais  clics  ne  laissaient  pas  d'impressionner  vivement 
un  public  encore  grossier.  Du  reste,  elles  étaient  imposantes 
par  leur  appareil,  par  leurs  dimensions  colossales  et  par 
la  vénération  altacliée  aux  objets  qu'elles  reproduisaient 
sur  la  scène.  Les  représentations  de  ces  drames  pieux  em- 
pruntaient principalement  leur  éclat  et  leurs  grauds  effets 
aux  souvenirs  de  la  Terre  Sainte,  aux  scènes  douloureuses 
du  Calvaire,  nu  spectacle  vivant  de  la  passion.  La  foi  com- 
mune aux  auteurs  et  aux  spectateurs  ajoutait  encore  à l'il- 
lusion deco.s  représentations  soUmncIles,  dont  chacune  était 
un  événement  pour  toute  une  ville,  pourtoiile  une  province. 
Dans  ces  siècles  où  le  deS|H>lisiue  était  le  droit  des  grands, 
on  montrait  nu  jicuple  les  In-rgers  et  les  rois  égaux  devant 
Dieu,  et  quelquefois  même,  comme  dans  le  mystère  de  Ixi 
fiativité,  les  l>ergers  a<lmis  dans  l’étable  près  de  l'enfant 
divin  avant  les  rois.  Ou  opposait  à la  justice  du  (.'liAlelrl  le 
jugement  dernier,  et  aux  tribunaux  hiiinain.s  ce  tribunal  su- 
prétne  où  les  juges  de  la  terre  seront  jugtSi  à leur  tour.  La 
simplicihi  et  la  croyance  du  temps  couvraient  les  erreurs 
et  les  absurdités  que  l'ignorance  et  la  superstition  mêlaient 
péce&sairemcnt  à ces  speclacles  religieux. 


I,a  plupart  des  mystères  éUietil  composés  par  des  prêtres, 
qui  so'tivent  y remplissaient  eux 'mêmes  les  princi|«aux  rôles, 
et  ils  s'en  pénétraient  si  bien  qu'ils  y jouaient  pres<]ue  leur 
vie,  comme  U arriva  à Metz  dans  la  représentation  du  mys- 
tère de  La  Passion,  oti  rccclésiasliqucqiii  remplissait  le  p«tr- 
sonnage  de  Judas  voulut  le  continuer  jusqu'à  la  pendaison  : 
heureutenveol  on  s'aperçut  qu'il  s'étranglait , et  l'on  se  liAta 
de  le  dépendre.  On  trouve  à ce  sujet  dans  un  historien  sué- 
dois , Dalin , une  aventure  fort  singulière  : l'auteur  chargé 
du  rôle  de  Longis , le  centenier  qui  perça  le  flanc  de  Jésus- 
Christ,  se  laissa  tdiement  emporter  au  feu  de  son  aclioB, 
qu'il  perça  efTectivement  le  côté  de  l'acteur  qni  était  sur  la 
croix,  et  le  tua;  celui-ci  tomba  du  coup,  et  dans  sa  chute 
il  écrasa  l’actrice  qui  jouait  Marie.  Le  roi  Jean  H,  présent 
àre  s|iectaclc, s'emporte  contre  Longis,  saulestir  letliéAtre 
et  lui  abat  la  tête.  Le  peuple , qui  avait  été  très-satisfait  de 
l'acteur,  devient  furieux  contre  le  prince , se  jette  en  foule 
sur  lut,  et  le  massacre. 

Cétait  une  gloire  et  on  honneur  de  jouer  dans  les  mys- 
tères. Les  acteurs  étaient  choisis  et  les  rôles  distribués  par 
le  maire  et  les  éclicvins  de  la  ville,  qui,  après  avoir  fait 
prêter  serment  à chaque  acteur,  faisaient  publier  à son  de 
trompe  : •>  Que  nul  ne  fust  si  osé  ni  si  hardy  de  faire  rrti- 
vre  mécanique  en  la  xille  l'espace  des  jours  en  suivant,  ès- 
qucls  on  devait  jouer  le  mystère.  > Quand  la  représentation 
exigeait  un  nombre  trop  considérable  d’acteurs , on  les  con- 
voquait à son  de  tromfte  et  à cri  public , et  ceux  qui  se  sen- 
taient du  goût  (wnr  jouer  se  prcsenUioit  devant  les  com- 
missaires nommés  pour  juger  de  leur  capacité.  La  charge 
qu'on  acceptait  ainsi  était  sérieuse  ; les  acteurs  s’engageaient 
par  corps  et  sur  leurs  biens , « à parfaire  l'emprise;  ils 
étaient  tenus  de  faire  serment  et  eu/s  obtlçier  par-devant 
hommes  de  liefs  et  notaires , de  jouer  ès  jotirs  ordonnez , 
et  de  comparoistre  les  jours  de  rrpéscntalion  à sept  heures 
du  matin  pour  recorder,  sur  peine  de  six  patars.  » 

On  peut  prendre  dans  les  peintures  dont  sont  ornés  quel- 
ques inaniiscrils  une  idée  de  la  disposition  et  de  l'étendue 
des  théâtres  sur  lcsi(uels  se  jouaientles  mystères.  Us  étaient 
généralement  élevés  àgrands  frais,  tantôt  dans  la  place  pu- 
blique, souvent  dans  les  parvis  des  églises , et  parfois  dans 
les  cimetières,  potir  ajouter  à la  religieuse  moralité  des 
sujets  la  moralité  dos  lieux.  Lors  de  la  représentation  du 
mystère  de  L’/ncarnation  et  de  ta  Aa/ivi/é  de  A. -S.  Jé~ 
suS'Christ,  en  1473,  les  échafauds  furent  dress<^  dans  nne 
grande  place  publique.  Dans  la  partie  orientale  étaient  re- 
présentés le  paradis  et  au-dessus  Nazareth.  Le  paradis 
offrait  lin  Ihéâire  resplendissant , décoré  de  guirlandes  ; au 
centre,  Dieu, sous  la  figure  d’un  lieau  vieillard,  |iaraissait 
assis  sur  un  trône  lumineux  ; à sa  droile  était  une  femme 
représentant  la  Paix,  à ses  pieds  la  Miséricorde;  à sa  gau- 
che , 00  apercevait  la  Justice,  et  un  peu  au-dessous  la  Vé- 
rité. Neuf  ordres  d'anges  entouraient  le  trône.  On  remar- 
quait dans  Nazaretli  la  maison  des  parents  de  Notre-Dame, 
son  oratoire  et  la  demeure  d’Êlisabeth.  Du  côté  du  concluint, 
on  avait  élevé  d'autres  échafauds  destinés  à figurer  Jérusa- 
lem, Bethléem  et  Rome.  Sur  celui  de  Jérusalem,  on 
voyait  le  logis  de  Siméon , le  temple  de  Salomon  , la  de- 
meure des  vierges,  l’iiôlel  de  Gerson  , sentie,  le  lieii  du 
peuple  païen  et  celui  du  peuple  juif.  A Retlilt.h7m , on  üis- 
tlngunil  la  demeure  de  Joseph  et  de  ses  deux  cousines , la 
crèdte , l'endroit  où  l'on  payait  le  tribut , le  diamp  des  pas- 
teurs. Sur  l'iVtiafaud  de  Rome  , on  avait  figuré  le  cliAteau 
du  prévôt  de  Syrie,  le  temple  d’Apotlon,  la  maison  de  la 
sibylle,  le  palais  des  princes,  la  synagogue,  le  lieu  où  l'on 
recevait  le  tribut , la  chamhre.de  rempereur,  son  trône, 
une  fontaine,  le  Capitole.  Sur  le  devant  du  IhéÂlrc  l'enfer 
était  représenté  par  une  énorme  télé  de  dr.igon,  dont  h 
gueule , assez  large  pour  recevoir  plusieurs  personnages  à la 
fois,  s'ouvrait  et  se  fermait  quand  les  diables  voulaient  y 
entrer  ou  en  sortir.  Les  limlies,  ou  séjour  des  palriarclies 
qui  attendaient  le  Messie,  étaient  placés  au-dessus  de  l’enfer: 
c’était  une  grosse  tour  carrée , environnée  de  barreaux  à 
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Iraven  lesquel»  oa  pouvait  voir  le«  iiues  hienlieureuse^.  t dans  le  sens  d'une  religion  provùoire»  aaaeoticllafuenl  ty(io- 
De»  écriteaux  indiquaient  aux  spectateur»  ta  destination  do  I logique,  n'a  rien  de  commun  avec  ce  mysticisme  amlilieus 
ces  divers  échafauds,  ainsi  que  le  détail  de  ce  qu’ils  conte*  I qui  prétend  se  mettre  en  rapport  avec  l’être  auprème  quand 
naieni , et  avant  de  commencer  la  représentation  le»  ar*  | il  lui  plaît , et  le  forcer,  pour  ainsi  dire , malgré  qu'il  en  ait, 
leurs  se  montraient  tous  i 1a  fois  dans  chaqne  partie  de  cette  à lui  révéler  se»  mystères , comme  la  tradition  grecque  vou* 
vaMedécoration.  lait  qu'on  arrachât  des  oracles  i Protée.  Quant  à la  révé- 

Les  effets  des  machines  employées  dans  <•«  sorte»  de  lation,  loin  de  se  confondre  avec  le  tnyslicisnie,  elle 
spectacles  n’étaient  pas  moins  extraordinaires.  Dans  un  se  ganlo  de  le  favori>»cr  : elle  fait  connaître  des  dogmes  ou 

mystèmde  la  Passion,  en  vingt-cinq  journées,  joué  a Valen*  «le»  faits  positifs  ; elle  les  atlresM*  à toute*  les  intelligences , 

cienne»,* on  fitparatlredeschosesétrangea etpleinesd’adini*  et  elle  déclare  i peu  près  don  le  système  qu’olfrc  leur  en- 
ration...  Ici  Jésua-Ctirist  se  rendait  tn(>i»i6fe,  aiileurs  il  se  semble. 

tranM^gurait  sur  la  montagne  du  Tliabor ; VreUpse,  la  On  a confondu  aussi  le  mysticisme  avec  \e  p ié lis  me , 

ferre  fremMe,  le  brisement  des  pierres  et  les  autres  mira-  le  quiétisme,  le  méthodisme , Villtiminisme 
des  advenus  à la  mort  de  notre  .Sauveur  furent  représentés  et  le  pnnf  Aéisme;  il  touche  plus  ou  moins  a ctiacun  de 
avec  denmiveaux  mfroefea.  » Desdécollations  même  avaient  ces  systèmes,  mais  il  faut  le  distinguer  de  chacun  d'eux, 
lieu  sur  la  scène,  oh  l’apparence  était  substituée , on  ne  sait  Tl  est  plus  audacieux  que  le  premier,  qui  ordinairement  se 
trop  comment , à la  réalité.  * La  teste  saute  (rois  fois , et  à défie  de  lui  avec  raison  •,  il  est  moins  dangereux  que  ne 

chaque  fois  yst  une  fontaine.  » (Note  du  Martyre  de  saint  devenait  le  second  dans  la  boiiclie  et  dan»  te  ra'iir  de 

Paul. )Oii  lit  dans  un  manuscrit  contenant  le  Miracle  de  M»‘*  G uyon  ; mais  U est  moins  réservé  que  no  fut  ce  inênut 
saint  üenys  : « Le  saint  décapité  prend  tranquillement,  ertu:  système  dans  la  pensée  de  Fénelon.  Le  myslicisme  est  trop 

yeujT  des  speetateurs,  m tète  dans  ses  mains,  et  l'emporte.  <•  libre  pour  s'allier  intimement  an  méthodisme,  s)  stème  réglé, 
Nos  art»  d’aujounThui  feraient-ils  plus  et  même  autant?  austère,  et  d'ailleurs  trop  spécial  dans  ses  tendances  essen* 

pELussim.  (ielleraent  britanniques  pour  jamais  s’aocordrr  avec  lui. 

MY'STICISME,  MYSTIQUE.  Le  mysticisme  (mot  L’illuminitme,  système  élément  spécial,  «l'un  caractère 
formé  du  grec  pvoxixô;)  est  la  doctrine  on  la  science  de  ce  ossenliellemeot  germanique,  ne  peut  pas  prétendre  ii«m 
qui  est  mystique,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est  inconnu  au  plus  aux  hauteurs  du  mysticisme.  Seul,  le  panthéisme  pnii 
vulgaire,  de  ce  qui  n'est  révélé  qu'aux  initiés,  que  cette  rivaliser  avec  lui  sous  ce  rapport.  Il  est,  couiiiie  le  mysli* 
initiation  soit  l’effet  de  leur  génie,  de  la  supériorité  de  leur  dsme,  de  tous  les  temps;  Il  appartient  à la  civilisation  la 

inlelligeiice  et  de  la  persévérance  de  leurs  efforts,  ou  l’effet  pitis  avancée,  à la  nètre,  par  exemple,  comme  à la  civîli- 

ü'unecoininunicat(onésotérique,d'unetradiUoninystérieuse,  sation  primitive  de  l'Inde.  Il  n'est  pourtant  pa»  Icmysti* 
dont  ils  auraient  eu  le  privilège.  La  mysticité , si  le  mot  de  dsme  ; il  n'en  est  qu’une  des  formes  les  plus  dangereuses, 
mysticisme  était  pria  à la  rigueur,  ne  désignerait  pas  une  Mais  le  mysUdsme  lui-roème  est  dangereux  sous  toutes  ses 
sdeace , mais  seulement  l'étude  de  l'inconnu  : U ne  saurait  formes  ; il  séduit  les  forts  par  Torgueil , les  faible»  par  la 
y avoir,  «n  effet , de  sdence  ou  de  doctrine  de  ce  qoi  est  vanifé , tous  }>ar  le  bonheur  réel  ou  imaginaire  qu'il  pro- 
mystique. MaU,  nous  venons  de  le  dire,  le  root  de  raya-  cure,  par  les  illusions  qu'il  entretient  on  par  les  ravisse- 
ticisme  ne  se  prend  pa»  à la  rigueur  ; il  signifie  simplement  menta  qu'il  promet.  Il  est , en  aaine  phlloaophie,  l'une  des 
une  doctrine  qui  porte  sur  un  ordre  de  cliosea  qu’on  n'a*  aberrations  tes  plus  déplorables  et  les  plus  respectables;  il 
Iwrd^  pas  ordinairement,  le»  uns  étant  convaincus  que  les  est  déplorable,  parce  qu’à  l'uaage  Intime  de  nos  faculté» 
facuiléade  l'homme  nesiifTisent  pas  pour  le  connaître,  les  intellectuelles  il  en  substitue  l'abua  le  plus  irrationnel;  il 

autres  ne  se  souciant  pas  de  a’en  occuper.  Ceux  qui  sont  est  respectable , en  ce  qu’il  est  le  plus  souvent  élevé  dans 

ou  qui  se  disent  en  possession  de  quelque  doctrine,  de  ses  tendances  et  presque  toujours  uni  aux  plus  éclatanle» 
quelque  science  mystique,  ne  croient  pas  d'ordinaire  qu’ils  vertus. 

tienueol  des  choses  inconnues , révélées , insensibles  aux  II  nous  manque  une  bonne  histoire  du  mysticisme.  Le 
autres  ; ils  pensent  seulement  que  les  autres  ou  n'ont  |taa  docteur  Lücke  annoïKalt  à ce  sujet  un  travail  qu'il  n'a  pas 
eu  le  désir  de  s'en  occuper,  ou  u'ont  pas  apporté  à leurs  achevé,  et  qui  eht  peut-être  porté  un  cachet  un  peu  mys- 
études  les  disposiüons  coiiveoabics  pour  les  voir  couronnées  tique.  I.o  champ  est  immense.  Le  volume  publié  dan.»  le 
de  succès.  Panthéon  htti  raire  le  titre  de  Mystiques  confond 

11  est  cepeodant  beaucoup  de  mystiques  qui  se  préten-  tous  les  genres  de  mysticisme  et  embrasse  quelques  mor- 
dent éclairés , au  moyen  d'une  irra«liatiou  ou  d’une  Hlumi-  ceaux  qui  n'ont  rien  de  mystique.  On  distingue  ordinaire- 
nation  d'en  haut , d'une  science  tout  à fait  particulière , es-  ment  le  mysticisme  philosophique  du  my.»Mcisme  religieux  ; 
sentielleinent  réservée , et  à tel  point  incompréheosible  aux  le  mysticisme  est  précisément  la  science,  vraie  ou  prélendiic, 
esprits  vulgaires  qu'ils  ne  sauraient  la  saisir,  si  même  on  qui  efface  toute  distinction  entre  les  doctrine»  de  U raison 

essayait  de  leur  en  faire  part.  De  ces  hommes,  il  s'en  trouve  et  celles  qui  vont  su  delà , et  cette  distinction  a peu  de  va- 

dans  tous  les  temps;  l'antiquité  n’en  a pas  en  le  privilège , leur.  Mxttlk. 

le  monde  moderne  en  compte  encore.  Il  est  difficile  de  les  MYSTIFICATION  j MYSTIFICATEl.R.  Ces  mots 
combattre.  On  est  ou  des  leur»,  et  alors  on  ne  saurait  douter  appartiennent  au  dernier  siècle  : ils  fiireut  créo»  et  ndoplés, 
de  ce  qu'on  croit,  ou  bien  on  appartient,  suivant  eux , à malgré  les  réclamations  de  Voltaire,  pour  «h^igner  les 

la  vaste  catégorie  des  esprits  vulgaire» , et  alors  on  ne  sau-  tours  de  toiilos  espèce»  joués  à l’incroyablr  crédulité  de 

rait  juger  de  ce  qui  est  réservé  aux  esprits  supérieur*.  I.e  poi  nsinet,  qui  a conservé  le  nom  de  Poinnuet  le  m/js- 
niy-lln»me,  on  la  doctrine  qu’enseignent  le»  inysUqtic»,  ne  ti^é  Nous  eûmc»  dès  ce  moment  des  mystificateurs  en 
peut  donc  pas  être  réfuté  , pas  plus  que  la  foi  qu'ils  ont  en  titre,  et  ce  lut  eu  quelque  sorte  un  état  dans  l.x  socii  lé. 
eux•nvènM^».  En  effet,  coinmeiil  nluler  Plolin,  l’or-  Les  pliilosoplies  eux*roêmes  s’en  mêlèrent , ettouslesha- 
phyre.Jarobliqueet  Proc  lus,  qui  se  disent  encom-  bilué»  de  la  table  du  baron  d’H  ol  bac  h se  liguèrent,  dans 
munication  avec  les  génies  célestes,  et  qoi  raisonnent  en  cette  charitable  intention,  contre  un  pauvre  curé  «le  cam- 
vertu  de  leur  inluHIon?  Comment  réfuter  Paracelse,  ' pagne,  l’abbé  Petit,  qui  croyait  avoir  fait  une  Iragéilte  de 
Brrhine,  Kliidil  et  Sain  l-Mar  lin , qu'illuminait  une  ’ iJartd  ef  ifef/woôée,  et  qui  avait  eu  le  malheur,  en  venant 
méilitation  suivie  de  visions,  d'exiase.»  ou  de  révélations  . la  lire  à Paris,  de  rfclnmcr  leurs  bons  offices.  C’était  pain 
spéciales.  Mais  it  faut  distinguer  soigneusement  le  mysti-  | bénit  pour  no»  philosophrs  de  rayslltier  un  curé.  Plu»  lard, 
cistne  religieux  ou  philosophique  de  la  doctrine  de*  révé-  ' or»  cita  parmi  les  mystificateurs  un  prétendu  my/ord 
laiiuD»  sacrée»  et  du  propMisvic.  Le  pro|d»éU»me,  qui  Gord,  sobriquet  q»ii  lui  fut  donné  parce  que  c’étail  surtout 
ot  une  de*  faces  «le  In  lévélalion  sacrée,  et  qui  ne  Vaccor-  en  contrefaisant  les  personnages  britannique»  qu'il  jouait 
dail  que  par  voie  extraonlinaire , au  choix  de  Dieu , et  qw  »<s  scènes  Improvisée».  Toe  grande  dame  do  ce  temps-là , 
iJirr.  m i.v  roxvrws.  — T.  tut.  ^ 


An.’ïj’JKicvno.N  — >n'nioLo(iiK 


>|T>r  Crn^-iol,  (ut  coinpIi'tonieDt  (Iii|h*;  pt  un  jour  ou 
H V*  itoiinnit  |>oiir  un  farnoitx  iiiP'Win  Anu'IaiM,  eüe  Int  tU 
ron(ulpnr*s  ti^s-fnliinpA  : fiiriou'ie  lorsquVllp  tut  la 
T^rilt*,  «or»  cr«il»t  lit  rnlrrnipr  pour  t|UP!«|uo  IpiU|*s  1p  doc- 
l4‘iii'  suppoM»,  qui  apprit  aintî  a ses  iU‘pm»  que  toute  vérité 

nVv|  |«A  honru* enleiHhc.  M'is'on,  (aiueiiv  à la 

même  éjMfiHW  , tU  l’amu  i Jneiit  ries  irrtk*^  U*h  plu*  lirillaiils 
rie  U ('.ipilaltf.  I>u {; .1  / on  , toutefoit,  fut  |Mtur  lut  un  dinne 
rt»al.  It  tut  mvtlifier  jtiMprà  un  amant  de  ta  IVmme,  talent 
qui  nWt  pat  commun  riiez  let  inarU.  I‘nit , dant  le  mo- 
ment on  le  Mtve  du  chevalier  ou  de  la  c/u  i'u/iére  d’Koii 
etatl  un  Kmnd  ohjel  de  doute  et  de  pan^ , pré^'iité  dans 
pUi'ieurt  '‘alon>  souv  le  nom  et  leco'^tume  de  ce  my'lérieux 
per-ioniii»j»e,  il  lit  éprouver,  rJit-on , à cpielquet  nirieu^’* 
du  ;<rand  inoii'le  une  aulre  luyslificatioii,  qui  (it  );raml  l>ruit. 

Le  siècle  rlcrniei  eut  au^^l,  parmi  rie  iiohlesou  il’illustre* 
per-ionnaitet.  ses  inyslilicateurs  amateurs  : on  rilail  entre 
autres  le  roinle  d‘ slh.uet  rd  le  riorteur  Tronchlr»,  qui 
tirent  plus  d'uiK'  loi**  i-ntreetix  as*aut  île  mv-tiliratloris.  te 
docteur  linit  {lar  tfiaser  son  étttule,  en  lui  (uhant  es|H‘rer 
un  in!rri.4}*e  avec  une  riche  veuve  hollandaise,  r|ui  Retrouva 
être  rim*  Kianv*use,  inariéi' depuis  lmi»;tcmps.  laM  omte  ne 
s'en  releva  pas  ; et , pour  comhie  rt'hiforlutie,  son  aventure 
tut,  sous  dC'<  noms  sup(Misi-s , tninspoitee  nu  Ito-àlre  |>ar 
Saiivitfny,  dans  sa  cotinHlIe  ilu  Prrsiflcur.  ün  s;dtqne  rir  j.» 
le  tlieAtre  s'elail  emparé,  dans  l/i  Vt‘lomauie,  d'uii*'  autre 
mysltftralion,  celle  «le  Des  forticS'.M  ai  II  a r d , qui  en  se 
donnant  pour  une  Sapho  hrelonne , trompa  tous  les  Ken» 
de  lettres  du  temps , y compris  Voltaire , et  reçut  par  la 
voie  du  Mercure  tie  France  leors  |>mqiques  «li'claralioiis. 
Mais  le  haut  et  puissaid  rnystdicaleur  de  i'e|K>r|iie  atiléiieiuc 
à la  nuire,  ce  hit  Mnntieur^  depuis  S.  M.  Lu  tris  XVIll. 
Dans  des  arlirles  anonymes  o«i  pM'udunyiikes  iii<ahés  dan» 
le  Journal  de  Farut,  H.  A.  anno«ir,ail  laulot  aux  lions  Pa- 
risiens la  diHonverfe  en  Anuuique  d'une  harpie  vivante, 
taiitdt  rexpérience  d’on  homme  qui  devait  marcher  sur  la 
Seine  Axcciles  jiatins  de  son  invetiliun.  etc.  N'uus  sommes, 
d l-un,  aujounl'lmi  trop  édairé.s  (tour  être  dupes  à ce  (Miiiil  ; 

« e t|ui  uVmpêrhe  |wis  que  le  fameux  conte  de  la  femtric  à 
la  IHe  de  mort,  qui  ofTrait  à un  inlié|)ide  tq»uu''eur  sa  inaiii 
et  sa  hirtune,  n’ait  encore,  de  notre  temps,  envoyé  à MiU  pré- 
lemiit  duniiriie  hon  iiomhre  d'attudeurs  et  de  curieux. 

.Nos  rnyotiticateurs  aelueU  bornent  généralement  leur  ta- 
lent i contrefaire  la  «urdité,  la  myopie,  d quelque  autre 
inrirmilé  physique,  on  hier»  a des  exercices  de  ventriloquie. 
Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ennuyeux  que  de  (lareils  myt- 
/i/<fVféeMr.v,  et  presque  toujours  ceux  qui  le*  ont  maudiS 
pour  égayer  leurs  convive»  se  trouvent  les  premiers 
tifiés.  Oihht. 

MYSTIQUE  (Teslarneut).  Toÿes  Trsta*f..nt. 

MYTHES  {du  grec  fable).  Ce  nnd  est  employé 
pian  désigner  les  obscure»  ti<idj(ions  relatives  aux  dieux 
et  aux  Iutos  durit  le  paganisme  [leiiplaitson  ciel,  traditiuns 
provenant  d’une  épo<|U(>  nnlerieure  à toute  liÎKloire. 

.MYTIIOt;R\|»llES.  On  ap(>elle  aimu  les  écrivains 
de  rantirpiilé  qui  ont  ex|»use  et  expliqué,  le  plnsofdinairemenl 
en  pro-e,  les  diverses  traditions  pueliqu»**  des  ai]cien.«  âges. 
Ou  les  divise  en  deux  chtsses.  |..a  première  cuinprend  les 
nixlliograpiies  proprement  dits,  qui  sc  bornent  à une  simple 
nai  ration  des  auliques  Iradilions  et  suivant  la  (orme  Iradi- 
tionndle  ; Ia  seconde  se  compose  de»  écrivains  qui  s’occu- 
pent moins  du  iTi)  tlie  en  liii-tnéme  que  de  develop|H>r  le 
.système  d'interpretatiun  qu'ils  ont  imagiué  et  d’en  taire  Pap- 
pUealion  à certains  mythes.  Les  principaux  ouvrages  de  ce 
dernier  getrre,  à savoir  le  livre  de  Cornutiis,  Sur  l'taençe 
des  Dieux  et  Allégortes  Aomértyrr»  d’Héraclitle  ou 
Heiaditus  ont  une  tendatu'e  essc-nlieilcinent  pliilo'-upliiquc, 
et  représentent  la  principale  dîrccUoii  de  l inlerpr.  talion 
allegoiique  ries  mytlies.  la  ilirr-ctiou  pliysique,  qui  ramené 
aux  fori'es  de  la  nature  l'i.'ssi-nc»!  de  tous  les  dieux,  (ouime 
repre-anlanU  de  rautiqiie  tradition.  U s«ioiid«  dneclioa 
de  1 inter  pi  • talion  allégorique  des  inyUies,  la  direction  hU- 


toriqiie  ou  pr..^:llali(|ue,  est  reptxsrnlée  par  l'uuvrage  ano- 
nvrive  iutituh*!  : Lihri  Incredibihum}  la  tniUîcitve  direUion, 
ta  direction  morale,  par  un  ouvrage  assez  peu  connu  : lie 
L7i.ri4  Ermribui.  Les  plus  tmport.tri(s  ouvrages  des  myllio- 
grapiios  grec -S  sont  la  //i6/tof/iecad’A  pol  lod  ore,  les  .Var- 
ralioues  de  Cunun,  ainsi  que  la  .Yoro  ffislona  de  Plolémoe, 

! dont  il  a*exisle|>lusquede»lrdgn»ei)l8  dans  Pliolius,  le»  .Vor- 
l rntiones  amaloha:  rarlliénius , les /'ruiiVorrnciDoNei 

I d'Antoiiious  Liber  ali  s,  lés  ouvrages  de  Pelaiplialuv,  d'ilé- 
I raclite  et  d’iin  inconnu,  qui  ont  pour  litre  De  IncredibiUbtu  ; 

^ eiibn,  l’ouvrage  de  Juanucs  Pedesianus,  De  llerculis  Labih 
I ribus,  et  celui  île  Nirélas,  Deoruin  Co^riomma.  A celte  enri- 
I mérAtion  il  faut  encore  ajouter  chez  les  Koinaioa  les  Fabulai 
j d flyginiis.  les  Mijthologùv  de  Kulgenliu»  LactaiiUiis,  l'ou- 
vrage  de  Julius  I-'inuk  us,  De  t'rroi  ibus  pru/duarum  JteJi- 
r^iontrni,  le  livre  d'Albricus  De  Deorum  linaginihus,  atc. 
La  m«  illeure  collectioa  de.s  ilythographt  graci  est  celle  de 
Wi^lermann  (Urunswick,  iSâdt  • Myllaigrapltt  In- 
j ririi  ont  été  publiés  |iar  Munc  ker  {3  vol.,  Amsterdam,  trial  ) 

I et  par  Van  Slavcreu  (U'yde  et  Amsterdam,  ? voL-iii  12, 

.MYTHOLOGIE  (du  grec  pvûo;,  iablo,  et  zôyvs:,  du- 
cours),  iVii-cmble  des  traditions  fabnleusr^s,  a la  fuib  reli- 
gieuses et  pkHdiques,  propres  a un  peuple,  sur  l’origluc  el  la 
nature  des  dieux  et  sur  leurs  rappuil-  avec  Us  liiiinnies. 
Comme  la  riiylludugie  des  ürec»  e>t  (dU  qui  a reçu  le» 
developpemeiiU  le»  plus  richev,  ci  dont  uuu.s  po-ssudous  les 
monuments  le»  plus  complets,  cc  sera  auasi  celle  dont  nous 
nou.s  occuperotis  pln.s  iiorliculierciuenldaïucct  article.  L'an- 
tique civtlisulion  grecque  c-t  un  n-sultal  de  U lusiuu  de  deux 
éléinetit»  ou  ile  deux  rares,  celle  de»  Pela»gr»  et  celle  de» 
Ih  llèiies,  repr>'!>entatit  te»  un»  une  epoquu  sacerdutale  pri- 
mitive, les  aulies  leqiuque  iniruique  ciianlto  pat  llmuére. 
A cc-s  di'iix  é]M4{ues  rtqmud  un  double  système  religieux,  le 
naluraltsmevl  VanOiropoiHorphuintt  qui  terelUUiixsi^ui, 
Puii  dans  les  poème.s  d'Itomère,  l’auUe  daus  le.-  pocmcs 
d’Hésiode,  les  deux  créateur»  ou  le»  deux  auurcea  tle  U 
mylthiliigie  grecque 

la»  théogonie  d'Iiesioilc  conserve  lus  trace»  manifestes  d’un 
culte  priiii'tir de  la  nature,  dont  le»  force»  »out  |>er»uiuiiJiee« 
ihiii-  la  pliipArl  de  .-e»  dieux.  Ou  y voit  que  le  luuode  e»t  né 
du  Chaos.  Le:»  divers  symbole»  suu»  lesquel»  le  poele  pru> 
•luit  ses  (il  lions  ne  (oui  guère  que  présenter  U nature  mki» 
lé  vap)Mirt  de  sa  picuihide  de  vie  et  de  son  inépuisable  fé- 
condité, et  tous  ces  symlmlcs  se  résolvent,  eu  deraieré  ana- 
lyse, daus  la  uution  d’un  animal  intiui.  Üan»  ce  Kystème  de 
thi^igunié  poi-ti<|ue,  la  vie  de  la  nature  n'csl  consideiée  que 
ciimtiic  une  dlternalivc  |>ertiétuelle  d'amour  et  de  haine, 
d'aUradioii  et  de  répulsHtn  ; ou  n’y  découvre  pas  le  moindre 
pri*sseiitiinent  d'une  intelligence  tupérieure,  qui  te  mani- 
feste a (a  coitscieucede  l’homme  tout  en  brillant  au»»i  dam» 
Ici»  pliéiiumènes  du  inoudc  extérieur.  Ln  un  mol,  le  fond  de 
la  tiuHigooieest  un  malériaUvme  complet,  qui  »aiii  a’aaoon- 
cer  cuiiiine  système  pUiio«optiique  ne  peuidre  pa»  moins 
dans  luules  k»  croyances  populaires,  sou»  des  formes  pu- 
rement poétiques. 

Uan»  Homère,  on  ne  voit  nulle  part  de»  opinions  aussi 
iivateriellés  Déjà  le  pas&age  du  culte  de  la  nature  a l'antliro- 
pomorpliisme  est  accompli  : ses  dieux  sont  des  persoonih- 
calious  des  passion»  burnaiiies  : ils  ont  donc  un  caractère 
plus  moral , quoique  bien  imparfait  encore  et  même  bien 
grossier  ; néanmoins,  on  y voit  déjà  briller  de»  lueurs  ü in- 
telligence qui  le»  rendent  bien  su^térieur»  aux  forces  aveu- 
gles de  la  nature.  Les  dieux  d’Homère  sont,  M est  vrai, 
beaucoup  moins  dieux  que  ses  héros.  Ceux-ci  nous  parais- 
sent (dus  qu'huinain^,  et  souvent  presque  divins,  sous  le 
rapport  de  relévation  et  de  la  Dobles.«e  îles  seiitiinenU  ; 
tarxiiH  que  les  premiers  «ont  Kujel<  à di>  failile.isé»  qui  le» 
rend'-iil  patloi»  ridicitleti.  IIh  «ont  soumis  à tou»  le»  iiicon- 
venieiit-»  de  riiomaiiilf  : il<  miuffrenl.  ils  pleureni;  Venu», 
I blTN-xee  par  Diomède , verse  des  larmes  à la  vue  de  ton 
I sang quicoole.  Maiseat  egalement  blesséparleméiiMltérotj 
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le  corpti  de  Mars  en  tombant  couvre  sept  arpents  de  terre.  I 
Assuri^ment  cette  tma^e,  tout  en  étonnant  iMsens  par  Tidée  ' 
ü'uue  stature  gigantesrjue,  ajoute  peu  it  U dignité  de  la  na-  j 
Itire  divine.  Kntio,  les  dieut  de  VUiade  éprotiveul  tous  les  ' 
bt><uiiis  cl  lotîtes  les  infirmités  de  notre  espèce,  «uuif  la  tnurl.  I 
l/anUiropoinorpliisnie  irUoiiière  est  moral  autant  que  ma- 
tériel : scs  dieux  parlageut  toutes  les  liassions,  tes  erreurs, 
les  caprices  de  riiuiuaiiile  ; ils  sont  irascible^,  injustes,  eu-  ( 
vieux.  Non-seulemunl  ils  se  querellent,  ils  se  prüV4M|oent  et  j 
comtiatlent  entre  eut,  mats  ils  descendent  à chaque  inNtant  | 
sur  la  terre,  ils  sont  en  contact  continuel  avec  les  hoimnes;  j 
iU  |ireiineiil  parti  pour  les  uns  contre  les  autres,  iis  se  iné>  j 
lent  à leurs  combats.  Kniiii,  le  (Hiete  leur  prèle  des  actions  j 
condamnables,  que  Ton  désapprouverait  dans  un  tiüiame  ; 
tel  est,  au  vingt-deuxième  chant  de  V Iliade,  te  guct-a|)cns 
tendu  à Hector  par  Minerve. 

Avec  le  temfis,  le»  deux  systèmes  théologiques  repré- 
sentes |»ar  Hésiode  et  par  Homère,  le  naturalisme  eiraiitliro- 
poiDorphisine,  se  sont  méUrs,  amalgamés,  et  dans  cette 
ronfusioii  inévitable  on  a perdu  riiitelligi»ice  des  dogmes, 
des  mytiies  «t  des  symboU>s.  Ainsi,  dans  la  théologie  primi- 
tive toutes  les  formes  de  la  divinité,  tous  les  événements 
qui  la  concernaient  avaient  urigiuaireiiient  une  sigiiiticalioii 
(|ui  se  rapportait  à la  nature;  niaU  tel  mythe  ou  tel  sym- 
bole liout  le  sens  était  relatif  aux  forces  ptiysiques  tombait 
tlajiH  l'absurde  dès  qu'on  ie  traduisait  dans  ranthropomor- 
phisme,  c’est-à-Uire  dès  qu’ou  l’appliquait  a «les  êtres  sem- 
blables aux  homine-s;  souvent  même  il  prenait  umupjMrenee 
d’iimnuralité.  Tel  est  par  exemple  le  mytlie  du  .Satunie  ou 
A'ronos,  qui  dévore  ses  entants  : idée  horribie,  si  l’on  donne 
à ce  inyllie  une  signilicatioii  humaine  et  morale,  mais  <|ui 
dans  l'aUegorie  primitive  siguilie  seuUmtimt  «pie  le  temps 
eogUmttl  sans  cesse  tout  ce  qu'il  produit.  Hésiode  abonde 
en  liclions  de  ce  gnnre,  qui  si  on  ne  les  rapporte  pas  à la 
nature  tombent  dans  rabsurtleetdansrimnioratilé.  Quoique 
raulbrofiflinorpbisme  doiniue  dans  Homère,  ou  y trouve  ce- 
pendant aussi  quelques  traces  du  symbolisme  de  la  nature 
et  des  albqtories  physiques,  par  exemple  quand  Jupiter 
dit  aui  dieux  que  s’Us  attactiaient  une  cbatne  au  ci«  I et 
suspendaient  tous,  iis  ne  réussiraient  |ias  cependant  à i'ar- 
raclier  de  son  siège,  et  que  même  il  pourrait  les  enlever  de 
bn^ro  et  les  tirer  tous  à lui  ; il  y a là  une  allégorie  relative 
à ri-ncbalnement  de  tons  les  êtres.  AilletirH,  Jupiter  dit  à 
Jnnon  de  se  rappeler  la  punition  qu'elle  subit  un  jmir  pour 
avoir  persémté  Hercule  : Junon,  emblème  de  l'air,  était  re- 
présentée suspendue  au  ciel,  les  nuuns  liees,  ayant  chaque 
pied  chaiigt*  «l'une  euclume.  Ces  passages  appailiennent 
évidemment  à une  époque  antérieure  et  sacerdotale.  Le  sens 


de  ces  allégories  physiques  se  perdit  : dès  lors  la  carrière 
fut  ouverte  aux  inte^rêtatioos. 

Il  sutlit  de  ce  premier  a|ierçu  pour  entrevoir  combien  est 
épinemu*  ta  tâche  «le  C4‘lui  qui  veut  donner  une  histoire  ou 
une  explication  complète  delà  mytbohtgie.  Il  s’agit  de  cons- 
tater le  mmibre  et  la  nature  des  divers  systèmes  d’inicrpré- 
Utiun  qui  jM'uvent  rendre  compte  des  antiques  trailUituu 
et  des  mythes  obscurs;  il  s’agit  de  faiic  à chacun  sa  pari 
et  de  rectjiinaltre  à «pmi  système  appartient  telle  ou  telle 
laide.  Où  est  le  til  propre  à nous  gui«ler  «lans  ce  Uhyrintlu;  ? 
La  mylliologic,  qui  «lans  les  premiers  &g«>s  se  confon- 
dait avec  la  (toésic,  contenait  ri-bauche  de  toutes  les  connais- 
sances de  rhoiium*  sur  la  nature,  sur  Dieu  et  sur  l'his- 
toire. 

Un  troisième  système  d'inlerpndation  ne  larda  pas  k se 
joindre  aux  deux  premiers  que  nous  avons  caractérisés  plus 
haut.  On  voulut  voir  des  huimue-»  «lans  les  dieux  cl  les  héros 
de  la  fable  ; oii  ramena  toutes  les  tidions  du  vieil  Olympe 
à des  evcnt'meuls  historiques.  Le  plus  ardent  promoteur  «le 
ce  systèiimful  hvhémère,  qui  trouva  de  nombreux  adlié- 
reiiU  clieale»  Orées  et  che/ltN  Romain^.  L'histurii'n  Diodore 
de  Sicile  .s'elforça  d'expliquer  dans  cc  sens  la  religion  égyp- 
tienne. Lnün  d'autres  v«mlurent  rendre  raison  Je  la  Iheo- 
logie  de  tous  les  {Huiples  par  «les  allégories  astronomiques. 
C'est  le  système  «le  Dupuis.  Le  tort  «le  toutes  ces  lltèories 
l'ïit  d'étre  trop  exclusives  et  «le  pi  i'lendru  retliiire  à un  se«il 
principe  ce  qui  «^t  si  «livers  et  m loinpliipto.  Sans  «l-tute 
il  y a du  vrai  dans  cliacune,  mais  il  faut  savoir  assigner  à 
chacune  sou  doiiraine.  Un  n'y  réussira  qu'à  rai«le«rime  vaste 
érudition  éclairée  par  une  critique  sévère.  Depuis  quelque 
temps  les  Allctuaiûls  surtout  ont  fait  la-«les»us  de«  travaux 
recommandahh's.  i.es  (dus  reinarifuable^  sixilceux  «le  Hevne, 
Voss,Oo'rres, Otttried .Muller,  Hermann, et  surtout C ren- 
ier, dont  la  SyintMiique  a été  traduite  en  fr.mçais  par 
M.  Ouigniant.  Aarstn. 

Al YTIIOLOGIE  DU  «MORD*  Voyez  Nohm  (Mytho- 
logie «lu). 

AIYTILÙ.XE.  Voyez  MiTvi,fcM.. 

MYXI.YK  i.de  rnucovUé),  genre  de  pois«ont  cycl«>s- 
tomes,  «Habli  (tour  uiu;  seule  es(*èce.  Du  cori»*  de  la  myxine 
s'écoule  une  mucosité  si  almmUnte  «pre  ce  singulier 
animal  semble  convertir  en  geice  l'eau  des  vases  ou  l’on 
eberedte  à le  conserver  en  vie.  Une  nuilière  seinbtaide  s’é- 
chappe en  outre  «le  toutes  les  parties  «le  *a  (leau  et  l'en- 
duit d’une  s«trle  de  vernis.  l>a  myxine  s'introduit  dans  le 
corps  des  gros  poissons,  se  glisse  dans  leurs  inUstins  «;1  les 
perfore  pour  s'en  repaître,  ce  qui  l’a  lait  louglemps  confondre 
avec  lesannélides. 
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N « &iil)âtaotir  féniinin  s«‘ion  l'iincienneappellaliou 
etiua>ciilin(rapr(‘H  la  nouvolielm*  ),  e^l  la  qiiatorzii^m<‘  IcUrê 
et  la  onti^mc  consonne  de  nuire  alphabet.  l/articulnli»n 
dont  la  lettre  n («t  le  si);ne  représentatif  est  linguale,  dentale 
et  nasale,  parce  qu'elle  est  subordonnée  à un  iiioiivetnnil 
de  la  langue , qui  en  s’appuyant  contre  les  dents  sui^neures 
fait  pendant  ce  mouvement  refluer  par  le  nex  une  partie 
de  l'air  sonore  modilié  par  rarticulatkm.  Quatre  fonctions 
dinèrenles  sont  assignées  à la  lettre  n dans  notre  langue  : 
1**  celte  lettre  est  le  signe  de  l'articulation  ne  toutes  les 
fois  qu'elle  commence  une  syllabe,  comme  dans  nourrn'; 
2”  à la  lin  d'une  syllabe,  elle  est  l’indice  orlliograpluquc  de 
la  natalité  de  la  voyelle  qui  précède,  comme  dans  fnin , com- 
mun, prochuên;  on  doit  excepter  seulement  les  trois  iiinis 
examen , hymen , amen , où  cette  lettre  finale  rcptvsenfe 
l'articulation  ne;  3”  le  n est  un  caractère  auxiliaire  pour 
rendre  l'articulation  mouillée  que  l’on  figure  par  comme 
dans  seigneur,  magni^cence,  indignUé;  on  en  excepte 
quelques  noms  propres,  où  le  n a&a  valeur  naturelle,  tandis 
que  le  g |>erd  la  sienne;  4*  n suivi  de  t est  un  signe  muet 
de  la  troisième  {tersonne  du  pluriel  à la  suite  d'une  e muet , 
comme  $ts  €han(ent. 

Quant  h U prononciation  de  la  leltre  n à la  fin  de^  mots, 
elle  nécessite  quelques  explications.  Jamais  les  mots  ter- 
minés en  an  ne  doivent  se  lier  avec  les  voyelles  (|ut  les 
suivent.  Ainsi,  au  lieu  du  dire  un  ctyur/isan'adroif,  il  fait 
prononcer  uns  liaison  : un  cour/isan  adroit.  Même  règle 
|w>nr  les  mots  lerminèa  eu  énn , comme  océan , et  en  ein , 
comme  de54cin  ; il  y a quelques  exceptions  en  faveur  du 
mot  p/em.  En  pronom  rie  se  Ue  pas  quand  il  n'y  a pas 
un  rapport  nécessaire  entre  ce  monosyllabe  et  le  mot  auh 
vanl  ; mais  quand  il  précède  immérliatement  le  vcrl)e  qui  le 
détermine,  il  se  Ile  toujours,  aussi  bien  que  la  préposition 
en  avec  son  régime.  Sauf  bien  peu  d'exceptions,  ii  ii'j  a 
point  de  liaison  après  les  substantifs  terminés  en  en  , ien  , 
tn,  ion , oin,  ouin,  on.  1^  Anale  un  est  une  de  celles  qui 
coriqMirtent  le  plus  de  difAcullés,  et  dont  la  prononciation 
éprouve  le  plus  de  contradictions.  Les  uns  font  la  liaison, 
les  autres  la  réprouvent.  Ce  qui  n'est  contesté  par  personne, 
c'est  que  les  noms  de  vilb's,  comme  Autun , Verdun , etc., 
ne  eonlfrent  point  de  liaUon,  et  que  le  mot  un  ne  se  lie 
jamais  devant  oui,  huit,  onzième. 

La  lettre  n,  tians  toutes  les  langues,  désigne  l'idée  de  (ils, 
d’étre  priMiuil  on  né,  l'idt^  de  fruit,  île  tout  ce  qui  est  nou* 
veau  ; dau'  les  caractère^  bierogiy  phiquei,  elle  est  représenh-e 
sous  là  iigme  d’nii  friiit  encore  attaché  à l'arbre  auquel  il 
doit  la  naissance.  N capital  suivi  rl'un  point  est  souvent  l'a* 
biegédii  mot  nom,  ou  le  signe  d’un  nom  propre  qu’on  ignore. 
En  terine.s  de  marine,  N.  signifie  nord;  N.-E.  veut  dire 
nord  est,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  vents  <{ui  se  com- 
binent avec  relui  du  nord.  Chez  les  Romainv  N était  une 
lettie  numérale,  qui  '-igniAait  PUO.  L > lettre  >'  sur  nos  mon- 
naies est  la  inaïqiie  particulière  de  celles  qui  ont  été  frap- 
pées a Muni|»el)ter.  CuxMevGNXC. 

En  ctiiiiue  Masignîlie  Sodium,  et  Ni  Nickel. 

oiiNAbOB,  corruption  du  n>ol  nawaub,  qui 
signilie  delegué.  C'est  le  titre  qu'on  donnait  dans  l'empire 


du  Grand-Mogol  (Indes  orientales)  aux  commandants  »a 
administrateurs  de  provinces  soumis  A l'autorité  d<s  ion- 
bhadars,  ou  goiiverneursdengrandes  divisions  territoriales. 
Après  la  deslnictioa  de  cet  empire,  ceux  qui  se  soumirent 
comme  va<saux  h l'autorité  de  la  (îrande-UretAgne  ron* 
tinuèrent  à le  porter.  C'est  ainsi  que  la  qualification  de 
nabab  devint  très-commune  dans  les  Indes,  et  qu’on  la 
donna  aux  Hindous  riches  et  considérés.  EnKurojieet  surtout 
eo  Angleterre , on  l’emploie  avec  une  nuance  de  sarcasme 
pour  désigner  lous  ceux  qui  ont  (ail  aux  Indes  de  grandes 
fortunes  et  qui  vivent  avec  une  splendeur  orientale. 

NABIS  9 tyran  de  Sparte,  l'an  avant  J.-C.,  est  r« 
présenté  par  l'IiLstoIre  comme  un  monstre  de  cruauté.  Il 
s'entoura  d'une  garde s|)éciale,  qui  commettait,  à son  instiga- 
tion . te.s  pins  affreux  brigandages,  incitant  à mort  les  prin- 
cipaux habitants  du  pays,  s'emparant  de  leurs  biens,  de  leurs 
femmes.  Quelques  historiens  rapportent  que  Nabis  avait  inven- 
té ime  machine  ressemblant  assez  A iinestatue,  à une  femme, 
revêtue  de  magnifiques  habits,  sous  lesipieU  elle  avait  les 
bras,  les  mains,  et  ta  poitrine,  héris.<és  de  pointes  de  fer.  Quel- 
qu'un rcfusai(-il  de  l'argent  au  tyran , celui-ci  lui  disait  : 

« Peut-être  n’ai-je  pas  le  t<ileot  de  vous  persuader;  mais 
j’espère  qo'A|)éga,  ma  femme,  vous  persua<lera.  >»  Il  pla- 
çait alors  le  patient  en  face  de  la  .statue,  qui  l'étreignait  avec 
force  et  loi  enfonçait  dans  les  c.bairs  les  pointes  meurtrières. 
Nabis  surprit  et  pilla  Mc&.sène  et  Argus;  il  prit  parti  contre  les 
Romains  avec  le  roi  Philippe,  mais  Quintus  Faïuiliiis  lu- 
bligea  à demander  la  paix.  Nabis  Ht  ensuite  la  guerre  aux 
Acliéens;  il  battit  d’abord  leur  général  Piiilop<rmea  dans  uue 
bataille  navale , puis  il  fut  battu  |iar  lui  près  de  Sparte.  Nabis 
appela  l ,000  Etoliens  à son  aide  : mais  ceux  ci  l'égorgèroal 
par  traliison,  l'an  192  avant  notre  ère. 

NABO.  loges  Ntno. 

NI.VBONAI^AR>  L’histoire  donne  ce  nom  A un  roi  de 
Dabyloue  dont  le  règne  aurait  commencé  l’an  747  avaut 
J.-C.,  après  la  mort  de  Sa  r d ana p ale  : l’origine  de  Na- 
bonassar , environnée  de  la  plus  complèle  obscurité , a donné 
lieu  A vingt  versions  contradictoires.  Les  uns  le  dtseul  Mè»lc , 
les  autres  le  font  lils  de  Sardanapale.  Nabona«nr,  .ipiès 
avoir  supprimé  les  actes  de  ses  prédécesseurs , ordonna , 
dit-on , qu’on  recueillerait  soigneusement  ceux  de  son  règne  ; 
il  fit , ajoute  le  Syncelle . relev  er  exactement  les  éclip>es , et 
l'étude  de  l'astronomie  Ht  de  son  tem|»s  de  grands  progrès. 
Son  règne  dura  quatorze  ans.  Nabonassar  eat  céléhte  dans 
l'histoire  par  la  fam>  use  ère  qui  |K>rte  son  nom,  C|KH|uu 
Üxe  qui  commença  avec  son  règne,  le  26  février  747 , d’où 
nous  est  venu  le  c n n o « muthématigue , nommé  aussi  le 
conon  des  rois. 

NABONASSAR  (Ère  de).  Voyez  feaEel  Nsboxvmivr. 

NABOTII,  riche  habitant  de  la  ville  deJezrael,  avait 
une  vigne  près  le  palais  iPAcliab;  ce  prince  ayant  voulu  1a 
lui  acheter  pour  l’enclore  dans  ses  domaines , Nabolli  refusa 
de  l’aliéner,  pour  rester  fidele  à la  loi.  Achab  conçiit  un 
tel  cliagrin  de  ce  lefus  qu'il  se  mit  au  Ut  et  ne  voulut  plus 
prendre  aucune  nourriture.  Jéza  bel , pour  lui  faire  livrer 
la  vigne  qu'il  convoitait,  ordonna  aux  principaux  de  la  ville 
d’accuser  Nabotli  d’avoir  blasphémé  Dieu  cl  maudit  le  roi, 
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NABOÏH  — 

el  (le  produire  d(*  faux  témoins  à l'appui  de  cette  accusa- 
tion. L'ordce  fui  exécuté  servileiivent , et  sur  U déposition 
de  ticnx  faux  témoins,  Nabotli  fut  condamné  à mort  cl  la- 
pid. . Acliab  cul  la  xikhc  qu'il  convoitait.  On  sait  combien 
fut  terrihli*  l’expiation  qu'Küe  prophétisa  à Jézabcl. 

i\.\Ül!CIIODO\OSOR  ou  NEUOUKAÜM’Z.AR , roi 
de  Ua)i\lotie  (60(  à &.S3  av.  J.-C. ),  succéda  à son  père 
Nal>o|K)las!:ar,  qui  avait  de  nouveau  rendu  le  ro>am»e  de 
ltab))one  indé|>enJanl  d<^  la  monarchie  a&sjriennc.  Il  l'a- 
gnnidii  ftar  1a  conquête,  el  en  porta  les  lirnitea  jusiju'aux 
trouliére*i  orcùlentales  de  l’Asie;  la  iiM{puliceace  de  Ba- 
bjrioiie  fut  son  «ruvre.  Il  battit  le  roi  d'É^ypte  Niclto  à 
Circé>iuiii,  détruisit  Jérusalem,  et  tint  la  ville  de  Tvr  as- 
«ici^iv  peiidant  treize  ans.  Suivant  la  coutume  des  conqué- 
rants asialii|ues , U transféra,  en  t’an  388  av.  J.-C.,  un  grand 
nombre  de  Juifs  en  liabylonie;  et  c’est  à ce  séjour  forcé 
de  leurs  compatriotes  sur  le  soi  étranger  que  les  Juifs,  dans 
leur  liistoire , donnent  le  nom  de  captivité  dr  HaOÿlonc. 
La  tradition  veut  que  ?ial>uchotlonosor  ail  p<‘oélré  a tra- 
vers la  Libye  jiis(]u'aux  rives  occidentales  tie  l'Afrique  ; celle 
que  rap|)orlc  Daniel  dans  son  livre , et  qui  fait  vivre  ce 
priiue  j»endaot  sept  ans  .vous  ta  forme  d'une  bêle  féroce, 
est  pi-til-élro  l’exagération  que  les  haines  nalionah^  donnè- 
rent a une  maladie  mentale  dont  ?(abucliodonosor  était 

affecté. 

\.\CELLE  (du  grec  vav;,  navire).  Suivant  l'Académie 
on  eiifcnd  parnarc//e  un  |)étit  liateau  n’ayant  ni  inéts  ni 
vuihs.  Dieu  sait  dans  coinMen  de  romatreesou  de  liarcarolles 
00  trouve  la  nacelle  ; mais  les  poetes  ne  nous  |>araissent  pat 
d'accord  avec  le  docte  aréopage,  et  leur  nacelle  n'est  pas 
nécev^aireinent  sans  voiles.  Ennemis  de  la  fatigue,  ils  ai- 
int'iit  bien  mieux  invoquer  le  vent  ou  les  zéphyrs  que  de 
chanter  la  monotonecadence  des  rames  ou  le  soulTIe  bruyant 
des  cliaudière.s. 

DanHiesaéroslals,  oo  omnme  Roce/fe  le  panier  qu'ils 
poricnl  et  oit  se  placent  ordinairement  les  acronautes. 

ÀV.\ClllTSCIIEV^ANyClief-licu  des  colonies  allemandes 
du  gouvernement  d' lékatérinoslaff  (Russie  méridio- 
nale ). 

NACRE#  On  appelle  ainsi  la  partie  blanche , brillante  el 
arpenice  de  ceiiaines  coquilles.  La  nacre  est  douée  de 
redels  irisée,  qui  résultent  de  la  Mtructiire  de  sa  surface  ; 
pour  s’en  convaincre,  ü suflit  d'en  prendre  une  empreinte 
avec  de  la  cire  é caclieter  ; cette  cire  offre  tes  mêmes  irî- 
salions.  La  nacre  est  composée  de  beaucoup  de  carbonate 
de  chaux  et  d'un  peu  deinuims animal.  Sa  composition  est 
donc  la  même  que  celle  des  perles;  du  reste,  celles-ci  ne 
sont  qire  de  la  nacre  sécretée  isolément , en  furroe  de  glo- 
Imles , dans  des  lacunes  du  manteau.  Presque  toute  la  na- 
cre employée  dans  les  arts  provient  des  valves  de  l'arondc 
margaritifère.  On  regardait  autrefois  en  médecine  la  nacre 
porpliyrisi-c  comme  absorbante  et  propre  à arrêter  les  vo- 
missements et  lu  dévoiement  ; mais  on  sait  aujourd'hui  que 
le  cartwnate  de  chaux  peut  lui  être  facilement  substitué , et 
qu'il  doit  avoir  les  mêmes  propriétés.  Les  tableliers  font 
avec  la  nacre  dca  cuillers,  des  jetons,  des  manches  de  cou- 
teau, et  une  foule  d’objets  de  luxe,  mais  tous  avec  te  temps 
prennent  une  teinte  jaune  qui  en  altère  la  beauté. 

NADIR.  Ce  root , qui  nous  vient  des  Arabes , indique, 
en  astronomie,  le  point  du  ciel  qui  est  diamétratement  op- 
posé au  zénith.  1^  xénitli  et  le  nadir  sont  les  deux  pèles 
de  ritorizoo. 

NADIR,  diaii  de  Perse,  né  en  1688,  dans  le  Kho- 
rassan , était  fils  ü’uu  comnxandant  desTurcomans,  et  entra 
de  bonne  Iteure  au  service  du  gouverneur  persan  de  sa 
province  natale.  Mais  des  passe-droits  dont  il  eut  A se 
plaindre  rengagèrent  à le  quitter , et  quelque  temps  après 
il  élail  devenu  le  cbef  d’une  redoutable  bande  de  brigands. 
Oq»ei>daut  Tahinasp , le  cliali  de  Perse  alors  régnant,  ayant 
eu  recours  à lui  contre  Ascliraf,  son  rival , Nadir , heureux 
dans  cette  lutte,  fut  récompensé,  en  1729,  du  service 
qu'il  avait  rendu  à son  souverain  par  le  commamicroent 
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en  chef  de  toutes  ses  armées,  el  se  trouva  bientèt  iuvisli 
de  la  direction  suprême  des  affaires.  Avec  une  hypocrite 
humilité,  il  prit  alors  le  nom  de  Tahmasp  Koult- K/tan 
(c'cst-à-dire  esclave  du  Khan  Talmia-ip).  Peu  de  temps  lui 
suffît  pour  s’assurer  entièrement  du  dévouement  de  l’anniv , 
et  le  cliah  ayant,  sur  res  entrefaites,  conclu  avec  les 
Turcs  une  paix  désavantagcuHC , il  ledi^rôna,  puis  s’empara 
de  la  régence  sous  le  nom  du  jeune  chah,  Abbas  IL  Son 
pupille  étant  venu  à mourir  en  l733,  il  se  proclama  lui- 
mèinc  chah  de  Perse  4 la  suite  (l'une  grande  victuire  qu’il 
rem{K>rU  sur  les  Turcs,  et  prit  dès  lois  te  nom  de  chah 
Nadir.  Ses  armes  furent  partout  lriomphanle<;  tuais  il  versa 
des  lurreots  de  sang,  et  se  livra,  même  a l'égard  de  ses 
sujeU , aux  plus  implacables  cniauhs.  Scs  troupes,  enri- 
chies parle  pillage,  lui  étaient  si  complètement  dévoucts,  c|ue 
personne  n'osail  le  braver.  La  haine  même  du  clergé,  qu’il 
avait  dépouillé  d’une  bonne  |»arllü  de  se»  revenus,  fut  im- 
puissante contre  lui.  Son  expedilinu  ta  plus  célèbre,  mais  en 
même  temps  la  plus  sanglante,  fut  celle  dans  laquelle  il 
vainquit  le  Grand-Mügol,  en  1739,  el  détruisit  la  ville  de 
Delhi , après  avoir  enlevé  à ce  prince  ses  tiésors  et  diverses 
provinces.  Mais  son  propre  neveu  el  l’un  de  ses  gouver- 
neurs de  province  ilniretit  par  se  meltre  4 la  léted’uno  cons- 
piration, par  suite  de  lacpielie  il  périt  a^sas-iné,  en  17^7. 

Son  liis  unique , né  en  1737,  et  qui  lui  survécut,  fut  con- 
duit d'altord  4 Constantinople  , puis  h Seiulin,  où  l'imitéra- 
tricc  Mario-Thérèse  le  fit  baptiser  el  élever.  Il  prit  part, 
avec  le  grade  d'officier  et  sous  le  nom  de  baron  Sémrltu  ^ 
4 la  guerre  de  sept  ans,  dans  laquelle  il  fut  plusieurs  lois 
blessé.  Il  prit  alors  sa  rKraite,  avec  le  rang  de  major,  et 
vécut  d.ans  robscurilé  et  l'isolemenl , 4 Madling , jusqu’4  sa 
mort. 

N'/EVIUS  (Cneil's),  l’un  des  plus  anciens  poètes  ro- 
mains, né  en  Campanie,  était  Grec  d’origine;  après  avoir 
servi  dans  l'armée  romaine,  4 l’époque  de  la  première  guerre 
punique,  U composa  des  tragédies  à Rome,  vers  l'an  23!» 
avant  J.-C.  Mais  ils  parait  qu'il  réussit  mieux  dans  la  co- 
médie; il  finit  par  s’es.sayer  dan-i  un  p«M'tiie  épique  en  vers 
salurnins:  De  Bello  Punico.  Objet  de  la  haine  de  rarislo- 
cralie,  qu'il  s'etait  aliénée  par  ses  nioritantes  <'pigramiiH>s, 
il  fut  forcé  de  se  réfugier  4 Clique,  où  il  mourut,  l'an  2i>4 
avant  J.-C.  On  ne  possède  que  quelques  fiagmi  nLs  ao.sez 
insignifiants  de  «es  ouvrages. 

NAGEOIRES.  On  donne  ce  nom  à des  membrane-v 
dilatée»  et  soutenuea  par  des  rayons  de  formes  diverses, 
servant  4 la  natation  des  poissons.  Ce» appareils  sont 
plus  ou  moins  développés;  souvent  il  en  manque «tuclques- 
uns  ; enfin,  ils  disparaissent  tous  dans  certains  anguilli- 
formes . 

Suivant  leur  insertion,  tes  nageoires  sont  dites  dortales, 
caudale^  anale,  pectorales  et  ventrales. 

I Dans  les  coryphèmes  cl  d’autres  ivobsons,  la  nagoiredor- 

I sale  s'étend  depuis  la  nuque  jusqu'à  la  caudale.  Quelquefois 
la  dorsale  est  très-conrlu.  Tantét  elle  est  raiipf^l"^  de  la 
tète,  tantôt  reculée  sur  rexIréiiiUc  de  la  queue,  comme  dans 
les  brochets.  Parfois  aussi  il  n’y  en  a pas  II  y a des  pois- 
sons qui  en  ont  deux,  trois,  et  méiive  juMpi’à  douze.  Les 
saumons  ont  deux  nageoires  dorsales,  mais  la  seconde, 
nommée  adipeuse,  est  un  simple  repli  de  la  peau,  sans 
aucun  rayon.  Ordinairement  chez  les  espèces  qui  ont  deux 
nageoires  sur  le  dos,  les  rayons  de  la  première  sont  épineux 
et  ceux  de  la  seconde  sont  m<uis. 

Excepté  chez  le  gymnote,  l’anale  est  lonjours  moins  longue 
que  la  dorsale  L'anale  n'est  adipeuse  que  chez  quelques 
raies  et  quehiues  squales.  Il  existe  des  poissons  qui  ont 
plusieurs  anales. 

La  forme  de  la  caudale  varie  du  triangle  4 l’élrpse:  elle 
est  souvent  fourchue,  particuliérement  chez  les  poissons 
qui  nagent  avec  le  plus  de  rapidité.  5iouvent  la  <|orsale, 
la  caudale  et  l’anale  «ont  réunies;  quelquefois  cette  dernière 
manque. 

Les  pectorales  et  les  venlrale*  leprt^senlcni  citez  les  i*ois- 
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Rtm«i  iii^inl)res  anl*'rii-uK  et  po<1»‘rir’ir«  ijen  arihiniix 
Mnin'ii*'Hrs.  I.es  p^em^^re^;  foriutMtl  une  j'aîn\  altacliie 
rièrc  romerlure  dis  ouus,  à 11  ceinture  ImiTX'raJe.  Les  rc- 
roiiiioR  ■'^>nt  altacIieeR  aux  os  pelviens.  Le«  {H’ctorales  rnan* 
querit  a de  certains  |«îjssons.  CItex  d’autres,  elles  prennent 
mi  tel  accroissement  qu’elles  leur  servent  à exécuter  une 
Sorte  de  vnl;  telles  >ont  celles  des  grands  daclyloptérea,  des 
sroriM-nes  volants,  «leh  exocets, 

Quant  aux  ventrahs,  leur  position  varie  rommeleiir  gran- 
deur. On  les  appelle  abitominnies  quand  elles  sont  placées 
entrel'anns  et  rinserüun  des  pectorales,  (boraciques  cpiatid 
elles  M>n(  rapproHiées  tle  ses  dernières  , jugulaires  ipiand 
elles  sont  insi'iéesaii  devant  On  avait  donné  dans  les  mé- 
thodes artiliciclles  une  trop  urande  importance  a ces  carac- 
tères, et  on  asait  divisé  hs  |H)Usons  en  ahdnmiunuT,  lho~ 
ractqufs  rl  Jugulaires  ; ceux  cliex  «|ui  hs  r«agixjire»  man- 
quaient rompléleinent  recevaient  to  nom  à'npoiles. 

.\AtjPont.  Le  royauiiie  de  N.igpotir.  dans  l’Inde  an- 
glaise , est  une  des  {M»s»e^ions  niéilwtcs  do  la  Compagnie 
des  Indes  Siloé  dans  Hnde  intérieure,  cet  Ktat  a pour 
li.ddtanlsdes  Maliratles;  H formait  autrefois  l’ancienne  pro- 
vince de  (i-indsvana.  \agpmir,  sa  capitale,  est  située  sur 
les  bords  <iu  Nag;  en  17  tO  ren'elait  encore  qu'un  village;  en 
I82àellc  comptait  lt|},000  habitants.  |.,es  rues  en  sont  tor- 
tueti'i's,  les  maison.s  asst^z  mal  IdUies;  on  n'jf  trouve  aucun 
mommu'itt  remarquable;  le  palais  du  roi  liii-niéme  ne  se 
distingoeqiieparsonélendue.  C’est  dans  le  royaume  de  >'ag- 
pour  que  trouvent  silué'e*  les  miiiesde  diamants  de  Wjra- 
glias,  aiitrcrois  liés-riihe». 

aa<;y-sam>ok  ( j irxEni  iie).  l’on  des  généraux  de 
lu  résoluliou  hongroise,  né  en  isoi,  ii  Gross-Warden,  dans 
le  comitat  de  Bihar,  entra  rie  Ironiie  lu-ure  dans  les  rangs 
rie  l’arinéo  aulrichieime  Mai»  il  se  ntiradu  service  veis 
iKi.i,  avec  le  grade  et  la  pen*-ion  rie  capitaine,  et  sVla- 
hlil  alors  dans  un  domaine  <iu’i!  po«<éilai(  en  Hongrie.  Anti 
de  son  pays,  il  se  mit  il  la  dispttsiiion  du  gomernement 
iiahonal  ausritdt  après  la  révoiulion  de  et  prit  part 
dès  IVté  dccelle  anné«‘,avec  le  gra>le  de  major,  aux  conibaU 
livrés  lions  le  sud,  et  à la  suite  desquels  il  passa  colonel. 
Envoyé  alors  .N  rarméi'  du  imrd,  il  fit,  comme  coinmand.-)nt 
dr-s  huss.irdH  lie  Hanovre,  la  campagne  du  printemps  de  l»4î), 
eti^  la  suite  des  victoiresrcmporlihtsiiTapiolMcshe,  à Isassr^g 
et  à GiMhi’lIre  il  fut  promu  au  grade  de  général,  le  C>  avril, 
(!'es(  lui  qui  commandait  te  premiercorps  a la  bataille  rte  Wai- 
t7en;çt  il  prit  en>uite  part  à la  prisede  Nagy-  Sarlo,  A l’ex- 
jrédilion  entreprise  pmir  venir  ar»  secours  rie  Comurn,  et  à 
la  piiMMl'Oien.  Dans  ceUedemière  affaire,  rtù  Son  coryrs  fut 
r.liargr*  «le  I’b-'v.iuI  ilau«  les  joumé»'*  «lu  ir»  etduitt  mai , il  dé- 
ploya autant  d'ioergie  que  de  bravoure  |M>rsonnel1e.  IMus  tard, 
Magy-Sandor  l•‘llliit  à ('onmrn,  où  Grergei  avait  établi 
>011  (|uartier  géinMal.  Il  y crmimaiidait  dans  ta  inaiheureu>e 
alt.iirelivréelctG  juin  sur  !«•»  b«irds«lela  Waag,  eiigagthMual- 
gré  >011  avis  et  celui  de  Klapka.  Gtrrgd  lui  «Mail  di^ja  «lexmu 
Mi'l»ert  ]H*ndant  le  siégé  d’Üh.n  ; il  n'avait  pas  hésité  à 
faireparl  «h*  ses  >ou[rçous  au  gouvermum'nt  natiiHial,et  il 
avait  déclare,  publiqiiemenl  à (hergei  qu'un  autre  C«*sar  ren- 
< lUitM-iait  en  lui  mi  autre  Briitus.  Mais  II  n’avait  pas  assex 
«l  éiiergie  «le  cai  ath>rc  jmiir  que  ses  actes  ié|Mm«iissent  à sr^ 
pamli-'.  Quand  la  imstnlellig«*nce  éclata  ouvertement , dans 
les  premier'- jours  de  juillet,  enli  «‘G«i  rgei  et  legouvt'mement 
ualional,  Nagy-Samltu-  se  «léclara  «l'almrd  hautement  pour 
celui-ci  ; mais  bienhH  il  se  laissa  déterminer  par  se»  ol- 
Hciups  a changer  d'avi»,  et  il  se  rendit  liii-iiiéme  à Pesth  avec 
Klapka,  pour  y {mrter  des  paroU*s  de  conciliation  et  faire 
laisser  le  cominanderoent  en  chef  de  l’année  k Gmrgei. 
IMuh  tard,  celiii-ct  ayant  diOéré  son  dé|tart  de  C<«nu>rn , 
Nagy-Sandor  entra  .seul  avec  son  corps,  le  » juillet,  dans  le 
conti«'e  de  la  Theis.s;  mai*  d’après  l’avis  de  Klapka,  il  revint 
de  Batorkess,  et  prit  part  à l.v  halaille  livrée,  k*  U,  sou#  le« 
inurj»  «le  C'omorn.  (.«rrgei  ayant  alors  conxnli  h [Kirtir, 
Magy-Sandor,  comme  cIm’I  de  ravant  gard«%  eut  a soiih'oir, 
le  16  juillet,  a \Naifren.  t«n  engatomient  «les  plu-^  vif*  av«>c 


les  hii-'e»;  et  re  fut  grAce  à se»  effort»  que  la  capitulation 
olfiTle  A Gtrrgei  le  24  juillet,  A nîmassombatli,  lut  rejett^. 
Envoyé  au  oiminenrenient  traortl  à Uebreezin  par  GoT^eiJI 
y fut  attatpii^  l«>7  |>ar  Pa^kewit*ch,et  Gmrgei,  qu'il  appela 
à son  se«  «>ur» , l’en  laissa  se  tirer  comme  il  pourrait.  Nagy- 
Sandor  n’en  s«)utint  pas  moins  avec  6 ou  7,000  Iminines  au 
plus  mie  glorieuse  lutte  de  cinq  heures  contre  de»  lorce» 
russes  «leux  fol*  supérieures;  mais  A la  «lile  decette  affaire, 
son  corps  se  trouva  si  afTaibli , qu’arrivé  à Arad , force  lui 
fut  d’adhérer  à la  capitulation  consentie  par  Geentui.  Livré 
par  les  Russes  aux  Autrichiens,  il  fut  pendu,  à Arad,  l«i  C 
odohre  Iftk).  Il  iitonrut  avec  courage,  coinnte  H avait  vi'cu 
et  combattu.  Excellent  officier  de  cavalerie  , sa  Iwllo  mine 
sous  le*  arme*  lui  avait  valu  le  surnom  de  Murat  de  Vnr~ 
mi‘e  fiangroise. 

NAÏAIIKS,  NAYADKS  ou  NAIDK*»,  divinités  my- 
thologiques des  neuves  et  «le»  fontaines.  Elles  pa*<aient  |Hiur 
fille*  (le  Jupiter.  Selon  lesjvoète»,  ces  n y tn  p lie*  des  eaux 
séjournaient  i|uel(]ii«‘foi»  dans  les  forêts  ou  folâtraient  dans 
les  prairies.  Slr.d>on  compte  le*  naiatlesau  no»nhr«*  de*  prê- 
tress«-sde  Ilacchus.On  voit  dans  Homère d dan»  Ovide  qtie 
ces  divinité*  aquatiques  avaient  pour  retraite  des  grottes 
voisines  de  la  mer,  et  entonné  d’arbrisseaux,  de  sources 
d'une  eau  limpide , d de  tout  ce  qui  pouvait  en  rendre 
le  séjour  frais  et  agréable. 

N.MX,  N.AINE.  Ce*  mots  «ont  employé**  pour  désigner 
l’exfrt'me  pelHe-">e  «h*  la  taille,  «oit  pour  l'espèce  humaine, 
soit  pour  tout  animal  ou  végétai  réduit  fort  au-de»*«>us  de 
la  stature  naturelle.  lU  d*^rivent  du  mot  grec  vivx,  du 
premier b‘‘ga) ement  nnnn,  onhnaire  A l’enfance.  Nous  ne 
nous  oeru|>ero!‘*  pa»  ici  des  fables  de»  anciens  Grecs  .«tir 
le*  Pygmée*,  sur  h*s  Troglodytes,  sur  des  habitant» 
voisins  «le»  source*  du  Gange,  désignés  par  Pline  d «llvers 
géographes  sous  h»  nom  de  .s'/jt/Aornien*,  parce  «pi’ils  n'e\- 
cédalenl  jamais  la  hautenr  de  trois  palim*»  (spiifiomn); 
nous  !«**  reléguerons  parmi  le»  î,  MM  put  le  n » de  Swift  et 
le»  My  rmidons  on  iM»uph*«  fourmi* de*  poète».  Cependant, 
il  existe  des  {mpulation»  que  l’on  peut  réelh^ment  qualtlier  de 
naines.  I.,a  stature  de  la  plupart  «h^  nation»  polaire*,  l.a- 
pon»,Gro«*n|andai»,  Esquimau  x,Samoiéde*,  K nmtsch  a- 
dalc»,  0'-ti:i«pn**,  etc.,  ne  dépasse  guère  un  mètre  d demi, 
nu  se  tient  au  «U^sou».  A cji<tse  du  froirl  excessif  de  leur» 
rigoureuse*  r«V'ou'-  Cette  même  lemjtérahtre  contracte  tou- 
tes le*  fibres  <h's  animaux  d de»  vég«‘tnux  iBlmugris  nés  sous 
ce  climat  ; et  ce  qui  le  démontre,  c’est  la  stature  pin*  haute 
que  prennent  ce»  êtres  lorsqu’ils  peuvent  croître  sons  des 
latitude»  plu*  douces  et  plus  chaude». 

Parmi  lesantmaiix,  comme  |«nm  lesvégélauv,  la  petitesse 
de  la  stature,  «ions  la  mên>e  espèce,  résulte  du  défaut  d’une 
nourriture  suflisante  ou  de  toute*  les  raii*e«  qui  empèrlcnt 
une  complète  croi^in^  faute  d’alimeiilatiDii.  soit  dan»  !«■ 
«iti  maternel,  --oU  hors  du  sein,  et  wlon  les  lieux,  les  dr- 
r«mstance*,  telles  qu’une  sédiert^se  lr(«p  resserianle,  un 
fr*ikl  1r«'p  vil,  etc.  Tan!(M  cette  |>dites»«'  peut  dépendre  d'tin 
vke,  tel  (|ue  ci-lui  du  rachitisme  et  de* serofiih*.*  (ce  qu’on 
remai-qiie  »o«iveut  en  effet  «Inns  la  eonstil«ilton  des  nains)  ; 
tantét  aussi  de  l'étroitesse  des  organe»  utérin»,  qui  ne  per- 
nndlent  («oint  A l’embryon  d’obtenir  un  Acrroisseim'iit  nor- 
mal. Le  rnètne  nvsultat  dé|>md  aiisri  de  la  sirntilianéile  de 
phisteurs  embryon»  dan»  la  même  ge«tation,  et  nous  décoii- 
rron*  ici  Tune  des  causes  qui  font  que  certaine*  «i^pères 
et  race*  d’animaux  sont  toujours  naine**  en  comparatMKi 
d’autre*  congénère». 

Une  cbaleirr  tro(>  vive  pousse  rapi«)ement  le»  animaux  et 
les  végétaux  ver*  leur  développement  repmdiirtff,  ou  l«*$ 
fait  fleurir,  fhielifier,  engendrer,  avant  le  terme  natiirel  de 
leur  parfaite  croissance.  (I  en  résulte  de*  être»  précores , 
hâtifs,  mai»  imparfait*  et  nains.  I..e»  personnes  qui  se  ma- 
rient trop  jeunes  abrègent  leur  tailk  et  aussi  le  cours  de 
tVxivteme  ; en  *e  liâtant  ainsi  rie  c«»eHlir  loutt^  les  jouis- 
sanre»,  elles  s'épuisent  blentW  : rilius  pubescunt,  citius 
•irnesmut.  C’est  par  «l«^  proréd«'s  analogne*  qu’on  se  pro- 
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Cure  de  peliie;^  recet  de  cliieQ» carlins  et  bichons.  Kndon- 
Danl  à <res  animaux  eucoru  jeunes  dex  alimenU  cxdlaiils, 
des  boiosonx  alcoolique*»,  qui  criApenl  leurs  libres,  on  tes  fait 
rester  a IVlat  «ravurtons  et  de  nains.  l.'uMRe  des  lulion-;  to* 
niques  avec  ralcool  rii>»erre  aussi  U taille  de  ces  animaux. 
I)e  iiuiime,  les  ( liinois  ont  Tari  de  rendre  les  arbre»  naini», 
et  pour  ain»!  dire  luat^ot»,  par  certaines  cultures  ou  t»ar  des 
retiaucliemenis  «ie  braurbes  qui  diiuinm'iit  la  vc|^daliun  cl 
liâlent  la  norai^oo  des  autres  (Orties. 

Quoiqu'ils  se  reiicontreiit  aasex  frequctninent  chez  toutes 
tes  nalioas,  int^i>e  i(s  plu»  prucèrea,  comme  en  INdo^ne,  en 
I^tUiUAiiie,  en  Saœofiilie,  etc.,  les  nains  ne  |M‘uvcut  former 
aucune  race  distincte,  comme  le  aup^xKaient  les  aiicieiiH, 
|K»nr  les  babitauls  de  r.\b)ssinic  et  autres  lieux  aride»  <le 
l'AIrbiue.  Ce  qi»e  le  naturaliste  Coiniuer>ua  axait  «H  rii  sur 
tes  QuiiDos  des  inooU^cnes  de  Mada^«iar,  espéu'S  de  p)j{- 
mées  U loiiKs  bras,  n’a  point  tUi  cooslatri;  au  runiraire, 
Ro<  lion  et  d’autres  obstrrxateur»  modernes  o'uul  tu  en  eux 
(|ue  quelques  iodividua  dC^f^nén^,  ne  foruiant  nullement  de 
rare. 

La  coafortDatioD  de*  nains  n'cal  pas  proportionnée  comme 
celle  de.s  buiiiines  orrMnaires  : la  plupart  luoiitrent  une  télé 
Tolumineiise,  de»  utembres  tordus  ou  rai  bitiques,  un  tronc 
souvent  irre^'iilier,  des  jambes  grêles.  Kii  K^^neral,  Üsii^teut 
toujours  analogues  aux  enfanb»  dans  leurs  hahiluiies  et  leur 
tciiqieramenl.  Comme  eux,  ils  ont  les  niouveutcnts  vif»,  ce 
qui  e.st  commun  d’ailleurs  aux  indixHlu>de  |K;l<te  stature. 
Leur  cerveau,  quoique  considérable,  ne  leur  altrilxie  pas  pbi« 
d'inielltseota»;  au  contraire,  plusieurs  mmt  htupides  et  *^011)' 
noient»,  sujets  au  carus  et  même  a périr  d'apoplexie  ; car 
le  sang  se  porte  ave«'  force  <Uns  cet  organe.  I..a  circ^ilation 
du  sang  reste  en  eftet  rapide  chez  ces  |tcliLs  individus.  Ils 
sont  pétulants,  colériques,  d autant  plus  qu’ils  se  voient 
faibles,  eu  butte  aux  railleries  et  aux  dédains  du  moiule, 
dont  ils  devienaeol  les  jouets;  aussi  leur  esprit  se  luouire 
envieux,  jaloux,  inconstant. 

Les  nains  étant  en  tout  plus  petits  que  les  autres  indi* 
vidus  de  la  même  espèce,  leurs  fonctions  s’upérent  avec  plus 
de  rapidité,  puisque  les  retours  et  les  espaces  à fiarcourir 
sont  plus  circonscrits.  Ils  deviennent  donc  pliitôl  pulieres, 
et  le  cercle  de  leur  existence  étant  plus  étroîl,  il»  .sout  vieux 
et  cassés  de  bonne  Ireure. 

On  lit  cber  les  anciens  historiens  quelques  exemples  de 
nains  «xiraurdinaires,  toais)>eu  vraisemblables,  tels  que  cet 
b^yplîen  cité  par  êticéphore  Calixte  ( Histoire  eeelestast., 
I.  Xli,  ch.  37),  qui,  h Tige  de  vingt  cinq  ans  o'était  pas 
plus  gros  qu'une  penirix,  dit-il,  ayant  du  reste  une  voix 
agréable  et  un  pt'tit  raixonneiiufit  qui  témoignait  beaucoup 
de  bon  sens  et  des  sentiments  bonorable-s.  i’aruii  les  oio> 
demes,  Fabrice  de  Hilden  a vu  un  nain  haut  de  'to  |Mmces. 
Les  Transactions  phiiosophiques,  n"  iUô,  en  cileni  un 
aulre  de  38  pouces  anglais,  pesant  4s  liv  res.  (>as|tard  Bauhio 
parle  aussi  d'une  nain  de  3«  pouces.  Ou  en  a vu  un  de  3o 
ftouces  { TroHS.  pAiL,  n“  261  ),  un  de  2»  pouces  ( 4ncren 
Joitnial de  Méfiée. ,X  XII,  p.  167).  Cardan  aflicmeen  avoir 
vu  (III  de  deux  pieds  seulement.  Demaillel,  consul  au  Caire, 
parle  d'un  kgyplieii  qui  ne  passait  pas  18  pouces  ( Tetim- 
med,  t.  11,  p.  1^).  Bircli,  dans  sa  Co//er/ùm  analo- 
mique,  parle  d'un  autre  n'ayant  que  16  poucts,  quoique  Agé 
de  tieotc-sept  ans.  C'est  le  plus  remarquable  par  sa  petitesse. 
Nous  avons  tu  en  1 si  h une  naine  aUemar>dequi  n'av  ait  gi^re, 
à l’Age  de  neuf  ans,  que  18  pouces  de  haut,  cependant  vive, 
gaie,  d’une  intelligence  enfantine  ; son  pouls  était  de  uo  pub 
«atinns  par  tnisute.  J.-J.  Vihkv. 

( liez  les  anciens,  qui  avaient  des  ranîaeiikents  de  luxe  dont 
nouso’approclieroiis  peut-être  jamais,  c'était  U iuo<le  parmi 
les  rirltes  d'entretenir  des  nains  plus  ou  moins  dilloniies. 
Une  laideur  evlraordiuaire  et  grotesque  devenait  un  mérité 
dans  ce*  êtres  dégradés.  Le*  Orientaux,  aux  yeux  desquels 
i'boinme  semble  être  fait  pour  servir  de  jouet  a rboiuine, 
apprircul  aux  Grecs  et  aux  Romains  l'art  d'eiu|*êclicr  la  crois- 
sance et  de  créer  pour  ainsi  dire  des  nains  artilicieU.  Les 


dames  de  Rome  p.nvau'nt  fort  cher  «le  pareils  servileur». 
Domjtii‘11  eu  fit  comb.iltre  pnl)H«iUoinent  dans  i’anqibitbéAlre 
cnotre  des  femmes  doul  la  iMMuléconlrasl&il  avec  lenrsirail.s 
monstrueux.  Un  nain-*,nia«'bine  imp«irtanle  dt's  épopées  du 
moyen à;;e,jHniviiil  bi*n  venir  aussi  <le  la  mythologie  cl  des 
tri«liliüii>  du  Nord.  Leur  génealocie  est  la  mêrn«*  que  relie 
dtN  géants.  Comme  eux,  vermisseaux  nés  d’Yiner,  ils 
doivent  pi-ul-êlfe  leur  origine  A la  tnmparubon  qui  s’rla- 
Missait  n.iturellemenl  entre  la  hante  statiir«*«b*s  Nom-giens 
et  dos  autre*  peuptailes  seplimtrionale*  « t la  petite  taille, 
la  nature  dégen«‘rée  des  Lapons,  .^r7lnu,  urim,  est,  dans 
VEddn,  lenoiiid'im  nlfeow  génie  élémentaire  /^lA^  en  Is- 
la»d«',  jiuke  eu  .Suètie,  était  un  «léiium  «le  faille  extgue,  et 
ranalugie  «le  ce  nom  avec  celui  «le  /’cfi/-/»oi/rr/ n’échaii|K*ra 
à personne. 

L'u  c*>rps  écrasé,  de.*»  (caiLs  rejams-amts,  telle  était  l’iiUiige 
qu'un  5c  formait  v«»t<uiliers  «le  la  malice  et  «b;  la  iiiéctian’ 
ceté.  Fepin.bAtanI  «te  Cbarlemague,  et  qui  Iratiil  son  (lére, 
iNt  sous  la  plume  du  moine  de  Saint-Gall  un  petit  nain 
Ih>*mi  ; iY«««s  et  Qipinrosm  l^ippinus. 

Aux  nains  l'on  ari«»rdait  le  l.ilcnt  de  fahri<|uer  d’exrel' 
lentezi  armure».  la*»  tradiinms  populaire*,  loujourhà  l’affdt 
du  merveilleux,  f.vi-saieiitjuner  un  grand  rêle  aux  nains  dan* 
le  domaine  du  my>tetieiix.  Aux  yeux  du  ju'Uple  nUetnaiid, 
de»  nains  liahsle«ai(*nt  le*  mines  et  seraient  le<  ganlien»  «les 
trésors  caché».  La  cr«iyance  en  d«s  élrcs  surnature'  : <|ui 
inauiloleiit  Rou»  la  hume  «le  nains,  lor<'|u’jl*  *e  Kn-tent 
visibles,  subsiste  qnoupie  Affaiblie,  «lans  plusieurs 

canbiiisde  la  tk'lgi«|ue  «*t  «le  la  liothnde.  Les  Flauiaiid.s  et 
Ie.s  ilüll.m«lais  le*  appellent  babifuelleiuent  kalrennanne^ 
Acw»  f «leini-bomiue'  et  Ay?/'Ou/crf/i«uMrAr«.î  ( jU‘lit*.«b«Me*); 
on  les  dtNÎgiie  aussi  par  de*  «U nominations  qui  reviennent 
à esprits  riaii.s  les  province*  de  Liège  cl  «le 

Namur,  cc*  esprit»  rmiiptaisants  s«mt  appelt'**  sotai  et  «re- 
fun.s.  On  racoiik  que  U Mie  gr«dle  de  Reumuebamps  en 
estpeuptee. 

De.s  croyances  xi  populaire*  ne  pouvaient  manquer  de 
passer  dans  la  poésie.  Les  uaiijs«»nt  servi  «le  («agisaux  chdle- 
lains,  de  messager*  d'amour  aux  chevaliers  ; au  son  de  leurs 
cors,  les  poul-tcvis  d>'*  cbAtcanx  se  sont  abaissé*.  Mais, 
lors  même  que  la  chevalerie  u'exhlait  plus  «[ue  «lan*  les 
romane,  le*  iuin>  conservèrent  euc«*re  leur  vogue  à ta  c«uir 
et  chez  les  grand*  seigneurs.  Les  r«>i*  de  France,  les  comtes 
de  Flandre,  partageaient  leur  laveur  entre  eux  et  leurs 
fous. 

Le  uain  de  Charles-Quint  s’appelait  Conieitie  «le  Lilliua- 
nie  ; au  tuurn«û  de  I5<â,  donne  à Hruxelie»,  il  «>blint  le 
deuxième  prix  p«»ur  avoir  été  le  premier  sur  les  rang*  et  lü 
plus  g.n}a«l.  H y avait  «le»  naiu»  à la  cour  d»i  rival  «le  Charles* 
Quint,  Françru»  T*'.  La  rein«*  niere  de  Louis  .\lll  le*  remit 
à la  mixle.  Imuîs  .\IV  supprima  la  ch.«rge«|e  na>n  du  roi, 
Biaiao  «le  Vigenére  nous  apprend  qu’en  Italie  la  manie  des 
nains  «dail  encore  |i«m»sée  plus  loin  ipiVn  Fr.tnre  an 
seizième  *ie«;le.  « Je  lue  HHivicn»,  «lil-il,  <l«'  m’élre  lr«mvé, 
l’an  J Utiiiie,  en  un  bampii't  du  feu  cardinal  Vitelli, 

ou  uuti*  fûmes  tou*  servis  par  des  nains,  ju»«|u'au  nombre 
de  lrenU-»;ualfe,  «le  f«>rl  pelile  sUture,iuai*i.«  plupail  c«.m* 
!i«daitseldiiluriiKN.  *.Sou.*  l raiKois  1“  el  lb*nri  II,  on  citait 
uu  nain  d une  pel»te»wî  extié«uc,  appelé  f»;Y»m/-/ca/i,  par 
aiitipliraM-,  un  Müaiiai*,  «pii  *e  lai»ait  poiler  dan*  une  cage 
comme  un  {»erro«;uel,  ainsi  «lu’uirn  Itlh;  de  .Nijrmaudk'  ap* 
partcnanla  U reine  iivere,  el  qui  a l'Age  de  *epl  a imil  ans 
n'arrivait  |>a»  à dix-huit  pouces, 

l u autre  {Musonnag»*  laiue«ix,  «le  la  «iWme  «N|jêce,  re«le- 
vahU'  en  grande  parla'  de  sa  tepulaliun  a aller  S«adt,  lut 
«ur  G«'«»lbey,  «m  Jelkry  liud.»«>n.  Il  élail  o«'  eu  1619,  H fut 
preNcntr*  a Imii  an»  «Ihiis  ou  j-àt»-,  |»î«r  la  ibttl;«'-*«’ «le  Ruc- 
k'iigluiiu,a  U reine  IJrnii*  ll« -M.«ne,  f«*mme  de  Clisrh*»  T', 
fui  d'Angleterre.  A treide  an»,  d n'avait  de  b»ut«*«ir  que 
dix  bud  (tome*  angsai*;  itiai»  a «elle  ép«J';u«*«lc  sa  vie  il 
Ciuutaen«;a  à gra«tdir,  et  linit  par  alb'iiidnî  «l.tu.s  *a  v ieillcs»« 
la  taille  de  trois  pic«i*  ircul  pont  e*  anglais.  Kn«‘ore  jeune,  «»n 
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le  au  milieu  d'une  fêle  de  la  cour,  sortir,  à la  grande 
«ur[>ri^o  des  s|>ectateurs,  de  la  poche  d'un  einpht^ré  du  pa- 
lais, düut  la  taille  eUil,  it  est  vrai,  gigantes<|ue . Kn  1741, 
Jeffery,  plus  üdele  au  malheur (|tie  l>eaucoup  li'autrea,  mieux 
organisés,  qui  le  regardaient  en  pitié,  accompagna  eu  France 
la  reine  IlcnrieUe.  Cn  AlleinaDii  appelé  Crojtty  s’étant  laissé 
aller  &ur  son  compte  à de«  plaisanteries  que  JefTcry  ne  voulut 
|Miint  supporter,  on  en  vint  à un  duel.  Crofls  parut  armé 
d’une  seringue.  Nouvelle  fureur  du  nain,  qui,  forçant  son 
adversaire  a un  combat  sérieux,  à cheval  et  au  pistolet,  le 
tua  du  premier  coup  de  feu.  JefTery  mounit  en  1682,  dans 
la  piison  de  Westminster,  oü  il  était  renfermé  tous  le  |)oids 
d'une  accusation  politique. 

La  Pologne  est  toute  hère  du  nain  Borwilawski.  C'était 
mi  genülhoinme,  qui  se  lit  connaître  par  la  varidé  de  ses 
talents;  il  écrivit  luhméme  son  histoire,  et  sa  renommée 
s’èlendil  dans  Inule  l’Europe.  Il  présenta,  comme  JelTcry, 
le  phénoniëne  de  l'accroissemenl  de  la  taille  dans  sa  vieil- 
lesse. Stanislas,  d<k:hu  du  trône  de  Pologne,  eut  à Nancy 
le  célèbre  nain  liébé.  Aujourd'hui  on  ne  paricplusde  nains 
royaux  ; mais  les  êtres  remarquables  par  l’exigiiUé  de  leur 
taille  sont  l’objet  d’exhibitions  dans  les  Deux  .Mondes,  û l’élat 
de  curiosités  : c’est  ainsi  que  l’on  a pu  voir  en  ces  derniers 
temps  Tom  Thuinbou  Tom  Poucêy  le  prince  et  la  princesse 
Co/ii»ri,  etc. 

On  a testé  de  mulUplirr  la  race  des  nains.  Ces  essais  ont 
été  inutiles.  Il  y a cependant  des  exemples  de  naines  deve- 
nues mères,  quoiqu’elles  n’aient  pu  accoudier  sans  péril. 

Dr  Rr.irFCMiRHc. 

N Al\  JACNîË,  jeu  de  cartes  assea  innocent,  qui  se  joue 
avec,  un  carton  oü  sont  marquées  cinq  caries;  le  sept  de 
carreau,  qui  porte  le  nom  de  noin  jaune , ta  dame  de  pique, 
le  roi  de  cœur,  le  dix  de  carreau  et  le  valet  de  Irèfle.  Il  se 
joue  avec  un  jeu  complet  de  52  caries;  Il  peut  y avoir  de 
trois  k huit  joueurs  ; k trots,  chacun  reçoit  quinze  cartes;  k 
quatre,  douze  ; à cinq,  neuf;  à six,  huit;  à sept,  sept  huit, 
six  : it  reste  toujours  des  cartes  au  talon;  aucun  joueur  ne 
peut  les  voir.  Chaque  joueur  met  cinq  jetons  sur  le  nain 
jaune,  quatre  sur  le  roi  de  cœur, trois  sur  1a  dame  de  pique, 
deux  sur  te  valet  de  trèfle,  et  un  sur  le  dix  de  carreau. 

Lepreroierjutteurk  la  droite  du  donneur  commence  à jouer 
en  suivant  l'ordre  ascendant  des  cartes,  l’as,  le  deux,  le  trois 
et  ainsi  de  suilc,  sans  distinction  des  couleurs;  il  s'arrête 
dès  qu’il  y a une  lacune  dans  son  jeu,  c’est-à-<1ire  dès  qu'il 
n’a  pas  la  carie  immédiatement  supérieure  ; le  joueur  qvri 
le  suit  continue  de  même,  et  ainsi  de  suite  des  autres;  si  la 
carte  qui  manque  k celui  qui  joue  est  restée  au  talon  , ce 
qui  se  continu  parce  que  personne  ne  peut  l’interrompre,  H 
continue  àjuiier.  f.orsqu'iin  joueura  placé  .sa  dernière  carte, 
tous  ceux  qui  restcut  mettent  leur  jeu  à découvert,  chaque 
joueur  paye  à celui  qui  n’a  plus  de  cartes  soit  un  jeton  par 
carte,  soit  un  jeton  par  point  de  chaque  carte,  eu  comptant 
les  figures  pourdix,  selon  les  conventions  Celui  qui,  pendant 
le  coup,  ayant  le  .sept  de  carreau,  ou  nain  jaune,  esl  par- 
venu à le  jouer,  prend  les  jetons  placés  sur  le  sept  de  car- 
reau ; mais  celui  qui  ne  parvient  pas  8 le  jouer  en  prend  ta 
Me,  c’est-à-dire  qu’il  place  sur  le  nain  jaune  autant  de  je- 
tons qu’il  s’y  en  trouve;  il  en  est  de  même  pour  les  quatre  au- 
tres cartes  ligtirécs  an  carton.  Comme  les  mouclies  pour- 
rai<Mit  finir  par  s’élever  à des  sommes  considérables,  si  elles 
se  renouvelaient  plusieurs  fois  de  suite,  on  peut  leur  assigner 
un  maximum  qu’elles  ne  doivent  point  dépasser. 

NA  l\*JAlj\li].  C’était  le  tilred’un  petit  journal  libéral, 
imblic  sous  la  première  restauration  ; rAligé  par  les  sommi- 
tés littéraires  du  jiarli  libéral  ou  i)onapartiete,  celle  publica- 
tion, qui  était  hebdomadaire  et  paraissait  en  broclmre  de 
plusieurs  feuilles , a joui  pendant  quelque  tempe,  à cette 
époque,  d'une  vogue  imnvense. 

.\AIR\  4 comté  du  nord  de  l’Écosse,  situé  au  sud  du 
golfe  do  Murray,  compte,  sur  une  superficie  d'environ 
7 myriamèti-es  cam«  une  population  do  9,966  Ivabitants.  A 
Hnlcrieur,  surtout  au  sud , il  est  montagneux  et  n’oilre  que 


peu  de  sol  arable,  mais  en  revanche  de  \a«tes  marais. 
l.a  côte  i*n  est  plate  et  généralement  sabluntieuv' , mais  ce* 
l'onilaut  fiutile  sur  quelques  |H>ints,  dans  la  valk'e  du  N.ikn 

I vr  oxeinple.  Après  le  Naim  , son  cours  d'eau  le  plus  iiii- 
|H>ilantest  le  Fimlliom  , qui  a 8 inyriamèins  4lc  parcours. 

II  est  célèbre  par  les  beaux  ;taysages  qu’offrent  ses  rives, 
mais  aus<sj  par  ses  crues  subites  et  les  dévastations  qu’elles 
entraînent.  Les  parties  du  sol  susceptibles  de  culture  sont 
cultivik^  avec  soin,  et  produisent  des  grains , des  pommes 
de  terre  et  du  chanvre.  On  y élève  aussi  de  lieau  bétail. 
comté  {St  administré  avec  celui  d’FJgiri  fiar  le  même  sherii. 
Tous  4leui  envoUmt  un  représentant  au  (Nirlement,  et  leurs 
chefs-lie^ix  en  nomment  alternativement  un  autre.  Le  thef- 
lieii,  .\r/trn,  sjiué  à rembourhure  du  fleuvedu  même  nom, 
est  un  joli  petit  bourg,  bien  bâti,  avec  un  etabli.ssemeot 
de  luins  de  mer,  un  {tort  et  3,17.0  habitanis,  qui  se  U- 
vreiit  à ta  pèdie  du  hareng  et  du  saumon,  ainsi  qirà  la  fa- 
brication des  clxfties  düsfar/rrns  et  au  commerce  des  grains. 

NAÏRS  ou  NAIRES.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à une 
caste  militaire  du  Malabaretdu  Dekkan,qui  se  rattache 
à la  caste  des  Clia  trias;  anciennement,  tes  rois  de  Malal>ar 
ciioisksaient  leurs  gardes  du  corps  parmi  les  nairs.  La  lierté 
des  naïrs,  ou  militaires  irtalabares,  élait  renommée  ; elle  ne  les 
empêche  point  cependant  de  servir  de  guities,  et  de  guides 
d’une  fidélib*  à toute  épreuve,  aux  élrangen  qui  rérlamml 
leurs  service*  moyennant  un  salaire  fort  minime. 

NAISSANCE.  C'est  le  moment  ou  un  enfant  vient  an 
monde,  et  pour  les  objets  inanimés  ou  les  êtres  iigun*» , 
l’origine,  le  comtnencemenl. 

loi  conslatalinn  de  la  naissance  des  enfants  est  l'un  des 
points  dont  le  législateur  a dû  le  plus  se  préoccu|H>r.  La 
naissance  de  reiifanl  doit  être  déclarée  dans  les  trois  jours 
à l’ofticier  de  l'état  civil  (»arlepère,  ou,  à défaut  du  père, 
par  tes  docteurs  eu  médecine,  en  cliirurgie , sages-ft'fnmcs , 
officim  de  santé  mi  autres  personnes  ayant  assisté  à i'ar^ou- 
chement,  ou  par  la  personne  chez  laquelle  U mère  sera 
accouché,  si  elle  esl  accouchée  hors  de  son  domicile  ; le 
défaut  de  déclaration  dans  ce  délai  de  trois  jours  est  puui 
de  six  jour^  à six  mois  de  prison,  et  de  16  à 300  francs  d’a- 
mende. Passé  ce  délai  légal,  cette  déclaration  ne  peut  plus 
être  reçue  qu’en  vertu  de  jugement  ordonnant  la  réparation 
de  l'omission  commise,  et  qui  constitue  une  véritable  sup- 
pre«sion  d'éta  l au  détriment  de  l’enfant.  L'enranl  doit  être 
présenté  à roflicicr  de  l'état  civil  lors  de  la  déclaration  de 
naissance.  Plusieurs  méderins,  regardant  le  déplacement  de 
l'enlanl,  qui  <loil  être  porté  à la  mairie,  comme  |)ouvanl  être 
préjiidiciahie  à sa  santé,  ont  demandé  que  la  naissance  fflt 
convUlée  , comrtre  les  décès,  à domicile  , après  déclaration 
préalable.  L'acte  de  naissance  , fait  en  présence  de  deux 
témoins,  doit  énoncer  le  jour,  le  lieu  et  l’heure  de  la  nais- 
sance, le  sexe  et  le*  prénoms  de  l'enfant,  les  noms,  pré- 
noms et  profession  de  la  mère  et  du  père,  mais  pour  celui-ci 
en  cas  de  mariage  seulement  ou  quand,  en  personne  ou  par 
fondé  de  pouvoir,  II  déclare  sa  |uilemilé  ; enfin,  cet  acte  doit 
contenir  également  les  noms,  prenonts,  profession  et  domi- 
cile «les  t«>moins.  Tout etifanl  nouveau-né  trouvé  à l’i-tal  d'a- 
bandon devra  être  remis  à l’oflider  de  Petat  civil,  ainsi  «pie 
les  vêtement*  et  effets  trouvés  avec  lui  ; ce  dont  il  sera  dres&('‘ 
un  procès-verbal  détaillé,  n>entionnant  en  outre  l’ige  appa- 
rent de  l'enfant,  son  sexe,  les  noms  qui  lui  seront  donnes, 
et  l'aulorité  civile  à qui  il  aura  été  remis.  Ce  procès-ver- 
bal sera  inscrit  sur  les  registres. 

L'acte  de  naissance  d'un  enfant  né  à la  mer  doit  être 
dressé  dans  les  viogl-qualre  heures,  en  présence  du  père  s'il 
est  préseni,  et  de  deux  témoiivs  prit  parmi  les  officiers  on 
à letir  défaut  les  hommes  de  l’équipage.  l..es  déclarations 
do  naissance  à l'armée  doivent  être  faites  dans  les  dix  jours. 
L’état  civil  des  enhints  français  nés  à l'étranger  peut  y être 
constaté  soit  par  im  acte  do  naissance  lait  suivant  les  lois 
et  usages  du  pays,  s'il  n’y  a point  de  consul  français,  et 
dans  le  cas  contraire,  suivant  les  formes  dc{  actes  de  l’état 
civil  dressés  parles  agents  diplomatiques. 
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fie  prend  encore  pour  rocf , famitlr , tx- 
<ror/}o;i , noblfist,  En  astrologie  signilie  le  (>oint 

auquel  nai«vait  un  enfant , eu  egard  à la  <lis|H)«ition  du  ciel 
et  des  astres. 

Naissance , au  figuré , est  synonyme  d'on^ine  , de  corn* 
fnenremenf  ; la  naissance  du  monde,  d’un  étal,  d'une 
heresie,  d’une  sédition,  du  jour,  du  printemps,  de  la  ver- 
dure, des  fleurs.  ?fnissance  est  aussi  le  point  où  com- 
mence, d'où  part,  d'où  s’élève  une  chose  qui  se  prolonge 
ensuite  : un  fleuve  à sa  naissance , la  natssauce  d’une  tige. 

£u  architecture,  la  nabsnnce  d’une  colonne,  c'est  le 
üonimencament  du  fût  ; la  naissance  d'une  voûte , c'est  le 
commencen>ent  de  sa  courbure. 

NAÏVETÉ.  C'e»t  là  une  de  ces  qualités  qui  ne  sont 
pas  .susceptibles  d’étre  acquises , et  qui  doivent  être  nées 
avec  nous.  Heureux  qui  la  possède , c ar  la  naïveté  e>t  aussi 
un  cbarnie,  et  un  charme  inimitable.  l.a  nature  >emble  l’a- 
voir réservée  principalement  à ce  sexe  doul  il  pare  .si  bien 
les  autres  attributs.  Vous  dites  d’une  jeune  fille  quelle  est 
naice  •'  c’est  toujours  un  élc^e;  Ce  jeune  liomme  est  nm/, 
est  presque  toujours  une  crilique  ; c’est  <|ue  la  naïveté 
riiez  la  première  est  nécessairement  U com|>agnc  de  l’i  n • 

Il  or  e n c e , tandis  que  chez  le  second  elle  peut  o'étre  qu'une 
nuance  de  U niaiserie. 

En  littérature,  la  natveté  du  style  reçoit  aussi  diffé- 
rentes acceptions  : celle  de  Marot , de  Montaigne  et  de 
quelques  autres  écrivains  est  une  grâce;  chez  d'autres, 
c’est  la  très-proche  voisine  de  la  bèlise. 

Toutefois , c’est  surtout  au  pluriel  qu'elle  prend  cette  fil- 
theu-se  signilicaliou,  et  il  y a toujours  iulentioii  maligne  à 
citer  les  nawefes  d'une  iier&onne.  Le  bonhomme  seul  a 
joui  de  Hieureux  avantage  de  s’illustrer  par  les  siennes  , 
et  d’éi'lipser  par  elles  chez  la  po'^térité  les  traits  les  plus 
ingénieux  ; il  est  vrai  qu’il  en  eut  de  toutes  les  esp^es. 
Son  mol  à cette  amie  qui  veut,  après  M*"*  do  la  Sablière, 
hériter  du  soin  qu’elle  avait  eu  de  ce  grand  enfant  et  l'em- 
mener chez  elle , ce  J’y  allais , est  une  naïveté  sublime. 

C’est  la  naïveté  qui  fait  parfois , .sans  s’en  douter , les  plus 
malignes  épi^ammes.  Après  la  déroule  de  Crevelt , le  prince 
de  Clermont  arrive  seul  dans  un  village  à quelque  distance 
du  champ  de  bataille  , et  demande  au  maître  de  l’aulierge 
si  l’on  y avait  vu  déjà  beaucoup  de  fuyards  : « Non , mon- 
seigneur, répond  l’autre  naiveoient,  nous  n’avons  vu  que 
vous.  * 

Bien  de  plus  ridicule  que  l’afTectalion  de  la  naïveté,  La 
naïveté  elle-méme  est  fort  rare  dans  la  société  moderne, 
avec  la  précocité  des  espriU  et  des  passions  : elle  n’est  guère 
le  partage  que  des  peuples  enfants , et  nous  voulons  être 
des  hommes.  Oi  nav. 

KAKCIIl-ROUSTAM.  l'oyes  PEnsteous. 

N AKS(vHI  BB\Ulü.Sy  nom  <l'ua  onire  de  d e r v i c h e s. 

NAMUR,  t'iinc  des  neuf  provinces  dont  se  compose 
le  royaume  de  Belgique,  bornée  au  nord-est  ]>ar  la  pro- 
vince de  Liege,  à l’e>t  par  le  LuxemlM>urg,  à l’ouest  par  le 
llainaut  et  ati  sud  par  la  France,  compte  sur  une  super- 
licio  de  «6  niyriamétres  une  population  de  2T'i,o73  habi- 
tants. Le  sol,  tanlût  plat  et  tantûl  s'élevant  as.s<'z  pour  for- 
mer des  montagnes  fortement  boisées,  qu’on  peut  considé- 
rer comme  une  prolongation  des  Ardennes,  et  qui  traversent 
les  limites  de  celte  province,  est  d’une  remarquable  fer- 
tilité. Scs  principaux  cours  d'eau  sont  la  Meuse,  la 
Sambre  ^ la  Lesse.  Outre  les  produits  de  son  agriculture 
cl  d’une  importante  élève  de  iMtail,  celte  province  est  riche 
en  fer,  plomb,  calamine,  fiuulre,  alun,  pierres  à feu,  pierres 
calcaires  etardoises,  en  argile  excellente,  eiihouilleel  en  mar- 
bre, surtout  aux  environs  de  Phili|ipcville  et  de  Dinanl. 

Nainur  formait  déjà  au  iRxième  siècle  un  comté  indé- 
pendant, composé  de  parties  des  comtées  de  Luinine  et 
d'Amaii.  Sous  Henri  dit  l'Avengte,  mort  en  IPJC,  il 
fut  réuni  au  Luxembourg.  Il  en  fut  ensuite  séparé  et 
passa  sous  la  souveraineté  de  la  maison  de  Hainaul,  puis 
par  mariage  sous  celle  de  Piene  de  Courtenay.  empereur 
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de  Constantinople  (mort  en  1219).  Le  fils  de  ce  prince, 
fiaijïlmiin,  rendit  le  comté  à Guy  de  Dampierre,  comte  île 
Flandic  (1261  ),  dont  les  héritiers  le  mnservèrcnl  jmupren 
1420,  epoqiie  ou  Jean,  comte  <le  Nanvir,  qui  u'avait  pas 
d’héritiers,  vendit  ce  comté  grevé  de  dettes  iimnenfies  .à 
Phtlip|>e  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  moyennant  U2,ooo 
florins  d'or.  Il  forma  ensuite  l'une  des  17  provinces  des 
Pays-Bas,  dont  il  pailagea  dés  lors  les  tleslinées.  Déjà  la 
France,  par  la  paix  de  Nimégne  ( 1679),  s’élaitapproprié  la 
forleressede  CharlemonI  ctdiverses  autres  partit»  du  comté 
de  Naimir,  qu'elle  conserve  encore  aujourd’hui.  La  paix 
de  Lunéville  le  réunit  compléteineut  à la  France,  où  il 
forma  le  département  tic  Sainbro-et>  Meuse.  Depuis  1H14  il 
constitua  une  province  du  royaume  <les  Pays-Bas,  à la- 
quelle on  ajouta  diverses  parcelles  des  territoires  de  Liège, 
du  Liixemliourg,  du  Braiiant  et  du  Hainaiit  ; et  c’est  avec 
les  mêmes  délimitatious  qu’il  fut  compris  en  1631  dans  le 
nouveau  royaume  de  Belgique.  La  province  de  Namur 
est  divisée  aujourd’hui  en  trois  arrondi-ssements  : iVomur, 
Dînant  et  Philippeville. 

\a  cltef'licu  de  la  province,  Nsuin,  en  flamand  iS'amen, 
bâti  à remhoiicliure  de  la  Meuse  dans  la  Sainbre,  place 
très-forte,  avec  citarlelle  et  sii-ge  d’evêclié,  compte  22,620 
habitants.  Cette  ville  possède  une  rattiédrale  et  seize  autres 
églises,  un  séminaire,  un  athénée  royal,  un  grand  pension- 
nat fondé  et  dirigé  par  les  jésuites,  une  école  de  peinture , 
un  conservatoire  de  musique,  deux  hihiiolhèques,  un  mu- 
séum d’histoire  naturelle,  un  institut  de  sourds-mueU,  une 
maison  d’aliénés  et  un  pénitmtiaire  pour  femmes.  La  ca- 
thédrale, plac^^  .sous  rinvocation  de  saint  Auhin,  est  une 
des  plus  lielles  églises  modernes  de  la  Belgique.  Elle  fui 
consacrée  en  1772,  et  contient  le  tombeau  de  duu  Juan 
d’Autriche.  L’église  de  Saint-Loup,  construite  au  com- 
mencement du  dix-septièmesiècfeparle.s  jésuites,  ruisselle  de 
dorures.  Les  produits  de  la  coutellerie  de  Namur  sont  jus- 
tement renommés.  La  ville,  qui  était  fortifiée  dès  Iv»  temps 
les  plus  reculés,  fut  protégée  en  outre,  en  1691,  par  le  fort 
Guillaume,  <ruvre  de  C oe  ho  rn.  Néanmoins  elle  fut  prise 
en  1692  par  Louis  XtVel  Vauban,  après  six  jours  de  siégé  ; 
et  la  citadelle,  defendue  par  Coehurn  en  perHonue,  dut  ca- 
pituler au  bout  de  trente  jours.  Le  «lalltouder  héréditaire 
Guiilaume  III  reprit,  en  1695,  cette  citadelle,  «l«^t  le  sys- 
tème de  défense  avait  éb*  singulièrement  agrandi  |tar  Vau- 
ban,  ainsi  que  la  ville,  que  défendait  le  duc  de  Uuiifflers 
avec  une  armée  de  16,000  hommes.  Le  sié^e  avait  duré 
six  semaines.  Occupée  par  les  Français  à |uirtir  île  1701, 
cette  place  fut  inutilement  bombardée  partes  coalisés;  mais 
en  I7f5elle  fut  comprise  dans  les  villes  qu’on  laU-<a  occu- 
per par  les  Hollai>dai.<(.  En  1746  Namur  et  sa  citadelle  tom- 
béreul  de  tioiiveaiiau  pouvoir  des  Français,  aux  ordres  du 
comte  de  Clermont;  mais  ils  révanrèrent  en  I74s,  aux  fermes 
de  la  paix  d'Aix-la*Cha|>elli'.  Fji  1764  Joseph  11  en  fit  raser 
les  fortifications,  et  autant  en  advint  de  U citadelle  lorsque 
les  Français  s’en  rendirent  maîtres  en  1791.  FnrtilU^  de 
nouveau  de|>uis  cette  é{>oqiic,  elle  fut  occu|)èecii  ISI5  (>ar 
les  Françai.v  dans  leur  retraite  après  la  bataille  de  Waterloo, 
et  le  général  Vantiumine,  lialUnt  en  retraite  de  Wavres  avec 
Mjn  corps  d’armé»;,  s’y  rléfendit  éneigiqueinent  contre  le 
second  corps  de  l'aruvéc  prussienne,  aux  ordres  du  général 
Pirch.  Il  ne  l’évacua  qu’après  la  signature  des  conventions 
qui  eurent  pour  suite  l’évacuation  du  sol  belgeparles  troupes 
françaLses.  En  1616  on  le  fortifia  avec  plas  de  soin  que 
jaiivais.  Les  chemins  de  fer  de  Liège  et  de  Bruxelles,  la  na- 
vigation sur  la  Sambre  et  la  Meuse  favorisent  stogolièrement 
son  commerce. 

NAXCY,  cl>ef-)ieu  du  département  de  la  Meurthe, 
prèsde  la  rive  gauche  delà  Meurthe,  avec  une  population 
dr  45,129  habitants.  Ce^it  le  siège  d’un  évéclié  suffragant 
del'arclievèclié  de  Besançon  et  dont  le  diocèse  se  compose 
du  dci>artcmeot.  C’est  aussi  le  siéged’une  synagogue  consis- 
toriale, d’une  cour  im|iériale,  doul  le  ressort  comprend  les 
départements  de  la  Mcurtlie , de*  Vosges  et  de  la  Meuse , 
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de  lrilninan\  ci^îTs  et  de  fowmercc,  d’une  diambrc  de 
coTimu’rre,  d’un  conseil  de  pru<]'liomine«,  d'une  accuJêiiiie 
mn^eisiiiiiiv,  n\ec  (neulté  îles  lellres  et  des  Mienees,  île 
lende  impeiiale  forestière  ; elle  possède  uuc  école  pré- 
piirduire  de  iiiéderiiie  , un  lycée  , une  école  normale  pri' 
innire  , une  bibliothèque  imidique  de  2r>,(Mju  volumes,  un 
iiiUM^  <le  bibieaux,  un  cabinet  d'Irstoire  mtlurelle , un  jardin 
des  planb-s,  mie  suciélâ  iiiqH-riale  des  M'iences,  lettres 
et  arts , une  suci'  té  centrale  d'ai^ictiliurc , un  théâtre,  trois 
jumnaux,  sept  typographies.  C'e'l  une  station  du  (hemiii 
de  fer  de  Str.is|murg. 

I.'imlusfric  iiHiiuiacturière  de  Natiey  est  considérable.  On 
} tiüii>e  des  iilalures  de  colon,  des  lilaturesilf  laine,  des 
fabiiipies  de  drap,  des  fabriques  de  bonneterie;  mais  la 
broilerie  au  piutoelis  sur  lissu'  de  batiste,  mousselines  et 
jaconas  est  la  bianche  la  pins  considérable  île  son  industrie 
et  de  son  ronimerce.  .Mentionnons  cncoie  paMiii  les  artii  les 
iuuiiulac(uré.s  les  boules  d'acier  vulnéraire  de  Nancy , les 
pruduiUs  chimi')ue.s , les  loile.s  de  chanvre  et  de  lil,  le  li> 
(|ii:  urs,  l'eau  de  Cologne,  la  incrcerie,  les  amidons  cl  1rs 
recules,  les  |>àte.s  l'at;ou  «ritulie,  la  vaimetio,  les  in>tiu* 
menu  de  mu'.ique  et  do  physique,  les  caractères  d'iiiipri' 
nierie  et  les  cloches,  les  peigrres  de  corne,  les  chapeaux 
de  iMilleel  d’osier.  Il  existe  prés  de  Nancy  une  carrière  de 
ittarbre  iiionuiuenlal,  et  â’i  t küomèties  .xst  trouve  U célcbie 
fcrine  tinxlelc  de  Hovillc. 

Nancy  est  une  des  plu.s  btdles  villes  de  Francis  Kllc  est 
divisceen  ville  vieille,  irrégulièrement  bdlie  et  renferuianl 
cefHnulanl  plusieurs  beaux  edilires , et  ville  nouvelle,  pecceo 
de  rues  larges,  longues  et  bien  bÂlies.  hile  reuleime  un  grand 
nombre  d«;  muuumeiils  i emar<|uahles,  le  jiaitui  du  Gou- 
venietnetii,  utilisé  ous  forme  de  pteferliite;  ia  /'or/erVe, 
tliaiigée  eu  caserne  de  gendarmerie,  le  pal.iis  de  juslirx*, 
011  l'on  voit  la  tapiï^.seiie  qui  garnissait  la  tente  de  ('liarlto.  le 
Téméraire;  l'ancien  lifitel  di^  iimunaie)  ( trihmul  civil  ac« 
tuel  ),  ta  porte  Notre-Dame,  la  |Mrrle  Maiuville,  la  place  de 
Trêves,  rtiôpilal  tuiUlaire,  la  colouiiede  Uourgugne,  les  fa- 
çaiics  et  le  gruu|>e  «entrai  «le  ta  plai’e  d’Atliance , les  atloes 
de  la  l'epiniere,  et  surbrut  la  place  S anislas,  où  se  trouvent 
l’évéche,  la  wlle  «le  spei  t»  le  et  l'imtel  de  ville,  ilecoré  des 
fr<*s(|ues  de  (>irardel,  et  >|uc  la  slalue  du  roi  stauisla»,  set 
grillages  a deiildh  s,  ses  lontaines  bruntees  leuticAt  tre«-re* 
iiiarquabte  ; les  églises  de  Saint-Epvre,  Suint-Sebastien , U 
ealln^lrale,  les  fhemonlrè.s,  qui  kcrvent  de  temple  proies* 
tant,  Ikmsei'oiiit , avec  le  tombeau  du  roi  SUnUias,  U» 
Cordeliers,  ou  sont  les  tombeaux  de  lous  les  princes  de  U 
inaisoi)<le  Lorraine. 

C«tt«‘  ville  lot  fuiub'r  au  on/'ème  siècle.  C'e  ne  fut  d'a* 
bord  «pi'un  cltâleau,  lexbietici'  des  ducs  de  Uorarue.  Deux 
teiils  ans  plus  tard  elle  était  déjà  la  capitah;  du  duché  de 
Lorruine  Les  duc.s  Ferri  111  et  Baoul  y clevércnl  un 
ma^nitéfuc  paUiM.  l'riM>en  IsTb  par  Cb  arlesle  Téméraire, 
qui  en  fut  chassé  Famu'e  fuivanle,  elle  eut  encore  à subir  un 
nouveau  siégé  «le  la  («art  de  ce  prince,  et  élail  réduite  à la 
durn  ère  exiieniilé  lorsqu’il  fut  lue  dans  la  Iralaiile  livrée 
sous  sf..imi]rs,  le  & janvûr  1177.  René  lllcl  Antoiney  cons- 
Inii.sireat  «le  In^aux  é«lttices.  La  ville  neuve,  rmmuençeo 
en  IKÜ4,  par  (Miarles  IH, et  acliev<*e  |iar  le  duc  Henri,  était 
deiendue  {rar  des  furtHicatioos,  démolies  sous  Louis  \IM  et 
LiKiis  XIV,  a l’exception  de  la  citadelle,  qui  subsinte  encore. 
Kicb«4ieu  s'entpara  de  .Nancy,  «{ui  redevint  libre  à la  paix 
des  Fyieuées  ( 1600  ),  (tour  ret«mil>ei  dix  ans  a(*réa  som  la 
dumin.d’«m  française.  j..e  traité  de  Ry&wûk  ( 1697  ) rendit 
an  «hic  Leufvold  Nancy,  qui  fut  nniiiie  a la  France  avec  te 
duché  «te  l»rr.«ine  , ronlorim ment  au  traité  «le  Vienne  de 
I7dj,  apre,^  la  mort  de  81a  ni  slas,  roi  de  lodogne,  «lernier 
duc. 

K.'WOY  (Bataille  de).  Après  la  défaite  de  Mnrat, 
Cbarles  le  Téméraire  était  revenu  meUr«'  k»  siège  «levant 
Nancy.  l..edDr.  René  sVn  alla  «Ivercber  des  renforts  rlié*  les 
Ai-sacienv  et  citez  b^  Suisses,  «T  put  réunir  de  tft  à ?0,000 
hommes,  avec  lesipicU  il  &e  porta  au  secours  d«'  la  capitile 
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I a.vaicgoe.  Ce  fut  le  b janvier  U77  que  la  balaîlle  s'engagea. 
Les  a.ssiegés  avaient  été  avertis  dê-s  lu  veille  de  rairivt'e  de 
Remi  par  un  fanal  allumé  sur  les  tours  «le  8aiul-Ntc«dM.  Le 
duc  (le  Ihmrgogne  «.‘Uit  pta«.é  au  centre  «le son  aimée,  où  est 
aujourd’hui  Bonseiours,  sa  droite  du  cdle  <)<;  la  Malgrauge 
et  M gauclie  appuyée  sur  la  i ivicre  «le  Ja  Meiirllie.  |/avant* 
garde  de  René,  coinp«>s(T  Je  7,0i>u  hommes  d'infauteiie  et 
de  2.UU0  chevaux,  s'avança  vers  le  Imis  de  Jarville.  et 
prit  les  ennemis  en  ûanc,  eu  même  temps  qu'un  second 
corps  (Je  Suisses  et  d'Ailemaiids , dispose  ixmiiue  le  pre* 
inier , attaquait  l’aile  gauche.  L'armee  hourguiguoniie  oe 
, put  Te.sister  au  choc  impétueux  «les  L«>rraiii? , des  buiiwes 
; et  de  U garnison  de  .Nancy,  quîpiit  |>ai là  inaction.  CTiarlea 
; le  leiiKuaire  iundil  a (duMcurs  repriites  sur  reimi’iiii,  et  M 
' jeta  en  désespéré  au  plu.s  fort  de  l’actioii.  Mais  entraîné 
pai  tes  fuyards , il  termina  &a  carrière  dans  les  marais  de 
Saint-Jean, 

, genre  ü'«>iseaii\  de  l'ordre  des  i‘chaHi>ierM. 
On  n’en  connaît  encore  bien  qu’une  e>{>è€r,  que  Uniié  reit- 
geait  parmi  leâ  autruche».  Ce  nandou  ou  autruche  d'A^ 
ménque  (sti  uChto  rhea,  Lmmi),  de  moitié  plus  petit  que 
i'autruclte  proprement  dite,  s'eu  distingue  surluiil  par  mo 
(ùcnI,  à trois  doigU,  lous  munis  d’onglea.  Son  plumage  e»t 
fourni, grixitre,  plu»  bruu  sur  le  dos;  une  ligne  noirâtre 
descend  Je  long  Je  la  nuque  «tu  mâle,  nandou  n’«:>t  pas 
moins  abondaut  dans  le  siul  de  rAiiiéri«|ue  méridionale  qii« 
l’autruche  «m  Alriipie.  On  o’eiuploie  -ses  idumes  que  |)0(ir 
faire  des  balais.  Pris  jeune,  il  s'apprivoise  aisément.  On 
! en  mange  la  chair,  mais  seulement  lorsqu'il  e.vt  jeune. 

Dt.iii.ra. 

N.\N(jASAHI  4 grande  ville  commerciale  de  l'efiiiûre 
du  Japon,  dans  l'itede  Kioiisiou,  avec  iin  port  au  milieu 
de  la  baie  de  Kiousiuu  formée  par  deux  caps,  est  entourée 
(»ar  de  hautes  montagnes  cl  iortifice  «lu  tété  «Je  la  mer,  mais 
ouverte  du  tOlé  de  la  litre,  et  compte  70,000  haliilants. 
La  ville  iiihuleure  se  romposede  rues  étroites,  |ortuciihe<  et 
mal  unies,  et  |>os>ède  61  temples , dont  le  plmi  célébré  est  celui 
deSouwa.  Les  hauteurs  uDviioonantes  sont  ^lesiieNt  ron* 
vertes  de  temples,  prmutant  l’aspect  le  plus  |Mll«M'es<|iie. 
Le  port  de  Nangasaki  est  le  aeul  port  du  Japon  qui  soft 
ouvert  aux  étrangers,  c'est-à-dire  aux  Chinois,  anxCoréeus 
et  aux  lloUandais.  Chioors  et  les  Hollamiais  y ont  des 
factoreries  partKiilièn.’s;  les  |»rcmici»,  à Jukoujin,  n l’ex- 
trémité méridionale  de  la  ville;  les  secomls,  dans  l'ilot  du 
I>esinia,  relié  à la  ville  par  un  pont,  mais  oii  ils  sont  com- 
plètement prisonniers.  Le  commerce  des  Hollandais,  qui 
consiste  surtout  en  exportatioti  de  cuivre  et  de  canqdire, 
c>t  d'ailleurs  astreint  aux  plus  Immilianles  restricloHis  et 
formalités.  Il  ne  leur  est  permis  que  d«‘  faire  entrer  < h.>«Kie 
ann«‘e  on  certain  nombre  de  vaisseaux  et  ime  ccrUine 
quantité  dcmarcliandises.  i.,esCltin«3isetkMLV»r(>ens  jouissent 
«i'ijii  (>eu  plus  de  liberté,  mais  ils  rte  peuvent  uun  plus  sé- 
journer «(lie  dans  les  faubourgs. 

NA.\I.\I  (G(ovskn>-Msru  ),  l’ainé,  l'un  «les  «'lèves  «b^ 
G O (J  ili  ru  e I,  entra  en  1577,  en  qiialitc*  «le  diaiiteur,  «lans 
ia  chapelle  du  |>ape,  à R«tme.  Profcst^^iir  «b'  chant  et  de 
composition  à l’école  de  musique  de  cette  ville,  dont  il  fui 
nommé  directeur  lors  de  la  mort  «le  Pa  les  1 ri  n a,  k qui  II 
succéda  aussi  comme  maître  de  rha]ielle  d*'  Sainte- Marie- 
Majeure,  il  monnit  on  1607.  Nantni  ne  fut  p.*)S  nudns  cé- 
lébré (»ar  son  habileté  comme  inslrunjenli^te  que  par  ses 
com|H>siti«>ns,  qui  appartiennent  à la  manière  de  l’ales- 
trlna.  Son  neveu,  Bernndino  Nwixr,  sorti  de  son  école,  erv 
ci»ntinua  la  tra«lition. 

NAMxlX  ou  mieux  PÎANKING,  c’est-à-dire  la  capi- 
tale du  sud,  pr«r  o(»p«>sitian  à l‘  é kl ng,  la  rafiftale  du  n«»rd, 
et  dont  le  véritable  nom  est  hinnq-ning  (ealniedu  fl«‘«ive), 
chef  H«i  «le  la  pr«*viriee  de  Kiang-s«>u  (('bine  ) , sur  la  rive 
méridionale  <hi  Kiang  et  à peu  «le  disfauce  de  l'end»«vu('biire 
«le  ce  fleuve,  demeura  la  rr«.idence  des  en>p«'reuis  de  la 
Clune  jusqu’en  UOô,é|MMjue  ««ii  ii.sla  lransf«''r«Ttnt  à IVking. 
(Jiioliprun  tiers  do  cette  iimucnsc  ville  soit  en  nniies  ut 
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qu'eu  comparaison  «lo  Pekina  <»n  piiisse  dire  que  r«  n'est 
qu'uu  dfS**rt.  on  y c«uu{ile  encore,  ilit-on,  firt-»  de  jU0,ü«0 
liulrilaiits,  retndrqu.ibks  par  leur  civilisation  et  leurs  lumiè- 
re.'*. .Nanking  d’ailleurn  con«klérè  romme  le  foyer  de  l>- 
iudiUuu  et  «le  la  civili*.âtiou  diiiioise.s;  et  le  nombre  «les  sa* 
vaiih,desl>iitiiutln‘«4iH'6et«les  in4i)u(io(u.sdeiUi|i|ues  qu'on 
) trouve  est  Iteaucoup  plii.s  cunskloiable  que  relui  de  (outc 
autre  ville  «le  la  ( liine.  hJie  a des  mauufartuK-s  «buis  tons 
lea  genres  «l'articles  rliiaoU  et  (ait  un  r^mmen  e assez  actif, 
de  même  que  riiid<. strie  y est  très-llorissante.  plus  le* 
iiiari{uable  de  sesèdiliccs  e>l  la  faimuise  Tuurtle  Porrelaine, 
baitU; 'le  l»0  iindres,  o<  !«'ji«*ue,  construite  en  bri«ities,  revê- 
tues «itf  (lorci'biine,  à la<|m  llc  Mint  suspendus  «les  milti«*rs 
de  doclu-tte.s.  et  qui  ü«q>endüu  temple  de  lalleronnuis'^iiH'e. 
Uncuii  de.s  neuf  ela)(tis  dont  elle  se  compose  est  entouré 
d'unt*  KAierie,  ornee  «le  pi'iiitiires  et  «le  alalues  d‘id'«l**s.  I*es 
in.deiiauv  de  ce  Ih*!  «.Htilire  sont  telleiiH’ut  unis,  i|u’il  semble 
(ait  d’une  .seule  pié«>.  Iats  tomlH'aus  des  empeuniis,  dé« 
tiuits  iurs  «le  rinva>ioii  des  Mamli  bous,  étaient  aussi  ja«bs 
l'une  des  curiosiit's  de  U ville.  L«‘s  in.«lruments  du  relebrc 
ubst'rv atoire  de  Nanking,  provenant  de  la  duminalion  «les 
W«>U};«»lfs,  y lurent  apportes  de  Pekiiig  i^ms  le  ri^«»e  «le 
Kang-bî.  i'e.s  Instrument^,  qui  extitèienl  l'admiration  «le.s 
|}li^^il»nuaii<!w,  ne  sont  pas  l'u'iivre  des  Cliinois^  mais  «l’as- 
trououies  mab«)m«qan&  et  d'arti’^tes  (M  cnlenlauk.  Aii\  en- 
vions de  la  ville  on  récolte  d'iiiimcn'es  quantilésd'un  gi.'iire 
•Je  coton  jautiAlre,  «pii  sert  à fabiiquer  l'étofle  c«>nnue  .sous 
le  nom  de  nankin.  L'arhiiste  ne  dilfere  en  rien  des 
autrt  s roluiiuier';  et  il  parai)  qu'il  est  uiu«|uement  rtsltv 
vable  de  la  couleur  tpii  lui  est  piopre  à la  nalure  particu- 
lière du  sot.  l.a  plante  appelée  7'oug  nVst  pai  ici  moins 
iiiiportaute.  Llle  est  cmp!<»y«'c  cil  lhér.qH*uti<|iii',  et  avec  sa 
loge! e ecüi ce  on  confcctiouue  «les  oïdller-*  cl  des  semelles. 
Sa  puliH%  iiiolie  et  semblable  a «lu  velours,  so  deruupe  en 
Jtaudea  qu'un  nous  vend  ordiifainnitenl  pour  du  papier  «le 
vizelsitr  lcs'pielles«)iirepr«‘senleenCbine,  avecibvs  c«)ulonrs 
e\tn>uiemeul  viv<^,  des  ileuis  et  «les  fruits,  «les  plantes,  des 
animau)icl  «les  boiuinc».  C't'st  à Nanking  «|ue,  br  22  août 
IH«2,  Us  Cliimiis  furent  coiitrainls  d«'  signer  avec  les  .An- 
glai.s  une  paix  «|ui  a ebraiib*  la  «loininalion  des  Matid>  liou\ 
ei  qui,  i»our  U première  (oU  que  nvcnlionne  riiistoire,  a 
eiitraiue  la  Cbine  dams  le  mouvement  «lu  resie  du  nion«Ie. 
Depuis,  Nanking  tomlKi  au  pouvoir  des  insurges  chinois. 

\AMUN.  On  appelle  amsi,  du  imiii  de  la  ville  d‘«>ii 
elle  m«us  estd'alHird  venue,  une  étoffé  de  toile  «le  colon 
«l'iiu  tit:*‘t>eau  lainage,  àlougues  stries  teint  en  lit  de  couleur 
jaune  ou  ruug«'àlre,  àlb&u  simplt', serré  et  solide,  l a Cliin<‘ 
a été  longteiu|K  le  seul  |«a)s  «juî  fabriquât  du  nankin. 
Mais  au  loiumeiicemeiit  du  ce  sit,*!  le  celle  Ltbricatiou  a pris 
eu  Lunq»ü  uu  vaste  ilèvelup|*em«'nt.  Kn  .Aiigleteire,  à I.on- 
«lies  et  à Main be-tei  ; eu  Suihm.*,  en  .sa\e;  en  l iance,  .A 
Uoueii,  on  a vu  s’élabtir  «le  n<«iul)reus«'s  (abriques  de  nan* 
kiu,  qui  ont  lutte  avec  quelque  avantage  contre  te  nauktn 
ttt'»  imies. 

(Ji-vn).  l oÿes  A>Mi  s ViTr.RBirvsis. 

\AA.\i.VI  ( Acsoia»,  cl  mi«mx  (tio\  vsmm),  app«  lé  ordi- 
nairement FiretiZiioUit  nom  ques«m  ihtc,  IbtsÜano,  avait 
pris  de  reiidruit  «I'oli  sa  iamille  était  originaire  , na«|uit  le 
2H  ^pteiubre  14UJ,  a fr  lurem  e,  cl  lit  ses  elmles  à üiemifîet 
a i'eroiisc.  l'ius  lard  il  sc  remlit  a Hume,  où,  dil-un,  il 
enlra  dans  l'onlre  de  Valloiubrosa , fait  «|ue  Tiralmsclii  ne 
trouve  |Kis  vraisemblable,  « t obtint  ensuite  les  deux  abimyes 
de  Sanla-Maria  di  Spoleti  et  de  Sau-Salvador  Je  ikiyano. 
.Ami  «le  l'ielru  Aretino.  U fut  le  «ompagnon  de  sa  vie  de 
tbùiaucbes,  et  comme  lui  se  fit  une  grande  rèputalion  d'é- 
crivain, tant  en  vers  qu'en  pruse,daiis  le  genre  buries«pic  et 
satirique  aussi  bien  «|ue  dans  le  genre  grave  et  moral, 
eoinrne  romancier  et  couitiie  dramaturge.  L'Ara«lémiede  la 
Ciusea  le  civmpte  parmi  les  classiques,  et  Invoque  soiivriif 
»on  aul«<rile.  Se>  o-uvres,  parmi  lescpietles  on  n^mai  «{ur  deux 
rxinw^ics,  une  imitatitin  libre  «ie  l'.A/ic  â'Or  d'.Apulee,  les 
Disevrst  degli  AniuuiH  el  huit  wnivelles  .A  la  manière  «lu 


/jcrrnnerrrue,  ne  furent  publiées  d'tine  manièrtv  c«)uiplète 
que  fort  lard  (3  vol.,  I7iî3;.  l/i'|Mnpie  «le  sa  mort  tv’esl  pas 
bii'n  connue;  loutre  qu'on  sait,  c>st  qu'en  I3AH  il  y avait 
déjà  ptiisleur»  amn-es  «|iril  n'etait  plu«. 

\.V.\SOL'TY  (Km.>xK-M vuie-Am«mnk  CHAMPION , 
comlo  r«K) , né  .xlb>rd«'aux  ,1e 30 mai  l7f«8, entra  à«nizu  ans 
à l'efüde  mitilain^  «le  Hiieiine,  en  sortit  en  iTs?  pour  aller 
U celle  «le  Paris;  Mms-bcuteiiaut  au  régiiiuml  de  B«uirg*«gtie 
( cavalerie)  en  1783,  i!  était  en  1793  colonel  «l’un  nêgiuu  iit 
«le  cavab'ri'*.  Nan*-«nity  prit  mu*  part  aelive  aux  guerres  de 
la  r«*publi«pie;  p<‘n«lant  phirii'iirs  ann«S‘s,  H se  disijngua  à 
l'arnuêe  «lu  llliiti.  (téiiéral  «le  brigaibr  i*n  (71)9,  Nansouty 
.se  lit  rcman;uer  ii  Slot  kacb  , à Kiig«‘n , à AIo«*>kircb  ; U («l  en 
li«01  la  caiii|higue  de  P«>rliigal.  (Général  du  division  eu  1803, 
il  «ommatida  le  cz>rj>s  de  cuirassiers  à la  campagne  «P.Ans- 

I'  teriiU;  il  se  «li.stingua  les  amn*es  siiivanb's  a f. ylau,  à 
F r i Cil  I a n «I,  à lissl i ti g , à Wagra in , à la  M o>kovv  a. 
Il  fut  hIesM*  à ceU«'  «U'rntèn*  bataîlb*.  Dans  les  gratub'»  oc- 
: casions,  c'elaient  toujours  Ih-IIi's  charges  «le  cavab'ile  de 
[ Nansuuty  «pii  «I«*dilairnt  la  vicloiru.  Naiisouty  avait  été 
I pendant  qiu'Iqiie  temps  cbambeltan  de  riiu|HÙatrice  Jo.'*é- 
pbine,  fonctions  dont  il  s'i'tait  fait  relever  ilès  rpi'il  l'avait 
I pu  ; après  h cumpague  de  Ktie«ilan«I , Na|H)le«>i)  le  nomma 
I s«>n  premi«*r  écuyer , grami-aigle  «b*  la  la'ginii  d'Hinmeur , 
comte  d«*  l'emptru  avec  «lolatinn  ; en  1813 , il  le  imimim  «'o- 
j loiu‘1  g4*n«‘ral  de  «tragons.  .Nan-souty  cul  dan.s  la  campagne 
I de  .Saxe,  «i«r  lumvclles  oci-a'^ions  de  rendre  de  grands  >ur- 
» vicias  a rarmée , nolammenl  a Dre- le,  à Wacbau.h  I.(‘î|t7.ig, 
I a Mamu  : la  «ainpagne  di';  France  mit  le  sceau  à sa  repii- 
lalion  brillante  et  «néfitee  d'cxcelbmt  g«‘ii«hal  «le  caval«*rir; 
I il  romiiiandait  In  garde  irn|)ériale  : Hrieime,  Monhiiirail, 
I Cbanip-.AulN'rt,  Craonne  furent  les  d«*rniur»  lb*urons  de  «a 
I couronne  inililaire,  Nansouty , inalaile,  dut  aliaudonner 
! »«m  c«»munndem(*n(.  A ta  rentn^  «les  Honriions,  l’ancien 
écuyer  de  l'empi'reur  «leviul  capitaine-lieutenant  «le  la  pre- 
I miére  compagnie  «l«*s  ni"i:s«pi«*lair«»s  «lu  roi  (ganles  du 
j corps\  il  mourut  ie  12  lévrier  UI3. 

I .\.\.\1‘KS,  cbef-Heu  «le  la  Loire- 1 nféri eure , sur 
I la  rive  «IroHeile  la  Loire,  au  confluent  «le  l’Krdre  et  du  la 
■ S«*vie-Nanlaise,  a 38  kilom»*lrus  de  remlmucbui'e  «U?  ce 
j fleuve  «lans  roc«*an,  aver*ifi,3fi2  babilants,  imé\èclié  siiffta- 
i gant  «|i‘  Tours,  une  «êglbe  cimsisloriale  ralvinisie;  c'«sl  ie 
j cbeMieii  de  la  15'"''  division  militaire,  d une  direi-tion «Par- 
I tillerie,  des  sub‘-istan«  es  mililair«*s  et  «ie  douanes.  F;lle  possède 
; nue  «^c«»le  iiM|>«Tialc  «niydrograpliie  de  première  classe,  des 
j trilmnaux  r1viUetdecmnmerre,uu  conseil  de  pru<nK>mmcs, 
< une  Imiucsi*  el  une  cbainbru  d«j  r<mimerce,  une  crotesecon' 
daire  de  nu<b‘rin«*,  un  lym*,  un«'  ecole  graluile  «le  «lessin, 
^ une  in'titution  de  sunr4is.inm*ls;  une  bihli«>the«pie  publiqiit* 
I de  i5,uoo  v«»lumvs,  un  mu!>è«7  de  labU*aux.  un  musée  d'Iiis- 
! loin*  nalurelle,  un  nuis^-e  imtustriet,  mar  (iine  et  commer- 
i>«'ial,un  janlin  ib*s  piaules,  une  »>oci<‘lé  impéiiaU*  acadé- 
^ mir|u«‘,  une  socitdé  des  lieaux-arls,  une  socii'té  industrielle, 
j une  socieb*  d'Imrtû'utlure , 4 journaux  |>olitiques,  5 typo- 
' giaptiics,  unesuccursate  de  la  llampie  «leF'rancc,  un<;  cai-se 
ilVparguu,  1111  in««nt'dC'pièt«ê , un  bélel-Dieii,  1111  hospice 
(lit  de  «rn</«f  pour  les  inlirmes,  les  vieillards,  b**  inM'n-«^i*t 
ios  orphelins,  un  hospice  «les  incurables,  un  «léprtt  «le  men- 
dicité, im  onlrepùl  rtVt.  CVst  une  station  du  chemin  d«3 
fer  d«*  Tours  A Nanle.s. 

Nanb*s  est  après  Bor<lc.iux  la  plus  imp«)rfante  des  villes  d«î 
roimner«e  mariliinn  «le  France  sur  l’Océan  .Elle  eiilrclient 
des  relations  immeiis«'s  av(N*  l'ln«b*,  l'AfriqiM*,  les  colonies 
d'Anvérjque,  la  Chine.  Son  industrie  consiste  dans  la  fahri- 
j cation  d«*  lias,  «le  biiles,  de  toiles  «le  coton,  «le  colonna«i«, 
1 de  calicois,  d'ln«lienm*s,  de  toiles  |ieinlf*s,  tineU«*s,  fiilaine*, 
j flanoUes, c«Mitil-laine,  ouate; de  cliaptaiix  en  leutre,  vernis, 

1 de  sole  et  «lepaille;  «le  rluiussuies,  «le  rd«*ts  pourla  |»é«  he; 

du  pi.ini‘S  fl  autres  instruments  de  imisîqvie  ; «riu'lriimenls 
I «roplique,!]!' luatlo'maliqueset «b* marine; «le cor«lag«s, bros- 
• s«?rie,  (•l«>üterle  «'l|KMUlf-s  du  rails  ; de  plomb,  étain  el  zinc 
I lamtiifs,  de  plomb  dédiasse,  minium,  luv.aux  étirés;  «le  pôle- 
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ritr  <r<-tam  et  de  faienoe,  de  chaux  hydraulique,  de  ciment 
romain,  de  plAtre,  <îe  pr«KluU«chimique»,  do  cériise,  de  noir 
d'iroiro  et  de  ftiiiii'o,  de  noir  animal  en^rah,  de  \inai|;rc, 
d’Imile  de  col/a,  de  graines  et  de  poisson,  de  runserre^ 
aliinenlaires  reiioimmv*,  de  biscuih  de  mer,  de  iarin<'sétu‘ 
fik‘i»lc  et  siropde  fé<*iile,di*  salaison*.  On  y Ironve  de 
n«mii>reuses  raffineries  de  ancre,  des  lallini-ries  de  m'I  , îles 
brasseries,  de  nombreuses  filatures  àvapctir,  des  corro'eries, 
des  cltamoiseries,  des  pelleteries,  des  pa|>eteMes,  des  tan-  j 
neries,  des  blanchisseries,  <lcs  circries,  des  fonderies  en  fer 
et  en cnitre , des  fonderies  de  canon.  On  y constiuil  beau- 
coup  de  navire*  marchands,  de  cor»ellcs,  et  «l’aulres 
vai^Kcaut  |K>or  l’État.  Son  commerce,  três-consrdémhie, 
consiste  en  blé,  vin,  pro<Iuit*  des  lies,  exporlalioti  de?< 
protliiits  de  la  France.  Nantes  eipé<lic  un  nombre 

do  navires  dans  les  mers  du  Nord  [M>ur  la  | é(  hede  la  hahdne. 
Klle  {»os.sèdc  une  école  de  motjs'os,  un  ma;;a>ln  fiéneraJ  de 
vivres  et  de  munitions  pour  la  marine,  approvisionnant  les 
|M>rtH  de  Brest,  Lorient  et  Rochelorl.  Sun  port,  sur  uti  l>ra.s 
delà  Loire,  s'étend  dans  une  longueur  d'environ  i,S00 
méli es  et  |>eut  contenir  *>U0  navires.  Les  bÂiiim  nU  y ret- 
ient à fiot  à la  l»as>e  mer  ; mais  la  marée  ne  s'y  élevant  pas 
il  plus  de  deux  mètres,  cimx  de  plus  de  ?00  tonneaux  sont 
oblige*  de  décharger  à Paimbeui,  Le  Pellerin,  ou  Saiiil-Na> 
Mire. 

Nantes  est  une  ville  généralement  bien  bÂlie  et  roinaï  qu  ilde 
par  la  rcgularilé  de  ses  places  publiques  et  l’ordre  de  son 
architecliire.  Le  quai  de  la  Fo*-se,  ombragé  del>eaii\  arbres, 
bordé  d’Itâlei*  et  de  superbes  magasins,  couvert  de  navires 
et  de  liateaux  de  toutes  espèces  oiïre  un  coup  d'reiladiuirab'e. 
Citons  encore  les  quais  de  Cliczine  et  leur*  chantier*  de 
construction;  ses  pont*,  ses  Iles  et  scs  prairies;  Us  c<mics 
ou  promenades  de  Saint-Pierre,  de  Sain(>André,  d'Henri  iV 
et  du  Peuple;  la  place  Royale,  dont  le  contour  est  formé 
d’élégantes  maisons,  avec  des  boutique.*  rivales  de  celles  de 
Paris  et  de  Londres;  File  Feydeau,  le  quaitier  Gradin. 

Parmi  les  monument*  anciens  et  miHlerru's  que  reuferme 
cette  ville,  non*  citerons  le  vieux  château,  Ittili  en 
par  Alain  Barbe-Torle,  masse  dcbâlimeuls  irréguliers  f1aii> 
qtiée  de  tours  rondes,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  magasin 
â poudre,  le  château  de  Douffay,  qui  date  de  la  fin  du 
dixiéme  siècle,  et  dont  la  tour,  construite  en  1662,  contient 
riiurloge  et  la  clochodii  beffroi;  la  cathédrale,  non  achevée, 
et  son  portail  à trois  entrées,  dccoré  de  figurines  en  relief 
d’une  elonnante  pureté  de  dc.*sln.  On  y voit  le  lonibeau  de 
François  11,  dernier  duc  lic  Bretagne,  exécuté  en  l’année 
1507,  et  composé  d’une  grande  quantité  de  statues,  chef- 
d’iruvre  du  sculpteur  Michel  Coluoib;  l'église  Sajut-Siiui- 
iien,  la  cha{>eile  Saint-François-de>Sales,  l’hOlei-Dieu , 
l'hAtcl  des  Monnaies,  l’observatoire  de  la  marine,  l'Iiôtel  de 
la  préieclnre,  le  passage  Pommeraye,  la  bom.*<‘,  ornée  d'un 
ptVUtile  de  dix  colonnes  surmontées  d'autant  «le ligures,  avec 
une  autre  façade,  ;MKlcx^us  de  laiiuclle  s’élèvent  les  statues* 
lit-  Je^iii  Bart,  Duiiuesne,  Cas^art  et  Duguay-Troiiin;  relies 
d'Artur  111  et  d'Anne  de  Bretagne  au  cours  Saint-Pierre, 
celles  (le  Dugucscliuet  d'Olivier  de  Clisson  au  cours  Saint* 
André,  la  statue  de  Camlironne,  le  monument  élevé  à la 
mémoire  du  général  Brea,  etc.,  etc. 

L'origine  de  Nant*  s remonte  aux  temps  les  plus  reçu* 
lés.  Capitale  des  yumnftes  avant  la  duinination  romaine, 
elle  soutint  au  cinquièine  siècle  un  siège  de  soixante  jours 
contre  le*  Huns.  An  neuvième,  le*  Normand*  s’en  emparèrent 
trois  fois,  et  y commirent  d’horribles  lavages.  Attaquée  [>ar 
les  Anglais,  elle  futdélivrée en  I3S0  |)ar  le  connétable  Oli* 
vier  de  Cli.sson,  et  réunie  à la  couronne,  ainsi  que  toute  la 
province,  eu  1491,  par  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
lu  roi  Charles  Vltl.  Peu  de  ville*  en  France  jouis*^ient  d'un 
état  aussi  Rorissant,  lorsque  la  révoltedesn^re*  et  iv  perle 
do*  colonii's  |iortèrcnl  le  premier  coup  â sa  ptospérité,  dont 
les  guerres  civiles  achevèrent  la  destruction.  Nous  ne  nous 
étendrons  ici  ni  sur  les  tentative*  infructueuse*  des  troupe* 
vendeeunes  ni  sur  les  représaillesqui  les  suivirent.  Le  nom 
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de  Carr I e r couvrit,  en  1793,  Nantes  d'un  voile  de  sang. 

XA\TES  ( Éiiit  de).  Voyez  Éorr  dc  Namcs. 

XAXTEUIL  (Bonr.HT),  pciiiUc  au  pasUd  et  l'un  de 
no*  plus  célèbre*  graveur*,  naquit  en  lG30,â  Reims.  Sun 
|iére  et  *a  mère,  qui  cUiont  d'honnèle*  gen*  sans  fortune , 
tenaient  dans  celle  ville  un  [»etil  commerce;  on  s'imposant 
d>*  stricte*  économie*,  ils  firent  néanmoins  donner  une  a.**ez 
bonne  éducation  à leur  hU,  dans  l’e*pérance  qu'il  [Hiurrait 
un  jour  entrer  dans  les  ordres  on  adieter  une  charge  de 
procuiTur;  mais  le  jeune  Nanteuil  contraria  bientdt  cespro» 
JeU  en  négligeant  ses  élude*  grecques  et  latines  pour  se  li> 
vrer  avec  ardeur  â son  goût  pour  le  dessin.  Se&  parenU 
s'op;>otcrent  tantqii’il*  purent  âsa  vtKation  , mais  en  dépit 
des  obstacle*  il  *’y  attacha  de  plu*  en  plus.  Il  voulut  bien, 
selon  le  va*u  de  se*  parent*,  finir  se*  étude*,  mais  au  sortir 
du  colh'^e,  pour  montrer  qu’il  ne  renonçait  pas  à se*  pro* 
jets,  il  grava  lui-mème  U thèse  üc  philosophie  qu'il  eut  à 
soutimir  dans  sa  ville  natale.  Il  maniait  déjà  le  crayon  et  le 
burin  avec  assez  d’Iiahilelé;  il  avait  suitout  Part  de  saisir 
par  un  cdlé  noble  et  original  les  ressemblances,  et  ses  |>or> 
traits  au  pastel,  d'uiie  bonne  exécution,  d'un  joli  travail, 
lui  avaient  fait  à Reims  une  petite  célébrité,  lorsqu'il  résolut 
de  venir  à Paris,  dans  le  ûil  d’étudier  l'art  de  la  gravure 
sous  les  plu*  grand*  maîtres  d’alors. 

Il  arriva  dans  la  capitale  sans  aucune  reeoimnandation  et 
dan*  un  très-mince  équipage.  Toute*  se*  espérances  repo- 
saient sur  son  talent,  encore  inconnu  ; mais  en  revanche  U 
avait  lieaucoup  d’esprit , et  il  sut  d'abord  se  ménager  l'oc- 
casion de  montrer  son  savoir-faire.  Voici  quel  fut  le  sin- 
gulier moyen  dont  il  s’avisa  pour  trouver  de*  amateurs  où 
personne  n’eût  pen*é  à les  aller  cherdier.  il  avait  remarqué 
qu’â  certaine*  heures  du  jour,  les  abbt«  qui  étudient  en 
^rbunne  se  rendaientebez  un  traiteur  établi  devant  le  col- 
lège; il  rôda  aux  environs  de  celte  maison,  et  quand  tonte* 
les  tables  furent  garnies  de  leurs  nombreux  liabilués,  il 
entra,  feignant  de  chercher  celui  d'entre  eux  qui  devait  res- 
sembler à un  portrait  qu’il  leur  montra.  • Je  suis,  dit-il, 
bien  en  iieine  de  retrouver  riiomme  qui  m'a  commandé  et 
m'a  iwyé  d'avance  cette  pointure  ; il  m’a  pourtant  donné 
rendez-vous  en  cet  endroii.  Ne  serait-il  {las,  messieurs,  de 
votre  connais.*ance?  • On  s’informa,  on  chercha  vainemeat; 
le  pretendu  modèle  ne  su  trouva  |>oinl,  mais  le  portrait , en 
passant  de  main*  en  main*,  fut  admiré.  Nanteuil,  qui  ne 
voulait  que  cela,  se  montra  fort  aensible  aux  éloges  de*  hon- 
nêtes ecclésiastiques,  et  eu  vint  à leur  proposer  de  les  pein- 
dre chacun  en  particulier  d’une  manière  agréable,  et  pour 
un  prix  modique.  Sa  proposition  fut  acceptée  de  grand  cœur, 
et  la  besogne  finie,  tous  les  jeunes  abbés  que  Nanteuil  avait 
eu  le  soin  de  peindre  selon  le*  airs  qu’ils  voulaient  se  don- 
ner furent  très-contents  de  montrer  leurs  portraits,  un 
(leu  flattés,  et  vantèrent  en  conséquence  partout  le  talent 
de  leur  peintre;  il  n'eo  fallut  pas  davantage  pour  lui  procu- 
rer de  nouveaux  amateurs.  Bieotél  on  fit  grand  cas  de  scs 
ouvrages,  et  il  put  en  augmenter  le  prix,  si  bien  qu’en  moins 
de  deux  années  il  amas«a  une  somme  d’argent  assez  con- 
sidérable. 

Désormais  â l’abri  du  besoin,  il  dirigea  ses  études  vers  la 
gravure.  Le  premier  maître  sous  leqnd  il  étudia  et  se  per- 
fectionna dan*  ce  genre  fut  un  nommé  Rsgna*son  , dont  il 
épousa  la  fille.  Il  travailla  |ien  de  temps  avant  d'arriver  à 
produire-  Son  étonnante  facilité,  sa  verve,  sa  couleur,  sa 
touche  spirituelle  et  originale  obéirent  au  burin.  Quelques 
gravures  pubitées  sou*  son  nom,  et  par  endroit*  traitées 
dan*  la  manière  nouvelle,  dont  il  tira  plus  tard  un  étonnant 
|uirti , eurent  un  succès  général.  On  parla  de  lui  à la  cour, 
et  il  fut  présenté  â Louis  XIV,  qui,  voulant  juger  par  lui- 
mème  du  mérite  de  notre  artiste . lui  commanda  son  por- 
trait, ceux  de  la  reine  mère,  du  dauphin  et  du  duc  d’Or- 
léan*.  Ces  ouvrages , dont  quelques-uns  étaient  de  grande 
dimension,  avaient  été  d’abord  peints  au  pastel,  puis  gravés 
avec  cette  .‘oipérioriié  de  talent  qu'on  retrouve  de  nos  jours 
dans  les  estampes  de  Nanteuil.  Le  roi  lui  assigna  une  pensioii 


NANTEÜIL  — NAiNTlSSKMKiNT 


et  lui  donna  le  titre  de  graveur  et  de  de««iDaleiir  de  u>n 
cabinet.  Ce  grand  article,  dont  ta  réputation  se  développait 
toujours,  roounil  encore  Jeune,  A ParU,  en  1678.  Il  avait 
Ragne,  dtl*oo,  par  son  talent,  plus  de  cinquante  ndtie  écuv; 
maU  comme  il  aimait  te  luve,  les  plaisirs,  et  menait  un 
grand  train  de  vie,  il  ne  laiiisa  que  trè«-pen  de  cette  fortune 
A ses  tiéritiers. 

lv«i$  ouvrages  de  Robert  Mantenil  ont  cela  de  particulier, 
qu'ils  lui  appartiennent  eutièremeot,  et  ne  sont  pas  de»  co- 
pies d’originanv  en  peinture  ou  en  sculpture;  aussi  ne 
sont-ils  signés  que  de  son  nom  : Ad.  viv,,  Rob^rfus  Ann- 
fntil  /aciebat.  Sa  gravure  est  indépendante  cl  n'empninte 
rien  au  talent  d'autrui.  Il  travaillait  d'après  des  peintures 
au  pastel  ou  au  crayon  noir  ; il  est  vrai  qnc  les  dessins  qui 
lui  servaient  d'e-quisses  étaient , par  la  nature  do  leur  fini , 
de  véritables  tablvaui.  Quelques-uns  nous  sont  restés,  mais 
en  général , comme  on  a pris  peu  de  soin  de  les  eoitsorver, 
ils  sont  devenus  fort  rares;  il  faisait  liii-méme  peu  de  cas  de 
CCS  études,  ürmt  la  |i«rte  est  regretlalde,  car  c'ext  seulement 
par  le  petit  nombre  de  celles  qui  evisicnt  encore,  bien  que 
détériorées  et  considérablement  pâlies,  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  du  talent  qu’il  avait  pour  la  peinture.  Comme  gra- 
veur, Nanteuil  mérite  à coup  sùr  d'ètre  placé  au  premier, 
rang  parmi  les  artistes  français  ; peut-être  ses  ouvrages  se- 
raient-ils plus  recherchés  par  les  connaisseurs  s'il  avait 
•bordé  l'histoire  ou  le  paysage  au  lieu  de  s'en  tenir  à n'evé- 
cutef  que  des  bustes  ou  des  tètes  isolées,  qui  pour  la  plu- 
part intéressent  fort  peu,  surtout  lorsqu’elles  ressortent  sur 
des  fonds  unis  et  phvU  sans  perspective,  sans  accessoires; 
niais  |»cut-étre  n'eût-il  pas  roussi  dans  ce  genre,  et  il  ex- 
cellait dans  celui  qu’il  avait  adopté.  A la  précision,  à la  dou- 
ceur, à l'étonnante  pureté  de  son  burin,  se  j(»ignent  de» 
tons  moelleus,  de  l'esprit  et  une  rare  intelligence  de  la  cou- 
leur et  du  modèle.  Mieux  que  personne,  il  sut  que  la  gra- 
vure appliquée  au  portrait  demandait  une  certaine  délica- 
tesse de  touche,  des  elfets  bien  calculés  et  des  dHails  finU 
avec  suiu.  Ainsi,  il  faisait  les  yeux,  les  mains,  les  chairs,  les 
linges,  les  dentelles,  avec  une  rare  délicatesse;  ses  clieveux 
ont  une  grande  h^èreté,  quoiqu'il  n'ait  pas  usé  de  ce  pro- 
cédé (rompe^raiil  qu'employait  toujours  Masson,  et  qui 
consistait  à rx<H;uter  briti  à brin  et  d'une  manière  s^Ue  une 
certaine  quantité  de  cheveux,  qui  se  détachait  en  blanc  sur 
des  mas.«es  et  des  fonds  noirs.  Notre  artiste  comprenait 
que  la  manière  large  dont  les  Pesne,  les  Aiidran  et  plus  tard 
les  Fray,  les  Wagner,  les  Strange,  ont  traité  leurs  draperies 
dans  les  estampes  d'histoire,  ne  convenait  nullement  aux  étof- 
fesdu  portrait,  et  il  se  garda  bien  de  les  imiter.  11  n'admit  pas 
Don  plus,  de  peur  de  louiher  daiu  la  froideur,  les  tailles 
savantes,  mais  trop  onirurmes  de  Claude  Mellan.  S’il  n'eut 
point  la  verve  et  le  faire  s|Hrituel  des  Sylvestre  et  des  Callot, 
la  douc4‘ur  de  Poilly , il  lut  peut-être  supérieur  â chacun 
de  ces  derniers  par  un  talent  plus  complet,  plus  sage,  plus 
logique.  U est  certain  cependant  qnc  ses  (Hirtrait.s  )tarallron( 
un  peu  fruids,  un  peu  maniérés,  .si  on  les  compare  à ceux 
qui  ont  été  gravés  d'aprè*  Van  Dyck  par  les  BoUwcrl,  les 
Wosteruanet  les  Piem>  de  Jotle;  mais  â côté  des  cruvres 
célébrés  de  ces  maître^,  celles  de  notre  graveur  se  feront 
valoir  par  leur  beau  fini  et  seront  appréciées,  surtout  à cause 
(le  la  variété  du  travail,  qui  se  modifiait,  se  combinait  selon 
1rs  objets  «(u'il  voulait  représenter.  11  traitait  particulière- 
ment clu()ue  détail  avec  des  procédés  que  lui  seul  enten- 
dait bien.  Sa  pratK|ue  ordinaire  était  de  graver  en  points 
longs  et  très-fins  les  demi-teintes,  et  les  fortes  ombres  en 
tailles  ou  hachures.  Mais  il  a gravé  d’un  style  ferme,  en 
taille  et  sans  aucun  i>oinl  , la  télé  du  président  Fdoiiard 
Molé,  et  tout  en  points  le  visage  de  la  reine  Christiiiede  Suède. 
1.0  travail  de  ce  portrait  est  d'une  suave  légèreté  ; les  étoffes 
sont  d'imn  coquetterie,  d'une  ncltesse  qu'on  ne  saurait  trop 
adiiiin'r. 

A^ant  N.mteuit,  le»  pins  Itabücs  en  l’art  de  graver  avaient 
désc>p(‘r(^  de  |K>uvoir  rendre  av<x  le  blanc  du  papier  et  le 
noir  monotone  de  l'encre  toutes  les  couleurs  qui  doivent 


I briller  dans  un  portrait.  Dans  celui  de  l.ouis  XIV,  qui  ^>1 
aussi  grand  que  ualiire,  on  compte  vingt  couleurs  différontes 
I et  bien  distinctes,  celles  des  lèvres,  dev  yeux,  dejt  joues,  des 
; cheveux,  des  étoffe.»,  etc.  Fjifin,  il  pos-sédail  le  secret  de 
rendre  avec  liarmonie  la  valeur  des  tons,  la  dégradaliun  des 
teintes,  que  dans  le  principe  la  peinture  seule  avait  le  pri- 
vilège d’exprimer  avec  ses  pinceaux. 

On  regarde  encore  comme  des  cltefs-d’ccuvre  les  portraits 
de  M.  Simon  Arnaud  de  Pomponiie,  secrétaire  d’Etat;  du 
petit  Millard,  du  cardinal  .Mazarin,  du  maréclial  deTurenne, 
du  marquis  de  Castelnau,  etc.  La  févondité  do  Nanteuil  fut 
vraiment  prodigieuse  : il  exécuta  pour  h*»  libraires  beaucoup 
de  portraits  d'auteurs,  et  ces  vers  de  IMrf  poe/itjuf  de 
Boileau  viennent  â Tappui  de  notre  assertion  : 

Il  met  loui  Ici  biUdi  sii  impromptus  au  net . 

Encore  c*t-cc  un  miracle  cd  ce«  lai-uca  furie*. 

Si  bienlAt,  iiuprinint  lei  loltri  rè^rnri, 

Il  ne  i«  fait  graver,  su  devant  da  rceutil, 

Cournoaé  de  LiuriiTi  par  la  nain  de  Nanteuil. 

Il  grava  huit  fois,  et  dans  des  format»  diflerents,  le  portrait 
du  roi  Louis  XIV.  Son  recueil  aeluel,  qui  n’est  pas  complet, 
contient  plus  de  240  estampes.  1/ahbé  de  Marolles  avait  ras- 
semblé plus  de  280  pièces  et  quelques  études  an  pastel  de 
la  main  de  Nanteuil.  On  voyait  dans  cette  belle  collrtdion 
sept  thèses  ou  iimrccaiix  hi-itoriqiics,  quatorxe  portraits  de 
princes  ou  princesses,  cl  quatre-vingt-troU  de  personnages 
ilUislres  dans  la  |M)litique,  la  guerre,  les  lettres,  les  sciences 
ou  les  beaux-arts.  A.  Fii.liotx. 

NANTEUIL  {CiuRi.F.s-FaA.xçoi3  LEBŒUF),  st.dnairc 
et  membre  de  l'Académie  des  ^anx-AtU,  a eu  dans  sa 
Jeunesse  le  rare  bont»eur-de  produire  une  tpuvre  clisnnante 
et  quia  suffi  â sa  réputation.  Néâ  Paris,  en  179?,  il  entra 
dans  l'atelier  de  Carlellier,  et  remporta  le  prix  de  sculpture 
en  t8l7.  Sans  trop  SC  laisser  dominer  par  les  exemples  de 
roideur  et  d'immobile  correction  qu'il  avait  pu  puiser  chrx 
son  maître,  il  exécuta  à Rome,  en  IS22,  une  statue  tVEury- 
Hier  piquée  par  un  serpent  et  mourante.  Cette  figure  fut 
exposée  au  salon  de  1824  et  achetée  par  le  roi,  qui  In  fit 
placer  à Trianon.  Elle  orne  aujourd’hui  lo  jardin  du  Palais- 
Royal,  et  chacun  peut  tous  les  Jours  en  apprécier  rheuroux 
mouvement  et  la  grâce.  M.  Nanteuil  exécuta  ensuite  une 
statue  de  sainte  Marguerite  ( 1827,  église  Sainte-Margue- 
rite ),  les  figures  de  saint  Jean  et  de  saint  t.uc  en  bronze , 
une  SaxadCy  pour  le  (lalais  de  Saint-Cloud,  et  le  buste  de 
Prudhon,  pour  le  musée  du  Louvre.  Il  est  aussi  l’auteur 
du  fronton  de  Notre-Dame  de  Loretle.  Mais  dans  aiirime  de 
ces  œuvres  M.  Nanteuil  n’a  pu  retrouver  le  talent  qu'il 
avait  mis  dans  son  Eurydice;  il  n'a  pu  non  plus  n^veiller 
la  sympathie  endormie  d'un  public  oublieux.  CVst  surtout  k 
son  premier  succès  qiill  dut  d'ètre,  en  1831,  nommé  membre 
de  l'Institut,  â la  place  de  son  matin*,  Cartellier. 

NANTISSEMENT.  un  contrat  par  lequel  un 
débiteur  remet  une  chose  à son  créancier  pour  sûreté  de  la 
dette.  I..e  nantissement  d'une  chose  mobilière  s'appelle  gage, 
celui  d'une  cltose  immubiltére  s'appelle  a ntic Itrè se.  La 
gage  confère  au  créancier  le  droil  de  se  faire  {tayer  sur  la 
I chose  qui  en  est  l'objet,  par  privilège  et  préférence  sur  les 
I autres  créanciers  ; le  créancier  ii’a  qu’un  simple  droit  dedé- 
I tention  sur  la  chose,  il  ne  peut  parcon»n{uent  s'en  servir.  Le 
débiteur  en  conserve  la  prnprieié,  et  ne  peut  en  être  dépouillé 
par  le  créancier  qu’après  l'observation  de  plusieurs  forma- 
lités tracées  par  la  lui.  L'acte  de  nantissement  doit  renfer- 
mer avec  la  plus  srrupiileusc  exactitude  la  d<‘signnlinn  des 
objets  donnés  en  gage.  Le  defaut  d'ex«  cution  de  cette  for- 
malité, rigoureusement  exigée  par  la  loi,  enlraineraît  la  nul- 
lité du  contrat. 

Il  est  de  l’essenceilu  contrat  de  nantissement  4|ue  la  chose 
soit  remise  enirc  les  mains  du  créancier  ; la  tradition  .i  lien 
pour  sûreté  delà  dette.  Ainsi,  en  matière  de  gage,  U ne  suffit 
pas,  pour  acquérir  un  privilège  sur  un  meuble,  de  signifier 
au  débiteur  l’aclo  (tui  contient  la  slipulathm,  il  faut  de  plus 
qu’il  y ait  tradition  de  l’objef  remis  en  gage,  et  le  créancier 
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l>er<)rAil  «on  droit  de  Raye  ni  l’objet  qu'il  relient  roiimie 
enR.iR>%te  ^irtait  do  nmiiis,  parce  «pio  la  di^tontioii  doit 
en  ^Irc  amUiiiMie  aliii  <jue  la  cuinenliun  produise  son 
cfTot. 

Le  seul  défaut  de  |Ki>einent  au  terme  cnnveiin  entre  les 
p.irlio-(  ne  |NMit  autoriser  le  créancier  à dU(e»ser  du  yaRo.  La 
lot  ne  lui  donoe  d'autre  droit  (|ue  celui  de  Taire  ordmiiior  ( n 
jusiirctptcre  «aye  lui  demeurera  en  pa)eme(il,et  ju»)u’a  due 
concurrence,  dapré't  une  eNtimalion  Uile  par  experts,  ou 
<|ii*il  sera  veinlu  aux  enclidies. 

Le  dépAt  du  nanlis>ement  a lieu  en  fa\cur  tlu  délateur 
cl  du  rreancier,  carl'unet  l’autre «4>ût également luleresMS. 
Le  premier  n'auiatt  peut  ôtie  pas  trouvé  la  somme  dont  il 
atriil  bt  Miin  sans  le  gage;  le  second  l'a  reçu  |H>ur  son  iii' 
lerét,  in»ur  sasiireté  : des  lors  des  obligations  réciproque» 
leur  soûl  im|H>si  es.  l^ciéancicr  est  leiui  tic  \Hllcr,  en  Iwn 
père  «le  rainiüc,  à la  coiihcrcation  du  gage,  et  H réjKind  <le 
1.1  {Mfrte  ou  de  la  ttél«'ri«»ralion  eu  cas  de  n-  giigerice  de  s* 
pari.  lorsque  lu  gage  cuusialc  en  une  cteance  nioMiiere,  il 
iloit  il  récJiéancu  Taire  les  uctcsconservatoirei»  et  les  |HHir- 
suitos  pour  lu  recouviemciit  dont  t'omissiou  ou  le  retard 
puuri aient  011(1  alner  «{uelque  det béance.  Il  doit  resilincr  le 
gage  au>sit6l  après  l'acquittemout  total  de  U doUe,  et  tenir 
compte  nu  debiteur  dos  fruits  que  la  cliose  engagée  a pu 
pnuliiire.  S'il  s'agit  d’une  créance  donnée  on  gage,  <*t  que 
celle  créance  |Kjrlc  Inb  rél,  le  créaiicior  impute  ce»  intérêts 
sur  ctiu  qui  tieuient  lui  ètie  dus.  I)t;  sou  câlé,ie  delùtour 
supiKirto  tous  les  aeddents  qui  peuvent  arriver  sans  le  fait  ni 
ia  iaii  udu  nvancier,  cuitiine  au»si  il  est  oblige  de  leuir  cuiuplc 
au  créancier  <les  dejK*nses  utiles  et  nètes<g»îres  que  celui-ci 
a faites  ]Mmr  la  coiiscrvnlitm  «le  la  chose  engagée.  Kiitin,  il 
est  teiui  de  procurer  au  créancier  le  droit  de  gage  , et,  par 
Miile  , tic  le  gaiaotir  de  tons(roul»lesctévi>  lions, rnéiuedes 
defauts  cacli>-fti|ui rendent  la  chose  iusiiflisante  pour  assurer 
le  paiement  de  la  creance. 

Le  nanlis»eii>eiit  ne  prive  pas  le  débiteur  de  ses  tlroits 
de  puipricté  ; il  peut  déposer  librement  de  l’objet  engagé, 
M>us  la  réserve  des  dioit-s  tlu  créancier,  cl  dans  tou»  les  cas 
U UC  peut  en  réclamer  la  rc'.stiiution,  à moins  que  letielcu- 
U-ur  n'en  abu-ve,  <|u’après  avoir  entitueimmt  pa)i',  tant  en 
priiuipal  i|u'inléréts  et  frais,  la  dette  (mur  sûielé  de  la- 
quelle le  gag«‘  a etc  donne.  E.  i»l  Ciicuuol. 

Un  appelait  autrefois //tiÿs  dt  mintiSsanent  les  emtroits 
(km»  lc.-queis  I.1  coutume  voulait  que  pour  avoir  privilège 
sur  les  Uen»  d'un  d'-bilcm  on  fit  inscrire  la  créaiK'e  sur  le 
ivgidie  public. 

XA\Tl- A)  clief'lieu  d'arromlissemcnt  du  deparleiiient 
de  l'Ai  11 , «iau»  une  gorge  entourc-e  par  îles  roebersescarpis, 
(ur  le  bord  orientai  du  lac  de  son  nom,  avtu'  3,7  îG  liabilaiils, 
liu  tribunal  civil,  un  collège,  uue  société  «ragriciilliire.  Ou 
IrtHive  dans  ses  env  tnmsircxcetlenies pierre»  lithugrapliiques, 
et  U ville  rentemie  des  fabriques  tic  Iodes  île  coton  et  «le 
iil , tic  percales,  calicots,  mousselines,  de  peignes  eu  corne, 
de  buut«uis  de  uacre,  de  tabatières,  une  tilature  de  coton, 
tun  lilalureiliilaiQe,  cacbemtre  du  lliîbel,des  paiHqeiies,tle^ 
iaiiiieries, des  chamuiserie»,  de  ii«>mbreu»es scieries  lt)drau' 
litpivs.  Un  (lèdic  d'excellentes  ti  uitcs  dans  le  lac  de  Naulua  ; 
et  on  fait  un  cuaunerce  iinpoitant  de  sapin»,  de  fromages 
diis  de  üru>èie  et  de  Gex,  cldcc)rau»>urei.  C'est  un  euti  e- 
|itM  de  vins  cl  du  grains  entre  la  Trance  et  I.i  Siii.-vse. 
Charles  le  Cliauvc  a été  inhumé  dans  l'église  de  c«'llc 
ville. 

A.\I*KE  (du  grecvino;,  l)ois, forêt,  |K*ntedc  montagne), 
divinité  fibuleuse,  qui  présidait  aux  forêts  cl  aux  •^•■IhiKS, 
coiimie  les  dryades  aux  arbres,  et  les  naiadesatix  fnii* 
tahus.  Vüssius  i>t‘n>e  que  les  iiapées  étaieni  les  n y m p lies 
dt*s  vallées. 

i\.\l*IITE.  Dans  qiiel«|ues  localités  on  rencuntie  un 
bkiuinf  hquidç^  que  l'on  désigné  xou»  le  uoiii  de  nuphte; 
mais  celte  sulstauce  est  riiéiee  d'une  plus  ou  moio'  grande 
pnqim  tiun  d’un  hitimie  brun,  épais,  que  l'on  en  st'pare  fa* 
dirment  pvr  la  didillilion,  en  ri-'  ueiilant  le  litjoide  vninti* 
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Usé,  torsqm^  son  ;mint  d'«>hullition  est  constant.  Le  naphte 
pur  est  Incolore,  d’tine  odeur  f«»r(e  et  pénétrante;  sa  den- 
.«ülé  est  de  0,7.S«,  celle  do  IVaii  étant  représentée  par  I ; il 
bout  à il  est  ms«duble  dans  l’eau,  soluble  dans  Tal- 

fool,  l'elher  et  les  luiiles  ; il  dis»oul  riode,  le  S4mfre,  le  phos- 
phore, ta  résine,  le  c.vmpbre,  et  à chaud  une  asseï  grande 
quantité  de  rire;  le  camilrboue  y pr«  nd  un  volume  trente 
fuis  plu»  grand.  Lotsqu'on  le  tait  passer  eu  vapeur  dans  on 
tube  «le  |Mjreelaine  rougi,  il  *e  «lécoinpose  en  partie,  donne 
un  c.barlKui  très-brillant,  «le  l'Iiydrogcne  f*en  carboné,  de 
l'eau  et  une  huile  qui,  .somiUNe  a une  douce  chaleur,  fournil 
une  matière  cristallisé.  Il  brrtb‘ p*''  l’approche  d'iin  corps 
en  combustion,  avec  une  flamme  bleiiiln*  cl  une  fumée 
éjiâis.se.  Celte  .std>slance  a la  même  composition  que  le  « ar- 
bore d’hjdrogéne  connu  sous  le  nom  A'h^droçfne  jtrrcar- 
buré. 

I.4S  wMirees  de  naphte  sont  peu  nombreuses;  d.ins  le< 
environ»  du  Caucase,  on  en  rencontre  d’asser.  al»ondatdes, 
aio'i  «ju’a  Halagli.m,  près  «le  Bakou,  sur  la  mer  Caspienm*  : 
celt«.'  expi<iitali«in  rapporte  au  khan  «le  Bakou  un  rertnin 
revenu.  Probablement  le»  nainmes  qui  s«>rlent  de  beaueoiip 
de  |»oinls  de  la  surface  de  ces  fontaines,  et  qui*  l’on  n«unme 
le  champ  de /e«  ou  feux  perpéfueU,  prov  ienneut  du  biliuiu* 
liquide  qui  iiiquègiu*  le  lerniin  ; h*s  üuèbres,  a«ioral*uip* 
«lu  feu,  y ont  élevé  plusieurs  tetnple< ; ils  utiiisenl  aussi ee 
feu  pour  cuire  leurs  aUinenUet  calciner  la  pierre  .’i  ciiaiix. 
Sur  les  bord»  «lu  Tigre,  «lans  la  Turquie  «J'.Xste,  il  existe 
aussi  quehjiies  source»  de  naplite  ; dan»  une  caverne  près 
«le  Darab,  il  on  découle  une  |H*tile  quantité,  que  le  gourer- 
neuf  fait  extraire  une  fols  par  an  pour  l’envoyer  à la  Porte, 
ban»  la  Tatarie  indépeu<laiite , on  trouve  «lu  naphte  k la 
montagne  de  Carka,  et  «ui  en  rcnc«mlre  aussi  d’impur  au 
Ja[M»n.  On  trouve  encore  «lu  naplite  à I.»'‘«inr«»rfre1  fiivora, 
en  Sicile  et  en  Calabre.  Dans  les  États  «le  P.vrme  à Amiano, 
il  cxi»te  une  source  abondante  «le  et  bitume,  qui  sert  il  l’é- 
clsürage. 

Le  naphte  était  autrefois  employé  en  mé«lec»ne;  il  ne  sert 
plus  guère  sous  ce  rapjrort  «ju’en  Asie.  L’od«nir  d«i  n.vphte 
éloigne  les  insecte»;  on  peut  l>mp!oy«'ri>o(ir  la  conservation 
d«*s  iourrure»,  mais  celte  «nlcur  est  dinicile  à laire  dispa- 
raître. IL  Cui.TiKn  uf;  CLVinav. 

\Al*IEll  ( Lord  J(»nx),  plu»  généralement  dé»igné»mt# 
le  nom  «h;  AV/>cr,  m«!liématici«'n  célèbre,  né  en  lb5n,  élait 
le  lits  aillé  du  liaron  écossais  Airlub.vl<l  NapierdeMerTlii»toii. 
Après  av«*ir  tcmiiiu*  ses  étuiles  à i’univer»jté  de  Saint- An- 
drew et  avoir  ensuite  v«>yagé  en  France,  en  It.xlie  et  eu 
Allemagne,  il  lit  de  la  cuUvue  des  matluunallques  la  gran-le 
occupation  «lésa  vie.  Il  s’est  «urhuil  ilhi»tré  parrmvenU«m 
lies  logarithme»,  «*l  y fut««>nduit  parles  effort»  qu'il  tenta 
pour  trouver  une  méthode  plus  abrégé»?  de  ralcider  les 
triangles.  On  lui  «îoil  ntis»i  rinvrnli«ui  «l'un  insfrum«*nf  de 
calcul  coniui  sous  le  nniii  de  luttons  de  .\fper,  et  à l’aiih' 
duqu«  l on  p«'ul  faire  plus  promplemi-nt  cl  avec  i>!iis  «le  fnri- 
lilc  la  iimlti|iUcatlmv  et  I.v  division  «les  plus  grand»  nombres 
(voyez  Cvu:cu;r.  [ ïuslrmnent»  à]).  Son  Com»ir»/ariM.v 
in  Apocnhjpsin  { Edimbotirg,  ) prouve  qu'il  avait  tait 
une  élude  partît  ulièie  d«’  hi  révélation  «K*  saint  Jean.  Kepler 
lui  ihmia  ses  k'phvtnibides.  \\  nu)iirul  dans  sa  iMvronnle 
de  Mer<bi»t«tn,  h?  31  avril  1617.  Ses  principaux  ouvrages 
soûl  : .yfirihci  f.nfjuvithmorumCanonis  f)eseriptio(ŸA\m~ 
bourg,  1614)  et  n/iabdolmjia,  seu  nttmernfionis  per  rir- 
gulnslibri  rf«o  (É'Ilmbourg,  tGl7).  ConsuUei  M.  Napier, 
.Vemohvr  o/John  yapierof  Merchistnn,  hislineage,  tife 
and  fîmes,  with  a hnioryo/  the  invention  of  logarithms 
(î.ondro»,  t«.V*  ),  qui  a aii>si  publié  un  ouvrage  posthume 
de  son  aieiil,  De  drée /.oçico  (Londres,  1642). 

NAPILR  f .Vm:uii«v«,n),  fdsalné  du  préciWent,  savant jnrf«- 
consulh-,  fut  nommé  en  1022  lord  jnstiee  cterk  6 la  cour 
«ijprème  «I  Écosse,  cl  créé  en  1627  lord  >’vMiîn  nr.  Mcaems- 
Tox.  Il  mourut  en  I6ij.  Francis  .Scott,  HIs  «le  son  arrière- 
pclite-filk*  É-lisaMb,  hérita  en  1706  delà  p.nirh*  desa  tanle, 
et  prit  alors  le  nom  de  .Vo/uer. 
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NAPfKR  ( Wii.u\«-Jon><,neuvlên»olord  ),i»élc  t3octuhrc  [ 
iTKri,  fut  capilai()(>  dan^v  Umaiin«  royale  et  }'un  pairs  i 
repri'st'iilanlf»  rie  TtcoB-ie.  1)  O^t  eoiuiii  par  ie  rûle  mailieii-  j 
mi\  rpi’il  juiia  en  quahié  d’ins,pc<  teiir  {'ênèral  du  commerce  i 
aniîl.iisa  CdiMoii.elqui  fut  cause  de  sa  mort,  amséeà  Macao,  ! 
U- Il  mluhre  I 

NAPItR  f Fa  VNCLS,  di\ii“me  lord  ),  fils  du  pr^cédenl,  né  | 
le  là  srplemfirc  isl9,  embrassa  la  carriètc  diplomatique  | 
cl  fut  altaciié  à l'ambassade  de  CMii>taiitiiiople , puis  en 
mai  IÜÎ6  secrétaire  de  (cgalion  à fVapics  A IV|Miquc  de  la  ' 
rc^otiition  de  IA'<$  il  ) reuipHt  pendant  quelrpie  temp»  les  | 
foncliiiiis  decliarj|(éd’dlfii{r*‘H,  et  lit  alors  d’iimUlestnilalises 
pour  amener  une  conciliation  cnlie  te  gouvernement  r<»)al 
et  les  insuri;ès  de  la  Sicile.  Fai  lsâ2  U fut  nommé  scuclaire  ' 
d'ambasHfide  à Suinl*Péter>b«mrg. 

A AlMFR  ( M ve.VK^  ),  né  en  17 IT,  d’une  bi  .«nelic  collaterale  I 
de  la  même  famille,  H*  fit  retevuir  avoCiit  en  iT'.m.  Nomme  , 
ensuite  greffier  de  la  Court  oj  Session  d’ILdindiourg,  U j 
lut  api^ele,  en  1 825,  à occuper  une  chaire  de  droit  a Fuiiiver-  ^ 
sited'£<liml>ourg.  A|>rès  avoir  publié  des  Knunrhs  Ulusira-  j 
tneo/  lhe  scojff  antl  tnjiueuce  oflords  ifucon's  wrilhujs 
( t>limt>ourg,  1818),  Ü Int  charge  tie  la  rédaction  d'un  Snp*  ' 
pléiuent  a Vk'ncyciopndia  liritunnka,  qu'il  publia  enC  vo- 
lumes, en  lH2i,  et  fit  ensuite  pmattre  la  sepUème  érlilion , 
ciitiêremeut  refondue,  de  ce  giaud  ouvrage,  dont  le  21''  et 
dernier  volume  parut  en  18)2.  A partir  de  I82'J  il  avait  aussi 
»uccédéà  Jelirc)  dans  la  directinn  delà  Hevue  ü'£<timOuurg. 

J)  est  mort  s t/linibourg,  en  I8i7. 

t’n  autre  descendant  du  Napier  de  Merebiston  eat  Joseph 
savant  iuii.-.consulte  irUmbis,  neen  1804,  âUcltast, 
ilepuis  lb48  député  de  runivervite  de  fliibliu  à la  chambre 
des  communcfl,  et  qui  de  1852  a 1853  rtunpIU  smiâ  le  luiiits- 
terc  L>erb)  les  fouctituio  d'avocat  général  en  Irlande. 

KAPIKU  (Sir  CiivRi.is),  vice-ainiral  anglais,  ni  le  û | 
uiari»  I78fi,â  Falkirk,  estlelilsaincdc  rbunorable  sir  Charles 
Napier  de  31erchiston  Hall, capitaine  de  vaisseau,  et  lu  petit- 
fils  de  F lancii,  cinquième  lord  NAt>ii:it.  Kulre  au  service 
avant  l'ége  de  quatorze  ans,  il  avait  déjà  fait  diverses  cam- 
pagnes de  mer  contre  le»  Franv^is,  lorsqu'il  tut  iiuumiê  ca- 
pitaine du  la  flotte  eu  1SÜ9.  Élu  plus  lard,  a diverses  re-  ^ 
prises,  iiiendrrc  de  U chambre  «les  coiumiines,  il  y siégea 
|simi  tes  Hhigs.  Kn  deroier  lieu,  il  commanda  pendant  plu- 
sieurs années  la  Irégatc  La  Galathce^  et  fit  alors  beaucoup 
|varhT  lie  lui  par  les  easais  qu'il  ténia  pour  diriger  ce  iiaviie 
a l’aille  de  roues  à aubes.  A peu  de  temps  de  là  il  devenait 
l'un  des  principaux  propigateursde  la  navig.ilion  à va|>eur. 
En  1832  il  atiandonna  sa  position  pour  entier  au  service 
de  Hom  l’edro,  avec  lu  rang  d’amiral,  et  contribua  alors 
puivsamincJit  au  rétablissumentde  la reine  dona  M ar  ia  dans 
»es  drutlA  Icgitimcu,  notaimiient  par  la  victoire  qu’il  rem- 
(Hirta  sur  les  forces  navales  de  dom  Miguel  à la  hauteur 
du  cap  Saiul-Viocent,  et  que  dom  Pedro  récompensa  par  lu 
litre  derrconi/e  du  cap  Satnt-  Vincent.  Quand  tloui  !tliguel 
eut  été  expulsé  du  Portugal,  Napier  revint  en  AnKleh'rrc,  où 
il  fut  mis  à demi-solde,  par  suite  de  l'Irostilité  déclarée  dont 
il  était  l’objet  de  1a  part  cks  tories.  Il  ne  fut  replacé  sur  lu 
cadre  d’activité  qu’à  l’accession  au  trdne  de  Victoria,  qui  le 
créa  baronnet  eo  1840.  La  même  année,  M prit,  comme 
commodore  placé  sons  les  ordres  de  l’amiral  Stopford,  une 
prl  des  plus  importantes  aux  opi'ralioDS  entreprises  contre 
MéhCuic  t- A I i et  I brah  I m - Pacha  sur  les  dites  <lc 
S)rie;  et  ce  fut  lui  qui  signa  le  traité  im[>oAé  au  vicv-rol  |>ar 
FAiigleterre.  Il  a raconté  lui-méiue  les  ércnemenlv  de  celte 
guerredans  un  livre  ayant  pour  litre  The  HVir  m 6'ÿrin 
(2  vol.,  Londres,  1842).  A son  retour  de  Londres,  il  fut 
de  nouveau  élu  membrede  ia  cliambre  des  cominum's,  où  il 
figura  toujours  dins  les  rangs  du  parti  wbig,  faisant  d'ail- 
leurs des  intérêts  et  des  progiè»  de  U marine  anglaise  ; 
son  afTaire  sp^'xiale  dans  cetb;  avseinbléu.  Mais  sa  fran<  bise  ^ 
et  la  loyauté  de  son  caractère,  qui  rempécliaient  de  se  plier  i 
aux  étroites  e&^ences  îles  coteries,  lu  brouillèrent  bientôt 
am  loa  propre  tnirti,  arrivé alorsà  la  direction  des  affaires.  ^ 


En  I8)iî  il  fut,  ü est  vrai,  nommé  encore  contre-amiral; 
mais  alors  il  fut  la  victiiii'-  do  nombreux  pavsu  ilroils  ; et 
lors  des  élections  du  18i7  le  gouvei  uuuictit  ne  soulint  |as  sa 
dindidaluie,  ce  qui  l’cmiK-cba  d'êtru  reélu.  Il  sVu  vcnqca 
par  une  série  de  iottrus  a<lre$>ées  au  Tmu  ( , et  dans 
iiNqueUu.s  il  signalait  les  nombreux  abus  exisbmt  dans 
radudiiislraliQu  de  la  marine  anglaise,  hlti^onl  été  recueil- 
lies et  publiés  par  sou  cousin,  le  général  Napier,  sous  ce 
litre  : Thc  yuiyrtt's  past  and  présent  State  (Londres, 
I85t  ).  L'amiral  Duudas  lui  a>aut  été  préféré  pour  le  cum- 
mumlc'iiieid  de  la  lluUe  dans  la  Méditerranée,  il  adressa 
une  lettre  publique  à lof<l  Jolm  Russell,  qui  produisit  ime 
vive  .sensation  et  ne  contribua  pas  peu  à lacImltMlu  c.abiuct 
wbig.  En  mai  1853  il  fut  promu,  à l'ancienneté,  vice-amiiat 
du  paiitloH  Oint.  Au  eommcrtccment  de  rann«*e  1854,  le 
courant  deropiiiioa  delertiiina  le  guuveruciurut  aii;4la).s  à 
lui  coiilicr  le  commandement  en  chef  île  la  Hotte  de'tituV  à 
agir  dans  la  Ualtiqiiu  contre  les  forces  russes.  On  sc rappelle 
ie  peu  de  succès  dcA  o|iéralions  de  celle  caiiqiagne,  qui 
trompa  le^  esperauces  qu'on  avait  conçues  de  la  pui.-^sanle 
diversion  que  lesllultes  roiubinéus  de  France  et  d’Aiiglelei  re 
devaient  o|)erer  au  Nord,  tandi,s  que  les  armées  des  coalises 
atiaquei  aient  la  BusKiu  au  Sud.  Arrivé  devant  Cronstadt, 
l’ainiial  Napier  lecounut  l'impossibitité  de  rien  tenter  avec 
des  vaisseaux  de  ligne  contre  ce  Inmlevariide  la  Russie  dans 
la  llaiti(|ue.  Ou  l'eti  rendit  ies|>onsahU';  et  le  coimuande- 
ment  de  la  flotte  lui  fut  relire.  Sii  Charles  Napier  se  montra 
vivement  blesse  du  p;ucé<lé,et  n'besila  point  û accuser  iIuoh 
diverse.s  occasions  publiques  le  gouvernement  d'avoir  agi 
avec  iégèrele  et  itnpru-leuce.  Il  se  plaignit  ImiilemeiU  de  ce 
qu’on  lui  avait  confié  une  flotte  ti  ès-mat  eqmpCr  et  encore 
plus  mat  (hsaptinée.  Ou  comprend  que  ces  reproches  du- 
rent profondément  bles&er  les  ülliciers  et  les  équipages  qui 
s'elaieut  trouve»  sous  ses  ordres, etlui  faire  (MTiire  sa  |>opu- 
larité  eu  Angleterre.  Au  revte,  tes  succès  uegatiU  de  la  caïu- 
pagnede  lM5<i  lui  ont  donne  raison.  Four  preudiv  Cronstadt, 
il  fallait  cn*er  toute  une  floUiliu  debomliardcsel  de  b^itcaiix 
plaU,  avec  lesquels  ou  pût,  vu  le  |M'U  de  prufondcui  des 
eaux,  s'approcher  assex  des  ouvragesde  Croiistadl  pour  les 
caiiunner  utilement  : c'est  ce  que  l'amiral  Duudas,  siicce.8- 
scur  de  sirCbartcs  Napier,  reiunuul  comme  lui.  L’Iiivcr  de 
IH85à  1856  fut  en  cou.séquence  eiiqiluyc  a construire  celte 
flottille  spéciale  ii  c.lamée  par  les  bemins  de  l'attaque,  et  il 
est  à croire  qu'un  de>  motifs  qui  lielcrmiiicreiit  la  Russie  à 
traiter  de  la  pa  taii  commcnri-menl  de  185g,  u*  fut  la  cer- 
titude que  ia  flotte  des  alii«  s disposait  enfin  de  muyeiu  à 
l'aide  de.-u|uels  (.'luusladt  ne  pouvait  ntampici  d'èlrc  teduit. 
bir  Charles  Napier  avait  donc  eu  raisuu  de  ne  rien  tenter 
dans  la  campagne  de  IH5.’>,  pui.squ’il  n'eûl  pu  eu  i(s.ulter 
qu’un  échec,  sinon  un  désastre,  pour  la  maiiiie  anglaise. 

IVAFIER  (Sir  CHVNLr.&  J VUES),  Ieconqu''iaiit  du  Simlb  , 
petil-lils  du  sei/tèine  lord  Napier  , né  à Umdris,  le  lo 
août  1782.  entra  au  service  a Fàgc  «le  douze  ans.  Nommé  in.vjor 
eo  1804,  41  fui  employé  de  l8o8  à 1811  <lans  ia  l’tùiinsule, 
et  obtint  le  grade  de  lieutenant-colunel  11  lit  alors  partie 
de  rexpéditkm  envoyée  aux  Elats-t'iiis  par  l’AuglcIcrre , 
et  arriva  ensuite  trop  lard  sur  le  coiilincnt  pour  (louvoir 
prendre  part  a la  balaille  de  Waterloo.  Il  n’en  accompagna 
pas  moins  l'armée  anglaise  à Paris.  A la  |*aix  il  oblint  le 
grade  de  colonel , et  en  1821  il  fut  muiinié  gouverneur  de  l'Ile 
de  Cépbalonie , où  il  mérita  les  sympatliies  d«  la  popni.ition 
par  ses  efforU  |M)ur  faire  progresser  la  rivib--;<tion  et 
l'industiie.  Toutefois,  ses  in«*essanles  pio|Hisilions  ib-  ré- 
formes et  d’amélioratioDi  fiutrenl  (lar  lo  rendre  faliganl 
pour  le  lord  haut  commissaire  Adam,  qui  lui  fit  pi'rdro  sa 
place.  Quand  (xlaU  rinsurroction  grecque,  il  en  é|K>usa 
aussitôt  les  intérêts  avec  In  plus  vive  aniour,  et  conçut  pour 
raffranebissement  de  la  (irèce  un  plan  qui  obtint  le  .suf- 
frage de  tordHyron.  Mai.s  le  «comité  phillietiènc  «le  Londres 
n’ayanl  point  (vatiaué  celte  opinion  , Napier  oo  piil  pas  le 
mellro  à exécution,  et  fut  condamné  h pa-^ser  plusieurs  an« 
nées  «laîis  l’inarlkm.  Il  employa  alors  ses  loisirs  forcés  5 
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i'*crire  <Uvcrii  ouvrag«?<  rvlAtifs  aux  x ienm  miliUtrei , h l‘é* 
cunurnio  politique  et  à la  littérature.  Ce  ne  fut  qn’en  t837 
qu’il  Tut  promu  au  grade  de  général  major  et  qu’on  le 
clia'gea  a cc  titre  d’un  commandement  dana  le»  comtés 
du  nord  de  l’Angleterre.  Dans  l'automne  de  16U,  lord  Hill, 
commandant  supérieur  de  rarméc  anglaise , lui  lit  donner 
un  ruiumandemeiil  aux  Indes  orientales.  Il  soumit  alors  au 
nouveau  gourerneur  général , lord  I-Jlenboruugit , un  projet 
avant  pour  but  de  réparer  les  désastres  précédemment  essuvés 
par  les  armes  aiiglaLscs  dans  l’Afghanistan  » le  lui  üt  adop- 
ter, et  fut  chargé  de  le  mettre  à exécution.  Peu  de  temps 
après , il  fut  appelé  au  commandement  en  chef  des  forces 
anglaises  envoyées  dans  le  Sindh  et  dans  le  Bélout.schistan. 
Kn  dépit  de  la  fatalité  qui  sembla  toujours  le  poursuivre 
personnellement  sur  ki  champs  de  bataille , et  qui  a sil- 
lonné S4jn  corps  de  blessures,  il  cueillit  encore  de  nouveaux 
lauriers  dans  celle  expédition.  Kn  effet,  dans  les  années 
isîtel  lS'i5 , il  réussit  à dompter  le  Béioutsebistan  , 
h ant-aiilir  la  ftui.ssancc  des  émirs  du  Sindh , et  à ojiércr 
la  cuinpleti*  soumission  des  montagnards  de  la  rive  droite 
de  l'itkdus.  Le  gouvernement  anglais  lui  en  tiinoigna  sa  sa- 
tisfaction on  lui  accordant  ta  diroration  de  l’ordre  du  Bain. 
Mais  il  n'en  lut  pas  de  même  de  laComi>agnie  des  Indes, 
qui  désapprouva  l’extension  donnée  par  le  général  à ses 
opérations,  parce  qu'elle  a le  bon  sens  de  ne  pas  voir  sans 
inquiétude  l’accroissement  ilu  plus  en  plus  grand  de  ses 
pos<^!Ssions.  Ln  conséquence,  elle  obtint  son  rap()el  en  18^7. 
Les  échecs  que  les  troupes  indo-anglaises  essuyèrent  dans 
|a  seconde  guerre  contre  les  Sikiis  contraignirent  les  üt- 
rtK'teurs  de  la  Compagnie  à faire  droit  aux  réclamations  de 
l'opinion  publique  et  à l'avis  de  Wellington  , en  replaçant 
ce  chef  éprouvé  8 la  télé  des  lorccs  britanniques  dans 
l'Inde.  24  mars  1S4*J,  Papier  mit  de  nouveau  à la 
voile  pour  sc  rendre  a son  posk.  Mais  è son  arrivée  il  trouva 
la  guerre  tormincu;  il  ne  lui  resta  plus  qu’à  prendre  les 
mesures  sévères  propres  à ürtruirc  les  révoltants  abus  en- 
racinés dans  ^adlnitli^tration  de  l’armée  anglaise,  et  le 
14  décembre  il  publia  un  ordre  du  jour  caracléris- 
tique,  qui  produisit  une  sensation  des  plus  vives.  Lu  1841 
il  revint  en  Angleterre,  où  depuis  lors  il  a publié  une  noii- 
velU*  ivlition  de  ses  Lttjhts  nnd  Shade%  of  mihtar^  L\ft 
(Lombes,  1842),  imitation  libre  de  l'ouvrage  d’Alfred  de 
Vigny , intitulé  Qrandeur  et  servitude  mihtaire.  A l'occa- 
sion des  me.sures  de  précaution  que  le  gouvernement  an- 
glais .SC  crut  obligé  de  prendre  fi  la  suite  du  cou]>  d’Ltal  du 
2 décembre,  il  publia  une  brochure  intitulée  Le/ter  on 
the  Ikfenct  of  Engtand  by  corps  of  t'oluntiers  nnrf  mi- 
lifin  ( Londrcc),  1842).  Il  est  mort  à Oaklands , près  PorU- 
mouth , le  29  août  1843. 

Son  frère,  le  lieutenant-général  xir  Georges  Thomas 
NANiar,  né  en  1784  , ancien  aide  de  camp  du  général  Moore 
à ta  liataille  de  I^a  Curogne,  fut  de  1838  h 1844  gouverneur 
de  la  colonie  du  Cap,  où  if  s'efforça  de  dompter  les  Cafres. 
II  mourut  en  1844,  à Genève,  où  il  avait  fixé  sa  résidence, 

Lu  troisième  frère,  sir  WtUinm-Francis-Eatrick  >v- 
HCK,  né  en  1784,  embrassa  également  la  carrière  miliUire, 
et  fit  avec,  distinction  les  ramp;\gaes  delà  Péninsule,  pen- 
dant h‘S(iuflles  il  fut  a diverses  reprises  Krièvemoit  blessé. 
Au  n laiilissenjcut  de  la  paix  , il  entreprit  d’t'crirc  l'histoire 
de  la  guerre  à laquelle  il  avait  pris  part , et  publia  son  //is- 
tory  of  the  D'ar  i«  thr  EeutHsuta  and  in  fhe  South  oj 
France  T«d.,  tS28-UtiO;  2*  édit,.  1843)  ; ouvrage  de 
p«-u  d’im|K>rtance  au  point  de  vue  de  la  science,  mais  qui 
M recnminaiide  par  un  style  nerveux  cl  par  riinlcpendanre 
de  ses  appn  cialions.  Pour  défendre  son  frère,  il  écrivit  aii.ssi 
The  Cunquest  ofSeindr^  wtlhsome  intrwiuctory  jmssages 
in  the  hfe  of  general  str  Chartes  Vopier  ( isiâ),  et  //«- 
tory  of  générai  sir  Charles  .\opier*s  Admitmlrntion  of 
Scinde  ( 1842).  li  est  aujourd’hui  général,  chef  d’un  régi- 
ineni  d'infaulerie,  elilepuis  184N  rommaihJeur  de  t’onlrerlu 
Bain. 

^k.\PISTIQUK(l.<c parti).  VV)t/eaGn^,cr.,  tome X,p. 431. 
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\APLC1S  (Royaumede).  Voyet  Sicilvs  ( Royaume  des 
Deux-  ). 

IVAPLES9  en  italien .Vapo/i, la  Neapolis  des  anriens. 
capitale  du  royaume  des  Deux-Siclles,  dans  la  province 
de  Terra  di  lavoroy  sur  les  bords  du  beau  golfe  du  mèrne 
nom,  que  limitent  au  nord  le  cap  Misène,  au  sud  le  cap  Caiii- 
panclla  ainai  que  les  ties  de  Capri,  d’Dchia  et  de  Procida, 
se  distingue  de  toutes  les  autres  villes  maritimes  [Mir  la 
beauté  de  sa  situation,  qu’on  uc  peut  comparer  qu'à  celles  de 
ConsUnlinople,  de  Gènesel  de  IJsbonne.  C’est  l une  des  plus 
balles  et  en  même  temps  la  plus  peuplée  des  villes  de  l’Italie. 
Elle  a environ  34  kilomètres  de  circuit,  compte  an  delà 
de  40,000  maisons,  n’est  ni  entourée  demurailks  ni  garnie 
de  portes,  et  est  divisée  en  douze  districts.  Ku  1841,  on  y 
comptait  416,474  habitants.  Les  rues  en  sont  |iartout  pavées 
en  lave,  mais  généralement  étroites  et  tortueuHes.  Les  mai- 
sons, qui  ont  de  cinq  k six  étages  sont  |>ourvues  dcloit>-  plats 
et  de  ImIcods.  De  toutes  les  rues  la  plus  grande  et  la  plus 
magniliqiie  est  celle  de  Tolède,  où  se  presse  incessamment 
une  foule  coinpade  d’allants  et  de  venants.  Les  rues  de 
Santa-Liicia  et  de  Chiaja,  parallèles  au  rivage,  sont  habi- 
tées par  le  beau  monde,  qui  s'y  promèoe  surtout  le  soir. 
La  rue  Chiaja  en  particulier,  ornée  de  trois  rang«‘es  d'ar- 
bres , et  d’une  foule  de  statues , de  pelouses  vertes  et  de 
lerra&.ses , contient  un  grand  nombre  de  palais  magnifiques, 
en  face  desquels  se  prolonge  ta  Reale,  jardin 

royal  où  sc  trouve  exposé  le  célèbre  groupe  du  Taureau 
Farnëse.  Parmi  les  places  publiques  {Inrghi),  mais  qui 
Imites  sont  irrégulières,  les  plus  telles  sont  : le  Largho  de 
Castetlo , devant  le  palais  du  roi , ornée  de  nombreuses  fon- 
laincH  jaillissantes , théâtre  ordinaire  de  toutes  les  fêtes  et 
réjouissances  populaires;  le  Largho  di  Monte  0/trefo , 
avec  un  beau  jet  d’eau  et  la  statue  en  bronze  de  Charles  11  ; 
le  Largho  detto  Spirito  Santo , près  de  la  rue  de  Tolède, 
avec  un  beau  monument  semi-circulaire  orné  devingt-six  sta- 
tues, élevé  en  l'Iionneur  de  Charles  111  ; et  la  plus  grande 
de  toutes,  le  Largho  del  Mercato,  où  Conradin  de  floheo- 
staufen  fut  décapité.  Des  six  châteaux  forts  que  possède  Na- 
ples, les  plus  importants  sont  le  Fort  Snint-Etme , qui  forme 
une  étoile  n^iilièro  sexangulaire,  construit  sur  une  liauleur 
dominant  la  ville,  entouré  de  fossés  creusés  dans  le  roc  vif, 
de  mines,  avec  des  casernes  et  des  voûtes  souterraines.  Il 
défend  la  ville  du  côté  de  la  terre  et  en  même  temps  la  tient 
en  respect  avec  ses  canons  ; le  Castelto-^'uovo,  sur  le  port, 
près  du  palais  du  roi , qui  défend  la  ville  du  côté  de  la 
mer  ; et  le  Castetlo  dell'  Uovo,  sifflé  sur  une  langue  de  terre 
s'avançant  dans  la  mer,  et  qui  défend  la  ville  à l'uuesl.  Na- 
ples n’a,  toutes  proportions  gardées,  qu’un  |>etit  nombre  de 
monuments  d'architecture  à montrer,  et  sauf  le  bâtiment  du 
Ministère  des  Finances,  situé  dans  la  rue  île  Tolède,  ils 
sont  tous  défigurés,  aussi  bien  à l’extérieur  qu’â  Hnlirieur, 
par  une  surcliarge  d’enjolivements  de  mauvais  goût,  lorsque 
leurunifurmité  et  leur  pauvreté  d'ornementation  ne  leurdonno 
pas  un  cachet  de  nullité.  Les  édifices  les  plus  dignes  d'ètfe  vi- 
hilés  sont  te  Palais  du  roi,  situé  près  de  la  mer,  â l'exln^nité 
de  la  ruedeTolède,  remarquablepar  sa  grandeur,  [lar  l’ardii* 
lecture  de  son  frontispice,  (>ar  son  magnifique  escalier,  par  la 
ridtes«.c  de  ses  appartements  et  par  la  splendeur  de  sa  cha- 
pelle; le  palais  royal  appeh-  Capo  di  Monte , d’où  l’on  dé- 
couvre une  vue  admiraltle;  le  palais  nrchiéphcopal,  avec  de 
heile.s  fre-qiies  par  {.anrranr-,  le  Reeliisorso,  ou  Maison  des 
Pauvres,  le  plus  vaste  «Xlilice  qu’il  y ait  à Naples,  avec 
quatre  cours  inl>‘rienres  et  une  église  au  centre  ; le  Palazso 
begll  SlttdJ  avec  le  Musé**  Bourbon,  qu’un  décret  de  1816 
a érigé  en  propriété  allodiale  de  la  couronne,  au  rez-de- 
cliaussée  duquel  sc  trouvent  les  plus  belles  peintures  mu- 
rales et  mo^alqlles  qu’on  a pu  recueillir  â Herculanuni  et  à 
Pumpéi,  de  même  que  les  statues  autiquos,  au  nombre 
desquelles  nous  nous  contenterons  de  citer  l'Hercule  Far- 
nè«e,  la  Flore  Famèse,  la  Vénus  Callipyge,  un  Aristide 
provenant  d'Herculanum  ,et  les  slalnes  équestres  des  deux 
Balbus.  I^  premier  étage  renferme  une  remarquable  col- 
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l<ction  de  vaaes  étruaque»,  uoe  galerie  de  tableaux,  la  salle 
des  papyrus,  contenant  les  manuscriU  d’Hcrculanum  avec 
l’appareil  employé  pour  les  dérouler,  et  enfin  la  Hiblio- 
théque  royale,  riche  de  150, ooo  volumes  et  où  se  trouvent  une 
foule  de  manuscrits  du  plus  grand  prix  ; le  beau  théâtre  de 
San-Fernando,  et  surtout  le  théâtre  San-Carlo,  le  plus 
grand  de  ritalie,  qu’un  incendie  dotnuiit  en  laiG  et  qui  a 
été  recoasiruit d’après  les  plans  de Nicolini.  lia  165 palmes 
de  large  sur  330  de  long,  et  contient  1 42  arcades,  sans  compter 
la  galerie  formant  le  sixième  rang.  Sur  122  églises  qu’on 
compte  à Naples , et  dont  aucune  n’est  remarquable  par  son 
architecture,  sur  130  chapelles  et  149  convents,  on  ne  peut 
guère  citer  que  la  calhédrale,  placée  sous  l’Iovocatlon  de 
Saint-Janvier,  consiruile  en  1299.  par  Niccolo  Pisano,  et 
dont  les  embeilissemeots  onlonnés  par  le  cardinal  Carafla 
ont  (lélniit  à dessein  le  caractère  primitif,  qui  appartenait  au 
genre  gothique.  C’est  la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  toutes 
les  églises  de  Naples.  L’entrée  en  est  ornée  de  deux  colonnes 
de  porphyre  et  la  nef  supportée  par  cent  dix  antiques  co- 
lonnes  de  marbre  et  de  granit.  Sous  son  maître-autel  repose 
le  corps  de  saint  Janvier,  dont  le  sang  est  conservé  dans 
une  chapelle  particulière,  dans  deux  fioles,  et  qui  devient  li> 
qukle  trois  fois  par  an,  lc;6  mai,  le  Idsepleinbre.etlc  I6dé- 
cembre,  de  même  qu’avant  les  éruptions  du  Vésuve  ou 
foute  autre  calamité.  Mentionnons  encore,  cependant,  l’é-  ! 
glise  U GfciM-A’ttow»,  célèbre  par  sa  coupole;  la  chapelle 
du  couvent  de  Santa-Cluara,  où  l’on  voit  des  tombeaux 
d’anciennes  familles  do  l’Anjou;  San-üomenico^  avec  de 
Itcaux  tableaux;  Sûn-Paofo,  construit  sur  l’em|>lacemcnt 
d un  temple  de  Castor  et  de  PoMux , dont  on  voit  encore 
quelques  débris  du  célé  de  la  façade;  San-Franeesca  di 
Pnofn,  bâti  sorle  modèle  du  Panthéon  de  Rome,  dont  la 
Mie  coupole,  haute  de  66  mètres,  est  soutenue  par  trente- 
quatre  colonnes  en  marbre,  et  renfermant  les  staliies  colos- 
sales équestrM  de  Charles  111  par  Canova,  et  de  Ferdi- 
nand r'  par  Highetti  ; Santa-Maria  del  Parla,  édifice  petit, 
il  est  vrai,  ma»  célèbre  par  le  tombeau  de  Sannazar;  et 
enfin,  les  Sanli^Apasfoli,  l'une  des  plus  remarquables  et  des 
plus  riches  églises  de  la  ville,  construite  sur  les  ruines  d’tin 
temple  de  Mercure.  Il  exi>le  aussi  à Naples  une  chapelle 
protestante  allemande,  placée  sous  la  protection  de  Tarn- 
liassade  de  Prusse,  cl  formant  une  même  communauté  avec 
la  corporation  protestante  française.  Elle  est  située  dans 
lliotel  de  l’ambassade. 

Au  nombre  des  curiosités  de  Naples,  il  faut  encore  men- 
tionner les  catacombes,  sitnées  dans  les  montagnes  qui  l’avoi- 
sinonl  au  nord.  Les  palais  particuliers  les  plus  remarquables 
par  leur  architecture  sont  ceux  du  prince  de  Saiemc,  du  prince 
Oeria-Angri,  le  palais  Maddalone  et  le  palais  de  la  Vicatia , 
autrement  dit  Castelh  Capuano.  F.n  fait  d’élablisscmcnts 
scientifiques,  nous  citerons  l'université,  fondée  en  tî24,  par 
Frédéric  11,  qui  possède  une  bonne  hibliothèqne  et  de  riches 
collections,  mais  plus  remarquable  cependant  par  la  beauté 
architecturale  de  son  palais  que  par  les  résultats  srienti- 
fiques  qu’elle  a produits;  l'obserTatoire,  en  lave  taillée,  sur 
la  hauteur  appelée  Cæp^i  Monte;  la  bibliothèque  Bran- 
caeda,  riche  de  plus  de  50, 000  volumes  et  contenant  un 
grand  nombre  de  manuscrits;  la  bihtiotlièquc  ministérielle; 
VAcademia  Frcolanese  di  Archeotoçia  ; le  conservatoire  de 
musique;  le  Collegio  reale,  pour  rédticallon  des  jeunes  no- 
bles; l'école  de  marine;  l’teole  polytechnique  et  le  collège 
chinois,  où  Ton  élève  ^ jeunes  Chinois  destinés  à la  prê- 
trise, afin  d’aller  ensuite  propager  le  christianisme  chez 
leurs  compatriotes.  Parmi  les  établissements  de  bien- 
faisance, au  nombre  de  plus  de  soixante,  on  remarque  snr- 
tmit  dtmx  hôpitaux,  celui  tfe^/f  Inatrabili,  où  l'on  fraite 
d'ailleurs  toutes  espèces  de  maladies,  et  celui  delta  An- 
ffunziata , maison  fort  riche, oti  l'on  recneille  les  orptielins 
et  les  femmes  repenties;  eofio,  la  maison  royale  des  pauvres 
( Real  Atbergo  di  Poveri  ),  qui  coûte  an  gouvernement 
500,000  fr.  d’entretien  par  an,  et  où  l'on  apprend  des  métiers 
et  les  éléments  des  arts  à plus  de  six  mille  enfants.  Il  n’existe 
oicT.  ns  U otNtTsns.  — t.  xiii. 
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â Naples  qu’un  petit  nombre  de  manufactures  et  de  i- 
ques,  et  quoique  cette  ville  soit  le  emur  du  royaume  des 
Deux-Sicilcs,  le  commerce  y estpourla  plus  grande  partie  aux 
mains  des  étrangers.  La  population  a généralement  en  hor- 
reur toutes  espèws  d’occupation»,  et  leur  préfère  de  iM-au- 
coup  les  représentations  de  |iolichinelIe , l’audition  des 
improvisateurs  cl  de  la  musique.  La  noMesse  est  riche  et 
aimant  le  fa.ste,  et  une  grande  aisance  règne  dans  la  bour- 
geoisie. La  classe  infime  et  complètement  sans  ressources , les 
lazzaroni , vit  dans  rotsiveté  et  sans  soucis.  II  n'y  a pas 
plus  d’immoralité  dans  U population  de  Naplesque  dans  celle 
de  toute  autre  grande  ville  ; et  si  on  peut  lui  reprocher  sa  vi- 
vacité et  son  ardeur  toute  méridionale  |HMir  les  plaisirs , il 
faut  reconnaître  que  la  sobriété,  la  gaieté,  la  bienveillanV>e 
et  la  loyauté  sont  au  nombre  des  vertus  qui  la  distinguent. 
Le  dialecte  napolitain  a une  littératuru  |>articul>ère. 

Les  environ»  de  Naples  sont  magnifiques,  et  abondent  en 
monuments  de  l’antiquité.  Nous  citerons  plus  partlcnlière- 
I ment  le  mont  Pausilippe,  avec  sa  remarquable  gioite; 

; le  lac  d’Agnano  ; les  thermes  de  San-Germano  ; laGrofte  du 
Chien;  la  vallée  volcanique  de  Sol/atara ; te  ravi»<nnt 
Pozznoli;  le  A/on/e-.Vtmro , qui  surgit  en  1538,  la  nuit, 
à la  suite  d'un  Irembicment  de  lene  ; les  environs  de  Haies, 
si  riche»  en  souvenirs  mythologiques,  le  Vé>iu  ve,  fl  ercu- 
lanuni,  Pompèt,  Portici  et  Caserta-Nuova. 

La  ville  de  Naples  constitue  un  district  particulier  dans  la 
province  de  Saples,  laquelle  est  divisée  en  trois  districts, 
et  sur  une  superficie  de  12  myriamètres  carrés  compte  une 
population  de  410,000  âmes;  tandis  que  la  Terra  di  La- 
roro,  divisée  en  cinq  districts,  contient  sur  une  surface 
d’environ  80  myriamètre»  carrés  750,000  liahitants. 

NAPLOUSÉ,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Syrie),  comp- 
tant 10.000  âmes  de  population.  Naploiise  est  le  SicAem  de 
r Ancien  Testament,  le  Sgehas  du  Nouveau,  le  yeapolis 
des  anciens  Grecs  et  Romains,  le  yabolar  de»  Arabes.  Ca- 
pitale de  la  Samarie,  Naplouse  est  encore  la  métropole  de 
la  secte  des  Samaritain»,  qui  cooUoueut  â aller  adorer  JélmvaU 
sur  le  mont  Garizim,  qui  borne  la  vallée  fertile  et  agréable 
I où  est  située  la  ville.  La  tradition  plaee  à Naplouse  le»  grottes 
: sépulcrales  de  Josepti,  de  Jacob  et  de  Josué,  ainsi  que  le 
puits  de  Jacob.  Naplouse  est  une  ville  industrieuse  et  com- 
merçante. 

NAPOLÉON  I"  empereur  des  Français,  naquit  le  15 
août  1 769,  à Ajaccio  ( Corse  ).  11  était  le  fils  cadet  de  Chartes 
Bonaparte,  issu  d’une  fâmille  patricienne  de  l’Ile,  et  de 
Lœt  1 1 i a RamoMno.  Son  |>ère , homme  instruit  et  capable , 
l’ami  de  P aol  i,  avait  pris  une  part  active  aux  combats  li- 
vrés par  ses  compatrioies  pour  la  défense  de  leur  indépen- 
dance contre  les  Génois  les  Français.  Sa  mère,  femme 
d'une  remarquable  beauté  et  d’une  rare  énergie  de  caractère, 
donna  le  jour  à huit  enfants,  qui,  associés  aux  prodigieuses 
destinées  du  second  de  leur  frère,  portèrent  presque  tous 
des  couronnes.  Elle  suivait  d'ordinaire  son  mari  dans  ses 
expédition»  ; et  en  1769  elle  avait  encore  assisté  aux  der- 
nières luttes  par  suite  dcsqiielies  la  Corse  était  passée  défini- 
tivement sous  la  domination  de  la  France,  lorsque  deux 
mois  après  son  retour  dan»  se»  foyers  elle  accoucha  de  l’en- 
fant qui  devait  un  jour  remplir  l'univers  du  relentissenient 
de  »on  nom , de  sa  gloire  et  de  ses  malheurs.  Lejeune  Na- 
poléon reçut  l’éducation  simple  et  sévère  qui  était  d'usage 
I en  Corse.  On  ne  trouve  dans  les  premières  années  de  sa  vie 
rien  de»  jeux  et  des  plaisirs  ordinaires  de  l’enfance.  De  bonne 
heure  aussi  U annonça  une  vivacité  d’esprit  des  plu»  extra- 
ordinaires, une  infatigable  actirilé,  et  cette  sensibilité  qui 
est  le  propre  de»  enfant»  précoce»  et  méditatifs.  La  protec- 
tion de  M.  le  comte  de  Marbeuf,  gouverneur  de  l’Ile,  valut  k 
M.  Cbaries  Bonaparte,  dont  la  guerre  avait  singulièrement 
amoindri  le  patrimoine , une  bourse  k l'école  militaire  de 
Brienne  pour  le  second  de  ses  fils, qui  déjà  faisait  conce- 
voir les  plus  Mies  espérances.  Ce  fut  le  2i  avril  1779  que 
le  jeune  Napoléon,  Agé  de  près  de  dix  ans  accomplis,  enlra 
dans  col  établnseincnl,  où  il  se  fit  bientôt  remarquer  par 
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i’arüüur  qu'il  apporl^ii  à ft’iD«truirr,en  môme  temps  ipie[»ar 
ftoti  caractère  pa«sii)noé  et  upinülre. 

A peu  (le  temps  de  là , (»n  le  regardRil  déjà  comme  l’un 
des  èlères  de  l’t^ole  les  plus  forts  en  mallièiitatiqucs.  Il  dé- 
Torait  en  outre  tous  les  (uivrages  relatifs  h riiistoire  ipi’il 
(lonvail  «e  pro<  urer,  et  faisait  ses  délic(‘S  de  la  lecture  des 
Vies  des  liomroes  illustres  de  Plutarqiu‘;  mais  pour  les  con- 
naissances purement  littéraires,  pour  IVtiide  des  langues  an- 
ciennes et  de  la  grammaire,  ou  encore  des  arts  de  pur  agré- 
mrnl,il  se  laissait  distancer  par  ses  condisciples.  Ilexhte 
un  témoignage  précieux  de  l'idt^  (pi’avaient  alors  nu  sujet 
de  leur  jeune  élère  les  professeurs  de  l’école  de  Brienne. 
C'e<i  une  noie  par  laiptcUe  un  maître,  ap|H'Ie  f.éguile,  rend 
compte  à s(*s  s ftérieurs  de  la  cnruluite  de  Na|to!«S)n  ilans  se.s 
classes  : « Corse  de  nation  et  de  caractère  , ajoute-t-il  à la 
mentitin  de  ce  nom  : il  ira  loin,  si  lt*s  circonstances  le  iavo- 
risenl!  i*  Rarement  prophétie  se  trouva  aussi  exacte.  Kn 
17»1  Napoléon  |«ssa  de  l’école  de  Brienne  à l’école  militaire 
dé  Paris.  Tous  ceux  de  ses  lamarades  ipiî  ont  |iuhlié  leurs 
souvenirs  personnels  sur  l'homme  extraordinaire  dont  il  leur 
avait  été  donné  de  |»art4ger  alors  les  travaux,  nous  le  repré- 
sentent à celle  épmpie  de  sa  vie  comme  rcHlierch-mt  In  so- 
litude, non  |>ar  manque  de  sociabilité,  mais  par  b«>ioin  de 
s’isoler  aiin  de  |H>uvoir  se  reciieiiUr  (d  se  livrer  avec  plus 
d'altention  à TtHiide  Dès  le  I''  septembie  I7»:i  il  était  reçu, 
à la  suite  de  brdl.ints  examens,  tit'uleuaiit  en  second  au 
régiment  d’artillerie  de  Ln  Fére,  dont  une  ftartie  tenait  alors 
garnison  à Grenoble  et  une  autre  a A'alencr  ; et  il  consa- 
crait à se  perh-cltonner  dans  les  sciences  exactes  les  loisirs 
que  lui  laissait  son  service.  Il  céda  aussi  alors  n la  fenlatiun 
(l’écrire,  et  son  stjle  laconlqm* , étu’rgique , parfois  imagé 
comn>e  celui  de-^  Orienlaiix,  fait  ih^ja  pre-seiilir  l’cloqueucc 
si  originale  et  si  puissante  qu'il  déploya  ensuite  dans  tant 
de  circoiistaïueN  (Jécisives  de  sa  vie.  Il  entreprit  iiolaiument 
une  histoire  de  ta  Corse;  et  l’ahlH^  Kayiial,  à qui  il  en  coiih 
tiiuiiiqua  les  premiers  lixres,  reiicouragea  xixenicnt  à la 
continuer,  bn  I7a(i  il  reni|)flrta  le  prix  .sur  cette  question 
misé  au  coucoiiis  par  l'Aradémie  de  Lyon  : ■ Quels  sont 
les  pi  iiici|>c.s  qu'il  faut  inculquer  aux  hommes  pour  les  rendre 
.lus-i  heun-ux  que  possihleî  n;  mais  en  même  temp.s  qu’il 
s'abandonnait  à ces  révorio  idiilaultiropiques,  entendant  un 
jour  nue  dam<'  dire  à propos  de  Turenm:  : • Oui,  c’était  un 
grand  homme  ; mais  je  l'aimerais  mieux  «'il  n’avait  |ias  hrùlé 
le  Palatinat,  » il  lui  édtapi»ail  de  répondie:  • Hél  qu'iin- 
porle  cet  incendie,  s'il  i-tait  n«*C(î&aaire  a ms  desseins!  n Celle 
exclamation  peint  bien  Humimc. 

NapohWin  Bonaparte  avait  vingt  ans  quand  éclatèrent  les 
preuiières  coiiimoUons  de  la  révolution.  Tout  plein  des  sou- 
venirs des  liith'.s  soutenues  par  les  Corses  pour  leur  liberté, 
il  se  trouvait  natiiréllciueiit  porté  à embraMcr  les  idées  nou- 
velles, dont  le  triomphe  devait  avoir  pour  infaillible  rébulUt 
d’agrandir  démesurément  la  carrière  qui  lui  était  ouverte. 

" Si  j’avais  été  waiéchal  de  camp,  a t-il  dit  depuis  avec 
franchise,  j'aurais  embrassé  le  parti  de  U cour;  mais  sous- 
lieutenant  et  sans  forUiue.  je  dus  me  jeter  dans  la  révolu- 
tion. » On  trouve  un  témoignage  remarquable  des  principes  ! 
politiques  qu'il  profes-sait  alors,  dans  uue  lettre  qu'ü  publia 
en  1790  à Auxoune,  où  sou  n'giinenl  se  trouvait  en  garni, 
son;  il  y signalait  le  député  corse  Butlaruoco  comme  trahis- 
sant et  la  France  et  la  Corse.  C’est  vers  ce  temps-là  <|iie 
Paoli,  revenu  d'Angleterre  (>n  France,  fut  api>elé  au  com- 
mandement supérieur  de  la  Corse.  En  1791  Bonaparte  de- 
manda et  obtint  un  congé,  aün  de  pouvoir  accompagner  dans 
son  pays  natal,  à ce  moment  en  proie  aux  luttes  intestines 
des  paidis,  cet  homirre  c(Mèbre,  avec  lequel  il  était  depuis 
longtemps  en  correspondance,  A son  arrivée  en  Corse  on 
Ini  coobê  provisoirement  le  commaiidereent  d’un  bataillon 
de  gardes  nationaux  soldés,  levé  dans  l'ile  pour  y main- 
tenir la  tranquillité,  et  à la  télé  duquel  il  livra  divers  engage- 
ments à la  garde  nationale  d’Ajaccio,  dont  l'esprit  était  gé- 
néralement cootre-révulutionnaire  et  anti-français.  Le  6 
(érrior  1792  il  passait  capitaine  à Vandmneté»etil  retourna 


- alors  à Paris  s’y  discul|>cr  de  la  fausse  accusation  d'ex- 
citation à la  gut^re  rivtle  portée  contre  lui  à cause  de  la 
sévéritéavec  laquelle  il  avait  n-primo  les  tentatives  laites  par 
' une  |(artiu  de  la  (mpulatiou  d’Ajacch*  pour  tie  séparer  de  la 
I France.  Apiè>  avoir  étéb'^ioiii  oculaire  de  la  terrible  journée 
I du  10  a 0(1 1 et  de<(  luaxsacresde  septembre,  il  s'en  revint 
; précipitamment  en  Corse  |Kjur  y pruteger  sa  famille,  persécu- 
I tée  |>ar  le  parti  aiiti-frauçais.  Dans  les  premiers  mois  de  1793 
, on  le  citargea  d’appuyer  avec  deux  bataillons  corses  l'ex|ié- 
I ditioii  envoyée  sur  les  cotes  de  la  .Sardaigne.  A la  Mjile  de 
la  levée-  de  boucliers  que  l'insuccès  de  celle  entreprise  pro- 
voqua eu  Corse  de  la  part  du  (»arti  anti-français,  Paoli  lui 
proposa  un  jour  d’entrer  au  service  des  eunemis  de  la 
France.  Na|K>léon  rcpou.sMi  celte  ouvertureav(-c  indignation, 
et  se  mit,  au  contraire,  à la  dis|K)-ition  des  repréreiilanUdu 
i Ikciiple  Salicelli  et  LecourlK-,  envoyés  en  Corse  |M)ur  y dé- 
jouer les  rou|Mbles  intrigues  de  i'aoli.  Celui-ci,  déclaré 
traître  enver-la  l'rance,  leva  uuvertemeut  l’étendard  du  ta 
révolte.  L’ex|iédiliuu  dirigée  par  les  re;>résentants  contre 
Ajni  cio,  devenue  U place  d’armes  d(-s  insurgés,  ex|iédilion  à 
liiqui'Ue  Na|M>léu[i  b’einpre-(sa  du  piendre  jiart , ('-chutiacoiu- 
pléleiuent;  et  les  partisans  de  la  Fran:é,  frapin*-  de  pros- 
' rripliou,  durent  quiller  l’Ilc  avec  les  dél»ris  des  troupes 
; rranç-alses.  I.a  famiPc  Bon;q>arlc  tout  entière,  signalée  aux 
: haines  et  aux  veiigeaiicosdu  |iarli  anti-français,  dut  chercher 
I un  refuge  en  France;  et  .Na|Hileon  , après  l'avoir  coiitluitc  et 
' établie  à .àlaiveille,  alla  rejoindre  --un  régiment  à Nice.  C’est 
' à qu(‘h|ue  temps  de  ta  qu’il  publia  une  hiochure  célèbre. 
Le  Souper  de  Benucaire  (Avignon,  179.1  j,  dans  laquelle  il 
condamnait  en  tenues  énergiques  h:  soulèvement  royaliste 
des  déparleiuenU  du  midi,  et  démontrait  lasupériorilé  d'ac- 
tion des  lroij|H-s  n-gulières  sur  les  troupes  irrégulières , mi- 
lices , gardes  nationales,  etc., en  même  temps  qu'il  y dÎTen- 
(Uil  ouvertement  le  système  de  Ia  terreur. 

Le  parti  de  la  contre-révolutkm  semblait  pourtant  à la 
veille  de  triompher.  L’ouest  et  le  midi  étaient  en  pleine 
insurrection  contre  la  Coovcnllon  ; et  bientât  la  trahison  li- 
vrait Toulon  a une  flotte  anglo-espagnole.  En  présence  de 
ces  grav(s  |>érils,  le  comité  tic  salut  public  redoubla  d’é- 
nergie: il  donna  l'ordre  de  réunir  au  plus  vite  le.s  forces  né- 
cessairt-s  |(Oiir  reprendre  ceUc  place  a l'ennemi  ; des  repré- 
senlant-i  (lu  peuple,  apparlenaut  nu  parti  de  la  Montagne  et 
alor.s  en  mis^ion  dan»  le  midi  de  la  France,  SaUcetU,  Atbitte, 
Fréron,  Ricard,  Robespk-rre  jeune,  furent  chargés  de  l'orga- 
nisation de  celle  armée  et  de  bâter  les  operations  du  siège. 
Signalé  comme  un  oflider  ca|>able  et  professant  les  prin- 
ci|>es  du  républicanisme  le  plus  pur,  recommatuié  eu  outre 
par  Robespierre  Jeune,  avec  ipii  il  avait  eu  occasion  de  se 
lier  d’une  maniéré  assez  intime,  le  eapiUiiie  Ih>nn|)arte  fut 
cliargé  par  les  reprcsenlauU  de  tous  les  details  relatifs  à t'ex 
pédition  des  poudres;  mission  par  suite  de  laquelle  il  alla 
séjourner  pendant  quelque  temps  à Lyon,  et  dut  même 
pousser  juM|u'à  Paris.  La  manière  dont  il  »’en  acquitta  fut 
ricoiu{>ensee,  à son  rettrur  au  quartier  général  do  Car- 
leaux , par  le  grad(^  de  clief  de  balailluti  ; et  bientôt  Albilte , 
Salicelti  et  Barras  jetaient  1(»  yeux  sur  lui  pour  lui  confier, 
en  reroplacenHiot  «In  général  Dutlieil,  empêche  par  une  grave 
maladie  , le  commandement  de  l’artillerie  de  siège  Quand 
Dugomro  ier  eut  été  appelé  a remplacer  l’incapable  Car- 
teaux.  Napoléon  se  trouva  libre  de  mettre  à exécution  le 
plan  d'attaque  qu'il  avait  conçu,  et  quiconsisUil  à attaquer 
non  la  ville,  mais  1rs  liauleurg  qui  l'eulourent,  ainsi  que  le 
redoutable  fort  Mulgrave,  avec  le  port  et  U rade.  Dès  lors 
les  aflaires  cliangèrenl  bientôt  de  face.  Ce  n’est  pas  |>ourtant 
que  Napolêou  n'eût  encore  a lutter  contre  bien  des  obsitaclea 
et  des  résistances;  mais  il  en  triompha  à force  de  persévé- 
rance, d’activité  lÂ  d’audace.  Un  jour  qu’il  vUitait  les  tra- 
vaux avec  un  des  commiNsaires  de  la  C«>nven(ion,  celui'Ci 
critiqua  la  (losiliou  d'une  baltorie.  ■ Mél(^z•vuus  de  votre 
roclter  de  représentant,  lui  répoiHlU  brusquement  Napoléon, 
et  laisscx-moi  taire  le  mien.  Cette  batterie  restera  ou  elle 
le  trouve , ei  je  réponds  du  suçota  sur  ma  tète!  » L^évéan- 
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ment  juitiiia  U co&fieDCe  qu’il  aTtit  en  lui-même.  I>tnA  la  ' qui  prouve  bien  que  l’ambitioo  fut  toujourn  luuique  mobiie 


nuit  du  IB  uti  19  décembre  1793  « le  fort  fut  enfin  pris  d’as> 
aaut  par  le«  troupes  républicaineti.  LVnneuii  a^ndonna 
dèft  le  lendemain  la  rade,  et  la  yIIIp  dut  capituler.  La  reprise 
du  Yiiuluu  « qui  avait  pour  la  république  l'imporUnce  d'une 
victoiru,  était  due  à l'activité  et  À l’audace  du  jeune  com- 
mandant de  rarlillerici  elle  lui  valut  radmiration  de  l’ar- 
niée  et  les  dtaleureiiAes  félicilatioDa  des  repréaenlanU  du 
peuple  f qui  s’empressèi'ent  de  lu  recommander  à la  recon- 
naûo.ance  du  gouveroenvent.  «■  Duiinez-lui  de  l'avancement, 
écrivait  de  son  edté  Üugoiuiilicr  au  comité  de  aalut  public , 
car  si  vous  vous  inoiilrei  ingrat  envers  loi,  il  est  homme 
i s'avancer  tout  seul!  » La  récompense  qui  était  si  légiti- 
mement duc  a Napoléon  se  fit  cependant  quelque  peu  at- 
tendre; sa  promotion  au  grade  de  général  de  brigade  n’eut 
Heu  que  le  C février  1794. 

Tandis  que  l’anut^  dite  rëtfolutionnairf  exerçait  de  tristes 
vengeances  dans  la  >nalUetireuse  ville  de  Toulon , qui  n’avail 
pu  rester  trois  mois  au  pouvoir  des  Anglais  sans  que  beau- 
coup de  ses  habitants  ne  se  compromissent  vis-à-vis  dn 
gouvcrncinent  républicain,  le  général  Bonaparte  recevait  or- 
dre d’aller  mettre  les  cotes  de  la  Provence  en  état  de  défense. 
Après  s'étre  acquitté  (le  cette  luissioa  avec  liabilelê,  en  dépit 
de  tous  les  ob>tacl«^  que  la  médiocrité  jalouse  ne  manque 
jamais  de  susciter  au  talent  naissant,  il  se  rendit  à Nice,  où 
SC  trouvait  alors  le  quartier  g(*ncrai  de  l'armée  d’Italie,  et 
où , sous  les  ordres  de  iMimcrbion , il  prit  le  comirraiidetnent 
de  rartillerie.  Quoique  dams  une  position  secondaire,  il  y 
devint  bientôt  l’dme  de  toule«t  les  opérations.  Après  avoir 
attentivement  étudié  les  |K)siliuns  occupées  par  l’armée , il 
proposa  an  général  en  cltcf  un  plan  d'opérations  dont  l’a- 
doption amena  en  peu  de  jours  revpulsion  des  l'ténionUis  de 
tous  les  points  sur  lesquels  ils  s’appuyaient.  Une  autre  com- 
liinaison  stratégiijue,  proposée  |>ar  lui,  empêcha  la  jonction 
des  for««s  anglaises  et  autrictiiennes  et  assura  la  neutralité 
de  Gi'nes.  Il  venait  d envoyer  au  comité  de  la  guerre  un 
plan  ayant  pour  bot  l'invasion  tmmédiale  de  l’Italie,  lors- 
que la  journée  du  9 thermidor  (?7  juillet  I7u4)  amena 
la  chute  du  gouvernement  de  la  terreur.  Compromis  vis-à- 
vis  du  juirti  vicloriein  par  ses  relations  avec  Roliespierre 
jeune,  le  général  Bonaparte  sc  vit  alors  jeter  eu  prison  sous 
tes  plus  futiles  prétextes,  et  le  jeune  vaintpieur  de  Toulon 
eut  nvéïne  un  moment  l’échafaud  en  ptTspeclive.  Mais  les  re- 
présentants Albilteel  Kalketti,  >{ui  avaient  ordonné  son  arres- 
tation, comprirent  combien  sa  présence  ét.iH  indis|»ens.vhle  à 
l'armée;  et  au  IkhiI  de  qiiiti/e  jours  de  ddentinn  ils  le  tinmt 
remettre  en  liberté.  La  prise  d’Oneille,  celle  du  Col  de  Tende 
et  le  combat  del  Caim  signalèrent  aussitôt  le  retour  du  i om- 
loandanl  de  farlillerie  à son  poste.  Toiilelois,  quelques  se- 
niaines  plus  tard,  le  nouveau  (tirecleur  des  affaires  militaires, 
un  liansruge  de  la  Montagne  nommé  Aubry,  lui  faisait  ôter 
son  commandement,  et,  n'osant  le  destituer  ouvertement, 
lui  oflrait  unn  brigade  d'infanterie  à l'armée  de  la  Vendée. 
Le  général  Bonaparte  avait  trop  «le  |)énétration  |K>tir  ne  pas 
comprendre  que  la  goerre  civile,  une  guerre  obscure  de 
coups  de  main  et  de  broussailles,  ne  pouvait  que  donner 
à .ses  talents  et  à son  ambition  une  Innsse  direction  et  com- 
proir>ettre  même  la  gloire  qui  déjà  sMtacliail  à son  nom.  Il 
refusa  le  déplacement  qu’on  lui  orTrail,  et  plutôt  que  de  le  subir 
il  donna  sa  démission.  C’est  alors  qu'il  vint  avec  ses  aides  de 
camp  et  amis  Sébastian!  et  Junot  habiter  à Paris  un  lo- 
gement des  plus  modestes,  et  il  s*y  trouva  bientôt  en  proie  à la 
gène  la  plus  cnieile.  Dans  le  complet  Meincnt  où  il  se  trou- 
vait maintenant  et  qui  le  rendait  très-malheureux,  une  foule 
de  plans  stratégiques  plus  hardis,  plus  extraordinaires  les  uns 
que  les  autres , ne  cessaient  de  fennenler  dans  sa  tête,  de 
même  qu’il  élaborait  constamment  de  noiiveanx  projets  pour 
sortir  de  l’obscurité  dans  laquelle  U était  retombé  et  pour 
s’élever  plusltaut  qu’il  n’était  encore  parvenu.  II  parait  même 
qu’il  caressa  alors  un  instant  ridée  d’entrer  au  servicedii  Grand- 
Turc  et  d’essayer  de  jouer  en  Orient  un  rôle  auquel  son  iina- 
ÿnation  prêtait  déjà  les  proportions  les  plusgraadiosâ);  ce 


de  .■es  actions.  revers  éprouvés  par  l’armée  d’ftalie  sous 
lea  ordres  de  Kellermann  firent  remplacer  Aubry  à ta  direction 
des  affaires  militaires  par  Doulcet  de  Pontécoulant.  Celiii-d, 
frappe  de  la  grandeurdesprojet'^ émanant  diigéiK'ralirarlille- 
riedémivyiuonaire qu'il  trouva  dans  le>^cartuniv  «h-son  prédé- 
cesseur, tu  admetlie  NapoU-on,  déjà  pres«|ue  oublié,  a (>ar- 
ticiper  aux  travaux  du  comité  topogrnpliique.  Il  remplissait 
ces  fonctions,  dans  l'evercice  desquelles  il  eut  occasion  de 
faire  prendre  a l'année  ta  |H>sitlon  de  la  ligne  de  Borgbelto, 
lorsque  survint  la  journée  du  i3  vendémiaire  {&  oc- 
tobre 1795),  c’f^t  à-dire  la  lutte  de  la  réaction  royaliste 
: contre  la  Convention. 

Barras,  nommé  général  de  l’armée  de  i'intérreur  en  rem- 
placement de  Menou,  proposa  à ses  ruIK-gues,  efirayés,  de 
lui  donner  pour  second  le  général  Buna|>ai1e,  dont  il  avait 
pu  apprécier  la  capaciti-  a l’ép(»que  du  siuge  de  Toulon  ; loais 
celui-d, contre ratteiile de  sou  prolecteur,  n’accepta  |Msses 
offres  sans  quel(|ue  he>itation.  Son  ardeur  révoliili«uinaire 
. s’eUit  ainguliéremeiii  retroidie  : tes  forces  et  par  suite  lea 
chances  de  succès  des  deux  partis  en  présente  étaient  à 
peu  près  égales;  la  détaile  du  la  Convention  pouvait  être 
l'irré|iarabit'  naufrage  de  sa  furlunu,  du  même  qu’une  victoire 
|>ouvail  lran<onutlre  son  nom  à rexécration  de  la  postérité, 
comme  il  arrive  pruaque  loujouis  dans  les  giiern-s  civiles. 
Ce  ne  fut  ilonc  qu’après  avoir  bien  léllsH-hi  qu'il  U'  décida 
à se  laisser  adjoindre  à Barras  dans  le  commandemuiit  de 
l’armée  de  la  Convention;  mais  son  parti  une  fois  pris, 
quelques  heures  lui  sulfirent  pour  organiser  la  victoire  Bile  fut 
complète.  La  mitraille  eut  bientôt  dispersé  les  colonnes  des 
sectionnairesinaichant  contre  la  Convention  ; et  la  nuit  n'etait 
pas  encore  venue,  qu'il  ne  restait  plus  à l'iasurrection  un 
seul  de«  points  du  la  capitale  qu  elle  occupait  le  malin.  Dix 
jours  après,  le  16  ocU>hr«‘ , Napoh-on,  en  récompense  du 
service  qiiil  venait  de  rendre  aux  maîtres  de  la  France, 
recevait  d’eux  le  grade  de  général  de  division,  et  le  76  du 
même  mots  il  était  np|iele  au  ctumnanduiuent  eu  chef  de 
rarni**e  de  l’intérieur.  Dans  ce  jM»le  il  déploya  l'arlivité 
qui  lui  était  |>ai  tiruli«-re  ; il  r«h>rgjini<a  la  garde  nationale, 
comme  élément  es.seiitiel  du  maiiili(-n  de  ta  tranquillité  pu- 
Mique,  et  |>ar  ki  vigilame  il  prévint  dans  la  capitale  te  re- 
tour des  stuues  de  désordre  que  l.v  disette  y avaient  provo- 
«piées  les  années  pr<Véduiit<‘S  et  qu’elle  eût  pu  y pnxluirv* 
de  nouveau.  C'est  pendant  cet  hiver  d«*  1795  à 1796  que  le 
général  Bonap.ii  h-  cul  occasion  de  rencontrer  dans  les  salons 
de  Paris  M""'  du  Buauluirnais  {voyez  Jor!J‘Iii>k),  veuve 
d’un  général  des  années  de  la  rr*publique  mort  sur  l'éclia- 
fniid.  Quoiqu'utle  rôt  i|ueh|ucs  années  de  plus  que  lui  et 
qu'elle  lôt  mère  de  deux  enfants  déjà  parvenus  à l'adoles- 
cence, ii  y avait  dans  toute  sa  personne  tant  de  gtàce  et  de 
distinction,  qu  il  éprouva  pour  elle  la  passion  la  plus  vive. 
Au  milieu  des  hommages  empresses  dont  elle  était  l'objet , la 
l)elle  veuve,  de  son  ( (Hé.  se  montra  sensible  à l'amour  qu’elle 
avait  inspiré  au  jeune  gén(‘ral  ; et  le  9 mars  1 796  ils  < oiitrac- 
tèr«-ot  un  mariage  civil,  qu’iU  ne  songèrent  que  quelques  an- 
nées plus  tard  a faire  consacrer  par  la  religion. 

I Schérer  avait  ét4*!  apiielé  au  cummandumunt  de  l'ItaJie, 
mais  il  ne  n pondait  [loint  aux  es|>érancus  qu’on  avait  con- 
çues «le  (ui.  Chaque  courrier,  pour  ainsi  dire,  apportait  la 
nouvellod(^quel«piu  nouveau  (lusastre.  .Sonann^,  manquant 
de  tout,  se  tiémnraUsnit  toujours  davantage,  de  même  que 
t’effertil  «-n  «limiiuKiit  du  plus  en  plus.  11  étail  tout  -impie  que 
le  général  rommamiant  l'arimk  «le  l’intérieur  profitât  de  ses 
relations  continuelles  avec  les  hommes  alors  au  pouvoir 
|K)ur  ap|>eler  leur  allenlion  sur  les  plans  de  campagne  qu’il 
avait  proposés  (h-jà  deux  années  auparavant  au  comité  de 
salut  public,  ac  faisant  fort  d'avoir  en  i>uu  de  temps  changé  la 
face  des  cho.ses  en  Italie  si  on  le  chargeait  de  les  mettre  à 
exécul’ioD.  Heureusement  pour  la  Fi.mce,  la  direction  supé- 
rieure des  affaires  de  la  guerre  se  trouvait  à ce  moment 
[ confléeà  Carnot.  Cului-ci,  appré«ianl  la  grandeur  d(N Idée* 

I stratégiques  qui  lui  étaient  soumises,  si- joignit  à son  collègue 
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Barran  pour  (iériiier  le  Directoire  a retirer  à Schorer  Mm  coin* 
mandement  et  à le  confier  au  jeune  it^néraJ,  dans  le«  entre* 
lieosduquel  ii  avait  reconnu  tout  de  wite  une  capacité  mi- 
litaire de  premier  ordre.  Douze  jours  après  son  mariage , te 
21  mars  t796,  le  général  Bonaparte,  nommé  au  corn* 
mandement  en  clu'f  do  l'armée  d’Italie,  quittait  précipitam- 
ment Paris  pour  se  leinlre  à son  nouveau  poste.  C'c»t 
de  cù  moment  que  commence  à bien  dire  la  merveilleuse 
carrière  de  l'Iiommc  le  plus  evtraonlinaire  des  temps 
modernes.  La  nomination  de  ce  général  en  cltef  de  vingt- 
six  ans  et  demi,  <|ui  jamais  encore  n’avait  assisté  à une  bo- 
uille rangée,  pouvait  paraître,  dans  de  telles  circonstances, 
l'reuvre  dos  bureaux  de  Paris  et  uo  passe-droit  fait  à vingt 
généraux  plus  nneieus  que  lui  en  grade.  Il  pajait  |)cu  de 
mine.  Sa  taille  élait  pelife,  grêle,  ses  joues  caves  et  son  teint 
|domb«*.  Mais  son  profil  roiiuiin,  le  feu  de  ses  regards, 
va  parole  brève  et  accentuée,  prt^iiisaieot  l'impression  la 
plus  vive;  et  le  soldat  avait  conservé  le  Muivenir  dea 
services  signalés  que  son  nouveau  général  en  rlief  avait 
rendus  deux  annéts  auparavant , quoique  dans  une  position 
secondaire.  Bonaparte  vint  prendre  à Mce  le  roinmande- 
inent  de  l'armée.  Elle  présentait  un  effectif  d'à  peine 
32,000  hommes,  et  manquait  comptétemeot  de  vêlements, 
de  vivres  et  de  munitions  ; les  liens  de  la  discipline,  si  né- 
cessaires eu  présence  de  l'ennemi , y étaient  profondéiDent 
reliclrés.  Dne  vingtaine  de  bouches  à feu  roustiliiaienl 
toute  l’artillerie  qu’elle  pouvait  mettre  en  ligne,  tandis 
que  les  Autrichiens,  aux  ordres  de  Beaulieu,  comptaiejil 
00,000  hommes  lûeo  équippés,  et  rarmt^piémrmtaise,  com- 
mandée {»ar  Colli,  30,000.  l.'onnemi,  qui  ne  disposait  |ias 
«ie  moins  de  200  pièces  de  canon , vivait  en  outre  dans  l’a- 
bondance et  possédait  toutes  les  places  fortes  du  pays.  Telle 
élaii  l'exacte  situation  de  choses  au  moment  où  l’arintè  des 
.\lpps  passa  sons  les  ordres  d’un  nouveau  général.  On  n’al- 
lend  pas  sans  doute  de  nous  le  récit  détaillé  et  complet  de 
celle  iumrortelle  campagne  d'Italie  par  laquelle  se  révéla  tout 
.1  coup  au  monde  frappé  d'élonnement  et  d'admiration  le  plus 
grand  génie  mitilaire  qui  ail  encore  paru  sur  la  terre,  et  bien 
moins  encore  celui  des  autr»^  guerres  faites  par  Vfiomme 
(tu  , et  qui  portèrent  si  haut  la  gloire  du  nom  fran- 

çais. l'ne  telle  tàcite,  nuire  qu’elle  M*rail  nu-4evsus  de  nos 
forces,  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Dans  cette 
rapide  esquisse  nous  devons , pour  être  fidèle  à l’klée  géné- 
rale de  notre  livre,  nous  borner  i)  la  simple  mention  des 
faits  principaux  de  cette  existence  prodigieuse;  nous  devons 
seulement  en  indiquer  les  résultats , et  en  faire  de  loin  en 
loin  rappréciaUon  morale,  sans  nous  laisser  éblouir  par  l'éclat 
d'une  gloire  dont  le  souvenir  va  toujours  en  grandissant 
parmi  les  hommes. 

Le  plan  d’operations  prescrit  par  Carnot  an  jeune  général 
en  chef  n'était  autre,  on  le  devine,  que  cdoi  que  Napolcon 
avait  adressé  dès  IT9'«  au  comité  de  salut  public.  Il  consis- 
tait, en  résumé,  à transporter  au  emur  même  des  Etats  autri- 
chiens  le  théâtre  des  opérations  militaires  au  moyen  de  trois 
armées  mano-uvrant  de  conserve,  mais  suivant  des  roules 
difTérentes.  Le  rôle  sssigné  à l’année  des  Alpes  dans  cette 
trilogie  stratégique  était  d’envahir  l'Italie  au  sud-ouest  et 
de  pénétrer  par  la  Lombardie  et  le  Tyrol  dans  le.s  Etats 
héréditaires  de  l’empereur,  tandis  que  Moreau  avec  l'année 
du  Rhin  marcherait  sur  Vienne  par  la  .Souahe  et  la  Bavière , 
et  Jourdan  avec  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  par  le  bas 
Rhin.  Dès  son  arrivée  au  quartier  général , Napoléon  montra 
qu’il  était  né  pour  le  commandement,  et  il  sut  inspirer  tout 
k la  fois  de  l’estime,  de  la  contiancc  et  du  respect  aux  divers 
généraux  placés  sous  ses  ordres,  tous  pourtant  plus  anciens 
que  lui  au  service  cl  éprouve^  déjà  dans  vingt  fialailles, 
comme  Masséna,  Augereau,  La  Harpe,  Sériirler, 
Joubert,  Corvoni,  etc.  Quant  aux  troupes,  il  les  electrisa, 
on  peut  le  dire , par  une  proclamation  où  H parlait  en  homme 
sftr  de  lui-mème,  en  même  temps  qu’il  y faisait  preuve  de 
la  plus  militaire  et  de  la  plus  entraînante  éloqiience.  • .Sol- 
dats, leur  dil-H,  vous  manquez  de  tout.  \a  république  vous 


doit  beaucoup , mais  ne  peut  rien  faire  en  ce  moiivent  pour 
vous.  La  constance,  le  courage  que  vous  avec  déployé  au 
milieu  de  ces  rochers  sont  dignes  d’admiration , et  ne  vous 
ont  pourtant  pas  donné  de  glmre.  Je  vais  vous  conduire 
dans  les  plaines  les  plus  fertiles  du  monde.  De  riches  pro- 
vinces, de  grandes  vilka  tomberont  en  notre  pouvoir.  Vous 
y trouverez  tout  ce  qui  vous  manque  ici;  vous  y acquerrez 
de  ta  ^re  et  des  rid>esses.  Soldats,  manquerez-vous  do  per- 
sévérance et  de  CMiraga?  • A partir  de  ce  nxoment  il  s’établit 
entre  le  général  en  chef  et  ses  soldats  une  confiance  réci- 
proque , gage  des  triompites  inouïs  qui  étaient  réservés  à 
cette  armée  naguère  encore  si  profondément  détooraliféc. 
La  tactique  sur  laquelle  Napoléon,  en  prestmeed'un  ennemi 
si  .supérieur  en  nombre , fondait  l'espoir  de  tes  succès  était 
quelque  cliose  de  tout  à fait  nouveau  dans  l'hbloirc  de  Part 
militaire.  Basée  sur  une  conDaU*-ance  parfaite  du  terrain 
et  des  habitudes  de  Pennemi,  elle  (onsistait  ù nianmiivrer 
de  manière  à pouvoir  k un  moment  donné,  et  eu  tenant 
exactement  compte  des  questions  <le  temps  et  de  lieux , 
reunir  sur  un  point  quelconque  et  avec,  le  plus  de  rapidité 
{tossîMe  toutes  ses  forces  disponibles,  afin  de  porter  de  lô  des 
coups  décisifs  k Pennemi,  dont  les  troupes  se  trouveraient 
trop  éparpillées  pour  se  prêter  un  mutuel  appui.  Le  but 
stratégique  que  Napoléon  avait  à ce  moment  en  vue , c'etalt 
de  séparer  les  PiéoKMitais  des  Autrichiens.  Le  premier  mou- 
vement que  MD  armée  (U  sur  son  aile  droite  dépassa  déjà 
ses  espérances.  BauBeu  avait  disposé  ses  troupes  en  tit^ 
corps , afin  de  pouvoir  rompre  la  ligne  de  communication 
des  Françai.!  ; mais  Napoléon , concentrant  toutes  ses  forces 
dans  Pespaced’une  seule  nuit,  tetüt,  le  1 1 avril  1796,  le  centre 
de  Pennemi  à MontenoUe,  puis,  en  poussant  toujours  en 
avant,  le  U à Millesimo,  et  le  iS  à l'affaire  de  Dego.  Le 
résultat  de  ce  brillant  début  fut  de  comptétemeot  séparer 
les  deux  armées  ennemies  ; et  pendant  que  Beaulieu  ralliait 
et  concentriit  ses  Autrichiens , Napoléon , tombant  à llm* 
provUte  sur  les  Pièroontais,  tes  chassait  de  leur  camp  re- 
tranché de  Ceva  et  les  battait  le  22  à Mondovi  ; de  Idlc  sorte 
que  Colli  dut  se  retirer  avec  les  débris  île  ton  armée  derrièi^ 
la  Stura.  Frappée  de  terreur,  la  cour  de  Turin  sc  IWlta  d’iui- 
plorer  la  paix  ; et  le  vainqueur  lui  accorda , le  28  avril , Par- 
inistice  de  Clieravco,  qui  le  rendait  maître  de  toutes  les 
places  fortes  do  pays  et  des  immenses  approvisionnements 
qu’elles  contenaient.  Les  proniesses  faites  au  début  de  la 
campagne  par  le  général  en  clief  ae  trouvaient  complètement 
réalisées , et  l'abondance  régnait  maintenant  parmi  ces  sol- 
dats qui  on  mois  auparavant  étaient  sans  pain  et  sans  cliaus- 
sures.  Enontre,  l'armée  ennemie  avait  en  10,000  honunes 
tués  et  15,000  faits  prisonniers. 

Au  milieu  de  la  surprise  et  de  l'admiration  que  cette  suite 
presque  incroyable  de  trÎMnpbes  causa  à la  France  et  à ceux 
qui  la  gouvernaient , on  voit  déjà  Napoléon  mener  de  front 
les  opérations  militaires,  Padmlnistratioa  et  les  affaires  de 
la  politique,  agir  comme  s'il  n'avait  de  comptes  à rendre 
à personne,  non-seulen>ent  dépasser  ses  instructions,  mais 
encore  imposer  bientôt  ses  idées  et  ses  volontés  au  gouver- 
nement qui  Pemplole , et,  comme  eût  pu  le  faire  un  potentat 
victorieux , adresser  en  son  propre  nom  aux  poputalioos  de 
Pltalle  une  proclamation  dans  laquelle  il  leur  annonce  la  fin 
prodiaine  des  misères  que  le  despotisme  fait  peser  sur 
elles. 

Beaiilleo  ,fraDchKsant  le  Pô  à Valenza,  avait  pris  position 
à Valeggio  pour  de  là  couvrir  Mantooe  et  en  rnêine  temps 
empêcl^  Français  de  pastser  le  fleuve,  comme  vraisem- 
blablement ils  tenteraient  de  le  faire  à leur  tour.  Mais  dès 
le  7 mai  Napoléon  effectuait  à l’improvistc  ce  passage  à Plai- 
MDce,  en  (rompant  Beaulieu  par  ditabiies  mamnivres,  et 
forçait  ainsi  M)n  adversaire  à se  retirer  derrrière  l'Adda. 
Laissant  de  côté  Milan,  il  courut  ensuite  à Lod  i , où  le  gé- 
néral autrichien  Sebotlemiorf,  à la  tête  de  10,000  hommes, 
était  chargé  de  défendre  le  pas.sage  de  l’Adda.  Dès  le  10  mai 
celte  importante  position  tombait  au  pouxoir  de  rannre 
française,  k la  suite  d’une  «.luglantc  affaire,  dans  laquelle  on 
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tH  «on  génà^l  en  c6ef  &’e\poM>r  comme  uu  biiuple  soldat , 
mener  lui-même  ses  colonnes  au  (eu  et  s'emparer  du  pont 
que  dominaient  les  balleries  atilricliietmes.  Sebottendorf, 
comptêtenienl  battu,  et  dont  les  jterlis  étaient  énormes , fut 
réiluit  h se  replier  sur  Brema,  où  Beaulieu  se  trouvait  avec 
les  débris  de  son  armée.  Celte  dernière  victoire,  duc  surtout 
à Taudace  des  conceptions  de  NapoK^n , acheva  de  démo- 
raliser ramice  aiilrichlenne,  en  même  temps  qu'elle  lui 
inspirai  lui-même,  .suivant son  propre  aveu,  une  confiance 
illimitée  dans  ses  inspirations.  Cette  confiance  préside  dès 
lors  à chacune  de  ses  actions  ; c’est  elle  qui  lui  dicte  ses  rap- 
ports au  Directoire  ain<i  que  scs  proclamations  aux  popula- 
tions dont  il  envahit  le  territoire,  et  elle  ne  lardera  pas  à dé- 
(p^nérer  en  une  espèce  de  fatalisme  superstitieux . Les  résultats 
de  la  bataille  de  Lodl  furent  l'occupation  de  PizzigheUone,  de 
Cretnonc  et  autres  im|M>rtan(es  places  du  IklilanaU , et  la  re- 
traite <lc  Beaulieu  derrière  le  Miiicio.  Moins  de  deux  mois 
avaient  sutti  à Napoléon  pour  être  maître  de  la  plus  belle  partie 
lie  la  Lomitardie  ; l'effroi  régnait  dans  toutes  les  pelites  cours 
d’Italie , qui  sollicitaient  la  paix  à l’envi.  Dès  le  9 mai  il  avait 
accordé  un  armistici'  au  duc  de  Panne,  le  il  conclut  un 
arrangement  semblable  avec  le  duc  de  Modène  ; mais  ce  fut 
en  leur  iinpo.sant  à l'un  et  à l'aulre  le  payement  iiiiinédiat  de 
fortes  contributions  de  guerre,  dont  partie  était  appliquée  aux 
besoins  de  sonarmée  et  l'autre  adressée  par  lui  au  Directoire, 
à qui  il  prescrivait  en  quelque  sorte  l’emploi  qu'il  devait 
faire  des  50  millions  environ  qu'il  lui  faisait  ainsi  passer,  et 
rpii,  ilans  sa  pensée,  devaient  servir  avant  tout  à lournir  à l'ar- 
tiK^e  du  BUitt  les  ressources  dont  elle  avait  besoin  |>our  se- 
conder scs  opérations.  En  même  temps  qu’il  faisait  preuve 
du  pins  grand  désintéressement  peraonncl , il  dépouillait  les 
inu>éevde  riUUe  de  leurs  principaux  chefs-d'eruvre,  et  les 
envoyait  è Paris  comme  autant  de  trophées  de  ses  brillantes 
victoiruv.  Afin  de  pouvoir  organiser  sa  conquête,  il  laisse 
derrière  lui  une  partie  de  sonarmée  pour  surveiller  les  innu- 
Tcincnts  de  Beaulieu , et  avec  l'autre  il  marche  sur  Milan . 
on  il  entre  en  triomplve  le  là  mai.  Dès  le  18  le  Directoire 
signait  avec  U Sardaigne  un  traité  de  paix  en  vertu  duquel 
la  Bépubliqoe  française  BC')uéral(  la  possession  de  la  Savoie, 
du  comté  do  Nice,  du  territoire  de  Tcude,  et  obteuait  d'au- 
tres notables  avaatagc.s. 

Dans  la  manière  indépendante  dont  Napoléon  avait  conduit 
toute  cette  merveilleuse  campagne,  dans  le  ton  Impératil 
de  sa  correspondance,  le  DirorAoIre  avait  pressenti  \cs>  am- 
bitieuses pensées  qui  avaient  genué  au  cccur  de  cet  homme. 
La  victoire  entourait  son  nom  du  plus  radieux  éclat;  il 
était  dès  lors  un  péril  incessant  pour  ce  gouverneuienl  faible 
et  corrompu.  On  nu  répondit  donc  que  d'une  manière  éva- 
fivc  à .<es  pressante-v  instances  pour  obtenir  qu'un  caraclère 
plus  énergique  fût  imprimé  aux  opérations  oiïeasives  sur 
la  ligne  du  Rhin;  on  s'efforça  de  di-tourner,  au  contraire, 
sur  le  pape  et  le  royaume  de  Naples  ses  l>ellk|ueux  pro- 
jets. Knlitt,  on  songea  stTîeusemenl  à partager  le  cornman- 
dni»ent  de  Tannée  d’Italie  entre  lui  et  Kellcnnann.  A 
ces  stupides  insinuations  Napoléon  répondit  par  Toflre  de 
sa  démi.ssioD;  et  le  Directoire,  qui  cüm|>renail  combien 
les  services  d'un  tel  capitaine  étaient  indispensables  à la 
France,  n’eut  ganlc  de  le  prendre  tiu  mol.  Cet  incident 
donna  encore  plus  de  force  et  d'aulonomie  au  général  on 
clief  de  l’armée  d'Italie,  dont  le  rélo  s |>arlir  de  ce  montent 
fut  eo  réalité  celui  d'un  empereur  romain.  C'est  ainsi  qu’ou 
le  voit  signer  de»  traités  de  paix,  effacer  ou  créer  d'un  trait 
de  plume  des  lirais  sans  même  daigner  en  référer  préala- 
blement à son  gouvernemeiii.  Désormaii*,  c'est  sa  volonté  qui 
décide  de  toutes  les  affaires  de  la  république.  A Milan,  il 
déploie  ta  plus  infatigable  activité  administrative;  quelques 
semaines  lui  snlliseut  pour  y créer  les  diverses  institutions 
populaires,  telles  que  gardes  uaüonalû»,  municipalités,  etc., 
qui  doivent  préparer  le  |>ays  à recevoir  un  gouverneineat  ré- 
publicain, et  en  même  temps  pour  liabillersea  soldats,  atteler 
son  artillerie,  monter  sa  cavalerie  cl  réunir  sous  sa  main  loua 
les  moyens  d’action  qui  lui  sont  indispensables.  ToiitcfoU,  ces 


immenses  restiUaU  ne  pouvaient  être  obtenus  qu'en  frappant 
tes  (Kipulations  d’accablaolev  réquisilioos  ; et  malgré  la  ré- 
pulsion proloudc  qu'avait  Napoléon  jK)ur  les  exactions  ar- 
bitraires coramisespar  les  agents  de  Tadmioistration,  malgré 
la  sévère  justice  qu'il  lit  incontinent  de  tous  tes  tri|totages 
I qui  lui  furent  dénoncés,  trop  d'abus  étaient  io*éf»arablesd’tin 
tel  système  pour  ne  pas  lui  aliéner  bientél  le»  |K>|)ula1ions 
qui  l'avaient  d’abord  accueilli  en  libérateur.  La  nobitsse  et 
le  clergé  regagnèrent  donc  Tinflucnce  qu'ils  avaient  momen- 
taneuioiit  perdue  sur  les  Iwases  cIo.sncs,  et  rcus>iircul  a leur 
inspirer  l’esprit  de  résistance  contre  les  dcprédatioiis  de 
toutes  esitcces  commises  par  les  vainqueurs.  Dès  la  fin  de 
ce  même  mois  de  mai  17%  il  éclalai!  »ur  divers  points  do 
la  contrit  occnpt'e  par  Tannée  française  des  mouvements  qui 
placèrent  Na[K>léon  dans  une  situation  des  plus  critl(|ues.  et 
qu'il  n'étouffa  qu'eo  employant  les  moyens  de  rqirevion  les 
plus  énergiques.  Après  avoir  comprimé  la  menaçante  insur- 
rection de  Pavie  et  pris  les  mc»ure.<!  les  plus  minutieuses 
pour  empêcher  le  retour  de  semblables  périls,  il  marcha  de 
nouveau  contre  Beaulieu,  qu'il  trouva  retrarulré  derrière  le 
Mincio.  Le  3ü  il  forçait  le  jiassage  de  celte  rivière  à Bor- 
gcllo . à la  suite  d’une  brillante  victoire , et  rejetait  dans  le 
TyruI  le.s  débris  de  l’armée  autiirhienne , dont  Ma«séna  fut 
chargé  de  surveiller  les  mouvements  uilcricur».  Pendant  ce 
teinps-là,  quoique  manquant  d'un  matériel  de  siège,  il  va 
assiéger  (l*‘  juin  I79fi)  Mantoue,  cette  clefda  TItalie,  où 
Beaulieu,  en  fuyant  devant  son  vainqueur,  avait  encore  eu 
le  li'uqis  <lc  jeter  13,oo0  hoinme.-j.  Pour  sauver  cette  place, 
l'Autiidic  envoie  Wurmser  à la  tête  de  GO, 000  hommes  de 
trou|K.‘s  fraîches.  Na|Hiléon  en  avait  k peine  40,000;  mais 
t'ennemi  commit  encore  une  fois  la  faute  de  diviser  et  tlV- 
parpillor  ses  forces.  Napoléon  en  profile  avec  l’adaiirahlt* 
proiiqdilude  île  coup  d’oil  qui  le  caractérise.  Il  n'hé!>ite  pa» 
à transformer  le  siège  de  Mantoue  en  simple  blocus , court 
au-devaut  de  Wurmser,  et,  sans  lui  laisser  le  temps  de  con- 
cenlrcr  son  armée,  l'écrase  successivement  à Lonalo  etCas- 
tigl  ion  0 ( 4 août).  Wurmser,  lui  aussi , sc  trouve  rejeU* 
dans  le  T)  roi  comme  venait  de  Têtre  Beaulieu  ; mais  les  ren- 
forts qu'il  reçoit  rendent  encore  son  altitude  fonuidable. 
Napoléon  le  |>révient,  le  bat  à Roveredo,  à Bassano  (12  sep- 
tembre) , et  le  contraint  à s'enfermer  dan.s  Mantoue  ( 12  oc- 
tobre), tandis  qu'il  avait  compté  acculer  lui-même  les  Tran- 
çais  entre  son  armée  victorieuse  et  les  assiégés.  Le  siège  de 
Manlouc  est  repris  alors  avec  une  nouvelle  vigueur  (var  une 
partie  de  Tarmée  française,  |>endanl  que  Napoléon  en  détaclie 
l'autre  pour  surveiller  les  défilés  du  Tyrol. 

Napoléon,  au  milieu  des  dangers  que  lui  avait  fait  courir 
celte  féconde  cauipaguc,  avait  pu  apprécier  les  véritatdc.s 
dis|)0^ilions  des  souverains  ilalieic«;  il  mil  à |iro(U  l.i  sus- 
{tension  momentanée  des  Itoslilltés,  résullal  de  se»  virloiro, 
pour  as.surer  ses  conquête.»  {tar  de  liardies  combinaisons 
politiques.  U s’occupa  «fabord  de  grou|>er  et  d*urgaui6cr  les 
éléments  démocratiques  dans  ses  nouvelles  conquête»; 
puis  il  créa  diverses  légions  italiennes , et  de  son  autorité 
privée  il  fonda  les  républèjoes  Cispadane  et  Transpa* 
üanc,  auxquelles  il  donna  des  conslilution»,  calquées  sur 
celle  qui  régissait  alors  la  France.  Dans  Taccomplisseniput 
de  cette  Ut  he,  les  obstacles  les  plus  sérieux  dont  il  eut  à 
triomplter  lui  vinrent  du  Directoire,  qui  pour  obtenir  la  paix 
de  TAulriche  aurait  volontiers  renoncé  à toutes  les  conquêtes 
faites  en  Italie.  Le  duc  de  Mmlène  ayant  en  sc'cret  secouru 
Tenneiui,  Na|>oléon  dénonça  Tanuisticc  conclu  avec  lui  cinq 
mois  auparavant,  rt  le  B octobre  déclara  les  T.tatsdccc  prince 
réimU  au  territoire  de  la  République  Trirnspadane.  I^e  t)  il 
accorda  à la  république  de  Gênes  la  protection  de  la  France , 
mais  seulement  aux  conditions  les  plu.»  dure».  Le  lo  il  signa  la 
paix  avec  Naples;  cl  le  grand  duc  de  Toscane  ne  l'olitml 
le  5 novembre  suivant  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 
Les  difUcullés  élevées  en  matières  spirituelles  par  le  Direc- 
toire firent  échouer  les  négociations  ouvertes  avec  le  jvajie. 
Le  général  Genlili , envoyé  depuis  longicnqis  déjà  en  Corse . 
en  nvail  cxpulM*  Ws  Anglais,  et  avait  réu-'.»!  vers  la  itii- 
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04'iubre  à c'uin)>U*ti-ineQl  replacer  ccUe  Ile  s^oua  U dooiinaüOD 
fiiinyaiae. 

l'ortu  fui  à Nu{K>léun  de  faire  à ce  moroent  dea  uurer« 
lurca  de  paix  nu  cabinet  de  Vienne»  qui  les  rcpou&^a,  et 
rémiil»  au  cuniraire»  dana  le  T>rol  une  nouvelle  ann^  de 
tâ,000  lioiimic'i  aux  ordrei^  d’Alvioczy.  L'armee  (rafifai»e, 
affaiblie  par  aes  sanglanlen  victoires,  n’i'Uit  gu^re  en  état  de 
ronuiicncer  une  troisième  campagne;  elle  pouvait  tout  au 
plus  mettre  en  ligne  33,000  hoiiimes.  Mais  Alv  inezy , imi- 
tant tes  laiilcti  de  ses  devanciers,  divisa  ses  forces.  A la  tèle 
de  30,000  bomims,  il  marcha  par  teVérunais  sur  Manloue, 
tandis  que  rtavidowich  avec  là,ü00  lioiniues  descendait  les 
vallées  de  l’Adige  pour  o^Hber  sa  junclion  avec  lui  à Vi- 
cence.  Nupuléon  voulut  l'ompècher;  mais  obligé  de  couvrir 
Manloue  ù tout  prix,  il  se  vit  arrête  aux  environs  de  Vé> 
lune.  C'e.st  en  vain  <]ue  Massvna  cl  Augereaii  s'avancèrent 
à la  rencuntre  de  reunemi  sur  les  bonis  de  la  Krenta;  les 
Français  durent  mémo  abandonner  à Davidowidi  la  ville  de 
Trente.  Le  f>nuvumhrt‘^H|K)Icua  livra  la  liatatllo  dola  Urenta, 
mais  il  se  vit  contraint  de  rrirograder  jii-qu'à  Vérone.  Il  at- 
taqua encore  Alviiiczy  le  lî  sur  les  bauleurs  «k*  Caldiero; 
et  etilin,  à lune  de  constance  et  d‘intr»-pidllé,  après  trois  jours 
de  combat  ( 17  novembre),  il  remporta  rurlui  la  saiiglanle 

bat.iille  d'Arcolc.  L’armée  atitrîibiennc  nVtait  |>uint 
antbinlie  ; mais  deux  mois  s'écoulèrent  avant  qu'Alvintzy, 
renfurcéparriO.OOO  lioinrnes,  usAt  reprendre  rorfensivo.  l>aiis 
le  courant  de  janvier,  scs  colonnes,  <uivanl  des  roulis  diffi-- 
renbs  et  divisées  en  plusieurs  corps,  traveisèrenl  Roveretlo, 
Vicence  et  Padoue,  en  marclitinl  de  r«inscrve  contre  le  centre 
et  tes  ailes  de  l’armee  française , à ce  moment  forte  de  4<>,000 
liuniuies.  Napoléon,  après  avoir  tout  exactement  calculé, 
résolut  il'altemlre  les  diftérents  corps  fuiiemis  sur  le  plateau 
de  R i voit,  où  ses  profondes  combinaisons  stralégiquesetles 
fautes  commises  par  ses  adversaires  lui  valurent  un  de  ses 
plus  impirlanls  trioinplies.  13,000  priMMiniers  et  tiO  bonclies 
il  feu  tondirent  eu  son  pouvoir;  et  Alvinczy  dut  sc  nTugier 
avec  les  débris  de  son  anm*e  dans  le  Tyml.  Le  jour  même 
de  celte  bataille,  une  colonne  autricbieniie,  aux  ordres  de 
Pruv  era,  et  forte  de  à, 000  hommes,  franebissant  TAdige,  avait 
marché  sur  Mantoue;  mais  dès  le  10  elle  était  forcée  de 
mettre  bas  le<  armes,  en  même  temps  que  Wiirmser, 
après  avoir  Inulileineut  lenté  de  si‘ronder  son  mouvement, 
était  de  nouveau  n'jcie  dans  Mantoue.  ^5,000  hommes  tuez 
ou  faits  prisonniers,  et  000  bouche-:  A feu  laissées  au  pou- 
voir de-»  Français , ids  avaieni  i té  |K>ur  l’anme  a'jlrirbieniic 
les  lésullats  de  celle  >ériede  combats  achat  nés.  DélKtrravM-s 
désormais  de  tous  |»erils  Mir  leurs  derrière:.,  les  Français 
poussèrent  alors  avec  un  leiloublcment  de  vigueur  le  sb-ge 
de  .Mantoue,  qui  le  î février  1797  était  rétliille  h capituler. 

Pendant  que  Napoiron  avait  à déjouer  les  elfnrls  tenlés 
p.vr  Alvinez)  pour  sauver  Wurmser  cl  Mantoue,  les  Iroiqies 
pontificales,  violant  rarmisltce,  avaient  recommencé  les  hos- 
tilités; et  il  avait  d'abor»!  envoyé  contre  elles  les  légions 
italionues.  Maintenant  N’Ictor,  à la  tèted’iine division , put 
envahir  les  F.tals  de  l’Eglise;  U Iraltit  les  Pontifir.aux  sur  les 
bords  du  Senio  et  à Ancône,  et  s’avança  jusqu'A  Toientino, 
où  le  pajte  s’empres-sa  de  signer  la  paix , le  !9  février  1797. 

Ces  victoires , qui  avaient  successivement  livré  à Napoléon 
la  haute  Halte  et  I Italie  centrale,  avaient  achevé  de  le  rendre 
complètement  indépi'odant  du  Directoire,  de  sorte  que  rien 
ne  s*op|>osa{l  plus  a ce  qu'il  allit  attaquer  TAutriclie  au  ccpur 
même  de  ses  ttats  héréditaires.  Mais  à ce  moment  l'archidac 
Charles  antena  sur  les  bords  du  Tacliamento  un  corps  de 
tro'i(>es  d'élite  Urées  de  l’armée  du  Rhin  ; et  quand  il  eut 
opéré  sa  jonction  avec  les  débris  de  l’armée  d'Alvinczy,  il 
se  trouva  avoir  sous  ses  ordres  uneannée  de  ib,000  hommes, 
avec  laquelle  il  se  mit  en  mesure  d'empèclier  Pennemi  de 
Itén^'trer  sur  le  territoire  de  rtmpire.  Pour  la  première  fois 
la  force  numérique  se  trouvait  du  côté  de  Napoléon,  qui,  de- 
puis que  les  divisions  Delmas  et  Remadotte  l’avaieat  rejoint, 
comptait  un  effecUrde  6à,000  hommes.  Divisant  alors  ses 
forces,  il  marcha  lui-mèmo  à la  télé  de  3S,000  hommes  b la 


reoconire  de  l'archiduc,  en  Frioul,  tandis  qo’il  ordonnait  i 
Joubert  de  se  Irayer  passage  à travers  le  Tyrol  avec  17,000 
liuniines  et  de  venir  ensuite  opérer  sa  jooction  avec  le  corps 
d'armée  prîucipal.  Ce  {dan,  comme  toute  cette  campagne 
en  gi  neral , était  d’une  audace  qui  louchait  k U temérité.  Dès 
le  10  mars  Napoléon  fraochissait  la  Piave;  le  lo  il  forçait 
le  |Kissagc  du  Tagliaineolo  et  contraignait  les  Autrichiens  à 
battre  en  retraite  sur  Palma-Nova.  Masséna , après  avoir 
forcé  les  deühs  de  Fonteba,  battit  l'archiduc  le  31  mars, 
k Taris,  tandis  que  d’autres  divisions  s’emparaient  de  Gra- 
diska , francliis«aieDt  Mzonzu,  occupaient  Trieste,  et  k l'af- 
faire de  Chiu^'Veneta  enh-vaient  <t  rennemi  b.ooo  prison- 
niers, 33  bouches  à feu  et  400  caisM>ns.  De  Goritz , .Napoh^n, 
|>assant  la  Drave,  alla  établir  son  quartier  général  à Kla- 
geiifiirt.  Surxessivement  cha.ss«‘  de  toute.'»  ses  positions,  l’ar- 
chiduc finit  par  se  retirer  sur  Neiimark,  avec  le  tlessein  d’y 
rallier  ses  troupes  et  de  tout  faire  pour  diTendre  ce  po>le  si 
impprlanl.  La  proximité  où  Napoléon  se  trouvait  à ce  mo- 
ment de  Vienne  avait  répandu  la  cousternatiun  dans  cette 
capitale.  Politique  trop  habile  pour  donner  a stm  cniu  iiii 
les  forces  du  dèsespoii,  il  adressa  à l'archiduc  de-s  propn«i- 
lious  de  paix;  mais  cHles  furent  orgiieUieusementrepuuox^'s. 
Poursuivant  alors  scs  succès , Napoléon  battit  enrôle  une 
fuis  son  adversaire,  le  3 avril,  à Ncumarl»,  piii-  le  4,  .x  llun- 
demark.et  le  à il  cuirait  à Léoben-  Dés  le  h le  fatdiiet 
devienne  adliérait  à i’armi--ticc  de  ludenimrg , <)ui  am«-i\a 
la  signature  des  ;>rr/i;rii;mirfs  r/f  Uobrn  (IH  mai). 

Ilalûlui-  à poursuivre  son  but  avec  une  incroyable  activité, 
Napoléon  s occupa  alors  de  la  position  critique  de  l’Italie,  ou 
son  eluignement  avait  donné  aux  ennemis  du  nom  français 
le  courage  de  relever  la  tète.  Débouchant  du  Tyrol  sur  le* 
derrières  de  JonlM-rt,  le  général  autriihien  Luiulon  avait 
quelque  lemps  au|>aravaTil  repris  jiossession  de  Trieste,  de 
Fiiiine  et  d'une  petile  portion  de  la  Lombardie.  Encouragé 
par  ces  succès,  le  gouvernement  vénitien,  en  dépit  de  sa 
neutralité,  avait  organisé  en  secret  un  soulèvement  général* 
du  pays  contre  les  Français  et  prêté  la  main  k toutes  lux 
conspirations  tramées  par  l’aristof  ratle  et  le  clergé.  Surdi- 
vers  |)oinls  une  po|»ulace  fanatisée  assaillit  et  égorgea  non- 
Hiilcmon!  des  Fiançais  isoles,  mais  encore  des  detarhementa 
entiers  de  troupes,  le  à mai , contre  la  volonté  expresse  du 
Direcloiri',  gagné  k prix  d'or  par  l'oligarchie  vénitienne.  Na- 
poléon déclara  la  guerre  à la  république  de  Yeni-^e.  Le  12 
Rf*  troupes  entraient  dans  les  lagunrs  ; et  k «pielques  jours 
de  là  un  gouvernement  démocratique  renqdaçait  à Venise 
ranlique  oHgarcliie.  Gènes  éprotivail  un  semblable -t>rt  a la 
fin  du  même  mois;  et  le  t4  juin  Napoléon  |)ro4'lainait  la 
République  Cisalpine.  Pendant  que  reri  se  passait,  il 
tran-^porlail  «wm  quartier  gém'r.al  de  Milan  a Monteltello,  h 
l’effet  de  so  lr«uiver  plus  rapproché  ilu  théâtre  des  négoria- 
lions.  Ce  quartier  général  ressemblait  à la  cour  d’un  )>uis- 
sant  sriuverain  entouré  de  généraux,  de  ministres  et  dedi|>k> 
males.  I.a  pré«ence  de  Joséphine,  à laquelle  il  témoignait 
toujours  rattaehement  le  plus  passionne,  y provoquait  les 
fêles  les  plus  brillantes.  Au  milieu  de  toutes  les  distractions, 
de  tous  les  plaisirs,  le  jeune  général  en  chef  faisait  preuve 
d'autant  de  simplicité  que  de  tempr'ranre  et  de  sobriété , et 
ne  cessait  de  s'occuper  des  moyens  de  consolider  sa  prépon- 
déranee  et  ses  succès. 

Tandis  que  le  conquérant  de  l’Italie  créait  de  nouvelles 
républiques  et  traitait  de  la  paix  comme  eût  pu  fbire  un  po- 
tentat , sa  perspicacité  lui  avait  (ait  apercevoir  la  crise  qui  se 
préparait  en  France.  Les  royalistes  d’une  part  et  les  répu- 
blicains avec  le  Directoire  de  l'autre  briguaient  k i’enxi  son 
appui  dans  la  lutte  qni  se  préparait.  Napolétm  se  décida, 
mais  non  uns  quelque  hésitation  cependant , pour  la  répu- 
blique et  le  Directoire,  non  sans  doute  parce  qu’il  hiir  de- 
vait tout  ce  qu’il  était,  mais  parce  qu’il  comptait  bien  re- 
cueillir quelque  Jour  leur  héritage.  Aiigereau,  dont  la  nullité 
poliHqoe  n’inspirait  de  déKaiiee  k personne , reçut  de  loi 
Tordre  de  se  rendre  en  toute  hâte  k Paris,  afin  d y seconder 
lè  coup  d’Etat  du  18  fructidor,  et  Napoléon  lui-méme 
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promit  d’âocoorir  aa  itocours  de  là  république,  sMl  ar> 
rirait  que  les  républicains  eussent  le  dessous.  Kn  même 
temps  il  rattachait  l'armée  à sa  politique  pnr  d'i  loqiictites 
proclamations,  et  se  créait  ainsi  le  levier  à l'aifle  duquel 
il  ne  devait  pas  tarder  à fonder  son  atitm-ratii*  mililaire. 
Comme  la  |»ai\  pouvait  être  utile  à rexêcntion  de 
projets , il  adressa  d'aigres  reprm  |i(>s  au  Directoire  eu  l'ac- 
cusanl  de  compromettre  les  négociations  par  scs  trop  granités 
exigences.  D'un  autre  cdlé  iM)iirtant,  afin  de  reiidie  l'.tu* 
Iridié  plus  traitable,  il  fit  avancer  quelques  Iiou{h:>s  an  dda 
de  la  Piase  et  occuper  ta  ligne  de  l’Isonzo.  Scs  meuaces, 
presque  hrulales,  arrachèrent  enfin  à i'ennetiii,  le  I7  octobre 
17P7,  la  fameuse  {taix  de Ca  mpo-K orin iu,  aux  tcrme.s  de 
la<|uelle  l'Autriclie  abamlonnait  k la  Franc«  la  rive  gauciie 
du  Rhin , en  même  temps  que  de  son  autorité  privée  Bona- 
parte lui  ailjugeait  comme  indnuuité  VenÎM*  avec  l’istrie , la 
Dalinalie  et  les  provinces  de  la  terre  ferme  jusqu’à  P.AdIge, 
c'est-à-dire  tous  les  ci-devant  Étala  Vénitiens.  Ce  Iratic 
odieux  fait  avec  la  nationalité  des  pmiples  auxquels  U s'éUit 
présenté  quelques  mois  au|iaravanl  en  libérateur  révolla  à 
Iwn  droit  les  patriotes  italiens.  U prouve  bien  que  Napolinin 
était  déjà  capable  de  tmit  sacrifier  à son  aiubition  (>er>on- 
nelle.  Le  Directoire,  «hSiireux  de  l'éloigner  de  i’Ilalie,  l’en- 
voya alors  au  congrès  de  Rastadt  ; mais  il  n'y  eut  pa.s  plus  tét 
signé  la  convention  militaire  avec  les  envoyés  autrichiens, 
qu'il  repartit  pour  Paris,  où  U arriva  le  5 décembre  1797. 

Ce  fui  (Uns  U population  à qui  entourerait  le  jeune  héros 
de  plus  d'hommages.  Les  fêtes  données  en  son  iKinniuir  se 
succédèrent  sans  Intemiptlon,  et  l’Institut  crut  s'honorer 
en  l’appelant  à siéger  dans  son  sein  en  remplacement  do  Car- 
not, proscrit  à la  suite  de  la  journée  du  18  fructidor.  Le  Di- 
rectoire, qui  considf-rait  son  Impérieux  rival  avec  autant 
de  crainte  que  de  jalousie,  orjsanisa  de  son  ci^té,  le  10  dé- 
cembre. au  LuxemlMHirg,  une  grande  solennité  dans  laquelle 
le  vainqueur  lui  remit  avec  une  poin|>e  toute  théâtrale  et 
au  milieu  d’allocutions  plus  déclamatoires  les  unes  que  les 
autres  l’original  du  traité  de  Campo-Kormio.  Mais  an  lieu  de 
satisfaire  l’ambition  de  Napoléon , ces  dénionstrations  hono- 
ritiquo  l’excitèrent  encore  davantage.  Le  desintere^'^ment 
qu'il  avait  montré  dans  des  circonslancts  oti  il  lui  aurait 
été  si  facile  de  s’enrichir  orTralt  le  plu.s  saillant  contraste 
avec  la  rapacité  et  la  vénalité  qu’on  reprochait  à bon  droit 
à la  plupart  des  bommes  alors  au  (>ou\oir.  .Après  avoir  levé 
de  sa  propre  autorité  sur  les  peuples  rom|uis  plus  de  nn  mil- 
lioos  de  contributions  en  argent  ; apn>s  en  avoir  dispose  sons 
conlréle,  il  oc  rapimrtail  pour  toute  fortune  personnelle 
qu’une  somiue  de  3(H),uoo  fr,  rcprt'vuiUiit  a |ieu  pii's  les 
épargnes  qu'il  avait  pu  faire  sur  son  traitement  de  général 
en  chef , et  H remploya  à acheter  pour  sa  femme  le  do- 
maine de  la  Malinaiton.  Les  elforts  que  le  Dirertoire  Ht 
pour  le  déterminer  a retourner  au  cuiigrcs  de  Rasladt 
furent  inutiles.  En  revanche,  Napoh^n  acceftta  le  comman- 
dement en  chef  d'une  arnu  e réunie  au  nord  de  la  France 
pour  aller  combattre,  disait-on.  l'Angleterre  sur  son  pro- 
pre sol  ; mais  il  s'aperçut  bien  vile  qu’on  n’avait  eu  en  cela 
d’autre  but  qiiede  réloigner,  et  après  une  rafddc  tournée  ü'ins- 
pet  lion  sur  les  cotes  de  la  Manclie,  du  détroit  et  de  la  mer  du 
Nord,  il  s’empressa  de  revenir  à Paris.  C*ea|  alorsque,  cédant 
aux  iuspiratioDB  d'une  imagination  qui  nourrissait  depuis 
longtemps  les  projets  les  plus  extraordinaires,  ou  bien  dévoré 
de  la  soif  d'acqnérir  plus  de  gloire  encore  eo  frappent  les  es- 
prits par  des  hauts  faits  auxquels  on  ne  pOt  rien  com|>arer 
dans  ndstoire,  et  acquérant  des  proportions  d'autant  plus 
grandes  que  le  théâtre  en  serait  plus  lointain,  il  prnjtosa 
au  IHrecloire  un  plan  qui  datait  de  ses  campagnes  en  Italie, 
et  dont  on  troave  les  traces  dans  sa  correspondance  avec  le 
gouvernement , de  même  que  dans  ses  proclamations  à >on 
année.  Ce  plin  n'était  autre  que  celui  de  la  conquête  de 
rfgypte  C'est  des  boids  du  Ml  que  la  France  devait,  sui- 
vant lui,  s’ouvrir  les  portes  de  l’Inde,  aün  d'aller  attaquer 
l’Angleterre  au  cœur  mteie  de  aa  puissance.  L'idée  n’était 
d'aiUâura  pas  aouv^;  U en  avait  déjà  été  question  sous 


l.rOuis  .MV,  et  plus  tard  sous  Louis  XV.  Quelque  cliimérique 
qu’elle  dt'il  paraître,  quelque  inopportun  que  tût  le  moment 
chuUi  |>our  son  ext  culioii,  puisqu'on  se  mettait  ainsi  à dos 
une  puissance  de  plus,  U Turquie,  qui  jusque  alors  avait 
garde  b plus  exacte  neutralité  envers  la  France,  le  Direc- 
luire  l'adopta  avec  iMnpre»seuient,  sans  doute  pan  e qu'ells 
lui  rourui>saît  le  moyen  de  se  debarrasser  tout  à la  fuis  et 
d’un  conqietileur  dont  la  présence  en  France  était  pour  lui 
un  constant  danger,  et  des  liuuimes  (]ui  dès  lors  s'etaient 
atlaehés  à sa  f4»rluiie  et  qu'on  savait  prél.*>  à tout  tenter 
[Kiur  servir  son  ainlutioii.  Des  armements  iiimien.ses  furent 
tout  à coup  ordonnés  à Toulon,  vaus  qu’on  en  indiquât  le 
but.  C’est  Napoléon  lui  iiième  ipii  les  dirigeait;  et  les  ins- 
trudions  adressées  par  le  Directoire  aux  ministres  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  des  Hnances  leur  enjoignaient  de 
mettre  à sa  dis^sition  tout  ce  qu'il  leur  demanderait  en  fait 
d'hommes,  de  matériel  et  d'argent.  Ou  chui<U  pour  faire  par- 
tie de  l’i'\(>édilion  30,000  des  meilleurs  soldats  do  l'année 
d’Kalie,  et  on  leur  donna  pour  chefs  ies  généraux  les  plus 
célèbres  et  les  plus  éprouvi'S , Kléber,  Desaix,  Reynier, 
Bon,Menou,  Yaiil)ois,|}amas,Lannes,  l^nusse,  M iirat, 
Leclerc,  Davout.  Lue  (lotte  aux  ordres  de  l'ansiral 
B rue  y s,  compoi^e  de  13  vaisseaux  de  ligue,  de  II  fré- 
gates et  d'im  grand  nombre  de  I4timents  légers,  eut  ordre 
de  prendre  cestroii(>esà  son  Njrd.  tnc  foule  de  savants  dis- 
tingués, tels  que  M onge.  Costal,  Berlhollet,  Hauy, 
Fourrier,  Geoffroy-Sa  tu  t-lli  t ai  ro,  Dulmmeu.ctc. , 
furent  attachés  à cette  mystiTieiise  eijtri'pri<m,  dont  les  pré- 
paratifs élaitoil  coinpléteiueut  achevés  au  bout  de  deux  mois. 
Le  H mai  l798  Napuléuit  arriva  à Toulon,  et  dans  une  pro- 
rlamaüoii  clialeurtoisc adressée  aux  troupes  et  au  x cquipaue.s  il 
leiirprom'tdc  Ica. conduire  par  met  à de  nouvelles  victoires, 
sans  que  personne  d'ailleurs  siU  encore  quel  eu  seiaii  le 
tliéàtre.  L'e\|>«‘dilioii  mit  à la  voile  le  19  mai  {30  lloiéal 
an  VI );  et  l'Iieureuse  étoile  de  Na|H»leon  voulut  qu'elle 
échappât  à la  flotte  de  .\'el.son  , (pti  dès  qu'il  avait  appris 
que  d(^  armements  avaient  lieu  à Toulon  s'etait  aussittït  mis 
à surveiller  avec  uue  infatigable  ardeur  les  mouvemenU  de 
la  flntle  franvaise.  Celle-ci  arriva  le  9 juin  dans  les  eaux 
de  Malte,  Ile  dont  ou  a’empara  en  (utssant,  apres  une  capitu- 
lation consentie  p<ir  le  grand-iiiaitrc  de  l'ordre  le  13  juin. 
La  fortune  qui  s'aitai;hail  a toutes  les  entreprises  de  Na(>o- 
léon  voulut  encore  qu'au  lieu  de  faire  voile  diredeireiil  .sur 
rLgypte,  il  donnât  l'ordre, pour  mieux  Irtuiiper  les  .Kmdids, 
de  gouverner  sur  Candie,  dont  lallotle  frarujaiselil  le  tour;  et 
après  (|uarante-trois  jours  de  navigation, dleparutloiitàcoup 
sous  les  tours  d'Alexandrie(|"^juitlel  1798).  C’e-t  alors  seu- 
lenientque  legéoiTal  en  chef  lit  coniiailie  àratiiiec  i»ade>ii* 
nation,  en  même  temps  qu'il  lui  traça  la  conduib’ qu’elle  avait 
à tenir  vis-à-vis  des  imputations  avec  lesquelles  die  allait  se 
trouver  en  contact.  Alexandrie  fut  prise  sans  grande  résis- 
tance, avant  même  que  le  déltartpiemeut  i^ût  été  aciicvê; 
Na|M>léoD  adressa  à la  poptilatiun  une  proclamation  ré- 
digée dans  un  style  tout  oriental,  et  où  il  lui  annom;ait  que 
i’amu'e  française  u'èlait  venue  en  Égypte  que  pour  imdlre 
un  terme  à la  dominalion  tyrannique  des  inatnel  oucks, 
et  qu'elle  respecterait  ses  usages,  sa'  religion  et  ses  lois. 
«I  Trois  fois  tieureux,  disait-il  en  terminaul,  ci'ux  (|ui  seront 
avec  nous!  ils  prospéreront  dans  leur  fortune  et  dans  leur 
rang.  Heureux  ceux  >(ui  seront  neutres!  iU  amont  le  temps 
de  nous  connaître  et  se  rangeront  avec  nous.  Mais  malheur, 
trois  fois  malheur  à ceux  qui  s’armeront  pour  les  mame- 
loucks  et  qui  combattront  contre  nous!  il  n’y  aura  pas 
d'espérance  pour  eux:  ils  périront!  • 

Après  avoir  pourvu  à radministratiun  de  la  ville  H de  U 
province,  il  partagea  son  armée  en  cinq  divi^^ons;  et  le  7 
juillet  il  se  mit  en  marche  sur  la  capitale  de  l'Égyplc,  le 
Caire,  en  donnant  le  premier  à ses  soMals  rexeuiple  du  cou- 
rage et  de  l'atinégation.  Le  13  juillet  la  lloMilIc  française 
qui  accompagnait  l'artnée  exj*édltionnalre  en  remontant  le 
Nil  rencontra  près  du  village  de  Chébrissè  les  IvâtiruenU 
de*  maroeloucks,  et  les  dispersa.  En  même  temps  l'armée 


NAPOLEON 


172 

éUit  as»ailU«  par  un  corp»  àt  cavalerie  de  %,0Û0  homnies, 
aux  ordre«  de  Muurad-Bey,  qui,  à la  auite  d'une  fusillade 
meurtrière,  fut  paiement  mi«  en  déroute.  Le  11  juillet 
l’armée  arriva  dans  le  voisinage  du  Caire,  à peu  de  distance 
dee  Pyramides,  où  clic  rencontra  renoeini,  fort  de  60,000 
hommes  et  occupant  une  position  retrancliée  sur  la  rive 
droite  du  Nil,  pour  couvrir  la  capitale.  Le  réMiltat  de  la 
célèbre  bataille  des  Pyramides  fut  rextermiaalion  presque 
complète  de  cette  arni^ , dont  le  camp  tomba  au  pouvoir 
du  vainqueur,  avec  50  pièces  de  canon,  400  chameaux  et 
tous  les  bagages.  Le  35  juillet  Napoléon  entrait  au  Caire.  U 
y oq^anUa  immédiatemrat  uu  divan  provisoire,  et  sVfTorça 
de  se  concilier  la  conlùmce  des  principaux  liabilaols.Muu* 
rad-Bey,  dans  sa  retraite,  avait  pris  la  roule  de  la  haute 
l^pte;  Desaix  fut  cliarg«)  de  l'y  poursuivre.  Ibialiim, 
battu  à Salaiiieli,  fut  n'jeté  dans  les  sables  de  la  Syrie  par 
Napoléon,  qui  se  préparait  à de  nouveaux  succès,  car'jus* 
qo'à  présent  la  fortune  n'avait  pas  cessé  de  lui  sourire, 
quand  une  dépêche  de  Kléber,  rommaodant  d'Alexandrie, 
vint  lui  apprendre  (14  août)  qu'à  la  suite  d’un  combat 
acharné  Nelson  avait  anéanti  la  Hotte  française  danr.  la  rade 
d'A  bo  uk i r ( 1^'  août  I79H }.  Au  milieu  de  la  consternation 
générale  que  pro<lui!>it  celte  fatale  nouvelle , il  fut  pros<]ue 
le  seul  qui  conservât  son  sang>lroid,  malgré  l'immense  res- 
ponsabilité que  cet  événement  faisait  peser  sur  lui,  et  quoi- 
qu’il semblit  anéantir  tous  les  plans  qu'il  avait  conçus  pour 
la  conquête  de  l'Orient.  Son  parti  est  aussildt  pris  : |>oür 
ac  défendre  dans  l'isolement  où  il  se  trouve,  aujourd'hui 
qu'il  lie  peut  plus  compter  sur  des  renforts  de  la  France , Il 
tirera  le  meilleur  parti  {Missjble  des  ressources  que  le  pays 
même  met  à sa  dispo-oilion.  En  conséquence,  il  s'occupe 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais  du  soin  de  l'organiser  et  de 
tous  le.s  détails  relatifs  à son  adroinislraUon  intérieure.  Pour 
se  concilier  l'esprit  des  populations , il  célèbre  avec  |>onipc 
l'anniversaire  de  U naissance  de  Mahomet,  cl  à cette  oc- 
casion iwét  le  chéii'k  de  la  pelisse  d'honneur,  rn  présence 
du  Divan,  comme  eût  pu  le  faire  le  sultan  lui  même  \ enfin,  il 
termlDc  cette  solennité  en  répandant  d'abondantes  auiiidncs 
parmi  la  population.  Le  lendemain  il  décrète  la  formation  d’un 
Institut  d'F.gypte,  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris,  cl  le  divise 
en  quatre  sections  : mathématiques,  pliysiqiic,  économie 
|)oliliquc,  littérature  et  heaux-arts.  Le  Caire  voit  publier 
dans  scs  murs  deux  journaux  français,  la  fhxadf.  égyp- 
tifnue,  feuille  consacrée  à la  littérature  et  à l’économie  po- 
lità|uc,  et  le  Courrier  journal  politiqiie. 

Quoique  toute  la  conduite  de  Napoléon  en  Egypte  eût  été 
marquée  au  coin  de  la  politique  la  plus  habile , et  qu'on  l'eût 
VII  même,  |>our  mieux  capter  les  populations,  adopter  les 
mœurs  et  les  pratiques  religieuses  de  l’Orient,  combler  d'iioa- 
neurs  et  de  distinctions  les  cbeirks  et  les  imans,  qui  sem- 
blèrent accepter  de  lionne  grâce  la  domination  française,  il 
y avait  im  grand  obstacle  à ce  qu'il  acquit  franchcinent  les 
sympathies  des  liabilanls-  C'était  le  fanatisme  musulman  sur- 
exdlé  encore  par  le  sysième  oppressif  dlmpôls  et  de  réqui- 
sitions auquel  Najioléon  était  obligéde  recourir  afin  de  pour- 
vmr  aux  besmnsde  son  armée.  Aussi  le  déiiastre  d'Ab^kir 
ne  fut  pas  plus  tôt  connu  qu'on  vit  des  conspirations  et  des 
révoltes,  la  plupart  fomentées  par  des  émissaires  étrangers, 
éélater  danstoutesles  Tillesetdanstoutesles  provinces.  Celle 
du  Caire,  notamment,  exposa  l'armée  et  son  chef  aux  plus 
graves  jiérils;  on  la  comprima  dans  le  sang,  et  plus  de  t.ooo 
révoltés  restèrent  sur  le  carreau.  Après  avoir  ainsi  rétabli 
son  prestige  ébranlé.  Napoléon,  dominé  p.v  scs  grandes 
pen.sées  d'avenir,  entreprit,  à la  recberclie  du  canal  creusé 
autrefois  par  Sésostris  entre  la  mer  Ronge  et  la  Méditerranée, 
une  tournée  aussi  fatigante  que  dangereuse.  Il  faillit  en  effet 
SC  noyer  à un  gué  de  la  mer  Rouge,  en  se  rendant  à la  source 
de  Moïse,  et  n'échappa  alors  à une  nvoii  imminente  que 
parce  qu'un  guide  se  cliai^  de  l'emporter  sur  se«  épaules. 
Son  but,  en  faisant  ce  voyage  d'exploration,  était  de  rétablir 
un  jour  ce  canal  et  d'ouvrir  ainsi  uneDoiivelle  route  au  com- 
merce de  rindc.  Au  retour  il  apprit  à Relbéis  qu'Acliroe*!, 


padia  de  Syne,  avait  pris  position  sur  la  frontière  de  Syrie, 
et  que  la  Porte  réunk«ait  en  Anatolie  tin  corps  d'armée  des- 
tiné à envahir  l'Êgypte.  Prenant  alors  l'audacieuM  résolutroo 
de  prévenir  ses  adversaires,  il  fit  aussitôt  au  Caire  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  marclver  en  personne  sor  !a  Syrie; 
et  le  6 février  l799üpartUa  la  tète  d'environ  10,000  lioninies, 
rioCanterie  sous  les  ordres  de  Bon , de  Kléber,  de  Lannes  et 
de  Regnier,  la  cavalerie  sous  ceux  de  Murat.  Le  19  U en- 
leva le  fort  El-Aristi,  après  une  faible  résislance;  le  34  il 
s'empara  de  Gau,  et  de  là  il  marclia  sur  Jafla  ( Joppé  ),  qui 
fut  prise  d'asaant,  le  7 mars,  et  livrée  au  pillage  par  les  vain- 
queurs. La  garnison,  forte  de  3,000  bommes  , fui  passée  au 
fil  de  l'épée,  parce  qu'on  manquait  du  nombre  d'hommes 
nécessaire  pour  garder  Unt  de  prisonniers.  Cet  effroyable 
ramage , dunt  on  aimerait  à pouvoir  douter  pour  l'honneur 
de  lliuiiianité,  dura  deux  jours  enlien.  Napoléon  iiutitua 
eo.suite  un  divan  à Jaffa , et  y créa  un  ItépiUl  destiné  à re- 
cevoir les  Français  malades  de  la  pe4e.  Pour  arrêter  les  pro- 
grès du  découragemeot  et  de  1a  terreur  que  cette  maladie 
répandait  dans  l'armée,  il  visita  en  personne,  le  11  mars,  les 
salles  de  cet  hôpital,  et  au  péril  de  sa  vie  toucha  les  bubons 
des  pestifére-s  fiour  les  rassurer  et  les  encourager  à supporter 
leurs  souffrances.  L'effet  de  celle  «létnarclie  sur  le  moral  de 
l'armée  fut  des  plus  puissants.  Il  continua  ensuite  sa  marclie 
en  avant,  et  arriva  le  18  mars  sous  le  murs  de  Saint-Jean 
d'Acre,  oh  commandait  Djeixar-Paclxa.  Il  en  commença 
immédiatement  siège , quoique  manquant  de  gros«  ar- 
tillerie; tnaU  celte  place,  aboodamment  pourvue  de  tout 
par  les  Anglais,  lui  oppo.sa  la  plu->  opiniâtre  résistance.  Après 
avoir  envoyé  Kléber  à la  létc  d'une  division  à Naiaretb  et 
.Mural  à SafTcUi , il  partit  lui-tuème,  le  16  avril,  avec  tout 
ce  qu'il  avait  de  forces  disponibles,  sur  la  nonvelle  que  les 
Turcs  avaient  franchi  le  Jourdain.  Le  lendemain  il  rejoignit 
Klélwr  aux  prises  sur  le  monl  Tbabor  avec  la  cavalerie 
turque,  furie  de  20,000  hommes.  Rangeant  iminédiateaient 
ses  colonnes  en  carrés,  quelques  lieures  lui  suflirent  pour 
remporter  une  victoire  des  plus  décisives,  grâce  à une  tac- 
tique aussi  audacieuse  qu'elle  oiéoageaU  peu  la  vie  des 
liommes.  Les  Turcs  laissèrent  sur  le  cixamp  de  bataille  5,000 
morts , le  trésor  de  leur  armée , ainsi  que  de  grands  appro- 
vUioniiements , et  repassèrent  le  Jourdain.  Napoléon  reprit 
alors  \tf  opéraUoDS  du  siège  de  Saint-Jean-d’Acre  avec  une 
nouvelle  vigueur;  mais  quoiqu’il  eût  reçu  de  Jaffa  la  grosse 
artilleriedont  U avait  besoiu,  Il  éebotia  dans  cette  entreprise. 
Après  avoir  perdu  3,000  hommes,  tant  par  les  maladies  qu'à 
la  suite  des  sorties  effectuées  par  les  assiégée  , force  lui  fut 
de  reprendre,  le  21  mai,  U route  de  l'Égyple.  Ce  ne  lut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à maintenir  dans  cette  retraite  l'ordre 
et  la  discipline;  pour  donner  le  premier  l'cxempic  de  la  ré- 
signation , cette  vertu  si  nécessaire  au  soldat , il  marchait 
à pied  en  tète  des  colonnes.  En  repassant  par  Jaffa,  il  lui 
fallut  songer  à ce  que  deviendraient  les  malheureux  pestiférés 
entassés  dans  l'hôpital.  Les  uns  furent  évacués  par  mer  sur 
Damiette,  les  autres  par  terre  sur  Gata  et  sur  Kl-ArUh. 
II  n'en  restait  plus  qu'une  soixantaine,  qu’on  jugeait  incu- 
rablea  ; c’est  alors  que,  pour  soustraire  ces  malheureux  aux 
vengeances  atroces  que  Im  Turcs  ne  manqueraient  sans  doute 
pas  d'exercer  sur  eux,  et  aussi  pour  abréger  leurs  souffrances. 
Napoléon  prit  le  terrible  parti  de  les  faire  empoisonner  en 
leur  administrant  de  l'opium.  Cet  acte  de  sa  vie  est  un  de 
ceux  qui , au  point  de  vue  de  leur  mor^té,  ont  été  le  plo« 
diversement  appréciés  et  qui  prêtent  aussi  le  plus  à la  con- 
troverse. 

Lorsqu'il  arriva  an  Caire,  le  14  juin,  il  y trouva  la  popu- 
lation aux  prises  avec  l'aulorilé  militaire.  La  sévérité  et  la 
prudence  qu’il  apporta  dans  la  répression  de  ces  désordres 
curent  bientôt  rétabli  la  tranquillité  dins  la  ville;  et  alora 
il  partit  I la  rencontre  des  mametoiicks  que  Mourad-Bey, 
échappé  à Desaix,  organisait  dans  ls  basse  Egypte.  Il  oc 
les  eut  pas  plus  tôl  dispersés  qu'il  reçut  la  nouvelle  qn’iine 
année  turque,  forte  de  18,000  hommes  de  troupes  d'élHe,aux 
ordres  de  Mustaplm-Paclia,  Tenail  de  débarquer  à AbouUr 
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M(u  la  protection  de  U flotte  aiii^aifee,  et  n'y  vlail  retranchée 
dans  une  étroite  presqu’île.  Aussitôt  il  court  à Alexandrie , 
et  naos  niéoie  attendre  l’arrivée  de  toutes  ses  divisions , U 
attaque  résolâment  les  retranclienienU  de  renncml.  Ce  fut 
Murat  qui,  par  les  ctiarges  sanglantes  de  sa  cavalerie, 
<kv:ida  du  succès  de  cette  )oumée.  12,000  Turcs  furent  eut* 
butés  dans  la  mer  ou  passés  au  fli  de  l’épée  ; 6,000,  foniiaot 
la  garnison  du  fort,  furent  faits  prisonniers.  Cette  victoire 
était  nécessaire  et  {lourait  consolider  la  domination  fran- 
çaise en  Kgypte. 

Mais  comprenant  que  tant  de  combats,  tant  de  victoi- 
res, ne  font  que  fatalement  affaiblir  de  plus  en  plus  son  ar- 
mée, Napoléon  fo<troe  de  nouveau  ses  regards  vers  la  mère 
|wlric.  Depuis  dix  mois  il  était  sans  communication  directe 
avec  son  gouvernement;  la  lecture  des  journaux  an- 
glais que  lui  avait  fait  tenir  l’amiral  Sidoey-SmilU  l’avait 
mis  au  courant  des  désastres  que  les  armées  françaises 
avaient  essuyés  en  Italie  et  sur  le  Hhm  ; car  le  traité  de  Cam- 
po-Formio  n’avait  été  qu’une  courte  trêve;  et  la  guerre  avec 
rAulrklic  avait  recomnseocé  dès  que  cette  puissance  avait 
été  instruite  de  l’éclicc  grave  subi  par  Napoléon  sous  les 
murs  de  Saint-Jcan-d'Acre.  Es  outre,  son  frère  Lucien 
était  parvenu  à lui  faire  passer,  vraueinblabieœent  par 
l'intennédiaire  d’on  Grec  de  Cépbalooie,  des  renseignements 
précis  sur  la  situation  critique  où  se  trouvaient  U France 
et  le  Directoire,  sur  les  menées  et  les  intrigues  des  partis, 
ainsi  que  sur  les  chances  qu’un  td  état  de  choses  pouvait 
offrir  è son  ambition.  Il  prend  alors  la  résolution  de  s’en 
retourner  en  France.  Prétextant  un  voyage  au  Delta,  il  remet 
te  cominandementde  l’armée  à Kléber,  qui  ignore  son  projet  ; 
et  le  24  août  l7iM>  il  s’embarque  secrètement  à Damiette, 
avec  Lannes,  Murat,  Hertluer,  Andréossy,  Bourrienne,  La- 
Valette,  BertIwHet  et  Monge,  pour  aller  rejoindre  l'ainiral 
Gantl»fJiun>e,  qui  fattendait  avec  les  frégates  Ijx  Muiron 
et  La  Corrère,  débris  du  désastre  naval  d’Aboukir.  L’armée 
n’apprit  ce  départ,  oo  puurait  dire  cette  fuite,  que  par  les 
proclamatioiM  qu'avait  laissées  Napoléon  ; et  tout  d’aboid 
elle  éclata  en  reprodres  et  en  invectives  contre  le  général 
en  chef  qui  l'abandonnait  comme  eût  pu  faire  un  vulgaire 
«léserteirr.  Ce  tut  d’ailleurs  par  miracle  que  cette  fois  encore 
Napoléon  ëclvappa  aux  croiseurs  anglais  ; et  le  9 octobre 
1799,  sans  avoir  égard  aux  régletnenU  sanitaires,  liabilué 
déjà  à se  mettre  au-dessus  des  lois , H débarqua  à Saint* 
Rapltan  près  de  Fréjus , après  quarante-six  jours  de  navi- 
gation. 

La  rëpuldique  se  trouvait  dans  une  situation  tellement 
déploreMe,  que  de  Fréjus  à Paris,  où  il  arriva  le  14,  le 
voya^  de  Napoléon  fut  un  véritable  liiomplie.  C'était  par- 
tout à qui  accourrait  sur  le  passage  du  général  célèbre  daus 
lequel  chacun  croyait  voir  le  seul  Itomme  capable  de  sauver 
la  France;  et  cet  accueil  le  confirma  dans  ses  projets,  en 
le  convainquant  plus  que  jamais  que  la  nation  demamlait  un 
maître.  Les  directeurs,  qui  représeataicnl  chacun  un  parti 
différent , virent  tous  son  retour  inopiné  avec  des  senliments 
instinctifs  de  défiance;  mais  Ils  n'osèreutpas  plus  lui  de- 
mander compte  d’avoir  ainsi  abandonné  son  armée  sans  or- 
dres , que  d'avoir  violé  les  lois  et  règlements  saatlaires  qui 
soumettaient  i une  quarantaine  plus  ou  moins  longue  loua  les 
bâtiments  arrivant  de  l’Orient.  Quant  à Napoléon,  il  affecta 
de  vivre  dans  une  profonde  retraite , et  vit  les  directeurs  le 
plus  rarement  qu’il  put  ; mais  son  petit  iMMd,  me  Chante- 
reine,  devint  bientôt  le  centre  de  réunion  et  d’action  de  tous 
ceux  qui,  comprenant  qu’une  nouvelle  révolution  était  im- 
minente , essayaient  déjà  de  l’exploiter  au  profit  de  leur  for- 
tune. Après  avoir  bien  étudié  ta  position  respective  des 
partis  en  présence  et  calculé  leors  chances  respectives  de 
de  succès,  comme  il  avait  déjà  fait  avant  les  journées  de  ven- 
démiaire et  de  fructidor,  Napoléon  se  déci^  pour  le  parti 
dont  Sieyès  était  le  chef.  Malgré  l’anlipatliie  profonde  que 
ces  hommes  éprouvaient  l’un  pour  l’autre.  Ils  arrêtèrent  de 
concert  tous  tes  détails  d’une  conspiration  ayant  pour  bot 
le  renversement  de  U coBslitotioo  de  l'an  iii  et  du  gouver- 


nement directoriaL  La  journée  du  is  brumaire  (9  no- 
vembre 1799  ) éclata  donc  moins  d'un  mois  après  le  retour 
de  Na;mlèon  à Paris.  Elle  eut  pour  rcsullal  do  charger  une 
commission  du  Conseil  des  Anciens  (dont  venaient  d’ètrc 
éliminés  62  membres  connus  par  leurs  sentioieuts  républi- 
cains) du  soin  de  rédiger  une  constiluUon  nouvelle  et  de 
confier  provisoirement  le  pouvoir  cxt^ulif  à trois  consuls  : 
Na(>oléun,  Sieyès  etft  og  e r-Du  co  s.  Dès  la  première  soance 
de  ce  nouveau  gouvernement , Napoléon , secondé  à cet  égard 
par  ses  créatures,  Talleyrand,  Cabanis,  Ro^eier,  Clia/al 
et  Boutay  de  U Meurthe,  affecta  de  prendre  le  Ion  d'un 
dictateur.  • Maintenant  nous  avoos  un  mattro  ! 11  sailtout, 
lifait  tout, il  peut  tout!»  dit  Siejès  avec  résignation,  eu  sor- 
tant de  cette  délibération.  Après  avoir  constitué  un  roini.4ère 
composé  d'iHKnmes  sur  le  dévouement  desquels  il  pouvait 
compter , oo  le  vit  déployer  dans  toutes  les  brandies  de  l’ad* 
mioistration  publique  la  fiévreuse  activité  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère.  L’année , qui  se  trouvait  presque  complè- 
tement dissoute , (ut  réoi^nisée  : U remit  de  l’ordre  dans  les 
finances,  et  rétablit  le  crédit  en  renonçant  aux  etiiprunU 
forcés,  terrible  loi  sur  les  otages  fut  également  révoquée. 
En  même  temps  il  poursuivait  l’échange  des  prisonniers  ; 
il  fondait  l’École  Polytechnique  et  instituait,  pour  préjurer  ta 
rédaction  d’un  code  civil,  une  commission  de  Jurisconsultes 
éminents,  aux  travaux  de  laquelle  il  présidait  lui-roéinc.  Dès 
le  td  décembre,  c'est-à-dire  cinq  semainei  après  1a  révo- 
lution du  ta  brumaire,  parut  la  constihilion  nouvelle,  écrite 
sous  la  dictée  de  Napoléon,  et  qui,  pour  la  forme,  restait  sou- 
mise à l’acceptation  du  peuple,  hile  lui  conférait  (K;iir  dix 
années  toutes  les  prérogatives  d’un  souverain  coiistitution- 
dH.  Deux  collègues , portant  aussi  le  litre  de  cuiimiIs,  lui 
étaient  adjoints,  mats  ils  n’avaient  que  voix  dvliiiérative. 
Sieyès  et  Hoger-Ducos  ayant  refusé  ce  rôle  de  coiu|>arses , 
le  premier  consul  lit  choix  de  doux  nullités  politiques, 
Cambacérès  et  Lebru  n. 

La  révolution  du  IS  brumaire  et  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ies qu’elle  constitua  ne  provoquèrent  aucune  espèce  de  pro- 
testation dans  le  pays.  Les  masses,  depuis  si  fongterops  ins- 
truments aveugles  aux  mains  de  quelques  ambitieux  subal- 
ternes, aspiraient  au  repos;  elles  comprenaient  que  l’unité 
dans  le  pouvoir  pouvait  seule  le  leur  donner;  et  le  glorieux 
elief  qui  venait  de  remporter  tant  et  de  si  grandes  victoires 
paraissait  l'hotnine  destiné  à clore  enfin  l’èrc  des  révolu- 
tfoos.  Napoléon,  dès  qu’il  se  trouva  revêtu  de  la  prenai)>re 
magistrature  de  la  république,  agit  et  paria  comme  s’il  était 
né  sur  le  trône.  Il  ne  larda  pas  à aller  babitef  le  palais  des 
Tuileries,  où  il  s’entoura  d’une  cour  brillante.  On  ferma  la 
liste  des  émigrés,  et  plus  des  neuf  dixièmes  de  ceux  qui 
étaient  allés  demander  a l'étranger  un  refuge  contre  les  excès 
de  la  nivoliitioo  obtinrent  rautorUation  de  rentrer  en  France. 
Fouché  organisa  une  formidable  police,  qui  bâillonna  la 
presse;  U n>ux$it  ainsi  à annuler  les  anciens  partis  et  à mettre 
leurs  cliefs  dans  rimpos.«ibililé  de  nuire.  M rêorgani^atioa 
des  diverses  auloritês  aviles  fut  opérée  sur  ie  modèle  de 
l’année;  et  le  système  de  la  subordination  Idérarchiqiie  la 
plus  rigoureuse  donna  à l'administratiou  la  force  qui  lui 
avait  manqué  jusque  alors.  Quelques  senvatnes  après  Fêla- 
blissement  du  consulat , la  Vendée  se  trouvait  coniplétement 
pacifiée  ; et  beaucoup  de  royalistes  se  rattachèrent  au  pre- 
mier consul,  dans  l’idée  qu’il  couronnerait  son  cuivre  de 
restauration  sociale  en  rappelant  lea  Bourbons  sur  le  trône. 

Après  d’inutiles  ouvertures  de  p^x  faites  à l’Angleterre  et 
à l’Autriclie,  Napoléon  porta  sans  plus  tarder  toute  aoo  at- 
tention sur  le  théâtre  des  opérations  militaires  en  Italie,  uii 
Masaéna,  réduit  à une  armée  de  40.000  liomtnes,  o’éUil 
plus  en  état  de  lutter  contre  les  tso.ooo  Autrichiens  que 
commandait  Mêlas.  C’est  alors  qu’ap^avoir  trompé  l'en- 
nemi sur  son  véritable  plan  de  campagne,  quatre  jours  lui 
suffirent  pour  faire  francliir  à sou  armée  le  grand  et  le  petit 
Saint-Bernard, le  Simplon  elle  mont-Ccols(  17-21  mai  1800). 
Surexcitée  par  la  présence  du  clief  dans  l'étoile  duquel  elle 
a mainumant  la  confiance  U plus  ilbmilée , rile  triomphe  de 
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touH  les  obstaeles  et  (b^bouelte  dans  les  vall^s  de  U haute 
Italie, alors qiirIVtinemi la  MipposeeQcoreconcentn'^  autour 
de  Dijon.  A hsuile  de  divers  enRS^menU  peu  importants, 
Napoléon  eliectue  le  passade  de  la  St‘?>ia  et  du  Té.sin  (3t  mai  ), 
et  le  ? juin  il  rentre  en  triomphe  A Milan  , où  il  reconstitue 
tout  aussitdl  la  République  Cisalpirre.  R il  hat  les  Autri* 
chiens  à Montebello,  et  le  14  t'iminorleUe  victoire  de 
Mar  en  go,  qui  coûta  40,000  hommes  i Mêlas  et  le  con- 
traignit à signer  le  lendemain  un  armistice  par  lequel  il 
abandonnait  toute  l’ilalie  aux  Français  , termine  cette  cam- 
pagne. Klle  n'avait  pas  duré  en  tout  trois  semaines, et  re- 
plaça Gènes  , Nice,  Savone,  Alexandrie,  Turin,  une  foule 
d'autres  places,  loutu  la  Ligurie  , tout  le  Piémont,  sous  les 
lois  de  la  France  ; la  paix  de  Lunéville  ( 3 1 dt^mbrr  i s^OO  ) 
en  consacrera  déHnitiveinent  le»  immense«  résulUts.  Après 
avoir  réorganisé  la  république  ligurienne,  Theureux  vain- 
queur remit  le  comiiiandeineot  de  armée  h Massena , 
et  dés  le  4 juillet  il  était  de  retour  à Paris,  <»ù  cette  mer- 
veilleuse campagne  xemdt  encore  d'ajouter  à renthousiasme 
public  pour  sa  personne. 

Mais  Napoléon  n'avait  pas  tellement  anéanti  les  partis, 
qu'iU  ne  s’agita*-seut  encore  daas  l'ombre.  Si  le  temps  des 
coups  lie  main,  des  journées,  était  passé  pour  eux,  en  re- 
vanche l'heure  des  complots  cl  des  conapiralions  était  venue. 
Is;  34  décembre  isoo.  le  premier  consul  n'éclup{>a  que  par 
une  espèce  de  miracle  à l'explosion  de  la  machi  ne  i nfer- 
na  1 e de  la  rue  Saint-Nicaise.  Quuiqii'ilfût  surabondamment 
démontré  que  c'était  la  un  cxmiplot  exclusiveiiieiit  royaliste, 
on  en  prolita  )>oury  impliquer  cent  trente  républicains  dont 
on  nNlouiail  l'énergie,  et  que  sans  autre  foriue  de  proc^  l'on 
«léportaà  la  Guyane.  Kn  même  temps  le  gouverni'iuent  ron- 
sulaiie  obtint  du  sénat  et  du  Tribunat  re(abli.ssemcnt  <1  une 
haute  cour  de  justice,  spécialement  churgw  déjuger  les 
complots  et  attentats  contre  la  sûrete  de  l’Ltat.  Ou  eut  soin 
de  la  conslituor  presque  uniquement  d’humuies  à la  dévotion 
du  |K)uvuir;  et  un  autre  tribunal  révotuliounain'  loiidioiiiia 
au  profit  du  premier  consul.  Une  fois  la  paix  n-lablie  avec 
rAiilriclie,  Na|H)léon  employa  toute  riiabilelé  desadiplo- 
inaüc  a obtenir  de  l'.Anglelerre  qu'elle  désarmât  auvsi  <le  ton 
cûté.  Pour  hâter  ce  moment,  il  seconda  le  système  de  neu- 
tralité arm>‘C  des  puis-sances  maritimes , et  couclut  avec  le 
Portugal  un  traité  qui  fernvait  les  |>orLs  de  ce  royaume  aux 
vaisseaux  anglais.  Dans  le  désir  de  faire  sa  paix  arec  la  Tur- 
quie ( 1*'  octobre  I sut  ),  il  n’hésita  pas  à abandonner  ^l^!gyple. 
Fn  même  tem|>s  il  taisait  «ruclives  démarclu-s  pour  amener 
entre  U France  et  le  saint— iége  une  rer  oficiiiation,  remhie 
facile  par  k.s  éganis  avec  les(|uels  il  avait  toujours  Iraile  le 
.souverain  |M»iitife,  de  même  que  {sir  la  puis.sante  protn  tioii 
qu'il  ai  cordait  cil  France  au  derge.  Quoi(|ucpsTs«innellement 
indifférent  en  matière  île  foi,  il  rcronnatssail  dans  le  clergé 
catholique  un  inslrtimenl  dont  un  gou^emeuionl  absolu 
|>ouv.vit  tirer  grand  parti  pour  sa  sûrelé;  au&si  sous  ce  rap- 
|)ort  voyait-il  le  protestantisme  d'un  n*il  moins  favorable 
Kiilin,  n la  suite  <le  longues  négociations,  eut  lieu  à Paris, 
le  13  juillet  Ihûl,  U signature  du  célébré  concordat  qui  lâi- 
sail  rentrer  la  Frani^  riaus  le  giron  de  l'I^glise  catholique,  tout 
en  sauvegardaut  les  antiques  tilM>rlé«  gallicanes.  A son  tour, 
l’Angleterre,  cpuisée  par  dix  années  de  lutte,  consentait, 
1e  37  mars  i 803,  â conclure  le  traite  de  paix  d'A  miens. 

Devenu  dès  lors  plus  libre  de  se»  actions,  .Na|ioléou  ajouta 
le  Piémont  et  nied'l-Jbe  au  territoire  français,  en  même  temps 
qu'il  modiliait  les  iastilulioiis  des  diverses  républiques  erd’es 
en  Italie  sous  son  patronage,  île  manière  à assimiler  encore 
plus  ces  nouveaux  Etals  à la  Franco.  C'est  de  celte  époque 
aus<i  que  date  la  création  de  ta  Légion  d'Honneur  et 
la  vive  impulsion  donnée  à tout  ce  qui  pouvait  favoriser 
le  devdop(K‘mcnt  de  la  prosjtérilé  matérielle.  Le  A mai  , 
sous  prétexté  de  mieux  assurer  la  tranquillité  tlu  |m)s,  le 
sénat  iiroliingeait  d'avance  |>our  dix  ans  de  plus  Napoléon  I 
dans  «es  fouclioos;  et  trois  mois  après,  le  2 août,  le  même  ' 
corps  lui  décernait  le  consulat  à vie.  Toute-»  ces  modilica-  i 
lions  auoceasiveiucnt  ap|>orU^  à la  constitution  de  l'an  viii  I 


6*opérêrent  sans  rencontrer  U moindre  réehitance,  eoeore 
bien  que,  pour  leor  donner  du  moins  l'apparence  de  la  lé- 
galité, on  consentit  à le»  soumettre  à la  sanction  du  peuple, 
qui  restait  libre  de  les  improaver  comme  de  les  approuver. 
Or,  toujours  d'immenses  majorités  vinrent  les  sanctionner 
et  consacrer  librement  |>ar  un  nouvel  et  éclatant  hommage 
les  potivoirs  illimités  confiés  par  la  France  au  héros  dont  le 
génie  et  la  fortune  avaient  tant  ajouté  à sa  puisvmce.  Une  fois 
déclaié  consul  à vie.  Napoléon  put  donc  rejeter  loin  de  lui 
le  masque  de  rcpubltcanisniG  qu'il  avait  encore  continué 
de  preiMlre  jusque  là , et  ne  plus  dissimuler  que  son  but  vé- 
ritable était  le  rétablissement  de  la  monarchie  à son  profit. 
Des  mesures  de  haute  police  ou  d'administration  militaire 
firent  raison  des  velléités  d'opposition  et  des  souvenirs  répu- 
blicains qui  se  manifestèrent,  soit  dans  les  corps  délibérants , 
soit  dans  la  presse  ; souvent  même  le  premier  consul  en 
triompha  rien  qu'en  utilisant  le  don  de  fosctnalion  qu'fl 
possédait  à un  si  haut  degré,  et  qui  lui  faisait  bientôt  con- 
vertir à ses  idées  et  à son  système  les  esprits  les  plus  récal- 
citrants, les  hommes  qui  regrettaient  le  plus  vivement  ie  ré- 
gime de1ibertéorage<ise  auquel  le  coup  d'État  du  IA  brumaire 
était  venu  mettre  un  terme.  Aussi  bien  il  oHrail  de  magni- 
fiques primes  aux  conversions , du  moment  qu'elles  étaient 
éclatantes;  et  bon  nombre  des  1rente-et-une  sénaloreries  , 
c'est-à-dire  des  grosses  sinécures  cn'ces  par  un  arrêtédu  sénat 
en  date  du  4 janvier  1803,  st-rvirent  à récompenser  des  trans- 
fuges du  parti  républicain,  en  attendant  que  rempiro  en  lit 
des  barons  ou  des  comtes.  Il  n'attachait  pas  moins  de  prix 
à gagner  à sa  cause  les  représentants  des  ci-devaiit  ordres 
privilégit's,  qui  étaient  toujours  sûrs  d’obtenir  de  liiice  qu'ils 
lui  demimderaieni,  etqui  ne  se  tirent  pas  faute  non  plus  d’en 
profiler.  En  voyant  les  plus  grands  noms  de  l'ancienne  ino- 
narrhiu  briguer  ses  faveurs,  il  ne  douta  pas  qu'il  lui  serait 
facile  tl  nblenir  des  princes  de  la  maison  de  Bourlion  un 
alximbm  formel  de  leurs  droits.  Il  fil  donc  faire  à ce  sujet 
de.s  ouvertures  à Ixmis  XV'UI , alors  à Millau  ; iitais  le  frere 
de  Louis  XVI  repoussa  ces  propositions,  dans  une  lettre  pleine 
de*  dignité.  «Je  ne  confonds  pas  M.  de  Buonaparle  avec 
ceux  qui  font  préa^é,  écrivait  lo  des<-.endaiit  des  anciens 
rois  au  premier  consul....  Je  lui  sais  gré  de  quelques  aelua 
d'administration;...  ma»  il  se  trompe  s'il  croit  m'engagera 
renoncer  à mes  droits.  Loin  de  là,  U les  établirait , s'ils  pou- 
vaient être  litigieux , par  les  démarches  qu'il  fait  en  ce  mo- 
ment. » 

Dansl'inlérêt  du  commerce  et  aussi  (tour  pouvoir  rétablir 
la  marine  française,  qui  avait  si  cruellement  souffert  pendant 
ce«  dix  anruVa  de  guerre,  NapoU^n  fôt  bien  voulu  rester 
longtemps  enrorc  eii|»aix  avec  r.âuglelerrc;  mais  cette  puis- 
sance n’avait  en  nalité  entendu  si;:ner  à Amiens  qu'une 
trêve  momentanée,  et  plus  que  jamais  lus  déveInppemeuU 
inressants  de  la  prr>s|»erilé  et  de  la  puissance  de  la  France 
lui  portaient  nmbtage.  Les  griefs  s'accumulèrent  donc  rapt- 
deiuent  «le  |>arl  et  d'autre.  Après  une  acrimonieuse  guerre  de 
plume  faite  |>ar  la  voie  des  journaux  desdeiix  pays.  I'aml>as- 
sadenr  d'Angleterre  quitta  l'aris  ; et  dév  lu  18  mai  1803  avait 
lieu  une  nouvelle  déclaratiun  de  guerre.  Ia*  prétexte  du  1a 
rupture  lut  1a  |>osses.Moii  des  Iles  Uampadosa  et  de  Malle. 
Quoiqu'en  paix  avec  l'Allemagne,  Na|M>léon  fil  aussitôt  oc- 
cuper l’élcctorat  de  Hanovre,  qu'il  traita  en  pays  conquis.  En 
même  temps  qu'il  jelait  les  bases  de  son  faiiveux  sysU  tn4 
conriiifufaf  en  prenant,  à la  date  du  30  juillet  1803,  un 
arrêté  prohibant  de  la  manière  la  plus  ab.-^uc  rintroduclion 
des  marchandises  anglaises  en  France,  d'numenses  pré- 
paratifs étaient  faits  dans  tous  les  ports  de  France  depuis  le 
Havre  jusqu’à  (Htende  pour  opérer  une  descente  en  Angle- 
terre. De  son  côté,  cette  puis.sauce  bloqua  un  grand  nombre 
de  ports  français, et  seamda  du  mieux  qu'dlu  pul  les  me- 
nées et  les  intrigues  des  émigrés,  «levenu»  plu»  remuonls 
I que  jsinaia.  Des  navires  anglais  débarquèrent  en  France 
' Georges  Cadoudal,  Fiebegru  et  heaiicocip  d’autres 
I conspirateurs,  décidés  à renverser  et  même  à a&sassiner  le 
I prentier  consul,  dans  i’inlérêt  de  la  cause  des  Bourbons.  Au 
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hioi*  de  février  1A04  la  poliM  mI«U  quelques-uns  des  bU  de 
celte  V8«le  con!i|iiration,  nu  sujet  <ie  laquelle  d'ailleurs  rèf(ne 
enrôle  nujourd'liui  htMiiroiip  (robsninté  et  d’incerlUudo , et 
lit  riMiclanmer  à mort  et  exéculerplus  de  quarante  individus 
pn^venns  à tort  ou  à raison  d'en  avoir  fait  (lartie.  Cieorgea 
Cadoudal  fut  rusrilé  arec  plusieurs  de  ses  (»in|dices.  On  trouva 
un  jour  IMfhei;ni  étrangle  dan*  prison  ; et  M o rea  u , dont 
tout  le  rrime  était  d'étre  le  ri  val  de  gloire  «le  rhomme  (pùgou  - 
vernait  la  France,  dut  partir  en  exil.  11  est  faux  d'ailleurs 
que  Napoléon , pour  arraclier  des  aveux  aux  amisi's,  ait  eu 
recours  à la  torture  ou  «pi'il  ait  fait  assassiner  dans  sa  prison 
le  rapilaine  anglais  Wriglit,  l’un  des  coinpU«?es  de  l^icliegru 
et  de  Georges,  relui  i|ui  avait  deharque  en  France  les  prind- 
paux  rliels  ilii  romptol.  Ce  q«ril  y a d'averé,  au  contraire, 
c'est  que  rinstruclion  judiciaire  démontra  que  les  conspira- 
teurs entretenaient  de  mystérieux  rapports  avec  certains 
émigrés  français  de  haut  parage  résidant  alors  enAllemagnef 
mais  dont  les  noms  ne  purent  jamais  être  «likouveris.  C’est 
Ih  ce  qui  Hc:rvit  de  prétexte  à Napoléon  |M>tir  donner  l'ordre 
d'enlever  ( I»  mars  l»0i\  surleterrit«>lre  ba«lois,  riofortuné 
dur  d'Engliien,  qui  fut  conduit  A Vincennes  et  fusillé 
(?l  mars)  «laus  les  fossi^  de  cette  forteresse  en  vertu  d'un  si' 
imtlacre  de  jugement  remtii  par  une  commission  militaire. 
Ce  fut  lA  un  odieux  a.ssassinat,  <|ui  pèsera  éternellement  sur 
la  mémoire  de  celui  «pii  eut  le  inallieur  de  l'ordooner.  I.a 
conscience  publhpie  en  fit  aus»i(«M  |ustk«,  et  un  long  cri 
d'Imrreiir  parti  «le  tous  les  coinsde  la  France  etderFuro|>e 
rouvrit  les  acclamations  dont  le  vulgaire,  qui  partout  et  !o«»- 
jours  admire  et  divinise  le  siieeès,  continuait  a saluer  le 
maître  de  la  France.  Ij  raison  «l’Etal,  grâce  au  cid,  est 
impuissante  au  dix-neuviéme  siècle  |M>ur  jusUlier  un  chine; 
et  les  tentatives  très»réelle«  d'assassinat  dont  le  premier  con- 
sul ax  ait  été  l'objet  «le  la  part  de  qnehpies  agents  de  l’étranger 
et  «le  certains  enfants  ]K.'rdiis  du  parti  de  l’4‘inigralioo  ne 
pouvaient  l'autoriser  â se  venger  de  ce  |uirli  en  inas&c  en 
appliquant  la  peine  du  talion  â tel  ou  tel  tin  ses  metiibreH, 
de  préférence  à tel  ou  tel  autre,  alors  que  heu  n'etabiissait 
leur  participition  à ces  attentats.  Le  «Irame  sanglant  qui  clét 
IVre  si  glortrusc  du  consulat  inspire  à M.  de  Salvandy  les 
réflexions  suivantes  ; On  a dit  que  l'obeisiance  avait  tur- 
}»as.«é  l’attente  de  NapoUkru,  que  ce  nveurtre  si  prompt  l'a- 
vait lui-méiiie  étonné,  qui!  avait  été  servi  au  delà  de  ses 
vonix , qu'il  eût  donné  la  vie  au  jeune  liehtier  de  tant  de 
liérn<.  On  l’a  dit  ; je  le  «rois,  [.a  passion  commande  un  crime, 
elle  ne  va  |kis  jus«|u’au  Imut.  I.a  (>oliti<|ue  seule  est  liout^ 
«11»  cette  latale  |iers»^ériince.  El  loin  «|u«‘  la  |K>lilii|oe  fut 
MU  vie  par  le  nnip  qu'il  venait  «le  frapper,  il  Muiiltla  un  m«>- 
inent  avoir  ébranlé  sa  puissance.  I.a  f«>nsteriiation  lut  uni- 
xersidle.  La  France,  qu'il  avait  nourrie  dans  la  haine  des 
«rimes  révolutionnaires,  revoyait  un  de  ces  «crimes,  avec 
Imite  IVpouvnnlc  «le  la  surprise,  du  calme  puldicet  du  si> 
Irnce  des  passions.  Fji  un  moment  il  venait  «le  déuienlir  et 
de  romproirvettre  son  ouvrage  de  ()uatre  annéiN.  Il  prit  ce 
moment  pour  le  consommer.  I^e  27  mars,  c'est-à-dire  dans 
la  semaine  même , il  fit  porter  an  sénat  le  tableau  de  tous 
le!«  dangers  du  pays  : la  guerre,  les  complots,  les  intrigues 
de  l'étranger  et  celles  des  fartions,  leurs  efforts  n>mmun& 
pour  «lé«  hirer  le  sein  de  la  France,  mettre  en  question  ses 
destinées  et  la  livrer  h toutes  les  misères  de  iractions  sans 
terme,  comme  de  régimes  sans  fixité.  I.e  M*nat  répondit  sur- 
le  champ  «pi’il  n*y  avait  qu'un  port  assuré  pour  la  France, 
et  il  indi'pia  la  monarctiie  héréditaire.  Après  une  Italie,  le 
30  avril , le  Tribunal  délütéra  sur  la  nér«^sité  d'élever  a l'em- 
pire NapoliVm  R<i;>apartc  et  ses  Ivéritlers.  Carnot  .seul  op- 
p)sa  Kon  vrfo.  le  IS  mai  l’empire  fut  piwlamé,  et  le 
lendemain,  10,  Napolikm  \"  partit  avec  s«in  «^rlége  «le  con- 
nétable, de  gramis  dîgiiitalr«*<,demaré<"lianx  del>mpi«e.  Le 
peuple  et  l’armée  applaudirent  h re  spertacle.  Célail  un 
gran<l  coup  «l'audace.  L'Angleterre  ennemie,  l’Kurofie  mena- 
vante,  Moreau  pnM  à comparaître  devant  un  tribunal,  et  le 
duc  d'F^ngtiien  assassiné  de  la  veille,  quel  moment  |K)ur 
franchir  le  dernier  échelon,  démasquer  le  tréne  et  s’y  as- 


seoir, les  mains  teinb's  du  sang  des  Capétiens,  dont  H veut 
être  salué  riiérilier  |>ar  les  p«*uples  et  par  les  rois!  Mais  U 
rassure  la  France  contre  les  coalitions;  il  est  plu.s  grand  que 
Moreau,  comme  il  est  plus  grand  que  tout  ; et  il  fait  oublier 
le  du«-.  (i’Eiighien  aux  fieiiphs  à force  «le  gloire,  aux  rois  â 
force  de  puissance.  Il  le  fera  oublier  au  pape  niéme,  cl  le 
successeur  de  Mini  l*i(M’re  n’attendra  pas  que  le  surcesH'ur 
de  Charlemagne  aille  k Home  chercher  la  couronne  impé- 
riale. Il  la  lui  apiiorterâ.  Ce  «pii  marque  la  place  de  Nainiléoa 
dans  le  monde,  c«*  n'est  pas  qu'il  ail  régné,  c’est  «pi'il  ait 
commencé  de  régner  le  jour  où  il  l'a  fait.  La  France  ne  vit 
«pi’une  citose,  la  monarrJiie; qu'un  homme,  Napoléon;  qu'un 
principe,  l'ordre;  qu’une  espérance,  le  repos  avec  la  piiis- 
aance  Elle  crut  que  la  rêvutulion  eUll  iinie  : elle  se  trom- 
pait. Il  fallait  avec  la  nvonarebie  quelque  chose  de  plut, 
la  liberté;  et  la  monarchie  impériale  ne  pouvait  |ioinl  la 
I donner.  » 

O fut  sur  la  nvotion  du  tribun  Curée  que  fut  déc  rété  Fé- 
UhliSM'nient  d'un  gouvemeinenl  impérial  héri'ditaire  en  fa- 
I veur  de  Na|H>léon.  Les  actes  onh'iels  «lu  nouveau  souverain 
J portèrent  tous  (Us  lors  la  funnute  suivante  : « NxixHéon, 
par  la  gr.Ve  «le  Dieu  «d  les  coii-titutions  de  la  république, 
empereur  «li^  Français,  etc.  » li  fut  imiiietlialenuMit  reconnu 
parl’Aiitrirlte,  la  Baviéie,  le  Portugal,  te  Danemark  et  Napliïs, 
et  peu  de  ietnps  après  |»ar  la  Pnisse,  rEs[»agne  et  la  Tos- 
cane. La  cérémonU*  du  Mcre  eut  lieu  le  2 di-cembre  1804. 
arec  une  {>otn|ie  inome,  «lans  l'église  Notre-Dame  de  Paris. 
On  remarqua  «pi’après  avoir  reçu  l'onction  sainte  du  pape, 
il  se  mit  liii-mt^me  la  couroiin«>  sur  U UHe  et  qu’il  en  (il  ail- 
lant à l'iinpi'ratrire.  Le  5 eut  lieu,  au  Champ  de  Mais,  une 
grande  revue  (xmr  la  «listhbutioii  des  aigles  aux  n'giioents 
de  Tannée;  et  |ioiir  la  premitre  fois,  dans  une  aiUuiition 
qu’il  prononça  â cette  <>c«  asion,  il  se  servit  de  TexpressUm 
mon  peuplf.  \jc  2 janvier  li«)5  il  adressa  au  roi  d'.Angletcrre 
une  lettre  autographe,  dans  laquelle  il  lui  faisait  de  nou- 
velles ouvertures  de  paix , proliablement  ftour  ro|H)usser 
ainsi  p.vr  avance  U rcs|Kmsabllité  de  la  iiitic  qui  allait  s’en- 
gager. Puis,  accompagné  des  princfs  et  «le*  pmiceae*  de  .sa 
nmrsoii,  il  se  rendit  à >Iilan  , o(i , le  2i>  mai , il  se  lit  coii- 
roimer  en  qualité  <h>  roi  d’Italie  au  milieu  de  cérémonies 
analogues  à celhK  (|ui  av.iiiml  eu  lieu  à Paris , et  on  il  se 
plaça  aiisoi  lui-méiue  sur  la  tète  la  couronne  de  fer  des  rots 
loiidiard*.  Le  H juin  il  diV-lara  sou  beau-HIs  K tige  ne  vice- 
roi  d’Italie;  et  malgré  la  «hklaration  furintdle  «tu'il  avait  faite 
dans  son  disimurs  d’ouverture  «lu  corps  b'gislatil,  le  *’?  «lé- 
cenibre  précèdent,  (pj'il  ne  cbcrcluTail  |>oiul  à agrandir  «la- 
vaiit-ige  le  b^rriloirefraïu.^ais , un  decret,  en  datedii  21  juillet, 
réumt  sans  aucune  explicatioti  Géms  et  Parme  à Teiiipire. 
Sa  Mi'ur  EIÎM  II accioRchi , qui  portait  déjà  le  litre  «te 
prinçtstf  de  Piotubino , vit  arrondir  ses  États  du  territoire 
«le  la  nTuhlique  «tu  Luc«|ues. 

La  pri^e  d’un  grand  nombre  de  navires  de  commeice  fran- 
çais par  les  croiseurs  anglais,  qui  coïncida  avec  la  piocla- 
inatioD  de  l’empire,  décida  Najudéon  k s’occuper  de  l’exé- 
cnliou  d’un  projet  de  debarquement  en  Angleterre.  Les 
oidnîs  turent  donm^  pour  la  construction  d’une  flottille 
composée  «ie  2,365  chaloujiés  de  déliarquemenl  et  de  il.ooo 
marins,  pouvant  recevoir  i bord  une  année  de  160,uoo 
i hommes,  10,000  chevaux  et  fiiO  Ivonclies  k feu;  et  ces  im- 
: menses  préparatifs  furent  aussitôt  poussés  avec  une  vigueur 
! extrême,  en  même  temps  qu’un  camp  «dail  formé  à Bou- 
I logne,porl  d'où  devait  partir  TexiK^dltîon.  Ils  alworlièrenl  le 
j restant  de  TaiiiuV  180'«  et  les  premiers  mois  de  |8U5,  et  ne 
i laissèrent  |ias  que  de  singiilleremeut  inquiéter  l’Angleterre, 
encore  bien  «joe  tout  porte  h croire  qu«r  si  elle  avait  pu  être 
i mise  À evt^'ulioii,  elle  eût  «Hé  un  immeii.se  désastre  pour  la 
France,  parce  que, à moins  de  circonstances  exceplionneile- 
ment  favorables,  cet  le  iniinenst'  llotiïllceût  été  vingt  fois  couhSs 
bas  par  lalloUe  anglaise  avant  d avoir  pu  all«indrelü  sol  bvi- 
lannique.  Mais  il  y a tout  lieu  «le  penser  que  ne  fut  jamais 
là  un  projet  sérieux  «le  la  part  «le  Nainiléon,  et  qu’il  ne  voulut, 
par  celte  «lémouslralion  menaçante,  que  masquer  d autres 
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pitijct.',  conçu»  en  vue  d'éveotualité^  qui  ue  ticvùeot  |>w 
1.1  niera  -ne  rcali:^‘r.  Quoi  qu'il  en  toit,  TAn^ieterre avait  réuui 
üé«  Iccomiiietu'eioent  üe  cetU  anoL^  ieo6  à former  contre  la 
France  une  nouvelle  coalUionavec  la  Suède,  la  Ru&sie  et  l'Au- 
(riclie.  Dès  que  Napoléon  en  fut  instruit,  sou  plan  d'opérations 
fut  aussitdt  arrélé.  Il  renonçait  sa  descente  en  Angleterre  ; et  ce 
fut  avec  l'armée  réunie  sous  les  murs  de  noulogne  qu’il  ré* 
soint  d’aller  cliàlicr  l’Autridie  de  son  manque  de  loyauté. 
Vingt  mille  cliariols  construits  à l'avance  transt>ortèrent 
comme  par  enrhanteioenl  des  hauteurs  d’Aioblelcuse  sur  les 
bords  du  Rhin  cette  armée,  qui  pour  la  prmiêre  fois  reçut 
alors  le  surnom  deprande,  et  qui  lejustiliaparscs  victoires. 
Après  avoir  quitté  Paris  le  34  septembre  lao^.  Napoléon 
frandii-suiit  avec  l'avant-garde  le  Rhin  au  |K>ut  de  KcUI, 
le  r'  octobre.  Moins  de  vingt  jours  après,  la  Bavière . notre 
alliée , était  délivrée  de  la  présence  de  l’armée  autrichienne 
qui  l'avait  envahie;  et  Mack,  rejeté  dans  Ulm,  puis  obligé 
denvetire  bas  les  armes  avec  les  26,000  hommes  qu'il  com- 
mandait , abandonnait  aux  mains  du  vainqueur  3,000  ciiC' 
vaux  et  s6  pièces  de  canon  attelées.  De  là  Napoléon  marche 
à la  rencouire  de  Tariuéc  russe,  qui  venait  d'arriver  à marches 
forcées  sur  le  liiéAtre  de  la  guerre,  la  but  dans  divers  eoga* 
gemenU,  et  le  13  novembre  il  établit  .son  quartier  général  à 
SclHi'nhnmn,  tandis  que  Murat  entrait  à Vienne.  L'immor- 
telle bataille  d'Austerlitz  (3  décembre),  dans  laquelle 
l'année  russe  fut  anéantie,  termina  celte  roervcilleiise  cam- 
pagne de  deux  mois,  dont  le  ré»ullat  fut  de  mettre  l.i  monar- 
chie autrichienne  à la  discrélion  de  Napoléon.  Le  26  dé> 
ri'iiibte  la|iaix  lui  signée,  à Presbourg.  L'Autriche  reconnut 
NaiKihKmenqualitéde  roi  d’Italie, et  oxla  au  royaume  dUtalic 
>'enisc  et  la  l>almatie.  La  Toscane,  Parme  et  Plaisance  fu- 
rent incorporées  à l'empire  français.  Les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg  furent  élevésà  la  dignité  de  ro;s;ctla 
Prusse,  en  échange  du  grand-duché  de  Berg,  érigé  en  ficfde 
l'Empire  en  faveur  de  Murat,  delà  priiiri|iauté  de  NeufchAIel, 
érigée  en  llef  en  faveur  de  Berthier,  et  du  margraviat  d'Ans- 
pach,  code  à la  Bavière , reçut  le  Hanovre , enlevé  à l'An- 
glelerre  dès  l'année  préc^enle  par  une  armée  française.  La 
Russie  ne  lut  point  admise  à Ggurer  dans  ce  traité;  tout  ce 
qu’elle  obtint  par  la  médiation  de  l'Autriche,  ce  fut  un  armis- 
tice , grâce  auquel  les  débris  de  son  armée  purent  évacuer 
le  sol  autiichlen  sans  être  inquiétés  dans  leur  relraitepar  les 
Français. 

C'est  au  moment  même  où  une  série  de  victoires  comme 
n'en  offrit  jamais  l'histoire  semblaient  avoir  déjoué  toutes  les 
intiigvies  de  l'Angleterre  pour  rattacher  le  conliuciit  k sa 
politique,  qu'un  immense  désastre,  éprouvé  dans  les  eaux  de 
Trafalgar(20  décembre  IS05)par  les  flottes  combinées  de 
France  et  d'Espagne,  vint  contrebalancer  reffet  moral  pro- 
duit en  Europe  par  le  triomphe  d'Austerlitz.  Nelson, 
dans  cette  fatale  journée,  anéantit  les  derniers  dchris  de  ia 
marine  Irançaise.  Désormais  U fallait  renoncer  à lulk-r  sur 
mer  contre  l'Angleterre , cl  Napoléon  ne  s'j  résigna  qu'en 
se  promenant  de  prendre  bientôt  sa  revaodie  de  celle  calas* 
troplie  cl  de  blesser  sa  rivale  au  creur  par  l'emjilol  d’autres 
nvoyeos.  Il  quitta  le  rhileau  de  SclKitnbruon  lo  27  dét  embre, 
et  après  avoir  séjourné  succes.vivemenl  à Munich  et  à SluU- 
gard,  il  rentra  à Paris,  le  37  janvier  D<06. 

t.a  campagne  d’Autriche  avait  fait  de  Napoléon  l'arbilrc 
des  dc-tlinées  de  l'AlIrtnagnc , dont  tous  les  souverains  ve- 
naient à l’envi  grossir  le  cortège  de  ses  courtisans.  Il  songea 
alors  à cimenter  aon  sjitièiiic  par  des  alliances  de  famille; 
et  l'Europe  apprit  coup  sur  coup  au  commencement  de  celle 
année  1806  le  mariage  <i’Engènc  Beauhamais , fils  de  Jo- 
aéphiae,  avec  une  princesse  «le  Bavière,  et  celui  «le  Sté- 
phanie Bcaiiharnais,  nièce  de  Joséphine,  avec  le  prince 
électoral  de  Bade.  Dès  le  mois  de  Icvrier,  prenant  pn  lcvte 
de  ce  que  le  gouvernement  napolitain  avait  accueilli  sur 
son  lerriloire  une  armée  russo-brilannlque , il  fil  occu|>er 
tuiUtaireiDeot  le  royaume  de  Naples;  et  après  avoir  déclaré 
que  la  nvaison  de  Bourbon  avait  désormais  cessé  de  régner 
à Naples,  il  adjugeait  ce  trdne  vacant  à son  frère  Joseph. 


En  méBM)  temps  il  octroyait  la  prindpaute  de  Guastalla  à 
sa  sœur  Elisa  (ropes  Boncuijf>e),  et  mettant  fin  à l'exis- 
tence de  la  République  Batave,  il  érigeait  la  Hollande  en 
royaume  en  faveur  de  ton  frère  Louis  Bona|tarte.  (Test 
aussi  de  la  même  époque  que  date  la  création  de  cette  foule 
de  duchés  et  de  grands  fiefs  qu'il  érigea  en  Italie  en  faveur 
de  ses  principaux  lieutenants , soldats  |»arvenus.  dont  il 
voulut  làire  lea  pairs  de  la  grande  arislocritic  européenne, 
comme  lui-même  s’était  placé  au  rang  des  fiKiveroins.  Le 
12  juillet  1806  fut  créée  la  Confédération  du  Rhin,  qui  eut 
pour  conséquence  immédiate  la  dissolution  complète  des 
derniers  débris  de  l'aiilique  Empire  Germanique  ; et  le  titre 
de  protecteur  de  celle  Confédération,  que  prit  Napoléon,  loi 
donna  le  droit  d'intervenir  dans  le  règlement  de  toutes  les 
affairea  intérieures  de  l'Alleniagne,  où  il  s’efforça  de  com- 
primer l'esprit  de  oationalUé  en  même  temps  qu'il  s'aliéna  de 
plus  en  plus  des  populations  .«oumiaes  par  lui  au  plus  odieux 
des  despotismes  , au  despoUsme  de  l’riraoger.  L'arrivée  de 
Fox  et  de  son  parti  aux  affoircs  sembla  un  instant  |•e^»e<tre 
d'espérer  une  réconciUatioa  avec  rAngleterre  ; mais  la  mort 
imprévue  de  cet  homme  d'État  amena  la  rupture  des  négo- 
ciations déjà  ouvertes  à cet  eflel.  Le  pouvoir  passa  de 
nouveau  entre  les  mains  des  tories,  qui  eurent  bientêt 
coosUlué  avec  la  Prusse  uue  coalition  nouvelle,  à laquelle 
accédèrent  La  Suède  et  la  Russie.  A {leine  le  rot  de  l^us.se , 
dont  la  nculralllé  pendant  les  dernières  guerres  avait  laiasê 
lev  forces  intectes,  et  qui  sentait  son  imié|tendance  menacée 
l>ar  ia  prépondérance  toujours  croisi^ntr  de  la  France,  cut-il 
iaucc  sa  déclaration  de  guerre  sous  forme  de  manifeste,  que 
Napoléon  quitta  Paris  ( 25  septembre  1 606),  afin  de  sc  rendre 
à Bamberg,  u6  peu  de  jours  loi  suffirent  |>our  concentrer  ime 
année  de  120,000  Iwmmes.  Les  Prus.->iens,  reunis  aux 
Saxons,  préaentaicoi  un  effectif  de  1 60,000  hommes , com- 
mandés par  de  vieux  généraux  de  l’école  de  Frédéric  le 
Grand,  qui  profesiaient  le  plus  souverain  mépris  pour 
les  taients  stratégiques  de  Napoléon , et  qui  déjà  sc  flattaient 
Ivautcment  do  lui  apprendre  bientôt  le  grand  art  de  1a 
guerre.  La  campagne  s'ouvrit  le  7 octobre.  Par  ses  ma- 
nœuvres liabiles  Napoléon  déborda  encore  une  fois  l'anme 
ennemie  ; et  après  lui  avoir  coupé  ses  communications  et 
sa  retraite,  il  l’afléanlit  à léoa  (14  octobre).  Cette  victoire, 
par  laquelle  se  termina  une  campagne  de  sept  jours , le  ren- 
dit maître  absolu  des  desUnttesde  la  Prusse.  Le  25  il  entrait 
à Ber  lin,  d'où  un  mots  plus  tard  (21  novembre  isofl)  U lan- 
çait le  fameux  décret  qui  déclarait  les  Iles  Britannk]ues  en 
étal  de  blocus,  interdisait  aux  neutres  tout  commerce,  tout 
rapport  avec  rAngleterre,  et  prescrivait  la  confiscation  de 
toutes  les  marchandises  anglaises  de  même  que  l’ancstation 
de  tous  les  Angtais  trouvés  dans  les  pays  occiqiés  }»ar  des 
troupes  frsnçaises.  Après  avoir  amnistié  l'électeur  de  Saxo 
cl  6'étre  assuré  de  son  alliance  en  lui  décernant  le  titre  de  roi, 
Napoléon  songeaà  aller  à la  rencontre  des  Russes  ; cl  le  25  no- 
vembre il  établit  son  quartier  général  à Poseii.  Le  Itr  dé- 
cembre il  le  transfiTa  à Varsovie.  Après  une  courte  sus- 
l»e&sion  d’armes,  l'armée  russe  aux  ordres  deBennigsen 
entra  dans  la  Prusse  orientale;  et  à ta  suite  de  divers  en- 
gagements meurtriers,  l'ennemi,  contraint  toujours  de 
battre  eu  retraite,  livra,  le  7 et  le  6 février  1807,  la  ba- 
taille d'Eylau,  la  plus  sanglante  des  batailles  dont  fasse 
meoUuo  riiisloire  die  Empire.  Forcée  encore  de  reculer, 
l'armée  russe,  décimée  mais  non  anéantie  dans  celle  hor- 
rible bouciterio , alla  prendre  ses  quartiers  d htver  derrière 
la  Paxsarge.  Des  neguciations  pour  la  paix  curent  lieu  alors  ; 
mais  comme  de  pari  et  d'autre  on  ne  cliercliait  qu’a  gagner 
du  temps,  Napoléon  ouvrit,  le  4 juin,  ce  qu'on  a a|q»elc  la 
seconde  campagne  de  Pologne.  A la  suite  de  divers  enga- 
gements livrés  le  5 à Loinellen  et  à Spantlen , le  6 à Deppen, 
le  0 à Gutistadl,  k lo  à Heilsberg,  il  contraignit  enfin  les 
Russes , k 14  juin , à accepter  une  bataille  rangée  dons  k> 
plaines  de  Friedland.  Leur  année  y fut  littéralement 
exterminée , et  ses  débris  durent  aller  se  réfugier  derrière  le 
Nkiiven,  Au  lieu  de  songer  à les  y poursuirre.  Napoléon  se 
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montra  encore  une  foi«  dispoeé  • trailer;  et  le  eut  lieu,  ' 
Mir  im  raileeu  fl&é  au  milieu  du  Niémen , en  face  de  Tilsitt , | 
la  célèbre  onlrevue  de  Napoléon  et  d'Ale%aadre  T'.  Les 
conférences  furent  fréquentes  et  ioliines,  et  le  roi  de  Prusse 
ainsi  qt>e  la  belle  reine  de  Prusse  y furent  parfois  admis.  > 
Alexandre  subit  ou  feignit  de  sulér  l'influence  fascinatrice  ; 
qu'exerçait  tcuijours  Napoléon  quand  II  voulait  être  enjotié  j 
et  aimable  ; et  les  deux  poteotals,  francl>ement  récoociliésen  ^ 
apparence,  parlèrent  de  se  partager  pacifiquement  le  monde.  . 
lapait  de  Tilsitt reodit  au  roi  de  Prusse  ses  Étals;  mais 
Napoléon  oublia  dans  ce  règlement  des  afiaires  de  l'Europe 
la  malbcureiise  Pologne,  à laquelle  il  avait  laissé  espérer  le 
rétablissement  de  son  indépeodsnoe.  Tout  ce  qu’il  fit  pour 
elle  se  borna  à grouper  sous  le  nom  de  çrand-duehé  de 
Varsovie  les  provinces  polonaises  devenues  pmssiennes  I la 
suite  des  deux  {mariages,  et  d’en  attribuer  la  souveraineté  au 
roi  de  Saxe.  En  revanclte,  un  nouveau  royaume  fut  fondé  en 
Allemagne  arec  les  États  du  due  de  Brunswick  et  des  élec* 
leurs  de  Hanovre  et  de  Messe*CaKscl , sous  la  dénomination  | 
de  royaume  de  Westphalie;  et  ce  fut  son  frère  J é ré  me 
qu’il  en  gratifia.  Quelque  temps  après,  le  nouveau  monarque 
«fusait  la  fille  du  roi  de  Wurtemberg. 

Le  37  juillet  1607  Napoléon  était  de  retour  à Paris.  Le 
19  août  une  résolution  du  sénat  prononça  la  suppression  dn 
Tribooat,  dernier  et  bien  bible  vestige  de  libellé  représen> 
tative  qu’eût  conservé  la  constitution  de  la  France.  De  la 
même  époque  date  aussi  la  publication  des  Codes  de  Com- 
merce et  Pénal,  qui  tcnniwûettt  le  magnifique  monument  I 
de  codification  générale  commencé  sous  le  Consulat , mais  | 
dont  le  dernier  portait  visibleii>ent  l’empreinte  delà  pensée  j 
despotique  qui  eu  dicta  les  principales  dispositions.  La  Russie  | 
et  le  Oanetnark  adhérèrent  aussi  au  système  du  blocus  con- 
lineoUl;  mais  le  Portugal  ayant  plus  que  jamais  embrassé  \ 
les  intérêts  de  l’Angleterre,  Ntpoléon  envoya  sur  les  bords 
do  Tage  une  année  française,  qui  dut  traverser  toute  la  Pé- 
ninsiilc;  et  renforcée  d’un  corps  auxiliaire  espagnol,  cette 
armée,  que  comoundait  Junot,  fit  son  entrée  triomphale 
dans  les  murs  de  Lisbonne,  le  30  novembre  1807.  Fuyant 
devant  les  aigles  françaises,  le  prince  régent  de  Portugal 
s’était  embarqué  pour  le  Brésil;  et  dès  le  13  le  fatidique 
Moniteur  avait  annoncé  à l'Europe  que  la  maison  de  Bra- 
gance  avait  cessé  de  régner.  Après  le  IN>rtugal , vint  le  tour 
de  l'Espagne.  Mettant  à profit  les  scandaleuses  discordes  in- 
térieures auxquelles  était  en  proie  la  famille  royale  d'Espa- 
gne, et  la  toute-poissaote  ioflueneequ'ü  exerce  surGodoi, 
le  favori  de  la  reioe , Napoléon  jette  encore  son  dévolu  sur 
cette  couroooe.  Perfidement  attirés  è Bayonne,  sous  pré- 
texte de  les  réconcilier,  Charles  IV  et  son  fils  le  prince 
des  Asturies  ( noyés  FaaMü and  VU  ) sont  cemtraints  ée  faire 
abandon  entre  les  mains  de  l'empereur  des  Français  do  tous 
leurs  droits  à la  couronne  des  Espagoes  et  des  Indes.  Madrid, 
dans  ses  idées,  ne  devait  plus  être  que  le  chef-lieu  d’une  pré- 
lecture de  France,  dont  le  Ulnlaire  serait  son  frère  aîné 
J ose  pli,  rappelé  à cet  eflet  de  Naples,  où  Murat  alla 
trùner  è sa  |dace.  De  tels  projets,  une  extension  pareille 
donnée  à sa  puissance  étaient  le  délire  de  l'orgoeU  et  de  Té- 
goisme,  et  préparèrent  le  renversement  du  cotosse  dont  les 
jours  de  revers  devaient  dater  de  cette  btale  guerre  d'Espagne. 
Nous  ne  reviendrons  pes  sur  les  détails  de  cette  lutte , puis- 
que cequenous  en  pourrionsdireferaildoubleeinploiavec  ce 
qui  se  trouve  raconté  déjà  à Particle  Espacnr  , auquel  nous 
renvoyons  en  conséquence  le  lecteur.  Sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène  Napoléon  jugeait  lui-même  avec  autant  de  sévérité 
que  personne  cette  grande  faute  de  sa  vie.  ••  J'embarquai 
fort  mal  toute  cette  affoire,  a-t-il  dit  (foyes  le  jtfémo- 
rial  de  Sainte-Hélène  ^ tome  IV,  p.  333,  et  O'A/eoro, 
t.  fl,  p.  260).  L’immoralité  dut  se  montrer  pertrop  patente, 
l’injustice  par  trop  cynique  ; et  ratteutat  ne  se  présenta  plus 
que  dans  u hidràso  nudité,  privé  de  tout  le  grandiose  et 
des  nombreux  bienfaits  qui  rempiissaieat  mon  Hitention. 
La  guerre  d'Espagne  a été  une  véritable  plaie  et  la  cause 
première  des  malbenra  de  la  France.  C'est  ce  qui  m’a  perdu . • 


Dcpiiti  le  consolât , presque  ctocunc  Aies  grandes  victoires 
de  Napoléon  avait  été  snivie  d’un  séfiatiis-consuHe  ordon- 
nant une  levée  de  60,000  hommes;  maintenant  ce  ne  sera 
plus  que  par/ournécf  de  1 30,000  et  même  de  200, ooo  liommea 
que  procédera  le  sénat  dit  conservateur.  La  France  n'a- 
t-elle  pas  toujours  été  et  ne  sera-l-elle  pas  encore  toujours 
assez  peuplée  pour  payer  sa  gloire  en  diair  tiumaiue! 

Tandis  que  l'Espagne,  secondée  par  l'Angleterre,  lutte  lié- 
roiquement  contre  HnvasioQ  française,  l’Autriche,  qui  voit 
que  la  grande  armée  presque  tout  entière  a été  transportée 
dnns  la  Péninsule , que  son  ennemi  a dégarni  l’Allemagne, 
où  le  sentiment  de  la  nationalité  comprimée  s’exaspère  de 
plus  en  plus , croit  le  moment  favorable  pour  tenter  de  nou- 
veau la  fortune  des  armes,  se  venger  de  mîs  défaites  précé- 
dentes et  recouvrer  les  provinces  que  la  victoire  lui  a enle- 
vées. Une  année  forte  de  160,000  hommes,  aux  ordres  de 
rarcliiduc Charte 8,  pénétrera  parla  Bobèine  en  Bavière; 

60.000  hommes  do  troupes  de  ligne  et  26,000  miliciens  ont 
ordre  d'opérer  en  Italie;  et  un  troisième  corps,  fort  de  40,000 
soldats,  commandé  par  l'ardtiduc  Fcrdinami,  est  cliargé 
d'occuper  le  graod-ducliéde  Varsovie.  A ces  forces  Napotéon 
pouvait  opposer  100,000  Français , 60,000  Bavarois  et  Wor- 
tembeigeols,  60,000  hommes  provenant  des)  divers  contin- 
gents de  la  Confédération  du  Rhin,  et  16  à 20,000  Polo- 
nais.  Apprenant  que  les  AutrkliieDs  ont  envahi  le  sol  de  la 
Bavière , il  quitte  Paris  te  12  avril  1809,  passe  en  revue  les 

80.000  hommes  avec  lesquels  il  compte  ouvrir  la  campagne, 
et  le  20  avril , à Abensberg,  il  se  jette  sur  l'aile  gauche  de  l'ar- 
chiduc , tandis  que  Davoot  est  chargé  de  tenir  son  aile  dixfite 
en  éclice.  Dès  cette  première  affaire  les  Autrichiens  perdi- 
rent 18,000  prisonniers;  le  leiklemain,  kraffairedeLandsliut, 
ils  en  perdirent  de  nouveau  9,000  avec  un  immense  matériel. 
Le  22  avril  l'empereur  bat  encore  rarcliidiic  6 Eckmulil, 
et  lui  fait  16,000  prisonniers.  Le  général  autrichien  se  vit  alora 
obligé  de  regagner  la  Bolièaie  avec  son  année,  qu'il  était 
parvenu  à concentrer  à Ratisbonne;  le  33  il  re|>assa  le  Da« 
nnbe , tandis  que  les  Français  clias^rent  son  arrière-garde 
de  RatisboDDC.  Napoléon  continua  sa  marclie  sur  l'I-sar  et 
rinn;  le  3 mal  il  infligea  encore  une  sanglante  leçon  aux  dé- 
bris de  l’armée  autrichienne  k Ebersberg,  et  le  9 il  arriva 
sous  les  murs  de  Vienne,  qui  capitula  trois  jours  après.  Du 
chAlean  de  SclKPobrann,  oii  U établit  de  nouveau  son  quar- 
tier général,  il  adressa  aux  Hongrois  des  proclamations  dans 
lesquelles  U les  engageait  à élire  un  roi , en  même  lempa 
qn’il  ordonnait  la  dissolution  de  la  landm^ehr  autrichieniie 
et  lui  ordonnait,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  regagner 
ses  foyers.  Los  orgueillenses  proclamalkms  qu'il  adressa  à 
son  armée  étaient  pleines  de  liaine  et  de  mépris  pour  la 
famille  impériale  d'Autriclie.  Le  17  mai  il  faisait  son  entrée 
à Vienne , d'où , comme  pour  ajouter  encore  k l'bumiliatiun 
de  h maison  de  Habsbount«  ü datait  un  décret  par  lequel  ü 
réunissait  purement  et  simplement  les  États  de  l'Église  k l’em- 
pire français;  acte  auquel  Pie  Vil  répondit  do  Vatican  en 
lançant  lés  vieux  foudres  de  l’Église  sur  rusurpateur  du  do- 
maine de  saint  Pierre  (lO  juin  1809).  Et  en  représailles  de  l’a- 
natbètne  dont  le  frappe  le  successeur  du  prince  des  Apôtres, 
qui  il  y a cinq  années  k peine  lui  donnait  l'onction  sainte, 
Napolé^  le  fait  enlever  de  son  palais,  le  6 juillet,  jeter  dans 
une  voiture  entre  deux  gendarmes  et  conduire  k Grenoble, 
qu’il  lui  assigne  pour  prison. 

En  évacuant  Vienne,  les  Autrichiens  s’étalait  retirés  sor 
la  rive  gauche  du  Danube , et  présentaimt  encore  on  effectif 
de  190,000  liomines.  Napoléon  se  mit  à leur  poursuite. 
Le  20  mai  son  année  s'emparait  de  l'tle  de  Lobau , prenait 
position  snr  la  rive  droite  du  Danube,  et  attaquait  successi- 
vement l'ennemi  k Aspem  etkEssling(3l  mai),  bataille 
qui  dura  deux  jours,  et  qui  apprit  au  monde  étonné  que  les 
années  de  Napoléon  n’étaient  point  lovlnciblos.  Ses  soldats 
étaient  toujours  les  liommea  d’AusterlItx  ; mais  le  personnel , 
le  matériri , l’organisation  et  la  disdpUne  des  troupes  qu'ils 
avaient  k comtettre  avaient  été  singulièrement  améliorés. 
La  vktolre  dentl  in.iinleoaol  s’aebster  par  des  sacrifices 
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autrement  grands  et  par  des  tulles  bien  plus  opiniAtres.  ' 
Tandis  que  les  Français  se  retrancliaient  dans  111e  de 
sur  laquelle  ils  avaient  été  lunées  de  se  replier,  ou  vil  ar> 
river  sur  le  Uiéàtre  «les  opérations  le  |>rince  Eugène,  qui 
avait  batlu  Tarcliidue  Jean  à ta  bataille  de  Raah.  Ce  renfort 
subit  porta  IVlfectif  de  Tarmee  française  à iMl,00ü  hommes, 
avec  <t00  canons.  FJle  put  dès  lors  engager  une  suite  de  cutii* 
bats  plus  sanglants  les  uns  que  les  autres,  qui  «e  lenuina, 
le  6 4^  k‘  7 juin,  par  la  terrible  bataille  de  Wagram,  où 
Tariuée  oiitricluenne  fut  écrasée  et  anéantie.  Les  affaires 
d'Hollabninn , d<‘  Srloi-iiegrah  et  de  Znaim  ( 1 1 juillet)  ter* 
ndni'rent  la  ratn|ugne.  L'Autriche  se  vit  réduite  alors  à srd* 
liciter  la  paix  , qui,  après  «if  luitgues  luVocialions,  fut  enbo 
signée  k Vienne,  le  II  CK'tuhre  iSOD.  Elle  lui  coûta  1 ,400  iiiy* 
riamèires  carrés  de  terrifuire,  ilVnonnes  contributions  de 
guerre  et  la  t»erte  de  tontes  ses  communications  avec  la 
iirer. 

Celle  |»ai\  de  Vienne  marque  l'apogoe  de  la  puissance  de 
>ia|Kiléon  ; et  l’Europe,  sauf  lu  |MhiiDsule  pyrénéenne,  qui  con* 
tiniiait  à être  le  théâtre  d'une  lutte  opiniâtre  soutenue  |»ar  le 
patriotisme  espagnol  et  surtout  par  For  de  l’Angleterre,  jouit 
alors  d’un  intervalle  de  repo»  de  pré»  de  trois aimi'es,  que  le 
conquérant  mit  à profil  [u>ur  consolider  son  Irène  et  organiser 
son  inmrense  eiiqdre.  C'est  de  celle  e|H>qnc  que  datent  les 
gigantesques  travaux  d’ulilile  publique  ext^iités  tant  sur  le 
territoire  français  que  dans  les  pays  conquis,  qui  n'ont  pas 
moins  cuntiibué  â immortaliser  le  nom  de  reiii|>ereur  que 
ses  V irtoires.  C’ésl  alors  aiis-si  qu'il  regretta  de  n'avoir  pas  d'Iié* 
rilicr  direct  de  son  nom  et  de  sa  piiissanci.'!,  et  qu'il  songea  à 
br  iser  let>  liens  qui  l'attachaient  a Jns«  {)liine,  (tour  pouvoir  cou* 
trader  un  nouveau  mariage,  L’n  sénatus*consiille , en  date  du 
tu  octobre  16U9,  prononça  donc  son  divorce,  et  il  fît  aussitôt 
(‘nlamer  des  iiégociatioiia  |N>iir  obtenir  la  main  de  la  grande* 
duchesse  de  Russie  Anne , qui  de|)U's  a été  reine  des  Pays- 
Ras,  union  qui  aurait  eu  sur  les  de>tinéesde  la  Franco  une 
infîurure  incalculabloi  iiuiU  la  cour  de  Sainl-PétersUiurg, 
inmr  rc|)ousser  les  ouvertures  qui  lui  turent  laites  à ce  sujet, 
allégua  la  trop  grande  jeum'ïsscde  la  princes.se.  Napoléon  s'a* 
dresMi  alors  i l'Autriche,  qui  ae  tint  pour  fort  honorée  de  lui 
accorder  l'arrliidiichesse  Marie-Louise.  Ce  mariage,  qui 
fut  c<  lébn‘  à Paris,  le  ? avril  1810,  est  |>eut-étre  la  plus  gmmle 
des  fautes  |Hditique.s  de  l>ni|>ereur  ; il  le  (kirta  a se  rapprocher 
de  plus  en  plus  du  parti  de  rémigratioii,  afin  de  (touvoir  cn- 
li'nJre  Fecho  de  ses  atitichnnibres  retentir  de  noms  aristtu  ra* 
tiqiir-s;  il  lui  fît  toujours  plus  oublier  son  origine  revuliitiun* 
nain*  Na|>o!éon  crut  a une  franche  et  complète  nVonciliation 
entre  lui  et  FAutridu;;  et  comptant  sur  la  tducérilé  de  son 
alliauce,  il  affecta  toujours  plus  de  mépris  |M>ur  Fo|>inioo  de 
i'hurope.  Son  frère  L«>uis  , inù  |»ar  Fintérétrlc  son  peuple, 
ayant  négligé  d'exécuter  dans  toute  sa  rigueur  les  péc.scriplions 
du  decret  de  Berlin,  il  ii'liésita  pas  à le  imnir  de  sa  désobéis- 
sance en  lui  enlevant  la  couronne  qu'il  lui  avait  donnée  ; cl 
un  sén.iluwonsidte  en  date  du  lo  janvier  Isio  réunit  la  Hol- 
lande à l'empire  françaU.  Il  en  fut  de  même  du  Valais,  des 
territoires  de  la  Contclération  du  Rhin  voisins  del’Lms,  ilu 
Weser  et  de  l'Klbe,  des  villes  Itanscatiques,  du  duché  d'OI- 
denbüiiig,  d'une  partie  du  graiidHlucIré  de  Ikrg  et  même 
d'une  partie  du  ruyauine  de  Wcsiplialie,  auquel  d'ailleurs 
nv  ait  été  réuni  peu  de  temps  auparavant  tout  le  Hanovre.  Puis 
ce  lut  le  tour  de  la  Catalogne,  qu’un  «lêcret  incur|>ora  k Fem* 
pire  français  jusqu'à  FKbre.  Nos  frootièrea  s'ctemlirent  alors 
des  rives  du  Tibre  a ceJles  de  FF.Ibe.  Rome  «levint  la  seconde 
et  Amsterdam  la  troisième  capitale  de  cet  tmn>ense  éUat,  qui 
comprenait  44  millions  iFliabitants.  Mais  rautoriléde  Napo- 
lè)n  s'étendait  en  réalité  sur  près  de  100  millions  d'hommes 
en  Europe.  Le  20  mars  1811  il  lui  naquit  un  fils  (royes 
Rvjr.HHTAOT),  qui  devait  hériter  de  cette  prorligieuse  puis- 
sance, et  qui  à son  entrée  dans  la  vie  reçut  le  titre  de  roi 
dr  Rome. 

l.«s  aggravations  apportè'es  au  système  continental  par  un 
décret  daté  de  Trianon  le  28  avril  18U  provoquèrent  entre 
In  France  et  U Suède  un  conflit  de  nature  h amener  une 


guerre  générale.  Les  usurpations  de  Napoléon,  qui  n*avaleiU 
pas  mêiiM  épargné  le  ducd'Oldenboorg,  quoique  proche  pa- 
rent do  la  maison  im|MTiale  de  Russie , ta  création  d«  graivl* 
duché  de  Varsovie  après  la  paix  deTiUill,  les  pertes  im- 
menses causées  au  cttmmcrce  de  son  empire  par  le  blocus 
continental,  avaient  peu  à peu  refroidi  Iteaucoiip  Alexandre 
pour  Na|»oléon,  eomnm  le  i»n»uve  U réponse  dilatoire  faite 
à sa  demande  d’une  princcsv  russe  en  mariage  ; et  l'empereur 
th"*  Français  se  montra  très-sensible  à ce  refroidissement,  t'n 
oukase,  en  date  du  lo  décembre  1810,  avait  déjà  autorisé  l’in- 
troduction dans  les  ports  russes  sous  [>avilloa  étranger  des 
denrées  l'oloniales  de  provenance  anglaise  ou  autre,  et  in- 
terdit en  même  tempa  l'importation  <)e  certains  |>rodiiits  des 
manufactures  françaises.  Au  milieu  de  l’écltange  de  notes  di- 
plomatiques provoqué  pvr  celte  affaire  et  par  les  incorpora- 
tions de  territoire  faites  à l'empire  français,  on  apprit  tout  a 
coup  que  de  imnüireux  cor|>s  de  troupes  russes  étaient  venus 
sV^heionner  le  long  des  frontières  du  grand-duché  de  Var- 
sovie. Napoléon  répondit  à cette  déiitnn<4lraÜon  en  d«Tlarant 
les  places  fortes  de  la  Vistiile  et  de  FOiler  en  état  de  siège 
<‘t  en  faisant  «occuper  la  Poméranie  suétloise.  Tandis  qu'ua 
faisait  de  {Mrt  et  d’autre  di‘S  arntetnents  gigantesques,  la  di- 
ptomalie  s'ellorça  encore  pendant  plus  d’une  année  d'ein|)é- 
chcr  par  i(*s  voie»  (tacJfîques  la  crise  d’éclater.  Mais  la  Russie 
rejeta  Fiiltimaliim  iMc-enté  |>ar  l'ambassadeur  de  France,  et 
e\i:*ea  en  outre  Fevaciialion  imnié«1iate  de  la  Potneraiile 
suédoise;  <^ar  elle  venait  de  s'a.ssurer  de  l’alliance  île  U 
Suède,  en  même  tenifUi  que  l’infliieBce  anglaise  l'emitortait 
à Constantinople  et  décidait  la  Porte  à conclure  la  paix  avec 
le  tsar,  débarrassé  ainsi  des  périU  dont  l'eussent  sans  cela 
inenarelaSuèdeauimrd  et  la  Turquie  au  midi.  l>ès  lors  Napo 
léon  n’Iiesit.v  plus.  Il  quitta  Paris  le  9 mai  1817,  |)our  se  rendre 
en  Pologne.  guerre  n'étant  point  encore  ofticiellemeot 
déclarée,  le  Motuteur  se  liorna  à annoncer  ••  que  Fem|te- 
reur  allait  laire  rins|H'ctioii  ilc  la  grande  armée  reunie  Mir 
les  bords  de  la  Vistule,  et  que  l'impératrice  raccoiu|tagneralt 
jus<|ii'à  I>resde,  pour  y voir  son  auguste  famille.  » Arrive  à 
I)re>(le , Na|K>leon  s’y  arrêta  |tendanl  qiiiiue  jours  pour  y 
tenir  cour  plénière  île  rois,  die  grand -ducs  et  de  princes. 
Quoit|ue  la  guerre  il’Kspagne  lui  eût  déjà  coûté  pi^  d’un 
millinnd'liommcx,ce  fut  à la  tète  iFune  armée  de  &00,000  Fran- 
çali».  Italiens,  Allemands,  Polonais, Suisses,  Espagnols,  Hol- 
landais, Portugais,  qu’il  franchit  le  Niémen  dans  les  jour- 
iU'es  des  2.'f , 24  et  2.'»  juin  tSl2.  Cette  arrnét*,  l'une  des  plus 
Itelles  qu'on  ail  jamais  vues,  était  répartie  en  qiialorr^*  ou 
qiiinre  corps  placés  rltanin  sous  les  ordres  d'un  roi,  d'un 
prince  ou  d'un  maréchal;  mais  il  n'y  avait  |»oint  d’acoonl 
entre  tous  ces  généraux,  aucune  liarmonie  entre  les  divers 
corps,  (>eu  de  con  (lance  dans  le  résultat  iinal  deFaxpédition, 
blâmée  plus  ou  moins  uuvertcinenl  |>ar  ceux-là  même  qui 
étaient  aiqielés  à C4>ncourir  à son  exécution.  Napoléon  ourrit 
la  campagne  en  proclamant  le  rétablissement  du  royaume  de 
Pologne,  et  en  convoquant  la  confédération  nationale;  toute- 
fois, |>ar  egard  pour  l'empereur  d'Aiilriclie , son  beau-père, 
il  se  ganla  d'y  comprendre  la  Gallide.  Aus<i  bien,  son  imagi- 
tialiou  iioiirrissaii  les  projets  les  plus  gigantesques  et  songeait 
déjà  à fonder  un  nouvel  empire  de  üyxance  sur  les  débris 
(le  la  RuN.<ie  et  de  la  Turquie. 

Ici  commence  cette  fatale  campagne  de  mil  huit  cent 
douxe,  sur  le  récit  de  laquelle  nous  n’avons  point  à revrair, 
suivie  tout  aussitôt  dos  non  moins  désastreuses  campagnes  Je 
mil  huit  cent  Ireixe  etinil  h uil  cen  t qua  torxe.  Avec 
les  premiers  revers  s’étaient  d’abord  dessinées  lea  ftdélilés 
douteuses,  bientôt  vinrent  les  perfides  défections  et  enfîn  les 
lâches  trahisons,  enlre  lesquelles  il  faot  surtout  flétrir  celle 
de  Murat  Sur  retio  pente  rapide  et  fatale  l’empire  de  Na- 
poléon devait  s'écrouler  en  moins  de  tem|vs  qu’il  n’en  avait 
fallu  à son  fondateur  pour  le  créer.  Nous  avons  admiré  la 
rapiililé  de  ses  conquêtes  au  début  de  sa  glorimise  carrière. 
Rappelons,  comme  retour  pliHosophique  sur  l'instabilité  H 
I le  néant  des  grandeurs  humâmes,  qu’il  ne  fallut  non  plus 
' que  quinze  mois  à se*  ennemis , riciorieox  enfîn  pour  re- 
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< fouler  se«  innombrablei^  bAUitlons  de*  bords  du  Volga  à ceux 
de  la  Seine  ef  de  la  Marne.  Le  sol  français  était  envahi , et 
lliéritler  de  la  révolution,  naguère  encore  maître  de  Ttu- 
rope,  consentait,  pour  obtenir  la  paix  des  vainqueurs,  à aban- 
donner tous  les  agrandissements  que  la  enerre  avait  valus 
à la  France  depuis  1797.  I>es  triompties  ine>|>éri^qiK>,  grâce 
ides  prodiges  de  tartique,  NapohHin  rein|»or1aen  février  1814 
sur  les  coalisés  le  portérenl  i croire  que  tout  pouvait  en- 
core se  réparer  et  i rétracter  les  concessions  qu’au  congrès 
de  Chàtillon  il  faisait  an  b>‘Soin  de  la  paix.  Lo  l''  mars 
les  représentants  de  l’Angleterre,  de  la  Russie , de  l’Autriclie 
et  de  la  Prusse  signaient  un  trailé  pour  se  garantir  récipro- 
qnement  rahaissen>ent  de  la  France  et  sou  retour  à ses 
anciennes  limites.  De  {elles  conditions  impliquaient  comme 
coiiv^qiieiice  néce.ssaire  la  reslauraliun  du  trône  des  Bour- 
bons, qui  seuls,  par  une  des  fatalités  de  leur  position,  pou- 
vaient les  accepter.  f)è«  le  12  mars,  la  ville  de  Bordeaux 
accneillait  avec  enthousiasme  le  duc  d’Angoiiléme  et  priK-la- 
inait  le  rétablUsement  de  la  maison  de  Bourbon.  Pre^qu'en 
même  temps  un  voyait  arriver  dans  tes  département.s  de 
Pancieoae  Franche-Comté  le  comte  d'Artoi.s , depuis  Char- 
les X.  BieutOt  Blucher,  reprenant  l’ofTensive,  se  décide 
à pousser  une  pointe  sur  Paris,  où  rien  n’est  organisé  pour  la 
défense,  tandis  que  Napoléon  s’enfonce  dans  la  Champagne  à 
la  poursuite  de  SdiwarzenluTg.  C’est  le  97  mars  que  l’em- 
pereur reçut  an  bivouac,  près  de  Saint-Dizier,  la  nonvelte 
de  cet  audacieux  mouvement;  il  abandonna  anssUdt  la  pour- 
suite de^Autriebiens  |HMir  arcoiirir  défendre  la  rapitale.  Mais 
il  était  trop  tard  I Dès  le  29  le  roi  Joseph , qu'il  avait  laisse  à 
Paris  en  qualité  de  président  du  conseil  de  régence,  décide 
que  Marie-Louise  et  son  Hls  se  retireront  k Blois.  liC  30 
l’année  des  coalisés  était  sons  les  murs  de  U grande  ville , et 
après  une  lutte  inégale,  quoiqu’elle  n’ait  pas  été  sans  gloire, 
F^risest  r61iiitâ  capituler;  le  lendemain  les  erniwretirs d’Au- 
triche et  de  Russie  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  y faisaient  leur 
entrée  triomphale.  C’en  était  fait  de  l'empire  ! 

Le  parii  rujaliste,  qui  axait  tait  le  mort  pendant  tonte  la 
durée  de  l'empire,  se  réveilla , et  fit  preuve  à ce  moment  * 
d’une  ardeur  d'inilialive  favorisée  sans  doute  par  la  présence  ! 
des  armées  élningères,  mais  qui  Délaissa  p.xs  que  d’influrr 
sur  la  détermination  que  les  coalisé.s  étaient  ap|>elés  à prendre. 
C’est  aux  cris  de  Vire  fe  roi  .'qu’il  acnicillit  lestrmqies  russes,  ' 
prussiennes  et  autrichiennes  défilant  le  long  des  boulevards.  i 
Le  jour  même  le  sénat,  ce  corps  adulateur  entre  tous,  pro-  * 
clamait  la  déc  héance  de  l'empereur,  retiré  alors  avec  les  dé- 
bris de  son  année  à Fontainebleau  ; et  Napoléon,  aliandonné  | 
à l’envi  par  ceux-là  même  qu’il  a le  plus  comblés  de  faveurs  < 
et  de  richesses,  est  réduit  à abdiquer  le  tn^nc,  tant  eu  son 
nom  qu'en  celui  des  représentants  de  sa  race.  Le  20  du  mêtire 
mois  il  |»art  avec  400  hommes  qu'on  lui  permet  d'emmener  ‘ 
comme  garde  personnelle,  et  se  dirige  vers  File  d'FI  be,  que 
les  coalisés  lui  ont  assignée  pour  résidence,  en  même  temps 
qu'ils  lui  en  concédaient  la  souveraineté- 

Onze  mois  après,  par  la  plus  merveilleuse  des  révolnUons,  ' 
Ptapoléon était  réinstallé  aux  Tuileries  {voyez  Cf.nt  Jot  ks  } ; ' 
mais  la  fatale  bataille  de  Waterloo  brisa  irréparablement 
cette  grandedestinée.  Afin  de  conserver  sa  liberté  personnelle, 
il  hésite  un  Instant  |>our  savoir  s’il  ira  demander  asile  aux 
Êtats-L'nis  ou  bien  à l’Angleterre.  Contraint  par  le  gouver- 
nement provisoire  qui  s’est  cmislitué  à Paris  de  s’éloigner  I 
de  la  capitale  et  de  gagner  Rociiefort,  Il  se  décide  à se 
placer  sous  la  protection  « du  plus  puissant,  du  plus  constant 
eldii  plus  généreux  de  scs  ennemis,  > écrit-il  le  1.1  juillet  au  I 
prince  régent  d'Angleterre,  et  le  15  il  se  rend  avec  confiance  | 
à bord  du  Bellérophon^  qui  le  26  mouille  dans  les  eaux  de  ^ 
Pljfinoutb.  Cest  là  qu’il  apprend  enfin,  le  30 , et  sans  avoir 
pu  obtenir  l’autorisation  de  débarquer,  que  le  gonxemeinent 
anglais,  le  considérant  comme  prisonnier  de  guerre,  a pris 
U déterroinalion  de  le  déporter  à Sainte -Hélène.  Nous 
renverrooa  le  lecteur  à cet  article,  où  le  généi  al  M o n t h o - ' 
Ion,  le  compagnon  fidèle  de  sa  captivité,  a raconté  la  lente  , 
agof^  de  cani  à qui,  malgré  ses  Autes  et  ses  erreurs,  la  | 


, posléi üc  confirmera  ce  litre  de  grand  homme,  que  lui  ont 
I décerné  les  générations  contemporaines. 

\’APOLKO\'  II.  l'oyei  Rlichstadt  (Duc  de). 

AîAPOLEO\‘  III.  Si,  en  garantie  de  notre  impartialité 
et  de  noire  indé|>endaiice,  nous  ne  pouvons  donner  pour 
épigraphe  à la  notice  qu’il  nous  faut  consacrer  à notre  au- 
guste collaborateur,  ces  mots  : Mec  injuréa  nec  beneficio 
cognétus , il  nous  sera  tout  au  moins  pi'miU  de  commencer 
par  prendre  acte  de  co  que  le  Oichonnmrr  de  la  Conver- 
sation savait  être  juste  envers  le  chef  aduel  de  la  grande 
nation  aluns  qu’il  n’était  encore  que  \e  fit  uonmer  de  Ham  ; 
de  ce  que,  pour  nous  montrer  sympathique  à son  d«iu  et  à sa 
cau-se,  nous  n’avons  point  attendu  le  merveilleux  cliange- 
inent  survenu  dans  sa  fortune.  Ce  cliangcineni , personne 
certes  ne  pouvait  le  prévoir  qudud  paraissait , dans  le  luine  IIP 
du  Supplément  a notre  première  édition , l'article  qu’on  va 
lire  et  au  bas  duquel  se  trouve  le  nom  «l'un  Uunime  bien 
connu  des  amis  de  la  liberté.  Nous  réimprimons  textuelle- 
ment, à treize  anmies  de  distance,  le  travail  dont  l'ancien 
aide  de  camp  de  La  Fayette  voulut  l>ù‘n,  sur  nos  instantes 
sollicitations,  se  charger  dans  notre  livre;  il  exprimait  alors 
et  il  exprime  encore  aupuird’liui  des  idées  qui  ont  toujours 
été  h>s  n«dres.  Notre  lâche  devra  donc  se  borner  à le  com- 
pldrr  pai  l'appréciation  .succincte  des  faits  «pii  sesoutai  com- 
plis  depuis  le  luoinent  ou  s'est  am'té  1 honorable  écrivain. 

[LVmpire  de  Na|>oléon  était  resplendissant  «le  gloire  et 
de  puissance.  Des  l’yn*nées  à la  Baltique,  de  la  .Mtvlilerranée 
au  Damilte,  il  embrassait  dans  sa  sphère  tes  nvyaunies  et  les 
républiques  qui  couvraient  le.s  trois  «juarls  du  continent  eu* 
roi»éen.  La  Pologne,  la  inoitii*  de  la  rierinanic, l'Italie,  rts- 
pagne  , la  Hollande , la  Bedgique , la  Suisse  , Brème , Lultcck , 
Hambourg,  obéissaieut  à sa  loi  ou  pliaient  sans  iiiurtnurer 
sous  sou  impulsion.  Par  sa  urarule  civilisation,  la  France 
impériale  était  la  patrie  a*loptivc  de  Ions  les  hommes  civi- 
lisés, le  foyer  où  venaient  s'illuininer  toutes  les  intelli- 
gences; par  l'uniformité  plùlusuphiciue  et  égalitaire  de  ses 
codes,  par  sa  vigoureuse  ailmiiiUtration,  elle  appttlait  à elle 
tous  les  intérêts  qui  demandaient  protection,  ordre  et  sétii- 
rilé;  par  l'éclat  «le  sa  gloire  et  l'ampleur  de  ses  forces,  elle 
tenait  le  monde  i‘u  éd>ec.  Courbes  dans  ses  antichambres, 
les  rois  de  t’£uro[H‘  contemplaient  dans  un  res^H.-ctueux  si- 
lence line  grandeur  qui  les  éblouissait.  Qu'on  eiH  iosulllé 
la  liberté  dans  cette  «uivre  merveilleuse  de  la  fortune  et  «lu 
g«'nie,  et  l’on  eût  obtenu  leLsd  idéal  des  sy-.tèmes  poiiti4|u<-s , 
un  système  puisé  dans  nus  propres  entrailles , tout  français, 
plein  de  vie  et  de  fecomlité , qui  satisfaisait  aux  iM'soins  et 
aux  droits  nés  de  la  l'évolution;  un  gouverneineiit  enliii  tel 
que  notre  histoire , notre  géographi**,  nos  mu-iirs  et  notre 
caractère  le  réclamaient;  mais  la  lilH*rté  n'y  élait  |tas..,  Lq 
héritier  direct  manquait  au->si  aux  destins  de  l’empire.  La 
plus  haute  iiersonniMcatioii  de  U puissance  huin.’ùne  n'était 
qu'un  homme,  et  cet  homme,  sans  poslérilé  de  son  sang, 
pouvait  mourir  les  mains  pleines  de  couruoiies. 

C’était  en  1 80H.  Ea  ce  temp->-là,  sur  les  mar<  lies  d'un  trône 
élevé  par  Napoléon,  apparut  un  royal  enlaut.  i.e  prince 
/ouis-.Yu/x>/éo/)  naquit  à Paris,  le  20  avril  lB08  ; Il  était  le 
troisième  tils  de  Louis  Bonaparte,  que  retn|'er«‘ur,  son 
frère,  avait  instauré  roi  de  Hollande,  et  d’Hortense  de 
Beauharnais,  cette  affectueuse  et  ravissante  femme  qui  s’é- 
chappa de.x  mains  de  Dieu  toute  pétrie  de  grâce  et  de 
beauté,  qui  régna  .simpleioent,  sonflrit  avec  majesté,  et 
mourut  avec  courage;  cette  reine  -si  éprouvée,  qui,  sous  le 
diadème  comme  dans  l’exil , présenta  la  réunion  de  tous  les 
cliarmes  et  l’alliance  de  toutes  les  douleurs. 

Alors,  du  nord  au  midi,  les  peuples  du  grand  empire  sa- 
luèrent 1b  naissance  du  neveu  de  C^r  comme  la  venue  d’un 
rejeton  destiné  à fortifier  et  peut-être  à perpétuer  la  dynastie 
napol«H)nicnnc.  Utrange^  voies  «le  la  Proviilcncel  le  pros- 
crit qui  languit  aujouril'tiui  dans  une  prison  d'tUat , sur  la 
terre  de  France,  était  en  1M08  le  secoud  hériiier  du  nou- 
veau Charleinagnc  ! L’enfant  que  Nap«»leon  et  Joséphine  tin- 
rent sur  les  fonts  baptismaux , au  milieu  «les  pompes  et  det 
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si>U‘fHii*urf;cle  Fon1aind4«au,coD(empl4>  roaiiiteiunl  üu  fond 
(l'un  cachot  le»  (empMcsdn  mon(te  » et  n'a  qnede»  nouceoirs 
pour  coiiAoIer  et  nourrir  ms  regret»! 

Le  prince  Louis  arut  sept  ans  k peine  k>rsque  PédiGce 
impérial  s*écroola  soas  le  poids  de  l'Europe,  conjurf^  contre 
U France.  Commencée  dans  le»  grandeurs  des  palais,  son 
éducation  derait  s’achever  dans  les  rndea  épreuves  de  l’esil. 
Après  les  cent  jours,  proscrite  et  tourmentée  par  la  coalition, 
la  reine  Hortense  se  réfugia  en  Bavière , où  l'éducation  de 
ses  deus  jeones  enfants  devint  le  grand  intérêt  de  sa  vie. 
Otte  naerveille  d'élégance , cette  femme  aux  formes  délicates 
et  frêles,  qu'un  souffle  de  l'adversité  semblait  devoir  briser, 
s’arma  tout  à coup  d'une  noble  fortUudc.  Elle  comprit  que 
son  devoir  de  mère  et  de  Française  était  de  donner  à sea 
enfants  une  éducation  énergique  et  populaire,  qui  les  mit  en 
rapport  avec  les  idées  du  siècle  et  les  éventualités  de  l'a* 
venir;  et  cette  éducation  mâle  et  sévère,  elle  eut  le  cou- 
rage de  la  leur  imposer  avec  une  admirable  persévérance  dt 
volonté,  l'n  Français,  maître  de  conférences  à l’F^rolc  Nor- 
male  (M.  Le  Bas),  fut  cliaigé  de  diriger  dans  ces  voies  les 
prêmières  études  du  prince  Louis.  En  1824  , quand  les  po- 
tentats furent  rassurés  sur  les  craintes  que  leur  inspirait 
encore  le  grand  nom  de  Bonaparte,  la  proscription  pesa 
moins  ombrageuse  et  moins  dure  sur  les  débris  de  la  famille 
impériale,  et  la  reine  Hostense  put  aller  cberclier  en  Suisse 
le  repos  qui  1a  fuyait  depuis  neuf  ans.  Elle  s'établit  dans  le 
canton  deHiurgovie,  au  château  d'Arenenberg,  qui  devint 
un  lieu  d'asile  pour  les  proacrita,  de  cliarilé  |>our  les  mal- 
lieureot,  d'hospitalité  pour  tout  le  monde  : il  y avait  là  des 
larmes  pour  toutes  les  douleurs,  des  consolations  pour  toutes 
les  misères. 

Dès  ce  moment  le  prince  Louis , dont  l’enfance  était  déjà 
assouplie  aux  travaux  du  corps  et  de  la  pensée,  se  livra  avec 
passion  à l’étude  de  riii»toire  et  des  sciences  mathématiques, 
dans  lesquelles  il  fît  d'asser  rapide»  progrès  pour  pouvoir, 
très-jeune  encore,  composer  un  Manuel  (C Artillerie  que 
les  meilleurs  ofîiciers  de  l'armée  considèrent  comme  un  ex- 
cellent traité  sur  la  matière.  Mais  l'étude  et  U méditation  ne 
suffîsaient  pas  à l'activité  exubérante  de  cet  esprit  aventureux 
et  ardent.  Le  prince  Louis  ne  trouvait  que  dans  les  fatigues 
du  corps  un  apaisement  aux  vagues  inquiétudes  qui  le  dé- 
voraient. Tantôt  il  partageait  avec  un  xèle  incroyable  les 
exercices  des  troupes  badoiscs  qui  formaient  la  garnison  de 
Constance,  tantôt  11  s’enfonçait  plusieurs  jours  dans  les  pro- 
fondeurs des  Ailles , gravissait  ces  crêtes  couvertes  de  neiges 
éternelles,  explorait  ica  plus  hautes  memtagnes,  les  lac»  et 
I(>s  abîmes,  jouait  avec  tous  les  périls,  et  revenait  meurtri 
et  brisé,  calmer  les  inquiétudes  de  sa  mère,  à la  tendresse 
de  laquelle  ü donnait  bientôt  de  nouveaux  sujets  d’alarmes. 
Cette  âpre  manière  de  vivre  contribua  puissamment  à dé- 
velopper les  forces  morales  et  physiques  du  prince  Louis, 
et  lonqu'il  fut  admis,  plus  tard,  à faire  partie  du  camp 
fédéral  de  Tlmn,  il  s'y  montra  rompu  â toutes  les  fatigue» 
du  m<Hicr,  mangeant  le  pain  du  soldat  et  partageant  gaie- 
ment tous  ses  travaux. 

Louis  était  à Thnn,  le  sac  sur  le  dos,  la  brouette  et  te 
rompas  â la  main  , lorsque  parvint  en  Suisse  la  nouvelle  de 
la  révolution  de  Juillet.  Ce  grand  événement,  qui  remuait 
tant  de  souvenirs  et  d’cspt^rances,  enflamma  naturellenient 
l'imagination  du  jeune  Bonaparte.  A ses  yeux  le  malheur 
ne  pouvait  pas  prcMrire  contre  la  gloire,  et  le  moment  était 
arrivé  où  la  liberté  pouvait  regarder  celte  gloire  en  face. 
Voilà  ce  que  lêvall  le  prince  Louis.  Le  pauvre  exilé,  qui 
n’avait  que  do  noMes  souvenirs,  ne  pressentait  pas  qu'a- 
près  cette  grande  commotion  de  la  société  française,  on  ne 
croirait  plus  ni  à la  liberté,  ni  à la  tyrannie,  ni  à la  honte, 
ni  au  C4)iirage  ; et  qu’au  milieu  de  cette  dégénérallon  de  tous 
les  caractères , le  mot  gloire  deviendrait  un  épouvantail  ; il 
se  croyait  en  présence  d'un  grand  drame,  et  il  n'avait  devant 
Ini  qu'une  parodie.  L'événement  ne  tarda  pas  à dissiper  ses 
illusions.  Il  âe  trouvait  à Rome  avec  sa  mère  et  son  frère 
Mapoléon  Bonaparte,  lorsqne  la  révolution  éclata  dans  les 


Etats  (lu  sainl-siége.  Plus  courageux  que  pnideoU,  ces  deux 
jeunes  hommes  se  jetèrent  tète  baissée  dans  l'insurrection , 
et  firent  cause  commune  avec  les  défen.seurs  de  l'indépen- 
dance italienne.  Us  guidaient  l’nn  et  rautre  les  révoltés  qui 
marcliaient  sur  Rome,  mais  qui  durent  se  disperser  au  pre- 
mier choc  des  Autrichiens.  Séparés  des  autres  conjurés,  Na- 
poléon cl  Louis  Bonaparte  se  replièrent  sur  Forli , où  l'alné 
des  deux  frères  succomba  en  quelques  jours  à une  ionam- 
mation  de  poitrine.  Découragé , accablé  de  douleurs  et  de 
souffrances,  Louis  allait  inévitablement  tomber  aux  mains 
des  Autrichiens,  lorsqu'il  dut  son  salut  au  courage  do  sa 
rr>èrc.  Accourue,  sous  un  nom  supposé  et  au  milieu  de  tous 
les  périls,  la  reine  Hortense  enleva  son  fils  mourant , et, 
traversant  rapidement  la  Péninsule , elle  le  conduisit  sur  le 
sol  de  celte  France,  dont  une  loi  sauvage  interdisait  l'entrée 
à sa  famille,  sous  peine  de  mort,  âfais  la  France  fut  toujours 
la  terre  de  l’hospitalité.  .Aussi  la  reine  ne  balança-t-elle  pas 
à faire  connaître  sa  présence  ainsi  que  celle  (ie  son  fils  à 
Paris,  au  nouveau  pouvoir  qui  siégeait  aux  Tuileries;  elle 
demanda  et  ubUnt  rautorisatioD  de  respirer  pendant  quelques 
jours  l'air  bienfaisant  de  la  pairie.  Mais  après  une  courte 
résidence,  abrégée  par  les  craintes  d'un  gouvemeinent  qui 
avait  déjà  la  conscience  de  son  impopularité , les  deux  exilés 
durent  quitter  précipitamiMOt  cette  capitale,  qui  fui  autre- 
fois le  théâtre  de  leur  grande  fortune.  La  mère  et  le  fiU  m 
rendirent  à Londres , où  ils  devinrent  l'objet  des  Investiga- 
tions ombrageuses  de  la  diplomatie  française,  cl  (pi'ils quit- 
tèrent bientôt  pour  rentrer  en  Suisse. 

Rendu  â sa  pairible  retraite,  le  prince  Louis  reçut  des 
chefs  de  la  révolution  polonaise  rinvitalion  de  se  placer  à 
leur  tète.  « A qui,  lui  écrivaient-ils,  la  direction  de  notre 
« entreprise  pourrait-elle  être  mieux  confiée  qu'au  neveu  du 
« plus  grand  capitaine  de  tous  les  siècle»  ( 1 ) ? » Consultant 
moins  sai  forces  que  son  courage , Louis  Bonaparte  allait  se 
mesurer  â cette  grande  et  difhcile  tâche , lorsqu'il  en  fut  dé- 
toorué  par  la  mort  du  duc  deReichstadt  et  par  1a  rapidité 
des  événements  qui  se  succédaient  en  Pologne.  Peut-être, 
dans  l’ordre  de  ses  idées,  la  fin  soudaine  de  l'héritier  direct 
de  l'empereur  Napoléon  lui  créait-elle  des  droits  et  une  si- 
tnation  qui  renchalualeot  à U destinée  de  la  France.  Toujours 
est-il  que,  le  duc  de  Reiclistadt  une  fois  dans  la  tombe 
toute»  les  inquiétudes  de  la  diplomatie  européenne  se  fixèrent 
sur  le  prince  Louis,  dont  la  circonspection  précoce  sut 
néanmoins  dérober  à toute»  le.»  police»  le  secret  des  rêves 
plu»  ou  moins  raisonnable»  qui  remplissûent  son  esprit 
Quelque  imprudents  qu’aient  pu  paraître  dans  d'autres  mo- 
ments le»  épanchements  de  ce  jenne  homme,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'une  réserve  extrême  et  difficile  â pénétrer 
forme  le  trait  dUtinclif  de  son  caractère.  Soit  pour  donner 
ie  change  aux  observateurs  qui  renveloppalent  de  tous  côtés, 
soit  pour  agrandir  le  cercle  de  se»  connaissances , il  parut  se 
consacrer  de  nouveau  et  exclusivement  â l'étude  des  grandes 
questions  politiques  qui  agitent  le  monde.  En  1 833  il  publia 
sur  l’état  de  la  Suisse  un  petit  livre  intitulé  Considérations 
politiques  et  militairest  dan»  lequel  U s'atiaclki  à faire 
connaître  le  système  de  cette  sodété  fédérative.  Cette  bro- 
chure , qui  produidl  quelque  impression  en  Suisse  et  valut 
à son  auteur  d’abord  le  titre  honorifique  de  citoyen  de  la 
république,  et  puis  le  grade  de  capitaine  dans  l'artillerie  de 
Berne,  expose  avec  lucidité  le  principe  de»  diverses consti- 
tutioa»  qui  régissent  les  cantons  iMlvètiqnc»  ; elle  ne  résout 
aucun  problème  important , mai»  elle  est  l’indice  d'un  raprit 
penseur  et  analytique.  Deux  an»  plu»  tard , le  prince  Louis 
publia  son  Manuel  d* Artillerie  ^ fruit  d’une  érudition  Itâ- 
tive  et  d'une  remarquable  intelligence  militaire. 

Cest  au  milieu  de  ce»  préoccupation»  studicu.»c»  qu'il  mé- 
ditait son  expédition  de  Strasbourg.  San»  doute,  de»  ami» 
plus  ardents  qu’éclairés,  auxquels  il  confiait  ses  douleurs  de 
proscrit,  poussèrent  son  inexpérience  à ce  coup  hardi  ; mais 

(1)  CetU  lettre  Nt  écrlM  le  86  «oàt  1631,  par  le  tèolral  Kala- 
«ewlei,  le  remte  riater,e(e. 
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des  écriveifis  moins  T<iridîques  que  dcrooé«  l'ont  lrë»> 
iiu'vactment  attribiii^  ^ (Un  excitations  imaipnaires  : « La 
<«  Faytllr,  onl-ilHdil,  engageait  le  prince  Louis  4 se  mettre 
« à la  ItHe  des  idées  «lémocratiques  de  la  France,  lui  pro- 

> mettant  le  concours  do  son  nom  et  de  sa  vieille  expé- 

> rience  (i).  • Cetlr  assertion , contre  laquelle  s’élève  la  vie 
entière  de  l'iltustre  général , exprinte  une  cliosc  qui  n’est  ui 
vraie  ni  vraisemblable.  Le  prince  Louis  eut  en  elTet  un 
entretien  avec  La  Fayette,  et  voici  littéralement  les  paroles 
que  lui  adresaa  le  vétéran  de  la  liberté  : « Kn  1830  nous  I 
« avons  tous  commis  une  grande  faute , pour  ne  pas  dire  un 

•I  crime.  Au  lieu  de  mettre  la  France  en  demeure  de  se  pro* 

« noocer  sur  le  système  et  sur  les  liommes  qui  lui  omve* 

« naient , nous  lui  avons  imposé  une  forme  de  gouv  ornement 

• et  une  dynastie.  De  là  toutes  les  déceptions  qui  ont  suivi 
« les  trois  grandes  journées.  Si  une  nouvelle  révolution  v ieot 
« à éclater,  et  je  la  crois  inévitable , le  premier  devoir  des 

> hommes  qui  la  dirigeront  devra  être  de  convoquer  des 
«assemblées  primaires,  afin  que  cette  fois  le  pays  dise 
« liauterneut  et  nettement  ce  qu'il  veut.  Eh  bien , vous 

■ portez  un  nom  populaire,  et  si  la  France,  sincèrement  in> 

B terrogée,  croyait  devoir  t’y  rallier,  je  ferais  ce  que  j'ai  fait 

• toute  ma  vie  : je  m'inclinerais  devant  le  verdict  souverain 

> de  mon  pays.  • Or,  il  y a quelque  différence  entre  cette  I 

loyale  piofessloB  de  principes  et  les  |tarolcs  qu'un  zèle  io« 
discret  a prêtées  à La  Fayette  mort.  \ 

La  vérité  dans  tout  ceci  est  que  1a  situation  générale  de  i 
la  France,  Tinquiétude  des  esprits,  les  mécomptes  qui  fer-  I 
mentaient  au  fond  de  tous  les  emurs,  le  soulèvement  de  la  j 
Vendée , l'insurrection  de  Lyon , le  mécontentement  de  i 
l'armée,  une  fausse  a|>préciatioii  du  tous  ces  sympiôiiies  et  | 
les  illusions  d’une  jeune  tète,  sujette  à se  méprendre,  entrât*  ' 
fièrent  le  prince  Louis  dans  une  entreprise  irréAéctiie.  Eiicou*  I 
ragé  |iar  quelques  braveso(Uciers,qui  pleuraient  sur  leur  (doire  | 
méconnue  plus  que  sur  la  liberté  trahie,  il  oublia  que  te  i 
temps  est  pa&ié  où  les  révolutions  procédaient  des  traion-  I 
nettes,  et  qu'une  garnison  n'est  pas  un  peuple.  On  cuunait  I 
de  la  tentative  du  30  octobre  1836.  Strasbourg  (Hait  I 
confié  à la  garde  de  deux  ri^imenU  d'artillerie , d'un  régiment  j 
de  ((onlonnitTs  et  de  trois  régiments  d'infanterie.  Confiant  j 
dans  le  |>reslige  de  son  nom  : « Soldats,  s'écria  le  prince  ’ 
« Louis  , appelé  en  France  par  une  députation  des  villes  et  j 
« garnisons  de  l'est , et  résolu  à vaincre  ou  à mourir  pour  la  ! 

■ gloire  et  la  liberté  du  peuple  français , c'est  à vous  les  pro*  I 

■ miers  que  j'ai  voulu  me  présenter,  parce  qu’entre  vous  et  I 

• moi  il  existe  de  grands  souvenirs , etc.  « A ces  paroles , | 
adresM*es  au  régiment  dans  lequel  Napoléon  axait  fait  ses 
premières  armes,  ces  militaires  crièrent  en  effet  l'ire  .Vri- 
poUon  ! Mais  il  suflit  de  la  fermeté  d'un  colonel  pour  arrêter 
le  mouvement.  C’est  que  pour  faire  une  révoUilioii  U faut 
désormais  avoir  pour  soi  le  poids  ü.  s masses  et  l'énergie 
d'un  principe.  Or,  les  bataillons  ne  sont  pas  plus  les  masses 
que  la  gloire  n'est  un  principe.  Les  peuples  veulent  être 
libres  et  glorieux,  mais  libres  avant  tout.  Cependant,  un  coup 
hardi , la  mort  de  rofficier  qui  lui  barrait  le  chemin , eût 
peut'Cfre  rendu  incertain  le  sort  de  cette  journée;  mats  le 
jeune  prince  recula  devant  cette  nécessité  terrible  des  révo- 
lutions, et  il  perdit  ta  partie  sans  |>ouvotr  perdre  la  vie. 
Vaincu  cl  prisonnier.  Louis  voulut  loyalemeid  assumer  toute 
la  responsabilité  de  l’événement  et  dérober  la  tète  Je  ses 
amis  aux  conséquences  de  leur  défaite.  On  n'en  sépara  pas 
moius  sa  cause  de  celle  des  autres  conjurés;  mais,  ap|>elé  à 
prononcer  sur  leur  sort,  le  jury  rélablit,  par  un  verdict 
d’acquittement,  le  principe  de  l’égalité  de  tous  devant  la  loi. 
Le  prime  fut  conduit  dans  la  citadelle  du  Fort-f.ouis,  et 
bientôt  après  embarqué  à bord  d’une  frégate  qui  le  trans- 
porta aux  Étals-l’nis.  Avant  de  quitter  la  France,  il  donna, 
a*t*oo  dit , sa  parole  d’honneur  de  ne  rentrer  en  Euroj(e  qu’a- 
vec rautorisatioQ  du  gouvernement.  Ce  fait  est  inexact.  Le 

(O  Brocknre  Lait;  cl  procct  d«  U ebambre  dc«  psiri.  — Rcv«e 
de  l'capirc. 

PICT,  fit  l-S  COWEW.  — T.  Xlil. 


' prince  Louis  subit  la  clémence  inléreASi^  «le  ses  enneiMi>, 
I mais  il  ne  l'acbeta  par  aucune  transaction. 

Cependant,  la  reine  Horteose,  déjà  eu  proie  à une  affecHoo 
cruelle,  était  tombée  dangereusement  malade.  Informé  de 
celte  triste  nouvelle,  Louis  accourut  en  Europe,  où  II  arriva 
à temps  pour  recevoir  les  derniers  soupirs  de  la  plut  tendre 
des  mères  : elle  expira  dans  ses  bras , au  château  d'Areoem- 
bei^,  le  3 octobre  1837. 

A ce  coup  affreux  succédèrent  de  nouvelles  épreuves.  Ir- 
rité par  le  verdict  du  jury  alsacien , et  surtout  par  le  retour 
du  prince,  le  ministère  du  ts  avril  réclama  impérieusement 
son  expulsion  de  la  Suisse,  et  fît  de  cette  expulsion  un  casus 
belli  contre  le  plus  vieil  allié  de  la  France.  Le  il  août 
M.  .Molé  écrivait  à 1’ambas.sadeur  du  gouvernement  en  Suisse; 
« Vous  déclarerez  au  vorort  que  si,  contre  toute  attente,  la 
« Suisse,  prenant  fait  et  cause  pour  celui  qui  compromit  si 
s gravement  son  repos,  refusait  l’expulsion  de  Louis  BoiM- 
« parte , vous  avez  ordre  de  demander  vas  passe-ports.  » 
Le  prince  Louis  publia  une  protestation  énergique  contre 
l’ostracisme  dont  on  voulait  le  frapper,  et,  de  son  côté,  la 
diète  lielvétique,  résistant  noblement  aux  instances  du  gou- 
verntmicnt  français , s'arma  pour  la  défense  de  sa  souverai- 
neté menacée.  Alors  on  vit  une  puissante  monarchie  faire 
marcher  une  armée  pour  opprimer  un  Etat  faible  et  loi  ar- 
racher l'expulsion  d'un  proscrit  protégé  par  le  droit  dea  gens. 
Aveuglé  par  ses  frayeurs,  le  cabioet  des  Tuileries  ne  vit  pat 
tes  dangers  d'une  politique  qui  faisait  de  son  jeune  adver- 
saire un  prétendant  assez  considérable  pour  justifier  une 
guerre.  Louis,  au  contraire,  mesurant  parfaitement  la  portée 
de  cet  acte  Inouï , se  conduisit  dans  cette  circonstance  avec 
autant  d’babilelé  que  de  convenance.  Après  avoir  provoqué, 
par  une  résistance  calculée,  les  folles  démon.strations  du 
gouvernement  français,  il  déclara  solennellement  ne  pas  vou- 
loir exposer  la  Suis.se  aux  hasards  d'une  lutte  inégale,  et 
s’éloigna  avec  dignité  de  cette  terre  Iiospitalière , la  seule  en 
Europe  où  il  eût  trouvé  repos  et  proteclion. 

En  quittant  l'Helvetie,  Il  se  relira  en  Angleterre,  où,  sous 
le  titre  d’/r/ées  napoléoniennes  ^ H publia  un  exposé  de  ses 
doctrines  politiques.  Ce  livre  est  une  a|»ologie  de  la  roo- 
iiarcitio  de  Napoléon  représentée  comme  émanation  directe 
lie  la  souveraineté  populaire  et  comme  régularisation  des 
faits , des  intérêts  et  des  idées  consacrés  par  la  révolution  ; 
c'est  une  couronne  tressée  avec  les  rameaux  de  ebéoe  de  la 
république  et  les  feuilles  de  laurier  du  consulat  et  de  l’em- 
pire. Mais  qitellc  que  suit  notre  dévotion  au  malheur,  nous 
devoas  dire  que  cet  écrit  pècl>e  par  le  délaut  de  liberté  et 
de  philosophie.  U re«<|iirc  une  odeur  d'aiilucratie  ntililaire 
et  un  mélange  de  principes  litxHaux  cl  de  domiualion  préto- 
rienne peu  propres,  selon  nous , à remuer  les  grands  senti- 
ments qui  depuis  un  demi-siècle  fermentent  au  etpur  de  ta 
nation.  U est  bien  sans  doute  d'évoquer  les  grandes  images 
de  Ia  gloire,  mais  non  de  légitimer  tout  ce  qui  est  brillant 
et  d’oublier  que  si  sous  le  règne  d’un  Itéios  le  despotisme 
peut  r|uelqiiefois  paraître  de  U grandeur,  il  n’est  et  uo  |>arail 
jamais  que  de  la  tyrannie  sous  un  règne  ordinaire.  Or, 
en  1836  le  héros  de  la  France  était  «lescemlu  tout  entier 
dans  la  tombe.  Pans  l’àine  du  prince  Louis  il  y a place 
‘ {x)ur  des  tdifs  plus  larges  que  l'idolAtried'un  nom  ou  d'un 
sy>tème  fini,  et  noti.s  désirous  que  la  forUine  ne  lui  refuse 
pas  toujours  l’occasion  d’im  dévouement  utile  à son  pays... 

I Les  hommec  médiocres  tombent , et  ne  se  relèvent  plus  >ous 
le  poids  d'une  erreur;  les  lionirne.s  d'intelligence  et  (je  Pro- 
grès secouent  l'erreur  et  marchent  avec  la  vérité 

Le  prince  Louis  vivait  à Londres  entouré  des  prévenaocM 
de  l'aristocratie  et  de  quelques  sympathies  populaires, 
lorsque  le  ministère  du  t2  mai  obtint  des  chambres  un  crédit 
d'un  milliun  destiné  à la  translation  des  cendres  de  l’em- 
pereur Napoléon , « qui , dit  M Thiers  , fut  le  souverain  lé- 
« gitimo  de  la  France  *.  Quelle  influence  (»lte  loi,  volée 
avec  culbousiasiDC  |tar  la  législaluro,  exerça  l-oMe  sur  l’es- 
prit du  prince  I-oiiis?  Crut-ll  la  France  rc(h!venue  ua;)0- 
léonicnnc  et  le  momeol  opi>ortun  |H>ur  ics^aWr  l'hérilage 
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du  grand  homme f...  Trois  mois  après,  il  se  jeta  juif  la 
plage  de  Boulogne. 

lAnpacc  nous  manque  pour  apprécier  relie  tentalire , ie 
plus  étrange  épisode  ^ cette  époque,  si  féconde  en  étraii> 
getés.  Quant  aux  ralnilsqiil  présidèrent  à cette  entreprise  eC 
aux  vastes  moyens  d'exéâition  qui  devaient  en  assurer  le 
succès , |>eut-ètre  toutes  ces  cJioses , encore  enveloppées  d'un 
onicteux  mystère,  se  réduisent^elles  aux  simples  proportions 
que  M.  Derryer  leur  assigna  devant  la  cour  des  pairs  : en 
présence  des  projets  qui  s’ourdissaient  contre  la  France 
en  I8i0,  on  sentit  qn’ii  faltait  réveiller  d'autres  seotlmenU 
que  l’égoisHM  et  Hadividnalisue,  dans  cette  lière  et  glorieuse 
patrie,  et,  ne  pouvant  espérer  le  faire  au  nom  du  gouver> 
nement  actuel , on  alla  invoquer  la  mémoire  de  celui  qui  avait 
promené  la  grande  épée  de  la  France  des  extrémités  du  Por* 
togal  aux  extrémités  de  1*1  Baltique.  Et  alors  qu’arriva-t-il? 
••  Sans  préméditation,  dit  l'illustre  avocat,  sans  calcul,  sana 

combinaison,  iiuüs  jeune  et  ardent,  sentant  son  t>om,  le 
«•  prince  lx)uis  sc  dit  : Tirai , je  inèoeral  le  deuil , je  posn^ 
« ses  armes  sur  sa  tombe,  et  je  dirai  à la  France  ; Me 
« vmrj...  Voulex-vous  de  moit  • 

Telles  furent  probablement  les  véritables  proportions  de 
ta  conjuration  qui  se  déruma  le  6 octobre  iS'iO,  devant  la  cour 
de^  luiirs,  par  la  condamnation  du  prince  Louis  à un  ern* 
prisonnemedl  perpétuel , dan.s  une  forteresse  sur  le  lerriloire 
«ontmenlal  de  la  France.  Le  7 II  fut  conduit  au  cltfttean  de 
llam,  où,  au  inoineot  oh  nous  écrivons  cette  notice,  le 
neveu  de  l'empereur  Napoléon  partage  les  tristes  loisirs  de 
sa  captivité  cuire  l'étude  de  rtiistoiic  et  le  culte  des  idees 
libérales,  plus  heureux , dibil,  de  soulfrir  dans  une  prison 
française  que  de  vivre  loin  de  sa  patrie.  B.  S*i>rans.  ] 

Pendant  son  séjour  au  donjon  de  Hatn  le  prince  Louis 
Hapoléon,  qui  ne  pouvait  avoir  de  distraclion  que  le  travail, 
coinpoM  divers  ouvrages  annonçant  de  sérieu.•^»  études  et 
une  profomle  intelligence  des  questions  sociales.  C'est  ainsi 
que  dès  U tin  de  I8'il  il  faisait  paraître  sous  le  titre  de 
Fratjnunti  hutonquejt  do  judicieuses  observations  sur  les 
causes  de  la  chute  des  Sluarts.  On  reconnaît  tout  de  suite 
que  récfivaui  a étudié  la  révolution  de  lüss  aux  sources 
imVives,  et  que  ses  jtigeiiicnls  sur  les  houiines  qui  ont  joué 
iiii  rôle  dans  ce  grand  drame  sont  le  ré-sultat  «le  ses  nié* 
ditalinns  personnelles.  L'année  d’après,  au  iiioiuenl  où  l'on 
se  preocinipait  de  la  situalion  faite  ù l'industrie  sucrière  par 
la  ligislaliui)  alors  en  vigueur,  il  publia  nue  Analyse  de 
la  guestton  des  sucres,  où  il  se  prononce  |»our  le  système 
suivi  en  culte  matière  par  son  onde,  ainsi  que  contre  le 
inuiiopolc  des  colonies.  Vinrent  ensuite  dus  HéJleJions 
surir  mode  de  recrutement  de  VarmCe,  !e  premier  vo- 
lume d'une  Histoire  des  /(rmer  à feu  et  une  substaiitidie 
brochure  sur  du  pauj^rxsme.  Le  rumcdc  a ce 

diancre  rongeur  de  nos  sociétés  modernes,  l’auteur  le  voit 
d.ul^  la  fouiiatiun  de  colonies  agricoles  sur  les  divers  points 
du  territoire  restés  jusqu’à  présent  rebelles  à la  culture;  co- 
lonies qu’on  chargerait  du  défrictieineol  des  laudes  et  de« 
terres  communales  improductives  ainsi  que  du  reboisement 
des  montagnes,  etc.  C'est  l'Etat  qui  doit,  suivant  lui,  fournir 
les  capitaux  nécessaires  pour  la  création  de  tels  étabtisae- 
meuls,  dont  l’excédant  de  produit  sur  les  frais  d'exploita- 
tion devrait  être  employé  en  secours  à dc«  ouvriers  sans 
travail.  Dans  cette  rapide  éaumération  des  travaux  par  les- 
quels le  prince  LouU-Sapoléoo  chercha  à tromper  les  encuU 
de  sa  captivité,  nous  montiuunerons  encore  la  part  qu'il 
ooDsentit  à prendre  à ce  moment  à la  rédaction  üii  U\c~ 
tioNiiuire  de  la  Conversatton.  C’est  peu  de  temps  après  la 
publication  de  l'article  Cv.\o>  ( voyn  lome  IV,  page  365  ), 
qu'il  lui  lut  donné  de  voir  tomber  scs  fers. 

Depuis  longtemps  son  vieux  pere,  l'exToi  de  Hollande 
Luui  s Buuaparle,  alteint  à Florence  d'une  maladie  des  plus 
graves,  était  en  iostance  auprès  du  gouveniemeot  français 
pour  obtenir  la  consolation  d'embrasser  une  dernière  fois 
son  ÛU  avant  sa  lin,  qu'il  sentait  procliainc.  Le  prisonnier, 
si  on  accordait  cette  faveur  au  frète  de  Itapotéoo , a'eogageaîi 


d’ailleurs  aur  fbonneur  h revoilr  li  Ram , auMlfiM  qa*H  ta- 
rait aocompti  le  pieux  devoir  qui  rappelait  auprès  d'nn  père 
moorant  ; Louis-PtiUlppe  demeura  inflexible.  Nul  doute  qu'à 
oet  égard  il  ne  fûtcompléteiiieot  dans  soo  droit  ; mais  Loiiia- 
Napolêoo  aussi  n'éUit  pas  moins  dans  le  sien  quand , dé- 
guisé C9  ouvrier  maçon,  il  réttstsaatfl , le  95  mai  1846,  m 
matin , à tromper  la  survelHaiiee  de  ses  gedliers.  On  ne  s*s- 
perçut  de  son  évasion  que  lorsqu'il  avait  déjà  attelât  le  sol 
liMpitalier  de  la  Betf^oe , d'o6  il  se  rendit  à Londres.  Il  s'y 
livrait  acBvef&eet  aux  démarches  néœauires  pour  obtenir 
les  passe-ports  sans  leaqoela  U ne  pouvait  songer  à traverser 
le  cootineDt  et  h gagner  FItaMe,  îonqu'il  apprit  que  le  roi 
Louis  renaît  de  mourir  à livoame,  le  M joillet.  Dès  lors 
il  n’avall  plus  de  motifs  pour  quitter  rAngieterre , et  tfml 
là  que  le  surprit  la  révointion  de  tats.  Comme  toos  les  an- 
tres membres  de  u (amitié,  Loote-ffapoléon  crui  que  la 
journée  du  24  février  avait  abrogé  «ti  fbfl  et  to  droit  les  lois 
de  proscriptioa  r^tdoea  contre  les  Bonaparte  en  1616  et 
en  1832;  et  II  accourut  aussiUH  à Parts.  Mais  le  gouveme- 
memt  provisoire , voyant  dans  sa  présence  anr  le  terrilutre 
françeis  un  péril  pour  la  chose  publique,  lui  fit  intimer 
l'ordre  d’avoir  à repartir  ImmédiatemeRt  ; et  désireux  de  ne 
point  créer  de  difficultés  nouvelles  à un  pouvoir  qui  en  avait 
déjà  tant  à sornwnter,  Louis-Hapotéon  se  résigna  à repren- 
dre le  dienthi  de  l'exil.  Les  iKxnmes  de  Février,  par  Irars 
folies  et  leurs  excès  démagogiques,  ne  devaieot-lla  pas  bien 
mieux  servir  aa  cause  que  l’edt  pu  fidre  la  propagande  la 
pins  liabfie!  Louis-Bai^éon  s'abstint  de  poser  sa  ean- 
didalure  lors  des  premières  élections  pour  la  ConstHuaote, 
où  plusieurs  de  ses  cousins  furent  appelés  avant  Ini.  Mus 
la  réaction  contre  les  hommes  portés  au  pouvoir  par  le  Ilot 
de  1848  prenant  des  proportions  de  plos  en  pins  menaçantes, 
le  parti  bonapartiste  ne  tarda  point  à être  une  puissance 
avec  laquelle  les  maîtres  de  la  France  devaient  compter. 
Ils  le  comprirent  pmfaitemeat;  aussi,  moins  d'un  mob  après 
la  réimion  de  l'Assemblée  nationale,  une  proposition  (br- 
melle  y fut-elle  faite  par  un  des  leurs  pour  remettre  en  vi- 
gueur les  lois  qui  interdisaient  aux  Bonaparte  le  aéjour  du 
territoire  de  la  France.  L’AssemUée  ayant  repoussé  cette 
motion  à une  grande  majorité , sa  décision  impliquait  IV 
boUtton  formelle  des  diverses  Incapacités  civiles  et  politi- 
ques qui  pesaient  depuis  1615  sur  cette  famille  ; et  aux  ré^ 
lections  qui  eurent  lieu  tout  de  suite  après  sur  divers  points 
du  pays,  pour  combler  les  vides  faits  dans  les  rangs  de  la  re- 
présenlalion  nalionale  par  de  doubles  nominations,  le  nom 
de  Louis-Napoléon  sortit  de  Pume  électorale  à la  presque 
unanimité  des  suffrages  dans  quatre  départements  à la  fois.  Il 
était  donc  libre  de  rentrer  en  France  et  de  venir  prendre 
son  f.iége  à l'assemblée  ; mais  U commission  exécutive , se- 
condée à cet  égard  aussi  bien  par  la  Montagne  que  par  les 
deux  partis  royalistes,  résolut  d’empéclwtr  à tout  prix  l'Iié- 
ritier  du  grand  Napoléon  1*'  d'exercer  son  mandat  l^slatlf; 
et  les  faiseurs  organisèrent  aussitôt  dans  la  capitale  contre 
Louis- Bonaparte  une  agitation  factice,  mais  dont  par  cela 
même  la  violence  donna  lieu  à des  désordres  déplorables. 
Ke  voulant  pas  que  son  nom,  symbole  d'ordre , de  na- 
tionatitéet  de  gloire» pût  servir  à augmenter  les  troubles 
et  les  déchirements  de  la  patrie,  \e  nouveau  représenlaat 
du  peuple  écrivit  de  Londres  au  président  de  l'Assemblée 
nationale  une  lettre,  datée  du  14  juin,  par  laquelle  il  décla- 
rait que  pour  éviter  un  tel  malheur  il  resterait  plulét  en  exil , 
et  oh  se  trouvait  cette  phrase  : • Je  n'ai  pas  recl»erclié 
rhoDoeor  d'être  représentant  du  peuple , parce  que  je  savais 
les  Injustes  Mupçons  dont  j'étais  l’objet.  Je  recbereberai  en- 
core moins  le  pouvoir.  Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs, 
Je  saurais  tesrempUr.  » A ih'h  <le  di>  la  t^-iaUient  les 
luoàbroi  journées  de  juin  ; t*t  c'e-t  eucoro  là  une  dt.^  cir- 
constances benccoses  de  la  vie  de  Louis-Napoléon  qu'il  se 
soit  trouvé  absent  de  France  au  momtiot  où  avait  lieu  ce 
sanglant  coollU , dont  sans  ceia  ses  ennemis  o'eusâenl  pas 
manqué  de  chercher  à rejeter  sur  lui  la  responsabilité.  Quand 
te  calme  se  troovi  rétabli  tout  au  mollis  à la  suriace,  et 
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aprf<  la  lev^  <lf  fdat  de  s^fce  ,*  l.oiri4>!1iifMi1cNm  crut  Ir  | 
mocnent  tenu  de  rentrer  on  France  ponr  y exereer  »on 
mandat  !<^«lalif.  acptembre  H arriraft  donc  à Paria, 
et  le  aurlendemain  9A  R prenait  iKxaeaidrm  de  son  aiége  i 
rAaaembUx;  nationale,  où  U «e  fit  inscrire  <lan<  U:  romitr 
d^inMnu  tion  pobllqite.  popuianl^  qui  s’attacUaK  à son 
nomalUU  toujotirarrniflAant  ; etdi*x  le  n octobre  PAsxenihMe, 
cirdant  i la  preMkmde  l'opinion,  rendait  un  décret  qui  atuo* 
freait  formrllenient  la  loi  de  1931. 

Le«  liommes  alors  à la  tète  des  aflairex  affichaient  du  reste 
le  plus  profond  m«*pnA  |K>ur  le  m^m  de  Tnnperenr  et  af> 
fectaient  <le  rappeler  JlfMstrur  Fonaporfr,  comme  c'était 
riiaMtùde  dea  éàtvains  tDinh>ténoU  noms  Ixxiis-Pbiltppe.  lU 
a’aliendaieot  bien  h voir  .V.  ffonaparfr  poser  sa  canditatnre 
A la  preMitence  ta  répiibllqiie;  mats  ih  se  croyaient  tel* 
lement  sûrs  de  leur  fait,  qiilts  annonçaient  hautement  que 
celte  candidatare  raHlerait  an  plus  deux  on  trois  cent  mille 
voh , et  servirait  à constater  de  la  manière  la  plus  éclatante 
lavitalHr  de  In  répiihliqt>e  en  France,  ainsi  que  l'impuis- 
sance des  partis  monarchiqnes,  de  celul-bi  même  qni  réunio- 
sait  le  plus  trélémenlA  dhnorratiqnes  dans  son  sein.  On  sait 
ce  qu'il  en  advint  an  tO  décembre.  Ce  joor-là , on  peut  le 
dire,  /'empire  é/aïf /ai/;  car  les  six  mülions  de  suflrKgi’S 
donnés  à I/hjIs  Napoléon,  que  voulaient-ils  dire  antre  chose, 
ai  ce  n'est  î « 1.^  France  a besoin  d'ordre,  de  repos  et  de 
sécurité.  Les  lK>mmes  qui  sans  la  ronsuller  tut  ont  imposé 
le  Icndtxnain  du  14  février  la  forme  du  gouvernement  répu- 
blicain n'ont  tenu  aucune  des  aéduiaanles  prx)messes  qu'H.s 
tld  faisaienl.  Tons  les  intérêts  ont  ét<*  froissés,  effrayés;  te 
commeree,  rindustrie  sont  aux  abois.  On  a laissé  sans 
appui  les  peuples  étrangers  qui  avaient  cru  au  princi|>G  de 
la  solidarité  des  nations  libres,  et  tagrande  nation  a encore 
plus  perdu  de  sa  ronsklération  à l'extérieur  sous  le  goiiver- 
nemeot  des  hommes  du  Aa/tona/  et  de  U Réjarme  que 
sous  celui  des  Bourbons.  A l'intérieur  toutes  les  bases  de 
l'urdre  social  ont  été  profondément  ébranlées.  Au  despotisme 
iiionarrhtqae  on  a substitué  le  des|)otisi»e  révolutionnaire  ; 
des  villes  , des  départements  entiers  ont  été  rais  bon  la  loi. 
I*ttisque  vous  voossentet  le  courage  nécessaire  pour  essayer  de 
sauver  votre  pays , eoimue  faisail  il  y a un  demi-siècle  votre 
oacle,  d'imntortellti  et  populaire  mémoire,  le  peuple  fran- 
çais, a qui  vous  promettez  l'ordre,  la  sécurité  et  la  liberté, 
a foi  dans  votre  parole  : il  vous  remet  ses  pleins  |M)uvotrs 
«I  vouv  confie  aes  destinées!  » Quiconque  a été  tciiunn  dans 
nos  campagnes  de  l'enthousiasme  avec  lci|uel  les  populations 
•e rendaient  alors  au  rlief-lleti  de  canton  jioiir  y voter  comme 
un  seul  luimnie,  et  déférer  la  présideore  de  la  répiildique  k 
Louis-Napoléon , ne  pourra  jamais,  s'il  est  sans  passions  ni 
préjugés,  traduire  autrement  le  vole  du  10  décembre;  vote 
esaentN'Uement  libre  et  spontané , qui  fut  la  {indestatloo 
•olennelie  de  U France  contre  la  forme  de  conslîtiilion  que 
Ini  avaient  imposée  quelques  centaines  de  déclamateurs  et 
d'énergomènes,  le  jour  où  la  royauté  constituée  dix-huit  ans 
auparavant  par  les  deux^cent-vingt-et-iin  était  morte  de 
vlHlIesse  et  de  couardise. 

Cette  élection,  en  quelque  sorte  provklentielie,  était  venue 
déjouer  tmp  de  rombinaisons  ayant  pour  luit  le  triomphe 
des  vieux  (lartis,  pour  ne  pas  provoquer  aussitôt  an  sein  de 
l'Assemblée  nationale  la  plus  haineuse  opposition  contre  l'élu 
delà  France.  Le  jirésident  de  la  république  en  triompha  d'a- 
bord en  prenant  loyalement  pour  ministres  et  pour  conseil- 
lers  les  cliefs  des  partis  modérés;  mais  quand  ceux-ei  re- 
connurent qu’R  avait  Nen  muins  en  voe  leurs  intérêts  par- 
ticuliers que  ceux  de  la  nation , iU  ne  tardèrent  pas  à lui 
(bire  une  guerre,  d'abord  sourde,  et  ensuite  déctarée.  Les 
électionA  nouvelloi  qui  remplacèrent  l'Assemblée  conittituante 
par  PAsseroblée  législative  donnèrent  la  majorité  aux  vieux 
partis  dynastiques,  qui,  abjurant  leurs  divisions,  se  ooali- 
aèrenl  pour  conduire  U France  vers  une  troisième  restaura- 
tion. De  19  les  mesurée  rigoureusement  réfiressives  prises  à 
l’intérieur,  les  restrictions  mises  à la  liberté  de  la  presse  sous 
un  régime  re(>oJ)licaio,etau  sulfrage  universel  sous  un  gou 
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vemement  qui  l'avait  inscrit  en  tête  de  son  programme,  Hc. 
Mais  la  popularité  du  président  augmentait  toujours  en 
dépit  de  toutes  les  intrignes  des  royalisU-s  faisant  cause 
commune  avec  les  montagnurdi.  fin  prévision  des  luttes 
que  robstinalion  des  vieux  partis  devait  nécessairemeni  pro- 
voquer au  moment  où  viemlraientà  expirer, en  mai  19&1,  les 
pouvoirs  de  LoiiivNapoléon,  l'npiaion  se  prit  donc  à eu  ré- 
clamer avec  instance  la  prolongation  |ien«lant  une  nouvelle 
période  de  quatre  ans.  De  là  les  innombrabtes  fiétitions 
adressées  en  juin  et  juillet  I9ô1  de  tous  les  points  du  iwya  ,t 
l’Assemblée  législative  pour  obtenir  la  rérrilon  de  la  cons- 
titution; et  encore  une  fois  montagnards,  lienriquinquistes 
ri  orléanistt^  de  se  omiiser  pour  repousser  une  metsire 
qui  équivalait  à la  proioogation  des  pouvoirs  de  IxKiis-Na- 
poiéon.  Il  était  difficile  qu'un  conllil  ne  se  produisit  pas 
bientôt  par  suite  dn  désaccord  existant  sur  ortie  grave  ques- 
tion entre  le  pouvoir  exécutif,  souletm  par  l'oiunion  , et  le 
pouvoir  législatif,  composé  en  très-grande  partie  d'Itommes 
qui  avaient  été  les  coinpKresdes  régimes  précéilenis  ri  à qirf 
la  nation  était  en  droit  d'attribuer  la  responsabilité  des  fautes 
de  toutes  espères  qui  avaient  conduit  le  pays  au  bord  de  l’a- 
btme.  Les  causes  du  coupd'F.tat  du  3 décembre  I8&I  et 
les  incidents  qui  marquèrent  cette  journée,  à jamais  fameuse 
dans  notre  tiistoire,  «^ant  l'ulijei  d'un  article  spécial  de  ce 
dictionnaire,  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  qui  en  a déjà 
étiWlit.  Un  fait  incontesté,  d'ailleurs , c'est  que  Louis-Napn- 
|iH>n  ne  Ht  ce  jmir-là  qoe  prévenir  les  meneurs  des  deux 
partis  royalistes,  qui  s'étalent  décidés  à le  faire  arrêter  ri 
envoyer  à Vincennes,  pour  s’emparer  delà  direction  des 
affaires  et  réaliser  les  plans  de  restauration  qui  avaient  servi 
de  base  à ta  fusion. 

Le  rétablissement  du  suffrage  universel  fui  le  résiiIlM 
de  la  journée  du  3 décembre.  Le  peuple  français,  convoqué 
dans  ses  comices  les  30  ri  31  du  même  mois  |>our  avoir  à 
sanctionner  ou  itnprouver  ce  que  le  président  delà  n'puMiqiie 
avait  cru  devoir  faire  dans  l’intérét  du  pays,  répondit  par 
7,491,331  oui  contre  617,393  /ton,  eniiiémetemps  qu'il  don 
naît  à Louis-Napoléon  pleins  pouvoirs  pour  préparer  une  rons- 
Ulutinn  nouvelle  ayant  pour  base  le  maintien  des  pouvoirs 
présidentiels  entre  scs  mains  pendant  dix  ans.  Elle  fut  pn 
bliée  le  14  janvier  tS&3.  Mai^  ce  que  la  France  demandait 
surtout,  c’était  un  pouvoir  exécutif  non  électif,  en  d'autres 
termes  le  rétabli.'>seinent  de  la  monarcliie;  aussi  le  7 decem 
bre  1952  le  sénat  et  le  corps  législatif  institués  par  ta  nou- 
velle constitution  se  rcndaicnt-ilsles  interprètes  des  rmus  du 
pays  en  déférant  la  couronne  à l'bomme  qni  par  sa  coura- 
geuse ioitialivc  avait  rendu  à la  France  l'ordre,  le  calme rt 
la  sécurité  dont  elle  avait  tant  besoin  après  quatre  années 
d’agitations  et  de  troubles  révolutionnaires. 

Le  moment  n'est  pas  venu  d'appréder  nn  règne  qui  ne 
date  encore  que  de  quatre  années,  et  auquel  pourtant  une 
si  belle  page  est  déjà  assurée  dans  l'Iitstoire. 

Le  39  janvier  1BS3  Napoléon  Ilia  épousé  la  fille  d’on 
ancien  colonel  espagnol  au  service  de  France,  Fa- 
génie  deMontijo,  qui  loi  a donné  un  héritier,  le  inmars 
1856. 

NAPOLÉON,  pièce  d'or,  à l’effigie  de  l'empereur,  île 
30  francs,  contenant  5,8064  grammes  d'or  pur,  ri  pesant 
6,4516  grammes  bruts.  On  frapfie  aujourd'hui  des  demi-na- 
poléons et  des  quarts  de  nspoléon.  Les  pièces  de  40  francs 
étaient  appelées  dottè/ra  uapoléont. 

NAPOLÉO.N  (Code).  Foyes  Code  Nspoléon. 

NAPOl.ÉON-VTîXDÉE,  naRuère  BOURBON-VEN- 
DÉC,  autrefois  LA  ROCIIE-SUR-YON,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Vendée,  située  snr  l'Yon,  avec  7,498  habi- 
tants, un  tribunal  de  première  instance,  un  lycée,  une  école 
normale  primaire  départementale,  une  bibliothèque  publique 
de  6,000  volumes,  une  typographie.  Plusieurs  fois  ra- 
vagée pendant  les  guerres  de  la  révolution , elte  comptait 
à peine  800  habitants  eo  1907.  Napoléon,  voulant  la  re- 
peupler, lui  ftcconla  par  un  décret  do  9 août  1809  trots 
millions  pour  raclièvenoent  de  plusieurs  édifkes. 

31. 
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iVAPOLÉOiV'-VILLE,»ulrefM'i  POXTIVy,  ilief4i»i 
«l'arroiidi^Muneol  le  département  duMorbihan,  sur 
la  live  gaiicite  du  Blavot,  avec  7,792  liabitanU,  un  triliunal 
civil,  un  lyc«‘e,  un  comilc  d'agriculture,  une  cai&æ  d'épargne. 
On  y trouve  des  sources  d eaux  minérales  ferrugineuses 
Iroides.  L’industrif  consUte  dans  U iabricatiuii  des  toiles 
dites  de  Bretagne,  avec  quelques  tanneries  produi.sant  des 
cuirs  fort  otlmés.  Cctle  ville  fait  un  commerce  de  grains, 
de  (ils,  decltevaiiv,  üel>estiau\  et  de  beurre,  tille  était  au> 
trcfuis  entourée  de  murailles,  dont  on  voit  encore  quelques 
restes,  et  c'était  la  capitale  du  duché  de  Rolian.  On  )’  reniar' 
que  le  vieux  ctrAleau  des  ducs  de  Holian  et  une  caserne  de 
cavalerie,  l’une  des  plus  belles  de  France. 

la!  canal  du  Blavctmet  Napoléon-Ville  en  coinmimicatiou 
avec  Lorient. 

iXAPOLI  DE  ROMAME  ou  NALPLIK,  cUeMicu 
d'é|>archie,  dans  lanomarclue  d'Argolide  (Gri-ce),  est  situé 
h Test  du  Péloponnèse,  au  fond  du  golfe  d'Argos  ou  de  Na|K)li 
de  Romanie,  dans  une  étroite  presqit’ile.  Sa  position,  les 
ouvrages  qui  l’entourent,  et  noiaimneiit  les  trois  forts  /’n- 
lamidtt  AlbaniUka  et  i/scfdati,fn  font  la  >ille  inaiitiiiie 
la  mieux  TortiGee  qu'il  y ait  dans  toute  la  Grèce.  Son  (mrt, 
Aûr  et  spacieux,  |m>uI  cAmlenir  GbO  navires.  On  y compte 
tA,ooO  liabilanU,  qui  font  un  commerce  assez  important. 
Cette  ville  est  le  siège  d'im  archexèque  grec  ; elle  |>ossede  im 
arsenal , une  école  militaire  et  un  collège.  Dans  l'anlùiuilé, 
son  port,  qui  se  trouvait  un  peu  plus  au  nord  qii’aujour- 
d’Iuil,  s’appelait  Argos.  Pris  en  1539  i»ar  les  Turcs,  repris 
en  1Ô&6  par  les  Vénitiens,  Napoli  de  Romanie  tomba  di'fi- 
niliveroeiit  aux  mains  des  Turcs  en  1715.  Le  soulèvement 
«les  Grec.s  en  liS21  lui  donna  une  grande  iropoitance.  Kn 
1823  les  Turcs  se  virent  obligés  de  l’évacuer;  et  la  ville 
devint  en  1824  la  capitale  de  la  Grèce,  en  même  temps 
que  le  siège  du  gouvernement  national.  C’est  U qu’en  1831 
Capo  d’I  stria  périt  assassiné,  et  que  débarqua,  le  f> 
février  1833,  le  roi  Othon,  qui  en  1935  transféra  sa  rési- 
dence il  Athènes. 

NAtH>LITAlK  (Dialecte).  On  parle  à Naples  un 
dialecte  italien  qui  compte  une  littérature  parlirulièrr. 
Le  Cor  te  se  est  l’écrivain  qui  a tiré  le  meilleur  parti 
de  l'kliome  local;  apres  lui  vinrent  une  foule  de  rimeurs 
qui  le  manièrent  avec  succès,  mais  nul  aussi  beurousenient 
que  lui. 

Valentino  a tracé  un  tableau  saisissant  de  la  grande 
peste  qui,  en  1G56,  enleva  à la  capitale  deux  cent  mille 
iiabitanU,  et  dans  son  poeiue  de  la  Hfczut  Canna  il  a 
raillé  la  folle  vanité,  lu  luxe,  les  sottises  de  ses  compa- 
triotes. 

Sgruttendio  s’est  fait  Icparodistc  de  Pétrarque;  il  célèbre 
les  cliannes,  les  vertus  d’une  donzelle  de  bas  étage,  nom- 
mée Cecca,  cuisinière  de  profession  : il  adresse  des  sonnets 
il  dus  femmes  du  peuple  que  signalait  quelque  défaut  cor- 
porel : l’une  étail  borgne,  l’autre  boiteuse,  cellisci  bègue 
ei  cella-U  bossue.  Il  diantc  avec  transport  les  folles  joies , 
le  tumulte,  les  masques,  le  bruit  du  carnaval  ; les  bonds 
prodigieux , satti  sperticaU , de  Polichinelle  le  mettent 
hors  de  lui.  Il  ne  se  connaît  plus  lorsqu'il  vient  à enton- 
ner un  dithyrambe  en  riiunncur  du  mets  national,  de 
l'incomparable  m acaron  i . Il  dévore  des  yeux,  des  dents, 
du  exeur , ces  long.s  tuyaux  blancs  comme  neige  dont  la 
p&le  dodle  se  dévide  Gexucuseiuenl , s'aflinc  et  sc  IHe 
iiicommcnsurableinent  sous  les  doigts  d'un  habile  dé- 
bitant : il  leA  compare  à la  chevelure  de  Bérénice , il  les 
place  parmi  les  nstres;  il  fait  des  vmux  {»our  que  tout  ce 
qu'il  touche  se  change  en  macaroni;  enfin,  il  demande  aux 
dieux  de  te  transformer  lui-niéme  en  macaroni. 

l 'u  autre  Valentino  a laissé  un  poème  didactique  et  moral  de 
quinze  mille  xers  environ,  intitulé  Les  Ciseaux  {,La  Fuor- 
/ece);ilest  divisé  en  deux  laineselen  une  paire  de  manches  ; 
il  s’)  rencontre  force  citations  en  latin , même  en  grec , voire 
«n  Ikbrru.  Nunziaiito  Pagano  a retracé  dan*  son  poiune, 
/.O  rtclla  (VOriofant  ^ une  histoire  Imich.mte  et  pthé' 


tique , fort  éloignée  du  genre  burlesque  qu’affeciioiUMOt  ex- 
cluftiveiDefit  les  autres  rimeurs  de*  environs  du  Vésuve. 
Peruedo  a célébré  la  cataxtroptre  sup;Kixee  de  la  ville  d’A- 
gnano , engloutie  un  beau  jour , et  dont  un  lac  prit  la  place. 
Fasano  a donné  une  traduction  de  la  Jérusalem  deltiTetf 
die  fut  fort  bien  accueillie.  Laissons  de  cote  Basile , Par- 
miero  et  divers  autres,  et  terniinonseo  signalant  deux  collec- 
liooK  bien  f«(e*  et  fort  curieuses  de  Poemi  in  tingua  na« 
polelana;  l'une  a paru  en  1783-M  (29  vol.  in-i9),  l'autre 
en  l$20  (3  vol.  in-8°).  G.  Bhobt. 

A’.\IH>fJTAI\  (Mal).  Foyes Stphilu. 

A’AIH>L1TAI.\  (Onguent).  Vogez  Okclrvt. 

iWROLITAIAÈC  Ecole),  royrs  Ecoi.r*  m Pkixtvrr, 
tome  VIII,  |>age  3t4. 

NiAPPÈ*  Voyez  Cocvcrt  et  LnvCE  ne  Table. 

A ri-glise,  la  nappe  est  le  linge  dont  on  rouvre  l'autel. 
Avant  le  troisième  dècle,  on  ne  le  couvrait  ordinaircmeot 
que  d'une  nappe;  maintenant,  on  en  loet  trois,  deux  au 
moins,  dont  une  pJiee  en  double.  On  appelle  nappe  de  eom- 
munion  le  linge  placé  devant  les  o>JiumuniaoU. 

En  hydraulique,  on  entend  par  nappe  une  espèce  de  cas- 
cade dont  l'eau  tombe  en  forme  de  nappe,  d’une  pierre  large 
et  unie.  Il  se  fait  des  nappes  d’eau  sur  tous  les  degrés  de 
certaines  cascades  : les  plus  Irelles  sont  les  mieux  garnies; 
quand  elles  tombent  <lc  trop  haut,  elles  se  déclarent  On  ap- 
pelle aussi  nappe  d'eau  «me  grande  étendue  d'caii  tranquille, 
comme  celle  d'im  lac^  d'on  étang. 

ISappe^  en  termes  de  citasse,  est  la  peau  du  cerf  qu’on 
éteml  par  terre  quand  on  veut  donner  la  curée  aux  chiens. 

11  se  dit  aus&i  d'une  espèce  de  litet  qui  sert  à prendre  les 
cailles,  les  alouettes,  les  ortolans. 

NARBOKNAISE.  Voye^  Galle. 

A’ARBOAtVEy  chef-lieu  d’aiiondisseoient  du  départe- 
ment de  l’Aude,  bâti  a rexlrétnilé  sud  d’un  bassin  entouré 
de  montagnes.  On  clicrcherait  en  vain  aujourd’hui  dan.s  Nar- 
lionne  cette  ville  que  Martial  appelle  la  belle  et  Cicéron  le 
boulevard  du  peuple  romain.  Sa  grandeur  et  sa  prospérité 
ont  disparu.  La  capitale  de  la  Gaule  celtique  méhilionalc 
bien  avant  l'occupalion  des  Romains  n’est  plus  aujourd’hui 
qu’une  ville  de  quatrième  ordre.  L’origine  de  Narbonne 
rcinoiite  è la  plu*  liaute  antiquité.  Polybe  rapporte  que  dès 
l'an  2Bfl  av.  J.-C.  Pytliéas  de  Marseille  la  considérait  comme 
une  des  principales  villes  des  Gaules.  Plus  tard  ( 1 16  ans 
av.  J.-C.  ),  lorsque  Narboonedeviotcolonie  romaine,  sonini- 
|)ortance  ne  iitque  s’accroître.  Elle  prit  alorsie  nomde  A'orèo 
Martius,  du  consul  qui  y conduisit  la  colonie.  Appréciant 
la  position  de  cette  place,  les  Rosuains  en  firent  lé  siège  de 
leur  gouvernement.  Jules  César  t'érigea  encité,  et  accorda 
è *es  liabitanU  le  droit  de  participer  aux  lionneurs  et  aux 
dignités  de  l'empire.  Sous  Tilière,  sa  prospérit*^  et  son  im- 
(«orlance  devinrent  encore  plus  grande»;  les  arts  et  les 
sciences  y furent  cultivés  avec  succès.  Son  école  publique 
rivalisa  longtemps  avec  celle  de  Rome.  Réduite  en  œn- 
driü  sous  Anloüiu , ce  prince  1a  rebétit  plus  belle  qu’au- 
paravanl.  Vers  309,  CooNUntin  le  Grand  en  lit  la  capitale 
de  la  Gaule  Narbonnaise.  Elle  avait  alors  son  Capitole,  son 
Uiéilre,  son  forum,  d s portiques,  des  arcs  de  triompivo,  de* 
üiermes,  des  aqueducs, et  aiériiait  d’ùtre  appelée  le  miroir 
de  Jiome. 

Narbonne  fut  une  des  premières  villes  de  1a  Gaule  con- 
verlics  au  christiani.xme.  Au  qualriènic  siècle,  rcs  évéi|U€s 
s’intitulèrent  archevêques  métropolitains  et  primats  du  pre- 
mier siégé.  IjCS  arciievèqiies  d’Aix  et  d’Arles  devaient  letir 
cétier  la  preéroinence,  qu'ils  leur  contestèrent  quelquefois. 
Jusqu’en  1316  les  évêques  de  Toulouse  se  trouvèrent  pla- 
cés sous  la  dépendance  de  l'archevêque  de  Narbonne.  Aux 
litres  de  métropolitain  et  de  primat  les  arclievê<tue.s  decelle 
ville  joignirent  encore  celui  de  seigneur,  par  la  donatioii  de 
la  moitié  de  U cite,  faite  par  le  roi  Pepiu.  Ils  conservèrent 
cette  qualilication  j usqu’en  1 2 1 2.  Six  baronnies  dé|>efidaien(, 
en  outre,  de  cet  arclievêché. 

PiÎ54*  en  719  par  Sarrasin*,  Narbonne  devint  une 
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pi«c«  coDsidénibleineat  fortifiée  ; matiU  religion  et  les  égU»es 
; furent  détruites.  Peux  foisCharles  Martel  vint  mettre 
le  siège  devant  relie  ville , sans  pouvoir  7 donner  suite. 
Pépin  le  Bref,  son  fils,  Huit  par  s'en  emparer,  aprèa  un  siège 
dviroisans.  Au  douzième  et  au  treiiièroe  siècle  nous  la  voyons 
roiirlurc  îles  traités  de  paix  et  de  commerce  avec  Gènes, 
l^se  et  Mce.  Séparée  par  le  canal  de  la  Bobine,  qui  partage 
la  ville  dans  sa  largeur  en  deux  portions  uu  peu  inégales, 
do  I'ouonI  à l’est,  celle  du  nord  prit  le  tK>m  de  cité; 
l’aulre,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Bobine,  prit  le  nom  de 
bourg.  Narl)oDDC  fut  une  des  premières  villes  de  France  à 
se  constituer  en  commune,  en  11  48.  Chaque  division  de  la 
ville  eut  son  consolât  et  fw)n  administration  particulière. 

Les  consuls  ne  tardèrent  pas  à étendre  leur  pouvoir  et 
i remphveer  les  seigneurs  et  les  vicomtes,  auxquels  ils  ne  lais- 
sèrent  qu'un  droit  de  suzeraineté.  La  réunion  des  deux  magis- 
tratures du  bourg  et  de  la  cité  n'eut  lieu  que  sous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois  ; cependant , son  commerce  était  déjà 
en  pleine  déca<lencc.  La  simple  déviation  delà  rivière,  quel- 
ques alterrissemenls,  un  port  presque  comblé,  étaient  des 
obstacles  invincibles  au  rétaUissement  de  son  ancieooe  pros- 
périté. 

Acquise  par  Louis  XII,  en  IM7,  ce  prince  s‘occu|»a  de 
faire  de  cette  place  l'un  des  principaux  boulevards  de  la 
frontière  du  cdté  du  RoussiUon.  Frauçob  1*'  fit  continuer 
les  foriilications,  et  y ajouta  les  tours,  bastions  et  courtines 
que  luii  voit  aujourd’hui.  L'ingénieur  chargé  de  la  cons> 
trudion  de-t  rcm|>ails  eut  la  singulière  idée  de  réuuir  tous 
les  bas-rehefs  et  fragments  de  ruines  provenant  des  inonii- 
meots  romains  détruit»,  et  de  les  incorporer  dans  la  partie 
supérieure  des  murailles, en sorlequel'onceintede Narbonne 
présente  aux  amateurs  H k l’arclièologue  un  vaste  et  cu- 
rieux musée  d'antiquités. 

Sous  Louis  XIV,  le  climat  de  Narbonne  était  ilevenu  très- 
inabain.  Le  retrait  de  la  mer  ayant  laisse  une  inullitiMlc  de 
grands  étangs  stagnants  autour  de  la  ville,  l'air  se  trouva 
vicié  par  leurs  exiralaisons.  Les  inondations  auxquelles  ce 
pays  est  sujet  chaque  année  ajoutèrent  encore  à cet  incon- 
vénienL  l>e  nombreuses  saignées  pratiquées  depuis  dans  la 
plaine,  enopéranl  recoulemeot  des  eaux,  ont  desséclié  le  sol 
et  assaini  considérablement  l’air.  Son  canal , qui  en  16&6  avait 
cessé  d'ètrc  navigable,  par  l'envasement  cl  le  défaut  de  ré- 
parations, se  trouve  parfaitement  entretenu.  En  général  la 
ville  est  dépourvue  d'agrémeuLs.  Sa  seule  promenade  est 
U double  allée  plantée  nouvellement  sur  les  deux  célés  du 
lK>rt.  La  va!<tc  et  monotone  plaine  qui  entoure  Narbonne 
offre  un  paysage  fort  peu  agréable.  Le  canal  la  fait  coro- 
itmniqtierà  la  Méditerranée  par  les  olangs  de  Baye  et  de 
Sijean,  et  avec  l'Océan  par  le  canal  du  Midi.  Quoique  son 
coiiiiucrcc  actuel  soit  |>cuélct)du,  elle  fait  encore  néanmoins 
des  exiHvrtations  considi-rables  duscIquVIle  retire  des  marais 
salants.  .Ses  troupeaux  lui  donnent  aussi  un  assez  grand  pro- 
duit en  laine,  employée  sur  les  lieux  à la  fabrication  des 
draps  cominnnsetdescliàles.OnrécoUcencore  dansl'arroii- 
dissement  de  Narbonne  de  U soie,  des  grains,  de  l'huile,  du 
vÎD,  de  la  cire  et  du  miel  d'une  grande  réputation.  Ses  pro- 
duits industriels  sont  : le  vert-de-gris,  le.«  cuirs,  les  bonne- 
teries et  les  toiles  de  fil.  Au  nombre  des  établissements  cha- 
ritables, on  doll  citer  rii6Ut-Dieu  , qui  est  k la  fois  hdpital 
civil  et  militaire  ; l'hfipital  général,  0(1  sont  traités  les  pauvres 
des  deux  sexes,  ainsi  que  les  enfants  trouvés;  le  bureau  de 
bienfaisance,  la  société  maternelle. 

Narbonne  possède  un  tribunal  civil  de  première  instance, 
un  tribunal  de  commerce,  une  école  im|)ériale  iriiydrograplùe 
de  quatrième  classe,  un  petit  séminaire.  La  catliéflrale,  sous 
l’invocation  de  SainWust,  fondée  en  n7l,  peut  passer  pour 
le  plus  bran  monument  de  Narbonne.  Elle  a remplacé  l’é- 
idbe  de  Charlemagne,  laquelle  avait  clle-tnèine  remplacé 
réglise  primitive,  bâtie  par  saint  Rustique, en  U(.  On  peut 
regretter  que  cet  édifice  soit  resté  inachevé.  Autrefois  on  y 
voyait,  au  milieu  du  ciKPur,  le  tombeau  do  Philippe  le 
Hardi  : la  révuiutlon  Ta  fait  disparaître.  L't^lise  Saint-Paul 
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n'a  guère  de  remarquable  que  l'antiquité  de  son  style  go- 
thique. Le  pont  vieux,  ou  pont  des  marchands,  d'une  seulo 
arche-travée,  est  de  construction  romaine.  Il  parait  avoir 
servi  à unir  les  deux  quartiers  de  Narbonne  à l’époque  oh 
TAude  traversait  U ville.  Composé  alors  pour  le  moins  de 
dix  anhes,  la  plupart  existent  encore,  et  servent  de  fonda- 
tions ou  de  caves  aux  maisons  située  aux  abords  du  pont 
actuel. 

L'ancien  palais  archiépiscopal  ressemble  plutôt  k un  châ- 
teau fortqu’a  lademeured'un  prélat  ; c'est  U qu'ont  été  ins- 
tallés les  tribunaux.  La  population  de  Narbonne  est  de 
70,000  âmes.  L.  db  Toomeii.. 

NARBONîKE^.ARA  (Locis,  comte  i>r.),  né  â Coloona, 
duché  de  Parme,  au  mois  d'aoht  17&5,  mort  à Torgau,  le 
17  novembre  1819,  descendait  des  anciens  vicx»mtes  de  Nar- 
bonne ; son  père  était  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  sa  mère  darne  d'honneur  de  la  duchesse  de  Panne,  fille 
de  Loui.s  XV.  Amené  en  France  à l’ftgc  de  cinq  an« , il  fut 
élevé  à la  cour,  où  sa  mère  fut  attachée  k M***  Adélaïde.  Il 
fil  ses  études  k Juilly,  étudia  le  droit,  les  lettres,  les  tan- 
gues étrangères,  se  livra  à des  recherches  diplomatiqiu^s. 
et  entra  dans  la  carrière  des  armes,  il  M>rvit  d'abord  dans 
rariillerte,  Bit  ensuite  capitaine  de  dragons,  guklon  de  gen- 
darmerie, et  à trente  ans  il  était  colonel  du  régiincol  de 
Piémont.  Narbonne  adopta  assez  vulonliers  les  klées  de  la 
révolution,  qu'une  partie  de  ta  noblesse  propigeait  alors; 
il  fut  nommé  eu  1790  commandant  en  chef  de  toutes  h« 
gardes  nationales  du  Doubs.  U accompagna  à Rome  les  tantes 
du  roi;  revenu  & Paris,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp, 
mais  il  ne  voulut  de  ce  grade  que  lorsque  Louis  XVI  eut 
accepté  la  constitution.  Ministre  de  la  guerre  pendant  trois 
mois,  Narbonne  visita  les  frontières,  et  fît  à l’AsAeinblée  lé- 
gislative un  rap|>ort  par  trop  ras-surant;  il  fit  décréter  Porga- 
nidation  de  trois  corps  d’année  ; rontrarié  de  l'opposition 
que  lui  faisait  Bertrand  de  Mallevîlle  dans  le  conseil, 
il  était  au  moment  de  déposer  son  portefeuille,  lorsqu'on 
le  lui  retira,  le  10  mars  1792.  Narbonne  se  rendit  ezisuite  à 
l'anm^.  H se  trouvait  â Paris  à l'époque  du  10  aoôt;son 
dévouement  k la  (>ersonne  de  Ixxiis  XVI  lui  valut  un  décret 
d’accusaliui).  Grâce  à M*"'  de  Slaél,  aver  qui  il  était  lié,  il 
put  SC  réfugier  à Londres.  Ixirs  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
demanda  à la  Convention,  qui  le  lui  refusa,  un  sauf-conduit 
pour  venir  prendre  part  â la  défense  de  ce  monarque.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Narbonne  quitta  la  Grande-Brctagite , cl  habita  successive- 
ment  la  Suisse,  la  Souabe  et  la  .Saxe.  Il  rentra  en  France 
en  1801  : en  1809  on  lui  rendit  son  grade  de  iieutenani 
général,  et  il  fut  successivement  clergé  d'une  mission  à 
Vienne,  gouverneur  de  Raali  jus(|u'à  la  paix  de  Schirnbninn, 
puis  de  Trieste.  Pléni|>oteutiaire  en  BaviiTe,  il  fit  ensuite  la 
campagne  de  Russie  en  qualité  d’aide  de  camp  de  Napoléon. 
En  1813,  Narl)onne  fut  aniba.v\ailetirà  Vienne,  au  congrès  de 
Prague, et  enfin  gouverneur  de  Torgau,  oü  il  mourut.  M.  Vil- 
Icmain  a consacré  un  volume  de  scs  h'ourenirs  k retracer 
le  portrait  de  M.  de  Narbonne. 

N ARCÉIIVE, alcaloïde  découvert  en  1832,  par  PHIetier, 
dans  l'extrait  aqueux  d'opium.  La  narcéine  est  blanche, 
inodore,  en  cristaux  aciculaircs,  soluble  dans  l’eau  et  l'al- 
cool, insoluble  dans  l'éther  : ses  solutions  alcoolique  et 
aqueuse,  faites  à chaud , précipitent  par  le  refroidUsement. 
Mise  en  contact  avec  un  acide  minéral  étendu  d'assez  d'eau 
pour  qu'il  ne  puisse  réagir  sur  elle,  la  narcéine  prend  aus- 
sitôt une  couleur  bleue  : cet  effet  se  produit  avec  l’acide 
sulfurique  étendu  de  quatre  parties  d'eau,  l'acide  nitrique  et 
deux  parties  de  ce  liquide, ou  bien,  Tadde  cblorbydrique 
uni  è parties  égales  d’eau  ; elle  ne  rougit  point  par  l’acide 
nitrique,  et  ne  bleait  pas  par  les  sels  de  peroxyde  de  fer.  Elle 
est  azotée.,  Jlua  db  Fo)<te?(eli.b. 

KARCÈS.Fojfes  Nsiisès. 

NARCISSE^ genre  de  plantes  de  l’bexandrie-mouogyoie. 
et  de  la  famille  des  amaryliklées,  tribu  des  narcissées.  Un 
calice  cylindrique  en  entonnoir  et  à limbe  double,  l'exté- 
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r«ur  k *À\  diTiütons  profondes  ouTcrtea,  l’intérieur  en  clocbe 
uu  eu  roue,  au  souunet lienté  ou  crénelé,  représentant  une 
couronne  ou  un  godet  ; six  élamines  insérées  i la  base  du 
Unibe  intérieur»^  plus  courtes;  un  ovaire  inférieur,  arrondi, 
4 ü ois  cAlés , portant  un  »t$le  mince , plus  long  que  les  éta« 
(uiaes,  et  couronné  par  un  stigmale  divisé  en  trois;  une 
capsule  prcMiue  ronde,  obtuse , à trois  angles  et  à trois  cel- 
lules remplies  de  semences  glolmlaires  : tels  sont  les  carac- 
Ures  de  ce  ^acc.  Les  fleurs  sont  lentermées  avant  leur  dé- 
vatoppenventdans  une  gaine  membraneuse  d’une  seule  feuille, 
pliee  an  deux,  qui  s'ouvre  latéralement  pour  donner  pas- 
sage à une  ou  plusieurs  d'elles. 

Les  botamstes  comptent  environ  vingt  espèces  de  nar- 
ciisci  indigènes  ou  evutiques,  dont  cfiacuiie  a produit  un 
nombre  iulini  de  varit'Hcs. 

Le  ttai'cisse  des  pocfe4  {nàt  cissus  podicuSf  L.),  qu’on 
trouve  on  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  où  U croît 
spontanément  dan»  le*  prairies,  a été,  dit-on,  ri's|>ècc  la 
plus  connue  dans  l'anliquiU*;  c’e»t  elle  (piï  a donné  nais- 
sance à In  fable  de  ce  Iffau  Narcisse  se  laissant  con- 
sumer d’amour  dans  FevUtique  contemplation  de  se*  char- 
mes, et  changé  par  le*  dicuv  après  sa  mort  en  ia  (leur  qui 
porte  son  nom.  Celle  plante  Heorît  ati  mois  de  mai;  sa  racine 
est  plus  petite  et  pins  ronde , scs  feuilles  '^ont  plus  longues, 
plus  étroites  et  plus  plaies  que  celles  «lu  faux  na}xi^xe.  Se* 
fleurs,  simples  on  doubles,  SQlilaires  dans  leur  spathe , 
blanches  et  à couronne  pourpre,  exhalent  une  odeur  agréa- 
ble, mais  forte.  Ce  narcisse  sert  ordinairement  à lairedes 
bordures;  il  ne  craint  (>oinl  U gelée , et  s(»n  ognon  égale  en 
grosseur  celui  d’une  tulipe.  Quand  le  printemps  est  sec,  il 
faut  avoir  «oin  de  l’arroser,  car  sans  celte  précaution  il 
fleurirait  difDcilement.  On  peut  sans  inconvénient  le  laisser 
plusieurs  années  en  terre.  On  prulite,  quand  on  veut  le  re- 
lever, d'un  jour  de  juillet  bien  sec,  et  on  le  fait  .si-clier  à 
l'ombre  : il  se  replante  au  mois  d’octobre. 

Le  narcisse  des  bois  ou  /oux-mircisse  ( nnreissus 
pseudo’Harcissus,  L.)  est  très-répandu  dans  les  pré*  et  h*s 
bois  d’Auglelerre , de  France  et  d'Italie.  Sa  grosse  racine 
bulbeuse,  d’ou  sortent  cinq  àsis  feuilles  plates,  de  0'",.13 
de  long  surd  centimètre*  à peine  de  large,  supporte  une 
tige  de  u”',SO  de  hauteur,  avec  deux  angle*  longitudinaux. 
Cette  lige  est  surmontée  par  une  flenr  solitaire  , d’uiic  cou- 
leur de  soufre  pile,  à couronne  janno  cl  grande,  faite  en 
cloche  et  crépue,  frangée,  et  aussi  longue  que  le*  divisions 
de  1»  corolle.  Ce  narcisse  est  inodore,  et  son  ognon  fleurit 
au  nvois  d’avril  : il  se  cultive  comme  le  prét*é«lenl.  Panni 
scs  nombreuses  variété*,  il  en  c-st  quatre  qui  *e  font  re- 
marquer, l’une  à pétale?  blancs,  avec  un  godet  d'un  jaune 
|iilc;  l’antre  k {léidles  jaunes , avec  un  godet  duré  ; ta  Iroi- 
iiériie  double  et  jaune,  la  quatrième  à Heurs  doubles,  ave<; 
trois  ou  quatre  godets  Fun  dans  l’autre.  Ce  narcisse  est  enié- 
tique , et  ou  le  préconise  comme  anti-  q>a.sm<Mlique. 

Le  narcisse  d’Orient  (narcissus  oncnfalis,h.)  «loît 
sans  culture  dans  le*  campagnes  de  l’Orient,  et  son  ivtenr, 
suave  et  parfumée , l’a  fait  rechercher  avec  rmpreo'iemrnt 
par  les  flcuri^tes,  qui  en  ont  obtenu  un  grand  nombie  de 
variél'  S.  Scs  teuilles  sont  larges  , et  sa  corolle  d’une  blan- 
cheur ehloiiissanle,  avec  une  couronne  intérieure,  tnjis  fois 
inoin»  longue  qu’elle, de  couleur  jaune,  échancréeet  divisée 
en  trois. 

Le  narcisse  tazète  ou  à bouquets  ( narcissus  tezefta,  L.  ) 
se  rapprocive  beaucoup  du  précédent,  dont  il  est  aisé  toute- 
fois de  te  distinguer,  puisque  sa  spathe  contient  plusieurs 
fleur-,  tandis  que  celle  du  narcisse  d’Orient  n’en  renferme 
que  deux  au  plu*  On  lui  donne  commnnemeiit  le  nom  de 
narcisse  (thiver,  parce  qu’ri  fleurit  dan*  cette  ui«on  et  aux 
premier*  Jours  <lu  printemps.  Son  caractèn*  spécifique  est 
d’avoir  de*  feuilhs  planes,  un  peu  ptus  courte*  que  la  lige, 
et  de  f>  miilmvètres  «le  large  environ;  une  tige  à deux  an- 
gles, haute  rie  30  centimètres,  épaisse  et  H*w;  une  spathe 
«■nveloppant  plusieurs  (leurs  (de  six  ù dix  ),  dont  les  pé- 
doncules inégaux  et  presque  triangulaire*  ont  un  point  rom- 
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mun  : une  corolle  à tube  vert,  au  limbe  extérieur  blanc  ou 
jaune,  avec  six  découpures,  au  limbe  intérieur  fait  en  clo- 
clte,  trois  fuis  plus  court , blanc , jaune  soufre  ou  orangé. 
Ce  narcisse  est  également  répandu  en  Portugal , en  Chypre, 
en  tlspagne , aux  environs  de  Constantinople  et  dans  nos 
provinces  méridionales.  Il  |>are  nos  cheminé,  il  parfume 
DÛS  appartements  dans  la  saison  des  frimas  ; et  de  tou.*  ceux 
qu’on  cultive  dans  nos  jardins  d'Europe,  c’est  celui  que 
donne  le  plus  grand  nombre  de  variétés.  Les  plus  distinguées 
sont  : i**  le  narcisse  de  Constantinople^  avec  sa  tige  a.*.*ca 
élevée,  au  sommet  garni  de plaMcurs boutons,  qui  forment 
en  l'épanouissant  un  merveilleux  bouquet  : ses  fleurs  doti- 
blcs  et  parfumées,  sa  corolle  d’un  gris  blanc,  et  son  godet 
intérieur  d'un  jaune  |>éle  et  tendre;  ÿ Icnarcisse  de  Chypre^ 
semblable  en  tout  au  premier,  mais  dont  Pognon  est  moins 
gros,  «lont  la  fleur,  plus  petite  et  à «xleiir  plus  suave,  s'é- 
|>anouit  un  peu  plus  tard;  3”  le  grand  soteil  (Tor,  pnrtaut 
lino  tige  plu*  haute  que  les  deux  pn^édeuts,  aux  flt-nis 
simples  et  presque  inodores,  k la  corolle  d’un  jaune  citron, 
à la  couronne  d’un  jaune  plus  vif;  4’’  enfin,  le  tout  blanc, 
le  plusUirüif  de  tous,  et  dont  tes  fleurs  sont  aussi  blandie» 
qii'oduranle.s. 

Le  narcisse  jonquille  ( narcissus  Jonquilta , L.)  est  in- 
digène d'OricMit  et  d’Kspagne , où  il  croît  naturellement  ; ou 
le  retrouve  encore  dan*  le  ba*  I..anguedoc.  Tout  le  monde 
connaît  sa  jolie  flrur,  son  délicieux  parfum,  son  éclat  ve- 
louté. Du  centre  de  son  ognon,  étroit , allongé  et  nrouvert 
«l'iinc  pellùule  brune,  s’élève  une  tige  tendre  et  siltnnm^* , 
au  sommet  de  la(pirile  une  gaine  membraneuse  réunit,  de- 
puis deux  jiisitu'à  sept  ou  huit , le*  fleur*  soutenues  par  des 
pédoncule*  inégaux  naissant  d’un  point  commun.  On  ne 
connaît  que  deux  variétés  de  narcisse  Jonquille , l'une 
«impie,  l'autre  double,  et  la  mémo  culture  leur  est  com- 
mune. Leur  ognon  doit  sc  planter  en  sefdembrc , dans  une 
terre  franche,  ni  trop  légère,  ni  trop  lorle,  et  sans  mé- 
lange de  rai  iiie*  «l’arbros  d’Iicrbe*  nuisibles  et  de  fumier. 
On  le  relève  tou*  le*  ans,  on  seulement  tous  les  deux  ou 
trois  an*,  au  iimisdc  juin  ou  de  Jnlllet. 

Mentionnons  encore  le  narcisse  odorant  (narcissus 
odonts,  L.),  originaire  des  contrée* australes  de  l'Europe, 
à fleurs  bhtnclie*  ou  jaunes;  le  narcisse  à bulbes  (nor- 
cissus  l'ulbocodium,  1..),  connu  sous  Paiipetlation  vnigaire 
de  trompette  de  MédiLse  ou  de  cotillon  à panier,  originaire 
d(^  Portugal  et  d'F.spagne,  et  dont  la  flenr  jaune  et  solitaire 
ressemble  à celle  d’un  liseron;  le  nnieisje  musqué  {nnr- 
eissus tuoschalus)  d'F^-spagne,  é spathe  tiniflore,  k fleur 
blanche  ou  jaune,  «Pune  odeur  de  muse  agréable  et  pro- 
nonc4^;  le /rJfl/irfre  ( nnrcisjuf  frifmrfrMs,  L.),  qui  fait 
exception  au  genre  , n'ayant  |K>ur  Fordlnairc  que  trois  «-ta- 
mines,  et  croit  sur  les  Pyrénées;  le  namsae  d^nutomne 
(narcissus  serotinus,  L.j,  h fleur  toute  blanche,  à spatlic 
mullïnore , fleurissant  en  automne,  et  répandu  sur  les  cèle* 
de  Darbarie,  en  K.*pagne  et  en  Halle;  enfin,  le  narcisse 
d'tispngne  { narrissits  hisiMntcus,  Gouan.),  si  commun 
dans  tes  Pyrénées , avec  sa  corolle  aux  deux  Umbo»  jaunes, 
et  r>'(ian<lant  |varfols  une  odeur  aeinbUble  à celle  du  »y- 
ringa. 

IVARtIISSE , Jeune  Cirec  de  Thespiea,  d’une  inronipa- 
rable  heauli^,  était  fils  du  fleuve  Céfdiise  et  de  la  ny  mpbe  U- 
riope.  Kpri»  de  se*  perfections  physiques,  il  dédaignait  lis 
(binmes,  non  |kar  chasteté,  conune  Hippolyte,  mais  par 
an  excès  de  vBiiilé.  L’ .Amour,  irrité,  prononça  contre  lui  une 
imprécation  qu'écrivit  Fféoiésis.  Ce  dieu  le  frap|va  d’une 
folie  lente,  d’une  pax*ion  sans  réalité,  sans  espoir  ; il  le  ren- 
dit éperdument  épris  non  de  lui-mème,  comme  naguère, 
mai*  do  son  image.  Sur  les  fronUères  de  Ttvespîe*,  non  loin 
d'un  lK)urg  nommé  Donacon,  coulait  dans  no  lieu  charmant 
une  fontaine  solitaire  : penclié  sur  le  miroir  de  celte  fon- 
taine, Narcisse  se  sentit  pour  ta  première  fois  foUemenl  épris 
de  «on  imago  et  embrasé  d'un  feu  dont  il  mourut  lente- 
ment consumé,  payant  ainsi  son  indifférence  et  ses  mépris 
ponr  la  trop  sensible  Écho.  L’aveugle  Tirésii*  avait  pré- 
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dit  MX  pXTMU  4e  Hêratoe  qpt’U  ?imil  t«at  qu'U  ne  verrait 
pas  MMi  îiM($e. 

A U plaça  de  Narciue  eipiré,  lei  syinpliot,  rpii  vonlnient 
lui  élever  un  lotubesii  inalgrè  %t»  draina  pour  elles,  uc 
trouvèrent,  au  bord  ématlié  de  la  fonUlue,  qu’une  OeuriiH 
connue,  laquelle  elles  donnèrent  son  nom. 

Telle  est  ringéniause  version  d’Ovide  dans  ses  Mètamor- 
p/iost4,  tel  est  le  Narcisse  de  la  fable.  Pausanias  fait  de 
Narcisse  un  jeune  boname  qui  meurt  du  clia^in  d'avoir 
perdu  sa  sœur  jumelle  <pil  Ini  ressemblait  ioUoiiDent. 

Duas-lUnoN. 

KARCISSE,  affranchi,  puis  secrétaire  de  Cia  iide , et 
Tundes  amants  dé  M esaajli  ne,  fut  le  favori  le  plus  puissant 
et  le  plus  riche  de  cette  cour  esécr^le.  Digne  d'elle  en 
tous  points,  il  possédait  la  ruse  à un  haut  degré;  feriive, 
audacieux  et  capable,  U monta  tout  d'une  course  au  aoinmet 
du  pouvoir  et  de  la  forluoe.  Ses  riclresses  étaient  immenses  : 
il  laissa  400  mitions  de  sesterces.  Avide  et  prodigue,  il  ra* 
visMit  Pur  il'une  main  et  le  jetait  de  l’antre  ; son  luxe  fur- 
passait  celui  de  l’empereur;  il  n’eut  d’égaux  en  prodigieuses 
somptuosités  que  Crassus  et  Lucullns.  Cet  insolent  affranchi 
osa  liaranguer  les  légions  de  iMauUus , qui  se  refusaient  à : 
une  expédilioa  dans  la  Graode-Breta^e.  Les  légions,  les 
seules  coiuervatrices  de  1a  fierté  romaine,  couvrirent  de 
huées  la  voix  de  l'orateur  ; Aux  Saturnales  ! aux  Satur- 
nales! cria  Soute  l’armée,  faisant  ainsi  allusion  aux  en- 
traves et  aux  fers  qu’il  avait  naguère  portés.  Puis,  tous  lus 
soldats,  tournant  la  télé  vers  leur  chef  : ■ Menea-nous  où  voua 
voudrez,  » crièrent-iU  d’un  accent  unanime.  Toutefois,  " 
rarTraochi,  qui  sentait  lui  édiapper  l'ascendant  qu’d  avait 
sur  M essa  I i n e , à laquelle  son  autorité  sans  bornes  portait 
ombrage , conçut  des  craintes  sérieuses.  Narcisse  fait  or*  i 
donner  par  Claude  la  mort  de  Messaline,  et  celte  mort  est  ' 
déjà  un  lait  accompli  avant  que  le  stupide  empereur , prêt  à 
paidonner  à son  impudiqucépousc,  eût  pu  se  rendre  compte 
de  ce  qii'on  exigeait  de  lui.  Sans  la  résolution  vire  de  j 
Narcisse,  c’en  eût  été  fait  de  la  puissance  et  de  la  vie  de  i 
l'audacieux  affrancld.  Claude  récompensa  d’un  crime  (KÜeux 
l’amant  jaloux  , le  favori  déchu  , enl’învesUssantdc  la  ques*  ' 
tore.  Enhardi  par  l'assassinat  de  Messaline,  cet  esclave  pré-  i 
tendit  donner  à son  maître  une  inipératrice  de  son  cJioix  ; ' 
mais  Agrippine,  soit  par  ruse , soit  par  ses  charmes , i 
avait  déjà  fixé  les  stupides  regards  de  Claude.  Le  puissant 
afllfiocUi  protégeait  de  sa  bassesse  le  vertueux  Britanni* 
cas  contre  l'ambilioo  d'Agrippine,  qui  menait  par  la  main 
le  jeune  Néron  au  trône  des  oésars.  L’adroite  Agrippine 
engagea  le  luxueux  favori , malade  de  la  goutte,  à se  rendre 
aux  bains  de  Campanie,  pour  raffermir  sa  santé.  Narcisse 
se  laissa  persuader;  il  partit.  Sans  délai,  profitant  de  son 
absence , Agrippine  accomplit  sur  sou  époux  par  le  poison 
lu  l&cJm  parricide  qu’elle  méditait  déjà  en  lui  donnant  la 
main  aux  autels  des  dieux.  A celte  nouvelle , Nan-issu , qui  j 
avait  à craindre  le  dernier  supplice,  ne  faillit  point  à sa  | 
fermeté  ordinaire;  il  se  donna  la  mort,  lan  51  de  notre  ère, 
après  avoir  brôiii  les  papiers  importants  qui  eussent  attiré  | 
sur  bien  des  télés  1a  vengeance  d’Agrippine.  « Cetlmmine, 
dit  Tacite , cuovenait  merveilleusement  aux  vices  encore  I 
cachés  de  Néron.  • El  Néron  seul  le  pleura.  Il  appartint  à I 
un  monstrueux  successeur  des  césars,  au  seul  Vilcllius,  ' 
d’avoir  parmi  ses  dieux  domeeliques  les  Images  en  or  de  | 
Narcisse.  DtnaK-Rsao.v. 

NARCOTINîEy  alcaloïde  découvert  en  tS04,dans  ■ 
l’ O P i u m , par  Derosne,  et  nomuié  succesalveomnl  opiane^  1 
selcrisiullisaète  de  l'epHêm^sei  de  Derasne.  A l’état  de  ^ 
pureté,  la  narcoüne  est  en  prismes  rliomboidaux , en  ai* 
guilies  déliées  ou  en  paiUetles  nacrées  ; dis  est  inodore  et  in- 
sîpide;elle  fond  au»desaui  de  lOO^<»ntigradesÿelles.<t  in* 
soluble  dans  feaii  froide  ; l’eau  bouillaote  n’en  dissout  que 
^ , et  l'alcool  bouillant  que  ris  v elle  est  soluble  dans  l’é* 
ther  ainsi  que  dans  les  bulles  fixes  et  voUliles  ; l’acide  ni- 
trique concentré  ne  In  rougit  point , comme  la  morphine 
et  les  sels  dtperexydede  fer  ne  lui  oomaarniignent  aueone 
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couleur  ; les  acides  la  disaolveot , sans  perdre  leurs  pro-  , 
priélës , et  donnent  lieu  à des  tels  acides  très-amers.  Le 
procédé  le  plus  facile  pour  obtenir  U narcoUna  consiste  à 
traiter  le  marc  d’opium,  qui  a été  épuisé  par  l'eau  Iruide, 
par  de  l’acide  aceti4{ue  étendu  d’uau  et  bouillant;  ou  filtre , 
et  l’on  |>récipite  par  l'amiijoniaque.  Le  priH^ipité  obtenu , 
après  avoir  été  lavé  à l'alcool  faible , est  mis  en  ebullitioo 
avec  de  l'alcool  à 40* , qui  par  le  refroidissemejit  laisse 
cristalliser  la  narcotioe. 

D'après  Magendie,  c’est  à la  présence  de  la  morpU  ine 
et  de  la  narcotinc  dans  l’opium  que  sont  dus  les  eliets  va* 
riables  de  ce  médicament.  La  morphine  provoque  forte- 
ment  le  sommeil , et  la  narcoüne  produit  des  effets  couvul- 
sifs,  avec  agitation  de» mài'lioires, écume  à la  l>ou€lK%eU‘. 

D’après  M.  Liebig,  la  uarcotine  est  ainsi  composée  : 
carbone  , 65,37  ; hydrogène,  ^,35  ; sxolu,  3,78;  oxygène, 
35,63.  JtiJA  iiF.  KüNTcxttxi;. 

NAR(]OTIQUE-Oii  donne  le  nom  de  narcotiques  aux 
sab»Uncesdiver)>es  qui  joui&sent<ie  U propriété  de  pr<»duirc 
l’assoupisseuient.  comme  l’op  i u m , la  belladone^  etc.  ; 
elles  |>araissent  agir  en  (iiininuaut  les  pru|iriéle»  vitale»  de 
Ions  les  tissus , et  exercent  une  influence  particulière  sur  le 
cerveau, etc.  On  les  uomuH!  si^dati/soa  calhiants^  <piand 
on  le»  emploie  à calmer  nue  excilation  morbilicpie  , à mo- 
dérer le  cours  trop  vil  de  la  eirciiUlion,  elc. ianotims,  quand 
ils  paralysent  la  douleur,  et  hypnotiques  quand  ils  ju  ovo- 
quent  le  sommeil.  Jttu  ne  FuM>;Nfti4.i-:. 

\ARCOTIS.ME,  C’est  aiiiM  qu’on  dévtgne  IViisomble 
des  effets  qui  son!  déterminés  par  les  siihstiUœes  narco- 
tiques. Le  Norco/tsme  n’est  .souvent  qu’un  a^^soupime* 
ment  plus  ouiuoina  profond;  d'autres  foi»,  c'est  un  cm- 
poisonnenveot  qtii  a pour  caractères  rassoupissetneul,  un 
èBgourdissementgénéral,  une  sorte  de  stupeur  ou  d’ivresse, 
des  iMitsées  avec  «bqire , vertig«>,  mouvements  conviikif^ , 
gonflement  des  yeux , dilatation  des  piipih's , etc. 

.Mua  ut  l'oNTiî>kLi.L. 

\ARD.  Le«  écrivains  anciens,  taivt  sarrés  que  protane», 
citent  parmi  les  plus  précieux  «les  parliims  une  subsUnca 
végétale  qu'ils  appellent  nard,  mais  dont  il»  a'indiquciit 
l’origine  et  les  caractères  qu’en  des  termes  extrètueiuenl 
vagues.  C'etaitavec  du  nard  que  s«  parfumait  IVtKMisedatt» 
le  routine  de  Salomon  : « Le  nard  dont  j'étais  parfumée 
exhalait  l'odeur  la  plus  suave.  > C’èlait  avec  du  nard  que 
les  riches  Romains  se  itarfumaienl  lus  mains  ut  le  Iront 
dans  leurs  feslins , ainsi  <|ue  le  dit  positivement  Pélruoe 
dans  le  Festin  de  ’lYtmalcion  ; ainsi  que  le  disent  encore 
en  vingt  endroits  Horace  et  Tibulle  : 

Auvmqae  itsnifl 

PotaiDiu  lincU. 

( lloSACC,  lib.  Il  t-eJe  H.  y 
JaoHluduui  srrio  m«drfActua  tempora  nardo. 

( Tibuluk,  lib.  C.  f 

Ce  fut  avec  du  nard,  unliu,  que,  flans  la  nvaison  de  bimoo 
le  Lépreux,  Marie-Mafleleine  oignit  ItM  pie«is  de  J<-siis  de 
Naxaretli.  Les  .'UKienseiupluyaKrnt  egalement  le  mirtf  comme 
médicament  : Théophraste,  DioM:oride,  Hippocrate,  en 
font  liicntioii  fréquente,  et  en  concilient  i'ti«age  pour  dis- 
siper les  obMructions  «lu  foie,  de  la  rate,  du  mésentère, 
pour  exciter  les  urines  et  la  sueor  ; pour  neutraliser  les 
venins , etc.  ; et  GaUen  traita  l'empereur  Marc-Aui'èle  d’une 
faiblesse  d'estomac  en  lui  conseillant  des  fricüon'*  d’on- 
guent lie  nard  sur  l’épigastre.  Il  semblerait  (ju’une  Mib- 
stance  vcgetale  aussi  gèDéralemeot  employée  et  jouissant 
d'une  si  hautu  faveur,  soit  cotniue  aromate,  suit  coinmu 
agent  Uiérapeutique , aurait  dû  être  assez  exademeut  dé- 
criti'  pour  qu’il  nous  lût  possible  de  la  retrouver  aujour- 
d’hui. Il  n'en  est  rien  toutefois;  et  M est  ruècne  exlrèine- 
Btent  probable  «fue  le»  Romains  eux-mèmes  n'out  jaïuaie 
connu  la  plante  qui  leur  fournissait  ce  nard  dont  ils  fai- 
SBMMit  si  grand  cas.  Et  eu  effet  Galien  sa  plaint  araeremeot 
des  falsi^tions  que  l'on  faisait  subir  au  nard , et  qui  la 
rendaient  en  même  temps  inerte  et  méconnaissable.  Dana 
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de»  (eiu|>!>  pluv  ntodt'rnc»,  vers  le  i^eixi^me  ftièdc  , le  nard  ! 
acquit  de  nouveau  une  grande  vogue  en  méderine,  ainM  ' 
qu*j|  eat  écrit  dans  les  œuvres  de  Bontiiis,  de  Riviere,  de  > 
Craoli,  de  GeofTroi,  de  Murra)',  de  Sprengel , etc.  | 

Aujourd'hui , l’on  connaît  dans  les  phamacies  sous  le  ! 
Dom  de  nard  indien  ou  spica  nard  une  substance  végétale 
qui  nous  vient  en  effet  des  Indes , et  |dus  spécialement  de  I 
Ceyian.  Cette  substance  nous  arrive  sous  fonne  de  cor|ia  1 
entouré  de  plusieurs  membranes  ou  tuniques  concentriques, 
qui  elles-mêmes  sont  composées  de  petites  libres  entreH:roi- 
sées  en  tous  sens  et  ressemblant  à un  ré^veau.  Il  parait  évi> 
dent  que  ce  sont  des  bas  de  tiges  coupées  près  de  la  racine  < 
et  encore  enveloppées  dans  les  gaines  subsistantesdes  feuilles,  j 
Cette  substance  a une  odeur  assez  forte,  mais  peu  agréable,  i 
et  une  saveur  amère,  propriétés  qu’elle  doit  probablement  ; 
à on  prind}>e  résinent  et  k ùoe  Imile  étbérée  qu'elle  ren- 
ferme. Elle  est  tombée  dans  le  discrédit  le  plus  complet,  | 
suit  comme  parfum,  soit  comme  médicament. 

En  médecine , les  anciens  faisaient  entrer  le  naid  dans  la 
Uiériaque , le  mitbridalc , l'hiera  de  coloquinte , l'huile  de 
scorpion,  etc.  En  itarfumerie,  ils  l’associaient  à la  racine  du 
co/omMA  cavmaticus , k la  royrrlie,  k l'opobalsamuin , à 
rhuiie  de  ben , à Thuile  première  des  olives.  Parmi  les  in- 
nombrables opinions  qui  out  été  émises  sur  les  plantes  qui 
fonmisêaintt  aui  anciens  le  nard,  nous  n'en  citerons  qu’iirre 
seule  ; c'est  celle  qui  a été  avancée  par  sir  William  Jones 
( Hecherchea  asiatiques,  tome  11  ).  Suivant  ce  savant  orien- 
taliste, le  nard  de  Ptoléinte  et  de  Dioscuride  n’était  autre  cliose  ' 
que  la  racine  et  le  bas  de  la  tige  d'une  plante  connue  des  | 
Hindous  sous  le  nom  de  djatamansi , et  nommée  par  les  ; 
Aralies  $<mbul  (épi,  pique  ),  parce  qu’en  effet  la  ba.<e  de  : 
ta  tige  est  entouré  de  6bres  qui  lui  donnent  l’apparence  d’un 
épi , et  qui  Justifient  parfaitement  les  noms  de  stachÿs  et 
de  spicQ,  par  lesquels  les  Grecs  et  les  Romains  la  désignaioit.  ' 
Cette  plante  est  une  valériane,  qui  croit  dans  les  parties  le$ 
plus  montagneuses  de  l’Inde,  le  Népaul,  le  Boutan,  etc. 

mot  nard  vkut  des  langues  orientales,  et  très-pro- 
bablement c’est  un  mot  de  la  langue  primitive , car  il  se 
trouve  identique  dans  les  langues  qui  en  dérivent  le  plus  di- 
rectement. En  effet,  les  Hébreux  écrivent  nerd  ; les  Chal- 
déens  ntrda;  les  Arabes  et  les  Syriaques  nardin. 

HcLnF.LD'LRPAVRE. 

NAROA.  Vosges  Arva. 

NARDINI  ( PtBTRo  ),  l’un  des  plus  célèbres  violons  du 
dix-huitièine  siècle,  né  à Livourne,  en  1725,  se  furroi  à Pa- 
doue  sous  Tartioi,  dont  il  fut  l’élève  le  plus  remarquable. 
En  1762  il  entra  dans  la  chapelle  de  Slultgard  ; il  revint  en 
1763  è Livourne,  d'où  en  1769  il  alla  voir  à Padoue  son 
ancien  maître,  qu’il  soigna  dans  sa  dernière  maladie  avec 
la  tendresse  d’un  fils.  L’année  suivante,  U fut  attaché  comme 
premier  violon  k la  chapelle  de  Florence,  où  il  mourut,  en 
1796.  On  a de  Nardini  beaucoup  décompositions  pour  vio- 
lon et  quelques  trios  pour  Hôte.  Au  total,  ses  œuvres  sont 
d’un  caractère  sérieux,  mais  perdent  beaucoup  quand  elles 
ne  sont  pas  exécutées  dans  l’esprit  de  l’ancienne  école  de 
Tartini.  Nardini  brillait  surtout  dans  l’exécution  des  adagio  : 
on  eût  cru  phitût  entendre  le  chant  humain  que  le  son  d’un 
instrument. 

N%RI>  S.AUVAGE*  l'oyes  Cabarrt  (Botanique). 

NARINESyOuverluresirrégulièremeot ovalaires,  qui  oc- 
cupent la  base  du  nez,  et  servent  d’orilice  aux  fosses  na- 
■alM.  Elles  sont  séparées  l’une  de  l'autre  par  une  petite 
cloison,  en  partie  cartilagineuse,  en  partie  osseose,  formée 
en  avant  par  le  cartilage  nasal , et  en  arrière  par  la  lame 
etbmoidale jointe  au  vomer  ; elles  sont  souvent  tapissées  do 
poils  qui  finissent  par  devenir  as.sez  forts  citez  l'hoaune. 
Cest  en  mettant,  comme  l’on  dit,  les  Nortn»  an  vent , que 
la  plupart  des  animaux  flairent  et  éventent  ce  qui  d’abord 
ne  frappe  que  légèrement  leur  odorat. 

NARISGIIKIN  (U'*).  Celle  fainillc  russe,  dont  le  nom 
pi  iiiiHtr  était,  dit-on,  Yariseftkin,  ne  fut  élevée  au  rang  des 
bojards  que  le  22  janvier  1671 , à l’occasion  du  mariage 


du  czar  Alexis  avec  .\atalie  Kiriio/na  Nahuciixin  ; mariage 
dû  à l’influence  exercée  par  le  ministre  André  Matdvejrf,  le- 
quel réussit  à rendre  durable  le  pouvoir  de  Natalie  sur  l’es- 
prit de  son  époux.  Ce  pouvoir  s'accrut  encore  quand  lu-an 
Kirilovûtsch  Narischkis,  propre  frère  de  i’imp^trice,  eut 
généreusement  sacrifié  sa  vie  pour  sanver  celle  de  son  sou- 
verain, lorsdela grande révoltcdessirélitz, en  IA62.  En  I7iy 
Pierre  le  Grand  accorda  k A/exondre  Narisciirix,  fils  ds 
Léon,  second  frère  de  Natalie,  le  titre  de  comte,  rl  même, 
suivant  les  prétentions  de  la  famille  Naiisclikin,  la  dignité 
de  prince.  Cependant , jiisqii’è  ce  jour  elle  n'a  jamais  fait 
précéder  son  nom  d’aucun  titre.  Les  donationv  qui  lui  ont 
été  faites  par  les  extra  Alexis,  Pierre  le  Grand  et  autres  , 
l’ont  rendue  Time  des  plus  riches  familles  de  l’empire  ; et 
elle  a constamment  joué  un  grand  rûle  à la  cour  de  .Saint- 
Pétersbourg.  Elle  possède  la  plus  grande  partie  des  villages 
situés  sur  la  droitede  la  grande  route  de  Moscou  k Sinolen<ik. 

KARQU01S«  Voges  Drili.zs. 

NARRATION*  En  rliélorique,  la  narration  est  l’ex- 
posttkiD  développée  des  faits.  Il  n’est  point  de  genre  où  la 
narration  ne  puisse  avoir  lieu  ; seulement  dans  les  uns  elle 
domine  et  remplit  le  fond,  comme  dans  le  genre  historique  ; 
dans  les  autres  elle  est  accidentelle,  comme  dans  le  genre 
oratoire.  En  poésie,  la  même  différence  se  retrouve  entre 
l’épique  et  le  dramatique. 

Les  rè)^es  de  la  narration  sont  relatives  au  .sujet  consi- 
déré en  lui-meme,  k rintenUon  du  narrateur,  an  but  qu’il 
se  propose , aux  convenances  et  k l’occasion.  Mais  dans 
tous  les  cas  le  devoir  de  celui  qui  raconte  est  d’instruire 
et  d’intéresser.  Les  qualités  essentielles  de  la  narration  sont 
donc  la  clarté,  la  vérité  ou  la  vraisecnblance , et  i’intérét. 

La  narration  sera  claire  si  le  narrateur  distingue  nette- 
ment  les  choses,  les  personnes,  les  temps,  les  lieux,  le  mo- 
tif des  actions  ; si  les  faits  y sont  à leur  place  et  dans  leur 
ordre  naturel  ; s’il  n’y  a rien  de  louche,  d’inexplicable,  <le 
contourné,  rien  d'oiiMié,  que  l’on  désire,  si  Pexpression  est 
lucide  et  convenable  aux  objets  qu’elle  décrit. 

La  narration  doit  être  vraie  ou  vraisemblable,  selon  le 
genre  auquel  elle  appartient.  La  vérité  ou  vraisemblance 
consiste  à présenter  les  choses  comme  on  les  voit  dsns  U 
nature  ; à observer  Ps-propos  et  les  convenances  relatives 
au  caractère,  aux  mœurs,  aux  qualités  des  personnes,  aux 
circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Que  Cinna  rende  compte 
à Éroitie,  dans  l’appartemeot  même  d’Auguste , de  ce  qui 
vient  de  se  passer  dans  l'assemblée  des  conjurés , la  per- 
sonne et  le  temps  sont  convenables,  mais  le  lieu  ne  l'est  pas. 
Quand  Théramène  raconte  k Thésée  tous  les  détails  de  la 
mort  d’Hippolyte,  la  personne  et  le  lieu  sont  bien  choisi^, 
mais  point  le  temps  : ce  n’est  pas  dans  le  premier  accès 
de  la  douleur  qu’un  j»ère,  qui  se  reproche  la  mort  de  son 
(ils,  |»eut  entendre  la  description  du  prodige  qui  l’a  causée. 

Ce  n'est  pas  tout  de  narrer  avec  clarté  et  vraisemblanre, 
il  faut  encore  exciter  et  soutenir  Pintérét.  Il  y a deux  soorces 
d'inlérét  dans  le  récit;  le  fait  en  lui-même,  et  la  manière 
de  le  raconter.  Dans  les  ouvrages  d’imagination,  le  choix 
du  sujet  et  la  combinaison  des  faits  appartiennent  le  plus 
souvent  k l’auteur.  Or,  c’est  dans  ce  choix  que  consiste 
le  principal  mobile  de  l’intérêt.  Dans  les  sujets  imposés, 
dans  ceux  où  les  faits  doivent  être  présentés  dans  toute  leur 
réalité,  U faut,  pour  produire  lintérêl  qui  appartient  au  sujet 
lui-même,  mettre  en  évidence  toutes  les  circonstances  fa- 
vorables qui  s’y  rattachent,  en  (aire  sentir  toute  l’importance 
par  (les  observations  fubOsnlielies , en  faire  découler  na- 
turellement une  aource  de  réflexiooi  et  de  lumière.  Quant 
k Pintérét  qui  vient  de  la  manière  de  raconter,  il  consiste 
surtout  dans  la  convenance  et  dans  l'agrément  du  style. 
Ceci  est  du  ressort  de  l’élocution. 

Il  est  encore  une  qualité  esaentielle  et  plus  particiilièTC 
k Part  oratoire  : c’est  une  cerlaioe  adresse  k présenter  les 
faits  sous  un  point  de  vue  favorable  au  sujet,  k arranger  les 
circonstances  du  récit  de  telle  sorte  qn’eJles  fxmdnisent 
d'ellea-tDêmeePcsprüàdes  inductions  avantageuses  èPofâ- 
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nion  qu'on  «ouUeiit,  à laTéiitè  qu'on  vêtit  Taire  triompher. 
Ici  le  narrateur  doit,  sanA  altérer  U vérité  ni  détruire  la  sub* 
itance  dca  faitn.  in.vb.ter»ur  lesdrcon»ttncc$  favorable*,  adou* 
cir  ou  voiler  légèrement  celles  qui  seraient  choquante*,  réu- 
nir et  accumuler  les  une*  par  des  rapports , à»  analogies , 
des  r^ntrasles,  isoler  les  autres,  etc.  Cet  art  est  doutant  plot 
parfait  qn'JI  est  mieus  dissimulé.  Auguste  Hvssot*. 

N.VRSkS  ou  ?IARCÈS , eunuque  de  1a  cour  de  Constan* 
tinople,  était  né  en  Perse.  On  le  voit  figurer  d’abord  comme 
cliatubelUn  de  Justinien.  Il  servit  ensuite  très- utilement 
ce  prince  lors  de  la  révolte  d’Hippace  et  do  Pompée.  Rien- 
tdt  après  il  débarque  prés  de  Ravenne  avec  s, 000  Iwmmes, 
siir^vrend  lesGotlis  aux  environs  de  Riraini,  et  les  force 
d'abandonner  letir  camp.  Bélisaire,  arrivant  an  moment 
lie  la  déroute  de  reoneroi,  félicita  lea  troupes  de  leur  succès, 
qu’il  attribuait  à Hiabileté  d'un  autre  général,  Eldiger.  « Il 
n'en  a point  ie  raéiile,  répondit  un  des  autres  chefs;  nous 
ne  devons  la  victoire  qu'au  génie  de  Narsès.  » Ce  fut  là  le 
commencement  de  la  fatale  division  de  Narsès  et  de  Béli- 
saire. Narsès  refusant  d'obéir  à Bélisaire,  se  retira  avec  les 
soldais  qu'il  avait  amenés.  Ce  ne  fut  que  Ircise  années  plus 
tard,  alors  que  les  Gotlis  C4)oqnéraieDt  l'Italie,  qu’il  reparut 
dans  les  camps  avec  le  titre  de  générai  de  l'armée  d'occi- 
dent. Tout  l'empire  vit  un  tel  clioix  avec  étonnement  ; mais 
Karsès,  par  son  génie,  sa  prudence  et  son  activité,  ne  tarda 
|ias  à le  justifier.  Il  marcha  contre  les  Gotlis,  ooinmamlés 
par  leur  roi  Totila,  et  les  défit  en  deux  batailles  rangées, 
l’an  Toutes  les  villes  qui  se  trouvèrent  sur  sa  route  lui 
ouvrirent  leurs  portes  ; et  il  vint  s’emparer  de  Rome,  d'où 
il  chaMa  les  Gotlis.  Narsès,  toujours  rapide  et  toujours 
lieureux,  atteignit  près  deCasilintoutes  lea  forces euneinies, 
el  remporta  sur  elles  une  victoire  décisive.  L'Italie  tout  en- 
tière  se  vit  rangée  de  nouveau  aous  les  lois  romaines.  Narsès 
la  ;!onvema  trÀe  ans. 

Après  la  mort  de  Justinien  et  de  Bélisaire,  Narsès,  qui 
conservait  à quatre-vingt-quinie  ans  toute  la  vigueur  de 
l’esprit  et  du  corps,  était  seul  capable  d'arrêter  l^nvask» 
des  Lombards  ; mais  des  intrigues  de  cour,  en  voulant  perdre 
ce  grand  capitaine,  ouvrirent  les  Alpes  à l'ennemi.  L'impé- 
ratrice Sopliie,  femme  de  Justin  II,  détermina  l'empereur  à 
rappeler  ce  général,  et  à lui  ordonner  d'apporter  à Coostan- 
tinoplc  les  trésors  qui  se  trouvaient  à Rome.  Narsès  répon- 
dit ••  qu'enlever  cet  argent  à l’Italie,  c’était  la  priver  de 
tout  moyen  de  défense,  et  qu’il  était  prêt  à rendre  un  compte 
exact  de  l'emploi  de  ces  fonds  »,  Alors  les  courtisans  per* 
soadèrent  à l'impératrice  que  Narsès  voniail  se  rendre  indé- 
pendant en  Italie.  Ctile>ci,  plus  femme  que  reine,  el  de 
plus  en  pins  dominée  par  sa  liaioe  et  par  son  mépris  pour 
le  vieux  général,  lui  envoya  une  quenouille  el  un  fuseau, 
avec  une  lettre  qui  ne  contenait  que  ces  mots  : « Revenea 
sans  délai;  je  vous  donne  la  surintendance  do  ouvrages 
de  mes  femmes;  c’est  la  place  qui  vous  convient  t U faut 
être  Ivomnve  pour  avoir  le  droit  de  manier  des  annes  et  de 
gouverner  des  provinces.  • Narsès,  furieux,  dit  au  courrier 
qui  lui  apportait  celle  lettre  insolente  : » Pars,  et  annonce 
à ta  maltresse  que  Je  lui  file  une  fusée  qu'elle  ne  pourra 
jamais  dévider.  » Entraîné  par  son  ressentiment , Narsès 
oublia  ce  qu'il  se  devait  à lui-même  ; il  sortit  de  Rome , 
se  retira  à Naples,  et  écrivit  à Alboin  , roi  des  Lombards, 
poor  l'inviter  à venir  conquérir  l’Italie,  en  l'assurant  qiio  sa 
roarclie  ne  serait  arrêtée  par  aucun  obstacle.  Toutefois,  il  se 
repentit  bientdt  après  de  ce  premier  mouvement.  Écou- 
tant les  conseils  du  pape  Jean  lM,il  rentra  dans  Ronae,  oti 
il  fut  accueilli  comme  un  aaiivcar.  Mais  il  était  trop  tard  pour 
remplir  ce  beau  rôle.  Rien  n'élait  préparé  pour  la  déiense. 
Alboin,  à la  tête  d'one  armée  nombreuse,  avide  de  carnage 
et  de  butin,  a’étidt  précipité  sur  l'Italie,  où  U voyait  tout  fuir 
devant  lui.  C'est  sur  ces  entrefaites,  que  Narsès,  afftibli  par 
l'àgc  et  hors  d'état  de  marclier  à la  rencontre  des  envaliisaeurs, 
tnourutaccablé de remords,et|>leuraotsa longue  gloire  ternie 
par  un  imsnent  d'égarement.  Narsès  est  un  exemple  frappant 
des  bôarreries  du  sort  « Étranger,  dit  on  liistorien,  ciptK,  es- 
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dave,  maltraité  par  la  nature , qui  lui  avait  donné  une  figure 
basse  etuneUiUe  courte,  mutilé  |>ar1ea  hommes,  rien  ne 
pouvait  annoncer  son  riévation.  Il  dut  sa  fortune  à un 
caprice  de  l'empereur  et  sa  gloire  à son  génie.  > 

CitVMPAUSAC. 

NARUSZEWICZ(ADAM-STA?nsi.As),  historien  et  pnete 
polonais,  né  en  1733,  en  Lithuanie,  entra  en  1748  dans  l’ordre 
des  Jèsuilcs,  et  aprè.i  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  France 
et  CO  lUilic,  fut  préposé  à la  direction  du  Collegium  nobi- 
iium  des  jésuites  à Varsovie.  Lors  de  la  lupprcssion  de 
Tordre  de  Jésus,  Stanislas- Auguste  le  nomma  évêiiue  de 
Smoiensket  plus  tard  de  Lucà.  En  1773  le  roi  le  chargea 
d'écrire  en  détail  Thistoire  du  premier  partage  de  la  Pologne  ; 
et  le  tr.ivail  de  Naruszewicz , qui  ne  fut  point  im|)rirm^ , 
obtint  l’approbation  entière  du  prince  qui  Tarait  comman- 
dé. Stanislas-Auguste  cx>nfia  alors  à Naruszewicz  la  niisï-ion 
d’écrire  une  histoire  complète  de  Pologne,  el  rétribua  royale- 
ment ce  travail.  Telle  fut  l'origine  de  VfiUtoire  de  Pologne 
de  Naruszewicz  (Varsovie,  1780).  Cet  ouvrage  obtint  un 
grand  succès  et  le  méritait,  à cause  de  la  critique  pleine  dê 
sagacité  qui  distingue  les  récits  de  l’auteur,  dont  le  style  a 
quelque  cliose  de  la  concision  et  de  t'énergie  de  celui  de 
Tacite.  Quand  son  proteclenr  eut  été  renversé  du  Irène, 
Naruszewicz  se  consacra  exclusivement  à ses  devoirs  épis- 
copaux, et  résida  dès  lors  à lanowicr,  enGalllcie,  où  il  mou- 
rut, en  1700,  de  la  douleur  que  lui  causait  le  triste  sort  de 
sa  patrie.  On  a aussi  de  lui  une  traduction  de  Tacite,  une 
biographie  de  rhodkjewicz,  célèbre  général  lithuanien , une 
Histoire  des  Tatares,  des  Idylles  et  des  Satires. 

NARVAEZ  (I>on  Ramos),  duc  de  VALENCIA,  général 
et  limnine  d'Etat  espagnol,  néen  1793,  à Jaen,  en  Andalou- 
sie, était  encore  très-jeune  quand  il  prit  part  à la  guerre  de 
Ttndépendancc  ; el  il  était  colonel  lorsque  la  guerre  civile 
éclata  en  1833  dans  les  provinces  basques.  La  vigueur  qu'il 
déploya  contre  les  carlistes  lui  valut  le  grade  de  brigadier. 
Ce  qui  contribua  surtout  émettre  son  nom  en  avant,  ce  fut 
Ténergic  avec  laquelle  il  poursuivit,  i't^pée  dans  les  reins,  le 
général  carliste  Go  mer  dans  son  audacieuse  expédition  a 
traven toute  l’Espagne,  en  1836.  Quand  la  guerre  cessa  dans 
lea  provinces  ba.sques,  il  se  brouilla  avec  Espartero.  Il 
prit  complètement  fait  et  cause  pour  la  reine  régente  Marie- 
Christine,  et  tut  de  ceux  qui  en  lêti  eurent  recours  a 
Tinsurrection  |H>ur  renverser  Espartero.  Mats  la  tentative 
qu’il  fit  au  mois  d'octobre  tsH  pour  s'emparer  de  Cadix 
ayant  éclioué,  il  fut  exilé  à Paris,  où,  comme  Tun  des  cltefs 
des  twyderadoSf  il  fit  partie  de  la  camarilta  de  Marie- 
Ciiristinc,  chassé  comme  lut  d'Espagne.  Narvaez,  par  .«-on 
caractère  résolu  et  éneqtiqtic,  étiil  tout  à fait  Thomme  qui 
convenaK  pour  Texéculion  de*  projets  de  cnatre-rcTolulion 
tramés  |»ar  Tex-régente  ; el  en  1843  il  se  rendit  à Perpignan, 
afin  de  pouvoir  de  là  mieux  diriger  les  iulriguc*  chri&Unisli^. 
Lors  de  Tinsurrection  qui  éclata  en  Espagne  en  ts43,  contre 
Espartero,  ce  fut  lui  surtout  qui  contribua  au  micccs  de  rHIo 
levée  de  boucliers;  et  après  la  victoire,  il  fut  créé  duc  de 
Valencia  et  grand  d'Espagne  de  première  classe.  l.a  reine 
le  plaça  en  outre  à la  tête  des  affaires,  et  par  son  énergie  il 
parvint  à comprimer  toutes  les  tentatives  des  progressistes 
et  des  oyacftcAos.  Le  ministère  dont  il  avait  la  pn'ridcnce 
ayant  été  renversé  en  1846  ( voyez  Espacxc),  il  se  tint  à 
Técart,  et  sembla  même  vouloir  abandonner  la  cause  de 
Marie-Christine,  parce  que  cetto  princesse,  contrairement  à 
son  avis , avait  marié  sa  fille  IsaMIe  avec  le  prince  Fran- 
çois d’Assise.  Le  ministère  Paclteco,  jugeant  ta  présence  do 
Narvaet  dangereuse  en  Espogne,  prit  le  parti  de  Teloignrr,  et 
colorasonexildii  titred’anihas.sadeur  à Pari*.  MnisNarvaez 
so  réconcilia  avec  Chri-itine,  et  dès  le  4 octobre  11  était 
rappelé  à la  présidence  du  conseil  comme  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Par  suite  d’uuc  nouvelle  brouille  survenue 
entre  Maric-Chrisline  et  lui , et  qui  eut  jwur  caose  son 
Tcftis  de  faire  aux  cnlanls  issus  du  second  mariage,  Mnlraclé 
par  cette  princesse  avec  àlunos,  les  grandes  |ioaitiona  rjiie 
leur  mère  voulait  leuravaurer,  Ü donna  sa  démiaslon,  le 
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10  janvier  l»^l,  et  »e  retira  à Pah«.  U ne  tarda  point,  il  eat 
vrai,  & rentrer  en  Espagne  ; tnaU  il  y resta  Tobjet  des  craintes 
et  des  défiances  de  la  cour,  parce  qu’il  désapprouvait  en  gé* 
Déral  les  alteioteH  portées  à la  constitution  depuis  le  minis* 
tëreMurillo.  En  1853  il  fut  n>éme  encore  question  de  l’exiler, 
sous  prétexte  de  lut  confier  l’ambassade  de  Paris  ou  de 
Ykooe;  mais  Narvaez  refusa  l’une  et  l'autre  de  ces  posi- 
tions,etvint  vültmUireinfDt&e  lixer  en  France,  où  il  deotcura 
jusqu'au  mois  de  juillet  1856.  Apprenant  alors  que  leina- 
récital  O'  Donnell  se  séparait  d'Espatlero  pour  former  un 
miiiislère  réactionnaire,  il  s'empressa  d'accourir  en  Espagne  ; 
mais  U reçut  bientôt  l’ordre  de  s’arrêter  et  de  retourner  en 
France. 

XAHVAL,  genre  de  cétacés  de  la  faïuitle  des  delpltiniens, 
parfaitement  caractérisé,  et  trës>netteinent  dilférendé  de 
tous  les  autres  genres  de  la  même  famille,  par  iesanomaliee 
extréuiemt-nt  remarquables  que  les  narvals  présentent  dans 
leur  syslèioe  dentaire.  En  effet , au  lieu  île  l’appareil  den- 
taire en  général  si  complet  dans  toute  la  famille  des  dau- 
phins, on  ne  rencontre  chez  le  jeune  narval  que  deux 
genues  dentaires , dispos*^  dans  deux  alvioles , crcuM^ 
cliacune  dans  l'un  dos  os  inlermaxillaircs  supérieurs.  De 
res  deux  germes,  Tim,  et  c’est  presque  toujours  le  germe  i 
droit , avorte  dans  le  plus  grand  ouiiibre  de  cas , tandis  que 
le  germe  gauclic  ne  larde  pas  à faire  saillie  hors  de  l’alvéole, 
et  sc  développe,  chez  le  narval  adulte,  en  une  défense  droite, 
horizontale , sillonnée  de  stries  contournées  en  spirales , 
diiigi^  {laralléleineot  À l’axe  du  corps,  et  longue  quelque- 
fois de  huit  à dix  pieds  : il  semblerait  que  tous  les  éléments 
qui  cvmcoiirent  à former  le  système  dentaire  des  autres 
daupliins  se  fussent  réunis  chez  le  narval  en  une  seule  dent, 
et  que  la  diminution  minvérfque  des  corps  dentaires  fût  id 
compensée  par  rimmcn.He  augmentation  en  volume  de  celui 
qui  est  demeuré  seul  ( Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Il  im- 
porte toutefois  de  remarquer  que  cet  avortement  de  l’un  des 
deux  germes  dentaires  n’est  pas  un  fait  constant  : dons 
quelques  cas , rares  il  est  vrai  (et  c’est  surtout  chez  les 
mettes  que  ces  cas  se  présentent  ),  le  narval  retombe  dons  les 
conditions  oi^oiquea  do  l’éUt  normal  des  antres  tnainmi- 
fèree  ; et  les  deux  dents,  sortant  également  de  leurs  alvéoles, 
se  développent  parallèlement  et  symétriquement  des  deux 
ediés  de  Taxe  médian  du  corps,  ainsi  que  Rcisel , Anderson, 
Albers,  Bonalerre  et  quelques  autres  naturalistes  en  ont 
constaté  de  nombreux  exemples. 

La  fonne  et  les  proportions  du  narval  itaraissent  être 
Irès-favoraUes  a une  rapide  translation  dans  l'eau  , et  rap- 
pellent celles  du  béluga  et  du  marsouin  ÿobiceps.  Sa  lon- 
gueur rooyenrm  est  de  cinq  i six  mètres;  son  plus  grand 
diamètre,  qui  se  trouve  un  peu  en  arrière  des  nageoires  ' 
pectorales,  est  d'un  métro  environ;  sa  nageoire  caudale 
présente  environ  f”‘,  30  d'envergure,  sur  une  longueur  pro- 
porlioniieJle  ; sa  nageoire  dorsale,  véritahlemeiilrudimeaUire, 
se  n‘duil  à une  arête  irrégulière  et  |>eu  saillante , quoique 
Irés-etendue  en  longueur;  ses  nageoires  pectorales  soûl 
courtes,  rlroites  et  coupées  obliquement,  la  peau  du  narval, 
entièrement  nue,  brillante  et  lisse,  est  recouverte  d'im  épi-  ' 
derme  fort  mince,  et  recouvre  elle-n»éme  une  épaisse  couche  , 
de  grai<(sc  lardacée.  Cliez  ks  imllvidus  adultes,  1a  partie  I 
dursalu  du  tégument  est  d'un  gris  noirâtre  parseme  de  tacites  i 
pins  foncées  et  très-nombrenses  : ces  taches  deviennent  plus 
clair-seinées  vers  les  flancs  , qui , ainsi  que  le  ventre , sont 
d’une  teinte  bleuâtre.  Cliez  les  indivldiia  plus  avancés  en 
âge , la  peau , dans  toute  son  étendue , prend  une  teinte 
lauve,  sur  laquelle  les  taches  noirâtres  deviennent  de  plus 
en  plus  saillantes. 

Le  narval  liabite  presque  exclusivement  les  mers  du  Kord, 
et  longe  d’ordinaire  les  eûtes  du  GroèolaZKl  et  de  l'Islande; 
quelquclois , mais  rarentent,  il  se  lusarde  plus  au  sud,  et 
il  en  est  même  qui  sont  venus  échouer  sur  les  eûtes  d’An- 
gleterre. Ils  vivent  en  troupes  assez  nombreuses , et  se  nour- 
nssent  principaleoMnt  de  méduses,  de  sèches , de  poulpes, 
de  petits  pois&ons,  etc.,  Quelques  n^nUUta  aifinoent 


qu'ils  livrent  U guerre  aux  grands  animaux  pélagiques,  qu’ils 
les  transpercent  de  leur  longue  défense , et  qu’ils  se  repais- 
sent de  leurs  cadavres  ; mais  cette  opinion  parait  peu  sou- 
tenable , lorsque  l’on  lait  réflexion  que  la  boudie  du  narval, 
extrêmement  |>eüte , est  complètement  dépourvue  de  tout 
appareil  de  mastication. 

Les  zoologistes  ne  sont  pas  davantage  d’accord  sur  les 
services  que  peut  rendre  au  narval  la  longue  dent  dont  il 
est  armé.  Les  uns  n’y  voient  qu'un  organe  à peu  près  inu- 
tile, qui  cause  au  narval  bien  plus  de  dommage  qu'il  ne 
lui  rend  de  services;  ceuxdâ  prétendent  que  souvent  dans 
ses  courses  inconsidérées  le  narval  enfonce  sa  longue  dé- 
fense dans  les  corps  MMis-marins  avec  une  telle  vioienca 
qu’il  lui  devient  impossible  de  la  dégager,  et  qu'il  péril  as- 
^yxié  lorsqu'il  ne  parvient  pas  à la  briser.  Scoresby  pense 
que  cette  défense  peut  servir  â briser  de  minces  coud  tes 
de  glace  ou  â transpercer  les  petits  animaux  dont  le  narval 
se  nourrit,  et  que  sa  bouche  ineriuc  ne  lui  permet  pas  de 
saisir.  D’autres,  enfin,  font  de  cette  dent  unique  une  arnte 
offensive,  justement  redoutée  de  tous  les  habitanU  des  mers  ; 
et  Steigertahl  raconte,  d'après  le  dire  d'un  capitaine  de 
vaisseau  haleioier,  que  le  larval  ne  balance  pas  à plonger  sa 
défense  dans  les  flancs  des  grands  cétacés,  et  boit  avidvmeat 
l'eau  rougic  du  sang  qui  jaillit  de  la  blessure  qu’il  a faite. 

En  somme,  l’lii>»loire  naliireUc  du  narval  nous  est  peu 
connue  ; et  autant  en  faut  il  dire  de  son  bistoiro  anatomique. 
Lacépède  admettait  dans  le  genre  narval  trois  e»j>6ces  distinc- 
tes, mais  les  travaux  des  zoologisles  modernes  ont  ramené 
ces  trois  espèces  â uoo  seule. 

Le  mot  narvai  ( que  l'on  (-cril  egalement  narwal^  nnr- 
whal  et  nar/iwai)  provient  de  deux  mots  tudeM{uea  ou 
celtiques  : nar/i, qui  tûgnifie  cAoropne,  eadacre,  elte/ro/e, 
qui  dans  presque  toutes  les  langues  du  Mord  désigne  In 
Mcine.  Celte  étymologie  s’explique  différemment  : les  mis 
prétendent  que  le  narval  a été  ainsi  nommé  parce  qu'il  re- 
cherche comme  nourriture  les  cadavres  des  liabitaiits  deu 
mers  ; étymoki^  peu  probable,  puisqu’elle  repose  sur  un  fait 
suivant  toute  apparence  faux.  D’autres  disentquc  cette  lié- 
nominatloa  se  rapporte  à une  croyance  des  Islandais,  qui 
regardent  la  chair  du  narval  comme  mortelle,  croyance  qui 
n’a  aucun  fondement  réel,  et  qui  est  loin  d’être  générale  |Kir- 
mt  les  peuples  du  Mord,  puisque  les  Groénlandais  estiuieol 
la  chair  du  narval  un  manger  fort  délicat  et  la  foutHîcber 
k la  fumée  pour  l'usage  de  leur  table.  Quant  à toutes  les 
autres  dénomiaalîons  par  lesquelles  le  narval  se  trouve  dé- 
aigné  dans  les  ancieos  naUiralistes  (iNoiioceroi,ein-Aonv, 
unicorut  «fu-Morninp,  licorne  de  mer,  monodou,  etc.}, 
elles  signifient  toutes  corne  unique,  et  elles  indiquent  U 
singulière  anomalie  que  présente  l’appareil  dentaire  de  ce 
cél^.  uàLriKi.o-LErKvaE. 

rVARV'AL  (Corne  de).  Koy.  NAav4i.elD£MTsi>eM*nvAL. 

NARWA, ville  et  i^ace  forte  du  gouveroemeot  de  Saint- 
Pétersbourg  (Russie),  sur  1a  rive  gauclie  de  la  Narwa  ov 
Marovâ,  qui  provient  du  lac  Peipus  et  qui  à IA  kilomèirea 
de  son  embouchure  dans  legoHe  de  Finlande,  à loala,  bourg 
où  l’on  coniptede  nombreuses  fabriqnes,  lorme  uee  cliute  de 
7 mètres  d'élévation,  laige  de  plus  de.l.'ù)  mètres,  et  par- 
tagée en  deux  parties  par  une  Ile.  Narwa  se  compose  do  ta 
ville  proprement  dite,  généralemeRt  iiabilée  par  des  Aile- 
roands,  et  du  faubourg  forliflé  é' Iwonferod,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  où  n'babiteotquedesRusaea.  Elfe  poisède 
un  port,  un  arsenal,  une  bourse  de  commerce  et  5,000  ha- 
bitants. H s'y  fait  un  commerce  fort  aelif  en  plaodiea  et 
madriers,  grains,  chanvre  et  lin,  ainsi  qu'aae  pêelie  très-eu^ 
sidérable  de  saumons  et  autres  poissons.  Narvra  fut  fondée 
eu  1213,  parle  roi  de  Danemark  Waldemar,  et  prise  ea 
1553  par  le  grand-prinee  Ivran  WaisHjewilaeh  aux  Suédois^ 
quis’eo  rendirent  de  nouveau  maîtres  en  1590,  et  en  i65S 
elle  soutint  des  sièges  opiniAIres  contra  les  Russes. 

LeSOnovembrelTOO,  laruide  Suède  CbaslMXIi,  n'ayant 
sous  ses  ordres  que  8,300  hammes,  battit  sous  les  murs  de 
Marwa  une  armée  russe  de  80,000  itoenmes commandée  par 


NARWA  - 

le  Juc  de  Cray,  ei  lui  enleva  «ou  camp  relrauclté.  Quatre 
uu  plue  tard  le  ciar  Pierre  le  Grand  efla^  la  honte  de 
eette  dé^te  en  prenant  d*a»saut  Narwa,  qui  depuis  lora 
eat  restée  en  la  possession  de  la  Kussie. 

NASAL)  pièce  d’armure.  Vofei  CusNvaux. 

N ASIlVILLË)  chef-lieu  du  T en  n c $ s e e. 

NASL  Voyez  C-uiAiTea. 

NASIHL£NSouNAZARLt>S.  On  nommait  ainsi  cbes 
tes  anciens  Juifs  une  espèce  d'ascètes,  qui,  entre  autres 
TOius,  taisaient  celui  de  ne  se  jamais  cou()er  les  clteveus  ; 

Us  s'abetensieot  de  vin,  et  ue  toiidiaienl  pas  les  corps  ilea 
morts.  Saoiiiet  et  Saïuson  étaient  nasirèeus. 

NASSAU  (Duclié  et  Maison  de).  Le  duché  de  Nassau 
est  borné  au  nord  par  la  province  dn  Rhin  et  par  la  W'est- 
pltalie  ( Prusse);  à Test,  par  le  grand-duché  de  Hesse,  par 
1a  Prusse,  Hesse-Ilomboiirg,  la  Hesse  électorale  et  le  terri- 
toire de  la  ville  libre  de  Francfort;  au  sud,  par  le  mime 
lerriioirc  et  |>ar  le  grand-duché  de  H»&e;  k l'ouest,  par  la 
proTÎiicc  du  Rhin  (Frasae),  et.  è l’esception  d'un  seul 
bailliage  et  de  deux  encluves  situées  entre  les  deux  liesses, 
forme  un  territoire asseï  arrondi,  d'uno  superlicie  d'environ 
nu  injiriamèlreH  carrés,  plutôt  montagneux  que  pial,  entre- 
cuupi*  de  nombreuses  vallées,  et,  saut  lot  plateaux  extrêmes 
du  jyesffrtrû/f/,  d'un  climat  généralement  tempéré.  Les 
principales  montagnes  qu'on  y rencontre  sont  : le  jTaunfis, 
qui  couvre  la  inuiûé  sud  du  duclié,  entre  le  Mata  et  la  Ijilm, 
atteint  à ^on  point  extrême  une  altitude  de  yoo  mètres,  et 
renferme  la  inagnilH|oe  vallée  du  Rhin  qu'on  ap|>elle  le 
Jt/feinçou  ; Pépre  et  stérile  tt> jfcrtrofd , dont  le  pic  le  plus 
élevé,  le  Salzburger  Kop/^  atteint  6G6  moires  de  liauteur 
et  couvre  lamoitié  septentrionale  du  duché.  Après  le  Main  et 
le  Rhin,  les  cours  d'eau  tes  plus  importanLs  qui  l'arrosent 
sont  la  Latin,  qui  devient  navigable  è Weilbonrg,  et  forme 
une  ravissante  vallée  traversant  le  diiclié  de  l'est  à l’ouest, 
avec  «^csafRuenls  la  Weil,  rhjubsel  l’Aai,  venant  du  mont 
Taunus,  et  la  Utile  et  l'Eilie,  venant  du  Westerwald,  onlin 
la  Nidda.  Le  sol  produit  autant  de  grains  qu'il  en  faut  pour 
la  consommation  des  habitants,  d’excellenU  fruits,  des  lé- 
gumes de  toutes  eqièces,  du  chanvre,  du  lin  et  du  tabac,  mais 
surtout  des  vins  de  premier  choix  dans  le  Rheingau.  Les 
bords  de  la  l.,ahnprésenleiitau4si  quelques  enU  fort  esliiiiés. 
Les  furéls  sont  très-giboyeuses  ; et  on  trouve  partout  dans 
les  montagnes  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre  et  même  un  jieu 
d'argent.  Il  y a de  la  houille  et  du  marbre  dans  le  Wester- 
walil.  Un  des  etements  de  la  prospérité  du  pays  consiste 
dans  ses  nombreuses  et  célèbres  sources  d'eaux  minérales, 
telles  que  Wiesbaden,  NVeilbacli,  Laugen-Schwalbacb, 
Sclilarigeiibad,  Ems,  Selters,>'iedtfrselters,  Fadiingeo,  etc., 
qui  iap|Hirlcni  aiiduclié  un  produit  net  annuel  de  plus  de 
luu,oou  florins.  La  ISÔt  la  population  s'élevait  u 'i28,2lâ 
élues.  Sauf  qiieiquet»  desceudants  d'anciens  huguenots  fran- 
çais et  G.OOO  juifs,  elle  est  toute  d’origine  allemande.  Sur 
CO  chiffre  on  compte  224, OOU  proteslanU  et  105,000  catho- 
liques. A l'exception  de  quelques  liauU  foutiioaux,  il  existe 
peu  de  manulactures  imiiorUntcs.  L'industrie  se  borne 
a la  fabrication  des  objeU  et  des  ustensiles  les  plus  indis- 
pensables à la  vie  ; et  à cet  égard  ou  peut  citer  Hœdist  comme 
uu  petit  endroit  fort  industrieux.  En  revanclie,  il  se  fait  de 
grandes  affaires  avec  le  produit  des  sources,  en  minéraux, 
bestiaux  et  bétes  desoniine,  quilrouveulun  ptaccmeDl  avan- 
tagcux,à  l'étranger  ; ce  commerce  est  favorisé  par  les  laci- 
litea  de  communicatiun  qu'oiïrc  1a  navigation  du  Rhin,  du 
Main  et  de  la  Lalin,  ainsi  que  par  un  grand  nombre  de  belles 
routes.  La  forme  du  gouvcmeiuent  est  la  monarchie  coustL 
tuUouuelle,  régie  par  unecliarte  en  date  de  septembre  18I4. 
L'assemblé  des  états  se  compose,  aux  termes  de  la  loi 
électorale  de  1851,  de  deux  chambres,  et  se  réunit  tous  les 
ans.  Eu  I852tes  revenus  publicselaiont  évalués  À 238, 000 
florins;  et  le  cootiageot  que  comme  membre  de  la  Confé- 
dératioo  le  duché  doit  mettre  è sa  dUposUioo  est  de  6,745 
hommes  d'infanterie  et  de  576  artilleurs  avec  12  iHHiches 
à feu  et  un  défeebeoMot  de  pionniers  de  M bomiDce.  R feil 
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partiedu  neuvième  corps.  Depuis  1540  la  capitale  du  duché 
et  1a  résidence  du  duc  souverain  est  Wiesbaden. 

Le  territoire  actuel  duducliédc  Nassau  était  occupé  dans 
l'antiquité  par  lesAlemans.  Plus  tarü.Udépemlit  de  la  Fran- 
conie,  et  ensuite  du  l'Empire  d’Allemagne.  Parmi  les  giands 
po»se^urs  de  terres  et  les  setgoeurs  qui  h cette  époque 
parvinrent  àicquérir  des  droits  de  souveraineteiodépendante, 
on  cite  surtout  tes  riches  comtes  de  Laurenburg.  ainsi  ap- 
pelés d’un  ebèteauqu'iU  possédaient  sur  les  bords  de  la  Lalin. 
Les  rois  d'armes  les  fonlsortir  d’un  cltef  des  Suèves,  que 
César  appelle  Aosutf  ; mais  les  documents  auUientiques  ne 
commencent  qu'aOUion  de  Laurenbiirg,frèrede  l'empereur 
d’Allemagne  Conrad  au  dixième  siècle.  Son  fils  Wal- 
ram  D',  mort  en  1020,  eut  deux  fiU,  devenus  la  souche  de 
deux  ligues  différentes.  L’alné,  Walram  11,  cooUnua  ta  ligne 
de  Laurenburg,  qui  k partir  de  1160  prit  le  nom  de  Atu- 
sau,  d'après  un  nouveau  cliàteau  qui  venait  d'élrc  construit  ; 
le  cadet,  Othon,  épousa  riiéritière  de  Gueldre , et  fonda  la 
ligne  de  .YossoM-Gue/dre,  qui  s’éteignit  en  1460,  dans  sa 
descendance  mêle.  Les  fils  du  comte  Henri  Il,ditfe  flicAe, 
se  partagèrent,  en  1255,  les  États  héréditaires  de  Nassau. 
Walram  IV,  l'atné,  eutia  partie  méridionale  :ldstein,  Wics* 
liaden  et  Weüburg;  le  cadet,  UIIiod,  la  partie  septcutriooale  : 
Diilenhurg,  BeiMoin  et  Si^n.  lU  fomlèront  les  branches 
dih‘5,  de  leurs  noms,  WatramUnneellUkonienue.  C'evt  la 
première  qui  règne  encore  aujourd'hui  sur  le  duché  de  Nas- 
sau ; la  seconde  occupe  le  trône  des  Pays-Bas.  Le  tils  de 
Walram  IV,  Adolphe  de  Nassau  (ropes  l'article  qui  lui  est 
consacré  ci-après),  fut  élu  empereur  d'Allemagne  eu  1202. 
St  descendance  forma  diverses  branches,  dont  U plus  jeune, 
représentée  par  le  comte  Ixiuis  II  (mort  en  1625),  nuinit 
en  1605  toutes  les  possessions  de  la  branche  walramiennc. 
Mais  ses  fils  fondèrent  à leur  tour  trois  lignes:  .Yuasari- 
Saarbruck,  ;Vns^r/n-/ds/einet  Nassau- WeiWurg.  La  ligne 
de  Nassau-|ü.stein  s'éteignit  dès  1721,  en  la  peisonne  de 
Georgcs-Augusle-Samuel,  qui  avait  pris  le  titre  de  prince. 
La  ligne  de  Nassau-Saarbriick  se  subdivisa,  en  1640,  en 
trois  rameaux;  /\'assaU’Oi(tceiler^  yastau^Saarhruci  ^ 
et  Aoisau-rsinpêM.  Les  deux  premières  s'étant  éteintes 
dès  1721,  la  dernière  fonua  à son  tour  deux  lignes:  .Yus- 
xnH-l'sinpen  et  yatsou-Saarbrueh  , la  seconde  éteinte  en 
1797,  cl  la  première  en  1816.  En  1783  la  b<ancl»e  olho- 
nienne  accéila  à la  conveotioii  d'hérédité  couclue  dès  I7S8 
dans  la  braoclm  walramienne,  cl  qui  établissait  le  droit  de 
primogénilure  j)artni  ses  différents  rameaux.  F.lle  possédait 
alors  un  territoire  d’environ  45  myriamètres  carrés.  Aux 
termesdcla  paix  conclue  en  l8oi  à Lunéville,  le  duc  Charles 
GuillawM  de  Nassau-Usiugen  dut  abandonner  à la  France 
le  corah^dc  Saarbruck  et  divers  bailliages  situés  sur  la  ri^e 
gauche  du  Rhin,  formant  ensemble  14  myriatnèlics  carrés, 
avec  53,000  haletants,  et  le  duc  de  Nassau- WcillHirg,  en- 
viriHi  5 myriamètres  et  19,000  âmes.  I.e  premier,  par  lu 
recez  de  1803,  reçut  une  indemnité  du  25  UiyriauièUes 
carrés  avec  93,UOO  habitants,  et  le  second  11  myriamètres 
carrés  et  37,000  âmes.  Les  deux  lignes  obtinrent  eu  outre 
le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  le  collège  des  princes  è la 
diète,  qui  leur  avait  été  contesté  jus^iue  alors.  En  se  Irilant 
d'accéder  à la  Confédération  du  Rhin,  le  prince  alun  chef 
de  la  maison  de  Nassau,  Frédéric- Auguste  JeNascau-Usin- 
gen,  gagna  en  tèoo  le  titre  de  duc , et  les  deux  lignes  le 
droit  de  souveraineté  ainsi  qu'un  agrandissement  territorial 
de  22  myr.  carrés  et  de  84,500  habitants.  En  même  temps 
toute»  les  possessions  de  la  ligne  walramienne  furent  érigées 
en  ductié  indivisible.  Après  la  bataille  de  Lei(>aig,  l'une  et 
l'autre  ligne  de  la  ruaisou  de  Nassau  accédt-rent  à la  coalt- 
tion;  et  lé  congrès  de  Vienne  reconnut  expressément  ledroit 
de  U branche  walratnienneè  hériter  du  Loxcnibourg  en  cas 
d'extinction  de  la  branche  othooicnuc.  En  vertu  do  traités 
d’échange  concilia  avec  la  Prusse,  le  duc  de  Naaian-Usingen 
et  le  prince  de  Nassau-Weilbourg  reçtirent  la  presque  tnfn- 
Kté  des  possessions  de  la  bramlte  oIlHmienne,  et  en  1816  le 
eomté  de  KaUenellbogeo.  La  Rgne  de  Naiaau-Usingcn  éUot 
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vi'imc  à s't^lctiidrecn  Uperftonnedu<ii»ci'Yr(/(7ic-/4H^Hi/r, 
mort  le  24  mars  I8IB,  tontes  les  possessions  de  U branche 
walramicime  lirenl  retonr  au  raroeaii  de  Nassau-Wdlburg, 
le  seul  siibsisUnt.  Le  prince  de  Nassau>Weilburg,  GtüUattme, 
nd  en  1792,  et  qoi  avait  siicc<S)6  à son  père  deux  nmU 
à peine  auparavant,  devint  alors  le  souverain  uniqiiedu  pays 
de  >aÂ'an,  et  prit  le  titre  de  duc.  Il  mourut  le  ?0  aoiH  18.19, 
laissant  potir  successeur  son  fils  Adolphe,  nd  le  24  juillet 
I8t7,ipii  en  1844  épousala  grande*ducl>esse /^/isa&e/Â, (ilia 
du  graml-diic  Michel  de  Russie,  laquelle  mourut  en  couches 
en  1845.  Il  s'est  remariéen  1851,  avecU  princesse  i4dr*/(Tir/e 
d’Anhalt-  IK'ssaii,  qui  lui  a donné  un  liis,  le  prince  héréditaire 
Cui//Rume-/t/rxaNdre,  né  le  22  avril  1852. 

La  brandie  cadette  de  la  maison  de  Nassau , la  branche 
ullionionne , fondée  par  le  comte  Olhon  ( mort  en  1 292  ),  et 
qui  règne  aujotinniui  dans  les  Pays-Bas,  n'a  acquis  de  l'im* 
fiorhmce  dans  niisfoire  que  depuis  le  comte  Jean  ///,  qui 
eut  deux  nis,  //enriet  QnkUaume  surnommé  le  Vieil  (mort 
en  1559).  Le  premier  posséda  les  terres  situées  dans  les 
Pa>s-Bas,  savoir  : le  comté  de  Vianden,  la  baronnie  de 
Üreila  et  la  vicomté  d'Anvers;  à Guillaume  échurent  les 
terres  d'Allemagne  : les  comtés  de  Nacsati , de  Dillenburg , 
de  Bcntein  et  de  IMctz.  Henri  é|H>usa  Claude  de  Cliftlons, 
princesse  d’Orange.  Elle  lui  donna  un  ûls,  appelé  René,  que 
son  oncle  Philibert , dernier  prince  d'Orange  de  la  troisième 
race , institua  hérilicr  de  tous  ses  bims.  René  est  donc  la 
tige  des  princes  d'Oron^e-.Vnisau.  Ce  fut  lui  qui  prit  pour 
devise  : Je  maiitfiendrai.  N'ayant  pas  eu  d'enfants  d’anne 
de  Lorraine,  il  déclara  son  cousin  Guillaume  de  yassau, 
fils  aîné  de  Guillaume  le  Vieil,  son  héritier  universel.  Ce 
prince  est  le  fameux  Guillaume  le  Taciturne,  le  fondateur 
derindépcndance  des  Pruvioces-l'nies,  qui  mit  en  pratir|ne 
des  maximes  politiques  <lont  ses  descendants  conieslcut 
sans  doute  atijoord’liui  la  justesse  et  la  légitimité.  Maurice 
et  Frédéric, dea\  grands  hommes  d'un  caractère  JifTerent, 
lui  durent  le  jour.  Guillaume  II,  fils  du  dernier,  épousa 
1lcnrielte*Marie  d’Angleterre,  fille  de  Chai  les  T'’.  Les  réac- 
tions du  parti  royal  en  Angleterre  favorisées  par  sa  maison, 
provoquèrent  les  rancunes  de  Cromwell  contre  les  llullan* 
dais  et  les  terribles  guerres  inariliines  que  sc  firent  les 
deux  nations.  De  cette  union  sortit  un  fils  posthume,  le  bel- 
liqiieux  Gui/foume'Krnri,  qui,  fidèle  aux  maximes  du  Ta- 
citurne, devint  en  1G74  tlal/touder  héréditaire  des  Pays- 
Bas,  |Hiisen  1G89  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Gui/- 
laums  III.  et  qui  à sa  mort,  arrivée  en  1702,  sans  qu'il 
laissât  do  descendance  mâle,  reconnut  |)0ur  heritier  de  ses 
domaines  situés  sur  le  continent  Jean^Guillaume  Frison, 
prince  de  Nussau-Dietz,  de  la  branche  othonienDe,  sou  plus 
proche  agnat,  stalhouder  licrédiUire  de  la  Frise,  né  en  1087, 
iimrten  17I  i. Toutefois, il  léguas  la  maison  de firandebount, 
en  raconnaûs.ince  de  l'appui  qu'elle  lui  avait  prélé  lorsqu'il 
s'etail  agi  pour  lui  de  prendre  possession  du  trône  d'An- 
gleterre, les  principautés  d'Orange  et  de  Moers  et  d'autres 
seigneuries  siluées  en  Westphalie.  Ce  Jean-Guillaun»e  Fri- 
son descendait  du  frère  de  Guillaume  T'  de  Nassau,  dit  le 
7'aci/Hrne,  du  comte  Jean  de  Dillenburg,  mort  en  1000, 
pendant  la  guerre  du  l'indépendance,  avec  le  titre  de  sta> 
thouder  de  Gnehiro  et  de  Zutplien.  Jean  de  Dillenburg  eut 
({uatre  üU  : Jean  dit  te  Moi  en  , qui  fonda  la  ligne  de  iVas« 
laU'.Sirÿeii,  éteinte  en  1743;  Georges,  qui  fonda  1a  ligne 
de  yoisaU‘ Dillenburg , éteinte  (*n  1739;  Louis*Jeao,  qui 
fonda  la  ligne  de  yassaU‘Hadamar , élemle  en  iHll , et 
Lmest  Casimir,  qui  fonda  1a  ligne  tic  Guil- 

laume-Louis, mort  en  1620;  Ernest-Casimir,  assassiné  en 
1682,  le  fils  et  le  petit-fils  de  celui-d , GuilUiime-Fréderic, 
mort  en  1664,  et  Henri-Casimir , mort  en  1090  , furent  siic- 
orssivement  stathouders  lu'féditaires  de  fa  Frise  et  de  Gruo- 
ninguc.  Le  fils  de  Henri  Casimir  fut  le  Jean-Guillaume  Fri- 
son , dont  il  vieiit  d’élre  question  plus  haut,  slaUtouder  de 
Frise,  qui  à la  mort  de  Guillaotue  1 11,  statlioudcr  héréditaire 
de  llollantie,  prit  le  titre  de  prince  d’Orange,  et  qui  mourut 
en  1711.  Plus  Iteiireux  que  lui,  son  filsGuif/arrmé /F,  avec 


l'appui  de  l'influeiire  que  le  parti  orangisie  exerçait  dans  la 
république,  réussit  » joindre  successivement  au  slatlioodé- 
rat  de  la  Frise  les  stathoudérats  dcüucidrc,  de  Zülplien,  de 
ünpningue,  d'OmelamI  et  de  U Drenthe , et  enfin  à se  faire 
proclamer  stalhouder  l»éféditaire  en  17  4h.  H inoumt  en 
1751.  Il  eut  pour  successeur  son  fils,  GuiUaume  F,  né  en 
1748,  qui  fut  d’abord  placé  sous  la  tutelle  du  duc  Louis  de 
Brunswick , et  dont  le  régne  fut  trè.«-malhcure<ix.  I.es  pa- 
triotes le  contraignirent  h renoncer  à presque  toutes  see 
prérogatives;  pour  se  maintenir,  il  lui  fallut  l'appui  de  la 
Prusse;  et  k l'approche  des  troupes  françaises  en  1795,  il 
fut  fori^  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Eu  1802  il  perdit 
tous  les  biens  ettHres  qu’il  posMHlail  dans  les  Pays-Bas , et 
reçut  à titre  d'indemnité  en  Allemagne  la  principauté  de 
Fulda.  Il  mourut  le  6 avril  1806.  Son  fils,  qui  fut  le  roi  des 
Pays-Bas  Guillaume  l'*',  penlit  en  1807  la  principauté 
de  Fulda  ainsi  que  la  souveraineté  de  ses  domaines  iii-rédi- 
taircs  situés  en  Allemagne.  Mais  à la  fin  de  I8t3  il  rentra 
dans  les  Pays-Bas  comme  souverain,  fut  reconnu  en  1815 
en  qualité  de  roi  des  Pays-Bas  et  de  grand-duc  de  Luxem- 
bourg, et  mourut  en  1843,  après  avoir  abdiqué  en  1840. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  GuUloume  II,  mort  en  m.trs 
1849,  et  auquel  a succédé  son  fils  Guillaume  Ut,  rui  au- 
jourd’hui régnant. 

L’histoire  des  Nassau,  soit  généalogique , soit  poUltquc, 
a été  écrite  d’une  manière  sfiéciale  ou  épisodique  par 
J.  Oriers  (1616), G.  Baudart  (1G16),  J.  et  G.  de  la  Pisc(tG3t> 
et  1661  ),  A Montanus  ( 16G2),  La  Fargue  ( 1740  ),  Amelvt 
de  la  Houssaie  ( 1754),  G.  Amoldi  (1790),  Van  der  Aa(l8l4), 
Q.  de  Fleires  (1814-1821  ),  G.  de  Franquen  ( ls2G),  etc. 
Consultez  aussi  la  Correspondance  de  la  Maison  de  A'as- 
sau , publiée  par  Groen  van  Prinsterer. 

NASSAU  4 petite  ville  d’environ  l ,200  hahitanU,  sur  b 
rive  droite  de  la  Lahn , dans  le  duclié  de  Nassau , n’csl  cé- 
lèbre dans  riiistoire  que  par  le  manoir  de  Nassau,  situé 
sur  l’autre  rive  de  la  Lahn,  qu'on  dit  avoir  été  construit 
en  1 180,  et  qu'on  considère  comme  le  berceau  de  U maison 
de  Nassau  ( voyez  l'article  ci-dessus).  La  contrée  au  milieu 
de  laquelle  est  située  b ville  du  Nassau  est  charmante  ; et 
une  visite  au  vieux  manoir  des  Nassau  est  nne  des  distrac- 
tions que  ne  manquent  |>asde  se  donner  les  baigneurs  tTEms. 

N.\SSAC , cheMieii  des  Iles  Bahama. 

NASSAU  ou  AYaTEBFORD,  clieMteu  des  Iles  Banda. 

N.VSSAU  ( AnoLitic  de),  empereur  d’Allemagne  ( 1292- 
1298),  né  entre  les  années  1250  et  1255,  élait  le  fils  cadet 
du  comte  Walratn  de  Nassau.  Elu  empereur  à l’unanimité 
des  voix , le  10  mai  1292,  il  fut  couronné  à Aix-la-rii.xitelle, 
le  24  ]uin  suivant.  11  n'avait  d’autre  fortune  que  son  é|»-e, 
quoiqu’il  appartint  à une  famille  illustre  : et  il  s'élail  tl'aii- 
leurs  fait  un  nom  par  sa  grande  valeur , de  même  qu’il  |k>s- 
sëdait  toutes  les  qualités  brillantes  qui  avaient  élevé  cl  inain- 
tenii  sur  le  trône  im|)érial  son  predécca-ieur,  Rotlolphc  de 
Habsbourg.  Adolphe  de  Nassau  fut  redevable  de  son  elec^ 
lion  aubnt  à la  conduite  arrogante  d’Albert  d’Autriche 
qu’à  la  |)olitique  égoïste  des  électeurs  de  Colc^iie  et  de 
Mayence,  qu'il  gagna  à ses  intérëU  en  leur  promettant  force 
villes  et  territoires  qu'il  ne  possédait  même  pas.  L'empereur 
s'étant  refusé  en.suile  à tenir  les  engagements  pris  par  (c 
comte,  lut  bieutôl  abandonné  et  liai  par  ceux-là  même  qui 
avaient  été  scs  plus  cliauds  partisans.  Manquant  absolu- 
oxent  d’argent,  il  accepta  d'Edouard  K’  d’Angleterre  une 
somme  de  100,000  tiv.  st.,  en  s'engageant  à l’assister  dans 
saluUecontre  Philippe  le  Bel;  puisil  ne  fut  pas  fâcliédevotr 
le  pape  lui  défendre  absolument  par  une  bulle  do  prendre  |urt 
à cette  guerre.  Si  par  U U se  rendit  méprisable  aux  yeux 
de  la  nation  allemande,  il  le  devint  encore  bien  davantage 
lorsqoe  profibnt,  en  1293,  de  la  haine  que  le  landgrave 
Albert  le  Grossier  avait  conçue  pour  ses  fils.  Il  lui  arJteta  la 
Tburinge,  puis  essaya  «le  se  mettre  à main  armée  en  pos- 
session de  son  acquisition  ; mais  il  échoua  dans  cette  ten- 
tative. Adoljdie  de  Nassau , en  raison  de  cette  acquUitiuQ, 
faite  dans  U vne  dedépouiUerdesbéritiors  légitimes,  et  aussi 


NASSAU  — 

à riiuÜRatioa  il’Alhert  d'Autricbe  et  du  rancuoeux  arche* 
x4«iu«  Gérard  de  Mayence,  fut  edé  à comparaître  derant 
le  collège  üca  électeurs,  aaoa  que  rélecteor  Palaliu  e( 
ceux  de  Trères  et  de  Cologne  euanant  donné  leur  asaeali- 
nient  à celle  mesure.  N'ayant  point  comparu,  U fut  dépoté 
le  23  juin  12DS , el  Albert  d’Autriclie  fut  élu  empereur  à ta 
place.  Dès  ce  Icuipt-la  Albert  et  Adolplie  étaient  en  guerre 
l'un  contre  l'aulre.  Le  second  luraissait  devoir  l’emporter 
sur  le  premier;  iuaiscelui-ci,en  recouranlà  la  nue,  réussit 
à faire  tomber  ton  rival  dans  une  embuscadeentreGelllieiin 
et  RotenUial,  près  de  \Yumu.  Adolplic,  aprèt  s'étre  vail- 
lamment défeuilu,  lut  tué,  le  2 iuillct  lins, de  la  propre  main 
d'Albert.  Son  ennemi,  l’arclievéque  Gérard , en  apprenant 
sa  Gn , lui  rendit  juslice  en  s'écriant  : « Nous  vcitoiu  de 
pi^rdre  l'homme  le  pliu  brave  qu’il  y eût  en  Allemagne.  » 
Henri  VU  fît  placer  son  corps,  ainsi  que  celui  d’.tlbcrt, 
dans  le  caveau  sépulcral  dei  eiupereurs , à Spire. 

NATALfNATALIAouTEKRGDLNOKL,  partiedu  pays 
des  Ca  fr  CS,  sur  la  cdle  orientale  de  l' Afrique  méridionale , 
appelée  ainsi  parce  que  les  Portugais  y abordèrent  pour  la  pre- 
mière fuis  le  jour  de  Noël  ( Die*  natalU  iMmint)  tie  l'an 
1498,  connue  également  sous  le  nom  de  Colonie  T’Ieforit?,  est 
liornéc  au  nord  par  l'Oro-Toukrlaetausud  parl'Om-Zinkou* 
lou.  A partir  de  la  cûte,lesol  s'y  élève  en  terrasses  successives 
jusqu'à  l'inaccessible  Qouallilamba  ou  Inkala  (c'est>à*dire 
Montaguede  Neige),  inooUgneàpic,  haute  de  2,000  et  même 
suivant  d'autres  récits  de  3,000  mètres,  cl  dominée  par  le 
Moal  du  Dragon.  Aujourdlmicolunieanglai'^,  Natal  présente 
un  développement  de  cdles  de  30  inyriainètres,  avec  une 
profondeur  extrême  à l’ouest  de  22  myriamètres.  D'innom- 
brables collines,  d'élévation  médiocre,  rangées  parallèlement, 
et  séparées  par  de  cliarmantes  vallées,  où  coulenl  des  rivières 
et  des  neuves  qui  portent  à la  tner  le  tribut  de  leurs  eaux 
pures  et  claires  comme  du  cristal,  couvrent  le  sol,  uii  l'on 
n'aperçoit  nulle  part , comme  plus  loin  au  sud,  de  maréca- 
geuses soliludes.  Au  nord-ouest,  vers  la  source  de  l'Oeii- 
Tüiikela , le  sol  va  toujours  en  s'élevant  davantage  jusqu'à 
reqii'il  Hninse  par  former,  entre  le.s  affluents  supérieurs  de  ce 
fleuve,  un  plateau  haut  de  ôOO  mètres.  Indépendamment 
des  deux  fleuves  ipii  lui  servent  de  limites,  ce  pays  est  ar- 
rosé |»ar  un  grand  nombre  de  cours  dVau  qui  ne  laissent 
pas  que  d'avoir  une  cerlaioe  importance,  par  exemple  le 
D<H>jenuo  ou  Botiscliinann, appelé  aussi  BufTalo  ou  Rivière 
des  Biifnes , ou  encore  Om-Zingati  ; et  le  climat  en  est 
Irés-supporlable,  même  pour  des  Européens.  Son  sol  est  d’une 
qualité  excellente,  et  quoiqucla  culture  y soit  encore  fort  né- 
gligée, il  produit  des  grains,  du  tabac,  du  colon  et  des  fndts 
de  toutes  espères,  de  même  que  par  la  belle  et  riche  végéta- 
tiiMt  de  ses  savannes  il  convient  parfaitement  à l’élève  du 
gros  bétail , des  chevaux  et  des  moutons  ; industrie  qui  se 
trouve  exclusivement  aux  mains  de  la  population  hollan- 
daise , tandis  qne  la  population  anglaise  s'occupe  surtout 
de  rominerce.  L'exportation  du  bétail,  du  beurre  cl  autres 
produiLs  agricoles  |>our  les  Iles  Maurice  et  de  la  Réunion 
donne  lieu  déjà  à d'importantes  transaclioiit  et  promet  de 
devenir  de  plus  en  plus  considérable.  Il  y a aussi  entre 
Natal  et  la  colonie  dn  Cap  des  relations  par  mer  très-actives. 
Jusqu’à  présent  on  n'a  encore  que  fort  |>eu  tiré  parti  des 
ricliesses  que  le  sol  contient  en  $èr  et  en  iionille.  On  manque 
tout  à fait  de  renseignements  sur  le  noml>rc  des  émigréa  eu- 
ropéens . des  Anglais  et  notamment  des  doers  Hollandais, 
qni  en  tis49  avaient  presque  complètement  déserté  la  co- 
lonie, mais  qui  commencent  à y revenir.  l..e$  indigènes  , ap- 
partenant tant  à la  tribu  des  Zoulalis  qu'à  la  popula- 
tion cafre  aborigène,  que  les  Zoulahs  ont  exterminée  en 
grande  partie,  sont  au  nombre  de  100,090  tètes,  et 
suivant  d'autres  de  200,000.  Us  Ikabitent  des  districts  à part 
( appelés  par  les  Anglais  locations  ),  sous  raiitorilé  de  chefs 
à eux,  ou  bien  par  familles  au  milieu  des  etaMUaeuieots  des 
boers.  lUsont  tous  placés  sous  l'administration  d'un  f<mc-  ; 
tionnaire  anglais,  dont  dépendent  les  divers  citefs  indigènes,  j 
Le  christianisinc  n’a  encore  fait  parmi  eux  qne  de  très- 
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' faibles  progrès.  Occupé  depuis  183»  seulement  par  les 
I Anglais , Natal  fomte  l'un  des  territoires  dépendant  d4>  la 
I cohmie  du  Cap,  et  relève  de  son  gouverneur  général;  mais 
I on  y a étaldi  depuis  184&  us  sous-gouverneur,  auquel 
est  adjoiat  un  conseil  d'administration  de  cinq  membres,  et 
I depuis  1848  un  corps  législatif  composé  de  trois  fonction- 
naires. La  garnison  se  compose  d'un  réglaient  d'üifanterir. 
En  1848 , le  pays  a été  divisé  en  six  districts. 

Le  clieMieu,  Pieler  jl/ori/zèrrrg,  sur  le  Bosjeman, 
siégo  des  sutorités,  jolie  ville,  bien  régulière,  compte  f ,600 
habitants , Hollan^U  d’origine  |iour  la  plupart , et  est  le 
grand  marche  du  pays , au  milieu  duquel  elle  se  trouve 
située.  Dans  le  district  de  la  ville  de  Port-d'L'rban,  appe- 
lée autrefois  Port  - A’ofai , bâtie  sur  la  baie  du  même 
nom  , avec  l’unique  port  de  la  colonie,  mais  qui  e.st  excel- 
lent , et  où  l'on  compte  600  habltanls , on  rencontre  beau- 
coup Je  Cafres.  Sur  les  rives  de  l'IJingeiu  on  a fondé  une 
colonie  allemande  appelée  Deutschland  et  où  l'on  compte 
200  habitants. 

.\.\TATION.On  Domine  ainNll'action  de  nager  ou  la  lo- 
cornutionde  difTéreots  animaux  dans  un  milieu  liquide.  Qu'on 
se  penclir  au-dessus  des  eaux  limpides  des  fleuves,  des  ri- 
vién's,  des  ruisseaux,  des  lacs,  etc.,  et  qu’on  pénètre  du  re- 
gard dans  leur  profondeur,  on  ne  tarde  pas  à rencontnTune 
foule  d'étics  dont  les  allures  sont  variées  à l'iiiflni.  La  d'in- 
nombrables insectes  se  menvent  en  tous  sens  : les  uns  nagent 
avec  une  grande  facililé  à l'aide  de  pattes  qui  ofricienl  comme 
dfs  rames  : tels  sont  les  dytiques  à Tétât  d'insectes  itar- 
faits,  tandis  qu'à  l'état  de  larves,  et  ayant  une  tout  autre 
structure,  ils  sc  déplacent,  soiten  marchant,  soit  en  frappant 
forteruent  Teau  à Taide  de  leur  queue  ; d'autres  larves  se  font 
remarquer  surtout  par  la  singularité  de  leurs  monvemeoLs  : 
ce  sont  celles  des  U bell  u les.  Comme  les  précédentes,  dé- 
pourvues d'organes  spéciaux  de  natation,  elles  fendent  ra- 
pidement le  milieu  où  elles  vivent  en  dilatant  et  en  rappro- 
chant les  anneaux  de  leur  abdomen  pour  absorber  de  Teau, 
qu’elles  reiettcnl  ensuite  comme  une  fusée  par  Torifice  anal , 
et  qui  communique  une  forte  iinpatsion  à leur  corps  : ce 
sont  ces  mêmes  animaux  qui  iront  plus  tard  so  ranger  au 
nombre  des  plus  agiles  filles  de  Tair,  où  elles  sont  alors 
connues  vulgairement  sous  le  nom  de  demoiselles.  D'au- 
tres insectes,  se  tenant  habituellement  entre  deux  eaux,  dé- 
crivent continuelicnvent  des  cercles,  genre  de  locomotion 
qui  leur  a valu  le  nom  de  g^rins  on  tovrniquets.  D'autres, 
ayant  un  corps  très-léger  et  de  très-longues  pattes,  courent 
sur  Teau,  qui  est  pour  eux  une  surface  solide;  U en  est 
qni  ont  la  forme  de  vers  et  qui  se  menvent  par  des  monve- 
menU  ondulatoires  plus  ou  moins  rapides  ; tel  est  le  naode 
de  natation  des  sangsue  s.  On  remarquera  aussi  la  démarche 
des  crustacés,  principalement  de  TeereviMe , avançant 
tantôt  à Taide  de  ses  pattes,  tantôt  reculant  avec  1a  vétoeité 
d’un  trait  par  Tactfon  de  sa  queue.  Les  poissons,  enx,  ae 
meuvent  comme  les  oiseaux  dans  Tair,  et  c'est  avec  raison 
que  leur  mode  de  nager  a été  comparé  an  vol.  La  natation 
de  ces  nombreux  animaux  offre  des  différences  maltfples, 
comme  leur  organisation.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  cou- 
leuvre sillonner  la  scène  qui  nous  occupe  et  montrer  avec 
quelle  facilité  nagent  la  plupart  des  serpents.  Parmi  les 
quadrupèdes  ovi  pares,  les  grenouilles  offrent  des  modèles 
pour  plonger  el  nager.  PiiisleOTS  oiseaux  sont  également 
conformés  pour  habiter  Teau,  soit  à sa  surface,  soit  au-des- 
sous. Il  «O  est  qui  sont  tout  à la  fois  nageurs  et  plongeurs  ; 
quelques-uns  se  rapprocl»ent  même  beaucoup  des  poissons  : 
tels  sont  les  manchots,  dont  les  ailes  sont  des  espèces  de 
nageoires,  plutôt  couvertes  d'écailles  que  de  plomes.  On 
peut  observer  en  France  la  natalion  des  quadrupèdes  amphi- 
bies : qnetqiies-uns  de  nos  fleures  recèlent  encore  des  cas- 
tors, dont  lee  mœurs  sont  si  intéressantes:  les  I outres 
ne  sont  pas  très-rares,  et  les  rata  d’eau  ne  sont  que  trop 
coaunnos. 

Les  quadrupèdes  qui  viveol  exdasivesnent  snr  la  terre 
petivml  stis'^i  nager  quand  certaines  circonstances  les  y 
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oontraiÇMTit  ; fis  semblent  alors  se  mouvoir  contine  sur  le 
sol,  avec  cette  (ffflérence  cepriNlaiit  que  les  mooTemenU  4e 
leurs  extrémités  ne  sont  point  cooibinéB  de  même.  Le  ta- 
blean  des  Tariallons  qoe  présente  Pacte  de  nager  devient 
immense  quand  on  contemple  les  habitants  des  mers , et 
res  innombrables,  intusoires,  qtpon  ne  peut  apercevoir  qu'à 
l'aide  du  microscope.  Tl  est  impossible  de  ne  pas  éprouver 
un  vif  sentiment  d^adroiration  en  voyant,  dans  le  tableau 
rie  l'animalité  mouvante,  quels  rapports  esLstent  entre  les 
causes  et  les  efTets  dont  la  vie  se  compose. 

Au  milieu  du  monde  animé,  Pliomme  se  distingue  par 
unetrisU  prérogative,  c'est  llinpuissance de  nager  Instinc* 
livement  : son  organisation  est  contraire  à ce  genre  de  lo- 
comotion ; la  situation  horizontale  ne  lui  convient  que  pour 
le  repos  ; sa  pesanteur  spécifique  l'entraîne  au-dessous  de 
la  surface  (lu  liquide,  où  fl  ne  peut  plus  respirer;  son  in- 
telligence en  outre  lui  fait  apprécier  un  danger  dont  la 
crainle  paralyse  ses  forces.  Il  faut  qu’il  apprenne  à se  fa- 
miliariser avec  Peau  et  k maîtriser  toutes  ses  dispositions 
défavorables  à la  natation.  Différents  modes  sont  usités  pour 
faciliter  rct  apprentissage  : on  se  sert  tour  ii  tour  d'une  Iwtte 
de  joncs  sur  laquelle  on  appuie  la  poitrine,  de  deux  vessies 
remplies  d'air  atmosphérique,  de  deux  gourdes  ou  de  deux 
larges  pièces  de  Üége,  réunies  aotour  du  corps  par  un  cor- 
don. On  a même  parlé  de  fabriquer  avec  cette  dernière 
écorce  une  sorte  de  gilet  sans  manettes,  permettant  à celui 
qui  en  serait  revêtu  de  flotter  sur  l’eau  comme  un  bateau; 
ce  gilet  devait  s’appeler  scaphandre.  Plusieurs  personnes 
blâment  l'emploi  de  ces  auxiliairea;  ils  ont  cependant  l’a- 
vaiitagc,  CD  soutenant  le  corps,  dé  laisser  h Papprenti  la 
liberté  d'exercer  ses  montbres  et  de  s'habituer  aux  mouve- 
ments qui  sont  les  conditions  principales  de  la  natation. 
Ces  soutiens  seul^Mot  ne  doivent  pas  enhardir  au  point 
de  ficrdre  pied  dans  une  eau  profonde  ; car  ils  peuvent  ac- 
cidcntdlemeDt  se  délaciter  du  corps. 

L’huminc  étant  exposé  en  diverses  circonstances  aux  pé- 
rils que  Peau  fait  courir,  Il  est  nécessaire  qu'il  sache  nager  : 
aussi  ccl  art  est-il  aujourd'hui  un  article  essentiel  de  l’édu- 
cation. A Paris,  les  écoles  de  natation  sont  durant  Pété  le 
render-votis  d'un  nombre  considérable  de  personnes  ; et 
tout  est  nHini  dans  ces  établissements  pour  propager  sana 
inconvénient  une  inslmction  nécessaire.  L'art  de  nager 
et  de  plonger  est  indispensable  pour  certaines  professions  : 
c'cM  par  lui  qu'un  récolte  le  corail , les  éjwiiges , les  huîtres 
à perles,  etc.  Ou  trouve  parmi  ceux  qui  s'adonnent  & ces 
métiers  dangereux  des  nageurs  surprenants  par  leur  force  et 
leur  agilité,  comme  aussi  par  la  dur^  du  temps  qu’ils  passent 
sous  Peau.  Des  peuplades  sauvages,  qui  vivent  principale- 
joenl  du  produit  de  la  pèche,  nagiml  aussi , liommes,  fcin- 
ims  etenfanU,  avec  une  dextérité  et  une  puissance  qui  éton- 
nent , au  dire  des  navigaieurs. 

La  natation  est  encore  recommandable  sous  le  rapport  de 
riiygièae,  car  elle  réunit  les  avantages  du  liain  â celui  de 
Pexercicê  musculaire.  L'expérience  a appris  combien  elle 
•st  salutaire  durant  Pété  : quand  nous  sommes  accablés  par 
la  surexcitation  que  produit  le  calorique,  nous  recouvrons 
instantanément  nos  forces  par  l'action  sédative  de  Peau 
froide  ; et  l'agitation  devient  dans  ce  liquide  un  déiassoinent 
agréable.  Let  mouvemenU  que  la  natation  exige  favorisent, 
uomiM  tout  autre  exercice  gymnastique,  le  développement 
des  muscles,  et  uolamment  ceux  de  la  poitrine.  L'utilité  de 
nager  n'est  pas  asaet  comprise  sous  ce  rapport;  d'ailleurs, 
la  saison  des  bains  de  rivière  est  si  courte  dans  notre  pays 
qu'on  ne  peut  s'adonoer  suffisamment  à cet  exercice.  Cet 
exercice  doit  être  pris  avec  prudence  et  avec  iiMMlération. 
Malheureusement,  1a  conoaisaance  de  Part  de  nager,  qni 
devrait  soustraire  aux  dangers,  y expetse  trop  fréquemmeut; 
et  on  peut  dire  qu'il  se  noie  plus  de  nageurs  que  de  per- 
sonnes inhabiles  dans  cet  art  : c’&it  que  ces  dernières  sont 
predeotes , tandis  que  les  anUes,  trop  confiantes  dans  leurs 
forces,  en  abusent.  L’action  do  froid  prodoit  rites  ptusienrs 
njets  des  crampes,  qui  paralysent  l'action  musculaire  et  ra- 


< vissent  la  potManee  qu'on  possédait  ; on  court  d'aflieors  le 
risque  d’être  entraîné  par  des  courants  que  la  force  hn- 
mainc  ne  sanreit  surmonter.  On  ne  peut  ainsi  s’adonoer 
longtemps  à la  natation,  parce  qu'elle  exige  de  gnnds  ef- 
forts musculaires.  La  tentative  de  Byron  pour  vérifier  Hiis- 
toire  (THéro  et  l>andrc  en  e*t  un  exemple  mémorable; 
après  avoir  accompli  sa  pénible  traversée  , il  éprouva  une 

I courbature  qui  le  râfint  six  jours  au  lit  dans  la  cabane  d’nn 
I pécheur.  Il  est  à désirer  qu’on  ne  se  risque  jamais  soIitaL 
I mnent  dans  les  eanx  profondes,  et  qu’on  conserve  t<Hijours 
I de  la  défiance  dans  la  faculté  de  nager.  CHAinoxxirjv. 

< NATCHEZ  ( Les  ),  peuplade  Indienne,  qni  au  cummen- 
cernent  du  siècle  dernier  habitait  encore  la  rive  orientale 

j dn  Mississipi , à &o  myriamètres  de  son  embouchure , mais 
que  la  civilisation  a fait  disparaître.  L’un  de  ces  événe- 
ments si  fréquents  dans  les  rencontres  des  blancs  et  des 
peaux-rouges  fat  l’origine  de  leurs  hostilités  avec  les  Fran- 
çais, qui  les  exterminèrent  pour  ainsi  dire,  en  1730.  Les 
Nalrhez  vivaient  sous  un  chef  qui  prenait  ie  titre  de  .frère 
: du  Soleil.  ]l  était  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
I sujets.  Tous  les  enfants  nés  4 la  même  époque  que  l’hé- 
! ritier  présomptif  étaient  attachés  4 sa  personne  |teadanl 
' totite  sa  vie , comme  serviteurs.  A la  mort  d'un  Natrlxez  , 
I ses  parents  les  plus  proches  venaient  le  pleurer  pendant 
\ un  jour  ; ensuite , on  le  coiivTait  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits , on  lui  peignait  les  cheveux  et  le  visage , on  l’or- 
nait de  plumes;  après  cela , on  ie  portait  dans  la  fos.se  qui 
, lui  était  préparée , et  on  déposait  h cdtéde  lui  une  chaodtère 
I et  quelques  vivres;  ensuite,  on  venait  encore  pleurer  rar 
I sa  fosse  plus  ou  moins  longtemps,  selon  qu’on  lut  était 
plus  ou  moins  proche.  Le  deuil  ronsistail  à ne  pas  se  pein- 
; dre  le  corps  et  à ne  pas  paraître  aux  assemblas  de  réjouis- 
sances. Les  Natcltez  adoraient  le  soleil.  Le  père  de  Charte- 
' voix  vit  son  temple  en  I71t  : c'était  une  longue  cabane 
I cotivcrte  en  feuilles  de  lataiiier,  n'ayant  d'autre  plancher 
I que  le  sol  même  , et  où  l'on  entretenait  un  feu  continuel, 

; alimenté  par  trois  bûches  disposées  en  triangle,  lesquelles 
I brûlaient  par  les  Ixmls  qui  se  touchaient. 

’ La  seule  chose  qui  rappelle  les  Natchez  dans  le  lerriloiro 
I qu'ils  habitaient  est  la  jolie  petite  ville  à laquelle  un  adonné 
I leur  nom,  et  qui  est  la  plus  importante  de  l'li)tat  de  M is  - 
i sissip  i.  Parmi  nous,  un  grand  écrivain  en  a fait  le  sujet  de 
1 l'une  (le  ses  œuvres  : tout  le  monde  connaît  la  nonvrile  de 
i Clkàteaubriand  qui  a pour  litre  Les  Natchez. 

I NATES.  Voyez  Céntaïui.  ( Systènre  ),  tome  V,  p.  33. 

' NATHAN,  prophète  du  temps  de  David.  On  ignore 
quelle  fut  sa  patrie.  Il  avait  acquis  la  confiance  du  roi  d'Is- 
raël. David,  victorieux  de  se«  ennemis  les  plus  redoutables, 
et  tranquille  posM‘vseurde  Jébus  l'idolâlre,  sur  la  inoitlogne 
de  Sioii,  résolut  d’y  élever  un  temple  magnilique  an  Seigneur, 
et  il  dit  au  prophète  ?iathan  : « Ne  voyez-vous  |>a.->  que  je 
demeure  dans  une  maison  de  ciMrc,  et  ipie  l’arche  do  Dieu 
ne  loge  que  sous  des  peaux?  » La  nuit  suivante  le  Scigninir 
paria  4 Nathan,  et  lui  dit  : •>  Parlez  4 mon  serviteur  David, 
et  dites-lui  : <•  Voici  ce  que  dit  le  Sd;;nenr  : Poiir(|uoi  me 
bétiriez-vous  uue  maison  afin  que  j’y  liabitc?  Lorsque  sua 
jours  seront  accomplis , cl  que  vous  vous  serez  endonni 
avec  vos  pères,  je  mettrai  sur  votre  tréne  après  vous  votre 
tils,  qui  sortira  de  vous,  et  j'anermirai  son  règne.  Ce  sera 
lui  qui  bâtira  une  maison  en  mon  nom.  » Mais  la  mission 
de  Natltan  n’était  pmnt  eucore  acbevee  dans  la  maison  de 
David. 

L’année  suivante,  ce  prince  lomia  dans  le  péché  avec 
BeUisabée,  la  femme  d'Urie  l'fléléen.  Le  Seigneur  en- 
voya donc  Nathan  vers  David;  et  Naliian  étant  venu  le 
trouver  lui  fil  ce  récit  figuré  et  adroit,  mais  scion  la  justice 
de  Dieu,  4 la  nianièfe,  encore  aujuurtl’hui,  des  Oricniauv  ; 
« Il  y avait  deux  hommes  dans  une  ville,  dont  l'un  était 
riclte  et  l'autre  pauvre;  ie  ricite avait  un  grand  nombre  de 
brebis  et  de  bœufs;  le  pauvre  n'avait  rien  du  tout  qu'une 
petite  brebis  qu'il  avait  acbetée  et  nourrie , qui  avait  cnl 
parmi  ses  enfants  en  mangeant  de  sou  pain,  buvant  de  sn 
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coupe  et  donnant  dani  msi  sein,  et  11  U chérissait  comme  u I 
fille.  Un  étranger  étant  Tenu  voir  le  riche,  celal-oi  ne  voulot  I 
point  toucher  k ses  brebis  ni  h ses  bœufs  pour  lui  hüre  fes*  . 
tin  ; mais  il  prit  la  brebis  de  ce  pauvre  Itomme , et  la  donna  j 
à son  bâte.  » David  entra  dans  une  grande  indignation  contre 
cet  homme,  et  il  dit  k Nathan  : « Vive  le  Seigneur  ! celai 
qui  a fait  reite  action  est  digne  de  mort.  » Alors  Nathan  dit 
à David  : « C’est  vous-roéme  qui  êtes  cet  homme  : c’est 
pourquoi  l'épée  ne  sortira  JamaLs  de  votre  maison  , parce 
que  TOUS  ave%  pris  la  femme  d’Urie  t'Hétéen  ; et  le  fils  qui 
TOUS  est  né  (Telle  va  perdre  la  vie.  » David  n'abandonna 
point  pour  cela  Bethsabée;  il  en  eut  un  autre  fila,  qu’efie 
appela  Salomon. Natlum  fut  cliargé  de  l'éducation  (le  Sa* 
mon , qu'il  sacra  ensuite  comm  rot  et  dont  U fut,  ajoute- 
t-on,  rhistoriograplie,  comme  U avait  été  celui  de  David. 

DEtmE'BAJION. 

NATHANAËL,  qui  était  peut-être  la  même  personne 
que  Tapétre  saint  Barthélemy,  était  oripnaire  de  Cana  en 
Judée,  et  s’attacha  b Jésus-Christ , lorsque  celui-ci  avec  sa 
sagacité  propiiétique  eut  reconnu  la  simplicité  et  la  pureté 
de  son  cœur.  Dans  le  Nouveau  Testament  fl  est  presque 
toujours  nommé  avec  Philippe,  et  dans  les  trois  premiers 
évan;pies  il  n'est  pas  fait  mention  de  lui  sous  le  nom  de 
Nathanaël , tandis  que  TÊvangUe  de  saint  Jean  ne  die  au- 
cun Barihélomy. 

NATI  ou  NATSCH»  Voÿez  SawiiEau». 

NATION*  Le  mot  nation  est  un  mot  collectif,  dont  on 
se  sert  pour  et  primer  une  agrégation  considératile  d’hommes 
vivant  ensemble  sous  les  mêmes  lois,  on  communauté  de 
monirs  et  de  langage,  dans  une  certaine  drconscripUon  ter- 
ritoriale. Les  mots  P eu/)  le  et  nation  s’emploient  quel- 
quefois indiiiéremment  Tnn  pour  l'autre  dans  un  nnéme  sens  ; 
mais  il  est  à remarquer  que  le  mot  nation  s’entend  plus 
spécialemenl  d’une  agrégation  dliommes  qui  ont  une  ori- 
gine commune  : ainsi,  quoique  la  grande  famille  slave  fasse 
aujourdliui  partie  de  peuples  différents,  on  peut  très-bien 
dire  : la  nation  slave,  pour  désigner  cette  collection  d'indi- 
vidiis  ayant  une  origine  commune,  attestée  enoyore  par  11- 
dentité  de  mœurs  et  de  langage. 

Les  nations  ont  presque  toutes  un  caractère  particulier 
qui  les  distingue  : ainsi,  l’on  dit  proverbialement  : grave 
cou)0>e  un  Espagnol,  jaloux  et  vindicatif  roimne  un  Italien, 
fourbe  comme  un  Grec.  Autrefois,  l'Athénien,  et  de  nos 
jours,  le  Français,  ont  reçu  la  qualification  de  léger.  Comme 
ilndividu  dans  l'ordre  social,  une  nation  a des  droits  et  des 
devoirs  à remplir  envers  elle-même  et  envers  les  autres 
nations.  Les  droits  sont  presque  toujours  des  devoirs.  Le 
premier  et  le  plus  précieux  dès  droits  d'une  nation  est  le 
droit  de  se  gouverner  comme  elle  le  juge  k pn>i>os.  Le  se- 
cond droit  d’une  nation  est  le  droit  de  conservation  : ainsi, 
une  naUon  a toqjours  le  droit  de  repousser  par  la  force  toute 
agression  injuste.  Le  troWème  droit  d'une  nation  est  celui 
aiio  dévrioppemeot  libre  et  complet  de  toutes  ses  faciillés. 
Ce  droit  de  développeinent  ou  perfectionnement  n'est  tem- 
péré que  par  Tobligatioo  de  ne  pas  nuire  aux  autres  na- 
tions. Le  principa]  devoir  des  nations  les  unea  envers  les  au- 
tres, celui  qui,  sainement  entendu  et  largement  interprété, 
les  comprendrait  tous , est  le  devoir  qui  leur  prescrit  de 
s'aimer  et  de  se  rendre  réciproquement  toutes  sortes  de  bons 
offices,  comme  le  feraient  les  frères  d'uoe  même  famille. 
La  Convention  nationale,  dans  sa  déclaration  des  droits, 
disait  : « Les  hommes  de  tous  les  pays  sont  frères;  les  dif- 
rents  peuples  doivent  s’entr 'aider  scion  leur  pouvoir,  comme 
les  citoyens  d'un  même  Ëtat.  » 

ffaiion  était  dans  l'ancienne  université  de  Paris  une 
eodété  de  maîtres,  vivant  sous  les  mêmes  lois,  les  mêmes 
insUtutioos  et  les  mêmes  préfets.  Le  lien  entre  ces  maîtres 
était  une  commune  |»atrie.  Cette  forme  d'association  dans 
l'école  de  Paris  a de  beaucoup  précédé  l’institution  des  fa- 
cultés, association  indépendante  de  la  patrie,  et  qui  résultait 
de  la  dlstinciion  des  études.  Il  y avait  quatre  nations  : celles 
de.Franee,  de  Picardie,  de  Normandie  et  d’Allemagne.  Le 
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nom  du  collège  des  Ouafre-JVffftoiis,  fondé  par  le  cardinal 
Mazarin,  n’avait  rien  de  ooinmnn  avec  Tantique  dénomina- 
tion des  nations  univeraitaires  : ce  collège  était  destiné  k 
recevoir  ks  élèves  appartenant  aux  quatre  nations  espa- 
gnole, Haltenne , allemande,  et  flamande , sur  lesquelles  le 
roi  Louis  XIV  avait  Ait  des  conquêtes. 

Cliarles  Dv  Rozoïa. 

NATIONALE  (Garde).  Vo^es  Gaanp.  nstiovalf.. 

NATIONALES  (Assemblées).  Voyez  CovsmrANTB 
( Assemblée)  et  LécisLiTivr.  (Assemblée) . 
NATIONALES  (Fêtes).  Voyez  Févas 

NATIONALITÉ.  Lorsqne  dans  une  nombreuse  agré- 
gation d'hommes,  vivant  sous  les  mêmes  lois,  il  existe  rer- 
taines  tendances  générales  dans  les  idées,  des  intérêts  ma- 
tériels et  moraux  presque  identiques , et  surtout  un  but 
d'activité  commun,  on  peut  dire  qu’une  nationalité  est  omt- 
tftnée.  Plus  il  y a d'unité  dans  ces  trois  caractère.-.  cssenfiH- 
lenieot  constitntHs,  phu  la  nationalité  est  ferme,  coinpacle 
et  vigoureuse.  Mais  quand  certaines  idées  ne  sont  plus  gé- 
néralement admises,  quand  les  intérêts  diveigenf  et  se  frac- 
tionnent,  quand  on  ne  s'entend  plus  sur  le  but  qu’on  doit 
atteindre  par  un  effort  commun , alors  la  nationalité  s’af- 
faisse, languit  et  meurt. 

Lliistoirc  des  nationalités  peut  se  diviser  en  deux  périodes  : 
1*  période  barbare,  qui  ne  fut  que  ia  consécration  du  droit 
du  plus  fort;  7*  période  organique  ou  période  d'équilibre 
et  de  pondération. 

Vnc  tendance  prononcée  à l'envaliisseTnent  des  peuples 
voisins  marque  d’un  trait  commun  le  commencement  de 
presque  toutes  les  .nationalités.  L’on  conçoit  en  effi-t  que 
pour  que  des  hommes  sc  réunissent  en  corps  de  nation , 
il  doit  y avoir  citez  eux  communauté  de  vues  et  identité 
d'intéréU.  Un  but  d'activité  commun  nettement  défini,  qui 
prend  ordinairement  sa  source  dans  un  besoin  de  conser- 
vation, ne  tarde  pas  à f^ire  éclore  une  exubérance  de  vitalité 
et  de  forces  qui,  convergeant  au  même  point,  se  traduit  le 
plus  souvent  par  la  guerre  et  la  conquête.  L’équilibre  eu- 
ropéen, qui  date  de  Richelieu , marque  le  commencement 
de  la  période  que  nous  avons  appelée  orçaniçur.  Nous 
vivons  encore  aujourd'hui  sous  ce  régime;  et  quoiqu'il  y 
ait  eu  depuis  ce  grand  ministre  des  amélinralions  nolabl^ 
dans  les  rapports  de  peuple  à peuple  , l'antagonisme  est 
loin  d'avoir  cessé.  Le  droit  ne  pouvant  avoir  en  définitiTc 
d'autre  sanction  que  celle  de  la  force,  il  s'eusuit  qu'il  n'est 
le  plus  souvent  qu'une  théorie  vaine  et  sléril«\  Quand  une 
nation  se  croit  assez  puissante  pour  commettre  une  usur- 
pation sans  courir  de  graves  dan^iers , elle  ne  manque 
jamais  d'en  saisir  l'occasion  avec  tfin|iressement. 

La  constitution  des  hommes  en  nationalité  ne  nous  semble 
pas  être  1a  fin  dernière  et  Télat  normal  du  grand  corps  hu- 
manitaire. L’esprit  de  nationalité  est  un  esprit  étroit , qui 
engendre  l’égoisove,  qui  sul)altcTnise  l’inU*rêt  général  à l’in- 
térêt privé;  et,  par  une  conséquence  lojpque  et  inévitable, 
li-s  nations  se  trouvent  placées  les  unes  vis-à-vis  des  autres 
dans  un  état  d'aaUgonisme  et  de  lutte  qui  entraîne  à sa 
suite  les  plus  désastreuses  péripéties. 

NATIONALREFORMERS*  Voyez  FacEsoiLsas. 

NATIONAUX  (Ateliers).  Ateufjvs  tixtionux. 

NATIONAUX  (Biens).  Voyez  Bipvi.s  kationaux. 

NATIONAUX  (Citants).  Toyes  Cha?iib  PorULAiaas. 

NATION.VÜX  (C’ondies).  Voyez  Cosau. 

NATIVITÉ  , natssaoce,  jour  de  la  naissance.  Ce  mot 
est  principalement  en  u.vage  dans  le  calendrier  rcclé.siastiqn« 
pour  désigner  U fêle  d’un  saint.  Ainsi  l’on  dit  la  nativité 
de  U sainte  Vierge,  1a  nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  Quand 
on  dit  simplement  la  Nativité,  on  entend  le  jour  de  U 
naissance  de  Jésus-Christ , la  fête  de  N o é 1. 

La  nativité  de  la  sainte  Vierge  se  célébré  tous  les  ans 
dans  iTglise  romaine,  le  8 septembre,  pour  honorer  1a 
naissance  de  la  mère  de  Jésus-Christ.  Los  historiens  eedé- 
aîastiqnes  font  remonter  cette  institution  à plus  de  dix 
dècles.  Lee  Grecs,  les  coptes,  d'autres  chrétiens  d’Orient, 
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célèbrent  cc41«  fête;  elle  e*t  ilouc  intérieHre  à leor  te|>ara* 
tion  f qui  date  de  plu4  de  dotue  cent»  ans. 

Uaiu  les  maHjrrologes  et  les  inisseU,  natalù  signifie  son- 
vent  le  jour  du  martyre  ou  de  U mort  d*un  saint , parce 
qu'en  mourant  les  saints  ont  comn>eQcé  une  sieiinmor' 
telle  et  sont  entrés  eu  possession  do  bonheur  étemel. 

Dans  la  liturgie  roourabique»  on  appelle  »a/tuife!  Use* 
conde  (vartie  des  neuf  en  lesquelles  on  divise  l'hostie. 

NATIVITÉ  (Tt>èa>e  de).  ro.ves  UoaoscoPE. 

NATOIRE  (CnsELEs),  peintre,  néà  Nlines,[en  1700,  fut 
élè\e  de  Lemoine  et  ie  maître  de  Vien,  qui  répudia  bieatOt 
sa  tradition.  Ses  productions  tes  pinsgoût^  après  un  Saint 
Sebastien,  qui  n’est  pas  uns  mérite,  sont  cellee  du  premier 
étage  des  appartements  do  citéteau  de  Versailles,  de  la 
elia|>elle  des  LnfanU-Trouvés,  del'bôtel  Soubise,  et  dues* 
binet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque.  Il  fut  de  1756  k 1776 
directeur  de  l'Académie  de  France  k Rome,  où  sa  sévérité 
et  son  rigorisme  religieux  le  tirent  peu  aimer.  Il  Ht  expulser 
un  pensionnaire  de  l'Académie  pour  n'avoir  point  accompli 
à Pâques  ses  devoirs  religieux  : le  pensiounaire  expulsé  in* 
tenta  une  action  contre  son  dévot  directeur,  qui  fut  con- 
damné à 20,000  francs  de  dommages  et  intérêts  ; Natoire 
mourut  en  Italie,  en  1777. 

NATOLIE,  corruption  du  nom  de  l'A  natolie. 

NATRIUM.  Foÿes  .Sonitn. 

NATBOCALCITE.  roy«  Gay*Lissîtk. 

NATRON  ou  NATRL'M,  carbonate  de  soude  natif,  coin* 
posé  salin,  d’un  blanc  grisâtre,  qui  se  forme  journellement 
k la  surCscc  des  terrains  saldonneux,  tantôt  sous  une  forme 
pulvénilente,  tantôt  en  masses  solides  et  compactes  comme 
la  pierre.  I^e  natron  abonde  dans  ies  contrées  méridionales  ; 
mais  aucune  n’en  pitxluU  une  quantité  aussi  considérable 
que  l’Êgypte.  C’est  k 24  kilomètres  ouest  du  Caire  que  se 
trouve  la  vallée  des  lacs  de  natron;  dans  le  milieu  de  cette 
vallée,  un  espace  de  26  kilomètres  de  long , sur  une  largeur 
de  6 â 800  mètres,  est  occupé  par  ces  lacs,  et  U vallée 
clic- même  a une  étendue  de  9 kilomètres  de  large,  l’n 
plateau  de  44  kilomètres  de  diamètre  la  sépare  du  .‘Hü. 
Par  sa  |tente  orientale  seulement,  qui  est  du  cOté  de  ce  fleuve, 
s’épandient  dans  son  sein,  durant  trois  mois  de  l’année,  de 
ncmbreuscs  sources  d’eau  douce  : cette  eau,  qui  s’évapore 
ensuite,  laisse  à sec  plusieurs  des  lacs,  qui  en  général  n'ont 
que  très-peu  de  profondeur.  Là  sc  trouvent  réunis  trois 
espèces  de  sels,  du  carbonate  du  soude  ou  natron,  du  mu- 
riite  <le  soude  ou  sel  marin,  et  du  sulfate  de  soude  ou  set 
do  Glauber.  Quelquefois  le  mémo  lac  contient  ces  sels  sépa- 
rément : ainsi,  sa  partie  orientale  n'a  que  du  natron,  tandis 
qoe  sa  partie  occidentale  ne  fournit  que  du  sci  marin.  De 
ces  deux  sels  dissous  dans  Ica  mêmes  eatix,  le  sel  iiiarin 
Cristallise  le  premier;  le  natron  cristallise  ensuite,  de  telle 
sorte  qu’il  devrait  y en  avoir  plusieurs  couches  alteroalives 
au  bout  d'un  certain  toinps.  Ces  mêmes  phénomènes  ont 
été  observés  par  Patrin  dans  Ici  laça  salés  de  Sibérie.  Mais 
comme  chaque  année  les  sels  se  trouvaient  en  dissolution 
complète,  le  même  sel  ne  pouvait  former  plusieurs  couches, 
et,  soit  qu'on  y toucliâl  ou  non,  la  quantité  restait  toujours 
la  mèfuc.  Le  natron  est  trte-sujet  à tomber  en  efflorescence, 
et  cette  disposition  est  attribuée  k la  perte  de  son  eau  de 
cristallisation;  néanmoins,  en  Ëgypte,  où  la  sécheresse  est 
extrême,  et  où  par  conséquent  cette  perte  devrait  être 
plus  sensible  qoe  partout  ailleurs,  on  voit  le  natron  former 
des  masses  tellement  compactes  que  les  indigènes  l’emploient 
à la  construction,  comme  la  pierre.  Palrin  parle  même  d'un 
ancien  fur!  dont  l’cnccinte,  flanquée  de  tours,  est  construite 
en  entier  avec  ces  singuliers  matériaux.  Nous  employons 
le  natron  soit  au  blanchiment  du  lin,  soit  dans  la  fabrica- 
tion du  verre. 

\.\TTE,  tksu  plat  de  paille,  de  jonc,  de  genêt,  de  ro- 
seau, etc.,  fait  de  trois  brins  ou  cordons  entrelacés,  et  qui 
aertâ  couvrir  les  planclicrs,  à revêtir  les  murs  d’uncchambre, 
à garantir  des  frimats  certaines  fleurs  et  certains  fruits.  Au 
comnicncementdndernier  siècle,  tous  les  murs  des  maisons, 


a Pariü,  u'utaient  tapiaaéa  que  de  nattes.  Il  parait  quêtes 
nattes  ont  pris  naissance  dans  la  basse  Asie.  Les  anacho- 
rètes de  la  Palestine  les  travaillaient  et  s'en  couvraieul.  Les 
Orientaux  mangent  et  couchent  généralement  sur  des  nattes. 

En  Amérique,  les  nègres  seuls  ou  les  colons  fort  éloignéi 
des  eûtes  les  font  servir  à ce  double  emploi  ; l'homme  à mm 
aise  s’endort  bercé  dans  un  Immac;  il  est  encore  des  con- 
trées pauvres  du  Nouveau  Monde  où  une  natte  sus|ieiHlue 
par  un  clou  k l’entrée  <Tune  civaumière  remplace  la  meilleure 
porte  de  bois,  tant  l’attaque  nocturne  et  le  vol  sonlcboses  io- 
connues  dans  ces  heureux  climats  : là  , à la  campagne,  dès 
que  le  soleil  se  lève,  une  natte  est  étendue  sur  le  seuil  delà 
porte  ; et  les  eolants  de  la  maison,  bUnrs,  nègres,  mulâtres, 
indiens,  tous  entièrement  nus,  y «out  entassés  jusqu’à  ce  que 
vienne  1a  nuit. 

Le  nattier  est  celui  qui  fait  ou  vend  de  la  natte.  Ce  fut 
jadis  le  nom  d’une  secte  sortie  du  manichéisme,  et  dont 
les  membres , soumis  à un  clief  appelé  Constance , cou- 
citaient  sur  des  tissus  de  jonc. 

yaite  se  dit  aussi  de  toutes  sortes  de  tresses  de  fil , de 
soie , d’or , d’argent , lorsqu’dics  sont  faites  de  trois  brins 
ou  cordons. 

On  appelle  natte  de  cheveux  des  cheveux,  tressés  de  cette 
manière.  Ce  fut  là  une  mode  gracieuse  du  quiniième  et  du 
seixième  siècle,  que  nos  dernières  années  ont  eu  le  bon  es|)rit 
de  rajeunir. 

NATURALISATION.  C’est  l'acte  par  lequel  un 
étranger  obtient  les  mêmes  droits  et  privilèges  que  s’il 
était  né  eo  France.  La  qualité  de  citoyen  fimnçais  peut  être 
acquise  à l'elrauger  au  moyen  de  la  naturalisation;  mais 
dix  années  consécutives  de  domicile  en  France,  après  l'âge  de 
vingt-et-un  ans  accomplis,  exigées  par  l’article  3 de  la  Coosti- 
tulioR  de  l’an  viii,  ont  paru  dans  quelques  cas  une  furmalilé 
trop  rigoureuse,  el,  par  un  sénatus-consiilte  du  18  février 
1808,  elle  a été  adoucie  eo  faveur  des  etrangers  qui  au- 
raient rendu  de  grand.4  services  à l’Élal.  La  naturalisatkw 
peut  leur  être  accordée  par  un  décret  de  l’empereur,  rendu 
d'après  l'avis  du  conseil  d’Élat.  Une  ordonnance  du  4 juin 
1814  fait  encore  à l’égard  des  étrangers  naturalisés  cer- 
taines réserves,  comme  celle  du  droit  de  siéger  aux  dutm- 
bres  législatives , à moios  que  par  d’im|>ortants  services  ils 
n’aleflt  obtenu  des  lettres  spéciales  dites  de  grande  naiu- 
roUsation.  Ces  lettres  dablissent  pour  l'étranger  la  qualité 
de  citoyen  français  : elles  sont  accordées  par  remperciiè,  et 
dcûvent  être  ratifiées  par  le  sénat  et  par  le  coiqts  législatif, 
t'n  décret  du  28  mars  1848  autorisa  provisoirement  le  mi- 
nistre de  U justice  k accorder  l.i  naturalisation  à tous  les 
étrangers  qui  la  demanderaient  et  qui  jiislilieraient  par  actes 
ofllciels  ou  authentiques  de  leur  résidence  en  France  depuis 
cinq  ans  au  moins  , et  produiraient  en  outre  â l’appui  de 
leur  demande  une  altcstation  favorable  des  magistrats  mu- 
nicipaux. Enfin,  la  loi  du  21  novembre  1849  rétablit  1a  lé- 
gislation antérieure  en  ordonnant  une  enquête  préalable  aor 
ta  moralité  de  l'étranger  et  en  réduisant  à un  an  le  délai  de 
dix  ans  en  faveur  des  étrangers  ayant  rendu  des  services 
importants  à l'État. 

Cn  avis  du  cooaeil  d'État , du  17  mai  1623,  rétablit  une 
distinclion  entre  les  lettres  de  naturalisation  et  les  teh 
très  de  naturalité  : les  premières  sont  constitutives  d’un 
droit  nouveau  ; les  secondes  ne  font  que  constater  un  droit 
précéilemment  acquis. 

yaturalisation  se  dit  aussi  de  l’acclimatation  des 
aninvaux  et  des  végétaux,  c’est-à-dire  de  leur  transport  de 
leur  climat  normal  dans  un  autre. 

Il  s'entend,  an  figuré,  du  transport  des  mots  d’une  langoe 
dans  une  antre,  sans  1a  moindre  altération,  soit  dans  le 
sens,  soit  dans  la  forme.  D’abord  accueillis  par  l'esprit  d'i- 
mitation ou  par  la  mode,  ils  finissent  par  être  consacrés  par 
l'usage;  ils  sont  alors  naturalisés  et  prennent  rang  dans  les 
dictionnaires.  Pour  qu’un  mot  mérite  d'ètre  naturalisé,  fl 
fâot  qu'il  exprime  avec  Justesse  ou  avec  force  la  chose  dont 
il  est  le  signe  représentatif.  Il  y a bkm  de  ces  niuts  diont  U 
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natiiialiMlion  n*est  pas  d'unie  pure  légitimité;  mais  en  gé> 
néral  leur  adoption  parait  sufliaamment  rnoUvét*.  Entre 
autres  langues,  le  latin  noua  a donné  errata,  dé- 

ficit,débit,  quitus,  etc.  ; ritalieo  me.zzo-termine,  mezzer 
ii)}to,/ar  niente,  etc.  ; l'anglais  con  forlable./ashionnbte  ; 
fiandq,  litrj\  sport,  etc.  ; reapagnol  matador,  etr.,  expres- 
sions qui  n'emportent  plus  aujourd'lmi  cite?,  nous  aiuune 
idée  étrangèic  ; la  trmde,  Htabitudeet  l’utilité  sont  les  trois 
agents  qui  prononcent  en  dernier  ressort  sur  la  naturalisa- 
tion des  mots  ou  des  plirasea  qu’on  emprunte  aux  Lingues 
étrangères.  CiiAUi'SGivsr.. 

XÂTURALISMEl*  On  (Llsignc  ainsi  en  pliiiosophie , 
par  opposition  au  super  naturalisme , le  système 
suivant  lequel  riioimne  arriverait  à la  connaissance  de  la 
vérité , et  surtout  de  U vérité  religieuse , rien  que  par  le  dé* 
▼einppetneut  naturel  et  l'emploi  des  forces  de  son  esprit  ; 
par  conséquent,  par  ses  propres  efforts  et  san^  assistance 
divine  basée  sur  l'Iilstoire;  en  d'autres  termes,  le  «yslémc 
suivant  lequel  ritoinme  ne  peut  admettre  pour  vrais,  en 
fait  de  principes  de  foi,  que  ceux  de  la  vérité  ili“‘queU 
il  s'est  convaincu  par  son  propre  raisonnement.  Le  natu- 
ralisme est  donc  rennemi  naturel  de  la  croyance  à une 
révélaÜoQ , et  ne  diffère  du  raf  jona/i.tme  qu'en  ce 
que  oeliii-ci  se  réserve  l'examen  des  duclrines  réveUvs , 
tandis  que  le  naturali<>mc  au  contraire  nie  la  révélation 
elle-n>éme.  Quand  il  va  jusqu'à  méconnaître  une  intelli- 
gence régulatrice  de  la  nature  et  agissant  d'après  un  but 
fixé,  il  ne  tarde  pas  à tomber  soit  dans  le  pan  1 lié i soi e, 
soit  dans  l’athéisme. 

NATURALISTE»  On  l'a  considéré  quelquefois  comme 
un  de  ces  Immines  futiles  courbés  sur  une  mousse  ou  cou- 
rant aprè.s  des  papillons  et  remplissant  leurs  poclu^  de  cail- 
loux. On  s'est  imaginé  que  pour  acquérir  ce  litre  il  siiflisait 
d'entasser  des  pierre.s,  des  coquilles,  des  plantes  ou  quelques 
peaux  rembourrées  sur  des  rayons,  de  débiter  quelqui^  noms 
latins  sur  chaque  objet,  de  savoir  exactement  In  forme  des 
pattes  d’une  mouche  ou  la  longueur  des  pennes  d'un  oiseau, 
d’avoir  l)eaucoiip  de  mémoire  et  rien  de  plus.  Le  vulgaire 
des  hommes,  et  même  la  (mpulace  des  savants,  ne  voit  rioi 
au  delà.  Cen'étail  pas  sous  ce  point  de  vue  étroit  et  ignoble 
que  Linné,  Buffon,  Cuvier  ou  Jussieu  cooten>- 
pinient  riiistolre  naturelle.  Us  sentaient  trop  combien 
il  est  nécessaire  de  s'élever  à la  hauteur  delà  nature,  de 
pénétrer  ses  grandes  et  profondes  lois,  d'envisager  son  en- 
semble et  de  n’accorder  à cliaque  objet  que  l'importance  qu'il 
possède  oii  le  rang  qu'il  occupe  dans  legrand  système  du 
monde.  Le  naturaliste  vactierclkant  par  toute  la  terreles  rap- 
ports, les  liamionies  des  créatures  entre  elles  et  avec  l’en- 
semble général,  la  grande  chaîne  qui  les  unit . les  merveii- 
leuses  faculti^qui  les  distinguent,  et  leur  admirable  organi- 
Mtion.  Il  examine  aussi  leur  utilité  par  rapport  à U0.3  besoins, 
à nos  misères,  à nos  maladies,  pour  servir  d'aliments,  de  vê- 
tements, ou  pour  embellir  la  vie,  accomplir  notre  félicité. 

Dans  i’IiUtoire  naturelle,  il  existe  deux  ordres  de  connais- 
sances, le  premier,  qui  se  bonté  à la  simple  descriplioo  des 
objet.s  physiques,  qui  fait  l'exacte  énumération  de  leurs  par- 
ties, en  détaille  les  formes,  la  texture,  l'arrangement  de 
hmrt  fiièces : il  est  indispensable,  pui.squ’il  fait  étudier  le* 
objets  avant  tout  ; le  second  ordre  est  celui  qui  ctierclM'  à 
expliquer  les  effets  et  à remonter  aux  raiises  par  l'induc- 
tion et  l'analogie.  Ces  deux  ordres  ne  doivent  point  se  sé- 
parer, car  le  simple  descripteur  ou  noatendatem',  ne  s’occu- 
pant point  des  principes  des  êtres,  manque  le  but  delà  science, 
comme  relui  qui  établit  des  systèmes  d’explication  sans  les 
fonder  sur  des  faits.  loîssciences  naliirelles  demandent  donc 
à quiconque embrasseleurétude/’eaprif  de  pfitienceet d'olr- 
.teirafion,  l’amour  ardent  et  if{fiatigabte  de  la  rénfé. 

Toujours  l’étude  de  la  nature  eut  nn*ureux  privilège  de 
favoriser  le  dèvclop|>ement  du  génie,  parce  qu'elk  est  la 
source  de  tout  ce  (|u’il  y a de  grand  et  de  > rai  dans  le  inoode. 
L’on  a toujours  vu  la  sagacité,  ou  l’art  de  découvrir  lè.s  rap- 
porl.s  éloignés,  s’accrolfie  nécessairement  par  les  recherches 
oirr.  Dg  L\  coKVEns.  — r.  xm. 


d'histoire  naturelle.  I.'espril  de  méthode,  indispensable  pour 
conserver  dans  la  mémoire  une  infinité  de  faits,  ac<|uiert 
tme  facilité  merveilleuse  |iar  celle  étude.  Aussi  ta  plupart 
des  naturalistes  deviennent  les  plus  savants  entre  les 
homme*»,  |»our  l'ordinaire,  à cause  de  l’art  des  classifica- 
tions qu'iU  |K)ssèJent.  De  plus,  étant  sans  cesse  occupé 
de  contemplations  variées,  l'esprit  du  naturaliste  s'élève , non 
moin.s  que  celui  de  l'aslroDome,  à des  vues  qui  l’encliao- 
teut,  qui  l'écartent  de  toute  action  ou  |<assion  ignoble. 

J. -J  ViRF.V. 

NATURE,  terme  dérivé  de  naset,  naître, et  quiexprime 
l'origine  des  choses  ou  leur  evsence  même.  D'abord , la  na- 
ture a été  considérée  comme  la  puissance  créatrice  <lo  l'u- 
nivers, natura  natura?is.  Il  est  évident  qu'un  la  confond 
alors  avec  son  auteur  suprême,  on  lui  donne  les  altribuLs  de 
Dieu.  Ou  preml  ensuite  le  mot  nature  pourl'ensetiihie  de  l’u- 
nivers ou  t\(»Hrescré&i  : natura  natura/a.  Tel  est  le  monde 
ou  le  système  général  de  tous  les  corps , ouvrage  de  la  Di- 
vinité. La  nature  est  aussi  l’cnsemlile  des  forces  établies 
pour  l'ordre  perpétuel , la  révolution  successive  des  choses, 
telles  que  le  mouvement  des  astres  et  de  la  ’fene,  le  cours 
des  saison.s,  la  reproduction  des  êtres  vivants.  .Sous  le  nom 
de  nature  on  comprend  en  outre  l'essence  d'un  objet  : 
ainoi,  les  principes  constitutifs  d'un  minéral,  l’organisation 
propre  d'une  plante  ou  d'un  animal , ou  leurs  qualités,  sont 
aussi  leur  nnf  ure  spéciale.  Les  forces  actives  qui  gotrvernent 
l’organisDie  animé , l'ensemble  des  facultés,  leur  concours, 
ou  synergie  , disposé  en  tel  ou  tel  sens,  est  encore  désigné 
en  phy  siologie  et  en  médecine  sous  le  nom  de  na/ure.  On 
appelle  ainsi  les  efforts  conservateurs,  ia./orcc  médicn/riee 
de  la  nature  dans  les  maladies,  qui  opère  plus  ou  moins 
en  un  individu. 

ta  nature,  disent  aujourd’hui  les  sectateurs  allrniands 
de  la  philosophie  de  la  nature , es/  la  réalisation  de  tout 
ce  qu^on  peut  concevoir;  il  semble  qu'elle  ait  eu,  comme 
nous,  de  l'iinagination , et  qu’elle  ail  créé  dans  une  maté- 
rialisation extérieure,  d'après  des  lois  rationnelles,  toutes 
les  séries  d’êtres  ou  d’organisations  que  nous  pouvons  sup- 
poser <lans  U splière  de  nos  idées.  Ces  philosopties  sup|Kj. 
sent  que  toutes  les  créations  vivantes  d’animaux  et  de  vé- 
gétaux émanent  d’un  seul  être  prototype;  celui-cî,  en  <e 
développant,  se  multipliant,  obtient  successi ventent,  par 
scs  innombrables  variétés  et  espèces  végétales  et  animales, 
toutes  les  merveilles  de  la  création  qui  emiiellissent  le  globe, 
jusqu’à  l'etat  de  supériorité  et  de  perfection  où  est  parvenue 
la  race  humaine,  fleur  terminate  de  ce  grand  arbre  de  la 
vie.  Cette  force  procréatrice  et  organisante  émane  du  globe 
terrestre;  c'est  une  partie  de  la  vaste  intelligence  animant 
avec  ordre  et  hariitonie  toutes  les  sphères  de  cet  univers.  La 
puissance  génératrice  de  chaque  animal  ou  végétal  est  cornnm 
un  ruisseau  dérivé  de  cet  océan,  immense  créateur  de  toutes 
choses.  Les  anciens  et  pliisietirt  philosoptres  pantliéi.stes  mo- 
dernes considèrent  de  leur  côté  U nature  comtrre  une  .tme 
du  limnde,  une  énergie  diffuse  dans  toute  la  masse  de  l'u- 
nivers ( mens  agstans  molem  ),  pour  la  production  et  le 
renouvellement  des  créatures  émanées  de  son  sein.  Les  an- 
ciens Clialdéens  et  Sabéent , comme  la  plupart  des  peuples 
primitifs  et  sauvages,  ont  envisagé  les  astres  comme  des 
divinités  et  leur  ont  offert  des  sacrifices.  Au  contraire , tes 
atomistes  anciens,  comme  plusieurs  matérialistes  mo<lmie«, 
nient  qu'il  existe  une  nature  divine;  et  ils  rejettent  iiréme 
U force  médicatrice,  ràme  iu/ormau/6  et  dirigeante,  dans 
le  corps  de  l'iioinme  et  des  animaux.  Qu'appelex-vous  na- 
ture, dit  Rob.  Boyle,  si  ce  n'est  le  pur  mécjmi.'^me  du  monde 
(cosmicK^  mechanismus)t  c'e>»t-a-dire  ce  concours  simul- 
tané de  toutes  les  attractions  et  autres  forces  particulières, 
dépendant  des  ronliguralions  et  des  masses , ou  du  mouve- 
ment des  corps  appartenant  an  système  de  l’univers?  S'a- 
git-il  de  la  nature  de  l’Iwinine?  c'est  le  mécanivmv  propre  do 
sa  structure  organique  en  fonctions,  c’est  le  jeu  nécessaire  ou 
forcé  de  touh^x  tes  pièces  qui  constituent  en  lui  des  facultés  ; 
mais  il  n’v  a point  un  être  spécial  qu'on  puisse  nommer 
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nature.  L'imiTer»  conUont  en  lui  des  ^trcs  d^'et^ , <nmiite 
tin  Naiaseaii  voguant  ^ur  roc<^aii  contient  une  multitude  d'iri' 
dividu«,  de  iiiacliines  et  U'-teiisilos,  ou  l'Oiiiiuc  mie  femme 
IKirle  en  son  sein  un  embryon,  ce  qui  rorim-  aimi  un  sy  stèuie 
coinidexe  d’étres  et  de  choses , de  l'oiictions  et  de  farutles 
iinittijites.  Tout  cela  n’est  ni  l'elVet  d’ime  iiatiiie.  ni  un  effet 
contre  nature,  mai?  le  résultat  nécessaire  des  cIrkcs  créées 
par  la  loiile-puissaiice  divine.  Ainsi,  admettre  une  nature 
partinilière,  c’cst  >e  former  «ne  idole,  ajoute  ce  physirieu, 
une  sorte  île  divinité  à la  façon  dt*s  païens  et  des  idotilres, 
qui  croyaient  au  Iw^oin  de  plarcrdes  naïades  et  de»  nymphes 
.lut  fontaines  |Mnir  faire  écouler  leurs  eaux,  des  dryades  aux 
chênes  pour  les  faire  croître,  etc.  Ne  laissons  point  usurper,  I 
dit'il,  la  gloire  de  Dieu  par  les  rréaltires,  et  n’ailmirons  point 
rimrloi^e,  mais  biwi  l'hortof'er. 

(’ette  dispute  des  plnlosoplies  était  au  fond  purement  no- 
minale, car  il  est  certain  qu’on  n'admet  point  un  être  po- 
sitif et  materiel  nominé  nature,  présejit  soit  ilaiis  l’univers, 
soit  dans  un  être  ipielcroique  , pour  en  expliipier  les  fonc- 
tions et  les  RionveuH'nts  divers;  mais  on  comprend  sous 
ce  nom  un  eusemhle  de  causes  et  de  puissanci^  actives , 
tellement  coordonnées  par  la  suprême  «igesse  de  Dieu  qu’il 
s'ensuit  un  sy'^tetix*  liarmonlqiic  de  combinaisons  et  de 
rapi«>rts , nu  d’or^^anisaliun  et  de  vie , duquel  réMiîle  ce 
concours  universel  de  repr«wlurlion  et  de  rénovation  né- 
cessaire au  maintien  de  l'équilibre  «lu  mnntle  tel  que  nous 
le  voyons.  Celle  nature , tille  «le  Dieu  même,  émamV-  de  la 
plus  snhlime  sa;iesse , est  excelletmneiil  InihRlrieuse  dans 
fes  «ruvres;  elle  n'«q»ère  rien  inulib'ment,  et  pr«Hluil  tou- 
jours (Hiur  (piclque  lin  ou  but  <le  perfection  ; jamais  elle  ne 
change  ses  desseins  sans  raiM>n  profonde;  elle  utl«*iiit  fies  ; 
fins  (»ar  les  voms  l«*s  plus  courtes  ou  les  ))îus  dirtn  tcfi  ; 
romme  elle  ne  manque  point  aux  chose»  necessaire»,  elle 
ne  surabonde  point  dan»  le»  »u|>erll<ies.  ba  nature  eu  gem-ral,  . 
c«m<idérée  comme  une  force  vive  dan»  le  inonde  , être 
conçue  tr«s  dbliudement  sans  être  rcprcM’nlix*  ni  expliqui^;  ; 
par  aucune  image,  somme  le  dit  Ain»t,  l'impubioa  i 

du  mouvement  n'a  tien  de  uiatcriid  par  elle-même  dans 
l<'ctricité,  la  chaleur,  etc.,  ou  autre  afu-nl  impoutleraUe  et  i 
inc«RTciblc.  Toute  nature  vivante  aspire  à se  auiMTier,  i 
à guérir  ses  plait»  ou  à »e  comiddcr  quand  vUe  est  iiiipar- 
faite;  elle  veille  à la  reproduction  , à la  conservation  des  | 
es|iêces;  elle  ne  fait  point  de  Miit  brusque  dans  la  s«érie  d«:  ' 
<l•uv^eÂ  : c'est  ainsi  qu'elle  rattache  k's  animaux  aux 
v«'gelauv  , et  passe  au  règne  inorganique  uu  minerai  par  une 
chaiue  de  dégradations  qui  réunit  tous  le»  être».  Klie  tend  à 
|«tui  ce  «}ui  peut  perfectiouQer  acte»  «>u  a s’clever  du 
sinqile  au  « omposé,  de»  êtres  bruts  à rorgani>atiuu  , et  des 
élre>  inM'iisibles  aux  scn.siides  , puis  de  ceux-ci  à l'Iioimne, 
chef  intelligent  et  ëu|M'ri<>ur  de  la  < ri'atiuii. 

De  iiM^me  la  nature  fuit  ce  qui  lui  cau«e  dommage  ou  dér>- 
truclion  ; (die  aiqiele  ce  qui  la  coiistTve,  et  abhorre  ce  qui 
détruit  ou  tue.  On  uu  ^hirvii^nt  à la  -oumeUrc  «|u'eii  lui  oU^  ^ 
saut;  ou  l\ndiatae  avec  .se.s  propres  liens.  Ûle  est  l'art  do 
l)teu,  R’ion  Pliiton , ou  l’arlisao  par  excelimce.  C’est,  d'a-  | 
près  Aristote,  le  priucipe  et  la  cause  du  inouvemeut  et  du  I 
re])o»  de  toutes  les  cliose»  existantes  |>ar  elles-mêmu»,  non  | 
par  accident  ou  par  hasard.  IIIpp«Krale  en  foisiiit  un/e«  ; 
artiite , mi  la  chaleur  vitale  qui  aspire  à la  génération  et 
se  meut  d'eile-niémv'  (Hiur  pro«luirc  ex  perfectionner  («>us 
les  êtres.  n.vlure  est  la  vérité  même  ; toujours  sembJable  ; 
à elle  seule,  die  marche  dans  une  route  cerlaiue;  elle  n'a 
rien  de  taux  ni  de  tnuufM'ur  quand  on  i^il  bien  rinterroger; 
de  son  iustincl  émane  toute  sincérité,  toulo  justice  ; l'art 
lium.'iin  a.<qtire  sans  cesse  à l'imiler,  sans  |ioiivoir  y attein.tre 
enlieiemenl.  Qu«f  le  philosophe,  le  inéilr  io,  soit  le  mi- 
ui.sire , l’imitateur  de  celle  nature  : c'e<4  son  premier,  son 
plus  auguste  devoir  de  s'iiuiriiireà  tomJ  de  toutes  les  chose» 
qu'elle  croc,  de  la  com|>«>>il  ion  des  organes , «te  leur»  f«inc- 
ti«ms,  de  leur  structure,  des  principt»  « lementaires  ou 
conslitiuiil.s  de»  éires,  des  connexions,  des  rapport»  de 
lyrapalliie  un  d’«qq>osUion  de  toute»  le»  production»  natu- 


relles, afin  «IVu  apiu'écier  le»  usagi's,  l’epiploi  et  les  faculté». 

Tout  est  meiveilleux  dans  tViisemble  «le  la  nature,  mais 
tout  y est  exact,  simple  et  uniforme,  même  dan»  »es  iuiioin- 
brahles  variétés.  Cependant,  dira-t-on,  oc  voyuns-nuiis 
point  de»  monstniositi's,  de»  aberrations,  dan»  Icf  structure 
do  animaux  c4  des  plante»,  qui  semblent  sortir  des  (ots 
de  la  nature  f eu  signaler  les^cux  uu  les  écarts?  Ces  de- 
êaut»  ou  c«»  erreurs  dati>  rurgaiiisalioti,  qu’un  <'r  quatilii^ 
du  nom  de  monstres,  et  qui  autrefois  iiispiiaienl  tant 
d’horreur,  s’expliqu«‘nt  de  dos  jours,  d’apn's  le<  lois  liu^ms 
de  la  physiologie,  par  d«»  influences  extérieure»  iuule.x 
f»hy.<u(p>cs  «pli  contrarient  le  libre  4éveluppè>u<‘id  «J«  » em- 
bryons dès  l'étal  hctal,  ou  leur  tccroissement  norm.ii , en 
les  soudant , les  compnmaal , le.»  tiraillant , etc.  De  la  ré- 
.sult>‘nt  tant  de  defurmalions  dont  U théorie  exerce  de  nu» 
jours  1.1  sagacité  de  nos  plus  li.d>iles  analoiniste-'  et  qatura- 
U-le».  A»n--i  t«ml  s’explique  «laiis  ce»  prétendue.-  bi/aireri»'* 
de  la  nature , dans  ce»  produrtiou»  exiraor«iiiiaiic»  que  l’oii 
nonnne  d«*s  Jeux  de  lu  nature-  La  nature  .1  v.xrié  d'ail- 
leurs ses  types  d’espèces  sel«>n  l«f  besoin  d»*s  lien»  |K>ur 
le.»qmd.s  elle  te»  destinait.  La  nature,  minUI/'e  «le  la  Divinilé*, 
créa  par  une  .sage  providence  tous  les  de  peijiéJuité 

des  races,  et  par  celte  iucpuisuJ'le  fét*oudité  «le»  germes 
des  es|RTes  les  plu»  faibles  ou  périssables  elle  qmltiplie 
1rs  chances  de  leur  existence,  coiriiuc  le  prouveiU  le»  j*lus 
cliétifs  insectes. 

I.a  nature  est  savante  etie-inéme  dan»  le»  animaux  et 
leurs  instincLs , qui  pour  nuu§  Sfîraienl  orl.  fontes  les  pro- 
ductions du  génie  humain  ne  sont  que  la  piq»  parfaite  imi- 
tation de  la  nature.  Ce  que  nous  «pimloiis  art,  ouynigc 
et  l.ileni , n'est  en  réalité  que  rufHToliun  même  de  la  oa- 
l'ire  par  in.lre  mittislère,  puisque  rien,  a proprement  parler, 
ne  saurait  ahsoluunmt  e|uauer  de  iioiis-iuêiue»  et  de  nuire 
fonds,  car  nous  soiniuc.»  up  picKinlt  de  la  nature.  Non» 
opérons  au  coutraire  d'autant  mieux  que  mpis  Miivom  da- 
v.mlagc  ce»  don»  spontané»  de  la  nature,  ej  <|ue  unu»  y 
imdlims  liioiiii»  de  uuus.  Ln  effet,  ce  que  n«iu»  exécutuu.» 
est  d'autant  plus  beau,  plu»  voisin  de  la  perl'ectiuu  , «^ue 
1)011»  y mclt«m<  plu.s  de  naturel  et  de  \«‘rité.  Nous  »i-nlun» 
alors  je  ne  sais  quel  If.'uispui  1 d'entltuu»ia.Muc  qui  nuu.s  «‘fève 
à la  source  pure  «le  riiilelJigem-e.  Celle  puissance  Miprénx? 
qui,  ayant  organisé  les  membres  de^  aoimaux,  s’eii  »ert 
comme  d’instruments  vivants  pour  accoiupln  se»  œuvre»  , 
celte  InmiiTe  suldime  qui  prc»ide  à la  funiiatiun  de  tant  de 
beautés,  nous  illumine  dans  les  sentiers  de  la  vie  quand 
nous  écnnious  ses  plu»  sage»  direcUoo».  Ce  .serait  bjen  en 
valu  que  rimmiuc  preteodrait  atteindre  seul  au  laite  «ie  la 
raisoo,  si  la  puissance  suprême  n'avait  pas  d>qvo»é  en  son 
sein  uu  rayon  de  son  génie,  et  ri  iious  ue  cherchions  |>as  à 
suivre  a*»  voies  d'unil«‘,  «l'Iarmuiiie  et  de  proportious  qnc 
nous  observons  daiisJes  plu»  merveilleuse»  prutlu«:tions  de 
la  n.ilure. 

Faijrr  tribut  à la  naiiire,  c’est  unnirir.  ï.'élut  tje  na- 
ture, c'ef-l  lu  vie  sauvage,  pour  fe.spece  Immaioe  comme 
|H)ur  le»  animaux  et  Icn  vcgeUux , car  rexislence  sauvage 
u'i*»!  soumise  qu'a  la  pure  nature,  loi  rjvUisaliuu  ou  l’e- 
diiration,  ta  ruituie,  forcent  les  iKMuJtaiils  naturel»,  f^» 
tr.insforiiteiitdan»  le  cliii-u,  d.in»  raitiie  frinUer,  etc. 

La  loi  de  la  uni  are , ou  la  plus  cuntoioie  a la  deotmalion 
et  aux  Ix'soins  ü'nn  être,  ^'oppose  souvent  aux  lois  de  la  so- 
ciété et  «le  la  morale  religieuse;  car  I injiume  du  la  iMliire, 
ic  plus  souvent  gro.^sier  et  brutal,  ne  (on.picu«l  «pie  son 
propre  intéiid  damum  cotiqdct  tl  .-arriliei ait  l'u- 

niver»  .1  »cs  joui«.«m-es  et  aux  {>as»i«M)»  du  moment,  comme 
le  imprévoyaat , tout  entier  à s«‘<  scjisation»  a«  tuelles. 
L'on  a dit  que  la  nature  ttumaine  kUH  perverse,  poifée 
d'elle-méiue  aux  vice»  plutôt  qu’aux  satrUlct's  d«^  la  vertu. 
Tel  est  sin- doute  nummiu  solitaire,  et  qui  ne  con»iilère 
que  lui  dnus  eu  iiioinlc  ; mais  rhomine  social  oimprend  qu’il 
no  |Mmt  compter  sur  le»  secours  ou  b*s  services  d'autrui  sans 
en  rentlrc  de  pareils  à se»  sioublahles.  Il  .sort  do  sa  nature 
pour  fivr«'  en  « ilojen. 


NATIJBE  — NATUREU.KS 


I.c  terme  mfure  désigne  encore  le»  sorti»  ou  espèces  de  ! 
biens  ou  dubjetH,  ou  d'alTaires,  etc.;  la  N<i/ureü’uti  ter->  < 
raio  , d'un  arbre  « etc.  | 

Kii  >ain  on  anirme  que  nourrt(ure  poise  nuture , |>arcc 
qui'  le»  liiibiliidesd'uuc  bonne  éducation  (teuvenl  à la  lon»;ue 
refriMi'T  et  comballre  les  vicieux  |>eutlianls,  lomuie  dans 
Soerafe.  II  nVn  est  pas  moins  des  natiiies  revéï.lies  et  iO' 
doiiiplHbles,  rotmne  celle  de  Néron  ; /ac(us  natura  letaiC 
odutm  blandttiis  ^ dit  Tacite.  J. -J.  ViM.i. 

XATIJIIEL.  L’Iiüinmey  comme  le»  animaux,  a des  qua> 
IHés,  dt'S  goùU,  des  inclinations  morales  innées,  <|uc  üécele 
souvent  IVlnde  de  ta  compléiioii,  TexpressioD  de  la  pb)* 
.sionomie;  C4^s  propensions  originelles  tieiiueut  à rorgonisme 
même,  et  l'on  peut  dire,  dans  ce  sens,  que  le  naturel  est 
la  physionomie  du  cu-ur.  J’armi  les  bommes.  les  un»j.  ont 
nn  nature)  doux,  p.iidble.  les  mitres  un  natuieJ  mi'rtiaui, 
hargneux,  féroce  quelquclois,  il  en  i»t  de  même  chez  les 
animaux.  Mais  chez  riioiimie  le  caractère  |>cot  parfois 
dompter  le  naluri’l;  chez  ranima),  rien  ne  le  modilic,  pas 
inéine  réducatioii.  Un  p(H*le  a «lit  ; i 

Otauex  le  Mturel,  il  r««ieat  au  galop. 

Par  extension,  du  moral  au  physique,  on  a entendu  par 
at'oir  du  nalw  ft  avoir  un  air  aisé^  facile,  des  babiludes 
simples,  sans  anectation  ni  contrainte,  un  franc  parler.  ' 
l.e  mot  naturel  est  applique  dans  les  lieaiiX'arts,  en 
sculpture,  rm  peinture,  en  musique,  etc.  ; on  dira  Jr*  com- 
positions ipii  repreNentent  bien  les  objebaseï:  leurs  qualités 
et  leurs  {«ssÎoqs  qu’elles  ont  du  naturel.  l.e  naturel  est  une 
grande  qualité  chez  un  artiste,  chez  mi  écrivain. 

!).ins  le  style,  le  naturel  est  i't>mpléteiiieiit  rop{M>M.'  du 
fa  II  X , c’est*3*dife  de  tout  ce  qui  est  par  trop  afï«  te,  guindé, 
prétentieux,  de  renflure,  de  l’exagération,  de  (a  recberthe, 
du  langage  unqHiiilé,  appliqués  sedt  aux  peiun-t^,  soit  aux 
srnlitrients.  Lesetioses  simples,  dites  sinipieiuent  ; ]es|K*ns'  e.s 
H les  siMjliments  exprimés  avec  aisance,  sans  efforts,  sans 
apprêts,  4jins  afferfation,  conslilueiit  le  naturel.  Lorsqu'il  est 
jMirté  à «a  perfection,  on  croirait  que  l'ouvrage,  que  le  style, 
que  la  diction  claire,  facile,  limpide  qui  le  coustiiiK*nt  cou- 
lent de  sources,  et  pourtant  te  nalurel  est  aouveot  pioduît 
avec  un  grand  art.  Les  rable.s  de  La  l-  onlaine,  It»  Uiansuns 
de  B*^ranger,  sont  b<in  droit  regardées  comme  des  niodcles 
de  naturel. 

Uaiis  l'art  culinaire,  on  dit  d’un  mets  qu'il  est  au  na- 
turel quand  il  est  préparé  simplenient,  .sans  sauce. 

Les  voyageurs  ont  donné  aux  iudigèue.s  des  couiné  sau- 
vages qu’ils  ont  visitées  le  nom  de  naturels. 

Pris  adjectiveriHml,  naturel  ih-signctout  ce  qui  appai lient 
Il  la  nature,  qui  eàt  ronronne  aux  lois  de  la  nature,  ou  à la 
nature  particulière  de  chaqii**  espère,  de  cliaque  individu  ; 
de  ce  qui  est  conforme  à la  raison  mi  a l'usage  lommuD. 
l'nrin  n«/«rc/csl  celui  qui  n'a  pas  été  frelaté,  luélauged’cau. 
.\.\TTItl'2L  (Üroit).  FoÿCî  Dnon  >.vnnKi.. 
IXi.VTI’RKI.  (Knfaot).  Foyes  Cxvxmt  [üroU). 
\.\1'URK.IJ.E{  Histoire).  Voyez  llisiumr.  vvti la.i.iaiw 
\.\'ri’liKLLK  (Philosophie).  Voyez  Piiii.<»MJHiii. 
Trnnif:. 

NATURELLES  (.Sdence-s).  Les  diverses  science»  tiatu- 
rellps  se  partagent  le  <-baiu|i  sans  limîU»  qu’un  ap|>eUe  la  ii  a- 
/ttré.etonl  pour  objet  de  le  faireconnaltrc  À l’esprit.  Quand 
on  commenrepar  considérer  la  nature,  comment  elle  agit  en 
gran.l,  coinmenl  l'univera  est  reiiq>)i  et  animé  de  corps 
sidéraux  ; quand  ensuite  on  examine  quels  sont  Ie4  rapiKirU 
de  rts  corps  entre  eux  et  qu’on  démontre  coumieiit,  dan» 
res  rapports,  ta  pluralité  des  mondes  apparaît  formant  un 
tout,  runiver*  (voyez  Mosoe),  on  fait  de  la  cosmologie, 
och-nre  qui  prend  lenomdernsmoycnir  lorstpie  l'origine  pro- 
bable ou  le  mode  de  formation  des  corps  sidéraux  <st  l'objet 
queludie  l’observateur,  et  celui  d'o z/r o ;iomi e quand 
il  considère  les  rapports  mathématiques  des  corps  aidéraiix 
entre  eux,  les  lois  de  hmrs  moiivemeiiU  et  la  fixation  de 
leurz  orbites  qui  en  est  le  résultat.  Au  contraire , la  con* 


oai.s.-^ure  eiupiiiqiie  du  gel  des  étoiles  fixes  est  appelée 
aslrogHosie  et  aussi  coso^^tgraphie. 

De  luii>  les  corps  sidéraux  , il  n'en  est  qu'un  dont  il  Mit 
donné  à rhoiiiiiiede  pouvoir  etudier  U struefun*  intérieure 
et  U-s  details.  ( 'est  la  1 er  re.  La  science  i)ui  a [Moir  objet 
U compusitiou  de  noire  globe  s'app<*Ue  la  yCologie. 
Comme  brancli<‘>  de  cette  scieUM*,  nous  voyons  d'ime  part 
la  geoycHk,  qui  a |>uur  but  de  cberclier  a coiiualtre  la  struc- 
ture de  la  'feue  a «on  origine,  et  de  raitlre  la  y eoyn  os  i e 
OU  Voraloÿ$e.f  appelée  aussi  oryctologieou  U groiogie  dans 
son  tums  le  plas  lexlieint,  qui  a pour  objet  la  coustiluüoa 
inlerieure  des  lucltes.  loi  géographie,  au  c«>utraire, 
s'occupe  de  U lorme  exlerieore  de  U surface  ti‘rreslre  et 
de  ce  qu'elle  confient.  L’nu  cotiuai^saiice  exacU-  de  la  Terre , 
du  sa  slruclure  et  des  pl»'Uoiueues  qu'un  y obionvo,  pUéno- 
migres  qui  tendent  Umidl  a la  conserver  et  laniot  a lu  Ik>u- 
leverser  et  à la  tiHxliiier,  e.s(  inséparable  Je  la  counaissance 
des  élemeuU , des  matières  foudaïuentalea  ou  de»  forces  fon- 
damentale.-) dont  le  coocuuis  ou  Faclion  réciprorjue  a pro- 
duit la  pUnele  terrestre  ou  bieolacuiiMrve.  La  ph  ysig  U9 
propreaient  dite  a puur  objet  de  leu  éluOier  et  d’expo- 
ser les  lois  qui  U»  régissent.  .Ma-s  comme  les  èh-mt-iiis  jiby  - 
siqueu  UC  jM'Uveol  être  coiisideri»  comtiH’  un  tout  qu’uu- 
tant  qu'ils  sont  decompOi>ablvs  en  |urlic«  ou  molécules  et 
que  la  nuliun  d'un  tout  sans  la  connaissance  de  ses  parités 
est  quelque  chose  de  to-s-imparfait,  celui  qui  ae  livre  a l’é- 
tude des  sciences  natui  elka»  est  obligé  d’exammer  également 
Uicdh*  caché  et  mysb'ncux  de  la  nature,  i>our  voir  com- 
urenl  elle  séparé  et  unit  lesmatiero , cotumenf  elle  deli  uit 
des  corjts  en  le»  ié|Ktraul,  etcoiimtent,  en  les  unissant,  elle 
en  prmluit  de.  nouveaux.  Dans  celte  voie,  le»  ualuralisto» 
ont  trouvé  un  cJiaiiip  inimense  , iiicomtnensurnble,  |)our 
de  nouvelles  recherches  devenues  Foljet  d'uue  Miencot  na- 
turelle «pédale,  la  c A i ni  te  , laquelle  agit  egaleuieut  dana 
CCa  deux  dinN:tiout. 

L’étude  et  l.i  d.  -u  riplioii  des  corps  naturels,  coinuu*  dé- 
tails sous  mas  les  rappoiLs,  comme  indivi.lii-.  possedaut  des 
caractères  jiarlicMlieis  et  «lilléreiiU,  est  ridijet  qu'a  en  vu« 
Vhislotre  nal  urei  le  proprement  dite.  Taudis  que 
Celle-ci  suit  le  (U>rps  naturel  depuis  son  origuie  jusqu’à  son 
achevèiitenl , cl  s'il  est  organique , jusqu’a  sa  di>M»iutkm, 
formant  par  cuuM'queul  un  Uhleau  luslorique  de  son  ap- 
parition et  de  ses  rapporU , la  descriplwn  de  la  nalure  ne 
s'en  occu|>e  que  sous  la  forme  qu’il  a |)riH^  I.a  gevloyie  et 
la  géogeme,  en  tant  que  rai-anl  partie  de  la  de«criptiuu  do 
la  nature,  sont  par  conséquent  Vhislotre  naturelle  du 
glotte  terrestre , et  la  yeogiiosie  eu  est  la  descriptiuu.  Sous 
le  rapport  des  diffeieuLs  produits  un  iudividus  naturels, 
l'histoire  naturelle  se  sulxlivise  un  autaut  de  sciences  »|)e- 
ciale»  que  sou  sujet  compte  de  gianJes  divikious.  LUes  sont 
au  nombre  de  trois  : l"  la  minéru/oÿie;  2"  la  dota- 
nigue  elUzoologie  Va  ni  hrop  o l ogie. 

Dan»  un  sens  plus  rcslremt,  la  minéralogie  comprend 
Voryclognosie , cVjit-à-diru  laduAcriplion  naturelle  des  mi- 
néraux d’apres  des  signes  extérieurs,  et  Voryctotogie  ou 
géognosie,  ou  description  naturelh-  des  diverw»  es|>ècea 
de  montagnes.  La  et  y s lal  i ographie , c’est-a-dire  la 
science  des  formes  n‘gubcres  qui  aliet  tenl  les  minéraux  , 
et  lacAimie  minérale,  bien  qu'<iu  ne  lui  recunoaiase  pas  le 
caractère  d’uue  scieucê  |>articuliè<  e et  qu'elle  ne  soit  qu'uoc 
partie  de  la  chimie,  duivent  trouver  riiae  et  l'autre  de 
frequentes  application.s  aux  deux  hr^nclics  de  ta  miuèra- 
logie,  attendu  que  sans  elle»  IVliido  des  caractèn*s  d'un 
corps  uiiueral  est  >mpo.«sihle.  .'Vu  re»lc,la  iiiiueralogie  s« 
confond  «I  souvent  avec  rbisloiru  ualnreile  de  la  l'erre  ou 
la  géologie , qu’il  est  bien  diflicile  d'établir  entré  étlu*  une 
rigoureuse  démarcation. 

Là  phylohgie  ou  tiolaniguc  et  la  zoologie  forment  les 
autres  grande»  di\tsiont>  de  l’histoire  naturelle.  Le  propre 
des  corps  orgaoiqiii's  éianl  une  cerlaiiie  «iurée,  en  d autres 
termes  une  vie  tinùléu  à un  certain  temp»,  il  faut  avant 
tout,  puur  pouvoir  tracer  le  tableau  liistoriquc  don  tal 
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corps,  posséder  la  connaissance  de  ses  activités  et  ensuite 
celle  de  sa  stnicUire  et  «le  ses  capacités,  attendu  que  relles' 
ci  sn|i»osent  celles-là.  On  arrive  ainsi  aux  sciences  de  l’a- 
n « / O m » e ( P h y t O l O m i e et  t O O t O in  i e ),  de  la  P A y s i o- 
lagiff  qui  se  disUiqtiie  en  physiologie  végétale  et  physio- 
loyif  fiuimale,  et  comme  résultat  de  ces  deux  scietices,  i 
celle  de  la  A i O / O y i e ou  science  des  k>ls  de  la  vie. 

(?omme,  par  Iwaucoiip  de  molila  d’une  importance  évi- 
dente , on  ne  saurait  considérer  rimtnme  uniquement  de 
son  cété  matériel,  il  faut  que  l'an  f Aropo/oy  ie  forme 
une  hran<lte  de  l’Iii^toire  naturelle.  Aux  doux  modes  d'ob- 
i^rvation  ordinaires,  riiistorique  et  le  descriptif,  qui  se  pré- 
sentent id  coimiie  con<>tituaiit  l'histoire  naturelle  des  races 
humaines,  s’associe  alors  la  science  de  l'esprit  (psy- 
chologie), qui  n’offre  de  résultats  clairs  qu'en  cc  qui  lou- 
che l’homme,  mais  qui  n'a  jamais  pu  Jeter  une  lumière  salis- 
faisante  sur  le  côté  idéal  des  animaux. 

Nous  n’avons  point  à parler  ici  de  l’importance  et  de  la 
Taletir  des  sciences  naturelles  en  général  et  en  particulier; 
c’est  là  d’aillcufs  un  fait  dont  ne  doute  aujourd’hui  aucun 
homme  éclairé.  Pour  étudier  avec  succès  les  sciences 
i<léalcs,  il  est  en  effet  iorIis|)erisabte  de  posséder  une  connais' 
sance  approfondie  des  sciences  naturelles.  L'art  de  guérir 
oumér/fcinr  repose  en  grande  partie  sur  elles  ; mais  on 
ne  saurait,  rigoureusement  parlant , le  classer  parmi  les 
sciences  naturelles,  attendu  qu'il  ne  s’occ^ipe  de  l'orgaoisatioa 
que  placée  dans  des  conditions  anormales,  et  qu'il  ne  peut 
l'expliquer,  non  pas  isolément , niais  seulement  au  moyen 
de  la  connaissance  des  découvertes  faites  dans  l’ensemble 
du  domaine  des  sciences  naturelles  et  qui  réÿssent  le  jeu  do 
t'organisme  en  état  de  santé. 

\ATURK  MORTE.  Ln  peinture,  on  appelle /oAfea  tu; 
de  nature  morte  les  tableaux  dont  la  partie  capitale  se 
com|Hjse  d’animaux  tués  ou  morts,  tels  qu’oiseaux,  pois* 
sons,  gibier,  etc.,  et  qui  sont  généralement  destinés  à orner 
les  salle«  à manger. 

NAL'ÜÉ  (GAnniEL),  savant  bibliophile,  né  à Paris,  en 
1600,  mort  à Abiteville,  en  16.^3,  étudia  la  médecine  à Paris 
et  à l’atloue.  Enln*  c^imnie  bibliothécaire,  d’abord  chex  le 
présUlent  <lc  Mesme,  puis  chez  les  cardinaux  Bagni,  Ear- 
bertni,  à Rome,  etMazarin,  en  1642 , il  était  üe|njis  1633 
médecin  ordinaire  du  roi  lx>uis  XIll.  Pendant  ilix  ans 
Naudé  parcourut  l’Knrope,  recherchant  partout  les  livres  tes 
plus  rares,  les  plus  précieux,  et  enrichissant  ainsi  de  ma- 
miscrits  d’un  grand  prix  ot  de  prés  de  40,000  vohirms  la 
bibliothèqiio  du  cardinal.  A la  mort  de  celui-ci , Naudé  eut 
la  douleur  de  voir  détruire  son  reuvre  en  dotai!  ; car  les  hé- 
ritiers de  Maiarin  firent  vendre  cette  riche  bibliotiièque, 
dont  les  diverses  parties  furent  ainsi  disséminées  de  tous 
côtés;  il  en  lachcta  tons  les  livi'esde  médecine  avec  les  bien 
modestes  économies  qu'il  avait  pu  réaliser  mr  un  petit  bé' 
oéllce  qui  lui  avait  été  donné.  Naiide  alla  alors  eu  Su«le, 
pour  prendre  la  dirocliun  de  la  bibliotiièque  de  la  reine 
Christine;  mais  le  climat  ne  convenait  pas  à sa  santé:  il 
revint  en  France,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée. 
Naudé  a laissé  un  assez  grand  nombre  de  productions  litté- 
raires, dont  les  principales  sont  r Apologie,  pour  te*  grands 
hommes  Jffussement  soup^onf^és  de  magie f Avis  pour 
dresser  une  bibtiofhègtie  ; Traité  des  ptus  baltes  biblio- 
thèques ; Addition  à l' liislotre.de  Loms  Xf  ; titbliogrnphia 
potitica;  Considérations  sur  les  coups  d'^*at.  Naudé  était 
de  rï>u*iir«  sévères,  lrès-M»bre;  son  esprit  et  ses  connaissances 
étaient  trés-étendnes  ; il  dcfeiMiail  avec  ardeur,  avec  opiniâ- 
treté ses  opinions.  On  a ptiblié  plusieurs  éditkms  d’anecdotes 
sur  son  compte,  sous  le  litre  «le  Xaudeana. 

N.VrüET  (JEAx-BAJ'TiSTE-Ji:uF.x-M*ac.Et),  sociétaire 
de  In  t'ometlie-Françaixe  «fe  1786  a I606,  n8f|uit  le  14  mai 
1743  n Chamiditie , en  rranche-Comté,  et  mourut  vers 
1830.  .Après  avt»lr  fait  de  bonnes  études  au  collège  des  Au* 
giu>tins«le  sa  ville  natale,  il  s'engagea;  il  était  sergent  dans 
les  gnnles  françaises  en  1764,  avec  la  |>ers|>ective  d’en 
rci^lcr  là  ; aussi,  après  quelques  années  passées  encoro  sous 
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les  drapeaux  , il  quitta  le  serrioe  et  entra  au  IhéAlre.  Il  dé- 
buta à la  Coroédie'Françai.se  le  20  septembre  1784.  Doué 
d'une  belle  tignre,  d'uue  belle  taille,  de  belles  manières, 
et  surtout  de  beaucoup  de  naturel  et  d'intelligence , Naudet 
s’acquittait  parfaitement  de  l'emploi  des  raisonneurs  ; U 
excellait  aussi  dans  les  traîtres.  Il  avait  une  réputalkm 
de  vertu  rigide,  de  probité,  qui  lui  valut , à la  révolution , 
le  grade  de  capitaine  dans  la  garde  nationale.  En  1793, 
prévoyant  l’arrestation  de  ses  camarades  de  la  Comt^ie-Fran- 
çaise , qui  ne  cessaient  de  manifester  leur  Imstilité  contre 
la  révolution,  il  se  fît  délivrer  im  passe  port  pour  la 
Suisse,  avec  des  recommandations  pour  les  représentant»  en 
mission  dans  cette  contrée  : ceux-ci,  cl>armés  de  ses  qua- 
lités,  de  son  esprit,  le  gardèrent  plusieurs  mois  auprèa 
d’eux , et  H profila  du  cn^U  qu'il  avait  sur  leur  e.sprit  pour 
faire  rayer  bien  des  personnes  de  la  liste  des  suspects.  Rentré 
en  France , à la  fin  de  1 794 , Naiidet  se  joignit  d'abord  aux  co- 
n»édiens  français  du  théâtre  Feydeau , puis  à ceux  du  théâtre 
Louvois , qu'il  suivit  à l’Odéon  ; U rentra  ensuite  au  Tl»éâtre- 
Français  de  la  rue  Riclielieu. 

NAUDET  ( Juscru),  né  à Paris,  le  8 décembre  1786, 
est  le  fils  du  précédent  : il  lit  d'excelleotes  études  à l’école 
centrale  du  Panthéon,  aujourd'hui  lycée  Napoléon  , et  en 
sortit  après  avoir  obtenu  le  prix  d'Iionmnir  aux  concourt 
généraux  de  1804  et  1803.  Professeur  du  troisième  au  lycée 
Napoléon,  en  l8io,  M.Naiidety  obtint  doux  années  après  U 
chaire  de  rhétorique  ; il  tut  en  1 8 1 C appelé  comme  mafirc  des 
conférences  à l'École  Norinalu.  Membre  de  l'Acadédiie  des 
Inscriptions  et  Uelles-Lettrcs  un  1817,  suppléant  au  C^dlégc 
de  France,  «le  1817  à 1822,  |H)itr  la  chaire  de  droit  naturel , 
insp«*cleiir  général  des  études  de  18.30  à I8t0,  élu  ineinbre 
de  l’.Acatlémie  des  Sciences  morales  ot  politiques  , oflider 
de  la  Légion-d’Honneur,  M.  Naudel  depuis  1840  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  im|HViale,  ut  depuis  1832  secré- 
taire perpétuel  de  l'Aca<lémie  des  Inscriptions. 

M.  Naudet  est  connu  par  de  nombreux  ouvrages  histo- 
riques, parmi  lesquels  nous  devons  menliouner  : Histoire  <Xe 
l'Établissement,  des  Progrès  et  de  la  Mcadence  des 
Goths  en  ilalie,  ouvrage  couronné  par  riiutiluten  18i0; 
Kssai  de  Phelorique  ; Des  Changements  opérés  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  de  t'empire  rumain , 
sousles  règnesde  Dioclétien, deConstantin, etc., Jusqu'à 
Julien, ouvrage  également  couronné  par  riiistitut,eii  Ul&; 
La  Cot^juration  de  Marcel  contre  l'autorité  royale.  Nous 
devonsencorc  mentionner  dehii  deux  mémoires  remarquables 
publiés  dans  le  Hecueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
belles-Lettres  : De  l'état  des  personnes  en  France  sous  tes 
rofj  de  la  première  race,ei  De  l'instruction  publique 
chet  les  anciens , et  particulièrement  chr»  les  Romains. 

M.  Naudet  a en  outre  collaltoré  à un  grand  nombre  de 
recueils,  notamment  au  Journal  des  5ac>an/z, qu'il  a enrichi 
d'une  foule  «i’articles  bii^rapliiques  pleins  d’érudition  ; il  n 
aussi  attaché  son  nom  à la  publication  de  diversouvragescUa- 
siqoes,  tels  que  La  Henriade  de  Voltaire,  ou  Ineji  les 
Conctones  de  Cicéron-,  le  Lucaiu , le  Catulle,  le  Plaute , le 
Tacite  de  la  collection  Lemaire.  Les  savants  coinmunl^ros, 
les  noies  précieuses  dont  il  aeonchi  ces  éditions  leur  don- 
nent un  prix  particulier.  Sa  tradiiclion  de  PUiite,  dans  tes 
classiques  d«‘  Panckojcke,  j uit  d’une  réputation  méritée. 
Enfin,  onatlelniunvoliimrde  Fables. 

NAUFRAGE,  perte  d'un  navire  à la  mer.  Outre  les 
mauvais  temps  ou  les  ouragans , il  existe  à la  mer  tm  grand 
nombie  d’autres  causes  i|iii  peuvent  occasionner  la  |>crte 
d'un  hâti'iient,  même  par  le  plus  lieati  temps  du 
comme  les  écueils  de  toutes  espèces  sur  lesquels  le  navire 
peut  échouer , ou  qui  peuvent  y déterminer  des  voies  d’eau 
telles  qtw  les  |H>mpes  soient  impulAsantes  à un  arrèlur  lus 
progrès  Ce  dernier  accident  e«t  surtout  fréquent  dans  lus 
navire»  mal  construits,  ou  ceux  qu'ont  rongés  les  rois  et 
la  vétusté.  Qu'il  survienne  une  grosse  mer,  et  des  voies 
d'eau  s'y  déclarent  en  quelque  sorte  sponlanément. 

Le  golfe  de  Gascogne  et  les  atterrages  de  rerre-Nouve 
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lonl , au  dire  dea  marin»,  les  parages  où  Ton  pt’ul  avoir  le 
plus  à soulTrir  du  mauvais  temps  et  de  la  grosse  mer.  Quand 
on  l(!s  cpnnivti  au  large , les  accidcnU  n'ont  ordinairement 
rien  lie  hit^n  dangereux  pour  les  vaisseaux  solidement  ams- 
truiU  : ce  n'cst  que  dans  le  Toisioage  des  eûtes  ou  J'un 
écui-il  quelconque  qu’ils  sont  à craindre.  Lorsqull  arrive 
alors  que  le  vont  et  la  nier  vous  poussent  sur  les  rodiers , il 
ne  le-sto  autre  ciiose  à (aire  que  de  s'élever  dans  le  cent , 
c'est  à-Uire  se  rapprocher  du  large  ou  s'éloigner  de  la  terre 
|iar  tous  les  moyens  possibles;  si  l'on  n'y  réussit  pas,  il 
> a encore  les  a ne  r e s , au  moyen  desquelles  on  peut  tenter 
d'arrélor  la  marebedu  vaisseau  entraîné  sur  les  écueils  qu'on 
veut  fuir;  nuis  cette  ressource  e>t  presque  toujours  insuf- 
fisanti*  quand  la  mer  et  le  vent  sont  très*forts  ; et  soit  que 
les  cibles  rompent  alors,  ou  que  les  ancres  déripenl , on 
ne  parvient  guère  ûnsi  qu’i  retarder  sa  |>erte.  Lorsque  enfin 
on  a en  vain  épuisé  tous  les  expédients , il  ne  reste  plus  , 
si  la  edte  e^t  bien  connue , et  qu'on  soit  encore  maître  de 
la  direction  du  navire  sous  le  vent , qu'à  choreber  un  en* 
droit  (aiorable  pour  échouer,  et  à s'y  diriger  ; on  se  ré< 
serve  ainsi  la  chance  de  sauver  peut-être  l’équipage  et  les 
débris  du  navire , ou  une  partie  de  sa  cargaison , plus  ou 
moins  avariiSt.  Si  le  vai&seau  est  précipité  sur  des  rocliers 
souvent  i pk , ou  liérissés  d'aspérités,  comme  on  en  voit 
tant  sur  nos  cèles  de  Bretagne  , tout  est  alors  brisé,  broyé 
CD  quelques  instants.  Le  navire  se  perd,  comme  on  dit , 
corps  et  hienx. 

Si  c'est  au  large  que  survient  un  des  accidents  qui  |M>u- 
vent  causer  la  |»erle  <l'un  navire,  comme  le  cttoc  contre 
un  écueil , un  incendie , etc.,  le  .sauvetage  s'opère  au  moyen 
des  embarcations , quand  il  est  possible  de  les  mettre  à la 
mer.  Si  elles  ne  sont  point  a.<Lsex  fortes  pour  contenir  l’é- 
quipage, on  peut  trouver  un  moyen  de  salut  provisoire  dans 
la  construction  de  radeaux , qui  remplacent  le  bâtiment  : 
CCS  divers  expédients , ainsi  que  quelques  autres  machines 
plus  ou  nroins  ingénieuses,  proposées  comme  moyen  do 
sauvetage,  supposent  toujours  dans  leur  emploi  une 
mer  qui  n’est  {>as  trop  forte. 

Le  mot  naufrage  ho  s'applique  h la  perte  d'un  bâtiment 
que  lorsque  celle-ci  lient  à des  causes  absolument  inhé- 
rentes A la  navigation,  à des  accidents  dépendant  des  ha- 
sards exclusiveiiveni  propres  à ta  mer  : ainvi , un  vaisseau 
qui  aura  fait  eau  perulant  on  combat , et  se  sera  perdu  par 
l'effet  de  celui-ci , n'aura  pas  fait  naufrage  pour  cela  ; il 
aura  Rimplernenl  coulé  sous  le  feu  ennemi. 

Peut-être  serait -ce  ici  le  cas  de  parler  de  la  sauvage  cou- 
tume qu’ont  les  habitants  des  eûtes  dans  quelques  contrées 
de  regarder  comme  leur  propriété  tout  ce  que  leur  apporte 
la  mer  par  suite  de  naufrages , préjugé  pous.«é  si  loin  ches 
quelques  grossiers  pêciteurs  de  certaines  localités  qu’ils  ne 
se  font  aucun  scrupule,  pour  c.iclier  leur  brigandage,  de 
meltrc  à mort  les  pas<agers  et  les  marins  jetés  sur  leurs  eûtes.  ' 
Trop  souvent  atission  le.v  a vus  nepas  se  tomeràatteodresur  ! 
lu  rivage  les  navires  iiaufragés;  mai.s  encore  occasionner  la 
l»erte  de  ce-i  navires,  au  moyen  de  feus  trompeurs,  qu'ils 
plaçaient  à une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des  (erres,  j 
pour  simuler  ceux  que  le  gouvernentent  fait  allumer  sur  ; 
les  eûtes , ou  phitûl  encore  ceux  qui  se  placent  la  nuit  i 
sur  les  barques  de  pèche;  ces  sortes  de  guet-apens  oe  sont  : 
p!  is  depuis  longtemps , grâce  â Dieu , dans  tes  usages  des 
habitants  de  nos  eûtes,  ou  du  moins  y sont  très-rares. 

NADL.XGE,  NAULISoii  NOLIS,  POLISSEMENT. 
Yogez  AïTaÉTEUCfcr. 

NAUMACillE  ( du  grec  voû; , vaisseau,  et 
je  combats) , simulacre  de  combat  naval , qui  occupait  une 
place  importante  dans  les  fêtes  publiques  citex  les  Romains. 
Jules  César  est  le  premier  qui,  en  l’an  46  av.  J.-C.,  ait  (ail 
rcpn^senler  une  naumaclue  ; et  à cet  eifel  le  champ  avait 
été  creusé  |var  ses  ordres.  Une  naumachie,  qui  existait  en- 
core au  temps  de  Titus,  avait  été  construite  par  Auguste  sur 
l'eiuplicement  des  Jardins  de  César  : elle  avait  600  métra 
de  kmg,  sur  66  mètres  de  large,  pouvait  contenir  50  vais- 


\ seaux  trirèmes,  et  vraisefiiblableiuent  garnis  de  gradinN  ilis- 
posés  en  amphithe-âtre  à l'usage  des  s|iertateurs.  Doiniticn 
en  lU  construire  une  autre  sur  le  même  emplacement.  11 
parait  que  les  bassins  des  naumarbiea  |>auvaient  être  remplis 
et  vidés  à volonté,  afin  de  pouvoir  être  utilisés  potir  d'au- 
tres jeux  et  exercices  ; mais  il  est  peu  vraisemblable  qu’on 
ait  exécuté  des  nauinachies  dans  le  c i r q u e même , qu'on 
eût  inondé  dans  ce  but  L'empereur  Claude,  avant  d’entre- 
prendre le  dêloumentent  du  lac  Fudn , y lit  célébrer  une 
naumachie.  Les  gladiateurs  employés  dans  les  naumaebies 
étaient  appelés  imtimocAorii. 

NAGNDORF-Cefauxd auphi ri, prétendu  Louis XVII, 
apparut  pour  la  première  fois  à Paris  en  mai  1831. 
C’éUil  un  homme  de  quarante-huit  ans  environ,  li  no 
savait  pas  un  mot  de  français  et  u'avait  pas  même  de 
quoi  dîner  quand  il  fut  présenté  â M”"'  la  comtesse  de  R..., 
ancienne  leiiime  de  chambre  de  Marie-Antuinelte,  connue 
de  tout  te  monde  par  son  inépuisable  charité.  Naundort 
était  d'une  belle  taille  ; son  air,  malgré  le  délabrement  de 
soncoslume,  respirait  une  noble  fierté;  de  plus,  et  i«ci 
n’esl  pas  à oublier , il  avait  dans  les  traits  quelque  ressem- 
blance avec  Louis  XVI.  11  fut  bien  accueilli,  et  quand  on 
lui  demanda  son  nom , il  répondit  en  allemand  , de  l’air  le 
plus  naturel  du  monde,  qu’il  s'appelait  Chorles-Louts ^ et 
était  le  duc  de  Normandie,  tils  de  Louis  XYI  et  de  Marie- 
Antoinette.  M**  de  R...  fut  étonnée,  et  il  y avait  de  quoi; 
elle  le  fut  bien  davantage  quand,  tirant  de  sa  garde-robe 
un  petit  liabit  qui  avait  appartenu  au  dauphin,  elle  entendit 
Naundorf  s'écrier  auaûtût  : ■ Mon  haldtl  » Dece  moment 
ses  yeux  s'ouvrirent  à la  lumière,  et  l’inconnu  devint  pour 
elle  le  légitime  héritier  de  la  couronne  de  France.  Nous  au- 
rions l'air  de  faire  un  roman  si  nous  racontions  tous  les 
hommages  dont  Naundorf  fut  dès  lors  environné , toutes 
les  fêles  dont  il  devint  l’objet  et  le  héros,  toutes  les  riches 
offrandes  qui  ne  cessèrent  de  pleuvoir  dans  sa  royale  ra-^sette. 
On  assure  que  plus  de  quatre  millions  furent  recueillis  parmi 
les  croyants,  versés  dans  ses  main.<t  et  noblement  dlssi|»é<  eu 
meubles  splendides,  équi|>agesde  luxe,  largevies  prinrières, 
ou  folles  dépenses.  Il  prit  un  hûlel  dams  la  rue  de  Bourgogne, 
au  faubourg  Saint-Germain , se  laissa  appeler  prince  et 
monseigneur^  eut  un  équipage,  se  nomiuade-i  aides  de  camp 
et  des  ministres,  écrivit  à la  durhesse  d’Angonléme  pour 
en  être  reconnu,  et  s'adressa  â la  justice  pour  obtenir  une 
possession  d'Êtat.  Du  reste,  les  préuve^  deslinéc.s  à consta- 
ter aux  yeux  des  plus  incrc«lules  <^a  glorieuse  origine  m* 
manquèrent  pas.  C*est  ici  surtoutque  le  merveilleux  abonde. 
On  asMire  qu'un  jour  une  dame  prétendit  devant  lui  savoir 
que  ledauplünavaitâ  la  inâclioire  inférieure  deux  dents  inci- 
sives aussi  aigues  que  celles  d’uu  lapin  ;et  aussiiût  Naundorf 
montra  è l'assemblée  ébahie  ces  deux  «lenU  extraordinaires. 
Peu  de  jours  après,  une  autre  <lame  fort  riche,  mais  non 
moins  incrédule , et  qui  avait  beaucoup  connu  le  dauphin  , 
demanda  à Naundorf  s’il  ne  se  souvenait  pas  d'un  petit 
nom  d'amitié  qu'il  lui  donnait  souvent  quand  ils  jouaient 
enseroMe,  à Versailles.  Le  duc  chercha  lougteiiips,  et 
ne  trouva  rien;  la  dame,  qui  s'y  alteudait,  riait  sous  cape 
de  son  embarras.  On  dîna,  et  pendant  In  dîner  le  duc, 
d’ordinaire  grand  mangeur,  mangea  |>cu , (varia  moins  et 
réva  beaucoup,  mais  sans  rien  trouver.  L'épnmve  était 
décisive;  on  allait  se  séparer, et  l’inquiétude,  le  soupçon 
étaient  aur  tous  les  visages  , lorsque  Naundorf,  prenant 
brusquement  par  le  bras  la  ilamu  déjà  sur  le  seuil  de  la 
porte , et  la  faisant  rentrer  au  salon  presque  de  force,  ar- 
ticula d’une  voix  très-haute,  et  qui  fut  entendue  de  tous, 
un  mot  dont  l'effet  fut  tel  que  l'incri^lulu  visiteuse  se 
trouva  mal.  Ce  met,  nous  ne  le  répéterons  pas,  d’abord 
parce  qu'il  est  resté  le  secret  des  adeptes,  et  ensuite  pArce 
qu’il  représente,  assure-t-on,  une  idée  fort  i>eu  honnête. 
Le  lendemain , Naundorf  reçut  de  l'ancienne  compagne  do 
ses  jeux  enfantins  un  petit  billet  tout  parfumé  qui  ne  con- 
teuait  que  quelques  ligues,  mais  qui  dut  lui  sembler  bien 
predeux , car  ce  billet  élail  un  bon  de  cent  cinquante 
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i.mt  rnnvenir  que  le  tour  einil  lf»j»eiiieux  e!  qu’il  fui  bien 
joue,  htiliri,  on  *«  souviiil  qu’il  e\i>tail  dans  la  Beaace  un 
pav  wm  lin  nom  de  M.irtin,  qui  d«-puis  Innetemps  payait 
pmir^lreun  ik«ii  propbHe.  Ce  Mariin  fut  appelât  à Paris  par 
lev  i>artisans  de  .Naundorf,  qui  le  mirent,  sans  le  prtivenir 
bien  entendu  , en  pié^ena*  de  leur  htiro*.  A sa  xue  le  pro-’ 
Idiéle  y||a;ienis  irhi^dla  pa<  à di^elarer  .|ue  le  f^ersoiinaae 
qui  »Mai(  desant  lui  * taît  bien  inronb‘4;laMemeiit  Cliarles- 
l-oii;!. , doc  de  Normandie.  I,e<  aiieptes  er itèrent  au  mirarie, 
n U s idfi  mdes  eontimierent  <fe  pleinolr.  C’est  di«^j^  quel-’ 
qiiecbos  ■ qu’une  voix  rtVilhant;  malsutiroiip  de  p^iignard, 
|ioiir  venir  flVn  bas,  <111311 1 il  est  donné  a propos,  a bien  son 
iiieiib;  aussi  jMmi-  enlreteiiir  ou  ranimer  l'inlrr/^t  d’undnme. 
Ce  l otip  de  pi»i;maM  ne  !nanqu.i  pas  à l’dlU'traUon  de  Nann- 
dorf:  il  va  luieuv,  lien  re^uteinq  au  Heu  d un,  un  $oir  qu’il 
avait  voulu  |iarrourir  seul  lis  rues  de  Pans;  et  l'assassin  qui 
les  lui  doima  <l.ins  le  yiiielnd  le  plus  ohsrur  du  Carronsel 
eut  même  I kboiiliomie  d’aj<mler,  pour  qu’on  ne  se  trompit 
pas  sur  f-'S  iiileiilioiis,  fe>  mois  «i|.;nifieat(rs  ; « Meurs,  Ca* 
IH-I  ! » Mais  C.qH*tne  mourut  point;  il  en  ftit  quitte  pour 
uii4‘  «q;rali^niire,grAceaun(‘  mé  laillcde  la  sainte  Vierpe  qu'il 
portait  toujours  sur  lui,  et  qui  ri'çul  l<*s  coups  qu’on  lui 
de.finait  Toujours  estdl  que  les  inar<]ues  d'inténM  que 
Naimilorf  reçut  de  toutes  parts  a la  =uile  deeet  éverieiiient  et 
les  Oltramles  qui  ne  tireiit  qm*  s’en  aeen>ltfe  l’eurent  liienMt 
consolé,  l.a  pni.leiice  eepriulant  cnn^eîn.iit  de  pr^-ndre  un 
parti  ileri'if,  car  4'ii(in  la  leutalive  m.inquée  une  preini<-re 
lois  pouvait  -éussir  la  sceoiuie.  >î.  de  l-'or  bi  n-J  a ns  on  , 
revé<|iiede  Naiir)  , proposa  sérieusement  à Naundorf  d’en- 
trer dans  les  ordres,  et  lui  promît  de  faire  plaeer  avant  jum 
la  tiare  inuitilicale  sur  sa  télé.  (’<•  parti  ne  fut  du  cotM  de 
pi-rsoiiue  : ou  le  rejeta.  .\lo»s  M.  Sosihéne  de  |.a  Moelie-  i 
foiiéiiud  parla  de  faire  mi  voyage  Pr.iüue,  et  exprima  même 
l’espoir  que  Loiiis-Plu’lipfre , inliirmé  de  rextslcnte  du  HIs  ‘ 
de  Louis  XVI,  s'i-iupresserait  de  lui  céder  une  couronne  I 
qu’il  ii’avail  aieeplée  que  malgré  lui.  f»e  res  iéliliérationir  ' 
il  ne  sortit  qu’une  chose  ; ce  fut  une  lettre  de  Naundurf 
à L*ioivlMiilippe,  pour  lui  faire  roniialtre  ijuc  f<eu  de  temps 
avant  le  10  aorM  Louis  XVI  avait  fait  enfouir  dans  une 
cave  rle-s  Tuileries  des  sommes  considérables  et  une  foule  1 
dolijels  prriieiix.  que  lui,  Naimd<*rf,  se  iaisait  fort  «le  re-  I 
trouver.  Cette  lettn*,  publiée  dans  h‘  journal  fon«lé  par  ' 
Nauiutorf,  prouve  qu’il  s.iTall  a qui  il  H.ulressai(.  f»és  le  j 
lemleiiiaiü  elle  lui  valut  une  longue  visite  de  M.  Iretaborde. 
aille  «le  eamp  de  Louis-l'hilip|>e,  mais  n’eut  pas  d'autre  re* 
■suital. 

tV|K‘ndant,  t<mt  le  mouvement  qui  se  faisait  autour  de 
ce  prétendant  occulte (iidt  par  inquii  l«-r  la  police,  et  un  l>eau 
matin,  eu  1x3 1,  Naundorf  vit, entrer  chez  lui  deux  gentiarmes 
qui  vouaient  le  prier  de  preiufre  place  avec  e«ix  dans  le 
coupr-  d’uue  diligi  nce  parlant  pour  In  frontière.  Ce  denod- 
ment  tiivial  fil  rentrer  Naundorf  dans  aa  primitive  ohscn- 
rite.  Apres  avoir  liabilé  qiicl'|ue<  anne<*«  l’Angleterre  el 
fc'éltc  vu  forc«  «reii  ««>rtir,  «ous  ne  savons  pa«  bien  pourqaoi 


il  alla  tbercluT  un  asUe  en  Hollande,  dans  la  petife  villa  i lualeluU  de  la  Hotte. 


«le  travaux  forcés  «lans  une  roaiMMi  de  détention  pefne 
qu’iUnbitde  I82r*à  i82«.  dans  l’établiveernent  p.^nileDliaire 
de  Brandebourg.  Sorti  de  m prison  et  ae  Iroiivun!  à froi- 
sen,  ilpoblia  qu’il  était  le  fils  de  Louis  XVI,  se  donna  le 
titre  de  prince,  et  lit  Imprimer  un  gros  livre  à l'appui  de 

se^  prél«  nlions.  Pour  échapper  anx  nouvelles  poiirsnites  des 

tribunaux , il  se  réfugia  d’abord  à l>r«i4Je,  puis  eu  .Suisse. 
C’est  de  là  qu’il  vint  a Paris.  L.  Louvct. 

NAI’PAL'TE,  ville  sur  les  mines  de  laquelle  s’élève 
aiijourrfhai  Lépante,  était  dans  l’anliqiiHe  un  port  im- 
portant,  situé  «lans  la  la»eri«!e  occidentale  «>u  Ozolique,  dont 
l«*  nom  provenafl,  dit-on,  de  ce  que  c’est  là  qu’avait  été  ârimb’ 
la  /l«itte  que  les  HéracJides  destinaient  à la  conquête  du 

, PéloïKinnése.  Llle  ébul  relèhre  par  une  grotte  <|ai  ravoUiuaii 
I i‘t  «]ui  éfalf  consacrée  a Aphrwlite.  C’est  là  que  les  vevjves 
, désireuses  «le  «ouvolrr  en  secondes  no«es  »e  rendaient 
|HUir  supplier  la  d«>esse  de  leur  faire  la  grâce  de  trouver  un 
, second  mari.  F.n  l’an  i36av.  J.-C.,  les  Athéniens  enlevèrent 
i Naupacteanx  li  rions,  et  y « tablirenl  nue  colonie  de  Mes. 

s«'nlens  et  d’ilolt-s  auxquels  le.s  Spartiates  avaient  accordé 
, la  penntssion  de  quitter  leur  territoire.  Dans  la  guerie  du 
1 IVbiponneM?,  N’atrpaeie,  qui  servait  de  slalH)u  à la  |]«jUe  des 
Athéniens,  (ut  à «Hverses  reprises  le  lheàtre  «le  combats 
importanU.  Plus  lard  elle  appartint  aux  Acbée.ns  , puis  aux 
htolîens,  qui,  I’an217  av.  J.-C.,  y firent  la  |»ai\  avec  l’hilipjie 
«le  Macrtloine.  Au  moyen  âge  le.s  empereurs  de  Ryxancc  la 
«mérent  aux  Vénilieiis. 

.WrPLIE,  l'oye:  N.veou  1»;  IIomvmk. 

I A'-VLSLtS.  L’envie  de  vomir  sc  prcHluit  par  des  unu- 
sfes;  le  tioublé  dont  l’estomac  est  alors  te  siégé  reagil 
I sur  les  organes,  prmluit  des  velb'ités  d’cxpiiKIon  par  la 
Ixmclie  «les  matières  «|u’il  contient  ; ces  sp.xsmes  et  leurs  e flV  tx 
s«)nl  ce  qu’on  appelle  les  nausées  (voyez  Mvi.  nr:  Mm). 
Les  nan.s«ies  s..nl  onlinairement  aecompagn«es  de  ce  qu’on 
n«»mme  Ins-impropreim  nt  m«if  de  ctrur.  C«‘l  élat  en  effet 
nVsl  aulre  clio-eqiie  les  symptihnes  «le  trouble  «les  org  .nes 
digestifn  «jul  se  pro.lui»ent  an  creux  de  IV-tomae  «»u  «tans 
la  ventre.  Ces  feympldmci»  sont  fr«V|uenls  dati.s  l’indigiMioij , 
nvre.sse,  la  gr«issesM«,et  «laii»  une  multitude  «le  maladies| 
et  «b>ivent  attirer  toute  rattention  du  médecin;  car  le  vo* 
mi.sseinent  qu’ils  amènent  p«’u!  avoir  les  résjtltals  le* 
plus  graves. 

\.VtSU:.\  A,  fille  du  roi  des  Plwhiciens  A I c i n 0 11  s,  tsC 
ci-lebre  par  aiiiilii.  puiir  l)  I y sm‘,  i|u'elleatcuMllil  a'pn's 
ftoij  tidurtarir*,  ri  coniUitsit  an  |ta)ai>  Je  .on  père.  Suir  aiit 
quiiipirj  aulnirs.i'llr  r|»usiplus  (aril  Ti'lë  ni  aq  ii  r,  rl  rul 
de  lui  un  liU,  apprir  l’.u-M.plun»  ou  Ploliportiios. 
KAI.rni.E  ou  nAT£M;POISSO>’.  l'Oÿf; 

SOta-U.HlAS. 

.VVlTlylK  . Ce  mol,  qui  vi«înt  de  .\atife,  iiavigabnir, 
dans  le  vieux  langage,  d«Sigue  ce  qui  a iap|Mirt  a U n a v i- 
galion  :cc»ldans  ce  sens  que  l’on  dit  ; Des  « unnais>anccs 
nautigueSf  la  Kience  unutique,  etc.  Dans  la  campagne 
d'Lgypte,  on  avait  ajq>eté  légion  nanttque  un  corps  formé 


Voyez  BvTtux 


«le  Uelll.  il  ) é.st  mort  fort  obscun  inent,  le  10  aoOt  le  ! 
10  août!  jour  si  fatal  ja<Hs  à la  famille  <li>nt  fl  se  pr«qendait 
i»^u.  Que  stxs  |jarti-.<tns , VU  en  a enc«»re , se  consolent  : on 
a.\sure  qu'il  a laissé  six  enfants  ! Hipp<dyte  Thibvut. 

D'après  les  recherches  «le  U p«>lice  française,  Charlès-Guil- 
laume  Natindoif  était  juif  «Porigine,  el  né  à Pnlsdam.  Venu  à 
Ik-i  lin  eu  1810,  il  gagnait  son  pam  en  « ol|MVi1ant  «le*  horloges 
en  Ijois.  Lu  1812  il  partit  pour  Spamfan , s'y  établit  comme 
liorlugci , el  s'y  maria.  Il  »e  d«>nnail  alors  quarante-trois  ans, 
el  w «lisait  pr<»t(*s(ant.  Deux  enfants  na«pdr«'nt  de  son  ma- 
riage. Lfî  |»-2?  Naumlorf  vemlil  son  aleilrr,  et  alla  s’éta- 
blir a Itramb  iKiurg.  Il  y (ontiinn  s«»n  tnél  »*r,  et  fil  de  mau- 
vaises allains.  hn  Ihîi  il  fut  Irailml  <î«‘vant  les  tribunaux 
«tous  racciisalion  irinccuttie,  <-l  fui  ac«tuitté  faute  de  preuves. 

A U tin  de  la  meme  année , il  reparatt  «btvant  In  Justu  e,  ar- 
eiisc  «lu  erifm?  de  fansw  mnnnaie.  Il  se  «lisait  alors  fils  de 
prince.  Quoi  «prit  eu  soit,  M fut  « undamne  à trois  années 


Daos  un  sens  moins  large,  uaiitiqne  signifie  coqui  .se  pa>^n 
sur  l'eau:  ane  promenade,  unjuùle  nautique. 

On  a appelé  a Paris  Thedtre  yautique  un  th'Atrc  dont 
quelques  voie.s  d'eau  ramassées  dans  un  lias.xin  qui  occupait 
le  desaous  de  la  scène  ju>tiliaient  les  prétentions  maritimes  : 
les  planclies  de  la  scène  .‘laicot  cnievtes,  el  l’on  xovail  alors 
flotter  une  gondole  sur  le  laineux  iras-sin  nautique.  LeTlK.'Atre 
Nautique,  qui  s’étail  insUiié  à la  salle  VanlaJour,  u'eut 
qu’une  aMioicorirte  existence. 

M A V AL.  Ccl  adjectif,  qui  n’a  point  de  pluriel  masculin, 
n'est  usité  qu’avec  un  |>etil  nombre  de  mois,  tels  «|ue  Tom- 
bât, lorce,  ariuee,  cuitBtfucliun,  et  «pielques  antré.s.  On 
sert  plus  lj  i-iiueaiiiicnt  du  m««t  mai  itnne  L’expri'S-siou 
armée  navak  a reiuplaeé  celle  «le /lotte  de  yuerre,  «•! 
se  donne  hcule  à louli'  force  navale  de  vingt->cpt  vaisseaux 
et  au-dos»us,  si  ce  n‘«'sl  «|uand  on  veut  exprimer  la  lola- 
lité  des  bàtirneuts  de  guerre  d’un  Étal. 
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WAVALE  (CooroBne).  rnÿei  Comoiwft.  | 

!VAVAI^E{  l-lcole).  La  cr<^ation  îles  <‘rolea  de  la  roarioe  ' 
ap|)arli(*i)t  k rA^4enil>lé«  nationale  comtiluante  : une  loi  du  i 
30  jnillel  1791  insliliia  ln*nle  quaire  éroles  grntnite*  ri  pu- 
bliques de  ritalli'^maliqius  et  d'hydrof'raphie , dans  un  mémo 
nombre  de  rilles  maritimes,  »oiis  la  surveillance  des  rmmi- 
cipalilés  locales  et  la  direclion  de  profes.>»euTs  nommi^s  an 
conrour*.  Cfiaqueannée,  les  examinalenrs  de  la  marine  exa* 
minaient,  dans  le*  trente-quatre  vilIrNdVtole,  les  concurrents 
8U\grad«'sd’a*piranl,  ffenseiane  non  entretenu  et  «lVnselî;no 
entretenu.  Si  les  candidats  avaient  satisfait  A l’examcfl , ils 
étaient  admis  dans  la  marine  r«)yale  avei'  l’un  dcs  grades  ri- 
«lessus,  suivant  leur  depré  d’instruction,  La  Convention  natio- 
nale, en  sanctionnant  cet  étal  de  choses  dans  la  loi  du  30  ven- 
démiaire an  IV  (72i»ctobre  I7i»b)  «lir  les  écoles  de  serrice 
pnhltc,  donna  le  nom  dVco/é5  de  navhjathm  k ce<  illvcrs 
établissements,  et  en  fonna  dons  nouvelles  peur  la  marine 
d«  commerce  : l’une  b Morlais,  l’autre  k Arles.  Mais  en 
outre  elle  pn^si  rivit  la  formation  de  trois  écoles  spéciales, 
pour  le*  aspirants  reçus , dans  les  ports  de  Brest , Toulon 
et  Rocbeforl,  Cne  corvette d’Insfrirction  était  arm4Û‘  et  dé- 
Kirméc  annuellement  pour  rinsinteilnn  des  aspirants;  ils 
y étaient  eml*arqués  pendant  six  mrù«  , mettaient  souvent 
À la  voile,  e!  faisaient  dessortù's  le  long  de*  cdtes.  Onesé- 
cutail  sur  Cés  corvettes  tout  ce  qtil  peut  donner  aux  aspi- 
rants rin«tnictlon  la  plus  complète  sur  le  gréement , b*  |d- 
lotape  et  le  c-anonnage.  Après  six  mois  d'embarquement 
sur  la  correlte  d’inslrudion  , les  aspirants  rentraient  dan* 
le  port,  el  étaient  ocrup<*s-à  suivre  les  différents  ateliers 
de  U marine.  Peu  de  mois  après  leur  débarquement,  une 
nouvelle  corvette  ou  une  tregate,  commandée  par  de*  of- 
ficiers  habiles,  était  armée  »lans  diaquc  pt>fl  ; el  les  aspi- 
rants y étaient  emlwrqnt^*  pour  faire  une  campagne  tie  long 
wurs,  qui  durait  environ  rn  an.  iVmIant  ce  temps,  les 
a«piranls  étaient  exercés  aux  manœuvres  et  ol>serv.itions 
Ji>*  plus  utiles  B leur  instruction  ci  aux  progrès  de  la  navi- 
gation. Ils  réiHgcaient  les  journaux  el  mi-motresde  l'expédi- 
tion ; et  dans  les  belle*  mers  le*  officiers  leur  faisaient 
commander  les  manœiivrcv  du  vaisseau. 

Celte  organisation  fut  maintenue  pendant  quinze  ans. 
Mais  le  î7  septembre  i8to  un  d>crét  Impérial  vint  o|>érer 
une  réiorme  complète  dans  le  mode  de  renouvellement  des 
officier*  de  la  marine  française  et  donner  une.  impulsion 
vigoureuse  au  «ysièine  dWiication  sp^'-cialc  adopte  jusque 
alors.  Deux  écoles  spêcmles  de  uiarine  fureul  créée.* , de- 
vant contenir  rbacunc  trois  ccfiîs  «deve«,  en  trois  divisions. 
L’nne  <le  ces  école*  fut  formée  il  Br»-st , a bord  du  vaksoau 
Le  Tourville  ;ViiO\fe  k Toulon,  sur  Le  huqutsne.  Ces  écoles 
étalent  placées  sous  les  ordre*  des  préfets  maritinics  : on  n'y 
était  atimis  ipie  par  un  décret.  La  durée  dés  etudes  était 
de  troi.s  an*,  et  on  ne  pouvait  passer  d’une  division  à 
l’autre  sans  *.vfisfaîre  aux  exameus  qui  terminaient  les  roiirs 
et  jiistiiîcr  d'un  temps  délerminéde  navigation  pour  cltaque 
division  Pour  cela,  les  élève*  Clalcnt  envoyés  par  déta- 
chement A t>ord  des  UMimenLs  quelconque*  qui  mettaient 
ftou*  voile;  il*  y servaient  cumum  les  gens  de  l’i^piipage 
pour  toutes  les  mamnivres  et  le*  exercices  dv*s  armes.  II.* 
n’avaient  de  conimamiement  sur  aucun  homme  de  l'equi- 
page  Ces  *lét.4cliemfids  étaient  commandés  par  leurs  officier*, 
la-  ï-ejour  des  élèves  à Ifonl  devait  leur  compter  comme 
navigation  effective.  Après  la  troisième  année  de  service, 
le*  élev  e*  (le  premlèré  classe  sortaient  de  l’école  pour  .servir 
dans  le*  équi|uiges  de  haut  troni , en  tioalilé  d'aspirant*  de 
première  classe  brevetés;  dès  lor*  il*  étaient  sflHCeptible* 
de  ravam  emeut  au  grade  d'enseigne  de  vai**eau,  »elun  la 
forme  indiiiiiée  {wr  les  règlements.  Telle  fut  l’oruanisation 
trop  t'U'divc  de  ce*  écoles  sous  le  légime  impérial.  Le.-*  of- 
liciers  les  |>bis  distingués  eu  sont  .mrtis. 

La  Kestauration  trouva  de  la  part  des  élèves  des  écoles 
s|>éciales  de  marine  ce  qu'elle  avait  rencontre  dau«*  les  au- 
tre* écoles  spéciale*  de  renipire,  une  profonde  axer. sion 
contre  un  gouvernement  inqKisé  |>ar  l'élraiigei'  ; aiis*i  leur 


60S 

I dissolution  ne  tarda-t  eJle  pas  à être  décidée.  Les  écoles  spé- 

' ckiles  furent  -.icrifiéc*  cl  remplacées  par  un  collège  royal 

I de  ta  marine.  MalbeoreiNement,  cette  nouvelle  création  se 
ressentît  de  rinfluencc  tléploralib?  qui  présida,  h celle  épo- 
que de  réadion,  h toutes  le*  mesures  prises  retativeinent 
au  personnel  el  au  matériel  de  la  marine  française.  Par  un 
esprit  inouï  de rmirlisanrrie  {si  noos  ;*omo«s  noos  exprimer 
Ainsi),  l'école  destinée  à former  des  officiers  de  xai*<eau 
fut  placée  sur  une  montagne , 6 .tugoiiléme , à vingt  lieues 
de  la  mer;  et  cela  p.irce  <|n«  le  duc  d’Angoulèuie,  neveu 
du  roi,  avait  été  nommé  grand-amtra!  du  royaume  Le  nom- 
bre des  élèves  du  collég»*  royal  de  la  marine  fut  fixé  à cent 
cinquante  au  plu*  ; ils  pn-naîenl  le  tilve  il’é/èccs  de  la  ma- 
rmedefroisièmectosse.  Au  bout  d’un  au  d'études  tiiéoriqnes, 
les  élèves,  s'ils  avaient  satisfait  ii  rexamen  di  tmninè  par 
le  règlement,  recevaient  le  liire  dV/écc.v  de  lu  marine  de  f/c«- 
néme  c/n5*f,  elétaient  dirigés  sur  le  ;H>rtde  Rochelbi!,  (Hjur 
recevoir  sur  des  bAlimenIs  l'iii*lniclion  pratique  necessaire, 
lis  étalent  ensuite  emburqui'**  sur  deux  corvcllfS  d’inslriic- 
lion  , armées  l'une  à Rre>t  cl  raulre  à Toulon  , et  laisaienl 
sur  ce*  bâtiment*  deux  campagnes  de  dix  mois  cbacune.  la 
première  prés  des  rôle* , la  si‘<  tmde  en  pleine  mer.  Pen- 
dant célie-d,  tes  deux  corvettes  se  rcjoigiiaieul  sur  un  |H>inl 
déterminé  à l'avance, et  naviguaieul  de  conserve  jusqu’a  leur 
rentrée.  Au  retour  ite  cette  fiec*'iiile  campagne,  les  tdêvt» 
subissaient  im  secoml  examen  , k la  suite  duquel  ils  «dLi  riit 
nommés,  enca*  de  succès,  élèves  delà  marine  de  première 
classe.  Ia».s  élève.*  de  la  marine  de  première  el  deuxieme 
classe  étaient  parlag-’s  en  troi.s  compagnies  La  première 
Jk'rvait  à Brest , U seconde  à Toulon  , et  la  trolxieme  à Ko- 
clicfort.  Il  é.laU  enti  tenu  dans  chacun  de  ce^  troî-*  |KUts, 
pour  la  suite  de  Pinstnir  tion  deséteve*  non  embarqui  s,  un 
profes-sêiiret  un  rc|>étitcui  de  mat]téiiiali«|iu‘S  et  d’liy<irogra- 
plue,  un  profes-eur  de  langue  anglaise  , un  profes-rur  de 
dessin , un  maître  de  man<i-uvrc,  un  mattn?  do  coii'itnic- 
tion  et  un  maître  «l'arliilerie.  Le  8 septembre  1S7«  une  or- 
donnance fixa  k deux  an*  le  cour*  de*  élu  le*  dau*  le  col- 
lège royal  de  la  marine.  Luc  décision  luinislerictle  du  7 
iiuii  I827éiablit  i Bicsl,  à lK>rd  du  vaisseau  L'Oriou,  une 
école  navale  d'applicaÜuu,  sur  laipullc  étaient  diiigé.s  le* 
élève*  du  collège  royal  de  la  marine , âpre*  deux  année* 
d'études. 

Tel*  étaient  k l'époque  de  la  révolution  lie  Juillet  le*  elé- 
luenls  d'in.stniction  de»  sujets  qui  »c  de-tlinaieut  au  service 
de  U marine  royale.  Le  7 déieinbre  laJO,  sur  le  rapport  de 
M.  le  comte  d’Argoul,  iiiini'«lre  de  la  uiarme,  intervint  une 
ordoimaiicc  porUmt  suppression  «lu  college  roy  il  de  lu 
murine  d'Angoulèinc.  rrots  oïdonnauces  »ucc.essive*  des 
J novembre  l8.7ü,  2i  avril  1832,  et  i mai  1833,  ont  déli- 
nilivemeni  réorganisé  l’t'cole  de  marine  à Brest , *ous  le 
nom  iVÉcoie  .\avutc  i eMe  est  maintenue  .sur  le  vai>scan 
L'Orwn.  I<c.s  candidaU  doivent  avoir  treize  ans  au  moins, 
seize  an>  au  plus,  a moins  qu'au  iiiumeut  de  Tins  rtpliun 
ii»  n’aient  âcconqdi  une  année  de  navigation  ou  lait  une 
canqtagiie  *ou*  IVqualeur  , J«ii^  ce  cas,  iU  sont  admis  aux 
examens  juvqu'a  div-liuU  ans.  Les  rainUdats  sont  admis  à 
celte  ecoie  a la  .suite  d’exauH'Qs  qu’ils  auront  subi*  aux 
é(SH|ues  dfsignecs  pour  ceux  deTlixolo  Polytediiiique;  les 
exainiiialeurs  de  cette  tlerniêrc  école  sont  charge*  de  pro- 
céder ao\  cvauieus  de*  caudidals  qui  *e  pri-seDlviit  |K)ur 
l’fu'oie  Navale.  La  durée  de.s  études  est  fixée  a deux  ans  : 
à l'expiration  de  la  pn-nnere  année,  lés  élèves  de  la  se- 
conde iHvi'ioii  passent  un  examen  public  devant  une  com- 
inÎKsiuu  preftideepar  k preict  maritiinii,  avant  d'entrer  dau* 
la  piemiérc;  élèves  qui  ue  »orit  pas  reconnus  (uqiablea 
d’entrer  dan*  la  première  sont  bceiiciés.  A la  lin  de  la  se- 
conde année , les  élèves  tle  cette  division  subisaenl  un  nou- 
vel examen,  pour  être  admis  au  grade  d'cleve*  dcdeaxièRM) 
cla*»é;  ceux  qui  ne  hooI  pa>  reconnus  apti->  sont  licvo- 
ciés.  Le*  élèves  de  la  marine  ne  peuvent  être  promu*  de 
la  deuxième  classe  à la  première  «an*  avoir  subi  un  nouvel 
examen  public , tant  sur  lu  llu'orie  de  la  navigation  que  sur 
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U mamfiuvre,  le  Krée'T>eflt , le»  apparaux  et  le  canonnade. 
Ce»  examens  w font  dans  chacun  tka  cinq  grands  porta, 
devant  mit>  commission  il«‘siKn«‘e  |tar  le  pn^fet  maritime;  iU 
«loinmt  avoir  lieu  dans  le  mois  qui  suit  Tarrivée  des  élèves 
dans  le  |Mn1.  Los  élèves  qui  ont  répondu  d’une  manière  sa* 
tislaisanir  sont  maintenus  à leur  rang  sur  la  liste  générale 
de  la  inarine , et  leur  iiotninatiuii  au  grade  dVIève  de  pre- 
mière classe  date  du  jour  uü  ils  ont  accompli  leurs  deux 
années  de  uavigation , quelle  que  soit  l'époque  à laquelle 
Us  se  présenteront  a rexameii.  Quatre  emplois  au  moins  d'é- 
lèves de  la  inarioe  de  première  classe  sont  donnes  chaque 
année  à un  même  nombre  «l’elèv  es  de  TÊcole  Polytechnique 
ayant  comtdété  leurs  deux  années  d'études,  et  ayant  satis- 
fait aux  examens  de  sortie  de  celte  école.  Mais  pour  être 
promus  k co  grade,  ila  doivent  subir  un  nouvel  examen,  sem- 
blable, quant  aux  dispositions  et  è ses  conséquences,  à ce- 
lui auquel  sont  soumis  les  clèves  de  la  marine , pour  pas.scr 
de  la  scvotide  classe  à la  première.  Mehun. 

NAVARIN)  ville  forte  et  port  de  mer,  sur  la  côte  sud* 
uui’sl  de  la  M O rée , chef-lieu  de  l’éparcliie  de  Pylos , dans 
la  nomarchie  de  Messénie  (royaume  de  Grèce),  compte 
?,000  habitants,  et  a de  l'importance  à cause*  «le  son  port, 
formé  par  la  baie  de  !S'avann,  à l'entrée  méridionale  de  la- 
<)uelle  elle  e»t  bâtie , et  protégé  par  Plie  Sphagia  ou  Sphac- 
teria.  Cette  baie  ne  communique  avec  la  mer  que  par  deux 
bras  étroits,  au  nord  et  au  sud , et  qu'il  est  très-facile  de  dé- 
fendre. Sur  la  cùtc  nord  de  Pile,  on  trouve  le  chêleau  fort 
«lu  vieux  .\avartu,  qui  prolège  Peolr«‘e  delà  b^ûe,  exlré- 
tiH’inctil  étroite  en  cet  endroit,  appelé  aussi  Pal.iokaslronet 
cou'^truit  sur  Peinplacement  uü  , dit*on,  s'élevait  autiefuis 
Pvhïs,  1.1  r>-sidence  de  Nestor. 

La  liaie  de  Navarin  élait  déjà  célèbre  dans  l'antiquité  par 
une  gramic  bataille  navale  qui  s'était  livrée  dans  ses  eaux 
pomiant  la  guerre  du  Péloponnèse,  l'an  43S  av.  i.*C.  Le 
nouveau  Navarin  actuel,  appelé  aussi  .Veoias/ron , fut 
ftmilé  au  moyen  Age,  lors  de  la  domination  française  sur 
le  Pélopono^, par  Nicolas  «le  Saint-Omer.  Par  la  suite,  il 
.i|)|>artint  alternativement  aux  VcaitieiK  et  aux  Turc».  Ces 
derniers  en  demeurèrent  fioaleuient  les  pos.Mr.»seurs,  et  le 
conservèrent  jusqu'à  la  guerre  de  1'indépend.ince  grecque, 
où  file  acquit  une  tioiivtdle  célébrité  par  la  bataille  <|ue  les 
lloites  ^ombiné«^s  de  la  France,  de  P.Angleterre  et  de  la  Itu-vsie, 
y livrèrent  le  20  octobre  1S2T  a la  flotte  turco-F.g>ptieniie,  qui 
se  composait  de  78  hfttiments  de  guerre  de  diflt'renles  gran- 
deurs, et  dont  plus  des  quatre  cinquièmes  lurent  hrüh^  ou 
roiik^s  IMS.  I.CS  escadres  alliées  comptaient  1,257  bouche»  k 
feu  et  S,B50  hommes  d’équipage.  La  flolle  turque  comptait 
7,15Hbotichfâ  à feu  et  environ  10,620  lunumes  d’équipage  nu 
degarnison.  Ce  ne  fut  pas  le  courage  qui  manqua  À ses  ch«‘fs, 
mais  Piastruction  et  l’union.  Avec  un  peu  plus  d'expérience 
dans  les  manonivri^  de  l’artillerie,  ils  eussent  pu  mettre  les 
flottes  combinées  lion  dVtat  de  sortir  de  la  Iviie  de  Navarin, 
où  elles  s'étaient  aventurées.  La  destruction  de  la  flotte  (unpie 
fut  saluée  en  France  comme  le  gage  certain  de  Panranclits* 
sentent  «le  la  Grèce  ; mais  les  hommes  vraiment  politiqutis  y 
virent  nn  grave  danger  pour  le  maintien  du  Uatu  çuo  en 
Orient  Constantinople  était  désormais  k la  discrétion  de  la 
Hotte  russe  de  Sébastopol  ; et  le  ministère  anglais,  pris  au 
dépourvu  par  la  nouvelle  «îe  cette  bataille  livide  et  gagn<^ 
sans  qu'il  eût  donné  des  instructions  itosilives  à l’amiral 
Codringtoa,  chef  des  forces  navales  britanniques  dans 
la  Méditerranée , répudia  en  quelque  sorte  les  lauriers  de 
Navarin  en  qualifiant  celte  victoire  dans  le  parlement  d'é- 
vénement funeste,  untou'nrd  evenL 

NAVARRE)  pays  situé  sur  les  deux  versauU  des  Py- 
rénées. Il  sediviso  en  haute  et  basfe  yamrre  La  haute 
Navarre,  qui  appartient  à PFspagne,  est  une  des  provinces 
et  aussi  une  des  divisions  militairesdu  royaume  commandées 
par  un  capitaine  gt'oéral.  Son  clieMieu  est  Pavipelune; 
les  1 illes  principales  sont  .Sangnesa,  OHte,  Estella  cl  Tuilcla. 

basse  Navarre,  ou  A'nmrre /rançaise , avait  |>o»ir 
capitale  Saint' Je  an  -Pted-de-Pori;  les  ville»  prin- 


ci|>ales  sont  Saint-Palais  et  Gramoot.  ttle  fait  aujourdlmi 
fiartie  du  «lepartoiDent  des  Basses-Pyrén  ées. 

La  .Navarre  fut  érigée  en  royaume  au  neuvième  sièch*,  |>ar 
Inigo,  comte  de  Uigorre,  dans  la  maison  duquel  die  resta 
plusieurs  siècles.  Elle  passa  ensuite  k divers  princes  deilif- 
fèreotes  dynasties.  Philippe  le  fiel  fut  le  premier  roi  de 
France  qui  joignit  à ce  titre  relui  de  roi  rfe  A'aparre.  Il  avait 
épousé  Jeanne  de  Navarre,  héritière  de  ce  royaume  et  des 
comtt-sde  CiiamiMgne  et  de  Brie.  La  Navarre  en  fut  démem- 
brét',  et  fut  donner  en  1316  à J«sanne,  fllle  unique  «le  lo>uis 
le  Hulin.  EUeentra«iansla  maisund’Albrcteo  1494.  Dès  1512 
Ferdinand  V , roi  d'Aragon  et  de  Castille,  s’empara  d«*  la 
liaule  Navarre.  La  partie  française  resta  seule  è la  maison 
d'A  Ibrtt,  et  fut  tout  l'Itéritage  porté  par  Jeanne  d'Al- 
brel  à la  maison  de  Bon  rbon  par  son  mariage  avec  An- 
toine, ]>ère  de  Henri  IV.  Louis  XIII , iils  d’Henri  IV , iiiiit 
eu  1620  la  basse  Navarre  à la  France.  Ct'peodanl,  les  r«ix 
s«s  successeurs  jusqu'à  Charles  X conservèrent  le  titre  de 
rois  de  France  et  «le  Navarre. 

NAVARROIS.  Voyez  ConPAcixies  (Grandes). 

NAVETf  espèce  du  genre  cAou. 

NAVETTE  (Botanique),  espèce  de  chou  «lue  l’on 
cultive  |)our  la  graine,  dont  on  relire  une  huile  prxipre 
k brûler  et  k être  employée  dans  plusieurs  arts.  C'est  une 
variété  du  cAou-naref.  La  navette  est  moins  productive 
que  le  cola  a;  mais  elle  donne  des  pr«}duiU  dans  des 
terrains  qui  ne  p«iui  raient  convenir  à celle  dernière  plante. 
La  navette  la  plus  estimée  vient  des  environs  de  Caen. 

Une  vatiéli*  vni>.jth',  la  navette  d'été,  est  encore  moins 
productive  que  la  précédente,  et  donne  une  graine  plus 
pelile. 

NAVETTE  (Jechnolùqie),  instrument  de  tisseraïul , 
qui  .sert  à porter  et  à faire  courir  le  lil,  la  soie,  la  laine,  entre 
les  fils  de  la  chntne  sur  le  metier.  Le»  femmes  en  Frao(-«> 
SC  .servaient  autrefois  de  petites  navettes  d’or,  de  laque,  «Fé- 
caille,  pour  faire  «les  ncjmdsoii  «lu  blet.  Sous  le  ministère  de 
Necker,  on  ^vermit  à Dtdasalle,  inanufaclurier  de  Lyon, 
de  placer  ses  machines  au  château  des  Tuileries.  Ily  di>|>«>sa 
de  nouvellixs  navettes,  apjielfes  navettes  volantes,  foiL 
su]H*rieiires  aux  autres  pour  faire  de  la  gaie  et  d'autres 
étfifh'S  dt*  toutes  largeurs.  Celte  heureuse  découverte  nous 
a été  ramenéo  «lepuis  comme  .anglaise. 

Faire  la  navette , au  liguré , signitie  iairn  beaur«>up  d'al- 
lées et  de  venues,  d'une  personne  à une  autre  ou  d’un  |»oiiU 
à un  autre.  , 

.\.\VIGATEGR$  (Iles  «les).  Cet  archipel  est  situé 
dans  la  Polynéslcjaii  nord  de  celui  des  lies  l'onga, entre 
les  13*  et  16*  de  latitude  sud  elles  I70^el  175*  de  longitude 
est.  Il  est  connu  nus»i  s«jus  le  nom  d’art'hi|>el  d' //unira; 
l’on  suppose  que  Bougainville,  qui  l'a  déc«>uvert,  n'a  fait 
que  retrouver  l'Ilc  Üaumann  de  Roggewdn.  Les  habitants 
de  cet  archipel,  dont  la  |><>pulation  e»l  nombreuse,  s«jnt  de 
taille  athlétii{uc;  la  rivilisalk>ii  a fait  chez  eux  de  rapides 
progrès,  et  fera  sans  d«jule  dUparaitre  leur  férocité  native. 
lU  sont,  ainsi  que  l'imlique  le  nom  qui  leur  a élé  donne 
d’abord  , très-hahiles  dans  la  navigation. 

L'archipel  des  Navigateurs  se  comporo  de  sep!  Iles,  dont 
les  principales  sont  : Pota,  une  des  plus  élemlut*»  de  la  Po- 
lynésie, Oyalava,  Maouna,  oii  se  trouve  la  baie  du  Mas- 
sacre, a'uïM  nommée  de  ce  que  deux  officiers  et  iieul  ma- 
telots de  I.a  Pérou«e  y forent  maswicrés  i»ar  les  nMurcls; 
Fanfnue,  O/rown,  pose  : les  rAtes  de  la  plupart  «h*  ces 
Iles  .sont  généralement  assez  basses,  ce  qui  en  rend  l'ahortf 
dangereux  ; il  ft'y  trouve  cependant  pliisii-u.s  iuouilla,^e.s 
assez  bons. 

NAVIG.ATIOX,  N.WIOATEFR.  La  uavitjntion  ca  U 
science  théorique  et  pratique  qui  cn*-etgnc  à conduire  un 
bâtiment  sur  irrcr,  à le  diriger  d'un  point  sur  un  autre;  le 
navtqnteur  est  celui  qui  pratique  celte  science.  I.'liomnic 
s'est  emparé  de  la  navigation  «lu  jour  oii  ayant  vu  uii  lionc 
d’arbre  flotter  sur  les  eaux  sans  être  submergé,  ü en  a renni 
plusieurs  ensemble  pour  s'eu  faire  un  radeau  et  dcscentlre 


NAVIGATION 


ou  Irifcritt'r  une  rivière.  Ou  en  était  la  navif^ation  lor«t|uc 
construisit  l’arclic,  ijue  l’on  |K*ut  consid*^er  coriitiic  le 
plus  ^raml  navîn*  ayant  jamais  existé»  si  l’on  calcule  d’après 
l'es|>aca*  que  devait  y occuper  cha()ue  spécimen  de  tacréation? 
L'arche  dut  nécessairement  donner  ridit}  de  construire  défi 
navires,  quides  fleuves  linircnl  pars’aienturer  sur  lescAtcs 
maritimes;  la  nécessiU?  de  diriger  ces  nefs  fit  d’abord  inventer 
tes  voiles,  le«  rames,  le  gouvernail;  celle  de  s’abriter 
contre  les  ititemt»éries  atmosphériques  fit  ensuite  ponter  les 
navires.  C’est  ainsi  que  de  progrès  en  progrès  riionime  con> 
qtiérait  l’élémeot  de  navigation  qui  devait  donner  au  corn* 
tnerce  un  développement  continu. 

navigation  se  divise  en  trois  parties  bien  distinctes:  la 
navigation  inférieure  jlucinlt,  cW-a-dire  celle  que  pr.v 
tiquent  les  mariniers  sur  les  rivières,  tes  canaux  ; la  nort- 
gation  maritime  le  long  du  littoral  d’un  pays:  c’est  ce 
qu’on  appelle  encore  le  cabotage;  enfin,  la  navigation 
Aau/urlèréouen  pleine  mer.  Si  la  navigation  intérieure  d’un 
pays  estuQ  puissant  moyen  de  transport,  un  appui  pui;:iiant 
donné  aux  relations  commerciales,  le  calKtiage  et  la  nas  iga- 
tion  hauturière  donnent  au  cotumprec  lui-iuéme,  cl  parlant 
à rindiistrie,  un  énorme  dévehippeiucnt.  La  navigation  de 
U France,  comme  celle  de  toutes  les  puissances  maritimes, 
tend  à s'accroître  chaque  jour,  depuis  que  le  rôle  de  la 
vapeur  dans  la  locomotion  naiitiqiiea  pris  le  développement 
auquel  nous  assistons  maintenant. 

ïfi  nous  laissons  de  cété  la  fable  t|ps  Argonautes,  nous 
reconnaîtrons  que  les  l’hénicienssont  le  priunicr  peuple 
navigateur  dont  l'histoire  parle  avec  reiiltude  ; ils  longeaient 
(l'abord  les  eûtes,  jetant  l'ancre  rha<{iic  nuit,  et  arrivaient 
ainsi  jusqu’en  Espagne;  une  tempête  ayant  poussé  leurs 
navires  au  largedcs  colonnes  d'Herrule,  tes  Phéniciens  péné- 
treront dans  l’Océan,  et  eurent  des  relations  commerciales 
longtemps  suivies  arec  Cadix.  Les  Phéniciens  furent  les 
premiers  qui,  se  guidant  sur  la  position  des  Huiles  et  des 
astres,  osèrent  perdre  les  eûtes  de  vue;  dès  ce  monvent  la 
navigation  au  long  cours  exista.  Sous  Néchos,  <|ueIquc's-uDS 
de  leurs  navires,  (tartis  de  la  mer  Rouge,  longèrent  l'Afrique 
orientale,  doublèrent  le  cap  de  Donne- Espérant  e,  et  revinrent 
près  de  letir  point  de  dc{tart  après  une  navigation  de  trois 
ans. 

Pendant  que  les  Grec«,  les  Romain*  , ne  faisaient  que  de 
la  navigation  cûtîèn*,  les  Phocéens  suivaient  rcxcmple  des 
PItenicieas,  et  allaient  fonder  des  colonies  ; les  Carthaginois, 
Lsstis  des  enfants  de  Ty  r,  les  remplacèrent  dans  leursexcur- 
fions  hardies.  Il  an  non  commença  l'exploration  des  eûtes 
irAlriquo,  que  le  défaut  de  vivres  l’ompècha  seul  de  conti* 
nue";  H i mil  CO  n,  Py  t liia  s iireikt  des  excursions  encore 
plus  longues  et  plus  liardics;  on  assure  mèmeqnedes  iiavi* 
gateurs  carthaginois,  iKMissés  par  les  orages  ou  les  courants, 
auraient  atteint  les  rivages  de  r.\mérique. 

Les  Egyptiens  succédèrent  les  premiers  auxCarlhagi- 
noin  pour  le  sceptre  des  mers.  Les  Perses,  de  leur  rrtté, 
n’etaient  pas  demeurés  en  arrière,  cl  l’cxcur'iionile  Néarq  u e 
atteste  que  les  Grecs  ru\*nii>ines  so  iançaienldans  les  e\pé* 
dition.s  mariiiines.  La  navigation  ne  fut  jamais  plus  en  honneur 
chez  les  Romains  qu'au  commencement  de  la  décadence. 
L'irruption  des  Sarrasins  on  Europe  et  les  cioisades  sont 
les  principales  phases  de  la  navigation  au  moyen  Age.  Bien 
lût  Venise  et  Gènes  rivalisent,  vers  l'Orient,  tandis 
qu’au  iNord,  ou  de  hardis  pirates  se  sont  longtemps  pro« 
menés  partout,  touchant  au  Groenland  et  aux  porties  nord 
de  r.tmérique , la  ligue  hanséalique  assure  sa  |>répoa« 
dérance  maritime.  I.a  Itoussolea  été  inventée,  et  avec 
elle  les  navigateurs  ne  craindront  pins  désormais  de  s'aven- 
turer les  yeux  fermés  dans  l’immensité  de  l'espace.  Le  Por- 
tugal «ous  Henri  le  Navigateur  devint  la  première  des 
nation*  maritimes;  ses  marins  se  lancent  jusqu’aux  Açores, 
aux  Canaries,  au  Cap-Vert.  Vasco  de  Ga ma  double  le  cap 
deDoiitie-Esfûfrance,  et  les  Lusitaniens  établissent  de  nom- 
hreufcs  colonies  le  long  tics  eûtes  ignorées  de  l’Afrique , 
dans  les  Indes,  et  jusqu'aux  portes  du  Célesle  Empire.  Après 


tes  premières  expéditions  de  Colomb,  Cabrai  découvre  le 
Dri'sil.  L'Espagne  rivalise  avec  k Portugal,  et  Christophe- 
Colomb,  Fer  nand- C ort  ez , Améric-Vespuce  , le 
Portugais  Magellan  comptent  |>aimi  scs  plus  célèbres  na- 
vigueurs.  L’Angleterre  prend  part,  vUe  aussi , à ce  grand 
nvoiivement  de  décotivertes  qui  nous  donne  uo  monde  nou- 
veau, et  Jean-Cabot  découvre  l’Amérique  septentrionale; 
Orakc,  Frobislier,  Rateigh,  Uavie,  au  seizième 
siècle;  Hudson,  Baffin,  Barlow,  Anson,  Dyron, 
Waller,  Cook,  Vancouver,  au  dix-huitième;  et  enfin,  de 
DOS  jours,  {‘arry,  Ross,  qui  a le  premier  découvert  le 
pûle  magnétii|ue,  F raiik lin,  mort  si  mallieureusement , 
illuslrenl  tour  à tour  U Grande-Bretagne. 

Dans  le  princii>e,  la  Hollande  ne  le  cédait  pas  A l’Angic- 
terre  pour  les  navigatiou.s  hardies;  elle  compta  Van  No  ort, 
Peter  Nuyle,  Jacques  Le  Maire,  Abel  Tasman,  qui  dé- 
couvrit la  terre  de  Van-Diéroen  ; ses  lourdes  galiotes  entre- 
tinrent un  commerce  continu  avec  le  Ja|M>Q  ; elle  s’elablît 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  pendant  que  les  autres  na- 
tions européennes  fondaient  leurs  principales  colonies  sur 
le-i  Iles  ou  lu  contiueiit  du  Nouveau  Monde,  elle  tneU.ùt  A 
|tcinc  le  pied  en  Afrique  «t  en  Amérique,  H sVlal>iissail 
solidement  aux  Iles  de  la  Sonde,  aux  .Moluquos,  a l imor. 

La  France,  il  faut  bien  1e  dire,  est  venue  la  detnière  au 
rang  des  nations  navigatrîces,  bien  <|uc  la  navigation  ait 
toujours  clé  en  Itonneur  a .Marseille,  dans  la  .Mediterramx*, 
cl  sur  lea  eûtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Manche;  les  fiihns- 
licrs  priretkl  les  premiers  Icclkemindu  Nouveau  Monde,. ivaiil 
que  la  marine  royale  allât  y conquérir  les  pos.sc‘^^ilm.s  que 
nous  y comptons  aujourd’hui  ; mais  si  ^ev  grands  navigateurs 
sont  en  quelque  sorte  les  derniers  venus,  il  n’en  ont  pas 
moin.s,  parla  hartiiesse  de  leurs  ex|iéditiun9,  parl'itnirorUnce 
de  leurs  découv  crics,  conquis  A notre  patrie  im  rang  des 
plus  honorables  dans  les  fasIcM  maritimes;  nous  pouvons 
citer,  A partir  du  .siècle  dernier,  les  noms  de  Bougainville, 
Lapérousc,  Bruni  d’Entrecasteaux  , Baudin, 
Freycinet,  Duperrey,  Diiinoiil  d’Urvllle. 

NAVIGATION  (Acte  de),  .Savigation's  act.  On  ap- 
pelle ainsi  une  toi  que  le  parlement  républicain  d’Angleterre 
rendit  le  9 oclobre  t6j|,  d.ms  le  but  de  faire  p^o^pére^  le 
commerce  maritime  de  la  Grande-Bretagne.  Cet  acte  mémo- 
rable avait  surtout  en  vue  lu-v  Hutlandaîs,  <pii  en  étaient 
venus  A accaparer  presque  tout  le  commerce  de  transit  du 
monde.  U stipulait  : l*  que  toutes  les  marchandises  pro- 
duites ou  fabriquées  en  Asie,  en  Afrique  ou  en  Amérique  ne 
pourraient  être  introduites  en  Angleterre,  en  Irlande  et  dans 
Ica  colonies  anglaises,  que  par  des  navires  aiigl.iis,  venant 
directement  du  port  de  chargement  et  ne  pouvant  point 
compkter  ailleurs  leur  cargaison;  T que  toutes  les  mar- 
chandises produites  ou  rabri<)uées  dans  les  pays  d'Enrope 
ne  jvourraienl  être  introduites  dans  les  i>o*!«essions  de  la 
Grande-Bretagne  qu'a  bord  de  navires  appartenant  aux  pays 
d'où  provenaient  ces  marctiandiscs  ou  bien  d'où  on  les  ex- 
portait. Telles  Haknt  les  principales  règles  (M>s<ks  par  cet 
acte,  que  maintint  également  (>n  vigueur  le  parlement  roya- 
liste qui  succéda  au  parlement  républicain  de  Ciomwetl. 
Toutefois,  la  dernière  djs(M>si(ion  en  fut  modifiée  en  ce  st>ni 
qu’on  déclara  qu’elle  ne  s'appliquait  qu'aux  marchandises 
provenant  de  la  Russie  et  de  la  Turquie  ou  A certains  arti- 
cles désignés  depuis  lors  dans  le  roinnaerce  sous  le  nom  d'e- 
numerated  articles,  tandis  que  tous  les  autres  articles  |K>ur- 
raient  être  inqiorB^  indiflérernment  par  des  navires  de 
toutes  nations.  Otte  clause  no  modifia  cependant  que  fort 
|H>u  l’état  des  choses,  attendu  que  tous  les  prinHpaux 
arlh-les  d’écliange  étaient  compris  dans  l’exception  des  e//M- 
merated.  Bkntût  même  on  emt  être  allé  trop  loin  par 
cette  concession,  et  alors  on  prohiba,  (oojoiirs  en  vue  des 
Hollandais,  sous  peine  de  confiscation  du  navire  et  de  sa 
cargaison,  l'importation  en  .Angleterre  d’une  foule  de  mar- 
cliandises  exportées  soit  de  la  Hollande, soit  des  Pays-Bas, 
soit  de  rAllernagne,  dans  quelques  circonstances  qu’eût  lieu 
cette  importation , que  ce  fût  sous  pavillon  britannique  ou 
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loo^pafitlonétMnprr.  Quoique,  par  la  «nlle,lê  pouvptncmf’nt 
anglai«(  au  départ!  à plusieurs  ^ards  de  cette  léglMa* 
tioii  drar»mienne , les  prinrl|»aler.  dl'-po'siltuns  on  restèrent 
en  TÎgiieitr  iiHqn  aux  modifications  îiitroiliiiti'S  tout  r^etn- 
ment  «lan^^  son  «yst«'‘me  de  tarif»  et  douanes. 

Fn  I"s7  le  congr«>s  des  f;tats-Un1s  vola,  à titre  Je  re- 
présaiile<,  un  acte  de  naTl{t.ation  iiltéralrmenl  copié  sur  ré* 
lui  dr  rAnglelerre  ; et  les  puissances  du  Noril  inouacèrenl 
d'avoir  recours  à des  mesores  analogues.  Aussi  les  aotH 
rendus  par  le  parlement  en  Iftîl  et  IK35  mo^liliêrenf-îli 
profondément  Pesprll  de  l’acte  de  navigation,  en  admettant 
désormais  le  «rstème  dè  réciprocité,  et  en  rendant  égales 
les  conditioiiH  du  eomrnerce  avec  toutes  les  {inissnitces 
amie'.  Iji  distinction  entre  les  marchamli-^os  rmimerafeti 
et  cHles  qui  ne  le  sont  pa<  subsista  toujours;  mais  elles 
purent  être  importées  aussi  bien  à Iwrd  de  navires  anglais 
que  de  navires  du  pays  d où  elles  provienaeitt  uu  encure 
d’où  on  les  exporte. 

Par  suite  de  la  grande  réforme  opérée  par  Robert  Peel 
dans  !a  p‘iHliqiie  cominerdale  de  l’Angleterre,  qui  a pour 
ainsi  dire  abidi  le  système  protecteur  re'.té  jiiMiue  alors 
en  vigueur,  et  qui  a préparé  les  voles  it  ta  eoinpléte  libt'rté 
du  commerce,  les  lois  relatives  «H  la  navigalloù  ne  pouvaient 
pas  ne  ]Hunl  être  révÎM'es  et  modifiées.  C'est  ainsi  que  te 
15  novembre  IA4H  le  ministère  Russell  faisait  [ué^enter 
au  parlement  par  M.  Kalumclière,  ministre  ducommeree, 
un  bill  qui  .supprimait  eomplétement  toute*,  les  claiisi*s  de 
Pacte  de  navigation,  À PexcepUondes  rcstricllons  apporliS*» 
au  cab  itage  et  h la  (H^rlie  en  faveur  de  l’industrie  nationale. 
ToulefoU,  le  uouverneraent  s«  réservait  h f.wtilté  d’u^^ei  de 
représailles  à l’égard  des  pajs  qui  traiteraient  défavorable- 
ment les  navires  anglais.  En  dépit  de  la  vive  opposition  du 
parti  protêt  lionniste,  ce  bill  p.isva  à laeliarnbre  basse;  mais 
la  discus-sion  n'cD  put  avoir  lieu  h la  cbamhre  haute,  à cause 
de  la  fin  de  ta  session.  Daus  la  session  suivanle,  le  bill  fut 
de  nouveau  remis  stir  le  tapis.  D.vns  Pinlervalle,  le  min's- 
tèic  avait  reeucini  des  renseignements  sur  les  dî-po*.iilons 
des  puissances  élr.ingéres  à adopter  le  sysiètue  de  la 
procité,  et  ces  renseignements  avaient  été  favorable;,  f.e  bill 
passa  à la  première  lecture  ilatis  la  chambre  basse,  mais  h 
une  plus  faillie  majorité  que  Tannée  préci^eule.  A la  cti.iin- 
bi  e haute  la  majorité  ne  fut  que  de  dix  voix,  et  cela  imiqiie- 
im  nt  par  la  laison  qu'un  ministère  tory  éi.iU  impos'ible 
dans  la  situation  politique  du  pays.  L'expérience  a prouvé 
depuis  que  lu  suppression  de  Pacte  de  navigati>ui  avait  été 
une  mesure  aussi  utile  an  pays  ({uejii'le  t'ii  piîneipe. 

\AVK;.\TI0X  aCBIK.VXK.  roypiAtHO.T.T, 

XAVK;ATI0.\  A VAPEL'I».  l oÿ«  . Va- 

\AVI(;.\TI()\  INTI^RIEVUE.  On  appelb;  ainsi . 
par  üppo-ition  à la  navigulion  uiariliaie , celle  qui  a lieu 
sur  les  tleuves,  rivières,  lacs  et  canaux;  et  par  f^y^fcuie 
de  navigation  intérieure  on  cumpreml  IViiseuihle  «les 
voies  u.Uurellcs  ou  arlifu  telles  de  couiiimuicatiou  déjà  éta- 
btie.s ou  à établir  entre  les  diffèrenU  tlcuvc.»  ou  tivières  <|ui 
a1'ro^ellt  et  fertiliseut  un  pays,  les  travaux  faits  ou  à faire 
pour  Pamelloralion  de  la  navigabililc  de>  fleuves  et  des  ri- 
vières, leur  canalisation,  la  dislribuliuii  de  leurs  eaux  , etc. 

Ou  divise  la  navigation  intérieure  d'iiu  pays  en  Itassiiis, 
dont  les  limiles  sont  déterminées  par  les  mon(agiie>  ou  bau> 
leurs  d'où  suurilenl  les  eaux  de»  ruisseaux  et  des  rivières 
qui  en  alimenlcnt  les  lleuves  ptimdpniix.  !.,§  rrance  compte 
.six  bassins,  ceux  de  la  Loire,  de  )-i  Seine, de  la  Garonne, 
du  Ithùne,  du  Rhin  et  de  la  Meu>e,  d'une  étendue  de  u,H8i 
kilomètres,  auxquels  il  faut  ajouter  le.s  d,9 15  kilomètres  de 
nos  diverses  lignes  de  canaux.  Ou  aura  une  idée  de  Pactivile 
et  de  l'imporlanre  de  la  navigation  (>at  l'énuncc  de  ce  tail, 
que  dans  te.  seul  jkarcours  de  la  tv;  sse  Seine,  jiwpi'à  Rouen, 
II*  mouvement  des  transports  est  de  72,ik:>,ooo  tonne»,  kilo- 
inelriqtics  à ta  descente,  et  de  105,07'i,ouo  à la  montée. 
Ln  1852  le  mouvement  de»  ( anaux  était  de  07  iUîA,0UU,000 
dé  tonnes,  c.'esl-à-dir<>  led<nd>U‘  du  mouvemenl  de  tout  l«* 


roühge  quinze  anm^s  nup.xr.ivant.  En  FrAince,  chaque  bas- 
sin est  divisé  en  nrrondîsxements  de  )mrfgrflfion,dans  cha- 
cun deiquols  il  existe  des  bureaux  on  des  foncti>*nnairea 
spéciaux  -ont  cli.irgés  de  percevoir  les  dniiU  preh-vé»  sur 
la  navigation  intérieure,  à l’erTil  de  subvenir  aux  fr.ii» 
qu'exige  son  entretien  et  de  constater  le.s  coninivcnlions 
conrmîst»  aux  règlements  de  police  cot^Ienus  dans  les  lois 
rendues  sur  celte  matière.  Les  (Hmrsniles  à faire  contre  les 
contrevenants  ont  lien  h la  diligence  des  proenrenrs  im- 
fk'ilanx.  I.es  coiilcsialîons  soulevées  par  les  contribuables 
relativement  au  payeincnt  .le»  «Iruit'*  smit  (lécidt^s  adiid- 
nisirativement  p.ir  les  conseils  de  préfeeltire  Les  droits  de 
p.ivignlion  pn^Iu'M'iitaii  Irésorpiiblic  une  somme  dVnvtron 
3 niitlioiis  ; d.m.s  ce  cliiflYe  ne  figure  pas,  bien  entendu,  le 
produit  de  rexjdoit.ili.ia  des  canaux.  Ces  dr.'if*  seront  peut- 
être  longtemps  un  olslncle  a un  plus  grand  (levcbqipenient 
delà  navigation  bit  rieure,  car  pour  .sou tenir  la  concuiicneë 
deà  ctitMidn-s  de  fer,  colle-ci  -nr  divers  |H)lnts  a dù  abaisser 
ses  t.irifs  jusipi'à  ne  lieu  gigner;  or,  si  une  taxe  n'existaît 
pas,  il  eût  < lé  plus  iacile  a la  batelUTÎe  de  lutter  contre  le 
lias  prix  auquel  les  voies  de  fer  .ivaient  descendu  leurs  tarifs 
|K»or  le  transport  de  (vrlaines  ^ia^cilauJi^es. 

(’n  tam  système  de  navigation  intérieure  sera  lonjonrs 
l'un  des  plus  puissanis  moyens  de  pios|iérilé  agricole,  ina- 
nufacturièie  et  coiiimerdale  que  puisse  po-soder  un  {i.vys. 
Aussi  tous  les  gouvernements  i-clairés  oui  ils  toujours  fait 
l(S  plus  grand.s  enforfs  |mur  créer  de  faciles  et  niuitiples 
commiiidcaUons  inb'deurts  par  eau.  Les  chemins  de  fer, 
quels  que  soient  leurs  iucoii testables  avantages  (vour  ia  cé- 
lérité de  la  locomotion,  ne  ixnirront  jamais  tenir  lieu,  pour 
rècoiioiiiie  des  tran-porb»,  d’un  ln>n  sy.-tèniie  de  navigation 
intéiieure.  On  peut  dire  qu'à  cet  égard  il  est  peu  de  contrées 
iiiimix  partagé'Os  «pie  la  FrAiue;«-t  ohm;  fera  une  idée  des 
sacrilices  qu'elle  s’e4  iinpo.-us  pour  perfectionner  sa  navi- 
gation inlévieure,  quand  on  apprendra  que  dans  un  csp.HC 
de  quinze  anmH?s  seulement,  c’est-à-dire  de  ls3l  ù tSiO, 
plus  de  500  mïllious.oiil  été  consacres  à des  lr.ivau\  ayant 
pour  but  de  compléter  le  v.iste  systéiive  de  canalisation 
de-linc  à relier  entre  eux  les  ditlerenls  Iwssios  qui  pailagent 
son  .sol.  Après  avoir  d'abord  fait  appel  à l’industrie  parti- 
culière |>our  ces  travaux  si  grandioM's  et  si  utiles,  PLtat  a 
fini  par  i (miprcndrc  que  sa  inissinn  sociale  Hait  de  l^s  eit- 
lieprendre  lui  iin  me,  afin  de  les  exploiter  au  mieux  de.  Titi- 
létèt  général,  taudis  que  l'induâtrie  patliculiere  ne  i»eut 
naturellement  tendre  qu'a  en  tirer  le  meilleur  paiti  |Mi9sible 
pour  se.s  intérêts  privés.  On  n'estûue  j»as  a iiiuins  de  8<KI 
millions  la  somme  qui  serait  encore  luue.sàaii-c  aujourd'hui 
jHuir  atliever  l'ensemble  des  travaux  d<»nt  se  composait  le 
nmgiiitique  programme  piv!=ente  a cet  Hfel  aux  cUauibrei^ 
dans  la  sesdou  «le  1830  par  le  lulni'tère. 

\ AVIGATU).\  SOrS-MARI\E.  loyci  Ratlaix 

SOI  S-MVIUXS. 

A'.VViUE  (du  latin  navis,  uadyarr,  venant  hit-même 
du  grecvÆv;}.  On  nomme  ainsi  toute  espèce  de  bàlinunt 
propre  à iiaviguer,qudsqu'en  suic'ut  le  volume,  la  forme  et 
les  usage>  : ainsi,  le  troivinALs  marchand  et  la  pirogue 
du  nègre,  le  vaisseau  k trois  ponts  et  la  pelite  canon- 
nière, les  Jounles  inarti‘s  sainp«‘S(h‘.s  ports  de  mer  et  le  b.ilcau 
déchargé  informe  que  ti.dnenties  rivières, l’clègante  goti- 
«l«>le  vénilieuiH;  H te  grossier  catiiiinrioo  fernamlKHikois, 
«ml  «‘gaiement  compris  «Ijiis  l.t  vaste  et  gén'Talc  acieplioii 
du  tu<  1 /mciir.  On  en  di^lingiiL*  d'aulant  d’os{HHcs,  «Fautant 
de  (ormes  (ju'il  y a de  peuples  et  pcut;ètrc  de  peuplades  sur 
laletTP,  et  ce ï-erait  «leja  un  rude  travail,  a’ilHait  po»dble, 
«pie  d'en  donner  rien  que  la  nomem  lattm^  dans  U langue  de 
chacun  dé  m |ieuples.  Chez  les  natoms  civilisées,  le»  iiaviies 
se  divisent  en  marine  mèil  lire  uu  «le  l'Etal , cl  en  marine 
march.mde,  spéiialemmt  affedoc  au  commen  e Les  bili- 
menls  de  l'une  H de  r«tulic  se  comprennent  ass«.‘Z  généra- 
lement SOUK  le  nom  de  vwxseou  ; les  navires  de  l'I.lat,  à 
voile»  ou  à vapeur,  se  divisent,  suivant  lout  force,  en  divctse» 
classes  : vaisseaux  de  ligne,  fr  éga  t es,  cor  vèt  les  , n ri- 
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toSf  b ri  cks,//û<e  s,  goèlelies,  bombardes,  ca-* 
noiiiuëres,  cutlers, lougres,  sloops,  etc. ; à cette 
niMueiiclalure  uoiis  dévons  ajouter  un  nmiveau  genre  de 
na\ire,  qui  n’a  lait  sun  apparition  dans  les  armée»  navale» 
que  dans  la  guerre  leriaioée  par  la  pii»e  deSel>astopol  ; nous 
voulons  parier  de  ces  baUenes  Jlottan/et  dont  la  muraille, 
toute  bardée  de  fer,  est  un  bouclier  qui  les  prést  rve  di*s  pro- 
jectiles i‘niieinis,et  qui  |>orl«'ni,  arec  un  faible  tirant  d'eau, 
des  boitebesareu  d'un  calibre  enuniie. 

C'est  en  général  aux  conditions  de  leur  coostriirtion , de 
leur  voilure,  que  les  navires  lioivent  leur»  qu.dités  de  so- 
lidité, de  rapidité.  Uis  navires  servant  à la  ii.vvigdtion  Ou- 
vialc  n'uQt  |>as  «le  quille;  Ms  sont  pial»  en  «k'^sous,  alin  de 
ne  pas  avoir  un  trop  lurt  tirant  d'eau;  ils  sont  munis  d'un 
hiiniense  gou  ver  ii.iil,  car  un  gouvernail  ordinaire  serait 
iuipuisKaut  à les  diriger;  il»  usent  bien  rarement,  et  si'uletnent 
quand  tUoiil  lèvent  arrière, de  1a  voile  carrée quepeiitiior  1er 
k‘ mât  unique  eleve  sur  leur  pont,  lorsqu'ils  sont  pontés  : 
les  navires  destines  à tenir  la  mer  ]>orU‘n(  plusieurs  m à ts, 
dont  la  voilure  cuii.s|tlne  leur  appellaliim  générique;  ils 
sont  pourvus  d'uuc  quille  line  et  solide  qui  leur  permet  de 
lemlrc  l'utidc  sans  être  arrêtés  par  sa  rtV^istancc;  leur  gou- 
vernail est  |H‘tit,  élégant,  mais  son  action  est  sitre.  Qin-Ue 
que  soit  leur  marche,  les  navires  a voile»  simt  aiijourd'lmi 
distaure-»  de  bien  loin  par  le»  navires  et  bateaux  à va- 
peur, steamers,  steainboat'«,  paqu<‘lM4s,  etc.,  soilà au be», 
soit  à 11  é lice  : la  \a|H‘ur  lait  mouvoir  un  appareil  qui  lient 
lieu  des  rame»  de»  ancien»,  ce  premier  pas  de  l'art  de  la 
na  viga  lio  n. 

Les  navire»  mixte»,  pouvant  »e  servir  nUernativement  et 
simulUiiiemenl  de  la  voile  et  de  la  vapeur,  M’inblent  atijmir- 
d'hui  avoir  un  avantage  iucontestable  sur  les  simples  va- 
|ieur»,cariU  consomment  une  bien  moindre  quanthèdechar- 
bon  H {tenvi  ni  |iorter  plu»  de  m.uelamli*-es.  Le» essais  lenli'*» 
avec  l'air  ctiaud  ou  la  va|>eur  detlMSr  comme  moteur»  ont 
aii'-si  pour  but  de  diminuer  la  pb>ce  occupée  sur  les  navire» 
à vapeur  par  l'eau  et  le  charbon. 

l>epui»  quelques  années  déjà,  le  fer  entre  dan»  la  cons- 
truction des  navire»  comme  élément  principal  ; on  construit 
en  fer  la  cui|ne  des  navin^loul  entière,  sans  que  le»  con- 
dition» de  noUaiàon,de  rapidité  soient  altérée»  ; Le  C/taptal, 
vapc^irde  l’I-Xvt  coimtruitâ  Asnières, est  en  fer.  Laplusgran- 
de,  la  plu»  énorme  c >u»truclion  de  ce  genre  e»t  Le  Grand 
Onentat^  que  le»  Anglais  ètabltssent  dan»  de»  priqatrlionsru* 
losviie».  Le  Great  Hrttmn^  qui  passait  jusqu'à  pié^eut  tniur 
le  géant  «tes  mer»,  ne  sera  rien  en  comparaison  du  Grand 
<>ne/ifnf;cdui-ci  mesnremaU2  pieds  anglais  de  longueur,  8;i 
de  largeur,  1 14  entre  le»  roue»  il  aura  Hbb  chambre»  de  pas- 
sager» de  première  classe,  i^ns  compter  la  place  (Hiur  le»  'lOO 
iioriime'.  t'ormant  son  équipage  elle»  passager»  dodeuxioiue  et 
troisième  classe;  imh-|iendamment  de  rimmense  quaiitilc  dé 
char! )ou  qu'il  portera  pour  sa  consommation,  i.  |Miiirranrrimer 
dans  sa  calte  5,00O  tonnes  de  marchandises.  Le  Grand  Orien- 
tal sera  mixte;  sa  voilure  sera  supportée  p.ir»4^pt  mal.»; 
3,000  riicvaux  de  vapeur  metlrunt  en  mouvement  à ta  foi»  et 
rijelice  et  des  app.nreil»  de  roue»  à aube»  ; quatre  machtue» 
auxiliaire»  léveruul  le»  ancre»,  baisseront  les  voile»,  feroul 
jouer  les  pompes,  ele.  t’«  eolo-'-c  des  inej»  nllaiU  à tonie 
Ta|ieiir  aura  une  vitesse  de  l&  à iii  me  .ds.  Les  cominuui- 
Cidioii»  entre  le  capilaine  et  requijuge  »e  lenml  }>ar  de»  .si- 
gnaux mi  par  de»  télégraphe»  électrique.»;  etiliii,  Jx  Grand 
Orten/ff/ aura  ]M)urrlialoupcsdeux\a{M-ursa  hélice  de  bu  pksis 
de  long.  On  le  voit,  le»  Auglais  se  lancent  réoolumenl  dans 
de»  teiitalivea  rpii,  en  iiioililiant  cmnplétemenl  la  plijsio- 
nornie  actuelle  du  navire,  dwngeront  a l’avenir  toutes  les 
cutiditioris  de  la  navigation.  IH.-  si  gigimte^(|ue»  tentatives 
ne  ilniv eut  point  nous  Mirprendre  de  la  part  d’un  |w'uple  es- 
seniteliemeiil  maritime,  et  dont  la  marine  rnarebamie  est 
bien  siiperieuie  en  nombre  à la  KOlre. 

En  elfel,  le  noiiibtc  de  uns  navires  de  (oinmerce  ne  s.iu- 
rail  plus  Milbre  anjonrd’hui  aux  n-'CCï^sM»*»  (ommerciales 
de  la  France;  c'e»t  iâ  im  Incoménient  ri  nettement  révélé 
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par  la  pialiqiic  depuis  quelques  ann<«s,  que  (loiir  y obvier 
un  décret  recent  a fait  fletbir  la  rigidité  de  nos  lois  de 
doiiarres,  en  pcnnettaiU  pour  un  temps  tiniMé  IVnlrée  libre  à 
l'état  brut  des  matière.»  servant  a U coiistruetiou  des  navire», 
cl  en  autorisant,  egalement  pour  un  temps,  rachat  de  na- 
vires etranger.»  tout  construit»,  en  Imisou  on  fer,  nmji  nnaiil 
un  droit  «le  dix  pour  cent.  CVst  là  une  ev|»ériménUli«»n,  une 
téiiiative  qui  peut  avoir  les  plus  utiles  résultats^  et  donner 
enfin  à notre  commerce,  sans  {'«ibliger  à frayer  aux  |iavilluiis 
étranger»  un  Irel  exm lulaiit,  le  nombre  de  voih.*s  nécessaire 
pour  assurer  ses  cxp«^lition». 

Des  les  temps  antique»  de  la  Oréce,  non»  voyons  cliaipie 
navire  porter  tm  nom  paiticulier;  une  figure  enihhqnati<]ue 
placée  sur  leur  pavillon  révélait  au  loin  ce»  noms,  quieUient 
toujours  à |«>u  près  ceux-ci  Tlyre,  Hèher,  Taureau,  etc. 
Cet  u.sage  de  «lonner  un  nom  à chaque  iiav  ire  est  aujourd'hui 
universélleinenl  répandu,  et  partout  ou  remarque  cnmhien 
la  iiHidéstie  «II*  ceux  que  prennent  le»  navire»  de  cummerre 
conlra.stt?  avec  le  caractère  inifKtsant  de  ceux  qui  sont  d«>nnés 
aux  navire»  de  l'Elal. 

Le»  navire.»  employés  dan»  le  couiiuerce  au  long  cours, 
au  calMdage  et  à la  |>éche,  s'élèvent  a plu»  d**  80, mu),  jau- 
geant plus  de  t>00,OOU  tonneaux. 

L'n  nartre.  à J'rel  e»t  relui  qui  est  loué  |M)ur  porter  des 
marciiamlises.  Sartre  arme  se  dit  «le  celui  amiiod  il  ne 
manque  plus  rien  {hiuv  appaiviller,  qu’il  soit  de  guerre  ou  de 
Coinuieru*.  Le  navire  armé  en  guerre  celui  qui,  piét  à 
premlru  la  nu’r,  é.»t  uuiqiieiuent  destiné  a alta«}uer  : les 
cor'.iûivs  élaictil  ajq  cli'*»  nanres  ormé4  en  course,  l'ii  na\  ire 
désarmé  est  celui  «{iii  n'a , dan»  le  port , ni  màt,  ni  greeiirent, 
ni  (guipage,  ni  aitill«‘tie.  Le  navire  r/r^ué  est  celui  dont  le» 
exlri'mil('<;i  sont  tombées,  «le  sorte  qu'il  a |»eriiu  son  gondo- 
lage , et  que  sa  «fuilte  fait  un  arc,  dont  la  r.on< uvité  est  en 
dt^»sou».  Le  navire  con</cm<uè  est  celui  qui  ot  trop  vieux 
pour  pouvoir  naviguer.  In  navire  est  dur  ou  doux,  suivant 
lanaliiretle  se»  nioiiviMiiCiits  de  tangage  et  de  roulis.  .Yuri- 
f'é.'...  est  ic  cri  de  l'homme  en  vigie,  fmur  avertir  «fuaud  il 
découvre  un  bAlitnent  au  large. 

\.\XC)S  (aujourd'hui  Suxia  ou  .4jrju,  nommée  dans 
raiitiquilé/)<«,eleiicore-Sfro«3ÿ/é),  laplu»gr.mde  des  Cy- 
claile.».  Compte  environ  15,000  luhitant.»,  sur  une  suficr- 
licie  «le  I myriamélre.s  carrés.  Se»  cOfes  .sont  fort  e»<-arpce», 
et  elle  c»l  traver-êre  à l'Inléricur  |>ar  des  ch.xlne»  de  ha'ite» 
montagne»  bien  kiiséc»,  alternant  avec  de»  vall'’é»  feitile»  et 
a»»ex  bien  arrosée».  La  filii»  haute  montagne  est  le  Dia  ou 
mantayne.  de  Jupiter,  élevée  «le  i ,000  mètre»  au-ilc»su»  du 
niveau  delà  mer,  sur  le  versant  occidental  de  laquelle  un 
trouve  une  grotte  à .stalactite».  De  son  sumiuet  on  dé< ouvre 
jUMiirà  vingt-deux  lie».  >'«m  loin  de  h *in  rencontre  la  Tour 
d'Àchdle,  bmr  ronde  « «loslruitc  en  bh>e»«k  marbre,  haute  de 
17  niètreset  bkn conservée.  ^ muratllea  l uuîlrc  d'épaisseur 
et  elle  a à rintér  eur?  métie-'  r>C  cent,  de  «liamèhe.  Qiiet- 
ues  tomlieaux  helh-niifues  ravolMJieid.  Les  prifu  ipah^  pro- 
udionsde  Plie  consistent  en  vin,  huile,  gr.vin.s,  fruits  de 
toute.»  especes,  Im)-s  et  pierre  à bâtir.  Cc[K!n«laut  t’agriail- 
line,  rimlustrie  et  le  cmiimerce  y »<mt  demeurés  sans  im- 
p«>r(ancc.  Dans  ranliquité  elle «dall  célèbre  par  son  extrême 
b^ondité,  par  le  mythe  «le  nacA-liu»,  à qui  des  autel»  et  îles 
Icmplo  élaienl  cün»acrc»,  de  même  «ju’ori  y célébrait  de.» 
fêles  tm  souhonnenr,  et  enlin  par  le»  aventure»  d’Aria  ne. 
Elle  fut  fameuse  égalciiient  dès  la  (dus  haute  anliipdté  par 
une  esfièce  de  marbre,  afifx'lé  ophatles  ou  ophites , qu’on 
employait  beaucoup,  parce  «fu'il  allait  toujours  en  »c  «tiir» 
cissant  «lavaotage  à l'air.  La  tradition  vent  que  les  premiers 
liaUitard»  de  file  de  Naxo»  aient  été  de»  Tbracc»,  qui  (du» 
fard  furent  Koumi.»  fiar  des  Tbi'ssaliens,  sou»  la  conduite 
d’Otu»  cl  d’I^fihialles.  L»s  The<salien»  ayant  été  forcé»  d«' 
quitter  nie  f»ar  une  w*cherc»Wî  persisUnlo  , des  Carien»  s’y 
établirent  mkis  la  comluite  d«;  Naxos , qui , «lit-on , donna 
son  nom  à l’ile.  PlMstrate  sonmil  l'ile  de  Naxos  aux  Allié- 
□ieiL».  Après  >a  mort,  «'Ue  recouvra  sa  lilMjrlé,  et  «levint  Irès- 
lluriss^mtc.  Elle  ne  tarda  pas  toulcfoi»  à partager  le  s<irt  de 
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toutes  les  lies  de  l'Arclii))el,  et  tomba  sou»  U domiuation  des  ; 
IVrses.  Mais  lorsqiH*  ceui*d,  conditils  par  Xenès , Toulurent 
Atibju^uer  la  Gr^ô;,  les  Naxiens  saisirent  cette  oreasion  pour 
rci  onquérir  leur  iDdeftenduDie  à la  suite  de^  batailles  de  Sala*  | 
inim*  et  de  Platée.  Pendant  les  guerres  de  MilliriJale,  ictte  Ile  | 
fut  occupée  par  les  Komaina.  Le  triiimsir  Antoine  la  soumit  | 
nu  protectorat  des  Rliodiens  ; cepeodaot  il  Pea  délivra  lor»<}ije  : 
reUN-d  ahiisèrent  de  leur  |>oiiToir.  Navos  resta  ainsi  dans 
une  surle  d'inde|«nddnce  jusqu'à  l'époqite  uii  Vespasien 
iiiüuln  sur  le  trône  impérial;  celui*ci  en  fit  une  proviuce  n> 
ni-dne.  Elle  (>artagi‘a  les  destinées  de  l'empire  d'Orient, 
n|ire-s  la  chute  duquel  elle  tomba , comme  toutes  les  autres 
lies  de  rar€iii|H‘I  grec,  sous  la  domination  des  musulmans. 
Auj«»urd'liui  elle  fait  partie  de  la  Grèce  indépendante. 

Sou  rIkeUlieii,  Nssos,  avec  environ  4,000  liahitants,  une  . 
ratliédrule  et  un  château  furtihé,  e>t  le  »iégc  d'un  évéque  j 
grec  et  d'un  évèiiue  ratliolique.  Dans  un  petit  Ilot  qui  l'a-  l 
voisine,  près  de  la  source  d'Ariane , on  voit  encore  aujour- 
d'hui les  mines  d un  temple  de  Bacclius. 

NAYADKS.  Voyez  Naudcs. 

XAZAHEENynom  que  les  Juifs  et  les  païens  donnaient 
dans  les  prt*tniers  siècles  de  notre  ere  à tous  les  cliré* 
tiens  sans  distinction,  et  qu'ils  faisaient  dériver  de  N axa- 
retli,  et  non  |huiiI,  comme  ou  le  pense  généralement,  aux 
juifs  chrifiUanisants.  Il  y avait  (mur  ceux-ci  cher  les  Juifs 
une  <lènomination  spéciale,  fni/iarns,  c'est-à-dire  apostats; 
et  les  païens  christianisants  étaient  qualifiés  i\'ebto/ute$.  Ce  * 
ne  fut  qu'à  la  longue  qu'on  linil  par  appliquer  dans  l'E- 
glise cette  (lénoiuinatiun  aux  partis  judaisants;  et  a |tarlir 
de  fainl  Epiphaoe  et  de  saint  Jérôme  on  ne  l’appliqua  plus 
qu'àcetteclassedejuirscliristianisantsqiii,  àladilférencedes 
ébionitos,  autrement  sévères,  considéraient  la  loi  judaïque  - 
comme  n'étant  obligatoire  que  |»our  les  juifs  christianisants.  - 
Il  est  extrêmement  vraisemblable  qu'iU  provenaient  des  . 
rt'fiigi's  qui,  à l'époque  de  la  guerre  de  Judée,  s'étalent  ! 
réfdgirs  de  Jérnsatern  à Pella  ; c'est  là,  ainsi  qu’à  Kolaha,  de 
l’autre  côté  du  Jourdain,  et  à Beræa,dansla  basse  Syrie,  qu’é-  | 
talent  leurs  principaux  établlssemenLs.  Leur  d«>ctrine  était  j 
un  mélange  de  judaïsme  et  de  chrisUanisoie.  Ils  reconnais- 
sali'ut  le  canon  de  l'Ancien  Testament  comme  aullientiques  ; i 
mais  iis  rejelaient  celui  du  Nouveau,  et  ils  possédaient  un  ^ 
Ev,in;ÿile  particulier,  attribué  à saint  Matthieu,  auquel  ils 
prêtaient  un  caractère  divin.  Dans  l'apôtre  saint  l'aul  ils  ; 
honoraient  l'apôtre  des  gentils.  Leur  Evangile,  qui,  suivant  j 
saint  Jérôme,  était  écrit  en  hébreu,  était  appelé  aussi  l'i^ran-  | 
ÿtte  des  Hébreux.  Ou  ii’a  que  des  données  contradictoires  j 
retalivemeot  à leurs  opinions  sur  la  divinilé  de  Jésus.  Sui- 
vant saint  Epiphane,  on  ignore  si  les  natareens  reconnais-  I 
saient  J6^us  pour  Dîimi  ou  pour  Immme.  Origène,  saint  Jé-  ' 
rôme  et  saint  Augustin  prétendent  au  contraire  qu’ils  consi-  I 
déraient  Jésus  comme  le  Fils  de  Dieu  ; et  les  témoignages  de 
CCH  Pères  de  l'IigUse  paral-ssent  plus  dignes  de  foi  que  celui 
de  Théodorel,  suivant  lequel  les  naxareens  D'auraient  ru 
dan.s  JisuH  qu'un  homme  juste.  Ils  observaient  la  circonci- 
sion, célébraient  le  sabbat  et  le  diinanclie,  observaient  le 
baptême  et  la  communion , et  ils  se  perpétnèrent  jus(|u'au 
septième  siècle.  En  Asie  il  existe  encore  aujoiirdliui  des 
rhr<'tiens  auxquels  on  donne  le  nom  de  nazaréens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  tes  anciens  naxaréens  avec  1rs 
naz/treens  ou  guébrej  ^ dont  on  rencontre  de  nos  jours 
encore  quelques  débris  en  Perse. 

Enlin,  on  donne  aussi  le  nom  de  naxaréens  aux  nasi- 
réens. 

NAZARETTIÿ  petite  ville  ou  bourg  de  Galilée,  dans 
l'ancien  territoire  de  la  tribu  de  Eahulon,  était  située,  sui- 
vant saint  Luc  (4,29),  sur  une  hauteur,et  est  célèbre  pour 
avoir  clé  le  séjour  des  parents  de  Jésus,  de  même  que  le  lieu 
où  fl  fut  élevé.  Comme  les  habitants  de  cet  endriut,  de  même 
que  tous  ceux  de  la  Galilée  en  général , étaient  méprisés 
par  les  Juils,  ce  fut  par  dérision  (|ue  ceux-ci  donnèrent  à 
Jésus  le  surnom  de  Jésus  de  ISazareth.  Aujoimnnii  encore 
chrétien  se  dit  en  arabe  nassûra.  Pendant  les  premiers 


siècles  de  Père  chrétieaiie,  Nazareth  n'eut  pas  d’autres  lu- 
biUnts  que  des  juifs  ; mais  plus  tnitl,  nolamiuenl  à partir 
de  l’époque  des  croisades,  oH  endroit  acquit  de  plus  en 
plus  de  con.sidération  comme  un  lieu  de  |»èlerinage,  au  nom 
duquel  se  rattachaient  de  si  importants  souvenirs  histori- 
ques. La  ville  neuve  (en  arabe  on  .A'ossim  ),  qui  est  KÎluée 
sur  le  versant  d’une  montagne,  compte  environ  3,i>oo  habi- 
tants, dont  les  deux  tiers  sont  chrétiens.  Le  plus  grand  et  le 
plus  massif  édifice  qu'on  y voie  est  le  couvent  des  Latins, 
le  plus  beau  qu'il  y ait  dans  toute  la  Palestine. 

NAZIANZE^  petite  ville  del'ancscnne  Cappadoce,  qui 
(ait  actuellement  |>artie  de  la  Karainanie. 

NEANDER.  On  compte  deux  tlvéologiens  profestanls 
allemands  de  ce  nom.  L’un,  Ùaniel-.imHiée  NiivaiiEn,  né 
en  I77S,  dans  l'Erxgebirge  saxon,  fut  nommé  évêque  par  le 
roi  de  Prusse.  Mis  à 1a  retraite  sur  m demande,  en  1â.%3  , 
il  a été  promu  â cette  occasion  grand-croix  de  l’ordre  de 
l'Aigle  rouge.  On  a de  lui  divers  sermons  sur  des  textes 
clwisis  de  l’Écriture  Sainte.  L’autre,  Jean^Augnste^Guil' 
laume  Nfamukh,  né  en  1789,  à Gadtingiie,  de  |>arents  juifs, 
se  convertit  au  christianisme,  fut  reçu  docteur  en  llié«)to;:te 
à Heidelberg,  en  1811,  et  attaclié  deux  ans  idiistard  à cette 
université  en  qualité  de  pnifesseur  agrégé.  Plus  tard  il  lut 
a|ipelé  à occuper  comme  titulaire  la  chaire  de  théologie  de 
l’université  de  Berlin.  Il  est  mort  en  ts:>0.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages,  un  Sssat  sur  l’empereur  Julien 
et  sur  son  siècle  ( IHI2)  ; un  Essai  sur  saint  Bernard  et 
son  siècle  ( i8l3);  .Sai»f  Jean  Chrisosfome  et  l'Eyhse  de 
son  tempSf  notamment  en  Orient  ( 1918);  Faits  mémo- 
rables de  l'histoire  du  Christianisme  (3'  édit.,  I84&). 
Ces  divers  ouvrages  n’élaient  en  quelque  sorte  que  des  tra- 
vaux préparatoires  pour  son  grand  mivrage,  qui  a pour  titre 
histoire  unit'ersette  de  ta  religion  et  de  P Église  rArè- 
tiennes  (six  volumes,  en  onze  jwirlies;  Hambourg,  1833* 
18S2). 

NÉANT.  Deux  facultés  intdlectueUes  directement  oppo- 
sées, celle  d'imaginer  et  celle  d'abstraire,  contriluient  à nous 
donner  ridée  de  ce  que  ce  root  exprime  Dans  plusieurs 
cas,  le  néant  est  un  Suivaient  du  rien  ; mais  son  origine 
n'est  pas  la  même  : c’est  à l'abstraction  seule  que  nous  de- 
vons la  notion  du  rien,  notion  toujours  claire,  essentielle- 
ment simple.  Pour  bien  concevoir  les  sens  divers  du  mot 
néant,  il  laut  les  eherclver  dans  les  locutions  où  il  est  placé  : 
on  plonge  dans  le  néant  ; on  y replonge  ce  qui  apparem- 
ment en  était  sorti  sans  avoir  le  droit  d'exister.  L'expression 
tirer  du  néant  fut  prise  à la  lettre  par  un  pii  nx  cénobite 
de  l’ancienne  abbaye  de  Sept-FonU,  dont  leséirils  firent 
partie  des  bibliotltèques  des  maisons  d'éduralion  jusque 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  L'auteur  y fait  une  effrayante 
énumération  des  misères  et  même  des  di/fnimitês  dont  la 
puissance  créatrice  nous  délivra  lorsqu’elle  daigna  noos 
donner  l’existence  : « Qu'iHiez-vous  dans  ce  nii'érahie  état 
du  néant?...  ...  Vous  ne  saviez  rien,  étant  l'ouhli  même  ... 

Vous  étiez  plus  laki  que  le  péché,  etc En  un  mot,  vous 

n'étiez  rien.  • 

Ce  mot  de  néant  n’est  pris  que  très-rarement  dan«  le  sens 
grammatical  et  rigoureux;  presque  toujours  il  n'oxpriine 
que  la  suppression  de  la  plus  grande  partie  de  ce  que  l’on 
suppose  anéanti.  Remarquons  même  que  le  verbe  anéantir 
ne  hignilie  pas  opérer  uuc  destruction  totale,  mais  seule- 
ment réduire  à presque  rien  la  chose  dont  il  s'agit.  Les  tri- 
bunaux ne  se  contentent  point  de  ces  â-peu-près;  toutes 
leurs  expressions  ont  un  sens  qui  ne  laisse  aucune  latilude, 
et  ce  qu'ils  ont  mis  au  néant  doit  être  considéré  comme 
n'rxistant  plus.  Séant  à la  requête  est  un  refus  positif  ex- 
primé en  termes  du  palais. 

Par  une  bizarrerie  de  langage  qui  tient  à rimperrectioa 
de  notre  intelligence,  on  dit  que  le  néant  est  antérieur  à 
toute  existence  créée;  on  lui  attribue  de  la  sorte  une  date, 
unedurcf,  un  mode  d*exis(cnce.  On  ne  peut  cependant  l'assi- 
miler sous  aucun  rapport  k Vespace  , étendue  ai>vtrait, 
infinie  dans  ses  trois  dimensions  : tout  ce  qui  parvient  à 
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l*c%ift(ence  Mt  cônsM^é  comme  sorti  du  néant,  qui  serait 
ain«i  le  réservoir  oii  Ton  puÎHerait  successiTement  tous  les 
êtres  futurs , de  même  qi»e  suivant  l'aDdenne  cosmogonie 
le  chaos  fournil  tous  les  matérUiix  pour  la  composition 
de  runtvers.  L'imagination  pouvait  concevoir  le  chaos;  la 
pliilosophiedes  Grecs  s’en  accommoda.  Quant  au  néant  ab^ 
solu,  abstraction  qui  supprime  tous  les  êtres,  et  par  consé- 
quent toutes  leurs  relations  entre  eus,  c'est  une  conception 
dont  les  sciences  ne  peuvent  faire  aucun  usage,  et  qu’il  faut 
abandonner  k la  n>étapliysiqae.  Ffanv. 

NÉAiK)LIS«  c'est-à-dire  vitie  neuvr^  ville  de  la  Cam- 
pante, «lans  ritalie  centrale,  fut  fondée  par  des  habitants  de 
eûmes  et  d'autres  villes  d’origine  gret'qiie,  à quatre  milles 
romains  d'une  ville  plus  ancienne  appelée  l‘atxpo(is,  ou 
Parthenopf,  du  nom  d’une  sirène  qui  y était  particulière- 
ineiit  adorée,  mais  dont  il  n'eviste  plus  de  traces  aujour- 
d'hui. D'après  len  revhcrcltes  faites  par  Niebuhr,  elle  devait 
M trouver  à peu  de  distance  de  l’entrée  du  golfe  do  Puteoli, 
aujourd’hui  Pouzzole-,  sur  le  versant  occidental  du  mont 
Pausilippe.  Aut  teni|is  de  l'antiqtiité  où  Néapolis  et  Palsco- 
poiis  existaient  encore,  elles  se  gouvernaient  comme  États 
indépendants.  Après  la  destruction  <le  la  plus  ancienne  de 
CCS  villes  dans  la  seconde  guerre  des  Samnitea  {s)6-30t 
av.  J.-C. },  par  Pubiius  Pluton,  Néapolis  resta  une  char- 
mante colonie,  où  florissait  l’érudition  grecque  ; mais  elle 
avait  bien  moins  d’étendue  que  la  N a p I e s do  nos  jours,  dont 
l'accroissement  et  l'importaoce  ne  «latent  que  du  moyen  Age. 

NÉARQUE,  célèbre  iiiaria  cretois,  natif  d’Ampliipolis, 
commanda  la  Rôtie  d’Alexandre  le  Grand  |iendant  son 
expédition  dans  l’Iode  orientale,  del’an  327  à 32eavantJ.-C. 
Il  tu  une  des  explorations  regardées  comme  les  plus  har- 
dies de  l’antiquilé,  partit  des  rives  de  l’Indus,  et,  traversant 
la  mer  Erythrée,  arriva  dans  le  golfe  Persique,  découvrant 
pendant  cette  navigation  les  emiwucimres  de  l’Euphrate  et 


nous  a conservés  Arrien  du  journal  de  voyage  tenu  par  , 
Mëarque  ont  été  publiés  par  Vincent,  avec  traduction  an-  ( 
glaise  (Oxford,  la09,  in-4*),  et  par  Gicr  dans  ses  A/exnndri 
historioi'um  Scnptort*  (Ptate  suppare*  { Leipzig,  iA44  ). 

NÉARQUEf  philosophe  pythagoricien,  qui  fut  le  maître 
de  Caton  le  Censeur.  i 

XÉAUX.  Voyez  lvu«?c. 

NÉBO  ou  NABO  «'tait,  après  Bélus,  la  principale  di- 
vinité des  Babyloniens  ; son  nom  signifiait  celui  qui  pfcside 
à la  prophétie,  ce  qui  fait  conjecturer,  contrairement  à 
fopinion  de  Vossius,  qui  fait  de  Bélus  le  Soleil,  et  de  Nébo  la 
Lime,  que  Mabo  avait  été  quelque  prophète  du  pays,  dans 
les  temps  reculés.  Les  Hevéens  l'adoraient  sous  le  nom  de 
Sabahas.  Les  rois  assyriens  faisaient  généralement  précé-  ; 
«1er  leur  nom  propre  du  nom  «le cett«^  divinité:  ainsi  >abo-  | 
Nassar,  Nabo-Polessar,  Nabii-Cliodonosor.  Leiuusee  du  Lou-  ' 
vre  possède  aujourd'hui  une  statue  du  dieu  Nébo,  trouvée  ' 
dans  les  ruinm  de  Ninive:  le  dieu  est  debout;  il  a la  tète 
couverte  par  un  bonnet  en  foniie  de  sêbille  renversée  qu’en- 
serrent deux  cornes  et  une  tresse  de  pierres;  sa  barbe  et 
sa  clieveliire,  très-longues,  descendent  en  spirales  déli- 
ealemenl  juxtaposées;  sa  bouche  est  suniionttb  d’une 
moustache  en  croc.  Nébo  a les  msins  croisées  a l'endroit  de 
la  ceinture.  Aux  poignets  M>nt  atlaclies  des  bracelets  ornés 
d’un  dia  lème  >le  grosses  pertes. 

NKROUKADXEZAR.  t’oyes  Nsmicuodonosor. 

NiÉBKASKA  (c’est-à-dire,  dans  lalanguedes  Imliens 
Otoes,  large  et  plat  ).  C'est  le  nom  indigène  d'un  attluent 
du  .Missouti,  appelé  aussi  par  les  blancs  Plat,  dans  te  terri- 
toire central  des  Etats-tiiis  de  l'Amerique  du  Nord.  Il 
prend  sa  niurce , sous  le  tC  degré  de  latitude  septentrionale , 
dans  rc  qu'un  aiqiclie  le  Parc  du  .Vord,  l'un  des  plateaux 
des  tiMMitagnes  RorJieuses,  se  dirige  au  nord  et  à l'est  a tra- 
vers les  montagnes  en  formant  un  grand  nombre  de  cata- 
racteset  de  rapides,  coule  ensuite  comme  un  torrent , reçoit, 
BOUS  le  nom  de  Nebraska  ou  de  Sorth-Fork,  après  un 


l»arcotirs  de  00  myriamètres  le  bras  méridional,  qui  est  l'une 
de  ses  sources,  ap|>elé le  Paduca  on  South-Fork,  puisse 
dirige  à t’est,  en  formant  un  grand  nombre  d’iles  fertiJes, 
mais  sans  arbres,  iv>iir  rejoindre  te  àlissouri,  qu'il  atteint 
90  myciamêlres  au-des-sous  de  Saint-Louis,  après  un  par- 
cours total  de  rZAmyriamètres,  Ses  eaux,  toujours  vaseuses, 
sont  si  basses  que  pendant  les  trois  quarts  «le  l'année  ce  o'est 
qu'avec  une  extrême  ditticulté  que  des  bateaux  lêgirrs  peu- 
vent s’y  mouvoir.  Il  n'en  est  pas  moins  devenu  d'une  grande 
importance  dans  ces  derniers  teiiqis,  parce  que  c’est  le  long 
de  ses  rives  que  se  trouve  la  grande  roule  conduisant  au 
défilé  du  sud  par  l'Orégon  et  la  Californm.  Des  voitures 
chargétfs  peuvent  circuler  depuis  son  ernlwucliurc  jusqu'à 
celle  de  la  Columbia  et  jusqu'à  San- Francisco. 

On  a tout  récemment  donné  le  nom  de  ce  cours  d’eau  à 
une  imntense  prairie  de  rinléricurde  rAmerique  du  Nord, 
qui  s'étend  depuis  les  montagnes  Rocheuses  à l'est  jusqu’au 
Missouri  et  en  partie  jusque  près  du  MUsissipI,  au  nord 
jusqu’au  Saskal8Chavan,dans  l'Ainéri(|uo  .septentrionale  an- 
glaise, et  au  sud  jusqu’au  Texas.  Une  grande  partie  en  a 
déjà  été  déiacl»ée  pour  former  le  territoire  du  Minesota , 
les  États  de  Jowa,  d’Arkansas  et  du  Texas,  le  territoire 
du  N ou  y ea  u-M  e x i q ii  c et  l7ndinn-rerri/ory,  de  sorte 
qu'on  ne  conqircnd  plus  sous  la  dénomination  de  Nebraska 
que  ce  qni  est  resté  en  dehors  des  délimitations  cinlmus, 
c'est  à-duv  la  contrée,  immense  encore,  qui  s'éleixl  entre  les 
montagnes  Rocl>euses  à l'ouest,  Vlndian-Territory,  le 
Texas  et  le  Nouveau-Mexique  au  sod , le  Miiisouri  à l'est, 
et  le  49^  degré  de  latitude  au  nord.  Mais  depuis  1 930  te  gou- 
I vernement  de  Washington  a décidé  de  former  de  la  partie 
I méridionale  de  ce  pays  non  organisé  jusqu’à  présent  un 
nouveau  territoire,  le  Nebraska-Territory,  qui  s'étend  an 
; nord  jusqu'au  43^  degnS  travers«l  par  le  Hat  et  une 
foule  d’autres  afRuents  du  Missouri,  et  comprend  une  su- 
perficie de  luyriamètres  carrés.  Il  e.vt  situé  entre  les 
parties  depuis  Iniigtemps  déjà  défrichées  «les  EtaU-Uuiset  les 
nouveaux  territoires  s’étendant  en  deçà  des  monlagtieH  Ro- 
d»euses  jusqu'à  la  cèle  de  l’ouest,  avec  lesquels  nue  simple 
communication  par  mer  ne  suffit  (ia.«.  Tout  récemment  il  a 
été  question  à Washington  d'étaldir  une  longue  chaîne  de 
IMistes  militaires,  depuis  les  limites  de  l'iUat  de  Missouri  jus- 
qu’à l’Orégon  et  à la  Californie,  qui,  distants  l'un  de  raiiire 
d’environ  14  myriamètres,  serviraient  à constituer  autant  de 
centre.*  de  futurs  établissements  fixes.  Si  rc  plan  est  mis  à 
exéentiou,  la  plus  grande  partie  de  ces  poides  mililsires 
devront  être  établis  dans  le  NebraRka,  et  le  jvays  pTcvra 
ainsi,  à partir  de  ce  point,  dea  colons  dans  sa  région  la  plus 
fertile.  I.a  partie  de  1a  r'gion  des  Prairies,  Kiluèe  an  noivl- 
ouest,  de  œ cpie  l'on  a jusqu’à  présent  compris  sous  le  nom 
de  Nebraska  dans  sa  plus  large  expression,  lorme  également 
le  Nord’  Weet-Terntory,  non  encure  organisé  jusqu’à 
présent,  qui  comprend  tout  le  bassin  supérieur  du  Missouri 
à l’est  jusqu'à  Minesota,  qu’en  coo«éqnence  on  ronlinne  à 
désigner  sous  le  nom  de  territoire  du  Missouri , et  qui  ne 
comprend  pas  une  superficie  moindre  de  19,413  myria- 
i roètrt^  carrés. 

NÉBULEUSES. On  donnecenom  à des  amas  d’étoiles 
renfermant  phisicurs  millianU  de  res  astres,  situés  à une 
telle  H-Lance  rie  nutisqu’tls  paraissent  se  confondr«^en  quel- 
ques Uclies  hianeiritres.  A la  vue  simple,  on  distingue  très- 
bien  celle  qui  est  placée  au-dessous  du  baudrier  d'Orion. 
Mais  la  plus  remarr|iiablc  de  toutes  est  celleque  l’on  appelle 
la  roie  lactee. 

La  ptupart  des  astronome*  regardent  les  nébuleuses  comnve 
des  amas  de  poussière  steüatre,  s'organisant  sous  nos 
I yeux,  c’est-a-dire  rc  réunissant  en  éloiles  sous  la  puis- 
sance de  l’attraction.  Herscbell  considère  toutes  les  étoiles 
comme  faisant  partie  de  quelqii’nn  de  ce*  systèmes  parti- 
culiers; dans  son  opinion,  notre  Soleil  appartiendrait  à la 
. vole  lactée.  Cette  bypotivèse  est  très-admissible. 

A mesure  que  nos  instruments  d’o|diquc  se  perfectionnent 
I nous  parvcsHM’.s  *i  jrîc.'dre  «le  nouvelle*  nébuleuses,  c’ait- 
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iwiirij  à M^parer  le»  étoile»  qui  les  coiupoMiil.  U«u»rb)po* 
llii'iu*  irHei  .M-hell,  ces  nébuleuses  d*-Iacliée«,  que  nous  dii' 
coiiqiosoiis  à ÿfi  aud’})eirH>,  «ci  aient  situées  imnteiiütémeiit  au 
delà  de  la  voie  laclee,  et  runueraienl  pour  ainsi  dirceliacuo 
un  riel  [laiücutier. 

Quelque»  nebuleusesont  reçu  le  nom  de  ncbuleuifi  pta- 
nt^(ttirfs^  parce  que  leur»  bords  uetset  trancbes  leur  dun* 
neiit  l'apparence  de  planète».  L’une  d'elles,  sitnee  dans  U 
coustelbition  d’And ruiuède,  a un  tiiamèlre  apparent  de 
i'i  ',  CP  qui  tbmnc  a penser  que  M>n  diamètre  réel  u’est  pas 
moindre  i|ue  le  grand  axe  de  rorbite  (l't’ranus. 

MCCESS.VIBE.  Ou  désigne  ainsi, un  tabiollerie,  un  petit 
pic-iibte.  sou»  iorme  de  boite,  d'etui,  de  panier,  etc.,  qui  con- 
tient desusleiisiie»  usueUa  divers  usages.  Les  daincH  ont  des 
péiessaires  île  travai|,uii»e  liuuvt.ntle' ciseaux,  les  poinçon», 
les  eini»,  le  de,  eu  un  mot  tout  ce  qui  p<‘ut  leur  servir  |>our 
le»  travaux  de  couture  ; il  > a des  néct^saire»  de  tuileUe,  leo* 
feiiuaul  les  divers  objet»  ou  usteuNilesqiii  servent  a la  toilette; 
de»  nécesi^ires  de  voyage,  de»  néce»»aires  de  cam|>ague,  (>our 
les  militaire»,  cunteiiant  ce(|ui  e4  utile  pour  te  couvert,  eu 
nu  mut  des  necessaires  pour  beaucoup  d'usage»  L ÛMlusU  ie 
(iari>ienné  excelle  dans  la  fabrication  «le  ce»  (m'UIs  meubles, 
di>ut  l>e.uHX]Up  soûl  de  véritables  nienUe»  de  luxe;  car  si 
l’on  en  voit  en  cuir  et  en  noyer,  généralement  le»  bois  les 
plu.»  précieux  servent  a les  confectionner,  et  iU  sont  riebe- 
ment  iurruslé*.  Le»  pièce»  de  lieaucoup  de  riebe»  nécosaiie» 
sont  d’or,  de  vermeil  ou  d’argent.  H va  aussi  d'binidiles et 
iin>Je»tts  iiecessdin*» , garnis  pourtant  de  leur  (vetite  glace  é 
l'interieur,  et,  dans  les  conditions  les  plus  économiques, 
di'S  |M‘lit»  ustensiles,  ciseaux,  bobines,  etc.,  qui  font  le  bon* 
lieur  de»  nifanU  du  pauvre,  et  le  neces.uîre  à viogt-dnq 
sons  fait  bien  di*»  tveurcu-'p»  le  1*'  janviio. 

KÉCICSSITÉ*  Suivant  le  Uicitonu^iirt  iW  l'Académie, 
nècpsiité  se  dit  proprenveut  de  tout  ce  qui  e>t  absolument 
uêce«»aire  et  indisp'usable ; nteessnirf  signifie:  dont  on 
ne  |M>iit  »c  passer,  dont  on  a absolument  be»oiu  pour  quel- 
que lin  ; et  indiipenîable  se  dit  des  cluiM'a  liès*inve».saire», 
dont  on  ne  (leut  se  i>asHT.  Afin  de  rendre  intelligible  la 
driinition  de  la  néeexsr^é,  recourons  au  seul  moyen  eliicace, 
qui  est  d'établir  les  diflérencea  ()ui  existent  entre  nea^uane 
et  indiipfnsuble.  Considérés  de  la  maniéré  ta  (dus  geiieialiq 
tou»  deux  expriment  dans  les  clinses  des  exi§ejic4‘s  qui 
font  qn’ellrs  doivent  avoir  lieu  ou  être  faites.  Voici  les 
diilérences  : nccessaii'f  vient  d’un  primitif,  neco,  d ou 
dérive  aussi  Htdere  (lier,  atUcJver , enclialnerj,  qui  en 
est  le  fréquentatif;  necessafre,  c’p»t  donc  ce  à quoi  on  e»l 
aliaclié  ou  endialné,  mais  par  des  lien«  naturel»  : telle  est 
lamort;aus»i  »e  dit-elle  en  latin  nex,necis.  Indupemable, 
de  In,  négatif,  et  dtiptnsarr  (dî»|>o»er,  rv^gler),  cest  ce 
<tui  n'est  |>as  disponilde,  faciiliâtif;  ou  bien  ce  dont  on 
ne  |>eut  »e  dis{tenser,  s'exempter,  s’affraucUir,  ce  à quoi  on 
ne  (veut  se  soustraire.  l.a  (iremière  diOérenot*,  et  toutes  le» 
autre»  s'y  rapiiortent,  consiste  par  conséquent  en  a»  que 
urcesxaire  et  tndispentnble  font  considérer  l’exigence, 
l'un  par  rapport  à la  chose,  l'autre  par  rapport  à nous. 
On  ne  (leut  pas  ne  pas  faire,  ne  pas  Hiibir  ce  qui  est 
Nécfisoire;  nn  ne  saurait  ne  pas  faire,  ne  pas  subir  ce 
qui  est  indispensable.  Le  caractère  de  nécr^soire  existe 
à cause  de  l'objet  ;oeliM  ù’tHduf>ensable  existe  à cause 
du  sujet.  l>e  U vient  qu^indispensable  se  dit  seulement  en 
parlant  de»  personnes  ; reffel  suit  nècejxoireineitf , et  non 
pas  indispensablement , la  cause.  En  second  lieu , ce  qui 
est  rffcrx.vafre  l'est  universellement,  à tou»  égards,  quoi  qu'il 
arrive;  c'est,  comme  la  mort,  quelque  chose  d'irrévocablo- 
ment  fixé  et  à quoi  on  est  réduit.  Ce  qui  est  indispensable 
dépend  souvent  des  lieux,  de»  circonstances,  des  individus, 
du  moment.  Enfin  , la  nature  fait  les  choses  nécetsaire4 , 
les  convenance»  font  les  choses  indispensables.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  faire  ce  qui  est  néerssaire;  soureiit  il  est 
slinpIcineDl  mal  de  ne  pas  faire  ce  qui  est  indispensable. 
Indispensable  se  doit  dire  de  toutes  les  sujétions  qui  nous 
sont  imposées  par  les  iiicneéanees,  les  devoirs  sociaux,  nos 
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engagements  envers  nous-méoMa,  noi  liabUudes  : les  beaoins 
que  nuus  nous  créons  sont  indispensables , au  lieu  que  nos 
bc.«uitts  naturels  sont  Necessaires  ci  s'appellent  même  des 
nécessites. 

Dans  un  sens  moiii»  général.  Necessaire  et  tndispett- 
sable,  signilient  : dont  on  ne  peut  se  pa»»er,  dont  on  a aliso- 
liiment  besoin.  La  dilfeience  alors  est  eacuie  la  tnêuie  : 
necessaire  s'entend  par  rapport  à la  diose,  indispensable 
|iar  rapport  à la  (lersonue.  A'ccessaire  est  plus  général,  plus 
vngiie;  im/is/>ensa/i/c,  (dus  parlieuber,  plus  précis.  Ce  qui 
e.xt  NcccsKtire  est  très-utile,  très-bon,  tr«>-avaD(ageux,  et 
cela  uatiirellement  et  toujour»;  ce  qui  est  inditfiensable  est 
plu»preH»aut,  c'est,  dans  le  cas  et  reUlivemenl  a la  |kTM>ime 
dont  il  s'agit,  iiue  coudiüuu  sine  qua  non.  Ce  qui  prouve 
mieux  encore  que  necessaire  se  prend  dans  un  sesis  geuc- 
ral  et  allaibli , c'est  qu'ou  dit  : sc‘  priver  du  necessaire , et 
même  une  indupensabU'  nécessité.  A 1a  rigueur,  un  indi- 
vidu peut  ii'avoir  pas  ce  qui  est  necessaire , eu  égard  au  luit 
qu'il  (HMirsuit,  parce  que  ce  mot  exprime  une  exigeuce  gé. 
oerale,  objective;  mai»  il  ne  peut  niiuquer  impimemeiU  de 
ce  qui  est  indispensable,  |»arceque  c’e*lune  exigence  »ub- 
ieetive,  qui  le  tuuclie  (lersonudlemeiit.  On  s'e^t  qui  lqutToi» 
maintenu  dans  un  eiiiplui  sans  lestaient.»  fiecessoires ; on 
ru)  (>ciit  qu'ediouer  quand  on  comuieore  une  entreprise  sans 
les  rvhSiMtœs  indispensables. 

Le  mol  neresute  conserve  sihi  carsctêre  d'oIgediviU*, 
<|uand  on  remploie  dans  le  sens  de  besoin  et  d'indiyenve , 
c'est-â-dire  (M)ur  exprimer  un  étal  opfMMO  è celui  de  bûm- 
êlre,  de  ricliesse.  De  leur  edlé,  besoin  et  tiidigence  »unl 
marqué»,  aucontraiie,  d'un  caractère  iuL-onlesUble  de  ivub- 
jeclivité.  On  est  dans  la  nécessité  lorsqu'on  est  daus  la  dé- 
tresse, lorsque  les  évèuemeitU  ou  lus  circunstanLc»  pro«eikt 
et  milaceut  dan.»  de»  lien»  qui  «ireigneot.  s Le.»  licite»,  dit 
Hasr'at.  sont  obliges  «l'assister  le»  pauvre»  dau»  les  neces- 
sites  urgenles;  > et  ailleurs  : « t<a  nabiie  inslrtiil  le»  ani- 
maux a mesure  que  U nécessite  les  presse.  • Jean-Jacques 
pour  vivre  elsii  oblige  de  copier  dota  iiiu-âque;  il  uc  vou- 
biit  |K)int  se  servir  de  son  talent  d'écrivain  comme  d'un 
métier  : « Parce  que,  dil-ii  Uii-iiu^uie,  la  nécessite,  l'avidité 
peut-être  m’eût  fait  faire  plus  vite  que  bien.  » Dans  la  nè- 
(*uité,  nous  bOimue»  serie»,  }>rcotes,  réduits  a rextrémilé, 
à la  misère;  dans  le  besoin,  on  éprouve  un  sim|4i‘  »euli- 
mrut  de  peine  par  suite  d'une  privation;  tlans /'indi^rNCC, 
on  éprouve  un  besoin  aocaUant,  un  vide  profond  quiaCHige 
et  fait  soulfiir.  ^ Benjamin  Lvvav  K. 

(pièces  «le),  ün  comprend  sou'  cetfe 
dénomination  les  differentes  espèces  de  monnaies  frap(>écs 
lorsqu’il  y a manque  de  métaux  précieux,  (>our  les  suppléer 
dans  le»  tranMctions  liabituellcv  du  commerce.  A ret  effet, 
on  te  sert  taniùtde  métaux,  mais  alors  en  leur  doonant  une 
valeur  nominale  Nen  au-dessus  de  leur  valeur  réelle,  luulôt 
d’objet»  completeinenl  sans  valeur.  Dans  l'un  et  l’autre 
cas,  rémission  des  pièces  de  néceuité  repose  uniquement 
sur  le  crédit  de  celui  qui  les  luel  vu  àrculatiun.  On  a frappé 
en  temps  de  giicn  e un  grand  nombre  de  pièces  de  ce  genre, 
suftoul  eu  AUemagne. 

On  donne  plus  particulièicinent  lenurnde  luonmiieob- 
sidionale  aux  pièces  frappées  pendant  les  sièges  (tour 
subvenir  à la  solde  des  troufies.  CousiilU»  : Duhy,  Mecucil 
ÿénerai  des  pièces  obsidionalet  et  de  nécessité  (Veris, 
I7S6),  et  Beidor,  Kssai  de  description  des  pièces  de  ué- 
eessUé  /rappees  depuis  plusieurs  siècles  ( Halle,  I80C). 

^ous  devons  ici  une  mention  toute  parUculiêre  aux  tba» 
lers  de  nécessité  que  le  roi  de  Suède,  Charles  Xil,  Ht 
tVapper  de  171&  à l7io,  par  suite  du  complet  épuisement 
auquel  ses  incessantes  guerres  avaient  réduit  le»  caisse.»  pu- 
bliquM  de  son  royaume.  Leur  valeur  intrinsèque  est  de 
queues  reotimes,  et  elles  devaient  circuler  pour  un  Ibaler 
jusqu'à  ce  que  le  produit  des  mine»  permit  de  les  retirer. 
On  en  frappa  successivement  pour  environ  là  utilÜoiB,  et  à 
dix  empreintes  dilTérentes,  dont  la  dernière  est  devenue  la 
plu»  rare. 
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Ai^^ilOouXÉC|iOS»que  l'ÉcrHure  appelle  te  Ptiaraun 
Jiéchasy  était  le  second  monarque  ê((>pUeu  de  son  nom. 
Fils  «le  iSanimilicutiy  il  lui  succéda  l'au  017  avuiil  J.*C.  >e> 
clios  lit  creii'«er  le  canal  |)arldnt  du  Nil  et  allaut  au  i;idfe 
d'Arabie,  canal  dont  racltéveincnt  fut  arrèléa  causede  l'iiii* 
mensilé  de  tuuiide  qui  périt  en  y Iravalllaut;  il  iuipriina  à 
la  iia>4;alion  maritime  des  Ë^^pliensune  telle  tmpulsiuD, 
qu'Hér«Hlote  place  sou*<  son  réipie  le  vu)a(;e  autour  de 
l’Afriipie  fait  par  les  vaisseaux  de  la  mur  Houi^e  à la  Medi* 
terraiiée  : ce  voyage  aurait  duré  trois  ans,  ce  qui  iiuuâ 
parait  être  un  argument  eu  laveur  de  sud  autlieaticite,ai>sr'Z 
opinidtrément  contestée.  Nochos  combattit  les  A^syricuv: 
Jusias.  roi  de  Joda,  ayant  voulu l'euipéolier  de  iiéuétrcrsur 
leur  territoire,  le  Pharaon  le  délit,  et  Jusias  perdit  U vie 
en  tuéine  teiDjis  que  la  ItaUille.  Il  prit  ensuite  aux  Assy- 
riens Orcesinm  (Ka«.clieiuisch):  mais N'abiichodunuvrn'  lui 
reprit  celte  ville,  le  battit,  et  le  contraignit  à se  renfermer 
dans  les  limites  de  son  empire.  Néclios  mourut  six  <4‘nts 
ans  avant  notre  ère 

NIECKAB  (la:),  rune  des  plus  grandes  rivières  du  Ui>»in 
allemand  du  Hliin,  et  le  cours  d'eau  le  plus  iippurtaiit  qu'il 
y ail  eu  Wurtemberg,  prend  sa  ^urce  sur  le  ver.'aqt 
oriental  de  la  forêt  Noire,  non  loin  de  l^Doaueschiugeii, 
à près  de7uo  niCtrea  HU-dessns  du  niveau  de  rQet-au,  et 
devient  navigable  à K-iii>lud(.  Il  apuuralllueuls,  en  ui  • 
t<:ini>cig,  rtjns,  la  Fili,  la  Mtiir,  le  K«»cher,  l'Iaxl  rt  d'autre-'^ 
rivières;  il  entre  ensuite  >ur  le  teriibâre  baduis,  e(,  apres  im 
parcours  d'environ  .'>0  myrinmetres,  va  se  ÿeler  dan»le  Hltiii 
à Mannheim  Ses  rives  soûl  délicieuses;  elles  oiVrent  la  plus 
extrême  iliversitè  de  poinh  de  vue,  et  la  large  vallée  qu'il 
arrose  fuime  presque  partout  les  plus  riches  prairie^.  La 
Davigatioii  du  Neckar,  apiès  avoir  été  |>endunt  longlcmps  un 
objet  de  diseus>iuij  entre  le  grand-duché  de  Uadeet  le  \>  iirleiu- 
berg,a  été  déclam*  compU-temeiil  libre  par  les  stipulations 
du  congrès  de  Vienne,  et  depuis  lors  Maimlieim  et  Heidel- 
berg sont  devenus  |>orU  francs.  L^  navigation  du  Neckar 
est  la  princifiale  voie  de  c«uiiiiiunicalwn  du  commerce  avec 
ta  Suisse  par  Friedrirh.shafun,  et  avec  la  llaviér»:  et  l'Autri- 
rhe  par  i'Im  et  le  Danube.  Les  principaux  objets  qu^il  sert 
h exporter  sont  le  buis,  les  fruits  secs,  le  plâtre,  la  potasse, 
]e>  cuirs  tannés  et  le  tabac  en  feuilles.  Les  iuip«>rtaliuos  et 
les  articles  de  transit  se  composent  surtout  de  denrees  co- 
loniales. 

Le  cercle  du  Neckar,  division  adaiinistrativu  et  politique 
du  Wurtemberg,  comprenant  environ  43  uiyriauiétxes 
carrés  et  ^lOj.oOO  habitauU,  dix-sept  bailliages  et  btuUgard, 
la  capitale  du  royaume,  est  sur  tous  les  points  «l'une  extrême 
fertililé.  CVst  la  partie  de  rAlleiiiagne  la  plus  penplee. 

XKCKAR  (V  in.s  du).  l.es  meilleurs  sont  ceux  qu'un 
récolteaSchalckenstciii.à  Kæsbcrg,âKleiii-lk)Uvhar,  a Lm  b, 
)c  llrolwasserde  StcUeo,  lus  vins  de  Russwag,  de  Wt  ins- 
berg,  etc.  Ils  sont  légers,  fins  et  salubres.  T«ml  récemment 
on  n eu  l'idee  île  Iransfonuer  les  vins  de  qualité  inlrrieureen 
vins  mou«seq\;  et  les  fabriques  de  Champagne  «rLsUngeu 
et  d'Heilbronii  sontep  grand  lenom. 

AECKER  (J.vcqixs),  n^ipislru  des  finances  et  ensuite 
premier  ministre  sous  Louis  XVf,  naquit  à Gepève,  te  CU) 
seplemltre  1733.  Sa  ramiile  était  protestante  cl  originaire 
du  nord  de  l'Allemagne.  Son  cducatiun  di.stinguée  le  remlit 
Cimilicr  avec  les  grandes  questions  de  phila-ophie  et  de  po- 
litique. Il  se  livra  au  commerce  suivant  le  désir  du  ses  pa- 
rents, et  parvint,  après  vingt  ans  de  travaux,  a faire  une 
fortune  honorable  et  brillante.  Dès  ce  moment  il  se  mêla 
aux  affaires  d'uue  nature  plus  élevée.  La  république  de  Ge- 
nève le  nomma  sou  miiiihlre  résident  à la  cour  de  France. 
Le  syndicat  de  la  Compagnie  des  Indes  françaises,  qu'il  oc- 
cupa de  17A4  â 1770,  fournit  à Necker  l'ixcasioii  «ie  mon- 
trer un  grand  talent  d'admioistratcur.  Sa  reuoimnée  s'acentt 
successivement  par  VfAoge  de  Colbert^  qui  lut  valut  le 
prix  «le  l'Academie  Française,  et  par  son  ouvrage  intitulé  : 
Essai  SUT  la  législation  et  le  CoHimerce  des  Grmns.  Dès 
lors  il  était  facile  de  pn^oir  que  Necker  ariivorait  IA(  ou 
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I tard  a la  üirecliou  dea  ünaBces  du  royaume.  La  guerre  de 
rjiide|>eniUace  auicricaiiie  était  nviolue,  et  il  fallait  do  l'ar- 
gent a tout  prix  ; le  comte  «le  Maurepas,  pr4'iiii«.r  minislre 
de  Louis  XVI,  incapable  «le  lever  .'-cul  les  diflicuité:>  qui 
(’enviroiinaient,  proposa  au  rot, en  1770,  d udjoiiidie  Necker 
I au  cunlrèleur  general  tics  liuances  Tuhoureau  ; Necker  re- 
I çut  d’abunl  te  titre  de  diiKcieur  du  tré««>r  inyal  , mai;* 
i'amiee  suivante  il  lut  le  directeur  gi  iiotal  d«‘>  tiuauus. 

I Necker  cuira  pleineiueut  el  traudiemeut  il.tus  la  voie  des 
' rurormes  qu'evigcaieul  le  sieele  et  la  raLoti.  Pour  donner 
I l'exemple  et  avi>ir  les  coudt.’es  ftaui-hes  dans  se»  projets,  il 
I refusa  le  troiteuM'Ut  citusiJéiahlc  attacJié  à scs  imporlanles 
louclioa».  Le  célébré  ou  roienl7{U  snrles 

• finances  de  l'Etat^  par  Neiler  iui-mùue,  contient  l»%  prin- 
! cipauxaete.s  «le  run  aihuinisliation  depuis  i776.  CVUetru- 
, vre  rtgircrmt!  iex  principaux  titres  de  globe  de  ce  ministre,  et 
fera  vivre  lungtcuips  sou  num  dans  rbistoire.  Necker,  dans 
i k Compte-rendu,  couttneuce  par  signaler  rini|>«>rluuci'  de 
' la  publitùlé  dau7<  lea  tuiauces,  qui  impose  à un  luiiii&lre 
l'exactitude  des  devoir»,  tamli*  que  Itu  lt'uèbr<\s  et  l’obscu- 
I rité  favorisent  la  iioncb.ilauce.  Celle  publicité  devait  avoir 
au-^jû  la  plus  grande  iutlueuce  »ur  la  cooliame  pul>!ii|iiu  : 

; elle  vUiit  en  gran«Ie  |«aitie  iau»e  de  cet  tuuueo'^i'  crédit  dont 
jnuiri^il  rAugielCi'rt\  elqui  iaîsatt  sa  principale  force  durant 
la  guerre.  Le  Compte-rendu  est  (bvlsè  en  trois  paille»  : 
dans  la  première,  Neckef  examine  l'etal  des  iinam  es,  lu  cré- 
dit public  et  les  diverses  operations  relalivrs  au  lu^sor 
royal  ; dans  la  secoude,  ^«Jc^elupite  les  actes  qui  uni  leuni 
des  économica  iiiiportaules  a des  avantages  d'aditiinisira- 
tion;  dans  la  troisième,  il  ex|>use  au  roi  des  dispositions 
gcDerales  « qui  n'ont  eu  pour  but  que  le  plus  grumi  l>oii- 
Ueur  de  ses  peuples  et  la  pros(K>rite  de  l'Étal  •>. 

Entre  en  fuoi  lions  eu  177g,  Necker  s'elaiUronvé  eupré- 
seuce  d'un  «Icticit  d««  2i  millions  ; il  réu.v«itijt‘dninoins,  «lans 
le»  coiiditious  dinavurables  que  lui  IcguaienI  sci  préde::es- 
seurs,  a rétablir  le  creilit  de  l'K  at  et  a porter  assez  loin  l'é- 
conomie  dans  le;>  gramics  .xilajiea,  |Mr  la  siq»pres.>jon  de.v 
abus  , des  gains  , (les  gratiiicatiuus,  du  gaspilUge  des  do 
oierspublics,  pour  obtenir  uu  excédant  Je  10,200,000  livres 
üt:»  receUes  sur  les  dépensés.  Il  aida  é la  tundatiun  de  la 
caisae  d'escompte  et  du  lu  on  t-ü  e-pié  lé , lit  établir  le 
prix  ujuiorme  deciini  à six  sous  U livre  fiour  le  sel,  «lans 
toutes  les  parlk'.'  du  U Frauce,  aim-liora  le  légime  et  iacons- 
tructioüdes  piiMmsettlcsbOpilaux,  tilde  largo  dinimutionA 
dans  les  grâces  viagères,  peusiuns,  gratilications,  elr.,  ac- 
cordées à la  noblesse,  et  qui  s'élevaient  à 20,000,000  par 
au;  U .supprima  les  ]>art4 d'ntléièt  (|n'a<xt*ptait  la  nobitsse 
daii«  le»  allaircs  de  rmauces  «le  l'idat,  fermes,  régies  , de.; 
il  dimimia  leooiubre  des  Irt-soriers,  des  receveurs  généraux 
proftrumeut  dits  ut  des  receveurs  généraux  di*''  domaines 
et  buis,  les  rendit  tous  dépemiants  du  ministère  des  finan- 
ces, reduisit  leurs  taxaliuus,  et  leurs  béiu'lices,  et  divisa 
la  perrvplion  entière  de  tous  les  druils  pajés  par  les  con- 
tribuables cuire  trois  coiupagotes  ; il  «Umiuiia  «le  moitié  les 
frais  de  la  maisou  du  roi,  et  til  adopter  des  mesures  i(ui  de- 
vaient augmeuLur  les  revenus  di*  la  couronne;  il  diminua 
enûn  les  lionuraires  des  grandes  fonctions  et  augmenta  ceux 
des  petite»;  il  supprinva  les  abus  de  radminislration  des 
iiiounaîes. 

J'ariui  les  réforuves  qu'il  fil  encore  réaliser  citons  : la  sup- 
pression du  droit  «le  main  mor/e,  du  droit  de  suite, 
l'orgouisatiuii  d’asseioblees  et  <l'adu)in^^tldt^u^s  provin- 
oiales:  l«2s  administrations  provinciales  devaient  répartir  le» 
conii  ibiiliuas,  proposer  au  roi  lus  réformes  les  plus  favorables 
à la  justice,  prêter  une  oreille  attentive  aux  plaintes  des 
conliibuables  , diriger  la  confection  des  r«mles  de  la  ma- 
nière la  moins  onéreuse  au  pauple,  etc.  Toute  augmentation 
de  la  taille, de  la  capitation  laillabk*  et  des  autres  acces- 
foires  dut  être  »oumise  à l'eiiregistreineut  des  cours,  au  ik*u 
d’élrc  siisceplible  d'aiigmeulalion  xdoo  le  bon  plaisir  do 
gouverneur;  la  Uxe  du  vingtième  fut  simplili«‘e,  le  rec.en* 
seiiuriil  des  propriétés  nu  put  être  fait  que  tons  les  vingt 
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ans  Pt  (l.int  IMnlPTTaUe  d'un  rpceUMmeat  k l'autre  le*  con* 
qui  les  trappaîent  ne  pouvaient  être  aiif'iDenléea. 
Enfin,  Xeeker  proposait  d'aiïrandiir  les  provincedeMrai  t es 
et  péages,  douanes  intérieures  qui  parai jsaient  à chaque 
pas  le  comn>erce. 

Le  Compte-rendu  fut  lu  au  roi  en  présence  du  comte  de 
Maurrpas,  et  répandu  ensuite  dans  la  France,  ou  on  le  lut 
avec  avidité.  L'kAtrope  entière  honora  le  ministre  qui  en 
était  l'auteur  i le  gouvernement  absolu  reçut  par  celte  pu- 
blication un  coup  dont  il  ne  se  releva  pas  : la  France  ve> 
nail  d'étre  initiée  aus  matières  d’Êtat;  elle  connut  trop 
détonnai*  la  plaie  qui  U rongeait  au  coeur  pour  n'étre  pas 
résolue  à employer  les  remèdes  Tiolenls  s’ils  devenaient 
nécessaire^.  La  popularité  de  Necker  déplut  au  vieux  pre- 
mier ministre  Maurepas.  Il  ne  pardonnait  pas  d'aiUeurs  au 
directeur  général  des  finances  d'avoir  prohtéde  son  absence 
de  Versailles,  causée  par  un  accès  de  goutte,  pour  faire 
remplaeer  au  dé|iarteinenl  «le  la  marine  son  protégé  Sar- 
Une  par  Hllustre  maréchal  de  Castries,  qui  entendait  la 
romplabiiitc  autrement  que  l'ancien  lieutenant  de  police. 
Maurepas,  avec  une  satisfaction  qu'il  ne  dissimulail  pas 
asseï , laissait  les  courtisans  répaiidre  autour  de  lui  des 
rèfulation.s  malveillantes  pour  Nccker.  Celui-ci  résolut  enfin 
«l'arréler  le  jeu  de  ces  insinuations  perfides  et  d’iiiqioser 
silence  à scs  ennemis  par  la  discussion  «le  ses  projets  de- 
vant le  roi.  11  n’avait  |>as  encore  l'entrée  au  conseï/,  que 
sa  qualité  de  protestant  avait  empêché  de  lui  accorder  : 
il  la  deiuamlei  on  la  refuse,  maU  on  lui  propose  IVntrée 
(ir  io  cfiamOret  ce  «pic  les  rotirtisans  considéraient  comme 
une  grande  labeur  pour  un  homme  qui  n'éUU  pas  noble.  11 
donne  sa  démUsion|ieu  après  le  Compte-rendu  :<»n  Taccepte 
pliitiM(|ue  «le  surniontei'  des  préjugés.  La  retraite  «leNecktsr 
fut  regardée  comme  un  uialUeur  public.  Legrand  FriSUric 
passait  une  revue  lorsqu’il  reçut  l«ni  dépéclies  qui  la  lui  an- 
nonçaient: m Ils  ont  accepté  la  démisaion  de Necker,  dit-il; 
rein  lait  pitié.  » Au  sortir  du  ministère,  ^ecker  coui|»osa 
un  ouvrage  intitulé  Adminisfrafion  df4  fiHanvn  ; il  parut 
en  i78A;nn  en  vendit  80,000  exemplaires  en  peu  de  jours. 

Dans  la  première  awemblt'e  «Ir.s  mitables  (l787)CaluDoe, 
alors  premier  ministre,  accusa  Necker;  il  attirma  qu'au 
lieu  d'un  excédant  de  dix  millions,  il  y avait  a sa  sortie 
du  iniuistère  un  vide  de  cinquante  millions.  Mecker  offrit 
nu  roi  de  veuir  srjiistifîer  devant  les  notables.  Celte  faveur 
lui  fui  refiiséi'.  Il  répondit  par  un  écrit  qui  lui  valut  son 
exil  à quarante  lieues  de  Paris.  Cependant,  Calonne  suc- 
comba quelques  jours  après.  Louis  XVI  avait  pense  i le 
remplacer  par  Necker,  mais  il  en  fut  détourné  par  les  cour- 
tisans ; et  l'arclievèquc  de  Toulouse,  Lomé  nie  de 
Brienne,  le  plus  acharné  ennemi  de  Calonne,  devint 
premier  ministre.  Loinénie  eut  bientôt  mis  les  finances  «tans 
une  situation  déplorable,  qui  amena  la  convucalion  des  états 
généraux  . Épouvanté  lui-mème  de  la  situation  menaçante 
où  se  trouvait  l«*  pouvoir,  il  fit  demander  ra»si.<tanc«  de  Nec- 
ker. Celui-ci  ré|H>ndit  qu'il  aurait  consenti  k partager  les 
trav  aux  du  premier  ministre  au  commencement  de  son  en- 
in^  aux  affaires,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  , dans  le  mo-  ’ 
ment  actuel,  partager  son  discnxlit.  Brienne  vit  alors  que  ^ 
le  moment  de  la  retraite  était  arrivé  ; U céda  la  place  a Nec- 
ker. I.orsque  Necker  rentra  aux  alfaires,  la  conliarice  l'y 
suivit;  il  trouva  le lrés«)r royal  avec  quatre  i^l  mille  francs. 
Néanmoins,  It*  crélit  fut  rétaHi  sur-lt^champ;  les  difficultés 
les  plu<prcsvanles  furent  écartées;  en  un  seul  jour  les  effets 
remontèrent  «le  dO  pour  iuo.  Necker  fil  mettre  en  liberté 
la  députation  de  |]relagn«; , qu'on  avait  enfcrinét  k la  Ras- 
tfele,  rappela  le  fiarlement  exilé  , et  fit  aniver,  avec  toute 
la  diligence  possible,  les  subsistances,  que  riiiver  très-ri- 
gomeiix  «le  cette  année  rendait  fort  diiTiciles  k réunir. 
T«Miles  S4^  mesures  furent  si  bien  dirigées  que  Tin  itation  se 
calma  larfout , et  se  changea  tnéiiie  en  expressions  de  vive 
reconnaissance  pour  le  ministre  qui  répandait  tant  de  bien- 
faiU. 

La  convocation  des  états  généraux  nne  fois  décidée,  il 


fallut  régler  leur  organisation.  Necker,  dont  le  principal  mé- 
rite était  l'habileté  hnandèrv*,  n'osait  prendre  sur  lui  la  dé- 
cision de  la  quc<lion  qui  occu|iait  la  France  entière,  celle 
du  doublenienl  du  t i ers  état  et  du  vote  par  tète.  Il  s'a- 
dressa, |K>ur  prendre  un  parti,  à upe  assemblée  «les  nota- 
bles qui  s'ouvrit  à Versailles  le  G nnvemlvre  et  fenna  sa 
sion  le  ft  décembre  suivant.  L'assembt«^>  des  notables  m 
déclara  contre  ce  qu'on  appelait  le  doublement  «lu  tiers. 
Néanmoins , le  conseil  du  ]iar  un  arrêt  du  27  décembre 
1788,  ordonna  que  le  nombre  total  des  députés  serait  de 
mille  au  muins;  qu'il  serait  formé  en  raison  composée  de 
la  population  et  des  contributions  de  chaque  bailliage,  et  que 
• le  nombre  particulier  des  députés  du  tiers  état  serait  égal 
à celui  desdeiix  premiers  onlres  • : celle  déclaration,  atlif- 
buée  à Necker,  accrut  à son  <^rd  la  faveur  de  la  nation . 

Le  b mai  1789  les  étals  généraux  furent  ouverts  par  le 
roi  en  personne  : lorsque  Necker  (ittra  dans  la  salle,  il  fut 
l’objet  de  l'enthousiasme  général.  Après  que  le  roi  et  le 
garde  des  sceaux,  Barentin,  eurent  prononcé  leurs  «liscours , 
Necker  occupa  l’a-ssembl«*c  pendant  trois  Iteures.  11  eut  le 
tort  de  parier  en  homme  prmient,  qui  ne  voulait  se  com- 
mettre ni  avec  ta  cour  ni  avec  le  peuple;  son  discours  fut 
un  long  bugdet  de  finances,  où  il  n'aliorda  |>oint  la  ques- 
tion du  ro/e  par  ordrr  ou  par  fétf,  que  tous  les  esprits  at- 
tendaient av«^c  im|>atif>nce.  En  voulant  inonager  tout  le 
fivonde,  il  fit  beaucoup  de  mécontents  parmi  les  députés  du 
tiers,  et  porta  lui  même  un  grand  coup  k rinmionse  (lo- 
pularité  «font  il  jouissait.  Satisfait  d'avoir  obtenu  la  double 
représentation  du  lit-rsétaf,  il  craignait  l'iiuIéiUion  du  roi 
et  le  méconlentrinent  de  la  cour  en  demandant  davantage 
N’appréciant  pas  asset  l’Importance  d'une  crise  «lu'll  con- 
sidérait plus  comme  financière  que  comme  sociale,  it  croyait 
po«ivoir  airéter  tous  les  débats  qu*U  prévoyait  par  l'atlop- 
iion  du  gouvernement  anglais,  en  réunissant  lanoblesse  et 
le  clergé  dans  une  seule  chambre  et  le  tiers  étal  dans  une 
autre.  Trompé  par  les  éloges  qu'il  avait  reçus  de  ses  amis 
et  du  public,  Neckef  se  flattait  de  conduire  et  d'arrêter  les 
esprits  au  point  où  s’arrêtait  le  sien  : dans  celle  illusion  , 
il  laissait  naître  les  «•vénementa  au  lieu  de  les  piévcnir.  MaU 
il  lui  était  réservé  d'apprendre  blenlGt  que  les  d<-iui-me- 
sures  n'ont  aucune  puissance  devant  un  parti  vainqueur. 

Necker,  qui  était  sincèrement  attaché  a la  cause  jiopu- 
lâire , et  qui  désirait  aussi  la  conservation  intacte  d'une  mo- 
narchie modérée,  voulait  que  Louis  XVI,  ilaiis  une  séance 
royale,  ordonnât  la  réunion  des  onlrès  , mais  seulement 
pour  toutes  les  mesures  d'intérét  général  ; qu’il  s'attribuât  U 
sanction  de  toutes  les  résolutions  prises  par  les  ctaU  géné- 
raux ; qu'il  improuvftt  d'avancetuut  établissement  contre  la 
monarchie  tempérée,  tel  que  celui  d'une  assemblée  unique; 
qu'il  promit  enfin  l’abolition  des  prlvilégos,  l'igale  admission 
de  tous  les  Français  aux  emidnis  civils  et  militaires,  etc. 
Lé  premier  ministre  n’avait  pas  eu  la  force  de  devancer  le 
temps  jMr  un  plan  pareil  ; H ne  sut  pas , lorsqu'il  le  pré- 
senta, en  assurer  l’exécution.  Les  Intrigues  de  la  cour,  qu’une 
sorte  de  fatalité  ponsaait  à sa  perte  , donncnuit  lieu  à cette 
séance  royale  du  23  juin , où  I/)ui.s  XVI  ordonna  la  sépara- 
tion |iar  ordre , et  irrita  profondément  les  esprits  par  un 
langage  d'autorité  qui  ne  convenait  |>iiis.  Necker,  par  le 
conseil  de  ses  amis,  n’assista  point  à cette  séance,  ce  dont 
on  lui  Ht  le  plus  grand  honneur;  il  envoya  même  sa  dé- 
mission au  malheureux  1*01, «]ui  avait  m*^onnu  ses  conseils. 
A peine  le  nouvelle  de  celle  démission  rut-elle  répandue 
qu'un  mouvement  populaire  éclata.  Ni'cker  fut  supplié  de 
conserver  son  portefeuille , et  y consentit  sur  lu  prumesae 
formelle  que  se«  conseils  seraient  les  seuls  suivis  désorinaii. 
I.e  premier  ministre  obtint  du  roi  qu’il  l'ahlAt  asurmonler 
les  dégoûU  du  clergé  et  surtout  de  la  noblesse  à se  réunir 
en  assemblée  commune  avec  le  liera  état.  I.nuls  XVI  écri- 
vit même  dans  ce  but  une  lettre  qui  consomma  enfin  la 
réunion  des  trois  ordres. 

Mais  le  conseil  secret,  dont  les  pn^ugés  aveugles  pous- 
saient le  roi  vers  l’ablme , avait  oUenu  une  concentration 
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>(«  t/oapet  ftur  Paris  el  Veruilleft,  afin  d*intimider  rasscm- 
Le  1 1 jiiület , on  crut  pouvoir  agir  ouvertement. 
N'i'Ckcr  reçut , pendant  son  dîner,  un  billet  du  roi  qui  lui 
enjoignait  de  quitter  le  royaume  sur-le-champ.  Il  dîna 
tranquillement,  sans  faire  part  île  l'ordre  qu*il  avait  reçu 
aux  amU  qu'il  avait  invités.  Sa  femme  elle-même  ne  l'apprit 
qu'au  sortir  de  table  II  monta  en  voitnrcavec  elle,  comme 
|H)urallerà  Saint-Ouen,  «tpritàdeux  cents  lutsdesa  maison 
la  route  de  Bruxelles.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  1 7 juillet, 
que  la  fille  de  >'ecker  elle-même  et  ses  amis  apprirent  son 
départ.  AussHêtque  la  nouvelle  s'eo  répandit  à Paris,Uplus 
vive  agitation  s*y  roanifesla.  On  se  rend  au  Palais-Royal,  où 
Camille  DesmouMns  prononce  son  célèbre  appel  anx 
armes.  Bientôt  après  on  promène  le  buste  de  Decker  dans 
la  ville  ; le  (urnulie  se  propage  ; la  cavalerie  charge  le  peu- 
ple; l'irritation  augii^nte,  et  le  14  la  Bas  tille  élail  prise. 
Pour  calmer  les  esprits,  le  roi  fut  obligé  de  renvoyer  les 
troupes  ainsi  que  le  ministère  aveugle  qui  sVtiit  emparé 
des  affaires,  et  de  rappeler  rtecker.  Cet  lioronie,  ptipulaire 
alors,  revint  en  Irioinplw,  pendant  que  les  ministres  contre- 
révolutionnaires  et  tous  les  auteurs  des  desseins  qui  ve- 
naient de  manquer,  le  comte  d’Artois,  le  prince  de  Coudé, 
le  prince  de  Conti , la  famille  Polignac , quittaient  la  cour 
et  sortaient  de  France,  comnnençant  ainsi  la  première  émi- 
gration. L'entrée  de  Necker  à Paris  fut  un  jour  de  fêle  ; ras- 
semblée entière  des  électeurs  le  reçut  à riiôtcl  de  ville,  et 
plus  de  900,000  habitants , pressés  sur  la  place  et  aux  en- 
virons , le  saluèrent  et  l'applaudirent  à son  arrivée.  Mais  ce 
jour,  qui  fui  pour  lui  le  comble  de  U popularité,  en  devint 
aussi  le  terme.  Voulant  arrêter  les  vengeances  populaires, 
qui  déjii  sVtaient  exercées  d 'une  manière  sanglante  contre 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  les  projets  du  14  juillet,  il 
demanda  une  amnistie  ^nérale,  qui  lui  fut  accordée  sur-le- 
champ.  Cette  grâce,  qui  comprenait  le  baron  de  Bexenval 
commandant  en  second  de  l’armée  récemment  assemblée 
sous  Paris,  et  que  l’on  avait  arrêté  à Nogent,  qiioiqiril  fOt 
muni  d'un  passe-port  du  roi,  fut  bientôt  regrettée  et  repro- 
chée k ?tecker,  que  l'on  acctisa  de  protéger  les  ennemis  du 
peuple.  L'amnistie  fut  révoquée,  et  dès  ce  moment  Necker 
ne  fit  plus  que  lutter  contre  ta  révolution. 

Le  ministère  qu'il  parvint  à constituer  eut  on  faible  parti 
daas  l'Assemblée  constituante.  Il  se  composait  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  désiraient  les  institutions  anglaises. 
L'influence  de  Necker  sur  l'Assemblée  fut  presque  nulle,  durant 
le  temps  de  sa  dernière  administration.  Malgré  ses  efforts , 
il  n'avait  pu  faire  cesser  les  embarras  financiers,  qui  avaient 
été  t’occasioD,  mais  non  pas  la  cause,  d'une  révolution  ap- 
pelée invinciblement  par  les  lumières,  U ricitesse,  la  force 
imposante  de  la  classe  moyenne.  Les  états  généraux  avaient 
été  convoqués  pour  rétablir  les  finances  épuisées.  A peine 
étaient-iU  réunis  que  toutes  les  facultés  des  députés  avaient 
été  absorbées  dans  une  lutte  de  pouvoir  ; tes  besoins  impé- 
rieux du  moment  avaient  été  oubliés  pour  asseoir  avec  jus- 
tice tes  droits  de  la  nation.  Necker  seul  avait  tout  le  souci 
des  finances  : enfermé  dans  ses  pénibles  calculs,  dévoré  de 
mille  tourments,  il  s’efTorçait  de  reméilier  k la  détresse  pu- 
tdique.  Les  besoins  augmentaient  avec  la  diminution  des  re- 
venus, causée  par  la  réduction  du  prix  du  sel,  le  retard  des 
{Kiyciuents,  le  refus  fréquent  de  payeriez  impôts,  la  conlre- 
Iwinile  à main  armée,  de.  l>e  t)  aofit  .Necker  vint  proposer 
à l'.isscmblée  un  emprunt  de  30  millions!  Il  fut  volé, 
innisavec  des  modifications  tellesqu’il  devint  impossible.  Cet 
enipnint  ayant  échoué,  Necker,  In  î7  aoôt,exiK>se  rie  nouveau 
1rs  hosoins  impérieux  du  trésor,  et  propose  un  empnrnt  de 
KO  millions,  qui  ne  réu.ssil  pas  mieux  que  le  premier.  Quel- 
ques jours  après  commencèrent  les  débats  sur  les  questions 
ffiiulameutales  de  la  constitution  de  l'Klal.  Les  deux  chambres 
et  In  veto  du  roi  furent  mis  en  discussion.  L’nniié  de  l'As- 
semblée et  sa  permanence  furent  volées  à une  forte  majo- 
rtb*.  Vint  ensuite  la  question  du  rôle  réservé  au  roi  après 
que  l'Assemblée  aurait  volé  des  lois  : les  uns,  cl  c'éfaient  les 
xélés  partisansde  la  cour,  à la tête desqueisse trouvait  Mou- 
oirr.  r»«  t.x  coirrEas.  — t.  xm. 


I nier,  voulaient  veto  abtola.  Necker  imagina,  comiike 
t moycnconciliatoire,  Iere/o.<uspen.ri/,  qui  revenait  au  même, 
I mais  dont  l'expression  élait  une  concession  apparente  ; Ü 
I conseilla  au  roi  de  se  prononcer  en  faveur  de  ce  dernier, 
L qui  fut  en  effet  décrété  par  l'Assemblée.  L’adoption  du  veto 
I suspensi/t  qui  avait  été  en  partie  l’ouvrage  de  .Necker,  ra- 
viva un  peu  sa  popularité,  et  lut  servit  ï faire  adopter 
i des  mesures  financières  dont  le  besoin  devenait  de  plus  en 
plus  pressant.  Le  94  septembre  1?k9  Necker  reprocha  à 
I l'Assemblée  de  n’avoir  rien  fait  pour  les  finances,  après  cinq 
, mois  de  travail  ; puis  il  demanda  une  contribution  du  quart 
I du  revenu,  assurant  que  ces  moyens  lui  paraissent  snfli- 
! sants.  Un  comité,  assemblé  immédiatement,  emploie  trois 
j jours  k examiner  ce  plan,  et  l’approove  entièrement  dans 
, la  séance  du  96.  Cette  jonrnée  fut  i'unedes  plus  mémorables 
do  TAssemblée.  par  l'éloquence  de  Mirabeau,  qui  voulait 
faire  adopter  de  confiance  le  pian  de  Necker,  dont  il  était 
l'ennemi  personnel,  et  sur  lequel  H voulait  faire  peser  toute 
, la  responsabilité  de  cette  opération  décisive.  Voyant  que  l'As- 
, semblée  hésitait,  frappé  au  reste  de  l'urgence  des  besoins, 

1 cet  illustre  orateur  se  |>réeipite  k la  tribune,  et  fait  une  im- 
provisation  magique.  Aussitôt  l'As-scmblée  se  lève,  et  décrète 
que , OUI  le  comité  des  finances,  elle  adopte  de  confiance 
le  plan  du  mfnUfre.  Mais  ce  moyen  ne  pouvait  suffire  aux 
besoins  du  trésor  que  pour  un  temps  fort  restreint.  C'étaH 
I d'ailleurs  la  deml^  mesure  fioandère  que  Necker  dût  pro- 
' Toquer. 

j Après  les&etôoctobre,  Necker  s'opposa  k la  confis- 
cation des  biens  dn  clergé  ; lorsque  plus  tard  on  hypolliéqua 
sur  ces  biens  on  emprunt  de  400  millions,  Necker  voulut  s'y 
opposer;  ü réprouva  la  circulation  des  assignats,  bonne 
* alors,  s^ement  établie,  mais  désastreuse  plus  tard,  lora- 
î qu'on  eut  filt  des  émissions  qui  n’étaient  fondées  sur  au- 
cune valeur.  L'existeooe  ministérielle  de  Necker  ne  se  con- 
somma plus  que  dans  une  lutte  inutile;  toutes  les  mesure* 
étaient  prises,  ou  sans  le  consulter,  ou  sans  écouter  ses  mé- 
moires, car,  en  sa  qualité  de  ministre,  il  était  privé  de  1a 
parole  dans  ras.<vrmblée.  D’un  autre  côté,  le  parti  delà  oo- 
blesse,  aveuglément  atlaclié  k ses  privilèges,  ne  pardonnait 
pas  k Necker  «on  engouement  pour  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Ceux  des  nobles  qui  consentaient  k la  concession 
' d'ime  portion  de  leure  anciensdroits  l’accu-saient  d’avoir  pro- 
I Toqné  une  révoluUon  qu’il  ne  pouvait  diriger,  n Les  tempe 
' étaient  bien  changés  pour  lui,  dit  M.  Tliiers,  et  il  n'était 
' pins  ce  ministre  k la  conservation  duquel  le  peuple  attachait 
i aon  bonheur  nn  an  auparavant.  Privé  delà  confiance  du  roi, 
I brouillé  avec  ses  collègues,  excepté  Montmorin,  il  élait  né* 
' glfgépar  l'Assemblée,  et  n’en  obtenait  pas  tous  les  égardsqull 
< eAt  pu  en  attendre.  L'erreur  de  Necker  consistait  k croire 
i que  la  raison  suffisait  à tout,  et  que,  manifestée  avec  un  mé- 
I lange  de  sentiment  et  de  logique,  die  devait  triompher  de  l'en- 
I tétementdesaristocratesetderirritation  des  patriotes.  Necker 
I posaédait  cette  raison  nn  peu  fière  qui  juge  les  écarts  de* 
' passions  et  los  biâme  ; mais  il  manquait  de  celle  autre  raison, 
plus  élevée  et  moins  orgueilleuse,  qui  ne  se  home  pas  k les 
blâmer,  mais  qui  sait  aussi  les  conduire.  Aussi,  placé  au  mi- 
lieu d’eUes,il  ne  fut  pour  toutes  qu’une  gêne  et  point  un  frein. 
Demeuré  sans  amis  depnisledépaiidc  Moiioier  et  de  I..ally, 
il  n’arail  consorvêque  l'inutile  .Malouet.  It  avait  bles'^é  l’As- 
semblée en  lui  rafipelani  sans  cesse,  «I  avec  tics  reprochrs, 
le  so*n  le  plus  difficile  de  tous,  celui  des  finances:  U s'é- 
tait attiré  en  outre  le  ridicule  {>arla  manière  dont  il  parlait 
de  lui-même.  » La  nouvelle  émission  de  koo  millions  d'assi- 
gnats, décrétée  nn  commencement  de  septembre  I7U0,  mal- 
gré l'opposition  de  Necker,  amena  sa  retraite  : le  4 septem- 
bre U donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée  avec  plaisir  par 
tous  les  partis.  L’ex-tninislre  se  dirigea  imindiiatenicnt 
, vers  h Suisse,  et  traversa  non  sans  courir  des  dangers  des 
provinces  oh  son  passage  avait  produit  renthousiasme 
, un  an  auparavant;  sa  voiture  Ait  même  arrêtée  à la  fron- 
tière, et  11  fallut  un  onire  de  l'Assemblée  constituante  pour 
’ que  la  liberté  d’aller  en  Suts.se  loi  fût  accorxiée.  Il  se  retira 
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k Mlerre  de  Coppet,  baronnie  qu’il  avait  achetée,  prè^  de 
Gaièvi',  où  il  mourut,  en  1804. 

Necker  a fait  pluHicursi  ouvrantes  Je  politique  et  de  fiiian* 
ce<  ; maiA  le  plus  important  de  tou^^ , celui  qui  eut  lu  plu»  grande 
îiifliicnee  ^ur  »on  existence  et  sur  sou  siècle,  c^t  »aus  cou* 
tre^tit  le  Co;np/r-renr/u.  Nous  ne  pouvons  pu  sec  sou»  si* 
Imcc  un  fait  qui  honorera  toujoiir»  la  mémoire  de  Net  ker. 
Lorsttu'il  eut  riMuplace  Ihiemiedans  lu  direction  de»  affaiic», 
1rs  banquiers  Huppe  ne  voulurent  se  charger  de  lu  suh- 
xislamede  Paris  ipi’avec  la  caution  irersoiiiu-lie  du  premier 
iiuniMre.  Il  leur  oliri!  en  jiarantie«leux  mülioaa  de  sa  for- 
tune, qu’il  dèposi»  un  trésor  ro>al.  L«>rsqtril  reçut  le  billet  de 
)>o»ii'î  XVI  qui  lui  onjtiiguail  iW  tpdtter  le  tojatimo  sur- 
le-ehamp,  le  1 1 juillet  I ?8'),  son  pretiiuT  soin  tut  d écrire  h 
.MM.  flopt<éi]u’ii  muintenull  sa  caution.  1 1 laissa  l^alemeut  son 
dépt'it  apn\>sntlcmissiundelinilive  ;»a  riitnillo  ne  put  le  recou- 
vrer qu'apres  1M1  j,  |>ar  l'inlervention  «le  {..ouia  X\  III.  Nec- 
Ver  en  «‘fiel  avait  dé  dedare  «■migré eu  I7U1  pouravoir  cn- 
vo)é  ù la  cunvc'utlon  un  plaidtqcr  eu  Iav4»irde  Louis  XVI. 

Auguste  Ciii.vvi  ira. 

NEC-PLIS-ILTR.V  , NON-PLLS^I  LTHA.  A« 
plus  tr//t'd,  cette  inscription  que  lu  mythologie  antique 
plaçait  sur  les  colonnes  d'IUrrcuIc,  au  ddroil  «leGibra  i tar, 
aignitiait  littéralement  plus  rien  au  dc/ù,  tu  n'iras  |Uls  plus 
loin,  ('ette  lucuUon  Uline,  ainsi  que  non  plus  uUrUf  sou 
é«|uivalfnte,esi  {hissée  tlan.s notre  laugue,etv  signLiic  le  terme, 
le  {loint  qu’on  ne  saurait  dépasser. 

.\É(:U<IMM;IE,NKCHüL(>GK  («Iu  «re.-  vsxpr,;,  mort, 
et  >0^0;,  discours).  MttToloyie  sigmtie  uue  »ul:cc  faite  a 
l'occasion  de  ta  mort  d'un  indivhtii,  );ccro/o^e  un  livre-re- 
gistre .sur  l<N|uel  on  inscrit  les  noms  dis  morts.  D.  s la  plu» 
haute  antiquité,  chaque  église  cliielienne  iiisnivait  dana 
son  necrologe  le  nom,  la  date  de  naissaivee  et  «Je  décès,  et 
un  court  él«>ge  des  êvéqucs  et  de»  prêtres  «IMinguOs  que  la 
mort  enlevait  à la  cungreg.ition  religieuse.  1.C»  couvents 
(Tliomim's  et  «le  letnin<‘>  adoptèienl  à leur  tour  cette  cou- 
liimc  i un  registre  était  dressé  et  tenu  avec  le  plii.s  grand 
soin  |Miur  conserver  le  nom  «les  saints,  da^  évtXpies,  des 
moicu'->,  «le^  cures,  de.»  bienfaiteurs  { le  leinp.s  de  leur  mort 
et  le  jour  de  leur  cummémuration,  ainsi  «)ue  eda  avait  tou- 
jours lieu  pour  les  saints  comme  {tour  les  hienfaiteur».  ■ Ou 
y inar<)u.ûl  aussi  à mesure,  esl  il  dit  daus  le  Dicliouiuurede 
TrélMur,  la  mort  dts  ahlré.s , de.s  prètro  et  «les  religieux; 
et  parmi  le»  séculiers  celle  des  clianoim  s et  des  dignitai- 
res, » I>*  nécrologe  s’appelait  aus»i  le  c«/cnt/nirc  (enfen- 
rfdHrrm  )et  l'odi^uni/'e  (obtloruon  ou  o/nfriui'irini) , c'eut- 
â-ilire  le  livre  des  olnls  (dik'ès}.  Depuis,  le  mut  necrologe 
s’trsl  nppliijiié  à o rtaiiH  ouvragt^  coDMiCrcs  à Ja  mémoire 
(les  hommes  ctdehres,  parmi  lesquels  le»  auteurs  de  «;««  re- 
cueils ont  NOiiv«Mit  inscrit  des  noms  d'homme»  fort  obsn.rs, 
mais  dont  le»  ioTilierâ  les  (lajateut  grassement  pour  dire  du 
bien  de  leur»  auteurs,  .\ussi  est-ce  avec  raison  que  l'Acadé- 
inie,  si  uaivedans  6esevemi>les,  a inM:rit  cet  axiome  daos 
sou  Dictniiinaire  : t La  nécrologie  est  toujours  un  peu 
Ru>|»e^te  (rexagi*iaii«tn.  «*  Ch.  Du  Huioih. 

IXÉCUO.M.WC1E  (du  grec  vexpis;,  otort,  et  pavuia , 
divinalimi) , divination  par  laquelle  on  prétendait  év<»quer 
les  morts  pour  les  consulter  sur  l’aveuir.  Elle  était  fort  en 
usage  ( liez  les  (Jrecs,  et  surtout  chez  les  Thessaliens  : ils 
arrosaient  de  sang  chaud  im  cadavre,  et  prétcmiaiimt  emuiite 
en  recevoir  des  réponses  certaines  |K)ur  l'avenir.  Ceux  qui 
le  consultaient  devaient  auparavant  avoir  fait  les  expiations 
p^^^entc■s  par  le  magicien  qui  présidait  à celle  cérémonie, 
et  surluul  avoir  apaisé,  par  quelques  &acrifi«:es  et  par  des 
préM.nts,  IcÀ  lu^nes  du  «lefuut,  qui  sans  ces  préparatiU 
demeurul  constainmeut  sourd  u luules  les  questions.  Les 
ancien»  comiatiiii  tient  lesni'cromanciensà  l’exil;  sous  Cons- 
tantin, il»  devinrent  passibles  de  la  peine  de  mort.  Par  ex* 
tension  , ou  a donné  chez  nous  le  nom  de  nécromancien  à 
tout  hiilividu  s’occiquint  de  magie,  de  sorcellerie. 

IXECROPOI.E  (du  grec  vexp^,  mort,  et  nôXtc,  ville). 
On  désigiuit  spiVlalenirnt  sous  ce  nom  les  immenses  sépulcres 
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ou  Uy  pogées  dan» lesquelales anciens  Egyptiens  iléposalent 
leur.»  ummies,  et  dont  un  grand  nombre  se  sont  plus  ou  moins 
bien  couservihî  jusqu'à  nos  jours.  Les  nécro|K>les  sont  de 
grandes  et  larges  allées  soul«*rraincs , d’une  telle  Immensité 
qu'on  dirait  des  cites  Miuterraioc<.  Toute»  les  villes  égyp- 
tiennes avaient  de  Hemhiablt^  st'pnlcrtvs;  mars  il  n'y  a que 
ceux  qui  avaient  été  tailles  dana  le  rue  vif  et  qui  afipartienniMit 
aux  plu»  grandioH's  monuments  de  rsrcliitectureégyptienne, 
qui  ic  sokuit  couservés.  Le.»  Arabes,  le»  Greca,  Ica  Étrusque», 
le»  Itiiinains , avaient  au»»i  leur»  n«.q:ru|Kile».  Les  cals* 
cumbea  étaient  egalcineiit  des  espèoes  de  m^ropoles; 
le»  cimeticres  oui  rctuplacc  chez  nom»  les  nécropoles 
«iu-*  ancM-us. 

NECROSE  du  grecvsx^w<7i;,  nwrtiricatkni ),  gangrène 
des  «s,  ap{K>l«’e  autrefois  carie  sée/u.  Les  oa  comme  les 
luuscle»,  les  vaisseaux,  les  nei'f»,  et  toua  les  iutrea organes 
du  corps  huntaiu,  jouissent  «le  propriétés  vitales  qui  les 
dévelop)teiil,  !«■»  (unuservent  et  les  font  vivre  ; mais  aus-sl , 
en  veitii  de  leur  orgauisaUou , ils  peuv«ml  s'altérer  dana 
leur  di‘velop|«emeat,  dans  leur  forme,  dan»  leurs  rapports, 
«Uns  leur  texture;  iU  i^uvenl  enün  mourir  isolément,  en 
détail,  avant  le  tt'rmo,  et  cette  mort  partielle  des  os  s'ap- 
pelle la  nixrose.  Cette  maladie  n’était  f>as  incounoe  des 
mu  lecin»  du  rjuliiiuité;  tkle  n'a  été  ccpimdant  bien  observée 
<|u'à  um*  rjMxpic  l)ea(icüu|i  plu»  éloignée  d'eux  que  «ic  nous. 
l.a  n«H:riVM«  |H'Ut  sfTeiicr  tous  les  oa,  dans  des  proportions 
(hverses,  suit  on  |>artje,  soit  en  Intâlité-  iJes  «leux  tissus 
urrtstiliiaut  la  substance  osseuse,  le  tissu  compacte  est  bien 
|)lus  souv«uit  que  k li»su  .x|Hingieux  le  ah^e  de  la  nécrose, 
qui  du  resie  afiecte  lantét  la  surface  externe,  tentât  le  sur* 
lace  interne,  on  hi«^i  la  lolaiîté  de  l'os.  C'est  presque  Uni-* 
jours  dauN  la  cnutiimilé  des  os  que  s'ob'^erve  la  nécrose  : 
elle  attaque  quclquefut»  le  cal  des  frectures  «>u  les  extrémités 
o»seuk«s*<les  moignons  coniques.  Les  cartilages  ossifiés  sont 
enfin  susceptibles  desc  nécroser. 

Totiluv  le»  cau»e»  qui  tendent  à détruire  la  circnlation  et 
l’inllux  nervaix  dans  leselvinenl»  d’un  os,  soit  spontané* 
ment,  suit  conatTZjtivementàriiinaMinialion  (orferfe),  peu- 
v«‘ut  en  déterminer  la  mk-rose.  La  nature  de  oes  cause»  doit 
varier.  Cne  conlusiou,  une  plaie,  une  fracture,  surtout  par 
arme  à leu;  des  topiques  irritants  ou  caustiqi>e8,  l'action 
prolongi^  du  fioitl  ou  la  «uHigélalion,  le  feu  ou  de.»  brûlures 
profonde»,  la  gaugrène  des  parties  molles,  voila  pour  les 
caus«A  externes  ou  déterminantes.  Certaines  maladie»  cuns- 
lilulionnellcs,  telles  surtout  que  les  scrofules  et  la  syphilis , 
et  à un  iiioinUre  degré  les  alTecUoos  scorbutiques,  rhiima- 
lisuiales,  aiUiriÜ«|ues,  psoriquos  et  dartreiise»,  voilà  pour 
les  causes  interne»  ou  piv<li»posautes.  Il  laut  en  outre  ad- 
uieltro  dus  raustxs  s{>écialcs  «le  nécrose , telles  que  la  dénu- 
dation d’un  O»,  le  décolleiiient  ou  la  déchirure  du  pério.vtc, 
suit  par  lacaube  première  ou  viilnérante,  soit  |>ar  une  in* 
lilUalioo  de  sang  ou  de  pus,  et  puis  l'ostéite,  les  lésions  de 
la  uxMdle,  et  aniin  la  saillie  des  os  après  les  amputations 
mal  faite»  ou  mal  réunies. 

En  raison  de  ces  causes,  alnù  que  de  l'os  afléc^é,  la  né- 
crose c^t  simple  ou  comp/i^uér,  superHcielle  ou  profonde 
(ou  bien  imvjt^inée);  «le  là  surtout  de»  tonnes  dillereules, 
que  l'on  rapporte  à trois  espèces  principales  : 1"  Nérrose 
uxlei'oe  ou  des  lames  superficielles  d'un  os  long , le  périoste 
étant  détruit  et  la  moelle  intacte  ; 3*  Nécrose  interne  nu  des 
lauui»  ikTofoniie',  la  moelle  étant  détruite  et  le  {lérioste  in- 
tact; 3*  Nécrosé  totale  ou  de  l'épaisseur  et  de  la  circonfé- 
rence ;eile»e«livise  en  trois  genres  : l"  destrnctioit  de  ses 
deux  membranes;  3"  cxxiservalmn  de  l'one  d’elles;  3* con- 
servation de»  deux. 

Toute  portion  d’«js  nécrosée,  quel  le  que  soit  son  espèce,  ten«l 
à se  séparer  du  reste  par  un  travail  particulier  : celte  portion 
d'us  s'appelle  séquestre^  et  ce  pliéoomène  sèpamUon  du 
séquestre  La  déperdititm  de  substance  osseuse  d«dt  être 
remplacée  ensuile;  c'est  en  effet  ee  qui  arrive  dans  la  plu- 
part des  cas , et  ce  nouveau  travail  s'appelle , à tort  peut- 
être,  reproduclion  ou  régénération  de  Vos.  Si  om  portios 
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du  périoste  est  détruite,  les  ooucbes  externes  correspuA< 
(Isnies  de  Tus  se  sépsrenl  et  iiieureat,  tâiKlis  que  les  couclies 
ioleriies  coDlioiMint  de  Tivre  par  la  membrane  médullaire. 
Celle  (orme  de  nécrose  s’appelle  e.r/o/ia /ion , parce 
quVn  elTel  les  Urnes  osseuses  suiKTlicielles  semblent  setlé' 
ladiei  par  feuilles.  Lorsqu'au  contraire  le  }>énos(e  est  io- 
lad  et  U moelle  détruite,  le  plténomèiie  inverse  a lieu,  mais 
il  devient  compliqué.  Un  travail  itiflammatuire  s’opère,  les 
Unies  externes  se  gonllejit  au  niveau  de  la  néi^rosc  des  la- 
mes inlemeji,  qui  tendent  à s’isoler  de  plus  en  plus  ; la  sup* 
puration  arrive,  se  (ait  jour  au  dehors  et  favorise  ainsi  l'eX'* 
pubioii  du  séquestre.  Le  séquestreexpiilsé,  la  cavité  acciden- 
telle de  l'os  se  remplit  par  les  oHlices  des  vaisseaux  osseux  et 
nitnliillaires  d'une  lymphe  sanguinolenU*  et  ^Inliueuse,  qui 
s’organise  peu  à peu,  jusqu’A  ce  que  lecanal  tie  la  modic  suit 
ainsi  reproduit.  Si  Tus  est  nccrusé  dans  taule  sun  épais- 
seur et  tonte  sa  drcouh-renr.e,  avec  <le»lruclion  de  ses  deux 
inctiihranes,  W u'a  plus  d'appui  sur  lut-méine,  rien  qui  puisse 
le  revivifier,  car  les  molles  dont  il  est  enlouré  ne 

sont  pas  ur^nUées  àcelcifct,  si  bien  qu’à  la  période  d’eli- 
ininaliun  il  s'up<*re  souvent  une  fracture  sp<jntnuee  du  sé- 
questre, qui  eusiiiteest  c\|>ulsé  sans  quil  puisse  être  régé- 
néré. Quelquefois  cependant,  après  l'evli  action  d'un  séqiiea- 
tre  {icu  étendu,  il  se  (oriue  aux  extreniitis  osseuses  ié|)arrVs, 
des  prmlutliuQA  staiacliformes  qui  s’abouchent,  s’unissent, 
se  solidilinil , et  remplacent  la  portion  nécrosi'e.  Si  l'une 
des  deux  membranes , le  périoste , |>ar  exemple , n’a  pas  été 
détruite  dans  la  tiérro'-e  «le  la  totalité  de  l’os,  on  admet 
géii.raleiw.'nt  qu»î  ce  p«*riusle  se  S4*j>are,  s'irrite,  s'iujcdc, 
segonde  et  si^tèle  une  iyuqilie  qui  s'épaissit  peu  à peu 
elle-même,  s'organise,  devient  adhérente,  et  linil  parov-ilier 
le  iH-rioste.  Si  dans  la  nécrosé  totale  ce  u'esl  pins  la  tiieiii- 
branc  externe,  mais  l'inlerrie  ou  médullaire,  qui  se  trouve 
conservée,  c’e^t  par  elle  que  devrait  setaiic  le  travail  de  repro- 
duction inverse  à celui  du  (M-rtosle;  celle  ossilicatkm  par  la 
iin  inbrane  m*^ullaire  s’opère  assei  vile.  Mais  s’il  s'agit  des 
os  plats, dis  os  du  crànesurtoul.etpircunséipM'ntdetadnre- 
nière,  il  n'y  a plus  rirnde  seinhltible  ; hi  deperiüliun  de  sub- 
stance laisse  un  vide  qui  tend  à se  retréi  ir,  à velermer  même, 
par  ramincissement  des  liords  du  t'ouveiture  ciAnicmte; 
la  dure-mère  n’y  fait  rien,  elle  reste  intacte,  Hbn;  et  telle 
que  l'a  faite  son  organisation  primitive.  Il  en  est  de  même 
|K>ur  la  nc^osu  des  fo>ses  lla^ales  et  de  la  voûte  ]>alalitio. 
lorsque,  enfin,  les  deux  membranes  restent  intactes  <1biis  la 
nécrose  de  toute  l'épaisseur  et  la  riiconférrmce  de  l'os,  elles 
secondent  doublement  Io  travail  d'ossiijeaiion  par  l'épanrhe- 
ment  ou  l'exsudation  de  lymphe  plastique,  ipii  se  combine 
anx  sucs  sanguins  des  vaisseaux. 

Ue-i  symptômes  généraux  de  U m^^ruso  peuvent  se  rap- 
|M>rlcr  à trois  périmiez,  ((ui  se  lient  entre  elles;  savoir  : 
Première  ftfruxie  : lullammation  primilive  ou  sponlanét*, 
comme  *lans  l’osléilc;  Deuxième  perunie  : Iiillammalion 
secondaire  ou  essentielle,  propres  la  merose  : Troisième 
période  : Kxpiilsion  du  S4^ue^t^c.  Le  sonflement  de  la 
partie  immédiatenrent  en  rapport  avec  l'os  nécrosé  ronsUlue 
le  premier  signe.  Il  augmente  d'autvni  (iIuh  que  la  nécrose 
s*o|>ère  plus  profondément;  il  e*il  tant«d  circonscrit,  tantôt 
très-étendu.  La  rougeur  et  la  rlmlcur  ne  sont  pas  prononcées  ; 
mais  la  douleur  est  à peu  près  const.mlc,  et  plus  vive  &i  U 
cause  du  mal  est  plutôt  interne  qu’cxleme;  die  est  accorn- 
pagniVde  symptômes  généraux , lièvre  , malaise , Insomnie, 
amaigrissc-ment , troubles  foiirtiumieU  d'autant  plus  graves 
que  l’expulsion  du  séquestre  .semble  rlus  lente,  plus  diffi- 
cile. La  suppuration  tend  à se  tonner  toujours,  et  marque 
ordinairement  l'arrêt  de  dévelop{>ement  de  la  tumeur. 
U’n  ou  plusieurs  abcès  se  manireslent  plus  promptement, 
selon  que  la  nécrose  est  plus  su|ierficidle , et  ils  s'ouvrent 
spontanément,  soit  à l'extérieur,  suit  A l’intérieur.  Si  les 
foyers  purulents  communiquent  entre  eux,  il  en  résulte 
des  déculleineols  plus  ou  moins  étendus , des  iikératloas 
fisluteuses  pénétrant  dans  rintérieiir  de  l’os  par  des  trous 
multipliés,  qui  servent  à l’écoulement  du  pus  et  même  à 
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l’issue  des  fragmenta  nécroaëa.  Oea  uleeratiooa  fistnleusea 
u'ont  aucune  teadance  à se  fermer,  ou  ai  elles  se  ferment 
acciduntelleaiuut,  c'eat  pour  ae  rouvrir  bientôt,  et  ne  se 
cicatriser  dWinilirement  que  lorsque  le  séquestre  a été 
expulsé.  Le  nombre,  laTurme,  la  profondeur , la  direc* 
tion  de  ros  ouverliireH,  sont  du  reste  très-variables.  Quant 
à la  nature  de  la  suppuration  , elle  n’offre  non  plus  rien  de 
constant;  le  pus  u'altêre  pas  l'oa  nécrosé,  comme  on  l’a 
cru , mais  il  peut  altérer  l'os  nouveau  ou  la  continuité  de 
l’oa  sain. 

L’examen  aopertidel  de  oea  divers  symptômes  et  l’ap- 
préclalion  des  ciiconslancea  antérieures  ne  sulTiraient  pas 
|ioiir  reconnaître  sOrement  l'exUtence  de  la  nécrose , al 
elle  n'était  constatée  par  une  exploration  attentive.  Voir  et 
toudier  .surtout  l’oa  malade,  voilà  lu  moyen  de  diagnostic 
certain.  Il  n'ent  bien  applicable  qu’à  la  morose  avec  ulcé- 
ration des  parties  molles.  On  iniroiluit  pour  cela  le  doigt 
dans  le  foyer , si  l’ouverture  est  assez  large , sinon  une  sonde 
ou  un  stylet,  (|ui  fasse  leronnaltra  l’étendue  de  la  dénu- 
dation de  l’os,  sa  surface,  sa  résonnance  et  sa  mobilité. 
Or,  une  surface  inég.vie,  rongée,  rugueuHe,  un  son  clair, 
sec , os.seux , la  sen>atk)n  d’un  ou  de  plusieurs  fragmenta 
libres,  mobiles,  tels  sont  les  signes  certains,  pathogoo- 
iiioniqiiet  de  la  nécrose.  La  nécrose  sypliilitiqiie  se  recon- 
naît à des  douleurs  nocturnes,  à des  ulcérations  à la 
gorge,  des  exo.stoses,  des  taches  de  la  peau,  et  surtout 
à iVtat  de^  organes  génitaux.  On  reconnaîtra  de  même  la 
m-crose  scrofuleuse  aux  symplôiive^  généraux  des  scrufulee, 
«le  même  la  nécrose  scorbutk|ue  à ceux  du  scorbut , et  ainsi 
des  autres  complications. 

Il  i>st  facile  de  concevoir,  d’après  tout  ce  qui  précède, 

! combien  la  nécrose  doit  varier  <lans  sa  marche , tantôt  lente , 

I InnIOl  rapide;  si  la  nécrose  est  une  maladie  nvortelte  pour 
I l'os,  elle  ne  l’est  pas  pour  le  malade,  et  n’a  de  tenninaison 
, funeste  que  lorsqu’elle  est  accorn|Uignée  d’urve  suppuratioa 
: ancienne  et  alMiiuianle  , qui  a épuisé  toutes  les  forces,  ou 
lor>aiu'ellK  est  compliquée  de  quelque  lésion  profonde  de 
J l'un  des  organes  ou  des  pr«Hlui|s  organiques  essentiels  à 
I la  vie  On  doit  tenir  [Mur  principe  que  tout  o.s  nécrosé  est  un 
I corps  étranger  dont  il  faut  aideroii  op^'rer  l'extraction.  Pour 
j emjtéclier  un  os  de  se  nécroser  lorsqu'il  a été  dénudé 
dons  une  certaine  étendue,  avec  dépenlition  de  substance 
des  |)arties  molles,  il  faut  panser  la  plaie  mollement  avec 
des  médicaments  mucihigineux  , appliquer  un  appareil  l^ê- 
reiucnt  contentif,  et  le  renouveler  rarement , afin  d’empê- 
cher le  contac  t de  Pair.  Si  des  foyers  sanguins  se  sont  for- 
n>és  consécutivement  à une  contusion  de  l'os , il  faut  les 
ouvrir  à temps,  évacuer  le  sang,  nettoyer  le  fond  de  la 
pUiie  et  en  rapproclier  les  bords.  Des  injections  éiiuitliculrts 
cmiviennent  quelquefois  dans  les  foyers  sanguins  ou  piini- 
leiils , lorsqu’il  existe  quelques  signes  locaux  d'inflamma- 
lion.  On  ne  reuasft  pas  toujours  à empêc  lier  les  ré.snltals 
malheureux  des  nécroses,  malgré  les  soins  les  plus  tiabiles. 
il  faut  alors  en  venir  au  traitement  curatif  de  la  néi  rose. 
Ici  Part  n'a  plus  qu’à  seconder  te  travail  si  adiniratiio  de 
la  nature,  qui  «e  suffit  souvent  a elte-mêiiie,  |iour  absor- 
licr  le  séque-^tre,  s’il  est  assez  faible  ou  assez  mince,  ou 
pour  l’expulser  au  contraire  s'il  est  trop  volumineux , et 
il  ne  faut  pas  en  bâter  le  moment  par  des  maniruvres  vio- 
lentes. 

Lorsque  l’os  nécrosé  se  détache  de  l’os  sain  et  de  Pos 
nouveau,  il  faut  ébranler  le  séiiueslre,  sans  efforts,  san.s 
secousse , en  appréciant  ses  rapports  et  sa  mobilité , o(  fa- 
voriser sa  séparation  et  son  issue  par  Potiverlure  ta  plus 
rapprochée  de  Punc  de  ses  extrémités,  que  l’on  agrandira 
au  besoin  ; s’il  re«te  assez  fortement  enclavé  dans  les  tissus, 
on  le  brisera , |vjur  le  sortir  par  morceaux , s’il  est  friable , 
et  s'il  ne  l’est  pas,  on  devra  recourir  au  trépan  .appliqué 
par  conronnes  assez  rapproclu^s  l’une  dePaiiIrcpour  ne  ti>r- 
mer  qu'une  seule  ouverture  ; nu  lieu  du  trépan,  on  jiout  se 
servir  d'une  di*s  sens  ingonieii.semenl  inventées  naguère. 
Le  séquestre  une  fois  exlir|ié,  on  re^uplil  la  cavité  ouseuae 
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arec  d«UctMirp»e  et  Ton  apf^iqae  un  pansement 

nimplt*  et  doux,  renouveJ<*  selon  TabontUnce de  la  suppu- 
nlion.  La  position  «les  membres  et  un  réjîime  appropriewif- 
tisent  pourcr)mplél«'r  le  traitement  curalU.  La  suppuration 
dimimie,  le  (b^|{orgement  s'opère , des  boutons  charnus  se 
développent  ii  la  surface  de  la  plaie , les  paroU  du  nouveau 
cylindre  osseux  s'amincissent,  la  cicatrice  se  tonne.  Il  faut 
préserver  le  nouvel  os  des  violences  extérieures  , et  même 
des  eflorts  musculaires , tant  qu'il  n'a  pas  acquis  une  soli- 
dité complète  ; car  s'il  s'agit  d'un  os  isolé,  comme  au  bras, 
à la  cuisse,  le  membre  peut  devenir  difforme  par  défaut  de 
soutien , cc  qui  n'arriverait  pas  pour  un  des  oe  de  l'avanU 
bras  ou  de  la  jambe , parce  que  l'autre , faisant  olficc  d'at> 
telle,  lui  prête  son  point  d'appui.  Le  nouvel  os  se  trouve 
dés  lors  à la  place  et  dans  les  limites  de  l'ancien  : il  a les 
tnérnes  formes,  les  mêmes  rapports  , tes  mêmes  inserlions 
musculaires.  L'amputalinn  avait  été  jusqu'il  la  fin  du  siècle 
dernier  la  seule  ressource  cbirurRÎcale  ilans  les  cas  de  né- 
rro.se  de  l'un  des  Rran<ls  os  d’un  membre  inférieur  ^ elle 
nVst  plus  indiqiH^  que  dans  certains  ras  graves  exception* 
nets.  Ilippolyle  Lahkki. 

NECTAIRE.  Il  existe  une  grande  confusion  sur  la  st^nl- 
Heation  de  cc  mot,  que  les  botanistes  ont  employé  dans  des  cens 
très-différents.  Linné  donnait  le  nom  de  nectar  aux  liqui- 
des sticrés  ou  mielleux  renfermés  dans  les  (leurs  d'un  grand  | 
nombre  de  plantes,  et  recitercbés  par  les  alieiUes  el  d'autres 
insectes.  11  appelait  nectaire  les  organes  producteurs  de  ces 
litpiidt^.  Mais  il  ne  tarda  pas  à s'écarter  lui-même  do  h 
délinitioD  qu'il  avait  posét'.  Aujounriiui  on  lend  à nstroin- 
«Iro  l'application  decc  terme,  en  se  ronfermant  slriclernent 
dans  le  premier  sens  <lu  mot  nectaire. 

NECTAR.  C'est  de  ce  nom  que  le.s  Grecs  ont  appelé 
une  boisson  délicieuse  réservée  aux  dieux  , et  qui  donnait 
l'immortalité  aux  homme.s  i|ui  la  (oitchaient  seulement  des 
lèvres.  Elle  tire  son  nom  de  la  négation  grecque  vr„  et  de 
xTctvccv,  tuer.  \ l’imitation  de  .Sapho,  il  ne  faut  pas  confondre 
le  nectar  avec  l'a  mbr  oisie  : l'un  Otait  le  breuvage,  l'autre 
ralimcntdcs  divinités.  Selon  Homère  le  nectar  était  ronge; 
il  brilUit  lie  la  pourpre  vive  de  nos  raisins.  Ganymède  el  la 
frilrbe  llébé  élaient  chargés  le  premier  de  verser  d'une  ai- 
guière d'or  celle  divine  liqueur  dans  la  cou|>e  de  Jupiter,  et 
la  seconde  d’une  amphore  d'albétre  couronnée  de  roses  dans 
la  coupe  des  autres  dieux. 

Au  figuré  neefar  se  dit  d'une  bois-son,  d'im  vin  délicieux. 

Dennk-Bamon. 

NEEFS  ( PifrrF.a), dit  rnucicn,  peintre  d'architeclure, 
né  à Anvers,  après  lâAO.  fut  élève  de  Steenwijk  l'ancien. 
Son  genre,  c’était  rarrhitcclure  et  la  peinture  de  perspective; 
et  il  s'est  surtout  fait  un  nom  par  ses  intérieurs  d'églises, 
notamment  de  la  cathéiirale  d'Anvers  , qui  lui  a fourni  le 
sujet  d'un  grand  nombre  de  toiles.  Fji  général  il  la  repré- 
sente à rintérieiiréclain^  par  des  cierges  ou  bien  par  des 
torches,  et  la  lumière  porte  toujours  sur  quelque  objet 
remarquable  de  l’église.  Laclarté  de  l'expre«sion  et  le  clair- 
obscur  y sont  admirables  ; mais  on  leur  reproclK;  une  cer- 
taine dureté  et  le  manque  de  perspective  aérienne.  Le  nom- 
bre de  ses  tableaux  est  assez  considérable;  et  comme  d'or- 
dinaire, c'étaient  Frank,  Breugbet,  Van  Tbulden,  Teniers, 
qui  lui  peignaient  scs  figures  : ses  toiles  n'en  ont  que  plus  de 
valeur.  Il  mourut  en  ir>5t. 

.Son  fils,  Pieter  Nfrfs  , dit  le  jeune,  qui  florissail  entre 
16^0  et  IGAO,  |ieignit  le  même  genre,  mais  sans  atteiodre  la 
perfection  de  son  pi're. 

NEER  ( Aakt  v.vn  dlr),  peintre  de  paysages,  naquit 
vraisemblablement  à Amsterdam,  en  1013  ou  lAlO,  et  mou- 
rut en  (69.3  suivant  tes  uns,  plus  tard  encore  suivant  d'autres. 
Cest  l'un  des  plus  illustres  représentants  du  paysage  naïf, 
affranclii  du  joug  delà  tln^rie,et  il  n'est  peut-être  pas  in- 
férieur à son  célèbre  c^mtemporain  Ruysdael.il  excellait 
surtout  à représenter  l'eau  limitée  par  un  horizon  bas  et 
renfermée  entre  des  rives  étroites,  et  à embellir  ce  |iaysage 
par  des  elTets  de  clair  de  lune.  A cet  égard,  il  est  resté  sans 
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rival.  Il  ne  réuMlasait  pas  moins  bien  dans  U peinture  des 
scènes  d'hiver  et  dinceodie. 

Son  fils,  Kglon  flendrick  vam  dkr  >'ar.a,  néà  Amatenlam, 
en  1643,  fut  l'élève  de  J.  Vanloo,  et  peignit  surtout  des  l.n 
bleaux  d'histoire  et  des  paysages.  On  a aussi  de  lui  quel- 
ques morceaux  de  sociétés,  soigneusement  exécutés,  mais 
conçus  dans  une  élégance  maniérée.  Il  vécut  d'abord  i Paris, 
puis  à Orange , et  finalement  à la  cour  Palatine,  à Dus- 
seldorf, où  ü mourut,  en  1763.  B avait  le  titre  de  peintre 
du  roi  d'Espagne;  Van  der  WeriT,  entre  autres,  fut  de  ses 
élèves. 

NEERWINDEt  petit  village  do  la  province  de  Liège 
(Belgique),  célèbre  par  la  vleloire  que  le  roaréclial  de 
Luxerobou  rgy  remporta,  le  39  julllst  169S,  sur  les  An- 
glais commandés  par  Guillaume  Ifl,  ainsi  que  |>ar  la  défaite 
qu’y  essuya  D nmou  r iex,  le  16  mars  1793,  et  qui  rendit  le 
prince  de  Cobourg  de  nouveau  maître  de  la  Belgique. 

NEF.  Ce  mot  était  d’une  acception  assez  usuelle  pour 
désigner  les  navires  dans  le  temps  où  ils  n’avaient  point 
encore  acquis  les  dimensions  colossales  où  on  les  porte  au- 
jourdimi. 

On  appelle  mou/l n à nef  un  inouliii  construit  sur  un  ba- 
teau. 

Tiff  se  dit  aussi  d’une  sorte  de  récipient  ou  vase  de  ver- 
1 meil  en  forme  «le  navire , et  destiné  dans  les  |)alais  k des 
usages  domesti<pies  du  ressort  de  la  table. 

Ce  mot  est  parliciilièrement  usité  encore  aujourd'hui  pour 
désigner  la  partie  d«^  é g l i s c s qui  s'étend  depuis  le  chætir 
jusqu'à  la  principale  porte.  C'est  remplacement  qu'o«Tupe 
ordinairement  te  public  pendant  la  messe  et  les  ««Pires  di- 
vins. Ce  nom  vient  de  la  romie  intérieure  d«»  églises,  qui 
offre  généralement  assez  d’analugie  avec  le  dedans  «le  la 
coque  ou  d'une  partie  de  U coque  renverst^  d’un  navire. 

Billot. 

NÉF.ASTES  ( Jours  ).  Voyez  Fastes. 

\ÉFLE.  fruit  <lii  né  mer. 

NÉFLIER,  genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  la  fa- 
millo«ks  rosacées, dont  on  connaît  environ  soixante cs|tèces, 
toiilcH  imiigènes  dans  nos  contrées,  et  dont  le  rtuiillage  con- 
serve toute  sa  fralclunir,  même  au  milieu  ardeurs  île 
l’«Hé.  Ils  ne  fleurissent  guère  qu'à  la  fin  de  mai  et  au  com- 
mencement de  juin.  Leurs  fruits,  comestibles  dans  plii<*»eurs 
espèces , ont  en  général  beaucoup  d'éclat  et  contribuent  en 
automne  à i'omimient  des  bosquets. 

Le  néflier  vulgaire , désigné  par  les  botanistes  sous  le 
nom  de  mespi/tu  germanica , croit  spontanément  dans  les 
boisde l'Europe.  Cest  un  petitarbre  tortueux, qui  pcnl  (larU 
culture  les  épines  dont  il  est  armé  à l'état  sauvage.  Son  froit, 
qu’on  appelle  néjle,  très-astringent  avant  1a  lualurité,  ne 
devient  mangeable  qu'en  hiver,  après  avoir  séjourné  au 
fruitier  et  subi  une  <lécomi>«>sUion  et  uuc  fermentation  qui 
le  ramollissent  et  lui  communiquent  luie  saveur  vineuse. 
Banni  les  espèces  de  néfliiTS  f)u'on  culUve  «lans  nos  jardins 
comme  arbrisseaux  d’agrénvenl  nous  citerons  t’aul/épine 
et  le  nejlierpyracantAe  ou  l/ui  SI  on  ardent» 

NÉFLIER  iniJARON.  foyrz  Biuaciea. 

NEGAPATAM  ou  NEGAPATNAM,  ville  de  I Htn- 
doustan  anglais,  dans  la  prîsidt-ncc  «le  .Madras  et  le  district 
do  Tamijaore,  sur  le  golfe  «lu  Bangale.  C'est  l'ancienne  capi- 
tale des  posscssiuiLH  hollandaises  dans  l’lD«le.  Elle  (ut  prise 
par  le.s  Anglais  en  I78l. 

NÉGATIF,  NEG.ATIYE.  Voyez  Positif  el  Néc.vtio>. 

NÉGATION  (du  latin  negatio  ) , exprime  l'action  de 
nier:  la  négation  «ïst  le  contraire  de  l'affir  ro  at  ion.  D.ms 
le  langage  philosophique,  la  n«^gation  est  l'absence  d'uuc 
qualité  dans  un  sujet  qui  n'onestpas  capable.  On  ne  |h;iiI 
l'expliquer  pins  clairement  qu'en  disant  que  c'csl  l'ai  tUm 
de  concevoir  qu'une  chose  n’est  pas  une  autre  ciiose.  Noiv- 
seulemenl,  suivant  la  Logique  de  Port-Royal,  II^  pro|K»M- 
tions  négatives  srqrarenl  l'attribut  du  sujet  selon  louU'  l’ex- 
tension de  l’attribiit , mais  elles  sépan^nt  aus-si  cet  attribut 
du  sujet  selon  toute  l'extension  qu’a  le  sujet  dans  ta  pn>po- 
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sition , c*e4t-à«dire  qu'elle  l’eu  répare  uuiTer&ellerDent  ai  le 
sujet  est  universel , et  particulièrement  s'il  est  particulier. 
Si  je  ilis  que  nul  vicieux  n'ut  heureux^  je  sépare  toutes 
lei  per»umies  heureuses  de  toutes  les  personnes  vicieuses , 
et  si  Je  disque  quelqw  docteur  n'estpui  </oc/e,  je  sépare 
docte  (le  quelque  docteur  y eide  là  on  (loit  tirer  cet  axioene: 
• Tout  attribut  nié  d'uu  sujet  est  nié  de  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  l’étendue  qu'a  ce  sujet  dans  la  proposition.  • 

Les  graininairieos  appellent  mots  négatyf*  ceux  qui  (jou- 
tent à ndéc  caractCrisliqite  de  leur  espèce  et  à l’idée  pro- 
pre qui  les  individualise  l'idée  particulière  de  la  négation 
qraiimialicale.  Les  luoLs  personne,  rien  , aucun,  ne,  ni, 
non,  sont  des  mots  néi^tifs.  La  négation  renfennée  dans 
la  significalion  de  ces  mois  tombe  sur  la  proposition  entière 
dont  iU  font  partie,  et  la  rend  négative.  Il  ne  faut  point  con> 
fondre  ces  mois  négatifs  avec  les  mots  pri  vat  i fs.  Sihestre 
de  Sac),  dans  ses  Principes  de  Grammaire  générale,  dit 
que  les  partkvulcs  destinées  àexprinter  la  négation  peuvent 
être  considérées  (xrminc  des  adverbes.  CHAMPAcnac. 

NËGLIGKNCE,  NÉGLIGENT,  NÉGLIGÉ.  La  ntgli- 
gence,  dont  quelques  personnes  veulent  à peine  faire  un 
défaut , en  est  cependant  un  grand , puisqu'elle  ne  nuit  pas 
moins  .lux  autres  qu'à  nous.  Il  est  bien  rare  que  le  négli* 
gent  UC  le  soit  que  pour  lui,  et  qu’il  donne  plus  de  soin  et 
d'atlention  aux  affaires  dont  on  le  charge , aux  intérêts  qui 
lui  sont  confiés , qu’aux  siens  propres  : c'est,  en  outre , un 
défaut  acquis,  et  la  négligence  n’a  point,  coumre  la  paresse, 
la  faible  excuse  de  Vinnativitéi  c’est  par  d^rés  que  l’on  s’y 
accoutume,  et  qu’elle  devient  une  habitude.  Le  négligent 
n'est  pas  un  de  ces  caractères  fortement  prononcés  qui  con* 
viennent  au  théâtre^  toutefoi.4 , Dufresnoy , qui  saisissait 
assez  bien  les  nuances  et  les  demi-caractères , l’a  peint  avec 
talent  cl  vérité  : on  prétendit , il  est  vrai , que  dans  ce  per- 
sonnage il  avait  trar^  son  polirait. 

Il  est  une  autre  sorte  de  négligence  , celle  des  habille- 
menls , que  l'on  excuse  chez  les  gens  de  lettres,  les  artistes, 
en  un  mot , chez  les  hommes  occupés  de  soins  plus  graves 
que  ceux  de  la  toilette , quand  cependant  elle  n'est  pas 
poussée  trop  loin  et  qoe  ce  n’est  point  chez  eux  une  af- 
fectation. Quant  aux  daines, on  sait  que  lorsqu'elles  négli- 
gent un  peu  leurs  atours,  1a  coquetterie  n'y  veut  rien  per- 
dre, et  que  le  négligé  est  souvent  leur  plus  séduisante 
parure. 

Dans  le  style,  la  négligence  est  tantôt  un  juste  objet  de 
critique , tantôt  une  faute  excusable , ou  même  une  grâce 
qui  séduit  mieux  le  lecteur  que  le  purisme  le  mieux  ob- 
servé; cela  dépend  dti  genre  de  l’ouvrage  : on  ne  tolère 
point  tes  négligences dtiVk%  les  grandes  compositions,  telles 
que  le  pot'me,  riiUtoire,  la  tr<*igédie,  la  haute  comédie,  etc.; 
on  les  pardonne  à des  productions  plus  légères,  comme  l’é- 
pitre , le  route , la  chanson , etc.  ; celles  de  Chaiilien  n'ont 
point  nui  à son  renom  littéraire,  et  l'on  serait  bien  Achô 
q»m  M"‘"  rte  Sévigné  eût  effocé  les  siennes.  Oinnv. 

NÉGOCE,  négociant.  Le  mot  négoce  fait  du  latin 
negotium,  dérivé  lui-roétne  d’o/ium,  IiiIst,  et  de  la  parti- 
cule privative  nec,  synonyme  par  conséquent  d'occupation, 
d'qffttire,  se  dit  des  transactions  commerciales  les  plus  liau- 
tes  et  les  plus  tmimrlantes,  de  celles  qui  se  font  dans  les  ban- 
<|ues,  ot  même  des  aflaires  de  l'Étal  et  des  intérêts  de  la  |>oii- 
tique,quise  négocient,  w traitent  par  népocinfions , au 
moyen  de  népocio/eurs.  Un  banquier,  un  agent  de  change, 
qui  mugiraient  d’étre  appelés  marcAantf  s ou  commer-- 
çants,  ne  font  point  de  difBcullés  de  s’allier  avec  le  népoce, 
surtout  le  haut  négoce  ;cet,  pour  prévenir  la  tendance  géné- 
rale que  touto»  les  classes  de  la  société  ont  toujours  à l'usur- 
pation , pour  parer , pour  remédier  aux  empiétenvents  Jour- 
naliers d’uneclasse  sur  une  autre,  on  a créé  des  subdivisions 
dans  les  divisions,  des  distfoctions  dans  les  distinctions , et 
le  tonne  de  népoce  n’a  plus  paru  assez  noble  en  loi  ‘inètne 
si  on  ne  lui  adjoignait  une  épill»èle  pour  le  relever. 

, èklroe  HÉaevi). 

NEGOCIATION,  NÉGOCIATKUR.  Le  négocuiteur 


I est  ou  edui  qui  négocie  quelque  affaire  considéfable  auprès 
I d’un  prince,  d’uu  État,  ou  le  personnage,  plus  modeste,  (ful 
^ négocie  quelque  affaire  particulière,  telle  qu’un  mariage,  une 
vente,  etc.  Un  habile  négociateur,  dit  lia  Bruyère,  sait  par- 
; 1er  ambiguinent  et  d’une  manière  enveloppée,  afin  de  faire 
I valoir  ou  rte  diminuer  la  force  des  inobt,  selon  les  occasions. 

, La  négociation  est  en  diplomatie  l'art,  l’action  de  négœier 
I les  grandes  affaires,  les  affaires  publiques , un  armistice,  la 
I paix  ; dans  les  relations  ordinaires,  c’e^t  l’action  ou  la  manière 
I de  traiter  une  aflaire;  en  style  de  banque,  c'est  le  trafic 
des  agents  rte  change,  des  banquiers,  sur  des  effets  de  com- 
I inerce.  Dans  ce  dernier  ras,  négocier  signitie  en  particulier 
I transporter,  céder  des  effets  publics,  des  lettres  de  change 
i à une  personne  qui  en  donne  la  valeur  moyennant  intérêt, 
I prime,  gain  ou  perte  de  change. 

I Dans  un  sens  plus  général,  négocier  signiüe  faire  roin- 
ine  rce,  faire  tr^ , d’où  est  venu  le  mot  négociant. 

On  sait  quelle  iinporianoe  le  mot  négociation,  pris  diplo- 
roatiqijemeot,adanslesdiscussions parlementaires.  C'est  tou- 
jours sur  les  négociations  pendantes  que  .se  n'jettenl  les  mi- 
nistres qui  veulent  se  taire  à propos  des  affaires  étrangères. 

NÈGRE , NÉGRKSSÉ  , NÉGRILLON , sont  des  iodivi- 
: dus  de  sexe  et  d'âge  diiféreuts  qui  constituent  la  race  noire 
si  rcn)ar(|uable  dans  la  grande  famille  du  genre  humain. 

iLthiopes  axarulfDt  orbem  , teoebriM|ue  figuraet 
i Prr  fuacaa  faomioam  gentea. 

{HaviIjIVI,  ^ilrvnomte6n,  Iît,  IV.) 

I Tout  le  monde  conuaU  cette  sorte  de  museau,  ces  cheveux 
' laineux  avec  une  barbe  rare,  ces  grosses  lèvres  si  gonflées, 
ce  nez  large  et  épaté,  ce  menlou  reculé,  ces  yeux  ronds  et 
à fleur  de  tête,  qui  distinguent  les  nègres  et  les  feraient 
I reconnaître  même  quand  ils  seraient  blanc.s  de  peau  comme 
les  af  ôi  noi.  Le  front  du  nègre  est  abaissé  et  arrondi , sa 
tête  comprimée  vers  les  tempes;  ses  dents  sont  placées  obli- 
quement en  saillie.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  les  jambes 
cambixk»,  presque  tous  avec  peu  do  mollets,  des  genoux 
toujours  demi  - fléchis,  une  allure  éreintée,  le  corps  et  lo 
cou  tendus  en  avant,  tandis  que  les  fesses  ressortent  beau- 
I coup  en  arrière.  Tous  ces  caractères  extérieurs  montrent 
I déjà  une  nuance  vers  la  forme  des  singes. 

Indéiiendamment  de  la  proportion  de  grandeur  des  os  de 
: la  face  et  des  mâchoires  prolongées,  le  crâne  ou  l'encéphale 
est  p\m  rétréci  dans  le  nègre,  ce  qui  constitue  une  infériorilé 
radicale  etconslante  de  son  organisme.  Il  s’ensuit  que  les 
; nègres  sont  beaucoup  plus  sujets  à l'idiotie  qu’à  la  folie , 

I car  rarement  on  en  voit  de  fous  ; ils  ne  connaissent  ni  i’a- 
' (wplexie,  ni  même  l'hydrophobie,  dit-on.  Le  Coran  de  Maho- 
I met  dit  aussi  que  tous  les  peuples  ont  eu  des  prophètes , 

; excepté  les  nègres,  comme  s'ils  manquaient  de  haute  ca- 
pacité et  d’inspiration.  Leurs  principaux  défauts  sont  hi 
paresse,  l’apathie,  l’ignorance,  le  défaut  de  génie  (quoiqu'il 
y ait  des  exceptions  nombreuses;  ) il  n’en  est  pas  moins  gé- 
néralement établi  que  les  peuplades  nègres,  dans  tous  les  lieux 
du  globe  qu'elles  habitent  depuis  tant  de  siècles,  en  parfaite 
indépendance,  au  sein  de  l'Afrique  surtout,  végètent  sans 
I prévoyaucc,  sans  développement  spontané  de  civilisation, 

' tans  conserver  même  celle  qu’on  leur  offre  ou  que  présen- 
tent leurs  voisins  plus  éclairés.  Ils  préfèrent  croupir  dans 
l'oisiveté,  parce  que  le  travail  sous  un  climat  brûlant 
I leur  iiaratt  si  insupportable  qu'ils  ne  s’y  livrent,  quoique 
* robustes,  que  par  nécessité  de  vivre.  Les  naâcltoircs  des 
j nègres  étant  plus  prolongées  que  celles  des  blancs , comme 
I les  os  de  leurs  poniineUes,  ils  ont  des  muscles  masticateurs 
plus  puissants.  Leur  occiput,  plus  aplati,  et  le  reculenu'iit 
du  trou  (Kcipital  plus  en  arrière,  rendent  chez  eux  la  nuque 
du  cou  moins  creuse,  ce  qui  les  rappruclie  de  la  forme  de 
l'orang-outang,  ainsi  que  l’arrondissement  de  la  conque  de 
l'oreille.  Le  docteur  Madden  observa  dans  la  haute  Kgypte 
que  le  squelette  des  nègres  oflre  assez  fréquemment  six 
vertèbres  lombaires  (comnie  l’orang)  au  lieu  de  cinq , ce  qui 
donne  raison  de  la  longueur  de  leur>  reins  et  Je  leur  allure 
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L«are  hanrliM  iiont  roo^n»  MiUanle^  qtie  le« 
nAlre*;  leur  fâvil^  pelvit-nne,  nHrcrJe  ilu  haut,  a'ouvre 
plu»  \en  le  sâcruin,  coiuiue  cites  le«  Kin^ee;  de  là  vient 
i'Accoticiu’uienl  facile  «le  la  n^ttK&e.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
n^^Ecillon  qui  nail  i^us  relu  que  le  blanc,  et  jusqu'à  la  Ion- 
Hm  ur  des  bras  et  des  dui}{ts  des  ideiis  et  des  maina,  chez 
1rs  nègres,  qui  ne  présente  une  tendance  manifeste  vers  la 
forme  de*  quadrumanes,  selon  les  remarques  «le*  célébrés 
anatomistes  Srammerring,  C'nm|>er  et  P.  Rndolplû. 

De  plus , on  trouve  des  HottcnIoU  et  des  nègres  dont 

os  propres  du  nee  sont  soudés  en  im  seul , comme  dans 
les  singes  mac.aques , et  dont  riiumènis  e»t  percé  à la  fosse 
de  l'oIecrane , de  n>ènic  que  chez  le  pongu  (non  les  gib> 
bons).  Les  os  du  crâne,  durcis  au  grand  air  et  au  soleil , 
soiiib's  de  bonne  heure  aux  nègres,  sont  plus  épais,  plus 
blancs  ou  éhurn«^  que  coux  des  autres  ract»  ; aussi  les 
négre«  portent  toujours  leurs  fanleaiii  sur  la  tète,  au  rap* 
port  des  Irèies  Lânder.  Ces  gros  corps  atldètiques,  le  long 
du  Niger,  restimt  toute  ieticvie  de  grands  enfants,  dans  leur 
excessive  indolence  et  leur  malpropreté  ; beureux , malgré 
lenr  volontaire  pauvreté,  Us  rient  et  se  laisaeot  duper, 
subjuguer  sans  peine , par  leurs  gouvernements  arbitraires. 
Leurs  femitiec,  t>abillard4‘s,taciles,  crédules, cèdent,  comme 
les  hommes,  à toutes  les  su|kerstitions  par  sliptidMé. 

Nous  avons  reconnu  avec.  «|Melqucs  autres  observateurs 
que  l'enréplialc  «lu  nègre  était  généralement  moins  volumi* 
neux,  nio'us  (rêvant  d'environ  6 a *J  oncc.^,  que  celui  même 
de  i<«  femme  blaoclie , déjà  inferieur  en  poids  à celui  de 
riiommt*  blanc.  .K  la  vérité,  lecclèbreanatomiste  Tiedenranii 
a mesuré  plusieurs  eiiceplrales  de  nogrt^s  aussi  volumineux 
que  ceux  des  blancs  : cette  infériurilt'  ne  s'en  applique  pas 
moins  à l’expèce  en  général,  bien  qu'il  ) ail  encore  une 
Irès-grandc  distance  du  nègre  à l'orang.  Ce  n’est  «hrnr  |Hiint 
lin  motif  suflisant  pour  conclurt'  avec  MM.  niumeiibacli , 
i’rirliart , (iaetano,  Pesce,  cl  d'autres  ailleurs , que  la  race 
bum<iine  est  une.  Si  l'un  s'en  rapporte  luénve  à la  Hihli',  la 
poslérilé  de  Chain  diflère  de  ses  frères,  depnis  sa  malé* 
diction.  Noirs  jusque  dans  leur  intérieur,  les  nègres  ont 
le  sang , la  chair,  les  muscles  d'un  rouge  tirant  sur  le  brun. 
La  pi>r1ion  grise  de  leur  moelle  cncr-ptiaiique  et  de  la  co- 
lonne épinière  est  très-foncée  en  couleur,  ou  même  iH>i- 
ràtre,  ainsi  qne  le  sang  et  la  cliair  musculaire.  Quelipies 
anatomistes  ont  rencontré  quatre  lobes  à leur  poumon 
droit,  mais  ce  caractère  n’est  pas  général  comme  l’est  la 
forme  arrondie  «le  la  portion  de  leur  estomne  dite  le  ruf-rfe- 
sac;  il  se  relève  bien  plus  que  celui  de  riiomme  blanc, 
au-desxus  de  rino.sculaiion  de  r«e>ophage  ; cette  structure 
le  r«|>proclM'  de  relui  des  singes. 

Lniin.  à mesure  que  diminuent  les  organes  intellectuels, 
ceux  de  la  volupté  brute  se  déploient  davantage  ; les  nègres 
en  offrent  la  preuve  par  la  grosseur  de  leurs  parties  sexuelles 
et  par  i'exten^ian  considérable  des  lèvres  du  vagin  et  des 
nymphes  chez  la  plupart  des  négresses,  au  point  qu’elles 
exigent  l’excixion  en  divers  j»ays.  Personne  n’ignore  q»»« 
sous  les  climats  chauds  et  humbles  tonies  les  membranes 
s'allongent , que  les  mamelles  des  négresses  tombent  comme 
des  l>e'iaccs,  que  leurs  partie*  sexuelles  se  relâchent,  que 
les  bourses,  ou  le  scrotum,  se  dislen«Ient  et  s'emplissent 
souvent  d'humeurs  chez  les  vieux  nègres  : les  tissus  cellu- 
laires et  muqueux  prédominent  ainsi  «ians  toute  cette  race. 

Kti  effet,  la  nature  approprie  le  nègre  aux  contrées  brû- 
lantes; s«>n  tempérament  est  en  g«‘néral  lymphaUquo  et 
mou,  même  dans  les  di'serts  le*  plus  aride*  ; lent,  a|ialJ(ique, 
sa  pareMc  impatiente  la  vivacité  de*  Euruj>«k:n*;  son  indo- 
lence ne  peut  compreodre  notre  mobile  inquiétude.  Aussi 
l’on  reconnaît  ce  relichcmenl  de  ses  metiibres  par  l’Inertie, 
qu’d  pn-fere  à tout , par  sa  somnolence , cl  jusque  par  ce* 
amas  <le  graisse  au  croupion  de*  femmes  Ifoschismtms , de 
la  tribu  lies  Muuioiiàna.s , dont  on  a vu  un  exemple  à Paris , 
*ous  le  nom  de  la  I cni/s  hofleniote.  Les  n^res  sont  moius 
aeitsibie*  que  les  Luropéeos  ; l'eau-de-vie  U plus  forte,  le 
rhum,  le  piment,  les  condiment*  les  plus  brûlants  n'exci- 


tent  que  faiblement  leurs  nerfs  du  goût;  leur  peau,  molle, 
épaisse,  huileuse,  lisse  eu  peu  veine,  encroûtée,  mmih  l'é- 
pidenne , d'un  réseau  noirâtre,  muqueux,  qui  lui  donoe 
cette  teinte  charbonnée,  enveloppe  les  h'>up[>cs  rverveuse* 
qui  viennent  s'y  épanouir.  Parmi  nous,  une  peau  fine, dé- 
licate, é|»ronverait  des  tourments  borribliH  des  moindres 
frotssenients  du  finiet  : le  serf  nègre , d«-rbiré  par  les  la- 
nières de  cuir  de  son  commandeur,  et  dont  les  plaies  sai- 
gnantes sont  quelquefois  frottées , par  surcroît  de  punition , 
«te  vinaigre  «q  de  poivre,  soutient  cependant  de  tels  chAti- 
ments  avec  flegme  et  patience.  On  en  a vu.  sorti*  du  sup- 
plice, accourir  à la  danse  de  leurs  guiriois,  au  son  du 
lafo  de  leurs  musiciens,  on  se  livrer  à l'amour  avec  celte 
furie  lK‘stiale  qui  transporte  ans«i  la  négresse. 

Ces  traits  d'inférinrili'  autorisent  plusieurs  naturalistes  et 
phy.siologistcs  à établir  une  différence  »périn<|ue  entre  le 
nègre  et  les  rares  blanrlu's.  S’il  est  vrai  que  dans  les 
règnes  organisés  le*  êtres  soient  «ùnanés  du  degré  le  plus 
imparfait  pour  s'élever  au  rang  le  plus  {verfectionné , le 
u«*gTe,  comme  inférieur,  «l«dl  avoir  précédé  l'homme  blanc. 
De  même,  la  pliqiart  des  races  noires  ou  brune*  d'animaux 
«ont  pins  brutes , grossières  ou  aanvages  que  les  biaiicbcs, 
plus  molles  et  civilisées  (comme  un  l'rd>-ervc  «Uns  le*  gen- 
res des  cochons,  «tes  chiens,  etc.),  .ainsi,  rhoininc  blanc, 
afTaibii  sans  «Inuh'  par  la  culture  intellectuelle  et  celte  étlu- 
j ration  sociab*  qui  le  garantit  de  la  rudesse  des  éléments, 

I «m  revanche  y gagne  un  plus  grand  développement  <le  sen- 
sibilité ri  d'intelligence  «jne  n'en  peut  obleuir  le  sauvage  et 
' le  nègre  en»lnm  sous  le  soleil  brûlant  de  l'Afrique.  Il  est  «loue 
j farile  «le  prouver,  par  i'organi.sation  anatauiique,  que  fc 
n«’*grc  SC  rapftroclM?  plus  «les  siuge^  que  notre  race  blanche; 
«pie  son  ecrveoi  est  comitaralivement  plus  étroit  que  le 
m^t^e,  tandis  «pie  les  mTfs  qui  en  émanent  avec  la  inoclle 
' é|unière  sont  plus  volumineux  : aiisài  esl-il  moins  destiné 
’ à la  peiiMV  «pi'aux  arb**  de  l'aniinalité.  En  effet,  ses  hémi- 
sphères cérébraux,  plus  petits,  offrent  inoin*  de  circonvolu- 
tions, tamlis  que  de  gran«ls  (iibercnle*  quaririjuaveaux,  un 
cervelet  consi«iérable,  avix;  une  grosse  moelle  allongée,  an- 
noncent une  propensi«m  plus  marquée  vers  le*  fonctions 
corporelles  sensitive»  que  pour  les  faculté*  intollectuelle*. 
j IK*  im^iu''.  Camper  a montré,  par  la  comparaison  de  l'angle 
' facial,  que  le  blanc  dans  les  races  les  plus  perloctioanées 
a(q)rocltail  «le  l’ouverluru  droite  de  90",  tandis  que  le  roii- 
! seau  du  nègre  dépendait  même  auHJe**ou*  de  80,  et  que  le 
singe  orang  &'abaL^^c  à 6o,  pour  ko  ronlomire  avec  l'igno- 
ble imine  des  bruti^  s'avançant  vers  la  pâture,  tan«lis  «|ue 
le  cerveau  et  b'  front  se  reculent,  comme  si  la  pensée  cédait 
à la  gloiitomu'rie.  Aussi  l'aiumal  est-il  plut«M  tait  pour  man- 
ger que  pour  rénechir.  I>es  organe*  du  goût  et  de  l'oilorat , 
plus  dével«)p|iés  clu'Z  le  nègre  que  dans  le  blanc,  prennent, 
comme  ceux  des  sexes,  un  plus  puissant  ascendant  sur  s«in 
moral  qu'ils  treti  ont  sur  le  mVtre;  le  blanc  est  donc  plu* 

, <te*tine  à la  vie  iutcliectuelle  et  civilisée  que  le  nègre. 

On  a cru  p'néralement  que  la  couleur  des  nègres  résul- 
tait «le  l'action  coiitinui^  dt^s  rayons  solaires  sur  ces  habi- 
tants do  rAfri«)ue;  l'on  a regardé  le*  Éthiopien*  comme  à 
demi  rûlis,  didestant  le  soleil  ainsi  qu'on  le  disait  des  Tro- 
' gloilyt*;*,  fuyant  dans  «les  caverne*  ; mai*  l'habilalioa 
gi-ographique  des  peuple*  a uiontré  qu'il*  n’itaient  nulle- 
ment colores  en  raison  de  la  clialeur  et  de  l’éclat  de*  di- 
: verse*  contrée*  du  globe.  11  )'  a au  contraire  des  homme* 
de  race  blanche , même  dan*  le  milieu  de  l'Afrique,  «lecriU 
par  Léon  l'Africaîii , par  Marmol , Shaw , Bruce , Adan.*on, 
et  de*  trilMiS  nègre*  plus  ou  moia*  noire*,  *oU  à la  terre  de 
Diemen,  à la  Nouvelle-Zélande,  soumis  à de*  froids  rigou- 
reux; et  enfin  sous  les  plu*  horribles  climats  potalrea  ha- 
bitent des  races  à cheveux  et  yeux  noirs,  à peau  tré«-hrune, 
comme  les  Esquimaux,  les  l«apont>,  les  Kamtscbadales,  à 
rûté  des  hUncs  cl  hlond*  Islac^ai*  et  Finnois. 

Cette  cotdcur  Atrx\  hnilense,  salissante  d’aillimr*,  pénétre 
(outes  les  humeur*  du  nègre,  se*  chairs,  son  anag,  son 
cerveau  ; sa  bile  est  plus  foncée  que  cliez  les  blanc*.  Petit- 
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éCre  Todeor  forte  de«  nègres  en  sueur  éflUDe*t-^lle  de  U 
méine  cause.  Toutefois,  les  os,  les  dents,  conservent  leur 
binnclieur,  ainsi  que  le  Uqui«le  reproducteur,  contre  l'opi- 
nion  «le  quelques  anciens.  Qiu-lquefoM , dans  les  maladies 
• par  eicfuple,  les  nègres  se  décolorent  et  deviennent  lipides. 
Les  ni'grtllons  ne  naUsent  pas  noirs  à la  vérité,  mais  déjà 
plus  colorés  que  les  blancs,  surtout  à leurs  |>arti€s  géni- 
laies  ^ et  ils  brunissent  sans  être  esposés  au  soleil.  Il  est  bien 
vrai  que  l'aciion  de  cet  astre  liile  et  noircit  plus  ou  moins 
la  peau  des  blancs,  mais  elle  se  produit  pas  ces  effets  sur 
les  poils  des  qua«lru|tèdes  ou  les  plaines  dus  oiseaux,  car  il 
V a des  espères  bland»es  sous  les  deux  les  plus  ardents, 
et  les  Kuropeens , les  Asiatiques , de  race  bUDclic  originaire, 
nu  ilevieonml  réellement  noiri  qu'a  la  suite  d’alliances  avec 
les  nègres.  Lcsanaiomistes  admettent  p<-iir  cause  le  pigment 
noir  qui  se  di  (K>sc  on  coudic  ilans  le  tissu  miiqiiaix  , dit  de 
JUatptghi , sous  l'cpiderroe , et  pénétré  dans  les  fioils  ou  che- 
veux pour  les  teindre  de  sa  nuance  (diflérenie  selon  les  races 
humaines).  Ce  pigment,  selon  I^cial,  P.  itarriéieet  d'autres 
auteurs,  émane  de  la  bile  ou  des  capsules  alrahiiaires  gnnOces 
d'un  suc  noir.  On  troa^echea^  quelques  animaux  atteints  de 
mcbinose,  ou  maladie  noire,  dus  dépôts  ou  poches  tuiier- 
culcuaes  de  matière  noire  analogue  à celle  d'on  sang  vei- 
neux très-foooé;  c’est  une  sorte  d’excretion  de  carbone  sur- 
abondant, d<»nt  manquent  au  contraire  les  a/6i/ms.  Meckel 
père  faisait  éoMiner  de  la  |tartie  corticale  brune  du  cerveau 
du  nègre  celle  coloration  qui  imprègne  tout  l'organisme  ; 
uuiis  il  faut  reconnaître,  selon  nous,  une  disposition  na- 
tive, comme  entre  le  lapin  à chair  blancJie  et  le  lièvre  à 
chaire  noire,  à nwios  de  recourir,  avec  Ovide,  à U chute 
de  rbaéton  : 

liidê  rtiaro  Æthioprs  nigrtin  (rasi«c  rolorrm 

Crrilitu. 

Il  est  certain  que  des  peviples  à peau  blanche  ne  supporte- 
raient point  i'acUon  vive  des  rayons  d'Afrique  sans  être  fnp- 
pés  de  ces  indaminalions  appelées  coups  de  soleil.  Aussi 
ce  réseau  muqueux  noir  du  nègre  garantit  le  derme,  cl 
II.  Dnvy  observe  que  la  chaleur  rayonnante  est  ab<orb(‘e  , 
rnmmc  U lumière  , par  les  surface.s  noires,  qui  la  conver- 
tissent en  clialcur  sensible.  Il  s'ensuivrait  que  rctie  couleur 
noire  augmenterait  encore  la  chaleur  dans  le  nègre  (comme 
le  font  pour  nous  les  babils  noirs  en  été),  lùi  erfel,  M.  D(»u- 
ville.cii  son  voyage  dans  t’Alriqiie  centrale,  a expérimente 
que  les  ivè-grcs  ressentent  plus  «le  clialeur  corjvorelle  que  les 
blancs  dé  même  âge  et  de  même  sexe,  et  que  le  travail  rend 
cette  chaleur  encore  plus  insupportable  aux  nègres. 

De  là  suit  une  autn^  c^vnsideralion  : l'artleor  du  tempé- 
rament doit  en  être  augmentée  : aussi  la  puberté  isA 
précoce  cIhu  les  nègres  et  les  négresHes  surtout;  dès  l’àge 
«lc«lix  â ihmre  ans  elles  arrivent  à la  uuhililè,  et  la  lilwrte 
dont  elles  jouissent  les  fait  bientôt  deveiur  mères.  Par  la 
même  cause , «l  jvar  la  lubricilr  rialureUe  à celte  race , l«‘s 
nègres  des  deux  sexes  vieillissent  plus  promptement  et 
s'usent  plus  que  les  blancs.  .Ces  ptnipla«le>  seraient  oxce*.*i- 
veiiienl  iiumhreuses  si  tous  leurs  enfanU  vivaient  ; mais 
l’inciirie  et  U pare-isc,  qui  les  lais-ent  périr  parfois  dans  l'in- 
digence au  milieu  d’un  î=oI  h'rtile,  faute  de  soins  et  de  cul- 
tme,  les  petites  guerres  qu'iU  sc  livrent  dans  leur  barbare 
anai'cbie,  latraitc,  dans  hiqiielle  les  p«>res  veiulént  leurs 
enfants  pour  du  rhum  ou  des  colliers  de  verroterie,  diini- 
niH'ul  notahleincnt  (x-tle  population.  Il  faut  dire  aussi  que 
In  cornipliou  et  la  férocité  wmt  podSst-es  |»arrois  à leur  com- 
ble (liez  diverses  tribus  nègres , et  qu'elles  ne  prennent  de 
notre  civilisation  trop  souvimt  <|ue  lus  vices,  comme  te  di- 
saient Mollien  des  liahitnnts  du  poula-Toro,  et  d'autres 
voyageurs  des  Gallas,  des  Anzicos,  etc.  Les  Asbanlies,  lei 
Fanlies,  emploient  des  barbaries  atroces,  soit  par  ven- 
geance contri'  leurs  ennemis,  soit  pour  Icors  affreux  sacri- 
bces  hunv)in.s  avec  l’iv  rosse  et  tous  Ie<  dèlMvrdemenU  à 
leurs  fétiches,  j^ris-ÿris  divinisés.  Comnic iU sont  pou  sen- 
ublea  eux-mèmes,  ils  ont  des  supplices  cruels  etrantliro- 
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pophagie  ne  leur  est  pas  inconnue  encore  aujounl'hui.  S’il 
existe  d(>s  nègr«^  |icii  jai<Hix  |iour  leurs  femmes  , d’aulres 
exercent  snr  elles  des  férocités  Inouïes.  fVjtendanl,  à cflté 
de  CCS  fureurs,  on  trouve  des  peuplades  d'une  hospitalité 
patriarcale  et  d’une  bonté  qui  «lescend  pisqii’à  la  faiblesse 
de  se  laisser  cnrbatnor  et  ré<luire  à la  servitude. 

C’est  par  suite  de  cette  inertie  nvoraie  que  les  nègres  es- 
claves , remliia  à l.v  Iil)ef1«>,  |»érissent  en  phisgraml  nom- 
bre , faute  de  travailler  et  «le  s'as«urer  une  exîslfn«-e  k ve- 
nir, que  les  blancs.  Celle  mortalité,  plus  conshlerahle  parmi 
les  atfraucliis  que  chet  le*  esclaves,  a été  surtout  constatée 
aux  htaLs-L'nis.  On  compren  ! déjà  la  supi'riorité  morale  in- 
contestable de  la  race  blanche  ; rlle  est  telle  que  nulle  part 
sur  le  globe  les  nègres  n'ont  pu  ré<lüire  des  hoinm«s  htanc.s 
en  servitude,  taudis  que  reux-oi , en  mofmlre  nombre  et 
moins  robostes  de  corps,  vont  saisir  au  fond  de  l’Arrn|ue 
les  nègres  pour  lesi<nchnlner,  lesdompter  dans  «h's  colonies. 
I>ès  anciens  âges  on  qiiallhait  de  blancs  leK  lionimi's 
libres  et  «le  noirs  l«s  e«idaves  ; de  là  viennent  l«*<  noms  de 
Rus-sie-UlancIte , Yalar.hic-lllanrl»e , etc.  t<es  Huns  f rciil 
jadis  üisliugités  en  blancs,  ou  libre»,  et  eu  noirs  ( quoique 
de  coiiletir  blanche),  roimue  swf-*.  On  n’a  pas  même,  aux 
h.tal.s-Uiiis  d'Amérique,  oblimn  régalilé  dérmaTntiqtie  entre 
le  de»cendant  d'un  nègre  et  le  blanc , quoique  le  m«-Uinge 
réiléré  avec  celle  deruiérc  race,  par  «le»  génèialions  suc- 
cesaives,  ait  elTacé  la  larlw  originelle.  i:u  é«ht  (te  |ymi»  XIV, 
en  170* , avait  fait  déchoir  de  la  noblesse  quiconque  s'al- 
IU4  aux  négresses,  cl  même  aux  mulâtresses.  Ce  préjugé 
r«*gno  «•Dcoie  «lans  les  n-pubiiques  espagnoles  d’Amérique. 
On  a dit  que  l'Iiomme  Wanc  était  franc , candide , loyal  , 
tandis  que  le  noir  était  faux , rusé  ou  lourbe,  comme  la 
plupart  des  serviles  menteurs  et  fripons.  I.e  courage  en 
eflet  parait , ainsi  que  le  génie , l'apanage  des  races  blan- 
clics , «Jonunatrices  et  civilhatrices  du  globe , tandis  que  les 
souches  noires  n'ont  donné  «pie  dos  esclaves. 

Voici  comment  sc  divisent , aux  colonies,  les  produits 
mélangés  des  races  blanche  et  noire  t muMf  re  ksu  de  blanc 
cl  nègre,  1/2  blanc,  1/2  noir;  tereeron  iswi  Ae  l*lanc  et 
mulâtre,  3'i  blanc,  ijl  noir;  (/ri//e  ou  snnvbo,  issu  de 
noir  et  mulâtre,  3/4  noir,  l/«  blanc;  quar/eron  issu  de  blanc 
et  tercoHMi, 7/8  blanc,  1/8  noir;  quarteron  salfa/ras,  issu 
«le  noir  et  tereeron  , 7/K  noir,  t/8  blanc;  ^«inferon,  ksii 
de  blanc  et  quarteron,  l/IB  blanc,  l&/t6  noir;  qtinileroH 
sallatras,  issu  de  noir  et  quarttrron , là/lKnoir,  IdO 
blanc. 

Le  mot  snllntras  (saut  en  arrière)  désigne  un  retour 
vers  la  raicc  noire,  i^es  raidangesdii  sang  noir  avec  d'autres 
liges,  comme  celte  de»  Américains  naturels,  ou  Carait*es, 
ou  avec  les  Indiens  de  l'Asu*  orientale,  engf'udnuit  des  indi- 
vidus de  nuaoctMt  vari«H‘a  qui  portent  dt^«  dénominations 
dilTérentes  selou  lescontrées.  Ce  sont  ces  bomiues  de  couleur 
qui  «lomint-nt  à llaiti  ri  qui  menacent  l'avenir  des  élaMi»»e- 
meiitseuroprcn».  i>'ayaut  ni  riniriligence  perfectionnée  des 
blancs,  ni  la  s*Himksion  Iab«>rieu«e  des  n^res,  dédaignés 
des  premiers , hais  <ic«  secomls,  comme  voulant  usurper 
sur  ceux-ci  les  «Iroits  des  blancs  sans  en  («osséder  les  titrt's 
légilinies,  ils  forment  une  caste  ambiguë  sans  état  fixe,  et 
plus  prompte  à la  révolte  que  disimsi-e  au  travail. 

On  sait  que  la  teinte  foncée  du  n«îgre  resi«le  dans  le  Usau 
réticulaire  plac«^  .sous  IVpiilenne  : celui-ci  est  une  concrétion 
de  la  mucosité  ( dite  de  Malpiglii  ),  laquelle  transsude  con- 
tinu(;Uemcnt  par  It^  petiU  vaisseaux  du  chnrioa , et  forme 
le  pigmeiit  n«>ir.  Celle  couleur  n’est  encore  dans  le  né- 
grillon naissant  qu'une  nuance  jaunâtre,  qui,  hniiii»»aol 
peu  à peu  , devient  d'un  beau  noir  luisant  dans  l'âge  de  la 
force , et  qui  se  ternit  entin  ou  pâlit  «Un»  la  vieillesse , «1 
Iors«|ue  les  cheveux  grisonnent.  Les  ut^gres  sont  d'anignt 
plus  forts,  actifs  et  vigoureux,  qu’ils  sont  d'un  Ireau  noir  dans 
leur  rare,  l/curs  cicatrices  restent  grises.  J.-J.  Vibf.v. 

NpGREPOXT.  Voyez  Ecuék. 

.\Er*hES(  Trailedes).  Voyez  Tnvirr.  ofa  Nicnrs. 

NÈGHIEK  (Fnà.'«ç<us-MxBiK-CASuiia),  général  «te  divf- 
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siui) , rrprni>eiitant  Ju  peuple  à PAMemblée  coostUiiaole , 
mort  Mir  le»  barricades  en  juin  cUil  né  au  Mans,  le 
37  avril  1788.  Il  avait  dix-sepl  ans  quand  il  s'enjtafiea.  Il 
se  distingua  à la  prise  de  llaineln  et  au  sié;>e  de  Daolaig 
en  1806,  et  reçut  la  croix  tTHonneur  à Friedland.  Il  fit  en- 
suite les  campagnes  d’Espagne,  et  rentra  eu  France  eu  1813, 
avec  le  grade  «ie  clief  de  bataillon.  11  se  fit  remarquer  dans 
la  campagne  de  France  en  1814,  et  fut  blessé  Tannée  sui- 
vante à la  bataille  de  Waterloo.  Sous  la  Restauration,  U 
rentra  dans  Tannée  avec  son  grade,  et  fut  nomme  lieutenant- 
colonel  en  1835.  Fait  colonel  après  les  journées  de  Juillet,  U 
devint  roarédiai  de  camp  en  1838  et  obtint  de  passer  en 
Algérie,  où  il  prit  le  commandement  d'une  brigade  active 
diaigée  de  soumettre  une  tribu  de  la  Métidja.  Le  général 
Dam  ré  mont  marchant  sur  Constant!  ne  lui  laissa  le 
gouvernement  de  l’Algérie.  Après  la  prise  de  cette  ville. 
Négrier  fut  appelé  k commander  la  province  dont  elle  est  le 
cIveMieu.  Avec  3,000  liomuiesde  troupes  il  soumît  les  tribus 
voisines.  H commanda  en  chef  les  expéditions  sur  MUa  et 
sur  Stara  (PhUippeviUe)  en  1838;  la  première  expédition 
sur  .Msilah  en  1841  ; U prttnière  expédition  contre  les  Ka- 
bjlesdeColloet  Texpédition  contre  les  Haractas  en  1843.  Le 
l'’'août  de  celle  ani>^  il  fut  remplacé  par  legéoéral  Galbois. 
Il  était  lieutenant  général  depuis  1841.  Il  commanda  ensuite 
lesdivisiottt  de  Rennes  et  de  Lille, et  après  la  révolution  de 
Février  U fot  envoyé  à TAseeinbièe  constituante  par  le  d^r- 
tementdu  Nord.  Questeur  de  cctie  assemblée,  il  prit  le  35)uin 
1848  le  coinmanderuent d*uo  corpsde  troupes  envoyécootre 
les  insurgés.  En  déboucliant  du  boulevard  Bourdon  sur  la 
place  de  la  Bastille,  H reçut  une  blessure  au  front,  et  tomba 
en  disant  : ■ Adieu!  je  meurt  en  soldai.  » Il  expira  au  lieu 
loénie  où  il  avait  été  frappé,  au  pied  de  la  colonne  de  Juillet. 
Une  statue  en  bronxc  lui  a été  élevée  à Lille.  11  laissait  un 
fils,  né  en  1839,  onicierdans  l’armée,  et  qui  a été  blessé  au 
siège  de  Sébastopol.  L.  Lotver. 

AîEGfUTO&  ro|f»PAKM;L. 

NÉIlÉlilËy  juif  de  di»ÜncÜon  et  écbansoii  du  roi  de 
Perse  Artaxerce  Longuemain,  fut,  sur  ses  instantes  sollici- 
tations, envoyé  en  Judée  par  ce  prince,  en  Tan  444  avant 
J.-C.,  comme  gouverneur,  avec  Tautorisation  de  faire  re- 
construire les  muraillet  et  les  portes  de  Jérusalem,  de  re- 
peupler la  ville,  d'y  rétablir  Tordre  et  de  faire  respecter  les 
lois  nationales  des  Israélites;  tâche  dans  laquelle  il  réussit, 
en  dépit  de  la  misère  des  basses  classes  de  la  population , 
et  de  Tliostilité  déclarée  des  Samaritains,  des  Arab^  et  des 
Ammonites.  Il  revint  en  Perse,  Tan  4SI  avant  J.-C.;  mais 
fil  encore,  en  Tannée  414,  un  second  voyage  à Jérusalem, 
pour  détruire,  âce  qu1l  paraît,  des  abus  qui  s’élaient  glis- 
sés dans  Tadniiuistration  du  pays.  Il  noos  ailuniiélui-mèiive 
des  détails  sur  les  résultats  de  sa  mission,  dans  un  livre  qui 
a été  compris  plus  tard  avec  des  additions  dans  la  bible 
Mbraique,  comme  cooUnuation  du  livre  d’Esdras. 

NEIGE-  L’état  gazeux  est  Tétat  naturel  de  Teaii  privée 
de  toute  compression.  L’état  liquide  et  Tétat  soliile  ne  peu- 
veot  exister  qiTà  la  faveur  d'une  force  étrangère , capable 
de  gêner  sa  force  expansive  naturelle.  On  en  a la  preuve 
dans  la  vaporisation  coroptèted'un  morceau  de  glace  exposé 
asMcz  loni^mps  à Tair  À une  température  quelconque.  Par 
conséquent,  on  voit  que  si  la  température  de  la  va;>eur  se 
trouve  assez  bosse  dans  les  hautes  réglon.s  de  Tatniosphère, 
il  suffira  d’une  pression  subite  et  inatieodue  pour  la  faire 
repasser  Immédiatement  à Tétat  solide.  Or,  il  n’est  besoin 
pour  cela  que  d’un  coup  de  vent  k iraven  un  nuage  au-des- 
sous de  zéro.  L’air  mélangé  avec  la  vapeur  permet  aux 
molécules  de  celle-ci  un  rapprochement  où  les  distances 
respectives  sont  conservées.  La  force  comprimante  fait  sim- 
plement prédominer  la  force  de  cohésion  ou  de  cristallisa- 
tion des  molécules  sur  la  force  expansive  du  gaz.  La  vapeur 
SC  solidifie  donc  ou  milieti  de  toutes  les  cirronslances  les  plus 
favorablc-s  k la  cristaitisalion.  De  la  les  fiocutis  du  neige  <|ui 
lombeut  en  abondance,  d'abord  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes d’une  contrée,  et  ea^uite  sur  toute  la  surface  du  sol,  ; 
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lorsque  le  rayoniiénient  a fait  descendre  la  temp«Vature  de 
Tair  au-dessous  de  zéro. 

Lorsque  sa  cristallUation  s’opère  an  milieu  «Tua  air  coliiie, 
la  neige  affecte  la  forme  de  petites  étoiles  liexagoaalis  ter- 
minées en  |)oinles  très-aigues;  elle  ne  pnH^nte  an  cootraire 
que  des  masses  floconneuses  irrégulières  si  l’agitation  de 
Tatmospbère  lait  entre-clxx^uer  les  petits  cristaux  et  l<^srav 
semble  en  groupes.  Etant  composée  d’un  grand  nombre  de 
molécules  de  glace  asM3  désunies,  la  neige  présente  à Tair 
une  infinité  de  surfaces,  et  cela  explique  sans  «foute  son  éva  • 
poration,  qui  «sst  très-considérable.  En  efTel , lorsqu’il  n'en 
est  pas  tombé  plus  de  cinq  centimètres,  deux  joui  s,  au  plus, 
par  un  vent  sec,  et  au  plus  tort  de  la  gelée,  sufHsent  pour 
la  faire  disparaître.  La  neige  est  facileoxenl  compressible, 
et  perd  une  partie  de  son  opacité  et  de  sa  blancheur  sous 
une  forte  compression.  Ce  pltéootoène  est  tort  simple.  L’ob- 
servation prouve  que  tous  les  petits  glaçons  qui  composent 
1a  neige  jouissent  de  la  transparence;  qu'ils  sont  séparés 
par  des  intervalles  remplis  d’air,  dont  la  réfrangibiiilê  est 
bien  différente  de  c«dle  de  la  neige,  et  «pie  par  conséquent 
la  lumière  éprouve  une  multitude  de  rélraciions  qui  üoivimt 
donner  à La  neige  Topacité  et  la  blancheur.  .Maintenani,  si 
per  une  forte  compreeûon  Ton  rapproche  étroitement  les 
particules,  on  chasse  Tair  qui,  avant  cette  compression,  se 
trouvait  interposé  entre  les  petits  cristaux,  et  dès  lors  il  c^t 
évident  que  les  milieux  traversés  par  la  lumière  diffeient 
moins  en  réfrangibiUtc  ; que  partant  la  lumière  soulfre  moins 
de  réflexions  et  que  la  neige  «loit  perdre  une  partie  de  son 
opacité  et  de  sa  blancheur. 

On  sait  que  les  vents  du  sud  et  d’ouest,  qui  couvrent  te 
ciel  de  nuages,  diminuent  presque  toujours  Tacitvilé  du 
froid  : aussi,  comme  la  neige  ne  tombe  que  par  un  temps 
sombre  et  couvert,  n'est-il  pas  surprenant  qu'elle  soit  suivie 
de  cette  variaUon  atmosphérique.  Quelquefois  cepemiant  d 
neige  |>ar  un  froid  très-vil,  qui  redouble  ensuite  d’intensité, 
et  Musschenibroek  a même  observé  que  la  neige  alors  tom- 
bait sous  Is  forme  d'aiguilles,  taudis  que  celle  quilotuLic  par 
un  temps  doux  est  mélee  de  pluie  elpreud  toujours  la  forme 
de  gros  flocons. 

L’influence  de  la  neige  sur  la  conservation  des  plantes 
et  sur  la  constitution  de  Tatmosplierc  est  uo  fait  reconnu. 
Elle  prévient  d’abord  le  rayounernent  vers  le  ciel,  qui,  par 
des  nuits  calmes  et  sereines,  sulhl  seul  prxir  faire  piendre 
aim  corps  terrestres  une  température  sensiblementinférieure 
à celle  de  Tair.  Elle  |>énètrc  «msuite  l««  vents  qui  passent 
sur  les  montagnes  qu'elle  couvre,  et  refroidit  ainsi  les  ardeurs 
brûlantes  du  tropique  et  de  la  zone  torride.  Comme  elle  ré- 
fléd kit  fortement  la  tuiuièro,  son  aspect  longtemps  soulenu 
blesse  les  yeux  faibles  et  délicats,  cl  nos  malheureux  frèr«» 
qui  en  1813  ont  perdu  lu  vue  dans  les  steppes  de  la  Ru.vsie 
ne  témoignent  que  trop  de  Texactiludu  du  catte  assertion. 

La  neige  est  beauroiip  plus  légère  que  la  glace  ordinaire; 
le  volume  de  la  glace  ncsur|>aise  que  d’un  neuvième  envi- 
ron celui  de  Tenu  dont  elle  est  formée,  tandis  que  la  neige 
fraîchement  tombée  a «fouze  fois  plus  de  volunie  que  Teau 
qu'elle  fournit  étant  fondue.  PluMour»  navigateurs  ont  trouvé 
de  U neige  rougo  k U baie  de  UafTm,  dans  Thémisplkèie  Im>- 
réal  et  k la  Nouvelle-Sbetlanki , dans  Tliémisplièrc  austral. 
Francis  Bauer  a reconnu  avec  le  microscope  que  ta  couleur 
des  neiges  polaires  est  duc  à la  présence  d'un  très-petit 
champignon  du  genre  uredo.  Au  Saint-Bernard  , la  neige 
rouge  est  permanente,  et  identique  avec  celle  des  pâles. 

NEIGE  (Arbre  à la).  Voyez  CmonxvriiR. 

NEIPPKHG, ancienne  faiDille  noble  de  laSouabe,  élevée 
à 1a  dignité  de  comte  de  Tetnpire  en  1734 , par  l'empereur 
Charles  VI.  Ses  possessions , placées  moitié  sous  la  souve- 
raineté du  Wurtemberg  et  moitié  sous  celle  de  Bade,  com- 
prennent une  su|>er(i€ie  d'environ  un  tnyriamèlre  carré,  av<% 
3,300  babitantH. 

Le  comte  Guillaume  i>e  Numne,  feld-maréchal  au 
service  de  Tempereur,  conclut,  en  1739  , la  mallieuiense 
paix  de  Belgratle,  el  perdit  en  I74l  , contre  Frtklericle 
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Graïul , la  bataille  de  Moiwïta,  qui  décida  du  surt  de  la  Si*  j 
ii-Kîc.  MaU  il  n’en  (lemeura  |ias  inuint  rim  des  favuriK  de 
reiii|H'i'eur  François  1"  et  de  Maric*Tliorèse , et  mourut» 
en  1773»  membre  du  conseil  aulique  de  guerre  cl  coin* 
mandant  de  Yieniio. 

comte  Aiàerf-Adam  de  NcuTtKC,  né  le  8 avril  1774, 
(letit-fiU  du  piécédent , eulra  de  bonne  heure  au  service 
d’Antriclie , mais  eut  le  mallicur  d’èlre  fait  prisonnier,  sur 
les  bords  du  Rhin,  par  les  Français,  qui  lui  tirent  subir  de 
mauvais  traitements  parce  qu’ils  le  prenaient  pour  un  émi- 
gré. C'est  àcelle  occasion  qu’il  eut  un  u;tl  crevé.  Cet  accident 
ne  l’enipéclia  pas  de  continuer  à servir  ni  do  se  distinguer 
d’une  manière  toute  particulière  daus  la  campagne  d’Italie. 
Par  suite  des  prélimiuaires  de  pais  que,  de  concert  ovec 
te  comte  de  Saint-Julien , il  conclut  à Paris  avec  Talley- 
land  , et  que  le  cabinet  autrichien  refusa  de  sancthmner , 
il  fut  exilé  a Mantouc , el  > épousa  alors  la  femme  divorcée 
d'un  sieur  Remondiui  de  Bassauo.  Dans  la  campagne  de 
1809,  il  fit  partie  du  corps  d’armée  de  l'arcbiduc  Ferdi- 
nand, et  fut  nommé,  en  1811,  envoyé  d’Autriche  à Stockholm. 

I,a  part  qu’il  prit  aux  adaires  do  Leipzig , en  1813 , lui  va- 
lut l'honneur  d’étre  chargé  d*aller  porter  à Vienne  la  nou- 
velle de  celte  grande  el  décisive  victoire  des  allies.  Dans 
raulomoe  de  1814 , il  fut  nmmné  feld-maréchal-lieutenant, 
et  fui  clioisi  pourgrand-inaltre  de  la  maison  de  l’impératrice 
Marie-Louise,  qui  plus  tard  , quand  la  mort  de  Napo- 
léon l’eut  rendue  maîtresse  de  disposer  de  sa  main , l'épousa 
morganatiquemunl.  11  mourut  le  21  février  1829.  Son  (ils 
aîné,  le  comte  A//rai  de  né  en  1607,  a épousé, 

en  1640.  la  princesse  Marie  de  Wurtemberg. 

NEIR.V  ou  BANDA  NLiRA.  Voyei  Bamda. 

NElTlIy  déesse  égyptienne,  qui  était  surtout  adorée 
dans  la  ville  de  Sais  ( Basse  Egypte)  comme  divinité  locale, 
el  que  les  Idéroglyplies  désigneut  en  conséquence  souvent 
sous  le  nom  de  maiiretse  de  Sais.  Les  Grecs  la  comparaient 
à leur  Atiiénè,  que  rappelaient  des  symboles, aulrefoisdeuv 
(lécl>es , et  plus  lard  un  ioblrumcut  qu’on  regarde  comme 
une  petite  navette.  Elle  paraît  fréquemment  comme  com- 
pague  de  Pbta  , le«|uel,  tomme  dieu  local,  était  dans  l'an- 
tique  Memptiis  8 la  tête  des  dieux  de  la  Basse  Egypte  ; aussi 
porte-t-elle  souvent  le  surnom  de  grande  mère  des  dieux. 
Comme  toutes  les  grandes  divinités , il  n'est  pas  rare  de 
la  trouver  idenliliée  avec  Isis.  Tous  les  ans  on  célébrait  à 
Sus  une  gramle  fête  pendant  laquelle  on  allumait,  la  nuit,  d’in- 
nombrables lampes^  d'où  elle  était  désignée  sous  le  nom 
de  /été  des  lampes.  Plutarque  et  Proclus  rapp«»rlent  qu'on 
lisait  au-dessus  de  son  temple  à Sais  cette  inscription  : 

■ Je  suis  te  tout,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  ; aucun 
mortel  n’a  encore  entrevu  mon  vêlement  ( Péplos  ).  « Mais 
cette  inscription  n'a  aucunement  le  caractère  égyptien,  et 
peut  encore  moins  avoir  été  celle  d'tin  temple  on  particulier. 

Nl^LÉEy  nis  de  Crétbée  ou  plutôt  de  PuseidOn  et  de 
Tyro,  fille  de  Salmoneus,  frère  jumeau  de  Pélias,  é^ioux  de 
Cillons  et  père  de  Nestor,  fut  comme  Min  frère  exposé  par 
Tyro.  Des  bergers  trouvèrent  les  deux  cafants  et  les  élevè- 
rent. Ce  ne  (ut  que  lorsiju’Hs  lurent  arriviM  h l’Age  ailitlle, 
(lu’ils  apprirent  quelle  cUil  leur  mère.  Pélias,  en  punitiou 
lies  tortures  que  leur  mératre  Sidero  avait  infligées  à leur 
ini're,  étrangla  Sidero.  Après  la  mort  de  Cn-lbée,  les  deux 
frère.s  se  dispiitéi  ent  la  souveraitiolé  de  lolchus  en  Tlies- 
salie  ; et  Neh^  ayant  eu  le  dessous  kc  réfugia  en  Mes*<énie,  où 
U (oiidn  Pyius.  Il  s’y  brouilla  avec  Héraclès,  parce  qu'il  ne 
voulut  |)oint  lui  pardonner  le  meurtre  d'Ipiiitos;  en  consé- 
quence Héraclès  tua  les  (ils  de  Nelée,  à l'exception  de  N e s- 
tor.  Nélée  eut  aussi  des  luttes  A soutenir  contre  les  Area- 
diens  el  contre  le  roi  d’Epire  Aiigias.  Suivant  Pausanias, 
il  mourut  à Corinthe,  oii  Sisyphe  lui  éleva  un  tombeau. 
Ses  dcAcendanls,  les  AWirfes,  furent  expulsés  de  Mes*iéiiic 
par  les  Héraclide.s,  et  U plus  grande  partie  d’entre  eux 
s’élablirenl  à Athènes. 

NELLI  (PitURb),  célèbre  faiseur  de  capi  (oli,  était 
de  Sienne;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  tie  sa  | 
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mort.  Ses  satires  ont  été  publiées,  en  tô63  : Nelti  avait  donné 
à ses  satires  le  nom  de  ires  à ta  Cartona.  Dans  ses  Caph 
loti  , il  ne  respectait  rien , ni  la  religion  ni  le  clergé. 

\EL$0\  ( Horace)  , l'une  des  gloires  de  la  mariue 
anglaise,  était  fils  du  ministre  de  Duresliam  Thorpe.dans 
le  comte  de  Norfolk,  et  naquit  dans  ce  village,  le  2ü  sep- 
tembre i;58.  U n'avait  que  douze  ans  lorsqu’il  com- 
mença sou  apprentissage  de  marin.  Le  capitaine  Suckling, 
sou  oncle  iiMlernel,  remarquant  les  heureuses  dispositions 
qu’il  annonçait,  le  prit  à son  bord  , lui  donna  les  premiers 
enseigneiiieuts  dans  ses  voyages , et  le  confia  après  au  capi- 
taine Philips,  cliarge  d’un  voyage  de  découvertes  vers  le  pôle 
nord.  Nelson  , grâce  k son  activité  el  ù son  intelligeur.e, 
avança  assez  rapidement.  Ueiiteuaiit  en  1777,  il  suivit  Chris- 
tophe Parker,  commandant  du  poste  de  la  Jamaïque.  Com- 
uiamlant  de  corvette  en  1778  , puis  capitaine  en  second 
en  I77u  , il  fit  la  guerre  d’Amérique  avec  ce  titre.  De  re- 
tour en  Angleterre , U partit  bientôt  avec  la  frégate  le 
Borée  pour  les  lies  Sous-le-Veot.  Il  avait  sous  ses  ordres 
le<luc  «k;  Clarcnce , qui  faisait  ses  premières  armes  sur  ie 
Pégase,  dont  il  avait  le  comiiiaiidement.  Une  circonstance 
critique,  Jointe  à finexpérience  du  jeune  prince,  pensa 
mettre  en  péril  le  Pégase  et  son  équipage  : une  manuMvre 
liardie  de  Nelson  sauva  les  jours  du  duc  et  de  ^ gens. 

Nelson , déjà  renommé  en  Angleterre,  se  maria  à Nevis, 
dans  les  Indes  occidentales,  avec  la  veuve  du  D'  Nesbit; 
mais  bientôt  il  abaniionna  sa  jeune  épouse.  De  retour  en 
Angleterre,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  jusqu’à  ce  que  la 
guerre  contre  la  France  le  rappela  au  service.  Il  partit 
sous  les  ordres  de  lord  Hood  pour  la  Méditerranée,  où  en 
août  1793  il  fut  envoyé  en  mission  à Naples  auprès  de 
l’ambassadeur  d’Angleterre.  C’est  là  qu’il  contracta  avec 
lady  Ha  mil  ton,  1a  trop  fameuse  courtisane,  une  liaison 
qui  devait  plus  tard  tant  nuire  à sa  gloire.  La  même  année 
il  fut  diargé  d’aller  t roUcr  sur  les  côtes  de  la  C‘orM! , ei 
perdit  un  œil  à la  prise  de  Bastia.  Sous  lord  Holliam, 
nommé  alors  au  commandciueiit  de  la  flotte  brilanniquo 
dans  les  eaux  do  la  Méditerranée,  il  rendit  d’importants 
services,  et  mérita  d’être  elevé  au  grade  de  commodore.  Il 
tenta  alors  une  attaque  contre  les  Iles  Canarit's;  mais  la 
résistance  du  gouverneur  es|iagnoi  rendit  sen  efforts  iiin- 
tiies.  Un  combat  célébré  dans  lés  fasb‘£  maritimes  el  glo- 
rieux dans  la  vio  de  NeJson  devait  bientôt  réj^rer  ce  léger 
éclicc.  H battit,  de  concert  avec  l’amiral  sir  Joliii  Jervis, 
depuis  lord  Saint- Viocent,  la  llolle  es{iagnuic  à la  hauteur 
du  cap  Saint-Vinccul,  ( 1 1 février  1797  ),  et  etplur.-!  un 
Taisseau  <ic  C4  et  un  vais.Neau  do  112  cuiuus.  Ce  brillant 
sucrés  lui  valut  le  titre  de  contre-amiral  et  la  decutation  do 
l’ordre  du  Bain.  Sa  victoire  fut  accueillie  à LumJrc.s  avec 
enthousiasme,  et  les  llunneur.^  iiopulaires  qu'on  lui  rendit 
durent  satUfaire  son  âmu  avide  de  gloire.  Le  gouvernement 
lui  donna  bientôt  le  couiiiiandement  de  l'escadie  qui  blo- 
quait ('adix  : il  lit  bombarder  celle  place  ; mais  celle  agres- 
sion resta  sans  resiilUt<v.  Il  perdit  quelque  tr*iiqis  aprè.^  le 
bras  droit,  en  cherchant  à s’emparer  d’un  vai}»cau  <le 
ligne  espagnol  «lui  se  trouvait  dans  le  pori  de  Santa-Cruz. 
Son  retour  en  Angleteire , maigre  ces  deux  échecs , fut  ce- 
lui d’un  IriomphutcMir.  La  cité  de  Londres  lui  avait  précé- 
demment envoyé  des  lettres  de  iKiurgeoisie  dans  une  liollc 
d’or  du  poids  de  8oû  gainées  ; il  reçut  à cette  epuqne  du 
gouvernement  une  (leosiun  de  l.ooo  liv.  steil. 

La  seconde  croisière  qu'il  lit  devant  Cadix  ne  fut  (>»s 
couronnée  de  succès,  H avait  reçu  l’ordre  d’observer  la 
lloUc  française  mouillée  à Toulon , i-t  prête  à traiis|Kiri(T 
Bonaparte  en  Eaypte.  Un  coup  de  veut  l’ekigna  de  sa  po- 
sition : il  fui  forcé  de  relâcher  en  Sicile,  et  ior><|o'il  reparut 
devant  Tmdon  , la  flotte  liançaisc  avait  quitté  le  port. 
H se  mit , mais  imitilenieni . a sa  pouiaiiite.  Sur  les  côles 
d’Egypte,  il  rencontra  l'aimul  Dr  ii  i x , qui  avait  13  vais- 
seaux, 3 frégates  cl  un  avi.-o,  dans  la  baie  d’Abou- 
kir. Nelson  protila  de  U lu^ligent^  ite  l'amiral,  qui 
avait  lal.ssé  un  assez  graml  «.->|>ace  entre  le  terre  et  æs  vais- 
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fteaux  : ii  coup*  te  rifâ^,  en  teîAiint  pa^rr  six  de  st»*  vsi-x-  i 
seaux  entre  la  cAle  et  U n»tte  françaixe.  Fort  de  rrtle  ma*  I 
n^piixre,  il  allaqiit  de  front  Bruix  : la  iiiitl  xe  f>as-«a  danx  1 
ce  cumiuit  furieux  , et  le  matin  il  doniit  encore  ; mai^  le 
vauu«eau  que  montait  Tamiral  français  sauta  par  IV\plo>ion  i 
du  ntafinsiD  À ^toiidre.  La  bataille  était  dés  lors  (tenlue  I 
pour  les  Français  : leur*  prodiges  de  courage  furent  iim*  j 
(lies  ; Us  se  tirent  tuer  ou  sauter,  et  Nelson  trouva  tous  leurs 
navires  rasés  et  désemparés  C'Hte  victoire,  acliet>'e  MiTuel-  ! 
lement  et  si  brillante  par  ses  diflicuUés  même,  lui  xalul  ite  : 
nouveaux  honneurs.  Nommé  l>aron  du  NU  en  Ao^^leterre,  | 
duc  de  Rronte  en  Stcile , citoyen  de  Messine  par  le  sénat  . 
de  cette  ville,  U reçut  du  grand*s4'i^netir  une  aigrclte  en 
diamants. 

Son  séjour  A Naples  fut  fatal  A cette  listile  réputation 
d'honneur,  de  courage  et  de  loyauté,  qu’il  <lovait  A sa 
conduite  passée.  Nelson,  {>our  |>lairc  a hidy  Hamillun,  qui 
lui  tCJnoignait  te  fdus  violent  amour,  se  ntéla  aux  intri* 
gués  dont  ce  mallu’iireux  pays  était  victinii*,  et  laissa 
mourir  lAdiement  îles  innocents , entre  autres  te  prince 
Caracciolo , dont  U aurait  pu  sauver. tes  jours.  Mais  U>s 
Français  ayant  envahi  1e  territoire  na|)olitain,  U conduisit 
la  cour  à Patemie,  d’mi  U essaxa  inulileuient  de  provoquer 
une  roqjre-révolution  à Naples.  Lord  Keilh  axant  t tê  ap- 
pelé au  cuoinundement  de  la  tloUe  de  la  Metiilerranét.* , 
Nelson  partit  avec  lady  Uatnillon  pour  Trieste,  traversa 
r.Allemagne,  et  arriva  en  Angleterre  en  novembre  IHOO.  Peu 
tk*  temps  après,  il  fut  nommé  amiral  du  p^ivtUon  hlm. 
Eu  cette  iptalilé , il  fut  charge  du  rommandement  en  se- 
romi  de  la  grande  nulle  envoyée  dans  la  Baltique  sous  les 
ordres  de  l’amiral  l’arter  |Mmr  délniiru  la  co.ilitiun  des 
putssaiires  du  Nord.  Quand  la  Hotte  .xiigiaise  iml  franchi  te 
Sund, Nelson  fut  chargé  d’attaquer  Cop  en  h a g ne , le  2 
avril  IKOI  ,avec  ïl  vaisseaux  de  ligne  et  13  frégates.  Mal- 
gré la  hnllante  valeur  déployiH;  par  l.i  inarint*  anglaise,  le 
combat, qui  dura  cinq  heures,  resta  ind‘-cis;  et  .Nelson  se 
vit  contraint  de  proposer  aux  Danois  un  armistice  qui  amena 
un  arrangement  entre  les  deux  puissances.  Tandis  que 
l’amiral  Paiker  traitait  aver-  la  Suèile  et  la  Rnssle,  Nelson 
croisa  dans  les  eaux  ilé  Ja  Baltique , et  A son  retour  eu  Au- 
pleterre  il  fut  nommé  pair  du  royaume  et  créé  xicumte.  Il 
fut  ensuite  appelé  au  commandement  d’une  Hotte  rdlière, 
axéc  laquelle  il  lit  une  inutile  tentative  contre  Bologne,  le 
jfi  aoiH  I8ül.  A la  reprise  des  liosliliteH,  il  fut  rhatgc  de 
nouxeaii  d’un  rommandement  danN  la  Méditerranée.  Il  s’y 
iMtrna  A olyservor  de  loin  les  rnonvements  de  U (lotte  fran- 
çaise : mais  ipiand,  auntoisde  mars  lKOâ,il  eut  appris  t(uVlte 
venait  de  quitter  Toulon  et  d’op  rer  sa  jonction  avec  la  (InlU* 
espagnole  de  Cadix  en  se  dirigeant  vers  tes  Indes  occiden- 
tales , il  courut  dans  l>s|M)ir  de  les  rejoindre  rnron»  assez 
A temps  ; mais  il  arriva  trop  tard.  Les  deux  (lottes  ennemies 
étaient  rentrées  dans  le  port  de  Cadix.  Après  un  court  sé- 
jonr  en  Angleterre,  il  prit  de  nouveau  devant  Cadix  le  corn* 
inamiement  d’une  flntle,  com|MMée  de  27  xakseatix  do  ligue, 

A la  tête  de  laquelle  il  se  lança  A la  poursuite  des  deux  nolti>s 
alliées  qui  avaient  pris  la  mer  le  19  octobre  et  qui  pr<  .sen- 
taient im  effectif  tie  33  vaisseaux  île  ligne.  Il  les  rejoignit  te 
21,  à la  hauteur  du  cap  de  T r a(  al  gar.  Transmettant  aussi- 
tôt  par  signaux  telégrafiqiies  A ses  éipiipuges  cet  ordre  du 
jour  laconique  et  devenu  si  célèbre  en  Angleterre  ; England 
fjrprrls  erery  man  fodo  his  dut  y (lAngleterfe  s’attend 
ù ce  que  chacun  fera  son  devoir)  , il  donna  l’ordre  d'at- 
taque. Janrais  i»eut-étre,  dans  aucune  rencontre,  Nelson  ne 
montra  plus  d’Iiabilete  et  ne  déploya  de  plus  savantes  ma- 
nœuvre'*. Tout  le  monde  cxrnnalt  le  résultat  de  celle  l>a- 
taille  dr-cisive:  l7  vaisseaux  de  l’escadre  combinée  furent 
pris  ou  coulés  bas.  Nelson  reçut  un  coup  de  fti.sil,  parti  du 
fiucrnfnure,  que  montait  l'amiral  français  de  Villeneuve, 
et  mourut  quelques  instants  après.  Son  corps  fut  rapporté 
en  Angleterre  en  janvier  IH06.  L’Angleterre  comprit  quelle 
perte  elle  faisait  en  perdant  NeUon,  qui  l’avait  hahilutte 
aux  victoires  : te  deuil  hit  général.  Ses  dépouilles  mortelles 
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restèrent  exposées  plusieurs  jours  h Gn*enwlfh,  et  fnrrnt 
dép<»<ées  à Saint  Paul , sous  un  monument  de  iinrbre. 
titre  et  la  pairie  «le  Nel*^on  pas«érejrl  a frère,  rpii  en 
183b  1e  légua  a son  neveu,  l litunas  Bollon.  Celui-ci  mou- 
rut l’année  suivante,  laissant  un  PiU,  Horace,  né  en  1R73, 
et  aujourd'hui  l«»rd  Nelson. 

Nelson  avait  eu  de  l.idy  Haniilton  une  fille , qui  porta  son 
nom,  Sa  vie  a été  écrilc  par  f’Iarke  ( 1810  ).  par  Chun  hill 
( I8l3)et  par  .Srmlhey  (2*  H3l  ).  Consultez  aussi  l’ittl- 
grew  , Memotr.%  of  thr  Ufe  of  yefson  (2  vol.,  tSlO  ). 

bourg  lie  l’Argolide , dans  le  Péloponnèse, 
entre  C^Hmtc  et  Phlius,  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  te 
temple  magnini|ue  qu’y  avait  Jupiter,  et  surtout  p.nr  les 
jeux  némfen  s,  qu’un  y célébrait. 

\KMÉK\S  (Jeux),  jeux  qu’on  célébrait  quatre  f«»is, 
dans  resjwice  de  «leux  olvmplailes,  dans  l’ombreuse  vallée 
au  milieu  «!«•  laquelle  était  ImMI  Né  mée.  Ces  jeux,  organisé? 
A |H‘U  prés  comme  les  jeux  o/ÿm/dijriies,  Uthmiqvrs  cl  py~ 
thtqurs,  faisaient  partie  îles  graudt's  solennités  nationales  de 
la  Grèce,  et  avaient  été  établis  , suivant  la  tradition  lor.ile, 
en  l’hutineur  de  Jupiter,  par  les  sept  princes  ligués  con- 
tre Ihèltes,  ou,  suivant  une  autre  version,  par  Hercule,  après 
qu’il  eut  vaincu  le  lion  dt  Stmer,  dont  la  caverne  était 
située  A peu  de  ilistanee  de  ce  l)ourg.  Ils  consistaient  pa- 
relltemetrt,  partie  en  cvcrciees  gymnastique*  on  coqrorets, 
partie  en  luttes  imislcxles  et  inlelleetuelles.  Les  jupes  de* 
di!f«*reirles  luttes , elioisis  jMr  les  villes  d’Argns , de  Sicyone 
et  «le  Corinthe,  portaient  un  co>lume  noir  et  jouissaient 
d'une  grande  réputation  de  loyauté  et  «llmpartialité.  Le 
prix  ai'fonlé  aux  xa'uqueurs  consistait,  A l’origine,  en  une 
couronuo  de  branches  d'olivier,  et  plus  tard  en  une  cou- 
ronne tie  lierre.  Nous  avons  encore  de  Pludare  onze  hymne* 
à la  louange  «les  vainqueurs  aux  jeuxnéméens. 

N’ÉMKSKS.  Voyez  Fctui:s. 

.\ÊMI-!SIE\{  MvBas-Amci.u.*-Oi.VMms-NF.vfr.<»VM»), 
poêle  HUUiiii»  du  tniis'èaie  siècle  de  noire  ère , oriplnalre  de 
Carthage,  s’était  fait  mie  grande  répulatlon  par  plusieurs 
poemes  «lidaeliques  sur  la  {«éclie , la  (basse  et  la  navigation, 
qu’il  avait  domuk  sous  les  litres  de  HaDcuiica,  Cyneyetira 
et  Sautlca.  On  pos'ède  encore  un  fragment  de  trois  cent 
vingt-cin«i  vers  de  sa  Cijnfyiltca  (publié  }*ar  llaupt,  l,.«Mpz{g, 
IR3H),  quelques  débris  d'un  iMK*me  De  on  le  sup- 

pose le  vérilablé  auteur  du  |toème  intitulé  Ijuis  //crcu/i.v, 
«juautrelois  ou  attribuait  faussement  A C laud ien.  C’est  A 
t'^rl  aussi  que  quelques  i»crs.onnes  le  reganlent  comme  le 
vérilablé  auteur  de  V Hulieutica  atiribm-e  A Ovide,  cl  de 
quatre  eglogues  qim  les  critiques  allribiieut a Ca  I purni  us. 
Ce  «|ui  subsi'-te  des  «ruvres  d«‘  Ncmkieii  a éb’  réimprimé 
phi-ieiirs  fois.  Contemporain  «le  l'empereur  Nmuérren,  .Né- 
mesien  avait  soutenu  une  lutte  p*>»qi«pie  contre  ce  pitnre, 
et  eii«'tait  sorli  victorieux  ; ce  qui  u'emiHteha  pas  le  vaincu 
de  lui  conserver  !*«ui  amitié  et  sa  proleellon. 

XÉMÊSIS  était  chez  les  ancien?  Ki  déesse  diargée  «le 
(diAlier  le.s  méchants;  onia  repre>entait  ail<e,  tenant  de* 
tordus  et  un  touel;  Smyrne  lui  avait  voué  un  culte  parti- 
culitTî  aii.ssi  y trouve-l*on  nombre  dé  nvdailles  de  Némésis; 
les  unes  la  représriitent  avec  les  attributs  «te  la  vertu,  ayant 
quelquefois  le  bras  gaiiclie  levé  et  un  d«ûgt  .sur  .-a  iMmrhe. 
Sa  main  «Irolle  découvre  sa  |K)itrine , et  elle  jiorle  son  re- 
gard sur  son  s<‘in  ; d’ordinaire,  elle  tient  dans  m main  gao- 
die  mit'  coquille,  un  frein  ou  une  brandie  de  frêne,  d «lans 
la  droite  une  mesure.  Dans  d’autres  médailles,  on  la  voit 
ayant  une  roue  |u»ur  symbole , comme  la  Fortune,  une  cou- 
ronne . une  lance  dans  une  main,  pour  renverser  ceux 
qu  elle  veut  cIiAtier,  une  lioiiteilie  dans  l’autre,  miroir  «(u’elle 
prés«-nle  sans  ces.se  A ceux  qui  ont  mérité  «es  faveurs; 
cniln  , clic  monte  un  cerf,  symbole  d’une  longue  vie.  Né- 
mésis élalt  suivant  les  uns  tille  de  Jupiter  et  «ic  la  Néces- 
silé,  et  suivant  d’autres  fille  de  rOcéau  et  de  la  Nuit , de 
rbrèbo  et  de  la  Nuit , ou  de  la  Nuit  seule.  Ministre  de  la 
venge.xncc  divine,  Némé>i.s  avait  surtout  pour  missiim  de 
punir  les  enfants  qui  outrageaient  leurs  parents.  Jupiter  ainu 
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la  façon  doitt  il  airoaLéüa.  Flalon ne coinpUit 
qu'tineiM'iilefu  rie;  c'elait  Ni^inêsU. 

Le  poete  Barthélemy  publia»  de  1831  à 1831»  de  trèa* 
remarquables  aatins  hebtlomadaires  aoua  le  titre  de  Né- 
mésis. 

NÉMOCKIIKS.  roÿc;  n.iTiiu». 
rVIC  M'OrilLIEZ  PAS*  l'oÿes  Mïo&otis. 

NE^IOL'RSy  ciieMieii  de  canlun  du  département  de 
Sei  n u-e  t-M  arn  e,  a^ec  3»9J3  liahiunts,  uii  collège»  une 
bibliidliéqiic  publique  de 4,ouu  volmiu*'.  Cette  >ille  «»t  en- 
tuune  par  la  rivière  et  le  tMiial  du  Loirig;  ou  y voit  le» 
restes  d'im  anrien  rhdleau  tlatiqué  de  tourhidui)  b«'aii  pont 
sur  le  Loing.  Ou  exploite  dans  ses  enviious  des  pierres  de 
taille,  dites>  de  C'hâteau-Landon;  on  y trouve  di.'s  |M‘pinieres» 
dcnmnbreiix  moulins  à farine,  des  moulins  a tan  » des  tan> 
neries  importantes  , des  pt‘au$series»  des  mégisseries» 
fabriques  de  chapeaux,  des  marbreries,  des  fours  à t bnux, 
des  tiiilriies,  des  briqueteries.  Le  commerce  consiste  en 
blés»  vins»  fromages  et  liois. 

Nemours  doit  son  nom  au  voisinage  de  la  forêt  de  FonUi- 
neblcau,  Ar/noiium,  de  nemus.  Celle  t»eti(e  ville cslcilebre 
par  le  traité  qui  y fut  conclu»  k>  7 jmllel  Iâ8b,  entre  le  roi» 
Henri  111  et  la  Ligue»  et  qui  est  connu  sous  le  nom  â'idU 
de  Nemours.  IK'S  Tau  14Ü4  elle  fut  ériger  en  dudu*  en  fa- 
veur du  comte  d'Lvrcux.  Les  |io*v>e-siuus  qui  composaient 
ce  duché  ayant  passé  par  mariage  à la  branche  cadette  de 
la  maison  d'Armagiiac»  Louis  \l  rétablit»  en  t4til  » la 
dignité  de  duc  de  .Nemours  , en  faveur  de  Jacques  d'Arma- 
gnac»  comte  de  la  Marche.  Apres  ta  mort  violente  de  celui- 
ci  » l'im  de  ses  tits  » Louis  d'Aimagnac,  recouvra  le  titre  de 
duc  de  Nemours;  mai'-  H mour^jt,  on  1603»  sans  laisser  d'en- 
fanls.  iamis  XII  conféra  aloi^  le  duché  de  Nemours  à «on 
neveu,  (.1  as I on  d e F o i x.  François  T*  Foedruya  , en  1318» 
à l'iiillppe  de  Savoie,  frère  de  sa  mère.  I.a  descendance 
iiiAle  de  celte  maison  de  Savoje-NeinoutA,qiii  marqua  dans  k*s 
guerres  de  religion,  a cteigiiil  eu  u»3h.  Ln  l«î8ü  Louis  XIV 
lit  don  du  iluctié  de  Nemours  à suri  Irere  .^lotisteur,  duc 
d'Orlèan*.  Le  second  (ils  du  roi  Louis-Philippe  a fait  revivre 
ce  titre  de  nos  jours. 

.XEMOL'US,  ville  d'Algérie.  Voyez  DjtunvA-Gnv- 

XVUtAU. 

iXEMOEIlS  (jAcqcfcs  D'ARMAGNAC, duc  DE),  liU  du 
cunnclahlfi  d' Armagnac,  fut  éleve  avec  L«  uis  .\  I,  avec 
qui  il  se  lia  d'une  étruile  amitié.  Son  mariage  avec  la  hile  du 
conile  du  Maine  le  rapproclta  encore  du  roi,  dont  cette  prin- 
cesse ét.iit  cousine.  C'e>t  lui  qui  MUimil  le  Roussillon»  ce 
qui  ne  l'cmiièdia  pas  d'acctsler  A la  ligue  du  6ieu  p ir^fic; 
mais  il  lit  bientôt  sa  iiaix  avu:  Louis  XI  » et  ubliut  alors  le 
gonvernoment  de  rile-de-France.  Après  la  rivorl  du  connè- 
talde  (k  Sainl-Pul»  il  entra  dans  de  nouveaux  complots  avec 
les  ilucs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne.  Le  roi  donna  ordre 
à Pit'irc  de  Bourbon,  sire  de  Hraujeu,  de  l'arrêter.  Bourl>oa 
SC  rendit  a la  suite  d’une  arimk  sous  les  murs  de  Carlat  en 
Auvergne,  où  Jacques  d'Aruiaguac  s’était  renfermé. 

Celui-ci  avait  une  garnison  nombreu-se  et  dévouée»  des 
vivres  et  des  niunilicius  pour  plus  d'une  année.  Il  iwiivaitop- 
postTunclonguel«^^i^tance.  Il  préféra  serinidre»  a la  seule con- 
ditiiin  i|u’il  lui  serait  permis  de  ive  justilier  et  qu'il  aurait  la 
vie  sauve.  Pierre  de  Bourbon  accepta  ces  condillrms  au  nom 
du  roi.  Onle  romluisitalorsà  Vienne  en  l)au(>liiD  '.  Sa  femme, 
qui  était  en  courbes,  fut  sai-'lc  d’un  tel  ctfroi  à la  nouvelle 
de  I arre<t.ilionde  son  mari  fpi'elle  mourut  deuv  jours  après. 
Le  prisonnier  fut  tran»leré  ile  \ ienne  a Pieue-ljicise,  et 
jete  dans  un  cachot»  oii  tous  ses  cheveux  hlaudiirent.  De  là 
il  fut  transféré  à la  Bastille,  où  il  fut  d’aliortl  traité  avec 
queUpies  éganls  ; mais,  sous  prétexte  qu  il  avait  voulu  cor- 
rompre ses  gariies,  il  lut  lenrermi*  «laiis  une  cage  de  fer. 
Line  de  ses  lettres  au  roi  (Hiric  celte  date  : en  la  caye  de 
la  Hasdlle^  le  dernier  janeter  \ l77.  U avait  d'ahurd  |>ro- 
testé  contre  la  comiinssiou  nomnu’e  par  le  roi  |K>ur  le  juger 
et  récusé  Aiiltertle  Virte  » son  délateur,  qui  enelail  mem- 
bre. L'instrucUoa,  qui  dura  près  de  <leux  ans,  D’offrilau- 
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cune  pix:uve  positive  contre  lui,  mais  de  simple  indices 
qu’il  avait  eu  connaissance  de  la  conjuration. 

U s'ëUild’abord  renfermé  dans  nnsystéme  de  dénégation. 
MaU  , soit  qu'il  voulût  compliquer  sa  cause,  ou  la  ren- 
dre plus  lavorable , il  avoua  ensuite  plus  qu’on  ne  lui  de* 
mamlait»  et  révéla  un  nouveau  complot,  dans  lequel  se 
trouvaient  impliquée  Jean  de  Bourbon  » le  comte  de  Dam- 
martin  » les  princes  de  la  maisrm  d’Anjou  » et  tons  les  ca{n- 
laines  des  compagnies  d’ordonnance;  il  n’avait,  dwait-il»  re- 
tanië  ce:»  aveux  que  par  la  crainte  des  chefs  de  l’entreprise, 
et  parce  que  le  roi  lui  avait  refusé  de  le  laisser  venir  à la 
cour,  lor.opru  en  avait  demandé  la  permission.  Il  écrivit  au 
roi;  ils'avouail  dans  celte  lettre  coupable  el  digne  de  mort; 
il  n’oublia  rien  pour  fléchir  ce  prince  : il  lui  rappelait  le 
souvenir  de  la  duclvesse  de  Nemours»  sa  cousine  germaine. 
IxMiis  XI  lut  inflexible,  et  renvoya  sa  lettre  aux  commis- 
saires,  i>our  être  jointe  au  procès.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  pr(iU'>laliuns  contre  la  commission,  en  invoquant 
son  privilège  de  pair.  Le  chancelier  d'Oiiole  avait  su-spendu 
U procédure , et  rcpn^senlé  au  roi  les  égards  qu'il  devait  à 
un  accusé  allié  à la  famille  royale.  Le  chancelier  fui  révo- 
qué, et  raffaire  envoyi'è  au  parlement.  Celle  cour  sc  ren- 
dit a la  BaslUIe,  reçut  les  réponses  de  l’acxusé  , el  lui  dé- 
clara qu'elle  allait  [irocèder  au  jugement  do  son  procès. 

Le  duc  de  Nemours  déclina  là  juridiction  du  parlement» 
sous  prèlexto  qu’il  était  clerc,  et  prétendit  devoir  être  eü 
celte  qualité  juge  par  les  tribunaux  ecclesiastiques.  Il  re- 
nonça bientôt  lui-même  a celte  exception»  mais  en  n cla- 
mant les  égards  qu'on  devait  à ses  services  et  à sa  U- 
inille  nuQibi  euse»  que  sx  condamnation  réduirait  à U nd.sère 
et  Louvrirail  «rinfainic.  Louis  XI  transféra  te  parlement  à 
Noyon,  lui  adjoignit  les  anciens  commissaires» deux  ri>em- 
hres  de  la  cour  des  aides»  et  deux  maîtres  des  requêtes 
des  cours  de  Paris  et  do  Rouen;  les  ikuhniants  crimineU 
tlu  Kiilli  de  Vermaiidois  et  du  prévôt  de  Paris,  et  iin  avocat 
au  C hâtelet.  Plusieurs  juges  s'assemblèrent.  Aubert  le  Virle 
eut  U pennitisiuu  de  s'absenter  ; Louis  Gravilie»  seigneur 
de  Montaigii , et  Bousile,  vice-roi  do  Roussillon,  qui 
avaient  garanti  les  conditions  de  la  capitulation  faite  avec 
Pierre  de  Boiirb«m,  sire  de  Be.iujeu,  refusèrent  de  donner 
leurs  avis  » attendu  qu’il  ••  leur  mmiblait  en  leur  conscience 
qti'tU  ne  ledevakiit  ».  I.«sircde  Ih-aujeu lui-même  ne  donna 
pas  son  avis;  il  reprœntail  le  roi,  et  se  contenta  de  ro- 
cueillir  opinions  II  prononça  l’arrêt , qui  n'articulait 
aucun  fait.  Il  fut  lu  au  prisonnier  par  Le  Bwlanger,  pre- 
mier pré»idenl  au  (larleinent  de  Paris,  accompagné  du 
gieftier  Denis  Hesseiin , maitre  d'Iiôtei  du  roi , et  d'autres 
juges  » qui  se  tran-porlèreiit  a cet  effet  à la  Bastille...  > Kt 
tout  vu  et  considère  à gramie  et  mûre  delilkration,  lui  fut 
dit  par  le<lit  pré.^idenl,  el  itar  la  cour  du  parlement,  qu’il 
était  criintneujc  de  crime  tie  lèse-iiHijoslé , et  comme  tel» 
condamné  |>ar  arrêt  d’icelle  cour  a être  ledit  jour  ilécapité 
è»  balles  de  Paris  i ses  biens,  seigneuries  et  Urires  acqui.ses» 
connstpiés  au  roi,  laquelle  exécution  fui,  le  dit  jour  ( 4 août 
1477  ),  faite  à l’ecliafaud  ordonné  è-s  dites  halles,  à l'Iieure 
de  trois  heures  après  midi , qu'il  ent  Hier  le  cou  roti|>e , et 
puis  enseveli  et  mis  en  bière,  et  délivré  aux  Cordeliers  de 
Paris , pour  être  inhumé  en  ladite  iKlise  ; el  vinrent  quérir 
le  corps»  ès  dites  halles,  jusque-s  environ  <le  sept  à huit 
(lifures),  vingt  cordeliers,  auxquels  furent  d«divrés  qua- 
rante loi  elles,  pour  mener  et  conduire  ledit  corps  dudit  sei- 
gneur de  Nemours  en  leur  i*glise.  » 

Par  ordre  exprès  du  roi,  les  plus  jeunes  iiUdu  condamné 
furent  attachés  sous  l’écliaraud,  et  fixés  perpendiculaire- 
ment  et  direcleineot  sous  le  poteau  de  décollation , potir 
senlircoulcr  sur  leur  tète  et  leur  visage  le  sang  de  leur  père. 
Ils  furent  ensuite  ramenés  à la  Bastille  ; le  goiivemeur  les 
faisait  fustiger  en  sa  preeenoe  chaque  semaine , et  on  leur 
arrachait  une  dent  chaque  mois  ; l'un  penlU  la  rai«-on  et  la 
V le  cil  prison  ; l'autre  fut  tué  <lans  un  combat  en  Italie.  Le 
roi  dohiia  une  partie  des  biens  de  Jacques  d’ Armagnac 
à Pierre  de  Bourbon,  aire  de  Beaujeu , qui  avait  dirigé  cette 
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pn»T4Mure;  une  nuire  partie  au  duc  de  (jraville  et  à d'au- 
iicü  t el  «'adjugea  le  letile.-  JK'ff.y  (de  rVonnc  ). 

NEMOt'RS(Loi  lÀ-CiUBtea  PiiiuPPF.'HAi’U^ELTducDE), 
Mcond  iilft  de  L ou  is-PInli  pe,  e&t  né  à Paris,  le  26  oc- 
lulirc  I6I-*.  Aprè»  avoir  KUÎvi,  coinnie  »oii  aîné,  le^claases 
du  college  Henri  IV,  il  venait  à iwine  de  tenniner  se*  études 
(piand  éclata  U révolution  de  juillet  lüdo  ; tuais  dc|niis  long* 
temps  déjà  il  avait  été  nompié , par  le  rui  Cliarles  X , co- 
lonel du  régiment  de  chasseurs,  i la  tête  duquel  il  entra 
tiaiis  Paris  le  3 août.  Six  mois  plus  tard,  en  février  1831, 
il  fut  élu  rui  dos  Belges.  LouiS'Phiiip(»e  n'osa  |toint  accofiter 
pour  Mil!  nu,  encore  mineur,  cette  cotironnc;  et  le»  mêmes 
prétexte^  turent  mis  plus  tard  en  avant  |>oiir  décliner  l'oflrodu 
trôitede  la  Grèce,  dont  il  fut  aussi  un  instant  question  |>ourlui. 

Colonel  d’un  régiment  de  cavalerie  a duiixe  ans,  on  ne 
s'étonnera  pas  d'apprendre  que  le  duc  Je  Nemours  ail  été 
déjà  Ueuteoant  géiitral  à vingt-trois.  La  part  qu'il  lui  avait 
é(c  donné  de  prendre  an  d’Anvers  et  a diverses 
expediliuns  en  Algérie,  notamment  à la  prise  deCons* 
t a n 1 1 n e , où  il  commandait  une  brigade  sous  les  ordres  de 
Danrémont, -servirent  à jusülier  cet  avancement  si ra- 
phle.  Tant  que  vécut  le  dire  d'Orléans,  le  duc  de  Ne- 
mours se  trmivaroinpiétement  enlacé  {tar  la  j>0|mUrited'as- 
sex  I>on  aloi  que  sou  aîné  était  {jarvenu  à se  faire  dans  l’ar- 
mi^.  Une  seule circoiulance le  mil  alors  en  relief;  ce  fut 
son  mariage,  en  avril  1640,  avec  une  princesse  de  Saxe- 
Cuboiirg-Kobary,  bériliére  d'une  des  plus  grande»  for- 
tunes de  la  Hongrie.  Son  |>ére  en  prit  pretevle  |HMir  do- 
rnamler  aux  citatnbres  une  dotation  de  600,000  fr.  en  faveur 
de  son  second  fils.  L’opinion  se  souleva  avec  raison  contre 
l'avidilé  du  vieux  roi  pour  les  siens;  se.v  ministres,  après 
avoir  mis  en  jeu  toute*  les  Intrigues  À l'efTel  de  faire 
passer  la  fameuse  foi  de  dotation , durent,  en  tin  de  C4impte, 
la  retirer  lionleuscinent.  Mais  quand  une  mort  faUle  vinl 
frapper  { t3  juillet  l»42),  sur  le  chfmtn  de  la  Refaite, 
riiériticr  de  la  couronne,  M.  du  Nemours  napiit  tout  aus- 
silôt  une  iin|>ortance  qui  s'ctpluiue  parfaitement. 

Le  dik  d’Orléans  laissait  deux  enfants  mineurs.  A qui  de 
leur  mère,  la  princesse  Hélène  de  Mecktemboiirg,  duchesse 
d'Orléanv,  ou  de  leur  oncle,  devait  revenir  la  régence,  en 
cavde  pré'lécès  rie  lxruis-iqdlip|)e?  Telle  fut  la  question  qui 
S4jrgil  alors,  et  au  sujet  «le  laquelle  la  charte  était  inuelle. 
Pour  \n  résoudre,  Louis-Philippe  lit  présenter  aux  < hainhres 
une  loi  spéciale,  qui  attribuait  la  régence  au  duc  de  Nemours. 
Peu  de  iitesures  du  règne  furent  plus  géiWraleinent  im- 
prouvëes.  On  la  runshlera  comme  une  violation  des  lois 
traditionnelles  de  l'ancienne  monarchie;  et  l'opinion  fut 
d’aulaiit  plus  prompte  à su  prononcer  ou  faveur  de  la  luere 
de  l’héritier  du  trène,  <|ue,  à tort  ou  a raison,  M.  le  tluede 
Nemours  avait  toujours  été  le  membre  le  moins  |H>puiaire 
do  sa  famille.  l>ans  l’armée  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour 
blâmer  sa  roideur  aristocratique,  qui  contrastait  singulië- 
lemcnl  avec  la  fandlianté  toute  militaire  de  ses  frère*  Or- 
léans, Joinville  et  d'Aumale;  pendant  longtetii|is,  d’ailleurs, 
on  l'avall  représenté  r.omme  blAmaot  assez  libruiient  l’es- 
camolage  du  7 août  18.)0  qui  avait  placé  sur  la  tête  de 
sou  père  la  couronne  de  Henri  V.  Fondes  ou  non,  ces  bruib 
n'avaient  pas  peu  contribué,  avec  le  caractère  réservé,  ti- 
mide même,  de  ce  prince,  qu'on  prenait  pour  de  l'oi^ueil , 
à lui  aliéner  les  sympalliie*  des  masses.  Louis-Philippe  es- 
saya encore  cé|K>ndant  d’obtenir  (lour  lui,  à celte  occasion, 
la  lamunse  dotation  de  60u,000  fr.  qui  avait  soulevé  précé- 
demment dans  le  pays  une  si  unanime  réprobation.  L'up- 
{Htsilion  républicaine  ne  manqua  pas  de  s'eiiijutrer  liabile- 
inenl  de  celte  que-tlion  |iour  saper  de  plus  en  plus  l'elablis- 
seineiit  déjà  vermootn  de  juillet  I »30  ; et  elle  ht  si  bien,  que 
le  24  février  184*  pas  ime  voix  ne  s’éleva  pout  demander 
b'  maintien  delà  loi  de  juillet  1846,  qui  déclarait  M.  le 
duc  du  Nemours  régent  (leudant  la  iiduorile  du  comte  de 
Paris,  , 

Après  avoir  encore,  dans  la  matinée  nièine,  commandé 
un  dus  corps  masses  sur  la  place  du  Carrousel,  ce  priuce 
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fit  preuve  d'une  abnégation  qui  l'Iionoie.  H n'essaya  pa* 
un  seul  instant  de  se  prévaloir  de  ses  droits,  el  acrompagna 
noblement  sa  belle-samr  â la  chambre  pour  placer  U mère 
et  le  lits  sous  la  protection  dt**  représentants  de  la  ualion. 
11  était  trop  tard.  L'idsloire  dira  quelle  fut  alors  la  Uclielé 
des  bomiives  en  qui  le  |>ouvuir  agonisant  avait  pendant  si 
longtemps  placé  toute  sa  confiance,  cl  les  lionleust's  défec- 
(ions  de  tou»  ces  dévouements  si  décidés  quaranle-linit 
Ikrure*  auparavant  à «'ensevelir  sous  le*  débris  du  trône  de 
Juillet.  Au  milieu  de  la  terrible  scène  dont  la  salle  du  Palais- 
Bourbon  fut  alors  lé  tbéAtre,  la  conduite  de  .M.  de  Nemours 
ne  fut  ni  sans  convenance  ni  sans  courage  ; et  aujutinHiui , 
que  tout  avenir  politique  semble  à jamais  inqiossibte  pour 
ce  prince,  ce  doit  élre  |>our  lui  une  bien  prècicuHc  consola- 
tion que  de  penser  qu'au  dernier  acte  do  sa  vie  publique 
se  ralladie  le  souvenir  d'un  devoir  dignement  rempli.  De- 
puis son  exil  il  se  rallia,  dit-on,  à l’idée  de  la  fus  ion  , el  fut 
le  premier  a faire  visite  au  comte  de  Chambord. 

NKMROD  ou  MMRUD  était,  suivant  la  légende  lié- 
bniique,  le  fils  de  Kousk,  c'est-i-üire  un  Kouictnte,  dé- 
nomination sous  laquelle  les  Hébreux  comprenaient  les  po- 
pulations de  l'Ltluopie  el  de  l’Arabie  méridionale.  11  cnI 
auAsi  dt^nè  comme  lé  fondateur  de  l’omplre  de  Babylouc, 
à l'époque  de  la  plus  haute  antiquité,  coinioe  en  ayant  re- 
culé le*  limites  jusqu’à  l'Assyrie,  et  comme  ayant  Itèti 
diverses  grandes  ville*,  entre  aiilre*  Ntnive.  Le  proverbe 
• Comme  Nemrod  redoutable  cbasseiir  devant  Jéhovah  > 
prouve  qu'on  le  considtTall  comme  rinvonteiir  de  la  vene- 
lle. L’hiilmien  juif  Josèphe  noua  le  représente  comme  ayant 
construit  la  lourde  Babylone,  et  par  suite  comme  un  scé- 
lérat coii.-iommé.  Peut-être  le  même  motif  a-t-il  détermine 
l'aslrognosie  per»e  «i  lui  consacrer  la  constellalion  du  géant, 
c’es-l-a-dire  de  l'Orion  des  Grecs,  et  à l’attadier  ainsi  au 
ciel  en  punition  de  ses  fi^'aiU. 

L'enorine  amas  de  terre  appelé  aujourd'hui  Aers-i-.Vtm- 
rud,  qu'on  voit  sur  la  rive  occidentale  de  rBuphrale, 
cache  lus  niine-<  de  la  tour  do  Babel,  cet  édifice  colossal  h 
huit  étages,  qu'Hérodote  put  encore  admirer,  et  répond 
identiquement  à la  partie  de  Babylone  appelte  plus  tard 
Borsippa. 

iMinmd,  enfin,  csl  le  nom  d'un  petit  village  arabe  situé 
au  Kud  de  Mossuul,  aux  coviroiis  duquel  de  précieux 
dt'Lris  de  l'époque  de  l’empire  avsyrien,  des  palais  tout 
enlicrs  en  pierre  de  taille,  élaieiit  demeurés  pendant  des 
siècle*  raebu*  imus  do*  monceaux  de  terre,  et  que  tout 
récemment  l'Anglais  Layjrd  est  parvenu  à mettre  en  lu- 
mières à l'aide  de  fouilles  pratiquées  avec  intelligence,  et 
qui  ont  été  en  grande  partie  trans|K>rtés  à Ix)ndre«.  C'es 
monuinenis,  du  plus  haut  prix  pour  l'Iûsloircde  l’antiqiiitc 
primitive,  appartenaient  an  groupe  de  ville*  qui  |M>rtaiefit 
sulrelois  en  roimuuu  le  nom  de  N i ii  i v e , et  faisaient  |>artio 
de  la  ville  de  Calab,  la  L<irisse  de*  Grecs. 

Aujourd'hui  encore,  une  digue  conduisant  à travers  le 
Tigris  et  construite  en  ononnes  bloc.*  de  |Hcn«  qu’on  aper- 
çoit quand  les  eaux  du  fleuve  sont  basses,  continue  d'éire 
apireloc  .Sakr-ei-Niinrud.  File  semble  avoir  été  élevée  a l’eT- 
tel  d'établir  un  réservoir  assez  vaste  pour  alin»enler  les  io* 
noiubrable*  canaux  qui  s'étendaient  comme  un  réseau 
sur  toutes  le*  contives  voisine*. 

IMKXNDORKf  bourg  de  la  Hesse  électorale,  avec  une 
résidence  d'oté  appartenant  à l’iiecUnir,  est  renoiuiuû  par 
se*  eaux  suHurcuses  et  salines,  tlont  la  tcin|>èraliirc  est  de 
8“  Réaumiir,  qui  exhalent  une  lorte  odeur  siiirurou>c  cl  ont 
lino  amertume  toute  (•articulièrc.  On  les  emploie  avec  .mic- 
cès,  tant  à l'inti^ieui  qu'a  l’extérieur,  dans  le*  alleclkms 
cutanée*,  les  maladies  du  bas-ventre,  la  goultc,  le*  mala- 
dies nervciiM  s,  chroniques,  etc.  Les  source*  suli'iiruiise*  de 
Neimdgrl  ôtaient  connues  depuis  longtemps;  mais  ce  ne 
fut  qu'eu  17bu  que  l'électeur  Guillaume  T'  songea  à en 
ircr  jiaiti  ; et  de  cette  opoque  seuleineut  datent  les  cm- 
betlisseiixmtsqui  ont  classé  rétabliMeinenltberroal  deNeoa- 
dorf  jiarmi  le*  plu*  renommé*  de  l'Alletnagoe. 


NÉNUFAR  — ISKOPHYTE 


NKXUFAR  ou  M^NTJPIIAR,  genre  de  plante*  de  U 
raniille  île*  nrinpIiéacA^*  et  delà  potyan<lrie>monogvniei1ii 
syMèine  sexuel.  Il  est  de*  n^niifar*  à fleurs  muges,  bleue*, 
jaunes  et  l>lanrl»es. 

Le  nénujQT  blanc  est  aux  plantes  aquatiques  ce  que  le 
lis  est  à nos  fleurs  terrestres,  d'où  sans  doute  la  deuomi> 
nation  de  Vu  des  élangt.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  il  e^t 
presque  partout  question  du  néntt/ar.  Aiasi,  une  nymphe 
de  la  mylliolotiie  meurt  de  la  jalousie  que  lui  iaspire  ller> 
cule,  et  se  voit  métamorphosé  en  nénufar  ou  ngmphæa. 
Indépendamment  de  cette  gracieuse  origine,  on  le  rencontre 
dans  les  poésies  et  les  livres  religieux  des  Indiens,  et  on  le 
retrouve  égaieinent  dans  les  traditions  comme  sur  les  mo* 
DUinents  des  £g)ptiens  ; leurs  lolos  sacrés  ne  sont  que  les 
ngmphxas  divers,  que  le  Nil  berce  à la  surface  de  scs 
ondes. 

Mais  c'était  pou  |K>iir  le  nénufar  do  tidner  parmi  les  plantes 
aquatiques  et  de  perdre  dans  la  nuit  des  temps;  il  a été 
bien  autrement  préconisé  pour  ses  préleodocs  propriélés 
Anti-aphroilisiaques  : voyez  plutôt  Üioscoride  et  Pline  en 
discourir  avec  admiration.  Les  clianleurs  d'alors  y cher> 
chaient  un  moyen  certain  de  iierfeclionner  leur  voix,  et  les 
méderins  d'autrefois  un  retnéde  assuré  contre  de  cruellea 
insomnies.  Des  déserts  de  la  Thébaide,  où  l'ascelisiue  chré- 
tien l'appelait  à combattre  les  désirs  de  la  cliair  révoltée, 
it  passa  dans  les  doltres,  d*où  il  est  arrivé  jusqu’à  noos 
avec  une  inqMMante  réputation,  qui  malheureusement  est 
tombée  devant  l'analyse  dumique.  Il  est  aujourd'hui  cons- 
tant qu'à  la  fécule  amiiacée  de  ses  racine*  il  sc  joint  des 
prinri|>cs  toniques,  astringents,  et  que  set  fleurs  seules 
possèdent,  mais  à un  faihlc  degré,  la  propriété  émolliente. 

successeurs  de  Linné  ont  conservé  dans  le  genre 
nyinphxa,  outre  te  nênn/ar  blanc  ( ngmphxa  o/ôo,  L.  ) , 
dont  nous  venons  de  dire  un  root,  le  nénufar  bleu  (ngm- 
ph.ra  cœrulea,  Savigny),  le  nénufar  loltu  {ngmp/icta 
lotus,  L } et  quelques  autres  e«pèces.  Mais  ils  en  ont  sé- 
pare les  »r/iimô«Nin  et  les  nuphars. 

nuphars,  ou  mjmphxas  à fleurs  jaunes,  qui  de- 
puis Smith  forment  un  genre,  se  dislingiienl  àesngmphæas 
proprement  dits  par  leur  calice,  qui  est  à cinq  sépales  persis- 
tants, tandis  que  celui  des  ngmphxas  est  à quaire  Opales 
caducs.  L'espi'Cf  la  plus  commune  dans  nos  conlrt^  est 
celle  que  l'on  nomme  vulgairement  nénufar  jaune,  (rijrm- 
7>/um /u/ea,  L. ; RH/>Anrlu/ea,  Smith). 

Quant  aux  nelumbtums,  leur  plus  belle  espèce  est  le 
nelumbittm  speciosunt,  dont  les  fleurs  figurent  parmi  les 
phi.s  belles  et  les  plus  grandes  du  règne  végétal;  leur  dia- 
luélre  a jusqu’à  trois  décimètres;  leur  couleur  est  blanche 
ou  rose;  elles  ressemblent  à de  grandes  fleurs  de  magno- 
lia ; leur  corolle  a plus  de  quinze  pétales.  Cette  plante  a été 
nommée  lis  du  tMl,  et  aussi  fève  d'F.gypte,  h cause  de  la 
forme  de  ses  graines.  C'est  le  lolns  rose  d'Athénée. 

Tontes  les  espèces  de  nénufars  vivent  dans  les  eaux 
tranquilles  ou  peu  agitées  et  offrant  un  fond  limoneux.  Leurs 
(leurs  offrent  les  couleurs  les  plus  pures  et  le*  plus  rirlies. 
Il  en  est  enfin  qui  répandent  une  suave  odeur.  Tous  ces 
mnltfs  les  font  recitercher  pour  romement  de  nos  bassius 
et  de  nos  pièces  d’eau. 

INtElICORiVT)  dérivé  du  grec  vcôxupo^,  qui  signifia  d'a« 
bord  un  fonctionnaire  cliargé  de  la  surveillance  d’un  temple, 
niais  qui  sous  les  empereurs  devint  un  titre  honorinque. 
C'est  ainsi  qu’on  désigna  par  la  suite  le  droit  do  fonder  des 
temples,  des  fêtes  et  des  jeux  publics  en  l'Iiunneur  des  em- 
pereurs; droit  avidement  rechercliéjvir  lesvilles,  notamment 
par  celles  de  l'Asie  Mineure,  et  qui  par  suite  de  l’usage, 
flevcnu  de  plus  en  plus  général,  de  docerner  des  houueurs 
divins  aux  empereurs,  (ut  accordé  à un  grand  nombre  de 
villos,  et  même  à certaines  d'entre  elles  à plus  de  vingt  ré- 
primes diflérenles. 

NÉOCTKSEou  SCOROÜITE,  variélé  de  ferarsénialé. 
C’usl  un  arséniate  de  fer  hydraté,  d'un  vert  bleuâtre. 
Cettr  substance  se  trouve  en  petits  crislaiix  de  forme  octaé- 
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drique,  implantés  dans  les  dépôt*  cobaltifèrc*  on  stannifères, 
à Graul,  près  de  Sclineeberg  ( Saxe),  à Saint -Léonard  et 
Vaiil>ry,  prés  Limoges , et  à Antonio  Pereira  ( Brésil  ).  L’a- 
nalyse cJiimique  y a fait  découvrir  un  atome  d'acide  arséni- 
que  pour  un  «vtome  d’oxyde  ferrique  et  quatre  atomes  d'eau. 

NEOGRAD,  comitat  de  Hongrie,  dans  te  cercle  e\tiTÎeuh 
du  Danube,  et,  d'après  la  nouvelle  division  territoriale  du 
royaume,  dépendant  aujourd’hui  du  district  de  Presbourg , 
compte,  sur  une  superficie  de  55  mvriamètres  carrè’i , une 
population  de  191,000  Ames,  dont  125,000  Hongrois,  02,000 
Slaves,  et  le  reste  Allemands.  Son  sol,  pierreux  et  stérile  au 
nord  , produit  en  abondance  au  sud  toutes  les  espèce.*  de 
céréales  et  du  vin.  Il  a pour  chef-lieu  le  bourg  de  flalalha^ 
Ggarmath,  centre  d’un  coromeice  important  eu  vins,  axec 
un  college  et  près  de  4,000  habitants.  Ce  comitat  tire  son 
nom  delà  forteresse  de  /Veograd,  autrefois  formidable,  cl  qui, 
après  avoir  soutenu  encoreen  108S  de  furieux  assauts  de  la 
part  des  Turcs,  n'est  plus  aujourd'hui  qu’un  monceau  de 
ruines. 

iVÉOGRAPIllSHE  (du  grec  vioc,  nouveau,  et  ypapta , 
j’écris),  manière  d’orüiographier  contraire  à l'usage.  L’idée 
de  simplifier  l'ortliogra  p he  a donné  lieu  à bien  d»(  néo- 
graphisme!» , comme  l'idée  de  remplacer  ph  par/,  y |»ar  i,  etc. 
Les  savants  réclament  au  nom  de  l'étymologie,  mais  cela 
n’empéche  pas  quelque*  néographisroes  de  paaxer  dau.«  l’u- 
sage., 

NEOLOGISME,  .NÉOLOGIE , NÉOLOGUE , NÉOLO- 
GISTE  (du  grec  yioç,  nouveau,  et  lôyoç,  discours).  Selon 
l'Académie,  la  néologie  est  rinventinn,  l’usage,  l’emploi  des 
termes  nouveaux  ; et  par  extension  l'emploi  des  mots  usuel* 
dans  un  sens  nouveau  ou  dilTérent  de  ta  signification  ordi- 
naire. Le  néologisme  est  l'habitude  d’employer  des  termes 
nouveaux  ou  de  donner  aux  root*  reçus  des  significalion.* 

: différeutr**  de  celles  qui  sont  en  usage;  mais  ce  mot  ne  sc 
I prend  qii’cn  mauvaise  part.  Il  s’en  suit  que  U neologte  est 
; un  emploi  lieureux  d'une  expression  nouvelle , taïulis  que 
I le  néologisme  est  on  emploi  malbeureiix  de*  expressions 
de  ce  genre.  La  même  distinction  se  retrouve  entre  néo- 
loçue  et  néologiste,  que  l’on  confond  néaniuoint  bien  sou- 
vent. La  uéologic,  ou  l’art  de  faire,  dVmptoycr  des  mots 
nouveaux,  demande  beaucoup  de  jugement  et  dégoût,  ajoute 
l’Acadi'mie.  La  néologie  est  un  art , le  néologisme  est  un 
abus.  Le  néologisme  e:>t  une  affectation  à sc  servir  d'expres- 
sions et  de  mots  nouveaux,  ridiculement  détournés  de  leur 
sens  naturel  ou  de  leur  emploi  ordinaire,  .\insi,  des  mots 
vains  et  siirperflus,  qui  ne  font  que  surcharger  la  langue 
d'une  abondance  stérile  ; de*  mots,  des  expressions  baroques 
et  Mzarres , qui  réveillent  l'idée  du  baibarUine,  telle  est  la 
définition  ta  plus  exacte  do  ncologisine.  ■ Un  terme  ha>^ardé 
est  peu  de  chose,  dit  l'abbé  Dcsfüiilaincs  : c'est  le  tour  afftclé 
des  phrases , c'est  ta  jonction  téméraiic  des  mois,  c'est  la 
bizarrerie,  la  fadeur,  la  |>elitcs4C  des  ligures,  qui  caracté- 
risent surtout  le  néologue,  et  lui  donnent  un  faux  air  d’es- 
prit auprès  de  ceux  qui  n'en  ont  guère.  » 

La  néologie  a ses  lois  et  ses  rt  glrs  ; la  première  de  ce* 
lois  est  de  n’enrichir  U langue  que  de  cc  qui  lui  manque  ; 
la  seconde  de  ces  règles  c.sl  de  se  conformer,  dans  la  for- 
mation des  mots  nouveaux,  au  génie,  aux  formes  propres, 
à l'anàlogio  de  la  langue.  Hors  de  là , vous  tombez  dans  le 
ridicule. 

NÉOMÉNIE  (du  grec  yto^iT^via,  commencement  d'une 
nouvelle  luue,  fait  du  vtoç,  nouveau,  et  |xir/Y)i  la  lune), 
nouvelle  lune.  Voyez  Lrxe. 

NEOPHYTE  (du  grec  vcôçvito;,  fait  de  vmc,  nouveau, 
etçvo),  j’engendre).  Ona;>|)elait  ainsi,  dau*  U primitive 
Église,  les  nouveaux  chrétiens,  ou  lus  païens  nouvellement 
convertis  à ta  foi.  Les  Pères  ne  découvratuiit  pas  les  |>lus 
secret.s  mystères  de  la  religion  aux  néophytes.  Ou  donne 
encore  le  nom  de  nt^ophytes  aux  diréticxis  que  les  misNion- 
naires  font  chez  les  infidèles.  Le*  néophy  lu*  japonais  ont  n»<m- 
Irè  à l'Église,  dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle, 
tous  les  prr*  liauj  d.' rotjvagc  et  de  loi  qui  l'avaient  illustrée 
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dtnx  MS  cominei}effnent<.  On  a ilonoé  autrefois  oe  nom  aux 
nouveaux  clercs,  à ceux  qu'on  venait  de  recevoir  dans 
l’Église.  On  a donne  aussi  ce  nom  aux  novices  dans  les  mo- 
nastères, qunsi  novflhts^  aut  nuper  renatus. 

NEOPL.WTA.  Voijez  Nki'sxtz. 

■ NKOPLATOMSME,  Ni^OPLATONICIKNS.  Cesdeux 
mots,  qui  s’expliquent  ruii  l’autre,  puis«|u'il  est  évident 
que  le  nouveau  platonisme  est  la  doctrine  des  nouveaux 
platoniciens,  sont  au  nombre  de  ceux  qui  demandent  le 
plus  d'attention  et  le  plus  de  rectilicalioas.  Kn  effet,  on 
les  emploie  avec  peu  d'exactitude  jusque  dans  les  ouvrages 
d'Iiistoire  et  de  philosopliie  les  plus  recommandables  sous 
d'nutres  rap|>orts.  Il  faut  d’abord,  pour  être  exact,  établir 
bien  nettement  que  les  philosophes  qui  sont  connus  dans 
Hiistoirt'  sous  le  nom  de  nouvfoux  jiiatoniciens  eurent  la 
prétention  d’ètre  des  platoniciens  anciens , des  parti«ans  du 
platonisme  primitif,  prétenbon  qu'U<  ne  justilierent  pa<,  à 
la  vérité,  mais  qui  du  moins  |>onvait  leur  faire  décerner 
le  litre  de  paUoplatouiciens , ou  d'anciens  platoniciens , 
aussi  bien  que  celui  qu’ils  portent  encore.  Il  faut  ciMiite 
bien  distinguer , panni  les  platoniciens,  ceux  qui  enseignè- 
rent véritablement  de  nouvelles  théoiies  et  ceux  qui  con> 
servèrent  les  anciennes.  En  effet,  U faut,  pour  établir  des 
clas-^idcations  qui  aient  une  valeur  scientifique , adopter 
quatre  grands  groupes  de  platoniciens,  c’est-i-dire  les  dis- 
ciples IminédiaU  du  maître,  ou  le.s  doff/na/istes;  les  s cep- 
tiques, ou  les  disciples  immédiats  de  Carnéade  etd’Ar- 
césilas;  les  éc/ec/t^ues,  ou  les  di.sciples  immédiats 
d’An  tiocli  us  et  de  P lii I on  ; et  les  fn  qsl  i q ues,  ou  les 
disciples  plus  ou  moins  iimnédiaU  d’Amin  oniusSaccas 
cl  de  Plotin.  Le  dernier  groiqie  est  le  seul  qui  suit  connu 
dans  riilMtoire  sous  le  nom  de  Nourenux  p/afonidens , 
tandis  que  c’est  au  fond  le  tiuisieme  qui  seul  le  mérité.  Le 
second  se  composait  de  pliilosoplies  qui  restaient  bien  en 
deçà  de  Platon;  le  quatrième,  de  théosophes,  qui  allereut 
bien  au  delà.  Quoi  qu’il  on  soit,  et  en  attendant  qu'une  ter- 
minologie rationnelle  se  fas^e  jour  plus  généralement , c’est 
le  quatrième  grou|»e,  celui  des  philosophes  mjfsitques,  qui 
seul  porte  dans  l'histoire  vulgairement  le  nom  de  nouveaux 
piatoniciens.  On  les  ap(>edc  communément  les  tiouveatcr 
platoniciens  des  premiers  sièc/es  de  notre  ère,  pour  les  dis- 
tinguer  de  ceux  du  quinzième  siëde,  dont  nous  parlerons 
tout  à l’heure,  et  relativement  auxquels  ces  nouveaux  pla- 
toniciens sont  fort  anciens. 

On  a fait  fort  bien  d’établir  celte  distinction,  mais  on  fait 
ensuite  une  conlu-sion  étrange.  On  nomme  fort  communé- 
ment tes  nouveaux  platoniciens  des  premiers  siècles  les 
a/esandrtns  ou  lespAi/oiopA«  de  Tà^ole  d'Alex  and  rie, 
et  rien  n’est  plus  faux  que  cette  terminologie,  autrefois  adop- 
tée dans  tous  les  livres,  et  suivie  encore  dans  quelques  com- 
pilations du  Jour.  Il  est  pourtant  facile  de  s’apercevoir  qu'elle 
manque  complètement  d'exactitude.  D’abord,  ce  ne  fut  pas 
l’école  d’Alexandrie,  ce  oe  furent  pas  les  membres  du  célèbre 
musée  de  cette  ville,  qui  demandèrent  le  retour  à l’anciéu 
platonisme  ; ce  fumt,  au  contraire,  des  philosoplies  apiiarle* 
nant  à d'autres  pays  : ce  furent  surtout  Aldnous,  Nunienius 
et  Plutarque.  Les  philosophes  d'Alexandrie,  loin  d’applau- 
dir à cette  tendance  lorsqu’elle  se  révéla,  la  combattirent 
de  tous  leurs  moyens  et  de  tout  leur  pouvoir.  Au  tem|w  où 
dic  s’annonça,  ils  professèrent  le  scepticisme  et  l’cclecti- 
dsme.  Cependant,  quand  ils  eurent  vu,  par  les  destinées  de 
l’un  et  de  l’autre  de  ces  systèiites,  que  les  doctrines  d’Iiésita* 
Ikm  et  de  doute  n'avaient  plus  de  chances  auprès  de  ces 
populations  grecques  qui  déploraienl  ensemble  la  chute  de 
leurs  croyances  et  celle  de  leurs  inslitutions,  Ainroonhu 
Saccas  et  son  disciple  Plotin  adoptèrent  ce  syDcrétIsme  mys- 
tique, ou  ce  mélange  d’enseignements  fortement  empreiats  de 
dogmatisme  philosophique  et  de  dogmali.vme  religieux  qu’un 
appelle  le  nouveau  platonisme,  et  qui  fut  en  eiTrt  un 
platonisme  nouveau,  c’est-à-dire  un  platonisme  singulière- 
ment enrichi  par  la  théologie,  la  piieumatologle,  et  surtout 
la  dénionologte,  des  sanctuaires  de  l’Orieul.  àfatscesyncré- 
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ftsme,  il  faut  le  dire,  ne  plut  pas  aox  critiques  d’Alexan- 
drie. Plotin  n’eut  pas  un  seul  disciple  un  peu  remarqiiablo 
an  musée  de  oette  célèbre  cité;  et  il  appréciait  si  bien 
l’esprit  de  la  «lavante  (‘ctile  au  seuil  de  laquelle  il  prêchait 
son  mysticisme  que  bientôt  il  la  quitta  pour  aller  s’établir 
a Rome. 

Son  disciple  ctièri,  P or  pli  y re,  qui  essaya  dedooner  une 
forfnesystématiqueauxdoctiinesdesoniuailre  et  qui  rédigea 
les  f'nneades  de  Plotin,  ou  il  sut  glisser  tant  d’opinions  qui 
n’appartenaient  qu’a  lui , ne  songea  pas  plus  que  le  discipte 
d’Ammuniiis  à fixer sabannière  au  milieu  des  Alextodrins. 
Il  préfera  l’Italie,  latiréce,  la  Syrie.  Son  disciple  J a inh  li- 
que,  qui  Ht  un  si  grand  pas  sur  le  système  de  Porpiiyreet 
de  Plotin,  et  qui  substitua  plus  liardiinent  qu’eux  lesmyste- 
rieiix  enseignements  des  sanctuaires,  les  rroyanres  de  la 
théurgie  et  les  pratiques  de  lu  goétie  aux  doctrines  de  Platon, 
ne  songea  pas  plus  que  ses  maître»  a l’école  d'Alexandrie. 
Ce  fut  en  Syrie,  en  Asie  Mineure  et  en  (irèce  qu’il  trouva 
ses  plus  fidèles  l»arti»aiis.  Itimitôt  l.i  ville  d’Atltènes  fut  le 
princi|>al  »i<^e  du  nouveau  platumsiue,  qui  «lepuis  Plotin 
sa  confondait  avec  le  polytitéisme,  et  se  coiisUtuait,  contre 
la  religion  chrétienne, lepliisardenl défenseur desanciennes 
institutions  du  culte. 

Proclua  fut  là,  au  cinqiiieinesiè^de,  dans  l’antique  asile 
dés  lettres,  de  la  philosopliie  et  des  arts  de  la  Grèce,  le  plus 
Illustre  repr«-sentant  de  re  système  théosophique,  l’un  des 
plus  curieux  qu’oifrent  1^  annales  de  i'espril  Immaiti.  Kn 
elTet,  rien  n’est  plus  digne  d'attention  eide  res()ectque  cHIe 
école  néoplatonicienne,  qui,  enfin  convaincue  que  le  scep- 
ticisme et  l’épicurisme  ont  perdu  enseiuble  la  phiioM>(diie  et 
la  religion,  s'appliquent  à rétablir  l’une  par  l’autre  la  reli- 
gion et  la  philosophie,  avec  le  mèmeenllK>usiasine  i]ue  leurs 
pré<léces.scurs  s’étalent  eflorcés  de  les  miner  l’une  et  l'autre. 
On  en  a voulu  aux  nouveaux  platoniciens  de  s'élre  alliés 
au  sacerdoce,  d'avoir  même  subordonné  l'ècolo  au  sanc- 
tuaire, et  d’avoir  combattu  le  christianisme  , en  fai.^ant  de 
racadéinie  une  simple  succursale  d’Eleusis  on  de  $aum- 
thrace.  Il  est  sans  doute  à regretter  que  l’Iotin,  Porphyre 
et  Pruclus  aient  mécoimu  l'Evangile  et  allKpié  eoseuible 
les  mœurs  et  les  doctrines  des  chrétiens;  et  l’on  ne  saurait 
leur  pardonner  d’avoir  sanctionné  en  quelque  sorte  dn 
double  cachet  de  leur  génie  et  de  leur  pielc  les  accusai  iona 
dirigéea  contre  l’Église  par  le  fanatisme  populaire  des  po- 
lythéistes; mais  quand  on  conskière  combien  il  y a eu  de 
bonne  foi  dans  leur  erreur,  on  ne  saurait  refuser  un  tribut 
d'esüme  à celle  pieuse  plialange  de  philosophes  qui  aimè- 
rent mieux  professer  le  inysUciame  le  plus  absolu  que  de 
laisser  plus  longtemps  leur  malheureuse  patrie  sans  aucun 
genre  de  croyances  au  milieu  de  toutes  les  calainilés  qui 
l'écrasaient.  A leurs  yeux  les  chrétiens  se  confondaient 
avec  les  sceptiques,  les  épicuriens  et  les  gnosliques.  Les 
chrcliens  niaient,  comme  ces  derniers,  la  vérité  du  poly- 
théisme. Dt^s  lors  n fallait,  se  disaient  les  piatomciens,  les 
combattre  comme  les  autres  incrèdulea. 

A la  renaissance,  quelques  savants,  amis  des  lettres  grec- 
ques, Mar»tle  Plein  à leur  tète,  vouèrent  à Plotin,  à Por- 
phyre, à Jambiique  et  à Procliis  une  étude  spéciale,  Mina 
doute  en  raison  de  la  prufirndepietéque  respire  le  mysticisme 
de  ces  Uiéosoplies.  Us  devinrent  les  foudatonrs  d’une  se- 
conde école  de  nouveaux  platonicienv.  Nous  possédons  no 
grand  nombre  de  traités  spéciaux  snr  les  divers  piitlosofdies 
de  l’école  néoplatonicienne.  On  peut  comparer  notre  A/rs- 
toire  de  V École  d‘ Alexandrie  {i  vol.  in-S”).  Mattrr. 
NÉOPTOLÈHE.  eo,«PTMiiH’8. 

NÉORAMA  (du  grec  vaô<,  habitallon,  eto^^pi,  tue). 
A la  différence  du  diorama,  où  l’on  aperçoit  la  repréMn- 
tation  d’un  lieu  ou  d'un  édifice  avec  des  changements  de  lu- 
mière, et  du  panorama,  où  l’on  voit  un  tableau  tirni- 
laire  éclairé  |>ar  une  lumière  tombant  d’en  haut,  on  appelle 
néorama  la  représentation  de  l'intérieur  d'un  édifice  animé 
par  de>  personnages  et  que  lc»|>ectateur,  placédans  un|K>lnt 
rentrai,  a;»erçoitavec  des  efîets  dchimière  changeanta.  L’In- 
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Trotion  en  e*t  due  à notre  compatriote  J. -P.  A I a u x , qui 
exposa  le  premier  à Paris,  en  l»27,  dans  un  édiHre  cons- 
truit hoc,  la  xue  de  l'intérieur  de  l’église  Saint-Pierre 
de  Rome. 

KKPAUL  (On  prononce  iVi/>d/)  ou  NKPAL,  et  à bien 
dire  .StjaMpai,  c’est-à-dire  terre  sainte,  est  le  nom  d’un 
rn\auiiie  des  Indes  orientales  qui  s’étend  le  long  de  rilima- 
laja  sur  son  versant  sud,  depuis  le  98' jusqu’au  1(W>*  degré 
de  longitude  orientale,  avec  une  largeur  moyenne  de  lâ  i 
22  myrinmétres,  et  occupant  l’espace  compris  entre  la  ré- 
gion des  Djongel  et  la  plus  haute  chaîne  de  pics  neigeux 
de  rHimataja,  qui  atteint  ici  son  point  extième  d’allitude 
au  Dhawalagiri.  Le  Nepaiil,  qui  de  la  sorte  se  trouve  b<jrné 
au  nord  par  le  Thiltet,  à l'ouest  et  au  sud  par  les  posses- 
sions iudo-britantiiqiKs  cl  à l’est  par  leBliotAn,  est  une  con- 
trée montagneuse,  d’un  accès  difUcite , présentant  généra- 
lement les  caracieres  des  régions al|>estres,  et  consistant  en 
<llvers  syxtèmes  de  vallées  arroM^s  par  des  aniiient-s  du 
Gange.  Sa  superiicie  est  de  1,770  myriamélres  carrés,  et  sa 
popiilalion,dun(  on  évalue  le  cliilfre  à 2,^uu,uou  àuies,  se 
compose  de  dilTérenles  peuplades,  le  plus  généralement  de 
rare  hindoue,  mais  plus  ou  moins  mélangées  de  sang  tliihé- 
tain;  d’où  il  résulte  une  diversité  exirériie  dans  les  langues 
et  les  religions  des  habitants,  qui  honorent  plutôt  Bomldha 
qne  Rraliina.  Dans  le  nombre  on  en  reiiiar<iuesurtmildeux  : 
les  Parlxitijos  y ou  Hindous  de  ta  montagne,  qui  ailotcut 
llnliiua  et  (larlent  un  dialecte  hindou  rc|»aitihi  dan?t  tout 
le  Xcpaul,  lufcequc  la  dynastie  aujuurd’liui  dominante  le 
|>aile;  et  le.^  Airuviris,  à bien  dire  le  peuple  civilise  du 
Nepaut,  issusd'uo  mélange  des  Thibétaiiis  eld’Üiu<loiis,  qui 
sont  bouddbiste-s,  ont  lait  le  plus  du  pr<^rès  dans  ragrieiil- 
ture  et  l'iiiduslrie,  et  parlent  une  langue  mêlée  de  mots  sans- 
crits et  tiiilx'dains.  Après  ccs«leu\  |»euplades  prinii|>ales, 
il  faut  encore  citer  les  £/ro^i>as,  qui  (urinent  U graorle  masse 
de  la  pot»ulalioii  delà  contrée  voisine  appelctr  le  UlioUn, 
et  qui  dans  leNepaul  sout  les  liabiianU  priiuitirs  des  plateaux 
les  plus  élèves  de  l’Hunalaja.  Les  principaux  objets  de  l’agri- 
culture, qui  est  surtout  pratiquée  avec  succès  dans  les  fer- 
tiles vallées  des  régions  moyenuesde  rilimalaja,  sont  le  riz, 
le  mais  et  autres  céréales  particulières  à l'Iude,  le  ooboi,  la 
canne  à sucre,  l’indigo,  et  en  hiver  le  froment  et  l'orge.  I<ec 
V illagca  son  t entourés  de  plantations  de  mangas  et  de  tamarins, 
qui  ne  contribuent  pas  peu  à cuibellir  le  paysage.  En  fait 
d’auimauv  doiucstiqires , il  faut  surtout  citer  le  mouton;  et 
dans  les  riclies  (làturages  des  plateaux,  les  ÜUutijas  se  livrent 
aussi  à l’élève  des  chèvres  de  Kaschmir.  Les  montagnes 
tüurnissenl  du  cuivre,  du  1er,  du  plomb  et  du  soufri',  et 
dans  les  rivièreson  recueille  du  sable  aurifère.  1^»  >'cpau- 
liens  font  preuve  d’une  Irabilelé  toute  particulière  dans  le 
traitement  des  métaux.  Quant  à ce  qui  eal  de  leur  éUtde 
ci\ilis.ition,  c’est  le  bouddliisme  qui  domine  parmi  eux,  et 
il  a fondé  à Uliatgang,  i'uuc  de.s  capitales  du  pays,  une  école 
scienliliqiie.  La  granrle  biblioUtèqueadjuinteau  temple  de  cette 
ville  contient  accumulées  d’uiimeasos  richesses  de  liitéralurc 
boiidilbislîque. 

L’andeiine  dynastie  fut  expulsée  eo  1768,  par  le  radjah 
de  Gorklia,  diel  d'une  belliqueuse  tribu  de  l’ouest  du  Nepaul. 
J1  rendit  sa  dynastie  dominante  en  tnêine  temps  qu’ildonna 
la  pié|>onderance  à sa  tribu  parmi  celles  du  NepauJ.  Cette 
dynastie,  qui  régne  encore  aujourd'hui,  se  distingue  surtout 
par  sa  (uissioD  pour  les  conquêtes.  C’est  ainsi  qu’dle  est 
parvenue  à réunir  en  un  seul  et  même  Etat  les  differents 
États  indépendants  qui  avaient  existé  au  Nepaul  sous  l’an- 
denne  dynastie  ; mais  de  là  aus.si  des  guerres  nuinbreoses  et 
sanglantes.  Cesl  ainsi  que  les  incursions  (ailes  en  1784  et 
1793  i>âr  les  Corkbas  dans  le  Tliibot  et  eo  Chine  eurent  pour 
suiteune  giicnoavec  la  Cbine,qui  fut  malheureuse  et  rendit 
le  ^epaul  tribuLxire  del’Krnpiredu  Milieu.  Ils  eurent  aussi 
des  tiéinêlés  avec  les  Anglais.  Vaincus  en  IMS,  il  furent 
obligés  par  la  paix  signée «m  1816,  à Kathmaodou,  décéder 
aux  vainqueurs  la  partie  oeckleotale  <le  leur  territoire,  ce  qui 
fait  l&H  Anjdais  en  possession  des  sources  du  Gange.  L’at- 
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lilmie  h«>stile  prî-^e  par  les  Gorkbas  vis-à-vis  des  contrées 
voisines  et  la  dépendance  dans  laquelle  iU  se  trouvent  placés 
à l’égard  de  la  Clûne  stmt  cau>e  qn’i!  n’y  a entre  le  Ne|*aul 
et  les  |Kisseftsluns  britanniques qu'uu  tomuieice  insignifiant. 

Le  ladjab  a pour  rê.sitlente  la  ville  de  Katli  mandoii, 
qui  compte  &00,00Ubabitants.  los  radjah  actuel,  Radjcntra- 
nikram-Sab,  r^ne  depuis  I8!6.  Il  a une  armée  dUciplinée 
à reumpéenne,  mais  où  la  politique  anglaise  lui  interdît 
formeUemenl  d’avoir  des  oüUieni  euro|>éens,  et  ses  revenus 
s’élèvent  à environ  ISinillions  de  francs. 

KÉPKXTUÈS  (en  grec  vrîntvOi;;,  qui  dUeape  le  cha- 
grin), genre  de  plantes  de  la  diimc-polyaodrie , constituant 
à lui  seul  la  petite  famille  des  mpenthèes.  L’espèce  la  plus 
remarquable  e-sl  le  ntpenthès  de  Plndc  (nfj)enihes  in- 
dieu,  Laiii.).  C’est  une  plante  herbacée,  avec  d'épaisses  i acioes, 
une  tige  simple,  couronnée  de  (leurs  disposées  en  touües. 
Les  feuilles  sont  allenies , embrassanl  en  pai  lie  la  tige  à 
leur  base  et  terminées  par  des  vrilles,  dont  chacune  sup- 
porte une  sorte  d’ume  membraneuse  et  prolundo,  do  forme 
oblongiié  et  fermee  par  une  petite  valvule  assez  .scuih;alle 
au  couvercle  d’une  boite.  Cet  appemlice  de  la  feuille  vsl  un 
des  méc.anismes  les  plus  travaillés  qu’on  puisse  trouver  «lans 
les  proiiuclions  les  plus  conqdiquécs  «le  la  nature  Celle  «irne 
est  en  cfTcl  remplie  <runc  eau  «louce  et  linqii«le  que  secrète 
h pUiitf.  An  matin , le  couvercle  est  fermé , mais  il  s’ouvre 
pendant  la  chaleur  du  jour,  et  alors  une  partie  «le  reaii  s’é- 
va|Hire.  Mais  l'urue  s’emplit  de  nouveau  pendant  la  nuit, 
et  chaque  matin  trouve  le  vaisM.MU  plein  de  liqui«le  et  le 
couvercle  fermé.  Celle  plante  croit  sons  des  climats  où  le 
voyageur  souffre  souvent  «le  U soif  et  est  heureux  de  boire 
l’eau  que  lui  offre  ce  v«-gctal,  chaque  urne  «lu  u«*pcnlh«*s 
coulenanl  la  valeur  d'un  Mers  de  verre  ordinaire. 

Homère , rlans  son  0«lyî»6ée , donne  le  m)iu  de  iièpeiithès 
à un  breuvage  narcolhpie  qti’llch'‘ne  cnmp«isail  |>our  «lis- 
aipor  la  nn'lancolie  «le  Ti^lémaquc  à la  recherche  de  son  j»èrû 
Ulysse.  La  compodllon  de  ce  merveilleux  breuvage  a beau- 
coup orcut>é  les  commentateurs,  qmtique  l*hi|.irq«>e,  Alln-née 
et  Pbilo'trate  d«x‘larent  que  le  neprn/hes  d’Homère  n'élait 
pas  autre  chose  que  les  charmes  de  la  conveis.i»li««n  de  la 
belle  I.ac(^4iémooienoe. 

NICPEU.  V'oyra  Nvi'iRR(Lord  Joirv  ). 

\bPi:)U  (Analogies  de).  On  appelle  ainsi  un  théorème 
de  trigonométrie  trouvé  par  Ne|«er  mi  Nupii'f,  et  à l’aide  «lu- 
quel  on  n'^nut  «le  la  manière  la  plus  simple  tous  les  cas  de 
triangli^  sphériques. 

XKPEH  (Bâtons  «le).  Voyez  Cai.ai.KH  (Machines  à). 

NKPIIÉLÉM.VXCIE  (du  grec  ^ÇiÀ.r„  uuage,  payrtii, 
divination),  «livinalion  p.vr  l’inspection  des  nuagC'.  On  ti- 
rait «les  présages  de  leurs  forines  et  de  la  mauicre  dont  ils 
Sont  chassée  par  les  v ents. 

KÉPHRÉTIQIJK  (B«)ts).  Voyez  üv.k. 

A’itPilRÉTIQUES  (Coliques).  Voyez  Couqce. 

KKPIIHITK  (du  grec  vtçfo;,  rein),  maladie,  douleur 
des  reins.  Lc>  népl>rll«»  se  prixlnisenl  sou*  diverses  formea, 
tout  en  affectant  toujours  sjkécialement  Ira  même*  partie*. 

Lané/)Ari/r«i«7Me  peut  étrecM-casjonnéepardes  contusion* 
dan*  la  région  lombaire,  une  plaie  qui  divise  les  libres  des 
reins,  de*  exercice*  viotent*,  des  efîbrts  d<^  lombes,  de*  corps 
étrangers , tel*  que  des  calculs , des  vers  , un  froid  humide. 
L’Inflammation  de*  reit»  que  nous  appelons  tu^phnfe  -m*  pro- 
duit alors,  souvent  sur  le*  deux  reins  à la  fot*,  à la  xuite  de 
frissons  intenses,  auxquels  succède  unt'vivc  réaction.  Une 
douleur  obtuse,  gravitative,  se  proibiit  dans  la  r«*giun  lotm 
baire , et  se  fait  res*cnlir  jusqu’aux  divers  urg.Tiie*  du  Iws- 
ventre,  jusqu’aux  cuisses;  la  sécrétion  de*  urine*  ne  .s'opi'^re 
plus  que  goutte  à goutte;  les  urines  sont  même  complète- 
ment  supprimées  dans  le  cas  d'inflatninaliuo  très-vive,  ou 
d’inflammation  des  deux  reins  à la  fois  Arrivée  à sa  plus 
grande  intensité , la  néphrite  peut  réagir  sur  IV.stomac , en 
provoquant  «le*  nausées,  «les  vomi**«nents  ; sur  rencépliate, 
en  produisant  de  fortes  céphalalgies.  Quand  elle  est  le  résul- 
tat d'une  plaie  pénétrante,  de  violent»,**  contusion*.  Hic  peut 
avoir  pouf  résultat  «le  roHer  «lu  sang,  cl  nvêiiic  du  pus  à 
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furinp.  SI  la  malailip  prolon^^p  au  dcU  de  sept  à huit 
joiirn,  il  y 0 à rraindri'  la  forination  d*un  abcM  danft  lea 
rcin«.  Ijioéphrile  doit  être  (raittS:  coinmt*  tonies  le»  inllam- 
matiuna , par  les  aniiplilojti&tiqnes  ; une  application  locale 
de  sangsues  ou  de  ventouses  srarüiêes,  des  lavements  emol* 
lienisttedes,  des  tisanes  «lélaj antes  et  (louces,  eau  d'orge,  de 
mauve,  de  graine  de  lin,  etc.,  pr<Mluiiaient  les  meilleurs 
résultats.  Dans  certains  cas,  on  a employé  avec  suci'ês  les 
révulsifs,  lesl»ainsdc  ra|>eur,  les  toniques,  les  escilants. 

néphrite  alhumineuse , connue  aussi  sous  le  nom  de  , 
maladie  de  y tghff  ou  oUnnninarêet  était  sous  ent  confondue  I 
avec  t‘h  y dro  P isie,  avant  que  le  docteur  anglais  Mght  l'eût 
ëliuiiée  et  dt'crite.  Dans  ce  genre  de  népiiritc,  la  sécrétion 
nonnale  des  urines  est  remiilae^ie  par  une  exsudation  des 
parties  allNimineuses  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux  uri- 
naires des  reins;  ces  parties  allumiineuses  surnagent  dana 
l’urine  comme  du  blaor  d’onif;  d'autres  fois  elles  «u'  coagu- 
lent dans  le  tissu  des  reins,  qu'elles  luméfient,  cl  fînissent  | 
par  s'y  former  â Triât  de  granulation  ; la  néphrite  albumi- 
neuse arrivée  à ce  degré  produit  soit  une  liydropiaic  géné- 
rale , soit  iiiié  rétention  de  Turéc  dans  le  sang,  qui  est  sou- 
sent  rapidement  niorleltc.  Celte  maladie,  au  contraire, 
traîne  en  longueur  lors«|ue  une  |>artio  des  reins  seulement 
est  attaquée,  et  que  l'autre  sert  encore  à la  séerrUon  uri- 
naire. La  néphrite  albutninetise  se  iléveloppe  le  plus  souvent  I 
après  des  lièvres  scarlatines,  le  choléra,  le  typhus,  à la 
suite  d'un  cancer,  d’une  maladie  de  orur,  d’exc^  continus 
de  Iroisson.  d’un  refroidisseoient.  La  médication  n’en  est  pas 
encore  bien  fixée. 

!\»KPIITALI , sixième  fils  de  Jacob,  qiTi!  eut  de  Rala, 
MTvantc  de  ftacliel.  La  Genèse  no  nous  fournit  que  peu  de 
particularités  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu’il  eut  quatre  iil.s  : 
Jauel , Guni , Giser  et  Sallem.  Jacob  avait  une  grande  ten- 
dresse pmir  cet  cnf<int;  elle  se  manifesta  par  cette  l>énédic- 
lion  en  styleorienlalqiTiUui  donna  avant  de  rpourir  : • Neph- 
tali  est  comme  un  arbre  qui  pousse  des  branches  nou- 
velles, et  dont  les  rejetons  sont  beaux.  » KUe  pit^dlsail  la 
nombreuse  lignée  de  Tlieureux  fils  de  Bala,  qui  donna  son 
nom  à Tune  des  doute  triUis  du  peuple  juif.  A la  sortie 
d’f*.gypte , celte  tribu  était  forte  de  &3,400  hommes  en  état 
de  poi  ler  les  armes. 

Sil^RtlTIlYS,  déesse  égyptienne,  filleüe  Seb  (CAronos) 
et  de  Nuut  (fîAco),  sœur  d'Osiris,  d’Hasoeris,  de  Sel 
( Tgphon  ) et  d'Isis.  Ûle  apparaît  surtout  comme  com|kagne 
de  Hct.  On  ne  connaît  pas  en  Égypte  de  temple  particulière- 
ment consacré  1 NephUiys.  Dans  les  peintures  et  les  sculp-  I 
ture^  tflalives  au  culte  des  morts,  elle  est  représentée  le  plus 
oniiiuiicment  pleurant  les  morts  arec  sa  Mimr  Isis.  Elle 
e^l  pl.xcee  a U léte  de  la  momie,  et  Isis  à scs  pieds. 

;\KIM).\irCK\lù  ou  NÉPOMUK  (,Jf.a!«),  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Jan  NEPoaucki , en  latin  Joanne^  yepo- 
mucenu$,  patron  de  la  Bohême  et  l’un  de  ses  saints  les  plus 
célèbres,  s’api«elait,  suivant  une  légende  fort  peu  histo- 
rique, Jean  Wrljîin.  Né  en  1320,  ï Pomuck , petite  ville 
delà  Bohème,  Il  lit  ses  études  à Pragi>e,et  y devint  clianoîoe. 
Par  esprit  d'humilité  chrétienne,  il  refusa  d'étre  nommé 
êvèquc.  Il  devint  successivement  doyen  de  Téglise  collé-  i 
gialr  de  t ous  les  Saints , aumènier  et  confesseur  de  U reine. 
Quelques  coiirliNans  du  roi  Wenceslas  lui  ayant  inspiré  des 
ilrutes  sur  la  fidélité  de  son  é|N)use,  ce  prince  exigea  de 
Nepoinitk  <tu'il  lui  révélât  le  secret  de  la  confession  de  la 
reine;  et  celui-ci  s'y  ctonlrefusé,  le  roi  ordonnade  le  précipiter 
pied.s  et  poings  liés  ilaas  la  Moldau  ( 21  mars  I3K3).  On  ne 
retrouva  mui  cadavre  que  le  ft  mai , et  ce  jour  fut  consacré 
a la  glorification  de  sa  méi]^re.  Honoré  comme  martyr  dans 
toute  la  Né(M>muk  fut  canonisé  un  1729,  par  le 

f»apc  BvnoH  Xlll.  Nous  venons  de  raconter  la  légemle.  Dans 
Thistoiro , il  (Test  qnestiou  que  d'un  dilféreml  survenu 
cotre  le  roi  Wenrcslas  et  Tarebevéque  de  Prague  soutenu 
par  son  chapitre.  Il  éclata  à propos  tTarlesde  violence  com- 
mis par  les  gens  de  Tarebevéque,  et  «le  t intenlit  lanc«'>  |>ar  ce- 
Ini-ci  fonlre  k*  favori  du  roi,  par  suite  «les  mesures  de  ré- 


pression  adoptée  |virTaatorité  séculière.  Le  vicaire  généra) 
Jean  de  Pomuk,  instigateur  principal  de  tous  ces  fjüu,  fut 
mis  à mort  par  ordre  du  rot,  le  20  m.vrs  1393,  et  son  corps 
précipité  ensuite  dans  la  Moldau. 

!VKPOS  (CoRXEuis),  historien  romain,  né,  suivant  la 
version  commune.  Tan  avant  J.-C.,  fut  Tami  deC  at  u I le, 
qui  lui  dtSJia  ses  vers;  de  Cicéron  et  de  T.  Pom|Riniiis 
Atticus,  à qui  il  eut  souvent  recours  dans  ses  affaires  do- 
mestiques. On  connaît  ptni  de  choses  sur  sa  vie;  seulement, 
il  fut  renommé  pour  la  pureté  de  scs  mmurs.  Des  oiivragea 
historiques  qu'on  lui  attribue  nous  possédons  encore,  sous  le 
nom  de  TiM'  exeellenHum  /mperaforwni,  vingt-cinq  bio- 
graphies, très-courtes  pour  la  plupart,  de  grands  capitaines, 
j d'hommes  d’Étal  rélèbies,  qui,  à l'exception  d'Amilcar  et 
: d'Annihal,  de  Caton  Tanrien  et  d’ Atticus , appartiennent  tous 
I à l’antiquité  grecque.  Elles  se  distinguent  en  général  par  la 
clarté  et  Télégancc  du  style , par  la  pro|>riété  des  mots  et  par 
le  laconisme  de  la  phrase.  Il  excelle  aussi  a trac-er  les  carac- 
tèn*s , 'encore  bien  qiTon  puisse  lui  reprocher  d'un  autre  côté 
Je  manque  de  proportions  dans  la  mention  qu’il  fait  «le  choses 
importantes  et  de  citoses  sans  importance;  de  même  qui! 
ne  faut  |>as  tout  à fait  s'en  rapporter  à son  témoignage,  parce 
qu’il  ne  consulta  pas  assez  les  sources.  I.a  bic^iraphie  de  Ca- 
ton diBère  complètement  des  autres  biographies  écrites  par 
Cornélius  Nepos,  en  ce  que  les  proportions  en  sont  bien 
autrement  grandes.  Ces  inégalités,  quelques  bizarreries  dans 
Tcxpression  et  dans  la  construction,  ont  même  provoqué 
des  doutes  et  de  vives  discussions  sur  le  véritable  auteur  de 
cet  ouvrage,  sur  sa  forme  primitive,  svir  le  lieu  et  Tépoque 
oii  il  Alt  composé.  H en  est,  Rink  entre  aulre«,  qui  veulent 
, que  Tautcur  véritable  soit  /Emiliiis  Prohiis,dont  le  nom 
i figura  cnefl^t  jii^qiTati  milieu  du  seizième  sii^le  sur  le  titre 
I de  toutes  les  éditions,  et  qui  font  dater  Touvroge  de  Tépoque 
de  Ttieodose.  D’autres  veulent  que  Probus  n'ait  été  que 
Tabréviateur  de  Nepos.  Tne  troisième  opinion , cl  la  plus 
répandue,  attribue  le  livre  tel  qu'il  est  à Conielius  Nepos. 

\EPOS  ( Fl-vviis  Jruts),  empereur  romain.  Rome  était 
si  bas  tombée  lorsqu'elle  s'*deignit,  que  rien  rie  ce  qui  avait 
la  force  ne  voulait  des  tristes  lambeaux  de  la  pourpre  au- 
guste. R I c I m c r faisait  et  défaisait  les  empereurs , et,  après 
I lui,  un  autre  barbare,  le  Pannonien  Ori'ste,  s’adjugea  ce 
rôle.  Ce  fut  d’abord  Glycerius  qu’il  fit  divin;  bientid  il 
s’ennuya  de  Glycerius,  et  l’envoya,  en  qualité  d’évêque,  dans 
les  jardins  de  Salone  (473).  Alors  il  prit  Flavius  Jiilins 
Nepos,  gouverneur  de  la  province  de  Daltnalie,  oii  il  était 
né,  et  auquel  l'empereur d'Orient  Léon  avait  donné  eu  ma- 
riage une  nièce  de  sa  femme.  Tout  le  règne  de  Nepos  peut 
ae  résumer  en  trois  mots  : l’expulsion  de  Glycerius,  la  ces- 
sion de  TArvemic  au  roi  des  Wisigoths  Evarir.et  la  révulte 
d'Oreste,  qui  s'élait  fait  préfet  des  Gaules.  Le  Pannonien 
reMie  n'eut  qu’à  se  montrer  en  Italie  pour  clva«ser  ce  fan- 
tôme d’empereur  (475).  Nepos  ne  trouva  bientôt  d’asile 
que  dans  le  palais  de  Dioclétien  à Salone.  Là , pendant 
quatre  ans , on  vit  deux  monarques  déchus , Nepos  et  ce 
Glycerius  qu'il  avait  renversé,  jouer  sérieu>einent,  Tun  à 
la  royauté,  l'autre  au  sacerdoce  : spectacle  unique  au  monde, 
et  qui  finit  par  un  coup  de  poignard.  L’évéqne  fit  assassiner 
le  césar  par  ses  esclaves,  et  célébra  les  funérailles  de  Ta- 
vanl-demicp  empereur  romain.  Alphonse  Paillmid. 

NKP1>TISME  (du  latin  iirpos,  neveu,  petit-fils).  Ce 
mol  ne  s'employait  d’abord  que  pour  exprimer  Tautorilé 
que  prenaient  les  neveux  d’un  pape  dans  Tadmini^tralion 
des  affaires  pendant  le  ponlifirat  de  leur  oncle.  On  «ait 
combien  les  |iapes  ont  soux'ent  abusé  de  leur  pouvoir  pour 
faire  avancer  leur  famille  et  iK>tis«er  leurs  parents  au  car- 
dinalat : de  là  Toxpression  de  cnrdinal-neveu  |»our  dési- 
gner les  cardinaux  qui  devaient  leur  promotion  à leur  pa- 
renté avec  le  pape.  Bientôt,  par  extension,  «>n  a appliqué 
cette  expression  aux  actes  des  hommes  haut  placés  <|iii  se 
servent  de  leur  influence  pour  appeler  leurs  parents  aux 
emplois.  Avant  la  révoluticm  de  89,  ce  terme  devait  s’em- 
ployer asseï  peu  dans  ce  sens.  La  constitution  du  pays  ren- 
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dait  le  népo|i<tme  général , et  per  cda  même  insignilianl  : le« 
rings  étaient  classés,  les  positions  désignées  a l’avance, 
et  dès  lurs  l'injustice  semblait  ne  pas  exister  : un  naissait 
pri'sidiMit  romine  on  naissait  colonel.  Le  népolÎMne,  ceUc 
plaie  des  sociétés  aouvelles , ce  privib'ge  <|ui  a succédé  aux 
ancirns  privilèges,  s’est  in(ro«liiit  dans  les  imntr»  comme 
M était  dans  les  cœurs  après  la  déclaration  de  l’a<lniissibili(é 
de  tous  les  Français  indistinctement  aux  emplois  publics. 
Ainsi,  le  jour  où  Ton  semblait  éloiifrcr  tous  ces  privilèges 
dévolus  h une  seule  classe,  on  en  créait  un  nouveau,  on 
créait  le  népotisme,  énorme  abus,  qu'il  sera  diniciic  de  dé- 
raciiXT  : sous  la  Restauralion,  les  réclamations  les  plus  éner< 
giques  ont  signalé  l'indigne  usage  que  les  banU  runcUon- 
naires  laisaicnt  de  leur  inllucnce  pour  juter  les  places  à la 
tète  de  leurs  parents.  Les  révolutions  dé  l!^30  et  de  lâ'iS, 
en  ap|>elant  an  pouvoir  des  hommes  nouveaux,  Mnublaicnt 
promettre  un  terme  A ces  actes  honteux.  Mulbctireustunent, 
il  nVn  a pas  été  ainsi.  Ju>ciiKES. 

NEPTL'XE,  antique  divinité  italique,  était  vraisem- 
blablement a l'origine  un  dieu  terrestre,  qui  présidait  aux 
cbevanx,  et  tout  A fait  dilTéient  du  Posddén  destirccs, 
avec  lequel  il  n’avait  qu’une  ressemblance  accidentelle.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  qu’on  ridentitia  avec  lui,  lor^ipte  tes  Ro- 
mains eurent  une  flolleet  connurent  U mytliutogie  grecque. 
Poseiddn  , origioaireroenl  le  dieu  de  l'eau  en  général,  et  en 
partiriilier  de  l'bumidité  fécondante,  était  ÜU  de  Chronos 
et  de  Rbéa  , et  dans  le  partage  de  l'imivcTS  qui  eut  lieu 
après  la  guerre  contre  Chronos,  n'çut  pour  lot  la  mer,  dans 
les  profondeurs  de  laquelle  il  avait  sun  (»alals.  C'ot  là  que 
se  trouvaient  ses  chevaux,  qu’il  attelait  au  char  avec  lequel 
il  se  promenait  sur  la  surface  des  onde^.  Comme  souverain 
de  la  mer,  il  «mbra&sait  la  Terre  avec  son  élément  et  l'é- 
branlait quel(|uefuis.  Dans  la  guerre  de  Troie,  il  prit  très- 
viveincnt  parti  pour  les  Hellènes,  car  il  était  encore  irrité 
contre  tes  Triiyens  depuis  qu’en  compagnie  d’Apollon , Ü 
avait  construit  les  murs  de  leur  ville.  Le  symbule  de  sa  puis- 
sance était  le  trident , avec  lequel  il  soulevait  ou  calmait 
les  flots,  bri'-ait  les  rochers,  etc.  Il  passait  aussi  pour  avoir 
créé  le  cheval,  et  à ce  litre  il  pté^hlâit  aux  courses.  Suivant 
Méroiiule  le  mun  cl  le  cuilcde  Neptune  seraient  venusde  Libye 
en  ('rfèce.  Il  avait  pour  épouse  A m p h i t rite,  de  laquelle 
ti  eut  les  Tritons,  Rhodé  et  Bentlu^ycimè.  Il  eut  en  outre 
d’Anlio(>e  Utt*olos  et  liellén  , de  Cbonè  Eumolpe , d'Europe 
KufilH^me,  de  G.ra  Antée,  d’Iphimeilera  Otos  et  Epliialtès , 
de  Iâb)a  Agiioré  et  üélos , de  Lysiana&sa  Husiris,  de  Mé- 
duse Chrysanr  et  l'égo-se,  de  Thoosa  Polyphéme,  etc.  Il  était 
adoré  dans  foute  la  Grèce,  el  surtout  dans  le  Péloponnèse, 
d.ms  lev  l'es  et  dans  les  villes  de  la  céte  d'Ionie.  On  célé- 
brait en  son  honneur  les  yeux  isthmiques.  On  lui  sacri- 
fiiit  des  taureaux  noirs  et  blancs,  quelqucfoU  aussi  des 
sangliers  el  des  béliers.  Les  attribiiU  et  les  symboles  de  sa 
puissance  étaient  le  dauphin  , le  cheval  el  le  l r id  e n t.  On 
le  représentait  généralement,  A l’époque  la  plus  reculée,  dans 
un  cainve  majestueux,  ses  vêlements  toujours  en  ordre,  même 
au  milieu  «le  la  lutte , bien  qu'on  le  rcncoiilrc  |>arlois  com- 
pleti'ment  mi  et  viulemmeiU  agité.  A l’époque  où  l'art  at- 
teignit son  apogée,  son  i>iéal  se  développa  d'une  manière 
plus  caractéristique.  Alors  avec  une  taille  svelte  et  élanct'e 
on  lui  dur.ua  une  musculature  plus  accusée  qu'a  Jupiter , et 
<juR  l’attiludc  contiibue  encore  à faire  ressortir  davantage. 

visage  a «les  fonnes  carrées,  et  il  y a peu  de  r.ihnc  dans 
ses  traits;  ses  cheveux  sont  un  pou  mêlés  et  en  drHonlro, 
quel«piefois  orn'-s  d’une  couronne  «le  pin.  Lui  aussi,  il  a un 
entourage  d’élres  à part.  On  le  représente  le  plus  ordinaire- 
ment assis  aveu  Ampbitritc  sur  un  char  traîné  par  des  che- 
vaux marins,  entouré  de  tritons  et  antn'S  monstres  marins. 

IMEPTIjNE,  planète  dont  la  distance  au  Soleil  est  .10,04, 
celle  «te  h Terre  claiit  prise  |)otir  unité-  La  durée  de  sa  ré- 
volution .sidérale  e*l  de  00,117  jours  (plus  de  Ifii  ans).  Son 
di.vmMre  nVI  est  h celui  de  la  Terre c«>mmc  i,8  esta  l.  L’ex- 
cfuîriillè  «le  Sun  «jrhile  n'esi  que  0,0087 , el  son  iiKlinaison 
1*  4e' sa'  . 
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I Cette  plaiivte  a été  vue  pour  la  première  fois  A Berltu  par 
M.  Galle,  dans  la  nuit  du  13  septembre  1840.  Bien  d'autres 
planètes , avant  et  depuis  retfc  époque,  ont  été  signalées 
«Uns  notre  système  solaire.  .Mais  ce  qui  donne  une  iinp«)r* 
tance  toute  iwrticulière  A la  decouv  rte  de  N<-(*tune,  c’est 
que  sa  position  dans  le  ciel  avait  été  A peu  près  in«liqiiée 
par  M.  Leverricravant  que  l'astre  eût  ét«?  aperçu. 

En  calculant  les  table.s  d't'ranus,  Bouvard  avait  re- 
connu l’i^xistenc*' do  certaines  lurrlurbations,  qui  lui  parais- 
saient incxpUcabh's,  A moin.x  «l’admetlre  un  astre  situé  soit  en 
detlans  soit  en  dehors  de  l’orbite  dVranus;  maU  celte  .<np{>osi- 
lion  ne  l’avait  conduit  A aucune  coneJusion  formelle.  En  I8tà, 
M.  Leverrier.  voyant  «pie  les  tables  de  Bouvard  ne  se  trou- 
vaient plus  d’acconl  avec  U marche  d’L'ramis,  fut  amené 
A reprendre  riiyqtoUièse  de  son  devancier.  En  examinant 
I tüutev  les  observations  faites  d«>puU  1000,  par  Flamsteed, 
jusqu'en  1845,  M.  Leverrier  constata  que  les  inégalib's  d'Ura- 
j nus  présentent  des  phases  continues  d'ac«'roissejuent  et  de 
diminution  Irèvlcntes.  Il  en  conclut  que  l’a&lre  perturbateur 
I n'él.iit  pas  un  corps  qui,  tel  qu’une  comète,  se  trouverait 
i accklenlelleiiHMit  dans  le  voisinogedcnotresyslème,  mais  bien 
une  |>laiièle.  Était-ce  un  gros  satellite  7 Non  ; car  il  ne  pro- 
' duirait  que  des  inégalités  à courte  périotle.  Cette  im-tbode 
{ d'exclusion  ne  laissait  plus  A supposer  qu’une  planele.  Mais 
où  fallait-il  la  placer?  L'observation  des  tables  de  Saturne 
j ne  peruietlait  pas  de  clverclier  dans  l'orbe  «ri'ranus.  M.  Le- 
verrier en  tira  cette  conséquence  que  la  planète  perturha- 
, trice  devait  être  au  dclA. 

I Se  fondant  sur  l'analogie,  M.  Leverrier  supposa  que  la 
, planète  cberclitk:  obéissait  A 1a  lui  de  B o d o.  Représentant  les 
! autres  éb^menls  de  cet  astre  |^r  dos  indéterminées,  il  posa 
les  équations  de  condition  auxquelles  ces  indi-teriniiiées 
I devaient  satisfaire.  Ce  difticile  travail  le  coudiii'.it , après 
i une  longue  discussion,  A ce  résultat  qu'il  foniiulait  ainsi  de- 
vant l’Académie  des  Sciences,  le  t*'  jnin  1840  : •>  la  planète 
' qui  trouble  t'ranus  existe.  .Sa  longitude  vraie  au  {*’  janvier 
1847  sera  3îâ*,  sajis  qu’il  puisse  y avoir  une  erreur  de  10  ' 
sur  cette  évaluation.  » Le  septembre  xuiv.mt,  les  pixivi- 
sions  de  M.  Leverrier  se  trouvaient  réalisées,  grâce  A l'Iieu- 
reiix  concours  de  circonstances  dont  nous  avons  parlé  dons 
la  biographie  de  cet  astronome. 

La  lenteur  du  mouvement  de  Neptune  n’a  pas  encore 
permis  de  vérifier  tous  ses  éléments.  M.  laxsell  a reconnu 
un  satellite  de  cette  planète.  E.  Mr.RUf;ix. 

NEPTCXIENS.  C'est  le  nom  qu’on  donne  aux  g«^lo- 
gués  qui, a«loptant  les  idées  deWerner,  coosidérciit  l’é- 
‘ corcc  terrestre  comme  ayant  été  fomu^  uniquement  par  Tac* 
lion  des  eaux  ( voya  CiixLCua  TcnnKsniE). 

NKRAC,  chcMieu  d'arrondissement  «lu  déiwrtoment  de 
Lot-et  Caron  ne,  sur  la  Baise,  avec  7,194  habitants,  des 
tribunaux  de  première  instance  eide  commerce,  une  église  con* 
sisloriale  calviniste,  de  nombreuses  amidonneries,  minoteries 
et  fabriques  de  biscuit  de  mer,  imeûlâtnre  de  laine,  une  fa- 
brique (le  drogucts,  des  fabriques  de  liège,  un  grand  rom- 
mcfce  de  toile,  chanvre,  lin,  grains,  Ik^e,  comc«itibles  el 
pAlés  en  torriiic-s  ren«>mm«‘S.  Nérac  est  divisé  en  deux  por- 
tions par  la  Baise  : i’unc  porte  le  nom  de  Grand,  l’autre 
de  Petit  Sérac.  Ce  lieu  était  déjà  connu  en  iOI  I,  lorsque 
Ardus  il’Oibion  en  concéda  la  seigneurie  A i'abbaye  de  Con- 
dom. De  belles  mosaïques  «lérouvertes  dans  ce  lieu  , avec 
des  restes  de  bains  antiques  et  d'ime  nympUée,  imliquent 
qu’il  y avait  là  au  temps  de  la  domination  romaine  une 
tiila,  ou  maison  de  campagne  décorée  avec  soin.  Nérac  ap- 
partint aux  rois  de  Navarre  des  deux  branches,  des  Albrets 
et  des  Bourbons,  el  c'est  là  que  fut  conçu  Henri  IV.  On  y 
trouve  encore  nue  aile  du  château  gothique  qu'il  habitait , 
et  on  lui  a élevé  une  belle  statue  en  bronxe  sur  la  place 
même  de  ce  cliâtcau.  Nérac  possède  encore  une  vaste  halte. 
La  ville  a été  ruinée  par  les  troupes  de  Louis  XIII,  qui  l'en- 
levèrent  aux  calviniste*,  et  depuis  par  la  révocation  de  I é- 
dit  d«;  Nantes.  Alexandre  Du  M^«jk. 

NÉKÉE)  dieu  marin,  époux  de  Dons,  sa  sn‘ur,  et  plus 
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aiirion  qu<>  Neptune,  Àqiii  fu^anmoln'i  it  cUil  i^omuift,  fut, 
selon  fil*  Hc  rOfê.in  el  de  ThehH;  d'aitlre*  le  di- 

sent lil*  de  rOceati  et  de  la  Terre.  O fut  ce  diiii  qui  de  la 
main  mnntraà  iler**nle  U route  del'Ocriileot,  ce  point  de 
(erre  où  niûri*:^itml  les  pommes  d'or  que  lui  avait  de- 
niandceA  Kur\*tl>ee.Ce  dieu,  comme  la  plupart  de*  ilivinités 
marines,  ^^q)tuDe,  Pmlee,  et  aii^si  Achéirm*,  prenait  toutes 
le*  forme*  qu*il  voulait.  C’ist  par  ce  lunven  qu’il  pri'tendlt 
«S-happrr  au  tiU  d'Airniéne,  qui  le  pressait  de  lui  indiquer 
la  cnntn-f  où  il  pourrait  cueillir  les  fruits  pi^rieuv  qu'il 
avait  promis  de  rap|M>rter  à ftoii  pei>écuteur.  Idais  Alrùle  IV- 
Ireii4iiit  *i  forteutent  dans  ms  roliu«tes  lfras<|«ril  ne  |mt  avoir 
recours  à se*  rii'ew  iiecoutuinee*.  La  mer  t^s^ait  pour 
le  .M‘joiir  de  pn'diliT.tùui  du  divin  vkùll.ird.  Les  chants,  les 
jeux,  les  danse*  tles  Néréides,  s»*s  lillo* , charmaient  sa 
douce  oisiveh^.  l ne  [oerreantiqiie  rpprNenle  NVu'eavec  une 
rol>e  veit  de  mer  ainsi  que  le  lier  Neptune  ; mais  il  se  con- 
tentait de  la  conque  d’un  triton,  espace  de  trompette,  avec 
laquelle,  comme  un  berger,  il  appelait  les  monstres  ma- 
rin* d’un  bout  de  son  empire  à l’autre.  A peine  son  culte 
pa<iMt-tdl  dans  la  Grande-Grèce  s s’il  eut  cher,  elle  quel- 
ques autels,  on  ne  sache  pas  qu’il  t ail  compté  un  sesil 

temple.  ^ |)rs\F.*nvim!v. 

KÉRÉIDES-Cea  filles  de  Nèr éeet  de  Ditris  èlaûmt  au 
nombre  de  cinquante,  selon  Hésiode, de  trente  «elonllomère. 
ApolWlüir  les  rétiuit  au  («etit  nombre  de  quatre  Parmi  elles 
on  cite  : Amp  hit  rite,  Tliéty  s,  cl  G al  at  ée.  Toujours 
bonnes, toujours  riantes,  elles  portaient  sccouts  aux  victimes 
du  furieux  Neptune,  tilles  soulevaient  les  navires  engagés 
dans  les  syries , elles  let  poussaient,  elles  les  tournaient  au 
vent  propic  e,  elles  soutenaient  sur  les  vagues  les  naufragés, 
elles  dcloumaicnt  la  proue  de*  écueils,  l.c*  n»alclots  grecs 
tendaient  vers  elles  leurs  bras  suppliants.  Du  miel,  du  lait 
et  de  riiutlc,  emblème  de  leur  douceur,  élaieid  le*  oifrandes 
que  préféraient  CCS  charmantes  lilh**;  quelquefois,  mai*  ra- 
rement, le  sangd’im  cbevreau  rougissait  leurs  aulHs,  élevés 
ordinairement  au  bord  des  ll«>ls,  où  elles  avaient  «les  Ms 
sacré*.  Pau'anias  rhisloriograplte  dit , dans  ses  Cnrinfhia^ 
ffues,  avoir  vu  à Galtala  un  temple  rèl<‘bre  qui  leur  était 
consacré.  Des  reines  insulaires  ou  régnant  sur  le*  eûtes  usur- 
pèrent le  litre  de  Néréitles.  Di‘s  méilaitles  roniaino*  rc|>ré< 
aentent  les  N'ciéide*  leinmes  par  le  haut  et  poisson*  par 
Pextremité.  lia  général,  les  numiiment*  antiipn'*  nous  les 
offrent  jeunes,  sourlHnles,  tenant  une  blanche  de  corail, 
riche  lM)uquet  des  mers  que  I air  rend  semblable  a la  pour- 
pre, ayant  de*  perles  dans  les  cheveux,  el  montées  sur  quel* 
que»  monsires  marin*,  qui  par  leurs  formes  birarres  con* 
trastimt  avec  loiir»  grâce*  de  jetmes  filles.  Quclqucrois  elles 
sont  assises  .sur  un  dauphin , ou  sur  un  cheval  de  mer,  ou 
sur  un  taureau  k queue  de  poisson,  qu'çlles  fialtcnt  de 
leurs  mains  blanches.  Pline  a vu  un  beau  l>a*-relk’f  en 
œuvre  de  Scopas,  où  le  chœur  des  fille*  de  Nciér  seitdilait 
faire  érumer  le*  omles.  Sur  leurs  épaule>  voltigeait  urdinai- 
remcnl  niic  draperie  légère,  couleur  des  vague*  en  repos. 
Aln*t  est  vêtue  une  belle  statue  d’ Vmphitrlle  tirée  de*  mine* 
de  la  villa  Antonin,  en  Halle.  Celle  Néréide  tient  un  g«u- 
vernali  dont  elle  presse  le  do*  ét  ailleiix  d’au  monstre  marin 
cou.  hé  |>aisibtement  à ses  pied*.  tJn  rostre,  ou  é|H*ron  de 
vaisseau,  sort  de  la  l».i*e  de  cette  statue.  Qnelquer«>r*  aussi 
les  filles  de  Ncrée  tenaient  d'une  main  le  trident,  de  l’autre 
un  dauphin,  ou  une  victoire,  ou  une  couronne.  Les  pré- 
rieuses  freMpies  d'Herculanuii)  nous  oiTrenI  tnH»  de  re_s 
divinités  subalterne*  iloid  l’imagination  riante  des  CirtfCi 
avaient  égave  Imr  archipel.  Drvsr,  Bsbo?j. 

XERF  FÉRERE,  coup,  atteiiile  qu’un  cheval  a reçue 
du  pied  d'un  autre  cheval , *ur  le  tendon  de  >a  partie  posté- 
rieure d'une  jaiidve. 

NERFS,  SYSTKMK  NKRVF.l'X.  \/^  nerf*  sont  les  or- 
ganes du  sentiment,  te*  proviNralems  du  mouvement 
volontaire.  Ce  sont  de*  cordons  blanchâtre*,  mous  et  pul- 
peux, qui  se  répandent  et  se  rarntfient  dan*  chaque  partie 
du  corps,  et  qui  tiennent  altaclvés  à la  moelle  épi- 
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n ièreou  aucerveau.  Lorsqu’on  réfiérbit  qu’il  n’y  a pour 
tout  ierorp*  humain  qiieqtiarante-deux  paire*  de  nerfs,  et  que 
ensuite  ou  envisage  âooinb'eii  de  fonctions  ces  net f*  pré- 
sident , combien  d’organe*  iU  tiennent  encUaims  |iour  n'eu 
former  qu’un  tout,  qu’un  individu, dans  riinpoN.«ibililéou  l'on 
estde  pmétrer  les  serretsde  la  nature,  on  se  borne  à admirer 
sa  puis'-ance.  Qualre-vingt-quatrc  nerf*!  et  ce  nomi^re  suffit 
à toute*  lc.s  seu*ation*  comme  à tous  les  niouvemenl*  ; et 
c’en  est  assez  mettre  en  jeu  toute*  le*  fonctions,  pour 
donner  l'unilé  el  l'haniHmie  à vies  rouage*  innombrables; 
assez  pour  éidairer  l’intelligence  el  |M)ur  olieir  a tous  les  rom- 
niandemcut*  Je  In  volonté;  a*sex  pour  établir  un  juste  ac- 
cordenlrv  le  physique  cl  le  moral  de  riiomme,  el  (xuir  mettre 
rhommelui'im'me  en  cuiimiunication  avecl'univers!  fJicore., 
decesquaraole-dcuv  pairesde  nerf*,\cji  a-1  il  quativ  paires 
ptmr  l’oil  et  ses  muscles;  trois pre*que  eiitietcs  pour  la  lan- 
gue,deux  pour  le*  imiscie*  ella  |>eau  do  la  face,  deux  autres 
pour  tes^eiLS  de  l'ouie  ctdel'utloral;  rn  tout,  4Üx  |utire*  pour 
la  tète,  ce  quîréduilàlrente-deux  jiatre*  ou  à suixaiile-qualrc 
le  nombre  des  nerf«de*tines  au  resté  du  corp*.  Kemarquooa 
que  le  nombre  des  nerf*  parait  |>lut6tpro|)ortioiinearénergic 
des  mouvements  qu'a  la  vivacité  des  seusation*  : ainsi,  le  net 
et  l'oreille,  qui  sont  immobiles,  n'on  ont  qu’une  |»aire  cha- 
cun; et  les  yeux,  sur  les  huit  nerfs  qu'il*  reçoivent,  n’en 
gardent  que  deux  pour  la  sensation  de  la  vue  ( le*  nerfs  op- 
tiques). 

Ce*  quatre-vingl-qua(reiierf8*esub«iiviseotende*  milliers 
de  filet*  nerveux,  dont  le  v nste  réseau  embrasse  le  corp*,  après 
l’avoir  de  boites  parts  pénétré,  et  tous  ce*  tronc*  nerveux  vont 
s'attacher  et  s'unir  à la  moelle  veriéhraieun  au  cervrau.  .Mais 
le  cAlé  vrniinenl  merveilleux  de  cette  dis|>ositinn  des  nerfs, 
c'est  qu'un  si  petit  nombre  d'iusti ornent*  servant  à accom- 
plir tant  dVie*  diversifié'.  conMovent  consUinment  dans 
loiir*  actes  l'ordre  le  plus  parfait.  Il*  uni  beau  s'éparpiller 
dans  des  organes  souvent  dis'-ernblahles , lieau  s'unir  entre 
eux  el  s’ewtnnnèler  jusqu’à  la  confus’on  avec  le*  filet.,  d’au- 
nerfs,  et  bien  qu’il  |>aiai**e  exister  dans  leurs  mailles 
mx'.lerieuse*  un  courant  pour  la  sensation  et  un  courant 
pMir  le*  mouvements  volontaires,  nn  ne  voit  jamais  ni  dé- 
sortire  ni  incertitude  dans  tant  de  phénomène*  et  de  rap- 
ports p.rtout  si  compliqués.  La  soudaineté  et  la  précision, 
voilà  les  principaux  caractère>  de*  actes  nerveux,  Outre  les 
HOisalion*  et  l’intelligence,  dont  le  système  nerveux  fournît 
seul  tous  les  in*lrumenis;  outre  les  mouvements , dont  il 
est  l'evrluteur;  outre  la  volonté,  dont  lui  muiI  tran*iuet 
les  ordres;  outre  les  expre**ion*,  (|n'il  prêle  aux  |uiv«ions 
et  à la  pensée,  en  sollicitant  la  {varo!e,  le*  geste*  et  la 
physionomie;  outre  ces  dlib^feiitc*  attribution*  de*  nerfs, 
il  iaut  bien  que  quel(|ue  clio*e  tienne  tous  les  organe*  eo- 
chatnés  les  mis  aux  autres,  pour  que  de  tant  de  parties 
diversifiées  n^ulte  itn  ensemble  individuel  ou  tout  conspire 
au  inêiite  but,  où  tout  se  résume  par  l’unité.  Or,  ce  que 
nous  *4Vons  des  nerfs  nous  les  montre  propres  à celle  grande 
destination,  dont  les  autres  organes  paraisseol  fonneileiuent 
incapables. 

Disons  toutefois  qu'indépeivdamment  de  ces  quatre-vingt* 
quatre  nerf*  quis’unissent  au  cerveau  ou  à la  moelle é|Hniêre, 
ilcii*te  au  dedans  de  nous  un  autre  grand  nerf,  lrè*<'omplexe. 
quiporte  le  nomde^rund  stfmpafMque.  Ce  dernier  nerf  est 
plus  grand,  plu*  compliqué  dans  scs  ramifications,  moins 
blanc  et  moins  nacré,  plus  nouevix,  plus  plesueuT^tt  aussi 
plus  irrégulier  que  les  autres  nerfs.  Il  e*t«n  outre  moins  sen- 
siblequ'eux,  et  ses  nombreux  filets, partout  joint*  aux  leurs, 
se  repandent  presque  exclusivement  autour  des  artères,  et, 
avec  elles  et  par  leur  moyen,  dan*  ceux  de  nos  organe*  sur 
lesquels  la  volonlé  ne  parait  avoir  aucun  empire  Ou  sait  que 
ce  nerf  communique  dans  le  crâne,  aiibmr  de  I artere  caro- 
tille  inl*-rne,  avec  de*  filets  échappés  de  la  cinquième  «t 
de  la  sixième(»aire  de  nerfs  cérébraux  ; on  sait  qu'au  ha*  du 
tronc  il  s’anastomose  en  arcade  avec  ses  prof>r«A  rameaux, 
taodifl  que  le  cerveau  s'interpose  entre  ses  premier*  filets 
tupérieiirs.  Ces  anastomosée  si  singulières  ooos  aidait  k 
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e&pUquer  pourquoi  les  maUüies  des  )eui  et  du  cerveau  duu* 
neiit  lieu  à des  Tomissmiienl-  et  font  perdre  l'appétit,  et 
pourquoi  les  maladies  «lu  fuie  et  du  \entxe  produisent  des 
maux  de  léte,  la  iiiiqraine,  la  tristesse  cl  rii\pocoDdrie. 
Tissot  de  Lausanne  surtout  a ia-t  à r«  sujet  «les  lumjectures 
innouibrables  concernant  ii'S  eflcU  syini^atliiipies.  Le  priii- 
leiillenu  nt  du  nerf  grand  syiupathique,  uulreiueut  «lit 
le  r/uu(//ioH  se;/(i-/Mriü(re,  est  placé  dans  le  ventre,  au* 
dessuusdu  diapuragiM,  et  les  ülets  qui  emanentde  ce  ten* 
lleuieul  s'unissent  à plusieurs  autres  renneiuciiU , nommés 
ganglions,  ainsi  qu’a  de  nombreux  entrelacements,  nommes 
pirj'us.  Tel  lurait  être  le  point  central  de  ce  neiT,  et  c’est 
ilans  le  lieu  lutine  où  réside  le  ganglion  st'uii-Iuuaire  vers 
l’épigastre,  que  se  font  sentir  les  vives  impressions  de  la 
crainte,  du  désir  et  de  l'espérance.  Le  graïul  »)iu|tatlii«iue 
lui-iiién>c  forme , depuis  la  télé  jusqu’au  cocclx,  une  miilii* 
tudede  plfjcus  et  vingLquatre  ganglions  ou  petits  cerveaux. 

Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  nerf.  Mais  on  uVn  connaît 
précisément  ni  ta  nature,  ni  la  première  origine,  ni  les  ma* 
ladies,  ni  même  les  usages.  On  a fait  à l’occasion  de  ce 
graml  nerf  beaucoup  plus  d’byiKilhèses  qu'il  n'a  de  gan* 
glions.  Si  je  in'alvainlonnais  h mon  tour  à faire  des  conjec- 
tures sur  ce  grand  réseau  nerveux,  j’oserais  envisager  cet 
ensemble  d’anneaux  étruitemenl  unis  qui  te  composent 
comme  le  moyen  autant  que  l'Image  du  mutuel  endiatnc- 
ment  des  viscères,  recevant  tou.s  de  ses  nerfs  et  agissant 
tous  hors  du  domaine  de  la  volonté.  Puisque,  après  avoir 
soigii«U'>ement  enunvéré  les  organes  intérieurs  dont  l'active 
opposition  constitue  outre  existence  animale, je  trouve  parité 
de  nombre  entic  ce»  viscères,  et  les  renflements  du  grand 
sympaUiii|ue,  }e  m'autoriserais  de  celle  analogie  pour  con- 
clure qiiccliacuii  de  res  rennements  est  un  centre  d'actiou, 
ayant  le  guuvem«Mnent  exclusif  d'un  de  ces  vhcères;  et  je 
verrais  dans  le  sy.stèiue  de  ces  ganglions  ou  renflements 
les  liens  merveilleux  au  moyen  des«)u«ls  tant  d'actes  diver- 
siiiès  constituent  la  vie  indivàliMdle  ou  d'euseiiiblc.  Obser- 
vant ensitile  les  connexions  de  ce  nerf  grand  syuqiatliique 
avec  lc!s  iierts  de  la  moelle  veitebrale  et  du  cerveau,  je  n’hé- 
siterats  plus  a le  croire  l'agent  le  [dus  puissant  de  cc>s  phé- 
nomènes de  concomitance  qu'on  numnm  sympat  hies , 
et  je  le  mettrais  de  moitié  dans  ceux  dirs  actes  vitaux  qui 
n’oiil  point  la  volonté  pour  seul  mobile  ni  la  penseo  pour 
objet.  Je  lui  attribuerais  l'assuciHtioa  des  actes  de  pur  instinct 
avec  ceux  dont  nous  avons  la  couscienc«>  ; et,  plaçant  au  cer- 
veau le  siège  de  l’àine,  lui-méine  serait  comme  le  foyer  Imi- 
tateur du  principe  vital.  C’est  bien  ceitainement  au  moyi^p 
de  ce  nerf  que  nous  ressentons  le  besoin  d'aiiimmta,  les  im- 
pressions de  la  faim  et  de  la  soif,  le  senlimenl  pénible  de 
certain»  mouvements  internes  et  de  l>eaucoup  de  douleurs, 
telles  que  les  coliques,  les  nau^^s,  les  spasmes  byslé- 
rtqucs,  etc. 

Nous  sommes  un  peu  plus  renseignés  quant  anxqualrc-Tingt- 
qiialre  nerfs  qui  vionnenldii  cerveau  ou  <le  la  nmelle  verté- 
brale. Voici  ceque  nous  savons  d’essentiel  à leur  sujet:  l*Tous 
sont  constants  «tans  cbai(uc  individu  de  même  espèce,  et  tou- 
jours parlaiteaieiil  réguliers  et  symétriquement  disposés  à 
droite  et  a gauche.  3*  Certains , comme  l'optique,  l’auditif 
et  l’olfactir,  ne  servent  qu'à  la  vue,  à l’ouve  et  à l'odorat; 
mais  pbisieursde  ceux  qui  servent  au  goflt  et  au  toucher 
sont  en  même  temps  des  excitateurs  du  mouveinenl  vnlon- 
b ire  Toutefois,  il  a été  coiutaté  de  nos  jours  que  des  deux 
racines  uriginiiircsdes  nerfs  de  la  moellr  vertébrale,  l’anté- 
rieure  vaquait  seule  aux  mouvements  arbitraires,  la  poslê- 
rii-ure  étant  uniqiieiivent  consacrée  à des  actes  de  pure  sen- 
sibilité. — On  t>eut  même  augurer  de  prime  abord  pour 
quelques  organes  et  quelques  régions  du  corps  si  te  principe 
seolilil  y prévaut  sur  le  principe  moteur,  d'après  le  volume 
pro]>or1ionoel  dus  racines  antérieures  et  postérieures  des 
nerfs  vertébraux  qui  se  distribuent  dans  ces  parties.  S*  Les 
nerfs  qui  s'imisspnl  au  cerveau  on  qui  en  partent  sont  croi- 
sés, c'est-à-«lire  que  le  nerf  du  côté  droit  provient  du  cêté 
gauche  du  cerveau,  et  réciproquement  11  en  résulte  qnc  ü 


lecêlédreil  du  cerveau  est  malade,  ce  sont  lee  nerfs  destines 
au  cOté  gauche  du  corp.s  qui  sont  affaiblis,  irrités  ou  paralysés  : 
coup  de  sang  à gaucive,  paralysjr*  à droite,  et  vice  versa. 
4*  Les  nerfs  sont  les  premiers  formés,  1<^  premiers  accrus 
desorgaiies;  iis  sont  aussi  premiers  a s’niraihllr.  à"  Pi- 
ques un  nerf,  irritez-en  la  pulpe,  aussitôt  survien(lr«mt  «les 
conv  ulsions  dans  les  iuiiscle!«oiJs'cu  «lUtrilHieMt  les  rameaux. 
La  même  cJiosu  se  leiuarqiie  même  dans  im  tronçon  séparé 
du  corps.  En  portant  le  bistouri  sur  le  trajet  de*  nerf»  d’im 
membre  qui  vient  d'èlre  amputé,  vous  verrez  des  ctmvul* 
sions  elfrayantes  dans  tout  le  iiipiiibn;  sépare  : c’ol  un 
phénomène  qui  fait  frémir.  A la  même  cause  doivent  être 
attribuées  les  convulsions  et  les  giimaces  de  crains  goillrv 
tioés.  Le  d«x:teur  Su«'  eut  la  pensth*  «riiiférei  «le  part‘ii«  faits 
que  les  Auppliciés  soutfrent  cnc«ire  après  l«‘ur  (ietroncali«>n. 
Mais  le  cœur  continue  «le  palpiter  quelqiKHi  instants  après 
av«»tr  été  séparé  d’un  corps  plein  «le  v le,  el  pourtant  le  c*i  ur, 
nn)me  à l’état  normal,  est  parfaitenvent  ^rl•^n^ihle.  RIHie- 
ntnd  s'en  est  as.sure  dans  une  o|>ètation  mémorahle  autant 
que  inallveureiise.  Harvey  fit  l«>urher  h Charles  1^  un  ctpiir 
mis  à nu  par  une  carte  «in  sicinum,  et  le  jeiin«’  toid  sujet 
de  celle  épreuve  n'accusa  aucune  douleur.  C'est  qu'en  eflet 
de»  contractions  et  dis  luouvemeiUs  convulsifs  m*  «ont  pas 
des  preuve.»  irrécusahles  de  souffrances  ni  même  «le  sen- 
siliilité.  Haller  rapportait  tous  b s phénomènes  de  o*tte 
espèce  à ce  qu’il  nommait  rirri/aêi/i/é.  6”  Si  vous 
compriuu^,  si  vous  liez  un  nerf,  gins  ou  (>elit,  auvsitél  vous 
verrez  s’engoiinlir,  puis  sc  paralyncr,  la  partie  où  «e  ntcf 
portail  la  vie  ei  la  vertu  sentante  ; mats  si  la  substance  du 
nerf  n'a  pas  éU'  altérée,  U sensibilité  et  le  mouvement  re- 
naîtront quaml  aura  cess«'  la  compression  7**  Cmqve-t  on  un 
nerf,  ta  partie  vivante  dans  laquelle  H se  ramitlail  cesse  de 
sentir,  les  muscle»  qui  recevaient  de  lui  seul  des  filets  mo- 
teurs tombent  paralysés.  Mais  au  bout  de  qu«*l<pie  temps 
une  substame  intermédiaire  réiind  les  d«Mix  Ixtntx  contigus, 
el  bieutêt  la  par.vtysieet  rinsensibililédiH|Ktiais»eiiI. 

Pour  ce  qui  e»t  des  douze  premicies  paiies  de  ruTU,  i'ePe.s> 
là  proviennent  ilirectement  du  cerv  eau  ou  de  ses  ;»artie^  atte- 
nantes. La  plupart  de  ces  n>*rfs  se  di>lnboent  a la  face  ; ils 
aorvcnl  aux  organes  des  sen«,  ou  au  jeu  de  la  pliysi«moinie, 
exprimant  les  passi«uis.  Ce  sont  l'o  l/act  i/,  lop/i^ue, 
le  tnoteur  commun  des  yeux^  le  pothetiguty  le  tr(fumeau 
ou  tri/aeialt  le  moteur  externe  des  yeux,  \e./acial.  Tau* 
diti/,  le  ner/  vague,  ou  pneumo-çastriquey  le  grand  Ay* 
poglosse  ou  yustateur,  le  glossogiAaryngien  et  le  soui- 
occipitai. 

Les  trente  autres  paires  naissent  régulièrement  de  chaque 
côté  du  tronc,  par  deux  racines  formant  ganglion  à l’en- 
droit où  elles  s’unissent,  vingt-qualie entre  le»  vingt-quatre 
vertèbres,  et  les  six  autres  par  les  trous  du  sacrum  et  du 
coceix. 

Tous  les  animaux  ayant  du  sang  ont  aussi  des  nerfs  : on 
en  trouve  dans  les  quatre  classe^  des  vertébrés  , dans  les 
mollusques,  dans  les  annèliiles,  b‘S  insectes  et  les  crusiacfs, 
et  même  dans  le»  vers;  les  |K)lyi>cs  et  la  ptiqiart  des  veta 
intestinaux  en  sont  privés,  de  même  que  les  planies.  bien 
que  tous  les  animaux  exécutent  manilestemenl  de»  mouve- 
ments. Dans  les  animaux  privés  de  nrris,k  corps  entiei  |«aratt 
homogène.  Lainéiii«»ubs'aace,  le  même  tissu  vivant  pn«Mde 
à cet  ensemble  des  actes  vitaux;  les  nvêine»  instruments 
servent  à toutes  sortes  d’usages;  à digérer,  s absorber,  à 
sécréter,  à respirer,  à sentir,  a se  mouvoir,  à se  con- 
server, à se  reptxHiuire  Ce  n est  qu’s  partir  de»  vers  de 
terre  et  de  quelque»  éddno«lermo  que  des  nerfs  fort  -liuptet 
apparaissent.  Plus  liant  dans  l'éclidle  animale,  dans  les 
iust^ctes  on  les  crustacés , dans  les  motlusque»,  des  nerfs  à 
gangHoos  et  quelqu«*fois  en  rolüer  se  multiplient , se  «Hver- 
sitient  et  se  compitqtiral,  paraissant  avoir  déjà  des  alirilHits 
spéciaux.  Mais  ce  n’est  que  dans  les  vertébrés,  a corn- 
Dumeer  par  les  poissons , que  les  nerfs,  plu»  nombreux  et 
pUix  dissemblables,  s'organi-^l  en  système,  et  pn-sident 
respectivement  à des  actes  spéciaux  bien  définis.  C'est  à ot 
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grant)  nombre  «le  nerfs  et  d’organ»,  comme  à leur  dispa- 
riiC,  «pi’cst  «lue  1 iiulividiinUté  dont  une  structure  liumo> 
gèm-  dtiut  dè|M)urvire.  se  trouve  de  plus  en  pttia  réa* 

lh>  O la  s|iecilieation  des  organes  et  de  leurs  attributs  plus 
|)h>s)<»btgiqties,  à |ieu  prè  comme  la  miillipHcilé  des  talents 
spi  ciau\  et  des  industries  d'un  peuple  atteste  une  civilisation 
avaiic'c. 

On  avait  bien  emie  que  le«  nerfs  fussent  rreus,  mais 
rtvpériemre  a r.sisW  aux  livpollu'^ies  les  plus  s4^duisantes. 
On  a dit  qu'un  Iluiile  (tès^rcNsemblant  et  peut-j^lre  tt>ul-à- 
fait  identique  à IViectvicite  circulait  dans  les  nerfs;  on  a de 
)>iiis  assuré  que  ces  organes  étaient  des  canaux,  et  dc.s  ca- 
naux tellement  disposes  que  le  Iluide  du  mouveinonl  et  le 
fliiiile  de  la  sensation  y pouvaient  l’nn  et  l’autre  librement 
urculer,  bien  quVn  sen<  contraire,  sans  se  lieurler,  sans  se 
|iéiiétrer  nisecontondre.  Ce  Iluide,  uuquel  on  attribuait  jus- 
qu’au  pouvoir  mer  veilleux  deprocri*er  les  individus, on  avait 
esperè  qu'il  |M>urrait  aussi  ressusciter  des  morts.  Mais  quand 
inéiiie  un  fluide  comme  « elui  qu’on  suppose  circulerait  dans  les 
nerfs,  ifcuM'-t-on  que  le  fccret  de  la  vie  nous  fût  par  IA  plus 
bM  roimu  ’ Cr<ûl-un  (pi’il  nous  fût  jamais  possible  ou  d'aitg- 
iiH-nter  ui  fluide  nerveux , ou  de  comjM>>cr  de  toutes  pièces 
tm  Iluide  tout  semblable  a lui,  et  par  qui  U vio  dût  sc  prolon- 
ger durant  des  sUtcles  ou  ne  plus  linir? 

Les  organe- puljH'ux,  rcofcrin<  s dans  le  cr4nc  et  dans  le 
canal  des  vertèbre»,  le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  allnn* 
gée  el  l'épinière,  le»  nerfs  qui  s’en  séparent  ou  qui  s’y  joi- 
gnent, et  ces  autres  nerfs,  plus  isotés  de  leurs  centres  et 
plus  r ompieves,  qui  uccu|MMtt  les  principales  cavités  du  tronc 
sous  le  nom  de  nerf  granit  s))npa(liiquo,  les  ganglions  des 
uns  et  des  autres,  leur»  plexus,  voilà  ce  qu’on  nomme  te 
Mjstèmr  McrrcMJ'.  I>e  mot  vague  de  ner/sest  souvent  rm- 
ployé  pour  exprimer  collectivemenl  le  même  ensemble  d'or- 
gane-. système  nerveux , ainsi  (|ue  le  sang,  compte  parmi 
les  agents  essentiels  de  la  vie.  Il  n’est  pas  un  organe  qui 
lie  n*çoive  des  nerfs  et  du  sang  un  secours  ou  une  influence; 
pa»  une  fomlion  qui  pui-sese  passer  de  leur  concours.  Les 
nerfs  sont , pour  ainsi  «lire,  les  animateurs  du  corps  Im- 
mair». 

Oulre  U'tir  influence  générale  sur  la  vio,  les  nerfs  ont  en 
propre  les  fonctions  tes  pins  relevées  de  l'exislenc-.  Depuis 
les  plus  «impies  sensations  jus«]u'à  la  ]iensée , et  depuis  la 
vobmt«’ jiis<iu'au  mouvement  et  à la  parole,  qui  servent  A 
la  manilestation  de  la  iven«éo  et  du  vouloir,  l’on  ne  voit 
(|u'iin  seul  et  premier  instrument  k ces  nobles  actes,  je  veux 
«lire  le  système'  nerveux.  C’est  at>  moyen  des  nerfs  (]iies'<^ 
«‘taire,  que  souffie,  qu'agit  et  se  manifeste  le  princi|»e  qui 
vent  el  «pii  |>enseen  nous.  Sans  eux,  la  v«)toiile  mampicrait 
«ré«nis<.iin‘s,  |.i  pensée  «nnlerpr«’'!<'s  el  l’étre  vivant  d’unité. 

\ une  e\«  eption  près,  je  b*  réjK-le,  les  org.vn«^i  nouveaux 
vont  tous  symétrique».  Tou.»  se  corresjwindeut  el  buit  rorres* 
•tondre  b*  reste  «tes  organes.  Cest  par  eux  «pie  les  fonctions 
sont  sultordiwnées  el  tes  organes  rendus  sotidair»’*.  Notez, 

« n outre,  qui'cbaque  agent  nerveux  concourt  aux  f«»nclions 
d«‘  t«jiit  le  système  des  nerfs,  comme  l'ensemble  de  ce  sys- 
tème |k.)rtici|>e  à l’aclion  de  «liaqiic  nerf  : t/u  pour  foui, 
foin  pour  c/ianin , serait  une  devise  mnveuable  pour  ex- 
primer l’Iiamionie  de>  fonctions  nerveuses. 

Les  nerfs  et  leurs  «b-pondanres  immédiates  sont  de  toute!» 

partie>  vivantes  les  «culcs  stuniiise»  à rintcrmiUeuce  et 
à la  (MViodicité  : eux  seul»,  mais  luus,  ils  ont  besoin  «le  re- 
et  de  sommeil.  Ils  n'ont  de  vie  active  que  pendant  les 
deux  tiers  de  IVxislence  individuelle  : dans  un  corps  qui  a 
vécu  Mvixanle  ans,  les  n«'rfs  n'ont  vraiment  agi  que  «piarante 
an»,  r.tnnt  les  seuls  «piife  laissent  inllueiicer  par  riiabilmlc, 
ce  qui  les  affecb*  .'lujourd'luii  les  trouvera  moins  sensibb^s 
demain,  l'ne  cIiom*  «pi’on  ne  saurait  trop  iné«Iiter,  c’est  que, 
si  diversifiés  que  soient  l«s  nerfs , et  bien  que  chacun  «reiit 
ait  Fon  allributum  s|)èciak,  neanmoins  la  plus  parfaite  unité 
règne  dans  ronsemide  de  leur»  fonction».  Il  y a là,  ainsi 
«pie dans  la  parfaite unik  «lesmoiivemenL»  des  corpscélesle», 
l'indkt'  certain  d’ètn  siiid'  pendants  de»  effets  qu'ils  dirigent. 
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L’étnde  analytique  des  fonctions  dévolues  à chaque  nerf 
n’est  vraiment  accessible  qu'aux  naturalistes;  le  médecin 
fl’y  saurait  atteindre.  A cet  égard,  U ne  |ieut  jaillir  de  lumière 
que  de  l'cxamf’n  des  animaux  entre  eux  comparés.  Kn  effet, 
comment  serait-ll  possil)le  au  médecin  d’isoler  sur  l'Iioinme 
l’action  de  eliaqiie  organe  nerveux  ? fne  |>«)rtion  du  cervean, 
par  exempte,  |ieut-dleètrt'  isob^ment  comprimée,  i^oluneat 
enllamiiiée,  irril«k  ou  médicamenttk?  l’ourrail-on  altérer 
ou  blesser  un  seulorgane  nerveux  sans  influencer  ou  blesser 
à la  fois  et  incontinent  tous  tes  nerfs  ? bi  doue  la  cbo.se  est 
imitossible,  je  demande  quelle  importance  peuvent  avoir 
quant  à l'histoire  de  l’iiumme  des  résultats  qui  ne  sont  vé- 
rifiables que  sur  des  animàux,  alors  surtout  qu’il  s’agit  de» 
organe.»  de  la  volonté,  des  sensations  et  de  la  pensée! 

Les  maladies  du  système  neneux  sont  très-douloureuse» 
et  très  compliquées,  mais  aussi  très  irrégitlières.  Elles  consis- 
tent principalement  en  névralgies,  en  névrite»,  «tou- 
leurs  lancinante»  dans  letrajel  des  nerfs,  en  convulsions 
ou  paralysies;  eu  faihle»se,  exaltation,  perversion  oo 
anéantissement  des  faculté»  de  sentir,  de  penser  ou  de  vou- 
loir. Une  chose  caractérise  le»  symptAme»  inhérent»  à cv» 
maladies  : ils  se  montrent  presque  toujours  loin  des  altéra- 
tions matérielles  auxqudics  il»  servent  de  manifestali«)o. 

Les  m«VlicamenLs  les  plus  eflicaces  dans  ces  genre»  de 
nxaux  sont  .-  l’opium  par-dessus  tout,  le  café,  le  quin- 
quina et  ses  dérivt^,  la'noix  vomique  ou  la  stry- 
chnine. Lesdeiix  premières  subslanres  paraissent  agir  prin- 
cipalement sur  le  cerveau  ; les  deux  autres  sur  la  nvoelk 
épinière  et  ses  nerfs.  L'opium  calme  la  sensibilité  et  assoupit 
la  pensèi',  le  café  les  éveille  et  les  sollicite.  Le  quinquina 
intcrr«»mpt  nu  supprime  les  plionomènes  maladivement  p«^ 
rio«iiques.  Quant  à la  noix  vomique  et  à la  strychnine,  clli't 
provoquen!  d«M«  convulsions  létvniqiies  à de  certaine.»  doses; 
etde  moindre»  doses  ont  plus  d'une  fois  mU  fin  à des  s|w»niM 
et  à des  croups.  Il  y a encore  le  bascliiscii,  qui  ex.iUe  U 
pensik  jusqu'aux  plu;  folles  halliuinalûins;  Uya  l'ctlieret 
le  rli I oroforme,  «pii  enf^ounlissi  nt  i’aclion  ik'ntante et  la 
conscience,  nu  p«>iiit  d<‘  lendre  insensible  aux  causes  ordi- 
naires des  plus  grand«'s  fouffrancc». 

Entin,  et  pour  non»  ré-umer,  les  nerf»,  c’ci-l-a-dirc  k »yv 
tème  nerveux,  composent  un  tout  parfait,  huiué  de  partii^ 
divcrsiliée»  : runite  et  ritarmoitk'  sont  le->  «aractères  de 
leurs  note»  multiples.  Con«luctcursd<»  mouvement»,  organe» 
des  sensations,  itislrumi'nt»  nvat«TÎeU  «le  renlendcmrnt  et 
de  la  volonté,  il»  servent  do  lien  commun  outn*  le»  organes; 
el  do  la  concordance  comme  de  la  solidarité  qu’ils  éhiblissent 
entre  eux  tous  n^ullent  l’unilo  vitHie  el  les  |i|ii-noiiii'iios 
syiiquilltiqu<*»  et  synergique».  Ils  concourent  à taule‘i  les 
fouclion.4,  ils  s‘immi>cent  dans  tous  le»  mystères  do  la  vie. 
Lck  derniers  A agir,  les  premiers  k mourir,  soiiveiil  malade» 
el  dirndic»  à guérir,  leurs  sonfTrajices,  (nb^uenuiu'nt  ébu- 
gn«*es  de  leurs  altérnlions  ou  blessures,  ont  plusieurs  re- 
mèdes héroïques,  sans  lesquels  la  nusiecine  sor.iil  sans 
cn.mil  comme  sans  (Hiuvoir.  D*  Ubkre  Bot  nmx. 

.Ver/^  dans  le  langage  vulgaire  sc  dit  improprement  «le» 
tendons  de.»  muscles  : un  nerj  foule,  le  «er/  du  jarret. 

Ou  appelle  nfr/jde  IxruJ  le  rneinbro  génital  du  lunif  arra- 
clié  et  dt>ssiklié.  On  s'on  est  Ix'aucoup  servi  comme  ins- 
tnmvcnl  «le  correction 

A>r/  signilie  figurément,  au  sens  moral,  force,  vigueur. 
On  dit  d’un  li«>mmc  qu’on  ne  fait  pa.s  fléchir  aisément:  H ^ 
du  ner/.  On  dit  aussi':  Le  sty  le  de  Tacite  a «lu  nrr/.  Prover- 
bialement : L’argent  est  le  ner/  de  la  guerre  ; c’e«t-à-«lire 
qu’on  ne  soutient  In  guerre  «pi’avec  l>eauroup  d'argent. 

A>r/ÿ,  en  termes  «le  t elieur,  petite.»  corde»  altacliéi.s  au  dos 
du  livre,  et  sur  lesquelles  les  cahiers  sont  rou»u». 

AîEfU  (Piiii.iPT'C  nr.)  Loyers  Pmiuite  dcNchi. 

KÉRIS  O'i  >f,m,SLES  BAINS,  Iniurg  du  cléparlcmcnl 
de  r.Alticr,  ÂH  kilomètres  au  sud-est  de  Monlliiçon,  avec 
I,t32  iiabitants, nue  exploitation  de  bouille  et  un  ctablisse- 
roont  d'eaux  minérales  rcn«>mmé«is.  Néris  n’a  potiU  changé 
de  nom  depuis  l’époque  où,  saccagé  sous  Con»lantin  IL  ü 
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fût  restauré  par  Julien.  Fluftieurs  beaux  débris  antiques» 
un  ainpliilliédtre  et  Ich  rester  d’un  cattrutn  pruuvent  que 
Nérin  4-lait  une  %illv  coniUdérHble  lursqu'eUe  fut  dévaatee 
par  Clovis,  et  plus  tard  |>ar  les  Normands. 

I eaux  i^lincs  de  Néris  ont  depuis  des  siècles  une  cé- 
lébrité que  personne  ne  conteste,  mais  qiraticune  cure  bien 
décisive  ncjuslirie.  Les  sources,  au  noriibre  de  quatre,  pa- 
raissent iiC  confondre  à fleur  de  lerrc,ct  il  est  probable 
qu’elles  dérivent  toutes  d'un  même  réservoir  souterrain. 
La  dernière  connue  date  de  t7&âi  on  la  vit  jaillir  aboiidaitv- 
iiient  |x>ur  la  première  fois,  et  tout  a coup,  à l'époque  du 
tremblcinenl  de  terre  de  Lisbonne  ; et  c'est  un  des  f.dts  sur 
lesquels  se  fende  l'opinion  ipie  les  sources  ininérales  ont 
qiieli(iies  roinruunirations  secrètes  avec  les  volcans  , cette 
cause  probable  des  tremblements  de  terre.  Ces  eaux  n'ont 
ni  couleur,  ni  saveur,  ni  odeur,  et  leurs  principes  salins 
sont  |)en  nl>oiidaiits.  11  est  lieureux  qu'on  leur  suppose  des 
Terlu«,  car  ü serait  diflicile  de  leur  en  découvrir.  C'est  une 
de  ces  réputations  tra<lilioiineUes  qui , s'adressant  à une 
enSlutité  pare.v>cuse,  répugnent  à tout  examen. 

Les  eaux  de  Néris  sont  surtout  rediercliées  pour  leiir 
douceur  et  leur  température.  Eu  bien  comme  en  mal, 
«Iles  ont  peu  «rurtion  »ur  les  organes.  Nullement  comparables 
aux  ranx  de  Vichy  , plus  alcalines  et  plus  gazeuses,  il  n’y 
a pas  jusqu'à  Plombières  qui  ne  leur  soit  pntérable, 
iitéme  les  maux  d’estomac.  Ou  a vu  trente  personnes 
souffrantes  quitter  Néris  (I8â0)  sans  compter  |iarmi  ces 
malado  aucune  guérison.  Ces  e.vux  contiennent,  outre  leurs 
seU , (le  la  barégine  |>arliculière,  et  vraisemblablaiDent  des 
inol^iiles  de  .silice  réduites  à une  ténuité  d'atomes  ; telle  était 
au  moins  l'opinion  de  Btiffon.  Mais  hî  elles  sont  douciïs  et 
onctueuses  à la  |K'au,  en  conséquence  de  celle  bar^ne  tré- 
tnellaire  et  de  celte  silice,  celles  de  Bagnoles  (Couteme), 
celles  de  Saint-Amaod , de  Castéra-Verdusan  (Gers),  d’Aix 
en  Provence  et  de  Saint-Sauveur,  ne  le  sont  pas  moins. 
Comme  toutes  les  eaux  chaudes,  elles  calment  les  douleurs 
externes,  an  moins  pendant  qu'on  y reste  plongé.  Leur 
chaleur  de  47  à c.  les  rend  ulUes  dans  le  rbutnatisoie; 
mais  c’est  une  aitrihiilion  tlièrapeutiquc  que  {tarlagoiit  toutes 
les  eaux  baulement  thermales.  I)'  Isidore  Bovrdo:<.  ] 

Kli'lUTES,  genre  de  coquilles  composant  avec  les  na- 
lices  et  les  navicclles  la  famille  des  norltact^es,  et  se  divisant 
en  trois  groiipe.s,  dant  l’un  comprend  celles  qui  ont  des 
dents  aux  bords  gauclie  et  droit  : ce  sont  tes  nériles  ma- 
rincs  ; l'autre , celles  qui  n'ont  des  dents  qu'au  bord  gauche, 
correspondant  au  genre  néri/ine  de  Lamarck;  et  enfin 
celles  (|ui  n’ont  pas  de  dents. 

L’animai  dus  nérites  e.«t  globuleux , à pied  épais , circu- 
laire , a muscle  coluroellairc  bipartite,  nuiis  sans  lobe  pour 
l’opcrcule  en  arrière  ni  sillon  en  avant  ; ses  yeux , )>édon- 
culés , sont  placés  a la  base  externe  de  tentacules  cdntques  ; 
sa  bouché,  dépourvue  de  dent  labiale,  est  munie  d'une  tangue 
denticulée,  prolongée  dans  la  cavité  viscérale;  .sa  branebie 
pectiiiifurroc , unique , est  d'une  grandeur  remarquable  ; 
l'organe  excitateur  mile  est  plcué  en  avant  du  tentacule 
droit.  La  coc{u{|le,  épaisse,  senii^globulcnso,  i spire  peu  mar- 
quée, est  sans  ombilic,  à ouverture  srmi-Umaire,  k bord 
droit,  denté  ou  non,  à bon!  gauche  tranchant,  oblique, 
dcntii  0(1  non , k opercule  calcaire  |>eu  spiré  ayant  à son 
bord  postérieur  une  ou  deux  apophyses. 

On  trouve  des  nériles  dans  presque  tous  les  pays  du  monde  ; 
mais  c'est  dans  les  contrées  les  plus  diaudes  qu’on  rencontre 
les  esptH^es  les  plus  grandes  et  aux  couleurs  les  plus  vives. 
Elles  passent  une  partie  de  leur  vie  hors  do  i'eaii,  sans  ja- 
mais trop  s'(‘n  éloigner.  Les  nérites  aiment  à vivre  en  fa- 
milles; aus>i  en  trouve-t-on  plusieurs  espèces  grou^wes  sur 
le  ménve  rucher. 

Parmi  Ie.s  espèces  marines,  nous  citerons  la  néri/e  potif, 
k co^iuille  le  plus  souvent  noire,  et  le  bord  droit  de  l’uper- 
cule  agréabliunenl  strié,  qui  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes,  et  la  nériie  çrive.  Panui  les  coquilles  fluviatiles 
nousoteoUonnirronsla  nériffpar^e^  dont  le  test,  petit,  o\aW, 
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convexe,  est  glabre  ou  jaunâtre,  avec  de  petites  lignas  et 
des  taches  très-variées,  brunes  ou  noireà,  que  l’on  trouve 
dans  les  rivières  de  la  France , notaiimient  mélée  au  sable 
de  la  Seine  et  de  la  Marne;  la  nénte  longue  cpinc,  des  lude-> 
occidentales,  de  couleur  noire,  avec  de  longues  épines  tu- 
buleuses, qui  couronnent  postérieurement  Min  dernier  tour, 
cl  la  ucrtte  courte  epine,  découverte  à la  .Noux^le-IrLimle, 
avec  tes  premiers  tours  (le  spire  armés  d'epimts. 

IV’KR<).\  (Neho  Cucnits  C.tsxit  GrniiA.Mccs),  fils  do 
Doinitius  Œnobarbus  et  d’Agrippine,  tille  de  Ger 
manicus,  né  à Anlium,  le  2b  diH;embre  de  l'an  3?  de  notre 
ère,  adopté  par  l’empereur  Claude,  l’an  ào,  lui  succéda,  le 
l3uclobrede  l’an  ô4.  Tous  les  historiens  6’ac<x>rdt'nl a célébrer 
sa  justice,  son  affabilité,  salilH.Tatité,  sa  |Hililesse,  et  te>  .sen- 
timents d’bntnanité  qu'il  manifesta  dans  les  premières  atin«TS 
de  sa  Jeunesse.  A Néron  demeuré  ce  qu’il  riait  d'abord  ou 
eût  certes  |iardonné  de  briguer  en  plein  tlirâtre  des  applau- 
dissements comme  acteur  et  comme  chanteur,  d'ambilionnei 
drs  couronnes  poétiques  et  le  prix  des  courses  en  char, 
llllait-cc  hypocrisie  de  sa  part?  soiit-ce  le*  eirconstan(es  qui 
l’ont  change?  Toujours  est-il  i{u'il  s'engagea  bientôt  dans  la 
voie  du  crime,  et  qu’une  fois  dans  cette  voie,  il  no  s’arrêta 
pins.  II  fit  périr  par  le  poison  Britann  icu  s,  fiisdesa  mere, 
Agrippine,  et  de  t'em[)ercur  Claude,  dès  qu’il  craignit  (pi<- 
celle-ci  ne  votilût  en  faire  contre  lui  un  cumpeliU-ur  a la 
pourpre  iiu()ériale.  Après  avoir  essayé  du  faire  noyer  sa  mère 
dans  une  galère  à soupape,  il  la  lit  |>oiguarder  par  un  af- 
fraiiclii.  Le  sénat  approuva  ce  i»arricide,  car  Néron  dirait 
n’avoir  arraclvé  la  vie  k sa  mère  que  pour  sauver  la  sienne; 
mais  Néron,  nonobstant  celte  absolution  du  sénat,  fut  tmi- 
jours  poursuivi  par  ses  remords.  Lé  e»>t  peut-être  te  secret 
de»  excès  de  toutes  natures  auxquels  il  se  livra  jiours’ciourdii- 
et  qui  engendrèrent  de  nouveaux  criim». 

Néron.discntles  historiens,  passait  son  temps  dans  les  calxi- 
rets  et  dans  les  lieux  de  débaudie,  en  compagnie  d'une  jeu- 
nesse avec  laquelle  il  battait,  volaitet  tuait  ; ainsi,  une  nuit  it 
rcmconlre un  sénateur  qui  ne  le  connaissait  pas,  vent  ar- 
racher sa  femme  de  scs  bras  et  la  violer;  le  sénateur  faillit 
tuer  son  agresseur  Ayant  appris  que  cVtait  l'empereur,  H 
lui  écrit  pour  lui  faire  des  excuses.  « Quoi  ! s’écrie,  Néron 
il  m’a  frapi»é,  cl  il  existe  encorel  ••  Et  il  envoi»;  sur-le-chainp 
à ce  sénateur,  nommé  Monlaous,ror<lrcde  se  donner  ta  mort. 
Néron  répudie  sa  femme  Octavic,ct  épouse  Poppea  .Sabina  : 
habillé  ou  femme,  il  épou.vc  Pytbapore,  puis  Uuriplion,  im 
de  ses  alfranc.his.  Quelques  lii.storien>  lui  reprochent  un  dc-s 
grands  incendies  de  Rome;  mais  c’est  |>eut  être  là  une  asser- 
tion hasardée,  et  bien  des  faits  semblent  l'absoudre  de  cetb- 
inonslruosil»;.  Néron  accusa  les  clirélicns  de  cet  incendie,  cl 
en  prit  occasion  pour  les  per»:(^-utcrcriie]|eiiu‘nt.  Il  lit  rebâtir 
avec  splendeur  les  quartiers  détruits,  et  y lit  construire  un 
palais  inagnilîqui'.  où  l'or,  l'argent , le  ja«pe,  l’albâtre,  le 
marbreétaient  prodigués,  etqu'il  appela  la  Maison  d’Or.  Néron 
aimait  le  faste;  il  ne  |>orlaU  jamais  deux  fois  les  mémos  ba- 
bils; allait-il  k la  péetm,  les  lileU  dont  il  se  servait  idaiont 
d’or;  s'il  voyageait,  il  fallait  mille  fourgons  pour  sa  seule 
garde-robe.  Quand  il  revint  de  la  Grèce,  où  il  était  all»^  dis- 
puter le  prix  de  la  course  aux  jeux  Olympiques,  où  il  Pob- 
tint,  bien  qu’il  eût  été  renversé,  il  fit  une  entrée  (riom- 
ptiale  sur  le  char  d’Augusle,  entouré  de  miisicti'ns  et  de  c»)- 
in(^iensde  toutes  les  partiels  du  monde.  Il  fai-siit  largesse  au 
peuple  avec  une  profusion  que  l’on  comprendra;  car  lui, 
qui  n’avait  rien  d'abord,  n’avait  qu'à  puiser  à pleines  main» 
dans  le  trésor  public  pour  «e  faire  une  ré|»utation  de  géné- 
rosité; ajjssi  jetait-il  l’argent,  l’or,  et  même  le»  pierreries 
aux  courti-sans  de  la  rue,  et  ceux-ci  criaient  rire  ('rsnr  ! Io»s 
dilapidations  de  ta  fortune  publique  au  profit  de  sa  |>op(ilu 
rilê  lui  firent  de  nombreuses  créatures,  dont  rattaclieimni 
à M personne  se  manifesta  mèin(;  à sa  mort. 

Malheur  k qui  faisait  obstacle  k Nénm;  malheur  k qui 
v(»ulait  conduire  mieux  que  lui  les  clievaux  d'uii  char,  ,'i 
qui  fût  osé  prétendre  clunter,  jouer  de  la  lyn*,  faire  vers 
mieux  (|uc  lui;  malheur  à qui  ne  Italtail  pas  dos  mains  k 
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MS (pittAttTe<«  muMcale^  ou  poétiques;  malheur  sartniit  à 
qui  ent  ovi  concourir  avec  lui  pour  lui  disputer  le  prix.  lA 
cruauté  de  IVtn(>f‘rrur  uVpargnait  personne,  tes  hi>torieos 
qui  ont  écrit  sur  Néron  ont  tous  écrit»  il  ne  taut  point  se  le 
dissiiiniler,  sous  l'inspiration  de  ses  ennemis  triumptiants. 
Aussi  sont-ils  queltpiefois  su«[»ects  de  partialité  contre  lui  ; 
mais  s'ils  hii  reprochent  quelipie-s  laits  qui  peuvent  être  cou* 
trouves,  tels  que  IVinhrasenu'nt  de  Rome,  arrivé  à une 
époqiieoü  il  eu  était  absent,  l’em|ioisoiineinent  de  H u rrlitis, 
qui  ravail  fait  empereur,  il  est  une  foule  de  crimes,  «Pactes 
de  cciiaiilé  qu’ils  lui  attribuent  qu'on  ne  saurait  révoquer 
en  doute.  Néron  fit  ineitre  à mort  Oc  ta  vie,  sa  première 
femme;  il  tua  d'uii  coup  de  pied  l'op|>ee,  qui  l'avait  rem* 
placéedans  le  lit  nuptial  iSénéqiie,Lur.ain,  Petrone, 
Pison,  Kpicharis,  ai-cu'^é’^  de  conspiration  contre  lui, 
périwnt  éKalctnenl  par  scs  onlre-i  ; le  consul  Vestinius,  Cor- 
bulon,  nnde  ses  plus  vailbnts,de  scs  plus  habiles  généraux, 
éprouvent  le  même  sort,  «.ans  motils  plau-^ibles  ; tout  ce  qui 
lui  avait  servi  à arriver  à la  puih-ance  m préme  était  bri'é 
par  lui  dés  qu'il  craignait  des  adversairts  dans  ses  aiu  i.-ns 
complice». 

Néron  s'appuyait  sur  le  peuple  dans  les  cmips  rcilouhb  a. 
qu'il  portait  aux  familles  patriciennes.  Mais  |iarveiiu  à la 
pourpre  par  les  prétoriens.  H devait  péiir  par  les  prétoriens. 
Le  (iaulois  Viiidex  proclame,  en  Aquitaine,  (îalba  eni|K;' 
reur,  cM  l'insnrrect<on  se  propa;;e  ave<‘  la  rapidité  de  l'éclair  : 
elle  gagne  les  prétoriens.  Le  sénat,  qui  supposait  au  tyran  co3u- 
runiir  les  proj»*ts  ie*>  plus  monstrueux,  1«*  rondaimie  a être 
précipité  du  haut  de  la  roche  T.irpcienne.  comme  ennemi  pu- 
blic, Après  avoir  été  traîné  tout  nu  publlqtieinent  et  fonctlé 
jiisiprâ  ce  que  mort  s'en  suive.  L'on  a représente  souvent 
Néron  comme  étant  mort  en  lâche;  ada  ne  paraît  (»as  exact. 
Ain-i,  lorsque,  fuyant  «levant  le  «iort  «pii  le  menace,  il  a Irons  é 
un  refuge  d'oii  il  voit  aussi  la  mort  s'apprm  hcr,  il  lait  creuser 
sous  ses  jeux  une  fosse  pour  sa  sépulture;  il  rare&o' du  doigt 
le  tranchniil  «le  son  |K)ignard,  en  «lisant:  * L'Iieure  fatale ire»t 
pas  en«<jre  vcuue;  - et  (|uaiid  le  bruit  des  cavaliers  qui 
viennent  le  saisir  vivant  frappe  son  oreille,  il  se  poignanle 
en  s’«  crianl  î * Mourir  î du  artiste  comme  moi  î ■ 

Ih's  actes  qui  nVl.ùi*nt  pas  sans  grandeur  furent  accomplis 
sous  le  régne  de  Néron  ; J'indépenilancc  de  la  Grèce  tut  ahirs 
son  ouvrage.  L'organisation  admini'.lr.itive  romaine  fut 
|ierfectlnnn«*e  ; prcMpie  tous  |i*s  im|Kits  furent  supprirn«‘H; 
les  t'onchonnaires  prévenus  «le  violences  et  «lu  rapines  lurent 
rigoureusement  |>oursnivis;  la  (quantité  de  blé  que  les  pro- 
vinces avaient  à fournir  fut  diminuée;  une  grande  régularité 
fut  établie  dans  t’adniiiii^tralion  «les  (inancesctde  ta  justice 
Les  instrtictions  données  |»ar  Néron  pour  la  reconstruction 
des  nviisiins  do  Rome  «levorées  par  rincen<lie  peuvent  être 
coDsidéréescomme  un  modèle  le  sagesse.  Voilâceque  l'IiiS' 
toire  pourra  «lireen  faveur  deeerègoesouillé  de  tant  de  sang. 

NKRPItU.\,  genre  di-  la  ramille«ies  rhainnées,  composé 
d'arbrisseaux  indigènes  en  Europe,  et  ainsi  cAraetériaé  : 
Feuilles  .nltemes,  stipulées,  enth'rcs  ou  dentées,  le  plus  sou- 
vent glahrcs;  lliurs  petites,  verdâtres  et  peu  a|>parentes; 
calice  a tube  iirceidé,  à limbe  divi»é  en  quatre  ou  cinq  lobes 
dressés  ou  étalés,  aigus  ; corolle  mille  ou  a quatre  oo  cinq 
[rétalt's  alternes  aux  lobes  du  calice;  quatre  ou  cinq  éta- 
iniiuis , â filet  très-coiiit,  h anlliére  introrse,  bilocalaire; 
ovaireà  trois  ou  quatre  loges;  dru(>echaniii  à deux  ou  quatre 
noyaux,  osseux,  monospennes. 

L«s  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre  sont  te  ner- 
prun purgahf  (rhamnns  eathnrttcus , L.  ),  volgairc- 
inenl norr^nm ouAour^uépine;l« nerprun  bourdaine 
(rA«J»in«5  /rangula,  L.),ou  éourpéne;  le  nerprun 
alrtterne  (rhamnus  alnternus,  L.  ),  que  soo  feuillage  per- 
sistant et  «ruu  vert  gai  fait  rocherclier  {>our  l’ornementation 
des  jardins,  uii  il  produit  un  effet  très- pittoresque,  surtout 
en  hiver,  car  il  forme  un  buisson  «le  un  h deux  mètres  d'é- 
lévati«m,  et  qui  croit  spontanément  dans  toutes  les  contrées 
riveraines  de  la  Mi^lilerranée;  cnlin,  k nerprun  des  (ein- 
furlers(r/iamnusin/eetorhis,  L.  ),dont  les  fruits, employés 
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en  Iciniiin*  sous  le  nom  de  graines  d'Avignon,  donnent  la 
couleur  jaune  csiiinée  que  l'on  api^eile  stil  de  groin. 

NERTIIIJS,  ancteune  divinité  des  Germains,  dont  Ta- 
cite fait  mention  dans  sa  Germanie  (cliap,  l },  «dait,  sui- 
vant lui,  ad«.>roe  par  divers  peuples  riverains  de  ia  Raltique, 
comnu'la  Terre,  noire  mère,  ^rrfe,  d’ofi  la  c«»rruption  du 
nom  de  Nerthu»  en  Hertiia.  Dans  une  des  Iles  de  la  Baltique, 
que,  sans  preuves  bien  r4)iirluantcs , on  suppose  être  l’He 
de  Rugcn,  sc  tnmvnil  voilé  à tous  les  rv^ards,  au  milieu 
d'un  bois  sacré,  le  char  de  la  déesse.  Quan«l  l««s  prêtres 
avaient  «léclaré  qu'elle  s’y  était  assise,  elle  laisait  sur  ce  < l«ar, 
attelé  de  vaches,  des  promenades  triomphales,  répau'lant 
partout  sur  MS  pas  l'ah«>n<laDce,  la  joie  et  la  prospérité.  Au 
retour,  on  fais.vit  laver  dans  un  lieu  .secret,  par  «lc<  esclaves, 
le  char,  les  étoffes  qui  l'entminiient  et  lad<«esse  elle-inéme; 
puis  on  jetait  ces  esclaves  dans  un  tac  voisin,  qui  les  eo- 
gloutiss.vt|  à jamais. 

KKRl'SCHIXSK,  ville  de  n,300  habitants,  dans  le 
1 gouvernement  d'Irkont^k  (SÎUiric  orientale),  à environ 
700  nivriainèlres  «le  Saint- Pélerslniurg , et  à plus  de  loo 
I inyriamèirrs  ilticlieMieii  du  gouvernement  dont  ellt‘de|«end, 

^ est  bâtie  à IVinlioucluire  de  la  Ncrtscha  dans  la  Scliilka,  «|ui 
toutes  d»'«jx  npparliennen!  nu  bassin  «le  l'Amour,  avec  une 
forteresse  qui  domine  la  frontière  chinoise,  tlle  est  surbnit 
célèbre  p.vr  les  mines  de  plomb,  d’or  et  d’antent  de  Nort- 
schinski,  sil«iéi«s  à environ  78  tnyrtanvètri^t  de  la,  dans  les 
: monlagm«s  de  le  nom  «pti  huit  (virtie  delà  Daurte,  contrée 
alpestre  envirrumant  le  lac  luikal.  Dans  ces  mines,  «pii  se 
roinpo-ent  d«*  tmite-troia  fosses  pour  rexiraclioinbi  minerai 
d’argent , travaillent,  en  général  â iniorrlbl«*s  profou«Jeurs , 
I piiisde  i, 000  mineurs, dont  environ  1.000  c«indainnés;  aussi 
I le  sort  de  « es  criminels  est-il  le  plus  malheurriix  qu'on  puisse 
imaginer.  En  IH3&  on  y recueillit  711  ponds  d'argent  et 
I 0 kilogrammes  d'ur.  Kn  I8i3  le  produit  de  l’extraction  au- 
rifèie  fut  «le  48  |i«ui<ls,  «Umt  38  provenant  de  l’affmagu  de 
l’argent  .\rr{svhiinkoi-Snv^l , village  «le  mineurs,  eons- 
tniit  dans  la  montagne  de  Nertschinski,  il  y a une  tren- 
taine «I  anm^*»,  cornpto  dt'jà  plus  de  trois  cents  maisons. 

' KERVA  ( M.  CoccEius),  cmjvereur  romain , né  l'an 
â .Narni,  en  Oinbrie , s’appliqua  a l'etude  des  belles  lettres. 
La  nature  l'avait  fait  poele  ; la  douceur  naturelle  de  son  ra- 
racleie  r pandit  la  mélancolie  daiu  ses  vers.  Néron  aima 
ce  lih  des  Muscs,  «d  le  KAiiglant  cm|«ereur  soupirait  des 
éloges  au  lauréat,  qu’il  appelait  son  Ttbulle.  I.A  jeune  vertu 
de  Nerva  se  tint  à l’écart;  et  tan«lU  que  l’orgie  énervait 
la  grande  Rome  , lui  dans  l’ombre  étudiait  la  philosophie, 
rêvait  un  meilleur  avenir,  et  recbercliait  les  vieilles  lois, 
toutes  pleines  de>  souvenirs  (le  la  grandeur  du  Capitok  Pour 
U première  fois  consul  avec  Vespas  en,  il  porta  une  se- 
conde fuis  la  pourpre  avec  Domitien  (en  90).  Ce  prince 
ombrageux,  digue  le  rilier  de  Tibère,  devina  l’âme  de  .Nerva, 
qn’P  exila.  Le  futur  empereur  se  préparait  h s'éloigner  de 
Rome  |Mur  la  Stk)uanie,  lorsqu'on  lui  apprit  que  le  pou- 
I voir  de  Domitien  allait  périr;  que  ie.s  prétoriens  eux-mémtrs 
I laisseraient  volontiers  tomber  cette  puissance.  Nerva,  pour 
le  bonhenr  de  Rome,  s'n'-s«icia  aux  conspirateurs,  et  ie 
! 18  septembre  96  11  fut  proclamé  empereur,  après  la  chute 
I de  f)oniitien. 

I Nerva  ennoblit  la  dignité  qui  lui  avait  été  conférée;  il 
abolit  le  crime  «le  lèsc-majesic , source  de  supplices  et  do 
I tyrannie;  il  rappela  les  chrétiens  proscrits,  auxquels  il  permit 
l’exercice  de  leur  culte,  et  les  liommesque  le  caprice  oo 
I l'aridité  des  maîtres  de  l'empire  avait  exilés;  il  leur  rendit 
I leurs  biens.  Aprt^s  avoir  ré{«aré  les  injustices,  il  voulut  punir 
I iet  crimes;  d'une  main  il  releva  les  opprimes,  de  l'autre  ü 
I frappa  les  oppri'sseiirs.  La  honle  iniame  des  «bmonciatcurs, 
' toute  sanglante  du  meurtre  «1rs  dernier'^  Romain^,  fut  |«our- 
I suivie,  et  Nerva  défondil  de  recevoir  â l’avenir  le  hHuoignage 
«les  aflranchlN  et  «les  esclaves  accusant  leurs  hionfuibmra  et 
leurs  niaitres.  Domitien  avait  acconié  des  terres  oux  fa- 
milles pauvres  ; l’empereur  confirma  ces  dons , el  il  s’occupa 
da  donner  un  asile  et  du  |vain  aux  enfknta  abandonnéa,  en 
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souUgeajBt  l«t  vilk«  que  des  flejux  avaient  ravagé.  Il  ré- 
torrua  le  luxe  dévorant  du  palaix,  et  vendit  Kea  bijoux  et  aon 
propre  palritnoine»  qu'il  ronitidéraU  comme  inutile,  piiia- 
qu*en  devenant  le  maître  il  était  auMÎ  devenu  l’héte  du  peuple 
romain.  Muiirri  deii  vieilles  traditions  du  Capitole,  U voulut 
rendre  au  «sénat  u primitive  splendeur;  il  déclara  les  sé- 
nateurs inviolables,  et  les  consulta  souvent.  Quand  le  sénateur 
C^I|H)riiius  cons(ûra  contre  ses  jours,  il  se  borna  à l’exiler, 
CAlini.'inl  plus  la  clémence  que  la  justice  Les  luérltaiits 
murmurèrent  et  regrettèrent  le  pa.<sé  ; la  garde  prétorienne 
voulut  commander  comme  aulrefuts.  Nerva,  oblige  de  céder 
un  imtant,  et  elTraye  des  malheurs  qui  ^louvaieut  suivre  sa 
mort,  résolut  de  se  choisir  iiu  successeur.  II.  le  prit  digne 
de  lui.  Il  aurait  pu  etever  sa  famille;  il  préféra  le  iKtnIieiir 
du  peuple  Trajan  fut  l'élève  et  le  fils  aduplé de >'erva.  La 
mort  enleva  cet  Iioidioc  de  bien  l'an  90,  é la  liii  de  janvier. 

A.  Gr.xtvvv. 

IVKRVAL  ou  NbRVlN  (Baume).  Voyez  Uvlue. 

NKliVEUX*  Cet  adjectif  sert  à qualilier  ce  qui  appar* 
tient  aux  nerfs.  On  dira  d’une  personne  qui  a les  nerfs  très* 
irrilalite!*,  qu'elle  est  nerveuse.  Pierreux  se  prend  quelqoe^ 
fois  comme  synonyme  de  vigoureux,  au  proftre  et  au  lignré; 
c'est  ainsi  que  l'on  dira  : Un  bias  nerveux.  Un  style  A'er- 
veux. 

Lnlin,  dans  une  autre  acception , nerrtux  signilie  plein 
de  nerfs  : Le  phnl  est  la  partie  la  plus  nerveuse  du  corps 

L'on  sup|»osaU  autrefois  qu’un  fluide  eu  circulation  dans 
les  nerfs  était  l'agent  du  mo4iveinent  et  de  la  sensibilité  : on 
avait  en  ronsé(|uence  donné  à ce  fluide  le  nom  de  fluide 
nervettx  ; aujourd'hui  l'on  n'adinet  plus  guère  l'existeoce 
du  (1oi<kr  nrn'CMJ'. 

NERVErX  (.Système).  Voyez  Neufs. 

NERVEUX  (Tempérament).  Voijez  TcMnéusnEar. 

NEHVIEXS.  Les  Nerviens  étalent  un  des  nombreux 
peuples  de  la  Gaule  Belgique  ; ils  occu[mient  le  Camhrésts,  la 
Flandre  française  et  lu  Haiiiault , et  pouvaient  mettre  50,000 
boemnes  sous  tes  armes.  Ce  peuple,  qui  avait  Carobriiy  ptmr 
capitale,  lutta  vigoiireiiseinent  contre  César,  qui  faillit 
penlre  la  vie  dans  une  sanglante  Italaille  qu'iU  lui  livrèrent, 
et  qu’ils  perdirent.  Selon  Slrabon , les  Nerviens  tiraient  leur 
origine  des  Germains. 

N'ERVIN  s'est  dit  en  médecine  des  remèdes  propres  k 
forlilier les  nerfs. 

NERVURE  se  dit  en  botanique  des  fiicU  saillants  qui 
parcourent  les  surfaces  des  feui 1 1 es  de  certaines  plantes 
et  des  pélales  de  certaines  fleurs. 

En  termes  de  relieur , c’est  la  réunion  des  parties  saillantes 
qui  sont  formées  sur  le  dos  d’un  livre  par  les  nerfs  ou  cordes 
qui  servent  k relier. 

piervure  se  pread  en  ardtHeclure  pour  les  arêtes  des 
voAtes , pour  les  moulures  placées  sur  des  parties  lisses  ou 
des  angles,  et  qui  semblent  être  sur  ces  su|>erricies  ce  que 
les  nerfs  sont  a l'extérieur  de  la  peau.  Ces  nervuresse  ré- 
vèli'nt  dans  plusieurs  monuments  d’archileclurc  gothique, 
dans  les  colonnes  corintliiennes  de  la  gran<lc  niche  du  Pan- 
théon à Rome,  dans  les  chapiteaux  ioniques  du  lomple  de 
Minerve-Poliade  à Athènes.  En  construction,  la  nervure 
est  généralement  l’arète  qu’on  iaUse  pour  fortifier  une  partie 
de  la  pierre  , {tarticulièrement  aux  angles,  et  pour  fHcililer 
la  ixise.  On  ^erl  encore  du  mot  ncrrro  c |M>ur  désigner 
da»s  le  feuillage  des  rinceaux  d'oriieinents  les  cdtes  élevées 
de  chaque  fentllc  , qui  représentent  les  tiges  des  plantes  na- 
tureUcs. 

NERWINDE*  Voyez  NEKAwirtot. 

NESIM.  Voyez  Boucles  u'Ormues. 

NESEE  (HAtel  et  Tour  de).  L'bdlel  de  Nesie , bkli 
par  les  seigneurs  de  ce  nom,  occupait  avec  ses  jardins  et 
BesbAtiments  de  service  rem|dacement  où  l'on  volt  aujour- 
d’hui l'hôtel  de  1a  Monnaie,  le  quai  Conti,  et  li‘s  Mtimenls 
de  l’Institut , cî«d«vanl  collège  Mazarin.  A l'extrémité  oc- 
cidentale de  eet  emplacement,  k l’angle  formé  par  le  cours 
de  la  Seine  et  le  feasè  de  l’enceinte  de  Philippe-Auguste, 


étaient  situét's  la  Porte  et  la  Tour  de  Nesle.  1j»  Porte , pri- 
mitivement appeh  e Porte  Hameliii . espece  de  Bastille,  qui 
subsistait  encore  du  temps  de  Louis  XIV , sc  conipusaitd'iin 
édilirr  flanqué  de  deux  tours  rondes  , entre  iesqitplies  était 
la  |>orte  de  U ville.  La  tour  de  .\e>le,  situix;  .r  quelques 
(oisf<  au  nord  île  cette  jn>rle,  était  ronde,  !ni.s-elevèe,  ac- 
couplée  a une  seconde  tour,  plus  liaulc  encore,  mais  inuins 
forte  en  diamètre,  et  qui  contenait  l’escalier  h via  df^-servant 
la  tour  prttici(»ale  Au  sujet  de  celte  tour  , qui  occupait  rem- 
placement où  s'élève  aujourd'hui  le  |»avi!lon  du  palais  da 
l’Insl  tut  contenaut  la  hihiiuUiè<|Uu  Mazarine,  Brantôme  a 
recueilli  dans  ses  Dames  Gniatites  une  vieille  tradition  lo- 
cale , qu'il  nu  saurait,  dit-il,  aflinuer  pour  vraie,  mais 
suivant  laquelle  , « une  reine  se  tenait  h l’hôtel  de  Neslo , 
« laquelle  faisait  le  guet  aux  |ia.s-<ants,  et  ceux  qui  lui 
« plaisaient  et  agréa  eut  le  plus,  de  quelque  sorte  de  gens 
M que  ce  fussent , les  faisait  ap|»elcr  et  venir  à clic;  et 
• après  en  avuir  tiré  ce  qu'elle  en  voulait,  tes  faisait  pré- 
« ciplierde  la  tour  en  lias  dans  l'eau  (ro^c:;  Bihidvx) 
Phili|ipe  le  Bel  avait  acheté , en  Idus , l'hôtel  en  question 
d’Aiuaur)  , marquis  de  Nesie,  moyennant  la  somme  de 
à, 000  livres.  Il  fut  aliéné  par  son  liU  Louis  le  Hulin  , et 
depuis  il  ni  retour  au  «iuuiuine.  Jenniio  de  Bourg»;^nc  , la 
reine  k qui  l'on  attribue  les  proues-scs  dont  nous  avons 
pari)*,  oidonna,  |iar  sou  testament , qu'on  le  vendit  |>uur  le 
produit  en  être  employé  a In  tondation  du  College  de  Hour- 
gogne.  Acquis  plus  taid  par  le  duc  de  Berry  , il  fil  encore 
retour  à la  couronne.  Lu  1440  Charles  V|I  en  fil  don  k 
François  V , duc  de  Rrclagne,  qui  mourut  son*  enfatiLs. 
Eu  làal  Henri  llenveudit  quelque»  (Mrlies  , sur  rempla- 
cement dcstiuclles  on  éli*va  divers  hôtels  particuliers, 
comme  rhôle)  de  Ni-vers,  l'hôtel  Giiénégaud,  etc.  Ce  ne 
fut  que  sous  Louis  XIV  que  l'emplacement  de  Fliôlel  de 
Nesie  fut  complètement  aliéné  Le  cardinal  Mararin  l'acheta 
alors  pour  y faire  construire  le  college  auquel  11  laissa  son 
nom. 

NESLES  (Les  demoiselles  de).  Kojres  CiiàTSAVRoux 
(Ihirhesse  de). 

NESSEI..RODE  (CiuKLF.vRncrftT,  comte  de  i,  chance- 
lier de  i'empire  du  Kiissie,  l'un  «les  di|>loinatcs  tes  plus  dls- 
tlngué.s  de  notre  u(M>qu«‘,  appartient  à une  lauiillu  nul  le  de 
Westphalie,  qui  par  de  nnmhreu'-es  alliances  se  rail.-vchc 
aux  familles  |talririenncs  de  Fraurfoit.  Il  est  né  te  iO  dé- 
cembre ITso,  a Fraiicforl  svir-te-Mein.  Son  |»èrc  { te  comte 
/Vnnfoix  «te  NEs>tmoDE , néen  l7U,  mori  a Fninrlorl,  en 
IStO)  avait  « pous<Sle  26  'teceurbre  i77l),  M'**  Louise  «leGon- 
lard , de  retIc  ville  Ce  ful<|uHque  temp-.  après  la  iiais'ance 
de  son  (Ils  qu’il  all.i  repr>->enler  Catlicrine  II  aupiè.v  de 
Pierre  III  de  Portugal.  La  comtesse  de  Nesseiroile  mourut 
au  bout  de  quelques  années  , à Listemne  ; et  après  ha  mort 
le  jeune  Charles  luti  nvoyé  a Francfort  auprès  de  son  «mole 
Henri  de  G«mlard  , pour  y faire  son  «^hication.  Après  avoir 
d’alxtrd  ]Kirlé  pendant  quelque  temps  IV(>auletic,  il  -s«  dérida 
à embrasser  delinitivemenl  la  tanière  dqdoiualique,  que  le 
souvenir  des  services  rendus  par  »on  père  an  gouvernement 
russe  devait  lacilcment  lui  ouvrir.  Il  lut  attaché  a la  légation 
russe  k Berlin,  et  k quelque  temps  de  là  passa  en  1a  nièiue 
qtialilô  kSIuttgard.  En  1&05  et  tftOG  H remplit  a La  Haye  les 
fonctions  de  secrétaire  de  légalron  et  déchargé  d'affaires.  F.n 
1^107  il  fui  nomme  conseiller  d’amUaShade  a Pans.  Des  I8i0 
Il  avait  réussi  k sc  pn*currr  des  renseignements  positifs 
sur  les  armements  socreLs  nrdonné<dins  toitt  remph  o fian- 
çais |tar  Napoléon,  en  vue  d’une  rupture  éventuelle  avec  la 
Russie; et  en  ISII  le  coude  Tscheruirheff  l’envoyai  Saint- 
Petersbourg  mettre  sous  les  yeux  de  l'empereur  les  docu- 
ments recueillis,  que  la  pnidenre  ne  permettait  pas  de  confier 
k de  simples  «léjrécltes,  si  bien  chiiïrées  qu'elle  fussenl.  C’est 
de  ce  voyagea  Salnl-I’élorstemrg  et  des  révélations  si  graves 
qu'il  eul  occasion  «te  faire  à son  souverain  que  datent  Pin- 
fluence  et  le  crédit  du  comte  de  Nesseirode  auprès  de  l’ein- 
pereur  Alexandre.  Frappé  de  ce  qu’il  y avait  d«*  bon  sens 
pratique  et  de  réfléchi  dans  son  e.spiil,  ce  prince  PaUacüa 
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au»«it6t  à )a  chanrdlerie  d*Élat,  et  partagea  en&uitc  cotre  i Après  avoir  signé  la  paii  do  ParU  du  30  mai  f3l4,  il  alla 


lui  etCâpü  d*  I sir  i a les  attribuliunsct  le  litre  de  ministre  | 
des  afTaires  étrangères.  A partir  de  ce  moment  et  |>cndaiit 
près  d'im  (lemi'si^le  le  nom  de  M.  de  Nesselroite  se  trouve 
mélé  h tmitis  les  grandes  négociations  diplomatiques  qui 
ont  eu  (H)ur  résultat  de  déplacer  Taxe  des  inOucnces  rn^s 
par  la  révolution  française  et  par  Napoléon,  son  héritier, 
eide  refaire  la  carte  de  Plïluropc,  un  instant  Imulcvoiscc 
par  les  i-datanles  victoires*  par  les  prodigieuses  conquêtes 
de  riiomiiic  du  destin.  Kn  itilSla  Kussieavaità  lutter  seule  | 
c.iMilre  Na|H»lcon , c'est-à-dire  contre  tonte  l’EurojMî , car  ' 
l’aUiance  <tü  rAnglolerrc  ne  jmuvait  guère  lui  servir  qu'à  ; 
iàrililer  les  o|»èrations  fuianciérc.s  nécessaires  pour  donner  à - 
la  dcfeiise  de  l’empire  menacé  les  prtqiortion.s  rolossaics  j 
do  l’attaque  ; or  le  terriloire  russe  n éfait  pas  encore  envahi  i 
|far  lu  grande  année,  que  déjà  M.  de  Nessclrorle  était  par- 
venu à nouer  de  secrètes  intelligences  avec  la  Prusse,  l’Au- 
triclrc  et  la  pliqiart  dts  princes  de  la  Conléderution  du  Hhin, 
dont  les  baluillons  étaient  ccpen<1ant  à ce  luuinent  mémo 
groupés  sous  les  aigles  françaisea.  Il  a’>  avait  |>as  jusqu'à 
Murat  hn-ménie  qui  n'edt  favorablement  accueilli  les  ou- 
vertures qui  lui  étaient  faites,  et  qui  en  secret  ne  pro- 
teal&t  de  sa  disposition  à saisir  la  première  occasion  qui 
.SC  présenterait  de  secouer  le  joug,  de  plus  en  plus  intolé- 
rable, que  Napoléon  imposait  à ses  alliés.  Les  désastres 
de  la  campagne  de  Russie  furent  le  signal  de  la  réaction 
préparée  du  longue  main  dans  les  cabinets  de  l’Eurofw  par 
M.  de  Nes.sclrode  ; et  à la  lin  de  1RI3  cVst  le  sol  fran- 
çais qui  à son  tour  était  envahi  par  l’Europe  tont  entière. 
Ia'  tu  mars  1813  il  avait  signé  la  C4>nvenlioa  de  Hre^lan,  des> 
tinée  à coinplHer  le  traité  de  Kniisch;  le  16  juin  suivant  il 
concluait  avec  lord  Catheart,  à Reichenbach,  en  Silésie,  le 
traité  par  lequel  l'Angleterre  s'obligeait  à fournir  à la  coali> 
tion  les  subsides  dont  elle  avait  besoin.  Le  9 septembre,  à 
Tœptitz,  les  plénipotentiaires  de  la  Russie  et  de  l'Autricbc 
signaient  un  traité  d'alliance  orfensivc  et  défensive  entre  tes 
deux  puissances;  et  iin  traité  identique  intervenait  le  même  ; 
jour  entre  la  Piusse  et  l’Autricbc.  Le  nom  de  M.  de  Nessd-  | 
rode  se  trouve  an  bas  de  tons  ces  actes,  et  il  ne  laut  pas  oii-  ' 
blier  que  le  ministre  assez  habile  pour  liguer  ainsi  contre  j 
Napoléon  les  puissances  qui  siv  mots  auparavant  étaient 
ses  alliées  avait  à peine  encore  trente-trois  ans.  On  voit  I 
qu’il  en  est  de  riiabilcié  c^immc  de  la  valeur,  et  qu’elle  n’at-  ' 
tend  pas  le  nombre  des  années. 

lAuliplomatieeuropéenueélait  alors  nomatle  ; elle  suivait  les  | 
grands  quartiers  géiiérauv  et  les  accompagnait  de  bivouac 
en  bivouac.  M.  de  Ncsselrodc,  constamment  à la  suite  de  [ 
l’enqiereur  Alexandre,  entra  avec  lui  en  France,  et  le  1''  mars 
tau  il  y signa.àCiianmont,  le  fameux  traité  de  la  Quadruple  | 
Alliance,  par  lequel  l'Europe  victorieuse  dédanul  qu'elle  ne  ' 
traiterait  plus  avec  Na(Kdêon,  qu’on  proclamait  ain<i  drclm  : 
du  Irène  un  mois  avant  ta  prise  de  Parts.  Dans  la  nuit  du  j 
30  au  31  du  mémo  moU  , .Mann ont  se  voyait  rcdiiit  à , 
traiter  avec  M.  de  .NcsiAdrode  et  le  comte  Orloff  de  la  red-  j 
dition  do  la  capitale,  ou  il  lui  était  im|>ossibIe  do  tenir  plus  [ 
longtemps;  le  lemlrmain  les  arntées  alliées  taisaient  leur  | 
entrée  tiiumphale  dans  l*aris , et  c’en  était  faillie  l'empire 
de  Napoléon.  L’Europe  était  enfin  vengée  de  ses  longues  et 
cruelles  liumilialions,  et  le  temps  0*^1  venu  sans  doule  oüTon 
peut , nii  l'on  doit  reconnaître  ta  geiuTO-:ité  dont  elle  en  us^ 
alors  avec  la  nation  française  , à qui  elle  ii'imposa  le  paye- 
ment d’aucune  es]>èce  d'indemnité  pour  les  (rais  de  la  guerre, 
et  à qui  elle  abandonna  même  les  chefs-^rteuvre  de  l'art 
dont  ta  victoire  avait  dépouillé  les  musées  de  l'Italie  ut  de 
l’Allemagne  pour  en  enrichir  le  musée  du  Louvre,  et  que 
la  vjctoii-e  était  certes  en  droit  de  nous  reprendre,  commo 
elle  lit  l’année  suivante,  après  les  rent  jours,  Dans  celte 
Mmluite,  si  différente  de  réelle  qu'avaient  tenue  les  armées 
franralses  dans  les  iliverses  capitales  étrangères,  il  faut  sa- 
voir reconnallre  rinflueiicc  minléralrico  «k*  la  diplomatie, 
et  une  bonne  partie  de  Hionncur  en  revient  nére.ssairoinenl 
à M,  de  Ne.saclnxte. 


assUler  au  congrès  de  Vienne,  où  la  Russie  prit  une  |iart  si 
iinportanlu  au  rt^lcuient  des  affaires  générales  du  continent. 
Le  débarquement  de  Napoléon  à Cannes  surprit  les  plénj- 
potenliaires  au  milieu  des  fêtes  et  des  bals  ; mais,  avec  une 
résolution  qui  pallie  leur  imprévoyance,  ils  signaient  dés  le 
t3  mars  l'acte  solennel  qui  mettait  déliuitivcmenl  Na|H>léon 
an  ban  des  nations.  La  constitution  de  la  Sainte-Alliance 
fut  l'a-uvre  personnelle  de  l'empereur  Alexandre,  qui  y ap- 
porta quehpies-uucs  des  idées  myxliques  ilont  il  commençait 
à être  obsédé.  Dans  l'esprit  de  ce  prince,  l’ordre  inouar- 
chique  qu’on  constituait  en  Europe,  a l'effet  d'y  C4)mpritner 
l’esprit  de  révolte  et  de  révolution,  devait  durer  indi'liiii- 
tiH'ut,  « |iarce  qu'il  élait  fondé  sur  lacombiuaison  puissante 
des  nouveilos  harmonie.^  créées  pour  répondre  atu  récents 
progrès  de  la  raison  humaine*.  M.  de  N'esselruiie  avait  l’es- 
prit trop  posilif  et  trop  vif  |>our  donner  dans  ce  galimathias 
double;  et  s'il  con'A'iitit  à se  prêter  aux  liallucinations  de 
son  maître,  jamais  il  ne  perüilde  vue  le  grand  but  de  loute 
sa  vie  (tolilique,  raccroissemcnl  incessant  de  la  grandeur 
et  de  la  force  matérielle  de  la  Russie , dont  son  halnicté 
consommée  réussit  à faire  {vendant  plus  de  trente  ans  l’ar- 
bitre des  de.stiuées  de  l'Europe. 

I II  y avait  à (ndae  dix-huit  mois  que  le  congrès  d'Aix-la« 

I Chapelle  avait  résolu  toutes  les  questions  qui  se  rattacliaîent 
! à rt'vaciiation  du  sol  de  la  France  par  les  années  ovaliséCvS, 

I qu'une  subite  cx()losion  de  l'esprit  révolutionnaire  en  Es- 
I pagne , à Naples  et  en  Piémoni  prouvait  aux  liornmes  de 
{ la  Saintc-Ailiauce  combieu  profomle  avait  été  leur  erreur  de 
[ ciuire  qu'ils  en  avaient  (ini  avec  cet  esprit  de  liliert.'  1 1 «le 
j progri-s  qui  est  le  propre  de  rimnvanité,  qui  dérange  sans 
; doute  les  belles  combinaisons  «le  la  diplomatie  £t  entraîne 
trop  souvent  à sa  suite  autant  de  calamités  générales  que 
I de  misères  {varticulièrcs , mais  auquel  il  est  finalement  im- 
possible de  ré>islcr.  Les  congrès  de  Troppau , de  Layhach 
I cl  de  Vérone,  oii  noiii  retrt)uvons  encore  une  fois  te  nom 
de  M.  de  NewIroJc,  furent  impui-sauUà  consolider  Etruvre 
de  la  Sainiè-Allîanrc;  et  la  révolution  ii'cut  |)as  plus  t6t  été 
comprimée  à Naples  et  eu  Piénvont  qii'cltc  surgit  de  nouveau 
en  Grèce.  Grande  fut  alors  la  perplexité  de  l’empereur  Alexan- 
dre, (]ui  ne  [KHixatl  s’euitH^cbcr  de  faire  «les  vœux  {tour  le 
triomphe  de.s  insurgés,  parce  que  ces  insurgés  appartenaient 
à rh'glisc  dont  il  était  le  cIk'I  et  gémi&saiciit  depuis  pr<^ 
lie  quatre  siècles  sous  l'oppression  «lo.s  Turc.x,  ces  ennemis 
naturels  du  monde  chrétien  , enfui  parce  que  la  Russie  croit 
avoir  la  mission  providcnlielle  d'expulser  quelque  jour  <tu 
l'Europe  des  barbares  (|ui  en  ont  usurpé,  grAce  à ses  div-i- 
sious,  la  plus  belle  partie.  Mais,  «l’un  autre  cdté,  il  ne  |»ou- 
v.vH  se  dis«imuk*r  que  prendre  fait  et  cause  pour  les  Grecs, 
c'était  déchirer  lui-même  lestraités  qu'il  considérait  comme 
la  garanliedc  la  paix  du  inonde,  eldunuer  le  premier  l'exem- 
ple de  l'infractioii  à la  loi  jurée.  Les  victoires  reuiivorlees 
tant  sur  terre  que  sur  mer  par  les  insurgés  mirent  fin  aux 
bésîlaliuns  du  cabinet  russe.  Il  «'aperçut  en  effet,  à sa  grande 
surprise,  «pi'il  lui  fallait  compter,  lui  aussi,  avec  l'opinioa 
publique,  qui  commençait  à s'imligoer  de  voir  le  «ouveraiii 
de  l’orüm-.loxo  Russie  ne  |)as  donner  son  appui  à un  peuple 
combattant  sous  l’élentlard  de  la  croix  grecque.  M.  de  Nes- 
selroiic,  danx  une  Dote  célèbre  adressée  aux  cabinel.s  de 
: Vienne  et  de  Ikrlin,  sccltaigea  d’expliquer  à l’Europe  ce 
rcvlnunent  Kurvcmi  dans  les  idées  de  la  cour  dcSaint-lVters- 
iKHirg  au  sujet  de  la  cause  giecqtie,  que  maintenant  elle 
prenait  décidément  sous  sa  protection,  et  de  «assurer  les  puis- 
sances signataires  dos  traités  de  la  Saintc-Aliiance  au  sujet 
des  intentions  de  son  maître. 

I C’est  alors  qu’une  mort  subite  et  prématurée  enleva  l'em- 
perenr  Alexandre,  qui  légua  à «>on  frère  Nicolas  la  solution 
des  dilficullés  de  plus  en  plus  grandes  «)ue  «levait  soulever 
la  qticsiion  grecque,  en  dévoilant  toujours  d.^vantoge  tes 
pnqets  do  concpiètc  cachés  sous  la  poliliquo  habile  et  tem- 
{Miris^ttrii'O  suivie  depuis  plus  d'un  siècle  parla  Russie  a l'é- 
gard de  l'Empire  Ottoman.  Le  traité  d'Andrinople  coucIq  m 
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1629,  à Uftoitede  cAmpagot-a  dont  le  ré&uIUt  avait  été  de 

faire  francliir  les  Balkans  ou\  ruMes,  mit  la  Turquie  i 
la  <li<>cré(iun  lie  la  Ru.<mc,  et  fait  le  plu<i  grand  honneur  h 
la  [H*r^]>icacité  ainsi  qu'à  la  sagacité  de  M.  de  Xesselrode, 
qui  sniis  te  nouveau  régne  a>ait  conservé  les  fonctions  de 
ministre  des  affaires  étrangères , et  à qui  l'em|kcrcur  Ni- 
colas  ne  témoignait  pas  une  confiance  moins  entière  que  i 
t'ciii|»erotir  Alexandre.  La  pensée  qu'un  voit  dominer  tout  te 
règne  de  l'empereur  Nicolas,  cV^t  de  développer  Incessain- 
iiifiit  l’influence  de  la  Russie  en  Orient,  tout  en  rassurant 
autant  que  |K)&sihlc  l'Europe  sur  les  éventualités  que  celte 
influence  imurrait  provoquer  un  -jour  ou  un  autre,  et  en 
même  lemps  de  maintenir  les  princiites  proclamés  en  1615 
par  h Sainte-Alliance,  afin  de  pouvoir  au  besoin  intervenir 
dans  les  aflaircs  inU’ricures  du  continent.  La  réxolulion  de 
Juillet  lit  comprendre  à l'empereur  que  l'esprit  révolution- 
naire était  plus  fort,  plus  vivace  que  jamais  ; et  s'il  fit  à la 
dyna^tie  ardaméesiir  les  barricades  par  les  321  l'aumAne  de 
ta  reconnaître , ce  fut  en  des  termes  tels  que  le  nouveau  roi 
dut  comprendre  que  jamais  le  cabinet  de  SaioM'étcrsbonrf 
no  verrait  en  lui  (pi'un  usurpateur.  L’insurrection  de  la  Po- 
logne fut  pour  la  Russie  un  moment  de  crise  redoutable^ 
et  M.  de  Nesselrode,  réussissant  à faire  en  sorte  que  l'Eu- 
rotM.'  rcst&t  l’arme  au  bras  tranquille  spectatrice  do  la  nou- 
velle exécution  d'une  nation  aussi  brave  qu’infortunée  et 
ayant  los  sympathies  de  tous  les  peuples  chrétiens,  remporta 
un  dcA  plus  beaux  succès  qui  aient  marqué  sa  carrière  dt- 
plomaliqiie.  I.e  traité  d'Unkiar-Skolossi  ( 8 jiiiltot  18à6),  qui 
livrait  ta  Turquie  pieds  et  poings  lios  à la  Hiissie,  est  un  des 
autiov  triofnpho.s  de  son  liabilelé  politique,  qui  ne  parut 
jamais  plus  grande,  plus  éclatante,  que  lors  de  la  conclusion 
du  truité  du  tSjuillet  1H»0.  A propos  de  l'clcrnellé  ques- 
tion d'Orient , la  diplomatie  russe  était  encore  une  fois  par- 
venue à coaliser  toute  l'Europe  contre  la  France,  et  cel^ 
sans  que  les  ministres  do  Louis-Philippe  eussent  rien  su  de 
ce  qui  ^e  tramait  contre  notre  pays.  Le  roi  des  barricarles 
désavoua  alors  son  trop  belliqueux  ministre,  M.  Thiers,  le 
remplaça  par  M.  Guiz  ot , partisan  de  la  paix  k tout  prix , 
demanda  bien  humblement  pardon  des  preuves  de  sympathie 
données  par  la  France  à Méhémct-Ali  dans  sa  lutte  contre 
le  sultan , et  obtint  ainsi  sa  rentrée  dans  le  concert  européen. 
La  Russie  donnant  le  change  à l'Europe,  rameutant  contre 
cette  incorrigible  France,  qui  veut  rerolutionner  l'Orient, 
et  prenant  le  padischah  sons  sa  protection,  tel  fut  le  tour  de 
force  accompli  en  IS'iO  par  M.  de  NcsselroJc,  qui  |K>rta  ainsi 
la  puissance  de  la  Russie  à son  apogée.  En  184$  et  1849 
elle  garda  une  attitude  d’observatiou,  et  n'Iiitcrvint  dans 
commotions  auxqueUe-^  était  alors  en  proie  l'Europe  ren* 
li-ale  (pi’au  moment  où  l’occasion  se  présenta  à elle  de  venir 
au  secours  «le  la  maison  d'Autriche,  k laqticlle  la  Hongrie 
était  au  moment  d'échapper  eide  porter  ainsi  un  coup  dé- 
cisif k la  révolution.  Eu  même  temps  elle  mettait  k profit 
les  troiililcsdontles  Principautés  étaient  le  tliéktre  pour  aug- 
menter encore  |>ar  le  trailé  de  Balta-Liman  son  influence 
en  Orient , et  par  sa  médiation  entre  la  Prusse  et  l’Autriche, 
à lii  veille  de  sc  disputer  k coups  de  canon  l’hégémonie  de  ce 
grand  corps  germanique  aspirantk  t'unilé,  cite  resserrait  les 
liens  de  ralliance  déjà  k moitié  rompue  des  puissances  de 
l'e<d.  En  1853,  quand  survinrent  en  Orient  les  compücaUons 
qui  condui<ircnt  k la  guerre  dont  ecs  contrées  furent  le  tliék* 
tre  en  1854,  1855  et  1858,  M.  de  Ncsselrode  était  de  l’avis 
d'une  solution  pacifique  <lc  ce  coRflit,  où  l'empereur  Nicolas 
crut  malheureusement  l'honneur  de  la  Russie  engagé.  I>a 
guerre  une  fois  déclarée,  M.  de  Nesselrode  se  montra  en 
tontes  rirconstances  disposé  k traiter  du  rétablissement  de 
U paix  sur  des  bases  honorables;  et  le  dernier  service  qu'il 
lui  ait  été  ilonné  de  rendre  k son  pays  d'adoption  et  au  jeune 
empereur,  que  la  mort  de  l'empereur  Nicolas  venait  de  faire  j 
l’arbitre  des  destinées  de  cinquante  millions  de  nationaux,  a | 
été  d'user  de  toute  son  influence  pour  faciliter  les  négocia-  , 
lions  |iar  suite  des<}ueilçs  s’ouvrit  ce  coogrèi  de  Parts  qui,  le 
.JO  mais  1856,  a rendu  la  paix  au  monde.  Certes  c'est  là  une 
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carrière  dignement  remplie,  dignement  close.  M.  de  Netsel- 
rode  crut  alors  devoir  prendre  do  reposaprès  une  vie  si  active, 
afin  d'avoir,  comme  il  disait,  1e  lemps  de  se  préparer  k en 
rendre  compte  à son  Créateur.  1-in  accédant  k sa  demande, 
l’empereur  .Vkxaodre  11  n'a  pas  vouIn  sc  priver  absolument 
lies  .services  et  des  bons  conseils  de  son  ancien  ministre;  et 
tout  en  lui  donnant  un  successeur  dans  la  direction  des  af- 
faires étrangères,  U l’amaintimu  dans  scs  fonctions  de  chan- 
celier de  l'empire.  M.  de  Nesseiroile,  Agé  aujourd'hui  de 
soixante-seize  ani,  est, avec  M.  de  Meltemich.le  seul  survivant 
des  lii>mii>e.v  d’État  qui  prirent  part  aux  travaux  du  congrès 
de  Vienne.  On  vante  k bon  droit  ses  circulaires  et  ses  dé- 
pêchés diplomatiques,  toutes  remarquables  par  la  précision 
du  langage;  {>ar  la  netteté  et  la  lucidité  des  dii^'us&ions , 
par  le  soin  avec  lequel  il  sait  éviter  ces  expressions,  ces  dé- 
clarations qui  engagent  ou  qu'on  est  ensuite  oblige  de  ré- 
tracter. Ce  sont  autant  do  modèles  que  doivent  étudier  les 
diplomates  de  tous  les  pays. 

N ESSUSy  centaure,  lits  d’ixion  et  do  Néphélé.  Votftz 

DéjANIRF.. 

\ESTOR<  fiki  de  Nélée  otdc  Chions,  neveu  de  Pélias 
et  petit-fils  d’IIercule,  est  te  héros  favori  d’Homère.  Son 
père,  roi  d'Orcliomèiie  et  de  Pylos,  en  Arcadie,  le  lit  élever 
chez  les  Géraniens.  Fort  jeune  encore,  Nestor  préluda  k sa 
longue  et  brillante  carrière  par  une  expétlUion  contre  les 
Épéens,  depuis  Eiéens,  autre  peuple  du  Péloponnèse.  Ce- 
pendant, il  ne  prit  aucune  part  à la  guerre  que  son  père  et 
ses  onze  frères  aoulinrent  contre  Hercule,  lorsque  celui- 
ci  traversa  la  Messénie,  après  avoir  fondé  les  jeux  olym* 
piques.  C'est  k cette  neutralité  qu'il  dut  d’écliapper  k la 
ruine  de  sa  nombreuse  famille.  Non  content  de  lui  accorder 
la  vie,  le  vainqueur  le  plaça  sur  le  trdne  paternel,  et  réunit 
même  sous  sa  domination  touU'enipiredes  Messéniens.  Aux 
noces  de  Pirithoûs  et  irHippo<lamie,  où  lea  Lapilhca  et  les 
Oantaures  se  disputèrent  si  borriblemcnt  la  fiancée,  Neslur 
M disliogna  par  sa  valeur  ; il  tua  «le  sa  main  pluüieursCen- 
taures,  et  reçut  au  visage  une  blessure  dont  il  conserva  la 
marque  toute  sa  vie.  .Sa  grande  vieillesse  ne  rejiqtêdia  pas 
d'accompagner  les  autres  princes  grecs  au  si«'ge  de  Troie  ; il 
y conduisit  quatre-vingt-iiix  vaisseaux  montés  par  le>  Pylient 
et  les  Messéniens,  sc.s  sujets.  Là  il  se  tit  admirer  par  son  c«m- 
rage  et  son  éloquence,  qu'Homèrecomparek  des  Ms  de  miel. 
L'auteur  de  l'Iliade  accumule  sur  .«a  tête  toutes  les  grandes 
qualités  qui  composent  un  ttéros  acbevé,  deniaiii«‘re  a jus- 
tifier ce  mot  d’Agaroemnon,  ■ que  s’il  avait  «lix  Ne»U>rs.  dans 
son  armée,  c’en  serait  fait  de  Troie  *.  Après  le  dt^islre  de 
Troie,  Nestor  revint  dans  sa  patrie  achever  sa  longue  car- 
rière, dans  un  repos  heureux  et  mérité,  au  milieu  d une  pos- 
térité Doinhreu«e  ; car  de  son  mariage  avec  Anaxilie,  fille 
d'Atrée,  suivant  les  uns,  avec  Eurydice,  fille  de  Cl) mène, 
suivant  les  autres,  il  n'avait  pas  eu  moins  de  deux  tilles  et 
sept  (Ut.  Des  auteurs  veulent,  su  contraire,  qu'il  soit  aile  en 
Italie  fonder  .MéUponle.  L'époqueet  le  genre  desa  mort  sont 
d'ailleurs  demeurés  inconnus.  Les  anciens  s'accordent  k dire 
qu'il  vécut  trois  Ages  d’homme,  ce  qu'il  paraît  plus  rai^n- 
nable  d'interpréter  par  quatre-vingt-dix  à cent  ans  que  par 
trois  cents,  comme  l’a  fait  Ovide.  Sa  longévité  «tevinl  pro- 
verbiale chez  les  Grecs  et  même  cbes  les  Latins,  qui  pour 
souliaiter  k quelqu’un  une  longue  vie  lui  souliailaieot  les 
années  de  Nestor. 

NESTORy  le  plus  ancien  des  chroniqueurs  russes,  né 
vers  l’an  1056,  était  moine  dans  le  couvent  de  Petscheri, 
k Kief,  et  mourut  vers  l’an  1 MO.  Outre  quelques vios  d’ab- 
bés et  cio  religieux  de  son  couvent,  mais  dout  les  fragments 
n'ont  été  recueillis  que  plus  tard,  par  une  main  étrangère,  il 
écrivit  dans  l'ancienne  langue  slave  ou  ecclésiastique  une 
chronique  qui  est  d'une  importance  extrême  pour  t’iii.sloiro 
duNonl.  Il  y met  visiblement  k profit  les  plus  anciemic* 
liislotres  byzantines;  on  ignore  quelles  furent  les  autres 
sources  auxquelles  il  puisa . Il  fut  le  contemporain  d’un  grand 
nombre  de  faiisqu'il  raconte,  ou  bien  II  les  tenait  delà  bouche 
d’un  vieux  moine  de  son  couvent.  Ses  indîcatioDS  de  dates 
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commeitfeot  à l’Année  862.  LVipoAilioD  y est  conforme  à 
l’esprit  du  temps.  l>e  pieuses  considérations  et  des  sentences 
bibliques  sont  iu>ux*nl  intercalées  dans  le  texte,  et  les  per* 
sonnages  di>nt  il  y est  question  parlent  U>  pins  souvent  eux- 
ntéinrs.  Okoiim*  le  (exieoriginsi  de  sa  chronique  s’est  perdu, 
et  qu’elte  a été  étrangement  défigurée  jusqu’en  i?03  parles 
inlerpulalions  que  se  sont  |iermis«s  ses  continuateurs,  l'é- 
véque  Sylvestre  de  Kief,  et  quelques  autres  encore  restés 
inconnus,  il  sera  ditlicile  d’apprécier  son  véritable  mérite 
comme  historien  tant  que  la  critique  n'aura  pas  établi  d'une 
maniéré  précise  ce  qui  est  bien  de  Nestor  dans  l’ouvrage  qui 
|K)rti>  son  nom.  On  ne  peut  pas  même  dire  avec  certitude 
juMpi’a  quelle  année  va  son  travail.  Les  plus  ant  iennes  édi- 
tions sont  de  1767,  t76l,  t?}î4,  1766  et  |7‘.i6,et  imprimée* 
soit  à Saint'PrtersiKturg,  soit  à Moscou.  La  dernière  édition 
complété  est  celle  qu'en  adonnée  P«>godin,en  1641.  La  seule 
traduction  Irançaise  delà  chruniquo  de  Ne>tor  est  celle  de 
M.  Paris. 

NESTORIANISME.  Voyez  NraToiiiF.^is. 

NESTOKIENSy  nom  d'ime  secte  religieuse  qui  adopta 
les  «>piiiions  de  Nestorîns,  et  qui  naquit  au  cinquième 
siècle.  Comme  les  nesturiens  prétendaient  que  dans  le  Christ 
l’élément  divin  et  l'élément  humain,  après  leur  réunion  en 
une  seule  personne,  avaient  conservé  leur  es.>ence  propre, 
iis  en  inféraient  que  rimarnaliori  du  Logos  était  incompré- 
lieusible,  que  la  transmUsion  des  qualités  osentiellement 
humaines  & réléii>ent  divin  du  Christ  ne  |>ouvait  avoir  eu 
lieu  , que  pir  couséqueni  U ne  pouvait  èlre  question  di'S 
souffrances  du  Logos  , non  plus  que  de  Marie  comn>e  mère 
de  Dieu , et  qu’il  ne  fallait  voir  <lans  Marie  que  la  femme 
qui  avait  rotsJ.-C.  au  inonde.  Ces  opinions,  qui  constituent 
ce  qu'on  appelle  le  Ré.fforianisme,  furent  condamnées  par 
Célrstin  1*'  à Rome,  par  Cyrille  à Alexandrie,  et  tout  d’une 
voix  dans  le  concile  général  tenu  à Lphése  en  l'an  43t.  Il 
en  résulta  une  scission  cutn*  l'Église  grcc.qiié  et  celles 
d’Antioche  et  d’Egypte,  les  deux  premières  ayant  trouvé 
dans  la  condamnation  rapollinarisme  (voyez  APou.ivxinR) 
etiedocéliame  {voyez  Dogmes).  Toutefois,  l'Eglise,  «l'Egypte 
fui  d'avis  que  ces  Eglises,  en  séparant  les  deux  natures  dans 
le  Logos,  devaient  croire  à un  Ctirist  double.  CepencianI, 

Il  r<‘gna>t  toujours  peu  d’unité  parmi  les  Orientaux,  et 
l'évèquc  Rabtilas  ü'Ephèse  eiobra-sa  1a  doctrine  de  Cyrille, 
et  séleva  contre  les  écrits  de  Théodore  do  Mopsueste,  où  il 
v«>\ait  la  véritahle  origine  du  ne»t»riani.sme.  L'évéque  Jean 
d’Antioche  n«y;ocia  aus^i  avec  Cyrille,  et  se  réunit  à lui 
quand  Cyrille  eut  sanctionné  une  profession  de  f«d  rédigée 
[»ar  Tliéotloral,  conforme  dans  ses  dispositions  cssenlhMIes 
aux  doctrines  de  l'Eglise  d'Anlioche,  et  dans  larpielle  II  re- 
connaissait que  les  deux  natures  dans  leClirist  «‘taienl  de- 
Venins  une  unité  et  que  Marie  était  la  mère  de  Dieu.  Beau, 
coup d’Lgyplieus  n'y  virent,  avec  raison,  que  la  profe<>sion  de 
foi  du  nestorianisme,  precédemmeiit  contlamné,  et  t<eaucoup 
d’évèqut's  de  Syrie,  voyant  cunllnnérla  condamnation  inno* 
cenledcNestorius,  rompirent  avec  rEglised'Antiochc  Cepen- 
dant, pour  justilier  la  condamnation,  les  docteurs  do  l'Eglise, 
tels  que  Cassian  et  saint  Augustin,  falsifièrent  la  doctrine  de 
Nesturius,  qui  de  la  sorte  ne  fut  transmise  aux  siècles  sui- 
vants que  défigurée,  Jus(|u'au  momenloù  Lutlier,  dans  son 
écrit  Sur  les  Conciles,  et  après  lui  quelques  hommes  judicieux, 
cusu-nt  signalé  la  faUitication  Les  i'v«>ques  de  Sy  rie  lurent 
contraints  par  ta  force  de  reconnaître  la  paix  ecclésiastique 
intervenue  entre  Jean  et  Cyrille  Ceux  qui  s’y  relusèrent  fu- 
rent expulsés  de  leur  sn'gc.  Ce  fut  \k  surtout  le  sort  des 
docteurs  «le  l’école  Uiéoiivgique  d’Édesse.  Ils  se  réfugièrent 
en  l‘iT»e,  et  y fondèrent  (an  489 },  sou.s  la  direction  de  Tho- 
mas llarsumas,  l’Eglise  sé|iarée  des  chrétiens  chaldéens,  ou, 
comme  on  les  appelle  aux  grandes  Indes,  des  chrétiens 
de  Saint  Thomas.  Ils  se  placèrent  sous  l'autorité  de  l’é- 
vf«pie  de  Si  lcucle  et  Clésiplion,  cl  le  nommèrent  leur  c«- 
thoheos  ou  )occ/»cA.  Au  concile  de  Séleucie  (en  5«0),  sous 
le  jacelich  Bai>bæu«,  le  dogme  fomiaineutal  des  deux  na  - 
turc*  de  Jésus  dans  une  même  fonne  et  de  Marie  comme 
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mère  du  CbrUt  fut  de  nouveau  proclamé;  et  le*  nestorieae 
non-seukmtent  se  maintinrent  en  Perse,  où  ils  trouvèrent  un 
appui  puissant  contre  Rome,  mais  encore  ee  répandirent 
mémo  pendant  le  cours  du  sixième  siècle  dans  toutes  les 
parties  de  l’Asie,  notamment  dans  l’Arabie  et  dans  l’Inde. 
On  prétend  même  qu'rn  l’an  636  ils  parvinrenl  jusqu'en 
Chine.  En  mèmeletnps  ils  conservèrent  renidition  de  l’Egliss 
de  Syrie  (leur  plus  imp«iiiante  école  elail  située  à Niskiis), 
et  répandirent  la  connai'-sance  de  la  science  grecque  en  Asie. 
Au  onziènie  siècle  ils  réussirent  h convertir  la  famille  de* 
princes  tatares  des  Kei  aits.  Ce  fut  Inutilonvent  que  le  pape 
Ak'xandre  lit  tenta  de  Mkumellre  à son  autorité  celle  famille 
print  1ère,  ainsi  que  les  ne>-lüriens,  dont  Unit  au  contraire  Hn- 
fluerce  ne  fit  «|ue  s’dcrrf>l(re.  De  nouvelles  tentatives  faites 
sous  Innocent  IV  et  sous  Nicolas  IV  ne  furent  pas  plus  lieu- 
reuses  Toulcfois,  en  une  scission  «claU  parmi  les 
nestoriens,  les  uns  ayant  alors  reconnu  pour  l'vècpi'*  le  prêtre 
Sulakas,  ordonné  par  le  pape  Jules  lit  sous  le  nom  «le  Jean, 
et  les  autres  le  prêtre  K.imias.  t.e  |virli  qui  avait  rec'>nnu 
Sulakas  rentra  dans  le  giron  de  l'Église  calholtrpie,  sous 
rinflueiicc  «le  Varchevêipie  de  r.oa,  Alexis  de  MenesU  , et 
forma  ce  qu'on  a ap|tolé  depuis  lors  les  nestoriens  unis.  On 
les  désigne  d’ordinaire  sous  le  nom  «le  chrétiens  rhalih  ens 
Ils  son:  au  nombre  «l'envlron  90,000,  reconnaissent  la  su- 
prématie du  siège  de  Konve  et  les  sept  sacrements;  mai'<  ils 
ont  toiijoure  ronservè  leur  dogme  fondamental,  et  suivent 
le  rit  «fe  l’Église  grecque.  Les  nestoriens  non  unis  ne  re- 
connaissent en  fait  de  sacrements  «|ue  le  baptême,  la  com- 
munion et  l’ordre  de  prêtrise.  Leurs  prêtres  peuvent  se 
marier,  et  leur  nombre  s’élève  à environ  70,000  Ame.».  Leur 
ancienne  culture  scientifique  a presque  com|detciiient  dis- 
paru. Les  religieux  nestoriens  de  l'un  et  l’autre  seve  sui- 
vent la  règle  de  Saint-Antoine.  Ils  ont  un  grand  nombre  de 
oouveiits,  mais  il  en  est  peu  qui  soient  tres  peuplès.  Daiu 
beaucoup  «le  monastères  résident  aus’.j  des  n«mnes,  «pu  ren- 
dent de-i  services  «le  MPiirs  laies.  Moines  et  n«mne-  p'*uvenl 
d'ailleurs  quitter  leur  coovent  cl  nb  marier  quand  bon  h ur 
semble.  Après  les  exercices  religieux , le  travail  manuel 
constitue  leur  principale  occupation. 

NESTORit'Sf  moine  et  presbytère  d'Antk>cbe , pa- 
triarche de  Con-stantlnople  à partir  de  l’an  428 , eut  pour 
maîtres  Diodore  de  Tarse  et  Tliéodore  de  Mopsueste,  et  s« 
distingua  par  son  érudition  et  son  éloquence.  Comme,  d’ac- 
cord avec  le  presbytère  Anastase,  il  établissait  une  diolinr  lion 
très-tranebée  entre  la  nature  divine  et  la  nature  biimaiuc  «lu 
Clii'Ut,  et  se  refusait  en  conséquence  A donner  à lu  v irrge 
Marie  le  nom  de  mère  do  Dieu,  il  fut  accusé  par  C vrîll  e, 
à Alexandrie,  de  faire  des  deux  natures  dans  le  Christ  deux 
personnes  dilfèrentes  et  de  nier  la  divinité  du  Christ;  en 
conséfpicncede  quoi  M fut  d«^po«é,  comnM  liérétique,  parle 
concile  tenu  à Eplièse  en  431.  Il  mourut  vers  )’an4i0,  «(ans 
l'exil , et  abamlonné  ttvême  de  ses  amis,  par  des  c«>n&kléra- 
tions  p«il;tiques  froye:  NesToniKxs). 

NESZMÊLY,  village  de  Hongrie,  célèbre  |»ar  st^  vins, 
situé  sur  la  rive  «IroHe  du  Daniil«e,  dans  le  comitat  de  Co- 
tnurn,  compte  environ  1,200  hnhitaiiU.  Il  est  tout  entouré 
de  vignohirs  Sur  un  sol  d'origine  volcanique,  sujet  par- 
fois gux  tremhlements  de  terre , la  culture  de  la  vigne  réus- 
sit si  adniirablemcnt  que  le  t in  de  yeszmelij  est  aprtrn  le 
rtn  de  Tokoy  celui  qui  passe  pour  le  meilleur  «le  la  Hongrie, 
et  il  n'est  pas  non  plus  moins  recherclu'  |tar  lev  gourmels 
«le  tous  les  |»ays.  Au  reste,  il  en  est  du  crû  «le  Nesrnvély 
comme  de  tous  les  grarid  crûs,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Espagne,  en  Itdie,  dans  l'Archi|iel,  etc.  : il  s'en  vend 
vingt  fois  plus  «pi’il  ne  s’en  récolle,  attendu  que  l'on  fai| 
passer  les  produits  des  vlgnohies  voisins  pour  ceux  du  cré 
en  renom. 

NEYSCHER  (Cxsi>xhd)  naquit  à Heiiielberg,  en  1539, 

! onà  Pragiir,  en  1036.  Son  père,  JenriNmcHER, sculpteur  et 
ingénieur,  ay^nt  quitté  Prague,  parce  qu’il  était  protestant, 

; se  relira  à Heidelberg,  et  y mourut.  Sa  veuve,  obligée  de 
quitter  Heideltierg  avec  ises  quatre  enfants,  alla  cberclier 
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ni)  Han«  un  château  fortins,  où  tes  virres  manqué* 
font  apré<  un  Mége  de  plui^ieurs  mot».  La  pauvre  mère 
eut  U poignantP  douleur  de  voir  deux  de  s«  fiU  mourir 
de  faim  A -se»  rôli^».  A la  favetir  d’une  nuit  ob^nire,  elle 
SC  saiMa  avec  »a  pelite-fitle  et  son  fiU  Gavpard»  qui  n'avait 
alor<  que  deux  ans.  tUe  arriva  exténuée  A Arnheim.nü  elle 
vériit  de»  cliariié!«  de  qiielquet  pcr»onne<  birniaisantes,  et 
en  particulier  d’un  médecin  nomu>é  Tullekens,  qui  jtujisxait 
en  vieux  garçon  d'une  rortiine  cond<lérahle.  La  ligure  ani« 
mt'c  et  gracieuse  du  |>ctH  Tfaspanl  rintére»<a  ; plus  tani,  il 
conçut  pour  lui  une  tendresse  si  vive  qu’il  se  l'atlai'ha  tout 
à faM  par  les  liens  de  l’arloption;  de  plus,  il  voulut,  < n bon 
pere,  lui  assurer  un  clal  cl  le  loetire  à même  de  h*  rempla- 
cer un  jour  auprès  de  ses  nombreux  malades.  Le  jeune 
Neisciter  fit  des  progrès  dans  l'étude  de  U langue  latine; 
mais  il  employait  ses  heures  de  récréation  et  une  partie  de 
ses  nuits  à dp•^^iner  . bientôt  il  Tnt  domine  )>ar  sa  voratkm 
d'une  manièretout  â fait  exclusive,  et  malgré  Icsréprimamies 
sévères  de  ses  maîtres,  il  voulut  être  peintre. 

Tullekons  rit  avec  peine  ses  projets  dérangés  ; mais  il  M 
mit  pas  ilevoir  user  de  rinllueaceqiril  exerçait  sur  Nelscher 
pour  le  détourner  d'un  iienchant  si  prouonc>.  li  le  phiça 
d’abord  cliez  un  peintre  verrier,  qui  passait  pour  un  ar* 
liste  très-liabüe,  a Arnheiro;  puis  il  l'envova  étudier  a Üe- 
venter.  citez  un  nommé  Koster,  qui  excellait  à peindre  les 
oiseaux,  le  gibier  et  la  nature  morte.  Gas[iard  entra  dans 
cet  atelier  à la  recoiumandalUtn  d'un  |tarcnt  de  l erburg, 
qui,  revenu  riche  de  ses  voyages  en  Lsftagne  et  en  An- 
gleterre, était  alors  bourgmestre  de  Deventer.  La  dou- 
ceur. riiabileté  de  ce  maître,  iD>^pirérciil  du  goût  et  de  l'ar- 
deur a sou  Jeune  eieve,  qui,  a)anl  mis  à prolit  ses  belles 
dispositions,  parvint  a surpasaer  ses  condisciples  ; à celte 
époque,  Netsclter  cmAposait  dej.i  avec  esprit,  et  reiis\issail 
•urtoul  à reproduire  avec  une  grande  supériorité  d’exérulioa 
les  draperies,  les  étoffes  de  soie,  les  meubles,  les  lapis.  |>e 
bonne  heure  il  s’était  8ppiii|iié  ■ dessiner  les  objets  d'après 
nature,  et  A peindre  tous  les  eHets  de  la  luinieie  et  de  la 
couleur.  Au  tmilir  de  cette  écrdc,  il  aciieva  de  se  perfec- 
tionner  sous  Terbnrg,dont  il  adopta  un  peu  1a  maniéte; 
il  est  loin  pourtant  de  rappeler  la  légèreté  de  louche,  Të- 
légance  du  dessin,  la  finease  «les  Ions,  qu’ou  trouve  dans 
les  ouvrages  de  ce  dernier.  Ihiis  il  so  mil  a peindre  pour 
les  marchands  de  tableaux,  qui  exploitèrent  a qui  mieux 
mieux  son  talent,  encore  inconnu,  l’our  s’écarter  de  celle 
direction  inauvaisu,  où  ses  belles  qualités  auraient  tint  par 
se  iterdre,  il  résolut  de  faire  un  voyage  en  Italie,  et  d'aller 
etudier  la  peinture  des  grarida  maltre«>.  Dans  celte  inten- 
lioo,  il  s emltarqua  sur  un  navire  qui  allait  a Bordeaux.  Pen- 
dant la  traversée,  il  rut  occasion  «le  faire  la  connaUsance 
d’un  Liégeois  nommé  Godyn  : cet  homme,  qui  était  un  mar- 
clian'l  assex  riclte,  avait  une  Hile  jeune  et  jolie  : notre  |>elntre 
conçut  «le  l’amour  pour  elle,  et  il  rejiousa,  eu  I05)t.  liés 
lors,  atlieu  le«*Al|>e<,  l’ilalie,  et  les  aventureux  voyages,  et 
les  jxrojt  ts  de  gloire  ; un  c<»up  inattendu  de  la  fiH'tuoc  chan- 
gea toute  ladfstinée  de  Nct«chcr,  et  il  s’établit  a Bordeaux. 
Il  y a apparence  que  durant  toute  sa  vie  il  y serait  |>aisj- 
bleiuent  revlé.  M dans  celle  ville,  cmiiine  dans  la  majeure 
partie  de  la  Framc,  la  religion  protestante,  qu’il  exerçait, 
n'eùl  pas  épiouvé  de  dures  persécutions. 

Il  revint  dès  qu'il  le  put  en  HrdUuwIe,  et  fixa  sa  résidence 
à La  Haye,  où  son  nom  fut  bientôt  célèbre.  Alin  «le  se  con- 
former an  goût  dos  amateurs  de  celte  époque  cl  «le  ce  pays, 
il  s'alUctia  d'abord  A composer  de  petits  sujets  d’un  Hni 
précieux,  i|ui  furent  tr«‘S-retl>crciiés,  uvais  toujours  tort  peu 
payés  |M)ur  le  temps  qu'il  pn^sail  a les  petndre.  Aussi,  malgré 
l’ardeur  qu'il  n»ellait  à produire,  il  ne  devenait  pa»  riche. 
L’elonnante  ré|»itation,  la  fai-ilih)  «les  lleinliraiMlt,  des  Gé- 
rard Dow,  des  Metzu,  «lesTerburg,  qui  étaient  ses  coniem- 
porains.  et  |H>ur  toi  de  re«loiitahlos  rivaux,  nuisaient  à la 
veille  de  ses  ouvrages,  et  ne  le  laissaient  arriver  qu'en 
soos-urdre.  Cefieodaul,  il  avait  à sa  charge  une  fatnilie,  qui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  nombresse.  Ce  fut  akm 


qu’adoptant  un  genre  à la  fois  plus  facile  et  plus  pro«tiictlf, 
il  se  fit  imrtraitiKle  Personne  ne  ré«is»issalt  mi«-nx  que  lut  à 
saisir  les  nsseinhlanres,  et  il  ne  pouvait  suffire  A p**indre 
tous  le»  amba«sadetirs,  les  princes  étrangers  et  les  rlrhes 
négociants,  «font  Ux  Haye  était  le  reinlez-vou».  Temple, 
qui  retn(dis<^il  dan»  cette  ville  les  fonclions  de  chargé 
«l'affaires  pour  rAnglet«*rrc,  fit  A notre  artiste,  de  la  part  du 
roi  Charité  II,  son  maître,  «les  prO|K>si(ions  inagnifiques, 
e»|iérânl  ainsi  l’engager  A sVtablir  à Londres  ; mais  NeUcher 
ne  les  ars’epta  |»as,  prt'lexlant  le  mauvais  état  «le  sa  santé, 
son  peu  dégoût  pour  les  gramieurs,  ses  liabiludes  srifen- 
taire*.  Kniin,  il  aimait  sa  nouvelle  patrie  , et  «l’ailteurs  la 
pretiiière  de  ses  excuses  nVlait  «pie  trop  bonne,  puisqu’il 
fut  réduit  bientôt  A garvler  le  lit.  Il  |>etgnit  même  plusieurs 
portrait»  dans  cette  incommode  et  pénibh;  situation;  avec 
le  temps,  scs  intirniilés  devinnmt  plus  dnidnurruses,  et  il 
fut  contraint  de  renoncer  au  travail.  Il  mourut  A La  Haye, 
le  i&  janvier  IfiSi.  Sa  Mircesvion,  qui  «Viera,  dibon,  A pîtis 
de  H3.000  florins,  fut  partag*^  entre  se*  n«‘iif  enfants,  dont 
dmx,  Tli«^dore  et  Constantin,  fiin-nl  (teintres.  Sa  veuve, 
encore  je)ine,  rpou.sa  un  maître  «t'armes,  qui  la  rendit  mal- 
IveureuM*  et  dissipa  f«ar  son  inconduite,  par  son  Ivrognerie, 
le  peu  de  forlime  «pi'elie  av.vit  v«mlu  partager  avec  lui. 

Neischer  peiit  passer  pour  l’un  «le»  meill«'urs  arlisles  de 
l’écoJe  hollandaise.  Sa  louche  e*t  moelleuse,  fondue  et  dé- 
licate, sans  être  apparente  ou  afTecli^ej  son  fini  e«l  tkwtx  et 
ne  seul  pas  l’étmle  un  la  ]>eine;  son  pinceau  est  plein  de 
fralclieur;  le  Ion  de  «a  couleur  est  naturel  et  «loré  Dans 
ses  intérieurs,  on  trouve  une  inli  lligence  admirable  du 
clâir-ob>ciir.  Son  dessin,  «jul  parfois  semble  lourd,  est 
pourtant  correct.  Se»  ligures,  un  peu  trop  ronties,  ont  «le  la 
simpliciti',  souvent  de  la  grâce,  et  tonjonrs  une  cxpri-saion 
naturelle.  Notre  iuus«ù}  du  loMtvre  pos«è«le  «le  lui  Ln  L^çon 
de  chant  ; La  Leçon  de  baise  de  viole  On  voyait  autre- 
fois ilans  la  gah'rie  du  lb'*g«*nt.  au  Palais  Royal,  le  portrait 
de  Netscher  p«  int  «Je  sa  main  ; Une  Maifresse  d' Ecole  aj>* 
prenant  à tire  à une  jeune  fille  ; Sara  prc.tenlanl  Içar 
à .tlnahom  ; Les  Boln'tnirnnes  ; Cn  .Sacrijfce  A Venus. 
Desrampa  aj«ude  A ce  ralaloguc  Pne  Jntne  Femtne  çui  fri- 
cote  des  bas;  Vne  Mère,  apprenant  A lire  A ses  enfants; 
Lue  Dentrhère  ; le  portrait  en  pte«l  tVVne/emmc  tenant 
une  montre  ; Vn  enfant  qui  fait  des  buttes  de  .%nvon  , gravé 
p.xr  ille  sous  le  imn»  du  Petit  Physicien;  Vne  Jeune  Fille 
se  nettoyant  les  dents.  Le  comte  de  »nce  possè«lait  le 
portrait  de  .NeLscher,  ceux  de  m femme  et  «le  ses  deux 
tilles,  et  la  plu»  Ix-lle  comp«isitk)n  du  pinrean  de  ce  maître, 
une  Clcopdfre  se  faisant  mordre  le  sein  par  i’asptc.  La 
gravure  que  nous  en  a donnée  >Mtle  est  remarquable  et 
tres-recberchée.  On  cite  encore  FerfMwine  e/  Pnmone;  le 
portrait  d'une  femme  italienne;  le  portrait  d'une  princesse 
d'Orange,  reine  d'ADglflerrc;  nn  gentilliomme  faisant  voir 
une  nié«lail]e  d'or  A deux  dames;  une  nymphe  mit*  et  en- 
durinie  a l’ombre,  surprise  par  un  satyre;  une  femme  fai- 
aant  la  toiietle  de  deux  enfants;  deux  portraits  de  femme 
en  pied  avec  un  chien;  une  jielite  couturière;  un  eniant  qni 
•«  regarde  dan»  un  miroir  ; la  femme  «le  Netsclrer  allaitant 
son  fils  ; le  portrait  «le  yiiiric  Stuart  ; un  berg>  r et  une  ber- 
gère dans  uii  payuge;  une  coQV4.Tsation  muNiralR  A quatre 
liersoimage»  ; une  jeune  fille  agaçant  une  perruche,  etc  La 
inoilit’  de  ces  tableaux  e«t  peinte  sur  bois,  l'autre  sur  toile. 

iNK'rsCIILR  (TiiEODoae  ),  l'atnê  des  (Us  de  Gaspard,  lia- 
quil  à (h>rdeaux,  en  1661 , et  fut  élève  de  son  père.  A l'âge 
dedix-huit  ans  il  quitta  Leydepour  veuirA  Parisavec  le  comte 
d'Avanx,  envoyéde  France  en  Hollande.  A la  recommanda- 
lion  «le  ce  perMannage,  il  fut  bien  venu  du  la  nobleftse, 
|»eignil  le  beau  mondeet  la  cour;  il  pa<sa  ainsi  vingt  année* 
A paris  , vivant  dans  le  luxe  et  toujours  fêté;  puis  il  revint 
en  llnllainle,  A la  suite  de  M.  Oudyck,  audtassadeur  de  ce 
pays  près  ta  co«jr  de  France.  Peu  de  temps  aprei,  il  ob- 
tint la  reretli;  de*  états  gihiéraux  A Hulsl  ; sans  s'occuper 
beaucoup  de  cette  charge,  il  en  touchait  les  appolulemenU. 
lAeveou  riclte  et  grand  seigneur,  U fit  un  voyage  A Londrea  ; 
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inaU  ayant  ^te  atcu<c  de  rnaIrersaUoas  pendant  >on  ab« 
ienre,  comme  receveur,  il  m hâta  île  revenir  en  Hollimle  ; 
non  coulent  de  se  disculper,  il  se  démit  de  sa  charge , dont 
il  pouvait  fort  bien  sc  passer,  et  in»Mirul  à HuKt,en  1732. 
Cet  artiste,  qui  n’avait  pas  un  int'rilc  supérieur,  eut  une 
exUtenre  m.'ignifique.  La  nature  de  son  talent,  un  peu  nia* 
niêré , lui  valut  tant  de  Micrès  dans  le  monde  que  bientôt  il 
dédaigna  d'exercer  sa  profession.  Néanmoins,  U existe  de 
lui  une  foule  de  |K>rtraits  historiques,  qui  ne  sont  pas  très- 
recherchés , mais  qui , s’ils  étaient  réunis , formeraient  une 
curieuse  collection. 

N LTSC'HKR  (Coxststitin)  fut,  comme  son  aîné,  Théodore, 
élève  de  son  |>ère,  nVut  pas  tout  le  talent  de  son  inaitre, 
et  ne  fit  pas  , à l'exemple  de  son  frère,  mic  hrillaiitc  for- 
tune ; mais  il  eut  assez  de  céléhrilé  dans  te  genre  du  |>or- 
Irait.  11  avait  surtout  l’art  de  flatter  et  de  bien  |HÛndre  les 
visages  de  femme.  On  cite  de  lui  comme  très-remarquable 
un  lablebu  qui  représente  en  pied  les  sept  enfanU  du  baron 
SiiAsso,  et  notre  musée  possède  de  ce  pidotre  une  nssex 
jolie  pelile  loile  ; c'est  une  Vénus  piruront  Adonis  me- 
tnmorphosé  en  fieur.  Constantin  était  né  en  IGTo,  à La 
Haye  : il  mourut  dans  celte  même  ville,  en  1722 , Agé  de 
cinquante-deux  ans.  A.  Kilijoüx. 

NEEF  se  dit,  assez  généralement  , dans  l’ordre  maté- 
riel des  êtres,  des  choses  (out  nuiivHlemeot  faites:  L'n  ha- 
bit neuf,  une  table  neuve.  H n'a  guère  qu'une  seule  ac- 
ception dans  l'ordre  moral,  tomme  quand  en  |*arlanltrim 
livre  oo  dit , en  niauvai.se  part  : Il  n'y  a rie»  de  ner{/la-<lc- 
daus  ; ou  en  parlant  de  quelques  propositions  présentées 
comme  nouvelles  : Tout  cela  n'ost  pas  neuf.  (T'est  le  mot 
noutrauqui  doit  s’appliquer  â l’ordre  moral  des  êtres.  Un 
liabit  peut  être  neuf  e\  ne  pas  être  nouveau,  parce  qu’il 
est  d'une  mode  déjà  passée.  On  dira  un  livre  nouveau  pour 
désigner  relui  qui  n’aura  paru  que  depuis  peu;  mais  on 
appellera  livre  neuf , celui  dont  les  pages  n'auront  pas 
encore  été  maculées  par  les  doigts  des  lecteurs;  dans  ce 
cas  aussi , un  livre  peut  être  neuf  et  n’êlrc  pas  nouveau  ; 
U pinit  également  ne  pas  être  neuf  et  être  nouveau. 

Aeu/s’emploieqoeiqueruis  figurément  pour  dire  un  homme 
emprunté,  qui  n’est  pas  au  courant  de  ce  qu’il  convient  de 
faire  dans  une  situation  donnée  : Ce  jeune  homme  a (»aru 
bien  neu/dans  la  société  de  ces  dames.  Riux>r. 

I>îEUF*BRU>.\CII-  Voyez  Baisxcii. 

I^EUFCIIATEL,  canton  suisse  divisé  en  six  arron- 
dissements , qui  se  compose  de  la  principauté  de  Neufchàlel 
et  du  comté  de  Valengin.  Il  confine  à l’ouest  à la  France, 
et  présente  une  supei^cie  de  lo  myriamétres  carrés  avec 
une  iKVpulation  do72,CK)0  âmes.  Sur  ce  nuinhic  on  compte 
5,600  calhotiques  et  une  centaine  de  juifs;  le  reste  appar- 
Uentà  la  religion  réformée.  Plusieurs  chaînes  du  Jura  tra- 
versent ce  territoire  ; et  le  lac  de.  Seufchâlel,  situé  à 68  mè- 
tres au-dessus  du  lac  de  Genève,  long  de  \ myriainèlres 
sur  1 myr.  de  large,  avec  une  profondeur  de  133  mè(re.s, 
et  Irès^poissonneux  , le  ntet  en  communication  avec  le 
Rhin,  au  moyen  d’autres  petits  lacs  et  cours  d'eau.  On  y 
élève  beaucoup  de  bétail,  on  y récolte  de  bon  vin,  de 
beaux  fruits , du  lin  et  du  chanvre , mais  pas  assez  de  Cti* 
réales  pour  la  consommation  des  habitants.  Kn  revanche, 
l’industrie  inanulacUirière  y déploie  une  remarquable  acti- 
vité et  a surtout  |K>ur  objet  la  fabrication  des  dentelles,  des 
cotonnades  et  de*  montres.  Cette  dernière  fabrication  oc- 
cupe directement  ou  indirectement  la  plus  grande  partie  de 
la  population.  On  y fabrique  aussi  de  la  coutellerie,  des  Ins- 
truments mécaniques,  des  loitos  peintes,  etc.  Ce  canton 
doit  en  partie  sa  prospérité  aux  ouvriers  étranger*  qu’y  a 
de  tous  leinp'»  attirés  la  liberté  dont  on  y jmiil.  On  y parle 
le  plus  g(  neraleinent  français,  et  l’allemand  n’e*(  en  usage 
que  dans  un  trè^-petit  nombre  de  localités. 

Aprè«  avoir  souvent  changé  de  souverains,  la  principauté 
de  NcufcIUitel  finit  par  échoir  à une  fainille  française , les 
Longueville,  dont  le  dernier  rejeluu,  la  duchesse  de  Ne- 
mours, Marie  d’Orléans,  mourut  en  1707.  Les  étals  du  pays 
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ap|ielèrentalors  à la  souveraineté  la  Prusse,  par  représenta- 
Uun  de  lamaison  d'Orange.  Kllu  en  prit  IK>^se.ssion,  et  ses 
droits  furent  reconnus  par  le  traité  d’Ulrechl.  En  180C  le 
roi  de  PnisM  fut  contraint  de  céder  la  principauté  de  Neuf- 
chàtd  à la  France;  cl  alors  Napoléon  l’érigea  en  souverai- 
□dé  indépendante  en  faveur  de  Rcrl  hier,  qui  la  |>erdit 
après  la  chute  de  l’empire.  La  paix  rondue  a Pari.*  en  t»ll 
eu  agrandit  le  territoire  et  la  restitua  nu  n»i  de  Prusse,  qui, 
par  une  ordonnance  datée  de  Londres  le  18  juin  tSit,  lui 
octroya  une  charte  constitutionnelle , semblable  à celle  de 
Genève,  en  même  temps  qu'il  lui  coulirm.ut  les  droits  d'I^tat 
indépendant  et  ayant  des  intérêts  complètement  distincts 
de  ceux  delà  Prusse.  Il  lut  admis  le  12  seplembresuivaot, 
comme  ?2*  canton , dans  la  Confédoralion  helvétique,  où 
il  constituait  le  seul  canton  soiiroi*  à ungouvernement  mo- 
narchique. Les  troubles  qui  éclatèrent  en  Suisse  en  I83t 
eurent  leur  ronlre-coup  dans  le  canton  de  NeufcliAtol; 
mais  il*  y lurent  liien  vile  comprimés.  H en  lésulla  que  par 
forme  d’ordonnance  la  constitution  reçut  quelques  mollifi- 
cations, en  1831.  I<e  prince  souverain  accorda  aussi  au 
gouvernement  neufchâteloi*,  et  sur  sa  demande , le  ilroit 
d’entrer  en  nég<vciations  avec  la  Confédération  à l’effet  il'ob- 
tenir.qiie  le  rniiton  cessât  à l’avenir  d'en  foire  partie.  Mais 
dans  la  session  de  juillet  IH3t  ta  dicte  helvétique  rrjela  , à 
l'unanimité,  cette  propn^ilion.  Neufchâtel  resta  en  consé- 
quence avec  la  Conb'déralion  dan*  les  mème.s  rapports 
qu'anptrnvnnt.  En  ce  qui  tmiHic  l'administration  intérieure 
du  canton , le  droit  de  légiférer  et  d'établir  des  iiii|>ôU  était 
partagé  entre  le  priiu;e  et  les  étals,  dont  dix  luanibres 
étaient  à la  nomination  du  prince.  En  même  temps  <]ue  Nezif- 
châtcl  fournissait  au  prince  une  li»le  civile  de  7o,ooo  francs 
et  qu’un  Ivalaillon  de  400  honmu's  recrutés  sur  son  terri- 
toire faisait  partie  de  la  garde  roy  ale  à Berlin,  il  était  tenu 
de  fournir  .son  contingent  à l'armée  federale.  Dans  de  pa- 
reille* conditions  il  était  impossible  que  les  froissements 
entre  la  majorité,  ouvertemcDt républicaine  el  helvétique, 
et  la  minorité  royaliste,  oc  se  renouvelassent  pas  de  tempe 
à autre.  Ils  s'augmentèrent  à la  suite  des  évéotuneoU  de 
1S47  et  1848.  Une  «hunonstralion  armée  du  parti  républi- 
cain contraignit,  le  1'’  mars  1848,  le  conseil  d’Etat  alors 
existant  à donner  sa  démission  ; après  quoi  un  gouvernement 
provisoire  proclama  l'abolition  de  la  roonarchieet  l’etablis- 
sement de  la  république.  Cn  comité  rédigea  alors  une  cons- 
titution républicaine  , conçue  dans  l’esprit  démocratique, 
qui  fut  adoptée  par  le  peuple  ( .10  avril  ) et  garantie  par  le 
gouverneinent  fédéral.  Le  roi  de  Prusse  protesta  à diverses 
reprisesdepuis  lors,  notamment  en  1830,  à pro|ios  delamtse 
en  vente  des  propriétés  domaniales  et  ecclesiastiques,  centre 
cette  atteinte  portée  à ses  droit*;  el  diverses  tentatives 
faites  depuis  par  les  royalistes  (tour  rétablir  l’ancien  régime,  par 
exemple  cn  sepleint>re  183b,  ont  échoue.  Un  protocole  si^ 
le  24  mai  1852  parle*  memlue*  de  la  conférence  de  Londres 
reconnut  le*  droits  ilu  rot  de  Prusse  sur  Nenfchâtel  fondés 
par  les  traités  de  1815 , de  même  4|ue  *on  dro't  à voir  son 
autoriU'  rétaldie  ; de  sorte  que  cette  qnestiuu  derneiiro  tou- 
jours un  péril  pour  la  CouM'uation. 

La  prospérité  du  canton  a pris  d’Immonse*  accroisse- 
ments dans  ces  derniers  temps.  La  dette,  qui  sousledemior 
gouvernement,  avec  <lcs  revenus  publics  montant  à près 
de  3,000,000  de  francs,  s’elait  élevée  à 500,000  franc<,  a élé 
réduite  de  plus  des  neuf  dixiêraa*.  I..e  budget  de*  recettes 
pour  1852  élait  évalué  à 620,000  Irancs,  et  dépasse  tou- 
jours les  évaluations  présumées.  L’instrucUnn  publiquo  y est 
l'objet  de  soins  tout  particuliers.  L'Etal  el  les  communes 
consacrent  148,000  francs  à l’entretien  des  écoles,  qui  sont 
fréquentées  par  plus  de  1,000  élève*.  Le  traitement  de  cha- 
que maître  d'ecoioesten  moyenne  de  500  francs.  Une  cais.*e 
gratuite  de  prêts  hypothécaires  a été  récemment  organisée 
dans  le  canton. 

NEUFCHATEL,  chef-lieu  du  canton  du  tnêmcnum,  au 
pied  du  Jura,  au  point  ou  le  Seyon  se  jette  coronvc  un  im- 
pétueux torrent  dans  le  lac  de  Neufclrâtel , est  une  jolie  pe- 
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tile  Tillé,  bien  bâtie,  entourée  de  charmante»  inai^ont  de  | 
campaftne , et  compte  environ  A, 000  liabitaaU.  La  plupart 
des  etablisMmienb  utiles  ou  des  institutions  de  bienfaisance 
qu^on  y voit  sont  le  fruit  de  fomlations  faites  par  de  richet 
citoyens.  Rien  de  charmant  comme  l'aspect  que  présente  , 
cette  ville,  entourée  au  nord,  au  sud  et  au  couchant  par  de  ' 
rkbes  coteaux  plantés  de  vignes,  couverts  de  vergers,  | 
de  jardins  magnifiques,  et  recelant  dans  leurs  flaucs  de  ver- 
doyantes vatléos  où  paissent  de  nombreux  troupeaux. 

NEUFCHATELou  NEUFCIIATEL-EN-BBAY,  chef- 
lieu  d'arroadissenHmt  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  petite  ville,  agréablement  située  sur  le  peo- 
cirant  d'on  coteau,  prés  de  la  rive  droite  de  la  Béthune,  avec 
S,4M  habitants , tics  tribunaux  de  première  instance  eide 
commerce,  une  exploitation  de  tene  à poterie  et  â faïence, 
de  carrières  à plâtre,  de  mines  de  fer.  On  fabrique  dans  ses 
environs  des  fromages  frais  très-renommés,  dont  on  fait  un  | 
commerce  considérable,  ainsi  que  de  beurre. 

NEUFCIIATEL  (Promagede).  l'oyesPnoMscK  (t.X, 
page  21  ) et 

NEUG£ORGIEFFSK.  roÿeaMoDux. 

NFUHOF  (TnéoDoRK,  baron  de),  fameux  aventurier 
du  siècle  dernier,  qui  fut  un  instant  roi  delà  Corse,  deseen* 
daii  d’une  famille  noble  de  Westphalie.  Son  père  était  ca- 
pitaine des  gardes  de  l'évéque  de  Munster  , et  mourut  en 
1696.  Il  règne  d'ailleurs  sur  le*  premières  années; de  sa  vie 
de  bien  grandes  incertitudes  : quelques-uns  le  font  naître 
à Mets,  en  1U90  ; certains  lui  font  faire  ses  éludes  au  col- 
lège des  jésuites  de  Munster,  puis  â Cologne,  qu’il  aurait 
quitté  après  avoir  tué  un  jeune  homme  en  duel  ; d'autres 
en  font  un  page  de  la  duchesse  d'Orléans,  premiers 
le  font  se  retirer  à La  Haye,  obtenir  en  Espagne  une  sous- 
lieutenance,  aller  guerroyer  contre  les  .Maures,  conquérir  le 
grade  de  capitaine,  et  enfin  tomber  dans  les  mains  des  Maures 
d'Oran  ; les  seconds,  au  contraire,  lui  donnent  d'abord  une 
lieutenance  dans  le  régiment  français  de  Lainarck , puis  ils 
le  mettent  au  service  de  la  Suède,  oii  il  aurait  été  l’a- 
gent principal  d<^  intrigues  du  baron  de  Gœrti  et  du 
cardinal  Alberoni  : d'après  ceux-ci,  il  se  serait  réfugié 
en  Espagne  après  la  mort  du  baron  , et  Alberoni,  re- 
connaissant des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  l'aurait  fait 
colonel,  l/csnns  le  font  livrer  au  dey  d'Alger,  dont  il  aurait 
été  rinteq>rèle  (>en<lant  dîx-huit  ans,  et  qui  l’aurait  en- 
voyé en  Corse  à la  télé  de  deux  régiments  barharasques 
poui  soustraire  cette  Ile  à la  domination  génoise;  les  autres, 
au  contraire,  lui  font  épouser  à Madrid  la  demoiselle  d’Ivon- 
ncur  et  en  nréuie  temps  la  favorite  de  la  reine , la  fille  de 
lord  Kilmancelt  ou  Kilmarnoch  ; ils  le  font  ensuite  dbpa- 
railre  avec  les  bijoux  et  la  garde-robe  de  sa  feronre,  arriver 
à Paris,  se  lier  avec  Law  , s’associer  à ses  spéculations, 
s’enrichir,  se  miner,  parcourir  l’Allemagne,  la  Hollande, 
l’Angleterre  , cherchant  partout  aventure,  s'endettant  par- 
tout, et  Us  lui  font  enfin  donner  par  l’empereur  Charles  VI 
le  titre  de  résident  à Florence. 

Ici  les  incertitudes,  les  variantes  cessent  enfin.  Noua 
sommes  en  1736.  Neuhof,  en  rapport  avec  des  Corses,  leur 
persuade  que  son  influence  auprès  des  cours  étrangères  peut 
assurer  leur  indépendance,  l’expulsion  des  Génois  de  leur 
tie  , si  la  Corse  consent  à le  prendre  ponr  roi  ; il  débarque 
en  effet  à la  tète  de  Tunisiens,  d’AlgiTÎens,  vêtu  lui-mémeâ 
la  Turque;  le  hey  de  Turnis  lui  avait,  on  ne  sait  comment, 
ronflé  ces  troupes,  4,000  fusils,  des  pistolets , des  souliers, 
des  munitions  et  des  vaisseaux.  Les  Corses  accueillirent  â 
bras  ouverts  leur  libérateur,  dont  ils  ignoraient  l'aventu- 
reux passé,  et  dans  une  assemblée  générale  de  chefs  et 
{irincipaiix  de  I1le  il  fut  proclamé  roi.  Le  voilà  donc  ré- 
gnant sous  le  nom  de  7Aéôdore  T',  battant  monnaie,  ayant 
une  garde  royale  de  400  hommes,  instituant  son  ordre  de 
chevalerie , l'ordre  de  la  Penévérance,  ayant  une  cour, 
des  ministres , et,  pour  mieux  se  convaincre  de  sa  royauté, 
faisant  exécuter  trois  de  ses  principaux  sujeU.  Excités  par 
l'ècte'  d’autorité  qu'ils  avaient  accompli , en  se  donnant  un 
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roi , les  Corses  firent  subir  quelques  échecs  aux  Génois,  ipd 
mirent  sa  lélc  à prix  ; ces  succès  lurent  bientôt  annihik» 
l>ar  des  revers,  qui  lirent  hautement  murmurer  contre 
Théuduro.  Les  Français  ayant  été  appelés  fiar  les  Gciiois 
à leur  secours , le  nouveau  roi  persuada  à ses  sujets  quVn 
SC  rendant  sur  le  contineiil  il  trouverait  les  sea>urs  en 
iKunineseten  argent  qui  lui  faisaient  défaut  ; et  après  avoir 
formé  un  conseil  de  régence  de  vingt-huit  citoyens,  il  quitta 
la  Corse.  En  Halte,  il  trouva  quelques  dupes  qui  liihlon- 
Dèrentde  l’Bigeol;  à Paris,  la  police  le  menaça  du  Kor-l’C- 
véque,  et  U partit;  à Amslerüani,  scs  créanciers  le  firent 
emprisonner  pour  dettes. 

Le  roi  de  Corse  sous  les  verroux  ne  se  découragea  point. 
• Il  trouva,  dit  Voltaire , le  secret  de  tromper  des  juifs  et 
des  marchands  étrangers  établis  à Atnstenlam  comme  il 
avait  troni|>é  Tunis  et  la  Corse.  H leur  persuada  non-seu- 
lement de  {tayer  ses  dettes,  mais  de  charger  un  vaisseau 
d’armes,  de  poudre,  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
avec  beaucoup  de  marchandises,  leur  promettant  qu’ils  tf 
raient  seuls  le  commerce  de  la  Corse  et  leur  faisant  envisa- 
ger des  profits  immenses.  L'intérél  leur  dtait  la  raison  ; 
mois  Théodore  n'était  pas  moins  fou  qu’eux.  H s'imaginait 
qu'en  débarquant  en  Corse  des  armes , en  paraissant  avec 
quelque  argent , tonte  111e  se  ranimerait  incontinent  sous 
ses  drapeaux  malgré  le»  Français  et  les  Génois.  Il  ne  put 
aborder,  se  sauva  à Livourne,  et  ses  créanciers  de  Hol- 
lande furent  ruinés. 

De  nouveaux  troubles  ayant  éclaté  en  Corse , en  I74t , 
après  le  départ  «lu  corps  français  d’occupation  , Neuhof 
cl»ercha  à en  profiter  pour  y opérer  une  restauration  en  m 
faveur  ; mais  les  ressources  nécessaires  lui  manquèrent , et 
force  lui  fut  de  se  réfugier  en  Angleterre,  où,  |Mnirsuivi  par 
SOS  créanciers,  il  ne  tarda  imb  à être  incarvéfé  pour  dettes 
Il  resta  en  prison  pendant  sept  années.  Le  ministre  H.  Wai- 
pôle  ouvrit  eufin  une  souscription  pour  le  rendre  à la  li- 
i)erté.  Neuhof  put  ainsi  satisfaire  scs  créanciei's;  in-iix  il 
mourut  i«u  après,  le  1 1 décanhre  1766.  S&s  amis  lui  éri- 
gèrent un  monument  funèbre,  avec  celte  inscription  : « La 
fortune  avait  donné  une  couronne  à cet  homme;  dans  sa 
vialtesse  elle  lui  refusa  même  du  pain.  » 

.\EUILLY,  cl»eMieu  de  canton  du  département  de  la 
Se  i lie , à 8 kilomètres  à l'ouest  de  Paris,  sur  In  rive  droite 
de  la  Seine,  avec  16,K97  habitants,  des  pépinières  de  rosiers, 
une  culture  importante  de  fleurs,  des  fabriques  de  tissus 
en  caoutchouc,  d'ouvrages  de  bonneterie  et  de  passementerie, 
dechi|>eaax  de  paille,  de  sabots, de  produits  chimiques,  d’acier 
fusible  et  de  damas  oriental,  uneféculerie,  une  distillerie  de 
mélasse,  une  fonderie  de  suifen  brandie,  des  imprimeri<»  sur 
étofléa,  des  hianclüsseries  de  linge,  un  commerce  de  bois.  On  y 
passe  la  rivière  sur  un  pont  de  243  mètres  de  k>ng,  construit 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  par  le  célèbre  ingénieur  Perroiiet, 
et  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'élégance , de  har- 
diesse et  de  solidité.  C'est  le  premier  pont  horizontal  qui  ait 
été  fait  en  France.  Il  est  supporté  par  cinq  ardios  tres-sur- 
baissées,  qui  ont  38  mètres  d’ouverture  et  9 de  liauteiir 
sous  clef  ; leur  courbure  fait  portion  d'un  cerdedunt  le  rayon 
serait  de  48  mètres.  H n'y  avait  encore  qu'un  l>ac  à Neuilly 
en  f606;  mais  un  accident  qu'y  éprouva  Henri  IV  en  re- 
venant de  Saint-Germain , cette  même  année , détermina 
ce  monarque  à y faire  construire  un  pont.  Quoique  qualifié 
de  h^au  et  excellent  par  Dubreuil , il  ne  dura  pas  plus  de 
trente-cinq  ans;  en  1638  il  était  détruit.  Depuis,  on  le  ré- 
para et  rebâtit  même  plusieurs  fois , jusqu’à  l'époque  où  fut 
élevé  celui  qui  exMe  encore. 

Neuilly  est  bien  liâti  et  renferme  un  assez  grand  nombre 
de  maisons  de  plaisance.  On  y trouve  une  église  fort  sim- 
ple. Dans  ces  derniers  temps,  une  autre  église,  sous  l'invo- 
cation de  Saint-Fenlinand,  a été  élevée  aux  Thernes.  Prés 
de  là  se  trouve  une  chapelle  bâlie  sur  l'emplaceinent  de  la 
maison  oii  mourut  le  due  d'Orléans,  en  1842.  Qnant  au 
château,  propriété  privée  du  roi  Louis-Philippe,  ce  n’étiit 
qu'un  paviPnn  d’une  architecture  à la  fois  modeste  et 
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gante,  avec  un  parr  qui  compreu<iU  plu«ieunt  jolicH  tlea  sur  i 
la  Seiue.  Le  clidtnau  a éié  lirûlé  et  sacca^jé  b la  revolulioa  I 
de  Février,  cl  le  duniaine  moicelé  et  vendu  en  vertu  du 
décret  de  IHâ2  qui  a Misi  le«  bienv  de  la  roaisou  d'Orléans. 

On  trouve  encoie  à >’euill;  une  purupe  À feu  qui  d^^t^iblle 
les  eaux  dans  la  ville. 

Autour  de  Neuillj  s'élèvent , coiuuie  dépeuilances , la 
folie  Saint'J  aines,  lo  château  de  Bagatelle.  I>a 
commune  s'e^t  accrue  dee  villages  de  Sablonville,  des 
l’hernci,  de  .Saint-James  cl  de  Villiers. 

L'origine  de  Neuill)  c:d  due  à un  |M>rt  établi  autrefois  a 
la  place  ou  est  maintenant  lo  |>unt , c'est-à-dire  vis-à-vis  les 
cbemins  de  Nanterre,  Boiions  et  autres  lieux.  Au  treizième 
siècle  (1222)  on  rappelait  Portai  de  Luçliaco\  et  une 
charte  de  l'aldiaje  de  Sainl-l>en7s  lui  donne  le  nom  de  Lut- 
liacum.  11  parait  que  ces  deux  mots  étaient  la  forme  sa- 
vante de  celui  de  An/fÿ,  qu'il  a porté  pendaul  longtemps. 
l)u  reste,  ce  village  n'etait  d'abord  qu'une  annexe  de  la  |ta- 
ruissede  Villiers-la-Oarenao,  qui  est  à ciXé,  mais  la  rons- 
tnictiüu  du  |»ont  l'aÿant  considérablement  agrandi , les  deux 
endroit^  ont  diangé  de  rôle.  En  lHt&,  il  > eut  à Neuill) 
plusieins  engageioonls  entre  les  troupes  anglaises  et  fran- 
çaises. Oscar  Maç-C*rtiiv. 

.\EL'l\OR\TES>  Voyez  DvxsbiR  us  C'oHUt. 

MELSATZuu  NKOPLAMA,  en  hongroU  Vj-Videkt 
ville  librcct  chef-lieu  du  district  de  ce  nom  (60  inyr.  carrés, 
210,000  liab  ),  dans  la  woiwoilio  de  Servie  détachée  île  la 
Hongiie  depiiii  les  événements  de  1640,  sur  la  rive  gauche 
du  l).uiubc  , en  fa<«  de  Pelerwardeiu,  siège  de  l'évéque  grec 
non  uni  de  Bacs,  avec  un  uilh'ge  illyrien,  une  école  supé- 
rk'ure  catliolique  et  une  <^ole  Israélite , station  de  bateaux  à 
vapeur,  cumptait  avant  1h49  tO.OOO  habitants.  Prise  d'as- 
saut le  II  juin  par  les  troupes  impériales  aux  ordres 
de  JelUchicli,  elle  fut  réduite  eu  ruines  parles  insurgés,  qui 
|j  l)oml>ardi-re(d  de  la  citadelle,  où  iU  s'étalent  retirés. 

XEL'STIŒLrrZ  (rV-sl-tt-<lireiVt/iir«nM  .Sfrefj/s  ),  ca- 
pitale du  gratiil-dtidié  de  MccUeinbuurg-Slrelitr,  sur  ta  rive 
orientale  du  larde  initier,  date  seulement  de  1T33.  On)  compte 
7,300  tnbilanU , qui  vivent  surtout  des  dépenses  de  la  cour. 

A deux  kilomètres  ou  trouve  Altsiukutz  ( Heux  Streittz)^ 
petite  viiic  de  4,000  âmes,  avec  d'im|»ortaiites  foires  aux 
chevaux. 

\EL'STRIE,oii  >Vanceoccidcnfafc,  Avance  iq/ériéur<. 

( 'est  le  nom  que  pot  U la  partie  oaidenUle  de  l’empire  des 
Francs  à partir  du  partage  de  l'an  âlt,  sous  les  Mèrovin- 
gienv  i-t  les  Carlovingiens.  Kllc  comprenait  le  territoire  qui 
s'étend  dejuiis  l'embouchure  de  l'L-scaut  jusqu'aux  rives  de  la 
Loire  au  sud,  et  reiifenoaît  les  provinces  françaises  qui  fu- 
rent plus  tard  désignées  sous  les  noms  d'ilu-d  e-F  rao  ce, 
Orléanais,  Perche,  Touraine,  Maine,  Bre- 
tagne, Normandie,  Picardie  et  Artois,  les 
Flandres  Irançaisc  et  belge;  elle  était  bornée  au  sud 
par  r.Aquitaiiic , a l'est  (lar  la  Bourgogne  et  Ta  u stras  if. 
I^es  prinrifiales  v illes  qu'on  y comptait  claicnl  S o i s so  n s , 
Paris,  Orléans  et  Tours.  Le  duché  de  France  lormait 
le  noyau  du  royaume  de  Neu^trie.  La  dénomination  de 
royaume  de  Neustrie  tomba  e.n  désuétude  à (lartir  du  dixième 
sU-icic,  quand,  en  l'an  912,  Charles  le  Simple  eut  abandonné 
aux  Normands  la  partie  de  territoire  qui  forma  dès  lors  la 
Normandie 

AEITRA  ) en  hongrois  ^'yitrii , romitHl  situé  sur  la 
rivcgaudte  du  Danube,  qui  avant  le.s événeinenU  de  1646 
ctiit  l'un  des  plus  grands  qu'il  y eût  en  Hongrie.  11  compre- 
nait une  superticie  ded.'i  inyriamètres  et  364,331  iiabilants, 
réiiariis  en  2 villes  royales,  I ville  épiscopale,  39  lH>nrgs 
à iiiarclré  et  413  villages.  La  population  en  est  en  grande 
partie  slave  d'origine,  et  professe  la  religion  catholique.  Les 
Magyares  et  les  proteslanl.s  n’en  font  que  1a  sixième  partie.  ! 
Tout  récemment  il  a été  divisé  eu  deux  coinitats,  le  Anuf 
Actifra,  clief-lieu  Nkitka,  ville  de  6,000  Ames,  Ititie  sur  U 
rive  droite  de  la  rivière  du  même  nom  ; vt  le  bas  Aeu/ra, 
clreMieu  rancieiiiie  ville  libre  royale  de  Tvrsxv. 
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\Et’TRALITÉ,NEljTRE  ( Droit  internationai  ).  Un 
Etat  garde  la  neutraiité  s U reste  en  paix  avec  des  parties 
IwUigèraiites , s'il  ne  prend  aucune  part  a leurs  dissensions, 
ne  iavorUe  ni  les  pretenlioiis  ni  les  anircs  d'aucune,  et  feitne 
également  bcs  fioulière»  a leurs  trou|ifs,  excsq>tf  dans  les 
cas  ou  l’iiuiitauilè  ne  peniKd  point  de  refuser  un  aMie.  Cette 
noble  altitude  est  telle  de  la  force;  un  Fiat  faible  m |ieut 
résister  aux  muuveiiiciits  dca  grands  corps  dont  il  est  eo- 
tuuré , à iiiuins  qiie  des  f irconstances  extraordiuaires  oe 
le  préservent  de  leurs  chocs. 

Dans  les  guerres  sur  mer,  il  cat  généralement  admis  que 
le  pavüliMi  cuuere  la  tkarchandue.  Quoique  l'un  miÎI  d ac- 
C4>r<t  sur  ce  point  de  jurUprudeuce  maritime,  les  droits  du 
pavillon  neutre  sont  méconnus  Iréquemincot,  et  ne  trou- 
V eut  de  protection  etiicac-e  que  dans  le  déploiement  de  forces 
navales  a.<s4-z  im|>osantes  convoyant  les  vaisseaux  de  com- 
merce. Mille  prétextes  se  pré>eiileiit  pour  colorer  les  in- 
fracliona,  si  elles  sont  utiles,  que  l'on  avoue  ou  que  l’on 
dissimule  eu  rai%ou  des  circonstances  ou  des  |versonnes. 

Sur  terre , il  bcmhie  au  moins  qu'on  fait  la  guem;  |diis 
loyalement,  et  en  quelque  aorte  avec  plus  de  générosité; 
car  on  n'y  delivre  iMiiol , comme  sur  mer,  des  letlrea  de 
marque  à des  eulrepreneurs  de  pillage  pour  leur  |»ropr« 
compte  : ou  permet  aux  |>euplcs  de  rester  neutres,  aa«l 
quelques  restrictiong  commandées  par  iè  guerre  entre  les 
gouvernements.  Si  les  applications  de  l'art  mililiire  peu- 
vent être  la  source  de  quelque  bien , de  méiue  que  certaines 
maladies  contribuent  quelquefois  à l’améliuratioD  de  la  santé, 
au  dévelop|ienirnl  de  facultés  indolentes,  etr.,  c'est  aux 
armées  de  terre  plutôt  (|u'a  celles  de  mer  qu'il  est  réservé 
de  rendre  des  services  de  (‘elle  nature,  à moins  que  tous  les 
gouvernemenlx, imitant  les  puissances  contractantes  du  con- 
grès de  Paris  en  1 S36,  ne  reconnaissent  la  neutralité  des 
mers,  et  ne  renoncent  aux  lettres  de  marque  et  aux  ar- 
luemenls  eu  course. 

Od  appelle  nntiralité  armée  rattilude  des  pnissances 
qui , sans  prendre  parti  pour  aucun  des  ElaU  belligérants, 
font  des  artneincnU  de  terre  ou  de  mer,  pour  ae  trouver 
prêts  à tous  événements  et  protéger  le  commerce  niaritime 
de  knir-i  nationaux-  Frjuiv. 

NEL'TRE  { .Sciences  naturelles  ).  Quelques  esfiècesd'in- 
sectes  réunissent  en  sociétés  nombreuses  des  individus  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  et  d'autres,  en  bien  plus  grand 
nombre,  qui  n'ont  aucune  apparence  de  sexe  et  ne  contri- 
buent point  à la  reproduction.  Cependant  cette  classe  neutre 
est  non-S4MileiU€nt  utile,  mais  Décessain;  à toute  la  po|Hila- 
Uon;  c'est  elle  qui  constniit  les  habitations,  recueille  et 
l»répare  les  subsislanres , prodigue  ses  soins  aux  générations 
naissantes,  etc.  Les  abeilles  nous  offrent  un  admirable 
exemple  de  ces  associations;  les  autres  classes  d'animaux 
n'ont  rien  que  l'on  |Hiisse  comparer  an  travail  et  aux  nMPurs 
de  ces  ncii/rc4. 

Encliimie,  lesensdu  mol  neutre  devraH recevoir  quelque 
extension  : on  le  restreint  aux  combinaisons  salines  qui  ne 
manifestent  ni  les  propriétés  rte  Pacirle  qii'rltes  contien- 
nent ni  celles  de  la  base  qui  les  sature  : pourquoi  ne  l'ap- 
pliquerail-on  pas  à tous  les  composés  Mnaires  où  les  carac- 
tères des  deux  com|K>i‘ants  ont  totalement  disparu? 

En  mécanique,  deux  forces  égale*  et  directement  opposées 
sont  eu  eqiiililKe  et  ne  produisent  aucun  mouvement;  eu 
chimie  et  en  médecine,  deux  actions  trè^.-énergiques  sé|>a- 
rément  peuvent  seneti/ra/Der  en  se  combinant,  et  si  qitelque 
nouvel  agent  vient  les  séparer  en  s'emitarant  de  l'une,  l’antre 
se  reproduit  comme  elle  était  avant  la  combinaison. 

FEanr. 

AIEUTRE  (Genre).  Notre  idiome  n’a  point  de  neutre, 
car  il  rve  L'indique  par  aucun  sigur*  caractertilique  t..ea  lan- 
gues qui  ont  admis  ce  troisième  genre  n’y  ont  pas  ooen- 
pris,  a beaucoup  près,  tout  cequ'il  peut  redamer  à t>on  droit, 
tout  ce  qi»e  le  raisonnement  lui  aurait  accordé  s’H  avait  plus 
de  part  aux  combinaisons  des  signes  de  la  pensée.  Il  faudrait 
remonler  jusqu’à  l’origine  dn  langage  et  le  strivre  «Uns  Mt 
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profirè»,  pour  découvrir  comment  de«  inbsUnct's  niinéraJet, 
et  m^me  des  abstractions , ont  reçu  dans  les  mots  qui  les 
dési^nentle  raraHèrc  d‘un  sexe.  Ces  rccberclies.  auxquelles 
il  ii'est  plus  temps  do  se  livrer,  n'amèueraienl  peut-être  pas 
toutes  les  connaissances  qu’il  iin|)ortcrait  d*acquérir  sur  les 
causes  qui  ont  fauss«'  Torgane  de  la  pensée  et  rendu  inoioi 
assuré  Pusage  de  l'inslrunient  dos  diS'ou>er1es. Quand  même 
on  aurait  appris  conuneut  îles  rolations  entre  les  éires  et  de 
pitres  abstractions  ont  été  re\élues  d'un  signe  affecté  k la 
désignation  d'un  sexe.  Il  resterait  encore  à découvrir  le  se- 
cret de  la  distribution  de  ce»  s'giies,  pourquoi,  par  exemple, 
nous  divons  un  roc  et  une  roctie,  sans  pouvoir  as^ignor 
avec  (ptolqiic  précision  ce  qui  distingue  l'un  de  l'autre  ces 
detiv  oigets,  où  tout  parait  iilentique.  La  logique  réclame  un 
genre  nru/re  et  la  restitution  en  sa  faveur  de  ce  que  les 
deux  aiitn?^  ont  usurpé;  la  grammaire  veut  que  Ton  con- 
serve les  langues  telles  qu'on  les  a faites,  et  souflre  même 
iinp.'itiemuii-nl  qu’on  les  euricliisse  : comme  la  logique  a 
raison,  et  comme  sa  cause  est  jugée  par  le  public,  qui  parie 
Iwaiicoup  et  pense  |ieii,  la  grammai'C  gagnera  toujours 
Sun  procès.  Febrt. 

NEUTRE  (Yerl)c).  Vni/ez  Vf.hbk. 

\EEVAI\ES.  Ce  sont  des  prières  faites  à Dieu  ou  en 
riionneur  d'un  saint  pour  obtenir  du  ciel  quelque  faveur, 
ptières  que  l’on  répète  i>endant  neu/ Jours.  L'usage  de  ces 
sortes  de  supplications  est  fort  commun,  et  remonte  à la 
[dus  haute  antiquité.  Ce  genre  de  pricres  trouve  sa  raison 
dans  les  dogmes  catholiques.  Comme  la  sainte  TriiiUé  ren- 
ferme frots  personnes , le  nomlire  Oats  est  devenu  sacré 
pour  relise,  qui  affecta  d'en  iimltipUer  l'expression  dans 
son  cuite  extérieur,  parce  que  ce  m)stère  avait  été  attaqué 
par  divers  hérétiques.  De  la  la  triple  inHm‘r^ion  dans  le 
baptême,  le  /rtsoÿion,  ou  trois  fuis  .«aint,  rhatilé  dans  la  li- 
turgie, les  signes  de  croix  rèprqt^  trois  fols  |var  le  prêtre 
pendant  le  saint  sacrilice...  Par  U même  raison  le  nombre 
neu/,  ou  trois  fois  trois,  est  devenu  sigiiificalif  : ain>vi,  l’on 
dilneiifloisle  h'j/rie,  efèûon,  trois foisal’hoimeurdecliaque 
personne  divine,  pour  marquer  leur  |>ar(aite  égalité.  La  neu- 
raine  a prolvableroent  le  même  sens,  et  fait  la  tnémeallusion. 

, L’abbé  J.-C.  Cn.vssxcxüi,. 

NEUVIEME  (.Vusifue).  l'oÿes  IxTSKVxLLfc. 

NEUVIÈME  ( Droit  de).  Voyez  Ciumi'xht. 

NEUWIEDydref-lièu  du  comté  médiatisé  do  WIed, 
rési'ience  du  prince  régnant  de  Wied  et  siège  des  autorités, 
dans  i'arruodi&sement  «le  Cohlcutz  (Prus.se  rhénane),  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  compte  7,uoo  luibiUmU.  C«qte  ville 
oe  «late  que  d«a  premières  années  du  dix-lmtüème  sk‘cle; 
aussi  est-elle  généralement  bien  bâtie  et  sirs  rues  bien  tra- 
cées. I.e  château,  situé  au  milieu  d'un  l)eau  parc,  contient, 
outre  une  remarquable  collection  d'antiquités  provenant 
des  ruines  d'une  cité  romaine  qu'on  découvrit  près  de  là, 
en  17m,  le  célèbre  Musée  brésilien,  fruit  des  voyages  du 
prince  Maximilien  de  Wied  dans  l*.\nvérique  du  Sud.  La  po- 
pulation est  trèH-induslrieiise  ; cile  fabrique  des  étoffes  de 
laine  et  de  colon  , des  papiers  peinU,  etc. , des  montres, 
de  la  quincaillerie,  et  fait  un  comn»erce  actif  sur  le  Rltin. 
A peu  «le  distance  de  Neiiwied  se  trouve  le  château  de  plai- 
sance de  Monrepos,  «le  la  terrasM  duquel  on  décmivrc  la  vue 
la  plii'«  admirable. 

NEVA.  roÿCîNewà. 

NE VERS)Clief-lieu  du déparieiuenl  de  U N i è v r e,  siège 
d’un  ëvéque  sulTragant  de  l'arcbevëque  de  .Sens,  s’élève  en 
amphitliéâlre  sur  unecollineau  milieu  de  fertiles  campagiies, 
au  confluent  de  la  Loire  et  de  la  êiièvre.  Son  aspect  extérieur 
est  fort  pittoresque,  maisl'intéricurn'y  répon«l  paa  toujours  : 
U J a des  rues  escarpées,  tortueuses,  mal  pavées.  S'evera 
possède  un  collège,  des  tribunaux  de  premtorc  instance  et 
de  commerce,  une  rliambre  consultative  des  manufactures, 
un  grand  et  un  petit  séminaire,  plasieun>  bèpilaux,  une  salle 
de  spectacle,  une  biblioUièque  de  12,500  volumes,  un  cabi- 
net de  médailles  et  de  inin^alogje,  une  société  centrale  d’a- 
grieuHore,  des  OMUiofacUires  et  des  arts,  un  beau  pont  sur 
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la  Loire,  de  belles  casernes  de  cavalerie,  des  fabriques  esti- 
mées de  faïence,  de  porcelaine,  d'enclumes  et  d'étaux  , une 
fonderie  do  canons  pour  la  marine.  Elle  est  entourée  «les 
phis  belb's  usines  de  France.  Son  port,  qui  est  très  commode, 
est  lormé  arembuucluire  de  la  Nièvre  par  une  gare  naturelle. 
La  population  est  de  17,045  liabiUnt'«.  Sun  commerce  eun- 
siste  en  («ruduils  de  ses  inanufaclures,  buis  de  construction 
et  de  cliHufTage.  C’est  une  station  du  clieiiiinde  fer  du  Centre. 
Les  monuments  remarquables  qu’elb'^  renferme  sont  l’Oise 
lie  Saint-F, tienne,  qui  remonte  â l’an  10H3,  é|>oque  à laquelle 
elle  fut  reliâtie  par  Guillaume,  roiiitc  de  Nevers;  le  palais 
des  ducs  de  Nevers,  transformé  en  bétel  de  ville,  et  régliaa 
de  Sainl'Cyr,  qui  date  du  douziènte  F>iècte,  et  dont  tous  las 
connais.seur&  admirent  le  beau  vaisseau  gottiique. 

Celte  ville  est  fort  ancienne;  elle  existait  avant  l'arrivée 
dans  les  Gaules  de  Jules  C«^r,  qui  la  désigné  sous  le  nom 
de  .Yoriodtmurn.  File  faisait  partie  du  territoire  des  Kiluens. 
Au  sixième  siècle  Nerers  était  déjà  le  siège  d’un  évêché  ré- 
gulièrement constitué.  A peu  près  vers  la  même  époque  Ne- 
vers  se  sépara  de  la  bourgogne,  et  devint  la  capitale  de 
celte  portion  de  territoire  qui  a reçu  le  uom  de  jMrernais. 
Kn  763,  le  duc  l'epin  y tint  son  parlement.  Charles  le 
Chauve  y vint  plusieurs  fois,  y battit  luunnaie,  et  en  943 
octroya  aux  habitants  une  charte  par  lai|uelle  U renonça, 
tant  pour  lui  que  |)our  ses  su<'cesseurs,  à leur  donner  d’autre 
évêque  que  celui  qui  serait  nointnè  par  eux. 

Vers  la  fin  du  tieiivième  sièt'b',  NVvers  devint  le  fiége 
d'un  comté  bérrvi'taire.  En  U.»2  elle  fut  prise  el  brûlée  par 
Hugues,  comte  de  Paris.  Pierre  «le  l'nurleiiay,  l'un  de  ses 
comtes,  la  lit  ceindre  de  murs  pour  la  mettre  à l'abri  di^s  atta- 
ques des  brabançons.  Nevers  lut  «irganisiy  en  c«iinmune  le 
27  juillet  1231.  Les  Anglais  devasb'reitt  faubourgs  au 
quinzième  siècle  et  les  lansquenets  «ians  le  seizième. 

Auguste  Gillot,  «le  Nevers. 

NEVERS  (Comtes  e(  ducs  de)  ou  deMVEHNAlS.  L’bis- 
tuire  qtielqiie  peu  aulikenlique  des  couitcs  de  Nevers  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  dixième  siècle,  epoque  oûdéjivdepDU 
longtemps  le  comté  de  Nevers  relevait  du  duclié  «le  Botir^ 
gogne.  A la  m««rt  du  d«*mier  comIe,  arrivée  en  987,  OfAon, 
ilucde  Bourgogne,  s’empara  du  comté  de  Nevers  et  I octroya 
à son  frère  //e«ri  /e  Grand,  lequel  le  cé«la  àO//e  Gui/- 
/aume,  fils  d’Adall>ert,  roi  d'Italie.  Celui-ci  n'a)anl  pas  eu 
d'«mfant  mâle,  donna  son  comté  eu  dot  à .vi  fille  Mathilde, 
qui  é[K)iisa  Landry  de  Maers.  L’m  comte  du  nom  «le  Henuiid 
et  cinq  du  nom  de  Guillaume  se  succédèrent  ensuite  de 
l'an  1028  iiTan  1181.  Leur  lierilière,  Aÿne.x , p«Tta  aloix  ce 
comté  dans  la  maison  de  Conrtenay,  en  «'pousiuil  Pierre  de 
Coiirtenay,  qui  n'eut  d'elle  qu'une  fille,  Mathilde , la- 
«juelle  é|H)uva //en  é de  Donzi. 

De  cette  mai-sun,  le  comté  passa  alors  successivenvent, 
par  des  allianr^  matrimoniales,  dans  les  maisons  de  Cbàtil- 
lon,  de  boiirlton , «le  Bourgogne  et  de  Flamlre.  En  1348, 
Margiiertle  de  Flandre,  fille  uoi«)ue  de  Lotus  III  de  Male, 
dernier  comte  de  Nevers,  épousa  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Oourgitgue.  Leur  liU  ainé,  Jean  sans  Peur,  porta  pendant 
quelijue  temps  le  titre  de  comte  de  Nevers.  Mais  an  partage 
des  Elat>«  «le  soo  |>èrc,  qui  eut  lieu,  entre  lui  el  son  frère 
Philippe  II,  le  comté  «le  Nevers  fut  attribué  à celui-ci, 
qui  |K.Ti(  k labataille«rAzincourt,  laissant  de  son  mariage  avec 
bonne  «l'Artois  un  ftls  Agé  d'un  an  scuilemenl,  Charles  l**  de 
Bo«irgogne,  qui  eut  pour  successeur  Jean  H de  bourgogne. 
Criui-ci  mourut  à Nevers,  en  1491,  laissant  deux  filles, 
Elisabeth,  mariée  au  dnc  de  Cléves,  et  Ciiarlotle,  femme 
de  Jean  d’Albret. 

Il  eut  pour  successeur  son  petii-fils,  Enyitbert  de  Cléves, 
qui  hii  succé«la  du  chef  de  sa  mère.  Celui-ci  accompagna 
Charles  VJ  11  dans  son  expédition  d’Italie,  et  comma^ait 
les  Suisses  k la  bataille  de  Fomoue.  Lors  de  I’expé«lilioa 
«le  L«>uis  XII  dans  le  Milanais,  il  suivit  ce  prince  A la  tMe 
des  Suisses,  dont  il  était  colonel;  cl  il  mourut  en  1508, 
laissant  trois  fils,  Ciiarles  Louis  el  François.  L’  dné,  CAor- 
les,  lui  succéda.  Après  s'èâre  distingué  sous  Louis  Xll  et 
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Pi’Ançoii  1*',  il  moiinit  au  lyonvro,  f-n  I5‘21,  laiasant  tle  ks 
ri-miup,  Man>  tl’Albret,  ua  liU,  FiOHÇois  de  (*lève<,  qui 
lui  wicr(kla.  Ce  fut  en  faveur  de  reliii*ci  que  le  roi  François  I‘‘r 
érrRpa,  en  1538,  le  tomW  de  Nevers  en  durlié  pairie.  l>e 
«•s  cinqenfanU,  raIn»S  François  llAt  Clères,  qui  lui  suc* 
fétia,  fut  blessé  à Dreux  d’un  coup  de  pistolet , et  mourut 
& l’âge  de  vingt-ta»is  ans,  sanslusser  de  postérité.  Jaaïues, 
frère  cadet  de  François,  lui  succéda,  mais  ne  lui  survécut 
que  six  mois,  et  n^eut  point  d’enfants. 

Henriette  de  Clèves,  sa  sœur,  hérita  alors  du  duché  de 
Nevers,  et  l’apporta  en  dot  à son  mari,  Louis  de  Goniague, 
fils  de  Frédéric  11 , duc  de  Mantoue,  lequel  servit  succès* 
siveinent  Henri  II,  Cliarles  IX,  Henri  lit  et  Henri  IV.  Ce 
fut  lui  que  ce  prince  chargea,  en  1S95,  d’aller  à Rome  de* 
mander  son  ah«m1utiun  à Clément  Mil.  Il  mourut  en  1595. 
11  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
épo<|ue.  Il  avait,  suivant  DeThou,  Fàme  grande,  beaucoup 
de  prudence,  mais  une  excessive  lenteur  et  une  circonspec* 
lion  extrême.  Ses  M^mcÀres,  publiés  par  GombervUle,  en 
2 vol.  in-â**,  contiennent  sur  les  événements  de  1 574  à 1 595 
des  détails  et  des  documents  curieux. 

Son  nu,  Charles  //de  Gonzague,  né  en  1580,  lui  suc* 
n^la.  Ce  lut  lui  qui  entoura  de  murs  la  ville  d’Arebes,  et 
qui  lui  donna  le  nom  de  CAur/eri//e  . Il  mourut  en  1037, 
à Mantoue,  oii  l’avait  api>elé  la  succession  du  duc  Vincent 
de  Gonxapue.  Il  eut  pour  successeur  son  petit*lils,  Char- 
les  lu  de  Gonzague,  dont  le  père  était  mort  fort  jeune  en 
lOÜl . Celui-ci  vendit  le  duchéde  Nevers  et  ses  autres  |k>ssps* 
sions,  en  1659,  au  cardinal  Mazario,  lequel  en  fit  don  à son 
neveu,  Philippe-Julien  .Mancini  ^Vasarint,  né  k Rome,  en 
1641,  mort  â Paris,  ru  1707. 

Cclui'ci  avait  épousé,  en  1670,  Uiane-Gabrlelle  de  Damas, 
nile  du  marquis  de  Tbiaiiges  et  de  Gabrielle  de  Rochecliouart* 
Morteinart.  II  mourut  le  H mai  1707.  C’élait  un  des  beaux 
esprits  de  l'Iiâtel  de  Rambouillet  ; il  se  prononça  pour  Pra* 
don  contre  Racine.  On  lui  atlribue  le  fameux  sonnet  si  connu  : 

Dan^  uo  fsatcuil  doré,  Phèdre,  Ircnbliolf  et  blême, 

Dit  dea  vm  où  d'abord  penoone  oVatend  rien,  rie. 

Le  véritable  auteur  de  cesonnetétait  M****  Deslioulièrcs, 
qui  protégeait  Pradon  envers  et  contre  tous;  mais  elle 
n’avait  {>as  mis  son  nom  à celte  œuvre  : les  amis  de  Bmlcati 
et  Racine  en  accusèrent  le  duc  de  Nevers.  D’aulrea  répon- 
dirent en  parodiant  le  sonnet  anonyme.  L’original  était, 
auuroe  la  parodie,  une  épigramme  sanglante,  mais  d'aussi 
mauvais  goût  : le  duc  et  sa  sœur  y étaient  fort  mal  traités 

F.t  ma  MBor  vagaboode,  aoi  criua  plu*  noiraque  blooda, 

Va  dans  tootea  Ut  coors,  etc. 

Le  duc,  furieux,  voulait  faire  assommer  Boileau  et  Racine. 
Tous  deux  désavouèrent  spontanément  le  sonnet  anonyme. 
Celte  affaire,  qui  n’était  qu’un  scanilale  de  coterie,  aurait 
eu  les  plus  déplorables  conséquences  sans  la  prudente  et 
énergique  intervention  du  prince  de  Comié.  Il  fit  dire  au 
duc  de  Nevers , en  termes  fort  durs,  qu'il  regarderait  comme 
faites  â lui'tiiéme  les  insultes  qu’on  oserait  adresser  aux 
deux  poètes  ses  amis;  et  II  leur  offrit  un  asile  dans  son  hô- 
tel. ••  Si  vous  êtes  innocents,  leur  disait-il,  venez-y.  Si  vous 
Ôtes  coupables,  venez-y  encore.  » On  sut  enfui  que  le  che- 
valier de  Nantouillet,  le  comte  de  Fiesque , Manîcamp  et 
d’autres  étourdis  avaient  improvisé  la  parodie  du  sonnet. 

Les  poésies  du  dm*,  de  Nevers  sentaient  le  grand  seigneur  : 
c’élait  le  laivser-aUer  d’un  courtisan  spirituel.  Mais  on  a 
retenu  ses  vers  contre  l’abbé  de  Rancé,  le  réformateur  de 
la  TrapfH*,  qui  du  fond  de  son  désert  avait  lancé  d’nutra- 
genntes  diatriltes  contre  Fénelon.  On  pouvait  dire  de  l’abhé 
lie  Rancé  : • Je  vois  ton  orgueil  à travers  les  trous  de  ta 
rolte  de  bure.  ■*  La  réponse  du  duc  de  Nevers  au  factum 
du  trappiste  étincelle  de  verve  et  d'originalité  : 

Ot  shbè,  qa'oo  croyait  pétri  «le  sainteté, 

VidlU  dana  |n  retrait»  et  dint  rhumiiîté, 

Orgiidlleoi  de  •««  rroii,  bouffi  de  u tooffranec. 


lloaipi  »n  atalats  aacrée  en  rnnpaot  leailenee. 

Kl  contre  un  uiot  prélat  l'aninant  aujourd’hui, 

Du  fond  de  tm  dèirria  tirtlome  runtre  lui. 

El  Rioiii*  humble  de  rtrur  qnc  fier  de  la  dnctriae, 

I 11  ose  décider  ce  que  Home  ciBBinr. 

Le  livre  des  Majrtmes  des  Saints,  du  pieux  archevêque 
de  Cambray,  était  alors  déféré  à la  cour  de  Rome.  Voltaire 
a beaucoup  vanté  les  talents  de  Philippe  duc  de  Nevers, 

La  postérité  n'a  point  sanctionné  son  jugement.  Le  portrait 
seul  «le  l’abbé  de  Rancé  fait  exception. 

Son  neveu,  dernier  duc  de  Nevers,  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  duc  do  Nivernais.  Di  m ôl^TYonne).] 
IVEVEC9  NIÈCE,  fils  ou  fille  du  frère  ou  de  la  sœur, 
qui  par  contre  sont  dits  oncle  et  tante.  iVeretr  vient  de 
nepos,  qui  dans  la  basse  latinité  a la  même  signiheatioo. 

Ils  sont  parents  an  troisième  degré  avec  leurs  oncles  et 
tintes.  Il  ne  leur  est  permis  de  se  marier  avec  eux  qii’au- 
lant  qu’ils  ont  obtenu  la  main  levée  de  la  prohibition  pro- 
I noncéc  par  la  loi.  La  représentation  est  admise  en  leur  fa- 
veur dans  les  successions.  Il  est  permis  aux  oncles  et 
tantes  de  faire  substituer  leurs  biens  en  faveur  de  leurs 
' neveux  et  nièces. 

A Rome,  on  nomme  ccrdinal-net'eu  le  neveu  du  pa|ie 
régnant  fait  cardinal,  souvent  par  népotisme. 

Dans  le  style  soutenu,  en  poésie,  nos  nereux,  nos  der- 
niers nerei/j-,  nos  nrritre-neveux,  se  prennent  j)our  la 
postérité,  pour  reux  qui  viendront  après  nous. 

IXEVIS  (en  espagnol  AVuici),  l’une  des  tics  Sous  leVeol 
et  faisant  partie  des  Antilles  anglaise*,  au  sud  de  Saint- 
Chrisloplie,  dont  elle  est  séparée  par  un  chenal  de  trois  ki- 
lomètres de  large.  Sur  une  superficie  de  62  kilomètres,  elle 
compte  12,000  habitants,  dont  800  blancs  au  plus.  Celle 
colonie  anglaise,  dont  la  fondation  remonte  à l’an  1648, 
est  administrée  par  un  gouverneur,  assisté  d’un  conseil,  et 
par  une  assemblée  coloniale.  Le  sucre  figure  en  première 
ligne  jiarmi  ses  produits. 

I INEVRALCiIE  (du  grecvtOpov,  nerf,  et  5)yo;,  douleur), 

■ nom  générique  d’un  certain  nombre  de  maladies  dont  le 
! principal  symptôme  esl  une  douleur  fort  vive,  exacerltanle 
j 011  intermittente,  qui  suit  le  trajet  d’une  brandie  nerveuse,  • 
j s’étend  ases  rainilications,  et  parait  par  conséquent  avoir  son 
' siège  dansce  nerf.  I..es  principales  névralgies  ont  été  dési- 
gnées par  les  noms  de /aciale,  dont  la  sous-orbitaire,  1a 
' tnnxi//nire,la  frontale,  »ODl«lessub«livi?ioos;d’i/io-cro/fl/c, 

! de  fémorO’poplitéeJémoro-prHibiale,  plantaire,  cubiio- 
digitale  : on  a aussi  a«linis  des  névralgies  anomales. 

Aévrnlgie  faciale.  C’est  le  tic  douloureux  de  beaucoup 
d’auteurs.  Elle  est  caractérisée  par  des  douleurs  aigues  lanci- 
nantes, revenant  fiar  intervalles  et  comme  par  secousses  dans 
certains  lieux  délemiinés  de  la  face,  et  toujours  dams  Ica 
mêmes,  et  produisant  des  mouvements  convulsifs  dans  les 
muscles  correspondant».  Elle  peut  avoir  son  siège  dans  le 
I nerforbilo-frontal,  dans  le  sous-orbitaire,  uuilansla  branche 
maxillaire  du  nerf  triladal.  Dans  le  premier  cas  (névralgie 
ronfalc  },  la  douleur  commence  au  trou  sourcilier,  et  de  U 
elle  s’étendaux  ramifications  qui  se  dustribnent  au  front,  â la 
paupière  supérieure,  à la  caroncule  lacrymale,  & l'angle  nasal 
des  paupières  ; quelquefois  elle  se  porte  spécialement  dans 
l'orbite.  Dans  le  second  cas  (itérra/gie  soiu-orôf/airc),  la 
douleur  se  fait  sentir  dansje  trajet  de  la  braochesous-maxil- 
! faire  du  nerf  trifacial,  et  parliculièrement  dans  les  rameaux 
I sous-orbitaires;  souvent  elle  naît  du  trou  sous-orbitaire,  H 
I s'étend  aux  ramifications  qui  se  «lislribuent  â la  joue,  à la 
I lèvre  supérieure,  è l’aile  du  nez,  à la  paupière  inférieure  et 
à l'angle  externe  de  Fieil;  quelquefois  elle  reiuunfe  xei>> 

I l’origine  du  nerf,  et  se  fait  sentir  aux  dents,  au  sinii!, 

I maxillaire,  au  voile  du  palais , à la  luette,  â la  bas«;  de  la 
langue  : dans  certains  cas,  elle  s’étend  à tout  un  côté  de 
i la  face,  où  elle  dclennine  des  contractions  coiivuUixes. 

' Dans  la  troisième  variété  (itéiTof^ie  maji/la4re  ),  la  dou- 
I leur  part  communément  du  trou  mentonnier;  elle  suit  les 
I nerfs  qui  se  rendent  au  menton,  aux  lèvres  ; elle  remonte 
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dâOK  k caïul  m&iiUâiret  s'étend  atu  rsmeâax  fournis  p«r 
cette  braoebe»  aus  dents,  aux  alvéoles,  sous  le  menton,  an 
côté  de  la  langue,  aux  tempes. 

Dans  res  trois  variétés  de  névralgie  faciale,  Tinvasion 
est  souvent  lente,  qudquefois  subite  ; la  marche  des  dun* 
lenrs  est  exacerbante  ou  même  iotermiltenle  ^ la  durée  des 
attaques  varie  depuis  quelques  minutes  jusqii'é  quelques 
heures.  La  durée  totale  de  la  maladie  est  souvent  fort 
longue;  il  n’est  pas  rare  qn'elle  persiste  indéfiniment,  maN 
gré  les  remèdes;  quelquefois  la  guérison  n’est  que  passa- 
gère. Dans  certains  cas,  les  douteurs  sont  tellement  vives  et 
les  attaques  si  rapprochées  qii'dlea  entraînent  le  dépérisse* 
ment  ou  qu'elles  entraînent  les  malades  à mettre  eux-mêmes 
un  terme  à leur  existence.  Beaucoup  de  moyens  ont  été 
emplojés  contre  cette  affection,  dont  les  causes  sont  fort 
obscures.  Les  principaux  sont  le.s  saignées  générales  etlo* 
cales,  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  topiques  rubéfiants,  vé- 
sicants,  calmants,  les  douches,  les  frictions  mercurielles, 
rélectricité,  l’aimant,  l’InctsioD  du  nerf  ou  la  destruction  d’une 
portiou  de  cet  organe  par  excision  ou  cautérisation.  De  tous 
les  remèdes  employés,  celui  dont  on  use  le  plut  générale* 
ment  aujourd'hui  est  déûgné  sous  le  nom  de  Mégtin,  qui 
fa  proposé,  fl  consiste  en  des  pilules  composées  do  parties 
égales  d'oxyde  de  iIdc,  d’extrait  de  jusquiame  noire  et  de 
valériane  sauvage  : on  administre  ces  pilules  matin  et  soir, 
et  l’oD  en  augmente  progressivement  le  nombre,  depuis  une 
jusqu’à  quarante,  et  même  plus. 

La  névralgie  ilio-ierotale  é\é  que  très-rarement  ob> 
servée.  iiJle  est  caractérisée  parnnedouleur  très- vive  occu- 
pant le  trajet  du  rameau  de  la  première  paire  lombaire,  qui 
soit  ta  crélede  riliametaccompagne  le  cordon dea  vaisseaux 
spermatiques. 

[ La  névralgie  seiatiqtie,  goutte  sete/tfue,  névralgie 
/émoro-poptit/e,  sciatiçuenerreuse,ttc.  SouscesdifTérents 
noms  un  comprend  une  des  maladies  les  plus  donlourenses 
que  l’on  connaisse,  l’afTectioD  d’un  nerf,  le  plus  volumineux 
do  l'économie,  né  du  plexus  lombo-sacré,  dont  U est  la  con- 
timialion  a la  sortie  do  bassin  parPéchancrurc  aciatique,  d’où 
il  descend  perpendiculairement  vers  le  jarret,  en  se  dirisant 
en  deux  brandies  principales  : l'une  contourne  la  tête  du 
IH^roné  et  aussi  le  long  de  la  jambe  pour  se  terminer  dans  le 
pied  ; l’antre,  plus  considérable,  nommée  tibiale,  descend 
dans  les  mundes  postérieurs  de  la  jambe,  pasae  derrière  la 
malléole  interne,  et  se  divise  en  plantaire  interne  et  extariM». 
t'nr  branche  principale  du  plexus  sacré,  le  petit  nerf  scia- 
tique , te  porto  dans  les  muscles  fessiers  et  sous  la  peau. 
Aprè.savoirdécrit  le  nerf  malade, disons  quête  nrot  névralgie 
indique  le  symptôme  prédominant,  la  douleur  du  ner/, 
c'est-à-dire  un  trouble  foDctkmnel  sans  lésion  matérielle.  En 
effet,  s'il  existe  des  causes  matérielles  quand  la  grossesse, 
les  déplacements  de  l’utérus,  une  tumeur  dans  l’excavation 
l>elvienne,  un  anévrisme,  etc.,  délermineot  des  douleurs 
violentes  dans  le  trajet  du  nerf  sciatique,  est-ce  bien  \k  réel- 
lement une  névrose  ? Les  causes,  la  marche,  l’état  du  nerf 
et  le  traitement  sont-ils  aembUbles?  Il  en  est  de  même  dans 
l’accoocliement,  lorsque  la  compres-sion  do  plexus  Mcré  pro- 
voque de  ai  intolérabiesdoulenrs.  La  névropathie  n’est  plus 
ak>rt  que  le  symptôme  d’une  autre  maladie. 

I.a  cause  la  plus  fréquenta  de  cette  affection  si  commune 
doit  être  cherchée  dans  le  froid  humide.  Inconnue  dans  l’en- 
fauce  et  rare  dans  la  vieillesse,  la  sciatique  est  plus  souvent 
observée  cbet  l'bomme  que  ehes  la  femme,  et  dans  les  nuits 
d'humidUé  et  de  froid  que  dans  les  temps  secs  et  chauds. 
Elle  existe  asseï  rarement  dea  deox  côtés  à li  (ois.  L’af- 
feclion  rhumatismale  y dispoae;  oependant,  moips  que  les 
autres  névroses,  celle-ci  est  sotce^ble  de  migration,  de 
transformation  ta  une  autre  névropathie.  Les  violeoces  exté- 
rieures peuvent  déterminer  une  inflammation  du  tissu  du 
nerf  et  une  névralgie.  La  sciatique  se  développe  gradodle- 
ment  et  avec  rapidité,  en  commençant  par  un  sentiment  d’en- 
gourdisaement,  même  de  froid,  avec  des  paroxysmes,  soit 
irréguliers,  soit  périodiques.  Bientôt  après,  les  douleurs  les 
MCT.  ne  LA  ocmvKas.  — t.  xin. 


plus  déchirantes  se  propagent  de  féclMiicrurc  .sciatique  vers 
les  parties  externes  de  1s  haoclie,  près  de  l’épine  et  le  long 
de  la  cuisse  jusqu’au  jarret  et  même  jusqu’au  pied.  Cette 
douleur,  qui  s'exaspère  sousia  pressioo  et  parle  mouvement, 
occasionne  des  élancements  qui  s’irradiait  comme  par  (iil- 
guratiou,  ainsi  que  le  dit  Colugno,  le  premier  qui  ait  bien  dé- 
crit la  sciatique  ( 1 7ôâ }.  Certains  points,  et  en  particulier  le 
sommet  de  la  cuis&c  et  la  têtedu  péroné,  ledessusdu  pied,  etc. , 
sont  les  centres  decesrayonnements.Lacolorstiondela|)eaD 
n’est  nullement  modifiée,  la  clialeur  t’est  rarement.  Les  re- 
doublements ont  fréquemment  lieu  la  nuit.  La  durée  de  cette 
maladie  varie  <lc  quelques  jours  à de»  mois  et  des  années  : 
elle  ne  cesse  Jamsis  brusquement.  Du  reste,  si  la  mort  ne  ter- 
mine point  CCS  souffrances,  elles  peuvent  déterminer  l’amai- 
grisseroeat  même  général  et  le  mara.sme,  Is  claudication, 
parfois  la  paralysie  locale  de  la  seosibilHé.  Les  récidives 
sont  très-fr^uentes.  Le  diagnostic  n’est  presque  Jamais  dif- 
ficile ; cette  douleur  est  en  effet  si  précise  d’ofdinaire,  que  la 
malade  peut  décrire  la  directioii  du  nerf  comme  le  ferait  un 
anatomiste.  D’un  autre  côté,  la  coxalgie  oes’accompagne  point 
de  aeosibilité  à la  pression  du  nerf  et  provoque  l’alloDgement 
d’abord,  plus  tard  le  raccourcissement  de  la  cuiue.  Le  rhu- 
matisme musculaire  pourrait  plus  facilement  être  confondu 
avec  la  névralgie.  CelleKri  est-elle  due  à une  cause  maté- 
rielle, qui  en  change  le  caractère  P C’est  parfois  um  questioa 
très-difficile  à éclaircir,  et  cependant  importante  pour  le  trai- 
tement comme  pour  le  proguostic. 

Si  la  maladie  est  légère,  il  siiflit  de  quelquea  sangsues, 
de  frictions , avec  le  liniment  volatif,  de  sinapismes  et  de 
douches  de  vapeur  sur  les  poinfs  douloureux  pour  amener 
la  guérison.  Si  elle  t<l  plus  intense,  les  sangsues,  le»  vésica- 
toires volante  ou  fixes,  appliqués  largement  et  multipliés  sur 
les  pointé  tes  plus  douloureux,  comme  la  partie  supérieure 
et  postérieure  de  la  cuisse,  la  partie  extérieure , supérieure 
et  aussi  inférieure  de  la  jambe,  les  narcotiques  saupoudrés 
sur  ces  plaies , amèneront  un  bon  résultat.  Sinon,  U coovieiU 
de  recourir  à la  cautérisation  transcurrente  sur  les  priod- 
peux  sièges  de  la  douleur,  et  particulièrement  sur  1c  das  do 
pied.  Quelque  confiance  que  l'oo  ait  dans  les  narcotiques  , 
les  bains  de  vapeur,  l’hydrotbéraple , le  quinquina , par- 
ticulièrement utile  s’il  y a périodicité,  l'huile  de  téré- 
bentliine,  réleclro-puncture,  etc. , il  ne  faut  pa»  oublier 
que  c’est  presque  uniquement  aux  applications  suivies  d’ir- 
ritatiofl  de  la  peau  que  l’oo  doit  des  succès.  Que  dire  d’un 
traitement  tout  à fait  empirique,  vanté  depuis  peu  et  qui 
est  vulgaire  en  Corse  f Ne  semble-t-il  pas  qu’on  Use  une 
consultation  rédigée  par  Molière  ? Dans  la  douteur  de  la 
cuisse,  cautérises  un  point  de lordlle,  et  la  douteur  di.spa- 
ralt  pour  ne  plus  revenir , ou  tout  au  moins  elle  diminue, 
et  cesse  rapidement  saiu  que  la  plupart  du  temps  on  ait 
besoin  de  recommencer.  Déjà  Mercalus,  en  I5ü0,  pré- 
conisaK  ce  moyen,  qui,  essayé  à l’hôpital  Saint-Louis,  sem- 
ble avoir  réussi. 

Pour  éviter  les  réddives,  il  importe  de  préserver  les  con- 
valescents contre  le  Irold  humide  et  de  leur  faire  porter  de 
la  flanelle.  Alors  l’usage  des  eaux  tltermalcs  de  Néris,  Barè- 
ges , Wiesbaden , etc. , peut  rendre  de  grands  services. 

IX  Auguste  Goopu..  j 

La  névralgie /émoro-pré/ibiale(iscbias  nervosa  anfica 
de  Cotiigno)  a son  siège  dans  le  trajet  du  nerf  crural;  elle 
se  fait  sentir  dans  la  direcüou  de  ce  nerf  depuis  l'aine  jus- 
qu’au jarret,  et  quelquefois  le  loug  du  bord  tibial  de  la  jambe 
et  sur  le  dos  du  piôt.  Sous  le  rapport  de  sa  marclte,  de  sa 
dorée  et  de  son  trmtemeni,  elle  difrêre  peu  de  la  prérôdeole. 

La  névralgie  plantaire  est  très-rare  : 1a  douleur  est  bor- 
née au  trajet  dea  nerfs  plantaires. 

La  névralgie  cubito-digitale  (ücfrtei  nervosa  digitalù 
de  Cotugno)  est  caractérisée  par  une  douteur  qui  s'étend 
depuis  rendroit  où  le  nerf  passe  sous  le  condyle  interne 
jusqu'au  dos  de  te  main  et  à son  bord  cubital.  Elle  est  quel- 
qoÀis  Bonbtebte  à celle  qu’on  éprouve  par  l’action  d’un 
corps  contondant  sur  celte  partie  du  coode. 


th 
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Souk  le  Doni  de  névralgies  anomales,  Cliaiiiü»icr  a réuni 
divemeK  néMvaes,  dont  les  unes  sont  caradcrisévK  |»âr  dc& 
douleur*  vive»,  circonscrites  dans  un  |hHU  CÀitace^ou  se 
prolunj^eaot  |>ar  irradiation,  mais  n’usant  [kis  teur  siège  dans 
le  trajet  d'un  nerf,  et  dont  les  autres  autd  produites  par  dus 
tumeurs  dereloppées  sur  le  trajet  des  ncrts , ou  succèdent 
à des  cikrituMonK , a des  divisions  innnnplelis  de  nerfs. 

ÎVÉVBITE  (du  grec  veôpov,  nerf).  CVst  le  nom  i{ue 
tes  mWlecins  donnent  h une  iiillainmalioti  de  nuKs,  iiia> 
ladie  assi-z  rare,  moins  douloureuse  <{uula  névralgie,  inaiK 
cmitiuue  , sans  inlenniltences.  On  la  truite  |»ar  tes  antipldo> 
gistiques,  et  quand  elle  leur  résille,  (>ar  vésicatoires 
volants. 

NÉVIiOÜALISTIQrES  (Armes).  Voyez  Mviini.s»;# 

DL  fil  rhur . 

AKVIiOLOfàlE  (du  grec  viv^ov,  nurr,  et  /ôyo;,  dis- 
cours). On  donne  ce  nom  à la  partie  de  rauatotiiie  qui 
8‘ucru|Mr  des  nerfs.  Ce  n'e>l  que  liccmmenl,  depuis  qu’on  c«t 
tunibe  d'accord  sur  cc  <}u’ü  faut  enteudro  par  ner/s,  que  le 
doniaiue  de  la  nécrologie  a pu  être  tivé.  Cirez  tea  uncieiik 
onaloiiiiHtes  on  ne  trouve  i»us  ta  moindre  trace  de  celle  no* 
Iton  traitée  comme  science  particulière,  et  Aristote  paraît 
être  le  premier  i|ui  en  ait  eu  te  picssentiinent.  (ialieu  lui 
fit  faire  de  grand-»  progrès,  mais  les  Arabeâ  u’aUcnul  pa^ 
à ret  egard  au  delà  de  scs  rccbcrcbcs.  A l'éjHique  rie  la  le^* 
taurniinn  de  l’anatomie,  FaMoppe  elKiistaclii  tinnt 
faire  d'immenses  progrès  â la  cunuai->sance  des  nerfs.  La  ne- 
vrologie  morlerne  fut  fondi‘e  dans  la  seconde  moitié  du  di\- 
KCplieme  siècle,  par  Tli.  NVillis  et  Rayiiwuid  Vieu-sens,  puU 
piTfei  lionnee  i>ar  Alex.  Moiiro,  Sn‘mineriug,  Anüer.Hb,  GaU 
etSpmzbeim,  Carus , Diir-lacli,  etc. 

•VÉVftOME  (du  grrnr  vtOjiOv,  nerf),  t'oyei  Gancuox. 
Nt^VROPATÜOLOCIE.  On  apjrele  ainsi  le  sjsiéiue 
pathologique  qui  fait  dériver  l'origine  des  muUdies  d'un  étal 
morbide  des  ner  I-.  Toutefois,  ü n’a  jamais  été  asbez  complè- 
tement développe  |K>ur  qu’iiue  école  particulière  ait  pu  s'^ 
rattai-Iier. 

.MiVBOPTÈRES  (du  grec  vtvpov,  nerf,  et  7ntp'vv,aile). 
Dans  ta  mrUlioile  tb»  I.;ittei|le,  les  névroplères.  funueut  le 
huitième ordie  de  la  classe  des  insectes.  Le:s  uéMo]»(eres 
Muit  ainsi  caractérisés  : quatre  ailes  ineinliram  ube*i  nuo  , 
transparentes,  ndiculées , et  ordinaiivinent  de  même  gr.in* 
(leur;  tronche  oiïraul  dea  mandibules , des  mâchoires  et  deux 
levres  propres  h la  inasticatioii;  point  d'aiguillon  caudal; 
rnrciitcnl  il'uviscaptc  ctiez  la  femolb.'  ; arlicle■^  des  tarse-»  oi  • 
dinuiierncut  entiers,  cl  variant  |rar  le  nombre.  Les  nr- 
vroplfies,  ainsi  «aracterisés,  difTcreut  des  hnnipteres,  di-b 
orllioptères  et  das  coléoptères , par  la  transparence  de  leurs 
ailes  su|>érienrt*s,  qui  sont  semblables  aux  ailes  inrcricures 
quant  à la  texture  et  souvent  même  quant  i ta  forme  : iis 
sont  difTérencics  des  rhipiptéres  et  des  diptères  par  le  uoiubre 
de  leurs  ailes,  et  par  la  tonne  de  leur  b^cbe,  qui  est  celte 
d’im  insecte  broyeur. 

I..1  grandi-iir  leUtîvc  de  la  tète  est  fort  variahle  cliex  tes 
iii'vruptèrcs  ; maïs  toiijuiir»  ceux-ci  portent,  à la  partie  aule- 
rieiirc,  des  antennes,  le  plus  souvent  rdiformes  bu  setocèes, 
et  lenniiiers . tautüt  en  masse  allongée,  comme  chez  les 
snyruu  lévns , tuolOl  par  un  {»ctil  Ixruton,  comme  chez  les 
ascalap/tes.  Des  yeux  a reseaux  vront  places  dev  deux  cùtés  de 
la  télé;  et  souvent  entre  eux  on  icmarquc  trois  iretAs  bteiu- 
inati*',  qui  irarfub  auvbi  manqueul.  La  bouche  se  com|H>se 
U’urdiiiaircde  deux  lèvres,  de  deux  inainlibules  et  Je  deux 
inà<  boires:  CCS  derniers  organe-.,  Irè'-decetoppcs  clic*  les 
«specis  carna'sières,  comme  le-.  (îbcltu le»,  sont  près- 
4|ue  l udimt'iilaiies  chez  les  espèces  qui  ne  naissent  que  pour 
tk'  reproduire  et  mourir,  comme  le»  éphémères.  Le  cor- 
selet est  renflé-,  rompriiité  et  tronqué  ctu-z  le  plus  grand  nom- 
bre: il  doun>;  atUu  be  à deux  paires  d'uihs  et  à truU  paiies 
de  pultes.  Io:.s  ailes  :onl  toutes  réticulées,  tran->paieideb; 
dte-.  pré-«si(ciit  souvent  des  reflets  trè—vips  ou  des  taches 
de  (liUerenles  couleurs:  tiules  servent  au  vol;  toutes  sopl 
à peu  près  de  mèiiie  grainti'iir,  si  ce  n'est  rtiiv  les  nerno- 


j ptèresei  quelques  autres  familles,  si  ce  n'est  encore  chez  les 
éphémères,  où  les  ailes  inrérieures  avortent  pre»«tue  comph'le- 
' lurnt.  Quant  à la  posiliou  des  ailes,  elles  sont  tantôt  rappro- 
chées verticalement  l'une  de  l'autre,  tantôt  posées  en  luit  sur 
rabdomei),  tantôt  t-Ulées  horizuiilalemenl , tomme  clicz  les 
libellules.  Lis  pattes  sont  composi-es  de  quatre  pièces  : U 
' hanche,  la  cuisse,  Ja  jambe  et  lelarbc:  ce  di-niier  varie 
beaucoup  quant  au  nombre  des  aiiiclcs  dont  U m;  cum|>ose. 

, L'abdomen,  en  général  très-allonge,  dé|Hiurvu  d’aiguilluo 
I et  de  laiière,  est  toujours  seioûle. 

t loitieille  divise  cet  ordre  eu  trois  familles.  première 
! famille,  celle  des  subtltcornet,  reiiierme  deiix  genres,  les 
Itircliiile.v  et  les  éphémères,  iuseclt^  carnassiers,  a demi- 
njctamor{diose , dont  les  larves  aquaflque*  respireul  au 
moyen  d'un  appareil  K|>écial.  et  üorteul  de  l'eau  t^jur  subir 
leur  drmtèiv  mix'amorpho.-a;.  .\Iais  tes  uns,  les  libellules,  ont 
tes  uràt  lioins  et  lt*s  man.libiilei)  furies  et  coi  in-es  : au&si  [tar- 
courent'ili  les  plaines  de  l'air  ctuimic  des  éperviers , s'abat- 

< tant  comme  eux  sur  tou»  les  pauvres  papidoqs  qu'ils  peu- 
I vent  ('iiserrer  dans  les  tonguuà  ^rifles  dont  leur;»  pjtUc^  sont 
, ariiices;  les  autres,  l4^.  éphémères,  vivant quch|ucs  heures 
I au  pluK,  ont  à iieine  des  organes  de  mastiraliou  viMhles; 

aussi  ne  premu-nt  Us  i»as  Je  uuuniture,  et  meuM'Ut-iU  iiuiuc 
I didtiunent  apn's  qu1b  oui  transmis  la  vie.  La  deuxieme 
I faindie,  ceile  des  planipi  nnes,  renferrqe  les  iMipupes  au 
. corps  allongt^  à la  tète  v erticab*,  aux  ailes  o)  aies  ou  liueaires  ; 
les  lo ur m ilioiis , aux  nviupbes  ii{artive>,  qui  fréquen- 
tent les  endroits  chauds  de»  ^uys  imTidi.iiiauji,  et  (|ui  soiu* 

I meilli-Ql  le  jour,  auiudiés  a l'etorte  des  arbres  ; le?»  he- 
j menthes,  dcmoîselitsi  terrestres,  au  coip.s  mou,  aux  yeux 
I globuleux  et  brilliuils  de  ctudeurs  mctalliques , qui  yulcul 
I lourdement,  et  ipii  impiégiieul  d'une  odeur  fetiile  tout  ce 
. qu'elles  toiichenl  ; les  ter  mi  tes,  inæcfe»  adetip-rnèUmor- 
pbofve,  aclifs,  teiieatres,  carnassiers  un  rongeurs  dans  loms 
les  états,  qui  viveul  et  (lui  vc  développent  dans  l’intérieur 
des  bois,  où  leur  république  * formée  •rinnombrablos  ci- 
toyens, se  compose  de  iieulies  ou  Je  leioeUes  incompléle* , 
i J’iin  i>etit  uombre  Je  femelles  et  de  mâles  uuiiihreux,  uni- 
! quenient  nés  |HMii  per[H!tiier  l'esi>èce;  le»  |>erles,  cüiui, 
dont  les  larves  vivent  sons  l'eau,  ou  elles  se  coastruiücat 
des  tourreaijx,  dans  lesquels  elle  subissent  leur  mclamur- 
phosc,  et  dont  elles  ae  sort*  ni  que  (M>ur  fH-rpi-tuer  leur 
espèce.  Ealin,  U troisiènie  fauiille,  celles  des  piictpennes  , 
I ne  reuferme  que  le  genre  plirygaue,  in^le.s  qui  à l’eUl 
de  larves  viveul  sous  l'eau  , dans  des  lourreaux , ipi'ellcs 
! con-itniisentavec  des  feuilles,  d»'A  raciiu»  et  des  tnousscs,  et 
i qu’elles  traînent  partout  avec  ellc.s,  cl  qui,  à l’étal  de  uym- 
I plies , nagent , courent  i travers  les  eaux  au  moyen  de  tenrs 

< quatre  pieds  libres  et  frangés,  ou  lloUent  à la  surface  dans 
U’iii  ancienne  dépouille , qui  leur  sert  de  bateau  ; qui  à Tt-UI 

j d’insectes  parfaits  vulligent  par  troui>e->  au-dcs>vLs  (les  étangs 
et  de^  rivière.s,  on  pcnclrent  U nuit  dans  le»  mabons,  pour 
I ac  précijuter  à Iravers  les  flajumes  de»  bougies. 

BtUlXCU'LLVbVKL. 

\CVROSIilS  ) nom  gfîuériquc  de»  maladies  qu’on  sup* 
j pose  avoir  leur  siège  dan»  le  système  nerveux,  et  qui 
consistent  dans  un  trouble  idiopathique  des  functious  sans 
lésion  sensible  dans  la  structure  des  parties  et  sans  agent 
materiel  qui  les  produise. 

I \E\VA  (lèijy  lleuve  très-large,  mais  qui  n'a  guère  plus 
' de  ^ix  inyiiamètres  de  parcours,  dans  le  gouverneuieot  de 
I iMUil-rétersbourg,  sert  de  caual  ^ déchargé  au  lac  laultiga, 

' travej-M;  Salut- l'etersliourg  en  foi  mont  plusieurs  bras,  no- 
I tammeot  sous  les  noms  «le  grande  et  de  peiile  Acioa , de 
I grande  et  de  petite  i\eu:ka,  eulre  lesquels  suot  siUnies  les 
I belles  et  veiJoyautes  lies  Petrufsky,  Ikrestofaky-Ostrod, 

I kameimy-Oslrolf,  JeUgin  et  Wassity-Ostroff,  toutes  cou- 
vertes d'étégautes  viHa»,  et  se  jette,  à peu  de  distance  de  1# 
j ville,  daus  le  golfe  de  Fiotaude , ou  il  pri'oenlü  une  eoonoe 
: eutbonebure.  Par  le  lac  Ladoga,  la  Xewa  communique  avec 
I le  uoxa,  qui  provient  du  toc  Sauna,  avec  te  Wotclioff, 
qui  vient  du  lac  lliiteüi  et  avec  le  Suir,  qui  sort.du  Uc  Onega 
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d porte  par  oon^équenl  un  imuientie  voluim:  d'eau  àlaU<U>  //ok.v^,  uu  se  tieut  l«t  cour  de  jualice  du  cuuiUi , avec  .son 
tique.  Elle  e»l  Irèa-  |H)K»oniieu!>e  , peut  porter  des  navires  purlii{u«>  à colonnes;  mais  surtout  U:  Royal- Aveudt , ûu* 
d'un  très-fort  tonnage,  et  se  couvre  d'ordinaiie  vers  la  uii  uo-  meusu  édilicc  Muui-circulaire , d'une  longueur  moyenne  do 
Veinbre  d’une  épaisse  croûte  de  gUce,  qui  ne  di>{>j(raH  que  80  mètres,  reaseniblanl  a un  temple,  et  qui,  outre  un  laste 
Vers  la  mi-avril.  Son  eau  se  boit  à .Saial*l’eU'-i'sl»uurg;  tu.iis  | salon,  soutenu  par  des  colonnes  et  nesliiu:  a la  lutnre  des 

elle  provorpie  de  légères  iadîs|H>»itîons  citer  les  éttauger»  journaux , cuiilienl  encore  deux  ttanques,  dillerents  clubs, 

qui  n'ont  |tas  la  précaution  de  la  mêler  avec  du  ^in.  j le  liuteau  de  IM>sU^  radminislialioii  du  timbre  , elt . New- 

\E\V~.\LBION.  t'oye«  Nouv  i:lu-Albio>.  j casUe  |>0!>sédu  eticnie,  eu  fait  d'établisM-meiiUi  publics,  sii 

NEWAHIx  «la  villelaplus  un(>orlaQtadu  Me»-Jerso),  églises,  trois  hûpilaux,  une  ntai>oo  d'aliénés,  un  college,  un 
l'un  des  KtaU'Uuls  de  l'Amérique  du  Nord  , sur  le  iVssiiic , j gracd  nombre  d ecoles  gratiiiles,  une  bourse,  uo  casiuo 
necoinptait  encore  en  1820  que  6,&07  babitanis.  D'apres  le  j spacieux  , uu  liûlel  de  %ille,  un  grand  tbeûire  et  une  halle 
recensement  de  I8M),  sa  fiopulation  atteignait  alors  le  cbillre  couvciU,  dont  les  Mulplures  eu  bois  sont  quelque  chose 
de  38,894  âmes.  I.a  ville  est  agéablement  situee,  p«issè<le  nu  d'unique  dans  leur  genre. 

grand  nombre  d'itlifux^s  publics,  26  églûw's,  2 bibliolbôques,  Newcastle  est  une  ville  fort  riiiie.  La  priuci|>aie  indus- 
et  (i  (‘coles  du  degré  supt^rieur.  Sa  situation  1a  rend  Irèsda-  trie  de  ses  babilanU  coudoie  dans  rexpluilatioa  des  iué- 

vorable  au  Güiamerce  , le  Passaic  pouvant  y recevoir  des  puisables  gisciuenls  bouilliers  situés  sur  les  deux  rives  de  la 

navires  de  100  tonm'aux.  Le  caoal  Morris  traverse  la  ville,  T>oe,  depuis  Sliieiils  jusqu'à  Lamtninglou , qui  occupe  eu* 

que  des  cUemins  de  fer  et  la  navigation  a vapeur  relient  en  viron  4o,uuu  travailleurs  et  fournil  a re(|K>rtalioa  ôu  mil- 

outre  avec  le<  localités  les  plus  importantes  qui  ravuisiuent.  lions  d«  quintaux  de  tvouillo  par  au.  L'ex|>loitalioii  de  la 

IMEWARK  ou  NEWARU  L'PON  TBÈNT,  ville  du  bouille  est  tnenlionoéie  dès  l au  I2st  comiite  une  industrie 

comte  de  Nottingbaiu  (Angleterre),  centre  d’une  grande  spè«iale  a la  ville.  En  1862  rexporUtion  s'en  était eievée  a 

fabrication  de  cotonnades,  de  tuiles  a sac  et  de  malt,  d'un  2,443,982  Imuies,  expédiées  pour  la  plus  gran  le  i<arlie  6 

im;»ortant  cotmnercr  le  céréales , de  bestiaux  et  de  pUtre , Londres , et  aussi  ilaos  divers  aiiires  |K)i1s  d’Auuleterrc,  uu 

renferme  avec  son  district  :t0,349  liabitanU.  il  ne  reûe  plus  encore  dans  les  l*ays>Uas , en  Danemark  , en  stte<le  et  en 

aujourd'hui  que  quelques  ruines  |K>iir  rappeler  sou  cJiâteau  Norvège,  en  Hussie,  en  Portugal  et  dan»  les  lndc'<  ueddenta- 

(ort,  construit  au  douzième  siecle,  par  le  roi  Ltiemie,  et  dont  U les.  Pour  la  uav  igatiou  Newcastle  vient  itomediateiueiil  aprèa 

est  souvent  fait  mention  dans  l’histoire  d'Angleterre  ; mais  Londres.  Dès  1846  elle  comptait  i'i46  navires  a voiles  et  14ti 

son  église  paroitvsiale est  l'un  des  plus  beaux  monuiiieiitsgo'  à vapeur,  jaugeant  ensemble  287,  »ü3  tmmeaux,  et  la  recette 

tliiqiies  de  l’Auglelerre.  C’est  à Newark  que  mourut  k roi  brute  de  U douane  s'était  élevée  à 48ü,7Gu  liv.  st.  ( en  1 84S 

Jean,  en  1216;  les  Écossais  campaient  soussesuiurscQ  1646,  elle  ne  fut  que  de  391, 9b0  liv,  st.  ).  NewcaMle,  d’jilkurs, 

quand  ('liarlev  vint  se  réfugier  au  milieu  d’eux  n’est  pas  seulement  le  graud  rentre  de  l’indixstric  bouiliu^re  ; 

KE\V*BIUTAIIV.  Voyei  Nouvsu.i;*llueTscxK.  on  y fait  encore  d'iimuenses  aflaiies  eu  céréales,  en  plomb, 

NEVV-BRUi\S\VICK.  Voyez  NoL  VKXx-UAi.xswicà.  et  on  y arme  (K>ur  U pèdiu  de  la  baleine.  11  s’y  trouve  des 

NîE\V~CALEIM>N»l  A«  f^oyez  Nouvkllx-Calkuovik.  rafrmeries  de  sucre,  des  imgisseries,  doa  mtinliusa  giaius,  à 

\E\VC.\STLfc^r|icMieu  ducoiutétle  N urtli  U m be  r*  iaiile  et  à papier,  des  bri«{ucU‘ries , des  labiique«de  vi> 

land , nutnme  aussi  Aewcoitle^pon-Tyne,  pour  le  distio-  triol,  de  colle , de  sel  immuuiac,  de  soude,  de  giiudion,  de 

guer  de  i\ewca*tle’URder-  Line , dam  le  SlalTordsUire.  C’e>t  savon,  de  poterie,  de  blanc  üecérusc  et  de  couleurs,  de  nom- 

le  cinquième  de»  grands  ports  commerciaux  de  l'Angleterre,  breuses  verrerie^,  euvirun  40  hauts  fourneaux  et  grandes 

Celte  ville  est  située  sur  la  rive  septentrionale  de  U Tyne,  ^unde^esde^er,d'unmcn^es^olule^iesd'anae9et  de  chaînes, 

qui  va  se  jeter  â tO  kilomàtres  de  la  dans  la  lucr  du  Nord,  et  Après  Londres,  c'est  la  ville  d'Angleterre  où  il  se  coustrnit 

b&tie  sur  une  colline  entourée  de  fabriques  et  d'usines,  le  plus  de  navires;  ses  cltanlicrs  de  con^trucliua  s'étendent 

tandis  que  l'autre  rive  forme  un  quai  garai  dans  toute  sur  les  deux  rives  do  U Tyne  ju.Mju'a  Tyuemoutli.  il  n'y  a 

sa  lougueur  de  ItAUuienU  employés  au  transport  de  1a  que  le»  bâlitucnts  de  3 à 400  luiiiiuaux  qui  piii«>eul  ar> 

Itouilk,  et  aussi  de  chantiers  de  cooslruclion.  Avec  ce  que  river  jusqu’aux  quais,  les  aulro  doivent  s'arrêter  à Sliklds. 

l'on  appelle  son  district,  U ville  com|>te  89,l4!>  liabitaiiU.  Ou  compte  aux  environs  do  Nevvca.xtlc  pbis  de  4u  voie»  à 

lieux  ponts  la  relient  au  bourg  de  Guteihead , situé  sur  la  êclissesà  ciel  découvert,  d tout  autant  terre,  les  unes  et 
rive  iiieridionale  de  U Tyne,  dans  k coutle  île  Durham,  les  autres  servant  a l'exptnitatiuii  des  mines  de  booilk.  Du 

qui  compreoil  avec  son  district  une  |iopulation  ik  78,ui>0  magnifique  embarcadère  de  la  ville  un  cbeuiiu  de  fer  se  di- 

âmes , et  est  comme  le  faubourg  de  Nvwcaslic.  L’un  do  rige  vers  Sbktd>  à l'est , et  un  autre , de  9 my riaiuéirrs  de 

scs  ponts  est  en  pierre,  et  n'a  rien  de  remarquable  ; l’aulro,  jiaicours,  ver*  Carbsie,  unissant  ainsi  la  mer  du  Nord  a la 

le  Htyh  Level-Brtdge,  situé  un  |»eu  pluscu amont,  fut  cou*-  mer  d'Irlande.  A environ  4 kilométrés  de  la  ville  un  ren 

Iruit  de  I84C  à 1849,  par  Robert  SteplieuMUi,  et  |>assc  pour  contre  le  relraiicliemeiil  constiuit  |iar  Ics  Ronaiiis,  td  couoii 

le  plus  beau  pool  qu'il  y ail  au  nord  de  l'Angleterre.  Il  a sous  le  oumdc  Bictes.  Au  temps  des  Anglo-Saxuus 

coûté  uu  inillion  defrancs,  don  y a employé  plus  de  100,000  cet  endroit  s'appelait  MonkcUester.  Le  duc  Robert  de  Nur- 

quintaux  de  foute  La  partie  basse,  k vieux  quartier  de  New-  inaiidic,  frère  de  (fiiilbume  le  CunqinVanl,  en  lit  détruire  le 

caslle , construite  sur  un  sol  inégal,  avec  de»  rues  saies  et  château  fort,  .qui  servait  derclraitcaux  rebelles,  et  eu  recmis- 

étruiles,  n’est  guère  habitée  que  par  de»  marin»  et  des  tniisit,  â quelque»  kilomètres  plus  loin,  un  autre,  appelé  le 

matelots.  La  vilk  haute,  uu  quartier  neuf,  présenté  plusieurs  château  neuf  ( .Yetc-C’asffe),  qui  a donne  son  nom  û la  ville 

beilo»  rue»,  de  vaste»  marchés  et  un  grand  nombre  de  actuelle, et duolilsubsistcencureaujourd'ui  quelque»  débris, 

beaux  édiüces , Uni  publics  qu  - parliculieis.  Parmi  les  dont  nous  avons  parle  plus  haut.  C’esl  daus  ce  cliâteau,  ou 

moDUiucnts  antiques  on  remarque  une  tour  haute  d'eavi-  les  rois  d'Anglelenc  et  d’Éco^se  te  rencontrèrent  wmveut  et 

roa  33  mètrec  et  1e  clviteau  (caslle)  avec  sa  chapelle,  qui  ou  se  célébraient  alors  de  brillant»  banqiu-t»,  que  la  justice 

pour  U beauté  et  la  richesse  de  son  architecture  uc  le  cède  se  rendait  d'aiincc  en  année  au  nom  du  roi  d’Angleterre  et 

à aucune  cliapeile  nornuuide  existant  en  Angleterre.  Ces  deux  d'après  lé»  loi»  anglaises. 

monuments  ont  été  restaurés  en  1847  et  1848,  aux  fraU  de  la  .\cwcoi(le  est  au'<si  k nom  d'une  petite  ville  de»  EtaLs- 
bociétede»  Antiquaires  de  Newcastle,  qui  utilise  U tour  pour  Unis  de  rAmerique  du  Nord  , sur  le»  bords  de  la  1>-Iaw  an', 

ses  réunions,  et  qui  y a en  outre  établi  uo  inu^k,  où  i'uo  avec  3,1  It  haliitanlsct  un  grand  atelier  de  (OD.»truction  de 

dépose  toute»  les  aoliquiU's  trouvée»  soit  sur  place,  soit  machines  appartenant  à la  cotupagiiiu  du  chemin  de  fer  de 

dan»  le»  covirons  La  cathédrale  de  Newcastle,  Saint-Ni*  Newcastle  à FrcncUtown.  Elle  fut  fondée  eti  1661,  par  Uci 

colas , avec  .«a  tour  svelte,  aerienne,  haute  de  66  mètres,  cat  llotlandaiv,  &ou>  k nom  de /orf  Casimir,  sur  un  territoire 

un  admirable  luonuineot  d'arclnlccturc  gotliique.  Parmi  ap]>arlcQanl  alors  aux  .Suédois;  ceux-ci  s'cii  ein[»an‘reot 

le»  édilicc*  mcHleinc>  de  boogoûl,  on  remarque  le  .Session ’s  ni  1664.  Le>  lloU.md.iis  l,i  leur  reprirent  l'année  suivante,  et 

36. 
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lui  (tonnèrent  le  nom  de  youvellâ-Amsterdam.  Quand,  plus 
lürd,  k‘s  Anglais  aVn  rendirent  mattree,  il<  l'appelorent  Ane- 
**1  r‘c<t  U que  Pcnn  sVtablit,  en  I6S2 

NEWCASTLE  (Tnoii\s  PKLHAM-HOLLLS , duc  m:) 
èUit  le  fils  aine  de  lord  l'dliaui  de  Lougliton,  et  naquit  en  1 OM.  i 
Adopté  daipi  son  enfance  par  M>n  oncle,  Jolm  Holles,  duc  de 
Newcastle,  il  hérita  de  («on  litre  (‘ii  1711  et  d’une  fortune 
de  30,000  liv.  si.  de  rente.  Mêlé  de  l>ODDe  heure  aux  intrigues  | 
de  la  politique,  il  entra  dans  le  parti  whig,  qui  gou\crua  le  | 
payslorsderaccesstondela  maison  de  Hanovreautri^ned’An-  ' 
gleterre.  En  17 17  le  roi  Georges  I"  le  nomma  lord  grand*  | 
chambellan  ,eten  1731  l'innucoce  deWalpule  lui  titohlenir  ' 
une  place  de  secrétaire  d‘É(at.  D'abord  partisan,  comme  son  j 
protecteur,  de  la  politique  de  paix,  il  passa  plus  tard  au  ' 
parlide  la  guerre,  qui  renversa  Walpole,  en  l7Î*i  ; et  Toppo-  j 
sition  trk^mphante  lui  laissa  son  sU'go  dans  le  cahinct.  ! 
En  1743  il  réussit  même  è faire  nommer  son  frère  premier  ' 
lord  de  la  trésorerie;  et  à sa  mort  il  le  remplaça  dans  ces  i 
fonctions,  qui  en  Angleterre  ronfêrent  la  présidence  du  I 
conseil.  U rt'sta  au  |M>uvoir  pendant  toute  la  guerre  de  sept 
ans,  dont  les  ré-’4iltats,  siavanlageux  à rAngleterre,  ne  turent  i 
dûs  qu’au  génie  de  Pilt.  Newcastle,  très-jaloux  de  sa  puis-  j 
sance , était  incapable  de  s'en  servir.  Quoique  ayant  rempli 
pendant  plus  de  quarante  ans , à une  époque  (le  profonde 
corntplion,  les  plus  liautcs  fonctions  publiques,  loin  de  s’j 
enrichir,  il  y perdit  une  notable  partie  de  sa  fortune.  Il 
mounit  en  17Û8.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'hérlUerdirect, 
des  lettres  patentes  royales  firent  passer  son  titre  ii  son  ne- 
veu, Htnry  Fiks?<»*Clinton  , neuvième  comte  de  Lin- 
coln. 

NEWCASTLE  (Hknav  Pri.uaii  FIENNES-PKLIIAM* 
CLINTON,  duc  ne), Dé  en  1785,  succédaà  son  pèreen  I79j.  ; 
Venu  en  France  avec  sa  mère,  après  la  paix  d'Amions,  il  | 
y fut  retena  prisonnier  lors  de  la  reprise  des  lio»iili(é-(,  et  ' 
n’obtint  d'être  remis  en  liberté  qu’eu  1807.  Il  épousa  alors  ; 
une  riche  liéritière,  fille  de  lady  Middielon,  et  fut  nommé  j 
en  1812  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Tory  fanatique, 

U rontribua  beancoup  en  1831  à faire  rejeter  le  bill  de  ré-  I 
forme  |^r  la  cliambre  haute.  Ce  vote  produisit  une  si  grande  ! 
irritation  dans  les  masses,  que  quelques  jours  après  une  ' 
bande  d'émeutiers  incendia  son  chiteau  dans  le  Nottinghain- 
shire.  Quand  la  réforme  parlementaire  triompha  dans  la  i 
chambre  haute,  il  cessa  de  prendre  part  désormais  A «es 
travaux.  11  est  mort  en  tsâl,  à Clumber-Park,  après  avoir 
dépensé  une  grande  partie  do  sa  fortune  dans  des  luttes  élec- 
torales. 

NEWCASTLE  (Hkxrv  Peliiau  PELHAM-CMNTON, 
duc  Dc),  iils  atné  du  précédent , né  en  1811,  |M>ria  jusqu’à 
la  mort  de  son  père  le  titre  de  comte  de.  Lincoln^  et  entra 
i ta  chambre  basse  en  1832,  comme  représentant  du  comté 
de  NoUîngham,  qui  fut  son  guide  politique;  et  sous  son 
administration  il  remplit  dc  1834  à I83a  les  fonctions  de  lord 
de  la  trésorerie.  En  1841  il  fut  nommé  lord  commissaire  des 
eaux  et  forêts.  Quand,  en  I84à,  différant  d'opinion  avec 
son  illustre  chef  sur  la  (piestion  de  l'abolition  de  la  législa- 
tion en  vigueur  jusque  alors  sur  lesci-réales,  une  partie  du  ca- 
binet se  sépara  dc  sir  Robert  Peel,  le  duede  Newcastle  lui 
resta  fidèle,  et  fut  nommé  premier  secrétaire  d’Eiat  pour 
rirtande.  Cette  Dominalion  rendait  néces-saires  de  nouvelles 
élections.  Ix:  regardant  comme  un  apostat  de  la  cause  pro- 
tectionniste, ((on  père  fil  tont  pour  cmi'ècher  sa  réélection,  et 
y réussit  efTectivement.  Mais  à quelque  temps  dc  là  il  fut  élu 
par  la  ville  de  Falkirk.  En  1846  il  donna  sa  démission  en 
même  te<n|>s  que  Peel,  tout  en  continuant  à prendre  une 
paît  active  à toutes  les  discussions  du  parlement,  et  l'opinion 
publique  te  désigna  alors  comme  le  futur  |>rt^dent  d’un  ca- 
binet libéral  conservateur.  En  1852,  lors  de  la  coalition 
des  whigH  et  des  peelites,  il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat 
pour  les  colonies.  Appeléà  prendre  le  portefeuille  de  la  guerre 
eu  1854,  il  eut  à soutenir  le  poids  des  difficultés  dc  la  cam- 
pagne de  Crimée,  et  au  cninmeDCcmcDt  dc  1855  finit  par  être 
sacrilié  aux  clameurs  qui  s'élevaient  dc  toutes  parts  contre 


le  manque  d’approvLskmnemenU  de  l’armée.  Il  alla  en- 
suite faire  un  tour  en  Orient,  oii  une  dépêche  télégraphi«|ue 
vint  lui  (dtrir  de  nous  eau  le  portefeuille  des  colonies. 

NEW-ENGLAND.  Voyez  Noi’VELLE-ANcu.TEaaR. 

NE\V*FÜUNDLAND.  l’oÿes  TE«aE-NF.tvi:. 

XEWtiATE.  C’est  lo  nom  de  la  grande  prison  de  Lon- 
dres, oü  l'on  renlenne  les  criminels  les  plus  dangereux. 

XE\V”GIIINEA.  Voyez  NofVELi.E*Gci8r.B. 

NE\V*liAMPSillliE«  l’un  des  ÉlaU-Uois  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  formatit  l’extrémihi  nord-est  de  l'UnioD, 
lM>méau  nord  par  le  Canada  inférieur,  à l’e^tpar  le  Maine,  au 
sud-est  par  t'méan  Atlanlique,  au  sud  par  le  .MassacImsetU, 
séparé  à l'ouest  par  la  rivière  Connecticut  de  l’Etat  de  Ver- 
mont,  compte  sur  une  superficie  de  312  myiiamètres  carrés 
(dont  114  de  terre  arable)  mie  population  qui  de  I79û 
À 1850  s’est  élevée  de  14l,8'J9  à 317,964  liabitants  (dont 
473  hommes  de  couleur  libres),  par  conséquent  qui  s’esi 
augmentée  de  124  [Kiur  100.  Son  développement  de  eûtes, 
qui  n’a  guère  plus  de  28  kilomètres,  forme  un  rivage  étroit, 
gtméralement  sablonneux,  oii  divers  petits  cours  d'ean  ool 
leur  cmboiicbure,  n'oflrant  que  fort  peu  d’anses  H de 
ports,  comme  à l'embouchure  du  Piscataqua,  près  de 
Portsmouth,  le  seul  port  de  la  contrée,  mais  aussi  l'un  des 
meilleurs  que  possèdent  les  Etats-Unis.  A une  dislance  de 
3 à 4 myriamètres  du  rivage,  le  soi  s'élève  insensiblement 
et  devient  de  meilleure  qualité.  Plus  loin  on  atteint  la  ré- 
gion des  collines  et  au  nord  celle  des  montagnes.  princi- 
pale chaîne,  continuation  des  Alleghanys,  eomnaence entre 
le  Cnnnecliciit  et  le  Merrimack,  se  dirige  au  nord  vers  le« 
sources  du  second  de  ces  cours  d’eau  , et  forme  les  vallées 
des  deux  bassins.  Ses  points  d'extrême  élévation  sont  le 
grand  .Voum/no4,  le  Sunnpc,  près  du  lac  du  même  nom , 
plus  au  nord  le  Moo$ehiltek  e\  plus  au  nord  encore  le  groupe 
des  Montagnes  Blanches(  fl7rifeA/o}r»fr}in5},qui  atteignent 
une  majestueuse  alliliide  et  dont  le  piton  le  plus  élevé,  le 
Mütinl  Waihmyton , a 2.079  mètres  de  haut. 

Le  New'llampshtre  ln\s-ricbement  arrosé  ; on  y trouve 
ce;>endant  plutôt  de  grands  lacs  que  de  grands  cours  d’eau. 
Le  lac  de  Winnipiseogec  a 23  kilomètres  de  long  avec  une 
largeur  moyenne  de  2 à 10  kih»mètres.  La  rivière  Merrimack 
et,  sur  sa  frontière  oiri  lentale,  le  Connecticut  sont  ses  deux 
plus  importants  cours  d'ean.  l..e  climat,  extrêmement  chaud 
en  été  et  extrêmement  fruid  en  hiver,  est  au  total  a^sot 
salubre  , et  le  soi  est  en  général  assez  fertile;  sur  les  rives 
des  fleuves  il  est  même  d'une  grande  fécondité.  Celui  des 
régions  élevées  convient  plus  à l’élève  du  bétail  qu’à  Pagri- 
culture.  Tout  récemment,  on  a trouvé  dans  les  montagnes 
de  riches  gisements  de  cuivre  et  de  fer.  11  y existe  aussi  un 
certain  nombre  des  sources  ferrugineuses;  et  à Ciiestcr  il 
y a une  source  d’eaux  sulfureuses.  L'agriculture  et  Télève  du 
bétail  constituent  la  grande  industrie  de  la  population,  qui 
fabrique  aussi  des  cotonnades,  des  lainages,  du  papier  et 
des  cuirs,  secondée  qu’elle  est  sous  ce  rapport  par  une  foule 
de  chutes  d'eau  d'nnc  facile  utilisation.  Les  principaux  ar- 
ticles d’exportation  sont  le  bois  de  cunstmetion , le  po’sson , 
Il  viande  de  IxiMifet  do  pure,  les  chevaux  , les  moulons  et 
la  potasse.  Toutefois,  depuis  une  dixaine d'années  tes  transac- 
tions maritimes  ont  beaucoup  diminué.  Les  seize  voies  ferrées 
qu’on  compte  dans  le  New-llampshire  présentent  un  déve- 
loppement total  d’environ  520  kilomètres.  Les  fmanezs  de  c«( 
Etat  sont  prospères. 

Avec  une  dette  publique  de  6t, 195  dollars,  il  avait  en  1852 
209,998  dollars  dc  revenu,  et  sa  dé|tcn<e  n'était  que  de 
202,004  dollars.  Il  compte  4 établissements  d'in'^trurtion 
èu{»éricurc,  dont  le  plus  considérable  est  le  Darmouth 
College,  à Hanovre,  68  académies  ou  écoles  inlenné  îlaire», 
cl  2,284  écol<^  primaires  ou  de  district. 

Les  premiers  établissements  créés  dans  le  New-Hampsliire 
datent  de  in?3.  En  1679  il  fut  érigé  en  province  compléte- 
roent  séparée  dir  Mas^mchuselts.  Il  fut  admis  dans  tT'nion 
le  21  juin  1776.  Sa  constitution  parlirulière  fut  déÜWrêe  et 
▼Otée  en  1784,  puis  modifiée  en  1792.  L’e<pril  en  est  rné- 
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diocremenl  détnocraliqiie.  L«  iMtivoir  eiéculif  e>l  coufié  & un 
Kouverneur  rtsceftnl  1,000  doUars  de  traiteinent,  el  tksiidé 
d'un  coit»etl  de  cinq  membre^.  La  législature  (Cenrra^ 
l'our^  of  Sext^iiampshtre)  se  coti>(K>»e  d'uu  sénat  do  13 
membres  et  d'une  chambre  de  130  representanU.  Toutes  les 
élections  sont  annuelles.  Le  New^Hampsliire  envoie  au 
congrès  3 sénateurs  el  3 représentaiiU,  el  est  divisé  en  dix 
comtés.  Il  a pour  clieMîeu  politique  Concord^  sur  le  Mer* 
rimack,  qui  y est  navigable,  à 11  iiiyriamètres  au  nord  de 
Bo.vtoo,  avec  laquelle  communique  ]uir  un  canal.  Elle 
compte  8,334  IvabiUuU,  et  est  le  poiot  de  jonction  uü  vien- 
nent pivoter  diverses  lignes  de  chemin  de  fer.  Mais  la  plus 
grande  ville  de  tout  l’État  el  son  unique  port  de  mer  est 
Poritmoulh^  sur  un  promontoire  de  la  cOle  méridionale 
du  Piscataqua,  è 3 kilomètres  de  la  mer;  ville  bien  cons- 
truite, avec  de  beaux  édifices  publics,  8 églises,  7 ban- 
ques, etc.  On  y compte  9,730  liabiUnU.  Ule  est  le  centre 
d’une  importante  construction  de  navires , d’un  commerce 
considérable,  et  le  sk-ge  d'un  grand  nombre  d’usines.  Dans 
nie  de  yavÿ'liland  f située  sur  la  rive  orientale  du  Fis- 
cataqua,  le  gouvernement  fétiéiai  iKHSCile  d'immenses  chan- 
tim  de  con^itructioa.  Mais  de  tout  l'Etat  de  iNew-Hanip* 
shire  la  v iüe  la  pius  |teuplée  est  Manchester ^ située  près  do 
la  chute  du  Merrimack,  a Asmokeag,  dont  la  population  était 
CD  1840  do  3,136  habitants  et  en  186U  de  13,733. 

lyiEW^IIANOVER.  Vo^ez  ^ocvt:LLC-BKXTAc?ie. 

NEW'lIAVENy  ville  des  Étati-t'nis  de  l’Amorique 
du  Nunl,  qui  est  altoroativeiiienl  avec  Hartford  le  chef  lieu 
de  l’Êlat  du  Connecticut,  située  sur  une  baie  du  détroit 
de  Long-lsland,  est  très-régulièrement  construite.  Ses  rues, 
garnies  d'arbres,  el  les  jardins  dont  smiteotourées  beaucoup 
de  ses  maisons , lui  donnent  l’aspect  le  plus  agréable.  Ses 
édifices  les  plus  retnarquables  sont  l’Iiélel  de  ville,  coustruit 
dans  le  style  dorique  et  le  YaU^College.  CetcUblissemenl 
d'instruction  publique,  organisé  6 p(‘u  près  à la  façon  des 
universilés  d'Altomagne,  et  fondé  en  17U1  à Killingworlh, 
puis  translérécu  17 17  è IS'ew-llaven, comptait  en  1861  vingt- 
cinq  professeurs  el  environ  cinq  cents  étudiants.  Il  possédé 
une  hihIioUièque  de  plus  de  60,000  volumes.  Le  port  de 
TIew-Maven  est  sûr,  mais  vaseux  ; les  vaisseaux  qui  tirent 
plus  do  U pieds  d'eau  n’y  peuvent  entrer  qu’avec  ta  marée 
baille.  La  population  s’est  élevee,  de  1810  à 1840,  de 
6,772  à l4,9Ü0  liabitants;  elle  élail  en  1861  de  32,639. 
Üev  ctiemhu  de  fer  relient  celte  ville  à New-York  et  à 
Boston,  et  te  canal  de  Farmington  la  met  en  communi- 
cation avec  Nortliainpton  dans  le  Massacliusetb.  Il  y a aiLxsi 
des  services  quotidiens  de  paquebots  à vapeur  entre  Boston, 
New -York  et  New -Haven. 

NlEW'JERSËYy  riin  dev  Etats-t'iiis  de  l’Amérique 
du  Nord,  borné  au  noM  par  l'Etat  de  New-York,  à l’est  par 
l'Hudson  inférieur  et  l’Atlantique,  au  sud  par  la  même 
mer,  è l’ouest  par  la  Frosyivanie  et  la  Delaware,  États  dont 
le  surent  la  £>elaware  el  la  baie  ilii  même  nom.  Sa  su- 
perficie est  de  276  myriamètres  carrés,  dont  un  tiers  est  en 
cullure.  Au  nord,  où  il  est  traversé  par  le  Blue-Hidgt  y l'une 
des  draines  des  Monts  Allegitanys  ; son  sol  est  iné^l  et 
même  montagneux  , et  il  en  est  de  même  au  centre;  mais 
U plus  grande  partie  au  sud  appartient  aux  plaines  du 
littoral  de  l’Atlantique.  Les  grands  neuves  navigables  y font 
défaut,  à l’evceptkm  de  l'Hudson  au  nord-est  et  de  la  De- 
laware à l’ouest.  Ses  eûtes  plates,  manquant  de  baies  pro- 
fondes, Ivérissées d'écueils  el  de  lianes  de  sable,  sont  aussi 
peu  favorables  au  commerce  que  dangereuses  aux  naviga- 
teurs. Le  port  priodpal  est  Perth-Atnbogy  à l'embouchure 
du  Rariton  dans  1a  baie  du  même  nom , et  ne  peut  être 
rangé  que  dans  la  seconde  dasse  des  ports  de  mer.  Le  sol 
est  généralement  médiocre,  couvert  de  marais  sur  de  vastes 
étendues.  Le  diinat  est  le  même  que  edui  de  la  partie  sud 
de  l'Etat  de  New-York  ; c'est  un  dimat  maritime , mais  sujet 
dans  l'intérieur  A des  variations  extrèuics.  Il  règne  des 
fièvres  pernideuses  dans  les  contrées  marécageuses  de  la 
cûte.  Au  nord , on  exploite  divers  minéraux  utile<,  comme 
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le  plomb,  le  cuivre  et  surtout  le  fer.  Eu  1860  on  y a dé- 
couvert une  mioe  de  zinc.  La  population,  qui  en  1703  n’était 
que  de  10,000  habitants,  avait  atteint  en  1860  le  chifTre 
de  489,666  âmes , dont  406,340  blancs,  33,093  hommes  de 
couleur  libres  et  333  apprenticéSy  comme  on  appelle  les  an- 
ciens esclaves  depuis  raboUtion  de  l'eadavage,  qui  a eu  lieu 
dans  cet  Etat  en  1846. 

L'agriculture  est  le  grand  élément  do  prospérité  de  l’État 
du  New-Jersey,  et  dans  la  partie  nord  l'élève  du  bi'tail  a 
pris  de  très-grands  développements.  La  culture  des  fruits 
et  des  légumes  s’y  faitaa^si  sur  une  vaste  échelle;  les  pro- 
duits en  trouvent  un  écoulement  aussi  ladle  qu'avantageux 
è New-York  et  à Philadelphie;  on  pourrait  même  en  ex- 
porter en  Europe.  On  y fabrique  beaucoup  de  cotonnades , 
de  lainages,  d’articles  de  quincaillerie,  de  voitures,  el  de- 
puis |)cu  des  aiguilles;  mais  le  commerce  et  la  navigation  y 
sont  peu  importants , à cause  de  la  concurrence  écrasante 
de  New-Yurk  et  de  Philadelphie.  Le  cabotage  y est  assez  actif, 
mais  on  n'y  prend  |>a8  part  aux  grands  armements  de  péd>e. 
Les  canaux  el  les  chemins  de  fer  exécutes  dans  ces  derniers 
temps  n'ont  pas  laissé  que  de  singulièrement  accroître  la  cir- 
culation et  far  ililer  les  transactions.  Le  plus  clair  du  produit 
de  l’Etat  consiste  dans  les  droitsdetransit  qu’il  perçoiteldans 
l’intérêt  du  capital  qu’il  a engagé  dans  la  coostnirtion  de  ses 
voies  terrées.  Il  |K>ssède  six  grands  établissements  d'instruc- 
tion supérieure,  entre  autres  le  collège  de  N«w-Jersey  ou 
V(7Sf»u-//rr//,  fonde  en  1738,  è Princeton , l’une  des  meil- 
leures institutions  de  ce  genre  qui  existent  aux  États-Unis, 
auquel  est  ailjointe  une  école  de  droit;  et  Rutger's  CoUegty 
autrefois  Queen's  Colltgty  fondé  en  1770,  à New-Bruns- 
wick. On  y compte  environ  70  écoles  intermédiaires  et  1,613 
écoles  primaires.  Les  méthodistes  formeot  la  grande  ma- 
jorité de  la  population. 

Les  premiers  établissements  créés  en  ce  pays  furent  l’œiivi  e 
des  Hollamtais,  qui  débarquèrent  en  162.3,  au  cap  de  May, 
sous  la  conduite  de  Cornélius  May.  F.n  1638  les  Suédois  es- 
sayèrent aussi  d’en  fonder;  mais  les  Hollandais  de  New-York 
les  en  chassèrent,  en  1666;  et  ceux-ci,  a leur  tour,  en  furent 
chassés  par  les  Anglais,  en  1664.  Le  New-Jersey,  nom  que  prit 
alors  la  colonie,  se  donna  le  3 juillet  1776  une  convtilii- 
tion  indépendante,  el  fut  admis  le  19  diVembre  1787  6 faire 
partie  de  l'Union.  Sà  constitution  actuelle  date  de  1844.  Aux 
termes  de  celte  constitution  un  sénat  (composé  aojourd’hui 
de  30  membres  ) élu  pour  trois  an.s , une  chambre  des  re- 
présentants ( composée  de  60  membres),  élus  lotis  les  ans, 
et  un  gouverneur,  nommé  tons  les  trois  ans  et  recevant  l,60O 
dollars  d'appointements,  con.<tiluent  le  pouvoir  législatif  et 
la  piiissaiiceexécutive.  Le  New-Jersey  envole  aujourd’hui  au 
congrès  3 xénateiirs  et  6 représentants.  Ses  finances  sont 
dans  l’étal  le  plus  prospère.  Au  l'' janvier  1863  sa  dette 
publique  était  de  764, .340  dollars;  scs  recettes,  de  I83,I6S 
dollars,  et  ses  dépenses,  de  180,615  dollars.  On  y com|)tait 
à la  même  époque  vingt>ix  banques , dont  vingt-quatre 
possédaient  un  capital  de  3,800,766  dollars. 

L’État  est  divisé  en  vingt  comtés.  Il  a poor  clief-tieii 
Trenton,  sur  la  rire  gauche  de  la  Delaware,  non  loin  de 
ses  calaractes.  On  y trouve  onze  églises , une  maison  d'alié- 
nés, un  lycée  et  6,766  habitonts.  Mentioniiotts  encore  Aetu- 
BrunsvHck,  sur  U rive  orientale  du  Rariton  (7,89s  habi- 
tants); Pe/erson,  près  des  belle<i  cataractes  du  Passaic,avee 
de  floris-iantes  fabriques  et  31, 34 1 Irabitants;  Jersey  Cif  y,  sur 
PHudsoii,  en  face  de  New-York,  avec  quatre  églwes,  deux 
écoles  vipiVieures,  diverses  fabriques  et  6,866  habitants. 

A’EW*LANARK,  bourg  d'Ecosse,  comté  de  Lanark, 
sur  les  bords  de  la  Clyde,  est  célèbre  par  l’école  à l'usage 
des  ouvriers  que  Robert  O w en  y oiganisa,  en  1800. 

XEWMAN  (JoHn-Hermv),  tliéologieo  anglais,  qui  a ac- 
quis de  la  célébrité  par  le  rOle  qu’il  a joué  de  nos  jours  dans 
les  qiiercUcs  religieuses,  est  le  fils  d'un  banquier  de  Lon- 
dres, et  né  en  I80t.  De  bonne  treureil  fit  preuve  de  rarm 
talents  et  d’un  goût  de»  plas  Tifs  pour  l'étude.  Sur  les  bancs 
de  l'école  il  rimait  et  faisait  déjà  des  pièces  de  tWâlre.  I.’ar- 
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dcnr  Pxr*'«îTe  «tw.  laquellf  ü ««  livra  au  Iravall  qtiand  U 
alla  Kulvr**  1rs  cour»  de  runiver^iti^  d'0\(ord  nuisit  a sa 
aant*'  et  m>'rne  à la  «lirwlron  4le  «os  lileea,  sans  qned'aillmira 
il  rôîis^H  tPabord  à >e  faire  remarquer.  En  182Î  II  fui  élu  , 
frttntr^ei'Orift^Collfgr, kO%(oni.  Anim<'«rnnepiéWvhe,ü  ' 
n'eut  paspinstot  nlleinU'Hirovmilu  qu'tUofilordonDerprÿIrc.  | 
Tl  apparten.iU  alors  à ce  qu'on  appelle  dans  rÉuU<e  anj^lirane 
réeole  ésans«‘lfque  ou  piétiste,  mais  qui  runsenait  peu  à 
son  esprit  poéüqtie  el  à ses  sympathies  p*mr  le  moyen  Aee  ; 
et  on  le  fit  bientôt  m rapproclier  des  sev^îre»  <Jootnnes  de 
la  liante  Eftiise  lors,  s'appuyant  sur  une  étude  appro- 
fondie des  réres,  il  commença  à développer  les  tendanc»** 
qui  devaient  provoquer  une  si  vive  u^itat'on  «lans  l'tifflise 
«nicielle  d'Angleterre.  Fj»  il  fut  nomme  k la  cure  de 
Sainte- Marie,  à Oxford  ; el  ses  «ermons,  qui  trouvaient  benu- 
coup  d*é*rbo  fuirnii  les  étudiants,  lui  acquirent  une  grande 
influence  dans  Tuniversité.  Eu  IHîfi  il  se  démit  «les  fonctions 
«le  futor,  qu’il  remplissait  en  même  temps  à l'Orref  Coiler/f^ 
parce  qu’on  ne  lui  permit  pas  d’exercer  une  survcillanf«-  mit 
les  élèves.  Peu  de  temps  auparavant,  son  ami  Pusey  avait 
obtenu  une  rbaire  A runlversité;  et  celui-ci,  obéissant  à Pin- 
fluence  qu’i'xerçait  sur  lui  l’esprit,  plus  sagace  et  plus  éner- 
gique, de  ^ewman  , »c  ralUrhaau  système  religieux  auquel 
il  d«mna  plu*  Uni  son  nom  ( woÿe;  Pçsrvis^t;  ).  hji  IHIJ 
parurent  les  premiers  Tracti  for  ihf  fnncis,  pultllés  par  c4m 
«toux  chefs  de  file  en  société  avec  quelques  ieunes  gens  qui 
partage  dent  hlécs.  Hientôt  après,  Mewman  fit  paraître 
The  Afinnn  nf  (he/<mrth  centuri/  (Londres,  IS31),  ou- 
vrage qu‘«in  peut  ««mskh^rcr  rnmme  le  inanileste  de  cette 
direction  d’nlées.  Peu  k |»eu  k*s  conséquences  de  ses  d«K- 
trines  appnnircnl  de  plus  en  plus  visibles,  et  on  vit  les  pu- 
seyiUs  ee  convertir  «m  fouk*  aux  «loclrines  de  l’Église  ca- 
tbfdique,  lan«lis  «pi'en  Ifli3  l autorité  «iipérieure  suspendait 
Puspy  «le  ses  (oncliona  «le  predicaleur.  ?tcwman  lu'sitalt 
cncurt'  a faire  «mverlemcnt  (irofe-^sion  de  catholirisnie  -,  mais 
en  octobre  litl.»  il  <e  ^«•{«ara  itécitUmeol  «le  l'fglîse  pro* 
testant** , el  dans  un  voyage  qu'd  lit  alors  A Rome  il  lut  or- 
donné prêtre  de.  l’Oratoire.  Revenu  dans  sa  patrie  , il  «‘m-  ; 
ploya  toutes  le«  rev-ourciH  d'une  <lialecli(|ue  subtile  et  «l'une  , 
«doqiience  peu  commune  pour  pro}«ager  la  foi  dans  les  bras 
de  laquelle  U s’etait  Jeté  Après  av«)ir  condmltii  ilan«  se» 
Lettm  on  certain  difficulties  felf  by  Anglicant 
ting  to  Aome(l/indres,  18MM  les  scrupules  qui  empé<  liaieiil 
certaines  (lersonnea  de  se  rattacher  au  pa|n.stue,  il  tint  «Ici 
conférences  extrêmement  suivie»,  dan»  lejupieilrs  ii  mettait 
en  saillie  avec  un  rare  talent  le  célé  faible  du  protestan- 
tisme, et  les  publia  nous  le  litre  de  />txcourxes  adrciXfd 
to  mixed  congrégations  ( IHSO).  t‘no  attaque  violente 
qu'il  (il  paraître  dans  le  Ihibhn  Rtvxrxc  contre  le  prêtre 
ibdien  Acliilli,  qui  venait  d'einlira»si>r  l'anglicanisme,  lui  at- 
tira un  procès  en  ral«>innlc,  qui  aftfe»  les  detkats  le»  plu»  sran- 
rloleux  »e  teriiiina,  en  avril  IH&3,  d’une  manière  défavorable 
pour  lui.  |.es  Irais  «‘norm*'»  entraîné»  |>ar  la  néceMité  de 
faire  v«*nir  des  témoin»  d'Ilalic  et  d’autres  pays  furent  cou- 
vert» par  une  souscriptkm , A laquelle  tous  les  prélat»  de 
l’Eglise  ratbnUque  en  tUirope  **ngagérent  leurs  ouaillM  A 
premire  pari;  et  Newman,  condamné,  sortit  dit  Irihunai 
avec  l'auréole  du  martyre  aux  yeux  de  son  parti.  L’n  fait 
certain,  c'est  qim  Newman  était  bien  plus  utile  A la  propa- 
gande romaine  avant  qu’a|irè»  son  abjuration;  et  qu’une  ' 
fuis  «levemi  oureitement  callmlique  il  a perdu  une  grande  , 
parlie  de  son  influence.  , 

iSEW.M ARKRT«  Imurg  de  3,.'y>n  Ame»,  dan»  le  rnmlé  ■ 
de  ('iiinbridge , mi  nor«l-esl  de  l^ndre»,  avec  m longue  ; 
el  unique  rue,  sitin  e entre  «le»ix  colline»  pel«ies , qui  plas  ' 
loin  s'atiaisseut  pour  former  le  plu»  beau  ciiamp  de  rnii  rse 
qu’il  y ait  «*n  Angleterre,  s'eteml  jusqu'au  comté  de  Rtiffolk.  j 
t'eu’esl  qu'une  série  non  interrompue  «l'atilierge»  et  de  rafés, 
qui  siHJVrnl  ne  peuvent  pas  contenir  le»  millier»  d’amateurs  j 
cl  de  curn*ux  qu«‘  le»  grande»  roiirses  d'avril  , de  juillet  et  I 
d'(K:tobre  y attirent.  Signalons  un  nsage  qu'il  serait  bon 
d'iutrofluire  dan»  nos  exhibitious,  où  la  foule  est  toujours 
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si  confuse  et  si  dé«ord«mnée.  Aux  courses  de  Newmarket, 
le  premier  rang  de  curieux  est  fom»e  par  le»  enfants  ; k te» 
cond , par  le»  dames.  L**»  hommea  ne  prennent  place  que 
derrière  elle»,  au  troisième  rang. 

NE\V-.\IKXICO.  l’oÿcs  NotvEsu-MexKjor.. 

NE\\“OULLAXS-  l'oyes  Noi-vell*-Ohlkswi. 

NEWSKY  ( Ai.FAvNDgr).  Voyez  ALr.xxaime  Ncwmt. 
NE\V-SOL'TII“SIIETLAMD*  EoyesNoevExuSner- 
Lsxn  MMiinmNVL. 

XE\V"SOl*TII  WALES-  Voyes  Not-vF-ua  G&txn 

ni  SiD. 

XEWSTEf\IH.VBBEY%  c’est-à-dire  V Abbaye  d« 
J\'ews/ea<i,  dans  le  comté  «le  Nottingliam , l'un  de»  phis 
remarquable»  monument»  d’arc liiterture  qu'il  y ait  en  An- 
gleU*rrc,  dans  une  situation  cminemment  pittoresque,  est 
la  «lemenre  do  la  famille  Ityron,  cl  contient  aujounl'hiii  le 
tomlieau  «lu  célèbre  |>«)ete  de  ce  nom.  C'était  A l'origine  un 
couvent  de  moine»  «le  ronln*  de  .saiiil  Augustin.  Fondé  par 
Heuri  II,  il  fut  sup|>rm»é  par  Henri  VIII,  qui  en  fit  présent 
A son  favori  John  Hymn.  Cousulfez  Washington  Irwing, 
Abbnit.ifvrd  and  i\etrstead-.ihbeti  (lAvndres,  lîCla). 

m:wtox  (IsvAC. ).  Cet  homme,  dont  le  nom  p»t 
prononcé  avec  respect  «lans  tous  le»  lieux  mi  le»  sri«-nce» 
«mt  iM'netn*,  naquit  à \>ol»lro|v»,  village  du  UncoInsHire , 
le  2â  «lérembre  16'»?.  Sou  p«Te,  John  Ni.vttox,  baronnet, 
seigneur  de  \Vi«!s(rope,  mourut  {)«ii  d'année» npré»  Lt  nais- 
sance «le  son  fil»,  et  sa  veuve  »e  remaria  dès  que  le  jeune 
Isaac  fut  a»-e/  âgé  f«our  être  mis  au  rrdh-se  : on  l'envoya 
à (iraolbam,  oii  sou  gmU  pour  les  matliématiqiK*»  »e  diS- 
cida  pronqitement.  Le  trait**  d'Etu-lùle  «iail  alors  le  «<-ul 
que  l'on  mltenlre  le»  mains  d»  la  jeuue»»e  dans  toute  la 
Gramte- Bretagne.  L'enfant,  destine  à porter  si  Iwiit  ce* 
science»  et  leurs  nppliration» , ne  lisait  point  le»  d«*nions- 
tralions  d’Kuciide;  il  le»  avait  devinees  «l’aprè»  le  seul  enou<*é 
«lu  lh<^rèn»p  A démontrer  ; enfin  , le»  wivrage»  de  iFcM  arlr» 
et  de  Kepler  exen  érent  sa  |M*n»ec  «l'aue  manu*re  plus  ulile  r 
il  fut  sur  la  v«dc  de  se»  grande»  découverif»,  et  il  n'avait 
pas  encore  seize  ans.  Sa  mère  le  Ht  alors  revenir  auprè* 
d'elle,  aKn  qu'il  s’exerçât  de  l>onn(*  heure  A r»dmini»trati«vn 
•le  son  patrimoine,  et  qu'A  l'époque  de  sa  majorité  il  fiU  en 
•*tat  «le  gérer  lui-mème  se»  «flaire*  ; le»  élude»  et  les  livre» 
rem[Hirtèrcnt  sur  loule  autre  occu|»ation,  et  npri*»  deux 
année*  «l'épreuve  le  jeune  géométra  fut  renvoyé,  non  à 
Granibam,  mai*  A Cambridge. 

Il  avait  alors  dix-huit  an*;  son  jiortereuillc  se  rempK»- 
sait  de  .tfémoirci  sur  «le*  question»  de  haute*  mathéma- 
tique», dem'k'.inhjne  céleste,  dephy«i«pie,ete..  :c«»»m»ti^iatit 
étaient  destinés  a ne  paraître  qui*  beaucoup  plu»  tard,  lorsqtm 
le  mo«le»l«‘  savant  so  serait  cru  en  état  de  se  présenter  au 
ptihlic  Avec  des  rruvres  «ligne*  de  son  attention.  Il  fallut 
souvent  le  forc«*r  A tirer  de  robscurilé  de*  écrils  oii  l’on 
trouvait  »le»  s«)lullon»  plus  générales  et  plu*  complète»  qim 
cHle»  qm*  d’autres  gé*)m«*tre»  »e  hAtaient  de  pjibller  ; l'hon- 
r>éle  Ba  rrnw,  pror<*s»etir  «le  mathématique»  an  eollége  «fo 

Trinité , A Cambriitgc . exerça  plu*  d’une  fol»  sur  le  jeune 
Newton  f « lie  sorte  de  violence;  et  pour  foWiger  plu*  »ft- 
renrerit  A faire  part  au  monde  savant  de  tout  ce  qti'U  ferait 
pour  le»  pr«>grès  de»  scien«  is,  il  »«  dém*t  «le  sa  chaire.  A 
ciindilion  qu’il  aurait  pour  successeur  Newton,  alor*  Agé 
de  vingt-six  an*.  Il  e«t  bien  constaté  que  deux  an»  avant 
qu'il  devint  prnfe»»eiir  il  avait  fait  toute*  se*  grande*  dé- 
ronverte»;  que  le»  Principes  mathématiques  de  la  Phi- 
losophie nnlnrette  f VOpti^te  et  le  Traité  des  Ftmions 
auraient  pu  pandire  en  1G66  : ce  ne  fut  qu’en  I6A7  qne 
l’on  eut  la  première  édition  du  livre  rie*  Prineipet. 

Pour  se  rendre  rahmn  d'un  aussi  long  retard,  il  Tant  porter 
ses  regard*  *ur  l’étal  «le»  science»  A cette  époque,  non-seu- 
lement en  Angleterre,  mais  dan*  le  reste  de  l’F.iirope.  Iji 
jdiilosopliie  dont  Aristote  est  si  faussement  accusé  régnait 
encore  dan*  les  rrole»;  mal*  ilan»  le  monde  savant  le 
carttvianisme  l’avait  detrènée.  I.a  révnintion  était  récente, 
et  les  esprits,  satisfait»  de  ce  qu’ils  croyaient  avoir  conqniii, 
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étaient  peu  à y renoncer.  La  physique  céleste  de 

De<CAr(eü  à rimaginalinn  ime  grande  et  belle  part; 

le  newlonianisine  ne  Inî  accorde  que  e«  qu'il  est  imp4>ssible 
de  lui  refuser-  On  dexait  s'attendre  à de  vivex  discits>ions 
entre  lc«  sectateurs  de  doctrines  aussi  opposi'es,  et  Newton 
nVlait  nullement  propre  h ces  romlrats  : •>  Je  ne  conçrjts 
pas,  disait'il,  que  l'on  puisse  sacrifier  une  chose  aussi  reelle 
<)ue  le  re{H>s  pour  courir  après  une  ombre.  « Il  (allut  dune 
alteo'lre  que  les  esprits  fussent  plus  dU>|>os^s  À changer  de 
riilcetion,  à l'adoption  de  méthodes  oouxelles,  à des  études 
plus  approfondies  et  plus  p*''nibles.  Cette  époque  vintenlin 
|>oiir  l’Angleterre,  cl  le  livre  des  Princtpfs  fut  publié.  On 
vit  alors  qu’un  au.xsi  long  n-tard  n'avait  compromis  ni  les 
intérêts  dfS  sciences  ni  la  gloire  de  l’auteur;  la  philuso» 
pille  newtonienne  s'étahlil  s8ii.s  opposition,  et  avec  une 
promptitude  étonnante,  d'abord  parmi  le.s  cnin;>atriules  du 
grand  géomètre,  puis  eu  Allemagne,  maigre  la  rivalité  qu'en- 
(retenait  entre  ce  pays  et  l’Angleterre  la  contestation  rela- 
tive à l'invention  du  calcul  inliiiitésimal. 

I>a  France , |dus  cartésienne  que  le  reste  «le  l’F.urope , ne 
compta  d’abord  que  ses  géomètres  parmi  les  neH'4oniens 
ou  nfH  tonisffS , deux  socles  qui  divi-alcnt  alors  la  nouvelle 
philosophie , quoiqu’elles  ne  fussent  séparées  par  aucune 
dissidence  réelle  : les  neicfonijfei  s'intposaient  la  loi  de  ne 
pas  aller  plus  loin  que  leur  maître,  démarcher  exactement 
sur  ses  (races,  sans  se  permettre  aucune  eicursion  dans  les 
nagions  sdenlifiques  où  Newton  n'esl  pas  entré;  tes  ntu  to- 
niens  avaient  plus  de  confiance  en  eux- mémos,  et,  hten 
convaincus  de  la  vérité  de  la  nouvelle  doctrine  , iis  osaieut 
en  faire  desapplicatiuns.  A la  fin  du  iHx-sop(it>n>e  siècle,  il  n'y 
avait  plus  de  cartésiens  dans  la  Grande-Brct.igne,  cl  il  nVn 
restait  que  lrès-|M>u  en  Allemagne  et  en  Italie  : quelques 
années  et  un  seul  livre  avaient  sufli  pour  opérer  ce  chan- 
gement. Ainsi , Newton  apparut  suliiteiiu'ut  dans  toute  sa 
grandeur,  et  pre«qu‘en  au.sHÎ  peu  de  temps  il  fin  en  |kh* 
session  de  toute  sa  renommée.  Fonteuelle  le  comp-vrait  au 
Nil , que  nul  mortel  n'a  pu  voir  faible  et  petit , disaient  Ica 
anciens. 

1/érlat  dont  le  savant  fut  environné , quoique  trè«-hono- 
rahle  |H>ur  les  sciencea,  roiitnhua  |ias  a les  enrichir; 
hientét  Newton,  chargé  de  fonctions  publiques,  n'eut  plua 
cet  heureux  loisir  dont  il  faisait  un  si  bon  emploi.  Nommé 
giirde  des  monnaies  en  IG»6,  Il  dirigea  la  grande  opération 
de  refoDlo,  qui  fut  faite  l’annt'e  suivante;  en  IG09  on  le 
ctiargea  des  fonctions  de  maître  des  monnaies,  et  les  devoirs 
(h;  cette  place  ne  laissèrent  que  bien  peu  de  temps  aux  ma- 
Ihemaliques,  et  moins  ejtcore  aux  ex}>énences  du  physicien  ; 
la  pari  dus  mathématiques  pouvait  être  la  plu.s  piqite  : le 
coup  dVril  rapide  du  géomètre  suppléait  A la  durée  des  mé- 
ditations , comme  on  en  put  juger  lors  du  fameux  problème 
de  la  5rrtcAi5/oe  Arone,  proposé  par  Ikrnoulli, œmme 
éirenne  à Ions  le*  géomètres.  Tous  n^pondiieut  k l’appel, 
cl  donuèrent  leur  solution,  mais  un  seul  avait  nommé  la 
rtturhe  joiii>^sant  de  la  propriéti'  dont  il  s’agissait;  sa  note 
él.iit  d’une  concision  extréiivc  i •>  La  branchistochrooe  entre 
deux  points  donnés  est  une  ejeloide.  » BernotjlU  connut 
dans  ce  laconisme  l’empreinte  du  génie  de  Newton,  et  Une 
se  trompait  point. 

Après  la  publication  du  livre  des  Principes , l'Angleterre 
s’enorgueillit  du  présent  qu'elle  avait  fait  au  inonde  savant. 
La  nation  et  la  cour,  les  amis  des  sciences,  et  ceux  même 
qui  rai-^ient  profession  de  )>eu  irestime  pour  le  savoir,étaient 
pleins  de  vénération  pour  l’auteur  de  cet  ouvrage.  En  1705 
U mue  Anne  le  nomma  chevalier,  et  sous  le  règne  sui- 
vant la  prim  t'sse  de  Galles  (Caroline  d'Anspach}  se  féli- 
cilait  dV'tre  contemporaine  (Tan  aussi  grand  homme.  Chacun 
roulait  le  voir,  rentemlre,  et  des  invitations  auxquelles  il 
ne  pouvait  se  leftiser  l'entraînèrent  souvent  en  des  lieux  peu 
frnpienti^  pnr  les  savants.  Sans  ambition , il  ne  fut  jamais 
coiirlican , quoiqu'on  ne  lui  épargnât  |toint  les  faveurs. 
A la  tiu  d'un  dîner  qu'il  donnait  à une  réunion  savante,  nn 
<h‘<  convives  ayant  proposé  un  toast  en  riionncur  de  U 


famille  royale,  « Préférons,  dit  Newton,  d’offrir  cet  hom- 
mage aux  savants  Ironnétes  de  toutes  les  nations.  Tous, 
ensemble , ils  tendent  au  noèrne  but , le  bon  et  le  vrai.  « 
Ccltx*  iten.si^e  fut  celle  île  toute  sa  vie  ; il  l'a  exprimée  avec 
une  imposante  solennilé,  après  avoir  indiqué  ce  qui  man- 
quait encore  à la  théorie  de  la  lumière  : •«  Si  nous  parvo- 
Dons  a perfecüoimer  les  sciences,  dit  il,  nous  |M>urroos 
espérer  d'arriver  par  cette  voie  au  perfectioaneroent  de  la 
morale , .sans  laquelle  la  science  n’est  en  effet  qu’un  vain 
nom.  •• 

En  (70.1  la  Société  royale  de  Limdres  clioisit  Newton  pour 
M>n  président , et  lui  conserva  cette  lionorable  fonction  jus- 
qu’à la  lin  de  sa  carrière , « exemple  unique , dit  Fonle- 
nelle.  dont  ou  ne  mil  pas  devoir  craindre  les  conséquences  >. 
La  vie  entière  de  cet  homme  si  reniarqnabie  est  l'exemple 
du  Iwnlieur  le  plus  constant  et  le  mieux  mériu*.  Une  extrême 
simplicité  de  merurs , jointe  à un  sentiment  exquis  de  toutes 
les  convenances,  une  heurcii.se  disposition  à reconnaître  le 
im'rite  des  autres  en  oubliant  le  sien  propre.  Fart  de  faire 
|)araltre  clxaciin  sous  l’aspect  le  plus  lavorable , les  vertus 
de  l’hoinme  public  et  celles  du  simple  particulier,  une  bien- 
(aisance  éclairée,  voilà  les  qualités  aimables  et  dignes  d'es- 
time qui  caractérisaient  Newton.  Sa  longue  carrière  fut 
presque  exempte  de  maladies.  Il  veent  célibataire,  et  son 
confesseur  assurait , dit  Voltaire , que , semblable  à un  pur 
esprit,  le  ptiilosoplie  géomètre  n’eut  de  relation  intime  avec 
aucune  femme.  Son  patrimoine  et  la  haute  (briune  que  .<cs 
eropioia  lui  avaient  procurée  servirent  constamment  soit  à 
no  faste  qui  lui  était  imposé,  soit  à des  expériences  dont 
l’utilité  publique  était  le  but , soit  à soulager  des  Infortunes 
DOD  méritées , à seconder  de  louables  efforts,  à encourager 
de  jeoMs  talents. 

Cette  vie  si  précieose  aux  sciences  et  à rhumaniié  fut 
terminée  le  M mars  I7i7.1>ès  que  la  nouvclledccettegrande 
perte  fut  répandue  à Londres,  la  cour  ordonna  qi»e  l’on  ren- 
dit aux  restes  mortels  de  Newton  les  mêmes  honneurs 
qu'à  ceux  des  personnes  du  pins  Itaut  rang.  Le  corps  fol 
exposé  sur  un  lit  de  parade:  pour  le  transporter  à la  sépul- 
ture royale  de  Westminster,  où  sa  place  éteit  préparée,  les 
coins  du  poêle  furent  portés  par  le  lord  chanreltpr  et  six 
pairs  du  royaiune  ; on  permit  à la  famille  de  l’illustre  défunt 
de  lui  ériger  un  mausolée,  sur  lequel  on  IH  une  épitapbe 
dont  voici  la  Hn  : Sibi  yraf«fen/Mr  mariâtes  taie  /nn- 
tumquê  exstUtw  humant  çenrris  decust 

Si  Newton  n'avait  traité  qoe  des  qoesttons  de  mathéma- 
tique*, d’astronomieoii  de  physique,  aucune  füscnsston  n’au- 
rait troublé  sa  longue  et  paisible  cerrière;  mait  tes  rerher- 
ebes  s'étendirent  jusqn’à  l'histoire  ; il  essaya  de  réformer 
d’anciennes  cbronoloi^,  elles  emdlta  lurent  alarmés.  Fré- 
ret  se  charfM  de  la  défense  des  rhmnotogies  atlaqtiées,  et 
la  guerre  par  erril-s  ftlt  poussée  avec  vigueur  de  pari  et  d'an- 
Ire;  mais  le  pul)lir  n’y  prit  qu’un  assea  faible  intérêt,  quoi- 
que le  sujet  ne  fût  lies  sans  imporlanoe,  car  M s'agissait 
d'applicatioo  de  l'astronomie  à le  vérilleation  des  dale.s,  et 
de  mesures  moyermes  prises  sur  un  très-grand  nombre  de 
faits  analogues  employées  comme  moyens  d’évaliier  la  durée 
de  quelques  intervalles  historiques  sur  feequels  on  a pn  se 
tromper  faute  d’indicatloas  asses  précises.  Dans  sa  Chro- 
nologie des  anciens  rognumes  corrigée,  Newton  Introduit 
le  calcul,  et  comme  il  est  plus  (acile  de  riter  des  auteiire 
que  de  combiner  des  chiffres  sotvent  les  règtm  de  l'arith- 
métique, In  réforme  ne  fut  pas  approuvée.  Le  cartésianisme 
n'oppoM  pas  autant  de  résistaDoe  : il  céda  le  terrain  sans  le 
(Usputer. 

Un  traité  d'algèbre  latHulé  Àriihmetiea  universalts,  et 
un  autre  du  calcul  inSnitésimal  (Analgsisper  quanfitntmn 
sériés,  fiuxionet  et  dif/erentias)  termineraienl  la  liste  des 
onvragns  de  Newton  , si  l’on  avait  laissé  dans  l'ouMt  qu'il 
mérite  son  Commen  foire  de  CApoealgpse,  reuvre  de  sa 
vieillesse,  et  qu’il  n’avait  pas  livré  à rimprrssion,  Malhen- 
reusement,  ce  livre  subsistera  aussi  longtemps  qii<>  la  mé- 
moire de  son  autour.  On  connalesait  a»^  la  fragilité  hn* 
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m«me,  et  ie«  tUngent  ati\(|uH«  nos  plus  éminentes  facuH6^  | 
sont  exposées;  uii  n>éinorable  exempt  de  pins  s'ajoutait  rien  • 
à notre  instruction.  Il  y s sans  doute  lieu  de  s'étonner  que 
l'auteur  du  livre  des  Principes,  que  rinlclligence  qui  a pn 
concevoir  et  nous  révéler  le  véritable  système  du  monde  ait 
vu  quelques  années  plus  tard  que  le  pape  est  ranteclmst , 
que  l'Apocalypse  est  la  prédicUcHi  d’événeroents  accomplis 
depuis  longtemps , etc.  ; mais  U faut  se  rappeler  que  cet 
homme  extraordinaire  était  protestant,  bon  AngUia  , d'une 
liaule  piété,  (Tune  foi  qui  ne  lui  permettait  point  rexamen  , 
de  ce  que  sa  religion  avait  consacré. 

Quoique  la  France  fût  bien  pourvue  de  géomètres  lorsque  * 
la  pliiloéophie  newtonienne  essaya  de  s'y  substituer  à celle  j 
de  Deacartea,  ce  fut  à Voltaire  et  à M***  DuCliâtelct  | 
que  l'on  fut  redevable  des  progrès  de  la  nouvelle  doctrine  ; i 
lasciencenoua  arrivaaous  l'égidede  la  littérature.  On  ne  lira  | 
plus  ce  que  l'auteur  de  La  Henrkade  et  de  JWdAomrf  a j 
écrit  sur  le  système  du  monde,  mais  on  n’oubliera  point  qu'il 
fut  un  dea  propagateurs  les  plus  zélés  des  conoaissances 
actuellenient  répandues  panni  les  gens  du  mondé  en  as- 
tronomie physique.  I^e  temps  approche  où  les  ouvrages  de 
Newton  cesseront  aussi  d'ètreconsnltés,  si  ce  n'est  par  quel- 
quea  érudits;  eaux  de  Galilée  et  de  Descartes  ont  déjà  suiti 
celte  inévitable  destinée  des  écrits  acientiftques  : l’imoiorta- 
lité  est  le  privilège  exclusif  des  cbefs-d'oraere  de  la  littéra- 
ture. Ftanv. 

NEW~YORK»Gelui  des  ^ata  dont  se  compose  l’Union  I 
Américaine  du  Nord  qui  a le  plus  d’importance  par  sa  ricliesse,  ^ 
sa  popnialioe  et  son  influence,  est  le  plus  sepleotrional  des  \ 
Middié'AUantic  Siatest  mire  le  30*  30'  et  le  4 â**  de  latitude  < 
septentrionale,  et  est  borné  au  nord  par  le  Canada,  le  fleuve  j 
Saint-Laurent  et  le  lac  Onlario,  à l’ouest  par  la  rivière  de 
Niagara  et  le  lac  Érié,  au  sud  par  la  Pensylvanie,  le  New-  | 
Jersey  et  l’Océnn  AUanUqoe,  à l’est  par  le  Connecticut , le 
Massachuaetta  ci  le  Vermont.  Sa  aiiperticie  est  de  l,4M  | 
myriamèUes  carrés.  Sa  surface  préeeole  la  cooliguratioo  la  j 
plus  variée.  Deux  chaînes  de  luuntagnea  ( les  HtgMands  et  i 
les  monts  CafsAi/f),  qui  en  traversent  une  partie  à l'est  et  I 
qu’on  peut  eonsldérer  comme  une  prolongation  des  Monta  1 
Allefd>*nyé>  coostdoeat  son  principal  relief  H lui  donnent 
tout  à fait  dans  sa  partie  oricDtale  le  caractère  d’une  région 
toonlagneuse.  A l'oaest,  au  contraire,  le  aol  est  partout  plat, 
sauf  au  and  près  des  frontières  de  la  Pensylvaiüe.  Sou  sys- 
tèuve  d'irrigation  est  des  plus  riclies.  Le  plus  important  de 
aea  cours  d’eau  est  rHudsoo,  dont  le  psrcuurs  est  de  M>  my- 
riamètres,  à cause  des  immeoaes  services  qu'il  rend  comme 
voie  de  commanàcatioo,  attendu  que  dans  la  partie  inférieure 
de  son  cours,  oii  il  forme  une  espèce  de  mer,  tant  H a de  I 
largeur*  U est  navigable  pour  des  bâtiments  au  long  c^oui  s 
jusqu’à  1a  ville  d'ilodson , pour  des  sloops  même  jusqu'à 
Troy,  à 8 kilomètrea  au-d^sus  d’Albany  et  à inyna-  ’ 
mètres  de  son  erabtMtcliure.  Accru  à Troy  par  le  MohawK, 
rivière  de  1t  myriansèiFet  de  parcours,  nmins  imitorlanle 
pour  la  navigation  que  pour  l’Iodostrie,  à cause  de  ses  nom- 
breuses rhutes  de  1 2 a 36  mètres  d’élévation , l’Hudson . large 
près  de  New-York  de  1,700  mètres,  ac  jette  dans  l'Océan 
Atlantique.  Le  Genesee,  do  31  myriamètres  de  parcours , se 
jette  dans  le  lac  Ontario,  après  avoir  formé  diverses  cliotes 
importantes  ; et  il  tm  est  de  même  du  BUxck-ftiver  , rivière 
de  18  myriamètres  de  parcours,  de  VOswego^  etc.  L’Orine- 
giUchie  se  jette  dans  le  Saint-Laurent,  et  le  Saranac  dans 
le  tac  Chaïupiain,  près  de  Plattsbourg.  A la  frontière  nord 
coule  le  SotMt~Laurent  \ à la  frontière  méridionBle  Td/fe- 
glutny,  \t  Susquehannafi  et  la  Delav'are,  dont  le*  princi- 
paux affluents  prennent  leursoiirce  dansl’lvtat  de  New-York. 
Outre  les  lacs  Champlain,  Ontario  et  Erié,  qui  sppar- 
tumnenten  partie  à TLIat  de  Nrw-York,  il  en  coaüeol  une 
foule  de  moindre  étendue.  Le  développement  des  côtes  de 
l'État  de  New-York  surrAllanttqtieestlephK  faible  des  treize 
ancien;*  Étals  de  rtmon  ; cl  ceiicndaut  il  n'en  e«taiKiin  oii 
le  vui-itu^e  de  U mer  ait  |irovo«|ué  et  déveluppt’  une  aussi 
graiKk'  eclivité  commerciale.  Cerésullat  tient  surtout  à ri;eu- 
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reuae  poeitioa  du  magoitique  port  de  la  ville  de  New-York,  à 
res  faciles  communications  par  ean  avec  un  va^te  territoire 
intérieur,  et  à la  sollicitude  extrême  que  l’État  a toujours 
montrée  pour  le  perfectionnemeot  et  raccroksemeut 
voies  de  cranmunicatioo.  Sous  ce  ra|^rt  l’Étal  de  New- York 
occupe  le  premier  rang  dans  rUnkm.  En  183511  ne  possédait 
encore  que  le  canal  Erié, de  56  myriamètres  de  dévelop- 
{leoieol  ; tandis  qu’en  f 853  le  parcours  de  scs  canaux  attei- 
gnait le  chiffre  de  131  myriamètres. 

Le  climat  de  l’Etat  de  New-York  est  variable  au  sud-est, 
et  entre  les  montagnes  lliiver  est  long  r|  rigoureux . A l'ouest 
il  est  Mns  doute  plus  modéré  ; maiscoiii|;aréà  celui  qui  règne 
en  Europe  à latitude  égale,  il  ne  laisse  pas  que  d’étru  toujours 
extrême  pour  la  clialeur  comme  |*our  le  froid.  I.a  nature  ilu 
sol  est  partout  favorable,  et  il  est  parfois  d’une  rare  fertiltiê. 
Toutefois,  les  districts  agricoles  appartiennent  plutôt  aux 
plaines  de  l'ouest,  et  le  territoire  qui  s’étend  entre  la  vallée 
du  .Motiawk  et  les  grands  lacs  est  à bien  dire  le  grenier  a 
blé  du  pays.  En  1860  on  comptait  «tans  l’État  G30  m>r.  car- 
rés de  sol  mis  es  culture.  Le  sol  onduleux  de  l’est  convient 
mieux  à l'élève  du  bétail,  dont  les  produits  joints  au  miel 
et  à la  dre,  forment  l'objet  d'un  im|>ortaiit  ( ommerce  avec 
l’intérieur  et  l'exlérietir  et  s'expt'dieot  jiistpi'en  Europe. 
L’État  possède  encore  quelques  ImUcs  forêts , notamment 
dans  les  districU  montagneux  ; mais  dans  les  (daiites  les 
bois  disparaissent  rapidement  devant  les  progrès  de  la  mise 
en  culture.  essences  les  plus  importmles  .sont  le  pinaslre 
de  Weyinouth,  le  sapin  de  lleioloek , le  chêne,  le  bouleau , 
le  hêtre,  l'érable  et  ^urioiit  l'érable  à sucre , qui  en  ih50  a 
produit  plus  de  cinq  iniUioas  de  kilugramioes  de  sucre.  JUi 
fait  de  minéraux , il  tsut  surlout  menlioiiner  le  sel  et  le  fer, 
tandis  que  la  houille  tait  défaut. 

L’h^at  de  New-York  est  le  plus  peuplé  de  toute  la  Coufé- 
déralioB,  comme  celui  de  Massachusetts  est  l’État  où  la  po- 
pulation est  le  plui  compacte.  En  1790  on  n'y  comptait 
encore  que  340,170  habitants,  en  1850  le  chiffro  de  la 
population  s'élcvaità  3,097,394  Ames  ; cequidooue  un  accrois- 
semeot  de  868,68  |>oiir  loo.  Dans  ce  diiflre  les  hommes  de 
coiiiau  libres  liguraient  pour  47,937.  Farroi  les  blancs  on 
comptait  651,801  individus  nés  à t’étrauger,  dont  118,398 
Altemands,84,820  Anglais,  31,000  Écossais,  343,1 1 1 Irlandais 
et  47,700  Anglo-Américains.  Le  nombre  des  Indiens  n’était 
plus  que  de  3,779,  et  M n’y  a plus  d'esclaves  dans  l'Etat.  Mal- 
gré les  immenses  développements  pris  parleoMDnverccet  l’in- 
dustrie, l'agriciiltare  constitue  toujours  la  principale  occupa- 
tion de  la  population.  En  1850  un  comptait  86  manufactures 
de  cotonnades,  et  349  inanufactuivs  d'étoffes  de  laine,  les 
premières  produisant  pour  environ  3, 530,ooo  dollars  de  va- 
h'iir,  et  les  secondes  pour  7,090,000.  Néanmoins,  l’Étal 
de  New-York,  eu  égard  à son  étendue  et  à sa  population, 
est  demeuré  sous  ce  rapport  inh^rieurau  .Ma.siachusetts  et  à 
la  plufiart  des  États  de  la  Nuuvelle-Aiigiclerrt'.  En  revonclie, 
la  labrication  du  fer  y est  bien  plus  importante  que  dans  tous 
les  autres  États  de  l’I'nion  et  même  qu'en  Pensylvanie.  Les 
' usines  consacrées  aux  «livrrses  préparations  du  fer  y «ont 
' au  nombre  de  401,  et  produisent  aum'o  commune  pour  plus 
! de  8 mOlions  de  dollars  de  fer.  Au  reste,  il  est  peu  d’espèces 
I d’industries  qui  n’y  soient  pratiquées  en  grand.  La  conslnic- 
^ tion  des  machines  et  celle  des  vaisseaux  y ont  aussi  pris 
j d’imnieose.s  dévelopf>ements.  Pour  celle  dernière  indu-^tric, 
l’État  de  New-York  ne  le  cède  qu'à  l ÉIat  du  >Uiae.  En 
! 1860  il  était  sorti  de  ses  chantiers  324  bâtiment-s  doul  un 
gland  nombre  à va|)eur.  Les  arsenaux  et  les  chantiers  se 
trouvent  à New-York  même,  à Sacketts  Harbour  et  à Broo- 
klyn. La  pêche  y a aussi  une  grande  importance.  Le  com- 
merce et  la  navigation  de  PEtat  de  New-York  dépassent  de 
beaucoup  ceux  des  autres  États  de  l'Union.  Dams  l'exercice 
j de  1850-1851,  l’exportation  s'est  élevée  à plusde  86  fuillions 
I de  dollars  et  l’iropurlalioii  à 141  millions.  Les  princi|>aux 
I articles  d'exportation  sont  les  grains,  la  farine,  la  viande 
i t4lèc,  le  beurre,  le  fromage,  les  chevaux,  le  gros  bétail,  la 
I potasse,  la  graine  de  lin,  les  pois , les  fève^:  cl  le  boix  de 
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eonstniction.  Le  coaunerce  est  favorâé  par  douze  porii»,  dont 
quatre  {i\ew~York , Saçg-Uarbour,  Greenport  et  Cold- 
Spring)  sur  la  mer.  et  le  reste  daos  les  lacs  ou  sur  le  Salai* 
l^urent , par  uoe  foule  de  canaux  et  de  routes  de  poste 
(2,000  uiyriamètres  de  parcours),  et  par4Svoies ferrées. dont 
lcdé>eloppementen  loM  dépassait  3i0inyriafnétres;  et  il  y 
en  avait  encore  pour  140  royr.en  coostractioo.  Aces  moyens 
il  faut  ajouter  277  banques,  possédant  ensemble  un  capital 
de  6&  millioosde  dollars,  avec  une  circulation  de  30  millions 
de  billets.  Au  point  de  vue  religieux,  la  majorité  appartient 
aut  rnéUiotUstes  épiscopaux  et  aux  presbytériens.  Lescon* 
grégalioaalistes.  les  anabaptistes,  les  réformés  hollandais, 
les  uuiversaUstes.  les  quakers  et  les  catholiques  y sont  aussi 
très-nombreux.  L*Élat  possède  beaucoup  d'élablisseiDeoU 
sdentiliques  et  littéraires.  19  universités  et  colleges,  dont 
6 pour  la  tliéologie,  1 pour  le  droit  rt  4 pour  la  médecine. 
600  écoles  du  degré  intermédiaire  et  14.000  écoles  primaires 
répondent  aux  autres  besolus  de  riostniction  populaire.  Il 
existe  aussi  à Wesipoinl  une  école  militaire,  commune 
à tous  les  États  de  la  Confédération. 

L'Uudson  et  Ttle  .Manhattan  furent  découverts  en  1609. 
par  Henri  Hudson.  Eu  1613  les  llollandaU  fondèrent  un 
premier  élabUsscroctil  à l'extrémile  septentrionale  de  cette 
Ile.  s'emparèrent  du  pays,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  ^Yott- 
veatuc-PajfS-Boj  ou  youvelU-Belgtque^  En  1664  les  An* 
.;lais  commandés  par  Richard  NicholU  prirent  potsessioa  de 
la  rentrée  au  nom  du  duc  d'York  ; et  aux  termes  de  la 
paix  conclue  à fireda  en  IGC7,  les  llollaoilais  leur  eu  aban- 
donnèrent la  possession.  Ceux-ci.  après  l’avoir  reprise  en 
1673.  durent  larevtiluer  en  vertu  d’une  convenlioa  signée 
U Weslnùnster  l'année  suivante;  et  le  duc  d'York  reçut  de 
'»n  frère  Charles  II  de  nouveiles  lettres  patentes  qui  Téri- 
geaienl  en  fief  «i  sa  faveur.  Ce  prince  gouverna  trës-des- 
rM>Uquement  la  colonie;  C4>peadant,  dès  1663  elle  poasédait 
uue  a.sseniblée  législative.  En  1689.  après  Texpulsion  des 
Stuarts.  la  province  devint  une  dépendance  immédiate  de 
la  couronne.  Mais  radiuinistralion  nouvelle  eut  aussi  ses 
abus  ; et  les  uombreux  iiiécoulculemeoU  qu'elle  fit  surgir, 
notamment  en  176&.  lors  de  rolablissement  de  l’impOl  du 
timbre,  donnèrent  lieu  à des  ilifTicultés,  qui  ne  préceilèreni 
que  de  peu  la  séparation  des  colonies  anglaises  d'avec  la 
mère  jNilrie.  Eu  177C  les  troupes  anglaises  s'emparèrent  do 
l'État  de  New*  York,  et  nu  l'cvacuèfent  qu’en  vertu  de  la  paix 
de  1783.  En  1788  il  fut  admis  au  nombre  des  Etats  com- 
posant rUnion.  Sa  derntorc  constitution  est  de  1846;  elle 
est  conçue  dans  l'esprit  le  plus  démocratique,  et  a remplacé 
la  cunstiliitioQ  de  1777.  qui  était  à l'origine  (rès^couset  va’ 
tice  et  avait  dû  être  amendée  dès  1821.  tJle  a pour  base  le 
suffrage  universel.  Est  électeur  tout  citoyen  des  Élals-l'ais 
blanc  et  résidant  dans  l’État  depuis  un  an  ou  dans  le  comté 
depuis  dix  mois.  Les  liomines  de  couleur  ont  ie  même  dioit. 
après  trois  ans  de  séjour  dans  l'État,  quand  ils  |Kjssèilent  de- 
puis un  an  une  propriété  de  ta  valeur  de  250  dollars  et  qu’ils 
payent  l’impôt.  La  puissance  exécutive  est  aux  mains  d’un 
gouverneur,  qui  reçoit  4,000  dollars  de  traitement.  La  puis- 
sance législative  est  exercée  par  un  sénat,  composé  de  52 
membres,  et  |»ar  une  chambre  des  représentants,  composté 
de  128  membres.  Le  gouverneur,  les  principaux  foucUon- 
naires  publics  et  les  .sénateurs  sont  élus  pour  deux  années, 
les  juges  pour  huit,  et  les  représentants  pour  une  seule. 
L’État  de  New-York  envoie  au  congrès  2 sénateura  et 
33  représentants.  Il  est  divisé  en  59  comtés.  Il  a pour  rhef- 
lieu  politique  Albafig,  ville  de  45,000  liabilants,  hitie  sur 
la  rive  droite  de  l’Hudson,  A 15  myriamètres  environ  de 
New-York,  après  Jarnestown  la  plus  ancienne  ville  de 
toute  ITnion.  Mais  New-York  en  est  la  cité  la  plus  im- 
portante. Il  faut  encore  mentionner  Brooklgiif  B^/ulo, 
KochesUr,  Sgracuse^  Troy,  Vtique  cl  WxWmmbwgh. 

IMKW'YOniSy  la  plus  grande  «üle  du  Nouveau  .Monde, 
après  Londres  la  (dus  Importante  place  de  cutumerce  de  1a 
terre,  e<l  située  entre  l'Hudson,  t'IIarlem-Rivcr  et  l'Easl- 
River.à  l’extrémité  sud  de  t’Ile  de  Manhattan,  longue  de  2 
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myriainètres  et  d’âne  superftde  d’environ  7 kliomèlres car- 
rés. qui  tonne  le  tenitoire  de  la  ville  et  du  comté  de  New* 
Yort,  Bitie  dans  une  position  inagniAque  sur  la  baie  de 
New-York,  qui  n’a  pas  moins  de  35  kilomètres  d’étendue, 
elle  est  complètement  protégée  contre  les  fureurs  de  l'O- 
céan par  un  groupe  d 11^  ( voyez  Lokc-Uland  ).  et  forme  en 
même  tempe  un  port  défendu  à toutes  ses  issues  par  des 
fortifications  (le  port  intérieur),  tandis  que  ie  port  exté- 
rieur, ou  la  baie  propreoientdite,  s’étoMl  depots  les  Narrows 
(son  entrée  méridionale), entre  State’s  Isbod  et  Long-Isbmd. 
jusqu’à  28  kilomètres  au  sud  du  cap  de  Sandy-Hook . dams 

10  New-Jersey.  Les  navires  étrangers  et  nationaux  em- 
ployés au  long  cours  stationnent  pour  la  plupart  sur  les 
rives  de  l’East-River,  et  les  bAtiiiMSts  caboteurs  ainsi  que 
les  bAtiments  employés  à la  nav^tion  intérieure  se  pla- 
cent de  préférence  dans  l’Hudsoo.  Fondée  en  1613.  par  les 
HoUandais,  sous  le  nom  de  Souvelte- Amsterdam, 

en  1664  par  les  Anglais,  qui  l’appelèrent  New- York  ( A'ou- 
velle-  York  ),  elle  resta  au  pouvoir  de  ces  derniers  jusqu’en 
1783  , sauf  un  court  intervalle,  de  1773  à 1774  , et  devint 
avec  une  merveilleuse  rapidité  la  ville  la  plus  considérable 
de  l’Amérique  du  Nord.  Sa  population,  qui  en  1731  o’étvit 
encore  qitede  4,622  habitants,  avait  alteinten  1852  le  chiffre 
de  532,392  Ames,  dont  80,000  Allemands.  En  y comprenant 
Brooklyn,  WUliamsburg  et  Long-Uland,  qui  à bien  dire 
ne  forment  avec  elle  qu’une  même  ville,  elle  renfernie 

750.000  habitants,  dont  100,000  Allemands.  Sauf  l’anclea 
quartier,  bAti  à l'origine  par  les  Hollandais . irréguHèrement 
tracé  et  ayaolgéoéralementdes  mes  étroites,  la  ville  de  New- 
York  est  régulièrement  et  bien  construite.  Dans  la  nuit  du 
16au  17  décembre  1835  un  effroyable  incendie  détniisK  une 
partie  du  quartier  des  affaires  occupant  une  superficie  de 
40  acres  ; et  la  perte  résultant  de  ce  sinistre,  tant  en  maisous 
qu'en  marctiandises,  fut  évaluée  A 18  miJHons  de  dollars.  De- 
puis longtemps  ce  quartier  a été  reconstniil.  plus  commodé- 
ment et  plus  magnifiquement  qu’auparavaot.  De  même,  U 
ne  reste  ^us  de  traces  des  grands  innendiesquîla  ravagèrent 
encore  le  31  mars  1842  et  du  17  au  19  juillet  1845.  A l'ex- 
trémito  sud  de  l'tle,  on  trouve  ce  qu’on  appelle  la  Battery^ 
place  plantée  d’arbres  et  de  bosquets,  d’ok  l'on  découvre 
une  vue  de  toute  beauté  sur  la  baie  . la  promeoade  favorite 
des  habitant»  de  New-York. De  la  Batlery  part  la  plus  grande 
rue  de  New-York.  Broad-  Way^  IraTersant  dans  la  direction 
du  nord,  sur  une  longueur  de  troia  kiktenètres,  toute  la 
ville,  et  qui.  quoique  très-animée,  forme  plutôt  le  centre 
du  luxe  et  des  plaisirs,  le  rendes  vous  du  beau  monde, 
qu'une  rue  de  commerce  proprement  dite.  Les  véritables 
quartiers  des  affaires  sont  situés  des  deux  côtés  de  la  partie 
sud  do  Broad-  Way^  k l’est  surtout,  dans  la  partie  etruito 
et  irrégulière  de  la  ville.  C’est  ce  que  les  Hollandws  avaient 
appelé  la  youveUe-Amsterdam.  Les  édifices  publks  de 
New-York  sont  géiferaleraeot  du  meiUeorgoAt;  par  exan- 
pie,  la  nouvelle  Bourse  {Mvrehants  Exchange),  magni- 
fique et  massif  édifice,  cmistruit  en  granit , orné  d’un  très- 
beau  portique  de  selxe  colonnes  d’ordre  ionique,  avec  on 
dôme  soutenu  par  huit  colonnes . d’ordre  corintliieu  et  en 
marbre  blanc;  le  bètiment  de  la  douane  léileraio  (Ciu- 
tom’Uouse),  construit  en  marbre  blanc  et  en  forme  d’ancien 
temple  ; rhôtel  de  ville  ou  Ctty-Hatl,  au  milieu  du  Pare, 
avec  de  magniliqites  ornements;  le  palais  de  justice,  ou 
The  Tombs,  bAU  en  granit,  dans  le  style  égyptien,  et  duquel 
dépend  la  maison  de  détention  ; le  bAÜroenl  de  l'nniversilé 
de  New-York, de  style  gothique,  enfin  le  Cofumèia*  Coffrée. 

11  faut  encore  mentionner  en  fait  d'édifices  gramiioses  le 
n/y  ’s  Hospital,  le  Barnum’t  Muséum . le  bAtiment  de 
la  Société  biblique  américaine , ie  Lycée  et  le  Muséum 
d’histoire  naturelle  ; la  BiblioUièque  de  New-York,  riclie  de 

40.000  volumes  ; la  BibhoUièqued'Aslor.  qui  ne  date  que  de 
1835  et  possède  déjà  plus  de  80,000  volumes , pour  la  fon- 
dation et  renln-tieo  de  laquelle  ce  célèbre  négociant  de  New- 
York  légua  une  sommode  400,000  dollars  ; divers  hôpitaux 
et  plusieurs  liôtels  construits  dans  des  pcopurtioiis  gigan- 
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te^qnt'fL  Le  pt«s  céi^We  de  ton*  est  l'^ifcr-tfoiise,  qui 
<late  de  U36,  coiosMit  e<)itke,  qui  ressemble  à un  pelais 
ron!^tnii(enf[rai)it,veritebleaM>ndeeflminialure.  En  184^ on 
«1  ronin»eiicé  U eonstmction  d'ua  eaoottment  h la  mémoire  de 
WashiOKUm.  C’est  un  obelisqite  de  ICA  mètres  de  hauteur, 
mesurant  A sa  base  18  mètres  carn'S  et  a son  faite  n mè- 
tres, rretix  à Tintèrieor,  omé  à reitérieDr  de  bas-reliefs  et 
de  tablettes  commémoratives  de  tou»  les  États  de  l’Cnion. 
Mais  le  piua  grandcdsc  «dilice  qu’on  ait  encore  construit  à 
New-York  est  l'aqueduc  de  Croton,  terminé  le  b octobre 
1842,  et  qui  distribue  chaque  )otirdans  les  divers  quartiers 
de  la  ville  de  37  à 60  iDiilioiu  de  güUons  d’une  eau  pure  et 
salubre. 

On  compte  k New-York  361  églises  appartenant  à 3f 
rommuniona  dMfrrentrs,  dont  46  aiiapresbjtérienê,  45  aut 
épiscopaux, 33  aux  méthodistes . 31  auxanaboptialM,  31  aux 
catholiques,  in  aux  réformes  hollandais,  etc.,  etc.,  et  13  syn- 
agogues. UiM  bulle  pofiliticBle  en  date  du  19  juillet  1860  a 
érige  New-York  en  arrhevéclié,  ayant  pour  turTragaoU  les 
évéchésde  Boston,  d'Haitfort,d^Albany  et  de  Bulfalo.  Parmi 
les  divers  édifices  consacrés  au  cnite,  on  en  cHe  quelques- 
uns  qui  sont  d'une  belle  ordonnance  arehitectorale.  La  plut 
remarquable  et  sans  contredit  la  plus  belle  église  de  toute 
rUnion  cM  celle  de  La  Trinité,  récemment  iermlnée,  avec 
un  cloclier  haut  de  88  mètres.  La  ville  possède  207  écolea 
primaires  et  6 établissements  d’instruction  supérieure,  k 
savoir  : le  Columbia-CoUeçe  ^ fondé  en  1754,  par  le  roi 
Georges  11,  sous  le  nom  de  A'ing's  l'oiUgf,  avec  1 prési- 
dent, 7 professeurs  et  1 10  étudiants;  la  iVeio-y'orè  Vni- 
t'ersUg,  fondi-e  en  1831,  avec  1 cliaiirelier.  Il  professeurs 
et  421  étudiants;  le  grand  aeminaire  tboologique de  l'Église 
épiscofiale,  avec  5 professeurs  et  64  étudiants;  t’L'nion-.Se- 
mirwiry  des  presbytériens,  avec  5 professeurs  et  106 
étudiants.  Il  faut  aussi  uienUottner  une  grande  maison  d’édn- 
calion  po«ir  les  jeunes  filles  ; Pécole  des  ouvriers,  la  Société 
historique,  qui  posst^  une  riciie  bibliolhè(|oc,  une  coilecliou 
d’antiquités  iudieDom , de  mtslailles,  etc.  ; la  Socièlé  etiino- 
graidiique;  la  Société  de  géographie , dont  la  fondation  ne 
reroooln  qu’a  1853;  rdmer^an-yni/Uufe,  pour  favoriaer 
les  progrA  de  ragriculture , de  l'industne  et  du  eonunerce  ; 
l’Academie  natéonale  des  Beaux-Arts,  avec  une  coUeclion 
de  statues,  et  qui  organise  des  expositioiis  de  tableaux. 
Longue  serait  d'aîHeurs  la  bste  des  inititntions  de  charité  et 
des  socitdés  de  bieutaisancc  que  nous  pourrions  citer.  Il  y 
a i New-York  5 UiéAtres,  1 salle  d'opéra,  I cirque,  6,000 
auberges  et  cabarets,  i5  marcltés  et  bniars.  Il  s’y  pu- 
bliait en  1850  106  journaux  , qui  meltaieot  en  ctrciilalion 
chaque  anm  e 63,368,478  mimerus.  On  y comptait  3,387 
fabriques  et  manufactures , roulant  sur  un  capital  de 
34,500.000  dollars  et  fabriquant  annoelleioent  pour  plus  de 
105  millions  de  dollars  de  mareliaiKliMs , draps,  vêtements , 
chapeaux  , sucre,  articles  d’orCrvrerie  et  de  quincaillerie, 
pianos  et  maclûnes,  et  150  ImpriEiieries.  La  coustruetion  des 
naiires  occupe  sur  ses  douM  chantiers,  et  dans  les  ateliers 
pour  la  fabnration  des  maciiines  qui  a’y  rattachent,  25,000 
ouvriers.  En  1859,  H?  bèliments,  jaugeant  ensemble  89,741 
tonneaux,  furent  lancés  A le  nier,  H dans  ce  nombre  46 
vapeurs.  Comme  principai  croire  du  commerce  et  n>èm<' 
des  affaires  de  librairie  de  l’Union , New-York  présente  un 
mouvement  denavigalioci  des  plus  aminés.  Outre  d’iiinom- 
brables  béliiuenta  calioleurs,  barques  de  rivières  et  bateaux 
de  canaux,  il  entra  en  1852  dans  son  |iort  3,833  bâtiments 
au  long  cours,  dont  306  vapeurs.  Sur  ce  chiffre  on  comptait 
3,300  UAtioieDls  nationaux,  l,013  anglais  et  358  allemands. 
En  1853  le  commerceextèrièurs'y  était  élevéà  361,738,880 
dollars  (et  celui  de  toute  l'Union  A 421  ,878,  260  dollars  ). 
Dans  ce  chiffre  l'importation  figuraft  pour  130,367,848  dol- 
lars,et  l’exportation  pour  A 1,46 1,033  dollars.  Le  produit  de  la 
douane  avait  elé  de  38,771,453  dollars.  Les  36  banques 
existant  en  1351  avaient  un  capitaldeSH  radlionH  de  d<»llars, 
une  ottcsisse  métallique  de  6 militons  de  dollars,  et  une 
circulation  de  billets  de  24  millions  de  dollars.  N’oablioos 


pas  de  dire  que  New-York  est  le  prHidpil  port  ponr  Téml- 
gralion  européenne. 

L'administration  nranlclpale  est  aux  mains  d'an  maire, 
élu  annuellement  par  le  peuple,  et  d’un  romaton  councU^ 
composé  de  deux  collèges  d'nfdermen.  La  ville  est  divisée 
en  18  «Yrrdton  qtMiliers.  Ses  revenus  montent  A 3,409,179 
dollars,  et  ses  dépenses  a 4, 1 50,336  dollars.  Sa  itelle  s’élevait 
au  1*'  janvier  1853  a 13,885,856  dollars.  Le  déjiartement 
de  la  police  emploie  un  personnel  de  903  fonctioniuitrev,  et 
exigenH  eu  1853  une  drpense  de  689,900  dollars.  La  milice 
urbaine  est  forte  do  45,uoO  hommes.  l.es  compagnies  d'as- 
surances de  New-fork  «ont  au  nombre  de  plus  de  2,006.  Des 
lignes  régulières  de  hateaux  a vapeur  relient  re  port  A LIver* 
pool,ASoutliampton,  au  Htvre.ABréme,  etc.,  rtc.  New-York 
est  en  outre  un  point  central  anqnel  viennent  alwuittr  on  grand 
nombre  d’importantes  voies  ferrées.  Cependant,  sauf  celui 
de  Harlem , aucun  de  ces  ralbways  n’aboQtit  Immédiate- 
ment à la  Ville;  et  leurs  emharradéres  sont  toits  sitnés  sur 
la  rive  opposée,  avec  laquelle  on  ne  peut  communiquer 
qu’au  moyen  de  Iviteaux  A vapeur. 

NKW-ZE.%tA\D.  Vogfz.  NorTri-LR-ZèLAsnr. 

NBY(MiCHei),dncd’E!X'IIINr.KN,  prince  m:  \.k  MOS- 
KOWA,  r«n  des  phix  intrépides  et  des  plus  liaWlcs  lieute- 
nants de  Napoléon,  conquit  sur  les  champs  de  hatadle  les 
titres  de  maréclial  de  France,  de  duc  et  de  prince.  Fils  d'un 
tonnelier.  Il  était  né  A Sarreloms,  le  10  janvier  1769;  clerc  de 
notaire  à treixe  ans,  il  entra  A dix-huit  dans  ta  carrière  «les 
Turenne  et  des  Cond«‘;  quand  la  révolution  échila,  il  avait 
le  grade  de  sous-lieulenant  dans  un  régiment  de  hussanls. 

Il  était  capitaine  en  17‘»4,  lorsque  le  général  K le  ber,  ap- 
preslant  sa  bravoore  et  sa  rapacité,  le  fit  nommer  adjudant 
générai  chef  d’esrailron,  l’employa  près  île  lui,  et  lui  confia 
plusieurs  expéditions  de  partisan,  qui  eurent  un  plein  sacrés. 
L’avancement  de  Net  fut  très-rapHe.  Les  combats  d'Alleti- 
kfrclien,  d’Obormerch , de  Wurtr. bourg,  ofi  il  fit  3,060 
prisonniers, de  ForcMm, marquèrent  en  quelque  sorte  ses 
premières  étapes  pour  arrlrer  A la  fortime  par  la  gloire. 
Nommé  général  de  brigade  en  1796,  après  la  glorieuse  jour- 
née de  la  Rednîlx,  H contrib«»a  beaucoup  A la  victoire  de 
Neuwîed,  en  enfonçant  les  Airtrirhiens,  A la  tète  d'un  rorps 
de  cavalerie  française  Quelques  Jours  après(  ia  avril  1*97), 
il  délogea  l’ennemi  de  Dfernxdorf;  mais  son  cheval  s’étant 
abattu  au  moment  nu,  n'ayant  plus  que  le  tronçon  dé  son 
sabre,  il  s'exposait  comme  nn  simple  soldat  pour  sativer 
une  pièce  d'artillerié  volante,  il  fut  fait  prisonnier,  et  sur  le 
champ  remis  en  Mlreftésnrsa  parole  de  ne  point  repren«!re 
les  armes  avant  son  échange.  Cet  échange,  Hoclte,  qui  .watt 
appris  A estimer  son  compagnon  d’armes,  le  sollicita  et  l’oh- 
tliit. 

Ney  reprit  son  commandement  jusqu’à  ta  paix  de  Léo. 
ben  Quand  la  guerre  recommença , Il  commanda , sous 
BernadoUe,  une  des  brigades  <le  rarméedu  Rhfn  ; il  se  ren- 
dit maître  de  Manlipitn  par  un  audacieux  coup  de  main,  à 
la  tète  de  150  hommes  déterminés,  et  conquit  ain>l  «on 
grade  de  général  de  diviMnn  sur  le  champ  de  bataille. 
Transféré  sous  Masséna  A l’nrmce  du  Danube,  Ney,  qui 
avait déjA  éic  blessé  A Altikow,  A Prauenthal,  le  fut  plus  dan- 
gereusement A Wintertliiir;  placé  après  sa  guérison  A l’ar- 
mée du  Rhin,  dont  11  etit  un  Instant  le  commandement 
provisoire,  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  en  maintenant 
i'archiduf  Charles,  il  l’em|>èrha  de  venir  au  s«Tours  «le  Sno- 
waroff,  et  axxnrA  ainsi  le  gain  lie  la  bataille  de  7.iiHrIi. 

Ney  adhéra  an  coup  d’État  du  18  brumaire.  Il  se  cou- 
vrit de  gloire  A la  tète  de  sa  division  dans  tous  lescomliaU, 
et  notamment  A la  bataillé  d'ilolienllnden.  L'année 
sutvnnte,  après  la  paix  de  Litnérille,  Il  soigna  ses  blessures. 
Napoléon  lui  fit  épouser  en  1801  Mi><^Auguié,  amie  d’enfance 
d'Hortense  Reauliarnats;  A l'orcasion  de  ce  mariage,  il 
lui  fit  cadeau  d'im  magnifique  sabre  égyptien.  Inspecteur 
général  de  cavalerie,  puis  ministre  plt^ipotentiaire  en  Suisse, 
Ney  fut  appelé  en  1803  au  romniandemcnl  dii  6'' corjrs,  au 
camp  de  Boulogne:  c’est  IA  qu'il  reçut  le  hAInn  de  marc- 
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châl  de  l’empire  et  le  (p’and«cordoa  de  U Légion  d’Honneur. 
Le*«  liosHIilés  contre  rAutriche  ayant  recommeoré  en  I80&| 
N>)'  pasM  le  Rhin  a la  télé  d'un  corps  ü'armee»  ci  eni  nne 
grande  part  a la  victoire  d’Kl  cli  i n ge  it,  dont  pina  tard  il 
porta  l<*  nutn  avec,  le  Uirc  de  iluc.  Ses  habiles  manrruvrea 
aiiYcnérent  la  capitulation  d’U  1 m ; il  entra  dans  le  Tyrol, 
et  s'en  remlit  maître  après  avoir  mis  rarchiduc  Jean  en 
pleine  derotrte.  Lor94|iie commença  la  rapide  guerre  de  Pntase, 
en  ISUA,  Ney  occu|»ait  avec  te  corjH  la  Haute-Souabe, 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  jusqii’auv  front  ièresdelaSnisae, 
ilu  Vorarlberg  et  du  Tyrol.  Il  prit  aiissilAl  une  part  ;»ignalèe 
aii\ opérations  militaires,  et  montra  partout  U même  valeur 
et  les  mêmes  talents;  à léna,  où  il  acheva  U défaite  des 
PiuAsiena  à la  lin  de  la  tataille  ; à Madgebourg,  qu'il  força  de 
capituler  avec  8O0  bouches  ii  feu  et  iinegarnûon  de  16,000 
honm»es;  à Molirungen,  où  U dégagea  Bemadotte  remè  par 
imites  les  forces  nisses;àGuUstadt, ou, avec  (4,006  hommes 
en  proie  a la  disette  et  à un  froid  ngouretix,  il  soutint  |»en> 
dant  trois  mois  les  attaques  de  70,0ou  Kus<iea,  soutenus  par 
UK)  ranons.  Üeppea,  Ky  Un , Friedland  ajoutent  61a gloire 
de  Ney;  dans  cette  dernière  bataille,  c'e^  la  droite  qu’il 
cotmnamie  qui  décide  la  victoire.  Kleber  et  ses  sohlats  ap- 
pelaient l'adpidant  giméral  Ney  l'in/rifipaAfe  ; la  gramie 
ariiM^  baptisa  le  maréchal  du  «umom  dedrnre  des  brnvfS. 

Il  passa  en  Kspagne  en  isoo,  et  ilaiis  celte  guerre  lu* 
ne<tc  on  peut  citer  de  lui  de  nouvelles  preuves  de  cou- 
rage et  d'habileté.  Cependant,  à cette  éjioque  Napub'un  con- 
çut des  soupçons  sur  la  ttdélité  ilu  maréchal  >ey,  qui  fut 
rappel*^  en  France,  oii  il  pnssaqueique  teinpsdans  une  sorte 
de  disgrâce.  11  fut  néanmoins  employé  dans  la  désastreuse 
campagne  de  Russie,  où  il  mit  dans  lapins  giande évidence 
et  sa  bravoure  personnelle  et  a«a  taleiiU  uulilaires.  La  fa- 
meuse b.1  taille  delà  Mes  ko  wa  fut  la  couronne  de  Mey.  Dana 
les  desastres  sans  nombre  qu'eurent  àeasuyer  nos  soldatsdu- 
rant  la  retraite  de  Moscou,  Ney,  qui  avait  kicommamleiiiout 
de  l’arriere-garde,  contribua  à sauver  les  débris  de  notre 
grande  armée  en  so«)teuaQt  les  comlrats  jucessants  dont  le 
harcelait  l’ennemi,  et  en  triomphant  énej-giquement  des  ob- 
stacles qu’il  rencontra  pendant  une  route  si  longue  et  si  |>é- 
nible.  Sa  retraite  de  Rusrue  est  un  iinniorlel  (ait  d'armea. 
Ney,  dont  le  corps  fut  réduit  peu  à peu  à j,ooo  lionunes,  se 
trouva  coupé  du  rmte  deiVméepar  les  Russes,  et  ne  par- 
vint à la  reioindre  que  loraqu’on  l’y  considérait  comme  per- 
du et  qu 'après  plusieurs  jours  de  coinhata  et  de  soulfrances 
cruelles.  Le  bravtde$  ârerreifut  proclainépar  tonte  l'année 
le  héros  de  la  retraite,  où  II  avait  mi  faire  tant  de  prodiges; 
et  Napoh^un,  en  apprenant  que  Ney  venait  de  reparaître,  s’é- 
cria avec  emphase  ) « J’ai  donc  aauvé  mes  aigle*!  j'aurais 
donné  trois  cents  millions  de  mon  trésor  pour  racheter  la 
|ierli*  d’un  tel  hommel  t 

Le  prince  delà  Moskowa  ne  démentit  point  sa  vieille  re- 
nommée pondant  la  suite  de  la  retraite  ; il  demeura  rnébran- 
lable  6 l’arrière-garde,  po«te  si  digne  de  lui , pendant  qne 
tout  fuyait,  Murat  lui-mèmo.  Ney,  faisant  faceà  cliaque  ins- 
tant à l'ennemi,  somhlaH  représenter  à lui  seul  la  grandear- 
méetout  entière.  A son  arrivée  6 Maoaii,  il  y organisa  en 
peu  de  temps  cette  même  armée  qui , après  les  désastre* 
les  plus  inouïs  , remporta  les  victoires  de  Lu  t 7 eu  et  de 
üau tzen.  Le  36et  le  17  août, devant  Dresde,  ilcomlwttil 
avec  sa  valeur  et  son  ioteUigeiKe  ordinaiies;  mais  le  e 
septembre  1813  il  fut  battu  par  Bulow  , qui  le  força  de  se 
mirer  sur  Torgau.  Il  marcha  cependant  quelques  jours  après 
sur  Dessau,  en  rlia<sa  les  Sué«iois,  se  distingua  à Leipzig, 
ei  facilita  la  retraite  de  l’armée  française  sur  Lindemm  et 
Hsn.vti.  Ayant  repasM*  le  Rhin,  il  di«puta  pieil  à pieti  le 
terrain  contre  les  armées  innombrables  de  riCoropo  coali- 
sée. Ney  «e  couvrit  aussi  de  gloire  a Bricnne,  à Montmirail, 
Craon  ne  et  Ciiâlons-sur-.Marne.  Mais  la  n-sistance,  queli|iie 
vaieiirnHequ’el|e  fiH,  était  devenue  inutile  : les  armées  des 
puissanres  aNiées  firent  leur  entrée  <lans  la  capitale  île  la 
France,  et,  le  11  avril,  la  déchéance  de  Napoléon  Bona- 
parte fut  prononcée.  On  rapporte  qu’à  FontaineblMu  Ney  le 


contraignit,  pour  ainsi  dire,  d’abdiqiier  le  trûna,  «t  ptese 
anssilôt  du  eOtédes  Bourbons. 

Louis  XVIll  l'accueillit  avec  une  Qatteose  distinelien , 
le  combla  de  faveurs  et  de  bienfaits,  lui  prodigua  les  mar- 
ques d'estiOMet  deconliance.  La  dignitéde  pair  de  France,  la 
gramiedécorationde  l'ordre  de  .Saint-Louis,  lecoaunanderoMt 
en  chef  des  cuiras-slere  , dragons,  cliasseur*  et  cliev»n-lé- 
gers-lanciers,  et  le  gouverneiuenlde  1a  6’’ division  militaire, 
<iont  le  siège  était  à Besançon,  furent  aataol  de  liens  avec 
leMfuels  ce  monarque  crut  s'attaclier  pour  toujours  fa 
héros  de  la  Moskowa.  Mats  bientût,  pour  fa  malheur  de 
Ney , son  premier  niaitre,  éeliappé  de  l’Ifa  d’Ëlbe , reparut 
sur  fa  sol  delà  France.  Cet  événement,  ifant  la  nouvelle 
retentit  6 Paria  comme  itn  coup  de  foudre,  vint  meUre  h une 
diflicifa  épreuve  la  iidéiilè  du  maréelial  et  d'un  grand  non>- 
bre  de  ses  compagnons  d'armes.  On  sait  que  la  piapart 
des  anciens  généranv  do  l'cmptre  .se  loumèrent  aussHèt 
vers  celui  qui  tant  «fa  foie  les  avait  conduits  à la  victoire. 

Dans  ces  circonstances,  le  tort  grave  du  maréchal  Ney 
fut  de  se  présenter  i Louis  XVlll,  de  lui  offrir  s««  services, 
et  de  promettre  d'amener  fe  fugitif  de  l’ile  d’EHw  eu/ermd 
dont  une  engedf/er.  Il  n’est  point  douteux  que  Ney  ne 
fût  «letrés-bunne  toi  en  taisant  cette  promesse  laiifaronne, 
qui  plus  lard  fa  fit  accueer  de  treliiaon  et  causa  sa  perte. 
Malt  il  y avait  dans  le  caractère  du  maréchal  une  irréso- 
lotion,  une  fluctuation  habituelle,  qui  contrastait  étran- 
gement avec  IVncrgie  et  l’iotrépblité  de  ton  courage.  Dans 
la  nuit  du  14  au  12  mars,  il  transfém  son  quartier  général 
de  Besançon  à Ixms-le-Saalnfar.  Lli  U apprit  que  la  garni- 
son de  Grenoble  avait  pris  fait  et  caoee  pour  l'empereur,  que 
eclui-ci  était  déjà  à 1a  télé  de  forces  rousidérebles , et  qu'il 
venait  d'étre  reçu  avec  entlMMisiasme  per  la  popofation  de 
Lyon.  Bientôt  ses  troupes  «famendèrent  k se  ralteclier  k la 
cause  impériale,  et  il  vit  arriver  auprès  de  lui  fa  générai 
Beriraud,  qui  l'instrirlsit  du  véritable  état  des  dîmes.  Ney 
publia  alnn)  une  procbimation  dans  laquelle  H déolarail  que 
Napoléon  était  le  seul  souverain  légitime  de  la  France.  Le 
14  il  se  mil  i-n  marrhe  sur  Dùle  avec  les  troupes  sous  sm 
ordres  ; fa  1 7 il  entrait  à Dijon,  et  à Auxerre  II  rencontr.i  enfin 
rempereur,  avec  qot  il  entra  à Paris  le  20  mers.  Il  sembla  de 
nouveau  s’attacher  sincèrement  aux  intérêts  de  Napoléon; 
mais,  par  suite  de  la  mrtbHHé  de  son  caractère,  Il  donna 
encore  lieu  <Ih  douter  de  sa  hdelite.  On  le  soupçonna  même 
d’entretenir  de  secrètes  inieHigencm  avec  le  parti  réptibll- 
cain,  qui  avait  relevé  ta  tète  depots  le  retonr  rte  Napoléon. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  e'est  que  sa  conduite  à FIraéUs  et  à 
Waterloo,  ofi  il  avait  an  CAmmandement,  parut  des  plus 
équivoques,  et  qu'il  faillit  même  à m vieillR  réputation  d’ha- 
bileté militaire.  .Sans  doute,  dans  eetta  lutte  aoprême,  il  dé- 
ploya comme  toujours  une  admirable  iTravoure  personnelle. 
Couvert  «te  boue,  «fa  contiMiofis,  de  sang,  il  rot  à W aterloo 
cinq  chevaux  tués  sous  lui  ; mais  on  peut  edmellre  «pie  tiens 
cette  campagne,  qui  «levaH  être  si  promptement  «fadsive,  ses 
facultés  supérieures  furent  paralysées  par  une  hiqiMétiirle 
vague , peut-être  par  de  futrestes  pressentiments.  Après  la 
dêrtHite,  Ney  lut  un  «les  premiers  à s’en  revenir  à Parts  ; Il 
ne  songea  même  pas  tin  seul  instant  h rallier  une  armée  qui 
ne  s’éiait  «léhandée  que  faute  d'ontres  et  de  rhefs.  Le  22  juin 
il  altaqiia  sans  oucune  meMire,  dans  la  chambre  des  (lairs, 
le  rapport  du  prince  d’E>kmulh  (Devout),  ministre  de  la 
guerre,  qni,  entre  autres  choses,  annonçait  l’arrivée  de 
60,000  hommes  sous  les  mursdeGunie.  « La  nouvelle  qu’on 
vient  «le  vous  lire  est  faniMe  sous  tous  les  rapports,  s'écria 
Ney  avec  irritation  : j'at  va  fa  désordre.  L'ennemi  peut  entrer 
«piami  il  vmKira.  Le  seul  moyen  de  «anverla  patrie  est  d’ou- 
vrir lesnégociatlons.  ■ t'ne  telle  déclaration,  dans  un  tel  mo- 
ment , faite  par  un  tel  homme,  équivalait  à ua  cri  de  sawe 
qui  peut.  C'était,  on  petit  le  dire,  un  véritable  Kte  de  félonie 
envers  la  France.  L’opinion  puMique  en  jugea  ainsi,  ci  fa 
gouvernement  provisoire  s’abstint  de  oonber  un  commande* 
ment  quelconque  à Ney  sous  les  murs  de  Paris.  Au  rHonr  du 
roi,  1e  marédiat  Ney  (ut  compris  dans  l'ordonaance  de  pfo- 
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scripUon  do  U juillet.  Il  ptrTnil  d'eliord  A fie  fiouMraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui  ; tuais  oo  décourrit  sa  retraite 
en  Auvergne  : il  y fut  arrêté  en  octobre,  conduit  surde-champ 
à Paris , et  enlemié  k la  Coociergene.  Traduit  le  9 dn  mois 
suivant  devant  un  conseil  de  guerre  composé  des  oiarccbaux 
MoQCcv , Augereau , Masséna  et  Jourdan , qui  se  déclara 
iocorop^nl,  il  fut  alors  reovové  devant  la  cour  des  pairs. 
L’accusation  fut  soutenue  avec  adiamement  par  le  procureur 
général  Be  Hart.  Malgré  les  efforts  de  ses  doquents  défen- 
seurs .Dupin  et  Herryer  père,  Ney  fut  condamne  à mort,  | 
le  6 décembre.  Le  maréchal  entendit  le  fatal  arrêt  avec  une  I 
courageuse  résignation , et  il  envisagea  la  mort  avec  la  même 
intrépidité  qu'il  l’avait  bravée  dans  tant  de  batailles.  Ses  | 
adieux  à sa  iemme  et  à ses  enfants,  le  lendemain  matin,  | 
furent  courts,  mais  déchirants  ; quoique  vivement  ému , il  i 
n’eut  pas  un  moment  de  faiblesse.  Arrivé  à l'extrémité  du  ' 
jardin  du  Luxembourg,  lieu  de  l’exécution,  il  remercia  | 
le  curé  de  Saiot-Sulpioe  de  ses  bons  olbces.  A peine  fut-il  | 
sur  le  terrain  qu'H  se  plaça  lui-méroe  devant  le  peloton  ; 
exécuteur.  Alors,  mettant  sa  main  droite  sur  sa  poiûine,  et  ! 
jetant  son  diapeau,  U s’écria  : • Vive  la  France  ! Camarades,  | 
droit  au  cceur  ! » C'était  le  7 décembre  1 9 1 b,  h neuf  heures  j 
du  matin.  Longtemps  Popinloo  publique  a reproche  aux  | 
membres  de  la  cour  des  pairs  la  condamnation  du  maréclial,  ! 
et  l’on  se  souvient  encore  du  relcotis-semeDl  qu'eurent  au  I 
Luxembourg  ces  terribles  paroles  d'Armand  C a rrc  I : « la  I 
mort  4le  Key  (nt  un  abominable  assassinat!  • Cne  appré-  I 
dation  calme  et  réflédiie  des  faits  démontre  que  si  .Ney  s'é-  | 
lait  rendu  coupable  de  la  plus  insigne  trahison  k l'égard  de 
la  cause  royale,  il  se  trouvait  protégé,  comme  tant  d’autres, 
contre  son  passé  par  les  termes  formels  de  la  capitulation  , 
tie  Paris.  En  le  laissant  vivre,  la  Restauration  se  serait  mon-  ' 
trée  k bon  marché  généreuse  à l'égard  d'un  homme  mainte-  I 
oant  trop  déconsidéré  pour  pouvoir  lui  nuire  ; en  ae  vengeant,  ' 
elle  se  cUmtonora  en  même  temps  qu'elle  réhabilita  en  quel- 
ffue  sorte  sa  victime.  La  veuve  de  rtey  nemoiirut  qu’en  19^.  ' 

Après  Tarrivée  du  prince  Louis-!<a|Kdéon  à la  présklenee  | 
de  la  république,  une  statue  du  maréchal  a été  élevée  au  lieu  ! 
même  ou  il  avait  reçu  la  mort.  j 

Mey  laissait  quatre  fils.  L’atné , Joseph-Mapoléon  Nev  , , 
prince  ne  la  Mosxowa.csI  nêle  a mai  1903.  Sous  la  Restau- 
ration, Laffitte  lui  donna  sa  Hile  en  mariage;  cette  union,  ' 
si  l’on  s’en  rapporte  aux  allégations  que  des  conlestations 
judiciatres  entre  les  deux  époux  ont  rendues  publiques,  fut  ' 
loin  d’être  heureuse.  Après  la  révolution  de  Jiitllel,  le  prince  ' 
de  la  MosKowa  fut  nommé  aide  de  camp  du  duc  d’Orléaos,  ’ 
et  pair,  le  19  novembre  18Sl . Après  s'être  abstenu  pendant  . 
dix  ans  de  siéger  parmi  les  juges  de  son  |>i‘re,  il  prit  I 
enlin  possession  de  son  siège  en  1911,  non  sans  avoir  pro- 
testé  d'abord  li  la  tribune  contre  la  condamnation  du  ma- 
réchal. Le  prince  de  la  Moshowa,  musicien  distingué,  a ! 
publié  aussi  des  écrits  sur  la  question  des  remontes.  Il  est 
membre  du  Jockey -Club,  et  fait  aujourd’hui  partie  du  sénat. 
Sa  fille  unique  a épousé,  en  I8à7,  M.  Fialin  de  Pcrdgny, 

Le  second  des  fils  du  maréchal,  .VicAef  Mxv,  duc  ü'Êl- 
cHiTfccN,  entra  dans  la  cavalerie  Au  commena^ment  du  rè- 
gne de  Louis-Philippe , Il  eut,  k Moulins,  un  duel  politique, 
contre  un  des  rédacteurs  du  journal  républicain  de  celle  ville. 

Il  était  colonel  d'un  régiment  de  dragons,  en  garni<u)n  à 
Paris,  lorsdii  7 décembre;  après  lecoup d'Etat,  Il  fut  nommé 
général  en  disponibilité  Au  début  de  la  guerre  d’Orient,  il 
obtint  lin  commamiement  dans  l'armée  expéditionnaire,  dé- 
barqua à Galltpoli  et  y inonnit,  du  ctioléra,  en  I9&4. 

Le  troisième,  £ugène  Net,  rraiplit  sous l«oiiis-P1iHippe 
les  fonctions  de  consul  k l’étranger,  et  mourut  en  revenant 
en  France. 

Le  quatrième , Edgnrd  Net,  a servi  dans  la  cavalerie  ; 
quand  le  prince  Louis-Napoléon  fut  arrivé  k la  présidence 
de  la  république,  i!  fit  de  M.  Edgani  Ncy  son  orficûT  d’or- 
donnance; c'est  à lui  qu’il  adressa  celle  fameuse  lettre  qui, 
lors  de  l'expédition  de  Rome,  souleva  tant  d'orages  dans  le 
sein  de  l’Aasemblée  législative  M.  le  comte  Edgard  Ney  est 


maintenaot  général  de  brigade,  aide  de  camp  et  premier 
veneur  de  l’empereur. 

NEZ.  Le  nex  forme  la  partie  extérieure  et  proéminente 
de  l’appareil  de  l’oIfKlion  ; il  est  situé  dans  la  ligne  roédiaoe 
et  h la  partie  moyenne  de  la  tace , dont  N fonne  en  général 
le  caractère  le  plus  saillant.  On  y distingue  une  racine, 
qui  l’unit  au  front , une  portion  anU^rieure  ou  dorsale , deux 
cdtés  : les  deux  cavités  qui  s'ouvrent  à la  (tarlie  inférieure 
du  nex  se  nomment  les  n a r i n r i ; le  cartilage  qui  les  sé- 
pare l’une  de  l’autre  constitue  lacloi.«on,  ou  le  septum;  leur 
pourtour  s’appelle  les  ailes  du  nez.  Ou  y distingue  encore, 
en  allant  du  dehors  au  dedans,  une  coiiclietégumentaire  for- 
mée par  la  peau,  une  couche  musculaire,  une  vodte  en 
partie  osseuse  et  en  partie  cartilagineuse,  une  membrane 
muqueuse  ou  pituitaire  tapissant  la  surface  interne  de  cette 
vente , et  dans  laquelle  se  distribuent  les  nerfs  olfactifs. 
La  peau  du  nez  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  recouvre  le 
reste  de  la  face,  si  ce  n’est  peut-être  par  une  plus  grande 
abondance  de  c.'vples  et  de  lolHcules. 

La  couclie  musculaire  chez  l'espèce  humaine  se  com- 
pose de  cinq  muscles  distincts  : r*  le  pyramidal,  qui  des- 
cend entre  les  sourcils  et  couvre  les  cdlés  du  nez  ; 2'”  le 
transverse,  qui  vient  de  dessous  l’angle  interne  de  l'orbite, 
et  qui  s’étend  sur  le  c6té  du  nez,  pour  s'unir  avec  son  om- 
génère  sur  la  ligne  méthane  ou  dorsale;  3*  le  releveur  de 
Voile  du  nez  et  de  la  /être  supérieure,  qui  descend  de 
l'angfe  interne  de  l’orbile  k la  lèvre  supérieure,  et  fournit 
dans  son  trajet  des  fibres  nombreust^  aux  ailes  du  m>z  ; 
4*  Vabaisseurde  l'aile  du  nés,  qui  vient  de  ta  partie  de 
l’os  roaxUlaire  qui  contient  les  Incisives,  et  monte  directe- 
ment au  bord  Inferieur  de  l'aile  du  nez;  le  nasal,  qui 
vient  de  1a  partie  inférieure  de  la  cloison,  «t  se  porte  en 
bas  et  de  côté  pour  se  confondre  avec  le  muscle  orbicu- 
laire  des  lèvres.  C'rst  k la  contraclioo,  tantôt  isolée,  lant<>t 
■iroultanée,  de  ces  différents  muscles,  que  le  nex  doit  sa 
grande  puissance  d'expreuion. 

I.a  partie  supérieure  de  la  voûte  osseuae  est  formée  par 
les  deux  08  propres  du  nez  (as  nasaujr),  qui  s’unisMot 
d’une  part  aux  os  frontaux,  et  qui  de  l'autre  reposent 
sur  la  tige  montante  des  os  maxillaires  supérieuri  et  sur 
la  lame  osseuse  de  l’eUimoide  ; la  portion  iaférieure  de  cette 
même  voôte  est  formée  par  des  cartilages  on  fibro-carti- 
lages  auxquels  s’attaclient  les  muscles  qui  opèrent  les  divers 
mouvements  du  nez. 

La  membrane  iniiquense,  pHuitaire  ou  olfisetive,  qui 
tapisse  la  surface  interne  de  cette  voôte  ae  continue  d'une 
fart  avec  la  peau  qui  se  réfléchit  aux  bords  des  narines, 
et  de  l'autre  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'arrière- 
bouche  et  de  l'œsophage.  Cette  membrane,  en  général 
très-tine,  est  pulpeuse  ou  fongueuse;  la  couleur, qui  résulle 
des  ramifications  innombrables  de  fietiU  vaisseaux  san- 
guins, en  est  d’un  beau  rouge;  elle  est  parseméed'uoe  grantie 
quantité  de  pores,  qui  ne  sont  que  les  orifices  de  petits 
follicules,  d'ob  suinte  conlinoellemcnt  un  liquide  muqueux, 
qui  dovieni  plus  abondant  dans  ces  affections  connues  sous 
fo  nom  de  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  et  qui  ne  sont 
antre  chose  que  des  inflammations  de  1a  membrane  muqueuse 
des  fosses  nasales. 

La  cavité  des  narines  commanique  directement  avec  des 
cavités  voisines  qui  sool  creusées  dans  l'intérieur  de  quel- 
ques-uns des  os  de  la  face  : ce  sont  les  sinus  (on  caviiès) 
frontaux,  tes  sinus  efAmotdaux,  les  sinus  mazittaires  ; 
la  membrane  pituitaire  tapisse  toutes  ces  cavités  ; enfin,  elle 
recouvre  encore  quelques  appendices  osseux,  qui  sont  sail- 
lants à l’intérieur  de  la  cavité  nasale  elle-iiiêroe.  et  qui  pa- 
raissent destinés  à augmenter  fa  surface  de  la  membrane 
olfactive;  ce  sont  les  cornets  inférieurs  et  supérieurs. 

Le  nez,  c’est-à-dire  la  portion  exUrruc  et  proéminente 
de  l’appareil  olfactif,  n’exUte  guère  que  dans  l'espèce  hu- 
maine : chez  la  presque  totalitt  des  osléozoaires,  la  partie 
externe  de  l’appareil  de  l'olfaction  se  borne  à un  simple 
orifice,  qui  communique  avec  des  cavités  ou  sinus  plus  ou 
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moins  étendus.  Ceat>d  au  eoniratre  eiisteot  dans  toute  la 
série  des  ?erlébrés,  et  le  folume  et  U dUpotition  en  sont 
extrêmement  variables.  Ainsi  le^  sinus  /rontaujc,  petits 
cl»ez  les  iMn/tes,  sont  trèS'Tolumineux  cliez  les  carnassiers; 
parmi  les  rongeurs,  iU  manquent  cbex  les  rats,  les  mar- 
mottes, l'agouti,  le  lièvre,  réciireuil,  et  sont  au  contraire 
très-développés  chez  le  porc*épic.  Les  mêmes  dillércnces 
existent  parmi  les  édentés  et  les  ruminants.  Enfin,  l'élé- 
phant a des  sinus  frontaux  énormes;  le  coclion,  le  tapir, 
le  babirou&sa,  en  ontde  trë-s-développés,  tandis  qu'ils  man- 
quent complètement  chez  te  rhinocéros,  l’Iiippopotame,  etc., 
etc.  Des  In^pilarités  analogues  s'observent  dans  les  sinus 
maxillaire*  et  les  sinus  sphénoïdaux. 

BxLrir.Ln-LcrLvaE. 

Cliei  l'homme,  il  y a des  nagrands^ petits,  aquilins, 
retroussés,  épaltés , pointus,  de  perroquet,  de  furet,  ca- 
mus. camards,  enluminés,  bourgeonné,  boutonnés, 
gravés.  Des  nations  entières  se  distinguent  par  leur  nei. 
Chez  certains  Arabes,  les  nez  remardssunt  les  plus  beaux  : 
on  le  leur  aplatit,  ou  le  leur  écrase.  En  Tatarie,  les  beautés 
les  plus  admirées  sont  celles  qui  ont  le  moins  de  nez.  Les 
grands  nez  sont  généralement  en  lionneur,  excepté  en  Chine 
et  chez  les  Tatars. 

On  dit  : Parler,  chanter  du  nez,  pour  parler,  chanter  d'une 
manière  désagréable  et  comme  si  le  nez  était  bouché;  Sai- 
gner du  nez,  pour,  manquer  de  courage  ; Ne  pas  voir  plus 
loin  que  son  nez,  que  le  bout  de  son  nés,  pour,  avoir  peu 
de  lumières,  de  prévoyance  ; Tirer  les  vers  du  nez,  pour, 
arraclier  atlroltement  un  secret;  Jeter  quelque  cliose  au 
nez,  pour,  rcproclier  sans  cesse;  Mettre,  fourrer  son  net 
partout,  pour,  se  mêler  indiscrètement  de  ce  qui  ne  nous 
i^tarde  pas  ; Ne  pas  lever  le  nez  de  dessus  son  ouvrage, 
pour,  s’y  appliquer  sans  cesse  ; Mener  quelqu'un  par  le  nez, 
par  le  bimit  du  net,  pour,  lui  faire  faire  ce  qu'on  veut;  Se 
casser  le  nés,  pour,  échouer  dans  une  affaire;  Avoir  un  pied 
de  nés,  pour,  avoir  la  Irante  de  ne  pas  réussir  ; 11  vaut 
mieux  laisser  son  enfant  morveux  que  de  lui  arracher  le 
net,  pour,  il  vaut  mieux  tolérer  un  petit  mal  que  d’en  ris- 
quer un  grand  ; tl  est  si  jeune  que  si  on  lui  tordait  le  nez, 
il  en  sortirait  du  lait,  pour  désigner  un  jeune  iKHnme  se 
mêlant  de  eboMS  au-dessus  de  son  âge  ; Cela  parait  comme 
le  nez  au  milieu  du  visage,  pour  désigner  quelque  chose 
d’évident,  de  palpable,  d'inévitable;  Ce  n'est  pas  pour  son 
nez,  pour,  ce  n’est  pas  pour  lui. 

Aez  signitie  quelquefois  le  sens  de  l’odorat  : Il  a bon  nez  ; 
Il  a le  nés  fin;  Cette  moutarde  lui  monte  au  nez.  Au  fi- 
guré : Il  a eu  bon  nés  Je  ne  pas  venir,  veut  dire  qu'il  a été 
bien  inspiré  dans  cette  occasion,  qu'il  a montré  de  la  pré- 
voyance, du  tact. 

En  termes  de  marine,  nés  est  l'éperon,  l'avant,  la  proue 
d’un  vaisseau.  On  dit  souvent  : Ce  vaisseau  est  trop  sur  le 
nez,  |K>ur  exprimer  qu'il  penche  trop  en  avant. 

NEZ  ( Saignement  de  ).  Toyes  Kpi.htaxis. 

NËZIB  ou  MSIB*  |>ctii  bourg  situé  sur  la  rive  occi- 
(lenLile  de  IT^iplirale,  à [mhi  de  distancede  Beredjik,  pru- 
bablemeut  le  même  endroit  que  Ja  ville  de  ^isibis,  dont 
parle'  If  géographe  arabe  Ahoulfoda,  comme  aituée  dans  le 
|iays  de  Roum  (l’empire  byzantin),  est  devenu  célèbre  de 
nus  jours,  par  la  déroute  complète  que  l'armée  turque  aux 
ordres  d'Haliz-Pacba  y essuya,  le  23  juin  1839,  de  U part 
de  l’armée  de  Méhémet-Ali , commandée  par  Ibrahim- 
Pacho.  Ce  désastre  amena  l'intervention  des  grandes  puis- 
sances dans  la  collision  qui  avait  éclaté  entre  le  grand-aei- 
gnetir  et  son  vassal. 

NIAGARA,  torrent  qui  met  en  communication  le  lac 
Érie  avec  le  lac  Ontario,  et  qui  forme  la  ligne  de  démar- 
cation entre  le  Canada,  possession  appartenant  â l’Angle- 
terre, ot  le  territoire  de  l’^t  de  New-York,  l’ua  des 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Son  cours,  dans  la  di- 
rection du  nord , est  de  33  kilomètres  de  iougueur,  et  de 
30  en  tenant  compte  des  courbes  qu'il  décrit.;  et  la  diffé- 
rence de  niveau  entre  les  deux  lacs  est  d*e  iOS  mètres. 


A environ  10  kilomètres  de  Fort  Zrié,  à l'endroit  oO  II  prend 
naissance,  il  se  partage  en  deux  bras , qui  enserrent  nie  de 
Grand-lsland,  appartenant  â l'État  de  New-York,  et  qui  ae 
réunissent  environ  14  kilomètres  plus  loin.  A l'entrée  du 
bras  occidental  est  situé  un  État  appelé  A'nry,  apparte- 
nant à rAnfÿetcrre.  A 7 kilomètres  plus  loin  tout  au  plua, 
près  d’une  courbe  vivement  accusée,  se  dirigeant  de  l’ouest 
au  nord  et  connue  sous  le  nom  de  Détour,  le  torrent  forme 
les  chutes  d'eau  les  plus  grandioses.  L’ile  des  CItèvres 
(Goai  Island),  appelé  aussi  lie  d'iris,  k cause  des  arts- 
cn-ciel  qu’on  y voit  presque  constamment,  et  qui  occupe 
près  du  quart  delà  labeur  totale  du  torrent  (308  mèbes, 
avec  une  superficie  de  73  acres  ),  sépare  la  chute  du  A’in- 
gara  en  deux  bras  inégaux.  Le  bras  oriental,  la  chute  Amé- 
ticaine  ou  du  Fort  Schlosher,  a 330  mètres  de  largeur  et 
31  mètres  de  hauteur  k son  centre  ; le  bras  ocddental , qui 
forme  U grande  chute,  ou  chute  du  Fer^û-Cheval,  a 033 
mètres  de  large  et  48  mètres  d’élévation.  La  première  est 
située  complètement  dans  l’intérieur  du  territoire  de  PUnion; 
la  seconde  seulement  à moitié,  la  ligne  qui  marque  la  déli- 
mitation entre  les  territoires  anglais  et  américain  étant  censée 
passer  par  son  centre.  L'Ilo  des  Clièvres  présente  à son  ex- 
trémité inférieure  une  masse  de  rochers  qui  se  prolonge 
perpendiculairement  jusqu'au  pied  de  la  chute.  Ùl  masse 
d’eau  qui  se  précipite  ainsi  dans  un  gouflre  dont  on  ne  con- 
naît pas  la  profondeur  et  formé  par  des  murailles  de  ro- 
clvers  hautes  de  70  à 90  mètres,  est  évaluée  à 100  milliona 
de  tonnes  ou  40  millions  de  pieds  cubes  par  lieure.  A 3 
et  même  7 myriamètres  de  distance  on  peut  entendre  le 
bruit  sourd  de  la  cataracte,  pour  peu  que  ie  vent  soit  favo- 
rable. Le  frémissement  du  sol  sous  les  pieds,  le  brouillard 
épais  qui  s'élève  au-dessus  des  eaux  bouillounantes,  et  que 
l'on  aperçoit  de  plusieurs  kilomètres  en  avant,  en  nnoooce 
l’ap|»rocbe.  Le  chemin  pour  y arriver,  d'abord  pénible  et 
même  dangereux,  frayé  au  milieu  de  rocliert  él>ouiés.  de- 
vient ensuite  plus  facile.  Pour  descendre  l’escarpement  qui 
en  domine  la  base,  on  soit  un  sentier  tracé  au  milieu  des 
broussailles,  dans  une  forêt  de  pins  qui  en  dérobe  la.  vue, 
et  c'est  subitement  qu’on  se  trouve  en  face  d'un  speclacle 
qui  défie  toute  description.  D'un  coup  d'œil  on  aperçoit  les 
rives  escarpées  et  les  forêts  immenses  qui  environnent  celte 
scène  majestueuse.  Il  n'y  a pas  de  termes  qui  paissent  donner 
une  idée  de  l’irrésistible  force  de  ces  flots,  de  ces  tourbil- 
lons, de  ces  nuages  d’écume,  et  de  la  rapidité  de  leurs 
mouvements,  de  l’éclat  et  de  la  variété  magique  des  rou- 
teurs, du  volume  et  de  la  vélocité  de  ces  vagues  en  furie, 
des  masses  de  vapeur  qui  s'élèvent  k perle  de  vue  et  se  con- 
densent dans  les  airs,  de  l'horrible  fracas,  du  terrible  mugis- 
sement de  ces  avalancties  d’eau.  Comme  la  chute  funue 
un  arc  convexe,  il  n’est  point  sur  la  rive  d'endroit  où  l'on 
puisse  saisir  cet  imposant  tableau  dans  tout  son  ensemble. 
|,e  plus  favorable  eat  le  Rocher  de  la  Table  ( Table  ftoci), 
roclier  haut  de  47  mètres  et  faisant  taiUic  sur  la  rive  ca- 
nadienne. Du  coté  américain,  où  la  chute  forme  une  ligne 
plus  droite,  et  se  montre  par  conséquent  moins  pittoresque, 
en  face  de  l'ile  des  Chèvres,  qui  est  dessinée  en  parr,  il 
y a déjà  longtemps  que  sou  propriétaire  a construit  un  pont 
en  bois.  En  (84h  un  pont  suspendu  a cependant  été  établi, 
provisoirement  k l’usage  des  ^tons  seuls,  au-rles&ous  de  la 
chute,  entre  elle  et  ce  qu’on  appelle  le  Tourbillon  ( lE’AiW- 
pool).  Il  setrouvek  ysinèlresautlesauadu  niveau  de  l’eau; 
sa  largeur  est  de  13  mètres  et  son  développement  de  330  mè- 
tres. Cnchemlade  fer  passe  même  sur  cet  audacieux  ouvrage. 

Jusqu'aux  chutes,  le  parcours  du  Niagara  est  de  30  kilo- 
mètres et  U pente  de  3i  mètres,  dont  17,  Il  est  vrai,  à par- 
tir seulement  du  dernier  demi-kilomètre  qui  précède  les 
chutes.  Jusqu'à  ce  rapide,  il  e»t  navigable  en  amont.  A en- 
viron 300  mètres  au-desaus  de  la  cataracte,  l’eau  est  si 
tranquille  qu'un  a pu  y établir  sans  aucun  danger  un  bac. 
Mais  à 7 kilomètres  plua  loin  le  tourbillon  dont  11  a été 
quesUoo  ci-dessus  est  formé  par  une  courbe  que  décrit  su- 
biteiiient  le  (nrrorit,  el  (l<-lmit  font  sur  son  passage. 
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L’éooniw  loft&ie  d'eau  d«  diutei  m fuecipito  presque 
borÎMoUleuieiil  sur  uo  banc  de  rucher  calcaiie  de  'la 
mètres  d'épaisseur  et  au*dt^»ous  duquel  se  Iruuveut  des 
iuus»es  d'arduise  d'egale  puissance  et  que  l’eau  ue  tarde 
pa»  a enlralaer  avec  elle.  C'e»t  grâce  à ces  urcoiistances 
geugtiustiquesqiie  la  masse  d'eau  tombe  du  toute  U hauteur,  ut 
•00  eu  terrasses,  et  que  les  parties  du  roclier  calcaire,  iucc'ir 
sammeot  miné  par  les  eaux,  qui  cessent  d’âlru  souteuue». 
a'cu  deUchent.  comme  cela  est  arrivé  déjà  un  181»  ut  en 
isdôau  Roclier  de  la  Table,  ut  en  l»28  au  i>'er-à4.lM:vai. 
lien  résulte  aussi  que  las  cbulasvoot  toujours  en  reculant 
davantage.  Il  o’est  donc  pas  improbable  que  les  cataracles 
se  liouvaieot  autrefois  siûiées  piès  des  hauteurs  du  Quee/U' 
tou,  et  que  le  canal,  d’un  peu  plus  de  2 myriamètres,  qui 
iVtcod  aujourd'hui  entre  Queeasloo  et  les  chutes  a élu  pro- 
duit autreCoi»  par  les  mêmes  causes  qui  font  que  les  chutes 
vont  aujourd’hui  se  rapprochant  toujours  du  lac  Eiié. 

Les  clmtes  du  Niagara  inteifoinpanl  toute  couununicalion 
directe  par  eau  entre  les  deux  lacs  Ehe  et  Untario,  on  a 
construit  sur  U rive  canatbeune  rimporUot  canot  de  Vf'it* 
laud , conduisant  du  tort  CoUoume,  sur  le  lac  Erié,  au  nord, 
au  fort  Üalbousie,  sur  le  lac  Ontario. 

Le  coincé  de  ytagara,  qui  fait  partie  de  l’Étal  de  New* 
York,  a pour  chef>Uru  Lockport.  On  y trouve  sur  la  ri^e 
droite  du  torrent  le  bourg  «le  Aio^ara-^'alls,  protégé  pur 
le  port  Sriiloslter,  cl  à rembouclioru  du  torrent  flans  ie  lac 
Oiilario,  le  fort  Niagara. 

Le  dutrict  de  A'in^aro,  qui  tait  partie  du  Canada  et 
comprend  la  presqu'île  située  entre  le  lac  Érié  et  U:  lac 
OolarU),  a pour  rheMieu  la  ville  de  is'mgara,  apjielée  au- 
trefois Newark,  coostruHa  â i’ernbouchure  du  Niagaia  et 
proti^ée  par  les  forts  Georges  c-t  Mississga  ou  Massacuaga. 

XI.AISy  MAISERIÉ.  La  fiéoùerie  est  cette  sorte  de  sot- 
tise gauche,  embarra>s<e , cette  simplicité  d'esprd  qui 
est  le  résultat  de  l'inexperionce,  et  que  IVxpérienoe  lait  sou- 
vent disparaître  ( noyés  RLrise  ).  Aussi  uii  sot  restcMa 
toujours  un  sol,  mais  uo  niais  pourra  facilement  se  dfiuai- 
ter,  pour  peu  qu’il  ail  de  l’inldligeoce.  On  u’en  voit  jias 
moins  quelquefois  des  iioinmes  d'esprit  commettre  de  vé- 
ritables niaiieues.  Dan.s  certains  c.at,  on  ap|ielle  niaise- 
ries (les  bagatelles,  des  choses  frivulcs;  S'occuper  <lc  mm- 
terwi,  c’est  s’occujier  de  clto.ses  n*eo  valant  pas  1a  peine. 

L'eniltarras  du  niais  amuse  a>sez  en  gcueral  tous  ceux 
qui  entioHt  témoins;  auta»i  la  comedie  s’csl-elle  empatecdu 
caraclère  de  niais,  et  de|>uis  longtemps  les  théâtres  de 
Faris  ont  tous  eu  leurs  Niois  e«-lèl)rcs,  <{ui  xavalent,  avec 
un  grand  esprit  d’obM>rvaüou  et  une  grande  inlelligeuce, 
traduire  la  nature  et  rendre  la  niaiserie  humaine  à la  lueur 
de  la  rampe.  Le  niais  de  tiudodrame  est  en  général  adoré 
aux  boulevards,  car  ildélasaedeslorteseiuoUunsquedunnent 
lé  tyran  rl  le  traître  s'adiarnani  sur  leur  victime. 

On  dit  |>arfois,  en  parlant  de  quelqu'un  : CVt  un  niau 
de  Soiogne.  Y aurait-il  donc  beaucoup  plus  d«  mais  eu 
Sologucqu*ailleursf  Bon  Dieu,  non,  car  tes  mais  deSolo>jMe, 
ajoute  le  proverbe,  ne  se  Iroiiipent  qu'à  leur  projil  ; c’e4- 
à-dire  que  sous  des  ddiorti  simples  , sous  une  aflectation 
de  niaiserie,  ils  dis4muteii(  une  grande  adresse,  une  (messe 
qu’ils  savent  par taitement  applHjuer  à leur  avantage. 

A'mis  se  dit  adjectivement,  ati  moral,  pour  quaUlier 
un  acte  qui  aoimnce  la  sottise  ou  l'iiiexiiérieiice.  Kaire  con- 
naître à un  adversaire  les  inuyens  dont  ou  veiil  bc  servir  pour 
le  combattre,  c'est  un  acte  niaia. 

Kq  fauconn  erie,  on  appliquait  l’épilbète  d«  niais  aux 
oiseaux  de  pmie  que  i’on  prenait  dans  le  nid,  qui  n’eu 
étaient  pas  encore  sortis. 

NIIII^Lt'NGËX  ou  MBELUNGS  (Chant  des),  la  plus 
importante  des  é|>o|>ées  produites  au  moyen  âge  en  Alle- 
magne par  la  iMxtàie  de  cuur.  et,  avec  le  Purcivat  de  W'ol- 
framd'Ésclienbach,  le  chef-rmuvrcdcla  vieille  (loéiiie  épique 
germanique.  Voici  quel  en  est  le  sujet  : .Siegfried,  lils  du  roî 
Siegmund  de»  Pays-IUK,  s’eu  vient  de  .Xante  à Worim , ou 
résidé  le  roi  des  UoingiiigiionH  (iuuther  arec  ses  frères 


NICANÛKR 

Gernot  el  Giselber , ainsi  que  M cbanuante  sœur  Érieiuhilt. 
Il  epou'c  cette  piincésse,  après  qiieGuntber  a lui-iuéuie 
obtenu  la  main  de  Ibuuhilt,  vierge  vigoureuse  et  souveraine 
de  l’Uiatide,  grâce  a U lurce  et  an  don  d’iaviûbüité  que 
lui  donne  un  manteau  luagiquc.  Mais  dans  une  discu>o.<on 
qui  sV^leve  entre  les  deux  priiic«rsbes  au  sujel  du  rang  td  de 
la  dignité  de  leurs  époux  iéb|tecüls,  Ériembilt  révèle  kn- 
prudemmeot  comineiil  üruubiU  a été  douiplee  par  Sitig- 
fried  au  lieu  de  Gunther.  Courroucée,  odle-ci  D'as[>ire  plus 
qu'a  la  vengeance , et  eile  fait  a-vsa-vsiner  Siegfried  à la  cbasse 
par  le  terrible  Uagen  de  Truuje.  Lors  des  lunèrailles,  le  sang 
qui  s'triiappe  de  ses  blessures  Uatiit  le  meurtrier.  Mais 
Knetuliilt  dissimule  encore  sa  veugrance,  et  vit  fout  catiere 
à savourer  sa  douleur  pendant  treize  ans,  a N\onns,  dans  l* 
plus  (trufoude  afUictioD , quoique  oiteuvee  a plusieurs  reprises 
par  Uagéu  , qui  priripifo  au»»i  dans  le  Rhin  , entre  Worms 
et  Lorscli , ou  il  est  touj«.Mir8  demt^ure  eufoui  depuis,  fo 
rocher  des  Nibeluagen,  üiimeuae  Uecor  que  Siegfried  a en- 
leve  autrefois  aux  Nibeluagen,  princes  nwidant  au  loin  dans 
le  Nord.  Alors  arrive  s Worius  lo  margrave  Rüdiger  de 
ifocltelaren,  demander  U main  de  KriemhiU  an  nom  d'Étzel 
(Attila),  le  roi  du  pays  des  Huns  (la  Hongrie);  et  kriem- 
hilt,  qui  songe  à se  venger,  acce|ile  la  recherctie  dont 
elle  est  l’objet.  Après  un  nouvel  intervalle  de  treize  années, 
elle  iuvile  les  Bourguignons , qu’on  appelln  efix-niéuu» 
Nibelungeo  depuis  1a  conquête  du  roclter  dcb  Niliebmgen, 
Mb  frères  et  llagen,  s venir  dans  le  paysdes  Huns  assister  à 
une  tète  qui  se  célèbre  à la  cour  d'tUel,  el  elle  dispose  tout 
pour  qu’ils  y périssent.  GuiiUier,  Gernot,  Giselber  et  tous  les 
aulru»  houuues  de  Bourgogne  sont  tue»  eflectiventenl,  a la 
suite  d’une  kmgue  et  effroyable  lutte,  après  que  du  côfo 
d'Étzel  le  fidèle  Rüdiger  de  Ueclidareu  et  les  héros  de  Diel- 
nch  de  Berne,  qui  séjourne  encore  a la  cour  d'Etzel,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'auties  brave» , ont  mordu  1a  pous- 
sière. Enfin,  kriemliiit  eilc-iuéme,  avec  l'épee  de  blegiried, 
trandie  la  tète  a Hagcn,  qui  persible  à garder  te  secret  du 
lieu  ou  gil  le  précieux  rocher;  et  à lu  vue  de  ce  meurtre, 
le  fidèle  serviteur  de  Dictricli  de  Berue,  te  vieil  Uildebrand, 
accourt  saisi  de  fureur,  et  a son  four  lue  krieuihiit. 

Ce  poème  , dont  ou  ignore  l’auteur,  date  dam  sa  forme 
actuelle  de  l’an  1210  environ  , époque  ou  ü dut  être  remanie 
d'après  d'antiques  traditions  |var  quelque  poete  ainbuljst 
qui  se  trouvait  alors  eu  Autriche.  A en  juger  par  uue  vin-^- 
taine  de  copies  mauuscrites  plus  ou  moins  complètes  qui  en 
existent  encore  aujourd’hui,  il  dut  être  asses  rè|taudu  depuis 
le  Irc'izièine  jusqu'au  seizième  siècle;  mais  n’ayaut  |Kiiut  ofi* 
imprimé  alors,  comme  le  Parcival  de  WoUram,  il  ne  fut  plu» 
connu  au  dix-septième  siècle  que  par  quulqm's  liislofi<*ns,  et 
seulement  à titre  de  souicc  UUforique,  put»  linit  ;tar  tomber 
dansuu  complet  oubli  a partir  «lu  dix-se|giêoie  si(>cie.  Quoique 
Bodiner  r«dl  déjà  signalé  u ralteiiliuu  publupic,  il  n',v  rie, 
a bien  dire,  remis  en  lumière  qu’au  comuH'iicemeut  du 
siccle  actuel,  et  depuis  lors  il  a été  l’objet  d’une  foule  de 
cocmn4*nlaires  et  de  rechercher  sans  nombre  faites  pour 
hii  restituer,  autant  que  poNsilde,  sa  forme  originale,  allerée 
à la  longue  par  des  copistes  iuiatdligenU.  A la  suite  du 
Citant  des  NibeluDgen,  oii  imprime  toujours  un  autre  |>o«*me, 
qui  ae  trouve  également  dans  les  manuscrits  originaux,  cl 
qui  est  mtituh*  : Au  Plainte.  Il  raconte  les  funèraille»  faites 
aux  béruaiuorls  a la  cour  d'AlÜla , le  message  envoyé  dans 
leur  pays  pour  y apprendre  leur  nmtt,  ainsi  que  les  Ihio- 
neurs  accordé»  à Dietricit  do  Berne  L’auteur  en  est  ega- 
foaient  inconnu  ; mais  celte  Odyssée  d’une  autre  Utade  foi 
est  aussi  de  brauconp  inférieure. 

AilGANUËR  ou  MCANüHE,  savant  poète  et  médecin 
grec,  oriKiuaire  de  Coluplton  , vivait  de  l'an  160  à l’an  UO 
avant  J.-C.,  à La  tour  de  l’ergame,a  répo<|ue  du  dernier  roi, 
Attale,  et  cuiii|>om  plu.'ùeurs  |>oémes  didactiques,  que  les 
ancieus  estiinaiciit , iiioiiis  à cause  de  réiegance  et  de  U 
facilib^  de  la  verbificatiua  qu’en  raison  des  conuaissonces 
approfondies  qu'ils  prouvaient  de  sa  part  sur  toutes  les  ma- 
tières qu’U  y traitait.  Quelqui>s-iins  de  ces  poemes,  nn- 
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UmmeDt  les  Géorgiques ^ qui  serrirejtt,  dit-üu,  de  motièk 
& Virgile,  soni  |x;rJuH;  mais  nous  en  puss^sluixs  encore  deux, 
tn^s>it'iiiari(uiiiiles  au  ptunldevue  de  i'Iùsluiie  ualuretlc. 
L'un,  iiitituio  JAfrmcn,  taite  des  animaux  vt-nimeux  e( 
des  remj'iles  à eiii|ilt>>er  conlie  inirs  ii«orsures;  l'autre, 
Aleiipharmaca  t haile  des  toiilre-|K)iMms  eu  gt'iiéiaL  Ce» 
deux  ouvrages  uutetesuuvcut  reim|>nmi^s,  soit  euseniblo,  «oit 
sé|itiremenl. 

NICARAGUA)  ré|>ublhiue  de  i’Ameriquu  ceolralc, 
coti'e  lluuduras  au  nord,  Urùte  des  Mosquitos  et  la 
mer  dos  Antilles  à l'ouest,  l'ttat  de  t'osta'Rica  au  sud  , 
et  rucéito  Pacilique  à Pouest , (jui  depuis  qu'elle  a acqui« 
son  indé|>endanre  ne  s'est  fait  remarquer  que  |tar  d'imeS'* 
sanies  luttes  de  pailis  et  par  l'anarcli  e extrême  qui  eu  # 
été  le  ri'snlUl.  Aussi  serai(-il  furt  dilluile  d'indiquer  d’une 
manière  bien  préti^e  ipielles  sont  ses  di-Umitatious.  Si  l’on 
admet  que  ta  MoMpiitie  ne  rassc  |ias  )mrlie  du  territoire  de 
Mrai  Hgua , cet  itUt  ne  compieudrait  guère  plus  de  77u  tu)' 
riamèlies  carrés.  Au  sud  on  trouve  U plaitie  <le  Mcaragua 
avec  deux  lacs  léuiiU  par  le  raoaIu)a,  le  Uc  de  Managua 
et  le  lac  de  Nicaragua,  séparé  de  l’océan  Parilique  par  une 
chaîne  volcanique  n'avant  |)as  eu  certains  eu  Iroüs  plus  de 
10  kilomètres  de  large;  le  second  cn|  bt.nicoup  |>iu»  étendu 
que  le  premier.  Ils  uc«'U|icut  ensemble  une  suikTlide  «le  31 
iiijriamèlres  carnS,  traver>riit  le  territoire  a une  distance 
uiuveiim'  de  ô mjriamètieÿ  de  la  cote  ot-cidentaie,  ut  fur* 
ment  avec  le  Irassin  du  San-Juan,  lleuve  de  I4  io>riamètre« 
de  parcours,  qui  leur  seil«ie  décharge,  une  temarquabkiuter* 
ruption  du  plateau  «lerAmiTlqueceulrale,  où  r<»ii  rmeoutre, 
au  suJ  du  plus  grand  des  deux  facs,  deux  voicaJis.  Outre 
la  vaste  l>aiu  dcCunchagiia,  appelée  am»»i  goUe  de  Tuu> 
seca  ou  d’Ama|tala,  le  littoral  forme  ru  qii'ou  nomme  le  golfe 
de  Pa|>aga)'o.  Derrière  ce  littoial  étroit,  qui  jusqu'a  présent 
a constitué  à lui  seul  pr<'*«iue  tout  le  torrUiùre  du  l*£tat , 
sVteudont  des  régions  müntagueu.sus  d‘un  accès  diflicilo  , 
encore  fort  mal  connues,  et  se  latUchanl  a la  grajide  Cor* 
dillère,  à savoir:  les  districts  de  ClumlaU's,  de  Vlatagal|Ni 
et  de  Segovla.  Le  territoire  de  cet  Ktat  (*kl  d'ailleurs  pai> 
faiteincnt  arrosé.  Une  foule  <le  petites  rivières  portent  leurs 
eaux  à l’océan  Paciliqite,  entre  autres  l’A'sfero  rén/,  «|ui 
viiTit  au  nord  du  volcan  rdica,  et  navigable  jusqu'à  4 roy> 
rianièlres  de  son  embouchure  pour  «les  bâtiments  tirant  de 
Deufà'lix  pieds  d'ean.  Les  deux  lacs  intérieurs,  avec  le  fleuve 
qui  leur  sort  de  décharge  daus  la  mer  dus  Antilles,  sont 
d'une  lont  autre  imporCaucu  pour  le  |tays.  Le  lac  Managua, 
appuie  aussi  lac  Léon,  a 7 iu>riauielres  de  long  sur  4 à 5 
de  iai'ge , ut  se  trouve  a pa  nndres  au*dessus  du  niveau 
du  la  mur,  dout  il  u'ust  éloigné  que  «l’envirun  4 myrianiè* 
très,  pi'ülouduur  en  varie  depuis  3 mètres  jusqu'à  13. 
Lu  ranaloja,  qui  lui  sert  du  tli'charge,  forme  à son  point 
«le  di'|»art  une  chute  «le  4 mètres  «le  licint;  mais  U est  vaseux, 
et  tout  ri-cemmenl  un  tremblement  de  terre  a beaucoup  di- 
minue son  vidunib  d'eau  comme  celui  du  Uc  lui-mèiiiu.  Le 
Ir.r  SmiragiiU , séparé  de  l’ocuan  l'acilique  |«ar  relroito 
chaîne  volcanique  doqt  quus  avons  parlé,  a dans  sus  plus 
glandes  «limensiuns  18  myrtaïuèlres  du  long  sur  enviran  8 
du  large,  et  couvre  une  supm  ticie  du  prés  de  200  in)  riamèlres 
carres.  Il  e^t  à 40  mètre»  au'dess«is  du  niveau  de  rOtéan. 
Sa  profondeur  est  d'environ  2&  muUus,  cl  il  rculurniu  un 
gran«l  nombre  d’ile»  volcaniques,  cuuvertu.s  de  la  plusriclie 
végétation.  Il  n'a  d'autre  décharge  {detaguadero)  que  le 
San-Juan,  afrpulé  aussi  Son-Juaq  dul  Norte  on  San*juan  do 
Nicaragua , qui  va  se  jeter  dans  U mer  des  Antilles  après  un 
parcourt  de  14  lu)  riamètrçs,  entravé  par  de  nombreux  bas- 
foiuU  et  rapiiles , a travers  une  contrée  «les  plus  sauvages, 
avec  une  largeur  variant  entre  IQU  ut  300  mètres,  et  une 
profouduur  de  4 à 7 mètres.  Depuis  quelques  années  on  y 
a elahli , de  même  que  sur  les  lacs  ,dü'  services  de  bateaux 
à va|H.-nr.  Ces  roiulilious  hydrogiaplnques  ont  donné  nais- 
sance à lin  projet  suivant  lequel  on  utiliserait  le  San-Juan  et 
les  deux  lacs  pour  établir  une  communication  artilicielle  par 
eau  entre  l'océan  Atlantique  qt  la  mer  raciflque.  LecUiiiat 


de  Nicaragua  est  très -chaud  dans  K»  plaines  de  l’ouest , 
mais  au  total  il  ne  passe  pas  pour  insatuhre. 

Le  soi , bien  que  d’origine  volcaoique,  est  couvert  d'una 
épaisse  couciie  de  terre  vegetale  et  d’une  grande  fécondité.  Ses 
vastes  forêts,  ouiredes  bois  de  construction  ou  j>our  meubles, 
ou  encore  de  teinture , contiennent  un  grand  nombre  d’ar- 
bres a gomme  et  beaucoup  de  plantes  inéüictnalex  des  plus 
précieuses.  Toutes  kw  céréales  «PËurope  y croissent  à cAté 
des  produits  particuliers  aux  régions  tropicales.  Mais  l'é- 
lève du  bétail  constitue  U grande  ressource  du  pays.  D’a- 
près loi  rensdgneioenU  qui  paraisscot  les  plus  certains,  U 
population  totale  serait  aujourd’hui  de  38V, ooo  Ames.  On  e$- 
tiiuaitautrefljis  qu’elle  n’étail  quedelSO.OOO  babitaiits,  cliilfre 
sur  lequel  oo  complaît  36,000  blancs , 16,000  mulâtres  ou 
, noirs,  80,000  Indiens  de  pare  race  et  130,000  ladinos  ou 
I métis.  L’industrie  et  l’cx|>lo{taUon  des  mines  n'y  ont  aucune 
i ûupoilaoce;  mats  1a  situation  géographique  de  l’Ëtat  de  Ni- 
: caragua  est  si  favorable  au  commerce,  qu'ou  peut  prévoir 
I «(u’aprés  l’exécution  du  canal  projeté  une  partie  du  com- 
' mercu  du  monde  se  fera  en  transit  dans  ce  pays,  aujourd’hui 
I hi  négligé. 

I D'après  1a  loi  électorale  de  1862,  la  constitution  de  Ni- 
caguara  est  déiaocratique.  Lu  pouvoir  exécutif  est  cunlie  à 
' un  président,  élu  pour  deux  ans.  l'n  sénat  et  une  diamhre 
I des  «lépiitéa  exercent  la  puissance  légKldlive.  Au  point  de 
■ vue  administratif,  l'blat  est  divisé  en  cinq  districts  ou  déi>ar- 
I t«‘muuts  : Leon,  Managua,  Granada,  Mkaraguu  et  A'r- 
yvvta.  Le  ciief-lieu  , Leon  , siège  du  gouvernement  cl  d’un 
evèque,  à 3 myriainètres  du  lac  Managua  ut  à égale  Hixtance 
de  l'océan  Pacifique,  dans  une  belle  H fertile  |>laine,  fut 
fonde  en  1633,  par  Francisco  deCorüova.  Cette  ville,  jadis 
fort  importante  et  maintenant  à moitié  ruinée,  ne  compte 
plus  que  30,000  liabitaiiU.  Les  autres  villes  à citer  Miiit  : 
Managua,  sur  la  rive  méridionale  du  lac  du  même  mun, 
dans  une  position  salubre,  avec  13,000  liabitanis;  Mnsuga 
ou  Mas$aga,  plus  au  sud-«st,  avec  le  même  cliiilre  du  |h>- 
pulaiion;  Granaiia,  avec  14,000  habitants,  sur  la  rive  nord- 
uuukt  du  lac  de  Nicaragua;  Aicaru^un,  sur  la  olte  occi- 
«lentaJe  du  même  tac , ville  a^sez  industrieuse  et  comptant 
13,000  habitants,  gens  de  couleur  itour  la  plupart  ; CAinrm- 
dega,  l4,UOO  Itabilaiits  ; Reale)o,  désigné durdin<xirc  (‘Oiniiie 
le  principal  port  de  Nicaragua  sur  l’océan  Pacili«}ue,  lieu 
insignifiant,  avec  l,000  liabitants  au  plus,  à une  licuru  de 
marclie  de  1a  cOte , sur  les  burtU  d’un  petit  fleuve  dont  l’eiii- 
boucimrc  est  le  meilleur  port  de  tout  ce  littoral  ; Cou- 
cordia  ou  San-Juan  det  Sur,  |>ort  situé  sur  la  baie  de 
Papagayo,  cpii  acquerrait  une  grande  influence  si  l’on  exé- 
cutait le  canal  de  Nicaragua  ; San-Juan  del  Sorte  ou  .Su;i- 
Juan  de  Sicaragua , petite  localité  située  à rumbom  liure 
du  San-Juan  dans  une  baie  de  la  mor  (les  Aiililles,  «ioiil  le 
consul  d’Angleterre  en  Mosquitie  a récemment  pris  posAe.s- 
»ioD,  et  qui  porte  depuis  lors  lu  nom  de  Grey-Tou'n , avec 
au  plus  un  millier  d’habitants  de  toutes  nations,  niais 
qui,  comme  port  libre  placé  sous  la  protection  de  r.\iigle- 
terre  et  des  Etats-Unis,  a pris  un  rapide  cs.M>r,  et  <)ui  gagnera 
encore  bien  autrenaent  quand  le  canal  projeté  aura  été  réa- 
lisé. 

Le  pays  de  Nicaragua,  peu  de  temps  après  avoir  été  dé- 
couvert et  exploré  |>ar  GU  Gonxaler.  DavHa,  fut  érigé  eu 
intendance  particulière  de  la  capitainerie  générale  de  Gua- 
temala. Comme  cette  province,  il  se  sépara  de  l’Espagne  en 
1821  , et  en  1823  il  entra  dans  la  confédération  des  cinq 
États-Unis  de  l’Amérique  Centrale.  Quoique  ayaut,  en  raison 
de  sa  situation  géographique,  plus  d’intérêt  que  les  aiilres 
États,  et  notamment  plus  que  Guatemala  et  Costa-Rica, 
au  maintien  de  la  confédération  , il  ne  tarda  pas  à vouloir 
la  dissoudre.  Les  tentatives  qu'il  fit  Hans  ce  but,  ses  con- 
flits et  ses  guerres  avec  Costa-fUca  au  sujet  du  la  pos»ession 
du  territoire  de  Nicoya  ou  Guaoaste,  qui  s’elaît  s|>ontané- 
ment  adjoint  à ce  dernier  État,  ses  continuelles  discordes 
intérieures,  plus  saiiglsnles  et  plus  implacables  que  dans 
{ toute  autre  contrée  de  l'Amérique  ci-Uevanl  espagnole,  rem- 
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pli&soflt  ritisloire  de  Nicinuarade  1Ü76  à 1848.  Depuis  lors 
il  Vjr  roBslitué  nn  ordre  de  clioses  un  peu  plus  durable, 
parce  qu’on  est  enfin  parvenu  Â organiser  une  espèce  de 
goiiverutment,  si  faiMe  qu'il  soit.  Au  président  don  Ramirez 
succéda,  en  1851,  l.aiireauo  Fineda.et  àce  dernier,  le^Ofé' 
Trier  1853,  te  géuéral  don  Fruto  Cliamorro.  En  1865  le  gé- 
néral >'anose  fut  élu  pour  deux  ans  corome  son  successeur; 
mais  un  aventurier,  nonaroéW'alker,  vint  remettre  tout  en 
question,  et,  aûlé  par  des  aventuriers  américains,  il  parvint  à 
se  maintenir  dans  le  pays  en  re|M>ussaot  les  troupes  de  Costa- 
Rica.  Il  a été  élu  président,  à une  grande  mniorité,  en  1656. 

Tandis  que  r^lcaragua  disputait  encore  4 Costa-Rica  la  pos- 
session du  port  de  San-J  uan,  rAngleterre,  sons  le  prétexte  que 
l'exlréoiilé  orientale  de  l'État  où  est  situé  ce  poil  fait  partie 
du  royaume  de  la  cMe  des  Mosquitos,  placé  sous  sa  protec- 
tion, éleva  des  prétentions  à la  possesalon  de  ce  point,  qni  est 
d’une  si  liante  importance  pour  l'exécution  du  canal.  Le 
1'^  janvier  1 848,  dea  troupes  anglaises  occupèrent  San-Juan. 
Nicaragua  sentit  alors  les  inconvénienta  de  son  état  d'isole- 
ment A l’insligation  de  l'Etat  de  Honduras,  non  moins  inté- 
ressé, un  congrès,  composé  de  députés  de  Nicaragua, de  Hon- 
duras et  de  San-Sal  vador,  fut  convoqué  pour  le  rélabliaseroeot 
partiel  de  la  confédération,  et  se  réunit  le  9 Janvier  I86t  4 
Cliinandega.  Costa-Riciet  Guatemala  refusèrent  d'y  prendre 
part.  Ce  congrès  résolut  rétablissement  d'un  gouvemeroeot 
central  ; mais  ce  projet  en  resta  14.  Toutefois,  l'événement  le 
plus  important  pour  l'État  de  Nicaragua  en  particulier,  pour 
toute  l'Amérique  Centrale  et  l 'avenir  du  comnierre  du  rooiide, 
ç'a  été  la  construction  du  canof  de  JVicaraçuo,  dont  il  a été 
question  plus  haut.  plan  en  avait  été  con^u  à diverses 
reprises  depuis  le  seizième  siècle.  Enfin , une  compagnie 
américaine  (.4f/on<icamf  Pnc/Jic  SAip  Canal  Company) 
conclut,  en  1849,  avec  l'État  de  Nicaragua  nn  traité  pour 
IVvécution  de  ce  canal , et  commença  aussitôt  ses  prépara- 
tifs, mais  se  vil  entraver  par  Ica  Anglo-Mc»squitos  et  par  les 
Costa- Ricaios.  Bien  que  le  gouvernement  américain  eût 
conclu  en  1850  un  traité  formel  avec  TAngleterre  pour  lever 
lotis  les  obstacles,  les  intrigues  n'en  cootiDuèrcnl  pas  moins  ; 
et  les  Anglais  créèrent  même  en  concurrence  4 1a  compagnie 
américaine  une  antre  comfiagnie  ( rAccesiory-7Vonit/-Com- 
pnny)f  ayant  son  siège  à Costa-Rica.  Ce  fut  plus  tard 
seulement  que  les  difrércols  États  intéressés  4 la  ques- 
tion conclurent  une  nouvelle  convention , qui  aplanissait 
toutes  les  diflieuHés  existant  entre  Nicaragua,  la  Mosqtiitie 
et  Costa-Rica,  et  donnait  toute  liberté  deeonstniire  le  canal. 
I.es  travaux  immenses  qu’il  exigera  oui  atllréà  Nicaragua 
le  rmirftntdu  l'émigration;  et  une  puissante  société.de co- 
lonisation créée  4 Uertin  a même  obtenu  du  gouvernement  de 
Niraragun  la  concesaîon  d'on  vaste  territoire.  Mais  beaucoup 
(le  travailleurs  allemands  qui  s’étnient  rendus  dans  ce  pays 
l'ont  abandonné  depuis,  par  suite  des  troubles  incessants 
auxquels  il  est  en  proie  , et  aussi  parce  que  le  climat 
ne  leur  a pas  paru  favorable.  Consoliez  Bnlow,  ta  Pépu- 
de  Nicaragua  dam  V Amérique  Centrale^  etc.  ( ea 
allcmiand,  Berlin,  1849);  Marure,  Memoria  historica lobre 
el  Canal  de  ?iicaragua  (Guatemala,  1845);  Uot,  i*a- 
namn,  Sknragua  and  Tehuantepec  (Londres,  1849); 
Squier,  SkeUhes  of  Travel  in  ^ticaragua  (New- York, 
1851);  le  même,  IS'icaragwit  Us people,  scenerg^  monu- 
mnits,  and  the  proposed  Jnleroceanic  Canal  (Londres, 
I85Î). 

NICARAGUA  ( RoU  de  ).  Voyez  SAiavr.-HAnmc 
(Bois  (le). 

N'ICCOLINI  (GioTAKNi  Rvtttsta),  poète  italien,  né  le 
31  (léceitibru  1785,  4 San-Gitillano,  prî^  Pise,  appartient  4 
une  famille  patricienne  de  Florence.  Foscolo,  en  lui  at- 
trilmant  son  poème  La  Chet'elure  de  Bérénice^  attira  sur 
lui  l'attention;  et  U reine  d'Étrurie  le  nomma  professeur 
d'IiUtoirc  et  de  mythologie  4 l'académie  des  beaux-arts  de 
Florence,  fonctions  qu'il  cumula  aven:  celles  de  conserva- 
teur de  1a  bibliothèqae  de  la  même  institution.  On  a de  lui 
pinceurs  dis«ertations  sur  des  sujets  reiatils  aux  beaux-arts. 


par  exemple  5irr  le  sublime  rhn  Miehel^Ange  ; mais  aa 
vocation  dt^cldée  le  portait  vers  la  poésie  dramatique.  Sa 
première  tragédie,  Polissena^  fut  couronnée  en  18I0  par 
l'Académie  de  la  Cnisca.  H donna  ensuite  Juo  e Temisto , 
Medea^  Edipo^  Matelda^  /Ynèwcco,  œuvre  étrange,  publiée 
4 Londres,  en  1819,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  et  Antonio 
Foscarini  (1877),  sujet  emprunté  4 Ibistoire  de  Venise, 
qui  obtint  un  succ.ès  d’cnttiousiasme  partout  où  la  censure 
le  laissa  représenter,  et  qui  répandit  au  loin  la  réputation  de 
Nicoolini.  Son  Gioraniti  da  Procida,  joué  en  1830,  4 Flo- 
rence, ne  put,  par  des  motifs  politiques,  être  représenté  que 
sur  un  petit  nombre  de  tliéitres  d'Italie.  En  1831  Nkxo- 
lini  donna  une  édition  de  ses  amvres  en  prose,  de  ses  drames 
etdesespoéaieslyriqoesfSvol.,  Florence).  Parmi  les  drames 
qu'il  composa  ultérieurement,  nous  citerons  Lodotico  il 
Moro  (1834),  Aosamujtda  ( 1839  ) , Arnoldo  di  Brescia 
( 1835) , mis  aussitôt  4 Pindex  par  la  cour  de  Rociie,  parce 
que  l'auteur,  non  content  de  maudire  le  joug  de  l'étranger, 
l’y  élève  contre  la  puissance  temporelle  de  l’Eglise,  et  enfin 
Filippo  5/rossi  (1847).  Appesanti  par  l'âge,  le  poète  agardé 
le  silence  depuis  lors. 

NICE  ( en  italien  ) , comté  et  province  dépendant 
du  royaume  de  Sardaigne,  s^ré  de  la  France  par  le  Var, 
compte  une  pnfKilatioo  de  348,000  âmes  sur  une  superficie 
' de  60  myriamètres  carrés,  et  se  compose  de  quatre  arron- 
I disseroents  : Sice,  Sospello,  Oneglia  ( Ooeille },  et  la  princi- 
I pauté  souveraine  de  M o n a c o,  placée  sous  1a  protection  de 
la  Sardaigne.  Le  pay.s  est  (raverèé  par  les  derniers  prolon- 
gements des  Alpes.  Le  climat  en  est  modérément  cliaud,  et 
le  aol  produit  Iteaucoup  de  fnills,  d’huile  et  de  vin.  La  fo- 
brû  ation  des  étoffes  de  soie  et  le  commerce  des  produits  du 
sol  cousliluent  les  principales  industries  des  liabjUnUs , qui 
entretiennent  aussi  un  grand  nombre  de  mégisseries,  d(^  sa- 
vonneries , et  exécutent  de  beaux  ouvrages  de  marqueterie. 

Le  cbef-lieu,  Nice,  au  pied  de  l'aride  montagne  appelée 
Montalban,  4 peu  de  distance  de  l'emiMHichurc  du  Pagliooe 
dans  la  .Méditerranée,  est  une  jolie  ville,  admireblefnent  si- 
tuée en  amphithéâtre,  et  entourée  de  bois  de  citronniers  ei 
d’orangers.  Elle  est  le  siège  d'un  évéché  ainsi  que  d'une  in- 
tendance, possède  un  port  artificiel,  de  création  récente 
( Porta  di  Limpia  ),  et  avec  sa  banliene  contient  une  pc^m- 
lation  de  4U,000  âm(^,  sans  comprendre  la  garnison  ni  les 
étrangers,  qui  y affluent  en  hiver.  Elle  est  le  centre  d'un 
commerce  assez  actif  en  liqueurs,  articles  de  parfumerie,  es- 
sences, huiles,  soies  et  fleurs  artificielles.  Les  mes  de  la  vieille 
ville  sont  tortueuses,  étroites  et  garnies  de  maisons  sombres 
et  généralement  mal  bâties.  La  ville  neuve,  qui  va  toujoura 
croissant,  est  très-agréablement  construite,  de  même  que  le 
faubourg  de  Croce  di  MarinOf  qui  l'avoisine  el  s'étend  le 
long  des  liords  de  la  mer,  vers  le  territoire  français.  C'est 
14  que  résident  en  hiver  la  plupart  des  étrangers,  dont  la 
grande  majorité  se  compose  d'Anglais.  La  ville  et  ses  envi- 
rons, prot^ès  contre  les  vents  du  nord-ouest,  sont  céièbrea 
par  l'air  pur  et  salubre  qu'on  y respire , de  même  que  par 
- iadoiiceur  du  climat,  le  thermomètre  y descendant  rarment 
à zéro  en  hiver.  Nice  est  dès  lors  le  séjour  favori  de  tous 
ceux  qui  font  nsage  de  bains  de  mer,  des  personnes  qui 
souffrent  de  la  goutte  ou  sont  affecté  de  riiumalismes, 
d'engorgements,  de  maladies  dn  bas-ventre,  veulent  giiérir 
des  maladies  do  la  peau , ou  bien  qoi  ont  besoin  d'un 
air  fortifiant  et  excitant-  L'atmosphère  y est  si  pure  en  hi- 
ver, que  lorsque  le  temps  est  beau  on  peut  d^uvrir  lea 
montagnes  de  la  Corse. 

Assi^ée  |)ar  terre,  en  1543,  par  François  I^,  et  par  mer 
par  les  Turcs  aux  ordres  dn  fameux  Khaîr-ed-din  Ba  r he- 
Rousse,  cette  ville  tomba  au  pouvoir  des  assiégeants,  4 
l’exception  de  la  citadelle,  et  fut  pillée  par  les  Turcs.  Assiégée 
trois  fois  encore  par  les  Français,  en  1691  par  Câlinât,  en 
1706  par  Berwkk,  et  en  1793,  elle  tomba  toujours  en  leur 
pouvoir. 

En  (796  le  comté  de  Nice  fut  réuni  4 la  France,  el  forma 
le  département  des  Alpes  maritimes  ; les  événements  de 
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1814  le  replacèrent  MUS  lautorité  <le  U Sardaigne.  Con-  | 
sullez  Riiiso,  Histoire  nalurelle  des  principalrs  Prodvr- 
fions  de  rA’uro/>e  i«erirfio«fl/r,  e/  imrticulièrement  de  i 
ceties  des  enr^f  onj  de  ISiee  et  des  Alpes  tnorifimes  ( Paris, 
lb‘>.6)  ; Le  Conductenrdes  Étrangers  à A‘iCfî(Nice,i84i>); 
Camous,  Conseils  hygiéniques  et  médicaux  aux  Ma- 
lades^ Ole.  ( 1848  ). 

[VICK  (Trêve  de).  Elle  fut  conclue  pour  dix  ano<^«,  le  I 
18  juin  1538,  entre  François  1**^  et  Char  les-Qu  int , à 
Mec,  sous  les  auspices  du  pape  Paul  III.  Maigre  les  avan- 
tages que  le  roi  François  I"  avait  tirés  de  son  alliance  avec 
1.1  Turquie,  il  était  effrayé  de  la  clameur  univeiM'Ile  qui 
s'était  élevée  contre  lui  dans  la  chrétienté.  Il  cherchait  donc 
h se  rapprocher  de  l'empereur,  qui,  de  son  edte,  était  bien 
aise  de  rompre  l’alliance  de  son  rivai  avec  Soliman.  Le  pape 
offrit  sa  médiation  aux  deux  monarques,  et  les  invita  à une 
entrevue  prés  de  Nice.  Leurs  ministres  conférèrent  entre 
eux  plusieurs  fois,  et  les  princesses  françaises  firent  des  vi- 
sites .iti  pape  ainsi  qu*4  Femivcreur.  Les  deux  souverains 
paraissaient  désirer  vivement  la  paix  ; main  ils  se  défiaient 
tellement  l’un  de  l’autre,  qu’aucun  des  deux  ne  put  croire 
son  adversaire  décidé  i livrer  le  prix  dn  sacrifice  que  cha- 
cnn  ;>e  disait  prêt  à faire.  Sentant  peut-être  qu'il  leur  con- 
venait mieux  de  garder  chacun  ce  qu’ils  possédaient  que  de 
faire  des  échanges  qu’ils  ne  désiraient  sans  doute  pas , ils 
conclurent  linctrévcqui  les  laissait  cliacun  maîtres  de  ce  qu’ils 
tenaient.  Cette  trêve  rétablisiiait  les  communications  d'amitié 
et  de  commerce  entre  les  sujets  des  deux  monarchies.  Le 
duc  de  Savoie,  qui  venait  de  perdre  sa  femme,  sonur  de  l’im- 
pératrice, se  trouvait  cruellement  sacrifié  par  son  beau-frère 
et  son  neveu,  qui  de  tous  ses  États  ne  lui  laissaient  plus  que 
le  comté  de  Nice.  Le  roi  de  France,  selon  son  u«age,  aban- 
donnait ses  alliés,  l'empereur  turc  et  les  prinros  proleslanU^ 
il  laissait  le  duc  de  Gueldre,  qu'il  avait  excité  à attaquer 
les  Pays-Bas,  sous  U dépendance  de  l'empereur;  il  n'ac- 
cordait une  mention  qu’au  seul  peUt  État  de  La  .Mirandolc, 
pour  cmpi'^ber  qu’un  jugement  ne  fût  prononcé  entre  le 
comte  Jean-Thomas  et  le  comte  Galcotio  II  et  que  ce  der- 
nier ne  lût  prive  des  forteresses  qu'il  avait  ouvertc.s  aux 
Français.  Au  moyen  de  cette  trêve,  les  États  de  Savoie,  aussi 
riclies  que  le  Milanais,  plus  rapprochés  de  la  France  et  plus 
aHés  k défendre  et  k gouverner,  restaient  dans  les  mains 
des  Français  ; et  l’emperenr  avait  nmins  de  honte  de  céder 
à François  les  États  de  son  beau-bêre  et  de  son  allié 
pour  se  dispenser  de  livrer  la  province  qu’il  avait  promis 
iui-roème. 

NICÉEy  ville  de  BUhynie,  fut  fondée  par  Antigone , ûls 
de  Philip|>c,  qui  lui  donna  le  nom  d’dnfi^onfn,-  dans  la  suite, 
Lvsimaqne  l'appela  Pticæa,  du  nom  de  sa  femme,  fille  d'An- 
tipater.  Elle  était  de  forme  carrée,  et  avait  du  temps  de 
.Slrabon  seiic  stades  de  circuit.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  un  simple  évêché,  elle  fut  érigée  en  métro- 
pole. Mcée,  qui  a pris  le  nom  d’/sntA,  fait  aujourd’hui 
partie  de  la  Turquie  d'.A.sie,  dans  l’Anatolie,  et  possède  un 
évêché  grec.  Il  n’j  a plus  rien  de  remarquable  dan.s  cette 
ville  que  son  aqueduc  et  les  tristes  restes  de  son  ancienac 
splendeur.  Située  dans  un  terrain  fertile  eu  blé  et  en  excel- 
lents vins,  elle  est  liomée  au  couchant  par  un  lac  très-pois- 
sonneux, qui  se  décharge  dans  la  mer  de  Marmara.  Lorsque 
le  vent  est  favorahlo,  on  peut  sans  danger  faire  le  trajet 
d’Uiiik  à Constantinople  en  sept  heures.  Les  juifs  occupent 
la  plus  grande  partie  de  cette  ville. 

L’ancienne  Mcée  est  surfont  célèbre  par  le  premier  con- 
cile général  qui  eut  lieu  dans  ses  murs,  en  .125,  sons  le 
lègnc  ét  ]>ar  les  ordres  de  Constantin.  Cette  assemblée, 
composée  d'hommes  vénérables,  non-seulement  par  leur 
capacité  et  par  leurs  vertus,  mais  par  les  souffrances  qu'ils 
avaient  endurées  pour  la  religion , s’était  réunie  pour  ter- 
miner la  contestation  qu’Artus,  prêtre  d’Alexandrie,  avait 
élevée  au  sujet  de  la  divinité  du  Verbe.  11  s’y  trouva  318 
évêques,  convoqués  des  diflérentcs  parties  de  l’Empire  Ro- 
mam,  et  ils  étaient  accoams  de  la  Perse  et  même  de  U 
DKT.  DE  I \ CO>vm«.  — T.  XIII, 
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Scylliie.  Arius  y lut  < uiidaiime  |»ai  acdanialion.  I^coucMe 
décida  que  l>ieu  le  fii<  e^t  conMibslantiel  au  |>ére;  et  la  pro- 
ftfKsion  de  foi  qui  y fut  dres.sêe,  et  que  l’on  noiimio  le  sym- 
bole de.  Mieee,  fait  encore  aujounl'liiii  partie  de  h lhur.:ie 
de  ri'lglise.  Dix-sept  évêques  qui  soutenaient  Arius  n*fii- 
sèreiil  d'abord  de  souscrire  h sa  condamnation  et  à la  dé- 
cision du  concile;  douze  d’entre  eux  se  soutuirent  quelques 
jours  après,  et  enlîn  il  n’en  resta  que  deux,  qui  furent  exilés 
par  l’empereur  avec  .4riii«».  Ce  même  concile  r^la  que  la 
Pâque  serait  célébrée  dans  toute  rF.glise  le  dimanche  qui 
suivrait  immédiatement  le  quatorzième  jour  de  la  lutte  de 
mars,  comme  cela  se  pratiquait  <léjà  dans  tout  l’Occideut; 
il  dressa  aus.si  des  canons  de  discipline,  au  nomitre  de  vingt, 
qui  ont  élé  unanimement  reçu»  et  oltservés.  Les  Orientaux 
des  différentes  sectes  en  reçurent  un  plus  grand  nombre, 
connus  sous  te  nom  de  cnnon.t  arabiques  du  concile  de 
h'icee,  mais  les  différentes  collections  qu’ils  en  ont  faites 
ne  sont  pas  uniformes. 

Le  deuxième  concile  de  Mcée,  qui  est  le  septième  généra), 
fui  tenu,  l'an  787,  contre  les  iconocla  st  es , ou  briseurs 
d'images;  il  s'y  trouva  377  évêques  d'Orient,  avec  les 
légats  du  pape  Adrien,  il  y fut  décidé  que  l'on  rendrait  aux 
images  de  Jésus- de  sa  sainte  Mère,  des  anges  et  des 
sainU.  le  salut  et  l’adoration  d'honneur,  mais  non  la  véri- 
table lalriCt  qui  ne  convient  qu'a  la  nature  divine,  parce 
que  l’honneur  rendu  à l'image  s'adresse  à l’original,  et  que 
celui  qui  adore  l’image  adore  le  sujet  qu’elie  repic-entc;  quo 
(elle  est  la  doctrine  des  Pères  et  la  tradition  de  l’Église  ca- 
tholique. répandue  partout.  Uans  les  lellre.s  que  le  condle 
écrivit  k l’empereur,  â rim|«ératrice  et  au  clergé  de  Constan- 
tinople, il  expliqua  le  mot  <Vadora/ion,  et  lit  voir  que  dans 
le  langage  de  l’Ecriture  Sainte  adorer  et  saluer  .sont  deux 
termes  synonymes.  Cette  décision,  envoyée  par  le  pape 
Adrien  k Charlemagne  et  aux  évéques  des  Gaules,  essuya 
beaucoup  de  dilficultés  eide  contradictions.  On  fut  choquédu 
terme  d’n  (for  nf  ton  dont  se  servait  le  concile,  sans  faire  at- 
tention que  celle  expression  est  aussi  équivoque  en  grec  qu’en 
latin,  et  que  le  plus  souvent  elle  signifie  se  metire  à ge- 
noux, se  /troiferner,  ou  donner  quelque  autre  marque  de  res- 
|>ecl.  Les  cltoses  allèrent  encore  plus  loin  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, et  un  concile  national  décida  que  rassemblée  de 
Nicée  avait  erré  en  prescrivant  radoralion  des  images.  In- 
sensiblement les  préventions  se  dissipèrent,  et  avant  le 
dixième  siècle  le  concile  fut  universellement  reconnu  pour 
le  septième  œcuménique,  et  le  culte  des  images  se  trouva 
établi  dans  tout  roccidciit.  L’abbé  J.-G.  Ciussxunol. 

IV’ICÉPHORK  ( !^iut),  né  k Constantinople,  vers  l’an 
7S0 , lut , en  806 , palriarchc  de  celte  ville  ; son  pi*re  avait 
été  secrétaire  de  ConstaoUn  Copronyme,  puis  exilé, à cause 
de  son  atlachcinent  au  cuite  des  images.  Con.stantin  Copro- 
nyine  ayant  entendu  parler  de  ta  science  et  des  talents  de 
Mcepbore,  le  fit  venir  , lui  rendit  la  charge  de  son  père, 
êt  se  fit  représenter  par  lui  dans  un  concile.  L'éloquence  de 
Mcépliorelui  avait  fait  tant  de  partisans  que,  bicu  ne  fût 
fioint  ecclesiastique,  il  fut  élu  patriarche  de  Constantinople. 
Mcépliore  était,  comme  son  père , grand  partisan  du  culte 
des  images;  Léon  l’Artnénien,  parvenu  â la  pourpre  impé- 
riale, combattit  au  contraire  ce  culte;  les  évêques  se  mi- 
rent contre  Nicephore  du  côté  de  l’empereur,  et  le  patriarche , 
frappé  d'exil , se  retira  dans  le  monastère  de  .Saint-Théo- 
dore , qu'il  avail  foniîé  : il  y mourut,  après  une  retraite  de 
quatorae  ans , le  7 juin  828.  On  a de  lui  le  Rrrriari^rm  Ais- 
I fortcuni,  commcnç.vnt  à la  mort  de  Manrice  et  finis<ant  en 
: 770;  Chrono/ogia  Mparfita;  la  Slic/iomélrie,  ou  énunié- 
I ration  des  livres  sacres;  les  AnIirrAéttques,  écrites  contre 
j les  iconoclaste*,  et  dix-sept  Canons,  insérés  dans  la  ro|- 
' tectîon  des  conciles. 

NlCÉPnORE-  Trois  empereurs  grecs  de  ce  nom  ont 
régné  en  Orient. 

NICÉPIIORE  n.  Au  commeocemenl  du  neuvième  siècle 
régnait  à Constantinople  Irène  .Auguste.  .Sept  eunuques 
sofflrent  pour  la  renverser.  Ils  chaussèrent  le  brodequin  de 
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(Hjiiir|)rti  au  i^rauii  loi^utliè te  Nîa'iikmre , le  |)r<^<-nlereot 
à la  g.Kile  (lu  (ubi*»  u’ii,U>(ithért',  et  ta  gairile  , V('U(lut*  <l*d* 
\aijce,  salua  Nuc)iliure  i'(ii{Hri-ur.  Le  |>attiar(  lie,  Iremiilaut, 
Sûcca  le  t«ui«Ieiuaiti  l'avare  tré'oner,  au  ututcu  de*  ciM-es 
iiuen.  Iiwie,  la  Uialiiiuicu^e  feiuiiic,  se  M-Mguâ , atorale 
(l«iigt  (le  Üiru,  (‘1  alla  iiiutirir  «lau^  uu  mui)<i'<t('re  loiiiUin, 
où  It*  Hii  (luVik  lilait  dut  ^^utlire  a sa  sub'istaüce.  Celle  rè- 
votiiüou  (le  bérait  arrî>  a l'an  6o2.  Ldclie  et  i;rü-»ier , uliut , 
plun;;t'  dans  une  toijieur  |>erp»'ti>el!e,  le  lo^otUele  ue  relrou* 
vail  de  la  vie  (tue  |H>ur  sucer  le  san*;  cl  le»  sueurs  de  iVn». 
pur.  6(*s  siijeU  Ijliltut  raieut  » scs  vuUius  le  Irainaietil  dans 
la  rai),;o.  Charlemagne  lui  dicta  un  lumiilianl  traite.  Le 
lamcu\  Uaruiin-al-Kaschid  lui  iiu|iosa  trui»  fuis  la 
lioiito  d'un  tribut  aumiui  » et  sa  umrt  seule  sauva  Coustau- 
tinoplu.  Ocs  luis  riinbcciU;  t)ran  oppriuiH,  écrasa  sans 
pudeur  ws  mallieureux  suji  l'.  QueUjues  cuu^piralions  eda- 
téienl.  mais  ^aiis  miC(C>».  De  leurs  ctuds,  le  plu»  redoulaide, 
Üardarits  le  Tuiv,  puur  leipiel  s'était  il6cUr(se  lu  lUoitie  do 
IViupire , se  hâta  d'abdi<pmr  ce  sanglant  lardeau  « puur  se  c4Mi- 
per  lui-iuèuie  les  dieveuvde  son  qwe  mijM'rialc  cl  cultiver 
s«ü  |K;tit  champ  dans  Tlh^  de  l*i  «lét* , les  pieds  toujours  nus , 
iim:  tunique  de  p(MU  de  dtèv  re  sur  le-  t-i>auk’s.  L'iiupilu>a* 
Ide  Icireur  de  Nicephorc  l’atte  gmt  dans  ce  pHuiv  asUe  : 
au  lueprii  des  promesses  les  plus  saintes , Ikirdanc-i  fui  dé- 
pouillé (le  lotis  ses  biens  el  eul  les  >eui  crevés,  irampiillc 
alurs,  .Nicepborc  ne  connut  plus  de  borne»  dans  <m:4  iuU- 
mus.  Aux  noces  de  son  liis,  le  dinurme  Slamacu , avtx; 
Theophaao , (pie  Mcépliore  arracha  du  lit  <U?  son  prrmier 
mari  pour  la  jeler  dans  celui  de  son  Ids,  il  trouva  le  se- 
cret de  faire  r(jugir  une  cour  <pii  ne  rougissait  plus.  .Ses 
|H>ui  v(»)eurs  tirent  la  cha-se  aux  Cetiiiues;  et  lixà  difux  pins 
iiellcs,  réservées  pour  les  plai'ir^' dcgoùUuiU  du  vieillard, 
vinrent  s’asseoir  à cùlé  de  U jeune  (‘pouse.  Il  était  temps 
(]ue  le  ciel  en  finit  a\(!C  cet  hüimiie.  te»  liulgates  rava- 
geaient renipire  en  tous  sens;  Mcéphore  nardta  contre  eux 
(SU)  avec  M>n  lils  btauruce,  qu(‘  huit  ans  auparavant  U 
avait  associé  à remptre.  U rejeta  toute»  les  propoMtious 
du  roi  des  Uutgares  Cmm,  ravagcvi  »o«.  champs,  brûla  s-s 
)Kiiai'>.  Ci  uiii  jurades’ens<‘velir$ous  h»  ruims  de  sou  empire. 
Jleut  victoire  el  veugeamc  Les  Grecs  étaient  caui|M's  dans 
iiD('  platue  cuvtroum^  du  niuulagncs  inacces>iblcs  ; le  Bulgare 
les  y enienna  dan»  un  parc  de  rochers  el  de  buts , san-  c^ue 
le  stupide  ci'.-var  s'aperçût  de  rico.  \ la  lin  , à la  vue  des  bar- 
jiuie»  delmul  et  iulrancliis»ablc.s.  il  s’écria  : ■ Nuus  Munmes 
(h  kIusI  il  faudrait  des  ailes  pour  surlir  d'ict.  » La  nuit 
suivante,  cette  enceinte  du  bois  entassé  s’embrasa,  et  à 
la  lueur  de  ce  cercle  de  feu  l'armée  byzantine  fut  (Mruite , 
broyee,  exterminée.  Staurace,  dangereusement  blcj>s(« , s’en- 
fuit à graud'|>eine.  >ic<  phore  i»érit , et  sa  tète,  plantée  ,\u 
bout  d'une  pi»iue,  .servit  de  risée  aux  vaimpieurs  (?i  juillet 
Htl)  S(in  gendre,  Michel  I*',  s’empara  aussibM  du  Irène. 

ÜICtPHOUK  l*)l(K'.\S,  deuxième  du  nom,  fut  un  digue 
et  hardi  capitaine , un  soldai  heureux.  Dès  le  règne  de  Cons- 
t.vntin  VU,  on  vantait  ses  exploils.  Sou»  Humain  le  Jeuni?, 
il  s'avança  jus<)u‘à  rtuphrale  el  sV‘iu|vara  d'Aiep.  tn  unn, 
il  touiba  «-ur  l'Ile  de  Crete,  dont  il  fit  la  con(]ué(c  (tu  dix 
mois,  lu  vieil  oracle  prédisait  le  trûne  au  cnm|U(‘raot  de 
Candie  : INicéphore  ue  l'oublia  |>a.s.  Romain  U mort,  il  »ul 
se  taire  le  premier  des  cent  amants  de  la  voluptueuse  Tlièo- 
phano,  mèreel  lulricc  dusduux  jeunes  empereurs  Badie  U 
el  Coustantin  Vlll , el  obtint  le  commandement  des  troupes 
d'Orif'nt.  Le  2 juillet  ‘J63  elles  le  pro(  laurèreul  empereur  eu 
C’appa4loce;  à peine  maître  du  pouvoir , Micéphore,  qui 
avait  ( |>ou»é  Théophano,  commença  l'exécuhon  de  ses 
vastes  projets  contre  le»  Sarrasins.  Un  de  ses  généraux , 
Zimiscès,  venait  de  leur  porter  un  rude  coup  à U journée 
de  la  Co//l«f  du  Sang.  NIcéphor.-  lui-im'^me  y^issa  te  umol 
Ainanits,  ravagea  tout  le  contour  du  golfe  d'Diius,  peiwdra 
jiivpj’à  Mopsupsie , dont  il  passa  la  garniom  au  fil  de  l*ép.-e , 
el  seiuiiara  de  Tarse.  Apres  celte  glorieuse  caiii|Mtgne 
(nr.i),  b Cüicie  ouvrait  IVnlrée  de  la  Syrie:  lempeicur  y 
p<'<rul  des  le  printemps  sviivant , surprît  Membig,  Laodicce , 


smimit  a un  tribut  annuel  les  émirs  d’Aiep.  de  Tri|>oli , de 
Damas  même , prit  eu  neuf  jours  l’opulente  Area , enleva 
.\ntioche , racheta  du  khalife  d’Arri<piO  Imis  les  prisonniers 
grecs  par  l’envoi  de  réjx^  de  MaluMiut,  et  couiblé  de 
gbure,  (-'Hiclut  enfin  la  paii  avec  lui.  Les  Sarradns  ayant 
voulu  V(‘nger  ces  défaib'S,  Amcda,  Maiaz-Knda  (.Vcmrcj- 
Va.%/rum)  eu  Arménie,  la  Mesopotamie  (Mitiêrc,  »unt  ra- 
vaget'S  par  Nkepbore  , et  le  khalife  de  Bagdad  tremble  de- 
vant hii  dans  la  grande  mo.s(|uée  (ütlg).  Une  reiiimc  sauva 
l’Orient.  Tliéophauo,  abandounéc  de  sou  mari  , se  crut 
mépris(‘e;  elle  se  livra  à Ziuii»cès,  jhmr  lui  luuttie  le  poi- 
gnaid  à la  main.  XUépbore  f’hucas,  le  prince  r/r  ioui  let 
princes  , le  Jl^au  des  Sarrasins,  s’était  attiix:  la  haint'  du 
penpli'  id  .surtout  de  la  cour.  Une  vaste  consplratiun  »’or- 
gantsa.  Dans  la  nuit  du  |o  au  tt  décembre  tKlu,  plusieurs 
conjurés  , cacln^  dans  le  palais  , pénètrent , guide»  (wir  l'in- 
fème  t béophauu  clle-mému,  dans  la  retraite  où  IVtiipereur, 
en  proie  depuis  «{uelqiies  jours  à une  sombn^  iiudancolie, 
coucitail  sur  la  terre  nue,  vêtu  d’une  robt^  do  moine.  Zi- 
iiitscés  lui  frapp(’  du  |dc  I lev{»age,  fui  lait  rendre  leciAne, 
lui  arrache  la  barbe,  lui  brist*  la  mâcbuirc  av(x  le  pom- 
meau de  son  épec.  « Mon  Dieu,  s’écrie  Nicvpbore,  ayez 
pitié  de  moi  ! » (d  il  meurt.  Les  gardes  fuient  i ZiiuUcès  c.vl 
proclamé. 

MCÉPIIORK  BOTO.MaTK,  lroi»ièin('  du  nom,  descendait 
des  anciens  Fabius  dcRoruc  Procl.iméem|)ereur  d'Orient, 
le  iO  octobre  tn77,  U eut  à lutter  ( ontn*  de  nombreux  com- 
pétiteurs. .Viexis  (.'omnéne,  son  général,  dWil  lu  premier 
dVntrecux,  Nicépiiore  nryenne,  à qui  U otouiaie  PU 
cr(‘ver  les  veux;  Couslantm  Duras,  lui  disputèrent 

aussi  le  frêne;  enfin,  Rntoniale  voulait  envoy(*r  Alexis  Cmu- 
nène  contre  un  qiiatrièmc  prétendant  à remplce,  MelU-énc, 
beau-frère  de  Comnéiic  : Cumnèiie  refusa,  dans  la  perspective 
de  la  iMisition  délicate  oii  le  placerait  un  in-uccès.  Botoiiiate 
résolut  alors  de  fnirerrexer  tes  yvMix  à Alexis  et  ^ Isaac  Com- 
nene;  les  deux  frén's  s’eiiluireut  en  Tlirace;  Alexis  y fut  à 
son  tour  prurlamu  empervmr.  Il  pénétra  dans  CoastanUnople 
avec  une  année,  qui  y commit  de  grands  désordres  ;et  Nké- 
pbore  Botouialc  , |>our  dé»armcr  cc  riiiquit'me  cmnirétileur, 
ii’eiit  plus  «l'autre  ressource  qiied’alHlitpiur  et  d’embrasser  U 
vie  monasti(pie.  Cet  empereur  avait  eu  t>*>ùr  favoris  deux 
Ksriavons,  qui  le  iierdirent,  car. n étant  pas  aiim^  des  Com- 
nèiie,  ils  ne  clu'nrbérenl  (pi’à  cxcitur  Ikitoiiiale:  contre  ceux- 
ci.  Boloniatf  fut  relégué,  en  lüsl,  dans  un  couvent,  ou  il 
mourut.  p('«J  de  temps  apri^  sa  dedié.vmc. 

\IU>i>IIOKE  BKYEXXE  Dimx  Itommes  distingues 
de  l’empire  d’Orletd,  le  pere  el  le  tils,  ont  porte  ce  non». 

Le  premier,  gém-ral  distingué,  battit  le.s  Croates  et  les 
Bulgares,  prevenu  que  Pou  avait  Inspiie  (nnj»»s|cs  délianc«s 
contre  lui  à son  maître,  l'emiicreur  Michel  Paraptm»ec,  qu'oA 
lui  avait  rendu  busiile  après  (pi'it  eut  nvanifeslé  rinteuliuu 
de  l’elevcrà  la  dignité  de  césar,  il  sc  n'îvolbi,  el  se  lit  pro- 
clamer uii)|K‘reiirà  Dyrrachiiim.  Mais  il  se  trouva  biunbMcu 
face  d’un  autre  comp(diteur  a IVinpire,  Xi  cépli ore  Bo- 
toiiiate,  (jul  avait  réellement  détMyne  Mkhd  Parapinace. 
Battu  par  AlexU  Comnène,  que  son  c(jnn«éliteur  envoya 
contre  lui,  Xicépbore  Bryi  iinc  fut  fait  prisoimkr;  Bazile, 
ministre  du  nouvel  emi>ercur,  lui  ûl  crever  les  yeux,  en 
tOHO. 

Son  fils,  Merphore  Bkyexne,  né  en  Macédoine,  à Ores- 
tin»,  s’acquit  la  faveur  d’Alexis  Comnène,  qui  lui  donna  sa 
fille  Anne,  et,  parvenu  à Peinpire,  le  nomma  césar.  Xicé- 
pliore  Bryennc  eut  souvent  la  direction  des  affaires  ou 
le  commandement  des  arn»éc*,  sons  le  litre,  créé  pour  lui, 
de  panhypersfbastus  (augu-.te  au  dessus  de  tous).  Nicé- 
plion , maigre  les  effort»  de  sa  femme  et  de  sa  belle  mère, 
Irune,  ne  put  cependant  pas  être  désigne  par  Alexis  Comnène 
cojume  son  successeur  11  prit  noWemenl  son  parti  de  cet 
éclHT,  ne  voulut  être  le  prétexte  d'aucune  cabale,  d'aucune 
intrigue  poliütpie,  el  continua  à s'occuper  du  servie^e  de 
l’Etal  et  d’iuiportanU  travaux  bisluriques.  U mourut  ea 
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n.iT,  d'ijue  malaiiie i(u'ii  rouliacUa  Auliodie,  «Joulilùlait 
allir  dieri  liera  faire  lever  le&iet^e.  ^ieeplKl(e  Ur>euiie  a laî»M' 
ritiAlüire  tle  contemporaius,  Içâ  empereurs  Isaac  Cuui- 
liene,  i!un>laiititi  Üueas.  Uotnain  Uiu)(eiK\  .Micliel  Farapi- 
luice.  el  ie  ruumiHicemeut  de  celui  de  Nicephuie  Uoto- 
uüte;  suu  uu\ra(;e,que  ta  mûri  ue  lui  a point  («enuia 
de  lenuiner,  eiiibra>*«  la  période  quikMeiid  de  10.'»7  a 
1U7I. 

MCKPiiOUfc:  GRÉGOliAS,  lie  a Ht  lacu^i-le  Pmd, 
ver»  moit  ver»  UâU,  est  cuuuu  stirloul  par  sua  liU- 
foire  de(.'oui.Uutiuuple.  en  tieiitediuil  livre»,  embiassaul  de  , 
nui  a la.ib,  i|u'a  Iradtiile  le  pr«‘Mderil  Cuumii;  il  a lai!u<é  ta 
outre  de  uoiiibreuv  écrits  (iréj<»ras  lit  «les  éludes  leinaïqua- 
ble:>;  il  lui  accueilli  à la  cour  irAiidiutiic,  réclama  dau-^  le 
cilendrierliM  roforiues  que  devait  v iulrodunc  liuis  siècles 
plus  tant  Oreétuiie  Xlil,iul  luiiui  a raveuemcntd'Auilruuie 
le  jeune, et  leviul  a Coiisliiuiinopie  «leux  aus  apié».  Il  (uni* 
bâUil  les  Palain>tea,  encourut  la  disgrâce  do  l’im|te«atrico  , 
Anne,  et  fut,  par  des  a!b*rati<ms  «le  ses  livres,  rcDilu  telle* 
iticiit  iMlieux  au  |H*utUe  «pie  sa  v «e  était  à dia«)ue  iiislaiit  me* 
nacée,  < t que  sou  cadavre  tleuu'ura  («ciitlaiil  qiidipie  tempe  , 
prive  de  sépulture.  Se»  adversaires  le  redoutaieul  Idieiiteul, 
(|«ie  |MMiilant  quelque  temps  ils  lui  lireut  défendre  d'ecrire  et 
de  sortir  «le  « liez  lui. 

\lCÉIlO\  iJK.vx-Knv.Nçois),  religieux  miuime,  ud  à > 
Pari',  en  IU13,  m«Kt  a Atx,  le  72  septeinbio  I6à&,  aelel’ami  ! 
de  ikvcartes;  il  s'isvl  cuuliiuiellemenl  occu|>«‘  d'opli«|u«*.  li 
a publie,  T/iaumatuygtu  opt/cus,  un  volume  in>(«)fioy  dans  ; 
lequel  il  a deveiup|»e  la  Mfg$f  arfijivtelle  des  effets  mrr-  ! 
t'fi/feuj:  r/f  Top/ifue,  qu'il  avait  publiée  antcrieureHient,  | 
avecia  Caluptrii|ue  du  l'.  Merscnne.  Il  a donne  «qpilcmeot  j 
une  trailudion  «k'I'llalieu  Autuuiu  ManaCuspi,  Interpictet-  \ 
tion  des  V.hif/reSt  ou  réglés  pour  bien  entendre  et  ejepli-  : 
quer  sobdemeNl  taules  sortes  de  chi/jrts  limples.  \ 

NICkilKON  ( Jiux  PiftuiKk  issu  «le  la  même  famille,  n«‘ à \ 
l'aris,  en  IClSâ,  outré  dans  les  oritres  iiKiuasliques  comme  | 
barnubitc,  proft'Sst'ur  «riiumaoilés,  de  philoso|ibie,  de  pbilu  ' 
Initie,  iiHtrt  en  t73ti,  s'chI  fait  un  noiixlans  l'histoire  lilte*  , 
raire  otbibliuurapliiqne  delà  Pranceparsos  .l/rmoi/os  pour 
sevoir  à l'hulmre  des  hommes  illustres  dans  la  repubU- 
fj  ue  des  lettres,  riiec  un  calattujue  raisonne  de  leurs  ou-  i 
vToges  : cet  ouviage,  en  i|uaraule*qiiatio  volumes,  manque  ! 
de  mdiitMie;  bien  lUs  lioiumea illunties  de  Nit  orou  sont  de-  j 
|Hiinvus  «le  t(»ute  os|HVe<nilus(ration]  Iteuiicoupdi^  tes  bto 
giaplitcs  suut  trup  sacritiées,  d'autres  trop  dével«>ppérv  ; 
iiiMiijiioius,  l'iruvre  de  Mceroii  est  un  mouuitient  litlerairo 
<|ui  a valeur.  Moeron  a (ail  quelques  Iratiuclions  <lo  l'an* 
plais,  nutaïuinent  le  Traite  de  VKau  commune,  de  Jean 
Haiuloike;  les  toya^oi  de  Jeun  Ocington  u Surate;  ki 
Coniersian  de  T.l  ny/e/etre  ou  cAni/toursmr  ; le»  Heponses 
de  Woodwiird au  docte  rnmerarttisjur/ayéoyrapAirpAy 
siquCf  ouhèsloire  naturelle  de  In  terre.  Mkerun  a laissé 
quelques  inaouscriU,  entre  autre»  les  trois  premiers  Uvres 
d'un  ouvrage  biograptiique  et  lubliograptiique,  qu’il  intitu- 
lait la  luhltolhèque  française.. 

MCÉT.XS  ACHU.MLNAI'E,  surnommé  CHOIif  AIE,  de 
Cliuoe,  ville  de  Pbrjple,  sa  patrie.  Venu  jeuneà  ConsUnlrno* 
pie,  il  parv  int  aux  honneurs  par  sa  réputation  et  ses  latents; 
grartd-secrétaire , dans  la  retraite  peiidani  quatre  aaivées, 
sénateur  sous  Isaac  L’Annef  grand-logoibëte,  putsdépouiUé  de 
cette  foncUoD,  diargé  de  la  défaise  de  Pbilippo{Kilis  contre 
Frédéric  Itarbe-Roussie,  il  parvint  avec  peina  a s’érlisfiper  de 
Constantinople  lors  de  la  prise  decette  ville  par  les  Françau, 
en  1*204.  11  se  réfugia  à Nkoe,  et  y inoumt,  en  1116.  Nicetaa 
Cboniate est  connu  par  sou  bnloirede  Consbinlinopto,  eoin- 
inençant  en  1 1 18,  à la  mort  d Alexis  Coinnèuo,  et  linis.«kant 
au  rogne  de  Boaudovin  ; bistoire  qui  se  compose  de  vtagt-un 
liv  res  ; il  a laissé  également  un  discoars  sur  les  nionunwals 
détruits  par  le»  croisés,  et,  entin,  un  ouvrage  Ihéoiogiqoe  en 
diX'liiiit  livres,  inliliilé  : Orthodoxjc  fidei. 
NKIIIA!V*II'T1UAH«  t'oyea  MisciiAN-lrriKHaa. 

NICHE. On  ap|«elle  «le ce  nom  en  arcldtecture  unaapacc 
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l-rutiquc  eu  C4ou\  dans  «les  murs  d'uu  odilu'u  : 

la  destination  ortiinairo  de  coUt'  <'s|H*ci>  «le  leiilom  cmciil  est 
dec«>nteair  diiteicut»  ubjcb  d'art,  qui  varient  «lausleur  goût 
et  dan»  leurs  lormon,  tels  que  buste»,  urnes,  vases,  tr«*pie>ils, 
lampes  mais  particutiiToment  des  statues,  «Je>  giuupes.dt» 
ligures  d «uimaux  en  r«mde  bosse.  Ce  uuin  «te  nuhe  est 
«rorigine italienne, elvieiilprubablement  de  nichto,  (|ui  veut 
dire  (oytrWfé,  r4>nyae  ouin/ie.  Cette  i-tvinotoKie  s«  luiidu 
sur  te  que  la  ]iart«e  su;)«iieure  «lemi'Splu'rique  des  niches 
Cil  souvent  ornee  «le  la  ligure  d'imu  coqtiille. 

Quand  l'art  do  construire  se  lut  pcrlectiunné,  les  archi- 
tectes ne  s'en  tinrent  pasa  empluvei  les  iiiidios  d>«iis  l'unHiue 
but  de  produire  un  agréable  eliet  evb'rieur;  ils  les  rendi- 
leul  cncoro  essentielles  à la  xitlidilé  «les  longs  murs.  Klle« 
servirent  encurecumme  de  d«h.'butge?i  p<iur  lier  «Uns  leurs 
diffiTeates  |«artiL>s  les  haules  muiailles,  et  «laiis  ce  cas  elle» 
ruinprnt  les  assise»  burizonlales,  régulières,  et  de  plus  pro- 
duisent une  «‘cniHMiiie  de  inateri.tux  «lans  les  murs  e|»ais, 
eu  isolant  et  bu  liant  le»  murs  «le  lerntose  : les  mommieuU 
de  U vieilli:  Fgvpic  ofTicnl  dans  leurs  inaisei  solides  de» 
rtsIuiU  ou  niches  «le  fonue ubi«>iigue  mise  plaçaieiil debout 
les  galne-speinti^  de.s  momies.  IDuns  «pndqurs  ebilb  es  giec», 
un  eu  a trouvé  de  forme  <)ua«lrangulaire,  sel«>ii  le  goût  de 
leur  arcbilccliiie,  qui  n'adincltail  guère  les  < iiiires. 

Le  imxle  de  Mquillure  antique  coati  ibii.i  à pr««pager  chez 
les  Grecs,  aussi  bi«‘n  «tue  cb«-z  les  itnmaiiis,  t'eiiiploi  «le» 
Hirhrs,  <|ui  était  iii«>livéet  raisonne  dar«s  lesiiioniiiiienls  fu- 
néraires, «lans  les  «.épul<Te»<le  l'afnlile  qn'«jn  ap|H>lai(  cofuin- 
burta  /on  y voit  «les  murs  iiiterie«irs  orui^d'un  «>u  plusieiir» 
rangs  de  niches  «lestiiiees  a reiwoir  «les  unies  qui  ton- 
leiMieiil  le»  cendres  des  moits;  et  |>arrota  une  uic/ie  tiiciia- 
g«  e avec  de  pins  grande»  dimensions  que  les  anlies  occu- 
ltait une  pla<'.ed'b«mnciir  dansune  «bs  cltanibres  ou  A'drcu/a 
dont  se  c«unp«vsaient  les  roiumbuna -,  c'e*t  <^ii  tel  endroit 
que  se  plaçait  i'urne  cinéraire  ou  le  sarcophage  du  cbel  de  la 
ramille- 

Les  lonlaine».  les  bains  publics,  les  grottes  nyinpluw  ou 
temples  consacrés  aux  nymphéa,  empruntèrent  leur  prin- 
ci|ml  ornement  a res  cavités,  dont  on  légla  le»  pnq>urtion»; 
leur  ntunbre  se  iimltipliH  enrore  par  le  prodigieux  «Jevelop- 
pf'rnent  du  polvtbéi'ine,  «{ui  se  traduisait  surtout  |var  ta  sta- 
tuaire; ii  fallait  bien  trouver  le  moveii  de  loger,  de  in^lre 
i*fl  vue  tout  ce  peuple  de  dieux  ; enlin.  a mesure  que  les  tra- 
ditions de»  Kvmlvob'S  païens  penlirrnt  leurs  signllicatioot, 
les  niches  devinrent  un  oriminetit  banal  d’aicbiteclure. 

^ Au  moyen  âge,  «Uns  lo^slyie  gothique,  ell<^  sont  répan- 
' «lues  à ptoliision  ; mais  leur  Ibrinr  »e  mo«lirie  : comme  les 
I riule>  images  «|u'tdh-»  devaient  miilcoir.  elles  «ont  étroite^  el 
longues,  mais  n'ont  tpie  hé»-|H*u  de  profoii'leur.  Cn  dais  en 
rellH'  orne  et  sculpté  a pmr  sunimnlelps  ligures,  qui  s'avan* 
cent  en  saillie,  siipporlées  ordinairement  par  une  console  en 
cul  de  lampe  nu  en  iMriidenlif;  au  reste,  le«ir  décoralion  est 
tout  il  fait  relative  A l'ordre  arcliitectural  qu'elles  accom- 
pagnent. 

^ Dans  l'art  nuxlerne,  oü  elles  Hgurent  surtout  comme 
I objets  de  décoration,  les  niches  n'ont  aucun  «en»;  el  le  boa 
goAt  n'a  pa«  («xijours  présUté  à remploi  («en  ju«licieux  «{u'on 
1 en  a fait  ; le  plus  »«aivent  même  elle>  ne  sont  «{ue  «le<  acces- 
soires mal  ent«'n«bis  et  parasites,  servant  à remplir  «les  »u- 
perlicies  qu'il  eût  «dé  facile  d'occuper  d'une  tout  autre  ma- 
nière Si  cm  les  a pro<iiguées  sur  les  façailes  des  palais  de  la 
renaissance,  elles  sont  longtemps  demeurée»  vides,  parce 
que  ce  n'était  pas  ahsduiDént  «laiis  l'idee  d'y  placer  de» 
statue»  que  les  arlisU*»  les  iinaginaienl , mai»  bien  pour 
suivre  une  habiiu«1e  routinière. 

IleioD  leurs  lormes,  lears  accompagnement» , selon  les 
place»  qu’elles  occu|ient  à Plntérieur  ou  à l’extérietir  d’un 
édlAce,  le»  niches  pmlenldilférootsiioros  : ainsi,  on  ap|»elle 
riichei  à crû  celle»  qui  |rrennent  naissance  irnmiHiialenieiit 
an  rei-de-ciiausft4v-,  ne  s’élèvent  sur  aucun  rorjw  ou  massif 
et  ie|tosenl  sans  pHnlIu'  sur  l'appui  r«>ntinu  d'tine  façade  : 
telle»  sont  celle»  de  quelques  fonlaines  pubKques  à i'ari»  ou 
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dont  handeatit  r-unl  décorés  de  refends  et  de  bos- 
!<A!£e«  : te$  friçaihs  itu  palais  d(i  LiixemlMUir^  en  oflrerd  d«s 
exi  tijples;  rondes^  relie»  iloiit  !o  plan  et  la  lennelnre  ionl 
d’une  deiiiiM irriMirertiire  t on  en  xidl  de  pareitli-» 
dan»  I»  grande  iaçade  du  Louvre  ; le»  niches  rdrreei  imi 
leur  plan  e!  leur  fermeture  quadran;:ulaire» , romme  retlcA 
rhi  paviiton  de»  Tuilerie»  du  cAte  du  jardin  ; les  annuintres 
.sont  pratiquée»  daii<«  une  encoitinure»  et  leur  feniielure  c«t 
une  truiiipe;  celle»  eu  tour  ronde  M»nl  creusée»  dans  le 
parement  d’un  inui  circulaire  ; celle»  en  four  creuse,  danN 
te  purement  intérieur  d’un  tnur  circulaire  ; la  niche  r/e  buste 
e.‘t  mi  petit  renfomemenl  de  forme  ronde  dont  l’onufiieuf  et 
l«»s  pnq»>rltons  \arieiit;  celle  r/e  rocrtif/e  e#t  revêtue  et  dé- 
corée do  coquillages  : on  ne  tVm|duje  que  dans  les  grottes 
cl  loutaino';  celle  qu’on  appelle  feinte  n'a  qu'une  liés-|>e‘ 
lile  profondeur,  elles  ligures  qu'elle  contient  sont  peintes 
ou  «\éculi‘e»en  ba»-relief;  la  niche  d'uutet  oceufx’  la  place 
d'iin  tableau  ilans  iin  retable  d’aiilet  : telle  e^t  celle  de  U 
chapelle  de  la  Vierge  dan»  l’égiîse  «le  la  Sorlmnrre;  eidin  , 
celles  en  tubenmetes  sont  décorées  de  monlAiits»  de  cham- 
branle», de  colonne»  avec  tronton,  de  console» , de  corni> 
rl>es,  et  reposent  sur  un  stviobale  : on  en  voit  de  beaux  mo- 
dèles dan»  la  magnifique  façade  du  Louvre  et  au  ddiors 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Lalran  a Rome. 

A.  Fiu.ioix. 

iXUUlOLSOX  ( WiLLUM),  Tun  des  matliéinalicii^»  les 
plus  distingue»  qu'nît  eu»  l'Aiigletorre,  né  en  1763,  était 
lits  d'un  avocat  du  Londres.  Ë.leré  dans  le  comté  d'York , 
il  alla  dèa  l'âge  de  »ciz«'  ans  faire  un  voy;tge  dan»  l'Inde. 
Après  avoir  {tendant  quelque  temps  suivi  sur  le  rontiurnt, 
a partir  «le  1770»  les  o|M'ratiüos  commerciale»  de  NVedge- 
woo«l , il  se  consacra  exclusivement  à de»  travaux  scien- 
tifiques et  littéraire»,  et  ouvrit  è Londres»  en  1776,  une 
pension,  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  année»  avec  le  plus 
gmiid  »ur«:;è».  Ce  fut  lui  qui  conçut  le  projet  des  grands  mi- 
vrages  liydrauliqiuîs  de  ta  (>artîc  oue»t  du  comté  de  Mid- 
dlctsex.  Il  fut  aussi  l'inventeur  d'un  grand  nombre  d'ins- 
tniment»  mécanique»,  pour  le»f|uc)»  il  prit  des  brevets,  sans 
toutefois  le»  utiliser.  Parmi  se»  ouvrages  nous  menlionuerons 
surtout  sou  Introduction  to  natural  and  experimental 
Phtlosophÿ  (17»1  );  son  Journal  of  natural  Philosophÿ, 
Chemistry  and  the  Arts  (l797);  Z>if/ioMary  <>/■  Chemis- 
fnj  (17U6);  First  Principles  of  Chemkstry.  L'insuccès 
de  diverses  entreprises  industrielles  qu'il  tenta  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  le  rc4Mi*il  à uiié  position  de» 
plus  précaire».  Il  «Maiten  prison  {tour  dettes  quand  on  lui 
confia  la  direction  de  la  Hntish  Encyclopxdta  (6  vol.,  Lon- 
dres, igon-iHUii).  Ilesl  mort  en  ISIS. 

XlClxVSftds  de  Mcérate,  illustre  général  grec,  contem- 
porain «le  rericlé»  et  d'Alcibia«le,  avait  commencé  i«r 
lever  p ir  son  mérite  aux  ptemières  places  de  sa  patrie.  Se.» 
larges^  lui  attirèrent  la  confiance  populaire,  et  il  ii'efit  peut- 
être  tenu  qu'à  bu  de  surc«^er  a Pé  ri  c I è».  Il  enleva  Cythére 
aux  La«'édetnonk‘ns,  >linoa  et  le  (vetil  port  de  Nict'c  aux  i 
Corintlii«-u»,  le  fort  Thryim*e  aux  Eginète»-  .Malgré  ses  ^ 
socce.»  et  »«'»  victoire»,  Nicia» était  |>ruil«ml  et  sage  dans  ses  | 
avis;  il  s'«‘tai(  o|>|m>»4'  a la  guerre  queClconmena  à bleu  i 
contre  l'ile  de  .*S{iba«iérie ; U s'opposa  à celle  qu'Alci- 
bia  de  deman  lait  '.<»ntre  la  Sicile,  sous  le  prétexte  de  se- 
courir lé»  Kgt^lain»  et  les  Léonlin».  I*a  guerre  fut  néan- 
moins décitlêe,  cl  Nicia»,  à qui  furent  adjointi  Alcibiade 
et  L-imachiis,  iMrtit  t^iur  l'entreprendre,  a la  tête  de  16,000  j 
Imimiie»  cl  de  300  voile».  H déhuta  par  le  sii^c  de  quel-  - 
que-  vil  e» , et  aniva  devant  Syracuse,  ('ette  ville  demanda  ^ 
des  -ecour»  aux  S|iartiat«Hs.  Ceux-ci,  grAce  à ta  négligence  i 
av«»c  liupielk?  »e  f.d'ait  le  blocus  de  Syracuse,  envoyèrent  j 
(i)tip(io,  av(>c  tr4Ù»  galères  et  400  LsctMéinoiiiens;  ce  fai-  j 
ble  renfort  {K'nélra  dans  la  ville  â.»sù^ée,  et  suflità  relever 
U;  moral  «le  »e»  defenséiir».  Nicias  avait  entrepris  malgré  j 
bd  ce  malheureux  siège;  il  eut  le  tort  de  rè{K>ii»»er  les 
propunilton»  d’acconimmiemenl  que  lui  fit  (lylipiie,  et  \ 
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bientèd  »«■»  troupi  »,  demor»li»«*e»,  ivallne.»,  haiceleè»  |»ar  le- 
.Syranisain» , furent  plutôt  assiégèi-»  qii’assii^qeante».  Ai- 
cildadi'  avait  quitte  l'armée,  [.amactiii»  était  mort  ; f«^  Athé- 
nien» «•nvoy«'‘r«‘til  à Nicia-.  le  gt  oeral  DemoHlIiéni;  aver  des 
renlurts  ; mai»  la  disette  et  les  inala«lies  alfaih  irent  rannéc 
de  Nicia»  à ce  point  qu’elle  dut  songer  à »«•  redrer,  après 
un  «'rhec  essuyé  par  elle  : au  moment  de  la  retraite,  une 
«^.lipse  « ponvaiila  Ni«ia»  ; les  Syraensaitts  en  profilèrent 
|M)ur  lui  cotqief  le»  alaird»  de  la  mer  et  l'accabler.  Nicia» 
lutta  ènergi(|uement  contre  la  mauvais**  fortune,  condtat- 
lanl  à chaque  pas  ; pré»  dti  fieiive  Asinariu»,  ri  es<iiya  une 
défaite  plu»  lerrildc  que  le»  anlr«$s,  car  S, 000  de  w»  .snl«lal» 
demeurèrent  sur  l<*  carreau.  Nicia.»  dut  .»e  rendre  (413  an» 
avant  notre  ère)  avec  le»dèbri»è|Mii»è»  «le  son  arrm^e;  et  les 
Syranisain»  le  con<latnnèrent  , ainsi  qu^  Dthnoslhène,  à la 
lapidation  , bien  qu'ils  ne  »e  fussent  rendus  qu'a  U con- 
dition qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Sekm  Timée,  prèvenoi 
du  sort  qui  les  menaçait,  ils  »e  {Hrignanlèrervt  eiiv-méine». 

KICKICIj*  Ce  métal  rarement  employé  dans  les  arls 
s’y  prtHente  le  plus  Kouvent  combiné  avec  le  zrnr  et  le 
cuivre  , qui  en  font  un  alliage  d'un  blanc  d'argent,  mais 
voilé  pourtant  d'une  lègt-re  teinte  rotigeftlre.  Cet  alliage  , 
que  l'on  fabrique  surtout  «’n  .Allemagne , peut  prendre  p.-ii' 
le  poU  un  fort  bel  éclat  ; mais  le  cuivre  qu'il  C'intienl  le  fait 
vert-«le-gri»er  promptement  sou»  rinfiiience  de»  aride» , et 
surtout  de  l’acide  acétique,  ce  qui  rend  son  usage  «iange- 
reux  dan»  le  servicetle  la  table  et  de  la  cuisine.  Découvert 
«-n  1731.  par  Cronstedt,  cèlèltre  minerahvgiste  suetloi»,  étu- 
dié depuis  |>ar  Bergniann . le  nickel  ne  fut  cependant  ob- 
tenu à l'état  de  pureté  qu’au  commencement  de  ce  »tècle. 
Ce  fut  Ricbter  qui  le  premier  parvint  à le  dégager  du  fer 
et  de  l'arsenic.  Bien  pur,  le  nickel  est  d'un  blanc  rongeAtre 
et  d'une  ductilité  un  peu  inoln.»  gran«le  que  celle  de  l'ar- 
gent. 11  peut  se  forger  aisément , mais  ne  fond  qu'à  la  (dus 
liautetempératurc  de  nos  fourneanx.  Sa  densité,  comprise 
entre  celle»  du  fer  et  du  cuivre,  e»t  S,44A. 

I Le  nickel  a une  grande  parenté  avec  le  cobalt.  Ce» 

I deux  métaux  sont  les  seul»  qui  partagent  avec  le  fer  la  pro- 
priété d’acqttérir  la  faculté  magnétique  sou»  rinfluence 
d’un  aimajil  ; seulement,  il»  perdent  tou»  deux  cette  fa- 
culté dès  qu'on  les  éloigne  du  corps  aimanté,  tandis  que 
le  fer,  cl  surtout  le  fer  ariéré  , la  conserve  longtemps  , et 
avec  énergie , en  vertu  de  la  propriété  que  les  physiciens 
nomment  force  coêrcitice. 

Quoique  jouissant  d'une  assez  grande  affinité  pour  l'oxy- 
gène , le  nickel  ne  peut  cepen«lant  pas  produire  sans  quel- 
que infhiencc  étrangère  ta  décomposition  de  l'eau , que 
d'autres  métaux  , tels  que  le  fer  et  le  cuivre , décomposent 
avec  la  pla»  grande  facilité,  pour  s'emparer  de  l'oxygène 
I qu'elle  contient.  U-s  propriétés  dece  corp»  et  de  ceux  qu'il 
forme  par  sescorohinaisons  avec  l'oxygèrve  et  les  acide»  ne 
sont  pas  assez  remarquables  pour  que  non»  nous  éten- 
dions plus  longuement  sur  ce  sujet  ; nn  peut  seulement  «lire 
qu'en  général  le»  sel»  qu'il  pro«luit,  d un  vert  assez  fonc(* 
lorsqu'ils  sont  «n  dîssolulion  dan»  l'eau,  ou  qu'il»  con- 
tiennent de  l’eau  de  combinaison , deviennent  d’un  jaune 
fauve  par  l’action  de  la  chaleur , que  l'on  ne  peut  du  re.vle 
pas  pousser  bien  loin  sans  courir  le  risque  de  détruire  la 
combinaison  satine. 

Dans  la  nature , le  nickel  existe  combiné  avec  r.ir»enic. 
Le  minerai  contient  en  «votre  généralement  du  cobalt , du 
fer,  de  ranliiiioine  et  du  soufre  en  ]>ropurtion»  variable». 
La  séparation  du  nickel  ne  |>cut  être  efTectuée  qu’en  fai.-iant 
passer  le  minerai  par  diverses  transfonnatîon» , et  en  le 
soumettant  à diverses  préparation»  longues  et  diflirilc'i. 

L.-L.  VxuTmHi. 

NICOBAR  ( Iles  ),  appelées  aussi  par  les  Danois  Iles 
Frederick  et  par  les  Mali!»  PontthSambilong.  C’e»l  le  nom 
de  sept  grande»  et  de  douze  petites  lie»  située»  au  »u«l-e»t 
du  golfe  du  Bengale  (Indes  orientale»),  entre  les  Iles  A n d a- 
man  et  Sumatra.  Elles formeut  deux  groupes di Dé ront  géoJo- 
giqiMineat,  séparés  |>ar  le  canal  Sombrero  et  formant  en- 
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seiiibie  une  superficie  tren\irou  20  myriaroètre-^  carrés.  Le  j 
{•ruoiw  du  sud  ne  comprend  que  deux  lie»,  le /»e<i/-A’ico-  j 
6<ir,  d'en' iron  Ub  kilométrés  carrés,  et  le  Gnind-Aicoiwr 
d'un  |teu  plus  de  A myriamètres  carrés.  Cette  dernière  est  la 
plus  (trantle  et  aussi  la  plus  méridionale  de  toutes  les  lies 
Âiculrar.  Toutes  detiv  sont  monlaRneuses,  ont  des  forèU  pri> 
Djilives  et  ufTrent  la  luxuriante  végétation  des  contrées  Iro- 
pira'rs.  Les  iles  du  groupe  du  nord,  dont  la  plus  S4‘pten> 
trioi>ales'appeileC<jr'A'»co&or,  sont  plus  petite^,  plus  liasses  , 
et  présensent  une  tout  autre  configuration.  Elles  sont,  au 
total,  d'une  innliocre  fertilité. 

Le  climat  des  Iles  Nicobar  est  complètement  océanien. 
Les  extrêmes  de  la  température  y sont  modérés  ; mais  la 
saisou  des  pluies  y dure  neuf  mois.  Pendant  ce  temps-U  il  y 
tombe  dVnorinca  masses  d’eau,  et  il  y règne  des  vents  d'une 
siolcuce  telle  que  toute  navigation  doit  cesser.  Il  nVst 
peut-être  pas  d'endroit  au  monde  ou  les  lièvres  tnipicalea 
soient  plus  dangereuses.  I<es  habitants , au  nombre  de 
&,00U , et  sui'ant  d'autres  de  11,000,  sont  d’origine  malaise 
et  dans  un  état  de  cisilisalion  encore  bien  peu  avancé.  Jus- 
qu’à présent  l'insalubrité  du  climat  a op|>osê  d'in'>urmoiitables 
obstacles  a tous  les  (‘UblisscmenU  qu'on  a tentés  aux  Iles 
Mcobar.  C’est  ainsi  qu’ont  tuicccMivement  échoué  un  établis- 
sement fondé  en  1711  par  les  jésuites,  un  autre  tenté  en  1779 
par  les  Autriebiens  à Caniocta,  et  tous  ceux  des  Danois, 
qui  en  1756  prirent  possession  de  tout  le  grou|)e.  Les  der- 
niers essais  de  colonisation  faits  par  les  Danois  datent  de 
1945;  mais  les  fièvres  dëlélèrcs  les  contraignirent  en  1949 
è y renoncer.  Les  missionnaires  bemhules,  qui  ont  une 
station  à Nancowry,  sont  de  tous  les  Européens  ceux  qui  ont 
fait  preuve  <le  plus  de  constance. 

AilCOnÊME,  suivant  le  récit  de  la  Bible  l’ami  timide 
de  Ji'sus,  et  qui  aimait  la  vérité,  était  pharisien  et  membre  du 
sanhédrin  de  Jérusalem.  La  tradiUon  veut  qu'il  se  soit  fait 
baptiser  plus  lard,  qu’il  ail  été  en  conséquence  banni  par 
les  Juifs,  lums  soutenu  secrètement  par  son  cousin  Gamaliel. 

Il  serait  «liflictie  de  décider  s'il  est  le  même  que  Nicodéme 
fiU  de  Gorion.  dont  il  est  question  dans  le  Tatmud.  L'P.van- 
gilc  apocryphe  qui  porte  son  nom,  fCvangetium  iMcodemi , 
on  Acln  Pilnfif  porte  des  traces  évidentes  de  sa  fausseté. 

IMKX)LAÏ  (Famille).  Cette  famille  itarlemenlaire.  l’iine 
des  plus  illustres  fi  des  plus  anciennes  do  la  noblesse  de 
rolio,  i*ît  originaire  du  Vivnrais,  et  descend  de  Jean  nr,  N»co- 
Lxi , le  premier  dont  il  soit  fait  mention  , et  qui  était  cnn* 
«eiller  au  parlement  de  Toulouse  lorsque  Charles  VIII  l’em- 
mena avec  lui  dans  son  expédition  de  Naples.  Il  fut  créé 
maitredes  requêtes  par  Loui.s  XII,  etobtinten  I51B  lacharge 
de  premier  président  de  la  cour  des  comptes,  demeuree 
liérédiUire  dans  sa  famille  jusqu’à  Is  révolution  de  1*90. 

Jeait’Aimar  dk  Nicolai,  qui  servit  d’aitord  dans  les  mous- 
quelaires , conserva  dans  la  inagistralurc  la  franchiM'  des 
cam|is,  et  brilla  n la  cour  du  régent  par  ses  moeurs  rigi(le.«. 
Il  avait  l'té  le  luteur  de  Voltaire,  qui  conserva  toujmmt  (Miiir 
lut  une  piété  presque  filiale.  Son  frère,  AntoinM'hretiea  ne 
Nicolai,  mourut  maréchal  de  France,  en  1777.  Ses  deux 
petits-fils,  Amuir-CAar/M  cl  Aimar-C/inries-Mahe  i»k 
Nicolai.  périrent  sur  l'échalaud,  en  1794.  Ce  dernier  avait 
remplacé  en  1791)  M.  de  Cliaslelux  à l’Académie  Française. 

Une  famille  rus-se  du  même  nom  a voulu  s'enter  sur  les 
Atco/ui  de  France.  Cette  prétention  de  la  vanité  est  à relé- 
guer (laitA  le  pays  des  chimères. 

NlOOLAIE.  Voyez  Clairvicu:. 

i\ICOLAÏTES,  nom  d’une  prétendue  secte  d'hérétiques 
qui,  dit-oo,  s'élait  propagée  au  premier  siècle  de  notre  ère 
en  .Syrie  et  en  Asie  .Mineure.  La  première  mention  de  ce  nom 
se  trouve  dans  l’Apocalypse  de  saint  Jean  (drap.  11,6,15),  où 
l'autcnir  s’élève  contre  les  séducteurs  de  Pergame,  qui  mépri- 
saient non-seulement  les  lois  d’abstinence  imposées  aux 
païens  convertis  au  christianisme,  mais  encore  violaient 
oiiverleiueiit  les  prescriptions  relatives  au  commerce  «les 
sexes.  Du  re.stc,  on  ne  le  rencontre  dans  aucun  écrit  apoi- 
loliqiM*.  En  se  fondant  «iir  cette  circonstance,  en  tenant  compte 


du  langage  figure  de  l'Apocalypse , <les  i écits  des  Pères  de 
l’Eglise  uniquement  fondi's  sur  la  tradition,  et  de«  coutradic- 
lions  qu'ils  présentent,  on  en  a ruuclii  avec  raison  que  ce 
n’etail  point  là  le  nom  d'une  ssMle  proprement  d te,  mais  une 
denmninatioo  employ»^  par  l’auteur  île  l'Apocalvpse  pour 
désigner  ces  séducteurs.  Cependant,  ta  tradition  faisant 
mentioii  d'une  secte  d'Iiéréliqiies  de  ce  nom.  et  les  m*cI<» 
étant  dmoinniées  d’après  leurs  chefs  , le<  Pères  de  l’Éttlise 
en  induisirent  qu'il  ne  pouvait  être  question  que  de  Nicolas 
d'.Vnlioclie  (Actes  des  Apéires,  VI,  5).  Saint  Irénée  et  Terlul- 
lien  le  reganlèreol  donc  comme  le  chef  «le  la  sct-le  , quoique 
saint  Luc  parle  de  lui  comme  «l’un  homme  digne  de  respect. 
Ainsi  fait  aussi  saint  Clement  d'Alexandrie,  suivant  qui  il  au- 
rait été  bien  innocemment  la  cause  de  celte  -iiH-te  Ce  Nicolas 
avait  une  belle  femme,  et  en  était  «levenu  jaloux  Képrirnandé 
à ce  sujet  par  les  Apôtres,  il  anrait  reiivovèsa  femme,  endi*^ant 
qu'il  fallait  savoir  comprimer  le»  désire  rie  la  chair.  chré- 
tiens, qui  avaient  encore  un  vieux  levain  de  paganisme,  se 
méprirent  sur  la  portée  de  celte  expression,  et  s’en  auto* 
risêreot  pour  professer  l’indifférence  en  matière  de  morale 
Suivant  saint  Irénée,  Nicolas  aurait,  au  contraire,  repris  sa 
femme.  C’est  de  là  qu’au  moyen  Age,  lorsque  s'introduisit  la 
règle  du  célibat  ecclésiastique,  on  se  servit  d«i  t'expres^luQ 
hérésie  nicolatte  pour  désigner  les  prêtres  qui  n'eloignaieot 
pas  d'eux  leurs  femmes,  ou  bien  qui  contractaient  maria;!e 
en  dépit  de  leur  état. 

Une  secte  théosophiqoe  anglaise  a aussi  reçu  le  nom  de 
.McolaUes,  d'après  son  fivndatcur,  Henri  .Mcotai,  qui 
réunit  ses  adhérents  en  une  famille  d’amour,  /amilia  cari- 
tatis.  Ces  sectaires  furent  aussi  appelés /ami/lt/es  ; ilsdispa- 
rurenl  sous  le  règne  d’ElUabelh,  qui  rendit  contre  eux  une  loi 
sévère. 

NIICOL.AJEFF,  ville  toute  moderne,  fondée  en  1799, 
par  le  prince  Putemk  in,  dans  le  gouvernement  rus<ic  de 
Khersoo,au  confluent  de  l’ingoul  dans  le  llog.  Devaolla  ville, 
ce  fleuve  a plus  de  lo  mètres  de  profon«leiir,  mais  près  do 
son  embouchure  «lans  la  mer  Noire  il  forme  un  liman  qui 
se  conlond  avec  celui  «lu  Dni«*pr,  et  qui  n’a  guère  pins  de 
6 mètres  «l’eau.  Pour  permettre  aux  bâtiments  de  guerre 
de  naviguer  avec  sécurité  dans  le  fleuve,  l'amirauté  nis.se  a 
fait  reconnaître  et  baliser  un  chenal  «le  m mélrcs  de  profon- 
deur ilepuis  NicolajefT  jusqu’à  U mer  Noire  Aussi,  pour  que 
des  vaisseaux  constniHs  et  armés  à Nicolajeff,  et  ne  tirant 
que  22  pictis  d’eau  plli^sent  pondant  um*  gr.inde  part  e «le 
raniiéo  en  sortir  et  entrer  «Uns  la  mer  Noire.il  suftilde  cer- 
taines précautions  élémentaires.  Pour  l«»<  vais-eaux  de  pre- 
mier rang  ou  de  120  canons,  ils  d«>iven(  prendre  leur  aime- 
ment  dans  un  ftorl  «le  la  mer  Noire. 

Sous  la  main  f>Tmc  et  vigoureu'e  de  reniperciir  N i col  a s, 
qui  s'«jccupail  «l’une  inan'èr«‘  loufe  parllc»dfère«te  la  flotle  «le 
la  mer  Noire,  Nicolajeff  avait  |>ris  «lesdévelop|>en>ents  énor- 
mes et  était  devenu  un  rtahlissemeni  mantimede  preinier 
or«lre , qui  était  |Kuir  la  Hussie  dans  la  mer  .Noire  ce  que 
sont  pour  la  France  Roch«f«»rl  «d  Lorient  sur  l’Océan.  On 
y trouve  deux  (torts,  «le  grands  cli.nntiers  de  construction 
pour  la  marine  iin|iéria]<*,  une  école  de  navigaliou  et  de 
pilotage  : et  comme  siéi»  de  l’aiiurauté  de  la  mer  Noire, 
«Sle  a remplacé  Klterson.  C’est  une  ville  coostiuit«‘  rt'-gulière- 
ment  et  avec  goût,  avec  de  liclles  et  larges  rue^  se  croi.sant 
à angle  dr«ùt.  «I  iKUilées  (mur  la  {>lu]  ait  «te  liclles  maisons 
ornées  «le  colonnadirs  et  de  lialcons.  En  fail  d’édifit  es  laihlics, 
OU  y riuuarque  snrhuit  l'h<U«‘I  «le  l'amirauh',  l'IuVlid  de  ville, 
la  «iouane,  In  calhé«lrale,de  stj  lem«ulcrne,cl  rob'crvaloire, 
dont  la  construction  d.ite  «le  *l87t.  On  y trouve  aussi  une 
très-lwlle  place  servant  de  marché,  une  promena«le  (Mibllque 
sur  le  quai  de  l’Ingoul,  et  sur  les  b«irds  «le  la  même  rivièie, 
a environ  4 kilomètres  en  amont,  te  magnifique  châlrau  «le 
SpasMoie,  au  milieu  d’un  parc  de  loiile  beaul«S  autrefoi» 
propriété  de  Potemkln , cl  appartenant  auj«nird’hui  a rami- 
ral  Greigh.  Le  climat  «le  Nicolaj«*lf  est  très-agréable  et  très- 
salubre.  I<a  population,  qui  vil  surtout  du  commerce  et  de 
la  navication,  atteint  le  chiffre  «le  90,000  âmes.  A 14  kilo- 
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|>rè«  du  de  PorouUiio  sur  le  lk>0,  on  voit  le» 

rtmar«|ual)iKV  mines  del'ancieune  ville  mile>iean«  Olbiopo- 
ItSt  et  tKitaninieiit  ce  qu'on  appelle  letiCeN/  Tombeatu:. 

l/>s  ^vrtietneiiU  de  iMâ4  et  IHâ6  avaient  appelé  rallenlion 
Imite  p.-irlicitliére  de  i'E.nrope  sur  Mcola^elT,  car  c’eat  là  que 
ive  ronstriiiMient  les  vaisseauv  de  la  Hotte  tie  la  n>er  Noire, 
rtii’  partie  de  cette  Hutte  stationnait  lut-me  oïdinaïreinent  à 
Nimtaien';  cl  si  au  rnomenl  où  la  lutte  a éclaté  en  Orient 
elle  se  trouvait  tonte  conceulréc  à Sébastopol , c'est  que  le 
prince  Mentciiikofl  avait  tenu  a avoir  sous  «a  main  tontes 
les  le'Smirrâ'S  onén^ivea  et  défensives.  Le  traite  de  en 
limilani  désormais  les  furcuïs  navales  que  la  Russie  aura  le 
droit  d'enlreteuir  >laui«  ta  mer  Nuire,  a enlevé  à Niculajcrf 
une  partie  île  son  inqmrtame  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  (|ue 
si  on  a pu  didruire  Setwk%lopul,  N'roiajen  est  toujours  resté 
«tclNiut  avec  ses  ma^niliques  rlianlie.rs  de  coiislruciion  , avec 
ses  iiiimenv  a imiuasins  d'armemeut  et  «l'approv  isionneuii.ait. 
L'avenir  si>ul  nous  appirndra  dune  pjMpiàquet  point  les 
fruits  du  vent  anmvs  de  travail  et  de  tH.'rscvi  rance  oui  pu 
être  H iamiiis  anéantis. 

\ICOt.AS.  L'tlglise  compte  cinq  papes  et  tio  anb|uipe  île 
ce  nom. 

NiLOLtS  l'dait  ûls  d'un  Itomain,  umiimê  Tliéivilore 
Réginmilre.  Sergius  II  l'avait  fait  smis-<Ua€4e.l.><»o  IV  diai  re, 
et  Iteiiidt  ill  l’avait  |>our  ainsi  dire  oiu.«>oé  au  Kouverne- 
tiienl  de  riUli.'e;  n la  mort  de  ce  deruier  il  lut  élu  pap*, 
te  7i  avril  HâH.  Nicolas  »e  prononça  enerpiqiiement 
pour  «:dtit  Ignace, iians  ses  «limiêles avec  Pbotius,qui 
alla  jusqu'à  faire  d<qio4cv  le  souverain  p<>iiUf(‘par  un  tomûle, 
diqi-ixiiion  dont  Nicolas  ne  tint  aucun  roiupte.  Le  paiw 
s'attaqua  ensuite  à Lothai  re  i I , roi  do  l.<irraiae,  qu’d 
ovcoiiiinunia  pour  avoir  répudii-  sa  leiiiine  Ihiellier^e  et 
avoir  «‘pousé  Valdrade,  scpur  de  rarclicvt>que  de  C'ijojrne 
Tiuntlier  : rot  archevêque  s’etant  mêle  de  cotte  aHaire,  et 
av.ml  (ait  ll■■clare^  j»ar  un  concile  tenu  à Coio^ue  la  vali- 
dité de  ce  inarIrtR.*,  Nicolas  co-ssa  les  afb*ji  de  ce  concile, 
<»t  ttéjHVoilla  (Titntlicr  ainsi  que  'on  omlc  Tciit^aud,  ar* 
clii*vé.|ue  «le  Trôvea,  dos  fondions  epUerqudes.  t'c',  deiu 
prelaK  mirent  en  rumeur  toute  rii:4;Hiie  Rallicane  , et  Uurè* 
rent  un  inauileste  contre  le  saint-sicvé>  L'empereur  LoiiU 
embrassa  le  parti  «le  m»u  frère  U>it)aire,  et  njuitil  a U«*uuj 
pmir  rliÂtior  le  Mais  «Uns  l'alUique  d'uu«*  proeessiioi 

par  «es  soldat»,  la  vraie  rroiv  avant  él«“  brisiV  et  jetiSi  deuts 
la  boue,  le  siqM-r-titieiiv  em|>erei*r  eu  fut  tellemcul  elfrayé, 
qu'il  S (>'tima  trop  heureux  «rnblenir  son  partUui . et  qu'il 
souscrivit  a la  déposition  des  prcLtls  qu'il  venait  «Ich’iulre. 
Tous  les  év«Spies  lorrains  se  soumirent;  Lotisiire  lui-même, 
n'o'-ani  braver  ranatlieiiie.  repuiüa  Valilrade,  et  reprit  la 
reine  TidetberRc.  Charles  le  Chauve  «‘Ut  son  lour.  Il  avait 
fait  arrêter  Ridhade,  évê«|iM»«le  SoU<ions,à  la  soiliritaJioa 
d’inncma  r de  Reims  , <^ui  l avait  depowV  Nicolas  T'  r«  çot 
l’ap|>ei  «te  Rolh.tde,  menaça  llinrrnar  ei  s«'s  >ufrr;)Rants  des 
fomlres  du  saint-siegc,  et  ordonna  au  roi  Clurles  de  rel4- 
cluT  -mn  prisonnier,  (i  le  blessait  en  même  temps  au  co-ur 
en  prenant  le  parti  de  Ltaudouiii,  le  forestier  de  FUudrc, 
qui  venait  «Pciilever  sa  tille  Judith.  Charles  lu  Clvauve  mou- 
tra  quelque  velhMIê  de  resivtaitce,  et  (mit  |>ar  oder  sur  les 
deux  !>«>iuiK.  Il  accorda  sa  tille  au  ravisseur,  et  rendit  le 
siê;*e  d«'  Soissons  à Roiliade.  La  conveiKÙ>a  des  Bulgarea 
et  «le  leur  roi  It«)Roris  est  un  des  grand»  éveiirmcnls  «le  co 
p«)ntinral.  Kn  la  pressant  par  ses  envovés,  Nicolas  avaU 
un  d«»iibte  luit  : celui  de  (aire  entrer  un  peuple  eJitiei  dan» 
le  giron  «le  I*Lgllse  , et  !«•  plaisir  de  faire  un  a«.le  <U»  souve- 
rntueti'  Hux  port>-s  de  Ctinstantinople  et  dans  le  ressort  du 
patriarrhat  «l'Orient. 

Cf  pimlifeenlrf|trenan!,  «ligne  précurseur  defin^olre  VU, 
mourut  le  13  novembre  H«7.  On  loue  sa  rharitê,  s<ia  Mt- 
voir;  mais  les  cent  lettres  qu'il  a écrites  atix  divers  souve- 
rain* et  prélats  de  son  temps  sont  einpreiulcs  «le  cet  esprit 
d’xrgueh  et  de  domination  qui  l'animait.  Uaiis  unç  de  ce» 
lettres,  il  encourageait  lev  évêques  àdésobeir  aux  princes  qu’il» 
ne  « roiralenl  pas  l«^itfmes;  et  Rêginoii  a «n  rai«ju  de  dire 
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' qu'il  cnniniamIaU  en  roi  aux  prince»  et  ani  roi»,  comme  s'il 
pùl  été  le  monarque  de  l'univers. 

NICOL.àS  il.  A ta  mort  d'Ltienne  .\,  c<mitfs  de 
ToscanHIev'ctaient  hAtés  d'elireun  pape,  «pii  prit  le  nom  de 
Uenoll  X ; mais  Hihlebrand  (roi^es  OnvaaiïaK  Vil),  indigné 
de  leur  pr«-<  ipitatiop,  assembla  ses  (lartisans  a tlorem'C;  et 
(îérard,  évêque  de  cette  villa,  ayant  été  « lu,  prit,  en  10»», 
lu  nom  de  Nicolas  11.  Il  était  lié  dans  le  royaume  de  üour- 
gtvgne;  remi'erenr  Henri  IV  protégea  son  clrclion,  «d  la 
ht  acrumpagnur  «lan<  Home  par  le  «lue  (»o«1efroi  de  lairraiae. 
Benoit  X ididiipta  la  tiare  li  .ses  pieds,  |K>ur  éciiapper  à l’a- 
nalbému;  « t le  nouveau  pape  «’occu|>a  A»nt  relâche  <le  ré- 
tablir la  discipline  «lans  une  «qtlise  dont  la  débauché  et  la 
simonie  s’elaient  emparées  ; l'Iiérévie  de  Bérenger  y appor- 
tait de  nouveaux  troubles  , et  rimiptiun  des  Normande  «Luis 
le  royannve  de  Naples  ajoutait  aux  einh.irra»  du  sainl-siege. 
Pour  remedier  H tant  de  maux,  Nicolo-s  II  ouvrit  a Rome, 
en  avril  iUàu,  un  concile  on  assistèrent  1 13  evê'iues  : on  y 
lit  des  ri'glements  contre  lessinvoniaqui»,  les  «dullère*,  le» 
v«»teur»  de  grand*  rtu'iiiîiis.  et  l'ou  régla  enfin  les  f«irinalité» 
pour  rele<  t*oii  du  pap« , qui  dut  être  laite  par  le*  canhM'tx, 
conscritK*  |var  te  peuple  et  le  reste  du  clergé,  et  approuvée 
t«ar  i'empi'reur.  N«t  pouvant  cliasser  les  Normaads,  le  f«ape 
' prit  le  parti  de  «e  rarcoinmoder  avr*c  Rtdvert  <l  u i»  car«f , 
' leur  chef , qu'il  invi'slit  du  diictié  de  Calabre  et  de  ia  (*ouille, 
I et  cul  i'a«lre«a<r  d'en  faire  un  va.ssal  et  un  défimseur  du  saint* 
' siège.  Deux  autres  c«incilc*  furent  tenus  à Vienne  et  a Tours 
; pour  le  r«qaliiUM>mcnt  de  la  «liscipline.  Mais  les  ordinations 
I coiiliuiiëK  ut  a se  taire  il  prix  d'uiicnt  «Uns  toute  la  chré- 
I liente,  et  NVolas  11  mourut  à ta  peine,  ver»  la  lin  du  mots 
! (If  iuiii  loni. 

XICltL.VS  III  sufc«Sla,le2Vnovemhre  t577,àJcan\XI, 
I dont  il  avait  etc  k principal  ministre  : c'«'lait  Jenu  finetna 
' nt.>  {'h*ix»,  cardinal  de  S«iint-Nicola»,  à qui  saint  François 
’ d'Assise  avait,  «Jiil*on , preilit  la  lien*.  Ro'InIphe  d«*  llahs- 
I iKuiig  « «lemd  entn?  ^et  main»  de  bMiles  l«r»  pnqenti«mtHln 
. l'empereur  sur  tu  palrimoio«^  de  saint  Pierre  et  sur  la  R"- 
magne  Charles  d'Anjou  renonça  «m  même  temps  au  vica- 
' riat  «le  rFiiqitre  et  a ia  «lignite  de  sénateur;  elle  nouveau 
' fiape  publia , le  Iti  juillet  137»,  un  décret  qui  excluait  les 
j sdrongfr»  <)u  g«mvcni«u«‘nl  tenipurel  de  Homo  et  de*  Ktats 
! «kl  s iiul-hiégo.  Il  pr«>iila  de»  ti-rreurs  (|u'inKpirait  l’amtâtion 
I efTit-nee  «te  Chark-s  d'Anjou  à MiriieLPaleologue,  em|te«^r 
I de  Coii»lanlinopif , pour  es-ayer  de  nqinir  le»  deux  Lgllse» 
grcoque  et  latine;  inoia  il  n'cul  pus  (dus  que  les  autres  ]Mpes 
la  gloire  de  Huir  ce  schisme,  li  ne  réu**il  pas  davanLige 
dan»  sou  projet  de  nieoucilier  le  roi  de  France,  Philippe  le 
Hardi,  avec  Allonse  «le  et  dans  sa  résolution  «Ta* 

holir  les  tournoi».  Mai»  il  eut  l'Iionneur  <k^  soumettre  à ns 
Iritmt  de  iOùiaîirca  d'argent  le  roi  de  Hongrie,  l.adislaslll, 
pour  le  punir  d'avoir  protégé  les  idolAlres  de  la  Comarie. 
NicoU.s  111,  occupi^  sans  reUclic  dn  ragrandissenu'Qt  «le  sa 
I famille , avait  formé  du  grand*  ür->seins  ))our  l'établir  dans 
I la  haute  Italie,  ef  pour  chasaer  le»  Krnoçaift  de  hi  Sicile. 
! quand  la  moil  le  surprit,  à Surien,  prè»  de  Viter!>e,le  21 
I a«iût  n*0.  An  dire  des  htstorienadu  tmp»,  il  fut  renoimné 
(tour  sa  v«'rtu,  sa  grantlpur  d'Atne  et  sa  (lieb'.  Son  ambition 
j et  &aeuptdi(t‘  *unt  moins  contisk^x,  car  le*  trealc-lroismoi» 
I du  s«vn  iHmtiltcat  lui  siiKireut  pour  rendre  sa  (ajntUe  U plus 
I riche  et  la  plu*  luiissanle  <ie  toutes  les  familte*  romaines. 
I NtCOl.AS  IV  fut  lu  *ucce*6eur  «i'Honorius  IV,  aprè*uiie 
I vacance  de  dix  moi*.  Il  se  oominait  Jérôme  n’Ascon,  parce 
qu'il  était  né  dan»  reUe  ville,  de  parent*  pauvre».  Rutr»  de 
bonne  beurre  «tan.*  les  frères  mineurs,  H y fut  distingué  |tar 
saint  Bonaveoturc,  général  de  l'ontre,  qui  l'envoya  comme 
provincial  en  Ualmatie.  Il  fut  promu  lui-mèmeau  généralal, 
en  1274  , pendant  sn  nonciature  de  Con*tanl>nop)e,  et  fait 
cardinal  par  Nicolas  111.  Martin  IV  lui  donna  l'év«^*bé<> 
Palcstriité.  le  22  avril  12»t,  et  il  fut  enlin  élu  pape  d’une 
voix  uuauiiae,  le  là  février  t2»s.  Ce  fut  à sa  prière  «pie 
Charles  II  d'Anjou  fut  relâché  par  Alfon*e  d'Aragon  ; et  en 
le  couronnant  roi  de  Sicile,  le  39  mar»  lias,  M ord«>nsa  à 
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rAragonnai-i  (Jo  quiUrr  Hte  qu'il  n^ail  a^urp^'t*.  Mais  il  lallail 
une  arm^^c  (*nur  .i|»ptiy*T  cet  onln*,  cl  h^papo  nVn  avail 
pas  «ne  i»  ilonner  h ««n  nouveau  vas«al.  l.a  |>erto  «le  la  I*ft- 
ksline  fui  pour  «ni  un  siijrt  «le  dmiUMir;  et  il  lit  «le  vains 
efforts  p«mr  exriler  les  prinres  rlirotiens  h reno«\«*UT  la 
Joli**  «le»  fn>isv!e<.  Tous  ses  pnqcts  (ment  afn’‘li^  par  «a 
tnoît,  le  S avril  cin  loue  son  «iN«»ir,  -un  p->(U  pour 
les  S'eus  «le  lettres  : on  lui  attriluie  iinegramie  |karl  «lans  l «'- 
lablîssetm’îil  «le  rmiisersiterle  M«>nlpeliier-  mais  II  «'-lait  in- 
trailaMe  p«>nr  «t»s  ennemis,  et  l••s  pimi^nlvait  justpie  d,vus 
le  tombeau , rar  il  lit  «If^terrer  et  brûler  les  eor(»s  de  <le««x 
moines  «pii  l'avaietil  appelé  anterbrist . 

Menus  V , Afiti|svtM',  fut  ce  pierre  n»  CoiuurBr  «ju’op- 
posa  IViupereur  l.oois  «le  navit^re  au  p<vf«e  Jean  XXII, 
le  J2  mai  I.Tîtl.  Son  n«un  «le  famite  élall  Rnlnfithiei;  inais 
lliistoire  lui  a «lonn«‘  le  nom  «le  -mn  village,  et  en  «risnanf 
la  tiare  il  prit  celui  «le  \feotaK  T,  qn'll  n'a  pas  jiyirrle.  Les 
«uelfe»*,  ses  amis,  l<*  font  «lesctmilre  «le  la  famille  «l«*s  Co- 
lonne. Us  gibelins  lui  «lunnent  un  paysan  |>«Hir  pere.  Lev 
premiers  lui  atliiboent  t«Mites  les  quati(«S  d’iin  vrai  pontife, 
les  seronds  en  font  le  plus  méchant  «les  lioinines.  J’ai  dit  le 
reste  à rartieU*  Jkw  XXII. 

.NICOLAS  V , lils  «l’un  roiMwin  de  Sarrane,  se  nommait 
Tfiomiis  f et  était  «ardinal-é\«Npn‘  de  Bob'gne  quan«l  ilfut 
élu  H la  place  «rKngéne  IV,  au  mois  de  février  I i47.  Fé- 
lix V vivait  enror»'  k Ivausanoe;  mai;»  Il  n'avail  conser- 
vé «lans  fi«m  oltédienre  «pie  1rs  Suisses  et  la  Savoie.  Nico. 
las  fut  iimué'liatement  reconnu  par  les  atilrt's  puissitnres; 
et  la  m>'«l!alion  de  l’barles  VII,  roi  de  France,  lui  valut, 
en  II  VJ,  la  «Umission  de  son  royal  comp«’tileur , qui  re«le- 
vint  Aim*d«'e  d«*  Savoie.  C’est  pendant  ce  )i«mtifical  «|ue  la 
ville  «le  l*«m-tanlmople  tomba , le  5tî  mai  t i i3*,  sons  le  fer 
d«'A!aliomcl  II.  L'enq>ereiirC«*nslanlin-raI«‘ol«e,»ur  avait  im- 
plore des  recours  du  pape  ; et  cHui-ri  avait  siunb'é  en  pro- 
mettre. moyennant  la  «■«minis-.ion  «le  TF^Iisi'  grec«p»e.  Mais 
il  éln*t  hors  d’i-Iat  «U- tenir  celle  prome>sc,  et  le  ptniple 
gr«-r  ne  voulait  pas  de  l'union.  .A  la  ntnivelle  «le  relie ea- 
tistroplie,  .'Eneas  Sylviiis , qui  fut , «lepuis,  le  pa|>e  IMe  1 1 , 
engagea  Nic«Pas  V ft  pré«  ber  une  rroisa*le,  et  yr  employa 
lui-mé«ne  Ionie  «on  ébiquonrp.  Les  intéi«'ts  «ippo<4^  des 
prinr  s «le  IT.tirope  linmt  «•clitmer  e«‘  pr«»j«‘l;  et  les  Turcs 
restèrent  inallres  «tu  n«t««pli(«rc.  L’année  pr»ViSleide  ( ItM), 
Nicolas  V avait  couronné  à Rom«'  rempereur  Fré«léiic  ||| , 
cl  pris  le  p.irti  «le  «•«;  prince  r«mtr«'  k‘v  Anlrtch»pn>,  le» 
lîoncrofs  et  U‘S  Moraves.  Les  ndtelles  «e  miupién-nt  «l«*s 
anatbi^m«*s  ; et  «leux  ou  trois  combats  llnirrn!  cctie  révolte. 
IjC  sainl'siéso  n’in-piraft  plus  «le  «rainles,  et  rel^lcliail 
lul-inéfne  «le  sa  riç,u*  ur;  car  ce  pap«'  «outfrit  le  divorce  du 
prince  Henri  de  C.T'tlIle  et  s.»n  mariage  avec  une  s»-comlc 
femme  «lu  vivant  «le  la  priuniéiv.  Fn  Jtii,  les  Pmssjen<, 
fatignès  d«>  i.i  ilomtn.vtimi  «te  l'ordre  Teitlomque,  n'eurent 
pas  plus  d'«*gards  aux  ordn-s  et  aux  lou«lres  «le  .Nicolas  V, 
«pil  li'ur  enjoignait  «le  rester  *«u«s  le  joug  des  chevaliers. 
Ils  se  «lonuérenl  au  roi  «le  Pologne.  I n violent  accès  «Je 
gotillc  «-liqtorta  re  |‘ajre,  qui  venait  d'é«'liapi»er  a une  con- 
juration tramée  contre  sa  vie  par  uu  nommé  Etienne  Por- 
rarlo,  «Ion!  Iegil«et  avait  lail  Justice.  Nicolas  V mourut  le 
mars  et  lawsa  une  grarule  rt'piitation  de  vertu  et 

de  cliarilé.  Ses  bienfaits  avaient  attiré  «lans  Rome  les  sa- 
vant» grecs  qui  fuyaient  le  glaive  de  Maliomel  II.  H lit 
reclicrclicr  dans  l'Orient  les  livres  anciens , qui  allaient  périr 
dans  ce  naufrage  du  vieil  empire,  et  ofTilt  Jusqu’à  6,000 
ducats  à celui  qui  lui  apporterait  Vlivnngile  de  satnf 
Matthieu  en  langue  Itébraïque. 

Yjksset,  derAca«lêaiieFr»nç«i*^. 
NICOLAS  DE  PLSE.  Voyez  Pissno. 

NICOLAS  PAWLOWITSCII , empereur  de  Russie 
(l»9.5  à tH65),  troisième  fils  de  l'empereur  Paul  I" 
ei  issu  (le  son  mariaKC  avec  .Alaria-Feodorowna  (Sophie-Do- 
rotlu^),  fille  du  duc  Eugène  de  Wurtemberg,  était  né  le 
26  juin  (7  Juillet)  17U6,  au  clutteau  deOatschin,  près  d«)  Pé- 
tersliourg.  Il  reçut  une  éducation  distinguéo,  et  son  carac- 


tère •a'rieux , ri--olu , fut  pour  ■'-oti  énergie  physique  et  mo- 
rale un  préM'rvalif  contre  rènerveimmt  que  produit  dVjidi- 
naire  la  x ie  «les  cours.  Pi'iidaiit  le  règn«'  «le  son  fr«*re  aln«* , 

A lexandre  i*'',  il  v«-cut  tout  a laU  «dranger  aux  évéïie- 
numts  et  aux  aflali'is  de  la  puuUqnc.  .\ii  r«‘lablis&eiu<ml  de 
la  paix  gém^rale,  en  i8i6 , il  alla  parcourir  diverses  ronirees 
dol’Eurofh*,  I xng'fterre  entre  atitres.  1^*  13  JuilUd  lsi7, 
il  «'poiisaia  tille  ata'-e  du  roi  de  Pru-’sc  Fn‘d(Ti«><<uHlaunH‘llI; 
et  i’Iulèricur  de  sa  vie  de  fatnilb'  prés«mta  toujours  le  ta- 
bleau du  bonheur  le  plus  parfait.  Tontt;  elicpielte  en  d<«it 
bannh*;  le  père,  la  mèr«>  et  les  enfants  traitaient  lilir»*- 
inenl  et  faminorimie  'it,  comiiu*  de  simples  et  Iwmnêlcs  Ikhu  - 
^oi»;  et  plus  tard  l'empereur  ne  souffrit  non  plus  jamais 
(|iie  ses  enfants  lui  donnassent  les  qiialiftralmns  de  ^ire  «t 
de  mnjisté  ailleurs  que  dans  les  occasions  «iflkielles  et  lorv 
que  les  formes  solennell«^  de  la  repn^scnlalion  «JevaiCDl  être 
rigoureusement  ob«prv«‘e*.  Ap|H*lé  à monter  sur  le  trûne, 
par  sude  de  ta  renonciation  de  s«>n  aini*  Constantin,  à la 
m«»rt  d’Alexandre  I'^’’  (décembre  1876),  on  le  vit  alorsré- 
primer  avec  energieune  conspfrati«}n  mililaire  prépan'*' long- 
temps a l'avance,  et  qui  éclata  à l'occasion  du  changement 
de  règne.  Cet  événement,  «|ui  romprojiiit  l’existence  mèiim 
de  la  dynastie,  Jjunt  aux  indi«*es  d'une  certaine  ib‘<organi- 
sation  intérieure  «pi’avait  favorlsi-e  le  couxeroement  laihle 
et  ins'sobi  «l'Alexamlre,  exerça  sans  «untrisiit  mv'  grande 
influence  s»ir  la  politi«|ue  du  n«mveau  règne,  de  nWrn*'  «]ue  sur 
le  caractère  |«érsuniiel  du  nouveau  »ouvt‘raia.  .Nif  olos  crut  a 
la  nécessité  «i'en  revenir  a raneii  t»  sy.slème  mililaire  d'obeis- 
aanre  jrassive  «d  absolu  du  tsarisme  : voyez  Tsar);  et  on  ne 
saurait  «lieiunvcnir  qu'il  r.sppli«tua  avec  une  véritable  gran- 
deur. Son  premier  Miin  lut  «le  fMuler  retui-dc  aux  r^vodaiil.s 
abus  ipii  exi.staient  dans  l’administration;  et  la  s>-téinalts.itson 
«lu  nwle  civil  ru«se,  coinmenr«^  en  1817  , unis  termin«v  moi- 
l(m«enl  en  18'i8 , fut  le  cundlaite  de  cette  «rtivre.  Con-»tam- 
ni«*nl  bl«-n  port*-  |>«ur  l'ordre  des  pavs.vns  et  prenant  en 
toutes  occasions  sa  défense  contre  les  pridenlions  «le  la  no- 
h!«!u«se,  il  trompa  |Mturtaiil  l'i's|wi|r  de  c**ux  qui  avaient 
cotuplé  sur  lui  pour  ralwlitum  «lu  «e>  vage.  Dans  le.-*  jui*- 
miéri-s  .vmec^  do  son  règne  <a  |>olilique  eut  l’Asie  presque 
exclusivement  en  vue.  Lx  IVrso  c«imim‘nça  une  guerr** 
qui  se  termina  au  Ivout  de  deux  an»,  ot  dont  le  re-uitat  fut 
la  paix  deTourkmanIschm  (28  tevrier  1828),  qui  a«crut  no- 
bibUtucnl  k*  lenil«»irc  russe  La  paix  ne  fut  lui-s  pbis  tût 
rélablu'  de  ce  c«iié  qu’un  conflit  «‘data  entre  U Turquie 
cl  la  Russie.  I.e  Irait»'  conclu  en  1879  à Andrinopic  > luit 
un  terme,  l’eul-étre  Nicolas  laissa-l-il  alors  ckhapper  une 
of(  DsiuH  unique  «le  refouler  les  Turcs  en  Asie  et  de  réaliser 
h‘s  plans  constants  de  U Russie,  en  rétablissant  l'empire  do 
Uyïaneo.  L’Lui«>pe  entit're,  applaudissant  alors  aux  vic- 
loiios  «le  ses  arm»vR,ne  lém«>ignait  «ju'une  médiocre  inquié- 
tude «le  savoir  re  «pi'il  en  adviendrait  do  l’empire  «lu  crois- 
sant , cette  limite  de  nos  li-mps  lU'Mlenies  ; et  ils  sont  nom- 
b:  eux  ceux  <]iii  petC'Cul  que  si  a ce  moment  la  Russie  eût 
br-.'.s(]iie  le  «Icnouement , elle  aurait  en  en  sa  faveur  milh;  foi» 
plus  de  rii.vnees  que  viiigt-n  in«}  ans  plus  lard. 

Les  évéïif'ioents  «bml  l'ouest  Je  l'Europe  lut  le  tliéilre  en 
|8;(u  devaient  néce-‘^ùreiii>cnt  être  mal  Jog'-s  en  Russie;  le 
cabinet  de  S.dnt-Péteislimirg  ne  reconnut  donc  que  d'assez 
mauvaise  grâce  le  nouveau  roi  «|ue  venait  do  se  donner 
la  France.  A c«dt«v  occasion,  l’empereur  Nicolas  ayant 
adressé  à Louis-PhiU|ip«i  nno  lettre  qui  n'était  rien  iiroina 
q««c  bienveillante,  le  gouvcrnoiuonl  .xiclaim*  sur  les  Iwrri- 
ca-les  vengea  «'O  livrant  la  jM*rsoiine  du  tsar  a»«x  in*«»l- 
tcurs  Jures  gagés  par  sa  police.  Ils  <*urcnt  «u  lie  aijssibVI  «hî 
faire  cluvnrs  avec  les  nboyetirs  du  parti  républicain  H de 
déchirer  à b-lles  dents,  en  toutes  occasions , le  prince  qui 
a* riait  permis  de  donner  «les  leçons  «le  coaveuawce  « l'ehi 
des  deux  cent  vingt  et  un.  L insurrcctém  do  la  Pologne 
et  les  ral.xioii«'s  «pii  en  furent  la  suite  ce  (wys  (ment 
d’ailleurs  Irès-habilcnienl  evploUihw  dans  l’Inlérétde  «;es  ran- 
cunes princières.  Ccrévoil  «le  la  nationaîilé  polonaiseaiueiia 
une  lutte  gigantesque,  dans  laquclb^  la  Russie  ne  triompha 
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qu’en  fuisjint  apjtel  à toute  !»un  énergie»  qu'eu  eiU|ilo)aDt 
luule»  ses  res*<»urces.  La  répression  fut  sévère  sans  iloutc  ; 
aussi  toutes  les  sympathies  de  i’Euro|)e  oceidentale  fuient*’ 
elles  {Klur  les  vaincus;  sympathies  parfaitement  steiiles 
crailleurs,  et  qui  trouvèrent  leur  expression  aussi  facile 
qu'inutile  dans  un  nouveau  dêhordemeot  d’invecUves  et 
d'injures  contre  le  prince  coupaidc  d'avoir  corupriiné  une 
révolution.  Pour  être  juste,  cependant,  il  eût  fallu  savoir 
tenir  compte  des  nécessités  de  la  po«ition  de  rein|>ereur 
Niculas.  .Ne  se  tronvail-il  pas,  lui  aus>i,  en  face  d'une  opi- 
nion publique  qui  avait  scs  exigences , et  qui  lui  imposait  des 
devoirs  ? On  ne  commande  à cin<piantt*  million.s  d’hommes 
qu'à  la  condition  d'c|>ouser  sans  réserve  leurs  intérêts  et 
de  savoir  ménager  leurs  préjug*^s  et  leurs  pa«slon>.  Pour  la 
Russie,  la  Pologne  étiit  un  pays  cun<iuis  depuis  un  demi- 
siècle,  auquel  on  avait  eu  la  falbtc'-sc  de  laisser  ses  lois, 
ses  institutions  administratives  et  jusqu'à  sa  nationalité, 
et  qui  n'avait  reconnu  la  générosité  du  vainqueur  qu’en  es- 
sayant de  revenir  sur  l'arrêt  de  la  fatalité.  La  guerre  de  Po- 
logne fut  donc  éminemnieut  populaire  en  Russie,  parce  que 
diacun  com|>rit  que  si  une  insurrection  pouvait  détaclier 
de  l'einpirc  des  Uars  un  royaume  que  la  viclaire  liu  avait 
donné,  c'en  serait  bientôt  fait  dp  l’édilice  i>olitique  si  péni- 
blement et  si  artifidelleinent  élevé  par  le  génie  de  Pierre  le 
Grand. 

Quand  Vordre  régna  denouieau  à Farsorie,  comme 
le  général  Sébastian!  vint  un  Jour  l’anooncer  à la  tribune 
de  la  chambre  des  députés,  c'est-à-dire  quand  nnsurree- 
Uon  eut  été  irrévocablement  vainctie  cl  comprimée , te  gou- 
vernement russe  dut  songer  à réorganiser  sa  conquête  et 
à y prévenir  le  retour  de  laits  semblables.  Il  fut  alors  ac- 
cusé par  la  presse  de  toute  l'Europe  occidciitale  non-seule- 
ment de  manquer  auv  lois  de  l'humanité,  mais  encore  et 
surtout  de  faire  table  rase  des  traités  internationaux  qui 
avaient  réglé  les  conditions  de  jouissance  de  sa  conquête. 
L'abus  de  la  force  matérielle  ne  s.xiiraU  certes  être  trop 
énerÿquemenl  réprouvé  et  flétri,  |>arce  qu'il  y a la  retour 
vers  cd  état  de  barbarie  auquel  l'Kurope  a eu  tant  de  peine  à 
se  soustraire;  mais  ceux  qui  aitpelaienl  alors  l'emitereur 
Nicolas  le  bourreau  de  la  Pologne  auraient  dû  «e  demander 
si,  en  fin  de  compte,  le  système  que  ce  prince  avait  cm  de- 
voir adopter  à l'égarii  des  vaincu<^,  et  |>our  prévenir  le  re- 
tour de  luttes  nouvelles,  difT(>rait  beaucoup  «le  celui  que  la 
France  suivait  à ce  moment  même  a l'égard  des  .Arabes. 
Pendant  dix-huit  années  n'a-t  on  pa.s  vu  la  France,  en  dépit 
de  la  résistance  patente  et  du  mauvais  vouloir  de  ses  gou- 
vernants, faire  une  guerre  d'extermination  à la  nationalité 
arabe,  sans  avoir  assurément  plus  de  droit  à la  propritdé  du 
sol  africain  qtie  la  Russie  n'en  peut  avoir  à la  propriété  du 
sol  polonais.’  Là  aussi  n'y  a-t-il  pas  eu  une  nationalité  in- 
dépendante confisquée  par  l abus  le  plus  criant  du  droit  de 
la  force?  Avec  cette  difTérence,  toutefois,  que  la  Russie  ne 
luttait  en  Pologne  que  pour  rétablir  un  ordre  d«'  cimses 
consacré  partons  les  traités  intervenus  en  Europe  depuis 
177A,  et  contre  lequel  il  n’y  avait  jamais  eu  d'autres  pro- 
testations que  celles  qu’avaient  cru  devoir  élever  isoléiucnl 
quelques  généreux  publiriMes;  tandis  (|ue  l'étaidis.sement 
des  Français  eu  Afrique  et  l'extension  toujours  plus  grande 
donnée  à leur  occii|)ation  constituaient  des  faits  nouveaux, 
accomplis  uniquement  en  vertu  de  ce  inétuedroit  du  plus  fort 
dont  on  eût  voulu  que  la  Russie  s’abstint  de  faire  usage, 
alors  qu'elle  |muvai(  s'y  croire  iiulorist^  jwr  une  longue 
pussesçioii  d'étal,  t»ar  la  complicité  de  certains  gouverne- 
ments et  par  le  silence  de  tons. 

11  est  évident  que  l’empereur  Nicolas  ne  laissa  pas  que 
ti'étre  sensible  au  débordement  d'outrages  et  d'invectives 
que  lui  valut  le  règlement  des  affaires  de  la  Pologne,  et  qu’il 
se  roidit  île  (iliis  en  plus  contre  l'opinion  publique  de  l’Eu- 
rope, habilement  ameutée  contre  lut.  Il  en  résulla  chez  lui  le 
|tarti  pris  d'isoler  autant  que  |K>:isible  ses  F.tais  de  rf.iirope 
oeddentaie,  au  moyen  d'une  espère  de  conion  sanitaire  ou  de 
blocus  hermétique,  ayant  pour  but  d'en  interdire  l'arcès  aux  j 


, idées  qui  doiiiiuaieut  ù l'ouest.  Cuuiprenanl  ensuite  coiubieu 
i il  était  impttrt.iut  de  donner  plus  d'buinogéneit<' a soiiiiimieusd 
empire,  il  s'attacha  avant  tout  à eu  ruxiixerde  plus  eu  plus 
les  tiiverscs  parties,  aus<>i  bien  sous  le  rap|K»rt  tle>  inléréiS, 
des  luis,  de  la  religion  et  des  iusUtutions,  que  sous  celui  de 
La  langue  ; mais  dans  la  |K>ursuitede  ce  but  politique,  indiqué 
par  le  plus  simple  bon  .sens,  il  était  difltciie  que  son  gouver- 
nement ne  donnât  pas  Heu  à bien  des  accusalions  et  des  ré- 
criminations. 

La  révolution  polonaise  une  foU  coiuprimée,  renqiereur 
d«'pIo)a  beaucoup  ü'énen;ie  et  d'activité  pour  it-duire  les 
|K>puialions  du  Cauraive,  delenüaiU  leur  liberté  et  leur  natio- 
nalité du  niême  droit  que  les  Polonais  ou  les  .Arabes,  mais  au- 
trement favori'és  daus  cette  lutte  parla  conliguraliunde  leur 
sol.  Aussi  les  eflortset  les  sacrifices  laits  pendant  cesviugt-ciaq 
derniere»  anores  par  la  Russie  dans  ce  jtaysde  iiumlagiius 
sonl-iU  deuieuréjv  à |»eu  près  sans  résultats.  Les  dangers 
dont  l’extension  toujours  croissante  de  la  puis-Hiure  britin- 
nique  dans  i'inde  menace  la  Russie  du  cdté  de  l'Asie  déter- 
minèrent Nicolas  a chercher  par  son  expédition  du  Khina 
à se  créer  la  un  boulevard  et  une  place  d'armes.  Celle 
expédition,  qui  eut  lieu  en  1839,  fut  un  désastre.  L’em- 
pereur fut  plus  heureux  dans  sa  politique  à l'i-gard  de  la 
Turquie.  En  1837.  rintcrventioii  d'une  année  russe  sauva 
le  trône  du  sultan , gravemeut  comprooiis  par  les  victoires 
d'Ihrahim-Pacha*,  fils  de  Méhé met- Ali . La  Ru.xsie 
exerça  dès  lors , en  vertu  du  traite  d'L'nkiar-Skélessi , une 
influence  sans  égale  à ConsUntinoplo , ou  elle  s'arrogea  le 
droit  de  protection  exclusive  sur  les  Grecs,  scs  coreligion- 
naires. La  giuTrc  entre  le  vice-roi  d'b'lgypte  et  le  sultan 
avant  recommenci-  en  là'tO , l'Eiiroiic  vit  que  c'en  était  fait 
de  l'empire  de  Mahomet  et  de  l'cNjuilibre  factice  qu1l  coos- 
tilue  dans  le  système  de  la  politique  générale,  si  elle  n'in- 
ter|M>sait  pas  à (em|M  sa  médiation  ; et  par  te.s  sages  cou- 
res»ious  qu1l  fit  alors , Nicolas  écarta  les  périls  d'une  si- 
tuation aux  exigences  de  bKiuclle  il  n'éUit  peut-être  pas  en- 
core en  mesuie  de  faire  coiiiplék'ineat  face.  Les  évcncioenU 
provoques  en  Euio|ie  par  notre  révolution  de  Février  ren- 
dirent à la  Russie  le  rûle  prè|>oadérant  que  lui  ont  fatale- 
ment attribué  tous  les  évenemenU  survenus  en  Europe  de- 
puis un  siècle.  Contrairement  à l'aUeate  generale,  il  n'é- 
clata |ias  alors  le  moindre  mouvement  en  l'ulogne;  et  l'an- 
née Miivanle  une  armée  rusNe  put , en  piésence  de  toute 
rEurn|ie,  vaincre  la  révolution  en  Hongrie  et , par  suite,  en 
Autriche.  Dans  k'S  affaires  du  Danemark  et  «les  duciithi  de 
Schleswig'lloUlein , la  Russie  n'exerça  |>as  un  rûle  moins 
dominateur;  et  elle  se  réserva  même  la  clumcc  de  prendre 
qin-Upip  jour  complètement  pied  en  Euro|>e,  en  maintenant 
ses  droite  éventuels  d'hérédité  sur  lesducliés,  par  représenta- 
tion de  la  maison  dcGoUurp,  dont  sa  dynastie  régnante  est 
issue.  La  compression  de  l'agitalion  révoliilionnciire  en  Alle- 
magne eut  pour  résultat  de  resserrer  plus  clroitement  que 
jamais  l'alliamu'  {tollliquc  et  de  (atnille  «te  la  Pnis.se  et  «le 
la  Russie.  Tous  les  efforts  de  ceMe-ci  tendirent  «lès  lors  a 
aplanir  les  diflérrmls  provo«|ué4  entre  la  Pni>se  et  l’Au- 
Iriclie  pai  leurs  prélcnti«mi  respectives  à l'Iu^enniuie  du 
grands  corps  gt'iinanhptc  Le  rétablissement  de  i'oinpirc 
en  Franco,  en  almmaiU  vivement  l'Europe  pour  son  In- 
dépendance , resserra  encore  davantage  les  liens  qui  rat- 
tachaient Ica  puissances  du  Nord  au  système  russe;  et  lo 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  put  nu  instant  csitércr  voir  le 
gouvernement  anglais,  sinon  prendre  ouvertement  fait  «H 
cause  en  .<a  favt'iir , du  moins  demeurer  iveutrc  dans  le 
grand  duel  <|ue  toot  .signalait  comme  iiiiintneiil  entre  U 
France  impériale  «t  la  Russie.  Mais  Nicolas  se  trompa  «|iiand 
il  crut  que  le  moment  éta  I enfin  arrivé  de  réaliser  les  projets 
séculaires  de  U Russie  à l'cgaril  de  FOrient;  et  la  querWie 
qu'il  y suscita  à propos  de  la  que'-tion  di'V  lieu  x saint» 
trompa  toute»  ses  prévt-ioiis.  Il  avait  e»pore  s’appuyer  sur 
la  France,  à défaut  «le  l'Angleterre,  et  rire  t erxn  ; mais,  ctm- 
tre  toute  attente,  contre  toute  probabîlitt:,  rinlèrét  commun 
réunit  ce»  pnissance»,  dout  le  refo  absolu  prit  le 
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gouverneuiétit  i us«e  au  dépourvu  et  lorsqu’il  oe  pouvait  plus 
reculer.  Il  faut  rendre  à retitp<'n‘ur  Nicolas  la  justice  de 
proilaiiier  qu'il  sut  être  à la  Itauleur  des  périls  que  lui  avait 
créés  celle  situation  imprevue.  Mais  la  lutte  entre  lui  et  les 
puissances  occidentales  prit  tout  de  suite  un  caractère  autre 
qu’on  aurait  cru.  bile  fut  maritime  avant  tout,  cl  créa  dès 
lors  au  gniiveroenient  nisse  des  diflicultés  et  des  périls  auv» 
quels  il  n’ëlait  pas  préparé.  Kii  portant  le  tliéÀtro  de  la 
guerre  sur  l’un  des  points  extrêmes  de  Pempire  de  Nicolas,  la 
Franceetr.^ngteterre  s’a$.surèrenl la  facilité  d’approvisionner 
et  d'alimenter  en  tous  temps  leur  amu^e d’opération,  tandis 
que  l’armée  russe  «levait  avoir  a lutter  contre  la  dillicuUé  de 
subsister  dans  des  contrées  encore  à peu  près  complelemenl 
dépourvues  de  voiesde  communication,  et  où  on  n’avail  pas 
pris  les  dispositions  nécessaires  pour  réunir  a l'avance  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  nourrir  de  grandes  mas&ts  groii|Mie^  sur 
un  même  {«oint.  Sa  réstsiance  n'en  fut  pas  moins  glorieuse  , 
U faut  le  reconnaître  ; mais  les  forces  physiques  de  Nicolas  ira* 
hirent  l'energie  de  m volonté , et  dès  la  fin  de  février 
un  dérangement  notable  était  devenu  visible  dans  la  santé 
de  ce  prince.  Contre  l'avis  de  ses  médecins,  il  n’en  per- 
bi»ta  pas  moins  à vouloir  |usser  une  revue  de  sa  garde , qui 
avait  été  annoncée.  Il  resta  pendant  trois  heures  exp«^  à 
un  froid  des  plus  vifs;  en  rentrant  à son  palais,  il  se  sentit 
pris  de  la  fièvre,  et  fut  obligé  de  se  coucher.  On  ne  crut 
d'abord  qu'à  une  grip|>e  vloienle;  mais  dès  le  28  février  Tio- 
flaminatiun  so  (torta  k la  poitrine.  Le  2 mars,  à midi,  Nicolas 
rendait  son  Ame  à Dieu.  Il  était  Agé  de  cinquante-huit  an»  et 
huit  mois,  et  avait  régné  un  peu  plus  de  vingl-neufans.  Dans 
tout  le  cours  de  sa  maladie,  il  fit  preuve  de  ta  plus  courageuse 
résignation , et  jiiM}u’au  moment  suprême  il  conserva  toutes 
ses  facultés  mlellectoeiles.  C’est  lui-même  qui  régla  toutes 
les  cérémonies  de  ses  funérailles , et  il  eut  soin  de  faire 
annoncer  par  le  télégraplie  sa  mort  procliaine  à Moscou 
et  à Varsovie. 

NICOLE  (PiEaRK},  écrivain  tlvéologien  et  moraliste, 
naquit  à Chartres,  en  162â.  Après  avoir  fait,  sous  la  direc- 
tion de  son  père , de  rapides  progrès  dans  les  lettres  grecques 
cl  latines,  lise  rendit  à Paris  pour  prendre  ses  grades  à Tu- 
nivei>ilé , an  moment  ou  les  propositions  <le  J a n s e n i n s 
jetaient  la  perturbation  dans  ce  docle  corps.  Le  jeune  Ni- 
cole , reçu  badielier , alla  professer  les  belles-hdtres  à Port- 
Royal.  Lté  avec  ses  pieux  luditairc^,  il  ne  tarda  pjis  à par- 
tager leurs  opiuions  religieuses , et  m*  dévoua  t«nit  entier 
au  triomphe  d'une  cause  qui  avHil  pour  soutiens  des  luimines 
aussi  remarquables  par  leur  science  ipie  par  leurs  vertus. 
II  s'attacha  au  célèbre  Arnaiild,  et  fut  mêle  à toutes  la 
intrigues  et  à toutes  les  vicissitudes  du  parti  janséni-tte , dont 
il  devint  un  des  émi«saires  les  pins  actifs.  IH>n<lan(  son  sé- 
jour en  Allemagne , qui  dura  plusieurs  années , il  concourut 
à faire  connaître  les  Lettres  provinciales,  en  les  traduisant 
en  latin.  11  revint  en  France  ; mai.s  à la  mort  de  .M"'  de  I.  o n- 
g U e V i I le , qui  le  protégèut  contre  ses  enneiitis,  il  dut  en- 
c-ore  quitter  sa  patrie  et  se  réfugier  dans  I«h  l’ays-Ba'^.  11 
vécut  tanlAt  à Li<ite , tantôt  à Briixelles , en  btille  à la  haine 
»le<  jouîtes,  df>nl  les  i^rséctilions  mettaient  miîs  cesse  en 
danger  >a  vie  et  sa  lilierh'.  Fatigué  d’une  rvlstejire  avcii- 
luretiso , peu  conforme  à ses  goûts,  il  «Icmanda  un  jour  à 
son  ami  .\rnauld  quand  il  lui  serait  pt-nnis  de  goûter  quel- 
que rcpos:«  Eh!  n‘avcz-v nus  pas  réternité  pour  cela  ! » lui 
ré|Mmdit  l'iniatigahle  docteur.  Nicole  n'eut  pas  la  juilience 
d'altemlre  ju.sqiie  là;  il  sollicita  et  obtint , par  le  crélit 
«le  l’archevêque  de  Paris,  Harlay  , la  permis.sion  «le  rentrer 
dans  la  capitale , et  publia  bientôt  après  ses  Essais  de 
Morale,  qui  eurent  un  succès  de  vogue. 

Les  périclitions  que  Nicoleavait  endurées  pour  s’ètrcinêlé 
des  queritions  du  moment  auraient  dû  le  dt^goûler  de  toute 
polémique  ; néanmoins , il  ne  put  s’empêcher  de  prendre 
part  a la  querelle  du  q uiéti  sm  e,  et  se  brouilla  à celle  oc- 
casion avec  Racine,  pour  avoir  condamné  les  sp«?ctacles, 
comme  dangereux  à l’éganl  des  mœurs  et  incoropaUhies 
avec  la  morale  du  christianisme.  Racine,  «lans  deux  hdtros, 


' piquantes  par  le  style  et  les  antuiuenU,  réfuta  celle  doc- 
Irine  ; U avait  étudié  sous  Nicole  à Port-Royal , et  ne  tarda 
pa.s  à se  réconcilier  avec  son  maître. 

Ce  dernier,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  supporté  tant  île 
fois  la  fatigue  et  tes  pt^lsdi^s  voyages, devenu  vi«nix,  n’osait 
ni  aller  sur  l’eau,  de  pour  de  se  noyer,  ni  sortir  de  cliez  lui, 
de  peur  de  recevoir  une  tuile  sur  la  tête.  Il  mourut  à 
soixante-dix  ans,  eu  16V»S. 

Nous  passerons  sous  sileiKe  scs  nombreux  ouvrages  de 
controverse,  dénués  aujourd’hui  de  tout  intérêt,  |>our  n»en- 
, tionner  seulenicnl  strs  Essais  de  Morale  et  son  Traite  des 
' moyens  de  conserver  la  pake  anec  les  hommes.  Voltaire 
traite  ce  dernier  livre  de  clief-dœuvre , et  M*'  de  Si^igno, 
en  parlant  des  Essats , écrit  à sa  tille  : « Devinez  ce  i|ue 
je  fais  : je  recoinuience  ce  traité,  et  je  voudrais  bien  en 
j faire  un  bouillon  et  i'avaler.  Toutefois,  il  laut  convenir 
que  si  Nicole  se  fait  remarquer  |»ar  l’ordre  et  l'enchalnu- 
ment  de  ses  idées , ainsi  que  par  la  justesse  de  ses  aperçus , 

I son  style  manque  d’énergie  et  de  vivacité  ; aussi  est-il  placé 
bien  loin  de  Montaigne  et  au-dessous  de  La  Bruyère . qui 
l'emportent  sur  lui  dans  l'art  de  faire  saillir  In  |ien.sée  par 
l’expression.  SaixT-Piiosi^a  jeune. 

NICOLET  esl,  grâce  au  proverbe  auquel  donna  lieu  son 
tl»éAtre,  aujourd’hui  laGallé,uo  personnage  historique. 
K De  plus  fort  en  plue  fort , (xnume  citez  Nicoiet . m «lisait- 
on  au  siècle  dernier;  en  erfet,  au  Tlujillre  des  Grands  Dan- 
seurs du  Rui,  les  intermèdes  qui  remplissaient  les  entr'actes 
se  succédaient  plus  brillants  les  uns  que  les  autres. 

Nicoiet  étail  le  liU  cadet  d'un  joueur  de  inariunnetles  ; il 
liai  lui-même  pen«lant  phisioitrs  années  une  grande  loge  do 
marionnettes;  il  adtela  les  terrains  adjacents,  et  enfin  il  lit 
construire  eu  l7G9unev  érilablesailede  spectacle,  où  U mêla 
à scs  IxHishoimites  de  bois  desarteurs,  «les  équilibri^tes,  des 
sauteurs,  des  animaux  savanU,  eic  L'0|H;ra  lit  pendant 
quelque  temps  interdire  la  ^>aroIe  à ses  acteurs;  iiihis  Nico- 
iet put  cootiuuor  bicnl«)l  à donner  de  petites  pièces  |>arl<ies. 
Taconnet  fut  son  principal  acteur;  il  écrivait  la  plupart 
des  pièces,  des  farces  du  tl»éitre.  La  troupe  de  Nicoiet  ayant 
été  jouer  à Marly,  en  1772,  Louis  XV  fut  si  sali^fajt  du 
spectacle  qu’il  raiilorisa  à prendre  le  tîlre  «te  Théâtre  des 
Grands  Danseurs  dti  RtH. 

Nicoiet  était  d un  expril  borné;  maiuti's  de  scs  rc(>artics 
étaient  dignes  de  Jocrisse.  C'est  lui  qui  voyant  un  jour  un  des 
musiciens  de  son  orchestre  tenir  son  iiiHtrunienl  sans  en 
jouer  l’accahla  de  sottises,  bt  comme  le  niallieuri-ux  musi- 
cien répliquait  : ••  Mais,  moiuicur,  je  compte  i(»  t^uses. 
— bli  monsieur,  leprit  le  directeur,  je  ne  vous  ai  pas  engagé 
|tour  coinpior  des  pauses;  jouez  conmie  les  autres,  ou  je 
vous  chasse.  » Nicoiet  était,  du  reste,  un  huinme  chari- 
table, généreux.  C'esl  lui  qui  le  premier  donna  um;  rc- 
pré«eutalion  à bénélîcecn  faveur  de  malheureux  incendiés, 
I lors  de  la  destruction  par  le  îeii  des  baraquc<  de  la  foire 
I «le  Saint-Ovide.  Par  une  singulière  prévoyance*,  il  lumla  à Hiô- 
1 pilai  de  LaChariié  trois  liU  (tour  ses  artistt»  : Taconuct  alla 
mourir  dans  un  de  ces  liU  ,et  Nicoiet  l'assista  jusqu'au  der- 
nier iimtmml.  Nicu)t*l  mourut  en  1780. 

NiCOLO  (Nicolvs  ISOUARD  . «fif  ),  naquit  à Malle,  en 
177j  ; SB  famille  y tenait  un  ratig  honorable.  Sou  père  était 
négociant  cl  secrétaire  de  la  Massa- Erumcutaria,  etablis- 
sement qui  Inrniait  le  dépôt  des  subsistances  del’tle.  .Nicolofiit 
amené  à Paris,  et  lit  ses  éludes  au  (pensionnât  de  Berthaiid  ; 
il  y apprit  a jo«ier  du  piano.  Destiné  à la  m trine,  il  fut  ad- 
mis comtue  as|iirant;  mais  la  révolution  de  ITou  l'obligea  à 
rcloumer  à Malle.  11  continua  ses  études  mu.sicales  aveu 
Azopardi  et  Vella  ; il  les  termina  è .Naples,  sous  .Sala  et  Gu- 
glieimi.  Son  g<>ùtpour  la  inii.vique  lui  lit  ab.indunner  le  com- 
merce, profession (|uc  son  père  lui  avait  fait  piomire;  il  coin- 
po.*ta  plusieurs  opéras  italiens  , qui  réussirent  à Florence  et 
à Livourne.  C’est  alors  qu'il  se  fit  appeler  Nicolo,  |M>urne 
pas  contrarier  son  père,  qui  oe  voulait  («as  «(ue  le  nom  d'I- 
souarü  ligurit  sur  des  nflichcs  de  spectacle.  Ses  succès  lui 
valurent  la  protection  de  Rohan,  grand-maltrede  Malte . qui 
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rapprU  auprès  Je  lui  e(  le  noiniua  orKaiiste  «le  U cliapeUe  | 
de  loflre.  i 

l.<irs  de  la  prise  de  Malte  |>ar  les  Françain , le  (tt^néral  ' 
VautHiis  l\ü»(axea  aM'airH  Paris,  et  IVuimrna  a^ec  leldre  île 
Min  «et  rélairc.  l>e«  son  ariîvee  il  donna  a i'0|iéra'C<imt<tii«  ; 
Ijc  lonutUcr ^ liout  il  avait  relait  la  nuiKique  (*n  Italie. 
L'fmprotnpfH  de  ('amjHiqne  le  de  pré*.  Il  obtint  en- 
suite d’Hulfman  et  d'ttienne  des  li\reU  orifpoaux, 
qui  lui  Imimirent  lea  moyen»  de  taire  («nMltre  toute  U 
fnn-e  de  s»«n  lalenl.  L‘n  Jour  à Pans  et  fendnUon  Ta* 
vaient  tnt»  au  premier  ran^  de  nm  rmiif»oaileiir«,  en  tAïQ. 
Parmi  tes  onTrnffA»  nombreux  qu’il  avait  donné»  aii|>arax  »iit, 
ri  faut  distioKurr  t.e  Médecin  (uix  et  Michel  Ange.  Jo~ 
coude,  son  dernier  o|M'ra,  joiiéen  IhU,  est  sonchef-d’ieuvre. 

^icolo  élaii  fort  instruit  dans  M>n  art  : il  .«avait  tumver 
(Ks  mélodies  éi«-|tantes,  et  H’éicvail  i|Ueli|ueloi»  à une  Itaulé 
portée,  lorsque  la  situation  dramatique  l'exiKoait,  U-inoia 
l'air  iwisMonnê  en  mi  ht^nud  iVl'u  jour  a Pnris.  il  Iravail- 
jtiit  avec  une  gramie  facilité.  11  a priMluit  trop,  et  l'on  ne 
trouve  pas  toujours  dan»  se»  con)|N>»itkin»  tou«  les  soins  et 
le  degré  de  |»erfeclioin  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur 
donner.  Il  m'a  inonlré  plusieurs  uiivriges  manuscrits  iloni 
la  faelur«>  était  bien  supérieure  a tout  ci'  qu'il  a publie.  Ni> 
cuio  fut  kingteinps  le  digne  rival  de  Boieldieii  : CM  deux 
tuaüres  se  parlageaient  a l'Opera-Coiuique  U souveraim’t>\ 
/jCS  BendeZ‘Voui  bourgeois  pürai«'-eut  toujours  de  temps  en 
tem|is  sur  la  scène , <i  c'est  aux  hounonneries  du  livret 
qu'il  doivent  cette  faveur.  Le  siifcè.s  prodigieux  de  Cen- 
drii/oii  <cra  tonjoiir»  cité  dans  les  lasie»  de  l'Opéra*Co- 
iniqne-  Joconde  et  Cendrillon  ont  été  re|»ris  dans  ces  der- 
niers temps.  Nkolo  Isouard  mourut  à Paii.s,  te  mars  iai8. 

t’VSTII.-  Bi.azk. 

XH^OMAQUI*^ , matlkiiialirien  t-éleirre  rirez  les  an* 
riens  Quoiqu'on  ignore  l’époque  exacte  de  sa  vie,  Mon* 
luela  mnanpie  qu'il  <liit  vivre  entre  Eraloslliène  et 
Jambliqiie,  car  il  cite  une  invention  du  firemier  et  il  a 
été  coiimM'nléjvar  lu  second.  Plusieurs  traites  )le  .Nicomaque 
nous  M>nt  parvran»  : l'un  e»t  Intitule /.ru^o^r  Arilkinefica, 
et  i'arittinvétique  de  Boéce  en  est  une  sorte  dp  Iradnrtinn 
libre;  dansraulre,  qui  (lorte  le  titre  <ie  Throtogumenaarith’ 
meltca^  raideur  a rassemble  le»  rapport»  mystérieux  de* 
nombre»,  auxquels  les  anciens  albu  ltaient  une  si  grande 
importance  Nicnmaipte  écrivit  encore  in  autre  traité. 
Praxis  Artfhme/ica^  qui  a été  penlii , et  une  Inlroduc- 
tum  à tn  .Ifuri^Ne,  publiée  par  Meilvomius,  dans  ses  JI/m* 
iiri  vHeres.  Outre  JamUique,  Niroiiiaqus*  a eu  pour  com- 
mentateurs Proclu»,  Asvkpiu»  et  Pbiloponus. 

E.  MRAUF.rx. 

XI(U>MküË«  Trois  rois  de  Bithynie  ont  |K>rlé  ce  nom. 

MCOMEtfK  1"  ceignit  le  d'adéme  au  moment  nii  sa  pa- 
trie venait  de  secouer  le  joug  des  Macédoniens  : e’elait  l'an 
37h  avant  J.-C.,  seloii  les  uns , et  , selon  les  autre*.  Il 
ne  dut  de  succéder  a son  pért-,  Zi|M>étc  on  Eipéle,  que  plu- 
eknrs  historiens  assignent  comme  le  fondateur  de  cette 
monarcliie,  qu'au  inavucre  que  celui-cj  ordonna  de  tons  ses 
frères,  un  seul  excepté,  Nic.ome>le,  ipii  écliappa  aux  coups  des 
assuviins  llap|ieta  dansl'.XMe  .Mineure le*  Gau loisoii  Galates, 
|ioiir  se  «lefeiVilre  contre  Aiitioc.lma,  roi  de  Syrie,  tl  est 
n-gardé  comme  le  fiKidateur  de  U ville  de  Ni  coméd  ie. 

MCOMEOE  11  était  petit-lila  du  préonlenl  et  liU  <ie 
l'rusias,  qu'il  fit  assasainer  dans  un  temple  où  il  s'elait  ré- 
fugié; il  monta  a sa  place  sur  le  tnWie,  l'an  144  avant  J.-C. 
Cf  parricide  a valu  À Niooméde  le  aurnom  de  Pkilopntor^ 
sans  dotde  par  ironie.  GtqNinrIant , il  faut  dire  aussi  que 
Prusjas  avait  voulu,  de  son  cdté,  faire  tuer  son  fils.  Un 
reste,  .Mcomède  se  concilia  l'amour  de  ses  sujets,  par  U 
douceur  de  son  caractère,  et  durant  un  règne  de  cioqnaiite- 
Iroi»  ans  il  déploya  toute*  les  qualités  qui  dislinguent  le» 
Itona  pt  inces.  Nicomède  avait  tué  m>r  père  ; il  fut  a son  tour 
tué  par  son  lil»,  Socrate,  l'an  *K)  avant  J.-C.  La  lin  de  «on  long 
règne  fut  troublée  per  la  crainte  devoir  Mitliridate  le 
Grand,  son  beau-frère,  fondre  sur  se»  ÊUL*  et  le  Ji^uiller. 
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iML'OMtOK  III , ttls  du  précédent,  fat  procèamé  roi  é% 
Bilbynie  après  la  luort  de  -on  père.  Mais  Socrate,  son  frère 
aine,  revendiqua  le  trdne.  Mitliridate,  qui  voyait  arec  joie 
relie  divisimi,  .qqvuya  lt>s  droits  île  Sorrate,  et  Nimmèle  fut 
détrôné.  On  ie  vit  alors  courir  à Borne,  implorer  la  proteo 
tion  du  M-iiat , qui,  tmdn»  |iar  amour  de  la  justice  que  poor 
abaisser  Mitbrûlale,  qui  commençait  à devenir  redonUble , 
rétablit  NironièHe  dans  aes  Etats.  Dès  que  ce  piinre  le 
sentit  appuyé  par  Rome,  il  jura  la  perle  de  son  enamd, 
fit  plusieurs  invasions  dans  ses  Etats  , et  en  revint  cJ»i|m 
fols  chargé  d’or.  Mitliridate,  irrité,  envahit  à son  tour  la 
BUhynif , d'où  il  rliass.»  son  ennemi , tombé  ainsi  dn  tréai 
une  seconde  lois.  Pins  tard,  Sylla,  vainqueur  de  Milhndair, 
le  força  a se  reconcilier  avec  son  neveu  et  à lui  restituer  ms 
Etais.  Mcomisie,  pour  reconnaître  les  servire*  de  Rome, 
lit  k*  fienple  l'omain  «on  heritier,  volontairement  «eloa  le* 
uns.  mais  x^lon  les  autres  c'était  là  la  rondition  nine  fUê 
non  im|K>S4k  par  Sylla  à son  rélablissemenl.  Ce  quli  y a 
de  certain  c'est  qu'à  la  mort  de  Nicomède,  vers  l'an  7& 
avant  J.-C-,  la  Bilbynie  fut  réduite  en  province  romaine. 

E.  PvSCVLLTT. 

KICOIlkniEy  capHale  de  la  Bithynie,  fat  fondée  par 
le  roi  Nicumèrie  1",  sur  l'empiacement  d'As/ague,  ville 
bâtie  [var  k*s  MégarienN  et  détruite  par  r.ysimaque.  Üleétait 
à l’angle  oriental  du  golfe  de  la  Propontide,  qui  portail  le 
nom  de  la  ville  primilWe  (aiijourd  hui  golfe  d’ismid).  Ce- 
lait une  des  plus  magnifiques  cités  de  la  terre;  et  divers  em- 
pereurs romains  lie  IVpoque  de  la  décadence,  notamment 
Dios'kdien  et  C<»nslant'n , qui  y mounit,  ravaieot  ehnt«ie 
|tour  séjour.  C'e-I  aux  environs  île  Jticomé«lie  qu’élail  «ittiée 
la  (lettle  forteresse  où  .\nnibai  «e  donna  la  mort.  Aux  Iknt 
ou  s'élevait  autrefois  cflle  opiilenle  cité,  on  ne  trouve  plw  % 
aujourd'hui  que  la  ville  d'/vmid. 

.\ICOPOLIS.  l*  forteri'ssc  turque  de  ce  nom  «l«e  d*a« 
la  Bulgarie , sur  le  DaimlK',  psi  célèbre  j»ar  la  victoire  qu» 
Bsjazet  1"  y reiu|Hirta,  le  5!!l  septembre  IW.,  sur  tme 
armée  do  coiil  mille  rliiélk'ns,  roinmand*  e par  Sigisniond. 

XK^OT  (Jeiv),  seigneur  rfe  ni/eiiimn,  séerétaire  d» 
roi  Henri  II,  amivassadeur  de  François  11  en  Porlusal.  na- 
quit a Mmes,  en  1530,  d’un  notaire  de  cotte  tille,  et  mourut 
à Paris,  en  1600,  laissant  plusieurs  onvrages  • une  édirinn 
très-correcle  de  l'histoire  d’Airnoin  ( Aimonil  monncAi, 
r/ni  anfea  Ammonii  nomine  cirrum/efrfHi/vr,  ffhf. 
Pranc  /.»&.VI);in-ae,Pari»,  l54M';nn  rrrtt/édefrî .V'^rUif, 
avec  tous  les  lerine*  tl«  celle  « ience,  et  le  premier  nfwWe 
d'un  bon  dictionnaire  français;  le  7>d.vr»r  rfe  ht  f/vngne 
é'rrmpnise,  tnn!  ancienne  que  moderne,  etc.,  leuvti’  l'od- 
Immr,  qni  eut  un  immense  «oerès  f in-foHo,  Paris,  lèM). 
Malgré  res  trois  ouvrages,  qui  ne  s»>nt  pas  '•.ms  mérite, 
rpvilgre  la  «u)»''riorité  avec  laqutlli*  'Slrot  remplit  les  fonc- 
tions diplomatiques  qui  lui  turent  ronfiéf^,  son  nom  «erad 
aujourd'hui  oublié  si  le  hasard  n'âvail  |ias  touIu  qn*ilc4t 
connaissance,  |var  un  marchand  Ramnnd,  de  la  giainerfa 
tabac,  dont  il  fut  en  quelque  sorte  Pintrodticieur  en  ta- 
rope. 

MCOTI.VXK.  loÿézTvnxr. 

XICOTIXE.  Cet  alcaloïde  très-vèm'meox,  cl  «oqaH 
ratlaire  Bocarmé  a donné  une  Irisie  célébrité,  .i  été  dé- 
couvert par  Reirnann  et  Posselt,  ilans  le»  fenllles  «bi  Ishse 
{tiicoUnna  tahaeum  j.  S«d«bk!  dans  l’aleootet  dans  l'cflier, 
donnant  avec  les  ackles  «les  sels  parlnilement  neutres.  Il 
nicotine  «c  pré>cnte  sou*  la  forme  d'un  liquide  oléaginciit, 
incolore,  répandant  mi  plus  haut  degré  l'odetfr  de  la  plante 
qui  ta  fournit.  Elle  distille  à 740*,  et  brOle  avec  une  Ihromé 
très-fuligineuse. 

On  obtkmt  b idrollno  en  distillant  de*  feiiHte*  de  tabac 
sèches  avec  do  la  potas‘^0  caustique  et  de  Feau,  fl  en  wl*»* 
rant  par  l'aci.le  sulfnritpic  te  produit  de  relie  dtsintation.  On 
évapore  presque  à siccile,  on  épuise  par  ra'rool  abmfu  pour 
éTa|Mrer  de  nouveau,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  distiller  to 
résidu  saturé  par  une  solution  étendue  de  potasse. 

XID*  Dam  son  acception  primitive  et  lÂ  plus  ordinaire, 
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ce  mot  \c  bcrccan  que  leM  oUmux  con^lni^cnt  pour 

rëCcrot-«4«uient  annuel  de  leur  lainille.  Qiiel>|ue<i  expèeeH  ne 
renotiwllent  point  cette  coii!»triiclion  ciiaqiie  année , tnaia 
«Iles  aont  en  petit  nombre  i toutes  icsaulrt»  a'iin|)0«ent  un 
nouveau  truvail  pour  chacune  des  pro^lucUon»  Mucce^iTps, 
et  qiieiqueS'Unes  de  ce)«  e»père«  latMrieu'ses  !vont  très*remar* 
quablea  par  la  grandeur  do  leur  œuvre  en  comparaison  de 
la  t>etile  taille  de»  ouuiers.  Le  nid  de  quelques  mésanges» 
et  surtout  celui  île  la  remix»  est  un  clierd'œuvre,  que  l'in- 
telligeme  Itmnaiiie  n'eùt  |ieiit  dire  |4s  égalé,  et  que  lres>cer* 
taineii>ent  elle  n'aurait  |H)inl  surpasM*  si  elle  n'avait  eu  à sa 
di«|H)silion  irautre»  ioslriimenU  que  ceux- que  cet  oiaean 
sait  emplo)er  avec  tant  d habileté. 

Au  liguré  et  proverhiaJemeut » Croire  trouver  la  pie  au 
ntJ  signifie  s'imaginer  avoir  t'ait  quelque  découverte  impor- 
tante. Petit  à |>elit  l’oiseau  lait  sou  nii/,  veut  dire  qu'on  fait 
|>vu  à |*eu  l<*rtune.  sa  maison.  A chaque  oiseau  sou  md 
est  beau , exprime  que  chacun  trouve  m maison  , i^a  pro- 
priété belle.  L'n  nid  à raU,  c'e^t  une  inodiante  petite  mai- 
son, une  méchante  |>e1ile  pièce. 

Sans  recberclier  comment  le  root  niefter  dérive  de  celui 
de  nid , ou  suit  que  lorsitu'oQ  |iarle  des  oiseaux  , H est  ta 
traitucliou  du  latin  iitdijicnre  ^ et  quVn  remployant  on 
|M>rte  pria*  ipatemeiit  sou  atteotiou  sur  la  place  choisie  par 
IWeaii  |>our  y (aire  sou  nid.  1^*1  littérature  a peut  prolité  dei 
images  gracieuses,  des  eotnpaiaisons  pleines  d'iutérét  que 
U coo'.tiurliou  des  nids,  rassiduité  des  couveuses  et  Ica 
M)ins  des  mâles  durant  l'im  ubation,  la  uoiin  itnre  et  l'éduca- 
tion des  pctiU.^tc.»  peuvent  uflrir  a une  très-grande  variété 
de  sujeU. 

Lu  minéralogie,  un  nid  de  substances  métalliques  nu 
autres  employées  dans  les  arts  est  un  amas  peu  considérable 
de  ces  matières  que  l'uu  trouve  l'uvlc  lior»  des  agr«*gations 
eu  couches  et  en  fihn.  l'siiuv. 

MUS  COMESTIBLES,  Mi)S  I.NOIKNS,  MD.S  D’HI- 
Rti.NDLLt^LS.  Apprcicn  à l'iustar  de  nos  champigiiou.s  |>ar 
les  Cbiiiuis,  (|uL  eu  fout  l'objet  d'expui  talions  cou^idt-rabli'S, 
4 CS  akl.s,  de  (orme  scmi-circulaire,  de  six  à sept  ceiiliuiètrev 
de  dianiètrectdu  poids  de  4S  grammes  environ,  ne  viennent 
jamais  dans  le  cutmnerce  que  iiettityés  et  puritiés  de  tout 
duvet  ou  ordure,  ils  ont  alors  a-saex  rajqiareiHxi  de  la  coUe 
forte,  et  leurs  parois  ont  IVpai&seiir  d'uu  gros  cuir.  Kn  le* 
Cai*^nt  cuire  dans  l'eau,  on  les  ré<iuit  à i'elat  de  gebe  vis- 
queuse, et  iU  ont  un  goût  fade  et  moite.  Fortement  épicéset 
apprêtés  de  toutes  sortes  de  maoièrcsdirTéreulcs,  ils  luml  de- 
puis un  teinp»  immémorial  un  mets  favori  des  Clurw>met  <!« 
itcUe>- Indiens,  ctpas<>eut  pour  être  très  stimulants.  On  n'est 
pas  encore  pari.iiteiucnt  renseigné  sur  l'origiae  de  ces  nids. 
<'e|>cii«i.inl,  on  cnnnnit  déjà  cinq  ou  ivix  «‘spnes  d'hirofi- 
dolles  parliculit'iee  à l'arcUtiol  des  ludci  orientales  et 
dont  U's  nids  poMsètlent  les  qualités  rt'quises  (xutr  f-tre  co- 
bic-lihie-..  I.a  contexture  im'mc  de  ces  nids  prouve  qu'il  u’y 
a rien  de  fondé  dans  l'ancienne  opinion  suivant  laquelle  ces 
oi.seaux  construiraient  leur  ntii  avec  des  es|ièc4's  parl'ciiLtérc» 
d'tu>rlH‘«  iu<inne.s  riches  en  matière  vis(|neuM‘  ou  bien  avec 
qnclijues  .mimaux  de  mer  de  nature  v ’sijueuse.  Les  rcidierches 
faitc.s  .1  ect  egard  )*ar  l'auatuiui«te  auglais  Home  remkmt 
três-vraiseiiihUhtc  que  les  Icroudcl’cs  particulières  à ce»  pa- 
r.igt's  préfiarcnt  dans.  U'urestoru-veet  seciètcnl  par  Je  gosier 
une  aUtuilanle  matière  visqncu<se.  On  (uiurva  (aire  iii» 
Uté«*  de  i'importaiK  C tomuHTcial.*  de»  uids  comeshbtes  ou 
indiens  quand  ou  saura  que  Crawlurd  e<Uroait  à 74,000 
quintaux  ce  qu'on  en  récoltait  don»  la  seule  llo  de  Java,  et 
leur  valeur  a 77.00U  liv.  »|.  (g7à,ooo  fr.  }.  Le  prix  en  est 
trè.vvaruU)le  : cependant  ils  se  payent  en  moyenne  à Canton 
de  IH  ft  24  piastres  d’Lspagne  le  derui-kiingrnmme. 

\lEBr.l«I'\CiE3î*  Voyez  Niarj.i.xcF.x. 

iVIEBniR  ( llFiiTiioLU-GEnNcu  ),  fil.»  du  céb'>bre  voya- 
geur de  ce  nom,  miquil  à Copenhague,  le  27  avril  1776. 
ApriN  avoir  fait  ses  éludes  a Kiel,  il  passa  ii  Ivtiinhourg, 
où  il  apprit  la  chimie,  selon  le  vomi  d«r  son  |k>rc  , tout  eu 
étudiauties  institutioiiAanglAUes,  qu'il  apprécia  parfaitement 


en  parcourant  les  diverses  contrées  cIc  la  Grande-Bretagne. 
Sa  carrière  administrative  s’«mvrit  k (‘«tpenhagoe,  on  il  fui 
secrétaire  du  ministre  des  ünances,  puis  sous-bihliotlu^aire, 
enfin  l’an  île»  directeurs  de  la  banque  danoise.  Kn  isot  il 
se  maria.  Tout  Ketnhlait  annoncer  qu’il  passerait  paisiblement 
sa  vie  dans  nette  lieimnise  position  ; mais  quand  rAiitriclve 
eutsiirromhé  dans  les  plaines  d'Austerliti,  quaml  la  Pniss« 
pnquira  la  guerre  à son  tour,  Niebuhr,  qui  n’avait  pas  appris 
de  son  père  à estimer  les  Français , se  sentit  animé  contre 
eux  d'une  ha«t>e  profonde.  Il  quitta  le  Danemark,  qu'il  ac- 
cusait de  leur  être  favorable,  non  sans  avoir  préalablement 
fait  acte  d'hosliHté  personnelle  en  tradMls,xnl  et  publiant 
avec  des  note»  acerbes , remplies  d’allu»ion.s , la  première 
Philippiqtie  de  l/einoi(hènr.  La  Prusse  le  nomma  direc- 
teur du  commerce  de  la  mer  Raltk|»e;  dans  U campagne 
ri’Iéna,  il  s'enfuit  avec  la  cour  jusqu'à  Memel , et  le  prince 
de  ftardenberg  l’appela  à totis  les  cun<eîls  qui  s’y  tinrent 

Après  U paix  de  Tilsitt,  il  fut  envoyé  en  Hollande,  alin 
d'y  négocier  avec  des  agents  anglais  sur  qiielqms  affaires 
de  finances,  a son  retour  à Berlin,  il  fut  mimmé  conseiller 
d'F.tat  On  créa  alors  l’université  de  Berlin  : Niebuhr  Int  à 
la  fois  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'université,  avec 
Butmann,  avec  lleindorf,  avec  .Savîgny,  et  il  vi^t  dans 
l'intimité  de  ces  Itommes  célèbres,  qui  l'engagèrent  à donner 
au  public  un  court  d'histoire  romaine.  Il  en  ré<{igea,  en  1811 
et  en  t8l2,  les  deux  premiers  volume»,  dont  l’apparitloo 
fit  tant  de  bniit , et  qui  cependant  .sont  loin  d'avoir  le 
mérite  de  la  dernière  édition.  Il  s'attacha  surtout  k la  cri- 
tique des  faits , enchérit  sur  Beaufort,  qu'alors  il  ne  con- 
naissait pas,  approfondit  les  iostHutioos,  reconstitua  celles 
donl  le  souvenir  était  perdu,  et  suppléa  sotivenl,  à force  de 
sagacité,  au  silem-e  des  ancieos.  Vers  le  même  tera|ia,  il  li- 
sait a l'Acadimie  de  savants  mémoires , par  exemple  .sur 
le  periple  de  Scyllax,  qn’il  pense  avoir  ^ ré«ligé  vers  l’o- 
lympiade I0&.  il  rmit  aussi  une  opinion  raisonnée  sur  i'ins* 
cription  d'.àduli^,  s’occujta  de  U géographie  d'Herodote, 
jeU  quidquc  jour  sur  le»  annale»  des  Scylliè.s  «les  (h'b's,  «les 
Sarniatcs,  elfaça  du  recneil  des  œuvres  d'Aristote  le  Traité 
des  f-'conontiqiieSy  etc.,  etc.  Pendant  nos4lisa»tre8  de  Itus- 
ste,  U suivit  les  armées,  et,  de  concert  avec  Artidt,  fit  pa- 
raître un  journal  intitule  Correspondant  prussien.  .\re- 
biihr  ne  tut  pasétranger  à la  défection  de  la  Prusse,  et  assista 
à diverses  batailles  delà  rainpigae.  de  1813.  Après  laguern*, 
il  fut  <le  nouveau  envoyé  en  Holtaode.  En  I8l&  il  perdit 
son  pere,  et  pou  do  stuuaine»  après,  sa  femme.  Dès  qu'il 
fut  remis  de  sa  douleur,  il  Ut  hnpriroer  quelques  écrits  po- 
litique» en  laveur  de  U Prusse  contre  la  Saxe,  et  se  montra 
longteinp»  le  soutien  des  patriotes  alleinands,  qn'U  défendit 
dans  un  éent  sur  les  aasociatiom  secrètes  ; aii»j  assure  t-on 
que  sa  miitsiott  près  (ht  saint- siège  ne  fut  qu’un  honorable 
exil. 

guoi  qu’il  on  soit,  la  mission  était  bien  diotsie  : c'était 
ou  quelque  sorte  rendre  k Rome  un  citoyen  dont  le  destin 
avait  diliVré  la  naissance.  Malgré  les  distractions  causées 
par  sa  ouuvetle  union  (il  s'était  rensarié,  avant  son  départ  ), 
il  publia  le»  fragineulsde  Fronton,  s'associant  à l’abbé  Mai, 
qui  venait  de  les  découvrir.  Kn  passant  par  Vérone,  il  do- 
cvnivrit  le.»  Institu/es  de  Gaius , qui  ilepuis  des  siècles 
dormaient  dans  la  biidiutbèquc  du  chapitre.  A Rome,  il  lit 
lies  uoles  |M>ur  la  Hepubligue  de  Cicéron,  et  reclvercha  les 
vestiges  de  Faneienne  ville.  Se»  étude» , ses  liabiftides  do- 
nustiqiies,  l'estimo  de  tous , raffectiun  du  sainl-pére,  lui 
rendaient  le  séjour  de  Rome  fort  agréable;  mais  en  1823 
il  fut  obligé  de  solliciter  sou  rappel,  parce  que  la  santé  de  sa 
feuiato  avait  trop  à souffrir  du  cfiinst  Avant  de  quitter  l'I- 
tatie,  il  alla  visiter  Naples , où  H collationna  un  inanuscrit 
de  Cbarisiti»;  pnis  il  (>artU  pour  1' .Allemagne.  Kn  passant 
par  Sainl-Gall,  il  relira  de  la  pon»»ière  les  ob^rs  fragments 
du  |>o€ine  de  Msrobaude,  et  »e  rerulU  dao»  le»  provinera  du 
Rliin.  Retenu  à Bonn  par  dee  circonstances  forluito»,  il  s'o<x- 
cupa  sur-le-champ  de  continuer  son  Histoire  Romaine.  Le 
troisième  volume  fut  rédigé  pendant  l’hiver  de  1824.  <Ji»and 
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ii  IVul  teiuùiu;  y ii  K'ap^'rçtit  qu'avaat  de  le  publier  il  lai 
frfliait  cumpli'leiuriit  refondre  It»  deui  premiers  volumes, 
déjà  ilrputs  loagleiiips  lanu's  dans  le  public;  el  il  n'Iiésita 
point  à enticprviiJre  cet  immense  travail. 

La  l]»2b  il  conçut  et  réalisa  le  projet  de  réimprimer  les 
auteurs  de  U collection  de  B>aanre,  et  lit  lui^intHue  IM^a- 
thtus  : il  avait  fondé  aussi  le  Musée  du  Rhin,  recueil  pério- 
dique, qu'il  |!ralifia  de  savantes  dissertations  sur  L'jcophron, 
Mir  un  passage  de  Tzetzès^  sur  la  (iunre  cArcmoHir/ienne 
et  sur  uu  fragment  nouveau  de  Dion  Cassius.  qu'il  restitua 
avec  un  rare  bonheur,  malgré  le  mauvais  état  dans  lequel 
l’avait  trouvé  l'abbé  Mai.  Iji  7 février  1830,  son  second 
volume  étant  encore  manuscrit,  une  nuit  de  désastre  vint 
détruire  le  fruit  de  tant  de  veilles  : un  violent  inccmlie 
e■on^ulnH  les  étages  supérieors  de  la  maison  de  Niebulir. 
Il  lui  fallut  recommencer  son  volume.  Il  nVlait  pas  encore 
remis  de  cet  ev  és  de  travail  quand  la  révolution  de  Juillet 
vint  jeter  IVlIrui  dans  son  âme;  déjà  il  se  croyait  esputsc' 
de  sa  deiiM'Uie  par  les  Français.  11  était  eu  général  très> 
faible,  et  sa  ronstilulion  nerveuse  s'altérait  à la  moindre 
impulsion.  Dates  les  derniers  jours  de  l'année,  Il  fut  atteint 
d'un  rliutiiC  dans  lequel  bientôt  les  médecins  reconnurent  les 
s>mpl6ines  d'une  inllainmatiuii  mortelle  : en  effet,  le  2 jan- 
vier >831  il  avait  cessé  d'exister.  Cet  illustre  savant  n'a 
laissé  que  peti  de  manuscrits,  et  son  Histoire,  l'un  des  plus 
beaux  loonumcnts  de  l'érudition  do  siècle,  demeure  ina- 
chevée. Pb.  drColdiht. 

MbCE.  l'oyes  N'cvf.u. 

MKIXE.  Ce  im^,  employé  au  masculin , sert  à dé- 
signer : t*  rèmail  noir  dont  les  orférres  du  qiiinaiéme  siècle 
couvraient  les  taflies  d'une  planche  d'argent  gravée  k la 
tKvinle  ou  an  burin  ; 7”  la  planche  elle-même  ainsi  émaillée  ; 
3"  l'eraprcinte  en  soufre  on  l'épreuve  sur  papier  tirée  de 
celte  planclie  elle-même  avant  qu'elle  fût  nieitée  : le  mot 
nielle  doit  être  ici  considéré  comme  la  traduction  du  mot 
italien  nietio,  uu  des  mots  latins  nrye//um,  nigelto,  nigeh 
lata,  niellatus,  dont  on  a fait  les  mots  français,  noettes, 
noeles,  itoiefes,  que  l'on  trouve  dans  d'anciens  auteurs  fran- 
çais. 

L'usage  du  nielle  remonte  en  France  au  septiénre  siècle, 
comme  le  prouvent  les  imssages  de  plusieurs  auteurs  cités 
par  Du  C'ange.  La  nielliire,  conlinoée  depuis  ce  temps  jus. 
qu'au  duuxiéme  siècle,  et  négligée  ensuite,  réparât  tors  de 
la  renaissance  des  arts  eu  Italie,  pour  être  abandonnée  de 
nouveau. 

Lorsque  les  orfèvres,  au  lieu  de  faire  des  figures  de  ronde- 
bosse  ou  das  bas-reliefs  terminés  au  riselet,  voulaient  repré- 
senter sur  une  surface  plane  des  ornements  on  des  sujets 
à figures,  ils  devenaient  graveurs,  et  se  servaient  de  la  pomte 
ou  du  burin  pour  tracer  leur  des  un  sur  le  métal  ; puis,  pour 
faire  ressortir  ces  figures,  ils 'employaient  des  harhiircs 
croisées  dans  les  fonds,  plaçaient  quelques  tailles  dan«  tes 
parties  ombrées,  el  couvraient  quelquefois  Je  tout  d'un 
émail  noir,  dont  l’elfel  i tnit  de  faire  briller  davantage  les 
parties  d'argent  qui  restaient  à uu.  La  préparation  du  nielle 
se  taisait  en  mettant  dans  un  creuset  de  rargent,  du  cuivre, 
du  plomb,  du  soufre  et  du  borax  : ce  mélange  étant  fondu 
et  chauffé  jusqu'à  vitrilK-ation,  on  le  coulait  et  <»n  le  laissait 
refroiilir.  Iji  composition,  devenue  cassante,  était  pih^*, 
bruyt-e  et  lainîséc  en  poudre  très-line;  l'orfèvre  prenait 
ensuite  la  planche  qu'il  voulait  nieller,  et  que  pour  cela  U 
avait  eu  ^oin  de  préparer  en  la  faisant  pasM>r  dans  île  la 
cendrée,  cVst-à  dire  en  la  faisant  bouillir  peudani  un  quart 
iHteuie  dans  de  l’eau  mêlée  avec  de  la  cemire.  Plact-e  alors 
dans  de  l'eau  Irokle,  elle  était  bien  frottée  avec  une  brosse 
|N)ur  enlever  toutes  les  ordures  «lui  ponvaient  se  trouver  dans 
les  tailler. 

On  réparnlait  avec  précaution  le  nielle  en  pondre  sur  le* 
parties  gravées  de  la  planche  d'aruent,  que  l’on  plaçait  prés 
d'un  feu  clair,  dont  la  flamme  était  renvoyée  sur  la  plaque 
de  métal  au  moyen  d'un  soufflet.  Lr;  nirdle  mis  de  nouveau 
en  fusion  adhérait  an  métal,  sur  lequel  H se  trouvait  retenu 
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par  les  petites  a^periicA  que  priscotait  la  gravure,  .\pres 
avoir  laissé  refroidir  la  plaiirhe  niclice,  on  eu  usait  la  su- 
perticie  d'aliord  avec  une  pierre  |>once  pour  enlever  les  .su- 
perfluités, ensuite  avec  des  maliêrea  plus  douces;  eiilin,  on 
la  frottait  seulement  avec  la  main  jusqu'à  ce  qu'elle  lût 
{larfailement  polie.  Celte  u|»éraliüD  demandait  beaucoup 
de  soins  et  de  propreté  pour  que  le  nielle  lût  {>arfaitcnient 
uni  et  surtout  sans  soufflure.  Comnve  l'operatluD  de  nieller 
ne  permettait  aucune  espèce  de  réparation  ni  de  retouclM% 

^ il  était  necessaire,  avant  ilc  jeter  le  nielle  sur  le  métal,  de 
s'assurer  si  le  travail  ébil  teniiiné;auçHi  lesorfèvres  étaient- 
ils  dansl'iisage  delaircdc's  empreintes  pour  se  rendre  rotA|>(e 
de  l'état  de  tour  gravure.  Us  employaient  pour  ccia  une 
terre  extrêmement  fine  el  coin[>acte,  qui  happait  la  teinte 
noire  et  grasse  dont  ils  avaient  eu  soin  d'emplir  les  tailles  de 
la  gravure.  Mais  comme  ce.s  ciiipreintes,  on  contre  partie 
avec  les  tailles  en  relief,  étaient,  |>ar  leur  fragilité,  trop 
diriicilM  à conserver,  ils  iinaginéteut  de  couler  du  soufre 
dessus,  ce  qui  leur  ofirait  la  composition  dans  le  même 
sens  que  la  plancJic  ürigiiiale;  enfin,  pour  plus  de  solidilo, 
on  crjulail  derrière  cette  empreinte  en  soufre  une  certaine 
épaisseur  de  plâtre. 

Los  nielles  ont  été  employés  à orner  des  calice.s,  des  re- 
liquaires, la  couverture  dcsévangélistairosoulivresd'auteJ, 
des  poignées d'opce,  des  luancltes  de  couteau,  des  colTrets 
ou  layettes,  qu’on  nomme  maintenant,  dans  le  langage  de* 

! amateurs  de  curio!>ités,  des  cabinets,  l'armi  les  objets  des- 
tinés au  culte,  et  où  les  orfèvre*  pouvaieni  le  mieux  exer- 
^ ccr  leur  talent,  comme  offrant  uu  champ  plu»  etendu,  on 
I doit  remarquer  le*  paix,  plaque*  de  imlal  cintrées,  de 
1 trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  sur  une  moindre  largeur. 

! Ce  nom  vient  de  ce  que  le  prêtre  qui  célèbre  la  messe,  après 
avoir  baisé  cette  plaque,  dit  en  la  présentant  à chacun  de* 
autres  ecclé.sinsliques:  /'eu  ferrrm.  Parmi  les  paix  niellées, 
la  plus  remarquable,  celle  qu'il  convient  le  plus  de  citer  ici, 
est  colle  gravée  par  Maso  Fiuigiicrra  en  1457,  |K>ur  l'é- 
glise de  Saint-Jean  de  Florence,  et  placée  depuis  quelque* 
années  dan*  le  musée  de  cette  ville,  où  elle  se  voit  actiiol- 
■ lement.  11  en  existe  detix  emprelnles  en  soufre  ; Tune,  tirée 
‘ de  la  planche  avant  qu'elle  fût  terminée,  après  avoir  a|qar- 
tenu  à Gori,  est  passive  dans  le  cabinet  du  comte  Diirazzo, 
à Gênes;  l'autre,  entièrement  coiiforwo  à l'original,  était 
elle*  le  sénateur  Seralti,  gouverneur  de  Livourne  : elle  se 
trouve  mnintcnanl  dans  la  collection  du  duc  de  Biickingbani, 
en  Angleterre.  lndé|iendainment  des  deux  empreintes  prises 
sur  la  paix  de  Finiguerra,  il  existe  une  épreuve  sur  (vapier, 
tirée  de  celte  même  piam  lie  avant  qu’elle  fût  niellée.  Klle 
est  à Paris,  à la  Uibliutliéfpic  impériale.  Cette  importante  in- 
vention de  tirer  épreuve  sur  papier  d’une  planclie  gravée  au 
burin  lut  amenée  par  leliaxard.n  Une  femme,  comme  le  ra- 
conte Ynsari,  ayant  posé  sur  l'établi  de  Ma.so  Kiniguerra  un 
}taqiiel  de  linge  mouillé,  iQins  faire  attention  qu’il  s'y  trou- 
vait une  planche  prêle  à être  niellée,  l'artisic  fut  lort  étonné, 

' en  enlevant  ce  paquet,  de  voir  tout  le  Iravail  de  la  gravure 
empreint  avec  lldélité  sur  le  linge  humide.  Du  linge  mouillé 
à des  essais  sur  un  papier  humecté,  il  n’y  eut  qu'un  |»a.s  ; 
I Finiguerra  le  fit,  et  Part  d'imprimer  de»  planches  sur  métal 
' fut  trouvé  el  fit  en  peu  de  temps  de  rapide?  progrès  » Celle 
rpreiivede  ta  paix  <te  tl57  e^t  unique,  el  il  est  établi  d’tmc 
manière  irrécusable  qii  elle  est  de  U main  de  Finiguerra. 
La  Bihiiothèqiie  impériale  n longtemps  posMHié  ce  tn-snr 
sans  en  connaître  toute  la  valeur  t c'est  à un  étranger  , rald>c 
Zani,  qu'on  en  doit  la  découverte;  Il  lit  voir  que  cette  pièce 
(levait  être  partiniUéremcnt  distinguée  comme  étant  bien 
cerlainerneut  gravée  par  Maso  Finiguerra.  Celle  pièce,  apiè* 
plus  d’un  siècle,  pissa  d-in?  les  main»  do  CUude  Maugis, 
ahl>e  de  Saint-Ambroise,  aitindnrerde  la  n.*inc  Marie  de  Me- 
; dicis,  puis  dans  celle»  de  Jean  de  l'Orinc,  son  mi^ectn,  et 
I enfin  dans  le  cabinet  de  Marolles,  cédé  à Louis  \|V,  en 
I I6CÛ. 

I De  tiHis  les  nielle*  antérieurs»  la  renaissance,  ii  ne  ouu.s 
[ est  rien  resté , si  ce  n’est  quelques  pièce»  d’argenterie  el 
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de»  bijoux  (rtHi>6i  à Rome  en  1793,  el  qui  |iaraUraioiit  nvuir 
fait  partie  de  ia  toilette  d'une  dame  romaine  dan:;  un  tein|u 
que  \ isconlirroit  pouvoir  faire  reinonler  jusqu'au  cinquiêinc 
siècle.  Parmi  rcv  objeU  , on  remanpic  des  cliandtiier»  et 
des  bracelets  niellés. 

Les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître  les  nielles , 
et  qui  les  «listingiient  des  aulrcsgraT ures  des  vieux  mal* 
lies  sont  d'abord  bi  dimension  ilus  pièces,  dont  les  plus 
grandes  sont  les  />oix,qui  n'excèdent  pas  U reiitiiiiètres. 
Tous  les  autres  nielles  sont  ordinairement  de  3 à 6 c.entimè< 
très;  plusk'tirs  médaillons  n'excèdent  pas  12  à 16  millimèties  ; 
il  y en  a même  de  8 millimèlrcs  .seulement.  Le.s  funds  sont 
geiiéralernent  noirs,  et  on  pourrait  même  dire  toujours,  si 
('e  nVst  que  quelques  nielles  non  terminés  préscnlenl  en* 
cure  un  fond  blanc.  Il  se  trouve  cependant  aiusi  quelques 
exceptions  très-rares,  et  dans  ce  ras  les  ligures  niellées  se 
détaclicntsur  un  fond  doré,  où  sont  gravés  quelquefois  des 
omemcnlsen  quadrilles  ou  en  rosaces. 

I/enrrc  avci'  laquelle  sont  imprimées  le.s  éprcuviH  de 
nielles  est  souvent  un  peu  bleuAtre,  ou  bien  d'un  ton  gris, 
l-jilin,  on  remarque  toujours  clans  les  nielles  une  grande 
liiicsseet  des  tailles  extrêmement  serrt^s.  I.^nzi  donne  en- 
core deux  autres  signes,  cju'ü  ne  faut  pas  regarder  comiive 
absoluincot  dislinclifs  : l'épreuve,  dit-il,  est  en  seuscon- 
Iraire  delà  planche  de  métal;  tous  les  piM'Hmnages  jouent 
des  instruments  et  agissent  de  la  main  gauche.  L'autre  ol>* 
servaüon  a rapport  aux  inscriptions,  qui  sur  les  épreuves 
.s«  lisent  de  droite  à gauche,  et  sont  en  caracU  res  retournés. 
On  doit  en  effet  regarder  avec  raison  comme  IVpreuve 
rl'itii  iii'dic  la  pièce  sur  Ia<{uellc  on  lit  une  inscription  écrite 
de  droite  A ganclie. 

La  collection  de  nielles  la  plus  nombreuse  était  celle  for- 
mi'C  par  le  chevalier  Marc  Masterinsn-Sykes,  vendue  à 
Loudres  au  mois  de  juin  182),  et  par  conseillent  di.sperséc 
dans  plusieurs  cabinets.  I..a  (dus  riclic  maintenant  est  celle 
de  la  llibliodièqne  impériale. 

Maso  Ktniguerra  a été  longtemps  le  seul  orfèvre  nielleiir 
dont  on  se  soit  orcup«\  et  dont  on  ait  cité  le  nom  et  les  pro- 
ductions ; il  est  le  seul  aussi  des  travaux  duquel  on  ait  cher 
rhé  des  épreuves.  Cejiendaiit,  d'autres  que  lui  ont  travaillé 
dans  le  iiM>me  genre,  et  l'abbé Zani  |>arle  d'une  paix  dont 
la  planche  originale  fut  achetée  en  Isoi  par  la  galerie  royale 
de  Florence.  FJle  représente  saint  Paul  renver.-)é  sur  la  route 
de  Damas  Cette  prux,  gravée  {>ar  Matthieu,  Tih  de  Jean 
l>ei,  a clé  faite  pour  ia  communauté  de  Saint-Paul,  où  elle 
se  troiivaitlorsde  la  suppres-sion  deectie  communauté.  Elle 
n'a  pas  été  niellée,  cci|ut  permettra  toujours  d'augmenter  le 
mriiihrc  des  épreuves  existantes  de  rctle  am  ienne  gravure. 
Ces  épreuves  ne  présentent  donc  pas  tout  Pinlérèt  de  celles 
qui  ont  été  tirées  par  Maso  Finiguerra  ou  <>es  contempo- 
rains, puisque  ce  qu’on  veut  avoir  ce  sont  les  essais  de 
l'art  d'imprimer,  et  non  des  épreuves  d'une  anciennn  gra- 
vure. Ije^  autres  orfèvres  nidleurs  dont  les  noms  sont  |iar* 
venus  jusqu'à  nous  sont,  parnulcs  Florentins  Arneriglii, 
Micliel-Ange  Bandinelli,  Philippe  Brunelleschi;  à Bologne, 
François  Fumio,  Bartliolomeo  Gesso , Geininiano  Rossi,  et 
François  Raibolini,  connu  sous  le  nom  de  Francia,  et  célè- 
bre comme  ayant  été  le  maître  de  Marc-Antoine  ; nous  trou- 
vons encore,  à Milan,  Daniel  Arcioni  et  Caradosso;  puis 
Ambroise  Froppa  de  Pavie , Fontone  Spinclli  d'Arezzo , Jac- 
ques Tagliacamede  Gênes,  Tencro,  fils  d'Antoine,  et  Jean 
Turinode  Sienne;et  aussi  Antonio,  Danli,  Pierre  Dini,  dit 
Arcolano,  Gavardino,etLéon  Jean-BapUste  Albert!.  Le  nom 
d’un  antre  orfèvre  nielleur  était  encore  resté  inconnu;  pour- 
tant, il  a laissé  plusieurs  nielles  qui  mi^ritent  d'être  considérés 
avec  la  pins  grande  attention  ; et,  contre  l’nsage  de  tousses  con- 
frères, il  a .souvent  adopté  une  marque,  qui  peut  faire  recon- 
naître ses  travaux.  Cet  habile  artiste  est  Peregrini  de  C«^sène. 
I>es  personnes  rurieusesde  connaître  comment  j’ai  découvert 
son  nom  pourront  trouver  des  détails  intéressants  à 
cj;ard  dans  l'ouvrage  publié  par  moi,  en  1824,  sous  le  titre 
de  Ftsdi  sur  les  yielles{\  vol.  in-H"*).  DtciiesixR  aîné. 


.\IKLLE.  Cette  dénomination  appliquée  à des  maladic.s 
de  plantes  tout  à fait  diflérenles  devrait  être  rejetée,  car 
elle  met  la  confusion  ilans  la  science  : ici  c'e«t  la  rrrrte , 
là  le  charbon,  ailleurs  Venjot,  In  rouitie,  lé 
olane,  etc.  Les  botanUtes,  cependant,  uni  donné  le  nom 
de  nielle  k une  carie  du  suc  végétal  qui  réduit  le  grain  et 
.ses  cnvcioppcs  en  une  poussière  noire  si'mblable  à la 
suie.  P.  GAinroT. 

\IEI.LK  (Botanique).  On  donne  ce  nom  a diverses 
plantes  considérées  comme  nuisibles  aux  moissons.  Ainsi 
ou  nomme nie//e  ou  charbon  de  blé  les  iirodinèes  , qui 
allèrent  les  céréales;  nielle  des  blés,  une  lychnide «luî 
croit  dans  lescliamps,  etc.  Ce  nom  de  nielle  s'applique 
aussi  quelquefois  à Xnni^eUede  Damas. 

MELIÆ  DES  BLES,  nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
genre  lychnide,  très-commune  dans  tes  ciiamps  de  Idé. 
La  nielle  des  blés  (lychnis  githngo,  I.,am.  ) a des  fetiilles 
velues,  soyeuses,  l.inréolét.s , très-longues.  Ses  fleurs 
sont  terminales , grandes , d’un  rouge  violet , à veines  très- 
marquées.  Le  calice,  à divisious  linéaires,  dépasse  les  pé- 
tales, qui  sont  dépourvus  d’écailles. 

IVIE.UCE\VITZ  ( Jilikx-Ursin },  naquit  en  I7ô8,  en 
Lithuanie.  Elevé  à l'école  mililairede  Varsovie,  il  entra  dans 
l'ariDCe  on  t777,  en  qualité  d'aide  de  camp  de  Czartoryski , 
puis  s'en  alla  voyager  {vemiant  plusieurs  années  A l’clranger  ; 
et  qiiami  il  quitta  le  service,  en  1788,  il  était  parvenu  au  grade 
! de  major.  Elu  A la  diète  qui  se  tint  as.semblée  de  1788  à 
I i/92,  il  y prit  avec  une  chaleureuse  éloquence  la  défense 
de  la  conslilutioo  du  3 mai  1791.  Exilé  |>arles  confédérés 
de  Targovvitz,  rinsurrectionde  1794  lui  rouvrit  les  portos  de 
sa  patrie.  Compagnon  iPanncs  de  Kosciuszko , il  |>artagoa  sa 
captiviié,  el  l'accompagna  en  Amérique  dés  qnc  Paul  les  eut 
mis  on  liberté.  Depuis  ce  temps,  cbcrcliant  dans  les  lettres 
I un  refuge  contre  la  douleur  que  lui  causaient  les  malheurs 
de  sa  patrie,  nous  ne  le  voyons  reparaître  sur  l'horizon  po- 
lilique  qu'en  l8J0;cltargé  par  le  gouvernement  national 
d'implorer  l'appui  delà  Grande-Bretagne,  il  allaè  Londres 
éveiller  la  sympathie  du  peuple  anglais  |>our  la  cause  de  son 
pays  et  montrer  au  cabinet  de  SainLJames  le  danger  qu’il 
y avait  pourPEurope  de  laisser  périr  la  Pologne.  Il  mourut 
le  21  mai  1841 , à Paris,  où  il  parlageaii  i'exil  de  i es  compa- 
triotes, entouré  de  leur  amour  et  de  leur  vénération.  Orateur, 
guerrier,  pocte,  historien , iiumme  d'Êlat , on  peut  dire  de 
lui  qu'il  a reuni  toutes  les  gloires.  Son  imagination  si  fé- 
conde et  sa  prorligieuse  facilité  lui  permirent  de  s'essayer 
dans  tous  les  goures  et  d'y  exceller.  Ses  compatriotes  lui 
doivent  une  Histoire  de  Pologne  en  légendes,  .iccoropagnée 
de  notes  prédcu>es  ; une  Hisioire  du  Règne  de.  SigiS’ 
mond  ill;  une  collection  de  Mémoires  servant  û ('histoire 
de  Pologne;  plusieurs  tragédies , quelques  comédies,  des 
romans  d'histoire  et  de  nHPvirs,  et  une  iolinilé  de  poésies,  tant 
originales  qu'imitées,  ou  traduites  do  dilTérentes  langues 
élrangeics.  C‘*  Sigismond  Pi.vn:a. 

i\iÉMEi\,  lun  des  Oeuves  les  plus  importants  de  la 
Russie  occidentale  et  de  la  Priis.se  orientale , d’un  parcours 
de  80  myriamètres,  et  avec  un  bassin  de  1,414  royrianW'tres 
carrés , prend  sa  aoiirce  dans  la  forêt  de  Kupisloff , au  sml 
de  Minsk,  et  devient  navigable  depuis  BieUca  |>our  de  petits 
bAtiments,  et  pour  de  plus  grands  navires  de|»ois  Grodno.  A 
partir  de  cette  ville  il  forme  la  ligne  de  démarcation  entre 
la  Russie  et  U Pologne.  Quand  il  atteint  le  territoire 
prussien  è Scbmalleningken,  oà  il  a plus  de  300  mètres  de 
large,  il  prend  le  nom  de  Memet,  et  finU  |)ar  former  deux 
grands  bras,  le  Gilgc  t-l  le  Russ,  qui  forment  la  fertile  et 
basse  contrée  connue  sous  le  nom  de  Tilsitler  h'iederung 
(Terre  basse  de  TtUill),  et  vont  se  jeter  dans  le  Kurisehe- 
Hnf/.  C’est  sur  ce  fleuve,  près  de  TüsiU,  qu’eut  lieu,  en  1807, 
la  fameuse  entrevue  entre  Kapoléun  T',  Alexamlre  I"  de 
I Russie  et  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Gnlllaume  III. 

I Les  rives  du  Niémen  sont  basset,  souvent  marécageuses, 
j notamment  en  Russie.  Les  plus  ImportanU  de  ses  affluents 
! sont,  en  lty«  te  î.^  Wiilo.  rivière  navigable,  et  en  Prusse  la 
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Jura  et  U Sxeiupix*.  Leconiium'^tiui  a lieu  i.ur  le  Nh’iueii 
eolre  la  Prusse,  U Pulounnet  U Kus&ieeiil  lrè*-€O0«ideruble. 
La  Rl>^s^c  Acn  |Mmr  eiporler  du  1n>U  de  coiMlructioo, 
du  citaiivre,  du  iiii  et  du  suif,  et  U Pruv>e  puur  iolruduiru 
(ta  l'uiognt;  et  en  lUisiUe  de^  «uue&  bniU,  deii  toiles , «ka 
lainages . et  de^  articles  «le  groNse  et  de  line  quincaillerie. 

ÎMIEMIROFF  (CoQKrè»  de;.  Lors  de  la  guerre  de  la 
Russie  avec  la  l*orte,  eu  la  Forte  redaïua  rinteneo* 
ÜOD  de  l'Autriclie,  de  la  Hollande  et  de  l'Au^eterre.  Mais  la 
Russie  déclina  rioterveuÜon  des  puistumces  luaritimes,  du 
niauiére  que  k congres  atseitiblea  Meiuirolï,  eu  Folottue, 
onjuiii  1737,  ne  secoinpotia  que  des  |ileuipoleotiair^  de  la 
Forte,  de  la  Russie  cl  de  l'AutriclM!.  louteloU,  l’Aulriclie 
ayant  déclare  la  guerre  a U Forte,  la  France  prit  le  rôle 
de  miHliatrice.  Les  négociations  furent  a la  vérité  rompues 
des  le  mois  d'octobre;  cepenilaiii,  cites  lurent  reuuu<vs  par 
rinlerniédlaire  de  l'ambassadeur  de  Krauce,  M.  de  Ville* 
neuve,  qui  ii  cet  ehet  avait  rc^u  des  instructions  sécrétés, 
tant  de  l'eiiqiereur  Charles  VI  que  du  la  reine  Anne , instruc- 
tions rlunt  ii'avaieitl  conuaissance  ni  le  coiulc  de  Siuieu- 
dorf  ni  le  comte  O>terruano , leurs  iiiinisircs , qui  de  leur 
côte  négociaient  une  paii  particidiére  avec  la  Forte.  Ces 
nouvelles  négodaLions  se  poursuivirent  tant  a C'onslanti- 
nople  que  dans  le  camp  du  KranJ-vizir.  Enito,  lu  general 
autrU  liim  comte  de  Neiiierg  conclut  uue  couvenliou  pré- 
liminaiie , le  septembre  17JP,  dont  la  France,  a titre  du 
médiatrice,  se  porta  gaiaul.  D'après  cette  convention , Bel- 
grade, c|iiuique  dans  un  uxcelleul éUl  de  délcuhe,  fut  o-tlèe 
aux  l ûtes.  Villeneuve  lit  eo^uile  coucltire  le  liaité  deiuiitif 
de  Bel  grade,  si  avantageux  a la  Forte,  tant  avec  la  Russie 
(|u'uT(-c  rAutriche;iUe»igua  lui-mèmeie  ts  septeiuba*  l7a<j, 
eu  qiialiletie  plénipoteuüaire  russe,  sans  que  le  uégocialeur 
ofikiel  russe,  le  leld-marccUal  Muunicli,  en  eut  la  moindre 
(«lunaissance. 

MkiJPOUT  ou  MKWFORT,  ville  forte  et  clief-iicu  de 
cauluD  de  la  Flandre  occidentale  (Belgique),  sur  l’iier,  a 
2 kilomètres  de  la  mer  d’Alieisague,  avue  3, mu  ItabilanU, 
un  arsenal,  un  enUepùtde  douanes,  un  |»elit  port  ^H>ur  la 
|)édte  furute  par  une  crique  qu'un  chenal  de  lôuuà  lOoo  laè- 
ires  met  eo  comniuuicatioD  avec  la  mer,  tuais  Iruquemiurut 
ensablé  cl,  par  suite,  d*unaccè.s  «lifliule.  Ou  y arme  surtout 
pour  U piVlie  du  hareng. 

AilEU  WkRIvEHKk  (Lmiulx,  comIe  na;,  statuaire  et 
directeur  actuel  des  musées  impériaux.  C t^tmoins  aux  ar- 
tistes qu'aux  geuA  du  inondu  que  M.  de  Nieuwerkei  ko  doit  sa 
lepulatiou  ou  plutdt  sa  notoriété.  Lancé  des  son  début  dans 
la  baille  société  parisienne,  pmlégé  de  tout  lemji»  par  les 
cours  étrangeros , il  ne  lit  d'abord  de  U sculpture  qu'en  auu- 
teur.  Mais  bientél,  enliardi  par  des  succès  de  salons,  d en- 
voya aux  expositions  publiques  lu  modèle  do  la  slatuc  eques* 
ire  de  Guillaume  le  Taciturne , qui  devait  plus  lard  être 
coulée  en  bronae  pour  le  roi  de  Hollande  ( lâ43};  la  statue 
de  Descartes  ( bronze , l M6J  ; celle  d’Elisabeth  la  C'alholique 
eotranl  a Grenade  (té47)i  lui(o4ec,sUlueU«(lé  »P)et  a la 
même  exposition  une  secuudu  édilhm  de  la  ligure  de  Des- 
cartes, taillée  en  marbre  cette  fois,  et  destinee  a la  ville  de 
Tours.  M.  de  Nieuwerkerke  a aussi  scuiplu  divers  bustes, 
entre  autres  ceux  du  marquis  de  Morlemart  (ttt43).  de  la 
marquise  de  H...  ( l é46),  du  docteur  Leroy  d’Lliolks  ( 1847), 
et  le  médaiHon  do  Louis- .Napoléon  Büoa(»arte  président 
de  la  république.  Cest  aussi  kl,  do  NieuwerLerke  qui,  eu 
I8i9,  a donné  les  dessins  de  l'épée  d'honneur  olferte  au 
général  Cuangarnier.  Il  y aquelque  luerile  dans  ses  leuvres, 
et  partieuliéreuienl  dans  le  De*eat  tes,  donl  la  poseesl  simple 
et  grave  Enflo,  Farn  a vu  de  lui  en  1842  uoe  statue  équestre 
de  l'empereur  Napoléon  1**^,  production  peu  goélee  eu  gé- 
néral, qui  te  trouve  aujourd’hui  à Lyon. 

De|iuis  looglemps  lié  avec  les  inembrea  de  la  (ainille 
Bonaparte,  c'est  a oes  relations  qu'il  a dû  le  poste  emment 
qu*il  occupe;  et  c'est  sans  doute  ce  poste  qui  lui  a valu 
l'honneur  d’étro  admis  a l'Acaitèmie  des  Beaux-ArU  eonmie 
membre  libre,  en  1843.  Quoiqu'il  n'ait  obtenu  qu’une  mé* 
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daille  de  troislèuie  classe  à l'exposition  de  1844,  ü u'eo  fut  pat 
looios  nomme  conunaudeur  die  la  Légkm  (THoaaeur,  à la  fin 
de  la  même  aimre. 

MfcVIŒ  ( Ikparleiiieol  de  la  ).  Borné  au  nord  par  celui 
de  rVouiié,  à l^:^t  par  cchti  «le  U Cétc-d’Or  et  do  Saûne- 
el-Loire,  au  sud  par  celui  de  l'Ailier,  et  à l’ouest  par  celui 
du  Cher,  dont  l'Ailier  et  la  Loire  le  sé|taient,  il  est  presque 
eutièreineut  forme  de  l'ancien  Nivernais. 

Divixé  eu  4 ariundis-xeineuls,  24  cantons,  316  communes, 
sa  population  de  327, lut  habitants.  11  envoie  deux  dé- 
putés au  cor|«s  législatif,  est  compris  dans  la  dix-neuvieine 
divikioii  militaire,  ressortit  à la  cour  impériale  de  Bourges, 
à l’Académie  de  Dijon  et  l'omre  le  diocèse  de  Nevers. 

Sd  superticm  ext  de  G86,üt8  hectares,  dont  294,161  en 
terres  labourables;  239,461  en  bois;  67,396  en  prés; 
14,847  en  lau'les,  bruyères;  9.900  en  vignes;  4,714  en 
étangs,  canaux  d'irrigutioo  ; 3,607  en  vergers,  pépinières, 
jardiux;  2,262  ru  prupriélés  bâties;  490  en  canaux  de  na- 
vigation; 469  en  cuitures  diverses;  10,337  en  forêts,  do- 
niaiiie»  non  produclits;  15,290  eu  routes,  cliemins,  rues; 
6,77 1 eu  rivières,  lacs,  ruisseaux,  etc.  Il  paye  1,296,144 
francs  d'impOl  foncier. 

Ce  dr|»arleuient,  idace  de»  deux  rOtés  de  la  ligne  de  par- 
tage des  bassins  de  U Loire  et  «le  la  Seine,  a une  sur&ce  gé- 
m'ialeinent  tres-accidenlee.  l)an.s  la  partie  orientale,  vers 
les  sources  de  l’\oiiiui!,  s'élève  une  |«artie  des  montagnes 
du  Mur  V an.  Ses  priiici|kil«-H  rivières  sont  la  Loireet  F Yonne, 
qui  coulent  parallèlèiiieul,  et  que  r«  unit  U*  canal  du  Muer- 
nais,  le  Beiivrouel  laCute,  aniiièntsdcl'Voiine;rAuron,  U 
Nièvre  et  le  Noliain,  tributaires  delà  Luire.  La  Nièvre  est 
une  pètilè  rivière  de  40  kiloinelres  de  cours.à  rembouchurv 
de  lai{uel)e  seléve  Nevers.  L'Allier  et  la  Loire  offrent  à ce 
üèpaiteuicnt  uue  iiavigaliou,  le  premier  d’une  élendiie  de 
près  de  36  kiiumelres,  et  1a  seconde  de  1 14  kilomètre’'.  Les 
eUngs  >ont  <i.'>sez  tgalemeiit  repartis;  le  plus  considérable 
est  celui  de  Baye,  au  centre,  au  bief  de  |>artage  du  canal  dn 
Nivernais.  Le  cluiiat  Cst  texupere,  mais  plus  froid  que 
chaud,  et  plus  buutîde  que  sec,  par  suite  de  la  uature  de  sa 
surlaro.  La  Nièvre  forme  avec  l'Alliei  la  région  des  terres 
à gravier.  Le  sol  u')  (*st  pas  geixralcaienl  leiliie;  celui 
qui  dumitie  est  un  gravier  sur  un  fond  calcaire,!  une  |»ru- 
luiideur  consitlerable;  dans  la  partie  orientale,  c est  le  granit 
qui  eu  cunvliiue  la  base.  Aux  environs  de  Decize,  et  dans 
tout  ce  qui  louche  au  département  de  l’Ailier,  le  lorrain 
ext  >ahlouneux,  caUaiie  et  taulét  caillouteux,  tantôt  pier- 
it'Ux.Oii  trouvede  la  marne  prè.-*  de  Uonxy  cl  dans  quelques 
auties  endroits.  L«s  cereales  suftisi^nl  à la  consomiuation  ; 
h‘S  leg,ume!>  et  les  fruits  sout  abondant»,  et  il  y a un  oxur- 
dant  de  plus  d’un  quart  en  vins.  La  trulfe  al>onde  dans 
beaucoup  de  coiumunc.i,  et  dans  plusieurs  disiricts  on  cul- 
tive le  chanvre  en  grand.  Le  cidre  e»l  employé  cuinme 
ltois»ou  en  beaucoup  d’endroits.  Le»  vins  le»  plus  estimes 
sont  ceux  de  Fuuilly.  Ce  déparlemeutestun  de»  mieux  boi- 
se» de  l'empiic,  les  forêts  se  coin|K>scot  prindpaleiueut  de 
beaux  cbéiies,  de  charmes,  hêtres  et  merisiers.  l.eur  ex- 
ptoilatiou  est  très-ladiUéc  |>ar  ica  rivières  et  tes  ruisseaux 
qui  traversculla  contt ve,  carie-'  diciuins senti  impraticabli^ 
miu  partie  de  i'auuee.  C’esl  du  Morvan  que  Fatis  lire  une 
granité  partie  dcM'Sdppruvisiuunementsen  huis  cl  en  ctiar- 
bou.  üu  elève  beaucoup  ck  chevaux,  de  gro-  et  de  lucuu 
Ivetail , que  l'ou  a aiireliore  au  moyen  des  moulons  ang'aU, 
qui  se  sont  bien  acclimatés.  Mais  l uoe  des  principales  ri- 
cltesse.^  de  ce  déjiarteiueal  se  trouve  dans  ses  uouibreuses 
niiucs  de  fer  et  de  bouille,  alinveiitaiit  uue  foule  d'tmiue* 
eu  tousgeures,  qui  livrent  au  roinmerce  des  fou  te»  en  gueuses 
et  monli'es,  des  1er»  diU  du  Mveruaiset  du  Berry,  de  la 
tôle,  ilu  ter-bUuc,  des  limes,  de>  rkpes,  des  aciers,  des  res- 
sorts et  essieux,  «les  chaînes,  câbles,  ancres  et  boulets  pour 
la  ntaiine,  du  cuivre  lamine,  luariele,  bronzé.  Ou  exploite 
de  la  pierre  de  taille  dans  le  voisinage  de  Lonoes,  et  de  la 
pierre  meulière  à La  Fermeté.  Il  y a des  source’v  minérales 
renommées  à Fougues  et  à Saint-Faris.  L'industrie  raana* 
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facturière  comprcod,  en  outre,  la  fobrication  de  groi 
drap4  cl  lainages,  de  tuile;»,  de  laieace,  de  poterie  de  gréa , 
de  tuiles  et  carreaux,  de  cuulellerio,  de  quincaillerie  et 
de  la  veirerto. 

Soit  commerce,  tavorisé  par  lo  chemin  do  fer  du  Centre, 
13  ruutea  impériales,  8 roules  déparlemeutales,  et  par 
1,906 cliemiiu  xiciuaux, 3 rivières  navigaliles, 2 canaux,  celui 
tlu  Mvernais  et  le  canal  latéral  à la  Loire  de  Utguiii  a lii  iare, 
consiste  en  l>ois,  merraiu,  cerceaux,  ecltalas,  charbon,  1er, 
acier, cuivre,  lélc,  Ix'lail,  cltauxre,  houille,  latence,  pierre 
meulière,  |iolerte  du  grès. 

Le  cheMieu  Je  ce  département  est  A>  vers  ; les  villes  et 
endruiU  principaux  sont  ; Chdltakt-Cktnoui  C/a- 
mecy;  t'osne,  cheMieu  d'arioiiiiUsemeut,  jolie  petite 
ville,  fort  agréablciueul  lûluée,  sur  la  rive  droite  de  la  i<oire, 
que  traverse  un  pont  $us|ien<iu,  a rcmlmucliure  du  Noliaiii, 
avec  6,326  habilauls,  uu  Iribuual  de  pivuiiére  instance,  des 
fabriqircs  de  coutellerie,  clouterie,  quincatlleriu.  C'o»t  Ten* 
lrr|K)t  des  dcptlitemeub  du  C'tier,  de  1 \uone  et  de  la  Mièvre 
t>our  le  coinmerce  des  vins,  bois,  lcr,  cluiivre,  laine,  cuir, 
hélail.etc.  Dausle  voisinage  est  l'usttie  a uncres  Je  La  t'Iiau»* 
Sade;  La  Charüt^sur- [autc ^ chef-lieu  de  catilou,  avec 
4,9'i4  habilaiilH,  un  huspUè  dcpaiteuuitUI  d’allenes.  C'est 
une  ville  mal  pavt'è  et  mal  Uàiie,  mais  tiev-agreabl«meiil 
située.  Oii  y prisse  la  Loire  Mir  uu  beau  pont  ue  pierre  et 
un  joli  peut  de  bois,  (|ui  s'appuicut  luus  deux  sur  une  Ile 
où  se  gioii|;e  uu  petit  faubourg;  sou  port  est  loujoui'i»  très- 
auimé  : on  eu  exporte  des  mus,  des  lers  et  ties  bois.  La 
foudalion  de  cctie  ville  remoute  au  huitième  siècle  : celle  de 
Seyr,  qui  était  dans  le  vuUiuage,  t (aiU  alor-»  tout  a lait  dé- 
chue, les  huhitanls  allereut  s'établir  autour  d'uu  iiKMias- 
lèrequi  veuuil  des'e  ever  ( vers  Tau  7üU } >ur  remplaceiiveut 
de  Cosoe.  La  nouvelle  peuplade,  rav.t^ee  plusieurs  lois  par 
les  l>arha^e^,  fut  rétablie  au  cuiumenc^-meut  du  dou/ieiue 
siècle,  ainsi  qiicson  courent,  qui  lut  donne  ai'orUrcdc  Cluo). 
Les  uombreuses  aumiines  que  l'ou  y taisait  douueient  heu 
au  nom  que  porta  Icudruil  pur  b suite,  bon  impôt  tante  est 
bien  decliue.  C’etaî.  uu  seizième  slccle  une  des  places  turtu* 
des  reformés;  peine  ville  qui  s'élève  presque  en- 

ÜéieuienL  daus  uue lie  escarpée  cl  piUo>esi]ue  delaLoire] 
cite  est  pi'upiée  de  3,994  babilaiits,  et  lait  uu  (.umiiicrce  de 
W>liaux,  poterie,  clwrbon,  bois,  IkiuüIc,  fer,  etc.;  Lori/iej, 
avec  3,237  habitants;  üunzy,  sur  le  Nuluin,  avoc  4,033 
haliiUnU  et  des  fabitque.s  de  gros  drap;  i'ou>//y,  joli  bourg  ; 
entouré  d'un  ridie  amphilbeitre  de  vertiure,  au  pied  duquel 
rouie  U Loire,  avec  3,ü  19  habitants  ; MouluH‘Hugtlher( , sur 
un  lerraiuéleve,aucuunueuldui;azael  du  Ligucm,quilormeat 
r.VuiZ),  avec  des  restes  d’epais>es  murailles  et  d'un  vieui 
cliâli-au  fort.  CVtall  au  quaturzit-uie  siècle  une  place  de 
guerre,  qui  lut  pri&e  en  1474  |»arie  duc  de  bourgogne  Cliarle* 
le  Téméraire, et  reprise  raimee  u'aprè»  |Mir  le  duc  du  Bmirbon. 
On  > remarque  ri-glise  parois&iale  Elk*  e»t  très*indu>lrieu»e, 
et  cumple  3.2U0  babitanU;  .sdin/*/^<rrrr-/«>.l/oa/<r/*  est 
une  petite  ville,  ioudee  par  l’urdre  de  C'iuuv,  dont  le  cou- 
vent y a existe  jusqu'à  b fevohdion.  Lite  avait  un  présidial, 
qui  éU'iit  uu  des  premiers  de  France,  et  lo  seul  du  Mver* 
nais.  L’etang  sur  les  bord.«  duqiod  s'élève  ibint-i'tcrre 
l’embellit  tout  a fait;  il  c»l  tres-puissoniieux  , et  ne  tarit  ja- 
inab,  mais  il  parait  malbeuri uscmeul  être  U cause  des 
fièvres  auxquetlC'  les  habilauU  sont  sujets.  On  y compte 
2,406  babiUuls  ; Fvurdtiiwbtutll , avec  3,008  liabitauta, 
des  forgc-s  et  dos  foudoiie.s  célèbios.  Oscar  .Mvc-C.vaTiiT. 

N'IGAGil.  l'oyrs  liarisr:. 

NIGELLK9  genre  de  plantes  de  ta  taïutüe  des  renoo- 
culacces  et  de  la  polyandrie-pentagvnie  du  .système  sexod. 
Son  nom  latin,  nigHla , est  un  diininulif  de  niyra,  notre, 
et  rappelle  la  couleur  générale  des  giaines.  LesDigeiles  toal 
de*  plantes  herbacees,  annuelles,  Indigènes  de  la  région 
méditerranéenne  et  de  l’Orient. 

La  ntgelle  iUs  chatHF*  (mgelta  arveniis,  L.)  offre  une 
tige  grêle,  rameuse;  à feuilles  alternes,  seMÎles,  profon- 
défuent  découpées;  à folioles  linéaires  et  velues;  à fleurs 


d'un  bleu  pile  et  solHatres  a l’extrémité  des  rameaux.  KUc 
crott  naturellement  dans  les  blés. 

La  mye/Ze  euUivet  (mgella  tuhva,  L.),  vulgaireinoiit 
ioule-tjHce,  herbe  aux  quatre  èpirr*,  croit  dans  l’Afriipie 
septciitiinnaie  et  aux  environs  de  Monl|>ellk>r.  Ses  femile» 
allemes,  découpées  trè.'^'linemeut,  un  peu  vel'ie'<,  font  por- 
tées sur  une  U^e  rameuse  ; ses  Heurs  m)iiI  tilam'liis  et  m>ü* 
laires  ; ses  graines,  anguk‘U.se-s,  comprimées,  noiiâlres,  vont 
reult  rméei  daut  des  capsules  a cim]  côtes,  lerminéi‘-s  cba- 
cuiiu  par  une  corne  latérale,  et  à cinq  loge^  s'ouvrant  (>ar 
uue  suture  longitudiuale  et  supérieure.  On  la  cultive  |Htur 
seii  graines,  qui,  étant  de  iiaute  sav  eur  et  fort  rMiitraiiles,  sont 
euip>o)«cs  pour  assaisonner  les  aiimeiib.  Retoiiini.tndeei 
autreJcis  en  modecine  comme  stimulantes  elemmrnagogucs, 
dies  oui  joui  d’une  certaine  laveur. 

La  HtgeiU  de  Üamas  f niye//o  dammeena,  L.  ),  cultivée 
dans  le>  janlins  sous  les  noiiuv  de  patte  d'araignee,  cAe- 
veux  de  Ventu,  Nie//c,  etc.,  a les  fleurs  plus  graïuies  que 
les  prea'denles,  d'un  bleu  pile  ou  blanches,  eutouh  cs  d'une 
coUeielle  multihde  Légère  et  gracieuse,  cette  plante  .se 
>eme  dans  les  parterres  en  aulrxnne  nu  au  printemps,  sur 
le  heu  même  où  elle  droit  croître,  car  elle  ue  suppor  te  pas 
bien  la  transplantation. 

NIGKH  9 le  plus  grand  cl  le  plus  important  des  fictives 
de  fAtrique  centrale,  appelé  (>ar  ses  riverains  DjoUtta  ou 
Joltbaàkui  .mhi  cours  sii;»érieui  , et  Quorra , ou  mieux 
encore  Kau'ura,  dans  son  cours  moyeu  et  inférieur.  Le 
plus  connu  des  cours  d'eau  qui  ralimcritent  preuti  «a  source 
sur  le  verxuiat  nord  du  mont  kung,  daus  le  haut  Soudan , 
eiiviruti  sous  le  9*'  18'  île  latitude  nord , daas  ks  .Monts 
Loma  et  a une  ciérotiou  de  (dus  de  <300  mètres  au-<iessus 
du  nhoau  de  la  urer,  dans  le  (>etit  |>ays  de  Kissi.  Ce  hras 
duNiger,ap|tfiê  Teiuba  ouTimbi,  secotilonda  l'est  de  Kowia 
avec  uu  autre  cours  d'eau,  plus  long  et  plus  fli>rt,  \'Ahmut\ 
ou  fleuve  desbauvages,  qui  vient  du  sud  et  prend  >a  boiirce 
dans  le  idateau  situe  a l’ouest  de  Libéria , par  7"  ô4'  de  la* 
lilude  nord.  Les  deux  cours  «l'eau  réunis  |>arcouren(  main- 
tenant sous  le  nom  de  Ujutiba  le  pays  iiiuntagueux  dis 
Mandingos;  arrive  aux  timilev  de  Baïubara,  te  Ikiive  aban- 
donne lj  région  des  montagnes  {>our  eotrer  dans  l.t  plaine 
du  Soudan»  ou  ii  comuveoce  a devenir  navigable  à .Marra- 
buu.  Ce  n'est  toutefois  qu'a  Djabbi  uu  Jabby  que  dis|»a- 
reissent  les  derniers  prolongements  des  luonlagoes  de  l’est  ; 
et  ieMiger,  qui  jusque  alors,  malgré  salargeur,aeulecour.-ie 
plus  impétueux,  devient  à Djabbi,  ou  lia  U largeur  de  lu 
Taini'>e  a NNesüninster , très-calme,  on  se  dirigeant  à l*es|. 
n^rd-est,  en  même  temps  qii’d  devient  l'une  de<>  plnb 
grandes  voies  de  communication  |>ar  eau  qu'il  y ait  eu 
Afrique , coosiaininent  animé  qu’il  est,  à mesure  quVm  le 
descend,  par  une  foule  d’embarcations  de  toutes  es|tères. 
Au-dessous  de  bego  et  de  Sansadiug,  les  bords  du  Niger 
sont  d’une  beauté  et  d une  variété  exlièmes , mais  si  bas, 
en  general,  que  lorsqu’il  déborde  à ta  saison  des  pluies, 
ses  eaux  couvrent  d'immeiues  espaces.  \ la  suite  dts 
inondalious  tout  le  lerrHoiie  environnanl  se  transfornio  en 
marécages  impralicabli's  et  inalsains,  Ivabités  par  une  innom- 
brable quantité  d'elépliaiils,  de  lions,  etc.  La  aussi  le 
llouve  se  divise  en  plusieurs  bras,  on  même  temps  que  sur 
sa  rive  droite  il  reçoit  uue  foule  de  petites  ut  de  grandes 
rivières.  A partir  de  Sansading,  il  coule  au  iiurd-est  jus- 
qu'aux environs  de  Djinnie , enttv  alors  dans  le  pays  des 
kissourst  où  il  reçoit  i'issa,  rivière  dont  le  nom  est  em- 
prunté A la  langue  de  ces  peuples.  A deux  journées  de 
marche  de  Djinnie,  il  se  dirige  au  nord,  où  ii  va  former 
, rimuieose  lac  de  Ôliiebou  ou  Diabble,  appelé  aussi  I>ebo, 
doot  la  profoodeur  n'estguère  d'ailleurs  que  de  4 à 5 mètres  ; 
puis  il  longe  le  désert  de  Sahara  pour  se  diriger  ensuite 
vers  l’est-sod-est,  par  17"  de  latitude  nord,  à |>arlir  de 
Kabra,  le  port  de  Tembouktoa.  Portaot  le  nom  de  Quora 
ou  Kouora  lorsqu'il  se  dirige  plus  loin  au  sud,  il  franchit 
avec  uoe  extrénse  Impétuosité,  pendant  six  journées  de 
marche,  un  Ut  resserréet  rempli  d’écueil»,  entre  Kasso 
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l'I  Vaonri,  une  rliaino  de  montugneN  linÎM-e:*.  Le  itt  do 
lleiive  encore  entre  ^ iiouri  et  Bou<uia  ; aprM 

qimi , au>desM)UH  de  KotilM , place  de  rammerc*',  il  acquiert 
fie  nuuu'au  unelargeurdViiTiruMileinLinyrianiélrc».  Comme 
ce  que  l'on  Appelle  la  chaîne  du  Kong  met  d'abord  otofarJe 
k ce  qu'il  coule  droit  au  »ud  vers  le  golfe  de  (juinœ , il  »c 
trouve  fon-4‘  de  décrire  un  grand  arc  à l'e^l,  ju^u'au  uiO' 
ment  où  ü lui  est  enfin  possible  de  sortir  de  ce  |ia>s  inté- 
rieur par  une  étroite  fondrière  de  l'aspect  le  plus  pittores- 
que, qui  rompt  la  muraille  du  Kong.  A Kissi , où  commence 
l’immense  terrain  d’alluvion  de  la  c4>te,  le  Niger , qui  a alors 
2,7r»c  mètres  de  large,  se  bilurqut^  en  deu%  grands  bras , le 
flrnin  ou  J-'ormosa  a l'ouest , et  le  Boiiny  k l’est,  fonnint 
tous  deus  les  limites  extrêmes  de  son  delta.  Entre  ces  li- 
mites, ou  le  trouve  divisé  en  plusieurs  grands  embranche- 
ments, reliés  entre  eux  [lar  une  loule  de  cananx.  Le  plus 
important  de  ces  bras  est  le  jYonn  ou  le  firass.  La  su- 
|HTlicie  de  l'iinmense  delta  du  Niger  s'déve  à peine  au-deasus 
du  niveau  de  la  mer.  Sur  saedte  existe  un  marais  couvert 
de  forêts  de  mangroves,  et  duquel  sVdiappe  |iendant  la 
saison  chaude  les  miasmes  les  plus  délétères.  Pendant  la 
saison  des  pluies,  presque  tout  le  delta  se  trouve  inonde; 
le  Ih  uve  entraîne  alors  ilaos  son  cours  une  euorine  quantité 
de  limon,  de  telle  sorte  que  l'étendue  du  delta  ne  i^ait  que 
s'arerolire.  La  distance  en  ligne  directe  des  sources  du 
Mger  à son  embouchure  e^^t  de  l7^  myriametres.  Sou  par- 
cours total  est  évalué  à m)riamétres  et  la  superficie  de 
son  bassin  à environ  25,0ü0  myriaiuèUes  carrés  , de  sorte 
qu'il  est  du  nombre  des  plus  grau*U  Heuves  de  la  terre.  Ce 
nom  de  Mçer  lui  vient  fie  rantiquilé,  et  r«*|>ondà  la  dé- 
nomination de  iVf/-éf*A'«6ir,  c'esl-a-dire  fleuve  noir,  que 
lui  dunn<  lit  lc.s  Arabes,  llriodole  pré.sumait  que  le  Niger 
coulait  à l’uucst,  et  n'elait  avec  le  Nil  qu'un  seul  et  même 
fleuve.  Celle  u|)iniou , apres  nous  être  venue  de  l'antûiuUé, 
puis  du  iDü}eu  ége  , s’est  inaiiiteuue  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  pumii  les  Arabes.  \V.  G.  Browne,  dans  aes 
Trat  els  in  Ajrtca  ( 17Uü  ),  (ut  un  des  premiers  à combattre 
cette  idée  sérieusement.  Jusqu'en  17ù0  aucun  Européen 
n'avait  encore  v u le  Niger.  M u u g o-  P a r k fut  le  premier  qui 
arriva,  celte  année-la,  dans  la  ville  «le  Seglio, et  qui  dans  le 
fleuve  de  celle  localité  ivcunnul  le  Niger  îles  anciens.  L'ex- 
ploration d’un  St  grand  fleuve,  qui  parcourt  les  régions 
les  plus  richev  et  les  plus  peuplees  du  Soudan,  devait  être 
d’une  granile  importance  aux  yeux  de  \'A/ncan  Atsocta- 
tion  du  Londres.  Aussi,  à son  retour  en  isOô,  Mungo-Park 
fut-il  envoyé  de  nouveau  pour  explorer  k*  Niger.  Il  le  re- 
monta depuiv  Bammakou  jiisfpt'a  iembotikloii,  et  arriva  k 
Poussa,  l’un  des  centres  commerciaux  les  plus  im|M)rtants 
de  cette  région.  On  ignorait  absolument  comment  se  teriiiine 
le  Kawara  ; mais  en  lgl7  la  relation  de  James  Riiey,  suh- 
récargue  d'un  navire  qui  avait  échoué  sur  la  cOted’Afrique, 
démontra  «tue  le  Kawara  n'est  autre  que  le  Nigei  brisant 
U chaîne  de  mootagcM^s  pour  aller  sc  jeter  a la  mer.  Celte 
opinion  fut  conlirmee  par  le  voyage  de  Clapperton  et  de 
ftenliam  en  et  plus  complélemenl  encore  |iar  le  se- 
cond voyage  de  Clapperton,  eu  I8Î7  con.scqucncc,  le 
gotivemetneiit  anglais  envoya  en  18110  John  Lânder , qui 
avait  étf!  l'im  dos  cfMnpagnons  du  Clapperton , explorer  le 
Ni;;er.  Lânder  et  son  fn*re  gHgncrent  par  terre  Poussa,  et 
atteignirent  la  mer  après  avoir  dfscenriu  le  lletire  l'espace 
d'euvirou  inyriamèlri'.s.  Dès  IS'22  Lain  g avait  découvert 
les  sottrccs  du  Nigerà  peu  de  distance  de  celles  ilu  Sénégalet 
de  U Gambie,  sur  le  mont  Lonia.  En  tsJI  l.aiider  exécuta 
une  autre cxpcilition,  en  {>énélninl  dons  le  Niger  aven  deux 
Itidiinents  à vapeur  par  la  baie  île  Penin.  Autant  en  fai- 
saionl  en  même  leinps  iMind  et  Uldlield:  ce  dernier  remonta 
le  fleuve  justpt'à  Pabüia.  Eu  1810  le  vapeur  fit/iiopr,  com- 
m.vnilé  par  le  capitaine  Pecrofl , pénétra  inèim^  plus  avant. 
i:iie  expédition  organisée  par  ordre  du  gouvcmeinent  an- 
glais pour  l'exploration  du  Niger,  et  dont  il  hit  grandement 
question  en  ihW,  échoua  complètement,  malgré  les  minu- 
Peo«ç*  précautions  qui  avaient  été  prises.  Xlais  depuis  lors 


deb  b.àtimeids  k vapeur  du  commerce  entreprennéfit  chaque 
année  des  expéditions  du  Niger. 

\KiRI\È.  l oycc  Isénmr. 

NilGlUTIK.  Vot/ea  Sotnxx. 

NillIILlS.MR  (du  latin  nîA(f,rien).  On  appuie  ainsi 
toute  théorie  conduisant  au  néant.  Par  exemple,  le  Htbi- 
Hsme  est  en  morale  une  Ihéoric  qui  supprime  toute  dif- 
férence entre  le  bien  et  le  mal  ; en  physique,  un  systiiiic  ten- 
dant à réduire  toute  réalité  naturelle  en  simples  relalioos 
et  rapports,  n’ayant  pour  hase  rien  de  réel. 

l>n  donne  le  nom  de  nihtlianismf  à l’opinion  suivant 
laquelle  Jesus-Christ  en  tant  qu'liomme  n’est  rien  ; opinion 
piiUliqnemeid  condamnée  dés  l’an  1179,  par  le  pa;»e  Alexan- 
dre 111,  et  réprouvée  fk  nouveau  en  1300,  par  la  Faculté  dé 
tliéologié  de  Paris , qu'un  malentendu  fit  attribfier  à Pierre 
Lombard. 

KIJ.^I-XOVGORODou  NI<HNl-NOFGOROn, c’est- 
à-dire  Villf-I>ieurf-B(u%e,  l'une  des  plu*  jneiennes  pro- 
vinces delà  Rus-sie  d’Europe,  forme  dans  .son  état  actuel  un 
gouvernement  «lepuls  1779,  tandi.s  que  l’éparchie  du  même 
nom  avait  été  établie  dés  1673.  Ce  gouvernement  com- 
prend onesuperfirirde  6t4  myriamétres  carrés,  et  est  Ivomé 
ait  nord  par  le  gouvernement  de  Kostroma;  à l’est,  par 
ceux  de  Kasan  et  tle  SimbiiNk  ; an  sud . par  ceux  de  Pensa 
et  de  Tambof , et  à l’ouest  par  rtdui  de  Wladimir.  I.e  5ioI  en 
est  fertile  et  le  climat  tem^ré.  C’est  une  des  provinces  de 
l’em|Hre  qtii  produisent  le  plus  de  blé , et  on  la  regarde 
comme  le  grenier  d’abondaoct*  des  deux  mpilales.  FJIe  pro- 
duit en  quantité  des  ccréales  de  foutes  espèces,  du  clian- 
vre  et  du  lin.  Les  forêts  de  chênes  et  de  tilleuls  voisines 
desbordadu  Wotga.de  rOka, du  Wellouga, etc.,  donnent  lien 
à une  importante  exploitation.  L'élève  du  bétail  n’y  est  pas 
moins  florissante  que  ragricniturc,  et  il  existe  aussi  dans 
le  pays  un  grand  nombre  de  haras.  Iji  péf'Ire  est  encore  ime 
autre  précieuse  ressource  d'alimentation  pour  la  population. 
En  fait  de  minéraux,  on  y trouve  du  marbre  et  du  pUtre. 
Parmi  ses  très -industrieux  habitants  se  trouvent,  Indépen- 
damment de  Russes , un  grand  nombre  de  Tsriioiiwasclies 
et  de  Mordvincs,  populations  de  race  finnoise , chrétiennes 
pour  la  plupart,  quoiqu’elles  aient  encore  consrrvé  bon 
nombre  <le  pratiques  du  paganisme.  Ce  goiivrrncinent,  dont 
ta  population  sVIève  à 1,178,300  habitants,  est  divisé  en 
onze  cercles  : AirAnl-.Vo/ÿororf,  Balaehna , Ssrmftwf,  .1/n- 
karif/,Gorba(of,  Ardatof,  Arîamas,  Kn.rginint>,  Wnssil, 
SerçatBck  et  ijoukojano/ , et  compte  treize  villes,  liabitées 
par  70,000  habitants  C'est  sur  son  territdre  <|ue  sont  situés 
les  plus  grands  villages  de  tout  l’empire.  Dans  le  nombre  il 
faut  surtout  citer  Pavtm'Of  àtrois  myriatnètrés  de  Nislinl- 
Nofgoroft,  sur  les  bords  de  l’Oka,  propriété  du  comte  Sclié- 
rèmetief,  avec  30,000  habilants,  très-industrieux  , dont  les 
produits  en  serrurerie  et  quincaillerie  s’expétiieni  sur  tous 
les  points  de  l’empire.  En  fait  de  grands  villages  et  Imurgs 
•remarquables  par  l'industrieuse  activité  do  leun  habilants, 
il  faut  encore  citer  Pogost,  Nikolskojc-Selo , Hor,  Mn- 
rasclikino  et  Lyskowo.  Les  villes  les  plus  mqtorlanles 
sont  AnnmaSt  avec  10,000  habitants,  Aiakarir/f,  mats  sur- 
tout .Yyiti-AotTorod,  clvef-licu  »fu  gouvernement  avec  3?,ooo 
habitants,  sur  la  rive  droite  du  Volga,  à rumbtvnchure  de 
roka  , large  et  majestueuse  rivière , a 1 13  mvriamétros  de 
Saint-PcliTsbourg  et  41  de  Moscou , célèbre  par  sa  grande 
foire  annuelle,  qui  y attire  qurlquefois  3 h 400,000  individus 
de  tous  les  coins  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  La  sîtu.ition  «le 
Nijni-Novgorodestdes  plus  pittoresques,  (.a  plus  grande  partie 
de  la  ville  cât  rnnslruile  sur  une  hauteur,  et  ses  deux  cxlrc- 
mités  forment  des  promontoires  se«llrigpanl,  l’un  vers  l'Oka 
et  l'aiilrc  vers  le  Volga  Le  cAté  de  la  ville  qui  rcgaide 
l'Oka  est  <lc  toute  l)caiit«' , surtout  h ré{>Ofpie  de  la  grande 
hiire,  qui  dure  de  la  mi-août  à la  ml- septembre,  et  ofire  le 
sjiertaclc  du  mouvement  le  plus  aclif  et  h'  phts  animé. 
Le  Volga,  l'Oka  et  les  lacs  adjacents  founnütent  alors  de 
bateaux  a vapeur,  de  barques  et  d’emtiarrations  «le  toutes 
espèces,  en  iivême  temps  que  les  bazars  de  la  ville,  les  en- 
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NIKE  «defAsede  U V ictoirc , cltcilei  Greci). 

Mil.,  te  plus  grand  lU»  (leuTen  du  nord  de  l'Arriqiic,  pro* 
vioid  de  la  réunion  de  deu&  cour*  d>au  qoi  «c  confondent 
àln  hauteur  de*  frontière*  septeolrionaleedel'Abyssinie.  ('elui 
qui  est  situe  à lest,  appelé  Fleuve  ou  iViZ  bleu,  ou  Bahcr- 
el-Airak,  est  le  plus  court,  et  prend  sa  sotfree  dans  le  plateau 
derAbyssinic,  par  ll°de  latitude  septentrionaleet  54°,  30',  de 
longitude  orientale.  Dece  point  il  se  dirige  d'abord  au  nord, 
vers  le  lac  de  Tsana,  d'où  il  sort  è l'est,  et  décrit  alors  un 
grand  arc  Tcr*  le  sud , jusqu’à  ce  qu'il  entre  dans  le  Dar- 
Fasokl^  province  foroiant  rextremité  sud  de  l'tgyple,  où  il 
reçoit  les  eaux  du  DedMsa,  l'un  de  se*  affluents  tnérklio- 
lumx , puis  il  se  dirige  an  nord.  Après  s'être  encore  aceni  des 
tributs  des  rivières  appelée*  Dender  et  Rahad,  il  se  con> 
fond  près  de  Ctiartûm  avec  le  grand  cours  d'eau  occidental 
qu'on  appelle  le  Fleuve  ou  A'if  ^fa»c,  ou  Baher-el-Abiadf 
l>ar  allusion  h la  blancheur  de  ses  eaux  si  on  la  compare  à 
la  teinte  foncée  de  celles  du  Fleuve  Bleu.  Le  Fleuve  Blanc 
est  ioconfestableroent  le  plus  important  des  deux  pour  U 
longueur  de  son  parcours  de  même  que  pour  le  volume  de 
ses  eaux.  Jusqu'à  ce  jour  il  a été  impossiûe  de  parvenir  jus- 
qu'à ses  source*.  Les  dernières  expéditions  ont  atteint, 
dit-on,  le  7*  degré  de  latitude  nord,  et  il  continue  toujours  à 
être  navigable.  Depuis  qu'en  partant  de  Monibas,  sur  la  cèle 
orientale,  on  a découvert  de  bailles  montagnes  couvertes  de 
neiges  étemelles  sous  le  premier  degré  de  latitude  sud,  on 
ne  saurait  douter  que  le  point  d'altitude  extrême,  et  par 
conséquent  la  ligne  de  partage  entre  le  verunt  nord  et  le 
versant  sud  du  continent  africain , se  trouvent  sous  l'équa- 
teur même,  où  Plolémée  plaçait  aussi  se*  montagnes  de  la 
Lune  et  les  sources  du  Nil.  A partir  du  dernier  point  où  l’on 
soit  encore  arrivé  dans  le  Fleuve  Blanc,  son  cours  se  di- 
rige au  nord-ouest  jusqu'au  9*  degré  de  latitude  septentrio- 
nale et  au  47”  degrê  de  lonÿtude  orientale.  C'est  là  qu'il 
reçoit  les  plus  importants  de  ses  aniuenU  occidentaux,  no- 
tamment le  Baher-el'Ada  et  le  Baher-Goial,  qui  lai 
«tonnent  d'abord  une  direction  orientale  presque  rectiligne 
jus<|ii'à  l'eroboucliure  du  Sobatà  l'eU,  d'où  11  coule  en  venant 
du  niud-ou«‘St,  et  où  II  forme  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  nègres  Scliillouks  et  les  populations  libre*  de  Nooba  à 
l'otiest,  et  les  nègres  Dinkanes  à l'est.  Cest  à Alléis  qu'il 
atteint  les  domaines  du  paclia  d'Égypte,  et  il  y sépare  les 
ferrtloires  de*  provinces  du  Sennaar  etduKordoto.  A partir 
de  Cliarlflm  le  Nil  réuni  suit  une  direction  nord-est,  et  par 
le  17*  1/2  degré  de  latitude  nord  il  reçoit  pour  la  dernière 
fois  les  eaux  d'un  affluent,  VAlbara,  provenant  des  fron- 
tfères  de  TAbyssinie.  Ce  cours  d’eau  est  VAstaboras  des 
anciens.  Il  forme  la  limile  orientale  «le  ce  qu'on  appelle  l lle 
M^roé,  dont  le  Nil  Bleu  constitue  la  limite  au  sud-otie*t.  Lea 
pluies  tropicales  annuelles,  mais  qui  ici  peuvent  être  con* 
sidérées  comme  Irès-faiblei,  tombent  jusqu’à  ce  point  au 
nord.  Tout  ce  qui  à partir  de  là  est  sHué  plus  au  nord  peut 
être  considéré  comme  une  contrée  où  il  y a absence  absolue 
de  ploie,  et  portant  par  conséquent  sur  i'une  et  l'autre  rive 
du  fleuve  tout  à fait  le  caractère  d'un  désert  de  rochers. 
Ainsi  s'evplique  le  singult«fr  phénomène  que  présente  le  Nil 
à partir  «le  cctic  hauteur  en  ne  recevant  plu*  pendant  un 
fiarcour*  de  24S  myriamèlrcs  un  seul  affluent,  si  petit  qu'il 
soit , ni  rivières,  ni  ruisseaux,  mais  en  se  frayant  tout  seul 
passage  à travers  le  haut  plateau  africain , et  en  fertilisant 
les  ptilnes  de  son  bassin  uniquement  par  l'exubérance  an- 
nuelle qui  le  faK  alors  quiller  son  lit  et  débonler.  Aux  ap* 
proche*  du  20^  degré  de  latilude  nonl  le  fleuve  est  entravé 
dans  son  cour*  septentrional  par  de  puissantes  masses  de 
montagnes  s’avançant  ver*  l'est  En  formant  de  nombreuses 
cataractes  U revient  à partir  de  l'Ile  de  Mokràt  vers  l'ouest 
et  le  sud-ouest  à travers  les  montagneuse*  contrées  de  Mo- 
nas<ir  et  Chaighieh  jusqu'à  ce  que,  à partir  du  mont  Berkai, 
il  abandonne  encore  une  fuis  la  ré^oo  des  montagne*,  pour 
entrer  à Gebel-Déké,  dans  la  proTînee  de  Dotigola,  et  pour, 
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a pailtr  d'AmlMHtkoi , par  le  I h*  degré  «le latitude  nord,  •<; 
«iiriger  de  nouveau  au  nord-ouest  et  au  nord.  De  là  il  tra- 
verse une  large  et  fertile  valk*®  jusqu'à  U Iroiilière  s<-pten- 
triuoaledti  Dongola,  où  il  entre  encore  une  foi*  dans  un  pays 
a cataractes,  s'étendant  Jusqa'à  Oua«li-Haira  on  du  lü*  30' 
au  20°  de  latitude  nord.  Vient  alors  le  |>ay*  situé  entre  les 
deux  premières  cataractes,  où  la  vallée  du  Nil  e<t  creuM^ 
dan*  un  sol  taotét  sablonneux  et  Lintét  rodietix.  A la  ca- 
taracte la  plu*  septentrionale , entre  PhiUe  et  Ass«}ulii , il 
franchit  la  frontière  d’Égypte,  par  24°  de  latitude  nord , et 
après  un  cours  de  70  myriamètre*  atteint  la  pointe  du  Delta, 
où  il  forme  deux  grands  bras  principaux,  indé|tendaroment 
d'im  grand  nombre  de  petit*  bras  qui  *e  déversent  dans  la 
Méditerranée  en  formant  une  espèce  d’éventail.  Ses  deux 
plus  gramles  embouchures  sont  celles  de  Damiette  et  de 
Rosette  ; elles  iépnn«lent  aux  embouchures  de  Phatne  et  de 
Bolbitina  dont  parte  Strabon , mal*  qui  jadis  étaient  moins 
considérables  que  l’embourtiurede  Péluse  à l'est  et  celle  de 
Canope  à Touesl,  entre  lesquelles  U faut  mentionner  encore, 
en  venant  de  l’est,  les  embouchure*  de  Tanite,  de  Mendès, 
de  Phatne,  de  Sebennyte  et  de  Dolbitlna. 

Le  NÜ  était  appelé  {tar  les  anciens  Égyptiens,  dans  leur 
langue  sacrée,  Hapé,  ou  bien  tout  simpkânent  4ovr-Ao,  le 
grand  fleuve,  en  copie  Jaro,  d’oii  les  Hébreux  firent  Jar  oa 
Jaour.  Le  nom  grec  NtOioçest  «iérivédusiimitique  IS'ahar; 
do  moins  il  ne  provient  pas  plus  de  régyptien  que  la  dé- 
nomination d’AlyvKtoc,  qu'Homère  donne  au  fietive  comme 
à la  contrée  qu'il  arrose.  Aujourd'hui  les  Arabes  l'appellent 
Bahr,  comme  tout  grand  cour*  d'eau  ; ou  bien  encore  ef- 
Les  riverains  nubiens  le  nomment  Tosii,  ou  encore 
Nil-Tossi , déoomiitation  qui  comprend  le  fleuve  tout  entier. 
Aujourd'hui  il  n’y  a plus  dan*  toute  la  Nubie  de  déborde- 
ment proprement  dit  du  fleuve  dans  la  vallée  qu’il  arrose. 
Le  débordment  ne  commence  que  dans  la  Imute  Égypte , à 
peu  près  à la  lianteur  d’Bdfou.  Plus  liaut,  l’eau  dn  Nil  est, 
au  moyen  de  roues  hydrauliques,  élevée  ao-dessu*  de  se*  rives 
et  amenée  dans  le*  terres  cultivées.  Autrefois  U en  était  au- 
treroent,  comme  le  prouve  le  sol  de  la  vallée  formé  du  li- 
mon du  Nil , et  que  le  fleuve  n'altdnt  plus  même  quand  il 
se  trouve  à son  point  extrême  d’élétation.  Les  plus  récentes 
explorations  ont  fait  connaître  les  modificatioos  qui  le  sont 
opér<^  dans  le  niveau  du  fleuve  depub  une  époque  dont  il 
reste  des  trace*  bbtoriques;  ainsi  elles  ont  prouvé  qu'à 
.Semoeh,  à un  jour  de  marche  ao-deasus  «le  la  seconde  ca- 
taracte, et  les  inscriptions  hiérDglyphkiaes  le  témoignent,  le 
gonflement  extrême  deseaux  du  Nil  atteignait  en  moyenne  U 
y a environ  4,000  ans  7 mètres  66  centimètre*  de  hauteur  «le 
plus  qu'aujoord’hui,  alors  qu’au  contraire  le*  débordement* 
annuels  dn  Nil  élèvent  constamment  de  plu*  en  plus  le  sol 
de  toute  la  vallée  en  même  temps  que  le  lit  du  fleuve.  D’a- 
prè*  le*  recher«îl»e*  de  Russeger  la  vallée  du  Nil  serait  à A*- 
souinà  114,  à Koroutko  à 160,  à Abou-Hamed  à 321,  à Bl- 
Mechèref  à 443,66,  à Clutrtûm  à 477  mètre*  an-desaus  du 
niveau  de  la  mer.  La  pente  moyenne  du  Mil  entre  Chartùm 
et  Rosette  (environ  406  miUesgfographique*)  est  de  1 mètre 
30  cefltiroèires  par  mille  géographique;  tandis  qu'en  Nubie 
elle  est  de  1 mètre  70  centimètre*,  c’est-à-dire  plusdn 
double  de  la  moyenne  de  SO  centimètres  qu’elle  a eu  Égypte. 
Pour  ce  qui  est  des  époques  où  tombent,  dans  les  régions 
tropicales  où  s«>ot  sitiH'es  les  sources  du  Nil , les  ploie*  qai 
gonflent  le*  eaux  du  Nil,  et  de  celles  pendant  lesquelles  le 
fleuve  croit  et  décroît , noua  renverrons  le  lect«îur  à l’artide 
ÉC.TPTK. 

Les  Égyptiens  d’abord,  puis  le*  Grec*  et  lea  Romains  ren- 
dirent dés  honneurs  dirlns  au  Nil.  Les  premiers  le  repr^ 
sentaient  sous  la  forme  d'un  être  réunissant  les  attributs 
de*  deux  sexes , arec  de  la  barbe  et  des  mamelles , et  une 
peau  bleuâtre.  On  distinguait  d’ordinaire  par  certaine*  fleur* 
symboliques  le  NU  supérieur  dn  NU  inférieur.  Il  avait  un 
temple  particulier  à iVifopofii,  et  les  historiens  f<wit  mention, 
MUS  le  nom  «le  A'i/oa,  de  la  fête  principale  qui  loi  était  con- 
ftacré«'.  Les  statuaires  grecs  *1  romains  le  représentent, 
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comme  on  sait,  d«ns  l'attitude  d'un  dku  couché,  autour 
duquel  jouent  fieiie  enfantj»,  allusion  s]inil>olique  à la  crue 
du  Mil  qui  est  de  seize  coudée». 

ML  (I  .is^du).  l'oyez  AH. 

XILO.MLTRK*  Lea  uilumétres  étaient  autrefois , d>ez 
les  l*4j;) ptieos , l'écitcliu  de  l'eliage  du  Nil;  une  colonne 
élevée  au  milieu  du  grand  fleuve,  marquée  d'une  éclielle 
^'ndu«>e  indiquant  la  hauteur  des  eaux,  si'rvait  <le  niloinétre, 
d'mi  celte  colonne  avait  tiré  son  nom  tle  N«(>c<  (uipov.  Les 
Grecs  l'ap^ielaient  le  plus  ordinairement  N(Î).(m;  no^ov.  Sur 
idusieurs  |K>inls  de  l'Égyide,  près  d<i  Ntl,  aios  savants  ont 
S4»uvent  vu  des  oiloiuélres  au  milieu  des  ruines  des  rites  an* 
tiqui‘>.  Les  fl^gyplîens  avaient  vtuié  à St^rapis  un  niloinétre  an 
pied  iiiiquel  on  noyait  tous  les  ans  une  Jeune  rdle,  pour 
obtenir  du  dieu  une  crue  Cavorable , au  moiivcnt  de  rinon> 
ilatiun.  Les  nilom^tres,  en  marquant  la  haultnirde  t’inonda 
tion  annuelle,  averlissaient  s’il  laltait  employer  les  moyens 
que  connaissaient  les  V^gyptieos  el  diriger  le  trup>plein  des 
eaux  sur  les  canaux  et  réservoirs  tlcstin«^  à les  recevrdr. 

NIMHICS»  Les  anciens  appelaient  ainsi  : l”  les  nuages 
rians  lesquels  leurs  dieux  avaient  habitude  de  s'envelup|»er 
lorsqu'ils  descendaient  sur  la  tene  ; 2**  la  couronne  de 
rayons  lumineux  dont  ils  entouraient  la  tète  de  certaiiiM 
divinités,  notamment  d'Hélius  ou  d'Apollon.  Clu^a  les  Ro- 
mains, cette  couronne  lumineuse  devint  le  signe  caractéris- 
liquede  tous  les  empereurs  divinisésà  parlirde  Jules  César, 
et  servit  de  modèle  au  cercle  lumineux  que  dans  les  plus 
anciens  luonuments  de  l’art  on  remarque  autour  de  la  tète 
du  Christ  «d  de  celle  des  saints.  C’est  dans  ce  sens  seule- 
ment qu’on  appelle  ce  cercle  lumineux  une  auréole.  Il  est 
probable  que  c’est  là  une  idée  qui  se  rattache  à l'antique 
symbolique  de  l’Orient. 

NIMÜI'Sf  root  qui  en  latin  signifie  ondée,  pluie  sou- 
daiuc,  nuée  noire,  nuage  t*paw,  et  dont  se  servent  encore 
les  Tivétéprologistes  dans  ce  dernier  sens. 

NIMÈtilJE  (en  latin  A'orfoma^m,  en  hollandais 
Mijmrgen  ) , cbef-lieu  fortilié  d'un  district  de  la  province 
de  Gueldre  (royaume  de-s  Pays-Bas),  autrefois  capitale  de 
ce  qu'on  appelait  le  Pags  de  Betuwe,  entre  le  Waal  et  le 
Rlüii,  dans  une  exposition  ravissante,  sur  plusieurs  czvllines 
qui  dominent  le  Waal , qu’on  y |tasae  sur  iin  pont  volsnt , 
(■omple  21,500  habitants,  avec  un  grand  nombre  de  tanne- 
ries, de  fabriques  de  colle  el  d’ustensiles  en  fer-blAJic,  et 
un  important  commerce  d'expèdilfon.  1^  Mère  blanctie  de 
Nrmègue , appelée  moU , est  à bon  droit  célèbre.  Cette  ville 
possède  un  collège,  une  société  d’hlstulre  naturelle,  un  bel 
iiétel  fie  ville,  d'une  haute  antiquité , el  huit  églises,  dont  la 
plus  remarquable  est  celle  de  Saint-f.tiennp,  qui  date  du 
treizième  sitele , et  oii  l’on  volt  le  tombeau  de  la  duchesse 
de  Gueldre,  Catl^erine  de  Bourbon , morte  en  t6é0.  Sur  le 
iienderberg , hauteur  située  de  l'antre  cAté  du  fleuve,  on 
voit  les  ruines  du  Fnlkenhoff  vieux  manoir  dont  on  attribue 
la  fondation  à Charlemagne , qu’habitèrent  pendant  quel- 
que temps  les  rois  francs  et  qui  plus  larvl  servit  de  rési- 
dence aux  burgraves  d«*  Mmègue.  Non  loin  du  Falkeol)o( 
s’élève  le  fielvt^dère,  haut  édilicA?  en  forme  de  tour,  conslrtiil 
par  le  duc  d'Aliie,  et  qui  sert  aujourd’hui  di;  café.  La  lande 
du  Mooker,  qui  s'éten  i deptiin  .Nime^gue  Jusqu’aux  villages 
de  Heumen  et  de  .Msltun,  est  célèbre  dans  l'histoire  |>ai-  la 
défaite  que  les  comtes  I.nul<  el  Henri  de  Nassau  y essuyè- 
rent, en  1574, de  la  paît  du  général  espagnol  Sancho  «l'Avila. 
Nimégue  est  une  ville  fort  ancienne , autrefois  ville  Impé- 
riale et  hanséatique.  Ln  I5tl5  les  Lq>agnoIs  l'assiégèrent  et 
la  prirent,  parcf* que  dés  t&79  elle  avait  accé«1é  à U confédé- 
ration des  provinces  des  Pays-Bas  ( Union  d’t'lrechl)  ; mais 
ca  1591  elle  retomba  au  |H»uvoir  du  prince  Maurice  d'ü- 
range. 

La  poix  (le  •Stmègue  s cont  hre  en  !fi7S,  a trop  ü’iit)|Kir- 
tance  dans  nû-loire  {Kutr  que  nous  ne  rappcillons  pas  ici 
le*  causes  premières  île  h gnerre  à laquelle  elle  mît  fin.  Des 
médailles  frappées  à I.a  Hove  par  ordre  des  élaU  giméraux 
parurent  h Lmus  XIV  une  insulte  flagrante  à sa  gloire  et 
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qui  ne  pouvait  ré  venter  que  dana  le  stiig.  Ou  uH  sous 
quels  brillatiU  aiispioe*  commença , en  1672 , la  campagne  de 
Hoibndo.  Arasteftlam  et  les  villes  principales  ne  furent 
uuvf-es  que  par  le  percement  des  digues  et  |*ar  de  ruincist-s 
tnondalioDs.  l.e  grand-pensionnaire,  Jean  de  Wtll , con- 
Aeillail  de  faire  la  paix.  Lui  et  son  frère  Corneille  |iav<  reut 
de  leur  tète  ce  conseil  paclHquc-  Ils  furent  jHés  en  prison , et 
massacrés  dans  une  émeute  pofmlaire.  ToulefoU,  les  succès 
des  armées  de  Louis  XIV  furent  paralysés  par  itr»c  ligue  ipie 
fornui  l’elecleur  de  Brandebourg , el  encore  plus  par  la  défoc- 
lion  du  roi  d’Angleterre.  Les  traités  de  Nirnégue  ( ic7s  et 
1679)  rendirent  aux  Hollandais  tout  ce  qu’ils  avaient  j>erdu, 
et  notammeut  Maéslriclit , ainsi  que  Niinègue,  dont  Turenae 
s’élait  empare  dè^  Ib72  sans  coup  forîr.  par  un  article  se- 
cret, Louis  XIV  promeltail  de  rendre  au  dite  de  Nas-giu  la 
prinri|iaut«‘  d’Orange.  Les  PlspagnoU  recouvrèrent  Char- 
leroy,  Couriray  et  d'autres  places  pour  servir  de  barrière 
aux  Provtnces-Unies.  I.a  France  acquit  défioitiremeut  la 
Francbc-Comié , dent  fois  (‘DDfpiise  par  sr«  arine.s , atn<^i 
que  Bouchain , Condé,  Valenciennes,  Cambray,  Mauheuge  , 
Aire,  Sainl-Omer,  Cassel,  etc.  Nimégue  fui  encore  alors  le 
tliéàtrc  (les  princqvales  m-goriatioas  entre  ta  Frnmc,  la 
Hollande , l’Espagne  et  l’Kiiipire , de  même  qu’entre  Ils 
puissances  socoiidairea.  I.ouis  .XIV  avait  dicté  les  princi- 
pales ronditioas  des  IralUs  ; mais  les  infractions  numbreiiMS 
qui  y fureot  faites  occasionnèrent  de  nouvelle-  hosfitiiés  : 
èllea  furent  terminées  pnr  la  fameuse  Irève  de  RalL«l>onne, 
ea  I6H4.  Cette  trêve,  ronrhie  pour  vingt  an«,  en  dura  h 
quatre.  Les  traités  de  Nlmègue  furent  foulés  ativ  {Ut-iU  « u 
I68H  ; mais  la  paix  de  Rysfvick  , conclue  vers  1607,  amena 
encore  un  pacification  momentanée. 

En  1702  les  Français  firent  une  tenfalive  inutile  |K>ur 
s’emparer  de  Nimègue;  mats  en  I79i,  dans  la  guerre  de 
la  révolution,  elle  n’opposa  qu’une  Men  faible  r«slstance  à 
nos  troupes  ; et  depuis  lors  elle  partagea  toujours  les  dt-sti- 
nées  des  Pays-Bas. 

IMIMfCS,  rhet-lieu  dti  déparlrment  du  Gard,  siège  d'é- 
véebé  siifTragaiit  d'Aviiman , d'une  église  consistoriale  cal- 
viniste, d’ur»e  cour  im(iérfal«*,  avec  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce , une  bourse,  une  chambre  de 
commerce,  un  conseil  de  pnidliomines,  un  conseil géiuTal 
d’agHcultiire , un  lycée , une  école  normale  primaire , une  bi- 
bliothèque publique  de  45,000  volumes,  un  musée  établi 
dans  la  Maison  Carrée,  un  théâtre,  deux  sociétés  savantes, 
deux  jmiroatix  politiques , une  maison  centrale  de  (hMeiiUoa 
pour  hommes , un  mont-de-piété , une  caisse  d'épargne , un 
hApHal  générai  avec  loges  pour  les  aliénés,  une  maison 
d'orphelines  protestantes,  une  maison  de  sourdes  niuette.s. 
8a  population  est  de  ô3,6l9  habitants.  C’e<t  une  station  des 
chemins  de  fer  de  Tarascon  à Cette,  de  Nîmes  à Alais,  el 
d'Alais  à h Grand'Coinbe.  Elle  est  Pentrepdt  général  de 
toutes  tes  soies  uréges  et  ouvrées  du  midi  de  la  France; 
on  y trouve  des  lahriques  de  châles,  foulards,  gants,  bon- 
nets, fleurets , lacets , tapis,  sole  à coudre,  galons,  vins  du 
Ijingnedoc,  etc.  Il  s’y  lait  un  grand  commerce  d’èpkcrio, 
rouennerie , dra|>erie  et  corderie.  Nîmes  est  située  dans 
une  plaine,  privée  «le  cours  d'eau  et  environnée  fie  col- 
lines âpres,  pelées  et  rocailleust's  La  ville  proprement  «lüc 
est  petite, sale,  mal  Ultie,  plus  mal  percée,  et  n’a  ni  rue,  ni 
place,  ni  édifice  moderne  dignes  de  remarque;  se*  trois 
faiiliourgs,  dont  un  seul,  relui  du  Cours-Neuf  est  plus  granit 
que  la  ville , piésentent , nu  contraire,  des  rues  larges  et  la 
plupart  droites,  dont  les  maisons  toutefois  sont  basses  el 
d’un  aspect  monotone.  Aucune  v üle  de  France , en  revanche , 
ne  pos^le  d'aussi  beaux  restes  d'antiquités  romaines. 

Ce  sont  la  .Maison  Carrée , monument  que  l’abbé  Bar- 
thélemy , dans  son  Voyage  d'.inacharsis , appelle  « le  chef- 
d’œuvre  de  l’archifoclure  ancienne  et  le  fIéscs|>oir  de  la  mo- 
derne, » ce  qui  est  peut-être  exagéré;  il  forme  un  carré 
long , i»olé , iruii  lui  vient  son  nom  de  .Vnison  Carrée, 
L’eulrik'  n*garfte  le  nord,  e(  le  fond  le  midi.  Dix  colonnes 
cannelées , d'onlre  corinthien  , dont  six  de  front , et  deux 
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de  chaque  c<)té  du  portique , bUp|>ort«ol  un  eotableinenl 
riclirmenl  di-coré , o(  couronné  par  un  fronton  conatruit 
daoa  te«  pi'ui>ortiooi>  eii>eigDée«  par  Vitruve»  c'est-bnlire 
a>aut  pour  liauteurla  neuvièrue  partie  de  m largeur.  Vingt 
autres  culuniio,  placécii  couime  celles  du  péristyle,  à 
1 métré  centinvètren  de  distance  l'une  de  tautre,  et 
eiigitgteA  à moitié  dans  les  parois,  en\elopf>ent  redilice 
tout  entier.  L'intérieur , ou  Taire  proprement  dite,a  1&  mè- 
tres ô9  centimètres  de  long,  il  mètres  eu  centimètres 
de  large  et  autmt  de  haut.  La  hauteur  de  ta  porte  est  de 
6 mètres  83  centimètres,  sa  largeur  de  3 mètres  ïâ  cen- 
tiiuêlres.  La  destruction  de  la  toiture  antk|ue  ne  permet  pas 
de  décider  si  k*  temple  ne  recevait  du  jour  que  |>ar  la  porte , 
ou  s’il  en  recevait  p<ir  le  toit.  La  toiture  mudarni*  est  percée 
d'une  grande  fenêtre  carrée , ce  qui  fait  ressembler  Taire  à un 
atelier.  Dc-s  leuilles d’olivier  et  deciténe  enveloppent  lesclia* 
piteatn  des  colonnes;dus tresses  légères Hottenl  k long  de  la 
[lortu d’entrée.  Le  luveincroyabledeaorncinentsnegdle point 
la  grandeur  ni  la  pureté  des  proUls.  La  qualité  de  la  pierre  , 
semblable  au  marbre  par  la  linesse  du  grain , se  prètail  à 
louUs  ces  délicatesses  du  ciseau , que  Tart  gothique  n'a 
point  surpas.sées.  Le  cardinal  Alberoni  disait  de  la  Maison 
Cairi'e  qu'il  la  fallait  enfermer  dans  un  étui  d’or.  Le  mot 
est  juste.  C'est  un  monument  petit  par  sa  masse,  mais 
grand  par  ses  proportions  et  son  harmonie,  que  Tœil  em- 
brav«e  sans  effort,  et  qui  pourtant  remplit  l'imagination. 
Colbert  pensa  sérieusement  à en  décorer  Varsailies,  et  en- 
Tu)  A des  architectes  |K>ur  s'enquérir  si  le  transiHtrt  en  était 
praticable.  Na|K>léon  voulut  aussi  prendre  la  Maison  Carrée 
dans  sa  njain  et  l'emporter  à Paris,  |>our  en  décorer  une 
des  placi  s de  sa  capitale.  Mais  le  plus  petit  des  monumenU 
romains  tenait  as»ex  pour  rési4er  méiiK!  aux  arcliilectes 
qui  avaient  fait  Versailles  et  n'étre  pas  emporté  même 
(iaïui  la  main  do  rtapuléon.  La  Maison  Carrée  a été  scellée 
en  terre  comme  Tainpliilhéàtrc  et  le  pont  du  Gard  : il 
faudrait  enlever  le  pays  tout  autour  pour  les  avoir.  D’après 
des  fouilles  qui  ont  été  faites  autour  de  la  Maison  Carrée, 
il  est  prouvé  que  cet  édilice  était  entouré  d'un  vaste  por- 
tique, et  se  liait  à un  monument  de  même  Tonne  y fai- 
sant face,  k une  di.slaoce  qu'on  a déterminée.  Pourquoi 
donc,  dans  la  destruction  générale  de  Teusembic,  cette 
seule  partie  a-t-elle  été  épargnée?  Dè.s  les  premiers  temps 
dn  clirislianisroe , la  Maison  Carrée  fut  convertie  en  une 
église,  dédiée  k saint  Etienne,  martyr.  Au  onzième  siècle  , 
on  fit  de  l'église  un  Ii6tci  de  ville.  L'intérieur  fut  divisé  en 
plusieurs  pièces  et  coupé  en  deux  étages;  des  fenêtres  fu- 
rent [)crcées  dans  les  parois  de  la  cclla,  et  des  murs  éle- 
vés contre  les  colonnes  du  péristyle  : on  démolit  l’ancien 
perron.  La  maison  commune  et  des  consuls  de  la  ville  fut 
cii'uUe  adjugée  par  criée  & un  particulier,  créancier 
de  la  ville.  Ce  particulier,  dont  parle  Poidu  d’AlUmas, 
était  sans  doute  un  certain  Pierre  Boys,  qui  reçut  ta  Maison 
Carrée  en  échange  d'un  emplacement  oü  fut  construit  un 
nouvel  bdtel  de  ville.  Pierre  Boys,  usant  et  almsant  de  sa 
cbo.se  en  propriidaire,  dégrada  le  mur  méridional  en  y 
arlossant  une  maison  è son  usage.  Un  déitnteur  bien  au- 
trement barbare  que  Pierre  Boys,  le  sieur  Drueis , seigneur 
de  Sainl-Cbaptes , acquit  de  ce  dernier  la  Maison  Carrée, 
et  en  fit  une  écurie.  11  réunit  les  colonnes  du  péristyle  par 
une  muraille  en  briques,  et  pour  cela  détruisit  plusieurs 
caiinelure.s  qui  gênaient  sa  bâtisse.  II  fil  une  coupure  dans 
celles  du  milieu  pour  élargir  l'entrée  de  son  écurie,  et  en- 
fonça dans  les  murs  des  poutres  pour  soutenir  des  greniers, 
des  crèches  et  des  mangeoires  ; enfin  , il  pratiqua  une  en- 
taille inclinée  aux  colonnes  du  pi-ristylc  pour  y ap|>endrc 
une  sorte  d'auvent , sous  lequel  ü faisait  remiser  les  bes- 
tiaux , les  jours  de  foire  ou  de  marché,  quand  Técurie  avait 
du  lixip-plein.  Eo  1670  , les  religieux  augustius  Tacltelèrenl 
pour  en  faire  une  église.  Une  nef,  un  cluriir,  des  chapelles, 
des  tribunes  prirent  la  place  des  greniers , des  crèclies  et 
des  mangeoires.  Les  religieux  creusèrent  des  sépultures 
dans  lo  massif  qui  supporte  le  péristyle.  Il  existait  déjà 


sous  le  temple  un  caveau  avec  uu  puits  antique  an  milieu  ; 
Us  joignirent  ce  caveau  aux  nouvelles  sépultures  par  un 
couloir  de  comimiuication  étroit  et  irrégulier.  Cette  maçon- 
nerie souterraine  ebraula  l'édilice.  En  outre , la  voOte  de  la 
XMuvetle  église  menaçait  dVi  rai<er  te  mur  du  cdté  de  Test. 
Des  réparations  faile.s  à temps  prévinrent  iiue  ruine  totale. 
Eo  17a*J  la  Maison  Carrée  fut  enlevée  aux  religieux  augu.s- 
tins  pour  être  affectée  au  Mervice  de  l’administmtion  cen- 
trale du  département.  Ce  fut  la  le  dernier  de  tous  ses  dan- 
gers : depuis  lors  la  Maison  Carrée  a été  Tobjet  d'un  soin 
constant , sinon  toujours  trës-écUiré.  Déb.vrrassée  des  mai- 
sons qui  i'ëtoufraient,  entourée  d’une  grille  qui  la  protège, 
seule  au  milieu  d'une  place  publique , d’où  die  peut  être  vue 
L'oiimiodéiDcnt  sous  toutes  ses  faces,  on  doit  croire  qu’elle 
est  désormaU  k Tabri  de  toute  profanation  , cl  enlevée  aux 
Vandales  de  localité  qui  dans  Iteuucoup  de  villes  se  sont 
ciiargés  d'acbever  tout  ce  qui  n'avait  été  qu'estropié  par  les 
Vandales  du  cinquième  siècle.  On  peut  trouver  à n^ire  à 
l'inscription  dorée  sur  marbre  noir  qui  apprend  aux  (tas- 
sants que  c'est  la  le  .Uusee , et  qui  n'est  guère  en  har- 
monie avec  le  raoouinenl  ; on  peut  se  plaindre  qu’au  lieu 
de  consacrer  exclusivement  ce  musée  à des  choses  d'anti- 
quité, on  en  ait  livré  les  longues  murailles  à de  médiocres 
|)dntures , dont  qudquesMiiies , pour  dire  ta  vérité,  sont  de 
peintres  nUuois.  Manque  de  goôt  et  argent  mal  dépensé! 

L’ê(KK(ue  (précise  où  lut  bâti  Vamphithédtre  de  Mmes, 
que  les  habitants  de  celte  ville  appellent  les  Arènes,  est  un 
point  d'arch(«logie  très-débaltn  : les  uns  veulent  qu'Ao- 
tonin  Tait  fait  construire;  les  autres,  s’appuyant  sur  des 
débris  d'inscri|ilions,  lui  donnent  pour  fondateur  un  des 
membres  de  la  famille  flavienne,  soit  Vespasien,  soit  Titus, 
soit  même  Domitien.  L'ampbitbéàtre,  construit  pour  des 
jeux,  des  combats  de  gladiateurs  et  d'animaux,  des  nauma- 
cliies,  fut  pour  la  première  foia  converti  eu  citadelle  par  les 
Vislgolbs , qui  en  flanquèrent  la  porte  orientale  de  deux 
tours,  appelées  tours  des  Visigoths,  lesquellesèlaieiil  encore 
debout  en  1809.  Cliarles  Martel,  en  Tan  737,  y assiégea  les 
Sarrasins,  et  y mit  le  feo.  Apr^  l'expulsion  des  barbares, 
l’amphitliéitrc  continua  d'être  un  château  fort.  La  garde  en 
était  cuoliée  à des  chevaliers,  qui  y avaient  leurs  logements 
et  étaient  iks  entre  eux  |iar  le  senoeot  de  défendre  ce  poste 
jusqu'à  la  murt.  Vaincue  par  la  commune,  cette  caste  aban- 
donna d’abord  ses  anciens  privilèges,  pub,  peu  k peu,  les 
maisons  même  qu’elle  occupait  dans  Tcnceinte  des  Arènes, 
et  qui  furent  désormais  baÛtéos  par  le  petit  (leuple.  Encore 
en  1800  une  population  de  deux  mille  inoes  était  entassée 
dans  l’ainplntliéàtrc,  qui  fut  déblayé  de  ses  hdtes  et  de 
leurs  cabanes  (>ar  les  soins  de  M.  d’Alphonse,  préfet  d’alors. 
I4i  façade  circulairx^  de  l'amptiitlM'élre  est  composée  d’un 
rez-de-chaussée,  d'un  premier  étage,  et  d'un  attique  qui  en 
fait  le  couronnement.  Soixante  portiques  communiquent 
du  rez-de-chaussée  dans  Tinlérieur  des  Arènes.  Dn  même 
nombre  décore  le  premier  étage.  L’attique  s'élève  au-dessus  ; 
tout  autour  sout,  au  nouibre  de  cent-vingt,  des  consoles  ou 
saillies  de  pieivc,  percées  de  trous  circulaires,  où  étaient 
enfoncées  des  poutres  propres  k soutenir  le  velarium,  ri- 
<ieau  immense  qu’un  tendait  sur  Tarène,  du  cété  où  plon- 
geait le  soleil.  Un  petit  escalier,  creusé  dans  l'épaisseur  du 
mur,  au-dessus  de  1a  porte  du  nord,  était  réservé  aux  es- 
claves commis  à ce  service.  Trentoquatre  gradins,  de  49  à &0 
ccntinièlres  de  luiut , de  7l>  à 80  centimètres  de  large,  et  qui 
serv  aient  à la  fois  de  siège»  et  de  marchepieds,  montaient  cir- 
culairemeot  du  podium  jusqu'à  Tattique.  Ces  trente-quatre 
gradins  étaieut  divises  en  quatre  précinctions , figurant  les 
rangs  «k*  loges  dans  nus  théâtres,  et  ayant  cliacune  leurs 
issues  ou  vomilmres,  et  leurs  galeries,  sous  lesquelles  les 
spectateurs  venaient  s'abriter  contre  Torage.  La  premièie 
précinction,  réservée  aux  principaux  personnages  de  la  co- 
lonie, n’avait  que  quaDe  gradin.^.  Les  places  y étaient  sé- 
paré^, et  chaque  famille  avait  la  sienne,  marquée  de  son 
nom.  On  a retrouvé  quelques  lettres  de  ces  non».  A la  (torto 
du  nord  était  une  lugededûUoctiou,  pour  la  princi{HÜe  an- 
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t*>rilé  (lu  pay>;  rt  une  antre  en  face  , pour  les  préltesses.  “ 
A C4'^d(‘u\  lo}{e:(  rr-pomiaient,  par  un  escalier,  «leux  pièces 
(oililees,  pour  les  cas  de  pluie.  La  aecoade  |>recincti(in,  aé- 
|hiitV  de  la  )»reniii''re  par  un  mur  re«étii  d<‘  dalles,  (^lail  ré- 
servée à l'onlrc  des  chevaliers,  et  avait  «lii  rangs  de  qra* 
din>,  nuxqw'ls  on  arrivait  par  quaranle-quatre  vomitoires. 
l!ii  marchepied  peu  élevé  formait  ^intervalle  de  la  Neeoude 
k la  troisième  prérinction.  Cell(M;i  comptait  dix  rangs  «le 
gradins  et  trente  v omitoires.  CVtait  la  place  du  |>cuple , 
populus  , fort  différent  de  la  populace  , plebs , et  des  es- 
claves, ativquels  était  réservé  la  quatrième  et  dernière  , 
prérinction.  Celle  précinctkin  se  composait  de  dix  gradins, 
«iout  le  dernier  s'appuyait  contre  ratlique.  Vn  mur,  do  même 
formo  et  de  même  hauleur  que  le  précé«!enl,  la  M^parail  de  ’ 
la  ti'üNièmc.  l’our  éviter  les  courants  d'air,  l’architecte  avait 
toi  suit)  de  ne  point  placer  lesTomitoires,  ou  porli^s  de  sortie,  ; 
en  face  de«  porLique^,  ou  portes  d'entré<*.  Hi's  escaliers,  «lont  i 
le  nombre  était  proportionné  It  celui  des  vomitoires , |>er- 
metlaient  la  pn'ci|kitation  sans  amener  renc^robrement, 
outre  que,  par  une  admirable  précaution,  (^cs  escaliers 
s'élargissent  an  fur  et  i mesure  qu’ils  descendent  des  pré- 
cintiionssupérieures,  afin  d’éviter  loulecohue  entre  Icsarri- 
vaiiU  et  les  sortants.  D'après  les  calculs  «le  M.  Pdct,  l’am- 
philhé.Mre  pouvait  contenir  plus  de  20,000  spectateurs.  De 
toute  cette  grandeur,  il  ne  reste  que  la  façade  circulaire,  b 
peu  près  complète,  sauf  une  vaste  brèche  à la  partie  «Kciden- 
taie  de  r<milice,  dont  l’altique,  l'entablement  qui  le  suppor- 
tait, et  toute  la  mâ«,onnerie  jusqu’à  la  clef,  ou  sommet  des 
portiques  du  premier  étage,  ont  disparu;  sauf  encore  la  plu- 
l>arl  des  omemcnl»  et  bas-reliefs  qui  décoraient  cetle  façade. 
Dans  l'intérieur,  on  pourrait  dire  que  tout  e>>t  ronsoimiié. 
Si  l'on  excepte  une  petite  partie  où  les  gradins  ont  élé  con- 
servés, ramphithéâtre  n'a  plus  figure  de  monument. 

La  Tour'Magne^  située  sur  la  plus  haute  des  collines 
auxquelles  e>t  adossée  la  ville,  s’aperçoit  «le  très-loin  à la 
ronde,  et  domino  un  iminenüe  horizon.  Ce  monument  est 
horriblement  dégradé.  Sa  tiautcur  est  d’environ  33  m«*tre<. 
On  peut  voir  qu’il  était  composé  de  plusieurs  étages  super- 
posés et  eu  retraite  les  uns  sur  let  autres.  Ces  divers  étag«» 
fonnaient  des  octogones  rt^uüers.  Quelle  a étéladesHnatùm 
primitive  de  ia  Tour-.Magiie?  tlait-ce  un  xrarium  ou  trésor 
piildic,  nn  pliare,  une  tour  de  signaux,  un  temple  ? Quelques- 
uns  pensent  que  ce  monument  est  un  mausolée  d’une  cons- 
truction antérieure  à ré|)oquc  romaine  et  qui  daterait  de 
l’occupation  des  Grecs  «le  Marseille.  En  737,  Charlea  Marie! 
avait  voulu  détruire  la  Tour-Magne,  pour  enlever  ce  (»oint 
militaire  aux  Sarrasins.  Ko  llHâ,  époque  où  Pûmes  appar- 
tenait aux  comte.s  de  Toulouse,  la  Toar-Magne  devint  une 
forteresse  dont  la  reddition  donnait  lieu  à des  traités  entre  les 
princes.  La  Tour-Magne  était  liée  aux  anciennes  lortifica- 
tions  qui  à diverses  époques  avaient  entouré  et  défendu 
ia  ville  de  Mmes.  Klle  servait  comme  d’urve  tourelle  avancée 
où  SC  rejoignaient  les  deux  pans  du  mur  d’enceinte.  Dans 
toutes  les  démolitions  oti  reconstructionft  elle  fut  toujours 
respectée. 

An  pied  méridional  du  coteau  sur  lequel  la  Tour-Magne 
est  assise,  sort  une  fontaine  abondante,  qui  a été,  selon  toute 
ap|iarence,  la  première  cause  de  la  fondation  de  Nîmes.  Le 
po(‘te  Ausone  la  nomme  Acmaunii.  Jusqu’au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  on  ne  soupçonnait  pas  que  celte  fonUine 
fût  obstruée  des  débris  d'un  magnifique  établissement  ro- 
main, et  que  tout  autour  le  sol  se  compoait  de  monuments 
enfouis.  A r.ette  époque  , l'encombrement  des  dévastations 
successives  des  barbares  avait  tetlement  exliausxé  le  terrain 
des  environs  «le  la  fontaine,  que  la  prise  d'ean  d’un  moulin, 
que  pos.4édaicnt  à la  source  même  les  religieuses  de  Saint- 
buveur,  était  à 5 pieds  au-dessus  du  niveau  des  bassins 
de  l'établissement  romain.  Des  louilics  votées  en  |730  par 
les  étals  (le  la  province,  et  commenctkîs  en  1738,  mirent  à 
découvert  les  bins  d«‘  la  Fontaine.  On  rxhnina  succes«ive- 
ment  des  ^(ti^les  d'cdifices  somptueux,  «les  colonnes,  des 
statues,  des  tnarivres,  des  porphyres,  des  insrriplions.  Mais 


l'indifTéreflce  publique  et  le  manque  d’argent  firent  suspendre 

les  fouilles. 

A qiielqiic  distance  de  la  source,  à gauclte,  se  tronrenn 
reste  (r«*difi(  e connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  temple 
dr  inane,  bien  «|u'on  siippov**  vraiscmMablement  qu'il  sc 
liait  au  sysit  ine  général  d«^  va.sies  constructions  d(fs  bains. 
La  façade  primitive  n'existe  plus,  et  Hatérieur,  qui  savait 
de  chapi'llc  en  1^30  an  monastère  des  religieuses  de  Saint- 
Sauveur,  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  belle  mine,  où  l’ar- 
chilecle  trouve  à peine  assez  de  données  pour  des  restaura- 
lions  conji'clorah'M.  Ce  monument,  enchâssé  dans  le  roc, 
r^t  entièrement  construit  en  pienes  de  taille  |>osées  a sec 
sur  leur  lit  de  carrière.  En  De  Jean,  capitaine  des 

protesUnts,  piHa  et  dèva^ln  l’egli-ic,  et  en  chassa  les  reli- 
gieuses; «luelques  années  après,  les  Mtnoi.s,  craignant  que 
le  maréchal  de  lleltegarde  ne  s'emparât  de  ce  monument 
pour  le  fuilifier,  abattirent  toute  la  partie  qui  taisait  face  au 
midi.  I.e  temple  de  Diane  a un  charme  j»arliculier  de  soli- 
tude et  de  IristossM*.  li  n’a  plus  d'autre  voùle  que  le  cid. 

Deux  anciennes  |mrtes  du  mur  d'imceinte  de  la  ville  ro- 
maine subsistent  encore;  Tune  est  appelée  1a  Porte  d'Au- 
guste, l’autre  la  Porte  de  France. 

Enfin,  aux  environs  se  trouve  le  célèbre  aqueduc  connu 
sons  le  nom  de  Pont  du  Gard. 

La  cathédrale  est  bâtie  sur  les  fondements  d'un  l«*mple 
antique.  L'intérieur  date  du  dix-septième  siècle;  la  façade 
est  une  assez  ridictde  macédoine  d'arrhilecture  romaine 
gothique,  de  restaurations  nvodemes  et  de  mauvais  goùl 
contem|»orain.  yùv somme,  ce  n'cxt  qu’un  grand  vaisseau  sans 
tours  avec  uneentiv^e  comme  celle  d’une  grange.  Les  edi- 
ftees  modernes  sont  le  palais  de  justice,  le  théâtre,  l'hd- 
pital  général  et  la  maison  ceutrale,  bâtie  un  peu  à l'écart,  sur 
une  petite  colline  et  dans  l’emplacement  même  de  la  for- 
teresse élevée  par  Louis  XIV  pour  assurer  rexécutiun  des 
iSlits  royaux  contre  les  prote.«tants. 

La  seule  promenade  publique  de  Nîmes  est  le  Jardin  de 
la  Fontaine.  Ce  qu’il  y a d’architecture  e<l  de  roaiivaU 
! goût;  ce  sont  des  terrasses  en  forme  de  bastions  et  des  ca- 
naux en  forme  de  fossés,  établis  sur  l'emplacuimcnl  des  bains 
romains , avec  l’aecoinpagncnient  obligé  des  chicorées  et 
(les  amours  bouffts  de  l'épopie  de  M”**  de  Pompatlour. 
Quant  au  jardin,  il  est  petitement  «liicoupé  et  dessiné  pré- 
cictisenvent.  Mais  il  y a de  beaux  marroonkTs,  qui  donnent 
beancoup  d'ombre,  et,  à l’entrée,  un  grand  nombre  de  lau- 
riers-roses. C'estdupied  des  coltines câleairev,  dont  la  chaîne 
embrasse  Mmes  du  cdté  du  midi  que  sort  la  belle  fontaine 
qui  a donné  son  nom  à ce  jardin,  et  qui  y répand  une  douce 
fralclteur.  Le  bassin,  qui  a environ  23  mètres  de  diamètre 
et  6 mètres  de  profondeur,  est  creusé  par  la  nature,  en  forme 
àit  cdnc  renversé,  dans  un  roc  vif  d’un  grain  aussi  fin  et 
aussi  serré  que  le  marbre. 

La  fondation  de  Mmes  est  attribuée  aux  llériens  ou  à une 
colonie  de  MarsalUi«.  Avant  l'invasion  romaine  elle  était  U 
catutale  des  Volces  Arécomiqiies.  L’an  120  avant  J.-C., 
elle  passa  sous  la  domination  de  Rome  en  qualité  de  vtilr 
alliée,  et  conserva  le  privilège  de  se  gouverner  pvr  ses  pro- 
pres lois.  Auguste  y établit.  î’an  2riav.ini  J.-C.,  une  colonie 
de  vétérans  de  l’armée  d’Egypte,  sous  le  titre  de  Cotonia 
A'enmtisensij  Augusta,  et  envoya  Agrippa  pour  l'organiser. 
Alors  Mmes  acquit  un  immense  développeroenl.  En  407, 
rinvasiofl  des  Vandales  porta  un  coup  rnorlcl  à sa  splendeur. 
Ce  fut  etisiiile  siicces.stvemeDt  le  tour  des  Yisigoths,  des 
Franc>*  et  des  Aralies.  Prise  par  Louis  VIII,  en  1226,  elle 
passa  dans  le  domaine  d<^s  rois  de  France,  et  sous  leur  suze- 
raineté fut  gouvernée  par  des  conseils  électifs.  Au  «|uinri(''fi»c 
siècle  les  Anglais  s’en  empaW'rent.  Elit'  n’ofTrait  plus  alors 
qu'un  monceau  de  débris  cl  sa  population  se  trouvait  rc-- 
duileà  400  âmes.  François  r',  qui  la  visita,  l'aida  à sortir 
de  ses  mines;  la  ville  antkfuc  rcpanit  peu  à peu,  et  ta 
cité  nouvelle  s’étendit  rapidement.  Iji  majorité  de  scs  ha- 
bitants embrassa  le  protestantisme,  et  les  éj^ises  r.'itholiqucs 
furent  démolies.  Mais  apn^  ia  révocation  dt*  rSdll  «le  Nantes 
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LtHiis  \1V  U»  (le  représailles.  La  (olérance  du  règne  de 
Louis  XVI  ramena  la  sécurité;  les  calvinistes,  qui  s'étaient 
c:i  partie  retirés  dans  les  montagnes  des  Cév  cnnes,  com* 
meocèrent  à en  descendre  et  à se  fixer  à Mines  et  aux  en* 
virons.  Les  aoricnnes  discordes  se  ranimèrent  tm  looiiienl 
au  commeoceiuéol  de  la  révolution  Irançaisc,  et  ralcoUrvnt 
le  mouvement  industriel,  qui  reprit  faiblement  sous  l'eui- 
pire.  En  )8l&  Nîmes  fut  de  nouveau  le  théâtre  de  troubles 
civils  et  religieux  et  de  massacres  oi^nisés  par  les  roya* 
listes  et  les  catlioliques. 

NIMRL’Ü.  Voÿez  Nksboh. 

rVIAilVE  ou  MMES»  l’antique  et  célèbre  capitale  du 
grand  empire  d'.\ss)rie,  fut  fondée,  suivant  la  tradition,  à 
line  époque  qui  ae  perd  dans  la  nuit  des  temps,  par  N inus 
ou  Nemrod,  rt  était  située  sur  la  rive  orientale  du  Tigris, 
en  face  de  la  ville  ap(>elée  aujourd’hui  Mossoul.  Suivant 
les  récits  des  ancieos  elle  avait  rénorme  circonférence  de 
480  stades,  équivalant  à environ  iO  my riamètres , et  elle 
aurait  eu  I âO  stades  de  longueur  sur  UO  de  largeur.  Ses  mu- 
railles, ajo«jlc>l-on , avaieut  33  mètres  d'élé\atiou , et  elles 
l iaient  assez  larges  |)our  que  trois  chars  y pussent  passer 
üe  front;  elles  étaient  en  outre  llanquées  de  t.500  tours, 
hautes  chacune  de  Gû  mètres.  Après  avoir  été  pendant  plu- 
sieurs  siècles  la  résidence  d'une  longue  suite  de  rois,  elle 
fut,  vers  l’an  GOl  avant  J.-C.,  prise,  après  un  siège  de  plu- 
sieurs années,  et  détruite  par  les  Mëdes  et  les  Babyloniens 
confédérés,  les  premiers  commandés  par  leur  roi  Cyaxarès, 
l't  les  seconds  par  leur  roi  Nabo|>otas.sar.  Quand,  un  ])eu 
moins  de  deux  cents  ans  après  cet  événement , Héroilote  puis 
Xéoophon  vinrent  visiter  l’emplacement  qu  elle  occupait,  ü 
y existait  des  monceaux  de  ruines.  Ce;>endanl,  uue  tradition 
à |ieu  près  non  interrompue  s'est  cooservéc,  qui  place  la 
V(tiLablc  position  de  Ninive  au  delà  du  Tigris , quoique  ce 
soit  sculciiicût  dans  ces  derniers  temps  qu’uu  ait  eu  l’idée 
de  pratiquer  des  fouilles  dans  ce  qui  existe  de  ruines.  De- 
puis longtcm|)S  déjà  des  voyageurs  avaient  signalé  à r«Uen- 
lion  les  monceaux  de  terre  et  les  éminences  de  forme  coui- 
(|iic  existant  dans  la  plaine  située  sur  la  rive  orientale  du 
Tigris,  CO  face  de  Mossoul , o(i  gisent  di.s;>ersés  dans  toutes 
les  directions  des  fragments  de  briques,  et  ou  les  villages  des 
Arabes  sont  construits  avec  des  matériaux  sur  lesquels  on 
peut  apercevoir  des  inscriptions  cunéiforiiics;  Ricli  et  Aiiis- 
wortli,  entre  autres,  s'élatent  même  livriH  à queh{ues  explo- 
rations plus  précises,  mais  sans  obtenir  de  grands  résultat.s. 
C'est  M.  Botta,  consul  de  France  à Mossoul,  qui  le  premier, 
en  1843,  mil  sur  la  véritable  voie,  en  faisant  pratiquer,  d'a- 
l»ord  aux  environs  de  Mossoul  sur  la  rive  orientale  du  Tigris, 
puis  dans  la  cuilincde  Koujioucliouk,  et  entin  dans  la  col- 
line sur  laquelle  est  bâti  le  village  de  Kliorsabad , siluc  à 
cinq  heures  de  marche  au  nord-est  do  Mossoul,  des  fouilles 
qui  eurent  les  plus  merveilleux  résultats.  U fut  d«inonlré 
que  celle  colline  s’était  arlificieUrmcnt  forim  c et  avait  pen- 
dant des  siècles  recouvert  les  mines  d'un  grand  palais, 
dont  on  retrouva  encore  quinze  salies,  reliées  les  unes  aux 
autres,  indépendamment  d'une  foule  d'iiiiicripttutis.  de 
tue*,  d'ustensiles  de  toutes  espèces,  tels  que  tahle.s,  vases 
et  autres  objets,  dont  tout  ce  qui  sc  pouva  t trans^Mi  tcr 
orne  aujourd'hui  le  musée  du  Louvre,  à Paris.  Aptes  ces 
brilianles  découvertes  de  M.  Botta,  qui  fout  époque  dans 
ItiUtoirc  de  l'anlique  Assyrie,  il  faut  mcutiuimer  celles  que 
fit  en  1813  l'Anglais  Layard,  qui  dans  les  grandes  collines  si- 
tuées à quelques  mv riamètres  au  sud  do  .Mossoul,  près  du 
village  de  Nhiirud,  découvrit  également  de.s  palais  couvcils 
d'inscriptions  et  de  sculptures  de  toutes  e.spèce>;.  Les  fouilles 
opérées  dans  cct  endroit,  de  même  qu’a  Kalah-.Sdierghàl,elc., 
luirntissenl  maintenant  d’importants  matériaux  pour  la  re- 
construclioii  de  l'Iihtoire  d'Assyrie.  Depuis  M-  Place  a en- 
core fait  dans  ces  ruines  des  découvertes  qui  sont  venues 
enrichir  le  musée  du  Louvre,  notanimeut  d'un  immense 
bas-relief.  .M.  Flandiu,  envoyé  sur  les  lieux  pourde»&iner 
les  bas-reliefs,  les  peintures  et  prendre  des  empreintes, 
0 publié  son  immense  travail.  Aus.si  bien,  il  faut  bien  re- 


connaître qu'il  ne  se  fera  de  lumière,  au  milieu  des  (-[>aisses 
ténèbres  de  celte  histoire,  que  lors(|u’il  aura  été  possible  de 
lire  avec  quelque  certitude  l'écriture  cunéiforme,  qui  n'est 
encore  que  très-imparfaitement  comprise,  et  du  décliilTrcmcnt 
I dolaquelles’occiipe notamment  lecolunel  anglais  Rawimson, 
connu  par  les  succès  qu'il  a déjà  obtenus  pour  ce  qui  regarde 
tes  inscriptions  cunéiformes  des  Pei'ses.  l!  parait  d’ailleurs 
établi  que  la  colline  qui  recouvre  l’antique  Mnivo  pro- 
prement dite  n’a  pcûnt  encore  été  explorcx;,  à savoir  la 
montagne  située  en  face  de  Mossoul,  le  .\abi  Jounous  (le 
j prophète  Jouas),  et  que  la  tradition  dit  recouvrir  le  toiu- 
I beau  du  propliète  Jonas.  Les  mahométans  ayant  une  véné- 
{ ration  toute  particulière  pour  ce  lieu,  où  s'élève  même  un 
I edilice  religieux, ou  seuls  ils  ont  le  droit  d'entrer,  il  a été  juv 
qu’à  présent  im{N>ssible  d’y  pratiquer  des  fouilles.  U est 
V ratseiuUablc  que  les  ruines  do  Koujiuudscliik  apparlenaient 
â un  des  fauboui^s  de  Ninivc  prupreiueut  dite.  Niiiirud 
de  même  que  Khorsabad  coustituaiiiit  peut-être  aussi  des 
villes  à part,  mais  reliéos  cependant  à Nîiiive;  ce  qui  expli- 
querait cette  prodigieuse  circonférence  de  480  stades. 

I II  y eut  aussi  une  autre  ville  du  nom  de  Ninive  dans  U 
I babylonie  , bâlie  dans  la  plaine  de  Kerbela,  mais  que  les 
Araltes,  dit-on,  réduisirent  en  ceudros  au  septième  siècle. 
\L\0\  ou  ANNE  DE  LENCLOS , dont  on  a fait  un 
I philosophe  sceptique  du  dix-septième  siècle,  était  la  fille 
d'un  gcnlilliommo  de  Touraine  et  d'une  demoiselle  de  l’Or- 
léanais. Elle  naquit  le  13  mai  IGIO,  et  bien  lui  en  prit  d'être 
j la  fille  d’un  gentilhomme  : elle  fut  Ninon  de  Lencio.s,  die 
I aurait  dé  à |ieioe  Marion  Delorme.  M.  üe  Lenclos  le  père 
! était  déjà  un  philosophe  épicurien , amoureux  de  musique 
' cl  de  bonne  chère,  qui  avait  beaucoup  lu  lu»  Lpitres  d’Ho- 
; race  «l  qui  avait  pris  au  sérieux  tous  ces  eoseignements 
' de  piat.»ir.  M.  de  Lenclos  cleva  sa  fille  au  milieu  des  chan- 
80US  et  des  frivoles  propos  d'un  esprit  qui  déjà  toucliail  è 
i toutes  choses  et  même  à l’aulorllu.  H mourut  Jeune.  Sa 
femme,  bonne  et  pieuse  femiiu\  le  suivit  de  très-près  dans 
. la  tombe,  en  priant  Dieu  pour  l'enfant,  dont  elle  aurait  voulu 
faire  une  religieuse.  A quinze  ans  de  Lenclos  était  sou- 
veraine cl  très-frivole  tnailresse  de  ses  actions  : un  peu  de 
bien  lui  restait;  elle  le  plaça  à fonds  perdu,  et  aimd  elle  doubla 
«a  furltiDc,  tout  en  se  dégageant  du  soin  de  la  régir.  C'était 
mettre  à profit,  et  üe  bonne  heure,  les  leçons  paternelles. 
Du  reste,  même  à quinze  ans,  elle  était  déjà  si  avide  d'in- 
I dé|>endance  et  elle  comprenait  si  bicu  que  l'indépendanco 
' c'est  la  mudératioD,  quelle  .s'habitua  tout  d'un  coup  à rê> 
* gler  sa  dépense  sur  son  revenu. 

El  ainsi  assurée  sur  l’avenir,  elle  se  mil  à faire  de  les- 
I prit,  de  l'amitié  et  de  i’ainour,  les  trois  occupations  de  la  vie. 

, Bien  ne  lui  fit  peur  en  cc  monde,  excepte  le  mariage  et  les 
I engagements  serieux.  Cuimive  elle  était  jeune,  brillante,  et 
I très-bcilt',  et  très-|>arée,el d’un Irès-cliarmantet  sptritueire- 
I gard,elle  eut  beaucoup  d'aspiraotsà  U main  d’abord,  puisen- 
I suileà-son  cmur.Cela  parut  .si  étrange  au  dix-septième  sièrJe, 

I ce  siècle  si  correct,  si  amoureux  et  en  même  temps  si  réservé, 

I une  femme  Jetiue  et  belle  et  bien  née.  qui  se  posait  fière- 
, ment  comme  indépendante  de  tout  préjugé!  une  jeune  lille 
qui  abordait  sans  reproche  et  sans  peur  tous  les  amours,  et 
dont  ledésordte  même  était  si  plein  de  retenue  et  d’élégance, 
que  les  esprits  les  plus  sévères  le  v(\yai(;nl  sinon  sans 
.colere.du  moins  sans  répugnance  et  sans  dégoût.  Aii&»i 
les  plus  grauds  seigneurs  et  les  plus  l>caux  esprits  dece  temps- 
I là,  et  quel  beau  temps  pour  l'esprit  et  la  noblesse!  furent 
les  amants  ou  tout  au  moins  les  amis  de  cette  belle  et  spi- 
rituelle personne.  Le  graml  Condé  se  reposait  prés  de  Ni- 
, non  de  ses  victoires;  La  Rodiefoucauld  venait  cberclier 
I chez  Ninon  cette  grâce  et  cet  esprit  qu’il  ne  retrouva  plus 
tird  qu'auprès  de  M***  de  La  Fayette;  le  jeune  Sérigné, 
malgré  les  gronderies  de  sa  mère,  était  un  courtisan  assidu 
de  m"*  de  Lenclos,  et  .M****  de  Sévigné,  à plusieurs  reprises, 
appelle,  en  riant  sans  amertume,  Ninon  sa 
Mais  comment  et  d’ailleurs  pourquoi  les  nommer  tous,  ces 
hommes , ta  Heur  de  l’esprit  et  de  la  noblesse  française  ? Ce- 
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Muni,  Vilhrceâut,  «rAlbirl,  «l'E^trtVs,  dT.fùat,  fifr-vct,  | 
(IrmmlMitill,  ritilre,  K^mnie,  (iounille,  les  aimait 
ï*«nir  leur  esprit,  pour  Itnir  U-aule,  pour letir  jwinesse,  pour 
leurfeienre,  |M»ur  leur  courante;  Hlo  n‘«Mihliait  que  leur 
foilime.  Celait  un  amour  si  lo>al  et  si  deMutéressé,  et  si 
piciti  de  franchise . que  pas  un  des  amants  de  ^inon  ne  refusa 
plii<i  tard  de  rester  son  ami.  Elle  était,  comme  on  l'a  dit,  le 
plus  honn^h*  Inmiim*  de c-e  twups  là.Goun  ltleenfil  l'éîueine. 

Il  avait  ilépose  une  partie  de  sa  fortune  mire  les  mains  de 
son  confesseur,  et  l’autre  prirtle  entre  h*s  mains  ite  «le 
I>enclos;  leconfeN^rtir  nia  led-  pdt,  ta  jeune  fetnnH?  le  rendit 
inlact  : elle  n'av.iU  enlevé  à son  ami  G«»urville  que  cet 
amour  é/er«e/ qu  elle  jurait  en  riant...,  éternité  de  quelques 
jours.  On  sait  aussi  rhistoire  du  lullet  de  La  Châtre.  I.a  | 
Châtre  sVtail  fuit  signer  une  lettre  di*  chance  : Jf  n’mm^rai 
qite  Ln  Chiitre.  Ninon  avait  sicné.  Mais  va-fen  chercher  le 
payement  du  Idllel!  Elle  était  volace,  non  pas  roquette; 
elle  était  lidele  à ses  tteuros,  mais  loyale  , et  elle  tous  disait 
Ya-t'en  avec  tonte  la  gr&ce  qu'elle  aurait  mise  à vous  dire 
rrnes. 

C'était  un  de  res  esprits  éclatants  et  incisifs  avec  lesquels 
on  est  si  Iteureux  dVtrc  rnis  on  ra|>|>ort.  t-Ule  jetait  autour 
d'elte  I>eauc4)up  d'idées, et  des ido4Senc4»re  toutes  nouvelles, 
etelleriait  aux  éclats  des  précieux,  des  faux  dévots,  des 
vicieux  vt  des  ndicules.  Elle  inaichait  de  front  avec  La 
Itnivere  et  Molière,  et  ce  qu'ils  écrivaient  elle  le  disait;  elle 
éUil  rèl«qi»ence  parlée,  mmnie  ils  étaient  l’eloqueiice 
écrite  Elle  frappait  à tort  et  à travers,  mais  sans  malice; 
son  rire  «*tail  calme  et  doux,  «ui  mécti.inreté  n'était  pas 
cruetle.  Elle  s'enivrait  d’esprit  cl  d'amitié,  comme  d’autres 
s’enivrent  de  volupté  et  d'amour.  Elle  Hait  peut-être  un  des 
plus  curieux  pliénoiuèiies  de  ce  tenips-la,  et  cli.if  un  la  vou- 
lait voir  |w)ur  savoir  enfin  le  dernier  mot  de  ^■<•«pril  courant 
de  ce  siècle,  qui  a eu  tant  d'esprit  de  toutes  les  manière^. 
(>  fut  chex  elle  que  Molière  Ht  la  prenuere  lecture  <lu 
Tartuff,  et  vous  jntfor  si  elle  applaudit  h outrance,  elle  qui 
fiiltmile  sa  vie  une  ennemie  si  acharnée  pour  les  hypocrites 
des  deux  sexes.  Ce  fut  elle  qui  la  première  lendit  une  in.iin 
hieiivHIlanle  k un  jeune  homme  déjà  railleur  et  tout  |»étu- 
lant  «le  po.''ie  ; ce  jeune  homme  s'appelait  Arouet;  plus 
tard  il  devait  s’appeler  Voltaire.  Cette  intelligente  Ninon 
devina  l’aiitenr  de  r^'s.i/ïi  »ur  le*  Mirurs;  elle  mit  son 
nom  dan^  .son  testament,  et  elle  lui  laissa  de  quoi achtder 
des  livres,  Ain«i , elle  lut  à la  tels  la  prote«  lrire  de  Molière 
et  cdledè  Voltaire.  Aquatre>vinuls  an^,  elle  voulut  avoirle 
dernier  moi  de  cette  vie  d'amour,  et  ce  fut  le  jeunnet  frais  abbé 
de  Chiteauneuf  qui  eut  la  gloire  de  terminer  rcUe  longiu* 
liste  d’amants.  Mais  quand  l’amour  fut  loin,  l'amltié  ne 
manqua  (vas  à celte  philoso[diique  vieillesse;  l’esprit  sur- 
vécut à la  beauté , la  philosophie  à la  jeunesse.  On  l'avait 
aimée  pour  toutes  «tes  beaut*^  , on  l'aima  pour  sa  sagesse. 

Comme  elle  avait  traversé,  et  en  bHIe-»  compagnies,  le 
lieau  siècle  «le  l.«Miis  XIV,  elle  en  avait  gardé  toutes  les 
admiiahk's,  spirituelles  et  éléganlr-v  traditions.  H y avait 
autour  «le  cette  femirvejeDc  sais  quel  parfum  d'ancienne 
cour  «jue  les  jeunes  «ens  y venaient  respirer,  comme  a une 
école  de  l>on  go«d  et  de  tou.  Elle  savait  par  cceur  tout 
Montaigne,  qui  était  son  philosoplie;  elle  parlait  plusieurs 
langues,  et  surloiit  la  sienne  ; elle  se  servidi  «le  plusieurs  ins- 
truments J le  liill»,  leléorhe,  la  guitare,  le  clavecin , et  elle 
avait  les  mains  sj  h«>lles!  Vnusoroy«Mi  peut  être  qu'elle  passa 
sa  vie  uniquement  parmi  les  hommes?  Il  y avait  tant  de 
vertu  dans  ce  siècle  que  les  plus  tionnèt«*s  femmes  ne  refu- 
sèri'ut  [*as  de  se  présenter  dans  ce  salon  si  rempli  d’illustta- 
lions  de  tous  g«*nres;  nous  disons  les  plus  spirituelles  et  lea 
plus  re'^rvées , mesdnnves  de  La  Kinre,  de  Ca  delnati , de  l,a 
E>rté,  de  Gally,  de  Fiesque,  et  ce  noble  esprit  si  aban- 
donné «?t  si  correct,  M**'  de  L;i  Fayette  ; elles  ap|>elèrent 
M'’’’  «le  I,enck>s  mon  amie.  Et  bien  plus , la  plus  grande 
«lajiir  du  grand  slèch*  et  la  plus  sévère  dans  ses  m«ftirs,  l'ev- 
prit  le  plus  élevé,  celle  qui  futihara*^  de  la  vieillesse  de 
l.oiii.s  Kl V,  comme  M“*  de  Lavallière  fui  cbargée des  jeunes 
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j anné«‘s  du  roi,  M“*  «le  Maint  en  on  , avait  été  Pamie  et 
la  protégé»?  de  Ninon  de  I.mclos,  alors  que  M**'  «le  Mainte- 
non  n’élaft  encore  que  M"**  !>carron.  Si  M'  ^ «le  Lenrlosr«‘ût 
voulu,  M***  de  Maiotenon,  devenue  reine  de  France,  eftt 
présenté  son  amie  à la  cour  de  Versailles,  qui  en  eiH  été 
illumin<H*  de  je  ne  sais  qiiri  reflet  d'ironie  et  de  gaieté.  .Mais 
celte  belle  et  sage  .Ninon  se  souvint  de  Tartufe  e\  de  son  ami 
Molière , H elle  préféra  l’esprit  et  l'ahandon  de  sa  petite  mai- 
son à foules  hs  grandetirs  de  Versailles. 

Quand  la  reine  C b ri s|  in  e, cette  faible  (emmeqni  abdiqua 
un*'  couronne  par  vanité  , vint  à Parts,  elle  vouhit  voir  tout 
d'altord  Ninon  «l«*  Lencltx  ; elle  la  vil , et  peid-éfre  elle 
s’étonna  de  ta  trouver  si  libre,  si  heureuse,  si  reposée,  La 
reine  sans  •‘ceptre  nM  donné  toute  sa  royaulé  passée  pour 
cetfç  r«»yaulé  de  la  beauté  et  de  l’esprit  et  de  la  grâce,  «»t 
p«Mir  toute  celte  égalité  «le  gramls  seigneurs  qui  avait  fait 
S4jn  nid  <tan<  ce  riant  petit  royaume  q*je  gouvernail  Al'^  de 
Lenclov.  La  rHne  Christine  en  quittant  l’arï<  déclara  qu'elle 
n’avait  rien  vu  de  plus  charmant  que  Villnttre  Ninon.  Votis 
comprenez  bien  q«>e  cette  grande  célébrité  ne  mampta  pas 
de  poete  pour  la  chanter.  Saint-Evreinond,  Searmn,  R«y 
gnier-l>t'<*marais,  l'abbé  de  Chiteauneiif,  tous  les  p«<élcs 
badins  «le  celle  époque,  mirent  leurs  vers  à l’abri  de  ce 
sceptkd«me  et  de  cette  philosopliic  rmileiir  de  rose.  Qitnml 
elle  fut  sur  le  point  de  mourir,  on  en  voulut  à son  fttnf , 
comrrve  on  en  avait  to«iIii  k la  beauté  de  sou  ri.«ac*’.  Jan- 
sénistes et  moiinisics  se  disputaient  cette  conquête.  .Alais 
non;  elle  appartenait  à Epicure;  seulement  elle  était  la  ber- 
gere  du  tn>up«*au. 

EUe  a lai«^  des  mots  charmants.  Elle  disait  • que  i«!K 
précieuses  sont  les  jansénistes  de  l’amour  ».  Elle  disait  «m- 
rore  ; ■ La  beauté  sans  grâce  est  nn  hamer.on  sans  ap|kât.  » 
Kl  encore  : « Je  ren*ls  grâce  à Dieu  tous  les  soirs  de  tu«)n 
esprit,  et  je  le  prie  tous  les  matins  de  me  pix'server  «les 
Sottises  «le  timn  cnHjr.  » Elle  a fai!  *ie  lont,  même  de  la  dis- 
pute religieu-H'  et  «les  vers.  Et  pourt  ml,  après  retic  heoreuM 
vil'  seméeile  fl«'urs,  consacrée  à l’aindié  et  au  plaisir,  indé- 
pendante  de  tout  bien  et  «te  tout  souci,  elle  disait,  la  |ùtuvre 
femme , et  en  toute  sincérité  ; i Qui  in'edl  proposé  une  pa- 
reille vie,  je  me  serais  (H'iutue.  » Grande  le^-nn!  qui  nous 
apprend  qu’il  n'y  a ni  lM>nlieur  ni  repos  sans  l'ordre  K U 
vertu. 

philosophe  Ninon  «le  I^oclos  mourut  le  17  octobre 
1706,  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  des  Tourm  Ues  au 
Marais.  On  a écrit  souvent  sa  vie,  on  a fait  à son  sujet  des 
comédies,  des  romans  et  des  lettres.  Voltaire  disait  : ■ Si 
cela  continue,  on  fera  autant  «Thisloires  de  .Ninon  de  Len* 
clos  que  de  Louis  .XIV.  » Jules  Jtvtx. 

M\L’S,  si  l’on  en  croit  Ica  renv'ignemeuts,  fort  peu 
priais,  des  écrivains  de  l'antiquité,  fut  le  fondateur  du  i:rar>d 
empire  d’Assyrie,  dont  les  limites  s’étendaient  dc|>ii!s  l'E'gy  pte 
jusqu'à  l’Inde.  On  en  fait  aussi  le  fondateur  de  .Niiiivr, 
ainsi  nomini^  d’après  lui.  Ce  serait  donc  le  même  [M'fson- 
nage  que  celui  à qui  la  Bible  donne  le  nom  de  Neutrod.  La 
tradition  associe  toujours  son  nom  à celui  de  sa  belliqueuse 
compagne,  Sémiramis,  qui,  après  l'avoir  fait  tuer,  lui 
aurait  succédé  sur  le  trône  et  aurait  exercé  le  pouvoir 
suprême  jusqu'au  jour  où  elle  aurait  alHli«|ué  au  prulil  de 
son  tiU  Ninyas , princ«  adonne  aux  voluptés  et  à la  deltaucite. 
I^nt-être  la  tradition  donne-t-elle  à une  longue  é|K>que  de 
lliisloirc  d’Assyrie  h's  pro|>orti(>ns  restn‘int«?a  d'un  cadre  ne 
contenant  <|ue  rid.stoire  d'une  seule  fannile. 

MOUÉ.  Hile  de  Tantale  et  li'mie  des  t’iétades  , el  s«etir 
de  Pelops,  épousa  Amphion,  roi  deThebcs;  Niubo  rut 
d'Ampliiou  un  grand  nombre  d'enfants.  Homère  lui  en  donne 
doute,  H«^i(Kle  quatonce,  autant  de  filles  que  de  garçons. 
Les  garçons  étaient  Sipylus,  Atinylus,  Isméniis,  Dama- 
sichton,  Agénor,  Phé  limus  «H  Tantalii«.  noms  des  tilles 
sont  F.tho<tu*a,  (’léfidnxa,  Aslioctu',  l'hilhia,  Pélopi.v , M>'^ 
libmaet  Amyda.  Ninl)è  se  glorifiait  de  sa  nonit>rei:se  I.uihIIc; 
elle  en  conçut  tant  d’<«rguetl  qu’elle  osa  sc  preferer  a La- 
fone,  qui  n'avait  «|ue  deux  enfants,  A|K>lion  el  Diane. 
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NiotM^.einporl^  par  trop  d*«mour  BMiernd,  s'oublia  iiMqu’à 
fnire  reproclM^  à Lalone  <te  ^on  peu  de  (^ondilé,  el 
cUo  |K)tK«a  le  délire  juxqii'à  disputer  à U divs«e  le  culte 
^n'on  Itii  reihUH.  La  Idk'  do  Jupiter,  irritt^  de  l'nudaco  de 
MoK‘ , eut  rer4»ur:i  au  |>oii\oir  do  eitfant^  |H»ur  l'en  pu* 
lur.  Selon  Apt>lto<lore,  se»  (ilx  rareul  tué<  à coups  de  tlèt  lte» 
|ur  A|Mi;|on  (iCHdant  qu'ils  s’exerçaient  à oiiârwcr  sur  le 
iiirntl  (’itii^roB.  Tne  autre  xersiun  oou»  apf»reud  que  les 
lilsaiiH'S  furent  tues  par  A|K>Uon  lorsqu'ils  s’amusaient  à faire 
lies  courst's  de  cte'vaux  dans  une  plaine,  cl  q>ie  les  plus 
joimcs  |w>nroiU  |H‘i)dant  qu'ils  s’exerçaient  à la  lutte.  !>«■  là 
AMiif-lkelmannA  cru  pouvoir  conclun*  que  le  fauieux  ^troupe 
anti'pie  desi^ue  sous  le  nom  de  luifrun  sont  deux  liU  «le 
il  cite  à l’appui  de  cette  nouvelle  deiUNuination  une 
cslam|H>  fort  rare,  de  l'année  là3?  , qui  lait  dece  kdiu^x*  Les 
y<li  </e  Mobé.  lies  liiles  |)érireat  de  la  main  do  Ühoe  , dans 
leur  demeure,  à J hèbes  en  Itéotie.  MkiU*,  ini-oiiHotablo  «le 
la  |>erle  demis  enfants,  retourna  dans  U Plir)|(ie,  ou  Ju* 
piler,  |)Our  mettre  un  tenue  à ses  iloiileurs,  la  t:han{;ea  en 
un  rocher,  duquel  s'éduppait  un  ruisseau  de  larmoh. 

La  faille  de  Niobé  n fait  le  sujet  d'un  groupe  UM|;uitiqtic 
en  marbre,  altrilHié  par  les  uns  à Scopas,  el  par  d'auties 
à Praxitèle.  Ce  groupe,  maintenant  exposé  au  ihum'o  de 
l'iorcncc,  «lans  une  salle  connue  miu>  le  nom  deX/r  Tnbutu\ 
exdt<‘  l'admiration  des  artistes  et  des  arclundogues.  Doux  d«^ 
hllt^  de  .Niobé,  Am>cla  et  Melibu*a,  lurent  scule.s  o|targuèes 
l>ar  Diane.  Méhbœa  est  retirc'seiitoc  sur  le  moiiumeut  au- 
près de  sa  teiidrr  mère,  qui  la  couvre  «le  son  luanliMu  |H)iir 
la  préserver  des  traits  meurtriers  de  la  déesse.  Amvcla, 
re>t«V  romme  slupHaite,  lève  son  manteau  de  la  main  droite 
et  dierdti:'  à s'en  couvrir,  tandis  que  sa  idhIii  gaudte,  demi* 
ouverte,  exprime  la  suspension  des  sens,  effet  naturel  pro- 
duit par  IVlonneinent  poiis«<^  a l'excès.  Les  draperies  sent 
Ix'Ues  et  bien  jetées  : celle  figure  |)0&se  génoralemeot  pour 
être  um‘  des  iiveux  exorul«v.s  du  groupe  ; la  tète  rie  NiobtS 
(x>iiceiilrée  dans  sa  douleur,  est  admirablement  belle,  d, 
quoirpie  sa  douleur  soit  concentrée,  elle  arraclte  des  larmet 
à celui  qui  la  conhHople.  Cliev.  Alexandre  Looir. 

MIOBiL'M  f corps  simple  métallique  découvert  |iar 
M.  IL  Roso,  rians  le  Untalile  de  la  Bavière , où  il  existe  i 
IVlatd  oxyde.  l>e  n(o6i«n»  est  encore  |>eu  connu.  Il  se  pré- 
MUile  sous  la  forme  d’un  oor|>c  poreux,  semblable  k du  noir 
do  fuim  e.  Calciné  au  contact  de  l’air,  il  se  riiange  en  acide 
utti/ftque  blanc. 

NIONS.  Toyrî  Xvox. 

NIOBT,  cliel-lieu  du  dét>arleaieDt  des  Deux*Sèv  rvs, 
avec  un  évèclré,  une  éfpise consistoriale  calviniste,  des  tribu- 
naux de  première  instance  el  de  commerce,  une  cliâiithie 
ruiiHullalive  des  manufactures,  un  conseil  do  prud'hoinmes, 
une  bibliolhè«|ue  publique  de  20,000  volumes,  un  colU^e,  une 
école  d'horliruUnre  nuinie  au  jardin  botanique,  une  écule 
nrv  male  primaire,  des  sociétés  d’agriculture  el  de  .statistique, 
trois  typographies.  Sa  |M>pulation  est  de  1K,727  balatant». 
t'o  ctiemin  de  fer  l’unit  k Polliers,  et  doit  aller  d’un  autre 
côt  ' rejoindre  La  Kucbelle  et  Koclvefort. 

Celte  ville  s’élève  dans  une  position  Irès-agréalrlo,  sur  le 
penchant  de  deux  collines  et  dons  le  vallon  qui  les  sépare; 
la  Sèvre  niortaise,  qui  l'arrose,  y est  navigable.  Kllc  s’est 
beaiiconp  embellie  depuis  un  certain  nombre  d'annees;  an* 
jourd’liui  la  plupart  de  ses  mes  sont  bien  bAlies,  bien 
pvrrrées,  et  toutes  pavées  avec  une  pierre  calcaire  extrême- 
ment dure,  qui  renfenire  t>caacoup  d’ammonJies  et  autres 
coquilles  fossiles.  I.es  delrars  oflrent  do  beaux  sites  et  dos 
promenades  diarmantes.  De  U petite  promenade  qui  avoi- 
aine  le  qiiarlit-r  de  cavalerie , l’onl  se  promène  avre  di-lices 
sur  1a  iM-lle  xallée  de  ta  Sèvre,  coiivrite  de  riantes  prai- 
ries , et  qu’ornent  de  nombreuses  habtiations.  On  remarque 
dans  l'intérieur  de  la  ville  les  places  Saint-Martial  et  Saînt- 
Geiaix,  ses  deux  églises  paroissiales,  dont  l’une,  construilc 
par  les  Anglais,  est  d’une  très-belle  arcliiteetiirc  gnlbiqite; 
ritdtel  de  ville,  ancien  palais  d’Kléonore  d’Aquitaine;  la 
belle  fontaine  du  Vivier,  une  des  premières  olitennes  au 
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delv  de  la  l/oire  par  le  forage  artésien;  une  fort  jolie  ga- 
lerie \ilree  , qui  |>orte  le  nom  de  Passage  du  Commerce  ; 
les  bains,  de  belles  casernes,  la  salle  de  spectacle , enfin  le 
vieux  cJiàte.iu , composé  Je  deux  grosses  tours,  liantei  de 
33  mètres,  réunies  par  un  massif  de  maçonnerie.  Il  sert 
a<’tu<‘ll<‘menl  de  maison  d'arrêt;  mais  ce  bit  pendant  Inng- 
lemps  la  nSiilence  dts  gouverneurs. 

(l»anK>i-a.Tie  et  U ganterie  forment  la  brandie  la  plus 
im|M>rlante  de  l'iiidustrir  niorlaise.  On  y confectionne  aussi 
beaucoup  de  souliers  de  pacotille,  et  il  y a plusieurs  fabri- 
ques de  bretelles,  de  bUnc , dépeignes  de  btùs , d’huile; 
des  laiinerie.s  et  îles  teintureries,  ainsi  que  de*  filatures  de 
laine.  L'angelique  que  l'un  y préparé  est  renommée.  Klle 
coiimverce  on  laine,  grains,  farine  dite  de  minol , prove- 
nant <les  communes  enriroimantes,  cl  dont  on  approvisionne 
Rochefort  et  l.a  Rodidle  ; cuirs  (anné.s  , peaux  de  moulons, 
rlM'vatix,  inuleU , di'gias,  chaiiioiserie,  chapellerie,  clou- 
terie, vins  de  Bordeaux,  ganterie  et  autres  objeU  manii- 
factur«‘s  , |danls  d’ognons,  d’artirliAuts.  On  y trouve  un  en- 
Irepùt  de  boh  pour  la  toanellerie.  Son  territoire  produit  des 
fruits  et  des  iègutiK's  excellents;  les  premiers  petit»  pob 
que  l’on  vint  à Paris  en  proviennent  as»ez  ordinairement. 
Plusieurs  carrièns  de  pierre  hlaDchc  el  temire  et  d’une 
esjM*ee  particulière  de  grè»,  dite  pierre  rovsse,  y sont 
exploitées. 

Mort  est  forlanden.  r!iilip(»e*.4uguste  s’en  maître 
en  1202,  et  en  1281  PitiUppe  le  Long  le  donna,  avec 
plusieurs  aulres,  è Charles  son  frère.  Au  quatorzième  siècle 
il  fut  pris  par  les  Anglais,  qui  l’occiipèretit  pendant  plus 
derlix-huil  ans.  Pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  Dandelol, 
Irere  de  l'amiral  Oiltgny,  ht  capituler  Niort , et  passa  au  fil 
do  l’e|>ec  la  ganiixon  «le  la  tour  de  Magne.  Quelque  temps 
après  les  iHicfs  protestants  et  la  reine  de  Navarre  y pas- 
sèrent l'hiver,  et  après  ta  j«)urnée  de  .Moncontnur  cVst  sou» 
ae.s  murs  que  l'amiral  ('A)Ugny  réunil  les  débris  de  l’année. 
Pendant  l'insu rrection  do  la  Vendée,  Niort  gagna  plutôt  qu’il 
Dé  perdit;  la  pri’seace  du  quartier  général  de  l’arroéc  ré- 
publicaine y répandit  des  capitaux  et  donna  de  l'activité  à 
son  commerce. 

NIPIlOXouMPON,  la  plus  grande  des  Ile»  dont  corn 
pose  l'empire  du  Japon. 

KlsiUi,  l’un  de.»  sept  grands  poele»  de  la  IVrte,  le 
créateur  de  l’épopée  romantique  et  dont  le  nom  complet  était 
Abou  - Mohammed' tien- Jouson/’Schekh-.\is(im'ed~dlH  , 
naquit  dans  la  ville  de  Gen«lsclie,  et  jouit  de  la  faveur  et  de 
la  protection  toutes  particulière»  des  priticeit  Seldjoucides, 
qui  régnaient  alors  en  Perse.  Il  inourutè  un  Age  irè»-avancé, 
en  1180.  Indépendamment  d’un  Drran,  ou  collection  de 
poésies  lyrique» , il  est  auteur  de  cinq  grands  poeme»,  base 
do  sa  répiitaliem  , et  qui  aujourd'hui  encore  passent  en 
perse  |KHir  d’incomparable»  rlipfs-d’cruvro  de  poésie,  quoi- 
qu'on ait  ni.ninte»  Tm»  essayé  de  le»  imiter.  Ce  sont:  P*  le 
Jdachsen  oaf-L'/rdr,  c’cNt-a-dlre  le  .Magasin  dos  Secret», 
|koeme  di<lact*qm>,  dans  lequel  de»  doctrines  thèoriqm*»  sur 
des  sujet»  de  morale  alternent  avec  de»  lùMoire»  instruc- 
tives, de»  anecdotes  ol  de»  fables  (publié  cii  persan  par 
Bland  (Londres,  1H14]);  7“  Chosrau  oU'SchiriH^  épopée 
romantique,  qui  a |ionr  sujet  les  amours  du  roi  de  Perse 
Clioxrou  et  de  Schirin  (traduit  librenvent  en  allemand  |»ar 
Mammer[2  v(d.,  Vieum',  (813  J);  3”  Medschnoun  ou-/^a, 
où  sont  racontées  le»  amour»  de  Medscbnoun , l'tui  des  6b 
du  dœrt  de  l'Arabie,  et  de  la  belle  Léila  (traduit  en  an- 
giai.»  par  Atkinson  [ loHuIre»,  ItOG));  4“  H est  Peiger,  les 
Sept  Fornve< , collection  de  ss‘pt  nouvelies  poétique»,  une 
e»pèce  iVHeptameron.  La  plus  cdèlire  tie»  C4;s  nouvelles 
est  la  (|ualrièmc,  Turandocht  ^ que  Goui  et  Srhifler  ort 
mise  au  Ihefttie  en  en  motlifianl  plus  ou  moins  le  fond  (texte 
I>f rsan  avec  traduction  allemande  par  Krdmann  f Kasan , 
1H33]);  5“  tiAendei-yiimè,  liixtoire  légendaire  d’Alexandre 
k*  Grand,  imitation  libre  de  la  \ ie  d’Alexandre  le  Grand 
|>ar  le  pseudo-Callisthène  , qui  est  extrêmement  rét>andue 
en  Orient.  Ce  dernier  pœme  e«t  divisé  en  deux  partiea, 
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üiiDt  la  première  e&t  «Pum  nature  pto»  poétique  (texte  ' 
perran;  C'airuita,  1813},  et  la  seconde  de  nature  didactique  . 
(leitcpersan  par Sprenger;CalcuUa,  1863). Ceacinq grande 
pocmf9«(C/^amj)  ont  souvent  été  imprimée  et  lithographiée 
dane  Tlnde  et  Perse.  , 

NISU1AISDJI,M1SCUANISCMÉR1F.  Koyee  Uatti- 
ciiéai»'. 

NISCIIA.X-IFTIKHAR  (Ordre  du),  ordre  de  clie-  , 
Talertc  créé  en  Turquie  par  Mahmoud  II,  en  1831.  Le 
^'ischan-t/iikhar  ou  Mchan  • f/Har,  c'est-à-dire  Uçne 
de  la  gloire,  se  compose  de  quatre  classes,  qui  se  dis-  I 
tiiigueut  entre  elles  par  une  garniture  de  diamants  plus  ou 
moins  rkhe,  la  classe  inférieure  n’en  ayant  aucune.  Le 
médaillon  porte  le  iougkra,  ou  chilfre  du  sultan  (on  sait  * 
que  la  loi  de  Mahomet  défend  toute  reproduction  figurée  des 
objets  animés  et  par  con*MM{ucnt  les  portraits},  et  pour  lé- 
gende l'inscription  dont  cet  ordre  du  mérite  a pris  son  uom.  | 
£a  18&3  le  soltlian  Abd-iil-.Medjid  abolit  cet  ordre,  parce  ! 
que  la  décoration  étant  en  diamants,  il  en  résultait  an-  ! 
nuelleoMst  une  dé|>ense  trop  considérable.  A la  place  11  | 
créa  le  yUchan -Medjidieh  ( c’est-à-dire  signe  de  Medjid  ),  ! 
divisé  en  cinq  classes,  et  dont  la  dréoratUm  en  émail  se  porte 
en  plaque  et  au  cou.  L.  Locvirr. 

NISHNI-KOFGOROD.  t’oye:  Nu^i-Novconon. 

NISIB  ou  IflSlBË.  Voyez  Ni.sia. 

NISU&  l'oyes  ËcntsLE. 

NITHARD  , lûstorleii  ethuininede  guerre,  était  üls 
d’Angilbert , duc  ou  comte  de  la  Cdte  Marius , et  plus  lard 
abbé  de  Saint-Riqiiier,  et  par  sa  mère,  Ilcrllie,  petit-fils  do 
Cliarletnagne.  Il  naquit  vers  7U0.  Dans  sa  jeunesse,  il  ser- 
vit dans  les  troupes  du  grand  empereur;  quand  sou  père 
eut  quitté  Pépée  pour  le  cloître,  il  prit  ses  titres  et  son  com- 
mandement. Effacé  sous  Louis  le  Débonnaire , Nithard 
fut  un  des  conseillers  intimes  de  Charles  le  Cluiive,  qui  le  i 
dioisit,  lui  deusiëme,  pour  arbitre  dans  le  partage  de  la 
succession  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  écrivit  à celte  occa- 
sion Vtiistoire  des  dicitions  entre  les  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  dont  le  manuscrit  unique  eiiste  à la  ÜibUotbè- 
que  impériale , et  qui  a été  imprimé  plusieurs  lois , et  en 
dernier  Ueu  dans  la  Collection  Iiistorique  publiiv  par 
M-  Guiiot.  C*est  dans  ce  livre  que  se  trouve,  en  langue  ro- 
mane et  lodesque,  la  formule  du  serment  juré  à Strasbourg 
par  Charles  le  Chauve  cl  Ix>uis  le  Germanique , prêts  à 
marcher  contre  la>lhaire,  qui  menaçait  de  les  dépouiller  de 
leurs  posiMMsioiis . Cet  éduotillonde  deux  idiomes  encore 
dans  l'enfance  a surtout  exercé  la  patience  et  la  sagacité 
de*  savant*.  Grièvement  blessé  dans  un  engagement  qu'il 
soutint  en  869  contre  les  Itormands,  Nitluird  succomba  aux 
suites  de  ses  blessures  ; avant  lui , les  moines  seuls  s'étalent 
occupés  d’écrire  notre  histoire  nationale. 

NITRATES  ou  AZOTATfc^ , conibinaisons  de  l'acide 
nitrique  avec  tes  luses  salifiables.  On  a donc  des  ni- 
trates de  baryte , de  strontiane  , de  diaux  , de  potasse,  de 
soude,  de  1er,  de  cuivre,  etc.  1^  plus  Intéressant  est  celui 
de  polasite , ingrédient  indispensable  de  la  poudre  à canon 
(royes  SAi.r^rac).  Après  reiui-ci,  vient  en  second  ordre 
d’utilité  le  nitrate  de  soude,  dont  on  commence  à faire  un 
grand  usage  dans  plusieurs  arts,  sous  le  nom  de  n if re ou 
salpêtre  du  Chili. 

Le  nitrate  d'argent  à iUisi  une  iraportuiice  toute  parli- 
culière.  U cristailise  sous  la  forme  de  lames  minces,  trans- 
parentes. Fondu  et  coulé  en  petits  cylindres,  il  prend  une 
couleur  noirâtre  et  reçoit  le  nom  de  mtrate  d'argent/ondu, 
ou  pierre  in/ernale.  Quand  on  met  du  nitrate  d'argent  sur 
des  cliarfoons  ardents , il  fournit  des  vapeurs  jaunes,  qui  se 
dégagent,  d de  Pargent  métallique,  qui  reste  sur  le  diar- 
bon.  Si  le  nitrate  d'argent  est  dissous  dans  l'eau , il  tache  la 
fieau  en  violet;  en  y versant  du  cliromatc  de  |)olasse  , il 
donne  un  précipité  rouge  de  chromate  d’argent  ; le  mc-rcurc 
en  sépare  de  l’argent  cristallisé  (arbre  de  Diane),  et  du 
sel  commun  en  dissolution  donne  un  précipité  caiilebolé 
sans  action  sur  l'économie  animale,  L*  médecine  emploie 


le  nitrate  d'argent  tant  à l'intérieur  qu'a  l'extérieur.  l'in- 
térieur on  l'administre  en  pilules,  à l'extérieur  on  s'en 
sert  comme  caustique,  quelquefois  en  dissolution  dans 
Peau  , mais  plus  ordinairement  en  petits  bâtons  soli«le«.  I.e 
nitrate  d’argent  employé  pour  ronger  les  chairs  fungui-iises, 
diriger  et  favoriser  la  cicatrisation  dos  plaies , peut  a:i--si 
s'administrer  en  injections.  Introduit  dans  iV-.|omac,  le 
nitrate  d'argent  l'enflamme  , l'ulcère  et  peut  même  le  per- 
forer. On  combat  cet  empoisonnement  en  administrant  au 
malade  une  dissolalion  de  sel  gris  qui  transforme  le  nitrate 
d’argent  en  clilonire  d'argent,  lequel  n'est  pas  vénéneux  , 
et  on  fait  vomir.  L'ionamiuaüonqoi  reste  e»t  combattue  p:ir 
les  antiphlogistique*. 

NITRE9 nom  vulgaire  du  nitrate  de  potusse,  que  l'on 
appelle  ausai  salpêtre. 

N'ITRE  (Esprit de),  l'oyes NmuQi'R  (Acide). 

NITRIQUE  (Adde).  L'acide  nitrique,  ou  ncule 
assdique,  fut  découvert,  dit-on,  par  Geber,  au  ne«ivièi»e 
aiècle.  Dana  tous  les  cas,  c'est  te  plu.s  ancien  acide  connu. 
Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1784  que  Cavendish  parvint  à 
le  décomposer  pour  la  première  fois.  Nommé  d’abonl  es- 
prit de  nitre,  on  l’appela  actde  nitrique  lors  de  la  réforme 
de  la  nomenclature  chimique,  et  encore  aujourd'hui  s.v  so  • 
IntioQ  aqueuse  est  eouQue  populairement  sous  le  nom 
forie. 

L’adde  nitrique  ne  peut  s'obtenir  entièrement  privétl'eau; 
dans  son  plus  grand  état  de  concentration,  où  sa  densité 
est  1,613,  il  est  liquide,  incolore,  odorant,  trés-cono^tf  et 
d'uno  saveur  très-aigre.  Ku  contact  avec  la  peau,  il  la  co- 
lore en  jaune  et  la  désorganise  immédiatement.  Kv|>osé  h 
l'air  humide , il  n-pand  des  vapeurs  blauclies.  Soumis  à 
l’action  de  la  cliahmr,  U entre  en  ébullition  à 80”,  et  se 
condense.  Si  l'on  pousse  le  feu  jusqu’à  la  chaleur  rouge, 
U se  décompose,  et  produit  de  t'oxygène  et  de  l’acide  hypo- 
axotique.  Le  plus  grand  froid  n'est  pas  capable  de  le  soli- 
dlBer  : seulement,  vers  60"  il  s'épaissit  et  offre  la  consistance 
du  beurre.  Les  rayons  directs <le  la  lumière  solaire  le  décoin- 
poaent  tout  aussi  bien  que  1a  clialeur  rouge. 

Cet  acide  ne  se  trouve  dans  la  oatqre  que  combiné  avec 
la  potasse,  U soude,  la  chaux  et  la  magnésie.  Lui  à la  po- 
tas.se,  il  forme  lenifre  ou  aioUtc  de  potasse,  substance 
dont  on  l'extrait  communément  en  bisant  agir  sur  elle  de 
l’acide  sulfurique  ; cet  acide  s'empare  de  la  polas.<e,  et  rend 
libre  l'acide  azotique,  qui  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs, 
qu’on  reçoit  dans  des  vase*  pleins  d’eau  ; on  le  concentre 
ensuite  en  faisant  évaporer  l’eau  autant  que  possible.  L’a- 
cidc  azotique  au  maximum  de  concentration  contient  : 
Azote,  177,03;  oxygène,  600;  eau  1 13,48.  Sa  formule  ato- 
mique e«l  Ax  11*  O. 

L’acide  nitrique  est  un  dissolvant  prédeux  p«>ur  U do- 
cimasic,  un  médicament  énergique  et  un  réactif  des  plus 
utiles  en  chimie.  Cet  acide,  qui  concentré  est  un  caustique 
des  plus  énergiques  et  désorganise  prestjue  à l'instant  le* 
l>artics  qu1l  louche , u’sgit  plus  «(ue  comme  sUinuUiit 
loraqu'ilest  étendu  d'une  grande  quantité  d'eau.  Son  action 
est  très-pubsantc  : car  administré  pendant  iiu  certain  temps, 
il  produit  tous  les  aeekient*  de  la  lièvre  inflammatoire,  de  la 
toux,  des  craclieaieotsde  ssug,  etc.  On  l’emploie  sous  fomte 
de  limonade  dans  le*  lièvres  typhoïdes , dans  les  affections 
chronique*  du  foie  , dans  quelques  ctsd'aslhme;  on  en  a 
obtenu  de  bons  effets  dans  certaines  dyspepsies,  dans  le 
scorbut,  les  lièvres  pétéchiales,  etc.  On  a beaucoup  vante 
ce  médicament,  surtout  en  Angleterre,  dans  le  traitement 
delà  sypliilU;  mais  de  nombreuses  expériences  faites  avec 
soin  ont  prouvé  qu'il  ne  pouvait  en  aucune  manière  rem- 
placer le  mercure;  seulement,  on  l'a  trotivé  utile  pendant 
le  cours  d'un  traitement  inerciirkl  dans  le  cas  où  la  consti- 
tution est  détériorée , pour  relever  le*  forces  générales  et 
remédier  aux  mauvais  effets  du  mercure.  A l'cxlérieur,  on 
l'emploie  comme  exdlaol  et  astringent  danslcs  cas  d'ulcère* 
atoniques,  de  périottoaes  indolentes  etde  certaines  maladies 
de  la  peau.  Concentré,  il  sert  à cautériser  les  vereues , les 
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jiiüîo  U*«  ulccrv»  cumpliqu«;«  de  pourriture 

etc.  Pinceurs  diitoisles  oui  accordé  aux  vapeurs 
d'aiitle  azotique  In  pro|irkHé  de  détruire  les  miasmes  : au&siles 
rciumiu.iodcnt-its  |Hmr  désinfecter  l'air  <le«  ItdpiUui,  des 
laurcU , des  caseriio< , etc.  Aujourd’hui,  cepeodant , on 
|iréfi*re  |>our  cela  les  fiiruigations  du  chlore. 

Dans  les  cas  où  l'acide  axolique  a été  ingéré  à l'éUt  de 
coorentratioa , suit  volontaireinent , soit  acddcoleUetnent , 
H délcriuioe  la  mort.  On  peut  dire  cependant  qu'aucun  des 
cas  connus  de  mort  occasionnée  par  cet  acide  concentré 
pris  par  la  bouche  ne  constitue  un  véritable  empoison* 
ntineiil,  puis<(ue  la  mort  n’a  |»as  été  le  résultat  de  l’action 
immédiate  de  l'acide,  mais  bien  d’une  maladie  délcr* 
minée  par  son  action  mécanique  et  dont  la  durée  a été 
de  plusieurs  jours  ; ce  n’est  tout  simplement  alors  qu'une 
hrûlure  analogue  à toute  autre  brûlure  moildle.  Dans  les 
accidents  de  ce  genre , on  a proposé  comme  antidote  la 
magnésie  calcinée  et  l'eau  de  savon,  qui  doivent  être  admi- 
nistrées tant  que  les  premières  vingt-quatre  heures  ne  sont 
p.is  écoulées  dc|Hiis  l'ingestion  de  l'acide.  Les  éinissionssan- 
guines  ne  doivent  presque  jamais  avoir  lieu  qu’au  moyen 
de  sangsues  et  sur  les  points  qui  correspondent  aux  or- 
ganes malades  ; il  faut  les  modérer  dès  le  début  de  l’etn- 
poisonnement  et  les  réserver  pour  U période  de  réaction, 
où  l’on  doit  produire  parleur  application  des  dégorgements 
répétés,  mais  non  abondants,  pour  ne  point  déterminer 
l’alTaiblisseincnl  du  malade  cl  bêler  l’instant  de  la  mort. 

Ü'  Alex.  l>tCM.TT. 

IS'ITROGÈXEynoin  que  domient  certaines  nomencla- 
tures à l’a  Z O te. 

\IYKAU)  ?lIVIilLLEM£NT.  jVivfOu,  dans  le  sens  le 
plus  général,  désigne  un  instrument  destiné  non- seulement 
à faire  connaître  les  élévations  relatives  a divers  points  au- 
dessus  de  la  surface  des  eaiisdormante-i,  mais  aussià  tracer 
une  ligne  hbrixoulalc , à poser  Irarizonlalemenl  quelque 
clHise,à  déterminer  le  mode  d’être  d'une  surface  plus  ou 
moius  incUiiée , reiativoment  au  plan  de  l'horizon  du  lieu , 
et, enfin,  à indiquer  les  rapports  entre  elles  des  diverses  par- 
ties d’une  même  surface,  relativement  à un  même  plan, 
que  celui-ci  soit  ou  non  le  plan  de  l'horizon  du  lieu.  Ainsi, 
dans  ce  dernier  sens,  un  paveur  dira  d'un  moellon  (rop 
abaissé  ou  trop  eibaussé  qu'il  n’est  |M>inl  de  niveau  avec 
les  autres  : unepierre  , dans  laco08trur4ion  d’un  mur  ver- 
tical, peut  ne  point  être  de  niveau  avec  le  reste  du  mur.  On 
voit  que  le  nom  de  rinstrument  s'applique  ici  par  exten- 
sion à la  chose  nivelée.  Mettre  de  niveau  ou  dans  un  roèroc 
plan  doivent  donc  être  considérés  comme  deux  locutions 
à peu  près  synonymes.  L’expression  nineau  de  pente  .sc 
dit  d’un  terrain  qui  a une  pente  réglée  et  uniforme  dans 
toute  sa  longueur,  sans  ressauts , comme  peut  l'être  un  grand 
chemin  pavé. 

Le  nïvettement  i ou  action  de  niveler,  consiste  à réduire 
à un  même  plan,  nrdiiiairemenl  lioriznntal,  les  diverses 
l>artie.s  d'une  même  surface  ou  de  plusieurs  surfaces  en- 
tre clics,  ou  à déterminef  la  hauteur  d’un  (wint  quelcon- 
que relativement  à la  surface  des  eaux  dormantes.  Il  y a 
I>our  cela  plusieurs  instrumcolH,  dont  la  précision  doit  être 
d'autant  plus  grande  qu’il  s’agit  d’une  opération  plus  déli- 
rvle. 

la:  pins  ordinaire  est  cetui  qu'on  appelle  NiecaM  d'eau; 
il  consiste  en  un  tuyau  cylindrique  de  fer-hlanc,  de  4 cen- 
limèircs  environ  de  diamètre,  de  1*',30  à l'",60  de  long, 
et  recourbé  à angle  droit  A ses  extrémités  de  manière  à for- 
mer deux  comtes  d’environ  h cenUmètres  chacun  de  hau- 
teur. l'oc  douille  fixée  au  roilien  de  ce  tuyau  sert  ê le 
rclcnir  sur  un  pieJ  à trois  branches  b une  hauteur  d'un 
mètre  et  demi  environ.  Oo  verse  de  l’eau  dans  cette  espèce 
de  siphon  b deux  brandies  jusqu’à  ce  qu’dle  s’élève  dans 
des  tioles  ou  tubes  en  verre  qui  en  garnissent  les  coudes , 
au  point  île  les  renqilir  presque  entièreroeol.  Le  plan  ou 
rayon  visuel  conduit  par  les  deux  surfaces  de  l’eau  est  né- 
cessairemeot  horisontal,  et  en  bomoyant  ces  surfaces, 


|r«cil  reconnaît  les  points  qui  sont  «le  niveau , k ilislance , 
en  y plaçant  une  mire  b laquelle  se  rapportent  les  points 
‘ environnants  , dont  U est  facile  de  mesurer  l'élévation  ou 
I rabaissement  relativement  b U mire. 

Le  nireau  à butte  d'air  a plus  Je  précision,  et  s’emploie 
] dansles  opéralionsquidemandentplus  d'exactitude,  comino 
I dans  la  construction  d'aqueducs,  de  canaux  , de  chemins 
: de  1er,  etc.  U est  monté  sur  une  lunette , pour  augmenter  la 
i portiSi  de  la  vue  , addition  qui  peut  égaleroent  se  faire  b 
I toute  autre  es|>èce  de  niveau.  Cette  lunette , qui  renverse 
! les  images,  porte  b son  foyer,  pour  plusde  précision,  un  tU 
; liorixontal  qui  sc  peint  sur  les  ol^ts  éloignés  qu'on  re- 
i garde  à travers.  La  principale  pièce  de  cet  instrument  est  un 
tube  de  verre  fermé  aux  deux  bouts  b la  lampe  d’éinailleur, 
et  dans  Icqud  ou  a introduit  de  l'alcool  qui  le  remplit  en  en- 
i lier,  à l'excrption  d’une  petite  buUede  vapeur  qui  court  le 
. long  du  tulle  quand  on  rinclinc.  Les  moiiveuieots  de  celle 
I bulle  se  voient  b travers  une  fente  longitudinale , prati- 
, quée  dans  un  étui  en  cuivre  où  sc  trouve  le  tul)e  de  verre  : 
le  tout  est  llxé  au  tube  de  U lunette  et  réglé  de  manière  b 
' ce  que  la  bulle  étant  située  au  milieu  de  la  longueur,  l'axe 
soit  iwrailélc  b celui  de  la  lunetle , et  celui-ci  horizontal  ; on 
^ reconnaît  que  celte  bulle  c>(  an  milieu  du  tube  quand  elle 
I arrive  entre  des  repères  qu'on  y a marqués,  ce  qui  s’ob- 
lient  en  dis|iosaul  horizontalement  l’axe  de  la  lunetle  au 
moyen  d'une  vis  de  nppel,  qui  permet  à rinstrument  un 
; petit  mouvement  de  rotation  sur  son  pied.  La  ligne  hori- 
' xonlale  de  h mite,  dans  l’opération  , doit  coïncider  avec  le 
' fil  du  réticule;  cette  ligne  est  alors  de  niveau  avec  l'axe 
. optique , et  l'on  peut  ainsi  mesurer  de  combien  le  lieu  où 
; se  trouve  la  mire  est  plus  haut  ou  plua  bas  que  tout  autre 
. où  elle  serait  porU« , en  comparant  la  posilion  de  ces  points 
I à la  ligne  de  mire.  Ces  observations,  pour  être  exactes, 
demandent  deux  oorrcclions  dans  les  niveaux  â grande 
j distance , l'une  n'Iative  b la  sphéricité  de  la  terre,  l’autre  b 
i la  réfraction. 

! Les  nivellements  géodésique.s  se  font  quelquefois  par  des 
< mesures  barométriques,  mais  plus  souvent  parles  distances 
I léoithales  des  {K>ints  culminants  les  plus  remarquâmes  du 
j pays  qu'on  a recouvert  d’un  réseau  de  triangles  jusqii'b 
la  mer;  on  en  déduit  ensuite  par  le  calcul  les  élévaüons 
resi^ctivas  de  ces  «ominités  entre  elles  et  relativemenl  au 
niveau  du  la  mer. 

loi  plu|>ait  des  aitisans,  comme  charpentiers,  artiUeurs, 
menuisiers,  paveurs,  se  servent  de  ce  qn’on  appelle  le 
RircffH  à perpendicHte  ou  d'instruments  b très-peu  près 
dans  te  genre  de  ce  dernier,  qui  ne  peut  convenir  que  pour 
des  appréciations  grossières  : c'est  un  instrument  b trois 
règles,  formant  un  triangle  isocèle,  rectangle  quelquefois,  et 
au  sommet  duquel  se  trouve  un  fil  b plomb  qui  bal  sur  un 
trait  gravé  au  milieu  de  la  ba.se,  quand  le  niveau  se  trouve 
placé  sur  un  plan  ou  sur  une  règle  lutrizoalale.  On  conçuil 
qu'en  décrivant  b cette  base  un  arc  de  cercle  gradué,  le  fil 
b plomb  fera  toujours  connaître  de  combien  la  direction  do 
la  surface  ou  delà  règle  »ur  laquelle  il  est  |H>«é  varie  avec  la 
direction  du  plan  horizontal  du  lieu.  Les  cliarpenticrs,  jia- 
vGurs  et  autres,  simplifient  cet  instruroent  en  faisant  de.s- 
cendre  le  fil  b plomb  d'un  fragment  de  règle  placé  inainovi- 
blemcnt  et  perpendiculairement  sur  le  milieu  d’une  autre 
règle,  Inraufoiip  plus  grande.  Billot. 

NIVELLE  (Le  chien  de  Jean  de).  Voyes  MoN’raoaL>cr« 
tome  Xlll,  p.  313. 

NIVELLEMENT.  Vo^ez  Niveu. 

NIVERNA IS9  ancienne  prdvinre  de  France,  bornée  au 
nord  par  l’Orléanate  et  rAuxerrois,  à l'est  par  U Bourgogne, 
au  sud  par  le  Bourbonnais,  et  b l'ouest  par  le  Berry.  Elle  avait 
bo  kilomètres  de  long  et  b peu  près  autant  de  large.  Elle  so 
subdivisait  en  plusieurs  petits  pays  : le  DoozioU,  le  Mor- 
van, le  Bazois,  etc.  Sa  capitale  étaitNcvers,  les  villes 
priudpalcs  Clamecy,  Yezclar,  Cosne,  La  Charité,  Cliâteau- 
Chinon,  Saint-Pieire-le-Mouiier,  Decize,  Moulins-Ei^ilbert. 
Le  {tivernais  a formé  depuis  le  département  de  ta  M îèv  re^ 
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il  n'en  a été  üi^MÎt  que  queiques  communes  <mciavées  dans  ' 
le  dé|iarlemenl  de  l'Yonne. 

KIVICK\AlS(LotJis-Jii>«MANCINI>MAZARINI,duc 
1m;),  du  uo\eu  do  .'^la/^rin,  fluc  de  Nerers,  nn- 

qiiil  à l’aris,  le  10  <lérctnl>re  1710.  Il  avail  d'aburd  embraMé 
la  profession  üe*^  annes.  M'"‘de  l'ompadiMir,  lioiH  ileiait  le 
roiiuirade  ilan«  lalr<»u|te  des  s|»ectaclos  des  pelit»  apparle- 
inenU,  lui  ouvrit  une  autre  carrière.  Il  fut  successivement 
ambassadeur  a Home,  ou  il  sauva  l'auteur  de  V Esprit  des 
/.u/s  d'une  entière  proscription  ; et  à IkTlin,  le  vieiia  Frè> 
déric  accueillit  d'une  iiiaiiièredistinffuée  l'Iioromedc  lettres, 
mais  se  joua  quelque  peu  de  l’aiulNissadeijr.  Le  duc  de  Ttt* 
vernais  lut  plus  lieiireux  dan<>  son  amha>sade  à Londres;  il 
contribua  tieaucoup  au  traité  de  finix  de  1763.  Mais  il  dut 
von  criSdit  à la  rour  mmns  a la  su|iériorite  de  son  esprit  et 
a ses  connaissances  qu'a  son  talent  pour  jouer  la  comédie. 
i.ie  duc  remplissait  les  premitTs  rOles  sur  le  tln^tre  des  |tetUs 
apparteiiumls;  Mn*<^*de  Poiufradonr  et  de  Marchais  s'y  mon- 
traient les  dignes  rivales  dt>s  preniières  actrices  et  canta» 
trices  de.s  théâtres  royaux.  Le  duc  de  Nivernais  se  pla^it, 
a son  insu  sans  doute,  an  raiij^  des  premiers  comédiens 
franv^is;  il  excellait  siirtout  dans  le  rùie  de  Valère  (du  i/é- 
chant  ).  Gres«et  obtint  du  roi  la  permission  d'amener,  i la 
seconde  reprcsonlation,  Itoseli,  qui  jouait  le  méiDe  r6le  à la 
Comédie-Français/*  avec  un  grand  succès.  C>t  acleiir,après 
avoir  vu  le  duc  de  Nivernais,  adopta  sa  manière, et  fut  plus 
apiHiiiidi  que  jamais. 

1a>  duc  de  Nivernais  partagea  la  disgrâce  du  duc  de  Choi- 
seul-  iierssa  d'èlrtf  employé,  et  i^erdit  tout  son  crédita  la  cmir 
sous  le  rè;!iie  de  Louis  XVi  itunlrc  dans  la  vie  privée,  H 
vécut  an  ini'ivii  de  toutes  les  jouissances  que  donnent  une 
grande  tuituoe,  des  lalenU  aiinahlrs  et  un  esprit  cultivé. 

Il  se  trouva  isolé  <v  ré|M>(|ue  delà  révolution.  Jeté  dans  les 
prisons  en  17U3,  il  y n.*sta  jusqu'au  U thermidor  an  ii  (27 
juillet  I7u4  ;.  A repoqm-  du  13  ven<k‘uiiaire,  il  présida  l'as- 
semhlee  électorale  de  lu  Seine.  Se&iniirmité.s,  accrues  par  les 
chagrin»  d’une  longue  et  douloureuse  captivité  et  par  l'âge, 
exigeaient  le  re|M>»  le  plus  abs>>lu;  il  passa  se«  demièrea  an* 
rvees  au  milieu  it'une  société  d'smis,  réalisant  ce  beau  rêve 
de  l'au/en  medtocr//os  d'Horace,  qu'il  a si  bien  compris  et 
célébré  : 

Lo  dtir  ruiMMii.  de  j»r<ita  bon, 
l'oc  trakiic  et  Icnilre  piairte. 

Me  (oDt  lin  trèsrir  que  let  ro<* 

Ne  jMiurrsi«-nt  toir  qu'stec  enrie. 

Je  préféré  l'obneurité 
Qui  tait  la  (nèdioerîTè 
A l'éclat  qui  toit  la  pubtaDce: 

L*!  riche  e«t  au  aeÏB  dei  ptataira 
Moto*  lirureav  par  lajuuiitvaoce 
L>uc  tMllirureiii  piir  aeade-^im. 

l>a  poésie  avail  lait  le  clianne  et  la  principale  occupation  de 
ses  belles  années.  l>aos  la  nvatinée  du  jour  qui  fut  pour  lui  le 
dernier,  il  ri  rivU  a sonincdecin,  pour  le  dissuader  d’appeler 
d’autres  docteurs  en  consultation  : 

Je  tiVfl  veut  point  d'antre  en  m cure  : 

J'ai  l'amitir,  j'ai  la  nature. 

Qui  font  booiic  gu'-rre  su  trépu; 

Mau  peut-être  daine  Nature 
A déjà  décidé  inuncoa. 

Ab,  du  noiiu,  aant  rliangcr  d’allure, 

Je  vent  mourir  entre  tea  bras. 

vSa  carrière  avail  été  pleine  ; il  en  vit  arriver  le  terme  avec 
la  résignât  ion  de  riiomme  de  bien.  11  nvourut  le  7 ventèsean  vi 
( 17ti»  ),  âgéde  qualre-vingt-ih'ux  ans.  f<e  duc  de  Nivernais 
occujre  une  grande  place  dans  la  nomejvclatiire  bibliogn- 
jdiiquv  du  dix-huitième  sièide.  La  collection  de  sea  reuvrwt 
a été  ptihliée  en  huit  voluniesin-S^  ( I7U0).  On  y remarque 
surtout  des  Fables,  que  l'on  a comparées  â celles  d’Houdard 
de  La  MotU'.  François  de  N'eufchàleau  a publié  depuis  ses 
truvro.s  |K>sllmim's,en  2 volumes  in-H*.  L'auteur  y parie  du 
hiiuiux  clHtvalier  d'Eon  avec  la  plus  affectueuse  prédilec- 
tion. PufET  (de  rvonne). 
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IVIVOSK*  C'était  le  qualrièine  mois  du  calendr  i er  de 
1a  république  française  On  lui  avait  donné  ce  nom  du  latin 
nix,  nipis  (neige),  à cati«e  des  neiges  qui  tombent  ordi- 
nairetuent  du  21  décembre  au  I9  janvier,  espace  qu'il  com- 
prenait. 

1%'IVOSE  AN  IX  (AfTâire.du  3).  Voyez  Machi^k  inr«i- 
nxie. 

NIZAMf  titre  équivalant  h relui  de  gouverneur  et  que 
prend  le  ^ouverain  nominal  de  l'Etat  d’Hyderabad. 

MZAM  IKIÉniD  ( iVeiuffii  DJ^dift,  c'est-à-dire  noti- 
t>e/feorr/onNnitre).  Ainsi  s’appetait  la  commission  établie, 
vers  la  fin  du  dix-lmiliéme  siècle,  parle  sultan  Sélim  pour 
doter  la  Turquie  d’une  nouvelle  organisation  militaire.  Elle 
eut  mission  de  créer  un  corps  de  troupes  régnlières,  infan- 
terie, cavalerie  et  artillerie,  armées,  exercées,  discipllnét-s  à 
renropéenne,  et  sohlées  avec  le  produit  spécial  d'un  nouvel 
impôt  de  consommation.  Le  plan  de  Sélim  ne  put  être  u»e- 
r>é  a lionne  fin  que  par  son  successeur  .M  a limon  d , après 
la  destruction  des  j an  i s sa  1res. 

KOAILLESy  Imiirgdu  département  delà  Corrèze , à 
6 kiloriiètresaii  sud  de  Hrives,avec  704  habitants  et  un  beau 
cliâleaii , autrefois  clteMieu  d’un  duché-pairie,  érige  rti 
1663  en  faveur  «l’Anne  de  Noailles,  premier  capitaine 
des  gardev  de  Louis  XIV,  et  qui  comprenait,  outre  quatorze 
ftandHses,  le  comté  d'Ayen  et  les  civâtelicnies  de  l'An  lie,  <lo 
MaiHsac  et  île  TerraMon. 

NOAILLES  (Famille  de).  Cette  maison,  originaire  du 
Limousin,  lire  son  nom  d'une  seigneurie  dont  elle  était  «ieja 
propriétaire  au  onzième  siècle.  La  tige  principale  s'eteignit 
en  l44U,en  la  porsonnede  Jean  II  nr.  N'oaiu.rs,  qui  instilun 
pour  Itèrilterson  neveu  Aiirnir,  souche  de  la  famille  actuelle. 
L'illustration  de  cette  maison  dale  d'un  des  desc>‘ndanis 
d'Aimar.Anfoine  ne  NoxitLra.néen  1&Ô4, amiral  de  France, 
mort  gouverneur  de  llordeaux,  en  tb62.  Scs  deux  frère», 
François  et  Gilles^  tous  deux  successivement  cvévpies  de 
Dax,  se  distinguèrent  dans  la  diplomatie.  Henri  ^ hU  alm- 
d* Antoine,  fU  eriger  sa  seigneurie  d'Ayen  en  comté,  en  I&92. 
Son  petit'tils,  Anne  de  Noxili.es,  obtint,  en  I6C3,  l’éreetion 
de  ce  comté  en  duché-pairie. 

Le  tils  cadet  de  ce  premier  duc  de  Noailles  fut  le  celelue 
cardinalet  arcbevéqiiede  Paris,  Louis- Antoine  ne  Noxiu.e.s, 
né  le  27  mai  16&I.  L’appui  qu’il  accorda  au  janséniste 
Quesnel  ainsi  que  sa  résistance  à 1a  ImiIIc  ImyenttuÂ 
lui  attirèrent  les  persécutions  des  jésuites  «I  de  la  cour. 
Après  avoir  enfin  accepté  la  bulle,  il  mourut,  le  4 mai  1729. 

Son  frère  atué,  Anne-Jules,  duc  de  Noaiu.is,  né  en  1640, 
se  distingua  dans  les  campagnes  contre  les  Es|tagnols.  Quoi- 
qu'il eOt  rendu  de  grands  services  à Louis  XIV,  en  conlri- 
^lant  à exterminer  les  protestants  dans  lu  Laiigucd«ic , il 
mourut,  le  2 octobre  17oh,  dans  la  disgrâce  de  la  cour,  a 
cause  de  l’amitié  étroite  qui  le  liait  à son  frère. 

AdriCN-Jlaurtce, d(K  or.  Noxiujts,  tiU  aîné  du  précédent, 
né  en  1678,  coaimanda  avec  assez  de  succès  un  cor|»  d'ar- 
mée française  jiendant  la  guerre  de  succession  d’Espagne,  et 
fut,  en  rét  ompense,  créé  grand  d'Espagne,  en  1711,  |»ar 
Philippe  V.  Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans , ü fui  pincé 
à la  tète  des  lioances,  dont  le  délabrement  était  complet. 
Homme  à projets  ingénieux,  mais  dépourvu  d'instruction,  H 
pasxa  de»  tentatives  de  réforme  les  plus  hardies  auxex|vé- 
dîenis  les  plus  violents  des  anciens  financiers,  et  dut,  en  17 16, 
céiler  sa  place  à d’Aguesseau,  par  suite  de  son  oprtoritioii 
contre  La  w.  Éloigné  ensuite  de  la  evur  par  Du  bois,  au- 
quel il  s'eUit  précédemment  montré  liostile,  il  passa  jdusieiirs 
années  dans  la  vie  privée.  Ce  ne  fui  qu’en  1733  que  le  mi- 
nistre Kieury  lut  confia  un  commandement  sur  le  Hiiiit. 
Noailles  s'empara  alors  des  lignes  d'EUHngen  ainsi  que  de 
Worms;  à lamort  du  maréchaldc*  Berwick,  sous  les  imirs 
de  Philipsboiirg.il  prit  le  comnxanderoent  en  clief  de  l'anike, 
et  reçut  à ]»eii  de  temps  de  là  le  bâton  de  marèclial  de 
FraiKC.  L'année  suivante  il  fut  placé  à la  tète  des  Iroojtes 
du  rui  de  Sardaigne,  et  expulsa  les  Impériaux  de  ntalio, 
non  sans  avoir  à triomplver  préalablenait  de  beaucoup 
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d iniri|;u(s.  D«n«  lu  KUiTre  de  la  fucresston  d'Aiitrirtic , 
Lodi»  XV,  dont  il  posM*ilait  toule  la  c4>nriance  , l'eotoya, 
an  inoia  (le  mart  1743,  au  delà  du  Rhin,  arce.  une  armAe 
coiiüidorable.  Noailica  commença  lee  op^rationa  arec  une 
grande  prudence;  maia  l’arrlenr  inopporUine  de  wm  neren, 
le  comte  deCiranimmit,  fut  cauae  qu’il  fut  cninpl^emeni  mis 
en  deriMite,  le  94  juin,  à Dettingen,  par  rarm(*c  de  la  Prag- 
uiatiipie  II  quitta  ainix  l'armée,  entra  au  cnnseit  d'illtat,  et, 
dans  l’intérét  de  la  France,  se  Ht  le  centre  de  toutes  ses  af- 
faires extérieures.  Ce  fut  lui  qui  détermina  le  roi  ï-ouls  XV 
à s’arraclifT  aux  voluptés  pour  alleras«hter  aux  rarnpasnes 
de  174^  et  t?44.  l'iein  d'ariroiralion  pour  le  génie  militaire 
du  marrchal  Maurice  de  Saxe,  il  s'offrit  pour  remplir  au- 
près de  lui  les  funclions  d'aide  de  camp,  et  prit  part  en  cette 
qualité  à la  bataille  de  Fontenoy.  Kn  I74n,  mit  loaj<»»rs 
par  te  désir  de  tirer  son  pays  de  la  périlleuse  position  où  il 
se  trouvait,  il  se  rendit  à Madrid,  et  parvint  à opérer  une 
riTonrlIialion  entre  les  deux  cours.  Après  avoir  quille  le 
conseil  en  1755,  par  suite  de  son  grand  âge,  il  mounit,  le 
74  juin  l76(i.  Quot(pie  le  maréchal  de  Nuailles  lût  toujours 
rc'-té  un  courtisan  léger  et  xuperfiriH,  il  l’emportait  snr  tout 
l'entourage  Immédiat  du  roi  en  esprit,  en  caractère  et  en 
patriotisme. 

Son  liLsalné,  I/nds^  ilucnrNoMu  w,  né  leît  avril  1713, 
fit  pliisieuri  campagnes  en  Ftnndre  et  en  AMeinagne,  et  en 
fut  récompensé  par  le  liAlon  de  maréchal,  qu'il  obtint  on  1775. 
Il  lut  ensuite  nomme  gouverneur  de  Saint  tlermain,  oii  il 
mourut,  le  27  août  t7ù3,  laissant  la  réputation  d’un  homme 
d'esprit  et  d'nn  courtisan  accompli.  La  vieille  compagne  de 
sa  longue  vie,  née  de  Cossé-Brissac,  dut,  maigre  ses  soixante- 
dix  ans,  monter  .sur  i'écliafand,  Ic22  juillet  1794,  avec  dlver* 
membres  do  sa  famille. 

I,e  fils  aine  du  pn^édenl,  Lout^^Françnis~Vfml,i\'9hc\TA 
ducft'Ayrn,  et  à la  mort  de  son  |»èredoc  DKÎSo\i?.i.rs,né  le 
2d  octobre  lT39,  était  lie  itenant  général  au  moment  ou 
éclata  la  révolution,  tl  émigra  après  l.i  chute  du  trAnc , et 
vécut  alors  en  Suisse,  tout  entier  a des  études  sur  l.i  phy- 
sique. Quoique  en  l»t4  Loids  XVIH  l’eût  nommé  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  il  ne  rentra  point  en  France,  et 
moiinit  en  IH23,  laissant  cinq  tilles. 

Son  frère,  Finmnnnfl'Martf-ï/miSt  marquis  m:  Xo*ii.u:s, 
et  le  fllsainé  de  celui-ci,  Juira,  étant  morts,  le  nom  et  le 
titre  passèrent  au  fils  de  ce  dernier,  Pont  ^ clief  a-  tuel  de 
ia  famille.  Il  est  né  le  4 JanvitT  1802,  et  a épousé  en  1823, 
apres  avoir  l*érité  de  «on  grand-onde , une  Rocliecliouarl- 
Moitemart,  de  laquelle  II  a en  deux  lils,  JuleSy  né  en  1825, 
et  A'uimunue/,  ué  en  1827.  Kn  1827  11  entra  à la  chambre 
des  jMiirs;  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  révolution  de  Juillet 
quil  |»orla  la  parole  dans  le  sein  de  cette  assemblée,  où  il 
prit  la  défense  de  la  dynastie  qui  venait  d'étre  cxptils(^ 
aiir<i  que  de  ritétèdité  de  la  pairie.  Depuis  il  lui  arriva 
frcqtietmnent  de  parler  sur  les  questions  étrangères  et  de 
se  montrer  réloi|uent  adversaire  de  l’alliance  .anglaise.  M.  le 
duc  de  Pioailles  a dé  du  iiu’Utbrede  l’Academie  Française 
en  1850.  l‘ne //r.sfoirerfr  morfamerfe  .Vuinfrnon,  en  deux 
volumes,  a paru  sous  son  tu»m. 

I^e  duc  de  Nuailles  .4rfrirn-.4fuwrrce,  indépendamment 
de  son  fils  aîné,  Louis,  laissa  un  fils  cadet,  PhÜippr  df. 
Noxin.ES,  né  le  27  novembre  17 15,  qui,  comme  duc  de  Mou- 
c II  y,  fut  le  fondateur  de  la  ligne  collatérale  de  Pioailtes^ 
Mourhy. 

L’ainé  de  ses  deux  fils,  //»Mi3-f’Ar/»p/>e-.V/irr-4n/oine, 
prince  de  Poix,  né  le  21  novembre  1752,  fut,  en  I?89,  dé- 
puté de  la  nohlcsv*  d’Amiens  aux  états  généraux.  Ses  opi- 
nions, franchement  monarchiques,  le  dderminèrent  plus  tard 
à émigrer  en  Angleterre  l.ors  de  l.v  première  restauration , 
II  fut  compris  dans  l’organisation  de  la  nouvelle  chambre 
des  pairs,  et  fnt  cn'é  duc  en  1819.  Il  mourut  le  t5  février 
1829. 

Son  fils  a{nfi,Jrnn'ChnrleS‘Arthvr’Thxian-F.nnfjuedoc 
DF  No  MLLES,  (farde  }four/iy,  né  le  ta  lévrier  i77l,  mou- 
rut sans  laisser  de  descendance  mûle.le?  février  1834. 
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•Son  frère , 4»foi/ie-/>omi;iii7Me-/»M/e,  prince  de  Poix, 
comte  DF  N0XH.1.HS,  Iv  rltn  alorsdu  titre  de  duc  de  Monchy, 
et  devint  ain^l  le  clicf  de  la  branche  cadctic  de  la  maison  du 
Noailles.  Né  Ie25  août  1777,  iléponsa,  en  1803,  une  nièce  du 
prince  de  Tatleyrand,  et  fut  nntnméchambellanderempereur. 

; .Sous  (.nuis  XVill  II  remplit  jus*pren  1819  les  fonctions  d'am- 
I bassadetir  de  Franceà  la  courde  Saint  Pélerslmurg.  Fni824 
I il  fut  élu,  par  le  di-parlement  de  la  Meurthe,  membre  de  la 
chambre  des  députés;  mais  en  18.10  il  se  retir.i  rompléte- 
[ ment  de  la  vie  publique.  Son  fils  aîné,  qui  porte  le  titre  do 
duc  de  Monefiy,  a été  riembre  de  l'assemblée  nationale,  et 
l’est  aojonnriiai  du  corps  législatif;  son  secorrd  fils  a un 
grade  dans  l’armw,  et  le  troisième  a longtemps  été  attaché 
a l’.imbnsaade  de  France  A l.iondres. 

i/e  premier  duc  de  Mouchy,  mort  en  I79t,  surl’értialauil, 
eut  un  second  fils,  le  vir»Knte  Louis-Marie  de  Numli.f.s, 

I né  en  1757.  Il  fut,  en  1789,  diquité  par  la  noblesse  de  No- 
I monrs  aux  étals  généraux,  se  prononça  énergiquement  en 
faveur  du  parti  démocratique,  et  se  Ht  Inut  autant  connattre 
par  1.1  facilité  de  sa  parole  comme  orateur  que  par  te  duel 
I qu'il  eut  avec  Barnnre,  Il  n’en  fut  jwsnwins  contraint, 
i en  1792,  d’émigrer  et  de  se  réfugier  en  \ngletem'.  IX*  la  U 
! passa  en  Aincrique,  où  il  ollrit  ses  services,  pour  l'expédition 
i de  .Saint-Domingue,  à Rndiambeati,  sous  lequel  il  avait  déjà 
I fait  les  campagm^  de  la  guerre  de  l'indépendaricc  en  Amé- 
■ rique.  peu  de  temps  après,  dans  un  combat  contre  im  vais- 
; seau  .ingl.ijs,  il  fut  fait  prisonnier,  et  conduit  à La  Havane, 

I ou  il  mourut,  le  y janvier  1804. 

i Son  second  lils  fnt  tué  dans  la  campagne  de  1812,  au  pas- 
sage de  la  Béréiina. 

Son  lils  aîné,  Alexitc,  comte  de  NnaHles,  né  le  juin 
1781,  fut  arrêté  en  1809,  par  ordre  de  Napoléon,  poiir.vvoir 
i»sé  faire  do  rop|Mrtiiiof>  à la  politique  Itiipéri.ile.  Remis  en 
liberté,  il  passa  a l’étranger,  et  déploya  alors  une  grande  ac- 
tivité dans  l'mlërêt  de  la  cause  des  Bourbon*.  Kn  IRM  il 
remplirai!  les  fondions  d'aide  de  nntpatiprè*  de  Berna- 
dotte,  prince  royal  «je  Suède,  cl  après  la  restauration  il 
fil  le  ménuî  service  n«iprès  du  ro««ite d’Artois,  (.nuis  XVIII 
l'envoya  ensuite  au  congrès  de  A'ienne,  où  Talleytand  lui 
confia  surtout  la  partie  des  négociations  relatives  a l’Il.ilic, 
A la  seconde  restauration,  il  entra  à la  cbamhn'  des  diqutlés, 
et  fut  tûenlût  après  nommx'  minislrr«rKlal  sans  portefeuMU*. 
Il  prouva  coinluen  son  royalisme  était  éclairé  et  prévoyant, 
en  cnmlrattant  à outrance  l'admilli^lratioD  de  M.  de  Viltèh'. 
Quoiqu'il  eût  adhén^à  la  révolution  de  Juillet,  il  ne  fut  point 
réélu  député,  et  consacra  les  dernières  années  dx«  sa  vie  à «tes 
institutions  de  bienfaisance.  Il  mourut  le  14  mars  18.15, 
laissant  une  fille  et  un  fils,  Al/red^Adhen,  comte  de  No.ml- 
tl»,  né  en  1825. 

IVOBILIAIRE,  qui  appartient  à la  noblesse  : La 
morgue  «ohUiairr. 

C'est  aussi  le  titre  d'un  livre  contenant  le  catalogne  gé- 
] néalngiqiie  des  familles  nobt«>s  d’un  pays  {voyez  VnnoaixL). 

I ^()RIUS81MIC.  Ce  mot,  que  la  langue  française  re- 
pousserait s’il  devait  être  employé  dans  sa  signification 
grammaticale  de  très-noble,  e>l  admis  par  elle  comme  terme 
! (i’antiquité  et  «riii^toiro,  jiarce  que  c’est  le  titre  d'homieur 
I qui  distinguait  dan*  le  Ba.s-Empire  ta  famille  des  einpereui». 
* On  a comm«‘ncé  par  donner  le  nom  de  ttolalixsimi  purri 
: aux  fils,  et  de  noùi/if  aim.r  aux  filles  des  empereurs,  et  plus 
souvent  à ceux  des  fils  qui  av«*c  le  titre  de  césar  avaieut 
le  rbemin  ouvert  au  In4ne.  On  a aussi  d«»  exemples  que 
celte  qinlillratioii  fut  donmx'  aux  empereurs  eux-mèmes, 
ce  qui  retiaiissr  davantage  nm(M«rtance  «!«'  titre.  On  en  est 
venu  après  a l'employer  (>oiir  toute  la  famille  impi^riale. 
Constantin  accord  ) le  titre  de  nobilissime  à Coiistauce,  sou 
frère,  et  à An.ih.'illien,  »on  neveu.  Monoriuseo  fit  autant  pour 
Valentinien,  (ils  «le  sa  srrur  Les  frère*  «les  empereurs,  et 
, même  qjielques  ha««ts  seîgne«rrs  de  la  cour,  furent  ensuite 
i admis  aux  tinnneurs  du  nohilissimaf. 
j B"”  M v'M»,  de  l’Ar*driBie  di- Turin, 

j IVORI.K.  Voyez  Nom.Essr. 
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NOBLE  ^ «muMA/tf  Me  ).  Queliiucstuonnaie»  aocieone& 

I taieot  connues  mhjs  le  nomde  noble*. 

Les  nobles  à ta  rose  ( rosenobel  ) (urcfit  frappés  en  An* 
glclcrrc  eu  t334,  sous  le  lègue  d'Êdouarü  Itl.  C'eUit  une 
luoimaie  d'or,  de  IG  lignes  de  diamètre,  prenant  Tingt-lrois 
tarais  trois  quarts  de  iîu,  pesant  seize  dràiers,  c'est-à-dîie 
douze  grains  de  plus  que  ù pis  to^e  espaguule.  Sur  la  face 
ou  lisait  le  nom  et  les  litres  du  rui,  entourant  son  portrait, 
couronne  en  tète,  placé  sur  un  navire,  ccu  écartelé  de  France  ^ 
et  d'Angleterre;  sur  le  navire  se  trouvait  la  rose.  Au  revers 
était  une  rose  cantonnée  de  quatre  lions  couronnés,  avec  ces 
roots  : Jestts  nulem  transiens,  per  medium  illorum  ibat. 
iM  nobles  k la  ro<e  n'avaient  plus  cours  dès  le  siècle  der- 
nier. 

I.es  nobles- Ifenn,  frappés  en  France  et  en  Angleterre,  lors 
des  guerres  du  règoede  Chartes  VI  et  de  Charles  VII,  pesaient 
seize  grains  de  iixdns  que  les  nobles  à la  rose,  et  prenaient 
vingt'trms  carats  et  demi  de  Un.  Us  étaient  de  la  dimension 
d’un  écu  blanc,  et  portatent  d'un  c6té  pour  figure  le  prince  sur 
son  trône  a\ec  une  épée  k la  main,  et  de  l'autre  une  il  au 
tnilieu  d'une  croiv  entourée  de  petits  lions  couronnés. 

NOBLE  ÉPINE.  Voyez  Aciéhiie. 

NOBLESSE*  On  demanda  une  fois  à Galilée  à quoi  la 
géométrie  était  bonne,  et  il  répondit  qu'elle  servait  à mesurer 
les  sois.  On  pourrait  répondre  aussi  k ceux  qui  méconnais- 
sent le  pouvoir  des  étymologies,  qu'elles  servent  quelque- 
foU  à désenHer  l’orgueil  de  quelqnev-ims  qui  font  résonner 
bien  liaut  errtains  gros  mots.  L’Iiisluire  des  imds  iiarvenus 
n'est  pas  moins  curieuse  que  celle  dus  mots  tlégénéiés,  H 
l'aristocratie  ilu  dictionnaire  a,  elle  aussi,  ses  quartiers 
otweurs.  Recherchons  donc  d'abord  par  les  moyens  éty- 
mologiques si  le  mot  noble,  qui  devrait  avoir  fait  ses 
|ireuves  de  genlilltommeric,  n’a  pas  dans  ses  acceptions 
originaires  contracté  quelque  mésalliance.  La  preiukût!  si- 
gnification du  mot  noble  citez  les  Latins  fut  |»our  indi- 
quer une  chose  connue  (a  noscere,  noscibilts,  nobilts).  Et 
comme  >1  y a deux  moyens  principaux  d’èlre  connu,  par 
le  bon  et  (tar  le  mauvais  côté,  la  vertu  et  le  vice  rureiilainsi 
admis  d'altord  au  même  titie  aux  honneurs  de  la  noblesse. 
Cicéron  appelait  donc  IsiKrate  nn  grand  el  noble  ora/ettr 
par  la  même  raison  que  Tite-Livc  ap|telail  llypsala  Fecen- 
nia  une  noble  prostiluée  ( nobile  scorlum  ).  C'est  pour  le 
même  motif  qii’Ovidc  désigna  par  les  mots  de  noble  aduf- 
1ère  l'union  d’Hélène  avec  son  ravissenr,  et  qu'il  dota  de 
répitiiète  de  noble  celte  Canacée,  qui  ne  devait  l'anublisse- 
ment  qu’à  l'inceste.  Plus  souvent,  néanmoins,  le  mot  de 
noble  fut  employé  par  les  Romains  à désigner  les  hommes 
de  haute  et  illustre  naissance. 

On  appelait  nobles,  à Rmnc,  tous  ceux  qui  pouvaient 
avoir  chez  eux  les  portrailsde  leurs  ancêtres.  Ceux  qui  avaient 
seulement  leurs  portraits  élaient  des  lK>inmesnouvMux  (Ao- 
minei  noni  ).Ceux  qui  n'en  avaient  aucun  étaient  ignobles. 
Le  droit  d’avoir  des  portraits  ()uj  imaginis)  était  donc  pour 
les  Romains  la  nièine  cliose  que  le  droit  de  noblesse,  et  ce 
droit  élait  un  privilège  réservé  à certaines  magistratures 
du  premier  ordre , en  commençant  par  les  édites,  cl  en 
finUsanl  par  les  consuls.  La  noblesse,  établie  de  cette 
manière  sur  le  droit  d'image,  était  d'abord  confondue  avec 
l'ordre  des  |»alriciens,  parce  que  les  hautes  magistratures, 
qui  avaient  le  droit  de  cImüm:  cunilc,  étaient  entièrciirent 
réservées  à cette  classe.  Mais  depuis  que  les  plébéiens  par- 
vinrent à les  occuper  et  à fomn-r  ainsi  des  familles  préto- 
riennes, consulaires  et  triomphales,  iU  commencèrent  aussi 
à avoir  des  portraits  propres  et  à les  transmettre  avec  te 
droit  de  noblesse  k leurs  descendants,  cl  dès  lors  il  y eut  à 
Rome  des  plébéiens  nobles.  Cicéron,  quoique  chevalier,  s'a|)- 
pelait  Aominem  norum,  parce  que  le  premier  de  sa  famille 
il  avait  acquis  le  droit  d'avoir  son  portrait, et  ils't^riaavcc  or- 
gueil : « Je  suis  né  de  moi-méinc,  et,  appuyé  foulemeuf  «ur 
ma  vertu,  je  me  suis  élevé  k ma  grandeur.  « 

Parmi  les  autres  marques  extérieures  de  noblesse  chez  les 
Roenains,  U suffira  de  noter  les  petites  boules  d*or  i)ui  |Hrn- 


daieut  au  cou  des  enfants  et  les  petites  lunes  qu'Ua  porfaient 
sur  la  chaussure,  soitqiie  ces  lunes  fussent  an  symbole  mys- 
tique ou  des  chiffres  indiquant  le  nombre  des  sênaliuiK. 
Toutes  les  nations  aocieanes  adoptèrent  aussi  queltiues  dis- 
tinctions personnelles  pour  la  noblesse.  Les  nobles  persans 
avaient  le  droit  d'aller  toujours  à cheval,  ceux  de  l'ancienne 
Inde  se  distinguaient  par  leurs  vèlcrocntAde  bysse,  les  Atl>é- 
niens  par  des  omemenU  d'or  à 1a  tète,  les  Thraoes  par  les 
piqûres  qu'il  portaient  sur  leur  visage,  les  Bretons  ftar  la 
couleur  bleue  avec  laquelle  Ils  sc  barbouillaient. 

Quoique  la  noblesse  ait  été  de  tous  temps  pour  tes  Ro- 
mains une  distinction  de  la  plus  Itaute  importance,  on  ii'a 
pas  d'exemple  qu'on  l'ait  personnifiée  comme  type  d'hon- 
neur avant  le  règne  de  Commode.  Une  médaille  de  Gela  re- 
présente dans  son  revers  une  femme  debout , tenant  de  la  main 
droite  une  haste  et  do  la  gauche  une  petite  victoire,  avec 
riascription  nobilUas  S.  C.  A i’imitation  üecelui-d,  beau- 
coup de  ses  successeurs  firent  figurer  le  même  symbole  sur 
leurs  monnaies,  principalement  au  revers  des  roMailles  des 
jeunes  héritiers  de  l’empire  auxquels  appartenait  le  titre  de 
nobilissimus  Cxsar  (voyn  NoaiLisaini). 

C'est  aussi  au  temps  des  empereurs  qu'on  reocoolre  quel- 
ques exemples  de  noblesse  acquise , non  pas  par  l'exercice 
de  quelque  haute  magUtralure,  mais  par  une  concession 
impériale,  ce  qui  fait  remonter  bien  haut  l'anoblisseiiient 
par  lettres.  La  noblesse  des  temps  les  plus  anciens  n’était 
que  te  résultat  des  lielles  actions  et  des  services  civils  ou 
militaires  rendus  à la  patrie,  qui  en  respectait  la  méinoifo 
dans  la  posiérilé  des  liommcs  illustres.  Et  voilà  ce  qui  éta- 
blit la  principale  dilférence  entre  la  noblesse  qu'on  pourrait 
appeler  clas.siqueel  la  n<rf>lesse  féodale,  de  laquelle  nous 
allons  donner  un  aperçu. 

On  a cru  que  les  Francs,  en  eovaliissant  les  Gaules,  y 
avalent  a|»porté  une  distinction  de  caste  par  les  prérogatives 
de  la  noblesse,  qui  étaient  le  partage  de  quelques-unes  de 
leurs  familles.  En  donnant  au  root  noblesse  une  acception 
étendue  ou  équivoque , on  pourrait  dire  qn'unc  certaine 
dUtioclIon  de  noblesse  était  attacliée,  même  dès  cette  é|io- 
quo,  soit  à la  profession  des  armes,  soit  à la  franchise  de 
la  propriété  territoriale  et  de  la  personne.  Pour  ce  qui  ap- 
parent à la  propriété,  on  sait  que  les  anciens  Gaulois  conti- 
nuèrent k jouir  de  leurs  posM;ssions  en  toute  liberté,  excepté 
dans  les  terres  saliçues  qui  écliurent  aux  Francs  dans  la 
conquête,  et  qui  étaient  pour  eux  héréditaires.  Les  béné^ 
fices  militaires,  fondés  par  les  Romains  avant  la  conquête 
des  Francs,  constitués  à vie  et  dont  l'appellation  el  la  forme 
ont  été  transférées  plus  tard  aux  béoélices  ecclésiastiques, 
étaient  dans  ces  anciens  temps  une  source  de  propriété  qui, 
élargissant  le  rôle  des  propriélaires  libres,  augmentait  peut- 
être  aussi  le  nombre  de  ces  nobles  attachés  comme  Irurs 
esclaves  à la  glèbe.  Les  Lombards,  en  Italie , élahlirenl  à 
peu  près  les  mêmes  conditions  de  noblesse  ferrtloiiaic. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  noblesse  pre-/èor/o/e,  il  est 
cerlain  que  la  noblesse  qui  a poussé  de  si  profondes  racines 
en  Europe,  après  ce  qu'on  appelle  l’inondation  des  barba- 
res, la  noblesse  des  armoiries  et  des  blasons,  la  noidesse  des 
préséances,  des  préférences,  des  privilèges,  la  noblesse  exer- 
cée d'abord  par  le  service  de  la  guerre,  compensée  par  l'im- 
munité des  taxes,  el  déclassée  enfin  par  les  faveurs  et  les 
charmes  do  la  cour,  en  un  mot,  la  noblesse  telle  qn'dle 
nous  apparaît  aujoiirii’iiui  dans  quelques  pays  par  scs  droits, 
et  dans  d’autres  psr  ses  débris,  n’out  d'nulre  berceau  que 
rétablissemenl  des  fiefs. 

Ce  fut  vers  la  lin  de  U seconde  race  que  les  du  es,  les 
comtes  elles  officiers  inférieurs,  profilant  de  raffaihlisse- 
ment  de  rautorité  royale,  convertiieot  en  seigneurie  perpé- 
tuelle leur  magistrature  à rie.  Et  voila  comment  à la  no- 
blesse ancienne,  qui  se  contentait  d’avoir  des  admirateuis, 
fut  substituée  la  noblesse  féodale,  qui  voululavoir  des  sujets, 
cl  comment  cette  distinction  soiiale , qui  avait  commencé 
par  la  vertu  et  passé  par  la  richesse,  finit  par  la  puissamre. 
Dès  ce  moment  l'histoire  de  la  noblesse  en  France  pre- 
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<t('nie  un  luouTemenI  continuel,  dont  le  oonimencement  et  In 
lin  ne  sont  pu&ans  relation  entreeux,  car elteavait  commencé 
par  rnvnhir,  et  elle  finit  par  être  dépouillée.  L’autorité  royale 
eut  à lutter  luagtemps  avec  les  grand»  seigneurs  pour  res> 
fuiair  sapuUsauce.  La  force  des  artnes  et  rafrraDCliis.senwnt 
des  communes  amenèrent  l’anaibllvsfment  des  grands  ficN, 
qui  réunis  eu6n  à la  couronne  en  masse  s'en  détachèrent 
en  détail  par  de  nouvelle*  concesaioDs. 

Les  rms  n’avaient  d'autre  moyen  pour  faire  la  guerre  que 
l'assistance  de  leurs  vavsaux,  et  ceux-ci  n'élant  plu»  a»»ez 
puissants  pour  faire  la  guerre  an  roi  luLroême,  étaient  tou- 
jours assez  fort»  pour  le  rendre  dépendant  d’eux  dan»  tonte 
opération  miliLitrc.  C'était  h U lois  la  conscription  el  le  bud- 
get de  guerre  de  ce  teinps-la;  mais  con«cripÜon  san»  por-  J 
manence  de  service,  et  budget  sans  sinécure»,  parce  qn^a- 
pfès  la  paix  faile  tou»  ces  guerriers  retournaient  dan»  leurs 
cliAleaux  avec  les  coinballanls  qu’ils  avaient  amenés  avec  ' 
eux,  et  dont  Us  avaient  soin  d'entretenir  le»  habitudes  mar*  | 
liâtes  par  les  joutes  et  par  les  tournoi*.  La  couronne,  qui  | 
avait  employé  toute  sa  force  contre  le*  gros  barons  pour  les  ; 
rendre  impuissants,  usa  toute  son  adresse  contre  les  fjetltt  j 
vassaux  pour  les  rendre  inutiles.  On  commença  par  dé-  I 
fondre  les  tournois,  sous  prétexte  des  accklenU  qui  y arri*  I 
valent,  et  l'autorilé  ecclésiastique  proclama  Illicite  ce  qui  I 
était  dangereux.  On  dispensa  ensuite  les  nobles  du  service  j 
militaire  personnel,  à condition  que  les  troupes  que  le  roi 
lèverait  seraient  entretenues  sur  leurs  terre»  par  leurs  vas-  | 
saux.  On  opposa  ainsi  au  privil^e  de  la  force  le  priviU^ge  | 
de  i'uisivoté,  et  le  payement  prit  la  place  du  devoir.  L'in- 
vention de»  aides  et  de  la  taiUe  acireva  pour  lors  le  grand 
ouvrage  de  riiidépendanre de  la  couronne,  jusqu'à  ce  que 
rétablisacmeal  des  armées  permanentes  ( force  domptée  et 
quelquefois  rétive  subtituée  à la  force  farouche  du  moyeu 

eut  consolidé  le  pouvoir  royal. 

La  rroMcssc  féodale,  dénaturre  par  ce  déplacement  de  son 
ancirnoe  paissance,  n'eut  d'autre  moyen  de  charmer  ses 
hôsirs  et  de  recouvrer  son  importance  socialequ’en  s’appro* 
chant  de  U personne  du  roi,  ci  le  roi,  astre  mgjcnr,  entraîna 
dan»  son  orbile  toute  l'ancienne  noblesse,  qui , passée  du 
rnatioir  à la  cour,  n'eut  désormais  d'aulrc  pouvoir  que  celui 
qui  lui  était  cummiiniqué  par  la  faveur  du  clief  de  l'Etat. 

vraie  noble-iso  féodale,  débilitée  d'abord  en  riclretaol  ses 
bras,  s'éteignit  alors  en  perdant  son  individualité,  et,  u- 
sujetlie  à toutes  les  coosoquences  d’une  grande  révolution 
morale,  elle  eut  des  vertus  et  des  vices  qui  étaient  égate- 
roent  inconnus  à ses  ancêtres  : vertus  Intelleitueiies , vertus 
monarchiques;  vices  rassemblé*  et  réfléchis,  et  pour  cela 
plus  dangereux  que  les  vices  barbare*  des  châteaux.  La  no- 
blesse fut  afbiblie  non  moins  par  ceux  qui  la  craignaient 
que  par  ceux  qui  raimaicntlrop.  LesrofKrûT*(dantlenom 
rappcUola  conquête  des  Franc»,  qui  les  avaient  vaincos  et 
mis  en  rowfeou<féro»fe)cbcrcbérentdèsle8  premiers  temps 
à s’associer  aux  honneurs  et  aox  avantages  de  la  noblesse 
léodale.  Ils  avaient  pour  y parvenir  trois  moyens,  celui  de 
limiter,  de  l'acheter,  de  l'obtenir;  et  on  rUnits  par  la  pro- 
fession des  arme»,  on  l’aclieta  jpar  l’acquisition  dürs  fiefs,  on 
l'üblint  par  l’exercice  <le  certaines  clisrgea  auxquelles  étaient 
attodiées  les  prérogative*  de  la  noblesse  et  par  les  lettres 
|iatente*  d'anoblissement. 

Tous  le»  /tommes  d’armes  éfaienl  geotilsl>oraities  du  temps 
de  Ix)uis  XII,  c’est-à-dire  qu'il  sulPisail  pour  èire  réputé 
gentilliomme  qu'un  homme  du  tiers  état  fit  profession  des 
srmes,  tans  exercer  auain  autre  emploi.  Henri  IV,  quoique 
régnant 

Cl  psr  droit  de  cenqufte  cl  par  droit  de  naiaMsee, 

rogna  les  ailes  de  sa  noblesse  gnerrière,  ef,  par  son  édit  de 
ICOO,  déclara  que  la  profession  des  anrns  n'aooblirait  plus 
celui  qui  l'exerçait,  et  même  qu’elle  ne  serait  pas  censée 
av(^r  anobli  complètement  la  personne  de  ceux  qui  no  l’sii- 
raient  exercée  que  depuis  l’an  ISû3.  c'est-à-dire  depuis  l'é- 
poque de»  guerre»  de  religion  en  France,  (’c  fut  I.oni*  XV 


qui  rétablit  en  partie  cette  noblesse  par  sonélit  du  noTi.'ui- 

bru  1750,  en  reconnaissant  pour  noble» tous  ceux  qui  seraient 
parvenus  au  grade  d'oflicievs  généraux  dan»  se»  troupe»  et 
aussi  ceux  qui«ervirsicnl  dan»  la  qualité  au  moins  de  rspi- 
taine,  pourvu  toutefois  que  leur  père  et  leur  aïeul  eu««ent 
fourni  le  même  service. 

A plu»  forie  raison  était  censé  noble  celui  qui  en  nclie- 
I tant  un  lier  noble  acquérait  le  droit  et  le  devoir  de  suivre  son 
seigneur  a la  gnerre.  Le  beswn  de  vendre  le*  fiefs  s'accrut 
chez  les  ancien»  gentilshommes  après  les  grosse»  dé|iénse» 
de*  croisades,  et  l'ambition  de  les  acheter  s'augmenta  aussi 
dans  le*  classes  Inférieiire»  après  ces  même»  croisade»,  qni 
en  donnant  on  essor  à l'industrie  et  au  commerce  avaient 
fourni  de  nouvelles  richesses  aux  roturier».  Mai»  le  déborde* 
mont  de  cette  noblesse  aclietée  fut  le)  que  Henri  III  se  crut 
oldigé,  par  son  ordonnance  de  Blois,  en  157n,  d'en  tarir  la 
sofirce.  Cette  ordonnance  porte  que  r le*  rotiirim  et  non 
nobles  achetant  fiefs  nobles  no  seront  pour  ce  anoMi»  ni 
mis  au  rang  et  degré  de*  nobles  ».  Alors  il  fut  établi  en  prin- 
cipe qn'en  achetant  nn  fief  de  son  ancien  possersetir  on 
devient  senlemeni  proprhHaire  d’une  terre , sans  succession 
à son  titre. 

Après  ces  ordoonanoes  resiriclivesdu  rôle  de  la  noblesse, 
il  ne  resta  d'autre  moyen  à employer  pour  acquérir  sans 
délai  celle  distinction,  que  la  possession  d'un  office  auquel 
la  noblesse  ffit  attaché,  ou  la  demande  de  lettresd'anoblis- 
sement  La  li»te  des  charge»  anoblissanle»  fut  très-étendue  ; 
elle  contenaK  les  charje»  municipales  d'un  certain  nombre 
de  ville»,  parmi  lesqnelle»  les  capitoiils  de  Toulouse  fieuveut 
être  cité»  comme  ayant  eu  de»  privilège»  tout  à fait  »in- 
gnlier*,  qui  donnèrent  lieu  au  vieux  proverbe  : 

De  gnod  aoblet^e  prend  tiloiil, 

Qui  de  TouloQte  est  c^ipiloul. 

Cette  noblesse  de  Toaloure  était  ap|>elée  no/tlesse  de  In 
cloeke,  comme  on  apyidait  nob/esse  de  robe  celle  di**  mem- 
bres de»  parlement».  On  arriva  enfin  à anoblir  une  ville 
entière  de  la  même  manière  qu'AnloninCaracalla  avait  donné 
les  droit*  de  citoyen  romain  à tout  le  monde.  Ton»  le*  bour- 
geois de  Paris  furent  déclarés  nobles  par  é<)it  de  Charles  V 
de  1371.  Mais  Henri  III  restreignit  ce  privilège,  en  1577, 
au  seul  prévôt  des  marcliand»  et  aux  échevins. 

Les  première*  lettres  d'anoblissement  parurent  en  1370. 
Pldltppe  ni,  dit  le  Hardi,  les  expédia  en  favetir  de  BaonI, 
son  orfèvre  ou  argentier.  On  avait  allégué  ptoMcurs  siècles 
siiparivant  la  nécessité  de  suppléer  aux  grandes  porte*  que 
le  corps  de  la  noblesse  avait  faite»  dans  la  célèbre  baiaille 
de  Fontenay,  en  841,  après  laquelle  on  trouve  établi  dan» 
le»  Coutume»  de  Champagne  que  désormais  le  ventre,  c'est- 
à-dire  1a  mère,  anobUrait  le* enfant»,  quoique  le  père  fOI 
roturier. 

Nous  ne  non*  appesantirons  pa.»  sur  le*  conséquence*  de 
cet  ample  supplénoent  donné  è U noblesse  ancienne,  ni  »or 
Faugmentatioa  des  imiminités  dont  les  snoblU  avaient, 
comme  les  ancien»  nobles , le  droit  de  jouir.  Mous  ne  parle- 
ruos  pas  non  pins  de»  privilèges  qn'ils  avaient  pour  la  colla- 
tion d'un  grand  nombre  de  bénéfices  et  de  dignili  s ecclésias- 
tiques , de  leur*  privilège*  à l'université  pour  aliréger  le 
temps  de  leur*  étnde*»  de  leur  droit  de  primogéniture,  de 
cha.»se,  de  porter  l’épée,  et  de  tirer  de  l'arquebuse.  Nous 
noterons  seulement  que  cet  accroissement  du  nombre  de* 
nobles  fut  le  précurseor  de  la  perte  de  la  noblesse,  et  que 
les  lettres  d'anobli*.«einent  forent  si  soovent  le  seul  produit 
de  la  faveur  qu'on  perdit  le  droit  d'en  faire  une  réc^impense 
au  mérité. 

La  noblesse  la  plus  ancienne  et  immémoriale  fut  appelée 
noblesse  de  nom  et  d'armes.  Ce  nom  et  ces  armes  n'avaient 
point  de  rapport  avec  le  nom  et  les  armes  des  cliAfeaui, 
des  bourg» , de»  provinces  dont  le*  ancien»  nobles  étaient 
seigneur»,  parce  qu’il  y a de»  maison» très-snciennes qui  ne 
portent  le  nom  d’auaine  terre,  el|>srcc  que  ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  du  nnriême  .«ièrle  que  le»  seigneur»  fommenrèrenl  à 
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s'approprier  ie  titre  (le  leurs  soi;:neuiicH  cl  a preiuiie  le 
tM)Ui  <te  leur»  [>ussei>*.ioiis.  Il  4onc  raiKtnnalilu  de 
croire  <|ue  celle  première  riasse  de  nobles,  pour  lAcpielle 
l'obscuiilé  vaut  mieux  i)ue  la  lumière  tiistorû|ue,  fut  ainsi 
noinince  par  les  cris  du  nom  daii<i  les  artuetvs  et  par  les 
armes  érigées  en  trupUoe  daus  les  aimbats  et  dans  les  joutes 
cbi’valcresques. 

Vient  après  la  noblesie  de  i are,  <|ui , elle  aussi , est  an- 
cit’iine,  mais  d’une  ancienneté  c^iuoue.  Cette  noblesse  en 
J.an^uiNiuc  (Hait  appelée  nohtesse  d'tiHCienne  toche.  Il  > 
eut  aussi  une  noblesse  de  poragr,  dont  le  nom  avait  quel* 
que  chose  de  plus  éiiuivoque  et  se  conrumlait  avec  la  iiu* 
blesse  de  sang  et  de  race.  Il  parait  neanmoins  que  ce  titre 
avait  un  rapport  plus  marqué  avec  les  familles  illustrét'S  par 
les  liauts  faits  des  aucèlres  ou  par  la  possession  des  grands 
(iefs. 

On  appelait  noblesse  de  quaire  lignes  celle  qui  pouvait 
f-tre  ap|>u>ée  sur  des  preuves  qui  remontassent  aux  huit 
quoi  lier*  de  faïuilli*  paternelle  et  matvruellc.  Cette  coutuim; 
des  preuves  de  noblesse  reiitonle  aux  anciens  toornoK,  dans 
lesqueU  on  lie  (Kiiivail  être  admis  au  comlut  sans  qu'il  lût 
rt'cannu  |>ar  le  témoignage  d’autres  gentilshommes  que  le 
nmibattaut  l'était  aussi.  Une  plus  grande  quantité  de  ÿimr- 
tiers  (lour  caractériser  la  noblesse  appelée  ejceelleute  fut 
evigce  |>ar  les  Alleiivands  et  |iar  les  Flamands,  qui  mirent 
la  plus  grande  sévérité  à épluclter  la  généalogie  palernrile  et 
maternelle  de  ceux  qui  faisaient  leurs  |>reuvcs  de  noblesse 
pour  premlrc  place  lUns  quelque  chapitre  d’église  ou  dans 
quelque  ordre  de  cbevalerie.  Mais  en  France  la  noblesse 
rjrcf//c/ife  s'arrêta  au  qiiatrUmu.' degré;  et  c’est  pour  cela  que 
Du  Cange  nousdimne  le  renseignement  très  curunix  que  les 
quatre  rierges  armoriés  qu’on  mellait  aux  quatre  coins  du 
UTcueil  d'un  défunt  gentilbonime , et  qui  devaient  être  |>or* 
té»  par  ses  parents  le»  plus  proches,  n'etai.iit  autre  chose 
que  la  représentation  de  ces  quatre  lignes.  Les  anciens  au* 
teurs  qui  ont  traité  lrès>sérieu8«iDetit  du  plus  et  du  moins 
d'étendue  de  ces  quartiers  de  noblesse  ne  n-couiiaissaient 
|ias  la  noblesse  paKalte  si  elle  tic  renionlail  (las  au  moins 
au  bisaïeul.  Jean  Limneas,  célèbre  jurisconsulte  allemami 
dn  seiziente  si>  cle,  comparant  l'accroissement  de  la  nob!e\se 
au  développement  de  la  vie  humaine,  disait  <|ii‘elle arque* 
rait  la  pulierté  dans  les  enfants,  l'adolescence  dans  les  |>elits> 
fils  et  la  matuHlé  dans  les  arriére*lils.  C’est  la  troisième 
génération , selon  lui , qui  purifie  le  sang  et  la  race  et  qui 
en  efface  les  derniers  vestigesde  roture.  C'était  alors,  comme 
on  voit,  un  linge IrèsHiillicilék  blanchir  que  la  roture.  Les 
flots  de  la  révolution,  avec  leur  puissance  détersive,  sont 
passés  après  sur  tonte*  les  têtes  et  sur  toutes  les  illtt^lra* 
tions.  Néanmoins,  même  au)r>urd’Uiii , toutes  les  fois  qu'on 
voudra  s'appuyer  non  sur  la  noblesse  du  mérite  personnel, 
mais  sur  celle  des  ancêtre»,  ce  pouvoir  historique  des  sou- 
venirs reprendra  son  importance,  et  l'homroe  qui  cite  son 
quinzième  sk'cle  sera  exposr'à  être  imniüié  par  celui  qni  pent 
remonter  à quatre  siècles  au  delà.  A part  même  la  vanité 
de  In  race,  il  y a dans  tout  lioininc  bien  (lensanl  un  senti- 
ment inné  de  vénération  envers  les  familles  qui  ont  joué  un 
râle  important  sur  In  terre;  et  plus  ce  rèle  embrasse  d'es- 
pace , plu.»  grande  sera  toujours  la  gloire  <iui  en  rejaillit  sur 
les  de<^cendaiits  de  ces  mêmes  famille».  Na|K}léon,  c'est-à-dire 
In  plus  grande  illuslralion  personnelle  de  nos  jours,  avait 
doue  bien  raison  de  dire,  après  sa  chute,  qu'il  se  serait  re- 
levé du  pied  des  Pyrénées  s'il  eût  ététon  petit-fils. 

Pour  conserver  cette  pureté  des  races,  la  noblesse  fran- 
çaise faisait  revivre  dans  ses  maximes  l'ancienne  loi  des  Douze 
Table» .»  ronnuèium  patrïbus  cum  plebe  esset  ; et  les  loi» 
et  Icscoutumes  avaient  établi  une  jurisprudence  interminable 
des  cas  ofi  la  noblesse  se  perdait  par  des  inésalliaores , par 
des  délits , ou  par  de.»  actions  basses  et  roturières.  On  ap- 
pelait cela  dérogeance.  Dan»  certains  cas  néanmoins . la  loi 
sévère  du  la  dérogeance  s'accommodait  aux  besoins  des  no- 
bles. Selon  la  coutume  de  llretagne,  la  noblesse  dans  les 
trafiquants  était  censée  dormir  durant  le  trafic  pour  être 
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réveilh^e  lors  de  U c^s^atjoIl  du  comioerce.  On  vuil  que  le 
sommotl  des  noble»  brct'iiis  était  coiimio  la  mort  des  ciluyi.>fis 
romaiii»  e»clave»,  tpii  claicnt  censés  ùtru  iiiorU  une  heure 
avant  l’i'clavagi'.  Louis  XIV  éveilla  p<»iir  toujours  les  no- 
bles tralKiiirutts  p.ir  sou  eJtl  de  Uicu,  portant  que  le  com- 
merce de  même  «terogeroit  poiut  a la  iioblcs.se. 

Ilatun  M vx.xo,  de  l'Acddeibie  de  Tuiio. 

Le»  iiiému»  rivalités  et  les  méaies  pretniliou»  entre  lus 
iiK'nibres  delà  iiobicsst*  se  relrmivcntpurlonl  où  elluauxi.sté  * 
enllalie  surtout,  lu»  iuiinilic»  ib-lanolilcssu  aiu  tenne  et  de  U 
iiouvuliu  ensaiiglinlérent  lùngîemp»  les  cités.  I.a  i)oble>su  fut 
suppriimr  en  France  a la  piumii-rc  révoluliou , apres  a»oir 
|•elllUut  laut  du  siècle»  constitué  un  ordre  à part  dan.»  TLlat 
celui  qui  se  |K>sait  cumine  le  premier  «le  tuu>,  le  plu»  &u- 
|>urbo.  Rétablie  sous  l’empire,  qui  créa  une  nubiessu  nou- 
U'Ile  à cote  de  raucicune,  elle  reçut  plus  tard  un  rude  coup 
lorsque  l'usurpaliou  de  litres  ne  cuosUlua  plusqu'un  ridicule, 
avoir  etè  un  délit , et  qire  le  premier  venu  ajoutant  le 
de  é son  nom,  on  prenant  le  nom  de  sou  village,  de&a  fernre , 
de  sa  rivière,  d’un  coin  de  terre,  put  prendre  iiupuiieiiveut 
la  iiarlicule  n«)l*iliaiic;  U révolution  de  lh48  supprimaàson 
lour  les  tihes  nobiliaires;  mais  ces  litres  teiarureulbieu  vite 
aprt selle.  En  Fiaua%  le^  titres uubiliairusétaieutceiix-ci,  dan» 
rotUrc  hiérarchique  :</ U <',m  arquis  yComle,vtcoin  fe, 
baroHy  chevalier.  L'Angleterre  a Mgentrg  ut  sa  no- 
btlklgy  ses  lords,  ses  ducs,  ses  marquis,  scs  cumle»,  ses 
vicomtes,  sus  baroui,  tasbaronnclt,  ses  esquires;  lé>  hi- 
lialgoe»  es|»agriuU  portent  a peu  pre.»  même»  titre»  qu'en 
France;  1' .Allemagne  a encore  sa  noblesse  avec  .»c»  fiefs  et 
sui  piivilèges;  la  Pologne,  U Hongrie,  ont  leurs  magnats; 
la  Uus.»ie,  ses  boiardsy  etc.  ; tous  les  peuples , eu  un  mut , 
ont  adopté  pour  désigner  le»  diiirrenls  degrrs  d<‘s  aiisto- 
ciatie»  nées  dans  leur  M>in  dÜTiTcnles  dénominations , dont 
la  nonieuclatiirc  serait  trop  longue  à donner  ici. 

Le  mot  noblesse,  quand  il  ne  s’apfdiquepa»  a la  désigna- 
tion de  la  caste  aristocratique,  signilie  grandeur,  élévation, 
dignité  : c’est  dan»  ce  seus  que  l'un  dit-:  La  noblesse  des 
sootimeul.» , dus  pensees,  de  la  conduite. 

La  noblesse  du  style  n‘e»t  pas  non  plus  autre  chose  que 
son  ckvation  , sa  dignité.  Le  style  nubie,  le  langage  élevé 
differcesseutielleanent  du  style  naturel,  sans  cesser  iieamnuins 
d'ètic  naturel.  La  noblesse  dan»  le  style,  dans  le  langage, 
consiste  à lalre  accorder  le»  mol»  avec  l'elévaliun  des  senti- 
nrents  ut  de»  pensées,  à éviter  les  ex  pressions  basses  et  trivia- 
les, à s'exprimer  d’une  manière  pedie  et  cullivée.  Il  est  un  art 
de  dire  noblement  les  pt'lites  elioset,  d’unnobhr  de»  pensee» 
Irès-siiuptus,  très-communes;  cet  art  Ucut  beaucoup  iitoinsà 
l’artiiire  du  langage  figuré  qu'à  la  manière  dont  on  associe  et 
dont  on  place  les  mots.  Toutes  les  locutions,  même  celles  que 
l’habitude  nous  fait  considérer  comme  basses,  peiivcot  être 
ennoblies;  les  figures  employées  à pro|)os,  sans  profu- 
sion , ennoblissent  et  relèvent  beaucoup  le  style. 

NOBLESSE  (Quartiers  de),  loyex  Noblk&sk  et  Qcas- 
Tiea. 

N'OCESydu  latin  dérivé  de  iiuèere,  sa  cou- 

vrir d’un  voile,  pareequ’a  Rome  les  filles  nubiles  porlaieoC 
un  voile.  Dans  te  sens  de  marin il  ne  se  dit  qu’au 
plnriel  : Epouser  en  premières  noces  ; Convoler  en  secc^ea 
noces.  Ali  singulier  cl  au  pluriel , il  signifie  aussi  le /exfin, 
\%  danse,  les  réjouissemees  qui  accompagnent  le  mariage  : 
Une  noce  de  village;  Quand  il  se  maria  il  ne  fit  point  de 
noces;  Il  vient  de  la  noce;  Ce  reslanrateur  fait  noers  et 
festins;  Jésus-Christ  fit  son  premier  miracle  aux  noces  de 
Cana. 

Au  figuré,  //  n'est  pas  à la  noce  signifie,  il  se  trouve  en 
grand  cMiibarras.  Ce  dicton  vient  des  noces  de  Bâché , dont 
parle  Rabelais , oit  les  Chicanous  furent  bien  battus  à cou|m 
de  gantelet  II  y va  comme  à Ut  noce  se  dit  d’un  homme 
de  guerre  qui  vs  gaiement  au  combat.  Les  norer  de  ra^nratr, 
c’est  la  béatitude  étemelle.  Celte  expression  est  tirée  de 
VApocalypse. 

De  tout  temps,  dans  nos  sociétés  chrétiennes,  les  se> 
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conüe«  noces  ont  été  vues  avec  défaveur  par  ro|»inion  pu-  | 
liliiiue  et  par  le  U'gislsleur,  surtout  lorsque  le  convoi  avait 
lieu  «le  la  part  de  U femme.  A tel  égard,  le»  lois  anciennes 
allaient  )ii><prà  prononcer  des  t>cines  contre  la  femme  qtiî 
tK>  conseutait  pas  à s'ensevelir  dans  son  veuvage  et  qui  pas*  j 
sait  à «le  secondes  noces.  Ce»  peines  loniielleiiient  abrogées  j 
par  la  lui  du  17  niv6se  an  11,  le  furent  encore  par  celle  du  ' 
g frortiilor  snivant;  mais  le  Code  Civil  ne  |»crmcl  i la  ! 
lemtnc  «levenue  veuve  de  contracter  un  nouveau  mariage 
«|u'aprè.s  dix  mois  écoulés  depuis  la  mort  de  son  premier  ' 
conjoint.  Le  légi.slnteur  a voulu  éviter  ainsi  toute  inceitiliide  ] 
.sur  les  questions  «le  paternité,  qui  ne  manqueraient  pas  de  I 
surgir  souvi'nt  sans  cette  sage  précaution.  Lccliarîvnri  | 
fut  à l'origiDc  et  demeura  pemtant  longues  année.»  dans  nos  ; 
provinces  une  inanUistalion  populaire  ajaol  pour  but  de  | 
tourner  en  dérision  et  de  couvrir  «le  confusion  les  nouveaux  { 
luarit^  qui  convolent  en  secondes  noces , surtout  lors>  I 
qu’il  y a de  grandes  disproportions  «l'&ge  entre  les  deux  | 
lonjoiots.  Des  synotles  et  des  conciles,  voyant  dans  celte  j 
coutume  une  üén>iun  du  sacrement  même  du  mariage,  frap-  | 
|>aieut  d'amemie  et  même  d'excoromunicalion  les  auteurs  | 
de  ces  chai  ivarUf  burlesques  déinonstraliun.s  que  la  dis>  I 
ciptine  des  églises  réforiiu^s  inlenlisait  également.  i 

NOin'AMRULE  (du  latin  noj:,  noc/iv,  nuit , et  om-  | 
ùulare , marclicr),  {«rsoune  «{ui  marche  la  nuit  en  dor>  | 
manl  (coyea  Sou.s.vMuiusMe). 

NOCTÜLK  ou  CHAI  VE-SOURIS  NOCTt'LE.  Uoyea  ; 

C‘juivv;-S«nu»  • j 

nocturne  (du  latin  noefurnuv,  dérivé  de  nos, 
noctis,  nuit  ),qui  a rapport  à la  nuit,  qui  a lieu,  qui  arrive 
durant  la  nuit;  il  cstopiK>sé  à (fi urne. 

hln  a.stronomie,  l'nrc  ;ior/»rne  est  l'arc  de  cercle  que  le 
Soleil  décrit  pendant  la  nuit,  c*esl>à'dire  pendant  qu'il  est 
sous  riiui  iaon.  L’arc  semi-noctunie  est  la  portion  de  cer- 
cle coiupriM!  entre  rcxlrémilé  inférieure  de  notre  méridien 
ft  le  point  de  l'iiortzon  où  te  Soleil  se  lève  ou  se  couche. 

En  histoire  naturelle,  noelurne  «lit  des  animaux  qui 
veillent  la  nuit,  des  végétaux  dont  le»  fleurs  ne  s'ouvrent 
que  dans  rolHciirilé. 

NOCTURNE  (IMurgie),otttce  delà  nuit,  compoaéde 
paamues  et  de  leçons,  cité  par  saint  Jean  Chry.sotlOme, 
saint  Basile,  salât  Epiphane  et  autres  Pères  grecs  du  qua- 
trième siècle.  David  «lit  au  psaume  1 18  : «Je  levaisau  mi-  | 
lieu  de  la  nuit  pour  vousa<lre»ser  mcsiouange».  > Cassieii  pré*  | 
tend  que  les  moine»  d'I-^ple  récitaient  douz<;  {«saumes  et  , 
doux  leçons  tirée-s  tlu  Nouveau  Testament  pendant  la  nuit  | 
Celle  prière  lui,  dit-on,  inlroduilc  en  Occident  par  saint  | 
Ambroi.se,  au  temps  de  la  |K*rs4‘Culion  que  lui  suscita  l'im- 
(téraliico  Justine,  protectrice  des  ariens.  D'autre»  croient  | 
qu'elle  existait  déjà  en  Af  ique  et  même  à Rome.  Suint 
Isidore  de  Séville,  dans  sou  livre  des  OHire»,  apiulle  celui  ; 
de  la  n«iil  vigilrs  et  nocturnes.  Aujourd'hui,  les  nocturnes  ' 
font  partie  des  matines. 

NOCTURNE(.Vnviyue),  sorte  d’air  qui|K>urla  forme, 
rétciulue  et  l'expression,  a tout  le  caractère  de  la  romane  e , 
avec  cette  différence  toutefois  que  celle-ci  est  faite  pour 
une  seule  voix,  tandis  que  le  noclutne  est  composé  pour 
d4?iix  vois,  sur  des  («aroles  quelquefoU  differenle-»,  m:tis  le 
plu»  souvent  MMiiblahIcs;  c’est  donc  tout  simplenteut  une  i 
rotoamc  à deux  voix.  On  aiqR'lle  aussi  nocturne  rerlaine 
pièce  (le  niu«i<|ue  inslrumenUle  d’une  expression  tendre  et 
inél.'miulique,  compo>èe  pour  deux  partie»  concertantes  cl 
dans  la  forme  des  fantai>ies.  Les  noms  d'nubade  et  de  ié- 
réunde  font  bsm'Z  connaître  la  destination  des  morceaux 
qu'ils  désignent.  Il  n'en  est  pa.»  de  même  du  mot  noefurne, 
appii()ué,  on  ne  sait  pourquoi,  à res  hgères  productions 
iiiusicales  (pd  ae  chaiileiil  dan»  un  s;ilun,  conunc  toute 
autre  espèce  «le  romance.  Pour  expliquer  tant  biim  que 
nul  la  dénominalion  impropre  donnée  aux  romances  à 
deux  voix,  on  est  obligi*  de  recourir,  |var  analogie,  aux 
premières  parties  de  l’office  des  matines,  appelées  noc- 
iumet,  composées  chacune  de  plusieurs  psaumes,  et  qui 


se  chnnUient  |»eudantla  nuit.  Les  nocturne»,  fort  en  vogue 
ver»  1.1  tin  de  l'empire  et  «ou»  la  Restauration,  sont  aujoiir- 
dlmi  entièretnent  abandonnés.  Ch.  Dlcm-ii. 

NODIER  (CiivHLM)  naquit  en  1783,  à Re«Bnçon,  où 
son  i^re  remplissait  de»  fonctions  de  l’ordre  judiciaire.  Di- 
verse» publications  de  sa  premii're  jeune.s»i>  relatives  8 l’en- 
tumologie  perincUenl  de  dire  qu'il  eût  pu  sc  faire  un  nom 
distingué  (Uns  U science  ^ mai»  une  vocation  plus  di^idéu 
IVnlralnait  «lès  lors  ver»  la  culture  des  lettre»,  comme  le 
prouvent  divers  ouvrages  de  lui  qui  virent  le  jour  à U 
même  époque,  nolaimnent:  Pensera  de  S/iakesfi€are{lie- 
sanç«in,  l8UI);5fe//a,  om  les  Proscrits  lltsui);  Le  Peintre 
de  Siilzbourg,  founial  des  émotions  d'un  caur  souf- 
frant ( 1803);  Dernier  Chapitre  de  mon  roman  (1803), 
toute»  productions  dont  l'auteur  donna  plus  tard  des  éüi- 
tious  retouchées. 

Nodier, que  toute»  sea  relations  de  jeunesse  niellaient  cncuii- 
tari  ave«;  des  hommes  appartenant  à la  réaction  mouarcliique, 
se  fai»ait  remarquer  parmi  les  adversairi*»  les  pinsexalb's 
du  gouvernement  qui  avait  «'té  le  résultat  de  la  journi«  du 
18  hruinaiie;  parti  mixie,  composé  des  élémciiU  le»  plu.» 
divers,  et  dont  l’opposition  sourde,  tuais  implacable,  con- 
tinua jusqu’en  t8U  à miner  le  gouveru«-iiieot  iin|»ériâl,  qui 
était  venu  iuiner.se»  esp4‘rances.  Nodier,  nous  dit-on,  croyait 
alors  an  principe  répuliliiain,  et  nourrissait  une  liaine  pro- 
fonde |H)iir  rhomiiio  (|ui  avait  confisipié  la  république  à son 
prulit.  Quand  donc  il  lui  vit  placier  sur  sa  télé  la  couronne 
de  Ch-iricmague,  il  composa,  dans  son  indignation  r<‘pul»li- 
caine,  sa  fameuse  ode  La  Mapolcone,  l'uoedc»  plu.s  viuli-utc» 
dialrit>e»cn  vers  ou  en  prose  dont  l’ètabli^^ement  impérial  ait 
été  l'ubjt  t,  et  que  l’auteur  publia  de  nouveau,  en  laiâ,  à 
la  suite  de  son  Histoire  des  Sociétés  secrétes.  Celte  publi- 
cation était  trop  hardie  pour  que  la  police  la  laissât  Iran* 
qnillemeiit  circuler.  Des  ro«^urcs  furent  prisi*»  tout  aussitôt 
pour  en  saisir  tous  les  exemplaires  sur  lesquels  il  fût  pos- 
sible de  mettre  Ia  main;  et  l'imprimeur  dont  les  presse» 
avaient  servi  à multiplier  celte  protestation  en  vers  contre 
la  fiinitdiinu  de  l'empire  tut  jeb*  en  prison.  Charte.»  Nodier, 
quand  il  le  sut,  n'iiésita  pas  a réclamer  pour  lui  seul  iares- 
l>oris<ibililé  de  son  (euv  re.  11  fut  en  conséquence  iminedia- 
ti'iuent  arreté  et  promené  pendant  quelques  mois  de  pri- 
son en  pri.son.  On  Unit  loutelois  par  le  reUcher,  mais  en 
lui  lixant  désormais  sa  ville  nalale  pour  domicile.  Nodier, 
atin  de  se  dérober  à rumbrageuse  et  fatigante  surveillance 
dont  il  était  l'objet,  ne  tarda  pas  à passer  en  Suisse,  où 
pendant  quelques  années  il  erra  tantôt  sous  un  nom,  lan- 
i(H  sous  un  autre,  ki  corrigeant  des  épreuves,  U enluminant 
de»  gr.ivures  pour  vivre,  nui»  consacrant  tout  le  temps 
qu’lt  pouvait  avoir  de  libre  à foinller  les  hibliothèques  les 
plu»  i>ondreu.'«»;  travail  qui  lui  fit  acquérir  des  connais- 
sances d'une  rare  élcndue  en  bibliographie.  La»  de  celle 
vie  de  lutte,  il  obliiil  l'autorisation  de  ivntrer  eu  Erance. 
Il  SC  relira  alors  dans  un  (>«tit  village  du  Jur.<,  où  vinrent 
le  trouver  les  brillanl«î»  propositions  d'un  riche  Anglais,  pri- 
sonnier de  guerre  k Amiens,  qui  avait  conçu  le  projet  de 
trüiii|>er  le»  ennui»  de  sa  captivité  en  puldianl  une  nlition 
des  classiques  français  avec  de»  commentaire)»,  et  qui 
avait  jelc  les  yeux  sur  Nodier  pour  diriger  celle  entreprixe; 
mais  ta  bizarrerie  d humeur  de  noire  Anglais  rem|>ôcha  d’y 
donner  suite.  Nodier,  grôcc  à la  protix  lion  «l'un  de  se.»  pa- 
rents ain.si  qu'à  la  profonde  obscurité  dans  laquelle  l'au- 
teur de  La  i\apoieone  axait  eu  la  prvtdencc  de  vivre  i^n- 
dant  cinq  années  et  qui  l’avait  fait  comphUena-nl  onhiàT, 
Int  nommé  alors  aux  ionction»  de  bibliothécaire  à Laybaeh, 
au  lond  de  nilyrie,  pruvinco  que  Iq  sort  d«!S  anne.s  avait 
délaclree  de  la  monarchie  autrichienne  pour  en  arron.ür 
l’empire  françal».  Arrivé  k sa  desUoalion,  Nodier  ne  tarda 
pas  à obtenir  de  plus,  par  l'eiitremise  du  général  Bertrand, 
une  place  lurrative  dans  le  goiivemcment  di^s  provinces 
ül)rienni'!i.  Sous  radminUtralioo  de  Junot,  «-os  athibutions 
s’accrurent  encore;  et  sous  celle  de  Fouché,  il  fut  en  outre 
appelé  k rédiger  le  Télégraphe  illgrien,  journal  ofDciel  «lu 
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goii\en»«iiient  français.  Pour  que  Nudior  fiU  cliargé  il'uoe 
loUe  miision,  U fallait  iiëc<Ksaimncnl  que  ace  îd6eA  répu- 
blicaines se  fiieaent  singtiliéreiDcnl  modifiéea,  et  ü y a de 
la  niaiserie  à prétendre,  comme  certains  btof^raplies  con- 
temporains, que  le  Télégraphe  i//yrien,  rédigé  sous  les 
ycDs  de  Fouché  (objet  lui-méme  d'une  coatre-potire  très- 
soupçonneuse),  était  une  feuille  dans  laquelle  Nodier,  eailé 
i l’une  des  eitrémités  de  l'empire,  en  raison  de  son  réftu- 
hlicanisme  on,  ad  libitum,  de  son  royalisme,  se  bornait  ü 
faire  de  l’esthétique  de  compte  à demi  arec  S.  Esc.  Mgr.  le 
dttc  d’Otranle.  I^s  les  cinq  années  qu'il  était  resté  h Lay* 
bacli,  Charirs  Nodier  arait  d’ulleurs  continué  ses  travaux 
tiltéraircs,  comme  le  prouvent  les  ouvrages  qu’il  publia 
dans  cet  intervalle,  entre  autres  son  Dictionnaire  raison- 
né des  Onomatopées  de  la  iangue/rançaise  et  ses  <?««■ 
fions  de  Littérature  légaie,  etc.  Ces  diverses  publications 
Avaient  donné  de  son  talent  une  Idée  assez  avantageuse  pour 
que  lorsqu'il  arriva  à Paris,  en  1 S 1 3,  K 1 1 en  n e,  alors  chargé 
de  la  réilaction  en  chef  du  Journal  de  l'Empire,  lui  ouvrit 
1rs  colonnes  de  cette  feuille,  qui  avait  conservé  tes  traditions 
émiaemmeot  littéraires  du  Journal  des  Débais. 

La  reslaoratioo  de  U maison  de  Bourbon,  en  1814,  fut 
saluée  avec  entlwii&iasmc  par  Charles  Nodier;  et  l'année 
suivante  il  devint  l'un  des  réacteurs  du  tameiix  .Honiteur 
de  Gand, 

C’est  vers  cette  époque  que  la  littérature  se  divisa  en  deux 
camps.  Dans  l’un,  on  défendit  l’héritage  philosophique  du 
dix-huitièmesièclc  ainsi  que  les  grands  principes  de  politique 
sociale  que  la  révolution  française  avait  eu  mission  de  faire 
triompher.  D.nns  l'autre,  incomparablement  le  plus  nom- 
hreux,  accoururent  se  ranger  tous  ceux  qui  espéraient  ex- 
ploiter au  prolit  de  leur  ambition  personnelle  le  mouve- 
ment d'idérâ  nouvelles  qu’avait  fait  naître  la  révolution  à 
la  siiiic  de  laquelle  avidt  disparu  l’empire.  Les  uns  de- 
vinrent les  rollairiens  et  les  libéraux , les  autres  se  qua- 
lifièrent d’écHtvitni  religieux  ét  monarchignes . Charles 
Nodier,  alors  dans  toute  la  force  de  Pige  et  du  talent,  ne 
tarda  pas  à être  l'une  des  notabilités  de  la  nouvelle  étt>le 
et  à exercer,  comme  écriroin  religieux  et  monarchique, 
une  grande  et  légitime  influence.  Indépendamment  de  ré- 
compenses pins  solides  et  plus  n'eues,  telles  que  souscrip- 
tions 3 des  ouvrages,  missions,  travaux  et  encouragements 
littéraires,  la  Restauration  accorda  à Charles  Nodier  des 
lettres  de  noblesse.  Mais  la  seule  place  qu’elle  lui  conféra 
fut  celle  de  conservateur  de  la  bibliotl>èque  de  l'Arsenal, 
aux  appointements  de  6,000  fr.,  avec  logement.  On  peut 
dire  que  rarement  nomination  fut  plus  généralement  ap- 
prouvée; car  tous  les  partis  étaient  d’accord  pour  recon- 
naître dans  Cliarles  Nodier  un  de  nos  plus  «avants  et  pins 
ingénieux  philologues,  un  écrivain  de  la  bonne  école,  un 
eonleur  d'une  gréce  peu  commune , un  des  plus  émlnenta 
prosateurs  du  siècle.  Rappeler  ici  les  titres  de  Jean  Sbo- 
yar  (i8ië).  de  Thérèse  Anfrerf  (1819),  d’.4dèfe  (1870),  de 
.Srnnrn,  on  les  démons  de  la  nuit  (1821),  de  Trilbg  (1822), 
c’est  citer  quelques-uns  des  plus  légitimes  succès  d’une 
époque  où  l'on  vit  le  roman  acquérir  une  importance  sans 
analogue  dans  notre  histoire  littéraire. 

Il  y avait  chez  Charles  Nodier  trop  do  bon  sens  naturel 
potir  qu'il  ne  finit  pas  par  se  retirer  peu  à peu  du  milieu 
dans  lequel  il  avait  vécu  au  commencement  de  la  Restau- 
ration: on  le  vit  donc  à partir  de  1826  associer  son  nom 
à une  foule  de  publications  qui  te  popularisèrent  encore 
dasanlage,  en  le  taisant  circuler  dan.s  une  couciie  deleo- 
teu.'S  surla(|urlleil  n’eût  jamais  agi  s’il  avait  {lenisté  à n'é- 
rdre  que  dans  des  recueils  aussi  orthodoxes  au  point  de  vue 
monarchique  qu’au  point  de  vi»e  religieux.  En  1827  per- 
sonne ne  BS  récria  en  voyant  l’andt-n  collaborateur  de  f,a 
Çuolidienne  et  d'autres  journaux  royalistes  quand  même 
de  celle  nuance  rédiger  le  feuilleton  dn  Temps,  journal 
centre-gauche.  A quelque  temps  de  là  se  fonda  un  recueil 
hebdomadaire,  U Revue  de  Paris,  qui  dut  une  partie  de 
son  succès  è la  part  Importante  que  Nodier  prit  à sa  ré- 
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I daclion.  En  1833  l’Académie  Française  t'admit  au  nombre 
> de  ses  membres,  en  remptaeenient  d'Aiuirieux.  Il  est  nmrt 
I le  26  janvier  1844. 

I Peu  d’écrivains  forent  plus  laborieux,  car  il  en  e-t  |ieu 
I de  qui  les  libraires  aient  sollicité  autant  de  travaux  ; el  ceux 
j qui  savent  combien  II  aimait  le  mon  le  et  scs  distraclhms 
ne  peuvent  que  s’étonner  d’une  fécouftilé  qui  leur  senible- 
I rail  avoir  dè  absorber  ses  jours  et  ses  nuits.  Le  Diclion- 
; naire  de  la  Conversation  est  redevable  k sa  collaboratioo 
de  plu«ietirs  de  ses  articles  ies  plus  remarquables,  quoi- 
qu'il faille  souvent  se  défier  des  apprédations  que  lui  dic- 
tait la  /allé  dn  logis,  qui  exerça  con«lainment  la  plus  dé- 
I dsive  infloeoce  sur  tout  ce  qtii  sortait  de  sa  plume.  Biblio- 
grapite  d’une  rare  érudition,  bibliopliilc  |>av«ionné,  il  eut  à 
deux  reprises  dans  sa  vie  la  patience  de  se  lormer  une  bi- 
Miotlièque,  objet  de  convoitise  pour  tous  ceux  qui  savent 
aimer  et  apprêter  les  beaux  livres;  el  deux  fois  aussi  il 
eut  le  courage  de  se  défaire  de  trésors  amassés  avec  tant 
de  soin,  au  prix  de  tant  de  peines.  Ajoutons  que,  par  com- 
pensation, H en  lira  il  deux  reprises  une  cinquantaine  de 
mille  francs.  La  seconde  fois  qu’il  accomplît  un  sacrilÎLC 
aussi  douloureux  que  celui-là  pour  un  bibliophile  forcené 
comme  il  l’était,  ce  fut  afin  de  donner  une  dot  k sa  fille 
unique,  aujourd'hui  M'*’*  Marie  .Mene«sier- Nodier,  à qui  on 
doit  quelques  romans  ogréalilo.*.  Cliarles  Nodier  a ru  pour 
8ucces.«eur  k PAcaüémie  M.  Prosper  Mérimée. 

IVOOUS*  Ce  mot,  sjnonxme  de  nœud,  a été  emprunté 
au  latin  par  la  langue  médicale;  on  ap|idlc  nodus  une  tu- 
meur dure,  gypseuse . indolente,  qui  «e  forme  sur  tes  os,  les 
tendons,  les  ligamenl.s  du  corps  humain,  et  y produit  èpeu 
près  reflet  d’un  iicpud  qui  se  serait  formé  sur  une  branche 
li'aihre.  I.es  goutteux  surtout  sont  sujets  à des  nodus,  pla- 
o‘s  en  général  aux  petites  arliculations,  et  qui  semblent  les 
souder  au  milieu  d'une  concrétion  étrangère. 

XOÉ,  fils  de  Ltmech,  fut,  en  raison  de  sa  piété,  épar- 
gn>'üu  déluge  universel  par  Dieu  avec  sa  famille  et  les  ani- 
maux, restés  étrangers  à la  corruption  générale.  L’arche 
dans  laquelle  il  s’était  sauvé  s'arrêta  en  Amvènie,  sur  le 
mont  Ararat,  lorsque  les  eaux  se  furent  retirées.  Noé  de- 
vint alors  la  souche  d’un  nouveau  genre  humain,  qu’il  com- 
mença à civiliser  en  lui  annonçant  la  défense  que  Dieu 
avait  faite  de  répandre  du  sang  linmain , comme  aussi  de 
manger  de  la  chair  crue;  en  lui  apprenant  à cultiver  la 
terre  et  en  cultivant  loi-mème  la  vigne.  La  iraditkm  sui- 
vant laquelle  Noé  aurait  béni  ses  fils  Sent  et  Japliet  et  maudit 
Chaoaan,  AU  de  Cham,  Indique  les  efTorls  faits  plus  tard  pour 
consliluer  de  nouvelles  associations  politiques.  La  fable 
grecque  de  Deucallon,  celles  du  Chaldéen  Xisuthros  et  de 
rillndou  Prithon  correspondent  k la  tradition  relative  à 
Noé.  .. 

NOËL.  On  nomme  ainsi  l’anniversaire  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ;  celte  fête,  devenue  la  plus  fameuse 
dans  la  chrétienté  après  Piques  et  la  Pentecôte,  et 
connue  aussi  sons  le  nom  de  A'ativité,  se  célèbre  le  28  dé- 
cembre. Noël  est  ou  une  abréviation  d’Emmanuel,  mot  lié- 
breux,  qui  signifie  Dieu  avec  vous,  ou  une  contraction  du 
latin  natalis.  Les  Anglaia  nomment  Noél  Christ-Mas  (la 
messe  du  Christ  ).  Cette  riante  solennité  remonte  presqu’au 
berceau  de  l’Eglise  d’Occident;  on  en  attribue  rinstitutioo 
au  pape  Télesphore,  qui  mourut  en  138.  Mais  k cette  épo- 
que celle  fêle  était  la  plus  mobile  de  toutes  les  fêtes  cJiré- 
tiennea,  et  souvent  confondue  arec  celte  de  l’Epi  phanie  ; 
car  parmi  les  églises  orientales  les  unes  la  célébraient  au 
mois  de  mai  ou  au  mois  d'avril  avec  la  reflorescencc  de  la 
nature,  d’autres  au  mois  de  janrier.  Dans  le  quatrième  siècle, 
k la  prière  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  le  pape  Jules  I^r  or- 
donna parmi  les  docteurs  d’Orient  et  d’Oeddent  une  sainte 
enquête  sur  le  véritable  jour  de  la  nativité  de  Jésus-  Chi  ist. 
Il  s’accordèrent  tous  dans  leur  bonne  fol  pour  le  23  dé- 
cembre; leur  conviction,  quoique,  selon  i’optnion  mémo  de 
quelques  Pères  de  l'Eglise,  sans  preuves  authentiques,  pré- 
valut dans  l’Orient  et  l’Occident.  Dès  lors  la  Nativité  du 
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■«ainciir  du  iDond«  futc^ébrce  partout  le  T»  décembre.  La  i 
date  de  l’aonée  de  celte  luûaaance  est  plus  précise,  catitdon 
Mtiot  Cltry&oalôine,  puisque  JéMis>Chrisl  estrtéau  rommen- 
cemeol  du  déoombremcnl  que  fitfairede  ses  proTinces  rem- 
pcreur  AuRUftle,  les  arciiîTea  de  Rome  que  nous  retrourona 
en  chaque  consulat  daté  |>ar  les  liiatoriens  latins  durent  ron- 
aerver  une  trace  de  cet  événement,  qui  mit  nécessairement 
les  docteur»  del^lise  sur  la  voie. 

L’usais  de  célébrer  trois  messes  dans  celle  solennité, 
l’une  à minuit,  l'autre  au  point  du  jour,  la  troisième  le  ma- 
lin, est  très-ancien;  il  remonte  plus  haot  que  le  sixième 
biècle.  Un  peu  plus  avant  dans  le  moyen  A;;e,  cette  Tète 
riante  était  reproduite  dans  les  églises  d’Occklent  par  des 
scènes  BBiinées,  per  des  personnages,  par  un  petit  enrut 
dans  une  crèche,  et  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  à 
«es  côtés.  Cette  espèce  de  spectacle,  innocent  d*al>ord,  dé- 
généra en  twufronnerie,  et  eut  beaucoup  de  res^mblance 
avec  la  fête  des  Fous  : on  supprima  ces  représentalinns  dans 
toute  la  chrétienté;  quelques  églises  toutefois  en  conservè- 
rent ta  trace  dans  un  office  qu’elles  nommèrent  Voffice  des 
PanteHTS.  Le  peuple  chantait  les  cantiques  nommés  .Yoè/s , 
cantiques  versifiés  en  patois  ou  en  langue  vulgaire,  et  qui  se 
chantent  encore  dans  beaucoup  de  localités,  et  l’orgue 
jouait  en  même  temps  les  airs  qn’on  y avait  adaptés  ou  qui 
avaient  été  composés  tout  eiprës.  C’est  ainsi  que  nos  Irons 
aieux  célébraient  gaiment  le  mystère  de  la  Nativité.  Il  y a 
moins  d’un  siècle,  à Valladolkl,  dans  la  dévote  Espagne,  on 
représentait  encore  ce  mystère  dans  la  nef  chrétienne 
même.  Parmi  les  personnages  en  acène,  il  y en  a\ait  qui 
portaient  des  masques  grotesques,  des  liabits  singuliers.  Leur 
folle  et  sainte  joie  se  manifestait  au  Irriiil  des  chansons,  des 
r.astagneUes,  des  tambours  de  basque,  des  guitares  cl  de» 
violon»,  que  l’orgue  renforçait  de  ses  mugis:>emeats.  Dans 
rinterTallc,cc  gigantesque  instrument  jouait  descAocojinri, 
ci  iKHomes,  femmes,  filles  et  enfants  entraient  en  danse, 
portant  des  bougies  allumées  à la  main.  Toute  cette  festivité 
était  entremêlée  de  villanelles,  on  cliansons  rii$tique«. 

Le»  réveillons,  cette  festivité  populaire,  qui  suivaient  la 
messe  de  minuit,  sont  un  reste  de  la  franche  joie  de  nos  pères.  i 
Si  Noël  tombait  un  vendredi,  les  papestoléraicnt  l’u«agede 
la  viande  par  toute  la  chrétienté,  parce  que  ce  jour  il  a été 
écrit  : lit  Verbumearo  factum  ett  (Et  le  Verbe  s’est  fait 
chair).  Cette  permission  dn  saint-siège  date  du  treixième 
ûède.  Saint  Augustin  toutefois  en  avait  agi  bien  autrement 
au  temps  de  la  primitive  église  ; il  déposa  un  prêtre,  curé  de 
son  diocèse,  pour  n’avoir  pas  jeûné  la  veille  de  Noél.  On  ra|h 
|*orle  de  quelques  empereur»  que  le  saint  jour  de  Noël  iU 
affectaient  de  lire  soleonellejuent  la  septième  leçon,  sans 
doute  à cause  do  ces  premiers  mots  de  Tflvangile  du  jour  : 
Kxiït  tdictum  a Casore  Augmto  ( César-Auguste  fil  sortir 
un  édit).  Au  concile  de  Constance,  rcoipereur  Sigismond 
remplit  cette  fonction  habillé  en  diacre.  Si  un  empereur  se 
trouvait  à Rome  ce  jour-là,  le  cérémonial  voulait  alors 
qu’il  assistât  à l'oflice  et  qu'il  lût  lui-niéine  à haute  voix 
celle  leçon  en  surplis,  en  cliapcet  en  épée. 

Le  Jour  de  Noël  est  une  grande  fêle  reconnue  par  le  con- 
cordat. Les  grosses  cloches  sonnent  en  signe  de  réjouis- 
sance. Autrefois  c’était  fête  partout,  aux  temples,  aux  palais. 
Les  offices  étaient  dits  avec  la  plus  grande  solennité:  • En 
quelques  endroits,  dit  un  chroniqueur,  I»  veille  de  Noël , le 
soir,  on  faisait  collation  pour  être  mieux  en  état  de  soutenir 
les  làtigues  de  la  nuit.  ^ Cel  usage  s'est  sans  doute  bien 
généralisé  depuis  lors,  car  quelles  sont  aujourd'hui  les  lo- 
calités où  l’on  ne  fasse  point  réveillon  / « On  bénissait , dit 
un  autre,  daiLs  les  familles  la  bûche  de  Noël,  en  versant  do 
vin  dessus,  et  l'on  disait  : Au  nom  du  père.  > Dans  le  Nord, 
où  domine  la  continunion  luthérienne,  on  appelle  Noël  la 
fvlc  des  Jésu'<-Christ,qui  les  couvrit  de  sa  robe  sainte 

t Jérusalem,  et  qui  promit  à leur  innocence  le  royaume  des 
cieux,  n'a  pu  les  oublier.  « Si  vous  êtes  bien  sages,  dit  une 
tendre  mère  à ses  enfants,  Jésus  descendra  du  ciel  sur 
un  nuage  lont  d’or,  et  vous  apportera  des  joujoux  *¥.n  AHe- 
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I magne,  on  enferme  la  veille  de  Noël  un  arbre  chargé  depeliK 
I cierges,  de  bonbons, de  |^mes  et  de  jouets  dan»  une  fausse 
armoire,  qu'on  ouvre  à rinstantoii  l’on  s'y  attend  le  moins 
pour  donner  aux  enfants  le  plaisir  de  la  surprise.  Vjs  An- 
gleterre Noël  se  célèbre  avec  non  moin»  de  fracas.  Il  s’y  lait 
ce  juur-là  uncénorme  consommation  d’oie».  Dans  no»  ville» 
et  dan»  nos  campagne»,  c’est  l’usagede faire  déposer  aux  en- 
fants un  soulier  ou  un  sabot  auprès  de  Pâtre , afin  d’y  re- 
cueillir le  lendemain  le  joujouou  le  bonbon  que  te  bonhomme 
Noël  y ^portera  dans  la  nuit.  Dem»c-Baro}(. 

NOËL  ( FnA»çoi»-Joef.i'n),né  en  17&l,àSaint-Germain- 
en-Laye,  où  son  père  était  fripier,  mort  à Paris,  en  1841, 
manifesta  de  bonne  heure  nne  grande  ardeur  pour  l'étude  ; 
grâce  à des  protections,  il  obtint  une  bourse  au  collège  den 
Grassins,  à Paris,  puis  à LouiS'le‘Grand,<foù  il  sortit  après 
avoir  remporté  le  prix  d’honneur  en  1774  et  I77â.  Noël 
embrassa  d'alionl  l’etat  ecclésiastique,  entra  au  collège 
Louis-le-Grand  comme  maître  de  quartier,  et  y devint  pro- 
fesseur. Il  débuta  dans  la  littérature  |itr  plusieurs  pièceade 
vers,  dont  quelques-unes  furent  couronnées  par  l’Académie. 
A la  révolution,  dont  il  embrassa  les  principes  avec  anleur, 
Noël  rédigea  la  Chrontque.  Nommé  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères , il  fut  envoyé  en  Angleterre 
avec  une  mission  diplomatique,  après  le  10  août  1797,  en 
Hollande  en  1793,  à Venise  avec  Je  titre  de  ministre  pléni- 
potentiaire en  179t.  RappMé  en  1795,  il  devint  l'un  de» 
commissaires  de  Pinalruction  publique  et  professeur  à l'école 
centrale.  En  octobre  I796,apiès  lacooqu^  de  la  Hollande, 
il  se  rendait  dans  la  république  bataveen  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire,  et  il  prenait  nne  part  active»  l’organisation 
de  son  administration  ; il  y demeura  jusqu'à  la  fin  de  1797, 
s’y  maria,  ei  manifesta  par  se»  actes  une  gr.in<le  ardeur 
républicaine.  Il  reprit  ensuite  ses  lonctions  de  commissaire 
de  l’instruction  publique,  fut  appelé  au  Tribanal  après  le  I8 
brumaire,  nommé  commissaire  général  de  police  en  mars 
1800,  préfet  du  Bas-Rhin  en  novembre  de  la  même  année, 
et  enfin  inspecteur  général  de  l’instruction  publique  en  juin 
1807,  fonctions  qu'il  a conservées  jusqu’à  sa  nmrt,  ri  qui 
ne  furent  plus  qu'honoraJres  après  I8t5. 

^ Au  milieu  de  .se»  fonctions,  Noél  trouva  le  temps  de  faire 
un  grand  nombre  de  livres  ou  compilations  clas.siquea; 
sa  position  lui  ayant  permis  d'obtenir  facilement  l'autorisa- 
tion  de  faire  adopter  ces  ouvrage»  pour  les  lycées  impériaux 
et  les  collèges,  ils  ont  été  pour  lui  la  source  d'une  fortune 
coiLsidérabte  : non»  citerons,  comme  le»  principaux  de  se» 
ouvragis  classiques  : ses  Dictionnaires  Français- Lattn  et 
Latin'Français;\eGradusad  Pornassitn  f]e  Dictionnaire 
de  la  Fable  ; t\tic  traduction  complète  de  Cululle  et  de 
Gnilus ; l'Abrégé  de  la  Graminatrr  Française  (avec  Chap- 
sal);  lesCoNdoNcs  poeliex  (avec  Laphice);  les  Leçons  de 
Littérature/rnnçalse  (ïbO't);  de  Litleraturelaitne{MOi); 
Anglaise  (I8l7);  llalienne  ( 1824};  Grer^ucC  1875I;  Alle- 
mande (liV);  le  Nouveau  Dictionnaire  des  Origines 
(avec  Charpentier).  Nous  devons  encore  mentionner  le» 
douxe  volumes  à'Epbémérides  politiques,  religietises  et 
littéraires  (avec  Planche);  ses  traductions  du  Voyage 
d’Aubury  dans  PAmériqve  septentrionale  et  de  la  A'mt- 
velte  Géographie  uniume/fe  de  Gnthrie;  son  Diction- 
naire historique  des  Personnages  célèbres  de  V Antit/uUé  ; 
ses  traductions  de  Cornélius  Nepos,de  Vffistoire  Romaine 
deTitc-Live;  sàlS'ouvelle  Grammaire  Française,  en  deux 
volumes,  etc. 

NOELS*  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  de»  cantique»  spi- 
rituel», de»  pastorale»,  de»  idylles  sacrées,  composé»  et 
clianh^  en  l'honneur  de  la  Nativité  de  Jésus-Cbrist.  Il»  »e 
chantaient  il  n'y  a pas  encore  longtemps  en  différente» 
église»  des  campagnes  et  des  ville»  même,  pendant  la  grand’- 
messe  de  ce  jour  solennel.  Un  chroniqueur  prétend  que 
la  plupart  des  Noéls  qu’on  chante  en  France  sont  de»  ga- 
votte» et  de»  menuet»  d’un  ballet  qii’Eustache  Ducaurroy, 
fanieux  musicien  du  temp»,  avait  composé»  pour  le  diver- 
tissement dcChsrN  s IX.  l a plupart  de  ces  Noël»  sont  en 
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eilct  noies  sur  to  mesure  k (rais  tmijis;  nmis  tout  IhU  siip-  | 
poser  que  les  NoeU  (tatenl  d'une  < po<(ue  bien  plus  reciilec.  | 
A le  pspe  disait  des  vî^Il-s  k trois  nocluraea  la  nuit  | 

de  >'uel.  Dans  la  première  leçon  du  serumi  uoeturne  de  U , 
luérue  suteiuiilè,  aiJlrcfois  le  peuple , en  plusieunt  diorètst^,  ’ 
842  mellait  à chanter  Sœl  ! à lue  tèie;  H u«nuinail  c<-tle  lâle 
U cri  de  joie.  11  y asaîldans  celte  sulennilé  tle->  tejoui^iices 
puNique-s,  des  jeux,  desItJiHpielacuinitiea  la  iiHissance  des 
primes  et  des  rois.  p4xsie  des  N<k‘U  a consiYve  loute  U 
iiaivete  ite  nos  bons  aïeux  : i-eux  qui  la  voudraieiil  plus  ur* 
née  n Vu  tendent  |»uiut  lepeQïed«n'«roii>posllion.s,(Joi)t  toute 
la  beaule  e»t  la  simfdeN'e,  dont  tout  l'art  enliu  dud  être 
l’abc^iue  de  l'art  même.  Uaus  ce  iH'lilpeiire,  |H>esip  et  luu* 
aiqiiedtttven(sete.s.\einbier  ; iLs  doixetit  a\oir  tuole  la  rii»U> 
cité,  riiuinilib',  la  pausrele  mèimi  de  la  crèche  de  Beth- 
léem, 011  rumine  lu  lueuf  inoIlLUsii  sur  lus  Utiles  du  |«ti( 
nouveau-né.  Teiest  lecmumeiiceineuld’nn  de  ces  MocN. 

Atfc  (ant  de  vitesse,  i 

brr^m.  ou  courea-vtms  ? i 

D’ou  «irnl  cette  allrprre*»e  j 

De  giiee  diln-noiio  ? I 

Celui-d  est  un  |m*u  pins  orné  ; 

belle  imil,  tu  n*at  rieude  sombre,  I 

riii«W‘4-hi  brllcr  ajaoMH! 

De  tes  fcui,  satii  tuile  i-t  iumm  ombre. 

■r*éclairc  le  •üleit  de  peu. 

Ën  vokd  un  des  plus  naïrs  ; 

Toute  bète  tuaetle , 

Les  liouH  et  ie«  oura, 

Dr  ce  lentier  céleste 
Sont  baniiU  pour  iotip>nrs. 

Vit-on  jaiaaiB  merveille, 

Pareille,  pareille,  pareille. 

Vù-oi>j4natt  ncrtviile 

Pareille,  avant  oo«  purs?  | 

lirxM.-ilAitox.  ' 

KOEMI,  friiime  d’KHinelrcli,  de  la  üibu  de  ilenjnmio, 
ayant  elé  obli|^‘«  de  suivre  son  otari  dans  k*  pays  des  Moo- 
bites,  y devint  veuve,  et  maria  sestleux  ttls  Chélion  ul  Maha- 
Ion,  à Oridiaetà  R ut  h,  tilles  moabde^  payant  |)ur<lu  oe.sdeux 
liU,  elles  ictourna  eu  Jiulue  atec  RuUi,  qui  cpuusa  Boo/. 

KŒL'D(du  latin  nodus)f  enlacement  lail  de  quelque 
chose  de  (lexihle,  ruinme  ruban  , soie  , iil , corde,  dont  on 
passe  lus  bonis  l’un  dans  Taulre  en  les  serrant,  l/uniploi  des 
nœuds  est  très-varié  daru  la  marine.  l<e  nceud  coulant  est 
un  nomd  d’une  lonue  particulier.',  qui  le  rend  facile  à dé- 
nouer ou  qui  lui  permet  de  glisser.  Le  nœufi  d*epee  était 
une  rosette  de  rubans  dunt  on  ornait  autretois  la  poiginV 
d'une  è|>etv  Fairedes  rurMc/s,  c'est  former,  au  moyen  d’une 
navette , sur  un  cordon  de  fit  ou  de  soie , des  nœuds  serrés 
les  un.s  contre  les  autre.s.  Mœud  se  dit  aussi  de  certaines 
choses  qui  sont  dis^rosées  en  forme  de  noHid  de  ruban  et 
qui  M‘rv«nl  à la  |>arure  des  femmes  ; des  nœuds  de  |»erle, 
de  diamant,  de  riii)is. 

Nœud  sigiiilie  (igurément  la  dilficulté,  te  point  cj»entiel 
d’une  iilfaire , d’une  question.  On  sait  comment  .Alexandre  | 
démma  le  mi-udGord  I en.  i 

Vœwrfse  dit  particulièrement,  dans  les  pièces  de  tlieAlre,  ^ 
de  l'obstacle  i|ui  donne  lieu  à l'intrigue  d’une  action  dra-  | 
matique  : Il  n*y  a pas  de  nœud  dans  cette  comédie.  I 

Nœud  se  prend  encore  au  tiguré  |>otir  attadrement , liai-  I 
son  entre  les  personnes  : Nœud  de  parenté,  d’alliance;  Le 
nœud  sacré  du  mariage;  |,a  mort  rompt  les  plus  l>eaux 
nœud.\ . I 

.Yœwrf, Imsse,  saillieqtiivienlà  l’exterlcunrun  arbre,  d'un 
arhiisscau  : Le  cornouiller  est  couvert  de  nœuds  ; ou  certaine 
paitie,  fort  serrée,  fort  dure,  qui  se  trouve  à l’interieur  : 

Ce  bois  lie  saurait  sc  fendre  droit , il  a trop  de  nœuds  ; ou 
l’etiilroil  ou  la  tige  des  gtauiiitees  et  de  quelque»  autres 
plantes,  telles  tpie  ta  vigne,  le  Icuouil , cstrenll^  et  connue 
artiailée  ; Il  faut  tailler  la  vigne  au  second,  au  troisième 
nœud;  on  l'article,  U jointure  de»  doigts  de  la  main,  la 


partie  du  gosier  où  de  la  gorge  appelée  le  larynx;  ou  les 
os  qui  forment  1a  queue  du  clieval , du  chien , du  chat. 

Acrtid  en  astronomie  se  dit  de  drarun  des  deux  points 
vppoaés  où  FécI  ipti que  est  coupé  par  l’orbite  d’un  corp» 
celeste  : les  nœuds  de  U Lune,  de  Jupiier.  L)e  ces  deux 
nteuds  l'un  est  ascendan  f,  l’autre  descendant. 

Nesud  en  marine  s'entend  des  nœuds  de  la  ligne  ite  loch 
qui  M.TVCUI  à estimer  te  nombre  de  uiilles  marins  que  te  na- 
vire |iorc4iurl  daiu  un  temps  donné  {voyei  Kilu). 

En  géographie,  on  nomme  nœud  le  point  où  deux 
Chain  es  de  mon  taç  nés  réunissent. 

NOEI’I)  GORÜIEW  Foÿe«  (kuiDiEX  (Nœud% 

AŒGD  VITAL*  Lainaick  a donne  ce  nom  an  point 
ou  les  libres  du  végétal  divergent,  le»  uikts  m2  dirigeant  en 
haut  pour  former  U bge , les  autre»  en  bas  pour  fonner 
les  racines.  Le  nœud  vital,  que  l’on  nomme  encore  collet 
ou  $$tes(/phÿle,  est  quelquefois  sîlne  au-dessous  du  sol , 
plus  souvent  au-dosaus. 

Dans  le»  animaux  supérieur»,  M.  Klourens  appelle  nœud 
vital  un  point  du  système  cerélKo-spioal  situé  dans  le 
bulbe  rachidien , et  dont  ta  place  est  marquée  par  la  pointe 
du  V de  siilistanca  grise  inscrit  dans  le  V des  pyramid«>«. 
ou  co^onius  scnptorius.  Ceftoiot,  qu'il  nomme  ioditle- 
reiniDcul  potn^  premter  moiemr  du  mécanisme 

respirafoirr,  et  nœud  vital  du  système  nerveux 
dit-il , tout  ce  qui  du  sysléme  nerveux  reste  atladié  a 
ce  point  vît,  et  tout  ce  qu’on  en  séfœre  meurt  j,  D'e»t  pa.» 
plus  gros  que  la  tête  d'une  épingle.  C’est  de  lui , ajoute  le 
savant  piiysiulogiste,  que  dèpemi  la  vie  du  système  nerveux, 
ta  vie  de  l'amiual  par  consétiuent,  en  un  seul  mot  la  ne. 
lÀ  est,  toujours  selon  M.  Flourens,  le  véritable  siège  de 
la  respiration.  L'exfiériencc  nous  a|q>rend  en  eflet  que  toute 
section  passant  par  ce  point  délruK  imroédiatetneol  les 
muuveiirenls  re»|Hratoires  du  tlmrax  et  de  la  face.  Voyez 
Ftoiircns,  Hechetches  experiinenfates  sur  les  propriétés 
et  les  /bnr/ions(/n  système  nerveux. 

AOGAIS  ( Les  ),  l'une  des  princi|tales  tribus  de  la  po- 
pulatimi  tiirc«Matare  de  U Russie.  Par  leur  conformalkm 
physique  ils  a]qiarD4Miiieot  à la  race  tatare,  tandis  que  leur 
langue  teiiK)igne  cvidemnœnt  do  leur  proctie  aninité  avec  ta 
famille  des  |M^uples  tim».  Ils  liabitont  le»  guuveroemefits 
luciidionaux  de  la  Ru.'sk‘,  LherMin  et  iékatéiiiiusUf,  sur  le 
Dniepr  iiiIWieur,  mai»  plu>  )>.irlkulièreinent  la  piuviuce 
du  CaucaMi  sur  les  rives  du  kuubau,  d'uü  le  uom  de  Ta- 
(ares  du  Kouinm,  <|u’oa  leur  donne  quelquefois;  ou  en  ren- 
contre aussi,  mais  en  |ictil  nombre,  en  Crimée,  Les  TaUres 
de  la  Cnmee,  toutefois,  sont  d’une  race  bien  moinsnielangâe 
que  ceux  du  Kmiban , qui  de  bonne  tieure  se  trouvèroot  en 
contact  avec  les  Mongols,  et  qui  ont  adopté  dans  leur  lan- 
gue lieaucoup  de  mots  iiKingois  et  aulre'^.  Les  deux  tribus, 
au  nombre  de  660,000  têtes  environ,  prafesMmt  generale* 
ment  U religion  iiiahoiuelanc,  et,  comme  bnis  les  itenpie» 
turcs,  »ont sunnite».  Leurs  prêtres,  appelés  mollahs t diri- 
gent i’orlucalion  du  petiple,  dont  rinstrucUon  se  borne 
en  général  à rintelligerice  superficielle  du  Corau.  Ce  peuple 
est  encore  plonge  aujourd'hui  dans  une  profonde  supersti- 
tion ;cl  chez  lui  la  croyance»  .Schattan  ( Satan ),  être  dont 
ou  ne  peut  conjurer  la  funeste  influence  qu’à  l’anle  de  sa- 
crifices, (U*  vœux  et  de  tali.-iuian»,  est  générale.  Le»  nobles, 
ou  mursos,  sont  1rs  seuls  qui  aient  le  droit  de  itorler  unAen- 
schal  (sabre);  et  dans  beaucoup  d'endroits  et  de  circons- 
tances les  gens  du  commun  sont  tenus  de  leur  rendre  des 
services  personnels.  Les  Russes  ne  reconnaissent  plus  leur» 
cadis  ou  juges,  quoique  le  peuple  continue  à leur  deman- 
der secrètement  de»  avis  et  des  coll-^2^l».  Au  reste,  les  No- 
gais  n’ont  que  |)eu  d’impôts  à payer,  et  étaient  aulrefoU 
exempts  du  service  militaire,  bien  que  dans  la  guerre  de 
18l!2  un  grand  nombre  d'entre  eux  fussent  venus  Ti^on- 
laireuienl  grossir  les  rangs  le  l’armée  russe;  mais  aujour- 
d'hui on  les  a enrAli'sdans  l’.irmee  <ie«  Co.saques  de  la  ligne 
du  Caucase.  A beauc4>up  d’esprit  naturel  et  de  finesse  les 
Nogais  unissent  une  graine  bonté  de  caractère,  qui  n’eactM 
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pourtant  ni  Tastuca  ni  raTidiU'.  non  plus  qu'uoe  navi 
forte  <lose  d’é§oi<ine  et  d'adresM*.  Leur  huspitaiiti^  i^tait  phis 
tjrüiidc  quand  ils  éUieut  nomadea  qu‘aujour<IMiu( , qu'ils 
enl  genénlfineiit  des  demeures  fixes.  Les  N.»gaïs  atlatheut 
lieaucoup  de  prix  à [>o>sëtler  de  beaux  et  suiloutde  riches 
v<H«‘iiu*nU.  Ceux  de  leurs  femiiio  sout  luut  a fuit  dans  le 
goût  oriental  et  Mircharges  de  bagues,  de  diatues  et  de 
|Kiiilette.«.  La  pol)gamie  est  peniiist*  parmi  eux  -,  eependaiit, 
les  vraies  temnies  nogatea  ont  à leurs  )eux  un  plus  grand 
prix  que  les  autres,  et  se  paient  or<iinairefiiciU  de  30  à 60 
vaelifs,  c'est'à-dire  de  (>00  6 1,000  roubles.  C'evl  sur  elles 
que  reluuibent  tous  les  soins  du  ménage;  elles  remplis* 
M‘ii(  aussi  les  fonctions  de  pleureuses,  lur.*>  desenlerrcaienU. 

Les  A'onmoncAsou  A'oumucAi,  tribu  tiirco-lalare  habitant 
le  versant  uord*fxt  du  Caucase  , à l'e'it  du  Terck  jusqu'à  la 
mer  Caspienne,  et  comprenant  environ  12,000  tête*,  au- 
jourd’hui soumise  aux  Kuvses,  avec  qui  ils  sont  dans  les 
mêmes  rapports  que  lea  Tatares  du  Kuuban,  offrent  beau* 
coup  d'analogie  avec  les  Mogais.  Comme  eux,  ils  sont  ma- 
homeUus,  et  s'occupent  d'éducation  du  liélail,  mais  surtout 
de  j>êda'.  .Ixni  et  F.ndery  sont  les  chefs-lieux  de  leurs 
princi|>ales  priiicipuuIeH  , et  en  mémo  temps  l'ameux  comme 
repaires  des  plus  dangeteuses  iKipuialions. 

\0GAHÉT  ilitiLLxiur. DK) naquit  au  treixième  siècle, 
eu  Liuiraguais,  d'une  faïuiJie  qui  lût  la  souche  des  Nogaret 
de  Valette.  Légiste  célèbre  et  prolesseur  de  droit  à 
Montpellier,  U (larviut  plus  lard  aux  èmioeales  funcUon.s 
de  chancelier  du  royaume.  Dans  la  lutte  de  iqiilip|ie  le 
Bel  et  de  Buiiiface  Vlll,  il  soutint  son  maître  avec  une 
rare  énergie,  et  s’empara  daus  Aguant  de  la  (lersonne  du 
pa|>e.  Kexenu  en  France  , il  y mourut,  en  1314.  • 

XOi*IC\T«  Plusieurs  ville*  de  France  portent  ce  nom. 
Les  plus  notables  sont  : 

NOGLNT-LE-KOi,  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Haute’Marne,  avec  3,Ubà  babitanls.  Cette  ville  eut 
utuee  eu  partie  bur  une  luontague  encarpée  dont  la  Treirc 
baigne  le  pied , en  partie  dans  le  vallon  sur  le  bord  de 
celte  rivière.  La  fabrtcatiou  de  la  coutellerie,  dite  de  Lan- 
gres,  répand  une  grande  ricbcbse  dan*  celle  petite  ville. 
Elle  e»l  fort  ancienne , et  était  jadis  une  place  de  guerre  im- 
portante. 

NOGEMT'Lt'HOTROl),  clief'lieu  d’arrondissement  du 
dépaiteinent  d'Lu re-e t-Loir , sur  l'IIuisne,  avec  un 
tribunal  civil,  un  r/>llége,  une  bibliothèque  publique  de 
ü.ooü  vuluinea  ei  ü,*Jg3  liabitants-  C'est  une  station  du 
cluMuin  de  fer  de  l’ouest.  Un  y trouve  des  fabriques  d’é* 
laiiiiiies,  de  üroguets,  de  serges,  des  filatures  mécaniques 
de  laine,  «les  tanneries,  de*  moulins  à tan  et  a farine.  Il 
s'y  fait  un  commerce  de  clianvre,  du  fourrage  et  de  grainei 
lie  Irede.  C’e*d  une  ville  de  forme  siuguliere,  qui  se  compose 
seulement  de  quatre  rues,  dont  l'une  a près  de  7 kilomètres 
de  long  et  au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  prairie.  Au 
>oumiet  d'une  colline  qui  la  domine,  on  voit  les  mine*  im- 
|iosantes  d'un  iiimtense  cliéteaii  fort.  >ogenl  le-Kolrou  fut 
prU  par  les  Anglais  eu  142».  Le  cliAtcau  et  la  seigneurie 
furt'Ul  donnés  |tar  Henri  IV  à Sully,  qui  l'Iiabila  quelque 
temps  et  y fonda  un  hôpital,  dans  l'église  duquel  on  voit 
son  tombeau. 

NOr.EMT-SCR-MARNE,  Tillage  du  départeiuent  de  la 
Seine,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  avec  2,683  babi- 
lanU,  une  machine  à vapeur  fournissant  l'eau  de  la  Marne 
aux  couiniunes  environnantes,  des  fabrique*  de  produit* 
cbiiui<)iies  et  spédatcmeol  de  sulfate  de  quiuine , une  fa- 
brû|ue  de  tulle , une  imprimerie  sur  étoffes. 

NOCENT-SUR-SEINE,  cbeMieu  d’arroivdissement  du 
deparleiuent  de  TAube,  bUr  la  rive  gaudie  de  la  Seine, 
avec  3,469  halnUnU,  un  tribunal  civil,  des  inoulins  à farine, 
des  fabriques  de  bonneterie,  de*  oorderit».  Le  noUag^dii  bois 
mis  en  trains  pour  Paris  occupe  beaucoup  de  bras.  Il  »’y  fait 
un  cunuiicrce  de  grains , farine,  vin , vinaigre , tourrages , 
bois  et  cliarbon  pour  rspprovLsiounement  de  Pari*,  d’ar* 
doibcs,  de  sel,  de  cluxnvre , de  laine,  de  vin  du  (tays.  C'est 
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une  station  du  chemin  de  fer  de  Montereau  a Tru)eset 
une  ville  fort  ancienne,  bien  bâtie,  propre  et  bien  }«rcce. 
située  «laiis  une  chnnnaute  position  et  environnée  de  jolie» 
promenades.  On  voit  .xux  environs  les  ruines  de  l’abbaye  du 
Paraclrt.  N«»g»‘ut  fut  pris  et  •leva-,ié  par  les  Autrichiens 
en  tHI  i après  une  resi>taiice  lii‘roi<|ue. 

AGIR  9 couleur  la  |>lus  obs«nue  et  la  plus  opposée  au 
blanc.  L'iu«)ii»iric  en  emploie  de  plusieurs  es|H'‘i'es. 

Le  «üjr  dejumrf  sert  a coinp«>«t‘r  lesencresd'impres- 
siuii;  il  sert  aussi  à la  fabrication  du  cirage.  Il  s'obtient  en 
brûlant  dans  «tes  |>ots  de  terre  ou  de  toute  do  inatU>re> 
résineuses,  ou  du  goudron,  du  boiset  do  la  houilli:  daoii  une 
chambre  de  bois  de  sapin,  tapi<u>«'ede  grosses  toiles  ; on  lient 
la  rhambre  feriix  e tant  que  dure  la  couibustioii.  La  (01111*0 
épaisse  que  produit  cette  cooibu-'liou  traverse  le:«  toiles,  ou 
elle  déposé  uue  couche  ilenüir;c\^t  ce  noir,  que  l«jn enlève 
de  temps  en  temps . qui  constitue  le  noir  de  tiimiV.  Le  noir* 
est  le  noir  tielumee  de  lavigiie;oii  lelabrique 
àFrauefort.  Le  noir  ou  brun  de  Prusse,  fait  av(*c  du  bleu 
de  Prussc  Irauçais  ou  de  la  terre  de  Sienne  calcinée,  donne 
aussi  descouleuis  exceUeules,  trés-Milides,  et  ueiea>ajre* 
pour  rehausser  et  brunir  les  couleur»  Jaa»  tous  le»  genres 
de  peinture  et  dans  les  papiers  peints. 

Le  noir  d'iuoire  est  employé  i>our  la  peinture,  pour  la 
fresque,  |K)urle^«  papiers  peints.  U sepré|)are,  comme  le  noir 
cuimal,  par  lacakïnalioo  des  éclats  d'ivoire;  on  peut  pro- 
duire par  la  calcination  d'os  de  premier  choix  du  noir 
également  employé  pour  la  |)«mtiirc,  mais  de  qualité  in- 
férieure. 

Le  noir  de  lampe  est  celui  dont  su  servent  les  graveurs 
sur  bois  pour  faire  les  preuiières  épreuves  ou./umeis  de  leurs 
gravures;  il  s'obtient  en  plavanl  des  plaque»  de  métal  au- 
dessus  de  becs  du  quinquet  aliuiiut»;il  s’y  foriiM:  une  coucl.e 
clMrbooneii.su  trea-line , d'un  beau  noir,  et  l’un  u'a  qu'a 
frapper  légèrement  sur  la  plaque  pour  l'eu  détacher. 

Lenoirpour  la  ici  n tu  re  «les  koffes  «obtient  ordinai- 
rement par  uue  décoction  de  noix  de  galle  011  de  bois  de 
Cainpèclte. 

A'oir  se  dit  aussi  de  certaines  clmses  qui  ap[)r»tàu;til  du 
la  couleur  noire  : Ou  pain  noir,  une  femme  qui  a la  peau 
notre , des  yeux  moi/ s , de:s  dents  uotrex;  le*  béte»  nôtres, 
comme  le  aanglier,  pai  opposition  aux  Ivètc»  fauves,  ««uimve 
)c  cerf;  les  viainlt^  Moirev,  tirant  un  peu  »\ir  le  noir, 
cumnecelti^  du  lièvre , de  laltécavunu,  paroppo>ilu>ii  aux 
viandes  blanches,  coiuiik*  cclh*s  du  veau , du  poulet;  du 
blé  noir,  qu’on  iioiiimu  aussi  sarrastn. 

A'oir  signifie  firidr,  meuriri  : Il  a la  peau  toute  Noirr 
des  coups  qn’ila  reçus;  ou  obscur:  Nuil  noire  (noxalra, 
comme  disaient  le*  poetes  latins)  ; il  y lait  ;toir  couune  dans 
un  four.  Le  froid  notr  est  celui  qu'il  fait  quaml  le  lemp» 
est  couvert.  A'oii  signibe  encore  sale,  crasseux  : Il  a le 
linge  toujours  noir,  le*  mains  toujours  nôtres.  J1  sa  prend 
pour  friife,  snorne , meiancoltgue  i Un  noir  diagrin  le 
dévore;  il  voit  tout  en  notr,  c’e*t  à-dire;  il  prend  les  ebo- 
ses  du  cAlé  Ibclveux,  il  prévoit  toujours  des  ëvéneeneots 
lunestes.  On  appelle  bile  notre,  vapeurs  noire*,  les  pen- 
sées mélancoliques  qui  tourmentent  le  cerveau.  Aoir  se  dit 
auxsi  Ugurement  d«is  criiu^,  des  mauvaises  actions,  des 
personne*  qui  le»  commettent  t L'ne  noire  ingratitude,  une 
noire  calomnie.  Rendre  n<nr , c’est  difiamer  : Ou  l’a  rendu 
bien  noir  dans  cette  atfaire;  Il  n'est  pas  si  diable  qu'il  est 
noir,  c'est-à-dire,  U n'est  pas  si  méchant  qu’il  le  parait;  Cet 
homme  est  ma  bêle  noire,  c’est-a-üire  l'objet  de  mon  aver- 
sion particulière.  L’onde  noire. , c'est  le  Styx.  Passerronde 
noire,  c'est  mourir. 

A'mr,  sulMlantif,  signifie  la  couleur  noire.  On  tend  deiKMr 
les  maison*  et  les  églises  où  l’on  fart  quelque  céréuoonie  fu- 
nèbre. Le*  Français  portent  le  deuit  eu  noir,  les  Turcs 
eu  bleu  ou  en  violet,  le*  Japonais  en  blanc,  les  ÉUiiopiesi» 
en  gris.  Le  noir  est  l'abseiice  de  toutes  les  cov/eur*. 

A'oird/re  signifie  qui  lire  sur  le  noir;  noiraud  , qui  a le 
teint  brun  Amrar,  c'est  rendre  noir:  soleil  noirdf  te 
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teiDt,  lecAcbou  noirat  les  detiU,lemftavai«  air  »oif  ri/  l'or.  i 
Au  ligiiré,  c'est  diffamer  -.  Celte  accusation  l’a  teliement  ' 
notici,  qu'il  ne  s'en  lavera  jamais.  | 

iVOIR  (Code).  Voyez  Conc  soir. 

XOIR  (Le  prjice).  f.Doi  vRo,  prince  de  Galles,  \ 

tome  Ylll,  |M(:.  3M.  i 

iVOIH  AMM.VI^  Les  os  des  aniniaiii , jete«  au  milieu  ‘ 
d'un  to)er,  ne  laissent  qu'une  matière  biandie,  fie  la  même  ' 
forme,  mais  ne  contenant  plus  que  du  pitospliate  et  du  car- 
bonate de  chaux,  tandis  que,  cliaiifTésdans  des  rases  fermés, 
lis  donnent  une  masse  noire,  qui  renferme  en  outre  tout  le 
charbon  qui  a pu  former  des  produits  volatils.  Ce  cliartion  i 
jouit  a un  bien  plus  haut  dt!«rê  que  celui  du  Ih>Î5,  de  la  . 
propriété  de  décolorer  un  prand  nombre  de  liquides  orga-  ! 
niques;  il  dè>infette  aussi  mieux  les  matières  organiques  en  ; 
dèco>n|K)'ition.  Pendant  longtemps,  on  a ignoré  la  cause  a . 
laquelle  était  due  cetle  différence  d'action  : les  faits  suivants  | 
Pexpliquent  très-bien.  Toutes  les  substances  organiques  qui 
sont  suscefitibles  de  se  ramollir  |>ar  raction  de  la  rlialciir 
iournis<.cnl  un  rlmrbon  brillant,  qui  agit  à peine  sur  les  ^ 
li(|uetirs  (’4>|orèes  ; le  bois,  quoique  n’éprouvant  pas  ce  genre 
d'action , donne  un  rbarbon  (omftacte , et  quelquefois  bril- 
lant . qui  décolore  peu , tandis  que  les  os  fournissent  un  | 
( harlton  terne  et  divisé , qui  agit  fortement  sur  le»  couleurs. 
Celte  divtsioii  est  due  à la  grande  quantité  de  phosphate  et  ' 
de  rarbonale  de  chaux  que  renferment  les  os,  et  pour  le  ; 
prouver  il  suflit  de  comparer  le  cliarhon  obtenu  du  sang , i 
.1  peine  liéi obirant , parce  quil  est  très-brillant . avec  relui 
<pie  donne  le  même  liquide  imprégné  dans  de  la  pierre  ponce,  ' 
de  l'argile  ou  de  U craie  ; ce  dernier  décolore  presr|ni>  an* 
tant  que  celui  des  os.  Le  sucre  seul  fournit  également  un  ' 

4 li.-irlxm  qui  décolore  très-|iou  ; le  charbon  obtenu  en  rliaiif-  [ 
fanl  (le  la  ponce  nu  toute  autre  aubstance  iofusible  impré- 
gnée de  sirop  offre  une  pro|>riete  déCidnrante  considérable. 

Si  roii  n’avait  pas  d'os  en  assez  grande  quantité  |M)ur  la 
préparation  du  rharlion  animal  dont  on  aurait  besoin  , on 
|M)urrait  donc,  avec  diverses  substances  imprégnées  do  sang, 
se  proriiriT  du  cliarlion  très-ilécolorant.  On  rencontre  dans 
quelques  to< alités,  par  exemple  en  Auvergne,  des  sclrsles 
impr«‘gnés  de  matières  bitumineuses,  qui  chauflès  dans 
des  vases  clos  fournissent  un  charbon  trè&-d«‘colurant.  C'est 
|Mr1iculièremcnt  pour  la  d«-coloration  du  sucre  que  le 
chat  lion  ou  noir  animal  est  emplojé  en  grandes  propor- 
tions ; on  le  prépare  en  chauffant  les  os  dans  des  rliaudières 
que  l'on  réunit  deux  à deux  en  Intant  leurs  bords,  ou  des 
cjliudres  fermés,  de  manière  à ce  que  les  gaz  ou  les  pro- 
duits volatils  puivsenl  se  dégager. 

l<e»  sul>stao<es  .animales,  comme  le  sang,  les  os  , etr., 
fbumissenl  à la  divtilialbm  une  assez  grande  quantité  de 
rarbonali*  d'arnmoni.Kjue,  que  l'on  recueille  souvent  dans 
« eltt*  oftéralion,  et  des  prmluits  volatils  extrêmement  inlects, 
qui  rendent  excessivement  désagréable  le  voisinage  des  fa- 
briques de  noir  nuiinal , à moins  que  l'on  ne  brOle  tes  gaz. 

Le  |tlu«  ordiiiaiiement , l'appareil  con.risle  en  un  four  dans 
lequel  on  place  des  piles  de  chaudières  remplies  d'os , et  que 
l’on  chauffe  avec  du  bois  ou  du  charbon  de  terre  : ici , In 
distillation  des  os  ayant  lieu  avant  que  le  four  soit  rouge, 
l’odeur  Infecte  qui  se  réfiand  est  extrêmement  forte,  en 
même  temps  que  la  quantité  de  coiniHJSIihIe  brble  est  plus 
considérable,  tandis  que  quand  on  introduit  dans  le  four 
ehaiilfe  les  vases  renfermant  les  os,  les  gaz  et  les  pro  luits 
liuileiix  s’enflamment , en  produisant  de  la  chaleur  qui  éco- 
nomise du  combustible,  et  l’odeur  dis(»araU  en  tris-grande 
partie. 

Les  vases  refroidis  dans  le  four  ou  au  dehors , on  en  retire 
les  08,  que  l'on  broie  souh  des  meules  |t4wir  obtenir  une 
poudre  gr<»s*ière,  connue  sous  l«  nom  de  woir  en  yrtntt, 
ou  une  line,  désignée  par  celui  üc  noir  fn.  A ces  deux 
étals,  le  noir  animal  e»t  employé  pour  la  décoloration  des 
sirops  , mais  dans  des  operations  difTérentes  Le  noir  animal 
provenant  de  raflinage  du  sucre  a |>erdu  sa  propriété  déco- 
lorante; le  no/r  fn  est  employé  comme  engrais,  et  ne 
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peut  être  reiin/ir  avec  avantage;  mais  le  noir  en  grain 
l’est  acluellemecl,  de  nxanière  qu'il  n'est  nécessaire  b cliaqne 
opération  que  d'y  ajouter  i/iode  noir  neufpour  le  faire  servir 
au  raflinago. 

Leâ  matières  étrangères  provenant  des  sirops,  et  qui  ad- 
hèrent à la  surface  des  grains  du  charlioo,  se  (b^ompusent 
quand  on  les  calcine  en  vâses  clos,  mais  laissent  un  charbon 
brillant,  a (»einc  décolorant.  Le  procédé  qui  offre  le  plus 
d’avantage  conside  à chatiffef  le  noir  sur  tine  plafpie  de 
fonte  b^iTcment  rouge,  en  l’agitant  cooliniiellemcnt  avec 
un  rdhle;  les  matières  étrangères  se  décomposent  rompléle- 
ment  ; le  charlmn  qui  enpruvieiU,  étant  très-divisé,  sc  brOle, 
et  découvre  la  surface  du  grain  de  charbon  animal,  qui  peut 
exercer  de  nouveau  une  action  décoloraule.  Les  résidus  de 
raflioi-rie  «ont  einfilovés  avec  avantage  comme  engrais. 

yoir  miima/ise.  On  sait  depuis  longtemps  que  la  tourbe 
crue  ou  I«;gèremcnt  calcinée , la  terre  elle-même  niéli^  à des 
sul)«(an(‘i*s  organiques  en  décomposition,  diminuent  plus 
ou  moins  l’oiicur  infecte  que  ces  matières  présentent  ; mats 
le  rliarbon  animal  surtout  présente  cette  prnptieté  a un  haut 
degré  : le  produit  de  cette  arlion  devient  un  excetlent  en- 
grais. L'emploi  de  substances  charbonneuses  offre  donc  cet 
avantage  de  faire  dls[iaraltre  l'infection  et  de  produire  une 
matière  facile  à transporter  et  que  l'agriculture  emploie 
avec  un  grand  avantage.  L’action  du  noir  animal  est  si  su- 
bite que  les  matières  fi'cairs  elles-mêmes  sont  instantané- 
ment desinfectées,  et  que  U consommation  et  le  transport 
du  produit  obtenu  n’offrent  plus  que  de  très-légers  inconvé- 
nients. 

Si  l’on  était  obligé  de  se  servir  uniquement  comme  dé- 
siiifbctanl  du  noir  animal,  son  prix  éievo  et  la  faible  pro- 
portion que  l’on  peut  s’en  procurer,  «urtout  depuis  que  l’on 
I revivifie  avec  beaucoup  d'avantage  le  noir  rn  grain,  per- 
{ mettraient  à peine  d’obtenir  une  fraction  de  celui  qui  est 
' nécessaire;  mats  toute  matière  inerte  et  très-divisée,  ou 
I susceptible  de  le  devenir,  mêlée  d'une  certaine  quantité  de 
I matières  organiques,  comme  du  sang,  de  la  boue  des  rues 
I on  des  cuvettes  des  diemins,  etc.,  calcinée  en  va.scs  dos  , 

' fournit  une  poudre  charbonneuse  très-désinfectante , et  pou- 
I vant  être  employée  arec  le  plus  grand  avantage.  C’est  l'em- 
ploi de  ce  procédé  qui  a fourni  des  n^ultats  dont  on  ne 
, saurait  trop  désirer  voir  étendre  l'osage.  Par  le  moyen  du 
noir  animaiisé,  on  |)otit  subitement  trsnsformer  matières 
I des  fosses  d’aisance  en  un  excetlent  engrais,  sans  qu’il  en 
résulte  d’inconvénients  pour  les  localités  environnantes, 
comme  dan.s  la  préparation  de  la  pondreffe,  ou  opérer 
même  la  vidange  des  matières  solides  de  ces  fosses  sans 
qu’aucune  odeur  se  répande  dans  les  habitations.  Ce  résultat 
important , et  qui  intéresse  à un  si  haut  degré  la  salu- 
brité, a été  constaté  par  un  grand  nombre  d’essais  en  grand. 

H.  Gvi'LTrr-R  Df.  Clvitot. 

\0IRCE17R)  qualité  qui  fait  qu'un  corps  est  noir, 
parait  noir  II  signiKe  aussi  tache  noire.  Au  moral , il  s'en- 
tend d’une  action  faite  ou  d’une  parole  dite  dans  rinteofioo 
de  nuire.  C’est  une  atteinte  portée  avec  mauvaise  intention 
à la  gloire,  la  renommée,  à la  considération , ou  même 
aux  simples  avantages  personnels  que  possèdent  les  autres. 

\OIRE9  note  de  tnusi'pie  qui  vaut  la  moitié  d’une 
blanclie,  ou  deux  croches. 

NOIRE  (Chambre)  Voyez  CiuumiF.  oasernr. 

NOIRE  (Forêt).  Voÿrs  Fonèr-îtoiME. 

NOIRE  (Manière)  ou  MEZZOTIMTB.  Voyez  G«xviRr, 
tome  X,  p.  M)?. 

NOIRE  ( Mer),  appelée  par  les  anciens  Ponfus 
d’où  nous  avons  fait  /'on/  â'ujin  ; par  les  Grecs  modernes, 
A/nuri  ThnlasM;  par  les  Russes,  Tichernoje  More-  par 
le*  Toits,  Kara  Demz;  mer  intérieure,  située  entre  l’Fu- 
rope  et  l’Asie,  b«vrnée  à l’ouest  par  la  Turquie  d'turo|ie  et 
par  la  province  russe  do  Bessarabie,  au  nord  par  la  Russie 
méridionale,  à l'est  par  les  contrées  caucasienne- , et  au  «itd 
par  la  provinre  t(irqtied’\natolie,  communique  au  sihI  par 
le  Bosphore,  et  ensuite  par  la  merde  Marmara,  et 
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pAr  le  üétroil  üe«  Dartiânelle»  avec  la  Médilerrauée , | 
et  au  non!  par  teUétrnit  deKerUcli  avec  la  loet-  d'Azoff.  La 
grandeur  de  la  mer  Noire  » qu’on  |«ut  con&idérer  comnM) 
n’etani  qu’une  partie  de  la  Méditerranée,  n’eAl  que  de  5,^00  , 
rnyiiamèlres  carrés  (non  comprit  la  mer  d'AzofT).  Sa  plus 
grande  longueur,  de  i'oueat  il  l'est,  est  de  90  m^riamètres, 
et  sa  plut  grande  largeur  de  50  invriainètrcs.  l*ar  suite  de 
ces  limites  si  resserrées,  Peau  de  celte  mer,  quoique  moins 
claire  que  celle  de  la  Méditerranée , mais  beaucoup  plus 
douce , à cause  des  grands  fleuves  qui  viennent  s’y  )eler  ( le 
Danube,  le  Dniestr,  le  Dniepr,  le  Don  et  le  Koubao),  gèle 
beaucoup  plus  facilement.  tempêtes  de  la  mer  Noire  sont 
terribles,  parce  qu’elle  est  eotourte  de  toutes  parts  par  des 
c6les,  ce  qui  y établit  une  espèce  de  tourbillon.  Dans  les 
mois  d’été,  elle  est  généralement  plus  calme  que  toute  autre 
mer  ; mais  en  hiver  la  navigation  en  est  des  plus  fiérilleuses, 
notamment  sur  les  c6tes  qui  s’étendent  depuis  rcmboncUure 
du  Danube  jusqu’à  la  Crimée.  Comme  dans  la  Baltique,  le 
luouvement  de  la  marée  y est  à peu  près  insensible.  La 
pèche  n’y  est  pa.s  sans  importance , et  on  y trouve  notam> 
ment  plusieurs  espèces  d'esturgeons.  Les  cotes  méridionales 
de  la  Crimée , de  l’Anatolie  et  de  1a  Caucasie  août  bordées 
de  hautes  montagnes,  et,  comme  la  Koumélie  et  la  Bulgarie, 
offrent  de  bons  ancrages.  Les  caps  Kalagria  ou  Galgrad, 
et  Emeoeb,  et  les  monts  Babia  sont,  dans  les  deux  provinces 
que  nous  venons  de  nommer  en  dernier  lieu,  d'uxcellents 
points  de  repère  pour  les  navigateurs.  Les  bouches  du 
nube,  de  même  que  toute  la  cOte  qui  s'étend  do  là  jus* 
qu’en  Crimée , étant  fort  basses,  ne  peuvent  être  reconnues 
que  de  près. 

Les  divers  rounuls  fort  rapides  qu’on  a lieu  de  remar* 
quer  dans  la  mer  Noire  partent  de  l’embouchure  de.s  grands 
fleuves  qui  y déversent  leurs  eaux.  Les  courants  du  Dniepr 
et  du  Dniestr  suivent  vers  le  sud  le  rapide  courant  venant 
de  U mer  d'Azoff,  et,  contournant  la  Crimée  d'abord  au 
sud-ouest , puis  au  norü*ouesl  et  à l'ouest , rencontrent  ^ 
avec  lui  le  courant  du  Danube,  et  se  précipitent  réunis 
en  masse  dan»  le  Bosphore,  ou  bien  vont  haltre  la  cète 
d’Asie,  liû  leur  lorce  est  encore  accrue  par  d’autres  eaux.  ; 
Cette, direction  générale  des  courants,  resuUal  de  l’obser*  j 
valioD  générale  des  navigateurs,  ue  laisse  pas  que  d’ètre 
amoindrie  par  l’influence  des  vents  et  par  certaines  circons-  I 
tances  locales;  et  dans  quelques  baies  des  cètes  de  la  Ruu-  j 
iiiélie  et  de  la  Bulgarie,  on  a pu  constaler  l'existence  de  con*  | 
tre- courants.  Les  villes  les  plus  importantes  bâties  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  sont  Varna^  port  et  place  lorte  ap* 
partenantà  la  Turquie;  Odessa,  Kupnloria  ou  A'os/o/,  > 
Ka//awx  Feodosia,  ténikalé,  ports  ap|>arlenanl  à la  | 
Russie,  qui  naguère  encore  doiniaait  coinpléleinent  la 
iu«’  Noire  avec  Sébastopol,  son  grand  cl  beau  port  roi-  | 
litaire,  où  s’abritait  une  flotte  nombreuse,  menace  incessante 
pourConslantiûople,  et  qui  n’est  plus  aujounnuu  qu’un  . 
monceau  de  ruines  ; sur  les  cdtes  de  la  Caucasie  et  de  la  Cir*  , 
cassle  le  fort  d’Ana/>a,  les  ports  de  Schukkali  et  do  Ce*  I 
Undschik;  Suchumkale  et  Polit  & reroboiicliure  du  Rion  | 
ou  du  Pivase  ; Schefktlxl  ou  Saint-y kolas  ; puis  sur  la  côte  i 
turque,  le  port  de  BalounSt  principal  entre|HH  du  com-  I 
merce  de  la  Turquie  avec  la  Perse,  et  les  ports  de  Trébi'  I 
zonde  et  de  slnope.  La  paix  générale  conclue  à Paris 
le  30  mars  1656  a décidé  que  la  mer  Nuire  serait  à l'avenir 
une  mer  neutre , sur  laquelle  la  Russie  et  la  Turquie  ne 
pourraient  plus  entretenir  que  le  nombre  de  bâtiments  de 
guerre  légers  strictement  nécessaire  à chacune  d’elles  pour 
faire  ia  police  de  ses  cétes. 

NOIRE  ( Peste  ).  Toyes  Peste  Noire. 

NOIRE  (Race).  Poyes  NiGua  et  Race. 

NOIRES  ( Uootagnes  ).  V'oyes  FmmàM  ( Départe* 
ment  du  ). 

NOIHMOUTIERS  ( lie  de  ).  Elle  est  située  sur  la  cèle 
et  à l'extrémité  nord-ouest  du  département  de  la  Vend  ée, 
auquel  elle  se  raUacbe,  dans  1a  baie  de  Bourgneuf,  qu’elle 
ferme  au  sud-ooest.  Sa  population  est  de  6,26}  babilauls. 


Elle  ade  bonnes  terres  arables,  extrêmement  fertiles,  d’excel- 
lents pâturages  et  des  marais  salants  |>roductifs , que  des 
digues , élevées  à grands  frais , mettent  à l'abri  des  inonda- 
tions de  la  mer.  Ses  principales  productions  consistent  en 
froment  excellent  et  autres  grains,  fèves  de  marais,  sel.  On 
y recueille  du  varech  et  on  y pèche  des  huîtres.  Sa  fonoe 
est  fort  allongée  et  irrégulière,  et  sa  circonférence  est  de  44 
kilomètres  ; elle  est  «éparée  du  continent  à son  exIréniUc 
méritlionale  par  un  bras  de  mer  de  3 kiloioètres  de  largeur, 
qui  reste  a sec  et  que  les  voitu^e^  traversent  à la  marée  basse. 

Elle  renferme  la  ville  de  Aoi/TNou/im,  sur  la  cote  nord- 
est,  avec  un  cliâteau  tort,  place  de  guerre  de  troisième  cla%se, 
et  un  port,  précédé  d’une  rade  qui  peut  recevoir  des  vai.»»eaux 
de  toutes  dimensions. 

L’ile  fumHi  la  commune  et  le  canton  du  même  nom.  Les 
! Vendions,  commandés  par  d’Elbée,  y soutinrent  un  siège 
en  1793  contre  l’armée  républicaine;  mais  iUdurent  se  rendre 
à di»crction,  dans  la  nuit  du  4 au  5 janvier  1794. 

NOIKPRL’N  ou  NERPRUN  PI  RG.tTlF.  Poyea  Boca* 

GILHNE. 

NOIRS.  l'oyes  Negres. 

\OIRS  (Fa<'tion  des  ).  Poyes  Blxm4  et  Noirs. 

NOIRS  (Traite  des).  Voijez  Tr  vite  des  Noirs. 

NOISETIER  ou  COUDRIER  , genre  d’arbrisseaux  et 
: de  petits  aibre»  de  la  famille  des  ainentacées,  ain«>icaraclé- 
I risé  : Fleurs  monoïques;  cliatons  mâles  cylindriques,  pen- 
dants, garnis  d’ écailles  à trois  division-^,  celle  du  milieu  plus 
I glande,  recouvrant  les  deux  autres;  huit  étamines  inséréeià 
I leur  liase;  fleurs  fejnelles  naissant  plusieurs  ensemble  dans 
: un  bourgeon  écailleux;  ovaire  surmonté  de  deux  styles; 

1 iiivolurre  coriace  , di-chiqiieté  sur  ses  bords,  enveloppant 
I une  noix  monospcriue,  lisse,  ovale,  marqué  d’uoe  large 
! cicaliice  à sa  base. 

' Le  noiseUtr  rommtm  ( corylut  aref/ana,  L.  ),  celui  au- 
j quel  on  donne  te  plus  frét|ueiumi*nt  le  nom  de  coudrier,  est 
un  grand  arbrisseau  à tiges  droites,  rameuses,  revêtues  d’une 
érorre  brunâtre  inférieiiremeDl . gri^lrc  sur  les  rameaux, 
parsemée  de  lenlicelles  qui  priHluisent  l’effet  de  petites 
pul>eM'ente  sur  les  jeunes  ponsi^es.  Ses  feuilles  sont 
petiolees,  uvales,  presque  arrondies,  le  plus  .souvent  eu  emur 
à leur  base,  acuiiiinécs  au  sommet,  doublement  deut'Ts.  Le 
fniit,  vulgairement  noisetlc  ou  ace/iur,  varie  l)eaui’Otip 
de  grosseur  et  de  forme;  gétiiTalemenl  ilest  ovoïde,  «cuvent 
anguleux,  un  peu  comprimé  |>ar  les  cotés,  couvert  dans 
.«a  partie  supérieure  d'un  lé-gcr  duvet  satiné  et  roussâlrc, 
embrassé  dans  un  involiicre  caiu{»aiiulé  de  même  longueur 
que  lui  ou  un  peu  plus  long,  niais  toujours  ouvert  et  cl.tlé 
à sou  bord,  qui  est  denté  ou  déchiré.  Le  tégumrnl  de  sa 
graine  est  jaunâtre  ou  blanchâtre.  On  distingue  plusieurs 
variélM  du  noisetier  commun  , que  l’ou  rencontre  dau«  le>> 
taillis  et  les  haies  de  presque  toute  l’Europe,  où  l’une  d’elles 
croit  s|Kmtanémcnt  ; c’est  le  coryhts  avflUtna  silv^stris  , 
ou  coudrtevdssboiSt  type  sauvage  del’espèce;  sonftull  est 
petit  et  peu  abondanl,  nrais  doue  d’uim  .saveur  agréable. 

Le  «oisefier  franc  {covylns  /uiur/osa , Wtlld.)  dilterc 
du  précédent  par  une  taille  plus  haute,  |»ar  des  femlles  plus 
grandes,  plus  lls-ses , surtout  par  nn  involuerc  truclilére 
beaucoup  plus  long,  qui  dépasse  fortement  le  fruit,  se  pro- 
longe en  tube  resserré  vers  son  oritire,  incis4>,  denté  à son 
liord.  \a  fniit  lui-même  est  de  forme  plus  allong<‘e  qne  ce- 
I lui  <lu  noiælier  commun.  Il  présente  deux  variétés  bien 
distinctes  : l’une  k tégument  séminal  rouge,  l’autre  à tégu- 
ment séminal  blanchâtre;  te  péricarpe,  violet  foncé  d.tns  ta 
première,  est  blanc  ou  jaunâtre  dans  U «ccomle.  L’amande 
de  ceagiainesest  meflleure  qne  celle  des  avelines. 

D'autres  espèces  de  noisetiers  sont  cultivées  pour  l’orne- 
ment des  jardins  et  des  parcs  ; mais  celtes  que  nous  venons 
de  décrire  sont  surtout  importantes  par  leurs  fruits,  dont  U 
se  fait  une  grande  consommation.  On  en  retire  nne  liiifle 
assez  estimée.  Les  confiseurs  les  recouvrent  de  sucre  pour 
eu  faire  des  d r a g é e s.  Enfin,  le  bois  des  noisetiers  est  souple 
et  sert  à faire  divers  ouvrages  nistiques. 


AJI8  MOISETIER  — NOM 


La  super«iiti«n  avait  prèlÀ  aulrelois  pri>priét«%  ina^ti» 
qiies  aux  branclM^s  ll«‘xibU‘x  du  coudrier,  que  Too  regardait 
comim;  profirin  à servir  de  baguel  tes  dtv  i na  toi  rei. 

.VOISKTI'K,  fniit  du  noisetier. 

XOISE'l'TE  (.Uf/ro/oiTieL  Vo^ez  Clxviirr. 

XOIXi  fruit  du  noyer.  Les  i>oix  parl.xRent  avee  1rs 
olives  l’emploi  d’approvisionner  d'h  ti  il e les  tatiUs  od 
l’opidentr  n’êlale  pa«  tout  son  faste.  Il  y a nifine  partni  les 
ririjes  des  amateurs  d'huile  île  noiv,  qui  la  pri'Rîrrnt  à relies 
de  tous  les  autres  Inids,  lorsque  sa  fahrirallon  a 4^t»'  tri's-  ! 
soigné,  et  qu’elle  a suhi  une  sorte  de  purification  pju  l’a-  ' 
ride  rnaliqne.  Dans  le  vase  ou  l’Imile  est  conservée,  el  dont  ' 
la  capacile  n>st  rempHe  qu'aux  deux  lier»,  on  met  des 
pommes  de  reinette  coupées  en  tranches  très-minces,  et  au 
bout  de  qivelques  mots  le  liquide  est  tel  qii  on  k‘  désin* , 
d’une  saveur  plus  a^riahle  que  celle  qu’il  avait  en  sortant 
du  pressoir.  I-e  marc  qui  reste  après  IVxpn*ssion  est  plus 
utile  que  relui  d'aucune  .*uitre  substance  huileuse,  sans  en 
exiepler  les  »»Uves;  on  |>eut  même  réserver  [Muir  rosace 
des  iiouunes  celui  de  riitiile  lîrée  a froûl  : il  suifit  |»our  le 
convertir  en  aliment  aussi  agréable  que  les  noix  fraîches , 
de  le  dcirarrasser  dr*s  petljcules  des  amandes,  te  (|u’on  ob- 
tient par  le  lavage,  et  de  le  presser  de  nouveau  |)our  le  des- 
séclrer  et  le  réduire  en  massp  roIhIo.  t/huite  île  noix  tlree 
à eliaud  ne  sert  que  pour  réclairace. 

hrou  de  moI  j-e^t  emjdoyéiKnirla  teinture  en  noir:  { 
les  .Anglais  en  font  de  grandes  empiètes  en  France,  ainsi  ' 
que  lie  noA  enlermi^  riaus  rette  enveloppe  : Ils  procurent  ! 
ainsi  aux  teintmlers  île  leur  pays  une  matière  première  que  | 
la  Hiande  Mretagne  ne  {irmluit  qu’en  Irès-pelite  quantité , | 
et  h leurs  compatriotes  de  toutes  tes  professions  un  fruit  ! 
qui  a pour  eux  le  inéiiie  d'èfre  exotique  et  que  l'on  mange 
aiiLviit  par  amusement  que  par  port!.  H faut  avouer  que 
partout,  sur  toutes  tes  tables,  le  «jesmovrement  a beaucoup  ’ 
de  part  Ji  h consommation  des  noix.  Oti  lient  |)cu  compte  ' 
du  pivf'Cple  de  l’èeole  de  Salerne  qui  recommande  de  servir  j 
des  mût  à ceux  qui  viennent  de  manger  du  poisson  {poêt 
pixees  nucfs). 

L’oisivi  |i1  tiiait  autrefois  lK>auconp  plus  parti  de  ce  Iruit,  , 
et  remployait  des  jeux  d’adres«c  remplacés  aujourd'luii 
par  d’autres,  iSiuivalenls  j nn  rcronnatl  le  jeu  de  quilica 
dans  les  piles  de  noix  que  les  enfanls  rangeaient  en  carré,  [ 
el  centre  le-qm-Ucs  le  joueu)  lançait  une  noix  en  Rui^e  de 
lumte.  Jedts  ,msM,  le  Jour  de  leurs  mn^es,  les  jeunes  é[mux  { 
faisaient  aux  culauts  dauipjes  di'trihulions  de  ce;  fruits,  ' 
aononçant  ainsi  qn’ilstotionç.deut  aux  jeux  du  premier  ége  > 
et  qu'ils  n'av  aient  plus  besoin  de  ce.  qu’ils  léguaient  à une  ! 
génération  qui  saurait  en  pruliter.  ' 

Le  mot  MOfjr  désigne  b»'aucoiip  d’autres  fruits  que  ceux 
du  noyer  : le  CiUiimerce  ne  ae  pique  point  de  correction 
dau^  tes  tt'nne>  ipt’il  emploie. 

I.A  technologie  aVot  aiKsi  emp  iréir  de  ce  luul,  qui , suii.s  ! 
U‘  prétexte  le  plus  léger,  setiihleapparlenir  au  premier  venu. 
Kn  commençant,  coimiMi  il  convient,  par  i’arl  du  c.ui»inier, 
on  remarquera  dans  les  muscles  luintvaires  du  iHruf  une 
petite  pciole  de  graisse  recberdue  par  les  gourmets  : c’est  j 
nue  uoi.r,  et  le  inu>de  qui  la  contient  est  te  i^ffe  ù la  notjc. 
t'n  autre  ait,  qui  u’a  ceiUiitiemeul  pas  d'anal<»gie  avecielui  , 
du  cuisinier,  raniuebiisciie,  met  aussi  en  auivre  des  noij  : | 
|)armi  les  plèct's  qui  composent  une  platine  de  fusil  ou  de 
pistolet,  celle  où  s'accrochent  les  ressorls  pour  tendre  et 
tiéteudre,  csllaMoix.  Lu  général,  dans  la  constmetion  de.s 
niadiines,  les  nou*  sont  des  pièces  centrales  autour  des- 
quelles s'exi'cuteiil  des  luouveiiieuls  aUernaUfs. 

La  littérature  n'a  tin»  parti  que  des  noüona  sur  U noix 
coimmiDc,  qui  uni  aussi  accrédite  quelque»  comparaiaona 
piqiulaires;  il  n'est  pa»  Wsoin  de  connaître  |>ar  expérience 
li*s  .sensitiona  qu'on  éprouvé  en  mardiam,  pied»  nu*,  sur 
des  coquillea  de  noix,  pour  placer  avec  n^sct  de  justeasu 
l'image  d’uuu  promenade  aussi  désagréable.  Celle  d'true 
fornedle  fjui  abat  des  noix  cêl  reprtxluite  trés>frequetninenl, 


' quoique  personne  n'all  vu  cet  niseaii  commettant  le  dégât 
qu'un  lui  reproche  : 

On  ■ hirn  pins  â'unr  qo«rcli« 

A lui  fairr  vans  rrSIr-tA.  FVRKT. 

NOIX  O'AC.VJOC.  Voyez  Acvmr. 

NOIX  ir.XREC  l oÿCî  Aatr  . 

NOIX  O’EAL*.  Voyez  >Ucne. 

NOIX  I>IC  00<:0.  Voÿcs  Coco  el  CricotUR 

NOIX  I>E  OALIÆ,  excroiisanre  morbide,  prinluile 
par  l.i  ptqrtrcd'iin  instTte  auquel  Olivii^r  a <lonnc  le  nom  d« 
diploiepis  gatlæ  tincforix;  elle  est  en  général  ghihalctive, 
è surface  inégale  et  luberculée,  de  forme  arron^lH'.  Llle  le 
développe  sur  les  jeunes  rameaux  du  guereux  tn/ntorm, 
espèce  du  genre  c Aén  e,  et  renferme  dans  son  iulcrieur  le* 
Qrufs  que  l'insecte  y a déposés.  On  doit  la  rex  ueillir  avant  U 
niètamurpliose  de  l'insecte,  parce  qu’elle  est  alors  plus  pe- 
sante et  plus  ridve  en  princi|>es  tannants.  l,orM|u'oQ  aUcial 
qite  riiisede  en  suit  sorti,  elle  est  percee  d'un  trou , plus  lé- 
gère et  moins  (‘stinrée.  Les  meilleures  viennent  d'Akp.  la 
noix  de  galle,  contenant  une  grande  quaDlilc  de  t a n tu  n cl 
d'acidegalliqiie,  est  cmidoyi-e  à la  teiNturc  enmnr.aU 
préparutiou  de  l’encre  ;el  en  médecine , avec,  sa  décucü»a 
on  fait  des  lotions  ou  des  injections  cmim-muH'itl  touiqao 
et  slypti<|iies.  Ituitaii . 

NÔIX  MDS4IAOE.  Voyez  Miscadi^. 

NOIX  YOMIQrEou  NOIX  1>KS  MüLl'Ql  KS.  loye; 
VoKiqi  II  n. 

NOLI  ME  TAXOEREy  mots  latiuH  qui  signiticnl  ae 
me  touchez  pas^  et  dont  on  a fait  en  (udliotogie  le  nmnd'ui 
can  cer. 

NOLIS.  NOLISSKMLNT.  l'oycs  Ah  uv.tchk.m- 

NULI  TANOEREy  mots  Uliiis  slgniliant  ne  toucha 
pas,  et  dont  on  a lait  le  nom  botanique  de  la  balsamine 
(les  bois. 

NOLLET  (L'abbé  JcavAmook),  l'un  des  hoinmr»qni 
ont  le  plus  vulgarisé  l'etuilede  la  physique  en  France,  dans  le 
siècle  dernier,  naquit  en  iTOü,  a Cimpré,  dans  le  Noyonnais, 
son  gortt  |K)ur  les  science»  remporta  sur  la  proletsioa  ecclé- 
sia&lique,  que  »(^h  |iarenlH  «pauvres  cultivateurs  lui  avaient 
fait  embrasser.  Venu  à i'arîs  après  avoir  lait  ses  humanités 
au  collège  de  Beauvais,  il  y commença  par  sc  livrer  à Té* 
diication  des  eufanls  d'un  grefiier  de  l'iiôtel  de  ville,  numote 
Taitbout  : il  cunstruisU  luHnéinc  se.s  iaslrumeiiU  de  i»li>- 
'«ique,  et  en  inventa  de  fort  simples,  de  fort  lugeiiieuv  L>ula« 
l'associa  a ses  ret'berclics  sur  l'cleciricile,  ci  il  fut  le  colla- 
borateur de  Réaumur  dans  quelques-uns  de  scs  Iravaux.  De 
173&  à l7bO,ilUI  un  cours  (le  pbyvique  ex|>èriiitc(iUU' très* 
instructif.  Admis  en  l7Jü  a l'Acadeuûe  des  Science.s,  üfol 
appelé  à démontrer  expèriencra  a i urin,  à Boni'-aux;>l 
donna  ea  1 744  des  leçon»  de  physique  expérimentale  au  «lao 
|tliin  ; il  reçu!  le  brevet  »le  mallre  de  pliysiquc  el  d )ii>loire 
naturelle  de»  enfants  «le  France,  et  en  17ô3  un«*  diaire  dephy* 
Mqtieexpcrimentale  an  colli^de  îiavaiTe,  ptiis  à réfok‘ «i'ar • 
tilleriede  l,aFère.  etcn<lernier  lieuà  celle  deMoxières.  Ilnvoa- 
rut  le  2i  avril  I77ü,  a Part.»,  au  Louvre,  où  le  roi  lui  avait 
acconié  un  logemeid.  L’abbe  NoU(H,qui  dans  lesoidresr* 
était  reste  au  dia«:<uial,  a pulûié,  en  6 voluiDe»,  se»  Leçon»  dr 
Physique  experiincntah-.  On  a encore  de  lui  de  nunjbrwt» 
méoioin^  insère»  daits  ceux  de  l’Academie  deê  ScK»ces;ufl 
Heaieit  de  ftUres  sur  Vftectricilé;  Hssai  sur  Teleitrè 
etie.  des  corps;  Hrrhcrches  sur  les  causes  parheuherts 
desphenomenes  électriques;  L'Art  des  ej'perrencfi. 

NOM  nous  vient  du  latin  rmrnèrt , fait  du  grec  6^ 
pa,  et  di^ignc  un  être  quelconque  d’une  manière  déler- 
minée,  on  rappelant  l’idce  de  sa  natiirr*.  Le  non»  est  en 
grammaire  ce  que  l'idée  est  en  logique.  Le-s  graminairient 
l'appellent  substantif.  Le  prÇ3*ident  de  Brosses  et  Court  «fs 
Gébelin  ont  consklérii  les  noms  coinme  la  source  ou  la  ra- 
cine de  lotis  les  mots,  dont  les  autres  parties  du  discours 
sotit  oom|KMiées.  Nais  Lanjuinais  fait  observer  que  cotte  doc- 
trine n'esâ  pas  aussi  absolue  que  sex  auteur»  l'imaginaient 


NOM  — 

Kb  arabe,  par  exemple,  le  verbe  e»l  presque  tuujours  U 
racine  de«  noms  rt  de*  adjerlU<(.  U'antre*  iiHuine^  (oiirin- 
raieiit  aii^^ineDt  des  exception*  du  luêiiie  Kcnre  : • Lo*  noms, 
dit  Silv<«tre  de  Ssc>  , se  divisent  en  plu>ieim  classes.  I.«6 
lin*  désiisnmt  le*  êtres  par  l’idée  de  leur  nature  individuelle, 
c'est4-(lire<ietelle  maniéré  que  cette  disignalioii  n'est  appli* 
calde  «|u’a  une  seule  clmse,  à un  seul  individu.  Ainsi,  quand 
je  dis;  Pons  f Hume  ^ Alexandre  ^ lVr;>£Mic«,  ciMcun  de 
ces  noms  ne  m’applique  qu’a  un  seul  être,  et  il  désigné  cet 
élie  d’une  manière  qui  ne  peut  convenir  qii’a  lui.  Ce*  noiiis 
«’ap|>elleiit  noms  propres.  D’autres  noms  désignent  les 
élres  par  l'idée  d'une  nature  commune  à tous  les  individus 
de  la  même  cs|>éce.  Tels  son!  les  mois  homme , chet  al  ^ 
chat,  qui  nr  rapjvellent  pas  par  eiix-niénies  ridée  d’im  iu> 
dividu  en  particulier,  mais  qui  sont  applicables  à tous  les 
individus  de  la  même  espèce,  tï  tous  les  liomiues,  a tous 
les  thevaiix,  à tous  les  chats,  parce  qu’ils  ne  rappellent  que 
lu  natiirv  qui  leur  est  commune. Tout  homme  est  un  homme, 
mais  tout  homme  n'eid  |tas  Alexandre  : c’est  le  nom 
d'un  seul  individu  de  l’espère  humaine.  Tout  cheval  est  un 
cheval,  mais  tout  cheval  n’est  jws  Hnc(*p/t/ilc  : c’est  le  nom 
d'un  s«nil  iudividu  de  l’espèce  des  clievativ.  Tout  chat  est 
un  chat , mais  tout  cliat  n’est  pas  Hommagiobts  : c'est  le 
nom  d'un  seul  individu  de  l'espèce  des  rh.iU.  C«s  noms  ap* 
plkahlesà  tons  le*  individus  d’une  i»èmoespi‘ce  ^ont  apjH.*led 
Monii  appellati/s.  Knfin,  il  est  des  nuins  qui  n’expriment 
ni  des  indiv  îdus  ni  des  classes  entières  d’êtres,  mais  de$  qua< 
lites,  des  manières  d'èire  ou  d'agir,  que  l'un  conskiéve  indé* 
pendanunent  des  êtres  en  qui  elles  se  trouvent,  on  i|ui  eu 
sont  l’olijel;  tels  sont  ces  mots  :omiric,  crainte,  prtx^pl^ 
taféonjoie,  perfection,  vertu,  etc.  On  les  ap|>ellu  «oni.«  abs- 
traits,  parce  qn’iU  nexpriment  qu'une  manière  d’ètre,  en 
faisant  abstraction  des  êtres  et  de  leurs  antres  qualités.  On 
confond  «ouveiit  les  noms  abstraits  en  une  seule  tlaivac 
avec,  les  noms  appellati/s.  » Cette  distinction  établie  entre 
les  noms  nous  semble  aussi  claire  que  philosophique.  U eût 
éb'  à désirer  que  nos  auteurs  de  grammaires  éléinenlaires 
l’eus^^eot  adoptée. 

I.OS  noms  propres  dliummes,  en  quelque  sens  qu’on  b s 
emploie,  ne  prennent  |iointd’iaii  pluriel.  On  écrit  : les  deux 
Coi'neUle  et  les  ,4fr/j.ri//oit  sont  rares;  cVst  comme  s’il 
y avait  ; Les  deux  hommes  qm  portent  lenomdeVnrnrilte  ; 
et  dans  l.v  .secondé  partie  do  la  phra.M«  : Les  prédicateurs 
tels  que  Hassillon  sont  rares.  I.os  poêles , au  besoin , 
eiifreignent  cette  régie  de  la  grammaire;  mais  on  sait  que 
les  ptxdes  ont  des  licenteset  des  priviU^es. 

iVom  s'emploie  qiielqueiois  auissj  pour  réputation  : Avec 
un  mérite  brillant,  avec  du  talent  dans  les  sciences , les  let* 
(rc*  ou  les  arts,  souvent  avec  du  charlatanisme  ou  du  savoir» 
faire  seulement,  on  s<»  fût  un  ntun.  K*i.‘st>à-dire  qu’on  se  fait 
coaiiatlre,  qu’on  se  distingue  de  ses  rivaux,  qu’on  sort  de 
rohsc.uriié.  .>dm  dans  ce  sens  n’est  d’usage  que  dans  cer- 
Uines  ptirase-s  : Acquérir,  se  faire  n/i  nom;ne’oir,  laisser 
un  nom.  Suivant  les  plus  ludules  synonymisics,  le  nom,  le 
fVMoui,  la  renommée , expriinenl  la  tnèrue  idee,  mais 
avec  des  miaores  sensitdes , le  nom  élève  un  homme  au* 
dessus  de  aa  sptière  ; le  renom  l'éléve  au  •d(^’*us  de  scs  jiairs  ; 
la  renomm/e  l’éleve  sur  le  grand  Uiéâlre  ou  les  jepulatkina 
n'ont  ni  botnes  ni  lin. 

jVom  est  quelquefois  synonyme  de  naissance  et  de  no* 
blesse  : Un  grand  nom  est  la  marque  d*une  haute  naissance 
et  d’une  noUewc  illustre. 

Kn  jurisprudence  nom  signillc  dette,  obligation.  U «*st  en 
usage  en  cette  formule  : « Subrogé  en  tous  les  droits,  noms, 
raisons  et  actions  de  son  cédant  ».  Ce  mol  est  tiré  du  latin 
nominn,  qui  se  prend  an  même  sens. 

Tnale  |u>tice  bien  organisée  defend  les  changements , |«s 
siippoailioDs  de  nom,  d'emprunter  le  nom  d’autrui.  Il  n’y  a 
guère  que  les  auteurs  qui  aient  le  privilège  de  mettre  sur 
leurs  ouvrages  d’autres  noms  que  les  leurs  (voyn  l'sBimn 
svais). 

Dans  le  oommerce,  nom  socUU,  ou  raison  sociale,  s^eiiteoJ 
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du  nom  ou  des  noms  sous  lesquels  des  associes  indiquent  au 
public  leur  association  et  leur  rai-son  de  commerce.  La 
signature  du  nom  social  oblige  nomseulemcnt  celui  qui  si* 
gne,  mais  tous  ses  coassociés.  Faire  le  commerce  sous  son 
nom,  c'est  le  faire  pour  soi>même. 

Le  nom  de  guerre,  est  un  nom  ou  sobriquet  qu«;  pie* 
uaient  autrefois  tes  soldais,  quand  ils  s'enrOUÎcnt.  On  ap* 
pelle,  par  extension,  noms  de  certains  sobriquets  qu’on 
donne  a une  per'onne,  ou  eu  Itadinant  ou  pour  dt-sigin^r 
quelque  mauvaise  i)ualih‘.  i.es  ucteur.s  et  les  actrices  clian* 
grnt  souvent  leur  véritable  nom  coutre  un  nom  de  guerre , 
que  logiquement  l'on  devrait  apjH-lt  r un  nom  de  théâtre. 

Le  nom  de  religion  est  le  nom  que  prennent  quelques 
religieux  ci  les  religiéu.s4.'s  eu  rejioai.ant  au  monde  pour 
mener  une  nouvelle  vie 

A'om  ne  dit,  au  ligure,  pour  di'vigner  toute  une  nation  ou 
tous  les  hommes  d’une-  même  croyance.  Le  nuin  chrétien, 
le  nom  romain,  le  nom  français,  signitient  tous  Icschrè* 
tiens,  tous  le-«  Homains,  tous  le.s  Fiauvais  : .yahomet  fut 
l’ennemi  du  nom  chrétien. 

Dam.  le  langage  familiei  , nommer  les  choses  par  leur 
nom  <igniüe  qu'on  leur  donne  sans  men<i,;euH'nl  le.s  noms 
les  plus  odieux  qu'elk-s  méritent.  Je  ne  lui  ai  jamais  dit 
pis  que  son  nom  est  une  phra>e  proverbiale,  qui  rèpund  a 
celle-ci  : Je  ne  lui  ai  jamais  nen  dit  d'ojfensunt. 

Au  nom  de,.,  s’emphrie  advcrhialemeiit  pour  de  la  pari 
de...  On  dit:  agir  au  nom  de  quelqu'un,  en  son  nom. 
On  l'emploie  aussi  comme  fi»rmule  de  supplication  : du  nom 
de  iJieu,  au  nom  de  notre  amitié,  je  vous  supplie  de  faire 
telle  chose.  CHAMrAr;«AC. 

NOHiVUK  (du  latin  nomm,  fait  du  grec  vrpeu,  je  pais 
des  lrou|)eau\  ).  C’est  le  nom  (|u'u(i  a donne  dans  l’auliquitè 
à divers  peutdes,  n'ayant  toute  leur  vie  d'autre  «Kcupation 
que  de  luire  paître  leurs  lrou|)eau\,  sans  demeure  fixe,  s'ar* 
rétant  et  la  sans  autre  régie  que  la  commodité  des  pi. 
turages.  Les  plu»  célèbres  nomades  furent  ceux  d’Afrique, 
qui  habitaient  entre  la  Tingitanie  a l’e»t  et  la  Mauritanie  à 
l’ouest,  él  qui  furent  «p|x*U‘s  .Yumidea.  Sallusic  a pré- 
leijdu  que  c’etall  une  colonie  de  Perses  venue  en  Affk|ur 
avec  iiermle.  i^s  nouvades  d'A-sio  hahilaienl  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Les  nom4<te&  de  la  St'ylhie  européenne 
erraient  dan»  les  contnVs  que  parcourent  aujourd'hui  les 
petits  TaUrs. 

i\OM ARQUE  (du  grecvopi^,  noim\  et  àgxii  ‘'«ro- 
inaiuleiuenll.  Poycz  Nonr. 

NO.\IBKE(.l/nf/A<nia/i4ue.v).  La  notion  du  nombre  re- 
Mille,  |KMir  Pesprit,  de  la  cumsidération  hiiiiuitanée  de  deux 
ou  plusieurs  objet.*.  A celle  notion  doivent  nècessaireiivenl 
préexister  dans  rinlelligencc  au  moins  deux  des  groupe» 
S«q»arés  de  jugeinenl»  par  lesquels  on  acquiert  la  roimais- 
aance  des  coqva,  et  l'idée  du  nombro  ne  se  fornnuail  pas 
dans  l’e-iquit  de  celui  qui,  ne  jouissant  pas  de  la  faculté  de 
se  souvenir,  ne  pourrait  jamais  percevoir,  par  U vue  ou  le 
louciter,  qu'un  seul  objet  a la  fois.  De  cette  couception  du 
nombre,  ap|H>rtee  en  nous  par  io»scns,  l’cspril  peut  s’élever 
enviiile  a la  considération  abstraite  du  nombre  rendue  in* 
dé|H‘iidante  de*  objets  parliculiefs  dont  il  iniliqiie  la  réu- 
nion ; et  cette  abstraction  faite,  c'e»l  toujours  elle  qui  guide 
l’é.sprU  dans  les  coinhinajsoas qu’il  opère  au  moyen  des  nom* 
bres.  Ou  doit  voir  d’après  ce  qui  pneede  que  pour  donner 
au  nombre  nn  sens  complet  et  rigounnisemeiit  détinî,  il  faut 
quelesêtn^  reeUoii  imaginaire.*  dont  il  est  La  collection  soient 
tous  |>arfailemenl  IronKSiènes  et  identiqm».  Cet  être,  qui  pour 
chaque  naturede  quantité  cjU  I élément  du  nombre  porte  le 
nom  d'unité.  L’unité  r|ue  l’on  considère  en  arithmétique, 
branche  des  maUiémalk|ues  la  plus  xpecialemeiil  consacrée 
aux  nombres,  est  essentiellement  abstraite,  et  la  recherche 
des  ra|q>orts  drml  s’occupe  cotte  icience  c»l  tout  à fait  iinlé- 
peiidanté  île  l'ètre  particulier  <jue  cette  imité  |h*uI  rcprc-sen- 
ler.  On  est  potirlanl  ilaiu  l'usage  de  sc'parcries  mmihtesen 
deux  clauses,  le  nombre  abstrait  proprement  dit,  qui  evt 
le  nombre  saua  ileaignation  de  l’ispece  de  quantité  que  aon 
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uuiU:  rpprésenl^,  e(  k*  Nombre  coHcrei^  ptr  lt‘>iue(  oa  dé-  | 
bigue,  au  contraire,  l’e«(pèce  (k  quantité  a la<|uelle  il  M!  »!>> 
porte.  .Maib  c'est  toujours  sur  ks  noinbrm  abstraits  que 
se  font  tes  operations  de  l'arilUmétique;  les  nombres  con* 
creU  ne  paraissent  que  dans  les  énonces  des  problèmes  et 
les  résultats  de  leurs  solutions. 

On  se  sert  pour  représenter  les  nombres  de  signes  psrli- 
culters  nommes  r h i Jfr  e s.  Ces  chiffres  n’ont  pas  toujours  , 
été  les  mêmes  ; de  là  ditlerents  systèmes  de  numeralion  i 
ou  manières  île  les  combiner.  L’art  dégrouper  les  nombres  , 
et  de  leur  faire  subir  tUverses  opcntioos  constitue  T a r i l k-  ^ 
in  é t i q U e. 

Kous  avons  jusque  ici  regardé  Tunité  comme  indivi^ble  ; 
mais  on  peut  concevoir  pourtant  qu’ou  en  lasse  plusieurs 
parties  ou  fractions.  Ces  parties  sont  ensuite  réunies,  comme 
des  unités  nouvelles , pour  former  des  nombres  auxquels 
un  donne  IVpilliète  de  /raciionnaireSt  en  ap|»elant,  par 
opposition,  nombres  entiers  ceux  dans  lesquels  Tunité  nVst 
pas  divisée.  Quand  un  nombre  fractionnaire  est  plus  petit 
que  l'unité,  ou,  pour  s’exprimer  autrement,  lorsqu'il  con- 
tient un  nombre  de  parties  moins  grand  que  edui  dans  le- 
quel Tuoité  a été  divisée,  on  lui  donne  le  nom  particulier 
de  fraction.  La  considération  des  fractions  de  Tunite  est 
quelquefois  indispensable  dans  les  calculs  de  l’arHhmétique  ; 
mais  on  peut  abréger  et  simplider  les  opèraltons  parlicii- 
iières  que  cette  espèce  de  nombres  exige,  en  prenant  pour 
l'ègk  de  ne  jamais  fractionner  l’unilé  qu’en  parties  décimales, 
c’est4  dire  en  dixièmes,  centièmes,  millièmes,  etc.,  etc. 
L’écriture  des  nombres  fractionnaires  devient  alors  sembla* 
t>le  à celle  des  nombres  entiers,  avec  la  seule  alletilion  do 
beparer  par  un  signe  particulier  la  partie  entière  du  nombre 
de  la  fraction,  ou,  |iour  parier  techniquement , de  la  partie 
décimale.  Tous  ces  uoiubces  sont  des  nombres  ampies  ; si 
l'on  emploie  plusieurs  especes  d'unités  sous-niiiltiples  les 
unes  des  autres,  on  ailes  nombres  complexes. 

On  sait  que  la quautité  peut  iHre  auguientée  et  diminuée; 
de  plus,  il  faut  concevoir  que  ses  variations  ont  lieu  d'une 
luanière  continue,  c’est-à-dire  sans  qu'elle  éprouve  d’in* 
Irrruptions,  quelque  petites  qu’elles  soient,  dans  le  pa.ssage 
d'un  état  à un  autre.  Il  n'en  est  |mu  de  même  du  nombre 
qui  xarie  par  intervalles,  qu’on  |ieut  reiuire  extrêmement 
l^iU,  il  est  vrai,  mais  j«inais  nuû.  Il  doit  donc  y avoir,  et 
il  y a en  effet,  certains  états  de  la  quantité  que  le  nombre  ne 
peut  pas  exprimer  exactement.  Lès  nombres  inconnus  cor- 
res|M)ndant  a ces  états  de  la  quantité,  et  qui  ne  peuvent 
!s’expriroer  que  par  des  symboles  de  convuntion,  reçoiveot  le 
nom  dénombrés  incommensurables^  et,  par  opposi- 
tion, tous  les  autres  nombres  prennent  l’épitlièto  de  corn- 
mensurables. 

Quand  on  se  borne  à écrire  à la  suite  les  uns  des  autres 
les  nombres  entiers  consécutifs,  depuis  runite  jusqu’à  une 
limite  quelconque , on  forme  ce  que  l'on  appelle  la  suite 
des  nombres  naturels.  Ces  nombres  sont  alternativement 
pairs  et  impairs^  c'est-à-dire  divisibles  ou  non  par  ?.  \jes 
peuples  créiloles  de  l'anUquHé  attribuaient  de  grandes  vertus 
aux  nombres  impairs  : liumero  Oens  impart  ^audet , 
dit  Virgile.  Diverses  ronsidéretions  ont  fait  donner  à cer- 
tains nombres  les  épithètes  de  premiers,  parfaits  on 
imparfaits,  amiables,  congrus  (vogez  Coxcai'c.vcK),  etc. 
Dès  rorigine  des  sciences  les  cornbiiiaisoni  que  l'on  peut 
faire  subir  aux  nombres  ont  attiré  l’aUentiou  dus  malhé- 
matictens.  Quelqucs-ons,  d’un  esprit  plus  ingénieux  que 
profond,  ont  pris  pUtsir  à les  ranger,  d'après  certaines  lois 
particulières , en  Maries  dont  ils  étudiaient  les  propriétés , 
ou  qu'ils  jugeaient  douées  de  quelque  pouvoir  occulte.  C'est 
ainsi  qu'ont  été  formées  une  foule  de  combioaisnns  singu- 
lières, au  premier  rang  desquelles  doivent  être  placés  les 
Kombrci  polgganes  et  les  nombres  figurés.  Noua  ne 
|karlerons  ici  que  pour  ménioiru  des  nombres  barhngs, 
oblongs,  circu/nrres  ou  spherô/ues,  diamétraux , paral- 
lélogrammes , paralléhpipèrles , etc. , dont  les  noms  sont 
tous  déduits  de  relatioes  plus  ou  moins  directes  avec  des 


figures  gëoinétriquès , et  qui  jouissent  tous  de  proprirW 
imrliculièrcs.  Cet  art  de  comWner  ainsi  les  nombres  |x>ur 
en  faire  des  composés  plus  ou  moins  bizarres  a d6  moi 
doute  scs  développements  et  la  faveur  dont  il  a joui  aux 
reclterches  de  l’astrologie  judiciaire  et  de  la  science  caba- 
listique, qui  accordaient  un  grand  pouvoir  et  des  vertui  oc- 
cultes plus  ou  moins  saillantes  à certains  arrangemenU  de 
chiffres.  Mats  si  l'astrologie  a fait  fleurir  la  idence  des  nom- 
bres, ce  n'e<t  pas  elle  qtti  doit  porter  le  reproche  de  lai  avoir 
donné  le  jour.  L’antiquité  connaiiouiit  déjà  cette  science,  et 
IKMir  ne  citer  que  le  nom  le  plus  éminent  entre  tous,  I*y- 
tiMigorc  enseignait  à scs  disciples  une  théorie  comptèle 
des  propriétés  inhérentes  aux  divers  nombres.  Dans  son  sys- 
tème, l'unité  représentait  la  Divinité,  qui  contient  tout  et 
de  qui  tout  déroule  Le  nombre  2 était  le  mauvais  prio- 
ciivc,  et  tous  les  nombres  commençant  par  ce  rliiffre  étairat 
vuui^àla  tiaineet  au  méfiris.  Le  nombres  Hait  kiyio* 
bote  de  riiarmonie  parfaite.  Le  nombre  4 , relui  qui  donnait 
l’idée  de  Dieu  et  de  sa  puissance,  etc.,  etc.  Un  apèlre  clirt- 
tien,  saint  Augustin,  a |iarlagé  sur  ce  sujet  loutesles  idées 
du  pliilovuplie  grec.  L.-L.  YxiTUiEa. 

\OMURE  ( Grammaire).  F.n  langage  grammatical,  oa 
entend  par  nombre  la  pro$iriété  qu'ont  les  mots  dont  le  dis- 
cours compost*  d'indiquer  l'uoité  ou  la  pluralité  des  ob- 
jets ou  des  personnes  auxquelles  ils  se  rapjiortent.  A l'ex- 
ception de  quelques-unes,  les  langues  i»e  possèdent  que 
deux  nombres,  le  singulier,  qui  indique  l'unité,  et  le  ;>îu- 
rte/,  qui  indiqtiu  U mnlüplicité.  L’bclkoti,  le  grec  et  le  po* 
lonaisodmetlcnt  un  troisième  nombre,  \cduet,  qui  s’em- 
ploie lorsqu'on  parle  de  deux  persomict  ou  de  deux  tboset 
et  qui  fait  seuiemeot  sentir  son  influenctt  sur  les  dérioeBres 
des  verbes.  Ce  nombre  D’es>t  dn  reste  d*un  fn^uenl  u«a|e 
dans  aucune  des  langues  qui  l’ailmctleiit,  et  qui  ne  l'oal 
reço  qii’aprts  amp  et  par  irrégularité. 

,\<)MRKE  (Rhétorique).  Ce  mot  sert  k désigner  les 
me^ures,  les  cadtiters,  les  portions  rliytlimiques  propres  à 
rendre  les  rbants  ou  les  vers  agréables  à l'oreille.  Cette  ex- 
pression emporte  le  plus  souvent  avec  cllr  l'idée  de  quelque 
pompe  dans  le  style,  et  ne  peut  guère  s’appliquer  dans  b 
prose  qu’aux  (lérioiles  don',  la  marche  est  grave  et  soutenue. 

NO.MBRÉ  irOR.On  appelle  ainsi  le  rtombrequi  iadi- 
qitait  anciennement  à quelle  année  <lu  ryrle  lunaire  appar- 
tenait une  anuée  delcrtninf-e. 

La  Lune,  dans  ta  man-he  autour  de  la  Terre,  c:»t  souini»e 
à des  variations  considérables,  qui  se  leproduisenl  périodi- 
■ qiiemenl,  après  un  inlervallc  d’à  trè'-peii  près  dix-neuf  au- 
mSiM.  I.es  anciens  astronomes  axaient  assigtié  h cette  pé- 
riode de  variations  un  intervalle  exact  de  dix-neuf  année*, 
qu’ils  nontmèreiil  cyc/c  lunaire.  D'après ccln,  les  nouxdlfr* 
lunes  et  toutes  les  phases  de  ce  satellite  dex  aient  se  repro- 
duire absolument  de  ta  même  manière  à dix-neuf  années 
de  distance;  et  pour  savoir  à tout  janvais  les  variations  de 
ta  Lune,  Il  suintait  de  connatlre  exactement  res  variations 
pendant  un  cycle  lonure.  On  se  trouva  ainsi  naturellement 
conduit  à partager  U série  des  années  en  séries  pajltelle* 
de  ID,  numérotées  à partir  d’une  année  déterminée,  el 
dans  toutes  tes  années  marxpiéesdu  même  nombre  devaient 
se  reproduire  des  variations  absolument  identiques  de  U 
Lune.  De  là  l'usage  du  nombre  d'or,  qu’il  snflisatt  de  con- 
naître pour  avoir  l'ensènible  des  phases  lunaires  dans  l'an- 
née à laquelle  il  se  rapportait.  Maintenant , les  choses  sont 
cliangées  : ta  (>ériode  ou  cycle  lunaire  n'étant  |)a*i  exacte 
ment  de  dix-neuf  ans , déjà  en  l’année  300  de  notre  ère 
il  y avait  dans  les  variations  de  la  Lune  une  dilference  d’ui 
jour;  en  1&8Î  celte  diflérence  était  de  quatre  jours.  C’est 
alors  que  le  pape  Grégoire  réforma  lecalendrier  Julien. 
On  retira  au  nombre  d’or  la  prérogative  dont  il  avait  joui 
jusque  alors,  pour  se  servir  do  cycle  des  é p a c t e s ; et  daa< 
le  calendrier  grégorien  le  nombre  d'or  ne  sert  plus  qua 
trouver  ce  nouveau  cycle.  Du  reste,  quel  que  soit  l’usage  de 
oc  nombre , ü est  un  moyen  bien  rimple  de  le  cliercher  pour 
toutes  les  annéev  de  noire  ère.  L’année  de  U naitsanre  tk- 


JéMu-Cbriit,  qui  e«l  c«lle  d'oii  nous  couiptou , éUit  U 
deu^^èlDe  anoéo  d'un  c;cle  lunaire , et  par  suite  avait  2 
|iour  nombre  d'or  : d'apres  cela»  il  suftjt  d'ajouter  1 an 
millésime  de  l’année  dont  on  veut  savoir  le  nombre  d’or» 
et  le  reste  de  la  division  [uir  iti  donnera  ce  nombre  ; aeu> 
lement  » quand  le  re>te  est  zéro  » c'est  19  qu’il  iaut  prendre. 
On  trouve  » en  suivant  cette  r^le  » qae  14  est  le  nombre 
d'or  de  la  présente  année  16âr>. 

L'éljirtolofiie  du  mut  nombre  d’or  est  asaex  luoertalue. 
On  suppose  cependant  que  ce  nom  lui  vient  de  l’usage  qu’a> 
valent  les  Athéniens  d'écrire  cliaque  année  ce  nombre  en 
chiffres  d’or  dans  la  place  publique.  On  attribue  l’invention 
de  ce  cycle  à Méton.  L.*L. VACTUien. 

NOMBRES  ( Livre  des  ).  On  appelle  ainsi  le  quatrième 
livre  du  Pentateuque.  Il  a reçu  ce  nom  des  Septante» 
parce  que  ses  trois  premiers  chapitres  sont  cousacrés  au 
dénombrement  des  Hébreux  et  des  Lévites.  I.e$  trente-trois 
autres  chapitres  contiennent  le  récit  des  campagnes  des  Is- 
raélites dans  le  désert  et  des  guerres  de  Moïse  contre  les 
rois  Jélion  et  Og  et  les  Madianites.  C'est  dans  ce  livre  qu'il 
est  parlé  de  U désobéU.vance  du  peuple  aux  ordres  du  pro> 
pliète»  de  riogratitude  dont  U paya  ses  bienfaits»  et  des 
cliiUiueots  que  Dieu  lui  infligea  pour  ses  murmures.  On 
trouve  aussi  plusieurs  lois  de  Moïse  dans  ce  livre,  qui  sem- 
ble une  eapèoe  de  journal  des  acUonv  du  peuple  de  Dieu. 

L.-L.  VAiTniaa. 

NOMBRES  PROPORTIONNELS.  Voyez  Êqviva- 

LLStS  CriIltOCES. 

NOMBRIL  ( du  latin  umbo»  qui  signifiait  la  hosso  placée 
au  milieu  d’un  bouclier).  On  appelle  ainsi  le  nœud  formé 
par  la  peao  au  milieu  du  ventre  A l’endroU  où  s’ins^l  lo 
cordon  om  bilica  I a la  naissance  de  l'enfant:  ce  nœud» 
apparent  et  bien  marqué  dans  1a  race  humaine»  est  presque 
insensible  et  souvent  oblitéré  cliex  les  aninvaux»  parce  qu'ils 
se  coupent  l'ombilic  4 fleur  de  ventre»  tandis  que  le  cordon 
ombilical  humain  est  coupé  à trente  centimètres  environ 
au-dessous  de  la  ligature  que  l'ou  y fait.  Cette  cicatrice 
est  d'autant  plus  profonde  que  Pindividu  est  plus  âgé  et 
|dus  gras  : elle  résulte  de  quatre  plans  de  libres  qui  s'eu- 
Irecroisent  jar  leurs  extrémités.  Le  nombril  ou  ombilic  est» 
particulièrement  chez  les  femmes»  sujet  à une  tumeur  que 
les  médecins  appellent  exomphale^  et  qni  résulte  de  sa  re- 
laxation. 

NOME,  terme  d’antiquité,  mot  Hnpruiité  du  grec,  et 
qui  signilic  proprement  toi.  Lorsqu'on  parle  de  la  poésie 
«les  anciens  » ou  désigne  ainsi  une  espèce  de  chant  en  l’hun- 
neur  d’Apollon,  comme  le  dithyrambe  était  en 
l’honneur  de  Bacebus.  Quand  il  s'agit  de  1a  musique  des 
anciens,  c’était  un  citant,  un  air  assujetti  à certaine  ca- 
dence» de  laquelle  U n'était  pas  permis  de  s’écarter  en  cltan- 
géant  à son  gré  le  ton  de  la  voix  ou  celui  des  cordes  de 
rinslnnnent.  H y en  avait  pour  teluUi  ou  la  giiilare  et  pour 
1a  flôte.  Les  nomes  empnintaient  letirs  dénominations  à 
certains  peuples  : nome  éoficn»  nome  béotien  ; ou  à la  na- 
ture du  rhythme  : nome  orthien,  nome  (rochaigue;  ou  à 
leurs  inventeurs  : nome  hiéracien,  nome  polymnestan; 
ou  à leur  sujet  : nome  pythigue  ; ou  entin  h leur  mode  : 
nome  aigu,  nome  grave. 

iVome,  dans  imu  autre  acception  » signifie  préfecture, 
goncernement.  Les  fonctionnaires  placés  k la  tète  de  ces 
provinces  s'appelaient  nomarguee.  IS'ome  se  dit  surtout  des 
différents  pays  de  l’£gypte  » suivant  une  ancienne  division 
du  |>ays.  L'h^ypte  fut  partagés  sur  l'ordre  de  Sésoslris  en 
Ireotc-six  nomes. 

NOMENCLATURE  {du  latin  itomenr/o/ura  ) est 
un  terme  qui  signifie  manifestation,  exposition»  dénombre- 
ment des  noms.  Aussi  k Rome  appciait-on  nomenclateurs 
les  gens  qui , lors  de  quelque  élection  dans  les  assemblées 
du  peuple  » se  chargeaient  d'apprendre  aux  canOidsU  Ica 
noms  de  tous  les  ciloycas  qu'ils  rencontraient , alin  que  ces 
MiUiciteurs  fussent  en  état  de  saluer  chacun  par  sou  nom, 
sdon  la  règle,  très-sensée,  de  la  civilité  romaine.  La  dénooii- 
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nation  de  nomeric/nfetrr  était  encore  appliquée  aux  esclaves 
qui , dans  un  banquet  » faisaient  ranger  les  convives  à table» 
enappelant  dvacun  par  son  nom.  C’est  de  ces  anciens  usages 
romains  que  sera  sorti  le  mot  NOMvenc/a/wre»  qui  fut  d'a- 
bord propre  à la  botanique  seulement , qui  s'étendit  ensuite 
. aux  diverses  parties  de  l'histoire  naturelle . puis  à d’autres 
! sciences,  et  surtout  à la  grammaire.  En  général»  le  root  no- 
I menciature  sert  k désigner  la  méthode  qui  assigne  aux  di- 
vers objets  dont  s'occupe  une  science  les  noms  qui  peuvent 
I le  mieux  faire  sentir  en  quoi  ils  diflèrcnt  les  uns  des  autres. 
I On  dit  la  noMenc/ofure  de  la  botanique,  de  la  rainé- 
’ rslogic,  du  la  pfiysique»  la  nomenclature  cbiiuiqoe; 

; on  dit  également  la  nomenclature  d'un  dictionnaire  pour 
' embrasser  d’un  seul  coup  l’eiueœbte  et  le  classement  de 
I tous  les  termes  qui  le  composent.  La  nomenclature  d'une 
, langue  est  le  catalogue  des  mots  ordinaires  de  cette  langue, 
lequel  catalc^ue  a pour  objet  d'en  faciliter  l’usage  k ceux  à 
qui 00  renseigne.  On  pourrait»  dit  un  grammairien, détinir 
ce  mol  nomenclature  la  grande  scieiice  de  1a  roéuioiru. 
Nous  ajouterons  qn’il  est  aussi  des  cas  où  le  jugement  cU 
indispensable  pour  taire  une  bonne  ivomeiiclature.  Chez 
nous»  on  d<Mme  le  nom  de  nomenclaieur  ii  celui  qui  s'oc- 
cupe de  travaux  de  noroeocialuro.  CiiA>rAc:<Ac. 

NOMENCLATURE  CHIMIQUE.  Lescorps  sim- 
ples pouvant  foniierdwcompoeés  de  deux»  trois...  AémenU 
diiïéreats,  les  chimistes  nsoderoes  ont  adopté  une  méthode 
fort  ingénieuse»  i l’aide  de  laquelle  on  forme  des  noms  qui 
indiquent  les  éléments  qui  entrent  dans  la  formation  d’un 
j composé»  et  même  souvent  la  proportion  dans  laquelle  eus 
éléments  sont  combinés  entre  eux.  Voici  une  kleede  ce  qu’on 
appelle  nomenclature  chiuitgue  : l'o  x y gè  n e ayant  la  pro- 
priété de  se  cotubiner  avec  les  autres  corps  simples»  du 
moins  avec  le  plus  grand  nombre , on  est  convenu  d’appeler 
oxydes  les  composés  d'oxygène  et  d'une  autre  substance 
qui  ne  rougissent  pas  1a  couleur  du  tournesol  » qui  sont  in- 
I sipides»  ou  qui  du  moins  n'ont  pas  une  saveur  aigre.  Comme 
j t'oxygène  peut  se  combiner  en  (lifTéroutes  proportioiLs  avec  la 
I même  substaucesiinpIe»ondésigne  les  oomposésiiuicnrésul- 
teut  par  les  inotsde piotoxyde,deutoxyde,  tritoxyde,  etc., 

; suivant  qne  l'oxygène  entre  dans  le  composé  en  une , deux  » 

I trois»  etc.,  proportions^  !e  composé  le  ^us  oxydé  s'appelle 
peroxyde.  Quand  un  cor|is  ne  peut  former  avec  l'oxygène 
' qu'un  seul  oxyde,  on  dési^  celui-ci  par  le  nom  de  ce  corps 
même  : ainsi,  le  composé  d'oxygène  et  de  carltooe  s’ap|>elle 
oxyde  de  carbone;  mais  quand  l’oxyde  est  combiné  avec 
de  l'eau,  le  composé  prend  le  nom  ù'hydrate. 

' Si  l'oxygène  en  se  combinant  avec  une  ou  plusieurs 
I substances  aiiuplcs  forme  un  seul  acide,  on  désigné  le 
' composé  par  le  nom  générique  acide,  auquel  un  juiatlenom 
du  corps  même  avec  la  terminalsoa  igue  : ainsi»  on  dit 
actde  carbonique , acide  borique , etc.  Si  l’oxygène  )>eut 
donner  naissance  à deux  acides»  en  se  couibinanl  avec  la 
même  substance  en  diverses  proportiuns»  le  mot  qui  ilesigne 
le  plus  faible  de  ces  acides  »e  termine  en  eux , et  le  plus  fort 
en  igue  ■■  ainsi  on  dit  acide  sulfureux,  acide  XM//uri7ue. 
Si  l’oxygitM  en  sa  combinant  avec  une  substance  peut 
former  trois,  quatre  acides  » le  nom  des  plus  faibles  est  pré- 
cédé de  la  prv|»ovitiou  grecque  hypo  { au-dessous);  ain.si, 
on  dit  : acides  hypophosphoreux,  phosphoreux,  kypo^ 
phosphoiùque  et  p^sphortgue. 

L'h  y d r 0 gè  n c a)  ant , comme  l'oxygène , la  propriété  de 
se  combiner  avec  plusieurs  substances  simples  et  de  donner 
J naissance  à de:^  produits  qui  tantôt  sont  acides»  tantôt  ne  le 
sont  pas»  on  désigne  les  acides  de  ce  genre  par  le  nom  de  la 
substance  simple  tenuiné  par  hydrique  : ainsi , le  composé 
acûle  résultant  de  la  combinaison  du  chlore  avec  l'bydrogcue 
s'appelle  acide  chlorhydrique;  les  composés  d'hydrogène 
non  acides  s’appellent  hydt'urcs  quand  IN  sont  solides; 
lorsque  ces  coii)|>oséssoDl  gazeux»  ouïes  désigne  par  le  umii 
du  corps  simple  terminé  en  é et  précédai  du  mot  gaz  hy- 
drogène; on  dit  donc  : gaz  hydrogène  su{furé , phos- 
phoré^  etc. 
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Lorsque  deux  substoocesi  simplivs  autres  que  l’ouygèneet 
l’Iijrilrot^ènc  se  combinent  entre  elles,  le  nom  du  coiii|M>sé 
a'ohtient  en  donnnnt  la  terminaison  tire  au  ourps  te  plus 
électro*iiesatir  des  deux  com|M>tanU  : ain<i  lodtire  de  potns- 
jium,  etc.,  et  si  la  lombioaiMn  peut  avoir  lien  en  une , 
deux,  trots...  proportions,  on  fait  procéder  le  composa  des 
mois proto^deutOf  triloion  ditdoDC  : protosul/uretdetdo' 
sul/urr^  etc. 

Les  sels  produits  composés  d’un  acide  et  d’une  ou  plu* 
sieurs  bases  se dislioffiient  par  des  noms  particuliers,  sui- 
vant leur  nature.  Si  la  terminaison  du  nom  de  l’aride  est  en 
ique,  on  la  change  en  afe  ; et  si  elle  est  en  etur,  on  ta  change 
ai  file  : ainsi , par  exemple , les  sels  formés  par  les  acides 
phoêphorique  ^ phosphoreux^  hqpophosphorfux^  etc., 
prennent  le  nom  de  phosphates  , de  phosphites  ^ et  d’Ay- 
pophosphktes ^ noms  qu’on  faK  suixrede  celui  de  la  hase. 
Les  sels  lormés  par  un  aride  pro«iuil  par  l’hydiDgène  pren- 
nent au'od  des  no»ns  tenniiios  en  ate  ; ainsi.  Ton  dit  : cA/or- 
hqdrate  de  fer.  Los  selsd.ms  la  coni|H>sition  df*qiiol«  l'acide 
est  en  excès  .s’appr-Ilent  rtir-re/a  ; dans  le  cas  contraire , on  : 
h's  désigrte  |iar  le  nom  de  xout-sels. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  système  quoGuyton  deMor* 
veau  eut  la  gloire  de  proposer  le  premier.  Lavoisier, 

K O U r c ro  jr , Th  é n a r d et  autres  chimiste^  l’ont  succesii- 
vement  perfectionné;  il  n’est  pa*  encore  |tarfait , à 
coup  près;  neanmoins,  il  est  d’on  grand  secours  pour  Té-  ' 
tude  de  la  chimie  dans  «on  étal  actuel.  Tevssédri.. 

NOMINAU  ce  qui  dénomme  ou  est  dénommé  : l’o/>;w/  | 
nominal  »h|  l’action  d’ap|>elor  successivement  par  leur  nom  i 
les  memiM-ev  d’uoR  8•..^elnblé••,  d’un  corps.  Prises  nomt-  , 
notes  se  ilisail  jadis  d’un  droit  lioiiorinque  qu’avaient  les  i 
patrons  et  hauts  justiciers  d’étre  nommés  aux  prières  du  ' 
prAne.  I.41  rniear  nonunale  la  valeur  oxprinu'o  .sur  un  ' 
papier- moimare,  sur  un  effet  de  corninerre,  laquelle  est  or-  [ 
dinaiivment  ati-de<sns  delà  valeur  roHle. 

\O.MI.\A|jlSME,  NOMIN.^rX-  On  appelle  ainsi  un 
système  philosophique  sur  Pessence  et  l’importance  des  1 
idées  générales,  qui,  en  opposition  au  réalisme,  ne  divisa  ! 
j»as  setdernent  on  partis  hostiles  la  idiilo«oplnc  cltrélienne  I 
du  moyen  Age,  ta  tcoi as  tiq  u e , mais  dont  on  retrouve  | 
la  trac4!  dans  toute  ritistolre  de  la  philn^dne  mmlerne.  Tl  { 
s’agit  en  cITel  «le  savoir  si  les  idées  cènérale»  désignent  I 
quelque  chose  d’existant,  ou  bien  <i  elles  ne  sont  que  les 
produits  de  l'ahstrartioD.  C'i^t  vers  la  lin  du  onzième  suVlc  j 
que  ce  système  r*'rut  cette  dimomiuation  , alors  que  Jean  i 
Roscellinus  ve  mil  h prétendre  que  les  idées  générales  ( uni-  I 
l'ersaur)  ne  sont  pas  des  clMise« , mal»  seulement  des  mots  1 
ou  de»  noms  ( nomma  rertim  ou _ffnf us  t'ocis  ),  et  qu’il  n’y 
a de  véritablement  existant  que  Puoité.  Les  réalisie»,  au 
contraire,  soutenaient  que  les  Idée*  générales  no  proviennent 
]M*inl  de  l’entendement , mais  ont  réellement  potir  hases  les 
objets;  qu'elles  sont  données  à l'entendement  comme  la 
réalité , et  qu'elles  sont  la  chose  même.  I.a  doctrine  de  Ros- 
ceUlinis  Int  condamnée  au  concile  de  Sois.son't,  en  I09Î , et 
les  réalistes  devinrent  alors  l'école  dnminanle,  laquelle  se 
divisa  ensuite  en  thomistes,  partisans  de  saint  Thomas 
<fAq  U in  . et  en  srntisfes  , partisans  de  D u n s S co  t.  Au 
quatorzième  siècle,  Guillauntc  d’Occam  réveilla  la  granile 
«jnerelle  du  nominalisme  avec  une  telle  ardeur  que  les  no- 
ininalisles  linirent  |tar  Pemporler. 

Occam  attaqua  d'alrard  la  réalité  objective  aouteniie  par 
les  réalistes,  et  qui  devait , suivant  eux  , appartenir  aux 
idées  générale» , indé|)oiidamment  de  l’entendement.  A l’é- 
gard des  itiées  générales , il  prétendait  qu’elles  n’ont  qu’une 
exlstenciî  subjective  dans  PAine  et  qu'elles  ne  sont  (pic  le 
produit  de  la  fonv  d'abstraction  de  Pentendcinent.  H eut  de 
nombreux  partisans,  qui  prétendaient  suivre  la  doctrine  de 
Polydore  et  d’Aristote.  Panni  hrs  docteurs  ipii  défendirent 
après  lui  le  nominaiisme,  il  faut  mentionner  Jean  B iiri- 
dan,  mort  après  13iR;  Rolreif  llotrot,  mort  en  1349,  Gré- 
goire de  Rimini,  mort  en  1358;  Henri  de  Hesv>,  mort  en 
1397  ; ?licolas  Oreamiu»,  mort  en  1383;  Mallhieu  deCra- 


covie,  mort  en  14to  ; et  (îabrici  Riei,  mort  en  1495.  Les  ik^ 
minalistes  furent  encore  souvent  l'objet  de  persécutions  vio- 
lentes: par  exemple,  à Parts,  en  1339  , 1340,  1473;d’ua 
autre  r^>te  , ta  ( undamnatiun  de  Jean  Husspiuuve  que  les 
nominalistes  ne  trailèrcnl  pas  non  plus  toujours  leur»  ad- 
versaires , les  réalistes,  avec  une  mansuétude  toute  cliré- 
tieune.  MaisA  la  longue,  ils  finirent  peu  A peuparPeiiipurter 
en  France  de  même  que  dans  les  universités  d'Allemagne. 
Ce  qui  rend  ces  controverses  remarquables  dans  l'Iiistoire 
de  la  philo»uphie  du  moyen  Age,  c’est  que,  quoique  limitées 
à la  r^tili^  des  Idée»  subjectives,  elles  provoquèrent  ia  nais- 
sance d’upinions  plus  libres,  imlépendanles  de  Ia  théologie 
scolastique  , et  qui  frayèrent  la  voie  aux  grands  travaux 
phiInsophtqiiPA  d(>s  siècles  suivants. 

NOMINATIF  (du  latin  nominativns , qui  nomme). 
Vopei  Cas  ( Grammaire  ). 

NOMINAUX.  Voÿez  Nouikausmf.. 

NOMS  PROPRES  t NOMS  DK  FAMILLE.  Dans  les 
premiers  AgrA  du  monde,  les  noms  de  famille  étaient  incon- 
nus. Chaque  individu  n'avait  qu’un  seul  nom,  ordinaire- 
ment significatif,  et  ne  se  distinguait  de  ses  homonymes 
qu’en  apnitant  A son  nom  fts  d'un  tel.  C’est  ainsi  ipie  figu- 
rent dans  la  Bible  les  anciens  patriarches,  les  juges  des  Hé- 
breux, les  prophètes,  les  rois  même  de  Juda  et  d’Israël, 
evux-ci  ne  sont  point  classés  sous  des  noms  collectif»  de 
dynastie.  Chaque  famille  »e  lornait  A conserver  avec  soin 
sa  généalogie,  qui  remontait  jtivpi’à  l’un  de»  cbefs  de»  dtHue 
tribus.  Jesus-Ctiri>t  n'avait  pas  de  nom  de  famille,  bien  que 
sa  liliation  en  droite  ligne  depuis  le  roi  David  nous  ait  Hé 
conservée  (»ar  saint  Matthieu.  Ce  n’est  que  sous  le  giniser- 
nement  des  grands-pontifes  juifs  que  l'on  voit  l>riller  un 
seul  mun  de  familli*.  celui  des  Machabées.  Les  Israélites 
mo<lerne»  ne  portent  en  gtméral  que  les  antiques  noms 
tVAaron,  Isaac,  Saul,  Jonas,  elc.,  auxquels  Ms  joignent 
presque  (mijours  esdui  de  leur  ville  natale,  qui  est  devenu 
(tour  la  |dii|tart  d’entre  eux  uom  |>atronymique. 

On  ne  trotivc  lucime  tra(«  de  nom  de  famille  dans  t’hla- 
luire  de  l’Inde,  des  Assyriens,  des  Babyloniens  et  des  Mèdes, 
et  le»  liste»  de  leurs  rois  n’offrent  même  aucun  nom  de 
dynastie.  Il  n’en  fut  pas  de  même  chez,  le»  Perses.  Leur 
histoire  ancienne,  soit  que  l’on  s’en  rapitorte  aux  chroni- 
ques orientales,  soit  que  l'on  adopte  les  récits  des  auteurs 
gr(s  »,  nous  présente  des  nom.s  de  dynasties  ou  de  familles 
niyales.  En  Egypte,  le  nom  de  P fuir  non  parait  avoir  été 
commun  à tous  le»  princes  d'une  dy  nastie  pliilAt  qu’a  un 
ou  a plusk'ur»  rois.  Quant  aux  Ptolémées  ou  Ijigides, 
leur  nom  apitorHeot  bien  véritablement  A tous  le*  |trinre» 
de  la  {lynastie  macrilonienne  issus  de  Lagus,  comme  celui 
de  Séleucides  lut  traiistiiis  |>ar  le  Alacedouien  Séleucus 
à »e»  su(r(^«eum  sur  le  trAne  de  Syrie  et  d’une  partie  de 
l’Asie.  Du  reste,  on  ne  voit  pas  que  les  noms  de  lamille 
aient  été  plus  connus  des  Égy(diens  que  des  Syriens,  des 
Pliéuitiens  et  des  CarlhagiTMi» , dont  les  nom»  individimK 
rap|)elaient  presque  toujours  l'ancien  culte  de  Bel , Bal  ou 
Raal(le  solHl),  comme  .Vor/mf,  Madhrrbal,  Unnnihal, 
Hasdnibal,  etc. 

Chex  les  anciens  Grec»,  tons  les  iioiiis  étaient  individurK 
et  signidcalifs;  ils  émanaknt  d’un  grand  événement,  d'une 
(jiinlilé  personnelle,  d'un  heureux  pré-agi*,  du  hasard,  et 
souvent  de  la  pieté,  de  l’amitié  el  de  la  recunnaissauce.  [.e 
fameux  Alcibiade  d'Athènes  (>ortait  le  n(jm  que  son 
bisaïeul  avait  pris  de  son  hdle  lacriiémonien.  Ces  noms 
propre»,  communs  A plusieurs  individu»,  jettent  de  l'obscu- 
rilé  dans  i'Iiistulrc  des  tem|>»  héroïque»  de  la  GK*cc.  Il 
est  évident  qu’on  a confondu  (•nsemble  pins  d’un  Thssêe, 
d’im  flercute,  d'un  Orphée.  Il  y a eu  aussi  plusieurs 
Oemosthène , plusieurs  .Sorrofe,  cl  il  a réellement  existe 
deux  Sapho,  dont  on  n’a  fait  qu'une  «eiile  lemme.  On 
n'a  fait  aussi  qu’un  seul  prince  de  .Xeopfolème  et  de  /’yr- 
rhtts  Comme  les  noms  les  plus  longs  passaient  («mr  le» 
plus  beaux,  el  que  les  noms  court»  éiaient  réservés  ,an\  en- 
fants et  aux  esclave»,  on  vit  un  Hegesonder  donner  A son 
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TiIh  le  nom  Hegnandriadas,  et  le  tiU  d'Hieton,  t)ran  de 
SyrftcitM^  porU-r  le  nom  d7/«  ro«yme.  On  trouve  die*  les 
Grec*  d'autre*  exemples  de  num*  composés  et  allon(;és  d'a- 
prè*  une  aomhUble  ori|(ine  On  y découvre  également  des 
trace*  de  noms  de  familles  illustres,  tels  qiieieux  de*|/é* 
i flC/idea,  des  Çecroptde*,  «les  4/nde*,  etc.,  desren- 
dants  d'Ilerctile,  de  Cecrups,  d'Atrce,  etc.;  mais  les  deux 
premiers  exceptes,  les  autres  ne  s VleDdaient  qu'a  une  p'i»é 
ration.  Ainsi,  la*  Tyiulartde»  Castor  et  Polliix,  (ils  ou  renst^s 
tiis  de  TymUre,  ne  transmirent  pas  ce  nom  à leur  |H)^té^ite. 
L'exemple  des  Romains,  leurs  vainqueurs,  ne  putdetermi* 
ner  les  (ireca  à adopter  l'usage  des  noms  tienNÜtaires,  si 
utiles  et  flatteuni  {H>ur  conserver  dans  les  familles  les  pro- 
priétés et  les  somenirs  glorieux. 

Les  Romains  l'avaient  reçu  des  anciens  peuples  de  l’IUlie, 
et  particiilii'rcment  des  Llrusques.  Sylvius  avait  ete  le  nom 
de  famille  des  ruts  J'Altie.  Les  Romains  avaient  (ruiset  même 
quatre  noms  : lepicutier  était  un  prénom,  Luatis,  .Vorenr, 
l^tblius,  Qmnltu,  etc.,  qui  M;rvait  à distinguer  les  aînés 
lies  puliies  ; le  .voroiul  était  le  nom  propre,  Ciirnrltu»,  JH' 
/«ni,  rW/ini,  etc.  lie  troisième,  le  nom  delà  race  IjrcNii,  Sek- 
ptvn,  Mftfltus,  etc.;  le  <|iiairinne,  ou  le  troisième,  lors- 
qu'il n'élait  prectHié  que  de  deux  autre.s,  était  un  surnom  ou 
Md)rK|i»et,  comme  /l/nrn/iiM,  Aumit/iciu,  AVutcu,  Ctccro. 
Ces  surnoms  devinrent  souvent  héré<litaires,  par  conséquent 
noms  de  famillis  (luoiqu'îls  ne  fussent  pas  exclusivement 
profircs  à une  famüle.  Les  leinmes  ne  {MirUient  qu’un  nom, 
ordinairement  celui  tlcleur  famille,  CorneUe,  Porcie^  etc.; 
mais  d*‘  leur  nom  se  iuriiiait  i{uelquefois  le  sttrnom  de  leurs 
fils,  comme  \ tipnsianui  ^ de  sa  im-re  Ve$|>asia.  Les  sur* 
noni-s  de  César  et  d'Auguste  devinrent  plutôt  un  titre 
qu'un  nom  de  famille  pour  les  emttereur<  ; mais  bien  que 
les  dix  premiers  coinpielent  U série  des  princes  s|técialeiueat 
Dominés  le*  dousr  Césars,  Il  n’y  en  eut  véritablement 
que  quatre  appartenant  i>ar  le  sang  ou  l'adoption  à la  ta- 
mille  de  Jules  César  et  d'Auguste.  La  plupart  des  préuums 
romains  termines  eu  us  prirent  successiveuieul  la  b iiui- 
naison  en  Iks,  en  ellus  ou  eu  ilius,  en  devenant  noms  de  fa* 
mille  : ainsi,  de  Marcus  viennent  J/arc«tis  et  Afarcellus; 
de  Qiiintus,  Quintkus,  QtitnhUus,  et  même  Qutnfiita- 
nus,  etc.  Les  noms  de  famille  Fiammius  et  Ponttjicius 
venaient  d’un  flamen  ( prêtre  ) et  d'un  ponti/ex  qui  en 
avaient  (dé  lesdief^.  La  famille  Antonia  pn-teixlait  dr.'.- 
cendre  d’AnUm,  compagnon  d’ilercule,  et  la  famille  Fah'ta 
d'Hercule  même,  dont  le  pt-re  (Jupiter)  était  iiutnute  en 
langue «trusque  Fabu  ou  ê'a/'iu (auguste, vénérable).  .Mais 
fous  le.s  noinsdes  famitles  romaim^  n’avaient  (Msdes  étymo- 
logies aussi  illustres  : celui  dé  Fabrinus  était  dérivé  de 
jaher  (ouvrier),  comme  les  noms  français  de  Fabre,  Le- 
J'ocre,  Le/ebure, 

Les  Aralies,  qoi,  outre  une  double  et  conimum*  origine , 
ont  avec  les  Hébreux  tant  de  ressemblance  et  daflinilé, 
«loplérent  leur  usage  de  do  porter  qu'un  nom  individuel, 
auquel  ils  ajoutaient  celui  de  leur  père  ou  de  leur  aïeul  et 
de  leur  fils  atoé,  et  soiiveot  au.s*i  un  surnom  compose  et 
significatif,  qui  rap|»ebiit  le  pays  natal  ou  quelque,  singula- 
rité, quelque  vertu,  quelque  defaut.  Mais  le*  famtlles  sou- 
veraines et  illu.stres  étaient  distinguées  par  un  nom  géné- 
rique dérivéde  celui  (le  leur  fondateur.  Ainsi,  l’un  voit  avant 
re()oqi]e  de  l'istainisme  les  iMkhmtdes,  rois  de  Bahram  ; 
les  Koretsi'hkdes  et  les  Hachémides , qui  en  étaient  une 
brandie,  princesde  I.,a  Mecque.  On  sait  que  Mahontet  ap|tar- 
leoaH  B cette  dernière  famille,  et  que  c'est  de  lui,  parsa  tille 
Fatime  et  |iar  son  gendre  Ali , que  sont  sorties  les  nom- 
breuses branches  des  princes  Ahdes,  Fa(tmides  et  ismaé- 
lidfs.  U’aulrcs  ianiilh‘*  non  moins  célébrés^,  issues  de  celle 
des  kordschides,  ont  |»ossédé  le  khaliiat  eu  üyrie,  k Bagdad 
et  en  Kspagne  : ce  sont  les  O m me  y ad  es,  desiendaiits 
d'Omniuyah , les  Abbassides , issus  d'Ahbas,  oncle  de 
Mahomet,  et  les  A/enea/iides,  branche  des  OmmcyaUe*. 
L'Arabie  a eu  depuis  d'autres  dyiia.Hties  ou  lamilks  souve- 
raiADS  liesJeifadtUes,  les  ^adja/tides,  Iv^Solahides,  rtc.; 


mais  le*  princes  de  toute*  ces  dynasties  n’etaienl  désignés 
que  par  leur  nom,  leur  titre,  leur  surnom,  et  poiUicul  rare- 
ment le  nom  de  leur  famille.  Il  en  est  aiusi  de*  Arabes  qui 
n'appartiennent  pas  aux  maisons  souveraines.  Quant  aiu 
Bédouins,  leurs  nom*  sont  souvent  étraugers  au  maliomo- 
tisme,  et  ils  y joigoenl  celui  de  leur  tribu. 

Les  Turcs  ajoutent  généralement  à leur  nom  mahonudaii 
un  surnom,  tiré  du  lieu  de  leur  naissance,  d’un  «letaul  cor- 
porel, ou  de  leur  première  profession,  quelque  humble 
qu'elle  ait  été,  même  lorsqu'ils  sont  |>arveous  aux  premières 
dignite>.  Ils  ne  cuuiiaî.ssent  point  les  noms  héréditaires, 
excepté  dans  les  lainilles  souveraines,  telles  que  Celle  des 
sultans  Osmanlis  ou  Otlomans,  aujourd'hui  régnants.  Sous 
l’empire  de  ce*  derniers,  on  n'a  vu  qu'un  nom  IréaMitaim 
dans  une  classe  inferieure,  celui  des  Ktuperh  ou  /((rprili, 
dont  1a  famille  a fourui  Iroi*  géuératiouv  de  graiids-vi2ir><  et 
plusieurs  pachas.  l.es  Pert>ao*  moderiie.s  ont  des  nonn  plus 
composés,  plus  hrilUnlH,  qui  réunis  on  londu.s  ave-c  des 
noms  musulmans  rap(M'llent  ceux  de  leurs  anciens  héros 
plus  ou  moins  nxaaiitique'.  lUontsus-i  dessin  noms  coimoe 
les  Turcs  et  les  Arabs‘s;  mai»,  à l’excepliou  de  nUu-liu  fa- 
mille des  Barmi'kides,  on  ne  voit  gm're  en  Ferse  d'autres 
noms  héré-iitairesque  c«*ux  des  famille»  qui  ont  régné  sur 
une  partie  ou  sur  la  Udalilé  de  cet  empire.  Les  Parsi»  ou 
Guéhre.s , desreudaiiLs  de»  anciens  Perses,  donnent  a leurs 
enfant*  le  nom  de  quelque  être  céleste;  cc-ux  qui  habitent 
l’lndou»lan joignent  a leur  doio  celui  de  hw  père;  mais  ce 
surnom  patruDymique  ii’est  ;H>iQlliér«.‘ditaire,et  varie  at  haque 
génération.  On  trouve  néanmoins  che*  eux  des  familles  qui 
SC  vantent  d’uue  itublessc  amieune  et  tudepetidaide.  Parmi 
les  Tdtars,  deux  iiom>  fameux,  Djtny/uz  Kbun  et  Ti- 
Ptour  (Taiiierlan),  se  sout  pi  qietué^  ju-«|u'a  nos  jours  dans 
deux  familles  .souveraitie-s  et  puivsanles,qui  ont  hniné  plu- 
sieurs branclK-sen  .Asie  et  dans  l'Kurope  uricolale.  I..e  nom 
de  CAerai  a elé  porté  par  fous  les  khans  de  Ciiiiu^  issus 
de  Ojiiighiz,  et  le»  Hubourtdes,  qui  ont  fondé  l’ciupiie  ino- 
gol  dans  ITiidoustaii,  de»ceiiduient  de  Tamcrian. 

Ou  ne  trouve  i-n  Ahi(|ue  aucun  nom  de  famille,  ni  fiarmi 
les  Abyssins  et  les  Nubien»,  ni  clie*  les  chrétiens  coptes  d’K- 
gypte,  ni  dans  les  LtaU  barbaresques  de  Tri|>oii,  de  Tunis 
et  de  Mai(»c,  ainsi  qu'a  Alger,  si  ce  n'est  dont  les  juifs,  leU 
que  la  maison  de  liacri,  et  cite*  les  princes  iniisulniafls, 
qui  ont  formé  pliikieuts  dyuaslies,  les  Abridides  ou  Fo(t- 
tnides,  les  Ahnoracides  elles  Aimohades;  tescAé- 
rtjs  rcgmuiU  a V>a  et  Maroc. 

Qui  croirait  i]ue  die*  des  nations  à deuii  smvages,  le» 
Lapons,  les  Samuyèdes,  les  Basclikirs,  et  autres  peuples  du 
nord  de  l'turope  et  de  l’Asie , les  noms  de  familh?  ext'tenl 
de  temps  iinmémoriai  ? Il  n'y  eu  a |ioint  en  Annéiue,  où 
l’on  a vu  pourtant  d«‘puis  quinxe  sii des  figurer  dans  leur 
histoire  hîs  noms  de  faiitiiles  souveraines,  les  Orpëlians, 
les  AAou/x'meni,  les  Mamigonéans,  qui  paraissenlavuir  été 
originaires  de  la  Chine. 

Chez  presque  toutes  les  Dations  de  la  terre  les  noms  de 
famille  sont  restes  inconnus  jusqu'au  dixième  et  au  onzième 
siècle  de  notre  ère.  L'Invention  ou  du  moins  U rourrecthio 
en  est  venue  de  la  Chine.  La , comme  aiijounrhui  en  Eu- 
rope, le  nom  de  f.miille  e»t  celui  de  la  ligne  paternelle,  et 
te  tran.siuct  tgaUMii-nt  aux  fiU  et  aux  (ilhs,  à moins  que 
l'un  d'tmx  ne  t>asse  par  l'adoption  dan*  une  autre  famitle. 
Ce  nom  est  toujours  placé  le  premier  et  suivi  de  surnnmv 
varias  cl  nombreux.  'Tous  les  uoms  et  surnom*  sont  signifi- 
catifs , mai*  il  n'est  pas  toujours  aisé  d'en  deviner  le  véri- 
table si-ns.  Les  surnoms  dérivent  des  changement»  de  po- 
sition sociale  d'un  individu , de  sa  profession,  des  litre*, 
des  rhargev  dont  il  est  revêtu,  enfin  de  la  bouche  qui  le 
prononev  et  par  conwHjwot  du  cérémonial  Quelquefois  ces 
surnoms  ne  sont  donnés  qu'après  la  mort,  surtout  lorsqu’il 
s'agit  des  prinres  de  familU>*  impériale».  L'usage  des  noms 
hértHJilaires,  né  en  Chine  du  re>|)ccl  filial,  passa  au  Japon, 
ou  il  b’est  mainlemi  ; et  le  droit  d’en  priver  un  enfant  cou- 
pable ou  de  le  lui  rendre  lait  partie  de  U puissance  |>aler- 
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Ddle.  Mais  oe  nom,  place  h»  premier,  ne  sert  goère  que  dans 
actes  et  les  écrits  ; et  les  individus  ne  sont  désignés  com- 
munément qoe  par  un  surnoai,  qui,  ainsique  cl»ex  les  Clii> 
nois,  varie  k diverses  époques  de  1a  «ie.  Au  Brésil,  la  cou- 
tume est  aussi  cbex  les  colons  de  signer  en  toutes  lettres 
leurs  prénoms,  et  de  n'indiquer  leur  nom  de  famille  que  par 
sa  lettre  initiale. 

L'invasioiides  Héntles,  desGotlis,  des  Vandales,  des  Huns, 
des  Bourguignons,  fil  insensibleruent  disparaître  les  noms  ro- 
mains dans  Ions  tes  pa)s  qui  avaient  formé  les  empires 
d'Occident  et  d'Orient.  Les  anciens  prénoms  étaient  déjà 
remplacés  diea  les  chrétiens  par  les  noms  de  baptême,  et 
pour  éviter  la  confusion  de  ces  prénoms  multipliés  il  fallut 
encore  recourir  sus  surnoms , aux  noms  composés.  C’est  ce 
qui  eut  lieti  en  Pologne  lorsque  après  llotroduclion  du  cUris- 
tianisine  tous  les  hommes  reçurent  au  baptême  les  noms  de 
Pierre  ou  de  Paul  et  les  leinmes  ceux  de  Marguerite  ou 
de  Calhenne. 

elles  les  Grecs  du  Bas-tropire,  les  noms  liérédüaires  ue 
commencèrent  que  vers  la  lin  du  dixième  siècle;  ils  cUiieot 
encore  rares  dans  te  quinxiètue.  Les  ecnpereurs  d'Orient 
n'ont  pas  été  clasjiés  (tar  noms  dedjnasUes;  les  noms  de 
baptême  étant  devenus  communs,  comme  dans  toute  l'Eu- 
rope, ils  prirent  ou  reçurent  des  surnoms.  Celui  des  Com* 
nènes,  devenu  bérédtUire,  dérivait,  par  altération,  d'une 
victoire  remportée  par  Ton  d*eux  sur  1rs  Comancs  ; les 
Bricnnes  , leurs  rivaux,  étaient  originaires  d'IHamle,  où 
èrirn  signifie  roi,  cAc/.  Celte  famille  s'est  aussi  transplantée 
à IVaidesel  ai  France.  Palêo/ogue,  prénom  grec,  devint  le 
nom  d’une  famille  Impériale , ainsi  que  Lascaris , Canta- 
cuiéne,  etc.  Plusieurs  noms  |iatron)miques  grecs  sont  dé- 
rivés de  noms  de  baptême,  au  moyen  de  la  terminaison 
pouio  ou  pouli,  indiquant  la  iiliation , comme  S/ep/tano- 
poulo , Mcotopouio , bis  d’Étienne,  de  Nicolas. 

C'est  ainsi  qu'en  Irlande  et  en  Écos!^  les  syllabes  O', 
Mac,  Fiti , nuirquanl  la  (illation  , ont  formé  une  inliDÎlé 
de  noms  de  laïuille,  tels  que  O'Connell,  Mtiv-Donahl, 
Fiti-James , etc.  En  prenant  des  noms  de  liapléme,  les 
Russes  gardèrent  leurs  noms  slaves,  auxquels  ils  sjoutèi'ent 
des  surnoms  qui  devinrent  noms  de  famille,  tels  que  celui 
de  DolgorouÂi  (longue  main).  Ü’antres  noms  iiatronytniques 
dérivent  de  noms  de  baptême  terminés  par  vitch  (fils)  nu 
par  ef  et  oj.  Indiquant  le  nom  de  l’aieul.  Au  reste,  les  noms 
des  plus  illustres  ramilles  russes  sont  élningers.  La  plupart 
des  noms  noblesde  Russie  ne  sont  héréditaires  que  depuis  le 
dix-repUème  siècle. 

Malgré  l’ancien  exemple  des  Lapons,  Pusage  des  noms  de 
famille  eu  Suède,  en  Danemark  et  en  Norvège  ii'a  guère 
été  adopté  que  par  les  nobles  et  les  bourgeois;  il  n'a  pas 
encore  prévalu  dans  les  campagnes.  Quelques-uns  de  ces 
noms  dérivent  de  signes  armoriaux.  Le  nom  ê^Oxenstiern 
signifie/ronf  de  boeuf,  et  celui  de  la  famille  de  Sparre,  oa- 
lurali^  en  France,  signifie  clievron. 

En  Angleterre,  les  noms  de  famille  ne  commencèrent 
i^u'après  1a  conquête  de  Guillaume  1**^  et  U distrilnition 
qu’il  fit  des  Sefs  à ses  Normands.  Mais  ces  noms  furent 
longtcnip.s  rares  : les  surnoms  étaient  plus  communs,  et 
leur  usage  s'introiluisit  dans  les  actes.  Guillaume  lui- 
tiiéine  ne  rougissait  pas  d'ajouter  à son  nom  l'ëpilliètc  de 
bd/ard,  et  le  nom  de  ta  dynastie  des  P / a r f a p c n c f s,  qui 
commença  à Henri  II,  était  le  surnom  du  père  de  son  fon- 
dateur. Deux  antres  dynasties  anglaises  ont  eu  un  nom 
patronymique,  les  Purfors  et  lesS/uar/s.  En  général, 
tous  les  noms  anglais  sont  sigoificatitH , comme  fii'oicn 
(beau),  Fox  (renard),  etc.  D'autres,  originairement  noms 
de  baptême,  sont  devenus  noms  de  famille  par  l'addition 
d’unesoudii  mot  son,  qui  signilie  fils  de,  comme  Kichards , 
Roberts,  Richardson,  Robertson,  etc.  Dans  tous  les  pays 
du  Nord,  la  plupart  des  noms  dé  famille  sont  terminés 
|tar  Berg,  Brug  ou  Bruck,  Burg,  Dyck,  Siadt,  Son  ou 
Sen,  Slujft,  etc.  (montagne,  pool,  bourg,  digue,  ville,  fils, 
écluse,  etc.  ).  En  Hollande  et  en  Béigique,  ils  sont  ordinai- 


rement précédés  des  »yllabes  rnM,  ou  noM  derfde,  de  U). 

Cet  usage  a lieu  aussi  en  Allemagne,  où  les  noms  de 
famille  s'établirent  comme  co  France,  à l’époque  des  croi- 
sades. Des  surnoms  tirés  de  qualités  ou  de  défauts  person- 
nels en  tenaient  lieu  au  douzième  siècle,  et  fureot  remplacés 
par  des  noms  de  seigneurie.  Ceuvri  appartiennent  spé- 
cialement à toutes  les  maisons  imiuriales,  royales,  ducales, 
électorales,  margraviales,  etc.,  de  l’Allanagne. 

Les  rois  visigoths,  suèves  et  alalns,  n'ont  point  ap|»orlé 
en  Espagne  et  ea  Portugal  de  noms  collectifs  de  dynastie. 
Les  rois  chrétiens  de  Léoo,  de  Galice,  d'Aragon,  de  Cas- 
tille, etc.,  n’ont  pas  eu  non  plus  de  noms  permanents.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi  des  dynasties  musuliiMmes.  Les  uoms  actuels 
à'Almodocar,  dérivé  tPAl^Modhaffer  (le  viclorieux), 
t\’Albu/era,4'Aibuquerque,  ti  autres  précédés  de  la  syl- 
labe al,  sont  tous  d’origlnearal>e,aiiisiqueceuxdej/ediiio- 
Celi,  Medina-Sidonia.  Plusieurs  nonu  de  baptême  oqta- 
gnuls,  Gouzalo,  Fernando,  sont  devenus  noms  de  famille  en 
prenant  la  terminaison  en  ei,  Gonzalez,  Fernandes.  Deux 
lamilles  illustres  et  rivales,  les  Lara  et  les  Castro,  prirent 
des  noms  jadis  personoels  an  possesseur  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  seigneuries. 

En  Franco , l'avilissement  de  la  dynastie  uèroviogienue, 
les  concessions  arracliées  aux  faibles  sucressears  de  Char- 
lemagne, l'usurpation  de  la  race  capétienne,  ayant  rendu 
héréditaires  dans  les  branches  aînées  des  familles  les  cliarges 
et  ofGces,  les  titres  de  ces  charges  devinrent  insensiblement 
des  noms  patronymiques  et  permanents,  comme  Baitlf, 
Bailli/,  Bat/  et  Le  Dailty,  Comte,  Le  Comte,  é'Aeixi- 
fier,  rtc.  Les pulnésprirentalorslelilredesfiefsou seigneuries 
qu'ils  avaient  eus  en  partage,  et  ces  titres  devinreut  aussi 
noms  de  famille.  C-es  noms,  variables  par  l'inconstance  des 
titulaires , jetèrent  d'abord  de  la  confusion  dans  les  actes; 
mais  lorsque  les  fkfs  curent  acquis  fAus  de  stabilité,  te  nom 
du  plus  ancien  ou  du  plus  rict»e  fut  transmis  au  fils  aîné, 
qui  ne  le  |terdU  plus,  n)ê(nc  après  l’aliénation  de  la  sei- 
gneurie. De  là  sont  venus  les.Hon/morency,les/loAaw, 
les  La  Roche/oucauld,  etc.  A l'époque  des  croisades, 
les  noms  et  surnoms  communs  à une  foule  d'individus 
transport*^  en  Orient  rendirent  nécessaires  l'adoption  irré- 
vocable des  noms  fiatronymiques,  rares  jusque  alors.  Ceux 
qui  n'avaient  plus  de  liels  adoptèrent  pour  nom  rembiéfne 
qui  figurait  sur  leur  écu  ou  sur  leur  bannière.  Telle  (ut 
l’origine  des  armoiries  parlantes  et  de  plusieurs  noms  ana- 
logues : tx  Ver/,  La  Croix,  Le  B<ru/,  Abeille,  etc.  Plus 
tard,  des  familles  anoblies  se  tirent  des  armoiries  qui  ca- 
draient avec  leur  nom.  Celles  de  notre  grand  Racine 
élaieut  primitivement  un  rat  et  un  cygne;  le  poète  ne  garda 
que  le  cygne,  qui  lui  plaisait  davantage. 

Lorsque  l^ouis  le  Gros  cul  affranchi  les  communes,  les 
bourgeois  suivirent  l’exemple  des  nobles  pour  sc  distinguer 
des  iiabitanU  des  campagne.^,  qui  devaient  languir  en- 
core longtemps  dans  la  servitude.  Les  noms  qu'ils  sa 
donnèrent  étaient  constatés  dans  les  actes  relatifs  aux  (sor- 
tions de  propritHé  qu’ils  aciietaicnt  des  gentilshommes  qui 
partaient  pour  la  Terre  Sainte.  Ces  noms  commencèrent  à 
devenir  héréditaires  au  treizième  siècle,  suivant  Mézeray  ; 
mais  le  changement  ne  fut  consommé  que  dans  le  quator- 
aième  siècle,  lorsque  le  tiers  état  fut  admis  aux  états  gé- 
néraux. Les  nouveaux  noms  dérivaieot  : 1”  de  noms  de 
baptême  ; 2^  de  surnoms  ou  sobriquets  ; l*  du  Heu  de  na»- 
saoce,  de  résidence  ou  de  propriké;  4^  de  la  profession, 
du  métier;  à**  de  quelques  droonstances  particulières.  Il 
faut  ajouter  à ces  noms  tons  ceux  qui  commencent  par  le 
mot  saint,  usurpé  presque  toujours  par  l’orgueil  et  le  char- 
latanisme des  nouveaux  anoblis , ou  de  prétendus  nobles  ; 
les  noms  en  ic,  en  baud,  en  bald,  en  bert,  en  ec  ou  en 
fred,/rei,/ray,  /reg  ou /rog,  transmis  parles  Gollts,  les 
Bourguignons,  les  Francs  et  les  Celtes , et  bien  d'autres 
mots  italiens,  espagnols,  anglais,  allemands,  etc.,  natura- 
lisés eo  France.  Plusieurs  de  œs  différents  noms  français 
on  étrangers  appartenaient  à l'ancicsine  noblesse  c<Hnoie 
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aux  hommes  do  tiers  état,  a ceiu  même  des  campagnes, 
Miquels  les  registres  de  IVtat  civil  ne  Airent  ouverts  que 
dans  le  seixiême  siècle.  L'orgueil  des  noms  se  fait  remarquer 
jnsqiic  dans  ceux  de  baptême  : plusieurs  de  ceux*c.i  étant 
trop  vulgaires,  certains  personnages  en  ont  été  chercher 
dans  la  mj'tiiolagie. 

Les  noms  propres  qui  avaient  servi  à distinguer  les  indi' 
vidiis,  même  lorsqu'ils  rappelaient  leurs  qualités  ou  leurs  | 
défauis  apparents,  ne  pouvaient  suffire  lor'qne  la  société, 
beaircoup  plus  nombreuse,  se  compliqua  dans  ses  rapports  ! 
et  «lans  ses  intérêts.  De  cette  nécessité  sont  venus  les  noms  | 
de  famille  chez  tous  les  peuples  civilisés.  La  loi  leur  doit  j 
protection  ; aussi  prohi^t-eile  et  punit-elle  en  France  les 
usurpations  et  même  les  changements  de  noms  sans  auto* 
fiction  préalable.  Mais  il  y a toujours  des  gens  qui  savent 
éluder  les  lois  sans  les  violer  ouvertement.  Us  ajoutent  à | 
leur  nom  bourgeois  le  nom  du  village  où  ils  sont  nés,  d'une  | 
petite  métaiiie  qn'ils  possèdent,  ou  dans  laquelle  ils  ont  sucé 
le  lait  de  leur  nourrice,  et  insensiblement  Ils  otiblieiU  le  \ 
premier  nom,  ou  ne  le  signent  que  par  une  initiale  qui 
précède  le  second.  ReçnauJt,  avocat,  natif  de  Saint-Jean*  | 
d'.Xogély,  fut  créé  comte  sous  l'empire,  et  on  ne  l'appelait  i 
plus  que  le  comte  de  5ati?f-/fon  (CAngfly.  Ailier,  fiU  d’uri 
négociant  de  Lyon,  devint  antiquaire,  et  |>rit  le  nom  d'd/- 
iier  de  Hauteroche,  pwi  de  A.  de  Hauteroche.  Tout  le 
monde  connaît  des  savants,  des  avocats,  des  diplomates, 
des  of&cirrs  qui  sont  atleiots  de  cette  ridicule  manie. 

lîii  cttangement  de  nom  que  l'usage  autorise,  et  sur  te-  ' 
quel  la  loi  ferme  les  yeux,  est  celui  que  pratiquent  jour- 
nellement les  auteurs  et  les  acieurs,  soit  pour  se  sousiraire 
en  partie  au  courroux  d'un  |wre  tout  matériel , qui  frémit 
de  voir  le  nom  de  ses  ateux  jeté  dans  la  littérature  ou  sur 
la  scène,  soit  alla  de  remplacer  ce  nom  mal  sonnant  par  . 
un  nom  qui  se  grave  plus  agréablement  dans  les  mille  têtes 
du  public.  Lorsqu'on  a u réputation  faite,  on  regrette  que 
l'écJat  n'en  rejaillisse  |ta.s  sur  sa  famille;  mais  il  est  trop 
lard,  le  mal  est  sans  remède;  on  a triomplié  sous  un  nom  j 
d’empnmt.  Pour  le  public,  ce  nom  est  le  nom  véritable;  I 
c’est  celui  sont  lequel  il  s'obstine  i couronner  le  triompha- 
teur. Son  véritable  nom  ne  sortira  jamais  de  son  obscurité  j 
première.  H.Acdiffbet.  ] 

Peu  de  personnes  sont  pénétrées  de  l'importance  des  actes  ' 
de  l'étal  civil;  et  en  général  on  néglige  de  donner,  pour  ! 
les  actes  de  décès  surtout,  l'indicallon  rigoureusement  | 
exacte  des  nom  et  prénoms , oubliant  que  les  seuls  nom 
et  prénoms  du  défunt  sont  ceux  portés  dans  son  acte  de  ' 
naissance.  Toute  erreur  dans  un  acte  de  l’état  civil  ne  peut  ' 
être  rectifiée  que  par  un  jugement  du  tribunal  civil.  Pendant  * 
nos  troubles  politiques,  beauconp  de  personnes  avaient  ' 
rlumgé  de  nom  et  de  prénoms;  pour  remédier  h ce  dé-  | 
sordre,  intervint  une  loi  du  6 fatciidor  an  ii,  qui,  sous  |>cioe  | 
d'amende  et  de  prison,  défendit  de  porter  d'autres  noms  et 
prénoms  que  ceux  exprimés  dans  les  actes  de  naissance. 
Néanmoin«,  ers  prohibitions  étant  trop  absolues,  la  loi  du 
1 1 germinal  an  xi  dispo.sa  qu'on  pourrait  à l’avenir,  pour 
des  motifs  graves,  être  autorisé  A changer  de  nom  et  de 
prénoms  ou  à ajouter  à son  nom  de  famille  un  surnom. 
f*est  un  jugement  du  tribunal  dvil  qui  ordonne  le  change- 
ment des  pri^onis.  Mais  celte  facullé  n'est  ordinairement 
accordée  que  lorsque  cetix  do  l'acte  de  naissance  n’ont  pas 
été  d«mnés  conformément  h la  loi  mentionnée  plus  haut,  qui 
lise  les  limites  à cet  égard.  Quant  au  cliangement  de  nom 
de  famille  ou  à l'addition  d'un  surnom,  l'autorisation  émane 
d'un  décret  impérial.  La  partie  doit  préalablement  faire  in- 
sérer dans  le  Moniteur  et  dans  deux  journaux  les  plus  ré- 
pandus de  son  département  l’avis  du  changement  qu'elle 
est  dans  l'intention  de  réclamer  è son  nom  ; pois  la  demande 
est  adressée  directement  au  ministre  de  la  justice,  qui  n'y 
répond  qu'au  bout  de  trois  mois,  et  seulement  un  an  après 
les  insertionâ  délivre  un  certificat  constatant  qu'aucune 
opposlHon  n'est  survenue.  L'expédition  du  décret  impérial 
avant  de  recevoir  son  exécution  a besoin  d'être  cuumcsanc- 
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tionnée  par  un  jugement  du  trilMinal  civil,  et  c’est  d'apri*^ 
ce  jugement  que  l'oCBcier  de  l'état  civil  opère  sur  les  re- 
gistres la  rectification.  Th.  Tbicoit. 

JVON-ACJIVITÉ.  Voyei  Acrnrr»:  ne  Suxicx. 

NONAOESIME  (du  latin  nonagesimui,  quatre-vingt- 
dixième).  On  appelle  ainsi,  en  termes  d’astronomie,  le  90* 
degré  de  l’écliptique  en  commençant  par  l'est;  c'est-i-dire 
le  point  de  l'éclipHque  qui  est  éloigné  d'un  quart  de  cercle 
du  lieu  où  l’écliptique  coupe  l'borixon. 

A’0\A€à0AE  (du  latin  nonus,  neuvième , et  du  grec 
ytuvia,  angle).  On  appelle  qaelquefois  ainsi, en  géométrie,une 
figure  à neuf  côtés  et  neuf  angles,  mais  idus  généralement 
désignée  sous  le  nom  tVenueagone.  (du  grec  ivxia,  neuf). 

IVOA'AXCOURT.  Voyez.  Lobe  ( Département  de  I'}. 

XOX'CE  (du  latin  nunciws),  ecclésiastique  député  ou 
envoyé  par  le  pape  pour  résider  comme  son  ambassadeur 
près  de  quelque  prince  ou  l^t  calhoHque  : en  ce  cas,  il  est 
appelé  nonce  ordinaire.  Si  sa  mission  est  temporaire  ou  II- 
mitéeà  certaines  affaires,  à certains  actes,  il  s'appelle  nonce 
ex/raordjnaire.  Lorsqu’il  n'y  a point  de  nonce  en  titre, 
cet  amba.«sadetir  extraordinaire  s'appelle  internonce. 
Quand  l’ambassadeur  du  pape  est  cardinal,  Il  prend  le  titre 
de  légat. 

F.I)  Pologne  ta  qualification  de  nonce  était  donnée  aux 
délégués  choisis  par  la  noblesse,  réunie  dans  clmque  dis- 
trict en  dk-tines,  pour  la  représenter  aux  diètes. 

NOXCllALAXCE.  U nonchalance  est  un  mélange 
d'abandon,  de  négligence,  de  manque  de  soin,  qui  ressemble 
beaucoup  à la  paresse;  mais  la  noociialance  provient  sur- 
tout d'un  tempérament  lympliatique,  tandis  que  In  paresse 
provient  du  caractère.  On  verra  des  paresseux  finir  par 
dompter  leur  paresse,  ou  s'ils  ne  la  domptent  pas  comph^- 
tement  travailler  avec  une  ardeur  dont  on  ne  1rs  croirait 
point  capables  pendant  ses  intermittences  ; les  gens  non- 
chalants le  seront  toujours,  et  fo’ont  loujonrt  tout  nonclia- 
iamment,  uns  soin,  sans  goût,  uns  énergie. 

NO\'HX)XFORMI$TE^  terme  générique  par  lequel 
on  désigne  en  Angleterre  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  attactiés 
k l’È^ise  anglicane  (noyés  Dusentebs  et  llNiPonaiTi': 
[Acte  d'j). 

NONE  {iMurgie)t  l’une  des  heures  canoniales, 
qui  U récite  à la  neuvième  heure  du  jour,  c'est-è-dire  vers 
les  trois  iieures  après  midi.  Suivant  les  Pères,  elle  a été 
établie  pour  rappeler  la  mort  du  Sauveur.  Comme  toutes 
ics  autres  petites  heures,  none  est  composée  d'une  hyiiinc, 
de  trois  puumes,  d'un  capitule,  d’une  oraison  et  d'un  ré- 
pons. 

7iOSE.a  (Chronologie).  C'était,  dans  le  caleuJner  ro- 
main, le  cinquième  jour  des  mois  de  janvier,  février,  avril, 
juin,  août,  septembre,  novembre  et  décembre;  et  te  sep- 
tième des  roots  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre.  Ces  quatre 
derniers  mots  avaient  six  jours  avant  les  nones,  et  les  autres 
quatre  seulenacnt.  Ce  mot  est  venu  apparemment  de  ce  que 
le  jour  des  Nones  était  le  neavième  avant  les  ides.  Les  mois 
de  mars,  mai,  juillet  et  octobre  avaient  rix  jours  avant  les 
nones  parce  que  ces  quatre  nxtis  étaient  les  seuls  qui  dans 
l’année  de  Nunia  eussent  trontc-et-un  jours  ; les  autres  n'en 
avaWstque  xingt-neuf;  mais  quand  César  réforma  le  calen- 
drier, et  qu'il  donna  trente-el-uQ  jours  à d'autres  mois,  U ne 
leur  donna  point  six  jours  avant  les  noues.  Ou  comptait  les  jours 
depuis  les  nones  en  rétrogradant,  comme  depuis  les  calendes  ; 
de  sorte  que  le  premier  jour  après  les  calendes,  ou  le  second 
du  mois,  s'appelait  sextia  nonarum,  pour  les  mois  qui 
avaient  six  jours  avant  les  nones,  et  quarlus  nonarum 
pour  ceux  qui  n’en  avaient  que  quatre.  Les  nones  étaient 
un  jour  néfaste  : aucune  divinité,  dit  Ovide  dans  scs  Fastes, 
ne  l'avait  pris  kous  sa  protection  ; l'hymen  l’avait  pris  en 
horreur  : nid  n'osait  ce  jour-U  serrer  les  meuds  du  ma- 
riage; Auguste  lui-même,  dit  Suétone,  n’enlrepreoait  rien 
de  sérieux  durant  ces  jours  sinistres,  qui  étale»!  consacrés 
aux  mânes.  Les  nones  de  juillet  s’appctaleot  noues  Ca- 
proliiies.  I>K5ne-Bumiv. 


606  NOM  ni  - NüNTKOND 

NOKIDI.  Vo^ez  CAi.Efn»RiF.R  w>.m  bj.ic*iv.  cipfsdecritltjuesvrri^poçvfde  VHabHtsfment  de  ta  retu 

NO.%"l\TKKVEk^TIO.\  (îc).  Les  docteurs  ÿio«  dont  les  Gaules  (I7&9);  Les  Philosophes 

du  régime  jwrlemenlJiire  ont  tloime  ce  nom  au  systém»*  de  des  trois  premiers  sixtes  de  l'Église  {17S9}. 
politique  étrangère  qui  hnit  par  prévaloir  dans  les  cun<eils  Le  jésuite  .Nonuite  avait  pour  frère  nn  artiste  dUliitgué, 
de  la  mooarcliie  de  Juillet  ( i'ostcs  VHk>*ct.  tome  IX,  page  Donat  NoN(n*re,  peintre  du  roi  et  membre  de  rAradémie  de 

6üO}.el8uiTant  lequel  on  devait  s’abstenir  il'intervenir  à main  Peinture.  Cnvaeaoac. 

armée  dans  les  disàcnsions  dvHes  des  autres  nations.  (Vile  !VO\P.\REII..LE.  Vogez  CaKAcrtHKS  {Typographte). 
ligne  de  conduite,  q«ii  ne  s’appuyait  formellement  snr  aucune  SO\  PUIS  ULTRA.  Voyez  Ncc  rus  ulthv. 

déclaration  de  principe*  et  qui  ne  fut  i>as  même  loujours  Mii-  A’0\  PROCÉDER  (Un  de),  FIN  DEMON  RKCEVOIR. 

vie.  lut  vivenienl  reprocliée  au  roi  Loni‘ul»liilippe.  On  n’y  vil  Foyes  Fi>  ne  vov  HjxF.voin,  Fi.i  uf.  sox  i>Rocémji. 
qu'tiiie  roniéqiic  nte  du  mot  d’ordre  générai  de  sa  potitiquf  : \OXTRO\,  cbcMien  rTarrondiS'emeut  daits  le  défiar- 

In  pair  à tout  prijr.  I tement  de  la  Do  rd  o g ne,  avec  3,7Sk  liabitants,  un  tribunal 

\ONIUS«  savant  inatliéiiialicien  |)ortugais,  né  i Alcala-  j civii,  >lev  fabriques  de  coiiteanv,  de  couleurs,  de  omi]breii<ves 

du  Sal,  eu  097,  fut  cosmographe  du  roi  F.in  manuel,  pré-  j et  importantes  tanneries,  un  rominene  de  fer,  tlv  cuir-,  de 
ireplenr  «le  son  liU,  l’infaut  dom  Henri  île  Portugal,  et  . lalnr,  de  bestiaux.  C’est  une  ville  Irès-aiMleniie  et  qui  était 

professeur  de  roatliémalique.*  à runiversHé  de  Coimhre,  uii  | déjà  considérable  en  709,  lorsque  flogor,  nevini  de  Cliarle- 

il  mourut,  «i  1577.  î>on  véritable  nom  était  Pe  Iro  Mist;*,  , magne,  en  fit  U cc>.sion  à l’abbaye  de  Cbarroux.  lUti  sur  la 
qu'il  latinisa,  suivant  la  coutume  du  tetnps.  Dans  l’un  de  ! emupe  d’iiiie  colline  qui  s’élève  rapidemenl  de^lRirds  du  Bao- 
ses  premiers  ouvrages,  intitulé  De  arte  navïgundi,  Montus,  diat,  et  dani  une  des  podtion.s  les  plus  lonoidafdes  du  |si>s, 
considérant  les  défauts  des  cartes  plates  qui  étaient  en  usage  Mniitrun  fut  souvent  attaque  et  eut  bi‘auo)Up  à aoufTHr  « 
de  son  Icnips,  chercha  à le<  reclilier,  et  fut  conduit  h étmlier  l’ejw'qne  de  nos  troubles  civils  cl  de  nos  guerre*  de  religion, 
les  1 0 lod  r 0 m i e s,  dont  il  donna  la  Uiéorie  ; malgré  quelques  Son  église . d’architecture  gothique , offre  plusieurs  détails 
erreurs,  celle  théorie  ii’est  pas  sait»  tüqH)rlance.  Dans  un  inléressants. 

autre  livre.  De  Crepusculis  Liber  unns,  .Nonins  résout  une  XOXTROXÜ  (M  nt),  j»ersonnage  .singulier,  mort  il  y 
qtie»liun  <le  maximum  et  <ie  minimum,  savoir  cdte  du  moin-  a qtielquee  anuiV.s  seulement  a Paris,  ou  toute  9H  vie  il  mena 
dre  crépuscule;  sa  solution  est  moins  élégante,  il  etfl  vrai,  la  vie  d'un  homme  ayant  50,oon  franc.-,  de  rentes,  et  à qui 

que  celle  de  Jacques  Bernoulli , mais  elle  eut  l’avantage  de  pouilani  en  fait  de  chdtc.mx,  de  fermes,  de  forêts  et  de  capi- 

la  préciMler.  t.,e*  divrra  ouvrages  de  Monnis  ont  été  réunis  iaux.on  ne  connut  jamnisque...  l'amitié  de  M.  de Tolleyrand, 
sous  ce  litre:  Pétri  .\onii  Sa/aciensis  O/sera  (Kile,  Ih97,  dont  11  etall  le  cuumien.sat  habituel.  Longtemps  l’arbitre  su- 

un  vol.  in-P).  On  doit  aussi  k c-e  mathéinntiden  ringeiiieuse  préiiie,  le  type  de  t'éiegaiice  cl  du  bon  goût,  M de  Non- 

invention  connue  sous  le  nom  de  dit^r.«fon  de  Aonins  et  trond  fais.iii  la  furtime  d'un  industriel  eu  daignant  se  fourtiir 
confondue  à tort  avec  le  vernie  r.  K.  Mkhlif.cx.  j cher  lui.  Tout  aiiwldt  cdui-ct  devenail,  par  ce  seul  fait,  le 

\0\*A10I.  Voyez  Moi.  fournisseur  en  litre  delà  haute  aristoccatie.  Or,  troU  fuis 

XOXXAT.  Voyes  Carxssol'.  : malheur  à lui  s'il  avait  assez  peu  de  tjct  puur  jamais  pré- 

XOX.VE,  NOMMAIN  , reitg^use.  Il  ne  M dit  guère  plus  scoter  une  facture  à son  hrillaiit  protecteur!  Sans  doute  il 
qu'en  tdaisautrric  était  payé,  comme  on  dit,  ruf/u  sur  V<myle  \ mais  quelques 

NOWUSy  poêtegrec  de  la  dér.adence,  né  à Panopoüs,  en  mois  aprt's  il  cUit  conqilé|pincnt  miné,  parcequesi  riclie 

itgyple,  xivait  siiivanl  les  uns  an  commencement  et  suivant  clientèle  Pavait  di^rté.  Qiitdques  execution»  de  ce  genre 
d’antres  à 1a  fin  du  cinquiènu.*  siècle  de  notre  ère,  et  est  Pau-  avaient  eu  assez  de  retentissement  dans  le  commene  de 

leur  d'im|MK;meeii  4»  livres  intitulé  t)ionys\aca^  et  consacré  Paris  (>our  faire  a c«t  égard  rediicallon  des  boutiquiers.  Loin 

an  recil  de  l'ex|>édition  de  Dionysos  ou  Bacetms  dans  l’Inde,  de  s’en  plaindre  , c'était  parmi  les  fournisseurs  breM-le*  île 

!.,«  style  en  est  lâche  et  ampoulé,  et  les  desi'ri{Hions  |>ar  \s/nshion  à qui  aurait  Pliuoncur  de  satisfaire  les  moindres 

trop  miimticuse.s  ; mai»  la  versification  no  manque  pas  de  caprices  de  l’heureux  mortel  parvenu  à la  gouverner  îles- 
mérite.  M.  de  Mareellus  a traduit  en  français  les  Dionysla-  potiqiiement. 

ques  de  Nonnus.On  a encore  de  ^onnm  Metnphrasis  /s'rvm-  I>es  réclames  «rtzfr>cr«/i7Me.<  à cinq  frano'laligueu’avdieol 
tjeia  Joannis,  ouvrage  plu.s  remarquable  par  les  renM*igno-  |H>int  encore  été  inveulét^,  pas  plus  que  les  annonces  dema- 
menU  qu’on  y trouve  qu’au  pidntde  vue  littéraire.  Coiisulloz  eratiqueskun  franc.  M.  de  Nontrond,lui,<'taU  une  ré  c U me 
la  dissertatlond’OuwAroff.Snr/rz  Dto/iyjinyire.rde  A'onriH.r,  j ombuUmle.  Kn  le  voyant  descendre  de  m>u  élégant 
dans  ses  Études  de  Philologie  et  deCntiyHe(Smnt-Vé  p-ige,  quel  parvenu  n'ciM  admiré  la  c<m|>e  gracieuse  de  *a 
terslNUirg,  1H43).  > voiture,  son  attelage  si  fringant,  scs  hariuU  si  ctincelanU, 

XOXOBSTAXT.  Voyez  Cortrar.  sa  livrée  de  si  bon  goût?  Cummeut  ne  pas  envier  le  cadiet 

\OXOTTE  on  NOMMOTTE(CLktftB-Fii.x.sçoi«),  jésuite,  de  haute  distinction  que  le  familier  de  M.  de  Talleyrand 
né  à Be.sançon,  vers  1711,  fut,  après  Fréron,  un  «les  hotn-  savait  si  bien  «lonner  a tout  ce  qui  l’entourait?  Comuieut 
mes  contre  lesquels  Voltaire  se  décliaina  le  plus.  Quand  fiarut  ne  |«as  v«>uloir  es-ayer  de  ctipicr  un  tel  maître?  Quoi  de  plu» 
le  fameux  Essai  sur  les  Meeurs  et  l’esprit  des  notions,  simple  dé:  lorsanc  dose  fournir  chez  les  carrossieia,  les  &«i< 
il  prit  la  plume  pour  le  réfuter,  et  H publia  les  Erreurs  de  lier*,  les  marchamUilerhevaux,  les  tailleur»,  et  ainsi  «iu  reste. 
Voltaire,  qui  obtinrent  en  pen  d’annivs  plusieurs  é>litions.  ' redevable»  aux  constôU  de  M.  de  Montrund  de  si  iieurcuaes 
De  ce  moment  Voltaire  déclara  une  guerre  liuplacabh'  5 ; et  de  si  remarquables  inventions?  Notre  fa.sliiounble  énie- 
NonoUe , et  ne  cessa  de  le  harceler  de  ses  sarcasmes.  Tantôt  rite , habitué  .sons  rapport  à tailler  dans  le  grand,  rcoou- 
n lui  reproche  d'avoir  été  régent  de  collège  et  prédicateur  vHait  p<-itiKliqiiement  chaque  triiuestre  toute  sa  inaisoa. 
de  village  ; tantôt  il  l'accuse  de  lui  avoir  pro|>osé , à lui  \'ol-  Quel  boyard  russe,  valaque  ou  moldave,  quel  hidalgo  espn- 
taire,  de  lui  vendre  son  livre  pour  mille  écus;  ou  bien  il  gnol,  quel  knét*  serbe,  quel  Iraroii  allcmau),  quel  marquis 
lui  dit  que  iOR  cher  père  était  erorheteur,  qu'il  sciait  du  Italien,  quel  lord  .anglais,  quel  comte  danois,  hollandais . 
Aoti  d fa  porfe des yéiMifez,  et  autres  gentillesse*  pareilles.  «ledoU  ou  pohmsis,  le»  uns  et  les  autrus  vuims  à Paris 
Maign*  les  injure»  et  le*  dilTamatioas  de  VolUire , la  modéra-  appremire  les  grandes  et  belles  manières,  ne  »c  fussent  pai 
tion  de  Nonotte  ne  se  démentit  point  ; il  continua  ses  travaux  tenus  honorés  de  pouvoir  acheter  sous  le  feu  de»  enchères 
littéraire*  avec  le  même  lèle.  L’Académie  de  Besançon  lui  les  mcubie:«,  les  bronzes,  les  cristaux,  les  tentures,  le*  lapU 
donna  une  preuve  d’estime  en  l’arlmettant  an  nombre  de  se*  qui  avaient  eu  l'honneur  de  séjourner  quelques  semaines 
membre*.  Il  mourut  dans**  ville  natale,  le  3 septembre  1793,  dan»  l’hôtel  du  prototyitedel’élégancc,  et  jusqu'aux  moiodru* 
A l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Nunnite  a laissé  un  bagatelles  propre*  â leur  rappeler  le  soiivenirde  Tboiunic  qui 
Dieiionaaire  philosophique,  de  ta  Religion  ; Lettres  d’un  leur  avait  appris  à manger,  â marclier,  â s'habiller  et  A mèt- 
oald  un  ami  sur  les  honnêtetés  littéraires  (I7fl7j;  Prin-  tre  leur  cravate? 
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Quand  M.  <ie  TalleyraiNl  alla  reprvh«nler  à Luudrea  la  ' 
braDch«  railelte,  il  eatîma  que  le  concourH  de  M.  de  Nunirond  | 
était  inJiapeouble  au  snccéa  %ê  uiia^ion.  ht  de  fait,  uù  , 
trcMiver  iin  lierumc  auad  capable  de  faire  un  qualrtèn^e  au 
, tout  vieut  et  édeolé  qi>e  fot  devenn  notre  ci-devasl  ' 
Uofi  ? On  l’ait  tclia  donc,  peotiaat  quidquu  tempe , a MUi  ; 
ambassade;  mais  le  cliiuat  iuirnide  et  bnimem  de  l'Angle-  j 
terre  convenait  mal  à sa  santé.  Il  se  (il  doniH>r  uii  c^ingé  ! 
iHiniiU,  qui  lui  permit  de  revenir  a Haris  pour  y continuer 
ses  expériences  pédagogiques  sur  les  jeunes  inenihres  de  la 
société  dildonialiqiie,  qu'il  initiait  à la  cunnaissance  des 
grandes  et  belles  manières,  rt  qui  trouvaient  dans  sa  inai^on  | 
les  dihtraetioDB  du  creps,  du  biribi  et  du  trente  et  quarante,  ; 
dont  les  sevrait  iinpitoyableinent  la  fennelure  du  Cercle  des  [ 
ittranaers.  police,  quelquefois  si  béte,  ne  s*a>  isa-t'elle  pas 
un  beau  soir  de  se  troiD|ier  de  porte  et  d'y  taire  une  des«  ente 
comme  dans  te  plus  vulgaire  des  tripots  clandi'stms.  Je  vous 
laisse  à |>enser  quel  scandale  ce  lut  ! I«a  drdles«^  dut  s’esti- 
mer trop  lietnreuse  d'en  être  quitte  pour  Uire  de  tr^-huinbles  [ 
excuses.  Où  diable  avait'elle  donc  l’esprit  d’aller  s’iiltaqiier 
il  un  ami  de  M.  de  Talle)raBd,  du  dernier  de  nos  grands 
seigneurs? 

NOORT  (Ouvmi  vATi),  naturaliste  d't.'trecht,  est  le  pre> 
mier  iMvigateiir  qui  ait  fait  le  tour  du  monde  > parti  de  ! 
Rottenlam  le  I3septeml>re  l5Dâ,  avec  ipiatre  navires,  il  y I 
reotm  le  2û  août  KHII,  après  avoir  ressuyé  beaucoup  do  tra-  > 
versos  et  «le  vicissitudes.  Son  voyage  a ote  publié.  * 

\OOHD.  l'ocres  Ooht. 

MflOTfHijvKi  Nigolasvan  nen),  néen  t'&o,è  Bruxolios,  j 
étudia  te  droit  a l/iiivain,  et  devint  pbis  tard  avocat  au  cou-  | 
seil  Mipérieur  de  Brabant,  dans  sa  ville  natale.  Sans  avi>ir  | 
beaucoup  de  sagacité  ni  de  connaissaures  positives.il  jcuia,  I 
par  son  énergie  et  sonélottuence,  un  rôle  einiiienlau  milieti  j 
des  troubles  qui  éclatèrent  en  Belgii]ue  en  |7»H.  Tout  tl'aborii  | 
Il  s’élait  prononcé  contre  li«s  ameliorations  tqierecs  par  ordre  | 
de  l’empereur  J o se  pb  1 1,  et  lut  oblige  en  coiisequcnc,e  de 
prendre  la  fuîle.  A son  relour  en  Belgique  il  réunit  les  iné- 
conlenls,  avec  lesquels  il  cDiialIttia  à Breda  iecouiité  de  Km* 
bant.  Knhardi  par  le  succès , Il  fit  prrrclamei  |»ar  les  élaU 
de  Brabant  ta  doritéance  «le  l'empereur  Joseph  11,  en  même  | 
temps  qu  il  se  faisait  créer  plénî|M>tonliaire  des  clats  de  lira* 
benl.  Il  SC  trouva  bien  alors  à la  ttHe  de  rinsurrerllon  ; mais  ; 
celui  qui  en  était  vraiment  l'àme,  « ’rtait  van  hu|)on,  prêtre  I 
admit  et  rusé,  qni  dominait  coin|ilcU-ment  v«n  der  Noot.  | 
Celul<i  reotm  à Bruxelles  en  ior-w{uc  rinsurrection  j 
se  fut  répandue  dans  tout  le  pays  et  que  les  Aulrû  liiens  eu  j 
eurent  été  evpuKes.  Ce  moment  fut  l’airogm  de  su  (urimie.  | 
la*  résultat  des  discordes  qui  éclab'reol  parmi  tes  in»argus  . 
fut  de  ramener  les  Aotricliien-A  dès  i7uo,  <d  ceo\>c4  m eu-  ^ 
rent  bieolAt  Uni  aveccetnouveinenl.  Van  der  N>»ot  se  trouva  , 
oblige,  à la  (in  de  d«  ceiubrc  I7ttO,  de  se  réfugier  de  imiiveaii  } 
en  Hulb'imle.d'uii  iles.saya  vainement  de  |KMi».-er  de  uouveau 
ses  com|V)triotes  à rinsurrection,  d'abonl  contre  (es  Autri-  ' 
ebiens  et  plus  tard  contre  les  républicains  français.  Arrèlè  , 
en  I7W  à Bei^-o|>-Zoom , a la  r^uisiUou  du  goiivertvcment 
(rançars,  il  resta  en  prison  pendant  une  annee.  Keniré  en 
Belgique  lorsqu'on  lui  eut  rendu  sa  liberté,  il  y mourut, 
pauvre  et  ouMié,  le  13  janvier  1827,  à StroumlM-ck . 

KOPAL,  nom  qu'on  donne  en  Amérique  a (««ules  les 
cactées  qui  out  les  tiges  aplaties  et  articulées,  principale- 
ment è celle  sur  laquelle  se  trouve  lacoclienillef  cojfez 
RAQCnTK  ). 

NOPALÉI^  Koyes  Caltses.  ^ 

NORRKRT  (Saint),  fondateur  de  Tordre  de  Préinon-  ! 
t r é,  au  doutième  siècle,  appartenait  a une  famille  distinguée,  j 
et  fat  d’abord  clumoioe  à Xante  et  à Cologne.  Aumônier  j 
de  remftereur  Henri  V,  U n'en  uteuail  pas  moins  une  vie  i 
assea  fùtiieuse  , a.ssex  dissipée,  il  fut  lui  jour  frapp«^  de  la  | 
toudre;  celle  droonslanre  produisit  sur  lui  une  si  vive  im- 
premiott  que , renonçant  a la  vie  moodaioe  des  clianoioes 
de  ce  temps  ainsi  qu’à  tes  riebes  revenus,  il  entra  dans 
ta  nuMMsIère,  se  fit  ordonner,  et  parcourut,  à partir  de  Tin 
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1 1 18,  rAlIciiiagne,  la  FraiKC  et  les  Pays-Bas,  prêchant  en 
tous  lieux  la  penitence  et  le  renooci'iuent  au  moude.  Kntio, 
en  1 121,  il  fonda,  a Prémoutré,  «lans  une  sauvage  contrée 
du  dicK  éve  de  Laon,  une  confrérie  inonacali*  pour  la  pratique 
des  devoirs  sacerdotaux,  la  prédication  et  la  coiib^on. 
Quoiqu'il  eût  été  élu,  en  1128,  éréqne  de  Magdebourg, 
primat  des  «knix  Saxes,  il  n'en  c«ioliniia  pas  moins  à pru- 
(vager  ce  nouvel  ordre  religieux  jusqu'à  u mort,  arrivée  en 
1134. 

«\ORD,  un  des  quatre  points  cardioau  x,  celui  qui  est 
opposé  au  Sud. 

hn  termes  de  inaiine,  leA'ord  sert  à désigner  le  pôle  arc- 
tique ou  septentrional.  L'étoile  du  Mord  est  la  dernière  de 
la  «pieue  de  la  petilo  Ourse.  Un  vaisseau  {torte  le  cap  au 
nord.  La  boussole  tend  vers  le  nord.  On  dit  qu'elle  décline 
qiiami  clic  ne  marque  pas  le  nord  preciM'iuent,  qu'elle  s'en 
écarie  un  t>eu,  soit  vers  Test,  suit  vers  l'umM  : Le  soleil  re- 
V ienl  en  été  vers  le  nord  ; Le  vent  tourne  au  nord . Être  an 
nord  de  la  ligne,  c'est  étr«*  au  nord  de  l'équateur. 

Mord  sigriilie  aussi  la  partit*  du  monde  «pii  est  septimirïu 
nale,  à Ti'ganl  de  quelque  autre  pays  ; Purs  uil  horeatn 
sita,  sep/enlrtonalis.  La  Belgique  est  au  nord  do  la  France. 
O Du  temps  de  Justinien  11,  dit  Bossuet,  la  fui  s'étendait  et 
cciHtait  vers  le  .Yord.  » 

Mord  est  encore  le  nom  par  le«|uei  on  dir.<<igne  un  des 
qualiv  venta  cardinaujr,  celui  qui  vient  du  septeulriuii , 
et  qu'«>n  appelle  aulreiiM*nt  la  bi»e,  ou  la  tramontane 
dans  la  >I(Nbtcrranée.  Le.s  jardiniers  appellent  nord  le  cOté 
exposé  au  septentrion , et  par  cunsequent  le  côU*  méridio- 
nal de  leurs  enclos. 

Cas  mots  nord,  sud,  est  ei  ouest,  sont  de  vieux  termes 
français  dont  ou  se  servait  du  tem|H>  de  Cliarlenutgne,  bien 
qu'ils  pas«^«mt  aiijourd'bui  |r>ur  être  d'origine  allemande. 
Ce  qu’il  y a de  ccriain,  c'esi  qu’on  les  retrouve  dans  tonlos 
les  langues  anciennes  et  nuNleraes  des  |Kiya  septentrionaux, 
(iuicliard,  qui  veut  «lc‘Couvrir  daosTliebreu  Toriginode  tous 
le»  autres  idiôines,  prétend  que  nord  vient  d«^  And,  pays 
ou  C'am  »e  retii'a  apré»  »«in  crime. 

(Cap),  exlreiiiite  sqilentrionalc  de  TLurupe,  ou 
plutôt  (loint  exUéiue  de  celle  de  »e»  Be»  qui  ^iluée  le 
plus  au  nord  , Tlle  .Maiiero*,  sur  U côte  de  .Norvège,  sous 
le  71*’ degré  de  latitude  nord,  landi.s  que  le  pnmiouluire  le 
plus  se|>lentri«>nal  du  continent  se  trouve  un  f«4*ii  plus  au 
SAul  et  à Test  du  Warâiii:L'r-i'ior«J.  L Ile  Mag«*r4jK  ( voyez 
Fi.vnaiui)  a d«iS  côtes  exlraordinaitement  tounueutees  et  dé- 
chirées. Le  cap  Noni,  avec  mis  |io<»erionne»  létes  nues,  d'une 
hauteur  de  400  inelnw,  s’avauct*  dans  la  mer  P«>liiire,  dont 
leslioU  le  fouelteiit  iuce^miueiit.  La  |>amisse.  de  l'Ik*  a'ap- 
l»ell«  kjelirig  ; elle  po».sèiie  un  port,  expose  aux  veuls  le» 
plus  viuk'Dls,  qui  soulèvent  les  eaux  de  la  mer  et  la  r«biuî- 
sent  eu  une  poussière  line  dont  les  nuages  derüt>ent  les  ri- 
vagea  a la  vue.  Opendaul,  le  froid  n'y  est  pas  aussi  rigou- 
reux qu'on  pourrait  l'attendre  a pareille  latitude.  [,a  mer 
n'y  gèle  jamais  Au  cap  Nord,  U température  moyenne  de 
Tannée  est  <ie  ü*;  celle  de  Tbiver  de  3«,7  au-desson»  de  0; 
celle  de  Tèté  de  b%l  au-dessus  de  0;  celle  du  iiums  le  plue 
froid  de  Tannée  de  4'*,&  et  celle  du  plus  cliaud  Ci,t3  Réaumur. 

NiORD  (Oèpartemeiitiiu).  Cedeparlenient,  situé  au  nord 
de  la  France,  dont  il  forme  Textréine  frontière  du  côte  de 
la  Belgique  et  de  la  mer  d'Allemagne,  est  cmiiposé  de  la 
Flandre  maritime  et  de  la  Flaiulre  fraoçai.se  en  entier,  de 
U presque  lotaliU*  du  llainaiit  français,  diiCatnbrésis, 
moins  quelques  communes,  et  de  quelques  village.vqui  ap- 
|)arlenaieul  a l’Artois.  Borné  à Test  par  le  Ué^uirteraent  des 
Ardennes,  au  sud-est  et  au  sud  par  ceux  do  l'Aisne  et  de 
la  Somme,  il  Test  à Touest  parcelui  du  Pas-de-CaUjs. 

Divisé  en  7 arrondissements,  00  cantons,  6ô2  communes, 
sa  populatioa  est  de  1,1^,285  habitants-  Il  envoie  huit  dé- 
putés au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  troisième  divi- 
MOU  militaire,  forme  le  diocA'.sede  Coniliray  et  tail  partie 
du  ressort  de  la  cour  impériale  et  de  l’académie  de  Douaj. 

Sa  superficie  est  de  583,863  lNN.*tarcs,  dont  357,570  eo 
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terres  labourables^  en  pies;  3â,ftl7  en  boÎA;  16,335 

en  verf^,  pépinières,  jardins;  7,&66  en  landes,  pAlls, 
hniyères;  4,65)  en  propriHés  hAties;  3,731  en  cultures  di- 
verses; 1,096  en  étangs,  canaux  dnrrtgaUon;36l  en  canaux 
de  navigation  ; 33.357  en  forêts,  donuimes  non  prodactifs  ; 
15,833  en  routes,  drenUns,  nies;  3,083  en  rivières,  iaca, 
misaeaux.  Il  paye  4,373,849  fr.  d'impôt  fonder. 

Ce  département  est  un  pays  de  plaines;  dans  quelqoes  . 
parties  de  rarrondissement  de  Dunkerque , le  sol  er t an^*  j 
dessous  dn  nivcao  des  eaux  de  la  mer,  lesquelles  sont  eon-  i 
tenues  par  des  digues.  Les  hauteurs  lés  pins  considérables 
du  pays  sont  le  mont  Cassel,  qui  domine  toute  la  contrée, 
et  qui  pourtant  ne  s’élève  qu’à  95  mètres  aiHleasus  de  la 
tdaine,  et  à 1 10  mètres  au-dessus  do  niveau  de  la  mer.  Le 
coteau  de  Bonavis , arrondissement  de  Carabray , quoique 
peu  apparent,  est  le  pdnl  culminant  du  département , et 
présente  145  mètres  au-dessus  du  même  niveau.  Le  dépar- 
taient du  Nord  est  sif  né  en  grande  partie  dans  le  bassin  de 
rKseiiit,  à l'est  dans  celui  de  la  Meuse.  Les  prîndf«ux 
cours  d’eau  qoi  l'arrosent  sont  rEscaol  et  ses  affluents  ou 
sous-affluenli,  U Haine,  la  Scarpe,  la  Sensée , la  Lys,  la 
law  et  la  Deule,  la  Sambre,  l’Aa,  la  Colme  et  l’Yier.  Ia 
département  dti  Nord  est  une  des  contrées  où  l’économie 
rurale  est  portée  au  pins  liaut  degré  de  perfection.  Ce  pays 
fsi  pour  toutea  sortes  de  eultnres,  borsoeJlede  rollvier  et  de 
la  vigne,  l’école  des  laboiirenrs  : il  récolte  toutes  céréales, 
tous  légumes,  toutes  plantes  fourragères,  uléagioeuses,  tinc- 
toriales ; nulle  part  en  France  on  ne  recueille  de  meilleur 
tabac  ni  de  plus  beau  Mn.  Tontes  les  races  d'iAimaux  do-  | 
mcMiques  y sont  belles  et  bien  entrelciiue*.  H y a pe<i  de  : 
pa>A  ou  Tindustrie  soit  aussi  active.  On  y trouve  des  forges 
et  des  hauts  foumeanx , des  scieries  de  marbre  , des  fa- 
iHiqiirs  de  porcelaine,  faïence,  verre, cristaux,  lioiiteilles, 
verres  à vitre,  poterie,  cardes,  des  fabriques  et  des  raffine- 
ries de  sucre  et  de  sel,  des  fabriques  de  noir  aoimsl,  de  sel 
desoude,  d’acide  sulfurique,  de  cluinx,  decémie,de  Mques, 
de  batistes,  de  fils  retors,  de  dentelles,  de  tulles , de  laines 
peignées,  des  filitures  de  coton  et  de  lin , des  teintureries , 
des  manolactures  de  toile  commune,  de  linge  <le  table, 
ik-s  papeteries,  des  tanoeries,  des  moulins  à huiles  de  graines, 
des  fsliriqiies  de  savon,  dechie<H^e-calé.  Lecuromerce  ma- 
ritime y a une  grande  importance.  On  y fait  beaucoup  d’ar- 
mements pour  la  pèdie  de  la  morue , de  la  baleine  et  du 
harrng.  On  y lait  aus.vi  beaucoupdecoostructions  marttimes. 

G rixières  navigables,  16  canaux  navigables,  15  routes 
impériales,  13  routes  départemeoUles,  7,350  rhemins  vici- 
naux, le  cliemin  de  fer  de  Paris  à la  Belgique,  avec  des  em- 
branebements  sur  Lille,  Calais,  Dunkerque , Hazebrouck  , 
l>ouiy,  Mouscron,  et  le  chemin  de  fer  de  Creil  à Krqiteiinnes 
sillonnent  ce  département,  dont  le  chef-lieu  est  Li//e,les 
villes  et  endroits  principsux  : Du  nkerque ; Douay; 
Cnmbray;  Valencif  nnes;Avesnet;/faieàrouckt 
cliel-lieii  d’arrondissement,  sur  la  rivière  de  Borre  et  le  ruis- 
acaii  de  Papotle-Bccqne,avec  7,953  habitants, des  tanneries, 
DD  eommerre  de  loile,  fils  retors,  beurre,  bestiaux,  blé, 
graines  grasses,  bois  de  construction;  Armendères^  chef- 
lieu  de  canton  sur  la  rive  droite  de  la  Lys,  avec  8,840  lu-  i 
bitaots  ; Haubourdin , chef-lieu  de  canton  sur  1a  Deule , 
avec  3,310  lisbitanls;  Roubaix;  Tourcoing;  Baray, 
clief-lieudecantoo,  ville  très-ancienne,  avec  1,630  iiabitants; 
Landreciea;  Maubeuge;  Le  Queanog , chef-lieu  de 
canton,  ville  forte,  avec  3,531  habitants.  Le  Cdteau;  Ber- 
3Kc.f,  clief-tieude  canton,  place  de  guerre  de  première  classe, 
ntpc  5,968  lisbitanls;  Grare/1  ne  a ; Catsel;  dnsfn; 
Dovehg;  Bouchain,  cIteMteu  de  canton,  ville  forte,  située 
sur  l'Kvaut,  place  tlegiierrede  deuxième  classe,  avecl,  577 
habitaiits;  ('  on  rfé-f  ur-VEscaut;  De  nain  ; H on  d $• 
i hoote;  Malplaqnet ; MaroUes^  etc. 

NORD  (Kxp^Uions  au  Pôle).  La  découverte  de  l’Amé-  | 
riqiie  fit  naître  la  pensée  de  cherrher  à l'ouest  une  route  • 
conduisant  aux  grandes  Indes,  et  lorsqu’il  eut  été  reconnu 
que  la  prolougalioo  non  interrompue  du  Nouveau  Monde  I 


dii  Sud  au  Nord  y mettait  un  obstacle  io&urmonlable,  on  se 
mit  à la  recherrlie  d’un  passage  conduisant  à la  Chine  et  aux 
Indes  orientales  par  le  nord-ouest  de  l’Amérique  ou  par  le 
nord-est  de  l’Asie,  et  correspondant  aux  voie»  existant  au 
Sud.  A ces  tentatives  se  rattaclièrenl  plus  tard  les  eflorls 
fêits  pour  trouverce  passage  en  IrancbUsaot  le  pôle  Nord  lui- 
même.  Déjà,  sous  le  règne  du  roi  d'Angleterre  Edouard  VI, 
SébaMien  Cabot  aurait,  dit-on,  entrepris  une  expédition  au 
Nord-Ouestà  l’effet  d’arriver  par  là  dans  les  régions  aurifères 
de  l'Inde.  Forbisber  pveouruten  1577  une  des  nombreuses 
entrées  de  la  mer  intérieure  connue  sous  le  nom  de  l»aie 
d'Hodsun.  Davis  découvrit  en  1587  le  détroit  qui  porte  son 
nom,  et  Hudson  en  1610  le  détroit  et  Is  baie  qu’on  a ap- 
pelés d’après  lui.  Baffln  explora  en  1633  les  contrées  j«ep- 
tentrionales  et  orientalrsdo  détroit  et  de  la  bais  auxquels 
on  a donné  son  nom,  et  sur  la  cdle  occidentale  de  celle  baie 
il  trouva,  par  74*  30'  de  latitude  septentrionale,  une  en- 
Iréequ’ii  appela  dé/roi/  de  Lancatire.  ioiies,  Middleton,  etc., 
d^orminèrenl  alors  les  limites  occidentales , méridioaalea 
et  septentrionales  de  la  baie  d’Hudson.  Tous  asf^raient 
à trouver  un  passage  par  l'ouest.  Un  nouveau  prix  offert 
pour  celte  décoiiveile  par  le  parlement  donna  Ken  en  I74€ 
au  voyage  d'Ellit.  Plus  tard,  en  i77l,  Hearoe  partit  de  ré- 
tablissement de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  aituc  l« 
plus  au  nord-ouest,  et  en  1780  Maekensledes  étabÜssemeoU 
de  la  C^pagnie  dn  Nord-Ouest  en  se  dirigeant  vert  le  Nord, 
et  découvrirent  par  69”  7 1*  de  latitude  septentrioDale  la  mer 
Glaciale  du  |iOle  Nord , dans  laquelle  viennent  se  jeter  le 
Markensie  et  le  fleuve  des  Mines-de-Cnivre , ainsi  que  Plie 
des  Baleines.  A cette  époque,  Barington  chercha  à proorer 
qu’en  certaines  saisons  la  mer  Arctique  était  assex  libre  de 
glaces  pour  permettre  de  s’approcher  dn  pôle.  Le  gouver- 
uement  envoya  a cet  effet,  en  1773,  le  capitaine  Phipps,  créé 
plus  tant  lord  Miilgrave,  avec  deux  vaisseaux  au  Spitxberg, 
près  de  la  Nouvelle-Zemble;  mais  les  montagnes  de  glace 
qu'il  rencontra  sous  les  8(P  48'  de  latitude  l’empéclièreat  de 
pousser  plus  loin.  Cook  lui  aussi,  arrivé  en  1778  dn  détroit 
de  Bering  an  70*  degré  de  latitude,  on  au  Cap  de  Glace , 
point  le  plus  septent^nal  de  la  cOle  occideoUle  de  l'Amé- 
riqiie  du  Nord,  y fut  arrêté  par  des  montagues  de  glace. 
Cm  tentatives  des  Anglais,  celles  des  Russes  et  des  Hollan- 
dais, convainquirent  enfin  quil  n’y  a point  de  passage  dans 
Toréan  Atlantique  pour  gagner  l’océtn  Pacifique  au  nord- 
est,  et  qu’il  n’existe  point  de  route  praticable  le  long  de  ta 
côte  B^entrionale  de  FAsie  pour  glaner  le  détroit  de  Be- 
ring. La  vmkm  suivant  laquelle,  en  t048,  le  cosaque  Simon 
Desclieoeff  aurait  navigné  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'à 
Anadyr  en  franciiissanl  le  détroit  de  Bering,  est  l’objet  îles 
doutes  les  plus  fondés.  Cependant,  des  géographes  tels  que 
Barrow  {Chronotogical  HUtorg  of  Vogages  into  the  Dolar 
Regionâ;  I8i8  ) et  plusieurs  autres,  penssient  que  U route 
conduisant  au  détroit  de  Bering  le  long  des  côtes  sefrien- 
trionales  de  l’Amérique  présentait  b'ea  moins  de  difficul- 
tés qu’on  ne  croyait,  et  qu’à  une  certaine  distance  du  con- 
tinent on  trouverait  la  mer  libre  de  ^aces.  Legouvemeroent 
anglais  d’abord  et  enauite  le  gouvernement  russe  compri- 
rent l’importance  de  cette  question  géographique  , dont  la 
solution  pouvait  ouvrir  une  nouvelle  roule  an  commerce 
du  inonde.  Un  acte  du  parlement  assura  une  récompense 
de  30,000  lit.  il.  au  premier  narigateurqui  arriverait  dans 
le  grand  Océan  par  le  nord-ouest  de  i'Amériqae,  et  une  prime 
de  5,000  Hv.  St.  au  premier  qui  franchirait  le  pôle  du  Nord  ; 
en  1819  le  prince  régent  offrit  encore  des  primes  variant 
entre  5 et  I5,ooo  liv.  si.  à ceux  qui  résoudraient  divers  au- 
tres problèmes. 

La  première  expédition  anglaise  mit  à la  voile  en  juin 
1818.  Klle  se  composait  des  navires  The  Trent  et  The  Do» 
rofAen,  aux  ordres  du  capitaine  Bnchan,  et  des  nevim 
Atejrander  et  Jsabella  aux  ordres  du  capitaine  Ross.  Bo- 
chan  , diargé  d'explorer  1a  mer  Glaciale  de  l’est,  arriva  en 
jiiiitct  jusqu’à  l’extrémité  septentrionale  du  Spit^rg  ( 80* 
33'  ),  mais  fut  rontraint  per  les  glaces  de  rebrousser  cbe- 
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min,  et  Aùl  de  retour  en  Aaiileterre  de»  k lo  octobre.  Ro^s 
<e  dirige»  ter»  la  baie  de  Baffin,  )knétr»  le  9 août 
qu’aux  7r»”  de  latitude  nord  et  t>5*  31'  de  longitude  ooci* 
denlak)  reconout  la  edte  ocddeulale  du  Groenland  ; et  apn>4 
avoir  décoovert  le  détroit  de  Lancaster  ( 74*  »o'  ) et  le  dé-  ' 
Iroit  de  CutnberlaDd  (63*),  il  quitta  cea  affreuses  régions 
pour  reprendre  le  chemin  île  l’Angleterre,  où  il  arriva  en  no- 
\embrc  1616.  (Consultes  Ross,  Toyo^  i^ûcopery , etc.  ' 
[lx>Qdres,  1619].  ) 

La  seconde  exfiMition  partit  en  1619,  et  se  composait 
lies  bâtiments  VHtkta  et  le  Griper,  sous  Us  ordres  du  lieu- 
tenant Parry,  qui  avait  été  de  Texpédition  de  Ross.  Plus 
hesireiix  que  ses  devanciers,  Parry  pénétra  dans  U mer 
Polaire  par  le  détroit  nouvellement  découvert  de  Barrow,  et  i 
hiverna  dans  Hle  Melville  (74*  46'  lat.  nord).  Dix  mois  plus  | 
tard,  il  mit  û la  voile,  le  i**^  août  1830,  de  Pendroit  où  U ; 
avait  passé  Thiver,  et  se  dirigea  â l’ouest  jusqu’au  1 14*  46’  ; 
de  h>ug.  occIdeoUle,  où  ilfut  arrêté  par  des  glaces  iuiniobiles.  i 
Le  16  août  il  était  obligé  de  reveoir  sur  ses  pas,  et  le  19 
octobre  il  jetait  l'ancre  dans  le  port  de  Leith. 

La  découverte  que  la  côte  du  cootineiil  se  proiongeait  k 
Pooest , et  que  la  glace  seule  paraissait  mettre  obstacle  à ce 
que  Pou  atteignit  le  grand  Océan,  fit  concevoir  les  plus  belles 
6S|)éraAces , et  détermina  le  gouvernement  â confier  de  nou- 
veau à Parry  le  commandement  d'une  troisième  expédition 
composée  de  VHekla  et  du  bâtiment  The  Furjf,  aux  ordres 
du  capitaine  Lyon,  et  approvisionnée  pour  plusieurs  années. 
Parry  mit  â la  voile  le  8 mai  1831 , explora  d’abord  la  baie  : 
(THudson,  où  il  ne  trouva  de  passage  nulle  part,  se  dirigea  ; 
eusuUc  au  nord,  et  le  6 octobre  entra  dans  le  port  dliiver-  < 
nage.  I.es  deux  bâtiments  ne  se  trouvèrent  déterrassés  des 
glaces  que  le  6 mai  snivant.  En  se  dirigeant  au  nord  on  ■ 
découvrit  le  Barrow,  et  on  pénétra  jusqu'à  Plie  Amherst 
( 69*  4&*  lat.  nord,  64*  long,  ouest  ),  où  de  grandes  masses  ' 
fiottanles  de  ida^  embafrassaieat  la  mer,  libre  du  reste,  et 
coutraignirent  nos  navigateurs  â revenir  sur  leurs  pas.  On 
passa  l’hiver  au  détroit  d’Ingloobick  (69*  30').  Le  7 août 
1 833  Parry  essaya  de  nouveau  de  pousser  au  nord  ; mais 
â tous  les  obstacles  déjà  rencontrés  les  années  précédentes 
vint  s’associer  le  scorbut,  et  U fallut  scmgerà  revenir  vers  le 
Mid.  Le  10  octobre  PexpiUitioo  jetait  l’ancre  pièa  des  Iles 
.Shetland.  Les  résnilats  de  ces  deux  expéditions  de  Parry, 
qui  olrfint  la  prime  ofTcrte  par  le  parlement  pour  avoir 
^nétré  le  10  seplembre  1630  jusqu’au  MO*  de  longitude  oc* 
cHlrntale,  furent  très-importants.  Consultez  Parry,  Journal 
û/  a second  Voyage  for  the  dUctfverg  of  a North-West 
Passage,  etc.  (Londres,  1834);  et  Alex.,  Pister,  Journal 
of  a Voyage  oj  ZHscooer|r  of  ihe  Artic  Régions  ( Londres , I 
1634). 

En  1 838  le  capitaine  Sabine,  avec  le  vaisseau  The  Griper,  se 
rendit  au  Spitzbeig  pour  y faire  des  observations  relatives 
au  pendule.  Au  mois  d’août  il  atteignit  le  61*  de  Ut.  nord, 
le  76«  30’  de  long,  orientale , et  revint  en  Angleterre  en  dé- 
cembre , après  avoir  trouvé  la  confirmation  de  la  théorie  sur 
la  forme  de  la  Terre.  Scoresby,  qui  avait  acquis  une  expé- 
rience spécial*  par  plusieurs  voyages  an  GroënUod,  explora 
en  1633  U cdte  orieoUle  du  Groenland  jusqu’au  68°  de  lat. 
nord.  Consultez  son  Journal  qf  a Voyage  to  the  northern 
WhaieJUhery,  etc.  (Êdimbourg,  1633).  Le  capiUine  danois 
Groagh  pénétra  encore  plus  avant,  del839â  I63leten  1884; 
mais  II  Ini  fut  impossible  de  trouver  traces  des  colonies  qui  i 
.«vaient  exUté  jadis  sur  U côte  orienUle  du  Groenland. 

En  même  tempsque  Ross  et  Parry,  le  capitaine  F ra  n k 1 i n 
fut  ctergé  par  le  gou^nemeot  anglais  de  la  recberebe  par 
terre  d’on  passage  an  nord-ooesL  II  partit  de  la  factorerie  I 
de  )'ork , dans  U baie  d’Hudson , où  il  était  arrivé  le  30 
août  1819,  et  après  avoir  traversé  des  régions  désolées  et 
presque  complètement  dénuées  dliabitSDts,  il  atteignit  Pro~  ; 
videnee  ( 63°  17'  lat.  nord) , le  poste  le  plus  septentrional  de 
U Compagnie  de  U Baie  d'Hodsoo  ;à  partir  du  10  septembre, 
il  passa  rbfver  dans  un  affreox  d^ert,  et  dans  Tété  de  1631 
il  atteignit  le  fleove  des  Mmesnie-Cuivre.  Il  s’y  emterqoa 
nier,  ne  is  ooirms.  t.  xiii. 


sur  U côte  de  1a  mer  GUciale  ; ma»  oteigé , foute  de  pro- 
visions, de  revenir  sur  ses  pas,  il  arriva  à York  le  14  jiûllet 
1833,  avec  un  très-petit  nombre  de  se»  coenp^psons  et  dans 
le  plus  triste  état.  Consultez  son  Aarratioe  qf  a Voyage  to 
the  Shorts  qf  the  Polar  Sea  ( 1833). 

En  1824  le  gouvernement  anglais  se  décida  à entreprendre 
une  nouvelle  expédition  au  pôle  Nord.  Les  vaisseaux  Hekla 
et  Fury,  aux  ordres  du  capitaine  Parry,  et  The  Griper,  com- 
muidé  par  le  capitaine  Lyon,  partirent  d’Angleterre  an  mois 
de  mai.  Lyon  éprouva  en  mer  de  tellea  avaries  qu’après 
être  parvenu  jusqu’au  66°,  force  lui  fut  de  revenir.  Conaultez 
son  Sarrative  of  an  unsuceessful  Attempt  to  reach  Re- 
puise  Bay  ( Londres,  1636).  Parry  arriva  le  27  septembre 
à Port  Bowen,  dans  la  baie  du  Prince  Régent,  où  il  hiverna  ; 
et  le  30  juillet  1638  il  remit  à la  voile.  Il  se  dirigea  alors 
au  sud,  perdit  TAe  Fury,  dont  U dut  recueillir  l’équipage  à 
son  bord,  et  revinten  Angleterre  le  1 1 octobre  1635.  Franklin, 
lui  aussi,  entreprit  en  lB3Sun  voyage  par  terre.  Il  atteignit 
par  69°  50*  la  côte  de  la  mer , revint  sur  ses  pas,  bivema 
ao  fort  Franklin , dans  le  lac  des  Ours,  repartit  le  31  joillet 
1826,  s'esnterqua  sur  le  bras  occidental  du  Mackensle,  et 
entra  dans  la  mer  Glaciale,  dont  il  suivit  la  côte  depuis  le 
113°  jusqu’au  149°  38'  de  long,  ocddeulale,  san.s  cependant 
se  rencontrer  avec  le  teümeot  The  Blossom,  envoyéd’An^ 
tosre  par  le  cap  Horn  à sa  recherche  au  delà  du  cap  de  Glace, 
tous  les  ordresdu  capitaine  Beeebey.  Il  revintau  fort  Franklin 
au  moisd'octobre,  et  on  reconnut  qu’il  ne  s'était  guère  trouvé 
éloigné  que  d’une  trentaine  de  kilomètres  du  lieu  d'ancrage 
du  Blossom.  Ce  navire , après  avoir  pénétré  l’espace  de  130 
milles  au  delà  du  cap  te  Glace,  retourna  sur  ses  pas,  le  14 
octobre,  après  une  longue  attente,  et  arriva  en  Angleterre  le 
26  septembre  1838  en  doublant  l’Afrique. 

Vers  la  même  époque  l'amiraulé  expédia  an  pôle  Nord 
le  capitaine  Parry,  avec  le  vaisseau  Vffekla.  A ilammer- 
fest  Parry  prit  à son  bord  des  rennes  et  des  bateaux  à gt.vce  ; 
le  37  mai  1837  il  atteigoit  le  Spüzherg;  le  31  jniu  il  laisxa 
VBekla  au  milieu  des  glaces,  navigua  trois  Jours  d.vnv  des 
barques  non  pontées,  puis  U les  quitta,  et  arrivé  sons  le  8t* 

1 3 , il  se  dirigea  a travers  les  glaces  vers  le  pôle  ; mais  au  bout 
de  trente-cinq  jours  te  marche  il  n'avait  encore  atteint  que 
le  62*  45' de  lat.  nord,  où  il  trouva  enfin  la  couche  de  glace  M- 
aée.  Il  Ini  fallut  alors  songer  au  retour,  et  le  39  septembre  1 837 
il  arrivait  à l'amirauté  de  Londrea  en  même  temps  que  le  ca- 
pitaine Franklin. 

Le  capitaine  Ross  entreprit  en  1639  une  nouvelle  expé- 
dition, dont  lui  et  ses  amis  firent  toas  les  frais,  te  33  mai 
il  quitta  l’Angleterre  à bord  du  navire  à vapeur  Victory,  qui 
avait  été  approvisionné  pour  trois  ans.  Il  hiverna  quatre 
hivers  sur  la  côte  septentrionale  de  l’Amérique,  qu'il  suivit 
jusqu'au  70°  de  lat.  nord,  découvrit  le  pôle  magnétique  du 
Nord,  fit  naufrage,  et  dut  s’en  revenir  en  canots  jusqu’au 
moment  où  il  fut  recueilli  par  un  navire  en  destination 
pour  Hull,  qui  arriva  en  Ai^leterre  lo  23  octobre  1833. 
On  l'avait  cm  perdu;  le  capitaine  Back,  expédié  à sa 
rccherctie  parla  Société  Royale  te  Géographie,  partit  d’An- 
gleterre le  17  février  t833,  et , quoique  ayant  appris  déjà  le 
retour  de  Ross,  pénétra  en  1634  et  1835  par  Montreal  jus- 
qu’au (ieove  ikft  E-sclaves,  descendit  le  grand  fleuve  aux 
Poissons,  ou  fleuve  Back,  jusqu’à  son  emboudmre,  com- 
pléta les  découvertes  faites  par  Ross  dans  la  Terre  de  Guil- 
laume, mais  dut  s’en  revenir  sans  pouvoir  alteindre,  soit  par 
mer,  soit  par  terre , le  cap  Turnagain,  dont  il  ne  se  trouvait 
éloigné  que  de  56  myriarnètres.  L’ex|iédltion  par  mer  qu’il 
entreprit  en  1826  et  1637  pour  explorer  le  détroit  te  Frozen 
conduisant  à Boy,  échoua  ^lement. 

Les  troi.<«  expMÎUons  que  Peter  Warren  Dease  et  Tteoias 
Simpson  entreprirent  par  terre  en  1637,  1638  et  1839  pour 
le  compte  de  la  Compagnie  de  1a  Baie  d'Hudson,  à l'effel 
de  déterminer  plus  exactement  les  côtes  polaires  de  l'Amé- 
rique, eurent  plus  de  résultats.  Ces  voyageurs  découvrirent 
la  côte  qui  s’étend  depuis  le  cap  de  Glace  jusqu'à  l'embon- 
cliure  du  Castor  et  du  Pollux  (68°  °6'  lat.  nord  cl  76o  3j* 
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orcMieal.),  te  poiol  eulrémc  à rou^>t  où  l’on  soit  ttn- 
coïc  jarvenu  <tens  a»  immfaîu*  elt'n  Uin  de  lerre 

(Jünl  deux  puiuU  seutemeul  eUieut  conutn»  a\Ant  le  votade 
p;ir  leri«  de  l-ranUiu.  I)eâ«î  et  .Sim|»^on  avaU'ut  a|K'rçu 
la  nier  ou\eite  au  delà  de  remlKtudiure  du  l'ullux,  et  iU 
ea  (unduicnt  qu'il  devait  31  exiger  un  detioit  l ouduihanl  au 
«letroit  du  rriu'x*  Re^eiil.  Il  tut  Iiientûl  ^eneralcuienl  ad 
llu^  que  la  Uure  de»i^iie»^  le  mmi  d«  fV/iJT. 

r.uniraireri)eiil  aux  derouveilej»  laites  par  Ko'*>,  élail  uue 
tic.  .Mais  IVxpcdilioti  |jarlic  de  ta  liaie  «riliKlsttn  sous  tes 
urdn^  de  Rae  décida  en  UtUüt  I8«7  la  qucvdua  tu  taveur 
de  Ross.  Rae  ri'conuut  que  la  mer  ouverte  qu'ou  a^ait  vue 
était  une  l>aie,  la  Terre  du  rot  (milUuiue  une  lk%  et  la  fioo- 
i/mt  Ffh-x  une  presqu’île.  Ajirès  a»ojr  luvernii  ilaus  la  /?e- 
puisf'liayt  U explora  U partie  méridionale  du  golfe  de 
Huolliia,  Jus4{u'au  |»oiiit  ou  a'etaKUt  arrêtées  les  dceoii^ertes 
de  llovfi. 

La  dernière  expèitilion ei)treprij>e  au  |H'dt  Nord  {lar  Fran- 
Kli  U excita  un  inUM«*'l  giuiéral.  On  iKiiure  ee  que  lui  et 
cent  X iugl'six  compagnons  sont  ilevemik.  Le»  div«‘fa  voxnges 
entrepris  laBi  par  uier  que  par  terre  a >a  rt'iUt  rciie  depuis 
tK«H  n'ont  amene  auenn  re.MtUal.  Mai»  piusu'ur»  de  ceux 
qui  ilii  Igeaicnt  se  muiI  (ait  iin  nom  |>ai  leur  con»tauie  ab* 
iM‘galion  et  |iar  leur»  comagenx  efiorts.  la:  grand  piobleim' 
geogi.ipinque  du  p.issagedii  Nord-Ouesl  fut  résolu  cuire  au- 
tres parle  capitaine  N|ac  dure  Le  k août  iS;»û  il  quitta  le 
cap  Harrow,  dec^juvrit  au  nord-est  le  <ap  l'arry,  1a  Terre  de 
B.iring  et  la  Terre  du  prince  Atin.'rt  ( cetU*  dertm-re  retiee  à la 
Terre  Wolliislon  et  à la  Terre  Victoiia  ;;  il  traversa  eusiiilele 
détroit  du  l’rinre  de  Galles,  i|ui  sé|»aie  ces  deux  dernières 
conlnvd  et  qui  sc  jette  dans  le  détroit  de  ikiriow  . CVst  b< 
que  ce  navigateur  passa  l'biver  de  I8k‘i  a >8.>d.  lui  1832 
l^dclier  de«’onv  rit  iliverse«  tlcs  ( .\oi  th-Cornu'(iUf  Victoria- 
Ari:/iii>ct,  .\inth-hcnt)  diluées  au  nord  de  ce  qu'oii  up{H-lie 
les  lies  l'arry,  et  conliniu  l'idcc  <(u du  avait  ilc^a  eue  qu’au 
nord  du  80"  ilegre  la  mer  l’oiairo  (ce  qu’on  appelle  l«j  bas- 
sin Polaire  eiail  lilue  lie  glaci*s.  Il  faut  encore  iiicntionner 
les  capitaines  kekiet  et  Inglefield  parmi  c«‘uv  qui  de  I8âl  a 
1833  explorèrent  les  régions  arctiques.  I.11  geneial  toutes 
ces  expéditions  ont  prolité  à la  sciimce,  surtout  a la  tbéorie 
du  magntqisiiie  terreslre,  à la  [diysique  de  ta  IVrre,  à la  uéo- 
grapliie  et  à l'art  nautique,  et  ont  même  eu  de»  résiiUaLs 
importants  pour  retUnugrapIde  et  U zoologie.  C’est  la  d'au- 
Unt  plus  une  e«|>éce  de  compensation  pour  l’inutilité  d'au- 
tres efforts  et  d’autres  ex}»éiiitions,  que  la  <l<^uverle  d’un 
pavsage  au  Nord-Ouest  (il  .se  |H'Ut  ipi'i)  ) eu  .lit  plustem») 
ne  peut  plu.s  avoir  aujourirbui  d'utilité  pratique,  puisque 
avant  peu  le  |M'rcemenl  des  i-.thme»  de  Suez  et  de  Pauauia 
attirera  «le  plus  en  plus  le  commerce  des  Indes,  «le  la  Chine 
et  de  l'Australie  vers  ces  voies,  et  abrégera  con»idorablemeot 
la  durée  de  la  Iravero  e. 

Les  voyages  de  d«*«ouvertcs  entrepris  par  ordre  du  gou- 
vemeuienl  russe  avaient  (Kiur  but  la  détermination  des 
cAles  «ceplpnlrtijnales  de  l’Asie,  par  con>«'quent  le  passage 
au  Nüi«i-Ks|  Le  capitaine  ODkvd  rie  kotzebue,  lors  de 
son  second  voyage  (1874-IH26),  parvint  jm-qn’au  cap  do 
Glace  ; maLs  lis  glaces  poiains  le  rontraignin-nt  à r«*tournei 
sursis  pas.  Cn  voyage  bien  remarquable  et  trés-fecond  en 
résultats,  ce  lut  relui  que  Wrangel,  .\nj«m  et  kober«*ntrc- 
prirenl  «rirkuiilsk  vers  romlioucluire  «lu  Kolyma  et  te  long 
des  côtes  «le  U mer  Glaciale,  «l’avril  IH20  à novembre  1823. 
Ces  voyageurs  essavérent  nu'im*  d’atleimlre  le  |«Jle  sur  la 
glace  à l’aide  «le  traîneaux  (rainés  parties  chienii;  mais  U 
s'en  fallut  de  bien  peu  qu'ils  pjyaosciit  «le  leur  vie  leur  lé- 
mérit«*  On  trouvera  «lans  les  nl/seri'atiofi%  phÿstgues  sur 
la  mer  Glaciale  publtees  par  P.xrrot  ( en  allemand;  Bt‘rlin, 
1827  ),  «le  même  que  dans  hs  royn^es  le  long  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Sdfôrie  et  de  ta  mer  , Voire,  publies  par 
ftitter  ( en  allemami  ; Herlin,  1H39),  «tes  «l«LitU  sur  les  r^ 
tuItaU  de  leurs  efTorts  et  «le  leur  intrépi«lite.  Lutke  s’est  fait 
un  n«>m  glorieux  par  «leux  voyages  eutrepiis  en  1822  et 
1823  a la  Nouvelle-Zemble  et  sur  les  côtes  de  la  Laponie.  Le 


gouv(>mei»eul  russe  a eoeore  toit  exécuter  divers  antres 
voyages  imtrepris  sur  une  vaste  éclkeltei  par  exemple  celai 
du  capiUma  \Va.ssiljewilscli,  qui  en  1819  se  rendit  de  Crm 
stadi  au  détroit  de  Bering  et  revint  en  1822,  et  un  graoil 
nombre  de  |>e(tté«  expi'ditions  enUepriaea  d'Ardiangel, 
ainsi  relie  de  LasarefT,  en  1819,  et  en  1821  cellv  de  Lsoroa, 
qui  «'xplura  surtout  la  Nouvelle-Zemble.  La  derniere  expédi- 
tion entreprise  sous  les  ordre*  de  .Mi«l«iondorr  (de  1041  s 
t8«i  ) se  rattacite  dignement  à colle  do  Wraagd,  d svsit 
pour  but  la  det«‘rmioaUon  des  ré.gincis  voiaiue*  de  l’embou- 
cliuro  «te  roby. 

L«‘s  Français,  eux  aujuit,  ont  eu  leur  )«rt  dans  tes  voy^ 
eulrepri»  au  pôle  Nord.  En  1832  te  brick  La  LtlUiue 
fui  envoyé  au  Groenland;  mais  on  îgiukre  ce  qu’il  est  de- 
venu. Le  capitaine  Treliouart , envuyé  à la  recliercite  «le  l’é- 
quipage, qu’on  supposait  ext.vter  eiMuire , partit,  avec  U cor* 

, velte  iM  Rcchrreke,  de  Cherbourg  te  7 avril  ]833,  |M>ur 
ri^amle,  uii  il  laissa  tes  naUiralintes  attaché»  àl'expéditioa. 
Mais  ce  fut  seulement  l’année  suivante  qu'il  p«it  aUeùxlie 
leGroi  nUnü  et  le  Spitzberg.  Plus  tard  tes  QjUurahstes  abor- 
dèrent a l’exlrèmite  sepleotriouale  de  U Norvège,  el  revu- 
retil  Icutemenl  par  la  laiHinte  el  par  btockbolin.  Le  inagai- 
li«{Ut-  ouvrage  de  >1.  Paul  Gaiinard  ( Voyages  de  la  Vommu- 
sion  scienh^gne  du  Aord,  etc.  fü  vol.,  avec  alla»  et  230 
planches;  Paris,  l840-t8V4]  ),  eontteot  l’IiMorique  de  cette 
expeitilioii,  dont,  il  faut  l'avouer,  les  résultats  oc  repoo- 
üi*nl  ni  auv  énorme»  qu’elle  a occaaiuauéM  oi  aai 

e*l»eran(Wi  qu'i'Ue  avait  fait  uallre.  La  |vartte  la  plus  reuur- 
quabte  de  cet  ouvrage  est  celle  qui  contient  1e  rapport  relatif 
: k r«  xploratiun  de  la  Scandinavie. 

i NORD  ( Guerre  du  ).  C’e»t  ainsi  qu’un  désigne  la  guerre 
qui  C'clata  au  noni  et  a l'est  de  l’Europe,  en  même  tenq* 
que  la  guerre  de  «uccessioM,  et  qui  dura  depuis  l'asiner 
' t7üü  jusqu’à  l’annee  1721 , entre  la  Suède  d'une  part  et  la 
I Pologne,  la  Saxe,  la  Russie  et  te  Danemark  de  l’autre; 

I guerre  («'cunde  en  peri|Mqies  et  en  catastropiies , et  qui  pro- 
I duisit  daiiH  l'asMettc  politique  de  l’^âirope  de*  inodilica' 
U«m»  aussi  pntfoodes  qu’iriqtorUntes.  La  puissance  et  iere 
nom  de  la  Suède  parmi  les  Etats  du  Nord,  fondés  surtoat 
par  les  traités  de  Munster  el  «i'Oenabruck , d'Oiiva  et  «ie  Ce- 
penbague,  semblaient  s’ètre  encore  consolidés  par  la  sage 
économie  et  la  vigoureuse  administralion «te  CbarlesXI, 
lors«)u’à  sa  mort,  arrivé*'  en  1697,  Char  les  XI 1,  alors 
<te  quinze  ans  seulement,  nxmta  »ur  te  trône.  Spéculant  isr 
la  jeunesse  et  l'inexpertence  du  nouveau  roi , le  Daoeiuark, 
la  Pologne  et  U Russie  prélt'^reiit  l'oreille  aux  active»  exet- 
tatiou»  de  PalAul  t genlilbomine  livonien , et  conçural 
te  projet  de  se  venger  de»  <lcfait«j»  que  l«  Sué*te  leur  avut 
fait  essityrr,  ttuit  en  s'agrandi-sant  k ses  dépens.  LeDaoé 
mark  entendait  récupérer  ce  que  lui  avait  fait  perdrt 
la  paix  conclue  k Cu]H.‘nliague  en  U>60 , ainsi  que  te  Sebte- 
wig,  céd«)  k la  maison  «le  HoUteiii-Gottorp  en  vertu  éa 
traite  d'Altona,  «te  1689  ; A u gu  ste  J I,  roi  de  Poiogne,  •* 
ptrait  reconquérir  1a  Livonie,  jadis  province  potenaUc, 
tendis  que  Pierre  1",  czar  «te  Russie,  visait  k adjuiaJrci 
se.-v  Etals  les  provinces  suédoises  riveraines  du  gulte  «te  Kis* 
lande.  Mais  CIraries  XII  nisolut  de  prévenir  ses  enDcuùi; 
s’attaquant  «l'ab«)rd  aux  Danois , qui  avaient  env  alü  te  Schte*- 
wig , il  l«‘»  re|/ouitsa  sur  leur  territoire  par  un  debarquemmt 
que  favuriNérent  les  puissances  maritimes  ; et  k la  suite  d’une 
attaque  dirigée  coulre  Copenhague  même , il  cj>nti  aù;n<(  te 
roi  Frédéric  IV  k recoimaltre de  nouveau  rauciruetstete 
ÜKMk»,  t>ar  le  traité  du  ^mix  signé  1e  10  août  J70U,  kTri' 
vendabl,  en  llulstein.  Charles  XU  luarctra  ensuite  k la  Utr 
lie  10,000  hommes  contra  lci«  Russes  el  l«:s  Polonais,  qui. 
à rincitatiou  «iePalkul,  avaient  envahi  de  concert  la  D' 
von  e ; et  rarm«*e  saxo-polonaise  ayant  ballu  ru  relratte 
(tevant  lui,  il  se  jeta  d’abuéil  »ur  tes  Russes,  dont  l’anuee  J< 
80,000  homiires , cmnman.Ioe  |»ar  le  «bic  «te  Croy,  fut  co®* 
! pleUinent  ballue,  le  30  décembre,  sous  le*  murs  de  .Narwi, 
I par  sa  j^liU:  ariuéi^,  forte  de  8,000  hommes  seute®^ 
Il  se  dirigea  ensuite  av«x  toute*  lé*  lorce»  dont  Ü dispo*** 
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jMingr  de  U Duna , le»  battit,  le  lO  juin,  prëa  de  Kiga.  Celle 
victoire  lui  rendit  ta  Livooi^et  la  Courtande;  cetlee  de 
CImow  (70  juillet  1703)  et  de  PouUou^k  mat  1703) 
l«i  livrèrent  euocesaivefneiil  lea  di?er»e&  pruvinceft  de  la 
Pologne , et  le  2 juillet  1704  il  lit  âire  roi  de  ce  paya , en 
reaiplanement  d'Auguste  U , déclaré  déchu  de  la  cuiiruune, 
Manidaa  Leacaynaki,  waivude  de  Posen.  Aprc«  la  \ictoire 
rcsnpurtée  le  13  février  1706  par  son  lieulcnaot  Klteo- 
akyoltl,  à Fmustadt , sur  les  Saxons  aux  ordre»  de  Scliuli'Di- 
Douig , il  pénétra  en  .Saxe  par  la  Silé»ie  ^ et  par  la  paix 
gnée  à AllraasUodt , le  24  vepteiuttce  de  la  iiiOiue  année , il 
força  Auguste  A renoncer  à la  couronne  de  Polutpe,  tout 
en  conservant  son  titre  de  roi. 

Charles  Xll , aux  termes  d'un  second  traiUS  signé,  le  32 
août  1707,4  AltransUedt,  força  rempervur  Joseph  qui 
avait  à ce  nimuent  la  guerre  de  û succession  d'IlApagiM 
sur  les  bras , à rendre  aux  prolestants  de  la  Silésie  les  droits 
de  liberté  religieuse  que  TAutricbe  avait  successivement 
coobaqiiés  depuis  qu'elle  avait  pris  posaoaskm  de  cette  pro- 
vince,ainsi  que  ceut-tingt  église^i  qu'elle  leur  avait  enlevOes. 
H se  dirigea  ensuite  k marches  forcées  k travers  la  Silésie  et 
la  Pologne  sur  la  Russie,  a l'eflet  d’arrêter  les  progrès 
de  rarmée  du  caar  Picrrel",  qui  pemiant  ce  teio|«-la 
avait  conquis  l’Iugrie , chassé  tes  troupes  suédoises  de  l’£a- 
thonic  et  de  la  Livonie,  et  fait  avec  succès  des  irruptioas 
en  Polagne,  en  Courlamie  et  en  LitUuank'.  Mais  au  lieu  de 
proâter  dm  circonstances,  qui  k ce  moment  lui  étaient  en- 
core favorables,  et  d’attaquer  son  adversaire  sans  lui  laisser 
le  temps  de  <«  recxtonallie,  Charles  Xll  perdit  pré«  d'une 
année  en  Pologne  à consolider  son  protégé  sur  le  tiéne  de 
ce  pays.  Au  priatem|is  de  i7ua  il  francliit,  U est  vrai,  la 
Bérésiita , et  au  mois  de  septembre  il  envaltit  le  territoire 
russe  par  Mohiiew;  mais,  d’une  part,  tes  obstacles  qu'il 
rencontra  sur  cette  route  et,  de  l'autre,  les  belles  pro- 
messes de  Maieppa,  Itetiiiaii  des  Xosacks,  le  décidèrent 
k se  jeter  en  Ukraine , et  il  no  tarda  k s*y  voir  déçu 
dans  toutes  ses  e*perauot>s.  Le  pUn  de  Maxeppn  pour  pro- 
voquer une  insurtectiun  générale  des  Kusarks  éeboua  coiiv 
plélement}  U famine  et  uii  hiver  d'uue  rigueur  extnordi- 
nairo  exeréèrenl  le»  plus  grand.s  ravagé»  |ianni  les  troupes 
suédoises , dont  un  degel  ne  larda  pas  k rendre  la  positiott 
plus  crittqne  encore.  Lcewenliaupt , son  tieolenant , qui 
lui  amenait  des  secours  en  chevaux,  vivi-vs  et  munitions, 
fut  attaqué  par  les  Russes  à Uesoa  sur  le  Dniepr , et  cocu- 
plétement  battu , dans  une  bataille  qui  dura  trois  jours 
( :-io  octobre).  Il  perdit  toute  son  artillerie  et  toes  ses  ba- 
gages , et  n'eut  plus  d'auli'o  ressource  que  de  se  frayer 
les  armes  k la  main  , avec  les  6,000  Imiumes  qui  lui  res- 
taient encore,  un  passage  k travers  les  rangs  de  l'armée 
russe  |>our  aller  opérer  sa  jonction  avec  le  roi.  Le  7 jan- 
vier 1709  Charles  Xll  s’empara , il  est  vrai,  de  la  petite 
place  de  Wepriex , nvais  en  mai  suivant  il  vint  iantilenient 
asaiéger  Pnitawa.  Le  26  join  il  re|>oussa  une  colonne  russe 
qui  arrivait  au  secours  des  assiégés , mais  dans  celte  af- 
faire il  fui  gravement  blessé  a la  jambe  ; et  k k bataille 
de  Pultawa,  livrée  k 7 juillet  1709,  U essuya  une  si  com- 
plète défaite,  que  les  débrio  de  son  armée,  forte  encore  k 
ce  moment  de  14,000  bomiues,  restés  sans  vivres  ni  muni- 
tiona,  n’eurent  plus  d'autre  ressource  que  de  mettre  bas 
las  armes  avae  Usivealiaupt , tandis  que  lut-méine  était  ré- 
duit a allm^sa  réfuiper  sur  le  territoire  turc,  à Beuder.  Pen- 
dant le  séjour  qui!  fil  dans  cette  ville  el  qn’il  employa  k 
meure  tout  en  cravre  pour  déterminer  te  Turquie  k dé- 
clarer te  guerrei  la  Rueaie  (ce  k quoi  il  réusetl  efleeMve- 
malt,  eu  171 1 ) , Auguste  n at  Frédéric  IV  déclarèrent  nuis 
las  traités  «PARranstiedt  et  de  Travendahl , et  d’aeoord  avec 
te  exar  firent  de  nouveau  la  guerre  k 1a  Suède.  Piem  1*' , 
qui  avait  déjk  aclievé  lacoi>quéte  de  ITagrie,  soumit  ators 
rfAthonieel  la  Livonie,  s’y  établit  tolidemeo^  et  pounuivtt 
activement  les  travaux  de  coustruclion  de  Saiol-Péters- 
bourg,  nouvelle  capitale  de  son  empire,  qu'il  avait  fondée 


la  Pologne  k te  tête  d une  airuée  saxonne , et  après  avoir 
contraint  le  roi  Stanislas  Lescxyn&ki  a se  réfugier  dans  te 
I Poméranie  suc^olse,  il  reprit  possession  do  trOne  de  Po- 
! logne.  EiUin,  les  Danois,  de  leur  cOté , débarquèrent  au 
mois  de  novembre  1700  en  Scanie,  et  s emparèrent  li’Hel- 
I sibgborg  i mais  plus  lard  le  général  SIenboi  k , afirès  les 
avoir  bdUus  a diverse»  reprises , les  força  à évacuer  le  sol 
8Uéd«*ia  (11  iuaix  )?iu).  Le  sultan,  que  l'iQllueiire  de 
Cliarles  Xil  avait  deieiminé  k faire  franchir  le  Prutb  a une 
armt^?  de  2UO.OOO  lH».iimes,  commandée  pat  lo  graod-vixir 
Baltasclii- Mohammed,  et  qui  déjà  serrait  de  près  à palet) 
l’armée  du  exar  Pierre  P* , forte  de  30,noo  hommes  au  (dus, 
sali.slait  de  la  cesMuu  d’Axoff,  conclut  le  29  juillet  I7l  | te 
paix  avec  la  Russie;  et  celte  |Mtix , malgré  uue  nouvelle 
déclaration  de  guerre,  k laquelle  Charles  .Xll  réu.<i»it  encore 
à pou!»ser  le  divan  le  |7  d^euihre  1711  , fut  cunüruiée  le 
16  novembre  I7i2,  san»  que  les  hostilités  eussent  autre- 
ment recomnvencé. 

Pendant  ce  lemps-là , les  puissances  maritimes , d'accord 
avec  l’empereur,  et  dans  la  crainte  que  la  guerre  du  Nord 
De  vint  ajouter  aux  complications  de  1a  guerre  de  te  suc- 
cession d'£>q>agne,  jiosérenl  dans  une  convention  signée  k 
La  Haye,  le  31  mars  1710,  les  hases  d'un  annislice,  au- 
quel adlvérërenl  le  Daoetnark  , la  Pologne , la  Prusse  et  te 
Russie.  Mais  Chartes  Xll  ayant  fait  protester  fonnelleineut 
dans  la  diète  de  Ratisbonne , le  30  novembre  1710,  contre 
cette  convention,  une  nouvelle  guerre  succéda  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  à une  trêve  momentanée.  Les  Danois, 
ajrrès  s’ètee  emparés  de  Statle , occupèrent  Brenien  et  Ver- 
den,  tandis  que  les  Saxons  envahissaient  la  Poméranie  sué- 
doise et  que  Pierre  le  Grand  conlinuait  la  conquête  de  te 
Fiiitende,  commencée  par  U prise  de  Wlburg,  en  171 1.  Le 
général  suédois  Stenbuck , qui  amena  en  Poméranie  uie 
armée  de  12,000  InMiimes  de  troupes  fraiclie-i , fit,  encore 
une  fuis  U est  vrai , tourner  U lurtune  du  cOté  dt»  armes 
Miéflüises  par  te  victoire  qu’il  remporta  le  2t  tlecembr* 
1713  sur  les  Danois,  kGadebusch;  aiais  s’étaol  teisaé 
cerorr  k Oldesworlh  , près  de  Tœnningen,  par  les  Danois, 
tes  Saxons  et  le»  Russes,  il  dot  mettre  bas  les  armes;  el 
radminiatraleur  de  Uolstein-Guttorp,  pour  éviter  ta  perte 
complète  lies  provinces  allemandes  «le  la  Soèite,  n'eol 
d'autre  ressource  que  de  signer  avec  h-  roi  de  Prusse , 
Frédéric-GuiUaunM  1*',  un  traité  de  séquestre  pour  les  pteees 
de  SteUin  et  de  Wismar.  ïà\  Suède  même  on  songeait  déjà 
k appeler  au  trône  te  urur  du  roi , L'irique  EJéonore,  et  k 
conclure  te  |»aix  avec  te  Russie  et  le  Daoaiiark,  lorsque 
Cliarles  Xll  arriva  tout  k coup  k Strateund,  après  cinq 
ans  d’atMcoce , le  U novembre  1714.  11  recommença  aus- 
sitôt avec  le  méaie  courage , mais  ausai  avec  1a  même  opi- 
niâtreté , la  lutte  contra  scs  ennemts , chassa  les  Prussiens 
d'Usedom  et  de  WolUn , et  exigea  qu’on  lui  rendit  Stetfüi. 
Mais  Frédéric-GuUteunie  T' , au  lieu  d’obtempérer  à cette 
^ soraioalkm,  s'allia  avec  la  Russie  et  la  Saxe;  «I  le  roi 
Georges  1*'  d’Angleterre  accéda  a cette  albance,  oofnma 
éfectaur  de  Hanovre . k reflet  de  s'assurer  aiosi  te  pos* 

' session  de<«  duchés  de  Broroen  et  de  Verdeo,  qu'il  avait  ai-ha- 
I tés  aux  Danoia.  Dibs  de  pareilles  droonstances , ce  fut  biea 
InuUleinenl  que  Cltaites  Xll  défen«lil  en  personne , avec  la 
plus  inébranlable  constance  et  la  plus  hèroiqua  valeur , d’o^ 

, tobra  k déoembiu  1714 . Stralsund,  assiégé  par  las  Danois, 
Ica  fiaxoïi»  et  les  PrussiacM.  Après  te  pacte  d’Dsadon  al  de 
, Rugan,StraUuoddut€apitular;etautanlcoadviot,  le  19  avril 
! t7lA,  à te  ville  de  Wismar.  Charles  XII  sa  vit  alors  onn- 
traint  de  retourner  en  Suède.  Ansailôt  qu’il  y Ait  arrivé , 
il  courut , dès  le  mois  de  raara , attaquer  en  Norvège , k te 
tète  d’une  arnua  de  30,090  bonunas , les  Danois»  sas  oons- 
I tants  ennemis , qui , comptant  sur  l'appoi  de  te  Roasie , 
oteoaçaioit  d’envahir  te  Scaaie.  Rn  même  temps,  d’après 
les  avis  de  son  nouveau  conseiller  tnüiue , le  comte  de 
Guirtx,  il  entama  des  negoctehons  avae  la  cnr,  qui  dans 
riatarvaUa  s’était  brouillé  avae  les  autres  coalites,  at, 
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à \è  condiUoB  d«  loi  absndoMer  le»  protiacêt  <le  le  Bal- 
tique, obtint  de  lui  la  proinesaede  aeeours  pour  la  conquête 
des  provinces  allemandes  qu'il  avait  perdues , ou , à défaut , 
pour  ee'le  du  Hanovre  et  de  la  Norvè^.  La  coalition  de 
Chartes  et  de  Pierre  était  surtout  dirigée  contre  le  roi  d'An> 
gleterre,  électeur  dtt  Hanovre,  qu’avec  l’appui  d’Allie* 
roni  on  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  renverser, 
pour  rétablir  les  Stuarts  sur  le  tréoe  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  avant  que  ce  vaste  plan  pût  être  mis  à euécutioo, 
Charles  xn , peu  après  avoir  encore  une  fois  envahi  la  Ftor- 
Tège,  trouva  la  mort  dans  les  fossés  de  Frèdérkkshali,  le  1 1 
décembre  l7lê. 

Ulrique-Êléooore,  procismée  reine  de  Suède  au  mépris 
des  droits  du  duc  de  HolsiemXvOttorp,  et  romplélenunt 
livrée  à l’influence  du  parti  de  Hom , rompit  tout  aussi- 
tût  les  négociatioas  entamées,  déclara  de  nouveau  la 
guerre  à la  Russie,  et,  sous  l’intervention  de  la  France, 
ooodiit  au  contraire  succesaivement  la  pais  avec  le  Ha* 
novre,  la  Prusse,  le  Danemark  et  la  Pologne.  En  consé- 
quence , aux  termes  d'un  traité  signé  le  20  novembre  1719, 
i Storkholm,  le  Hanovre  obtint  la  tranquille  posaession 
des  duchés  de  Bremeo  et  de  Verden  contre  paiement  d’une 
somme  <Tun  million  de  lhalers.  Un  autre  traité,  conclu  égale- 
ment à Stockholm,  le  février  1720 , adjugea  à la  Prusse 
Stettin , les  lies  de  Wollin  et  dUsedom , el  toute  la  Pomé- 
ranie lusqu’k  la  Peene,  moyennant  une  indemnité  de  deux 
millions  de  Uialers  qu'eüe  paya  à la  Suède.  Par  la  paix  si- 
gnée k Frédéricksberg,  le  té  juillet  l720,  le  Danemark  res- 
titua Rugen,  Stralsund  et  Wismar  k la  Suède;  par  contre, 
ceUe-d  renonça  pour  son  commerce  k l’exemption  des 
droits  du  Sund , paya  une  indemnité  de  600,000  thalers,  et 
abandonnaau  Danemark  la  possession  de  la  partie  du  Schles- 
wig  appartenant  k la  matiioa  de  Goltorp;  enlie,  us  traité 
préliminaire  conclu  le  7 novembre  t7i9  avec  la  Pologne, 
mais  qui  ne  fut  sanctionné  comme  traité  formel  qu’en  17S2 
remit  en  vigueur  les  stipulations  de  la  paix  d'Oliva  et  recon- 
nut Auguste  n comme  roi  de  Polo^,  en  lui  imposant 
l'obligation  de  payer  une  indemnité  d’un  rnUlion  de  thalers 
4 Stanislas  Lesczinski , qui  conserva  son  titre  de  roi.  Pen- 
dant cetemps-lk,  Pierre  le  Grand  avait  continué  la  guerre 
contre  la  Suède;  le  7 août  1720  une  flotte  suédoise  fat 
tttttue  par  la  flotte  russe , qui  ravagM  de  la  manière  la 
phis  cnidlo  tes  eûtes  de  U Bothnie  ocddcnlale.  En  1721 
les  mêiMs  dévttiations  eurent  tien  dms  la  province  de 
Morrland,  et  rarrivée  d’une  flotte  anglaise  aux  ordres  de 
l’amiral  Étorres  sauva  seule  Stockholm  d’une  attaque  des 
Russes.  De  nouveaux  débarquements  opérés  sur  divers  peints 
du  royaume  par  les  Russes  et  les  dévastations  qu'ils  y com- 
mettaient forcèrent  enfin  la  reine  Ulriqoe-Eléooore  k signer 
1e  funeste  paix  de  Nystadt.  Aux  termes  de  ce  dernier  traité , 
la  Suède  abandonna  la  Uvonie , l’Estbonie , la  Courlande 
et  Wiborg  ; moyennant  quoi , elle  conserva  le  reste  de  la  Fin- 
lande el  oûiot  une  indemnité  de  deux  miUiont  de  thalers , 
la  Russie  pren.mt  en  outre  rengagement  formel  de  s’abstenir 
k l’avenir  de  toute  intervention  dans  ses  aflaires  intérieures. 
C’est  sinsi  que  fat  détruite  la  prépondérance  que  la  Suède 
avait  constamment  exertûedaoe  les  affaires  do  nord  de  l’Eu- 
rope depuis  1645  jusqu'en  1709  : elle  déchut  alors  k l’étal 
de  puissance  secondaire,  et  ce  fut  la  Russie  qui  la  remplaça 
parmi  les  gramtes  puissances. 

NORD  ( Mer  du } ou  MER  D’ALLEMAGHE.  C’est  le 
nom  qu’on  donne  an  bassin  d’environ  84,000  royrtomètres 
carrés,  et  faisant  partie  de  l'océan  Aüante^oe,  qui  a’éteod 
entre  la  Grande-Bratagne,  les  Pays-Bas,  le  DencBiark  et  la 
Rorvège,  drpnis  le  délroH  de  Cali^  jusqu’aux  lies  Shetland. 
Le  détroit  de  Calais  met  la  mer  du  Nord  en  eommuoicatioa 
avec  la  partie  de  l'océan  Atlantique  qui  baigne  l’Europe, 
et  d’abord  avec  la  Manche  ou  le  Canal  ; le  Catleget  la  relie  i 
le  Baltique,  et  le  Znyd  e r sé  e,  qu'on  pentccm^érer  comme 
en  faisant  partie,  s’y  rattache  au  sud.  Elle  est  sujette  k la 
marée,  dont  tes  eflèts  se  tout  surtout  sentir  sur  le  littoral 
de  la  Hollande  et  de  l’ Angleterre.  Ses  eûtes,  généralement 


très-baases,  sont  en  partie  pretegéea  par  des  dunes  et  dei 
digues;  c’est  seulement  en  Norvège  qu'elles  sont  élevées 
et  de  nature  rocheuse.  L'eau  en  est  teea  pins  fortefsent 
imprégnée  de  sH  que  l'eau  de  la  Baltique  ; et  sur  beaueoup 
de  points  la  grande  quantité  de  moliosquos  qu'elle  contient 
lui  donne  une  phoepl>orccoeiice  d'un  éclat  tout  parties- 
lier.  Les  rerlierclies  hydrographiques  les  plot  rérenlei  <nt 
établi  que  la  profondeur  de  cette  mer  va  toujours  en  atq^- 
tant  du  sud  au  nord  ; elle  varie  depuis  les  lies  Shetland  jus- 
qu'k  Ostende,  entre  80  et  i40  brasses,  irrégulartlé  preveoaM 
des  nombreux  bencs  de  sable  qu’elle  renferme  et  qui  occih 
peut  pies  des  trois  quarts  de  sa  superficie.  La  mer  du  Nord  r^ 
çoit  au  sud  les  eaux  de  l’Elbe,  du  Weaer,  de  l'Ems,  du  Bliie 
et  de  l’Escaut;  k l'ouest,  celies  de  la  Taniae,  de  rHunter 
et  du  Tay  ; k l'est,  celles  de  l’Elder  et  des  nombreux  pcliu 
fleuves  du  Schleswig,  du  Jntland  occédentel  et  de  la  Norvégr. 
Sm  golfes  les  plusimportants  sont,  sur  la  eflte  de  l'Allemafpie, 
le  Dollartet  les  embouchures  du  Weser  et  de  l'Elbe;  wr 
les  eûtes  de  la  Grande-Bretagne,  ceux  de  Waab,  de  Fodh, 
de  Murray  et  de  Oornoch;  sur  les  eûtes  de  la  Norvège,  lé 
Buckefiord.  Ses  courants  saut  extrémesnent  variablei,  et 
exifteût  de  la  part  des  marins  une  attention  extrême.  Au  total, 
on  peut  dire  qu’en  rabon  de  la  prédominance  des  v«nt$  do 
sud-ooest  Hs  ont  une  direction  nord-esl.  Entre  les  benc»de 
seble  du  JuÜend  et  la  Norvège,  le  courant  est  toujours  k 
l’ouest,  alors  même  qoe  le  vent  souffle  à l'ouest  ; tandis  qm 
aur  les  eûtes  du  Jutiuid  le  courant  se  dirige  k l’est,  vers 
Skageu.  Quand  le  vent  aooffle  au  nord  ou  au  nord-ouest,  k 
courant  se  dirige  avec  une  force  extréoie  le  long  des  côtes 
delà  Norvège  et  par-dessus  le  banc  du  Jutland,  vert  HeUgo- 
land.  Celte  direction  constamment  oeddeot^  k partir  do 
Skager-Raefc  est  une  conséquence  forcée  de  la  masse  d’eau  que 
la  Baltique  déverse  dans  la  mer  du  Nord,  1a  première  rree- 
vant  plus  qu’elle  ne  perd  per  l'évaporation.  Le  lc«g  des 
eûtes  orientales  de  la  Grande-Bretagne,  le  coorant  est  sa 
sud.  11  vient  de  l'océan  Atlantique,  se  rétrécit  an  détroit 
de  Pentland,  au  nord  de  l’Êcoeae,  pour  de  Ik  cootinurr  $a 
route  jusqu’au  Pas-de-Calais,  où  il  tombe  dans  le  couraotqai 
va  directement  de  l’océan  Atlantique  par  le  Canal  à U 
mer  du  Nord.  Les  nombreux  bancs  de  sable  que  renferme 
cette  mer  en  rendent  la  navigation  asaex  dangerease. 
Les  rdations  commerciales  y «ont  facilitées  par  Isa  caosat 
qui  Ml  France  débouclient  dans  le  Rhin  et  dans  rEsraui;de 
même  que  le  cenal  de  Louis,  m Bevi^,  met  cette  mer,  sa 
moyen  du  Rhin,  en  communkation  avec  le  Danube  et  pir 
suite  avec  la  mer  Noire. 

NORD  (Mytbolof^  du).  Cette  dénominatkui  devrait,  à 
bleu  dire,  conoprendre  ressemble  des  idées  rd^uses  qd 
régnaient  dans  toute  la  Scandinavie  evant  l’introductioo  du 
chrutianiame  ; nous  la  réserverons  cependant  pour  désigner 
plus  spécialement  la  forme  particulière  que  ces  idées  svsienl 
prise  en  Norvège  et  dans  tes  colonies;  cer,  encore  bice 
que  de  raffinité  de  langues,  de  mœurs  et  de  lois  qu’araicM 
entre  eux  les  peuples  Scandinaves  on  puisse  inférer  qoe  feun 
croyances  religieiucs  étaient  les  mèmès,  la  tradition  mytlw* 
logique  est  bien  moins  riciie  en  finèdeet  en  Danemarh  qn'm 
Norvège.  Le  peu  de  renseiitoêmeats  rdatiCs  an  paganisne 
suédois  et  danois  qui  se  sont  conservés  dans  la  liUérstorv 
latine  du  moyen  âge,  ainsi  que  dans  tes  idées  populaires  ac- 
hieltes,  en  Suède  surtout,  ne  servent  qu’k  faire  connsUre  les 
difTéreoc»  qu’il  présentait  avec  la  mythologie  Dorvégienof  ; 
de  même  que  la  tradition-non  moins  défectueuse  des  ancieei 
moDomaits  écrits  denois  et  suédoû  signeie  la  différeiKC 
qui  existait  entre  les  iaogues  de  ces  deux  peuples.  Qosot 
aux  sources  d’où  proviennent  nos  connaissances  sur  la  ra^he 
logie  norvégienoe,  ce  sont  surtout,  indépendamment  des 
nombreiœs  allusions  fournies  par  la  littérature  historiqoe 
et  par  les  taçat  oorr^miies  et  isisndaises,  deux  recueih 
désignés  cliacun  sons  te  nom  d’Rdda,  et  appartenant  exclu- 
sivement k la  Norvège  et  k l’Islan^  On  peut  résumer 
Goimoe  siût  tes  renseigMunents  qu*iU  nous  fournissealssr 
l’objet  qui  nous  occupe. 
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Au  commeacemeDt  du  temp»,  il  b'j  tT«it  ni  ciel  ni  terre, 
DuU  MutenMot  an  âbyme  en  fennenlAtion  (GimmÿOÿa/)). 
Dbsear  et  glecé  au  Nord,  il  portait  te  nocnde  lu- 

mineux, éclatant  et  dtaud  au  Sud,  on  l'appelait  Mttspelheim. 
Delaiourced*HveiKetiDef,e*e»t4-dircto  VieÜle Source,  pto* 
venaient  dans  Nifllteiin  des  neuves  empoisonnéi,  BUioagar, 
au'desaut  desquels,  après  que  la  glace  avait  longtemps  suS' 
pendu  leur  eours,  la  rosée  venant  do  poison  avait  coulé  en 
tonne  de  gelée  Uanebe  ou  de  givre,  et  ses  couches  succee- 
sives  avaient  fini  par  combler  Ginungagap.  Des  étiocdlee 
projetées  par  MuApellieim  tombèrent  au  Sud  sur  la  glace  : elle 
fondit,  et  de  ses  gouttes  sortit  la  vie.  Il  en  naquit  un  homme 
appelé  Ymer,  qui  fut  méchant  comme  tous  ses  descendants. 
Pendant  son  sommeil , un  homme  et  une  fetnrae  naquirent 
de  sa  main  gauclie.  Ses  pieds  eurent  entre  eux  un  fils. 
D’Ymer  descend  la  race  des  Rimthurses,  ou  géants  des 
trimas.  4prèe  lui  il  sortit  encore  des  gouttes  de  la  glace 
fondue  la  vache  Aoudlioumhta.  Lee  quatre  fleuves  de  lait 
provenant  de  ses  pis  servirent  à nourrir  Ymer.  Elle-mèiDe 
se  nourrit  en  lécliant  des  pierres  de  sel,  d'où  elle  fit  sortir  un 
homme  appelé  .flirr,  qui  était  grand  et  beau.  Son  fils  fut  ap- 
pelé jfi<pr , med  qui  cotutne  Bur  signifie  Als  dans  randenne 
langue  poétique  du  Nord.  Bot  eut  de  la  fille  du  géant  Berg- 
thorir  trois  fils  : Odin,  Wüe  et  We,  qui  égorgèrent  le  géant 
Ymer.  Le  fleuve  qui  provint  du  sang  de  ce  géant  noya  toute 
la  race  des  Rimthurses.  Seul  Bergelmer  parvint  à se  sauver 
avec  sa  femme,  et  d’eux  provint  une  imuveile  race  de  géants. 
De  la  cliair  d’Yoïer  naquit  la  terre,  de  son  sarvg  1a  mer,  de  ses 
os  les  montagnes,  de  ses  clieveux  les  arbres , de  son  crâne 
le  eiei , de  son  cerveau  les  nuages  noirs.  Afec  ses  sourcils 
les  dieux  créèrent  iftfpard  (c'est-à-dire  1a  terre  habitable), 
pour  leur  servir  de  rempart  contre  les  géants  qui  résidaient 
tout  à l'extrémité  du  bord  de  la  terre  entourée  per  la  mer. 
Ils  ae  construisirent  pour  eux-mèmes  Asgard,  situé  au 
oenire  dn  monde.  De  la  Terre,  fille  de  la  Nuit,  Odin  eut  Asa- 
hor,  souche  de  la  belle  et  brillante  race  des  Aus.  Les  dieux 
firent  éclairer  le  ciel  et  la  terre  par  des  étincelles  parties  de 
Muspelheim.  Us  confièrent  aux  enfants  de  Muitdei/ari  (celui 
q[ui  met  l’essieu  en  mouvement },  Sot  cl  JHaan,  la  direction 
du  Soleil  et  de  la  Lune,  qui  jusque  alors  n’avaient  pas  su  où 
ils  se  trouvaient  Les  diwx  donnèrent  ensuite  des  noms  aux 
heures  de  U journée.  Nott,  une  fille  de  géant , eut  en  trol- 
sièine  mariage  de  Delling,  c'est-à-dire  le  Crépuscule,  issu  de 
la  race  des  Axes,  Dagur,  c'est-à-dire  le  Jour.  Allfadur  donna 
à la  Nuit  et  à ses  fils  dm  clievanx  et  un  cliariot,  et  les  plaça 
àxn*  le  del.  La  Nuit  marcliait  devant,  et  l'écume  de  son  cour- 
sier Rimfaxi  {crinière  de  frimas)  tomba  sous  forme  de 
rosée  sur  la  terre.  Le  coursier  du  Jour,  Skinfoxi,  éclaira  avec  sa 
crinière  Tatr  et  la  terre.  Aux  quatre  coins  du  ciel  Alltadur  plaça 
quatre  nains  : Sudri,  Avifri,  ^’ordrief  Peifri.  A l'extrémité 
septentrionale  du  ciel  se  tenait  Hmsvelg,  sons  la  forme  d'un 
ai^.  Le  mouvement  de  ses  ailes  produlsail  les  vents.  .Mais 
MItgard  étant  encore  inhabilée , les  dieux  créërenlles  hommes 
de  l’étre  sans  destinée  appelé  Ask  (ou  Frêne)  ^ KmbU. 
Odin  leur  donna  Tàme,  llcmer  l’esprit,  et  Lodur  le  sang.  Leur 
demeure  avait  imcn  Manheim  ; et  c’était  des  neuf  mondes 
celui  qui  se  trouvait  au  centre.  Les  autres,  Indépendamment 
de  Nifibciro  et  de  Muspellieim,  de  Godlieim  ou  Asgani  pour 
les  dieux,  et  de  Manheim  ou  Mitgard  pour  les  tiommcs,  fu- 
rent Wanabctm,  le  monde  des  Wanes,  jadis  ennemis  des 
Ases,  mais  plus  tard  réconciliés  avec  eux,  qui  remplit  l'es- 
pace comprte  entre  U voête  du  ciel  et  la  terre  ; deux  mondes 
appelés  Allbetm  et  Svartallheim , te  premier  pour  les  Alfes 
lumineux  et  amis  du  genre  humain,  le  second  pour  les  mao- 
vais  démons,  les  nains,  qui  habitaient  autrefois  à fétat  de 
vers  la  cltalr  d'Ymer;  enfla,  Jietunheifn,  le  monde  des 
géanU,  et  Hélium  le  monde  de  la  mort,  le  monde  infé- 
rieur. Cooune  dans  d'autres  coanogonies,  la  terre  naît 
aussi  ici  de  la  lutte  des  étémenLs,  le  feu  et  l’eau.  Le  givre 
doune  la  matière  première.  La  force  productrice  de  la  terre 
anoblie  par  la  lumière  du  rie!  enfante  la  foudre,  qui  dissipe 
les  exlialâisons  nuisibles. 


I Au  nom  du  premier  homme  Ask  (ou  FréiM)  m rattache 
I aussi  le  mythe  du  frêne  Yggdratil,  représentant  l'univers. 
I yggdra.xil  propagea  ses  rameaux  partout  l'univers  et  jusque 
I dans  le  ciel.  Dans  ses  branches  était  perché  un  aigle  des  plus 
I inteltigems,  et  entre  ses  bouigeoDs  un  vautour  Quatre  cerfs 
sautillaient  dans  ses  branches  et  mangeaieDt  ses  feuilles,  a ses 
; racines,  qui  allaient  jnsqu’àNifilieim,  rongeait  le  dragon 
hctggur  ; et  un  écureuil  courant  sur  son  tronc , Ratostoskur, 

; cli.rcüa  à exciter  la  discorde  entre  l’aigle  et  le  dragon  qui  est 
dans  la  source  Hvergelmer.  Une  seconde  racine  d'YggdrasU 
s'étendit  jusqu’aux  Rimthurses,  où  sont  situées  les  sources 
deMimer;  nne  troisième  alla  jusqu'aux  Aseset  aux  hommes. 

1 Au-dessous  se  tenaient  les  trois  nomes,  chargées  d'arroser 
' l'arbre.  C'est  là  que  se  trouvait  le  tribunal  des  Ases,  et  qulls 
I venaient  chaque  jour.  Cet  arbre,  enibleme  de  runivers. 
parait  répondre  à rirmüuw/  (uoyex  Innu  ),  obiet  d'une  vé- 
nération particulière  pour  les  Germains  et  notamment  pour 
les  Saxons;  et  ce  mot  correspond  également  à l'idée  de 
e<4onne  du  monde.  Il  est  aussi  question  d'un  arbre  du 
j monde  dans  les  mythes  des  Hindous  et  des  Perses. 

I La  |Niix  avait  jusque  alors  régné  dans  le  n>oode,  quand 
I arrivèrent  pour  le  malheur  des  Ases  trois  vierges  géantes. 
Dans  ce  mythe  fort  obscur  U s'sgit  de  la  perte  de  tables 
d’or,  qui  ne  peuvent  se  retrouver  qu’après  le  crép«tscule  des 
. dieux;  perte  qui  est  U cause  de  grandes  calamités.  H en 
I sortit  une  guerre  ; et  les  Ases  eurent  une  longue  guerre  à 
soutenir  contre  les  sages  Wsoes.  Le  rempart  (TAsgard  fut 
enlevé  et  frandil.  Les  Ases  donnèrent  Hamer  anx  Wanm,  et 
reçurent  de  oeux-cl  Njord,  qulls  accueUliifat  parmi  eux  avec 
ses  enfants  Fregr  et  Fregja.  Il  y ent  une  infinité  de  luttes 
> contre  les  géants , queTlior  finit  par  abattre  à l'aide  de  son 
’ redoutable  marteau.  Il  y avait  douK  manoirs  célestes,  qu'on 
j explique  par  les  douxe  signes  du  zodiaque;  mais  ils  n'ap- 
partenaient point  aux  douxe  grands  dieux.  Brage  et  Ttior 
I n'y  habitaient  point  En  revanche,  on  y trouvait  Skad*,  fille 

■ du  géant  Tldassi,  qui  demeurait  à Thrymhdm.  Scekkvabek, 

: dest-à-dire  rtflxieou  de  ta  pente,  entouré  d'eaux  froides, 

était  habité  par  Saga,  avec  lequel  Odin  buvait  tous  les  jours 
I dans  des  coupes  d'or.  Tlirudwanger,  clUteau  frappé  par  le 
i foudre  et  liablté  par  Thor,  était  situé  plus  loin. 

I Les  dieux,  de  même  que  les  déesses,  sont  au  nombre  de 
douze;  mais  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  et  on  n'y 
comprenait  pu  non  plus  d'autres  êtres  qui  n’étaient  qu'à 
moitié  divins.  D'ailleurs,  les  principaux  après  Odin,  le 
, père  des  dieux  et  le  plus  ancien  des  Ases,  sont  : FAor, 
Baldur,  yjord,  Fregr,  Tgr,  Bragi,  ffeimdatl,  ffadur, 

: fUsd'Odin,  qui  est  aveugle  mais  fort, et  qui  contre  sa  volonté 
tue  Baldur,  puis  est  lui-même  tué  plus  tard  par  Wale  (c’est 
I évidemment  l'emblème  de  l'aveugle  destinée , qu'on  ne  peut 
' dompter  ni  prévoir),  Widar,  Wale,  ütler,  Forsétè.  Parmi 
, les  Ases  on  nomme  aussi  Loki , quoiqu'il  apparaisse  comme 

■ leur  ennoni  et  qu'il  représente  en  général  te  ^ie  du  mal. 

' Tlior  est  le  dieu  du  tonnerre,  que  produit  le  roulement  de 
I son  char  trMoé  par  des  boucs,  le  puissant  vainqueur  des 

g^nts;  Baldur , le  plus  beau  et  le  meilleur  des  Ases,  dont 
la  demeure,  Breidablik,  resplendit  au  loin  ; Njord,  le  domi- 
I Mteur  des  mers  et  des  fleuves,  qui  s le  pouvoir  d'apaiser  les 
j vents  et  le  feu,  qui  accorde  aussi  les  richeMes,  qui  est  surtout 
I invoqué  par  les  pêctieurs  et  les  nsvigateurs , et  auquel  de 
ï nombreux  temples  étaient  consacrés.  Il  avait  pour  demeure 
! Koatun  (c'est-à^ire  nouvelle  coury,  son  épouse,  SkadI,  habi- 
, lait  séparée  de  loi,  dans  les  monlagnes,  tandis  que  Njord 
I aimait  les  rivages  de  la  mer.  Freyr,  qui  commande  aux 
I rayons  du  soleti  et  à la  pluie,  était  invoqué  pour  obtenir  de  la 
fécondité  et  de  la  pluie,  et  habitait  A//Ae<m.  Tyr,  fiUd'Odiq, 
est  le  dieu  des  guerrien,  et  aussi  sage  que  brave.  Il  a prouvé 
son  intrépide  courage  en  enchalaatit  le  loup  Fenris,  lors- 
que, comme  gage  qu'il  ne  s’agissait  que  d’uoe  plaisanterie 
et  qu'il  ne  voulait  pas  le  tromper,  il  lui  mil  dans  la  gueule 
sa  main,  que  Fenris  mordit;  d'où  vient  qu'il  n’a  plus  qu’une 
seule  main.  Dans  le  crépuscule  des  dieux  il  combattit  cemtre 
Garm,  le  chien  des  enfers,  et  tous  deux  s'sntreduèrent. 
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Bra:;i  elaitie  ilit'U  de  lapi>é!»ie.  lleiiiHiitli,  nédtsuetif  vi«‘rges 
hur  le  bord  de  la  terre,  liahitait  (M>t>  di^leau  «riliiuinbiorg, 
prés  du  |Kjot  releile  de  Ut/rttsl  (cW-à-dire  l'arc-en-de!), 
où  il  avait  luisiioo  de  veiller  our  les  Am^.  Il  dormait  moins 
ipi'un  oiseau,  avait  nu  u>il  ai  pi'm’traiU  que  la  oiiit  comme 
le  jour  il  |Mmvait  voir  à cent  milles  du  distance,  et  l'ome  d 
line  qu'il  euteudait  pousser  lljcrbe  dans  le»i  cliamps  et  ta 
laine  sur  le  dos  des  moutons.  Quand  il  souinail  dans  sa 
corne,  appelée  (Viallarhorn ^ le  son  en  retenlissail  k travers 
tous  les  mondes.  Widar,  le  dieu  silendeux  , fils  d'Odin,  lo 
plus  tort  après  Tlior,  habitait  Lauthridi,  c’est-à-dire  IVlen* 
due  des  terres.  AVaW-,  lils  d’Odin  ♦'t  de  Rinda,  i tail  un  l»ra\e 
guerrier,  un  archer  habite,  et  habitait  c*«*t- 

à»dire  la  tour  de  Wali.  I’IUt,  Iteau-tils  de  Tlior,  était  aussi 
bon  ardier  qu’agile  patineur-,  on  riii><W|uait  dans  les  duels, 
et  on  touchait  >ou  anneau  en  ptèlanl  sermeiit.  Il  habitait 
Ydalir,  cVsl-à-dire  la  valhe  du  Irait.  Forsllé,  fils  de  Bal- 
dur  et  île  N mna,  était  le  meilleur  de  tous  les  juges.  U ha- 
bitait Oltinir  (liiinicre),  |olais  au  toit  d’argent  s^jutenu 
par  des  colonnes  d’or.  Vraisemblablement  II  ne  faisait  qu’un 
avec  FosUé,  adoré  par  les  Frisons  d’Itdigoland , Ile  appelée 
aus^l  In  T’erre  de  Fosité. 

Les  principales  dées>es  sont  Frigga,  épouse  d'Odin  , qui 
présidait  aux  mariages  j Freyja,  la  déesse  de  l'amour, 
qui  recevait  dans  son  palais  de  Folkvaiiger  tes  femmes  après 
leur  mort,  el  a laquelle  appartenait  la  moitié  îles  imuK; 
Idun,  chargée  de  la  garde  de  la  pimune  d'iminorlalilé  ; 
Etro,  qui  présiilaità  lamedwine,  et  .Yonua,  é|»ousede  lUIdur 
(km  mort,  il  lui  perça  le  cieur,  tant  il  raiiuait).  Le»  d«^s<>es 
du  rang  inférieur  protectrices  des  amants  étaient  Ltr/n, 
SicF/n  et  Var  ; Gna , Htgm,  Fnlla  étaient  les  servantes  de 
Frigga,  dont  Gna  accomplissait  les  messages. 

Les  ft  ornes,  chargées  d’exwitcr  les  ordres  de  la  Desti- 
née; les  Walkyri  e.s,  qui  présidaient  aux  babiiltes,  et  les 
Fylgies,  génies  protecteur»  des  homme»,  n’apparlcnalen!  ni 
les  unes  ni  les  autres  à la  race  des  Ases;  elles  ne  laissaient 
|M)iirtant  pas  que  d’exerrer  une  infliienre  puissante  sur  !(>« 
destinées  hiima>ne.s.  Ægtr,  le  dieu  de  la  mer.  et  RAn,  son 
épouse,  ne  faisaient  pas  non  plus  partie  des  Ase».  Le  re|ia» 
qu’.Flgir  donna  aux  Ases,  etofi  Loki  le»  accabla  d’invectives, 
est  fameux.  Loki,  lui  aussi,  quoiqii’en  confrnte.niie  avec 
Odin  depuis  la  plus  haute  antiquité  et  admis  purrni  le»  A>e», 
appartenait  a un  autre  ordre  de  dieux,  et  prépara  U perte 
des  A<es,  qui  le  haKsaienl.  Avec  la  geante  Angerbaude 
il  avait  eu  trois  monstres,  //e/,  le  loup  Fenris,  el  le 
serpent  Mtdgard.  Hel  fut  rel>giH^  par  Odin  à Niflheitn, 
oti  elle  préside  à l’empire  des  (»mbri",  oii  viennent  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  ne  pas  trouvei  1a  mort  <lan»  les 
piailles  et  qui  ne  se  sont  pas  tii>’»  «nix-mémes.  Hel  n'ilait 
qu’à  inoilié  de  la  couleur  humain*'  ; l'autre  iiioilic  de  m>o 
corps  était  hleuAtre.  Sa  demeure  s’appelait  ^/rirfr,  r’es(-à- 
dire  froid  glacial;  la  faim  «lait  ses  pints,  la  famine  son  cou- 
teau, raiiiHigriss4fmeot  son  lit.  Le  loup  Fenris  lut  chargé  de 
liens  par  le»  Ases.  Quant  au  ser|M*ul  Midgard,  Odin  le  pré<  i- 
pibi  ilan«  la  mer,  où  il  grandit  tellement  qu’en  se  mordant  la 
queue  il  entourait  toute  la  terre.  Quoique  les  Ases  eusstmt 
réussi  à empêcher  ce  monstre  d'élre  nui»lblc,  It  n’en  ré.sulta 
pas  moins  hieniél  de  grands  malheurs  à la  suite  de  la  mort 
de  B.ililiir,  causée  par  Loki. 

Après  la  mort  de  Raldur,  le  dieu  le  plu.»  aimé  des  dieux 
et  des  homme»,  tout  bonheur  cessa  pour  les  Ases,  et  tout  fut 
désormais  impuissant  à prévenir  U ruine  prochaine  du 
monde.  Hagnar(rk,  c’est-à-dire  le  crépucule  des  ilieux.  ap- 
parut annoncé  longtemps  à Pavance  par  la  corruption  tmi- 
jours  croissante  des  hommes.  I/hiver  succéila  à l'Iiiver  sans 
qu'l!  y eOl  d’été  entre  eux  ; ce  ne  furent  plus  que  vents  fu- 
rieux, que  Inurbilions  de  neige,  qu'obscurllé.  Lliorrible 
Ftinhulcetur  est  arrivé  ; le  soleil  et  la  lune  sont  dévorés  par 
tes  loups  qui  les  pouratiivent;  le  ciel  est  tout  tacheté  de 
sang,  la  terre  tremble  et  les  montagnes  dé  roclvers  s’écrou- 
lent en  produisant  d’aflreux  craquements.  C'est  que  le  loup 
Feuris  a lecooquU  sa  liberté,  et  à la  suite  sont  accourus  le 


serpeut  Midgard  et  Loki  à la  tête  de  ses  bandes.  ttetlIN  par 
le  son  retentissant  du  cor  de  Heinidall,  les  Ases  roDrènl 
au-devant  do  lui  sous  le  commaoderDent  d'Odin,  ainsi  que  les 
guerriers  morts  dan»  les  combats,  sur  le  navire  A’opf/ar, 
construit  avec  les  ongles  de»  trépassés,  tousse  dirigeant  vers 
le  commun  champ  de  halaille,  ap|>elé  W\grid.  .^prés  dm 
lulle  des  plus  acharnées , quand  les  deux  années  se  sont 
cntrc-détmiles,  lorsque  Odin  a fini  |>ar  être  dévoré  par  Is 
loup  Fenris,  .Surfur,  le  dieu  enflammé,  lance  de  àiuspel- 
heJm  son  feu  sur  l uidvers.  Des  tourbillon»  de  fumée  eove- 
l«'PjM*nt  A'ggdra'*lt  ; la  lUmiiuc  monte  vers  le  Hel,  et  U terre 
otubraMS*  loudw»  dans  la  mer.  .Mais  11  en  sort  une  terre  ooa- 
velle.  l>cs  champs  verts  el  beaux  y etendenl  leor»  rirhr» 
moissons  san»  avoir  été  cultive»;  et  de  même  que  les  cbeox 
»e  reveillent  pour  une  vie  nouvelle,  il  naltanssi  ttn  nouven 
genre  tiumaiu.  Uf.  cV>t-à-dire  U vje,  el  Lt/thrasir  (la  i+- 
gijcur  de  la  vie),  »e  soni  tenues  cachée»  |»en*lant  le»  horreort 
de  la  destruction  dans  la  forêt  d’HoiMmiinir,  où  elles»* 
'-ont  nourries  de  rosée  ; elle»  donnent  naissance  à nnem*d- 
vellc  race  d'hommes.  Los  géant.»  et  le»  monstres  ont  dbpant 
a tout  jamais.  Mais  le  Ase»  reviennent;  Raldur  revient  d* 
Niflheirn  avec  Hcp»lur;  on  retrouve  les  table»  d’or,  et  les 
Ase»  M*  réunissent,  comme  dan»  les  ancien»  dwi 

la  prairie  d’Ida.  Il  n’y  manque  qu’f>dfn  et  Thor.  BiHur  *1 
llmilur  hnbUciit  le»  palais  d Odin.  Thor  e»t  représenté  par 
se»  fil.i  ytodè  et  Magne,  c'est-à  dire  Fiure  et  Courage , ili 
même  qu'Oitiii  par  se»  !il»  WMar  et  Walt.  Il  n’y  aura  piM 
de  W a I h a 1 1 a ; de  nouvelles  demeures  sont  préparée*  posf 
le»  bh  nheiireuv,  et  désormais  le  genre  ib*  mort  ne  décider* 
|ilns  seul  du  «'jour  n'servé  aux  trépassés.  Les  lioromes  b®** 
et  Tortueux  Iwbileronl  Cim/é,  h*  rocllbnr  de»  séjour»,  c< 
divers  autre»  fialais;  mai»  le»  méchant.s,  ceux  qol  auront 
manque  à leurs  serment»,  le*  sédueleurs,  seront  rvj«l*»i 
.Voafrnnd  (rivage  ilc»  cadavre»),  où  Ils  nageront  dap»  du 
torrents  de  poison , dan»  te  pahri»  de»  serpent».  Au  rtgii 
d’Odin  en  suendera  un  autre,  un  plus  puissant  encor*, 

« mat»  je  n’ose  pas  le  nommer,  * esl-ll  dit  dan» 
lïod.  Il  anra  pour  nom  Allvater  {Tontpère\  et  l’Edda  h 
plu»  récente  dit  de  lui  qu’il  a véco  dan»  Ions  les  IgM  ilqaV 
a toujours  dominé  sur  tout.  C’eut  lui  qui  a créé  le  ciel  et  la 
terre  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Mai»  sa  plirs  grande  fforr*, 
c'est  d’avoir  créé  l’homme  et  de  hil  avoir  donne  un  esprit 
qui  doit  toujours  vivre  et  ne  jamais  mourir,  alors  même 
que  le  corp»  a été  pourri  cl  tombe  en  poussière,  ou  bie* 
lorsqu’il  a été  réduit  en  cendre. 

Toute*  cts  Idée»,  quelque  loflueDce  que  le  cliristianinu* 
ait  pu  exercer  sur  leur  expression,  apparlienueot  au  pla- 
nisme. San»  'loiite  on  trouve  aussi  dans  d’autre»  rrligioav 
païenne»  la  doctrine  de  ranéantixscment  et  de  la  réapparilioa 
de  tout  c>‘  qui  existe  après  de  certaine*  époques;  maisnullf 
part  la  nature  |M^t  issablc  dts  dhmx  n’apparati  pin»  nriteoieal 
exprimée  que  dans  ta  doctrine  des  Ase»  sur  le  crepuscslp 
des  dieux.  L esprit  profond  de  ces  peuple»  se  montre  ési* 
leincnt  dans  !••»  mytlies,  el  annonce  des  méditatioii»  pi»Ü*- 
Kopliique»  sur  la  n.iture.  Les  Ase»  sont  les  force»  qui  préri- 
d^t  aux  changements  qui  ont  lieu  dan»  la  nature,  tout  m 
restant  surbordonnee»  à ce*  chaogeraenU.  L’altematJvf 
de  temps  dHermlaé  par  les  astres;  le  réveil,  rasaoupi*- 
fi«nait,  pni*  le  nooveau  réveil  de  la  nature,  sont  a»«i 
dei  ayrabolet  de  ce»  dieux  el  de  leur  destinée.  IndépM* 
damment  de  tes  rapports  physiques,  on  trouve  etw« 
dan»  œ système  quelque  reicntisseinent  de  la  vie  île»  le*M* 
La  réception  do»  dieux  Wanes  rappelle  la  fn«o* 
OT  divers  système»  religieux.  Suivant  le  partage  des  reli- 
gion» 011  cultes  rendus  au  feu  el  en  culte»  rendu»  à rMBt 
le»  appartiendraient  originaireiDeiit  à la  religion  iln  lêo. 
Les  dée.sses  n’occupent  qu’on  rang  fort  inférieur,  et  foêt 
généralement  de»  perfonnificatlona  d’Wée»  morale».  Olin, 
auquel  enlre  autre*  sumoens  on  donne  ceux  A'Œd 
le/eu,  gui  frrrt/f  fouf,  est origiaalrenient  le  .soleil; 
hit  vient  Thor,  le  dieu  du  tonnerre;  tou*  deux  sont  « 
temps  dieux  de  la  guerre;  el  l'unlters  ne  périt  dans  nal** 
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CMdwque  povr  reiHftre  (k cendres.  Parmi le«  otivragvs 
lies  Ktlératuresdn  Nord  cooMcréâ  à rexpKcatioi  des  diverses 
kl^  mytiiologiqaes  qui  formeot  le  Food  de  ee  système  re^ 
li{(ifus,  M Faut  surtout  tnenlionoer  ceux  de  Jacob  Grimin,  de 
Heiberg,  de  Grundtvifli  deGeijer,  de  Kinn-MaKiHiseii  et  de 

NORD  ( Pdte).  Voÿtt  Kdu!  et  plue  tuut,  pafe  eoK,  l'ar- 
bcle  ?lo«i»  ( BxpMiüona  au  pdle). 

NOHDALBINGIC*  C’est  le  nom  que  portait  oHmlnai' 
rement  toute  la  eoutr^  aitueeau  no«d*e«t  de  l'iübe,  qui 
t*lail  habitée  par  des  Saxons , ifoti  la  ddaoinmatkm  de 
Saroniii  tramiaibina  ^ qo'oo  hii  donnait  également.  Il  est 
poMifale  qu’avant  que  les  Danois  s’étabtiMoat  dans  le  nord 
(lu  Scbleswig , et  les  Slaves  dans  la  Wagrie,  la  Nordalbüigie 
comprit  aossi  ces  pays.  Pins  tard , & l’epoqoe  de  Cliarie*  I 
magne,  cette  contrée  fut  séparée  au  nord,  par  l*£ider,  des 
Danois,  au  sud-oue!>t,  par  TKIbe,  des  autres  Saxons,  et 
à l’eet , de»  Slaves , par  um?  ligne  que  formilt  te  cours  de 
In  Trave.  Elle  se  composait  du  HoUlein  (utipremeiit  dit , 
du  Stormam  ainsi  que  du  pays  dm  Ditbiiwirses  , et,  cointne 
roarrhe  particoliére , elle  faisait  partie  du  duché  de  Saxe 

NORDKRNRY,  Kot  de  la  cdte  de  la  Frise  orientale,  dé- 
pendant du  bailliage  ( Londrostei)  d’Aorirh  (royaume  de 
Hanovre  ),  avec  900  liabiiants , |>onr  la  plupart  péclteors 
ou  marins,  qui  demeurent  dans  la  ville  du  n>èn>e  nom , In* 
quelle  se  compose  d’environ  loo  maisons  dans  le  genre  hol- 
landais. La  partie  snd-est  de  lllol , qui  n'a  guère  plu»  de 
H kilomètres  carrés,  ae  compose  de  dunes  hautes  de  1} 
à mètres.  Depuis  1001  il  y a à Hordemey  un  étabUsse- 
iMot  de  bains  de  rrnH*,  qui  y attire  du  1*^'  )nillet  au  l j se|H 
lemhre  un  grand  nombre  de  baigneurs.  A la  marée  basse  on 
gagne  l'lie  a pied  sec.  Des  services  de  bateaux  à vapeur  la 
relient,  à l’épùque  de  la  saisoii  de»  bains,  à Hambourg  et  à 
Brème , ainsi  qu'a  la  ville  de  Mordra , qui  se  trouve  en  Uce 
sur  la  cdte. 

NORIkGAU  ou  BASSE  ALSACE.  Voÿêt  Alsacl. 

NORDilAtlSKN  (Acide fumaal de).  Koycï Cotemtosc. 

NORDLINGËN  ou  MORDLIMGDE,  dans  le  cercle  de 
bouabe  et  de  Meuboiirg  ( Bavière  ),  sur  l’Eger,  et  reliee  par 
un  cbenuD  de  fer  à NimU^  et  k Nuremberg,  fat  jusqu’en  I HO) 
uue  ville  libre  impériale,  avec  un  territoire  d’un  myriainètre 
carré,  qui  faisait  partie  du  cercle  de  Souabe.  On  y compte 
6,â00  liabrtants,  et  on  y voit  vue  assex  belle  église. 

Elle  est  célèbre  dans  l'bmloire  de  la  guerre  de  trente  ans 
par  deux  batailles.  Dans  la  première,  livrée  le  6 xeptembra 
1034,  les  Suédois  forent  battus  pour  la  première  fois  depuis 
qu’ils  avalent  envahi  I Allentagne.  Nordlingeo  étatt  vivement 
assiégée  par  le  roi  des  Romains  Ferdinand.  duc  Bernard 
de  Saxe>Wdmar  et  le  général  liorn  resoturunt  de  le  faire 
dognerpir.  San»  attendre  l'arrivée  d'on  corps  suédois  qui  de- 
vait proclminement  taire  sa  jonction  avec  leur  année,  le  duc, 
centre  l'avis  de  Hors,  attaqua  l’armée  impériale;  elle  était 
de  beaucoup  su|iéfieure  aux  forces  dont  il  disposait , ne 
comptait  pas  moiiu  de  4&,U00  hommes,  et  s’éUit  retrandièe 
sur  unelkauteurdomiaantNonlIingiie.  Le.iSuédol6,  au  nombre 
de  ^4, MO  an  plus,  se  battirent  bravement,  mais  furent 
vaincus.  Ils  eurent  1 3,000  hommes  tu*^sou  Idessès,  et  perdirent 
300  drapeaux  et  étendards,  M bouclics  à feu,  ainsi  que  quel- 
ques milHer»  de  prisonnier» , dont  le  général  Iforn  et  divers 
ofllciers  supérieurs.  La  seconde  bataille  dr  ce  nom  fut  li- 
vrée le  3 août  I64ô;  les  Impériaux,  aux  ordres  de  Mercy, 
y furent  mis  en  déroute  |>ar  les  Français,  que  commandait 
Condé,  Deux  ans  plu»  tvd  la  ville  de  Mordlinguefut  bom- 
bardée par  les  Bovaruis  et  à peu  près  réduite  un  cendres.  Ka 
l7Met  1800,  de  nouveaux  engagementa  eurent  encore  lieu 
sous  se.»  murs,  entre  les  Aotriebiens  et  les  Français. 

NORDK>l)E8T  (Terriloire  du),  .VorfA-IKe*/  Térri- 
fofÿ.  Nom  d’un  tcfritoire  non  encore  organisé  des  Etats- 
Un»  de  l’Amérique  du  Nord  , qui  juaqii'k  ce  jour  avait  fait 
partie  du  territoire  de  Nebraska,  eoropreimant  te  bassin 
supérieur  du  Missonri  et  une  auperiirie  de  19,413  myria- 
loRres  carréa. 
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On  dé»igne  aussi  son»  ce  nom  la  partie  occidentale  de  l’A» 
mért(|»e  anglaise  du  Nunt  située  entre  les  montagnes  Roclieu* 
ses  et  l'ucéau  Pacitique,  qui  s’étendait  autrefois  jusqu’au 
territoire  de  rOi^égon,  concédé  depuis  aux  Klats-rot»,  et  ap- 
Ijeleeauprtird’hitt  .A  o«rc//c-  t’fl/édon  »é  . 

NORFOLK,  ap|»elé  aussi  NORTIIIOLK  «u  NOR- 
FOLK.SHIRG,  l’iiii  des  six  condé»  de  l’est  de  l'Angletme, 
d’une  superficie  de  C7  m>  riametres  carrtHi,  avec  nne  imputa- 
tion de  43.v,Mu  éme> , est  burné  par  les  comtés  de  Suffolk, 
de  Cambridge  et  de  Lincoln,  et  |>ar  la  mer  du  Nord.  Il 
forme  une  vasie  plaine  unie;  et  quoique  couvert  à ses  extré- 
mités tantôt  de  marais,  tantôt  de  lamies,  il  est  à l'inté- 
rirnir  d'une  grande  fertilité  en  grains,  fourrage»  et  plantes 
potagères.  Le  climat  en  est  humide,  mab,  au  total,  agréa- 
ble el  sain.  A l'exception  de  l'Ouse,  le  plus  grand  de  ses 
cours  d’eau , on  □')  rtmeontre  que  de  petits  niisseaox,  allant 
se  perdre  dans  la  nrer.  La  culture  de  l’orge,  l’élève  des  mou- 
tni>H  et  des  bète»  à cornes , constituent  avec  la  pèdie , no- 
tamment la  péciie  aux  hareng»,  rindn»tr{e  princi(»ale  des 
hahilant».  Le  orrnté  de  Norfolk  est  au»«i,  dan»  l'est  de  l'Angle- 
terre, le  seul  où  de»  fahriques  «nient  établie»  sur  une  grande 
échelle , notamment  de»  manufactures  d'étofTes  de  soie  et  de 
laine,  4 Norwich,«on  chrf-heu.  Parmi  »e»  principales  \itle» 
il  faut  citer  Yarmoulhy  Lÿnn-Regis  ou  Knig's  Lyun, 
port  de  mer  à remboucUure  rte  l'Ouse,  qui  avec  son  dis- 
trict ne  compte  pa»  moins  de  38,000  habitant»  ; enfin,  WeU$ 
et  Crower,  deux  petit.»  ports  qui  servent  à rev|>ortation  «le*» 
produits  du  pa)s. 

Noarojji  est  aussi  le  nom  d’un  (K>it  de  la  Virginie  f KlaU- 
Unis  de  l’Amériqaedn  Nord  ),  »nr  l.v  rivo  droite  do  l.v  rivièn* 
ÊHsahetii , que  le  Jhanal-Su  amp  canal  relfo  3 la  baie 
de  la  Chesapeak  et  au  détroit  d’Albernurio.  On  y compte 
! 15,000  haUlant»,  qui  font  avec  le  sud  de  l'Union  an  cabo- 
tage de»  plu»  actif»  On  y trouve  aus.si  un  dianlier  de  la  ma- 
rine nationale  des  Etats-Unis  et  nn  hôpital  de  marins. 

Norfolk,  Ile  de  l'Ausiralie,  à t.vt  myrianiefrcs  est  ouid- 
est  de  S)«lney.  Elle  a 4 myriamètres  de  circuit,  d’aiie 
fertilité  peu  commune,  el  sert  de  peiiilencerie  pour  les  con- 
damnés récidivistes  ou  incorrigibles  déportes  À la  Nouvelle- 
Galles  tlii  Sud. 

NORFOLK , litre  de  ta  célèbre  famille  /fotmrd,  qui 
occu|>eIe  premier  rang  dans  la  hiérarchie  nobiliaire  de  l’An 
glcterie. 

Les  premiers  comtes  de  Norfolk  ap(tarlenaient  a I»  famille 
^lyod,  a rexlinctioa  de  laquelle  l'>loMard  crea,  en  1385, 
son  second  lils,  Thomo.»  de  Brotherdon,  comte  de  Norfolk  et 
graml-niaréchal  ( Kwt^.Vtirxhnli)  d’Aoglelcrre.  .Son  arriére 
petit-fils  par  les  renirm»,  Thomas  de  Mowiray,  duc  de 
Norfolk  et  comte  de  NoUingtiam,  donua,  vers  l’ao  1450,  sa 
fille  ainee  en  mariage  à «ir  Robert  Howabd.  Celle  famille 
Howard  descendait  du  Williatn  Howard  , grand-juge  des 
eomwon-p/ens  de  IÎ97  à 130H,  et  qui  vraisemblablement 
était  du  race  de  saxonne.  Son  fils,  »ir  John  Howard,  fut  cham- 
bellan d'Edouard  II.  Le  fil»  issu  du  mariage  de  Robert  Ho- 
ward avec,  la  fille  du  duc  de  Norfolk,  John  Howard,  jouissait 
déjà  «ou»  Henri  V I d’une  grande  réptrtation  comme  capitaine. 
Ennemi  déclaré  de  la  maison  de  Lancaslre,  il  fut  créé,  sou» 
Edouard  IV,  commandant  en  chef  «les  force»  de  terre  et  de 
nrer  du  royaume,  et  cliargé  en  même  temps  de  la  direction 
dus  affaires  {wlitiques.  Ayant  aidé  Richard  III  à iwirper  le 
tiùuu,  il  fui  créé  |tar  c.e  prince,  en  148.1,  grand-iuHr''chai 
du  ruyaunro,  t*l  duede  .Sor/oik,  lorsque  le  eou.sin  «h*  sa  mère, 
John  Mowbray,  fut  mort  sans  laisser  d’héritier»  mâles.  Ho- 
ward périt  avec  ce  roi , le  23  août  1485,  à la  bataille  de 
Boaworth;  ci  le  parlement  Payant  déclaré , en  outre,  cou- 
pable de  haute  troliison , le  titre  de  duc  fut  enlevé  à «a  fa- 
mille. 

Thomas  Howard,  fils  aîné  du  précédent,  tomba  entre 
les  mains  de  Henri  VII  a la  bataille  de  Bosworlh  , et,  après 
avoir  subi  une  captivité  de  trois  ans , fut  rendu  k la  lit:wrté 
en  iiièiiie  temps  qu’on  lui  restituait  le  titre  de  comte  de 
Surrey,  que  les  fils  alm«  des  Howard  avaient  déjà  porté. 
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tdlenU  iuîlilairt>>  et  iliploiuatk|iie«  Teurenl  bientôt  mis 
en  granité  coii'^itliTaÜuii.  Henri  Vltl  le  maintint  <)aa» 
fondions,  et  lui  reniHl  la  dignité  de  dtu:.  Ajant  etc  obUgr^, 
en  i.^21,  en  sa  qualité  de  grand-stterilf,  ü'cnvojer  à réclia* 
laud  le  lieati'pen*  de  son  liU  ainé,  le  duc  Edouard  btrafl'urd 
de  Btirkinglinin,  il  i^e  relira  dan«  »on  cli&leau  de  Fram- 
linglwiin,  ou  il  moiirul,  le  21  mai  1&2I. 

Thomas  IhnvAito,  HIs  aîné  du  préce^lmt,  d’abord  comtt 
fie.  .Swrrcÿ , ciisuile  troisième  tiuc  de  î<ior/olk , naquit  en 
147t.  A In  iMtaille  de  Flodden,  il  commanda  avec  «listinc- 
tioii,  riüiis  les  ordres  de  son  père  , l'avant-garde.  En  IMl» 
(Hinr  l>mpêdicr  d'intervenir  dans  le  |M‘0€^s  intenté  a Mn 
beau-père , le  cardinal  Wulsejr  l'envoja  comme  lord'lieii- 
(cnanl  en  Irlande , un  , malgré  les  faibles  ressources  mises 
a sa  disposition,  il  réussit,  grâce  a sa  sage  st'vérité,  à corn- 
prinvet  rinsurrccUon  d'O'Nealc.  En  163?,  au  grand  détri- 
menl  de  !’h  lande , il  eut  unire  de  prendre  le  commandenvent 
de  l'exp  'rlition  destinée  a opérer  une  ilescenle  en  France.  Il 
délrarqua  en  itretagne,  et  pt-nélra  pr  la  Picardie  jusqu'à  onze 
heures  de  marrbe  de  Paris;  mais  il  dut  ballre  en  retraite  à 
rap|>roclie  du  duc  de  VendAme.  A son  retour  en  Angleterre, 
il  fut  nommé  lord  graml-tn^sorier,  en  reinpiacement  de  son 
]M>re,  et  reçut  en  même  fenips  le  euinmandement  d'une 
arni'^e,  a la  létede  laquelle  il  dévasta  les  frontières  d'EccM<&e. 
Apiès  avoir  contribué  à renverser  le  canlinal  Wolsey,  dont 
il  ('lait  naguère  l'on  des  plus  fervents  courtisans,  sa  puis- 
s.iiiee  et  son  crédit  s'accrurent  considérablement.  Zélé  ca- 
lhnli(|iu>,  il  eut  recours  à tous  les  artilîres  de  la  «tiplomaiie 
|)our  empèclier  une  rupture  complète  Je  rAnglelern*  avec 
le-  *aint-siége  ; ce  «pii  ne  reiii|»éclia  imurlaut  pas  d'aider  au 
maiiagcde  Henri  VIH  avec  sanioce,  Anne  llolcvn.à  laquelle 
plus  tard,  quami  il  reconnut  qu'elle  était  favorable  i la 
Kéfonnation  il  .s’efforça  de  nuire  de  son  mieux.  Sa  clmle 
line  fois  décidée,  il  prit  ouvertement  parti  contre  elle.  Il  ac 
cepta  donc  la  préddence  de  la  commission  cliarge<>  de  juger 
Aime,  et  n’Iiésita  pas  alors  à prononcer  une  sentence  de 
mort  contre  son  iiiforlunée  nièce.  Lorsque  éc  latèrent  dans 
les  provinces  du  nord  les  troubles  excités  |tar  les  callioli* 
ques , il  se  trouva  dans  une  |K)siiioii  des  fdus  difficiles,  forcé 
qu’il  lut  de  porter  les  armes  contre  ses  coreligionnaires. 
Toutefois,  il  réussit  a obtenir  de  Henri  VIII  une  amniMie 
en  leur  faveur.  Ces  fanatiques  ayant  a><^iégé  Cai  lislc  en  1.637, 
il  les  attaqua  à l'impruvisle,  et  lit  pendre  soixante-dix  de 
leurs  chefs  sans  autre  forme  de  pnKte-  La  récLiclion  des  six 
arlicb*s  de  foi  à laquelle  Ü avait  pris  part  et  le  mariage  du 
roi  avec  une  autre  de  ses  nièces,  callioüque  zélée,  C’a//iehne 
Howahd  , fille  (le  son  frère  sir  Mmond  Howard  , lui  four- 
nirent l'occasion  de  persécuter  les  protestants  avec  une  im- 
pitovable  rigueur.  l.a  condamnation  de  cette  reine,  dont  te 
sort  faillit  avoir  pour  rooséquence  le  supplice  de  -^a  mère,  la 
vieille  diicliesse  de  Noiioik,  ne  lui  fit  rien  perdre  de  la 
favetir  de  Henri  VHl,  entre  les  mains  de  qui  il  fut  conslnin- 
ment  le  plus  c«>mplaisant  des  instruments.  En  1643  il  reçut 
l'ordre  (l'envaliir  l'Ecosse  à la  tète  d’une  année,  et  en  lût 
il  prit  une  part  essentielle  à une  expédition  contre  la  France, 
que  le  roi  commanda  en  personne.  Au  retour  de  cette  cam- 
pagne, divers  courtisans , jaloux  de  son  influence  et  de  son 
autorité,  réussirent  à le  rendre  suspect  au  roi.  Après  avoir 
rendu  tant  de  services  h Henri  VIII,  après  lui  avoir  témoigné 
tant  de  dévouement,  ^iorfotk  fut  subitement  arrêté  le  13 
dercinbre  1646,  avec  son  fils  ainé  , le  comte  de  Surrey  , et 
jet»' à la  Tour,  tons  deux  sons  la  prévention  d’avoir  voulu 
changer  ta  dynastie  à la  mort  du  roi.  Surrey , qu'un  Jury 
eut  bientôt  fait  de  condamner,  monl.v  sur  l’écliafaud  quel- 
ques jours  après.  Mais  Norfolk  , dont  la  chambre  des  lords 
dut  instruire  le  prot'ès  .suivant  tontes  les  fonnes  , fut  assez 
kietiieux  pour  que  le  roi  lui-mènve  vint  à mourir  la  veille  du 
jour  fixé  pour  son  exécution;  dès  lors  le  conseil  priv«!  or- 
donna de  la  suspendre.  Cela  ne  l'cmpt^^lva  pas,  toutefois, 
de  languir  encore,  quoique  innocent,  pendant  toute  la  durée 
du  règne  (rFslonanl  VI,  dans  un  cacliol  de  la  Tour  de 
dre<.  Ce  ne  fut  qu'à  l’arcessioB  au  trône  de  la  reine  Marte 


qu'il  recouvra  sa  liberté,  ses  biens  et  ses  titres,  ei,  coimne 
catholique  zélé,  l'influenoe  1a  plus  illmiilée.  Il  poursuivit 
alors  avec  ardeur  le  mariage  delà  reine  avec  IMiilippe  d'Es- 
(>agne,  et  étouffa  rinsurrecUon  de  Tlmiuas  Wyat  ainsi  que 
divers  autres  inouvemenU  populaires.  Courbé  sous  lo  poids 
des  années  et  du  nvallvetir,  il  se  vit  bientôt  après  coalraint 
de  clore  enfin  la  carrière  si  agitée  de  sa  vie  publique.  Il  se 
retira  alors  au  cliâteau  de  Kenniogltall , dans  le  comté  de 
Norfolk,  et  y mourut,  le  26 août  1664. 

Thomas  IIowabd,  qitatrièine  duc  de  Norjolk,  pclit-lils  du 
précèdent  et  fils  du  comte  de  Surrey,  mort  sur  rècbafaod, 
naquit  vers  1636.  H jouissait  d’on  grand  crédit  auprès  de 
la  reine  Elisabel  h,  lorsque , cédant  aux  coomûIs  de  quel- 
ques amis,  il  résolut  de  se  poser  comme  prétendant  à la  main 
de  la  reine  d’Ecosse , Marie  Stuart,  prisonnière  en  An- 
gleterre. Ëlisabetb  l'en  punit  en  le  faisant  cfilermer  à la 
Tour,  en  octobre  1669.  Peu  de  temps  après , il  est  vrai , il 
fut  remis  en  liberté  à la  condition  qu’il  renoncerait  à ses  pro- 
jets de  mariage  ; mats  U recommença  bientôt  son  romiuerce 
de  lettres  avec  Marie  Stuart,  et  conclut  même  avec  le  pape . 
le  roi  d’Espagne  et  le  duc  d’Albe,  un  traité  ayant  pour  but 
la  délivrance  de  la  belle  captive.  Livré  par  le  lègenl  d'E- 
cosse Murray,  U fut  traduit  devant  une  tomioission  de 
pairs,  qui , le  |û  janvier  1672,  le  condamna  à mort  comme 
coupable  Je  liante  trahison , et  le  dt-pouilla  en  iiiêtne  temps 
de  tous  ses  biens  et  dignités.  Après  de  longues  It^talions , 
Eli«alielh  se  décida  enfin  à le  faire  exécuter,  le  ^ juin  1673, 
à Tower-Hill.  Il  avait  é|iousé  riii'ritière  des  romtes  J’a- 
niiidel,  de  ranliqtu*  famille  des  Fitzalan  ; aussi  son  fils  unique 
phiiippe  IluwAsn,  auquel  U condamnation  de  sim  père 
sous  l'inculpation  de  haute  trahison  fit  perdre  son  titre,  prit-il 
celui  de  romfe  d'Arundet.  Lui  aussi  fut  accusé  de  haute 
trahison  en  1690,  a l’occasion  de  certaines  menées  secrètes 
dans  l'inlèrèl  des  catholHpies,  et  mourut  à la  Tour. 

Son  fils  Thomas  IIowahu,  comte  d’Arundel , obtint  de 
Jacques  T',  en  1603,  la  restitution  du  litre  de  comte  deSnrrrv 
et  celle  des  domaines  de  sa  famille.  En  1621  on  lut  rendit 
encore  la  charge  de  grand-marochal;  et  en  1644  il  prit  le 
titre  de  comte  de  Sorfolk^  afin  que  le  nom  ne  passât 
dans  une  autre  famille.  Il  fut  du  petit  nombre  de  grands  sei- 
gneiirs  de  son  temps  qui  se  distinguèrent  ]>ar  leur  goût 
pour  les  hentiK-art-s.  Il  mourut  en  1646. 

Thomas  Howard,  petit  fils  du  précédent  et  fils  de  Hrnn- 
Frédérir,  comte  d'Anmdel,  de  Surrey  et  Je  Norfolk,  obtiiil 
en  1664  la  restitution  Jii  titre  Je  duc  ; et  son  frère  Hentf 
fut  créé  aussi  grand-maréchal  en  t673.  Mats  la  carrière  de« 
fonctions  publiques  fut  désormais  fennee  aux  Norfolk,  |utrce 
qu’ils  persistèrent  ii  rester  fidèles  a la  foi  catholique.  I.a 
ligne  directe  de  la  maison  Je  Norfolk  s'étant  éteinte  en  1777, 
en  la  ^versonoe  du  neuviènte  duc,  ses  litres  et  .ses  dignités 
passèrent  à un  descendant  du  comte  d’Arundel  mort  eu 
1 6U.S,  zélé  catliolique  comme  tous  les  membres  de  sa  fdinille, 
et  qui  mourut  en  I7M. 

Le  fils  de  ret  ArtinJel,  Charles  How.vau,  comte  de 
Surrey  depuis  1777,  et  à la  mort  de  son  père  onzième  duc 
de  Mor/oik , né  en  1742,  abjura  Je  catlvolicisine  en  17h0. 
Il  obtint  ainsi  le  droit  d'entrer  comme  représentant  de  Car- 
lisle  à la  chanihre  des  conununes,  où  il  combattit  avec  vi- 
gueur et  succès  les  ministres  Nortb  et  Pitt.  Devenu  duc  eo 
I7â6,  il  continua  son  op|>oeitioo  dans  la  chambre  haute; 
mais  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  se  montra  iixuos 
Ivostile  aux  tories.  H mourut  le  16  diTembrc  1616,  san$ 
Uis-er  d'enfants.  Ses  biens  et  ses  titres  passèrent  à un  pa- 
rent éloigné,  fieruard-I^doyard  llowAno,  né  en  1766.  C’est 
le  premier  pair  catholique  qu’«tn  ait  vu  siéger  à la  chambre 
des  lords,  après  l’adoption  du  bill  d'émaacipafion.  Il  mourut 
le  16  mars  1H42,  laissant  un  fils  unique,  Henri-Charles . 
né  le  12  août  1791.  aujourd'hui  duc  de  Norfolk.  En  1663, 
sous  le  ministère  Aberdeen,  il  obtint  la  charge  de  lord  high- 
Stewart  de  la  maison  de  la  reine.  Son  fils  ainé,  I/enig 
Granville  Howard,  connu  auparavant  sous  le  nom  de 
lorti  Fitzalan,  aujourd'hui  mmtè  d'Ariindt'l  et  de  Surrey. 
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né  le  7 nofenibrt  lélà,  «l'aboril  oflici<>r  aux  gariieti,  puU  | 
ineuibre  de  la  t hambre  baftüe  |H)iir  la  ville  d’Arundel  depuis 
1S3T,  »'est  retire  ai  lëdl  de  la  vie  |>oli(ii|ue.  Le  liU  cadet 
tlu  duc,  ioid  tituuiir(i*(i(urgr$  FitiaUin  Ilow ahü.  ué  eu 
U18,  lueiuüie  de  la  cliambre  ba<se,  est  mari^  depuis  isât, 
avec  U riche  liériti'-re  Aiigusta  Talhot,  ni^ce  du  feu  comte 
de  Srhrewsbury,  qu'une  «eiitemc  de  la  cour  eccléAiaslique 
a relevée  de  ^ vieux  nionantiqiio. 

\ORI.%>  On  donne  ce  nom  a une  uiacliiiie  ^etvaDt  à 
elevcr  le»  eaux,  l'nc  noria  se  conqKise  il'une  série  de  seaux 
ou  do  vases  qiictconqiies  allachés  à une  doubli*  chaîne  sans 
lin  qui  s'enroule  sur  deux  lainbours.  Le  tambour  supérieur 
étant  rois  en  motiveinont,  soit  par  un  nianégo,  soit  (>ar 
toute  autre  force,  U double  chaîne  sans  lin  se  trouve 
erilrainôc  avec  lui.  Le  lamliour  inférieur  plongi*aut  dans  reau, 
ses  seaux  arrivés  au  bas  de  leur  course  se  rempli>seul  |H)ur 
aller  se  viiler  au  point  cuhuiiuiiit  de  la  inachine.  Les  nunn 
sont  tantôt  verticales,  tantôt  inclinées. 

\ORICITM.  roycî  NüBiqir. 

MORIQUE  ( iVoricum).  Le»  anciens  appelaient  ainsi  la 
contrée  sé|uirée,  au  nord , par  le  Danube,  <le  la  Gerinnnie; 
a l'ouest,  ]>ar  l’Inn  (Ænira  ) et  les  .\l(ies , de  la  Viiidélicie 
l't  de  U RlH-Mioi  au  rohli , du  pays  des  Carni,  par  les  Alpe» 
se  prolongeant  au  sud  du  Oeil  et  de  la  Drave  ( Drau);et  qui 
s'étendait  k Test  Jusqu'en  Pannonie.  Le  Norique  par  consé- 
quent correspond  à la  partie  de  l'Autriche  proprement 
(iile  situee  au  sud  dn  Danube,  avec  le  pays  de  Salzliuurg , 
la  Styiie  et  la  Carinthie.  Ses  hahitanLs,  conime  la  plupart 
lie  leurs  voisins  de  l'ouest  cl  du  sud,  et  coimne  les  Doyens  du 
lurrd-om'sl,  appartenaient  a lu  grande  famille  des  l'eltes, 
et  s'ap|>eUient  d'abord  Tourisqurs.  Plus  lard  cette  dénomi- 
nation fut  k peu  prés  partout  remplacée  par  cellede  yoriques, 
qui  à l'origine  ne  s'appliquait  sans  doute  qu'a  une  seule 
ireupidde. 

Dès  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chiétienne  les  Romains 
enlrelenaient  les  relations  les  plus  amicales  avec  ces  popu- 
lation», à cause  de  rexcrilent  fer  qu'elles  produisaient.  Quand 
les  Cimbres  envahirent  ce  territoire,  l'an  1 13  avant 
ils  y envoyèrent  le  consul  Papirius  Carbo,  qui  fut  battu  juir 
les  envahisseurs  sous  les  murs  de  la  capitale  , Noretu.  On 
suppose  que  celle  ville,  qui  fut  déiruilo  plus  tard,  était  située 
en  Stvric,  llk  où  se  trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Neuinarkt. 
Après  la  conquête  de  la  Rttélie,  en  Tan  U avaul  J.-C.,  l'i- 
bèn‘et  Drusus  érigèrent  égaleuicnl  le  >’nrique  en  pmvincc 
romaine.  I.a  partit*  orientale,  où  étaient  silites,  au  sud,  Peta- 
viiim  {Prttau),  sur  la  Drave,  au  norti,  VindolKina  ( T/enne), 
et  Caniutituin  (près  de  //aimbttrg)  sur  le  Danuhe,  reçut 
le  nom  tie  Pannonte.  Pariui  les  autres  villes  que  contenait 
le  \oriqiie,  le»  plus  importantes  èlnient  Mninum  (près  de 
Klagerifurt) , Juvavia  {Snlzbourg\  et  Lentia  (lAnz).  La 
partie  septentrionale  du  Norique,  apptdée  au  temps  «le  Cons- 
tantin, S'oricum  n/M‘Uie,  et  où  deux  légions  tenaient  gar- 
nison sur  le  Danultc,  eut  beaucoup  à souflrir,  à partirde  la  se- 
conde moitié  du  deuxième  s'ièfle,des  invasions  des  Germains, 
notamiiient  dts  M a r c o m a n s et  des  Quatles.  Mais  la  |>at lie 
intérieure  (.VoncMUi  wctft/crranpMm  ) resta  longtemps  pai- 
sible. Au  cinquième  siècle,  Aélius  y comprima  une  révolte  des 
trabitants  contre  la  domination  de  l’empire  d'Oeddent.  Quand 
ralui-d  eut  été  détruit,  une  grande  partie  du  ^torique  fut 
comprise  dan.s  l'empire  des  Ostrogoths;  et  la  partie  nord- 
est,  à laquelle  demeura  longtemps  encore  le  nom  de  Non- 
que,  fut  cuuquisc  par  les  Bojovares.  Les  Caranlanns,  lieu 
plades  slaves,  s'établirent,  vers  la  fm  du  sixième  si(^.le, 
dans  la  première  partie  du  Noriqiio,  qui  reçut  d'eux  le  nom 
de  Carinihie.  partie  nord-est  appartenait  aux  Avares. 
Consulte/.  Muchar,  VBmpirê  Fomain  (Ivol-,  Grœl/,  1855). 

NORMAL  (du  latin  norma^  règle,  modèle),  qui  sert  de 
règle,  l'n  Hablixarmênt  normal  est  un  élablisiU'inent  qui  doit 
servir  de  modèle  à d'autres  du  même  genre.  On  appelle  éfal 
normal  l'état  d'un  être  organisé  ou  d‘un  orgat>e  qui  n'a 
éprouvé  aucune  altération. 

N'ORMALE(Géoméfrie).  I^uormafeenun  |K>iotd'unu 
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courbe  est  la  perpendiculaire  mem*e  par  ce  point  a U 
tangente.  Si  la  courbe  devient  une  ligne ilruite,  la  iionnalc 
n’est  autre  chose  que  la  perpendiriilaire. 

La  iou t‘ttonniilf  est  la  projection  de  la  normale  hur  la 
ligne  de>absciâS(*s,  en  considérant  ta  normale  comme  limitée 
d’une  part  au  point  de  la  courtre  par  lequel  elle  a été  me*- 
née,  d’autre  (tari  à la  ligne  des  ab^ns.sis 

\OR.MALE  (.vonéii).  A la  conclusion  de  la  paix  de 
AV  0 .H  t P h a I i e , comme  l'exercice  du  r iilleet  la  |>osstssmn  des 
ëglis**s  et  des  prebendes  avaient  souvent  varie  en  Allemagne 
depui>  le  commencement  de  la  guerre  de  trente  ans,  on 
chercha  à concilier  tous  les  iniérèls  cl  toutes  les  prélenlious; 
et  à cet  < fTcl  on  couvint  ((ue  ceux  qui  dans  le  courant  do 
l’annce  16*>4  avaient  eu  quelque  part  le  libre  exercice  «le 
leur  religion  l'y  cuiiservcraient,  et  que  la  jouissance  «les 
loiidatious  ecdesiAstitpies , évêchés  , rouveiiû , églises , de- 
meure).nit  a celui  lies  deux  jiarli.s  religieux  qui  s'en  trouvait 
en  |M>Hsession  au  1"  Janvier  162'».  L’année  1654  fut  dès  lors 
appelé»'  finnre  normale.  Mais  comme  les  prouva  conser- 
vaient toujours  le  diuit  de  réformer  à leur  guise,  il  u'eii  ré- 
sulta pas  de  bien  grandes  ni  surtout  de  bien  réelles  garanties 
pour  le  libre  exercice  du  culte.  Le»  actes  constitutifs  de 
la  Confisièration  du  Riiiii  et  «le  la  Confédération  germanique 
ont  fait  perdre  toute  es|)èce  d'importance  a celle  expression. 

XORM.VLE  (Dcole.)  à Paris.  Cet  ètaldissernenl  est 
place  sous  l'autijiite  imio^iatedii  iiiiuihtre  et  do  conseil  de 
rinstructioii  publique.  Il  est  destiné  à former  des  profes- 
seurs dans  les  lettres  et  dans  les  «ciences  p«mr  tous  le.s  lycées 
et  collèges.  Les  élèves  reçu»  a la  suite  d’épreuves  annuelles 
sont  considérés  comme  boursiers.  Le»  principales  coiidiUoiis 
d'ailmisaion  sont  : 1*  de  n'avoir  pas  eu  moins  de  dix-lmit 
ans  ni  plus  «le  vingt-quatre  ans  révolus  au  1^  janvier  de 
l’année  où  un  se  présente;  5"  de  n'èlre  atteint  d'aucune  in- 
Grmité  ou  d'aucun  vice  de  constitution  qui  rende  impropre 
à reoseignenxmt , cl  d’en  produire  une  allesUtion,  ainsi 
qu'un  certificat  d'aptitude  morale  aux  (onctions  «le  riii-truc- 
lion  publique,  etc.,  etc.;  3“  d’èlre  pourvu  du  grade  de  l>a- 
cbelier  è-s  lettres  pour  la  sch  lion  «les  lettres,  et  de  eeliii  «le 
hathi'lier  ès  science»  pour  la  ««.‘cUon  des  sciences,  et  d’en 
représenter  les  «liplônH^avi-c  l’engagement  légalisé  de  se  vouer 
pour  dix  ans  à riiislruction  publique,  et  en  cas  de  minorité, 
une  déclaration  du  père  ou  du  tuteur,  aussi  légalisée,  auto- 
rivtnt  a contracter  cet  engagement.  I.O’S  épieuviîs  ont  lieu 
dans  (iiules  les  academies.  Llle^r  consistent  pour  la  section 
«les  lellffs,  en  une  «lisM-rlrilùm  «1«‘  pbiîoMiphie  en  français, 
un  «liscours  latin  , un  «lUcours  français,  une  version  latine, 
un  tlu^mc grec , une  pièce  de  vers  latins,  une  com|>osilion 
bi‘-loriqne;  p>ur  ta  s«>clion  d«’s  acienecs  en  « «mipoMlion  de 
mathématique-*  et  de  pliysique,  plus  uni'  «lisserlation  de 
philosophie  et  une  version  latine.  Les  candidats  déclarés 
a'Imii-ijbles  *iubi-ssenlent»ulre  à l’École  Normale  un  examen 
délinitif,  «lont  le.s  résultats  comparés  h ceux  «les  premières 
épreuves  piuivent  seuls,  avec  les  divers  renseignements  re- 
rneiUi-s  sur  leur  compte,  assurer  h*ur  .nlmissioD,  La  durée  du 
cours  normal  est  «le  Irois  années.  In  li  penilammenl  d«;s  con- 
fiTcnces  de  l’intérieur,  les  élèves  «I»'  TLcole  suivent  les  cours 
piihlics  desv  Facultés  des  scienreset  des  lettres,  du  Collège 
de  France,  etc. 

I/Écolc  Normale  a eli*  fondée  par  Najioléon.  L’expos«‘  d«îs 
motils  de  la  loi  organique  de  l’instructton  publiqtie  du  17 
mars  I80H  s’exprimait  aitui  : « On  a voulu  réaliser  «Uns 
un  Fut  «le  quarante  millions  d'individus  ce  i]u'avaicnl  fait 
.S|iarlc  et  Athènes,  et  ce  que  les  «irdrcs  religieux  avaient  tenté 
«le  nos  jours  et  n'avaient  fait  qu'imparfaiteroenl , parce  qu'iU 
n'étaient  pas  un.  On  veut  uii  corps  dont  la  doctrine  soit  a 
l’abri  des  p«*|ites  fièvres  de  la  m«>de;  qui  niarcbe  loujours 
quand  le  gouvernement  sommtûllè , dont  les  statuts  «nient 
tetleinenl  oathuiaiix  qu’on  ne  puisse  jamais  se  déterminer  à 
y porter  la  main.  • 

.Maintenue  en  1815,  elle  fut  supprimée  par  ordonnance 
du  6 >cplcmbrc  1855.  Dé.s  ce  im»menl  il  n’y  eut  plus  A Paris 
qu’une  ^co/e  prè/Kirofofre,  confinée  dans  quelques  salles 
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de  rancten  collège  du  IMexsU,  cl  entretenue  pour  le  temporel  ' 
par  radminhdration  du  collège  de  lA)tiis  le  Grand.  Cette 
e<ole,  aiti*i  dtslièrltèe  par  le  pouvoir,  ne  rétrograda  jniur- 
tant  suus  le  rapport  de>  études,  grâce  au  zèle  toujours 
dèsirrteressè  de«  maîtres  de  ronféreiices,  et  au\  bonoos  tra- 
ditions de  dix  années  d'une  llorissatite  existence.  Après  la 
révolnlkm  de  1830  elle  recouvra  avec  ^on  litre  ses  attribu- 
tions primitives  et  toute  sa  puissanre  d'ulilite.  Après  février 
1k4k,  le  gouvernement,  rèilaut  à U manie  du  momeal,  s’avisa 
de  moditier  le  coatume  des  élèves  de  l'École  Nurinaîe  et  de 
remplacer  leur  mo<ieste  habit  noir  par  U tuni<|ue  iiiüitaire 
et  l’èpée.  Le  ridicule  fit  promptement  justice  de  l’innova* 
tioD.  Depuis  la  chute  de  la  république  «m  a mis  dans  les 
conditions  d'admission  de«  diflirultès  qui  ne  nous  paraissent 
}ias  d'une  sage  |>oliliqiie. 

L’tcüle  Normale  a eu  successivement  pot«r  direrteurs 
Giieroult  l’alnè,  Gueneaude  Miissy,  MM.  Guignault,  Cousin, 
Dultüis . Parmi  lt«  lioiimu^s  éminents  qu  elle  a protliiils  ou 
qui)  ont  enseigné,  nous  rappellerons  seulement  MM.  Vil- 
lemaiii,  Cousin,  Joufiro),  Lacretutle,  Guizot, 
Royer-Collard,  La  Kumiguière. 

t'ii  autre  École  ,\orinole  avait  ète  fondée  |iar  U Conven- 
tion (loi  du  y brumaire  an  iii)  f»our  former  k l'art  «le  ren- 
seignement des  citoyens  déjà  instruits  dans  les  scieocas 
utiles.  Ils  devaient  être  ensuite  envoyés  dans  les  departe- 
ments |H)ur  ) diriger  d’autres  écoles  normales  suivant  la 
même  inétlio<Io  d'enseigneim'nt.  « Pour  la  première  fols  sur 
la  terre,  disait  Lakannl  dans  son  rapport  sui  celle  iiv-tilolion 
nouvelle,  la  nature,  la  vérité, la  raison,  la  philosophie,  vont 
avoir  aussi  leur  séminaire.  Pour  la  première  lois  les  lioiiiiucs 
les  plus  éniiueiits  eu  tous  genres  de  M’Iemes  H de  talents, 
les  hommes  qui  jus(|irà  présent  n'oiit  été  que  le*  (irolesseurs 
des  siècles,  les  hommes  de  génie  vont  donc  éire  les  pre- 
miers maîtres  d’école  d'un  peviple!  ■ Le»  noms  des  pro- 
fesseurs justiliaient  cet  enthousiasuif.  C'étaicnl,  pour  les 
Hcieiices  ; La  Grange,  La  Place,  llerthollet.  Dau- 
be n ton,  llatlé.  Il aüy,  Monge;  |>our  la  litl< rature,  la 
nrarale,  lagéograplûe  et  riustmre  ; La  H ar|N>,  Itornardin 
de  Saint-Pierre,  Stcârd,  Volney,  Iluarlte,  Menlelle, 
Carat.  Lcscoocc  de  l’Êcole  Normale  de  Paris  s’ouvrirent 
lu  1*'  (duviflae  ta  in,  et  »e  fenneient  le  30  iloreal , en 
vertu  de  la  loi  qui  ne  les  avait  institues  que  |hkii'  quatre 
mois.  Le  but  R’éUit  pro|>os4‘  <le  cette  iiislilutiim  ne 

fut  peut-être  pas  complètement  atteint.  leçons  des  pro- 
fe&aeurs  avaient  été  pliiltM  dirigées  vers  les  hauteurs  des 
sciences  que  vers  l'art  d’en  enseigner  Ie5  éléiiicnts;  iitais 
elles  tirent  pa.«scr  dans  riiiHirucliou  toutes  les  découvertes 
dont  les  sciences  et  ie^  lettres  s'étalent  enrichies,  et  élev  èront 
au  niveau  des  connaissances  aciptihcs  l'enseignement  public, 
quijusqiic  alors  était  reste  cooslamniait  en  retard  d'un  demi- 
siècle  sur  le  progrès  de  l'esprit  humain. 

KOHM  AL£S  PRIM.AIHES  (École»).  Voyez  Pkuiaihu 
( Écoles  ). 

\011MAN1)Y  (CoNSTiLXTi.'t-HEMU-Puipp.s,  marquis  ne), 
uoiuleor.MULüKAVË,  UU  du  comte  de  Mulgrave,  pondant  U 
viediiqiielil  porta  lelitrede  ford  .Yori/mu^y,  est  né  le  l^mai 
1797.  Elevé  à Cambridge,  il  entra  dex  1819  a la  chambre  l>o>se, 
el  s’y  prononça  tout  aus.sUât  avec  uue  clialeureuse  éloquence 
en  faveur  de  réroanci|>alion  des  caUioliquos.  La  divergi'nce 
de  ses  opinions  sur  cette  question  avec  celles  de  toute  sa 
famille , et  Dolamroent  avec  celles  de  soupèn-,  cul  jHJur 
résultat  de  le  faire  renoncer,  peu  de  temps  après,  à la  car- 
rière polili(|ue.  A la  suite  d'un  assez  long  voyage  on  lUiie, 
il  rentra  à la  chambre  basse  eu  1S?2,  et  y i^conda  avec  vi- 
gueur les  motions  présentees  par  lord  John  Russell  en  fa- 
veur de  la  rélorme  parlementaire.  Depuis  lors  il  se  fit  aussi 
une  réputation  dans  le  monde  littéraire  par  la  publication  de 
trois  ixmians,  Ma/hilde  (1825) , Oui  e(  non  0>»28} , et  Le 
Contraste  (16^2) f dans  h%quels  il  a iieiiit  avec  beaucoup 
de  vérité  les  inn'ur.sdes  tiaulos  classes  de  la  société  anglaise. 
A la  mort  de  son  père,  épot^ue  ou  il  devint  comte  de  .Uni’ 
grave  et  vicomte  de  I^'ormanby  ^ il  défeudit  dans  la  chambre 
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basse  le  Mil  de  la  réforme  parlementairo.  En  iSlt  il  M 
envoyé  par  le  ministère  vvhig  en  qualité  de  gouverneur  àla 
Jamaïque,  oh  il  soutint  9V(*c  force,  nmlre  l'assemblée  législa- 
tive hH*aIe,  h*s  projets  de  réforme  conçus  par  le  gouverne- 
ment à l’égard  rte  l'esclavage  de»  nègre».  Dè»  ranoéc  sui- 
vante il  était  rappelé  en  Angleterre , ponr  remplacer  lord 
Grey  dans  k*s  fonctions  de  garde  des  sceaux.  En  1835,  après 
le  court  intervalle  de  durée  <Tun  ministère  tory  , lord  Mel- 
bourne lai  ronfla  le  poste  de  lortl-lieiiteuant  d'frlande.  Ce 
fut  sous  son  administration  vraiment  populaire  et  concilia- 
trice, qnc  ce  mallieiireiix  pays  jouit,  pour  la  première  lois 
depuis  plusieurs  siècles,  d'un  calme  profond  et  du  dévdop- 
pemeiit  paisible  de  se» ressources.  Créé,  en  1837,  marquis 
de  Norinanby  , h l'occasion  du  couronnement  de  la  reine 
Viclona,  il  remplaça,  au  mois  de  février  1839,  lord  Gre- 
oelg,  comnve  ministre  des  aflalres  étrangères;  mais  de»  le 
mots  d’août  suivant  il  abandonnait  ce  portefeuille  à lord 
John  Russell , qui  lui  céd.i  le  ministère  de  rinléiieur  co 
échange.  La  chute  de  ce  cabinet  whig,  en  août  tSU,  eut 
pour  résultat  de  l’éloigner  pendant  quelques  années  du  pou- 
voir; mats  il  y revint  avec  ses  amis.  Seulement , au  lieu 
d’avoir  alors  une  place  dans  le  cabinet , <ni  lui  confia  l'am- 
bassade de  Paris,  iH)Ste  dans  lequel  il  ne  fut  remplacé  par 
lord  Csiwley  qti'à  la  suite  du  coup  d’État  du  2 décembre. 

\ORM.\.\i)ES  (Typographie),  roj/ea  CAavcrfeaE. 

KORMAIVDES  (Iles),  appehV»  par  les  Anglais  fAon- 
mi  fsiands,  grou|>e  d’ttes  appartenant  à l’Angleterre  et 
situées  dans  la  Manctie,  dans  le  golfe  limité  par  le»  ancien- 
nes proviucc»  françaises  de  Bretagne  et  de  Normandie.  C-e 
sont  les  seuls  débris  des  domaines  que  le»  rois  d’Angle- 
terre jKissedaient  jadis  en  France  c-umine  souverains  de  ta 
Normantlie.  Ce  grou|H.>  se  comjtose  de  deux  Iles  priQci[iales, 
Jersey  el  Guernesey,  d'Atderney,  de  .ScrA,  eide  quelques 
petits  iluls,  tels  que  Herm,  /cfAou,  etc.,  et  d'un  granH 
nombre  d’écueils  qui,  joints  à de  forts  brisants , en  rendent 
Paccès  diflirile.  la.MJr  sujH?rfl<ie  totale  i‘st  do  4î  kilomètres 
carrés,  cl  en  fA51  on  y comptait  00,800  hahilanU.  .Malgré 
tour  sol  granitique,  mais  en  raison  de  leur  climat  océaniea, 
extrêmement  doux  , et  sain  en  même  temps,  ces  lin  soal 
fertiles  céréale»,  en  légumes  et  surtout  en  fruü»,  qui,  avec 
le  cidre  el  le  poire  qu’on  un  fabri(|ue,  constiliicnt  mèuie 
un  irticleini|>ortaiitd’ex|iorlaüon.  L’élève  du  liéUii constitue 
une  autre  branche  importante  d'industrie,  et  t’on  vante  à bon 
droit  la  race  bovine  d'Alderncy,  qui  fournit  beauc«Hip  de 
lait,  quoique  petite  détaillé.  La  pèche,  colle  «lus huîtres  no- 
tamment , la  navigation  et  le  conmverce  orcnpent  aussi  beau- 
coup les  hahilanU.  Ces  Mus,  qui  aujourd’luiî  servent  d'asile 
à un  grand  noinbn'  de  réfugies  politique.»,  furent  â Pèpoque 
du»  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire  le  grand  eotre^ 
du  comiiierte  de  contrebande  avec  lu  France;  elon  y avait 
également  établi  de  grands  muga:«ins  militaires.  La  naviga- 
tion le-N  a rapprocüfN»  de  l’Angleterre,  et  leur  a donné  en 
core  plus  d'itni>ortanûi^  commerciale.  Les  liaMtanLs  parlent 
un  dialecte  de  l’ancienne  langue  normande , nui.s  aussi  l'an- 
glais et  le  français,  el  sont  protestants  réformés.  Quoique 
placries  sous  la  souveraineté  de  la  couronne  rPAn^cterre, 
elles  ne  font  pa.»  partie  du  roy an lue  (rea/m)  et  ne  {>artid- 
pent  point  à la  constitution  anglaise.  En  revancitc,  eHev 
jouissent  de  tous  le»  privihgt-s  que  po.s>èdenl  les  Anglais  • 
et  même  d’une  ex«»nption  absolue  d'inipdU  et  de  droits  de 
douane.  Elles  ont  une  constitution  en  propre,  modelée  sur 
celle  de  l’Angleterre,  une  cour  de  justice,  el  une  assemblée 
législative  composée  <lc!S  juges,  de»  curés  ( les  uns  et  les  au- 
tres en  sont  membres  4 vie),  et  de  connétables  ou  député» 
élus  pour  trois  ans.  A la  tète  de  raduiinistratlon  e.st  plareuo 
gouverneur.  Les  deux  tic»  principales  sont  de  véritables  U* 
bleaux  de  l'Angleterre  en  niiniature,  avec  des  loiiles  adoii- 
râbles. 

j£R.»Kv,  la  plus  méridionale  et  la  plus  grande  de  toute», 
fortifiik;  par  l’art  et  la  nature,  possède  un  sol  fertile,  nqio^anl 
sur  une  bane  de  granit , el  ressemble  à un  vaste  jardin  irui* 
fier.  Avec,  les  Ilots  qui  l’avoisinent  elle  cumplo  57,155  hv- 
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biUnltt.  Od  y compte  (non  compris  les  petits  bâtiments 
employés»  la  |>é<lieet au  caboUge)3ir>  luviresàvoiletjau-  ' 
géant  ensemble  3?, 777  tonneaux  ; et  elle  fait  un  granit  com- 
merce, non-seulement  ave<'  tonte>  le^  parties  i3e  l'Angleterre, 
mais  encore  avec  Tétranger.  Savil-Hrtier^  son  clieMieii  et 
aon  |iriiici|»al  port,  siège  du  gouverneur,  est  situé  sur  la 
côte  sml,  dans  la  baie  de  Saint-Aubin.  On  y cuinpie  ^0,000 
liabiUDl& , et  il  s'y  trouve  des  docks  spjicieux,  de  même  i 
qu'un  grand  port  de  sûreté,  cotl^truit  en  iS&l,  aux  frais  da 
gouvememeat  anglais.  Snin/-Auêin,  sur  la  baie  du  même 
nom,  |H>ssède  atissi  un  bon  |M)rt. 

GifcRNEàËY,  au  uord*mie>t  de  Jersey  , dVnviron  IC  kilo- 
mètres carres , tout  entourée  de  rocliers  à pic  et  assun^  en 
même  temps  contre  toute  altaipie  par  des  foriilicatinns  ar- 
tificielles , offre  dans  son  intérieur  une  rhaniiante  alternative 
de  ruisseaux,  de  prairies  et  de  (kàtura^s  pres<]up  tuujoiira 
Terts,  et  de  jardins  fruitiers  soigneusement  entretenus.  .Vvec 
les  lloU  qui  en  dépendent,  sa  population  est  île  J3,6t5  ha- 
bitant». A la  fin  de  l»À0  celte  Ile  possiMait  ru  navires  a voile»,  ; 
jaugeant  (6,496  tonneaux.  La  seule  ville  est  Saint-Pierre  ou  ! 
Peter'$'Port,jijec  prés  de  18,000  habilant-,  un  |»orl  formé  ' 
par  deux  digues  en  pierre  et  défendu  par  un  |>eltt  fort  ap- 
pelé C’ornr/-^f/.î//f'.  ^ 

Ai.ouiMF.Y,en  français  (a  plus  septenlrionale  de 

ces  Iles,  entourée  egalement  d'une  ceinture  de  rocher»  et 
d’éi'ueils,  prtxluit  assez  |>our  nourrir  ses  4,coo  lialiitauls.  La 
petile  ville  liu  même  nom  , avec  un  pi'tit  port  protège  par 
uu  lort,  contient  la  plus  grande  partie  de  cetic  |>opnlatton. 

NORM.WDlEy  grande  province  deramlenne  France, 
qui  nvait  le  litre  de  duché,  cl  formait  un  des  gouvernements 
ndlitairei  du  royaume.  KUe  était  Immée  au  '«iid  |>ar  te  Maine 
et  le  l'erebe,  une  |>arlie  de  la  Bretagne  et  de  l'Ik  de  France; 
k l’out^t,  par  FUcéaii;  a l'est,  par  la  Picardie  et  une  |>artie 
de  rile  de  France  ; an  nord  par  la  Manciic.  Otlr  province  »c 
divisait  en  Unute.  et  liasse  yormundie ^ séparée»  par  la  i>ive. 
La  liauto  Normandie  avait  pour  cheMieu  Bouen,  capitale  de 
toute  la  province.  Eilesecumivosait  de»  trms  grands  bailliage» 
lie  Rouen,  CauJehec  et  Evreux,  et  renfermait  le  pays  de 
Ca  ux , le  pays  de  Brav,  leRoiimoisct  Lt  ramp^igned'Evrcux. 

bas»e-Norniandie  comprenait  Caen,  capitale,  les  Ivail- 
liage»  du  Colciitin , d'.Vleoçon  et  de  Gisors,  et  renfermait  le 
pays  d'Ouehc,  le»  Marche»  aux  environ  de  Séez,  rillé- 
iQoi»,  le  LieuTÎn  ou  pays  de  Lisieux,  te  pav»  d'Auge,  le 
Vexiii  normand,  la  campagne  de  Caen,  le  Dessin  ou  pays  de 
6<«veu\,  le  Cotentin  ou  pays  de  Coulances  , l'Avranclun  ou 
pays  ü'Avraoclies , le  bocage , le  Passai»  et  le  Iloulme. 
Cette  grande  cl  rkhe  province  comprend  en  tout  ou  en 
(tiirlie  h*s  départemcnls  de  la  Se ine • In ( érieure,  de 
i'Oi  ne , de  l'Eure,  du  Calvados  et  de  la  Manche.  Elle 
est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  rivière»,  telle»  que  la 
Seine  et  ses  afTlueulsct  soiis-afltiiouU,  l'Eure,  FEple,  l*\n- 
dellccl  la  Bille;  la  Touque,  la  Dive,  l'Oriie,  l'Aure  et  la 
DrAïue,  qui  .se  rendent  directement  à la  mer.  l>es  cdle»,  lrè»> 
puissnimeiKes,  offrent  un  grand  nombre  de  port».  Le  climat 
est  liumiileet  même  un  peu  froid.  On  n'y  trouve  pas  de  vignes, 
mais  des  pommiei-»  en  abondance  et  de  inagnilique»  pâtu- 
rage», qui  nourrissent  des  chevaux  et  des  licstiaux  très-renom- 
més; le  sol  est  d’une  fertililé  rare  cl  excellent  pour  la  cul- 
ture de»  grain»,  lin,  chanvre,  colza,  etc.  Nonnand 
est  lin,  intéres.sé , infelUgrnt  surtout  pour  tout  ce  qui  re- 
garde le  commerce  L'amour  de  la  chicane  e»t  un  trait  dis* 
tiiicUf  de  «on  caractère;  le  Bas-Normand  surtout  jouit  a cet 
égard  d'uue  d<  plorable  réputation.  On  y parle  un  (vatoU  ^var- 
tii  ulier,  qui  »e  distingue  surtout  par  le  changement  du  son 
ük  en  ei. 

La  Normandie  n'avail  point  de  nom  collectif  avant  la  con- 
quête des  Gaule»  par  le»  Romains.  Son  territoire  faisait  partie 
«le  la  Gaule  Armoncainc,  et  comprenait  plusieurs  peuplades, 
dont  te»  principale»  étaient  le»  Calétes,  les  Vt  lora.s»e»,  le» 
Aulèce»  Kbiirovique»,  lesLoxoviens,  le»  Essuen»,  les  Vidu- 
casse»,  le»  Bajocasse»,  le»  t'nelbeu.s,  le»  Abrincate».  Elle 
fut  depuis  comprise  dans  la  Seconde  Lyonnaise.  De»  voie» 
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romaine»  furent  établie»  à travers  le  pays  pour  le  mettre  en 
' communication  avec  les  autre»  proviocc»  des  Gaule»,  et  quel- 
ques-unes de  m;»  villes  fui-ent  embellie»  demonumeiiGdunt 
il  ne  subsiste  que  de  laihie»  ve«lige«.  Après  Fiovasion  de» 
Franc»,  elle  forma,  sou»  le  nom  de  Settsi  r i e,  qui  s’élendail 
encore  à d’autres  province»,  une  desquatre  monarchies  que 
»e  créèrent  les  quatre  filsde  Clovis  Le  christianisme  »’y  pro- 
i ;>agea  dès  le  troisième  et  lequatrièmesiècle.  Les  égliseset  le» 
couveotsse  multiplièrent.  Au  neuvième  siècle,  le»  invasions 
des  Normand»,  pirate»  du  Nord,  devinrent  plus  fréquentes. 

Neuntrie  servit  aux  bartmre»  de  pa.s«age  pour  pénétrer 
dans  le  emur  de  la  France . Le  cour»  de  ta  Seine  tut  infesté 
de  leursexpéditiuDSconliiuielles.  Les  populations  opposèrent 
sur  plusieurs  points  une  courageuse  résistance,  les  Parisiens 
surtout.  Mais  la  race  carlovingienne  était  trop  failrlc  pour 
repousser  ce»  altaiiœ».  Charles  le  Simple  livra,  en  «1 1,  à 
Holl  ou  KoUon,  chef  des  Normands,  toute  la  cûlede  Nen.strie 
qu'il»  avaient  envahie,  h titre  de  duché  relevant  de  la  cou- 
ronne, et  lui  donna  en  mariage  sa  6lle  Gisèle.  Le  nom  de 
yormandte  fid  substiiué  à celui  de  Meustrie.  Rollon  et 
ses  compagnon»  se  firent  bapti»er  ; ils  é|M>u»érent  de»  rcimnea 
du  (tayfi,  et  leurs  descendants  devinrent  hienlêt  étranger»  à 
la  langue,  aux  croyance»  et  aux  mmur»  de»  .Scandinaves. 

fui  une  race  noiivcfh’  qui  adopta  en  grande  partie  tes 
roirur.»  et  te  langage  de»  habitant»  des  province»  de  France 
contiguës. 

Dès  l'an  912  il  y eut  donc  de.»  duc.»  de  Normandie  de  la 
race  seplentimnalc.  La  paix  qui  reneiirit  dans  la  province 
et  la  fin  de  la  piraterie  de»  homme»  du  Nord , qui  s«  trouva 
coïncider,)' ramena  un  grand  nombre  d'hahiUnIsqui  avaient 
émigré.  [>è>  h'  rigue  du  second  dur,  Guillaume  lMnyue‘ 
fils  du  R<dlon,  la  N<irman«lie  prit  part  aux  (|u«'rellesde 
la  France  sa  voisine.  II  défendit  le  Irène  de  Louis  d’Outre- 
Mer;  mai»  il  fut  assassiné  par  Amoul,  comté  de  Flandre. 
Hugue-s,  comte  «le  Pari»,  donna  sa  fille  a Richard  l^,  qui 
plus  tard  eut  à combattre  le  roi  <le  France  !.olh.vlre.  Sou»  Iti- 
chnrd  //et  Richard  ///,Tanrrètledeilaulevillect«raiilres 
av  enturiers  normanfl»  sViuparèrenl  de  la  Sicile  et  de  Naple». 
Le  «lue  Robert,  dilfe  Diable  a\\  le  Magnifique,  ne  laissa 
rpic  de»  enfant»  illégitiiues,  de  son  union  aver  la  fille  d’ua 
pelletier  «le  Falaise.  L'un  de  ce»  enfant»  lui  succéda.  Ce  fut 
Gufffoume  le  Bdtard , qui  conquit  l’Angleterre.  .Son 
fils  ain»',  /îof>crf  CoMrfr-//ci/»r,hd  succéda  dan»  son  diirivé 
de  Nonnandie,  qui  lui  fut  enlevé  par  son  frère  cadet, 
Henri  l^,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  eut  pour  héritière 
Mathilde  ou  Mahaut,  qui  apporta  en  dot  le  «luclié  de  Nor- 
inaurlieet  la  connmne  d'Angleterrca  Gettf/rvy  Plantagenet, 
comte  d'Anj«m.  Du  ce  mariage  naquit  Henri  If,  sous  lequel 
lu  duché  de  .Norman«lie  pcvrviiit  a une  grande  pro»|»érite. 
Le»  deux  fils  de  Henri  II , Richard  Crrwr  de  Pian  et 
Jean  sans  Terre  lui  succédèrent.  Ce  dernier  ayant assas- 
eint*  le  prince  Arthur,  son  neveu,  fut,  en  sa  qiiatihi  de  due 
de  NoniiaDdie  et  feudataire  de  la  couronne,  traduit  devant 
U cour  «le»  pairs,  condamné  k la  confiscation  de  toute»  les 
principauté»  et  domaine»  qu'il  pos-«édait  eu  France.  Phihpjve- 
Auguste  appuya  par  une  forte  arni«^  le  jugement  ih'»  |vairs, 
et  se  n^ndil  maître  de  la  province.  L'Echiquier  de  Nor- 
mandie reçut  des  commissaires  royaux.  Mai»  Loui»  X ac- 
corda la  fameuse  cAorfe  oitr  jVormonrfs,  qui  reconnaissait 
(iueique»-un»  de  leurs  droH»  rappelant  leur  ancienne  indé- 
pi'ndance.  Philipfvede  Valois  rétablit  le  titre  de  dnc  de  Nor- 
mandiepour  son  fil.»  Jean.  Les  n>i»  d’Angleterre  de  leur  cdlé 
faisaient  de  continuels  elfort»  pour  recouvrer  cette  belle 
province. 

En  1.346  Édouard  TII  »’en  empara.  Elle  resta  alors  entre 
les  mains  des  Anglais  jn«qu'au  rv-gne  «le  Charles  V,  qui  la 
reprit.  Charles  VI  la  perdilde  nouveau,  mais  elle  fut  recon- 
quise sous  Charles  Vil,  par  Dunoi».  .Avec  la  fin  de  cea 
longues  et  sanglantes  guerre»,  la  ric  hesse  générale  du  pava 
8C  ranima  rapidement;  au  quinrième  et  au  seizième  siècle 
la  marine  normande  se  signala  par  de  nombreuses  expédf- 
tkvDsde  découvertes.  Les  guerres  de  religion  la  désolèrent 
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{•lus  Urd.  ICnlui,  8udji-«epUèn>eMède,  1m  états  particulier» 
üc  Nomandie  furent  t»u{iprin)6».  Avant  la  ré^uliilion  U 
province  avait  troU  généralités,  Rouen,  Caen  et  Alençi>n. 

Quatre  prince»  de  la  maison  de  France  ont  porté  le  litre 
de  duc  de  I^ormandie,  le  roi  Jean,CharlMV,  Cbariea,  frère 
de  Louis  XI  et  le  fils  de  Louis  XVI , plus  connu  sous  le  nom 
de  dauphin. 

IVORUANDIE  ( Duc  de).  Topes  Louis  XVII  et  Dai* 
ruiNS  (Faux). 

NORU  ANl>SyC*est*i-dire  Aommea  du  .Vord.  C'est,  dans 
l'acception  la  plus  restreinte,  la  déoominatioa  aous  laquelle 
on  coQipreoait  jadis  les  habitants  de  la  Norvège  et  ceux  de 
leur»  coinpatriotM  qui  étaient  venus  en  France  sur  les  cèles 
de  la  Neuslrie,  appelée  depuis  lors,  d'après  eux,  yormandie. 
Dan»  un  sens  plus  étendu,  on  l'appliquait  au  moyen  âge  à 
tous  les  liabilanlsde  la  Scandinavie,  et  quelquefois  seule* 
ment  aux  Norvégiens  et  aux  Danois,  à l'exclusion  des  Sué- 
dois, mais  plus  particulièrement  aux  audacieux  pirates  sor- 
tis lie  ces  contrée»,  et  qui  pendant  une  longue  suite  d'année» 
désolèrent  les  rivagM  d'une  grande  partie  de  l'Luropc.  Les 
Allemands  et  les  Français  le»  appelaient  Nonnands,  tan* 
dis  qu'en  Angleterre  on  les  désignait  le  plus  ordinairement 
(lar  le  nom  de  Danois  ou  encore  d'Aommei  de  l'est.  Dans 
certaîDM  chartes  üs  sont  encore  qualittés  de  Marconums 
( hommes  du  Danemark},  d'Askmans  (liommc  du  navire), 
et  de  païens.  U est  fort  probable  que  la  soraboitdance  de 
la  population  aux  lieux  où  ils  étaient  originaires,  et  par  suite 
la  difficulté  de  s'y  nourrir,  donnèrent  lieu  d'abord  à ces  e\- 
péditlOD»  entreprises  sur  mer,  à droite  et  à gauche,  par  des 
wikingar  (guerriers)  normands,  obéissant  à des  ebofs  de 
leur  ciioi  x , appelé»  rois  de  la  mer  ou  (Tarmée.  Puis  le  godt 
pour  la  vie  d'a\entures  fut  un  puissant  mobile  pour  des  en- 
treprise» où  l'on  espérait  Caire  un  riclie  butin  et  se  créer  une 
nouvelle  patrie,  et  qui  aux  1eai}«  du  paganisme , qui  en 
Scandinavie  se  perpétua  jusqu'au  dixième  siècle,  assuraient 
è ceux  qui  y trouvaient  la  mort  leur  admission  à une  vie 
future  dans  le  walballa  d'Odin.  Le  mécontentement  pro- 
duit par  la  puissance  toujours  croissante  des  rois  fut  aussi 
pour  beaucoup  dans  les  motifs  qui  déterminèrent  une  foule 
de  cliefs  puissants  A émigrer.  D^  l'an  787  on  voit  des  Nor- 
mands danois  apparaître  sur  les  cèles  orientales  et  luéridio- 
nales  de  l’Angleterre.  A partir  de  832  ils  renoiivelèrMit 
ooMtanuneot  chaque  annte  leurs  expédilions,  dans  l’une 
deaqueilM  flegnar  Lodbrok,  célébré  par  1a  légende,  fut  lait 
prisonnier  et  perdit  la  vie  au  milieu  de  cruels  supplices.  Ce 
fut  en  85t  qu'ils  liivemèrent  pour  la  première  fois  loin  de 
leur  pays  n^l,  et  à partir  de  886  ils  s'établirent  à poste  fixe 
dans  le»  contré  où  ils  opéraient  leurs  descentes.  Ln  87  f 
le  roi  anglo-saxon  EUielrêd  périt  en  les  combattant.  Son 
frère  A I f red  sortit  vainqueur  de  la  loogne  lotte  qu’il  sou- 
tint contre  eux  ; cependant,  il  lui  fallut  laisser  les  Danois  en 
posseasMQ,  aoussasuxeraiaeté,  delaNortbumbrie  etdeTEs- 
tanglie,  où  Gotroun  embrassa  le  christianistne;  et  noit-seu- 
lonent  il  eut  à repousser  en  893  une  invasion  qu’y  fît  de 
France  un  chef  appelé  llastiiig,  mais  encore  lui  et  ses  suc- 
cesseurs dureskt  étoufEer  Im  révoUes  des  colons  normands. 
De  noovellM  IrnipIloDS  parties  de  Danemark  et  de  1a  Nor- 
vège >reoomiiiencèreat  à partir  seulement  de  991.  Le  roi 
Ktbelred  II  cliercba  d'abord  à les  détourner  par  le  paye- 
ment d’un  tribut  spécial  appelé  le  danegeld.  L’asMssinat 
de  tous  les  Danois  qui  se  trâsivaieat  dans  le  pays , ordonné 
le  13  novembre  1002  par  ce  roi  EUtelred  H,  amena  de  ter- 
ribles représaillM  de  Üs  part  du  roi  de  Danemark  Sweo  ou 
Suénon,  qui  en  1013  conquit  rAnglelerrc  tout  entière  ; mais 
U mourut  dès  l’année  d’aprè».  Son  fUs,  Xnul  ou  Canut  le 
Grand , eut  d'abord  à lutter  contre  Ellieired  en  personne , 
puis  contre  son  (Us  Edmond  Cète  de  fer.  Après  l'assas.sinat 
de  ce  prince,  l'Angleterre  resta  an  pouvoir  d<«  Danois  jus- 
qu'en loti.  La  domination  anglo-saxonne  succéda  ensuite, 
et  dura  jusqu'en  1066,  sous  le  règne  d'Edouard  le  Confesseur, 
dont  le  socoeeseor,  le  comte  Parnld,  vainquit  bien  le  roi  de 
Norvège  Hareld-Hardrad,  à la  beUUle  de  SUiafortbrûtge 
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sur  le  Devonter,  livrée  le  26  septembre  1066 , mais  qui  dès 
le  14  octobre  suivant  perdait  la  vk*  et  la  couronne  à la  ba- 
taille d'Hastings,  livrée  k Guillaume  le  Conquérant,  duc  de 
Normandie, lequel  fonda  en  Angleterrela  dynastie  franco- 
normande  (poyes  AMULCTtiUie).  Consultez  Thierry,  Uistoire 
de  ta  Conquête  de  VAngteterre  par  les  .yormands. 

Ce  furent  surtout  des  Normands  danois  qui  infestèrent  Im 
cètes  occidentalM  du  continent  européen,  depuis  l'Ell»e  jus- 
qu'è  l'embouciiure  de  la  Garonne,  et  plus  lulu  encore.  Dès 
Pan  819  le  roi  danois  Gotsfried  avait  envalû  la  Frise;  toute- 
fois, à cette  époque  Im  Danois  furent  encore  tenus  en  res- 
pect par  la  main  vigoureuse  de  Charlemagne.  Mais  peu  de 
temps  après  sa  mort,  vers  820,  leurs  incursions  recommen- 
cèrent, favorisées  par  la  faiblesse  et  les  discordes  des  Car- 
lovingiens;  et  pendant  tout  le  neuvième  siècle  ils  fu- 
rent la  terreur  ^ le  fléau  du  nord-ouest  de  l’Allemagny  et 
de  la  France.  Us  pillèrent  Hambourgè  diverses  reprise», 
ravagèrent  le  littoral  de  la  Frise  occidentale,  s'emparèrent 
de  la  partie  sud-ouest  de  la  FrUe  jusqu'à  l'Escaut,  sous  la 
suzeraineté  nominale  des  rois  franks  ; et  en  843  ils  s'établi- 
rent d’une  manière  fixe  à l'embouciiure  de  la  Loire,  üientèl 
te  littoral  ne  leur  suffit  plus,  et,  remontant  les  fleuves  avec  leurs 
petit»  bâtiments,  ils  répandirent  la  terreur  dans  Pintérieur 
même  du  pays,  livré  sans  délMue  à leurs  dévastations.  C'est 
ainsi  qu'eu  84l  Us  remontèrent  la  Seine,  pillèrent  Paris  en 
843  et  b divitiSM  autres  reprises,  et  qu'en  847  ils  parvin- 
rent jusqu'en  Bonrgogne.  Eu  844  et  849  ils  remontèrenl  la 
Garonne  jusqu'à  Toulouse;  de  même  la  Loire  juv|u'à  Or- 
léans , et  eu  869  jusqu'à  Fleury . Mais  dans  le  dernier  quart  dn 
oetiTième  siècle  le  principal  théâtre  de  leurs  déprédations  fot 
la  contrée  située  entre  le  Rhin , la  .Moselle , la  Meuse,  PEs- 
caut  et  la  Seine.  En  879  ils  s’y  répandirent  à partir  de  PE»- 
caul,  et  continuèrent  dans  les  années  suivante».  Une  de  leurs 
bandes  fut  battue  en  Picardie  par  Louis  II  I,  roi  de  la  France 
occidentale  ; mais  CliariM  le  Gros  fut  réduit  à acheter  à prix 
d'argent,  à Ascio  sur  la  Meuse,  la  retraite  de  leurs  inassM 
les  plus  nmnbreuses.  Une  autre  turnde  se  dirigea  au  sud  sur 
Rdros  et  Soissons,  et  en  887  s'empara  de  Paris.  Quoique 
le  brave  empereur  allemand  Arnout  eAt  exterminé  en  891, 
sur  les  bords  de  la  Dyle,  près  dé  Louvain , une  autre  bande 
d’envahisseurs,  les  Normands  n'm  pénétrèrent  pas  mwnsdè» 
l'année  suivante  jusqu'à  Bonn  et  jusqu'à  la  Moselle.  La  tra- 
dition veut  môme  que  des  Normands  soient  venus  jusqu'en 
Suis.se,  où  Us  se  seraient  établis  dans  le  canton  de  .ScItwyU 
et  dans  ta  vallée  d'Ilassli.  De  l’Aquitaine  il  étalent  allés,  es 
844 , ravager  les  cèles  de  la  Galice,  et  avaient  débarqué  en 
Andalousie,  ou  ils  avaient  été  battus  sous  les  murs  de  Si'ville 
par  Abd-ur-Rhaman.  En  859  et  SCO  ils  dévastèrent  les  cètes 
de  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  ainsi  que  les  lies  Baléares.  Ib 
reniontèrentle  Rhène  jusqu’à  Valence,  se  dirigèrent  ensuite 
vers  l'Italie,  où  ils  incendièrent  Pise  et  Luna,  et  ne  s'en  re- 
vinrent qti'après  avoir  encore  ravagé  les  cètes  de  la  Grèce. 

Il  csl  hors  de  doute  que  des  Normands  de  Norvège  pri- 
rent également  part  aux  expéditions  des  Danois.  Dès  le 
commenremrnt  du  neuvième  siècle , Us  opérèrent  des  ües- 
cenlcs  sur  les  cètes  d'Irlande,  en  Écosse,  anx  Iles  Shetland, 
aux  Orcades  et  aux  Hébrides;  et  quand  llarald  Harfager 
étendit  sa  domination  sur  la  Norv^,  cm  Iles  devinrent, 
vers  880,  le  but  d'expéditions  entrepriSM  par  une  foule  de 
mécontents  et  le  siège  des  wikings  normands.  Cest  aussi 
de  cette  époque  que  datent  1m  établissements  fondés  par 
des  Nonnands  de  Norvège  dans  les  Iles  Féroe  et  surtout  en 
Islande , d'où  le  Groenland  reçut  aussi  dM  habitants  nor- 
mands, qui  découvrirent  également  la  partie  nord-est  de  PA- 
mérique,  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Winland. 
C'est  encore  dM  cètes  de  la  Norvège  que  partit  la  der- 
nière expédition  dont  1m  cèlM  de  la  France  aient  été  le  but. 
Elle  partit  aux  ordres  de  Roll  ou  Rolloo,  banni  de  sa  patrie 
par  Harald  pour  fait  de  piraterie.  En  912,  cet  aventurier  con- 
Iraigiut  le  roi  Charles  le  Simple  à lui  abantfonner  la  partie  du 
bassin  de  la  Seine  s'étendant  depuis  l’Epte  et  l’Eure  jusqu'à 
la  mer,  où  dM  Normands  s'étalent  déjà  établis  sous  Charie* 
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le  Chauve»  et  qui  reçut  alors  le  nom  de  Normandie.  Les 
Normands  venus  avec  RoUon  embrassèrent  comme  lui  le 
chrUtianHroe»  et  bietitdt  après  ils  empruntèrent  aux  popula- 
tions vaincues  Pusage  de  la  langue  romane»  qu*ils  trans- 
portèrent dès  l'aa  1066  dans  l’Angieterre,  leur  noiivdie  con- 
quête. Dès  lors  ce  fut  surtout  la  Normandie  où , au  douxième 
siècle»  se  développa  la  poésie  du  nord  de  la  France 
(vopez  FasacE  [Littérature]).  Les  Normands  nVn  conser- 
vèrent pas  moins  toujours  leur  goOl  inné  pour  la  vie  d’aveo- 
tnres;  et  c'est  ainsi  que  dans  le  cours  du  onzième  siècle  un 
grand  nombre  de  S4^eurs  normands  partirent  avec  des 
bandes  i leurs  ordres  pour  le  midi  de  litalle»  où  les  dik- 
rofvles  des  princes  indigènes,  la  lutte  des  Grecs  et  des 
Arabes,  promettaient  une  riclie  proie  à lairs  efforts.  L*un 
des  dix  fils  du  comte  normand  Traocrède  de  HautevUlequi 
s'y  étalent  retuliis,  Robert  G u i s c a r d , finit  par  être  reconnu 
pour  chef  suprême  par  les  siens»  fut  confirmé  par  le  pape 
Nkolaa  II  en  qualité  de  duc  de  la  Pouilleel  de  la  Calabre 
en  1059»  et  se  trouva  en  1071  souverain  de  toute  la  basse 
Italie.  Son  frère  et  vassal  Roger  conquit  la  Sicile»  de  1060 
à 1089.  Roger  11  de  Sicile  réunit  les  deux  contrées  sous  ses 
lois»  en  1127;  mais  U maison  normande  s'y  éteignit  déjà  en 
la  personne  de  son  peÜl-fUs  Guillaume  11.  Le  Hol>enstaufe 
Henri  VI  fit  valoir  par  la  force  des  armes,  contre  le  Nor- 
mand Tancrède  et  son  fils  Guillaiiine,  les  préleotioDS  qu'il 
élevait  à la  souveraineté  de  ce  pays,  comme  époux  delà  prin- 
cesse normande  Constance. 

Les  r^ies  orientales  de  la  mer  Baltique,  de  même  que  ses 
cotes  méridionales»  furent  visitées  aussi  par  des  Nor- 
mands dsoois;  mais  ce  furent  surtout  des  Normands  sué- 
dois» qui  n’apparaissent  nnlle  part  à l’ouest»  qui  dès 
le  commencement  du  neuvième  sitele  visitèrent  les  cèles  de 
Courtaude»  d'ËsUiooie  et  de  Finlande.  D’après  le  récit  du 
c4irooiquear russe  Nestor,  ils  furent  cliaas^  parle»  Itabi- 
tants  slaves  et  finnois  des  pays  environnant  Novgorod  ; mais 
ceux-ci  ne  tardèrent  pas  b les  rappeler  pour  leur  confier  la 
puissance  suprême.  Il  arriva  ensuite  de  Suède»  avec  d'autres 
Waringieos  on  Warégiens»  comme  s'appelaient  ces  guer- 
riers de  la  tribu  des  Hos  (d'où  le  nom  de  Riisms),  trois 
frères  : Rourik»  Sineus  et  Truwor,  dont  le  premier  fonda 
le  royaume  de  Novgorod  » qui  s'étendait  an  nord  jusqu’à  la 
mer  Klanclie.  Son  successeur»  OIeg»  y réunit  le  royaume  que 
d’autres  Normands  avaient  fondé  à Kief»  ville  qui  devint 
ia  capitale  du  royaume  rusao-norroind  que  lui  et  le  fils  de 
Rourik  avaient  fort  agrandi.  Pendant  longtemps  ces  Nor- 
mands» qui,  à ce  qu'il  semble»  s'étalent  dès  le  dixième  .siècle 
ronfondns  eux  et  leurs  sujets  avec  le  peuple  russe,  qui  par- 
lait slave,  furent  de  redoutables  eonemis  pour  l’empire  de 
Byzance  et  Con.slantinople,  sa  capitale»  qu'ils  assiégèrent  sou- 
vent à partir  de  865.  Cest  ainsi  qu'en  941,  sous  Igor»  Üs 
tinrent  y mettre  le  siège  avec  plus  de  mille  navires.  Au 
commencement  du  dixième  siècle,  on  les  vit  même  appa- 
raître sur  la  mer  Caspienne,  et  ils  p^ètrèrent  à l’est  de  son 
littoral.  C'est  d'eux  en  partie»  et  en  partie  aussi  de  la  Scan- 
dinavie» que  provenaient  les  mercenaires  qui  de  la  fin  du 
neuvième  siècle  jusqu’au  douzième  composèrent  surtout  la 
garde  particulière  des  empereurs  de  Byzance»  sous  le  nom 
deBarengiens.  Consultez  Histoire  det  Expéditions 

Maritimes  des  Normands  et  de  leur  établissement  en 
France  au  dixième  siècle  édit.»  1843);  Wbenton» 
Hislorÿ  qf  the  Northmenfrom  the  earliest  times  to  tbe 
congue$(<if  Ençland  (Londres»  18si  ).  Worsaal»  Minder 
om  de  Danske  og  N'ormxndene  i England , Skotland  og 
/r/oiiri  (C/openhague,  1851). 

NOR.\£S.  Ce  sont  les  Parques  de  la  mythologie  du 
nord.  Le  destin  y était  considéré  comme  indépendant  de  la 
volonté  des  Anes  » et»  suivant  ce  qu'il  avait  décidé»  c’étaient 
les  nomes  qui  attachaient  le  fil  de  la  vie  de  chaque  liomme. 
Cétaient  troisvlerges  appelées  Ourd»  Verdandi  etSAou/d, 
c'est-à-dire  le  passé»  le  présent  et  ravmir.  Elles  étaient 
aasiaes  à ta  tource  d'Ourdir,  sous  l’arbre  d*Yggdnsii;  et 
de  làf  gooveniaot  le  monde  d’aprèe  des  lob  immuables»  elles 


décidaient  de  la  destinée  des  dieux  aussi  bien  que  de  celle 
des  hommes.  Otitre  ces  trois  nomes  principales  de  l’eapèce 
des  dieux , U y en  avait  encore  d'autres  provenant  des  atfes 
et  des  nains»  et  divisées  en  bonnes  et  mauvaises»  suivant 
leur  influence  sur  les  hommes.  Les  nornes  sont  souvent 
comprises  aussi  sous  le  nom  de  wal  kgries.  Des  femmes 
prédisant  l'avenir»  et  appartenant  à notre  espèce»  çmlssantes 
en  fait  de  maÿe  et  d*encliantet»ents,  étaient  également  qui- 
Ufiées  de  nornes. 

NORROY»  abréviatioii  de  j\'or/A-ffoy»  roi  du  Nord. 
C’est,  dans  la  science  héraldique , le  nom  du  troîsièose  roi 
d'armes  d'Angieterre»  ou  héraut  provincial.  Sa  juridiction 
comprend  la  contrée  située  au  nont  de  la  Trent.  Celle  de 
Clarencieux  comprend  le  sud  de  rAngleterre. 

NORTC  (Rio  del  ),  appelé  aussi  Rio  J?rovo  del  Sorte 
ou  encore  JNo  Grande  del  Sorte,  l'un  des  |dus  grandi 
fleuves  de  l'Amérique  septentrionale,  surtout  dea  États-Cnii 
et  du  bassin  do  golfe  du  Mexique,  appartenait  aulrefofai 
complètement  au  territoire  mexicain,  mats  depuis  1848 
forme  en  grande  partie  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux 
£tals.  11  faitexceptioo  aux  autres  grands  fleuves  du  Nmiveaa 
Monde»  parce  qull  n'a  pa.s,  toute»  proportioos gardées»  un 
cours  supérieur  très-petit  et  un  cours  inCérieur  très-grand» 
et  que,  tout  an  contraire»  la  pins  grande  partie  de  son  bassin 
appartient  à un  plateau,  attendu  qu'il  traverse  la  pina 
longue  des  vallées  du  système  de»  Cordillères.  Il  prend  sa 
source  dans  le  Nouveau -Mexique,  dont  il  est  le  prin- 
cipal cours  d’eau»  dans  la  montagne  qui  sépare  le  bassin  de 
rAllanlique  de  celui  du  grand  Océan  et  qui  forme  la  Iransifion 
entre  les  Cordillères  centrale»  mexicaines  et  les  Montagnes 
Rocheuses»  entre  le  38*  d le  39”  degré  de  latitude  seplen- 
trioiiale.  Encaissé  par  des  montres  Iiautes  de  2000  à 
2,600  nvètre»,  il  a sa  vallée  dan»  le  Nouveau-Mexique»  où  U 
reçoit  à gauche  le  Rio  de  Clvamos,  le  Rio  de  Santa-Clara 
et  le  Rio  de  Brien»  où  il  forme  une  puissante  cataracte  et  oà 
il  a une  largeur  moyenne  de  trois  myriamètres.  A Taos; 
au-dessoos  de  Santa-Pé»  il  franchit  une  effrayante  fondrière. 
A Paso  del  Norte  il  quitte  le  Nouveau-Mexique,  et  après 
avoir  toujours  coulé  jusque  là  au  sud,  il  se  détourne  au  sud- 
est  pour  former  à partir  de  làjiiaqo'à  son  rmboucimre  la  fron- 
tière entre  le  Texas  et  les  États  mexicalos  de  Chihoahua»  de 
Coiiabiiila  et  de  Tamaulipas.  Puis  après  s’être  grossi  à sa 
gaud»edu  Rio  Pccoaou  Rk>de  Puercoset  du  Rio  de  Altas,  et 
à sa  droite  du  Rio  San-Pablo  ou  Conchas»  du  Saindo,  de 
t'Aiamo  ou  Sabinas  et  du  San-Juan,  U se  jette  par  plusiimrs 
bras»  au-dessous  de  Reynosa  et  de  Matamores , dans  le 
golfe  du  Mexique»  qui  ici  se  trouve  limité  par  des  ^rres  de 
sable.  Son  parcours  total  est  évalué  à 324  myriamètres  et 
son  bassin  à 8,600  myriamètres  carré»  aeulement»  ce  qui 
s'explique  par  rabsenea  d'affluents  importants  étendant  an 
loin  leur  cours  au  sud.  Au  total,  U est  trop  peu  profond» 
trop  parsemé  de  bancs  de  sable  mouvants  et  de  barre»  de 
sable»  pour  pouvoir  Jamais  offrir  une  grande  importance 
à la  navigatioo. 

NORTH  (Faênéiuc,  lord),  comte  na  GtTILPOR  D»  l’an  des 
ministres  deGeorge  8 III,  fils  atnédu  comte  deGuflford, 
naquit  le  f3  avril  1733,  et  entra  en  1 754  à la  chambre  basse» 
où  il  ne  défendit  pss  sans  hsbfleté  les  intérêts  du  gouverne- 
ment, qui  dès  1759  l’en  récompensait  par  une  place  impor- 
tante à la  trésorerie.  Il  la  perdit  en  176S»  à l'arrivée  aux 
affaires  du  ministère  Roekln^am»  et  devint  alors  l'un  des 
chefs  de  ropposillon;  aussi  lcministèreGrefton»qntsefbfina 
en  1766,  lui  accorda-t-il  la  charge  de  payeur  générai  de 
l’armée.  A la  mort  de  lord  Townsed»  il  lui  succéda  comme 
lord-chancriier.  I^rs  de  ladissolotiondececabinet.m  1770, 
lord  North»  par  dévouement  pour  le  roi,  consentit  à ac- 
cepter, dans  les  circonstances  les  pins  diflidles,  la  direction 
de»  affaires,  et  sot  la  conserver  pendant  trrize  années,  à 
l’aide  d'un  système  méfange  assea  habile  d'opiniàiretè  et  «le 
condescendant.  Les  premières  mesnrm  desonadroinistra- 
tion  forent  très-popolaires.  Il  apporta  des  adoudsamait»  à 
la  misère  de  rirlsnde,  K pour  aider  an  développement  du 
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nMnmefce  des  colonies  de  rAroérique,  abolit  toa^  les  droits 
de  douane  j>er<;u8  sur  les  luatclMtidi^es  à leur  enin-e  dans 
res  colonies,  h Pexceptiuii  de  rein  sur  le  lltè.  LVipiniàtrclê 
axec  laquelle  lord  ?iurll),  subivsanl  en  cela  rinnitenee  de 
Georges  111,  tnaiiilinl  c«  dernier  inqxH  ue  tarda  pas  à pro- 
Toi)uer  la  lutte  des  colonies  contre  U mère  patrie  et  la  d<^* 
cUration d'indéjiendance  des  Klats-Uois.  A cette  époque 
lord  >urtli,  tout  en  continuant,  au  milieu  d'immenses  dini* 
ru’tés,  un  duel  inalljeureuxrontreles  rolonîesel  lesgiandes 
puissances  roaritiiucs,aut  delendreson  aiiniinistralioii  c^intre 
une  redoutable  op|>ositioo,  dans  les  rant;s  de  la<iuelle  ti^u- 
raient  les  deux  Pitt,  Fox,  Hurle,  Norfolk  et  autres  nolabi- 
lîh^s  park’iucntâiresde  premier  ordre.  Enfin,  lorsipie  la  majo- 
riléde  U cliamhre  des  roiomunes  lui  eut  refusiMous subsides 
uttdrietirs,  il  donna  sa  démission,  le  19  mars  i7H2.  Comme, 
maigre  ieü  passions  soulevées  par  sa  |H>iiUqiie,  U n'avait  pas 
d'ennemis  personnels.  Fox  se  lia  avec  liiidés  le  mois  d'avril 
178.1  ; et  <le  leur  coalition  n>sulta  une  administration  désignée 
sous  le  Duin  de  ministère  des  talents,  où  ileutrinleneiir. 
Mau  des  le  18  décembre  l783  ce  loini-tère  de  coalition  dut 
se  retirer  devant  une  nouvelle  administration,  (irésubV  par 
Pitt.  Lord  Nortb  prit  place  alors  sur  les  bancs  de  Foiqio* 
aition.  Quoique  physiquement  épuisé  et  bien  que  sa  vue 
dînât  de  jour  en  jour,  U prit  encxire  souvent  la  parole,  no* 
tamment  en  1787,  contre  rabolition  de  l'acte  du  test,  et  en 
17h9  dans  les  discussions  relatives  k la  régence.  A la  mort 
de  son  )>ére,  arrivée  en  1790,  il  bériU  de  sa  |Mirie  et  entra 
ainsi  à U diambrc  liante.  Quand  il  mourut,  le  17  août  1792, 
il  avait  cotn|ilétcment  perdu  la  vue. 

NOliTllAMPTC>N!y  i'undes  comtés  du  centre  de  l'An* 
gleterre,  dont  la  superlicieest  de  34  myriaim’lres  carn^  et  la 
population  de  218,784  liabilaiil>i.  Il  estborné  par  les  comtés 
de  Leicesler,  de  Rutland,  de  Lincoln,  de  llnntingdou , de 
Bedford, de  Kurkingham,d’Ovtor>i  et  deWarwicl.  M m com- 
pose en  grande  partie  de  plaines,  et  ce  n'est  gucre  qu'à  ses 
extrémités  lud  et  ouest  qu'on  trouve  quelque^  montagnes, 
dont  les  plus  considérables  sont  les  Burruw>Hills.  Ses  cours 
d'eau  les  plus  iroportantssonirOuse  au  »ud,  le  Neiiaii  ceutre 
et  à l'est,  le  N>  dland  au  nord.  Le  (irand-Junction  Canal, 
qui  conduit  à la  Tamise,  comiuence  à Braiinstoii,  et  traverse 
à Bleswortb  une  munlagncau  iDuyend'un  luniiel  <|ui  a 3,0.> 
métrés  de  ilévdo])pement.  Le  sol  en  est  fertile,  et  le  climal, 
bien  qu'biimidé,  tempère.  Letève  des  bêles  à conu^,  des 
moulons  et  des  abeilles,  et  la  culture  des  céréales,  forment 
la  principale  industrie  des  babiUmU».  Les  grandes  manufac- 
tures y nianqueul,  à cause  de  l'absence  de  la  bouille. 

Son  cbef-lit'u , NobTHxvi'iox , sur  la  rive  septentrionale 
du  Nen,  est  aujourd'hui  une  ville  régulièrement  tnia^  et 
bien  construite,  par  suite  des  nombreux  incendies  qui  a di- 
verses reprises  en  détruisirent  la  plus  grande  |>arlie.  On  y v oit 
une  des  plus  belles  places  à marché  de  l'Angleterre,  quatre 
églises  et  une  salle  de  spectacle.  Avec  son  di^(rict  la  ville 
compte  33,868  babitanU,  dont  U faürii  ation  des  lainages, 
des  dentelles  et  des  cliaussures  constitue  les  principales 
iodustiies.  Nortltampton  est  aussi legrand  eutrepût  du  com- 
merce des  bois  et  des  bouilles  entre  Lomirtn  et  le  nord  de 
l'Angleterre,  en  même  temps  que  célèbre  par  sou  commerce 
de  chevaux  et  par  ses  courses,  qui  ont  lieu  sur  le  Fyc- 
Leys. 

Les  autres  localités  importantes  à citer  sont  Peterho- 
roug/if  avec  7,000  babitanls,  siège  d'un  évêché,  et  C'  iébre 
par  sa  cathédrale,  qui  renferme  le  tombeau  de  Marie  Stuart  ; 
et  à peu  de  distance  de  là  Fotheringhay  CastlefOù  s’écoula 
la  dernière  partie  de  la  vie  de  Marie  Stuart  et  où  elle  fut 
dècapiti^,  en  1687. 

NOHTIIUMBbRLAiVDy  Funde^  comtés  du  nord  de 
l'Angleterre,  ainsi  appelé  de  ce  qu’il  est  situé  au  nord  de  la 
rivière  l'Humber,  compte  303,536  habitants  sur  une  super- 
ficie de  61  myriaurétres  carrés,  et  est  borné  par  la  mer  du 
Nord,  par  les  comtés  deDurhamet  de  Cumberland, et  parles 
comtés écoséais de  Benvick  etde  Roxburgti.Cesl  le  comté  te 
pins  septentrional  de  l'Angleterre,  et  il  forme  à lui  seul  la 


plus  grande  partie  de  ses  frontières  du  côté  de  l’Écosse.  I,e 
sol,  tantôt  onduleux  et  tantôt  montagneux,  est  pierreux  et 
aride,  surtout  au  sud  ^ mais  il  abonde  en  mines  de  bouille 
et  de  plomb.  Après  l’exploitation  des  mines,  la  grande  in- 
dustrie des  h.ibftants  est  l'éléve  du  bétail,  des  porcs  et  de  la 
volaille,  ainsique  la  péclie.  La  ciilturedu  sol,  en  raison  de  son 
fH’u  de  fertilité,  n’est  pour  eux  qu’un  objet  secottdaire.  Le 
climat  y est  tempéré,  et  cependant  Iteaiicoup  plus  mde 
que  dans  le  reste  de  l’Angleterre,  à cause<l'un  nuage  épais 
et  gl.icial,  appelé  sea-frfrf,  qui  s’élève  fréquemment  de  la 
mer  et  qui  couvre  alors  entièrrmenl  le  comté.  On  y ren- 
contre beaucoup  de  marais  et  de  tourbières;  et  ses  prind> 
|Miux  cours  d'eau  sont  la  Tvne  et  la  Tweed.  Sou  clief-liea 
est  yeir-Castlr.  C'està  Hexbam,autrefoissiéged’evécbé, 
etob  avec  son  district  on  compte  une  population,  fort  in- 
dustrieuse, de  31,000  liabitanU,  que  commence  le  grand  re- 
tranchement conMruit  autrefois  par  les  Romains  contre  les 
invasions  des  Pietés  et  des  Scots,  et  auquel  est  demeurée 
la  dénomination  de  Rempart  des  Pietés;  il  s'étendait  jus- 
qu'au Soiway-Fritli,  mais  11  n'en  reste  pins  que  quelques 
faibles  vestiges.  Les  principales  localités  sont  ensuite  : 
Shields,  Tynemouth,  Benrick,  Alntrick,  Alhndate  et 
Alston  Âfoore,  oùsetrouTenl  des  mines  de  plmiib,Crairfe]rf 
et  Snvtllu  ell,  mi  on  exploite  d'importants  hauts  foumeauv. 

\'ORTIII’SIBI’'RLaND  (Famille  de}.  Diverses  mai- 
sons illustres  d’Angleterre  ont  porté  le  titre  de  comte  et  de 
duc  de  Nortliumberlaml.  Ce  nom  se  rattache  surtout  anx 
vieux  souvenirs  des  Percy,  qui  arrivèrent  en  Angleterre  avec 
Guillaume  le  Conquérant,  obtinrent  <le  Int  de  vastes  poA.ses- 
slons  dans  les  comtes  de  Lincoln  et  d'York,  et  prirent  part 
pendant  tout  le  moyen  Age  aux  luttes  sanglantes  entre  les 
Anglais  et  les  Ecossais. 

William  de  Prarv,  qui  vivait  dans  la  première  moitié dn 
douriéine  siècle,  laissa  deux  tilles,  dont  l'alnée  mourut  sans 
enfants,  mais  dont  la  cadette  épousa  Joscelm  de  Hainant, 
frère  du  roi  Henri  1^,  et  qtii  adopta  son  nom  de  (aruille 
Pnry.  la*  fils  de  celui-ci,  Richard  de  Pmc»,  fut  l’un  des 
vingt-^inq  barons  constüiiéH  ganliens  de^  privilégea  garantis 
par  la  grande  charte. 

l.e  puissant  lord  Henry  Pr.acv  fut  créé  en  1377  comte  de 
Aorttiunihei  land.  Partisan  de  la  maison  de  (..ancastre,  U sou- 
tint ru^urpalion  de  Henri  IV.  Quoique  ce  roi  l'en  eût  récom- 
pensé p.vr  le  tHre  de  coonétabled'Angleterre  et  par  le  don  de 
biens  immenses»,  il  ne  se  mil  yi«s  traité  suivant  ses  mérites. 
Henri  !V  ayant  exIgéqu’H  lui  livrât  divers  seigneurs  éc^nsais 
qu'il  avait  faits  prisuoniersà  U batailied'IiomildoD,  et  dont  U 
csjvérait  une  riche  rançon,  une  bostUilé  déclarée  s'eaMuivit 
entre  ce  monarque  et  son  redoutable  vassal.  Percy  s’unit  aknv 
à son  frère  pufne,  Thoma*  Percv,  comte  de  Vl  orceater,  à 
Owen  Olendower,  seigneur  dn  paysdeGallesau  lordéoossab 
Douglas,  qu'il  remit  en  liberté,  et  rassembla  une  armée  pour 
détrùner  Henri  IV.  Une  grave  maladie  étant  venue  le  Bnpprr, 
son  fils  Henri,  qu'a  cause  de  son  ardeur  guerrière  H de  son 
audace  on  surnommait  Holspur,  ce  qui  veut  dire  chaud 
é/ierow,  prit  le  commandement  en  chef,  et  nxarcha  sur  Slirews- 
bury.  Il  s’y  livra,  le  2i  juillet  1 403,  une  sanglante  et  rnétm*- 
rable  bataille,  où  la  mort  de  HotfpurAéfMh  seule  1a  victoire 
en  faveur  du  roi.  La  fleur  de  la  noblesse  et  6,000  combat- 
tants restèrent  sur  le  carreau.  l.e  vieux  Percy,  à la  suite  de 
ce  désa-stre,  se  réconcilia,  il  est  vrai,  avec  Henri  IV  ; mais 
deux  ans  plus  tard  il  trempa  dans  lecomplot  tramépar  Far- 
ebevéque  d'York,  Richard  Scrope,  dans  le  but  de  faire 
monter  la  maison  d'York  sur  le  trOne.  Le  roi  réussit  à s’em- 
parer parla  nisede  quelques-uns  des  eonspirateurs,  de  sorte 
que  Percy,  pour  échapper  à Fécliafaud,  fut  obligé  de  se  ré- 
fugier en  Ecosse,  d’où  il  passa  éosiiitedans  le  pays  de  Galles. 
Il  fut  tué,  au  mois  de  février  t409 , dans  une  irruption  quil 
tenta  sur  le  territoire  anglais. 

Le  fils  de  Hotspar  périt  en  1456,  k la  bataille  de  Saint- 
Albans,  pour  la  défense  des  droits  de  la  maison  d’York,  et 
son  petit-fils,  Henri,  troisième  comte  de  Northuraberland, 
en  1461,  àTovxton.  Ensuite  Edouard  IV,  quand  11  se  IM  en- 
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ptré du  tr6oe,tccorda à /oAn  yeviUe,  lord  MonUi^n,  frère  i 
du  c/lèbre  Warw  ick  y la  dignité  de  romb' dt*  Nortbum* 
biTland  ; maU  ilia restUua fil  U6«  au  fiU  du  deniifr  Perry, 
Henri.  Celui-ci  jouit  (I’ud  grand  rré<IM  sous  le  règne  de 
Henri  VII;  mais  il  pi^rit  dans  unp  e meiile  populaire,  le 
aTril  I4»U.  Son  pdit-fdi*  /ienri  All;ul^o^,  Ki\i«>:ni'  romtede 
N<vrttiuiiiberlabd,  avait  été  rtanceà  Anne  de  lloiilen;  niais 
il  lui  fallut  renoncer  à sa  main  el  é|HiU'i'v  la  fille  <!ii  comte 
de  Sclirewsliury.  Il  inuuml  sdiw  laisser  de  postérité;  et  son 
frère,  Thomas  Panrv,  avant  perdu,  en  prenant  pari  h Tin- 
fsurrectioii  ('at)i(tlii[uo  de  le  droit  île  «succession,  les 

domaines  de  U famille  firent  retour. *1  la  couronne  et  te  litre 
de  duc  dcNortliuinlH'rlaml  se  trmiia  éteint.  John  /)U(ilt  y ^ 
comte  de  Warwick,  qui  fut  si  puissant  sous  hdoiiard  VI, 
se  lit  donner  les  propriétés  des  Pen  y ainsi  «pie  le  litn*  de 
duc  de  Nortliumlierland.  Après  le  supplice  de  Dudley , U 
reine  Marie  eleva  à la  dignité  0«‘  duc  de  Niirlliumberland 
Ihomas  PEKC\,duntle  |tère  avait  payé  de  sa  vie  «.a  parli* 
tipalioii  à Pinsurreclion  calliuliipie  «le  I j36.  Mais  sous  le 
règne  ü'idisabelli  ce  .septièmt;  duc  «le  iNortliuiut«erland  fut 
décapité,  le  77  août  t&72,  k Voik,  comme  cnnpahic  d’avuir 
pris  part  à un  complot  catholique.  Les  (tiens  cl  les  titres  «te 
la  famille  |>assercnta  son  frère  Henry  Pi:iu  v, huitième  c«imte 
de  Nurtliumherland,  qui,  prisonnier  à la  Tour  «le  Lomlri's, 
fut  trouvé  Ir21  juin  1SH5  égorge  dans  son  lit.  Son  lils  Henri^ 
neuvième  comte  de  Nurthumlierland,  lut  accusé  d'avoir  pris 
part  à U conspiration  des  Ptmdi'es,  et  rr^ta  longtemps  aussi 
détenu  à la  Tour.  Il  mourut  le  b nuvemhre  lG'i2,  et  sitn  (ils 
AlgeriKtu,di\icmec«)mtede.Nor(Uiiiid>erUiid,  ipirCliarie.s  I'' 
avait  créé  grand-amiral,  niais  qui  se  déclara  contre  la  cour 
dès  le  commencement  de  la  guern>  civile,  le  in  oclohre 
16C».  Kn  1070  la  Jc.scendanc«*  iiiAle  des  Percy  sVteignit 
en  la  personne  «le  Joceiyn  Puici. 

Charlca  11  octroya  alors  en  1774  au  nUiialtircI  qu’il  avait 
eu  delà  diichease  de  C'Icve'.and,  (Jeoryes  Fnziuiï,  le  titre 
de  duc  de  Norlhumberlan«l;  mais  h*  nouveau  titulaire 
mourut  en  1710,  sans  laisser  de  postérité. 

L’Iiériliére  du  dernier  cumtede  Nortlumibeiland  de  la  (a- 
mille  Percy  avait  épouse  luloiiard  Seytnour.duc.de  SoiiuTset  ; 
et  son  ftU  Algernun  Seymour  obtint  en  1722  le  titre  de  lord 
Percy,  |Hiis  en  1 749  celui  «le  com/e  de  N«>rUmmt>erlaiid, 
qui  a sa  mort,  arrivée  en  1740,  |>a^sa  à son  gendre  sir  Ilugh 
8inithsan,  lequel  prît  alors  le  nom  «le  P«Tcy  Ih-venu  ik'ii  la 
reunion  de  va  grande  fortune  personnelle  avec  les  immenses 
proprk'lés  de  cette  maison  l'un  des  plu»  riches  seigneurs 
de  l’Augietene,  il  fut  créé  duc  de  >’urtltumberlan«l  en  I7i'>6, 
et  mourut  en  l/Bti. 

Son  nu  aîné, //uçA  Percv,  deuxième  «inc  d«'  Norllmm- 
bcrlaod,  né  en  1742,  se  distingua  comme  g«  niTal  pen<lan(  la 
guerre  d’Amérique,  el  lut  plus  tard  chef  «les  grenu«liers  de 
U garde.  A sa  mort,  arrivée  en  1817,  il  eut  |KMir  successeur 
son  fils  aîné  Hugh,  né  en  i7hs,  qui  fut  le  troisb'^ine  duc 
de  Nortliurolierianü.  Eln  1824  il  vint  remplir  les  fondions 
d’amba.saadeur  extraunliuaire  à l'ticcasiundu  s<*icre  de  Char- 
leu  X,  et  déploya  à cette  occasion,  tant  à Paris  qu'a  Heims, 
une  magniliceoce  toute  royale.  De  mars  1829  à «h'ci^bre 
1830,  sous  l'administration  du duir  deAVellington,  il  remplit 
les  rouctionsdelonMieulcnant  en  Mande.  Il  est  mort  le  10 
février  1847,  k AInvvick-Castle  (>urlhumberland).  Il  avait 
épousé  lady  CltarloUe-Fiorentino  Clive,  fille  cadette  du 
comte  de  Powis.  C’est  h elle  qu’avait  élé  confié  le  soin  de 
Pédiicatioa  «le  la  reine  d’Augleb  rre  aujourd’hui  régnante, 
lorsqu'elle  n’était  encore  que  lliérilière  pn^mplive  de  la 
couronne.  Comme  il  ne  laissait  p«is  d'enfanls,  ses  biens  et 
scs  litres  pas.sèrent  k son  frère  cadet,  Algcrnon  Percv,  ne 
en  1792  , et  qui  dès  l'âge  de  treixe  ans  était  entré  comme 
Tolontairc  dans  la  marine.  Après  avoir  été  promu  k la 
pairie  en  18 ic,  sous  le  nom  de  lord  Prudhoe,  en  récom- 
pen.se  de  ses  actions  d'éclat  comme  capitaine  de  vaisseau. 
Il  entreprit  de  grands  voyages  scientifiques  en  Orieut.  En 
18&1  il  paua  contre-amiral  à l’ancienneté,  et  en  février 
1842  il  accepta,  dana  le  cabinet  Derby,  lesfooctioos  de  pre- 


mier lord  de  ramirauté;  mais,  comme  tous  ses  colh'^gucs,  il 
dut  hient«4t  apré.s  donner  u démission. 

NORVEtiE,  eu  su«nIoIs  iVorriÿé , eu  danois  yorge , 
et  en  norvi'gien  Vorre,  tous  mots  qui  signiûent  terre  des 
yormands.  La  Norvège  estund»  royaumesde  la  péninsule 
Scandinave.  Elle  est  bornée  k l'ouest  parla  mer  du  N'unl,  au 
nord  par  lamer(jlaciale,ii  l’est  par  la  Riissieetia  Suède, et 
au  midi  par  la  Siiè«!e  el  le  Cattégat<  T.a  Norvège  prés<>iilc 
à son  aspect  extérieur  un  arc  ohlong,  d’une  largeur  va- 
riable, et  qui  s’éten«1  «Jepuis  le  cap  Lindenaes  an  sud  jus- 
qu'au (loint  le  plus  septentrional  (le  cap  Nord  ).  Tonies  ses 
c«Mes  sont  bordées  d’un  nombre  infini  de  |>etitos  Iles,  nom- 
mées, «lans  la  langue  du  |iay«,  holmar.  La  NorvtVge  a 
une  superficie  do  5,8C0  milles  géographiques  carn^,  et 
d’après  le  dernier  rereii*-einoi>t  (3l  décembre  1844)  une 
|H>pulation  do  1,348,471  habitants.  l..e  rüinal,  surtout  dans 
les  conlré«‘s  les  plus  rappr<K-liees4iu  péle,eî»l  «l’une excesajve 
rigueur  ; la  lem|M*ralure  se  tno«l>fiece|>en<lant  d’une  manière 
asisez  scnwble  au  voisinage  des  côte*'.  L’air,  toiitelois,  est 
Irès-^ain,  et  IVté,  qui  en  Norv.^ge,  comme  «laos  toiil«>,  les 
région--  septentrionales,  dure  peu,  est  remarquable  («ar  des 
chaleurs  ardentes. 

La  surhice  du  pays  e>«t  sillonnr^  par  des  clialnes  de  mon- 
tagnes beaucoup  plus  «levées  que  celles  de  la  .Suède;  leurs 
nombreim-s  lamilicalions  couvrent  tout  le  royaitmi*.  Celle 
qui,  comme  un  rempart  naturel,  sépare  la  Norvège  de  la 
Suède  s'appelle  Kioelen  (monts  Doirliies);  une  .nutre, 
nommée  />«>ir/e,  |>artage  ta  Norvège  en  deux  parties,  sep- 
tentrionale , et  mériflionale.  Le  |K)inl  culminant  du  Dowre 
est  le  Snrehiietfen  : il  s’élève  k 2,673  mètres  an-dt-ssus  du 
niveau  de  la  mer.  Partant  «lu  Dowre , une  longue  et  haute 
chaîne  se  dirigt'  vers  le  sud  , et  vient  aboutir  h la  partie  la 
plus  méridionale  do  la  Norvège , à Lin«}ena«‘s  ; elle  porto 
difl'érenls  noms  : FHleJield,  //orrfonÿcr/cW , eic.,  et  sé- 
pare la  partie  occidentale  de  la  partie  m«Ti«iionale.  Ses  ««om- 
mets  les  plus  élevés  soûl  éternellement  couverts  d’une 
neige  éclatante,  compacte,  et  en  quelque  sorte  («étriliée, 
laquelle,  jointe  au  triste  et  lugubre  aspect  de  «uunhres  et 
immenses  forêts  de  .sapins,  hérissant  le  pied  et  les  flancs 
«i«  ces  montAgno«s , leur  donne  un  as;>ect  lugubre  el  .sauvage. 
Pltisietirs  de  ces  montagnea  affectent  des  fomi««  étranges, 
que  la  crédulité  dts  anciens  tem|is  a cherché  à expli«picr 
«l’une  manière  fabtileuse.  Les  traditions  populaire^  abon- 
dent en  blendes  qui  les  représentent  comme  étant  ca- 
davres pétri(i«'s  di**  géants.  On  cite  surtout  le  .^cophornet 
(à  Sondmwr) , le  Thorgntten  ( «lans  le  NonlIamI) . le  /for- 
nelen  («lans  le  Norfiord),  et  le  Gaustae  (dans  le  Tillemar- 
ken).  I.es  vastt’s  pUines,  dont  U neige,  comme  les  glaciers 
«le  la  Suis.se , ne  fond  jamais , et  que  les  habitanis  du  |wiys 
nomment  ftraeer , présentent  aussi  aux  voyageurs  utu'  per- 
ajieclive  Intéreia^nte.  lov  plus  remanjuable  e-t  relh*  de 
folge/onden  (k  llardanger)  : elle  a 4 milles  de  Norvège 
de  long  sur  une  largeur  qui  varie  de  3/4  à 1/2  mille,  et  s’é- 
lève k 1,440  mètres  aiwlcssus  dn  niveau  de  la  mer. 

F.ntre  ce*  hautes  montagnes , «lans  des  vallé«*s  élroltcs  et 
profondes,  d’une  grande  fertilité  et  trè.s-peuplées,  coulent 
pres«iue  toujours  avec  la  rapidité  du  torrent  un  grand 
nombre  de  petiU  ruisseaux  , qui  en  réunissant  leurs  eaux 
forment  parfois  de  grandes  et  profondes  rivières,  de\  lacs 
poissonneux  ou  dt^*  cataracle-s  de  l’aspect  le  plus  pittores- 
que. Les  prlnci|>ales  rivières  de  la  N«>rvège  sont  le  Gloin- 
men  , qui  coule  à l’est.  Le  tieinaelven  , et  le  Lougen . «pii 
arrosent  l’intérieur  du  pays.  I^e  plus  grand  Ia«-  est  le  .tf«o«*- 
xen  ; il  environné  de  paysages  riants  et  lertiles  Sur  ses 
bords  s’élevait  jadis  la  ville  de  Hnmmer,  dont  le  nom 
figure  dans  plusieurs  pages  de*  annales  du  pays , mais  qui 
fut  incendiée  et  détruite  par  les  Suédois,  dans  une  de  leurs 
fréquentes  incursions  en  Norvège,  Il  y R environ  (rois 
siècles.  Le  lac^troil  de  Remsftorden  et  cdul  «le  Tyrefiord  ^ 
situés  à l'intérieur,  sont  moins  grands,  mais  leur  aspect 
n’en  est  pas  moins  tx*au  ni  celui  de  leurs  paysages  moiaa 
pittoresaoe.  Dans  tous  l«*s  districts  inoutagneux,  ob  cov- 
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'Mit  de  nombreuftM  rivières,  on  trouve  de  n>aj<^tueuse.<i 
catarartes.  La  Norvège  n*«st  pas  moins  Hrite  que  les  autres 
contrée*  en  acciilents  de  ce  genre;  les  voy<*igeurs  en  ad- 
mirent non-seuletnent  la  gigantesque  élévation  » mais  en- 
core les  masses  d'eau  pr^i^deuses  qu^elles  lancent  et  la 
variété  des  points  de  vue  qu'elles  offrent.  Nous  nous  bor- 
nerons à citer  la  cataracte  de  Garpen , formée  par  tes  eaux 
du  Glommen , non  loin  de  son  embouchure;  celle  de  é'ü- 
kun\fot,  dont  la  largeur  est  de  M mètres . et  celle  de  RiU- 
kan  (en  TiUemarken } , près  du  mont  Causta^eld,  qui 
offre  k Tœll  émerveillé  un  énorme  volume  d’eau  jailiÎMaBt 
du  sommet  d'un  roc,  qui  s’élève  k envlrou  17&  mètre*. 
Dans  U Norvège  occidentale , on  trouve  une  des  plus 
hautes  cataractes  connues , celle  de  Voering/ot , k Hardan- 
ger;  elle  n’a  pas  moins  de  300  mètrea  d’élévation. 

I.es  habitants  tics  plaines  et  des  vallées  se  livrent  sur- 
tout auv  travaux  de  l'agriculture,  tesquelsdanscesdcmiers 
temps  ont  pris  iin  déveioppenient  coiMidéralile.  Le  peuple 
des  contrées  montagneuses  se  consacre  de  préférence  à l’é- 
ducation de  nombreux  troupeaux.  La  citasse,  l’expImUtiOn 
des  riches  mines  que  recèlent  tes  montagnes,  l’exploita- 
tion de  forêts  abomlant  en  bms  tie  construction  , occupent 
aussi  Iteaiicoiip  de  bras.  Le  pays  d'après  les  derniers  ren- 
seignements oflicieis  possétiait  123,000  chevaux,  856,000 
bêtes  à corne,  1,250,000  moutons,  185,000  chèvres , ao.uOO 
porcs,  et  90,000  rennes  dans  U L^pouie  norvégienne,  re- 
présentant ensemble  une  valeur  d’environ  50  millions  de 
francs.  Après  l’agricnllure,  c’est  la  pèche  qui  constitue  la 
principale  occupation  de  la  population.  Elle  occupe  16,000 
pèciteors  et  environ  3,000  barques;  son  produit  total  est 
d’environ  25  miilioos  de  francs.  Les  monta^ards  se  livrent 
À 1a  rivasse , comme  les  habitants  des  cOtes  k la  pèclve.  Rare- 
ment on  trouve  des  chasseurs  aussi  habiles , aussi  audacieux 
que  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Norvège.  Ilsattaquent 
le  loup,  l’ours,  le  lynx  et  autres  animaux  féroces  pour  s’en 
procurer  les  fourrures.  Quant  au  gibier,  il  y a surtout  abon- 
dance de  gétinotles , de  perdrix  , etc.  Pour  marcher  sur  la 
neige  épaisse , les  Norvégien-^  atlactient  à leurs  pieds  de  lon- 
gues et  minces  planchettes  de  bob  très-nexlbles,  qu'ils  appel- 
lent skier,  et  à l’aide  desquelles  ils  déploient  une  agilité 
o(  une  adresae  surprenantes.  Courir  avec  des  jAiers , pa- 
tiner et  faire  des  courtes  en  traîneau , tels  sont  les  plaisirs 
hahitoéis  du  Norvégien  pendant  l'hiver. 

L’exploitation  des  mines  est  une  des  sources  de  la  ri- 
chesse du  pays.  On  n’y  trouve  pas  de  houille , nvais  on  pré- 
paie dans  les  forêts  d’énormes  quantités  de  charbon  île  ^s. 
1.64  montagnes  recèlent  des  mines  d’argent,  de  cuivre,  de 
fer  surtout , et  de  cobalt.  l.a  mine  d'argent  U plus  aton- 
dante  est  relie  de  /ionçsàerg.  Les  proiluiU  en  furent  d’a- 
bord considérables  ; mais  ils  dimiDuèrent  graduellement , 
et  descendirent  au  point  de  ne  plus  couvrir  les  frais.  Le 
gouvernement  pensait  déjà  à l'a^ndonner,  lorsque,  dans 
ces  dernières  anuées , les  travaux  d’exploration  ont  fait  dé- 
couvrir de  riches  filons,  qui  ont  indemnisé  largement  des 
dépenses  failes  pour  y arriver.  La  seule  mine  de  cuivre  de 
Roear/u  a fait  pendant  deux  siècles  la  riclvesse  de  tout  le 
nord  du  royaume.  Les  mines  de  cobalt  de  Modum  sont 
très-importantes.  Les  mines  de  fer  situées  à peu  de  dis- 
tance de  la  ville  d^Àrendal  sont  d’une  Hcliesse  peu  emn- 
inune. 

I.a  marine  marchande  s’accroît  chaque  année.  Les  bAU- 
menU  norvégiens  transportent  les  produit.s  de  leur  soi  on 
ceux  de  leur  industrie  à travers  toutes  les  mers.  Qui  ne 
se  rappelle  à ce  propos  les  ancien.s  Normands,  ces  auda- 
cieux navigateurs  qui  firent  trembier  l'Kiirope  et  fondè- 
rent dfs  établissements  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie? 
Ce  sont  les  Norvégiens  qui  ont  découvert  l’Islande  et  le 
Groêniaiid.  Leurs  pilotes  n'ont  p<»inl  de  rivaux  en  intré- 
pidité, en  présence  d’esprit,  en  expérience. 

Trois  races  bien  distinctes  composent  ta  population  de  la 
Norvège  : les  Aorrépicni  proprement  dits , qui  sont  les 
plus  nombreux  : on  eo  compte  tm  mitlku);  les  Rinnois 


ou  Lapons,  qui  habitent  l’extrémité  septentrionale  do  pays; 
et  les  QuaeMers,  qui,  bien  qu'ils  vivent  dans  lestateei 
contrées  que  les  Finnois,  ont  cepemlant  des  demeures 
I fixes,  et  se  noorrisseot  du  produit  de  leur  pêche,  taodb 
I que  les  Lapon*  sont  nomsdes  et  pasteurs.  Il  exbte  «or- 
: tout  une  grande  différence  dans  l'extérieur  des  Lapons 
et  des  Qufieners  : ceux-d  sont  beaucoup  plus  grands , et 
n’out  pas  la  laideur  rebutante  des  premiers.  Les  Norvégiets, 
qui  par  leur  langue  et  leurs  mœurs  ont  tant  de  poiats  de 
ressemblance  avec  les  Danois  et  tes  Suédois , sont  ordiasi- 
remeot  de  taille  moyenne  ; ils  ont  les  cheveux  btaads  et  les 
yeux  bleus;  leslvabitants  des  niootagues  sont  forts,  adroih 
et  agiles.  Il  est  très-difRdle  de  saisir  et  de  reproduire  les 
traits  principaux  du  caractère  norvégien;  car  ce  peuple, 
suivant  qu*U  habite  les  montagnes , les  vallées,  Tintérieur  oa 
les  côtes,  suivant  roème  la  nature  des  occupations  aux- 
quelles il  s’adonne , présente  des  nuances  lrè»-variéev,  très- 
tranchées,  dans  sa  manière  de  vivre,  dans  sou  costume, 
dans  ses  luibitudes.  On  peut  cependant  dire  que  c'est  une 
nation  brave , hospitalière,  amante  passionnée  de  rjodé|«n- 
danr«,  animée  d’un  noble  orgueil , ayant  coci«ervé  ses  aururt 
antiques.  Comme  ses  ancêtres , die  aime  les  grands  rqiss 
et  le  vin  : liberté,  égalité,  telle  est  sa  devise  politique  : les 
ordres  privilégiés  existent  encore  eo  Suède , Us  ont  été 
abolis  en  Norvège. 

La  Norvège  n’a  que  deux  villes  dont  la  population  moole 
k plus  de  20,000  Ames  : rArixfia  nio  , capitale  du 
royaume  et  siégé  du  gouvernement  : depuis  la  réunion  a 
la  Suède , sa  population  s’est  doublée;  et  Bergen  , située 
sur  la  côte  occidentale,  au  mitieu  des  rochers.  Elle  est  di- 
visée en  quatre  gouvernements  généraux  : Agÿerkuut, 
Ifront/ieim,  Bergen  et  ChrUtiansand.  Oesgouveraeinenb 
sont  divisés  à leur  tour  en  18  préfectures  (stiflsatnler), 
subdivisées  en  44  justice*  de  palx^  sorenskrierier).  L'ad- 
ministration de  chaque  préfecture  est  confiée  i no  préfet, 
dont  1rs  fonctions  répondent  h peu  près  à celles  du  ma- 
gistrat qui  porte  en  France  le  même  nom.  Pour  tout  oeqsi 
tient  au  culte , la  Norvège  est  divisée  en  b évèrhés,  subdivi- 
sés en  2 cures  principales  et  en  336  presbytères. 

Lliisloire  ancienne  de  la  Norvège , comme  celle  de  toute 
la  Scandinavie , a pour  base  des  traditions  nalioaales,  des 
récits  poétiques  et  les  œuvres  des  anciens  bardes , par«eaMs 
jusqu’à  nous  sous  le  nom  de  sagas . Ces  sagas  rscoutnit 
les  hauts  faits  des  héros  et  des  rois  et  les  exploits  du  peu- 
ple. Un  Islandais  célèbre,  Snorre  S ta  ri  eso  n,  eut  la  pa- 
tience de  tes  recoeiiUr  et  de  les  refondre,  sous  le  tftre  de 
A'orpes  Konunga  Sagur  (les  Sagas  des  Rois  de  Norvège). 
On  i>oiit  considérer  ce  recueil  comme  la  seule  et  véritable 
source  de  rhistoire  ancienne  de  ces  contrées.  La  Norvège 
était , d’après  cet  ouvrage , divisée  en  de  nombreux  petits 
royaumes , qui  tous  furent  conquis  et  réunis,  en  »36,  par 
Harald-Haksgcr,  lequel  exila  Ganger*  Rolf.  Celui-ci,  chassé 
de  sa  patrie,  se  dirigea  vers  i«*  nord  de  la  France,  ob  il  fonda 
un  F.tat , qui  prit  le  nmn  de  fiortnandie..  Un  des  descen- 
dants de  Harald,  Olabs  Trygwason, introduisit  de  force 
la  religion  cltrétienne;  mais  U ne  régna  pas  longtemps  : H 
prnlil  la  vie  en  l’an  1000,  dans  un  combat  naval  C4Nilre  le-* 
Danois  et  les  Suédois,  {.a  religion  clirétienne  ne  fut  déAnl- 
tivement  établie  que  par  son  parent  Olaf  II , à qui  son  xèlr 
valut  les  honneurs  de  la  canoni.sation,  en  103 1 . Depuis,  OUI 
fut  regardé  comme  le  patron  de  la  Norvège,  et  sa  mémoire 
resta  en  grand  honneur  pendant  tout  le  règne  dn  catboll- 
fisme.  Il  «n  était  de  même  de  celle  d’Erick  le  Saint  en 
Suède.  Parmi  ses  descendants  les  plus  célèbres , il  fautdirr 
Sverre,  qui  sut  résister  aux  empiélements  du  clergé,  cl 
llakon  lY , dout  la  réputation  glorieuse  était  telle  que  le 
roi  saint  Louis  de  France  lui  offrit  le  commandement  en  chef 
d’une  flotte,  norvégienne  et  française,  de  cn>isos,  et  que  le 
pape  lui  proposa  la  couronne  impériale,  qu'il  voulait  foire 
tomber  de  la  tête  de  Frédéric  11 , son  ennemi. 

Au  milieu  de  guerres  continuelles,  tant  A l'intériAr  qu*A 
l'extérieur,  la  Norvège  contiona  h être  gouvernée  par  ses 
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|m>pre«rob,  delà  iamiilede  HaraM^Harfeger,  juaqu’ea  13S7, 
époiptc  où  elle  «'«teignit  arec  le  jeune  Otaf  V.  Marguerite , 
«a  uière,  effectua  la  rtiunîon  au  Danemark  de  la  Ptorv{^e, 
et  plut  tard  de  la  Suède.  Cette  réunion  des  couronnes  de 
Norvège  et  de  Danemark  dura  sans  interruption  jusqu'à  la 
paix  de  Kiel,  en  1814.  Sous  la  domination  danoise,  ta  Nor- 
vège était  gouvernée  par  les  plus  hauts  fonctionnaires,  sou- 
vent même  |>ar  des  princes  de  la  famille  royale.  Il  faut  citer 
parmi  ces  derniers  le  prince  Christian-Auguste  d’Augus- 
tenbourg,  vaillant  soldai,  qui,  après  avoir  longtemps 
défendu  la  Norvège  contre  les  attaques  des  .Suédois,  fut  élu 
par  eux  prince  royal,  et  le  prince  Cliri  sUan-Frédéiicde 
D.inemaA,  à qui  la  Norvège  est  redevable  de  sa  consUtu- 
tk)D  actuelle. 

Lorsque  par  la  paix  de  Kiel, signée  en  I8I4,  la  Norvège 
lut  cèdite  à la  Suède,  le  prince  Christian,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  Danemark,  était  gouverneur 
général  de  Norvège.  Le  pays  refusa  de  se  soumettre  à 
la  Suède;  le  prince  Christian  se  mit  à la  tète  du  mouve- 
ment ; une  constitution  fut  rédigée  et  proclamée  à Eids- 
wold,  le  17  mai  IB14.  Cette  couhlilution  est  la  plus  libé- 
rale de  celles  qui  existent  en  Europe.  I^s  événements  ne 
lui  portèrent  aucune  atteinte  lorsque  le  prince  Chrislinn  fut 
forcé  d'abdiquer  et  que  Charles  \III  put  ajouter  sur  sa 
tète  la  couronne  de  Norvège  à celle  de  Suètle.  Kn  voici  les 
principales  bases  : La  Norvège  est  un  Étal  conslitulionnel  ; 
la  couronne  y est  tieréditaire;  la  religion  luthi'rienne  est 
celle  de  l’Élat.  Les  moines,  les  jésuites  et  les  juiis  sont 
formellement  exclus  du  territoire.  Le  roi,  dont  la  personne 
est  inviolable,  doit  avant  de  monter  sur  le  tn^ue  prêter 
serinent  à l.v  constitution.  Le|>ouvoir  exécutif  tians  toute  sa 
plénitude  lui  apparlieot.  La  responsabilité  de  tous  les  ai  les 
de  son  gouvernement  pèse  sur  le  conseil  d'Etat,  composé 
d'un  ininistre-présidcol^t  de  sept  conseillers.  Le  roi  a le 
droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix;  U a le  coiniuamiement 
suprènre  des  armi^s  de  terre  et  de  mer;  mais  il  ne  peut 
sans  le  consentement  préalable  du  storthing  (a.sseniblée 
des  états)  les  employer  à une  guerre  agressive  ; enfin,  il  ne 
peut  ni  les  augmenter,  ni  les  diminuer,  ni  les  raetlrc  au 
service  d’aucune  puissance  étrangère.  Il  a le  droit  de  nom- 
nR'r  à tous  les  emploi  civils  et  mililaires,  dont  lous  les 
litiilaircs,  à l'exception  des  consuls,  des  pro(esscur.s  et  des 
iiiédecius,  doivent  être  Norvégiens  ou  nalufiVUsés  par  dé- 
cret du  stoiiliing.  Les  princes  de  la  famille  royale  ne  peu- 
vent être  revêtus  d'aucun  emploi  civil,  à l'exception  du 
prince  l>érédüatre,qni  peut  être  vice-roi  Le  ministre  d'État 
€l  deux  conseillers , qui  sont  renouTclés  tous  les  ans  , rési- 
dent à Stockliolm , auprès  du  roi.  En  l'alwcnce  du  souve- 
rain , le  vice-roi  de  Norvège , s'il  réside  à Cbristiania  , ou 
te  gouverneur  du  royaume  { rihS'Staa(haldere) , assisté  de 
cin<|  autres  conseillers , exerce  les  fonctions  de  régent.  Il 
soumet  toutes  les  alfaires  au  roi , qui  manifeste  sa  décision 
en  présence  du  ministre  d’Étatetdès  deux  conseillers  placés 
auprès  de  sa  personne.  Les  membres  de  la  régence  sont 
seuls  amovibles;  les  autres  fonctionnaires  supérieurs,  ci- 
vils et  mililaires,  ne  le  sont  pas.  conseillers,  dont  la  ré- 
sident c est  en  Norvège,  ont  chacun  leur  département,  et  se 
partagent  toutes  les  aflaires  gouvememenlales.  Un  secré- 
taire d'Éf.vt  e<l  cUargéde  tout  ce  qui  lient  à la  chancellerie. 
Ces  cinq  départements  sont  : t*  nnstniction  publique  et 
les  affaires  du  culte  ; î“  la  ;i«ficr  et  la  police  ; 3*  les 
/inances,  le  commerce  et  les  douanes;  4*  la  guerre  ; 5®  ta 
marine.  Le  pouvoir  législatif  est  partagé  entre  le  roi  et  la  na- 
tion, représentée  par  quatre-vingts  députée, élus  |>ar  les  bour- 
geois des  villes  et  par  les  propriélaires  ruraux.  Les  villes  nom- 
ment un  tiers  des  nvembresde  la  représentation  nationale, 
les  campagnes  nomment  les  deux  autres  tiers.  L'assemblée 
du  xlortlnng  se  renouvelle  et  se  n'iinit  tous  les  trois  ans.  Elle 
est  divisée  en  deux  sections  : la  première,  foriivée  d’un 
quart  de»  députés,  se  nomme  lagthing  (cor|ts)égisl.ittf  ),  1a 
seconde  orfafx/Ainp(  chambre  allodialo  ).  Pour  être  éligible, 
ll  svilfit  d’avoir  trente  ans  accomplis  et  d'avoir  séjourné 
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pendant  dix  ans  en  Norvège.  Les  mcoibres  du  con.<cil 
d’Etat , les  oPiciers  aUacht'S  à U cour  et  les  penMonnaircs 
de  la  liste  civile  ne  peuvent  faire  partie  de  la  repn^nlation 
naiionale.  Tous  les  projets  de  loi  doivent  être  présentés  à 
la  chambre  allodiale  {odalsthing  ),  qui  les  approuve  ou  les 
rejette.  Dans  le  premier  cas , le  projet  est  soumis  au  corps 
lé^slatif  (/ay/Atn^ },  qui  en  délibère.  Tout  projet  adopté 
par  les  deux  sections  du  storlbing  est  présenté  au  roi,  qui 
donne  ou  refuse  sa  sanclloii.  Le  roi  n’a  au  reste  que  le  veto 
suspensif.  Toute  loi,  tout  règlement  approuvé  par  deux 
storlbingt  consécutifs,  deviennent  exécutoires  de  droit, 
malgré  le  refus  de  «anction  du  rot,  du  moment  où  Us  lui  sont 
I soumis  de  nouveau  par  un  troisième  itorthing.  Le  storlbing 
^ a seul  le  droit  de  voter  les  impôts,  les  emprunts,  de  regier 
^ l'emploi  du  budget , de  surveiller  radminl4ration  de  la  ban* 
I que,  celle  des  fiiunces;  de  vérifier  les  comptes  de  tous  les 
i fonctionnaires  puUics.  II  n'existc  plus  do  noblesse  en  Nor- 
, vègp;  une  loi  voléeen  U21  l’a  abolie.  Il  y a cependant  dinix 
, comtés,  celui  de  Jarlsber%  et  celui  de  Launrig. 

Les  forces  militaires  de  1a  Norvège  cousistaient  en  185S 
en  13,484  hommes,  dont  14,814  hommes  de  troupes  de 
ligne  (11,914  h.  infanterie;  1,070  h.  cavalerie;  i,^o  b.  ar- 
tillerie), et  9,160  hommes  de  milice.  La  flutie  se  composait 
à la  même  époque,  outre  1.36  chaloupes  canonnières,  de 
1 frégates,  4 corvcUcs,  1 brick , b schooners  et  b bâtiments 
à vapeur  ; le  nombre  des  matelots  enrôlés,  de  l'âge  de  trente 
à soixante  an.s,  était  de  près  de  30,000.  Los  forces  navales  ont 
d'ailleurs  été  organisées  bien  plus  pour  défendre  le  litto- 
ral du  pays  qu'en  vue  de  guerres  offeusives.  Le  budjet  des 
dépenses  voté  en  I8S1  , pour  trois  aimées,  s’élevait  à 
3,100.000  speries  (ly, 200,000  fr.  ). 

\OR\VICH9 chef-lieu  du  comté  de  Norfolk,  sur  les 
bords  de  n'arc,  qui  s'y  réunit  avec  le  Wensiiin  et  qui  y est 
navigable  pour  les  hiliments  du  plus  fort  tounage.  Cette 
ville  est  reliée  par  un  rlientin  de  fer  et  par  TYarc  au  port  de 
Yarmoutli.  Siège  d'un  évêché,  elle  compte  AS, 196  ha- 
bitints,  et,  malgré  son  tracé  irrégulier,  peut  être  regar- 
dée comme  la  plus  belle  ville  de  tout  l*e»t  de  rAnglclcrre. 
Parmi  les  quaranle-cinq  églises  qu’elle  rvnl'erme,  on  dis- 
tingue surtout  la  calliéilrale,  de  même  que  dans  le  nombie 
d<‘  ses  édifices  publics , on  reman|iie  un  vietix  château  fort 
servant  aujuiirtl'lini  de  prison  et  dont  la  construction  re- 
monte à ré|>o(|ue  de  Canut  le  Grand.  Dès  le  quatorzième 
siècle  Norwich  était  eu  grande  réputation  pour  ses  étoffes 
de  laine.  Au  seizième  siècle, des  réfugiés  hollandais  > inrent  y 
jeter  les  bases  de  la  pros^térilé  à laquelle  sont  parvetmes 
depuis  en  Angleterre  les  manufactures  de  drap , d’élnfrea 
de  laineet  de  ba.s.  Aujourd'hui  on  y fabrique  surtout  dts 
châles  façon  eachemiie,  qui  s'expédient  sur  tous  les  points 
du  globe,  des  tissus  de  laine  et  de  soie,  «les  toiles  de  lin  et 
de  chanvre , et  une  es|>èce  de  cauvelot  fort  grossier,  pour 
lequel  on  utilise  I«m  décliets  des  fabrications  sn|M'rieiires. 

NOSOGRAPHIE*  Ce  mot  signifie  littéralement  </ea- 
cri/>fion  des  maladies;  il  est  dérivé  du  grec,  et  ses  deux 
radicaux  sont  vôco;  ( maladie), et  (je  décris).  II  est 
d’une  invention  nrodemc,  et  a succé<ié  à la  dénomination 
de  nosologie,  qui  signifiait  littéralement  discoMrs  itrr  les 
maladies;  il  est  plus  significatif  rt  plus  approprié  au  sens 
qu’il  renlerme.  Rigoureusement  parlant,  ces  deux  expres- 
sions ne  peuvent  être  synonymes;  le  sens  du  mot  nosofo- 
gie  s<‘  rapproche  beaucoup  de  celui  de  pal  hotog  ie,  qui 
emporte  l'idée  d’no  ouvrage  sur  l'ensemble  des  maladies. 
L'existence  d'iino  oosograpliie  est  in«éparable  d’une  classî- 
6ci.lion  niélhmiique des  maladies  : l’une  et  l'autre , hisj- 
gnifiantes  si  elles  sont  isolées  , se  prêtent  un  appui  mutuel 
quand  elles  se  trouvent  réunies.  Une  méthode  nosographique 
n’est  qu'iiu  procédé  pour  se  diriger  dans  la  description  mé- 
thodique des  infirmités  humaines:  un  pareil  ouvrage  doit 
contenir  la  description  de  toutes  les  maladies  connues  , et 
classées  en  conséquence  d’un  ordre  établi  ; c’est  doue  un  des 
ouvrages  les  plus  nécessaires  aux  études  médicales  et  anx 
progrès  de  Part  de  guérir.  Les  anciens  n’avaient  que  de» 
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doscri{>liuns  partielle^  sppHuibleâ  à certaines  alVeclion^i, 
puiiit  c]c  iu>sogra|ihie.  Ce  fut  seulemeut  dans  le  dix- 
i.f|itiéiue  &iède  «pj'oii  xil  édora  quelques  es-taU  nosugra- 
|>iiiquL's,  aiijüuid'hui  culièrenurtit  oiiblù^.  Ou  di\i^a  d'aburd 
les  n.ala.ties  eu  aigiiéSf  eu  c/nonùfucs,  en  iniemei,  eu  «jt- 
irrnes,  en  locales,  eu  jenera/eï.eU'.  ; ptii'^etiliu  ou  suKU 
la  inelii<Hledi(euuu/û/ui<7ue,  ou  celle  qui  ronsisle  â décrire 
irx  luuladie^  d’iipiè»  les  organe»  un  appareils  d'organea 
quelles  afledeut,  et  {tar  ctmMH{m'iU  en  les  iwissant  tous 
succes<i\ciiient  en  revue.  C^^lpiu,  Félix  IMaler,  Julin»lone, 
Seiiiiett,  lurent  nus  premiers  uuM)gidpliOs.  Vint  ensuite 
üuivsier  de  Sauvages,  untleelii  de  Montjiellier,  auquel  H 
laut  rapiKirter  niutineiir  d'avoir  le  premier  exécuté  une 
nohr^rnpliic  complète.  Depuis  Sauvages,  Us  imsierrijts  qui 
ont  publié  les  m*»ograpl»ie-s  les  plus  eoniaie.s  sont  Yogel, 
Linné,  Culk-u,  Sagar,  Vitet,  l)arvvin,  Selle,  et  enliu  Diiiel, 
auteur  de  la  célèbre  yosograp/tie  pfalosopfngue.  Quelqut^s 
autivs  médedus  ont  aussi  rnuijiusi*  des  nosogrupliti  » d’après 
di»  vues  particulières  : telle  est  cr'He  de  Haumès,  foiidtH; 
sur  une  titéurie  cliimiqoe;  celle  de  M.  Alitrert,  inliluiée 
Nosologie  nalarelle,  cU  .,  de.  ItRiniinKvv. 

XOSOLOtiliC  (dcvôao;,  maladie,  cl  discours). 

Voyei  ^usrM;il.\]  iiiE. 

\OSSAIHI8  (Les),  H'cle  mahonudamMlu  |tarli  des 
tiivilcs,  qui  se  tonna  vcis  Fan  892,  cl  qui  fut  ainsi  apiwlêe 
lie  Npsrava,  daiii^  le  terriloiie  de  Koufa,  lieu  de  nai>:.ince 
de  son  premier  ehef.  lueurs  doctrine.»,  qui  ont  bemici>np  de 
i.npirorb  avec  celles  des  Ismaélites  et  des  Assassins, 
.sont  (cpendanl  leaucouj)  plus  ni>bliqucs.  Aux  temps  des 
croi»ado.s  ils  étaient  répandue  dans  toute  la  .Svrle  et  la  .Mè> 
so(K>tamie  entais  par  iasiiilc  iUfureiit  refoulés  danviesdéliles 
du  Liban,  surle.sbord.HduSemuak,  qu’ilsliabilcnlaniourd’liiii 
coatuie  |>eup]ade  tributaire  des  Turcs,  m.iis  d'ailleurs  indé- 
pendante. Leuks  lutrurs  sont  gros.vière'  <>{  corrompues  par 
des  rtrstes  d usages  |raieu>.  En  effet,  qmiiqu’ili  regardent  la 
plui  alité  de»  feikitiies  i omiiie  illicite,  ils  lo'crent  daii>  de  cer- 
taines sulemiité»  le  lilnc  meiaiigeibs  sext».  la's  Turcs  cl  les 
Ismaélites,  leurs  plus  (irorhes  voisins,  les  ont  ni  Iiorreur, 
quoiipre  leurs  cn>)ana's  resp.cUves  diderint  peu  les  miés 
de.s  autre».  Ils  aiment  les  diréticn»et  ob»ei  veut  certaines 
fêles  et  coutumes  clirétieiine.s.  Ils  tinim-nl  pour  sacrés  cer- 
tains animaux,  certaine.»  plantes;  et  les  parties  sexuelles 
de  la  femme,  en  l.mt  que  symiiolc  do  la  fécunlilé,  sont 
poureux  imob,el  de  venéialion.  lU  i iitencoiMiiunavecles 
Turcs  ungiaud  nuti.brede  cliapcHes  cl  de  lieux  de  ivlcri- 
nage,  ou  tls  célébietit  leur  culte  avec  beaucoup  de  bruit. 
Un  clief  spiriluet , ap|>clé  scheikh  kultl,  les  gouverne  et 
ébt  tiunori!  par  eux  comme  un  propliéte.  L'opinion  que 
les  No.ssairis  étaient  des  sabéens  de  Syrie  ou  des  ebretiens 
de  Saîiit'Je.vu  repose  sur  la  confusion  de  leur  nom  avec 
celui  des  Artanrcerii. 

AOSSI  (Iles),  NOSSl-UÉ,  NOSSHmiAlilM , etc. 
rojfe^  MvDV(ur»c.vu,  tome  Xll,  page  ^t&9. 

i\i)SrALGlK«  mal  du  pays  (de  véorog,  retour,  et 
Â).Yo;,  liiblcsse),  c’est-à-dire  mélancolie  occasionnée  |tor 
le  désir  de  revoir  le  sol  natal.  La  nostalgie  a des  victimes 
do  rliuix,  des  lieux  de  prédilection  ; elle  s'cnqKire  surtout 
des  jeunes  gens,  et  sévit  principalement  dans  les  camps, 
sur  les  navii&s,  au  sein  des  colleges  et  des  bospices,  etc. 
Celte  affection  nous  semble  généralement  dé|)cndie  d'une 
série  d'habitudes  trop  brusquement  rompues  ; et  conmic 
les  babitudes  font  iTautant  plus  fortes  qu'elles  sont  plus 
nombreuses,  on  comprend  tout  de  »ui(e  pourquoi  les  jeunes 
gens  sont  plus  vivement  atf(n:t(«  d’une  Irausitiun  .subite 
a une  manière  de  vivre  toute  diHéienle,  et  |>ourquoi, 
suivant  la  remarque  <!e  tous  les  phvsiologistes,  les  pajs 
sauvage»,  peu  ou  |>oiiit  dvllisés,  et  parlant  de  mamrs 
et  d’habitudes  [kïu  variées,  excitent  de  plus  vifs  regrets, 
un  l'c<u>tn  plus  jm|»érieux  de  revoir.  Ne  cherchons 
pa»  ailleur»  la  cause  de  certaines  prédispositions  iiatio- 
uaie»  a ta  nostalgie.  Ainsi,  le  Suisse  et  l'Lcossais,  venant 
a ouïr  dau-  le  luinlitiii,  l'un  son  air  favori  du  rrins  des 
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vachers,  l’autre  le  son  chéri  du  pibt'ock  de  «.es  luoulagaev, 
ne  desertent  en  pleurant  leurs  dra|>eaux  que  parce  qu'ik 
se  reportent  alors  i>ar  le  souvenir  aux  hahitinlcs  si  Icnarev 
et  si  regrellchîs  du  ji  une  âge.  C’est  comme  uu  coup  de /.irt 
donné  aux  regreU  du  présent,  aux  réuiiaiscences  du  paxvé, 
c’evl-à-i5ife  au  mal  du  pays.  Les  habitants  des  giamlc^ 
villes  eu  sont,  dit-on,  ordinairement  alfraucliis;  et  ceci 
doit  cMre  ; le  propre  de  ceux  qui  ont  beaucoup  d’IiabituJrt 
est  de  n'en  point  avoir.  Mais  si , d'un  autre  côté , les  nom- 
breux imiiistriels  que  la  Savoie  et  l'Auvergrie  eovûkut  » 
Paris  échapikf^nt  également  à la  uostalgie,  c'est  que,  vlvaut 
entre  eux  et  souvent  en  iamille,  et  visitant  d’ailleurs  de 
loin  en  loin  ieuia  nionlagnes,  Ils  perpétuent  en  quelque 
sorte  au  sein  de  la  capilale  les  relaUous  et  les  coutumes  de 
leur  pays. 

l.a  nostalgie  debulc  eu  générai  par  de  la  tristesse,  ileS 
distractions  continuelles,  l'amour  de  la  Solitude,  et  irn  dé- 
goût pronono'  pour  les  devoirs  qu'on  est  ap|ielé  h remplir. 
Taciturne  et  iimrose,  le  noslulgiqiie  déseite  peu  â |teu  les 
plaisirs  de  son  âge;  son  imaginalion , surexcitée,  se  re|die 
sur  le  passe,  et  fouille  sans  cesse,  et  un  à un,  les  soiivcuirt 
de  la  pattie  absente.  C'est  elle  (|ui  ab-orl>e  scs  longues  rê- 
veries, fait  couler  ses  larmCvS,  décolore  xes  (rails,  «cliaufTe 
et  endolot il  sa  tête,  trouble  sa  re-pinillon,  engendre  drt 
palpitations,  et  le  jette  cnlin  de  l'insoiinde  et  de  ta  langueur 
au  iii.iia»(tte  et  plus  tard,  quand  nulle  puissance  amie 
n’inlervieut,  du  maia^me  a ta  mort.  Par  une  dépluraU.: 
tendance,  la  nostalgie  sV\u,^èrc  et  les  inconvèaienU  du  pré- 
Mut  et  les  charmes  du  pasxé.  Se  subsiitnanl  à tosite  autre 
[kenséc,  tout  autre  Kiilimenl,  tout  autre  désir,  elle  u'a  qu'na 
projet,  tedipait;  (|u'un  hut,  la  pallie;  t]u'or.e  espiTance, 
la  revoir;  ou  qu’une  crainle,  ne  pouvoir  arriver  a temps 
pour  lui  donner  la  dernière  larme,  lui  jeter  le  rK-mier  adien, 
y letidrc  le  ilcrnier  soupir.  l.e  iio-AÉlipciuc  vit,  en  qm‘li|ue 
soiie,  au  milieu  d’un  momie  idéal;  et  quel  que  soil  le 
plai.sir  qu'un  lut  oflre,  U dislr.icliuii  qa'un  lui  {irocure,  c’est 
sutloul  de  lui  i)u'on  peutdiiv;: 

Ahfrulr»  airuy  Mivpirar  dioorr». 

Ans.'-I  u’est-il  pas  ric  danger  »|u'i!  ne  brave  pour  satisfaire 
sou  esjkttce  de  mumuuanie.  Des  Uroénlamlais  tran»|M)rlés 
en  Danemark  nltesllèrent  puritt  à ivédiapper  sur  de  fra- 
giles canuts,  N'ex|K)saut  ainsi  à une  mort  n pi-u  pri'S  cer- 
lame  pour  revoir  leurs  fitrides  et  stériles  contrée^;  et  soiu 
rintliiencedu  même  dé»ir,  que  d'émigrés  au  temps  de  U 
terreur  rentrèrent  en  France,  aux  rtsqttes  cerlains  de  glts.scr 
rians  le  sang  de  leurs  pior  he»  et  de  se  heurter  aux  écha- 
fauds qui  les  y atteiidaienl  ! Que  de  jciiues  sold.ils  égaleim  flt 
bravent,  en  désertant,  Finilevible  sevérité  de.s  coiiH'ihde 
guerre!  Enbr),  il  n’est  pas  jusqu'aux  nè^rc»  de  nos  cola- 
iiM-ft,  qui,  désespérant  de  revoir  jamaU  la  pairie,  sc  sont 
quelquefois  pt  mltis  par  centaines  aux  arbres  de  leurs  jd.m- 
bvlions.  Kt  pourquoi  s'etonner.iit-oii  de  celle  abni^alion  de 
la  vie?  L’amour  de  ta  iraliie  ^t  des  héros,  le  mal  du  |xivs 
peut  faire  des  inartvr.s. 

Lnié»utné,  la  nos1.ilgie  part  de  latiislessc  pour  arriver 
ph)s  ou  moins  rapulcrnent  à la  mélancolie  la  plus  profoude; 
elle  consiste  es^enUelIcmeiit  dans  une  Mée  fixe,  une  es- 
pèce dVxcitalioncén'brale  conliniie  qui , à l’instar  tlc>  afiet* 
lions  chroniques,  réagit  sur  les  pi1ncip.-vux  vi<ceresde  noire 
économie,  et  en  particulier  sur  les  voies  digeslives  : vl’où 
les  acridenls  propre»  à la  fièvre  lierlh{uc,  qui  cilimlueflt 
falHlemenl  le  malade  au  tombeau  , si  ou  ne  se  tvAte  |»av  de 
lerendrcà  sa  famille,  à son  (wys.  Mais  il  advient  quelqii.*- 
fois  que  l’exdlalion  cérébrale  sc  ronvertit  en  vétitable  iit- 
flamination,  et  le  plus  ordinairement  alors  le  nosta^iqne 
succombe  h une  fièvie  rérélxxlc  , qui  offre  ceci  «le  parlicn- 
licr,  que  le  délire  roule  presque  exclusivement  sur  les 
cause.s  de  l’atfeclion  première.  On  voit  aussi  la  nostalgie 
compliquer  de  temps  eu  temps  d'autres  inaladie-s,  qn’elle 
aggrave  finguUèremcnt.  Ramn/zini  parle  d'une  nostalgie 
épklemlque  qui  sur  cent  sollals  atteints  permettait  I 
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r«in6  d’eo  UDTcr  un  MtU.  Qtiant  «u  irtileaMot  de  celte 
{iiro(  lion  f il  n'en  est  qu*un  de  réellement  eéficece  : U feat 
do  t>onnebeare  renvojer  les  oosUlgiquee  dans  leurs  foyers  ; 
et  dès  les  premiers  jours  de  marche  ^ ou  tout  au  moins  en 
roeltaut  le  pied  sur  le  sol  natal , iis  voient  se  dissiper  leur 
inélancoile  et  1a  santé  reparaître  plus  florissante  que  jaiiuiis, 
La  nostalgie  est  une  maladie  contre  laqiielie  vient  échouer 
complètement  la  n»atière  médicale,  uue  maladie  qu'il  faut 
pallier  par  des  espêranoes  de  retour,  et  où  le  corps  enfin  se 
guérit  {tar  l'esprit.  La  mort  fait  toujours  prompte  justice  de 
toute  lein]K>risatk>D  irréOècIde,  de  tout  ligoKsmo  inteiiipes* 
tif^  et  les  aulenrs  partent  de  jeunes  soldats  morts  le  jour 
même  où  on  leur  refusait  leur  congé.  On  peut  toutefois  se 
Ihilterde  prévenir  la  nostalgie,  ou  du  l’arrêler  au  début,  par 
lie  la  iNeiiveitlance,  des  distractions  «t  un  travail  conveiia* 
ble,  la  frrqiienlation  de  quelques  compatriotes,  ci  surlo<iteo 
udoucis&aitt  tout  contraste  trop  saillant  entre  les  luibitudes 
d'autrefois  et  celles  du  présent.  Cliarles  Laiioxdi:. 

NOSTRADAMUSy  ou  Michel  Je  Nostueoaue,  tliarla- 
lan  célèbre,  (ils  d’un  notaire  de  Provence,  était  né  le  14  dé- 
ceiiibro  tâ03 , à Saint-Remy  en  Provence.  Ses  ancêtres 
étaient  juifs,  et  il  s'enorgueillissait  de  descendre  de  la  tribu 
dMssacliar.  Commencée  (tar  son  bisaïeul  nulerne),  an 
rien  inè<lecin  et  conseiller  du  roi  René,  son  éducation  lut 
termiiiéu  au  collège  d'Avignon.  Il  alla  en>uilc  éuidier  lamé* 
deciiiu  à Mont|»dlier,  et , i<près  avoir  été  n'çu  docteur  dans 
cetle  ville , il  parcourut  la  France , et  se  maria  à Agen , où 
Pavait  apjielé  son  ami  SraUger.  Devenu  veuf,  il  itdourna 
en  Provence,  et  obtint  une  (lension  de  la  ville  d'Aix,  qu'il 
avait  secourue  dans  un  temps  de  contagion.  11  se  lixa  en- 
suite à Salon  , et  s’y  msria  une  seconde  fois.  Engagé  par  le 
loisir  dont  II  jouit  dans  cette  nouvelle  retraite  à se  livrer  à 
Pétude,  surtout  à celte  des  astres , il  s’avisa  de  jouer  au  pro* 
pitète , et  DI  des  prédictions  qu’il  renferma  dans  des  (pia* 
trains  rimés , divisés  par  centuries.  Cet  ouvrage  extrava- 
gant fui  imprimé  pour  la  première  fois  è Lyon,  en 
Son  obscurité  impénétrable , le  ton  propliétique  que  le  rê- 
veur y prend,  Passurance  de  son  langage,  tout  <^a  devait 
lui  assurer  de  U vogue  : il  en  eut  une  Immense. 

Eubardi  par  le  succès,  Nostradamus  se  mit  en  nouveaux 
frais  de  verve  propbébquc , et  ne  tarda  pas  è publier  la 
iHiili^me,  la  neuvièiixe  et  la  dixième  centurie,  qu'il  détita 
au  roi  Henri  II.  Cétait  alors  le  règne  de  l'astrologie  et 
des  prédictions.  prince  et  la  reine  Catberine  de  Mé- 
dicis,  entichés  tous  deux  de  cette  folie,  voulurent  voir 
Puuleur  et  le  n^mpenser  comme  un  grand  iioiuine.  On 
Penvova  è Blois  pour  tirer  Plioroscope  des  jeunes  princes. 
Moslradamus  s*ac(|uilta  le  mieux  qu'il  put  tie  cette  commis- 
sion diRicile  ; mais  on  ne  sait  poiut  ce  qu'il  dit.  De  retour  k 
Salon,  comblé  dlionneurs  et  de  ricliessc,  il  reçut  U visite 
d'Emmanuel,  duc  de  Savoie,  de  la  princesse  Margnertie, 
sa  femme,  et , quelque  lejiips  après , celle  do  Charles  IX.  Ce 
mouartpie  lui  fît  donner  200  écus  d'or,  avec  un  brevet  de 
médecin  ordinaire  du  roi , et  des  ap{>ointemeut$.  Seize  mois 
après,  en  1^66,  Noslradamiis  mourut  à Salon,  regardé 
par  le  peuple  comme  un  homme  qui  connaissait  le  préseut 
et  le  passé,  quoiqu'aux  yeux  du  philosophe  H ne  connût  ni 
Pun  ni  Poutre.  Son  tomtmu  est  dans  Pégllse  des  Cordeliers, 
djargé  d'une  épitaphe  magniKque,  que  le  temps  a effacée.  On 
y qualilie  sa  plume  de  divine. 

Ce  fulNustraiiamuii  qui  publia  le  premier  les  almanachs 
è prédictions.  Jo<Jelle  a fait  sur  ce  prétendu  prophète  le 
distique  suivant  : 

No»lra  Uainn»  c-ufo  f«U»  iUbuii,  naia  Mlt-rc  noatruta  nt. 

Et  cua  ldl«ji  cUiuiM,  DÎl  niu  iNoatra  dauii». 

Le  goût  de  Pa.strnlogie  était  Uén'-Hl'-se  d.<n-  l.i  lam  II-  <4- 
Nu-«tiaddmu«;  uu  de  si-f  lils  nolaimiieot  IV-saya  -an-i  oiic- 
cès,et  rabandomiü.  Mais  pouss-  par  un  (>encliaiit  iiré^L- 
tib!e,il  s'avisa,  au  moment  où  la  petite  ville  du  Pmirin,  dans 
le  Yivaiais,  était  assii-gée  par  tc«  lrou|>es  royales,  du  pré- 
dire qu'elle  pcrirail  par  les  flammes  \ et  pour  prédire  jnslr 
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une  fols  au  moins  dans  uvie,  U tnA  lui-même  le  feu  à plu* 
sieurs  maisons  lors  de  1a  prise  de  la  ville.  Il  fut  tué  par 
d’Ëspinay-Sairit-Luc,  à la  prise  de  celte  ville,  en  1674. 

NOTA , NOTA  BENE.  A'ofa  est  un  mol  laUn , dérivé 
de  noscere,  connaître,  et  qui  signifie  remarque,  d'où  uoua 
avons  fait  note.  Un  nofa,  un  nota  bene  est  en  général 
une  marque  que  Pon  fait  sur  un  livre , sur  un  écrit , pour 
fixer,  appeler  PatteuUon  sur  un  point;  cette  marque  sc  fait 
soit  en  écrivant  le  mot  nota,  nota  frêne , soit  en  écrivant 
ainsi  ce  dernier  par  abrériabon  N.  B.  De  Pécriture,  les 
mots  nota  ùene  sont  passés  dans  le  langage  familier , ou 
ils  signtliéDl:  Hemarquei,  Remarquez  bten. 

NOTA  ( Ai.BEaTu  ),  le  |>oete  comique  le  plus  remarquable 
qu'ait  produit  l'Italie  dans  les  temps  modernes,  naquit 
en  177&,  à Turin.  Il  étudia  le  droit,  pratiqua  quelque  tetiqis 
comme  avocat,  et  remplit  ensuite  diverses  fondions  im- 
portantes jusqu'au  monieut  où  lasituaüon  poUUque  de  l'I- 
talie le  contraignit  à renoncer  è U vie  publique.  Reolré  cofio 
dans  Padminlÿtratiou,  il  fut  nommé  en  I8iâ  inleudaut  gé- 
néral en  second  à Nice,  en  1820  intendant  à Bobbio,  en  1623 
à San-Remo,  plus  tard  à (Hnerolo , et  enfin  intendant  général 
k Casale  et  à Cunco.  11  est  mort  en  1847,  k Turin. 

Le  caractère  général  de  ses  comédies  est  lu  genre  sérieux, 
tes  circonstances  de  sa  (tropre  v ie,  qui  fut  troublée  |>ar  beau- 
coup de  traverses,  notamment  par  un  mariage  mal  assorti, 
contribuèrent , dit-on , i reinbruuir  encore  ce  que  son  ca- 
ractère avait  déjà  nalurelleiucnt  de  grave  et  de  triste.  Cbex 
lui  Pelément  comique  est  faible;  le  plus  souvent  l’intrigue 
est  des  plus  simples,  et  il  eiiiprunle  ses  évënemeuts  à la 
vie  commune.  Son  cOté  brillant,  c'est  la  peinlurc  et  le 
développement  des  caractères.  Ses  plans  sont  taeu  char- 
pentés, habilement  conduits,  et  amènent  souvent  des  situa- 
tions iuatteadues.  t'anul  ses  meilleures  pièces  à caractère, 
nous  citerons  : iM  Coquette  ( 1818),  et  L'f/ottunen  Pro- 
jets  (1800).  Viennent  ensuite,  mais  avec  des  intrigues 
plus  travaillées:  /.e  youvel  Empire  (iS09)\  Les  Pro- 
csssl/5  ( i8i  l);  L'Ennemi  du  Manage{  1811  ) ; Le  Malade 
imaginaire  ( 1813)  et  Le  Bibliomane  ( 1822  ) ; L'Oppres» 
seur  et  COpprimé  (1804  ).  La  Duchesse  de  La  laitière 
( 1800),  et  Les  Premiers  Pas  vers  la  Perdttu>n  (1808), 
sont  des  pièces  pleines  de  seoliroeotalite  et  qui  rappellent 
les  Tableaux  de  Famille  d'URaud.  En  fait  de  comédies  à 
intrigue,  il  faut  mentionner  t La  Foire  ( 1826),  amusant 
tableau  de  mœurs,  qui  est  peut-être  de  tous  les  ouvrages 
dramatiques  d’Alberto  Nota  celui  ou  il  y a le  plus  de  vie  et 
de  mouvement , et  Les  Amoureux  ( 1820). 

NOTABLES,  principaux  et  plus  considérables  citoyens 
d'une  ville,  d'une  province,  d’un  État.  Avant  la  révolutioo 
on  nouunait  i)ofofr/es  les  bourgeois  appelés  k former  avec 
le  maire  et  les  édtevins  le  conseil  de  ville.  Ils  ctaieut  à Pa- 
ris choUU  par  les  quorteniets. 

Les  assemblées  des  notables  convo(|uées  par  les  rois 
pour  s'alfrancblr  des  états  généraux  en  difTéraient  es* 
seutiellctncnt  par  letir  composition,  qui  était  abuiidoimée  à 
l'arbitraire  du  monarque  et  de  son  conseil  privé.  Leurs  at- 
tributions se  bornaient  à donner  leur  avis  sur  les  questions 
qu'on  jugeait  à pro{>os  de  leur  suuiuettre. 

Ce  fut  une  assemblée  de  notables  qui  cassa,  en  1626,  à 
Cognac,  le  Ivonteui  traité  conseoU  par  François  r%  pri- 
sonnier à Madrid. 

Une  autre  assemblée  de  nolaUes  fut  tenue  à Rouen  en 
1596,  sons  Henri  IV,  pour  mettre  de  l’ordre  dans  les  finan- 
ces et  faciliter  au  roi  la  continuation  de  la  guerre  U no- 
bl  SBC,  le  clergé  cl  le  tiers  élurent  relie  f<ii.s  eu\-tnême«  leura 
reprèsenlsi'U.  Ihiur  '.rrivur  pluH‘.ûmneutàM>nbul,  leltéar- 
ii.ii'*  .xflerm  I?  pio-  ur«n«le  co/Hiaivci*  d.ias  h»  liuristona  de 
r<-ltc  a«eiiibie«-  ap;»  nimiie 

Irii-aient  me»  pri'd -«e«' etirs,  pour  vums  .ipiin»  ,ter  lurs 
voloules,  mai>  |K>tir  recevoir  vos  conseil,  fwur  le-  cioire, 
les  suivre,  brel,  pour  me  mettreen  tutelle  entre  co.i  uuuns, 
envie  qui  ne  |»rcnd  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises  , aux 
victorieux  ; mais  la  violente  amour  que  je  porte  à mus  su- 

40. 


62B 


NOTADLES  — NOTAIRE 


lue  lait  trourer  tout  aisé  et  honorable.  »>  courtisant 
blÂfnèrcut  ce  discours.  Gabiielle  d'tslrées  lui  reprocha  ces 
expressions  : me  meltreen  tutelle  entre  vot  mains.  •>  Quand 
j'ai  dit  a’U,  ré|>on(lit  Henri,  j'avaU  moné|>éc.  «•  De  nom- 
breux règlements  furent  rédigés,  déballiis  et  volés.  Ixrs 
linanciers  furent  recherchés  etUx^.  Le  clergé  s'im(>osa  une 
.somme  considérable,  mais  à des  conditions  tout  à son  avan- 
tage. I.e  traitement  des  fonctionnaires  el  des  ofliciers  fut 
suspendu  pour  un  an.  Il  avait  été  convenu  qu'une  coimni.s- 
sion  |>ermanente  surveillerait  l’exécution  du  nouveau  règle* 
ment , et  qu'une  autre  assemliléo  serait  convoquée  dans  trois 
.insau  plus  tard.  Mais  la  commission  ne  fut  pas  même  con* 
voqm^.  11  n’y  eut  pas  d'aulre  as.seinblee  .sous  ce  règue. 

Kn  ir.'iU  Hichelieu  convoqua  un  conseil  des  notaOles. 
nation  n'y  tut  |>uiiU  iepré.scnlé<‘  ; aucun  bourgrai.s  ne  fut 
appelé.  Les  députés  furent  diviiiés  en  quatre  cati^ories  ; 

1**  M.  le  dur.  d’Orléans,  frere  du  roi  -,  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Bassoinpierre;  le  ! 
clergé,  représenté  par  ciuqarchevèqueselsept  évêques  ; 3* la  | 
noblesse  et  les  cours,  par  dix  nobles,  tous  conseillers  d'blat  ; 
4**  les  parlemenls  par  dix^neuf  premiers  présiilents,  presi*  | 
dents  à mortier  ou  prucureursgéuéraiix,  quatre  magistrats  de  I 
U chambre  des  comptes,  quatre  autres  de  la  cour  des  aides.  I 
L’oitver lure  se  fit  le  2 décembre,  dans  la  grande  salle  des  Tui*  \ 
lei  ii‘s,et  la  déluré  le  21  février  suivant.  Lesquestionslev  |dus  ; 
gravies  de  diplomatie,  de  guerre,  d’administration  civile  et  ' 
militaire,  de  régime  judiciaire,  d’impôts,  et  même  de  com*  ; 
merce , furent  successivement  abordées , mais  aucune  ne  fut 
approfondie,  et  M n'y  avait  pas  d’opposition  possible.  Tout  ^ 
se  ré.siima  à quatre  propositions  soumises  à sa  majesté  : ' 
1*  faire  raser,  démolir  et  démanteler  toutes  les  lortilicaltoos  | 
des  cliâteaux,  places,  forteresses  des  villes  qui  sont  au  mi*  | 
lieu  des  provinces  : les  démolitions  i la  charge  des  villes,  > 
avec  les  matériaux  pour  indemnité  ; 2*  la  suppression  des 
charges  de  connétable  et  d’amiral  de  France  ( on  reconnaît  | 
ici  la  main  du  cardinal-ministre)  ; les  privilèges  allaci^  , 
aux  grandes  dignit(^s  du  royaume  donnaient  aux  titulaires  ; 
une  autorité  Indépendante  el  au-dessus  de  celle  dc.s  ministres  ; | 
3*  beaucoup  de  villes  jouissaient,  en  vertu  des  charité  de 
communauté  ou  de  traités  solennels,  du  droit  de  se  garder  I 
elles-raémes,  de  nommer  les  oflkiers  de  leur  milice  et  les 
commandants  de  leur  citadelle  : l'assemblée  proposait,  au 
roi  que  tous  les  gouverneurs,  conunandanU,  capitaines  et 
ollicicrs  soient  mis  et  Hablis  de  sa  main  ; 4*  entretenir  un 
corps  de  dix-huit  mille  hommes  de  pied  el  deux  mille  che-  j 
vaux.  Attendu  qu’il  importe  que  l’autorilé  du  roi  soit  {mis* 
samment  armée  pour  tenir  les  princes  étrangers  en  respect  ! 
vers  elle,  et  scs  sujets  en  devoir  sous  son  obéissance.  Les  i 
députes  reçurent  pour  les  vacation.s  par  eux  employées  aux 
travaux  de  l’assemblée  un  Iraitement,  réglé  sur  le  nombre 
des  séances  auxquelles  Ms  avaient  assisté,  et  le.s  Irais  de 
route  |H>ur  venir  à Paris  el  s'en  retourner. 

I/a&.<cmbii'<;des  notables  de  1787  cl  de  1788,  comme  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée , fut  provoqu<‘e  par  répuisement 
du  trésor,  et  le  ministre  Caionne  la  convoqua  jKMir  le 
29  janvier  17b7  panmecirculaiiedu  ?9üiTombre  1786.  Mais 
l’onvcrlurc  n’eut  lieu  que  le  22  février.  Elle  se  coin|>osait 
de  septarchevèqucs.scpt  évêques,  trente-six  gentiUliommcs, 
huit  roiiüeiUersd'Etat,  quatre  maîtres  des  requêtes,  le  premier 
président,  trois  présidents  à mortier,  et  le  procureur  général 
du  parlement  de  Paris,  les  premiers  présidents  et  procureurs 
généraux  des  autres  parlemenls,  des  conseils  souverains , 
do  la  cliamhrc  des  com|>tes  et  de  la  cour  des  aides , trois  dé- 
putés dos  étals  de  Bretagne,  Bourgogne,  Artois  et  l..anguo- 
doc;  des  prévôls  des  marchands  de  Paris  et  de  t.yon,  le 
lieutenant  civil  de  Paris,  ^ procureur  de  Strasbourg,  et 
vingt-trois  maires  des princi|>ales  villes  du  royaume.  L’as* 
semblée  fut  di\is4‘e  en  sept  bureaux,  présidés  par  un  prince. 
Les  sept  pri'sidents  étaient  }tonsirur,  le  comte  d’Artois,  le  duc 
il’Urléans,  le  prince  de  Condé,  leducde  Bourbon,  le  prince  de 
ConU,leducdePenthièvre.  Les  notables  n'élaienl  pasapi>e:us 
pour  résoudre  ks  qm'^tions  proposées,  mais  seiileiiienl  pour 


donner  leurs  obserTaUoni  et  lenr  avU.  Les  pn^i  étaient 
ittconteslablement  des  tmélionUoiu , nCiU  le  dioii  des  «o* 
tables  faisait  assez  pressentir  qoei  serait  leur  avb.  Des 
prélats,  des  nobles,  des  magistrats  parlementaires,  qndqan 
roairesappartenaoteux-roémes  aux  classes  priviie^ées,  et  pas 
un  seul  représeutant  des  intérêts  agricoles  ou  commerciaux, 
lorsqu'il  ^'agissait  de  formuler  un  avis  sur  le  commerce, 
l'agriculture  et  les  impôts.  Us  repoussèrent  les  projets  ée 
Caionne,  d’abord  parce  qu’ils  aUaquaient  les  privilèges  arts* 
locratiquev . et  ensuite  parce  qu'its  éUienl  l'aeuvrc  d’un  ai* 
nislre  délesté.  Quelqoes>un$  <ks  articles, cependMl,  fureat 
convertis  en  édits.  Mais  les  parleiuents  refusèrent  d'enregis- 
trer nm|M>t  territorial  et  rinsUtution  des  assemblées  jiro- 
vinciales.  La  première  session  des  notables  lut  dose  par  le 
roi  le  23  mai  1787.  Les  mêmes  notables  fureat  convoqués 
par  arrêt  du  conseil  du  b octobre  1788,  et  se  réunirent  k 
6 novembre  suivant.  Le  projet  d'une  cour  plénière,  eus^ée 
pour  remplacer  les  étals  généraux,  que  la  cour  voulait  éfi* 
ter  è tout  prix,  échoua  devant  la  puissance  de  l'optaion.  U 
clergé,  U noblesse,  la  haute  magistrature,  Usistaieul  pour 
une  rei'résentation  semblable  à celle  de  1C14  d pour  le 
vole  par  ordre  ; un  seul  bureau  des  nolables,  celui  de  .Vos- 
sieur ^ résolut  afrimiativcment  la  question  de  double  refirv* 
«entalion  pour  le  tiers  olal.  Celte  session  fut  plus  oiagnne 
et  plus  courte  que  la  première  : close  le  12  détembre  de  U 
même  année,  elle  avait  duré  un  mois  et  demi.  > Celle  ai- 
semblée,  a dit  Droz  dans  son  Uistowe  de  Louis  A'I7,  aa- 
rait  pu  faire  beaucoup  de  bien  si  elle  eût  seconde  les  ûteii* 
Uons  de  Louis  XVI.  Elle  fil  tieaucoup  de  mal  en  coPiUUat 
le  désir  que  les  privilégiés  avaient  de  repousser  ou  d'cluder 
l’égale  répartition  de  riiu|)ôt.  » Dufbv  (de  riooor). 

Les  consistoires  protesLanUsonI  formés  en  partie  de 
notables  laïques,  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  iiuposéi. 

Les  tribunaux  de  commerce  sont  composés  de  juges  et 
de  juges  suppléants  élus  par  les  notables  coimuerçanU,  dont 
la  liste  est  dressée  par  le  préfet  et  approuvée  par  le  luioblre 
de  riotéricur. 

.\otable  e^t  également  applicable  aux  clioses  ayant  uae 
certaine  importance. 

On  appelle  arrêts  notables  ceux  qui  fixent  un  point  de 
jurisprudence  nouveau  ou  jusque  alors  controverse.  Les  sr* 
réU  notables  des  anciennes  cours  souveraines  ont  clé  re- 
cueillis en  corps  d'ouvrage,  avec  ou  sans  commenlaires, 
pour  le  ressort  de  chaque  juridiction  parlementaire. 

NOTAIRE)  fonctionnaire  public  établi  pour  recevoir 
tous  actes  el  contratsauxquels  les  parties  veulent  ou  doiveot 
donner  le  caractère  d’autbenUcilé  attaclié  aux  actes  de  Tmi' 
torité  publique , et  pour  en  assurer  la  date , en  cousenct  k 
dépôt,  en  délivrer  des  grosses  et  expéditions.  Le  mot  nofatrr 
vient  du  latin  notanus,  formé  de  nofo,  qui  veut  dire  note, 
écrit,  écriture  abrégée.  Les  Romains  appelaient  noturu 
les  scribes  cliargés  d’écrire,  par  notes  et  abréviations,  les 
contrats,  les  actes  et  convenlioiu  des  parties.  Ces  écrivains 
D’élaicnt  autres  que  les  clercs  des  tabellions.  En  France, 
au  commencement  de  la  monarchie,  on  appelait  aus.d  no- 
taires  les  secrétaires , les  greffiers  qui  eipÀliaient  les  actes 
de  la  chancellerie.  Les  roU  de  France  avaient  leurs  notoires 
oü  secrétaires  ; ainsi  que  les  évêques , les  comtes , les  abbés , 
les  corporations  religieuses  ou  judk^ires.  Mais  il  e»t  à pea 
près  certain  que  riosütulion  des  notaires  comme  uffickn 
publics  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne  de  saint  Louis. 
Ce  prince  en  créa  à Paris  soixante  en  titre  d’oflice,  attadiri 
au  ChAlelel,  et  les  chargea  de  recevoir  les  actes  volontaires, 
ne  laissant  aux  mai^strats  que  la  justice  contentieuse. 

Philippe  le  Bel  étendit  l'iaslitution  des  notaires  à tous  ses 
domaines  par  ur>e  ordonnance  de  i302.  Ceux  qui  rempiis* 
soient  les  mêmes  fonctions  dans  les  seigneuries  et  les  jus- 
tices subalternes  furent  plus  particulièrement  désignés  sous 
le  nom  de  tabellions.  CItarles  VI,  en  14ii,  autorisa  les  no- 
taires de  Paris  à roetlrc  à leur  maison  les  pannonceattx 
royaux,  c’est-à-dire  des  écussons  aux  armes  de  France.  Les 
taillions  les  imilèrent,  en  prenant  ceux  de  leurs  seigneurs- 
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¥.a  lSi2,  François  I*'  crtii  des  Ubellions,  dont  tes  fonc-  | 
lions  se  bornèrent  à mettre  en  grosse  cl  à sceller  les  actes 
des  notaires.  Ce  ne  Alt,  à ? rai  dire,  qu’one  mesure  porement 
Asrale,  qoi  ne  porta  aucune  atteinte  ans  drmts  de  ces  der- 
niers. Cependant,  tes  greffiers  avaient  nsurpé  le  droit  de  dé- 
livrer à leor  profit  des  extraits  des  minutes  déposées  au 
grelleda  notaire  décédé  ou  qui  résignait  son  office.  Ku  I&7&, 
Henri  III  essaya  de  remédier  à cet  abus  en  créant  un  officier 
spécial,  soos  le  titre  de  parde-nofsa,  pour  recueillir  ces  mi> 
Dûtes.  Un  édit  de  IS97  réforma  totatûneat  la  législation  à 
cet  ^ard.  Il  réunit  à son  domaine  et  supprima  tous  les  of- 
fices existants;  puis  il  en  créa  de  nouveaux,  où  les  titres 
de  notaires^  de  tabellions  et  de  ^nrde-notes  furent  con- 
fondus. Les  notaires  départs  furent  portés  au  nombre  de 
ceoMreixe,  et  ils  reçurent  de  Louis  XIV  la  qualification  de 
conscl//fri  dv  roi,  qu’ils  conservèrent  jusqu'à  la  révolution. 

La  loi  du  ft  octobre  1791  transforma  les  notaires  royaux 
en  notairet  Ils  devinrent  indépendants  de  tout  tri- 

bunal, bien  qu'exerçant  leurs  fonctions  sous  la  snnreillance 
des  autorités  judiciaires.  Enfin,  la  loi  du  ventéee  an  xi 
organisa  définitivement  le  notariat. 

Les  notaires  sont  institués  à vie  ; ils  sont  tenus  de  prêter 
leur  rainisière  une  fols  qnlls  en  sont  requis  ; mais  ils  doi- 
Tcot  le  refuser  pour  les  actes  contraires  aux  lois  et  à la 
morate , pour  ceux  qui  sont  contractés  par  des  mioeurs  ou 
inlerdito  non  assistés  de  tuteurs,  pour  c.eox  des  communes 
ou  établissements  publics  non  autorisés,  et  enfin  pour  ceux 
des  personnes  qoi  lenrsont  Inconnues.  Excepté  pour  lesactes 
de  peu  d^mportance  et  d*un  intérêt  passager,  le  notaire  e^t 
tenu  de  conserver  minute  de  toutes  les  conventions  rédi- 
gées par  lui.  Il  est  responsable  de  la  minute,  qui  passe  avec 
U roêiiie  responsabilité  à chactin  de  ses  successeurs , et  dont 
ils  ne  peuxent  se  dessaisir  que  dans  des  cas  très-rares  et 
en  vertu  d'un  jugement. 

C'est  de  cette  minute  qu'il  déHrre  (aux  parties  intéressées 
seulement ) soit  deaexpéditions,  soit  unegrosse. 

Entre  autres  formalités  matérielles  prescriles  à peine  de 
Dullilé,  la  loi  veut  que  les  actes  soient  rédigés  par  deux 
notaires,  ou  par  un  notaire  assisté  de  deux  témoins.  Non- 
obstant cette  injonction  formelle,  il  arrive  le  plus  souvent 
que  le  notaire  instrumentaire  assiste  sctil  à la  rédaction  du 
contrat , et  quoiqu'il  constate  par  l'acte  même  la  présence 
et  le  concours  d'un  second  notaire , ce  n'est  que  plus  tard 
qu'il  envoie  l'acle  à son  confrère , qui  le  signe  sans  le  lire. 
IndépendaimneDt  de  tous  les  actes , contrats  et  transactions 
volontaires  de  la  vie  civile  qoe  le  notaire  est  appelé  à rece- 
voir, la  loi  lui  défère  encore  quelques  fondious  particulières. 
Cest  à lui  qu’est  confiée  la  mission  de  représenter  dans  les 
partages  les  liérttiers  absents,  la  notificatifxi  des  actes 
respectueux,  la  confection  desinvenlaircs,  la  rédaction 
des  comptes,  partages  et  liqu  idations,  la  délivrance  des 
certificats  attestant  la  propriété  d'inscriptions  au  grand-livre 
et  celle  des  cerlilicats  de  vie  nécessaires  aux  UtaUires  des 
pensions  sur  l'État.  Ces  derniers  certificat  s sont  délivrés 
par  un  notaire  nommé  spécialement  par  l'empereur,  et  qui 
prend  le  nom  de  notaire  certificateur. 

C'est  au  gouvernement  à fixer  le  nombre  et  la  résidence 
des  notaires  dans  chaque  département.  Cette  répartition 
doit  Ciîte  de  manière  qu'il  y ait  : 1*  dans  les  villes  de 
100,000  àmn  et  an  dessus  un  notaire  au  plus  pourr.,ooo 
habitants;  dans  les  autres  villes  ou  villages,  deux  notaires 
au  DMdns  et  cinq  an  plus  par  chaque  arrondissement  de  jus- 
tice da  paix.  A Paria  , le  nombre  des  notaires  a été  fixé  à 
1 14.  n âaH  convenable  de  donner  aux  officiers  de  la  juri- 
didlott  voloBtaire  la  même  étendue  de  ressort  qu’aux  ma- 
gistrats de  la  jorkUctiuft  contentieuse;  en  conséquence  , la 
lot  a divisé  les  notaires  en  tixds  classes  : i*  ceux  des  villes 
où  est  établie  une  eour  impériale , lesquels  exercent  dans  l’é- 
leodue  du  ressort  de  cette  cour  ; 1**  ceux  des  villes  où  siège 
un  tribunal  de  première  Instance,  qui  exercent  dans  l'éteo- 
dne  da  ressort  de  ce  tribunal  ; 3»  ceux  des  autres  commu- 
nes, lesquels  ont  pour  limites  le  ressort  de  la  justice  de paix. 


Tous  sont  (enus  de  se  renfermer  dans  les  limites  de  leur 
juridiction  et  de  maintenir  la  résidence  de  leurs  prédfVos- 
setirs. 

Pour  l'admissioa  aux  fonctions  de  notaire,  la  loi  exige  la 
qualité  de  Français  et  la  jouissance  des  droits  civils;  l'.igc 
de  vingt-cinq  ans  accomplis,  la  justification  d'un  stage  ;.iif- 
fisant,  un  certificat  de  capacité  et  de  moralité,  et  enfin  nu 
examen  par  la  cbambre  des  notaires  (comiilion  qui  est 
presque  toujours  éludée  ).  Le  stage  est  plus  ou  moins  long , 
suivant  la  cla.ssedans  laquelle  l'aspirant  se  propose  d'entrer; 
il  doit  être  de  six  années  entières  et  non  inlerrompues  : sur 
I ces  six  années,  l'aspirant  doit  en  avoir  passé  une  des  deux 
dernières  en  qualité  de  premier  clerc  chez  un  notaire  d’une 
classe  égale  à celle  où  se  trouve  la  place  à remplir.  Cepen- 
dant , le  stage  peut  n'être  que  de  quatre  ans  lorsqu'il  en 
I aura  été  employé  trois  chez  un  notaire  d’une  cla&se  siipé- 
! rieure  à la  place  postulée.  Pour  exercer  dans  la  troisième 
I classe , il  suffit  d'un  stage  de  trois  années  dans  une  classe 
supérieure.  L'exercice  |>endant  un  certain  temps  de  (onctions 
. judiciaires  ou  administratives  peut  donner  lieu  à la  dispense 
d'une  on  plusieurs  années  de  stage , si  le  candidat  justifie 
! d'ailleurs  de  1a  capacité  requise. 

Les  pièces  et  cerlifirats  de  l’aspirant  au  notariat  sont  re- 
mis au  procureur  impérial  avec  ta  démission  du  réglant , 

' portant  qu'il  résigne  son  offtcc  entre  les  mains  de  sa  ma- 
jesté , et  qu’il  la  prie  d’agréer  M.***  pour  son  successctir. 

I Lorsque  le  candidat  réunit  toutes  les  qualités  nécessaires , 
j H est  nommé  par  l'empereur,  mais  il  ne  peut  exercer  qu’a- 
I prés  avoir  prêté  sennent  devant  le  tribunal  de  .<ui  résidence 
j et  après  avoir  justifié  du  dépOt  de  son  cautionncnxmt.  Ce 
i caiitionnemeat,  dont  le  chiffre  est  fixé  en  raison  du  ressort 
et  de  la  résidence,  n'a  pas  été  créé  pour  le  besoin  du  fisc; 

I il  est  spécialement  afTecté  a la  garantie  des  condamnalinos 
qui  peuvent  être  prononcées  contre  les  notaires  , par  suite 
des  fautes  qu'ils  auraient  commises  daas  l'exercke  de  leurs 
(onctions. 

Les  notaires  ne  peuvent  être  suspendus  ou  destitués  que 
par  un  jugement  du  tribunal  de  leur  résidence.  La  loi  a prévu 
certains  cas  de  suspension  ou  de  destitution;  les  autres 
motifs  plus  graves  sont  laisst^s  à l'appréciation  des  tribunaux. 
Mah  pour  une  institution  aussi  importante  ce  n'élait  pas 
as^ct  d’avoir  prévu  les  délits  et  les  crimes  : tel  acte  qui  de  la 
part  d'un  particulier  n'est  qu'une  mauvaise  action  devient 
pour  un  notaire  un  délit  grave;  le  manque  de  probité,  fin- 
I délicatesse,  qui  dans  le  comntcrce  ordinaire  de  la  vie 
I échappent  aux  atteintes  de  la  loi , doivent  dans  l'exercice 
I du  notariat  être  sévèrement  punis;  Il  fallait  donc  des  lois 
I plus  rigoureuses  et  un  trihunil  plus  sévère.  Ce  tribunal , on 
^ le  trouve  dans  rinslitution  des  chambres  de  discipline; 
leur:  attribulious  consistent  notammentà  délivrer  ou  refuser 
aux  aspirants  les  certificats  de  bonnes  mœurs  et  de  ca|*acllé , 
à donner  leurs  asls  sur  les  hüiiornires  réclamés  par  les  no- 
taires, lionorairM  qui,  au  reste,  sont  laxtHt  parle  président 
du  tribunal  ; à prévenir  ou  concilier  toutes  plaintes  ou  ré- 
clamations de  (a  part  des  tiers  contre  les  notaires  ; à main- 
tenir la  discipline  intérieure  et  le  bon  accord  entre  les 
membres  de  la  compagnie,  et  suitotit  à faire  respecter  les 
lois  de  la  plus  scnipuleuse  probité. 

De  tout  ce  qui  précètie  il  résulte  que  les  deux  qualités 
essentielles  aux  fonctions  de  notaire  sont  la  probité  et  la 
capacité  ; la  réunion  de  ces  ileiix  qu.'tlilés  est  indispensable, 
l'une  ne  peut  suppléer  l’autrc;sa  mission  n'est  pas  de  cons- 
tater servilement  dans  un  acte  l'inlcnüon  des  parties  ; tout 
au  contraire,  il  doit  souvent  la  modifier,  et  la  diriger  dans 
DD  sens  de  justice  et  d’équité;  ü faut  qu’on  trouve  en  lui 
un  juge  éclairé  et  incomipUble,  et  que  les  combinaisons  de 
1a  mauvaise  foi  échouent  devant  ses  lumières  et  son  inté- 
grité. Il  faut  surtout  qu'il  apporte  dans  la  confection  de  ses 
actes  la  plus  grande  attention , la  plus  grande  précision , 
afin  d’évller  les  contestations  et  les  procès  qui , nou>  devons 
le  dire , prennent  souvent  naissance  dans  la  mauvaise  ré- 
daction des  actes  notariés  Les  notaires  sont  obligés  de  se 
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renfenn«r  strictement  dans  leurs  attributions , qui  sont  in-  t 
compatibles  avec  « elles  des  ordres  judiciaires  et  adminislra' 
tifs;  its  doivent  aussi  s'abstenir  de  toute  o|jÿration  de  bar>- 
que  et  de  tiiianre , car  en  se  livrant  à des  spéculations  plus  I 
ou  moins  inrertainei  ils  exposent  aux  chances  du  tiasar«l  j 
les  di'iidls  saerf^s  qui  leur  sont  conliés.  C'est  pour  cela  qu'a 
détaiit  de  loi  les  traditions  et  les  rè;;lenienU  de  leurs  com- 
pagnies Unir  inlerdis4>iit  toute  ro«>|K^ralH>n,  même  indirecte , 
aux  enlr«*i»rises  commerciales.  Assurer  la  fortune  rc*itecUve 
des  é|>otix,  recueillir  tes  dernières  volontés  d‘uii  mourant  * 
ri^ler  les  drfuts  des  tiéritiers , intervenir  eiitin  d.uu  lev  actes 
les  plus  im|)ortants  de  la  vie  civile,  Toilh  la  nn»sion  du  no- 
taire. 

Le  notaire  est  rorlaineinent  le  fonctionnaire  public  qui  , 
devrait  pos.séder  le  plus  de  ra|>acitê  et  de  lumières.  l'uur*  I 
quoi  ne  fait -on  pas  |»as«er  aux  aspirants  au  notariat  des  | 
examens,  afin  de  s'assurer  qu'iK  pov>édent  louh^  les  qua-  ' 
lilè.s  requises  par  la  lot  ? Pourquoi  n'exige-t-on  |>as  d'eux 
le  dipldiiH»  «te  licencié  en  droit? 

i\OT.VTIO.\.  On  appelle  ainsi , en  arithmi'Iiipie . fart  ! 
de  marquer  les  Domines  par  les  caractèrua  «pii  texte  sont  ' 
propre.?  «*t  «Ic.les  distinftuer  par  leurs  lii^ures  ( fOjie;Cni»ThRs  | 

et  >lNt.U\T10.X  ).  I 

Lu  alt^t'bre , on  donne  le  nom  de  ito/nhoa  a tout  Mgne  ' 
employé  |>o«r  représenter  les  op»Halions  auxquelles  «loiveiit 
être  soumises  les  quantités  a4>étiriqn«s.  La  siniplirité  des  | 
notations  es!  d'iint'  haute  imporlatirc  dans  celle  M'icnc«  ; | 
pour  nVn  citer  qu'un  exemple,  il  sutlil  de  rapitcler  t«>o.s  | 
les  pro;ires  que  I)es«artes  a fait  taire  À l'Algèbre  en  y iolro-  ! 
duisanl  la  nolalton  dex  exposants.  ! 

On  np{M']Ic  au>si  rw(û/éoii  , en  mu<d‘iue  , l'art  «le  repré- 
Kenl**r  aux  yeux  et  ti  rinlefligenre  le  son  miisitai  et  se* 
différentes  motUkatîons  (toyes  Novea  [ Vustf/ue]).  ! 

IVOTK  (du  latin  nofa,  marque).  Ce  iii'd  a un  grand  I 
nombre  de  signili«ations  difTérenh's,  Ln  pratiqite , il  siKnihait  ' 
jadis  les  mimilos  des  actes  qtie  l’on  pass-iit  chez  l«*i  no-  ' 
(ai  rca;  de  là  le  litre  de  ganff’tio/fs  , «tonné  a cou  olli* 
tiers  publics  . titre  d'abonl  fort  honorable,  puisquNU  se  «li- 
saient çfinff-noffs  du  roi,  mais  qui  «lepuis  longtemps  ne 
a’est  plus  employé  que  par  «lérision,  «ïn  style  de  . ' 

comme  on  peut  en  jug<T  par  |dus  d’un  pa-sageile  Hegnanl 
ou  d«!  l>e>louclic<.  . 

A'ofr  indttpic  aussi  une  marque  que  l'on  fait,  soit  h j 
Vencre , soit  au  crayon , soit  simplement  |iar  un  r«mp  «l'ougU;  ] 
ou  par  un  pli  sur  quelque  feuillet  ou  pa.s«ai;i'  «i'un  livre  ou 
d'untVril  alin  «le  le  ndrouver  sur-le-c4>ainp  au  Iw-soin.  • On 
met  un  /tic  ou  une  note  h la  marge  d’un  contrat  p«>ur  en 
marquer  la  clause  décisive  ou  itoporlante , » «lit  le  Dirtwn- 
naire  de  Tycroux.  Atijounl’hui  les  employé*  charg»-*  {lar 
les  ministres  o«i  parlesprfrcun'ursdu  roi  d'examiner  un  lis  ce  ' 
entourent  d'une  lign«'  a l'encre  ou  au  crayon  les  pas<ages  j 
dangereux  et  k incriminer.  ' 

i\ute,  dans  un  sens  plus  général,  est  une  remarque ni)ex)di-  | 
cation  i)u'«>n  imprime  soit  k la  marge  «l'un  livre,  soit  au  Ua?  ’ 
d’ime  pagt^soit  ti  la  fin  d’un  volume,  pour  en  faciliter  l’in- 
telligeme.  Ia*s  notes  sont  en  général  indisfieiisaiile*  pour 
rninpr«'mlre  les  auteurs  de  l’antiquité  grecque  et  latine.  Mai^ 
elles  «loiveiit  être  courtes  et  précises,  «‘ai  elles  ne  sont  faites 
que  pour  expliquer  des  mots , des  passagt^  , des  alltiskms;  | 
et  si  elles  «’taient  plus  étendues,  elles  «tégimércraienl  en  co  m> 
mr»/<rlrrf.  C'est  réciieil  que  n’ont  presqua  jamais  m | 
éviter  Us  annotateurs.  11  y en  a même  qui  font  notes  Mtr  | 
ilotes^  et  qtii  n’en  sont  pas  plus  instructifs.  Souvent  le* 
notes  sont  plus  longues  que  le  texte  : t«tmoin  oeUe*  «)u  | 
I>ictinnnaire  de  Itnyle;  mais  Hles  sont  ri  curieuses,  ri 
pleines  d'esprit  et  d’érudition , qu’on  s-erait  bien  Ocité  qu’il 
en  eiU  usé  plus  sobrement.  On  peut  fair«î  le  mérae  éloge 
«les  notes  «le  l'abbé  Le  Laboureur  sur  les  tUémoires  de  Cas- 
telnnu.  C'eri  avec  raUon  qu'on  a dit  que  les  po«>t4>s  aii«  i<>tts, 
surtout  les  satiriques,  avaient  besoin  de  notes.  Do  rr^éme 
pour  la  phtpartde  noa  poetes  nati«)oaux.  Qui  sans  notes 
comprendr.iil  les  allumions  si  fréquentes  «lans  |.vi  «ruvres  «le 


Boileau  7 Sans  notes  aussi  quel  étranger  pourrait  entendre 
notre  La  l oiitaine?  1.^  Sainte*  Écritures,  le*  livre*  de«lr(Mt, 
ne  |»euvcnt  *e  passer  de  note*  et  de  commentaires;  mth 
qxKl  almsenontfaitd'avidesjurisconsultes!  Depuis  qu'on  im- 
prime si  vite  et  ipi’on  ne  vise  qu'au  bon  marché,  on  a renonce 
aux  nofcj  marginales  ; par  le  même  motit,  on  emploie  assn 
rarenkent  les  notes  au  1ms  «le  la  page  ( méth«Mle  si  commode 
|M)iir  l(‘  lecteur  ),  et  on  les  renvoie,  si  elle*  sont  nombreoseï, 
à la  On  du  livre,  pnKtxIé  de?  plus  gênants.  Dans  le  demirr 
quart  du  sièct«!  dernier,  il  ne  paraiasail  pas  d'éloge  oo  de 
notice , de  |Kteme,  sans  être  accompagné  d'un  déluge  de 
ntUes  : les  «Millions  de  Dclille  et  de  tes  imitateurs  ont  encof* 
rencltéri  «le  nos  jours  sur  ce  travers,  et  c'«;st  ainsi  <|né  nosh- 
bliolbèqiies  se  remplissent  d’nri  latrts  imilUe. 

Quelques  auteurs  ont  intitulé  note  ou  notes  nn  opnscnle 
séfxvré  : ainsi , dans  les  «eiivres  «te  Voltaire,  on  trouve  les 
Qi  vm>,  notes  utiles  sur  «»  discours  prononce  devant  l‘A‘ 
eadrmie  ; 1rs  i>o/éJ  sur  tn  lettre  de  ¥.  de 

lüitaire  à Hvme^  par  M.  L ,1766;  Soies  nmeenuraf 

In  paix  rfcCrj*,  1776;  enlin  dans  D’Aiembert:  A'ofe  n*r 
ta  statue  de  Yoltnire. 

Dans  le  style  «les  adaiiTs.  le  mot  note  indique  un  extrait 
SAiimiaire , nn  exposé  sucrinct,  Un  mhibtir  dit  a on  péti- 
tionnaire ; I)«»nncz-inoi  ime  wofede  T«dre  affaire,  {lotirqtie 
je  ne  l’ouldie  pjw.  On  dit  aii«*4  une  note  sur  pro«és. 

A’cife  veut  «lire  *mc  coimniiidration  confidentiHte  eirtrr 
des  agents  dlplomatiqui's  (’ed  par  un  échange  de  notes 
qu’on  ai  rixe  a la  r.on«d:ision  «l’mie  m'4od«tion.  Soo<  in  R»* 
tauralion,  quel  anind  lirait  n'a  pas  fsit  la  fameuse  nofere«T^s, 
ailiessée  en  IRIH  au  c«jngrés  d'Aix-la-Cliapelle,  par  le  parti 
ullra-niyalirie!  Le  but  de  celte  noie  était  de  pnmverawtsou- 
v«‘rnlns  alli«*s  qu’avant  de  retirer  leurs  Imufies  du  tefritoirv 
français  H«  devaiimt  exigerle  renvoi  «lu  ministère  Deeiies 
et  la  nomination  de  nonveaux  ministres  prt*  parmi  tes  ruyi* 
li?le*.  On  flppe'le  encore  notes  errtafnox  «térl.xratmrrs  e*5- 
e «‘Ih**  «Hi  demi-«nic*ellesque  le  ceuv«»menH*nl  fni!  in«éfcrau 
Moniteur  ou  «lans  tout  autre  jo«irna(  «lévmié.  Cet  image  «Im 
»i«^fe.«  officielles  retnonleà  Napolé*m  ; et  l'on  |»efit  se  rappHcr 
qiu'l  «‘llel  eilf.H  pnviiii'aient  alors  en  Kumpe.  C'ert  le  pte? 
WKivenI  |«ir  «les  notes  .cmii-offictetles  qu’il  révélait  *cs  pr*- 
jets  au  moment  «le  le?  exérnter. 

Am  pa'ais,  l«*s  avocats  m*  servent  «le  notes,  e’eüt-k-«lffr 
d'indicaliotis  plus  oti  moins  sticrinclim  de  ce  qu’ils  ont  à 
dire.  L«s  orateurs  en  foot  autant  h la  tribune;  mais  on  ad- 
mire surtout  ceux  qui  fMrient  t«>ngtemps  et  bien  sans  avoir 
r«y«ï«irs  a leurs  notes.  Cet  usage  remonte  jusqu'il  Ciféroa, 
qui,  ainsi  que  ses  confrères  au  Itarreau,  se  servait  de  noies. 
On  appel  lit  à Rome  nntarii  cursores  les  affrancliis  lettré* 
q«ii  sous  la  dictée  de  leurs  éloquents  patmns  écriv-*i»»t 
ces  noh»?  an  moyen  de  signes  plus  ou  moins  abrégés, 
rwtis  rerbrt  eut  sim  erfiediehanf.  Il  paraK  que  «*ette  écri- 
ture par  not«^,  qui  etai»  une  véritatile  i f é » opr 
eut  po«ir  inventeur  le  pot*(e  Ennitm,  «pil  le  premier  liingmi 
1100  signe*.  Tullios alfranrtii  «le  Ciei^ron;  Tiro,  q»ri«lo»nu 
•on  n«mi  à un  procéih*  taehigra|Hiique  que  l’on  a app«ri«'  de- 
puis noM  fip*oM«enjiev;  |*htlargyrus  Fannio*  et  AqulU.af 
franchis  de  MiVêne,  en  inventèrent  tieaiicoiip  d’aitires.  f> 
fm , S(‘nèq«e  le  rhéteur  compila  l«>n*  ces  signes , les  mit  w 
ordre,  et  en  porta  le  nombre  jiisqti’A  6,000.  Valeritis  ProM, 
grammairien  qui  florissalt  sous  Néron,  IraraiMa  utikmeef  a 
I l explkAtmo  :les  notes  de*  andms.  Le*  nofei  de  Tlrmi  se 
trouvent  itnprimées  A la  sntfe  des  tnsfrripti«'ns  deOriiter. 

On  appetail  jadis  notes  les  abréviattons  des  juriscon- 
sultes, des  mathématicien»,  des  médecins,  «les  plisrma- 
: ci«uis , etc. 

yole  signirie  encore  un  eom(4e.  Un  fournisseur  vou.s  pré- 
î seote  sa  wofe;  un  ami  que  vous  avei  rliargé  de  faire  |>o«if 
' vous  d(s  emplettes  vous  dresse  la  note  de  ses  débofir  é*. 
Si  «fan?  ce  ftmsce  mot  est  synonyme  de  mémoire,  il  en- 
traîne avec  lui  une  idéeili'  modération  et  d’«'conomte. 

^ Au  fiïuri*,  rofe  indique  le  «léshonnenr  qui  r«sulfe  d’une 
J .icli«»n  hliimable  ou  de  l’exerficed’iiRi*  profession  Ik)dI«isc; 
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Il  a (ait  raillite,  c'e»t  une  mauratii^  noie  pour  lui  ; aiiIreloiA^ 
la  profession  de  conu^lipn  em|K)rl.iil  avi'c  elle  une  notf 
d iufatnic.  Il  en  était  de  même  pour  la  famille  d’un  iMmniio 
qui  avait  élé  pendu  » et  telle  était  la  bizarrerie  du  préjugé 
queludécapilatrun  n’cntralnait  |tas  la  rio/e  d'infamie.  Qu'un 
lionimo  soit  ou  qu'il  ait  oté  cs|ùou  de  police,  cV>t  une  note 
que,  Umt  préjuKé  à |>ait,  il  ]M)rtera  toujours.  l’anrlfn 
n’iiiine,  le  bl4u»«  en  Justice  était  iim*  noff  d’intaïuio;  mais 
aujourd'hui  cette  note  ne  n'sulte  que  d’une  peine  afllictixe 
et  infamante. 

Dans  les  collèges , dan»  les  |>ensionnals , ctraque  professeur 
ou  maître  rédige  sur  la  conduite  et  le  travaii  des  élèves  dt^a 
observations  appelées  notes.  Il  y a dans  ce  cas  des  iiofei 
liebdouiadaires  et  des  notes  triiiiesirietles. 

Cliarles  De  Rozrmi. 

NOTES  {_ Musique) t signes  ou  caractères  généralement 
employés  pour  écrire  ta  m u s i t|  u c , et  du  nofii  des^ptcls  un 
nfait  le  verbe  no/er,  qui  !>igiiiliepropn  iii«‘nt  mire  avec  des 
notes.  I/CS  Grecs  et  les  l^atins  se  servaient  des  lettres  de 
l'alphabet  pour  écrire  leur  musique.  Kl  comme  leur  sys« 
tème  comprenait  un  Irès-granil  nombre  de  iiiotles,  dont  les 
sons  éinient  quelquefois  fort  dilhrenls  quant  à leur  &i- 
tualion,  il  (allait  oéccssaircincot  une  inliriilé  de  signes, 
auxquets  l'alpluilret  tout  entier  ne  suffisait  pas.  On  élait 
donc  obligé  de  donner  au\  lettres  des  formes  cl  des  )H>si* 
tioiis  dilfrreotes  ; et  de  toutes  cos  combinaisons  il  résuU 
tait  une  telle  mulli|>licité  de  caractères  que  i'i  tude  de  la 
inusi(|ue  était  d*une  dinicultéprcsriueinsurmonlahle.  Ce[»en« 
dant , la  marclie  du  (emiis  ayant  lait  tomber  en  désuétude 
une  grande  partie  des  moiles  musicaux  desaneieus,  le 
nombre  des  leUrcs  employées  à la  notation  fut  peu  à peu 
c^usklcrabtenvent  restreiuU  Plus  lard , le  pa(K?  Greguire 
ayant  remarque  que  les  rapports  des  sons  sont  exactement 
les  mêmes  dans  cliat|ue  octave,  réduisit  le  nuiubre  des 
»ignc-s  usités  de  son  temps  aux  sept  premières  lettres  de 
l'aiphalH'l. 

L'mvention  des  notes^  telie<>  à i»eu  prés  que  nous  tes 
voyons  aujourd’liui , ne  date  que  du  dimiieme  siècle.  Pâle 
est  attribuée  au  Irénrdictin  Gui  d’Arreuo,  qui  imagina  de 
remplacer  les  lettres  par  des  points  placés  sur  plusieurs  li- 
gnes [karatlélC'  (eoyei  Porter).  Plus  Uni  on  fut  obligé 
«le  |H>si*r  aussi  des  pomts  eulre  tes  lignes  et  d’aiigiirenter 
le  nouibre  de  ces  derrières.  Longtemps  les  noies  lurent 
loiilcs  d’une  égaie  valeur  sous  Je  rapport  de  U durée  et  ne 
iii.vniuiMC'nt  que  les  dillcrcnls  degrés  de  la  g a ui  me,  ainsi 
que  les  diver-^ea  iiMHiilicalion.s  de  rintcmalion  ; fuu>  lions 
au\<)iiellcs  elle*  sont  encore  à peu  prés  réduites  de  nos 
Jours  dans  le  plain-chant  des  églises  catholique  et 
protestante.  Ce  fut  seulement  vers  Icmiiieu  du  quatoraiêroe 
siede  que  le  clranoiiie  Jean  de  Mûris , auquel  Part  musical 
est  roievable  de  précieuses  améliorations , imagina  , selon 
Popmion  commune , d’indiquer  le*  rapports  de  dtjr>H<  que  les 
diffi-rcule-s  notes  «levaient  avoir  entre  elles  par  üe.s  cltau- 
gemenU  dan.n  leur  figure.  Anjourd'lmi  Part  d'ecrtre  la  mu- 
aique  avec  des  notes  est  parvenu  4 un  |K>int  «le  |»erfe<-tion 
qui  ne  laisse  rien  a désirer  ; et  nous  doutons  fort  qu'on  puis>e 
imaginer  un  système  de  représentation  des  idéc>  musicale»» 
|tar  de*  signes  à la  (ois  moins  compliqués  cl  |dus  intelligi- 
bles. J .-J . K o II  s a e a U , qui  trailiùt  la  muM<]ue  en  rnalhé- 
inatMJen  et  non  en  musicien , cherriia  vainement  a sub- 
stituer le*  chilfres  aux  notes.  L'expérience  a prouvé  que  son 
système , quelque  ingénieux  qu'il  parAt , n’ofîfait  pas  moins 
de  difliculttifl  et  de  confusion  que  la  notation  ordinaire,  et 
qnc  de  plus  il  était  bien  loin  «te  présenter  les  mêmes  avan- 
tages dans  les  n.'KuUa(s  pratiques.  Le  systerne  des  notes  h 
donc  gém^ralement  prévalu,  et  Poii  peut  dire  que  U musique 
écrite  ainsi  est  une  langue  universeiie , comprise  par  Us 
musiriens  de  tous  les  pays  du  monde  civilisé. 

I.i«^«  difTérenles  valeurs  des  note* se  rapportent  à une  note 
particulière  qu'on  appelle  ronde,  et  qui  a plus  de  durée  que 
toutes  U»  autres.  I.a  blanche  vaut  U moitié  de  la  ronde, 
QU  deux  noires t la  noire  le  quart  ou  deux  crochet , la  cr<^ 
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che\e  huitième  ou  dtrnx  doubles  croches,  \hdonble  croche 
le  seiiièiiK*.  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  la  quadruple  croche  : 
Oh  ne  pruis^e  guère  les  subdivisions  au  tielà.  Le  point  placé 
à lü  droite  d'uiie  noté  arrroli  sadurikMle  moilié  : .vlnsi.une 
1 blanche  ywin/ee  «*sl  «^ale  .à  trois  noirej,  une  noire /n>infèe 
, à trois  croches,  et«\ 

j On  api>elle  petde-mlc , note  du  qotU  ou  appoqia- 
j turc,  une  note  qui  ne  compte  |»a.s  dans  l'harmonie,  et 
I qu'on  écrivait  autrefois  en  pins  {>elit  caractère  que  les  au- 
] 1res  ; et  }wte  5rn.«ift/e  , la  tierce  majeure  de  la  dominant»* , 
, parce  qu'elle  fait  sentir  ou  désirer  ta  tonique,  sur  laqi:cl!e, 
[ en  lionne  harmonie , elle  est  presque  toujours  oldl^^i'o  du 
; faire  sa  révolution.  Ctuarles  nmmr, 

I Pour  écrire  la  musique , on  employait  avant  Guilosicl- 
! très  A B C D E FG,  placées  sur  des  lignes  parallèles  de 
I diverses  «kuileurs  |K>ur  in<)iquer  l'élévation  on  l'atiais'enient 
! de  la  voix,  I^s  djfficuiUVs  que  présentait  celte  n»  flio«le 
i frappèrent  Gui;  il  remarqua  que  les  six  premières  sytlahes 
de  chaque  vers  «l'une  strophe  de  l'hymm*  >lc  .saint  Je.m 
. correspondaient  a six  muis  difiémits , qui  sc  suivaient  dia- 
' toniqirement , et  «Uns  l’ordre  suivant  : 
c.  l't  qiicanl  Iaxis, 

0 Re  sonaro  fihris, 

E -Vr  ra  ge-lonim, 

1 Fa  imili  tuorum, 

' U Sol  ve  polluti 

I A Ln  bii  rcatiim, 

I Sancte  J«>annes. 

I II  fil  apprendre  aux  élèves  le  cbant  de  celle  nlrophe,  Jus- 
qu’à ce  qu’ih  p«issent  émettre  >aos  lu’*sltcr  l«‘  son  «le  la  pre- 
mière syllalH'-  «le  chaque  vers.  Ce  son  répondant  à une  «les 
lettres  «ic  réchellc  diutoniq«ie  que  nous  venons  de  citer,  il 
suffisait  à relève  , pour  posséder  parfaitement  l'intonation, 
de  se  rappeler  le  son  «le  la  syllahc  à la<pielle  r«'llc  lettre 
correspondait.  Celle  iii<HhrMlo  élait  simple  et  claire  , en  com- 
paraison de  celle  qu'on  suivait  alors;  elle  «lait  cependant 
tr«>s-incomplèU'.  i.a  note  n ou  si  ne  se  trouvant  pas  dans  le 
système  de  Gui,  il  fut  obligé  d'imaginer  lainéttiode  barbare 
des  murtUCéJ.  La  nécessilé«l'un  septième  nom  se  fil  bu*n- 
liH  sentir  ; et  le  nom  de  si  finit  par  être  adopté. 

K.  Dvxson. 

NOTHOMB  (JKix-BAerisTF.),  Tun  des  hommes  d’Ktat 
If*  plus  halnles  qu’ait  encor»'  eus  la  Belgique,  né  le  3 juil- 
let lHü&,à  Me.sMncy,  dans  leLiixemhouig,  pratiqu.i  comme 
avocat,  d’atuvril  a Luxemlwurg,  ctplu^  t.'ird  .1  Bruxelles,  of> 
il  prit  la  part  U plus  .irtivcà  la  iulli*  cug»ig«H'  contrit  le  goii- 
vememeul  «lu  roi  Guilh'uimc.  Dcvemi  plus  tant  l'un  «les  pro- 
priétaires  «d  «les  colUliorateurs  du  Coiirncr  des  Pays-Ras, 
l’urganc  le  plus  iinpoihmt  de  r«»pfM)si||«m , il  exerça  une 
grande  infiiii'ncc  sur  la  luarclie  «l»*s  ev«*n«*meuts-  T«mtefois , 

. ab-ent  de  Bel;4ii|ui’  au  monuuii  ou  y cclata  !>«  lévohithm  «le 
septembre  1830,  il  d«*uu‘urn  élr.xnger  à ce  grand  mouvement 
national.  Le  guiivt-riu'im'iit  provisttire  l'.ippela  à (aire  parlie 
du  comité  de  cun«litiilion.  FJ»i  t»ieiild(  .vprc.s  memhn'  du 
; congres  et  nomn«é,  en  novembre,  in«-ml)re  «lu  eomîlé  «li- 
' ploiiratiitue  , il  se  prononça  t«>iil  au<siliM  avec  énergie  contre 
i«»  temlances  et  hrs  efforts  du  |*arti  «lu  iiioiivement.  S’il 
I appuya  l’exclusion  de  la  maison  (rOranc«‘,il  u’hesiia  pas 
j non  plus*  voter  toute*  les  mesures  législalives  ay.mt  p«)iir 
but  «I’em{»êc4ifr  la  révolution  de  franchir  les  homes  do  la 
iiHNh'ration  cl  de  cnniprnmetlre  par  des  excès  ce  «pj’elle 
1 avait  fait  gagner  au  pays.  Il  se  prononça  don«‘.  pour  qu'on  en- 
i ianiàt  des  négociations  avecles  grandes  pui'^anct's,  pour  qu’on 
I adoptât  lexv.stèuie  de  lamoiiardue  repré'rntat've,c|  devint 
I avec  MM.  Lel>eau  et  Rogier  l'un  des  clicfs  «les  tlnrlrmair«s 
I Itelgcs.  Doué  d'un  reinar«]uable  talent  oratoire , il  fut  l'un 
«les  nu*mbres  les  phis  influents  du  congres  , en  même  U'iups 
i que  t>arses  lumières  il  «Icvenait  l'un  des  prinripatix  .oppuis 
‘ du  cabinet  d «O*  Ic'iuel  il  rern[»ms.xil  les  f«»m  ti«)ns  «le  »«v.ré- 
! taire  gêiuTal,  chargé,  en  mêukf  temps  que  >1.  Lelrcnu.  «le 
négocier  avec  la  ronférencc  de  L«mdres.  Quand  le  projet 
d'élire  le  duc  de  iNeimvurs  pour  roi  des  (îelg-'s , protêt  que  l* 
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proinier  il  avait  mi*  en  avant  » eut  éclioué , ce  fut  lui  qui 
pru|Mi'a  la  candidature  du  prince  Léo  pu  Id  et  qui  la  fit 
tnomplier  dans  le  congrès. 

Après  la  mise  en  vigueur  do  la  nouvelle  consUluliou  cl 
Taccossion  au  trône  de  Belgique  du  roi  Léopold,  il  fut  élu 
nirmbrede  la  chambre  des  représentants,  dans  le  sein  de  la- 
quelle  il  défendu  avec  succès  le  traité  des  vingt-quatre  ai  t kics, 
tout  en  s’élevant  plus  tard  contre  les  réserves  ajoutées  à 
leurs  ratifiralions  respectives  par  rAutriche,  la  Prusse  et  la 
Russie.  U était  si  indispensable  au  ministère  des  afTaires 
étrangères  , qu'en  d<^pit  des  numbroui  ebangemenU  de  per- 
sonnel orfectués  dans  ce  déparlement , il  ) conservait  tou- 
jours ses  fnnetiona  de  secrétaire  général.  Vers  celte  éjwque 
il  publia  son  A'rsfli  /iMoriqur  et  politique  sur  la  Kevo- 
lut  ion  belye  (ls3.3),  ouvrage  dans  lequel  le  motivcmcol 
national  des  Belges  est  défendu  avec  une  grande  habileté. 
Quand  M l^lieaii  fut  lorcé,  en  août  1834,  d'aliandonuer  le 
ininislt-re  des  afiaircs  étrangères , ca  fut  M.  Nolliomb  qu'on 
chargea  du  portefeuille  |>ar  intérim  Le  ministère  catholique 
de  Theuv,  qui  se  forma  en  1837,  put  si  peu  sc  passer  de  son 
concours,  qu'it  dut,  au  mois  de  janvier  suivant , lui  coofier  le 
portefeuille  dc.s  travaux  publics. 

A la  chute  du  cabinet  de  Theux  ( mars  |h40),  M.  Notliomb 
d«mna  sa  démission,  et  fut  loul  aussitôt  nomme  envoyé  «le 
Belgique  près  la  Coiifédcralioii  germanique.  Mais  dès  l'an- 
née suivante,  par  suite  delà  retraite  du  ministère  liberal, 
il  entrait  comme  ministre  de  l’intérieur  dans  le  cabinet  mo- 
déré qui  loi  succéda.  En  1843  il  devint  le  chef  d’une  nou- 
velle administration,  qui,  grAce  A t’extréme  babiielé  des 
hommes  d’t^tat  qu'il  appela  k en  faire  partie , réussit  à se 
maintenir  Jusqu’en  lH43,en  tenant  la  balance;  entre  les 
prélenltoDs  réciproques  du  parti  catholique  et  du  parti  lU 
Irétal.  Mais  à cette  époque  elle  dut  se  retirer,  |»ar  suite  d'un 
conflit  qui  amena  la  coalition  de  ces  deux  opinions.  En 
qiiUlant  le  ministère,  M.  Nollioinb  reçut  comme  fiche  de 
consolation  l’ambassaile  de  Belgique  A Berlin.  Il  garda  ce 
poste  Jns(|u’au  29  mars  I8.S5,  oii  il  fut  appelé  au  tniiiiilère 
de  la  justice.  C'est  en  celle  qualité  qu’il  eut  A soutenir,  en 
1836,  la  loi  d'extradition  en  matière  d’attentat  contre  les 
souverains  étrangers. 

RiOTIFIC.\TION.  C'est  un  acte  par  lequel  on  donne 
connaissance  de  quelque  chose  dans  une  forme  juridique. 
Il  nous  est  iinpos.sib)c  de  rapporter  ici  les  cas  divers  dans 
lesquels  il  est  nécessaire  de  notifier  un  fait  ou  uu  acte 
quelconque.  U nous  sufllra,  pour  faire  bien  comprendre 
la  valeur  de  ce  mot,  de  citer  des  exemples  donnés  par  la 
loi  elle-même.  Ainsi,  d'après  TarUcte  1,185  du  C^ie  Civil , 
le  nouveau  propriétaire  d’un  immeuble  hypotbéqné  est 
tenu  de  faire  notifier  son  contrat  aux  créanciers  lorsqu'il 
veut  se  nMttrc  A l'abri  de  leurs  poursuites.  Le  Code  d’ins- 
Irui  lion  criminelle  prescrit  aussi  au  ministère  public  de  faire 
notifier  àcliaque  accusé,  vingt-qnalre  heures  avant  les  debaU, 
la  liste  du  jury,  pour  le  mettre  à même  d'exercer  son  droit 
«le  récusatiuo  ; une  notification  semblable  est  (aile  pour  les 
témoins  sur  lesquels  l’accusé  peut  avoir  des  renseignements 
A prendre.  Tous  les  cas  de  notification  ne  sont  pas  et  ne 
l>euvcnt  pas  èire  déterminés  par  les  lois  : clucun,  suivant 
sa  position  cl  les  circonstances , peut  avoir  intérêt  A faire 
connaître  judiciairement  A une  autre  personne  un  acte  ou 
un  fait  quelconque.  La  nofi^ca/ioN  se  fait  par  Icmiuhtère 
d'un  htiisMcr.  E.  ne  Ciubrol. 

I\'OT10\.  Voyez  Coxnviss.vxcK. 

NOTOXECTES  (de  vôro;,  dos,  et  vr,xrô;,  nageant), 
genre  d'insectes  hémiptères  héléroptëres , particulièrement 
caractérisé  par  les  élylres,  ayant  leur  partie  |tos(érieure 
membraoeu.«e , et  par  les  pattes  poslérieiirea,  tr^-longiies, 
A tarses  sans  crochets.  Les  notonectes  sont  ainsi  nommés 
|»arcc  qu'ils  nagent  toujours  sur  te  dos.  Ils  sc  tiennent  Ira- 
bituellement  à la  surface  des  eaux  dormantes,  s’enfonçant 
aus<>ttôt  qu'un  approche  d'eux.  On  trouve  dans  les  environs 
do  Paris  le  notonecla  glauca  de  Linné,  qui  piqi>e  forte- 
ment avec  sa  trompe  ; il  est  gris  et  noir , avec  les  éfylres  ver* 
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dAtrea  et  tes  ailes  blanches.  On  roncoolre  différentes  autres 
espèces  dans  (rresque  tous  les  pays.  Tontes  se  oourrissen  1 de 
petites  larves  ou  de  petits  insectes;  elles  sont  très-voraces. 

NOTORIÉTÉ*  Lorsqu’une  chose  ou  un  fait  sont  géné- 
ralement reconnus,  on  dit  que  la  diose  ou  le  tait  soiit  de 
notoriété  publique.  l..a  faillite  d’un  commerçant  est 
souvent  dénoncée  A la  connaissance  des  tribunaux  par  la 
notoriété  publique,  c'est-à-dire  par  cette  ofdnion  formée 
par  une  réunion  de  plusieurs  actes  et  de  pliisieun  dreons- 
tances  connus  par  le  public.  La  loi  autorise  tes  juges  A 
détermioer  par  la  ootoriélé  publiqiie  les  faifs  et  les  dirons* 
tances  de  le  cause  pour  décider  que  des  tnarebsortises  pla- 
cées dan.v  des  magasins  loués  ne  sont  pas  la  propriété  du 
locataire.  C’est  aussi  sur  la  notoriété  des  faits  réprélie»* 
sibtes  «le  la  part  d’un  fonctionnaire  justiciabic  que  les  tri- 
bunaux <!e  première  iastaoce  exercent  quelquefois  leur  pou- 
voir censorial.  E.  UE  CnsBitOL. 

NOTORIÉTÉ  (Acte  de).  C'est  l'altesUlion  d’un  fait 
notoire  et  constant.  Sous  rancienne  législation,  les  actes 
de  notoriété  se  détivraiont  tant  sur  les  points  de  droit  que 
sur  les  points  de  fait  ; mais  aujounl’hui  les  actes  de  no- 
torii'té  en  point  de  droit  ne  sont  pas  admis.  Il  est  certaines 
circonstances  où  la  loi  exige  des  actes  de  notoriété,  et  en 
général  les  parties  peuvent  s’en  faire  délivrer  pour  cons- 
tater les  faits  qui  leur  importent.  Ces  actes  sont  ré«ligés 
par  les  notaires  ou  par  les  joges  de  paix , qui  coodgneni 
dans  un  procès-verliel  spécial  les  dépositions  des  témoins  sur 
les  faits  dont  ils  ont  connaissance.  En  général , deux  témoins 
sufllsent;  il  est  cependant  certains  cas  oii  la  loi  en  exige  un 
plus  grand  nombre.  Il  est  inutile  d’observer  qoe  les  témmns 
appelles  A ces  actes  peuvent  être  du  sexe  féminin  , et  même 
étrangers,  éla  différence  des  témoins  nommés  insfrHrarn- 
taires , qui  ne  peuvent  être  que  du  sexe  masculin  et  régni- 
cotes;  cardans  l’acte  de  notoriété,  le  témoin  VN^it  attester 
un  fait,  tandis  qoe  dans  les  actes  ordinaires  les  témoins 
viennent  par  leur  présence  donner  A l'acte  qu’ils  signent  une 
sorte  de  solennité. 

Nous  mentionnerons  ici  les  différenles  circonstances  dans 
lesqueMes  les  actes  de  notoriété  sont  nécessaires  et  utiles  ; 
1“  lorsqu’il  n’a  pas  été  fait  d’inventaire  dans  une  succes- 
sion , 00  supplée  par  un  acte  de  notoriété  A la  preuve  que 
l'inventaire  aurait  fournie  sur  la  qualité  et  les  droîLs  «tes 
héritiers  ou  autres  successibles;  2*  lorsque  l’Etat  est  s;»- 
l>eié  A une  succession  par  droit  de  déshérence , il  est  cer> 
taincs  ciroonsfances  que  les  tribunaux  apprécient , où  il  ne 
peut  entrer  en  possession  qu’après  un  acte  de  notoriété  ; 
3°  l’acte  de  notoriété  devient  nécessaire,  dans  certains  cas  à 
l’enfant  naturel  reconnu , qui , A défaut  de  parents  au  degré 
successible , réclame  la  totalité  de  la  succession  ; 4**  lors- 
qu'un militaire  a disparu  de  son  corps , un  acte  de  noto- 
riété peut  être  utile  pour  constater  sa  disparition  ; 5”  en 
cas  d’adoption , il  peut  être  aussi  nécessaire  de  faire  cons- 
tater que  relui  qui  se  propose  d’adopter  a donné  pendant 
un  certain  temps  des  soins  A l'adopté  ; 6*  en  général  les  de- 
mandes en  rectification  d'actes  de  l’état  civil  doivent  être 
appuyées  d’actes  de  notoriété  ; 7*  celui  qui , voulant  contrac- 
ter mariage,  serait  dans  l'impossibitité  de  rapporter  son  acte 
de  naissance  peut  le  snpplérr  par  un  acte  de  notoriété  fait 
par  sept  témoins  ; s”  si  un  créancier  <le  PÉtal  veut  faire  rec- 
tifier des  erreurs  de  nom  ou  prénom  sur  le  grand-livre,  il 
doit  joindre  à sa  |)étition  un  acte  de  notoriété.  D’après  ces 
exemples , on  voit  que  les  actes  de  notoHété  sont  destinéjv 
A constater  les  faits  sur  lesquels  il  n’existe  pas  de  preuves 
écjites.  E.  DS  CnxBKOi.. 

NQTOS*  rojres  Acistrb. 

NOTRE  (LE),  l'oyes  LENôrae. 

NOTRE-DAME  ( Église  catbéilralc  de) , A Taris.  Au 
règne  de  Tliilippe-Ai^nteappartient  l’aclièTeinenlde  l'Église 
Notre-Dame , ^jà  rcbAtie  sons  le  fdeux  rm  Robert , et 
dont  l'évêquc  de  Paris  Maurice  de  Sully  avait  coimiicnré 
une  troisième  reconstruction  , avec  plus  de  magnificence , 
sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune.  Les  travaux  furent  con- 
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iinu6(  avec  xele  per  révéque  Eudes  de  Sully , pareot  de 
riiilip|)f*Aogaste  el  de  Henri  I**,  roi  d’ADgleterre.  On 
molli  alors  la  vieille  église  de  Seiot-Êtienoe,  qui  gênait 
pour  la  coDstniction  des  ailes  du  côté  méndional.  Après  la 
mort  de  Eudes,  arrivée  en  nos  , Pierre  de  Nemoars  et  les 
évéqoes  ses  successeurs  lennioèrent  la  totalité  de  la  nef, 
à lai|uelie  on  travaillait  encore  en  1157.  Philippe  le  Bel  lit 
bàlir,  en  1313,  le  portail  septentrional,  et  Cliaries  VU 
abandonna,  eu  1447,  le  produit  dn  droit  de  réÿale  pour 
racltévcment  de  cette  basillqne. 

La  disposition  des  plans  du  rex*dC'Chaussée  et  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  cathédrale  doit  tenir  le  premier  rang 
dans  i'ardiitectiire  gothique.  Ils  sont  conçus  avec  un 
tel  art  que  l'œil  n'aperçoit  aucune  de  leurs  irrégularilës, 
et  qu’on  ne  les  trouve  qu'en  relevant  les  lignes  et  les  dh 
visions  qui  composent  l'ensemble  de  rédifice.  Il  est  fondé 
sur  pilotis.  La  façade  principale  présente  au  n»de<liaussée 
trois  grands  portiques , pratiqués  sons  des  voussures  fort 
élevées , construites  en  ogives.  Ces  divUioas  arcbitectnrales , 
par  le  nombre  de  leurs  itervures,  représentent  la  voôte 
céleste,  les  anges,  les  ebérubitts,  les  vierges,  les  saints, 
les  martyrs;  Jésus-Christ  assis  snr  son  trône,  la  vierge 
Marie , saint  Jean , la  réunion  des  palriarcites , ainsi  que  le 
jugement  dernier.  Tout  cela  forme  un  tableau  curieux,  qui 
a été  sculpté  avec  art  pour  l'époque  de  son  exécution.  La 
division  placée  au  dessous  de  la  tour  méridionale,  qui  est 
la  plus  ancienne , représente  les  histoires  de  la  vie  de  la 
sainte  Vierge  ; celle  du  côté  du  cloître  offre  iin  sodiaque 
et  tes  travaux  agricoles  qui  se  font  dans  cltaque  mois  de 
l’année.  Toutes  ces  sailptnres,  i rhnitaUon  de  l'ancienne 
arcliitecture  orientale , ont  orlgniairement  été  petnles  et  do- 
rées; on  peut  juger,  par  les  traces  qui  en  restent  encore, 
de  l'éclat  et  do  reffet  que  devait  produire  ressemble  de  la 
décoration  de  celte  grande  façade.  Au-dessus  de  rordwnaoce 
inlérieure  on  voit  la  galerie  des  rois,  que  surmonte  une 
belle  rosace  de  1 3 mètres  de  diamètre , reproduite  sur  les 
deux  faces  latérales  de  l’église.  Enfin,  un  pé^tyle  de  34  co- 
lonnes remarquaUes  par  leur  longueur  et  l’extrême  ténuité 
de  leur  diamètre  supporte  une  galerie  à balustrades  qui 
ferme  la  plate-forme  sur  laquelle  reposent  les  deux  tours. 

Dans  la  tour  du  sud  se  trouve  la  faroeuie  cloche  dite  le 
bourdon,  qu’on  ne  sonne  que  dans  de  grandes  occasions. 
Les  faces  latérales  de  l’église,  moins  imposantes  que  la 
principale , sont  liérissées  «Tune  inlinité  d'obélisques  deuroo- 
nés  et  d'autres  ornements  sarracéniques.  La  porte  de  la 
face  septentrionale , dite  Forte  Rouge , se  fait  remarquer 
par  des  bas-relieCs  intéressants.  La  charpente  du  comble 
est  appelée  la/orét,  h cause  du  grand  nombre  de  pièces  de 
bois  de  cliêtaignier  dont  elle  est  composée. 

L’intérieur  de  l'église  est  vaste  et  imposant  : il  présente 
une  nef,  un  cbœor  et  un  double  rang  de  bus-côtes , divi- 
sés par  120  gros  piliers  qui  supportent  les  voùles  en  ogives. 
Au-dessus  des  bas-côtés  et  tout  autour  de  la  nef  et  du  cImput 
règne  une  galerie  ornée  de  t OS  petites  colonnes,  où  se 
placent  les  speclalctirs  lors  des  cérémonies  extraordinaires. 
113  vilraux,Mns  y comprendre  les  trois  grandes  rosaces, 
éclairent  l'église,  qu'entourent  45  chapelles,  qui  servent 
comme  de  remparts  à cet  édifice.  Le  cliœiir  de  l'église,  (el 
que  BOUS  le  voyons , est  dû  à la  munilkcnce  de  LouU  XIV. 
Louis  X111 , ayant  fait  vœu  à la  Vierge  d'ériger  un  roaitre 
aulel , fut  surpris  par  la  mort , et  laissa  au  roi  son  (ils  l'ae- 
complUseineat  de  cet  ouvrage,  dont  les  dessins  sont  de  Ro- 
bert de  Cotte.  Commencé  en  1699,  il  ne  Rit  aclievé  qu’en 
1714.  L'aulel  est  orné  d'un  groupe  colossal  en  marbre,  par 
Guillsiime  Coustou,  représentant  une  Descente  de  Croix', 
ce  groupe  est  accompagné  des  statues,  aussi  en  marbre  , 
de  Louis  XIII,  par  Nicolas  Coustou,  et  de  Louis  XIV,  par 
Coysevox.  Ces  roU,  figurés  à genoux,  préscnicot  leur  sceptre 
et  leur  couronne  à la  Vierge.  La  rklie  boiserie , les  sculptures 
qui  décorent  le  ponrtoor  du  chœur,  ainsi  que  les  angm 
en  bronze , sont  dns  aux  plus  liabUes  sculpteurs  de  l'époque  ; 
mais  par  leur  caractère  moderne  les  arcades  è plein  cintre  du 
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UDcloaire  forment  un  conlraste  clioquantavecle  style  général 
de  l’édiHce.  Il  est  pavé  en  marbre  ainsi  que  le  sanctuaire, 
fermé  d'une  belle  grille  en  fer  |*oli  et  doré.  Au-dessus  de  la 
cornicliedes  stalles  du  cliœur  on  voit  huit  grands  tableaux 
de  Laurent  de  La  Hyre,  de  l’Iiilippe  de  Champagne,  de 
Louis boullongne,  de  Lafosse,  deJouvenet  et  de  Halié.  Ka 
deliors  du  chœur , sur  les  faces  de  son  mur  de  clôtiire , on 
voit  des  ligures  eu  pidu  relief,  qui  représenicot  divers  sujels 
de  l'Anciea  Tes(au>ent.  Ces  sculptures  sont  l’ouvrage  de  Jean 
Ravy,  maçon,  el  de  son  neveu,  iivaltre  Jean  Bouteiller, 
qui  les  termina  en  I35t. 

Dans  les  cha|>elles  situées  derrière  le  chœur  sont  divers 
tombeaux  remarquables  : erlui  du  maréclial  d'Ilarrourt,  par 
PIgalle,  celui  du  cardinal  de  Belloy,  archevé<pie  de  Paris, 
par  Deseinc.  Un  grand  nombre  de  prélats,  de  canlinaux,  prin- 
cipalement les  évéques  et  archevêques  ôe  Paris , el  d'autres 
personnages  de  distinction , furent  inhuiDés  dans  régllse 
Notre-Dame.  Les  inoDumcnU  qu’un  y voyait  encore  en 
1789  étaient  les  statues  à genoux  de  Jean  Jouveoel  des  Ur- 
sins,  président  au  parlement  de  Paris,  mort  en  l43i,e( 
de  Miclielle  de  VHry,  sa  femme , morte  en  1456  ; de  Pierre 
de  Gondi , évêque  de  Paris, et  d'Albert  deGomll,  son  frère, 
conseiller  intime  de  Charles  IX.  Ces  statues  font  partie 
maintenant  de  la  eolkction  historique  de  Versailles. 

centre  le  dernier  pilier  de  la  nel,  à droite,  on  voyait 
encore  en  1791  la  statue  équestre  de  Philippe  IV,  dit  te 
Bel , posée  sur  deux  cotonnes  et  érigée  en  cet  endroit  eu 
mémoire  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  è la  Vierge,  s’étant 
trouvé  en  très-grand  danger  à la  bataille  de  Mons-en-Puel!e , 
le  8 août  1304.  Le  roi , étant  de  retour  à Paris , entra  dans 
l'église  Notre-Dame  à cheval  et  armé  de  pied  en  cap,  tel 
qu’il  était  représenté,  pour  y faire  sa  prière  et  accomplir  son 
vœu.  Ce  monument,  historique  et  curieux,  de  grandeur 
naturelle,  et  sculpté  en  bois,  a été  détruit  en  1792  par 
l'armée  révolutionnaire.  Enfin,  vis-è-vis  le  portail  du  cloître 
•e  trouvait  une  statue  gigantesque  et  de  mauvais  goût , 
représenlant  saint  Christophe  portant  renfant  Jésus  dans 
ses  bras , et  lui  faisant  traverser  un  lleiive.  L’éreclion  do 
ce  colosse',  de  98  pieds  de  haut , eut  lieu  en  14 13 , par  suite 
d’un  vœu  d'Antoine  des  Es^arts,  conseiller  et  chamlHilUn 
du  roi  Charles  VI.  Il  fut  abatlti  vers  1786.  Antoine  des  Kv- 
saris  s'était  fiit  sculpter  en  prière  et  à genoux,  cuirassé 
et  armé  de  toutes  pièces,  devant  le  colosse  : celte  statue 
était  posée  sur  une  colonne  élevée. 

Ls  chambre  des  dépotés  vota  dans  la  session  de  1845  un 
crédit  de  2,650,000  franca  pour  ls  restauration  de  l'égliso 
Notre-Dame.  Les  arcs-boutants  si  hardis  du  chœur  mena- 
çaient  d’une  cirale  qui  eût  entraîné  celle  des  grandes  voûtes. 
Les  combles  et  les  terrasses  des  bas-côtes  avaient  des  fis- 
sures qui  favorisaient  rbifiltration  des  eaux  pluviales.  Toutes 
les  parties  affalblios  ou  «tégradéos  furent  con«olidées;  les 
omemenU  coirœlés  ou  mutilés  reprirent  leurs  formes  pri- 
mitives ; de  la  crypte  Jusqu’au  couronnement  des  tours,  l'é- 
glise semble  revivre  dans  toute  sa  jeûneuse , sa  force  et  sa 
beauté.  Exécutée  sous  U direction  de  MM.  Viollet-lc-Duc 
et  Lassas , cette  restauration  fait  honneur  a noire  lemps.  Sur 
remplacement  de  l'arclievécbé  on  a construit  une  sacristie 
dans  le  alyle  goUiiqoe  qui  s’harmonise  parfaitement  a>rc 
le  monument  principal  du  treîzièine  siècle.  L’intérieur  ren- 
ferme un  élolire  et  des  salles  grandes  et  petites;  ici  l'txii- 
lice  n’a  qu'un  étage , ailleurs  il  en  a detix , ce  qui  produit  des 
combles  de  toutes  l»auteurs  et  de  toutes  formes,  depuis  les 
terrasses  plates  jusqu'aux  toits  i^s  avec  pittades , pyra- 
mides et  eontre-forts  de  toutes  espèces  et  de  toutes  dluiea- 
kIoos.  Aroecasiondubaptémeda  princetropérial,  rintérieur 
de  Notre-Dame  a reçu,  comme  essai , une  décoration  de  cou- 
leurs légères  et  de  dorures  qui  doit  être  roalnleniie  si  l’effet 
général  en  a été  trouvé  satisfalunt.  ( Voyes  CATNéonxLC, 
tome  IV , page  656.  ) 

NOTTINGUAM  ou  NOTTS,  l’iin  des  douze  comtés 
du  centre  del'Anglelerre,  compte  une  population  de294, 436 
htiiHants  sur  une  superfteie  d’environ  26  myriamètmscai^. 
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et  etl  «Hué  entre  les  comtés  d’York , de  Liuc  oin , de  | 
cester  et  de  Derby.  CVt  une  des  contrées  les  pim  riclics 
et  les  plii.4  sgréables  de  rAnRleterre;  le  climat  en  est  sain 
et  tempéré,  et  son  sol  se  prèle  aussi  bien  à l'agriculture 
qu'à  l’élève  du  ht^tail.  I^s  torèU  et  les  hauteurs  y alternent 
avec  des  vallées  et  des  plaines , et  de  nombreux  cours  d'eau , 
dont  la  Trent  seule  a de  rimporlance,  arrosent  ce  pays,  qui 
est  traversé  cii  outre  par  le  Grand  rru»A*Cnna/.  La  vallée 
de  Ik'lvoir  est  surtout  célèbre  par  sa  tertiiUé.  On  trouve 
encore  au  nord-ouest  de  ce  comté  dos  débris  de  la  grande 
forêt  de  Sherwooil , jadis  théâtre  des  prouesses  de  ffobin 
Jlood  f ce  brigand  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  tant 
de  romans  anglais,  l^s  cs^réales , tes  légumineuses,  le  hou- 
blon cl  le  lin  y sont  oiltivés  sur  une  si  lai^e  écliellc  qu'Hs 
forment  un  objet  important  d’exportation.  lie  aol  de  ce 
comté  fuiiroit  en  outre  du  plomb,  de  la  calamine , de  l'ai- 
bAtrc,  du  pUire  et  de  la  houille.  De  nombreiisi’s  filatures  de 
laine  et  de  coton,  des  inaniifacluresde  bas,  des  brasseries, 
des  lal)ri<]uos  de  drèclie , etc.,  constituent  les  principales 
industries  de  la  po|>ulation. 

1.A  ville  la  plus  considérable  et  en  même  temps  le  clief- 
lieu  de  ce  comté  est  ^uTTl^cuxif , bâtie  en  amphithéâtre 
sur  une  haute  montagne,  au  lias  de  laquelle  coulent  la 
Trent  et  le  Grand  Trunf,-Canat,  qui  b met  en  (»romunica- 
tion  avec  Liver|iool,  tendres  et  Itull.  On  y compte  bâ.Uâ 
habitants,  dont  plus  de  10,000  ont  pour  industrie Sfiéciale 
la  fabrication  des  bas.  On  y fabrique  aussi  beaucoup  de 
poterie  grossière,  et  Talc  ainsi  que  le  porter  de  ses  bras- 
series sont  une  branche  iruportanta  <Ie  commerce.  Ln  fait 
d'editices  publics,  on  i cmarque  plusieurs  ^It.scs,  un  pont  de 
dix-neut  arclics,  le  palais  de  justice,  riiOlel  de  ville,  la  liourse 
et  le  théâtre.  Son  rhAteau , bâti  en  i 1 30,  sur  un  roclior  à pic, 
jadis  l’un  des  ornemenU  de  la  ville,  fut  détruit  à IVpoque 
des  guerres  civiles,  sous  Charles  T'.  Keconstriiil  plus  tard, 

U fut  inc>  nüié  au  milieu  des  IroubleA  provoqués  à >’ol- 
tîiighaiu  par  la  dUcussioii  du  bilt  du  la  réforme  iiarle- 
Diciitaire.  Dans  le  proioogemcnl  du  roclier  Hur  lequel  .retrou- 
vent ses  ruines  sont  situées  \va  grottes  des  druir/cs,  débris 
d'une  ancienne  ville  de  Troglodytes. 

antres  villesiinportanU's  du  comté  sont  vnrk-snr 
Treiif  : Mansftcld , qui  avec  son  district  renferme  30,1&8 
Iiahilant<,  et  jolie  petite  ville,  au  voisinage  de 

laqucUe  on  trouve  divers  Ireaux  manoirs  aristocratiques, 
entre  autres  relui  de  AVir.^fcarf-.Jbéfy,  célèbre  pour  avoir 
été  la  demeure  de  lord  Uyrou. 

NOrETS.  Voyez  CoiLtia  ( Beaux-Arts  ). 

IVOlULLES.  On  ai>(H^lc  ain-û  des  pâ|es  de  la  famille 
du  macaroni,  mais  Iteauconp  plus  peliles,  que  l'os 
fabrique  avec  de  b farine  mélangée  d'onifs.  Les  Douilles 
tiennent  le  juste  milieu  entre  le  macaroni  et  le  vcrmiceUe  ; 
on  les  emploie  surtout  eu  |>otages. 

IVOUKiVlllVAs  ap{>dée  au<si  lie  J/odiion,  la  plus 
vaste  des  hu't  Iles  \>a.s|iington  ( voyez  M.vnqnsFa  [Iles]), 
avec  IcsqiiftUes  elle  olTrc  les  plus  grandes  analogies  au  point 
de  vue  piiyxiqiK'etelhuograpluque.l>onguc  d’environ  12  my- 
riamètres,  elle  e<t  travcr.sée.  pardc  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes et  possède  plusieurs  t>ons  ports.  Le  nombre  de  sesliabt- 
tanls  est  asi^  considêrahic  : ils  sont  |>artagé«  en  deux  tribus 
enneni'es,  qui  jadis  étaient  toujours  en  guerre,  et  passent 
pour  )c.s  plus  beaux  insulaires  de  loule  la  race  inalaise.  La 
France  ayant  pris  jiosscssion  des  Marqui.ses,  et  en  ayant  ac- 
quis la  souveraineté  en  I8i2,  ^oukaluva^tlt  pro|m&éc,  pour 
licudedéporlation,  dans  une  enceinte  fortifiée,  par  une 
loi  adopté  en  I8&0.  Les  coodamnés  pour  le  complot  de 
Lyon  de  lâ&O  subiront  le.s  premiers  à Noukaliiva  la  loi  de 
déporlalioné  dont  il  a été  lait  depuis  d'autres  appiiraüous. 

NOr.ME.V'E.  Voyez  Cbiticjsui-, 

IV0URA1)I\  MAHMOUD  (Mf.uk  rl  Anui.),  ou  mieux 
NOt'R-KD-DY.N,  fiis  il  Omad-ecIdyn-XcngUy,  de  la  dyoaslie 
des  Atabeks  Zenghides,  monté  sur  le  trône  de  Syrie  en  5i0 
deritégire  (1 14g  de  notre  ère),  mort  le  ISmai  I t74,aprè-iUO 
TègDedeviogt-oeufaDs,  pendant  lequel  il  agrandilson  empire 
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d'une  partiede  la  Syrie,  de  l'Asie  Mineure,  del’ Arabe, de 
la  Mésofiotaniie,  (ut  un  des  plus  illustres  guerriers  de  .m>b 
époque.  Tout  d'abord  il  eut  à dU|Hiler  les  armes  à la  tnaio 
•a  succession  à un  de  ses  frères  et  la  pos.sessfon  dTldesse 
au  «omle  Joscelin.  La  prise  de  celte  ville  par  les  Sarrasins  tnt 
le  signal  de  la  seconde  croisaile.  Réconcilie  avec  ron  frère, 
Nonradin  alla  attaquer,  sans  succès,  Joacelin  à Tell-ibvclirr, 
devenu  sa  place  la  plus  importante;  il  tourna  ensuitr(jM) 
ses  armes  contre  Raymond,  prince  d’Anlkxlie,  qui  fol 
vaincu  et  tué  dans  une  bataille;  puis  i|  siirf.rll  et  lit  prisua- 
nier  I«  comte  Joscelin.  I,a  rerrière  do  Noiiiadin  coDlinna,  i 
partir  de  ce  moment , a D'ètrs  qu'une  suite  de  combats, 
d'abord  contre  Üeaudouin  III , roi  de  Jéru^lem,  puis  rualre 
des  princes  niusuiiuans.  Il  lit  passer  l’Egypte  souv  sada* 
mioation  ; il  (itt  même  au  moment  du  lutter  contre  les  amers 
de  âlanuel  Comnèiie,  qu'il  détourna  en  lui  renroyant 
6,000  chrétiens  prisonniers;  à sa  mort  Nour>e<l-(lyn  avait 
ajmité  à ses  Etats  l’Aral>ie,  la  Mé^oi^otamie,  noe  gra»!c 
partie  de  l’Asie  Mineure,  et  il  était  devenu  le  sultan  le  pis» 
puissant  et  le  plus  redouté  de  l'Asie. 

\OURR  AIN*  C'e-vt  ainsi  que  l'on  nomme  le  menu  fretio 
qu'on  met  dans  les  étangs  pour  les  peupler,  et  qu’on  appetk 
aussi  alevin  (voyez  Eikhc). 

rVOUilRICE*  On  appelle  ainsi  toute  femme  qui  altaib 
et  soigne  un  enfant.  La  nouriice  naturelle  du  notiveau-sè, 
c'est  sa  mère;  et  mère  et  nourrice  constituent  a^vuréiiXAl 
le  plus  beau  côté  de  la  destinée  des  fcuimes.  La  aalure  eile 
méoie,auivant  l’ingénieuse  remarque  de  Bernardin  de  Saiil 
Pierre,  a voulu  qu’ayant  les  é|>aules  plus  étroites  que  Ica 
hanches,  1a  femme  penchât  légèrement  la  b^tc en  avant, 
alin  qu’elle  ne  retrouvât  le  contre-poids  qui  lui  niaaqw 
qu’avec  son  enfant  dans  ses  bra.*^.  De  plus,  et  cotnuicaclie 
mineinent  au  devoir,  elle  a placé  unces|>ècc  de  volupté 
aux  abords  des  organes  de  laclaliou;  car  il  y a pour  h 
mère  dans  la  succion  de  l’cnfaiit  une  agréalvlc  ltiUlali>)a, 
qui  adoucit  on  qtieb|ue  sorte  les  peini's  de  la  iitôtaaitr 
Mais  quelquefois  il  adviert  que,  le  mamelon  veaanl  i 
s'ulcérer,  1a  liouleur s'exalte  tout  à coup  prndaal  l’allaita 
ment  : alors  la  mère  pâlit,  le  sang  coule  avec  le  lait,  la 
syncope  arrive;  et  ce  supplice  voloutairu  de  U oourrtcé 
renaît  avec  les  besoins  de  l'enfant , c'esl-h  dire  à tou»  le< 
instants  du  jour,  et  diaque  jour  plus  horrible  encore:  ri 
pourtant  on  a vu  plus  d'une  vicliine  rt  sigut^^,  inaufii-^ 
oanlcde  douleur,  les  dents  serréi^s  et  les  iarinor  aux  y^niv, 
se  condamner  des  mois  entiers  à celle  torture,  qui  b( 
trouve  d'analr^ue  que  dans  la  fabolcu>c  bLtuire  dc.v  vam- 
pires du  moyen  âge  Toutes  le»  nourrices,  il  est  vrai,  n'osl 
pa.s  semblable  destin  ; mais , en  dehors  cle  ce  cas  excqdios- 
nel,  que  de  fois  les  chutes  du  jour,  les  vagîsseuttuLs  Je  b 
nuit , les  coliques , la  dentition  , ric-,  nn  crM|M-uNts  pav  1rs 
nerfs  de  la  pauvre  mère!  que  de  fois  aussi  le  plus  ilégoiHsat 
des  contacts  no  souille-t-it  |ms  et  scs  nmius  et  se«  vè:e 
mcnls  \ et  de  môme  que  ses  jours  sont  sans  |>1aisir,  sait* 
sont  sans  sommeil  : 1a  nuit  encore  elle  doit  alUiler,  bercer, 
ou  endormir  par  ses  chants  le  plus  chéri  comme  le  pl»^ 
im|)ortun  des  nourrissons. 

Toutefois,  comme  un  enfant  est  souvent  un  temps  d'«- 
rôt  dan.s  ladis.si|mlton  , quelquefois  im  iVueilpour  la  beaulç, 
et  toujours  un  cinl>arras  dansMa  vio , il  est  des  fcoimesqu>> 
ne  con*crvanl  de  la  mère  que  ce  qu'elles  ne  peuvent  e* 
laisser  à d'autres,  se  liâtent  de  remettre  leur  enfant  à 
main»  tucrreiunircs.  Pour  cos  femmes-là,  le  irUil'Wopk  » 
saurait  avoir  de  trop  aiivores  paroles  ; car  enfin  , dcpoui  léc 
de  tous  les  soins  que  roclanve  la  première  cnlaoce , qo’oât-« 
que  la  inatornlié,  sinon  un  acte  tout  matériel  nimptiqu^j 
aucun  mérite  et  n'appelant  surtuiit  aucune  reconnai*>aD<^é. 
Mais,  indépendamment  de  certaines  positions  sorulcs  ou 
ta  dure  néce*nité  fait  lahc  la  voix  de  U nature,  il 
souvent  que  riiit'‘rôt  de  la  mère  et  de  l'enfant 
im|)érieusement  une  nourrice  étrangère.  Aio*i , no'»^ 
vous  de  graves  cmpôchemenls  à l'allaitement  malcioH  Jafl* 
cerlaines  iivalaüies  aigues,  le  defaut  de  séen-Uoo  iaiteusSt 


uy 


NOURRICE  — NOURRIT 


635 


iinr  ronstitiition  (létërioréf,  quelques  affertions  on  vices  de 
rnnrorttinlioii  du  sein,  elc.  Ainsi , la  m/>re  peut  ^’tre  afTec- 
ttt*  «le  | ldliisie  , MTüfolcs,  dartres  , ou  de  tonie  autre  ma* 
ladie  transmissible,  li^rMltaire , et  JVnTant  qu'cite  allaite- 
rait se  trouverait  d^  lors  dans  des  rotidtlimu  de  plus  eo 
plus  favorables  k Tinvasion  ou  au  dévetop|>emcot  de  ces 
mômes nntalics.  Une  autre  nourrire,au  eonlraia*,  parle  ' 
fait  seul  d'un  allaHeiiient  plus  convenable,  peutiUeindrc  chez 
Tenfant  les  plus  funestes  prédispositions.  D’ailleurs,  à la  i 
suite  des  fatigues  et  des  dô|>erdili<itis  qu'enlralne  la  lacla*  | 
tien,  la  mère  ellc-inôu»e  s’est>ose  à voir  s'a^ijiraver  sa  ' 
position , ou  inôuic  diminuin'  rapidement  les  jours  qui  lui  ' 
restent  à vivre.  j 

On  doit  donc  recourir  à une  nourrice  étrangère  dès  (pi*i|  ! 
est  démontré  que  l’altailetnent  iiiatcrnel  est  ou  impo-sible  ' 
ou  nuisible.  Mais,  môme  alors,  il  imjmrte  dans  cettuiiie.s  | 
positions  sociales , de  faire  résider  sous  le  même  luit  que  j 
la  mère  la  nourrice  et  l’enfant.  Il  y a fiénéi-ab-mcnl  de  j 
graves  abus  altacliés  & ralladcmciit  qui  s’efiecluc  hors  du  ‘ 
toit  paternel  ; et  ces  abus  suut  d’autant  plus  gravc-s  i}uc  l'é*  , 
loigiicmciil  est  plus  considérable.  Or,  sau’/-sous  qu’une 
nourrice  à la  cain|iagnc  n’est  le  plus  souvent  qu’une  ; 
pauvre  femme,  vivant  de  p«-u  , Iravaidant  luri,  suant  en  | 
quelque  sorte  son  lait  par  tous  les  jwres.  Pour  elle  »louc  ; 
gône  et  «tisette  au  dedans,  intemp*  ries  do  saisons  et  nitlos  ' 
travaux  au  ildmrs  ; et  qttand,au  retour  des  cliaiups,le  ! 
iimirriNS^n  ne  relire  plus  d’un  sein  épuisé  qu'un  lait  rare  ' 
el  iu^alidue , tui  n’a  plus  (pi’une  leNSctirce , celle  do  le  gor* 
ger  d’aliments  grossiers  et  indigesies.  Et  tomme  la  nourrice  ^ 
est  souvent  condamnée  à de  Irèqucnies  absences,  il  ad-  ' 
vient  aussi  que  l'enfant  croupit  parfois  dans  des  langes  in-  ‘ 
fecls,  et,  seul,  se  tlél)al  en  vain  sous  les  étreinte*  ilti  bc-  I 
soin  on  de  la  douleur  Aussi  soit-on  de  loin  en  loin  cette  * 
rétuiion  de  circunstjuices  délétères  po(»s-.er,  comn>c  sur  une  ‘ 
pente  rapide,  reufiint  de  la  langueur  à l’élliisir  et  de  l’é-  [ 
tlii'ieh  la  innri. 

Coiis'der»'c  en  ellr-inôme,  une  l>oiine  nourrice  doit  pré- 
senter rerlaines  condilions  plus  ou  moins  iniii8[)cnsabl<s  : I 
ainsi , il  convient  qtt’elle  ait  de  vingt  a vingt-cinq  ans  ; elle  ’ 
est  A celte  éiHvqiic  dans  toute  la  force  el  la  fralcbcnr  de  l’âge  ; j 
qoVlle  Rotl  arcijurliéc  depuis  peu  : son  lait , pn^entanl  alors  ' 
plus  d’analogie  avec  celui  do  la  mère,  sera  plus  en  rap- 
|M)rt  avec  lélnt  des  vtres  digestive*  de  reniant;  qu’elle 
soft  née  do  parents  bien  portants,  afin  qu'il  ne  se  trouve 
en  c’io  aucun  vice  lu'rè«lilalre  susceptible  de  transmission; 
et  (Ui6n  qiiVlle  ait  justitiè  de  l’absence  do  toute  maladie  con- 
tagieuse , de  tout  viius,dc  toute  intiruiUé  digfiOtants'.  On 
ibùl  en  général  préfén-r  une  nourrice  brune  à toute  nuire, 
paj'cpjpi  *,  toubs  cho-^es  égales  d'ailleurs,  elle  présente  or- 
«ilnni-emeiit  mie  glande  navmmaire  plus  Vf.dtunincnse  el  : 
une  S’  crelion  de  lait  plus  abondante.  Quelle  quVlle  soit,  il 
Importe  .snilmit  qu’eUe  ait  Ions  les  signes  exlrri-.nrs  de  la  ! 
santé,  d<*n|s  bluubes,  bien  rangées,  gencives  fennes  el  ‘ 
ro<ér’s,  liab'ine  douce,  lielle  f;irnati(*n  , el  de  plus  un  ma- 
melon bien  desdné,  im  sein  lcrn»e,  sphérique,  parsemé  I 
de  veines  t>leuâtrcs,  el  donnant  facile  issue  an  lad  qu'il  aé- 
frète. 

I.C  laited  parluî-uu'mcd’nnedifrtcile  appréciation.  Séreux 
el  incolore  dès  les  premiers  jours,  et  d’un  blanc  bleuâtre  A 
deux  mois,  ||  doit  ôlrc  de  cinq  A six  d'un  t>ciu  blanc,  un 
peti  diaphane,  médiocrement  consistant,  et  d’une  saveur 
légèrement  sucrée.  Lorsqu'on  vient  A placer  sur  l’ongle  une 
goutte  de  lait,  il  c.sl  réputé  Iwn  *’il  s’y  etend  san.s  couler 
A terre;  s’il  s’échappe  trop  vile,  i)  n’est  pas  a.ssez  con-'islaul; 
et  il  est  trop  épais  quand  il  reste  sur  t’ougle  sans  s’y  étendre. 
lA  garance  lui  coiunninique  une  teinte  rougeâtre,  et  l'ail 
sou  odeur;  la  menstruation  le  rend  trop  clair,  la  grosses.se  < 
Itop  épais;  les  veilles  prohingôes,  le  café,  les  liqueurs,  en  I 
dimbment  la  rpiantité,  et  une  ladation  trop  prolungéc  ' 
l'allère;  etilrn,  trop  abondant  et  trop  clair,  il  produit  le 
dévuicmenl,  et  il  conslipe  lorsqu’il  est  trop  cousi-tanl.  Ces 
divcrscA  doiiDce*  ont  sans  «loutc  une  rcinanpiable  Impor- 


tance; mais,  en  ilctinilive,  c'esi  surtout  aux  résultats  d’un 
premier  allaiteuieut  «lu'tl  faut,  quand  un  le  pruit,  s'en  rap- 
porter pour  le  choix  «l'une  nourrice:  un  lieiu  nourrisson 
est  en  pareille  tijatiêre  |.t  rneillL'iire  garantie  d la  plus  piiw- 
sanie  de)t  nrommaridations. 

Après  le  piiVNh|ne,  b^  rnoial.  Or,  la  noiirrice  doit  au  moral 
présenter  une  urande  trampiillUé  d'esprit,  de  la  gaieté,  ot 
surtout  une  dmiceor  A toute  épreuve;  car  les  soucis,  la 
triste-isc  el  la  roière  oui  sur  son  lait  une  adion  vb  létèrc 
des  plus  marquées,  action  qui  se  manifeste  du  rcî^le  par  le 
dépérissement  de  l’enfcint,  dc'S  coliques  et  des  coQviit<irm*. 

L'ne  autre  questûm  souvent  controversi^  e.sl  celle  delà 
gro’i'-e'.'^c.  On  |>ense  généralement  qu'il  faut  cher,  loule  femme 
enceinte  sii-pemire  railaib  iuent,  parce  que  In  gestation  ap- 
pelle vers  rulcrus  les  luetérianx  de  U .séenMion  laiteuse,  et 
qu'alors,  surtout  vers  le  ((iialrième  ou  le  cinquième  mois,  on 
ne  peut  plus  compter  que  sur  iiu  hiit  mat  dabore  el  hors 
de  pro(H)rlion  avec  le.s  besoins  de  l’cnfanl.  Toulolois,  il  ne 
faut  pas  trop  &c  bâter  de  changer  tic  nourrice,  dans  pre- 
miers mois  de  la  grossesse  surtout,  et  alors  qu'il  ne  se  mani- 
feste encore  aucun  drangeinenl  appri-cialdo  chez  le  nouveau- 
né;  car  nous  voyons  Ions  lc.%  jours  dans  le»*  campagne*  de 
nombreux  cuf.vnLs  se  succéder  ciiiiqiie  année  sur  le  môme 
sein,  et  sans  sc  nuire  le  moins  du  monde. 

l.a  iikaiiiére  de  vivre  des  femmes  qui  allaitent  roérile  aussi 
une  altenti«>n  toute  .spt^ciale.  Qu.vnt  il  s’agit  d'une  nourrice 
qui  a dé-erté  la  ram|vaguc  pour  s«  fixer  au  M?io  d'une  fa- 
mine qui  lui  est  étrangère,  on  devra  l'entourer  d'une  bien- 
veilbtiice  éclairée,  cl  ne  |»as  rompre  trop  brusqtiemcnl  le 
ccrdc  de  liabitudcs,  afin  de  prévenir  toute  invasion  de 
la  m>slalgif.  Il  faut,  dans  loua  les  cas,  conseiller  le  grand 
air  et  l'exercice,  et  proscrire  les  veille*  et  les  ocrupliona 
ou  trop  latigante*  ou  trop  continues.  Qmint  au  régime.  Il 
duitôlro  (K*!!  excitant,  mai*  réparateur  el  proporliormé  aux 
pertes  que  fait  subir  l'allailcment.  Cbarbs  Laaosnr. 

NOURRICES  (Bureau  des).  Un  ap|K:lle  ainsi  a Paris 
une  adiiiiuislraliun  «pii  diqicu'l  du  Conseil  g<)néral  de  )'a.s- 
sislnnce  publique  et  qui  est  cliarg«V  «rassurer  aux  lialûUntsde 
Paris  les  nv>y«‘n*  de  se  procurer  de*  nourrices  «lignes  de 
confiance,  de  garantira  cellevd  le  |>ayemcnt*!ele(ir  salaire 
et  «le  les  surveiller.  Cet  élalJli^^*«ln^ut  d«jit  in'^;urer  aux 
parents  plu*  de  confiance  que  les  en!  reprise*  |>arliculièrcs, 
qui  se  ronstiluent  intcrméitiairc*  entre  eux  et  les  nourrices. 
Celle  insliliition  rcmonle  Ini»  haut,  et  existait  «bja  au  trei- 
zi«inne  siècle,  sous  le  nom  de  rccommnndf'rcMcs,  si  l'on  en 
juge  par  une  rue  qui  |H>rtail  alors  ce  nom. 

NOi:niU(:iER,NUrKITlK,  NOUmtlSSANr.  Aour 
rf-Viouf  est  .Amplement  ce  qui  nourrit;  »M/è>/*/est  ce  <]ui 
a la  facullé  de  nourrir,  de  se  convertir  en  subslaiice 
nutritive;  nourricier  e>t  ce  qui  opèxv’  U nulriti«»n,  ce 
qui  se  n^paod  «Idos  k corps  |K)ur  eu  augmcnti-r  la  .sub- 
stance : le  prcmii-r  de  ces  termes  marque  reffet,  te  .*ecoud 
la  puissance,  letmîsièiue  raciioo.  Le*  met*  nofirrissunts 
alvondeot  en  partiel  nufrUives  dont  ^e^tom^c  extrait  une 
grande  partie  de  socs  ttourririfrs.  Ou  «listinguc  par  U 
qiialilication  denufrifim  les  parlks  subtile*  de*  aliments 
propre*  A la  nutrition,  de*  autres  .*ubshmces  gro*sières^ 
qui  en  sont  séparées  par  l'élaboration  do  l'eslomac. 

NOI'RRIT  (Adolphe),  un  de*  plu»  grands  artiste! 
qui  aient  illustré  notre  première  scène  lyrique,  naquit  A 
Alont(>elIier,  en  1601;  il  fit  scs  étude*  au  collège  Sainte- 
Uarlre.  Son  père,  qui  était  un  remorquable  artiste  de  l'O- 
péra, le de.*tinait  au  commerce;  luaia  la  vocation  d'arli-te 
était  invincible  citez  AdolplteTtourrit.  Meut  pour  profesaeur 
Gar«  iv,  et  fit  de*  progrès  rapide*.  A dix-neuf  an*  il  débutait 
dans  Iphifiniieen  Taiiridc,  de  Gluck,  le  9 aepiembre  1^21. 
Nourrit  {>ère  avait  cédé  son  rôle  A son  lils;  et  pour  ne  pas 
le  perilre  de  vue,  il  s’élalt  cltargé  d’un  rôle  de  liguraiit.  Le 
débutant  eut  un  succès  des  plu*  éclatant.*.  Il  lit  une  nAo- 
bilion  A l'Opéra  dans  l'interprétation  dos  mivres  musicales 
en  substituant  le  naturel  et  re\pre.*sion  i la  dtS:lamalion  et 
aux  cris.  1!  joua  avec  succès  tous  loi  grand*  rOies  du  ré- 
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pertoiKtet  Al  apprécier  non-aeulemenl  sa  voix  fraîche»  pure, 
vibrante,  sonore,  une  mélliode  exquise,  un  goût  pur,  mais 
encore  rinlellsgeBce  théâtrale  et  le  talent  du  coméilien. 
C*esl  là  ce  qui  le  faisait  différer  de  son  père,  auquel  il  res* 
aeniblail  beaucoup  de  visage  et  même  de  voix.  Quanti  son 
père  se  retira,  Adolphe  Mourrit  le  remplaça  avec  avantage. 
Toutes  ses  cr^tioos  à l'Opéra  ont  été  brillantes  ; mais  sa 
grande  réputation  «late  du  .Sté^e  de  CoriiifAe  et  de  Gnif* 
laume  Teil.  Lea  rûka  de  ftotiert  dansffoûerf  le  Diable  et  de 
Raoul  dans  Lu  Huç%tenoU\t  mirent  à son  vi^itable  rang, 
au  rang  des  plus  grands  ténors  dont  on  ait  gardé  le  souvenir. 
Nourrit  n’avait  pas  dans  la  voix  l'agilité  merveilleuse  de 
Rubini  ; jamais  H n'a  possédé  llneflable  douceur  d’oi^oe 
que  imprex  avait  lors  de  ses  débats,  et  qu’il  n’a  pas  tardé 
à perdre  ; mais  sa  voix  était  pleine,  riche,  éclatante,  pourvue 
de  sous  métaltiqucs  qui  vous  remuaient  le  cœur.  11  ne  disait 
pas  le  récitatif  de  la  façon  correcte  que  l’on  admirait  dans 
Ouprez,  mais  il  le  clkantait  dans  le  vrai  seoliinent  de  la  si- 
tuation. Nourrit  clvantait  uns  le  moimlre  effort , même 
quand  il  tollait  de  l’énergie,  de  la  puiaaance,  même  dans  les 
plus  vigoureux  élans  de  l'expressloo  dramatique.  Il  se  fai- 
sait encore  remarquer  par  la  disünctioa  de  sa  peraonne.  Il 
avait  une  belle  tète,  poétique,  expressive,  des  yeux  aux 
regards  éloquents;  il  était  grand,  bien  pris,  et  possédait 
lotis  les  avantages  physiques  de  son  emploi.  Il  était  acteur, 
et  jouait  admirablement;  la  pliysMOomie,  le  geste,  tout  était 
vrai , et  il  dait  toujours  le  |iersoanagc.  Sous  ce  rapport 
Adolphe  Nourrit  u'avait  |tas  de  rival. 

Voici  à 1a  suite  de  quelles  dreonataneea  11  quitta  une 
icèoe  où  U était  l’Idole  du  public  depuis  selse  années.  Ses 
dernkrea  créations  avaient  mis  le  comble  à n gloire  et  rendu 
•on  nom  européen.  Le  bonlieur  de  tant  de  irioenpites  ne 
tarda  pan  à être  troublé  par  de  vagues  mroeom.  Lev  cor- 
respondances de  Naples,  de  MHan,  de  Florence,  ne  oesaaicnt 
de  recommaiKler  à l'arlmlration  parisienne  un  Français  dont 
la  voix  idfteocnéoale  et  le  merveilleux  talent  révolulioiinak-nt 
lea  grandes  scènes  de  l'Italie.  Chaque  jour  la  renommée 
de  Diiprea  grandissait  et  prenait  parmi  nous  un  caractère 
fabuleux.  La  curiosité  musicale  étant  excitée  au  plus  liant 
degré,  TOpéra  ne  pouvait  se  dispenser  de  produire  un  té- 
nor anui  extraordinaire.  Dupren  débuta  donc  en  I8â7, 
dans  le  réle  d’Arnold  de  6Nif/o»me  Te/f,  et  son  apparitioo 
eut  un  retentissement  inouï.  Ce  fut  ntt  succès  dont  l’his- 
toire de  l’Opéra  n’oflre  pas  d’autre  exemple.  Nourrit  ad- 
mira Ditprei,  mais  U fut  atterré;  au  lieu  d’engager  une  lutte 
dans  laquelle  il  eût  été  soutenu,  et  qui  peut  ètré,  au  bout 
de  quelques  années,  eût  tourné  à son  honneur,  car  dans 
Noéerf  le  Diable  H Let  Huguenot»  Duprex  n’a  jamais 
égalé  Nonrril,  Il  perdit  ouurage.et  abdiqaa.  Il  persista,  mal- 
gré ses  amis,  dans  U résolution  de  se  retirer.  Il  voulut, 
lui  anui,  aller  en  Italie;  mais  avant  de  s'y  rendre  il  fit  nne 
excursioa  en  province.  Son  passage  à Rouen,  Nantes, 
Bordeaux,  Toulouse,  Lyon,  Marseille,  fut  une  marche 
triomphale  ; mais  en  dépit  de  eea  ovations  si  franclics,  il 
était  frappé  an  cœur.  Son  caractère  était  devenn  sombre 
et  roriiaiKXdique,  et  parfois  sa  raison  semblait  l’abandonner. 
Il  avait  emmené  sa  femme  et  ses  enfanta.  C’est  en  vain 
cpi’a  Florence  Roxsini  lui  AI  les  honneurs  de  la  ville  et  l'ctn- 
pressa  de  le  présenter  à l’élHe  de  la  société  Aoreotinc.  Le 
l>auvre  artiste  avait  perdu  toute  confiance  en  lul-roéme,  et 
aetoblalt  marci>ef  comme  une  victime  au  sacrifice.  Il  es- 
saya pendant  quelque  temps  de  lutter  snr  les  scènes  ila- 
tiennes  ; mais  le  désespoir  qui  s’élaH  emparé  de  lui  oi>pri- 
aatt  son  intelligeoee  et  avait  altéré  ses  facultés. 

Le  7 mars  1839,  Adolplie  Nourrit  chanta  à Naples  dans  une 
représenlalioo  à bénéfice.  Uu  coup  de  ailllet  se  At  entendre  ; 
le  puMic  se  leva  en  masse  pour  protester,  rappela  Nourrit 
et  rapplauUit  à outrance.  Mais  le  coup  fatal  était  porté; 
Nourrit  avait  été  frappé  à mort.  Le  lendemain,  8 mars, 
entre  cinq  et  rix  heures  du  nulin,  dans  un  accès  de  déses- 
poir, H se  jeta  par  la  fenèlre  d'on  quatrième  étage.  Il 
tomba  sur  one  bure  de  1er,  qui  brisa  son  corps,  ri  de  là 


sur  le  pavé  de  la  cour.  Sa  femme,  éveiliée  par  le  bruit  de 
1a  chute,  cherche  son  mari,  voit  la  porte  de  l’escalier  ou- 
verte, regarde  dans  la  coor,  et  aper^t  Nourrit  gisant  sur 
le  pavé.  La  mort  de  Nourrit  Ht  une  grande  sensation  à 
Naples.  On  ramena  son  corps  en  France , et  ses  obsèques 
furent  célébrées  à Paris,  à Saint-Hoch.  DArmnxxT. 

NOURRITURE  (du  latin  n»/rrmeRfttm,allment). 
On  entend  par  ntntrrilttre  tout  ce  qui  constitue  ta  sul^ 
slance  alimentaire  de  Tbomme,  des  animaux;  le  lait  de  ta 
nourrice  est  le  premier  aliment  de  l’enfant.  Kn  général, 
le  mot  o/lmenf  est  plus  orité  quand  il  s’agit  de  rhomme 
qiM  celai  de  nourriture.  On  se  sert  plus  parlicttUèremeot 
de  ce  dernier  quand  on  parie  des  animaux. 

Le  mot  HOtfrrifnre  s’emploie  aussi  Agurément  et  an  sens 
moral  ; c’est  ainsi  que  Ton  dira  ; L’esprit  a besoin  de  noiir* 
rilure  comme  le  corps;  La  science  est  la  nourrtfnre  de 
Tâme.  De  ce  mot  est  venu  le  proverbe  nourrffttre  passe 
nature  : une  bonne  éducatkm  peut  reilresscr  un  mauvais 
naturel. 

\'OUTK\*BAY  ou  NOUKTA-SUND,  baie  située  anr 
la  céte  sud-ouest  de  111c  de  Quadra  ou  de  Vaneoueer, 
par  49°  3V  de  latitude  nord  et  lOS^  iT  de  longitude  occi- 
dentale, près  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amétique  du  Nord, 
est  Impotianlu  pour  la  chasse  des  loutres  de  mer.  DepuH 
1790  les  Anglais  y ont  pour  le  commerce  des  pellelcriei 
un  établissement,  qui  compte  une  populatioii  d’environ  7,000 
âmes. 

NOUVEAU- BRUNSWICK  ( Aeir  Drunsirici  ), 
gouvernement  de  l’Amérique  anglaise  du  Non! , borné  an 
nord  par  le  Canada , à l’est  par  le  golfe  de  Saint-Laurent , 
au  sud  par  l’isUime  de  Clilgoecto  et  la  baie  de  Fuody , à 
l'ouest  par  l’Etat  do  Maine,  et  comprenant  une  sopertteie 
de  l,tri7  myriaioètres  carrés.  Quoique  moins  profondément 
éclmncté  par  le  golfe,  le  Nonveao-Brunsvrick  n'en  possède 
pas  moins  un  littoral  favorable  à la  pèclteet  au  commerce; 
et  l’avantage  de  celle  situalioR  maritime  est  encore  atigmenlé 
par  les  Aeuves  qui  traversent  presque  toute  la  contrée  et 
sont  navigables  dans  U plus  grande  partie  de  leur  parcoors. 
Il  font  citer,  entre  autres,  le  Sainl-JoA/if  qui  se  déverse 
dans  U baie  de  Fundy  et  est  navigable  jusqu’à  30  myria- 
mèlres  en  amont,  où  son  cours  est  interrompu  par  des  ca- 
taractes de  7&  mtires  d'élévation;  le  üeiripoKcAe,  le  .Vi- 
püiÿuit  et  le  MiramicAi,  qui  coulent  à l’est.  Leur  cours 
indique  la  pente  générale  du  sol , qui  tonne  une  {daine  on- 
duleuse. Toutefois,  le  centre  du  pays,  entre  le  RestigouclM 
et  leMlrainiclii,  est  occupé  par  une  vaste  région  montagneuse 
de  3M  mètres  d'élévation  en  nmyenne,  avec  quelques  pics 
atteignant  700  mètres,  et  cnirecoupée  de  vallées  profon- 
des. L'intérieur  du  pays  présente  encore  tes  mêmes  con- 
Irastes  de  température  que  le  Canatla , et  le  littoral  eat 
soumis  à d'é|iai.s  brouillarda  ainsi  qu’a  une  grande  incoos- 
tance  dans  l'état  de  l’atmosphère.  C'est  ce  qui  tail  que  snr 
les  eûtes  les  récoltes  en  Iroiuent  sont  très-incertaines,  fandU 
que  le  climat  de  l’inférieur  du  pays  convient  parfoiletneat 
à l'agriculture  et  qu'il  y règne  ui»e  grande  fertilité.  Cepen- 
dant ragricullore  y est  fort  négligée , la  population  se  livraal 
presque  exclusivement  à l’exploitation  des  forêts,  les  ^as 
belles  de  toute  l’Amérique,  et  qui  donnent  lieu  à un  im- 
pcrianl  commerce  cTexpottation.  En  18îâ  la  |»pnlatioo  ne 
s’élevait  eneorequ'à  74,770  habitanta;  en  1840  elle  était 
de  1M,157 , et  au  commencement  de  1848  de  708,000  âmes. 
Elle  se  compose  en  partie  d'Acadlens , on  descendants  des 
Français,  les  premierâcolona  qui  s'étâbHrentdanslepay^iét 
€11  partie  de  descendanla  de  colons  anglais,  auxquels  sont 
coostaiumcnt  venus  se  joindre  de  nonvenux  arrivants  de  la 
Graude- Bretagne;  de  telle  sorte  que  l’élénieot  anglais  e>t 
aujoordliui  celui  qui  domine  dans  cette  populatiott.  On  y 

compte  encore  environ  7,000  lndteBa,aoxqnels6i, 000  acres 

de  terre  ont  été  réservée.  Au  point  de  vue  religieux,  ce  sont 
le.1  partisans  de  TEglise  toglicaM  qui  forment  1a  majorité; 
viennent  ensuite  les  preebytérieos.  Les  catlioliques,  coa- 
posés  des  Acndieiis , des  émigrés  Iriaodais  et  de  leurs  des- 
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teaJanUf  il«  nràmeqiie  DoniiDaleinent  des  qiMique*  Indîeiu 
encore  ciîkUuU,  sont  pUcée  tout  rantorité  d’uo  évéqiie. 
Le  reste  de  U popublion  se  compose  de  wcsiejeos  et  d'a* 
aabapUstei. 

La  coasUtuÜon  de  U cotooie  ressemble  à celle  du  Canada, 
sauf  qu'au  gouvemeuT  nomiué  par  la  couruone  (/te«/e- 
nant-^etmor)  est  adjoint  un  conseil  exécutif.  L'assemblée 
législative,  ou  parleo»ent,  se  compose  d'une  chambre  haute, 
à la  nomination  du  gouvernement,  et  d'une  cliaiiilirc  basse, 
dont  les  uteuibres  sont  élus  (lar  les  douse  comtés  et  par  U 
ville  <lc  Saint-John.  L’adutioistntiuu  civile  est  complètement 
indépendante  ; et  c'est  uoiquesnenl  pour  les  alfairos  nvili- 
laircs  que  le  gouverneur  relève  du  gouverneur  général  du 
Canada.  Lu  ts4â  les  revenus  puldics  s'claieal  élevés  à 
61,U47  liv.  st.,  et  les  <té|>e<ises  k 110,312.  Les  priiKipaux 
articles  d'exportation  sont  les  bois  de  conslrucUou  ( nolam- 
meut  en  sapin.s,  dont  la  colonie  compte  sept  espèces  di- 
verses), les  poissons,  l’Iiuile  de  baleine  et  quelques  four- 
rures. Dans  les  forèU  de  rinlérieur  on  Iroiive  des  ours,  des 
loD|is , des  reuards , des  martres , des  Ijni , des  castors , des 
Musf  uasA  ou  rats  musqués,  des  élans  et  des  caribous^  ou 
rennes  d’Amérique.  Les  riv  ièret,  les  lacs  et  les  mers  avoisi- 
nantus  abuiklent  en  poissons;  le  saumon  fononne  dans  les 
eaux  douces,  le  cabillaud,  le  iiareoget  le  maquereau  dana 
les  eaux  salées.  Le  produit  annuel  de  la  pèche  est  évalué 
entre  SO  et  00,000  liv.  st.  On  arme  aussi  au  Nouveau- 
Brunswick  |KMir  la  pèche  à la  Italeine.  Le  pays  est  en  ouiro 
fort  ridie  en  fer,  pUtre,  chaux,  et  on  y a tout  rucemmeot 
trouvé  de  U iKiuille.  Le  chef-lieu  e»t  FrcderUkitou'nj  au- 
trefois Snin/e-Annf,  petite  ville  de  4,000  àiues  au  plus,  s«r 
le  Saint-John,  k 11  injrriaioèties  de  son  cinliouchure , rési- 
dence du  gouverneur,  du  parlement , de  l'évi'que  anglican 
et  des  princijiales  auloriUs.  On  y trouve  un  collège,  une  so- 
délé  d'agriculture  et  une  banque.  .Mais  la  ville  la  plus  im- 
portante est  Sninf-yo/m,  krciuboucliiiredu  fleuve  du  mi  ue 
nom,  avec  un  port  aus.si  vaste  que  sûr  et  30,000  habitants. 
Uic  est  le  centre  d'un  commerce  fort  actif,  et  possède  une 
banque,  un  collège  et  diverses  iuitiluliuns  d'utilité  publique 
ou  de  bienfaisance.  Saint-AnihetCf  sur  un  promoubiire 
formé  par  lo  Sainte-Croix  et  la  baie  de  Passamaquoddy,est 
régulièrement  bdti  et  compte  6,000  liaUlanis.  C'est  l'iin  des 
plus  Iteaux  |)orts  de  rAniOrique,  et  il  s'y  fait  d'immenses  af- 
iaires  en  bois  de  conslriicJioii. 

Ije  Nouveau-Bruiiftwick , qui  faisait  autrefois  partie  de 
l'Acadie,  colonie  trançaise,  fut  cédé  par  la  paix  de  1763  aux 
Anglais,  qui  y adjuignireut  la  Nouvelle-lllcossc  et  en  nreiil 
CO  1783  on  gouvernement  colonial  |iarticuUer,  sous  le  nom' 
de  Nouvenu-Brunswick.  Jusque  alors  ce  n'avait  élé  qu'un 
désert  ; la  colonie  ihût  sa  proapérité  acluelle  aux  droits 
éleTès  dont  rADgleterre  frappa,  en  1809,  les  bois  iirovenaut 
de  la  Baltique. 

NOUVËAU-i;EOIU;iEFSK.  Monu.v. 

NOL' VEAü-’Il AMFSIIIIIË.  Topes  NEW-IUni>8Hiae. 

XOUVEAIJ*llAMOVA£*  Topes  Nue  telle- Beeta- 
Cm:. 

X'OUVEAE^JERSEY.  Topes  Nlw-Jkesey. 

.NOIJ  VEAE*LÊO.\  {.\uevo-Leon),  Tun  des  l-UaU-Unis 
du  klex  ique,  situe  au  nord-est  de  la  Confédération,  entre 
les  blab  de  Coliahuila  à l'ouest , San-LuU  de  Polosi  au  sud, 
etTamaulipasà  Test,  et  luuité  à son  extrénülé  septentrionale 
|iar  le  Rio  dtl  Aor/e,  cumple  sur  environ  610  myriamètres 
carrés  de  superficie  130,000  liabitanls.  Il  ot  gcnèraleinent 
montagneux, et  s’abaivMicn  pente  insensible k Test,  dirtcUoo 
dons  laquclic  le  Rio  de  los  Conchas  et  lo  Rio  del  Tigre  ou 
te  .Snn-/'rrnan^o  vont  rejoindre  le  Rio  del  Aorte.  Le 
climat,  Irès-cliaud  en  été,  froid  eu  hiver,  est  au  total  sa- 
lubre. Le  sol,  fertile  presque  partout,  est  encore  fort  peu 
cultivé.  Les  forèU  foiirnisseat  en  aboodauee  des  bois  de  tein- 
ture et  de  conslruclkm.  Les  cours  d'oou  traversent  des  prai- 
ries d'une  ricliesse  exUéme  et  sont  fort  |K>issonaeux  Quoi- 
que k gibier  ne  manque  pas,  non  plus  que  la  cochenille , les 
principaux  produits  sont  Tor,  l’argent  et  surtout  le  pb^b. 
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Nais  ces  richesses  métalliques,  de  même  que  de  puissantes 
courbes  de  sel  minéral , sont  encore  fort  mal  expluilées.  Le 
manque  de  routes  et  le  cldffre  minime  de  la  pupiitation  ex- 
pliquent l'état  do  langueur  du  commerce.  Le  cli«f-licu  est 
JUontei  eg. 

NOUVEAU-MEXIQUE  (A>m-Jfex/eo),  Tua  dee 
Territoires  organisés  des  Etats-Unis  de  PAiivériqoe  du 
Nord,  borné  au  nord  par  les  Territoires  d'Utali  et  de  Ne- 
b ras  k a,  à l'est  par  k Texas,  au  sud  par  k Texas  et  par 
le  .Mexique,  à Touest  par  la  Californie,  compreoail  en 
1830  une  superficie  de  70,261  myriamètres  carn^,  dont 
huit  au  plus  étaient  encore  mis  en  culture , et  une  popula- 
tion de  61,647  ItabitanU.  Sauf  dix-sept  bouiroei  de  couleur, 
cette  population  se  composait  de  Idaots , généralement  ü'o- 
rqpne  espagnole  ou  provenant  du  mélange  des  Espagnols 
avec  la  race  iodienae.  On  y comptait  en  outre  env  iron  30,000 
Indiens  sédentaires,  ou  Pueblos,  et  37,000  Indiens  jusqu'à 
présent  à l'élst  sauvage,  et  qui  ont  souvent  attaqué  les  éla- 
blUsemeuts  coloniaux . Le  Nouveau-.Mexique  est  une  contrée 
tantôt  de  la  nature  des  plateaux,  tantôt  montagneuse,  tra- 
versée à peu  près  vers  son  centre  dans  la  direction  du  sud 
au  nord  par  deux  chatnes  de  montagnes , Tune  à Toaest , la 
Cordillère  du  Nouveau-Mexique,  atteignant  1,000  nrètrea 
d'clévatioii , et  Taotreà  Test,  la  Sierra  de  Comanches,  com- 
prenant la  .Sierra  Blanca,  la  Sierra  del  Sacramento  H 
autres , avec  des  montagnes  qui  au  nord  prés^lent  des  pics 
de  3 à 4,000  mètres  d'élévatioa  et  couvas  de  neiges  éter- 
nelles. Ces  deux  chaînes  enserrent  le  plateau  du  Nouveau- 
Mexique,  haut  de  2,000  à 2,300  mètres,  qui  a généralement  k 
caractère  d'une  steppe.  Les  montagnes  consistent  en  grès 
phitonicas,et  dans  les  hautes  régions  où  croissent  encore  les 
arbres  sont  couvertes  de  pins,  et  dans  les  réglons  iofé- 
riciresdccèdres.Lepayse<t  pauvre  encours  d'eau,  et  on  n'y 
trouve  pas  une  seule  rivière  navigabk.  La  principale  est  k 
Rio  del  Norte  (royes  Norte),  qui  y prend  sa  source,  tra- 
verse une  grande  vallée  longitudinak  de  3 myriaiiiètres  do 
largeur  moyenne, quille  lcpaysàl*aso-del-Norte,  et  ne  reçoit 
d'autre  atRueiil  un  peu  iio|ioriant  que  te  Pecos  ou  Puercos, 
L'Arkansas  louche  la  froultère  au  nord;  k Gila,  Tun  des 
aiflueols  du  Rk>  Colorado,  beau  fleuve  de  montagnes  traver- 
sant la  partie  nonl-oucst  du  terriUiire,  lui  sert  de  limite  au 
midi,  et  en  partie  à Touest,  puis  va  se  jeter  dans  le  g<^fe  de 
Californie.  Lo  climat  est  en  général  tempéré,  constant  et  sa- 
lubre, le  ciel  ordinairement  serein,  Tair  sec.  Lo  sol  est  aride, 
et  une  partie  de  la  vallce  du  Rio  del  Norte  elk-mème  e»t 
sablonneuso;  mais,  grAce  à un  bon  système  dirrigalion 
artiflcielie,  die  produit  souvent  deux  récoltes  dans  Tannée. 
On  cultive  surtûutlc  mais,  le  froment,  les  fèves,  les  oi- 
gnons, le  poivre  rouge,  et  quelque  peu  <k  fruits,  tie  vignes 
et  de  tabac.  Même  dans  k*  cAHitrées  possédant  des  cours 
d'eau , la  sécheresse  du  dimat  et  Taridité  du  sol  font  ob- 
stacle aux  progrès  de  TagrkQllore.  En  revanclio,  ks  mon- 
tagnes offrent  de  magnifiquet  pâturages;  aussi  y élève- 
t-on  beaucoup  de  bétail,  des  clievaux,  des  mulets,  des 
chèvres  et  surtout  des  moutons.  Mais  tout  ce  bétail  est 
d'une  fort  petite  ta*lk,  parce  qu’on  ne  s’esl  januâs  occupé 
d'en  pei  fectionner  les  es|)ècei.  I«s  immiagDes  sont  ridies 
en  or,  argent , cuivre  et  1er.  On  trouve  de  Tor  dans  une 
vaste  circonscription , nolamment  aux  euvirons  de  Saata-Fé, 
k 13  myriamètres  au  sud  jusqu'à  Gran-Giurera,  vilk  qui 
tointie  en  ruines , et  à 18  myriamètres  au  nord  jusqu'à  la  ri- 
vière Saogrc  de  Ctirislo.  Il  existe  des  lavages  de  poudre  d'or 
sur  quelques  cours  dVsu.  L'expkiUtion  des  mines  oomiiieoça 
dès  le  dix-.<eptlèfne  siëde,  et  plus  tard  les  Espagnois  lui  don- 
nèrent de  larges  devetoppemeaU.  Mais  il  y a longtemps 
qiTeik  est  bien  déchue  de  ce  qu'dk  était  autrefois;  et  c'est 
tout  récemment  seukmeni  que  les  Amériçatns  du  Nord  lui 
ont  imprimé  une  activité  noovdle.  Sur  los  plateaux  situés 
entre  le  Rio  del  Noiicd  le  Pecos  on  reaconire  do  grands 
lacs  salés , qui  fournissent  au  Nouveau-Mexique  tout  le  sci 
nécessaire  à sa  consommaliosi.  Il  y a aussi  de  la  bouilk  ; et 
on  rencontre  de  tmissantes  cootte  de  gypse  et  de  spath 
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gypf^eux.  Le  conimerce  o*y  est  pM  &aiu  importauce,  parce 
que  Ja  roule  Je  Mexico  et  celle  du  Tc&aa  %'j  croisent  avec 
les  rouies  Je  caravanes  i^tablies  entre  les  jtuts  d'Arkansas  ei 
de  Musouri , et  qu'il  y exUle  en  outre  de  Irès-aclives  rela- 
tions avec  TÊtat  ü'ütali,  situé  au  nord. 

>'oici  les  traits  essentiels  Je  la  coustilution  : Le  gouver> 
Heur  est  uoiniué  pour  quatre  aus;  et  faut  que  le  Territoire 
u'aiira  point  été  admis  au  nombre  des  États  de  ITiiion  , U 
restera  à la  noininatiou  Ju  ptésiJent.  Il  perçoit  un  traite- 
ment Je  2,:>oo  dollars,  dont  1,(K>0  a titre  de  suriiiteuJant  dei 
affaires  des  Indiens.  Le  pouvoir  législatif  se  compose  «rtm 
sénat,  dont  te  nombre  des  membres  ne  saurait  être  atmles- 
sous  de  neuf  (en  18^  il  était  de  treize)  cl  dont  les  [Kuivoirs 
durent  deux  ans;  et  d’uoe  chambre  des  représenlanU  coin- 
|K>.M'e  d'au  motus  dix-huit  uieiiibrcsfea  ce  nombre  était 
(le  vingt-six),  élus  pour  un  au.  I>cs  sessions,  dont  la  première 
s'ouviii  en  I8â0,  ne  peuvent  se  prolonger  au  deU  de  soixante 
jours.  Les  Indiens  et  lés  lioiimtes  de  couleur  sont  exclus 
de  la  jouis.sance  des  droits  électoraux.  L'esclavage  est  pro- 
hibé. Le  Nouveau-Mexique  envoie  au  congrès  undeb’-gué, 
mais  qui  n'y  a pas  le  droit  de  vote.  Le  pays  est  partagé  en 
sept  comtés.  Le  cltef-lieu,  Santa-Fé,  à 28  kilomètres  h l’esl 
du  Rio  dül  Norte  et  à environ  3,300  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  »itué  dans  une  grande  plaine  entourée  de 
montagnes,  au»si  irré-guUèrement  que  mal  bâti,  et  défendu 
aujourd’hui  par  un  lurt,  est  le  centre  d’un  commerce  fort 
actif  de  caravanes,  et  en  tSôO  comptait  7,713  habitants.  Au 
nord  Ovt  situé  faoi,  lieu  Irès-fortUié,  situé  dans  une  des 
plus  Mies  vallées  du  Nouveau-Mexique.  Les  autres  amlri's 
dhiiUlatioa  sc  trouvent  au  sud,  dans  la  vailcH;  Ju  Rio  dol 
Norle,  par  exemple  : AlOuquerque,  yalcttiiûf  Valccrde, 
San-Dieijo  et  Pato-dcl-Sorle. 

Les  L^pagnoU  ne  comiHciiaieut  sous  la  dénomination  de 
Nouveau-Mexique  que  le  territoire  arrosé  par  le  Rio  dcl 
Nurte,  dont  ils  avaient  pris  posséssiou  vers  U lin  du  seizième 
uède,  sous  les  ordre»  de  don  Juan  de  Ouate,  lis  le  subjuguè- 
rent alors,  cl  conveitircnl  au  cliristiaiiisme  les  {taisibles  In- 
diens,groupés  en  villages;  ils  fondèrent  de  nouveaux  centres 
de  population,  découvrirent  et  mirent  en  cxploiUtiou  un 
grand  nombre  de  ridies  mines;  mais  en  même  letnps  iis 
exercèrent  une  oppression  telle,  que  le  13  aoiH  IGHO  éclata 
parmi  les  Indiens  une  insurrection  générale,  à la  suite  de 
laquelle  le  gouvcnieur,  Ulermiii,  dut  abandonner  le  pays  avec 
toute  la  population  blanche.  Après  être  restés  indiqten- 
dants  pendant  une  dixaine  d'aniu'es,  le»  Indieim,  par  leurs 
discorde»  intestines , facilitèrent  Je  nouveau  aux  Ks|>agiioU 
la  conquête  de  leur  (vays;  et  ceux-ci  eu  Jemeurèrciit  dès 
lors  paisible.^  |>os»esseurs,  saut  que  plus  tard  il  devint  l'une 
des  possessions  de  la  République  du  .Mexique.  l-3i  ts37  les 
Indiens  s'insurgèrent  contre  les  Mexicains;  mais  ils  furent 
battus  à La  Canada , « kilomèlre»  au  nord  do  .Santa-Fé. 
Avant  IH04  pas  un  sevd  marchand  ilu  nord-est  n'était  encore 
venu  8 .Santa-Fé  ; et  c'est  de  Mexico  que  le  pays  tirait  tous 
ses  ohjeU  de  consommalioa.  Mais  |>eu  à (leu  raUonlion  des 
négociants  de»  KlaU-i'nis  se  i>oilasur  la  contrée  qu'arrose 
le  cours  su]iéne(ir  du  Rio  del  Norte.  Le  capiUiine  Pike,  qui 
en  1K07,  lors  de  son  voyage  à la  redicrdie  de>  .sources  du 
Ked-tiivrr,  franchit  les  frontièios  du  >'ouveaii-Mexi(|ue,  fut 
ariéié,  conduit  a Sanle-Fé,  et  renvoyé  dans  son  pays  par 
San-Antonio  de  Rerar.  Dès  lots  le  Nouveau-Mexique, 
sur  le»  richesses  auritères  duquel  on  rtqianilit  les  bruits  l(*s 
|diu  exagéré»,  |>assa  |iour  uu  nouvel  Eldorado.  Quelques 
Itonunes  entreprenants  y tentèrent  des  cxpédiliuns  comnicr- 
( iates  ; et  en  dé)Ml  d'obalacles  de  toute»  es{iccos,  coiunve  aussi 
malgré  de  iiombrruse»  déceptions,  il  existait  déjà  en  IA21 
un  commerce  régulier  de  caravane»  entre  1rs  frontières  du 
Mi'-souri  et  SanU-Fé.  Cest  ainsi  que  le  Nouveaii-Mexiqut’ 
arriva  |ieu  à peu  à être  mieux  connu.  Ce  rureiil  siii  tuiil  de 
har<lis  ctiasseurs  américains  qui  ttoussi-rent  iuNcnsibteiiienl 
leurs  excursions  jusqu'à  Taos,  et  beaucoup  de  ces  aven- 
turiers élrangm  hnirent  par  s'établir  sur  les  bords  du  Rio 
dcl  Norte.  Entin,  loi  s de  la  guerre  qui  éclata  entre  le  Mexique 
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et  les  États-Unis,  une  proclamation  du  général  Kaarney,  iU 
date  du  n août  1846,  déclara  qaeleNouTeaQ-Bfexlijue  était 
(léaormaii  compris  nombre  des  dépendances  de  i'Uuioi 
américaine;  et  ie  traité  de  paix  du  t février  la48  ratiiia  ce 
nouvel  état  de  choses.  En  1850  un  decret  du  congrès  érigea 
le  Nouveau-Mexique  en  Temioïre,  et  y adjoignit  en  outre 
nne  grande  partie  du  territoire  du  Mexique  qui  avait  Appa^ 
tenu  jusque  alors  aux  Indiens  iudepeodauts.  Ce  territoire  io- 
dlen  s’étend  à l'oue«t  des  Cordillères  depuis  le  Nouveau- 
Mexique  jusqu’au  Rio  Colorado,  cl  le  re»te  de  la  frontière  de 
Ciliromic  est  habité  par  le»  Moquis,  les  Navajo»  et  snr- 
loul  par  les  sauvages  Apaclies  ; d'où  le  nom  d’/ipacAcrin, 
qu’on  lui  donne.  Il  ne  x'y  trouve  point  encore  d'dahlUie 
monts  fixe». 

NOUVEAt*«HETLA\U  DU  SUD«gruu[>edediu| 
Mes  rocheuse»,  nue»,  dépourvues  presqtM  compléleiuent  de 
végétation , habitées  seulement  par  des  oiseMix  aquatiques 
et  des  mammifère»  nvarins,  situées  par  64*  de  lotitoda  lu^ 
ridionale  et  43*  de  longitude  occidentale,  qui  restent  cou- 
vertes de  glaces  et  de  neiges  toute  l’année  et  n'ont  J'mipor- 
bmee  que  |>our  la  (tè'che  de  la  baleine  et  du  chien  de  mer,  et 
encore  à cause  des  gisement»  liuuilliers  qu'dles  rvnfemuiU. 
Comme  les  Orcades  méridionales,  situas  un  peu  plus  k 
l'est , elles  appartiennent  par  leur  natuie  aux  lenes  polaires 
du  sud. 

NtOUVKAÜ  STYLE»  Yoqtz  Anxée. 

XOUVEAUTÉ,  ce  qui  e>t  nonvcaii.  l^es  nouveautés^ 
suivant  leur  caractère,  n’uot  pas  seuleiireul  en  Iraoce  ce 
qu'on  appelle  la  voijue,  ne  font  pas  seulement  courir,  iiuh 
elte.s  font  souvent  Jureur.  Ce  mot  peut  se  prendre,  d'aii- 
Icurn,  dans  un  grand  nombre  d'ncctqdioas.  Tout  système 
nouveau,  ou  même  seulement  renouvelé  dun  certain  ige, 
e«t  une  nouveauté.  C'est  à litre  de  uonteoM/é  que  lesre- 
ntèdes  de»  charlatans  ont  quelquefois  tant  de  vrxgue  et 
produisent  même  de  »i  licureux  ctTets  sur  le»  iiialad^,  ce 
qui  ne  peut  élunner  quiconque  conçoit  hien  tuiilel'iuilueiia' 
de  l’être  mural  sur  l’être  physique.  Il  y evit  sous  la  ré- 
gence, au  temps  où  les  vapeur»  étaient  si  fr^qucule»  cltca 
les  daiiU'S,  un  de  ce»  charlatan»  qui  se  fit  environ  ‘iuû.oou 
livres  de  rente  avec  de  l'iau  de  Seine,  qu'il  colorait  à l'aide 
de  JC  ne  sais  quelle  substance  ; le  secret  cl  la  Nout  caufe  du 
retnéde  produisirent  des  miracle^,  ju.>qu'au  inomcntt  ou  l'ou 
vint  a savoir  ce  que  c’élail;  et  alors  il  ne  guérit  plus  per- 
sonne. Il  |>eut  y avoir  de»  nouveautés  ea  religion,  eu  poli- 
tique comme  en  médecine,  et  dans  tout  ce  ()ui  c»l  fcy>loiua- 
. tique.  Mais  c'est  surtout  daosle»  modes  que  se  voit  le 
triomphe  de  l'empire  de»  nouveautés. 

.\oHi'eauté  se  dit  aussi  de»  étoffes  les  plus  nouvelle»,  cl 
d'uiie  certaine  classe  de  livres  géuérulecnenl  plut  l'aiU  pour 
amuser  ou  pour  scandaliser  que  pour  instruire.  On  ooiuum; 
magasin  de  nouveautés  celui  où  l'on  vend  toutes  sortes 
d’objet»  de  faiitai-xie.  Le  même  mut  s'emploie  cucorc  |KKir  un 
spectacle  (|ui  attire  la  foule  : c’est  aittM  qu'on  dit  ; Avez- 
vous  vu  C4dte  nouveauté On  s'en  sert  aussi  parfois  pour  k 
temps  pendant  lequel  une  chose  est  en  vogue  : Celle  mude, 
cette  pièce  de  Uu-JIrc,  sont  encore  dans  leur  nouveauté. 

Biujot. 

\OIJVEI.*ALM/\DKN\  endroit  situé  a peu  de  dis- 
tinro  de  San-Fianclsfo,  w Californie  (Étali-Unis  de 
l'AmiTiquo  du  Nord),  et  devenu  tout  rcccmtnent  Cidébre  par 
sa  mine  de  meicure.  On  assutc  qu’elle  est  A elle  seule 
plus  riche  que  toute»  le.»  autre»  mines  de  mercure  réunies 
que  l'uu  conn.vÎKse  En  1854  elle  fourmssait  dcjA  à l’expor- 
lation  un  iH>ids  dé  ^56,397  kilogramme»,  représentant  une 
' valeur  de  3, 854,000  fr.  Le  mevnire  ainsi  exIiait  •‘sl  cx- 
pmté  dau^  de.»  flacon»  du  poM»d'«>nvinjn  34  kilograimiies; 
H il  (-n  avait  été  cxp«mié  celle  même  aimée  18.54  19,370 
llacuns,  primipalenicnl  prv*r  le  Mexique,  le  Pérou,  le  Chili, 
c'est-a-dire  pnur  le»  pny»  o(i  il  »r  fail  une  grantk<!  t\|Kir- 
tarion  de  métaux,  et  où  In  facilité  de  »e  prTxnirer  du  inofcore 
en  a presque  doublé  le»  produit».  F.n  1855  l'exportation  s’csl 
élevée  A 25,965  flacons,  soit  884,000  kiiograïutnes,  repré- 
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MiiUat  uoo  valeur  de  prè4  «le  &, 000, 000  de  fraiira.  Dana 
cet  cKilTrus  ne  sont  point  comprisea  le<t  ipiautlir^s  de  mer* 
cure  conaumioéea  sur  place  pour  ^e^plo^tatiun  dcit  iitinca 
caUfomieunet,  et  qui  doivent  (Ire  nu  moins  aussi  ronsi- 
dc'rabiet. 

!^OUVEL>  AN*  rayes  Joun  dci.^ak. 

NOUVEL*  ARCllANGEL*  Voyez,  Anaiiancfiaa 

(Noraia). 

NOUVELLE^  annonce  voibole,<^ri(eou  impriinéed'un 
évéoenieut  public  ou  privé,  vrai  ou  faux.  Avoir  notrpe//ei  cl 
avtHrüea  ifourc//ef  ont  deux  acceplioasdHfereutes  : la  pre- 
mière exprime  le  faitsimple;!!  seconde,  letrirronMaorcs  et 
lesparticuUrilés  du  fait.  ATüimout'e//es  delà  nioit  de  «|uei* 
qu’un,  envoyer  aux  nouvelles  d'un  événement  qu'on  craiut 
ou  qu'on  espère,  mais  dont  ou  doute  : dans  ce  sens,  tiotr- 
re//eest  Kyaoaymed’ir^/orMn/ion.Bonnes  nouvelles^  mnu* 
vaises  noupe//ex  : cette  double  aci-eptWo  n'est  le  plus  sou- 
vent que  relative. 

Aux  termes  du  décret  organique  sur  la  p res  se,  du  17-?3 
février  18^7,  la  publication  ou  la  reprodtiction  deNouce/Zes 
fausses,  est  imnic  «l'une  amende  de  cinquante  francs  à niiUe 
Iraucs.  Si  elle  est  faite  de  mauvaise  foi  et  si  elle  est  «le  na- 
ture h troubler  la  paix  publique,  la  |>eiue  est  d'un  mois  à 
un  an  d'emprisonnemoiit  et  d’une  aiiu'ndc  «le  cinq  cents  à 
iiiiiio  francs.  Le  maximum  de  la  peine  est  appliqué  ai  ces 
deux  eirt  ütislances  aggravantes  se  trouvent  rcuiiie». 

NOUVELLE  {Litleri>lure),  IkMorielte  epi»o«ii«|ue , 
sérieuse  ou  plaisante,  |>etit  tableau  de  nueurs,  de  :»eeiies 
d'iulerieur,  duntlacompoiùliun  «^l  plus  coinpiiquie  qu'clen- 
due.  Le  conZf  est  une  œuvre  d'iiiiOKinaliou.  ia  nouvelle 
participe  à la  fois  de  l'histoire  et  du  ruitiau.  Ce  gt'ore  de  lit- 
térature est  fort  ancien,  et  s'ent  coti>H.'rvé  jusqu'à  nos  jo«irs 
avec  ies  inodilica  lions  qu'e\i;:eaient  les  progri^  de  la 
langue  et  les  varniUuns  des  inu'urs  politiques  ou  privées. 
Les  Aouvtlles  de  Uoccace,  les  C'en/  ,\oui  eUes  /ioure//ei, 
attribuées  à Louis  \1  ;(clles  de  Margucrile  de  Navan-e,  de 
Miguel  Cervantes,  de  Scarron,  de  La  l-'oiilaim*,  occupeul 
encore  utre place  distinguée  dans  les  bibliulliéques.  ^ y. 
dery  et  d’Utfé  ont  intercalé  dons  leurs  volumineux  romans 
des  nouvelles  épisodiques qu'un.iie lit  phisguerct  mais  celles 
du  joyeux  auUrur  «lu  Koinan  comufiie,  adlesdc  U'sage,  dans 
son  rouvan  modèle,  ütl  lilas,  tiennent  essentiellement  au 
fond  de  l’ouvrage.  Les  nouvelle»  ont  de]»uis  iwisse  des  livi-es 
dans  les  jouruaiix,  tant  |H>iiti<|iies  «|ue  liltcrairLS. 

Nos  nombreuses  rev  ues  mensuelles  ou  heb  lomadairei, 
nVligées  sur  le  plan  de  raiicicn  Mercure,  oui  sagement 
abandonné  réuigino,  la  charade  et  le  logogriphe;  uuus  elles 
ont  conservé  les  nouvelles.  C'est  la  pièce  capitale  de 
aortes  «le  publications,  qui  a liui  par  prendre  droit  «le  cité  a 
cdté  du  roman  dans  les  journaux  quoti«liens,  sauf  ceux  de 
l’Anglclmc.  iJtrtv  («le  r>o«oc). 

NOU  VELLE~AL1)10\.  C'«»«l  le  nom  que  |»oi  ta  d’a- 
bord la  («artic  de  la  c«)te  ocddcuialo  «le  l'Ameiique  du  Nord 
decouverte  en  I&7H,  i»ar  Kraucis  Drake,  et  à la  souverai- 
oele  de  laquelle  les  Anglais  éleveicnt  (ouyoui.s  depuis  lors 
des  prelciilioDS,  qui  s'étend  depuis  la  haute  Calitornie  au  nord 
jusqu’au  fleuve  Colombia,  et  même  plus  loin  envoie  jusqu'au 
détroit  de  Juitidc  Fucas,  ou  c«>miucnce  aujourd’hui  U .Nou- 
vel I e-Cal édo nie,  mais  dont  les  LUU-Lins  piireiit  pos- 
session en  iS2-i,  et  qui  leur  a etc  formellement  céiit'epar  le 
traite  de  délimitation  conclu  eu  1840.  Llle  fait  maintenant 
partie  «lu  teriitoire  de  l’Qré  gun. 

NOUVELLE- AMSTERDAM.  Voyez  Urjuuct:. 
NOUVELLE«.\\GLETERIiE  ( yeu-Huglaml  ). 
C'«Mt  le  nom  qu'un  «luiina  d’abord  a la  |tailte  du  littoral  des 
Ftals-llnis  de  l'Amérique  du  Nord  visitée  en  1014,  entre  la 
baie  de  Peoobscot,  dans  1 Étal  du  Maine,  et  ia  l«aie  de  Cod, 
au  sud-est  de  Boston,  par  le  capitaine  John  Smith,  ce  pre- 
mier précurseur  de  la  coloui>atiun,  et  qui  ht  de  ce  pays 
une  si  belle  description  que  le  roi  Jac«|ues  Papiiela 
liouvelle-Anglelei'ie.  Le  même  monarque  octroya  ensuite, 
aous  ce  nom  et  en  vertu  de  lettres  patentes,  hml  le  territoire 
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’ situé  entre  le  40®  et  le  48®  «le  tatilmlc  nor«1  h la  Compagnie 
de  Plyinoulh , qui  de  son  c4té  accorl.1  «les  concessions  par- 
ticulières dans  son  territoire,  suit  à des  compagnies,  soit  à de 
simples  particuliers.  Kn  IftSy  Charles  déclara  les  leltres 
|M(eiiIes  de  la  Compagnie  |>ériim^  ; cl  le  territoire,  qu’elle 
n'avait  point  encore  divisé,  comprenant  ce  qu'on  ap- 
|«cla  ensuite  la  Pensylvanie,  New-York  el  New  Jersey, avec 
tout  l'ouest,  lit  retour  à la  cnuromie.  J.ic(pic<  11  n^uiiit  tout 
le  territoire  situé  au  noni  do  la  Delaware,  par  c«)n««  |uent 
New-Jersey,  New-York,  Rlu);le-lslan«l,  le  Contn.'rlit  uî,  le 
Ncw-Hnnispliire  el  le  Massacliusetl.s,  en  une  seule  province 
r«»yale,  >ous  l.v  dénomination  de  A'oure/le-Anglelerre.  \ la 
Miite  delà  révolution  «le  Iûkk  celte  grviule  province  lepiit 
scs  andennes  divisions;  et  plus  tard  le  nrvm  de  Nonvoüi:- 
Angleterre  ne  servit  plus  qu'a  désigner  h\s  quatre  provinces 
de  New-ilampshiro,  de  Massacimsells , de  Bhoiie-lsland  el 
de  Connecticut,  qui  en  1778  lurent  admises  au  nomlire 
des  trente  républiqueti  dont  se  cumiK»<a  d'obonl  t’L'nion  amé- 
ricaine. En  i;ui  et  en  1831  on  y ojoiita  deux  nouveaux 
Etats,  Vuniiont  d le  Maine,  qui  jiis«{uc  alors  avaient  «k^K-ntlu 
comme  Territoires  dos  deux  picmiets  de  ce»  f^aU.  C’est  ce 
•lui  luit  «{u'aujoui'il'imi  emurc  on  di^igne  U-s  six  Liais  dn 
uord-eat  de  l't'nion  sous  la  tleiiominaliou  «le  jycw  È'ngland 
Siales,  Etats  de  la  Nouvellr-.vngleterrc. 

I .\0|}VLLLE*AUKII.Y\GELSK.  Voyez  Anxiux- 
I GCLSX  (Novaia). 

.\OfVEI.LE-ÜRETAti.\E,  p«*u|»c  d'Ilui  de  l’Aus- 
traite,  s«'parées  de  ia  cote  oiienlaledc  la  Nouvclle-Ciilnée 
|Mir  le  détroit  de  ILuopier  et  sll«iéos  par  le  3<>  de  Ut.  inéri* 

I diouaie  et  le  lOu*  de  long  orientale.  Le«ir  su|)ctlicie  totale 
I est  évaliu'c  a environ  7i>0  uiyriaimdies  carrés.  Etles  se  com* 
' posent  de  la  A'oupe/lâ'ltre/agHe  (iropremcnt  dite  ( upi>elée 
par  les  iudigciieH  lit/ ara),  delà  .4oKiW/e-//7ü«rfc  ( la 
: TomOara  «les  în«Jigeiie8  ),  «lu  .\oui  el~//anovre  et  de  plit- 
; sieuts  autres  petites  lies.  Toutes  ces  Iles  ^ont  «i’uttgûie  vul- 
{ caoique  et  de  nature  montagneuse , cntourèc.s  |>our  la  plu- 
i }vart  d'écuetU  do  corail , et  avec  des  c«4l«‘S  lrès  l>a>£es.  Deux 
! volcans  sont  encore  en  activité  dans  File  de  la  NuuveMc- 
j Bretagne , el  k la  Nouvelle-h  lande  on  (rorive  une  motihigric 
: déplus  de  2,70umclresd'olevaliun.  Li  constit.-lion  pli)siip:e 
, de  ces  Iles  réjKmd  en  t«>ut  a celle  de  la  Nu  ii  v el  1 e-(i  ui- 
I tiéu;  elles  sont  monlagneusi^ , très-boi.s«es , adinirabte- 
. ment  arrosées , et  donnent  en  alurndaiice  tous  les  produitt 
! des  tropiques.  I^es  Ivabitant»  sont  «L'a  nègres  du  l'Australie, 

I qui  se  distinguent  dans  ce  groupe  d'iles  par  une  plus  heMe 
I cunlonualiun  physique  et  |>ar  un  état  de  civiltsalion  plus 
av.tucu  que  le  reslu  du  leur  race.  Uu  trouve  chez  eux  un 
culte  parUciilier,  des  temples  , desimages  «le  ta  diviaiU'  soua 
i fumiei  humaines  et  aussi  Mtus  formes  d’niiimaux.  Ils  soûl 
, r«;marquables  aussi  par  leur  propreté  ut  |»ar  leur  jalousie. 

I Ils  cultiveui  le  sol  avec  soin,  el  lui  font  produire  des  yamx, 
; d<!»  banancit,  etc.  lU  se  tuonlrunl  Ircs-sauvagt»  et  Irès- 
, Itostilusà  l'ugarU  des  Européens. 

I Les  gé«>gruphes  comptenaieiit  aussi  autrefuU  sous  le  nom 
«le  Aotu'W/e  J/re/ayne  te»  deuiCanatias,  la  Noiivetle<;allea 
et  d’autres  pos»o!>sious  britanniques  situées  dans  l'Amérique 
j du  Nord. 

I .\UUVKI.LE-4:ALÉUU\IE,  6ianile  Ile  Je  l’Aui- 
Iralic , dont  on  évalue  la  superficie  a environ  223  inyriiuiiè- 
: très  cam^,  longue  du  30  luyriauièlres,  av«  c une  largeur 
moyenne  de  10,  et  située  à l'est  de  la  Nouvelle-llollaude, 

; entre  le  181“  el  le  184'  de  longitude  orieutale , le  20^  et  le 
I 23"  «lu  latitude  m«ridiooale.  Ü'or^ioe  volcanique,  el  tra- 
! vers«3e  par  une  cluinedonl  le»  pics,  très-aigus,  d-'|ia>k.'at 
j rarement  1,000  mètres  d'altitude,  el  qui  se  com|HJse  de 
roduis  et  de  moola^es  nues  et  déserte»,  elle  e>l  en- 
touiéc  de  plusieurs  autres  lies  de  moindre  étendue,  de 
banc»  de  sable  et  d’«ic«ieUs  de  corail , notamment  a l'ouest, 
où  une  suite  d'écueils  de  ce  genre,  longue  de  plu>  de  GO  my- 
riamèlres,  rem)  In  navigation  exlr&neincut  |>éiillt-usc.  La  po- 
pulation, forte  d'euvirou  30,000  tètes,  se  cutii|>ose  de  Pa- 
pouas,  aiilbropopbagcs  pour  la  plupart.  Les  edorts  iiiitai 
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(aot  pir  des  prêtres  csUioliques  que  par  des  luksivimalres 
protcstanU,  à partir  du  1840,  pour  i>or1er  tes  iiiuiiêres  de 
l'EvaiiidiesuiliabitâoUdelâNuuveUe-Caléiioaie  ont  érUooé 
jusqu*a  ce  ioor.  Cepeodaut  queiques  missioonaires  prolesUats, 
venus  depuis  1849  des  Iles  de  Cook  et  d*Hervey  , ont  été, 
i ce  qu’il  parait,  plus  beureus,  mais  seuianent  dans  quelques 
tin  voisines,  notsiument  ans  Iles  Lofaltjf.  , 

En  1884  la  France  a pris  officieHement  posscMion  de  tout  | 
le  groupe  dlles  de  la  Itouvclle*Calédonie,  et  eUes  sont  su* 
jourd’liui  avec  OlaiÜ  et  les  Iles  Marquises  placées  sous  Pau* 
torité  supéfieura  d’un  même  gouverneur.  Ou  a le  projet  d'y 
établir  une  colonie  péuiteiUiaire. 

NOUVELLË”iJALÉlM>.\iE  ( A'eie-Ca/fdonia).  C’est 
le  nom  qu’on  donne  aujourd'hui  à U |iart»c  méridionale  do  i 
territoire  britannique  situé  au  nord<oucstde  l'Amérique  du  ! 
Kord,  qui  s'étend  au  sud  jusqu’au  49*  de  latitude  nord,  et  ; 
qu'on  dcsigoaitautrefuis  sous  les  nomsde  IS'oucetle-Georçie , { 
AouiW-i/anopre,  Aouireuw-CorMonai/^i , A'oMnea«*iYor>  ! 
folk.  Celle  région  du  oord*ouesl  appartient  à la  Compagnie 
de  la  llaie  d'Hudson,  et  forme  le  quatrième  département  de 
ses  territoires,  appelé  aussi  autrefois  Co/améla.  Sa  partie 
septentrionale,  située  derrière  l'Amérique  centrale  russe, 
n'est  pas  moins  luconnue  que  celle-ci.  Tout  ce  qu'ont  appris 
les  e\|>éditions  eotreprises  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
de  1a  Uaie  d'Hudson,  c'est  que  ta  Nouvelle-Calédonie  est  un 
plateau  traversé  par  une  chaîne  de  sauvages  montagnes,  se 
rattachant  au  système  des  Montagnes  Rocheuses,  et  itarallèles 
à CC4  nMmtagnes  ainsi  qu'à  la  cdte.  Flnaieurs  cours  d'eau 
im|)ortanls  le  traversent,  et  vont  ae  jeter  dans  le  Mackensie. 
Le  plus  important  de  tous  est  le  Fraser,  qui  se  jette  au  mxî 
riana  le  golfe  ileGeorgia.  Des  baleans  appartenant  à la  Coin* 
pagnie  le  remontent  et  le  descendent  réguiicremcnl  dans 
son  cours  supérieur  ; mais  dans  son  cours  inférieur,  jusque 
tout  près  de  ion  embouclmre , une  suite  de  rapides  et  de 
cataractes  le  rendent  eoniptétement  impraticable.  Le  liitoral 
de  la  NouvelloCakdonie  est  un  des  plus  piUoresi|iies  qu'il  y 
ait  sur  la  terre;  avec  ses  //ordi,  aus.si  nombrcu\  que  pro- 
loads , avec  la  foule  de  canaux  qui  serpentent  autour  de  ses 
lies,  il  est  exlrémenieiit  propre  à la  navigation  à vapeur, 
l>arce  qtie  partout  sur  ses  bords  oo  trouve  en  aluindance 
des  nialiètes  combustibles.  Pour  les  grands  navires  à voiles 
la  fréquenre  et  Pépaisseur  des  brouillards  rendent  cette  na- 
vigation a^sex  péfiileuse.  Sur  la  côte,  le  climat  est  tout  k 
fait  maritime;  Hiiver  y est  tempéré  et  l’été  froid.  Dans  le 
plateau  intérieur,  que  des  draines  de  montagnes,  s'élevant 
souvent  jusqu'aux  limites  des  neiges  éternelles,  dérolrent  k 
l'influencü  de  la  mer , l'hiver  dure  de  cinq  à six  mois  et 
est  accompagné  d'abondantes  chutes  de  neige,  et  l'rlé  sou- 
vent d'une  chaleur  accablanle.  La  flore  de  la  Nouvelle-Ca- 
ledonie répond  à peu  prés  à cdle  du  territoire  de  1a  baie 
d'Hudson  situé  à l'e»t  dès  Montagnes  Roclrenses  ; seulement, 
die  parait  être  plus  riche  et  plus  vlgourease.  La  pliisgraade 
partie  du  sol  est  couverte  de  foréia,  où  les  arbres  qui  perdent 
leur  leuillage  en  automne  s'étendent  bmiucoap  plus  au  nord 
et  beaucoup  plus  bsut  dans  les  montagnes  que  sur  le  ver- 
MDt  est  des  montagnes  Rocheuses  ; et  sur  la  cAte  les  arbres 
atteignent  des  proportions  gigantesques.  Ce  territoire  con- 
vient en  général  mieux  k la  culture  des  céréales  et  des  légu- 
mineuses d'Europe  que  tous  les  autres  appartenant  à la  Com- 
pagnie; mais  l’agriculture  n’est  pas  la  grande  affaire  des 
îiabitanis  du  fort  que  celle-ci  y entretient.  Ils  ne  sont  U qne 
pour  faire  la  chasse  aux  animaux  à fourrure,  beaucoup  plus 
nombreuxaii  nord  qu’à  l'est,  et  dont  la  dépouille  constitue 
Tunique  article  d'exportation.  Les  babilanls  aborigènes  for- 
meiit  deux  familles  d'indiens;  ceux  de  l'intérieur,  et  ceux 
de  la  cèle,  dlflérant  sensiblement  par  leur  langue,  leur 
manière  de  vivre,  cl  mème,dit-ou,  par  leur  conformatioo 
pliysàiue. 

'Parmi  les  Iles  qui  bordent  le  littoral,  les  plus  importantes 
•ont,  outre  Tarcliipei  Princesse,  Vile  de  la  reine  CharMle 
et  Tlle  t'aiiroirrer.  |,a  première,  appelée  aus.si  quelquefois  f/e 

Wathington,  et  la  pim  septentrionale  des  deux  , qui  n’ap- 


partlent  pas  au  territoire  de  la  Compagnie  d'Hudson  , et  qu 
Jusqu’à  ce  jour  n*a  point  encore  été  occupée  par  des  coIuim 
anglais , est  presque  entièrement  couverte  de  forêts.  Ou  y 
Ironve  de  bons  ports  et  quelques  tribus  iDdiennes  ; mari 
au  total  elle  est  encore  fort  peu  connue  , bien  que  les  gl- 
semenb  aurifères  qu'on  y a découverts  en  1881  lui  aient 
donné  une  nouvelle  importance.  Vile  Vancouver^  bmguc 
de  44  myriamètrea  sur  8 de  large,  est  séparée  du  continent 
au  sud  par  le  dèlroit  de  Juan  de  Fuca  , à l’est  par  le  golfe 
de  Oeorgla,  au  nord  par  le  détroit  de  la  Reine  Charlotte. 
Les  cètes  en  sont  très-escarpées,  et  oflh>nl  quelqi»cs  bi>ns 
ports,  par  exemple  Nukta^SKnd  à l'oivest,  Camosack  au 
sud,  et  Mac-Seilt  au  nord-est.  A l'intérieur  elle  est  tra- 
versée par  de  hautes  nK>ntagnM , mais  on  y trouve  aussi,  au 
•od-est,  des  plaines  et  un  sol  fertile , de  magniiiques  forêts  et 
de  ricl>es  piturages.  Tout  récemment  on  y a découvert  d« 
riches  gisements  Imuilliers.  Les  mers  voisines  sont  extrê- 
mement poissonneuses.  Le  nombre  des  babitanfi  aborigènes 
est  évalué  à 18,000  tètes,  t’n  acte  du  pariemeot,  en  date  de 
1 849,  y a institué  une  cour  de  justice  civile  cl  criminetle,  de 
iaqudle  ressortissent  tous  les  établUsemcnri  brilanuiques 
I de  TAmérique  du  Nord  s'étendant  jnsqu'au  80*  de  latitude 
I nord. 

I NOUVELLE-CALIFORNIE.  Toyes  CxurohniF. 

NOUVELLE-CASTILLE.  Toyes  Castille, 
NOUVELLE-ÉCOSSF.  ou  Nota  ücvlia , gouverne- 
ment anglais  de  l'Amérique  du  Nord,  de  CI9  myriamètres 
carrés,  qui  réuni  airtrefois  an  .Vou  penw-Arunitricà 
portait  le  nom  d’Acadie.  Ctst  une  preaqo*tle,  s’éten«lant  du 
nard-est  au  sud-oi»cst  le  long  de  l’Atlantique,  et  rattarivée 
•U  nord-ouest  par  un  isthme  étroit  au  Nouveau-Brunswick. 
Ce  gouvernement  comprend  Tlle  du  C a p B r c t o n , aussi 
au  nord-est.  On  y trouve  do  lions  ports,  notamment  Anna- 
polit,  sur  la  baie  de  Fnndy.  Ses  côtes,  liérrisées  de  rorlim, 
lui  donnent  un  aspect  sauvage.  .4  Tintérieur  aussi  le  sol  est 
inégal,  quoique  ne  présentant  pas  de  grandes  élévations. 
Trés-botsé,  il  n’«l  giière  cultivé  que  sur  les  rôle».  D'ail- 
leurx,  U fertilité  en  est  grande  ; et  le  climat,  de  nature  océa- 
nienne, est  plus  tempéré  que  celui  des  régions  continentales 
situées  à l’ouest  sous  la  même  latitude.  Mais  la  ntème 
cause  fait  qu'il  est  humide  et  qu’en  hiver  il  y règne  d'épais 
brouillards.  I.eshabitantsaii  nombre  de 300,000, dont  80,000 
à 60,000  pour  le  Cap-Breton,  sont  en  grande  majorité  d'o- 
rigine brilaunique.  Cependant, les  Française! les  Alleroandi 
y sont  aussi  fort  nombreux.  Toutes  les  religions  y joiiriaent 
de  la  plus  grande  tolérance.  Le  plus  important  de  ses 
établissements  dlnslruction  publique  est  le  Kinç's  Col- 
lege, à \Mndsor.  Le<  anabaptistes  ont  à Norton  VAcadia 
College,  les  presbytériens  une  érole  supérieure  à Pictou, 
le»  métliodtslt's  à Saint-Georges,  les  catlioliques  on  sémi- 
naire (Sui«/e-.Wflry’s  College  ) à Halifax.  On  y compte  en 
outre  10  école»  supérieure»  ou  intermédiaires,  et  plus  de 
600  écoles  élémentaires.  On  recueille  beaucoup  de  sel,  mais 
cependant  pas  assez  pour  le  besoin  de  la  pèche , qui  avec 
l'élève  du  bétail  et  l'agriculture  constitue  U grande  indus- 
trie locale. 

La  coustitution  est  semblable  à celte  du  Csnada.  Le  gou- 
verneur, nommé  par  la  couronne,  «t  qui  pour  les  affaires 
militaires  relève  du  gouverneur  général  du  Canada , est  se- 
condé par  on  conseil  exécutif.  Le  pouvoir  législatif  se  com- 
pose d’une  chambre  liante,  à la  nomination  de  la  couronne, 
et  d'une  chambre  basse,  élue  par  les  quinze  comtés  et  les 
ville»  de  la  province. 

Sébastien  Cabot  e»t  regardé  commerelui  qui  découvrit 
la  Nouvelle-Écosse.  Les  Anglais  ayant  d'abord  négligé  celle 
contrée,  les  Français  s'y  élaùirent  ; mais  ils  en  furent  chassés 
dès  l’an  1613.  Un  traité  les  en  remit  en  possession  en  1681; 
I mais  deux  ans  plus  tard  Ils  en  furent  de  nouveau  expulsé*, 
i sous  Cromwell.  LaFraneela  récu|iéraiiar  le  traité  de  Breda, 
puis  U reperdit  en  1690,  et  dut  fonndlenient  y renoncer 
' par  la  paix  d'Ctredit. 

Halifax  èstlechef-lleQ  decegouveraement.  Le»  autres 
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Tilles  importAotn  sont  tu'«rpoo((  10,000  liabilants)  ; Pic(ou 
(4,0<X)  liabilanU),fun<léepardciÉco$sais«qui  (orrocntencore 
nuiourd'liui  U grande  majorilt^  de  la  population  de  sot  eu- 
Tirons,  et  qui  par  leur  costume,  leur  langue  et  leurs  Dio'urs, 
y rap(»elleut  encore  jusqu’à  un  certain  point  les  vieui  sou- 
venirs de  leur  nationalité;  enfin,  Lunebottrg  (6,000  liabi- 
tauU),  fondi'een  1763,  par  deséinigrés  alieinauds,  centre  im- 
portant de  cabotage,  de  péclieet  de  commerce  avec  Terre* 
^ruve  et  les  Indes  occidentales. 
NüUVELLE~ESPA(î\Ë.  Voyea  MexiqvK. 

NOUYELLE*Fli/V\CE.  Voyez  Ca.vada. 
NOUVELLE'HjALLES  ( iVeuv  H'a/ei }.  On  appelle 
ainsi  la  contrée  dépendant  des  po&sessiuos  anglaises  de  PA- 
mériqne  du  Nord  qui  comprend  une  sufierlicie  d’environ 
2i  ,000  niyriamètres  carrés  et  s’étend  sur  toute  la  kuigueur 
du  côté  occidenUl  de  la  baie  d’Hudson,  du  sud-est  au  nord- 
est.  On  la  divise  en  ISou  ve  Ile-Galle  s du  Sud  et  en 
IS'ouvelle-Gallei  du  Aord.  Ce  paysesl  montagueux  , arrosé 
par  la  Setern,  l’Albany,  le  Cburcbiil  et  le  Nelson,  et  sous 
le  rapport  pUysiqiie  comme  au  point  de  Tue  cUinograpbique 
et  commercial  est  placé  tout  fi  fait  dans  les  mêmes  cun- 
ditionsque  les  autres  contrée»  riveraines  de  la  baie  d'Hud- 
son. Dans  sa  partie  1a  plus  septentrionale  la  Nouvelle-Galles 
est  à peu  près  inbabitable,  à cause  du  froid  excessif  qui  y 
régne  et  du  manque  presque  absolu  de  végétation  qui  en  est 
la  suite  ; le  reste  est  occupé  par  des  tribus  d'indiens  iudé- 
peuJanls.  Ce  n'est  qu'au  midi  que  la  Compagnie  de  la  baie 
d'IiuJsnn  pus>ude  quelques  étiblîssemenU. 

NOUVELLE-GALLES  DU  SUD  (Acto  South 
Wales  ).  Ou  appelle  aiati , dans  le  sens  le  plus  large,  la  côte 
sud-est  de  la  N O U vel  I e*Holl  ande  ; dans  une  acception 
plus  restreinte,  le  territoire  de  la  colonie  anglaise  désignée 
autrefois  sous  le  nom  de  Botany-Bay , et  qui  s’étend  entre 
le  31”  30' et  le 36”  de  latitude  sud,  c’est-à-dire  du  fleuve 
Maiiuiug  au  fleuve  Muruya,  l'espace  d’environ  [»o  luyriamè- 
1res  de  long,  avec  une  profoiuleurvariant entre  7 et  28  my* 
riamèlrcs.  Il  est  div  isé  en  dix -neuf  comtés  ; mais  les  établis- 
seuieuts  les  plus  importants  qu’on  y trouve  sont  situés  sur  le 
littoral,  large  lie  7 à6  myriamélres,  qui  s'étend  entre  l'Océan 
et  tes  Montagnes  Bleues.  La  population  s'est  coosiderable- 
inenl  augmentée  dans  ces  derniers  temps.  En  1831  elle  n'é- 
tait encore  que  de  00,800  individus;  en  1845  elle  s'élevait  à 
189,60!)  tètes,  et  à la  Gu  de  1850  elle  avait  atteint  le  chiffre 
de  265,503  individus,  d’origine  britannique,  sauf  un  petit 
nuiiibre  d'indigènes.  La  plus  grande  partie  se  compose  de 
colons  libres,  distingués  à l'origine  en  colons  libres  et  en 
colons  émancipés  , r.'cst-à-dire  condamnes  graciés,  avec 
leuis  descendants.  Le  reste  se  compose  de  condamnés  trans- 
portés. Ceux-ci , quand  Us  ont  fait  leur  temps,  peuvent  s’en 
relounrer  dans  leur  patrie  ; mais  d'babitude  ils  demeurent 
dans  U colonie.  L’agriculture,  qui  a pris  des  développements 
comparativement  fort  étendus,  surtout  |»arce  qu’on  a pu 
eiuployur  à ses  travaux  les  déportés , n’esl  pas  en  général 
très*  favoris4«  par  le  sol , quoiqu’on  y cultive  avec  assez  de 
succès  les  céréales  de  l’Europe  et  diverses  espèces  de  fruits 
tropicaux.  En  revanclie,  les  riches  prairies  à perte  de  vue 
qu'on  rencontre  dans  ces  contrées  favorisent  singulièrement 
l'élève  du  bétail , notamment  celle  des  moutons , qui  dans 
ces  derniers  temps  a pris  d’iminen&es  pro(>ortions  Les 
laines  et  les  grains  consUtuent  donc  les  principaux  articles 
d’eajmrtatioa.  L’exportation  du  premier  de  ces  articles  pour 
l’Angleterre  avait  été  en  1848  de  22,091,481  livres.  La  péclie 
de  la  baleine  est  une  autre  industrie,  qui  s’exploite  sur  une 
large  échelle  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  L’industrie  ma- 
niifaoluricre  u'a  pas  laissé  non  plus  que  d'y  prendre  un  cer- 
tain etxsor,  et  l’abondance  de  la  matière  première  y a fait 
créer  d'assez  importantes  manufactures  de  drap. 

La  colonie  ot  placée  sous  les  ordres  du  gourcmeur  gé- 
néral do  l’Australie,  qui  avec  le  conseil  exécutif  représente 
la  puisdauce  royale,  tandis  que  la  puissance  parlementaire 
est  repréoentée  par  un  conseil  l^istalif.  Desdix-neui  comtés 
entre  lesquels  cllecst  divisée,  cinq  sont  situés  sur  le  littoral, 
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qui  abonde  en  ports;  à savoir  du  nord  au  sud  : Gloueesler, 
ÿorthumberland , Cumberland,  Cambden  et  .SninM’in- 
cent,  bans  le  comté  de  Cumberland,  le  plus  riche  et  le  mieux 
cultivé  de  toute  la  cotonie,  on  trouve,  outre  le  chef-lieu, 
Sydney,  sur  la  grande  baie  de  Port-Jacksoo , les  villes  de 
Paramaita,  grand  centre  de  l’industrie  des  draps  et  lai- 
nages, avec  un  observatoire  et  12,000  habitants,  Windsor, 
Bichmond  et  Ltverpool  ; dans  le  comté  de  Northumberland, 
les  villes  de  Maitland  et  de  ^'eweastle.  Le  comté  le  plna 
occidental,  situé  au  delà  des  Montagnes  B eues,  est  le 
comté  de  Bathurst,  avec  la  ville  du  même  nom  pour  chef- 
lieu  , fondée  eu  1814,  sur  le  Campbell , à 17  myriamètres  au 
nord-ouest  de  Sviluey,  qui  jusque  alors  était  le  dernier  poste 
avancé  de  la  civilisatioa  dans  ces  contrées , et  qui  tout  ré- 
cemment a acquis  une  grande  célébrité , parce  que  c’est  U 
que,  le  8 mars  1851 , dans  une  petite  vall^  voisine,  située  au 
pied  du  mont  Summer,  furent  (ailes  par  le  colon  Hargraves 
les  premières  fouilles  à la  recherche  de  l’or.  Elles  furent 
suivies  do  résultats  merveilleux,  et  dès  lors  Bathurst 
vint  le  centre  du  mouvement  le  plus  animé. 

On  donna  le  nom  d’Op/Hr  à la  contrée  où  avaient  été 
pratiquées  les  premières  fouilles  et  les  premiers  lavages 
d’or.  Mais  les  résultats  obtenus  sur  ce  point  ne  tardèrent 
pas  à être  dépassés  par  ceux  qu’on  obtint  sur  les  bords  du 
Turon,  à 7 myriamètres  de  Bathurst,  ainsi  que  dans  la 
vallée  de  Méroé,  non  loin  de  la  vallee  de  Wellington , à 
10  myriamètres  an  nord-ouest  de  Bathurst.  Depuis  lors  on 
a cherché  et  découvert  les  plus  riches  gi.sementt  aurifères 
dans  tons  les  comtés  de  la  Nouvelle-Galles  du  8uJ , sur  l'un 
et  l’autre  versant  des  Montagnes  Bleues.  Ils  appartiennent  à 
one  vaste  région  aurifère,  qui  parait  s’étenilre  dans  la  di- 
rection du  sud-ouest,  encore  bien  au  delà  des  limites  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud , eu  suivant  le  princi|ial  bras  du 
Murray,  sur  une  longueur  de  300  myriamètres,  avec  une  lar- 
geur moyenne  de  60  myriamètres , comprenant  par  consé- 
quent une  superficie  de  18,000  myriamètres  carnés  ( c’est- 
à-dire  près  de  trois  fois  plus  grande  que  la  Cali  fornie). 
L'exportation  de  l’or  pour  l’Angleterre  commença  dans  cette 
même  année  1851. 

Dès  les  premières  découvertes  de  gUements  aurifères  la 
gouvernement  coloniai  les  avait  déclarés  propriété  nationale» 
en  accordant  à cliacun  l'autorisation  de  les  exploiter  moycn- 
nanlunc  redevance  mensuelle  de  38  schelHngs.  On  n’en  comp- 
tait pas  moins  déjà  à la  fin  de  1851  plus  de  10,000  indivtdnt 
employés  à cette  industrie.  Il  s’en  faut  d'ailleurs  que  là  , aussi 
bien  que  dans  d’autres  contrées , ia  découverte  de  gisements 
aurifères  ait  été  un  bénéfice  réel  pour  la  colonie.  Bien  au 
contraire,  en  désertant  les  villes  pour  ««  ruer  vers  les  distrlcU 
aurifères,  la  population  a abandonné  tout  autre  travail; 
U en  est  résulté  un  renchérissement  extrême  de  tous  les 
objets  nécessaires  à ia  vie,  de  même  que  de  toutes  les  et* 
pèces  de  travaux , et  par  suite  une  profonde  perturbatioo,  trop 
souvent  même  la  complète  dissolution  des  rapports  sociaux. 

NOUVELLE-GEORGIE.  Voyez  Salômûm  ( lies). 

NOUVELLE-GÉORGIE.  Les  Anglais  donnent  ceoom 
à une  pointe  de  tene  qui  leur  appartient,  située  sur  la  côte 
Durd-onest  de  l’Amérique,  dans  le  détroit  de  la  Reine-Char- 
lotte, en  face  des  Ile.*  Vancouver. 

NOUVELLE-GRENADE,  république  de  l’Amérique 
du  Sud,  bornée  au  nord  par  l'État  de  Cos t a-R  ica  et  par  la 
merdes  Caraii>es;  à l'est  par  la  République  de  Venezuela  ; 
au  sud  par  la  République  de  l'Équateur,  à l'ouest  par  l’océan 
Pacifique,  et  occupant  une  superficie  de  12,000  myriamètree 
carrés.  Par  la  nature  même  de  son  sol , elle  est  divisée  es 
deux  parties  distinctes  : le  plateau  que  forment  les  Cordil- 
lères , et  le  pays  plat  qui  sVteod  au  pied  de  res  montagnes. 
La  première  comprend  la  partie  occidentale  et  la  plus  grande 
de  la  ré^blique  ; elle  renferme  un  système  particoiier  de 
montagnes  riches  en  natures  de  sol  les  plus  diverses,  formé 
par  trois  cliaines  de  montagnes  qui  partent  de  la  crête  de 
Pasto,  courent  parallèlement  au  nord  , et  sont  séparées  par 
les  deux  longues  vallées  que  fertilisent  le  Cauca  et  le  Mag- 
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d^^eiia , les  rlnii  principaux  cour;»  üV.iu  «lu  p.i>s,  tous  deux 
rouianl  vers  le  nord.  Le  pays  plat,  comprenant  la  partie 
orientale  de  la  république , se  compose  de  la  plaine  de  San* 
Juan,  siir  la  rive  gauche  de  rorénu<|ue,  où  viennent  linir 
en  fienles  abruptes  les  Cordillère» , de»  (lani  s iies4iuelle« 
«.Vcliafipcnl  une  (ouïe  de  cour»  dVati  dan»  la  direction  du 
ienitoire  de  l'Orénoque  et  du  Rio  Negro.  1.4  ricliessc  du  mi) 
de  celte  contrée , située  en  de^À  du  tropique  du  Cancer,  n’a 
d’égale  que  l'altondanle  variété  de  »es  produit».  Ses  prind* 
paiix  pr«^uit»  sont  le  sucre , le  c^fé , le  Ubac , le  cacao , le 
mais , le  ri2 , le  coton  ^ le  boU  de  teinture , le  »el  gioume,  le 
platine,  l'argent  et  surtout  Tor,  r.e  dernier  aboinlant  surtout 
dans  le»  provinct's  d’Antioquia  et  de  Cauca , ainsi  ipie  dans 
la  valléedii  Cauca.  I)  existe  an«»i  do  célèbre»  iniiK's  d'éme- 
raude» au  voisinage  du  village  de  .Miwo  près  de  Santa-Fe- 
de-llogola,  et  à5omondoco,aulro  village,  situé  plus  au  non), 
Jj(‘  chiffre  de  la  |H>pulatimi  s'élevait  en  lAiu  à l,6M7,orM) 
Ames,  cl  en  itiftO  à environ  2,13b,û00.  Les  rré«des  y figurent 
pour  20  |)our  lOü;  les  Indiens  aborigènes  pour  2ô;  les  nè- 
gres pas  tout  à fait  pour  1,  et  les  races  diverses  de  met» 
pour  64.  Kn  1850  il  existait  encore  environ  10,000  esclaves 
dans  la  ré|»iiblique.  l'ne  loi  de  1821  a accordé  la  liUrté  aux 
enfaot-s  nés  à partir  do  ce  moment  de  part  ais  esclaves,  A la 
condition  de  travailler  jusqu'à  l'Age  de  dix-huit  aQ»  pour 
leurs  maîtres,  chargi^  de  leur  entretien  et  de  leur  éducation. 
En  même  temps  une  caisse  dite  de  mannmivrion  était  fondée 
pour  opj'rcr  le  rachat  Microsifdes  esclave»  mis  en  vente 
par  suite  de  décès.  K.tiriu,  une  loi  rendue  en  1851  ordonna 
l*alM>lltion  absolue  de  rt*»rlavage  |)oiir  le  janvier  1852. 
L'agriculture  et  l'exploitation  des  mine.»  constituent  la  prin- 
cipale industrie  de  la  {>upulation. 

I4  Mtmvelle-Cii'uadc  a une  silualioo  à laquelle  on  ne 
saurait  rien  comparer  en  Améri(|ue  ; elle  est  baignée  |kar 
deux  o<;éan.» , l’Atlantique  et  la  mer  Pacinque,  sur  lesquels 
elle  (>o»sède  de»  |»orts  d'une  gyande  iin|M>rtance , tels  que 
Cartiiagéne,  Sante-Marlc,  Cliagre»,  Poiio-Bello,  Savanilla 
et  l'aduiirahle  haie  de  Panama,  qui  i*st  destini'c  à devenir 
un  jour  la  grande  voie  de  romiminicalion  entre  rEnro|tc , 
la  ralifornie  et  l'Asie  orientale.  Il  n’y  a donc  pa.»  de  position 
plu»  favorable  que  la  sienne  au  commerce,  et  se»  nombreux 
pnnluits  peuvent  largement  ralimeiiter.  Toutefois,  la  popu- 
lation et  riodiistrie  > sont  trop  faibles  pour  )>ouvoir  utiliser 
ces  avantage»  naturel».  On  y manque  en  ordre  de  t>onne» 
voie»  de  communication  intérieures;  cl  ce  n'est  pas  satrs  peine 
qu'on  «^l  i>arveDu  à introduire  la  iiavigaüon  À va^M'ur  »ur  le 
Magdalena.  Dans  la  vue  de  pous»er  à raccroisseinent  «le  la  po- 
pulation, le  gouvernement  avait  accordé  avant  IR49  d'im- 
portantes concessions  à l'cmigration , **t  ju»qu'a  de»  prime», 
que  le  gouvernement  actuel  a supprimét's.  D.vns  ce»  circons- 
tances le  roiiimcrcc  général  n’a  pu  s’élever  depuis  plusieurs 
années  au-dessus  tie  25  millions  de  francs  (lar  an.  Les  prin- 
cipaux article»  d’importation  sont  les  lainage»,  te»  cotonnades, 
les  soierie»  et  la  qiiiiir^illerie  ; ceux  de  l'ev|K>i  talion,  le%  bois 
de  teinture,  le  tabac  , te  cacao , le  cuir  et  l'or.  Sur  1 1 mil- 
lions de  franc»  que  fourtùt  rexpurlatioo,  l'or  à lui  seul  ti- 
gurepour  8. 1/Angleterre  en  reçoit  H pour  lOO,  la  France  7 
pour  100,  l'Amérique  du  Nord  4 iwiir  100.  Drs  Irait»^  de  com- 
merce ont  été  conclus  avec  la  ilullan«le,  Veue/.nela  et  l’Kqua- 
teur.  Mais  au  moyen  de  ses  paquetKit»  transatlantique», 
l’Angleterre  possèxlo  aujourd’hui  en  fait  te  mono|K>le  de  tout  le 
commerce  de  ce  pays,  comme  aussi  de  toute  rAmérique  du 
Sud  en  général.  Un  service  régulier  de  paquebot»  part  de  Sou- 
thampton  et  arrive  au  port  d'As/mnuoIl-Céfyf  »ur  la  baie  de 
Limon  ou  yavy-JBaif,  d’où  un  chemin  do  fer  ouvert  eu  186.1, 
long  d'environ  40  kilomètres,  aide  à francliir  ^^1hme  de 
Panama  et  conduit  à r.orgona , |>orl  où  vieuuent  cli.ogcr 
les  bAtiinent»  à vapeur  qui  naviguent  sur  le  grand  Ck-ém. 
La  Nouvelle-Grenade  ne  peut  que  gagner  au  développement 
de  ces  communications.  Mais  en  proie  à d'incessatiles  ré- 
Vüluliiin» , elle  semble  avoir  perdu  la  souveraineté  de  l’Isthme 
de  Panama,  où  déjà  les  Américains  du  Nord  jouent  tout  à 
fait  le  rOle  de  maîtres  et  de  seigneurs. 
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Le  budget  des  dépense»  pour  l'année  1850  avait  été  fixé  à 
35,443,000  reaiix  (à  50  centimes);  le  revenu  de  la  dimane 
était  la  grande  ressource  sur  laquelle  ou  comptait  pour  y 
faire  face. 

La  constitution  de  1832,  protnulguée  avec  des  cliange- 
menU  le  20  avril  1843,  a subi  depuis  1S4D  de  nombreuses 
mo'Uncalion».  La  souveraineté  du  |>euple  est  la  base  du  pacte 
social-  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  on  president  élu 
pour  quatre  an» , et  auquri  est  adjoint  un  vice  presulent.  La 
législature  se  compose  d’une  diamlireiles  sépateurs  et  d'upe 
chambre  de»  dHputé»  ; elle  se  léunil  en  <ongrè»>  iliaque  année, 
le  1*^  mars,  pour  soixante  jours.  Les  déput»^  sont,  comme 
le  président , élus  pour  quatre  ans,  |>ar  le  luiïrage  imiverset. 
La  religion  catholique  e»l  U seule  re>onnue  et  salariée  |iar 
l'f^.tat.  De  Farclkevéqiie  de  Bogota  retèveut  les  quatre  évê- 
que» de  Carihagène,  Mompox,  Popayan  et  Sante-Marte. 
La  république  est  divisée  en  cinq  déparlemetil»  ; Cnn  ff  ut  a- 
Ma  rca,  ou  »e  trouve  la  capitale,  B ogota  ; Cauca  ; h/ A/ho 
de  Panama,  avi'c  la  ville  du  même  nom;  .Vagf/u/ena, 
chef-lieu  Carthagène,  cl  Boynen ; ce» département»  »oot 
à leur  tour  d^vi^és  en  vingt  provinces,  subdivisées  co  cent- 
quatorze  cantons. 

La  Nouvelle-Grenade  au  temps  de  la  domination  espa- 
gnole formait  la  vice-royauté  du  même  nom.  Elle  s< 
sépara  de  la  mère  patrie  dès  1811.  A partir  de  18|9  elle  cous- 
tilita  avec  Venezuela, et  h partir  de  1822  avec  l'Équileur, 
la  république  de  Co  I o m b i e ; mais  par  une  déclaration  du 
congrès  «le  Bogota,  en  date  du  21  novembre  1831,  elle  se 
déclara  république  indépendante,  sou»  te  nom  de  Nourelle- 
Grenade.  Son  premier  président  fbt  le  ^éjnl Santander,  au- 
quel on  donna  pour  remplaçant,  en  1837,  le  LP  lose-Ignado 
(If  Marquez.  Son  autorité  fut  tout  aussitôt  contestée  par  une 
insurrection,  à la  tête  de  laquelle  se  mit  Obaodo;  mat»  Il 
réussit  à la  rè|irim»T.  Il  e<it  ponr  successeur  le  général 
llcrran,  élu  en  l84l,  et  qui  en  |845  fut  remplacé  par  le  gé- 
néral Mosrpicra.  F^n  1853  le  candidat  du  parti  démorratiqni', 
le  général  Obamlo,  l’emporta.  Comme  dans  toutes  les  répu- 
hliquo  ci-devant  «sjwgnole»,  l'anarchie,  les  luttes  de  partis, 
le.»  rivalité»  d'ambitûnix  se  disputant  le  rang  suprême,  soot 
le  ptini  ipal  ubdacle  à ce  que  rKlat  partici|<e  à ce  mouve- 
ment de  pro>-i>érilé  progressive  qu'on  remarque  de  nos  jours 
dan»  lout4  » les  sociélf»  biimntne»  où  règne  un  ordi^  fixe  et 
régulier. 

SOL’VELI.E-C.riMÉE  nu  PAPOlUSIE,  «prêt  It  Jlo«- 
velh-MolUnde,  dont  la  sépare  le  d<'li:oit  de  Torrè»  , la  plu» 
grande  De  de  {'Australie,  s’étendant  du  t49*au  166*  de  longi- 
lude  orientale  et  du  ;*au  10*  de  latitude  sud,  fut  dérotirerte 
par  (les  navigateur»  e»|*agnol»,  une  première  foi»  en  152? 
et  une  secoiide  en  1543.  Avec  le»  petite»  Ile»  qui  l'avoisi- 
neid,  elle  hnnie  le  commencement  nord-ouest  de  la  •érie 
d'Ilf»  monlagneusc»  qui  entourent  la  Nouvelle- Hollande 
dan»  la  direction  du  sud-est.  Sa  longueur  est  de  166  myri»- 
ntètre»  et  <a  largeur  do  61 , avec  une  superiiete  de  7,Mé 
mviiamiMre»  carré».  A en  jnger  par  son  a.*pecl  extérieur. 
cTlç  e»t  toiil  à f.ùl  de  nature  montagneuse  ; et  sur  sa  côte 
septentrionale  existent  deux  volcan»  en  activité  Quant  ao 
rliinat,  comme  rindi(|ue  à elle  seule  sa  position  géographi- 
que, n c»t  tout  a fait  de  nature  tropicale.  L*insalubrité  de  les 
côte»  est  à l>on  droit  lameu»e,  et  y a jusqu'à  présent  ew- 
pêt'lvé  la  cn'-ation  de  tout  établissement  européen  de  qiveique 
durée.  Sa  Porc  a tout  le  caractère  de  celle  de  l’Arohipel  hi- 
dion;  elle  roiimit  notamment  l'arbre  à pain,  le  cocotier,  le 
palmier'.sagnu,  le  pi»ang,  etc.  En  revanriie,  là  commence 
l'empire  de  la  faune  d’Australie,  si  remarquable  par  »a 
pauvreté  extrême  en  quadrupèdes.  Mais  avec  les  Ile»  Salo- 
in  on,  qui  l'avoioinent,  elle  constitue  le  domaine  particulier, 
et  assez  mal  connu  jusqu'à  ce  jour,  de»  oiseaux  de  paradis. 
On  trouve  aussi  à la  Nouvelle-Guinée  de»  kangourou»,  le 
phalangien  tacheté,  le  porc  de  la  Noiivelle-Gnniée  et  le  chie® 
de  la  Papouasie,  considéré  comme  la  souche  de  tou»  les 
chiens  sauvage»  ou  domestique»  qu'on  rencontre  en  Aus- 
tralie. 
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(ùlv- f cooime  leii  Badachuua,  à moitié  malioincUna , lea  ha- 
biliiiiLs  SC  coiiipo.Htiut  <le  Pa(K>u«i,  qui  y aonl  k un  degré  d« 
culture  aiiaai  inliineque  leur»  uoiupatriulea  de  la  ^touTelle-  ; 
Holtando.  Ou  trouve  oepcDdant  dans  rintérieur  de  Plie  une 
race  pliia  groMUére  eacore»  lee  Uanaloraa,  appelés  ici 
Arsakis  ou  KuéamèHU.  Il  n'exiate  point  de  relation» 
régulière»  avec  1a  NuuveUe'Guinée;  il  n'y  a que  la  partie 
nord'Oueat  de  ccUe  Ile  qui  aoit  de  loiape  à autre  vikiu^e 
(tar  de»  bàliuieala  inaUU  et  clûnola,  venant  y cliarger  des 
oiieaua  de  parodia,  dee  loria  vivauia»  du  tripang,  de  l'é- 
caille, du  tabac  et  dea  eaclavea.  Hollandais  poaaèdent 
daoH  la  beie  de  Triton , sur  la  o6le  aud-ouest,  un  comptoir 
protégé  per  le  fort  Dubua;  et  il»  préleiideat  que  leura 
l>oss«Mjona  dans  la  Nouvelle-Guinée  ne  oomprennent  pas 
moins  de  ?,000  inyriamètres  carrés,  avM;  une  population  de 
200,000  élues. 

NOU  VE  LLE-HOLLANDE.  C'est  le  nom  particulier 
sous  Icpiel  ou  désigne  la  partie  CQDtâJienUle  de  l’Australie» 
l'Australie  continentale. 

^'OUVELLE*IRLA.\DE»Vo|feaNobvelxs•BarTAe^B. 
NOUVELLE  LUNE,  royea  Ll'iif.. 
NOUVELLE-ORLÉANS  (U>»  IStw-Orlêeus , la 
ville  la  plus  importante  de  la  Louiaiane,  l’un  dea  Etals- 
Unia  de  l’Amérique  du  Nord,  est  située  dans  le  delta  et  aur 
la  rive  ^uebe  du  principal  braa  du  Misaiasipi , dont  la  pro- 
fondeur eat  ici  de  bo  mètres,  à 16  myriamèlrea  de  l’embou- 
diure  de  ce  Qeuve  dans  k golfé  du  Mexique,  à 20  myria- 
mètres  plua  baa  que  son  cbeMieu  politique,  Bâton-Rouge  ^ 
dan»  un  entuocement  marécageux  et  milsato,  qu’on  ne  pro- 
tège contre  lea  débordementa  du  fleuve  que  par  de  coûteusea 
lettéest  trop  souvent  Miettes  à dea  crevasses.  Cette  ville  fut 
fomlee  en  i7ta,  par  lea  Françait,  et  cédée  en  même  temps 
que  toute  la  Louisiane  aux  Etata-Unia.  Grâce  aux  avanta^ 
tout  excepUonnela  de  sa  position  commereiale,  elle  oe  tarda 
pasdès  lors  à parvenir  é nne  grande  prospérité  commerciale, 
et  k être  le  principal  entreikt  non  pu  seulement  de  la  Loui- 
siane, mais  encore  de  tout  le  bassin  du  Misaissipi.  En  1803 
on  n'y  comptait  encore  que  9,000  babitanta.  En  IMO  ce 
chiffre  était  déjà  de  102,193  ; ^ns  l’éte  de  IHôl  U s'élevait 
k It6,4-t9  babitanta  (dont36AkO  Alkmands,  30,000  irian- 
dais  et  29,000  esclaves).  On  donne  aussi  quelquefois  é la 
Nouvelle  Orléans  k nom  de  Crticenl  Cilp,  ou  de  ville  de 
la  demi-lune,  parce  que  ses  ru«,paraUikaao  fleuve,  se  cour- 
benl  toutes  en  forme  de  orokaant.  La  vieille  ville  forme  un 
carré  kng,  qui  ae  prolonga  k long  du  fkuve  l’eapace  de 
1 ,340  gardi  i mais  en  y comprenant  ses  faubourgs  et  les 
beaux  édifices  construits  au  milieu  de  fardins  planléa  d’oran- 
gers, la  longueiir  (oinle  de  la  vllk  sur  ks  borda  do  ftsuve 
n’nd  pas  moindre  de  7 kilomètres,  lüle  est  légulkremeot 
constmite,  et  dans  l'ancien  guOt  (rançaU  là  oè  die  était 
enloorée  autrefois  de  remparts.  Elle  est  asscs  pauvre  en  fait 
d'édifices  d’une  belle  arohitecture  ; on  ne  peut  gikre  citer 
que  l'hôtel  des  monnaies,  construit  en  i83&,  k oouvtan  bà- 
tJroeot  de  la  dounne,  la  bourse, contenant  ta  tenque,  tin  dépôt 
de  marchandises  et  une  auberge,  l’hôtd  Salot-Charlea, 
qo’on  dit  être  l'bôtel  le  pins  magnifique  et  le  plusgrandioM 
du  Nouveau-Monde.  Lea  immenses  magasins  du  cotumeree 
méritent  en  revanche  de  fixer  l'attention  par  km  propor- 
tions, vraiment  grandioses,  do  même  que  les  presses  k co- 
ton. Sur  neuf  églises  qu'on  compte  à la  Nouvetle-Oiléans, 
il  y CO  a cinq  cattioliques.  La  ville  possède  susm  un  imoienie 
hôpital , et  uae  université  dite  de  la  Louisiane , fondée  en 
1949,  un  grand  nombre  d'écoks  de  divers  degros,  de  aeclélés 
d’utilité  publique,  trois  tbMtrea,  trois  mareiiés,  etc.  Lea 
inonirs  et  la  langue,  naguère  encore  coroplélemenl  fknnçaiees, 
eo  vkanent  k prendre  de  plue  en  plus  k caractère  général 
qu’elles  ont  dans  k reito  de  l'Union,  à cause  de  raccroiase- 
ment  continuel  de  la  |kopulation  angto-américaine. 

Par  suite  de  la  nature  marécageuse  de  ae»  environa,  de 
l’étoulfante  chaleur  qui  y règne  en  été,  des  bruaques  chan- 
geroenU  de  température  qui  y snrvienneot  en  hiver,  dn 
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manque  d’eau  potable  ( on  est  réduit  à borre  de  l’oaii  de  ci- 
terne, remplie  de  ver»  et  souvent  infecte),  la  Nouvelle-Or- 
léauB  est  une  des  ville»  le»  plus  malsaines  qu'on  connaisse, 
le  foyer  de  la  lièvre  jaune,  du  typhus  et  du  choléra.  Elle 
n’en  est  pas  iiiutn»,  après  New-Vurk,  le  centre  comruercial 
le  plus  iinportaDl  de  TUnion,  et  U ville  maritime  la  plus 
iin(H>rtanle  du  golfe  du  Mexique.  Elle  itos^ède  cinq  hauques 
incorporées,  au  ra|ûUl  de  12,6t>7,120  dollars,  avec  une  circu- 
lation lie  3,jOO,OOU  dollars  de  bîllek.  Dans  le  (Iruve , au- 
devant  de  La  ville  et  dans  un  port  situé  sur  le  lac  Puut- 
chartrain,  et  relié  à la  Nouvelle-Orléans  par  deux  canaux 
et  un  chemin  de  fer,  il  y a quelquefois  1,000  et  même  i,f>oo 
bâtiments  amarrés,  li  y arrive  et  il  en  part  des  l)étiii>enla 
à va|»eur  presque  k chaque  heure-  L’importation  et  i'e\|Kji- 
laUon  des  produits  du  bassin  du  Mississipi  donnent  suiiuut 
lieu  è un  immense  inouvemeot  d'affaires.  Mais  le  coton  n’en 
reste  pas  moins  l'article  sur  lequel  se  font  le  plus  de  transac- 
tions. Le  tabac,  le  sucre,  le  mai»,  le  froment,  la  farine,  le 
suif,  la  viande  de  |iorc  et  d’autre»  substances  alimentaires 
sont  aussi  reclicrché.s  vivennmt.  En  1852  il  entra  è la  Nou- 
velle-Orléans 6,129  bâtiments  arrivés  partner,  dont  2,778 
bâtiments  à vapeur.  Le  produit  de  ladoiianefut  de2,260,191 
dollars.  La  ville  possédait  eu  propre  tl3  IvâtiiuenU  ù va- 
peur; k mouvement  de  sa  navigation  était  ilc  22j,GHo  ton- 
neaux , dont  143,275  pour  son  cabotage.  Cet  immense  dé- 
veloppement commercial  prendrait  des  proportions  plus 
grandioses  encore  , si  les  villes  du  littoral  de  rAtlanliquc , 
CD  con.struisant  des  chemins  ri  des  canaux,  n'svaient  |Kjiot 
attiré  à elles  une  grande  partie  des  sfTaires.  L’indiulrie  n'a 
|ias  k beaucoup  près  à la  Nouvelle-Orléans  la  luétne  exten- 
sion que  le  coroinercc  ; mais  la  fabrication  îles  monnaie»  est 
arrivécà  y avoir  une  grande  importam«.  Hjanvifr  1815 
le  général  Jackson  remporta  devant  la  NoiivelIr-Orli-ans , 
sur  les  troupes  anglaises  , une  victoire  restée  crlrlire  dans 
les  fastes  militaires  de  {'Union. 

NOUVELLES  A LA  MAIN.  C'est  ainsi  que  l'on  ap- 
pelait, k la  fin  de  la  Fronde,  des  bulletins,  on  gazftius, 
manuscrits  ou  cUndesUneiuent  imprimés,  et  diklfibui  s avec 
les  précautions  ks  plus  m>sUTieus<>a , destiaes  à faire  cir- 
culer lea  nouvelles  dont  la  censure  et  l'autuntc  i^u|Hfieure 
ne  permettaient  pas  la  publication.  ll>  iThapiiaienl  a toutes 
les  investigations  de  la  poHa‘.  Ce  ne  fut  qu'im  lüGO  que  l’on 
parvint  à taire  arrêter  plusieurs  individus  présoiué»  au- 
teurs de  nonveiles  à ta  main,  avant  un  ordre  de  limnéroti 
suivis.  Pierre  Gizilard,  dit  la  Vtguene,  Jeréiiik*  itro».iu)nl, 
Mathiirin  Eanauit  et  quelques  aubts  forent  mi»  a U Itas- 
tilk.  Mais  ladrculalion  de»  nouvelles  à la  mam  n’en  eon- 
Unua  pas  moins.  On  saisit  quelques  listes  de  souscripteurs. 
Il  résultait  de  eette  première  découverte  que  les  bulletins 
séditieux  avaient  pour  souscripteur»  les  ducs  d'E|>ernon  et 
de  1^  Trénvouiile , riniroducletir  des  amlta.s.sadenrs  Chaba- 
nak,  le  comte  de  Claire,  t'abbé  de  loi  Rivière,  la  dm  bosse 
de  Nemours,  k surintendant  des  finances  Fouqiiet,  l'aldié 
Colbert,  etc. 

Le  prévôt  de  Paris,  I>reux  d’Anbray,  et  II  Itoulonant 
dvil  poursuivaient  à outrance  les  auteurs  et  distrilHileiirs  de 
»oury//eid/a  main.  Tous  leurs  agents  étaient  â la  pî»ledes 
bulletins;  mais  leurs  efforts  n’aboutissaient  qu’à  de»  rêsul- 
Uls  toujours  incomplets.  Même  après  l’institution  d’un  I ieu- 
tenan  I général  de  police  à Paris,  Ica  nouvelles  A la 
main  continuèrent  à ctrculer  malgré  les  espions  ré|>andna 
partout  par  ce  magistral,  occupé  avant  tout  h réiitger  cha- 
que jour  le  bulletin  des  aventures  scandaleuses  dont  H ve- 
nait en  |tersonne  égayer  les  soirées  du  grand  roi  et  des 
favorites.  Dès  leôl  un  grand  nombre  de  ces  s|*écuia- 
tcurs  sur  la  crédulité  publique  révélaient  dans  leurs  pose- 
fins  indiscrets,  ks  mystères  des  petits  apparteinenU  et  des 
bureaux  ministeriels.  Marcelin  derAngeavailélé  condamné, 
le  9 décembre  lOGi,  à être  fustigé  et  banni  de  Paris  et  de 
la  banlieue  pour  cinq  ans,  avec  défense  de  récidiver,  sous 
peine  de  la  vie.  Un  grand  nombie  d’autres  avaient  suW  tme 
longue  et  douloureuse  captivité.  Le»  emprisonnements,  les 
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coni1mn»atioa<(,  n'araieiit  pu  arrAter  la  circulatÎMi  d«a  buN  ' 
Idins  <^1  lieutenant  général  de  police,  avec  une  légion 
il’Ai^enta,  tout  l'or  qu’il  ih^andait,  et  un  aasorliment  com* 
pitd  de  leltref^  de  cacliet  en  hianc,  ne  fut  pas  plus  heureux 
dan^;  ses  incf^ntos  investigations  que  les  magistrats  muni* 
cipaiiv  de  la  capitale.  Kt  plus  d*iin  siècle  après,  les  fameux 
bulletius  de  >1*"*  I>oiiblet  bravaient  le  marqnU  d'Argensoo 
et  tous  les  niinistn’s  jusqu'à  M.  de  Choiseul.  Aux  menaces 
elle  répondait  par  la  promesse  de  s’amender,  de  ne  plus 
ui  parler  ni  écrire,  ni  faire  écrire  sur  les  affaires  de  l'Êlat. 
Mais  il  fallait  quelle  débitât  des  nouvelles,  c’était  pour  elle 
une  condition  d’existence.  Scs  dooiestiques  avaient  tous 
les  émoluments  dece  |)elit  cuininerce,  et  s’eu  trouvaient  bien. 

Un  des  scandales  rie  rét>oque  fut  de  voir  M.  de  Clioiseul 
dénoncer  au  lieutenant  général  de  police  sa  cl^re  tante, 
M"'‘  Doublet.  Nonobstant  les  menaces  du  miaUtre  d’enfer» 
mer  M“*  Doublet  dans  un  couvent,  s'il  sortait  encore  des 
nouvelles  de  chez  elle,  les  domestiques  de  M"**  Doublet 
continuèrent  à en  recevoir  sur  le  fameux  rostre  et  à eo 
vendre  des  extrait.s  par  centaines. 

Un  bulletin  Ma  main  circulait  encore  en  t?à&,  1786,  1787. 

Il  était  intitulé  : .Va  Correspondance.  Chaque  bulletin, 
Ibnnat  in-l2,  se  composait  de  quatre  pages.  Il  paraissait  deux 
fuis  (lar  semaine  ; 24  francs  par  an,  payés  d'avance.  On  soua* 
crivait  k l’adresse  connue.  Il  y a eu,  il  y aura  toujours  des 
nouvelles  à la  main.  Leur  nombre  et  leur  importance  crot- 
tronl  à mesure  que  la  presse  sera  plus  enlravéo.  C'est  une 
spéculation  comme  une  autre  ; et  une  spéculation  sur  la  eu» 
riosité  publique  réussit  toujours.  La  Gazette  ecciesiasfiçue^ 
qui  ne  se  bornait  |ui$  k la  s()écialité  qu’indiquait  son  titre, 
s’est  longtemps  jouée  des  poursuites  de  la  polioe.  On  n’y 
souscrivait  aus^i  qu'a  une  adresse  connue  des  seuls  iniliés. 
Elle  avertissait  elle>inème  le  lieutenant  général  de  police  que 
tel  jour,  k telle  lietiro,  un  de  ses  porteurs  passerait  k telle 
barrière,  et  le  porteur  passait.  C’était  un  gros  caniche,  cou- 
vert d'une  double  peauarti<>teinent  appliquée,  et  qui  servait 
d'enveloppe  aux  feuilles  de  contrebande. 

Dans  les  dernières  années  du  régne  de  LouivPhilipfie,  un 
honiii>e  d’esprit  fil  paraître,  en  concurrence  aux  Guêpes 
d'WpUojvic  Kàrr  ,*iti  Nouvelles  à fa  main;  mais  elles  n’a» 
valent  pas  l’attrait  de  la  clandestinité , le  piquant  de  ce  qui 
se  dit  tout  bas  ; elles  ne  vécurent  pas  lon^cmps. 

Ditet  ( de  l'Yoane). 

NOIJVELLES-HÉURIDES,  groupe  d’iles  de  l’océan 
Pacilique,  situé  au  sud-ouest  du  groupe  de  la  No  uvelle» 
Bretagne,  appelé  aussi  Archipel  du  Sainf»£jprif, les 
grandes  Cycladesou  Archipel  deQniros.  Elles  appartiennent 
aux  Itautes  Iles  australiennes  d’origine  volcatiique,  et  sont 
toutes  couvertes  de  montagnes,  dont  quelques  unes  recèlent 
des  volcans  en  ignition.  Le  climat  en  est  agréable  et  tem- 
péré; leur  fertile  sol  donne  tous  les  produits  auslraliens  et 
tropicaux.  Elles  sont  surtout  riclies  en  forêts,  d'où  l’on  tire 
des  quantités  Immenses  de  bois  de  sandal.  Leur  population, 
évaluées  160,000  têtes,  secompoaede  Papous. 

Cette  race,  qui  montre  beaucoup  de  goût  pour  l'agriciil' 
tiire,  pour  la  musique  et  le  chant,  quelques  Imnnes  qualités 
qu'elle  puisse  avoir  d’ailleurs,  n’en  est  pas  moins  encore 
nnUiropopliage  dan.v  le  plus  grand  nombre  de  ces  Iles. 

La  princi|jalc  lie  dece  groupe,  appelée  £*spirifu-$an/o,  ou 
lie  (lu  Saint-Esprit,  a G8  mynamèlres  carrés  environ  de  su- 
perficie. La  plus  grande  après  elle  est  MallicoUo,  qui,  sur 
une  superficie  de  20  myriamèlres  carrés,  compte  une  popu- 
lation de  30,000  âmes. 

Les  Anglais  et  les  Américain-s  du  Nerd  ont  fondé  des  éta- 
blissements h Errumango  pour  l’exploitatkHi  des  vastes 
forêts  de  sandal  do  ces  contres,  que  les  missionnaires  pro- 
testants s’efforamt,  au  péril  de  leur  vie,  de  convertir  à la  ! 
foi  chrétienne.  Il  s'en  faut  que  leurs  efforts  soient  toujours  I 
complètement  heureux,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  caté- 
chumènes faire  rvMIr  leurs  instituteurs  et  s'en  régaler. 

NOUVELLE*SlllÉRIE,  archi|>el  de  la  mer  Glaciale 
du  Nord,  au  nord  de  la  Sibérie  orientale,  par  78*’  de  lati- 
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t»de  septentrionale,  s’éteodast  de  l’oveal  à fei(  et  préwnlMU 
une  superficie  d’environ  t,l20  myrtamètres  carrés.  Il  le 
compose  de  trois  grandes  Iles  principales  et  de  plosieurs 
aatréâ  de  moindre  importance,  etae  divise  en  groupe  orien- 
lal  et  en  groupe  occidental.  Toutes  ces  lies  sont  hérissées 
de.  rochers  et  entourées  de  masses  de  glaces  p^uiaat  Ia  pin 
grande  partie  de  l'année.  Elles  sont  inhabitées  ; et  les  Russes 
I ne  Ifs  vUilent  que  pour  y diasser  les  animsux  marias, 
i et  aussi  pour  y recueillir  d’énormes  quantité  d'ossements 
j d'animaux  antédiluviens.  Lesdeatid'élépbanUantédilttviefla 
qu’oD  y trouve  sont  renemm^  dans  le  ctmunerce,  sous  la 
I nom  d'itXNre  de  Laxhqf,  k cause  de  leur  beauté.  La  Nou- 
velle-Sibérie fut  découverte  eo  1760  par  le  lakoute  Etlrikaa 
et  visitée  plus  tard  par  le  marcliand  ruase  L»cltof,  d'où  la 
nom  d’orcMpef  de  Ixc/uif,  sous  lequel  on  la  désigne  quel- 
quefois. 

.NOUVELLE-ZÉLANDE  (yetc-ZtalaïuD,  nli^nUé 
méridionale  delà  série  dlles  qui  entourent  en  demi-cereie 
le  continent  de  l'Australie.  Elle  se  compose  de  deux  Hsi 
séparées  par  lu  détroit  de  Cook,  large  de  SS  kifomèlres,  s'é- 
tendant du  nord-est  au  sud-ouest,  situées  entre  le  169*  et 
le  174*  de  longitude  occidentale,  le  34'’  30'  et  le  47*  de  la- 
titude méridionale,  et  occupant  une  surface  d'environ  3,100 
myriamètres  carrés.  Celle  de  cea  lies  qui  est  située  au  nord 
a nom  i?-A'ana-Jfaoutd  ou  Atna~Mawi,  et  celle  du  sud 
atr-7*ai'i*oemaRou.  La  première  a aussi  été  appelée  dans 
ces  derniers  temps  A’eio- Ufi/er,  et  la  seconde  A*er-.Vvni- 
fer.  L’une  et  l’autre  sont  de  nature  complètement  mooU- 
gneu.se,  mais  leur  élévation  avait  été  exagérée.  Du  reste,  ellea 
réunissent  les  caractères  alpestre  et  volcanique.  Elle*  rem- 
portent de  beaucoup  sur  l'AostralIc  eontinentaic  pour  la 
ricliesse  du  aol , sa  fertilité  et  sa  beaolé,  pour  la  diversité 
des  produits  du  règne  végétal  et  ndnéral.  Le  long  de  la  cèle 
occidentale  de  llie  méridionale  s’étend  use  étroite  cltalne  de 
montagnes  s’élevant  presque  à pic  de  la  mer,  et  derrière  la- 
quelle , dans  l'intérieor  du  pays,  on  trouve  une  pulsssale 
montagne  atteignant  la  limite  des  neiges  étemelies.  Vue  de 
la  mer,  cette  cote  présente  un  aspect  sauvage  et  effrayaoL 
La  cote  occidentale  située  plus  au  nord  est  encadrée  par  des 
montagnes  à travers  lesquelles  serpentent  des  vallées  pré- 
sentant U plus  riche  végétation , et  parfois  couvertes  d'om- 
breuses forêts.  Ony  rencontreaussibeaacoupdemaraixetda 
petits  lacs.  L’extrémité  septentrionale  de  la  cote  ocddenlale, 
k partir  de  Poemanou,  s'élève  de  nouveau  abmplenwnt, 
mais  est  entrecoupée  de  la  manière  la  plus  diverse,  et  oilra 
ainsi  beaucoup  de  bons  ancrages.  Le  centre  de  llle  est  oc- 
cupé dans  toute  sa  longueur  par  une  haute  chaîne  de  mon- 
tages couvertes  de  neiges  éternriles.  La  cote  orientale  de 
nie  méridionale,  quand  on  l’aperçoit  de  In  mer,  n’olfre  pas 
un  aspect  agréable  ; elle  a aussi  quelque  chose  de  rude  et  de 
sauvage  qui  attriste,  cl  la  montagne  y atteint  également  la 
limite  des  neiges.  De  grands  plateaux,  fort  élevés  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  s’étendent  id  au  delà  de  la  chatne 
de  la  cote,  et  le  sol  de  la  ploiwrt  des  vallées  qu'on  y ren- 
contre est  fertile.  An  delà  du  détroH  de  Cook,  qu’encadrent 
des  deux  cOtés  de  hautes  montagnes,  la  chaîne  se  con- 
tinue dans  l'tle  septentrionale  en  suivant  la  direction  nord- 
est,  et  forme  un  haut  plateau  dcMuiné  par  le  Aono-Poècu, 
de  3,617  mètres  d’altitude,  qui  atteint  son  point  (Tétévatioa 
extrême  an  pic  dTdgecumte,  haut  de  8,013  mètres,  et  m 
tarmioe  au  nord,  sous  le  38«  ^ latUnde  sud,  par  le  cap  de 
l'est,  qui  s’avance  fort  avant  dans  la  mer.  Sur  les  plateaux 
et  dans  les  vallées  intérieures  des  Iles,  on  rencontre  un  grsod 
nombre  de  lacs.  Le  feu  souterrain  est  trèe-actif  dans  les 
lies  de  la  NooTeile-Zélaiide,  et  Indépendamment  de  pliirieers 
volcans  en  ignition , on  trouve  partout  des  traces  de  leur 
action  dans  des  sources  Uiermales  et  une  foule  de  produits 
vokaniqiies.  C’est  sur  Is  cOte  sud-ouest  de  l’tle  septentrio- 
nale que  cette  activité  volcanique  te  montre  avec  le  plot 
d'énergie  ; et  le  Toüc  taiao,  vcdcan  de  1 ,940  mètnis  d'eléva- 
tion,  projette  constamment  des  mstières  Ignées.  Un  voleaa 
éteint,  le  Oaupapa  on  raranaki,  connu  des  navigateurs 
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•ooi  le  5om  de  Mont  Egnumt,  s’élève  sa  voisioege  de  U 
mer  en  oo  edee  isolé,  de  1,776  mètres  d’altitude. 

La  Noüvelle-ZéUiide  étant  située  au  delà  du  tropique , 
son  climat  est  celui  de  la  xdiie  tempérée , adouci  encore 
par  sa  situatkm  océanienne  ; aussi  sur  la  céte  le  tbennoroètfe 
oscillC'MI  entre  7**  et  19*  R.  L^an^^orm^té  de  la  températüre 
ef  la  pluieqoi  tombe  toute  Tannée,  moins  souvent  cependant 
en  hiver,  produisent  une  végétatloo  vigoureuse  et  gardant 
toujours  sa  verdure.  Lee  arbres  élevés  et  vigoureux  des 
forêts  sout  couverts  de  plantes  grimpentes , et  des  fougères 
semblables  à des  arbustes,  arrivant  même  parfois  à prendre 
les  proportions  de  véritaMes  arbres  ( on  n’en  compte  pas 
moins  de  140  espèces)  couvrent  le  sol.  On  y rencontre  en 
outre  une  foule  de  familles  de  plantes  tropicales,  en  même 
temps  qtM  des  mimosées,  des  myrtacées  et  des  protercées 
font  comparer  la  flore  de  le  Nouvelle-Zélande  à celles  de  la 
Ifonvelle-Hottande,  de  l’Amérique  du  Sud  et  de  l’Afrique 
méridi(wale.  Parmi  les  plantes  utiles  particulières  à la  Nou- 
velle-Zélande , il  but  citer  le  lin  de  la  NouveUe-Ztiaode 
{phormiufH  fenox),  la  racine  d’arum  et  le  ebou  palmiste. 
Les  arbres  fruitiers  soûl  en  assex  petit  nombre.  En  revanche, 
les  arbres  au  feuillage  sombre  et  toujours  vert  y abondent, 
et  alteigoent  quelquefois  des  dimensions  gigantesques , le 
pin  de  montagnes  entre  antres.  La  faune  n'est  pas  rii^e. 
Lors  de  la  découverte  de  ces  Des , ou  n’y  rencontra  pas 
un  seul  insecte  rampant,  et  seulement  deux  espèces  de 
quadrupèdes,  une  espèce  de  chien  qui  n’abole  pes  et  un 
petit  rat.  En  revanche,  on  y trouve  une  immense  quan- 
tité d'oiseaux  et  des  animaux  marins  de  toutes  espèces.  Les 
habilanla  aborigènes,  dont  le  nombre  est  évalué  de  150,000 
à 170,000,  appartiimnent  au  rameau  oriental  de  la  famille 
malaise  polynésienne.  Ils  sont  grands  et  vigoureux,  géné- 
ralement de  couleur  brune,  un  peu  plus  foncés  que  les  au- 
tres Matais  polynésiens,  et  ontdes  traits  agréables.  Les  deux 
sexes  se  tatouMit,  les  hommes  surtout  Une  de  leurs  liabi- 
todes,  c’est  de  se  saluer  en  se  prenant  le  bout  du  nex.  Leur 
vèlemeot  consiste  en  une  grossière  natte  à poils  longs , fa- 
briquée avec  une  espèce  de  glaïeul.  Leurs  lialutalions  sont 
simples,  et  forment  des  villages,  situés  la  plupart  dans  des 
endroits  élevés,  inaccessibles,  entourés  de  palissades  et  de 
fossés,  et  souvent  même  garnis  de  portes.  lU  sont  cbas- 
acurs,  construisent  des  embarcations  ornées  de  sculptures 
de  toutes  espèces,  et  s’occupent,  dans  les  districts  du  nord 
surtout,  iTa^ciiltare  et  de  lissage.  Assez  bienveillants  dans 
leurs  rapports  mutuels,  Ils  se  montrent  implacables  à l'égard 
de  leurs  ennemis.  Ils  sont  souvent  en  guerre , et  mangent 
leurs  prisonniers,  I<eur  langue  est  très-harmonieuse,  chaque 
mot  fioisaantpar  une  voyelle.  Ils  forment  diverses  tribus, 
placées  chacune  sous  Taulorité  de  chefs  particuliers.  Ceux-ci 
forment  entre  eux  une  espèce  de  noblesse  perticulière  et 
souveraine,  et  constihient  une  véritable  féodalité  à l’égard 
du  peuple,  qui  ae  divise  ca  nobles  et  roturiers.  Ils  ont  ausil 
des  prêtres  et  quelques  idées  religieuses  sur  l’existence  d'un 
être  snpriiDe  et  de  divinités  inférieures.  Malgré  eda,  ils 
sont  tf^-grossiers  dans  leurs  mœurs  et  leurs  usages;  eitin- 
dépendammeot  de  l'anthropophagie,  ils  ont  Tlmbitude  de 
tuer  ceux  de  leurs  enfants  qu’il  ne  leur  plaît  pas  d’élever. 
On  vaatec^pendant  lenr  inlelligence,  leur  désir  d'apprendre, 
leur  loyauté  et  lenr  énei^e;  et  on  reconnatt  qu’ils  sont 
la  plut  vigoureuse  des  races  de  la  Polynésie.  Le  christia- 
nisnxe,  introduit  parmi  eux  eu  têts  par  des  mnaionnaires 
anglais,  n’s  faitde  progrès  réels  qu’à  partir  de  1831. 

La  Nouvelle-Zélande  fut  découverte  en  têts,  perle  Ho4- 
landais  Tasmas,  qni  lui  donna  le  nom  de  Terre  des  Était 
(Staaten  Land).  C’mt  à Cook,  qui  le  visita  dans  chacun  de 
•es  trois  voyages,  qoe  nous  devons  une  connaissance  plus 
exacte  de  ce  pays , qui  pins  tard  a été  visité  par  un  grand 
nombre  de  circumnavi^teurs.  Depuis  Cook  les  Anglais  ont, 
à diverses  reprises,  eaaajié  de  le  dvilbier  ; mais  ces  tentatives 
n'oDl  comineDcé  à avoir  quelques  soc<^  qu’à  partir  de 
Tarrivée  d'un  certain  nombre  de  missiooDairm  ani^a,  dont 
les  efTorts  ont  eu  pour  résolut  de  (aire  entrer  ce  pays  dans 
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le  domaine  de  la  colonUalion  européenne.  \ cet  égard  il  y 
a eu  rivalité  entre  les  Français  et  les  Anglais.  Les  premiers 
essayèrent  de  profiter  des  entreprises  d’un  aventurier  appelé 
le  baron  Thierry,  pour  y fonder  un  établissement  à eux.  Pour 
prévenir  la  réaltsaUon  de  ce  projet,  le  gouvernement  anglais 
se  hâta  d'accorder  à une  société  anglaise  de  coloniMlion 
des  lettres  patentes  pour  colooiser  la  Nouvelle-Zélande  ; et 
dès  1837  les  Anglais  y créaient  divers  établissements,  no- 
tamment dans  la  baie  de  ÎTIe,  à Textréniité  septentrionale 
de  nie  du  Nord.  En  I8ï0  la  Nouvelle-Zélande  tout  entière 
fut  déclarée  constituer  une  possession  britannique,  et  on  y 
fonda  U ville  de  Wellington,  comme  cheMieu,  ainsi  que 
la  ville  à'Auekland.  Mais  la  fureur  d’agiotago  et  de  spé- 
culation qui  s’empara  des  nouveaux  colons,  les  fausses  me- 
sures du  gouverneur  Fitxroy,  et  surtout  la  jalousie  des 
missionnaires,  qui,  dans  la  crainte  de  perdre  leur  influence 
sur  les  'nrligènes,  allèrent  jusqu’è  les  exciter  contre  les  co- 
lons anglais,  mirent  obsitacle  à la  prospérité  de  la  cotimie. 
Une  guerre  mall»eureu«e  qui  éclata  avec  les  indigènes , com- 
mandés par  leur  chef  fieki,  conduisit  même  l'établissement 
è deux  doigts  de  sa  ruine.  Ce  ne  fut  qii’après  avoir  reçu  de 
TAustraiie  des  renforts  en  troupes,  en  artillerie  et  en  muni- 
tions, que  les  Anglais  s'aventurèrent  à (K^nétrer  dans  Tiolé- 
rietir  de  Tlle  du  Nord.  Au  commencement  de  1846,  Us  y 
prirent  d’assaut  Pa,  place  forte  du  cIm?(  A'atriri,  firent  pri- 
sonnier un  autre  chef,  appelé  Rauperaha,i\\»  avait  donné  des 
preuves  du  plus  grand  courage,  et  contraignirent  Heki  à fuir. 
Ce  fut  alors  seulement  que  1rs  indigènes  offrirent  de  faire 
leur  soumission,  et  le  gouverneur  publia  une  amnistie  gé- 
nérale. L'émigration  d’Angleterre  alla  toujours  croissant, 
surtout  à partir  de  1850  ; et  en  1853  la  colonie  reçut  sa  cons- 
titution actuelle.  Aux  termes  de  cette  con.stitulion , elle  est 
divisée  en  six  provinces.  A sa  tète  est  placé  le  gouverneur, 
investi  du  droit  exclusif  de  légiférer  à Tusage  des  indigènes. 
En  ce  qui  touche  lescolons,  le  pouvoir  législatifestaux  mains 
d'un  parlement  central,  compo.sé  d'une  chambre  haute  et 
d’one  ctisinbre  basse.  Il  existe  en  outre  six  assemblées  pro- 
vinciales, investies  d'attributions  législatives  et  présidées  par 
un  surintendant  qu’élisent  lescorporalions  des  provinces.  En 
1849  on  évaluait  la  superficie  de  Tétablissementcoiomalpro- 
prement  dit  à 80  myriamèires  carrés  et  sa  population  à 
31,907  liabitanU.  L’ilc  du  Nord,  qui  est  la  plus  ferlile  et  ta 
plus  peuplée  des  deux , contient  la  plupart  des  missions  et 
des  établissenients  anglais  ainsi  que  les  villes  : Auckland, 
cheMieu  actuel  de  la  colonie,  o(i  Ton  trouve  des  mines 
de  cuivre  et  de  manganèse  et  6,000  liabilants, 
fon  (6,000  habit.  ) et  Kev^Plymouth.  L'ile  du  sikI,  dont 
lesol  convient  moins  à la  culture,  n'a  reçu  désétablissements 
que  plus  tard,  de  même  qu’elle  est  proportionnellement  moins 
peuplée  d’iudigènes.  On  y trouve  la  petite  ville  do  AWxon. 
Consultez  DiefTenbacli,  Travels  in  Mew-Zealand  (Londres, 
1843);Tyrone  Power,  Skelehes  in  AetC’Zealand  (iSbO). 

NOUVELLE-ZEMBLE  (en  russe  IS'ovaja-SemiJa, 
c'est-à-dire  Aouue/fe-rerre),  la  plus  grande  des  Iles  connues 
de  la  mer  Glaciale  du  Nord  et  dépendant  du  gouvernement 
d’Arciiangelsk , contient,  dit-on,  plus  de  3,800  myriamètret 
canés;  mais  sesdélimiUtions  au  nord  et  à Test  sont  encore 
fort  iucerUîMs  et  mal  connues,  parcequeles  accumulations 
de  glaces  qui  s'y  trouventfont  obstacleà  toute  reconnaissance 
exacte.  C'est  tout  récemment  setdement  qu'on  s’est  assuré 
qu’elle  se  compose  de  deux  grandes  Iles  principales  et  d’un 
certain  nombre  dtles  moindres.  Le  détroit  de  Matotschkin 
aépare  lee  deux  premières.  Ces  lies  sont  presque  constam- 
ment couvertes  de  neiges  et  de  glaces , d du  15  octobre  à 
U fin  de  février  U y rè^  une  nuit  perpétuelle,  éclairée  sea- 
iemeot  par  l’éclat  de  la  neige  ou  par  dt's  aurores  boréales. 
Des  montagnes  fort  élevées  se  trouvent  sur  la  c6te  septen- 
trionale. Les  reclierches  attentives  faites  en  tso7  par  ordre 
du  comte  Rumjanzoff  ont  démontré  la  fausseté  de  la  tradi- 
tion qui  voulait  que  les  babitauts  de  l’ancienne  Novgorod 
exploitassent  ici  d'importantes  mines  d'argent.  La  mousse 
et  une  herbe  misérable  sont  les  seules  plantes  qu’oo  y rdi- 
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rujitre;  itiaiHiu  rc^eauiiual  y prt-scntH  plus  de  richesses. 
Oïl  ) Iriiuve  <Ie^  ronncA,  des  ours, dos  renards, des  loutres, 
dos  chions  lianes,  des  baleines  blanches,  des  pitoques,  des 
chions  do  miT,  des  iiiorses,  de»  l-iards,  et  en  été  ungrand 
nomhio  il'uli^eaux  do  pa>sage,  (lar  exemple  des  cygnes,  des 
nies , de»  cauanis , des  inoudles  et  même  des  faucons.  La 
>oii>eHe-Zemblo  n'est  point  habitée  par  des  êtres  humains; 
seulement,  en  été,  des  chasniurs  et  de»  (lêeheurs  s’y  rendent 
as'ez  soinrnt  d’Archangelxk.  Oans  ers  derniers  temps  elle 
a été  le  but  d'un  grand  uombre  d'expethUunsscientiûques  et 
merrantUe».  Le  vice*aniiral  russe  Lulkceu  entreprit  pour  sa 
part  quatre,  dont  il  a publié  le  n^it  à Saint' IVlersbourg , 
en  ts28.  Le  capitaine  À-wulka,  qui  trouva  la  mort  en  IK3» 
dan»  le»  légions  giaces,  et  racadéiuicicu  Umr,  qui  en  1837 
et  i840dirigea  deux eviniditious  à la  Nuurclle*/x‘mble,  ont 
au>'i  contritiué  à mieux  faire  connaître  ce  groupe  d'ilos. 

\OrVKLLISTK.  Ce  mot  s'appliqm-iil  emlemcnt  au> 
(relois  a celui  qui  rédigeait  une  gazette  ut  a celui  qui  ra< 
contait  dos  nouvelles  dans  un  salon  ou  dan»  un  calé, 
espèce  de  «iipluiuate  à la  deml-tas-se,  qui  pariait  sa  vie  à 
lire  les  journaux  , à en  commenter  les  nouvelles,  et  sur- 
tout à délitler  et  à répandre  celles  qu'il  faisait  lui-même. 
L’un  des  plus  féconds  et  des  plus  gais  auteurs  de  l'aniieii 
rê|icrloiro  comique  a fait  du  nouvelliste  une  petite  comédie. 
Le  (Wirtmil  était  frappantde  res»emblanct;;tous  les  habitués 
du  café  t’rucopeeldRi’arbredeCracuviey  recoiiouieot 
leurs  vui»ii)s.  Aujourd'hui,  on  tic  fait  rien  pour  rien,  |>as  même 
des  nouvelles.  i.es  uaiivellisles  sont  d'honnêtes  «[léculateurs 
de  bourse  : pris  mille  lois  en  mciisouge  llagrant , iU  n’eo 
continuent  pas  moins  leur  jeu  é la  /musse  ou  k la  froissa, 
et  trouvent  toujours  de  bonnes  gens lUsposées  à faire  leur 
partie.  Le  personnage  d'un  nouvelliste , au  UieAtre,  ne  pour- 
rait être  aiijourd'lmi  qu'au  agioteur.  Uuvfcv  (iK*-  TVonne). 

\()VAIA~AIUxllA\'GELSIx.  yoÿf*  AKaiisvci^LSK 
( Novaia  J. 

.\OVAÎA  SKMLJA.  i'oÿez  XoLVLiLt’Zt.tiBLK. 

.\OV.\LIS.  Voyez  ILvBDExaEBti  (Frédéric,  baron  de). 

\(>VAKE  (Aoivira),  province  du  royaume  de  Sar- 
daigne, cüriqMMec  en  grande  partie  de  la  portion  sarde  du 
<!iicJi6  de  Milan,  et  qui,  sur  uuo  siqierlicic  de  71  myria- 
mètres  carré.^i , compte  une  {lopulation  de  <ôà,000  Ames.  Los 
AtfH'S  Lé)Kintieunes  se  prolongent  le  long  tle  sa  frontière  du 
nord-ouest,  puis  s'aboisseut  an  sud  dans  la  plaine  que  ter- 
mine le.  Pfr,  qui  y reçoit  la  Sesia  ctTAgogna,  leTerdopk) 
et  leTidno.  Klle  est  divisée  en  cinq  districts,  iVormn,  Zo- 
mc/fiuo,  Osso/uet  ru/sesur,'etses|>roduilssout 

ceux  de  la  plaine  du  F6. 

Nuv.vm:,  son  chef-lieu,  situé  sur  une  petite  éuiinence, 
entre  l'Agogna  et  le  Terdopio  , siège  d'évêché  et  dos  auto- 
riiès  $u|)ériei]res  de  la  province,  est  entouré  de  murailk^ 
et  de  bastions,  avec  une  citadelle  en  ruines.  Les  rues  en  sont 
druitcsi  et  assez  sjiacieuses,  et  on  y compte  16,000  habi- 
tants, dont  la  fabrication  des  toilea  et  des  chapeaux , le 
commerce  de  la  soie  et  du  ri  x constituent  lu»  principales  rea- 
aouriY».  >'ovare  e>t  une  ville  lort  ancienne,  dont  il' est  fré- 
quemment (ptesliou  dans  rtiistoire  des  guerres  à partir  du 
tiiukuue  hièoie.  Les  troupes  de  Louis  XII  cummamh-cs  par 
La  Trémoille  y furent  battues  par  les  Suisses,  en  1 31 3. 
Le2.Imars  iS’iU  les  Aulricliicos,  commandés  |>ar  R ad  et  xky, 
y rt‘m|K)rtiTeot  une  victoire  üer'isive  sur  rarmée  urde.  Le 
2U,  le  maréchal  Radclxky  avait  passé  le  Pù,  qu’il  avait  trouvé 
dégarni  de  troupes  |tar  une  fausse  manmuvre  du  général 
Ramorino;  le  'il,  deux  divisions  piéinontaise»  ayant  élé 
bvUtues  i .Mortara  par  rarchidiic  Albert,  l'armée  sarde  dut 
alors  rétrograder  sur  Nuvare;elle  avaitleméiue  jour  repoussé 
du  vives  attaques,  qui  cacltaicnt  la  nrarche  du  corps  princi- 
pal de  rcniieiiii;  elle  comptait  cependant  encore  iineffoidil 
de  30,000  combattants  et  III  pièces  d'artillerie.  L'action 
s'engagea  à on/e  heures.  Tous  les  efforts  des  Autricliieua 
portèrent  sur  le  village  de  La  Dicucua,  qui  était  la  clef  de  la 
position.  Iz>  général  C hr x ano wsk I la  défendit  énergique- 
ment jusque  vers  iiuq  heures  de  raprès-midi , co  faii^anl 


donner  successivement  les  frerM^fieri , le  régiment  de  Gè- 
nes-cavalerie, la  brigade  de  Savone,  le  réglmeDt  de  Savoie, 
la  briipkle  de  Oneo,  les  ehaaseort  de  la  garde,  la  quatrième 
et  la  deuxième  division.  Mais  pendant  ce  temps  l'aile  gau- 
che lut  enfonex^,  et  recula  jusque  saih  les  murs  de  la  ville; 
le  centre  dut  k son  tour  battre  en  retraita,  d l'aile  droite 
euivit  enlin  ce  mouveinenl.  Les  rangs  de  beaucoup  de  corps 
I »e  débandèrent  Le  roi  et  le  général  Chnanowski  rèusaireot 
pourtant  à protéger  la  retraite.  Le  eolr  même  Ctiarles- Albert 
abrliquait,  èl  la  seconde  campagne  de  l’Indépendance  itaUenae 
était  terminée.  Consultex  SoMPeftirt  de  fa  Guerre  de  Lom- 
bardie par  M.  de  lalleyrand-PérfgDrd,  duc  de  f)ino  ( Paris, 
USD. 

j j\OVATË(JB  (du  latin  nooafor),  terme  dooton  ae  aert 
I pour  désigner  celui  qui  innove , colMi  qui  dan»  les  sciences , 

< dan»  les  arts , dans  les  modes,  dans  les  oiages , dans  les  con- 
I Imites,  substitue  une  chose  nouvelle  à uns  diose  qui  l'est 
mohis.  11  y a cependant  une  grande  différence  entre  le  ne- 
tvifmr  et  l'itternfeur.  Oelui-cl  a le  mérite  de  (rotrver,  d1- 
i maginer,  d’inventer  quelque  chose,  laodts  que  retoi-Û  ne 
I fait  qu’introduire  des  cliangeroents  dans  une  chose  d^à  ooit- 
I nue,  et  bien  souvent  pour  lo  seul  plaisir  de  faire  autrement 
! que  ses  devancier».  Le  novateur  ne  peut  aspirer  au  titre 
d’inveoleur  que  dans  le  cas  exceptionnel  ou  ses  innova- 
1 lions, teiivre  do  gi^ie  ou  de  U méditation,  seraient  ePune 
j notable  iin|K)rUme  «I  d'uuc  lieureuse  application.  A part 
j cela,  une  niée  drfavuiable  s'attache  presque  toujours  au 
I mut  Hopoteur.  Longtemps  on  l'employa  excluMvemenl  dans 
les  malièree  de  rrligton.  Dans  l'histoire  de  l’ÉgUae , leshér^ 
•iarques,  les  chefs  de  secte,  sont  souvent  flétris  de  la  qua- 
lification de  norafearr.  Mais  l’emploi  du  mot  novateur 
u'esi  plus  borné  k cotte  spécialité  religieuse;  il  s’est  étendn 
à une  foule  d'autres  objeU.  Ainsi  nous  avons  des  novateurs 
en  médecine , en  littérature,  en  p(ditiqoe,  dans  los  écoles  de 
la  jeunesse  comme  dans  les  ateliers  de  peiuture  et  de  sculp- 
turo,  dans  nos  académies  savantes  comme  dans  les  bon- 
tiques  de  coiffeurs.  De  nos  joins,  le  novateur,  être  tian- 
chîuit  et  prétfotieux  de  sa  nature , pullule  dana  toutes  les 
cla.sses  de  ta  société.  A-l-on  jamais  vu  plus  de  luélliodes 
I nouvelles,  plut  de  procédés  nouveaux  et  merveilleux  au 
! dire  de  l’annonce?  Autant  de  oiiosee  de  ce  genre,  autant  de 
{ novateur».  A cette  époque  de  rèvoluUoo,  on  dirait  que 
j chacun  a rambitioo  de  Mre  la  sienne  daus  sa  splrère  d’ac- 
I tivitë.  Non-seulement  on  y voit  un  moyen  de  se  singulariser , 

I mais  encore  celui  ilc  faire  fortune  : k tort  ou  k raison , l’ae- 
j cusation  de  clurlataiiisme  pèse  sur  la  plupart  des  gens  qoi 
! »c  posent  eofiune  novateurs  devant  le  public  ébahi, 
i On  donne  aussi  le  nom  de  nopoievr  Icelui  qui  se  ntonlrv 
j parlisan  des  innovations. 

; AOVATIEM*  le  premier  des  antipapes  connus  dans 
I l'Lglisr  romaine , qui  sortait  à peine  de  la  |»en»éciition  de 
! i'eii)|)ereiir  Decius.  Quoique  èxposé  à de  grandi»  périls,  k 
siège  de  saint  Pierre  était  devenu  un  objet  d'ambition. 

I Corneitle  D'  y ctait  monté  en  15],  et  Movalieo,  qui  loi 
■ avait  disputé  la  faveur  du  peuple,  sc  mit  à la  tète  d'uB 
I (laiti  puissant  |H>ur  le  renverser.  AReclant  un  rigorisme 
I outré,  il  se  idaiguit  d'abord  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
I admoUait  à la  |>cmtcnce  les  ebréUens  qui  avaient  apostasié 
pour  échapper  au  martyre.  Novat,  scliisiuolique  africain, 
lo  secondait  dans  ses  prt^licatioos  contre  Corneille.  Ce  rigo- 
risme plut  à un  grand  nombre  de  fidèles.  lU  ae  séparèrent 
de  la  cummanion  du  pontife,  et  reconnurent  Novation  pour 
leur  evéque.  Corneille  assembla  un  coodle  pour  le  cliAtier; 

{ i)  pcipnit  son  antagoniste  des  oonleure  les  plus  noires  : il  lé 
j traita  d'imposteur,  d'ambitieus , de  parjure,  d'hypocrite, 
I et  les  soixante  évêques  qui  aMûtèfent  au  conctle  l'excom- 
I muniéreut  avec  tous  ses  adhérents.  Noralien  remplissait 
^ également  le  monde  ciirèUoii  de  ses  lettres , et  rendait  à 
. Ourneille  kHiles  les  injures  que  celui-d  loi  prodiguait.  La 
j nouvelle  de  ce  schisme  parvint  ainri  en  Afiriqoe  ; Novatien 
I y (uicondanané  par  le  concile  de  Ckrlliage  qu'avait  ouvert 
' saint  Oy  pri  en.  Mais  ces  anathèmes  no  l’arrètèrent  point 
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Il  jüi}>nH  le  titre  d’Ii^réftieniue  à celai  d'antipapo  > condainm 
les  seconde*  nor.es , ne  fit  aucune  distinction  entre  les  dWera 
péché* , et  prétendit  que  rË^ise  D'avait  |ki*  le  droit  de 
remettre  le*  grand*  crime*.  L'histoire  n'a  |>oint  raconté  la 
lin  de  *a  vie,  mai*  »a  secte  a duré  longtemps. 

VifN-SET,  de  l’Académie  Fr8i>rahc. 

NOVATIEKS.  On  désigne  sous  ce  nom  les  parthans 
d’une  M'été  sévèrement  ascétique,  qui  se  forma  vers  l'an 
2.S0,  sous  ta  direction  de  l’antipape  Novatteu.  L'opinion 
qu'ils  prnressaient  que  les  laps  ne  pouvaient  être  réadmis 
dans  rËglise,ou  du  moins  seulement  après  avoir  été  purifiés 
par  ttn  nouveau  Iwiptéme,  se  rattachait  à leurs  idées  «^ur  la  vé* 
riiahte  ÊglLe  que,  de  même  que  les  donatistes  plus  tard, 
lU  ne  pouvaient  représenter  comme  Indépendante  de  la 
sainteté  de  tous  ses  membn's.  La  persécution  dont  ils  fu- 
rent l'objet  de  la  part  du  clergé  les  porta  A constituer  des 
cohimtines  particulières,  qui  se  inaiiitinreni  jusr|u'au 
sisièine  sIN-le,  surtoirt  en  Italie  et  en  Afrique. 

NOVATIO\. C*est  le  changeinent  d'une  o b ligat  Ion 
en  uneautre.  « En  général,  dit  Merlin  , on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  novations^  l'une  parfaite,  qui  est  a^sez  rare  et 
qui  détruit  tellement  la  pretnière  obligation  qu'elle  est  re* 
gardée  comme  non  avenue;  rantre  imparfaite,  qui,  sans 
anéantir  la  première  obligation,  en  altère  les  clauses  et  la 
nuMlifie  de  rliverscs  manières  La  novation  parfaite  éteint 
Ions  les  acressoircs  de  l’ancienne  dette,  tant  & l’égard  du 
débiteur  et  de  ses  coobligés  qii'A  l’égard  du  créancier.  Elle 
ne  laisse  donc  plus  subsister  ni  le  terme , ni  les  hyputiièr|iies , 
ni  les  Ctmlralotes,  ni  les  intérêts,  à moins  que  la  seconde 
obligation  ne  fasse  une  réserve  expresse  de  quelques-uns 
lie  ces  accessoires , et  alors  la  novation  n'est  A cet  égard 
qu’une  novation  imparfaite.  • 

I.-i  novation  s'opère  de  trois  manières  : I*  Lorsque  le 
débitenr  contracte  envers  son  créancier  une  nouvelle  dette 
qui  est  substituée  A l’ancienne,  laquelle  est  éteinte  : tel  se- 
rait le  C4S  où  te  débiteur  d'une  somme  de  500  francs  |K>ur 
la  locniion  d'une  maison  s'obligerait  de  faire  pour  rette 
somme  A son  créatirier  une  rente  pcrjiétnellc  de  25  fr.  La 
première  obligation  se  trouve  dès  lors  anéantie , et  quoique 
les  personnes  soient  les  mêmes,  H y a néanmoins  un  chan- 
gement de  dette  qui  i onstitue  la  novation  ; — 2“  Lorsqii’nti 
nouveau  débiteur  est  substitué  A l'ancien,  qui  est  iléchargé 
jiar  le  créancier,  comme,  par  exemple,  lorsqu’on  s’engage 
A payer  A la  place  d'une  personne  qni  est  débitrice  d’une 
autre,  qui  donne  quittance  cl  approuve  le  changement  de 
debiteur  ; 3<>  Lorsque,  par  l'effet  d’un  nouvel  engagement, 

un  nouveau  créancier  est  substitué  A l’ancien,  envers  l«x|oel 
le  débiteur  se  troiivedéchargé.  Ainsi , vous  êtes , je  suppose , 
tu«m  créancier,  et  Pierre  est  le  votre.  Je  m’engage,  d«>  votre 
ronMxileiiMnl , A payer  Pierre,  qni  vous  libère.  Cette  siib- 
stltiilhui  de  créancier  A mon  é^rd  opère  novation , puisque 
ce  n’i>st  phisàvousquejedois,  mais  bienAPierre,  envers 
(pH  j’ai  contracté  la  nouvelle  obligation. 

On  pourrait  considérer  comme  une  antre  sorte  de  nova- 
tion la  dilétjation  par  laquelle  un  débiteur,  pour  so  li- 
bérer, transfère  ses  droits  A une  tierce  persuone , sous  la 
condition  qu’il  sera  décliargé  de  son  obUgalion,  et  que  le 
nouveau  débiteur  en  sera  seul  tenu;  toutefois,  comme  le 
débitenr  originaire  donne  par  là  au  créancier  un  autre  dé- 
biteur , cette  délégation  n’opère  novation  qu’autaat  que  ic 
créancier  a expres^mient  déclaré  qu’il  entendait  déchai^r  | 
son  dt^dtenr  primitif. 

La  novation  ne  se  présame  |uu,  il  faut  que  la  volonté  de 
l'oiiérer  résulte  clairement  des  actes  : ainiu,  la  simple  in- 
dication faite  par  le  débiteur  d'une  personne  qui  doit 
jNim  A sa  place  œ constitue  pas  une  novation  ; il  en  est  de 
même  de  la  simple  indication  faite  par  ic  créancier  d’une 
IHfsonno  qui  doit  recevoir  pour  lui.  dr  Ciisriu)I.. 

.\'OVEIXE8)  ordooBances  aiipplémenUtres  rendues 
pai*  quelques  empereurs  du  Bas- Empire, ainsi  appelées  par-  , 
ceqirelles  innovaient  aux  lois  qu1ls  avaient  précederameat  I 
publiées.  Les  constüutkms  de  l’empereur  Justinien  sont 


I stirtout  connues  sous  ce  nom  ; elles  forment  la  quatrième  et 
dernière  |>arlie  élu  corps  du  droit  romain  (royesCon- 
VIS  Jinis). 

KOVEMUHE  était  clicz  les  Romains  le  neuvième  mois 
de  t’aniiée(nnrr‘tftftcr)  lorsqu'elle  n’en  avait  que  dix  ; c'est 
leonzièmederannce  julicnneet  grcKortenne. L’augmenUlion 
du  nombredes  innisetlc  doplaceiiient  des  trois  derniers  font 
que  leur  nom  n'est  plus  eu  rapport  avec  le  rang  qu'ils  oc- 
cupent Ce  mois  n’a  que  trente  jours.  Il  était  sous  la  protec- 
tion de  lhane.  C'est  sous  la  Agure  d'uu  prêtre  d'isis , Itahillé 
de  toile  de  lin  , la  tète  chauve  ou  rasee , appuyé  sur  un  au- 
j tri  o(>  est  la  télé  d’un  clievreuil  immolé  à la  déesse , et  te- 
' nant  un  sistre  à la  main,  qu’Au.^<one  représentait  le  mois  do 
novembre.  Cette  pcrsonniticatiun  de  mois  tenait  A ce  que  les 
fêtes  d'isis  se  célébraient  aux  calendcsilenovenibro  :d’atitres 
têtes  païennes  avaient  aussi  lieu  dans  le  coure  de  ce  mois , 
les  .Neptiinales  le  â,  les  jeux  populaires  le  15,  les  Libérales  le 
21,  les  sacrillces  mortuaires  le  27.  Aujourd’hui  l'^gilse  ca- 
tholique y tête  la  Toussaintet les  Morts. 

\OVEMBRE  1831  (Journées  de).  Vof/ez  Lvox,  t.  XII, 
p.  53t. 

\OVEMPOPÜL.\.\IE  (de  norem,  neuf,  et  popuii, 
peuples),  proviRcc  de  Gaule,  ainsi  nommée  dés  neul  c<Kt- 
fétieraiions  qui  riiabitaient  : les  Tnrhetti,  le*  /)oii,li>s  lasa- 
tes,  les  Ausci,  tes  Etusates,  les  Osquidates,  les  fiigerroues, 
les  Couvrna'  cl  les  f«)i<on*an»  (wÿeî  Aot-'irsiMi  ). 

A’OVERRE  ( J»H>*GEoi»r.ts  ),  le  reformateur  de  l’art  de 
la  danse,  iiaquita  P.m«,  le  27  mars  1727.  Son  goût  {mur  la 
musique  et  pour  la  danse  le  détourna  de  la  carrière  des  armes, 

A laqueite  son  père  le  destinait.  11  prit  des  levons  de  dansede 
niipré,(>l  dcbutaavec  le  plus  grand  succèsà  Footainehlekiueit 
présence  de  la  cour.  U se  rendit  ensuite  a Berlin,  ou  il  se 
concHia  les  bonnes  grâces  de  Frédéric  le  Grand  et  du  prince 
Henri,  puis,  d'après  les  cons>eils  de  Garrick,  A Londres.  A 
partir  de  1749,  il  résida  allernaUvement  a Paris  et  A Lyon. 
Hes  Lettre»  s»r  ta  ban»e  et  les  Ballet»  (2  vol. , Lyon,  1760) 
sont  devenues  en  quHque  sorte  la  poétique  de  l'art  qu'il 
exer^it  avec  tantde  distinction.  Ap|)ele  par  la  suite  A la  cour 
de  Wurtemberg,  il  embellit  pendant  plusieurs  anneespar  ses 
hallels  les  fêtes  qu’on  y donnait  et  qui  l'cmporlaicutenéié- 
ganrecten  distinction  surtout  ce  qui  s’etait  encore  jamais  vu 
en  re  genre  en  Europe.  Plus  tard,  il  alla  A Vienne,  ooriin- 
pératrict^  .Marie-Therèse  le  combla  de  grâces,  A Milan,  à 
Staples  clà  Lisbonne.  Aprestvoirreflisé  unengagpiuentpuur 
' Loiulro,  il  accepta  A Paris  la  place  de  premier  maître  des 
. ballets  A ropéra,  en  même  temps  qu’il  devenait  l'orgaui.sa- 
teur des  fîtes  données  à Tri ano n par  Marie-Antoinette.^ 
Pendant  ia  révolution,  qni  lui  enleva  la  majeure  partie  de 
sa  forliiDc,  il  résida  A Londres.  En  18U7  il  donua  une  nou- 
volle  édition  de  ses  Le/frMiur /a />onie,  et  mourut  à Saint; 
Oermain-en*Laye,  le  19  novembre  IdiO.  Son  pèreulait  mort 
A l'âge  de  cenl-anq  ans.  Sou  frère,  danseur  œmme  lui,  mou- 
' ml  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Bes  élèves  les  (dus  cele- 
' bres  furent  G ar  del , Collet  et  Vestr  is. 

X0VCî0R01>-WEUKI , c*est-a  dire  Gronde  Vtlle 
’ nenee,  gouvernemeot  de  la  Russie  d’Europe  appelé  d'après 
la  ville  du  même  nom,  qui  n’esl  plus  qu’une  partie  de  l'au- 
ctenne  principauté  de  Novgorod,  dont  faisaient  cgalrineut 
partie  tes  gouverneroeots  d’Otenes,  do  P»kt>ff,  de  Ta  er  et 
une  portiuu  de  celui  de  Saint-Pétersbourg.  L’orgaui'Mtion 
actuelle  deçà  gouvernerneat  date  de  17Z6.  Véparditede 
yovgitrad  est  bien  autrement  ancieone,  puisqu'elle  fut  londée 
dès  l'an  988.  Ce  gouvernement  est  l'une  des  plus  ancioiiiies 
et  des  plus  grandes  provinces  de  l'empire  lie  Kusmo,  et  iiest 
borné  au  nord  par  celui  d’Olonet,  A i'est  par  ceux  du  Wo- 
logda  et  de  Jaroslaf,  au  sud  par  ceux  du  Pskoif  et  de  Iwer, 
à l'ouest  par  ceux  de  Pskoft'  et  de  PetendMurg.  Lu  uiool 
Waldai , appelé  aussi  autrefois  forêt  de  Wokhoniky,  qui 
traverse  la  grande  route  conduisaut  de  Pèlersbouig  a Moa- 
cou,  lui  donne  une  importauoe  toute  parlic.ulitTe.  Parmi  hos 
uoiubreux  lacaon  remarque  surtout  ceux  d'Jffns/l,  de  Btelo- 
Otero,  de  Wosh  et  do  Waldat.  Scs  principaux  coursd’eau 
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Boat  la  Msta  ; le  Lowat , la  Polesta  et  la  Scltetoaa , qui  loua 
SC  dëcliarKeot  dans  le  Uc  d’ilmen , lequel  a pour  U^ue  le 
Woltlioli,  dans  le  gouveroement  de  Pelersbourg.  Le  sol  de 
ce  gouveroecnent,donl  la  siiperdciee-^l  de  1,&48  myriamèlres 
cam^,esl  laalôt  marécageux  ou  couvert  seulement  de  luoiiMe, 
comme  au  nord»Uotd(  sabloaneux  et  argileux,  ou  bien 
couvert  d’un  riclie  liamut,  et  alors  d'une  remarquable  fé- 
condité, par  exemple  au  midi.  L’élève  du  bétail  n’y  est  pas 
sans  importance,  et  le  gibier  y est  extrêmement  abondant. 
On  y trouve  du  1er,  du  srl,  du  plâtre  et  de  la  chaux.  La 
population , russe  et  ûniioUe  d'origine,  estd'eoviroo  900,000 
âmm. 

NOVGOROD-WELIKI,  cheMlen  du  gouvernement,  sur  le 
WolclK>(r,  â peu  de  distance  de  son  embouchure  dans  le  lac 
d’ilmen,  sur  la  gramle  route  de  Saiut-Pélersbourg  à Moscou, 
est  l'une  des  plus  antiques  cités  de  l’empire.  A 1a  tin  du  qua- 
toraiënw  et  au  commencement  du  quinzième  siècle , où  elle 
était  encore  en  relation  avec  la  Hanse  et  le  centre  de  tout  le 
commerce  avec  les  régions  sretiques  et  orientales , c'claK 
la  plus  grande  ville  de  la  Russie  et  l'une  des  plus  célèbres 
places  de  commerce  qu’il  y eût  alorscn  Eurof>e.  On  y coinp* 
tait,  dit-on,  400,000  liabitanU,  et  elle  jouiAsait  d'une  cons- 
titution toute  républicaine.  Ou  ajoute  qu'eilc  fonda  un  grand 
nombre  de  colonies  sur  le  Wolcltofl , et  même  sur  le  Kama 
et  le  Wiselka.  Le  proverbe  « Que  faire  contre  Dieu  et  le  grand 
Novgorod  I » témoigne  de  1a  puissance  et  de  l'orgueil  de  celle 
république.  C'est  de  là  que  provint  la  race  de  Rourick; 
aussi  Novgorod  passe-t-il  pour  le  berceau  de  l'empire  russe. 
EUe  toinbsau  pouvoir  des  souverains  delà  Russie,  lorsque 
des  discordes  iuleslioesell'espritde  mercanblisme  y eurent 
étouiïele  patriotisme.  En  147a  larépubliqucdcvint  la  proie 
du  grand-prince  Iwan-Wassiljewilch  le  Grand;  et  en  1670, 
à la  suite  d'une  malheureuse  tentative  faite  pour  recouvrer 
son  indépendance,  elle  fut  presque  anéantie  parle  grand- 
prince  Iwan-Wassiljewitcb  le  Terrible.  LafondationdeSalnt- 
l^étcrsboiirg  porta  le  dernier  coup  à sa  prospérité,  dont  il  ne 
reste  plus  aujourd’hui  que  de  bien  faibles  débris.  On  y compte 
à peine  30, 000  habitant,  et  presque  toutes  ses  maisons  sont 
construites  en  bois.  Des  centaines  d’églises  qu’elle  possédait 
autrefois  il  n’en  subsiste  plus  que  tmile-cinq.  Elle  est  divisée 
en  trois  quartiers  : le  AVemf,  la  ville  de  Sophie  sur  la  rive 
gauche  du  >Volchofr,eUari//e  marchande  sur  la  rivedroite. 
Ses  principales  curiosités  sont  le  cl^teau  oeuf,  le  bazar,  le 
parc  situé  le  long  du  Wotcholf  et  une  antique  cathédrale 
placée  sous  rinvocalion  de  Sainte-Sophie. 

\OVI  » ville  de  la  province  de  Gênes  ( royaume  de  Sar- 
^ daigne },  sur  la  nouvelle  route  conduisant  du  Piémont  à tra- 
vers les  Apennins  dans  le  pays  génois,  avec  10,000  habitants 
et  une  citadelle,  est  le  lieu  oO  ks  riches  habitants  de  Gènes 
vontd'ordinaire  passer  l’automoe  et  ou  ils  }>ossèdeo(  un  grand 
nombre  d’élégantes  t'i/Zor.  Les  liabltanls  se  livrent  à la  cul- 
ture de  la  soie  et  font  un  commerce  assez  important.  H s'y 
tient  quatre  grandes  foires  par  an  ; et  elle  est  célèbre  dans 
l’bistoiredcs  guerres  de  la  révolution  franfaisc,  par  une  ba- 
taille que  l'armée  française  commandée  par  Joubert  livra 
aous  ses  murs,  le  1&  août  1799,  à l’armée  ruaae  aux  ordrea 
de  Suwarow. 

NOVI  (Bataille  de).  Aprèa  les  nombreux  révéra  qu’ea- 
suyèrent  nos  armes  en  Italie  peodantl’absence  de  Booaparte, 
Suwarow  victorieux  eut  un  instant  l’espoir  d’envahir  la 
partie  méridionale  delà  France.  On  saitquelle  faiblesse,  quelle 
inertie  montrait  le  Directoire;  et  l'Europe  coalisée  contre 
nous  espérait  en  profiter  pour  frapper  enfin  un  coup  déci- 
sif sur  la  jeune  république,  que  la  corruption  et  l’intrigue 
avaient  vieillie  si  vite.  D’après  les  rcsolulions  des  cabinets 
ennemis,  leprioceCharlei  devait  agir  sur  le  Bas-Rhin,  Mê- 
las et  Kray  occuper  l'Italie,  tandisqiie  le  général  russe  victo- 
rieux viendrait  en  Suisse  pour  en  forcer  les  barrières.  Les 
forces  de  Suwarow  devaient , pour  cette  grande  opération,  se 
composer  de  30,000  Russes  présents  en  Italie,  de  a0,00O 
autres  soldatsdu  tsar,  que  te  général  Korsakow  allait  amenei 
de  Gallieic.  A ces  oo,ooo  braves  devaient  se  réunir  30,900 
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I Autrichiens,  sous  les  ordres  de  NoUe,  et  le  corps  des  étni- 
I grés  du  prince  de  Coudé,  qui  brigoaient  avec  transport  !a 
I gloire  de  pénétrer  les  premiersdansle  sein  de  la  patrie  qu  iU 
i avaient  quitt<k.  L'année  (Tltalir,  sous  les  ordres  de  J ou- 
‘ b e r t,  qui  devait  d’abord  soutenir  le  choc  de  I invasion  rus^.\ 

I se  trouvait  sur  le  papier  de  60  à 69,000  hommes,  ce  qui  n« 
, représentait  pas  plus  de  45,000  hommes  eflecüfs.  Jou^rt  rt 
ses  généraux,  après  s’ètre  réunis  en  conseil  de  guerre,  pen- 
sèrent que  toute  tentative  contre  les  Austro-Russes  avant 
l’arrivée  du  corps  d’armée  de  Cbam  pionnet,  qui  se  for- 
mait è Grenoble  et  devait  se  composer  de  50,000  homme-, 
serait  une  faute;  mais  le  Directoire,  effrayé  des  progrès  de 
fennemi,  qui  assiégeait  TortooeetConi,  donna  l’ordreà  Jou- 
bert de  diéûoquer  à tout  prix  Tortooe.  Le  commandement 
était  tellement  impératif  qu’il  fallut  se  préparer  à marclier 
contre  les  Auslro-Rusiies.  Le  général  Saint-Cyr  eut  le  com- 
mandement de  l’aile  droite , Pérignon  de  la  gauche.  Le 
centre  et  la  gauche , suivant  la  marche  de  Pérignon , s'éten- 
dirent dans  la  valléede  l’Erro  et  dans  celle  d’Orbe.  Lesavant- 
postes  s’étendirent  jusqu'à  la  Scrivia,  en  se  tenant  couverts 
par  la  BocclieiU. 

Joubert,  dans  son  quartier  général  de  Campo-Maroae. 
se  préparait  à forcer  le  générai  russe  à lever  le  siège  de 
Tortoae  Le  8 et  le  9 août  1799  sa  droile  occupa  le  mont 
Brtsco,on  ilhl  élever  des  batteries;  l'armée  repubitcoine 
avait  prit  position  entre  Arqnrla  et  Carosio;  le  13  août 
Joubert,  avecune  portion  de  son  armée,  se  portasur  Caprieta 
et  Novi,  lamlU  que  Saint-Cyr,  surtxnt  par  les  détUés  de  la 
BocltsUa, devait  aussi  gagner  les  mêmes  points.  Urilegarde, 
vivement atta(|ué  le  même  jour  par  Pérignon,  fut  pour- 
suivi depuis  Bestagno  jusqu’à  Ba.<uüuzzo,  où  s'arrêtèrent 
I nos  troupes,  qui  se  trouvaient  ainsi  en  ligne.  Le«oir,  Joubert 
; rallia  son  centre  et  sa  gauche  à Caprieta,  où  il  établit  son 
quartier  général.  Saint-Cyr  occupait  Novi,  d’où  U avait 
chassé  Mêlas.  Le  14  au  matin,  Suwarow,  qui  avait  la  veitle 
refusé  d’engager  une  alfaire  décisive,  en  soutenant  Mêlas, 
reçut  un  renfort  de  18,000  soldatsdugéiiéral  Kray.  Joubert 
ee  jour-Ià  s’anermit  dans  la  tigne  qu'il  occupait,  sa  ^suclie 
i Basaluzzo,  le  cenlre  à Novi,  sa  droite  a la  Scrivia;  la 
réserve , cavalerie  et  infanterie,  occupait  un  plateau  en  ar- 
rière de  Novi , en  avant  d'uo  p^l  torrent  apf^é  Bragliena. 
Suwarow  avait  rallié  toutes  ses  divisions  entre  l’Orbà  et  la 
Scrivia.  L’armée  austro-russe  était  composée  de  G0,0ü0  fan- 
tassins et  10,000  cavaliers;  pour  résister  à ces  masses, 
' Joubert  n’avait  que  4â,000  hommes  d’infanterie  et  2,000 
chevaux. 

Lorsque  Suwarow,  après  avoir  vainement  chereixé  à at- 
tirer Joubert  hors  des  montagnes,  vit  que  son  arnemi  ne 
portait  en  forte  colonne  sur  Tortooe,  il  se  résolut  à livrer 
nne  bataille  générale.  La  prudence  de  Joubert  dut  faire 
regretter  au  vainqueur  de  Seixerer  d'avoir  dit,  en  parlant 
du  nouveau  ciief  de  nos  troupes  : «•  C'est  un  jouvenceau  qui 
< vient  k l’école,  eh  bien!  nous  lui  donnerons  une  leçon.  > 

, A la  suite  d'un  conseil  de  guerre  tenu  par  Suwarow,  l’ordre 
fut  donné  à toutes  les  divisions  austro-rusxes  de  se  tenir 
I prêtes  à roarclxer  contre  l’ennemi.  Voici  l’oitlre  de  Suwa- 
’ row,  ordre  remarquable  par  son  laconisme  caractéristique  ; 
I « Les  corps  des  généraux  Kray  et  Bellegardc  altaquerool , 
. à la  pointe  du  jour,  l’aile  gauciie  de  l’eoncini  à Pasliirana, 

. pendaot  que  les  Russes  attaqueront  le  centre,  et  .Mêlas  la 
I droite. 

j Le  1 à août,  à cinq  henrea  du  matin,  Kray  ouvrit  le  combat 

et  attaqua  notre  aile  gauche,  où  se  trouvait  Joubert,  qui  di- 
aait  avec  entbousiasme  aux  soldats  : « Camarade»,  la  répu- 
blique noos  a ordonné  de  vaincre!  » Lee  tronpes  de  Kray 
a’avaiiçaleot  en  bon  ordre  ; Joubert  résolut  de  les  refouler  : 
i aussitôt, le  voilà  à lalêted'une  colonne  de  grenadiers  : « En 
' avaotl  en  avant  1 dit-il,  à la  hatonnelte!...»  Mais  il  pâlit,  il 
tombe,  une  balle  vient  de  lui  }>«rcer  le  cœur;  son  dernier 
cri  est  on  eocouragenxeat  : Marchez  toujounî  .Moreau 
reprit  le  comroandement  de  l’armée.  L’enoeni  dirigeant 
une  double  attaqne  sur  Novi , Kray  cliercha  â tourner  la 
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positioo  par  Fraisontra»  landia  que  le  prioce  Bagration  et 
Miloradowich  Tattaquaient  de  front.  Ce  double  effort  vint 
ëcliotirr  contre  l'intrépidité  de  nos  soldat».  Suwarow  or- 
donna uneattaque  contre  les  hauteurs  de  >*ovi  : les  généraux 
Derfelden  et  Mêlas  ne  réussirent  pasinieux  que  Kray  et  Ba- 
gration.  Derfelden  revint  i la  charge  ; ses  Russes  fiirenl  abt* 
mës  par  la  dlvisioa  Vatrin.qui  leur  tomba  dessus  à 1a  baïon- 
nette. Snwarow,  furieux,  rallie  À trois  heures  les  dirlsiona  | 
Derfelden  , Mtloradowich  et  Bagration , et  lance  ces  trou-  i 
pea  en  colonnes  sur  le  centre  de  notre  ligne.  L'attaque,  tout 
impétueuse  qu'elle  fut,  dut  s'arrêter  sous  le  leu  terrible  de 
notre  infanterie  etde  notre  artillerie  ; les  colonnes  assaillantes 
tourbillonnent,  Suwarow  les  raiïennit.  Un  régiment  russe 
perce  notre  ligne,  mats  il  périt  en  entier.  L'ennemi  nécliit, 

U Ta  fuir  ; Suwarow  le  pousse  encore  sur  nos  bataiUons  ; mais 
l'enthousiasme  de  la  Tîctoireaninve  nos  soldats.  Moreau,  Saint* 
Cyr,  Dessoles,  se  précipitent  h leur  tour  à 1a rencontre  des 
Austro-Russes;  1a  mêlée  est  affreuse;  la  cause  de  1a répu- 
blique triomphe.  L'ennemi  se  retire  avec  une  perte  énorme, 
et  Suwarow , déaespéré,  croit  la  bataille  perdue. 

Mais  sur  notre  droite.  Mêlas,  par  une  manceuvre  liabile 
et  ilécisive , tourne  notre  ligne,  et  h cinq  lieures  du  soir  ce  gé* 
néral  atlaquc  à revers  la  formidable  position  de  Novi.  Uue 
première  attaque  est  repoussée;  mais,  craignant  la  journée 
du  lendemain.  Moreau  donne  le  signal  de  la  retraite.  Elle 
est  devenue  difficile  : le  prince  Lichtenstein  avait  coupé  la 
route  de  Novi  à Gavi,  et  les  troupes  républicaines  ne  peu- 
vent plus  se  retirer  que  sur  Ovada.  Suwarow,  qui  se  voit 
victorieux  alors  qu'il  croyait  tout  perdu , fait  enfoncer  les 
portes  de  Ttovi,  cl  presse  la  retraite  de  nos  colonnes,  qui  se 
retiraient  en  assez  bon  ordre.  Mais  le  matin  de  la  bataille 
éOOtiralUeurs  autrichiens  s'étalent  jetés  en  partisans  sur  notre 
extrême  gauche,  et  avaient  pris  le  chàtean  de  Pasturana,  où 
il  ne  se  trouvait  que  quelques  blessés.  Le  soir,  quand  ils  vi- 
rent arriver  les  caissons  de  l'artillerie,  ces  400  Autrichiens 
eou|)érent  les  prolonges  des  premiers  équipages,  tuèrent  les 
chevaux,  et  causèrent  un  oncombreroent  qui  s’op|K>.u>  au 
passage  de  l 'artillerie  et  de  l’arrière-garde.  Pérignon,  Groiichy, 
parioiineaux,CoMi,  pressés  en  queue  par  la  division  Karack- 
say,  cherchèrent  vainement  à rétablir  de  l'ordre;  Us  furent 
pris  et  blessés.  Une  boucherie  époitvantaMe  suivit;  notre 
perte  devint  horrible.  Tel  fut  le  sort  de  la  bataille  de  Novi. 
i.e3  Austro-Russes  |»erdirent  1^,000  hommes  ; Us  avouèrent 
7,000  blessés.  Nous  perdîmes  10.000  braves,  et  tout  cela 
pour  une  faute,  celle  den'avoir  pasoccupé  Pa.«turaiia,dont  le 
cliMeau  était  dans  une  eicellente  positioo.  Le  gouvernement 
français,  qui  fit  rendre  d'illustres  honneurs  h la  mémoire  de 
Joubert,  décréta  que  l’année  de  Novi  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  A.  Gehevxy. 

NOVICE  « NOV1CI.4T.  On  donne  le  nom  de  noricê  k 
une  personne  qui,  désirant  (aire  profession  delà  vie  religieuse, 
s'y  prépare  par  l’exercice  des  devoirs  qu’elle  impose.  C’est 
llnitiation,  que  l’on  retrouve  dans  tous  les  mystères  des 
anciens.  Quoique  l’on  ne  puisse  nier  qu’il  n’y  ait  eu  quelque- 
fois dans  les  monastères  des  victimes  de  l’ambition  , de  la 
cruauté  et  de  lirreligion  de  leurs  parents,  cependant  il  est 
certain  que  tous  1rs  fondateurs  d’ordre  ont  prescrit  les  règles 
les  plus  sévères  pour  la  probation  des  novices,  et  (pie  l'Eglise, 
dans  sa  sollicitude  générale,  a pris  toutes  les  mesures  qui 
pouvaient  prévenir  ces  malheurs.  Pendant  les  premiers  siècles 
du  chrislianHme , ceux  qui  sc  présentaient  dans  une  mai- 
son religieuse  pour  y être  admis  conservaient  jusqu’à  U 
profession  leurs  habits  sécuKers  avec  leurs  ctieveiix. 
moines  d’Égypte  seuls  faisaient  exception  à cet  usage  général. 
Mais  dès  le  douzième  siècle  la  coutume  de  donner  aux  no- 
vices l'habit  de  la  religion  devint  universelle.  Un  homme  d’un 
àgc  mûr,  d'une  grande  expérience  dans  la  conduite  des 
Ame»,  d'une  vie  exemplaire,  d'un  zèle  modéré  par  la  pru- 
dence , était  chargé  de  surveiller  les  aspirants , qu1l  ne 
quittait  jamais,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Il  devait  les  exercer  à 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  pénible  et  de  plus  austère  dans 
U règle,  leur  fàirc  envisager  souvent  combien  est  difficile  la 
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I pratique  perpétoelle  delà  panvrefé,  de  l'obélsMiice,  du 
I jeûne , de  l'a^tinenee , de  la  solitude , de  la  soumission  sans 
{ homis , de  l’cxercice  d’une  règle  qui  ne  quitte  Jamais  et 
détermine  jusqu’aux  actions  les  plus  indifférentes.  Ce  n’élait 
pas  tout  ; il  devait  les  éprouver  en  mille  manières,  pour  qn’Us 
ne  se  fissent  pas  une  falalc  illusion.  Le  noviciat  durait  tou- 
jours au  moins  un  an,  et  quelquefois  trois;  et  si  on  pou- 
vait le  rendre  plus  long  pour  c^ui  dont  les  dispositions 
n’etaient  pas  claires , il  n’était  jamais  permis  de  l’abréger, 
même  pour  le  sujet  le  plus  lervent.  Du  reste,  il  était  dé- 
fendn  dt  recevoir  dans  les  monastères  les  esclaves  avant 
qiills  eussent  été  mis  en  liberté  ; ceux  qni  avalent  eu  le  ma- 
I niement  des  affaires  publiques  devaient  rendre  des  comptes; 

' les  personnes  mariées,  celles  qui  avaient  des  maladies  oq 
I des  infinnilés  incompatibles  avec  la  profession  monastique, 

I les  enfants  et  les  serviteurs  contraints  par  leurs  parents  on 
leurs  maîtres.  Que  s’il  se  présentait  quelqu'un  ayant  un  dé- 
faut de  corps  considérable,  on  ne  l’admettait  qu'après  l’avoir 
proposé  à toute  U communauté  assemblée  en  chapitre,  afin 
qu’après  sa  profpjs'Km  p<'rsonnc  ne  pût  lui  reprodier  ce  dé- 
faut. L'Age  de  la  profession  a varié  : dans  l'Orient,  c’était 
l'Age  nubile  ; dans  l'Église  latine , on  demandait  ordinaire- 
ment vingt  ans.  Le  concile  de  Trente  a fixé  cet  Age  à seize 
ans.  CoAssxCNOL. 

A’otdcè,  dans  son  acception  générale,  indique  celui  qni  n'est 
pas  fort  expérimenté  dans  un  art,  une  profession  quelconque, 
j Ce  mot  s’emploie  au  figuré  pour  expriiirer  l’inexpérience  du 
monde.  On  dit  : Cette  tille  est  encore  noriee,  pour  indiquer 
qu'elle  a conservé  son  innocence.  Cet  homme  a épousé  une 
femme  qui  n’est  pas  novice.  Cette  expression.  Un  esprit 
novice,  désigne  un  esprit  peu  exercé. 

Novice,  en  marine , dérigne  un  jeune  matelot  qui  n’est 
pas  encore  formé;  le  novice  fait  le  service  dematelotsans  en 
recevoir  la  paye. 

Noviciat,  dans  son  acception  générale,  indiqueun  appren- 
tissage. On  a toujours  appliqué  cc  mot  à l'art  de  la  guerre. 

Novtciai  veut  dire,  en  outre,  les  maisons,  les  liriix  où 
l’on  instruit  les  novices,  comme  aussi  l'année  des  épreuves 
et  de  l’instruction  nécessaires  pour  arriver  à la  professioa 
religieuse.  Charles  Dtr  Rozoir. 

NOVOGOROD.  Voyez  Novcorod-Weuxi. 

NOVOSSILTZOFy  homme  d’État  russe,  i.3su  d’une  an- 
cienne famille  noble, naquit  en  1770,  et  fut  élevé  à la  cour  de 
Catlterine  II  avec  les  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin. 
Plein  de  talent,  mais  d'un  esprit  facilement  Irrit.vbic,  il 
tomba  plusieurs  fois  en  disgrâce;  mais  toujours  la  protec- 
tion do  prince  Adam  Czarloryiski  lui  vint  en  aide,  edui-d 
lui  fit  confier  en  1805  ta  mission  de  nouer  une  nouvelle  coa- 
lition contre  la  France,  sousie  semblant  de  vouloir  amener 
la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Il  échotia  dans  ses 
efforts  pour  déterminer  la  Prusse  etvliverses  petites  cours 
d’Allemagne  à y prendre  part;  aus.si  fut-il  rappelé  de  Berlin, 
et  romt>ereur  cessa-t-il  dès  lors  do  l’employer  dans  la  di- 
plomatie. Il  n’en  continua  pas  moins  à faire  partie  de  l'en- 
tourage immédiat  ü'.Alexandre,  dont  il  fut  en  quelque  sorte 
le  mauvais  génie.  Membre  du  gouvemeiDenl  provisoire 
à Varsovie,  en  1814,  il  fut  pour  beaucoup  dans  Ia  détermi- 
nation prise  alors  de  ne  point  reconstituer  la  nationalité 
polonaise;  et  de  même  il  exerça  une  influence  des  plus  fâ- 
cheuses sur  la  rédaction  de  la  constitiitioa  octroyée  à la 
Pologne  par  l’empereur  Alexandre.  Aussi  les  Polonais  le  con- 
sidèrent-ils comme  la  cause  première  de  tous  leurs  maux. 
En  1871  Novossiltzof  dénonça  à son  maître  runiversité  de 
NVUna  en  masse , profussenrs  et  étudiants , comme  un  foyer 
de  pestilence  révolutionnaire.  Celte  dénonciation  fut  cause 
que  CurtoryiskI  se  démit  de  ses  fonctiorw  de  curateur  de 
l'université , dont  un  grand  nombre  d’étudiants  furent 
déport!^,  les  uns  en  Sibérie,  les  autres  dans  les  colonies  mili- 
taires. En  1S71  Novossillzofr  fut  nommé  commissaire  gé- 
néral russe  en  Pologne,  et  devint  alors  l'Ame  du  gouverne- 
ment dont  le  grand-duc  Constantin  n’élait  que  le  clief  no- 
minal. Objet  des  haines  les  plos  ardentes,  NovossiUzof  prit 
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Ift  fuite  aiiMÎIAt  après  rîBSorrection  du  30  no>eiubrr  IK30,  | 
et  fût  alors  créé  sénateur.  En  1 63â  il  obtint  le  Ut  re  de  comte  ; | 
mais  en  t eau  le  délabrement  de  ta  santé  le  coatrai^nit  à I 
donner  sa  démissioD , et  ü mourut  dés  la  tin  de  la  même 
année.  | 

^OYADES.  l'oyes  CaHaisa.  | 

NOYAU»  substance  dure  et  ligneuse  qui  se  trouve  ren> 
termée  dans  la  partie  la  pins  centrale  de  certains  fruits,  cot  ome 
la  pru  no,  Tabricol,  la  pf  cbe.  CcUe  substance  contient  , 
une  amande. 

Le  mot  noyau  trouve  place  dans  le  tangage  proverbial  et 
figuré.  Ainsi  dît-on  t 11  /ont  catsfr  le  noyau  pour  en  avoir 
Vatnande,  ce  qui  signifie  : Il  faut  prendre  de  1a  jiclne  avant 
de  retirer  de  l'uülilé  de  quelque  clmse.  D'un  Itomme  qui  a 
gagné  lieaucoup  d'éous , le  peuple  dit  qu'ii  a amassé  des 
noyaux. 

En  architecture,  on  appelle  noyau  la  inafonnerie  qui  sert 
de  grossière  ébauclre  pour  former  une  figure  de  pUIre  ou  de 
stur.  On  donne  aussi  ce  nom  i toute  saillie  brute  dont  Itu 
moulures  doivent  être  traînées  au  calibre,  et  les  urneineuU 
postiches  scellés,  ainsi  qu'au  s c^liaÉlresde  pierre  destinés  k 
porter  une  voûte  ou  les  marclies  d'un  escalier. 

Aoyau.en  termes  de  eharpenterie,  est  une  pièce  de  boi» 
qui,  poftée  à plomb,  reçoit  dans  des  ntorlaiscs  le  tenon  des 
roarcbeA  d’un  escalier  de  bois,  et  daus  laquelle  sont  assem- 
blés les  liinuus  et  appui»  des  escaliers  k deus  ou  k quatre 
noyaux.  On  distingue  le  noyau  de  /ond , «pû  porte  depuis 
le  rez-de-chaussée  jusqu'au  dernier  étage;  le  noyau  sus- 
pendut  qui  est  coupé  au-deô£0us  des  palliers  «t  rampes  de 
cliaque  étage;  et  le  noyait  à co«de,  en  usage  autrefois,  taillé 
en  fonne  de  coude  pour  conduire  la  main. 

Aoyau,  en  termes  de  fonderie,  est  un  corps  solide  ilont 
on  remplit  l'espace  renferiné  par  les  cires  ; c'est  ce  que  les 
fondeurs  appellent  autrement  Vdme  de  la  figure. 

Les  graveurs  es  pierres  fines  appellent  noyau  la  partie  de 
1a  pierre  qui  est  entrée  dans  la  clrarnière,  sorte  de  boute 
ruHe  (vmcave. 

Dans  rartillerie,  ou  donne  le  nom  de  noyau  à une  barre 
de  fer  longue  et  cylindrique,  qui,  après  avoir  été  revêtue  d’un 
fil  d'archàl  luurnéea  spirale,  et  recouvci  le  d'une  |>Ate  de  cen- 
dre que  l'on  fait  bien  séclier,  »e  place  au  milieu  du  moule 
d'une  pièce  de  canon  pour  en  tonner  l'âme.  Les  artilleurs 
ap|>eUetit  aussi  noyau  un  globe  ou  une  boule  de  (erre  qui 
sert  de  munie  à la  chape  des  homhes , grenades  et  boulets 
creus.  Ces  noyaux  sont  de  la  grosseur  qu'on  veut  dunner 
au  projectile. 

La  niinéralogiti  reconaalt  dans  sa  langue  plusieurs  sortes 
de  noyaux.  Tantôt  c'est  la  partie  ta  plus  dure  qui  se  trouve 
au  centre  de  certains  coillour;  lanlOt  ce  soûl  les  pierres, 
soit  mobiles , S4>it  adhérentes,  qui  «e  trouvent  dans  les  ca- 
Tité.s  des  pierres  d'aigjp  ; tantôt , cniii),  les  naturalistes  a|i(wl- 
lent  Noyaux  la  snl^lance  qui , après  âvoir  été  munlée  dans 
Hnlériinir  d'une  coquille  dmil  elle  a pris  la  forme , s'est  enfin 
durcie,  et  a pris  la  consistance  d'une  pierre.  En  générai,  le 
noyau^  ciii-z  les  minéralogistes,  est  la  ligure  primitive  ronv 
tante,  qui  sert  de  base  aux  petits  solides  k faces  plus  ou 
moins  notnbreuM*.s  ou  régulières,  qui  par  leur  réunion 
forment  les  cristaux. 

En  termes  de  ctiaufournlCT,  des  noyaux  .sont  des  pierres 
mai  calcinées. 

potiers  d'étain  nomment  noyaux  les  |uèces  de  leurs 
moules  i|uVnveloppent  les  cha|H». 

Eu  astronomie , noyau  est  le  nom  donrvé  par  quch|ties  sa- 
vants an  milieu  d.  s taches  du  Soleil  et  des  léles  des  coni  è - 
les  : le  noyau  des  taches  du  Soleil  est  pins  noir,  et  celui 
des  comètes  bi-ancunp  plus  clair  <|ue  les  autres  parties. 

Le  mot  noyau , dans  le  laugage  usuel , est  souvent  em- 
ployé au  llgurè,  poJir  signifier  le  principe,  Vorigine  d’une 
ch«>se  : c'est  dans  ce  sens  cpie  l'on  dit  le  Noyau  d'une  année, 
d’une  société,  d*un  établissement,  pour  dcsigniT  1rs  indi 
vKius  on  les  objeb  qui  ont  constitué  hfs  premiers  Héiiients 
de  cette  armée,  de  celte  société,  de  cet  étaldi»«emeiit. 


NOYEH*  Cet  arbre  forma  un  genre  de  la  tainille  def 
tén'binlliaci^ , et  Linné  a décerné  k l'espèee  commune 
une  sorte  de  royauté;  U la  nomme rtyia.  En  effet, 
l’aspect  en  est  imposant,  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
cet  arbre  soit  tutélaire  : on  lui  reproche,  au  contraire,  de 
répandra  la  stérilité  autour  de  lui,  de  nuire,  plus  que 
tout  antre  arbre  fruitier,  anx  culturea  qui  lenvironneot.  Le 
aoyer  dédommage  sans  doute  tes  cultivateurs  dea  perles 
qu’il  leur  cause,  puisque  l’on  continue  k le  planter  jusque 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  France , oii  il  réussit  plus 
difficilefoèot  et  produit  moins  que  dans  Ica  contrées  méri- 
dionaieo.  Il  est  vraisevnbiabie  que  l'Europe  l'a  reçu  du  Cau- 
eue  ou  de  l'Arménie , k une  époque  dont  l’hisloirt  n’est  pas 
arrivée  jusqu’à  nous.  Son  fruit  est  nommé  noix.  Le  ne- 
rilo  de  ton  bots  est  aseea  comm;  le  menuisier,  le  carrossier, 
l'arquebusier,  etc.,  en  emploient  une  immense  quantité, 
qu’on  ne  remplacerait  pas  avec  avantage  par  le  Ikos  d'uo 
autre  arbre,  mil  indigène , soit  naluralUé.  Dans  les  coatrées 
du  Nord,  les  arquebusiers  lui  substituent  le  bouleau;  nuis 
pour  les  arts  de  la  paix,  poer  rameubtement  des  fsmilles 
aisées  sans  op<ilccier,  les  climats  froids  n'ont  rien  qui  puisse 
tenir  lien  du  noyer,  dont  llubiUtion  est  reoferiuée  (Uns  les 
limites  d«  régions  tempérées. 

Las  espèces  de  ce  genre  <oiit  ra  petit  nombre,  mais  les- 
pèœ  du  noyer  commun  compte  beaucoup  de  variétés, 
parmi  lesquelles  on  t>eut  choisir  suirant  les  lieux,  leclinut, 
les  vues  du  cultivateur.  Au  nord  de  la  France,  vers  5U*de 
latitude,  on  reiloule  encore  plus  lea  gelées  de  raulomoe, 
qui  oomproineltent  la  durée  de  l'arbre,  que  celles  du  prii- 
temps,  dont  le  dommage  se  borne  ordinairement  k 1a  perte 
d'nne  récolte  ; on  prélère  donc  les  variétés  tardives , su  Uni 
que  vers  le  midi  la  précocité  est  plus  recherchée.  l*onr  U 
beauté  et  lesbonoeequalitéedu  frail,  on  fera  bien  de  clwisir 
le  noyer  à gras  /ruUs  longs,  ou  le  noyrr  tnesange  ; le 
premier  est  très-fécond,  et  son  fréit  contient,  dans  une  coque 
un  peu  dure , une  amande  très-grosse  et  d'une  saveur  agréa- 
ble ; le  second  épargne  la  peine  de  ca*4ier  sa  coque , car  elle 
cède  k la  pression  entre  les  doigts.  Oefiendant,  le  noyer  d 
ooyise  dure  est  estimé  dans  les  lieux  où  les  noix  sont  desti- 
nées principalement  k la  fabrication  de  l’huile.  Cet  arbre  se 
cbargo  assex  constamment  d’une  grande  abondance  de  fniiti, 
et  l'on  a reconnu  que  aes  amandes , quoique  |ietîles , cdo- 
tiennent  autant  d'iiuUe  que  les  grosses  des  autres  variéU-s. 
Enfin , rechoiclte-t-on  avant  tout  la  belle  ap|»arence  ci  de 
l'arbre  et  du  fruit?  Que  l'on  plante  le  noyer  de  jauge,  dont 
les  noix  ont  souvent  jusqu’à  cinq  centimètres  dé  diamètre. 

L'Europe  a tiré  des  forêts  de  l'Amérique  du  Nunl  d’autri^ 
espèces  de  noyers,  dont  les  plus  recouimandable.s  sont  le 
noyer  noir,  dont  le  bois  est  encore  plus  estime  ()ue  criui  de 
l'espèce  commune,  et  le  paoanter,  dout  la  noix  c<t  très- 
bonne  k iiiaagiY.  La  place  ta  plus  convenable  {tour  le  prcniier 
serait  dans  les  loréts  ; le  second  serait  un  rival  redoutable 
pour  le  noyer  commun , si  l'on  parvenait  k le  naturaliser  ee 
France.  Les  essais  commencés  aux  euviroiis  de  l'aria  ne  vont 
pus  décourageants  ; mais  on  aurait  pu  réussir  plustèt  et  pho 
coiqplelefiieiit  par  des  plantations  dans  quelque  dé|iartemeal 
du  midi,  pourvu  que  l’on  eût  fait  citoix  d’un  sot  ritlie  et 
prufoiKÎ,  car  II  ne  faut  i»as  perdre  de  vue  que  ce  bel  arbre 
e.<>t  une  des  plantes  indigènes  de  la  vallée  du  Mia&issipi,  oé 
te.v  racines  dea  végétaux  les  plus  gigantesques  trouvent  uoe 
Dourriturc  abondante,  quelle  que  soit  l'épaisseur  de  larou- 
che  qu'ellea  ont  traversée.  Toutes  ces  espèces  ilc  l’aiicien  ri 
du  nouveau  continent  méritent  les  soins  de  l'hoinnu:,  xut 
par  leurs  fruits , .soit  |»ar  leur  Iwlle  apparence  et  ruiilité  «le 
leur  bois.  Quelques-unes  attirent  particulicretnent  ralti  ntioa 
par  la  singidarilé  de  leur  leuillage  et  de  leur  rructifiration: 
tel  est,  par  exemple,  le  noyer  à /ruJ//c.v  de  frêne,  dont 
le-i  noix  en  grappes  pendantes,  cl  d'une  extrême  |M’lile.we, 
U-raieol  douter  qu’elles  fuaseut  reelleiiicnl  des  Ouiv  ri  la 
fonne,  la  sav<nir  et  les  auln-^  pmprietés  de  Iriir  aui.:uie 
ne  leur  garantissaient  point  reltc  dciiomination.  La  grnsvrur 
de  ces  fruits  est  k peu  près  celle  d'un  {^ois. 
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QueU|ue  bien  que  fort  ait  k dire  de  ce.%  arbres , on  ne  doit 
point  di.wimuler  que  l'odt^ur  de  leurs  feuiUrs  et  de  (iresque 
toutes  lüur«  parties  cau!>e  dos  maui  de  tâte  lorsqu'un  la 
sent  un  peu  lun^teinps.  Les  feuillt»  du  iiuyer  commun , 
loin  de  $e  déi^umposer  en  teneaii  fertile , nuisent  a la 
tatiou , si  ou  les  UU^e  ’^utts  les  arbres , en  ^orte  que  les  cul- 
tivateur» soqtneux  les  euK'vent  pour  les  brûler.  Ou  remarque 
aussi  que  les  însectCH  ron^tcurs  n'aUaquvtit  point  ces  feuilles, 
que  la  verdure  du  mi)cr  n'est  |>as  evjxisâe  aux  ravages  des 
haimduns , dos  cireuilies,  etc.  11  est  prudent  de  ne  pas  s*ex« 
t>oser  trup  longtemps  aux  citMnatiuus  de  col  arbre  durant 
k»  cbaleurr<  de  iVlé,  i>at  un  temps  caliiHi,  et  loi-Mtue  l'air 
est  un  |ieii  buiuide.  l’UiitT. 

Parmi  (es  arbres  gigantesques,  ou  cite  k*  noyer  de  l’in- 
guenle  eni»trH;.  Le  devclopfHmieuldeses  ramcauxeouvre  un 
espace  cil cuUiiie  dont  k:  diametro  est  de  tC  pa>  vuiiitien.s, 
qui  léqHHidenl  à 37  mettes  environ;  ce  qui  suppose  une  cir- 
confoienco  de  61  uiâtres.  Or,  la  bU|)erluie  de  r<mibro,en 
bUpposant  le  soleil  au  méridien,  présente  5I>U  métrés  Ainsi 
plus  de  4,oou  |>ersounes  pcuvo.it  jouir  des  avantages  de  rom- 
brago  Miuscet  arbn;  Ci»lus»al. 
piiOYKUUU  JAPO.\.  foyea  Olxuso. 

XOY'LS»  iJan»  im  de  ses  apltorismes,  llip|M>crate  a dit 
que  lorsque  le»  uo)é»  et  les  stranguk  » ont  de  récunie  à la 
huucbe,  Us  ne  sauraient  être  ressu»cîles.  Cette  erreur  (‘»>td'au- 
tant  plus  dangereuse  quelle  peut  expust'r  a une  inoil  rertle 
ceux  qui  ne  sont  que  dan»  un  état  de  moi l apparent  ; sa  refu- 
latiun  est  donc  un  bienfait  pour  l'iiuinanile.  Lu  effet , qiuind 
un  Iromnie  tombe  et  reste  immerge  dans  l'eau,  ce  liquide 
s'oppose  a riulioductioii  de  Tair  dans  U poitrine , et  par 
suite  la  respiration  et  1a  circulation  sont  juspendues;  ie 
sang,  ne  pouvant  plus  pénétrer  dans  les  vaisseaux  puliao* 
oaircs,  rellue  dans  les  cavités  droites  du  cœur,  dans  la 
veine  cave  supérieure,  dans  la  jugnlaire  et  dans  U Ute. 
D'un  autre  céte,  ce  fluide,  par  un  dernier  effort  du  cœur, 
est  lance  dans  l'aorlc , dans  les  carotides  et  dan»  le  cerveau  ; 
il  CO  résulte  que  ce  dernier  organe  se  trouvant  engorgé  et 
comprimé,  tant  par  ce  sang  refoulé  que  par  celiii  qui  n'a 
pu  en  sortir  pour  retourner  au  cœur,  les  noyés  meurent 
dans  un  véritable  état  d'apoptexie,  précédé  par  l'a-sphyxie. 
Cette  liéoiuslase  ou  slogiiatiou  du  sang  dans  la  tète  et  dans 
la  poitrine,  cet  engorgement  des  vaisseaux  du  cerveau  et 
des  veines  qui  te  distribuent  aux  méningés  sont  indiqués 
par  la  rougeur  et  U gonlleineot  du  visage,  la  uillie  des 
yoiix  cl  de  la  langue,  la  vergeture  et  les  eccliyowsea  au 
rou  , des  mucosités  k l’entree  des  narines , l'écume  k la 
boiicbe,  la  plénitmle  des  vaisseaux  pulmonaires  et  des  ca* 
viles  droites  du  coeur,  t'élévatloo  de  la  poitrine  vers  les 
é|iatiles , la  dépression  ou  au  moins  l'Aplatissinitcnt  du  dia- 
phragme, le  refooiement  des  viscères  abdominaux  vers  le 
nombril,  la  saillie  de  l’estouuic  et  du  tbie  et  de  tout  l'ab- 
domen. 

Cest  d'après  res  signes  qu’on  peut  toujours  distinguer  si 
fin  individu  , un  enfant,  par  exemple,  aété  noyé  avant  ou 
après  la  mort.  Dans  le  premier  cas,  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  gonflés,  parte  qu'il  est  mort  après  l’inspiralioa  ; dans 
le  secontl , la  poitrine  et  le  ventre  sont  affaissés  ou  aplatis , 
parce  que  la  mort  a suivi  l'expiration.  Urllla  ajoute  à ces 
n^ullats  que  les  seuls  signes  qui  pcriiieltent  d’aflirmer 
qne  la  subiTiersIon  a eu  lieu  pendant  la  vie  se  tirent  de  la 
pré^nce  dans  l'eslomae  et  dans  les  vésicules  pulmonaires 
d'un  liquide  semblable  a relui  dans  lequel  lu  corps  a été 
noyé,  ponrvn  toutefois,  (lour  ce  qui  concerne  l'estomac, 
qu'il  soit  reconnu  que  le  liquide  n'a  pas  été  avalé  avant  la 
submersion  ni  injecté  après  U mort  ; pour  ce  qui  se  rapporte 
aut  veines  pulmonaires , pourvu  que  le  liquide  dont  il  s'agit 
ail  pénétré  jus(|u’aux  dernières  ramiricaliuiis  bronebiques, 
qu’ii  n'ait  pas  été  inicclé  après  la  mort,  et  que  lecadavie  ne 
foit  pas  resté  un  certain  temps  sous  l'eau  dans  une  |H>silion 
verlkaic,  la  tête  en  liaul;  que  la  valeur  dé  ces  signes 
déjà  diminuée  par  la  restriction  preeilée  l'est  Incn  plus  en- 
core par  la  diltlculté  que  l'ou  éprouve  dans  beaucoup  de 
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ca»,  surtout  quand  les  cadavres  n’ont  pas  été  pronpteroent 
retirés  de  l'eau , A reconnaître  une  suflisanle  quantité  de 
liquide,  particuliérement  dans  le  tissu  des  poumons,  à 
moins  qu'il  ne  soit  coluré  ou  sali  |>ar  de  la  vase , de  la 
boue,  rtc.,  ce  qui  arrive  rarement.  La  présence  de  l’é- 
cume  dans  la  tradiée-artére  et  dans  les  bronches  est 
loin  de  siifürc  pour  déterminer  que  la  mort  a eu  lieu  par 
submersion;  elle  ne  peut  servir  qu'à  établir  des  présomp- 
tions, même  kxMpran  trouve  dans  les  pounvons  un  lk|iiide 
ayant  toutes  les  apparences  de  celui  dans  lequel  le  cor|is  a 
été  plongé.  Ces  présomptions  seraient  encore  plus  fondées 
si,  outre  l'exiMentr  de  l'éruine  dans  cet  parties,  Il  survient 
une  grande  quantilé  de  Ikiulde  aqueux  tlaos  les  |M)uroons  : 
l'expérirnee  a proiité  que  celui-ci  ne  pénétre  jamais  jus- 
qu'aux dernières  ramilications  bmnehiques  aussi  alwndam- 
inenl  après  la  uioil  que  iicndant  la  vie.  L'absente  d’éruiue 
dans  la  Iracbéc-arterc  et  dans  les  bronches  n'établit  point 
que  rindivitlu  n’a  pas  été  Aiibmergé  vivant,  puiMjue  dans 
le»  uoinbrcu'<s  ouvertures  de  tadavres  qu'Orlila  a faites, 
il  n'cii  a Jamais  rencontre  lursijue  le  corps  a rc‘‘lé  plusieurs 
jours  dans  l’eau,  et  qu'il  n’y  eu  avait  pas  Don  plus  dans 
quelques-uns  de^  ras  où  l'un  avait  |>roredé  à ranloirsle  |«u 
de  temps  après  la  Nubmerxion. 

L'e\|>erieQce  a ésklemmcot  démontré  que  cliex  les  noyés 
la  moit  n'rlalt  en  gém-ral  qu'ai'parenle  s'il»  ne  sont  |ras 
restés  trop  longtemps  sous  l'eau,  et  qu'il  est  toujours  urgent 
et  même  indispensable  de  tenter  tous  les  moyens  de  rappel  à 
la  vie. 

Cu  édievio  de  Paris,  Pia,  eut  U première  Ué«  <to 
former  des  établnseiuenla  pour  secourir  les  noyés  cl  les 
asphyxiés,  dont  il  lut  le  directeur.  Ces  établisseiuenls , se- 
condés par  les  ioslruc lions  do  Réaumur  et  de  Portai,  fu- 
rent d'une  si  grande  utilité  que  depuis  1773  jus<|u’à  I7s8 
sur  ii34  noyés  ou  asphyxies,  st3  furent  rendus  a [a  vie , oe 
qui  équivaut  aux  huit  neuvièinca,  tandis  que  de  no»  jours, 
d'après  M.  Le  Huy  d'Ltioles , on  ii'eo  sauve  plus  que  les  sept 
neuvièmes.  Il  n e»t  donc  pas  de  mort  plus  incerUioc  que  celle 
qui  eslproduitcparla  submersion.  M.  Ix  Roy d'LÜoles , dans 
un  mémoire  lu  à l'Académie  des  Sciences,  attribue  la  din.inn- 
tion  du  nombre  de  noyés  rendiCH  a la  vie  à la  manière  dont 
ou  imuille  à présent  l'air  dans  la  poilriou  : cetle  opinion  a 
été  également  prufesséu  par  MM.  Piorry  et  Plédaguul , qui 
pensent  qu'une  forte  insutflalion  peut  prodnire  la  mort.  A«>- 
irefois , on  ne  recourait  pas  au  soufflet , mais  bien  à la 
bouclie  d’un  des  opéraleura. 

Le  temps  de  submersion  nécessaire  pour  produire  la 
mort  u'est  pas  bien  déterminé  x cliei  quelques  sujeU , quel- 
ques minutes  peuvent  suRire  ; ciiex  d'autres , le  rappel  à la  vie 
peut  avoir  lieu  après  plusieurs  Iteuree.  G.  Derham,  D'kigly , 
firuhier,  de  Sauvages,  Karman,  etc-,  cileul  des  indivûlus 
qui  ont  été  sauvés  après  être  restés  neuf,  dix , quinse  et 
même  xeixe  heures  dans  Peau. 

Le  consdl  de  salubrité  s publié  une  mstructkin  sur  les 
secours  à donner  aux  persoanes  retirées  de  l'eau.  On  doit 
les  tenir  sur  le  côté  droit,  la  tête  légèrement  peiiclxée,  les 
mâchoires  écartées;  on  comprime  légèrement  le  bas-ventre 
de  ba.s  en  liaut,  puis  chaque  cété  de  U poitrine,  pour  imiter 
les  mouvements  de  la  respiration;  on  déshabillé  le  noyé  en 
coupant  se»  effeU;  on  le  ressuie,  on  l’enveloppe  dan-s  des 
couvertures;  oo  aspire  l’écunie  a l’aide  d'une  seringue 
poscx)  dans  la  narine  ; on  promène  des  ters  cliauils  le  long  de 
l'épine  du  dos,  sur  le  bas-veotre,  sur  le  creux  de  l’e»to- 
luac,  etc.  Oo  frictionne  les  cubses  et  les  extrémités  iufé- 
rieures  avec  de»  frottoirs  en  laines,  puis  la  plante  des  pieds 
et  la  paume  des  mains  avec  une  brosoé.  On  réclwuffu  |«u 
à peu  le  noyé  ; oo  provoque  au  besoin  le  voiniasement,  et  oit 
évite  de  lui  rien  donner  à boire  tant  qu'il  n’a  pas  repris  ses 
sens.  On  commence  par  une  cuillerée  d'eau-de-vie  caniplirce 
ou  d’eau  de  mélisse  spiritueuse  étendue  de  UMNlic  d eau  ; si 
le  ventre  cal  tondu , on  donne  un  lavement  au  sel.  Lorsque, 
après  denii-beuie  de  oecours  assidus , le  noyé  ne  dunuc  ao- 
cun  signe  de  vie,  oo  peut  recourir  à ripsufllation  d’une 
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faoi^  aromttiqoe  <lâiu  le  tondemeDt  au  moyen  de  l'oppa^ 
rell  ou  machine  fumigaloirc.  Le  noyé  ayant  recouvré  la  vie, 

Il  faut  le  mettre  dana  un  lit  bassiné , et  l’y  laisser  reposer 
pendant  une  ou  deui  heures.  SMI  sVndort  d'un  bon  som- 
meil, il  faut  le  laisser  dormir.  SI  au  contraire,  la  face,  de  j 
pâle  qu’elle  était,  se  colore  fortement , et  qu'après  l’avoir 
réveillé  il  retomtw  dans  un  état  de  soinnolence,  il  faut  loi  ' 
appliquer  des  sinapbmes  entre  les  épaules,  i IMnténeur  des  i 
cuisses  et  aux  mollets;  et  lui  mettre  de  six  à huit  sangsues  ! 
derrière  claque  oreille.  Les  bureaux  de  secours  établis  pour 
les  noyés  sont  pourvus  de  boites  conleoanl  les  oatières  et  I 
ustensiles  néceisaires.  | 

Paris  a établi  un  certain  nombre  de  ces  boites  de  secours 
tant  pour  les  rires  de  la  Seine  que  pour  le  canal  Saint- .Martin. 

A son  exemple , il  s’est  Tonné  dans  quelques  villes  de  France 
des  sociétés  pour  concourir  au  même  but.  la  principale 
aans  contredit  est  la  Socir'fd  des  Sauveteurs  de  France,  dont  ! 
le  siège  est  à Paris,  li  Hrôtel  de  ville,  ef  dont  un  grand 
nombre  de  membres  sont  décorés  d’une  multitude  de  mé- 
dailles. Jii.u  Db  FoKTxnKixa. 

NOY'O.V  9 ciieMleu  de  canton  du  dépaitemeul  de  l'Oise, 
sur  la  Yorse  , près  de  la  rive  droite  do  i’Oiso  , arec  G, 322  ' 
habitants,  une  fabrication  üc  toiles  de  chanvre , siamoises , 
toiles  de  coton,  tulles  et  mousselines,  des  brasseries,  des  tan- 
neries, un  commerce  de  grains  et  de  bonneterie.  C'est  une 
ville  ancienne,  Irés-bicn  bélie,  bien  percée,  et  ornée  de  fon- 
taines piihliqueit.  On  y voit  une  belle  catUedrate  gothique, 
comroeocée  par  Pepin  le  Bref  et  Charlemagne.  C'est  une  sta- 
tion du  chemin  de  1er  de  Saint-Quentin. 

5oyon  était  une  forteresse  considérable  sous  les  Romains. 
Fi)  l’an  48ft  il  se  livra  aous  ses  murs , entre  Clovis  et  Sia- 
grius,  une  bataille  qui  mit  lin  à la  domination  romaine  dans 
les  Gaules.  Plus  tard , elle  fut  pendant  quelque  temps  la 
capitale  Je  l’empire  de  Clarlcitogne , qui  s’y  lit  couronner, 
en  76S.  Hugues  Capcl  y fut  ensuite  élu  roi  de  France. 
Saccagée  par  le.s  Normands  au  onzième  siècle,  elle  lut  brùlee 
six  fois  jusqu’au  quiuzième.  En  lâlé,  les  amba.4sadeurs 
de  Ctoiies-Quint  et  de  François  P’’  y signèrent  un  traité, 
qui  ne  fut  |os  exécuté.  Du  temps  de  la  Ligue  elle  fut  (irise 
par  lesdiffereota  partis,  et  se  soumit  en  l:>u4  a Henri  lY. 

NOZEROY»  Voyez  Jina  ( Département  du). 

NU  9 NUDITÉ.  Quand  la  corruption  des  nueurs  sc  fut 
répandue  parmi  les  homuies,  et  quMIs  eurent  outrage  la  belle 
ctosteté  de  leur  corps  nu  par  des  vices  et  des  excès  de 
toutes  sortes,  houleux  de  leurs  désordres,  ils  se  dégoûtèrent 
surtout  d’en  voir  sur  eus  les  traces,  et  sentirent  le  besoin 
de  se  «tonner  une  apparence  de  pudeur:  ce  fut  là  un  des 
preiuieri  mensonges  que  convinrent  d’ériger  en  vertus  les 
aociéUb  naissantes.  Les  désirs  lubriques,  loin  «le  s'éteimire, 
se  rallumèrent  plus  ardents  que  jamaU  par  les  légers  ob- 
stacles qu’on  feignit  de  letir  opposer.  Le  secret,  la  solitude,  , 
l’hypocrisie,  prêtèrent  de  nouvelles  séductions  et  des  char- 
mes jusque  alors  inconnus  aux  voluptés  inUmes.  En  cachant 
i«>us  des  voiles , par  une  sorte  d'iniUnct  do  coquetterie , 
ce  qu'ils  aimaient  à découvrir,  les  hommes  et  les  fcmiDce 
purent  déguiser  les  inbrmités  sans  nombre  auxquelles 
leur  nature  devint  sujette,  et  faire  valoir,  en  les  mon  • 
Irant  è «iemi , les  avantages  «le  leur  beauté  physkpie.  On 
trouvera  dans  rhialoire  de  tous  k»  peuphis  du  rooinle 
«me  époque  où  iis  ne  durent  pas  connaître  l'iisage  «les  vé- 
lemenU.  Les  féroces  Pèlaages  et  les  grotûers  Hrilenes , d'où 
sortirent  ces  Grecs  auxquels  se  rappporte  toute  dviUsalton, 
n’étaient  que  des  sauvage*  nus,  comme  les  habitants  des 
lies  et  du  oontinent  de  l’Amérique.  L'art  de  fabriquer  des 
tUsiis  appartint  «lans  le  principe , d'une  manière  exclusive, 
aux  nations  les  plut  policées;  et  avant  que  les  produits  de 
la  vieille  industrie  asiatique  fussent  devenus  des  objets  d’é- 
cban^  et  de  commerce,  les  populattons,  errantes  sur  la 
terre , v«icurent  dans  un  état  de  nmlité  complet , et  conser-  | 
Tèrent  longtemps  leurs  mœurs  Incultes,  plus  tard,  les  I 
bummes  commeno^vat  à CKher  certaines  parties  do  leur 
corpsâTec  dos  feuiUos , des  saUe*  de  jonc  et  des  roseaux,  I 
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des  plumes,  ou  les  peaux  des  bêles  ferooes  qu’ils  liaient  à 
Il  classe.  Mais  la  shnpiictté  des  andens  igès  disparut,  et 
fit  place  au  luxe,  à U mollesse,  aux  babiludea  d’une  vie  plus 
régulière  et  plus  tranquille.  Alors  les  riches  et  les  pusssaats 
portèrent,  comme  marque  «le  distinction,  de  larges  pièces 
d’étoile  teintes  eu  vives  couleurs’,  et  simplement  «irapées. 
Leurs  fenunes , par  un  instinct  de  c«x)uetterie  ou  de  pudeur, 
voilèrent  et  parant  leur  audité.  Les  eidaves  seuls , les 
iUilètes , les  lutteurs,  conUnuèrent  » aller  nus. 

Dans  les  plus  andenoes  traditions  religieuses , la  nudité 
primitive  du  genre  hunuin  est  cunsacrée  s«>us  un  ssped 
plus  ou  moins  moral.  Certaines  cérémonies  du  paganiiiDe, 
qui  recoonaUsait  l’empire  souverain  «le  la  chair  et  lui  son- 
mettait  même,  comme  on  sait,  tous  les  dieux  de'btm 
Olympe,  les  fêtes  de  Vénus , les  Lupercales,Hc.,  étaieat 
célébrées  par  des  prêtres  et  des  prêtresses  nus.  Usm  k 
christianisme,  au  contraire,  où  la  chair  est  sans  cesse  roo- 
battue  et  niée,  la  nudité  de  Jésus , àt»  apôtres , «les  marlyrs 
et  des  confesseurs , n'est  représentée  que  pour  réveiller  en 
noua  le  sentiment  de  1a  misère  humaine,  «les  souOrsacsi 
•I  des  uiortitications.  Cliex  les  Juifs  et  les  Demi-Jnifs,  il  ; 
avsit  des  sectes  qui  ne  voalai«mt  adorer  Dieu  qu’tm  se  dé- 
pouillant de  tous  leurs  labfU  : tels  furent,  dil-oo , les  adt- 
niHes  et  les  abéliens,  qui  s'aasembisicut  tous  nus  pour  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu , et  renonçaient  au  mariage.  Il  s'y 
a plus  dans  l’ancien  monde  que  certains  moines  de  U rei- 
gioo  de  Mabooxet  et  des  prêtres  de  riDdc  qui  penisteat  à 
«lemeurer  nus.  M.  Delacroix  a peint  un  tableau  ou  tigaixat 
ces  fiDatiques  personnages.  Dans  l’etat  de  notre  eivibsatios 
moderne,  ce  aérait  attenter  aux  meeurs  que  de  se  permetlit 
d’aller  nu  en  public;  et  nos  lois  de  police  ont  des  peisss 
pour  ceux  qui  voudraient  pratiquer  cet  antique  usage. 

L’étude  du  corps  humain  est  indispensnble  aux  artistes; 
ils  doivent  ctMuialtre  le  nu , et  s’exercer  à le  dessiner  loag* 
temps  d'après  nature  : ce  fut  ainsi  que  les  peintres  et  ki 
sculpteurs  grecs  parvinrent  à produire  des  cliefs-d’tEuvrs 
qu’on  admirera  toujours.  Wieisnd , qui  connut  si  bien  i’aa- 
tiquité,  nous  a laissé  sur  les  beaux-arlten  Grèce,  etea 
particulier  sur  l’élude  du  nu , un  curieux  paoage  que  noos 
allons  ciU-r.  • Les  artistes  grecs,  dtt-il,  nvaient  sans  ce»* 
Iredit  aous  les  yeux  une  belle  nature  ; mais  ils  avaient  mieux 
que  eda,  Us  avaieol  plus  de  liberté,  plus  d’occasiom  ds 
contempler,  d'étudier, de  copier  les  beautés  que  leur  offfait 
cette  nature , que  n'en  auront  jamais  les  artistes  moderMS. 
j Les  gymnases,  les  luttes  oaliootles , le  concours  pour  Is 
prix  de  la  beauté  à Lesbos  , à Téoihios , «ieos  le  leuijtle  <k 
Cérès  en  Arcadie  ; les  j<2ux  de  Sparte  , où  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  se  pnsentaienl  dans  une  nudité  compte; 
ce  célèbre  temple  de  Venus  à Corinthe , «kmt  rùidare  m 
rougit  pas  de  chanter  les  prêtresses  ; le*  danseuse»  titessa- 
iiennes , qui  dansaient  nues  aux  banqueta  des  riches , toulss 
ces  occasions  de  voir  de  jolies  l«»rmes  dépouillées  du  voiler 
dans  des  altitudes  animées,  en  groupes  gracieux , embeh 
' lies  par  le  désir  de  briller , «levaient  fainiloriser  l'ailisli 
. avec  toutes  les  variétés  du  beau.  En  outre , la  Grèce , ri 
I surtout  Athènes,  regorgeait,  d^ois  les  institutions  du  sage 
Soloa , «le  ces  femmes  qui  vivent  do  revenu  «le  leur  beauté 
! et  ne  se  font  auctui  Kiupule  de  se  prêter  aux  progrès 
, de  l'étude  du  nu.  Elles  étaient  en  si  grand  nombre  qu’ua 
' certain  Aristophane  de  Byaance , dans  le  Catoiogue  rai- 
sonné qu’il  Ot  de  ces  desservantes  du  culte  de  Venus,  m 
comptait  à Attièaes  cent  trente  qui  portaient  le  même  aon- 
Toutes  ces  nymphes  fioriasaienl  dans  le  même  siècle  q«ie  k* 
arts.  Lais,  la  plus  belle  et  la  plus  célébré  d’entre  elles,  m 
faisait  une  ^re  de  servir  de  modèle  aux  peintres.  Ls  brik 
Théodore , raattresse  d’Alcibiade , se  prêtait  volontiers  à 
montrer  aux  artistes  et  aux  amateurs  du  beau  ses  clarine»  1er 
plussecrets;  et  Socrate  vint  kii-mème,  accompagne  sam 
«toute  de  Xénoplwo , qui  le  reeocrie , contempler  celle  facile 
beauté,  qu'on  Ini  avait  dit  être  incomparable.  • Les  maat* 
dea  Greca,si  élolgiiées  des  nôtres,  expliquent  toutes  cts 
choses.  Cliex  nous  un  arocat  qui  s’aTtseraU  de  déoonrrir 
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le  sdo  de  la  diale  pour  «nouvoir  set  jufee  eméliorerdl 
«uet  peu  sa  cause;  e*ett  eo  vais  qu'il  s'appuierait  de 
Texemple  du  célèbre  avocat  attiénia  H y péri  de,  qui  se 
serv  it  avec  succès  de  ce  moyen  a faveur  de  la  belle  P b r y o é , 

U serait  bUmé  ouverteoient , quelque  disposés  que  fussent 
d'ailleurs  les  magistrats  à reconnaître  en  particulier  la  va* 
lidite  de  celle  forme  oratoire.  Cette  Pltryné  cachait  d’or- 
diiuire  avec  soin  ses  attraits  : ii  était  diilicile  do  pénétrer 
antrement  que  par  la  pensée  au*delà  des  vèleinatsqui  les 
dérobaiat  sus  regards.  « Un  jour,  dit  l’hUtorin  Athénée , 
e'était  la  fêle  de  Neptune  à Eleusis , elle  éloigna  tout  inys> 
ière , te  dépouilla  dé  ses  voiles , et  Uvrm  aux  regards  ardents 
d'une  multitude  immeoseoe  qn'elle  cachait  d’ordinaire  avec 
tant  de  soin.  Phryné  entra  nue  dans  la  mer,  a’y  plongea, 
et  en  sortit  b la  vue  de  tout  un  peuple.  » Athénée  assure 
que  le  sculpteur  P raxi  tèle,  frap|>é  de  ce  spectacle , l'é* 
temisa  par  oette  statue  célébré  connue  sous  le  nom  de  la 
Véntu  de  Gnide.  Cette  même  courtisane  servit  de  modèle 
à Apelle  lorsqu'il  peignit  la  Vénus  anadyomène  ; d’autres  as» 
surent  que  ce  tut  la  belle  Compas|)«,  Zeuxis  réunit  dans  son 
HetUne  les  cliarmes  des  plus  jolies  hiles  qu'il  put  lenconlrer. 
Enlin , les  plus  grands  maîtres  de  l’art  antique  chercl»èral 
la  beauté  dans  la  nature  avant  d’arriver  é eoin(>oser  leur 
idéal  divin. 

Dans  le  langage  des  aKistes , le  mot  nu  n'exprime  que 
rklée  du  beau  et  l'étude  des  formes  humaines.  On  dit  : /Adi- 
rer, prononcer t destiner^  rendre  avec  mollesse  le  nu  ; ou 
bia  : Cet  artiste  neconnatl  pas  a^ses  le  nu;  Ces  draperies 
ne  caressent  pas  assex  le  nu,  etc. 

11  serait  ridicule  d’aflecler  une  certaine  pruderie  en  face 
des  produits  de  la  statuaire , qui  sont  et  doivent  être  plus 
souvent  des  images  nues. 

Le  mot  RU,  a arcliitecture,  s'atend  des  surfaces  unies 
d'après  lesquelles  on  détermine  la  saillie  des  oraerovnls  : 
ainsi , on  dit  qu'un  pilastre  doit  excéder  le  nu  du  mur  d’un 
édiiieede  tantde  parties  du  module;  que  les  moulures  d'une 
architrave , d’une  corniche,  doivent  avoir  telle  ou  telle  saillie 
an  delà  du  nu  de  la  frise. 

En  peinture  et  en  sculpture , on  appelle  nues  toutes  les 
pnrlies  des  ligures  ou  ligures  entières  qui  ne  sont  pas  cou» 
vertes  de  draperies;  dans  un  autre  sens,  ou  dit  d'un  tableau 
qu'il  est  nu  lorsque  sa  composition  est  pauvre,  qu'il  manque 
de  détails,  ou  n’est  pas  assez  meublé  de  ligures. 

Les  nudttés  sont  des  ligures  qui  ne  sont  pas  ooovertes 
de  draperies , principalement  sur  les  parties  qu'on  est  dans 
l’usage  de  cacher;  ce  mot  s'applique  surtout  aux  tlguresdc 
femmes,  anx  Images  de  Vénus  et  des  nymphes.  L'Albane, 
le  Titien,  Jules  Romain,  peignirent  beaucoup  de  nudités 
lascives,  pour  obéir  au  goût  des  princes  et  des  grands  per» 
sonnages  de  leur  temps.  A.  Filliocx. 

NUACàEy  NUEE,  NUE.  Quoique  au  premier  abord  ces 
trois  mois  semblent  synonymes,  il  existe  néanmoins  entre 
eux  une  différence  assez  tranchée.  Ainsi,  le  mot  nuage  ca» 
ractérise  un  amas  de  vapeurs  opaques  et  condasées;  edni 
de  nuée  désigne  mieux  une  grande  quantité  de  vapeurs 
étendues  dans  iW,  et  promettant  de  l’orage,  tandis  que 
nue  marquû  plus  particulièremat  les  vapeurs  les  plus  éle- 
vées. L’idve  de  ntrape  fait  donc  |ieuser  à l’obscurité,  celle 
de  nuée  à la  quantité  et  à l’orage,  celle  de  nue  a l’éléva- 
tioiL 

Les  nuagej  sont  des  masses  de  valeurs  d'une  grandeur, 
d'une  forme  et  d'une  couleur  très-variables , qui  nous  pa- 
raissent quelquefois  dans  un  état  complet  d’immobilité, 
mais  que  le  |dus  souvent  nous  voyons  flotter  au  gré  des 
vais  dans  le  sdn  de  l'atmosphère.  La  place  seule  qu'ils  y 
occupât  les  dinércncie  des  brouillards,  car  ce  qui  est  un 
nuage  pour  le  spectateur  dans  la  plaine  déviât  im  brouih 
Un'U  pour  celui  qui  est  placé  sur  le  sommet  d’une  mon- 
tagne. 

La  surface  des  nuages  étant  presque  toujours  disposée  à 
réfléchir  les  rayons  de  lumière,  tels  que  le  soleil  les  avoie, 
leurcouleureatordiuiremalbUncbe.Mais  comme  il  arrive 


NUAGE  «iS 

quelquefois  qu'ils  abaorbatU  plus  grande  parliede  1a  lumière 
qu'ils  reçoiveut,  leur  couleur  alors  derienl  brune  et  obscure. 
Le  matin,  au  lever  du  soleil , et  le  soir,  à son  coucher,  les 
nuages  paraissent  rouges  ; ceux  qui  se  trouvent  plus  rappro- 
chés de  l’horizon  paraisssent  violcU , et  se  colorent  bientôt 
après  d’une  teinte  bleiiAtre.  Cette  variété  de  couleurs  est 
occasionnée  uns  doute  par  les  réflexions  et  réfractions  que 
sooiTre  la  lumière  a pénétrant  les  globules  aqueux  qui 
composent  les  nuages.  La  lumière  se  décoropoæ,  et  les 
rayons  rouges , ayant  plus  de  force  que  les  antres , viennent 
les  prenriers  frapper  la  vue.  Les  rayons  de  diverses  couieun 
arrivent  ensuite,  suivant  leur  réfrangîbililé  et  la  liauleur  du 
soleil  sur  Hiorizon. 

L’eau  est  dissoute  par  l’air,  et  deux  causes,  la  pression  et 
la  température  combinées,  déterminent  1a  quantité  d'eau 
dissoute.  Lorsque  par  l’influence  de  ces  deux  causes  l’eau 
se  tronvo  dans  un  état  parfait  de  dissolution , elle  a 1a  forme 
et  la  densité  de  l'air,  et  l’abnosphère  alors  conserve  toute 
sa  transparence.  Mais  si  l’une  de  ces  deux  causes  ou 
toutes  deux  à la  Fcma  éprouvent  une  diminution,  l’air,  absn- 
doimaul  une  certaine  quantité  d’eau,  1a  force  de  quitter 
l’état  élastique,  la  rend  à sou  ancknne  forme,  cl  la  relient, 
suil  par  un  reste  d’altraction , soit  par  la  légèreté  résultant 
do  là  figure  que  prennent  ses  molécules.  Ce  sont  ces  molé- 
cules agglomérées  dans  un  espace  plus  ou  moins  circons- 
crit qui  font  perdre  à l’air  sa  transparence  sous  la  forme  de 
nuages  ou  de  brouillards. 

On  connaît  l’odenr,  souvent  désagréable,  des  nuages  qui 
se  résolvent  en  pluie,  surtout  durant  les  fortes  chaleurs. 
La  cause  probable  de  cette  odeur  est  le  dégagement  du  gai 
hydrogène  earbonné,  qui  s’effectue  en  abondance  pendant 
les  ardeurs  de  l'été.  Il  est  assez  croyable  que,  s’élevant 
par  sa  légèreté  dans  rstmosplière,  ce  fluide  aériforuic  se 
combine  avec  les  molécules  aqueuses  dont  se  composent 
les  nuages,  cl  qu'elles  descendent  ensuite  sous  la  forme 
de  brouillards  dans  les  couches  abnosphciiqucs  avoisinant  la 
surface  de  la  terre  ( voyez  l’uiz). 

Suivant  la  forme  des  nuages,  la  météorologie  leur  donne 
différents  noms.  Ceux  qui  se  présentent  en  conclues  limitées 
par  deux  plans  horizontaux,  et  que  l'on  observe  souvent  au 
coticherdu  soleil  et  près  de  i’Iioruon,  s'appellent  tlralus. 
Les  cu»iu/u5 , que  les  maleJots  nomment  balles  de  co/oA, 
sont  CCS  gros  nuages  d’été,  toujours  plus  ou  itioius  arrondis, 
simulant  des  montagnes.  Les  cirriu , vulgairement  queues 
de  cfiat , se  composât  de  ÜlainenU  ténus , et  ressemblent  à 
des  plumes  kgères  semées  sous  la  voûte  du  ciel.  En  com- 
binant ces  trois  noms  deux  à denx,  on  exprime  tous  les  états 
intermédiaires  : ainsi  on  a|q>elle  cirro<umWtu  ces  pe- 
tits nuages  arrondis  qui  occupent  souvent  le  u^nilli,  et 
qui  donnent  an  del  l’apparence  qu'on  désigne  dans  quelques 
pays  sous  le  nom  de  eiel  ntoiUonné.  Les  gros  nuages  noirs 
arrondis  portent  le  nom  de  a i m é u s. 

La  hauteur  moyenne  des  nuages  ne  dépasse  guère  (rois 
mille  mètres.  Il  eu  est  cependant  de  bia  plus  élevés  : do 
ce  nombre  étâknt  ceux  qu'aperçut  Gay-Lussaedans  son 
dernier  voyage  aérostatique , alors  qu’étevé  à près  de  7,000 
mètres  au^essus  de  la  Seine,  il  vil  des  nuages  qui  lui  pa- 
rurat  de  6,000  a 6,000  mètres  plus  élevés  quelui.  C'élaient 
des  cfrnix;  ces  nuages  sont  en  elfet  ceux  qui  se  montrent 
dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Ainsi,  quand 
Bouguer,  vers  174&,  s'éleva  au  falledu  Clmnboraxo,  quand 
de  Sau  ssure  gravit  le  Mont-Blanceo  1787,  ces  ohserva- 
taraviratles  nuages  au-dessous  d'eux , à l'excepUon  pou^ 
tant  de  ces  petits  nuages  pommelés  qui  anuoncentordioaire- 
ment  la  fln  prochaine  du  beau  temps.  Ces  pommelures  sont 
si  élevées  que  Saussure,  après  avoir  gravi  au  delà  de  4,000 
mètres,  croyait  voir  ces  nuages  légers  tout  aussi  haut  au- 
dessus  de  sa  tète  que  s’il  eût  encore  été  à Chamouiiy  , au 
pied  de  la  montagne.  Cependant,  d’après  des  mesures  prises 
i à Halle,  M.  Kœiniz  estime  la  hauteur  moyane  de  ces  nuages 
: à 6,600  inèlres.  Ce  dernier  savant  présume  que  las  ciiyyt 
i sont  composés  de  particules  glacées. 
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Kii  méci«diii«,  on  donne  le  nom  de  ntiu^e  6 U >ii«peo«ion  ' 
nébuleu«C!  qu'offre  aouTent  l’urine  ches  nioimne  malade , 
aillai  qu'a  une  tache  légère  de  Ia  corail.  Suage  te  dit 
atiasi  liguréiuenl  de  tout  ce  qui  olfuaque  la  vue  et  qui  em- 
ptelie  de  voir distinctcmeot  l&iobjeta»  et,  plua  {igurément 
eBC«>re,  00  appelle  lev  doulm,  lea  incertitudes  et 

1m  ignorance*  de  l'osfirit  humain  : irn  nuage  de  poussière , 
de  rtimée;  Le*  nuapeadc  l'erreur,  des  préjugés,  des  pat' 
fions , etc. 

A’uéese  dit  m ftguré  d’une  entreprise,  d'un  complot, 
d'une  conspiration , d'un  projet  de  vengeance  qui  se  prépare, 
et  qui  est  sur  le  point  d’érialer.  Dans  la  même  accefdion , 
il  signilio  encore  une  multitude  d'Iiominee,  d’oiseaux , d’ani< 
maux  venu*  par  Iroupea.  Sous  le  titre  de  A'itêei,  Aristo- 
phane publia  une  célèbre  comédie,  dans  Inqnelie  il  mit  ' 
en  scène  Socrate- 

)l  est  dit  dan*  rHlatoire  Sainte  qu’à  1a  sortie  de  l’f^ypte 
Dieu  lit  niarelier è la  tète  des  Israélites  une  co/onNédenncé, 
qui  était  obscure  pendant  le  jour  et  lumineuse  pendant  la 
nuit  ; qu'elle  leur  servit  de  guide  pour  passer  la  mer  Bouge  | 
et  pour  marcher  dans  le  désert  ; qu'elle  s’arrêtait  lorsqu'il 
(•Hait  camper;  qn'etle  m mettait  en  mouvement  lorsqu’il 
fallait  partir;  qtiVlle  couvrait  le  tabernacle , etc.  Dans  une  | 
(ÜSHertation  intiliilée  êfodeper  (le  Guide),  Toland  a voulu  ' 
prouver  que  ce  phénomène  n’avait  rien  de  miraculeux.  j 

A l’idée  de  nue,  avons-nous  dit,  se  rattache  celle  d’élé-  | 
vation  ; dans  le  sens  figuré , cette  idée  accessoire  devient 
presqfue  la  principale.  Elever  quelqu'un  jusqu'aux  ntre*,  { 
c'(^(  le  louer  excessivement;  faire  sauter  quelqu’un  aux  ' 
n»«,  c'est  l'impatienter,  faire  qu’il  s'emporte;  Tomber  ' 
des  nuej,  c’est  être  extrêmement  sur)>ris  et  étonné,  ou  quel-  ! 
qupfois  embarrassé , romme  on  l’est  quand  on  tombe  de  : 
haut. On  dit  qu’un  homineesttombè  des  nues  pour  désigner  I 
un  homme  qui  n'est  connu  ni  avotié  de  personne  stir  la  { 
terre;  qu'un  hontme  se  perd  dans  les  nMe.<  en  pariant  de  | 
quelqu'un  qui  dans  ses  discours  et  ses  raisonnements  | 
s'élève  de  manière  à faire  perdre  de  vue  aux  autres  et  h lui-  | 
môme  le  sujet  qu’il  traite,  ou  ce  qu’il  a entrepris  de  prouver.  I 
Dans  toutes  ces  plirascs,  l’idée  d’élévation  domine,  celle  de 
vapeurs  a dispani , et  on  ne  pourrait  se  servir  ni  de  nuée  \ 
ni  de  nuage,  qui  ne  réveilleraient  point  cette  idée  d’étéva-  | 
tioii  que  l’on  envisage  principalement.  j 

XÙAIVCR.  Au  propre,  c’est  la  fusion  presque  insen*  ' 
sihie,  et  habilement  ménagée,  des  tons  dilTérents  d’une  i 
même  coulinir,  depuis  le  plus  sombre  jusqu'au  plus  clair;  ! 
c’est  encore  un  assortiment  des  différentes  teintes  de  la 
même  couleur.  Le*  avis  sont  partagés  sur  Pétymologie  du 
root  nuance.  Selon  quelques-uns , on  disait  autrefois  nuage 
avec  la  même  signification  , et  de  ce  mot  on  a fait  celui  de 
nuance.  Suivant  d’autres , U faudrait  remonter  an  terme 
latin  mufa/io  (changement),  d'oè  l’on  aurait  tiré  d’abord 
mutance,  et  ensuite  nuance.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  entend 
généralement  par  nuance  un  mélange  de  couleurs  plus  on 
moios  bien  assorties. 

J\'uancer,  en  termes  d’art  on  de  métier,  c'est  disposer  les 
nuances  d’une  étoffe , d'une  tapisserie , d’une  brotlerie.  En 
peinture,  les  nKonce*  sont  le* transitions  presque  Imper-  | 
ceptihiement  graduées  d’une  couleur  à une  autre,  on  du  | 
clair  aux  tons  bnins.  j 

Il  suit  de  iè  que  le  mot  nuance,  au  figuré,  exprime  i 
parfaitement  la  différence  fine,  délicate,  en  quelque  sorte 
invisible , qui  se  trouve  entre  les  mots , les  jiensées , les 
mêmes  espèces  de  choses,  comme  vertus,  pas«lons,  etc.  I 
Lesynonymistedoit  s’allachpr  à saisir  les  mmnm  qui  font 
qu'un  mot  difTêre  d’un  autre.  II  importe  que  le  nmraliste  et 
le  poêle  dramatique  étudient  avec  soin  tes  nuances  si  diverses 
de  toutes  les  passions.  Le  style  a aussi  ses  nuances,  mais 
elles  no  sont  bien  connues  et  convenablement  mises  en 
œuvre  que  par  les  grands  écrivains. 

NUBIE.  On  comprend  ordinairement  aujourd’hui  sous 
cette  dénomination  les  régions  situées  entre  l’Egypte  et  : 
l’Abyssiiiie.  Mais  dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  exact  : 
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die  ne  sert  qu'à  ilésigncr  la  partie  de  ce  territoire  liabiUe 
par  un  peuple  partant  une  langue  particulière,  la  valiréda 
Nil  s’i-lendant  depuis  Elépliontine  ou  les  premières  cata- 
ractes jusqu'aux  frontières  méridionales  de  ia  pruviace  de 
Dongolah,  ainsi  qu’une  partie  du  désert  stlw^  au  sud-oired 
de  Dongolah,  dans  la  direction  du  Curdofan.  Le  peuple  de 
la  Nubie  est  mentionné  au  temps  d'ÉraloslIiene  et  de  Slra- 
bon  comme  une  grande  nation  fixée  à l’ouest  du  Nil,  et 
occupant  vraisemtdahlement  alors  le  Cordufan,  peul-élr* 
bien  même  les  Oasis  qui  l’avoisinont  au  nord.  Ce  ne  (ut 
que  vers  Pan  300  de  notre  ère  que  les  Nubiens  fiirettt  tirés 
par  Dioclétien  des  Oasis  du  Nil  et  établis  d'aboni  daoi  U 
région  voisine  de  Syèof , à l’effet  de  protéger  l'Égypte  conlre 
les  irruptions  des  Blemmyes  et  de*  Mé^bares  qui  jiiMiiie 
alors  avaient  possédé  le  Ntl  supérieur.  Dans  les  siècles  suivants 
Hs  se  trouvèrent  généralementen  contact  avec  les  Blemmies, 
tantôt  comme  leurs  allié*  et  tantôt  comme  leurs  enaetai*. 
Mais  à la  longue  ils  finirent  par  le*  expulser  complétenicit 
de  la  vallée  du  Nil  et  à les  forcer  d’aller  s’établir  à l'est  ven 
la  mer  Rouge.  A partir  do  sixième  siècle  le  cbrisliantsme  pé- 
nétra parmi  eux,  maisMiivant  U doctrine  Jacobitc.  Leur  Liât 
devint  alors  puissant  et  florissant.  Leur  roi  résidaU  dans  U 
ville  de  Donkolah  (le  vieux  Dongolah  actuel),  et  les  divm« 
provinces  étaient  administrées  chacune  par  un  gouverneur. 
La  partie  septentrionale  du  royaume,  depuis  IMitle  juiiqa'à  U 
frontière  du  nord  de  ce  qu’<m  appHIe  aujourd'hui  le  pays  de 
Dongolah,  s’appelait  Mérit,  et  dépendait  en  grande  partie  d« 
Seigneur  de  Ut  Montagne,  qui  résidait  h Addoa  (aujonr- 
d'tiui  Adile,  en  (ace  d’Abousimbel);  la  (vartie  n>értdionaie 
•e  nommait  Moèrn.  e(*e  terminait,  dan*  la  contrée  qu'ar- 
rose l'Albara,  à l'Rlat  d’Aloa , lequel  se  rattacliaît  au  tod 
et  è l'est  au  royaume  d’Axiim  (Abyssinie).  I.a Nubie  clirè- 
tienne  fleurit  dn  septième  au  quatorzième  siècle  ; nne  foule 
d’églises  et  de  monastères,  dont  les  ruine*  cxhlent  encor* 
aujourdlmi,  avaient  été  coastruiU  dans  la  vallée  du  Nil , 
et  notamment  dans  la  province  de  Dongolah.  Les  deux  antres 
grands  Etats  du  sud  étalent  également  cbréüeos,  et  ap|or- 
tenaient  è la  même  secte  que  l’Eglise  copte.  Aussi  pins  tard 
le  nom  de  A'trêie  fut-il  employé,  au  point  de  vue  eoclmu- 
tlqiie,  pour  désigner  tout  è la  fois  les  trois  royanmes  ; d 
depuis  lors  il  n’a  jamais  perdu  sa  signification  goaérsb 
relstivement  aux  dHimilalious  propres  de  la  populafioa 
nubienne.  Au  commencement  du  quaiontième  siècle  k 
royaume  de  Nubie  disparut  |ieu  à peu  , sous  les  altaqiirs 
de  plus  en  plus  rerloulables  des  Arabes;  et  vers  I3b0  le 
roi  lui-même  embrassa  riHlamistm,  qui  devint  alors  t> 
religion  dominante  du  pays.  I^apartiesopérienredu royaume 
de  Nubie,  à savoir  les  provinces  actuelles  de  Berbec,  de 
Robakat,  de  Monas*iret  de Scitaîgiéh , fut oroiipéc  |ksr  de* 
tribus  aralws , qui  y effacèrent  aussi  toutes  traces  de  la 
langue  nubienne;  de  même  on  ne  parle  aujourdlmi  qu'a- 
rabe dans  la  contrée  de  la  valléf  du  Nil  qui  apfiarleasll 
autrefois  au  royaume  d'Aloa  et  s’étend  jusqu'aui  tribut 
nègres.  Dans  les  pays  situés  à l'est  du  Nil,  h IlelUd-e-TaU 
toticliant  su  sud  k l’Abrasinie  et  dans  les  régions  du  nord 
en  descendant  jusqu’à  t’Assouan , l>arfe  encore  aujone 
d’Itui  ia  langue  Bega,  dérivée  de  l'ancienDe  langue  marsfle, 
qui  vraisemblablement  était  aussi  celle  de  l’Etat  d’Aloa.  La 
langue  nubienne  s'i'st  encore  conservée  en  )>artie  dans  k 
Curdofan  et  aux  environs.  Dans  la  vallée  du  Nil  elle  K 
parieen  troisdialectcs,  ceini  de  Dongolah, celui  delà  région 
des  cataracte* , c’est-à-dire  dans  le  pays  situé  au-detsous 
de  Dongolah  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Nubie  infé- 
rieure jusqu’à  Korusko.  De  là  à Kléphantine  ooen  parle  um 
trulvième,  que  paraissent  y avoir  introduite  les  tribus  orq!i- 
nairement  arabes  dn  Beng-Kenz,  qui  pendant  assez  long- 
temps régnèrent  sur  le  pays  de  Dongoiali  et  se  métangèrrel 
beaucoup  avec  les  Nubiens.  I«es  Arabes  désignent  ordinaire- 
ment ce  peuple  et  sa  langue  . sous  le  nom  de  Betber  (aq 
pluriei  Baratna),  mais  qui  ne  désigne  que  les  Iwrbsres  par- 
lant une  langue  étrarrgère;  expression  dont  se  servent  ega- 
lement dans  le*  gorges  de  l’Atias  les  tribus  Tuariks , qui 
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n'ont  aucun  rapport  de  langue  ni  d’origine  arec  loi  popolalioni 
nubiennes.  Le  nom  que  se  donnent  eiix-na^ines  le^  Nubiens 
est  iYo^ , au  pluriel  AoM.  On  estime  leur  nombre  à 60  ,ooo 
dans  le  Dongolab.età  130,000  b^te«dans  la  Nubie  septen- 
trionale. Toute  la  Nubie  est  aujourd'hui  soumise  au  pacha 
d’Egypte,  depuis  que  l'un  des  fils  de  Mébémet-Ali,  Isiuacl 
Pacl»  , en  dt  la  conqui^te,  en  ISIO.  . 

NiUBILITÉ  (du  latio'nubi^ii,  nubile, mariable).  Toyes 
PlBfrtlTÉ,  j 

NUO]UliA\CnES.  Ce  nom, qui  signitle  àrajicAies  ' 
nueSf  exprime  le  caiaclère  commun  de  plusieurs  georiv  j 
de  mollus(|ueB,  réunis  par  G.  Cuvier  dans  son  deuxième 
ordre  de  la  r.U<ue  des  gastéropodes.  Cet  ordre  rrnremie  les  ' 
quinze  genres  suivants  :doria,  oucAidore,  p/ocerruocère , ' 
po/jfcére,  trifont^f,  tcyllée,  glaucus^  lanïogtref  \ 

^olidf  tCavoUne,flatitUaire,tergipe,  ^Msiris  et  placo- 
branche.  HlainTÎIIedivisecetordreendeux, sous  les  numsde  J 
cgclubranches  et  de  potgbranches.  Depuis  les  travauxde  Cu-  ' 
vier,  on  a constaté  que  les  embryons  des  nudibranclics  sont  ; 
pourvus,  de  même  que  ceux  des  aplysies,  d’une  coquille 
turbinéc  et  d'un  opercule.  L’élude  com)iarative  de  leurs  | 
embryons,  de  ceux  des  pulmonés  et  de  ceux  de  la  plupart 
des  autres  mollusques  de  la  clause  des  gas  téropndes  ,a 
fourni  aussi  des  caractères  asi^cz  valables  pour  réduire 
les  neuf  ordres  de  gastéroiuxles  institués  par  G.  Ctuier  à 
quatre  principaux,  savoir  : les  pulmom'S,  les  bétéro|iodes, 
les  opisiliobranclies  et  les  prosobranclies  Cest  .M.  Eil- 
wards  qui  a pro|Msé  rette  nouvelle  classification,  d’après 
es  données  de  l’embryologie  coinpanx;.  Les  nuilibraiiclirA, 
qui,  suivant  ce  zoologiste,  comprennent  deux  grands  genres 
ou  familles,  les  doridîens  et  les  éoluliens,  sont  réunis  |iar  lui 
aux  aplysieQs(tectibrancl)es  de  Cuvier)  et  aux  phyllidiens 
( inféfobranchet  du  même),  pour  constituer  l'ordre  des 
opisthobranche*.  L.  Laubekt. 

XUE,  NUEE.  Vos^e;  Ni  ace. 

XI)E*PR0PIUETE.  On  appelle  ainsi  la  propriété  à 
laqoeUen'ettpointattacUéi'uButruit,  qui  en  a été  séparé 
par  l’acte  même  qui  l’a  constituée.  On  peut  poss^er 
la  nue-propriété  d’un  immeuble,  d'une  rente,  dont  l’usufruit  , 
se  trouve  séparé  ou  aliéné  en  faveur  d'un  tiers,  pour  celni-ci  ' 
en  jouir  sa  vie  durant.  Les  nues-propriétés  sont  suscep- 
tibles de  passer  de  nain  en  main , tout  comme  les  pro- 
priétés auxquelles  est  en  même  tempit  alUcIté  l'usufruit.  De  ; 
la  pari  de  l'acquéreur,  une  acquisition  de  nue-propriété  est  i 
un  contrat  esseotiellentenl  aléatoire,  basé  sur  les  chances 
plus  ou  moins  grandes  de  survie  que  présente  l’âge  de  Tu- 
sufruitier  ; et  comme  le  capital  qu’on  y emploie  ne  produit 
d’iutérèts  qu’à  la  mort  de  rusufroiUer,  Il  présente  à l'égard 
de  la  valeur  véritable  do  l’iromeuble,  ou  de  la  rente  qu’on 
nc(|iiiert,  la  différence  composée  des  intérêts  que,  suivant  le  | 
calcul  des  probabilités  appliqué  aux  diances  de  mortalité, 
on  ne  )>ercevra  (>oint. 

.NUIT,  temps  durant  lequel  le  soleil  demeure  sous  l'Iio-  | 
rizon.  NuU  vient  du  latin  nox,  noctü,  fait  du  grec  vû(, 
voKTÔ^  Kuil  est  l’opposé  de  jour  ; le  premier  de  ces 
mots  désigne  les  ténèbres,  l’obscurité,  comme  le  second  la 
clarté,  la  lumière.  Sous  l’équateur  1a  nuit  est  égale  en 
duree  au  jour.  A l'époque  des  équinoxes  la  nuit  est  égale 
au  jour  sur  tous  les  points  du  globe.  Dan*  ritémispliére 
que  nous  habitons  la  nuit  est  plus  longue  que  le  jour  de- 
puis l’équinoxe  d'aulofiinc  ju^qu’à  celui  du  printemps;  c’est 
tout  le  contraire  depuis  l'équinoxe  du  printemps  jusqu'à 
celui  de  l'automne.  L'Iiémispbèrc  méridional  subit  à cet 
égard  une  loi  inverse  du  nélre.  Les  andcn.s  Gaulois  et  Ger- 
mains divisaient  le  temps  oou  |>ar  jours,  mais  par  niiiU; 
e'e«t  encore  l’usage  des  Arabes.  Dans  les  livres  de  l'ADden 
Testament,  la  nuit  se  prend  figarément  pour  les  temps 
d'aflliclion  et  d'adversité,  comme  lorsque  le  psalmiste  s’é- 
crie : Probasti  cor  meum  et  vUUasti  nocte. 

La  ntd^  dans  la  langue  du  poele  remplace  l'obscurité, 
les  ténèbres,  les  mystères  impénétrables.  Souvent  dans 
ksTen,  au  lieu  de  la  mort,  on  dit  la  nuit  du  tombeau 


l’étemelle  nui/.  La  nui/  des  temps  rend  bien  la  profonde 
obscurité  qui  nous  dérobe  la  connaissance  certaine  des  vieilles 
époques  de  niistoire. 

Le  mot  nuit  s’emploie  proverbialement  dans  plusieurs 
phrases  fumiliéres  : La  nuit  tous  les  cliaU  sout  gris;  c’est 
comme  si  l’on  disait  qu'on  ne  distingue  rien  dans  l'obscu- 
rllé.  Passer  une  nuU  blanche,  c’est  ne  pas  former  Prcil  de 
toute  la  nuit.  Adverbialement,  nui/  et  Jour  oa  Jour  et  nuit, 
signifie  toujours,  sans  discontinuer. 

En  vénerie,  on  dit  d’un  cerf  qu'il  fait  sa  nui/  lorsque  cet 
animal , dès  que  la  noit  tombe,  sort  des  demeures  et  va 
aux  gagnages  ou  pâturages  jusqu'au  lendemain  matin. 

XÙIT  ( Afÿ/Ao/oj^re).  Cette  divinité,  toute  cosmogo- 
nique, fille  d’Ouranos  (leCiel)et  deGlié  (laTerre),  ou,  selon 
Hésioile,  du  Chaos,  mais  sans  n>ère,  lut  la  première  à la- 
quelle peuples  de  l'antiquité  aient  rendu  de  concert  un 
culte  solennel.  Les  Phéniciens,  les  Arabes,  les  Égyptiens, 
riionoraient  déjà  depuis  un  temps  immémorial  à l'époque 
où  son  culte  passa  à Delplies  et  à Mégare.  Elle  y eut  des 
oracles,  qui  furent  regardes  comme  plus  ancieus  de  la 
Grèce.  Ce  fut  celte  même  Nuit  qui  dormait  clans  le  sein  du 
Chaos,  et  qui  précéda  de  toute  éternité  sans  doute  la  Lu- 
mière, que  les  graves  Égyptiens  adoraient  comme  le  prin- 
ci|if  des  clioscs  créées.  Orphée  apporta  dans  la  Grèce,  des 
mystérieuses  hypogées  de  Memphis,  le  culte  de  cette  di- 
j vinilé.  Dans  le  riant  ^ys  des  Hellènes,  peuple  neuf,  do- 
miné |iar  les  sens  et  l’imagiaatloD,  il  n'y  eut  que  les  iniliés, 
les  myttagogues,  les  orphiques,  secte  pure,  égyptiaque  par 
ses  lits,  ne  vivant  que  de  fi  uiU,  ayant  en  horreur  les  sa- 
crifices sanglants,  qui  eussent  conservé  le  culte  intellec- 
tuel de  la  déesse  Nuit.  Le  profane  vulgaire  ne  l’adora  que 
sous  l'a&pecl  le  plus  matériel  : ainsi  que  tes  ancieus  Perses, 
il  la  redoutait.  Toutefois,  Hésiode  reproduisit  dans  ses 
harmonieux  hevarnèlies  la  cosmogonie  asi.-dique  : « Or, 
du  Chaos,  l’Êrèbe  et  la  Nuit  noire  furent  engendrés,  et  de 
la  Nuit,  l’Éther  et  le  Jour  naquirent.  Elle  les  mil  au  monde 
après  les  avoir  conçus,  mêlée  par  amour  à l’Érèbe.  • Selon 
le  ()Oéte,  la  Nuit,  par  sa  couleur  sombre,  sa  froide  haleine, 
ses  voiles  de  deuil  impénétrables,  son  effrayant  silence, 
doit  être  aussi  la  mère  de  tout  ce  qu'il  y a de  fuiiesle  sur 
la  (erre.  Alors,  il  continue  ainsi  : « Ella  Nuit  enfanta  l'o- 
dieux Destiu,  et  la  Parque  noire,  et  la  Mort,  et  elle  cuLmla 
le  Sommeil,  cl  elle  enfanta  le  peuple  des  Songes  ; or,  la 
Nuit,  olrscurc  déesse,  les  enfantalous  xan<  avoir  dormi  avec 
nul  être.  Ensuite,  elle  mit  au  jour  Momus  (le  bldme),  la 
Misère,  pleine  de  maux  ,et  les  Hes|M'ride'‘,  cl  elle  engen- 
drales  Parques.  Ella  Nuit  enfanta  la  funeste  Némésis, 
et  après  elle  mit  au  monde  la  Fraude,  la  Concupiscence, 
la  Vieillesse,  qui  tue,  et  la  Discorde,  à Pâme  tenace.  • On 
donnait  encore  pour  époux  à la  Nuit  l'Ac  héron.  De  ces 
lugulires  amours  naquirent  les  Furies.  On  ajoutait  quel- 
quefois au  nom  de  la  déesse  tes  épithètes  flatteuses  u’Eu- 
phronée,  d’Eubulie,  ou  lionne  conseillère.  • La  nuit  porte 
. conseil,  » disons  nous  : c'est  un  proverbe  très-connu. 

Aristophane  nous  représente  l.v  Nuit,  déesse,  étendant  ses 
vastes  ailes  cl  déposant  un  œuf  dans  le  sein  de  l’Érèbe, 
d'oii  sortit  l'.âniour  aux  ailes  dorées.  Les  Grecs,  plus  à 
I l’orient  que  l’antique.  Aiisoiiie,  avaient  fixé  l'empire  de  U 
Nuit  vers  les  peuples  occidentaux  de  l’Italie,  chez  les  Cim- 
mériens,  dans  le  pays  di'jvquets  ils  |>en«Aient  que  cette  déesse 
h'nait  sa  paisible  cour  ; depuis,  cl  avec  plus  Oc  raison,  on 
le  fixa  à l’extrémité  de  l’F^pagne,  derrière  le  mont  Atlas, 
dans  la  |iatrie  des  Hcspéri'les,  où  en  cflet  l’astre  ihi  Jour 
parait  se  plonger  et  disparaître  dans  le  vaste  océan  Allan- 
lique.  D’ailleurs,  les  plaines  silencieu.ses  dcl'llcspérie,  dont 
le  nom  grec  veut  dire  soir,  devaient  être  nécessairement 
le  palais  de  la  Nuit,  d’où  elle  sortait  à des  heures  réglées, 
montée  sur  un  char  d’ébène,  emportée  par  deux  chevaux 
noirs,  ou  deux  Inlwux,  pour  lournir  dans  les  cieiu,  ainsi 
que  le  dieu  du  jour,  sa  course  accoutumée.  Quelques 
poêles  grec.s  l'ont  placoSî  dans  les  profoudeurs  du  Tartare, 
assise  entre  deux  de  ses  enfants,  le  Sommeil  et  la  Mort  ; 
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elle  en  KorUit  selon  iléùude,  su  coucher  du  soleil,  par  une 
porte  de  fer  qui  donnait  sur  les  plages  de  l'Hespérie,  accom* 
pagnée  du  .Sonintetl  seulement.  On  immolait  il  la  Nuit  îles 
brebh  noires  comme  à une  divinité  infeniale.  C’était  le 
sacrifice  qui  était  le  plus  agréable  à la  sombre  déesse;  c'est 
celui  que  Virgile  lui  fait  odrir  par  £nee.  Le  coq,  dont  le 
clairon  trouble  le  silence  nocturne,  étdit  au  nombre  des 
Tktimes  de  bas  prix  que  lui  offrait  le  peuple.  Le  hibou, 
ennemi  du  jour  ell'ainant  né  des  ténèbres,  lui  était  con- 
sacré. 

Cette  dfvinilé , tour  à tour,  selon  IVlat  Je  ratmosplière , 
ou  triste  ou  brillante,  ou  sombre  ou  majestueuse,  dut, 
dans  ses  attributs , exercer  plus  que  le  Soleil  même  l'itna- 
gioaüon  <tes  poètes , des  peintres , de.s  statuaires  de  l'anü- 
qnité.  Tantôt  Ils  la  représentent  debout  sur  un  char,  avec  un 
voile  constellé,  voltigeant  aux  brises,  et  qu^elle  retient  de 
ses  deux  mains.  Ce  cliar  était  emporté  par  deux  ou  quatre 
clieraux  noirs,  silencieux,  mais  aux  yeux  brillanU  d'un 
feu  sombre , on  par  deux  biboux  qui  voient  dair  dans  les 
sentiers  ténébreux  de  rUmuense  espace.  Il  faut  faire  atlen- 
(km  que  la  course  de  la  déesse  est  dirigée  vers  POccident , 
bien  qu'elle  tourne  la  Utc  vers  l'Orient , qu’elle  semble  re- 
garder avec  satUfacÜon , parce  qu'elle  le  laisse  plongé  dans 
l'obscurité.  Tantôt  un  eolanl  la  précède  tenant  un  flambeau 
près  de  s’éleindre;  c’est  le  Créi>uscule.  Quelquefois  die  fuit 
avec  précliiitation  devant  le  char  de  l’Aurore , ou  du  Soleil. 
Tantôt  elle  vole  rapidement  dans  l’élendue  étoilée  avec  de 
grandes  ailes  semblables  à celles  de  la  Victoire , tandis  que 
sur  un  hss-reliei  de  1a  villa  Borghèse  de  frêles  aile»  de  pa> 
pillott  frémi.'isent  sur  ses  épaules.  On  lui  donne  aussi , par 
un  contraste  qui  se  justifie,  les  tristes  et  membraneuses  ailes 
d\mc  chauve-souris.  Rubens  l'a  ainsi  peinte,  couvrant  de 
ses  ailes  deplovécs  la  reine  Marie  de  Médids.  Michel-Ange 
aussi  baila  ce  sévère  sujet  : Il  sculpta  la  Nuit  à Florence. 
Elle  est  représentée  quelquefois  nue,  mais  avec  des  ailes  de 
diaure-sourb,  quelquefois  simplement  couronnée  de  pavots, 
quelquefois  avec  une  draiiorie  volante  d'un  bleu  foncé , et 
renversant  un  flambeau  vers  ta  terre,  image  du  Jour  qui 
s'éteint  devant  elle.  Rarement  est-elle  représentée  endormie  : 
c'était  dans  Part  rooiaio , l'art  grec  s’en  serait  donné  de 
g»rdc.  Derne-Bmiox. 

IVt'ITSy  clief-lieu  de  canton  du  d^rienienl  de  Ia  C ô I e- 
d'Or,  sur  le  Meuzin,  avec  un  tribunal  et  3,27i  hab'bmts, 
une  fahriratlon  de  vin  mousseux  de  Bourgogne,  de  vinaigre, 
de  kirsdi'Vbasser,  d’eau-de-vie,  des  fabriques  à la  meca- 
nique  de  futailles,  des  fabriques  de  drap,  des  lanneries, 
un  coiittnerce  consûlérahie  des  célèbres  vins  de  NutlH,  de 
fhiits,  de  légumes  et  du  pierres  à bâtir.  C’est  une  station 
du  cltcinin  de  fer  de  Paris  & Lyon.  La  ville  est  ancienne,  et 
doit  son  nom  aux  noyers  qui  l’entouraient  autrefois.  Défimile 
en  1^70  par  ie-s  Allemands  appelés  en  l'raucu  par  le  piitKe 
de  Condé , elle  a été  rebâtie  d’une  manière  aus»i  réguUèic 
qu’agréable. 

\U1TS  (Vins  de).  La  côte  de  NuiU,  d’une  étcudue  d’en- 
viron kilomètres,  produit  les  meilleurs  vins  <lc  foute  la 
bourgogne , et  entre  autres  les  crus  renommés  de  Clos-Vou- 
geot,  La  Romanée  et  Saint-Georges. 

MÎLLITÉ.  C’est,  en  droit,  le  viccqui  em|>éclie  un  acte 
ou  un  Jugeincnt  deproJiiiro  son  effet.  Les  nnlliles  ne  peu- 
vent être  établies  que  par  la  loi  ; elle  seule  a le  droit  du  les 
prononcer.  On  les  distingue  en  obsoluts  ou  relatircs.  On 
api>cl!e  absolues  celles  que  peuvent  invoquer  toutes  les  per- 
sonnes ayant  un  iotérèt-né  et  actuel  à les  faire  valoir.  Ainsi , 
tor'-que  la  loi  déclare  un  acte  nul  pour  vice  de  forme,  c'est 
là  une  huUité  abioluc.  Les  nulliiëj  relatives  ne  sont  éla- 
bllis  que  dans  l'intérêt  «les  parties,  et  ne  peuvcul  être  fnvo- 
qiiiH's  que  |>ar  elles.  Telle  , par  exemple,  la  nultilé  qui 
n^ulte  du  défaut  d’autorisation  de  la  femme  mariée,  puisque 
la  femme  seule , son  mari  ou  leurs  héritiers  peuvent  s’op- 
poser et  s’en  prévaloir.  Les  nullités  ont  pour  objet  principal 
ou  prochain  l'intérêt  piihlic  ou  l’intérêt  privé.  Blle.s  sont 
prononcée*  pour  l’Intérêt  public  lorsque  leur  premier  et 
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! principal  objet  est  le  bien  de  la  société  générale,  couunck» 

, choses  qui  intéressent  l’ordre  public  et  les  bunoes  nxiurs. 

I Elles  ont  rapport  à l'intérél  privé  lorsque  la  toi  qui  let  éU- 
I blil  considère  en  première  ligne  celai  du  particulier.  Les 
, premières  rentrent  ain^i  dans  la  classe  «les  nullités  absolues, 
et  les  secondes  dans  les  nnlIHés  relatives.  Parmi  les  nuUiU's 
I absolues,  les  unes  sont  rm/ieufes  et  perpétuelles,  tdlet, 

\ par  exemple,  que  la  convention  qui  n'a  pas  d'objet,  qui  i 
I une  cause  illicite  ou  est  contraire  aux  bonnes  OKCurs  uu  a 
! l’ordre  public.  Les  autres  ne  sont  que  lemporatres,  et  ne 
|ieuvent  pas  être  invo4p>ées  par  les  parties  apiès  certains 
délais.  Ainsi , un  jugeuient  deiinitif  rendu  en  premier  ressort 
acquiert  l'auturité  de  la  chose  jugée,  füt-i)  même  nui  de 
plein  droit,  lorsqu’on  n’en  a point  appelé  dans  le  délai  otile 
ou  lorsque  l’inslance  d'appel  est  |>érimêe.  Les  nulliUs  rda- 
tires  concernent  ou  la  forme  extérieure  des  actes , ou  U 
: capacité  des  parties,  ou  le  fond  du  droit.  Les  premières  le 
! DoromenI /ms  de  non  procéder-,  lesautres/ini  denon 
\ r ecevo  i r. 

Aucun  exploit  ou  acte  de  procédure  ne  peut  être  déclaré 
1 nul sila nullité  n’en  est  pas  formellement  prononcée  par  la 
I loi.  Lor^uc la  nullité  est  expliciteaieut  déclarée,  la  volonté 
I de  la  loi  est  bien  connue.  Mais  le  législateur  ne  s’cipmiie 
' pas  toujours  positivement  sur  ce  point,  quoique  ce|M-o«lanl 
' il  entende  que  la  nullité  sera  encourue  en  ca.s  de  contraven- 
tion à ses  prescriptions.  Les  rédarteurs  du  Code  Civil  n’oot 
pas  adopté  une  règle  infiniment  simple,  indiquée  par  le  droit 
romain,  d’après  laquelle  toute  loi  prohibitive  emportait 
peine  de  nullité , lors  même  que  cette  peine  n’y  étrit  pas 
forirvellement  exprimée.  La  peine  de  nullité  est  formeneiural 
prononcée  par  plurieur.sdi$po-«i lions  spéciales  de  nos  km, 
d’où  il  suit  qu'elle  ne  doit  pas  être  sous-entendue  dans  celles 
qui  ne  l'etablisaent  pas,  lorsqu'elle  n’est  pas  évHlemrDeot 
dans  l'intention  du  législateur.  Pour  arriver  à résoudre  les 
diflicultês  qui  ae  présentent  sans  cesse  dans  rapplicafion,  U 
jnrispnidence  a admis  et  consacré  la  distinction  suivante. 
1"  Il  est  des  formalités  substantielles,  qui  M)nt  de  l'essence 
des  actes  qui  les  constitu<'nl,  et  alors  leur  iaobservaUoa 
entraîne  la  peine  de  nullité,  encore  bien  que  cette  peine  ne 
résulte  pas  d’un  texte  lormei  et  posilif.  Il  en  est  d'autres 
qui  sont  acci(/c/ifr//e^  et  secondaires,  dont  rim>bservatN» 
n’opère  pas  la  nuiiité  des  actes , quand  cette  peiae  n'a  pas 
été  fonnellenvent  prononcée  |tar  une  disposition  législative. 
Rien  de  plus  simple,  en  apparence , qne  cette  dislinctioa; 
mais  si  elle  satisfait  la  théorie,  elle  n’est  pas  sans  de  graves 
difficultés  dans  l’application.  A quels  careclèrcs  reconnaltra- 
t-on  les  formalité  substantielles  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  T Lk  est  toute  la  question;  et  nous  avouons  qne  les  de- 
cisions de  la  jurisprudence  ne  non»  paraissent  pas  l'avoir 
résolue  d’une  manière  satisfaisante.  E.  de  Chabhou 

Le  mot  nullité  a tkii  par  se  naturaliser,  comme  tant  d'an- 
tres, dans  la  langue  usuelle  : il  emporte  avec  lui  l’idée  de 
négation  absolue.  On  s'en  sert  pour  cnractériaer  l'anéanlis- 
semeol , le  défaut  de  talents , la  stérilité  de  l'esprit , la  fai- 
blesse du  caradère,  rinaction  on  rirapuissance  d'uoe  per- 
sonne. Quand  on  dit  qu’un  Itomme  est  tout  à lait  nul,  on 
fait  entendre  clairement  qu’il  n’a  ni  talent , ni  vertu . ai  ca> 
racière.  l’ne  nultilé,  c’est  le  contraire  d'une  capacité. 

MUHANCE  f ville  de  la  tribu  ceUibérienne  des  Areva- 
ques  dans  l'ancienne  Espagne,  sur  le  Diiriiis  ( Zhicro), aux 
enviions  de  ia  ville  actudle  de  Soria,  dans  la  Vieille-Cas- 
tille , est  c^èbre  par  la  défense  héroïque  qu’avec  8,000  com- 
battants seulement  elle  opposa  aux  Romains,  et  qui  a fourni 
à Cervantes  le  siijri  de  sa  tragédie  de  Mumancia.  Dès  l’an 
1&3  avanU.-C.,  lesNumantins  avaiail  combattu  avec  succès 
le  con<ul  romain  Quinlus  Fulvius  NobtUor;  et  Quintus  C<c- 
ciltus-Meiellus-MacedoDicus  ayant  soumis,  en  143  et  143, 
toutes  les  tribus  de  ce  cbté  de  l'Espagne  qui  avaient  pris 
part  à la  guerre  de  Viriathe.  elle  était  seule  deim-uree  ia- 
aoumise,  lorsqii’en  141  Quintus  Pompcius  vint  prendre  la 
commandement  dans  cette  contrée.  La  paix  qu’ils  négocié-’ 
renl  ne  pot  ae  conclnre,  parce  qne  Poinp^  exigea  qu'ils  ini 
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remuant  l«un  times;  et  bientôt  il  se  vil  tellement  pre.«s6 
p.'ir  eux  , qu’U  leur  accorda  la  paix  à d<»  rondilions  hono* 
nhh'i.  Mau  sa  conduite  fut  dc^rouée  à Itomc;  elle  peuple 
déclara  le  traité  non  avenu.  En  Fan  137  Cneius-Hostilius- 
Manciiuu , forcé  de  lever  le  siège  de  Numance,  &r  vit  com- 
plètement entouré  par  les  Numantins  dans  sa  retraite , et  ne 
sauva  son  armée  que  parce  que  celte  fuis  encore  ils  consen- 
tiront à signer  un  traité  de  paix  qui  leur  fut  offert  par  Ti- 
borius  Sempronius , questeur  de  Maocinus  » mais  qui  bit  éga- 
lement désavoué  à Rome  Les  Romainsayant  offert  de  leur 
livrer  Mancinus  comme  victime  expiatoire,  les  Noinantins  refu- 
sèrent de  le  recevoir.  Il  y eut  alors  suspension  d'Iiostililés 
jiistpi'en  Tan  134 , é|M>quc  où  la  direction  de  la  guerre  (ut 
confiée  au  jeune  Publias  Cornélius  Scipion  , nommé  consul 
h cet  ctfet.  Celui-ci  comment  par  rétablir  la  discipline 
dans  Farinée , puis  ravagea  toute  la  contrée  aux  environs  de 
Numance,  en  refusant  d’accepter  une  bataille;  plus  tard 
il  assiégea  la  ville  avec  son  armée,  dont  FetTcclif  avait  été 
siicrcssivement  porté  à CO, 000  lioinmcs.  Les  sorties  tentées 
par  U*s  Numanlins  furent  inutiles.  Refusant  de  se  rendre  a 
discrétion,  suivant  la  sommation  que  leur  en  fit  Scipion, 
ceux  qui  ne  succombèroot  pa.s  à la  faim  s’entrctiièreiit.  Le 
vainqueur  ne  trouva  pins  qu'un  petit  nombre  d’habitants 
encore  vivants  en  pénétrant,  après  quinze  mois  de  siège,  dans 
U V Ule,  qu'il  fit  immédiatement  ra.scr. 

IVUilrV  POMPIL1US  est  désigné  dans  FhUtoirc  fa- 
buleuse des  premiers  temps  de  Rome  comme  ayant  été  son 
sei'ond  roi,  dont  le  règne  serait  compris  entre  tes  années 
71&  et  G72  avant  J.-C.  La  tradition  fait  de  lui  le  fils  d'un 
Salin  appelé  Pompo  Pompitiu* , gendre  de  Tatiiis , qui  ré- 
gnait  conjointement  avec  Roroulas.  Il  vivait  à Cures,  dans 
le  pays  des  Sabins,  comme  simple  particulier,  lorsqu’il  fut 
aiqicle  à Rome  pour  y remplir  les  fonctiuns  de  roi.  Si  la 
guerre  avait  élé  pour  Romulus  un  moyen  de  fonder  la  puis- 
sance de  l'État  romain,  Numa  Pompiliiis  le  consolida  en  y 
faisant  régner  la  paix  , le  bon  ordre  , et  en  y régularisant 
le  culte  religieux.  Sous  son  règne,  le  temple  de  Janus  de- 
meura constamment  fermé.  Il  organisa  le  culte  des  tribus 
et  des  curies,  institua  les  flamines,  les  salions,  les  ves- 
tales, les  augures , les  féciaux,  et,  comme  surveillants  de 
tout  ce  qui  regardait  la  religion,  les  poHtifices  ; il  corrigea 
le  calendrier , favorisa  l'agriculture  et  la  culture  de  la  vigne , 
en  leur  traçant  des  pri’^ceptes  ; il  donna  de  la  sécurité  à la 
propiivtécn  introdaisant  pour  délimiter  les  héritages  des 
I>ornc-i  (/ermini),  qui  reçurent  un  caractère  sacré,  et 
de  la  tlvilé  au  mariage  en  y attachant  une  idée  religieuse  ; 
cnfiu , il  créa  les  corporations (co/fe^ta),  d'ouvriers.  Il  re- 
cevait les  conseils  de  la  nymphe  Kgéric.  Sa  fille,  Pom- 
piiia  épousa  iVumn  Marcius,  et  fut  la  mère  du  quatrièmo 
roi  lie  Runic,  Ancus  Marcius. 

NIIMÉIIAIRE,  du  latin  numerare,  compter,  parce 
que  les  monnaies  se  comptent.  L’Ancien  Testament  cons- 
tate que  le  numéraire  existait  déjà  du  temps  d'Abrahain, 
lorsqu'il  nous  montre  celiii-d  payant  quarante  sictes  : le 
sicte  était  en  effet  l'unité  de  poids  et  l’unité  monétaire 
du  |>eupleiuit.  Quand  les  premières  nations  se  sont  formées, 
quand  elles  ont  eu  recours  à For  et  à l'argent , après  s'élre 
d'abord  servies  du  fer,  du  cuivre,  pour  créer  des  valeurs  ap- 
préciables et  échangcaldes  contre  toute  espèce  de  mardian- 
disp;  quand  elles  ont  eu  créé  le  numéraire,  en  im  mot, 
elles  UC  Font  eu  qu'en  ires-niinimes  quantités;  FLlal,  les 
laini!U-s  recevaient  t>e.'uicoüp  île  redevances  en  nature,  et 
par  cun.ci'qui  ni  le  l>oviin  de  numéraire  était  peu  conshlé- 
ratilc.  La  sndélé  frodale  elle-même , où  le  seigneur  recevait 
éf;.)U']m‘i)l  ces  redevances  pn  nature  de  ses  vas^oiux  , où  Ip 
clergé  sc  |>ayait  par  la  dime  en  nature,  n'en  avait  pas  be- 
soin sur  une  graiuleérheUc.  Ce  sont  les  développements  du 
comiTicrce,  les  échanges  nécessaires  qu'il  a entraînés  avec 
les  nations  voisines,  les  besoins  intérieurs  <|u'ils  ont  fait 
naître,  qui  ont  été  les  causes  du  dévelopjicment  du  numé- 
raire; on  a vu  alors  les  nalion.s  chercher,  ou  dons  les  en- 
trailles de  leur  sol  ou  par  les  échanges  commerciaux , les 
DiCT.  ne  LA  cOiXVEns.  — r.  xiii. 
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métaux  précieux  destinés  à fabriquex  les  monnaies,  à 
constituer  leur  numéraire.  Le  numéraire  e^t  en  effet  la 
richesse  d'une  nation  en  es|>èces  monnayées;  c'est  par  ex- 
tension que  les  particuliers  ont  adapté  à leur  usage  ce  root 
de  numéraire.  Le  numéraire  est  egalement  la  somme  d'ar- 
gent et  d'or  monnayé  dont  peut  disposer  une  banque,  un 
établissement  de  crédit.  Par  numéraire,  les  économistes 
entendant  les  monnaies  d'or  et  d'argent;  mais  il  est  d'usage 
d'appliquernussi  ce  nom  au  papier-monnaie , dans  tes  pays  où 
il  existe , et  aux  billets  de  l>anque  payables  à présentation 
et  au  |)orlcur.  I.e«  économistes  n'admctlent  point , ce  qoi 
au  premier  abord  peut  «sembler  assez  étrange,  la  monnaie 
de  billon  comme  numéraire;  ils  ne  l'admettent  que  comme 
signe  représentatif.  Or,  l'argent  et  For,  en  lingots  ou  en 
espèces  monnayées,  représentent  des  valeurs  fixes,  cer- 
taines, tandis  que  le  cuivre  subit  dan.s  sa  valeur  de  très- 
notables  variations,  ce  qui  fait  que  comme  monnaie  ils  ne  le 
considèrent  que  comme  ayant  la  valeur  nominale  qui  lui  est 
fictivement  donnée.  La  somme  du  numéraire  d'une  nati<m 
est  toujours  bien  inférieure  à celle  des  v a i e u r s en  émission 
riiez  elle,  valeurs  qui  n’ont  d’autre  but  que  de  suppléer  à 
l'insuffisance  du  numéraire.  On  n'évalue  jias  à plus  de  deux 
milliards  et  demi  la  quantité  de  numéraire  en  circulation  en 
France  ; l'Angleterre  en  possède  une  quantité  bien  moins  con- 
sidérable. 

NUMÉRAL,  qui  sert  à marquer  quelque  nombre;  on 
dit  : im  adjectif  nuniérai.  Ce  mut  vient  du  latin , nume- 
rofti,  fait  de  mmirrus,  nombre. 

Les  lettres  numérales  sont  celles  qu'on  employait  sou- 
vent autrefois  au  lieu  des  cliirTn»  arabes  ; on  leur  donne 
aussi  te  nom  de  rhiffres  romains. 

Les  vers  numéraux  ou  chronologiques  sont  ceux  dont 
toutes  les  lettres  numérales  marquent  le  iniliésiiivc  de  quel- 
que événement(  voyez  CminNocnAMUK  ). 

On  emploie  qiietquefois  Farijeclif  numérique  pour  nu- 
méro/. Ces  deux  mots  désignent  ég.ileinent  ce  qui  a rapport 
aux  nombres.  Le  calcul  numérique  est  celui  qui  s'effectue 
sur  les  nombres  repiéscntés  |>ar  des  cliiffres,  juir  opposi- 
tion au  calcul  algébrique , qu'on  cfTectue  sur  les  nombres 
représimlt^s  d’une  manière  générale  par  des  lettres. 

NU.\IÉRATEUR.  Voyez  Fraction. 

NUMÉRATION*  Cette  partie  de  Fa  ritlimélique , 
qui  précède  nécessairement  toutes  les  antres,  a pour  objet  de 
représenter  par  la  parole  et  par  FécrUure  tous  les  nom- 
bres qui  entrent  dans  nos  calculs.  Elle  se  divi-e  donc  en 
numérahon  parlre  et  «Kwiéro/ion  ecriie. 

La  numération  jHirlée  scmWo,  au  premier  abord  , de- 
voir SC  borner  à imposer  un  nom  distinct  à chaque  nombre. 
Or,  pour  peu  que  l’on  réfléchisse  à FitniiKMisilé  d’une  telle 
nomenclature,  on  reconnaît  immédiatement  son  impossibi- 
lité , et  on  constate  la  nécessité  d'établir  un  système  qui 
permette,  à Faide  de  quelques  mots  seulement,  combinés 
suivant  une  loi  simple  et  unifonue  , de  repri^nter,  nous 
ne  dirons  pas  tous  les  nombres,  puisque  leur  suite  est  in- 
finie , mais  ceux  qui  peuvent  devenir  l’objet  de  nos  spécu- 
lations. 

Dans  le  système  en  usage  citez  U plupart  des  peuples, 
on  donne  un  nom  particulier  aux  dix  premiers  nombres  en- 
tiers; en  France,  ces  noms  s^mt  mm  , deux , trois  , quatre ^ 
cinq  y six , sept,  huit,  ueiç/,  diX.  Arrivé  l.i,  on  considère 
r/ijr  ou  une  dixame  conime  une  nouvelle  unilé,  c'est  à - 
dire  que  l’on  compte  |>ar  dixainc*  Corinne  Fou  a compté 
par  unités  : li  v cidiections  de  deux , (rois,  quatre,  cinq, 
six,  sept,  huit,  neul  dixaines,  reçoivent  les  noms  de  vinyt, 
trente  y quarante , cinqxuintfy  soixante,  soixante-dix  y 
quatre-vingts,  quatre-vingt-dix.  Pour  la  régulnritü  de  la 
nomenclature , on  devrait  dire  duante  au  lieu  de 
et,  ainsique  Fiisage  s'en  est  conservé  dans  quelques  loca- 
du  midi,  septante,  octante  et  nouante , au  lieu  de 
soixante-dix  y quatre-vingts  et  quotre-vingt  dix. 

Pour  dénommer  les  nombres  renfermant  ries  ilixainc.s  et 
des  unités,  on  fait  suivre  l’expression  des  dixaiiies  de  celle 
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des  unités;  ainsi  so  forment  t’i/iÿf-eHtn , vingt-deux ^ 
rin^f-/roL5,  etc.  L’usage,  fondé  sur  l'étymologie  latine,  a 
seul  fait  remplacer  dix-un^  dïx-detix,  dix  lvoiSt  dix- 
quatre^  dix-cinq  et  dix-tix,  iNir  onse,  dou^e,  treize ^ 
çt(a/or:e,  quinze  et  seize.  A partir  de  là  la  nuinencla- 
(ure  devient  régulière,  et  l’on  dit  dix-sept,  dij;*/iKi/ , etc. 
On  compte  de  celle  manière  jusqu'i  quatre-vingt-dix- 
neuf,  qui  exprime  ime  collection  de  neuf  dixaines  et  de 
neuf  unités. 

Si  on  ajoute  une  unité  à ce  dernier  nombre , on  obtient 
dix  dixaioes;  cc  noureau  nombre  reçoit  le  nom  de  cent, 
ou  «ne  centaine,  et  en  comptant  par  centaines  comme  on 
l'a  fait  par  dixaines,  on  arrive  è neitf  cent  quatre-vingt- 
dix-nev/. 

V:n  ajoutant  encore  une  unité,  on  a dix  centaines , ou  un 
mille.  Ici,  on  traite  les  mille  non  comme  les  centaines 
et  les  dixaines,  mais  comme  les  unités  cUcs-mémes,  de 
sorte  que  l'on  forme  des  dixaines  et  des  centaioes  de  mille, 
absulumcot  comme  l'on  a formé  des  dixaines  et  des  centaines 
d'unités.  Cette  convenlion  permet  de  compter  jusqu'à 
nei{f  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  unités. 

Mille  mille  donnent  une  nouvelle  unité,  que  l’on  appelle 
mi//ton;  roillo  millions  donnent  pareillement  un  btltion; 
et  en  suivant  la  même  loi , on  obtient  successivement  des 
frtlfions,  qunlrillions,  quinttllions , sextiUions , sep- 
titlions,  ocfillions,  nonillions  ,déciUions,  undécillwns 
dodéeilUons , etc.  On  peut  prolonger  cette  liste  autant  que 
l'on  veut;  mais  les  termes  que  nous  venons  de  nommer 
suffisent  pour  représenter  tous  les  nombres  dont  l'homme  a 
eu  besoin  jusque  ici  : ainsi , il  est  tacite  de  démontrer  que 
dix  dodécillions  expriment  un  nombre  plus  grand  que  celui 
des  grains  de  sable  de  la  terre , en  supposant  que  dix  de 
ces  graios  équivaillent  à un  grain  de  diénevis. 

Notre  système  de  numérnfion  écri/e  est  encore  plus  ad« 
mirable  |iar  sa  simpUrilé;  car  dans  la  numération  pariée, 
à mesure  que  le  domaine  s’agrandit  > il  faut  créer  de  nou- 
veaux mots  ; il  n’en  est  pas  de  même  dans  la  numération 
écrite  : dix  caractères , appelés  ehiffres  , peuvent  ex- 
primer tous  les  nombres  imaginables.  Ces  dix  caractères 
sont  : 1,2,3,4,5,6,  7,  8,9,0.  Les  oeuf  premiers, 
que  l’on  nomme  quelquefois  chiffres  significatifs,  repré- 
sentait les  nombres  de  un  à neuf.  Le  dernier,  ou  zéro, 
n'a  aucune  valeur  par  lui-roème  ; mais  il  sert  à modifier 
celle  des  cliiiïrcs  slgniftcaUls  qu’il  accompagne,  ainsi  que 
nous  allons  le  faire  voir. 

Les  chiffres  significatifs  ont  en  elfet  deux  sortes  de 
Tokurs,  l'une  absolue , Invariable,  l'autre  di1«*  valeur  re- 
lative ou  valeur  de  position.  Ainsi  le  caractère  S en  va- 
leur absolue  représente  toujours  deux  ; mais  ce  peut  être 
aussi  bien  deux  unités  que  dcuxdixaiiies, deux  centaines,  etc. 
Pour  qu’il  ne  puisse  y avoir  aucun  doute  à cet  égard , 
on  a posé  ce  princi|)e  fondamental  de  la  numération  écrite  : 
rouf  chiffre  placé  à la  gauche  d'un  autre  représente 
des  unités  dix  fois  plus  grandes.  Ainsi , dans  , le  pre- 
mier chiffre  à droite , 4,  exprime  des  unités;  3,  qui  vient 
immédiatement  à sa  gauche . représenh.'  des  dixaines;  3 est 
nn  nombre  de  centaines;  ce  nombre,  334,  se  lira  donc 
froii  cent  vingt-quatre  unités. 

On  conçoit  d^  à présent  i’ntilitédu  zéro.  Car,  si  l’on  veut 
exprimer  un  nombre  qui  ne  renfenne  que  des  dixaines, 
quarante  par  exemple,  on  écrira  40,  le  zéro  ne  servant 
qu’à  donner  au  4 •«valeur  de  position;  pareillement  ^unfre 
cents  s'wrira  iOO  ; deru:  mille  .sept  s’écrira  2007,  etc.  L’in- 
troduction du  zéro  dans  la  niiniér.vtion  a ap|Mirté  les  plus 
importantes siinplifications  aux  operaüonsde  l'arithmétique, 
et  a permis  aux  calculateurs  de  s'atfranclur  de  l'emploi  de 
r ah  a que. 

Il  règne  entre  les  deux  branches  de  U numération  iin 
parfait  accord , qui  résulte  de  ce'  que  dans  i'une  et  dans 
l'autre  on  regarde  toujours  dix  nnités  d'un  ordre  quelcon- 
que comme  en  fomunt  une  de  l’ordre  inuumédiatemeotsu- 
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périeur.  Ce  nombre  dix,  qui  joue  ici  un  rék  d’unesi  grande 
importance,  est  ce  que  l’on  appelle  la  base  du  sjilème  de 
numération.  Ce  système  reçoit  de  U,  à son  tour,  k nom 
de  système  décima  l ou  déceanalre,  puur  le  diiüsguer 
I des  autres.  On  aurait  pu  en  effet  prendre  loul  autre 
j nombre  entier  pour  base , et  choisir  un  systèmeàinairf, 

I ternaire,  quaternaire,  octaval  ,d  uodicimal  ,etc., 

' exigeant  remploi  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
' chiffres;  car,  remarquoos-le , un  syitème  quelconque coin- 
I porte  autant  de  chiffres,  y compris  le  léro,  qu’il  y a d'uni- 
tés dans  sa  base. 

On  explique  généralement  l’adoption  presque  universelle 
j du  système  de  numératiou  décimale  par  la  confornwlion 
de  nos  mains.  La  uatiirc,  dil-ou,  apprit  aux  houiiua  à 
se  servir  de  leurs  doigts  pour  faire  les  premiers  alcok 
lis  se  trouvèrent  sans  doute  plus  d’une  fuis  dans  le  cas  d ca 
épuiser  le  nombre , en  comptant  des  unités  quelcooquev.  Il 
fallut  donc  tenir  compte  du  nombre  de  fois  qu  ils  avaiml 
épuisé  leurs  doigts;  dès  lors  ils  eurent  l idée  d'unités 
collectives  dix  (ois  plus  grandes -que  l'unitc  simple  « 
primitive  s tel  fut  le  principe  et  le  premier  londcmenl  de  1a 
numération.  La  loi  de  l'accroissement  eût  pu  être  tout 
autre,  cl  le  système  duodécimal,  par  exemple,  eftt  proba- 
blement prévalu  si  les  borames  étaient  nés  avec  six  doigü 
à chaque  main. 

A ceU,  Ch.  Fourier  et  ses  adeptes  répondcnl  ; • U m 
soffil  pas  de  dire  ; Nous  avons  dix  doigts.  U faut  observer 
que  nous  avons  à chaque  main  quatre  doigts  composés 
chacun  de  trois  arllculatious  ou  phalange» , et  ensuite  iia 
cinquième  doigt  qui  est  hors  ligne,  doigt  opposé,  doigt 
moTXL,le  pouce  enlin,  destiné  aux  fonctions  de  comp- 
teur  dans  le  calcul  sur  les  moins.  Chacune  de  nos  ronoi 
est  donc  faite  de  telle  aorte  que  nous  pouvons  y marquer 
Irès  dUlinctement  les  douze  premiers  nombres.  Et  si  now 
prenons  l’une  pour  compter  les  unités , l’autre  pourra 
absolument  de  la  même  manière  pour  les  douiaincs,  ds 
sorte  que  nous  pouvons  compter  sur  nos  mains  jusqu'à  doua 
fois  douze  ou  même  jusqu’à  treize  fois  douze,  nombre 
que  nous  appelons  cent-cinquante-six  dans  le  syslèmc  déd* 
mal....»  De  là  Ch.  Fourier  coodul  que  nos  mains  sont  po- 
sitivement et  exdusivemcnl  conformées  pour  la  numéraüoo 
duodécimale. 

M.  Libri  regarde  le  système  décimal  comme  n’étant  autre 
chose  que  le  redoublement  d'un  ancien  système />e«fenaire, 
dont  Icfi  cltiffres  des  Romains  ont  gardé  le  souvenir,  cl  que 
l'on  retrouve  chez  certainc-s  peuplades  du  Nouveau  Monde. 
I.CS  langues  de  plusieurs  |ieuples  de  l’Amérique  ténwignieol, 
d’après  M.  de  Humbohll,  de  l'existence  d’une  numératioB 
t'iÿéximn/c,  prise  sans  doute  du  nombre  de*  doigts  des 
pk-tls  et  des  mains  réunis.  Les  us^es  de  la  vie  commune, 
comme  les  traditions  cosmogoniques  et  mythologiqoes, 
con<ervent  encore  la  trace  des  systèmes  fiinaire,ç*nî/ef- 
naire  et  septénaire. 

Quoi  qu'îl  en  soit , le  setil  système  d’un  emploi  général  « 
celui  dont  la  base  est  diJ*.  Les  autres  u'offrent  d'intérêt  qu'as 
point  de  vue  des  spéculations  mathémiUdques.  Outre  ks 
propriétés  particulières  à chacun , il  en  est  qui  appartienneft 
à tou».  Souvent  U suffit  de  motilfier  convenablement  le* 
énoncés.  Ainsi,  dans  le  système  décimal , ai  l’on 
deux  ou  Iroia  zéros  à la  droite  d’un  nombre , H ^t  évidert 
qii’on  le  multiplie  par  dix , cent  ou  mille.  Si  l’on 
même  cliose  pour  un  nombre  écrit  dans  le  système  doodé* 
citnal,  on  le  multipliera  par  douze,  cent  quarante-quatre  oo 
mille  ?ept  cent  vingt-huit.  E.  Mcautt-x. 

En  notariat , le  mot  numération  est  employé  dans  ^ 
acception  technique,  mais  qui  a pourtant  un  grand  rapport 
avec  l’acception  arithmétique.  Quand  un  acte  de  not^ 
doit  faire  mention  d'une  somme  réeUeraent  livrée  en  sa  pr^ 
scnce , il  est  de  règle  que  la  somme  soit  comptée  par  w' 
devant  les  partie»  , et  l’usage  c«t  de  consigner  cc  fait  diw 
l’acte  par  ces  expressions  ; la  numération  des  espèces  a si 
lieu  en  présence  des  parties, 
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leur  roiuaio , 6Ude  Carus.  Dè«  &on  enfance,  le  fila  infor- 
(iiué  de  Canu  se  livra  avec  une  ardente  avidiUi  à l’étude 
ilea  lettres  et  de  l'éloquence.  Tandis  que  son  frère  Cariiiiis 
se  plooKc^t  dans  toutes  les  débauches,  Nmiiérien,  élevé 
romme  lui  au  céuriat  depuis  Tan  disputait  à Calpur» 
nius  de  Sicile,  à Nemesianiis  de  Carthage,  la  palme  de  la 
{toésie  et  de  Téloquence.  De  lui  subsistèrent  longtemps  de 
splendides  liarangues  de  l'école  de  Sénèque  et  des  vers  vantés. 
L’oraison  qu’à  son  avènement  au  pouvoir  Nuinérien  pro- 
nonça au  s^t  fut  trouvée  si  belle  que  la  curie  adulatrice 
lui  érigea  dans  1a  bibliotlt^ue  Ulpienne  une  statue  arec 
cette  inscription  : « Au  plus  puissant  orateur  de  son  temps  : 
Oraiori  ff)H|>ort&tss  suis  polentissimo!  •»  Les  triomphes 
de  la  parole,  les  cris  d'amour  du  peuple,  ne  suffirent  pas 
au  jeune  césar;  il  partit  avec  son  père  pour  la  désastreuse 
exp^ition  de  Perse.  Nemesiaons,  en  lui  adressant  son  fa- 
meux poeme  sur  la  citasse,  promettait d’embuucber  on  jour 
la  trompette  liéroiquc  |H>or  clianler  les  victoires  de  C'a- 
rimis  sur  les  barbares  du  Nord  et  celles  de  Numérien  sur 
les  Partîtes.  Ou  sait  comme  le  fer  d'un  assassin  arrêta  court 
l’empereur  Carus  au  milieu  de  ses  exploits.  L'armée  d’Orient 
commença  sa  retraite,  sans  être  inquiétée  par  les  Perses, 
et  guidée  par  le  cadavre  de  son  eliel  et  par  son  Jeune  ero- 
|)ereur,  ou  pluUH  par  le  préfet  du  prétoire,  Arrius  Aper, 
qu'on  avait  soupçonné  du  meurtre  de  Carus.  Telle  était  la 
douleur  filiale  du  tendre  Nuiuérlen,  il  pleura  si  longtemps  et 
si  amèrement  son  |>ère  bien  aimé,  que  l’abondance  de  ses  lar- 
mes tarit  chei  lui  les  sources  de  la  vue  et  le  reiulit  incapable 
de  supporterles  rayons  du  jour.  Ou  ta  (torhitdonc  au  milieu 
des  troupes , dans  une  litière  bien  iermée , et  dont  rarement 
il  sortait  pour  montrer  aux  soliiaU  leur  empereur  citéri. 
Ainsi,  il  parvint  avec  l'avant-garde  à Périnllie  ou  Ileraclée, 
en  Thrace;  le  gros  de  l'armée  était  encore  à Cbalcédoioc. 
Depuis  plusieurs  jours , Muiirérien  n’avait  pas  paru  : des 
bruits  sourds  d'assassinat  circulaient  dans  l'armée;  une 
odeur  fetUle  s’exiulait  par  moment  de  la  litière  impériale; 
la  révolte  éclata,  on  le  jeta  en  tumulte  sur  les  portières; 
qu’on  brisa;  il  n'y  avait  plus  qu’un  cadavre  ! Le  fils  de 
Carus  avait  été  assassiné,  le  17  septembre  2BI,  par  ceux  qui 
le  portaient.  Alors  PindignaÜon  sc  lit  jour  : l'inlime  Arrius 
Aper  fut  arrêté  et  gardé  à vue  auprès  des  drapeaux.  Bienlét 
il  fut  traîné  au  tribunal  du  nouvel  auguste  que  venait  d’élire 
l’année,  Dioclétien,  soldat  de  fortune,  destiné  à devenir 
l*un  des  grands  empereurs  de  Rome.  Dtoclélieo  s'élança  du 
tribunal , ptongea  son  épée  dans  le  sein  d’Aper,  et  ainsi  Numé- 
rien  fut  vengé.  L’année  applaudit,  et  reprit  la  route  de  Rome. 
Numérien  fut  mis  BU  rang  desdieux.  Alphonse  Paillard. 
NUMÉRIQUE*  Popes  Ncuéral. 

NUMÉHO,I«UNÉROTACE.  U numéro  e>t  «ngéoAnl 
le  diiffre  qui  distingue  un  objet  quelconque  des  autres  ob- 
jets de  la  même  eepèoe.t^  mot  est  d'origine  toute  latine; 
il  est  le  dalif  et  raUalif  de  numerus.  L'usage  des  numéros 
est  infiniment  précieux  dans  toutes  sortes  d’alTaircs;  c’est 
le  plus  sûr  moyen  d’éviter  souvent  le  désordre  et  la  confu- 
sion. Si  les  rnaisoBs  denosnies  n’étaient  pas  uniforménvent  nu- 
niérotées,  combien  de  difficultés  n’aurait-on  pas  pour  trouver 
les  aüre.^.'ies.  Dans  le  commerce,  le  numérotage  est  d’une 
utilité  Incontestable.  On  se  sert  aussi  du  terme  numéro  pour 
désigner  la  qualité  de  cerlaioes  inarchaodises.  Ainsi , il  y a 
du  fil  de  tel  et  tel  numéro;  il  en  est  de  même  d'une  foule 
d'autres  objets.  Le  numérotage  joue  un  rûle  important  dans 
l’année;  sans  lui,  onn’y  verraUquedésordre.  Aussi  tout  est-il 
numéroté  dans  les  régiments,  hommes,  chevaux,  pièces  de 
Pannement,  de  l’habillement,  de  l’équipement  et  du  liama- 
cliemcnt.  En  arrivant  dans  un  corps , le  soldat  nouveau  venu 
prend  au  registre-malricule  un  numéro  qu’il  conserve  tou- 
juiirs  : ce  numéro  est  indépendant  de  celui  qu’il  prend  dans 
l’escadron  ou  dans  la  compagnie,  lequel  est  susceptible  de 
changer  souvent.  Au  bagne,  PlKHnme  ne  devient  plus  qu’un 
numéro.  Dans  les  bételsgMis,  oo  n’est  guère  connu  que  par 
•on  numéro. 
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On  donne  le  nom  de  numéro  h chaque  feuille  d'un  jour- 
nal quotidien  et  à chaque  calder  des  recueils  périodiques 
ou  semi-périodiques. 

NUAIlUKS*  Popes  Ncmnie. 

.Xt'MlDIË  ( .Yumk/ta),  le  pays  des  Numides.  C’est  ainsi 
qu'on  appelait  dans  l’antiquité,  et  dans  la  plus  large  accep- 
tion «lu  mol , 1a  partie  nord  de  l’Afrique , qui  répoii  l aujour- 
d'hui à |teu  près  à P A I g é r i e Elle  coofmait  au  nord  a la  Mé- 
diterram^;  à l'est,  le  fleuve  Tusca  (aujourd'hui  OundJ-ef- 
Berber  ) la  séparait  du  territoire  de  Carthage  , ap|ielé  sous  la 
domination  romaine  Àjnea  propria.  A l’ouest  elle  était  s6» 
parée  de  la  Mauritanie  par  le  fleuve  Mulucha  (aujourd'hui 
Müluya).  Enfin,  au  sud,  les  cltalues  du  grand  AUa.s  la  sépa- 
raient du  pays  de  Gélules  et  de  l’intérieur  de  U Libye.  Les 
liahitanti  ^ la  Numidie,  comme  ceux  de  la  Mauritanie , ap- 
partenaient à la  race  qui  s’est  jicrpéhiée  jusqu'àce  jour  dans 
les  contrées  où  elle  porte  maintenant  le  nom  de  /7er- 
&érej;race  passionnée  pour  son  indé|>endaDce,  vigoureuse 
et  belliqueuse,  et  célèbre  par  sou  habileté  à monter  à clicval. 
Parmi  les  tribus  dont  elle  se  composait,  les  plus  importante* 
étaient  les  Massyliens,  à l’est , et  les  Maasaesylient,  à 
l’oueiit.  Mas sin Usa,  roi  de  la  première,  favorisé  par  les 
Romains , réunit  .sous  sa  dominalion  ces  diverses  tribus  en 
un  seul  ^t,dont  les  souverains  eurent  ensuite  beaucoup 
dccélcl)riU5,  Jugur  tha  et  J uba  surtout.  César,  dans  sa 
guerre  d'Afrique  ayant  vaincu  Juba , ta  Numidie  devint  une 
province  romaine.  Mais  Auguste  donna  à Juba  11  la  partie 
occidentale  à partir  du  fleuve  Ampsnga  (aujourii’hui  Ouoii- 
tl‘Ktbir)j  avec  la  Maurilauie;  et  d^  lors  la  il«‘iioiumatioQ 
de  Numidie  se  trouva  rcslreiiile  à la  partie  orieniate.  Quaul 
à cette  |iarUe  occidentale  qu' Auguste  en  détacha , elle  re- 
çut, lorsque,  sous  l’empereur  Claude,  la  Mauritanie  fut  érigée 
en  province  roiiiaiue  et  divisée  en  deux  partie.^,  le  ni»m  de 
Mauritania  CxsarïensU , dérivé  de  la  ville  de  Cesarée 
(aujourd’hui  Tenez),  tandis  que  l'ancienne  .Mauritanie 
prit  le  nom  de  Tingitane,  dérivé  de  la  ville  «le  Tiugis  (au- 
jourd’hui Tanger).  Les  villes  les  plus  importantes  de  ce 
qu’on  apiH'la  alors  plus  particulièreineot  la  Niimi«Ue  étaient 
jdppone,  non  loin  de  l’eiubouchure  du  Rubricatuv  (la  Seg- 
boute),  Aara^urra,  célèbre  parreulreticnde  Scipion  avec 
Aimibal,  Zama,  oü  cnl'an  20i  avant  J.-C.  se  livra  la  célèbre 
bataille  du  même  nom , et  Cirfo,  qui  prit  le  nom  de  Cons- 
tantin quand  ce  prince  Veut  rééililice  , et  qui  existe  encore 
aujourd'hui  sons  le  nom  de  Constantine. 

NUHISMALE.  Voyez  Nimmu-itl. 

NUMISMATE,  NUMI.SMATISTE.  Lu  mot  do  numii- 
mn/e  est  tombé  en  d«^uétude;«lepuis  quelques  annilcs  on  a 
adopté,  pour  le  remplacer,  celui  de  numismatiste , et  l'Aca* 
üéiuie  a donné  sa  sanctiim  à cetUe  désinence,  plus  cutifuriue 
au  X règles  de  l'analogie  : en  effet,  celui  qui  étudie  la  diplomiiF 
tique  s’afqrclle  (liplomatisle,  et  non  pas  diplomate;  |H>ur 
continuer  à dire  numitmiste,  il  eût  fallu  -ubst  tuer  numii- 
matie  à nMnUsmâfiçue  ; celte  imioratiou,  proposée  par  quel- 
ques personnes,  a été  généralement  repoussée.  On  qualqie  donc 
aujourd'hui  du  nom  de  numismatistes  tous  ceux  «luI  s’a- 
donnent à la  numismatique,  soit  comme  «S^ivaim , soit 
comme  collecteurs.  Il  est  vrai  que  la  plujiart  des  écrivains 
s'occupent  aussi  à former  des  collections;  mais  parmi  les 
collecteurs , le  plus  grand  nombre  réunissent  des  médailles 
par  un  simple  motif  decurioùté,  et  so  bornent  aux  jouissan- 
ces de  la  possession.  Ce  goût  devieutsourent  une  manie,  qui 
prêle  à certains  ridicules.  Voyea  le  numismatUte  avec  ses 
médailles  t Avec  quel  soin  ne  les  brosse-t-ü  pas  jvour  eo 
augmenter  l'éclat  I avec  quelle  satisfaction  il  se  mire  dans 
leurs  belles  lemtcs  d'un  bleu  turquoise  1 que  de  peines,  que 
d'argent,  ne  sacrifie-t-il  point  }>our  acquérir  une  variété 
rare  qui  manque  dans  ses  suites  I On  a vu  de  nos  jours 
un  numismaliste,  fort  honnête  homme  d’ailleurs,  ne  point 
hésiter  à dérober  une  pièce  unique,  qu'il  ne  pouvait  pas  se 
procurer  autrement.  Vaillant,  enseveli  dans  laconteniplaUon 
de  ses  romaines,  comme  Arcliimède  dans  ses  calculs , refuse 
de  se  mettre  à la  fenêtre  pour  voir  l'entrée  solennelle  du  roi, 
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et  (iériare  qu'il  ite  quitterait  aucune  de  ses  médailles 
tors  même  que  le  roi  Salomon  devrait  passer  devant  sa 
porte  avec  la  reine  de  Saba.  L’op  n‘cn  (inirait  iwint  si 
l'oii  voulait  racunter  Ici  toutes  les  anecdotes  de  ce  genre 
dont  («urniille  la  %ie  des  amateurs  de  médailles.  Cependant» 
nulgré  leur  cdté  grotesque , il  n’esl  aucun  d’eux  qui  n’ait 
rendu  de  vériUhli'S  services  à la  aciencc,  en  préservant  d’une 
destniclioii  prtr>t|ue  certaine  des  monuments  qui , sans  leur 
mononianio , eusst*nt  été  pordiis  pour  elle. 

IjC  numismalisle  sc  présente  aussi  sous  un  aspect  plus 
grave  : dépositaire  des  métiailles  que  la  terre  nous  restitue 
chaque  jour,  il  les  étudie , les  classe,  et  en  fait  souvent  de 
savantes  attrihnlions.  Il  compare  les  ducuinenU  |>éris.sablcs  i 
que  lui  fournit  l’Iiistoire  avec  les  autres  documents  inaltéra* 
blés  et  contemiHirains , puis  il  reclilie  <les  faits  et  des  dates, 
constate  revisleocc  de  villes  et  de  princes  ik*u  connus,  et 
retrouve  l’explication  de  mvthes,  do  cosluii»e.s  et  d'usages 
sur  le<u|uels  on  n’avait  que  di*s  traditions  obscures;  cidin, 
l'anficpiité  tout  entière  qu'il  nousexpose  dans  une  série 
de  |»etits  Itas-reliefs  précieux  pour  t’Idstoire  de  l’art , et  qui 
attestent  ses  progrès  ou  sa  décadence.  Vuilii  quelle  e<t  ia 
tâche  du  nmnismatiste,  grande  et  noble  mission  assurément 
lorsqu'elle  est  comprise  ; mais  bien  peu  seulement  savent 
la  saisir  dans  sa  plus  haute  portée.  Chez  les  uns,  c'est  un 
luisse-teinps , une  récréation  d'autres  travaux  ; clvez  les 
autres,  une  spéculation  mercantile;  et  les  Rollischitd  ont 
commencé  ainsi  leur  prodigieuse  fortune  ; chez  plusieurs , 
c'est  une  méthode  de  mnémoniqne  pour  sc  rappeler  des 
noms  et  des  lieux  ; mais  chez  la  plupart , c’est  le  goût  inné 
h riiomme,  et  dépendant  de  son  organisme , qui  le  porte  à 
réunir,  à classer,  à compléter,  et  qui  a produit  celte  foule 
innombrable  de  collecteurs , depuis  r«'nfant  qui  recueille 
des  cailloux  sur  le  sable,  jusqu'au  monarque  qui  rassemble 
dans  ses  galeries  des  Titien  et  des  Rapliael. 

M**  DF!  L.V  GnA^OF. , de  l’Imlitut,  K-oJlrar. 

NCMISMATIQL’K  (du  grec  vôptvpa,  monnaie), 
.science  qui  a pour  objet  l’explication  cl  h description  des 
mimnaies,  pinls-forts , médailles,  médaillons,  tessères, 
jetons,  pièces  de  phisir  ou  de  nécessité , mércaiix  , et  en 
général  de  toutes  pièces  cmilecs  ou  frappées,  soit  avec  un 
im-lal  quelconque  , soit  avec  d'autres  matières,  (elles  que 
bois,  cuir,  etc.  Celte  science  a pris  naissance  avec  le  goitt 
des  antiquités  an  commencement  du  seizième  siècle;  on  re- 
cueillit d’abord  les  ntonnait'S  anciennes  que  l’on  découvrait 
siicccssivemen!.  Le  bon  roi  René,  Pétrarque,  Mathias  Cor- 
vin  , roi  de  Hongrie,  Alfonse , roi  d’Arragon,  turent  les  pre- 
miers qui  en  fonnèrent  de»  collections  ; Cromwell  cl  la  reine 
Christine  imitèrent  plus  lard  leur  exemple.  Des  savants 
étudièrent  ces  monuments,  et  s’occupèrent  k les  classer , à 
les  décrire;  leurs  travaux  |H'oduisircnt  diflérentes  théories, 
qui  jetèrent  les  bases  de  la  numismatique  ; cell<H:;i , fille  de 
l'archéologio,  dut  suivre  les  aberrations  de  sa  mère: 
son  Iwrceau  fut  environné  d'abonl  de  ténèbres,  ensuite  de 
fables  ; une  philologie  |>édantesqtie  envalii'isait  tout  ; les  meil- 
leures choses  étaient  noyées  dans  un  fatras  scientitique.  Ce 
ne  fut  que  peu  à peu  que  l'on  revint  à des  méthodes  plus 
aimple.s , et  H s'écoula  plus  de  deux  siècles  avant  qu'une 
saine  et  judicieuse  critique  substituât  les  faits  aux  hypo- 
thèses, la  vérité  au  mensonge.  On  disputa  longtemps  sor 
la  prééminence  de  la  mimismaliqne  et  surrutilité  de  .«on  ap- 
plication à riiisloire , à la  chronoI(^ie , â la  m3r1hologie  et  à 
Part  eu  général  ; quelques  auteurs  soutinrent  avec  raison  que 
l’antiquité  luiil  entière  .se  retrouvait  dans  l'élude  des  iné- 
dailks , tandU  «{ue  d’anti'es  s'obstinaieid  â exclure  la  nu- 
mismatique de  l'ardiéulogie.  Depuis  le  dix-huitième  siècle 
la  numismatique  occupe  dans  la  hiérarchie  des  sciences  le  rang 
élevé  auquel  elle  avait  des  droits  imprescriptibles  , quoique 
souvent  méconnus.  Elle  e^d  devenue  l'une  des  branches 
les  plus  ini|>orl.inles  de  l'archmiogie  ; son  éludé  renire  es- 
sentiellement dans  le  domaine  de  l’art;  elle  se  lie  élroHe- 
mofil  a celle  de  riusiuire , de  la  géographie  et  de  la  mytho- 
logie ; elle  e-t  aujourd’hui  poursuivie  avec  une  noble  émula-  I 
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üon  par  tous  les  hommes  gravesquise  Touefltàqueiqu'unaâe 
scs  spécialités. 

La  numismatique  te  partage  en  trois  grandes  division^, 
qui  représentent  autant  d'é|>oques  : l»  la  numisiuatique  an- 
cienne, 7°  ia  numismatique  du  moyen  âge,  3*  liDumniiia 
tique  moderne.  première  linit  pour  POrcident  avec 
la  domination  romaine;  mais  pour  l'Orient,  elle  s'étead, 
par  nne  sorte  d'exception  conventionnelle,  jusqu'à  ia  <ki- 
tniction  de  l’empire  grec.  La  deuxième  coinmeuce  pour  Pts- 
ro(>e  â Puccupation  des  peuples  bariiares,  et  pour  ta  France 
par  les  monnaies  des  rois  de  la  première  race.  La  trokièiae 
commence  au  quinzième  siècle  poiirPlIàlic,  avec  la  reoût- 
I sance  des  lettres,  cl  pour  tous  les  autres  pays  avec  k 
seizième  .siècle. 

La  numisinutique  ancienne,  explorée  depuis  trou  cents 
ans,  offre  mainicnant  une  masse  d’ouvrages  im|H>sants  par 
leur  .science  ; il  n'est  aucune  contrée  de  l’Ancien  Monde  qui 
ne  sç  soit  livrée  a ce  genre  d’études  ; l’Amérique  elk-mème  «a 
comprend  toute  l'importance,  et,  ne  possiSlanl  point  jus- 
qu’ici de  médailles  antiques  exhumées  de  son  ierritoire,  n 
fait  rechercher  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique , |wur  cr^ 
des  musées  et  réunir  les  .-^ies  Indispensables  à riodrortioa 
de  ses  archéologues  La  Compagnie  des  Indes  anglaKcs  s'fa 
occupi;  avec  sollicitude , et  même  avant  que  la  mimiliceocc 
du  général  Allard  eût  doté  notre  muvée  d’une  MÜe  ausii 
complète  des  nouveaux  rois  de  ia  Bactriane  et  des  nwonaio 
Indou-scytlies , eJtc  avait  secondé  de  son  a|>pui  W trarui 
de  la  Société  Asiati<|ue,  qui  publiait  d’utiles  découvertes  dOS 
celte  branche  extrême  de  ia  numismatique  grecque.  Uûa- 
tenant  qu’une  cU.ssilicalion  générale  a été  adoptée,  l'ailea- 
lion  et  l'anleur  de  nos  savants  se  portent  sur  les  nuSliüio 
inédites , ou  sur  l’iiilerprétation  historique  et  mythologique 
des  types  déjà  connus.  Ce  qui  atteste  te  progrès  d<  U 
science  en  général,  c’est  qu’aujoiinriiiii  un  s'ap|diqM  [dti 
particulièremeut  aux  monographies  dans  ciiaque  tp^alité; 
souvent  mémo  une  seule  mé«laillc  doniM*  lieu  â une  disMr* 
talion  riche  de  faits  carieux  et  d’oh’M'rvations  neuve*  snrki 
inylhes  antiques.  Il  y a cc|>ettdant  ({uclqiics  parties  de  la  im- 
mtsmalique  ancienne  qui  n’ont  point  encore  été  trailM» 
d’une  manière  au^l  explicite,  cl  qui  tais&4  Dt  lieaucoop  à 
désirer  ; je  riter.»i  les  as  pondéraux  d’Italie  et  les  monMitt 
barl>ares  de  la  Gauh;  ou  de  la  (xcmunie. 

Ces  dernières  me  ramènent  tout  naturellement  à la  bu* 
mismatique  du  moyen  âge  , qu’elles  précè«lcul  immédiate- 
ineat.  Depuis  quelques  années  une  sympatliie  uDirerselle 
s’esl  réveillée  en  faveur  rie  celle  époque  rude  cl  grossière, 
mai*  si  draroatic|iic  |>.xr  l’énergie  de  ses  passions , si  narre 
par  ta  slinplidlé  de  sa  foi  et  de  ses  mœurs , si  pittoresque 
par  ses  costumes  et  par  son  arcliitectuic.  Tout  l’inléréi  et 
tout  l’enthousiasme  d’une  jeunesse  studieuse  se  sont  cou* 
centré*  sur  celle  ère  génératrice  qui  a produit  notre  civi- 
lisation,mine  féconde,  superficiellement  exploitée  jusqueid, 
et  qui  promet  les  plus  heureux  résullaU.  Nos  numisiDS* 
listes  ont  suivi  cette  impulsion  : lisse  sont  étancésdansU 
carrière  nouvelle  qui  s’ouvrait  devant  eux,  et,  clmse  tingB* 
lière!  le  livre  le  plus  substantiel , te  plus  complot  qui 
encore  paru  en  français  sur  la  numismatique  du  moyen  â$r 
est  l’o-uvre  d’un  réfugié  |>olonais,  du  proft'sscur  LeU'»  *1- 
Partout  aujourd'hui  on  se  livre  avec  ardeur  à l’evploratioo 
des  monnaies  nationales  , et  (oui  les  jours  on  arrive  su' 
découvertes  les  plus  curieuses  et  les  plus  utiles.  Eu  riW, 
l'éimle  des  monnaies  de  nos  rois,  de  nos  prélats,  de 
b.irons,  qui  s'tfisocic  d'ailleurs  si  bien  â r«lle  de  non  Char- 
les eide  nos  chroniques , fixera  l>eauroup  d’incerlMudr» 
et  remplira  de  nombreuses  lacunes  dans  riiktoire  généraledc 
notre  pays  et  dans  l'histoire  particulière  de  nos  prounces. 
Un  journal  spiVialemenl  fondé  dans  ce  but  à Blois,  en 
par  MM.  Cartier  et  de  La  Saus&ayo,  sous  le  titre  de  Hfvuf 
de  ta  \umisnuttique française,»  rendu  de  grands  j-«*rric«s- 
Il  existe  en  outre  en  I^jropc  trois  autres  journaux  de  nimiû* 
iitaliquc  générale,  deux  un  Allertxagne  et  un  en  Ani;lelerrf  > 
I mal*  ce*  pays,  qui  poursuivent  avec  assez  d’habileté  Icurt 
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recltercliea  sur  leurs  moanaies  indigènes,  sont  restés  fort 
en  arrière  pour  les  médailles  aocienoes,  dont  Pitalie , celte 
terre  classique , semble  s'ètre  réservé  le  monopole. 

Parmi  les  livres  publiés  sur  la  numismatique,  on  doit 
remarquer  les  ouvrages  les  plus  récents  des  SesUni,  des 
Sdiiazzi,  des  Fontana,  des  BorghesI  ,des  Avellino,  desTU* 
siori , des  Cavudoni , des  SLanoni , etc.  L'Angleterre  peut  re- 
vendiquer quelques  travaux  sur  des  monnaies  grecques  du 
savant  Miilingen  ; rAntricbe  , l’admirable  doctrine  <le  l'il- 
lustre b>:khel  ; la  France  peut  citer  avec  orgueil  nnomense 
ouvrage  de  Mionnet,  qui  forme  à lui  seul  une  encyclopédie 
de  toute  la  numismatique  ancienne  , et  qui  restera  comme 
lin  monument  unique  dans  son  espèce.  Nous  possédons  en- 
core d’excellentes  dissertations  de  Raoul-Rochette,  de  M.  le 
duc  de  Luynes,  de  .M.  de  Witte,  des  opuscules  de  MM.  de 
Lagoi , de  Cadalvène  et  Cousinery.  Les  lettres  de  M.  le  ba- 
ron Marcliaot  sur  les  byzantines , et  lo  beau  livre  que  M . de 
Sauky  a publié  sur  le  même  sujet,  nous  donnent  aujour- 
d’hui dans  celle  brancite  de  la  science  une  supériorité  in- 
contestable. Citons  aussi  lo  Trésor  de  Numismatique  de 
M.  Cil.  Lenormant. 

Qiiaut  h la  Duiuismalique  moderne,  son  étude  est  entou- 
rée de  peu  de  diriiculU's  : les  faits  sont  trop  près  de  nous 
pour  que  Icsmédailles  puissent  servir  è les  expliquer;  mais 
sous  le  rapport  de  l'art,  elle  offre  un  plus  grand  intérêt  et 
présente  un  tableau  curieux  de  ses  variations.  L'IiLstoire  de 
la  nuiuUiiiatique  de  la  révolution  française,  i>ar  M.  Hétiin, 
par  ruxacRliidc  de  la  beauté  de  ses  plauctics,  par  la  saga- 
cUu  et  la  justesse  des  observations  qui  y sont  jointes,  peut 
servir  de  modèle  dans  ce  genre. 

M'*OC  La  GaANCa,  de  riosttUit,  léoaleur. 

MJMMULAIfUS  (Pierre),  NÜMMULIË  ou  NUMMU- 
LINK.  Voyei  Nuhhcuts. 

NL'MMULITE.  On  rencontre  souvent,  répandues  avec 
une  rare  profusion  dans  certaines  roclies  calcaires,  des  co- 
quilles discoïdes  dont  les  dimensions  varient  depuis  celle 
d’une  lentille  jusqu’à  ceüed'un  écu.  Ces  coquilles  reprodui- 
sent exactement  la  forme  d’une  lentille  amincie  vers  les 
bords.  Elles  ne  présentent  à l'extérieur  aucune  traco  de 
spire  , aucune  apparence  d’ouverture  ; mais  lorsqu'elles 
sont  coupées  transversalement  dans  la  direction  de  leur  plau, 
elles  pri^nlent  quelquefois  jusqu'à  cinquante  tours  d'une 
spire  qui,  partant  du  centre,  et  tournant  en  spirale  autour 
de  lui , aboutit  à la  circonférence.  Celle  spire  est  séparée 
par  des  cloisons  imperforées  en  une  infmile  de  petites  cel- 
lules complètement  isolées  l'une  de  l’autre;  et  cliaquc  tour 
de  spire  est  non-seulement  entouré,  mais  encore  complète- 
ment enveloppé  par  le  tour  qui  lui  est  immédiatement  su- 
perposé; de  telle  sorte  que  cette  lentille  présente  autant  de 
couches  concentriques  qu'il  existe  de  tours  de  spire;  et  ces 
couches  sont  séparées  Tune  de  l’autre  par  le  tissu  cellulaire, 
en  quelque  sorte , que  la  spire  renferme.  Cette  structure  ne 
peut  être  démuotree  que  dans  quelques  espèces  et  chez 
quelques  individus  : elle  s'cICace  de  plus  en  plus , à mesure 
que  les  tours  de  spire  deviennent  plus  nombreux;  et  chez 
les  espèces  compactes,  elle  disparaît  tout  à fait. 

Les  nuiumulites  ont  reçu  à diverses  époques  des  déoo- 
luinations  très-différenlcs;  elles  ont  clé  successivement  ap- 
pelées pierres  lenticulaires,  nwnmulaires,  numismates, 
monnaies  de  saint  Pierre,  de  saint  Boniface,  du  diable, 
héliciles,  placiics , porpites,  discolites,  camérines,  num- 
fnttlies,  nummulmes , etc.,  etc.  Les  origines  qu'on  leur  a 
attribuées  sont  aussi  diverses  pour  le  moins  que  les  dénomi- 
nations par  lesquelles  elles  ont  été  désignées.  Strabon,  qui 
avait  remarqué  ta  grande  abondance  des  pierres  lenticulaires 
dans  les  décombres  des  pyramides , avança  sans  bésitalion 
que  ces  corps  étaient  inconteatableinenl  les  restes  pétrifiés  des 
lontillns  dont  avaient  été  nourris  les  ouvriers  de  ces  temples 
I4îganles4)ucs  ; et  celte  opinion  était  probablement  celle 
<|ui  avait  le  plus  cours  à cdte  époque.  Pline  ne  ciiercha  pas 
h en  expliquer  l'origine;  U remarqua  seulement  que  ces 
pierres  étaienl  abondamment  répandues  dans  les  sables  de 
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l’Afrique.  Imperato,  Kirclier,  Langinus  , et  la  plupart  des 
naturalistes  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  virent 
dans  les  pierres  lenticulaires,  comme  dans  la  presque  to- 
talité des  fossiles,  des  caprices  inexplicables  de  la  folâtre 
nature;  Laocisi,  leur  assignant  une  origine  plus  raisonnable, 
les  prit  pour  des  écussons  d’oursins  ; Bourguet  en  fit  des 
opercules  d’ammonites;  firiichman  pensa  que  ce  pouvaient 
bien  être  des  coquilles  bivalves,  vu  la  facilité  avec  laquelle 
les  nummulites  se  divisaient  suivant  leur  plan  vertical; 
Sparda  adopta  la  même  opinion;  et  Scheuclizer enfin,  le 
premier  de  tous  les  auteurs , y reconnut  des  productions 
animales  semblables  en  tout  aux  ainmonitei,dont  il  les  rap- 
proclia.  Mais  Scheuchzer  énuméra  parmi  les  caractères  des 
nummulites  des  stries  rayonnant  du  centre  à la  circonfé- 
rence; et  ce  caractère,  qui  est  particulier  a quelques  espèces 
I seulement,  donna  lieu  a une  nouvelle  confusion,  et  fît 
classer  les  nummulites  parmi  les  corps  numiniformes,  qui 
appartiennent  à la  faiiülle  des  polypiers.  Cette  confusion 
persista  jusqu'à  Linné,  qui  sépara  nettement  les  poly- 
piers nnmmifortnes  des  nummulites  , qu’il  classa  dans  le 
genre  nauttle  : cette  classification  fut  adoptée  par  la  plupart 
des  naturalistes,  et  notamment  par  Gesner,  Valch  , Guet- 
tard,  Targioni , etc. 

Bruguières  alla  plus  loin  : il  reconnut  que  les  numrou- 
lifcs  ne  pouvaient  être  ni  des  ammonites  ni  des  nautiles,  et 
U les  érigea  en  genre  distinct,  soii.x  le  nom  de  camérines.  11 
s’efforç-a  aussi  de  déterminer  quelle  pouvait  être  la  nature 
de  l’animal  qui  laissait  d’aussi  singulières  dépouilles  tesla- 
cées;  et  il  conclut  que  cet  animal  ne  pouvait  être  contenu 
dans  sa  coquille , mais  que,  bien  au  contraire,  la  coquille 
devait  être  en  grande  partie  contenue  dans  ranimai,  et  ne 
lui  adliérer  probablement  que  par  la  dernière  cloison.  Ces 
reclierchcs de  Bruguières  permirent  aux  naturalistes  qui  le 
suivirent  de  rapprocher  les  camérines  des  seiches , et,  plus 
tard,  des  spirulês,  dont  la  découverte  jeta  un  si  grand  jour 
sur  rurganisalion  des  céphalopodes  : c’est  ce  que  firent 
Cuvier,  L)e  Luc,  Lamarck,  Roissy,  etc.,  etc.  Mais  ces  zoo- 
logistes, non  contents  d'ado|der  avec  Bruguières  les  camé- 
rines  comme  genre  distinct,  voulurent  eorxire  les  scinder 
en  un  nombre  considérable  de  suus-gcnres  : ainsi  fit  Cuvi»>r, 
qui  divisa  son  genre  camérine  en  six  sous-genres  : les  si- 
derolithes,  les  rénulites,  les  mélonies,  les  miltioles  , les 
poltonthcs  cl  les  arélhuses  ; ainsi  fil  Férussac,  qui  érigea 
les  camérines  en  une  famille  composée  de  quatre  genres; 
ainsi  fit  encore  Lamarck , qui  poussa  à l'extrême , en  his- 
toire naturelle,  la  manie  scolastique  du  dislinguo. 

I.a  dernière  classification,  la  plus  .-dmple,  et  celle  aussi 
qui  a été  le  plus  généralement  adoptée , est  celle  de  .M.  d’Or- 
bigny,  qui  caractérise  ainsi  le  genre  nummuUne  : Coquille 
discuidale,  dépourvue  d'a|i|>eiidices  ; ouverture  contre  l’a- 
vaiil-dernitT  tour  de  spire,  masquée  dans  l'êgo  adulte.  Ce 
genre  se  divise  en  deux  sous-genres  : ]**  les  nummulines 
dont  les  tours  de  spire  sont  embrassants  à lous  les  Ages  ; 
2”  les  assiltnes,  qui  ont  tes  fours  de  spire  apparents  à on 
certain  Age.  Le  genre  numrnufine  renferme  un  grand  nom- 
bre <rcs|)èccs , ou,  plus  exactement,  les  esjièces  que  ce 
genre  renferme  préscntcnl  de  grandes  différences  suivant 
hs  diflérentes  conditions  d’âge  et  de  milieu , cl  constituent 
ainsi  de  nombreuses  variété».  La  découverte  d’une  espèce 
vivanlo  appartenant  à ce  genre  a motivé  te  cliangement  de 
dénomination  introduit  par  M.  d’Orbigny  (jiummulite  en 
Parmi  les  espèces  perdues,  on  remarque  sur- 
tout la /ic/mmtriine  fisse,  \anummuline globulaire,  la  num- 
muline  aplatie,  La  nummuline  compaclc,  la  nummtUine 
concave.  Du  reste,  ces  coquilles  sont  extrêroeiueat  npan- 
dues  dans  les  couclies  géologiques  ; il  est  des  fragmenU  de 
pierre  de  la  grosseur  du  poing  qui  en  renferincnl  de  six  A 
liuit  mille  ; il  est  même  des  roches  calcaire»  puissantes  qui 
en  sont  exclusivement  formées  : ainsi,  les  terrains  pierreux 
sur  lesquels  reposent  les  pyramides  d'Égypte  sont  unique- 
ment lonncs  de  nummulites  agglomérées;  et  les  pyramides 
elles-mêmes  sont  construite»  avec  des  pierres  semblables 
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( Kortis,  HcHcart-de-Tliury , Cuiier).  Elles  sont  abon- 
daiiU»  dans  les  premières  couches  du  calcaire  grossier  du 
bas^io  (lu  Piris;  on  les  rcDcontre  encore  dans  le  I^ngue- 
doc^dansie  Viceatin , dans  le  VéroBais,en  Transjrlva* 
nie,  dans  la  Crimée,  la  Dalmatie,  la  Croatie;  dans  la  Bel* 
gique,  la  Styrie , la  Hongrie  , an  Bengale  , dans  les  mon* 
tagnes  de  Lalior  à Torleat  dn  6aDge«  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  localités.  BcLrtBii»*Larfcviie. 

NL'NEZ  (Pr.nno).  Voÿes  Mokus. 

.XL'PIIABS*  rojres.Nua*r/üi. 

NUHAOIlESou  NURAPUk».  Eoyes  CrcLof^uts  (Mo- 
numents). 

\UREMBERO,  Turc  dos  métropoles  de  l'Allemagne 
pour  Part  et  rindustrie,  |adls  ville  libre  impériale,  U seconde 
ville  de  ta  Bavière,  est  située  dans  une  contrée  sablonneuse, 
que  le  travail  a su  (rrliliser,  et  est  partagée  en  deux  par  la 
I’egniti,qtrony  passe  sur  plusieurs  ponts,  dont  un  suspendu, 
eonslruH  en  1834.  Les  rues,  dans  le  immbre  desquelles  il 
y en  a beaur4)ap  d'étroHes  et  de  tortoeiiscs , ont  iiiOnlment 
gagne  dans  ces  iternières  années,  par  la  conslnielion  de  trot- 
loirs.  Un  très-grand  nombre  de  maisons  ont  conservé  à Tex- 
térieur  l'empreinte  de  l'arcliltecture  gothiques,  et  dans  leur 
intérieur  la  trace  des  mu'urs  anliques.  Parmi  lev  édifices 
les  pins  remarquables,  il  (but  citer  le  vieux  château,  autre' 
fois  résidence  des  bnrgraves  de  ^turemberg,  transformé  au- 
jourd’liul  en  musée  ; ni<)tel  de  ville,  l'un  des  |diis  grands  quil  j 
ail  en  Allemugnc,  avec  des  peintures  mumles  par  Albei  t fXircr  ; 
l'église  Hainl-Laorenl,  l'église  Sainl-SélMlile,  l'église  du  Saint- 
Esprit  ; )e  grand  liOpIlaldu  Saint-Ksprit,  la  maison  de  I^assao, 
la  muson  Turlier,  la  maison  Gnimper,  où  (ut  rédigée  la  Rnlle 
d'Or.  L'ancien  couvent  des  doniinieains  nnferme  la  bihtio- 
Ihèque  (le  la  ville,  rklie  de  So.OOO  volmnes.  I.es  InstHnlions 
de  Ûenfaisancc  et  les  établissements  (rmstruclion  pubtlque 
répondent  & l'Iroiwrtance  et  Ma  riehes.se  de  la  ville. 

Avant  que  le  commerce  des  grandes  Indes  eût  changé  de 
direction,  par  suite  de  la  découverte  du  Cap  de  Bonnr-K.spé- 
ranoc,  Fluremiterg  était  une  des  cités  les  plus  importantes 
de  TEurope,  le  grand  entrepét  des  produits  de  Plade  con- 
sommés dans  le  nord  de  l'Europe  et  qui  lui  arrivaient  d'ita- 
Ue.  Sa  prospérité  et  son  industrie  à cette  époqne  étaicnl 
extrêmes.  In  révolution  commerciale  prcMluite  par  la  décou- 
verte du  Cap  de  Bonne-Espérance,  les  ratages  de  la  guerre 
de  trente  ans,  et  le  malnUendes  gothiques  instHution.s  dn  la 
ville  alors  que  tout  prospérait  autour  d'elle,  détnikireat 
cet  état  de  choses.  Cependant,  de  nos  jours  encore  le  com- 
merce de  îtaremberg , celui  surtout  qui  a pour  objet  les 
produits  de  i'indmtrie  locale,  ne  laisse  pas  que  d’avoir  une 
certaine  importance.  On  fabrique  en  effet  à Nuremberg  une 
foule  d’articles  de  bimbeloterie  et  de  quincaitlerM  qui 
trouvent  d’avantagenx  débouchés,  non  pas  seulement  en  Eu- 
rope, mars  encore  en  Amérique  et  dans  les  Indes.  Beeocoiip 
de  ees  arttclce  sont  fabriqués  dans  la  saison  d'hiver,  par  les 
bahitanls  do  Tburinger-Wak).  Dés  fèS6  un  cliemin  de  fer 
reliait  Noremberg  a Fnrtti  ; c'est  le  premier  de  l'Allemagne 
qui  ait  été  desservi  par  la  vapeur  ; de  semblables  communica- 
tfons  existent  aujourd'hui  avec  Augsbourget  IJndati,  avec 
Hof  et  le  nord  de  l’Allemagne.  Le  canal  de  Louk  sert  de  port 
à la  ville.  Le  nombre  de  ses  liabilants,  qui  se  montait  autre- 
fois h 100,000,  et  qui  insensiblement  était  tombé  à 37,000, 
est  aujourd’hui  de  51,000,  dont  5,000  catlioliques.  Depuis 
1849  on  y compte  aussi  qiielqnes  braélHes , à qui  le  séjour 
de  la  ville  était  interdit  iront  cette  époque. 

NUTATION!  (AJfronomie},  dn  latin  nutaiio,  balance- 
ment. C'est  ainsi  qu’on  d()elgTie  en  astronomie  une  des  nom- 
breuses perturbations  du  mouvement  elliptiqite.  La  nutation 
de  l'aie  terrestre,  découverte  par  Brartfey,  consiste  en  une 
sorte  de  petit  halaocement  ou  ptutét  de  petit  roonvement 
giratoire,  subordonné  è cetni  de  la  préeesaion , et  reconnais- 
sant la  rnéme  cause,  c'est-à-drn^  qu'ih  sont  tons  dem  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  rotation  de  la  Terre  combinée  avec  la 
ftgiire  sphéroidale  de  cette  pianèle  et  avee  l'inégalité  d’ac- 
tioti  du  soidl  et  de  hi  lune  sur  les  régions  polaire  et  équalo- 
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riale  de  cHle  même  ptanète.  Le  phénomène  de  la  précessloo 
ou  de  U rétrogradation  du  nuxid  de  l'équatenr  terrestre  sur 
un  plan  donné  correspond  i un  mouvement  conlqoe  de  son 
axe , ou  de  l'axe  terrestre , autour  d'one  perpendieolaire  à 
ce  plon^  qui  est  l’édiptlqiie:  il  en  rénulteque  le  pdledeia 
terre,  ou  plutôt  l'axe  indétlnlment  prolongé  de  ce  sphéroïde, 
décrit  un  petit  cercle  dans  le  ciel  autour  du  pôlu  ou  de 
l’axe  de  l'écliptique,  en  en  restant  néanmoins  tonjonrs  à 
23" 38',  mais  avec  une  extrême  lenteur,  puisqu'elle  n'est 
que  de  50"  10  par  an.  A ce  mouvement  continuel  et  uni- 
forme,  quoique  si  lent , qui  résulte  pour  le  pèle  du  phéno- 
mène de  la  précession , se  joignent  auMi  les  petites  osetlla- 
lions  périodiques  de  ce  même  ^le,  que  nous  avons  appelées 
nufnhons,  phénomène  dont  la  loi  est  liée  à la  théorie  des 
mouvements  lunaires. 

Si  la  nutation  exislait  seule,  elle  ferait  décrire  au  pôle  dam 
dix-neuf  ans  k peu  près  une  petite  ellipse  dont  le  grand  ave, 
dirigé  vers  le  pôle  de  l*ëcll|diqoe,  serait  de  18"  5,  et  le  petit 
axe  de  13''  7.  La  conaéquence  de  ce  mouvement  réel  du  pôle 
est  un  moovement  apparent  des  étoHes,  assnjetti  à la  même 
période,  et  par  suite  duquel  les  unes  semblent  sc  rapprocher, 
les  autres  s'éloigner  du  pôle  ; de  plus,  puisque  la  situation  de 
l'éqninoxesur  EéclipHque  .«e  trouve  (Wmninée  j«r  la  posi- 
tion du  pôle  dans  le  ciel,  1rs  petits  mouvemenls  que  la  niitv- 
tion  fait  subir  à ce  doriricren  font  naître  d’avance  et  de  rcriri 
pour  les  points  éqniffoxiaut  ; et  comme  c'est  de  l'un  d'eux  que 
RC  comptent  les  longitudes  rêlesles  ( différentes  de  ?3®  js’  drR 
longiiudcs  terrestres),  ainsi  que  les  ascensions  droites  des 
étoiles,  la  nutation  produit  durant  la  même  période  de  dix  settf 
ans  un  accroissoinenl  et  un  dérrowsenient  altcrnalHa  de  longi- 
tude et  des  ascensions  droites  des  étoiles,  fl  en  résulte  pour 
les  observations  astronomiques , M ëétlenles  qoetqoefois, 
une  cause  d'erreur  dont  il  faut  les  dépouiller,  ce  qui  se  fait  ea 
leur  appliquant  l'équathn  (fêta  nutadon,  eomme  diseot 
tes  astronomes,  et  H y a pourcHa  dm  formules  e<  des  tables, 
lies  observations  doivent  être  également  corrigées  de  Ter- 
reur  résultant  de  la  précession  ou  de  toute  autre  cause  de 
perturbation  dans  la  marche  elliptique  des  corps  céledes. 
Mais  le  pôle  est  en  même  temps  affecté  des  fDoavements  de 
précession  et  de  nutation  qui  sont  foronmns  à tons  les  corps 
célestes  fixes  et  errants , et  qui,  dépendant  d’un  même 
principe  gén(val , sont  intiinemenl  liés  entre  eut,  et  doivent 
être  regardés  comme  parties  essenUcllement  consUtutivei 
d'un  même  phénomène  ; B résulte  de  leur  action  rimultanée 
que  ce  n'rst  ni  une  ellipse  ni  un  cercle  ou  un  axe  etacle- 
tnent  circulaire  que  décrit  le  pôle , mais  nne  simple  courte 
ondulée  ou  épkyeloiidale,  avec  une  vitesse  tltereativemcnt 
plus  grande  et  plus  petite  que  son  mouvement  moyen. 

Billot. 

Burg  ayant  signalé  une  nouvelle  in^alité  périodiqoe  daov 
le  mouvement  des  Keux  de  la  lune,  LapUce  prouva  qo'eBe 
tenait  à cc  qu’il  existe  dans  l’orbite  lunaire  un  mouveruent  ét 
nutation  analogue  h celui  de  Nduatetir  terrestre,  et  doiH 
la  péfioite  eal  edle  du  mouvement  des  nœuds  de  la  lune 

NUTvXTION  (ffofflniqwé).  Ce  mol,  qui  vient  de  nutarr, 
balancer,  incliner,  désigne  dans  les  végétant  un  plH-no- 
mène  analogue  h celui  qu'il  exprime  en  astronomie,  c'est- 
à-dirc  une  sorte  rtc  mouvement,  de  balancement  ou  d’in- 
clinaison de  quelques  parties  d’un  tout , rdalivement  aux 
antres  parties.  Les  Betirs  ou  les  fouilles  dé  certains  végétan 
quittent  en  effet  lettr  perpendicnlarité  habituelle  pour  se 
tourner  vers  le  soleil,  qu'elles  solvent  dam  son  cours  jour- 
nalier : c’est  ce  qu’on  appelle  la  nvtadon  des  plantes  : fob 
sont  particulièrement  les  h éliotropes  eu  tournesols.  La 
épis  de  blé , qui  penchent  par  leur  poids , ne  iieacliCDl  de 
môme  que  du  côté  du  soleil.  Les  fouilles  de  la  mauve,  da 
trèfle,  de  l'arroche,  etc.,  suivent  égaiement  la  direction  de 
cet  astre  : elles  se  tournent  au  levant  le  matin  et  vers  le 
soir  au  couchant.  Quand  le  sofoB  est  mus  l'hornon,  ou  dam 
les  temps  rouverts  et  pluvieux , œs  foniiles  se  dbposeal 
borttofitifomeat , préaeotant  leirr  foe«  ioforienre  à la  terre. 
Ou  confit  que  cette  notation  eal  plus  «eiHébêe  dam  foi 
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pUntet  lierbacées  que  dans  celles  qui  sont  ligneuses  ou  dans 
les  arbres.  Tous  les  végétaux  en  général  ont  même  unmou- 
Teinent  do  nutation  qui  les  porte  à se  diriger  du  côté  d’oü 
leur  vient  l’air  ou  la  liimicre  quand  ilscroUsimt  dans  le  voi- 
sioage  d’un  abri  quelconque.  liC  cèdre  et  quelques  autres 
végétaux  ont  un  mou^cnwnt  particulier  de  nutation  par  le- 
quel leur  cime  se  dirige  vers  le  nord,  il  y a dans  ce  phéno- 
mène, comme  dans  beaucoup  d’autres  que  nous  oiïrenl  les 
plantes,  une  sorte  d’animation,  quelque  chose  comme  d'ios- 
lincUr,  de  mystérieux,  qui  a servi  aux  anciens  i remplir  1a 
botanique  et  la  plupart  des  autres  sciences  d’une  tMx'-sie 
dont  les  a désencliaotées  le  talent  si  aride,  et  cependant  si 
précieux,  d’analyse  de  nos  savants  modernes. 

Autant  en  botanique  est  dérivé  de  nutation,  et  signifle 
à peu  près  la  même  cliose  : on  applique  ce  mot  aux  végé- 
taux dont  le  scunmet  a'iocliiie  l^èrement  vers  l’horizon, 
comme  la  tige  du  cèdre,  dont  nous  venons  de  parler,  celle 
du  concallaria  polggonatum,  les  Heurs  de  la  violette,  de 
l’ancolie,  etc.  flii.t.0T. 

IVirTRITIF.  Vot/ez  Noiaiucifn. 

NUTRITION  (du  latin  nutrire,  nourrir),  fonction  na- 
turelle, par  laquelle  les  sucs  nourriciers  qui  se  trouvent  dans 
nosaliments  se  confomlent  avec  notre  propre  substance. 
Cette  déüoilion  s’applique  également  4 tout  le  genre  animai. 
Les  lumières  de  la  science  n’ont  pu  encore  éclairer  d'une 
manière  satisfaisante  la  question  de  la  nutrition;  peut-être 
•era-t-elie  toujours  un  mystère  iro|>énétrable.  Ce  qoi  paraît 
Je  plus  certain  sur  cette  matière,  c’est  que  toutes  les  parties 
solides  dos  animaux,  les  os  mêmes  comme  !es  rdtairs,  dont 
on  fait  la  décoction  dans  la  machine  de  Papin,  se  dissol- 
vent entièrement  en  oo  suc  qui  semble  homogène,  gélati- 
neux et  transparent  ; d'où  on  peut  conclure  que  ce  qui  cons- 
titue principalement  le  corps  de  ranimai  est  ce  qui  résulte 
constamment  et  également  de  toutes  ses  parties;  que  c’est 
par  conséquent  un  Hiiide  humide  qui  ioarnil  les  éléments 
des  fibres  et  les  matériaux  de  tous  les  organes. 

On  dit  aussi  la  nutrition  des  plantes.  Les  vrais  éléments 
de  la  nutrition  des  végétaux  .sont  les  pluies,  la  rosée,  les  par- 
ties nitreuses  de  Pair,  les  sels  de  1a  terre  et  les  engrais. 

NUYTS  (Pb-ren  Vak),  navigateur  et  négociant  hollan- 
dais du  dix-septième  siècle.  Il  a donné  son  nom  à une  par- 
tie de  la  côte  méridionale  de  Ia  Nouvelle-Hollande, 
qu’il  découvrit  en  1627. 

NYBORG*  Voyez  Fio.me. 

NYCTTALOPIEtaffection  singulièredcs  yctix,  qui,  sans 
lésion  ni  maladie  apparente,  perdent  la  faculté  de  voir  dès 
que  le  soleil  est  sur  l’hortzon  et  y voient  dans  les  ténèbres. 
lA  lumière  solaire  produit  sur  les  nyctalopcs  un  éblouis- 
sement douloureux;  les  nuages  couvrant  le  dei,  les  verres 
colorés  ne  dicnioueat  en  rira  ce  sraUmeot  douloureux  , tel 
que  les  nyctalopes  sont  forcés  de  tenir  les  paupières  closes 
et  un  voile  épais  devant  leurs  yeux  pendant  le  jour.  La  lu- 
mière artiticielie  ne  produit  au  contraire,  le  plus  souvent , 
aucun  effet  sur  leur  vue  Quelle  est  la  cause  de  la  nyctalo- 
ple,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  faculté  de  voir  la 
nuit,  dont  on  cite  quelques  exemples  chez  Tibère,  chez 
les  Scatiger,  chez  quelques  personnes  voyant  aussi  bien 
dans  1rs  ténèbres  qu’à  la  clarté  du  soleil?  C'est  ce  qui  se- 
rait assez  difficile  à déterminer.  Les  uns  la  trouvent  dans 
une  augmentation  de  la  sensibilité  de  la  rétine,  les  autres  dans 
une  modiHcation  diHicileà  déterminer  de  cette  sensibilité. 

La  nyctalopieest  ou  symptomatique,  oo  essentietlr. 

La  nyclalopie  symptomatique  disparaît  avec  les  causes  qui 
Poccaslonoeiit  : cescauses  sont  iinedilatatlon  permanente  de 
la  pupille,  une  opacité  commençante  du  cristallin  ou  de  la 
cornt*«,uDeo|>hllialmie,  uneinHammation  intérieure  de  l’rHI  ; 
elle  est  quelquefois  le  symptôme  des  fièvres  ataxiques,  de 
Phystérie,  de  Ptiypocondrie,  de  la  présence  de  vers  dans  le 
canal  intestinal. 

La  nyclalopie  essentielle  est  beaucoup  plus  rare , mais 
aussi  t^ucoup  plus  difficile  à traiter,  la  cause  en  étant 
moins  saisissable.  Elle  est  souvent  le  résultat  d'un  long  sé- 
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jour  dans  un  cachot,  dans  un  endroit  ténébreux,  de  longuee 
veilles,  de  travaux  t^nibles,  de  pleurs  abondants , de  l’abus 
des  liqueurs  alciKiliques.  Quand  ia  nyclalopie  se  produit 
avec  accumpagncinent  de  (luxions  sanguines  dans  les  yeux, 
d'injccUon  .sanguine  de  la  conjonctive,  accorupagnee  de  dou- 
leurs tensives.de  liattements,  on  doit  recourir  aux  soignées 
locales,  ou  générales,  aux  topiques  froids  et  résolutifs,  aux 
compresses  d'eau  et  d'acétate  de  plomb,  de  sulfate  de  zinc, 
aux  |iétliliives,  aux  lavements  énnollicnts,  et  à la  diète.  Si 
i’abcence  de  Hiixion  sanguine,  d’injection  indique  au  con- 
traire que  U cause  de  la  nyclalopie  est  nerveuse,  un  appli- 
quera les  vésicatoires,  les  topiques  sédatifs  sur  les  yeux , 
les  vomitifs,  tes  boissons  antipasmo<Uques  et  narcotiques, 
les  pilules  de  camphre,  de  musc  et  d'opium.  Kii  cas  de 
persistance,  on  remplacera  les  vésicatoires  par  les  sétons 
ou  les  moxas.  Ferh^. 

.\YCTIPIT1IÈQIJE  ( de  vôL  nuH,  et  nîOi^xo; , singe  ), 
genre  de  singes  américains  de  la  tribu  des  céhlens.  Splx  lui  a 
donné  ce  nom  parce  que  l’espèce  type,  le  douroucouli  de 
F.  Cuvier  est  en  effet  un  animal  nocturne  ou  crépusculaire. 
Ses  dents  sont  au  nombre  de  trente-six  ; sa  queue  est  entiè- 
rement velue  et  DOD  prenante  ; son  crâne  a quelques  rapports 
avec  celui  des  saîmiris;  ses  vertèbres  lombaires  sont  au 
nombre  de  huit , tandis  que  les  sapajous  n'en  ont  qnc  cinq. 
\Y’MPIIÆ.\.  î'oÿfs 

NYMPII.EUM.  Voyez  Nmpiirr.. 

NY'MPIIE (//rvfolre  naturelle).  I^larve des  insectes 
parvenue  au  dernier  terme  de  son  dévclop|>cmcnt  subitune 
transformalion  ou  métamorphose  qui  coïncide  presque 
constamment  avec  une  mue  proprcjncnt  dite,  cl  après  la- 
quelle l’insecte  présente  des  (ormes  complètement  diiïéren- 
tes.  Tantôt,  après  cette  transformation  , rinsectc  «lemeure 
dans  l'impoesibilité  complète  de  se  mouvoir,  tons  ses  mem- 
bres se  trouvant  inHcxiblement  cncaKsés  dans  une  enve- 
loppe com<è  et  solide  : c'est  le  cas  des  dip  tères,  des  lé- 
pidoptères; tantôt  scs  membres  sont  distincts  et  visibles 
à l'exléricur,  mais  dans  un  tel  état  de  gène  et  de  contrac- 
tion qu’ils  ne  peuvent  aucunement  servir  à mouvoir  le  corps: 
tel  c.«t  le  cas  des  col  éoptères,  des  II  ymén  optères, 
de  la  pliqiart  des  névroptères,  et  d’un  petit  nombre 
d’iiémi  plères  : tantôt,  enfin,  ses  membres  sont  complète- 
ment libres  et  dégagés,  et  servent  parfaitement  à ia  locomo- 
tion; les  ailes  seulement  sont  à l’état  rudimentaire,  et  ne 
sont  indiquées  que  par  des  moignons,  qui  à une  dernière 
métamorphose  se  détaclient  comme  un  fourreau,  et  met- 
tent à nu  des  ailes  chagrinées  et  plissées  sur  elles-mêmes  : 
c’est  le  cas  de  la  plupart  des  hémiptères  , de  quelques  hy- 
ménoptères, des  orthoptères.  Ces  états,  qni  siiccèrlcntim- 
méJiatemcal  4 l’état  de  larve,  constituent  àt*nymphes.  Les 
nymphes  prennent  les  noms  de  chrysall  des,  de./?rea, 
(i'aurélUtes,  lorsque  leurs  membres  sont  complètement  ob- 
tcctés  et  ench&s.sés;  elles  s’appellent  pupe.n  lorsqu’elles  sont 
immobiles,  quoiqu’il  membres  distinctset  découverts; enfin, 
le  nom  de  nymphes  proprement  dit  est  plus  spécialement 
ré!;crvé  à celles  qui  peuvent  faire  usage  de  leurs  appareils 
locomoteurs.  Bti.FiELD-LrFF.viiF. 

W'MniÉE.  Parmi  les  grands  et  petits  rnomimenls  qne 
l’àDthtuité  païenne  élevait  4 ses  divinités  champêtres  et  do- 
mestiques , à ses  demi-dieux , à ses  pléiades  de  nymphes  et 
de  sylvains,  il  faut  dlstinput‘r  les  nymphees,  qui  étaient  de 
IH'tih  temples  isolés  dans  les  bois  on  les  montagnes,  simple- 
ment cominiils  el  de  peu  d’apparence,  des  salles  Kisses, 
ohscurcs,  creusées  dans  les  rochers,  ou  de  simples  proUes 
dédiées  aux  nymphes.  Les  statues  de  ces  déesses  el  des 
fontaine^  dVau  vive  en  ornaient  l’intérieur;  on  y faisait  des 
cérémooits  naptialc-s  et  des  festins.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  c’étaient  des  bains  publics,  dont  le  nom  a été 
corrompu  de  celui  de  lymphee;  d’autres  pensent  que  ce 
n'étaient  <[ue  des  lieux  d’agrément  où  l’on  amenait  des  eaux 
alwndanles,  non  point  pour  l’usage  des  bains,  comme  «lans 
lesllienucs,  mais  pour  procurer  une  douce  fraîcheur  à ceux 
qui  venahml  s'y  reposer  pemiant  les  chaleurs  du  jour.  A 
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leur  origine, les  nym(»ii<^nVtMent  que  dcstntres  fabuleux  ( pèccd'iromorlalilé.Aunombrede 3, 000, selon  Hésiode,  elles 


des  satyre^,  des  nymphes  et  des  panisqucs,  des  excavatkms 
naturelh'S  dans  les  rochers,  dans  les  sites  escarpés  et  sau> 
vages.  L’arl,  qui  en  se  dévelop|rant  s'attachait  à toutes  les 
su|>erslitiooB,  vint  peu  i peu  embellir,  moditicr  ces  grottes, 
leur  donna  À la  fin  la  forme  de  |>elits  temples. 

D'après  quelques  passages  de  Pausanias,  on  est  fondé  à 
croirequeces  sortes  de  constnictious  n'élaient  pas  rares  en 
Grèce  : toutes  les  espèces  de  nymphes  avalent  quelque  part 
leur  culte  et  des  endroits  où  se  célébraient  des  fêtes  en  leur 
honneur.  Les  nymplics  aoygrHlcs  avaient  leur  temple  sur 
les  bords  du  neuve  Anyger,  en  Thessalie;  les  cythéronidiss 
avaient  aussi  le  leur  sur  le  mont  Cylhéron,  en  Béotie,  près 
de  la  ville  de  Thëbcs.  t'nc  des  grottes  les  plu.s  remarquables  * 
et  les  plus  vastes  était  celle  de  la  nymphe  Coryric;  elle  ' 
était  située  en  Phocitle,  au  pied  du  mont  Parnasse.  Dans  un 
bois  près  de  Libadia,  en  Béotie,  se  voyait  l’antre  de  Tropho- 
niu5,  où  so  rendaient  de  célèbres  oracles. 

Celte  adoration  des  divinitt^  tutélaires  de  la  nature 
agreste,  d'aboni  dominante  en  Grèce,  s’introduisit  en  Italie, 
où  on  prodigua  les  nyinphécs  : on  en  bâtissait  dans  tous  les 
lieux  qui  recelaient  des  sources  et  des  eaux  jaillis.santes. 

pratique  des  lustrations  dans  les  cérémonies  religieuses, 
dans  les  processioni  et  les  sacrifices  d’expiation,  chez  les 
anciens,  l'usage  des  bains  et  des  ablutions,  faisaient  reclier* 
cher  singulièrement  les  belletcaux;depliis,  tant  de  croyances 
religieuses  ou  niédidnalcs  s'attachaient  aux  diflérentcs  qtia- 
lili^  des  sources,  que  tes  pays  qui  en  recélaicot  quelqu'une 
devenaient  presque  toujours  le  rentre  d’un  culte  populaire. 
On  éleva  d'abord  dans  ces  endroits  privilégiés  des  édifices 
d'une  grossière  architecture,  qui,  fréquentés  par  la  foule 
toujours  croissante,  ne  tardèrent  pas  h s'enrichir  des  pro> 
duiU  de  la  statuaire  et  de  la  sculpture  d’omemeDt  : on  élar* 
git,  on  tailla,  on  sculpta  leurs  parois  rustiques. 

On  a découvert  en  Altlque  un  nymphæum  ainsi  orné 
intérieurement  de  beaucoup  de  bas*reliefs,  de  statues,  de 
médaillons  et  d'inscriptions.  La  grotte  qui  porte  le  nom  de 
U nymphe  Êgérie,  et  qui  est  située  dans  les  environs  de 
Rome,  est  signalée  dans  la  légende  des  origines  romaines. 
Ce  lieu  parait  avoir  été,  comme  tant  d’autres,  unnympA^irm 
naturel;  mais  avec  le  temps  on  le  décora  et  on  l’agrandit  ; 
certains  ouvrages  minéset  des  fragments  de  sculpture  qu'on 
y trouve  encore  le  prouvent  assez.  Deux  petits  monuments 
situés  sur  le  bord  du  lac  Albano,  près  de  Rome , portent  le 
même  caractère  et  les  mêmes  traces  : l'un  s’ouvre  du  cAté 
de  Castel*Gandolfo , l'autre  du  cété  de  Mariuo.  Ces  deux 
grottes  sont  connues  comme  modèles  du  genre. 

Ces  réduits,  ouverts  d'abord  au  recueUleineot  et  aux  pra- 
tiques mystérieuses  du  culte,  en  plus  d'nn  endroit  mention- 
nés dans  les  vers  du  pocle  Horace,  qui  les  visitait  en  épi- 
curien, surtout  parce  qu'on  pouvait  y boire  frais  et  y parler 
librement  d'amour,  furent  changés  sous  les  em|)creurs  en 
rendez-vous  de  débauche  et  de  libertinage,  où  l'on  fêtait  la 
Vénus  Pandéinos  et  la  lubrique  déesse  Lubentie.  Tibère 
rendait  de  pareils  lieux  témoins  de  scs  orgies  infâmes;  les 
bétes  féroces  de  la  luxure  en  tirent  alors  leurs  autres,  et  en 
chassèrent  |»our  jamais  les  divinités  pudiques  et  sauvages. 

A.F11.UOXX.  I 

IVYWtPIlKNBURG)  cliâleaii  de  plaisance  du  roi  de  ! 
Bavière,  dans  le  voisinage  de  Munich,  assez  peu  rcmar-  ' 
quabk  au  point  de  vue  architectural , mais  entouré  d’un  | 
vaste  parc.  En  face  est  une  fontaine  jaillissante  de  30  mè-  { 
très  de  hauteur.  Il  s’y  trouve  en  outre  un  étabfls.se-  > 
ment  d'éducation  de  jeunes  filles  et  une  fabrique  de  |>orce-  ! 
laine.  C’est  au  dùUcaii  de  Nymphetibiirg  que  fut  signé , le 
IH  mai  I7ti , entre  la  Bavière  et  la  France,  le  traité  par 
lequel  ces  deux  puissances  s’entendaient  sur  un  partage  pro-  : 
risoiredes  possessions  de  la  maison  d’Autriche.  1 

\'YMPIilil$ydiviniléssubaltemcs,géniesfcmeliesdc l’air,  I 
des  eaux,  de  la  terre,  de  l'enfer  même.  Inlennédiaîres  entre  > 
les  horoiuea  et  les  grands  dieux , ces  jeunes’fllles,  toujours  dans  . 
leur  fraîcheur  et  leurs  formes  ravissantes,  jouissaient  d’iinees*  | 


vivaient  plusieurs  milliers  d'années.  Le  bon  Plutarque,  qui , 
roiiunc  Homère,  sommeille  quelquefois,  a supputé  la  durée 
de  leurexistence  à neuf  mille  sept  cent  v ingt  ans.  Si  l'on  cher- 
clie  l'étymologie  hellénique  de  leur  nom,  elle  est  tout  entièra 
danslemot7]û|i?r,,  qui  signifie  fille  ni<Ai/c,  Jeune  épouse.  Les 
nymphes  étaient  investies  d'une  grande  indépendance.  Los 
unes  étaient  vierges,  comme  cdles  de  Diane;  les  autres, 
mariées  ou  libres  amantes,  peuplèrent  la  Grèce,  l'Asie,  l'Ku- 
rope  et  l'Afrique  même  d'une  foule  de  héros  et  de  semi- 
divinités.  Ces  jeunes  filles,  la  plupart  vivant  dans  des  lieux 
Isolés , étaient  l’amoureuse  proie  des  princes , des  chef-,  des 
bergers,  et  surtout  des  pans,  des  satyres,  des  Bylvains, 
des  faunes,  espèces  de  génies  mâles , leurs  égaux  dans  \a 
nature.  Plusieurs  d'entre  elles  préférèrent  la  vie  végétative 
des  plantai,  le  mouvement  plaintif  des  niisseaux , l’inerlie 
même  d'un  roc,  à la  |ierte  de  leur  virginité.  Telles  tont 
Daphné,  Aréihuse  et  Écho. 

Les  Hellènes  considéraient  d’abord  sansdouteles  nymphes 
comme  lésâmes  des  morts,  auxquelles  Us  sacrifiaient  dans 
les  endroits  solitaires.  Mais  bientdt,  quand  leur  religion  se 
matérialisa,  ils  mirent  sous  la  tutelle  de  ces  divinités,  aux- 
quelles ils  donnèrent  pour  la  plupart  toutes  les  grâces  de  la 
beauté  et  d’une  jeur»esse  permanente,  l’air,  la  terre,  les 
eaux  et  l'enfer  même,  car  Ovide  parle  d’une  certaine  nym- 
phe Orphné  (robscuiité),  et  mère  d'Ascalaphc,  gardienne 
des  grenades  qui  mûrissaient  dans  les  jardins  de  Pluton.  Les 
nymphes  de  l'air  ou  du  ciel  furent  appelées  collocliveinent 
uranies  t et  les  nympires  terrestres  épiyées.  Les  uymplies 
des  eaux  étaient  divisi^s  en  cinq  cla.xses  ; ce  sont  : les  o c é a * 
aides,  les  nymphes  de  l'Océan;  les  néréides  , celles  de  la 
Méditerranée;  lesnalades,  les  crénéeset  les  pigées,  celles 
des  fontaines  ; les  potamklcs,  celles  des  fleuves  ; les  liinna- 
des,  celles  des  laes  et  des  étangs.  Les  nymphes  de  la  terre 
formaient  quatre  grandes  divisioas  : ce  sont  les  oréades  et 
orestiades,  les  nymphes  des  montagnes;  les  napées, 
celles  des  vallées  et  des  bocages;  les  dryades  ethama* 
dryades,  celles  des  forêts;  enfln,  les  méfies  et  les  lisoo- 
niades,  celles  des  prairies.  Tous  ces  noms  si  harmonieux 
qu’elles  portent  sont  dans  la  langue  des  Hellènes  les  noms 
des  lieux  qu’elles  habitaient  et  avaient  sous  leur  protection. 

Dans  l’antiquité,  toute  jeune  femme  un  peu  célèbre  par 
sa  beauté,  si  elle  D'élait  point  déjà  parmi  les  héroioes,  pre- 
nait le  titre  denyrophe.  Eurydice,  la  malheureuse  épouse 
d’Orphée,  faisait  partie  du  chœur  nombreux  des  nymphes. 
Les  mœurs  asiatiques  se  relrouvcnt  dans  ces  chœurs  de 
nymphes  attachées  à chaque  grand  dieu.  Apollon  avait  à m 
suite  et  sous  ses  ordres  le  chœur  des  ncul  chastes  muses, 
qu'il  nommait  ses  nymphes , l’Océan  ses  océanides , Nérée 
ses  néréides,  qui  élaicnt  ses  propres  filles,  et  Diane  une 
escorte  virginale,  dout  une  seule,  Call  isto,  f>aja  si  cher  sa 
faiblessin  Les  sirènes  étaient  encore  des  nymphes  qui  fai- 
saient leur  demeure  dans  la  n^r  de  Tyrriiène,  sur  le.s  côtes 
de  rilalie.  Hésiode  va  jusqu'à  donner  ce  nom  charmant  à 
Ecliidna,  dont  le  buste  était  celui  d'une  vierge  endianleresse, 
aux  yeux  noirs , et  le  reste  du  corps  un  horrible  dragon.  Les 
anciens  se  seraient  bien  gardés  de  chercher  à surprendre 
une  de  ces  divinités  nues  ou  dans  le  bain  ; ils  étaient  per- 
suadés qu'une  telle  hardiesse  était  punie  d'uiic  démence  sou- 
daine. Plusieurs  restreignent  une  telle  rigueur  aux  seules 
nymphes  de  Diane.  Celies  qui  présidaient  aux  ondes  étaient 
souvent  nommées  du  doux  nom  denourrteez  par  les  bourg*, 
les  villages  qu'elles  fécondaient.  De  faibles  et  jeunes  prin- 
cesses, ou  trompées,  ou  enlevées,  ou  sensibles  jn.Nqu'à  ou- 
blier leur  devoir  et  à fuir  leur  patrie,  furent  mises  au  rang 
des  nymphes  métamorphosées  ou  en  ruisseau , où  quel- 
quefois elles  ont  précipité  leurs  jours  coupables , ou  en 
fleur,  ou  en  arbre  : telle  est  l'incestueuse  Myrrhe,  la  mère 
d'Adoois. 

Le  culte  de  ces  divinités  était  doux  et  pacifique  comme 
elles.  Du  vin, du  lait,  du  miel,  de  l'huile,  productions  bien - 
disantes  des  Beux  qu’elles  avaient  sous  leur  tutelle , étaient 
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toi  $«cnfieei  qu'oo  leur  offrait,  non  dans  des  temples  somp* 
tiicux , (l'or  ci  de  marbre,  mais  k l'ombre  des  bocages , ou 
sous  des  grottes  pleines  de  rocailles , ou  sur  l'émail  des  prai- 
ries , ou  au  bord  des  flots  murmurants , ou  aux  sources  ver- 
doyantes des  fleuves,  ou  sur  les  molles  collines.  Queltpie* 
fois , cependant , un  }eunc  clievreaii  tombait  en  sacrifice  a 
leur  Rte.  On  appelait  ces  délicieux  et  petiU  habitacles , ou 
chapelles  de  ces  divinités  de  la  nature,  du  doux  nom  de 
R y m P A ée  i ; et  on  Sicile  des  fé(e-x  étaient  célébrées  tous  les 
ans  en  rhonneur  do  ces  divinités  charmantes,  dout  le  culte 
fut  presque  celui  de  l’untrers  alors  connu.  Toutefois,  ces 
divinités  eurent  un  temple  à Rome;  Clodius  le  profana , et 
le  livra  aux  tlaromes. 

Les  nymphes  étaient  ordinairement  représentées  demi- 
nues,  quelquefois  nues.  Leur  vêtement,  ou  robe  ou  voile, 
ciail  d’un  bleu  d'azur , couleur  de  l'onde.  Il  nous  reste  au 
Vatican  un  dessin  colorié  d'une  peinture  anliqitcqui  uous 
offre  une  naïadeavoc  une  tunique  d’une  teinte  d'acier,  fclofin, 
selon  leur  office  dans  l’univers,  on  les  peint  soit  avec  une 
urne,  ou  couronnées  de  roseaux,  de  joncs,  de  plantes  aqua- 
tiques , ou  sous  des  Todtes  de  rocaiUes , ou  jouant  avec  des 
coquillages,  des  branches  de  corail,  comme  les  néréides. 
On  les  représente  ou  solitaires  et  rêveuses,  ou  en  groupes 
et  riantes,  on  debout,  ou  assises  , ou  accroupies. 

Mais  les  bonimrs  des  cités  ont  corrompu  les  plus  nobles 
intentions  de  l'Iiontme  de  la  nalui'e.  1/aiuaut  dissolu  osa 
dire  qu'il  avait  mené  sa  nytnpAe  au  bal.  Du  temps  de 
Louis  XV  les  bourgeois  appelaient  |)articuliércment  cl  de- 
nsoiremenl  les  actrices  de  l'0|>éra  des  nymphes  ; et  jus- 
qu'à ce  bon  d’Urfé,  si  |)astoral , de  si  bonne  foi , qui  pourvut , 
en  son  roman  de  VAsirée,  cliacuu  de  ses  héros  d'une  nym- 
phe de  son  imagination,  tous  prostituèrent  ces  images  per- 
sonniftées  de  la  création.  DeM.xe-Buiar. 

NYMPHES  (dno/omie),  du  grec  nymphe.  On 

appelle  ainsi  deux  membranes  des  parties  sexuelles  de  la 
femme,  s’étendant  parallèlenrent  depuis  le  clitoris  jusqu’à  l’o- 
rificc  de  la  matrice.  Les  nymphes,  fermes,  solides,  d'un  ronge 
vermeil  chez  les  jeunes  tilles,  sont  flasques  et  flétries  chez  les 
femmes  mariées;  elles  prennent  (lueiqucfuis  un  développcnrent 
si  considérable,  si  anormal,  qu'on  est  obligé  d'en  faire  le  re- 
trancltemcnt  : les  Egyptiens  pratiquaient  siirles  enfants  dti 
sexe  féminin  l'excision  des  nymplics  comme  les  Juifs  opé- 
raient la  ci  rconcision  sur  ceux  du  .vexe  masculin.  Ces 
membranes  des  parties  sexuelles  ont  été  appelées  nymphes , 
parce  qu’on  supposait  qu’elles  dirigeaient  l'urine  dans  son 
cours  à |H*u  prè.s  comme  les  nymphes  de  la  fable  présidaient 
aux  eaux  et  aux  fontaines. 

NYMPIIOMAXIE  (dn  grec  vOppii,  nymphe,  et  de  pa- 
via,  fureur).  C'est  ce  qu’on  appelle  aussi  hystérotnanie , et 
/uretrr  «férine,  et  chez  les  hommes  érotomnnie,  satyria- 
sU.  La  nympliomanie  est  une  excitation  toute  particulière 
de  l'organe  sexuel  chez  la  femme , qui  la  rend  in^atiahte 
des  plaisirs  érotiques.  La  nymphomanie  chez  les  anciens , 
qui  en  citaient  de  noinbre4ix  exemples,  passait  pour  une 
punilinu  de  l'oubli  ou  du  mépris  du  culte  de  Vénus.  Les 
médecins  envisagent  comme  une  maladie  mental  cet  empire 
absolu  des  sens  sur  la  volonté,  qui  résulte  de  la  nympho- 
manie. Les  causes  physiques  (xxasioonelies  de  celte  atTection 
sont  les  excès  des  sens,  ou  leur  continence  forcée,  l'usage 
des  aphrodisiaques,  notamment  des  canthari d es,  quel- 
quefois l'emploi  des  purgatifs  alcooliques,  la  menstruation  , 
la  grossesse,  des  irritations  de  la  matrice,  de  la  vexsio,  des 
intestins;  les  causes  morales  qui  peuvent  aussi  la  dëlenniner 
sont  tout  ce  qui  attire  la  pensée  sur  les  volupt(s  anioti- 
reusfs.  En  général,  celte  (tireur  utérine  est  accotnpagnéi*  de 
tension,  de  chaleur  dans  les  reins, do  mouvements  de  fièvre, 
de  spasmes  dans  le  ventre,  l'ersopliagc,  la  gorge,  de  prurit 
^suel,  de  fréquentes  envies  d’uriner.  Le  traitement  de  la 
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nyroplioinanie  est  à la  fois  physique  et  moral  ; le  traitement 
physique  doit  chercher  ramor(ix«emcnt  des  sens  par  les 
bains  , l'exercice,  la  gymnastique,  d’abondantes  Iwissons 
rafralcliissanlcs,  une  alimentation  douce  et  légère  ; le  traite- 
ment  moral  consiste  surtout  à détourner  t'espril  de  toutes  les 
lectures,  de  tous  les  tableaux,  de  toutes  les  pensées  qui 
peuvent  réveiller  les  ardeurs  vénériennes. 

NYO\  { le  .Voeiodtinum,  ou  la  Coionia  Julia  e^wslris 
des  Romains  ),  chef-lieu  d’un  district  du  canton  de  Vaiid 
(Suisse),  au  sud-est  de  Lausanne,  sur  le  lac  de  Genève, 
compte  environ  3,000  habitaoU , et  est  to  centre  d’une  assez 
importante  fabrication  de  porcelaine , de  poterie  cl  de  papier. 

NYO\S,  chef-lieu  d'arrondissement  (ians  le  département 
de  la  Drôme,  sur  i'Eygiics,  avec  3,590  habitants.  Il  pos- 
sède uu  tribunal  civil.  Ou  y récolte  des  Irufles,  on  y élève 
des  vers  à soie;  il  a des  fabriques  d’étoires  <le  laine,  de 
savon,  de  poterie,  dès  tanneries,  un  commerce  d'huile  d'o- 
live. C’est  une  ville  fort  ancienne,  dont  on  attribue  la  fon- 
dation aux  Phocéens  de  Marseille.  Elle  s’élève  sur  le  sommet 
d’une  magnifique  vallée,  au  pied  du  col  de  Devez,  moitié 
en  plaine,  moitié  en  amphithéâtre.  A droile,  une  partie  de 
la  ville  s’appuie  au  mont  de  Vaulx  ; à gauclie,  elle  N’eleud 
vers  le  plateau  du  Guard,  qui  est  dominé  par  la  montagne 
de  Garde<>rosse.  Elle  est  divisée  en  trois  quartieis,  séparés 
autreiois  les  uns  des  autres  par  des  murailles.  Nyons  ext 
surtout  remarquable  par  uu  pont  de  la  plus  grande  har- 
diesse. Ce  pont,  de  cou^t^ucl^on  rumaine,  n'ert  formé  que 
d'une  seule  arclie  en  pierre  de  taille , de  39  mètres  d'écar- 
tement, sur  20  mètres  de  hautair.  Son  épaisseur  n’est  que  de 
5 mèties;mais  les  piles  sont  soutenues  (les  deu\(x>téspariie 
loi^s  éperons.  La  vallée  de  Nyons,  enclose  par  deux  chaînes 
de  collines,  arrosée  par  l’Eygucs  et  une  inünite  de  canaux, 
est  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  du  département. 

NY^STADTt  ville  fondée  en  1617,  sur  le  golfe  de  Both- 
nie , en  Finlande , entre  Abo  et  bjwmeborg,  en  face  des  fies 
Aland,  possède  un  bon  port,  et  compte  3,000  habitants,  qui 
font  un  commerce  assez  actil  en  bois  de  construction  et  en 
toile,  et  qui  fabriquent  aussi  un  peu  de  bonneterie. 

Nystadt  estcél^re  dans  l'IiUtoire  du  NiM-d  par  to  traité  de 
paix  quiy  fut  signé,  le  10  septembre  1721,  entre  La  Suèiloct 
la  Russie,  et  qui  mil  tin  à la  guerre  du  Nord.  Cette  paix  ne 
fit  pas  seulement  gagner  à Pierre  le  Grand  la  Livonie  et  l’Es- 
tlwnie,  mais  encore  une  notable  (tarlie  de  la  Finlande,  ap- 
pehto  Carélie  t avec  la  ville  de  Yibourg.  Il  lui  conltrina  en 
même  temps  la  possession  de  l'ingrio. 

NYSTEN  ; riPtKb-lliazHT) , médecin  de  rh0(>Kal  «les 
Enfants-Trouvés  de  Paris,  entové  à la  science  l<?3  mars  fnl8, 
par  une  attaque  d'airaplexie  foudroyante,  était  né  à Liège, 
en  1771,  cl  était  venu  étudier  la  m^eciuc  à Paris  en  179«, 
|>eu  de  temps  aprè-s  la  réorganisation  des  école»  du  inédL-cine 
et  de  chirurgie.  Après  avoir  suivi  h^s  leçons  de  Uiclral,  de 
Pinel,  de  Chau.ssicr,  de  Hnllé  et  de  toute  celte  pléiade  d’il- 
lustri»  professeurs  qui  firent  à celte  (époque  lu  gloii^  de 
l'école  de  Paris,  H fut  reçu  docteur;  et  en  1802  le  gonver- 
DGfncnt  l'adjoignit  à une  cummi.s»iun  qii'ii  envoyait  en  E.spa- 
gne  pour  étudier  la  lièvre  jaune.  luss  services  qu'il  rendit 
en  celle  occurrence  lui  furent  naturellement  plus  tant  un 
titre  ]>our  obtenir  des  missions  anal(^ues  à propos  de  diverses 
épidémies  qui  ravagèrent  certains  départements  de  France. 
On  a de  lui  : Aouveltes  expértcnces/aites  sur  les  oryaiies 
musculaires  de  ihomme  H des  animaux  à sang  rouge 
(1803),  etdes  Recherches  de  physiologie  et  de  chimie  pa- 
thologiques, |K)ur  (aire  i^uite  à celles  de  fiiehat  Sur  la  Vie 
et  sur  la  Mort  (181 1 }.  11  publia  aussi,  en  société  avecCa- 
piiron , deux  dlclionnaircs  de  médecine  et  des  sciences  ac- 
r^ssoires  (1810  et  I8t^},  qui  oblinrenl  tous  les  deux  les 
honneurs  de  plusieurs  éditions.  Ses  Mies  expériences  élec- 
tro-médicales sauveront  son  nom  de  l'oubli. 
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O,  la  quiDii^iiid  lettre  de  ralphal>ete(  la  (juatrièmc  des 
toydies.  Cette  ktire  ligure  dans  tons  les  alplialtets.  Noua 
dislioguooa  dans  notre  prononciation  française  un  o long  et  ua 
O bref.  Surmontée  d’un  accent  circondese,  la  voyelle  d est 
longue;  sa  prononciation  devient  conséquanaient  différente 
de  Uvoyelteo.  Ainsi  o est  long  dans  hôte  et  bref  dans  hotte; 
de  même  il  est  long  dans  côte  et  bref  dans  cotte.  La  voyelle 
0 a plus  ou  moins  d'affinité  avec  tous  les  autres  sons»  suh 
vant  la  disposition  organique.  Atosi  elle  a plus  d'aflinité 
avec  eu,  u et  ou  qu'avec  o,  e,  t.  En  effet,  dans  une  niuiti* 
tude  de  mots  latins  passés  dans  notre  langue,  les  iiH>li5ca> 
lions  que  voici  se  sont  opérées.  La  lettre  o a été  évidemment 
cliangée  en  eu  dans  meule,  venant  de  niofa,  dans  peuple, 
venant  de  popului;  de  même  pour  neuf,  fait  de  novuM; 
sœur,  de  soror;  cœur,  de  cor,  etc.  Il  y a d'autres  mots  pour 
lesquels  l'o  a été  changé  en  m : Aumonua  ( Immaiu  ),  dérivé 
de  Âomo;  cuir,  de  coriumi  cuit,  de  coclus.  On  a aussi 
changé  Pu  en  o ; de  tumului  en  a fait  tombeau;  de  nu> 
mervs,  nombre;  de  cultnen,  comble.  C’est  |iar  suite  de  Paf- 
finité  qui  existe  entre  ces  deux  voyelles  que  les  Italiens  di- 
sent indifréreniment/oco/fà  ou facultà,  popolo  ou  populo. 
La  lettre  o se  change  aussi  quelquefois  en  ou  .*  c'est  ainsi 
que  movere  est  devenu  mouvoir;  mort,  mourir,  etc.  La 
lettre  o peut  être  employée  comme  pseudonyme,  ou  comme 
auxiliaire  ; comme  pseudonyme,  lorsqu'elle  est  le  signe  d'un 
son  autre  que  le  sien  propre,  comme  dans  loi,  poire,  foin  ; 
comme  aoviliaire  quand  on  l’associe  avec  la  lettre  u pour 
représenter  le  son  ou,  comme  dans  poudre,  couler,  doute, 
moule.  Quelquefois  la  lettre  o est  muelte,  c'est-à-dire  que 
la  prononciation  n'en  lient  auain  compte,  comme  dans  les 
mots  paon,  faon,  Laon,  bœuf,  cœur,  sœur,  mœurs,  œil, 
Œdii>e,  etc.  Dans  la  prononciation  on  confond  trop  souvent 
le  son  de  Po  avec  celui  de  la  diphtlioogue  au.  Les  fentes  de 
ce  genre  sont  surtout  fréquentes  à Paris,  où  Pon  entend 
souvent  prononcer  pot  comme  si  ce  mot  s’orrivait  pôl  ; 
mauvais , c4Mime  si  Pon  écrivait  mot>aia,  tandis  que  l'on 
dira  rofi  |K>ur  rôti.  La  prononciation  de  1a  voyelle  o suivie 
de  la  cou«onne  n doit  être  soigneusecuent  étudiée  dans  ses 
rapports  avec  les  voyelles  initiales  des  nrats  qui  Paccom- 
pagpent,  à raison  des  nombreuses  excepUons  qu'elle  corn- 
porte  et  des  r^es  particulières  auxquelles  elle  est  smmiise. 
La  première  règle  à cet  égard,  c'est  que  jamais,  et  dans 
aucun  cas.  les  substantifs  t^minés  en  on  ne  peuvent  se  lier. 

La  lettre  O dans  ks  inscriptions  latines  était  assex  souvent 
employée  par  abréviation  pour  les  moU  .suivant  otla,  ossa, 
Omni,  omnilnu,  omnium,  optimus,  of/ictum,  optio,  ordo, 
ostendit.  Ces  abréviations  sont  reçues  dans  notre  langue 
pour  quelques  nwts. 

O dans  le  langage  maritime  signifie  ouest;  on  marque 
les  degrés  du  cercle  par  un  petit  " placé  après  le  chiffre 
au<dessus  de  la  ligne. 

Dans  l'écritare  commerciale , o placé  apres  un  c veut 
dire  ouvert  : co,  compte  ouvert. 

Dans  la  chimie,  O signifie  oxygène,  Os  osmium. 

Chez  les  anciens,  O était  une  lettre  numérale,  qui  repré« 
sentait  le  nombre  1 1 ; surmontée  d'une  ligne  horizontale  O, 
elle  valait  11,000.  Sur  les  anciennes  monnaies,  la  lettre  O 
était  U marque  des  pièces  fabriquiies  à Riom. 


O sert  à dé.signer  chacune  les  neuf  antiennes  qn’on  chante 
dans  PA  vent,  netit  jours  avant  Noël  : on  appelle  ainsi  on> 
tiennes  parce  qu'elles  commencimt  toutes  par  l'exclama* 
tion  d.  . 

O,  Interjection,  qui  s'emploie  prindplemcnt  devant  le  vo- 
catif, et  qui  exprime  très-bien  le  cri  de  Pcxclamatkin.  Ihins 
ce  cas , la  lettre  0 prend  l'accent  rtreonfiexe  : d nron  péreî 
6 vous,  çni  que  roua  loyes/  etc.  Cnvnrscuxc. 

O sui^i  d'une  apostrophe  précède  les  noms  d'un  grand 
nombre  de  familles  irlandaises;  par  exemple  O' Brien, 
O'Connell,  Hc.  C'est  l'abréviation  de  la  préposition  of,  de, 
un  indice  d’origine  noble. 

O ( Phançois  , marquis  n’  ) , seigneur  de  Gresner  et  surin- 
tendant des  finances.  C'-el  homme,  tout  confit  de  déb  iuches, 
selon  la  pittoresque  expression  de  Mézeray,  était  né  vers  1&35. 
Sa  famille  était  originaire  de  Normandie.  A Pâge  de  vingt  ans, 
il  avait  embrassé  la  profession  des  armes.  Soit  qu'il  manqtrtt 
de  courage,  soit  que  les  tendances  secrètes  de  son  esprit  rem- 
portassent ailleiirt,  il  renonça  de  bonne  lieure  à un  état  oh 
la  gloire  scole  était  la  récompense  des  plus  dattgereuars 
épreuves.  Attiré  à Paris,  où  ta  gentil liommerle,  assise  aux 
étemels  banquets  de  Henri  III,  buvait  le  sang  et  rongeait 
Us  os  de  la  France,  comme  dit  Montaigne,  d'O  fut  pré- 
senté an  roi  par  Villequier,  dont  il  venait  d’époir^er  b tille. 
Le  roi  fit  un  accoeil  distingué  au  nouveau  courtisan,  qui  sut 
gagner  en  peu  de  temps  les  faveurs  de  son  maître.  En  t&78, 
d'O,  dont  Pesprit,  la  ugacité  inventive  et  les  expédrenU 
financiers  avaient  charmé  la  cour,  se  vit  appelé  à la  place 
de  surintendant  dus  finances.  Le  parlement  montra  de<  dis- 
positions hostiles  contre  le  nouveau  ministre,  que  l'opinion 
publique  avait  depuis  longtemps  flétri.  D'O,  liaMlué  à braver 
toutes  les  manifestations  âévères  que  sa  conduite  provoquait, 
étala  un  luxe  scandaleux. 

A cette  époque  Pescarcelto  royale  était  vide,  rt  la  cour 
avisait  aux  moyens  de  U remplir  sans  qu'il  en  contât  une 
obole  aux  corps  privilégiés.  D'O  crut  résoudre  If  problème 
en  créant  de  nouveaux  impéis.  Des  réclamations  se  firent 
entendre  de  toutes  ks  parties  de  la  France.  liCs  états  de 
Bourgogne  envoyèrent  des  députés  à Paris , pour  déclarer 
que  la  province  était  liors  d'état  de  payer  les  nouveaux  sub- 
sides. D'O,  menacé  personnellement,  recula,  dans  la  cniule 
d'une  insurrection  en  Bouigogne  ; mais  il  se  rejeta  sur  il’Aulrcs 
conlréfls,  et  continua  k cours  de  ses  déprédations  de  toutes 
natures;  on  en  aura  une  idée  quand  on  saura  qtie  dans  une 
seule  année  il  réalisa  un  bénéfice  de  2,400,000  livres  mr  la 
ferme  des  sels,  quand  le  trésor  recevait  par  ecl  imp<H  à 
peine  la  moitié  de  celle  somnte.  Et  cependant,  cet  homme 
mourut  r>e  laissant  que  des  dettes,  car  ses  dépenses  éga- 
laient ses  concussions,  et  le  train  royal  qu'il  menait  absorbait 
tous  scs  revenus.  « Ne  faut-il  pas  qu'il  y ait  des  misérables, 
disait-il  quelquefois  dans  ses  fastueuses  délMUches?  Ils 
sont  aussi  nécessaires  dans  la  vie  que  les  ombres  dans  un 
tableau.  » A la  différence  des  Fouquet,  des  Ricl>elieii,  des 
Mazarin,  qui  plus  lard  économisèrent  des  millions , tout  eu 
éclipsant  le  faste  du  souverain,  d'O  manquait  souvent  d’ar- 
gent, et  avait  recours  aux  juifs  de  la  Cité.  Sa  passion  [*our 
le  jeu  était  l’élément  le  plus  actifdâ  sa  ruine.  Pour  combler  le 
déficit  sans  cesse  renaissant  de  scs  propres  linancei,  lo  surin- 
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leoduit  M At  ioc«eMireiMoi  doB5er  ptr  le  roi  la  cliarRc  de 
grand-maître  de  la  garde-robe  et  la  Ueuteoance  générale  de 
U basse  Normandie. 

D'O'siûvH  lü*  Tlcissitudes  de  son  maître,  mais  tout  en 
prenant  parti  contre  Henri  iV,  il  ne  ae  mêla  jamais  active- 
ment MX  fureurs  de  la  Ligne;  quand  les  troubles  politiques 
et  reHgleox  prirent  un  caract^e  alarmant,  le  surintendant  ae 
retira  üaM  ans  terres,  elatlendU  paisiblement  les  événemenis. 
ÜHe  (télicaieue  d$  conscience,  dit  son  apologiste  Oujon , 
l'empécimde  reconnaître  Henri  IV,  après  ta  mort  do  Henri  III. 
Cette  délicatesse  était  tout  nalitrellemenl  la  crainte  que  le 
nouveau  souverain  ne  réformât  les  abus  du  règne  |»récéilent. 
Mais  quand  le  marquis  d'O  vit  la  plupart  des  anciens  cour- 
tisans saluer  le  soleil  levant,  U Ht  abstraction  de  ses  sowtiunt 
scrupules  , et  vint  rendre  hommage  au  Béarnais.  Toutefuis, 
pour  dissimuler  toute  la  Iftclieti*  de  sa  conduite  politique,  il 
feignil  de  mettre  k aa  soumission  la  rondilion  que  Henri  IV 
se  réconcilierait  avec  le  pape;  eelui-d  lui  répondit  la  main 
sur  son  epée  et  en  homme  qui  tenait  peu  k conserver  ans  | 
affaires  l'ancien  ministre  de  Henri  III.  Cependant,  le  roi  le  | 
garda  auprès  de  lui;  il  fut  un  de  ceux  qai  pénélrèrrnl  des 
premiers  dans  la  capitale  vendue;  le  roi  iVn  nomma  gou- 
verneur, dons  l'cspotr  qu'il  abandonnerait  Is  *urin1rndsnce 
des  liitances;  or,  d’O  s'en  garda  bien.  Mais  il  fut  désor- 
mais impossible  à d’O,  placé  sous  l’iHI  clairvoyant  do  Sully, 
de  Moroay  du  roi , de  détourner  les  deoiers  publics.  1)^ 
ce  moment  il  penlit  toute  inlluencc  politique,  et  sa  vie  pu- 
biiqiM!  devint  insigailianle.  b'Ü  expira  le  octulwe  ISUt, 
de  plusieurs  malsdiM,  fruit  de  ses  débaucliea. 

Alfred  Lecott. 

OAJAGA.  Kofss  Oaxacs. 

OA8tS*  appelle  ainsi  Ire  endroits  habités  et  smeep- 
tildes  d’éire  mis  en  culture  qu’on  rencontre  dans  les  déserts, 
|dus  particoUèrement  dans  ceui  de  i'Alriqoe  seplcn- 
ti tonale,  et  qui  forment  cooune  de  véritables  Iles  perdues  an 
milieu  de  mers  de  sable.  Toutes  k»  oasis  du  nonl  île  l’A- 
frique sont  (les  creux  en  forme  de  bassins,  entourés  de  pe- 
tites clmincs  de  montagnes  et  de  collines  , oè  se  trouve  un  : 
peut  ruisseau  ou  un  lac  altntenlé  par  des  pluies  assex  rares, 
ou  bien  encore  où  coulent  des  sources  provenant  des  hau- 
teurs voisines.  Ces  amas  d'eau  déterminent  les  conditions 
pins  ou  motos  favorables  de  culture  dre  oasis,  en  provoquant 
une  active  végétation,  qu’on  peut  appeler  luxurieuse  par 
rapport  au  désert , mais  (pii  n'a  rien  d'extraordinaire  et  qui 
d'ailleurs  est  d'une  uniformité  extrême  Elle  se  compose  sur- 
tout de  palmiers-dalles,  d'acacias-gommes,  et  de  manne.  Le 
beszan,  le  Darfour  et  le  Cordotan  sont  d’immenses 
oasis.  Dans  l'antiquité,  l’oasis  de  Jupiter  Ainmon  (au- 
jourd’bni  oasis  de  Siwah),  celle  d’Augela  (Audschiba  ou 
Oudsc/iiba },  située  plus  k Tooest , de  mtene  que  la  grande  et 
la  petite  oasi.s  k Pouest  et  k peu  de  distance  de  l’Égypte , 
étaient  célèbres;  et  quelques-unes  servaient  de  lien  de  bnn- 
oisseroenl. 

OAXA*  Voyez  üaxaca. 

OAXACA  ou  OAJACA,  l'un  des  États  du  sud  du  Mexi- 
que, comprend  une  grande  )>artie  de  l'isthme  de  Tetiuan- 
tepcc,  entre  l'Altanliqueet  la  m(*r  Paciliqiie,et  ime  superAde 
de  1,120  royriamètrre  carrés.  Les  chaînes  escarpé  des 
Cordillères  traversent  o^  contrée  à partir  de  nstiime,  dans 
la  direction  du  nord-ooest.  Do  tous  les  affluents  de  la  mer  \ 
Pacifique  qu’on  y trouve  , les  plus  importants  sont  le  Rio  ' 
Verde  et  l’.Atoyar,  et  de  ceux  du  golfe  du  Mexicpie  l'Alva-  < 
rado.  Le  climat  en  ipinéral  est  l'mi  des  plus  agréiHea  du  ' 
Mexique.  Ce  n’esl  que  sur  U cdle,  ou  encore  dans  quelques  ' 
profondes  vallées  oa  lbiidrières,qiie  la  clialeur  dictent  pa^  ‘ 
Ibis  accablante.  Les  pluies  y sont  fréquentes,  même  dans 
1a  saison  sèche,  et  ajoutent  k la  fertilité  naturelle  du  sol , | 
dont  Ire  principaux  produits  sont  le  mats,  le  froment,  l'orge  i 
et  toutes  les  espèces  de  fruits.  On  récolte  en  outred'excellent  . 
coton , de  l’indigo , du  café , dn  sucre , du  cacao , de  la  va- 
ttiHe  sanvage,  des  ananas,  du  jalap,  de  la  salsepareille,  de 
la  ihtibarbe  blsnctie;  et  on  exploite  beaucoup  de  bois  de 
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construction  et  de  teinture.  Mais  la  culture  du  nopal  H l’é- 
lève de  la  eoeheriilie,  qui  vH  sur  cet  arbrisseau,  constituent 
Mcore  aujourd'hui  la  grande  industrie  et  le  priDcipe!  ar- 
ticle d’exportation  du  pays.  Le  règne  minéral  fournit  de 
l’or,  de  l'argent,  du  plomb,  dn  cuivre,  un  peu  de  mercure, 
du  fer,  et  notamment  do  fer  magnétique,  du  sel,  du  soufre , 
des  pierres  de  diverses  nalurre,  de  la  chaux,  du  piètre,  etc.; 
et  l’exploitation  des  mines  pourrait  recevoir  de  bien  plus 
Importants  développen»ents  qu'elle  n’en  a pris  Jusqu’è  ce 
jour.  L'absence  absolue  de  roules  est  le  grand  obstacle  aux 
progrès  et  à la  prospérité  du  commerce.  On  y manque  éga- 
lement de  bons  ports;  mais  le  elmminde  fer  de  l’isthme  de 
Tehuantepec,  dont  la  ronstniclhm  a été  entreprise  par  une 
société  de  capHalistre  des  Élats-I’nls , sera  d'un  Incalculable 
I avantage  pour  l’État  d’Oaxaca.  La  population  est  évaluée  à 
I 700,000  Ames.  Les  bUnrs  n’y  sont  qu’en  petit  nombre,  et 
ii’habitcnt  guère  que  Ire  villes. 

Oaxx  , cbef-llea  de  l’État,  siège  d’évécliè , dans  la  grande 
et  magnifique  vallée  du  même  nom  qu’arrosent  l’Atoyac  et 
divers  autres  cours  d’eau , est  régulièrement  bMI , avec  des 
nies  droites  et  larges,  plusieurs  belles  places  et  des  mahons 
j en  pierre.  On  y remarque  le  palaH  du  gouvernement,  vaste 
; édifice,  auquel  sont  adjoints  les  prisons,  l’évèclié,  la  ca- 
I tbédraie,  do  construction  récente,  (feux  collèges  et  un  théAtre. 

■ PopuialHin,  .13,000  haMtants.  t’ette  vltfe  fut  fondée  en  I52î, 
sur  l'emplacement  de  lluaxyacac,  jadis  l'une  dre  grandes 
villes  du  rovaume  indien  de  Ea|iufeco|)an , et  porta  d’aboni 
le  nom  d'Antequera. 

!.«$  autres  vflles  importanfes  de  PÉtat  d'Oaxaca,  après 
Tehuantepec,  sont  Xfila/M  oa  Jalapa,  Miahuatlan , 
avec  3,500  habitants  et  une  importante  cultnro  de  coche- 
oUle;  et  JamiUepee,  avec  4,000  habitants. 

OH.  Toyes  Om. 

OBÉDIENCE  (du  latin  oèetffenria,  obéissance,  Mm- 
mission  ) ne  se  dit  ordinairenaent  qu’en  parlant  des  reli- 
gieux : Le  stipèrieDr  a commandé  A ce  rellgtinix  en  vertu  de  la 
sainte  obédience.  Il  stgnilie  aussi  l'ordre,  la  permission  par 
écrit  qu’un  supérieur  donne  à nn  religieux  on  k une  reli- 
gieuse d'aller  en  quel(pie  lieu , de  passer  d'un  couvent  dans 
• un  autre  : Il  ne  saurait  partir  sans  obédience,  sans  montrer 
' son  obédtence.  Il  indique  encore  i’miplni  particulfer  qu’un 
' reli;peux  ou  une  religieuse  a dans  son  couvent  : Cette  reli- 
gieuse est  cdlcrière  ; c’est  aon  obédience. 

Cn  ambassadeur  d’obe^dience  est  celui  qu'on  roi  expédie 
au  pape  pour  l’assurer  de  son  obéissance  liliale.  Dire  que 
l'ambassadeor  a été  reçu  b l’obèi/lence,  c’est  annoncer  qu’il 
a été  reçu  par  le  pape  en  plein  consistoire  avec  Ire  cérémo- 
nies d'usage. 

Le  pays  à'obddienee  est  celui  dans  lequel  le  pape  nomme 
aux  béi^ices  qui  viennent  k vaquer  dans  certains  mois  de 
l’année.  Dans  Ire  temps  de  schisme , où  il  y avait  deux  papes 
à U fois , le  mot  ob^ience  servait  à désigner  1rs  différents 
pays  qui  reconnais.xafent  Ton  ou  l’autre  pape.  On  disait  ainsi, 
par  exemple,  : L’obédfencr  d’Urbain  et  l'obédfeffrr  de  Clé- 
ment. 

OBÉID  (El  ) ou  OBÉ1DIIA.  Voyei  Coimorw. 

OBÉISSANCE  (du  latin  obedienffo),  action  de  celui  qui 
obéit,  Noomission  aux  volontés  d'autrui;  cetfeabnégationdesa 
propre  personne,  de  sa  propre  volonté  pour  suivre  la  vo- 
lonté d’un  autre,  est  quelquefois  un  vice , qnelquefofe  une 
vertu.  L’ot>éissance  aux  lois,  la  docilité  d’un  peuple  de- 
vant les  magistrats  qu’il  s’est  donnés,  lorsqu’ils  respectent 
eox-mémes  le  pacte  social  en  vertu  duquel  ils  existent,  est 
une  vertu.  L’olfetssance  de  resclave  au  mattre,  l’exécution 
servile  de  ions  les  ordres  qu’il  donne,  pour  le  bleu  comme 
pour  le  mal , est  nn  déplorable  aveuglement , un  vice  an 
premifT  chef,  car  celui  k qui  l'on  dit  de  fliire  fe  mal  et  qui 
obéit  sans  tfesitation,  sans  remords , est  aurei  coupable  que 
celui  dont  il  se  fait  rinstnntent. 

I<a  femme,  d’après  notre  Code,  doit  obéissance  au  mari; 
elle  doit  soumettre  sa  volonté  b hr  volonté  de  cehi!-d;  ac- 
cepter sa  direction,  et  non  chercher  b le  diriger  b sa  gnisc,  ce 
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qui  n'eropèclM  pa&  bien  des  maris  d’obtir  docilement  à 
leur  femme.  Est*ce  à dire  pour  cela  que  si  le  mari  coimnan- 
ÜAÎt  à la  femme  une  nuuiTsiae  acUon  » un  acte  déshonorant, 
un  crime,  celle-ci  devrait  obéir?  Nul  n'«>serait  le  soutenir. 

L'armée  doit  o^ssance  absolue  à scs  chefs  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  service  militaire  ; et  c'est  là  ce  qui  constilue 
VofMissance  passive^  base  de  la  discipline  militaire,  et 
contre  laquelle  se  sont  fortement  prononcés  les  partisans  de 
la  liberté.  C’est  cette  obéissance  passive  qui  |>enüaot  l’ére 
des  Césars  faisait  et  défaisait  les  empereurs,  qui  faisait  réussir 
les  coups  d’Êtatet  les  révolutions  militaires.  Le  soldat  à qui 
l’on  dit  ; • Tu  obéiras  passivement,  >»  a-t-il  en  effet  le  droit  de 
se  demander  si  Pacte  que  lui  commande  son  chef  immeiUat 
est  ou  n’est  pas  une  trahison  contre  le  chef  de  l’État,  contre 
les  lois  établies?  Devant  l’ennemi , l’obéissance  possito,  Pesé- 
ciition  immédiate,  sans  raisonner  des  ordres  reçus,  est 
toujours  une  vertu. 

Toutes  les  religions  ont  prêché  l’obéissance  aux  luis  di- 
vines et  iiuinaioes  ; le  christianisme,  lui  aussi,  n'a  point  failli 
à celte  mission , mais  il  Pa  fait  d'une  façon  moins  al>solue  : 
N Soyex  soumis,  dit  cette  religion,  aux  puissances  de  la 
terre,  même  lonqu’elles  ne  sont  point  d^accord  entre  elles... 
Rendex  à César  ce  qui  appartient  à César  ! c'est-â-dirc  payes 
à César  la  pièce  de  monnaie  que  son  collecteur  vous  deman- 
dera. Obéissez-lui  matériellement,  tant  qu’il  régnera;  mais 
obéissez  de  caur  et  d’âme  avant  lont , cl  préférablement  â 
tous,  au  Roi  des  rois,  à Dieu,  k Jésus-Christ.  celte 
doctrine  théologique  de  l'obéissance  que  les  apdtrcs  formu- 
laient à leur  tour  ainsi  : Il  est  plus  nécessaire  d’obéir  à 

Dieu  qu'aux  hommes.  • 

OBÉLISQUES*  On  donne  ce  nom  â une  espèce  parti- 
culière de  iimnuments  égyptiens,  consistant  en  un  piller 
oblong , carré  et  toujours  monolithe,  qui  se  rétrécit  vers  son 
extrémiié  et  se  tenulne  en  une  pointe  d’une  nature  spéciale 
appelée  pyramidion.  Le  mot  obélisque  est  grec,  et  signitie 
au  propre  une  petite  pointe.  1^  nom  hiéroglyphique  égyptien 
était  iechen.  Le  but  primitif  de  ces  monuments  était  de  re- 
cevoir une  courte  inscription;  et  la  forme  des  obélisques, 
de  même  que  la  pyramide,  semble  appartenir  originaire- 
ment au  culte  des  morts.  Le  plus  ancien  obélisque  qu’on 
connaisse  fut  trouvé  par  l'exp^ition  prussienne  d’Égypte, 
â Memphis , dans  un  tombeau  de  la  cinquième  dynastie  ma- 
nétliouienne  (voyez  Écvptf.).  Il  n'a  que  CA  centimètres  de 
liaut,  est  en  pierre  calcaire,  porte  le  nom  de  celui  à qui  ap- 
partenait le  tombeau , et  tait  aujourd’hui  partie  du  musée  de 
ilerlin.  On  ne  connaît  en  outre  de  l’antiijuc  Égypte  que  le 
célèbre  obélisque  d'IleliopoUs,  qui  existe  encore  a Malariéh, 
et  un  second  qui  fait  |iartic  de  la  galerie  du  duc  «le  Nor- 
(hunibcrland  à AInwick-Castle.  Tous  deux  datent  de  la 
douzième  dynastie  manéthonienne.  U premier,  comme  tons 
les  grands  obélisques,  est  en  granit;  il  a 12  mètres  CQ  de 
liautcur,  2 mètres  à la  base , un  peu  nK>ins  de  I mètre  33  à 
suii  CNtrémilé , et  est  dressé  sur  une  l>ase  élevée  ; le  second, 
en  pierre  calcaire,  est  de  nature  sépolcralc.  L’i>bélis«|ue  dit 
de  Begig , dans  le  Fayoum,  est  une  forme  inlennt^iaire 
entre  l'obélisi^ue et  le  stèle;  U a 1.1  mètres  de  l«ut. 

Cette  forme  île  munumeol  trouva  de  bien  plus  nomhreu<«s 
applications  dans  le  nouveau  royaume  d'Égypte.  L'usage  s’y 
établit  d’élever  un  obélisque  à chaque  célé  devant  l’entrée 
des  grands  temples;  et  on  ne  lui  donnait  que  le  nom  et  le 
titre  soit  du  roi  qui  l’avait  fait  dresser,  soit  du  dieu  uhjet  du 
culte.  Ordinairement  des  ioscriplions  se  trouvaient  aux 
quatre  cétés;  ce  n'est  que  très-rarement,  et  alors  seulement 
faute  d'avoir  été  complétiuncot  terminés,  qu'ils n’cii  portent 
pas.  L'obélisque  le  plus  haut  existant  encore  aujourd'hui  eu 
Flgyplc  est  celui  de  la  relneNoumt  Amen,  à Kaniak,  qui  mesure 
uiètrcs  06  rcntiinètrcs.  Iji  plupart  des  ohéliMIues  furent 
dressés  à iVpoquedcsdix-huitièmcct  dix-uct»  ièmedynaslies; 
criH'nüant,  il  en  existe  aussi  qui  datent  de  la  domination  grec- 
que et  romaine.  Les  empereurs  romain-s  aimaient  à faire  trans- 
porter des  obélisques  à Rome,  à l’effet  d'en  décorer  les  places 
publiques.  On  y voit  encore  aujourd'hui  neuf  obélisques  à 
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inscriptions  et  plusieurs  sans  inscriptions.  Le  plus  grand  est 
celui  qui  se  trouve  devant  Saint-Jean  de  Lalran  et  qui  me- 
sure 33  mètres.  11  avait  été  primitivement  destiné  par  le  roi 
Thoulmosislllàla  ville  deTI>èbes,  en  l'Itonncurd’Ammon- 
Ra.  Én  1631  Méhémet-Ali  fit  présent  à la  France  de  l’un  des 
deux  obélisquea  de  Luxor.  Trans|>orté  à Paris,  il  orne  au- 
jourd'hui la  place  de  la  Concorde.  11  tut  taillé  par  Ramsès  I II. 
Consultez  Zoaga,  De  Origine  et  Vsu  obeliscortim  (Rome, 
1797);  rngardli,  Interpretatio  Obelucorum  Vrbit 
(Rome,  1642);  L'ilote,  Sotice  histùriqve  sur  les  obélis- 
ques (Paris,  1836). 

A Axouro,  eu  Abyssinie,  on  a trouvé  aussi  beaucoup 
d’obélis<iues,  dont  un  de  26  mètres  66  centimètres,  imi- 
tations postérieures  des  obélisques  d'Égypte , mais  sans  ins- 
criptions. Le  célèbre  obélisque  do  Nimrud  (aujourd'hui  au 
Brilish  Muséum  ) prouve  que  cette  tonne  de  monument 
n'était  |>oint  inconnue  à l’Asie.  Il  mesure  6 pieds  6 pouces 
anglais,  est  de  marbre  noir,  et  revêtu  sur  ses  quatre  faces 
d’inscriptions  cunéiformes  et  de  figures. 

OBEHKAMPF  (Cnanrrorns-PuiurFE  ),  célèbre  manu- 
facturier, naquit  â NVeisserobadi,  dans  le  marquisat  d’Ans- 
pacli,  le  1 1 Juin  1738.  Son  père,  après  avoir  d'abord  t»suyé 
quelques  revers  de  fortune,  s'était  fixé  â Arau,  en  Suisse,  où 
on  lui  avait  concédé  le  droit  de  bourgeoisie  pour  reconnaître 
ses  services  industriels;  il  y avait  établi  des  manufactures 
do  toiles  ixanles,  où  pour  la  première  fois  ii  avait  introduit 
l’impression  des  dessins  par  les  pianche.s  et  par  les  rouleaux. 
A dix-neiit  ans,  Überkampr  vint  à Paris  pour  propager  l'in- 
dustrie nqMust^,  méconnue  des  tuiles  peintes,  que  l'on 
considérait  comme  devant  ativencr  ranéanlissenjent  de  la 
culture  du  lin  et  du  chanvre.  A vingt-et-un  ans,  avec  un 
modeste  capital  de  ûoo  fr.,  Obcrkampft,  remplissant  à la 
fois  les  fonctions  de  dessinateur,  de  graveur,  d’imprimeur  et 
de  teinturier , commençait  dans  une  cltaumiëre  de  Jouj 
cette  manufacture  qui  devait  devenir  une  des  plus  impor- 
tantes de  France,  et  qui , grâce  à l'édit  qui  autorisa  en  I7&9 
la  fabrication  de.s  toiles  peintes  eu  France,  appelait  quelques 
I années  après  1 ,&00  ouvriers  dans  une  vallée  assainie  où  l’a- 
bondance et  le  bien-être  succédaient  au  marasme  et  à la 
solitude.  Bientôt,  grâce  à Oberkampf,  notre  pays  compta 
de  nombreuses  usines  du  même  genre,  occupant  plus  de 
260,000  bras.  Oberkainpr,  contre  qui  s’étaient  dans  le  prin- 
d(>e  déchatné-s  de  stupides  auiiuo&itcs,  de  ridicules  envieux , 
fut  l'objet  de  la  rc-connaissance  publique;  Louis  XVI  lui  ac- 
corda de.s  lettres  de  naturalisation  et  de  noble-^sc;  le  dépar- 
tement de  Paris  lui  vola,  en  1700,  une  statue,  que  la  mo- 
destie seule  d’Oberkampfempéclia d’élever  ; Napoléonvoulut 
en  faire  un  des  représentants  de  l’industrie  dans  le  sénat, 
et  sur  son  refus  le  décora  de  sa  propre  croix , en  lui  disant 
que  personne  n’etait  plus  digne  de  1a  porter,  et  lui  fil 
l’honneur  de  lui  dire,  à une  seconde  visite  qu’il  fit  à Jouy  : 
• Vous  et  moi , nous  faisons  une  bonne  guerre  aux  Anglais, 
vous  par  votre  industrie  et  moi  par  mes  armes.  C'est  en- 
core vous  qui  faites  la  meilleure.  » Orberkampt  fit  faire  à 
son  art  d'incessants  progrès;  il  sut  par  des  agents , qu'il  en- 
voyait partout,  recueillir  tous  les  procédés  du  monde  pour 
la  teinture  des  dessins;  le  premier  en  France,  arracitant 
aux  Anglais  le  secret  de  leurs  immenses  métiers  mécaniquea, 
il  établit,  à Kssonne,  une  magnifique  filature  mécanique,  qui 
recevait  le  colon  en  balles  et  ne  le  rendait  qu’eu  toiles  jiein- 
tes.  Cest  là  qu’il  nmurut,  en  1615. 

ODERLINI  (JfuéMiF'JACqtci»),  savant  archéologue,  né 
à Strasbourg,  en  1735 , fut  d'atmrd  professeur  au  college  de 
Strasbourg  et  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville.  Plus  Urtl  il 
obtint  une  chaire  à Tuniversité,  et  mourut  le  lO  octobre  1806. 
On  estime  scs  éditions  d’Ilurace  ( 1788  ),  de  Tacite  (1801  ), 
et  de  Cé.sar  ( 1805;  2*’  édit.,  1819).  On  a en  outre  de  lui 
Orbis  antiqui  monumentis  suis  Uliulrati  pnmx  Ltnex 
(1790);  Artis  diplomaliCxT  primæ  Linc^:  (1788);  Glossa- 
rium  (iennanicum  medü  avi  (1784),  et  Jfuscum  Sebap- 
Jlininnum  ( 1773),  description  du  riclie  musée  légué  par 
SciReilen  â la  ville  de  Strasbourg. 
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OBRRLUt  (jEfcN>Fii^.oÉiiic),  frère  du  précédent,  pliilan*  / 
Uirope  rélèhrc,  naquit  aussi  ù Strasbourg,  en  1740.  Il  étuilia 
Ia  llirologic,  et  fut  nommé  en  1760  sus  fonctions  de  pasleur 
i Wakbch,  dans  le  pays  qu'on  appelle  le  Ban -de -la  - Ro- 
che. Depuis  les  dévastatious  que  lui  avait  values  lagtierre 
de  trente  ans  , le  Ban-de-la-Ro(hc  offrait  si  peu  de  res- 
sources à la  centaine  de  familles  qui  Ihabitaient,  quelles 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie  sociale. 
On  eût  dit  une  peuplade  de  l'Alriquc.  Oberlin  entreprit  de 
changer  cetétat  decltoses.etaveeun  succès  tel,  qu’à  la  Ru  du 
siècle,  malgré  la  révolution,  la  population  de  cette  commune 
aVIevait  à 5,000  Ames.  Quand  les  travaux  agricoles,  quelque  ' 
perfectionné  qu'ils  fussent , ne  suflirenl  plus  à la  nourHr, 

H introduisit  le  travail  industriel.  On  commença  par  tresser 
des  chapeaux  de  paille  ; vînt  ensuite  la  lilatnrc  du  coton , et  : 
|diis  lar^  l«i  fabrication  des  étoffes  lorsqu'il  fut  |H>ssiblc  de 
monter  des  métiers.  Knfîn,  a la  sollicitation  d’Oberlin,  le 
manufacturier  Legrand , de  BAle , consentit  A transférer  sa 
fabrique  de  rnbans  du  Haut-Rhin,  au  Ban-de-la-Roche.  Avec 
le  hien-étre  llnslruction  se  rèp.'mdit,  et  b population  s'ac- 
crut on  proportion  de  raugmrnlatiun  des  ressources  de  la 
commune.  Les  merveilles  obtenue.s  par  le  travail  au  Ban-de-  ! 
la-Borlrc  ne  purent  rester  ignorées,  et  le  digne  pasteur  fui  j 
Invité  à écrire  riiistoire  des  efforts  de  patience  et  île  dévoue-  j 
ment  grâce  auxquels  il  était  parvenu  à faire  r>'^er  l’aisance  ; 
et  Pahondance  dans  une  contrée  en  proie  naguère  A la  plus 
attristante  misère.  H s’en  acquilLi  avec  la  plus  admirable  ■ 
moiiestle,  et  mu  uniquement  par  le  désir  que  l’exemple  de  ’ 
scs  succès  lui  provoquât  des  imitateurs.  Il  mourut  en  tS26,  ! 
à l’Age  de  quatro-vingt  six  ans.  Il  avait  été  nommé  p.tr  | 
Loui.s  XVIII  chevalier  de  la  Légion  d’ifonneur.  ! 

ObERO.X»  roi  des  Elfes,  époux  de  Titania,  apparaît  1 
pour  la  première  fois  comme  roi  du  royaume  de  la  féerie  | 
dans  Huon  de  Bordeaux,  pair  de  Frauce,  victix  poème  ! 
français  d'Hiion  de  Villeneuve,  dont  on  fU  plus  tard  un  ro-  I 
man  populaire  en  prose,  et  qui  appartient  au  cycle  des  lé-  ! 
gendes  de  Charlemagne  et  de  ses  paladins.  On  a écrit  Oberon  i 
au  lieu  iVAuberun,  forme  pins  moiicrne  du  vieux  nom  A/-  | 
berou,  répondant  au  nom  allemand  Alberich,  c’est-à-dire  \ 
roi  des  Elfes.  S)takes|>eare  dans  le.Sonpe  d’une  nuit  d'^té, 
Spenser  et  Clnmcer  ont  cropninlé  leur  Oberon  au  vieux  ; 
poème  français  : c'est  à la  même  source,  et  surtout  aux  i 
extraits  du  roman  français  donnés  par  le  comte  de  Tressan,  ; 
dans  sa  Bibliothèque  universelle  des  Romans  ( 1778),  que  : 
Wieland  puisa  le  suyet  de  son  Oberon  , poème  liéroiquc  ! 
et  roinaiitiquc  qui  parut  d’abord  cnqualone  chanta  dans  le  j 
Uercure  allemand  (t780),  puis,  réduit  en  douze  chants, 
dans  ses  Œuvres  choisies.  Le  texte  dn  l’opéra  d’oderon  do 
Weber  est  emprunté  au  poème  de  Wieland. 

OBÉSITÉ  (du  latin  obesitas,  avant  pour  radical  le  verbe 
0^0,  j’engraia.se).  On  se  sert  de  ce  terme  ponr  désigner 
un  embonpo  int  excessif,  provenant  d’une  surabondance 
de  graisse  qni  se  fige  dans  le  tissu  cellulaire , qui  le  gorge , I 
le  distend  et  augmente  outre  mesure  la  masse  et  lo  |ioidb  du  I 
corps. 

Si  la  moépreur  est  uu  sujet  de  dévolution  |>our  un  grand  > 
notnbre  de  personnes,  l'oAésifé  en  est  un  non  moins  vif  j 
pour  d’autrta;  elles  veulent  se  dégraisser  fi  tout  prix,  et  • 
pour  parvenir  à ce  but  elles  commotlent  des  fautes  plus  ; 
funestes  qu’on  n’en  commet  pour  acquérir  de  l’embonpoint  ; j 
U pluacoomiunoet  la  plus  déplorable  est  de  faire  usage  du  | 
vinaigre  : eet  acide  ingéré  dans  l’estomac  produit  l’elfet 
désiré;  niais  U cause  une  gastrite,  maladie  si  terrible 
pour  le  physique  comme  pour  le  moral , et  dont  la  mort  est 
souv  ent  le  terme  après  une  longue  série  d’accidents  morbides. 
D’autres  lois , on  a recours  aux  purgatifs,  et  trop  souvent  au 
remède  de  Leroy  : on  ne  tarde  pas  a maigrir  après  des 
purgations  réitérées , mais  c'est  encore  aux  dépens  de  sa 
santé  ou  même  de  sa  vie.  On  ne  doit  chercher  à diminuer  les 
excès  ü‘ciubon|>oint  que  par  le  ri'giitic  et  i'exerciçe. 

OBI  ou  OB,  le  fleuve  le  plus  considérable  de  la  Russie 
taiallquc , prov  lent  de  U jonction  successive  de  diverses  ri- 


vières prenant  leur  source  au  sud  de  Büsk,  sur  les  frontières 
de  la  Chine.  H parcourt  les  gouvernements  de  Tom.sk  et  de 
ToboUk,  est  très-poissonneux , devient  bientiVt  navigable, 
et,  après  avoir  acquis  une  largeur  considérable,  va  se  jeter 
dans  la  partie  de  la  mer  Glaciale  qu’on  appelle  go{fe  d'Obi, 
en  foniianl  à son  embouchure  un  vaste  delta.  Le  territoire 
parcouru  par  l’Obi  a le  double  d’étendue  de  celui  du  Volga, 
et  comprend  une  superficie  de  45,000  myriamètres  carrés. 
En  droite  ligne  son  cours  est  de  1,820  myriamètres,  mars  an 
tenant  compte  des  sinuosités  il  va  au  delà  de  3,300  myriamô- 
très.  L'irtysch,  le  principal  affluent  do  l'Obi,  prend  sa  source 
en  Dzoungarie,  dans  le  grand  Altaï,  traverse  lu  lac  de  Sai- 
sÂn,  entre  alors  à Bouchtounninsk  , sur  le  ierritoire  russe, 
et  lorme  ensuite  jiio]u’à  Omsk  cl  Tobolsk  la  longue  ligne  de 
délensc  qui,  au  moyen  d’innombrables  points  forliliés  élevés 
sur  les  bords  de  cette  rivière,  et  dans  une  étendue  de  plus 
de  140  myriamètres,  met  les  Russes  à l'abn  des  attaques  des 
peuplades  mongoles  qui  leur  sont  bosliles.  Le  rours  de  l'Ir- 
tysch  lui-inéme  n’a  (las  moins  de  200  myriamètres,  et  il  re- 
çoit h'S  eaux  de  l’Ischim  et  du  Tobol.  Les  autres  afliuents 
les  plus  importants  de  l'Obi  sont  : le  Tom,  le  Tschuuiim,  le 
Kol,  le  Wakti  et  la  Soswa. 

OBIER*  Voyez  Yior.m. 

OBIT,  lcrmu  de  liturgie  catiiolique,  s’entend  d’un  ser- 
vice fondé  pour  le  re|>os  de  l'Ame  d’un  mort,  et  qui  doit  être 
célébré  à des  époiiucs  déterminées.  Ce  mot  vient  du  latin 
obire,  mourir,  aller  devant , précéder  les  autres,  lequel  est 
composé  deoû,  devant,  et  de  ire,  aller,  marcher. 

OBITUAIREy  registre  des  o b 1 1 s tenu  dans  une  é;;lise  : 
on  y inscrit  les  noms  des  morts  et  1a  date  <lc  leur  si^pid- 
ture.  Ce  sont  ainsi  de  véritables  nécrologes. 

Obifuaire  s’esldit aussi subslantivemunt  de  Hiomme  qui 
était  pourvu  en  cour  de  Rome  d'un  bi-nélice  vacant  par  mort, 
per  obifutn,  en  termes  de  dateric.  Ce  bénéiîro  était  |>oursuivi 
|>ar  trois  prétendants,  l’ua  obiluaire,  l’aulrc  résigiiataire 
et  l’autre  décoluiaire. 

OBJECTIF  (Optique).  roÿ«Lt>tfTF.. 

ORJEtnTF  (Philosophie).  Voyez  Oujkt. 

0BJECT10.\  (du  latin  objeclio),  ce  qu’on  op|)ose  pour 
détruire  une  opinion  , difliculté  qu’on  élève  sur  l'.dlégatiun 
ou  sur  la  proposition  de  la  |tersunue  avec  laquelle  on  dis- 
pute, objectio,  opposilio.  Il  y a îles  objections  ingénieuses, 
délicates,  subtiles,  fortes,  solides,  fondées, sans  réplique. 
On,IECTIVITÉ.  Voyn  Oiuet. 

OB.IET,  OBJECTIF,  OBJECTIVER.  OBJECTIVE- 
MENT cl  OBJECTIVITÉ.  Ces  cin.|  mois,  dont  les  trois  .1er- 
niers  sont  à peine  admis,  jouent,  les  deux  premiers  de|Uiis 
longtemps,  les  autres  depuis  quelques  années,  un  très-grand 
rûlc  un  philosophie  et  en  morale,  en  logique  et  en  giam- 
maitc,  en  théologie  et  en  esthétique,  science  à peine  admise 
aussi.  En  philosophie,  le  mot  objet,  dérivé  (Vobjicerc  (op- 
poser ou  offrir  ),  désigne  d’abord  tout  ce  qui  s'offre  aux  sens. 
Ain.si,  les  couleurs  sont  les  objets  de  la  vue;  le  son  est  l’o^- 
}ct  de  l'ouie  ; les  corps  tangibles  sont  les  oltjets  du  louclier  ; 
les  odeurs  sont  les  objets  de  l'odorat;  les  saveurs,  ceux  du 
goût.  On  dit  dans  ce  sens  que  les  corps  naturels  sont  l'oû- 
}et  delà  physique.  En  second  lieu,  ce  mot  s'applique  à fout 
ce  qui  fait  la  matière  de  la  pensée,  à tout  ce  que  l’esprit 
peut  ]>crccvoir  et  concevoir.  C’est  ainsi  qu’on  dit  : Vobjet 
de  la  mélaphysiqiiu,  Vobjet  de  la  logique,  pour  désigner 
l’ensemble  des  idées  dont  s'occit|ient  ces  sciences.  Dans  ce 
sens,  il  n'est  rien  qui  ne  puisse  devenir  Vobjet  de  nos  idées. 
Le  sujet  pensant  peut  lui-méme  devenir  Vobjet  de  la  pensée, 
et  par  consé  quent  de  nos  notions. 

i..e  sujet  pensant  peut  en  eifut  s'étudier  lui-mème,  su  con- 
cevoir, avoir  conscience  de  sa  conception,  se  connaiire. 
C’est  ce  que  r^^rlains  pliilosophus  appellent  le  sujel-objet , 
loculiun  uii  }K!U  étrange,  puls«]uo  dans  le  langagi'  ordinaire 
il  y a antithèse  entre  le  sujet  el  l’objet,  mais  loculiou  vraie 
dans  cette  acception,  elqui  .xe  comprend  parfailernenl  dès 
qu’elle  est  expliquée.  Cei^endanl.  si  tout  cc  qui  occupe  la 
pensée  et  devient  objet  d'une  idée  (qu’il  ail  une  existence 
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ridelle  ou  quil  n’eiutc  qii'id^aleiDent,  c'est-Mirc  dan»  Tidéo  I 
du  ^iijel  pensant  ),  tout  ne  devieul  pa.4  pour  eda  objet  d'une  { 
nulion  claire  et  précise,  d'une  counaUsance  eiacte.  Ainsi,  | 
Vobjft  snprétnc  «le  la  peiis«-c,  Dieu,  ne  peut  jamais  être  pour 
nous  Tobjel  «ruiic  si ience certaine,  quoiqu'il  soit  (objet  de  | 
toiilc  notre  fol  cl  de  toute  n«>lru  adoration  : il  cal  Vobjet  de  i 
nos  imluctinnset  de  nos  aOections,  il  n’est  pas  celui  de  nos  , 

sensations  et  de  nos  intuitions.  | 

En  troisième  Heu,  la  morale  et  la  pliikMophie  donnesC  le  | 
nom  A*objet  a tout  ce  qui  occupe  te  «entiment,  i tout  cc  qui 
frappe  notre  sensibilité,  dos  instincts,  nos  d^irs,  nos  pré-  | 
férences;  ti  tout  ce  qui  détermine  notre  volonté  ou  modifie  i 
notre  litwrté.  C'est  «lans  cc  sens  qu'on  parle  des  objets  de  I 
notre  amour,  de  notre  haine,  de  notre  estime,  de  notre  mè-  ' 
pri^,  de  nos  calomnies,  de  no«  railleries,  de  notre  pilié,  de 
notre  compassion , de  notre  Jalousie,  de  nos  (tassions,  etc. 
C'est  encore  ilans  le  même  sens  <|u'on  dit  d'un  homme  exclu- 
sivement attactié  à l'une  ou  a l'autre  de  ces  (tassions,  qu’il 
n'a  (tour  objet  que  sa  gloire,  sa  fortune,  son  in'^ét. 

Eu  logique  et  en  grammaire,  Vobjet  premi  le  nom  de  s^Jet, 
En  eflet,  quand  on  analyse  les  leruies  qui  constituent  la  pro- 
position, Vobjet  d'un  jugement  en  est  ap|K'ié  k st^jet  ; soit 
l'exemple  : Dieu  est  grand.  I)an<  a'tte  proposition,  Dkti, 
qui  est  Vobjet  de  l'hU-e  qu'on  veut  eiprimer,  est  appelé  <e  j 
; ri«lÀ^  qu'on  fait  de  lui  est  apitelce  Vatiribut. 

Kn  estluHiqiie,  on  distingue  soignouseineiil,  comiite  en  | 
philosophie,  entre  Vobjel  et  \e  sujet.  L'o^yW  des  beaux-arts  j 
est  de  (tlairo;  Vobjet  spé«  ial  de  la  trag/tlk  est  d’agir  torle-  ' 
ment  sur  l'Aino  (tar  la  pitié  et  la  terreur.  Le  sujet  de  cltaqiie 
tragéilie  pu  particulier  u'a  rien  de  cunmum  avec  Vobjet  gé- 
nénil  de  la  tragédie. 

Du  mot  objet  ou  lait  celui  iVobJectif,  qui  s'emploie  de 
diverses  manières.  Eu  phibt>.üphie,  i»n  appelle  o6y>cf(/’,  non 
(>as  seulement,  comme  dit  rAca«léinie,  - cc  qui  a rapport 
h l'objet , » maU  ce  qui  est  réet  ou  ce  qui  n'est  (tas  simplement 
ideat.  El  comme,  de  plus,  il  y a loiijoiirs  dans  nos  idées  au 
moins  deux  éléments,  l'un  fourni  (ur  l'objot,  l'autre  fourni 
l>ar  te  sujet,  le  premier  constitue  Vobject{f,  le  ii«cond  le 
subjecli/.  En  Uiéologte,  on  dit  : ■ Dieu  est  nolro  béatitude 
oftJerDre,  *•  pour  dire  qu'il  est  le  seul  objet  qui  (misse  faire 
notre  bonheur. 

Une  fois  le  mot  objectif  reçu,  on  a glisM*,  d'abonl  un  peu 
(tiniden>en1,  puis  avec  plus  de  hardiesse,  celui  d'objectiver. 
Objectiver,  c'est  couvidérer  le  subjectit  comme  objectif  ^ 
r'est-3-4lire  examiner  comme  un  objet  d'étude  ce  qu'il  y a de 
siihjeclir  <^ns  chacune  de  nos  (rerceptioos,  de  nos  sen.<mlions, 
de  nos  id*^,  de  nos  notious,  de  nos  afrectious,  de  nos  sen- 
timenls.  On  le  voit,  si  étrange  que  paraisse  ce  verbe,  il  a 
son  m-  rile,  et  il  i>st  utile  en  pliiluso|>liie  : un  dit  très-bien , 
(>ar  exemple,  en  eifiosanl  k système  de  flaluu,  que  Dieu 
en  faisant  le  monde  a objectivé  ses  idées,  que  l'univers  est 
une  éclatante  manifestation  , une  objectivation  des  idées 
de  l'Llrc  suprême.  Du  >crl)e  on  a fait  l'adverbe.  Considé- 
rer une  chose  objectivement , c’est  rexaminer  elle-même 
abstraction  faite  de  toute  autre,  de  nous,  par  exem(de, 
et  de  la  manière  dont  nous  la  jugeons-  On  conçoit  cepen- 
dant, si  clair  que  soit  mot,  et  si  utile  que  soit  la  dUünc- 
tion  qu'il  sert  k élaldir,  que  celle  distinction  elle-uiéroe 
n'e^t  pas  facile  i opérer.  En  effet,  il  y a nécessairement 
du  subjectif  dans  l'examen  de  tout  objet,  vn  que  c'est  tou- 
jours nous,  sujets  pensants,  qui  faisons  cet  examen,  et 
qu'il  nous  est  impossible  de  nous  dé(>ouillcr  jamais  enUère- 
nicnt  de  nous-mêmes.  Quand  nous  essayons  de  faire  ce  dé- 
(>oiiillemcnt,  c’est,  |K>ur  (>arler  familièrement,  nous-mêmes 
qui  essayons  de  nous  mettre  à la  porte.  Ou  conçoit  que  cela 
est  (H)ur  le  moins  diflicile,  sinon  impossible.  En  effet,  com- 
ment faire  en  nous  cette  sé(>aration  de  l'objet  pensé  et  des 
formes  que  nous  apportons  k la  (lensêc,  formes  tellement 
inhérentes  à notre  Intelligence  qu'elle  ne  saurait  opérer 
elles?  Examiner  une  idée  objectivement , c'est  donc,  en 
dernière  analyse,  en  enlever  réléroent  subjectif  autant  que 
faire  se  peut.  Kant,  FicUta,  Scholling,  Hegel,  et 


d'autres  philosophes , dont  les  uns  ont  si  biea  distingué 
Yobjectif  d\x  subjectif,  dont  les  autres  ont  si  vaiueutent 
tenté  de  jeter  ensuite  un  pont  sur  l'ablme  qui  les  sépare, 
abîme  qui  a conduit  les  uns  à ridéalisota,  les  autres  au  pan- 
llkUine,  d'autres  encore  à 1a  théoiie  de  l'absolu  et  à celle 
du  sqjet-objet,  ont  essayé  en  vain  de  donner  A oel  égard  l'a. 
nalyse  de  la  telle  synthèse  du  Créateur. 

D'objectivement  à objectivité,  il  y a un  grand  pas.  On  a 
fiut  ce  pas.  Le  mot  ainsi  mis  au  monte  signifie  deux  eiiosca, 
rcxistence  des  olrjeU  en  dehors  de  nous,  et  cel  état  te  pn- 
reté  qu'on  donne  aux  objets  en  la  dégageant  de  la  subjectivité 
de  nos  Idées.  L’estliéli<(ue , qui  n'avait  pas  le  droit  d’étre 
difficile  en  matière  de  naturalisation,  s'est  hAtée  généreuse- 
ment de  conférer  A ce  mot  des  lettres  te  teurgeoisie.  Elle 
nomme  objectivité  cette  perfection  de  style,  te  dessin  ou 
d'exécution  qui  fut  qu'un  monument  d'art  se  détaclie,  se 
conçoit,  et  ressort  avec  une  entière  uetteté,  abstraction  faite 
de  toutes  les  conceptions  subjectives  de  l’auteur.  11  n’y  a 
pas  plus  de  raisons  de  rejeter  VobjecHoite  que  Vobjeci{f. 

MArrn. 

OBLAT  {d'oblafui,  offert).  C’est  sous  ce  nom  que  l'on 
désignait  anciennement  : t"  des  religieux  qui,  en  entrant 
dans  la  vie  monastique,  faisaient  abandon  de  leurs  biens  à 
U communauté  : ils  avaient  l'avantage  d'Iiériter  de  kurs  pa- 
ronts  au  profil  de  celte  communauté,  tandis  que  kurs  pa* 
reuU  no  (wavaient  pas  Ikrtler  d'eux  ; 2”  les  enfants  qui 
étaient  dis  leur  &ge  le  plus  tendre  voués  aux  ordres  ecclé- 
sia.'-Uques  par  kurs  parents . et  qui  dès  ce  looment  u étaient 
plus  libres  de  renoncer  à ia  règk , à l'habit  auxquels  ils 
avaient  été  voués  ; 3**  des  laïques  qui , sans  renoncer  eoliè- 
rciiient  au  monde,  venaient  vivre  dans  un  couvent,  à U 
condition  te  payer  iiiio  somme  délei  minée  pour  leur  en- 
tretien; 4"  des  laïques  qui , se  donnanli  une  abbaye,  eux  et 
leurs  biens,  s'en  faisaient  serfs,  eux  «$t  kurs  enfants  ; en- 
fin, «les  soldats  in  valides  qui,  avant  ia  création  te  riiôtel 
des  Invalides , étaient  placés  (>ar  le  roi  dans  des  abbayes  qui 
les  nourrissaient  et  les  eutretenaient. 

Une  congrégation  de  prêtres  séculiers  portait  le  nom 
d'oblats  de  Saint- Ambroise  i elle  fut  inslUuêe  à Milan , en 
IS7S,  par  »aint  Cterks  Dorromée;cet  ordre  fut  ap- 
prouvé par  Grégoire  XIII,  qui  lui  donna  des  privilèges: 
h-s  obUts  Étaient  ûnsl  ap(»el6s  parce  qu'ils  s’élaieal  offerts 
à l'arctievëque  (>our  exécuter  tout  ce  qu'il  leur  onlonn*- 
rait. 

Il  existe  aussi  unccongrégalioo  de  femmes  portant  le  nom 
d’obiates.  Elle  fut  fondée  en  141^,  par  sainte  Françoise,  te 
(lape  Eugène  IV  approuva  les  conMiUitioasde  ces  religkuaes, 
qu’on  appelle  aussi  coliatines. 

OBLATION  (du  latin  oblatio),  tonne  consacré  en  reii- 
gloa,  offrande,  action  par  laquelkon  offre  quelque  chose  à 
Dieu  ; Jésus-Christ,  étant  sur  la  r-roix,  fit  une  obiation  de 
lui-même  k son  (kre.  Oblation  se  dit  aussi  des  cteses  qui 
sont  otfertos  à Dieu  : Les  prêtres  ne  vivaient  autrefois  que  d’o- 
blutionsi  Le  bien  mal  acquis  qu’on  offre  à Dieu  est  une 
oblation  qu'il  rejette. 

En  fait  do  cérémonies , oblation  désigne  particulièrement 
l’action  du  prêtre  qui  avant  de  consacrer  le  pain  et  k vin  les 
offre  à Dieu,  afin  qu’tU  deviennent  par  la  cooséeration  le 
corps  et  le  sang  de  Jèsus-Chrkt  : c'est  une  partk  eMcnlielle 
du  sacrifice  delà  messe,  et  dans  plusieurs anckones Utur- 
gies  la  messe  entière  est  appeke  oblation  : aussi  est-oe 
par  cette  action  que  commence  ceqn’on  a nommé  autrefois 
la  tnesse  des  fidèles.  Tout  oe  qui  précède  était  ap|>clé  au 
quatrième  siècle  la  messe  des  eo/écAMiNênes,  pareequ’im- 
médiatement  avant  l’oblation  on  renvoyait  les  catliédm- 
raèoes  et  ceux  qui  cUknt  en  pênilenco  publique;  on  ne 
permettait  d'assister  k l'oblation , à la  consécration  et  à la 
communion  qu’aux  fidèles  qui  étaient  en  étal  de  parlidper 
4 la  sainte  eucliarisUe.  Les  protestanto,  ne  reconnaissant 
dan.4la  messe  ni  la  présence  réelle  te  Jésus-Christ  ni  k ca- 
ractère de  sacrifice,  ont  éU‘ obligés  de  supprimer  robkHon. 
L’oblatkm  se  trouve  dans  toutes  les  ancienoes  liturgies,  «i 
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qu^ue  langue  qu'elles  aient  été  écritet  : die  est  aussi  an< 
cienne  que  la  consécration  même. 

obligation  (Hu  latin oé%a/io,  engagement).  Dans 
son  acception  1a  plus  large,  la  plus  étendue,  le  mot  obliga> 
^ion  peut  être  considéré  comme  s)nonjme  de  devoir , car 
U signifie  l’engagement  où  l'on  est  rdatiYement  à difTéreots 
dCToirs  imposés.  Ce  n’est  pas  aetilemeol  la  loi  civile  ou 
la  loi  pénale  qui  commandent  et  défendent  certains  actes,  la 
religion  etla  morale  ont  aussi  letirt  prohilétionset  leurs  pres- 
cripUoDS  { elles  imposent  i tous  les  Itommes  des  devoirs,  qui 
sont  autant  d^obligaticHis,  dont  raccomplis!«enient  importe 
soit  à l’intérêt  général , soit  à quelque  intérêt  particulier, 
soit  encore , dans  un  avenir  plus  ou  moins  rspproché,  au  re- 
pos , à la  sécuritt^ , à Hionnenr  de  celui-là  même  qui  doit  s'y 
soumettre.  Toutefois,  ces  obligations  sont  appelées  impar- 
fmteif  et  cela  vient  de  ce  que  nous  n'en  sommes  comptables 
qu'à  et  s là  société , et  de  cequ'elles  ne  donnent  à per- 
sonne aucun  droit,  aucune  action  pour  eneiiger  l'accom- 
plUsetnent.  Elles  ne  nous  obligent  que  dans  le  /or  intérieur, 
c'cst4*dire  dans  la  conscience,  ce  .sanctuaire  impéné- 
trable, ob  nul  regard  humain  n'a  le  pouvoir  de  lire. 

Par  une  extension  bien  naturelle , obligation  signifie 
encore  l'engagement  qui  naît  des  services , des  bons  offices 
qu'on  a reçus  d'un  tiers,  et  dans  cette  nouvelle  accepUon 
il  se  rapproclic  assez  de  reconnaissance  : c'est  ainsi  qu'on 
a obligation  de  ta  eieà  un  hoimoequi  vous  Ta  sauvée*  c’est 
ainsi  qu'on  a de  grandes  obligations  à une  personne  de  qui 
00  a reçu  de  nombreui  et  importants  services. 

Dans  un  sens  plus  propre  et  plus  restreint,  obligation  est, 
en  droit,  synonyme  d’enpoyemenf/iérsonne/, et  les  juriscon- 
sultes 1a  définUseut  un  Iten  de  droit  ou  d’équité,  qui  noos 
impose  la  nécessité  de  donnerou  de  faire  une  chose  suivant 
les  lois  de  notre  pays.  Cette  définition  est  empruntée  tua 
auteurs  romains. 

Les  obligations  prennent  leur  source  dans  la  loi , les  con- 
trats, les  quasi-contraU,  les  délits  et  les  quasi-délits;  en 
d'autres  termes,  dans  toutes  les  causesqiii  peuvent  engendrer 
un  lien  de  droit.  Les  obligations  imposées  par  la  loi  sont 
des  engagements  formes  involontairement,  et  prescrits  ou 
par  !a  nature  et  la  situation  des  clioses,  on  par  rintérét 
général  i tels  sont  les  engagements  entre  propriétaires  voi- 
sins (loyés  SuiviroDs),  etceuxdestuleurset  autres  admi- 
nistrateurs qui  ne  peuvent  refuser  la  (onction  qui  leur  est 
déférée.  Lmeogagemenls résultant  des  quasi-contrats, 
délits  et  quasi-délits,  naissent  d’an  fait  personne)  à 
celui  qui  se  trouve  obligé;  enfin,  tes  obligations  qui  naissent 
des  contrats  (et  ce  sont  les  plus  fréquente.s)  sont  appelées 
obligations  conventionnelles,  et  ce  sont  celles  que  nous 
allons  traiter. 

Les  obligations  qui  résultent  des  conventions  sont  de  plu- 
sieurs espèces  : elles  sout  réelles,  ou  personnelles,  ou  l'un 
etl'aulrem  même  lerop3;puis,  pures  et  simples , condi- 
tionnelles,  solidaires,  à terme,  alternalii  es  et  /ucu/fa- 
tives,  divisibleâ  ou  indivisibles,  ou  atcc  clauses  pénales, 
selon  la  nature  du  contrat  et  le  mode  d'eogagemeat  con- 
tracté. 

Il  existe  aussi  une  dernière  espèce  d'obligalioiis,  dont  il  faut 
bien  dire  qudques  mots  : ce  sont  les  obligations  naturelles. 
Nos  lois  ne  les  ont  pas  définies  ; elles  se  sont  Itomées  à leur 
donner  l'eflet  d*empéclver  toute  répétition  touchant  ce  qui  a 
été  donné  pour  les  remplir.  Le  jeu  et  le  pari  sont  dans  ce 
cas. 

On  appelle  oblipoftoni  réelles  celles  qui  n'engagent 
pas  seulenvent  les  persoones  qui  les  ont  contractées  et  qui 
y ont  figuré,  et  dont  les  effets  s'étendent  aux  liériUers  et 
successeurs  de  toutes  le»  parties  cootractantee.  Elles  sont 
réelles,  parce  que  les  droits  et  les  cliarges  qu'elles  consti- 
tuent sont  choses  figurant  à l'actif  et  au  passif  de  la  succès- 
lion,  et  que  les  héritiers  de  U partie  obligée  sont  tenus  d'ac- 
quitter l'engagement,  cmame  leora  •uteurs;de  même  que  les 
bériüersdelaparlieau  profilde  laquelle  U evait  été  contracté 
peuvent,  pour  en  obtenir  reiécntion,  «Mfcer  toutes  tes 
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actions,  et  jouir  de  tous  les  droits  qui  appartenaient  à ceux 
qu'ils  représentent.  Souvent  les  obligafions  réelles  jnsUfient 
encore  mieux  leur  titre , car,  outre  la  personne  du  débiteur 
etde ses  liéritiers,  elles  affectent  particulièrement  uii  im- 
meuble , qui  sert  de  garantie  à leur  accomplissement , et  sur 
lequel  elles  doivent  être  exécutées. 

Vobligation  personnelle  ne  lie  et  n'engage  que  la  per- 
^nne  de  celui  qui  l'a  contractée,  de  même  que  ses  b^4»é- 
ficea  ne  doivent  profiler  qu'à  celui  au  profit  de  qui  elle  a été 
consentie.  Ses  effets  ne  s'étendent  point  jusqu’aux  liéritiers 
des  parties  contractantes  : dans  ces  sortes  d'obligations,  le 
debiteur  n’a  voulu  s'engager,  et  ne  s'engage  qu’eovers  le 
créancier  exclusivement  à tout  autre,  et  ce  dernier  ne  sti- 
pule que  pour  lui-même. 

Les  obUgatioos  sont  tout  à la  fois  réelles  et  personnelles 
quand  elles  lient  également  les  personnes  et  les  choses  ; 
quand , indépendamment  de  l'action  personnelle  ouverte 
contre  le  débiteur,  un  Immeuble  est  hypothéqué  à la  ga- 
rantie de  leur  exécution.  Dans  ce  cas,  elles  suivit  l’im- 
meuble affecté,  dans  quelques  malnsqu'iJ  passe  et  à quelque 
titre  quHI  y passe,  et  1a  personne  du  débiteur  n'en  reste  pas 
moins  engagée.  Les  obligations  pures  et  simples  sont 
celles  qui  sont  contractées  sans  conditions,  nous  appe- 
lons oè/ipofiom  condi/k>nne//e«  celles  qu’on  fait  dépendre 
d'un  événement  futur  et  incertain,  soit  en  les  suspendant 
jusqu'à  ce  que  l'événement  arrive,  soit  en  les  repliant  selon 
que  l'événement  arrivera  ou  n’arrivera  («s  : de  là  deux 
espèces  de  conditloDS,  U condt/ion  suspensive,  et  la  con- 
di/ion  résolutoire.  Le  législateur  a pris  soin  de  définir  en- 
core trois  autres  espèces dccondilions,  qui,  à proprement 
parler,  ne  forment  qu’autant  de  sections  de  diacune  des 
deux  premièree  catégories,  sans  appartenir  exclusivement 
à l'une  ou  à l’autre  : ce  sont  les  condHions  casuelle,  potes- 
tative tX  muté.  La  conditioa  suspensive  est  cellequi  dépend 
on  d’un  événement  (iitur  et  incertain,  ou  d’un  événement 
actueUement  arrivé  mais  encore  Inconnu  des  parties.  Dans 
le  premier  cas,  robtigation  ne  peut  être  exécutée  qu'après 
l'événement;  dans  le  second,  elle  a son  cITct  du  jour  où  elle 
a été  contractée.  La  condition  résolutoire  est  celle  qui  par 
son  accomplissement  opère  la  révocation  de  l'obligation  et 
remet  les  choses  au  même  état  que  si  l’obUgalion  n’avait  ja- 
mais existé. 

L'obligation  à terme  est  celle  dont  l'exéciiUon  n'est  pas 
suspendue,  mais  seulement  retardée  jusqu’à  une  époque 
désignée. 

L'obligation  alternative  eX  facultative  ert  celle  par  la- 
quelle le  débiteur  s'engage  à fournir  l'une  de  deux  ou  plu- 
sietirs  citoses.  Le  choix  appartient  an  débiteur,  à moins  que 
le  contraire  n'ait  été  expressément  stipulé. 

Les  obligations  solidaires  existent  dans  deux  circons- 
tances, lorsqu'il  y a solidarité  entre  les  créanciers,  ou 
solidarité  entre  les  débiteurs. 

L’obligation  est  divisible  quand  elle  a pour  objet  une 
ebose  qui  dans  sa  livraison , ou  un  fait  qui  dans  l'exécu- 
tion, est  susceptible  de  division,  soit  matérielle,  soit  intel- 
lectuelle; si  la  citose  ou  le  fait  ne  sont  susceptibles  d’au- 
cune division,  elle  sera  indivisible.  Toutefois,  l’obligatioii 
peut  être  indivisible,  bien  que  la  chose  ou  le  fait  qui  rn 
sont  l'objet  soient  susceptibles  de  division,  si  le  rapport 
sous  lequel  on  les  a considérés  dans  l’obligation  ne  les  rend 
pas  EUSceptiUes  d’exécution  partielle. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  clauses  pénales  ajoutées 
aux  obligations  avec  les  dommages  et  intérêts  qu’enlrafne 
souvent  leur  ioexéenUon  : les  domma^  et  iuléH^H  ne 
peuvent  être  prononcés  qu’en  réparaüoo  d'un  préjudice 
causé  et  souffert,  et  les  clauses  pénales  ne  sont  ajoutées  aux 
obligations  que  pour  en  assurer  l'exécution 

Les  obligations  imposent  des  devoirs  à l'une  des  parties 
et  confèrent  des  droits  à l'autre  : légalement  contractées, 
elles  sont  la  loi  de  ceux  qui  y ont  pris  part.  L’obligation  de 
donner  emporte  celle  de  livrer  et  de  conserver  la  chose  jus* 
qu'à  la  livraison,  à p^  do  dommagee  et  iotérêU.  Toute 
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liMigalion  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  so  résout,  en  cas 
d'inexécution  de  la  part  du  débiteur,  enüomma;:cx  et  intérêts. 
Néanmoins,  et  sans  préjudice  des  dommajics  et  intéréU,  le 
créancier  a le  droit  de  demander  la  liestriiction  de  ce  qui 
aurait  été  fait  en  contravention  aux  cngageinenU;  il  peut 
même  être  autorisé  à le  faire  détruire  aux  frais  du  débiteur, 
comme  il  peut  l'être  à faire  exécuter  lui*mèmc,  au  compte 
du  débiteur,  l'obligation  de  Jaii  e par  lut  contractée.  Les 
dommages  et  intérêts  dus  au  créancier  en  pareil  cas  sont  en 
général  en  proportion  de  la  |>cr(c  qu'il  a laite  et  du  gain  dont  U 
a été  privé,  sauf  quelques  exceptions  prévues  et  exprimées 
l>ar  la  lot.  Si  la  force  majeure  nu  nu  événoinenl  fortuit  ont 
cmpèclié  le  débiteur  trexécuter  l’engagement , il  ne  doit 
aucuns  dommages  et  interêls  ; ils  i>e  sont , au  surplus,  dus 
que  lorsque  le  débiteur  a été  mis  en  demeure  d’accomplir 
l’obligalion,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une  obligation  de 
ne  pas  faire,  cas  auquel  Us  le  sont  par  le  fait  seul  de  la 
contravention.  Du  reste,  les  oMigation.s  n'ontd’cffcl  qu’entre 
les  parties  contractantes;  elles  ne  peuvent  nuire  aux  tiers, 
et  ne  leur  proliient  que  lorsqu’on  a stipulé  |>our  eux  dans 
les  limites  pos<‘e.s  par  l’art.  1111  du  Cmle  Napoléon.  C’est  à 
ceux  qui  réclament  l'exécution  d’une  obligation  qii’inex)mhe 
le  devoir  d’en  prouver  l’cxislenee,  comme  celui  qui  se 
prétend  libéré  doit  justifier  le  payement  ou  le  fait  qui  a 
produit  l’extinction  de  l’obligation.  Celle  double  justification 
se  fait  soit  par  acte  authentique,  ^oit  par  acte  sous  seing  privé, 
suit  dans  les  bornes  fixées  par  la  loi,  par  la  preuve  testi* 
moniale,  s^jil  par  des  (irésomplions,  soit  par  l’aveu  de  la 
partie,  soit  enfin  à l’able  du  serment. 

Les  obligations  s’éteignent  par  le  payement,  la  cession 
dehiens,  la  novation,  la  remise  volonlatre,  tacom* 
pensation,  la  confusion,  la  perle  de  la  chose  due,  la 
nullité,  ou  1.1  r esc  i si  on  de  l’obligation,  par  l’effet  de  la 
condition  résolutoire,  cl  enfin  par  la  prescription. 

Fn  termes  de  tinanres  on  donne  le  nom  t\'Qbliga(ions  i 
des  valeurs  émi.scs  par  les  Klafs,  les  villes,  les  départements, 
les  compagnies  de  chemins  de  fer,  pourcouvrirdes  emprunts 
remlKUirsables  par  des  tirages  successifs  et  auxquelles  sont 
^ souvent  all.xcliéc«  des  primes.  Gtii.i,r.MrrtAr. 

■OnUGKAXCE,  onur.l- KNT.  VobVtoeanee  est  la 
disposilion,  le  penchant  à rendre  des  services  signalés  qui 
ne  sont  pas  dus,  et  qui  lient  celui  qui  les  reçoit  en  l’otfi- 
genut  h un  retour,  à nn  sentiment  de  reconnaissance. 
L’boinme  obligeant  est  relui  qui  s’estime  heureux  de  rendre 
ces  serrici’s.  Il  est  deux  termes  que  l’on  a l'Iiabiliide  de 
confondre,  mais  à tort,  avec  celui  A'obligeant  : ce  sont 
ceux  «le  serri<7&/e  cl  d’q/yîcfewj.  Une  simple  définition  siif- 
fii  ft  pour  déterminer  leur  dlfférenre,  Serriable  {de  servire, 
servir),  qui  est  toujours  prêt  A rendre  service,  de  ces  ser- 
vices ordinaires  que  nous  nous  rendons  dans  la  société. 
<)/>îcfeMX,  disposé,  empressé  à rendre  de  bons  q^C5,  c’est- 
à-dire  des  services  agréables  et  utiles,  qnl  aident,  concourent 
au  succès  de  vos  desseins  ; des  services  qne  des  sentiments 
et  des  relations  partlciiliéres  font  regarder  cmnme  des 
dei-oirs  (o/ficia).  CeU  posé,  l'bomme  serria6/c  sera  celui 
qui  est  prompt  et  empressé  à vous  senir  dans  l’occaiion, 
comme  nn  .serviteur  l’est  à l’égard  d’un  maître.  L'homme 
officieux  sera  affectueux  et  ïélé,  comme  un  rKent  à l’égard 
de  son  patron.  L’homme  obligeant,  au  contraire,  sera  aise 
et  flatté  de  vous  servir  dans  le  besoin;  il  va  an-devant  de 
l’occasion  pour  obliger.  L’homme  jerrioft/e  se  fait  iin  plai- 
sir  d’être  utile;  tout  ce  qu'il  |)eut  par  lui-même,  H le  fait, 
inai«  il  est  circonscrit.  L’homme  officie}is  sc  fait  nn  de- 
voir de  concourir  à vos  desseins,  mais  il  peut  être  intéressé  ; 
c'est  moins  quelquefois  par  caractère  que  par  habitude  et 
combinaison.  L’homme  obligeant  ne  considère  que  le  plai- 
sir de  vous  rendre  heureux.  C’c-sl  faire  plaisir  A l'homme 
serviable  que  de  le  mettre  A portée  de  vous  faire  plaisir  A 
vous-même.  C’est  entrer  dans  les  vues  de  l'homme  officieux 
que  de  réclamer  ses  bons  offices  avec  confiance.  C’est  bien 
mériter  de  l’homme  vraiment  obligeant  que  de  le  trouver, 
par  préférence,  digne  de  vous  obliger. 


OBLIQUE, OIILIQCITK  (du  laUnoAfiçuifaO.  Céder- 
nier  mut  sert  en  général  à désigner  la  position  respective 
de  deux  ou  plusieurs  lignes  entre  elles,  de  plans  eiilreeux, 
ou  de  lignes  relativement  à des  plans,  etc.  Toutes  les  fois 
que  les  directions  de  plusieurs  lignes  prolongées  indofini- 
inent  forment  entre  elles  des  angles  aigus  et  obtus,  ces 
Ugiie-s  sont  réciproquement  obliques  les  unes  par  rapport 
aux  autre.s.  L'ne  ohliipie  quelconque  à une  autre  ligne  est 
toujours  plus  longue  que  laperpendiciilaireà  celle<id 
qui  part  du  même  point  que  l’oblique.  On  démontre  bei- 
lement  : 1"  que  des  obliques  qui  s’écartent  «paiement,  les 
unes  à droite,  les  autres  A gauche,  du  pied  de  la  perpendi- 
culaire, sont  égales  entre  elles;  T*  que  la  plus  grande  des 
nhliques  A une  perpemlicul^re  est  celle  qui  s’eo  écarte  le 
plus,  d'où  il  suit  qu’il  est  impos.sib)e  qu’il  y ait  deux  obliques 
égales  entre  elles  situées  d'un  même  côté  d'une  fierpea- 
diculairc.  Une  ligne  est  oblique  A un  plan  lorsque  sa  direc- 
tion fomvc  avec  celui-ci  des  angles  aigus  et  obtus  : dans  œ 
cas,  le  plan  est  dit  aussi  oblique  A la  ligne  ; des  plans  sont 
obliques  entre  eux  toute*  les  fois  que  leurs  directions,  s'il 
est  permis  de  parier  ainsi,  ne  forment  pas  entre  elles  des 
angles  droits. 

L’obliquité  joue  un  grand  réle  en  astronomie  : les  axn 
des  planètes  sont  tous  plus  ou  moins  inclinés  aux  plans  de 
leurs  orbites.  L'obliquité  de  Féquatcur  tem»stre,  relatirr- 
mont  au  plan  de  l’écliptique  ou  de  l'orbite  que  décrit 
notre  planète,  est  d’environ  1.1  degrés  et  demi. 

La  prindp.ilc  cause  du  froid  que  nous  éprouvons  en  hiver 
est  due  sans  doute  au  plus  grand  éloignement  du  Soleil,  n 
cette  saison , des  pays  que  nous  habitons  ; néanmoins,  la  di- 
rection oblique  avec  laquelle  les  rayons  de  cct  astre  vien- 
nent frapper  les  objets  qui  notis  environnentdoU  entrer  pour 
quelque  chose  dans  le  rclrokllssement  que  nous  éprouvons  : 
quoique  le  soleil  luise  pendant  six  mois  sur  les  régions  qvM 
avoisinent  les  p4Mes,dcs  glaces dernelles  *é  forment  inces- 
samment dans  CCS  contréi's. 

Tons  le.s  peuplas  qui  vivent  entre  le.s  pôles  et  réqnalcor 
ont  la  s/)  A ère  |>arcc  que  leur  horizon  ne  coupe 

pas  l'équateur  A angles  droits. 

Kn  anatomie,  on  appelle  mu.«r/fs  obllqnes{o\x*'  ceux  dont 
l'action  s’exerce  suivant  des  dtredious  qui  ne  sont  pas 
rallèlcs  aux  plans  qui  divisent  le  corps  suivant  la  verticale. 

TEvssèraE. 

Figurément,  signifie  qui  manqne  de  droiture, de 

franchise  : Cct  homme  a une  conduite  oblique;  il  suit  UM 
ttïùrchc  oblique , des  voie*  obliques;  Il  emploie  des  moyeai 
obliques.  Il  se  prend  aussi  ponr  indirect,  détourné:  une 
louange  o^fi^ire,  une  accusation  oblique.  Fort  usité  aulre- 
fois  dans  ce  sens,  U ne  l'est  presque  plus  aiijourd’lmi. 

OBLIQUE  (Grammaire).  Ce  mol  s’emploie  assez  fré- 
quemment pour  raraclériser  certains  ras  de  la  déclinaisoa 
dans  quelques  langues,  et  dans  totdesponr  distinguer  cer- 
tains temps  du  verbe  et  certaines  propositions.  Oblique,  ei 
gramntaire,  est  oppasé  A direct.  Dans  la  déclinaison  labae, 
tous  les  cas  sont  considérés  comme  obliques,  excepté k 
nominatif,  parce  qu’ils  di^ignent  moins  directement  le  sujet 
de  la  proposition , dont  In  nom  ou  1o  pronom  fait  partie;  par 
contre,  le  nominatif  est  nommé  cas  rfireef , parce  qu'il  va 
plus  directement  au  but  de  rinsllliition.  Dans  la  conjngaisoe, 
les  temps  obliques  sont  ceux  qui  ne  peuvent  servir  qu’a 
énoncer  une  proposition  incidente  subordonnée  A un  anté- 
cédent , roinnvc  le  subjonctif  par  exemple , tandis  que  ici 
modes  rfirecfi  sont  ceux  dans  lesquels  le  verbe  sert  A 
énoncer  une  proposition  principale  : tels  sont  l'indicatif  et 
l'impératif. 

Quant  aux  propositions  obliques , ce  sont  relies  qui 
énoncent  l’existence  d’un  sujet  sous  un  attribut , de  manière 
A présenter  cette  énonciation  comme  .sulvordonnee  A une 
autre  dont  elle  dépend , et  qu’elle  est  appelée  à compléler. 
Dans  cette  phrase  : Il  importe  que  vo<rs  trarailliei,  la  pro- 
position, que  vous  travailties,  qui  est  subordonnée  à b 
première,  il  importe , et  qui  est  indispensable  à son  corn* 
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OBLIQUE 

pléfnfnt , eet  une  proposition  oàllçw.  Toutes  les  propo- 
sitions oàtiçuês  sont  nécesMlretnent  incidentes  : ce  qui  ne 
veut  pas  dire  toutefois  que  toutes  les  pro|>osittons  incidentes 
soient  obliques.  Chvmpausac. 

OBLIQUE  ( Tnctiqve }.  Ce  mol  indique  une  manoravre» 
une  inarcl»e,  un  alignement , exécutés  à droite  ou  k gauche 
d’une  ligne  de  bataille.  Dana  l’écoie  du  soldat  et  de  peloton, 
1a  marche  oblique  consiste  à porter  la  jambe  droite  ou  la 
Jambe  gauche  en  avant  et  du  cOté  opposé  k celui  vers  lequel 
un  oblH|ttc,  au  lieti  de  la  porter  directement  en  avant  et 
devant  soi.  Dans  la  grande  tactique,  un  moupemenf  oblique 
s'exécute  en  faisant  déborder  la  droite  ou  la  ganrhe  d'un 
résinent,  d'une  divMon  ou  d’une  armée,  de  l'aile  qui  lui 
est  opposé.  Les  inouvements  oUiques  ont  pour  but  d'éviter 
les  obstacles  qui  se  présentent  k droite  ou  <i  gauche  d'une 
ligne  marcliant  en  ordre  de  bataille.  An  commandement  de  : 
Oblique  à droite  ou  d gauche,  cette  manœuvre  se  fait 
avec  la  même  exactitude  et  la  même  précision  que  les  mar- 
c)»es  en  avant.  Dans  l’infanterie  et  l'artHloric , nn  exécute 
des  /eujc  obliques  lorsque  l'ennemi,  changeant  de  direc- 
tion , se  porte  à droite  ou  k gauclœ  des  lignes  de  bataille , 
dans  l'inteoUon  de  lea  attaquer  ou  de  les  surprendre. 

SiCARD. 

OBLIQUITÉ  DE  L’ÉCLIPTIQUE.  logez  Kcur* 

TIQUF. 

OBIXINGy  OBIA)NGUE,  qui  est  beaucoup  plus  long 
que  large,  plus  large  que  liaut.  Un  parallélogramme  dont  les 
cétos  sont  inégaux  est  une  figure  oblongue;  uue  ellipse  est 
une  figure  oblongue.  On  dit  aussi  un  jardin  oblong,  une  place 
oblongue. 

Ohlong  se  dit  en  librairie  du  format  des  livres  qui  ont 
moins  de  hauteur  que  de  largeur  : un  in-folio,  un  iu-quarto 
oblong.  Les  livres  de  musique  sont  souveiU  ohlongs. 

OBOLE(en  grec  ôdoXôc),  petite  monnaie  grecque,  qui 
valait  la  sixième  partie  de  la  d rachme.  On  a aussi  donné 
ce  nom  en  France  à une  petite  monnaie  de  cuivre,  valant  la 
moitié  d'nn  denier  toiimoLs.  C’est  de  celte  pièce  que  nous 
est  restée  cette  phrase  proverbiale  : Je  n’en  donnerais  (tas  une 
obole , pour  dire  : Je  n'en  donnerais  par  le  moindre  prit. 

Obole  s'est  dit  en  outre  d’un  |»elit  poid.s  qui  pesait  douze 
grains. 

OHOTBITES.  Voyes  Wkmdes. 

OBRKGAT(L’).  logez  Llobrkcat. 

OHREPTIOK  (du  latin  oôripcre,  obtenir  par  wirpri^). 
On  aiqtellc  obreption  la  fraude  qu'on  a commi'œ  dans  l’ob- 
tention de  quelque  grâce,  titre  ou  concession  d’nn  sii|*erieiir 
en  lui  tarant  une  venté.  C’est  la  fraude  par  rélicence,  à la 
différence  de  la  subreption,  qui  désigne  la  fraude  par  allé- 
gation d’un  fait  faux.  On  nomme  obrepticer  et  subrepiiees 
les  titres  ou  concessions  qui  ont  été  obtenus  par  obreption 
on  suhreplion. 

CTBRIEN 9 vieille  famille  irlandaise,  dont  l'ancétre, 
Brian  tiarounlic,  l’un  de»  plus  célèbres  héros  de  l'Irlande, 
péril  en  l’an  1014,  à la  bataille  de  Clocsiarf.  Ses  dcscentlants 
prirent  le  titre  <le  rois  de  Thomond , mais  restèrent  tribu- 
taires des  Anglais;  et  en  lâ43  Murrough  O'Bkien,  ayant 
(ail  «de  de  complète  somnission  à la  couronne  d'Angleterre, 
fut  ertx*  pair  d'Irlande  sous  le  titre  de  comte  de  Thomond  et 
de  baron  d’Inchinqiiin.  C’est  de  son  fils  aîné,  Dermod,  que 
descendait  Miinough  O'BaiEx.créé  nvarquis  de  Thomond 
en  ISOO,  et  mort  en  ih08.  Son  neveu  James  0'IIkie.x,  troi- 
sième marquis  de  Thomond , fut  munmé  en  1847  amiral 
de  la  fiollc.  fils  cadet  du  premier  cornto  Murroiigh  O’Brien, 
fut  le  grand-père  de  Donough  O’BaiEs,  de  Dromoland  dans 
le  comté  de  Clare,  qui  en  1688  obtint  le  titre  de  baronnet. 
Sir  fdMvrrf/  0’niur.N , quatrième  baronnet , mourut  en  1837, 
lai^isant  plusieurs  enfant*.  L’ainé,  sir  Edward  (yilRiKV, 
lord  lieutcnaol  du  comté  de  Clare , héritera  de  la  pairie  du 
marquis  de  Tliomoml  actuel,  on  qui  s'éteint  la  branche  aînée 
dos  (VBrien.  Membre  de  la  chambre  dos  communes  de  1826 
h ISIO,  puis  do  I8i7  6 !s*>î,  il  y siégea  panni  le.s  plus  ar- 
dents conservateurs  cl  protectionnistes 
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Son  frère  Willùm  Smith  O'Bfucn,  né  en  1803  , liérita 
de  la  fortune  considérable  de  m mère,  et  fut  élu  en  1831 
membre  de  la  chambre  des  communes,  par  la  ville  de  Ll- 
merick.  Quoique  protestant  et  appartenant  k une  famillo 
tory,  il  ne  tarda  pas  k s’associef  k ragitatloo  |>our  le  rappel 
provoqué  par  O'Connell,  et  lutta  de  violence  avec  set  eliefs. 
Ihsu  k peu  U se  forma  sons  sa  direction  un  parti  nouveau, 
la  Jeune  Irlande,  qui,  loin  de  s’en  tenir  k l'agitation  légale 
recominandoe  par  O’Connell,  résolut  d’employer  au  besoin 
la  force  pour  obtenir  U séparation  de  l’irlaiide  d’avec  l’An- 
gleterre, le  rétablisaement  du  parlement  irlandais  , etc.  Une 
effroyable  famine  à laquelle  riHande  fut  alors  en  proie 
augmenta  encore  l'irrilation  des  esprits;  et  après  la  mort 
d’O'ConnetI , l’influence  d’O’Brien  et  de  son  parti  devint 
prépondérante  en  Irlande.  Toutefois,  il  recommanda  encore 
de  s'abstenir  de  toute  mesure  précipitée , cl  dans  une  bro- 
chure iolilulée  : Reproductive  Empiogement  il  indiqua  les 
moyens  propres , suivant  lui,  k vcoir  en  aide  aux  maux  de 
l’Irlande.  Mais  à la  nouvelle  de  la  révolution  de  Février,  ii 
renonça  à ses  projel.s  de  politique  prudente,  et  cnit  le  mo- 
ment verni  de  frapper  un  grand  coup  pour  obtenir  l'alfran- 
chissenvent  de  son  pays.  Il  alla  d’abord  k Paris,  où  M.  de 
I.amartine  lui  fit  le  plus  chaleureux  accueil , lui  prodigua 
les  phrases  et  les  vœux,  mais  se  ganta  bien  de  lui  promettre 
l'appui  de  la  France  pour  une  insurrection  en  Irlande.  Ce 
petit  di-sappointemeot  n'empècba  pas  O'Urien  de  convoquer 
k Dublin  une  convention  nafionafe  de  300  membres,  dont 
la  réunion  fut  tout  aiis.sitAt  prohibée  par  le  gouvemeoient 
anglais.  Un  procès  intenté  à O’ürien  n’altouUi  point,  parce 
que  le  jury  ne  put  se  mettre  d’accord  sur  le  verdict  k ren- 
dre; mais  des  ^ndes  années  s’étant  formées  à sa  voix  sur 
tmis  les  points  de  l'Irlande,  le  ministère,  avec  l'aulnrisation 
du  parlement,  suspendit  VHnbeas  corpus,  et  laoça  des 
mandats  d’amener  contre  Smiib  O'Brien  et  les  autres  me- 
neurs de  la  Jetwe  Irlande.  La  fin  du  mouvement  iiisiirrec- 
tioimel  fut  aussi  prompte  que  misérable.  Le  2t>  juillet  1848, 
il  sunil  (le  quelques  policemen  pour  disperser  les  iiand&v 
nrnïéi’s  réunies  à la  voix  d’O’Brien.  I.ui-inéme  fut  arrùlé, 
traduit  en  jii.slice,  et  condamné  le  u octobre  suivant  à la 
peine  de  mort.  Le  jugement  ne  put  être  cassé;  mais  la 
reine  commua  la  peine  capitale  en  celle  du  hannissniienl  k 
vie  en  Aiislr.iiic;  et  en  juillet  |k49  le  condamné  paiüt  pour 
sa  destination.  Il  liahiU  la  terre  de  Yao-Diémen,  et  par  .suite 
de  l’anmi-tiè  arcordée  en  1856  11  t pu  rentrer  dans  sa  po- 
trie 

OBS(^K\ITI^ÿ  parole,  image,  action,  discours,  ta- 
bleau, danse,  chanson,  ((ui  blessent  la  pudeur.  Les  lan- 
gues anciennes  comportaient  des  oftscénifdv  que  ne  .souflii- 
rait  (>oint  la  nétre;  c'est  ce  qui  a fait  dire  ; 

Ix  latin  (Uns  «es  moU  brin  l'hnooèteté. 

Les  libertins  aiment  les  discours,  les  peinturas,  les  livres 
obscènes. 

OBSIX’R.  Ce  qui  n’est  pas  clair,  ce  qui  manque  de 
clarté;  obscurcir  , c’est  rendre  plus  sombre,  moins  lu- 
mineux. Le  mot  oùjci/r  s'emploie  également,  dans  scs  di- 
vers »-cns,  au  propre  et  au  figuré.  Il  y a cnlir  ces  mots, 
qui  paraissent  synonymes,  o&scwr,  sombre,  (ténébreux,  drs 
nuances  Irès-saislssables.  L’obscurité  est  moins  sombre  que 
; les  ténèbres,  car  elle  n'est  que  relative  ; on  dit  que  le  dei  est 
sombre  quand  il  est  couvert  ; il  est  oliscur  quand  les  nuages 
qui  l’enveloppent  sont  tollemeut  épais  qu’iU  répandent  les 
ténèbres. 

Au  figuré , obscur  sc  prend  pour  peu  connu , peu  en  re- 
lief; c’est  ainsi  qu’on  dira  que  quelqu’un  est  issu  d’une 
maison  obscure,  qu’il  vit  obscurément,  c’cst-k-dire  dans 
la  médiocrité,  ne  cbercliant  pas  k alUrer  les  regards  du 
monde.  L’olwcurité  dans  le  style  est  on  manque  de  clarté  , 
de  précision , de  mélliode.  Un  auteur  obscur  se  fait  lire 
difficilement.  j ü 

Une  académie,  celle  de  Lueques,  a pris  le  Wre  de  gli  «• 
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rnrif  « les  Obscurs  ».  li  y a,  croyonâ-nouà,  de»  obscurs 
dans  foutes  les  académies. 

OBS<Il'RA.\TISME*  On  a donné  ce  nom,  dérivé  du 
latin  o^scurr/re,  olxicurcir,  au  système  politique  et  reli^eui 
a l'aide  duquel,  en  France  ut  ailleurs,  le»  KuuvernanU  ÿ'ef> 
foirèrent  de  combattre  l'esprit  de  progrès  ut  de  liberté; 
Iiiltc  qui  cüminciiça  tout  aussitôt  après  la  chute  de  l'empire 
et  la  restauration  du  prîitcipe  de  la  ié^iUjnilé  en  Europe. 
Eiiipérlier  autant  que  possible  la  pro|Mpatiuii  des  lumières, 
raiMuner  les  {H'uples  à l'ignorance  des  siedes  (usses  , favo- 
riser non  |>as  tant  les  idées  religieuses  que  les  idées  super* 
Ntiiiuu>es,  parut  au\  boinincs  d’État  de  cette  époque  un 
moyen  iulailliblc  pour  combler  l'abime  de»  révolutions. 
Itérangera  résumé  admirablement  ce  système  en  dcui  vers 
qui  le  peignent  au  naturel  : 

Elc)j(Doa«  Irt  lumière* 
kU  ralluinoDA  le  fea. 

On  sait  ce  qui  en  e»t  advenu. 

Le  lih^ralisine  était  le  système  opposé  è Vobteuran- 
tisme  i la  diffusion  dus  luuiicrus,  i’émanci|>ation  et  la  niora- 
liioatiuii  di^  cUs'UH  laborieuses  par  l'instriu  tion  , l'accroia- 
!u-mt  nt  indétini  «le  letir  bien-être  par  te  libre  développement 
de  l'indu'ifrie,  base  de  la  proNpérité  générale  : tel  était  son 
progr.immu , dont  faisait  egalemc  it  partie  FeDgageuicnt  de 
faire  cesi>er  all^s^(ôt  ipie  fMjssible  ritutisnx;  de  la  multitude 
en  lui  confiTaiil  de»  droits  |Kililiques  au  fur  et  k inesnire 
qu'elle  serait  axsez  éclaîriT  pour  en  savoir  faire  usage. 
Vobscurantisme,  au  contraire,  nu  consunlait  à accorder 
des  droits  |>olitii|ues  qu'à  uii  petit  immbre  de  privilégiés 
romposinl  une  oligarchie  (dacéê  sous  son  entière  domina- 
tion et  coinpléicment  dévouée  au  tiiotnf>lie  de  sus  doclrioea 
et  de  sus  intérêts.  L’antagouUme  du  eus  deux  systujnee 
tormu  toute  l'iiisluire  du  la  Restauration. 

OBStÿUREfClianibre).  Voyez  Chauhki:;  onsetaB. 

OBSÉ<^R.\TIO\.  Voyez  Üi  paMiAiio». 

OBSEQUES^  fn  néra  i 11  es  accompagnées  de  pompes 
et  de  curémunies.  Il  n'est  d'u.sage  que  dans  le  style  grave. 
Ce  mot  vient  d'obse^urum  (devoir),  parce  que  les  obsèques 
sont  les  derniers  devoirs  rendus  aux  défunts.  Il  a sigtiilié  en 
latin  l’oflicc  ecclésiastique,  le  service  qu’on  fait  dire  pour 
h*»  morts. 

OBSERVANCE  9 pratique  d’une  règle,  exér4iüon  de 
ce  que  prescrit  une  loi.  Il  n’est  usité  qu’en  matière  dereli* 
ginn.  Le  salut  étemel,  dit  iTgUse,  dé{>endi!e  t'obsert’aNce 
des  préceptes  évangéliques.  Les  pharisiens  »«  piquaient  de 
l’exacte  obicri'OMce  de*  cérémonies  prescrites  p.arU  loi.  li 
su  dit  aussi  du  statut  même,  du  la  r^le,  du  la  loi  : le  ju- 
daisnre  était  chargé  d’un  nombre  infini  d'obirruances.  ■ Il 
J a,  ditTurtullien,  des  observances  que  nous  garilonssans 
y être  autorisés  par  un  texte  de  l’Écriture , mats  fondés  .sur 
la  tradition  et  sur  la  coutume.  » Les  observances  legales 
étaient  certaines  pratique*  ou  cérémonies  que  prescrivait 
la  loi  de  Moïse;  l'Evangile  nous  a délivré*  du  joug  des 
observances  légales  ~ 

Observance  se  dit  aussi  des  communautés  religieuses, 
où  certaines  n gies  s’observent.  Observance  reUcliée  , ob- 
semince  mitigée  ; les  obteroances  régulières  diilerent  des 
cuiniuunaulés  ecclésiastiques.  Les  oordeliert  se  donnaient 
le  nom  de  religieux  de  Vobservance,de\k  grande,  de  1a  pe- 
tite obsercoiice.  Ceux  du  Paris  avalent  fait  p«‘rcer  prëa  de 
leur  église  une  ruederoèiermiice,  qui  existe  encore  sous 
le  nom  de  Dupuyiren.  Hans  l'ordre  de  Clleaux , ü y avait 
de*  religieux  de  l’étroite  observance,  qui  faisaient  toujourt 
maigre.  La  grande  observance  est  aussi  le  nom  d'une  par* 
tic  de  l'ordre  de  la  Merci.  La  primitive  observance,  des 
frère*  prêcheurs , ou  1a  congrét^tion  du  Saint-Sac  renient , 
était  une  réforme  du  dominicains,  établie  en  France  dès 
U3d. 

1.U  troisiumeet  le  quatrième  concile  d'Orléans  donnent  la 
nom  d'obiccuon/raux  clercs  qui  desservent  une  églUe.  Oo  ap- 
pelait obserro/i/oix  lus  religieux  Cordeliers  de  l’objerirunce. 


Célait  aussi  autrefois  une  désigoatiuo  burlesque  du  critique. 
L'abbc  «le  ItoÎMoberi,  joyeux  coruweJcal  du  caidinalde  Ri* 
clidiuu  et  foudatuur  obscur  de  l'.\cadewie  Française,  a dit 
daus  une  pièce  de  vers,  aujourd'hui  ooblice  : 

iXrfcroM  méioe  a ecs  nid»  criiique» 

Par  U)t  uuiuioèi  J/èret  obser  fOntins. 

OBSERVATION 9 action  par  laquelle  o^  observe,  pq 
exécute  i^e  qui  est  prescrit  par  quelque  règle , par  quelggu 
lui,  ou  ce  que  l'on  a promis  à quelqu'un.  (ji'^rriïrfioN  a|- 
goitic  aussi  imereiiur<|u«  critique  »ur  écritx  de  quciquq 
auteur  ou  des  annuUlioos  pour  le»  explique^  et  le»  com- 
menter; on  a lait  de»  observations  fort  jpdiL-leu»es  »ur  Ta- 
cite et  sur  lite-Livc.  On  emploie  aussi  ce  iput  dan»  le  seus 
de  rcllexiun  ut  de  considcratioq. 

Vobservalion,  dan»  l’t  xpiessiou  la  piq»  gépéfale,  çoD' 
siale  dan»  l'application  de»  aeu»  ou  d'qn  esprit  cultivé  ^ 
l'examen  des  diver»e»  partie»  qu  de»  divurvu»  urcon>Uncg9 
d'uD  plvénomène  ; c'est  raclioo  dfi  çop»idérci  ayec  aUpnlio|| 
le»  chose»  physique»  ou  murale»;  pe  procédé  ru"Fiil  dq- 
iniue  dan»  une  de»  grande»  divUiun»  de  U pli)»>qdp , par? 
ticulièrement  dans  les  sciences  naturelles,  que  Fuii  ap|>clle 
aussi  science»  rTobiérnaifon,  et  dqnt  laniéd«)ciqg  p'esf  pas 
la  partie  la  moins  étendue  et  la  moins  ilifltcAe;  les  obser~ 
valions  faites  plus  oq  moins  exacicuient  sur  les  maladies  et 
las  blessures,  depuis  la  plu»  haute  antiquité  jusqu’à  nosjoufi, 
forment  les  archives  de  cet  ifr| , les  annales  ut  la  base  du* 
sciences  ntédicales;  l'espiit  ^'observation  us|  la  prcimère 
qualité  du  praticien,  et  il  n'a.pcnl  élre  jamai»  été  porte  plus 
loin  que  cites  Hippocrate , dont  Ig  nieUiod»  o's  pas  vieilli , 
et  sera  toujours  un  admirable  modèle. 

L'obseroofion  est  le  véiiUblc  fondement  de  toutes  k*é 
sciences,  et  l’on  sait  qiudle  gluirc  a rgailii  xiir  Uacoo  pour 
avoir  défendu  ce  princi|»e  au  spirième  siècle  ; il  a été  appelé 
le  père  de  la  philosophie  cvjiéiimcntale,  et  il  a en  effef 
senti  et  parfailemeot  iimulro  que  daq»  toutes  ks  brancliirq 
des  sciences  positive»  il  n'y  a qu'un  moyen  de  part  unir 
à quelques  vérité*  et  de  s'assprer  qu'un  y est  pnrvunu  : c'e»| 
celui  d'observer  U nature,  ituo-suulemeDt  iiaiu  lu»  pbéuo- 
rnënea  quelle  présente  à nos  rei^ards,  mais  encore  dans 
ceux  qu'on  peut  découvrir  par  la  voie  de  l’expérience  : • Il 
ne  stifiu  pas  d'avoir  des  yeux  pour  observer  la  nature,  il 
faut  un  ait  pour  diriger  le*  ob:>ervaüons;  U en  faut  un  plus 
difficile  encore  pour  interroger  la  nature.  ••  C e»!  pour  |»ar- 
venir  à ce  double  but  que  Uacon  a créé  des  iuctlio«ies  duiit 
il  a fait  de»  application»  sans  nombres  toutes  les  branches 
des  science». 

Observation  se  dit  encore  du  résultat  do  l'obierru/ion, 
et  Dou>  l’avons  employé  dao.s  ce  sens  en  parlant  dus  ob»tr* 
valions  mériicri/e»,  qui  remontent  à l’origioe  de  l'art  de 
guérir;  il  en  est  de  même  des  obsemzrioui  méiéorologi^ 

qui couiprenuenl  celles  que  font  journellement  les  pliy* 
siciujM  sur  les  degré»  du  Iroki , du  diaud , sur  le»  vent* , sur 
It  quauülé  de  pluie  et  de  neige  qui  est  tomliéc , etc.,  po|ir 
signaler  le»  changements  qui  ai  rivent  dan»  ratmo&piière  par 
rapport  à la  chaleur,  a rbuiuiditc,  à la  pesanteur,  etc. 

Le  spectacle  du  ciel  devait  inviter  de  bonne  heure  à l'ob- 
servation des  astres;  on  eut  liesoin  pour  l’agriculture  de 
distinguer  les  saisons  et  d’eu  connaitre  le  retour  ; et  l’on  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  que  le  lever  et  le  couclier  des  prin- 
cipales étoiles  au  ro<Hnenl  où  elles  se  plongent  dan»  les  rayou* 
solaires,  ou  quand  elles  s’en  dégagent,  pouvaient  servir  à 
cet  otqut;  aussi  voit-on  chez  presque  tous  les  peuple*  ce 
genre  d’uhserv  ations  remonter  jusqu'aux  temps  dans  lesquels 
Me  perd  leur  origine;  mais  quelques  remarques  gro».sières 
sur  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles  ne  formaient  point  nue 
srienre,  ut  l’astronomie  n'a  commencé  qu'au  moment  où 
les  observations  antérieures  ayant  étu  recuuillie*  et  rojupa- 
rées  entre  elles , et  les  inouvemenls  rélrstes  ayant  été  *ui- 
vis  avec  plus  de  soin  qu'on  nu  l’avait  (ait  encore , ou  essaya, 
non  pas,  comme  le  dit  Laplace,  de  déterroiiicr  les  lois  de  ces 


OBSKKVATIÜN 

.iiouvciucnU,  c«  qu4P  o'a  jtmaU  fait  l'ancienne  u^stronumia» 
nuis  au  moios  d'eji  détannioer  le»  circonslances. 

Su>iu^. 

0BSI^RVAT10\  (Corps  à').  C*e>l  un  corps  d'armée 
duir^  d'ol>M!rTer  renneini  tandi»  qu’on  attaque  une  do  »e» 
place»,  et  do  s'opposer  aua  eflorU  qu'ü  leutemit  |H>ur  la  dé- 
l^a^er  et  en  faire  lever  le  siOgc.  On  emploie  encore  les  corp» 
d'ob»er>aÜun  »ur  le»  frontières  lorsque  t'ou  veut  épier  le» 
inouvoiueut»  d'une  puissance  vuisine  qu'on  suspecte.  Les 
corps  d'ubservaÜoD,  comme  les  autres  corps  d'armée, 
sont  composés  d'un  état*major  général , d’un  persouuel  et 
d'un  malérid  de  l*adiuinistraUun , d«  plusieurs  di\UiuDS 
d'infanterie  et  de  cavalerie , de  troupes  d’artillerie  et  du  génie, 
de  munitions  de  guerre  de  toutes  espèces,  de  |karcsde  rèæi 
d'artillerie,  etc.,  etc.  Us  ont  aussi  a leur  suite  des  équipages 
■le pont  pour  le  passage  ries  fleuves  ou  rivières.  Quelquefois 
on  établit  des  corps  d'observation  de  cavalerie  dans  tes 
pa>8  plats,  soit  pour  observer  la  marcite  de  rennemi  et  in- 
tercepter ses  convois,  soit  pour  opérer  une  diversion  prompte 
et  eiflcace  en  faveur  d'une  armée  agissant  sur  la  droite 
sur  la  gauclie.  StCAUD. 

OliSERVATOlHE y lieu  destiné  à robservatioii  des 
mouvements  des  corps  celeste».  Le  (eiuple  de  Iklus  était-il 
l'observatoire  des  CUaldeens?  Diotlure  de  Sicile  nous  dit 
que  les  prêtres  de  ce  dieu  observaient  a&sldùinent  les  levers 
et  les  couclrers  des  astres  du  baul  de  leur  tour.  Mais  en  gé- 
néral on  ne  voit  pas  que  le»  anciens  aient  jamais  lait  luen- 
tk>D  de  leurs  observatoires,  pas  même  Ilipparq  u qui 
observait  à Rbode»,  pas  même  Ptolémée,  qui  a'i>eôdant 
parait  avoirreuui  plusd'inslrumenUa^tronomiqücsà  Aloau- 
drie  qu'aucun  de  sev  devanciers.  Il  faut  donc  nous  adiesscr 
aua  Arabes,  si  nous  voulons  reocoulrer  des  observatoires 
proprement  dits  : cliex  eu  i les  descriptions  nu  manquent  pas. 

Le  khalife  Hakein  avait  fait  bitir  un  observalune  sur  le 
mont  Mocattom,  k l'orient  du  Caire,  où  il  se  relirait  quel- 
quefoi»  pour  s'occuper  d'astronomie;  bbn-Jounis  ût  ses  ub> 
servalioQS  dans  le  lieu  ap|>elé  au  Caire  son  observatoire  t 
prés  de  Birket-Alliabasb;  toutefois,  Macruldil  que  le  nom 
d'o(;irrcafoire  no  lui  lut  duoné  que  lorsque  AlafJal  y tut 
fait  établir  uue  sphère  anuillaire,  c'est*à-dire  plus  de  cent 
ans  après  la  iiiortd'Ebo-JouDis;  Silveslre  «IcSacy  c.>l  entré 
èce  sujet  dans  de  longs  details  (.Yufices  des  Mamiscrtls). 
il  y avait  également  à Bagdad  nu  observatoire,  et  ('est 
là  qa’Alvoul-Wefa  découvrait  la  variatiuo;  plus  tard, 
d'après  le  désir  exprimé  par  le»  kbans  mongols  Maoguu  et 
Moulagou,  ^assir-Eddin-Tboussi  construisait  le  célébré  ob- 
servatoire de  Meragah.  L'édifice,  placé  sui  le  sommet  d’une 
montagne,  était  disposé  de  manière  que  tou»  les  malinâ  (ps 
rayoïiH  solaires,  passant  par  un  trou  pratiqué  dans  la  1:011- 
pole,  allaient  se  projeter  sur  un  imir;  ce  qui  permettait  ü'a- 
Tuir  les  degrés  et  les  minutes  du  mouvement  moyen  du  So- 
leil, sa  liruleur  dan»  le»  différente»  saisons  de  l’année,  etc. 
On  avait  tracé  dans  i'intérieur  du  bâtiment  le»  figures  des 
sphères,  des  épicycles,  des  déférents,  de»  çercle»  destinés  à 
représenter  le  nionvement  des  douze  signe»  du  zo<liaque.  La 
forme  de  la  Terre,  la  diridon  en  sept  climat»  de  sa  partie  ha- 
bitée, la  longueur  des  jours,  la  latitude  de»  pays,  la  forme 
des  lies  et  des  mer»,  y étaient  marquées  distincteiivcnl.  11  y 
avait  un  grand  nombre  d'iaslruuienU , et  Na&sir-Eddiii,  à 
chaque  nouvelle  observation , demandait  à lluulogou  de» 
sommes  incalculables  pour  b»  perfucUonner. 

L'observatoire  de  Samarcande,  dont  on  fut  redevable  aux 
soins  éclaire»  d'Olugli-Beig,  est  aussi  renommé  [>ar  ses  In»- 
trumenls  et  par  les  observations  qui  y furent  faite».  Lors- 
que les  mUsioooaires  pénétrèrent  en  Clunc,  il  y avait  déjà 
trois  siècle»  que  Pékin  avait  son  observatoire,  qui  dépassait 
de  douze  pieds  les  murs  de  la  ville  ; on  en  établit  successi- 
vement dans  la  maison  de»  inlssloimaires  français,  au  colb  ge 
des  je&uite»  portugais  et  à la  résidence  de  Saint-Josq)li  ; 
Piugi  c a donné  les  positions  de  ces  quatre  observatoires. 

Les  premiers  qui  lurent  élevé»  en  Europe  ont  été  ceux  de 
Tycho-B  ralié,  dans  Elle  d'Hue»sen,  et  du  lanilgrave  de 
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Cossel.  L'obseivaloire  d’Hevelius,  à Dantzig,  e^t  décitl 
dans  son  ouvrage.  Latour  astronomique  de  Cupi iiba^  e 
fut  achevée  en  lü^C.  Sa  hauteur  est  de  liS* pioüs  du  Bbiii, 
et  elle  a 4»  pieds  de  diamdre.  Eu  Angleterre , l'ubservaloirc 
de  (ireenwich,  construit  aux  (rais  du  roi  Chark^  II,  s.i{j 
célébré  à ïamais  par  les  travaux  de  Flam»  tecd,  llalley, 
Bradley,  Maskelyne,  llerscbell,  etc.C'esl  ou  édi- 
fice trés-remart|uable,  auquel  on  ne  peut  eump.trer  que  le» 
observatoire»  d'Oxfurd  ( 1772)  et  de  Kkhrnoiid  ( I77u }.  Ceux 
de  Bleubeim  , de  Slougb , de  Sberbmn , de  Leeds  eliiu  l^atn- 
bridge  méritent  A peine  d’ètre  mentionnés.  Dublin  et  k>lun- 
bonrg  ont  ans»!  leur  observatoire.  Quant  à ceux  île»  princi- 
pales villes  des  autres  parties  de  l’Euru|)e,  nous  allons  les 
indiquer  rapidement  avec  la  date  de  leur  fondation  : Lt  yde 
iûyo,  Ctredit  1726,  Nuremberg  1678  et  1692,  Beilin  1711, 
Hall  1788,  Alturl  I7ld,  Ciesseu  1740,  Wurlzbomg  1761», 
Vienne  17à&,  Tymiw,  prés  de  Pre»bourg,  177ô,  lln>b'  ]7Hü, 
Erlau,  en  Hongrie,  i78l , Gudtingue  17 lu,  LHpkick  17SH, 
Lilienthal,  près  de  Brèiue,  1788,  àlanheim  1772,  Gotha 
1788 , Cremsjiiuuster  174»,  Lambacb  1778,  Prague  176o, 
Polling,  en  Bavière,  1790,  Gratz,  Greiifswaiden,  Mil- 
lau, Wilua,  iToJ,  Cracovie  1787,  Varbovie,  P(»>nan  et 
Grodno,  IVlcrsboiirg , i72Ô,t'psal  1739,  Slmklioliti  1753, 
Lund,  en  Scanio,  1753.  Skara,  CarLsuone,  (ieu>  ve  1771, 
Turin  17U0,  Bologne  tTU,  Pise  1730,  .Mibui  17t>5,  Paflouu 
1769,  Vérone  1787,  l lorcnte  1772,  Parme,  Bre-a  ia,  Venise, 
.Muraiio,  Borne,  1739,  Païenne  1787,  M-tlU*  178.3,  l.is- 
buDUe  1728  et  1787,  Cadix  175»,  Madrid  1792,  Séville  1760, 
Mexico  1770,  etc.,  etc.  llor<J  d’Kuropiî,  les  observatoires  les 
plus  importants  sont  ceux  de  Boston,  Washiiiglon,  Cincin- 
nati, te  cap  de  Boatie-F~s()éraiue,  Madras,  etc. 

En  France,  on  trouve  de»  ob»crvatiiire»  à Mar>-eilie,  Tmi- 
louse,Lyou,  Dijon,  Montpellier,  Béziers,  Avignon  , Stras- 
bourg, Bordeaux , Brest,  Rouen,  àiontauban,  etc.  Mais 
celui  de  Paris , le  plus  beau  monuiikent  qn'ou  ail  jamais  con- 
sacré à rastronoiuie,  doit  attirer  surtout  noire  atleution  : 
il  a ô2  mètre»  de  face,  3»  mètres  du  nord  au  Mid,  et  28  de 
hauteur;  les  caves  ont  77  mèln:»  de  prolondeur  ; il  fut  cons- 
truit par  ordre  de  Louis  XIV,  de  1661  à 1672.  De  grands 
travaux  y ont  cté  faits  depuis,  sou»  la  haute  dirreliuu  d’A- 
ragu.  Tou»  les  anciens  appareil»  d'origine  aiiglaise  ont  cté 
remplacés  par  de»  instruments  sorti»  de  no<  ateliers,  et  qui 
ne  le  cèdent  en  précision  à aucun  de  ceux  dont  le  gouver- 
nement anglais  s’est  empresn!  de  doter  son  ob^rvaloire  na- 
tions! de  Grecnvvicli.  Depuis,  la  Russie  à élahli  à Poolkowa, 
près  de  Saint-Pétersbourg,  un  observatoire  rviodeic , dont 
M.  Struve  a publié  la  description. 

L'observatoire  de  Paris  et  celui  de  Marseille  placés 
sou»  la  surveillance  diiBureau  des  Long!  tmles.  D.qniis 
la  mort  d'Arago , d'importante»  moililic.'ilions  ont  i-n  lieu 
dans  le  premier  de  ce»  établissements,  qui  n aujotird’hui 
un  direcfrMi',  M.  Leverrier.  Smhi.I/OT. 

OUSESSIO.X , état  d'une  personne  ohs-dée  p.vr  le 
malin  esprit.  Il  faut  distinguer  entre  la  possession  et 
ro&session  : dan»  le  premier  ca»,  le  démon  e«l  entré  daus 
le  corps  de  l'Iiommc;  dan»  le  sec'ood , il  ne  fait  que  le  tour- 
menter au  dehors.  Il  est  vrai , cependant,  que  le»  signes 
extérieur»  de  l’ubseasion  ne  dillèrent  guère  de  ceux  tk*  la 
possession  : ce»  syrnpUmves  sont  d'ëtre  élevé  en  Pair,  puis 
rejeté  violemment  contre  terre  sans  en  être  ble««é;  de  )»ar- 
1er  des  langues  qu’on  n'a  jamais  apprises,  de  connaître  et  de 
préilire  les  choses  cachées , d’avoir  en  aversion  le»  cIkmcs 
sainte»,  etc.  On  a vu  généralement  dan»  l'obbcssion  une  pu- 
nilioii  infligée  à de  grand»  pécheurs  |>ar  la  ju-ticc  de  Dieu. 
Quelquoruis,  cependant,  elle  n’a  été  qu'une  e|ircuve,  en- 
voyée de  Dieu  à ws  saints  pour  exercer  leur  vertu  et  leur 
patience.  L'Écriture  Sainte  nous  fournit  de  nombrciiv  exem- 
ples d’obsession.  H e»t  dit,  au  l*’’  liv.  d»i*  Mois,  cl».  \vi, 
V.  23,  « que  l’esprit  de  Dieu  s'élant  retiré  de  Saut,  ce  roi 
de  temps  en  temps  était  .vgité  jwr  un  malin  esprit,  dont 
l'adioij  ré«inil  aux  accord'  de  la  har|»e  de  Divhl  <.  Non» 
lisons  au  livre  de  Tohir,  cli.  ru,  v.  8,  » qu'un  démon,  nom- 
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OBSESSION  — 

AMn<xl<«,  mourir  ks  maris  de  Sara^  (ille  de  RaRud, 
niors  <|u'ils  voidaiont  s'approciicr  d^elle  «.  Mlle  était  donc 
otMéilér  |vir  (in  onKi' , dont  la  malice  ne  a>nerçait 

pas  directement  sur  elle.  IMiiMeiirj  eriltqiies,  aanx  être  in- 
f rtklule^,  ont  prétendu  que  les  obsessions  et  les  p<»s«es8iotts 
étaient  des  maladies  parement  naturelles,  dans  lesquelles  le 
démon  nenlrc  pour  rien,  et  qu’on  peut,  sans  recourir  à son 
intervention,  expliquer  ce  qui  en  est  dit  dans  l^criture , par 
les  accidents  que  nous  voyons  se  produire  dans  les  attaques  de 
mélancolie,  d'épilepsie,  de  catalepsie  ou  de  manie.  La  lliéolo- 
gie  n'adofde  pas  ce  sentiment;  mais  elle  recommande d'ètre 
fort  résers  é à prononcer  .*ur  les  cas  de  possession  et  il’obses- 
sion,  qui  bien  souvent  n’ont  eu  d’autre  cause  que  la  maladie 
ou  la  supercherie:  .^tulta  a nnturn,  phtrima  fietn. 

Obsession  $f' dit , au  H;:uié,  de  l'action  d’une  personne 
qui  en  (Miurstitt  sans  ce<'e  une  autre  avec  une  assiduité  ex* 
Irénic,  l'obsMe  an  {mint  de  la  fali^uer,  afin  de  la  capter  ou 
de  la  inallri>er.  I.e  même  mot  exprime  encore  IVtot  de  la 
personne  qui  souffre  celte  importunité. 

OBSIDIE.WE.  Celte  roche  agrét5ée,à  base  de  feldspath 
vitreux , appartient  aux  terrains  volcaniques  récents.  Klle 
est  commune  en  Jdando,  au  Mexique  et  dans  les  Andes  du 
Pérou.  L’obsidienne  est  composée  de  silice,  d'alumine  et 
de  soude , avec  des  traces  d’oxyde  de  fer.  Elle  raye  le  verre. 
Sa  densité  est  2,1.  Ce  nom  d'obsidienne  lui  a été  donné, 
dit-on , parce  qu'elle  fut  découverte  en  Ethiopie  par  un 
certain  Obsidiiis.  Les  Romains  t'ap|>elaient  ri/nnn  ofrsi* 
dionum,  et  en  faisaient  des  miroirs.  Les  Péruviens  env- 
ployaient  l'obsidienne  au  mémo  usage;  de  là  son  nom  de 
miroir  des  Incas.  On  lui  donne  encore  ceux  d'oyate 
noire  d'/sfande , pierre  de  gallinace  ( parce  qu’elle  a la 
couleur  vert  noirâtre  de  ret  oiseau),  etc. 

OBSil>IO.\.\LE  {Couronne),  en  latin  obsidionaiis 
CorotWt  (ail  île  obsidin,  siège.  Voyez  ComoxMC. 

OBSl  DION  ALE  (Monnaie),  du  latin  obsidionaiis^ 
fail  de  obsidio,  aiége.  On  nomme  monnaie  obsidionale 
une  sorte  de  monnaie  de  née  essité  frappée  dans  une 
place  assiégée,  oh  on  lui  donne  cours  pendant  le  siège, 
pour  une  valeur  liien  plus  forte  que  sa  valeur  irilrinsér]ue. 

OBST.XCLE,  empêchement,  difficulté,  opposUion. 
En  mécanique  on  donne  ce  nom  à tout  ce  qui  résiste  à 
une  puissance.  Au  figuré,  c'est  tout  ce  qui  empêche  qu'une 
personne  n’arrive  à son  but,  ne  parvienne  h .ses  fins; 
qu'une  chose  ne  se  fasse,  ne  r^isstsse. 

OBSTIxTRIQUE  9 partie  de  l’art  médical  qui  a pour 
objet  spécial  les  ace  oiiclie  men  ts . Ce  terme  est  dérivé 
du  mol  latin  o&5/c/rix,  qui  signifie  accoucheuse  ou  snje- 
femme.  Dans  les  premiers  âges  de  l’humanité , lorsque  les 
mœurs  étaient  simples , les  heures  d«?  repos  et  de  nour- 
riture régulières , quand  la  force  et  la  sant‘  générale  de 
l'espèce  y étaient  proportionnées  , ce  n'était  que  dans  des 
cas  de  mauvaise  conformation , soil  chez  1a  mère , soit  chez 
l’enfant,  ou  bien  lorsque  ce  dernier  se  présentait  mal, 
qu’on  pouvait  peut-être  demander  une  assistance  autre  que 
celle  que  donnait  ou  indiquait  la  nature.  Même  à notre 
époque  de  luxe , de  mœurs  rellchées  et  de  santés  délicates , 
les  exceptions  sont  encore  comparativement  fort  peu  nom- 
breuses; mais  elles  l'étaient  alors  bien  moins  encore, 
parce  qu'en  adoptant  des  liabituiles  plus  douces  et  plus 
délicates,  des  modes  capricieuses  et  tout  le  luxe  d’une 
existence  raflinée,  notre  civilhalion  a dépassé  son  but  et 
introduit  en  même  temps  la  faiblesse,  à paiür  du  moment 
de  la  naissance,  quelquefois  même  auparavant,  et  par  con- 
séquent, toutes  les  niiitivaiscs  conformations  et  1rs  dévia- 
tions de  ta  règle  hygiénique  à laquelle  le  genre  humain  tout 
entier  est  soimiis.  On  petit  dire  dès  lors  que  Vobsteirufue 
date  de  l’origine  même  de  la  civili.salion,  el  que  les  progrès 
de  l’une  et  de  l’autre  marchèrent  paraUèlcmeni.  Dans  l’en- 
fance de  notre  espèce , quand  la  nature  ne  demandait  qu'une 
simple  coopération  avec  ses  efforts,  on  a dû  juger  que  des 
femmes  seules  étaient  compétentes  dans  des  c^as  senililabtes. 
Choa  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  de  même  que  chex 
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' les  Juifs , c'est  à elica  seules  en  effet  qu’oo  avait  alon 
r recours  ; et  ce  n’est  guère  que  vers  le  milieu  du  dix*<ep- 
! lième  siècle  que  nous  voyons  des  mé*lectn.s  oa  des  chirur- 
giens intervenir.  Parmi  lés  plus  anciens  exemples  qo’on  a 
paisse  rapporter,  nous  citerons  Julien  Clénient,  cbûwgiei 
alors  en  grande  réputation  à ParH , let^uel , en  l6è3,M 
appelé  pour  un  ens  difRdIe  que  présentait  l'acoonchnnail 
de  M**  de  Lavallière;  el  en  Angleterre,  William  Harvey, 
qui  quelques  années  plus  t6t  avait  publié  son  célèbre  TYaiH 
de  In  G^néralum , puis  qui  pratiqua  un  peu  plus  tard  Fait 
des  accoiiclK'tnents. 

Sans  doute , cet  art  avait  été  étudié  et  exercé  sringtf- 
quement  plnsieiirs  siècles  avant  l'époque  où  nous  sommni 
arrivés  ; mais  il  est  avéré  que  des  ttiilliers  de  mères  et  d'm- 
fants  sont  mort-;  victimes  du  défaut  de  connaissances  et 
d’Iiabih'lé  anatomique  sur  ce  sujet  l^e  luxe,  l’cxtravagaace, 
la  dissipation  étaient  aussi  communs  à Athènes  et  à Rom, 
à certaines  é|>oques  de  leur  histoire , qu'iU  Pont  été  en  te- 
ropc  dans  ces  deux  derniers  siècles  ; el  quoiqu’il  s<dl  prs- 
bahle  que  les  matrones  athéniennes  et  romaines , en  raison 
des  coutumes  de  leurs  siècles  respectifs,  étaient  tooins dû- 
posées  que  les  femmes  de  notre  éjioque  à se  jeter  dait 
tous  tes  excès  qui  sont  le  propre  des  liommes,  on  |teut  ce- 
pendant avancer  liardinvent  que  l’exemple  était  conlagie» 
ci  que  le  résultat  en  ce  qui  est  de  la  faiblesse  de  U cons- 
titution , par  suite  aussi  en  ce  qui  est  de  la  mauT.it<c  con- 
formation des  organes , qui  en  sont  l'une  et  l'autre  le  ré- 
sultat, n’a  pas  dû  varier  d’une  manière  essentielle-  En  vfM, 
quelque  ré^illères  et  pures  qu’aient  |>u  être  les  m<rars  des 
dames  grecques  et  romaines,  cites  étaient  souvent  pis- 
cées  dans  la  ni^essité  d’épotiser  de*  liommes  d’une 
moindre  exactitude  el  régularité  <le  conduite.  Or  la  progè* 
niture  léminine  qui  a dû  résulter  de  ces  unions  n'a  pu 
manquer  d'hériter  en  grande  |>artie  de  cette  dclintrsse, 
de  celte  faiblesse  de  oonslilulion  el  de  cette  mauvaise  coa- 
formation  dont  nous  sommes  aiiJourd’IiDi  trop  souvent  té- 
moins. Cependant  l'Iiabitiidc  siilisislatt  toujonrs  de  oe  re- 
courir qu’à  des  femmes  au  nintnent  critique  de  la  nais'inoe 
d’un  enfant , malgré  l'untente  nécessité  d'une  pratique  cm- 
iraire.  I,a  modestie  naturelle  au  sexe  donnait  une  inree  de 
plus  à riialiitude , et , quelque  impérieuse  que  lût  l'olilica* 
lion  d'en  appeler  parfois  aux  secours  et  aux  lumières  de 
personnes  ayant  fait  des  éludes  régulières  dans  des  écolei 
d’anatomie,  et  y ayant  acquis  des  connatssances  cdcntià* 
ques  sur  les  organes  intéressés  dans  l’acte  de  la  gesUlioi 
et  le  travail  de  la  délivrance  , ainsi  que  sur  les  cliangemeoU 
qu’ils  subissent  alors , on  aimait  mieux  encore , le  plv 
souvent , sacrifier  la  vie  de  la  femme  en  couches  qne  de  re 
courir  à l'a.ssjstance  «l’un  diirurgien. 

Nous  pourrions  citer  mille  exemples  de  Hmiiérieusc  né- 
cessité où  l'on  se  trouvait  quelquefois  d'invoquer  un  tel  k- 
rours , et  des  accidents  qu’en  multipliait  l’absence.  On  s'n 
fera  une  idée  par  ce  que  tenta  Agnodicc , élève  d’Hi‘ropli'l«. 
pour  acquérir  les  notions  anatomiques  qui  ont  trait  à l'art  M* 
accoucbemenls.  Empêchée,  soit  par  la  puissanc.e  des  merund 
des  usages , soit  peut-être  iwr  la  teneur  même  des  lois  del’Eüt 
qui  excluaient  les  femmes  desécolea  de  médecine,  elk'  dst 
SC  déguiser  en  homme  {tour  se  faire  admettre  aux  leçoe* 
publiques  de  ce  célèbre  méilerin.  Quand  elle  eut  atteint  k 
but  qu  elle  s’était  proposé , eüc  reftril  Ica  vêtements  «le  w* 
sexe;  mais  elle  eut  alors  à lutter  contre  une  difhm'lé 
qu'elle  n’avait  |>as  prévue  : c'est  qu’on  continua  longteinpi 
encore  à la  tenir  {tour  un  lionime  et  è refuser  par  corn^ 
queot  l'assistance  éclairée  et  scientifique  qu'elle  était  inaia- 
tenant  en  état  de  donner  aux  femmes  en  mal  d'eiilaiK. 
Voilà  ftourquoi  de  toutes  les  branches  de  la  mètlccim'  1'^ 
slélrique  est  celle  qui  a fait  Ica  {trogrèa  les  moins  r.ipî«W. 
Hippocrate  dit  peu  de  chose  sur  celle  roaltère  , el  encore 
ce  peu  est-il  sans  Importance.  Il  semble  qu'M  n’-*it  p»» 

connu  d'autre  accouchement  que  celui  dans  leq«icl  r«*of»st 
se  présente  par  la  lêle:  S’il  {irt^sente  une  autre  {«artieds 
corps,  il  engage  à le  retourner,  et  cola  non  {uir  l'introdiK- 
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litMi  de  U tiMtn  du  praticien  dajw  Tuténu , miU  «o  secouant 
U mère,  en  U faisant  sauler  à diverses  reprises,  ou  bien 
en  la  roulant  sur  son  lit  de  douleur  ; et  si  on  ne  réussit  pas , 
il  esUme  qu'il  faut  détruire  Tcnfant  en  i'arrachant  morceau 
par  morceau.  Cependant,  nous  voyons  dans  les  écrits  de  Cclse, 
oontemporain  de  Tibère  , que,  de  son  temps  du  moins,  on 
avait  fait  quelques  progrès  vers  une  pratique  plus  humaine, 
plus  scieotinqoeet  |>lus  heureuse.  Nous  y apprenons  qu'on 
peut  délivrer  les  rnfanU  aussi  aisément  et  avec  autant  de 
ruritë  lorsqu'ils  sc  présentent  par  les  pieds  que  lorsqu'ils 
se  présenlcnt  par  la  télé , en  les  saisissant  par  les  jambes 
et  en  les  tirant  de  haut  en  bas;  que  si  Tentant  présente  une 
nuire  partie  du  corps  que  la  tète  ou  les  pieds , il  taut  le  retour* 
ner  par  l'introduction  de  la  main  dans  Tutérus , de  sorte 
que  Tun  ou  Taiilre  de  ces  organes  soit  amené  hors  du  va- 
gin. 

Toutefois , il  ne  parait  pas  qu’en  général  les  médecins 
d’alors  aient  approuvé  la  délivrance  per  les  pieds.  Celse, 
quoique  homme  d'une  inslruclkm  aussi  profonde  que  sûre, 
et  quoique  écrivain  de  talent , n'appartenait  pas  k la  pro- 
fession luédicale.  Galien,  au  contraire,  qui  en  était,  con- 
damne celle  pratique  aussi  décidément  qu'Hippocrate  ; et 
nous  retrouvons  cette  condamnation  constamment  prononcée 
j«is(|u'au  milieu  du  div-seplième  siècle.  En  eflet , Revenus 
bUinait  publiquement  To|4ration  en  16S7  ; et  quoique  dans 
sa  pratique  particulière  Mauriceau  indinAt  asaex  à y recourir, 
il  nou'i  apprend  en  même  temps  dans  son  Traité  d'AccoH’ 
chrmrHt  f pulitié  rn  ir>u4,qiie  dans  la  pliqiart  des  cas  où 
Penfanl  se  présente  |»ar  les  pieds,  les  auteurs  efliment 
qu'il  convient  mieux  d'essayer  de  le  tourner  que  de  le  dé- 
livrer dans  une  teltc  porilion  ; tant  les  préjugés  de  tous  genres 
ont  de  peine  k s’effacer  de  Tr«prit  humain  qnand  ils  y sont 
fine  fois  enracinés , quelque  mal  fondée  que  soit  1a  base  sur 
Uquclle  ils  reposent,  quelque  taUles  que  puissent  être 
leurs  conséquences! 

Aujourd'hui  Tart  des  accoiicl>ements  est  c\erc<^  concur- 
rerament  par  des  médecins  accouclieurs  et  par  des  sages- 
femmes,  qui  tous  font  les  éludes  nécessaires  dans  les  mai* 
sons  d'accouchement  ou  dans  des  cliniques  spéciales. 

OÜSTl\ATIO.\  (du  latin  o6i/ina/io),  opinitreté 
inébranlable  dans  son  opinion,  dans  sa  conduite,  entête- 
ment que  le  raisonnement  lui-mèroe  ne  dompte  pas;  la 
fermeté  s'éclaire  par  la  raison , TopiniAtrelé  s'applique  k 
poursuivre  sans  cesse,  laborieusement  une  œuvre  difficile, 
sinon  impossible , Tentètement  ne  cède  pas,  parce  qu’il  m 
comprend  pas,  parce  qu'il  est  en  général  le  résultat  d'un 
espritborné;  l'obstination  peut  souvent  entrer dan.s  une  intel- 
ligence cultivée  : nous  pouvons  citer,  comme  exemple  d'obsti- 
nation, ce  savant  qui  plusieurs  années  après  la  prise  de  La 
Rochelle,  sous  Richelieu,  se  refbsait  encore  à y croire.  L'cntè- 
tement  est  général,  et  d'ordinaire  s'applique  à tout;  l'ohsti- 
natkm  est  plus  locale,  et  ne  s'applique  en  général  qu'à  un 
fait  ou  k un  petit  nombre  de  faits. 

OBSTRUCTION.  Ce  substanlif,  dérivé  du  verbe  latin 
obsiruere  (obstruer) , désigne  la  gène  ou  l'empêchement  de 
la  drculalion  des  personnes  dans  les  mes,  les  passages, 
les  chemins,  etc.;  de  Tcau  dans  les  canaux  , de  la  luméo 
dans  les  clieminées,  etc.  Admis  dans  le  vocabulaire  médical 
avec  la  même  signification , U a longtemps  servi  àiodiqiier 
divers  états  morbides , qu'on  attribuait  au  défaut  de  circu- 
lation des  fluides  dans  les  divers  tissus  dont  le  corps  hu- 
main est  composé.  Les  partisans  de  l'hnmorisme  fai- 
saient principalement  usage  de  ce  mot , synonyme  aussi 
éCengorgement  et  d’occ/usion;  il  fut  surtout  en  faveur 
quand  une  autre  titéorie  nosologique,  fondée  sur  les  kds 
mécaniques , vint  corroborer  la  précédente  et  la  populari- 
ser, comnve  toutes  tes  explications  qui  dérivent  d'une  dé- 
monstration matérielle.  L’accumulation  et  la  stagnation  dea 
humeurs  dans  leurs  conduits,  Tobstnictioo  enfin,  acquit  alors 
parmi  les  médecins  un  créilil  Immense,  comme  parmi  les  per- 
sonnes, ti*up  nombreuses,  qui  s’occupent  de  médecine  en  ama- 
teurs. Aujourd'hui  le  mol  obstruction  a perdu  en  très-grande 


partie  son  ancienne  valeur  dans  le  inonde  médical  : maU  il 
n'ea  est  malheureusement  point  ainsi  pour  le  vulgaire. 

Les  tissus,  dans  plusieurs  étals  morbides,  perdent  plus 
ou  moins  leur  perméabilité;  Tinspectiun  des  cadavres  dé- 
I montre  cliaquejour  un  pareil  changement  organique.  MaU 
I cette  altération  est  TefTet , le  résultat  d'une  alfeclion  anté- 
j Heure,  de  l'irritation,  qui  p^vcrlit  la  xilalité  des  organes, 
i comme  aussi  de  Tinflanimalion  aigue  nu  chronique , qui  de- 
! nature  les  tissus.  L'importance  (le  cette  distinction  e-«l>aiiis- 
I untc;on  conçoit  qu’il  faut  combattre  Tatfection  primitive, 

{ puisque  c’est  elle  qui  produit  et  entretient  l'opilation  des 
I vaisseeux  : telle  n'esi  cependant  pas  la  coutume  banale; 
aii£Ait(>t  que  les  troubles  daus  la  fonction  digestive  seiiihlent 
déceler  aux  yeux  du  vulgaire  Tobstruction  du  foie  ou  de 
la  rate,  etc.,  vite,  pour  «iésopiler  ces  vi.vcères,  on  a re- 
: euurs  k des  médicameoU  vant^  pour  l.i  plupart  comme 
propres  à ouvrir  les  voies  obstruée.s,  conséquemment  ap|>elés 
apériti/s,  ainsi  qu'a  des  purgatifs  plus  ou  moins  violents. 
Celle  routine  populaire  aggrave  très-lro«|uemmeii(  un  grand 
nombre  de  maladies,  qui  anrakuil  c<‘dé  à de  simples  soin.« 
hygiéniques,  ou  k dea  traiieraents  rationnels,  même  à 
l'eau  pure  ou  à une  tisane  équivalente. 

Certains  conduits , dans  TorganUme  animal,  peuvent  être 
obstrués  par  des  causes  mécaniques  : telle  est  Tubslruclion 
de  Tœ  80  P h âge  par  des  siihslanccsaliiueutaires,  celle  des  in- 
testins par  des  r^idiis  d'aliments  indigérés  ou  par  des  ma 
tiëres  ft^ales  ; telle  est  Tocclusion  des  voies  biliaires  par  des 
CâlenU  ; telle  est  encore  l'oblitération  fieipienle  du  conduit 
, auditif  par  des  corps  étrangers  ou  le  cérumen.  L'indication 
I tliérapeutique , en  ces  cas.,  ressort  aux  yeux. 

I 1)'  Cmambosnicm. 

1 OBTURATEUR.  Les  parois  des  cavités  qu’on  reu- 
! contre  dans  TorganLsme  animal  peuvent  être  perforées  par 
I différentes  causes  : ainsi,  l'estomac  peut  être  ouvert  par 
une  bles.sure  ou  par  une  ulcération  ; le  canal  iatesUnal  est 
j passible  d'une  semblable  lésion.  Nos  yeux  ne  peuvent  cons- 
tiler  oes  accidents , mais  il  en  est  qui  sont  accessibles  a nos 
î sens  ; telle  est  la  perforation  de  la  voûte  du  palais , cloison 
qui  sépare  la  cavité  de  la  bouche  d'avec  celte  du  nex.  Des 
I corps  étrangers  à l'organisme  humain  produisent  eut  effet , 
snrioiit  les  projectiles  lam  és  par  les  armes  a fou  dans  les 
combal.s  ou  dans  des  tentatives  de  suicide  : il  e^t  encore 
as.se/.  Communément  produit  par  la  luaiailic  sypliiltlique. 
Ces  oiivei  Inres  contre  nature  ont  plus  ou  moins  do  gravite  : 
celles  de  Teslomac  et  des  intostins  sont  ordinairement  sui- 
vies de  la  RHirl  en  peu  de  lenip«.  Colle  de  la  voûte  palatine, 
tout  en  SC  conciliant  avec  la  (-on.serva(toii  de  la  vie , c-s|  ce- 
pendant une  grande  inlimiité  ; l'émission  des  .sons  est  iténible 
et  défectueuse;  la  mastication  et  la  déglntüiun des  aliuients 
sont  égalsinent  entravées , principalement  dans  les  cas  de 
complication  par  la  destruction  de  ta  luelte.  L'Iioinme  a 
cherclié  dans  son  intelligence  des  secours  contre  res  perfo- 
rations de  la  voûte  du  ]Mlais,  celles  des  orgams  digestifs  ne 
pouvant  être  guéries  que  par  un  heureux  hasard  delà  nature; 
on  a donc , k cet  effet,  imaginé  des  instruments  tour  à tour 
façnnnés  avec  des  éponges  et  diflrrents  métaux  : on  les 
nomme  oA/»rnfewrs,exprC'Sion  dérivée  du  verbe  latin  ob~ 
frrr(ire,qui  signifie  clore  ^ bouc  fier.  Ces  instruments,  mal- 
Itcureiisenient,  ne  sont  pa.s  exempts  de  divers  inconvénients, 
et  sont  d'ailleurs  vendus  à dns  prix  trop  élevés. 

D'  CilXItROKMEH. 

OBTUS  (du  latin  o6f désigne  en  géométrie  un 
angle  de  plus  de  90  degrés,  que  cet  angle  soit  linéaire  ou 
solide , comme  dans  les  prismes , les  cristaux , ou  simple- 
ment formé  i»ar  la  réunion  de  deux  plans , comme  ce  qu’oji 
apprile,  par  cxetnple,  un  angle  horaire.  La  somme  des 
trois  angles  d'un  triangle  ne  poiivaot  Jamatn  valoir  que 
deux  droits  ou  180  degrés,  il  en  résulle  ipTH  ne  peut  ja- 
mais y avoir  dans  ce  poljgone  plus  d’un  angle  obtus,  et  que 
plus  celui-ci  est  ouvert,  moins  les  autres  le  sont,  ou  plus 
ils  sont  aigus. 

Cestsans  doute  du  mode  d’être  de  Tangle  obtus,  qui  est 
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oii(>u:Mi  À c«  qu  oQ  a]>|)cllc  h |)ro|iriéléd*élrp  at|ÇH  on  pointu, 
qii’t'Ht  vpiitie  Tarcepiion  tigiirée  tie  <«  tiiol  |Mr  k(|uelle  il 
d<‘«it;np  ^t  MiTaleineol  un  ei«piit  étroit,  lieu  |)«nelranl  ou 
peu  lifitii,  et  comme  en  quelque  sorte  einouisé  : c'est 
pre^iuf  comme  fijoonyinedV/^âtjr,  arrondi,  sans  perspica* 
cité,  inriqtable  <te  pénétrer  tant  soit  peu  avant  dan»  les 
choM.’â  qui  peuvent  être  sonmises  a la  réflexion.  O’est  dans 
ce  seuft  que  Molière  diMit  platsaininenl  de  res^nit  qu’il  était 
enfoiK-é  dan»  la  matière. 

On  qualitie  les  sens  d'o6/iM  quand  les  perceptions  man- 
queiit  rie  vivacité,  de  netteté  : dan»  la  vieillesse,  les  sens 
«tevienneni  obtus.  Le  touclier  est  le  plus  obtus  de  nos  sens. 

Oblm  se  dit  en  idstoire  naturelle  de  ce  qui  est  coiniiie 
éctatie,  nrroiHli,(vnoii!U«t‘,  au  lieu  d'ètru  anguleux  ou  pointu  : 
|K>i»^MU  H la  tète  obtuse,  plante  a leuillo»  obtuses. 

Obtuxamjie,  en  geoiuetrie , se  dit  principalesnent  ri'un 
0*1  U U ÿie  qui  a un  angle  obtus.  Billoi. 

OBU’Sf  pro}(M  tile  creux,  d'un  diamètre  plus  petit  que 
celui  de  la  bo  mbe,  dont  il  dillére  en  outre  en  ce  qu’il  est 
Mtts  a^^e  et  >ans  culot.  Les  Anglais  et  les  lloliandots  sont 
les  inventeurs  de  l’obus.  Les  premiers  cpie  l'un  vit  en  France 
fumil  pris  à la  bataille  de  Serwinde,  que  le  marérlial  de 
Luxembourg  gagna  sur  les  alliés  en  l.es  obos  ont 

moins  dé  |H>rtée que  les  boulets  pldnsdu  inAme calibre, 
mai»  ils  en  ont  plus  que  ceux  du  calibre  immédiatement 
mréticnr.  Oidinairement  le  vide  do  l’obus,  comme  c^dili 
des  boiiib/N  et  des  grenades,  n’est  point  concentrique  avec 
leur  surbuo  extérieure  : l’obtts  est  plus  épais  dans  le 
font),  et  citté  épaisseur  des  parois  va  en  diminuant  insen»»- 
bScJiienl  juM|u*a  roui,  par  lequel  on  tntrothiit  la  pondre,  et 
dans  lequel  on  enfonce  la /usée  deslini'e  à communiquer 
k len  et  à k iaire  éclaltfT; 

Le  matériel  d'artillerie  en  France  n'admettait  il  ^ a quel- 
qtics  anufTS  qot;  trois  sorte»  d’obus:  celui  de  6 [Kmees,  celm 
de  4 prHices  et  demi,  dit  de  14,  et  cehii  desbatUfiea  de  imm- 
tagne,  dit  de  12.  Aujourd’liut  te  caaoU*obusier  de  12,  qui 
a remplacé  à la  fon  et  la  ptiTé  de  8 et  l’ancwii  obuider, 
lance  tour  li  tour  le  boulet,  robusordinatre,  l'olms  à mitraille. 
Uepiits  isà't  l’obus  a été  avec  avunla^  u{ipliqué  aux  I ii  sè  es 
a i.i  Cou., rêve.  Le»  obus  sont  eutpiüyrs  uvec  le  plus  grand 
succt^-i  (-ordre  de»  masses  ou  des  lignes  «le  r.aralerie  lorsque 
le»  distant  es  ne  pcrmcltent  pas  de  lancer  do  la  mitraille. 

Les  otiui  tête  de  mort  sont  de»  obus  percés  a plusieurs 
trous  |k.tr  les(|Q(rU  cen  projectiles  vomissent  des  matières 
d'aitirke  cnfljinmi-fs,  principateinebt  de  la  ro<*hé  a feu. 

Mmu.ix. 

<IÜl*SlbU9  bouctieà  leu,  espère  de  mortier  long, 
qui  iwit  a l inccr  Tob  us.  Il  e.»t  monté  sur  un  nffùt  de  ram- 
{ugiie,  cùiiinjc  ks  pièces  de  12  et  de  rnuis  an  moyen  de 
su  scuidic  rrH>bilc,  ou  peut  ài'tKX'asion  te  pornier  8 de* 
grés.  L’M>usier  |«tmtea  i&dcgrt  sporlcrolHis  a '.tjïiO  mèircs, 
et  puinif  a ou  degrcs,  il  la  porte  du  premier  bond  à 780 
meire»  : sa  f'ortee  Mms  cet  angle  estd'énxiron  2,34e  mètres. 
On  peiitau'>si  bneer  avec  l'obusier  des  cartouches  a belks, 
vulgairement  appelées  mitrntlies  Chaque  eoffre  du 
caisson  d’obtisicr  de  0 pouce>  coirtient  15  coups,  dont  t3 
a obus  d 7 boites  a luiHeu.  Le  ctrflrc  de  l'obirsierde  34  cou> 
tient  72  eoupir,  dont  20  a obus  et  2 btdtes  à balles. 

On  s«  servait  antrelois  d'obirsirr»  de  H pouces  dans  les 
sièges  , iu.vié  ils  9ont  )»en  en  usage  mahrfentnt;  on  leur 
it’procbait  arec  juste  raison  d'étre  de  peu  d'utilité.  On  re- 
pi  ocliait  aussi  a edui  de  6 |>or»ces  d'ètre  sans  justes-se  et  de 
n’dvuir  pas  assez  de  portée,  et  enhn  a cdm  de  24  de  se 
devier  dans  le  tir  et  d'étreile  peu  d’etïef  pour  l’attaqué  ét 
la  d<  teiiH'  de»  places.  Les  nontbrenses  aroéliorations  qnl  tmt 
dé  apportées  dernièretnrttt  dans  le  materiel  de  rartiileric 
française,  entie  autres  |Kir  le  culond  Paixlians.et  l'rntradnc* 
tiou  dons  rarliikrie  du  c;inon-obu»ter  de  12  ont  compté* 
leiiu'iit  réalisé  tout  ce  i|u'ou  devait  attendre  de  l’ubosier. 

Les  uhu»H*rs  joitent  un  très-grand  rôle  dans  les  guerres 
aclue'IcH  lndi  jieml.uimicnt  de  leurs  efkls  contre  les  lignes 
•b*  butaiHe,  on--Vii«er|  s(r.»i  pour  M>miiK‘r  otuhaleau , mie 
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• redoute , et  pour  mettre  le  feu  à de»  magasins.  Dan»  les 
siégé.» , i’übusjcr  se  tire  à riciiehet  sur  la  direction  des  die- 
mios  oonvéris  et  dans  les  place*  d’arme.». 

Kntin,  Il  existe  un  obtisler  de  petite  Himéftsion,  dit  obu> 
sier  de  t2,  qu’on  emploie  éxelusivement  dan»  les  halteries 
de  montagne.  Un  mulet  porte  l’alTOt^  un  autre  l’obusler,  et 
la  billeric  se  compose  de  six  boacbee  à fen  semblables.  .4u 
moioent  de  ladion^  elles  sont  mises  à terre,  montés  à 
bras  sur  leurs  iffâbt  et  manowvrées  immédiatement. 

Mmifi. 

OC9  mot  qui,  dans  les  anciens  dialectes  romans  paè> 
j ks  daM  k raidi  de  U Fnmee  représentait,  dit-on , la  |»artl- 
cille  aflinnative.  Rayaouard  Céf«-ndanl  n'sdfnet  pas  te  mot 
dans  ?a  graroinaire  des  langues  de  l’Europe  latine.  Ricot, 
dans  son  lYesor  de  ta  Langue  Française  tant  ancienne 
i/ue  moderne,  dit  ([Uc  tangue  d’oc  dérive  de  langue  gothi 
emmbe  qui  dirait  langue  gothique.  D’autres  auteurs  donnejit 
I une  evplicstioD  diflerente.  Qnoi  qu’ii  en  soit , il  setnblè 
j asseï  proltable  que  ^ tangue  d'oc  on  ait  fait  en  latin  Un- 
gua  oceitanat  puis  prounela  linga.r  oceitanæ,  enfin 
Occitanta.  CnsxpAoxsc. 

OCXîAM  (Guillaiue  DR),  surnommé /e  docteur  stn- 
I gulter  e4  tneincibfe,  fobdateor  de  l’école  des  ocramtsie», 
i vivait  au  quatorzième  siècle,  et  monriit  s Mimicli.en  1343  on 
I 1347.  11  rutra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saiut'I'rançoi» , 1 1 
; eut  ièuns  .Scot  pour  proio»S(rur  de  liiéologtr  et  de  philoso- 
phie; sriences  qu'il  professa  à Paris  au  commencement  du 
I quatorzième  siècle.  Kxcommunie  (K>iir  avoir  pris  le  pr>rti 
du  roi  du  France  Philippe  le  Bel  dans  ses  luttes  contre  ïn 
p9|ie  iean  XXII,  il  lut  de  nouveau  frappe  par  les  foudres  du 
saint-siigR  quand  il  se  doctara  en  faveur  de  remftereur  d’Al- 
kinagne  Louis  le  llavaroi»  contre  ce  mèmè  p:ipe  Jean  XXII, 
qui  tretiva  snrloul  danmaHe  et  détertaMe  r<>pmion  émise 
par  Occam  que  le  pape  est  faillible  et  que  son  pouvoir  n'est 
|)Oint  5U|»cncur  à lu  purst>ance  lem|w>relte.  DtnliautiM*  dé 
Occam  se  soucia  fort  peu  de  la  bulle  «l’evcorofnunkaKiin 
dont  il  fnt  frappé,  atlemlit  qnc  l’empereur  lui  titlerneideirr 
acinieil  dan»  »es  F.tals.  Il  différait  rotnptcterrrenl  du  inrlbotle 
d’avec  sofl  maître.  Il  remit  le  nominalisme  en  honneur, 
reçut  à celle  occievion  h;  turnoid  du  cencrabtili  inceptor, 
et  à l aidudu  trclie  doctrine  combatlit  un  graml  nombre  de 
propositious  de  la  llicologie  iiatorelle  qui  avaient  eu  cours 
juaqii'a  lu*,  l'arini  se»  ouvrage»,  écrits  d’tm  style  harliare, 
tel»  que  »c»  Quastumes  super  tV  httros  .Srn/c«/»ffrMm  et 
son  Ceutdoquiuin  1 heotogieum , il  en  est  Iwaiicuop  de 
reiatds  a de»  qiu-»tron»  de  droit  canon  et  de  droit  civil. 

4M^CASM>.\  ( eu  latin  oeensio  ) signifie,  dan»  un  sens 
général,  le  rmiviienl  le  pim  convenable  f)Oor  faireou  pour  en- 
i Ifeprendir  qncJque  cletse.  C'est  par  extension  ü«  retle  ac- 
j cepltoii  que  le  irtéme  mot  e^^t  pris  <piulquefois  |Nini  rié- 
1 conjMjrce,cümm**daiwcuproterbc;  L'occaston/att  te  Urr~ 

I roH  ;«i  bien  pour  .»if/e/;m'ï/#ére,  fre»,  moyen,  cause,  ele. 

I 11  y a .»oiiV(‘ut  dans  rarc(»p||  ,n  m*>t»  enusr,  moyezi , oj- 
eastoH  ci  prefej:te,  quoi  qu'il»  pi.îvsent  être  parfois  gvu- 
oujmr^,  on  a peu  pres^  k»  uns  des  autre» , des  ra|qM>rU  â - 
sifnihtuilc  fl  dc*s  diftcTHrccA  qtd  uu  peuvent  être  bien  sai* 
sis  i|u’avee  l>uauco(ip  de  tact.  A l'occasion  de...  et  à pro- 
pos de....  sont  duDV  krrutioin  ayant  fivqneinment  k même 
sens.  On  voH  dt«  RiagasiiKeiitiers,  comme  ceux  dits  du  brtc- 
à Orne,  de  matclr«indi»e-«  d’occoxioii,  cW-à-dirc  aclietéés 
et  vrmIiKs  au  dessou»  du  prix  cooranl,  parce  qu'elles  ont 
déjà  iM*rvr,  ou  tpre  les  tM-opriétinres  tiennent  à s’en  défaire. 

Les  casnistes  ont  beatieoup  et  longtemps  discuté  sitr 
' les  causes  ocea»iu(tnelles  de  péché  qu'ils  ap(ielaient  seufe^ 

1 ment  accostons  prochaines  : cette  rratière,  entre  lenr»  raams, 

' a foorm  plus  de  vingt  énoTmes  in- folio  de  graves  ntaiserio». 

Bavoir  ^ai>:irà  propn-v  i'oeenzion  c»t  ce  qui  décèledaus  nn 
hoinmè  ic  p!«s  de  moyen»  infe'leciuet»,  et  même  de  génie. 
C'est  .1  cHu  que  Bonaparte  a du  le  gain  de  larrtdelMilattlm, 
cette  immen»e  fortoiie  enfin  dans  laquelle  il  semblait  mal- 
; triser  lurnomlu<;t  le#  événements. 

Les  anciens  , dans  leur  imaginatton  toute  poétique,  ont 
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dirintMi  l'Occasion  : ce  ne  pouvait  être , vant  eux , qu'une 
influence  surnaturelle,  toute  divine,  qui  agivs^iU  sur  l'Iiumuic 
a&ses  intdligent,  a>&ez  iu(;éuieux  |>uur  Kiisir  dans  les  évé- 
nements ra-propos  qui  lui  perinetlail  de  les  diriger,  de  Ica 
plier  à ses  vues  ou  à celles  de  »es  cuinpatriules.  CVtait  bn- 
tùt  comme  un  dieu , tantôt  comme  une  déesse  <[u’ils  repré- 
sentaient rOccoiiON.  Chez  les  Grecs,  c était  un  dieu  qu'ils 
Doinmaient  Kairos  , et  qu'iU  croyaient  être  le  plus  jeune 
(ils  de  Jupiter.  Les  Kléens  la  représentaient  sous  la  ruriiie 
d’une  femme  nue,  ayant  un  pied  en  l'air,  l'autre  sur  une  roue, 
un  rasoir  d’une  main  et  un  voile  de  l'autte-  Lysippe  l'avait 
li|;tirée  à Sieyone  soiu  la  forme  d'un  adolescent , avec  des 
ailes  aux  pieds,  dont  la  pointe  portail  sur  un glol>e.  Phidias 
l'avait  é]ipdeinei)t  représcnlee  sous  la  forme  d'tmc  r«Numc, 
avec  des  ailes  aux  pieds,  appuyée  sur  une  roue,  eU.  Mois 
dan  loutcaces  variélésd’aUributs,  qui  indiquaient  éxalcnient 
combien  roccosion  est  rapide  et  fugitive,  cette  divinilé 
ne  portail  qu'une  toufle  de  cheveux  <vur  le  devant , et  élut 
chaav  e par  derrière, tans  doute  pour  iiKÜqucr qu'il  ii'y  avait 
qu’un  instant,  et  surtout  qu'un  point  par  où  l'on  pût  lasaiMr 
an  passage  : de  là  tans  doute  e»l  venue  crite  locution  po- 
pulaire qu'il  (autsaisir  l'Occtisiou  aux  cheveux.  üiu.«/i. 

OiX^ASIO.NNAUSME.  Ou  appelle  ainsi  le  système 
des  causes  occasionneiht  ou  délenuiiuiutes;  opinion  im-ta- 
pliytiquesur  l’effet  des  clioècs  dans  leur  r.ippod  avec  Dieu, 
qui  se  forma  dans  t'ecole  de  Descaries.  Ou  croyait  en  dfet 
avant  Doscartes  que  le  corps  agit  sur  l'àmo  et  y produit 
dea  mouvemeota,  et  rfee  versa.  Ou  leur  alli  ihuait  dès  lors 
à Ions  deux  la  eapacité  de  produire  des  iivudihcalions  dans 
leur  état  réciproque  y et  onap|>eUil  système  des  influences 
natorelics  (sifsUma  injiuens  p/njaici)  cette  opinion  de 
l'extstence  d'une  union  immédiate  de  l'ftine  cl  du  corps  par 
la  caiisàlité.  Descartea  le  rejeta  in<lirc‘ctement  par  son 
AiiatNrtIc  si  etetusif,  et  s’efforça  ite  k remplacer  par  Dieu , 
dont  il  Ht  ta  cause  de  tout  monvcineut  ( rosiis/ui/ce  de 
Pini).  Toutefois,  on  ne  priit  en  disconvenir,  il  est  resté 
assez  obscur  mir  cette  matière.  L'un  de  scs  disciples,  Louis 
de  Laforge;  établissait  aussi  Dieu  coinnie  la  cause  univer- 
selle de  tonies  cho<es;  maîi  il  adinetlait  une  réuuiou  récipro- 
que du  corps  et  de  l’ètne,  de  telle  sorte  qu'auenn  des  deux 
n'agissait  senl  sur  l'antre,  et  que  tons  deux  étaient  toujours 
actifs  en  même  temps,  attendu  que  cliacun  deux  donnait 
h l'autre  occasion  de  se  mouvoir.  Arnold  Geulinx,  ne  a An- 
vers, en  lOld,  mort  en  lûr>ù,  et  Malehrancheilonnèrent 
encore  pins  d'extension  an  système  des  causes  occasionnel- 
les, d'après  lequel  Dùmi  produit  les  mouvcmenls  qui  sont 
causés  réciproquement  l'un  par  l'autre,  par  l'éme  et  par  le 
corps.  Ainsi,  dans  ce  système,  ce  n’esl  point  ma  volonté  qui 
moût  mon  corps,  mais  Dien  veut  que  te  mouvement  ait  lieu 
si  je  le  veux.  I/bafinonie  préétablie  de  Leibnitz  ne 
difléro  de  t'occask>ima!i<mo  qn’en  ce  que,  d’après  la  première, 
les  moiliOcations  de  l'âme  et  dn  corps  ont  été  ainsi  réglées 
pour  toujiHirs  et  qu'elles  culnddenl,  landis  que  l’occasion- 
nalisme, iKKic  expliqncr  cliaqne  mouvement,  a recours  i 
rîntcfvention  parthulière  de  Dieu. 

OCCIDENT  (en  latin  occldens),  le  eoncher,  le  lieu 
vers  lorprel  h*  JSoh*ft  et  les  astres  de.scendent  sous  l'Iiorizon  : 
L<‘  Soleil,  la  Lune,  Mars,  sont  dans  leur  oceident.  L’occident 
est  atissi  nn  des  quatre  points  cardinaux  du  ciel  ou  de 
la  Terre , le  lieu  où  le  .Soleil  se  eonclie  quand  il  est  è l’équa- 
teffr.  On  rap|ve(le l'ocelffenf  ^utnoslal,  ou  iepoliif  du 
rràl  oçciden  f , powr  le  disti  ngner  des  autres  points  oh  le  So- 
leil se  cmiche  quand  il  n'est  plus  i l'équateur.  L’occidenl 
d'rt^  est  le  point  dn  l'Iromon  oh  le  Soleil  se  couelie  quand 
il  est  dans  k tropique  do  Cancer;  et  Voceident  d'hiver,  ce- 
tnl  oii  il  se  roudie  quand  il  est  dans  le  tropique  du  Capri- 
conte;  cela  arrive  (piand  le  Soleil  est  dans  les  points  solsti- 
ciaux ; rliarim  d’eux  est  éloigné  de  2.1  degrés  et  demi  du 
vrai  orcirfenf.  Vorcident  s'appelle  aossi  Vonest,  L'occi- 
dent  (tHése  nommeorndm/sep/enfrfonafoii  nord-ouest  ; 
et  l'occident  d'hiver,  occidrtU  tnéridionaion  sud-owest. 

Pccidcnf  se  dit  plus  géncralement,  en  géographie,  des 
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parties  de  la  Terie  situées  dn  côté  où  le  SoWl  se  couche. 
Quand  l'Empire  Romr.ln  se  divisa  on  deux  parties,  l'Empire 
d’Orioiit  éiait  celui  de  Constantinople;  l'Empire  d’Orridont 
fut  d'ab(jrd  celui  de  Rome  et  plus  larci  celui  d'Allemagne. 
VÉgi>se  d'Occident  est  l’Eglise  de  Rome. 

Occident  .se  disait  autrefois,  au  figuré,  comme  synonyme 
de  décadence. 

OCCIDENT  (Empire  d’),  Toyes  Roxi.. 

OCCIDENTAL,  terme  servant  à la  ron)p<'uai<on  dea 
astres  avec  le  S»ileil,  ou  entre  eux,  quand  l'un  il’eiix  en  suit 
un  autre  <|ui  se  couche.  La  Lune  est  uceidenlaic  au  SoIeH 
dans  son  premier  et  son  .«fcond  quartier. 

Occidental  se  dît  aussi  des  parties  du  Hel  et  de  la  Terre 
vers  lesquelles  les  astres  sc  cuiiclienl  à notre  égard.  Les 
Persans  et  les  Turcs  nous  appellent pe«/dex  oct/deufoMT. 
Un  cadran  occidental  est  celui  qui  est  (racé  sur  un  mur  qui 
regarde  l’occidenf 

OCCIPITAL  (du  latin  occi;;<Te,  commenrer  ).  Comme 
hutr<taiitir,  ce  mot  désigne  un  os  impair  et  symr  tricpie,  Mtué 
à la  partie  inférieure  de  la  tète.  Ce>t  tuie  des  piéri*s  fiTtes 
et  soliilenieiil  articulées  qui  r«»rmenl  iecr  Ane.  Ajtrès  .avoir 
concouru  à renforiner  et  â défendre  le  ceneaii,  et  prlm  Ipa- 
Icnieiit  le  cervelet,  il  livre  |Ki>sage,  par  mie  large  oiivettiire 
ovalairi‘,â  l.i  moelle  éjdnière , et  il  sert  A unir  la  tête  avec  ta 
culouue  verli  braie , union  qui  fieruiet  divers  inourements. 
Lu  Uioorie  de  Gall  relutivemeni  aux  funcUotts  du  éerve.iu 
appelle  i'atleution  sur  l’occipitil  : n^ouvrniit  le  cefTclet, 
dans  lequel  le  célèbre  physiologiste  de  ce  nom  place  le  siège 
de  t'amour  physique,  cet  os  donne  les  moyens  (feslimer 
l’energie  de  ce  penchant.  On  l'évalue  par  la  largeur  et  par  la 
saillie  de  la  nuque.  C'est  la  [partie  moyenne  de  la  région 
inférieure  et  postérieure  de  la  tête  qu'il  (aul  explorer,  et  non 
les  piirues  iiidniHlialemcnt  situées  deirière  l’oreille.  Dans 
eut  examen,  il  ne  faut  pas  non  plus  teiiiiTümpted’iine  saillie 
osseuse  et  Iransvensale  qui  correspond  à un  sinus.  Quand 
le  cervoletest  énorme,  on  <«l  vivement  frappé  parTélendae 
de  i'esp<ice  qui  sépare  lc.s  oreilles. 

Le  mol  occipital,  pris  adjeclivemeni,  sert  A ilé-signef 
tout  ce  qui  a rapport  à cet  os  : ain.si,  des  artères,  des  mus- 
cles, des  téguments,  etc.,  qui  y trouvent  un  pav<^gc,  ou  qiif 
&'y  attachent,  en  tirent  des  dénonimatiuns  à l'usage  des 
anatomistes  D'  CuxKFuiNMr;». 

OCCIPUT,  partie  inférieure  de  la  tète,  celle  qui  corres- 
|)ond  en  grande  partie  à l'occipital  et  qu'on  nomme  aussi 
région  occipitale. 

OCCITANIE*  loyesOc. 

OCCULTATION*  Les  astronomes  donnent  ce  nom  A 
des  pliénuiiiénes  analogues  aux  éclip.scsdc  Soleil,  mais 
oi»  cet  astre  se  trouve  remplacé  |>ar  une  étoile  ou  une  pla- 
nète. En  géné  ral,  quand  un  corps  céh'Ste  nous  intérre[ite  la 
vue  d'un  .autre  ( qui  n’est  pas  le  Soleil),  il  y a nmtU.dion, 
L'observation  de  l instml  ou  tes  ocrultallons  se  inauifi-'tt'nt 
et  celle  de  leur  durée  servent , .aiissi  bien  que  les  oirst  rva- 
ÜociB  d'éclipii«s,  à déterminer  les  longitudes  torrestrc.s. 
Ces  pliéoomèn»  ont  l’avantage  d’ètre  Irès-comimms,  car,  en 
BC  coDsidrraiit  que  la  Lune , il  ne  s'écoule  pas  un  senl  ins- 
tant sans  que  ce  corps  ne  passe  devant  queUpic  étoile  et 
ne  nous  en  intercepte  la  lumière. 

L'occultation  de  l’étoiie  Régulus  par  la  Lune  pré<out<'  une 
paiticularilc  encore  Inexpliquée.  Au  momont  où  tes  deux 
astres  Béiiiblent  sc  renrontrer,  l'étoile  parait  encoreâ  la  partie 
conniveulu  de  la  Lune,  comme  siJa  Lune  était  plus  é(o{;:néf! 
de  nous,  plus  élevée  que  IVloile  dans  te  tiniv.iineot,  ou 
comme  si  la  circonférence  de  la  Luue  clail  tran<ipareulc,  au 
prriut  «le  lai'.scr  voir  derrière  elle  retuile  quMIe  a commencé 
d’éclipser.  Ce  lûngulier  phéiioiném'  hmuilic  treaucuupla saga- 
cité omnt-penétranl«;  des  aslron«um:s. 

OCCULTE  (du  latin  orc«/fu;«,cacbé,  qu’on  ne  voit  pas). 
On  donne  le  nom  de  scienccsoccuUes  à lan  c c roma  ne  i c, 
à la  cabale,  à la  ut ag  i e.  Agrippa  a écrit  dos  livres  sur  la 
|dt(losupbie  occatlie.  Les  anciens  aUiÜ'iiaîenl  a des  c.iti>es, 
à des  vertus,  firopneté^  ou  qualités  occaites,  tous  les  ef- 
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Mit  dunl  ilii  nVtaient  pis  CA|>ablet  trouver  la  raiaou  , et 
c'clail  iiiir  grande  reMource  pour  les  piiilosupiie»  ignorants. 
Lor.^qu'im  c tudie  fantiquitt',  on  voit  que  tes  sciences  étaient 
conservées  dans  les  temples  comme  un  précieux  dépôt,  rt 
toujours  inlerdites  auvu^aire;un  a reciterclié  quelles  étaient 
CCS  connaissances  occultes  qui,  après  avoir  servi  pendant 
des  Mècles  à exciter  l’admiration  ou  l’efTroi,  avaient  dépéri 
avec  ie  temps,  pour  s’évanouir  enlln  enUèreinenI,  ne  laisfuuit 
après  elles  que  des  traces  informes,  rangées  depuis  au  nom* 
bre  des  fables  ; Ton  s’accorde  aujourd’hui  à reconnaître  que 
les  anciens  ont  dû  possé«ler  des  notions  fort  étendues  sur 
ks  sciences  physiques,  et  il  n’est  pas  impossible  d’expliquer 
pourquoi  elles  ne  soûl  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Aux 
causes  générales  de  itestruclion  qui  ont  opéré  des  vides  im* 
menses  dans  le  domaine  de  l'intelligence  humaine,  se  sont 
jointes  deux  causes  particulières;  l’une  est  le  mystorc  donf 
ta  religion  etivclop|>ait  les  connaissances  privilégiées;  l’autre, 
le  défaut  d’une  liaison  systématique  qu'aurait  pu  seule  établir 
entre  elles  une  théorie  raisonnée,  liaison  sans  laquelle  les 
(ails  isoles  se  perdent  successivement,  sanv  que  ceux  qui 
surnagent  rendent  possible  de  retrouver  ceux  ipii  di.vparais«ent 
peu  à |ieii  dans  l'oubli.  Il  n'existait  autrefois  qu'un  empi- 
risine  capricieux  dirigé  par  le  ha>ard  ; les  Romains  ne  liront 
que  copier  les  Grecs , qui  eux-mémes,  sans  tenter  p'its 
d’expériences,  copiaient  ce  qu'ils  trouvaient  dans  des  livres 
plus  anciens,  ou  dans  les  récits  d'auteurs  elrsngeis,  qu’ils  ne 
comprenaient  pas  toujours. 

Les  connaissances  astronomiques,  après  avoir  servi  de 
base  aux  théogonies  de  la  Cluildée  et  de  l’aiicieiinc  Égypte, 
donnèrent  uai&sance  à l'astrologie;  l’Iiuimne,  porté  par 
les  illusions  des  sens  à sc  regarder  comme  centre  de  ruai* 
vers,  se  persuada  facilement  que  les  astres  infliiaieut  sur  sa 
desUme,  et  qu'il  était  possible  de  la  prévoir  par  l’observa* 
tion  de  leurs  aspects  au  moment  de  sa  naksance.  Ctitc 
erieui,  chère  à son  ainour*proprc,  et  nécessaire  a son  in* 
quiète  curiosité,  est  presque  aussi  ancienne  que  l’astronomie  ; 
elle  s’est  maintenuo  jusqu'à  la  (in  de  ravanl*dernier  siècle, 
époque  à laquelle  la  coonaissaucc  généralement  répandue  du 
vrai  syslèiive  du  monde  l'a  détruite  sans  retour.  On  a im- 
primé de  gros  volumes  sur  les  sciences  occultes  ; Kiisèhe  Nal. 
verte  a résumé  la  matière  dans  un  ouvrage  de  longue  liaidne, 
qui  eit  assurément  ce  qu’on  a publié  de  plus  curieux  sur  ce 
sujet. 

Occulte,  en  géométrie,  se  dit  d’une  ligne  qu'on  aperçoit 
à peine,  et  qui  a été  lirte  au  crayon  de  manière  qu’on 
puisse  l'efTacer  ensuile.  Les  Arabes  se  servaient  beaucoup 
de  lignes  occu//cs.  Eüles  sont  en  usage  dans  une  foule  d’o- 
{M^rations , quand  on  lève  des  plans,  qu’on  deasinc  un  bâti- 
menl  ou  un  morceau  de  |terspecUvc,  etc.  S(:i>iux)T. 

OCCULTES.  Voyei  CtAiictLSinas. 

OCCUPATIO\.  C’est  en  général,  dans  le  sens  gram- 
matical et  dans  le  langage  habituel,  ou  l'emploi  qu'on  est 
cliargé  de  remplir,  ou  l’emploi  que  l’on  fait  de  son  temps, 
ou  l’affaire  à laquelle  ou  le  consacre. 

Occupation  signifie  en  droit  l'acte  par  leqnol  oo  s'em- 
pare d’une  chose  dans  le  dessein  de  se  l’approprier.  Cest , 
en  d’autres  termes,  un  moyen  d’acquérir  la  propriété  de 
certaines  choses,  en  s’en  emparant  le  premier,  et  en  se  con- 
formant toutefois  aux  lois  et  règlemeuU.  Dans  l’iHat  de  nature 
et  avant  l’etablissement  des  sociétés,  roccu|iaUon  n'était  pas 
seulement  le  moyen  de  se  rendre  propriétaire,  elle  dut  Àre 
aussi  le  signe  et  le  litre  unique  de  la  prop  riété.  Mais  elle 
ne  subsistait  qu'aiitant  que  celui  qui  s'était  approprié  la 
chose  continuait  à l'occuper.  Ce  mode  d’acquérir,  fondé 
sur  le  droit  naturel,  ne  pouvait  être  maioCenu  dans  Tétât 
social.  Aussi  le  législateur  h’a*t*il  conservé  le  droit  d'occu- 
pation que  dans  certains  cas.  On  ne  peut  acquérir  par  Toc- 
cupaUon  que  les  clioses  qui  sont  sans  maître , sans  proprîé* 
taire;  elle  ne  peut,  en  outre,  porter  que  sur  les  choses 
mobilières,  ou  ptutût  sur  certaines  d’entre  elles,  les  animaux 
sauvages  et  les  poissons,  les  trésors,  les  effets  jetés  àla 
mer,  ceux  qu’elle  rejetle,  de  quelque  nature  qu’ils  puissent 
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être,  les  épaves,  les  plantes  et  les  herbages  qol  croissent  sur 
»es  rivages,  les  choses  perdues  dont  le  msttre  ne  se  repré- 
sente pas,  et  enlln  les  clioses  abandonnées  volonlairement. 
On  peut  acquérir  aimi  de  la  même  manière  le  droit  de  jouir 
des  choses  qui  n’appsrllennent  à personne,  et  dont  t’usAge 
est  commun  à tous.  Ce  point  est  réglé  par  des  lois  de  p<dirc. 
Il  est  eiiltn  une  dernière  es|>èce  de  ctioses  Inanimées  dont 
on  sc  rend  propriétaire  par  l’occupation,  ce  sont  les  dé- 
cmiveries  d'industrie , les  |trocédi's  nouveaux , etc.  ; cette 
occupslion  prend  plus  spécialement  en  droit  le  nmn  d'tn* 
oention.  GuiLLFJiBreAt*. 

OCCUPATION  (Armée  d*).  Lorsqu’une  armée,  con- 
duite par  la  victoire , s’est  rendue  mattresse  d’un  empire  ou 
d'une  portion  de  pays,  le  général  en  chef  établit  des  garnisons 
dans  les  places  conquises , et  fait  occuper  millUirement  les 
provinces  envahies.  Ces  troupes  prennent  le  nom  d'nrmèe 
(focc»/)afio;i,  et  ne  quittent  les  garnisons  et  le  pays  qu'après 
la  conclusion  d’unr  paix  solide  et  honorable,  l^dant  touto 
la  durée  des  guerres  de  l’empire,  des  armées  d'occnpalion 
résidèrent  souvent  et  longtemps  à fetranger.  L’Aulriclie  et 
la  Prusse  surtout  eurent  beaucoup  à souffrir  du  séjour  des 
troupes  françaises  sur  leur  territoire,  où  elles  élaknt  nour- 
ries , logées  et  habiUées  aox  frais  des  liabilants.  Le  traité  de 
Paris  du  20  novembre  IgtS  portait , entre  autres  clauses , 
que  sdxe  places  de  guerre  seraient  livrées  pendant  duq  ans 
aox  troupes  allUks , et  qu’une  armée  d'occupation  de  I S0,000 
hommes  serait  nourrie  et  entretenue  par  la  France  pendant 
le  même  temps. 

On  nomme  aussi  armée  d’occupation  celle  qol , agissant 
dans  Tintérèt  d'une  puissance  amie  ou  alliée,  occupe  miii- 
tairement  ses  provinces  |M>ur  tes  garantir  d'une  surprise  ou 
(Tune  invasion.  Après  l'expédition  de  Morée  de  (828  et 
1829,  la  France  laissa  dans  ce  pays  un  corps  d’occupation,  en 
attendant  l’arrangement  des  affaires  de  la'Grèee.  Nous  avons 
encore  aujourd'hui  une  petite  armée  d’occupation  à Rome  et 
un  corps  d'occupation  en  Afrique.  Sicxrd. 

OCCURHENCE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  et  ayant  pour 
radical  les  mots  ad  (vers)  et  currere  (courir),  est  syno- 
nyme de  conjoncture,  avec  celle  aeule  différence  qu'il 
itkarqtve  un  peu  plus  de  hasard. 

OCEAN.  C'est  de  ce  nom  qu'on  appelle  les  grandes  mers 
qui  couvrent  à peu  près  les  (rois  quarts  de  notre  globe  , et 
dont  les  autres  mers , telle  que  la  Méd  iterran  é e , lio  , 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  branches  ; selon  les  éiy- 
mologistes , l'Océan  tirerait  son  nom  du  mot  hébraico-phc- 
nidefl  hoç,  dreuit,  ceinture  ; selon  d’autres  du  grec  «üxsw;, 
rapklerocDl , et  vdveiv,  couler. 

On  appelle  océan  Aflantigue  celui  qui  baigne  les 
cèles  de  Touest  del'Kurope,  de  l'.Xfrique,  et  de  l'est  de 
l’Amérique  : ta  géographie  lui  donne  les  dénominations  lo- 
pogrs|diiqucs  que  void  : du  pOie  nord  on  boréal  au  reicle 
polaire,  océan  Glacuil  boréal;  du  cercle  |)olaire  au  tro- 
pique du  Cancer,  Allaniiçue  boréal;  du  tropique  du 
Cancer  à celtii  du  Capricorne,  Atlantique  équalortol  ; du 
tropique  du  capricorne  au  cercle  pt^re  austral  (du  Sud), 
Atlantique  austral;  eohn  du  cercle  polaire  austral  au  pèle 
austral , Glacial  austral. 

La  partie  de  TOcéan  qui  baî(m^  Toiiest  de  l'Amérique,  le 
nord,  et  U Nouveile-Hollaade,  l'est  de  l’Asie,  et  que  l’on 
nomme  mer  du  Sud,  est  plus  généralevneot  appelée  océan 
Pacifique  ou  Grand  océan. 

Enfin , la  partie  de  l’Océan  ayant  l’Asie  au  nord,  la  Nou- 
velle-Hollande  à l’est , le  cercle  boréal  au  sud , et  l’Afrique 
à Touest  est  appelée  océan  Indien  ou  mer  des  Indes. 

OCÉAN  (Grand),  appelée  auasi  océan  ou  mer  Pacijl^ 
que, mer  du  Sud,  océan  Austral,  immense  masse  d'eau 
qui  s’étend  avec  une  largeur  de  133  degrés  et  une  longueur 
de  180  degrés  entre  la  côte  occidentale  de  toute  l’Amérique 
et  les  eûtes  orientales  de  l'Asie  et  de  le  Nouvelle-lloIlaDde. 
C'est  la  plus  grande  des  mers  du  monde,  dépaasanten  éten- 
due toute  la  terre  des  continents  et  coiivraiU  à elle  seule 
presque  le  tiers  de  1a  surface  terrestre.  Il  touche  à l’ouest 
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k la  m«r  des  Iodes»  au  nord  par  le  détroit  de  BerinK»  àla 
foer  Glaciale  du  Nord,  rejoint  à l'est , au  cap  Hom , l’océan 
Atlantique»  ne  confoml  au  sud  dans  (oute  sa  loni^tieiir 
avec  la  tner  Glaciale  du  Sud , ri  ilans  cette  imineiike  éten- 
due toutes  les  ilesdc  rAu>tralie , le  petit  nombre  d’Iles  sans 
im(K>rtance  qui  bordent  la  cétc  occidentale  de  l’Amorique  et 
les  grandes  Iles  de  l'Asie  méridionale  et  orientale.  Un  le  di- 
vise : I*  en  mer  du  .\ord,  s'étendant  |u»qu*an  tropique  du 
Cancer,  avec  des  venU  variables,  mais  où  domine  le  vent 
d'ouest.  Ses  difTérentes  (lartics  sont  au  nord:  la  mer  de  Be- 
ring on  du  Kamtschatlia , la  mer  d'OcUotsk , la  nier  du  Ja* 
pon  et  la  mer  de  l'ICst  ou  mer  du  nord  de  la  Chine  ( Torip- 
ffai),  comprenant  la  mer  Jaune  et  à l’est  la  mer  de  Califur* 
nie  ; 2^  en  mer  du  Centre  ou  à bien  dire  mer  Pacifique ^ 
entre  les  den\  tropiques,  avec  des  moussons  d’est,  renfer- 
roant  les  groupes  dlles  les  plus  grands  et  les  plus  beaiis, 
ainsi  qu’une  énorme  quantité  de  petites  lies  de  corail,  et  k 
l’est  les  golfes  de  Tehiiantcpi^c,  de  Panama  et  de  Guaya- 
qiiil , et  à l’ouest  la  mer  des  Carolines  et  la  mer  de  Corail  ; 
3**  en  mer  du  Sud  proprement  dite,  depuis  le  tropique  du 
Capricorne  jusqu’à  la  mer  Glaciale  du  Sud , avec  des  vents 
variables,  panni  tes<^uel.s  dominent  les  vents  d’ouest.  Cette 
mer  reçoit  la  plus  grande  partie  de  sa  masse  d'eau  du  côté 
de  l’Asie,  où  ont  leur  embouchure,  entre  autres  fleuves 
immenses,  l'Amour,  le  Hoang-Ho,  le  Yaiig-tse-Kang  et  le 
Tsclmn-Kiang  ou  Sikiaiig{Ie  Tigre, tefleuveauv  Perles  ou  ri- 
Tièrede Canton).  Moindre cstcellcqiii  luivieulde l'Amérique, 
qui,  à l’evce|Hion  du  Columbia  et  du  Rio  Colorado,  ne  lui  en- 
voie que  des  cours  d'eau  sans  importance,  parce  que  les  Cor- 
dillère.s  s’étendentdans  toute  l’Amérique  du  Sud  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Amérique  du  Nord  à um:  très-faible  dis- 
tance de  la  côte  occidentate.  Pendant  des  siècles  cet  Océan , 
auquel  Magellan,  en  1&2t,  donna  le  nom  de  mer  Paei/ique, 
k cause  du  calme  relatif  qu'il  y avait  rencontré  après  avoir 
dû  affronter  la  mer  orageuse  qui  entoure  l’extrémité  méri- 
dionale de  l’Amérique , fut  redouté,  à cause  de  son  iromen- 
rilé.  Le  traverser  était  pour  les  Riiropéens  une  eotrefirise 
des  plus  hardies,  et  on  ne  s’y  aventurait  dans  sa  partie 
wptentriooale  qu'à  cause  des  relations  existant  eiilre  les 
colonies  espagnoles  du  Mexique  et  de  Manille.  Depuis  les 
voyages  de  Cook  et  les  perfectionnements  de  la  navigation, 
le  grand  Océan  a perdu  ses  terreurs,  et  est  aujourd’hui  l’une 
des  mers  du  monde  les  plus  fréquentées.  Toutefois,  pour  y 
naviguer  il  est  essentiel  de  bien  connaître  ses  courants.  Le 
p1u.v  important  est  le  grand  courant  équatorial  ou  occidental 
qui  règne  dans  la  mer  des  Tropiques  ou  mer  du  Centre,  et 
qui , joint  aux  moussortH  qui  y soulTleot  également  à l’ouest, 
y facilite  autant  la  navigation  à l'ouest  qu’il  la  rend  dinirile 
à l’est.  Dans  la  partie  septentrionale  de  l’Océan  dominent 
divers  courants , mais  venant  surtout  de  l'est.  Sur  la  côte 
d'Amérique,  au  contraire,  il  en  règne  un  qui  cuinluit  au  sud 
et  qui  finit  par  so  confondre  avec  le  courant  équatorial. 
Dans  sa  partie  méridionale,  les  courants  se  dirigent  généra- 
lement vers  le  nord  et  le  nord-est.  C’est  ce  qu'on  appelle  le 
grand  courant  polaire  du  Suit,  qui  entre  dans  l'Océan  pour 
Âoir  par  se  confondre  avec  le  courant  équatorial . 

Dans  la  partie  occidentale  de  l’Océan  deux  de  ses  divisions 
sont  d'une  importance  particulière  : la  met' des  Carotènes , 
située  entre  les  Iles  Carolines  au  nord , la  Nouvello-Guiaée , 
la  NottvcUe-Brelagne  et  les  tle.v  Salomon  au  sud , les  Philip- 
pine à l’ouest,  les  Iles  Marsball  et  Gilbert  à l’est;  et  la 
mer  de  Corail  ^ située  entre  la  Noovelle-Hollaode  k i’ouest, 
la  Nouvelle-ZeUade , la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelles 
Hébrides  à l’est , les  Iles  Salomon  et  la  Looisiade  au  nord. 
Ces  deux  parties  de  mer  se  distinguent  de  celte  de  l’est  en 
ce  que  les  moussons  régulières  et  le  courant  équatorial  n'y 
dominent  plus,  et  en  ce  que  les  moussons  de  ITnde  coro- 
menrent  déjà  à s’y  Isire  seoUr,d'où  résulte  un  changement 
dans  la  direcUon  des  courants. 

Indépendamment  de  l'innombrable  quantité  de  ses  Iles  et 
de  ses  groupes  (rUeseUerincessanle  acUvilé  de  ses  coraux, 
qui  font  à chaque  instant  surgir  au-deisus  de  sa  surface  de 


nouveaux  Ilots  et  récifs,  le  grand  Océan  est  remarquableattSM 
par  le  grand  nombre  de  volcans  qui  se  trouvent  >ur  les  cô- 
tes qui  l’entoureal,  soit  sur  les  côtes  montagneuses  orientales 
de  l'Asie  et  de  l’Australie  qui  le  limitent  à l'ouest,  soit  sur 
celles  de  l’Aiuorique  du  Nurd  qui  le  trament  à l’est.  Consul- 
ter Rtirncy,  Histoire  dfi  Voyages  entrepris  dans  ta  mer 
Pacifique  jusqu'à  l’annee  I7ü4  (Londres,  1817);  Dillon, 
Voyage  aux  îles  de  ta  mer  du  Sud  en  1837  et  1 828  ( Paris , 
1830);  kowtngs  tn  t/iePaofic  (Londres,  18&1). 

OÔÉA.V  (.l/y/Ao/ogif),  appelé  OcéoniM  par  les  Romains 
et  Okeanos  par  les  Grecs,  est  suivant  Homère  la  grande 
mer  qui  enserre  la  Terre  et  toutes  les  autres  mers,  dieu  puis- 
sant, quille  le  cède  qu’à  Jupiter,  i’époux  de  Téthys,  la  source 
de  tout  re  qui  existe,  ainsi  que  le  créateur  des  dieux.  Son 
palais  est  situé  à l'occident , où  il  elève  avec  Téthys  Héré, 
que  leur  donna  Rhéa.  Hésio<)e  en  fait  le  fils  d’Ouraoos  et 
du  Gæa , le  plus  ancien  des  Titans , de  même  aussi  l'époux 
de  Téthys,  de  laquelle  U a 3,000  fleuves  ou  cours  d'eau  et 
autant  de  lilles appelées  les  Océanidei,et  par  lesquelles 
il  faut  comprendre , suivant  les  hymnes  d’Orphée,  toutes  les 
déesses  des  sources  souterraines  provenant  <le  l'Océan,  lié- 
siode  lui  donne  aussi  plusieurs  sources.  Le  Styx  est  l'un  de 
ses  bras  etioriiie  la  dixième  partie  de  toute  sa  masse  d'c.iu, 
tandis  i|uv  les  neuf  autres  entourent  la  Terre  et  la  mer.  Plus 
tard , ce  nom  ne  fut  plus  employé  que  pour  désigner  la 
gramh*  mer  extérieure. 

OCÉA\  ATLAMTlQUli^.  IdyesATLA8Tiqi.E(Océan). 

OCÉANIOES*  Ces  filles  de  l'Océan  et  de  Téthys 
étaient  au  noinhre  de  3,000.  Hesiode  n'en  nomme  que  àO , 
Homère  33  et  ApuUodore  45.  On  repre.sen(e  ces  cliarmantes 
disses  marines  avec  des  tuniques  volantes,  bleu-acier 
ou  venUtres,  comme  leur  chevelure  et  leurs  yeux.  Leur 
teini  est  d’uiie  grande  blancheur,  ainsi  que  leur  corps  ; enfin, 
on  leur  donne , si  l’un  veut , des  couronnes  de  plantes  ma- 
rines, d’algues,  et  des  bouquets  de  coraux;  on  peut  même 
semer  quelques  perles  dans  leurs  tresses  humides,  puisque 
ces  modestes  tr^rs  de  la  nature  naissent  dans  leurs  grottes 
et  leurs  palais.  Dr.xne-Bxrün. 

(X^ÉAXIE.  Voyez  Aisiuxlie. 

OCÉAX  INDIEN!.  Voyez  I.xdes  ( Mer  des). 

OCÉAN  PACIFIQUE.  Voyez  Oetny  (Grand  ). 

04>ELLl'S  LUC.ANUS,  ou  Ocetlus  de  Lucanie , na- 
quit dans  cette  province  de  la  Gran'le-Grécc.  11  descendait 
d’une  famille  troycnne, qui  avait  suivi  Laomédon.  Il  flori«sait 
vers  400  avant  J .-C.  Il  a écrit  des  commentaires  sur  les  lois , 
U royauté,  la  piété,  et  un  autre  ouvrage,  sur  U génération 
des  choses.  Le  dernier  est  parvenu  jusqu’à  nous;  il  ne  reste 
qu'un  fragment  du  premier.  L'opinion  défendue  par  Ocetlus 
dans  son  ouvrage  sur  la  génération  des  choses  e.-^t  celte  de 
l’éternité  du  monde.  LUe  y est  quelquefois  soutenue  avec 
une  très-grande  subtilité  de  dialectique.  Il  admet,  comme  les 
alchimistes  Pont  fait  depuis,  les  quatre  principes  du  scc, 
du  chaud , du  froid  et  de  l’humide , et  attribue  l’éternité  au 
monde,  parce  qu'il  est , dit-il , circulaire.  Il  y a très-|>ea  d’u- 
tilité b tirer  de  l’otude  d’un  pareil  sysU'ino.  Le  quatrième 
chapitre  de  ce  singulier  livre  a rapport  à la  morale,  mais  à 
la  morale  considérée  untqnement  dans  le  mariage.  Les  pré- 
ceptes en  sont  purs , mais  communs.  .Malgré  les  soins  que 
s'est  donnés  Le  Batteux  pour  prouver  l'autbentidlé  de  cet 
ouvrage,  la  critique  contemporaine  ne  le  regarde  pas  comn>e 
d’une  origine  incontestable.  Le  dernier  historien  de  la  phi- 
losophie , Ritter,  l’attribue  à l’époque  qui  précéda  ioirné- 
diatement  le  christiaoisme , et  sc  refuse  dans  tous  les  cas  à 
y voir  l'ouvrage  d'un  pythagoricieD.  il  en  existe  deux  tra- 
ductions françaises,  Tune  du  marquis  d’Argens , l'autre  dn  Le 
Batteux  ; la  meilleure  édition  grecque  de  cel  opuscule  est 
celle  deOuill.  Rudolpli  (Leipxig,  1801).  H.  Boicarrré. 

OCIILOCRATIE  (du  grec  populace, et  xpdro;, 
pouvoir),  gouvernement  de  la  populace.  On  donne  ce  nom  à 
l’espèce  de  corruption  particiiti^  au  gouvernement  déiiio- 
cratique,  où  cen'est  plus  le  peuple  iotelligentèdairé  et  moral 
qui  exerce  le  pouvoir,  soit  par  l’exercice  de  la  liberté  de  la 
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presse,  sort  par  l'aclion  d'usemMt'fs  publiques  oîi  it  rl{<ccite 
librement  les  qiieftlioos  reUtives  à «es  droHs  et  à ses  int<  nMs , 
mats  la  vile  roallKiide,  la  popiiUee  ft^nurantr,  sribblitnant 
een  fureurs  et  «es  caprices  au  règne  des  lois. 

OCI10SlAS«rol  d'Israël , (ils  et  «iicresseiir  d' Athahet  : 
de  U reine  Jèf  8be  1,  monta  sur  le  trt'ine  en  Tan  avant 
J.-C.,  et  lut  auwl  impie  que  tes  parcnls.  La  deusième 
année  de  arm  règne,  H tomba  d'une  fenêtre,  et  se  froissa  tout  ; 
le  corps.  Ln  proie  à d'atroces  douleurs , il  enrn;fa  coib'tiller  i 
Beeitébntb,  dlau  d*.\rearon,  pour  reavoir  si  sa  maladie  .errait  | 
mortelle.  Le  prOplièlc  ÉMc.  par  ordre  du  Seignnir,  ««  • 
porta  à la  reneontre  des  dé|ui!és,  et  les  cliarpea  de  dire  è j 
leur  maître  que  puisqu'il  avait  micuit  ainié  sadresser  au 
dieu  des  Philistins  qu'a  relui  d'Israël , il  tnniirrail  InfallUhle- 
ment.  Les  députés  fébrous-sèrent  clirmin,  et  racontèrent 
an  prlruY  ce  qui  lenr  Hait  arrité.  I.e  prince  rnvnyn  tiu  ra> 
pitaine  arec  cinquante  hoînrties  pour  arr<'ter  le  irrophèfe. 
Cet  olKcier  avant  parlé  k èllilf  d’un  ton  outrageant , eelui-ci 
■pprda  Dieu  a son  srèours,  èl  le  feu  du  ciel  di  vora  les 
cinquante'  lionnnes  et  leur  rlief.  Cn  second  émissaire  ne 
fui  pas  plus  l>eurcux.  Ln  troisième  .se  jeta  aiit  grnoiiv 
d'ËJie,  en  lui  demomlnnt  grâce.  L'ange  du  Seigneur  dit  alors  ^ 
au  prophète  : - Va  avec  cet  tiomme , et  ne  crains  rien  ! * 
Rile , sous  retic  csrurle , «•  rend  auprès  <rOcho*.las , d lui 
annonce  sa  mort,  qui  a lieu  erfectiTeraent,  l'an  SM  avant  J.-C. 

OC'IIOSIAS,  roi  de  Jud.i  , dernier  fils  de  Joram  et  d'A> 
tttalir,  monta  sur  !c  t«dne  à fingt*deux  ails.  Il  marcha  , dit 
rCcrlturè,  dans  leà  voies  d'Acliab,  dont  I!  descendait  par  sa 
mère;  rè  fïit  la  Muse  de  sa  porte,  fl  allait  h Ramolli  deOa- 
laad  avec  Jurant,  roi  d'Israël,  puur combattre  ftaxael,  roi 
de  .Sjrie.  Jorani,  ayant  été  blessé  dans  Parfaire,  retourna  à 
Jeir.Miel.  pour  .«è  faire  Iraller  de  se»  blessures.  Ortiodas  quîlla  j 
l'armée  |»mir  l'aller  voir;  mais  Jélm,  général  des  Iioupis  i 
de  Joram , s'étant  soulevé  contre  son  maître,  courut  pour  j 
les  surprendre,  saiül  leur  donner  le  temps  de  sc  reconimtlre.  • 
Joram  et  t)rtiüsia.s , qui  ignoraient  sou  dessein,  st‘  (Mirtèrcnl  { 
à sa  rencontre  ; le  premier  ayant  été  lue  rPun  roiqi  ric  Pèrlie , 1 
le  set  and  prit  la  fuite , |ioursuivi  par  Jéliu , dont  les  lroupc.%  I 
l'atteignireot  à la  montée  de  Gauer , pre^  <le  Jchh'aan,  et  le  I 
blessèrent  murtrlleuient.  Il  eut  assez,  de  force  i»onf  sa  tr.'in»-  i 
porter  â Mage  Idu,  où,  avant  été  découvert,  fl  (ut  amène  à | 
Jcîtu  , qui  le  fit  mourir,  Pan  8S1  avant  J.-t'.  I 

prirvime  niaritlrnc  iiisse.  (fan*  la  Jük'rîc  | 
orientale,  borruH;  par  la  province  de  l.ikoiinatnk,  par  la  pro- 
vince maritime  de  Kamtsclialkîi  et  l»ar  la  mor  d’Odiotsk, 
Pim  desgolle.v  de  Poo  an  PacUique,  et  d’une  superficie  d’en» 
viion  5,H00  m>  riamétre*  carré*.  C'est  une  conirec  Apre , sté- 
rile, eiilrcchnpcC  au  smf-oue<t  i»ar  de  liantes  inonlcgnes  ron- 
vciles  de  glace*  éternelles,  et  qui  n’a  d'impoi lance  ikiuj  la 
^u*^ie  que  pour  les  Communications  du  commerce  de  la 
SilsTic  avec  PAuierique  russe.  Sun  chef-lieu , qui  porle  le 
iiiéme  nom , n Val  (ju’mie  agglomcralion  de  luisérablt  * huiles 
élevée*  autour  d'un  |)ort  où  on  s'embarque  |>our  le  Kaiot- 
sdialka.  La  |H){U]|alioa,  qui  s’elèvea  I,D0UéiDe8,4  poiii'  res- 
source* le  commerce  des  {telleleries  et  la  construction  des 
navireav  ainsi  que  l'evploiUüou  (l’une  saline. 

On  trouve  encore  daus  cette  province  Ischûjiiisk , ville 
de  âOl)  liabitanls,  pour  la  plupait  luarcliamls  ci  faisant  un 
comuierce  de*  piu^  actifs  avec  le*  Korjaksel  les  Tschuut.sks. 

OCIISK\liEI.\  (Ulhicu  ),  ancien  membre  de  la  diète 
suisse,  général  de  brigade  au  service  de  la  France  au  liire 
(Urauger,  est  ne  en  1811,  dans  le  canton  de  Kernc  II  te 
deistiua  à la  carrière  du  barreau,  ou  il  obtint  de  grand*  suc- 
cès, el  lut  iicml.iiit  quelque  temps  Pun  dm  collaborateurs 
du  journal  La  Jeune  Suisse.  En  is36  U contribua  lyeauroup 
à Parreslaliun  de  l'espion  français  Conseil,  qui  amena  pour 
la  Suisse  quelques  complication*  diplomatique*.  Par  suite 
des  inodiiicalions  intervenues  dans  la  coustitulion  «lu  canton 
de  lb;rite,  U fut  élu  nicinbre  et  eu  juin  1847  pn-sideiil  du 
gouveiucment,  fondions  qui  lui  donnaient  la  président'  de 
la  diète  IcdéraW*.  lls'etait  de  tous  tcmp>  iKvam  oup  ovciipé 
d'affaires  et  de  questions  militaires.  Oftuier  de  Partilierie 
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herno;«een  lîf3l,  Il  folappeki  en  I814àlalre  paHIc  de  l’Hat- 
major  fc*léral,  avec  le  grade  de  'lciik'nant  coloncl,eten  devint 
ensuite  le  chef.  Adver.MÎre  déclaré  du  parti  ultr.trnoiit  dn  , 
Cl!  fut  lui  qui  dirigea  fa  mallicureti*.’ expédition  leuléè  contre 
Lmerne,  !e  30  mars  |H4:>.  La  part  qu'il  y prit  lui  valut  sa 
radiation  de  !.i  liste  de  Pdat-major  fédéral;  mais  ou  1816, 
élu  membre  du  nouveau gouternement  bernois,  il  fut  uoinmé 
directeur  de  fn  millec  de  ce  canlon  et  colonel  cantonal. 
Quand  éclata  la  guerre  dn  Sonderbund,  il  lut  de  nouveau 
admis  dans  l'état-major  fédéral , avec  le  grade  de  colonel. 
C’est  en  cette  qualité  qu'il  commanda  en  I8$7  la  divUion 
liernoise  de  réserve  dan*  la  irurcbe  contre  Fribourg,  de 
même  que  dans  Pex|H'd]tion  contre  Lucerm*  par  l'Entbbucti, 
où  II  livra  k Pennemi  divers  engagements  licnrcuv.  Lors  de 
Piiitrmlndion  de  la  nouvelle  coostitulion  fédérale,  M.  Odisen- 
hein  fut  nommé  membre  du  conseil  de  la  diète  et  diar,{é 
de  la  direction  de*  affaire*  ndliUires  de  la  Configuration. 
fUi  1818,  il  SP  pronoii(,'4  j>our  le  système  (te  nculralilé 
conlre  le  principe  de  la  sididarilé  de*  |>cuple«.  Quotrpièalurs 
ta  plupart  de  ses  ancien*  ami*  |Hiiitiipies  soient  devenus  ses 
adversaires,  on  s'accord»'  géneialement  à rcuonuaUre  qu'd 
a rendu  k son  pays  le*  ^t‘Tvicè5  le*  pb«s  ev'cntid*,  pour  ce 
qui  concerne  la  nouvelle  organisation  (Jonnéc  a l'armée  fé- 
dérale. Au  moi*  du  janvier  lor>q(:c  U France  voulut 

enrùter  une  deuxième  légion  etiangère,  il  fut  nommé  general 
de  briga<ii!  au  (Ure  (Inwyei  f et  chargé  de  l'organisation 
it  du  ( (unmandi-inent  de  ('etie  iégiou.  On  sait  que  ce^le  le- 
gitm  n’èlaii  pas  encore  organisée  lorsque  la  paix  fut  siguée, 
au  moi*  de  mars  1 8ûtî  ; elle  fut  alors  dissoute  et  fondue  dans 
un  régiment  unique  avec  In  première  légion  étr.vngère.  .Nous 
igmunrwsl  M.  Odiseiitiein  a conéiTVC  son  cqmmamk'iueof. 

OClvEXIIEIM)  ou  pliitAt  Of'KEfUiKM  (Jm.*),  rcmar- 
qiinhlc' comme  ayant  (qe  l^ecbel  de  U seconde  école  de  mq- 
sique  flamande,  naquit  de  1120  k 1130,  dap*  le  HainaiH, 
vraisemblablement  à Kavai.  On  ignore  où  il  apprit  la  mu- 
sique cl  4|ui  il  eut  pour  maître.  Il  patolt  qu  il  était  déjà 
C(  lèbre  quand  il  alla  Mquiirner  peudaut  (|iie!(pics  amuS-s  en 
Italie,  où  la  iuu*i(tue  était  alors  eu  vote  de  formation.  Il 
mourut  apres  tàl2.  L'un  de  ses  plus  cehVhres  élèves  fut  Jos- 
qoiii  Uesprés.  On  a conservé  beaucoup  de sesanivres de 
cuiitrc-|K>int,  toutes  remarquables  |<Kir  l époque  où  clics  fu- 
rent cotui*0'éc*. 

0*C(>\\ÊLL  ( Daxiri.),  le  célèbre  Agitaieur  irlan- 
dais, naipiit  le  6 août  1773,  à C'abir  ou  Cahir-Cîveen,  daiM 
le  comte  de  Kci  ry  ; et  comme  (oiileK  1er,  familles  irlandaises, 
cell(‘  à laquelle  il  appartenait  faisait  remonler  son  origine 
aux  nnricni  roUd'IrUnde,  à savoir  à une  branche  ca- 
ddie de  la  maison  royale  d’Hcrmon.  Quoi  <|u’il  en  soit  d« 
cette  origin(*,  qui  n'a  d'autre  base  qu’une  tradition  plus  ou 
moins  incertaine  et  comptaisante , le  pure  de  Daniel,  .t/or- 
gau  O'OtXMAt,  était  tout  simploinunl  l'un  de*  fermiers  de 
Puniver-ité  de  Dublin , mais  laissa  en  mout  aiit  une  foi  lune 
as-^  im|>orlantr  li  sa  famille.  Le  jeuiu*  Dani'  j était  alors 
Painé  de  dix  enfants.  Di-sUné  à PéUt  ecclé.'>i4stu|ue  , on  P'-n- 
voya  faire  ses  étude*  *ur  le  continent , d'aboid  ciicx  les  jé- 
suites (fe  Saint-Omer,  pim  à Douai.  Mai*  h son  retour  en 
Irlande,  en  179i,  il  cmhru-'*a  la  c.irnoredu  barreau,  rendue 
mce**ible  aux  catlKiliquc-»  iibmdai*  dejum  deux  année*  j el 
en  l798,  après  avoir  étudie  à Miiklle  l'emple  ( Is>uiUes),  fl 
était  t(‘çn  avocat  près  h cour  royale  de  Dulilin,  ou  H ne  larda 
point  k se  faire  une  grande  et  profitable  ciieutèh*.  Par  son 
ardent  patriotiaiiH.*,  qui  <ai*i*iiait  toute*  le*  nccaslot»  de  se 
produire  et  de  s’exprimer,  il  obtint  auf*i  un  grand  crédit 
parmi  ses  coreligémiMirea.  En  Ikoo,  lors  de  la  réunion  de 
l'Irlande  à l’Angleterre,  il  proteMa  vivenrent  contre  celte 
mesure.  En  1807,  il  sa  maria  avec  sa  nièce,  Marie  O’i'on- 
, nell,  qui  lui  donua  sept  enfants.  CV*t  de  1807,  de  la  recons- 
titution de  l'Association  catholique,  que  datent  sa 
I réputation  et  son  influence  comme  oraleor.  Une  cxj  reiaion 
; injurieuse  dont  il  se  servit  a P*-gartl  de  la  corporation  mn* 
iiicipale  <k*  Dublin , conqHjséc  dürangistes,  amena,  en  1813, 
[ entre  Palderuiau  D’Ederre  el  lui  une  rencontre  dans  la- 
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quelle  H cuf  le  m:illieur  <Ie  fiier  ^on  ailver«»!re;  et  «lès  lors 
il  (U  de  ne  plus  jamais  arrepler  de  duel.  Uni  «TefTort» 
à son  ami  Sliiel\  H poursuis  il  couslaiument  la  rc^alisation 
de  la  ^raniie  pensre  qui  domina  toute  son  e\istenre,  l'alK»’ 
lilion  de  liuiles  les  Incapacités  légales  dont  étaient  frappés 
lés  cathotiqurs , en  un  mot  leur  émancipntiort  politique. 
U'Assoriatinn  ralhollque,  à latpieIN'  il  parvint  à donner  une 
organis^ilion  de  plus  en  plus  puissante,  fut  le  levier  dont  II 
ftc  servit  à eel  efTet  ;et  en  février  1 1130  il  entrait  en  (rîomplte 
h la  fliambre  basse  comme  représentant  du  comté  de 
Clare,  le  minisière  Wellington  s’étant  vu  liii-forme  contraint 
de  pro|X'<er  flit  parlement  de  restitner  anx  catîioliqncs  le 
libre  exerdre  de  leurs  droits  politiques  et  l’abolition  des 
sermetits  spéciaux  (]iii  jusqejc  alors  les  avalent  einpé<i>és  de 
les  exercer.  La  révolution  de  Juillet  eut  aussi  son  contre- 
coup en  Irlantle,  et  y provoqua  nue  agitation  des  pUts  vives, 
dont  le  rappel  de  l'onlon  legislative  de  l’Irlande  et  de  l'.An> 
pteterre  devint  le  mot  d'ordre , et  qui  se  Iradnlsit  |«ar  nri 
système  de  péUtlonnemcnl.  La  rétorine  du  parfe- 
frielil,  dont  le  ministère  ne  parvint  è assurer  le  -srtrrès  qn’en 
acceptant  l'appui  des  démagogues,  donna  à OTodnell  plus 
de  lorce  et  d'inflaenee  que  jamais.  Kn  I il  fut  éfii  membre 
du  parlement  par  la  ville  de  tlnhlin  elle-même;  il  faisait 
élire  en  iDéme  temps  quatre  membres  de  sa  famille,  et  sttr 
les  cent  qiiin/e  membres  «luni  ae  cmnposait  l.x  députation 
irlandaise,  il  ; en  avait  quarante  qni  devaicnl  leur  siège  nnl- 
qiieinrtit  à sa  recoimnaiviation.  l/année  suivanie  ses  concf* 
tojens,  pour  le  dédommager  des  saCrifires  qU'il  avait  faits  à 
la  diose  publique  en  renonçant  à tme  clienlèle  prodiirtive 
et  en  faisant  des  dépenses  considérables  en  vue  de  l'intérét 
eomtmin,  lui  volèrenf  par  souscriptions  vokmiarres  iim*  reWe 
qui  dès  fora  varia  entre  13,o00  et  I8,WH>  Ht.  st.  par  tn 
(275,000  et  4r>0,0ü0  fr.î.  La  grande  éxlsleno  qu'elle  permit 
dès  lors  à O’tunnell  «le  mener  en  Présence  de  la  misère 
profonde  de  ses  compalrinles  foiirrtn  à «es  adversaires  de 
àpécirtix  prétextes  pour  loi  adrcs‘>cr  les  reproebes  les  plus 
Injnrirox  et  les  accusations  les  plus  amères,  iwns  la  v«es<ion 
de  18.11,  O'Uonnell  o<a  «fniiurltre  au  parlcincnl  sa  fttmetise 
motfoii  pour  le  rappel  de  riinlon  b'gistaltve  de  l’Angleterre 
et  denMande,elellefiil  Immédiatement  rejetée  p.ir  52.7  voix 
contre  38.  C'est  alors  que  le  ministère  (îrèy  fit  passer  le  InII 
dit  de  foerrion,  «pii  mil  provisoireinent  fin  à Pagitatinn  pour 
le  rappel.  An  mois  de  novembre  solvant,  les  tories  étant 
arrives  8 la  direction  «les  affaires,  O’Conneil  urethe*  soixante 
voix  «iont  il  disposait  se  coalisa  arec  les  vvldgs,  et  assura 
p ir  là  k-ur  triomphe  en  même  temps  qn’il  parvenait  ainsi  à 
[\«png(^  de  son  influence  politique.  Quand  tord  N'ormanby 
oui  été  uuiniiM'  lord  beutenaut  d’lrlan«)c,  on  ne  fut  pas  peu 
sur]tris  de  v«nr  O’Connell  dcclarer  è ses  compatriotes  qne  la 
qriestàm  du  rappel  était  une  de  celles  qu’il  fallait  savoir 
hisTcr  dormir  pour  le  moment;  mais  qnami  en  1841  les 
wliigs  perrlirrni  encore  nne  fois  le  pouvoir,  il  n’eut  rien 
rie  plus  presse  que  «le  la  rcmelire  sur  ie  tapis.  Dès  Inrs  on 
le  vit  enlrefiremirc  une  foule  de  lottrnécs  en  Irlande  à l’effet 
d'y  entretenir  VagUntion  pour  le  rappel , tonrn<^  donnant 
toujour.s  iitnj  a des  mepiiugs  luonstns  et  aux  «Jisconrs  les 
plus  violenU.  La  18«2  il  fut  «Mu  lor«{  maire  de  Dublin.  Le 
gouvernement  sentit  In  nécessité  dt;  incitrc  un  terme  à un 
tel  étal  de  choses.  Un  meeting  monstre  convoqué  }>otir  le  8 
oc:tubre  1843,  à Clontarf,  fut  dispersé  par  la  force  aroiee, 
sans  que  la  foule  tentAt  d’opposer  la  moindre  résistance;  et 
O’Coniif II , traduit  en  justice  pour  avoir  troublé  la  paix 
publique,  fut  condamné,  le  to  févri«rr  laU,  àunan  de  prison 
et  200  liv.  sL  d’aiivcnde.  Appel  de  celle  .sentence  ayant  été 
interjeté  devant  la  chambre  hanl«‘,  c^lie  ci  la  cassa  pour 
vice  de  (orme;  et  O’ConneU  sortit  triomphant  de  prison  en 
septembre  suivant.  Cependant  son  influence  moratreommen* 
çait  a d(h  n)t1r(‘;  on  l’accusait  dans  son  propre  parti  dVtre 
trop  tiiniiie,  et  de  vonloir  borner  s«>n  opftosilion  au  gnuver* 
neinent  anglaisé  une  agitation  n'exisl.mt  qu’à  la  surface,  hii 
permettant  de  jouer  iin  heaa  rôle,  mais  en  réalité  servant 
pou  les  intérêts  propres  de  rirlcimle;  et  dès  lors  on  vil  se 
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prmiuirc  le  parti  de  la  Jeune  Irlande  iiiinonçant  liiulement 
le  dessein  d’employer  au  iM-soin  la  force  de-î  arme.s  |Miur  ar- 
racher au  gouvernement  atiglai.v  le  rapf»e!  de  l'union  légk- 
lativc  de  rirlanile  et  «le  l’Angh  terr»*.  CVst  «hns  ces  circ«m.s- 
lances,  et  en  présence  d’une  famine  à lai|uelle  était  en  prtilc 
rirlamic,  qu’O'Conncll , dont  la  santé  déclinait  visiblement 
depuis  quel<|ne  tem|)S,  entreprit  pour  relrenii>er,  di<ait-ii, 
son  courage  aux  sources  de  U foi , nn  pèlerinage  A Rome. 
Mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  dé  l'accottiplir.  Il  mourut  en 
route,  i Gènes,  le  15  mai  1847. 

Le  caractère  d’O'Coniiell  a été  l’objet  des  appréciations 
les  plus  diverstrs  ; on  ne  saurait  en  tous  cas  hier  qu'It  n’alt 
été  l'un  des  fiommcs  les  plus  remarqoables  de  son  siècle. 
Son  tab'flt  peu  commun  d'orateur,  son  adresse  et  sa  pré 
sence  d'esprit  portaient  tout  à fait  l’empreinte  de  la  natio- 
nalilé  irlandaise.  C'est  ans.si  A ce  point  de  vue  qu’fl  faut 
savoir  juger  son  iiIlra  cathoHcismc,  son  attachement  A («nis 
les  vient  préjiigt^  de  sa  nation,  q(il  le  firent  méconnaître 
par  une  p.irtie  de  ses  cnnt«*tnpor.iins.  On  a de  lut  À .Wemoh* 
o/Irefond,  native  and  Saxon  (Dublin,  I843J. 

O’CONNLI.L  (.MxiRicE),  HIs  Jiné  dn  préc«Slenf,  feçit  avocat 
A Dublin  en  1627,  fut  é1»  en  18.31  membre  de  la  chambre 
des  commîmes  par  le  comté  de  Clare.  L’année  salvatité  11  fut 
élu  par  la  ville  de  Tralée,  qu'il  continua  depuis  lors  presqité 
?an«  Interruption  A représenter  au  parlement.  Quoique  oliéis- 
s.int  à riiifluencé  de  son  père,  Il  témoignait  d’ime  èèrtainc 
inodèration,  «pH  ie  rendait  suspect  aut  yenx  du  parti  ültra- 
iiionfain.  Il  es!  mort  h Londrex,  èn  I85S. 

O’C0.N?tLLL  (John  J,  flis  cridet  dè  fJnnfel,  né  en  1808, 
fut  élu  au  parlement  èh  ts33.  CoihpHs  dix  ans  pins  lard 
dans  les  poursuites  jorldkpies  dlrlg»>-S  contre  son  père,  il 
partagea  sa  détention  préventlèê.  A sa  mort  n essaya  «le 
rNlonner  imc  vie  nrmveHe  H l’Associatma  ponr  le  Rappel 
(flepent  AfKOCiathny,  rtrais  «oh.s  sa  dIreHion  elle  penift 
d«;  plus  en  pins  «If  son  mflnencè , et  fteit  par  se  dissoudre 
romidétcment,  eh  18.52.  jolm  O’ConnHl  avait  d«qà  élé  obli:;é 
de  se  démettiede  son  mahdat  législatif  pour  le  comté  do 
rtare,  piarcè  qn’il  fefnvalt  d’obéir  aveugléfnent  au  parti  nl- 
framontaln.  Il  a publié  la  bfrigrafbfè  et  les  pins  remarquables 
disemirs  de  son  père,  «ous  le  litre  de  Li/e  and  Speee/ief  af 
Dnmel  ÇtVonneH  (2  vol.,  Dttblih,  1847).  On  a ai»s*f  de  Itii 
pecoUeelioni  and  e-rpetlenee»  diirinij  a pavlinmrnfftrtj 
earer^/rom  1833  la  Ih48  (2  vol.;  Londres,  lAin). 

0*CÔ.\.\0R  ( Ftàctvi),  l’un  des  menèurs  du  parti  char- 
IHIf  en  Angleterre,  était  le  fil»  rt’nn  petit  pf«q«riétatrc  ir- 
landais du  comté  de  Cork , cl  naquit  «n  I7W.  Il  einbias.-ia 
la  carrière  jiHIfiaire,  et  se  rattacha  avec  entliominsmc  aux 
effort.»  du  parti  populaire  Irlandais.  IVéjk  il  s'était  aeqiris  une 
grande  popularité  par  r«‘hergiqne  audace  de  ars  «Irscourâ , 
iorstpie  la  dtsaolnlion  du  parlement,  rèsntlatilo  rado|dion 
do  bill  de  Réforme  en  !832;  lui  fournil  l'occJision  d’arriver 
il  la  cirambre  basse  Comme  d«^iité  du  comté  de  Cork.  Rien 
qne  la  nature  abriqite  , inradve  et  pa.s»i«innée  de  son  élo- 
quence le  rendit  (>eu  pmpre  aux  joutes  parlcmeiitaTres , H 
ne  parlait  jamais  aor  le»  afiaires  d'Irlande  sans  pitubdie 
une  vive  sensation , et  II  acquit  bientôt  une  grande  fon^i 
dèration  parmi  les  radicanx.  Lor»  des  nonvelio.'«  «d«^tions 
qui  eurent  Heu  en  1835,  ses  adversaires  politiques  parvhirtnt 
A rempècber  d'être  éln,  en  prouvant  qne  le  petit  domaine 
qu'il  possédait  dans  lo  comté  «le  Cork  ne  lui  conférait  pas 
le  droit  «l’èligitriNté.  O’Connor,  qui  desappronvaMIa  furlitique 
do  mofii-ratioo  suivie  |uir  O'Con  nell , résolut  alors  de 
jouer  en  Angleterre  le  rôle  d'airffafeur  des  baiwes  classes 
II  se  ligua  donc  avec  les  cht'fs  des  radicanx  , |uireeunil  les 
provinctïs,  prononçant  dans  des  xssembl«^  auxquelles  «q.tvnt 
surtout  conviés  les  ouvriers,  des  (Iise4uir8  incendiaire.s,  oii 
H d«‘montraU  l'insiintsanre  de  la  réforme  parlementaire 
et  dépeignait  vixeroenl  la  nnsère  «pii  est  pour  les  classes 
lnlK>ricuses  le  résultat  «le  l'absenre  «le  droits  poHtii|Res. 
Grèce  A cette  tactique,  il  contribua  puissaïuinent  A propager 
le  projet  et  ridée  d’ane  charte  impnlaire  et  A foire  «les  diar- 
Üstes  nn  graïul  et  rrdontaMe  parti  ( rope 3 Ch  umdue  ).  Sous 


C8  4 O’CO.NKOR 

Qu^MCCi,  U »e  lint  eDfia , \e  6 août  18^8»  à Üirmingliam, 
une  grande  réunion  de  cliartisUs  » dan»  laquelle  il  tut  dé* 
cidé  qu’un  comité  cliarli&lo  »e  réunirait  k Lundre»  à l’efTet 
d'jr  préparer  une  insurrectiw  générale.  Toutefui»,  dan»  le 
taiiglanl  conflit  qui  eut  lieu  à Newport  le  4 novetubre  1839, 
les  cliarti&tes  eurent  le  dessous.  Plusieurs  de  leurs  cUefs 
furent  placés  sous  la  main  de  lu  justice  et  condamnés  à la 
déportation. 

O’Coonor,  qui  était  pourtant  rimeduinou?etneot,  éctiappa 
seul  aux  poursuites  judiciaires , parce  qu’il  avait  eu  riiabi* 
lelé  d’éiiler  pcrBoonellement  ûiul  ce  qui  pouvait  le  cons- 
tituer en  violation  flagrante  de  la  loi.  Il  fonda  alors,  tiour 
continuer  à agir  sur  les  classes  populaires , un  journal  inti- 
tulé The  northern  S(ar  (L'£loile  du  Nord),  qui  arriva 
bientôt  à une  iiumense  circulation.  Traduit  en  jii>tice  en 
1840  pour  avoir  Inséré  ses  discours  dans  C4:tte  feuille , il  fut 
acquitté.  L’agitation  cbartistc  ayant  ûni  par  s'cleindre  peu 
k peu  en  Angleterre,  O’Conuor  fut  rappelé  en  1843  en  Ir- 
lande tout  autant  par  le  caractère  menaçant  qu'y  avait  pris 
l’agitation  pour  le  rappel  de  rUiiion,  que  par  l'état  de  dé- 
labrement auquel  ses  eÀ'orts  et  son  dëiuotéresseiuent  avaient 
réduit  sa  trèS'iuodesle  forliine.  11  joignit  scs  elforU  les  plus 
ardents  à ceux  des  chefs  du  Repeal,  et  se  trouva  compromis 
en  mai  1844  dans  le  procès  politique  qui  valut  quelques 
mois  de  prison  à O ’Connell  et  aux  principaux  agitateurs. 

Kn  1847,  grâce  aux  efforls  foiU  par  son  parti,  il  futéluà  Not- 
liogbam.  La  révolution  de  février  i848  lui  inspira  les 
rances  les  plus  exallees.  Il  convoqua  une  con>cntH>n  cliar* 
liste,  présenta  k la  chambre  basse  une  pétilion  monstie 
pour  l'inlroduclion  de  la  charte  naUonale,  et  la  lit  appuyer 
|iar  une  démoii^tiation  populaire,  qui  eut  lieu  le  lü  avril 
1848,  mais  qui  demeura  sans  résultats.  Les  proposilioos  de 
réforme  de  Fergus  O'Connor  furent  repoussees  avec  mépris 
par  le  parleiuenl  ; et  la  déplorable  issue  des  troubles  qui 
avaient  éclaté  eu  Irlaoile  engagea  les  ciiartiates  à s'absh  iiir 
jusqu'à  nouvel  ordre  de  toute  nouvelle  eutreprihe.  Cet 
avurteineol  de  ses  espérances  produisit  la  plus  vive  impres- 
sion sur  l'esprit  irritabie  de  Fergus  O'Connor,  et  la  decon- 
lUure  d’une  association  communiste  qu’il  avait  essayé  du 
fonder  par  actions  mil  le  comble  à ses  chagrins.  Attaqué 
en  justice  par  un  grand  nombre  des  colons  qu’il  était  par- 
venu a réunir,  il  iii  déjà  preuve  daus  les  dél)ats  d’ex<eiilh- 
cites  qu’on  ii'garda  d'abord  comme  un  jeu  joue  par  lui.  .\ 
quelque  temps  de  la,  il  fut  condamné  à huit  jours  de  prison 
pour  voies  de  (ail  commises  sur  la  (lersonne  d'un  poltceman. 

A peine  remis  en  lilierté,  il  courut  à Liverpool  a l'effet  de 
s'y  embarquer  pour  tes  Liais. l’nis  ; mais  U en  revint  bientôt, 
et  reparut  au  parleaneot.  Sa  conduite  dans  celte  assem- 
bler prouva  alors  un  dérangement  complet  des  facultés  in- 
tellocluelles;  eleu  juin  18^2  il  fallut  l’caferwer  dans  une 
maison  de  fous.  La  commission  provoquée  |*ar  ses  amis  pr»ur 
prononcer  sur  son  élal  déclara  (avril  18^)  qu’on  ne  pou- 
vait es|»ércr  de  guérison.  11  est  mort  en  lévrier  I8àà,  dans 
le  triste  asile  qu’il  habitait. 

Son  onde,  Arthur  O'CoivNoa,  né  en  1786,  fut  à la  léte 
de  riusurrection  d'Irlande  en  1798,  etdutiiar  suite  se  réfugier 
en  France,  où  il  épousa  la  lüle  de  Condorcet  11  entra  au  ser- 
vice de  U France,  serv  it  avec  distinction  pendant  les  gue  rres 
de  l’empire,  parvint  au  grade  de  général,  et  mourut  en  18à0. 

La  famiite  irlandaise  dus  O’C'onnor,  k laquelle  apparte- 
naient Fergus  et  Arthur  O'Conuor  dont  nous  venons  île 
parler,  ust  fort  aodenne,  et  exerçait  jadis  des  droiU  de  sou- 
veraineté sur  la  province  de  Connaught.  Aujourd’hui  encore 
elle  compte  beaucoup  de  ses  membres  parmi  les  grands 
propriétaires  du  comté  de  Sligo. 

OCHE.  L’ocre , ou  |8ulôl  les  ocres  (car  U y en  a plu- 
sieurs variétés  ) ont  aujourd’hui  perdu  les  venus  médicales 
que  DOS  pères  leur  atlribuaieiil , et  sont  entièrement  reje- 
tées du  domaine  de  la  pliannacie;  quelquefois  cependant  de 
vieux  pralideos , plus  cooflants  dans  le.»  lumières  de  leurs 
ancêtres  que  dans  celles  du  leurs  contemporains , prescri- 
vent ces  boU  d’Arménie  et  celle  terre  sigillée , jadis  la  pa- 
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nacée  universelle,  et  que  l’on  rencontrait  à chaque  |ias  dans 
les  formulaires.  Mais  si  la  médecine  s’est  vue  dé|)ouir.éc  d'un 
spécifhiue,  en  revanche  rindiislrie  a gagné  un  produit  in- 
téressant pour  les  arts  : presque  toutes  les  ocres  sont  em- 
ployées en  («inture.  On  en  connaît  trois  variétés  princi{Kiles, 
i’ocrc  rouget  Vocre  Jaune  et  l’ocre  6runc.  Toutes  sont 
compuM-cs  d'argile,  c'est-à-dire  du  silice  et  d’alumine,  et 
ü’oxydu  du  fer.  qui  leur  communique  la  couleur  qu'elles 
possèilent.  Quoique  les  principes  qui  constituent  les  ucres 
soient  les  mêmes  pour  toutes  les  variétés,  cependant  il  existe 
entre  elles  de  grandes  difTérences  dans  la  quantité  de  cImcuq 
des  composants  : ainsi , les  unes  sont  plus  riclies  en  stiire, 
d’autres  en  alumine  ; quelques-unes  contiennent  des  quan- 
tités d'oxyde  de  fer  telles  qu’on  les  considère  comme  des 
minerais  de  fur,  et  qu'on  les  exploite  même  avec  avantage 
pour  en  retirer  ce  métal. 

Le  gisement  des  ocres  est  assez  restreint  ; on  les  trouve  or- 
dinairuineol  au-dessus  du  calcaire  ootillüquc  et  recouvertes 
)>ar  des  grès,  des  sables  quartzeux  et  ferrugineux,  accompa- 
gnées d’argiles  plastiques , grises , biancliâtre»  ou  jaunes. 
On  a également  trouvé  des  ocres  dans  les  raines  et  les  vieux 
travaux;  ü s'en  forme  toujours  dans  les  dépôts  d'eaux  mi- 
nérales fumigineuaes , surtout  dans  les  eaux  thermales,  et 
M.  Berthier  a reconnu  que  les  ocres  qui  se  déposent  près 
des  sources  août  plus  riches  en  oxyde  de  fer  que  celles  qui 
en  sont  éloignées , ces  dernières  conlenanl  au  contraire  plus 
de  matières  siliceuses. 

A la  tète  des  principales  variétés  d'ocre  rouge  connues 
des  minéralogistes,  se  trouve  le  bol  d’Arménie  » d’une  cou- 
leur rouge  pâle;  il  est  très-riclie  en  argile,  aussi  fait-il  bien 
pâte  avec  l’eau.  Les  autres  variétés  sont  : l’ocre  rowpe  de  üu- 
caroM , en  Portugal , dont  la  couleur  est  rouge  orange  : on 
l’emploie  en  peinture  ^ dans  la  fabrication  des  imleries  fines  ; 
l’ocre  rouge  des  Ca/reJt  d’un  rouge  foncé,  se  rapprochant 
beaucoup  de  la  sanguine  : on  lui  a donné  le  nom  d'<»cru  des 
Ca/ret  parce  qu’dle  est  très-abondante  dans  leur  pays, 
et  que  ces  sauvages  s’eo  peignent  le  corps;  cet  omemeot 
est  pour  eux  d’un  si  grand  prix  qu’iU  se  livrent  pour  eu  avoir 
des  comhaU  sanglants;  l’ocre  rouge  d’OrmuZt  ou  muge 
indien , très-employée  en  peinture,  à cause  de  la  beauté  de 
sa  teinte  : on  la  trouve  k i'Ile  d'Orrouz,  daus  le  golfe  i'er- 
sique;  enfin,  l’ocre  orangée  de  Combat,  en  Savoie,  intro- 
duite dans  lu  cumiivercu  il  y a quelques  années.  Sun  extrême 
finesse,  l’éclat  de  »a  couleur,  lui  donnent  un  grand  prix  aux 
yeux  des  peintres,  qui  l'emploient  fréquemment,  cuit  à 
l’huile,  soit  à la  gomtne.  On  la  tronve  suus  forme  d'amas 
aüoxsés  sur  un  banc  de  gypse  de  transition , près  du  pont  de 
Combal , dans  l’allée  blanche , en  Savoie. 

Quant  à l’ocre  jaune , les  petites  quantiUv  que  l'on  eo 
trouve  la  rendent  très-précieuse  : comme  les  ocres  routes, 
elle  est  employée  en  peinture  , siirlout  par  lus  peintres  en 
bâtiments , et  dans  la  fabrication  des  papiers  peints.  Tout 
le  monde  sait  combien  le  jaune  d'ocre  est  redierché,  ut  l'é- 
norme consommation  que  l'on  en  fait  justifie  les  soins  que 
l’on  apporte  dans  son  exploitation.  Les  localités  ou  se  ren- 
contrent les  ocres  jaunes  sont  : Vierzon , dans  lu  départe- 
ment du  Citer,  ou  il  existe  un  banc  d'ocre  très-estimé , à 
vingt  mètres  au-dessous  du  sol;  Pourrain  , près  d’Auxerre  : 
mais  l’ocre  de  ce  pays  est  de  qualité  ioférirure;  aussi  la 
transfomie-t-on  presque  compieleraent  en  ocre  rouge.  On 
en  trouve  aussi  à Bitry  ut  à Saint-Arnaud , déparleiiHUit  de 
la  Nièvre  ; mais  sa  couleur  est  trop  pâle  pour  être  employée 
en  peinture,  clic  ne  sert  que  pour  faire  de  l'ocre  rouge.  L'oe 
des  terre»  jaunes  les  plus  estimées  est  celle  que  l’on  désigne 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  terre  de  Sienne.  On  l'y 
rencontre  sous  forme  de  pelilcs  masses  susceptibles  de  se 
polir  avec  l’ongle  ; elle  est  friable,  et  donne  une  poudre  d'une 
fines.*c  exirème.  Sa  surface  e.s(  d'un  jaune  plus  foncé  (}ue 
son  intérieur.  On  la  prépare  aux  environs  de  Sienne , en 
Italie.  Lorsqu’on  la  calcine,  elle  donne  une  poudre  d'un 
rouge  particulier  employé  par  les  peintres  en  bâtiments  sous 
le  nom  de  lene  de  Sienne  brûlée , pour  imiter  la  nuance 


OCRE  — 

et  lêft  veine«  da  bois  d’ai!«jou.  Lc«  ocres  jaimfs  ne  dirrèreiit 
ries  ocres  rouges  que  par  une  certaine  quantité  d’eau  qui  entre 
dans  leur  couipositlon  ; aussi  esl>il  facile  de  translornrer 
Pocrc  j.iiine  en  ocre  rouge  par  la  seule  calcination  ; et  ce* 
pendant  ce  moyen , tout  simple  qu'il  est,  a longtemps  été 
un  secret  pour  nous  ; et  les  Hollandais,  qui  en  étaient  pos- 
sesseurs , venaient  aciieter  nos  ocres  jaunes , qu'ils  nous  re* 
vendaient  ensuite  à un  pris  très-élevé,  après  les  avoir  Irans* 
formé<M  en  ocres  rouges.  C'est  avec  les  ocres  que  Ton  met 
les  carreaui  des  appartements  en  couleur. 

Mous  n’avons  qu'un  mol  à dire  de  l’ocre  brune,  ou  (erre 
d*ombre  : elle  ressemble  aux  ocres  par  sa  tettiire,  mais 
non  par  sa  couleur,  qui  est  brune;  soumise  è l'action  d’un 
feu  violent . elle  se  fonce,  durcit , et  se  change  en  un  verre 
brun  d’écaille.  On  l’emploie  pour  faire  un  verre  fclilspathiqi:e 
dont  on  s«  sert  pour  donner  à la  porcelaine  la  couleur  de 
TécaiKe.  On  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine  le  gi- 
sement et  la  localité  d’oü  vient  la  terre  d’ombre;  mais  celle 
qui  est  la  plus  recluTcliéc  dans  le  commerce  porte  le  nom 
de  ferrr  Jine  dr  Tmtjuie.  C.  Favkot. 

OCRE  BLEITE.  l'oyes  Bleu  amuL  fossile. 

OCTAÈDRE  (doix?<û,  huit,  et  fS^a,  si^e,  base), 
volume  qui  est  terminé  par  huit  faces.  Lors<|ue  ce  volume 
est  régulier,  les  huit  faces  sont  des  triangles  équilatéraux 
égaux  entre  eux.  Pour  se  faire  une  idée  d’un  tel  volume,  il 
faut  se  le  (Igiirer  comme  fonnédedciix  pyramides  quadran- 
guUires  assemblées  liase  contre  base.  D'où  II  suit  que  pour 
calculer  ta  solidité  d’im  octaèdre  n^ulier  il  faut  multiplier 
la  base  de  l’une  des  pyramides  composantes  par  le  tiers  de 
U hauteur  et  doubler  le  résultat.  Le  carré  du  côté  de  l'oc- 
taèdre régulier  est  la  moitié  de  celui  du  diamètre  de  la  sphère 
circonscrite.  Teyssèdke. 

OCTANDRIB  (de  ixvui,  huit,  et  àv^p,  l>nmmc,  pris 
pour  étamine),  litiilièmc  classe  du  sy^alémc  sexuel  de  IJnné 
(voyez  Botamque),  comprenaot  toutes  les  plante.s  à fleurs 
hermaphrodites  ayant  huit  étamines,  hlle  sc  sulidivise  en 
quatre  ordres  : 1®  octandrie-moniygynie ; 2*  octtnidrie-di^ 
gtjnie;y*  octafidrie-triyynie-,  4*  octandrie‘tffrngÿnie. 

OCTANT.  Cet  instrument  à réflexion  est  dû  à Hallcy; 
il  sert  aux  mêmes  usages  que  le  sextant.  1/octant  et  le 
sextant  ne  diffèrent  l'un  do  l’autre  que  par  l’étendue  de  leur 
limite,  dont  l’arc  cst<le  45*  ilaos  le  premier,  et  de  60®  dans 
le  second  ; de  sorte  qu’avec  l'octant  on  ne  peut  mesurer  les 
distances  angulaires  qui  dépassent  90* , tandis  qu’avec  le 
sextant  on  peut  les  obtenir  jusqu’à  une  limite  de  120*.  L’oc- 
tant, qui  a succéiié  dans  la  marine  à l’ancien  astrota  bc, 
a aussi  porté  le  nom  de  quartier  de  réjlerion. 

I.acaillea  donné  le  nom  à'octant  à une  constellation  aus- 
trale. 

OCTANTS.  Voyez  Lise. 

OCTAVAL  (Système).  Ou  appelle  ainsi  un  système 
de  numération  qui  a |K)iir  base  le  nombre  8,  qui  exige 
l'emploi  de  8 chiffres,  et  dans  lequel  les  unités  sonl  de  8 en 
H fois  plus  grandes.  Les  caractères  employés  dans  ce  sys- 
tème sont  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7 et  0;  8 s’écrit  ainsi  : 10;  la 
deuxième  puissance  deS,  ou  64,  s’écrit  : 100,  etc.  Les  frao 
t>ons  nctavales,  qui  sont  de  8 en  8 fois  plus  petites,  rem- 
plar.eni  les  tractions  décimales.  Tous  tes  bons  esprits  août 
d’accord  sur  ce  point  que  le  système  décimal  est  dé- 
fectueux, surtout  dans  son  application  aux  poids  et  me- 
sures. Aussi  a-t-il  fallu  renoncer  à y conformer  le»  divi- 
sions du  cercle  et  les  mesures  qui  marquent  le  temps.  Son 
défaut  principal  consiste  en  ce  qu'il  re|>ousse  toutes  les 
subdivisons  binaires  ou  par  moitié,  de  telle  sorte  que  le 
quart  et  le  demi-quart,  qui  soûl  d’un  iMnpIoi  universel  et 
si  constant,  n’y  sont  pas  même  représentés.  Au  lieu  du  quart, 
ou  y voit  figurer  le  rin<|uième,  division  qui  n'est  point  natu- 
relle et  qui  n'entrera  probablement  jamais  dans  nos  habi- 
tudes. Le  systèmed  uodécirn  al  tant  vanté  n’admet  aucune 
autre  sulxlivijion  binaire  que  le  quart;  le  système  octavxl 
Dé  laisse  rien  à désirer  à c^l  éganl.  Il  présente  une  perfection 
et  une  simplicité  tellement  grandes  que  tordes  les  mulli- 
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pllcations  et  les  divisions  par  2 et  ses  m idiiples  ont  toujours 
pour  résultat  un  nombre  représenté  par  l’un  de  ces  trois 
chiffres  1,2,  4,  outre  les  xéros.  C’est  prind|>alefnent  dans 
les  snlidivisions  par  2 que  la  simplicité  «lu  système  oclaral 
se  fait  remarquer;  mais  c’est  dans  son  application  aux  poids 
cl  mesures  que  ce  système  est  incontestablement  su|iérienr  so 
système  décimal  et  à tous  les  aiitres.  Les  mesures  octavalea 
sont  naturellement  conformes  à la  base  de  la  numération , 
c'est-à-ilire  qu’elles  sont  de  8 en  S lois  plus  petites  et  qu'ellos 
se  prêtent  dès  Ion  au  calcul  oclavul  comme  les  mesures 
métriques  au  calcul  décimal.  Or,  cliacune  d'elles  aysntsoo 
double  et  sa  moitié,  fl  s’ensuit  qu'eu  réalité  toutes  tes  me- 
sures du  système  se  trouvent  être  de  deux  en  deux  fois  plus 
petites,  et  qu'elles  constituent  ainsi  une  série  binaire  pure , 
représentée  comme  dans  la  numération  par  les  eliiffres  4,  2,  I; 
série  qui  est  sans  contredit  la  plus  simple , la  pins  com- 
préhensible, la  plus  naturelle  et  la  plus  coninuxle  de  toutes 
les  séries  de  poids  et  mesures.  Coi.LfXNR. 

OCTAVE  (t/uxi^we).  Cest  rinlervall n de  sept  dé- 
grés,  avec  réplique  au  grave  ou  à l’aigu  de  celui  qu’on  a 
pris  pour  point  de  départ.  11  est  ainsi  nommé,  parce  qu’en 
parcourant  diatoniquement  la  distance  comprise  entre  le» 
deux  notes  extrêmes  de  cet  intervalle,  on  est  obligé  de  faire 
entendre  Auif  sons  dilférf'ots.  L'ocfm'è,  la  première  et  la 
plus  parfaite  des  consonnanccs,  est  presque  généralement 
confondue  dans  la  pratique  avec  runlsson,  dont  elle  est  le 
renversement.  Il  existe  cependant  entre  eux  une  différence 
assez  remarquable  : l'ocface  est  bien  réellement  un  Intervalle, 
puisqu’elle  est  composée  de  deux  sons  différents  distants  l’ua 
de  l'autre,  tandis  que  l’unisson,  qui  est  forme  de  deux  sons 
identiqiMS  réunis  sur  le  même  degré,  ne  compte  parmi  les 
intervalles  que  comme  point  de  comparaison  , et  dans  des 
rapports  analogues  à ceux  du  zéro  parmi  les  nombres.  De 
plus,  l’ocfaLy  produit  quelque  harmonie,  en  ndson  de  l’é- 
loignemcnt  de  ses  deux  notes  ; et  l’unisson  en  est  entière- 
ment dépotimi,  quelJe  que  soit  même  la  différence  du  timbre 
des  sons  qui  le  composent. 

Toutes  les  cordes  de  notre  système  musical  sont  renfer- 
mées dans  roefatv.  de  même  que  cellesdusystènm  des  Grecs 
étaient  comprises  dans  le  tétracorde.  Or,  pour  établir  une 
suite  de  sons  dont  l'étendue  dépasse  les  limites  de  cet  in- 
tervalle , on  est  contraint  de  répéter  ou  de  reproduire  au 
grave  ou  à l’aigu  quelques-unes  des  notes  déjà  entendues 
dans  la  première  octave  : ainsi,  rensomhle  de  tous  les  sons 
que  roreilte  peut  distinguer,  l’échelle  générale  de  Ions  les 
tons  et  deroi-tons  appréciables,  n’est  tout. simplement  qu’une 
série  d’ocfauéJî  qui  se  reproduisent  successivement  dans  le 
même  ordre  et  les  mêmes  dispositions  relatives.  Voctave 
est  rinlervallc  générateur  de  tons  les  autres  intervalles  rau- 
sicanx,  qui  n’en  sont  que  de»  divisions  ou  des  sulNÜvisions. 
Par  exemple,  la  moitié  de  l’ocfare  donne  d’une  |>art  la 
quarte,  et  de  l’autre  la  quinte,  qui  en  est  le  renversement  ; 
le  tiers  donne  la  tierce  mineure,  et  son  renversement  la 
sixte  majeure,  et  ainsi  de  suite.  Une  des  propriétés  les  plus 
cttrieii-ses de roefnw  est  de  pouvoir êlre  ajoiitéeà  elle-même 
autant  de  fois  qu'on  voudra,  sans  cependant  cesser  d’être 
toujours  octave  et  consonnanre,  ce  qui  n’a  lieu  avec  aucun 
autre  intervalle  ; car  si  l’on  ajoute  une  tierce  a une  autre, 
on  aura  pour  résultat  une  ^Kinfe  ju.stc  si  les  tierces  sont 
majeures,  et  une  quinte  diminuée  si  dles  sont  mineures. 
Ln  com|>osition , l’on  évite  de  faire  deux  octaves  de  suite 
entre  plusieurs  parties  qui  marchent  par  mouvement  sem- 
htahle  ; mais  un  plus  grand  nombre  de  ces  mêmes  octaves, 
faites  à dessein,  est  quelquefois  susreplible  «l’un  grand  effet. 

Mous  ne  terminerons  pas  ect  article  sans  dire  un  mot  d’une 
ancienne  formule  d’accompagnement  connue  s«h»s  le  nom 
de  rcÿ/e  rf’oc/nr*e.  Cette  formule,  recommandée  autrefois, 
et  meme  encore  aujounl’hui,  par  nos  routiniers  «l’école,  fut 
ptiblii^  vers  le  commencement  du  dix  huitièmy  siècle  par 
un  certain  Dclaire.  tlle  consiste  à priuidre  «les  sixies  sur 
chaque  degré  de  ta  gamme,  à l'excepllon  du  premier  et  du 
cinquième , auxquels  on  fait  porter  accord  parfait.  Mail 
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puuri  en  sertir  uliieuienl,  ilfautü'abuiii  quu  la  ituirclio 
dialonuititmicul  |uir  gaiume  ascendanlc*  ou  descendante,  et, 
de  plus,  que  la  mcUxUc  ne  sorte  pas  de»  cordes  cssenllcUcs 
du  tou.  Ou  voit  tout  de  suite  les  ressources  qu'on 

peut  tirer  ilc  ce  i»o)cn,  m^iue  dans  les  circonstances  res- 
treiutes  que  nous  venun»  de  retracer.  El  si  l’on  considère 
qii«  la  iNUse  oc  peut  continuellumeu^  marcher  par  gaimi>c 
diatonique , qu'un  même  degré  peut  recevoir  plusieurs  ac- 
cords dilTêrenU,  on  en  cunclura,  avec  raison,  que  cette  fa- 
OMuse  règle  d'octave  y du  reste  fort  improprement  nom- 
mée, ne  méritait  peut-être  pas  dopouper  ici  le  peu  d’espace 
que  MOUS  avons  cru  devoir  lui  consacrer  Ch.  BfXüui. 

OCTAVE  iUtxirgie)»  intervalle  de  huit  Jours  consacré 
au  service,  a la  cumuHiinoraliuO  d'uo  saint  ou  de  quelque 
lélc  solennelle.  Durant  chacun  de  cci  huit  Jours,  on  réi^ète 
une  partie  de  l’oflice  de  la  fête,  comme  hymnes,  antiennes, 
vafscis,  avec  une  ou  plusieurs  leçons  relatives  au  sujet.  Le 
huitième  jour,  qu’on  nomme  proprement  Voctave , l’onice 
e-t  plus  solennel  que  les  Jours  précédents.  D’ordinaire,  les 
tac»  solennelles,  telqucMoél,  Pâques,  la  Penlcçête,  la  Fête- 
pieu,  la  fêle  du  patron,  sont  accompagnées  d’une  octave. 
Un  appelle  eucoie  octave  la  station  <fun  nnSlicateiir  qui 
prMn?  plusipurs  sermons  pendant  l’oc/aue  delà  Fêle-I)icu. 
Daj)«  certaines  paroisses,  on  feit  encore  une  oc/ope  des 
Iporls.  U litre  du  psaumeft,  qui  est  le  premier  des  psaumes 
pthiitL'ntiauv,  porte  fro  octava.  U*s  commentateurs  sont 
partagés  sur  le  sens  de  c«  mol.  Les  uns  croient  qu’il  désigne 
UH  psaume  accompagné  par  un  instruu)ent  à huit  cordes  ; 
d’autres,  un  psaume  â clianler  |>eodanl  huit  Jours;  d’autres, 
le  ton  plus  élevé,  que  les  musiciens  nomment  octave  ; quel- 
qpes  uns  enfin,  la  huitième  luuide  de  musiciens 

Ui^T.\  VE  [ Littérature } se  dit  des  stances  de  huit  vers 
ep  usagu  'hips  les  poésies  italienne,  esp-tgnole  et  pirtugaisc. 

poèmes  d’.Vrioste,  du  Tasse,  d’Alonzo  de  Erdlla,  de  Ca- 
Uioèps,  sont  écriU  en  octaves.  On  a essayé  k plusieurs  re- 
prise» de  \es  introduire  dans  la  poésie  française.  Ces  tenta- 
ii\csont  «Vhoué. 

iHTl’.VVE.  Vogez  Alc«te, 

OCTAVIE»  so‘ur  d'Auguste,  IroUlèmc  femme  de 
glarc- Antoine.  Elle  réunissait  aux  qualités  morales  toutes 
le»  grâces  et  tous  les  charmes  de  la  beauté.  Les  auteurs 
latin»  di»Gut  qu'elle  était  plus  belle  que  Cléopâtre , qui  de- 
vait être  un  jpur  sa  rivale.  Elle  épousa  en  premières  noces 
MarecUus , |H.‘r.‘^>un8ge  consulaire,  vertueux  comme  elle, 
mais  qui  mourut  Jeune.  OcUvie  vivait  retirée,  donnant 
tous  scs  soins  k Péducatlon  de  ses  enfants , lorsque  Octave , 
SUD  frère^  lui  donna  pour  mari  Mare-Antoine.  Octavie 
avait  l'âiue  toute  romaine  : pour  ramener  la  paix  entre  les 
triumvirs,  elle  sacrifia  son  repos,  quoiqu'elle  connût  la 
passion  d’Antoine  pour  la  reine  tfEgypte.  Quand  celui-ci  la 
répudia,  elle  retourna  à Rome  avec  ses  enfants  et  ceux  du 
Fulvk.  Au  moment  où  Antoine  méditait  de  porter  la  guerre 
cliez  les  Partlies,  elle  chercha  à lui  amener  des  secours  et 
des  vivres  pnatseUe  ne  put  aller  plus  loin  qu'Athènes.  Veuve 
une  seconde  fois,  la  mort  du  Jeune  Marcellus,  son  (Ils, 
la  plongea  dans  une  afnicUon  profonde,  qui  accéléra  le  terme 
du  ses  jours.  Elle  mourut  l’an  12  avant  J.-C.  Auguste  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Elle  fut  mère  des  deux  Anfouia, 
tpariées  à Dnuus  et  à Doinitius  AIienul>ari)us. 

OETAVIKIVt  anbpa|»e.  Après  la  mort  d'Adrien  IV, 
Roland  Rainucl  fut  élu  pape  |>ar  vingt-cinq  cardinaux  ; mal» 
Octav  ien,  qui  avait  obtenu  le  outTrage  de  trois  cardinaux,  s’em- 
{tara  de  la  tiare  |>ar  la  violence,  et,  après  avoir  pris  te  nom  de 
Victor  tV,  rédubit  Alexandre  lit,  son  compéUtenr,  âcher- 
citer  un  asile  en  France.  Il  le  fit  déposer,  en  1160,  par  un 
concile  qu'il  aiseroblaà  Parie;  mais  Alexandre  III  fut  re- 
connu au  concile  de  Toulouse,  en  1161 , pour  io  véritable 
pa{ie.  Octavien  mourut  A Lucquea,  en  tllU.  Il  était  de  U fa- 
millu  de«  comtes  de  Frascati. 

OCTAVi:^  ou  PETITE  FLUTE.  VogK  Flûte. 

OLTAVO(ln-).  Vogez  Format. 

OCTIDI,  Vogei  CALF.MHUut  Rf.H'BLicvin. 


OCTOBRE 

OCTOBRE.  C’csldans  le  calendrier  des  rao«lcioe«  le 
dixième  mois  de  l’année.  11  correspond  au  huitième  signe  do 
zodiaque,  le  Scorpion,  dans  lequd  le  Soleil  entre  du  21 
au  22  de  ce  même  nmis,  raison  qui  Inl  a fait  donner  le  nom 
d'ocfoAcr,  octo  imbriuin  ( le  Imilièmu  dea  pluies  ) , un  soiia- 
enlundant  mensis  (mois),  et  aussi  parce  qull  était  le 
hnilième  mois  dans  le  calendrier  de  Roinulus,  dont  l'an- 
née n'éUilcom|wséc  qtic  de  dix.  Il  était  ledlxlènte  dans  ce- 
lui de  !(uma,  et  s’est  maintenu  A celle  place  dans  le  nôtre. 

Il  a 31  Jours.  U est  appuléle  huilieioe  mois  des  pluies,  non 
parce  qtio  la  mauvaise  saison  aurait  commenté  sept  umts 
avant,  n^ai»  parce  que  dès  I'e<nilnoxe  de  «■pleinbrc,  doul 
l'étymologie  vient  de  sa  place  dans  ie  zodiaque,  les  vents 
et  les  tempêtes  régnent  sur  notre  liémlsplière.  L’ancien  nom 
d’ocfuêre  tint  bon  contre  la  flatterie  du  sénat , le  caprice  du 
Commode  et  la  vanité  de  Domilien.  l.o  premier  essaya  vai- 
nement de  dianger  son  ap^vcllation  antique  en  celle  de  f-'aus- 
tinuSf  en  riiooneur  de  Faustine,  femme  de  l’cmjtercur  An- 
tonin  ; Icsmind  en  celle  iVim  ictus  (rinvlncible) , uns  doute 
en  l'iionncur  de  Mars,  auquel  ce  mol»  était  consacré;  et  le 
troisième  en  son  propre  nom  Pomitianus.  Le  13  de  pip**, 
inU  sous  la  nrolection  de  Mars,  on  iminulait  A Ruine  un 
clicval,  ap|Hue  oclober,  6 ce  dieu  terrible.  Enfin,  cliea  les 
descendants  de  Romulus,  le  â,  ie  12  , k 13,  te  13,  le  Itt, 
le  28  et  la  fin  d’octobre,  étaient  réservés  A des  fêtes  et  A dea 
solennités  nationales.  Ce  mois  est  celui  «les  vrridaiiget  et 
de  la  fraudie  joie  : aussi  les  peintres  le  représenlent-iU  sou- 
riant, et  couronné  de  pampres  Jannis'.ants,  d'où)HMident  de 
lielles  grap|)cs  jiournrées.  Les  Latins  lui  avalent  consacré 
une  fête  sons  l’appollation  de  pater  Diongsius,  aumom  de 
Racclms  Cette  soleunité,  chez  les  païens  était  une  véritable 
bacchanale  : ou  buvait  jusqti'A  l'ivresse  romplHe.  Le>  Grecs 
et  les  RoroolnH , dan»  l'antiquité,  célébraient  aussi  npe  (ête 
en  octobre,  en  action  de  grâces  de  l'apparition  des  prains 
levés.  Par  an  contraste  bizarre,  le  Joyeiiv  mob  delà  ven- 
dange ae  trouvait  altristé  par  la  croyance  où  étaient  les  an- 
ciens que  le  génie  du  mal  régnait  A celte  époipic,  uii  ib  célé- 
braient aussi  la  fêle  des  morts  ou  des  {larents,  sous  lu  nom 
iVBleuthéries,  et  ils  y invoquaient  Io  Mercurp  infernal. 

Dl.sxr-Bvrox. 

OCTOBRE  (Journées  du  â et  6).  Le  U juillet  avait  ren- 
versé l’ancien  r^me,  mais  l'anden  régime  voulait  prendre 
sa  revanche;  A côté  de  Louis  XVI,  qui  laissait  faire,  1a 
reine,  les  frères  du  roi,  laprinceese  de  UiiihtUle,  le.  g.vrdes 
du  corps,  la  noblesse  incorrigjble,  qui  affluait  A la  cour,  ti a- 
vaillaient  A la  contre-révolution.  Une  circoiislaiice  liahilemeqt 
préparée  fit  croire  aux  meneurs  royalistes  que  le  miwncnt 
était  venu.  Un  cliangcment  de  garnison  (uttU  de  prétexte 
A un  grand  banquet,  pou*'  lequel,  contre  l'usage,  le  roi  prêta 
ta  salie  du  tliéâlre  du  diAleaii  de  Versailles.  J.A  H'  trouvé- 
reut  réunis,  le  l*'  octobre  1789,  Inilépemiaimncnl  des  gardes 
du  corps , des  officiers  suisses  , des  grenadiefs  de  t-Tindic 
et  des  cliaHseurs  dcî  Trois-Évêchés,  un  grand  nombre  d’of- 
ficiers supérieurs  et  d'officiers  en  congé  de  «cincsiro,  appelés 
secrètement  A Versailles.  A la  fin  du  banauet,  dont  le  carac- 
tère,exclusivement  royaliste, n'échapjmita  personne,  les  tètes 
s'éeliaufTent  ; un  toast  A la  ivition  est  pro|>oÀé  par  les  ofAders 
de  la  garde  nationale,  refusé  par  les  gardt-s  du  corps,  disent 
les  uns,  ou  simplemenlorob,  disent  les  autres,  toi  reine  {Mirait, 
portant  le  dauuhio , suivie  du  roi  ; les  acclatiialioiis  les  plus 
entliousiastes  les  accueillent;  la  iiiusiqce  exécute  Pair  : 
O Richard,  d mon  roi  ! Quand  la  famille  royale  s’e-t  retirée, 
la  cocanlc  tricolore  est  foulée  aux  pieds,  des  gardes  ihi  corps 
distribuent  des  cocardes  hlanclies  aux  convives  ; des  dames, 
placées  dans  les  loges,  excitent  cette  fraternisation  aux  cris 
de  tune  le  roiî  en  agitant  leurs  mouchoirs.  I.e  viu  el  tes 
opinions  montent  A la  tète  de  tous  ces  oniriers,  IVpé.'  nue 
A la  main , dool  diaqiie  parole , cliaqne  regard  est  Ui.c  me- 
nace contre  la  révolution.  Cette  orgie  est  renouvelée  le  3, 
et  k«  partisans  de  1a  cour  y prennent  la  même  altitude, 
s'y  llvn  nl  aux  mêmes  fanfarona'les  monirchlque».  I.a  cour 
tri<Mnpiie  : elle  voit  déjà  tous  les  cléments  révolutionnaires 
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écr»«^ , et  elh  »*emkMi  pai«ibte,  ao  mUien  du  calme  morne  { noos  de  l'iiiMiiTectioii , (roii  fois  un  orage  époiirantable  l'é« 
lie  Ver^iili-',  où  •'éteigneol  lee  dernières  vocirératiooa  des  teint;  cet  orage  empêche  la  lutte  do  prendre  Ioh  proportions 
ban(|ucls  des  gardes  du  o^pi.  I d'un  combat.  La  foule  se  reitand  alors  dans  Versailles  en  de* 


>!aU  Par  is  se  reveUIe,  lui,  ce  Paris  alTaias,  qui  demande  ! 
du  (>aiii  à cliai|ue  iuslanl,  a chaque  heure , qui  assiège  les  ' 
portes  des  bmdangers,  qui  attend  avec  ansieté  l’arrivée  de 
quelques  bateaux  chargés  de  grain  ou  de  farine,  ce  Paria 
révolutionnaire,  dont  la  ruyaiité  est  venue  saluer  humMo' 
naant  ie  premier  triumptie , et  qui  veut  désormais  tenir  la 
royauté  sous  sa  main  puissante.  Paris  s’indigne  de  l’insulte 
faite  à la  cocarde  nationale.  Paris  s’indigne  des  inanifestatlone 
itostiles  à la  liberté  dont  1a  cour  s'e^l  applaudie;  l’émeute 
gronde,  émeute  terrîMe,  coaimencée  par  des  femmes  qui 
crient  la  faim.  Ces  femiiies , devant  lesquelles  les  baïonnettes 
des  gardes  nationaux  s«  relèvent,  envahissent,  prennent  i’hdtel 
de  ville;  elles  y trouvent  des  finùls  et  des  canons , et  elles  ar- 
ment tous  ceux  qui  se  présentent,  elles  s’arment  elles-mêmes. 

Il  n’y  a pas  de  pain  à Paris;  eh  bien,  elles  iront  en  deman* 
der  à Versailles , où  ie  vio  coule  si  largement.  Des  hommes 
dont  rexallation  ne  le  cède  pas  k la  leur  se  mêlent  à cites, 
les  dirigent , et  au  bruit  du  tocsin  qui  sonne,  de  la  générale 
qui  bal»  celte  troupe,  devenue  iminen<^,  s'achemine  sur  Ver- 
sailles, il  menace  à la  bouclie,  la  fureur  dans  l'ème. 

A cùlé  de  l'emnite  populaire  gronde  aussi,  mais  plus  froide, 
l’éincute  bourgeoise  ; la  garde  natkmaJe  de  Pâtis , non  moins 
irriltS;  que  1rs  masses,  s’est  réuiüe;  elle  a laisst;  le  torrent 
révolulioniiaim  diriger  aon  cours  sur  Versailles  ; la  garde 
nationale  s’est  réunie  au  nom  de  l'ordre , mais  une  de  ses 
députations  fait  dire  à son  oummandanl  en  cligf  La  Fayette  : 

« Àous  ne  vous  croyons  pas  un  traître,  mais  nous  cruyoïu 
que  le  gouvernement  nous  trahit:  il  est  tem)is  <(ue  tout  ceci 
finisse.  Mous  ne  |touvons  pa.s  tourner  nos  baïonnettes  contre 
des  lemtucH  qui  demandeut  du  pain.  La  sqiirce  du  mal  est  à 
Veraailles  ; il  faut  aller  ctierciier  le  roi  et  l’amener  à Par»; 
il  faut  exieniiioer  ie  régiment  de  Flandre  et  les  gardes  du 
corps  qui  uiit  ose  fouler  aux  pied»  U cocarde  nationale.  Si  le 
roi  est  trop  faillie  pour  porter  U louruiiuc  , qu’il  la  dépose; 
nous  couronnerons  son  tiU  » on  nommera  un  conseil  de  ré- 
gence, et  tout  ira  mieux.  • La  garde  nationale  crie  donc, 
elle  auasi  : A Fersai/tesi  soit  spontanément , soit  sons  la 
pression  dos  flots  d’homraea  du  peuple  groupés  autour  d’elle  ; 
La  Fayette  résiste,  mais  l’efTervescence  s’accroît,  et  U rounici- 
pslilé  donne  l'ordre  du  départ. 

Suivons  mainleiiaot  les  masses  à Versailles,  où  Pétion  a 
sigualé  à la  Constituante  les  banquets  contre-rév  olutionnaires 
des  gardes  du  corps.  « Monsieur,  dit  à mi-voix  Mirabeau 
au  président  de  ertte  assembhe , Paris  mai  ctie  sur  nous.  _ 
Paris marclie  sur  nous,  répond  ironiquement  oelui-ci;ehbien, 
faut  mieux  , nous  en  serons  plus  tôt  en  républiiiuc.  » I.es 
masses  arrivent  ce|>eadanl,  ruisselantes  de  ^ueur  rt  de  pluie, 
couvertes  de  bouc,  chantant  mre //fini  /F/cl  le  peuple  de 
Versailles  leur  tait  un  accueil  sympathique;  luaii  la  muni- 
cipalité ordonne  aux  régiments  de  dissiper  par  U lorcc  les  al- 
troupeiuants  armés , et  le  commandant  da  laganle  nationale 
se  ntonire  disposé  k prêter  main  forte  k la  cour.  Louis  XVI 
revient  «le  la  chasse,  et  oo  lui  annonce  l'émetile.  « U faut  ré* 
fiécliir,  dit  le  roi.  — Il  (sut  agir,  » répond  la  reine.  Mais  on 
annonce  que  te  régiment  de  Flandrefraterniscavcclf  |teuple; 
le  roi  veut  alors  partir;  ie  peuple  dételle  les  voitures,  cl  il 
faut  bien  se  résigrxcr  k attemlre  les  évén«‘menU.  L'Asscin- 
f>iée  vienl  alors  proposer  de  nouveau  la  déclaration  des 
droits  de  llKMOme  k ta  sanction  du  rot,  qui  l’a  déjk  refusée, 
at  te  roi  la  sanettonno.  Une  députation  dee  femmes  «le  Paris 
ne  présente  ao  château.  » Du  pain  I ••  dit  la  jeune  Rlle  chargée 
de  porter  la  parole,  et  elle  se  trouve  mal.  « Vous  méritez 
mieux  que  cela,  « ^t  Louis  XVI  en  l’embrassant.  Ladé- 
putatioii  sort,  enchantée  de  l’accueil  qu’elle  a revu  ; mais  la 
foule  n*y  croit  pas,  et  se  précipite  vers  les  grilles  du  cliâteau. 
Trtds  gardes  du  corps  se  précipitent  l’épée  k la  main  sur  un 
gante  national.  « On  assassine  les  Parisien^!  • crie  celui-ci. 
Alors  des  coups  de  feu  partent  des  deux  côtés  ; la  foule  te 
7AAge  m betaille,  et  trois  fois  oo  approche  la  mAcl»e  des  câ- 


niamlant  du  pain  ; les  femmes  envahissent  l’enceinte  de  l'As- 
semblée constituante,  où  elles  passent  la  nuit  ; la  garde  na- 
tionaie  versaillaise  exige  que  les  gardi**  du  corps  se  retirent, 
et  ils  obéissent;  mais  en  se  retirant  ik  font  encore  leu.  l.ea 
femmes  s’emparent  d’un  ctieval  de  garde  du  corps,  qu'elles 
dévorent  stir  place,  (lour  assouvir  leur  faim.  On  veut  encore 
faire  fuir  Louis  XVI , les  voitures  sont  attelées  de  nouveau  ; 
mais  le  commandant  du  poste  de  garde  nationale  refuse  de 
les  laisser  passer. 

Cependant,  vers  minait,  La  Fayette  arrive  avec  les  bataillons 
de  la  garde  nationale  parisienne.  Il  m rend  k t’As«embh‘e  ; il  se 
rend  près  de  Louis  XVI,  et  lui  demande  la  garde  du  château, 
répondant  k ce  prix  des  évécieimmts  ; un  ne  lui  en  confie  que 
les  portes  extérieures.  La  garde  nationale  t>ariKionne  va  se 
mettre  k couvert  pour  la  nuit  dans  les  églises;  La  Fayette  re- 
tourne k l'Asaernblée,  où  l’Invasion  |H>pnlaire  couvre  les 
orateurs  de  ses  cris.  Mirabeau  demande  que  l'on  fasse  sortir 
les  étrangers  ; une  tempête  épouvantable  éclale  parmi  ceux- 
ci  , niais  Mirabeau,  les  dominant  de  la  puissance  de  scs  pou- 
monti,  s’écrie  : « Je  voudrais  bien  savoir  qui  aurait  l’inso- 
teuce  de  dicter  des  lois  k la  re|irésentation  nationale?  « Et 
la  multitude  applaudit  maintenant  ; le  pnkident  peut  annoncer 
que  la  séance  est  levée. 

Qiielquf'S  bandes  d’insiirgés  |iari<iens  ont  cependant  pai^ 
couru  Versailles  toute  la  nuit;  l’une  d'elles  trouve  une  des 
grilles  du  parc  ouverte,  on  ne  sait  r<iroment  ; elle  y ptqiètre, 
et  la  foule  la  suit,  Inondant  bientôt  les  cours  «le  la  cliapclle 
et  des  princes.  Les  garder  du  coqis  courent  aux  arnus,  ef 
deux  coups  de  feu  partis  de  h-ms  rangs  blessent  un  homtne 
et  tuent  une  femme.  Alors  la  foule  «e  préciplle  fiirien-c  dans 
le  château,  o«i  l’on  barricade  tes  p<ir1es  des  apparteinenis 
royaux  ; la  foule  clirrclie  k enfoncer  celles  des  apiiartenieiits 
de  la  raine,  qui  n’a  que  le  temps  de  se  réfugier  k demi- vêtue 
auprès  du  roi;  clics  cèdent  aux  efforts  des  assaillant':,  malgré 
les  efforts  des  gar«lesdu  cor|>s.  Deux  de  ceux-ci  sont  tués, 
et  leur  tête,  coupée,  est  placée  au  bout  de  piques,  Irophih-s 
sanglants  qui  allèrent  annoncer  jusqu’au  milieu  de  Paris  et 
la  lutte  et  son  issue. 

Un  jeune  sous-officier,  Hoche,  se  pnhtipite  alors  avec 
des  grenadiers  de  l.i garde  nat-onalc  dans  les  appartements, 
et  les  as.saillanlsse  dissipent,  [len  iant  que  I.a  Fayette  accourt. 
Les  bataillons  parisiens  venus  à sa  suite  arrachent  k la  foule 
des  gsnles  du  corps  qu'elie  e*^!  prèle  a massacrer,  et,  s'em- 
parant de  la  garde  du  cbât(‘au,  calment  le  {M-iiple,  rassurent 
et  protègent  le-s  gardes  du  corps,  «*t  l’on  «'iilend  retentir 
dans  le  palais  le  cri  de  Fh'f  Ui  /’’flÿC//f  / «pic  les  courtisans 
eux-mémes  sont  les  premiers  k proférer.  Malgré  sa  liaine 
contre  La  Fayette,  Marie  An  toi  nette  ne  |wul  s’empêcher 
de  s’écrier  : ■«  Je  dois  la  vie  à la  maison  du  roi,  cl  les  gardes 
du  corps  la  doivent  à la  garde  nationale.  > I,e  drame  «le  sang 
est  fini  ; les  insolences  des  banquets  royalistes  ont  été  bioti 
sévèrement  diàliées. 

Mais  à deux  journées  semblables  il  fallait  an  dénoucnu'nt 
plu»  important  : le  |>euple  irrité  et  les  gardes  nationaux 
pacificateurs  se  réunissent  pour  l'oblcuir,  et  un  cri  universel 
se  fait  entendre,  Le  uti  d Paris  / se  mêlant  k des  in- 
jures contre  la  reine.  l.e  conseil  dclibère;  il  se  prononce 
pour  le  départ.  Le  roi  s’y  résout,  et  nue  partie  de  la  multi- 
lode,  k laquelle  on  annonce  cette  diK-Ukm  en  jetant  par  les 
fenêtres  du  cbâteaii  des  cartes  sur  lesqurlli»  on  a écrit  te 
roi  ra  partir,  reprend  le  chemin  de  la  capitale. 

La  Fayette,  le  héros  de  cette  jourirêe,  ce  que  ne  devait 
lui  pardonner  ni  la  cour  ni  le  peuple,  ooinpren»!  qu’il  faut 
aus»i  réconcilier  ce  peuple  qui  crie  de  bon  co-nr  vive  ie 
roil  avec  la  reine  et  les  gard«»  du  corps;  Il  demande  à la 
rdne  si  elle  veut  accrmipagner  le  roi  dans  son  voyage  : 
« Oui,  quoique  J’en  connaisse  le  danger.  — Eh  bien , il  vaut 
mieux  le  braver  une  fois  que  le  craindre  loiijours.  Que  voire 
majesté  da%iie  paraître  au  balcon  et  permette  que  je  l’acnom* 
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pagne.  — Sans  le  roi  ?...  Voua  n'etitendex  donc  pat  lears  me* 
nacca?  — Oui,  mailame.  MaU  ce<(e  d^marebepent  rétablir 
le  calme.  O&ez  fier  k moi.  ••  La  reine  alors , Héguiaant 
aoii  émotion,  élniifiant  sea&angloU,  se  lève  avec  une  ma- 
jestucuse  dignité , et  parait  entourée  du  dauphin , de  aa  fille , 
du  l oi.et  conduite  par  La  Fayette.  Elle  parait,  et  la  colère 
du  peuple  contre  Marie-Antoinette.aubitemeol  désarmée,  ><« 
change  en  acolaoiatiou  et  en  applaudissements.  « Ne  pour- 
riez-voiis  Taire  quelque  chose  pour  mes  gardes?  dit  alors  le 
roi.  • L’un  d’eux  s’avance  alors  sur  le  balcon,  et  La  Fayette, 
filant  de  son  chapeau  sa  cocarde  tricolore,  rattache  à celui 
du  garde  du  corps  ; et  les  masses  de  crier  vivent  les  gardes 
du  corps  ! comme  elles  viennent  de  crier  vive  la  reine  l 
déposant  ainsi  toutes  leurs  rancunes,  oubliant  le  passé  de> 
Tant  l'èrc  qui  va  commencer. 

L’imtnente  cortège , coiumen^t  par  le  lugubre  spectacle 
de  deux  télex  nu  liaut  d'une  pique,  finissant  par  la  royauté, 
conduite  syropathiqnemejit  à Paris  aumilieu  des  baïonnettes, 
des  hommes  et  des  femmes  du  peuple  à caii/oarchon  sur 
des  canons , assis  sur  des  voitures  cliargées  de  sacs  de  hié , 
de  farine  ; l’immense  cortège  partit  de  Versailles , où  la  cour 
ne  devait  plus  rentrer,  avec  la  pompe  d'un  triomplie  et  la 
lenteur  d'un  convoi  : les  femmes  qui  en  faisaient  partie  s'é» 
criaiimt  sur  toute  ta  ligne,  en  faiuot  allusioo  au  roi  et  à 
sa  famille  : " .Maintenant,  nous  aurons  du  pain,  car  noos  ra- 
menons le  iKuilanger  (le  roi),  la  boulangère ( la  reine},  et 
le  petit  mitron  ( le  dauphin  ).  » Le  roi  fut  reçu  k U barrière 
l>ar  la  municipalité  de  l'aris.  « Je  viens  avec  plaisir,  dit-il, 
au  milieu  de  ma  bonne  ville  de  Paris.  — Et  avec  confiance-, 
ajouta  la  reine.  Kt  le  6 octobre  au  soir  la  famille  royale 
s’insi.'illait  au  palais  des  Tuileries,  nu  et  deroeublé  «leputo  si 
longtemps. 

Les  royalisles  ne  pouvaient  s’en  prendre  qu’à  leurs  pro- 
vocations imprudentes  des  journées  des  5 et  C octobre  ; ils 
prcférèrenl  en  accuser  l.a  Fayetle,  Bailly,  Mirabeau,  ci  sur- 
tout k duc  d’Orléans,  qui  dut  quitter  ia  France  pendant 
quelque  temps,  pour  ne  point  donner  d’ombrage  à la  coik. 

Châtelet  évoqua  raffaire,  instruisit;  le  comité  des 
reclierchts  do  la  commune  de  P.iriü  surveilln  sa  procédure; 
l'Assembli-o  la  discuta,  et  de  tout  cela  il  ne  resta  rien,  si  ce 
nVri  une  royauté  huntilh-e  par  une  protestation  imprudente 
conl-  e lu  régime  constitutionnel,  que  le  14  juillet  l’avail  enfin 
fmréc  à acce[)ter.  L'empereur  Joseph  11  s’exprimaU  ainsi 
à propos  de  CCS  journées,  à M.  de  Ségur,  parlant  pour  ia 
France,  tt  qui  lui  ilnmandait  ses  ordres  : - Que  vous  fernls* 
je  dire  à des  gens  qui  ont  fait  leur  repas  des  garde.x  du  corps 
sanx  étie  siir-i  de  leur  artiM'e?  ■ 

0CT0GÉ\.\1RE9  qui  a quatre-vingts  ans:  il  ne  se 
dit  <p:e  de  res|tè«'C  humaine  : homme,  femme,  vieillard  oc- 
tofininire.  On  dit  plulfit  un  oefopénaire,  une  oc/o^énoire. 

OCTOGONE  (de  àxTtû,  huit,  et  angle),  polygone 
qui  H huit  .'ingli-s  et  huit  côtés  : lorsqire  ces  angles  et  ces 
cAtéx  sont  égaux  entre  eux,  l’octogone  est  dit  régulier.  Le 
rapport  du  côté  de  Fwiogone  n^ulier  au  rayon  du  cercle 
circrtn'cril  est  égal  i\/l  — TevssàDnE. 

OCTROI  , ronr4^>ion  de  quelque  grâce  ou  privilège 
faife  par  le  prince.  Ménage  dérive  ce  mot  de  auctoriitm 
et  auclcriare,  dérivé  tui-mému  de  auctur,  auctoritas , 
auclorisare.  Du  Cange  est  d’avis  que  dans  la  basse  l»li- 
nitc  on  a dit  olorgare,  d'où  les  Espagnols  ont  fait  oforgar 
et  nous  ocfioyer.  Le  tem>e  A'oefroi  était  d'usage  autrefois 
siulüut  dans  les  lettres  de  chancellerie  et  les  affaires  de  finan- 
ces. On  dïsaq,  et  l’on  dit  encore  quelquefois,  l'ocfroi  d'une 
gr.4eo,  d'un  p.'^rdoii,  de  lettres  d'anoblissement,  etc.  I.a  charte 
octrogée  de  l^ruis  Wlll  ( tait  un  singulier  anaciironisme. 

On  .appelle  encore  octrois  les  impositions  indirectes, 
les  druilH  partieuHers  que  les  villes  et  les  communes  sont 
autorisées  à établir  sur  curlains  objets  destinés  â la  con- 
soinmaiitm  de  leurs  tiahit.'mt^,  pour  subvenir  aux  dépenses 
qui  sont  à leur  charge.  Il  n y a lieu  à l'etablissement  d'un 
octroi  dans  une  localité  que  lorsque  les  revenus  ordinaires 
de  la  commnnu  sont  iiistiflisants  pour  couvrir  tes  dépenses  : 
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I alors  le  conseil  rnimictpal  peut  aolUdter  l’aotorisation  né- 
cessaire , et  en  même  tempe  il  doit  désigner  les  objets  qoi 
! seront  imposés,  déterminer  quel  sera  le  montant  du  tarif, 

! et  régler  le  mode  et  les  liniilee  de  la  perception , qui  se  fait 
I d’ailleors  dans  tous  les  cas  sous  U surveillance  du  maire , 

I du  sous-préfet , du  préfet  et  de  la  régie  des  contribtitioos 
indirectes.  Le  mode  de  perception  peut  se  faire  de  diver- 
ses manières,  soit  par  régie  simplCt  par  régie  intéressée, 
par  bail  à ferme  ou  par  abonnement.  On  entend  par  régie 
simple  la  perception  qni  s’opère  sous  l'administration  im- 
médiate du  maire,  à l’aide  d’employés  ; par  régie  intéressée, 
cello  qui  s'opère  par  riatennfidiaire  d’un  régisseur  qui  s’en- 
gage k payer  à la  commune  un  prix  fixe , mais  sous  cetle 
condition  qu’il  y aura  partage,  suivant  une  proportion  dé- 
terminée, des  bénéfices  résultant  de  l’excédant  des  recetles; 
la  régie  faite  par  bail  à ferme  est  celle  qui  résullc  d'une 
simple  adjiidication  moyennant  un  prix  fixe,  arréh^  à forfait  ; 
enfin,  on  dit  que  la  régie  se  (ait  par  abonnement  lorsqu’il 
intervient  un  traité  entre  1a  commune  et  la  régie  des  con- 
tributloQS  indirectes,  qui  se  charge,  en  son  propre  nom,  de 
ia  perception  et  de  la  surveillance  particulière  de  roclrol. 

I«es  droits  d'octroi  ne  peuvent  en  général  être  imposés 
que  sur  des  objets  destinés  à la  coosoiumation  locale , qm 
doivent  être  compris  dans  les  cinq  divisions  suivantuÀ, 
savoir*.  I”  boissons  et  liquides  ; l”  comestibles  ; 3*  coin- 
bustihles;  4®  fourrages  ; 5*  matériaux. 

Pour  assurer  la  perception  de  llmpfil,  les  précautions  les 
plus  minutieuses  ont  été  prises.  Tout  |>ortcur  ou  conducteur 
d’objets  assujettis  à l’octroi  est  tenu , avant  d'avoir  franchi 
les  limites,  de  faire  sa  déclaration  au  bureau  et  d’exhiber  aux 
préposés  (le  l'octroi  les  lettres  de  voilure , connaissements, 
ctiartes- parties , acquits  à caution , congés , passavants , et 
toutes  autres  expéditions  délivrées  par  la  régie  des  contri- 
butions indirectes,  et  d’acquitter  les  droits,  sous  peine 
d'une  amende  égale  k 1a  valeur  de  l’objet  soumis  au  droit.  A 
cet  effet , tes  préposés  peuvent , après  l’interpellation , faire 
sur  les  bateaux,  voitures  et  autres  moyens  de  transport, 
toutes  les  visites,  reclierrhes  et  perquisitions  nécessaires , 
soit  pour  s’assurer  (ju’il  ii'y  existe  rien  (|ui  soit  sujet  aux 
droits,  soit  pour  reconnaître  l'exactitude  des  décUratioos. 
Les  conducteurs  sont  Icnusde  faciliter  toutes  les  opéralioos 
nécessaires  auxdites  vérilications.  Le  transit , c'esl-à-dire 
le  passage  en  fniochi.<e  des  objets  desUnés  seulement  à 
traverser  les  lieux  soumis  â l'octroi,  est  autorisé;  mais  on 
exige  du  conducteur  qu'il  se  munisse  d’un  paue-debout, 
qui  ne  lui  est  délivré  que  sur  un  rautionnemeiit  ou  la  con- 
signation (les  droits.  La  restitution  des  sommes  consignées 
ainsique  U libération  de  la  caution  s'opèrent  au  bureau  de 
la  sortie.  Tous  les  objets  qui  sèjourneul  sous  la  protecüoa 
d'un  passe-debout  doivent  être  dé|>osc^s  dans  un  lieu  déter- 
miné par  un  règlement  local.  Eu  ce  qui  concerne  la  procé- 
dure , elle  est  de  la  plus  grande  simplicité  : les  employés 
dressent  procès-verbal  du  délit,  et  opèrent  immédiateiuent 
la  saisie  des  objets  que  l'on  tente  d'introduire  en  fraude: 
les  procès-verl^ux  peuvent  être  rédigés  par  un  seul  em- 
ployé , et  la  simple  production  de  l’acle  en  justice , a nMÎua 
qu'il  ne  soit  attaqué(Je  faux,  suilil  pour  motiver  U coodam- 
nation,  qui  e»l  piononcée  par  lu  juge  du  |>aix  ou  par  les 
tribunaux  correctionaels,  suivant  l'iinporUiice  de  l’amende. 

L'origine  des  octroi.s  parait  remonter  k l’établissement 
roètnedu  régime  municipal.  Ces  taxes  ne  furent  pas  d'abord 
pennaoentes  ; elles  étaient  temporairement  autorisées  et  éta- 
blies |K)ur  couvrir  quelques  dépenses  extraordinaires.  £lle:( 
variâieutd'ailleurs suivautles  localités.  L’AssembJee  umsti- 
tuante  ayant  exclu  les  impôts  de  consonmvaliofl  du  système 
des  contributions  publiques,  les  octrois  lureni  supt>riii^eo 
1791.  llsnefurentrétablUqu'cnran  vu.  La  loi  du  M fiimaire 
an  vu  vint  au  secours  des  communes,  <|ui  se  trouvaient 
obérées , et  H leur  fut  permis  du  nouveau  de  sc  former  un 
budget  particulier,  en  établissant  des  taxes  locales,  qui  du- 
rent être  assises  sur  les  objets  de  consommation.  La  lui  du 
37  frimaire  an  vin  r^la  le  mode  de  |>erceptioOy  qui  fut 
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bientôt  g^ntTalement  «lioptô»  et  la  lot  du  & ventôse  an  tiii 
remlH  inème  rétablissement  dm  octrois  obligatoire  dans  les 
villi>sdoDt  les  ho<(4ces  civils  n’auraient  pas  de  revenus 
sufTtsants  pour  leurs  besoins.  Oo  les  appela  octroi*  mwni- 
cipaux  et  de  bien/aisanc$,  alio  de  rendre  leur  retour  moins 
désagréable  aoi  populations.  Mais  bientôt  aussi  le  gonver* 
neinent  s’immisça  dans  ces  perceptions , et  les  octrois  mu< 
nicipaux  devinrent  eux*méaies  une  nouvelle  base  d'un  nouvel 
imi^.  Il  lut  établi  pounré|^  qu'il  serait  fait  un  prélèvement 
an  profit  du  trésor  public  sur  tous  les  revenus  donnés  par  les 
octrois,  comnae  compensation  à la  diminutkm  que  res  (aies 
k>calrs  pouvaient  apporter  dans  les  produits  dies  contribu- 
tions directes. 

OCULAIRE  (du  latin  ocattoritii , fait  do  ocv/«r,<eil) 
se  dit,  en  anatomie,  de  ce  qui  appartient  à Pmil  : ner/s  ocu- 
In'tres. 

On  désigne,  en  optique,  par  oeufoire  dUyptriqne^  une 
lunette  d’approche  ou  un  télescope.  Dans  X'oculatre  diop- 
trique , on  appelle  verre  oculaire  celui  où  l*œil  s'appli- 
que pour  voir  les  objets  au  travers  de  la  lunette. 

En  jurisprudence , on  appelle  témoin  oculaire  celui  qui 
rend  témoignage  d'une  chose  qu'llavue  de  ses  propres  yeux. 

OCULAIRE  (Clavecin).  Foyes  Ci.svrxan  ociluhe. 

OCULISTE»  On  donne  ce  nom  4 tout  homme  de 
Fart  médical  qui  s’occupe  spécialement  de  guérir  les  mala- 
dies des  yeux,  cette  sp^iaUté  qui  comprend  aussi  les  opé- 
rations qui  se  pratiquent  sur  l’œil  et  ses  annexes,  ainsi 
que  la  prothèse , destinée  à restaurer  les  parties  manquantes 
on  mutilées. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  la  médecine  oculaire  avait 
été  pratiquée  par  des  hommes  spt'ciaux , qui  acquirent  une 
grande  célébrité.  Amasls,  roi  d’Égypte,  ayant  refusé  4 Cyros 
l'envoi  d'un  célèbre  roédecin*ocuUste,  qu’il  réclamait,  ce 
refus  occasionna  une  guerre  sanglante,  dans  laquelle  les 
Égyptiens  succombèrent.  Ches  eux  la  roéderioe  oculaire  était 
exercée  par  des  prêtres  du  troisième  ordre;  et,  au  rap(iort 
d'IIérotlole,  l'on  trouvait  dans  les  livres  d'IlennèvTrisiaé- 
gistc  des  règles  et  formules.  Les  Grecs  puisèrent  en  Égypte 
letirs  princi|>ales  connaissances  sur  les  maladies  des  yeux, 
et  ils  élevèrent  même  des  autels  à Minerve  ophthalmiquc. 
En  parcourant  les  ouvrages  de  Diotcoride,  l’on  voit  qu’ils 
connaissaient  déjà  un  grand  nombre  de  mMicaments  et  de 
recettes  encore  employés  de  nos  jours.  Hippocrate  a écrit 
de  tort  belles  pages  sur  les  maladies  des  yeux  ; et  quelques- 
tms  de  ses  aphorismes  démontrent  que  le  père  de  ta  méde- 
cine avait  étudié  avec  sa  sagacité  ordinaire  les  plus  légères 
comme  les  plus  complexes  affections  de  Tœil.  Ce  furent  les 
médecint  grecs  qui  initièrent  les  Romains  4 l’étude  et  au 
traitement  des  maladies  des  yeux.  Galien  et  Celse  nous  ont 
conservé  le  nom  d’un  grand  nombre  d’oculistes  célèbres , 
parmi  lesquels  ceux  d’Évelpide,  d'Euclipide,  sont  parve- 
nus jusqn'4  nous. 

Les  Romains , per  la  nature  de  leurs  liabiUides , par  leurs 
guerre*  et  leurs  émigrations  continuelles , étaient  t^sujets 
aux  maladies  des  yeux  ; aussi  la  profession  d'oculiste  était- 
elle  très-lucrative  et  tres-considérée  4 Rome.  On  avait  at- 
taché des  oculistes  aux  principaux  corps  d'armée  ; on  peut 
n’en  convaincre  en  lisant  les  ouvrais  qui  ont  trait  4 riiis- 
foire  de  la  médecine.  Alors , comme  aujourd’hui,  ce<ix  qui 
possédaient  des  remèdes  héroïques,  des  formules  précieuses, 
a’en  réservaient  la  propriété , en  y a|tposant  leur  sceau , 
pierre  partienlière  et  gravée,  connue  sous  le  nom  de  cachet^ 
ou  de  pierre  «ifpliée  des  médocius  oculistes.  Les  principaux 
musées  d’antiquité  conservent  un  grand  nombre  de  ces 
ftceaiix  oc4ilaires.  Saxius , Valcliius,  LocUon , de  la  Yincelles , 
ont  coiiMcré  4 leur  description  des  monographies  remar- 
quables. 

Pendant  longtemps  tout  oe  qui  a rapport  4 ta  médecine 
oculaire  fut  alMndonné  4 t'oiibU  le  plus  complet  et  4 l’em- 
pirisme le  plus  aveugle.  Celte  partie  intéressanle  de  l’art  de 
gtiérir  fut  tirée  de  l’oubli  par  les  médecins  français.  Cest 
surtout  4 r.\caUémie  royale  de  Chiiurgio , qui  jeta  un  grand  . 
oirT.  Dt  I.*  r.oxvtns.  — v.  xm. 
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lustre  sur  la  chirurgie  française,  que  Ton  doit  des  travaux 
qui  firent  de  l’ophthalmologie  une  science , et  fut  la  source 
oh  puisèrent  les  ophthalmologistes  allemands.  Ceux-ci  la 
cultivèrent  avec  soin  ; et  c’est  4 eux  que  sont  dus  la  plu- 
part des  perfectionnereents  modernes  et  des  déconverles 
dans  l'anatomie  et  le  Iraitemciil  des  maladies  des  yeux.  Peo- 
dant  que  rhez  eux  cette  branche  intéressante  de  l’art  de 
guérir  était  cultivée  par  des  hommes  du  plus  liaut  mérité; 
pendant  qu’ils  avaient  des  bôpilaiix  , des  cliaires  spéciales 
pour  renseignement  des  affections  oculaires , 4 (idne  pou- 
vait-on  compter  en  France  deux  ou  trois  personnes  ho- 
norables s’occupant  des  maladies  des  yeux  : tout  le  reste 
n'était  que  des  gens  sans  aveu,  sans  science,  livrés  à l’rm- 
pirisme  le  plus  aveugle  et  uu  charlatanisme  le  plus  déhonté. 
Il  a fallu  un  certain  courage  aux  hommes  qui  ont  embrassé 
cette  proCessioD  pour  chercher  4 la  relever  : en  effet , pour 
traiter  avec  fruit  les  maladies  des  yeux.il  faut  avoir  d«>s 
connaisMnees  anatomique*  et  physiologiqiies  profonde*. 

Les  roalailies  de  l'œil  se  rattaclient  presque  toutes  4 des 
aflectioDS  générales.  La  médedoe  ocniaire  indépendante  de 
toute  antre  connaissance  ne  serait  qu'une  dérision. 

OeZAKOW  ou  OTSCHAKOP,  ville  du  ^vemement 
de  Clierson , 4 rembouchiire  du  limdn  du  Dniepr,  en  face 
de  kinbum , était  au  temps  de  la  domination  des  Turcs 
l’une  de  leurs  places  les  plus  fortes,  que  protégeait  nue  ci  tade!  le. 
Elle  a subi  4 diverses  reprises  les  terribles  extrémités  d’une 
ville  prt<e  d'assaut.  Les  Russes, commandés  par  Miinuicli,  s'en 
rendirent  maîtres  dé*  1737,  et  |>our  la  dernière  fois  eu  l78s, 
sous  le*  ordres  de  Souvarof.  Les  fortilicatiorts  en  furcul  alors 
rasées;  et  quand  le  traité  de  paix  de  1791  en  attriimala  pos- 
session définitive  4 fa  Russie,  ce  n’était  (^us  qu’un  ilésert. 
Oezakow  a été  longtemps  4 se  relever  de  scs  ruines,  sans 
doute 4 cause  delà  prospérité  toujours  croissatile  de  Clier- 
son,  d’Odessa  et  de  Nicolajef,  trois  villes  situées  4 pou  do 
distance.  Oo  y compte  aujourd’hu  4,000  liabitanls,  et  H n'y 
trouve  un  |H*tK  port  marcliaod  et  un  élablisseinent  de  qua- 
rantaine. A l’embouchure  du  Bug , non  loin  de  14,  on  voit  les 
ruines  d’une  ancienne  ville  grecque,  peut-être  cellesd'OIbia, 
jadis  si  célèbre. 

ODALISQUE.  La  manie  de  vouloir  tout  poétiser  est  une 
pitoyable  manie.  D’abord  le*  Turcs  ne  cooDaUseat  que  de* 
odalüu  ; et  savez-vous  ce  que  c’est  qu’une  odalià  ? Odalik 
(à'oda,  chambre)  se  traduit  très-exaclement  par  cAom- 
briére.  Or,  voici  lés  occupations  de  ces  humbles  fille*,  dont 
en  a fait  autant  de  voluptueuse*  princesses.  Aux  ordres  de 
chacune  des  femmes  avouée*  du  sultan , de  ses  sœurs , de 
ses  filles  et  nièces,  les  unes  s’emploient  au  service  de  la 
table,  les  autres  prennent  smn  des  apparleroeoLs. 

ODE  t poème  qui  appartient  au  genre  exclusivement  ly- 
rique , et  dans  lequel  le  poète  exhale  le*  senUmenU  le*  plii* 
Intimes  de  son  Ame.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  d’ode  4 
tous  les  poeroes  lyriques  qui  pouvaient  être  chantés,  et  qol 
se  distinguaient  en  cela  de  l’élégie.  En  odes  grecques , nous 
oe  connaissons  que  les  clKcurs  des  tragédies,  ies  odes  (héroï- 
ques de  Piudare,  les  chants  érotiques  de  Saplio,  d’Alcée  et 
d’Anacréon.  Les  nombreux  ouvrages  des  scoUastes , les 
imilalions  des  Romains,  celles  surtout  d’Horace,  peuvent 
encore  nous  aider  à apprécier  ce  qu’était  l’ode  citez  les  an- 
ciens. Elle  se  distingue  de*  poésies  lyriques  des  nvodemes 
en  ce  que,  d’après  le  caractère  dominant  de  l'époque,  elle 
s’attache  plutôt  à la  peinture  des  sentiments  qu'a  celle  des 
objets.  Un  des  traits  principaux  du  caractère  de  l’art  grec, 
c’est  la  plastique  ou  l'exaltation  de  rinlérieiir  4 une  contem- 
plation exU^fieure.  Dans  Ig*  temps  modernes,  on  a distingué 
l'ode  de  la  c h a n s O n ; la  première  a été  considérée  comme 
un  poème  lyrique  ilestine  4 reproduire  les  scoliaieuU  les 
plus  intimes  de  Tâmc,  et  4 rendre , avec  tout  l’élan  c^leo- 
reux  de  l’enlhousiastne,  les  mouvements  le*  plus  passionnés 
lie  la  joie  et  de  la  douleur.  Les  sujets  de  l'ode  sont  donc  de 
l’ordre  le  plus  élevé.  La  chanson , elle , n’est  qn'un  poeme 
lyrique,  lait  i»our  être  chanté,  exprimant  un  sentiment  quel- 
conque  d'une  manière  pfiu«  viinpleetavec  moins  d’art.  L'odn 
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i'A  à la  diansoo  ce  que  la  poésie  idéale  est  à la  poésie  de 
ia  iialure. 

On  a encore  donné  le  nom  il'ode  à des  poônbc»  lyriques 
composés  en  vers  u»i(t‘s  dans  les  odirs , ou  qui  leur  ressem- 
M.  ut.  11  en  rédulle  que  iMN'iUCQup  de  poésies  des  anciens , 
Celles  d’Anacn-uii,  par  c:\eiiiple,  un  ^rand  nombre  ile  celles 
d'il<jiace,et  même  quelques-unes  de  celles  de  KIopstocL  et 
de  plusieurs  autres  poêles  allemands,  reçoivent  ta  dooumi> 
natiuudWcj  a cause  de  Icurrhytiime,  tandis  que,  en  n'a)aDl 
é^rd  qu'au  sujet  qu'elles  traitent,  elles  ne  soûl  en  réalité 
qimdescbansuns. 

1^  principale  qualité  d'une  ode  doit  être  l'eaUiousiasma 
poétique.  L'élan  de  rode,  dit  avec  beaucoup  dujuslesse 
Sclireiber,  est  rapide,  liardi;  il  n'est  ii régulier  que  pour 
l'aveugle  qui  n’est  pas  en  état  do  suivre  le  vol  de  l'entbou*  i 
siasiue.  Dans  toute  o<lo  vraiment  digne  de  ce  uuin,  le  poete 
doit  toujours  paraître  inspiré  par  son  sujet.  Mais  comme 
les  puissantes  émotions  du  senliinent  ne  peu  vent  jamais  être 
de  longue  durée,  l'ode  doit,  pour  atteindre  son  but,  être 
courte,  jamais  verbeuse.  Les  odes  ont  été  divisées  d'aprèa 
la  nature  de  leurs  objets.  Le  plus  elevé  de  tous,  c’est  la  Di- 
Tinilé,  célébrée  par  l'ode  religieuse,  par  l’hymne.  Dans 
cotte  s|)écialile  rentrent  un  grand  nombre  de  psaumes 
hébraïques,  le  chant  de  Moïse  et  de  I>ébora,  quelques  odes 
de  Pimlare,  Après  l'hymne,  vient  l'ode  béroiqu4t  qui  chante 
les  liéros,  les  HU  des  dieux  et  des  rois,  la  gloire,  les  exploits 
belliqueux.  A celte  cak'gorie appartiennent  la  majeure  partie 
«les  odes  de  Findare  et  quelques-unes  de  celles  d'Horace , les 
citants  des  bardes,  les  odes  de  Drydcn  et  de  Pope , celles  de 
GIciro,  de  Ramier,  de  Schiller  et  de  Gmllie.  A l'ode  héroïque 
se  lie  l’ode  didactique,  dont  l’ode  philosophique  et  Vodt 
satirique  ne  sont  que  des  dépendances.  Lorsque  l'otle  di- 
dactique a pour  objet  de  grandes  vérités,  qui  eollammeat 
l'esprit  ou  b4en  l’idéal  de  l’art  et  de  la  vie,  dont  le  poêle  re- 
trait! l'enUiousiastne,  onia  nomme p/utoso/iAique,  pourvu, 
toutefois , qu’elle  soit  entièrement  abstraite  et  ne  fasse  au- 
cune allusion  aux  contemporains.  Lorsque,  au  contraire, 
elle  se  jette  dans  cette  allusion  sans  perdre  sa  sévérilé,  elle 
devient  satirique.  Il  y a enfin  une  demiere  ispèce  d'o«le, 
l'ode  politique,  qui  emprunte  ses  sujets  aux  grands  événe- 
menls  de  la  nature  ou  de  l’histoire,  ou  même  de  1a  vie  d’un 
personnage  marquant. 

La  liueraliire  de  toutes  les  nations  ne  serait  pas  aussi 
pauvre  en  odes  véritablement  dignes  do  ce  nom , si  partout 
on  n'abnsait  pas  de  la  forme  de  ce  genre  de  poésie  pour  cé- 
lébrer des  hotimies  et  des  événements  particuliers.  Du  reste, 
les  deux  dernières  espèees  d'oties  sont  l'objet  spécial  de  la 
prédilection  des  poetes  modernes,  dont  la  faute  principale 
evt  de  s’abandonner  A une  fausse  mélancolie , qu'on  nomme 
mal  À propos  éJégiaque.  Déjà  Horace  lui-m^e  avait  eu 
le  tort  de  se  livrer  à de  vagues  réflexions  ; et  trop  souvent 
les  images  qu'il  emploie  ne  sont  que  de  froides  prodactions 
d’une  imagination  malade.  Les  poetes  modernes,  tels  que 
Loiichius,  Rahli',  et  les  Italiens  eux-mêmes , ont  marché 
sur  les  traces  des  anciens.  Kn  France,  J. -B.  Rousseau, 

L.  Racine.Gressot,  Chénier,  LeFranc  deFom- 
pignan.  Lehriin  , ont  revêtu  du  charme  des  vers  quel- 
ques pensées  ; tiiaix  on  (»eul  généralement  leur  reprodier 
un  ton  trop  déclamatoire,  et  un  luxe  de  sentences  morales 
et  d'images  trop  dépouillées  de  poésie.  Bouterwek  ne  recon- 
naît d'odiîs  vraiment  dignes  de  re  nom  que  celles  de  Piodare, 
d'Horace  et  de  KlopstiKk.  C'est  se  montrer  bien  exclusif. 
Comment a-tdl  oublié roalbeiireux, Pimmortel  Gilbert? 
.S'il  eiU  errit  de  nos  jours,  il  aurait  ajouté  à son  étroite  no- 
menclature des  vers  de  Hy  ron  et  de  Moore,  des  médi- 
tations de  Lam  arline,  des  odes  de  Victor  H u go  et  quei- 
ques  cbansons  de  Béranger. 

tlDÉN.VT  iStmiuus) , chef  des  tribus  arabes  qui  en- 
touraient Falmyre,  prince  de  celle  ville,  descendait  d’une 
famille  .ii^lteqni  s'élait  attachée  aux  Romains  sou&S«^time 
Sévère;  sa  femme,  la  célèbre  Soptimia  Zén o bie , «lait  fille 
du  roi  de  la  Mésopotamie  méridionale.  Odénat  reçut  le  tilrc  de 
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seoafeur  Je  la  colonie  romaine  <lo  Falmyro  ; mais  à la  mort 
de  Jotapit-n  Falmyru  se  rendît  complélemeut  indépendante 
de  Uoiue.  Bientôt  Odénat,  alors  simple  général , succérls  à 
son  père,  Seplimius  Airanès.  Vers  256  il  ût  une  incursiuu 
hostile  sur  le  territoire  de  l'Linpire  ; il  s’allia  avec  S a p u r, 
dont  il  ^oconda  les  attaques  sur  U Syrie , puis  il  attaqua  ce 
prince,  qui  battait  en  retraite.  Après  la  délaite  et  la  captivité 
de  l'empereur  V alêrieii , Odénat  envoya  à Sapor  des  dé- 
putés el  des  présents , afin  de  rentrer  dans  l’alliance  de  U 
Perse  ; avais  ce  monarque,  indigné,  fit  jeter  les  présents  «lana 
TLuphratü,  et  jura  qu’il  ruinerait  tout  le  pays  de  Falmyro, 
qu’il  ferait  périr  Odénat  et  toute  sa  famille,  si  celui-ci  ne 
venait  t>as  sc  jeter  à se.s  pieds  , les  mains  liées  derrière  le 
dos.  Odénat  prit  eu.ssitAl  parti  pour  lec  Romains , et  bientôt 
après  Bapol  victorieux  se  trouva  coupé  de  ses  États,  en- 
touré daus  Antioclie  de  masses  considérables  d’Arabes , de 
soldats  roiivaiiis  que  commandait  Odénat.  Celui-ci  obligea 
le  roi  de  Perses  à reculer  jusque  dans  Ctéaipimn , oü  il  l'ae-- 
siégea.  Sapor  fut  plusieurs  fuis  battu  dans  sa  retraite;  ses 
^cmnlc^  et  scs  trésors  lui  furent  enlevés  par  les  Falinyrieiu. 
Odénat  prit  ensuite  le  litre  de  roi.  Après  evoir  bumilié  U 
Perse,  traversé  la  Mésopotamie,  il  revint  eu  Syrie,  où  it 
aciveva  de  chasser  les  Persans  du  territoire  romain.  Gel- 
lien,  délivré , eu  partie  grâce  à lui,  de  ses  innombrablescom- 
pétiteurs,  lui  conféra  le  litre  de  générai  de  tout  l’Orieol; 
Odénat  trouva  que  ce  n'èUit  pas  assea  : il  se  revêtit  de  la 
pourpre  iin{ieriale,  et  Callien  «lut,  Ihmi  gré  mal  gré,  l'accepter 
comme  son  associé  à l'empire.  Lu  Odéuat  rouiporta 
encore  de  brillantes  victoires  sur  les  Persans;  Gallieo  s’en 
Ût  décerner  le  triomphe  par  un  sénat  complaisant.  Odénat 
repoussa  ensuite  une  invasion  des  Scythes  et  des  Golüs.  Il  se 
disposait  à marcher  contre  Oallien  , qui  dierchaît  à se  dé- 
faire tic  lui . lorsqu'il  fut  assassiné  au  milieu  d’uoé  tôle  et 
d'un  festin,  à Ém^,  )var  son  neveu  Odénat,  de  conoert  avec 
Meontus,  et,  préteôtleut  en  géoéral  les  hUlorieiu,  avec 
Zénobie,  irritée  de  la  préférence  qu'ûdénal  donnait  sur  sm 
enfants  à un  lils  qu’il  avait  eu  d’un  premier  lit  : la  mort 
d’Odénat  arriva  en  267.  Leûls  préféré  d’Otlênat,  HérotHeo, 
fut  aussi  assassiné  avec  lui. 

ODEA'SÉE*  capitale  de  la  F i o o i e ( Danemark },  qu'un 
canal  réunit  à rO(/enie/(jor«/,  siège  d'évèclié  et  de  bailliage , 
compte  10,000  ivabilanta  et  est  te  centre  d’an  commerce  an- 
ses actif.  Ony  voüun  cliAteau  royal,  eonslniit  en  1726,  parle 
roi  Frédéric  IV.  Celte  ville  passe  pour  la  plus  andeune 
du  Danemark,  et  aurait  été  ftuiilée  par  Odm.  L’érection  dq 
l’évêché  d’Odeosée  date  de  l’an  966.  Le  plus  remarquable 
de  ses  édifices  est  son  antique  calbédrala , bâtie  par  Canut 
le  Saint  et  renfermant  les  lombes  de  plnshnirs  ancieos  rois 
de  Danemark. 

ODEX'WALD  9 chalfM  de  montagnes  située  entre  In 
forêt  Nuire  et  le  mont  Spessart,  d’environ  sept  myriainè- 
tres  de  long  Kur  troi.v  à quatre  de  large,  qui  s'étend  dans  la 
direction  «lu  sud-ouest  au  nord-est  è travers  las  grands-tlu- 
chès  de  Baile  et  de  Hesse-Darmstadt,  sans  former  eejteadaiit 
nne  crête  «^utinue.  Cette  montagne  ooostitue  un  plateau  de 
4 à 600  mètres  d’élévation  moyenne,  plus  pittoresque  que 
sauvage,  et  présente  un  grand  nombre  de  ferlilea  vallées. 
Klle  est,  entre  antres,  traversée  par  la  romantique  vallée  du 
Necks/. 

ODl'^OÎSf  (d«i  grec  «^Im,  dérivé  «le  <p6n,  ehaotj.Onikm* 
liait  ce  nom,  rhex  les  Grecs,  à une  espèce  d’édifice  où  les  poêles 
et  le$i  musiciens  sonmellalent  leurs  ouvrages  au  jugement 
du  public.  Péticlès  fit  Itàlir  le  premier  Odémi  d'Atbènes,  oti 
devaient  s’exercer  les  chosurs.  Destiné  encore  à plusieurs 
autres  usages,  l’Odéoa  vit  quelquetois  las  Athéniens  seréunir 
dans  son  enceinte  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  ré- 
publique. Le  roonuioent  «le  Périclès,  moins  vaste  que  les 
théâtres,  offrait  aux  assistants  un  toit  protecteur.  Il  dillé- 
ralt  encore  des  sall«n  de  spectacle  en  ce  qu’il  n’avait  point 
de  scène,  mais  seolemcnl , à ce  que  l'on  croit,  un  prosce- 
nium.  Il  y avait  encore  deux  autres  odéons  à Atliënes.  Dans 
le  reste  delà  Grèce,  Pausanias  ne  cite  qoe  ceux  de  Corinthe 
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et  (le  Pâtra«.  Dans  l’A»ie  Mineiirê»  niistoire  noas  parie  de 
de  Smyree,  oti  l’on  Toyait  un  tableau  d'Apelles  ; et  les 
Toyageurs  Pococke  et  Chandler  ont  cru  reconnaître,  par  la 
présence  He  nombreux  débris , de  pareilles  salles  do  concert 
jadU  f^k'xees  k f.plièse  et  à Laoiücée. 

Rome  ont  aussi  ses  oh'ons  ; l’im  fut  construit  par  Domi» 
lien;  l'autre,  sous  le  ré{;ne  de  Trajan , fut  l’ourragc  d’A- 
|Hili(wlorc.  Il  y en  avait  aussluo  à PomfH^i. 

(>l>lvO\  { ThéAtre  de  I').  La  construction  de  la  salle  do 
i'Oiléon  fut  ordonnée  on  1773;  l’emplacement  clioisi  poiirPé- 
dîlice  fut  d'abord  celui  de  Tancicn  hôtel  Comté , au  carrefour 
actuel  du  l'Odéon;  six  années  plus  tard,  il  fut  iixé  près  du 
I.u\emlK)ur^.  Constiuilsurles  plans  des  arcliites'tes  de  Wailly 
cl  Peyre,  l'Odéon,  qui  avait  coûté  deux  raillions,  ouvrit  le 
t)  avril  17S2.  La  Comédie-Française  s’y  installa  ce  jour-là, 
cl  l'Odéon  demeura  ouvert  jusqu'au  4 septembre  171^3,  où 
furent  arrêtés  une  partie  des  sociétaires  du  T h é A t r c-F  r a n- 
çais.  Dans  ectie  période  |tassée  dans  U salie  de  l’Odéon, 
il'  Tltéàtre-Français  avait  donné  Le  Marïcçe  de  Figaro  de 
lieaum  arc  bals,lc  Charles  /.Yde  Clién  le  r,  Les  Victi- 
mes cloUrées  de  M o n v e I , L'Ami  des  Lois  de  L a y a , Pa- 
mêla  de  F r a n ç o I s ( de  Neufcliàteaii  ),  qui  entraîna  sa  clôtu  re. 
L'Odéon  rouvrit  après  leU  llierraidor,  le  t6  août  1704,  sous 
ladirucüunde  U Montansier;ra(ticlic  lui  donnait  alors 
le  nom  de  ThMtre  de  VÉgaiiU , section  Marat.  Cette 
tentative  ne  fiitpaslteureuse  ; les  artistes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise s'éparpillèrent  un  peu  de  tous  côtés , et  l'Odéon,  fermé 
comme  théâtre,  servit  à des  f Aloses,  bals  qu'une  société  en- 
treprit malencontreusement  en  1796,  sous  un  nom  grec, 
et  dontil  ne  nous  est  resté  que  renom  hellénique  d'Odèou, 
donné  alors  À ce  bel  éditke.  L'Odéon  servit  à des  banquets, 
h des  réunions  politiques  ; le  Conseil  des  Cinq-Cents  siégeait 
dans  sa  salle  lorsqu'il  Ht  le  18  fructidor. 

Après  plusieurs  tentatives  malheureuses  pour  le  constituer 
en  théâtre,  l'Odéon  rouvrit  enfin,  avec  des  apparences  de  ^ ila- 
Jité,  sous  une  compagnie  d'artistes  sociétaires,  le  1 0 brumaire 
ao  VII  : un  y avait  joué  quelques  ouvrages  de  mérite  de 
Picard,  de  Luce  deLancival,  lorsque,  le  18 mars 
1799,  après  la  représenlation  de  L'Snrieux  de  Dorvo,  un 
iocendic,  que  l’on  attribua  à la  malveillance,  le  réduisit  en 
cendres  en  quelques  heures,  ne  laissant  que  les  murs  ex- 
térieurs. Peodant  plusieurs  années  celte  ruine  noircie  par 
les  flammes  s’éleva  silencieuse  et  morne  au  milieu  d'un  quar- 
tier alors  complètement  désert,  et  oü  existaient  peu  de  mai- 
sons. Un  décret  de  1806  ordonna  sa  reconstruclion,  el  le 
IA  juin  1808  l'Odéon  rouvrait , sous  la  direction  de  ^card  i 
et  sous  la  dénomination  de  Thèdtre  de  l' Impératrice. 
Les  pièces  d'Alexandre  Duval-,  de  Picard,  qui  te  dirigeaà 
son  tour,  valurezU  de  beaux  succès  A ce  Ihéâtre  ; les  artistes 
français  y jouaient  quatre  fois  par  semaine  ; les  Italiens  al- 
ternaient avec  eux  les  trois  autres  jours.  En  UI6  l'Odéon 
était  arrivé  à un  tel  point  de  décadence  qu'on  n'y  donnait 
quedes  iMllels,  dans  l'espoir  d'y  ramener  le  public;  (|uelques 
joUca  comédies  l'y  firent  revenir,  et  une  subvention  de  27,000 
francs  aida  le  théâtre  A vivre.  Sa  situation  devenait  même  assez 
prospère , lorsque,  le  20  mars  1818,  un  incendie,  encore  at- 
tribué à U malveillance,  le  détruisit  de  nouveau,  à la  suite 
d’une  répétition.  Par  une  singulière  coïncidence,  les  deux  in- 
cendies avaient  ou  lieu  la  semaine  sainte , le  premier  le  lundi, 
le  second  le  vendredi  saint 

La  salle  fut  celte  fois  rapidement  reconstruite , et  le  30 
aeptembre  1819  les  sociétaires,  suus  la  direction  de  Piurd , 
en  reprirent  posiession.  G.  Delavigne  y conquit  ses  premières 
pali»esdramati(pies;des  duels  politiques  entre  les  royalistes 
d'un  côté,  lea  hooaparlisteset  les  étudiants  liltéraiix  de  l'autre, 
y prirent  souvent  naissance  à la  suite  de  coups  de  poing  suc- 
cédant aux  siflIeUetaux  applaudisaeroenUque  les  deux  partis 
liosliles  venaient  y croiser.  En  1825  le  Second  Thedtre-Fran- 
çais  (tel  était  le  titre  oflkkl  du  l'ancien  Thedtrede  l' Impera- 
inee)  recevailune  subvention  de  HO.OOOfr.;  DèAnrooios,  sa 
fortune  était  assez  médiocre,  lorsque  son  directeur,  Bernard, 
autorisé  à joindre  l’opéra  A son  ré|>urtoire,  eut  rhcureusc  idée 


d'y  jouer,  entre  antres,  le  Freysehtitt  de  Weber,  arrangé 
sous  le  nom  de  Robin  des  Bois  par  M . Castit-B  I a z e.  Après  cet  te 
fortune  passagère,  l’Odéon,  [>assé  en  dunouvelles  mains,  ferma 
en  1828.  L’année  suivante  llarelen  était  directeur,  avec  une 
subvention  de  180,000  fr.;  cette  subvention  ne  Pempécha 
point  de  fermer  le  tliéétre  et  d’émigrer  à la  Porte-Saint-Mar- 
tinavecune  partie  de  son  personnel.  Dès  ce  moment  l’Odéon 
Int  de  temps  A autre  livré  A des  exploitalions  étrangères  ; on 
y vit  un  éléphant,  dans  une  pièce  faite  pour  cet  artiste  d’un 
nouveau  genre  ; la  Comédie-Française,  l'Opcra-Comique  al- 
lèrent y jouer  alternativement  tous  les  deux- jours,  jusqu'en 
1834  ; de  1836  A 1838,  le  ThéAtre-Français  y joua  deux  foiA 
par  semaine,  représentant  IA  parfois  des  ouvrages  qii'ilavait 
hésité  A recevoir  rue  Ricitelieu.  Cest  ainsi  que  U Bourgeois 
de  Oand  vit  le  jour  au  laubonrg  Saint-Germain  avant  de 
prendre  droit  de  cité  A la  Comédie-Française.  Bientôt  même 
la  seule  salle  de  comédie  que  possédait  le  quartier  de  la  rive 
ganclte  servit  de  loin  en  loin  A des  représentations  A bé- 
I néfice;  les  Italiens  s’y  réfugièrent  pendant  quelque  temps, 
après  l’incendie  de  la  salle  Favart. 

Un  auteur  dramatique  qui  avait  obtenu  quelques  succès 
A l’Odéon,  .M.  d’Epagny,  entreprit  de  le  ressu-witer;  et  1« 
28  octobre  1841  ce  théAtre  faisait  solennellement  sa  réou- 
verture. L’Odéon  succomba  encore  une  fols,  on  mai  18(5, 
tous  le  successeur  de  M.  d'Épagny , M.  Lireux , et  finit  par 
rouvrir  en  novembre  de  la  même  année,  sous  la  direction 
de  l’acteur  Bocage.  La  subvention  du  théâtre,  fixée  en 
1841  A 60,000  Ir.,  portée  A la  fin  de  1845  A 100,000,  jointe 
A quelques  ouvrages  dont  le  succès  a été  grand , a permis 
AM.  Bocage  et  aux  divers  directeurs  qui  l’ont  suivi  do  main- 
tenir i’OdéoQ  dans  un  état  de  prospérité  que  les  théAtre» 
de  la  rive  droite  peuvent  lui  envier;  le  public  en  a repris 
le  chemin  ; et  les  étudiants , qui  pendant  tant  d’années  y ont 
dominé  tumultueusement,  se  contentent  maintenant  d’y 
exercer  une  suzeraineté  calme  et  paisible.  Théâtre  royal 
depuis  la  rulauralion,  l’Odéon  est  maintenant  au  nombre 
des  théâtres  impériaux. 

ODER  (en  latin  Viadrus^en  slave  F;odr),  l’im  des 
principaux  fleuves  de  l'Allemagne,  prend  sa  source  A 33o 
mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  en  Moravie,  dans  un 
marais  du  Lesell>ei^ , non  loin  de  la  petite  ville  de  Liebaii, 
àl’estd’OImutz.  Après  un  cours  de  dix  myriamètres,il  entre 
dans  la  Silésie  prussienne,  près  de  la  petite  ville  d’Oderbei^, 
pénètre  ensuite  dans  la  province  de  Brandebourg,  où  il  forme 
un  grand  nombre  d'tles,  puis  atteint  au  nord  la  Poméranie. 
Dans  son  cours  inférieur,  H est  sujet  A de  dangereuses 
inondations.  Après  avoir  atteint  Stettin,  H se  jette  dans  la 
Baltique,  par  trois  bras  Impétueux , le  Duvenow , le  Swine 
et  lePcenc,  qui  forment  les  Iles  de  Wollin  el  d'Usédoro.  Son 
cours  total  est  do  94  myriaiuètres,  et  son  bassin,  séparé 
par  les  monts  Sudètes  de  ceux  du  Danube  et  de  l’Elbe,  est 
de  1,700  rayriametres  carrés.  Il  commence  A devenir  navi- 
gable pour  de  pelites  embarcations  A Ratibor , dans  la  haute 
Silésie,  puis  A Kosel  pour  des  barques  plus  grandes,  et 
enfin  ABreslaupour  des  embarcations  portant  1,000  quin- 
taux. Plusieurs  canaux  (e  mettent  en  communication  avec 
la  Sprée.  La  pêche  a plus  d’importance  dans  l'Oder  que 
dans  l’Elbe.  Ses  afIluenU  sont  A gauche  l'Oppa,  la  Neisse 
de  ^lésic,  roiilau,  la  Weistritz,  la  KaLsbacli,  le  Rolter,  la 
NeUse  de  Lusace,  la  Finow  et  la  Welse  ; A droite  la  KIodnItz, 
la  Malapane,  la  Bartsch,  la  Warthe,  la  Plœne,  l’Ihna  et 
la  Slepenilz.  Le  grand  port  de  l'Oder  est  A S tel  ne - 
munde,  dans  l'ile  d'Use^lom.  Au  point  de  vue  militaire 
ce  fleuve  a de  l’importance  comme  voie  de  transport  et 
cüinmellgne  de  défense  ; sur  sesriveson  rencontre  les  places 
fortes  de  Koscl,de  Brieg,  de  Gross-Glogaii , de  Custrtn 
et  de  Steltin. 

ODESCALCHI  ÿ ancienne  famille  romaine,  A laquelle 
ap|tartenait  le  pape  Innocent  XI.  Le  neveu  de  ce  souve- 
rain pontife,  Ùno  Onc8c\ir.üt , fut  élevé  A la  dignité  de 
prince  d»*  l'Empire  en  1689,  par  l’empereur  Léopold,  qui 
en  169i  lui  conléra  le  duché  de  Sinnie  ; il  mourut  en  1701, 
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îwn«  fl'enfinU.  Il  eut  pour  liéritier  le  fiU  «le  wiir, 
le  marquis  Kalthasarü'ICrl).’! , ÎAsti  d'une  nncieone  famille 
(lu  Milanais , qui  subsiste  encore  de  noa  jours. 

ODESSA)  la  ville  maritime  et  commerciale  la  plus  ira* 
portante  qu'on  rencontre  rntre  les  embouchures  du  Dniestr 
et  du  Dniepr,  au  sud  de  la  Russie,  dans  le  gouvernement  de 
Clierson , mais  furmant  un  gouvernement  municipal  particu- 
lier, d'environ  six  mjriamèires  carrés,  fut  fondée  sous  le 
règne  de  Catlterine  11,  en  1794,  k peu  de  distance  de  l’an- 
tique ville  hellénique  Ore/eiiws,  peu  de  temps  après  la  paix 
de  Jassy,  qui  avait  valu  à l'impératnce  l’acquiAlUon  de  ce 
territoire , et  prit  rapidement  une  importance  extraordi- 
nairesous  radministration  du  duc  de  Richelieu,  nommé 
gouverneur  d’Odessa  par  l’empereur  Alexandre.  .Sa  situation 
sur  les  rives  delà  mer  Noire  ne  contribua. pas  peu  an  ra- 
pide développement  de  sa  prospérité.  La  ville  est  régulière- 
ment  construite,  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  va  en  s'a- 
laissant  insensiblement  vers  la  mer,  cl  forme  un  carré 
ubiung.  Des  fortiOcalions  prouvent  son  port,  divisé  par  des 
môles  en  quatre  liassfns  différents,  dont  les  deux  princi- 
paux sont  le  port  de  commerce  et  le  port  de  la  marine  im- 
périale , qui  peut  contenir  près  de  trois  cents  biliments , et  à 
l’une  des  extrémités  duquel , immédiatement  sous  la  Â>rte- 
resse,  se  trouve  rètablisseroont  de  laquaranUine.  La  radeest 
lort  spacieuse  ; et  comme  elle  est  à l’abri  des  vents , l'ancrsge 
y est  bon.  lùi  1817  le  port  fut  érigé  en  port  franc,  pour  une 
période  de  trente  ans;  mesure  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
sa  prospérité.  La  ville  est  bien  construite,  quoique  les  quar- 
tiers éloignés  de  la  partie  somptueuse  et  rounuinentale  n’of- 
frent guère  aux  regards  que  de  tristes  baraques  de  bois  Iwr- 
dant  les  deux  cAtés  des  rues.  Dans  la  partie  riche,  les  rues, 
toutes  spacieuses  et  tirées  au  cordeau,  te  croisent  à angles 
droits  et  sontgamies  de  maisons  k deux  étages,  généralenieflt 
de  style  italien.  En  fait  d’édilices,  on  remarque  la  cathédrale, 
la  douane,  l'amirauté,  le  palais  du  comte  Woronzoff  et  plu- 
sieurs autres  encore,  surtout  le  loog  du  boulevard  du  port, 
d’où  l’on  jouit  d'une  vue  admirable , la  bourse,  le  spectacle 
où  l'on  joue  allemalivement  des  pièces  du  théâtre  russe, 
des  opéras  italiens  et  d(»  tragédies  grecques,  enfin  l’hApital. 
L’église  catholique  et  la  nouvelle  église  réformée  sont  aussi 
de  beaux  monuments.  Les  environs  sont  une  va.ste  plaine, 
oii  il  n'y  s ni  arbres  et  ni  eau  ; aussi  la  ville  manque-t-elle  sou- 
vent d’eau  potable,  mcoorénient  auquel  on  a renn^lié  par 
un  grand  nombre  de  puits,  atteignant  parfois  &o  mètres  de 
profondeur,  et  tout  ri'-cemiucnt  par  un  aqueduc.  Au  milieu 
de  la  ville  est  un  jardin  public.  Somme  toute,  et  quoique 
Odessa  mérite  jusqu'à  un  certain  point  le  surnom  de  Mar- 
seille de  la  mer  A'cHre , qui  lui  a été  donné,  on  peut  dire 
que  c’est  une  ville  artificielle , n'existant  que  par  le  com- 
merce étranger  : un  climat  détestable,  lourd  et  fiévreux 
en  été,  glacial  et  brumeux  en  hiver,  en  fait  un  séjour  rien 
moins  qu’attrayant  pour  ceux  que  n'y  retiennent  pas  des 
intérêts  de  commerce.  En  hiver,  le  port  est  souvent  gelé, 
et  parfois  même  la  mer  gèle  à une  assez  grande  distance 
des  cAtes.  On  va  en  traîneau  dans  les  rues  d’Odessa,  comme 
à Moscou  et  à Saint  Pétersiiourg,  bienque  ce  port  se  trouve 
sons  la  même  latitude  queTriesic.  Le  vent,  toujours  vif  sur 
le  plateau  sablonneux  de  la  mer  Noire , y soulève  des  tor- 
rents de  poussière,  qui  .sont  un  des  Héaiix  de  ce  séjour.  Nul 
arbre  ne  peut  y prospérer  : après  avoir  essayé  de  diverses 
espèces  pour  la  plantation  des  boulevards  qui  dominent  Ia 
mer,  il  n'a  été  possible  d'y  acclimater  que  de  cliétifs  aca- 
cias. Tous  les  légumes,  tous  les  produits  do  jardinage  y 
sontappoitéspar  mer  «le  ta  Crimée  méridionale. 

Odessa  |K)Ssède  d’excellents  établis.sements  d'instniction 
publique,  entreautres  le  lycée  fondé  parle  duc  de  Richelieu, 
etqii'  porte  w>n  nom,  deux  collèges,  une  école  de  commerce 
et  (Je  navigation,  une  école  de  langues  orientales , une  école 
juive  et  la  maison  d '(klucation  pour  les  jeunes  filles  nobles. 
Depuis  1875  on  y trouve  aussi  un  musée  d'antiquités  russes 
et  un  jardin  hotaniipie.  Ses  ImIds  de  mer  sont  extrême- 
ment fréquentés  pendant  la  belle  saison.  Il  y a à Odessa 


d’immenses  brasseries,  distiUeries  et  cordcriei,  des  CsbriqMS 
de  lainages,  de  soierie,  de  tabac,  debougies,  de  savon  ; riü 
s'y  fait  «rùna»ea’«es  exportations  de  grains  provenant  dr  la 
Votliynie,  de  la  Podoiie  et  de  l'Ukraine,  pour  laTurqole, 
l'Italie , la  France , l'Espagne  el  l’Auglelerre.  Les  autres  ar- 
ticles d'exportation  sont  les  chanvres,  les  bois  de  constme- 
lion  , I(iB  gralne.%  de  lin , 1a  laine , le  suif  et  les  cuirs  bruts. 
Les  importations  consistent  surtout  en  denrées  coioniaks 
et  on  prodiiiU  manufacturés  de  toutes  espèces.  En  185)  la 
valeur  totale  du  commerce  s’y  ea»!  élevée  à 1 38,U0,000  fraies, 
savoir  : £xportafU>n  90,111,000  Irancs,  dont 68,300,000 

francs  en  produits  rus.ses,  et  81 1,000  francs  en  numéraire  ; 
T*  /mporfa/ion  39,309,000  francs,  dont  30,576,000  fraocsa 
inarcliandises  ( parmi  l(»qoellps  figuraient  en  première  ligne 
le  coton , les  objets  nxanufacturés,  les  Itoissons,  riiuileetle 
tab.ic),  ct8, 783,000  franoven  nuntéraire.  Un  servkeré;;utKr 
decommunicalions  à vap(‘«ir  existe  entre  Odes.M,  Cal.m  K 
Constantinople. 

I/C  chiffre  de  U population  s'élève  à 70,000  toas , H 4 
90,000  en  y comprcnanl  celle  du  gouvernement  tout  (fntkv. 
Dans  ce  nombre  il  y a beaucoup  de  Français,  d'Angtak,  d’Al- 
lemands et  d'Ilaliens  : â quoi  il  faut  encore  fouler  dév  Grecs 
des  Arméniens  et  des  Juifs.  L'élément  russe  proprement  dit 
ne  forme  qu’une  très-petite  partie  des  liabitanls.  Preu^ue 
tout  le  grand  commerce  est  aux  mains  de  maisons  ètrangèm. 
Les  dix-neuf  vingtièmes  des  propriétés  bâties  appartienn«fit 
â des  étrangers.  C'est  ce  qui  explique  {arfaileiikent  les  n»r- 
oagements  dont  les  amiraux  conunandaiit  les  flottes  an- 
glaise et  française  dans  la  dernière  guerre  ont  (ait  preuve  es 
1854  et  1855  à l’égard  de  la  ville  d'Odes-sa,  où  iU  le  sool 
bom<^  â bombarder  et  à incendier  le  port  roililaire,  respec- 
tant 1a  ville  et  le  port  marchand,  qu'ils  eu.ssent  pu  ficilemeil 
anéantir. 

ODETTE  DECIiAHDIVERS.FoyexCHAaLesYI, 
tome  IV,  page  740. 

ODEUR  (du  latin  oefor,  qu'on  dérive  du  grec  je  sein, 
ou  odeur  ).  Cest  l’émanation  des  corps,  sensible  I 

l'odo  ra  t. 

Toute  odeur  est  produite  parémanation:les  molécuki 
détacliées  du  corpsodorant  sc  répandent  dans  l'air  envimn- 
nant , et  viennent  affilier  l’organe  olfactif  en  nous  rsiuast 
line  sensation  (le  plaisir  ou  de  malaise.  Plusieurs  substsoces 
jouissent  à un  très-haut  point  de  l'émanation  odorante  ‘ le 
musc,  Vsmbre , le  camphre  exhsient  leur  odeur  dans  tons 
les  temps  et  de  U même  manière.  Cette  propriété  conùile 
moins  encore  dans  une  déperdition  de  matière  que  dans 
l'extrême  ténuité  des  corpuscules  émanés  ; leur  expansibiNté 
rend  anssi  bien  moins  sensibles  les  pertes  causées  dans  cd 
corps  par  U faculté  odorante.  Un  décigramme  de  mnsciufBi 
dans  un  appartement  pour  faire  sentir  son  odeur  jusqn^ 
incommoder  pendant  l'espace  de  vingt  ans,  et  sanséfMOS- 
ver  de  diminution  sensible.  Le  cam  phre,  cependant,^ 
les  huiles  essentielles  se  trouvent  plus  Tisftdemeot  rédeili 
de  volume.  Mais  doit-on  rapporter  ce  phénomène  ssi 
émanations  qui  produisent  Todeur,  ou  â la  Ta)«(xisatise  ' 
Souvent  CCS  deux  actions  concourent  simultanéineat;  et 
comme  l'analyse  des  corpuscules  odorants  a jusque  ici  var 
nemeot  occupé  les  chimistes,  on  pourrait  peut-être  idmetbe 
que  les  émanations  ou  odeurs  des  liquides , quoique  d’oM 
nature  bien  distincte  par  leur  subtilité  et  esseotielkmeil 
impondérables , accompagnent  le  plus  ordinairement  la  va* 
portsatioD.  En  ofTel , l’un  el  l'autre  mode  d’émission  raok- 
culaire  sont  également  favorisés  par  la  présence  da  calo- 
rique, et  l'on  sait  que  edui-d  communique  toujours  aux 
corps  une  tendance  â passer  â Tétai  aériforme.  îl  exista  de^ 
corps  dont  l'émanation  dépend  d'une  ciramsUnce  parties- 
lière  ; le  bols  de  hêtre  exhale  le  parfum  de  la  rose  lorwj»  <* 
le  travaille  sur  le  tour  ; Todeor  des  métaux  ne  s'en  des*? 
sensiblement  que  par  le  froUemenl. 

Les  plantes,  outre  la  transplralion  qui  leur  est  propre, 
et  par  laipiellc  une  partie  des  floides  qo’elles  contiennent  •* 
vsporiKent, ont  également  leurs  émanations  ; les  odeur*  de 
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pIttiitM  OU  le  perfuro  des  Heurs  constituent  principalement 
IVmaoation  Tégétale.  Plusieurs  accidents  survenus  durant 
la  nuit  à des  personnes  qui  avaient  gardé  des  fleurs  dans 
l’iutérieur  de  leur  logis  ont  porté  à croire  qoe  les  eslialai» 
sons  des  fleurs  étaient  délétères.  L’eipérienoe  a appris  que, 
par  l’acte  même  de  la  végétation,  les  fleurs  aspirent , le 
jour  ainsi  que  la  nuit , un  gax  propre  à la  respiration  soi* 
male  ( le  gu  oxjgène),  pour  le  transformer  en  nn  gas  dé- 
létère (le  gai  acide  carbonique)  ; les  feuilles  des  plantes,  au 
contraire,  sont  bieolaisaiiles  le  )our,  par  le  gaz  oxygène 
qu'elle.s  produisent , et  ne  sont  nuisibles  que  la  nuit  par  le 
gaz  addfî  carbonique  qu'elles  eibilent.  Il  est  des  plantes 
capaMes  de  mépbyUser  l'air  au  point  d’asphyxier  les 
liontmes  et  les  animaux,  et  dont  Podeur,  celle  du  chanvre 
par  exemple,  occasionne  des  vertiges  à ceux  qui  les  récoUrnt. 
Toutes  les  fleurs  nesontpasdélétèresau  même  degré  ; celles 
dont  les  émanations  sont  plus  nsalfaisantes  sont  principale- 
ment douées  d’une  odeur  suave,  ladeet  nauséaboiulu  : tels 
sont  les  lis  , les  narcisses,  les  tubéreuses,  le  safran  et  les 
liliacées;  la  violette  odorante,  la  rose,  l’œillet,  le  jasmin, 
sont  dans  te  même  cas,  mais  à un  moindre  degré.  Les  fleurs 
qui  n-paiident  une  odeur  aromatique,  comme  celle  de  la 
sauge,  du  romarin,  du  serimiet  et  des  labiées,  n'offrent  pas 
les  mêmes  inconTénients  ; elles  ont  même  t'a^anlage  de 
ramener  l’énergie  vitale  au  lieu  d’en  troubler  les  fonctions. 

Les  animaux,  par  la  chaleur  du  sang,  éprouvent  une 
tran»piraltun  plus  abimdante  que  les  végétaux.  Par  cette  rai- 
son , leurs  émanations  sont  plus  sensibles  et  aussi  odorantes 
par  intervalles.  Pour  se  rendre  raison  de  cc  rapport  entre 
la  vaporisation  des  fluides  qni  entretiennent  la  vie  animale 
et  l’émanation  odorante , il  ne  faut  que  se  rap|>eler  ce  qui 
a élé  dit  plus  haut,  en  pariant  des  plantes,  sur  l'étroite  ana- 
logie de  ces  deux  phénomènes,  qui  u'offrunt  de  différence 
que  par  la  ténuité  des  molécules  en  émanation.  A tout  autre 
^rd.  Us  sont,  pour  ainsi  dire,  la  couditioa  l’un  de  l’autre. 
Les  énumalions  des  animaux , le  plus  souvent  inaperçues , 
se  distinguent  plutétà  rodorat.  Quelquefois,  elles  paraissent 
dénuées  de  qualités  sapides  ou  odorantes.  Les  animaux  sem- 
blent doués,  plus  que  i’Iionmie,  de  la  faculté  de  les  perce- 
voir avec  une  linesse  de  sensation  vraiment  merveilleuse. 
On  a cite  (^pendant  les  sauvages  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, qui  poursuivent  leur  proie  ou  leurs  ennemis  à la  piste; 
certains  individus  prédisent  les  orages  (>ar  une  odeur  sulfu- 
reuse qu’ils  reconnaissent  dans  l'air.  Le  clilenest  celui  d’en- 
tre les  animaux  qui  excelle  par  la  perfection  de  son  odorat. 
Par  la  voie  de  ces  émanations  spMales  que  fournit  autour 
de  lui  cliaquc  individu  animé , il  reconnaît  à de  très-grandes 
distances  la  route  qu'a  suivie  son  maître  ; parcelle  même  voie , 
il  démêle,  avec  une  sagacité  d'investigation  surprenante,  les 
nombreux  détours  de  la  bête  sur  laquelle  il  est  lancé  par  le 
^lla^<>eur.  Ceflc-ci,  trahie  par  son  ardeur  même,  laisse  après 
élit:  de  plus  fortes  impressions,  et  tombe  bientôt  au  pouvoir  de 
la  meute.  Parmi  les  bêtes  fauves , le  clievreuil  est  peut-être , 
selon  l’avis  de  BufTon,  edui  dont  les  émanations  $e  fassent 
le  4»lus  fortement  sentir  ; mais , en  compensation , il  est 
doué , plus  qu’aucun  de  ces  animaux , d’adresse  et  de  ruse , 
pour  fourvoyer  et  <léFdster  ses  ennemis.  Ces  émanations 
propres  anx  animaux  sont  beaucoup  diminuées  dans  l’es- 
pèce humaine  par  les  soins  de  la  propreté.  Néanmoins,  il 
est  à remarquer  que  les  individus  roux  et  ceux  qui  sont 
marqués  d'épitélides  (ont  exception  sur  ce  point  è la  race 
blanche.  Les  nègres,  pour  la  plupart,  exhalent  une  odeur 
très-féBde.  Leur  soeur,  ltaUeuse,i*attacl>epoiir  un  assez  loo^ 
temps  à tons  les  objets  qu’ils  touchent.  Riciicn. 

OdtUTs  se  prend  au  pluriel  pour  par/umt. 

Odeur  se  dit  encore  au  moral.  On  entend  par  bonne  ou 
mauvaise  odeatr  one  bonne  ou  mauvaise  réputation.  Moorir 
en  odeur  de  tainteté , c'est , après  avoir  vécu  saintement , 
mourir  de  même.  Proverbialement,  It'être  pas  en  odeur  de 
iainteté  anprès  de  quelqu'un , c’est  n'être  pas  bien  dans 
son  esprit.  On  lit  dans  la  Genéee  : ••  Dieu  reçut  en  bonne 
odeur  le  sacrifice  de  Noè.  ■ 
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ODIN  9 dans  la  vieille  langue  germanique  Wuotdu , le 
plus  anden  et  le  premier  des  dieux  de  1a  mythologie  Scan- 
dinave et  germaine,  ancêtre  des  Ases  et  dominateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  U n’est  point  le  créateur  du  monde, 
mais  seulement  son  ordonnateur,  sa  force  suprême  organi- 
satrice, qui  anime  la  matière,  et  cooune  source  do  toute 
vie  supihieureil  apparaît  sous  les  manifestations  les  plus  di- 
verses. De  lè  ses  nombreux  surnoms,  tous  ayant  rapport  k 
ce  qu’il  y a de  divers  dans  son  essence  et  dans  sou  action  ; 
un  n’en  compte  pas  moins  de  deux  cents.  On  l'appelle  le 
père  universel , le  père  du  temps.  Comme  Soleil , il  porte  le 
surnom  de  aux  yeux  de  feu  ; il  c.st  le  père  des  morts, 
parce  qu’il  reçoit  dans  le  >Valballa  les  héros  qui  périssent 
sur  le  cliamp  de  bataille.  Comiite  dieu  de  la  guerre , il  est 
l'inventeur  de  l’ordre  de  bataille  en  forme  de  coin.  Le  sort 
des  batailles  est  décidé  par  les  NVoJkyries,  ses  messagères. 
Depuis  qu'il  a bu  à la  source  de  Miiuir,  U est  le  plus  sage 
des  êtres;  mais  il  lui  en  a coûté  un  œil.  Aussi  le  représen- 
te-t-on  comme  borgne.  Il  est  |»aniii  les  Ases  le  plus  tiabîle 
en  enchantements.  Son  épouse  est  Frigga  (l'oycs  Fbuj.v); 
il  habite  Gladsbelm , où  les  dieux  se  ros-vembleot  chaque 
jour  en  tribunal  sous  sa  présidence.  Du  haut  de  son  siège 
Hlidskiai/t  il  apcrç4)it  tout  cc  qui  se  passe  sur  la  terre.  Scs 
corbeaux  JJuginn  (la  iten-Mic)  et  Muninn  (la  mémoire), 
qui  cliaque  jour  font  le  tour  du  monde , lui  rapportent  des 
nouvel!^  de  tout.  Parmi  les  remarquables  objets  qu’il  pos- 
sède on  cite  Sleipner^  être  à huit  pieds,  le  meiUcur  de 
tous  les  coursiers , la  lance  Gnngner  et  la  bague  Draupner. 
D’ailleurs  il  ne  b^t  que  du  vin. 

Saxon  le  Grammairien  fait  d'Odin  un  chef  et  un  prêtre 
venu  du  fond  de  l'Asie , et  qui,  fuyant  devant  l’épée  victo- 
rieuse des  Romains  , traversa  toute  la  Germanie,  et  se  ré- 
fugia en  Scandinavie.  Lui  et  ses  compagnons  sc  firent  passer 
. pour  des  dieux  ayant  pris  la  forme  humaine,  et  par  leur 
civilisation  plus  avancée,  par  leurs  ruses  et  leurs  pratiques 
de  magie  ils  parvinrent  à dominer  les  populations  de  ces  ré- 
gions. Odin  donna  à gouverner  à ses  fils  la  Saxe,  qu'il  avait 
conquise.  Il  s’empara  aussi  du  Danemark , où  il  établit  pour 
roi  son  lils  Skjold.  Il  conclut  un  traité  d’alliance  en  Suède 
avec  le  roi  Gylfe.  Cest  à l'psal  qu’il  construisit  son  princi- 
pal temple.  11  prêclia  la  doctrine  du  Walhalla , et  oràonna 
de  brûler  les  morts.  Avant  sa  mort  U se  fit  (aire  à la  tète  sept 
blessures  avec  une  lance,  comme  symbole  de  la  mort  reçue 
dans  les  batailles.  Saxon  lui  donne  en  outre  un  caractère  mé- 
prisable. Expulsé  par  les  Am-s,  il  est  longtemps  réduit  à 
errer,  jusqu'à  ce  qu'il  |>arviemic  à s’emparer  de  U suprême 
puissance. 

En  voulant  réunir  en  corp%  d’histoire  les  difTérents 
roytiies relatifs  àOdin,et  expliquer  leurs  contradictions, on 
arriva  à (àire  plusieurs  Odins.  Snhm  eu  admet  quatre; 
liy|K>thèse  aussi  contraire  à l’histoire  qu’a  la  tradition.  Clwz 
toutes  les  peuplades  germaines  Odin  était  adoré  sous  le  nom 
de  Wuotdn  ; et  les  rois  anglo-saxous,  de  même  que  ceux  du 
nord,  faisaient  remonter  jusqu’à  lui  leur  origine.  Dans  tout 
lenorà  Scandinave  on  le  considérait  comme  le  dieu  suprême; 
mais  c'est  en  Danemark  que  son  culte  était  le  plus  répandu. 
On  lui  offrait  des  sacrifices  humains , et  souvent  on  le  re- 
merciait do  la  victoire  en  lui  immolant  les  prisonnien. 

ODOACRE  9 le  dominateur  de  l’Italie  de  l’aa  476  à 
l’an  493 , était  né  dans  111c  de  Rugen.  Comme  c’était  alors 
l'usage  parmi  les  jeunes  Germains , et  encouragé  , dit-oii , 
par  une  prophétie  de  saint  Severin  relative  aux  grandeure 
qui  lui  étaient  réservées  , il  prit  du  service  dans  les  années 
de  l’empire  d’Occident , et  parvint  bientôt  à un  grade  élevé, 
il  commandait  un  corps  d’armée  en  expédition  au  delà  des 
Al|»es , quand  il  apprit  qu'un  autre  général , le  Romain 
Orestes,  venaitde  renverser  du  trône  l’empereur  Julius  Nepos 
et  de  le  remplacer  par  son  propre  fil»,  Romutus  Augustulus. 
L'armée  aux  ordres  d'Odoacre,  composée  de  nvercenaires 
germains,  notamment  d’Hérules,  de  Rugiens  «doTurcilinges 
et  debkires , répondit  avec  enthousiasme  à l’«p|>el  qu’il  lui 
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adies]^  pour  descendre  en  Italie  et  y former  un  royaume 
perliculier.  Orestes  fut  fait  pri»onnief  à Parie,  qu'OdoBcre 
prit  <raRs.*iul,  puU  e\(^culé  à Ptacenaa.  A <}urP|iie  temps 
de  Ia  <um  lil< , à qui  Odoaere  faisait  grâre  de  la  rie , alxli* 
qunil  h Rarenne  la  dignité  d’empereur  d’Occident,  qui 
d^parut  ainsi,  parce  qu’Odoacre  dédaigna  de  la  prendre. 
Froclainé  roi  par  son  armée,  reconnu  sous  la  dénomination 
de  Pafrice  de  Rome  par  le  sénat  romaip  et  par  l’eroperetir 
de  Byrame  Zénon , qui  prétendait  à la  soureralneté  de  l'I* 
talle , Odoacrc  gouverna  dés  lors  ritallc  avec  autant  de  sa- 
gesse que  de  vigueur.  Il  ne  touclia  [Krinl  è l’ancienne  orga- 
oisatiuii  |H)lilique,  et  notamment  à ranrienne  organisalion  ; 
municipale.  Kn  assignant  le  tiers  d<s  lerre.s  à ses  tnmpes, 
il  ne  tu  de  tort  qu’aux  grands  propriétaires  ; et  les  |K-tits 
adons  conservèrent  tout  ce  qu’ils  jios'Majent.  Il  prolé* 
gea  contre  les  dépnslalions  des  Vandales  les  rdtes  du 
pays,  où  l’on  vit  revenir  h prospérité;  et  quoicpie  arien  lui- 
méine,il  se  montra  trèj^toléranl  à l’égard  des  Italiens  or-  ! 
thodoxes.  (^uandNepos mourut,  en  l’an  \^0,  la  Dalmatir,  où 
H s'était  retiré  et  où  Odoacrc  avait  permis  qu’il  continuât  de  i 
prendre  te  titre  d’empereur , vint  s'ajouter  h sa  domination. 
Vers  l'an  'i87  il  subjugua  les  Huglens , s<-s  compatriotes, 
fixés  dans  la  basse  Autriche  ,apiK*lé«‘  À cause  ilVux  Rufiilnnd. 

Il  fil  prisonnier  leur  roi  Fava,  et  emmena  lieaucoiip  de  Ru- 
giens  arec  lui  en  Italie.  >’ais  la  plus  grande  jMirtie  de  In  na- 
tion , sous  les  ordres  de  Friedrit  li , tils  de  Fa\a , se  réhigla 
ù l’est,  chcï  les  Oslrogotlis,  dont  le  roi  Tliéodorlc,  ré- 
pondant à l’appel  des  Rugioiis  et  k celui  de  l’enqHTeur 
Zenon  rte  Byzance,  entreprit  en  Î8d  une  e\|MHliliitn  en 
Italie  contre  Odoacre.  Battu  sur  les  bords  de  risoiuu  à 
Aquik*e  etunesi'cunde  fois,  en  499,  sous  les  murs  de  Vérrme, 
Odoacre,  .iprès  avoir  vu  son  liciitenniit  Tuf.i  Ihrer  traî- 
treusement Miian  aux  üsirugolhs  et  Borne  lui  fermer  ses 
portes , se  réfugia  à Ravenne , pendant  que  Tlié<niork-  faisait 
une  bulle  dans  la  haute  Italie.  Fn  400  Odoacre,  <loiit  Tiifa 
avait  de  nouveau  embrassé  le  |>arti , l'attaqua  a lu  téled’une 
nouvelle  armée;  la  perle  d'une  sanglante  bataille  livrée  j 
le  1 1 »nU  400,  sur  les  bords  de  l’Adda,  le  lorç-a  à s’en  re- 
touriver  j Baveone,  où  les  Golhs  le  tinrent  alor.s  asskgé 
p^-mlant  troi.s  ans.  tolin,  il  rendit  la  ville  à Tliéotloric,  par 
suite  d’un  < <unpromis  ; mais  peu  de  leni|»«  après  que  Tlnk>- 
doric  y fut  entré , en  mars  493 , Odoacre  fut  IraflreuNoment 
a'vsas'-iiie,  dans  un  banquet,  par  Tliéodonc  lui-ménM?  ou  du 
moins  par  son  ordre.  Son  fils  et  un  grand  nombre  de 
aes  amis  ritreiil  le  mémo  sort  ; son  frère  Itonuif,  (pii  avait 
été  diai-gé  de  l’adiuinîstralioD  des  conlrees  du  Danube,  y 
écliPippa  seul.  ' 

OIMKVHD.  Vofffz  Odo!v.  1 

ODOMËTHES  ( dugrec  &Sô;,  chemin,  (Uvpov,  mesure),  ! 
mstnimenlsqui  comptent  d’eux-mémea  le  nombre  de  mètres , | 
de  Heues,  etc.,  qu’un  voyageur , soit  k pied  , soit  en  vol-  | 
ture,  a parcourus.  Quand  rinstninacol  e«t  adapté  à une  voj  j 
ture , il  tient  compte  du  nombre  de  tours  que  Tune  des  roues  I 
de  la  voilure  a laits  pendant  le  trajet  qu’on  a parcouru  : ! 
or , connnaissant  ia  circonlérence  de  cette  roue,  on  ii’a  , 
qu'è  In  multiplier  par  le  nombre  de  tours  indiqué  par  . 
l’instmment  ponr  avoir  la  longueur  très-approdiée  du  clie- 
min  parconru.  (te  comprend  bien  que  M l’on  voyage  sur 
une  route  sinueuse,  comme  sont  presque  toutes  orlles 
que  l'on  rencontre,  rinslniinenl  ne  donnera  point  la  dis-  j 
tance  ilirecte  qui  sépare  deux  villes  ; la  cliosc  est  facile  à 
comprendre,  cela  ne  pouvant  avoir  lieu  que  sur  une  voie  i 
horiznntale  et  parfaitement  droite.  Il  v a des  e\|ierts-géo- 
mètres  qui  adaptent  leur  odomètre  à une  sorte  do  brouette 
dont  la  mue  lui  transmet  le  mouvement  convenable  ; le  tout 
est  conduit  par  un  seul  homme.  Cette  machine  opère  avec 
célérité , mais  elle  a l’inconvénient  de  tenir  compte  de  i 
Inutos  les  ondidatiunH  de  terrain.  | 

Comme  les  |»as  d’un  tiomtne  qui  a l'habitude  de  voyager  , 
sont  k peu  près  «le  la  même  longueur , on  a imaginé  un 
instrument  qui,  adapté  h la  jamte  du  voyageur,  compte  | 
les  (Wis  «lu’it  fait  en  parcourant  une  certaine  distance.  Les  j 
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résuilats  de  ses  foocttoiis  se  Usent  snr  iin  cercle  divisé.  Ces 
odoméiren  de  poche  ^ ou  eompfe-patt  avaient  d'almnl 
l’inconvénienl  de  compter  les  psa  que  l’on  taisait  en 
retonrnant  en  arrière;  on  les  a corrigés  de  ce  défaut, 
et  maintenant  ils  ne  tiennent  cuniple  que  du  elremin  quet’on 
fait  en  allant  dans  ta  même  direction.  Quoiqu'ils  puissent 
être  souvent  d'un  bon  service,  tes  odtunètrev  sont  peu 
usités.  TETSstnae. 

ODOlV  (Saint),  surnommé  le  Boti  de  mm  vivant,  na- 
quit en  Angleterre,  vers  le  mtllfu  do  nraviéme  siècle.  Il 
était  d'origine  danoise.  Il  entra  dan.s  les  ordres , fut  in- 
vesti de  ta  confiance  du  roi  .Alfred  et  de  son  succesm-ur. 
Fdminrd,  devint  tour  a tour  riiapelain  du  rot  Athelstan, 
év«'que  de  Wlllou , et  sirlievè«iue  de  Caulorbéry.  On  a 
de  lui  des  Con.îfifnfit'ns  ecc/Mastiques  dans  la  coller  lion 
des  ConHIes;  on  lui  attribue  les  lois,  pleines  de  sagesse, 
édictées  par  Edmond,  successeur  d' Athelstan,  au  Irène  d’An- 
gleterre, et  par  le  rn!  Edgar,  fils  de  ce  dernier.  Il  moiinit 
en  9ÛI. 

t-'n  antre  saint  Odon  fut  chanoine  de  Salnl-Martîn  de  Tours, 
sa  patrie,  eii  S‘J9,  moine  à Baume,  en  Franche-Comté,  en 
909 , et  -Mîc«*ii«l  abbé  de  Cliiny  rn  937 . Son  rèle  pour  la  dis- 
ripline  mona^liquc  le  (il  appeler  dans  les  rnonastères  d’Au- 
rillar  en  Amirgiie,  de  Sarlat  en  Périgord,  de  Tulle  en 
Limousin  , de  Saînt-Pierre-le-Vif  Jl  .Sens , de  .Salnl-.lnhen  k 
Tours , et  U y Ifdroiiuisit  une  exacte  reforme.  Appelé  en 
Ilalîe,  il  y donna  IVxiwplo  de  ses  hautes  vetius,  « I y fonda 
plusieurs  comimuiaiilés  religieuses.  Ce  saint  abl«é  mourut 
en  9i9,  8upri*s  du  tombeau  «te  saint  ÎUartln  On  a de  lui 
un  .lùregé  des  Morales  de  sainf  Grégoire  sur  Joh^  des 
Hymnes  rn  i'/ionueur  de  saint  Martin  ^ Trots  livres  du 
sacerdocet  la  Me  de  saint  Cérord,  comte  d’AuHlIac , di- 
vers seruwHS , etc. 

ODO.\ , fils  d’Herluin  de  Conteville , H frère  utérin  de 
(iiililaumc  le  BAIard,ducde  Nonnamîte.  Il  élall  h peine 
âgé  de  qualo'ze  ans  iorsqu'en  1049  il  fut  promu,  grâce  à 
l'inllueuce  de  son  frère  et  malgré  rautorilé  des  canons, 
a l’épiscopat  de  Bayeux.  Guillaume  étant  parti  |K>iir  la 
conquête  de  l’Anglelerre  en  loù6 , Odon  voulut  sa  part  des 
périls  dans  cette  grande  entreprise,  et  fit  équiper  100  na- 
vires à ses  frais.  Son  dévouement  ne  resta  pas  «ans  récom- 
|)cnsc.  Devenu,  en  rahsencedii  conquérant,  gouvemciir 
du  royaume  conquis , U di-ploya  uivc  prmilgaliti*  .sans  bornes, 
a la((uetle  &ufti>aienl  a peine  les  iiii|>dls  dont  i)  i^ra&ait  le 
peuple  coü«iuis.  Celui-ci  essaya  de  secouer  le  jong;  alors 
Odon  donna  « son  frère  le  conseil  «le  dépouiller  les  Anglais 
de  leurs  terres  et  d’en  faire  le  |»arlage  entre  les  rtormands. 
Outre  le  château  de  Douvres  et  le  comté  de  Kent,  qu'il 
possTMiait  «léjà,  Odon  g^gna  dans  ce  (larlage  353  fieG  dis- 
f*‘niiuès  dans  difféjvnU  caolous.  Drs  lors  H c»mçul  la 
pens«'e  de  ac  faire  dire  pai>c,  et  pour  aUeindte  ce  but  il 
se  livra  avec  une  audace  inouïe  a de  nouvelles  c«mcussiona, 
qui  dessillèrent  enfin  le*  yeuv  du  roi.  Conduit  k Houen, 
l’indigne  prélat  y resta  en  prison  ju.s«|M’â  la  mort  de  Guil- 
laume. Mais  ayant  i«pani  à celle  épo«pic  pour  semer  ta 
disconlc  entre  !«•»  princes  ses  neveux,  et  tenter  d'arracher 
le  sceptre  a Guillaume  le  Roux  en  faveur  de  frère  Robert , 
il  i:c  réusiit  qu’a  être  lionleusenienl  renvoyé  en  Norman- 
die, après  avoir  perdu  toutes  ses  possessions  d’Angleterre. 
C«s  éclwcs  multiplies  ne  purent  cependant  calmer  cet  esprit 
inquiet  et  luibulent.  Devenu  premier  ministre  du  duc  Ro> 
bert,  Oloa  manqua  encore  de  bouleverser  ses  £laU;  enfin, 
il  partit  avec  lui  (tour  la  Terre  Sainte  en  109<3,  et  l'année 
suivante  il  termina  à Païenne  son  existence  orageuse. 

ODO\'  ou  ODOARD,  évêque  de  C^mbray,  né  k Orléans, 
et  mort  en  1 1 13,  a donné  une  Explication  du  canon  de  la 
messe  (Paria,  I64ü,  in-4'*),  et  d’autres  traites  imprimés 
I dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  Sa  vie  fui  remplie  par  le 
travail  et  les  lionnes  «euvres. 

OÜO.\  ou  EUDES  DE  DEUIL(en  latin  (kîo  de  Üioçilo), 
ainsi  nooimé  d’un  village  de  la  vtlléo  do  Montmorency,  où 
il  naquit  dans  le  doutiéme  siècle,  fut  chapdain  et  socré- 
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ttir«  de  Lo«ii  le  ieone,  qn’ll  aceompegM  en  Palestine.  A 
son  retour,  il  succède  au  oéièbre  abbé  Suner,  dans  le  gou- 
Temêfoenlde  l'abba^e  de  Saint-Denis,  et  il  y moiimt  vert 
1162.  On  a de  lui  un  opuscule  en  sept  lÎTree  intitulé:  Reia^ 
iion  du  Voyage  de  Louis  Vif,  roi  de  France,  en  Orientf 
de  1146  B 1148;  cet  opuscule,  publié  dans  le  traité  I)e  la 
noblesse  de  saint  Bernani  par  le  P.  Cliifflet , contient  des 
détails  asseï  curieua  sur  la  seconde  croiswle. 

ODOîS^  quatrièdie  cotnte  de  Satoie.  La  nuiison  de  Sa- 
voie était  encore  coofltiee  dans  l’étroite  vallée  de  Manrimne 
quand  Odon,  l’un  de  ses  premiers  comtes,  épousa,  vers  le 
milieu  du  oosiénie  siècle,  Adélaïde,  unique  héritière  do 
Mainfroy,  marquis  de  Suse  et  de  Turin  et  seigneur  de  pin* 
sienrs  autres  contrées  d’Italie.  C’est  ftar  cet  liéritage  que 
commence  la  fortune  de  œtle  dynastie , qui  compte  huit 
aiècles  de  progrès.  Odon.  devenu  comte  de  Savoie  et  mar- 
quis d’Italie,  n’a  laissé  d'autre  trac-*  de  éon  règne  que  la 
signature  qu'il  a apposée  k quelques  donations  pieuses. 

L'abbé  RK.XDt,  cvèque  d’Anni'cy. 

tKDONXELL  ou  O’DOISLL,  ancienne  famille  irlan- 
daise, jadis  propriétaire  de  la  province  de  Tyrconoel,  au- 
jourd’hui comté  de  Doncfpil.  Par  suite  de  sa  liiile  acharnée 
contre  les  0'Heal,  la  tamille  O'DonncIl  perdit  toutes  ses 
possessions;  mais  elle  les  récupéra  plus  tard,  sous  le  règne 
d’Llisabetli,  après  la  clinic<lc  ses  ennemis.  Le  frère  du  brave 
H habile  Ilugh  lloe  O'Donnell,  Aoryoïi  Rodehek  O'Uoti- 
riKix,  lut  créé  par  Jacques  1",  en  1603,  baron  de  Donegal  et 
coroledeT)  rconnei.  Quand  Jac<|uos  II, expolsédatrôoed'An- 
gieterre,  essaya  do  **>  mainleoir  tout  au  moma  en  Irlande, 
les  O’Donnell  se  rangèrent  sous  te  drapeau  des  Stuarts; 
et  après  la  bataille  de  la  Boyneiis  furent  presque  tous  obli- 
gés d’abandonner  leur  pairie.  Il  y en  eut  alors  qui  s'éla> 
hlirent  eu  Autriche,  aous  le  nom  de  comtes  de  Tyrconnel^ 
et  qui  y parvinrent  aux  plus  tuantes  ioncUons.  Le  clief  ac- 
tuel do  cetle  brandie  est  Af(ixfmi/ien-CAorfei-£oinoraI, 
comte  O'Dos^ell  oaTviicoTiiseL,  né  en  tsil,  colonel  dana 
l’armée  et  l’un  des  ofBclets  d’onlonnaoce  de  l’empereor 
François-Joseph. 

Les  O’Donnell  établis  en  Espagne  n'y  firent  pas  une 
fortune  nvoins  brillante. 

Joseph^Henri  0’Do?«vF.Lt,  comte  d’AaispsL,  entra  dana 
les  gardes  du  corps.  Pendant  U guerre  contre  Napoléon,  il 
fut  créé  général,  et,  en  récomfiense  d'une  victoire  qu'il  rem- 
porta près  du  bourg  de  la  Bis|)al,  il  reçut  le  titre  de  comte. 
En  1814  Ferdinand  VH  le  nomma  capitaine  général  de 
l'Andalousie,  et  en  1818  gouvemenr  de  Cadix.  En  1819  il 
fut  appelé  au  commandement  en  rlief  d’un  c.orps  d’armée 
destiné  à agir  dans  les  cotonies  de  l'Amérique  du  Sud. 
Avant  que  rembarquement  de  ce  corps  pfit  avoir  lieu,  éclata 
à 111e  de  Léon  une  C4>nspiralion,  qu’il  clierclta  vainement 
k réprimer.  Le  gouvernement  lui  confia  alors  le  comman- 
dement des  troupes  réunies  dana  la  province  de  la  Manciie, 
et  à la  tète  desquelles  U se  déclara  en  faveur  de  la  ooosU- 
lutton , k Occana , en  se  rendant  en  Galice.  Toutefois,  sa 
comlnite  ;>ariit  alors  si  éqiiîvoqne.  <|ue  les  coostitulioDnels 
n’i'urent  en  lui  qu'une  m^iocre  confiance.  Lors  de  l’inva- 
sion française  en  18?.x,  il  reiii|>orta  quelques  avantages 
sur  i'etmenii,  à la  tète  d'un  cor^is  cliargé  d'appuyer  les 
O|iératioiis  du  général  Odaly,  et  prit  ensuite  le  coiniiiande- 
mont  de  l'armée  de  ré.*erve  ciMrgée  de  couvrir  Madrid. 
Etant  entré  à ce  moment  en  négociations  avec  le  parti  roya- 
liste, les  tronpes  sous  ses  onires  le  forcèrent  a déposer  le 
commarHlemeiit.  Il  essaya  ensuite  <le  se  réfugier  en  France, 
mais  il  fut  fait  prisonnier  k VMIaviciusa  |.>ar  les  cooslitu- 
Uonneis.  Rcntlu  à U liberté  par  les  Français,  il  sc  rendit 
d'abord  a Hordeanx,  pnU  à Limoges,  où  il  s«  fixa.  Ln  1 834  il 
s'on  retournait  en  Espagne,  quand  ü mourut  de  saisissement 
à Montpellier,  en  apprenant  que  Zuina  lacarreguy,  lo 
cliof  (Im  baivies  carlistes,  venait  do  faire  fusiller  son  fii.s. 
qn’tl  avait  fait  prisonnier. 

Son  frère,  Henri-Charles t comte  O'DoNSELt,  mournt 
en  1830,  capitaine  général  delà  Yieille-CasÜlle. 
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Léopold  0’Do8!(eLi,,  llb  cadet  du  comte  d'Abispal,  com- 
baltlt  à partir  de  1833  contre  don  Carlos , et  parvint  au 
grafle  de  général  dedivision.  Partisan  de  M arie-Christinr, 
il  lui  rendit  de  grands  services  en  I84n,  à Valpoce,  ati  mo- 
ment où  elle  renonça  k la  régence.  Il  vécut  alors  pendant 
quelque  temps  en  France,  puis  se  rt'ndit  A Rilhan,  d au 
mois  d’octobre  1841  tenta  è Faropelune,  au  profit  de  l’ex- 
régenle,  une  insurredion  que  son  cousin  réussit  A compri- 
mer. il  SC  réfugia  en  France,  mais  revint  en  Espagne  en 
1843,  et  aida  alors  à renverser  F.sparlero  liu  [«otivuir.  I.e 
parti  qui  arriva  A ce  moment  a la  direction  de.s  affaires 
l'envoya  en  1844  A Cuba,  avec  le  titre  de  capitaine  général. 

Kap|)elé  en  Espagne,  il  devint  hostile  au  ministère  qui 
rêvait  l’abolition  de  la  constilulion  espagnole.  Au  mois  de 
juillet  18A4,  il  se  mit  A la  tête  de  deux  régiments  insurgés 
qui  se  dirigeaient  vers  l'Aragon,  et  apres  le  succès  de  la 
révolution  assura  A la  reine  Isabelle  qu’il  n’en  voutail  point 
au  tréne,  maU  seulement  aux  ministres;  uni  alors  à Es- 
parlero,  il  se  vil  nommer  capitaine  général  des  années 
d’E<ipagne  fmarèchal),  puis  ministre  delà  giieire.  Vice-pré- 
sident de  rassemblée  constituante,  il  y soutint  le  gouver* 
iiement  monarchique,  rétablit  une  tigoiireuse  discipline,  dé- 
fendit la  conscription  et  les  mesures  roililaires.  I7n  jour  il 
fut  pourtant  accusé  d’avoir  en  quelque  sorte  forré  la  reine 
à signer  la  lui  sur  la  vente  des  biens  du  clergé.  En  le 
ministre  de  l’intérieur  ayant  fait  un  rapport  sur  quelques 
événements  insurrectionneU,  en  accusa  les  partis  réaction- 
naires et  les  préires  ; O’Donnell  lo  réfuta,  en  accuaa  A 
son  tour  le  parti  socialiste,  et  déclara  qu’il  ne  consentirait 
plus  A rester  au  ministère  avec  M.  Escopern.  Esparlcro  ayant 
en  vain  cherclié  A réconcilier  ces  deux  ministres,  donna  défi- 
nitiven>eot  sa  démission.  La  reine  l’accepta,  et  chargea 
O'Donnell  de  constituer  un  ministère.  Les  membro.s  de« 
cortès  présents  A Madrid  protestaient,  et  une  insurrection 
éclata  dans  la  capitale  et  dans  quelques  autres  villes,  notam- 
ment A Barcelone  et  A Saragosse.  Les  troupes  restèrent 
l»artoul  maltresses  du  terrain , et  on  attend  maintonant  que 
le  nouveau  gouvemcnKmt  proclame  sa  politique.  I-a  garde 
nationale  a déjà  été  dissoute,  comme  élaut  une  institution  de 
désordre;  niais  les  autorités  réactionnaires  de  1844  n’ont 
pas  été  réinslUuées.  On  parle  du  projet  de  remettre  en  vi- 
goeur  la  oonstitution  de  18-44,  avec  une  loi  éleclorule  non- 
velle. 

Charles,  comte  0'Donxf.u.,  fils  du  capitaine  général  de 
la  Vieille^'astille  mort  en  1830,  après  avoir  servi  comme 
colonel  parmi  les  volMitaires  royalistes,  gagna  dans  l’année 
de  la  régente  Marie-^'tiristine  le  gracie  de  général,  et  com- 
manda même  pendant  quelque  temps  la  k^ion  britannique. 
Dévoué  A la  fortune  du  régent  Espartero , ii  comprima  en 
1841  la  lentalive  d’insurrection  faite  â Pampelune  par  les 
ciirisUnos,  et  après  la  chute  du  régent,  raccompagna  en 
Angleterre. 

Le  chef  actuel  de  la  famille  O’^naRix  en  Irlande  est 
Richard  Ànnesley  O'Doxneix,  baronnet  de  ftewport- 
llouse,  qui  hérita  en  1828  des  titres  de  .von  frère. 

OUO.\T.\LGIE  { du  grec  4^û(,  dent,  et  dXyo;,  dou- 
leur), terme  de  chirurgie,  douleur,  mal  de  dents.  Odon- 
talgique  se  dit  des  remèdes  propret  A calmer  la  douleur  des 
dents  : rlixir,  poudre  odontalyiqne. 

ODOXTOliUE  (du  grec  4{ov;.  dent,  et  el8o(,  forme), 
qui  a la  forme  d’une  dent.  H se  dit  de  l’apophyse  de  la  se* 
conde  vertèbre  du  coii. 

0I>0.\T0L0C>1E  (du grec  Mo0<,dent,  et  Xôroc,  dis- 
cours), (larlie  de  l'anatoinic  qui  traite  des  deaU. 

OUO.NTtmAMPIIES  (du  grec  68e0:,  dent,  el 
bec),  nom  donne  par  M.  Duniérii  A une  famille 
d'oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux,  qui  comprend  ceux  de 
CCS  animaux  dont  les  mandibules  préseolenl  qociques  den- 
telures sur  le*  bords.  Elle  renferme  les  genres  enfuo,  mo- 
mot  et  phytotome. 

ODORAT.  C’est  .sont  cette  dénomination  que  l'on 
connaît  le  sens  qui  perçoit  les  odeurs,  la  faculté  de  led 
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percevoir;  la  manière  dont elle«  «ont  perçues  s’appelle  o/>  . 
/aclioii.  Cliee  nioniiue,  cliez  la  plupart  des  maiDmifères,  le 
aic4;c  de  rmlnral  e»t  dau.s  le  nez  et  dans  les  fosses  na> 
saies;  c'est  la  que  vient  se  confondre»  avec  la  meiubrane 
pituitaire  qui  tapis.se  ces  fusses  le  nerf  o(facii/t  qui  com- 
munique à tout  le  s)stèine  nervetiz  la  sensation  qu'il  re- 
çoit  lui-méme  des  molécules  odorantes.  Cette  membrane 
ceue-t-clle  par  l’action  de  l'air  d’étre  entretenue  dans  celte 
bumidité  muqueuse  qui  est  son  état  normal,  l’odorat  s’af* 
faiblit  ouse  perd  momentanément.  Y a-t-il,  au  contraire, 
par  un  corjiza  ou  par  toute  autre  cause,  czcès  de  cette 
bumidité,  le  même  effet  se  produit  encore.  C’est  par  suite 
de  ces  difTérenls  effets  que  Todorat  semble  complètement 
éteint  dans  certaines  maladie;^  : U en  est,  au  contraire,  où  sa  . 
surczailation  le  rend  d'une  délicatesse,  d’une  susceptibilité 
inouie. 

Void  quel  est  le  mécanisme  de  l’odorat.  L'air  saturé  de 
molécules  odorantes  les  porte  au  nez,  qui  les  aspire  : alors  j 
ces  molécules  pénétrant  dans  les  cavité  nasales  en  frap|)eDl  j 
Tiveineot  les  diverses  libres  olfactives.  Le  nerf  olfactif , qui 
vient  aboutir  à U membrane  qui  tapisse  le  palais,  commu- 
nique ensuite  au  sens  du  goût  les  sennatious  |>erçucs  par  ce-  | 
loi  de  ('odorat.  L’odorat  est  en  effet  le  précurseur  du  goût;  , 
e'est  par  lui  que  les  animaux  connaisseni  les  aliments  j 
qu’ils  peuvent  s'approprier;  aussi  citez  eux  est-il  développé  i 
ea  raisoD  de  1a  conformation  de  leur  tête,  de  leur  museau;  j 
les  cavités  que  viennent  d'abord  frapper  les  molécules  odo-  | 
rentes  sont  plus  vastes  chez  eux  que  chez  l’homme.  La  i 
longueur  des  narines,  celle  des  cornets  osseux  et  contour-  j 
nés  qui  aboutissent  à la  membrane  pituitaire , sont  l’indice  , 
de  ce  développement  : celui-ci  est  tel  chez  le  cliien,  qu'un 
bon  chien  de  citasse  reconnaîtra  au  bout  de  six  heures  la 
piste  de  son  maître,  celle  du  gibier.  Quand  aux  oiseaux, 
iU  ont  dans  les  narines  des  vessies  ou  sacs  à petits  tubes, 
gamisdenerlsvisibles,  qui  viennent  des  processus  maxillaires 
par  l'os  cribleux.  L'odoral  est  développé  d’nue  façon  in- 
croyable chez  les  oiseaux  de  proie,  notamment  l’aigle,  le 
vautour,  le  faucon  ; on  voit  1rs  vautours  atxourir  de  distances 
prodigieuses  dans  les  lieux  où  sout  des  cadavres,  guidés  par 
le  seul  sens  de  rodoral.  Ce  sens  est  d’autant  moins  dévclupité 
chez  l'homnte  que  celui-ci  éprouve  moins  la  nécessite  de 
l'exercer  ; chez  la  plupart  des  sauvages,  il  l’est  au  conlraite 
à ce  i>oint  qu’ils  reconnaissent  absolument  comme  le  chien, 
comme  les  bêles  fauves,  la  piste  de  l'bonirne. 

ODOROS^PË  (du  latiu  odor,  odeur,  et  du  grec 
ffxoïtitt,  j'examine).  Bénédict  Prévost,  de  Genève,  a ima- 
giné sous  ce  nom  un  instrument,  au  moyen  duquel  sont 
rendus  sensibles  les  effluves  de  beaucoup  de  corps  ré- 
putés non  odorants.  Toutefois,  les  preuves  ont  manqué  en 
plus  d’un  cas  pour  constater  l’existence  de  cette  espèce  I 
d’emanatioii.  | 

ODBY  9 célèbre  acteur  des  Variétés,  naquit  à Versailles, 
«1  1780.  A-t-ii  été,  comme  on  l’a  dit,  portier  dans  le  quar- 
tier Saint-Louis  ou  uvcUer  dans  raveouc  de  Paris?  Le  cor- 
don et  l'éclkoppe  sont  dea  contes  faits  k plaisir  : ce  qui  pa-  | 
tait  certain, c’est  qu’ilaétéclercd’liuiasief;maisaux  protêts  . 
«taux  assignations  il  préférait  le  ttiéitre,  pour  lequel  H 1 
ovontra  dès  son  enfance  un  goût  décidé.  Il  emmnença  ' 
par  jouer  dans  la  banlieue  ; mais  il  ne  tarda  pas  à être  en- 
gagé k U Gaieté  sous  la  direction  de  Ribié , et  U y créa  en 
1803  son  premier  rôle , le  rôle  do  Rigolet,  daizs  Allons  en  j 
Jtussie,  vaudeville  de  Dumersan,  ^èce  satirique  contre  | 
ks  artistes  qui  allaient  citerclier  fortune  à Saint-Pétersbourg,  ! 
tels  que  Doieldieu,  Frogères,  Alexandre  Duval,M"*  Phitis,elc. 
Odry  fut  engagé  en  180&  k la  Porte  Saint-Martin,  où  il  se  I 
St  reenarqoer  dans  le  rôle  d'un  Fi/re  du  roi  de  Prusse,  ; 

Frédéric  à Spandatc.  Qiielipies  anntS^s  plus  tard  tJ  J 
•otra  dans  la  troupe  des  Varirlés,  où  il  occupa  une  i>ost- 
tinn  OMxleste  à cûté  Je  Brunet  et  de  Tirrcelin,  et  se  IU 
remarquer  dans  le  tambour  Raiaplan  des  Intrigues  de  ta 
Màpée,  et  dans  le  portier  des  Expédients.  Le  hasard  vint 
la  moUre  en  évidence.  Merle  et  ilrazier  ayaieul  fait  rece- 


voir une  pièce  intitulée  Quinze  ans  <f‘ab<enee,*U  y avait 
dans  cette  pièce  un  rOle  de  paysan  balourd,  imbécile  et  ti- 
mide, que  sa  fnome  brusquait  toujours  et  ne  laisaoit  jamais 
parler.  Ce  rûle  n'avaU  pas  dix  lignes.  Brunet,  le  directeur, 
trouvait  le  rûle  excellent  « Je  veux  te  faire  un  vrai  ca- 
deau, dit  Merle  k Odry  : je  te  donne  un  rùle  où  tu  n’os  rien 
à dire,  h Odry  lui  répondit  : « Je  le  jouerai  tout  de  même,  et 
je  t’en  ai  autant  d’obUgalion.  • U le  joua  en  eflet  avec  une 
naïveté , une  balourd^  et  une  originalité  de  paotocniiiie 
qui  le  placèrent  de  ce  luomeot  au  rang  des  premiers  co- 
miquea. 

Tous  les  vandevillistes  se  mkent  alors  « écrire  pour  Odry, 
et  pendant  trente  ans  il  a pu  compter  ses  créations  par  dea 
succès.  11  a toéiuc  fait  souvent  U fortune  d'ouvrages  trèa- 
médiocres.  Quel  admirable  type  de  béUse  dans  La  Eeiget 
Ses  créations  de  A'o/èerf,  de  Copnord,  du  Pa/'uien,  de 
L'Ours  et  le  Pacha^  ne  sont-ellea  pas  d’un  comique  aussi 
vrai  qu'original?  Quoi  de  plus  amusant,  de  plus  bouffon, 
de  plus  fantastique,  de  plus  drûle,  que  le  jeu,  le  débit, 
l'allure,  les  inspirations  joviales  d’Odrydans  Le  Chevreuil  f 
et  le  rôle  de  la  niere  Gibou , dans  Madame  Git>ou  et  ina- 
dame  Pocket ^ quelle  franche  et  cnergique  caricature! 

A cette  époque,  sous  la  direction  de  M.  Annaod  Uortois, 
le  thé&tre  dits  Variété»  roodilia  son  genre;  U donnait  de» 
pièce»  abondamment  ornées  de  couplets , pour  Caire  briller 
la  jolie  voix  de  M"*  Jeuny  Colon.  Lu  prima  Oonna  cl  Ma- 
deton  Friquet , grâce  k l’actrice,  étaient  en  quelque  sorte 
des  opéras-comiques.  Il  n'y  avait  pas  de  place  pour  Odry 
dans  oes  ouvrages  avec  airs  nouveaux,  et  l’on  s’imagina  que 
le  talent  d’Odry  avait  vieilli.  C'était  vers  1834  : l’eii^^emeat 
d'Odry  venait  d'expirer,  et  cet  acteur,  qui  pendant  près  de 
trente  ans  avait  si  puissamment  contribué  à U vogue  et  a U 
prospérité  de  ce  UiéAtre,  ne  fut  pas  rengagé.  Ce  n'etait 
pas  seulement  de  l’ingratiUide,  c’était  encore  de  la  mal- 
adresse. Odry  alla  porter  son  exoeatricilé  comique  à la  Gaieté 
et  aux  Folies- üramallques,  mais  au  bout  de  quatre  ans  il 
(ut  rappelé  par  les  Variétés, où  il  rentra  de  la  manière  la  plus 
éclatante.  11  eut  le  bonheur  de  relever  ce  théâtre  |iar  des 
créatioiis  nouvellea,  où  il  prouva  que  son  talent  avait  en- 
core grandi , dans  La  Canatlle  |isr  exemple,  et  Muiout  dans 
le  personnage  de  Bilboquet , des  Saltimbanques. 

Odry  ne  devait  rieu  à l'art  ; il  était  comique  |iar  la  loroe 
de  St  nature.  U était  toujours  lui-méme,  bien  qu’il  fût  cons- 
tamment le  personnage,  tant  il  mettait  de  francliise  et  d’au- 
dace k s'incarner  le  personnage  et  à lui  donner  son  enve- 
loppe. Odry  était  un  comique  k part,  un  bouffon  siii  generis, 
comme  Brunet,  Tiercclin  et  A mal.  11  ne  suivait  que  son 
instinct,  et  jouait  d’inspiration  en  dehors  de»  procédés 
habitueU  et  de  tout  système.  Mail  jimiu’à  la  bailatile,  bur- 
lesque jusqu'au  deUre , joyeux  ju-xqu’a  la  folie,  il  arrivail  a 
produire  son  effet,  à frapper  fort  et  juste , à furce  de  venc 
et  iroriginoUié.  Il  avait  une  diction  et  des  gestes  à lui.  Sa 
parole  saccadée  par  la  répétition  fréiiuenlc  de»  mêmes  mots, 
rétraugeté  grotesque  de  son  rire,  son  tremblement  de  jambe 
et  d’épaules  étaient  des  choses  d’un  comique  inderinisaèbie. 
Odry  en  un  mol  était  si  naturel  qu’il  était  le  mêiM  à la 
ville  et  sur  la  scène.  Il  vous  parlait  comme  il  jouait,  H était 
le  même  comédien  partout  et  toujours , cl  il  était  étonnant 
quand  il  racontait  scs  folles  eA  inconcevaUcs  K^endes , scs 
Gendarmes,  son  Épicier,  son //omme/owi/e  et  ses  contes 
du  TY-dxor,  des  Deux  Moultns  et  dee  Bouchons  U'amour, 
le  tout  éblouissant  de  lazzis  et  de  calembours.  Odry  avait 
amassé,  après  de  longs  et  laborieux  services  dramatiques, 
une  petite  fortune;  il  était  propriétaire  tu  Marais , proprié- 
taire d’une  villa  à Courbevoie.  Retiré  du  ttiéâtre  depuis 
quelques  années , il  est  mort  à peu  près  oublié , le  38  avril 
1853.  Dabtiiesav. 

ODYSSÉE  (du  grec  ôôôaexia,  fait  de  ’O^ooeiû;,  qui 
est  le  Dorod't'lysse  en  grec).  Tout  le  monde  connaît  ce 
poème  épique  d'Homère,  consacré  aux  aventure»  de  ce 
prince  lorsqu'il  faisait  voile  vers  sa  citère  Ithaque  a|»rès  U 
prise  de  Troie. 
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Le  mot  Odfssée  t’êppliqoe  par  plaisanterie  h tout  voyage 
Kiiic  U'aveolurea  variées,  singulières. 

UËCOLAilPAl)E(yoAon}ies(£€OLAMPAMi;s),  dont  le 
véritable  nom  était  HausscÂein,  après  Zwingle  l'un  de  ceux 
qui  prirent  ta  part  la  plus  active  i la  propagatioD  des  doc* 
trines  de  la  rdormation  en  Suisse,  naquit  en  iSél,  è Weins- 
beig,  en  Souabe.  Après  avoir  coinroeucé  h Heidelberg  et  à 
Bologne  Pétude  du  droit , U y renonça  pour  se  livrer  è celle 
de  la  Uiéologie.  D'abord  précepteur  des  lits  do  l’Électeur 
Palatin,  il  fut  ensuite  prédicateur  à Weiosberg.  H renonça 
plus  tard  à celle  position  pour  aller  à Stuttgard  étudier  le  grec 
sous  la  direction  de  ReocliUn  et  l'hébreu  sous  c«lte  du  sa- 
vant médecin  espagnol  Adriau.  Appelé  alors  aux  fooclious 
de  prédicateur  à Bile,  il  y iit  la  connaissance  d'Érasme, 
qui,  appréciant  son  érudition,  l’employa  pour  son  édition  du 
>'ouveaa Testament.  En  làlBUCcoiaiiipadeécliangcaiteocore 
celte  position  contre  une  po»iUon  analogue  à Augsbourg  ; ' 
mais  U n’y  resta  que  peu  de  temps,  et  entra  dans  un  couvent 
à Alliuunslcr.  C'est  la  que  la  parole  puissante  de  Liillier 
vint  frapper  ses  oreilles.  Elle  produisit  sur  sou  esprit  une 
si  vive  impression,  que  bienldt  après  il  déserlait  son  couvent, 
et  des  1j22  il  prêchait  les  nouvelles  doctrines  è BAle,  où 
il  mourut,  en  I&31,  après  avoir  pris  une  part  active  h la 
puleuiique,  tant  l'ente  qu'orale,  provoquée  parles  doctrines 
des  réformateurs. 

(JEGUMÉKIQUE  (du  grec  otxovpsnxô;,  fait  de  oi- 
xoopàvT),  sous>eotemlii  pi,  la  terre  habitable),  universel,  qui  ^ 
concerue  toute  la  terre.  On  dit  un  concile  crcMméni^He  pour  | 
désigner  un  concile  général , auquel  tous  les  év^ues  de 
l'Eglise  catliolique  ont  assiste  ou  du  moins  ont  été  con-  ! 
voqués.  I 

Plusieurs  patriarclMS  de  Conslanlinople  ont  pris  le  titre  ' 
de  patriarche  ceeumCnique.  Aujourd'hui  tous  les  pa- 
triarches grecs  prennent  le  titre  d'crcumeni^ue;  mais  celte 
universalité  n’embrasse  en  réalité  que  retendue  de  leur  jia-  ' 
Iriarcal., 

OCUEME«du  grecolér,im,  enflure,  et  génériquement, 
d'apres  Hippocrate,  tuuMur.  L’œdème  est  en  effet  une 
tumeur  molle , lAche , sans  douleur,  qui  retient  riiiipulsUm  ' 
du  doigt  qui  la  coiuprime.  Elle  est  prodiiile  par  rengorge- 
meut  de  la  lymphe  dans  tes  cellules  des  tissus  adipeux.  Elle 
se  borne  en  general  a un  de  nos  organes  ; quand  elle  pro- 
dml  un  gunfleiiveot  général  du  corps,  elle  prend  le  nom 
d’anasarque;  l'hydropisie  est  aussi  une  sorte  d'œdème 
général.  L’œdème  se  produit  chex  les  vicillard.s,  citot  les 
femmes  grosses,  en  rai«>on  des  diflicultés  que  I.)  pression  de 
la  mainte  sur  les  veines  iliaques  met  à la  circulation  du  sang 
vers  les  parties  intérieures;  de  trop  fréquentes  évacuations, 
detrop  fréqueiilesaignées,  prédispotîcat^aiemeotàricidème; 
il  enestde  même  des  bandages  dont  U compression  s'exerce 
mal.  Quand  elle  est  le  résultat  de  l'appauvrissement  du  sang, 
l'iLHlèine  nécessite  une  nourriture  fortiliantc  par  degrés,  des  • 
frictK)as  modérées,  de  l'exercice.  Si  l'on  ifa  à traiter  que  I 
ra'dèine,ilfaul  employer  les  moyens  qu'indique  la  science 
pour  résoudre  la  lymphe  stagnaule,  et  doimerdu  ressort  aux 
libres. 

L'etat  adematettx  n’est  sotivent  que  le  symptôme  d’alTec-  , 
tiens  avec  lesquelles  il  d isparall  ; il  faut  donc  avant  tout  s'adres- 
ser a la  caosedii  mal  ; lu^iiinoins,  les  tumeurs  œdémateuses 
invétérées  sont  souvent  difllciles  à guérir;  elles  nécessitent  ' 
remploi  des  résolutifs  et  de  cataplasmes  excitants;  ces  cata- 
plasmes ne  devront  être  employés  que  mitigés  par  la  farine 
de  graine  de  Un , par  l'eau  de  sureau,  lorsque  l’état  œdéma- 
teux résultant  d'aftections  incurables  est  accompagné  d'in- 
flammation : lagangrène  est  alors  à redouter. 

OEDENBURG  (en  hongrois  Sopron),  comiiat  de  Hon- 
grie, dans  le  cercle  situé  au  delà  du  Danube,  d'uoe  superticie  j 
de  37  myriamèlres  carrés.  L’ouest  cl  te  nord  en  sont  traversés  { 
par  quelques  proloogemenU  des  montagnes  de  Is  Styiie, 
et  dès  lors  peu  propres  à la  culture.  Le  sud  et  l’est,  généra» 
lement  plats,  sont  une  des  plus  riclies  contrées  de  la  j 
lioogrie.  On  y lécoUe  beaucoup  de  vio.  On  y compte  | 


3 villes  royales  libres,  38  bourgs  à marché , 198  villages  et 
31  pouisfen,  avec  303,198  habitants,  dont  99,000  Hongrois, 
8o,000  Allemands,  et  le  reste  Croates.  Il  a pour  chef-lieu 
Œdeubury,  ville  libre  royale,  avec  t &,000  habitants,  l’une  des 
plus  belles  cités  de  la  Hongrie,  centre  commercial  et  indus- 
triel aisex  actif.  Les  deux  autn's  villes  libres  royales  sont 
tisenstadt  (en  hongrois  Kismarton),  avec  6,000  habilanU^  ; 
et  Husst,  la  plus  |)etite  ville  de  Hongrie,  où  l’on  ne  compte, 
guère  que  1,300  liabitaols,  mais  célèbre  parles  excellents 
produits  de  ses  vignobles. 

OEDIPE  était  fils  d'Ëpicasle  ou  Jocaste,  qu’après  avoir 
tué  von  père  il  épousa.  Ri  l'an  ni  l’autre  ne  se  doutaient  de 
leur  parenté.  Œdipe,  tourmmté  fur  les  Furies,  continua 
de  ligner  sur  Thèbes,  et  llnit  par  être  tué  dans  un  comltal. 
Tel  est  le  récit  d'Homère.  Plus  Uni  ce  mythe  fut  lieaucoup 
étendu,  surtout  par  les  tragiques,  qui  lui  dunolrcnt  la  furine 
suivante.  Laïus,  roi  du  Thèbes,  épousa  Jocastr,  fille  de 
Menœcée  et  sœur  de  Créon.  Comme  il  n’avait  pas  d’enfants, 
il  consulta  à ce  sujet  l’oraele;  et  celui-ci  lui  annonça  que  le 
lils  qui  naîtrait  de  son  union  serait  un  jour  son  meurtrier. 
Jocaste  étant  donc  accouchée  d'un  fils,  il  le  fit  exposer  sur 
le  montCitbéron,  aprîis  lui  avoir  fait  percer  les  pieils.  L'en- 
fant y fut  trouvé  par  un  berger  do  roi  Polybos  de  CoriotlH;, 
qui  l’apporta  à son  nvaltre.  L'épouse  de  celui-ci , Méropc, 
n’ayant  pas  d'enfants,  sc  chargea  d'élever  le  |)etit  orphelin, 
cl  à cause  de  ses  pieds  gonflés  le  nomma  Œdipe.  Quand  il 
fut  devenu  grand,  un  habitant  de  Corinllie  lui  reprocha  un 
jour  ce  qu'il  y avait  d'obscur  dans  .sa  naissance.  Ce  pro|KM 
lui  inspira  une  tristesse  profonde.  Il  eut  recours  à i’orade, 
qui  lui  répondit  qu*ii  tuerait  son  père  et  qu'il  commettrait 
on  inceste  avec  sa  mère.  Ponr  éviter  sa  destinée,  il  ne  se 
rendit  point  à Corinthe;  mais  ayant  pris  le  chemin  de  Thèlies^ 
il  rencontra  dans  on  défilé  de  la  Plvocldeson  vérilahie  père, 
dont  iecondiicteur  de  char  lui  ordonna  de  se  ranger.  Œili|)e 
s’y  refusa,  et  dans  la  querelie  qui  s’en  suivit  il  lua  le  maître 
et  le  serviteur.  Ne  soupçonnant  pas  de  nul , U continua  sa 
route  vers  Thèbes.  Cette  ville  était  alors  en  proie  aux  fureurs 
du  S ph  inx,  qui  pro|>ouit  des  énigmes  aux  Thébalns  et  tuait 
ceux  qui  ne  les  devinaient  pas.  On  promit  en  cunséquenci'  le 
trône  vacant  cl  la  mvn  de  la  reine  à celui  qui  délivTcrait  le 
pays.  (Edipe  à retle  nouvelle  accourut,  devina  l'énigme, 
délivra  le  pays  du  monstre,  obtint  le  prix  convenu,  et  réalisa 
ainsi  les  prétlictions  de  l’oracIc.  Il  eut  alors  de  sa  mère 
Ét éocl  c et  Polynice,  A ntigone  et  Ismène.  La  suite  de 
cette  union  contre  nature  fut  une  peste,  dont  l’oracle  déclara 
t|uc  le  pays  ne  serait  afTranrlii  que  lorsque  relui  qui  y avait 
apporté  la  maléiliction  divine  s'en  éloignerait.  Œlipe,  qui 
fil  des  elTorts  extréme.s  pour  le  découvrir,  apprit  enfin  du 
devin  Tirésias  le  malltcurenx  secret  de  sa  naissance.  Jocaste 
se  {tendu  CFdipe  se  creva  les  yeux,  et  demanda  qu’on  le 
cliassàt.  On  n'y  consentit  que  plus  tard , et  sur  les  instances 
de  ses  fils,  qui  avaient  .«otf  du  {touvoir.  Irrité,  il  les  mau- 
dit, en  disant  que  le  glaive  serait  leur  héritier.  Ses  filles 
au  contraire  lui  montrèrent  le  plus  pieux  dévouement.  Après 
avoir  longtemps  erré  çà  et  là,  il  arriva  enfin  en  compa- 
gnie d'Antigone  dans  le  bois  sacré  des  Euménides,  près  Co- 
loneen.\ttique,oii,  protégé  parThéséeetparles  Euménides, 
Il  fut,  conformément  à un  oracle,  enlevé  à 1a  terre  dans  leur 
aanctuaire.  Personne  n'osait  s’approciter  de  son  tombeau. 
Sa  mort  fut  celle  de  l'innocence  souffrante.  Les  dieux  s'é- 
talent maintenant  réconciliés  avec  lui.  Thèbea  elle-même 
le  prit  de  nouveau  sous  sa  protection. 

Ce  mytlie  a fourni  de  nombreux  sujets  au  Uiéâtre.  Les 
pièces  d’Eschyle  etd’Euri  pide  sont  perdues;  mais  nous 
possédons  //C  roi  Œdipe  ei  Œdipe  à Cotone  deSopho- 
cle.  On  lo  retrouve  dans  Les  Sept  Chefs  devant  Thèbes 
d'Eschyle  et  dans  les  Phéniciennes  d’Euripide.  On  montrait 
à Alliè^  le  tombeau  d'Œdipe  dans  T/feroon,  qui  lui  Ralt 
consacre. 

OEilLENSCHLÆGER(Ai>Aii  Gomoa),l’im  des  plus 
cél^rres  poètes  qu'ait  encore  eus  le  Danemark , oaqnlt  ea 
1779,  au  cliàteaa  de  Frédéricsboig»  près  Copeuhague , dont 


698  <»:hleis8chlæger  — (»;il 


«onpèr#,  d'abord  organislc  etnéüaii>i  )c  dac)i<^  di*  Srhtemi;*.  ' 
avait  fini  par  Cire  nnlendanl.Tuitl  jeune  eaeon»,  il  s’txTtipail 
de  composition»  dritmaliques,  qtii  le  firent  remarquer  p;ir 
quelques  i>omme»  de  mérite.  Kn  ia03  il  débuta  par  un  vo* 
lume  de  vert.  En  |H07  il  fil  paraître  Porm^'s  du  .Vorr/, 
parmi  leitqiiels  on  distingua  suiiuut  Hafton  Jarly  devenu  la 
base  de  sa  grande  réputation.  Dans  l’intervalle  U avait  Inll 
un  voyage  en  Allemagne.  A Berlin,  U avait  suivi  les  ronrs  de 
Ficlite,  et  H avait  traduit  en  allemand  «on  Ifakon  Jarly 
en  donnant  ainsi  à l'Allemagne  un  bon  écrivain  et  un  Iton 
poêle  de  plus.  Il  s’y  lia  aussi  d'une  manière  très*étroi(e  avec 
T ieck.  D’Allemagne  il  se  rendit  en  France,  où  il  passa  deux 
années  ; et  la  vente  de  ses  manuscrits  allemand^,  qu'il  réussit 
à se  faire  acheter  par  le  libraire  Cotia,  lui  founiH  les  res* 
sources  nécessaires  pour  enlreprcmlrc  un  voyage  en  Italie. 
A (’oppcl , il  passa  dnq  mois  auprès  «le  M"**  de  Staël,  et  s’y 
lia  avec  Schlegcl,  Benjamin  Constant,  Sismondi  et  Mferner. 
A Rome,  il  com|M)sa  son  Correçgio  et  ses  dent  tragédies scan* 
dinaves  Palnatoké  et  Axfl  rt  Watborg.  Revenu  dans  sa 
patrie,  ilyfutnommé  professeur d'aslltétique,  etfit alors  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  un  ex)ars  qui  attira  toujours 
une  foula  empressée.  Cne  nouvelle  édition  de  ses  poésies, 
qu’il  iHibliaen  tbio,  contenait  des  poésies  lyriques  Inédites, 
et  qui  étaient  ce  qu'il  eût  encore  fait  de  mîeus  Jusque  alors. 
La  vive  polémique  qu’il  lui  fallut  soutenir  en  isiâ  et  1816 
contre  ü aggesen  l’aUrisU  profondément,  mais  eut  du 
moins  cet  utile  résultat  qu’elie  servit  à fiser  les  régtaa  dn 
goût.  De  1817  à 1818  Œhleoseiiltpger  alla  encore  voyagar 
en  AHema^uae  ot  en  Italie;  et  le  récit  de  ce  voyage,  qu'il 
fit  paraître  en  1819,  prouve  combien  l*tiorixonde  scs  Idées 
s’était  agrandi.  Le  talent  du  poète  parvint  à son  apogée  Ion 
At  l'apparilton  de  son  épopée  ISordens  GudeTy  à laquelle  se 
rattachaient  divers  contes  dramatiques  et  poemes  relatifs  à 
niistoiredu  Nord,  ainsique  ses  tragédies.  En  1810  il  publia 
encore  de  nouvelles  poésies  dramatiques  (3  vol.,  lieipzig). 
11  oKHirut  le  20  janvier  1850;  le  roi  de  Danemark  lui  avait 
donné  le  litre  de  conseiller  de  conférences.  Ses  (Euvres, 
qu'il  traduisit  lui-méme  en  allemand  , ont  obtenu  de  nom* 
breuses  édHioos,  tant  en  Danemark  qu'en  Allemagne.  On  a 
auasi  de  lui  une  traduction  aUemande  des  comédies  de  H o U 
berg. 

OKIL  (du  latin  oculus)^  appareil  organique  qui  sert  à 
recevoir  ka  impressions  de  la  lumière  et  à proiluire  le 
seotiiaentde  la  vue.  L'uulest  composé  de  parties  propres  et 
de  parties  accessoires , plus  onlinairemeot  connues  sous  le 
nom  iPannexa. 

elles  l’homme , le  globe ocul^re  est  une  splière  creuse, 
un  peu  renflée  en  avaul,  et  rempile  d'humeurs  plus  ou  moins 
fliiidA.  Deux  parties  bien  distinctes  composent  son  enveloppe 
eslorieure,  l’une  blanche  et  opaque,  nommée  sclérotiquê; 
l’autie  transparente  comme  une  lame  de  corne,  et  nommée 
pour  celte  raison  h cornée.  La  face  Interne  de  la  scléro* 
tkjuo  est  inléneuremont  tapissée  d'une  choroïde  y membrane 
vasculaire.  Derrière  la  cornée,  dans  l’intérieur  de  l’œil,  et 
à une  courte  distance , on  trouve  une  cloison  inembraDeiise , 
fn>duc  («erpendiculairemcnt,  ouverte  en  son  milieu  et  ihée 
tout  autour  de  la  cornée.  Celte  membrane,  diversement 
colons  suivant  les  irnlividos,  est  apfielee  iris,  etl’ouver- 
ture  circulaire  qu'elle  présente  en  son  milieu  se  nomme 
pupille.  FrcsqueiiDiuèihatemenldciTière  celles  se  trouve 
une  lentille  traasparentc,  nomméo  crislalltn;  elle  est 
cumme  logée  dans  uuo  p<.*tito  jK>cUe  membraneuse  etdia> 
phanc,  la  capsule  du  cristallin.  Derrière  le  crislallin,  on 
trouve  une  masse  vitriforme,  envelopfke  par  une  mem- 
brane d’uno  tenuité  extrême,  c'est  l'humeur  t'tfrée,  et  la 
membrane  hyaloide,  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  corps 
vilré.  membrane  hyaloïdeie  trouve  elle-mèroe  en  contact, 
dans  presque  tous  les  points  de  son  étendue , avec  une  autre 
moinbrane  formée  |>ar  le  nerf  optique,  et  qu'on  appelle  la 
reline  : pour  que  nous  percevions  les  rayons  lumineux  , il 
est  iK‘ccs^ire  qu’ils  impressionnent  la  rétine.  Reveuons 
maintenant  a la  partie  aulérieurc  du  globe  de  l’œil.  Entre  ta 


cornée  transparente  et  l’Iris  II  existe  un  espace , on  vestibule  : 
c’esi  la  chntiihre  antérieure  ; puis  II  se  trouve  entre  la  partie 
postérieure  de  l'iris  et  le  erisUllin  un  autre  petit  espace  : 
c’est,  comme  on  le  prévoit  déjà,  la  chambre  postérieure  ; la 
concavité  de  ces  deux  chambres  e«l  remplie  par  rAnmeirr 
aqueuse,  liquide  parfailempol  transparent , où  l'analvM 
chimique  a trouvé  90  pour  loo  d’eati,  quelques  traces  d'albu- 
mine et  de  clilornre  de  sodium.  Il  faut  encore  signaler  dans 
Fœil  Iccercfe  ciliaire  y zone  circulaire  de  detix  à trois  milli- 
mètres de  largeur,  «Huée  entre  la  ctioroide,  riris  et  la  scléro- 
tique; tes  procès  ciliaires  sont  de  petiU  corps  disposés  en 
rayons,  h la  manière  du  dls«;ue  des  Heurs  radiées,  et  qui  se 
portent  du  cercle  ciliaire  sur  le  corps  vitré,à  ladreonférenoe 
de  la  partie  poslérienre  du  cristallin.  Enfin  , on  trouve  entre 
le  cristallin  et  sa  caftsule  un  liqiildequi  a reçu  le  nom  d'Au- 
meitrde  .^orqngni. 

Les  annexes  de  l’œil  sont  les  sourcils,  les  paupières, 
les  olls , la  caroncule  lacrymale,  la  glande  du  même  nom 
et  son  appareil.  Le  globe  et  les  paupières  sont  mus  |>ardea 
muscles  qui  leur  sont  propres.  Le  globe  en  a rii.  quatre 
droits  et  deux  obliques;  ils  servent  à lui  donner  diverses 
directions.  Les  paupières  ont  un  muscle  releveur  et  un  orbl- 
ciliaire.  I^es  nerfii  de  r«rtl  et  de  ses  annexes  proviennent 
I*  do  nerfophUialmique  de  Willls,  2*  du  inolnir  commun, 
.V  du  nerf  pathétique,  4*  du  moteur  externe,  5*  de  quciqnea 
tiieta  de  la  portion  «turc  du  nerf  auditif,  6**  enfin  du  neii 
propre  à l'œil  et  k set  fonctions,  que  l’on  nomme  nerf 
optiquey  et  qui , après  avoir  traversé  la  sclérotique , se  ter- 
mine en  un  funicuie  subtil,  que  l'on  nomme  la  rétine.  Le 
sang  est  porté  dans  l’œil  et  ses  annexes  par  des  rameaux 
provenant  de  la  caroti«le  interne  et  externe  ; il  en  ressort  par 
des  veines  qui  viennent  se  vider  dans  les  sinus  de  h dure-mère 
et  dans  tes  jugulaires.  La  cavité  dans  laqnelle  est  situé  l’ap- 
pareil oeuiairo  se  nomme  orWfe.  Sr*pt  os  concourent  k sa 
formation  : ce  sont  le  eoror  al  supérieurcinenl  et  lalérale- 
ment,  hsphénoide  postérieurement,  l'os  unçuis  dans  ta  partie 
antéro-supérieure  et  latérale,  l'os  de  la  poininelle ilnn<  le 
petit  angle  età  la  partie inrérietire,lemffrif/niresii])éricur 
dans  le  grand  angle  et  la  partie  inlérieure , l'os  palatin  dans 
le  planclier  Inférieur  et  vers  la  pointe  de  l’orbllc.  Cesl  h 
travers  les  divers  hiatus  que  forment  ces  os  que  passent  les 
nerfs,  les  vaisseaux  qui  alimentent  et  vivifient  l'uél. 

etm  les  mammifères  et  cher  les  olM>aux , l'cHI  offre  peu 
de  différences,  quant  à son  organisatinu,  avec  celui  «le 
l'homme.  Maisè  mesure  qu'on  descend  l'échelle  roolnsique, 
cette  organisation  se  simplifie  de  plus  en  plus,  <t  chez  les 
insectes , par  exemple , on  ne  trouve  pas  de  rétine  ; la  cornée 
fait  roffice  (le  cristallin  et  de  conjonctive,  et  n'est  ellc-méme 
qu'une  modifleatioii  de  la  peau  en>lurcie. 

Dans  le  dessin,  l'œil  est  le  premier  délai!  de  la  figure 
humaine  qu'on  fs«se  copier  aux  enfants.  Par  rap|wrt  a l’en- 
semble de  la  figure,  l'œil  est  toujours  compris , comme  lo 
nez,  la  bouche,  les  oreilles,  entre  des  lignes  p.xrallèles.  I.es 
yeux  sont  plus  éloqirrnts  que  les  autres  parties  «lu  xis.xge 
qui  contribuent  h exprimer  les  senUments  du  m nr.  Les 
passions  iju’ils  traduisent  le  plus  parüculién.'ment  sont  le 
plaisir,  la  langiinir,  IrdiMain,  la  sévérité,  In  dnuceur, 
l'admiration  et  la  colère;  ils  rendenl  aussi  la  Joii'Ct  In  tris- 
tesse , de  concours  avec  la  bouche  et  les  sourcils.  LesjKjr- 
(raitistes  surtout  «loivent  s'atlaclier  à bien  peindre  réniail  de 
l'œil,  k comprendre  tout  ce  qu'il  peut  exprimer.  Van  Dyrk 
excellait  & peindre  les  yeux,  à leur  donner  un  éclat  plein 
d'assurance,  «le  fierté  et  de  noblesse.  Ses  beaux  |»orlrnlls 
portent  dans  letirs  regards  le  .sentiment  et  ranimallon. 

Los  passions  de  l'inmime  se  peignant  prliiclpalemenl  «l.xns 
ses  yeux;  le  mot  nrif  est  souvent  employé  dans  ri>rlturc 
pour  signifier  les  aiïection.s  bonnes  ou  mauvaisos.  Dans 
notre  langue,  son  usage  est  le  même,  et  nous  «lisons  «pie 
l’œif  est  le  miroir  <le  Tâmc.  L’œil  bon , Tœlf  simple,  Vrril 
nttenti/ , désignent  la  bienveillance,  le  dessein  d'accorder 
«Km  bionfaUs.  L'«rif  mauvais,  au  contraire,  l'œi/  méchant, 
exprime  U colère  j la  haine,  la  jalousie,  l'avarke. 
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Œil  MpriiiM  Tactkm delà  rue,  1«  regard.  OnpentÛxer 
le  regard  «ur  quel<)u'(in  , ou  |>ar  afTection , ou  par  colère. 
Le-«  ycKxdu  Seigneur,  (lit  le  |Malini«>te,  août  arrêtée  aur  le» 
Justes;  mais  ses  regards  sont  tUé»  sur  les  pértieurs  pour 
Hfacer  leur  mémoire.  Les  yeuj-  atlribiiés  à Dieu  ne  sont 
autre  diose,  comme  on  voit,  que  m proTkienre.  Dans  U 
Genhe , Dieu  dH  à Jaooh  : • Josepli  mettra  sa  main  sur  vos 
ffujr;  il  vous  fermera  tes  greuxA  rotn*  mort  »:  c’était  cltex 
les  anciens  le  dernier  devoir  de  la  lendresM  blialo.  Job, 
roulant  exprimer  qu'il  a été  le  guide  de  l’aveugle  et  le  tou> 
lien  du  IkmIcux  , dit  <{u1l  a été  l'reit  du  premicrr  et  te  pied 
de  l'antre.  Servir  h IVejf,  cV.st  ne  servir  un  maître  avec  léle 
que  quand  il  nous  regarde.  ŒU  pourtrti,  dent  pour  dent, 
telle  e.s(  la  li>rutiun  qui  tlesigue  la  peine  du  talion. 

Le  coup  est  un  n'gard  prompt  et  de  pen  de 

Hunr.  liO  r/in  i/'rei/  t**l  un  inouvenient  de  la  paupière 
qu’on  liaisse  et  qu'on  relève  aussitôt.  On  fait  un  clin  d'ail, 
on  «e  fait  obéir  par  un  c/in  d'ail,  d'un  clin  tl'ait.  Ülspa- 
rnilre  en  un  clin  d’ail,  en  moins  d'un  clin  d’ceil,  c'est 
disparallre  en  un  moment, en  tort  peu  de  temps.  Familià* 
rt'menl , on  dit  d'une  cliose  qui  doit  so  faire  ou  qui  • été 
faite  très-promptement  : C'est  l'alfairc  d'un  clin  d'œU,  cela 
Alt  fait  d’un  clin  d'atl. 

Au  pluriel  iril  lait  yeux.  Aimer  quelqu'un  comme  ses 
yeux,  pins  que  ses  yrtur,  c’e<it  l'aiiiierBU  delà  de  toute 
expression.  Un  homme  qui  n'est  pas  dupe,  qui  s'aperçoit 
abémcnt  de  re  qui  se  passe,  n des  yeii.r  . Avoir  de  bons 
yeux,  au  sens  propre,  figuré  etmoral,  c'est  voir  promptement 
et  distinctement  certaines  choses  qui  érhap|ient  aux  aulreg  ; 
avoir  les  yextx  malade»,  exprime  l'idée  contraire.  ^{<oif‘ 
des  yeux  d'aigle , de  lynx , c'est  les  avoir  vils  et  perçants, 
c’est  découvrir  les  objets  de  fort  loin;  et  au  sens  moral , 
e'est  avoir  une  grande  pénétration  d’esprit , o'ost  lire  dans 
les  pensées  d’autrui.  L'homme  vigilant , l’nlisertateur  soi- 
gneux, celui  qui  exerce  une  active  surveillance,  n des  yeux 
d'A  r^NS.'celiii  qui  i>st  doué  d'un  tact  Irès-ftu,  et  qui  fait 
avec  habileté  les  ouvrages  de  la  main  les  pins  delicaU,  a 
les  yeux  an  bout  des  doigt».  On  a les  yeux  poeMs,  en 
compote,  au  beurre  noir,  quand  on  les  a livides  et  meur- 
tris de  quelque  coup , rouges  et  malades  de  quelque  fluxion. 
On  a Vaii  a quelque  chose,  sur  quelqu’un,  en  y veillant, 
en  prenant  garde  à sa  conduite,  en  le  regardant  attentivement. 
61  tons  êtes  vigoureux , alerte  , vigilant,  vous  avex  bon 
pied,  bon  ail.  Bi  vous  mesurei  presque  aussi  juste  à l'ceil 
que  vous  pourriet  le  faire  avec  le  compas,  vous  avez  le 
compas  dan»  rail.  Aveuglé  par  une  passion , par  une  pré- 
vention quelconque,  vonsne  jngex  |>as sainement  deschoaea 
et  vous  avez  un  bandeau  sur  les  yeux.  Figurément , et  au 
sens  moral , blesser  les  yeux , se  traduit  par  déplaire , cau- 
ser de  l’ombrage,  de  la  jalousie;  couver  des  yeux  une 
personne,  une  chose,  c'est  reganler  cette  personne,  cette 
chose  avec  Intérêt , avec  amour,  avec  convoitise.  .Souvent 
nous  cherchons  une  chose  qui  nous  crève  les  yeux , c’est- 
A-dirv  qui  est  tellement  en  vue  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
la  voir.  On  rend  service  à quelqu'un  en  lui  dcisillant  les 
yeux,  en  le  désabusaut , le  détrompant.  Uive  femme  nous 
donne  dans  i’ail  et  nous  lui  faisons  tes  yeux  doux  .'tra- 
duction ad  libiftim.  Les  yeux  fascinés  d'un  père  se  fer- 
ment sur  les  fautes  de  son  enfant.  Noos  n'en  finiriotu  |»as 
si  nous  vouiwns  enregistrer  en  detail  toutes  les  loculioos 
dans  lesquelles  figure  cc  mot  œil.  Disons  donc,  |»our  en 
Unir,  qu'on  f^ebat  f’rei/ de  quelque  cl  K>se  quand  onn'en  fait 
auctin  ras;  qu'on  voit  une  paille  dans  l’<rf/  de  son  voisin 
et  qn’on  n'aperçoit  pas  une  poutre  dans  k sien,  quand....; 
mais  CO  proverbe  est  mmcz  connu  pour  se  passer  ^ comineo- 
taires...  Restent  encore  qnelquee  locutions  adverbiales  et 
préposHives  : voir  une  chose  à i’ail,  c'est  la  regarder  sim- 
plement  ci  la  connaître  ; à Vail  nu,  terme  d'optique  signi- 
flaol , sans  le  secours  d'une  lunette,  d'un  microscope.  A 
vue  d'œil,  autant  qu’un  en  peut  juger  par  la  vue  seule. 
A'n/rr  çuo/re  gretix  (prononces,  par  euphonie:  en/re  fwa/re- 
n-yeus),  tête-à-létc.  i’or-desjiu /ce  yeux,  plus  qu’au  nen 


' peut  faire  ou  supporter.  plus  que  dans  mon  <et/,  es- 
I pression  populaire  qui  correspond  à point  du  tout. 

1 Æ'i/fSigntûaut  au  lig(*ré  lustre  des  élofTes,  éclat  des  pier- 
reries, nuance  d'une  couleur,  ii’ust  d'usage  qu'au  siu;;ultur  : 
ain^i , on  dit  très  bien  i'aU  venlAtreet  uon  pas  les  yeux  ver- 
dâtres d'une  étoffe  ; Vœil  d'une  perle,  d’un  diamant. 

Œil,  en  impriioerie , c'est  la  |>arti«  de  la  lettre  qui  laisse 
son  empreinte  sur  te  jiapier,  et  qui  varie  souvait  de  diiuea- 
sion  dans  les  caractères  du  même  corps. 

Œil  se  dit  enlin  dc&  ouverture»  pratiquées  dans  quelques 
outils  on  instruments  : l'u-i/  d'un  marteau,  le  trou  par  oii 
U est  eminanclié  ; l'rri/  d’un  etau , le  trou  par  où  passe  la 
vis  qui  serre  ; Vail  il'uue  gruo, d'une  cirévre,  d'un  engin,  le 
trou  |iaroù  passent  iescAbles. 

OEIL(/trc/à/ec/ure).  Ce iiMt , employé  dans  le  langage 
technique  des  arcliiteclcs , s'applique  à dilférrutes  es|»èce)» 
d’ouvertures  ou  fenêtres  dunt  la  forme  roudo,  uvale  ou 
bombée,  varie  selon  l’usage  auquel  on  les  dextine  ou  l'em 
placement  qu'elles  occupcoL  Le  plus  souveot  elles  sont  pra- 
tiquées dans  les  combles  d’un  érlilice,  dans  les  dèmes,  les 
attjques,  les  entrecolonneineuts , ou  encore  dans  les  reins 
d'une  voûte. 

Dans  les  inouiiments  d'architecture  grecque,  on  trouve 
de  ces  baies  ou  ieiiëtres  circulaires  que  nous  désignons 
aiijoitrii'hui  par  le  mot  cri/  ; toutefois , il  faut  reiitarquer  que 
les  anciens  ne  les  employèrent  qu'avec  discernement  cl 
bongoûl.  D'ordinaire,  on  en  voit  au  sommet  de  leurs  edi- 
fices,  qui  sont  ainsi  éclaires  de  liaut  en  bas,  d’uiiu  façon  puis- 
sante, égala  et  Iwrmonieusa.  Faliatlio  a désigné  plusieurs 
petits  temples  ouverts  ainsi  à leur  faite.  Ln  Grèce,  à Rome,  k 
Fouzaoles,  existent  des  ruines  de  grandes  et  petites  coustruc- 
Uons,  telles  que  leni|ilcs,  palais,  tiierines,  tombeaux,  oyiu* 
phees,  salles  circulaires  dépendantes  de  vastes  monuiireiils, 
qui , selon  toute  apt>arence,  recevaient  le  jour  par  des  reiU. 
Nous  avons  souvent  reprrMiuit  avec  succès  daos  notre  aichi- 
tecluic  moderne  cet  élégant  et  ingénieux  moyeu  de  dislri- 
biier  la  lumière,  beaucoup  de  clia|>elles,  la  grande  salle  du 
palais  du  corps  législatif,  la  Italie  aux  tdès,  en  fournis- 
sent des  exemples.  Le  système  architectural  de  la  renaissance 
prodigua  ivs  ails  dans  les  atliqiies,  et  même  ilai.s  les 
parties  Inlérieiires  des  façades , comme  motifs  à ornemenU 
. rlclies  et  gracieux.  Plus  tard , on  en  lit  un  abus  peu  raisoii- 
\ nable  dans  le  style  cuntourni’,  pndeotieux  ot  Heurt  du 
dix-huitième  siècle.  Nous  allons  énumérer  les  ditlcrenU 
noms  par  lesquels  on  les  désigné,  et  décrire  leurs  formes 
les  plus  usitées. 

L'a>i/-de-b<rt</est  un  petit  jour  drcolaire  pris  dans  une 
couverture  pour  éclairer  un  grenier,  un  laux  comble,  une 
mauurdeou  un  escalier  en  limaçon.  Ce  sontencoru  ie^  |*etilw 
lucarnes  d’un  dôme,  comme  celJesdu  dème  de  Saint-Fieire 
de  Rome,  où  l'on  en  compte  qiiaranle-lmil  disposées  en 
trois  étages  ; celles  des  dèmes  de  l’Institut,  de  la  botbonne, 
du  Val-<le-Giêce,  des  Invalides,  etc.  Dans  cc  cas,  rtril-üe- 
IkkuI,  rond  ou  ovsle,  s’accompagne  U’oruements,  de  mou 
lures , de  plinUies , de  guirlandes , de  consoles , comme  les 
nicltes  de  tmstes. 

L’tei/  de  dôme  est  quelquefois  de  Irès-gronde  linncnsion; 
les  anciens  en  firent  un  frequent  usage  dans  Irurs  balM- 
(atiuos  parliculHues  ou  leurs  temples;  il  se  place , oimine 
' nous  l'avons  dit , su  point  central  des  dèmes.  Dans  les 
dèmes  moilemes , il  est  recouvert  le  plus  souvent  d'une  lan- 
terne. 

L’ail  de  volute  ee\  le  petit  cercle  décrit  au  tnilieu  de  la 
volute  du  cbapiteau  ionique  servant  à déterminer  les  treiae 
centres  parle  moyen  licsquelson  trace  scs  circoavolutions. 

Œil  de  pont  (en  architecture  hydraulique)  est  lu  nom  que 
prennent  certaines  ouvertures  rondes  pratiquées  au  dessus 
des  piles  d'un  pont,  au-dessus  des  avant  cl  arriere-becs  et 
I dans  les  reins  des  arches , soit  pour  leur  donner  un  air  lie 
; léijèreté  et  en  même  temps  plu.<«de  solidité,  soit  jioiir  fa- 
I cilitci  rccuulemeiit  des  eaux  pendant  Ic.^  eraesnt  les  inon- 
I dations  : ou  voit  de  cos  ouvertures  au  pont  nenf  tie  la  ville 
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deToolouM,  w poQt  de  Bvrdetuk»  et  àqudqueaponU  6ur  ' 
l’ArDo,  i Ffereoce.  * A.  Fillicwil 

<JKIL(  petit  boutoa,  petite  e&croûuncequi  > 

parait  aur  une  ti^  ou  aur  une  branche  d'arbre  « et  qui  an* 
nonce  unefeuille, ooe  brancbettin(ruit;c*eKtlet)our((eon 
naiftsant.  « Les  bonnes  brandie»,  dit  La  QuinUnic.  aoot  i 
edi  es  qui  aont  Tenue»  dan»  Pordre  de  la  natnre,  et  pour  I 
tors  eües  ontteapeiu  ftros  elaaaea  près  lésons  de»  autres.  » 
Enter  écrit  poiusani,  à ail  dormant  ^ c^esl  greffer  en  écus- 
son, é la  première,  à la  seconde  aéve. 

nPJI.  ARTIF ICIËL-  La  perte  d'un  œ il  n'a  pas  seule- 
ment pour  résultat  d'enleTcr  aua  trùts  de  la  face  leur  régu- 
larité et  d’anéantir  par  là  l’cxpresaion  de  la  physionomie  ; | 
elle  entraîne  encore,  iiar  rinlcrniptioo  des  fonctions  lacry- 
males, des  complications  parfois  fâcheuses  : les  larmes,  I 
que  l'atfaiiweinGnt  des  paupières  sur  le  globe  atrophié  I 
éloignent  des  canaux  alûorlMnts,  s’addiflent  et  produisent  ' 
dans  les  tissus  des  désordres  qui  peuvent  déterminer  le  | 
renversement  en  dedans  ou  en  diebors  des  paupières  (enfro-  i 
pion  et  eetropion  ).  Ces  afTections , devenant  plus  graves  en-  | 
cote  par  l'influeuce  de  l’action  de  l'air,  de  la  poussière,  du  la  i 
chaleur,  etc.,  introduisent  fréqueminenl  dans  Porbile  des  \ 
causes  de  perturbations  diverses.  L’ccil  artibciel,  savaiii-  l 
ment  ap|>roprié,  devient  en  ce  caa  un  utile  auxiliaire  de  U | 
UiérapcuUque  chirurgicale,  en  ce  sens  que  les  paupière»,  re 
couvrant  leur  élasUcitt^  à Pakle  de  la  spltéricité  do  la  coque,  ^ 
rétablissent  instanUnénieot  le  cours  natuad  des  larmes  vers  I 
les  conduits  absorbants,  et  font  disparaître  avec  les  causes 
occasionnelles  les  affeetioas  dont  l'appareil  oculaire  était  I 
devenu  le  siège.  Mais  là  ne  s'arrêtent  point  les  propriétés  de  ! 
la  proüièse  oculaire;  cet  art  restitue  à la  face  humaine  sa  régu-  | 
larité,  son  liannonie  et  son  éclat,  en  créant  un  œil  factice  doué  ! 
de  la  mobilité  et  de  tous  k»  caractère»  d'animation  et  de  vie  j 
qui  distinguent  l'œil  naturel. 

Les  Grecs  et  les  Égyptiens,  auxquels  renumlent  les  projnières 
appUcatioDS  de  l’œil  artiûdel,  le  composèrent  d’une  coque 
métallique  peinte  ou  émaillée,  semblable,  quant  è sa  forme, 
à une  tnoitH'  d’œuf  d'oiseau  divisée  dans  le  seu»  de  sa  lon- 
gueur. Au  dix-septième  siècle,  un  artiste  iioiUmlais , dont 
le  nom  n'a  |>as  été  conservé,  substitua  aux  matières  métal- 
liques l'email  modelé  encore  employé  aujourd'hui.  Mais  au- 
cun arüsle  n'eut  rklée,  si  simple  cepeodaut,  de  clierdier  à 
modeler  les  contours  de  celle  coque  sur  les  dispositions  par- 
ticutières  aux  differeots  étatspatlioiogiqucs. 

Depuis  les  première»  années  de  notre  siècle,  quelques 
artbles  français,  François  Mazard,  Uaiard-Mirauli,  Desjar- 
dins, elc.,  sont  parvenu»  à donner  de  belle»  imiUtion»  à 
l'œil  naturel;  mais  leur  persistance  à revêtir  de  l’unique 
tonne  ovalaire  des  pièces  destinées  à se  loger  sur  un  organe 
de  formes  nécessairement  difTérentes,  réduisit  le  rèle  de 
l'œil  artiticiel  sousie»  paupières  à unagenoetneat  discordant 
presque  immobile,  et  doul  l’elTet  depii>ral>le  signalait  à tou» 
le»  )eux  i'inTinmteqae  ron»epro|K>»aitde  voiler.  L’intérieur 
comprimé  de  la  coque  ovalaire  ne  pouvant  «'adapter  sur  la 
forme  arrondie  du  moignon,  il  fallait  réduire  le  volume  de 
celui-ci,  et  malgré  celte  cruelle  upéraUon,  U arrivait  néan- 
moins que  la  prestion  de  cette  pitee  mal  appropriée  sur  un 
ou  plusieurs  points, déterminait  del'innaimnation,  cl  métne 
l’impossibilité  de  continuer  plus  longtemps  l'usage  de  l’œil 
artiticiel.  L'œil  artificiel  aujoord’liui,  parle»  rigoureuse»  con- 
ditioiu  d'appropriation  auxquelles  II  est  assujelü,  depuis  la 
mise  eu  pratique  de»  méthode»  de  M.  Botssonneau,  devient 
applicable  aux  diiïérenUétaUpathologlque» qui  peuvent  ré- 
sulter de  U perte  d'un  œil,  et  cette  parfaite  ressembtaoce, 
obtenue  à l'aide  de  moyens  |»articulier8,  non-seulement 
dispense  de  tonte  prédisposition  chirurgicale,  mais  permet 
encore  à la  pièce  de  s’adapter  librement  et  avec  exactitude 
sur  le  moignon,  et  de  recevoir  ainsi  l'impiiUion  des  moo- 
vumcnls  que  cet  organe  oonserve  intégraiemenl  malgré  la 
perte  de  la  vision. 

OiüL  BLANC*  nom  imposé  par  les  habilsnls  de  iqie 
de  France  au  chérie,  petit  oiseau  indigéoa  de  Madagascar, 


du  genre/auveffe,  et  remarquable  parunepetite  meinbraon 
blanclie  qui  entoure  ses  yeux. 

ŒILIFAMMON.  Vopes  ŒiL-ne  BœcF. 

OElL*DË-BŒIJF*Ce  nom  s'applique vuigaireuient,  en 
omiUiologie • au  roitelet;  en  iditbyologie,  au  spartts  mo- 
crophthatmu*  ; en  cooch)  liologie,  à une  espi-ce  du  genre 
hetice,  que  l'on  appelle  encore  œit  d’Amwon  ; en  bota- 
nique, à plusieurs  chrysantbëines,  aux  biiptilbalroes  et  à 
VanthemU  iincioria;  en  minéralogie,  à une  varirté  de 
laiiradorite.  (£i/-de-6onç^  est  auaai  un  terme  de  la  langue 
des  marins  (poyex  ÉQuntoxis). 

OëIL’^Dë^BŒDCf*  dans  le  palais  de  Versailles, 
la  noble  demeure  de  Louis  XIV,  sauvé  de  sa  ruine  avec 
tant  de  persévérance  et  de  bonheur  par  le  roi  Louis-Phi- 
lippe 1<^'.  Avant  d’entrer  dans  cltambre  ou  mourut  le 
grand  roi,  vous  vous  trouvei  dans  une  vaste  salle  sans 
fenêtre,  éclairée  par  on  œtf-de-bceH/’.  Cette  salle  d’attente 
s’appelait  et  s’appelle  encore  l’œil-de-èœHé.  Tout  le 
dix-se|4ièroe  siecie,  dans  le  plus  pompeux  ap|>areil,  a 
passé  par  celte  salle.  Là,  dans  une  attente  respectueuse,  se 
tenaient  les  plus  grands  génie»  et  les  |dus  grands  courages 
de  cette  époque,  la  plus  belle  del'nqrrit  humain.  Tu  renne  et 
Racine,  Uoasuet  et  le  grand  Condé,  Molière  et  Fénelon,  ont 
fait  antichambre  dan»  l'œM-de-bœiç/’.  lU  se  tenaient  à cette 
porte  qui  tes  séparait  du  grand  roi.  L'ertf-de-èœtç/ annonce 
dignement  la  cliaiobre  de  LouisXlV.Le  plafond  est  de  Van 
der  .Meulen  ; sur  les  murs  sont  représentés  les  enfants  de 
Louis  XIV.  Je  ne  sais  quelle  imposante  majesté  »e  fait  aeo- 
Urdans  tout  cot  appareil  de  la  grandeur  royale.  Quelle  his- 
toire et  quelle  belle  histoire,  touchante  et  terrible,  reli- 
gieiue  et  galante,  sévère  ef  folle,  on  écrirait  sous  ce  litre  : 
Histoire  de  (‘œtl-de-bœu/l  Jules  Janiv. 

OËIL*U£*BOUC*  nom  vulgaire  de  U plupart  des  pa- 
tetles  de  nos  cétes  et  de  deux  plantes,  le  pyrèüire  et  le 
chrysanUtème  leucantlfome. 

OëILtUE-CIIAT*  nom  vulgaire  du  Iruit  du  bonduc. 
On  l'envoie  de  bainl-Domingue  pour  le  monter  en  breloques 
de  montre,  iMMumes  de  canne,  etc. 

L’aii  de-ehai  ou  chatoifante  est  encore  une  pierre  dure, 
légèrement  Iraasparenle,  qui,  étant  taillée  en  calK>choB,  offre 
à sa  surface  et  dans  son  intérieur  une  lumière  ondoyante, 
dont  les  reOeU,  quand  on  la  fait  tourner  eu  divers  sens  en 
l'exposant  au  grand  Jour,  produisent  un  effet  agréable  à l’œil. 
C’ekt  une  variété  de  quarts  hyalin.  Ordinairemeut  sa  cou- 
leur est  d’un  gris  Jaunâtre  ou  tirant  sur  le  vert  d’olive;  par- 
fois aussi  on  en  trouve  de  rougeâtres  et  de  plusieurs  autres 
nuances.  Elle  est  conimunérocot  d’un  petit  volume,  et  U 
est  rare  qu'elle  excède  la  grosseur  d’une  noiseltÉ».  On  l'em- 
ploie en  bijouterie,  et  l'on  en  fait  de  jolies  bagues* 

Les  oculistes  sllemands  donnent  le  nom  d'œil  de  chat 
ttSKauii>li(fuek)i,a  reflet  chatoyant  que  l'on  rencontredan»  le» 
profondeurs  <le  l’œil  de  quelques  amaurotiques. 

iHClL-UË-CIlRlST.  l oyrs  Astu. 

0KIL~DEHX>C110X»  Koyes  MicaoniTfiAuiit. 

OtJL^DE'FËRDRiX*  Ce  nom  s’applique  vulgaiie- 
ment , en  botanique,  à l’a  d o n i d e d’été , que  l’on  nomme 
aussi crif-du-dMiè/e,  auxmyosotisetaux  scabieuses,  en 
minéralogie,  à la  pierre  meulière* 

On  appelle  vin  couleur  d’œif  de  perdrix  ou  simplement 
vin  oFilde  perdrix,  un  vin  qui  a une  légère  teinte  de  rouge. 

(£tf-de-;»erdrir  se  dit  aussi  d'une  espece  de  cor  qui 
vient  le  plus  babiUieUemenl  cotre  les  orteils. 

OeiL-DE-FOISSON  ou  PIERRE  DE  LURE,  variété  de 
feldspath  adulaire.  Avant  sa  découverte  , on  appelait  œiJ- 
de-poisson  des  opMes  faibles , des  calcédoines  cliatoyantes 
et  même  des  quarti  laiteux. 

(JE1L*DH>R*  C’est  ainsi  qu’en  Angleterre  on  appelle  le 
garrot,  espèce  du  genre  canard,  qui  a l'iris  des  yeux  d’une 
belle  couleur  d'or.  C’est  aussi  le  nom  spécifique  d’un  pois- 
son du  genre  lutjanta  (le  luijanta  ekrffsop*  ) . Ce  genre  offre 
pour  caractères  une  dentelure  à une  ou  plusieurs  pièce»  de 
chaque  opercule;  point  de  pù|uants  à ces  pièces;  une  seole 
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ftageoire  dorule»  an  «cul  barbillon  ou  point  dr  barhilVm^ 
aui  fDiflioirr«. 

CÆIL-DU.DIABLE.  Koyes  ŒiL^na^Pnoaii. 

OEILLADE.  • L’œillade,  dit  le  Dietionnaïre  de  VAca- 
démif,  cftt  un  coup  d’cHI  ou  un  regard  jeté  comme  forÜTe* 
ment,  avec  dessein  et  arec  une  expression  man|uée.  » Dans 
l’œillade  en  effet  U y a toujours  une  Intention . un  int^ét 
Tîsible:  elle  est  amoureuse,  animée.  Jalouse,  favorable,  ^c. 
L’opillade  est  oblique,  dissimolée  dans  son  allure.  L’intelU* 
gence  qu’ils  veulent  cacber,  les  amants  la  trabissent  par  des 
œillades. 

OEILLÈRE  ou  dent  de  Cctii.  Poyes  Dbnt. 

<N*'1LLET« genre  dépiautés  de  la  décaodrio^igynie. 
de  U famille  dés  caryopbyllées.  Ce  genre,  qui  renferme  une 
soixantaine  d’espèces,  fournit  plusieurs  belles  flenrs  à nos 
jarilins. 

L’rrl//c/  de»  Jtmristeâ,des  Jardins  [dlanthusear^ophyl' 
tus,  L.).  h racines  vivares  et  libreuses,  a tige  élévée  de  30  à 
60  centimèlres,  noueuse,  branchne  et  glabre  ; à feuilles  an»- 
plexkaaifs . linéaires , lancéolées,  glabres , scarieuses  a la 
base  ; il  fleurs  grandes  et  portées  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires,  est  originaire  du  midi  de  l’Europe.  Ses  fleurs, 
simples  et  rouges  primitivement,  deviennent  doubles  par  la 
cuUtire  et  revêtent  une  foule  de  nuances.  Ses  variétés,  si  mal - 
tiplêcs , ontété  rapportées  k quatre  classes  principales:  Tari/- 
têt  Hamand,  VœilM  Jaune,  le  prolifère  et  i'œiilet  à ra- 
tafia  ; dans  chacune  de  ces  grandes  divisions  rentrent  les 
p4<jurl<^s,  les  panachés,  les  tinico/orei,  bicolores,  trtcolo- 
res,  etc.  Enfin . chacune  des  variétés  a encore  reçu  un  nom 
pnrlictiiier. 

Une  terre  subsUntielle,  pourvued’an  bon  terreau  de  pladte. 
est  c«  qui  convient  le  mieux  à leur  culture;  l’engrate  d’ail- 
leurs doit  être  plus  ou  mmns  chaud,  sdoo  le  pays,  l’expo* 
lition  et  1a  nahiredtt  terrain.  Les  œillets  poussent  de  setnU. 
de  boutures  et  de  marcottes.  Les  serais  se  font  en  plein  air 
ou  sous  châssis,  en  terrine  ou  en  csisse,  vers  le  mois  d’avril  ; 
1a  semence,  déposée  sur  une  surface  unie  et  meuble , doit 
être  recouverte  d’une  coucha  de  terre  d'une  ligna  environ  ; 
quelques  légers  arrosages,  répétés  selon  le  besoin,  amènent 
le  plant  â terme.  Mais  aussitôt  qn’Ü  est  levé  U demande 
tons  les  soins  du  jardinier;  car  les  mauvaises  herbes  peu- 
vent rétoufrur.  les  limaces  et  les  cloportes  le  dévorer , enfin 
les  variations  brusques  de  température  et  les  pluiea  trop 
lomrterops  prolongées  le  détruire.  L’œillet  repiqué  exige  en- 
core une  grande  surveillance.  Trop  d’Immidilé  livre  les  raci- 
nes à la  pourriture,  un  abri  «le  pailiassons  les  en  préserve  ; les 
alternatives  do  cl»aud  et  du  froid  .du  sec  et  de  l’hamlde 
au  printemps,  donnent  lien  au  éfonc . maladie  qui  exige 
une  traosplantalion  et  un  clMsngement  de  terre.  Iji  gale  pro- 
vient encore  des  mêmes  causes,  et  cesse  avec  elles;  les  li- 
maces, les  pucerons  et  les  fourrais , qui  viennent  après  ces 
derniers,  doivent  être  éloignés.  Lesperce-oreüles,  pénétrant 
au  fond  do  calice , vont  y porter  la  destruction.  Les  pre- 
mières marcottes  se  font  à l'époque  de  la  fleur.  I.es  boutures, 
coupées  sur  un  no-wl  un  mois  avant  le  temps  des  marcottes , 
se  plantent,  à 8 centimètres  environ  de  distance,  dans  de  la 
terre  préparée  comme  prmr  les  semis,  après  avoir  été  fendues 
d’une  incision  cniciale;  reconvertes  d’une  cloche  ou  d’un 
châssis,  elles  restent  à l’ombre  et  fratclws  jusqu'k  ce  qu’elles 
commencent  à pousser.  On  leur  redonne  ensuite  î*air  et  la  lu- 
mière par  degrés.  Le  levant  et  le  midi  sont  les  meUleures 
expositioos  pour  l’édncatioo  des  œillets. 

Vfritlet  àbois{,dianthus  /rynows  ) ne  diffère  du  pré- 
cédent que  par  ses  dimensions  plus  grandes  et  ses  tiges  li- 
gneuses. 

Væitlet  barbu,  bouquet  parfait  ( dianthsu  barba- 
tus,  L.  ),  doit  son  nom  vulgaire  à la  disposition  de  ses  fleurs  ; 
il  se  douMcfacitemcnt.  Vmllet  de  porte  [dianthus  htspa- 
nievs),  oajaiousie,  naturel  â l’Espagne,  n’est  guère  qu’une 
variété  du  préciSlent. 

L’rri//e/  des  chartreux  ( dianthus enrthusianorum) , 
k souche  rameuse , a Hge  haute  de  33  ceotHnètres , simple  et 
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grêle,  à feuilles  linéaires,  g^bres;  â fleurs  réunies  en  tête, 
avec  deux  bractées  lancéolt^  très-pointues  ; k fleurs  pour- 
pres on  blanches , fonne  avec  les  d^x  espèces  précédentes 
un  oroemimt  remarquable  par  la  beauté  et  la  variété  des 
couleurs  ; les  plates-bandes  du  Luxembourg  en  sont  de  beau  x 
modèles. 

Vaittrt  mignonnette,  mignardise  (dianthus  pluma- 
rius,  L.),  moins  élevé  que  les  précédents,  a les  racines  vi- 
vaces . les  tigescouchées  k leur  hase,  noueuses,  les  feuilles 
opposées , ampleiicaules,  glauques , les  fleurs  odorantes , k 
pétales  Irès-décoiipés.  On  en  compte  un  grand  nombre  de 
variétés,  qni  doublent  très-fâcllement , de  couleur  blanche 
ou  rose , arec  une  couronne  intérieure  pourpre  ou  brunâtre  ; 
Il  e«t  fort  beau  en  touffes  et  en  bordures , et  répand  une 
odeur  délicieuse. 

l'(ril/r/  en  gazon  e*t  encore  une  jolie  fleur,  d’un  pourpre 
violet,  abondant  aux  Pyrénées  et  sur  le  Mont-Dore.  LWit/et 
de  la  Chine , orif^naire  de  la  Chine,  et  transporté  en  France 
sous  Louis  XV,  est  bisannuel  lorsque  riiiver  est  doux.  L'œt/- 
tet  prolifère  et  VceilM  velu  sont  deux  espèces  moins  cul- 
tivées : la  presniéfe  se  rencontre  sur  les  pelouses  sèches, 
le  second  dans  les  bois  et  les  buissons;  tons  les  deux  fleu- 
rissent en  été.  P.  GstSKST. 

ŒILLET)  trou  de  forme  circulaire,  entouré  de  soie, 
de  fil  ou  de  cordonnet,  que  l’on  pratique  dans  les  tissus 
de  soie , de  toils  ou  de  laine  pour  y passer  on  lacet , une 
aiguillette,  un  cordon,  etc. 

ŒILLET  (Sirop  d').  Foyes  Sinop. 

Œ1LLET-DE-‘DIÉU-  Koyes  Coqoklocsdr. 

ŒILLET  D’INDE-  On  donne  communément  ce  nom 
aux  tagètes , plantes  appartenant  k la  famille  des  synanibé- 
rées,  dont  deux  espèces  surtout  sont  cultivées  dans  nos  jar- 
dins d’Europe. 

Jjk  tagète  droite  (tagetes  ereefa,  L.),  grand  ceittel 
(Tfnde  ou  rose  d’fnde , est  une  plante  originaire  du  Mexi- 
que , mais  naturalisée  depuis  longtemps  en  France  5îes  tiges 
fistidenses  et  garnies  de  feuilles  pëtiolées,  portent  des  fleurs 
solitaires  et  terminales,  dont  les  calices  glabres  offrent  des 
côtes  anguleuses , terminées  par  de<  dents  aigues , et  dont  1a 
rorolle , d’un  janne  plus  ou  moins  foncé , offre  des  demi- 
fleurons  très-larges,  un  peu  recourbés,  et  légèrement  sinnés 
à leur  sommet.  Cette  espèce  donne  k la  culture  de  nom- 
breoses  variétés  k flenrs  doubles , k flenrs  orang«'es , siriém 
de  jaune,  k fleurs  fistuleuses,  etc.  Toutes  ces  fleurs,  qui 
brillent  au  soleil  du  pins  vif  éclat,  se  succèdent  pendant 
l’été  et  Tautorone  ; mais  elles  exhalent,  lorsqu’on  les  froixœ 
surtout,  une  odeur  assez  désagréable. 

La  tagète  touffue  ( tagetes  patula , L.  ),  ou  petit  crillet 
d'Inde,  moim  liante  et  plus  étalée  que  la  précédente,  e«t 
cultivée  en  France  depuis  la  fln  du  seizième  siècle.  Origi- 
naire du  Mexique , comme  l'espèce  précédente,  elle  s’en  dis- 
tingue surtout  par  ses  tiges  subdivisées  en  nombreux  ra- 
meaux, touffus  et  étalés;  ses  fleurs  sont  grandes  et  d’un 
jaune  orangé  brillant.  Comme  la  tagète  droite,  elle  donne  à 
la  culture  de  nombreuses  variétés. 

BaLviiLD-LapèTaz. 

ŒILLETTE)  nom  vulgaire  du  pav  ol  cultivé  et  de 
l'h  II  1 1 e qu’on  retire  de  ses  graines. 

ŒLAND)  lie  longue  et  étroite  de  la  Baltique,  appar- 
tenant k la  SuMe  et  séparée  uniquement  par  le  petit  détroit 
de  Kalmar  du  bailliage  de  ce  nom.  Sa  sapàHdc  est  d’environ 
70  royriamètres  carrés  et  sa  population  de  40,000  âmes.  Ce 
n'est  guère  qu’un  rocher  calcaire  ; anssi  p'j  trouve-t-on  que 
peu  d’endroits  fertiles.  Fai  égard  k sa  sitoatioa  géographi- 
que, llle  d'CKIand  jouit  d'un  climat  très-doux  ; aussi  esl-elle 
favorable  k l’agriculture  et  k Télève  du  bétail , principale 
industrie  de  ses  habitants;  le<  petit)  chevaux  d'ŒIand, 
race  pleine  de  feu  et  de  vivacité,  et  qui  vit  presque  k l’état 
sauvage  , sont  justement  renommés.  L'endroit  le  plus  im- 
portant de  l*IIe  est  liorghoim,  petit  port  et  ville  de  400  ha- 
bitants, dont  la  fondation  ne  date  que  de  1817. 

tlEIiŒTES-  Voyez  KsiJint*ciis. 
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<JELS9  seisneurieüe  la  Saxe*  it  laquelleest  atlaciié 
le  titre  <le  principauté.  Elle  rei^rtit  üc  rarroiidifiseiiieiit  üe 
Breiklau»  pré^nle  avec  la  principauté  tVŒh-Ueniitüdt,  qui 
y est  réunie  ilcpuia  l'4S , une  stiperlicie  de  24  myriatnelrea 
carrés,  avec  une  population  de  100, UUO  àinea,  et  coniptend 
«villes,  l bourg  à marcliè,  32t  villa^ri  et  164  métdines. 

Ii6  sol  en  est  au  total  as&ex  fertile , bien  arrosé,  riclieiiient 
boi&é  au  nord,  mais  traversé  au  sud-est  par  des  landes. 

Le  cbcT  Iieu,  une  |M)Ule  ville  de  b,200  lialdtanU, 

bâtie  au  milieu  de  la  plaine  qu'arrose  l'ŒIsà.  La  fabrication 
des  draps  constitue  l'indiistrie  principale  de  sa  population. 
On  > trouve  un  college,  une  maison  de  retraite  pour  les 
veuves  dt‘S  prêtres  protestants,  une  église  caUioliqiie,  une 
synagogue  et  des  établissements  de  bienfaisance  parfaite- 
ment organisés. 

Le  ducité  d'Œls,  qui  dépendait  autrefois  des  ducs  de  Si- 
lésie, qui  ensuite  passa  au  roi  Ladislas  de  Bohême,  puis, 
par  échange,  au  duc  Henri  de  Munslerberg,  delà  maison 
des  PiaxI,  échut  à U mort  du  duc  Cbarles  l'rédénc,  en  qui 
s’êtcignit,  en  1647,  la  famille  deMunsterberg.a  son  gendre 
le  duc  Sylvius  Neuirod  de  Wiirtiunberg  ,qui  devint  le  fon- 
dateur de  la  ligne  de  WurtémUerg-Œls.  Quand  elle  s'otei- 
giiit,  en  t~U2,  le  duché  |>essa,  du  chef  de  la  fille  unique  el  hé 
riliéreiludcraierdnc,  â son  mari,  la  duc  Auguste  de  Ikuos- 
vviik;  puis,  à la  mort  de  ce  prince,  à son  neveu,  le  duc 
Erédéric-Guillaume,  tué  eu  l&la  â l’alUire  de  Quatrebras. 
La  succession  lui  en  avait  été  assurée  en  l76â|^r  Frédéric 
le  Grand , et  il  prit  dès  lors  le  titre  du  duc  tk  /frunsiricâ- 
Son  fils  aîné,  le  duc  Charles , Pavait  cédé  à son  cadet 
le  prime  Guillaume, qui  le  possède  encore  amourd'lmi. 

OE.\.WTUE  (de  olxic,  vigne , et  , fleur  ),  genre 
d'oiiibcUiléres,  ainsi  nommé , suivant  Pline,  à cause  de 
l'u^leur  cl  de  la  couleur  des  fleurs  de  sa  principale  espèce. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  consisteul  dans  son 
calice  à limbe  quinquédeolé,  s'accroissant  après  la  lloraisoo, 
et  dans  une  columelle  non  distincte. 

Vananthe  s^ranée  {ananthe  crocata , L.  ) a sa  racine 
composée  de  tubercules  fusiformes  réunis  en  faisceaux.  Ces 
tubercules,  pressés  sous  les  doigts,  laissent  éciiapper  un  sac 
jaune  et  nauséabond,  qui  cousUtiie  un  poison  éminemment 
dangereux.  Aussi  cette  plante  a-t-elic  reçu  vulgairement  le 
nom  üe  ci^e  aquai'ujuft  qu'elle  partage  avc'c  ItpfifUan- 
drium  aquiUicum  de  Linné,  que  Lamarck  a réuni  au  genre 
qui  nous  occupe,  sous  la  dénomination  d'mHonthe  a^ua- 
ligue. 

L'ttnonihe  aquatique  iananthe phellandrium  , Ltm.  ), 
qu'on  nomme  encore  /enouil  d eau , s'élève  quelque- 
fois à plus  de  deux  mètres.  Ses  racines  sont  composées 
de  gros  tubercules  suspendus  4 des  libres  longues  et  verticil- 
lées.  FJIe  croit  sbondamineot  dans  tes  sols  humides , les 
eudroils  inarécagaux,  prioctpalement  aux  environs  de 
Rennes,  en  Corse,  etc.  Cette  es(iëce  c»t  egaleinnot  mortelle 
pour  riiomme  et  les  animaux  duraustiques. 

Le  genre  anoitfAe  renferme  encore  plusieurs  ts|ièccs  : 
toutes,  comme  les  deux  précédenloH,  croissant  dans  les  Ue<ix 
aquatiques  et  sont  douées  de  propriétés  venimeuses. 

OElSiOliOGlË  ( du  grec  »(vo;,  vin,  et  discours, 
traité),  l'art  de  faire  le  v in , traité  sur  cet  art. 

Œi\OliAAICIË{dugrec  otv«;,  vin,  (uimui,  divina- 
tion), divination  par  le  Dioyendu  vin  destiné  aux  liba- 
tions. On  tirait  des  présages  soit  de  sa  couleur,  soit  des  cir- 
constances  qui  se  pn-seotaieot  pendant  qu'on  le  buvait  Les  | 
Perseis  étaient  tort  atladiés  à cette  espèce  de  divinalioa.  ' 

ŒÎMOMAÜSy  fils  de  Mars  et  d'Harpine,  selon  les  uns,  i 
et  d'après  l’ausaniss,  d'AIxion,  roi  de  lise  en  Ëlide.  Il 
avait  déjà  immolé  treixe  princes  aspirant  k la  main  de  sa  : 
fille  II  ip  pod  ain  ie,  dont  U avait  été  Tatni|urur  à la  course  i 
en  char,  lorsque  Pé lo ps  le  vainquit  à son  tour  : l'écuyer  i 
d'Œnomaus,  corrompu  par  Pélops,  mit  au  char  de  son  maître  : 
un  euieii  si  fragile  qu'il  se  rompit  pondant  la  course; 
Œnotiiaus,  renversé , hit  roortellement  Me<sé  dans  sa  chute  ; 
près  de  mourir,  il  conjura  Peio|)s  de  le  venger  de  l’écuyer 
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cause  de  sa  défaite  el  de  sa  mort , et  celnirci  paya  le  servicè 
que  lui  avait  rendu  la  lralii»uo  par  la  mort  du  Iraitre,  qu'il 
précipita  daiu  la  mer. 

ÜÈMOMETltE  (du  grec  olvo;,  vin,  et  pirpox,  nvesuie  ), 
ioktrumuiit  k Taide  duquel  on  mesure  le  degré  do  force  du 
vin. 

4.1Ë\0\E»uiiedés  iiyinplies  du  nmiit  Ida,  liile  du  fleuve 
Cébrène,  en  Plirygie,é(aitd'unécxtrème  beaulé.  tJle  acuirda 
ses  faveurs  k A|H»llon,  elco  dieu,  en  écliange,  lui  douna  le 
don  de  prédire  l'avenir  el  de  connaître  les  vertus  ini'diunales 
des  plantes.  Œiione  fut  ensuite  l'atnanle  de  Péris,  et 
malgré  l'iulidélité  de  oclui-ci , elle  ne  voulut  point  lui  sur- 
vivre. 

CIËRSTED  ( IUM«rCaaisTUN  ),  l'un  des  naturaliHle*  les 
plus  distingués  des  temps  modernes,  cuit  ne  en  1777,  à 
Rudkjo-ping , dans  l'ile  de  Langelan  l (Danemark),  où  son 
père  exerçait  la  profession  de  plumucien.  Eu  1799  il  fut 
reçu  doct^r  en  philosophie  par  l'université  de  Copenhague 
el  l'année  d'après  il  fut  adjoint  à la  faculté  de  médecine. 
De  teoi  à 1603  il  voyagea  avec  une  pension  du  gouvern*;- 
mcttten  Ailemagne  et  en  France.  En  làor>  il  lut  nommé 
professeur  de  physique  à l'université  de  Copenhague.  Eu 
1812  et  1813  il  entreprit  de  nouveau  un  graïul  voyage  eu 
Allemagne  ; et  à Berlin  il  fit  paraître  ses  Aperçiu  sur  Us 
lois  chimiques  dt  la  nature  (en  allemand,  1812  ),  qu'il  pu- 
blia ensuite  en  français  et  en  collaboration  avec  Marcel 
de  Serras , sous  le  titre  de  Recherches  sur  VtdentUé  des 
forces  éteetriques  et  chimiques.  Pius  tard  il  donna  sou 
Tentamen  jiomeNcfo/ura;  chemica  omnifruji  Itnyuu 
scandtnavico-germanicis  communis.  Il  fut  le  créateur  de 
la  société  pour  la  propagalkm  de  l'histoire  naturelle,  qui  fait 
sltemativemeot  des  cours  publics  dons  les  diverse»  v ilhss 
du  Danemark.  En  1829  on  le  nomma  directeur  de  I Ixule 
Polytedmique  de  Copenhague,  qui  venait  d'ètre  fondée  sui- 
vanl  un  plau  présenté  par  lui  au  gouvernemeut.  A partir 
de  1839,  on  le  vit  prendre  une  part  fort  active  aux  travaux 
de  la  société  des  naturalistes  Scandinaves.  Lorsqu’il  mourut, 
en  mars  18&1,  il  venait  d'ètre  nommé  , à roccasion  de  son 
jubilé,  conseiller  intime  de  conférences t titre  auquel  est 
jointe  en  Danemark  la  qualification  d'exceffcrice. 

Dès  les  premières  années  üe  ce  siècle,  Olrsled  s'était  lait 
nn  nom  parmi  les  physiciena  par  la  part  qu'il  avait  prise  aux 
reclierclies  relatives  à la  pile  de  Voila,  pnis  par  diverses 
découvertes  sur  les  figures  du  son  , sur  la  lumière,  sur  la 
loi  de  Marcotte,  etc  Mais  ce  qui  n^il  ton  nom  européen, 
ce  fut  1a  découverte  des  faits  essentiels  de  l'elec  tro  lo  a- 
gnétisme.  Elle  date  üe  1819,  et  H la  fit  connaître  dans  ses 
Srperlmeniacircaef/icaciam  con/lfcfuie/ec/rtci  lu  arum 
mojrne/icMm  ( Cofienhagne,  1820  ).  Il  a rendu  compte  dans 
les  Annales  de  Poggendorf  de  ta  plupart  de  ses  autres  tra- 
vaux sur  la  chimie  et  la  physique.  En  même  temps,  il  s'sl- 
tacliâH  a propager  le  plus  possible  le  résultat  de  ses  médita- 
tions, soit  au  moyeu  d'instructifs  cours  auxquels  il  conviait 
le  puldic,  soit  en  publiant  toute  une  suite  d'excellents  ou- 
vrages, dont  le  succès  n's  pas  été  moindre  è l’étranger 
que  dans  mu  pays. 

ŒRSTKD  ( ANi>eRs  üsnimhi),  frère  puîné  du  précédent , 
l'un  dcK  jurisconsiiilrs  les  plus  dbUngués  qu’ait  encore  eus 
le  Danemark,  est  né  en  1778.  Après  avoir  fait  de  briilanles 
études  a l'université  de  Cofientiagne , il  entra  dans  la  car- 
rière administrative.  U a été  roinislre  h diverses  reprisea  ; 
et  en  1853  il  fut  nommé  ministre  de  Tlntérieur  , du  culte  et 
de  rinstmcliun  publique,  avec  la  présidence  du  conseil.  Mis 
en  accusation  en  1 855  avec  ses  collègues  pour  avoir  fait  den 
dépenses  non  votées  par  le  pouvoir  législatif,  il  a été  ac- 
quitté au  commencement  de  1856  par  la  haute  roiir  spé- 
ciale. Procureur  général  en  1825,  il  fut  lu  rédacteur  du 
toutes  tes  ordonnancc'B  importantes  rendues  en  matière 
d’interprétation  des  lois  : et  on  ade  lui  une  foule  d'ouvrages 
relatifs  A la  législation  et  à ta  jurisprudence. 

OESEL,  lie  très- fertile  de  la  Baltique,  d'environ  28 
myrianvèlroi  carres,  dépendant  du  gouverneenent  de  ta  &4 
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?ooie  ( Rouie  ),  rôitée  ii  l’entrée  du  golfe  de  Riga , en  faee 
«le  l'Ile  «le  Üu;;«e.  On  jr  compte  40,000  iiakitaiiU , tous  d’o» 
ligine  estiionienna , à l'exception  de  la  noblesse,  du  clergé 
cl  «les  ItoiirgeuU , qui  appartienneal  à la  race  germaa»que. 
L'Ile  a des  lM)rda  trés>e*carpM , un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux rl  «rotangs,  et  des  (brèU  assez  considérables.  L’agri* 
culturu  e»t  la  grande  ressource  des  habitants,  qui  se  livrent 
d’ailleurs  aussi  au  cooimerce , à la  pèche  et  à la  chasse.  Au 
printemps,  oo  y tue  d'éDonnes  quantîlès  de  cygnes  sau- 
vages. La  sonie  ville  qu’on  trouve  dans  111e  d’ŒsrI  esl  Aren- 
Ourp , sur  la  cOle  méridionale,  avecuu  l)On  port  et  t,60è 
habitants.  En  1839  oo  y a établi  une  maison  d’éiiucation  à 
l’image  des  nobles , avec  les  droits  cl  privilèges  d’ua'eollége. 
Près  de  1a  ville , on  voit  encore  les  ruines  du  vieux  cliâtoau 
épiscD|)al,  ruines  adinirablen^t  conservées  et  dataBt  de 
lV|MMpie  des  dtevaliers  Porte-Oisive  de  Livonie- 

UËSOPUAGE  (du  grae  tw,  otou,  porter,  et  fcyM. 
insister , porte-manger  ).  On  appelle  de  ce  nom  un  «:anal 
muscul«>-nieinbraneux , qui  aVtand  depuis  le  pbaryiix 
jusqu'à  l’eslomac.  CTest  le  cooduit  par  tequd  les  sub- 
stances aliinentaires,  briséeaet  triturées  dans  la  bouche, 
descendent  pour  être  dissonlet  et  méUmorfihoaécs  en  une 
inalière  assimilable  aux  divers  tissus  dont  le  corps  Immaia, 
comme  celui  de  plusieurs  animaux  , est  composé.  Dans  i’acr 
complissoiiteol  de  celle  fonction,  rœsoptiage  ne  remplit 
p«»iot  un  rôle  passif,  ainsi  qu’on  pouirait  le  cruire^  il  favo- 
rise par  des  mouvetneola  compressifs  le  passage  du  bol  ali- 
mentaire,  qui  ne  cltemine  pas  par  son  seul  poids  ; aussi  esUU 
doté  «le  nerfs  nombreux , et  une  large  mesure  d'irritabilité 
le  rend  passible  de  diverses  affections  que  nous  devons 
exposer  rapidement,  afin  de  faire  comprendre  l’imporlance  de 
quelqiiesalieaüoas  hygiénk|ues.  L'aedecesaflectionsest  coin- 
munt^menl  causée  par  la  présence  d’un  rorpà  etranger  dans 
cette  voie,  et  ordinaireineat  par  des  Iragrocats  de  metériaux 
alibiles.  Plusieurs  iiHlivhlus  de  notre  espèce  mangent  glou- 
tonnement, ainsi  que  les  loups.  Des  quartiers  de  fruit,  des 
oiorccanx  de  pain  oo  de  viande,  avalés  précipitamment, 
s’engorgent , s’arrêtent  dans  le  tube  wsopliagien  et  le  dis- 
lendent  «nitre  mesure  ; d’autres  fois , ce  sont  des  arêtes  de 
poissons , des  portioes  d’os  qui  le  dediirent  ou  le  perloreuL 
Alors  éclatent  des  accidents  plus  ou  moins  grives  : d’abord 
lies  douleurs  vives,  des  spasmes,  des  convulsions,  d<9  suf- 
focations; ensuite  l’inflammation  avec  ses  résuUaU  locaux 
et  généraux  ; enfln,  la  mort  peut  être  le  terme  de  aouiïrances 
eatrémes.  Des  substances  Acres,  brûlantes,  et  quelquefois 
des  aeUke  minéraux,  avalés  involontairemeiit  ou  comme 
moyen  de  suicide,  sont  encore  au  nombre  des  causes  qui 
détenninenl  des  affections  graves  dans  la  partie  qui  nouv 
occupe. 

L'irritation  et  rinnanimation  de  l'a-sophage,  appelées 
(^sophagiiu,  surviennent  aussi  sans  être  causées  par  les 
corps  étrangers  que  nous  venons  d’indiquer;  elles  peuvent 
être  produites  par  l’action  trop  vive  et  trop  longuement 
prolongée  du  froid  de  l'atroosplière  ou  des  buissons  ; on  l’ap- 
pelle alors  angine  crzop/uigienne  ; elles  se  joignent  fréquem- 
ment aux  inflammations  gutturales  qui  accoinpagnent  la 
première  période  «te  U scarlatine,  de  la  rougeoie  et  de  ta 
varûde;  elles  éclatent  encore  dam  l'Iiydrophobie , et  avec 
taat  d’énergia  qu'elles  semblent  être  le  principal  moteur  de 
cette  épouvantable  maladu^  L’œsopUagite,  qui  se  divise  en 
3igué  et  en  chronique,  selle  encore  avec  ta  gastrite,  dont 
Im  nuances  sont  si  variées , et  telle  est  la  source  fréquente 
de  la  dysphagie, ou  diffleuité  «l’avaler,  soit  les  liquides, 
^t  les  solùles,  et  du  pyrosis,  sensation  de  cliaieur  Acre  et 
brûlante  qu'on  perçoit  dans  la  gorge,  et  qui  est  ordioaire- 
nient  accompagnée  d’une  abondante  sécn'Uon  de  salive. 
Danv  l'hystérie,  comme  dans  quelques  cas  d’eotéro-gastrite, 
3urloiit  dans  U nuance  appelé  A y P oc  on  d ne,  on  per- 
çoit dans  l'cKsophage  ia  sensation  d'une  boule  qui  semble 
l'emoitter  v«'rs  la  gorge.  La  coatigmté  des  blessures,  des 
Imueurs  sur  le  col , peut  aussi  aDe«4er  Tu'sopbage  et  pro- 
duire l’ouverture  ou  roccluMuo  de  ce  iwüBimp  iiuporlaal. 


OeSTn€  101 

A cette  liste  de  csomm  il  fiiut  encore  agrater  difTérenU  vices 
de  confomiation,  qui  rappellent  ceux  du  rectum  ; car,  par 
une  étrange  loi  de  nature , la  première  et  la  dernière  des 
voies  alimentaires  ont  entre  elles  une  grande  analogie. 

Les  affections  «le  l’osoplMme  se  décèlent  iMbituellemeot 
par  une  augmentation  de  chaleur  qu’on  éprouve  dans  ce 
conduit,  ainsi  que  par  un  sentiment  de  douleur,  principa- 
lement durant  le  trajet  des  aliments , et  surtout  par  la  dya- 
pliagie  ; mats  lea  aijpiei  sont  quelqu^uts  obscurs  : la  dou- 
leur, au  lieu  «l’être  perçue  diredemeol  sur  l’organe  affecté, 
éclate  dana  le  pitaryux , aur  la  nuque  ou  entre  les  épaules. 
L'art  chirurgical  offre  des  ressources  auxquelles  on  doit 
s’empresser  de  recourir  dans  ces  affections.  Il  esl  urgent 
d’enlever  aussitôt  que  possible  les  corps  étrangers  engagés 
et  arrêtés  dana  rœaophage  : A cet  effet,  on  tente  de  les 
extraire  soit  avec  les  doigts,  soit  avec  des  pinces,  soit 
avec  une  baleine  aitnée  d'une  éponge.  Dans  les  cas  eslrêiiies, 
on  ne  doit  pas  balancer  A ouvrir  extérieurement  l’ossiophage, 
afin  d'extraire  le  corps  engagé  ; cette  opération , appelée 
asophagolomief  est  moins  dangereuse  que  ruuverture  des 
voies  aériennes,  et  d’ailleurs  c’est  t unique  ressource  en 
certaines  occurrences  pour  conserver  la  vie. 

Les  dangers  auxquels  ta  gloutonnerie  nous  expose  peuvent 
nous  en  garantir  par  la  crainte;  les  cas  où  raffeclion  <k 
l'ssoplkage  est  produite  par  les  autres  causes  indiquées  exi- 
gent l’interventioa  d'un  médecin;  la  fréquente  liaison  de 
l’ccsopliagite  avec  la  gastrite  montre  combien  il  est  dangereux 
de  la  combattre  par  les  remèdes  des  cliarlatans  ainsi  que 
par  les  substances  irritantes  qu’on  a|ipelle  si  improprement 
remèdes  anitspaitnodiques.  D'  CusanurixiMi. 

Oli:SOPIlAGITE.  loges  aisoeuAca. 

OESOPIIAGOTOUIE.  loges  Œsoeusua. 

OESTEHŒ.  Koyssi-'.SH-ŒR.>b. 

OESTRE,  genre  d'insectes  de  l’ordre  des  diptères  et  de 
la  fâmjlle  des  inuscides  de  Lalreille,  ayant  pour  caractères 
trois  tubercules  à ia  place  «les  deux  palpes  et  de  ta  trompe. 
Ces  insectes  ressemblent  l>eeucoup  A nos  muuclies , mais 
leur  corps  esl  très- velu  et  coloré  plu.v  ou  moins  de  jaune, 
de  fauve  et  de  noir  ; leur  tète , arrondie,  membraneuse  et 
vésiculeuse  en  devant,  est  sans  trompe  apparente  : l'endroit 
qui  répond  A U bouche  est  lerme  par  une  membrauu  sur 
laquelle  se  remarquent  trois  tubercules.  L’existence  d'un 
suçoir  retiré  entre  des  lèvree  réunies  et  percées  d’un  trou , 
admise  par  Fabricius , n'a  pas  été  confirmée  par  des  obser- 
vations posiérieures.  Les  antennes  sont  courtes,  insérées 
sur  le  milieu  du  front,  chacune  dans  une  cavité;  elles  sont 
à (lêleUe;  le  dernier  article  «ist  presque  globuleux  et  a une 
soie  latéraW  simple.  Les  ailes  sont  grandes,  pUcéesliori- 
xonlalement,  écartées,  triangulaires;  les  cuiUerous  sont 
grands  et  les  pattes  n’ont  pas  d'éperons.  Ces  insectes  ne  vi- 
vent |uis  longtemps  sous  leur  dernière  f«>rroe,  et  presque 
aussitôt  après  avoir  quitté  leur  dépouille  de  nymphe,  ils 
s’accouplent.  Les  femelles , après  l'accouplement , depo^nt 
leurs  mofs  les  unes  sous  la  peau  des  b^s  A cornes  les 
autres  dans  le  nei  des  moutons  ou  dans  le  lon«len>ent  «1rs 
chevaux.  On  trouve  aussi  de  leurs  larves  dans  la  tète  des 
cerfs , près  de  la  racine  de  la  langue. 

L'erstre  des  bœufs  (œstnu  botis)  a le  corselet  jaum;, 
avec  une  bande  noire  au  milieu;  l'abdomen  fauve,  a\ec  le 
dernier  aonean  et  le  bord  des  autres  noirs  ; les  ailes  blanches, 
av«x  une  large  bande  brune  au  milieu,  et  trois  petits  points 
de  même  couleur  à l’extrémité.  Les  femelles  de  celb;  e.spêce 
•ont  pourvues  d'une  sorte  de  tarière  très-composee,  «;ui  leur 
sert  à percer  le  cuir  épais  des  bestiaux;  elles  ont  le  coips 
si  rempli  d’iEufs  qu’une  seule  suffit  pour  infecter  tout  le  b^ 
un  d'un  grand  canton.  Souvent  une  de  ces  femelles  fsil  au 
même  animal  un  assex  grand  nombre  de  petites  plaies , et 
dépose  un  ueuf  dans  chacune;  l'œuf,  éUnt  couvé  par  U clia- 
leur  de  l’animal,  ne  tarde  pas  A éclore,  et  la  larve  qui  en 
sort  vit  cl  croU  dana  relie  plaie,  ou  vile  est  à l'abri  «les  in- 
jures de  l'air  et  où  elle  trouve  des  aliinenU  en  aborhlance. 
Il  est  Irèa-facUe,  A certaiaea  époques,  de  reconnaître  tes 
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riKiroil»  du  corpt  d«s  animanx  qui  aerrcst  d«  séjour  à ce» 
hrtejt , parce  que  au-dessus  de  chacune  d’elles  il  se  K ve 
une  lumeiir  qui  croit  k mesure  que  la  larre  grandit.  Avant 
riiivcr,  ces  lumeors  sont  à peine  sensibles  ; mais  k U fin 
du  printemps  il  en  est  qui  atteignent  27  milItmMres  d'élé- 
Talion  et  de  S3  k 3S  millimètres  de  diamètre.  Les  jeunes  tb- 
r.lies  et  les  Jeunes  bœufs  sont  particulièrement  attaqués  ; les 
uns  n'ont  qt»e  trois  ou  quatre  tumeurs,  d'autres  en  ont  trente 
et  quarante.  F.llea  sont  ordinairement  placées  près  de  l’épine 
du  dos,  aux  enrirons  des  cuisses  et  des  épaules , et  souvent 
si  rapprochées  qu’elles  se  touchent.  Chose  remarquable,  on 
n'en  voit  qu’aux  taches  qui  paissent  dans  les  bois  ; celles  qui 
vivent  ordinairement  dans  les  prairies  en  sont  exemptes. 

I.es  larves  de  cos  œstres  sont  sans  pattes,  et  leur  corps  est 
Aplati  ; elles  ont  sur  les  bords  de  leurs  anneaux  des  épines 
plates  triangulaires,  dont  les  pointes  sont  dirigées  les  unes 
vers  la  fêle,  les  autres  vers  l'extrémité  du  corps,  et  elles 
sVn  servent  |H>ur  se  fixer  et  changer  de  place , en  les  ap* 
pinant  contre  les  parois  de  la  cavité  qiiVUes  habitent.  Une 
mitre  uMlilé  (lent  être  assi^ée  à ces  épines,  qui  font  l’of- 
fice de  pattes  ; leur  frottement  peut  irriter  la  plaie , y causer 
un  épanchement  de  suc  et  une  suppuration  nécessaire  à la 
larve,  car  elle  ne  se  naurril  que  du  piu  qui  est  au  fond  de 
la  idaie.  I.a  larve  ne  subit  point  sa  métamorphose  dans  la 
plaie  oti  elle  a'vécii;  dès  qu’elle  a pris  son  accroissement, 
elle  en  sort  à reculons,  pmr  une  ouverture  qui  y a toujours 
existi^ , roule  sur  le  corps  de  l'animal , tombe  à terre , et  va 
cliercher  dans  le  gazon  un  endroit  où  elle  puisse  .se  clianger 
en  nvmplie.  Ordinairement,  c'est  sous  une  pierre  qu'elle 
se  retire , et  là  elle  se  tient  tranquille  ; peu  à peu  sa  peau, 
<|iii  est  inulle,  sedurcit,  et  au  IxHjt  de  vingt-quatre  heures 
elle  a déjà  une  certaine  consistance  ; pendant  ce  teni|i6  les 
anneaux  s’effarent;  le  corps  de  l’insecte  se  détaclie  en  tout 
ou  en  partie  de  celte  peau , qui  devient  une  coque  ég.ile , 
pour  l'épaisseur  et  la  sothJité,  è du  maroquin  ; la  larve 
k fêlai  de  nymphe  sous  sa  roque  , et  l'insecte  parfait  en  :;ort 
en  détachant  une  pièce  triangulaire  qui  se  trouve  à sa  partie 
au|X'rieare. 

L'œs/re  des  moutons  f (esfnis  orit  ) est  un  peu  plus  petit 
que  les  autres  ; s<in  corps  est  d'un  brun  DoirAtre,  mélangé 
et  ponctué  d'un  blanc  qui  paraît  brillant  ; les  ailes  sont 
pondui^.  Celte  espèce  {dacc  ses  œufs  dans  les  sinus  fron- 
taux (les  moutons,  ce  qui  leur  occasionne  des  vertiges,  et 
qiielquelois  même  la  mort. 

Quanl  à Virstre  des  chevaux  { œstrus  equi  ),  il  a environ 
cinq  lignes  de  long,  le  corselcl  ferrugineux,  l'abdomen  noir 
avec  des  poils  jaiirœs , les  ailes  sans  ladies.  Sa  larx'e  vit  dans 
les  iiile^tins  des  chevaux. 

Entre  les  larves  des  tumeurs  des  bœufs  et  les  larves  de 
ces  deux  derniéTes  espèces,  il  existe  une  légère  différence. 
Celles-ci  ont  deux  cjucltcls  qui  leur  servent  à se  cramponner 
dans  l«^  intestins  et  dans  la  cavité  du  nez,  et  qui  empê- 
chent égalemeoi  qu'elles  ne  soient  poussées  au  dehors  par 
les  matières  qui  liassent  dans  ces  endroits.  Quand  elles  ont 
pris  leur  accroissement,  elles  Mirtent  de  leur  retraite,  et  mi- 
hissent  leur  métamorphose  dans  les  mêmes  lieux  et  de  la 
même  manière  que  les  larves  des  turoetirs  des  bœufs.  Elles 
restcnl  environ  un  mois  sous  la  forme  de  nymphe , et  de- 
viennent ensuite  insecles  parfaits.  Quoique  des  observa- 
tions de  plusieurs  années  aient  fait  croire  a Héaiirnur  que 
les  chevaux  qui  nourrissent  de  ce.s  larves  se  portent  aussi 
bien  que  les  autres,  la  cause  «le  certaines  maladies  épi«)e- 
niiqufs,  qui  enlèvent  un  grand  nombre  «le  i^es  antmanx,  ne 
leur  en  e4  pas  moins  altrihuéc.  On  trouve  dans  les  Actes 
de  la  Société  Unneenne  de  Londres  un  mémoire  fort  inlé- 
r.-*ssant  sur  ces  Insectes.  Ixid.  (Ixtjjxr.. 

tNi^TRÈDES,  tribu  «le  l’ordre  des  diptères,  famille 
der>  TOUscid(?s  èlabl’c  (lar  Lalreilie  cl  comprenant  le  ^rand 
genre  «rs/re  de  Linné. 

OICTA  ( Mont),  chaine  de  montagnes  de  la  Grèce  an- 
cienne située  entre  la  Thcs.salic  et  la  Macédoine,  appelée 
àujourd’liul  Koumayfa,  s'éleiMtait  depuis  ica  Thermopyl«rs 
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et  le  goife  Mtlliet  à l'ouest,  jusqu'au  Pindc,  el  de  U se  di- 
rigeait au  sud-ouest,  vers  ta  liaic  d’Ambracia.  C't^t  là  que, 
suivant  les  poètes.  Hercule,  se  vouant  à une  mort  volon- 
taire, monta  sur  son  bbclter. 

OGTTIIVGEi\«  comté  de  l’ancien  cercle  «le  Souahe, 
petit  pays  très-fertile,  comprenant  environ  to  myriamètr(.s 
carrés , avec  une  population  de  ÜO.OOO  Ames , médiatisé  en 
1806  «H  placé  alors  sous  la  souveraineté  de  la  Bavière,  l’ar 
suite  de  traités  conclus  entre  la  Bavière  et  le  NVurleiuf>crb 
U y eo  eut  une  partie  qui, en  1810,  pa.ssa  tous  U .soiiveraioelé 
de  ce  dernier  royaume.  Il  a }»our  cheMieu  la  ville  «lu  même 
nom , située  sur  la  Wernilz , «bns  le  cercle  Bavarois  de 
Sœube  et  de  Nciiboui^. 

La  ligne  atnéedes  comtes(r(E'///ffpcn-HVi//eri/e(n  obtint 
\<i  litre  de  prince  «le  r«mipire  en  tC74.  f.,e  prince  actuel 
CharleS'Frédéric-Krq/jH-Ernest'Sotgerfnéea  1840,  suc- 
céda à son  père  en  1842.  Son  onde,  le  prince  Louis-Kro/t^ 
Bmest  d’ŒTTixcr..vWAtxrjisTrix,  né  en  l79i , longlem|is 
ministre  en  Bavière,  est  un  des  liommesd’Élat  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  recommandables  «le  noire  é|MX|iie. 

CICUF  {dn  latin  ovum).  Omne  riutim  ex  ovo,  a dit 
Harvey;  mais  le  savant  anatomiste  anglais  donnait  au  iimt 
orum  un  sens  beau«x»up  plus  étendu  que  celui  que  nous  lui 
conserverons.  Pour  nous,  laissant  «ie  c<l(é  lesgéné  ration  h 
spontanées,  encore  niai  étudiées,  et  le  mode  de  propaga- 
tion gemmipare  commun  à tous  les  zouphytes , nous  n’appli- 
ailerons  le  nom d’œt(/' qu'aux  germes  libi'es  des  animaux, 
auxquels  correspondent  les  graines  des  végétaux.  L’œuf  )»cut 
donc  être  défini  l'ensemble  d'un  germe  libre , do  sis  enve- 
loppes protectrices  et  des  matériaux  nutritifs  nécessaires 
pour  son  «léveloppement  ultérieur , dévelop|)emcnl  qui  s’ef- 
fectue soit  par  incubation , soit  |uir  l’accession  d'un  suc  nour- 
ritier. 

Excepté  «lans  les  animaux  les  plus  inférieurs,  r«cuf  «ssi 
produit  dans  un  organe  spécial  delà  ferocllc,  l' o v a i r c ; mais 
pour  qu'il  puisse  donner  naissance  à un  nouvel  individu  , U 
faut  qu’il  soUsoiimis  à faction  fécondante  du  mAle.  Tanldt 
la  fée  on  dation  s’efTcctue  après  la  ponte,  c'est-à-dire  l’ex- 
pulsion des  «xnits  hors  des  organes  génitaux  de  la  femelle  ; 
tH  est  le  cas  de  la  plupart  des  poissons , dont  le  mAle  vient 
rC'pamlre  sa  laite  sur  les  «rufs  de  la  fenvelle,  plus  o«i  moina 
longtemps  après  que  celle-ci  les  a dép«^s  sur  les  rivagen. 
Tantôt  cette  lécomtation  a lieu  au  moment  roême  de  la  ponte, 
comme  d>cx  les  crapauds  et  les  grenouilles.  Tantôt  encore 
la  fecoitdation  résulte  d'un  rapprochement  plus  iutime  «Icm 
sexes , et  qui  précède  l’instant  de  la  pottlc  : les  molius«|uen 
i'éphal^lKxles  et  gastéropodes  nous  onrent  l'exemple  de  ce 
mode,  qui  est  celui  de  quelques  poiasons  vivipares,  de  U 
plupart  des  reptiles,  de  tous  les  oiseaux  el  de  tous  les  nurni- 
mitères. 

« L’o^if,  dit  M.  Ouvernoy.  n’acquiert  jamais  que  son  pre- 
mier développement  dans  l’ovaire;  il  y est  à l’état  d’o- 
vule. C’est  dans  l’utérus  des  mammifères,  ou  dans  l'ovi- 
ducte  des  ovipares  ou  des  ovovivipares,  qu'il  prend 
son  second  degré  de  développcinent,  qu’U  complète  l<:s  en- 
veloppes protectrifais  ou  nutritives,  et  1«m(  substances  ali- 
mentaires qu'elles  doivent  contenir  pour  composer  un  œuf 
ftclievé,  sauf  la  fécondation  si  elle  n’a  pas  encore  eu  lieu. 
C'est  une  différence  très-caractéristique  avec  Tovule  des 
plantes,  qui  ne  se  déplace  pas  pour  se  changer  en  graine, 
ret  (l'uf  c«>inplct  des  végétaux.  » 

Il  serait  trop  long  d'étudier  ici  les  ceufs  des  differentes 
classes  d'animaux.  Nous  nous  bornerons  à parler  des  onifs 
des  oiseaux,  et  nous  gjouteron.*  quelques  considérations  sur 
V<ntf  humain. 

La  première  partie  qui  se  présenle  à nos  yeux  «lans 
l’œuf  d'un  oiseau,  c'est  la  coque  ^ dont  U rom|H>silion  *>«t , 
suivant  Yaiiquelin,  la  suivante  : Carbonate  de  cluiux,  ; 
pliosphate  de  clumx,  0,0S7;  gluten  animal,  o,u«7.  Cette 
coque,  selon  les  espèces  blanche  ou  colorée  d'une  manière 
constante,  est,  malgré  sa  dureté,  perméable  aux  liquides 
Moteoiis  dans  l’cref  et  eux  gai  qui  s’y  déveioppeot  durant 
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rincuiMlioa,  comme  à Pair  exlérieur,  dont  Paction  eal  nécoa- 
faire  h la  sanguificatioo  de  Perobryon.  H a été  tuffisam* 
nient  démontré  que  lea  (mU  incubés  exercent  une  sorte  de 
respiration.  VoUà  même  pourquoi  ils  ctiangent  de  poids  d'un 
jour  à l’autre.  Ces  œufs  absorbent  de  Poxygtee  et  dégagent 
de  Paclde  carbonique  » tout  comme  un  corps  qui  brttle  ou 
un  animal  qui  respire. 

Au-dessous  de  la  coque  m trouvent  deux  sones  dVne  ma- 
tière appelée  bfane  ifcrH/',  enfermées  dans  une  double  mm- 
brane;  la  plus  interne  de  ces  deux  xones  est  plus  épaisse 
et  plus  visqueuse  que  Pautre.  Le  blanc  d'œuf  est  une  sub- 
stance qui  dans  les  ovipares  sert  à la  noorntiirc  du  totus 
dès  l'instani  oà  Ptncubation  hii  a donné  la  vie.  Cette  matière 
gélatineuse  contient  ét  l’albumine»  du  phosphate  de 
^aux  et  du  soufre;  c’est  la  présence  de  cette  dernière 
substance  qui  cause  sur  l’argenterie  des  tacties  noires  irisées 
si  dillidiesi  faire  disparaître. 

Au  oeutre  de  Pœuf  ai  suspendu  un  globe  de  couleur 
jaune,  de  niuDoe  variée  t c’est  le>atine  du  vulgaire,  leui- 
Miui  des  anatomistes.  Le  vitellus  est  entouré  d'une  mem- 
brane, qui  ae  pn^ooge  en  deux  appendices  contournés,  nom- 
més chaUxies;  ca  espèces  de  contons,  dirigés  dao.s  le  sens 
du  grand  axe  de  l'œuf,  sembieut  suspendre  le  vitellus  aux 
deux  extrénutés  de  cet  axe.  Le  vitdtus  renferme  la  vési- 
euie  ^rrminofricr,  située  au  centre  de  la  cicairicule,  taclie 
gélatineuse  avec  des  irradiations  blancliAI/es  (ooyes  Blas- 
rocvsTc,  BLASTonanne.  ) 

It  n’est  certainenMnt  point  d’animaux  dont  la  première 
origine  ait  été  étudiée  avec  autant  de  suite  et  d'attention 
que  celle  du  (mulet  dans  l’œuf  durant  les  vingt-et-uii  jours 
de  sou  incubation.  Les  premiers  rudinsents  de  ranimai  appa- 
raissent dans  cette  tache  blanclie  dont  le  jaune  d’œuf  ou  vi- 
tdtus  est  tottjotirs  maculé  du  cété  qui  touclie  au  gros  bout 
de  In  coquille.  Msipighi  dit  avoir  aperçu  les  premiers  llnéa- 
inents  du  poulet  dès  la  sixième  lieure  de  l’incuhation  , et 
même,  assure-l-U,  dans  des  œufs  fécondés  qui  n'avaient 
|Miot  encore  été  couvés.  A douse  lieures , on  voit  déji  la 
télé  de  l’snimal  au-dessus  de  la  tacbe  blanche  ou  cicatH- 
cule  : le  volume  du  jeune  être  est  plus  que  doublé  au  bout 
do  vingt-quatre  beures,  tant  les  progrès  de  PaccroiMemeot 
sont  rapides  durant  la  seconde  demi-journée.  An  bout  de 
quarante-huit  heurea,  le  cœur  est  visible  ; et  deux  lieures  après 
on  voit  paraltrelesfroiipoiNtsiaii/iffan/s  d'Artstole, c’est- 
à-dire  une  oreilleUe,  le  ventricule  gauche,  et  Paorte  ou 
principale  artère. 

Tel  est  le  corps  qui  aura  besoin  dWe  chaleur  de  quelques 
•emaines  pour  produire  un  oiseau.  Mais  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  cefitièmes  environ  des  œufs  pondus  par  nosoiseaux  do- 
mestiques sont  enlevés  à l'incubation  et  livrés  à 1a  consom- 
mation. Lesœufsen  efletsont  unalimeot  agréable  : ceux  d'oie, 
de  dinde,  de  cane,  de  pintade  et  de  ponle  commune  sont  une 
ressource  immense,  mais  trop  négligée  dans  lea  fermes;  ils 
different  les  uns  des  autres  ponr  la  grosseur,  la  couleur  et  1a 
qualité*  V(Je^f  d'oie,  le  plus  gros,  blanc,  est  inférieur  en 
qualité  : dans  les  pays  où  l'on  élève  des  oies,  il  présente  ce- 
pendant un  bénéfice  considérable;  Vem/de  dinde,  un  pen 
moins  gros  que  le  précédent,  à coquille  moins  unie,  pars<nnée 
de  petits  points  rougeâtres  niélés  de  jaune,  est  d’un  goût  plus 
agréable;  Vœtifde  cane , à coquille  plus  lisse,  pins  mince, 
plus  arrondie , est  d’nne  couleur  verdâtre,  ou  blanc  terne; 
son  jaune  est  plus  gros  «t  plus  foncé  que  celui  des  autres 
œufs  ; son  blanc  acquiert  par  la  cuisson  une  consistance  de 
colle  transparente;  l’œq/de pintade,  le  plus  |)riitde  tous 
ceux  que  nous  coosidéroDS , a U coque  épaisse  et  dure,  de 
couleur  de  chair;  le  jaune  rat  proportionnellemeat  plus  con- 
sidérable que  le  Maoc;  Vœu/  de  poule  est  l'cnif  par  excel- 
lence, le  seul  à peu  près  de  quelque  importance  commerciale. 
La  France  produit  environ  dix  milliards  d’œuls  chaque  an- 
née; sur  ce  nomlueelie  en  expédie  à l'étranger,  et  presque 
en  totalité  pour  rAngleterre , plus  de  110  millioas.  C'est  un 
commerce  Irës-importaol  dans  nos  départements  du  nord. 

Les  œufs  sont  reclœrcliés  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
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^ ciélé;  il  est  peu  d’aliments  dont  rassaisonnemont  et  la  pré- 
paration soient  aussi  variés  : aussi  ce  goût  universel  oblige 
d’en  faire  des  approvitionnitnents  pour  l'Uiver,  temps  où  les 
poules  pondent  peu.  Le  mo>en  le  plus  sûr  d«  les  conserver 
longtœnps  frais  est  de  les  préserver  du  contact  de  l’air  et 
des  variations  de  la  tempréature  : on  atteint  ce  but  en  les 
mettant  par  coucites  dans  le  sable , le  sel  gemme  en  pou- 
dre, la  sciure  de  bois  ou  la  petite  paille.  La  cendre  dans 
un  baquet  ou  dans  une  barrique  les  conserve  Ir^-blen  aussi. 
Réaumur  avait  proposé  l'emploi  d'un  vernis  ou  même  de 
graisse  de  mouton , qui  atteint  le  même  but.  Le  procédé 
d’Appert  consiste  à prendre  des  œufs  du  jour  qu'on  range 
dans  un  bocal  avec  de  la  cbapriure  de  pain  , pour  remplir 
les  vides  et  les  garantir  de  la  ca.«ae  dans  le  voyage.  On  bou- 
dM,  on  liite  et  on  ficèle , et  on  les  place  dans  un  chaiKlron 
de  grandeur  suflisanle,  pour  lui  donner  7&*  de  chaleur.  Ou 
retire  ensuite  le  bain-marie  du  feu  ; lorsqu’il  a été  refroidi  à 
pouvoir  y tenir  la  main , on  retire  les  œufs,  et  ils  peuvent  se 
garder  fort  longtemps , six  mois  par  exemple.  Si  au  bout  de 
ce  (brops  cm  6le  tes  œufs  de  ce  bocal,  qu'on  les  mette  sur 
le  feu,  dans  de  l’eau  fraîche  qu'on  chauffe  à /à”,  ils  se  trou- 
vent cuits  à propos  pour  la  mouillette  et  aussi  frais  que  lors- 
qu’on les  a préparés. 

Les  œufs  servent  aussi  de  médicarneot  : le  jaune , délayé 
dans  de  l'eau  cliaude  et  sucrée,  forme  ce  qu’on  appelle  un 
lait  de  poule.  U entre  dans  des  IoocIm,  et  devient  l’inter- 
mède de  l'union  des  résines,  soit  sèches,  soit  liquides,  avec 
les  fluides  aqueux.  On  en  extrait,  après  lui  avoir  fait  éprou- 
ver un  certain  degré  de  torréfaction  , une  huile  recomman- 
dable dans  plusieurs  droonslances.  Le  blanc  d'œuf  est  em- 
ployé dans  les  collyres.  Il  a la  propriété  de  clarifier  lea 
sirops,  les  sucres,  le  petit-lait,  les  liqueurs  vineuses.  Ire 
boissons.  C’est  le  meilleur  remède  à employer  lorsqu’il  y a 
eu  empoisonnement  par  le  vert-de-gris. 

Les  oeufs  sont  aussi  en  usage  dans  les  arts.  I*e  jaune  en- 
lève les  taclies  de  graisse  de  dessus  les  habits.  On  peignait 
à l’œuf  avant  depeindreà  l'ituile.  On  fait  encore  avec  le  blanc 
un  vernis  pour  les  tableaux  ; }tar  le  mélange  du  blanc  d’œuf 
et  de  la  chaux,  on  forme  un  excellent  lut  pour  raccommoder 
' Ire  porcelaines,  et  pour  assujettir  le  lut  gras,  qui  réunit 
deux  vaisseaux  de  rencontre.  Les  relieurs  en  font  usage  en 
en  mettant  avec  une  éponge  sur  les  parties  où  ils  doivent 
ensuite  appliquer  de  l'or.  Enfin  les  œufs  fêlés  ou  ceux  qui  ne 
sont  plus  assez  frais  pour  raliroentatioci  bouvent  leur  em- 
ploi dans  1a  fabrication  des  g a n t s de  peau , qui  en  France 
seulement  enabsorbeplus  de  n milUoos. 

L’abslinence  du  carême  avait  fait  naître  ja^lts  l’usage  de 
bénir  le  samedi  saint  une  grande  quantité  d’œufs  mis  en 
réserve  pendant  six  semaines,  et  qu'on  distribuait  à ses 
amis  le  jour  de  Pâques.  On  les  teignait  en  jaune,  en  violeC 
et  surtout  en  rouge  : de  là  l'usage  dus  ceu/s  rouges  ou  dre 
œufs  de  Pâques.  Sous  Louis  XIV,  et  même  sous  Louis  XV, 
ofl  portait  après  la  graod’messe  du  jour  de  Piques  des 
pyraïuidre  d’œoCi  peinU  en  or  dans  le  cabinet  du  roi , qui 
les  distribuait  à ses  courtisans. 

/ Vœtt/  Aumoin,  sur  lequel  nous  avons  promis  quelques 
détails,  étudié  de  dehors  en  dedans,  présente  trois  meen* 
braues  : l**  la  membrane  caduque  ( Hunier),  le  cliorion  to- 
menteuxf  Haller), l'èpichorion  (Chaiissier),  relia  première; 
V le  chorém  , eodocliorioo  de  Dutrochet , épaisse  et  résis* 
tante  d'abonl , devient  mince  et  transf^reote  vert  la  fin  de 
la  gesUiion;  3°  l'amnios,  qui  vient  ensuite,  est  la  plus 
inferieure  dre  membranes,  et  contient  un  liquide  s»'reux,  au 
milieu  duquel  se  développe  le  lœtus.  Une  masse  molle, 
spongieu.se,  formée  par  les  vms>u*aux  du  cliorion,  attarlie 
l’œuf  à t’utérus  : c'est  le  placenta.  Il  sert  à établir  entre  ia 
mère  et  son  fiuit  une  comrouniralion  qui  permet  à ce  der- 
nier de  puiser  en  elle  les  élèmeois  propres  à son  acci'ois- 
sement.  Le  cordon  ombilical  se  rend  duplacenla  à l’ab- 
domen  de  l’enfant  ; U est  formé  de  la  veine  et  des  artèrre 
ombilicales.  Dans  la  longueur  du  cordon , entre  le  choiion  et 
l'amnios,  sont  situées  deux  membranes  : l’a/fnii  foide 
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et  la  vesicuie  ombilicai^.  Le  l'telus  se  développe  an  milieu 
(ie  ce  organique  P.  GAceoiT. 

ÉLIvCTRIQTE.  Laluiuière  électrique, 
bUtndie  ci  biillante  lorsqu'dlese  manircstedant  l’air  libre 
à 11  (trcMtion  ordinaire,  devient  rougeâtre  dansnnair  rarétlé, 
\iolac<^  dan»  le  vkkv  La  pretaion  de  Pair  exerce  donc  une 
grande  influence  sur  l'ér-lat  de  cette  lumière.  Ces  phénomènes 
s’eiiidlent  à l'aide  de  V(ru/  électrique  : on  nomiae  ainsi  un 
globe  de  verre,  de  forme  ellipsoidale,  dont  les  extrémités 
du  grasilaxü  sont  armées  chacune  ü’iine  tige  de  cuivre  ter- 
minée par  une  IhiuIu  de  même  mctal  ; la  tige  inférieure  est 
tivée  à un  pied  également  métilliqiie,  sur  lequel  repose  l’ap* 
pareil;  quant  à ta  Ugo  supérieure,  clic  glisse  à froUunient 
dau'  une  l>oHe  à cuir,  de  manière  que  l'expériinentateur 
puisse  h volonté  varier  la  d^^taQcc  des  deux  lioules.  Le  pied 
de  l’spiiaréilest  creux  et  muni  d’un  roiNnet,  qui  permet  de 
soumettre  Pienf  étci  triqiie  â l’action  d'une  machine  pneuma- 
tique ft  d’v  randier  plus  ou  inoin^  Pair.  La  tige  fu|)érieiire 
iHant  ensuite  mise  en  ctHmmiokalion  avet;  une  forteinudiioe 
électrique,  et  le  pied  avec  le  sol , si  Pou  charge  la  machine, 
on  observe  d'un  Itoule  a Paiiire  une  lumière  produite  par 
In  reroui(KMiiiion  dev  deux  fluidc'« , lumière  qui  présente  les 
variations  que  nous  avons  signalées. 

En  substituant  à la  machine  éh'ctrique  la  bobine  de 
Ruitmkor  ff , on  obiienl  de*  eOeta  d'une  iiiteoailé  benurnap 
plus  grande  et  d'iiue  continuité  qui  permet  d'obaerver  te  phé- 
nomène avec  soin.  En  faisant  Pexpérieocc  dans  ces  condi* 
tinns,  >m  a reconnu  que  l'aspect  de  la  lumière  était  singu- 
lièrement moditie  par  la  nature  du  dernier  gax  contenu  dan* 
l’nMif  »’!er(rique  avant  d'y  faire  le  vide.  Le  premier,  M.  Quel 
n conslaié  que  si  on  fait  le  vide  après  avoir  introduit  dans 
le  vast*  de  la  vapeur  d’essence  de  térébenthine , la  lumière 
appto  nlt  sous  h forme  de  zones  brillantes  séparée*  par  des 
tranches  otug:urc8.  l..e  même  phénomène,  auquel  onadonoé 
lé  nom  dé  s/rottjlcatioH  f ae  produit  quand  on  aubsütue 
les  vapeurs  d’esprit  de  bois,  d'alcool , de  siillure  de  car- 
bone, etc.,  a celle  de  térébenthine.  De  couleur  variable  avec 
le  gar.  nu  la  vapeur  dont  il  re*te  des  traces  dana  le  vaae, 
la  lumière  électrique  (est  le  plus  souvent  ronge  au  pèle 
IMsitif.  et  violette  au  pèle  négatif.  On  n a pas  encore  donné 
line  ll»éoric  satisfaisaote  de  la  stratillcation  de  la  lumière 
éhrtriqué.  K.  .MEaueux. 

Œr FS  ( Planté  aux).  Ko|re&  AraKiiciaR. 

ŒUVRK*  ce  qnl  est  fait,  ce  qui  est  produit  par  quel- 
que agent,  etqui  suûsiste  aprèsPacthin  : Les  ceurres de  Dieu, 
lesreinres  de  la  nature,  les  (rut>res  de  U grâr.e;  l'homme 
e>(  P<etirrc  de  Dieu  ; Panirre  de  la  création  fut  accomplie  en 
six  jours;  Vcrticre  de  la  rédemption  s'opéra  sur  la  croix. 
Dans  le  style  soutenu , ce  root  est  quelquefois  masculin.  On 
dit  proverinalement  : A Vœuvre  on  connail  l'ouvrier,  pour 
exprimer  que  c'e^t  par  le  mérite  de  l’onmge  qu'on  juge  du 
mérite  de  celui  qui  l'a  fait. 

Œuvre,  im  termes  de  joaillerie,  signiffe  l’enchàssure  d'une 
pierre,  le  chaton  dans  lequel  une  pierre  est  enchâssée  : 
L'irurre  de  ce  «liamant  est  fort  délicate.  L'ti  diamant  qui 
est  hors  A'ceuvre,  hors  de  Vn'uvre,  c'est  im  diamant  non 
encore  monté  ou  qui  est  sorti  de  sa  sertissiirr. 

Oeuvre  *t  dit  souvent  des  productions  de  l'esprit,  des 
ouvrages  en  prose  et  en  vers,  considérés  relativement  k ce- 
lui qui  en  est  l'auteur.  Dans  cette  acception , il  n'est  usité 
qu’au  pluriel . si  ce  n’est  en  poésie  : femre5  poétiqaes,  mo- 
rales , philosophiques . posthumes  ; (rttvres  de  Platon , d’A- 
ristoto , de  Cicéron , de  saint  Tliomas,  de  CorneiMe,  de  Ra- 
cine, de  Molière. 

Œuvre,  au  masculin,  sipifie  le  recueil  de  toutes  les  es- 
tampes d'un  mètnc  graveur  î Avoir  tout  l’mrrre  d'Alliert 
Durer,  de  Callot,  etc.  Il  se  dit  aussi  des  ouvrages  de*  mu- 
sich  ns  ; le  premier,  le  second  truvre.  de  tel  rotnposftenr. 

Œ.nrre  est  dans  certains  cas  synonyme  d'action  : Faire 
une  Iwnne  (ruvre,  c'«*st  faire  une  <>onne  oc/fon.  On  pour- 
rait discuter  si  une  bonne  action  est  toujours  iine  bonne 
œuvre,  et  &i  ce  qu'on ap{>dlc  une bonneoxivre  est  toujours 
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une  bonne  action  ; mais  noua  ne  voulons  aignaler  Ici  que  la 
re&aeoibiance,  et  non  la  diMetubiaace. 

Œuvre  »e  dH  encore  de  toute*  sorte*  d'aetioBs  morales,  et 
particuliéreinent  de  celles  qui  ont  rapport  au  salut  ; Cbacua 
aéra  jugé  selon  se*  œuvre*  ; La  foi  saas  le*  œuvre*  e*t  une 
foi  morte.  On  entend  parertare  pte  nne  oeuvre  de  charité 
faite  dans  la  vue  de  Dieu,  et  par  œuvre  de  mréroqation 
une  bonne  owvro  qu'on  fait  aaoi  y être  obligé. 

Œuvre,  ea  métallurgie,  ne  ditdu  plomb  qui  cootieat  de 
l’argent. 

En  alchimie , le  grand  œuvre,  c'était  la  pierre  pbiloao- 
phale , l’art  de  fabriquer  de  l'or,  ia  èenoUe,  qu’on  a cher* 
citée  ai  longtemps  sans  la  trouver. 

Œuvre  s'emploie  diveraetnenl  m archilaeture  t Mettre 
en  œuvre,  c’est  employer  une  matière  qoelconqiie,  lai 
donner  |>ar  te  travail  la  place  et  U forn»e  qu'elle  doit  avoir. 
Il  se  dit  aussi  au  liguré.  Le  motonrire,  synonyme  d’ov- 
vraqe,  se  prenait  aotreioés  d’nue  manière  pins  générale, 
dans  la  bâtisse,  pour  le  bâtiment  ou  la  fabri^e.  Les  deux 
mots  dan*  œuvre  el  Mort  à’œu  rres'a|ipliquenlaux  me- 
sures prises  de  l'intérieur  ou  de  rextérieur  du  bâtiment. 
Jtfprise  en  toui^œuvre  se  dit  en  bâUste  de  l’opération  par 
laquelle  on  rebâtit  sous  la  partie  sopéneure  d’ooa  coastnic- 
Uon  une  construction  nonvelle , soit  qu*on  veuille  dianger 
la  disposition  du  rende-cbaussée , aoit  que  la  partie  Infé* 
rieure  de  l'édifice  dan*  ses  iondatiofM  et  «i-d«Mtts  du  toi 
menace  ruine  |>ar  relfetd'un  vice  de  eonstnictian  ou  de  la 
mauvaise  qualité  des  matériaux.  C’est  ainsi  qu’on  a repris 
en  tout-œuvre,  et  reconstruit  dans  l’égbse  de  l’Abbaye,  à 
Paris,  tous  les  piliers  de  la  nef,  dont  Ica  pierrea,  près  de 
s'écrouler,  menaçaient  ruine  de  toutes  |Mrts.  CtUe  opénUaa 
de  reprise  en  sotti-omrrealieu  parle  moyet^de  forts  étal  s, 
qu’on  pUee  de  manière  à supporter  la  construction  supé- 
rieure sans  qu’elle  pnkaa  éprouver  ai  tassement  ni  dérai^- 
ment.  On  démolit  alors  la  coostrocUon  vicieuse  qu’il  s’agit 
de  remplacer,  et  on  rebiUl  Juaqu’à  ce  qu’on  arrive  â ta  re- 
joindre â celle  d’en  haut , ce  qui  exige  des  soins , une  exacti- 
tude et  une  préasion  extrêmes.  A i^ed  d^œuvre,  en  maçon* 
nerte,  signifie  i la  proximité  dn  bâtiment  que  l'on  cons- 
truit t Amener  des  instéviaux  à pied  d'œuvre. 

Œuvre  signifie  eocore  la  fabrique  d'une  paroisaa, 
le  revenu  affecté  â la  construction  et  à la  réparation  d«i 
bâtiiuents,  à l'achat  et  k rentretien  des  dioses  nécMsaims 
an  service  divin.  Le  root  s'applique  également  au  banc  par- 
culicr  que  les  marguilliers  d’une  paroisse  occupent  da^  U 
nef  de  l'église.  Il  sutlit  d’apfirofondk  riiistoire  des  ancâcsnea 
constructions  des  élises,  surtout  ea  Itdie,  pour  voir  que 
ces  grands  ouvrsgei  forent  enbrepris  at  exécutés  par  des  cor- 
porations ou  compagnies,  qu'on  appditt  maçiUn  eUW 
opéra , les  nuibes  de  l’ouvrage  ou  de  Vœuvre.  Ces  (M'siids 
édifices  terminés  avaient  besoin  d’être  contiaueHemeid  sur- 
veillés, réparés, enlrdeous.  Des  fonds  plus  ou  moins ooo- 
sidérables  étaient  afieelés  à cet  entretien.  L’admioistratioa 
de  ce*  fonds , leur  emploi , la  police  du  lieu  aahit  et  toutes 
les  dépenses  relatives  au  culte  extérieur  contittud^nt  d’être 
dans  les  altribotions  des  mattre*  de  rœuere,  appelés  de- 
puis /abricien*.  On  leur  donna  une  place  d’honneur  duos 
l’église;  et  cet  usage  subsiste  encore.  On  a dit  : La  banc 
des  maîtres  de  Vœuvre,  le  banede  l’omere,  et  enfio  Vautre. 
Ce  banc  d'Itonneur  est  devenu  l’objet  d’une  décoration 
particulière  diiis  certaines  ëgliaes.  On  l’a  souvent  adosaé 
â une  cloison  en  bols  plus  ou  moins  orné , on  l’a  décoré 
d’une  espèce  de  «lais;  cote,  on  y a élevé  dm  oolonaet,  et 
ce  simple  banc  primitir  est  devenu  souvmt  une  cons- 
truction importante.  L’oeurre  de  Saînt-6ermaiii-]*Anxerrois, 
à Paris,  due  k Le  Brun,  est  une  des  plus  belles  de  France. 

[Dans  un  port,  lorsque  la  mer  est  basse,  on  en  profile 
pour  travailler  k tous  les  objets  en  construction  ou  à r^arer , 
tels  que  parties  de  qoat,  jetées,  bâtimmrts  échoués,  ete., 
qui  sont  noyés  k marée  haute.  Cest  Ik  ce  qu’on  appeiln 
œuvre  de  marée. 

D’après  les  règles  de  l’architecture  navale,  le  oerpa  d’un 
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wvir«  ne  doit  «’eifoncer  dtiis  renuqne  jusqu^j  certaine»  li- 
mile»,  exactement  détennioéea  |>ar  le  calcul  ; et  lorsque  le 
l»i(iui6ot  complélefDeat  armé  prend  son  aasiette  à la  profoo* 
deur  voulue,  ou  appelle  /tynr  de  fioUaiton , et  eu  général 
Itçne  d'fau,  le  grand  contour  décrit  par  la  uirlace  de  la  mer 
contre  le»  face»  de  «a  coque,  qui  »e  prëaente  à l'œil  cuintne 
coupi'e en  deux  portiona  : l'une,  invisible  par  son  immersion, 
dcvit'iit  les  ot/rrfi  rtoe.*  on  la  carène;  l'autre,  s'élevant  liors 
de  l’eau  comme  une  muraille,  se  désigne  mi  us  le  nom  d*a*M« 
ivei  morits.  Lesmuvres  morte» sont  pcrivee  à une  élévatioo 
prudente  au-dessus  de  la  mer  par  de»  ouvertures,  tes  unes 
d’agrément,  oomene  les  fenêtres,  les  antres  d’ulililé,  comme 
les  iiiiblots  qui  donnent  de  l’air  dans  les  étages  inTéricurs, 
et  les  saborda  pour  les  canons.  Les  (Buvres  vives,  étant  la 
partie  vitale  du  navire,  sont  lierroétiqueineat  bouchées  par 
des  bordages  qni  devienuent  plus  épais  à mesure  qu’il  s’ap- 
prorlient  de  la  quille.  La  moindre  crevasse  dans  les  œuvres 
vives  produit  une  voie  d'eau  dangereuse  lorsqu'elle  en  in- 
troduit une  quantité  plus  grande  que  les  pompes  ne  fieuvent 
en  rétiœr.  Dans  un  comlüit  oit  l'on  tient  a désemparer  son 
ennemi,  on  envoie  des  boulets  dans  sa  mAtiire,  atin  de  lui 
faire  quelque  avarie  majeure  qui  l’obligeà  se  rendre  è discré- 
tion ; si  on  veut  lui  tuer  des  hommes  et  le  inettre  liors  d’état 
de  (ombatlre . un  tire  dans  les  œuvres  iMirtes  : c'est  là  qœ 
sont  les  balleries;  si  enfin  on  veut  le  couler  à fond,  on  pointe 
à la  ligne  «le  flottsUon  dsm  Ins  «euvres  vives,  a(m  de  déter- 
miner plusieurs  voies  d’eau  par  les  trouées  des  bouleU. 

Fo’rMVRTtv  ne  LasPiSASsa.  | 

tNCUVIib)  (Cl»ei  d').  ropeaCner. 

ŒlîVHfel  (Hons  d’|.  Yoyet  Hors  d’Œoma. 

OFALI.V  (Don  Nmciso  DE  HEREDlA,  comte  d*>, 
ministre  espagnol,  né  en  1777,  à Alméria,  d'une andenoe  tit- 
mille,  lut  Attaché  en  IROé,  avec  le  titre  de  secrétaire,  à la 
légation  espagnole  aux  États-Unis.  A sou  retour,  en  1803, 
il  é|K>ii'ui  la  lille  du  général  Cervino , femme  qu*il  aimait 
depuis  kmglempsetqoe  Ton  avait  forcéeà  Refaire  religleosc; 
cet  acte  le  rendit  dès  lors  l’objet  des  rancunes  particulières 
du  clergé.  Il  fut  nommé  ensuite  chef  de  bureau  au  ministère 
dei  aflàlres  étrangères;  mats  pendant  le  règne  de  Joiepb- 
Nopoléon  il  >e  retira  à Alméria.  La  restauration  accompite, 
H s'eflorça  vainement  de  se  faire  réintégrer  dans  ses  ancieo- 
nrs  fonctionH,  el  à la  mort  de  sa  première  femme  il  se  re- 
maria avec  la  Mpordu  marquis  de  la  Torecilla,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  une  lortinie  considérable,  avec  le  titre  de  conUe. 
d’Ofalia.  Au  rélablbseroent  >lu  pouvoir  absolu  en  Espagne, 
en  18^3,  Ferdinand  VII  le  nomma  ministre  de  la  jnsllce, 
et  en  1824  ministre  des  affaires  étrangères.  .Ses  cfforls 
pour  déterminer  le  roi  à accorder  une  amnistie  et  à adopter 
un  système  poittiqiie  plus  modéré  le  rendirent  l'objet  de  la 
haine  du  parti  apostolique.  Soupçonné  de  libéralisme,  il  fbt 
exilé  à Alméria,  oii  H n’arriva  qu’en  courant  les  plus  grands 
dangers  personnels.  Cepen<lant,  on  le  nomma  en  1827  am- 
ba'^adeiir  d'Espagne  à Ix>nJre.s,  eton  le  chargea  en  outre, 
fc  son  passage  par  Paris,  de  négocier  avec  le  catonet  des  Tui- 
leries le  rappel  de  l'armée  d'occupation.  L’année  suivante  fl 
vint  remplir  les  mêmes  fonctions  près  la  cour  de  France, 
et  contribua  l>eauconp  en  secret  à adoucir  le  .sort  des  Espa- 
gnols exilés  ou  émig^.  Vers  la  fin  <le  1832  il  entra  dans 
le  ministère  Eea  Rermudex,  oli  U eut  le  portefeuille  de  l’Inté- 
lieur.  Ferdinand  VII  le  nomma  l’un  de  ses  exécoletirs  tes- 
tamentaires en  même  temps  que  secrétaire  avec  voix  drii- 
béralive  du  c.onseil  de  régence  qu’il  Instituait.  Membre  de 
la  chambre  des  procerea,  fl  vota  l’exclusion  de  don  Carlos 
H de  ses  descendants,  et  vécut  d’ailleurs  dans  U retraite  jus- 
qu'au mois  de  décembre  1837,  époque  où  il  fut  appelé  à la 
présidence  du  conseil  et  aux  fonctions  deministredes  alfaircs 
étrangères,  dans  l'exercice  desquelles  jilit  prvnve d'une  sage 
moiltTation.  Mais  l’opposition  ultra-libérale,  qui  lui  éfait  par- 
ticuliérement hostile,  les  intrigues  de  l’ambassadeur  d’An- 
gleterre et  d’E'partero,  el  surtout  les  succès  obtenus  par  les 
armées  carlistes,  le  forcèrent  à donner  sa  démission  en  18.38. 
Sa  réputation  de  loyauté  était  incontestée.  11  mourut  en  1843. 
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OF£N  ou  BUDE  (eu  iioiigro»  Bxidu  ),  capitale  du 
royaume  de  Hongrie,  dans  le  comitat  de  Pentli,  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  en  lace  de  Pestli,  se  coiui>o>u  de  la 
forterute  ou  ville  intérieure,  de  cinq  fauliourgs  { 
êtadtf  Landstraut,  ChrUttHfmtadtf  Tabau 

\ ou  RmienUadt)t  et  du  liourg  d'Altol'en  ( vieux  Ofeii  , qui 
; y a été  incorporé  en  I8à0.  Son  pribcipal  quartier  a->l  la  è'or- 
ieres.se,  jadis  résidence  des  rois  de  Hongrie,  coiislniite  sur 
> un  loclier,  a 64  mctrcK  au-dessus  du  niveau  du  Damibe. 
JuS(|u'ea  IHlu  elle  avait  tout  a fait  con-icrvc  la  pliy^ionouiie 
qu’elle  avait  en  1G»6,  lorsque  Ctiarlos  de  Ix>riaine  l’euleva 
aux  Turcs.  A l’époque  du  aiége  de  1849  ses  imiraîlles  et  ses 
i bastions  souffrirent  beaucoup,  et  le  premier  soin  du  guiiver- 
nemeot  revuliiUoonaire , devenu  maître  Je  la  ville,  fut  de 
les  f.iire  raser;  mais  plus  lard  le  guuvcrueiiient  autricliieo 
les  a lait  rétablir.  La  forteresse  est  un  quartier  régu- 
lièrement construit;  ItM  rues  en  sont  propres,  et  ou  y voit 
plusieurs  fort  beaux  palais.  Le  château  royal,  cou^tiuil  par 
I Uliarles  VI,  présente  sur  le  Danube  une  façade  d'enviroD 
I 200  mètres  de  développement.  Il  contient  h chapelle  de  la 
cour  (où  l’on  conserve  les  bijoux  de  U cnur«>iinc} , uoega- 
I ierie  de  tableaux,  une  UbIiotliÉqiiectun  beau  |>arc.  Depuis 
l’incendie  de  18^49  il  a été  compléleiueut  restaure.  Citons 
^ encore  dans  le  quartier  de  U Forlertsse , l’arseiiai , les  palais 
des  comtes  Sandur  et  Tcleki,  les  édifices  con>>acrês  aux  dif- 
I ieicotts  administratious  publiques,  l'o|>MTvaloirc  cl  l'im- 
primerie  de  l’univcr»ité  de  Pesth,  enfin  le  monument  élevé 
en  18&1  en  commémoration  du  derniei  siège  d’Ofen.  La 
CAris/ifte/fst(u/t  est  bâtie  dans  un  joli  vallon , derrière  la 
forteresse  ,•  panul  ses  édifice»,  oo  remarque  le  théâtre  d’été, 
AU  milieu  du  jardin  Uorvatti.  Les  autres  faubourgs  sont 
situés  sur  le  Danube.  Le  plus  considérable  est  la  fiaizen- 
stad/,  dont  l’extérieur  a bien  gagné  d<q>uis  le  grand  incen- 
die qui  le  détruisit,  en  1811.  L'ancien  bourg  à inairhe  Alto- 
feu,  l’^ctnrum  ou  /l^uincum  des  Romains,  est  bcaucx.<up 
plus  grand  el  plus  peuph)  que  ces  cin<{  faubourgs.  On  y 
remarque  une  synagogue,  la  plus  belle  qui  existe  dans 
toute  l’étendue  de  la  monarchie  autrichienne,  et  les  chantiers 
! de  construction  sur  lesquels  la  Compagnie  de  la  Navigation 
! du  Danube  par  la  vapeur  entretient  constammeut  de  ItOO  à 
600  ouvriers.  En  18M)  la  |K>pulation  d’Ofeii,  étudiants  et  gar- 
nison non  compris,  était  de  34,893  hahilants,  et  avec  Alto- 
fen,de  4S,C^3.  Sous  le  rapport  des  nationalités,  c'est  l’élé- 
ment allemand  qui  y domine;  de  même  que  les  catholiques 
y sont  les  plus  nombreux.  On  compte  à Oleii  cinq  «sources 
j Uiermales,  dont  les  plus  fréquonlei's  sunt  le  /tejiizenùad,  dans 
, la  Raisenstadt,  et  le  A’arniÿ.sàad,  à l'extrémilé  seplenfrio- 
I Dale  de  la  Was.ser.stadt.  Cette  dernière  était  déjà  connue  des 
Romains,  qui  la  désignaient  sous  le  nom  d'A^u  r Ca/tdx 
superiores  ; elle  oUit  aiis.si  en  grand  renom  parmi  les  Turcs, 
qui  y avaient  construit  une  mo»quee  où  l'on  venait  en  |M‘le- 
rinage  jusque  du  fond  de  la  Perse.  Un  grand  pont  f^uspendii, 
jeté  depuis  quelques  années  sur  le  Danube,  relie  Ofen  à 
Pestli,  situé  sur  l'autre  rive  du  lleuve. 

Olen  a pour  origine  une  colonie  romaine,  et  devint  plus 
tard  la  résidence  d’Attila,  puis  celle  d’Arpad.  Les  pmuiers 
mis  de  lloitgrie  résklaient  alternativement  à Ofen,  à Sliihi- 
i Weissenbourg  et  a Visegrad.  Louis  fixa  ra  résidence 
I dans  le  château , qui  fut  reconstruit  par  Matthias  Corvin,  et 
dont  la  fameuse  bildiothèque  fut  détruite  en  1326  par  les 
Tun;s.  Dan-'  l’espace  de  trois  cents  ans  ce  château  eut  vingt 
sièges  à Muitenir.  Pris  par  les  Turc.s  en  1541,  il  demeura 
cent  quarante-cinq  ans  en  leur  pouvoir,  et  ne  leur  fut  en- 
levé qu’on  1686,  par  Charles  de  Lorraine.  Depuis  celte 
épot|iie,  la  forteresse  n’a  eu  à soutenir  de  vive  attaqttc  qu’en 
1849.  Le  4 mai,  G œrgcl  ayant  commencé  à bombarder 
la  forteresse  que  le  général  autrichien  llenlzi  occupait  avec 
3,000  hommes,  suspendit  bientôt  le  feu.  Il  tenta  les  16,  19 
et  20,  des  altaques  nouvelles,  qui  furent  tout  aussi  énergf- 
qiirment  repoussics;  mais  uii  dernier  assaut,  livré  dans  la 
nuit  du  20  au  21 , la  fit  tomber  au  pouvoir  des  llougro». 
Lapeitè  des  Autrichiens  montait  à 1,100  oflkiers  et  soldat» 
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tué-s,  Pt  |pur  1«  géoértl  Heutii,  éUH  au  uombre  dca 
loorli^.  AprèAlarelraito  du  guuvemempnt  natkmal,  Ica  RoMiea 
prirent  po^aeiiaioa  de  la  Forteresse  sana  coup  férir. 

OFFE^iSEyinjure  de  fait  ou  de  parole,  affront,  ou- 
trage, tort  qu'on  fait  à queiqn'an  en  sa  peraonne,  en  aea 
btena , en  aon  lH>nneur.  Toute  offenae  cocnmtae  publique- 
ment envers  la  peraonne  de  Temporeur  bat  punie  d'un  etn- 
priiionneinent  de  six  moU  h cinq  ans  et  d'une  amende  de 
cinq  cents  francs  à dix  mille  francs.  Le  coupable  peut  en 
outre  être  interdit  de  certains  droits  driquea,  civils  et  de 
famille  pendant  im  temps  égal  k celui  de  rempriaonnement 
auquel  11  n été  condamné.  Toute  offenae  commise  publique* 
ment  eoTera  les  membres  de  la  famille  Impériale  est  punie 
d'un  emprisonnement  d'un  mois  k trois  ans  et  d'une  amende 
de  cent  francs  à cinq  mille  francs. 

OFFENSIF,  qui  attaque,  qui  sert  k attaquer.  Il  est 
corrélatif  de  défensif,  et  ne  s'emploie  guère  que  dans  les 
locutions  suivantes  : traité  offensif , ligne  offensite , traité 
par  lecpiel  deux  princes  ou  deux  États  s'obligent  k entrer 
conjointement  en  guerre  contre  un  autre  prince  on  nn  autre 
Étal;  traité  offensif  et  défensifs  ligue  offensive  et  dé- 
fensive,  traité  par  lequel  deux  princes  on  deux  États  con- 
viennent de  s’assister  mutuellement,  soit  pour  attaquer,  soit 
pour  se  défendre;  guerre  offensive,  guerre  dans  laquelle 
on  attaque  l'ennemi,  par  oppoaition  k guerre  défennve, 
qui  est  celle  par  laquelle  on  rve  fait  que  se  défendre  ; armes 
offensives,  armes  dont  on  se  sert  pour  attaquer,  par  oppo- 
sition k armes  difensives,  qui  ne  sont  propres  qu'k  la  dé- 
fense. 

Offensive  pris  substantivement  et  d'une  manière  abso- 
lue signifie  attaque  : Le  général,  après  avoir  été  longtemps 
sur  la  défensive,  a pris  ro//ensii‘e. 

OFFERTE, offrande,oblalton,  action  du  prêtre 
h l'autel  lorsqu'il  offre  k Dieu,  un  peu  avant  la  préface,  le  |>ain 
et  le  vin  qui  doivent  être  consacrés.  £n  Espagne,  c'est  la 
promesse  de  faire  une  bonne  œuvre  perkiant  un  certain 
temps,  afin  d'obtenir  de  Dieu  quelque  bienfait  spiritnel  ou 
temporel;  elle  est  difTéronlc  du  vœu,  en  ce  qu’elle  n'eat 
point  ernsée  obliger  sons  peine  de  péché. 

OFFERTOIRE,  espèce  d’antienne  récitée  par  le  prêtre, 
chantée  par  le  clurar,  ou  joi^  sur  l'oniuc  dans  le  temps 
qu'on  prépare  le  pain  et  le  vin  de  la  messe  pour  tes  oflrir  k 
Dieu,  et  que  le  peuple  va  k roffrende.  Au(refui«i,  Xoffertoire 
ronsUtait  en  un  psaume  avec  son  antienne.  Il  est  cependant 
douteux  qu’on  le  clianUt  en  entier.  Saint  Grégoire,  dans  son 
Saevamentaire,  dit  que  lorsqu’il  en  était  temps,  le  pape 
regardait  le  chœur  et  faisait  signe  de  cesser. 

On  a encore  nommé  offerMre  la  nap{»e  de  toile  dans  la- 
quelle les  diacres  recevaient  les  offrandes  des  fidèles.  Harria 
soutient  que  c’était  primitivement  un  morceau  d'étufle  de 
soie  ou  de  fin  lin  dans  lequel  on  recevait  et  enveloppait  les 
oflrandes  de  chaque  église. 

OFFICE*  Dans  son  acception  la  plus  générale , ce  mot 
signifie  les  devoirs  de  U société  civile.  Ce  sont  ces  devoirs 
sainement  interprétés  qui  ont  servi  de  thème  au  traité  Des 
Offices  de  Cicéron,  ce  bel  Évangile  de  la  loi  naturelle.  Donc 
ridee  propre  d'office  estd’obUger  k rendre  ces  services  dont 
la  réciprocité  peut  seule  aflermir  la  paix  entre  les  hommes, 
à faire  une  clrase  utile  à la  société.  A cette  idée  essentielle, 
l’usage  a rattaché,  quoique  sans  la  moindre  analogie,  iinu 
foule  d'autres  signilications  que  nous  allons  détailler  par 
ordre. 

Office  se  disait  autrefois  de  certains  emplois,  de  certaines 
charges  avec  juridiction,  et,  comme  le  dit  Lo>seau,  d’une 
dignité  avec  fonction  publique  : ainsi,  il  y avait  des  offices 
de  présidait,,  de  c-onseitkr,  de  greffier,  de  prorureur,  de 
notaire.  L'oflire  différait  esscntidlcment  de  la  charge,  en  ce 
que  cette  dernière  était  temporaire  et  que  l’oflice  donnait 
une  qualité  pcrinanenic.  Les  offices  étaient  vénaux  et  non 
rénaux  : 1rs  premiers  étaient  vendus  et  alié'néA  par  le  roi  ; 
ils  étaient  réputé^)  immeubles,  et  se  divisaient  en  r/omn- 
ninux  cl  en  casupls.  On  api»clait  domaniaux  ceux  qui 
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avaient  été  démembrés  du  dooiaiae  du  roi,  et  qui  imssaieiit 
aux  héritiers  comme  une  suooession  : tels  étaient  les  greffes 
et  les  tabellionagps.  Les  offices  ensuett  an  ooniraire  étaient 
ceux  qui  s’éteignaient  k la  mort  de  Voffieier  (KMirvii  par 
provisions  du  roi,  lorsque  le  pourvu  mourait  sans  avoir  ré- 
signé oosansavoir  payé  la  paulette,  quand  on  la  payait 
encore.  En  France,  is  vénalité  dex  offices  ne  date  que 
de  Louis  Xll  et  de  François 

L'qffice  de  finance  était  celui  qui  donnait  pouvoir  de  ma- 
nier et  de  recevoir  les  deniers  du  roi  ou  du  public , k la 
charge  d'en  rendre  compte. 

Office  se  disait  encore  des  charges  de  la  maison  du  roi 
et  des  prioces  ; Les  qffi/ccs  de  U elianibre,  de  U garde- 
robe,  etc.  Ces<^ices,  au  nombre  de  sept,  m prenaient 
on  sens  plus  partkulier  pour  œriaioes  fonctions  qui  riaient 
sous  la  juridiction  et  la  directioii  du  grand-maître  de  la 
matsott  du  roi. 

Le  procureur  d'office  ou  le  procureur  fiscal , dans  les 
juridictions  seigneuriales,  était  celui  qui  remplissait  fonc- 
tions du  ministère  public. 

De  nos  jours,  en  termes  de  palais,  un  juge  tufonne  d'o/- 
fice  quand  il  informe  sans  en  être  requis  et  par  le  seul  de- 
voir de  SB  charge.  L’avocat,  l'expert  uoinmé  d'o  ffice,  c'est 
l’avocat,  l'expert  nommé  par  le  juge. 

Office^  en  droit  canonique,  était  autrefois  nn  bénéfice  sana 
jnridtctioa.  On  aiqielail  offices  efaus/rrrujr  ceux  qu'on  don- 
nait k des  religieux  pour  soin  de  l’infirmerie,  de  la  sacristie, 
de  la  panoeterie,  du  cellier,  des  auroénes,  etc., 

Dans  les  palaU  et  les  grands  hdlels , on  comprend  sous 
le  nom  d'office  rensemble  de  tonies  les  piéres  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  ledépur/emenf  delà  bouche,  connue  eul- 
slnes,  garde-manger,  salles  du  commnn,  etc.  Ou  désigno 
encore  ainsi  ebei  les  particuliers  une  pi^  près  de  la  salle 
k manger  où  l’on  renferme  tout  ce  qui  dépend  du  service 
de  la  table. 

OFFICE*  OFFICE  DIVIN.  Ce  sont  les  prières  piibliquM 
de  i’éghseque  les  fidèles  font  en  commun  pour  hnier  Dieu, 
le  remercier  de  ses  bienfaits,  et  lut  présenter  leurs  vœuv. 
L'office  divin  a été  aussi  nom  nsé  Saint  Paul  re- 

commande aux  fidèles  de  s'exciter  et  de  s'édifier  les  uns  lea 
antres  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  spi- 
rituels. Jésiis-Clirist,  selon  saint  Matthieu,  après  sa  dernière 
cène,  dit  une  hymne  avec  ses  apôtres.  Pline  le  jeune  a écrit 
que  les  dirétiens , dans  leurs  assemblées , adressaient  des 
louanges  à Jésus-Christ  comme  k un  Dieu.  Daus  le  concile 
d’Antioche,  tenu  en  767,  le  chant  des  psaumes , Introduit 
déjk  dans  l'église,  est  attribué  à saint  Ignare,  disciple  des 
apôtres.  Saint  Justin,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origèoe, 
saint  Basile,  saint  Épiphane , et  d’autres  Pères,  parlent  de 
Voffice  ou  de  la  prière  publique  de  l'église.  Saint  Augustin 
assure  que  Voffice  dirinn’a  été  établi  par  aucune  loi  ecclé- 
siastique, mais  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  ut  des  Apôtres. 
Saint  Jérôme,  à la  prière  du  pape  I)aroa«c,  distribua  les 
psaumes,  les  évam^les  et  les  épitresdans  l'ordre  oii  ils  sont. 
I..es  papes  Grégoire  et  Gélase  y joignirent  les  oraisons,  les 
rt'pous,  les  versets  Saint  Ambroise  y ajouta  Uh  graduels , 
les  traits  et  VAlteluia,  comme  le  prouvent  Durandus  et  le 
cardioal  Bona  ; mais  ces  grands  hommes  ne  sont  pas  les 
premiersauteursde  l'office  divin,  le  fond  existait  avaut  eux  : 
cet  office  fut  une  des  {Hinciftales  occupations  des  pieiiiicrs 
moines,  aussi  bien  que  des  clercs. 

Plusieurs  conciles  tenu<  daoi  les  Gaules,  celui  d’Agde, 
le  deuxième  de  Tours,  le  second  d’Orléans,  règlent  l’ordre 
et  les  heures  de  roilicc,  et  prononcent  des  peines  contre  les 
ecclésiastiques  qui  manqueront  d'y  assister  ou  de  le  réciter. 
Il  en  a t'ié  de  même  des  conciles  d'Espagne.  I..A  dislnbution 
de  l'office  en  differentes  lieures  <lu  jour  et  <lc  la  nuit  a 
été  partout  k peu  près  la  même  ; elle  bubsisle  encore  chex 
les  differentes  sectes  de  chréUcn.s  orientaux , sépaiocs  de 
l'Église  romaine  depuis  le  cinquième  et  lu  sixième  siècle. 
Cassiendil  que  dans  les  monastères  des  Gaules  on  parta- 
geait t’oflice  eu  quatre  heures  : prime,  tierce,  sexte  et  noue, 
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et  que  U nuit  qui  précède  le  dinunche  on  clunteil  de» 
ItMame*  rl  de*  leçon*.  Déjà,  dan*  lee  roN«Dïu/l<mf  apo* • 
foit^ues,  U e*t  onlonné  au&  6dèle«  de  prier  le  matin  à 
ri»eure  de  tierce,  de  *e«te,  <le  none  et  au  chant  du  coq. 
Saint  Benoît,  qui  cotnpoM  sa  règle  au  sixième  siècle, 
donne  et  énumère  les  psaume*,  le*  leçons,  les  oraison*  qui 
doireot  composer  cliaf|ue  partie  de  l'onioe. 

La  célébration  de  ToUice  varie  cliaqoe  jour,  selon  le 
degre  de  solennité  du  dimanclie,  de  la  Me,  do  mystère  ou 
do  aaint.  On  distingue  de*  of/lces  iolenntls  majeurs,  so^ 
lentieU  miiteun,  doubles,  semi-doubles,  simples,  etc. 
Quanti  Rome  canonise  un  saint  personnage-,  on  lui  assigne 
un  office  propre,  on  tiré  du  commun  de*  martyrs,  des  pon* 
tifen,  des  confeasetirt,  dos  vierge*.  Jadis,  dan*  tout  l'ordre 
de  SaiotiBenoU,  de  Marie  se  disait  lotis  les  jours.  Le 
pnpe  Urbain  11,  au  quatnème  concile  de  Clermont , tenu  en 
I09&,  avait  obligé  tous  les  ecclésiastiques  à le  réciter  pour 
obtenir  de  Dieu  l'Iieureux  succès  de  1a  crotsade.  Les  char* 
trenx  disaient  l'oftice  des  morts  tous  les  jours,  hors  le*  fêtes. 

L'Église  impose  à ton*  les  clercs  qui  sool  dans  les  ordres 
sacrés  l’obitgatioo  de  réciter  tous  les  jours  l'office  divin  ou 
le  bréviaire;  Us  ne  peuvent  s'en  di*peo*er  en  tout  ou  en 
partie  aaits  pedter  gnèvement,  excepté  dans  le  cas  de  ma- 
ladie, ou  pour  quelque*  motils  graves.  Dans  l’office  public , 
dit  l'abbé  Kléury,  cliacun  doit  ae  conformer  à l'tuage  de  Te- 
gliae  dan*  tequeile  U chante.  Ceux  qui  le  récitent  en  parti-  ' 
culier  ne  sont  pas  stiiclement  obligé  d'observer  les  lieures  \ 
ri  les  postures  du  clxrur  ; il  suffit,  à la  rigueur,  de  réciter 
l'oftke  entier  dans  le*  vingt-quatre  heures;  il  vaut  mieux  an- 
ticiper que  retarder  i ainsi,  U est  permis  de  dire  dés  le  malin 
toutes  les  petite*  lieures,  les  vêpres  après  mkli,  et  le*  matines 
du  lendemain  dès  quatre  lieures  du  smr.  Chacun  doit  réciter 
le  bréviaire  du  diocèae  qu’U  habite,  ou  te  bréviaire  UUa, 
autorisé  dans  toute  1a  catholicité. 

OFFICE  (Saint).  Vopes  Ingcismov. 

OFFICIAL  4 juge  eccléniastiqoe  délégué  par  l'évèque 
pour  exercer  en  son  nom  la  juridiction  contentieu<»e.  Le* 
évêques,  et  particutièremeot  ceux  des  grands  &iéges,  se 
voyant  accables  d’alTaires,  s'en  déchargèrent  sur  leurs  arclii- 
diacres  ou  sur  des  prêtres,  à qui  ils  donnaient  une  cominissioa 
révocable  à leur  gré.  On  les  nommait  vtcaires  ou  o/^taux 
(tieani  penerales  o/fidales)»  Comme  l'on  ne  trouve  ce 
nom  que  dans  les  constitutions  de  Sixte,  il  est  à croire  que 
celle  institution  ne  date  que  de  la  lin  du  treizième  fdécie. 
Depui*.  les  fonction*  ayant  été  partagées,  l'on  nomma  o/Ji-  . 
eiaux  ceux  à qui  l'évèque  commit  l’exerckc  de  U justice  i 
coolentieuBe,  cl  picaires  généraux  ou  grands-vicaires  I 
ceux  à qui  U commit  la  juridiction  volontaire.  Les  officiaux  i 
se  roultiplièrcnl  bienlét  : non-eeulement  les  évôqoes,  mais  i 
les  chapitres  exempts  et  les  arcbidiacres  voulurent  avoir  leurs  • 
officiaux.  Bien  peu  à l’époque  de  iarévolutiou  avaient  con-  , 
■ervé  ce  privil^  ; ils  avaient  attiré  à eux  la  connaiasaace 
de  la  plupart  des  affaires  civiles,  mais  ils  s'en  étaient  vu  dé- 
pouiller par  plusieurs  appels  comme  d’abus  et  en  vertu 
d’une  ortlonnaoce  de  lb39. 

Vo/^tai  forain  était  un  official  que  les  évêques  dont  le 
diocèse  avait  beaucoup  d’étendue  établissaient  hors  du  lieu 
de  leur  siège,  en  lui  assignant  un  certain  dbtrict. 

OFFMMALITÉy  cour  ou  justice  d'église  dont  le  chef 
éUiirofficial;  la  partie  puUique  se  nommait  lej^romo-  , 
leur,  le  lieutenant  le  s'icc-9éranf.  Les  actions  en  promesse  ! 
OQ  dissolution  de  mariage  étaient  les  causes  les  plu*  ordi-  I 
Daires  de  rufficialilé.  Le  mot  (ffficialité  désignait  aussi  1a  | 
citarge  du  juge  qui  exerçait  cette  jurklicUoa.  Célait  un  grand  j 
abus  citez  les  prélats  de  vendre  leurs  officlalilés.  Of^cialHé 
iiguiliait  enfinle  lieu  oii  se  tenait  cette  juridiction,  la  salle 
de  Vofjkeialité,  les  prisons  de  X't^Jficialili. 

OFFICI.VATy  synonyme  àteéUbrmU.  C'est  le  prêtre 
qui  dit  la  messe  principale  dans  une  église,  comnraice  l’of- 
lice  au  ch<mir,  dit  les  oraisons , etc.  Dans  les  églises  calbé- 
draies,  il  y a des  jours  solennels  et  marqués  auxquels  Té- 
Têque  lui-même  doit  officier  à l'autel  et  au  ctiœur. 


709 

Offcianle  se  dit , dan»  le*  monastère*  de  tiile^ , de  1a 
religieuse  qui  est  de  semaine  au  ciiœur. 

OFFICIEL,  OFFIClBt'X.  En  style  de  négociations, 
officiel  est  ce  qui  est  déclaré , dit , proposé  en  vertu  d’une 
commisskm  expresse  d’une  autorité  reconnue  t Des  décla- 
rations, de*  propositions,  des  réponses  o/JUielles.  En  style 
d'adniinhtratiua  publique,  c'est  ce  qui  émane  soit  du  cîief 
d’une  administration  quelconque,  soit  de  gouvernemeul  ; 
c’est  ce  qui  est  déclaré,  publié  par  le  pouvoir  : Une  lettre  of- 
/ciêlle,  un  jounut  of/ciel. 

1)  y a celte  différence  entre  officiel  et  ofjlctûux  ( vogex 
OauccAav  ),  que  le  premier  a'applique  à ce  qui  émane  d’une 
admioistraUoQ,  tandis  que  le  second  est  l’œuvre  du  bon  vou- 
loir persooori  d’un  liomme,  administrateur  ou  non. 

OFFICIER.  On  donne  en  général  ce  nom  à celui  qni 
possède  un  office,  qui  est  revêtu  d’une  charge,  qui  exerce 
certaines  fonctions.  11  s'applique  plus  particuUèremeot  main- 
tenant à certains  grades  de  la  hiérarchie  militaire. 

On  nomme  officier  civil  le  dépositaire,  l'agent  quelcon- 
que de  l’autorité  civile.  Tels  sont  \esofficters  de  Vétat  civil, 
les  officiers  de  police,  les  gffiatrs  de  police  judiciaire , 
les  q()fciers  tninuleriels , les  officiers  muntcipau-X,  les 
gfficiers  publics,  etc. 

On  comprend  sou*  la  denoinioalion  d'officiers  minufé- 
riêls  les  avoués,  les  greffiers,  les  huissiers,  le* 
notsires. 

l.es  officiers  municipaux  sont  le*  membres  des  muniu- 
palité*  exerçant  une  part  quelconque  du  puuvotr  executif, 
tclsque  les  maires  et  les  adjoinU. 

OFFICI  EH  (Art  militaire).  On  donne  ce  nom  générique 
aux  militaires  qui  sont  commissiottnés  par  le  aouverain,  de- 
puis le  grade  de  sous-lieutenant  jusqu’à  celui  de  maréchal 
de  France  ; ceux  qui  lienoeot  leur  titre  du  chef  de  corps 
sont  de*  sous-qfjUiers.  Les  premiers  se  divisent  en  officiers 
generaux,  officiers  supérieurs,  t^fieiers  subalternes  ou 
officiers  proprement  dits. 

Les  gfficiers  généraux  sont  ainsi  appelés  parce  qu’ils  ont 
ou  peuvent  avoir  sous  leur  cominsndement  des  troupes  de 
différentes  srmes.  Les  généraux  de  division  et  les 
généraux  de  brigade  «ont  des  gfficier s généraux. 
Les  officiers  supérieurs  commandent  tout  ou  partie  d’uo 
corps  de  troupe.  Us  appartiouienl  au  corps,  en  font 
partie,  en  surveillmt  le  Hervice,  radmiitlstraUon,  Tins- 
truction, etc.  Les  cofonefs,  les  lieutenants  -colo- 
nels, le*  chefs  debataillonou  d'escadron,  les  ma- 
jors sont  des  qfficters  sup&teurs.  II  existe  toutefois  dans 
le  corps  impérial  d'état-major  des  officiers  supérieurs  do 
grade  de  colonel,  de  lieutenant-cofonel  et  de  chef  d'esca- 
dron , bien  qu'üs  soient  sans  troupe  : c’eat  qu’il  a été  néces- 
saire de  les  assimiler,  pour  l’avancement,  le  commandement 
hiérarchique,  aux  of^iers  dea  corps  de  trouj>e.  Les  efficiers 
proprement  dits  sont  les  capif  aines,  fieufen  an  ts  et 
sous-fieu/enoiifs,  qui  sont  citargés  en  aous-ordre  do  por- 
I Uobs  plus  petites  de  corps  de  lrou|»e.  Les  grades  analo- 
I guM  se  retrouvent  également  dans  le  curps  impérial  d’état- 
, major.  Il  existait  autrefois  dans  l’organisation  des  armées 
J françaises  des  gr  ad  es  uu  supprimes  ou  dont  les  noms  sont 
! cliangés.  Tels  sont  les  brigadiers,  met  ires  de  camp, 
' en  teignes, cor  net  tes,  cadets,  maréchal  de  camp 
et  lieutenant  général.  Plosieurs  <le  ces  dénomina- 
tions sont  encore  conservées  dans  les  armées  étrangère*. 

Avant  la  révolution  de  1790,  le*  euiplois  d’officiers  étaient 
exclosivement  réservés  aux  gentilsbucumes.  (Quelque*  sous- 
officier*,  en  petit  nombre,  devenaient  officiers  et  ne  pouvaient 
en  aucun  en*  obtenir  un  grade  supérieur  à celui  de  capi- 
j taine.  On  le*  distinguait  par  le  nom  d'officiers  de  fortune. 

Un  des  premiers  soins  de  l'Assemblée  constituante  fut  de 
I fixer  leur  sort  et  d'assurer  la  retraité  de  ceux  qui  se  retiraient 
du  service.  L'avancemen  t militaire  est  régi  aujour- 
d’Iiui  |)ar  de*  lois  spéciales. 

Sous  le  nmn  de  sous-gfficiers  on  désigne  le*  adjudants- 
sous-officiert , le*  serçents-vuipirs  et  maréchaux  des  to- 
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gis  chfjs,  les  sergents  el  maréchaux  des  logis,  et  tes 
fourriers.  Ainsi  que  nous  rêvons  dit,  Hs  sont  à la  nomina- 
tion du  chef  de  corps,  qui  du  reste  ne  les  choisir  que 
paniii  les  «ujets  portés  par  l'inspecteur  [ténêral  snr  le  tableau 
d’afanceinent.  On  les  appelait  anciennement  o^lfeteri  à 
brevet,  officiers  d baguette,  has-o/ficiers. 

OFFICI LR  ( .Hanne  ).  Le  corps  de  la  nnirine  militaire 
compte,  comme  l'armée  de  terre,  des  officiers  Rcnéram,  des 
ofliciers  supruieunt  et  des  olliclera  suballernes,  L’aislmita* 
tion  des^radea  est  rt^ulièrement  établie,  lycs  ofliciers  de  la 
marine  royale  se  recrutent  pour  les  deux  ti<>rs  parmi  les  Hè* 
vea  de  la  marine,  autrefois  aspirants.  Les  orficiers  de 
la  marine  marchande  pourvus  du  bre>et  de  capitaine  au 
long  cours  |>ei)>en{,  s'ils  ont  été  embarqués  pendant  deux 
ans  sur  mi  Mliment  de  l'État  en  qualité  d'enseigne  aaxillalre, 
concourir  au  gnnle  d'enseigne  entretenu.  1^  lui  de  30  aTrIl 
1833,  modinanl  en  cela  la  légisiation  précédente,  admet 
également  à concoiirir  à ce  dernier  grade  les  premiers  m af- 
fres jiislifrant  des  conditions  d'instruction  suffisante  ; les 
lois  postérieures  ont  admis  ce  principe*,  l'n  tiers  des  em|»lois 
d'enseigne  de  vaisseau  est  dévolu  li  ces  deux  dernières 
classes  de  iiiarlns. 

Les  q/finers  mariniers  sont  en  général  tous  tes  mal- 
très,  eoutre-maltres , ^Korfiers-moffrM  ; ce  sont  ceux 
enfin  qui  sont  chargés  des  détails  de  rexéciition  des  ordres 
des  ut'IicierH  de  vaisseau. 

I,es  o/fleiers  de  port  sont  chargés  de  veiller  h la  liberté 
et  «Oreft'des  ports  et  rades  de  commerce,  et  de  leur  navi> 
gation,  à la  |M>iire  sur  les  quais  et  rh.inliers  du  utéoie  port, 
au  lestage  et  délestage,  à renlèvement  de«  cadavres,  et  à 
rexéeuHun  des  lois  de  poKce,  des  pèches  et  du  service  des 
pilntrs. 

OFFtClRH  D'ADMINISTRATION.  On  donne  ce 
nom  aux  membres  de  l’in  ten dance  militaire  et  du 
commissariat  de  la  marine,  dont  tous  les  grades  sont  assi- 
milés hiérarchiquement  à ceux  des  olfiners  militaires  de 
terre  et  de  mer.  I.,es  membres  de  l'administration  des  subsis- 
tances militaires  sont  également  assimilés  aux  grades  detof* 
flefers  de  troupe. 

OFFICIER  DE  ROlTClIE.  Foyes  Rovchr  nu  Jtm. 

OFFICIER  DEI/ÉTATCIVIE.  Foÿc: Rut  mii.. 

OFFICIER  DE  PAIX.  On  ap{»elh‘  de  cc  nom  h Paris 
des  employés  de  la  police  subordonnés  aux  commissai- 
res lie  police.  Leur  surveillance  s’étend  sur  toutes  les 
braoches  de  la  police  administrative;  mais  ils  ne  srmt  ps 
ofTu'icrsde  police  judiciaire.  Leurs  procés-rerhauv  ne 
valent  (jue  comme  rapports  et  ne  font  pas  fr.l  jnsqu'à  Ins- 
cription  de  faux. 

OFFICIER  UE  POUCE  JUDICIAIRE.  Vogn 

Pouce  ji  rucuinE. 

OFFICIER  DE  SAXTÉ.  Il  J en  a de  civils  et  de 
mi’itain's  Les  officiers  »le  santé  civils  sont  autorisés  à 
exercer  la  médecine  et  la  chirurgie,  quoique  n’étant  pas 
t»ourviis  du  diplôme  de  rfocfé  »l  r . .\fais  IVxerrirc  de  leur 
ministère  csl  limité  au  ilépartemcnt  on  Ils  ont  reçu  leur 
grade  universitaire.  11  est  eertalnes  opérations  qu'ils  ne 
|H‘Uvcnl  pratiquei  hors  la  présence  d’un  docteur  on  méde- 
cine ou  en  chirurgie.  f.es  officiers  de  fninfé  militaires  pren- 
nent fous  ce  nom,  qu’ils  soient  docteurs  ou  non.  Divers 
règlements  ont  réorganisé,  fi  plusieurs  reprises,  le  corps 
d’olïlriers  de  santé  militaires.  décret  du  33  mars  1S53 
eu  règle  ainsi  ta  hiérarrltie  : mélecin  Inspecteur;  médecin 
prîncifwl  de  première  et  de  seconde  classe;  inérh‘dn  major 
de  prenuère  et  de  seconde  classe  ; médecin  aide  major  de 
première  et  de  seconde  classe.  ÏJi  hiérarchie  des  phar- 
inaeîens  sc  définit  de  U même  manière:  les  médecins  mili- 
tain*  |H*uvent  être  attachés  Indistinclemenlii  rarmés*  ou  aux 
hôpitaux;  les pharmacii  us  ne[»eiivont  être  attachi*  qu’aux 
hôpitaux.  Le  corps  d’oflicier.s  de  santé  militaires  se  recrute 
j’auni  les  élèvc.s  de  r«k*olo  spéciale  de  médecine  militaire, 
qui  a été  dernièrement  réorganisée  et  a son  siège  à Stras- 
l«mre  ; quand  iU  ord  «nbi  leur  examen  de  sortie,  ils  pai- 
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sent  aille*  major*  de  seooade  classe , avec  le  litre  de  docteur 
ou  de  maître  en  pliarmacie  ; les  tniédeetns  civil* , comcm*- 
siouné*  par  le  mœtelre  ayant  accoiufdi  deux  ans  de  ser- 
vice «t  tait  une  campagne  et  les  pbamaciens  civib  dans 
les  mêmes  conditioos  ont  droit  au  quart  de*  emploi*  d’aide 
major  de  teconde  claise.  Le  diplôme  de  docteur  est  exg^ 
des  officiers  de  santé  militaires. 

Les  oRlcicrsde  santé  de  la  marine  sont  chargés  du  ser- 
vice des  hôpitaux  de  la  marine,  et  sont  embarqués  aur  les 
bôtiroenU  de  l’État  en  nombre  proportionné  à i’oAecüf  de 
l'équipage,  lis  sont  cttargôs  aussi  du  service  des  hôpitaux 
dans  le*  colonies.  Le*  officiers  de  santé  de  terre  et  de  mer 
sont  assimiie*  pour  le*  traitements,  les  lionneurs  militaires 
et  tes  retraites  aux  grades  correspondants  indiqués  par  les 
règlement*  spocianx. 

OFFICIER  D'ORDONNANCE.  Foyes  OnooNNAnua 
( Officier  d*  >. 

OFFiaERR  DE  LA  COURONNE  (Grands-). 
Avant  la  révoiution  on  oooipreoait  tous  ce  titre  en  France 
lea  grand*  dignitaire*  qui  approchaient  personoelleiDent  le 
monarque  et  qui  faisaient  te  servioeprès  sa  personne  : ainsi, 
le  grand-chambellan,  le  prnnd-eAancef i«r,  le 
grand^maitra  des  eeréynonies,  le  connétable, 
legrand  aumônter , étaient  tesgraods-ofüciers  de  la  cou- 
ronne. Les  grands -ollkien  reparurent  avec  la  monarchie, 
«i  l'empereur  Napoléon , dans  son  sénatus-consulle  organi- 
que du  38  noféat  an  xii(  I8  mai  1804) , rétablit  les  pronds- 
officiers,  avec  quelques  modifications,  ils  étaient  au  nombre 
de  six  : le  grand • électeur , rareUiclancclier  de  l'empire, 
rarchichanoàier  d'État , l’arcliHrésorier , te  connétable  et 
le  grand-amiral.  Us  prirent  le  nom  de  grands  dignifai- 
res  de  l'empire.  Ils  reeevatent  tea  mêmes  honneurs  que  les 
princes  français  ; ils  pcenaumt  rang  immédiatement  après 
eux.  Indé|>eiidammcot  des  grands  dignitaires , Kapt^éoo 
créa  des  grands-o/ficiers  dé  l'empire,  c’étaient  : 1*  les 
maréchaux  <le  l’empire;  3*  boit  ma(M‘ctesirs  et  colonels  gé- 
néraux de  l'artîllerie , du  génie,  des  troupes  a cheval  et  de 
la  marine;  3*  tes  prni»</r*q^iers  ctrite  <fe  la  couronne, 
tels  qu'ils  devaieut  être  créés  ensuite  par  l’empereur.  Cea 
derniers  furent,  comme  autrefois,  le  grand-clvambeilau , 
lu  graiid-aumônier , te grand-ecuyer,  le  grand-veneur, 
et  enfin  le  grand-maréchal  du  palais.  La  Restauration 
ne  conserva  que  les  dignités  qui  rappeteient  tes  traditions 
lie  l'ancien  régime.  Ainsi  disparurent  te*  grands  rfipns- 
tnire.^  et  les  grands-officiers  de  Vempire;  il  ne  resta  que 
les  grands-officiers  civtis  de  in  couronne.  La  révolution 
de  Juillet  offaça  |>oar  quelque  temps  cette  instibition,  que 
te  imiivel  enii'iiti  a eu  liêle  de  ressusciter.  Il  1e  lallait . 
OFFICIERS  DU  POINT  D'HONNEUR.  Vogen 

Poi^  n'HiiXNEra. 

OFFHJEUX.  Foyes  OrnaRL  et  OuucrxKT. 

OFFICINAL  (du  latin  o/éoin«,  boutique),  épititeto 
que  l'un  donne  aux  nvcdieamenLx  qui  se  trouvent  tout  pr^ 
paréx  dans  h*  phannactes,  pour  les  disllrqtuer  de  ceux  qu« 
le  iiiiSlecin  prescrit  {WMirétrc  préparés  et  administn's  à l’ins- 
tant même  on  h une  époque  |iei>  Hoignée  de  te  .prescription 
{voyez  FxTEeroBAxr.).  On  considère  comme  préparations 
officinales  toute*  celles  dont  la  formule  se  trouve  dans  te 
rodcjr  ou  dan*  le*  formulaires,  et  comme  médicament.* 
maçistrour  ton*  cetix  qui  sont  préfiaré*  par  te  mélange  des 
médicament*  officinaux  le*  uns  avec  le*  autres  : (larini  leu 
premières  *e  trouvent  les  oniments , le*  poudre* , le*  si- 
rops, le*  élcctualfc*,  te*  emplâtres,  etc.;  parmi  te*  secondes, 
les  potions . tisanes , décodions,  loocli.*,  a|)oièn>e*  , etc. 
On  qualifie  également  d'o^feiRofes  toute*  tes  substances 
que  la  nature  nou*  fournit  et  qui  sont  employies  d.xn* 
l'art  de  guérir.  La  pré|»aratinn , ia  conservation  et  la  mix- 
tion des  substances  oflteinale*  constituent  tout  l'art  du 
pharmacien.  Kavurrr. 

OFKICINEfdo  latin  qfficina  , boutique) , lieu  oh  l'on 
conserve  et  oti  l’on  emploie  le*  snhstanees  méilirmaie*  on 
pharmacenfiqiies  : en  cfTet . rofficlnc  des  pljartnacleii*  n'est 
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antre  chose  <|ue  ce  maftSAin  , ce  laboratoire  où  il  ma* 
ntpale  les  m^icameott  officiaaux  pour  les  transformer  en 
prèparatiofiii  magistrales.  (Test  U que  doirent  se  trouver 
n^unis  l'ordre , la  propreté , la  ctarlé  et  toutes  W»  commo- 
dités indIspensaNes.  C’est  à la  bonne  tenue  d’une  officine 
que  le  public  juge  do  soin  apporté  dans  U préparatioa  des 
niéilicaments. 

OFFRANDE  ( du  latin  offfrmda  ) désigne  l’action 
d’offrir  a Dieu  une  chose  que  Ton  destine  à son  culte,  et 
la  ciiose  même  que  l’on  offre.  Il  en  est  de  même  du  terme 
oê/a f ion  , arec  celte  différeuœ  que  l’offrande  se  Ml  à 
Dieu,  à ses  saint*,  à ses  ministres,  tandis  que  l’oblation 
ne  se  fait  qu'à  Dieu  settl.  L'oblation  est  un  «arrihre,  l'or 
fraude  n'en  est  pas  un.  L'offrande  du  pain  et  du  vin  dans 
le  sacrifice  de  ia  messe  est  une  oblation,  i/usage  d’offrir 
k Dkni  des  dons  est  aussi  ancien  que  la  religioa.  Noos  rotons 
les  enfants  d’Adam  offrir  l'un  des  fnitls  de  la  terre , les 
|rrémices  de  son  labourage,  Tantre  des  prémices  de  ses  trou* 
peaur.  IjC*  offrandes  des  fruits  de  ta  terre,  de  pain  , de 
rin  , iriurile,  de  sel , sont  celles  que  nous  troiiTon*  le  plu* 
anciennement  établies  cher  tous  lès  peuples.  Les  Hébreux 
nraient  ptu^iciirs  sortes  d’offrandes  , qu'ils  présentaient  au 
temple.  Les  nues  étaient  rotontaires , les  autres  d'obügalton  : 
les  prémices,  les  décimes,  les  hosties,  pour  le  j*éché, 
étaient  obligatoires  ; les  Merittees  pacifiques,  les  ronix,  les 
offrandes  de  pain , d'huile  , de  rin , de  sel  et  autres , faites 
au  temple  ou  aux  ministres  du  Seigneur,  étaient  de  simple 
dérotion.  Bien  que  Jésus-Christ  ait  ordonné  moins  de  céré- 
monies que  d’actes  intérieurs  do  vertu , il  n'a  pas  sup- 
prinré  les  offramics.  Les  ministres  de  PBvangile  ont  d’abord 
srécti  des  dons  que  leur  app<trtaient  les  fidèles , dont  aucun 
ne  partiripidt  au  saint  sacrifirc  sans  faire  une  offrande.  Le 
produit  de  ces  collectes  fut  bientôt  abondant  ; trois  parts 
en  étaient  faites , l'une  pour  les  frais  du  culte  divin  , l'au- 
tre |K]ur  la  subsistance  des  minktros , la  troisième  |K>ur  les 
ftauvres.  L’offmnde  du  pain  bénit , qui  se  fait  le  dimanclie , 
est  un  faible  reste  de  l’andcn  usage.  Les  révolutions  sur- 
venues plus  tard  dans  l’Empire  Boniain  ont  fait  comprendre 
que  la  subsistance  des  ministres  de  rRgHse  «crait  trop  pré- 
caire si  elle  n'élait  fondée  que  st>r  le*  offrandes  journalières 
des  fidèles  : c'est  re  qui  donna  Heu  à rin»tl!ulinn  deshé- 
né  fl  CCS  eerIcsbMiqufs. 

OFFRE,  n lion  d’offrir,  offre  deservîce,  Kn  droit  les  offres 
vmt  un  moyen  de  libération  offert  au  déinleiir,  lorsque  ie 
evéanrier  ne  veuf  ou  ne  peut  recevoir  ce  qui  lui  est  du. 
On  ap|H;lle  offrtt  rôties  celles  rpH  sont  arrompagnée*  de 
ia  représentation  fdTrctire  tle  la  chose offerle  ou  delo  somme 
duc , avec  l’intention  de  s’en  dessaisir  actuellement  et  irré- 
voi  ahlement  ; elles  doivent  être  faites  par  un  officier  mi- 
nî^léricl  ayant  caractère  pour  res  sortes  d’aclcs  , c’csf-à-dîre 
par  un  liui'^sier , ou  par  un  notaire  , si  le  prorM  verbal  ne 
conlit-nt  pas  assignation  en  validité.  Les  oflres  réelles  ont 
pourdfei  de  mettre  le  créancier  en  demeure  de  rererolr. 
Cc|M‘nilant , s’il  s’y  refus4* , elles  ne  lilièrent  le  débiteur  qu’au- 
tant  tpi’ellc.s  sont  suivies  du  dépôt  de  la  somme  ou  de  la 
chose  ofîerle  d.nns  le  lieu  voulu  par  la  loi.  Ce  dépôt  se  fait 
à Paris  à la  caisse  des  dépôt  s et  consl  g n at  i on  s . Le 
p.'ivement  tievant  être  fait  an  Heu  convenu  par  l’obligation, 
il  semlile  que  c>sl  aussi  là  que  la  chose  devrait  être  offerte. 
Les  offres  tloivenl  toujours , ce|v*ndant , être  faite*  à la  |>er- 
»onne  ou  au  domicile  du  créancier.  De  là  une  question  qnl 
a été  j»vgèc  en  sens  divers,  et  qu’on  ne  peut  décider  en 
effet  que  par  l’apprérUUon  des  circonsfances.  Les  offre* 
réelles , lorsqu’il  s’agit  d’une  somme  en  esjièces , ont  encore 
pour  effet  de  faire  cesser  les  intérêt*  du  jour  <le  leur  réa- 
lisation, c'est-à-dire  du  jour  du  dépôt.  Lorsque  ia  dette  est 
d'un  corps  certain , H doit  être  livré  au  lieu  où  ü se  trouve; 
Il  n'est  |»a*  besoin  ahir*  de  faire  des  offre*  réelles,  H suffit 
de  sommer  le  créancier  d’enlever;  après  quoi  il  peut  y avoir 
lieu  àconsiguation,  mais  Seulement  avecpermissitm  deju.stire. 

OFTER01NGEN  (Hksri  d’),  dans  le  pwme  de  la 
Joûle  Uttérnire  (te  ta  IVazihtirg,  e*t  désigné  comme  le  poète 


qui  chante  les  louange*  du  duc  Léopold  d'Autriche,  et  estdté 
par  un  Meiitersænçer  de  la  fin  du  treizième  siècle  comme 
l'un  ries  poetes  les  plu*  ancien*  et  le*  plus  célèbres  de  l’Allema- 
gnr.  Du  reste,  on  ne  mH  rien  sur  lui.  Soneiistenre  n'est  rien 
raoiiisqu’autltenliqiie  ;cl  l’o|Hnion  qui  lui  attribue  le  chant 
</cs  .»ôe/«njra  manque  de  tout  fondentent  Novalisa 
«kmné  son  nom  à un  tieau  roman,  dein»'uré  inachevé. 

OG«  Vogez  AMoaiTF.» 

OG\D.\l  ou  OKTAI.  Voyez  Djrvcnir-KHtsiDES. 

(KàER  ou  OfilElt  LE  DANOIS,  appelé  aussi  Aufcnirtf 
personnage  fametix  dan*  le*  roman*  de  clievalerie:  c'étatt 
un  des  preux  de  Charliunagno  ; ses  exploits  guerriers , que 
les  romanciers  ont  signalés  cximme  des  prodiges,  lui  avaient 
mérité  l'estime  du  grand  empereur.  Oriuinaire  d'Au*trasie, 
il  prit  parti  pour  les  tils  itc  Carloman,  et  pour  éviter  le  res- 
senUment  de  Charlemagne  dut  ««réfugier  cher  le*  Lombards. 
Mais  il  obtint  son  pardon,  et  entra  bientôt  au  noviciat  de 
l’abbaye  de  Saint-Eaion  de  Meaux.  Son  frère  d’armes  et  de 
plaisir.  Benoit,  suivit  ^on  exemple,  et  tous  deux  ruonrureut 
dan*  le  même  couvent , au  ueuviètiie  siècle , avec  île  grands 
sentiments  de  piete.  I^*  nom  d'Ogier  le  Danois  a été  donné 
j à l'un  des  quatre  valets  des  cartes  a jouer.  Le  chant 
I d’Opier  te  Danois  a été  publié  en  1833  par  notre  collabo- 
rateur M.  Leroux  de  I.incy.  Dirr.t  (de  rvonne). 

i OGINSKI  ( Familhti,  maison  pi inciérc  do  Lithuanie, 
devenue  célebrr  surtout  depuis  le  dix-tiuitieiDe  siècle.  Mi- 
! cAef-Covlmtr  Octxxai , grand-iielman  de  Lithuanie,  né  à 
i Varsovie,  en  1731,  renonça,  en  1771,  à une  existence  épku- 
1 rifime  pour  driendre  contre  les  Russe*,  à la  tète  de  la  con- 
fédt^alMMi  lithoanleimc,  sa  patrie  cnvatiie;  mais  battu  par 
Sonvarof , il  fut  lorcé  de  «o  réfugier  en  Pru*se,  et  ses  biens 
furent  roiifisqni'^.  Quand  plus  tard  il  en  eut  été  remis  en 
po*session,  en  vertu  d'ur>e  aiinnistie , il  fit  construire  te  ca- 
nal qui  porte  son  nom,  et  qui,  d’une  étemluc  de  4ô  werstes, 

I relie  la  Baltique  à la  mer  Noire  en  joignant  le  Prypec  au 
Niémen.  A la  diète  de  I79t,  il  vola  avec  les  patrioteKet  les 
I partisans  de  la  constitution  du  3 mai , (pioiqiic  cette  ooiisti- 
I lution  lui  eût  enIf'Vè  sa  dignité  d’hetman.  Il  mourut  à 
' 8lonim,  en  l7iM3. 

' Son  ncviti,  Michet-Cf(‘ophas  Omxssi , grand-trésorler  de 
: Lithuanie,  ne  en  (7ôS,  fut  député  à la  diète,  pnls  envoyé 
I eslrnontinnire  en  Hollande,  et  ministre  du  trésor  public 
I en  I7t)3.  Quand,  l’nnnée  snlv.inte,  Kosclmkoap|tela  la  nation 
: aux  .armes,  Michel  Ogin*ki  devint  te  che!  d’un  régiment  de 
’ chn««eiirs  é<]u»j»é  à se*  Irai*.  L’i**ue  inallHuirctise  ih-:  la  lutte 
! le  força  à se  réfugier  a l’élrangi’r,  et  *e-  domaine»  tlevinrenl 
, la  proie  <les  géni-raux  ni*se*.  Choisi  par  les  patriote*  |h>Io- 
I nai«  pour  être  leur  agent  à Pari-i  et  à Constantinople,  ce  ne  fut 
qti’après  avoir  vu  échouer  tous  se*  eflorls  |»our  le  n’I  jblissê- 
^ ment  de  l’indèpendanre  de  la  Pologne  qu’il  sollirlla  et  obtint, 
j en  1807,  lie  l’empereur  Alexandre  la  permission  de  revenir 
I dans  son  domaine  de/atezie,  près  de  \Vllna.  Après  la  paix  de 
I Tilsilt,  Il  *e  rendit  avec  *a  famille  en  l'rance  et  en  Italie;  c'est 
' la  qu'il  mourut,  en  1831 . Musicien  habile  ri  l>ritlant.  il  com- 
posa des  polonaises^  restée-*  célèbre*.  On  a au»*l  do  lui 
des  Wémoires  j«r  la  Polagnert  les  Polonais  ( 1 vol.,  Paris, 
t87ô),  oii  l’on  trouve  fie  prédeux  renseignement*  sur  le* 
évènement»  accomplis  de  1794  à l79H. 

OGIVE  4 sorte  de  voôle,  difT  rente  de  la  voûte  à plein 
cintre  et  l’opposé  de  la  voôle  8urlwii**»*e  l/')g've  t***!  com- 
posée de  deux  arcs  de  cercle  qui  se  rencontrent  en  formant 
un  angle  au  .sommet,  et  qui  se  tirent  >'e»  divisions  de 
la  corde  de  I arc  parfait  eu  trois  nu  quatre  partie* , à vo- 
lonté. I>e  Id  était  venue  l'ancienne  dénorninadon  fl'arc*  en 
tiers  et  quart  potnf.  Toutefois , une  élmle  plu*  atteutive 
des  monunrents  où  l’ogive  est  emjiloyée  a fait  reconnaître 
que  les  ancien*  constructeurs  ne  se  Sf»nt  pa*  fuîmes  à retle 
division  de  la  conle  de  l’arc  parfait,  c’est  a-ilire  de  la  d^ml- 
circonférence  eu  trois  f>u  quatre  partie*,  rnah  qu’l!»  l'ont 
siibflivisée , .sel<»n  le*  caprice*  do  leur  goôt,  ju<qu’a  rinflni. 
Cesteequi  fait  l'extrême  variété  d 'aspect  de*  voôfes  dites 
gothiques. 
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On  a beaucoup  dierdié  rétymologie  dû  mot  o^îve.  Doua 
ofNUkmH  «etile<nei}(  parAissenl  plus  ou  looiaa  pUuaiblea.  La 
première  fdil  dériver  ce  mut  du  root  laUo  oimm,  et  établit 
à l'apiMii  que  U voûte  en  oj^ive  reisemble  à peu  prèe  à la 
moitié  d'im  <mif  coupé  dana  sa  largeur.  La  secoade  le  fait 
dériver  du  mot  allemand  aug^  que  Ton  peut  prononcer  op, 
et  qui  signiOe  œil;  et  cette  oplnioa  s*appuie  sur  ce  que  lus 
■rca  de  la  voûte  en  ogive  rorroent  des  angles  curvIUgsea 
semblables  à ceux  du  coin  de  I’(BÎ1  » quoique  dans  une  posi- 
tion différente. 

On  a beaucoup  discuté  aussi  sur  le  piindpe  d’imitation 
qui  a conduit  les  architectes,  après  la  ebute  de  TKinpire 
d'Orieot , à construire  ces  voûtes  élevées  et  poinlucs , si 
difl'ércntcs  de  la  voûte  à plein  cintre  employée  à la  belle 
époque  de  Tarcliitecture  romaine.  On  s’ert  accordé,  pria- 
dpaleinent  les  auteurs  anglais  et  allemands,  à penser 
qitc  Ica  voûtes,  «Mdinaireroent  aiguës,  formées  par  les  ar- 
ides des  forêts,  avaient  dû  servir  de  types  à Togive;  et 
Ton  a rappelé,  avec  raison,  que  les  principaux  membres 
do  rarrhitecUire  et  la  plupart  de  ses  ornements  oui  été 
puisés  dans  les  objets  que  nous  présente  la  nature.  Si  en 
effet  le  tronc  d'arbre  a donné  l’idée  de  la  colonne , son 
feuillage  a pu  donner  l'idée  de  la  voûte , par  sa  réunion 
avec  la  sommité  des  arbres  voisins.  Mais,  dans  ces  redier- 
cbes , on  a trop  oublié  que  les  plus  simples  constnicUons 
amènent  naturellement  à la  voûte  aiguë , plus  facile  à exé> 
enter  que  la  voûte  è plein  cintre  ; que  si  nœ  pierre  plate, 
horlxontaleoient  posée  sur  deux  autres  dressées  verticalement 
forme  l’ardûtrave  des  Égyptiens  et  des  Grecs , deux  pierres 
dressées  diagonalement , et  s’appuyant  l’une  sur  l’autre  par 
le  sommet,  forment  un  angle  qui  a pu,  tout  aussi  bien 
qne  les  arbres  des  forêts,  suggérer  l’idée  de  1a  voûte  algue  ou 
angulaire.  Au  reste,  on  trouve  cette  voûte,  plus  ou  moins 
grossière , è l’origioe  de  rarcbitecture  de  presque  tous  les 
peuples  : dans  les  raines  de  Mnivc,  en  Égy^e,  chez  les  Pe- 
las^, au  Mexique,  partout  où  l’on  reconnaît  des  traces  de 
dvilisatioa  primitive.  Les  explications  plus  ou  moins  lugé- 
deuses  qu’on  a données  pour  expliquer  l'origine  de  roglve 
n’ont  donc  rira  de  bien  concluant. 

Enfin,  comme  si  tout  devait  être  obscur  à cet  égard,  on 
ignore  mènM  l’époque  positive  de  l’inlroduction  de  l'ogtve  dans 
rOcctdcflt,e(  il  est  résulté  de  cette  ignorance  des  idées  fau:»ses 
cl  des  appellatioDS  mal  fondées.  On  a cru  généralement  que 
l’archHiM^re  è ogive  était  due  à l’invasion  des  GoUis,  et 
on  lui  a donné  le  nom  d'architecture  gol hique . L’his- 
toire était  pourtant  là  pour  enseigner  que  les  Gotlis , veuus 
de  la  Scandinavie  et  autres  contrées  boréales , dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  ont  passé  sans  rien  cons- 
truire, et  n’ont  fait  que  détruire.  C'est  pendant  leséjourdes 
Gothsdans  le  midi  de  l’Europe  que  l’architecture  romaine 
périt,  comme  avait  péri  l'Empire  Romain  ; mais  rarcbitecture 
à laquelle  on  peut  laisser  le  nom  de  pofAlque,  et  qui  dura 
pendant  cette  période  de  quatre  ou  cinq  cents  ans , était 
lourde,  massive,  sans  beauté  de  proportions,  sans  élégance, 
eC  les  voûtes  y étaient  à plein  cintre , ce  qui  contredit  for- 
meUemeat  l'opiokm  commune.  Quant  à rarcliitecture  à 
ogive,  elle  ne  parait  qu'après  l'expulsion  des  GoUis  de  tout 
rOrcident.  Elle  ne  commrace  en  France  que  vers  Cliarle- 
tnagne,  et  fleurit  surtout  depuis  le  dixième  siècle  Jusqu'au 
aeiiième.  Selon  l'opinion  qui  rejette  toute  innurace  des 
Gotlis  sur  cdle  architecture , elle  est  due  aux  Arabes  et  aux 
Maures  d’Eapagne  ; et  il  faut  convenir  que  cette  opinion  est 
mieux  fondte.  I<es  Maures , dont  le  goût  en  architecture  et 
en  sculpture  est  connu  par  les  monuments  qu’ils  ont  laissés 
en  Espagne,  portèrent  leurs  conquêtes  jusqu’au  centre  de 
la  France  : ce  fut  Charles  Martel  qui  les  en  chassa.  Les 
gueires  de  Charlemagne,  longtemps  continuées  contre  eux, 
durent,  en  outre,  établir  des  comroiioications  dont  le  goût 
arcliitectural  se  ressentit.  Les  croisades,  au  douzième  et  au 
treixième siècle,  où  les  Européens  eurent  encore  affaire  aux 
Sarrasins  ou  aux  Maures, ont  pu  également  avoir  le  même 
eflet  11  faut  ajouter,  enfin,  que  les  Maures  au  temps  üc  leur  ' 
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puiasance  se  répandirent  aussi  rlaiis  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre : ce  qui  explique  d'une  manière  asaci  plausible  la  com- 
mune origine  des  iiKumoirnb  à ogives  de  ces  divers  pay!*, 
comme  de  ceux  qu’îlsconstnii>ireat  pendantleur  dominalitm 
en  Espagne.  C.  Faao. 

OGRE,  OGRESSE.  U litléralure  fantastique  et  les 
contes  des  longues  veillées  du  moyen  âge  nous  ont  lègue 
cea  vénérables  histoires  des  fées,  des  ogres , des  go  n les, 
des  vampires,  etc.,  qui  bercèrent  noire  enfance,  et  qui 
amusent  encore  nos  vieux  jours.  Certes,  parmi  toutes  ces 
créations , celle  des  ogres  n’est  pas  la  moins  célèbre , t»aroa 
qu’elle  est  la  pins  terrifiante.  Voyez  la  grand’-mère  racontant 
au  coin  de  son  feu,  dans  une  soirée  ü'hiver,  à cette  jeune 
famille  alteotive,  lés  aventures  du  Petit  Chaperon  rouge 
ou  du  PetU  Poueel  : et  l’ocre  l’a  mangé  est  la  rodootabi  i 
péripétie  du  drame  qui  fait  frisaonoer. 

Le  nom  A'ogrt  vient  d'Ouv<>wr,  Oipour,  Hongrois;  ces 
terribles  compagnons  des  bartHu-es  qui  envahirent  le  inonde 
romain  au  cinquième  siecle  étaient  d’une  cruauté  incroyaUe  ; 
lia  tuaient  sans  pitié  tout  ce  qu'ils  rracootraieni , car  le 
guerrier  devait  api^  U mort  être  servi  par  ceux  qu'il  avait 
frappés  ; Us  mangeaient  de  la  viande  crue,  ou  simptcinent 
échaufiée  entre  1^  aol  le  et  le  dos  de  leur  cheval  ; ils  buvaient, 
dit-on,  le  sang  de  leurs  ennemis  ; ils  en  coupaient  le  cceur 
en  morceaux  pour  a'ra  repaître  ; enfin , ils  mangeaient  de  U 
chair  humaine.  Les  Oigours  avaknl  une  physionomie  tel- 
lement féroce  que  la  France,  en  butte  à douze  de  leurs  ra- 
pides mais  cruelles  invasions , au  dixième  siècle , dut  ajouter 
foi  sans  peine  à ce  que  l'on  racontait  ainsi  d'eux.  l>e  la  sont 
venues  ces  traditions  des  contes  du  coin  du  feu  ; l’enfant  uic- 
clumt  était  menacé  de  l’ogre  ; la  férocité  des  Oigoui-s  a disparu , 
grâce  à la  civilisation  quiles  a atteinU  et  gagnes  à leur  tour  ; 
mais  l’ogre  est  resté , l'ogre  restera  toiiiours  dans  nos  contes , 
avec  ses  yeux  gris  et  ronds , son  nez  crochu , sa  bouche  ar- 
mée de  longues  dente , tel , enfin , que  jadis  on  représentait 
les  Hongrois.  Il  est  probable  que  l'aspect  Carouclie  de  ces 
barbares,  tout  velus,  couverte  d'^iases  fourrures,  coiffés 
de  peau  d’ours,  et  que  les  récits  de  leurs  cruautés,  défi- 
gurées , exagérées  par  la  peur,  et  auxquels  il  faut  peut-être 
ajouter  quelque  acte  atroce  d’antliropophagie,  ont  donné 
naissance  à la  légende  des  ogres  éventant  la  chair  fraîche  ; 
la  rapidité  des  invasions  des  Otgours,  toujours  à cheval,  ne 
serait-elle  pas  l’explicatloo  des  bottes  desept  lieues  de  l'ogre 
du  Fetit-Poucel? 

Le  root  ogre  est  resté  dans  notre  langue;  mats,  sauf  les 
craies  où  00  le  montre  aux  enfants  sous  un  aspect  si  ter- 
rible, il  s’est  radouci  lui  aussi,  et  l'on  ne  l’emploie  plus 
guère  qu'en  parlant  d’une  personne  qui  salisfmt  amplement 
et  voracement  soo  appétit , et  dont  on  dira  qu’elle  mange 
comme  un  orgre. 

Dans  les  contrées  du  Mord , on  a quelquefois  fait  manger 
du  poisson  cru  à des  vaclies  ou  de  U cltair  à des  chevaux 
affamés , faute  de  fourrages  : on  donne  à ces  bestiaux  le  nom 
d’oprei  animaux. 

OG  YGÈS,  le  plus  ancien  roi  de  l'Atlique  et  de  la  Déotio 
dont  U tradition  fasse  menUon.  Deson  temps  ^Larcher  calcule 
que  ce  fut  l’an  1755  avant  J. -C.),  U arriva  on  grand  déluge, 
éit  déluge  d’Ogygès,  qui  ravagea  toutes  les  basses  contrées 
de  ces  deux  pays  et  qui  en  fit  périr  les  habitants.  Les  uns 
frat  ü'Ogygès  un  autoctithooe  ; les  autres , un  fils  de  Ikrotu.s. 
Il  fut  le  père  d’Eleusis  , un  héros  de  l'Atlique,  et  l'époux  de 
Dæira,  fille  d'Océanos.  Les  diverses  traditionx  font  présumer 
qu’une  colonie  égyptienne  vint,  sous  les  ordres  d’Ogygès , 
s’établir  en  Béotie  et  de  là  dans  l'Attique.  D'après  lui , la 
BéoUe  était  souvent  appdée  aussi  Ogggia. 

OHIO,  l’un  des  plus  grands  cours  d’eau  de  l’Amérique 
du  Nord,  dont  le  bassin  est  d'environ  ê5,000  myriamètres 
carrés,  provient,  à Piltebourg,  de  la  jonction  de  l’Al- 
ieghany  et  du  Monongal»ela,  qui  prend  sa  source  sur  le 
verunt  nord-oue.xt  du  mont  Alle^any , à une  élé\altoa 
d’environ  450  mètres , conte  entre  les  Étate  de  l'Ohio , 
<rindiana,  d’IlUnois,  au  nord-ouest,  et  une  partie  de  1a  Pen- 
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tylvasie»  île  U Virgioie  «4  du  Keutucky  au  sud,  le  plu»  géué- 
releineot  dans  ta  direction  du  sud-ouest , avec  un  parcours 
de  P7  myriamèires  eu  tenant  compte  de  ses  «iuuosités , et  de 
&1  inyriaraètres  en  ligne  droite , à travers  une  des  contrées  : 
les  plus  belles  et  les  plus  ferUles  de  t’Uuioo  , et  va  se  ÿeter,  | 
en  passant  par  CinetnaaÜ  et  LouUvUle,  dans  le  Mtssiseipi. 

]|  est  rkbe  en  eaox,  et,  sauf  les  rapides  de  LouisvUle,  qu’on 
évite  aujourd’hui  par  un  canal,  navigable  en  amont  pour  de 
grandes  bsrqttet  jusqu'à  PitUboorg  <154  myriamèCres). 
Avec  les  cansui  qui  s’y  déchargent  et  les  cheuiins  de  fur 
qui  l'svoisioent , il  lorine  Tune  des  grandes  voies  de  com- 
munication du  commerce,  en  reliant  le  Mississipi  et  son 
bamin  avec  les  grands  lacs  du  Canada  et  l'océan  Atlantique. 
Une  innombrable  quantité  de  bateaux  à vapeur  et  d'autres 
eiubarcatioAS  fluviales  le  parcourent  incessainnveot.  11  compte 
un  grand  nombre  d'aniueots  importants , tels  que  le  \Va- 
basb  et  le  Cumberland , mais  surtout  le  Tenessée , qui  est 
navigalde  anssi  i une  grande  distance  en  amont 
ülilOt  l’un  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord  , 
borné  4 l’ouest  par  rindiana , au  nord  par  le  Michigan  et 
te  lac  Krié,  à l’est  par  la  Peosylvanie , séparé  de  la  Virginie 
et  du  Kentucky  au  sod  par  1a  rivière  d’OIiio,  présente  une 
superficie  de  1 ^30  royriamèlres  carrés.  Son  caractère  général 
«St  celui  des  pays  de  plateaux,  il  n’est  montagneux  nulle 
pari , bien  qu’onduleux.  Le  nord-ouest  est  plat  et  en  partie 
encore  marécageux,  et  l’ouest  couvert  d’épaisses  forêts.  Son 
principal  cours  d’eau  est  l’OIilo,  qui  reçoil  à Marietta  le 
Muskingom,  à PortsmouUi  te  Scioto,  ainsi  que  le  grand  et 
le  petit  Miami.  Le  Maumée,  te  Sandusky,  le  Caliuyoga,  le 
YermiUon , l’Ashtabola  et  quelques  autres  encore  vont  se 
Jeter  daosle  lac  Krié,  qui,  sur  une  labeur  de  33  myriamètres, 
limite  cet  État  et  où  l’on  trouve  plusieurs  ports.  Le  climat 
en  est  gén^lement  sain  et  torop^.  Le  sol  est  presque  par- 
font d’une  fortililé  extréoie , notamment  dans  les  vallées  ar- 
rosées par  des  rivières.  Le  froment  est  le  principal  produit 
do  pays;  cependant,  on  y cultive  aussi  te  mais  et  d’autres 
espèces  de  céréales , ainsi  que  le  tabac , tes  Iniits  de  toutes 
espèces,  la  vigneMla  soie.  Ià»  chevaux , les  bêtes  k corne»  et 
iwporcs  y sont  très-nombreux.  Indépendamment d'uoe  flo- 
riaaaote  agriculture,  de  l'exploitatioa  des  forêts,  toujours 
cnnsklérabte , et  de  celte  des  mines , qui  d'ailleurs  se  û>ree 
à peu  près  à l'extrscUon  de  la  houille  ( la  région  de  la  houille 
bituminetise  occupe  une  surface  de  507  myriamètres  carrés) , 
rhiduslrie  y tait  de  rapides  progrès,  notamment  en  articles 
de  quincaillerie  de  toutes  espèces , en  manufactures  de  lai- 
nagea  et  de  cotonnades,  papier,  mégisserie,  ouvrages  eu 
cuir,  poudre,  soie,  vêtemeots  confectionnés,  l^e  commerce 
et  la  navigation  intérieurs  y ont  pris  les  dévelo|^>eineoU 
tes  ptiM  vastes,  que  favorisent  une  fouie  de  grandes  votes 
artificielles  de  communication  comme  U ne  s'on  ren- 
contre dans  aucun  mitre  État , un  réseau  de  canaux  offrant 
un  parcours  de  130  myriamètres,  et  trente-six  cliemins  de 
1er  d'ira  parcours  totid  d'environ  400  myriamètres.  Kn 
lS48oel  État  possédait  48  banques.  En  1790  sa  popuUtten 
D’étaft  qne  de  3,000  âmes.  En  1800  ce  chiffre  s’élevait  k 
48,3M;  en  1810,  k 330,370;  en  tS50,  k 1,980,408,  dont 
34,900  boamm de  coulear  libres  et  1,950,108  blancs,  sur 
tesquels  on  comptait  600,000  Allemands  et  Suisses  , colons 
qui  ont  te  plus  contrilMé  k la  prospérité  actuelle  de  l'Étal.  U 
y 8^  pourvn  aux  besoins  de  rinstmction  populaire  avec 
beaimoop  de  génénwlté , et  plus  que  dans  tous  les  autres 
de  l’oneat.  lodépeadammeiit  de  l'oiiiverslté  d’Ohio , k 
AUtenes,  de  cette  de  Miami  k Oxford  et  de  l'université 
westeyrane  k Odaware,  on  y compte  eaeore  huit  autres 
e^iégea,  sept  éeotes  de  théologie,  une  écotede  droit , quatre 
éeotes  de  nvédedne , un  grand  nombre  d’écotes  moyennes 
et  tl,600  éeotes  primaires.  &i  1853  la  dette  publique  de 
l'État  montait  k 17,S33,318  doUars,  dont  la  i^us  gramle 
partie  avait  été  dépensée  en  entreprises  d’utilité  publique, 
comme  canaux , cbemios  de  fer,  etc. 

L'Ohio  apparfamait  autrefois  k la  Viiginie  ; il  fil  ensuite 
partie  du  Territoire  du  nord-ouest.  A partir  de  1788,  il  cooi- 
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mença  k être  colonisé  par  des  colons  venus  pour  U plupart 
de  la  NouvcHe-Aiigleterre  et  de  la  Fensylvanie,  et  en  ik03 
il  fut  érigé  en  État  particulier.  Aux  termes  de  Is  cunstiliition 
de  1851,  tout  citoyen  blanc  do  vingt-el-un  ans  et  établi 
depuis  UQ  01)  dans  l’État  cl  y payant  impôt  est  élcdcur.  La 
puissance  législative  appartient  k un  sénat,  composé  detrente- 
cinq  membres,  et  k une  diambrc  de  cent  représenUnls,  les 
uns  et  les  autres  élus  pour  deux  ans.  La  puissance  exécutive 
est  confiée  à un  gouverneur  jouîHsantde  1,800  dollars  de  Irai- 
lemenl  et  élu  k la  majorité  des  voix  |>our  deux  ans.  L’Élut  est 
divisé  en  87  comtés.  Son  chef-lieu , Columbm,  est  le  siège 
du  gouvernement;  mais  U {dus  grande  ville  de  l’État  est 
Cincinuati.  Les  autres  villes  populeuses  sont  Vievelandt 
IktÿtoH  sur  le  grand  Miami,  avec  10,978  habiUnU,  Zane*- 
vétle,  sur  le  Muskiogum  (10,355  haldUnU),  Steubeitpiile, 
sur  l’Ohio  (0,140  habitants) . ChiUicolhff  sur  le  Sciolo  (7 ,098 
babilants),  toutes  très-industrielles  et  cominerçante.». 

OHUACIIT  (Lsndouu),  sculpteur  distingué,  né  en 
1780,  k Dunningen,  près  de  Rutlweii , montra  de  bonne 
heure  les  plus  grandes  dispostlioas  pour  la  statuaire.  Après 
avoir  travaillé  pendant  quelque  temps  k Manheim  et  k Ùkle, 
où  ilfit surtout  du  portrait,  il  alla,  en  1790,  se  perfectionner 
en  Halte.  U parcourut  ensuite  l’Allemagne,  et  séjourna  pen- 
dant quelque  temps  à Hambourg,  ou  H exécuta  le  monument 
du  bourgmestre  Rodde , pour  la  calliédrale  de  Lubeck,  ainsi 
que  te  buste  de  Kiopstock,  ruoc  de  ses  retivres  les  plus  re- 
marquable» et  celle  qu'il  appréciait  le  plus.  En  1801  il  exé- 
cuta k Strasbourg  le  monument  du  général  Desaix,  dont  te 
projet  était  de  Weinbrenner.  Depuis  cette  époque  il  tra- 
vailla la  plupart  du  temps  k Strasbourg.  C'est  ainsi  qu’il  y 
exécuta  en  grè»  Le  Jugement  de  Pdris  ; les  bustes  de  Jean 
HolbcÎD  et  d’Krvin  de  èteinbacli,  tous  deux  en  marbre  et  de 
grondeur  colossale;  les  moouuieotsd’Oberlioetde  Kock  dans 
l’église  de  Saint-Thomas  k Strasbourg;  une  Vénus  de  gran- 
deur naturelle , en  marbre  ; une  Flore , son  pendant  ; une 
Psyché  qui  suit  des  yeux  l’Amour';  le  grand  monument 
funéraire  d’Adolphe  de  Nassau,  pour  la  calliéilrale  de 
Spire,  etc.,  etc.  Dans  toutes  ces  œuvres,  Olunaclit  s’est 
montré  artiste  conseteodeux  et  a fait  preuve  d’une  grande 
richesse  ü’klées,  en  mênoe  temps  que  son  exécution  est 
restée  sage.  Ses  figures  de  femmes  surtout  sont  remar- 
quables par  leur  grâce.  Cet  artiste  mourut  k Strasbourg  , le 
3t  mars  1814. 

Sa  fille,  M*"'  Gros,  avait  obtenu  de  mettre  en  loterie 
les  œuvres  qui  lui  restaient  de  son  père.  Elle  est  morte  en 
1853,  k l’hôlel-Dieu,  minée  par  une  fièvre  ardente,  laissant 
un  jeune  fils , doué , dît-on , de  qualités  artistiques  remarqua- 
bles. 

OHSSON  (CoitsT.xsTiN,  baron  o’),  envoyé  de  Suède  k 
iterlin,  est  né  vers  1780,  à ConslantiDople,  où  résidait  son 
père,  Ignace  Mou  radgead’Ohsson.  Constantin d’Ohsson 
rat  nommé  en  1807  secrétaire  de  légation  k Berlin,  puis  en 
1808  k Madrid,  et  en  1810  à Paris.  En  1816  U fut  envoyé 
k La  Haye  avec  te  titre  de  pléoipotentialre,  puis  créé  baron 
en  1838  et  transféré  enl834  à Berlin.  Au  mUieu  de  ses  pré- 
occupations diplomatiquet , te  baron  d’Ohsson  a trouvé  le 
temps  de  ctilUver  les  tettrev.  Il  s’est  surtout  appliqué  k élu- 
cider nUstoire  asiatique  et  k compléter  l’ouvrage  de  son  père 
par  un  troisième  volume  (Paris,  1830).  On  a en  otitre  de 
lui  une  Histoire  des  Mon^s  ( i 834-1835  ) et  une  diss^tation 
intitulée  : Des  Peuples  du  Caucase  au  dixième  siècle. 

OÏDIUM^ genre  demucédinéesétabli  parUnk  pour 
de  petits  champignons  présentant  des  filaments  limptea  ou 
romeux,  très-fins,  transparents,  réunis  partoufTes,  légère- 
ment entre*cro4sés,  cloisounés,  et  dont  tes  artieies  finhseot 
par  te  séparer  et  former  autant  de  sporales.  La  plupart  des 
oïdiums  croissent  sur  les  plantes  mortes  on  tes  bois  pourris. 
Mais  l'espèce  dont  nous  allons  parler  spécialement,  l’oitfJum 
Tucierl,  jouit  du  triste  privilège  de  «'attaquer  aux  végé- 
taux  vivants,  et  depuis  plusieurs  années  a cainé  d'immessea 
ravages  dans  nos  vignes. 

La  maladie  delà  vigne  y observée  d’aboni  en  1848  dans 
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les  sériés  de  l'Anglelerre , ensuite  dans  («Hes  de  In  Bc‘lciq*>e  » 
et  plus  (anl  dans  relies  de  Paris,  sV^t  raontn^  postifHeiiremenl 
dans  les  vignobles  des  environs  de  celle  ville , et  «ucceswi- 
Temen(,en  gagnant  du  ferraiii  par  zones  rliaque  année , 
dans  ceux  lin  ^lâronnais,  du  midi  delà  France,  du  IHéinont, 
de  l'Italie , de  l'Fs|Migneet  de  TOrfent.  Son  carertfre  le  plus 
manifeste  consiste  dan<ra|»parlllonde  rordiwm  Tttckeri,  qnl 
attaque  le  raisin  et  les  fetrilles  de  la  vigne  et  qui  les  dé* 
tniit;  celte  moidssure  se  répand  de  proche  en  prnciie,  au 
moyen  de  séminules  microscopiques  de  la  forme  d'an  mif» 
roulant  sur  les  surfaces  lisses  et  voyageant  au  loin  par  les 
•1rs,  s'âttarhant  aux  surfaces  humides  et  pouvant  s'y  iléve- 
iop|ier  quand  elles  sont  produites  par  la  grap|>e  ou  la  feuille 
delà  vigne. 

Le  rôle  de  celte  molsisstirc  n’est  pas  envisagé  de  la  même 
manière  par  tous  les  savants.  I.i'a  uns  pensent  que  la  vigne 
est  atleinte  elle même  d'une  afferlion  qui  en  dénature  les 
tiasus  ou  la  sève , et  que  l'apparilion  de  la  inoisisaure  n'e>t 
qu'un  phénomène  secondaire,  symptôme  et  non  princi|»e  du 
mal,  signe  et  non  pas  cause  du  dé|M*rissement.  l»'autre«, 
et  ce  sont  les  plus  nomhretix,  considèrent  h moisissure 
comme  In  vraie  caiise  de  la  inaU'Ite.  I |s  ne  disent  pas  quVHe 
vient  ftc  développer  et  sc  propager  .sur  les  vignes  parce 
quVIIes  «ont  affaiblies,  languissantes,  malades,  comme 
tant  d'èlrt's  parnsiles  qu’on  voit  en  effet  s>n»parer  d'une 
organisation  qui  dépérit  et  qui  se  meurt  ; ils  nfllrment , au 
contraire,  que  la  vigne  en  pleine  santé  peut  recevoir  comme 
un  champ  propre  à leiH*  déreloppcment  les  séminules  de  la 
moi'>issitrc  , et  rpie  lorsqu'elles  tombent  sur  les  jeunes  grnp* 
pes , sur  les  jeunes  pousses,  elles  s’y  développent  à leurs  dé- 
pens, arrêtant  leurs  progrès,  rorrompanl  leurs  sucs,  dénatu- 
rant leurs  tissus , les  frappant  rlc  stérilité  et  «le  mort. 

De  lous  côtés  on  s’est  occupé  des  moyens  «Je  délivrer  la 
vigne  de  «'eterribledéau.  Des  récompenses  ont  été  promises, 
des  commissions  ont  été  formées , et  rouJiiim  a continué  à 
paraître,  s’afTaiblUsant  |>ourtant  de  plus  en  plus.  Le  remède 
qui  A semblé  le  plus  elfutaee  pour  combaUrc  la  maladie  de 
la  vigne  consiste  à ré{Nindre,  i l'aide  d'un  aoulflet  appro- 
prié, de  la  Heur  de  S4Uifre  sur  toutes  les  parties  de  la  vigne 
k trois  reprises  différentes  : d'abord  un  peu  avant  la  florai- 
son, puis  presque  aussitôt  après,  lorsque  le  fhiil  est  f«»rfî>é, 
erlin  peu  de  temps  avant  la  maturité. 

Tn  procédé  plus  expi'slitif,  moins  coûteux,  a été  proposé 
par  le  «locteur  Robouan»  ; ma'S  l*ev|>érienre  n'a  pas  encore 
été  laite  sur  tme  assez  grande  échelle.  Il  suflirait  de  coiiclter 
tes  t)ramh«^  de  vigne  sur  la  terre,  du  manière  qu’ellea  la 
Irnirhont , feuir  nrnHer  tout  firogrès  de  la  malatlie.  On  n’au- 
r«lt  plus  qu'à  relever  légèrement  plus  lar«l  les  sarments  pour 
favoriser  la  mituration  du  gr.iin.  (’n  autre  a guéri  ses 
vignes  en  les  déchaussant  et  en  arrosant  le  chevelo  de  la  ra- 
cine avec  du  sel  et  du  sulfate  de  fer. 

Ren»arqtion< , en  terminant , que  M Cuérln-MénevIlle  af- 
firme «pu<  le  lican  ne  sévit  jamais  sur  les  vignes  où  un 
courant  «l'air  froid  vient  k passer,  lorsque  ces  vignes  ne  sont 
pas  ahrit«Vs, 

(JIB*  genre  d’oi-«ai)x  del’urdredi»  palmi])èd<{s , de  U 
famille  des  lainHIirrntres. 

L’oie  proprement  dite  a le  Iree  aussi  long  que  la  l/-te;  les 
bonis  des  lamcUes  eu  g;iriii«^M*nt  le  bord.  On  en  connaît 
«ptatte  espères  prinrijiales.  L’ore  orriinnirf  (anser  eine- 
râiis)  k IVUt  sinvage  est  grise,  avec  le  manteau  brun, 
ondé  de  gri<;  son  bec  orange  est  noir  à la  base  et  au 
bout  : c’est  celle  espère  dont  le  plumage  offre  tant  de  va- 
riélés  dans  nos  twisses-conn».  L’oie  des  moissons  ( «inser 
seyetum),  tri-s-rapprochée  de  la  précédente,  en  diifère 
par  ses  ailes,  plus  longu«*s  que  la  queue,  par  quelques 
taches  blanches  au  front , et  parle  l>ec,  qui  est  unifor- 
mément orangé.  L’oie  rieuse  ( anser  alhi/rons)  est 
gri:^,  avec  le  v«mtre  noir  et  le  front  blanc.  L’oie  de  neige 
(unser  hyperhoreus  ) se  distingue  |>ar  son  plunagti  blanc, 
son  Itec  et  ses  pi«Hls  rouges,  ses  pennes  des  ailea,  qui  sont 
noires  nu  bout.  Deux  espèce*,  l’oie  rfe  Guinée  et  l’oie  de 
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Gnmbie,  se  rapprochent  ptosd«eygneeqiie  des oiseaai  dont 
ils  porlent  le  nom. 

L’oie  domesf que  noos  devons  à la  première  espèce 
décrite,  malgré  la  ré^baUon  injuste  et  presque  malveiuiinte 
dont  elle  est  l’objet , mérite  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  animaux  que  noos  élevons  pour  la  salisfaclion  de  n^i 
besoins.  L’oie  était  si  excettente  an  goût  des  R orna  Km  qn’ils 
la  consacrèrent  k Jiimd,  et  cet  acte  de  jostioe  les  saura 
d’une  mine  entière,  qux  res  snlutis  fuit  (Tlle-Uve,  I. 

$ 47).  On  soft  comment  les  oies  sacrées  saavèmnl  Je  Ca- 
pitole. Ce  service  fut  payé  «l’un  nouvel  honiiéflr;daM 
les  cérémonies  puMtqnes  lea  oies  allaient  en  voitore , opuér 
in  feeffen.  Les  oies  élaborent  une  graisse  dont  le  goût  s’untl 
délideusemeni  h plusieurs  légumes,  lueurs  culsaea  d leanra 
ailes  confites  et  gardées  font  les  fêles  des  gotinnands  gaa* 
cons.  Lenrs  pi  u mes  servent  à écrire. 

Malgré  ces  expressions  provertdatee  i bête  comme  une 
oie,  comme  im  oison,  comme  un  oison  bridé,  qii*o«i  apfdiqM 
i un  homme  simple  et  facile  à abuser,  l’oie  n*e*t  pas  ri  bête 
qu'on  te  pense  ; le  sens  géométrlqtie  qui  lui  fait  Inu^r  dans 
l'air  ces  flgnres  que  Pline  admire  en  son  cbapitro  xxm,  Ja 
mémoire  des  lient,  la  prudence,  la  ruse,  la  distingoeni 
parmi  tous  les  êtres  créés.  Kafin,  l'amour  de  ses  enfanta  est 
extrême  c!»e*  elle.  P.  Oai  ancr. 

lie  mâle  do  l’oie  s'appdie  jart;  «le  U l'esprehRion  prover- 
biale: U entend  le  jnn,  ponrdireil  eat  flnet  rusé,  on  nelxd 
en  fait  pas  arxrolre  aisément. 

OIE  (Jen  de  F).  Ce  jeu,  le  bonheur  des  pstKs  et  dca 
grands  enfants , a U prétention  dXre  renouvelé  des  Grecs  ; 
soit  ! Cette  constatation  im  peu  vague  de  son  origine  une 
fois  admise  , hisons  connaRre  ee  jeu  séculaire  4 ceux  qui 
ne  l’auraient  point  pratiqué. 

Le  jeu  de  l'oie  se  joue  k deux  on  h plusieurs  persoanet, 
avec  deux  dés,  sur  un  tableau  qui  se  compose  de  soixante- 
trois  cases.  L’iin  de*  jonenm  jette  les  dés  ; il  prend  le  cin- 
quième case  s’il  a amené  cinq,  et  ainsi  de  snite;  mais  a*il 
amène  neuf  par  quatre  et  cinq,  Il  se  pleceàle  coae  cinquante- 
quatre  , et  A la  vingt-sixième  si  c’est  par  six  trois  ; le  premier 
(pli  arrive  à ta  case  soixante-troisième,  où  l'«de  est  représentée 
dans  tonte  sa  splendeur,  gagne  la  partie.  Mais  I!  n’est  point 
si  facile  qu’on  le  pimse  d’arriver  au  but.  t»l  l’un  trouve  des 
encooragements  sur  son  passage,  tels  que  les  oies  marquées  de 
Qeurcase<(  en  neuf  cases,  et  qni  permettent,  lorsqiielode  amené 
atitnrlserait  le  joueur  k seplarcr  sur  unede  oes  oies,  de  ckm- 
bler  sa  marche,  c’est-è-direde  compter  encore  une  fois  pour 
se  placer  sur  le  point  qu’il  a amené , on  trouve  aussi  beaucoup 
d'obsta«des  ; ainsi , si  l’on  amène  six , au  lieu  dv  se  placer  sur 
la  rase  six,  qui  représentoiin  pont,  on  paye  une  amende,  et  l’on 
se  pince  sur  la  casedouxe;  si  l’on  arriva  k cette  case  doute, 
qui  représente  une  hôtellerie,  l'on  paye  emeaiiMndo,  et  l’on 
se  ret»ose  jusqu'à  ce  que  Iw  autres  joueurs  aient  joué  ciiacun 
deux  fois  ; si  l'on  arrive  ii  la  case  trente-deux,  qui  représente 
un  puits,  on  paye  également  une  amende,  et  l’on  y reste  , 
justpi’è  ce  qu’un  autre  joueur  tombant  également  dans  le 
puits  vienne  vous  en  retirer  et  vous  y remplacer  ; il  en  est 
de  même  pour  la  case  dnqnante-deui , qui  représenta  une 
prison  ; on  paye  l'amende  aussi  quand  on  se  trouxo  srrCté 
à U case  quarante,  qui  représente  un  labyrinUte,  et  l’ou 
retminieè  la  case  trente.  Kntin,  si  l'on  t«xnbe  à la  terrible 
case  qni  représente  une  tête  de  mort , II  faut  rerom* 
meucer  tout  le  jeu.  Tous  ces  obstacles  une  foi<  franchis, 
l’on  pourra  arriver  |>rès  «lu  but  ; mais  là  eu  surgit  un  antre, 
qui  peut  faire  ndoinber  dans  les  premiers.  Ra  effet , si  le  point 
amené  fait  dépasser  la  case  soixante-trois , oa  rdlrogradera 
du  nombre  d<«  points  que  l’on  a en  trop  ; on  peut  ainsi  traverser 
plusieurs  fois  sans  s’y  arrêter  cette  case  dont  l’occupation 
entraîne  le  gain  de  la  partie.  Le  jeu  de  l’oie , on  le  voit,  se 
joue  fort  couramment,  sarw  aucune  difficotté.  Il  a servi  de 
modèle  à une  foule  de  jetix  instructifs,  se  jouant  comme  kii, 
siirsoixantc-triûs  cosm,  ditnl  cltacnne  repré>entoun objet  dé- 
terminé , tels  que  le  jeu  «le  In  guerre , de  Iq  mythsiogle , de 
l’iiis|oire,des  monuments  de  Paris,  elr. 
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OlFi  DE  MER.  Vt»yr%  Diomint. 

OUiXON  {fiotaniquê).  Croirait>on  qt»e  ca  bulb«,ii 
vn(a  (li«n«  ranliqiiiO,  que  lea  poéta*  ont  cltantéyauqaH  Im 
E|pfptiati4  ont  rrnHu  itonnaunt  rtivin^,  Mt  aiqnurdMiiH 
dMaiunei>M*ii»ent  ahandnnnd  au  bt4  penpte  , «t  presque 
rM^tamrnt  rapmi^^é  delà  Ublede«  srand^*  Mak  aimi , hâ* 
ton^nouadeledire,  loindr  ji-(>>rle  m^pm  aur  cratsyptieni 
qui  ont  eu  ces  faiblesaeii , tout  on  fai«<int  de»  |»mdi|tea , noua 
devrinna  pinlôt  lea  admirer,  puiaqus  eVlail  la  reconnaU- 
aanee  qui  leun  liuininaKea.  Kn  effet,  lea  aiiteiirA  qui 

ae  aont  Mvrra  à des  reeliert'iHts  atir  n’iKjiple  aa«iireat  que 
l'olfinon  fk*  arille  ou  oignon  aarr^  de«  f^yptiena  Hall  m- 
plojt^  avec  lieauciiup  de  auccèa  comme  le  sp^rlflqui*  d'une 
hydropKIe  endiftnique,  caiia<^  par  l*hmnidilê  de  ce  payi 
ntarécagniv.  Quoique  la  icille  soit  encore  qtWquefma  etn> 
plovi^  en  médenno,  elle  a cependant  |>erdii  heanroup  de 
son  ancienne  réfuitation.  Il  but  rarouer,  les  personnes  qui 
mangent  des  oignons  cnis  ou  cnils  évitaient  souvent  une 
tialeine  des  plus  fi^lides,  et  sont  fatigiuVa  |isr  dea  renvoi* 
fort  incommodes  , car  l’oignon  e<t  treSHndlgeste,  et  ne  aau> 
rait  convenir  à de»  estomacs  débiles  et  paresaenv.  C’est  aur< 
tout  dans  nos  dt^rlements  méridionaux  que  s’est  conærvé 
riirx  les  gens  de  la  campagne  l*aaage  de  manger  des  oi- 
gnons ; usage  venu  des  Koinains,  qui  m faUaienI  la  nntir- 
nlure  essentielle  des  soldats  pour  augmenter  leur  force  et 
Irurctmrage,  au  rapport  de  Socrate.  Mais  avant  etiv  le* 
f^ypliens  en  nourrissaient  leurs  esclaves,  et  les  IIHireuv 
rut-mAine*  Iw  ont  souvent  regretté*  dans  le  désert. 

Le*  oignon*  sont  des  plantes  potagères  bisannuelles,  a 
racme  lutlhetisê,  appartenant  au  genre  a II.  I.e  btilbe,  qui 
en  est  la  partie  la  plus  importante , se  compose  de  tunhpies 
chamues , muges  ou  blanchei  ; il  pou*M;  des  feuilles  simples, 
cylindrique*,  Itstuleiises et  pointoes.au  milieu  desquelles 
sVIève  imo  tige  ou  hampe  nue , Üstiileuse  aussi,  renflée  dans 
son  niilieu,  et  haute  d'environ  on  métré.  Le*  oignons  va* 
rient  autant  dan*  leur  forme  que  dan*  lenr  couleur  ; ain*i. 
il  y en  a de  rouges , de  blancs , de  |>iles , et  de  rouge*  et 
Mânes;  le*  uns  sont  ronds,  les  autres  obloDgs  : pannl  les 
premier*  se  trouve  l'of^noit  ronge,  qui  se  conserve  trè*- 
bien , et  qui  jouit  d'une  grande  Acreté. 

Cette  plante  acquiert  fdu*  de  développement  dan*  les  cli- 
mats tempérésque  dan*  le*  pays  froid*  Un  sol  argileux  ne 
hii  convient  pa*  du  tout,  elle  préfère  une  terre  sub»taniHle 
légère.  Le*  oignon*  ae  sèment  en  général  au  mois  d’aoAt  et 
de  septembre  ; on  les  transplante  en  octobre , à deux  o<i  trois 
IMntrm  de  distance , et  on  peut  les  récolter  dans  les  derniers 
jours  <ic  juin  : U est  prodent  de  cmivrir  les  plancJws  d’oi- 
gnuiis  «rune  coucite  de  litière  peotlaot  iee  rigueur* de  l’hiver. 
On  fietil  faire  augmenter  d'une  manière  sensible  le  Inilbe 
de  l’oignon,  en  rompant  sa  tige  lonuiu’il  e*t  près  de  *a  ma- 
Imité,  ce  que  l'on  reconnatt  au  changement  de  couleur  de 
ses  feuilles.  Lorsque  la  récolte  de*  oignons  est  terminée , 
on  le*  expose  au  soleil  pendant  huit  à dix  jours , au  bout 
desquels  un  les  attache  avec  de  ta  paille , et  l'on  en  fait  de* 
chaîne*,  que  l'on  *n*pend  dans  un  lif*i  sec  pour  leur  falrepa*- 
•er l’hiver;  iU  se con*ervent alors  très-bien.  Quand  on  veut 
avoir  de  la  graine , on  lalsae  monter  les  oignon* , et  lorsque 
le  trait  s'onvre,  la  graine  est  par  venue  a sa  maturité  ; on  la 
secoue  sur  un  drap  et  on  la  con«erve  k l'abri  de  l'humidité. 

Il  est  une  variété  d’oignon*  fort  reclrerchés,  qae  l’un 
nomme  oignons  iopés;  il*  sont  rouges  ou  blancs,  gros 
comme  une  forte  noisette,  et  ont  un  gofit  fort  agréable.  On 
connaît  également  une  variété  d'oignons  dit*  i^t^/ires , 
qui  présentent  cela  de  remarquaMe,  qu'au  lieu  de  fleurs  il* 
portent  au  sommet  de  leur  tige  nnesoriede  enfeux  uu  pe- 
tit* oignons  réunis  en  lorme  de  bouquet  : chacun  de  ces 
oignons  e«t  Misrcptibte  de  donner  naissance  è un  nouvel  In- 
dividu. Cette  variété  se  rapproche  de  l’oignon  rouge  par 
son  a*|H>ct  extérieur,  mais  elle  en  diffère  per  son  goAt  et  par 
son  mode  de  reptXHioction. 

L’oignon  contient,  comme  on  le  sait,  un  principe  vol.itll 
particulier,  qui  excite  le  larmoiement  lof*qii'onle  coupe  : 
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ce  principe  disparaît  eoHèrement  par  la  coctkm.  Le  suc  de 
l'oignon  a été  fiéquemiirenl  employé  en  médecine  dan*  une 
foule  de  maladies,  lelie*  que  la  surdilé , le*  hydrupisies , tes 
malarlies  de  la  vessie,  etc.  I.es  seules  propriétés  qn'on  lui 
atiribne  aujourd'hui  à juste  titre  sont  d’être  dinrétHpie  et 
anliscorhutique.  Aulreioi* , on  vantait  son  action  merveil- 
leuse sur  le  visage  des  femmes  qui  en  fabaient  usage , et 
dont  il  ravivait  Pincarant  ; mais  son  o<lenr  désagréable  doit 
seuls  empèclter  d’avoir  recimrs  h un  |>areil  moyen.  Là  ne  se 
hornent  point  les  vertu*  des  oignons.  On  connaît  encore, 
sous  le  nom  d’oisjuoiri  gltu/sti  mieux  d’oi^noiii  brûlés  j 
une  préparalion  <i'oignon*  usiti^  )K>ur  donner  au  pol-au- 
fru  une  couleur  et  un  famet  plu*  apt>élissant.  l/cs  femme* 
de  111e  de  Scio  donnent  à la  soie  une  Mie  couleur  orangée 
en  faisant  macérer  dans  de  l’eau  pendant  quatre  ou  cinq 
jour*,  et  bouillir  ensuite  avec  de  l’alun,  les  tunlqiies  mi  pe- 
lures de  l'oignon  rouge. 

Quant  aux  oignons  de  fleurs , ce  sont,  sous  le  raf»port  bo- 
tanique, des  bulbes  semblables  à ceux  que  nous  venons 
d’examiner  ; comme  eux , il  sont  charnus,  formés  de  tuni- 
que* ou  d'écailles.  Parmi  les  oignons  charnus  ou  solides  se 
trouvent  ceux  de  latiillpe.  Parmi  les  oignons  à tunique , 
on  remarqtte  la  sci  Ile,  assez  souvent  employée  en  m^e- 
dne;  puis  enfin,  parmi  ceux  à écailles,  se  trouve  l'oignon 
de  I i s . Il  y a encore  plusieurs  plantes  connues  sons  le  nom 
d'of^noni  .*  ainsi,  on  appelle  oignon  de  loup  \o  potiron  gris, 
ol^nmi  marin  le  bulbe  delà  scille  maritime,  oignon  musqué 
la  jacinthe  mtis<tuée.  C.  Fsvaor. 

OIGXOX  ( PafAo/oçfe  i,  tumeur  hiflammatoire , très- 
douloureuse , d'une  forn»e  plus  ou  oMdns  semblable  à un 
oignon,  produite  aux  ariiculations  des  oe  du  tarse  par  des 
souliers  durs  ou  trop  étroits.  L’oignon  diffère  essentielle- 
ment des  cors,  durillons,  poireaux , en  ce  que  ces  der- 
nier* ne  sont  que  le  résultat  d’un  durcissement  de  la  peau  . 
qui  augmente  im  peu  de  volume  dans  cette  partie,  tandis 
quiiy  a tm^urs  gonflement  de  l’o*  dan*  l'oignon , et  alté- 
ration idit*  nu  nmins  grave  du  tarse  : aussi  est-il  fort  diflt- 
cile  de  guérir  ces  tumeurs;  le  repos,  le*  lotion*  et  les 
cataplasmes  émollients  sont  les  seuls  moyens  à employer; 
encore  ne  produisent-üs  soaventqu'nn  soulagement  momen- 
tané. Qtielqneioi*  la  douleur  causée  |iarces  excroissances, 
peu  volumineuses  cependant,  est  telle  qn'il  est  im|HM«ible 
au  malade  de  inarriu'r  : e'e*t  alors  qu’il  regrette  cet  arooiir- 
propro  et  cette  coquetterie  qui  dan*  sa  jeunesse  l’ont  porte 
à s'emprisonner  les  pieds  dans  une  petite  cliau«sure , qui 
ne  lut  laisse  maintenant  qu'un  souvenir  bien  douloureux  et 
une  ineotiimodité  bien  grande. 

Oignon  se  dit  aussi  d'une  grossenr  de  la  sole  du  rheval 
qui  se  manifeste  plu*  souvent  en  de  lan*  qu'en  dehors , et 
qui  ne  vient  pre«qne  jamais  aux  pied*  de  derrière. 

C.  PsVIlOT. 

OÏL  (Langue  d').  La  langue  vulgaire  parlée  au  nord  do 
la  Loire,  et  désignée  aotsi  sous  le  nom  tangue  deti^  parce 
que  le  mot  otti  y est  souvent  exprimé  par  <f,  parait  être  da 
formation  plu*  récente  que  la  fan^tie  d’oc.  Ce  ne  fut  guère 
qu’au  quinzième  siècle  que  s'accompitt  la  complète  iransfor- 
malion  du  frant^ai*  du  moyen  fige  en  fraiiçat*  imuh-rnc. 

OIXT«frotlé  d'huile,  de  graisse,  d'une  substance  onc- 
tueuse. Rn  termes  de  religion , il  se  dit  preratèfcment  et  par 
excellence  de  Jcsns-Christ,  l’otaf  du  Seigneur,  et  «usnile 
dos  prêtre*  et  des  rois  ( toges  Sscan  ).  Jésns-Clirtst  a dit  < 
Gardez-vous  de  toucher  à me*  oints , ce  sont  personnes  se^ 
crées  {vogez  O*rno*i). 

Oints  fut  le  nom  d'une  secte  d'hérétiques  au  seiaième 
siècle.  Ht  disaient  qu’on  ne  pouvait  commettre  d’autre  péché 
en  ce  monde  que  de  ne  pa*  embra«5er  leurs  doctrines  î ils 
étaient  calviniste*.  I.eur  Mrceau  fut  le  comté  de  Sorrey,  et 
leur  chef  im  nornn>é  Writ , qui  soutenait  que  tout  le  Nou- 
veau Testament  n’etait  qu’une  prophétie  ; que  Jésus-Christ 
reviendrait  encore  une  fois  avant  la  fin  d»  monde , et  que 
celui  à qui  scs  péché»  ont  été  une  fol*  pardonné»  ne  peche 
plu». 
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OlSBy  rivière  de  France,  l'undcs  principaux  aniuenU  de 
la  Seine.  Sa  aource  c»t  au  oord«ouei^t  de  Bocroy,  dans  le  ’ 
li^parlcmeutdes  Ardennes,  peu  iMoignéede  celle  delaSaxnbre,  ; 
et  M)ii  euiboudiure  à Coiillans-Saintu-HoDorine,  daoa  le  dd*  1 
Itari.euient  de  S«ioc*et-OiRe.  Cunimo  son  cours  esUrès>M>  i 
ntieiix,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  long  que  ne  semble 
l’indiqiMr  la  distance  entre  les  points  extrêmes,  la  pente  est 
faible,  et  ses  eaux  coulent  lenletneiit,  ce  qui  favoriae  la  navi« 
galion  sur  cette  rivière.  On  l*a  jointe  h TEscaut  par  le  canal 
de  Saint-Quentin,  en  sorte  qu'elle  est  une  des  principales 
voies  du  commerce  entre  la  Belgique  et  Paris.  Le  bassin  de 
l'Oise  comprend  une  grande  partie  du  dOpartement  des 
Ardennes,  le  nord  de  celui  de  la  Marne,  et  la  presque  to- 
talité de  ceux  de  l'Aisne  et  de  l’Oise,  outre  l'espace  qui  lui 
appartient  aussi  dans  le  département  de  Scine-et-Oise.  Le 
cours  de  l'Oise  est  (Tenviroo  246  kiiomèlxes  par  Guise,  La 
Fèro,  Compïègne,  Verberic,  Crcil,  Pontoise.  Ses  principaux 
affluents  sont  k droite  le  Tliérain  et  la  Troène  ; k gauclie  la  Ton, 
b Serre,  la  Lelte  et  l'Aisne.  Cette  rivièreest  notlablo  depuis 
Bantor,  et  navigable  depuis  Ctrauny  sur  126  kilomètres. 

FiuiaY. 

OISE  (Département  de  P).  Formé  d'une  partie  de  l’an- 
cienne lie  de  France,  du  Soisaonnais,  du  Beauvois»,  d’une 
partie  de  U Picardie,  du  Vexiu  français,  etc.,  Il  est  borné 
au  nord  par  le  département  de  b Somme,  k l'est  par  celui 
de  l'Aisne,  au  sud  par  ceux  de  Seine-«t-Marue  et  de  Seine- 
e(-OUe,  enfin  k l'ouest  par  ceux  de  l’Eure  et  de  b Seine- 
Inférieure. 

Divisé  en  4 arroodisaemenb,  36  cantons,  700  communes, 

Il  compte  403.867  liabiUnb.  Il  envoie  trois  députés  au 
corps  légisbtif,  est  compris  dans  la  première  division  mi- 
litaire, la  première  conservation  forestière,  ressortit  k b cour 
liupérbb  d’Amiens,  à l'académie  de  Paria  et  forme  Pévécbé 
<lc  Beauvais. 

Sa  superficie  est  de  &81,S69  liecbres,  dont  389,486  en 
terres  labourables;  80,579  en  bob;  29,928  en  prés;  15,709 
eu  biNles,  pâtis,  bruyères  ; 15,388  en  vergers,  pépinières  et 
jardins  ; 4,236  en  propriété  bâties;  2,601  en  vignes;  1,415 
en oseraiet,  aunaiea,  saussaies;  620  en  ébngs,  abreuvoirs, 
mares,  canaux  d'irrigation  ; 28,414  en  forêts,  domaines  non 
producUls  ; 12,711  enroules,  diemios,  rues;  1,272  en  ri- 
vières, lacs,  ruisseaux;  211  en  cimetières,  bitimenls  pu- 
blics. Le  ^partement  paye  2,738,502  francs  d’impOl  fon- 
der. 

Le  département  de  l'Oise  est  conpé  par  un  assex  grand 
nombre  dè  cours  d’eau  ; deux  rivières  assex  considérables  le 
traver^t,  l’Oise,  qui  lui  donne  son  nom,  et  l'Ourcq; 
l’Aisne  s’y  perd,  d’autres  b ailloonent  ou  le  limitent,  telles 
que  le  Tliérain,  la  Bresebe,  l’Aveloo,  la  Nonnelte  cl  l'Epte. 
On  trouve  des  marais  le  long  de  qudques-uncs  deces  rivières, 
cc  qui  en  rend  le  séjour  roaluin.  Les  pierres  k bâtir  y abon- 
dent partout;  celle  de  Saint-Leu  est  U è.vesfimée.  Le  grès  cal- 
caire y est  aussi  très-c4>romun;  le  plâtre  ne  t'y  trouve  que 
dans  quelques  lieux.  Le^  tourbières  n'y  sont  que  trop  éten- 
dues; mais  leur  exploitation  fait  des  progrès  assex  rapides. 

Le  sol  est  généralement  assex  ferlib  dans  le  déparleruenl 
de  l’Oise,  et  l'agriculture  passablement  avancée.  Ou  y ob- 
tient en  abondance  toules  les  plant»  légumineuses,  textiles 
et  céréales.  Les  vins  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  des  en- 
virons de  Paris,  et  la  fabrication  du  cidre  n’y  «lonne  que 
des  produits  de  médiocre  qualité.  Les  bétes  fauves,  le  gi- 
bier de  grande  et  petite  espèce  se  trouvent  en  qnaotilé  dans 
les  nombreuses  Icû^ls  qui  couvrent  ce  territoire.  Celles  de 
CliaotiUy,  de  Compiègne  et  de  Halbte  sont  les  massifs  les 
pHu  importants.  Les  rivières  sont  poissonneuses  et  fournis- 
sent surtout  des  truites  et  des  bUmcs.  Les  bêtes  â cornes  y 
•ont  élevées  avecsoin. 

L’industrie  du  pays  est  tros  variée  et  occupe  un  grand 
norobred'oQvriers  en  lousgcnres.  On  y trouve  des  aflineries, 
des  lréüleries,des  fabriques  de  lOlerie,  ferblanterie,  limes 
et  ripet,  des  usines  à cuivre,  des  fabriques  de  xinc  laiiüiré,  de 
cardes,  de  toiles  métalliqnes,  d'alun, de  sullatc  de  fer,  d’alu- 


mine et  de  xinc,  de  irorœUiue,  île  faïence,  de  poteries,  des 
fours  âcirauxot  à plâtre,  des  filatures  do  laine,  des  fabnques 
de  drap  et  de  couvertures,  de  tapisseries,  de  passementerie, 
de  toile  demi^üoUanUc  redierdiée,  de  dentelle  et  blonde, 
des  filatures  de  coton,  des  fabriques  de  lulle,  des  l>oiue- 
teries,  des  papeteries,  des  tanneries,  des  pareliemineries,  des 
corderks,  d»  tebletleries,  des  sucreries,  des  féculeries,  des 
brasseries,  etc.,  etc. 

Le  commerce  est  favorisé  par  trois  rivières  navigables,  le 
canal  latéral  de  l'Oise  et  celui  de  l’Ourcq,  les  clremins  de  fer 
de  Paris  k Amiens,  de  Paris  k Maubeuge,  du  Kord  et  <lo 
Saint-Quenlio,  I2  routea  impériales,  18  route»  départemen- 
tales et  4,166  cbemius  vicinaux. 

Lé  dief-Ueu  du  département  est  is;  les  villes 

et  endroits  principaux  Clermonl;Compiègnei  ^eri- 
fis;Aoyon;  ChantUlf;  Crellt  |N>tite  ville  de  2.656 
habitants,  sur  la  rive  gauclie  de  l’Oise,  avec  une  importante 
manufacture  de  Uieooe  : c'est  une  station  du  cliemin  du  fer 
duKord;  Crép  y,  clief-lieu  de  canton,  avec  2,787  babitanU, 
un  commerce  de  bois,  de  blé  et  de  toile,  une  belle  église 
en  ruineactdevieux  rempÉrts;^rmenoRvi//e;  Lian~ 
court;  Pierre/onds;  Gtriscurd,  bourg  sur  la  Verse, 
avec  1,575  habitanta;  Pont-Sainte-  Maxence , etc. 

OI^AU  ( OrnUhoioÿiê  ).  G.  Cuvier  a divisé  la  c4a.sse 
dea  oiseaux  en  six  ordres  : les  oiseoux  de  proie  ou  ra- 
paces, les  pasiereaux , les  grimpeurs,  les  pa/- 
linacés,  lès  échassiers  et  les  pa/mipèdes. Cha- 
cun de  ces  ordres,  prindpakment  fondes  sur  des  caractères 
empruntés  aux  membres  qol  servent  k la  loconiotian  et  à la 
préhension,  est  ensuite  subdivisé  d’après  la  conformation  du 
bec , celle  des  pattes , etc.,  en  grandes  familles  et  eu  genres. 
Foyez  Oisuscx. 

OISEAU  (Fauconnerie).  En  fauconnerie,  l'oiseon  s'en- 
tend toujours  d'un  oiseau  de  proie.  L’oiseau  ni  air  est  celui 
qui  a été  pris  au  nid  ; l’oiseau  hagard,  celui  qui  a été  pria 
après  plusieurs  mues,  qui  a été  â soi,  qui  est  plus  forou<^; 
l'dseau  mué,  celui  qui  a mué  ; l'oiseau  sot,  celui  qui  au  con- 
traire n’a  pas  encore  mué;  l’oiseau  aiirempé  est  celui  qui 
n'est  ni  gras  ni  maigre  ; l’oiseau  trop  en  corps  est  celui  qui 
est  trop  gras;  l'oiseau  de  montée  esi  celui  qui  s'élève  fort 
Ivaut  en  l’air  : on  appelle  égalenwot  en  (auconnerie  oiseau 
dpre  à la  proie  celui  qui  se  sort  bravement  de  son  bec  et  de 
ses  ongles;  de  bon  goût,  celui  qui  sait  veiller  sa  proie,  qui 
prend  bien  son  lempspour  voler  après  elte;deèo}ineo//aire, 
celui  qui  est  btendressé,  bien  obéissant. 

Voiseau  brancliier  est  celui  qui  n'a  encore  que  la  force  de 
voler  de  branche  en  branche;  rotseaM  dépiteux,  celui  qui 
ne  revient  pas  quand  il  a perdu  sa  proie.  Les  oiseaux  de 
leurre  smit  les  Ciucons,  les  gerfauts,  en  général  tous  ceux  q ui 
servent  à la  haute  voierie, à 1a  fauconnerie,  etqui  sont  dres- 
sés â revenir  au  leurre,  bien  différeoUdesoireaux  de  poing, 
les  autours,  les  éperviert,  dressés  à revenir  S4ir  le  poing. 

Tirer  Voiseau  se  dit  d’un  certain  exercice  ou  l’on  proposa 
un  prix  pour  celui  qui  abattra  d’un  coup  de  fusil  ou  avec 
une  llèclie  la  figure  d’un  oiseau  fixée  au  haut  d'une  perclie. 

OISEAU  ou  ï:PERYtER,  et  encore  OISEAU  DE  LI- 
MOUSIN, instninienl  dont  ka  manœuvrea  se  servent  pour 
porter  le  roorlier  sur  leurs  épaules;  il  est  compose  de 
deux  anjointsd'uncété  cnéquerre,  et  arrondis  del'autre.  On 
le  porte  au  moyen  de  deux  morceaux  de  bois  qui  débordent. 

OISEAU  ( Vue  à vol  «F  ).  Foyes  Voi.  d'Oiseso. 

OISEAUCHAMEAU.  Voyez  Acnucae. 

OISEAU  DE  PARADIS^  genre  d'oiseaux  de  la  famille 
des  pewereaux,  auquel  ce  nom  vulgaire  vient  d'ime  erreur 
populaire  qui  dépeignait  ces  oiscaiu  nai^nt  sans  pieds, 
vcdtigeanl  saiu  cesse,  ne  se  reposant  jamais , et  Isisont  leur 
couvée  dans  le  paradis.  On  en  distingue  deux  espèces  : 
Tune  de  la  grosseur  du  geai,  l'autre  de  la  force  du  saiison- 
net.  Leur  plumage  est  un  cbef-d'æuvrc  de  riclicsst  et  d'é- 
légance. L'oUeaj)  de  paradis  a,  comme  le  paon,  la  lèlc  (letite, 
eu  égard  au  volume  du  corpa , lu  cuii  un  }M3U  couiI  , étroit 
vers  le  bec,  mais  ample  vers  les  épaules,  et  le  corpv 
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ramius<\  Du  bout  du  bec  à Tcitrémité  de  U queue,  il  a en- 
viron o**,33  de  longueur,  et  prèft  de  1*,10  juMtu'au  bout 
des  deux  filetsi  qui  accompagnent  le«  plumes  aubalaircs; 
ses  dusses  sont  peu  volumineuses,  ses  tarses  au  contraire 
très- Torts,  rouverts  d*une  seule  écaille,  dont  la  suture  s'a- 
perçoit  en  ligne  droite  dans  la  longueur,  et  terminés  par 
une  main  épaisse  et  robuste,  Tortnée  de  quatre  doigts . dont 
trois  arttéricurs,  inégaux  entre  eux,  celui  du  milieu  dépas- 
sant les  deux  autres,  et  un  postérieur  ou  pouce,  le  plus  long 
de  tous , lesquels , recouverts  de  petites  écailles  mobiles 
s'emboîtant  les  unes  dans  les  autres,  sont  armés  d'ongles 
arrondis  en  demi-sphère,  très-solides,  acérés  et  piquants. 
Ses  mandibules  sont  droites,  forteset  coniques,  PinTérleare 
s'enrliAssant  du  bout  dans  la  supérieure,  qui  est  faiblement 
recourbée  à son  extrémité,  et  dans  laquelle  sont  taillées  lé- 
gèrement en  biais  les  narines,  cadrées  en  partie  parles 
plumes  scapulaires  : la  couleur  de  ces  mandibules  est  bleu 
d'acier  plombé,  sur  un  fond  jaune  de  paille  plus  ou  moins 
smnbiT , comme  l«  tarses , les  doigts  et  k»  ongles.  Les 
ailes  sont  garnies  cliacimede  dix  pennes  principales,  iné- 
gales et  étagées,  la  septième  ou  la  huitième  étant  la  plus 
longue;  elles  ont  en  plein  vol  près  de  u**,6€  d'enver- 
gure, et  atteigmmt,  lorsque  l'oiseau  est  posé,  l'extrémité  de 
sa  queu» , laquelle  est  également  munie  de  dix  pennes , 
mais  égales  et  coupées  presque  carrément  par  le  bout;  ses 
plumes  subaiaircs,  placées,  au  nombre  de  à 3lo,  de 
chaque  edté,  percent  la  |>eau  et  aboutissent  à un  uerf  ex- 
tenseur qui  permet  k l'oiseau  de  les  hérisser.  Elles  ne  sont 
ni  de  même  longueur  aide  même  couleur;  les  plus  rappro- 
cliées  de  la  queue  ont  de  à 0**,60,  y compris  le  Tiiet 
clievclu  qui  les  termine,  et  sont  d'un  brun  acajou  clair; 
celtes  qui  les  couvrent,  moius  longues,  sont  d’un  beau  jaune 
jonquille;  il  en  est  enfin  qui  relomlient  sur  ces  dernières, 
et  qui  sont  les  plus  courtes  et  les  plus  étroites  ; leur  couleur 
est  jaune  chrême  clair  et  brillant  à ta  base , rouge  pourpre 
éclatant  h l'extrémité,  qui  se  dessine  en  pointes  arrondies 
et  étagées  sur  le  fond  jaune  jonquille  des  secondes  plumes. 
Toutes  ces  plumes  subataires  sont  décomposées,  c'est-à-dire 
garnies  de  barbes  à jour  ou  séparées,  munies  elles-mêmes 
de  barbilles,  matU»  dans  les  premières  plumes,  lisses  et  lui- 
unies  dans  les  secondes  et  les  dernières  ; en  sorte  que  cette 
magnifique  parure  produit,  quand  l'oUeau  l'étale  au  soleil , 
l’elfet  admirable  d'une  ioiie  métallique  aux  fiU  d’or.  Les 
autres  parties  de  sa  robe,  aussi  soyeuse  que  la  laine  du  ca- 
chemire, oc  sont  pas  moins  nettes. 

L’oiseau  de  paradis,  qii'oo  ne  trouve  guère  que  dans  la 
Nouvrtle-Guin^,  se  nourrit  de  noix  musrades,  de  baies 
rouges  et  d’aromates,  des  fruits  du  waringa,  d’insectes,  de 
grands  papillons,  quelqueloisanssi  dccliair  palpitante,  comme 
les  oiseaux  de  proie,  il  donne  la  chasse  à de  petits  oiseaux 
dont  il  est  friand.  Réfugié  par  couples  ou  en  itctite»  peuplades 
dans  le  fond  des  buis , U en  sort  à l'époque  où  les  épices 
commencent  à mûrir,  et  fond  par  couples  sur  la  récolte.  Il 
a dans  l'attitude  et  le  caractère  quelque  chose  du  paon. 
Comme  lui,  il  sympatldse  peu  avec  d’autres  mseaux  ; il  est 
vain,  fier,  sauvage,  courageux,  enuemi  de  la  captivité.  Battu 
par  l’orage,  il  s'élève  perpendiculairement  et  va  rherclter 
aitteurs  ooe  atmosphère  moins  agitée.  On  ignore  le  temps 
de  sa  couvée  et  la  manière  dont  il  construit  son  nid.  Les 
Indiens  prennent  ces  oiseaux  aux  lacets,  i Ia  glu,  ou  en  les 
enivrant  à l'ude  de  coqnes  du  Levant,  jetées  dans  les  mares 
où  ils  viennent  boire.  On  les  tue  alors  avec  des  flèches  de 
roseau.  C’est  pour  ces  peuples  la  source  d’un  commerce 
très-lucratif.  Il  n'est  pas  de  pays  en  Europe  où  les  femmes 
s'emploient  ces  oiseaux  à relever  leur  toilette,  soit  en  les 
mêlant  à leur  clicvelure , soit  en  les  posant  surdes  chapeaux, 
des  toques,  des  turbans.  La  préparation  que  lex  Indiens  leur 
font  subir  après  les  avoir  tués  consiste  à leur  arrarher  les 
yenx  et  les  cuisses,  à leur  ôter  la  cervelle  et  les  entrailles, 
à leur  passer  un  fer  rouge  au  travers  du  corps  pour  cicatri- 
MT  les  chairs,  puis  à les  faire  sécher,  soit  au  four,  soit 
dans  du  sable  chaud.  Jules  Saint-Amocr. 


OISEAU^DE^ARADIS)  eoiiMellation  de  l’Iiémi- 
sphère  austral , invisible  dams  les  latitudes  de  l'Europe. 

OISEAU-MOUCHE  on  ORNISMYA.  Voyea  Counat 
OISEAU-SAINT-MARTIN.  Toyes  Bussae. 
OISEAU-TROMPETTE.  Voyes  Aesut. 

OISEAUX.  Voici  l’une  des  classes  à la  fois  les  mieux 
élabUfs  et  les  plus  intéressantes  du  règne  animal.  L'art  in- 
génieux avec  leifuel  les  oiseaux  construisent  leurs  aids , l'é- 
tonnante prévoyance  qui  leur  fait  deviner  i'approetie  de 
l'hiver  et  les  guide  è travers  l’océan  vers  des  climats  plus 
doux,  l’admirable  instinct  des  mères,  ta  mélodie  du  ciianl 
dans  plusieoni  espèces,  l'él^iice  des  formes  et  l’éclat  du 
plumage  dans  une  foole  d’autres,  tout  en  ces  êtres  privilé- 
giés appelle  les  médUstfons  du  philmoplie,  inspire  au  na- 
turaliste le  désir  de  les  étudier.  Si  nous  jetons  un  coup 
d’cril  sur  la  conformation , sur  les  nueurs  et  les  iostineU 
des  oiseaux  en  générai,  nous  trouverons,  ici  comme  ailleurs, 
une  si  parfaite  harmonie  entre  la  fin  que  leur  attribue  la 
nature  et  les  moyens  qu’elle  leur  donne  d’y  atteindre , que 
nous  pourrons  toujours  aller  de  ta  connaissance  de  l'une  à 
celle  des  autres,  et  réciproquement.  Et  d’abord , les  extré- 
mités antérieures,  propressa  vefi  seulement,  ue  pouvant, 
comme  chex  les  mamafifères,  servir  à la  statloa  dans  les  oi- 
seaux, il  fallait  quils  fussent  bipèdes.  Ne  pouvant  non  plus 
faire  de  ces  ailes  des  organes  de  préhension,  ils  devaient 
prendre  leurs  aliments  avec  leur  bouche.  Aussi,  voyes 
comme  la  natirre  a pris  soin  de  pencher  leur  corps  en 
avant  de  leurs  pieds,  en  mtoie  temps  qu’elle  allongeait  lenrs 
doigts  pour  leur  fournir  une  base  suffiûnte  de  sustentation; 
voyez  quelle  mobilité  elle  a donné  aux  vertèbres  de  leur 
cou  , de  manière  qu'il  pét  s’étendre  pour  ramesser  ia  nour- 
riture, ou  se  replier  en  arrière  dans  le  repos,  tandis  que  les 
vertèbres  du  tronc  immobiles,  comme  soudées  entre  elles, 
et  qn'iitt  large  sternum , surmonté  d'une  crête  saillante  (le 
èrefeAef  ),  de  fortes  clavicules  disposées  en  arcs-bontanls 
entre  les  épaules  ( la  /<mrchette)  offraient  un  point  d’appui 
solide  aux  efforts  musculaires  qu’exige  le  vol.  N’est-M  pas 
admirablement  construit  pour  fendre  l'air,  ce  corps  obiong, 
arrondi  comme  la  carène  d'un  navire  t Quel  vêtement  était 
mieux  approprié  à celte  existence  aérienne  que  ce  plumage, 
i la  fois  si  lé^r  et  si  imperméable  aux  intempéries  de  l'at- 
mosphère! Eiaminons  tes  extrémités  inférieures,  qui  se 
composent  d'une  cuisse  (toujours  cachée  sous  la  peau  du 
ventre),  d'une  jambe  plus  ou  moins  longue  selon  les  be- 
soins de  l’espèce,  et  d’un  os  long  (le  tarse),  se  mouvant 
verticalement  sur  les  doigts  : nous  découvrirons  que  far- 
tion  des  muscles  est  combinée  de  manière  que  le  simple 
poids  du  corps  fait  fléchir  les  doigts , comme  par  un  res- 
sort ; mécanisme  ingénieux,  qui  permetè  l’animal  de  donirir 
perché  sur  un  ou  sur  deux  pieds. 

Selon  les  modifications  que  ia  nature  a imprimées  è leurs 
ailes  et  è leurs  pattes,  les  oiseaux  se  sont  partagé  l'air,  la 
terre  ou  les  eaux  : ils  volent,  marchent  ou  grimpent,  cou- 
rent, sautent  ou  nagent  avec  nne  merveilleuse  fsctiité.  En 
titèse  générale,  los  meilletirs  marcheurs  sont  las  plus  mao- 
vais  voiliers.  Vaut  ruche,  qui  pent  défier  la  plupart  des 
animaux  à la  couru*,  ne  vole  pah  ; les  pies  niarclient  difU- 
cHement  et  grimpent  très-bien.  Quelques  espèces,  cj>ndam- 
nées  à ne  point  quitter  la  rive  qni  les  a vns  naître,  stteadeat, 
dans  rimmolnlité,  que  les  llols  leur  jettent  une  proie  qu’elles 
se  décident  avec  peine  à imurAulvre  : crésliires  impsrfaites, 
qui,  dans  leur  exi.stence  bornée,  ne  semblent  être  là  que 
pour  remplir  les  divers  degrés  de  laninulité,  et  offrir  le  pas- 
sage à d’autres  classes  d'étres  ; tandis  que  les  espèces  plus 
favorisées  |>euxcnt  frsnchir  sans  se  re|»oser  d'incroyables 
distances.  Nos  hirondel  les  arrivent  au  Sénégal  dans  une 
semaine,  si  l’on  en  croit  Adanson.  Un  faiicou  s'climl  envolé 
de  Fontainebleau  fut  repris  le  lendemain  à Malte,  et  reconnu 
à un  anneau  qu’nn  avait  atladté  à scs  jambes.  Le  vol  est 
d’aiitaut  plus  étendu  que  les  ailes  sont  plus  longues  et  plus 
aigiiés.  Par  la  vivacité  avec  Uqi>eUe  les  longues  plumes  qni 
s'y  insèrent  (pennes,  rémiges)  frappent  l'air,  l'oisMa  trouvé 
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un  point  «fapftul  dan«  ce  fluide^  qui  ne  peut  «e  déplacer  avec 
1a  même  rapidité.  Le  vol  peut  donc  être  considéré  comme 
une  toile  de  hood^oontlnutt  nu,  ainii  que  ledit  M.  LeM^on, 
comme  la  locomotion  terrealre  par  «eutt  dant  un  inikioii 
aériforme.  Les  plumes  de  la  queue  (penMft  rre/rUrs)  (uni 
dam  cette  circonstance  l'uHice  de  gouvernail  lonu^ue  l'ani- 
nai  veut  s'élerer,  t’atuiisser  ou  cliauger  de  direction.  Ce 
genre  de  locomotioa,  que  nous  croirions  devoir  lui  être  si 
fatigant,  n’eal  qu’un  jeu  pour  l’oiaea4i,  qui  dans  le  inoiueal 
même  od  il  (end  l'air  fait  entendre  les  diaota  les  plus  loris 
et  lea  plut  aoutenus.  Le«  espèces  île  haut  vol  août  le  iuii-u\ 
emplumées i les  espèces  presque  nues,  coiimve  le  casoar, 
ne  se  trouvent  que  dans  les  pa)s  ctiaud^. 

l'ne  lois  ou  deux  dans  l’année  les  oiseaux  perdeut  leur 
plumage  : c'est  Tépoqite  de  ta  Mtre,  qui  a lieu  ordinairement 
après  la  ponte,  et  laisse  ces  animaux  dans  ua  état  de  souf- 
france occasionné  par  le  travail  important  qui  s'opère  pour 
la  proiliiction  de  nouvelles  plumes , et  par  la  direction  de 
tous  les  socs  nutritifs  vers  l'appareil  tégumenUire.  Beau- 
coup même  en  meurent.  Le  plumage  dilfére  très-souvent  en 
été  et  en  hiver.  Lus  teintas  sombres  et  rembriiaies  sont 
en  général  le  partage  des  lemelles;  aux  mile»  seuU  le  pri- 
vilège dVialer  sur  leur  robe  élégante  cos  rellots  édatauls, 
ce  mélange  liarmonicux  do  couleurs,  pourrimmouse  vai  ièle 
drsqnelles  It  langue  manque  d’expresaions.  C’est  sur  le  plii- 
mage  des  oiseaux  de  l’Asie,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique,  que 
U nature  a étale  toutes  les  ricliessos  île  sa  palette.  Mais 
aussi,  par  une  juste  compeasatiim,  elle  leur  a refusé  les 
clianta  mélo<lietix,  attribut  des  espèces,  moins  belles,  qui 
peuplent  nos  climats. 

La  structure  des  organes  Internes  dans  l’oiseau  n’est  pas 
moins  en  Itarmonie  avec  son  existence  aérienne  que  oelif 
des  organes  externes.  Ainsi , sa  légèreté  spëci  tique  se  trouve 
singulièrement  augmentée  par  le  volume  considérable  de 
ses  poumorn  , par  les  cellules  ou  poches  aérifères  dans  les- 
quelles so  terminent  les  àroncAes  (canaux  de  la  respira- 
tion } , et  qui  transmettent  l’air  dans  toutes  les  parties  du 
corps , y compris  même  les  os  «l  le  tuyau  des  plumes.  Ce 
volume  éoornve  d'air  sert  aussi  è nous  expliquer  la  force 
remarquable  de  la  voix  dans  les  plus  frêles  espèces.  Quant 
à l’organe  destiné  à U productioa  do  ce  plvénomèoe , c'est 
aoe  sorte  de  poche  formée  par  des  membranes , ou  un  se- 
cond iarÿ/tx , situé  au  point  ou  se  bifurque  la  fracAee-ar- 
fêre(canal  aérifère) ,au-deseousdu  larynx  ordinaire,  placé 
au  fond  du  gosier , et  qui  parait  ne  conlriUuur  que  fort  peu 
h la  phonation.  La  voix  de  l’oiseau  s’opère  donc  par  un 
mécanisme  analogue  à celui  qu’on  eiuploio  pour  soufDer 
dans  une  flilte,  reiiiboucbure  de  cet  instrument  représen- 
tant le  larynx  ir^erieur , et  les  trous  perces  dans  le  tube 
la  trachée-artère  et  le  larynx  tupér/eur. 

Mais  tout  s’endvalne  par  les  plus  admirables  rapports 
dans  cet  ensemble  harmonieux  d’urganes  couspiranl  tous  à 
une  même  lin  t roxygêoc,  qui,  par  suite  du  grand  déve- 
loppmwot  de l'apparvil  respiratoire,  baigne  tous  les  tissus, 
tous  les  fluides,  communique  au  sang  des  propriété.s  plus 
stimulantes  ; et  dans  la  stimulation  vive  que  produit  sur 
la  fibre  looorootrice  ce  sang  fortinuent  oxygéné  nous  trou- 
vons la  source  de  cette  immense  force  mu.M:ulairc  dont  a 
besoin  l'oiseau  pour  fendre  les  plaines  de  l'air. 

L’appareil  de  la  dp/erf  ton  se  fait  principalement  remarquer 
dans  cette  classe  de  verlébn^  par  le  triple  renflement  qii’oii 
voit  à sa  partie  supérieure.  Le  premier  coustiluc  c«Uc  poche 
qui  saillit  à l’extérieur  quand  elle  est  remplie , et  que  l'on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  joM  ; la  seconde  pa- 
rait surtout  destinée  t verser  un  fluide  propre  à favor  iser 
1a  maréretion  de  l'aliment;  enfui , la  (roisièine  (le  géiitr) 
peut  être  considérée  comme  le  vi-ritabic  eslomac.  Ses  parois , 
épaisses  et  cartilagineusee  dans  les  es|>éi:^  granivoreSy 
semblent  destinées  à remplacer  la  niasliiation  ()u'opèrcnt 
les  detiU  cires  les  animaux  qui  en  sont  pourvus;  action  fa- 
vorisée par  les  petites  pierres  que  l'anitual  avale,  comme 
pioyettde  broyer  la  substance  aliim'nlahe.  « On  a observé, 


' dit  Ihiffun,  que  le  sur)  frottement  du  gésier  avait  rayé  pro- 
foinièiuent  et  usé  prcMpie  aux  trois  quart!»  plusieurs  pièces 
de  monnaie  qu'on  avait  fait  avaler  è une  autruche.  » La 
nature  a d'ailleui'S  |M»urvu  à rnb'H'nce  de  dents  par  le  hcc, 
revêtu  d’un  ctui  corné , et  dont  l.i  fxrme  varie  selon  le  genre 
de  nouiriluie , cli‘ sorte  que  ruUeau  peut,  selon  ses  besoins) 
s’en  servir  pour  couper  ou  déchirer  , briser  ou  broyer. 

On  notmiMicire  une  inenibrAne  colorée  , qui  s’élève , dans 
bvancoiip  ü'ispèces , sur  la  base  du  bec  ; cloaquf,  une|>oche 
dans  laquelle  al>outiss(‘nt  à U Fuis  le  rectum  ( partie  infé^ 
rieiire  du  canal  intestinal ) et  les  organes  de  lagénératlon. 
Les  poumons  adbèrent  à U colonne  vertébrale;  les  organen 
digestifs  ue  sont  pas , comme  cbex  les  mammifères , séparés 
de  la  poitrine  |rar  un  diaphragme  , ou  cloison  charnue; 
comme  chez  eux  la  circulation  se  fait  au  moyen  d'un  cceur 
I à deux  ventricules  et  à deux  oreillette.s.  Le  cerveau  a une 
grandeur  proportionnellement  très-considérable, 
j Quant  aux  sens,  (a  nature  s’est  surtout  attachée  è per- 
I fectiouner  chez  l’oiseau  celui  de  tous  dont  le  développement 
lui  était  le  plus  nécessaire , la  vue.  Aussi  scs  yeux  sont-ils 
plus  gras  proportionnellement  que  dans  lcsquaprupè«h  s , et 
d’une  structure  plus  compliquée.  L'oiseau  de  proie  fomi 
du  liant  des  airs,  à une  hauteur  où  nous  l'apercevrions  à 
(icine,  sur  le  petit  lézard  qui  glisse  ilans  l’IaThe,  ou  sur  l’a- 
louette , qui  se  dUUngue  i peine  de  la  motte  de  terre  sur  la 
quelle  elle  repose.  Comment  sans  celte  adiiiirahle  faculté 
de  voir  à la  fois  des  objets  très-rappruchés  et  très-èlofgnés 
aurait-il  pu  en  aussi  pi-u  de  temps  franchir  d'immenses 
espaces,  dont  il  n’aurait  aperçu  ui  l’étendue  ni  les  limites? 
« Supposez  è l’oiseau  qui  vole  le  mieux , dit  Buffou  , une 
vue  courte,  et  la  crainte  du  choc,  des  r^istances  inaper- 
çues, enchaînera  cuiistainment  son  essor;  U ne  pourra  que 
voltiger  lentement  et  avec  défiance.  » Ajoutons  qu'une 
troisième  paupière,  i demi  transparente,  temperc,en  s'é- 
tendant comme  un  rideau  devant  le  globe  de  l’iell , l'action 
trop  vive  de  la  lumière  sur  la  rétine.  Après  la  vue,  l’ouïe 
parait  être  le  sens  le  plus  fin  choc  les  oiseaux,  à en  Juger 
par  les  distances  auxquelles  ils  se  répondent,  et  |iar  la  fa- 
cilité avec  laquelle  iU  rcpèletit  des  sons  ou  des  suites  de  sons. 
IJ'ailleurs,  point  de  conque  extérieure  pour  l'oreille.  I)e  1a 
répugnance  de  ces  bipèdes  pour  certains  .vUmenta  et  île  lent 
préférence  pour  d'autres  (Mnit-on  conclure  à un  dévelop- 
pement prononcé  de  l'organe  du  goAt?  A ne  considérer  que 
la  consistance  de  leur  bec  et  celte  de  leur  langue,  ordinaire- 
ment mcmbrancose  ou  cartilagineuse,  on  serait  porté  pour 
la  négative.  Cependant,  quelques  espèces,  les  |>erroquets , par 
exemple  ( Joui  la  langue,  il  est  vrai , est  cliamne) , semblent 
savourer  Leur  nourriture.  L’odorat  parait  plus  subtil.  On 
cite  surtout  les  corbeaux,  les  vautours , attirés  de  si  loin 
par  l'odeur  d'un  cadavre,  à moins  qu’on  n’aime  mieux  sup- 
poser qu'ils  l’ont  vu  avant  de  te  flairer.  C'est  à la  base  du 
bac  qu'est  (HM'cée  l'ouverture  des  narines.  Le  touclier  doit 
être  rendu  à peu  près  nul  par  rintcrposHion  des  plumes  et 
[lartes  espèces  de  lames  ou  d’écaillcsqui  revêtent  les  pattes. 

La  saison  des  anvours  est  l’époque  la  plus  brillante  dans 
la  vie  des  oiseaux.  Jamais  leur  existence  n’est  plus  animée, 
leur  gaieté  plus  |>élulanle , leur  gosier  pins  mélodieux  ; it  en 
est  même  qui  ne  chantent  (pie  dans  ce  court  moment.  Leur 
phiniage  est  alors  dans  tout  son  éclat,  et  les  mêles  dans 
quelques  e«|>éres  prennent  des  plumes  dites  de  parure, 
qu'iU  perdent  Im-nhH  Après.  Pondant  l’accouplement , qui 
ne  dure  qu'un  instant , le  mêle,  sc  cramponnant  ê l'aide 
de  son  bec  et  de  ses  ailes  sur  le  dos  de  la  femelle,  lance, 
d’une  sorte  de  fuborcule  placé  sous  le  ventre,  le  fluide  ié- 
condaiit , que  la  femelle  reçoit  par  l’orincc  extérieur  du 
cloaque.  Dans  beaucoup  (fes|)èces , une  seule  compagne 
siifTil  aux  ardeurs  du  mêle  , qui  lui  reste  fidèle  tonte  la  rie; 
dans  d'atitrcs  , c’est  un  sultan  auquel  il  faut  un  sénil,  qu'il 
renouvelle  même  chaque  fols  que  se  fait  sentir  l’impiTieux 
besoin  de  la  reproduction.  Souvent  la  possession  d'une 
femelle  est  entre  deux  rivaux  l’occasion  de  luttes  saiu 
glantes. 
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A peine  la  femellea-l-'elle  resMoti le* premièreb  innuences 
de  la  fécondaüon  qu’un  iostinct  révélateur  la  potibAe  à 
s’occuper  avec  sollicitude  de  U petite  UmiUè  qu'dle  doit 
mettre  au  jour.  Bien  qu’étranger  aua  inpresiiuns  lie  cette 
maternité  naissante  , le  mile , ebose  remarquable , par- 
tage avec  sa  femelle  les  travaux  «le  la  niiliticalioii.  Le  plii« 
sviivrat , k nid,  construit  entre  «leux  brancl«OR  d'arbre  ou 
i l’extréoiité  inaccessible  d'une  brancln;,  se  < «>inpos«  de  |>e- 
tiU  brins  de  bois,  de  paille  ou  de  jonc,  entrelacés  à l'uide 
du  bec  et  des  psttes,  et  à l’inléiicur  dtrtqueU  la  prévoyance 
maternelle  a ménagé  un  lit  plus  doux  de  mousse  et  d’nn 
duvet  emprunté  à ia  Uiurre  cotonneuse  de  certaines  grai- 
nes. Quelquefois  le  nid , formé  de  terre  ou  de  gravier  jplciié 
avec  des  débris  de  brandies  et  de  («niilles , ot  adossé  à 
l’angle  d’un  mur  ou  d'une  ciieminéi'  : véritable  msçonnerie, 
dont  l’exécution , la  solidité , laisseraient  jamais  sup- 
poser quel  frêle  arcliit«*cte,  quels  KÎinpItîs  instruineoU  r«mt 
construit.  Une  hirondelle  oomtmv  solaiiffnne  t^trit  son  nid 
avec  un /urui  ( plante  marine)  qu'elle  a préalablement  éla- 
boré dans  «on  gésier,  et  ce  nid  est  recberclié  dans  l'Asie 
méridionale  comme  iin  aliment  très-savoureux.  Certaines 
espèces  moins  soigneuses  ou  moins  habiles  se  contentent  de 
creuser  dans  le  sol  un  trou  où  elles  déposent  leurs  «eufi , 
sans  autre.s  précautions  ; quelques-unes  ne  font  UH>me  ja- 
mais «le  nM.  rtous  n'avons  pas  encore  parlé  de  «.vs  atres 
que  bAtissent  au  sommet  des  rocs  les  plus  inaa«s.sitile&  les 
grands  oiseaux  de  pn>l«,  et  dont  la  lourde  rliarpente , for- 
mée de  pièces  «le  bois  liées  eutre  elles  par  des  branches 
d’srbres,  recevant  chaque  année  du  même  couple  de  nou- 
veau t accroissements , atteste  la  vigueur  de  rarcbitecte  qui 
a construits,  et  qui  y brave  l'impétuoMté  «les  vents. 
Le  nid  est  loqjours  oonslniit  sur  le  ntéme  plan  dans  tes 
mêmes  espèces , «A , ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable, 
c'est  l’instinct  qui  pousse  la  mère  A choisir  le  Heu  le  plus 
sér  ; ce  sont  1«  ruses  qu'elle  imagine  po«ir  dérober  son 
gîte  à U vive  de  ses  ennemia. 

Bientôt  s'opère  la  (tonte.  L’ovule  fécondé  n'est  qu’un  glo- 
bale jaune,  qui , déladié  de  l’ovaire,  grossit,  sort  de  son 
enveloppe  membraneuse,  et  tombe  dans  le  canal  de  l’ovi- 
dücte.  Là  11  se  recouvre  «fane  matière  albumineuse  (le 
blanc  de  l’onif  ) , puU , parvenu  plus  bas , U s’incruste 
d’une  couche  mince  de  matière  rdcaire  (la  ox|uille).  C'est 
seulemenl  alors  qu'il  quitte  Toviducte  et  sort  du  corps  de 
U mère.  Il  est  des  espères  qui  ne  pondent  qu’nne  fois 
dans  l’année,  d'autres  qui  réitèrent  cet  acte.  Les  oi- 
seaox  domestiques  seuls  peuvent  le  faire  toute  l’année  : fa- 
culté qu'ils  doivent  à une  nourriture  plus  abondante , jointe 
à plus  d'inaction.  Le  nombre  des  wuls , qui  n’oit  que  d'un 
011  lie  deux  dans  les  grandes  espèces , s’élève  jusqu'à  vingt- 
quatre  dans  les  (vetites.  La  fécondation  n’est  pas  indispen- 
sable I leur  rurmalion , puisque  nous  voyous  pondre  des 
ois«;si]x  en  rage  et  des  poules  sans  coq  ; mais  ces  (cufs  ne 
«tonnent Jamais  de  petits.  L’incuba  tion,  qui  succède  im-> 
raédiateroent  h U ponte  , doit , pour  en  vivifier  le  produit, 
hii  offrir  une  clial«mr  de  30**  R.,  au  moins.  On  a remarqué 
qu’alort  la  mère  éprouve  une  sorte  de  fièvre , qui  élève  la 
température  de  son  sang  de  plusieurs  d^r<^.  Le  mile 
couve  aussi,  pendant  que  la  femelle  preml  sa  nourriture, 
dans  ks  familles  qui  vivent  par  couples.  Celte  période  se 
pruiMkge  d'autant  ^os  que  le  petit  doit  sortir  de  l’ipuf  plus 
développé.  Ainsi,  elle  est  de  vingt  à quarante  jours  chez  les 
uns , tandis  qu'elle  n'est  que  de  dix  à quinze  chez  les  autres. 
Cependant,  le  germe,  qui  ne  s’olfrail  d'abord  que  sous  l'as- 
pect  d’une  simple  taclie  blanchâtre  arrondie , d'une  nature 
gélatineuse,  a bientôt  pris,  sous  rinfluence  vivifiante  de 
rincobation , la  forme  d’un  fietus,  qui  ayant  atteint  son 
complet  développement  perce  Is  coquille,  à l'aide  d'une 
pointe  cornée  dont  la  prévoyante  nature  a armé  son  bec 
pour  k moment  de  sa  naissance. 

A cette  époque,  l’oiseau  est  onltoairemenl  recouvert  d'un 
duvet  lin,  implanté  dans  les  bulbes  des  plumes,  qui  le  re- 
poussent à mesure  qu’elles  se  développent.  Rarement  ce 


premier  plumage  est  semblable  à celui  de^  parents.  Dans 
quelques  especes,  le  nouve.ni-né  court  au  sortir  «le  la  co- 
quille s’abriter  sous  l’aile  «le  sa  mère;  k (toussin  apprend 
aussitôt  d’elle  à cherclier  sa  nourriture  ; le  caneton  se  plonge 
dans  l’eau;  mats  |)Our  le  plus  grantl  noinhre  la  première 
péri«)de  de  l'existence  sc  passe  datM  le  nul , où  de  tendres 
parents  veillent  à la  subsistance  d«‘  la  jeune  couvée,  lui  ap- 
portent la  nourriture,  qu'ils  «légorgent  parfois,  à demi  di- 
gérée, pour  U mieux  approprier  à l.v  faiblesse  dts  organes. 
Quels  evemph'6  touchants  d'iustinct  maternel , i|uelle  ad- 
mirable sollKûtude , quels  «kvoueiurnls  sublimes  n«*  Iruuve- 
rait-on  pas  alors  sous  le  pins  Iniiiible  buisson  ! Voyez  celto 
liirondcllc  traversant  un  édiiiee  embrasé  pour  secourir  r«.*s 
petits  «Ml mourir  avec  eux  ; ou  bkn  encore,  ce  timi«k  oîmuiu 
des  dtam|is , Touant  s’oiirir  en  liolo«’auste  à l'impitoyable 
oiseleur  pour  lui  faire  perdre  la  trace  de  son  nid  I 

L’éducation  est  aclM.‘v«v.  Après  quchiocs  timides  4»«ak, 
le  jeune  «>i.seau  , impatient  de  liberiti , a pris  son  tN<M>r , «t 
va  continuer  la  clialne  desgéiu'rations  nouvelles.  Mais  d'a- 
vance la  naturt?  a assigni'  à chaque  être  sa  destination, 
qui  découle  iinmuableuient , comme  im  corollairr  «le  >>00 
priucipe.de  r<Kganisatiuu  qu'elle  lui  a donnée.  C’est  ainsi 
qu'aux  espèces  dont  les  doigts,  réunis  en  nageoirt»  |uir 
une  large  membrane,  font  pour  l'oiseau  l'ofiice  de  rames  elle 
a réservé  la  vie  aquatique.  Ces  tarses  élevés  et  ce  long  bec 
emmanché  d'un  long  cou  rommainiaient  nécessaireineiit 
la  vie  des  marais  H des  plaines.  A ces  tribus  dont  les  serre-- 
aigu«M , le  bec  fort  et  crochu , dénotent  la  puissance,  a « lé 
dévolu  l'appétit  carnassier.  Ce  n'est  pas  la  soif  du  sang  qui 
pousse  levautoura  déchirer  l’agucau,  c’«Mt  la  nécessité 
fatale  de  ces  Instincts  pour  lesquels  il  a été  conhjnué. 
Ainsi , le  régime  granivore,  préféré  par  les  espèces  qui  ont 
un  gésier  é|>ais  et  cartilagineux,  était  impossible  aux  oi- 
seaux de  proie , cliex  l«^ueU  cet  organe  est  très-mijicc.  Aux 
difTéreocee  dans  la  manière  de  vivre  correspond  la  même 
opposition  dans  le  caractère  de  ces  animaux.  Ainsi,  l'au- 
dace briliqueust!  de  T s i g I e contraste  avec  la  stupide  indo- 
koce  du  h é r O n . ou  avec  la  pétulante  gaieté  «le  l'Iiôte  tiiiiMe 
des  bois,  llesldes  espèces  qui , conslainmeiit  isolées  de  leurs 
semblables  , ne  se  plaisent  que  dans  les  ruines  ou  les  feutes 
des  rochers;  il  en  est  d’autres , au  contraire,  qui  ne  peu- 
vent vivre  qu’en  société,  et  chez  lesquelles  l’instinct  so- 
cial est  même  Irès-iierfcctionné. 

C’e»t  aussi  au  l>e*oin  de  trouver  une  nourriture  suffisante, 
non  moins  qu’a  l’apprélieDSioa  des  friinats , qu'il  faut  attri- 
buer un  des  phODomènes  les  plus  remarquables  quorfre 
celte  classe  d’animaux  , les  migrations.  Au  temps  voulu, 
on  voit  «les  troupes  nombreuses  se  i«nmir  en  un  même 
point,  puis,  après  quelques  Jours  donnés  pour  s'attendre, 
prendre  la  volie  d’un  commun  accord  sous  la  conduite  d'un 
che/,  placé  ordinairement  au  Mmmel  de  deux  files  qui  s'é- 
cartent en  triangle  : disposition  la  plus  propre  à surmon- 
ter avec  k moins  d'efforU  pos.<ibk  la  résistance  de  l'air. 
1.6  nombre  des  es|tèces  qui  voyagent  isolément  est  beau- 
coup moins  considérable.  La  n«jiiveUe  patrie  qu'aborbent 
les  bandes  voyageuses  est  presque  toujours  la  ukênie  chaque 
année,  et,  cliose  remarquable,  ce  n’est  pas  seulement  la  même 
coiitnk  qu'elles  savent  retrouver,  à travers  les  mers  et  après 
un  an  d’aiisence , c'est  encore  le  même  canton  ; c'est  dans 
le  même  nid  qu’elles  v ieniient  pondre , connue  on  a pu  s'en 
assurer  eu  attachant  des  signes  particuliers  au  cou  de  i(uel- 
ques  individu.s.  Cepenilant , les  plus  jeunes  revicnneitt  ra- 
rement, selon  Temminck,  dans  les  lieux  qui  les  <mt  vus 
naître.  L’époque  de  leur  départ , comme  celle  «le  leur  airi- 
V(k,  parait,  jus4(u’a  un  certain  point,  fixe  et  indépendante 
des  vicissitudes  alinoKpliériques.  Uu  oiseau  «le  passage 
placé  tians  une  température  constante,  et  bien  nourri, 
éprouve  à l'époque  lie  la  migration  nue  certaine  agÜüiion, 
qu’il  inaniieste  par  le  ballemeot  de  ses  ailes,  et  le  plus  sou- 
vent il  périt  si  on  ne  lui  rend  la  liberté.  Il  est  rejteiulanl 
des  rctar«lalaircs  que  le  fioid  surprend  avant  le  liéparl. 
Les  hiroodi'llcs  «lonl  on  a détruit  plusieurs  fois  les  nids  après 
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la  ponU , et  qui  ont  perdu  du  tecnpA  à le*  réddiôer  » ne  pou- 
vant se  Taire  suivre  de  leurs  petits , encore  trop  faibles, 
aiment  mieux,  dit  BuITod,  arfronter  les  rigueurs  de  l'tii  ver 
que  de  tes  abandonner , et  restent  au  pays , pour  mourir  avec 
eux  ! 

Quant  au  fait  de  Vhibernation , ou  de  la  propriété 
qu'auraient  quelques  espèces  de  passer  l'hiver  dans  une 
sorte  irengoiirdissenient , bien  qu'aflirnié  par  plusieurs  ob> 
serxalciirs , il  est  contesté  par  le  plus  grand  nombre,  et  de- 
mande d'être  étudié  de  nouveau. 

Les  oiseaux  ne  manquent  en  général  ni  dlmaginalion , 
puisque,  comme  le  remarque  Cuvier,  ils  rêvent,  ni  de 
mémoire,  puisque,  apprivoisés,  ils  montrent  le  souvenir 
des  soins  qu'on  leur  donne  , répètent  les  phrases  ou  les  aire 
qu'on  leur  a appris,  se  laissent  dresser  h difTérents  servi- 
ces, etc.  Néanmoins,  llioiume  a moins  d'influence  sur  cette 
classe  d'aniiDSux  questirles  mammifères,  parce  qu’il  n'a  que 
des  rapports  plus  éloignés  avec  eux.  Tlous  pouvons  en  faire  des 
prisonniers , mais  non  des  serviteurs  ou  des  amis , hormis 
du  moins  pour  quelques  espèces , comme  le  faucon , l'agami , 
le  jacana.  C’est  sans  doute  la  propriété  qu'ils  possèdent  de 
pressentir,  en  vertu  de  leur  organisation  , les  i^urbalions 
de  l'atmosplière , ou  simplement  d'apprécier  mieux  que 
l'homme  tous  les  degrés  de  résistance  de  l’air,  sa  pesanteur, 
sa  température  et  ses  différentes  couches,  qui  leur  fit  attri- 
buer dans  la  superstitieuse  antiquité  une  sorte  d'instinct 
de  divination.  Sscccaotte. 

OISEAUX  (Mont  aux).  Voÿez  F.in-Œn^r.. 
OISEAUX  DE  PROIE.  Voyez  Rxrxcr^. 

OISELEUR,  celui  qui  fait  métier  de  prendre  des  oi- 
seaux à la  pipée,  aux  filets,  à ta  glu,  ou  autrement;  il 
se  disait  aussi  jadis  de  celui  qui  avait  un  goût  décidé  pour 
la  chasse  Ik l’oiseau  : Henri  l'Oiseleur. 

OISELIER,  celui  dont  le  métier  est  d’élever  et  de  vendre 
des  oiseaux.  A la  solennité  de  l’entrée  des  reds  de  France, 
le  corps  des  oiseliers  de  Paris  était  obligé  de  lâcher  cinq 
cenis  peliLs  oiseaux,  auxquels  on  rendait  ainsi  la  lil)erlê. 
Dans  1rs  ordonnances  de  police,  ils  sont  appelés  oiseleurs 
et  non  oiseliers  : le  peuple  est  souvent  d'accord  sur  ce  point 
avec  les  ordonnances. 

OISIVETÉ  , cessation  complète  de  toute  espèce  de  Ira- 
vail.soft  qu’il  dependede  llntiHligence,  soit  qu'il  résulte  d'un 
métier.  L’activité  étant  tm  des  caractères  propres  à niominc, 
U en  résulte  que  s'il  vit  dans  un  repos  continuel,  il  ne  rem- 
plit pas  les  devoirs  de  sa  destinée.  Mats  comme  ici  le  citâ- 
timent  est  à côté  de  la  faute,  et  que  l'ennui  se  venge  de 
l'otsiteté,  on  rencontre  très-(ieu  d’individus  sVletgnant  dans 
nne  langueur  qui  pèse  plus  que  toutes  les  fatigues  réunies. 
On  peut  dire  à l’éloge  de  notre  siècle , si  fécond  en  Ironhles 
publics,  qu’il  déclare  une  guerre  continuelle  à l’oisiveté  ; 
comme  mil  n'est  sûr  de  sa  ]>osition , qu'on  passe  tout  à coup 
de  l'aisanee  à la  détresse,  on  se  précautionne  contre  l'avenir  ; 
pois,  comme  M y a une  lutte  qui  ne  s'arrête  jamais,  et  où 
chacun  aspire  è posséder  la  première  place,  on  acquiert,  pour 
mieux  réus.sir,  une  foule  de  connaissances  ; ejles  sont  mal 
digérées,  mais  elles  donnent  l'habitude  d’un  travail  opi- 
niâtre. 

Si  la  morale  condamne  foisiveté,  source  fréquente  de  dé- 
sordres, il  y a cependant  des  différences  essentielles  à saisir, 
car  c’est  un  vice  qui  a des  suites  plus  ou  moins  funestes,  sui- 
Tant  les  diverses  classes  qui  en  sont  affectées.  Les  gens  dn 
monde  jieuvent  soutenir  l’absence  du  travail  : ils  ont  des  de- 
voirs. des  plaisirs  de  société  qui  remplissent  leur  vie  : les  let- 
tres, lex  arts,  les  occupent,  et  quelquefois  même  les  passion- 
nent. Chez  les  gens  du  peuple,  en  général,  l’inleUigence  est 
inerte , déchue  en  raison  de  l’activilé  des  bras  ; il  faut  qu'ils 
cherchent  des  distractiuns  au  sein  des  sensations  physiques, 
et  comme  les  ressources  d’argent  leurtruinquenl,  ils  com- 
mettent, pour  s'en  procurer,  des  fautes  et  quelquefois  même 
des  crimes.  Il  y a des  génies  supérieurs  qui  couvent  long- 
temps les  plus  hautes  pensées  : absorl>és  dans  leurs  ré- 
flexions, ils  n'ont  rien  qui  indique  l'activité;  et  comme  le 
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monde  juge  toujours  sur  l'extérieur,  il  rejette  ces  hommes 
d’élite,  H les  tient  pour  inutiles;  au  jour  venu,  cependant , 
ils  réalisenl  les  roé^tations  de  leur  vie  entière,  et  agranitis- 
seot  le  domaine  de  l’intelligenee  et  parfois  de  raclivilé  ma 
téfielle,  par  rapplicatioo  de  leurs  découverte!. 

Depuis  quelques  années  certains  Imniines  crient  du  matin 
au  soir  : A bas  les  oisi/s  ! A les  entendre,  on  devrait  tra- 
vailler jour  et  nuit  dans  toutes  les  classes.  Ces  hurleurs  de 
travail  ne  réfléchissent  pas  que  les  produits  perdent  de  leur 
valeur  en  se  multipliant  à l'infini,  et  que  de  celte  surabon- 
dance naissent  des  crises  effroyables  où  s'abîme  le  crédit.  Les 
hommes,  au  reste,  qui  parmi  nous  déclainent  contre  l’oi- 
siveté, se  composent  en  général  de  politiques  de  café,  la  plus 
fainéante  esp^  qui  existe.  Bref,  il  iMt  dans  le  travail, 
commedans  tout,  mesure  et  à propos.  Sxurr  Paospsa. 

OJIBWAYS.  Voyez  Chifpewxyk. 

OKHOTSK.  Voyez  Ocaorsa. 

OKTAI'KUAN  ou  OGADAÏ.  Voyez  Dji>CHiz-KnA- 
Rines. 

OKYGRAPHIE  (du  grec  ùxu;  vite,  et  ypôçw,  j'é* 
cris },  art  d'écrire  aussi  vite  que  la  parole , auquel  on  donne 
aussi  le  nom  do  taehygraphie,  plus  usité  et  dont  la  si- 
gnification est  la  même.  Cest  une  sorte  de  s t é n og  ra  p h I o , 
nn  système  d’écriture  rapide,  n’employant  que  trois  carac- 
tères, dont  la  valeur  change  suivant  leur  position  sur  trois 
lignes  parallèles. 

OLAÜS  (Ordre  de  Saint-).  Ordre  de  chevalerie  créé 
pour  la  Norvège , le  71  août  I&47,  jour  de  1a  fête  de  U 
reine  de  Suède,  par  le  roi  Oscar.  Sous  l'invocation  de 
saint  Olaüs,  ancirn  roi  de  cette  contrée,  né  en  0^3  et  mort 
l'an  1000,  qui  vainquit  les  Danois,  délivra  la  Norvège  de  la 
domination  étrangère  et  y introduisit  le  christianisme.  La 
décoration  de  l'ordre  consiste  en  une  étoile  d'or  à huit  bran- 
dies. surmontée  de  la  couronne  royale.  Au  centre  do  l’étoile 
fl  y a un  écusson  rouge,  divisé  en  deux  champs,  dont  l'ua 
porte  le  lion  couronné  des  armoiries  tie  Norvège  tenant  avec 
l’une  de  ses  pattes  la  iiaclic  d'armes  «le  sainl-Olaùs;  dans 
Vautre  champ  fl  y a une  croix  en  émail  blanc,  sur  chaque 
bras  de  laquelle  C't  inscrite  i'initiale  du  nom  du  fondateur 
de  l'onlre.  c'est-à-dirc  un  O de  forme  nngto-saxonne.  Lorsque 
la  décoration  est  décernéo  à un  mitilaire,  on  ajoute  deux 
épées  en  sautoir,  |M><écs  immédiatement  au-dessous  de  la 
couronne  qui  surmonte  l’étoile.  Le  cordon  de  l'ordre  est  de 
couleur  rouge  moirée  avec  deux  liserés,  dont  un  jaune, 
l’autre  blanc.  Il  y a des  grands-croix,  des  commandeurs  et 
des  chevaliers.  Le  roi  de  Suède  et  de  Norvège  e«-t  grand- 
mattre  de  l’ordre.  L.  Loivet. 

OLAVIDÈS(Dod  Pablo),  comte  os  riLO,  né  en  (740, 
il  Lima,  au  Pérou,  vint  de  bonne  heure  ^Madrid,  où  il  reçut 
une  bonne  éilucation.  Ses  talents  lui  firent  bientôt  obtenir 
une  place  dans  radminislralion.  Il  accompagna  en  qualité  de 
secrétaire  le  comte  d’Araiida  dans  son  ambassade,  où  il  con- 
tracta uoe  grande  légèreté  de  mœurs.  Le  roi  Charles  III  le 
créa  comte  et  le  nomma  intendant  de  Séville.  La  coioniAation 
de  la  Sierra-Morena  est  un  des  services  que  dan.s  l’exercice 
de  ces  fonctioos  il  eut  occasion  de  rendre  à son  pays.  Des 
accusations  d’hérésie  mirent  un  terme  à son  utile  Ktivité. 
Condamné  en  177»  à plusieurs  années  de  prison  par  IMu- 
quisition,  il  parvint,  avec  le  secours  de  ses  amis,  à se  réfugier 
k Venise,  en  17K0.  Plus  lard  il  «ut  autorisation  de  rentrer  en 
Fapagne,  et  il  mourut  en  Andalousie,  en  1K05.  Il  passe  pour 
l'auteur  de  El  Evangelio  in  Iriun/o,  ouvrage  qui,  malgré 
sa  médiocrité , obtint  une  immense  circulation. 

OLBERS  ( HrMii-Gi;iLt.AtMe'MAmucu),  astronome  dis- 
tingué, né  en  1758,  k Arbergen,  dans  le  diicW  de  Brême, 
étudia  la  médecine  à (jerUingeu  à partir  de  1777,  et  s’établit 
comme  médecto  praticien  à Brème,  qu’il  ne  quitta  plus  jus- 
qu’à sa  inori  , arrivée  en  IS40  CtMumc  médecin  et  comme 
homme , Il  joiii^ll  à un  haut  degré  «le  l’estime  «le  ses  con- 
citoyens. En  »8tl  il  parUgea  avec  Jurlne  de  Genève  le  prix 
proposé  par  Napoléon  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le  croup. 
Dès  sa  jeunesse  U avait  conçu  le  plus  vif  penchant  pour 
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rai^fronomie,  dont  la  cnilnre  finit  par  deronir  le  grand  traTail 
de  ^ vie.  Il  t*oocapa  surtout  de  IVltide  ri  de  la  reclierclie 
dr<  comètes.  U inventa  une  nouvelle  mélliude  pour  calculer 
i l'aide  de  (rois  observations  la  carrière  d'une  comète  ; naé- 
tliodeqn’ilfU  connaître  dans  une  dissertatioD  publiée  en  1797, 
à NYciruar,  et  qui  est  restée  en  nsage  depuis.  C’est  loi  aussi 
qui  publia  le  catalogue  le  plug  complet  des  comètes  calculées; 
eten  tSl&  il  découvrit  une  comète  à laquelle  on  a dooné  son 
nom.  Mais  il  est  encore  plus  célèbre  pour  avoir  découvert 
deux  planètes,  PalUu  ( 1801)  et  Vnta  ( 1M7).  Olbcrs  so 
livra  en  outre  k des  recherches  approfondies  sur  l’origine 
vraisemblahlemenC  lunaire  des  pierres  météoriques , et  in* 
venta  une  méthode  pour  calculer  les  étoiles  tombantes,  etc. 
La  Correspondance  mensuelle  de  Zacb,  les  youvelles  as- 
ironomiques  de  Schumacher  et  quelques  autres  recueils 
contiennent  la  plupart  des  corieuses  dissertations  dont  U a 
«irichi  les  diverses  branches  de  Tastronoroie.  En  18â0  la 
ville  de  Brème  lui  a fait  élever  une  statue  en  marbre , œuvre 
du  srulpleur  Steinhaeuaer. 

OLfHBAlLEY.  Voyet  Loimacs,  t.  XII,  p.  410. 

OLDEMBOURG ou  OLDEXBURG,  grand-duché  d'Al- 
lemagne , de  80  myriamètres  carrés  de  snperfide,  avec  une 
population  de  183,000  habitants,  u compose  de  Iruis  terri* 
toires  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  à savoir  : le  duché 
d'OMeobiirg  avec  la  prindpanlé  de  Jever,  la  principauté  de 
Lubeck,  et  la  principauté  de  Birkenfeld.  La  première  de 
ces  trois  parties  en  est  aussi  la  plus  considérable.  Sur  70 
myriamètre»  carrés,  elle  «omptait  en  18M  318,811  habitanhi. 
Elle  est  tMrnée  au  nord  par  la  mer  du  Nord , au  nord-est 
par  le  Weser  inférieur,  partout  ailleurs  par  des  parcelles  do 
royaume  de  Hanovre,  et  sauf  le  petit  bailliage  de  Landwuhr* 
den , situé  sur  la  rive  droite  du  W’eser,  forme  un  tout  con)- 
pacte.  Le  climat  en  est  au  total  rade  et  désagréable.  Ses 
trois  principaux  cours  d'eau  sont  à l’est  le  Weser,  au  nord 
la  Jade,  k l'ouest  PEms,  qui  reçoivent  tous  de  nombreux 
petits  aflIuenU.  Le  sol  se  compose  pour  les  trois  quarts  de 
marais  et  de  landes.  Dans  les  basses  et  ferliles  contrées  de 
marches , la  culture  du  froment , de  l’orge,  de  l'avoiM , du 
colza,  etc.,  est  assez  productive  pour  donner  lieu  à une 
exportation.  L'élève  du  bétail  et  des  clœvaux  y a pris  une 
grande  importance.  En  1853  on  y comptait  33,4 13  chevaux, 
189.530  bêles  à cornes,  75,001  porcs  et  378,051  moutons. 
La  foire  aux  clievanx , qui  se  tient  à Oldenbourg,  le  jour  de 
la  Saint-Médard,  et  le  marché  aux  bestiaux  d'Ovelgœnne, 
sont  au  nombre  des  plus  importants  de  l’Allemagne.  Le  bois 
est  assez  rare,  et  les  forèls  d'arbres  à feuilles  aciculaires, 
par  les<|uelles  on  pourrait  utiliser  si  facilement  les  landes , 
font  défaut.  Il  y a aussi  absence  de  Imuille  dans  tout  le  pays. 
L’industrie  manufacturière  ainsi  que  le  commerce  n’y  ont 
encore  pris  que  de  bien  faibles  développements.  Au  1*'  jan- 
vier 1853  le  cabotage  et  le  long  coors  employaient  534  MU* 
ments  naviguant  sous  le  pavillon  d'Olden^rg  et  montés 
par  3,087  Immmes  d’équipage.  L’émigration  y est  faible,  et 
dans  ces  derniers  temps  la  population  s'abstient  de  plus  en 
plus  de  l’usage  qu’elle  avait  autrefois  de  faire  ce  qu’oii  ap> 
pelait  le  tour  de  Hollande  pour  trouver  du  travail  dans  les 
usines  ou  bien  dans  l’entretien  dea  canaux  de  ce  pays. 

Les  événements  de  1848  ont  profondément  modifié  la  si- 
tuation politk|ue  du  grand-duclié,  qui  est  entre  alors  dans 
la  voie  du  système  constitutionnel , et  cela  de  commun  ac- 
cord entre  le  $4iuverain  et  la  population.  La  constitution  re- 
vÎM^c  en  1863  consacre  tous  les  grands  principes  d’une  sage 
et  r.'ti<:onual)le  liberté.  Les  fmance.s  du  pays  sont  dans  une 
futuation  prospère.  Kn  le  budget  «les  dépenses  avait  été 
arrélê  5 ta  somme  de  891,000  Uialers,  et  celui  des  recettes 
à 91 0,600;  le  gouvernement  avait  été  autorisé  par  les  états 
à coiivrlriedéficit  par  un  emprunt.  Coinnve  membre  de  laCon* 
rédéralion  gcnnaniqiie,  ie  gran«l-duclié  «i'OIdenburg  exerce 
en  ('4>inmnn  avec  les  principautés  d’Anhalt  et  de  .Schwarz- 
bourg  la  quinzième  voix  dans  le  petit  comté,  et  possède  la 
vingt-et'Unième  à lui  tout  seul  dans  les  atMomhiécs  plé- 
oièrea.  .Son  contingent  féiléral  (*st  de  3,986  homme^i,  qui  avec 
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celui  des  villes  libres  hanséatiques,  forme  la  tn^sièroe  brigade 
de  la  3'  division  du  10*  corps  de  l’armée  fédérale.  Les  offi- 
ciers de  cette  brigade  scuit  élevés  i l’école  militaire  d'Olden- 
bourg, aux  dépenses  de  laquelle  les  villes  hanséatiques  con* 
tribueot  pour  moitié.  Le  titre  du  souverain  est  : Grand*due 
d'Oldenburg,  héritier  de  Norvège,  duc  de  Schleswig-H<d- 
stein,  Stormarn,  des  DiÜimarscben  et  d'Oldenburg,  prince  de 
Lubeck  et  de  Birkenfeld,  seigneur  de  Jever  et  de  Knip- 
hausen,  etc.  En  1838  le  grand-duc  Paui*Frédéric-Augaste 
institua,  en  mémoire  de  son  père,  le  duc  Pierre-Frédéric* 
Louis,  le  premier  ordre  de  chevateric  qu’ait  eu  le  pays. 

Le  territoire  du  grand-duché  d'Oldenburg  était  liaUté 
autrefois  par  les  Chances , dénomination  qu’k  la  longne  on 
trouve  remplacée  par  celle  de  Frisons.  Pendant  longtemps 
ce  pays  fut  placé  sous  la  souveraineté  des  ducs  de  Saxe;  et 
ce  n’est  qu’en  1180  que  les  comtes  d'Oldenburg  et  de  Del- 
menborst  profitèrent  de  la  chute  de  Henri  le  Lion  pour  se 
rendre  indépendants.  En  1448  CAriifian,  fils  do  comte 
d'OIdenborg-Dietridi,  fut  élu  roi  de  Danemark,  et  fimda 
ainsi  la  dynastie  qui  r^ne  encore  aujourd'liui  k Copenhague 
(voyez  OLnenaocac  [Maison  d'J).  Dans  l'histoire  dn 
pays  00  die  le  long  et  heureux  rèfpie  du  comte  Antoine* 
Gunther  ( 1603-1667 },  le  plus  remarquable  des  souverains 
qu’ait  encore  eus  I'OIdenburg.  A sa  mort,  ses  Étals,  faute 
d'héritiers  plus  directs , firent  retour  k la  couronne  de  Da- 
nemark, dont  ils  coQtinoèreot  dès  lors  à faire  partie  pendant 
plus  d'un  siècle.  Aux  termes  d’une  convention  de  femille 
signée  en  1770  par  le  roi  Christian  VII,  ses  possessions  alle- 
mandes devaient  faire  retour  au  grand-duc  Paul  de  Russie, 
et  passer  ainsi  de  la  souveraineté  dn  Danemark  sous  edie 
de  U Russie.  Mais  Paul  céda  les  deux  comtés  à son  cousin 
FrMériC’Âuguste , prince  évêque  de  Lobeck  ; et  par  suite 
de  cette  transaction,  l’empereur  d’Allemagne  réunit  sons 
le  litre  de  duché.  Frédéric- Auguste  mourut  en  1785.  Admis 
en  1808  k faire  partie  de  la  Confédération  du  Rhin,  le  duché 
d’Oldenburg  fût  envahi  en  1810  par  des  troupes  françaises 
et  incorporé  sans  plus  de  façons  à l’empire  français.  Le 
congrès  de  Vienne  érigea  en  grand-duebé  le  dnclié  d’Olden- 
burg, que  les  événements  de  18l3avaieot  replacé  sous  l'au- 
torité de  son  souverain  légitime.  It  existe  en  allemand  une 
Histoire  du  Duché  tTOldenburg,  par  HaleiD{3  Tol.,Olden* 
burg,  1794-1796  ). 

OLDCtaumc , capitale  du  grand-duché  du  même  nom , est 
située  sur  la  Hiinte,  rivière  navigable,  et,  uns  la  garnison, 
compte  9,400  habitants.  On  y trouve  une  école  militaire , 
un  collège,  une  biblioUièqoe  publique  de  80,000  volumes, 
un  théétre,  etc.  Les  foires  aux  clœvaux  et  aux  bestiaux 
qui  se  tiennent  k Oldenburg  contribuent  beaucoup  k la 
prospérité  do  cette  ville,  qui  fait  aussi  uu  cabotage  as  ses 
aetif.  Le  palais  du  grand-duc  et  l’église  Saint-Lambert  sont 
les  seuls  édifices  k mentionner. 

OLDEMBOÜRG  ou  OLDENBURG  (Maison  (P).  A 
l’extinction  de  l’andenne  maison  régnante  de  Danemark, 
celle  des  Skjotdung^  les  états  de  ce  royaume  élnreot  pour 
roi  le  comte  d'Oldenburg , qui  se  rattacliait  par  sa  k 
cette  maison.  Il  monta  sur  le  trOne  en  1446,  sous  leuom  de 
Christian  /«r,  et  it  ne  larda  paa  non  plus  à être  élu  en  même 
temps  duc  de  Schleswig-HoUtcin.  Sa  descendance  se  divise 
en  deux  branches,  k savoir  : f * la  branche  rogale , avec  ses 
deux  lignes  collaterales,  les  ducs  de  Sonderbourg-Augus- 
tenburg  cl  les  ducs  de  Sonderbtirg-Glucksbouig;  3*  la 
branche  ducnle^  laquelle  descend  du  duc  Adolphe  (mort 
en  1586),  fils  du  roi  Frédéric  T'',  petit-fils  du  premier  Ol- 
denhiirg  qn*  ait  occupé  le  trône  de  Danemark.  Taudis  que 
sonfréreainc  Christian  lH(f533-I559}  montait  sur  le  trOne 
dn  Danemark,  il  recueillait  une  partie  de  riierilage  paternel 
dans  les  duchés  de  Srlderwig-HoUtein  et  devenait  U soarlie 
de  la  ligne  de  Holstein-Gollorp.  Cette  ligne  est  devenue  im- 
portante, par  la  brillante  fortune  que  firent  quelques-uns  des 
princes  qui  y appartenaient  ainsi  que  leurs  descendants. 

Du  duc  Christian-Albert  ( mort  en  1894  ),  arrière-petit-fils 
du  fondateur  de  cette  branche,  descendait  le  duc  Frédéric, 
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dont  le  AU  CltarUft'Fréd^nc  épousa  Anne,  fille  do  Pierre  le 
Grand.  De  ce  mariage  naquit  le  prince  Charles- Pierre*Ulrich 
(mortes  1763),  qui  monta  sur  le  trône  de  Russie  et  prit  le  nom 
de  Pttrre  tll. 

Un  üls  cadet  du  duc  Christian-Albert  dont  il  vient  d’étre 
lait  meatioa,  ChrUtian-Auguste  de  HoUtein-F.utin,  devint, 
par  l’élecUon  de  son  tiU  Adolplie-Frétléric  au  trône  de  Suède 
(I7&1-1771  ),  la  souche  de  U dynastie  royale  de  Suède,  ei- 
pulsée  en  la  personne  de  Gustave  IV.  D'un  cadet  de  ce  nréroe 
Christian-Auguste  de  Holstein-Eiilin,  leprhit  eGeorgi^s-l.ouis, 
frère  putnéd'Adolplie-Frédéric,  de^oü  la  ligne  de  la  maison 
de  lloUtcin-Gottorp  qui  règne  anjourültui  sur  le  grand-ditcl»é 
d'OMenbui^. 

La  situation  respective  de  cet  lignes  de  la  maison  d*Ol- 
denhurg  a pris  de  nos  jours  une  importance  toute  particu- 
lière, à cause  des  questions  soulevées  par  la  succe-sion  au 
trùne  de  Danemark.  Le  rat  aujourd'hui  régnant,  Frédé- 
ric VI,  n’a  pas  d’héritier  mâle,  et  sra  oncle,  te  prince 
Ferdinand,  est  dans  le  même  cas.  On  voyait  donc  s’approcher 
de  pltis  en  plus  l’éventualité  où,  conformément  au  droit  de 
succession  différente  qui  avait  toujours  été  en  vigueur  en 
Danemark,  régi  par  la  loi  du  roi,  et  dans  les  duchés,  régis 
par  la  loi  salique,  s’elTectueraH  une  séparation  de-*  diirbés 
allemands  d'avec  le  royaume  de  Danemark.  Les  coups  d'F.lat 
et  les  mesnres  de  violence  et  d’arbitraire  employés  par  le 
Danemark  pour  prévenir  une  telle  éventoairté  ayant  provoqué 
en  1648  la  résistance  des  duchés  et  une  lutte  h main  artnee, 
les  grandes  puîMaitces  ioterrinrent  et  avisèrent  aux  moyens 
de  conserver  l'intégraUté  de  la  monarchie  danoise,  dans  l*in- 
térêt  du  maintien  de  l’équilibre  politique  de  l'Europe.  Lo 
moyen  imaginé  fut  le  traité  do  Londres  du  8 mai  iHb?,  qui, 
dans  le  cas  où  viendrait  è s’éleiiidrc  la  maison  royale  actuel- 
lement régnante,  appelle  k monter  sur  le  trône  de  Dane- 
mark le  prince  Ciihistian  de  ScAlesirf(;'//o/jletn*5oRder- 
burç^Glucksbonrg^  et  garantit  à ce  prince  ainsi  qu'à  ses 
descendants  mâles  la  totalité  des  États  actuellement  soumis 
à la  couronne  de  Danemark.  Celte  élection  par  les  grandes 
poissancea  a eu  Heu  au  méprit  des  ditHIs  bien  formels  que 
la  maison  de  Schleswig-Holstein-Angusicnburg  avait  à 
hériter  des  duché*  de  .Srhiesrsig-Holstein  à l'extinction  de 
la  maison  royale  de  Danemark  aujourd’hui  régnante.  Le* 
droits  bien  fomrds  aussi  des  trois  princes  frère*  aines  du 
prince  Christian  à hériter  des  duchés,  à défaut  de  la  maison 
d'AugiistenlMirg,  ont  également  été  mis  de  côté  par  le  bon 
plaisir  des  grandes  puissances.  Le  second  article  du  traité 
du  8 mai  18&2  stipulait  que  dans  le  cas  où  la  descendance 
directe  mâle  du  prince  Christian  de  GlucksiKMirg  viendrait 
à s'éteindre,  les  puissances  conlractanU;*  auraient  à aviscr 
aiix  besoin*  que  créerait  une  telle  situation.  L’interprétation 
à donner  à cet  article  équivoque  provoqua  dès  le  4 oc- 
tobre 1 853  une  grave  difficulté, soulevée  par  le  gouverneoient 
danois  lui-méine,  agissant  d’ailleurs  en  cela  comme  toujours 
sous  l’influence  de  la  Russie,  à laquelle  il  n'a  cessé  de  lÀuoi- 
gner  le  plus  complet  dcvoôinent,  même  pendant  le  cours  de 
la  dernière  guerre . amenée  par  la  question  d'Orient.  Par 
im  me>isage  royal  à la  diète,  il  fut  proposé  rie  déclarer  qu’au 
cas  où  1a  descendance  mâle  directe  du  prince  Christian  de 
Glucksbourg  viendrait  à s'rteindre , le  droit  de  succession 
passerait  au  chef  de  la  hiunclic  mile  la  plus  proclie,  par 
suite  à la  branche  aînée  de  la  maison  de  GoUorp,  par  con- 
séquent à 1a  maison  iniptTialo  de  Russie  actuelle.  Ce  n'élatt 
certes  pas  là  ce  qu’avaient  voulu  dire  les  grandes  puissances  ; 
et  ce  projet  excita  en  Daneniai  k même,  où  la  Russie  compte 
de  nonibreu<es  antipathies,  le  plus  violent  mécontentement. 
Deux  fois  rejeté  par  la  diète,  il  ne  passa  que  lorsque  te 
mini»>tère  eut  réussi,  au  moyen  d'élections  nouvelles,  à mo- 
difier la  majorité,  et  sur  la  d<ilaraltmi  expresse  que  cette 
loi  eu  détruisant  les  droits  des  ligues  féminines  ii 'entendait 
Dulleroent  reconnaître  les  droits  d'Iiérérlité  agnatiques  de  la 
Russie  ; déclaration  provoquée  par  les  grandes  puissances.  Ce 
qui  résulte  de  plus  clair  de  ces  tiraillements  qui  oui  surgi  tout 
de  suite  après  la  signature  du  traité  du  8 mai  1853,  c’esi 


qu’il  est  loin  d’avoir  à jamais  filé  la  question  de  successàoilÿ 
qui  pourra  toujours,  dans  certaines  clrconstaDoes  données, 
donner  naissance  à de  nmivelles  difficultés. 

OLDEÎV^BARIVEVELT*  Voyez  RARNevetT. 

OLÉAGINEUSES  (Plantes),  du  latin  oleaginus,  fait 
d'otea  , huile  d’olive.  On  appelle  ainsi  les  plantes  qu’on  cul- 
tive à cause  de  leurs  graine*  contenant  de  l’bulle.  La 
culture  des  plantes  oléagineuses  a Keu  aujourd’hui  sur  la  plus 
large  échelle  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Euroiie;  ce 
sont  Àurtout  la  navette,  le  colta,  Fceillelte,  le  lin, 
le  chenevis,  le  pavot,  le  sénevé,  le  mlfort  huileux, 
originaire  de  la  Chine,  le  cresson,  la  gaude,  le  sé- 
same, le  rhanvre,  etc. 

OLEARIUS  (Adam),  dont  le  vérilable  nom  était 
(Elschlirger,  né  eu  1600,  à Aschersleben,  dans  le  pays  d’Hal- 
l>er8tsdi,  malliéniaticien  et  bibliothécaire  du  duc  de  Gottorp 
Frédéric  1",  accompagna  en  1633  l’ambassade  envoyée  par 
ce  prince  à .Moscou  à son  beau-fVère,  le  ctar  Michel  Féo- 
dorowitch,  et  dont  IhÎMit  aussi  partie  Paul  Flemiuing. 
En  iGlij,  il  alla  encore  en  la  loéine  qualité  en  Russie,  puis 
à la  cour  de  Perse.  De  r^oiir  à Gottorp,  en  1039 , Il  donna 
une  relation  extrêmement  iutéiessante  et  instructive  de  »es 
voyages  (Schleswig,  1617).  Il  s’étall  Initié  en  Perse  à la  con- 
naissance de  la  langue  persane,  et  publia,  entre  autres,  une 
traduiiion  du  Jardin  de%  Ro^esdeSacli.  H mourut  en  1671. 

OLE*6llLl>»  Voyez  Bcll  (Ole). 

OLÉCRANE  (en  grec  iklcx^vov,  formé  de  wlév?), 
avant-bras,  et  xopt^vov,  tête).  Voyez  Covoe. 

OLÉFIAKT  (Gaz).  Voyez  HvnnoGàffB. 

ULElVt:  ou  ÉI.AINK  (du  latin o/fMNi, ou  du  grec  IXaiov, 
huile  ),  sorte  d'IniUe  claire , un  peu  jaunâtre , inodore , d’un 
goût  douc4‘âtre,  contenue  dans  les  diverses  graisses  oo 
substances  bnileuses.  L’oléine  ae  fige  à environ  dix  degrés, 
en  rrisUllisant.  Elle  est  très-soluble  dans  l’alcool,  qui  à rétal 
bouillant  en  dissout  plus  que  son  propre  poids,  mais  qui 
en  dépose  une  partie  pendant  le  refroldUsemenl.  A la  tem- 
pérature de  l'air,  l’oléine  est  liquide.  On  l’obtient  en  évapo- 
rant l’alcool  dans  lequel  on  a fait  dfs.soudre  de  l'axonge 
pouren  séparer  la  margarine,  ou  bien  m faisant  bouillir  avec 
de  l’eau  de*  papiers  cotre  lesq  iiels  on  a pressé  la  graisse  pou  r 
séparer  la  margarine  de  i’oMne.  Dans  le  premier  cas,  l’al- 
cool tient  l’oléine  en  dissolution,  et  l’évaporation  l'isole; 
dans  le  second  ca^i , le  papier  e.«l  imbibé  de  l’oléine,  et  en 
bouillant  cette  substance  huileuse  surnage  sur  l’eau.  On  l’ez- 
pose  ensuite  quelque  temps  à une  température  de  deux  à 
quatre  degrés  de  Roid  pour  déposer  une  petite  quantité  de 
margarme  ditmonle. 

OLÉIQI3E  (Acide),  hirilc  acide  et  jaunâtre,  formant 
parta  combioaiaon  avec  la  glycérine  l'olélnc,  et  dout  le 
goût  et  l'odeur  rappellent  ceux  de  la  graisse  rance.  A quel- 
ques degrés  auKiessoos  de  0,  l'adde  edéique  se  solidîlie  m 
cristallisant.  11  est  très-soluble  dans  l’alcool.  Selon  Berzeltat, 
il  est  oomposé  de  70  atomes  de  carbone,  ilH  d’bydrogèoe, 
â d'oxygène  avec  deux  atomes  d’eau. 

OLEOMETRE(du  lalinofco,  huile,  et  du  grec  itêcpov, 
mesure).  C’est  le  nom  que  l’on  doiuie  â un  Inatruinent  des- 
tiné à faire  connaître  la  densité  des  huiles  et  h révéler  les 
fraudes , les  falsifications  dont  l'huile  est  l’objet.  Il  y a i*o- 
léoinètre  k chaud , partagé  en  300  divUioas  Indiquant  la  den- 
sité des  huiles  ; M.  LeMivre  d’Amiens  a inventé  un  olèomètro 
à froid,  qu’il  sulTit  de  plonger  dans  une  éprouvette,  dans  un 
baril , pour  que  l’éclieUe  dont  U est  muni , et  qui  est  divisée 
en  400  degrés , permette  de  vérifier  le  poids  et  la  qualité  de* 
huile*.  ^ 

OLÉRON  9 Hc  de  France,  faisant  partie  du  département 
de  U Charente-Inférieii  re,  dans  le  golfe  de  GoM^ogne, 
vis-à-vis  l'cmbouclmre  de  la  Ctuireote.  Elle  est  sépane  du 
ronUnent  par  nn  canal  de  peu  de  largeur.  C>ette  Ile  a 26  ki- 
lomètres de  long  et  10  de  large  ; sa  population  est  de  16,908 
Ivahitants.  Elle  est  d'une  grande  fertilité;  on  y fait  dea  ré- 
coltes considérables  en  vin  et  en  céréale*  ; elle  possède  des 
salines  imporlantes  et  plusieurs  distilleries  d’eati-do^viOi 


OI.ÉRON  — 

Un  y construit  aussi  des  oavires.  Kiie  es^t  fortifiée , et 
K'i.feroie  cioq  ports  : La  Flotte , Sslut-Martin , La  Couarde , 
et  Ars.  Elle  est  divisée  eo  deux  cantons , le  Cbàleau- 
iroiéroD  et  Saint' Pierre^  et  six  communes.  A la  pointe  la  plus 
septentriomile  de  l'Ile  k«  trouve  la  tour  de  C'Iiassiruii,  au 
sommet  de  laquelle  un  imrueose  fanal  indique^  la  nuit,  aux 
vaisseaux  Tentréedu  Pertuu  d'Antioche. 

Les  IvabiUnts  d'Oiéroo  s’étaient  acquis  anciennenicnl  une 
telle  oélébrilé  dans  la  naviKation  qii’iU  étaient  regardi-s  par 
les  Français  comme  les  Rhodiens  de  l'Otéaii.  Ce  fut  sur 
leurs  usages  que  la  iliicLcsse'reine  Êléuoure  lit  i t.iblir  le  code 
maritime  connu  sous  le  nom  de  Jugfments  ou  Rôles  d'O- 
léron,  qui  ont  servi  de  modèle  aux  premières  ordonuaiKos 
de  la  marine  du  royaume. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  les  Rocitellois  sero|)arè- 
rent  d’OIéron.et  la  pusséilèrenl  jusqu'en  1C20,  que  Louis  X 111 
la  soiiinit  avec  l'Ile  de  Ré. 

OLÉROM  (Jugements  on  Râles  d'}.  Vogei  Droit  Cua- 

MFJtClAI.. 

OLFACTIF  (du  latin  ol/actus,  odorat),  ce  qui  sert  à 
l’odorat,  ce  i|ui  tient  au  sens  de  FcMlorat.  La  première 
paire  de  nerfs  qui  sort  de  la  moelle  allongée  est  nommée 
\'o(faci{f.  Les  trous  ol/acl{fs  sont  percés  dans  l’ellf 
moi  de. 

OLFACTION  (du  latin  ol/aclus , odorat),  exercice  de 
l’odorat. 

OL(àA  (Sainte),  femme  du  graod'prince  de  Russie  Igor 
de  Eief,  qui  avait  eu  occasion  de  la  rencontrer  a la  chasse 
dans  le  paysdePskof.  Quoique  simple  paysanne  d’un  village 
des  environs  de  Pskof,  elle  était  douée  des  plus  rares  fa- 
cultés  intellecturlles.  Après  1a  mort  de  son  mari , qui  périt , 
en  946,  dans  une  bataille  contre  les  gens  deDnell,  elle  exerça 
In  régence  jusqu'en  au  nom  de  son  fils  mineur  Swæn* 
tOblaf,etse  rendit  ensuite  à ConsUiUinople,  où  elle  lui  bap- 
tisée; et  à sa  mort,  arrivée  en  966,  l’Église  grecque  la  cano* 
nUa.  Mais  l'Église  de  Rome  ne  l’a  point  admise  au  nombre 
de  ses  saintes. 

OLIUAN*  Voyoi  Ehcems. 

OLIBRIUS,  expression  familière  par  laquelle  on  désigne  I 
un  étourdi  qui  fait  le  brave  ou  l'entendu , qui  se  donne  des 
airs  avantageux.  Selon  quelques  critiques,  cette  déiiomioa*  | 
lion  oe  conviendrait  qu’à  un  bomtue  iàcbe  et  cruel;  ils  ci- 
tent à l’appui  de  leur  opinion  ce  vers  de  Molière  ; 

l‘«i»oas  l'OIibriut,  l'occÎMur  d’inaocenti, 

et  pensent  que  le  personnage  dont  ie  nom  est  ainsi  passé  en 
dicton  est  un  gouverneur  im  Gaules  au  quatrième  siècle,  qui 
lit  mourir  sainle  Rmne,  ne  pouvant  la  séduire.  Quelques- 
uns  écrivent  Oiybrim  ; c’est  en  eflet  l’orthographe  du  nom 
de  plusieurs  consuls  et  d'un  des  derniers  empereurs  d'Occi- 
deiit. 

OLIGARCHIE  ( de  èXtTe;,  petit  nombre,  et  «pxAi  pou- 
voir), domination  d'un|>elit  noiabre  d’Ijoinimvt.  On  l'envi- 
sage ordinairenieol  comme  une  modiücatioD  de  l'artsto- 
eratie,  laquelle  survient  lorsque  le  pouvoir  ;>as6e  des  mains 
d’une  corporation  dans  ceUes  de  quelques  famille.^  ou  de 
quelques  citoyens.  Oette  forme  degouveinemcnta  pour  prin- 
cipale source  raccuinulalion  de  grandes  fortunes  lerriloria- 
les;  cependant,  l'expérience  a prouvé  que  jamais  un  peuple 
sous  1a  ilominalioQ  de  quelques  familk»  puissantes  n’avait 
jooi  d’un  état  heureux  et  llorissanl.  Un  type  de  goAverne- 
Bsent  oligarchique,  ç’a été  la  Répubhque ^ Venise,  avec 
son  tout-puÎMant  conseil  des  Dix, 

OLIGiSTE  ( Fer).  Le  /er  oligisiet  que  l'un  nomme  en- 
core /er  ipéatlaire  ,/er  oxydé  rouge , /er  de  l'Ue  d'Elbe, 
est  du  fer  peroiydé , contenant  69  pour  lOO  de  fer.  11  est 
d’un  gris  d’acier  en  masse,  lorsqu’il  n’oflfe  pas  la  texture 
terreuse,  et  toujours  d’un  rouge  foncé  lorsqu’on  le  rédnit 
en  poussière.  Il  se  présente  le  plus  souvent  en  masses 
compactes  , dont  les  cavités  sont  tapissées  de  crhCaux  dé> 
rivant  d’un  rliomboèdre  aigu,  et  remarquables  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  par  leurs  belles  couleurs  Irisées.  Iso- 
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morphe  avec  rahiminc,  le  fer  oligiste  affecte  plusieurs  v:i- 
liètés  de  rurmes,  telles  que  la  lenticulaire,  la  laminifurme 
(/<r  spéculaire  des  volcans),  l’écailleuse,  qu’offre  le  fer  mi- 
cacé, variété  commune  au  Brésil  et  renfermant  de  rurilis»é- 
mine.  Une  autre  variété  de  1er  oligiste  est  connue  ^ous  le 
noui  iThemal  lie  rouge,  sanguine.pierrea  brunir.  1.’  ocre 
rouge  est  un  fer  oligiste  terreux,  souvent  inélô  d'argile,  qui 
louniit  le  crayon  rouge  des  dessioateurs. 

Le  1er  oligiste  lornio  des  dépôts  considérables  dans  les 
terrains  de  cristallisation , où  il  est  à t'ét.il  métalloïde  ; c’est 
aiu>i  qu'on  le  trouve  eu  amas  ou  liions  à (iellivara  {La]H>nie), 
à rUedT.lbe,  à Framonl  (Vosges); en  couches,  au  picd’l- 
tacotumi,  dans  le  Brésil,  oti  il  est  iiiélangé  avec  le  quartz. 
Il  »c  montre  à l'état  litlioidc  ou  terreux  dans  la  mine  de 
l.avoullc  (Ardèche).  On  le  rencontre  aussi  dtssthiiiné  dans 
les  roches  granitoidcs , et  dans  les  matières  argileuses  et  aré- 
iiacées,  oii  il  joue  le  râle  de  principe  colorant. 

OLIVA,  bourgde  l'arrondisveim'nt  de  IkinUig  ( l’ruase), 
où  SC  trouvent  de  notubreuses  maisons  de  canqraguc  ap- 
partenant aux  riches  liabiUnts  de  cetle  ville,  à pt-4i de  distance 
de  la  Baltique,  avec  1,500  liabitanls,  est  la  résidence  de  l'ar- 
cUevéque  d’Lrmclami.  11  était  jadis  a*Vhre  (xir  son  ahUtye 
de  l'ordre  de  Cilcaux,  londée  au  douzième  siècle,  aujourd’hui 
supprimée,  et  dans  la  chapelle  de  laquelle  existe  un  des  plus 
beaux  bufleU  d'orgues  que  l’on  connaisse.  C’est  dans  (etle 
abbaye  que  fut  conclue,  le  3 mai  1660,  la  paix  qui  mil  un 
terme  à la  guerre  entre  U Suède,  la  Pologne,  rooipereur  et 
l'électeur  de  Brandebourg.  Le  roi  d<‘  Pologne,  Jean-Casimir, 
reoouça  à ses  préteotiooa  sur  la  Suède,  et  la  Suède  renonça 
aux  siennes  stir  la  Coutlande.  Les  deux  parties  cuulraclaitles 
reconnurent  en  outre  l'indépendance  de  la  Prusse.  Aux  ter- 
mes de  la  paix  signée  ensuite  à Co|>enbague,  le  27  du  même 
mois , la  Suède  restitua  au  Danemark  Drontheim  et  i'ilc  de 
BorolKdm;et  l'année  suivante  elle  conclut  la  paix  avec  la 
Russie  à Rardis  (1601),  en  adoptant  pqur  base  l’état  de 
leurs  possessions  respectives  au  moment  de  l’ouvertuicdea 
hostilités.  La  paix  d'OIiva  régla  ainsi  les  rapports  des  puis- 
sance* du  Nord  entre  elle'*,  et  consolida  la  prépondérance 
qu’exerçait  déjà  la  Suède  sur  cette  partie  de  l'Europe. 

OLIVARE2  (Don  Gsspjüvo  DE  GUZMAN,  comte  i»’), 
duc  i»e  SAN-LUCAR,  premier  ministre  du  roi  d’Espagne 
Philippe  IV,  descendait  d'une  famille  ancienne , mais  fort 
déchue,  et  naquit  le  16  janvier  lâ87 , à Rome,  où  son  père 
remplissait  les  fonctions  d’ambassadeur  au  près  de  Six  le-Quiut, 
qu'il  est  accusé  d'avoir  lait  einpoisonoer.  Ambitieux  et  peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  parvenir,  il  devint  le  coulident 
de  Pliilip}>e  IV,  etl'aida  dans  ses  amours.  Ces  services  obs- 
curs lui  valurent  |la  place  de  premier  ministre,  et  dès  lors 
I il  exerça  pendant  vingt-deux  ans  un  pouvoir  presque  sans 
limites.  Diverses  ordonnances  utiles  signalèrent  les  débuts 
de  son  administration  ; mais  bientôt  il  n'eut  plus  qu'une 
seule  pensée  : tirer  du  pays  le  plus  d’argent  possible , afin  de 
pouvoir  guerroyer  contre  les  puissances  voisines.  l.a  rigueur 
im|>itoyable  quil  apporta  dans  le  recouvrement  des  im{>6ts 
provoqua  des  insurrections  en  Catalogne  et  en  Andalousie , et 
poussa  les  Portugais  à secouer  le  joug  de  l’Espagne,  en  l(>tO, 
et  à proclamer  roi  le  duc  de  Hragaore.  Olivarc/  annonça  cet 
événement  à son  maître  comme  une  bonne  nouvelle,  parce 
qu’il  allait  ainsi  pouvoir  conûsquer  les  immen.ves  propriétés 
de  la  maison  de  Bragance  situées  en  Espagne.  Mais  la  guerre 
prit  une  tournure  si  mallieureuse  pour  l'Espagne , dont  les 
armées  furent  battues  par  les  Français  et  les  Hottes  |>ar  lus 
Mcdlandais,  qu'en  (64.3  le  roi  se  vit  obligé  de  congédier  son 
ministre,  objet  de  l'exécration  populaire;  Olivart-z  dut  ainsi 
disparaître  du  Üvéétre  de  la  polîtique,  où  il  eût  peut-être 
réussi  à rétablir  les  affaires  de  l’Kspagne , maintenant  qu’il 
se  trouvait  débarrassé  de  la  redoutable  rivalité  de  Ridiclieii , 
mort  en  1642.|Peul-étre  méniecût-it  été  rappel*' au  |iouvoir, 
s'il  n’avait  publié  pour  sa  défense  un  mémoire  dans  lequel  il 
ne  iDéna^m  P>s  assez  divers  personnages  puissants  ; de  xorte 
que  le  roi  jugea  bon  de  Pexiler  encore  plus  loin  de  la  cour, 
àTorOyOÙil  mourut  le  12  juillet  1643-  lnde|>cndamiiica( 
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ne*  âe  cruauU  el  de  cupidilé«  on  l’accu-caU  encore 
(l’une  tnule  d’antres  rrimes;  mais  rhistoirc  n’en  fonmit  i>as 
les  prfn\e>«. 

OLIVE,  fniilde  l’oliTior. 

1^  couleur  o/it>e est  une  couleur  verd&lre,  tirant  un  peu 
sur  le  jaune. 

OLIVE  f ronfAÿ/io/oÿie).  Ce  genre  de  moUnsqiies  gas- 
ti^ropodes,  établi  par  Bruguière  ani  dépens  du  genre  rolute 
de  Linné  , doit  son  nom  a la  forme  de  sa  coquille,  qui  rap- 
pelle celle  du  fruit  de  rolirier.  La  plus  grande  et  la  plus 
l>elle  espèce  est  Yolive  de  Panama  ( otira  porphyria  ),  dont 
la  coquille  globuleuse , ventrue , à spire  courte , ayant  le  bord 
aolumellairc  strié  seulement  jusqu'à  moitié,  est  ornée  do 
lignes  nombreuses  brunes,  fines,  anguietises  ou  en  zigzags, 
sur  un  fond  couleur  de  chair  ou  rougeâtre.  Cette  coquille, 
qui  se  trouve  prés  des  ciMes  de  l'Amérique  méridionale , a 
qiiclquclots  plus  de  lit  centimètres  de  longueur. 

OLIVÊNITE.  Beudant  donne  ce  nom  au  cjiivrearsé* 
niaté  vert  olive  qu’on  trouve  en  cristaux  ou  en  petites  masses 
aciculaircs  à Redpiilli  (Cornouailles)  et  à AUtenmoor  (Cum- 
berland ). 

OLIVET  (Jo6FJ>nTHOCIiIER  o’),^ammAiricn  distingué 
«t  traducteur  exact,  né  en  1682,  à ^lins , d'une  famille  do 
robe , lut  d’abord  jesiiite , et  quitta  la  Société  pour  conserrer 
son  indr|»cndance  littéraire;  ses  talents  distingues  avaienten- 
gagé  «en  Mipérieurs  a le  charger  de  la  continuation  du  YJ/iS' 
tiUre.  de  ta  Société  de  Jésm  ; envoyé  à Rome  en  1713,  il 
rei^Mt  des  mainv  du  I*.  Jouvency  les  documents  qui  devaient 
servir  à son  travail.  Celte  tâclrc  Tetfraya , et  il  crut  ne  pou- 
voir s’en  di(-pen«er  qu’on  qnitlant  la  Compagnie;  en  vain  on 
lui  offrit  pour  le  retenir  la  place  d’instituteur  du  prince  des 
A'ituriis , il  aima  mieux  venir  vivre  à l’ari*^ , dans  le  sein  dos 
leltrvs , où  il  s’acquit  une  a<sez  brillante  réputation  pour  être 
élu  membre  de  l'Acadèmic  Française,  en  1723,  bien  qu'il  f(U 
alors  alHent  de  Paris.  11  continua  à cultiver  les  langues  an- 
ciennes tout  en  s'occupant  plus  S|*écialeiiienl  de  IVtude  de  la 
langue  française.  Lié  avec  le  cardinal  Fleury  H l'évèqae  de 
Mirepoix,  chargé  par  celui-ci  de  la  fcaillc  des  bénéfices,  l'abbé 
d'Oiivel,  qui  av.vit  des  besoins  trts-rcstreinls , aurait  pu  sol- 
liciter et  obtenir  beaucoup;  Il  sc contenta  d'on  Irès-médiocrc 
bénérice  dans  sa  province , ri  considéra  plutdt  comme  une 
marque  honorifique  que  comme  une  rémunération  pécu- 
niaire une  pension  de  l ,ü00  livres  que  le  roi  lui  accorda  sur 
sa  cassette.  L’abbé  d’Olivet  a publié , avec  des  préfaces  et 
des  notices,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  d'auteurs  es- 
timés ; il  a traduit  avec  amour  Cicéron,  dont  les  œuvres  étaient 
.sa  lecture  favorite;  sa  traduction , l’une  des  plus  estimées, 
lui  demanda  lieaucoiip  de  lem|M,  et  cependant  il  ne  la  lit  point 
payer  à son  éditeur.  I/CS  ouvrages  qui  ont  surtout  contribué 
à sa  réputation  littéraire  sont  : la  continuation  de  Y Histoire 
de  V Académie  Française  Ae  Pélisson , depuis  1532  jusqu'en 
1700  : son  travail  allait  jusqu’à  I7l3;  mais  comme  il  appré- 
ciait assez  sévèrement  dans  cette  suite  le  mérite  littéraire  de 
quelques  académiciens,  il  préfera  le  brûler.  MenUonnons  en- 
core ses  Optisc^tles  sur  la  langue  Française. , que  l’on  a 
réiinprimés,  avec  ses  Remarques  grammaticales  sur  Ra- 
due,  qui  lui  attirèrent  des  critiqtu^  aussi  acerbes  qu’injus- 
tes; son  Traité  de  lu  Prosodte  /rançaise  ; ses  Fssais  de 
Citnmmmre  ; ses  Lettres  au  président  7/ûMA*er,  et  plu- 
sieurs  iradiirdions  un  peu  froides , mais  fort  estimées  pour 
leur  exactitude.  C'est  d’Olivet  qui  reçut  à l'Académie  Fran- 
çaise Voltaire,  dont  il  avait  dirige  les  premières  études  lit- 
trrairrs;c'est  lui  surtout  qui  s’opposa  lu  plusénergicpicntent, 
dans  le  sein  de  cet  illustre  corps,  à Pélrction  de  Pi  ron,  qui 
le  maltraita  dansunu  épigramiue.  D’Olivet  mourut  en  1708. 
On  lui  a attribué  la  Pic  de  Tnbbé  de  Chotsy. 

OLIVET  (FAinir  n’).  Vogei  Kxbiie  d'Olivkt. 

OLIVIER  9 genre  d’arbres  et  d’arbrisseaux  de  la  famille 
deaoléacées,  et  de  la  diandrie-monoguiie  du  système  sexuel, 
offrant  les  caractères  suivants  : Caüte  court,  à quatre  dents  ; 
corolle  courte,  cani]»anuli‘e,  a limbe  q«iadriliite , portant  les 
étamines  t\  .sa  l>ase  ; style  très-court  terminé  par  un  stigmate 
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biRde;  ovaire  à deux  loges,  auquel  soccède  un  drupe  à noyan 
dur  et  osseux.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  itp]»ox^s, 
cnlières,  coriaces;  les  fleurs  sont  petites,  blanches  ou  j.xu- 
nâtres,  généralement  odorantes,  souvent  disposées  on  grap- 
pes ou  en  paniculcs. 

La  seule  espèce  dont  nous  parlerons  ici  est  Yoliviér  iT Eu» 
rope  {olea  europxa,  L.  ),  ainsi  uommé  quoiqu'il  ne  soit  pas 
indigène  ilecette  partie  du  inonde.  Il  croll  spontanément  dans 
la  chaîne  de  l’Atlas,  eu  Syrie,  ta  Arabie  et  en  Perse,  il  fut 
d’abord  transporté  d'Asie  en  Grèce  àune  époque  très-reculée, 
puisque  les  mythologues  racontent  que  .Minerve  en  dota  la 
ville  d'Athènes  à sa  naiasance.  La  culture  de  l'olivier  s’é> 
tendit  dans  toute  la  Grèce;  mais  elle  était  encore  étrangère 
à Rome  à l'époque  de  Tarquin  l'Ancien.  On  croit  générale- 
ment que  les  PlK>céens  en  fondant  Marseille  y apportèn^ot 
l'olivier  et  la  vigne,  qui  de  là  se  répandirent  dans  les  Gaules 
et  l’IlaUe. 

L'olivier  d'F.iiropc,  qui  à l’étal  de  nature  forme  un  ar- 
briaseau  rameux,  tortueux,  irrégulier,  plus  ounvoins  é|>ineux, 
devient  par  la  cultnre  iin  arbre  de  liauteur  moyenne,  dont  le 
tronc,  haut  seulement  dedeux  à trois  mètres,  acquiert,  grice 
à sa  grande  longévité , une  épaisseur  assez  forte.  On  en  dis- 
tingue une  vingtaine  de  variétés,  dont  les  fruits,  nommés 
o/irf5,  fournissent  une  huile  qu’aucune  autre  n’a  pu  encore 
remplacer. 

Les  olives  conservées  dans  une  saumure  légère  y per- 
dent leur  amertume  naturelle , et  deviennent  on  aliment 
agréidde.  Quelques  variétés  )>envent  être  mangées  fraîches  ; 
mais  il  faut  les  cneillir  en  pleine  maturité.  Le  bois  dt  l'oli- 
vier eiit  dur,  veiné  , susceptible  d'un  beau  poli  ; on  en  fait 
(tes  manches  de  couteaux,  des  tabatières,  des  Iwttes  et  autres 
ouvrages  d’ébénlstcrie.  Les  anciens  l'employaient  à faire  des 
statues.  H est  très-l>on  pour  le  cbaiifTage. 

Les  Grecs,  qui  altrihualent  à l'olivier  une  origine  divine, 
le  révéraient  teilcmeot  que  pendant  im  temps  ils  n'em- 
ployèreot  que  des  vierges  et  des  Imrames  purs  pour  le  cul- 
tiver, et  que  dans  certaines  contrées  on  exigeait  même  un 
serment  de  clia^lrté  de  ceux  qui  s'occupaient  de  la  récolte 
des  oiivi^. 

L'im(>or1ance  de  ce  végétal  était  si  bien  reconnue  en  Grèce 
que  les  délits  qui  le  coiicemaient  etnient  jugés  par  l'aréo- 
page, cl  que  ce  tribunal  noniinvt  des  inspecleum  chargés 
d'en  survuiller  les  plantations.  I«es  posscst>eurs  de  celles-ci 
citez  les  Romains  n'avaient  |»as  même  lo  droit  de  dispo- 
ser des  arbres  qui  lus  composaient,  (juand  Us  voulaient  les 
employer  à des  usages  profanes;  et  l'exil  punissait  lo  ci- 
toyen qui  en  altérait  un  pie*l  dans  un  bosquet  consacré  k 
Minerve.  Panni  les  autres  nations  antiques,  l’olivier  était  la 
symbole  de  la  victoire  ainsi  que  celui  de  la  |>aix  et  de  l’hu- 
manité. 

OLIVIER  LE  DIABLE  ou  LE  DAIN.  Voyez  Lv:  Daim 
(Olivier). 

OLIVIER  (François)  de  Leucille,  chancelier  de  France, 
naquit  à Paris,  en  U93.  Il  était  fils  de  Jacques  Olivier  dé 
Leuville , premier  président  du  parlement  et  neveu  de  Jean 
Olivier,  évêque  d'Angers,  auteur  d’un  poème  latin,  Pandorn, 
Il  fut  successivement  avocat,  conseiller  au  grand  conseil, 
maître  des  requêtes,  dianci'lier  de  la  reine  de  Navarre  el  pré- 
sident à mortier  du  parlement.  Après  la  destitution  du  clian- 
celier  l*o  y et,  François!*'  lui  donna  les  soeanx  , qu’il  perdit 
sous  Ifenri  Jl , pour  aroir  voulu  s’opposer  aux  prodigalités 
de  ce  prince  envers  la  diichusse  de  Valcntinois.  Retiré  alors 
dans  sa  terre  de  .Monllhéry,  il  y cultiva  les  lettres  en  |iaix. 
L'Hospital,  son  ami,  lui  adressa  iineépUre  en  vers  la- 
tins pour  le  féliciter  de  l'honorable  disgrâce  que  sa  vertu 
lui  avait  attirée. 

Sous  François  11,  cm  1350.  Olivier  fut  rappelé,  pour  ac- 
créditer le  ministère  nouveau  des  Guise.  Olivier  ne  cessa 
de  s’opposer  aux  per«^utions  contre  les  réformés.  « Il  s’a- 
perçut bientôt,  dit  le  président  Hénanlt,  qu’on  l'avait  rapiwlé 
à la  servitude  pintôt  qu'à  Li  libre  fonction  de  la  première 
charge  de  l'État , et  que  l’on  voulait  se  servir  de  sa  it^puta- 
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lion  pour  autoriser  les  injustices  dont  un  le  forcerait  d'étre 
le  ministre.  *• 

Après  la  conjoration  d*Aroboise»  il  essaya  encore  de 
faire  prévaloir  la  clénienee  dans  les  conseils  sur  la  cruauté 
(les  Guise.  Il  mourut  peu  après  en  proie  à une  protoode 
Tuêlancolie  ( IMO).  Aug.  SavAcnut. 

OLIVIER  DE  SERRES.  Voyez  SEaaes  { Olivier  de). 

OLIVIERS  (Bois  des).  Ou  donne  ce  nom  en  Algérie 
aune  langue  de  terre  du  Mouzata  dm  sud  du  Teoiaii,  au 
point  de  partage  de  la  Cliiffa  et  des  afllueiiU  de  l’Oued-Jcr. 
On  y p<«sse  en  descendant  le  col  du  Mouzaïa  pour  se  rendre 
à Médéaliou  à Miliana.  Dans  nos  courses  militaires,  iH>ur 
preniire  possession  de  ces  villes  ou  pour  les  ravitailler,  nous 
avons  eu  à soutenir  plusieurs  fois  de  vifs  combaU  d'arrière- 
garde  dans  cette  |Mrtie  de  l’Atlas.  Nous  citerons  celui  du 
20  mai  1840,  où  le  colonel  bedeau,  è la  tête  du  17*  léger, 
soutint  vigoureusement  les  efforts  d’At)d>el-Kader,  et  celui 
du  4 avril  l84l,  où  en  revenant  de  Méüéali  le  général  C h a n* 
garnier,  vivement  attaqué  par  la  cavalerie  arabe  et  les 
bataillons  ri^pdiers  d'Abd-el-Kader,  reçut  une  balle  dans 
Ti^ule.  Les  Arabes  subirent  encore  un  écbec  dans  le  bois 
des  Oliviers  le  .30  octobre  1841.  L.  Loevrr. 

OLLAIRE  ( Pierre),  l'oyes  SLapl:xn^e. 

OLLÀPODRIDA}  nom  d’un  mets  natioDa]  des  Es- 
pagDuls,  consislant  en  un  assaisonnement  de  plusieurs  vian- 
des de  diverses  espècet,  auxquelles  on  ajoute  beaucoup  de 
lard.  Us  ap|)ctlent  pucAero  un  mets  de  même  nature , mais 
cofiiposi^  de  viandes  moins  relevées.  Les  mots  espagnols  oUa 
podrida  i^ident  pot  pourri. 

OLMIÈHE  (ÊTiEimED’).  Voyez  ConracKics  (Grandes). 

OLMÜTZ  (en  slave  üfo/stmnuc),  cbef-lieu  de  cercle 
et  de  cai^tajoerie  dana  le  margraviat  de  Moravie,  l’une  des 
|daces  les  plus  fortes  de  l'Autriclie,  est  située  dans  une  lie  de 
la  March , qui  peut  être  considérablement  grossie  au  moyen 
d'écluses,  et  avec  ses  cinq  faubourgs  compte  environ  13,000 
habilanU.  Elle  est  le  siège  d’un  arclkevêché , le  seul  en  Au- 
Iriclie  dont  le  titulaire  soit  élu  par  le  chapitre,  et  on  ad- 
mire surtout  sa  cathédrale.  En  fait  d’édiHccs  publics,  on  peut 
encore  citer  rirOtel  de  ville,  avec  sa  remarquable  horloge  de 
1^74,  placéesur  use  tour  liante  de  82  mètm,  et  l'arsenal. 

Il  y a uQssi  à Olmnlz  une  université,  londée  en  làSI,  et  qui 
possède  une  biblloUiéqiie  de  50,000  volumci , un  beau  ca- 
binet de  physique,  et  d’imitortantes  collections  d'Uistoire  na- 
turelle. Cette  ville  fut  longtemps  le  clief-lieu  de  la  Moravie 
et  le  siège  de  toutes  les  administrations,  qui  oc  fut  transporté 
k Brunn  qu’en  1640.  D’abord  simple  évèclié,  parmi  les  pre- 
miers titulaires  duquel  on  cite  Cyrille  et  Method , son  érec- 
tion en  archevêché  ne  date  que  de  1777 

Olmütz  ressentit.vivementaudix-seplièmesièclcles  contre 
coups  de  la  guerre  de  trente  ans,  et  au  dix-huitième  ceux 
de  la  guerre  de  Silésie.  Les  Suédois  commandés  par  Tors- 
tenson  s'en  emparèrent  en  1641,  et  ue  s’en  dessaisirent 
qu'en  vertu  du  traité  de  WestpbaJie.  En  1741  les  Prussiens 
la  contraignirent  à capituler,  et  ils  no  révacuèrenl  qu’en 
avril  1747.  Assiégée  de  nouveau  par  eux  en  1758,  clic  ré- 
sista assez  longtemps  pour  donner  au  reld-inaréchal  Daun 
le  temps  de  la  secourir.  C'est  à Olxnutz  que,  le  2 décembre 
1848,  l'empereur  Ferdinand  1"  abdiqua  la  couronne  au 
profit  de  son  neveu,  François  Joseph , l'empereur  aujour - 
ülioi  régnant.  Le  28  et  le  20  novembre  1850  il  s'y  tint  entre 
M.  de  ManteufTel,  ministre  de  Prusse,  le  prince  de  behwartz- 
enbei^,  ministre  d'Autriclie,  et  le  comte  de  MeyendurfT, 
ambassadeur  de  Russie  près  la  cour  d’Autriclie , des  con- 
férences célèbres  ayant  pour  but  de  mettre  pacifiqueiuent 
un  terme  à la  crise  qui  régnait  en  AUemagoe. 

OLO\EZ(on  prononce  A/onefs  ),  gouvernement  do  la 
Russie  d’Eeropc,  d’une  superficie  de  1950  niyriamètres 
carrés,  mais  où,  d’après  le  recensement  de  1846,  on  ne 
compte  qu'une  population  de  263,100  habitants.  II  confine 
à la  grande-princiiiauté  de  Finlande,  aux  gouvernements 
d’ArchsngelsJi,  de  Vfologda , de  Nowgorod  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg, ainsi  qu’au  lac  I.,adoga , cl  formait  autre(<^  une 
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partie  du  royaume  de  >owgurud.  C'eet  au  total  mi  pays 
sablonneux,  plat,  stérile,  couvert  de  marais,  et  parcouni 
seulement  dans  sa  partie  septentrionale  par  quelques  clMines 
de  montagnes  escarpées.  Ses  principaux  lacs  sont  ceux  de 
Ladoga,  ü’Onéga  et  de  Wygo,  qui  occupent  une  superficie 
de  260  myriainkres  carrés.  Panni  ses  cours  d’eau , le  S\vir 
met  en  communication  le  lac  d'Onéga  avec  celui  de  Ladoga, 
i 'Onega  se  déverse  dans  le  golfe  du  même  nom  de  1a  mer 
Blanche,  et  la  Wodla  fait  communiquer  le  lac  du  même 
nom  avec  celui  d’Onéga.  Le  climat  en  est  âpre , et  l’hiver 
kmg  et  rigoureux.  L’été  , fort  court , y est  d’une  chaleur  in- 
supportable. Les  graius  n’y  mûrissent  pas  toujours  ; mais 
on  y cultive  beaucoup  le  lin , le  clianvre  et  les  raves.  Ses 
iurèis  abondent  en  arbres  résineux  et  en  mclèzes,  en  gibier 
de  toutes  espèces.  Ses  cours  d'eau  et  ses  lacs  sont  très-pois- 
sonneux. La  contrée  abonde  aussi  en  minéraux,  métaux  et 
pierres  de  tous  genres,  notamiDeDt  en  cuivre  et  en  plomb, 
ainsi  qu'en  serpentine , porphyre  et  marbre  dit  de  karolie. 
Les  habitants.  Russes  d’origine  pour  la  plupart,  mais  au 
nombre  desquels  se  trouvent  aussi  quelques  tribus  finnoises, 
abandonnent  d’ordinaire  leurs  foyers  pendant  une  bonne 
partie  de  l’année  pour  aller  travailler  dans  les  gouverne- 
ments voisins.  L'ancien  chef-Hcu , Oionez , a l'ouest  du  lac 
Onèga,cstnne  toute  petite  ville,  cuinpiant  à peine  un  millier 
d'âmes.  Le  chef  lieu  actuel , Petrosawodsk,  ville  de  7,000 
liabitanU  et  construite  pour  la  plus  grande  partie  en  bois  , 
contient  plusieurs  fabriques,  entre  autres  la  grande  fonderie 
de  canons  d'Alejcandrowsk  ; il  est  situé  daus  une  romantique 
contrée,  voisine  du  lac  Oué^. 

OLOZAGA  ( Don  Salcstiaxo  ),  homnied'Etal  espagnol, 
commença  par  être  avocat  k Logrono,  et  ne  sortit  de  l'obs- 
curité qu’en  t83t,  époque  où  il  fut  arrêté  comme  impliqué 
dans  une  conspiration  contre  Ferdinand  VII.  En  1832  il 
réu.Wt  à se  réfugier  en  France.  Rentré  dans  sa  |udrie  à la 
mort  de  Ferdinand,  il  fut  élu  député  par  la  ville  de  Lo- 
grono, et  fit  partie  de  l’opposition  contre  le  mtni&lère  U- 
turilz.  En  1836  U se  rattacha  d'abord  à Meudizahal,  maU 
k la  suite  ite  la  révolution  de  la  Granja,  il  se  mit  ù la 
tète  de  l'opposition  monarchique,  et  prit  fait  et  cause  pour 
Marie-Christine.  Quoiqu’en  1838  il  se  fût  refusé,  cumme 
procureur  général,  k meltrecn  accusation  le  général  Cordova, 
Espartero  ne  l'en  nomma  pas  moins  en  1840  ambassadeur 
d’Espagneà  Paris.  Mais  en  1843,  Isabelleayaot  été  déclarée 
majeure,  il  fut  rappelé  à Madrid  pour  prendre  la  présidence 
du  conseil.  Son  ministère  ne  dura  que  quelques  jours.  Eu 
désaccord  tout  d'abord  avec  les  moderados  et  le  parti  de  la 
cour,  à la  télé  duquel  se  trouvait  Narvaez , voyant  que  les 
progressistes  commençaient  à se  defier  aussi  de  lui , il  eut 
recours  à une  dissolution  des  cortès;  et  dans  la  nuit  du  28 
au  29  novembre  1843,  U employa  la  violence,  k ce  que  pré- 
tendit le  parti  de  la  cour,  pour  arraciier  à la  jeune  reine  la 
signature  du  décret  relatif  à celte  mesure.  Cet  acte  décida 
complètement  de  sa  chute;  il  clierclia,  Ue&t  vrai,  k sedls- 
cul|)cr  devant  les  cortès  des  accusations  dont  U était  l’objet, 
mais  sans  y réussir.  Poursuivi  et  croyant  sa  vie  en  danger, 
il  se  réfugia  en  Portugal,  d’où  il  gagna  l'Angleterre  et  plus 
lar<l  la  France.  Au  commencement  de  1847  il  fut  l'objet 
d’une  double  élection  aux  cortès  : et  comme  il  était  compris 
dans  les  termes  du  décret  d'amnistie  rendu  par  la  reine,  il 
crut  alors  pouvoir  rentrer  en  Espagne.  Mais  il  fut  arrêté  sur  la 
route  de  Madrid  par  ordre  du  mioislère  Utnritz  et  conduit  à 
la  citadelle  de  Pampelune.  Cel  acte  d'illégalité  commis  par 
la  cour  révolta  tous  les  partis,  et  force  fut  au  gouvernement 
de  le  relâclier,  mais  en  lui  Intimant  l'ordre  d'avcûr  à quitter 
immédiatement  le  sol  espagnol.  Quelques  mois  après,  le  mi- 
nistère Paclieco  lui  rouvrait  les  portes  de  l'Espagne  et  lui 
permettait  de  rcvoiir  siéger  à la  chambre.  Arrêté  à la  suite 
du  mouvement  républicain  qui  eut  Heu  en  mai  1848  , il 
ne  larda  point  à être  remis  en  liberté.  .Après  l.i  révo- 
lution de  juillet  1854,  il  fut  nommé  ambassadeur  k Paris, 
où  il  réassit  k inspirer  confiance  dans  le  nouveau  gouver- 
nement espagnol  A la  suite  du  coup  d’ÉUt  d'O'Donoell,  en 
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M d^mi'îsion  fil!  accopldt?.  Il  nsia  alor.i  en  Franre. 

OI.YBBIUS  ( A*«iCfiA),  ^^natfur  romain  <lii  cinquième 
Klèrlo  , c|«Mix  lie  î^acMir , ‘fille  râ'lctte  de  Valeiidnien  ttl, 
et  général  de  Léon  1",  cmi>pr»*tir  d’Orient , fut  envoyé  au  jie- 
rtMiri  de  remporetir  d’Oc  cident  AnlhcniiuR,  lors^iue  reliri-d 
wî  >it  .i^Mégô  «î.in-i  Rome  par  le  rehellc  R I c i ro  e r,  en  47î. 
M,«K  n nt  cejda  la  jMnJrpre  de<  mains  de  ce  dernier,  qui  gnu- 
>ern.i  soU'*  son  nom.  Il  ne  ri'fjn»  <l«e  sept  mois,  et  moimit  en 
cette  mémo  Atinéi*  V7î. 

OlaYMPK  ( 0/ym/Jo.r),  nom  qui  fut  eommnn  dans  l’an- 
tiqnilo  à plusieurs  montagnes,  par  eVemple  en  Mysie  A la 
continuation  nord-o«est  du  l'aurus , ii  Une  montagne  de  Tlle 
<!c  Cspre  voisine  d\\matlni«,  a une  montagne  sittiée  snr  les 
limite*  de  la  Lactmie  et  de  l’Arcadie,  au  pied  de  laquelle 
Aléoméne  ballit  Antigone.  Mais  la  plus  edébre  de  tmiles 
était  iWÿ/nprts  de  Thessalie,  nppeliv  aujonrdimi  Ixicha, 
<|ui  autrefois,  d'après  une  antique  tradition,  ne  taisait  qu'un 
avec  le  mont  Ossa , et  qui , à la  suite  d’un  trciuMemenl  de 
terre,  •>iivrit  un  passage  au  Pent^  à travers  l’étroite  vallée 
de  Temp'V  Ses  pics  extrêmes  atttdgnent  près  de  î,000  urè- 
tres d'altiinde,  et  deim'urenl  couverts  de  neige  pendant  neuf 
mois  de  l'année.  La  montagne  la  plus  haute  de  tout  ce  grou|H', 
que  les  anciens  di'^ignaient  plus  particuliérement  par  te  nom 
d’Olympe,  est  *i!ut^  à rentrée  de  la  vallée  de  Teinpé.  Les 
contours  en  sont  ordinairement  déficieusenrenl  colorés  par 
la  Inniièii*;  et  les  lM*rgers  passent  l’été  avec  leurs  nombreux 
troupeaux  dans  ses  pAliirages,  ofl  l'on  trouve  toute  la  fl«»re 
«les  Alp<’s.  CVst  là  qu’était  la  résidence  des  dieux  honiéri* 
«piC'  et  «b-s  M uses;  aussi  tes  Turcs  lui  dontMiitdU  encore 
«le  no*  foucs  le  nom  de  semarof  fin  (maison  céleste).  La 
vilti'  habillé  par  les  dictix  sur  le  point  te  plus  élevé  de  la 
mofit.ignc  axait  été  conslniite  par  llephaistoi,  et  élaK 
{Kturxue  de  )K!trtes.  ("est  la  aussi  que  *e  trouvait  le  palai.s 
de  Xens,  oii  *e  réimis^aumt  d'habitnde  |>otir  délÜréreret  Iran- 
quêter  non-seulement  les  dieu*  «le  roiimpc  qui  formaient 
*on  con<dl,  mal*  encore  le  rwlc  des  dieux  à qui  obéis-salenl 
la  mer  et  la  terre.  C’»*?»!  ce  pic  le  plus  élevé  qoe  les  Titans 
essayèrent  un  jour  dVscaUder.  Plus  tard  les  phUosophes, 
et  noiamm«*nt  les  malliémaliciens , placèrent  la  divinité  à 
re\ln*uiil6  de  In  sphère  celeste  qui  « ment  autonr  du  cercle 
des  pl.inHo-s;  et  celle  nouvelle  residenre  des  dieux  reçut 
l'^ahmienl  le  nom  d'O/ympos. 

OI.,\  .\IPI.\üK.  1.^**  Grec-i  nommaient  ainsi  l'espace  de 
«pMtre  uDi)ée«  qui  s'écmilait  d’une  célébration  des  j«'ux 
oly  mpiqnes  à la  suivante.  L’usage  de  compter  |kar  olym- 
phetes  ne  fut  |»ns  introduit  en  (irèce  des  rotigiiic  df“»Jeu\; 
aussi  qu.ind  cet  usage  a’elablit,  Il  lalliil  prendre  une  é|t04|ue 
Wen  determinée  pour  y fixer  la  première  olympiade;  on 
s’arrêta  A celle  où  Cortrbos , vainqueur  dan*  les  jeux,  avait 
le  premier  reçu  les  honneurs  d'une  statue;  l’èrc  (fes  ottfM- 
piaffes  *e  truova  ainsi  commencer  h l’année  776  avant 
J.-C.  l'c  nombre  de  77fi  années  équivalut  exactement  à 
int  olympiades;  d'm'i  il  résulte  que  la  première  année  de 
l’ère  vulgaire  est  aussi  la  première  de  la  nmt  quatre-vingt- 
quinnéiire  olympiade.  Celte  remarque  permet  d'établir  la 
concordance  de  ceadimaèrrs.  Seulement,  Il  fctil  remarquer 
qne  l'an  n ée  grecqiH^  ne  commençait  pas  A la  même  é|>oque 
que  la  nèlre 

On  ne  trouve  plus  dans  les  auteurs  aucune  supputation 
des  antvéis  par  les  olympiades  après  la  fin  du  cinquième 
Mèt-le  de  l'ère  vulgaire.  I/usage  de  compter  par  olympiades 
fut , dit-t)n , supprimé  jwir  ou  édil  de  Théo«!ore. 

OLYMPI.VDES  , l'nn  des  surnoms  des  M uses. 

OLY.MPIAS)  femme  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
et  mère  d’A  lexandre  le  Grand,  fille  de  Néoptolème,  roi 
d'Epire , joignait  A lieaucoup  d'inlelRgence  un  caractère  vin- 
dlcalii  et  dominatinir,  qui  ta  conduisit  A eommcUrc  les  pins 
gr.uid*  forfaits.  Philippe,  h la  suite  de  qtterclles  domestiques, 
sVUnt séparé d’etle  |mur  épouser  de  nouveau  CléopAtre, 
iiun-.i4  uic4nent  elle  eut  ui>e  grande  part  A l’assassinat  de 
son  ancien  mari  ( en  3S6  avant  J.-C.),  mai*  encore  elle  con- 
traignit Cléop&tre  A mettre  elle-même  lin  Ases  jours.  Après 
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la  mort  d'Alexandre,  qui  lui  avait  constamment  témoiguelt 
resp«*cl  le  plus  filial,  clic  essaya,  au  milieu  de*  querelle*  aa\- 
quelles  donnait  lieu  la  succession  au  trdue  , de  faire  vaVsr 
ses  propres  prétentions,  et  gagna  P o lysperchou  à ucau-<. 
La  cruauté  avec  laquelle  elle  envoya  au  su|»plice  le  frère 
germain  et  siict  ess«nir  iTAlexandn^  Arrliidtxi,  qui  avait  peolu 
U raison,  ainsi  que  son  épour<e  Eirrydici',  en  l'an  317  avMl 
J .-C.,ne  tarda  pas  à être  imnie.  Cat  sand  r e,  l'adversaire 
de  Polys{H>rchon,  la  Ht  prisonnière,  et  la  fil  égorger  par  de* 
meurtriers  gagnés  A prix  d'argent. 

OLY'MPIQULS  ( Jeux  ),  k*  plu*  célèbre*  «les  quatre 
jeux  rrliKieux  de  ta  (irèce,  en  étaient  aussi  les  plu*  brü- 
lanls.  Tout  se  reunit>sait  ;iour  leur  donner  de  la  magoifi- 
ctmce;  il*  n'aiqiarlciuienl  {>as  à un  pejiple  |>articulier,  oui» 
A tous  les  Grecs,  qui  venaient  A l'envi  y disputer  U palme 
et  la  couronne.  Ils  avaient  l'avantage  imiuenisi*  d’entretenir 
une  union  intime  entre  tous  cm  jieuples,  et  rieu  ne  devait 
eu  troubler  la  solennité.  Quand  Xerxèa  forçait  le  passage 
des  T h er  m op  y les,  les  Cre«'.*  assisUieot  aux  jeux  olym- 
piques. On  le*  ci'lébrait  au  milieu  des  autels  et  des  tenipli^ 
des  «lieux,  aupré^  de  leur.*  statues  et  de  celles  de*  licrua  et 
d«'s  athlète-  qui  *'y  étaient  ilhisiré*,  en  tel  nombre  qu'un 
auteur,  après  en  avoir  compté  plu*  de  cinq  cents,  était  «rbUge 
de  s'arrêter.  Tout  y inspirait  le  plus  noble  désir  «le  la  vicloirr, 
tout  ) animait  le*  combattants.  On  y dispulait  le  prix  aux 
yeux  de  toute  h Grece,qiii  égalait  la  gloire  des  vainqueurs 
A celte  de-  dieux.  • Ne  chcrclvcz  pas,  dit  Piiidare  au  début 
de  sa  première  0/i/tnpitfue , ne  cUerebe/  (as  dan*  le  ckt 
d’astre  plus  brillant  que  le  soleil , ni  panni  les  jeux  de  h 
Grèce  rien  de  plus  éclatant  que  les  jeux  olytu(>iques.  » Ils 
étaient  ainsi  iiumiués  d'OIyiupie  , oii  iis  *e  célébraient , oti 
de  Jupiter  Olyiiipkm,  qui  avait  dans  celte  ville  un  temple 
célèbre.  La  plaine  olympique  $'ap()cUe  aujimrd’hui 
Lofla,  parce  qu’elle  est  siluee  vis-à  vi*  de  la  ville  de  LalU. 
On  dÎMit  ces  jeux  «établis  ou  |var  Jupiter,  qui  y comballH 
contre  Nepliine  pour  l'empire  du  monde,  ou  par  Hemile 
Idéen,  l'un  des  cinq  dactyle*.  Selon  d'aulrc.s,  ils  furent  ios- 
tilués  ou  pluldt  ri'gté*  par  llcrcvde,  fils  d'Alrmène,  Tao  1316 
avant  J.-C.  Plu-ieurs  fois  interrompus,  iU  furent  rmouvclés 
par  Pélop* , en  Hionneur  d«‘  Jupiter.  Pélops  y gagna  Hippo- 
damic  et  le  royaume  de  Pi*e.  Enfin,  l'an  8«4  avant  J.-C. 
(ccnlhiiit  ansavant  la  première  olympiade  v ulgaire),  I.yc«irguc 
de  I.océdéinone  et  Iptiilu*  d'Elée  le*  rctablirenl  cntièrenieol 
et  leur  rcQilirent  tout  leur  éclat.  Ce  fut  peut-être  aux  |oé* 
sle*  d’Homère  qu’on  dut  ce  rétablissement.  Qu«uqu'il  pa- 
raisse que  les  jeux  olympiques  fussent  abandonnés  A lè- 
p«x|ue  du  cliaidre  «le  l’/ftadc,  puisqu'il  n en  a pas  orné  «ev 
sublimes  tableaux  , cependant  ses  dtscripüons  de  jeux  ont 
pu  servir  de  modèle;  et  comme  en  général  on  .suivait  daat 
ceux  de  la  Grèco  Tordre  qu'il  a tracé  dan*  les  siens,  on  peat 
dire  qtill  fut  comnve  le  légiftlateur  de*  jeux  olympique*.  U 
premier  jour  de  la  célébration  de  ceé  jeux  tombait  au  tld* 
mois  liécatombéon , peu  apris  le  solstice  d'été;  le  16,  ilstt 
terminaient  |>ar  la  distribution  des  couronne*.  La  |»rcroièrr 
olympiade  vulgaire,  dan*  laquelle  Cororbu*  fut  vainquenrl 
la  course  A pied,  date  de  l'an  776  avant  J.-C.  (première  aniwt 
de  la  38*  olympiade  ),  depuis  qn’Iphiluft  le*  avait  réUNU 
(494  après  la  prise  de  Troie).  Tnstitnés  pour  établir  l'o- 
nlon  entre  les  différent.*  Etats  <ie  la  Grèce,  ils  servirent  «k 
point  de  ralliement  : le*  liosfiKIé*  cessaient  d'un  commoa 
accord , et  tous  le*  peuples  se  réunissaient  pour  les  célébrer 
A PIse  ou  A Olympie,  en  Elidé,  sur  les  bords  sacrés  de  TAI- 
pbée.  1 1 diiécatombéon , tu  soir,  on  arrosait  do  uaf. 
des  vicUmes  le*  autels  des  dieux  , et  surlont  le  grand  autel 
de  Jupiter,  situé  entre  le  temple  de  Junon  et  Tenecinte  de 
Pélop*.  Toute*  le*  cérémonies  s'exécutaient  au  son  des  bit' 
tniments  et  sc  prolongeaient  fort  avant  dans  ta  miH.  Les 
cinq  jonrs  suivant*  étaient  destinés  aux  exercices,  tels  qi*e 
les  différente*  course*  A pied,  les  course*  de  cln.'xaux,  Ir* 
c«)ur*c*  m cliar,  le  *atil,  le  disque,  le  jav«Mot,  la  Intlc,  k 
pugilat , le  pancrace.  On  tirait  su  sort , dans  les  tribus , dr* 
juges  nommés  fitllanodicfs , chargés  «te  présider  les  jeui 
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et  ifen  faire  enréaler  le^lois.  Le»  roU  tes  pim  puissants  no 
dédaignaient  pas  d*y  disputer  le  prix.  Ils  y envoyaient  des 
durs  superbes,  et  on  lisait  panai  les  noms  des  vainqueurs 
ceux  de  Tbéron,  roi  d’Agrigente;  de  Gelon  et  ti'lli<^ron, 
rois  de  Syracuse;  d'ArchélaUs,  roi  de  Macédoine;  de  Pan- 
sanias , roi  de  Lacédémone.  Philippe  mettait  autant  de  gloire 
h remporter  la  victoire  olympique  qu’à  vaincre  sis  ennemis. 
Les  habitants  de  Pise  eurent  pendant  longtemps  l'Iionnenr 
de  présider  ces  jeux.  Mais  ayant  été  presque  détruits  par 
les  Êléens,  ceux-d  jonirent  depuis  de  ce  privih'ge,  et  si 
les  Arcadiens  les  (irent  célébrer  dans  la  104*  olympiade, 
c'est  qu’ils  furent  plusieurs  fois  vainqneurs  des  I^Jéens,qui 
regardèrent  cette  olympiade  et  plusieurs  antres  comme 
milles  et  les  rayèrent  de  leurs  registres.  Deldarx. 

OMAIaDES  ou  OMAYADES.  Voyez  OnaftisDEs. 

OMAR  Ml.  Voyez  Kiui.rrM. 

OMBELLE  ( du  latin  iimbetta,  parasol),  disposition 
de  fleurs  dont  les  pédoncules  partent  tous  d’un  même  point 
et  affi'ctenl  la  direction  des  tiges  qui  soutiennent  le»  baleines 
d'an  paras4il.  Lc«  onbeUules  sont  de  petits  rayons  qui  par* 
tent  du  sommet  des  rayons  de  rombellc,  et  forment  sur 
chaque  tige  des  omMies  pariietles. 

OMBELLIPÈRESy  nom  d'une  famille  de  plantes  de 
la  cla.Me  des  dycotilédones  polypétaJes,  li  étamines  épigynes  : 
elles  sont  herhacées,  annuelles  ou  vivares;  à feuilles  al- 
ternes, pétiolées,  embrassantes  à leur  base;  k fleurs  ordi- 
nairement blanches  ou  jannes , dont  le  calice  est  adhérent 
et  l'ovaire  infère,  la  coroffe  à cinq  pétales  en  rose,  les  dnq 
éiatnines  alternes  avec  les  pétales , et  insérées  en  dehors 
d'un  disque  épigyne  jaiinitre,  qui  garnit  le  sommet  de 
l'ovaire  ; à frait  composé  de  deux  coques  monospermes  in- 
déhiscentes. Cette  famille  naturelle  renferme:  i*  des  plantes 
véniinmsps , telles  que  les  diverses  espèces  de  ciguë,  d’o*- 
nanthe,  etc.;}*  des  plantes  médicinales,  Tassa-fret ida, 
l'a  n i s ; 3*  enfin , des  plantes  alimentaires , la  c a r o 1 1 e , 
le  céleri,  etc.  Ces  dernières  doivent  à la  culture  leur  sa- 
veur agréable , car  \ l'état  sauvage  elles  ont  un  goOt  Acre 
el  aromatique  presque  insupportable.  P.  GAOBEaiT. 

OMBILIC  (dn  latin  rrrnbu,  bouton  on  bosse  au  inüîen 
dNin  boucHi'r).  Les  naturalistes  donnent  ce  nom  à une  pe- 
tite cicatrice  ( Ai/e)  qu'on  voit  sur  les  graines  des  planics, 
et  qui  marque  l'endroit  par  oà  elles  tenaient  au  |téricarpe 
ou  placenta,  et  aussi  A l'enfoncement  qui  se  trouve  k l^mc 
on  à Pàntre  extrémité  de  certains  fruits  ; enfin  , k une  ca- 
vité qui  se  trouve  au  centre  de  la  face  inférieure  de  qnelqiie* 
rnqiitllei. 

Clin  riiomme  et  d>a  les  animaux  vivipares,  YombUk 
ou  nombril  est  la  cicatrice  arrondie,  plus  ou  moins  en- 
foncée, résultant  de  rnblitération  de  l'ouverture  qui  lirrvt 
pasxagc  aux  différentes  parties  constituantes  du  coMon. 

OMBILICAIHES.  Voyez  HéSTcnusm. 

OMBILICAL»  qui  appartient,  qui  a rapport  h l’om- 
hilic.  I.A  réÿion  ombUicate  est  la  partie  moyenne  do 
ventre,  bornée  de  part  et  d’autre  par  les  flancs.  L'onnenN 
ombiftcal  est  formé  par  le  rétrécissement  progressif  de  Tou- 
verlnre  dans  laquelle  était  engagée  une  partie  des  intestins, 
logés  il  la  base  du  cordon  avant  la  uaiMance.  On  dit  cneore, 
)e  cordon  ombilical,  aae hernie  ombilicale. 

P.  GAüBFnr. 

OMBRAGE»  expreesioo  poétique  synonyme  «Tombre, 
i l'idoe  de  laquelle  m lie  presque  touj^iurs  celle  de  A*<jfcAeMr, 
de  repos.  L’ombro^e  au  propre  est  l’ensemMe,  la  réu- 
nion des  branches,  des  feuilles  des  arbres  qui  pr^uH  de 
l’ombre.  An  figuré.  Faire  ombrage,  porter  omfnvçe,  c'est 
inspirer  de  la  défiance;  cette  acception  vient  sans  doute  de 
la  circons|)ection  avec  laquelle  on  niarclie  dans  Im  ténèbres. 
Ombrager,  c'est  faire  de  l'ombre.  OmbrayeuT  se  <IH  des 
chevaux , dee  mulets  sujets  à avoir  peur,  et  des  personnes 
M>upçr.nneuses. 

OMBRE  {Optigné)  ae  dit  de  l’obscunté  produite  par 
un  corqis  opaque  qui  intercepte  la  Imnière,  et  de  l'espace 
plongé  dans  oette  obscurité.  C'eet  dans  ce  dernier  sens  que 


roptl(|ue  emploie  la  mot  om6re.  En  supposant  qu’nn  corps 
o|ieqtie  intercepte  le-s  rayons  issus  d’un  point  lumineux  , il 
r^ulle  de  la  marche  en  ligne  droite  delà  lumière  que  l'ombre 
sera  une  partie  dn  cOnc  quelconque  qui  aurait  pour  sommet 
le  point  lumineux  et  pour  génératrices  les  tangentes  menées 
par  ee  point  au  roqis  opaque;  toute  la  partie  de  ce  cène  , 
qui  se  trouvera,  par  rapport  au  corps  0|taque,  de  l’antm 
cAlé  que  le  point  Inminenv , fonnera  Vombre  ; tout  le  re»t® 
de  l'espace  sera  èclain^  l>ar  ce  point  Ittmineux. 

Mais  «laiM  la  nature  les  foyers  de  lumière  ne  se  rédui- 
sent jamais  à un  point  luatlienmtique.  Sup|)OM>as,  par 
exemple  deux  sphères  de  même  grandeur,  l'une*  opaque, 
l'autre  lumineuse;  le  cylindre  tangent  a tontes  deux  formera 
l’ombre  derrière  la  sphère  opaque  , mais  le  reste  de  Tespace 
ne  sera  pas  complètement  r^dairé  dans  toutes  parties. 
Concevons  un  cène  dont  les  génératrices  soient  les  tangentes 
intérieures  comimmes  aux  grands  cercles  de  deux  spln  res 
situés  dans  les  mêmes  plans;  la  portion  de  ce  cdne  qui  dé- 
borde le  cytinrire  d’oml>re  furmera  ce  qn’on  appelle  la  pé* 
nombre  (de  pene,  presque),  r'est-à-tiire  que,  sans  être 
l'ombre,  ce  n'est  pas  encore  la  lumière;  U y a eu  elTet 
dans  (-elle  région  de  l'espace  une  partie  des  rayons  lumi- 
neux que  n’arrète  pas  lec»r]>s  opaque,  et  une  autre  partie 
qui  est  encore  interceptée;  À mesure  que  l'on  approche  de 
la  siirüu^e  latérale  du  cùne,  le  nombre  des  rayons  iiiU‘rcepté.s 
diminue,  et  par  suite,  ceiut  do  autres  augmente d'mitAiit; 
iJ  résulte  de  la  que  rn;it  passe  par  gradatioiu  insensibles  de 
l'ombre  la  plus  intense  à la  luioiére  la  plus  vive.  Cet  effet 
est  d'autant  moins  sensible  que  les  dimensions  du  corfw  lu- 
mineux sont  plus  petites. 

La  pénombre  rend  souvent  difficilo  l'apprccialion  des  li- 
mites de  l'ombre.  Nous  avons  vu  à l'ailiclo  MÉmDiF.MMi 
comment  la  gnomoniqiie  renunlio  à ce  défaut.  La  théorie  des 
ombres,  qui  forme  une  branclu;  Irès-iiiqiortaiite  de  l'op- 
tique, n’est  pas  seolrtuent  entployée  pour  la  cuu&lruclion 
des  catiraiis  solaires;  c'est  sur  elle  que  repose  le  calcul 
des  éclipses.  La  pers  poc  tiv  e s’occupe  des  ombresre^ 
latires;  élit-  nomme  ain.si  la  trace  produite  sur  uue  surface 
quelconque  qui  rencontre  l’ombre  absolue  : l’ombre  relative 
est  dite  ouibrc.  droite  ou  ombre  renve-  sée,  lors^^pio  celle 
surface  est  un  plan  liorixonlal  ou  un  plan  vertical.  L'ombre 
droite  servait  autrefois  a mesurer  la  l)auteiir  des  corps , en 
appliquant  quelques  formules  trigunoinètiiques  très-simples. 

E.  Mr.Rj.ircx. 

Le  mot  ombre  a beaucoup  vieilli  dan.s  ceiiaines  accep- 
tions, coGime  cellesKÙ  : Faire  ou  iu)rter  ombre  h quelqu'un, 
pour  dire  eu  obscurcir  le  mérite;  cl  il  est  même  tout  k fait 
passi*  de  mode  dans  certaines  lo'  utions  très-fréquentes  au- 
trefois : Tromper  quelqu'un  sous  ombre  de  piété,  de  dé- 
votion ; S'esquiver  d'une  com|>3gnic  sous  ombre  qu'on  est 
tres-presAé  par  des  affaires. 

Ombre,  au  pluriel  et  poétiquement,  s'emploie  pour  la 
nuit , les  ombres  de  la  nuit  pour  les  ténèbres. 

Ombres,  singulier  el  pluriel,  était  pris  cl>«z  les  ajvcieas 
pour  l'Ame  dégagée  du  corps  : i.'ombre  de  Bnilus,  les  |>AIm 
ombres \ Pliilon  règne  sur  les  ombres,  etc.  On  dit  les  om* 
bres  de  la  mort,  dn  tombeau , pour  dire  la  mort , le  fom- 
I beau. 

Cest  une  locution  proverbiale,  qu'il  n'y  a pas  de  corps 
sans  ombre,  encore  qu’elle  ne  soit  |>oint  absolument  vraie. 
On  disait  autrefois  d'un  homme  trop  défiant  que  tout  hil 
faisait  ombre,  et  Ton  dit  encore  aujounl'hui  d'un  poltr<«, 
qu’il  n peur  de  son  ombre.  Cette  locution  usitée  aiijourd'lufl  i 
Tout  lui  fait  ombre , lui  porte  ombrage,  n'a  pas  un  sens 
bien  déterminé  entre  les  deux  précédentes , et  tient  un  peu 
de  l’une  et  de  l’antre.  Celte  expression  de  : Comme  l’ombre 
suit  le  corps , s'applique  assez  bien  an  |tarasHe  qui  s'attache 
opiniâtrement  k tous  les  pas  de  qiiHqiruu. 

Ombre  s'emploie  encore  dans  un  grand  nombre  d'autres 
acceptkms  figurées , comme  qnami  on  dit  ; Le  flambeau  des 
sciences  a été  lor^etnps  avant  de  i>ouvoir  fH'rcer  les  té- 
nèbres, oti  les  ombres,  de  ces  siècles  d’ignorance.  Il  est 
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fréqaeaiment  u»Hé  poor  protection , comme  deoti  ceite 
phrt«e  qu'une  plate  Qagoroerie  KlreMait  à Louis  XIV  : « La 
France  vil  heureuse  à l’ombre  de  ce  grand  roi;  > ou  bien 
dans  cette  autre  ; ■ L'on  ;»eut  tout  &e  permettre  à Vomàre 
d'une  ai  puissante  protection.  » On  s'en  sert  aussi  pour  ap- 
parence, et  n est  alors  opposé  au  root  r^aiité , comme 
quand  on  dit  : La  France  ne  jouissait  plus  alors  d’une  omàre 
de  liberté  : c'est  dans  ce  sens  que  La  Fontaine  a dit  : 

Chacun  ae  iroape  ici- bu  : 

On  Toit  courir  aprêa  r«OT^r« 

Tant  de  fotu , qa'oa  o‘eo  uil  pu 
La  plupart  da  leinpi  le  oonbre. 

Ombre , en  termes  de  blason , se  dit  de  l’image  d’un  corps 
qui  est  si  délié  qu’on  voit  le  champ  de  l'écu  à travers. 

Omàres  , en  lermea  de  peinture , désigne  les  endroits 
las  moins  éclairés,  les  plus  obscurs  d'un  tableau,  servant 
à relever  l’éclat  des  autres  : Donner  de  grandes,  de  fortes 
ombres  ; ménager  les  omàres , etc.  On  dit  dans  ce  sens , 
d'un  léger  défaut  qui  fait  mieua  seotir  les  beautés  d’un  ou- 
vrage, le  caractère  d'uoo  personne,  que  c'est  une  ombre  au 
tableau.  Billot. 

OMBRE  (/cAtApaloçie),  genre  de  poissons  de  l’ordre 
des  inalacoptéf  ygiens  abdominaui , famille  des  salmonoides. 
Ce  genre,  établi  par  G.  Cuvier  aux  dépens  des  saumons, 
offre  la  même  structure  de  mâchoire;  mais  la  bouche  des 
omhres  est  trèu-peo  fendue , et  leurs  dents  sont  Irèa-fines. 
La  seule  espèce  de  ce  genre  eat  fombre  commime  ( satmo 
(Ajrmatius , L. },  poisson  de  60  à 70  cantimètrai  de  lon- 
gueur, dout  les  liabitodes  sont  b peu  près  les  mêmes  que 
celles  des  saumons.  L’ombre  est  lrés>recbercbée  pour  sa 
chair  bbuclie  et  de  très-bon  gobt. 

OUIlRE  ( Terre  d’j.Voyn  Ocna. 

OMBRELLE  (du  latin  vmbetla,  dininutlt  à'ttmdra , 
orobre,  ombrage),  sorte  de  petit  parasol  généralement  en 
soie  ou  taffetas  que  portant  les  dames  pour  se  mettre  à Pabri 
des  ra)ons  du  soleil.  Quoique  ce  mot  ne  se  trouve  {tas  dans 
le  Dlcfionnaire  de  TYétvMX,  il  ne  fait  pas  croire  ce{»en- 
dant  que  Posage  des  ombrellei  fût  incoonn  de  nos  pères. 
Montaigne  en  parle  dans  ses  Bseait.  « Nulle  saison , dit-il , 
m’est  ennemie  que  le  cliaud  aspre  d’on  soleil  poignant  ; car 
les  (mbretles  de  quoi , depuis  les  anciens  Romains,  l’Italie 
se  sert  chargent  ^ut  le  bras  qi^ils  ne  deschargent  la  tète.  » 
Noos  trouvons  encore  dans  Martial  le  root  umbelta  em- 
ployé pour  «gnlRer  un  parasol  ; ce  qui  prouve  que  les  l>clles 
Romaines  savaient,  elles  aussi,  protéger  la  blancheur  de 
leur  teint  contre  l’influence  pernicieuse  des  ardeurs  de  l'été. 

OMBRELLE*  On  donne  ce  nom  au  corps  des  mé- 
duses. 

OMBRES  (Les).  Voyet  Oubiuf:^* 

OMBRES  CHINOISES.  Ce  genre  de  salade,  si  cher 
aux  enfants,  et  dont  le  nom  indique  l’origine,  commença 
par  l’Allemagne  son  apparilion  en  Europe  : on  l'y  désignait 
sous  le  nom  de  schatten$piet.  Ce  lut  en  1767  qu’on  en  lit 
chez  nous  un  preenter  essai  ; rosis  il  parait  que  les  procédés 
par  lesquels  s’opère  cette  fantasmagorie  burlesque  n’y  furent 
d'abord  qu'im|)arfaitemeat  imités , et  quoiqu'un  eût  composé 
pour  ces  premières  ombre*  une  petite  pièce  ayant  pour  titre 
V Heureuse  Pèche  ( 1770),  qui  se  trouve  encore  dans  les 
eoUecÜODs  de  quelques  thédtropAiie* , cette  Importation 
eut  alors  peu  de  succès.  Vers  1780,  de  nouvelles  ombra 
chinoise*  vinrent  s'installer  à Versailles , où  elles  furent 
bien  accueillies;  naais  leur  réussite  populaire  date  de  1784 , 
époque  où  elles  vinrent  occnper , dans  les  galeries  nouvel- 
leroent  construites  au  Palais-Royal , un  emplacement  voisin 
de  celui  oû  elle  se  trouvent  encore  aujourd’hui.  Séraphin , 
nom  illustre , nom  révéré  par  toutes  les  générations  de  mar- 
mots qui  se  sont  succédé  depuis  ce  temps , Séraphin  fut  le 
fondateur  et  pendant  de  longues  ann^  le  directeur  de 
ce  spectacle.  Qui  ne  se  rappelle  les  jouissances  qu’il  y a 
prouvées  dans  son  jeune  âge,  le  fameux  Pontcaui,  et 


ses  couplets  innocents,  qui  survivront  peut-être  aux  coo- 
plets  spirituels  de  nos  vaudevillistes  : 

Peul'Oa  pSMr  U ritièrt 
Lire,  lire,  lire? 

Le* eaa*rd«  Toot  bicQpsHéc,..  etc.,  e(e. 

Aussi , ce  apectacle  enfantin , que  plus  d’une  Ibis  vioreot 
voir  les  grands  enfants  , sous  prétexte  d'amuser  les  peül-, 
est  le  seul,  je  croîs,  qui,  fort  de  ses  services  et  dose  piipu- 
larité,  n'ait  recours  ni  aux  annonces  ni  aux  réclames  àc» 
journaux.  Ockev. 

OMBRIE*  OnBiiens. 

OMBRIENS  ( C/mbri).  Xe  plus  ancien  des  peuples  itali- 
ques, suivant  l’assertiou  de  Pliae,  fut  longtemps  puUsut 
parles  armes.  Aujourd'hui  tout  à fait  oubliés,  les  Ouibrieiu 
occupèrent  jadis  k*  cent  bouches  de  la  KenoiiuDé<;.  Leur  an- 
tique capitale,  Ameria  (aujouil'hui  Aiuelia,  dans  la  déléga- 
tion de  Spoleto) , avait  été  fondée  trois  cent  qualre-tingl-ao 
ans  avant  Rome.  A l’origine , ils  possédaient  aussi  le  pays  il» 
Sabins  et  la  coolrée  arrosée  par  le  Pb  inièrieur;  ma»  plut 
tard  ils  furent  toujours  refoulés  de  plus  en  plus  par  let 
Tusques,  Tusci,  vers  l'est  et  Le  sud,  où , longtemps  après 
leur  disparition  comme  nation  indépendante , une  partie 
orientale  de  l’ilalie  centrale  portait  encore , sous  la  doroioft- 
tion  romaine,  le  nom  d’L’mbria,  Cette  contrée , prcy]ue 
enUèrement  plate  et  riveraine  de  l’Adriatique , était  burnee 
parleRubkon,  la  Neraet  f.Esis,  et  traversée  par  l'Appeaia. 
Elle  avait  pour  voisins  les  Étrusques  et  les  Sabins.  La  langue 
des  Ombriens,  qui,  ainsi  que  l'a  démontré  Niebulir,  diffé- 
rait de  celle  des  Tusques , n’en  cootenaît  pas  moins , dit-oo, 
un  certain  nombre  de  mots  offrant  beaucoup  d'altùiité  atec 
le  latin.  Pour  leurs  médailles  et  inscriptions , il  se  serviiral 
de  récriture  étrusque.  Dès  la  première  guerre  qu'ils  eureat 
è soutenir  contre  les  Romains,  une  bataille  perdue  eofraloi 
leur  complète  soumission  à raulorilé  de  Rome.  Cepeodaot, 
plus  tard  il  leur  arriva  plusieurs  fois  d'eoirer  dans  les  ligues 
formées  contre  les  Romains  ; mais  ceux-ci  en  trioii>pbér«9l 
toujours.  Traversée  par  la  voie  Flamiotennc , i’Ombrie  coe* 
tenait  les  antiques  cités  d’driMiKvm  ( flimini  ),  SpoletiHm 
(Spoleto),  A'arnia  (Kami),  Otrkulum  ( Otricoli),  et  d’an- 
tres où  l’on  voit  encore  aujourd’hui  dea  ruines  de  cooifruc- 
tioQS  romaines  et  d’autres  antiquités. 

0'*MEARA(  BAaaT-ÉDOi'AJU)),  médecin  de  Napotéoa  à 
Sainte-Hélène,  était  Irlandais  ôe  n^ssance  et  cldrurgien 
du  vaisseau  de  ligne  Le  fiellérophcn,  à bord  duqudKs- 
poléon  vint  se  réfugier  le  7 août  I8ts.  Comme  il  eut,  daos 
la  traversée  de  Rocliefort  à Ptymoulh,  l’occa&ioode  rendre 
les  services  de  son  art  à divers  oflkiers  français  et  qu'il  s'm 
acquitta  avec  beaucoup  de  cumvenance,  l'empereur,  quand 
on  le  transféra  à Lwrd  du  yorthuinberland,  rengagea  a 
l’accompagner  comme  médecin  particutier  à Saiiite-llélèDe. 
Oldeara  obtint  de  ses  supérieurs  l'autorisatioo  nécessaire,  ri 
donna  pendant  trois  ans  ses  soins  à l'iltustre  captif  avec  tout  le 
zèle  et  tout  le  dévouement  possibles.  Mais  lludson-Lowc, 
le  gouverneur  de  Tlle,  ayant  essayé  de  le  faire  enfrer  ilau* 
te  systènve  d’espionoage  qu’il  chercliait  à uiganUcr  autour 
du  grand  homme,  O'.Mcara  repou&sa  avec  la  plus  lionorahle 
fermeté  les  semi-ouvertures  qu'on  lui  faisait , et  dut  par  sude 
quitter  Sainte-Hélène,  le  2b  juillet  181».  0‘Meara  avait  cons- 
dcncieusemeot  consi^é  sur  un  journal  ses  enireliens  quo- 
tidiens avec  Napoléon.  Quand  Napoléon  fut  mort,  U'Meara 
fit  paraître  ce  journal  sous  le  lilrede  ; yapoléon  in  exile,  etc- 
(1  vol.  Loudres,  1822).  Cet  ouvrage  est  sans  contredit  une 
des  sources  les  plus  précieuses  auxquelles  puisse  |mi»er  celai 
qui  veut  écrire  nrisloire  de  l'homme  du  Destin.  O’Meara, 
à qui  la  publication  de  son  livre  avait  valu  U perle  de  son 
gra<le,  mourut  à Londres,  le  3 juin  1836. 

OMÉGA.  Voyes  Alpha  rt  Ouéca. 

OMELETTE.  C’est  un  ragoût,  comœo  cliaeunsail, 
d'mufs  battus  et  cuits  dans  la  poêle , soit  au  beurre , M)it  i U 
graisse,  soit  à l’huile.  On  on  fait  aux  trulfes,  aux  dtatn|M* 
gnons,  aux  asperges,  aux  rognons,  aux  fines  herbes,  à U 


MELETTE 

ciboule»  au  lard,  aux oi^nuna»  au  fromage,  au  rhumiu^tiie 
et  au  kirsch- waaaer  ; et  cette  innoration  n'est  pas  sans  mérite. 
Quant  à romclette  au  sucre , & l'orualette  soufliée  et  i Tome- 
lette  aui  confitures,  nous  PabaDdoonootTolootiers  aux  frêles 
estomacs  de  nos  dandies  et  de  nos  beautés  vaporeuses.  Ce 
n'est  pas  à des  estomacs  de  celte  espèce  qne  ù>uis  XV , ce 
grand  faiseur  d’omefef fes , consacrait  ses  royales  élucubra- 
tions ! 

OM£R~PACHA,  général  turc,  est  un  renégat,  qui  des- 
cend de  la  famille  croate  des  Lattas  , et  naquit  en  1811,  à 
Plaski,  dans  le  cercle  de  Frontières  d’Ogulin.  Son  père,  lieu- 
tenant d'administration  dans  ce  cercle , exerçait  les  mêmes 
faoctkms  dans  le  cercle  de  Frontières  de  Ukkan.  Le  jeune 
Lattas  fut  éleré  4 l'école  militaire  de  son  endroit  natal,  et  s'y 
distingua  surtout  par  sa  belle  écriture.  Il  alla  ensuite  suivre 
les  cours  de  l’école  de  mathématiques  de  Thurro,  près  de 
Kartsiadt;  et  après  avoir^termioé  ses  études , il  entra  avec 
le  grade  de  cadet  dans  le  régiment  de  Fronllëres  d’O^ulin. 
Plus  tard  il  fut  employé  comme  secrétaire  par  le  major  Koec- 
sIg , directeur  de  la  eoostruction  des  routes , et  abusa , dit-on , 
de  sa  cottfiaoce.  En  1883,  laissant  sa  cuinptabiUté  dans  le  plus 
grand  désordre , U déserta  ,se  réfugia  à Zara  et  de  là  gagna 
la  Bosnie.  11  y entra  comme  commis  au  service  d'un  mar- 
clumd  turc,  qui  plus  tard,  lorsqu'il  eutembrasséUiiaraisme, 
fit  de  lui  l'insUtuteur  de  ses  enbnts,  et  l'envoya  avec  eux  à 
Constantinople.  Sa  belle  main  lui  valut  une  place  de  maître 
d'écriture  dans  une  école  militaire  de  la  capitale.  En  cette 
qualité , Omer-Ef/rndi^  c’est  le  nom  et  le  titre  qpe  portait 
Lattas  depois  qu'il  s'était  fsit  mahométan,  eut  occasioR  de 
faire  appeler  son  mérite  ; de  sorte  que  ce  fut  lui  qu’on 
chmsit  pour  donner  des  leçons  d'écriture  an  prince  devenu 
plus  tard  le  sultan  Abd-ul-Medjid,  et  en  mtaie  temps  on 
lui  accorda  le  rang  de  }ui-ba$chï  ( capitaine  ) dans  l’arniée 
turque.  Quand  son  élève  parvint  au  tréne,  il  fut  nommé 
coloDel,  et  prit  part  avec  ce  grade  à la  campagne  de  Syrie 
de  1840,  sous  les  ordres  do  général  de  division  turc  Jocli- 
mas,  derenn  (dus  tard  ministre  de  la  guerre  de  l'Empire 
allemand.  Il  y mérita  le  grade  de  tira  (général  de  tuigade). 
En  1843,  U Porte  ayant  retiré  à l'émir  Kassim  le  gouver- 
nement militaire  du  Liban,  à cause  de  son  incapacité,  Orner 
fut  appelé  à le  remplacer  dans  ces  fonctions,  qu’on  ne  tarda 
pas  d'ailleurs  à lui  ôter,  parce  que  les  chrétiens  de  ces  con- 
trées se  plaignaient  de  la  cruauté  et  de  l'esprit  de  persécu- 
tion dont  le  renégat  faisait  preuve  à leur  ^ard.  En  1843, 
Oiner  fit,  sous  les  ordres  de  Resiiiid-Pacha,  la  campagne 
d'Albanie  contre  le  rebelle  Djouleka;  et  ce  fut  en  grande  partie 
à ses  mesures  qu'on  fut  redevable  de  la  répression  de  cette 
révolte.  11  s’éleva  ainsi  de  plus  en  plus  dans  la  confiance  et  la 
faveur  du  suHan.  Kcer-HusiélD'Bey  ayant  levé,  en  1846,  l'éten- 
dard de  la  révolte  dans  l'Adjare,  sur  les  frontières  russo-cau- 
casiennes , Onoer  fut  envoyé  de  ce  cOté  pour  y rétablir  l’au- 
torité du  sultan.  Mais  avant  son  arrivée  Hatil-Pacha  avait 
réussi  à mettre  fin  i la  révolte , et  dès  le  mois  d'octobre  Orner 
était  de  retour  à Conslaotinopie,  sans  avoir  eu  occasion  de  se 
dutîogoer.  Vers  le  même  temps  le  Kourde  Bedr-Han-Bey 
attaqua  les  chrétiens  nesloriens  et  sc  déclara  centre  la  Porte, 
en  même  temps  que  Han-Mahmoud-Bey.  Sous  les  ordres 
d'Osman-Paclia,  Orner  fut  alors  chargé  de  châtier  les  re- 
belles, à U tète  d’une  partie  du  corps  d’année  de  l’Arabtstân  ; 
et  il  y réussit  en  1847,  en  prenant  soccesslvement  d'assaut 
les  diflérentes  places  fortes  kourdee.  11  passa  le  reste  de 
l’année  à Alep , en  qualité  de  gouvemeur  mJlitaire.  Les  trou- 
bles de  1848  ayant  eu  pour  conséquence  l'entrée  des  Russes 
dans  les  principautés  danubtenoes , Orner  fut  envoyé  à la  tète 
dm  troupes  turques  d'occupalkm . Le  38  septembre  il  es- 
nonna  1a  eeicme  de  Bokarest,  et  deenenra  ensuite  dans  cette 
ville  jusqu’en  avril  1880  comme  gouverneur  militaire.  Ace 
moment  l'empereur  de  Russie  lui  accorda  l’ordre  de  Sainte- 
Anne  , et  il  épousa  la  sœur  du  fameux  Sinsounic  de  Tran- 
sylvanie. Dans  l’été  de  1850,  Omer-Pacha  comprima  la  ré- 
voHe  provoquée  panni  la  noblesse  bosniaque  par  la  cooscrip- 
tkm  elle  fansimaf,  et  à l'automne  U mtrclia  sur  l’Henégo- 
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vioe  pour  mettre  également  fin  aux  oMuveineols  qui  avaient 
éclaté  dans  cette  province.  Mais  de  nouveaux  troubles  se 
manifestèrent  en  Bosnie,  notamment  dans  la  Krama;  et 
ce  ne  fut  qu'en  1851  qu'Omer-Padia  réus.sit  à y mettre  fin, 
en  prenant  <i'as.saut  la  forteresse  de  Bitiac.  Il  opéra  alors  le 
désarmement  du  pays,  en  commençant  par  désarmer  les 
clin-tiens,  qui  étaient  restés  étrangers  au  mouvement  insur. 
recUonnel,  et  les  traita  en  général  avec  la  plus  impi- 
toyable sévérité.  Rappelé  à Constantinople  en  octobre  1852 , 
il  fut  nommé  eu  décembre  suivant  commandant  de  l’armée 
destinée  à agir  contre  le  Mo  nténégro.  Cette  expédition,  ré- 
sultat des  intrigues  d'Omer-Padia  et  du  vieux  parti  turc, 
eut  à lutter  contre  de  grandes  difficultés  physiques,  sans 
qu’Omer-Paclia  réussit,  à beaucoup  près,  à en  atteindre  le 
but.  Il  fut  nommé  ensuite  général  en  chef  de  Tarmée  turque 
réunie  sur  la  rive  droite  du  Danube  lorsque  cominen- 
oèreot  les  complication.s  de  la  question  d’Orieot  qui  amc- 
nèrenl  la  dernière  guerre;  et  ce  fut  lui  qui  au  commence- 
ment de  1653  ouvrit  la  lutte  en  francliissant  le  Danube  à 
la  face  de  renneroi  entre  Routsctiouk  et  Silistrie , et  en  rnar  - 
chant  sur  NViddin.  Dans  lescainpagiiesde  1854  et  1855  il  n’a 
justifié  par  aucun  fait  d'armes  éclatant  la  haute  fortune  mili- 
taire qu'il  a faite  en  Turquie.  La  reine  d'Angleterre  ne  l'en  a 
paa  moins  nommé  commandeur  de  l'ordre  du  Bain,  et  l'em- 
pereur  des  Français  grand’crmxde  la  Légion  d'flonnetir.  Au 
moment  où  nous  Imprimons , on  vient  de  lui  enlever  son 
commandement  et  de  l'exiler. 

OMISSION»  action  (Toioetlre,  ou  ta  rhosc  omise.  11 
y a des  omissions  légères  et  des  omissions  graves , des 
omissions  involontaires  et  des  omissions  rolontaiics.  En 
style  de  commerce  et  de  banque,  la  formule  saq/  erreur 
ou  omissiont  inscrite  au  bas  d’une  facture,  d'un  compte 
de  vente , d'un  extrait  de  compte  courant , sefnl>le  être  une 
espèce  de  réserve  de  celui  qni  fournit  ses  pièces  , relative- 
ment aux  inexactitudes  qui  auraient  pu  se  glisser  dans  son 
travail. 

En  üiéuh^e,  ne  pas  faire  ce  que  la  loi  do  Dieu  com- 
mande, c'est  se  rendre  coupable  d'un  péché  d'omisiiou. 

OMMEÎADES  oo  OMMtADES,  dyoasüu  de  k h a I i tes 
arabes  qui  tirait  son  nom  de  Ahn  Omeia  BcU'Abd-Shems  , 
lequel  vivait  avant  Mahomet.  Elle  parvint  au  tréne,  l’an  CCI 
de  notre  ère , en  la  |«rsonne  de  Moawiati  , et  régna  à Da- 
masjusqo'en  752.  Deux  de  se.s  membres  avaient  seuls  éi 
à sa  ruine  en  Asie.  Les  diéicks  de  l'F..spagnc  sarrasinc,  en 
proie  à des  dissensions  intestines,  invitèrent  l'un  d’eux, 
Abd-our- Rfiaman  /rr,  àa'y  rendre,  en  l'an  755,  ot  le  re 
connurent  en  qualité  (Témir-a/-moumenin.  Malgré  de  nom- 
breuses révoltes , il  se  maintint  en  possession  du  pouvoir 
suprên»e,  et  devint  ainsi  le  fondateur  du  khalifat  indépendant 
de  Cordoue,  lequel , comprenant  la  presque  totalité  <>« 
l'Espagne,  s'étendait  au  nord  jusqu'à  l’Ebrect  même  plus 
loiu,  et  jusqu’aux  montagnes  de  la  Vieille-Castille , de  l’.As- 
turie,  de  Ltion  et  de  b Galice.  11  divisa  ses  États  en  six 
provinces,  placées  de  mémo  que  les  doute  princi|tales  vilios 
sous  l'autorité  de  leurs  ralis  particuliers,  lesquels,  avec  les 
cadis,  formaient  une  espèce  de  diète  nationale.  11  mourut 
en  778. 

î/e  règne  de  ses  succcss^Mirs , Ifescham  1*'^  jusqu'en  796, 
et  Hakem  /^,  jusqu’en  812,  fut  très-orageux.  Les  gouver- 
neurs de  province  se  révoltèrent  ; il  y eut  des  compétitions 
pour  la  succession  au  tréne.  Les  Espagnols  chrétiens  de- 
vinrent plus  redoubhles  au  milieu  de  ce.s  Iroublus,  grâce 
auxquels  put  se  former,  au  nord  est  de  l'empire,  b Marche 
d’Espagne. 

Abd-our-Rfiaman  //,  qui  régna  jusqu'en  832,  rétablit  le 
calme  intérieur,  et  occupa  son  ]»euple  à guerroyer  contre  les 
chrétiens.  Ce  fut  à la  suite  de  ces  luttes  Incessantes  entre  les 
Arabes  et  les  Espagnols  chrétiens,  que  se  développa  |>arnu  les 
premiers  une  e.s|»èce  d'héroi&me  chevaleresque , et  qu'ou  vit 
surgir  cirex  eux  des  héros  dont  les  noms  furent  célètM-ês  dans 
des  cliants  populaires , de  môiive  que  dans  les  rapports  avec  le 
sexe  s'étabhssait  un  caractère  romaulique  auquel  il  n'y  eut 
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jainAÎft  ri^n  de  Afinblnble  dnn<i  le  rc«tc  du  monde  niAho* 
nu^tan.  Abd-üur>Rliaman  II,  érudit  et  poète,  protégea  les 
arts  et  les  sdeuces  , gouverna  avec  autant  de  mo<!ération 
que  de  justice,  et,  en  excluant  les  femmes  du  droit  d'hériter 
de  ta  propriété  foncière , constitua  sei  Etats  sur  une  hase  as* 
sez  analogue  à celle  des  nations  d’origine  germanique.  Tel  fut 
l’ordre  qu'il  i^arvint  à établir  dans  ses  États,  qu’on  pouvait, 
i cette  é|KX}ue,  considérer  l'Espagne  inahomélane  c^uume 
le  pays  U*  mieux  gouverné  et  le  mieux  administré  de  la  terre. 

1x‘  régne  de  son  fils  ^fohamf<t  ( 8S3  à 880  ) ne  fut  pas 
moins  remarquable,  par  la  protection  toute  particulière  que 
rc  prince  accorda  aux  arts  etaux  sciencji'a.  Indépendamment 
de  ses  guerres  contre  les  Espagnols  chrétiens,  Il  eut  encore 
à repousser  les  invasions  normandes. 

Moundhar,  fils  et  successeur  de  Mnliameil,  périt  dèa  l'an 
8K2,  dans  une  guerre  contre  le  révolté  Hafsoun.  Il  etit  pour 
Micce^seor  son  frère  AMallah^  lequel  n’eut  pas  seulement 
À lutter  contre  ce  rebelle , mais  encore  à comprimer  les  ré* 
Yoltes  i|ui  éclatèrent  contre  lui  dans  sa  propre  famille.  11 
était  parvenu  à trioinpiier  de  l'un  et  l’autre  de  oe»  dangers, 
quand  son  ein|ire<setiieiit  k faire  la  paix  avec  le  roi  d’Asturie, 
Alphonse  III,  founiit  aux  mahomeUns  fanatiques  un  prétexte 
|Kjur  lever  l'étetidard  de  l'insurrection.  Il  mourut  en  »n. 

.Son  itctibUls,  Ahd-our-Khanutn  lU , qui  monta  sur  le 
Irène  après  lui,  fut  l'un  des  princes  les  plus  accomplis  dont 
l'histoin^  fasse  iiuiition.  Il  triompha  de  toutes  les  révoltes, 
et  sou  rè,:ne  lut  le  plus  heureux  et  le  plus  (IrK'iksaAt  dont  il 
soit  question  dans  l’histoire  de  la  domination  arabe  en  Es* 
pagne,  il  sortit  vainqueur  de  la  longue  guerre  qu'il  eut 
à ^oulenir  contre  don  Ramiro,  roi  d'Asturie  et  de  Léon.  Non 
moins  célèbre  comnvepoèteqiie  comme  souverain,  il  mourut 
enWi. 

/iakem  II,  son  fils,  continua  à U>us  égards  le  ri^no  glo* 
rieiix  de  son  (»ère,  et  plus  |>eut-étre  que  tout  autre  {irince 
arabe  se  montra  le  protecteur  des  sciences  de  la  poésie. 
Tous  les  grands,  tous  les  fonctionnaires  rie  son  royaume,  le 
prirent  k l'envi  (loiir  modèle  ; do  sorte  que  l'Espagne  devint 
alur.-s  le  foyer  de  la  science  des  Arabes,  llakem  mourut  mal* 
beureusenient  en  97f>,  alors  que  son  fils , Hachfim  U,  qui 
régna  jusipi'cn  l’an  lOns,  n’avait  encore  que  dix  ans.  La 
mère  de  ce  prince  gouverna  sous  son  nom  neulo,  et  lieM-ham 
gmndil  dans  le  palais  de  ses  pértrs  , éloigné  de  toute  |>artici* 
patlou  au  gouvernenvent.  A La  vérité  , le  lout*piiissant  vizir 
Mohammed*AlK)U*  \im*r-at-Maosuur  administra  ikarfailement 
le  t»ays,  tant  à l'intérieur  qu’à  l'extérieur,  oh  sur  tous  les 
fHrinls  il  triompha  des  chrétiens;  mais  le  gouvernement  des 
khatiles  prit  dès  lors  un  tout  autre  caractère.  Au  lien  de 
cette  hahilelè  et  de  cette  valeur  personnelles  qui  jusque  alors 
avaienl  tiUthigué  les  khalifes,  et  qu'iK  avaient  transmises  k 
leurs  (ils  et  successeurs  en  les  préparant  à régner  par  une 
édu<  aüon  soignée  et  par  une  particJiiatioa  de  plus  en  plut 
grande  à la  direction  des  affaires , on  vit  t'établir  ce  gouver* 
nement  de  sérail  et  de  vizirs  qui  est  le  propre  des  naüoDt 
nrientale<. 

A partir  de  ce  moment  les  khalifes  devinrent  de  plus 
en  pins  effeininés  et  voluptueux,  et  par  suite  faibles  et  in* 
capables.  Il  en  rétuKa  que  riniluence  des  r.mirtisans  fut 
tüute-pu'Ksante  et  qtie  le  gouvernement  finit  par  se  trouver 
tout  entier  aux  mains  du  hadjeh,  qui  possédait  la  même 
puissance  que  l’émir-abonirati  à Ragdad.  Il  en  résulta  égale- 
ment des  troubles  intérieurs,  suite  diM  ardentes  nvaiités  que 
provoquaient  les  succe^slonB  au  trône,  et  des  guerres  ctran* 
gères  mall»ciireuses.  L’empire  arabe  s’affaiblissant  et  se  dé* 
sorgantsant  ainsi  de  plus  en  plus,  les  clirétiens  purent  chaque 
jour  empiéter  davantage  sur  ses  anciennes  limites.  Les  divers 
prctendanls  au  trône  en  vinrent  iiièin**  à s'allier  avec  eux, 
pour,  avec  leur  appui,  l'emporter  sur  leurs  concurrents.  La 
|iuis.sancc  de  l'empire  arat)C  itiminua  donc  en  proportion 
des  progrès  qii«  faisait  celle  des  chrétiens;  et  ce  fut  au 
milieu  de  continuelles  révolutions  de  palais,  d'inces&antes 
guerres  civiles,  et  de  luttes  presque  constamment  malheu- 
reuses contre  les  chrétiens,  que  finit,  par  l’abdication  de 
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Hetcham  IV,  en  l'an  1031,1a  dynaKtic  des  ûmiudw^lcs  d’Es* 
pagne  , dont  l'empire,  jadis  lu  ( lus  puiaxant  et  le  plus  fio* 
lissant  de  toute  l'Espague  malioiuéUuc,  ae  partage  eu  de 
nombreux  petits  États  particuliers,  ubéissant  tous  à des 
ra/M  indé|>eRilants. 

OMMI.\D£S.  Voyes 

0.\l\lCÏ.\Di:lS  ou  OMNEVAüES.  rosresOuvKTVDrj:. 

OMMIbUS)  mot  latin  qui  signifie  pottr  lotu.  C'esl  sous 
ce  DOW  que  firent  leur  a|>pariüon  eu  à i’aris,  de*»  voi- 
tures d'un  genre  nouveau,  qui  desservaient  unclignr  lj\c  à 
l’instar  des  diligences.  Ces  voitures,  atteJécs  à l'origine  de 
trois  chevaux,  pouvaient  tenir  jusqu'à  vingt  |>er&onaea; 
mais  elles  furent  bientôt  n^liiiles  à des  proportions  {Jus  en 
rapport  avec  l’ctroMesse  des  rues  de  la  capitale;  i-Ucs  ne  fu- 
rent plus  Urées  que  par  deux  chevaux,  et  continrent  Mule- 
ment  de  quinze  a vingt  voyageurs.  ISmi  d’innovations  ont 
obtenu  un >uccé.s  aussi  <'oiatanl  et  au<si  durable.  Ce  umde  ilc 
transtmrt  économique  fit  fureur,  et  les  dames  ne  ilédaigné- 
rent  point  ces  voitures  plébcieancs,  où  la  ditctiesne  de  llorry 
avait  voulu  monter  une  des  premières. 

Aii.ssjt(H  des  concurrences  s’élevî'vecil  ; on  vit  Mirgir  les 
datnti  blanches  , les  tneydes,  les /atwriies,  les  écossaf.\cs, 
les  écarnatiex  , les  diligentes,  etc.  tricycles  niar<  liè- 
rent sur  trois  rouex,  et  furent  bientôt  contraintes  «le  re- 
venir à ranclen  systèciK'. 

prix  de  la  course  en  omnibus  avait  été  fixé  d’abord  k 

centimes,  mais  ce  tarif  n'avait  pu  été  ratioMueMemeut  cal- 
culé. Un  sixième  en  sus  a fait  de  œs«<»Ueprises  dos  opéra- 
tions aurifèses.  Après  une  longue  et  fructueuse  exftloilaiioo, 
les  compagnies  des  divenmis  lignes  «l’omnibiis  de  Paris  ont 
/ustonne  le  T*  juin  ItsM,  et  ont  obtenu  de  ta  cuSHMisaion 
municipale  une  nouvelle  coucessioM  de  trente  oos. 

Décrirons-nous  ce  véhiculé  si  conmit  Quatre  roues  aon- 
tiennent  une  caiase  oMongue  et  rectangulaire  dont  les  parois 
sont  pcrcjHîv  de  fenêtres  à vitrages  mobUev  et  décon^  a I in- 
térieur d’aiiicties  et  d’annonces  uiè(ltoa-|4«annaeeiitlqucs  ci 
autres.  Elle  contient  deux  banquettes  disfMjaéos  longitutlîiia* 
lemcot,  garnies  de  coussins  et  parfois  divisées  en  stalic.<,  qui 
protègent  les  gens  fluets  contre  l’obésitc  de  leurs  voisiMs.  La 
place  du  slra()outin , au  fond , est  la  moins  recliercbéc.  Sur 
les  |iarcours  le»  plus  fréquentés , une  double  banquette , au 
prix  fiKxlique  de  15  cisxtitnei» , existe  sur  l’inqiériale  «k  la 
voilure.  On  y lit  en  gros  caraclcrm  cette  reconimandsbou 
paternelle  : Descendre  à recmJoms  et  partir  du  pted  ditnt, 
majestaeuK  alexandrin,  qui  prouve  bien  que  la  iiœsie  est 
partout,  inétive  ou  on  ae  la  cticrclie  pas. 

Le  conducteur , detiotit  sur  le  marche-pied  à la  partie 
postérieure  de  l’aiDiiibua,  iiidîqne  au  cucher  s’il  faut  s'arrê- 
ter ou  œarclier,  «n  tirant  un  oordoo  qui  toniinuuk|ue  à son 
brM.  11  fait  la  recette  «t  constate,  au  moyen  <l’uu  iMéca- 
nisme  ingénieux , le  nombre  des  personnes  montées  en  voi- 
ture pendant  le  trajet.  Des  contrôleurs  ountrtbMnt,  dansfi-s 
IntérÔUdu  public  et  de  radmini4ration , à i'attlvile,  èl’exac* 
tUude,  à la  sévérité  du  service,  t'n  nmDéfotagealphabéttqoc 
et  un  éclairage  à cooleurs  distinctes  font  de  loiu  reconoaUre 
les  diverses  lignes  dWoibos,  qui  conespomëent  toutes 
entre  elles.  Les  voyageurs  de  riolérievr  mit  droit , sms  «np* 
plément  de  prix , a une  correspondance , c’est4-dèrc  qu’tls 
pevivent  changer  une  foin  de  voititre. 

Toutes  les  grawles  véllesd'Curupeetd'Anfiériqiie,  Londres 
eopreutor,  ont  adopté  l’umnibua  parisien.  L'invention,  du 
reste , n’est  pas  anssi  récente  qu’on  pourrait  eralre.  fl  exis- 
tait des  voitures  anatognes  sous  IxHiis  XIV'  ; et  c^est  Pascal, 
dit*on,  qui  en  avait  eu  ridée.  Mois  IVnt  reprise  ne  rendit  pas. 
Avant  de  la  tantm-  de  nouveau  à Paris,  cent  dnquantc  ans 
phts  tanl , on  en  avail  essay  é à NmIus  ; et  le  soroes  de  cette 
S|ieculalion  engagea  à l’aiqiKquer  à la  capitale. 

L’oinnihns  aujourd’hui  non-seulement  vivifie  l’inlérienr 
des  cilé»  , mais  uocore  dessert  Is  principales  locjiitéa  des 
iMulieiies.  A Paris,  l’administration  des  pMkes  a ks  «deu 
pour  le  transport  des  facteurs  et  la  distriliutian  dca  leltrsa. 
I>Civ  établissements  particuliurs,  des  cultéges,  des  pcnaîoas 
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n'onl  pas  voulu  sou*  ce  rapport  rester  en  retaril  de  leur 
siècle.  li'oninlbiK  est  le  roi  du  pavé  et  du  macadam.  Rien 
ne  iitant|ue  à sa  );loirc , il  manquait  à la  nôtre. 

Lue  autre  cj4>^  d’omnibus,  mais  dans  de*  proportions 
(PKaulesrtnes,  c’est  rom;iî6iM  d rails  ou  chemin  de  (cr 
au)ëric.ain.  Une  ligne  de  ce  genre  fonctionne  déjà  depuis 
quelques  années  cuire  Paris  et  Boulc*gne. 

W.-A.  Dccictt. 

OMMDM.  Voÿfi  Bocmf.«  tome  III,  page 605. 

OMMVORE{du  latin  om?m>orui,  qui  mangetout, 
fait  de  owniJ,  tout,  cl  rororc,  dévorer).  On  applique  ce  | 
nom  à l'homme,  connue  mangeant  de  tout,  c’est-à-dire  sc 
nourrissant  cgaleinenl  de  substances  végétales  et  animale*, 
ou  de  toutes  sortes  d’aliments,  tn  effet,  la  plupart  des  ani- 
maux se  dislinguenlencar /itporeset  en  Aerô  é oorri,  i 
à tel  point  que  les  un*  ne  iteuvent  pa*  snpjK»rter  le  régime  \ 
des  aiilrua.  Très-|icu  s’acrominodent  indifféremment  de  ce* 
diverses  alimentation* , car  on  ferait  périr  des  lions  et  des 
tigres  en  ne  leur  donnant  que  de  l’herbe  ou  des  fruits, 
comme  le  bauif  ou  la  brebis  mourraient  de  faim  avec  une 
nourriture  de  chair  cl  de  -sang.  LC'  vaches  qu'on  nwiïrit, 
par  nécesHité,  de  poisson,  dans  de  rigoureux  hivers  en 
Islande,  hUb>iHleril  à peine , et  Magendie , en  nourrl*.«ant 
des  t hieiis  avec  du  sucre  seid  , ou  du  beurre  et  ite  l Imile , 
Us  U vu*  |»érir  d’inanition.  Ij»  raison  de  ce*  différences 
existe  dans  ta  structure  des  intestins  et  de*  organes  ite 
maslicaliuii.  Ua  nature  a donc  creéc«  être*  pour  un  régime  j 
spiM'ial  ; niais  elle  a ilépaili , entre  tons,  a l'homme,  la  ' 
qualité  oitumore.  Cetteaptilude  à se  suffue  du  pn  inier  ali-  | 
mciitqmsc  présente,  par  toute  la  terre , est  convenable  à ' 
un  élreco5mo/w/ife,  pour  lequel  la  chair,  le  pmsson,  les  vé- 
gétaux de  toutes  es|^ces  offrent  desmojen*  de  soutenir  son 
exislence.  Sans  doulc  d’autres  animaux  s'accoutument  à 
dévorer  à peu  près  tout  ,r.ominc  les  rats,  les  souris  et  an- 
tres rongeurs;  le*  singea  mangent  aussi  des  substances  ani- 
males et  végétales  ; on  a vu  cochons  friands  de  chair  et 
de  sang;  les  poules,  lea  canards,  etc.,  ne  reftisent  point 
les  matière*  animales  ; toutefois,  ce*  animaux  uni  des  pré- 
férence* marquées,  et  périssent  à la  longue  par  un  n'gime 
trop  axoté  {ou  aniroalisé).  LMiuinme  n’a  ni  les  intestin* 
court*  cl  étroits  des  béte*  carnassière*,  ni  leurs  déni*  cro- 
chue*, ni  leurs  ongle*  dixhirants , ni  l'instmcl  sanguinaire 
dès  le  jeune  âge;  mai*  il  ne  présente  fias  non  plu*  les  esto- 
mac* quadruples,  les  longset  va>les  boyaux  «d  c<eriims  qui 
distinguent  les  herbivores  ; nn  anatomiste  calculait  d’aprè* 
la  ronm-  et  le  nombre  de*  dent*  que  niomme  était  frugi- 
xofc  cmiimc  douze  et  carnivore  comme  huit.  Cependant, 
celle  proportion  peut  varier  dan*  tes  habitudes,  car  les 
cUm<it>  froid.-  rendent  le  régime  animal  plus  nécessaire , 
|M>ur  entretenir  la  vigueur  et  la  chaleur  vitale,  chez  les 
ThUi's,  Ica  peuple*  guerriers,  les  sanvngi**  chasseur*.  Au 
contraire,  les  climats  brûlants  font  re()Ou*ser  le*  nourri- 
tures putrescibles  de  chair,  et  préférer  plutôt  le  rt^iine  doux 
et  frugivore  des  pythagoririeu*,  de*  brahmes  de  l’înde. 
D’ailleurs,  les  végétaux  sont  raresdana  les  conlréesglaclales, 
tandis  que  les  fruib  sucrés  et  autre*  snhslance*  végétales, 
succuleiiles  ou  farineuses,  abondent  dans  les  régions  chau- 
des. Ces  qualités  mitoyennes,  omnivores  et  cosmopolite*,  do 
re*{)èce  hiunainc  donnent  ainsi  plus  de  flexibilité  à l’organi- 
sation pour  la  plier  à toutes  les  circonstance*.  C'est  encore 
un  avantage  diml  jouit  au  plu.*  haut  degré  notre  race,  puis- 
qu’elle |ieul  s'instruire  également  en  différents  sens,  serao<li- 
fier  ou  perfertioiincr,  en  usant  des  choses  les  plus  contraires. 

Ainsi,  riiomn^e  peut  réunir  la  force,  l'audace  et  le  cxmrage 
du  carnivore  k la  douceur,  à la  dodlilé , à la  sensibilité 
foiûale  qu’on  renconlrc  ilans  les  lierldvore*.  Par  ces  dons 
heureux,  notre  espèce  trouve  plu*  f.rcileiiiont  que  toute  autre 
à vivre  en  tous  {►aysel  à sc?  groiq>er  on  nation*  dvriisablos. 

J. -J.  Vir.Ft. 

OMODL.\TE  (du  grec  ù>po;,  épaule,  et  Triaxvî,  large). 
Ainsi  t|ue  Vtndjque  son  élynrologio  jorcqwe,  l’omoplate  est 
un  «s  lai-go  qiri  entre  dans  la  cr>mi«»Hu>n  de  l’épaiilc.  Il 
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est  situé  à la  partie  supérieure  et  externe  du  tronc,  ea  ar- 
rière et  en  haut  de  l’épaule  ; sa  forroe  est  triangulaire,  apla- 
tie , la  base  en  haut , le  sommet  en  bas.  Cot  os , articule  en 
haut  avec  l'extrémité  externe  de  la  claviculeet  enavant 
avec  l’humérus  (o*  du  bras  ),est  en  rapport  avec  les  set>t 
premières  côtes.  Afin  de  faciliter  la  description  de  cet  us, 
qui  est  assez  compliqué,  il  convient  de  le  diviser  en  deux 
faces,  l'une  aulérieuro,  ou  coifa/e,  l'autre  postérieure,  ou 
dorsale  ; en  trois  bords , le  rtrtëbral  ou  mteme , le  cerpicni 
ou  su|MVieor,  et  VnjtiUaire  ou  externe , désigné  aussi  sous 
le  nom  de  côtede  Vomoplale;  en  trois  angles,  un  interne, 
un  inférieur,  et  unexlcrne.  La  fsee  antérieure,  qui  est  aussi 
inleruo,  porte  le  nom  de  lOKS-scnpufaire;  die  est  légère- 
ment concave , présente  des  < rète*  obliques  de  haut  en  bas, 
et  donne  altactie  au  muscle  sous-scapulaire.  La  face  posté- 
rieure, ou  dorsale,  est  partagée  traosverAaiement  par  une 
éminence  lrè*-sai Hante,  nommée  ëpine  de  i'om<^Halr,q9i 
concourt  à former  deux  cavités,  une  supérieitre,  peu  Ren- 
due, qu'on  nomme  \&/osse  sus-ëpmeuse,  dans  laquelle  s’at- 
tache le  muscle  sns-épineux  , et  nne  inferieure,  dite  fosse 
sous'ëpinruse,  qui  donne  insertion  au  muscle  sous-étrineox. 
Le  sonimel  de  l'épine  de  l'omoplate  se  tenninc  par  une  soiia 
de  l>ec  aplati . qu'on  appelle  acrotnion,  qui  s’articule 
avec  l'fvtréuillé  scapulaire  de  la  clavirnle.  Des  Injîs  angles, 
le  snpiTieur  donne  altaclie  au  mtisrlc  angulaire,  et  l’infé- 
rieur nn  muscle  grand  <lor*al.  L'angle  externe  c*t  tronqué, 
et  pn*sonte  une  surlare  articulaire,  nommée  fosse  j/c- 
noide,  <]iii  s'articule  avec  l'extrémité  sui*»fie«re  dcl'humé* 
nis,  pour  former  l’artiri'lathja  scajntlO’humërnle.  Ix-,  bord 
siiperienr  est  surmonté  en  avant  |uir  un  ci'ochet  os.*«ax 
qu’on  a siirnonuné  apophyse  eoracaide,  4 cause  de  sa  res- 
semblance avec  le  bec  d'un  corbeao.  Quant  aux  deux  autre* 
bord*,  ils  n’offrent  rien  de  remarquable,  *i  ce  n'e-t  l'épaK- 
seordc  l'externe , qui  donne  attache  4 plusieurs  muscles  dé 
l’épaule  et  du  hra*.  L.  Lsbu. 

OMPII.\LE,  reine  de  Lydie.  Hercule  se  fit  l'esdave 
de  celte  princesse.  Il  aima  d’abord  Mali* , esclave  de  la  reine, 
et  en  eol  un  fils  qu'il  nomma  Alcée.  Il  ftrt  ensuite  épris 
d’Oinphale  rile-méme,  et  il  en  devint  si  amoureux  qu’ou- 
bliant son  rmiragect  sa  vertu,  il  ne  rougit  |>a.s  <le  filer  auprès 
d’elle  pour  lui  plaire.  Tandis  qu'Omphale  pi»rtait  la  massue 
et  la  |K*au  du  Kon,  dit  agréablement  Lucien , Hercule  por- 
tail une  rulw  de  {vourpre,  Iravaillait  à la  laine,  et  souffrait 
qu’Otiiphale  lui  donnAt  quelquefois  des  coup*  de  sa  chaiis- 
sur**.  On  trouve  en  effet  pinsicur*  .aneiens  monument.*  qui 
nous  représentent  Oinphale  et  Hercule  dans  )’«Uitud«  qu« 
leur  donne  Lucien.  Il  en  eut  un  fils,  nommé  Ayelaks , d’oii 
l’on  fait  descendre  Crésns. 

espèce*  de  pronom  personnel  indéfini , faisant  fonc- 
tkm  de  substantif  mastuiHn,  et  signifiant  quelqu'un,  quel- 
ques-uns, plusieurs.  D’après  les  étymologisles,  on  *«)niit 
une  contraction  du  mol  homme.  On  fonde  eelte  conjecture 
sur  ce  que  dan* quelque*  langue*  étrangères,  cmnrnedan* 
l'iUlien,  dans  l'allemand,  dan*  Panglais,  1rs  mot*  qui  si- 
gnifient Anmme  sont  quelquefois  employé*  an  même  usage 
que  noire  pronom  indéfini  on.  D’aprê*  cela , on  dit,  nn  as- 
sure, signifierait  homme  dÜ , homme  ff*iwre,  et  pour  le 
pluriel,  les  hommes  disent,  les  Aommcj  assurent.  Lors- 
que, ainsi  que  dan*  ce*  dernière*  phra*es , on  ed  on  terme 
collectif,  il  veut  le  verbe  au  slngnlier  et  le*  adjectif*  tu 
iduriH  : On  se  battait  en  dësfspèrés  ; on  se  méfiait  les  uns 
, desfiutres.  Dan*  toiu  le*  antres  cas,  il  ne  .*e  construit  qu’a- 
vec le  singulier  Malgré  le*  exempleseontraire*  foiirnia  par 
: de  célèbres  écrivains,  on  et  Ton  sont  parfaitement  syno- 
nymes ; mai*  ou  e*t  |>hi*  usité  : il  ne  faut  sc  servir  de  l'on  que 
p<mr  éviter  un  hiatu*  üésagn-able.  \x  pronom  on  est  re- 
I gardé  comme  masculin,  c'est-à-dire  que  dan*  loos  ks 
I cas , excepté  celui  qui  est  cité  plus  haut , les  adjectif*  qui 
I s'y  rapportent  prennent  la  (rrmlnai-on  mascuhiK  , comoie 
dan*  cette  phrave  : A*»  étudiant  on  devient  savant.  Lepro- 
nom  on  joue  un  gramt  rOle  dans  les  préface*  des  livres  de 
I I'oiI-RoxhI,  livre*  qui  portent  prrv[ue  toxis  des  peeodo- 
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oyine»  eu  place  dea  vraU  uotiiade  leur*  auteurs.  Celte  forme  tiques  qui  en  sont  le  u^ulUl  sujil  niy.4térie  , rqiik-pMu,  Itia 
tcniblu  beaucoup  plut  luode&te  que  le  moi  ; cela  n'a  pas  em^  convulsions  » les  palpitations , les  anèctions  organiques  des 
|iéche  les  eooemis  det  iansâûttes  de  User  leur  on  d'orgueil  poumons. 

et  de  vanik.  CuAHPACnsc.  La  volonté  est  une  des  premières  causes  du  mal;  chercher 

O.VAGRE*  Cet  animal»  auquel  les  anciens  donnaient  à la  redresser,  à lui  donner  une  autre  direction,  c’est  donc 
au^si  le  nom  d’ouaper,  n’est  autre  que  Tft  ne  sauvage , c'est-  un  des  moyens  les  plus  efficaces  |N>urrarrètcr  dans  son  essor, 
è-dire  non  réduit  à l'etal  de  domesticité.  Nous  ne  savons  La  surveillance  la  plus  allenlive,  la  plus  coutiouc  des  pères 
que  fort  peu  de  choses  sur  les  ânes  sauvages  : nos  ancêtres  de  famille  peut  seule  le  prévenir.  Dès  qu'il  est  constaté  , 
ne  nous  ont  laissé  aucune  description  de  ces  animaux*;  ce-  il  est  urgent  de  recourir  i des  moyens  hygiéniques  qui , en 
pendant,  l’opinion  la  plus  générale  est  que  les  ânes  sont  atteignant  les  mauvaisiostincts  qu’il  fautcombattre, pourront 
originaires  de  l’Arabie,  comme  les  clievaux , ou  bien  des  amener  dans  l'acliTtlé  du  malade  une  salntaire  diversion.  Un 
déserts  de  l’intérieur  de  l'Asie,  d’où  Us  se  sont  ensuite  ré-  régime  substantiel,  des  exercices  physiques  répétés,  leloi- 
pandus  dans  l’Égypte  , la  Grèce , PUalie , la  France , l'Al-  gnement  de  tout  ce  qui  peut  susciter  dans  Viinagination  des 
lemagne , etc.  Mais  ils  n’ont  pas  partout  acquis  la  même  vi-  passions  érotiques,  un  repos  très-court  sur  un  lit  dur,  et  par- 
gueur  et  le  même  développement  : ainsi , d ans  les  pays  où  dessus  tout  une  sage  direction  morale  et  intellectuelle  sont 
le  cHmat  est  chaud  et  sec , les  Inès  sauvages  sont  presque  de  bien  meilleurs  préservatifs  de  la  masturbation  que  certains 
aussi  vigoureux  et  aussi  beaux  que  les  clievaux  ; maiscetle  a(>pareils  inventé  pour  l'empècher,  cl  dont  l’efTct  est  sou- 
élégance  des  formes  et  cette  élévation  de  la  taille  diminuent  venl  éludé  par  les  sujets  atteints  d’une  corruption  précoce  , 
avec  1a  clialcur  et  la  séclieresse  : on  assure  même  que  dans  d'une  habitude  vicieiLse  invétérée, 
le  Nord  les  ânes  sont  tout  à fait  iocoonus.  Les  onagres  de  OXCEy  de  uncia,  mot  qui,  cliez  les  Boinains,  signifiait 
l'Asie  vivent  en  trou|>es,  qui  émigrent  fréquemment  pour  la  douzième  partie  d’on  tont.  Ce  mot  a plusieurs  sigoiflca- 
alier  clierclier  un  climat  plus  convenable , suivant  les  sai-  lions.  Lo  Europe,  c’est  le  nom  d’un  poids  qui  est  le 
sons.  Leur  poil  est  d’an  beau  gris  ; une  bande  noire  suit  douzième  ou  le  seizième  de  celui  de  la  livre.  L’once  égale 
l’éinne  du  dos,  et  une  autre  descend  sur  les  épaules  en  tra*  $ drachmes.  En  France,  l’once,  seizième  partie  de  la  livre, 
versant  le  garrot  : ils  sont  extrêmement  agil^  à la  course,  valait  30  grammes  39  centigrammes  ; l’once  de  la  livre 
mais  très-difficiles  à dompter.  Les  ânes  sauvages  de  l’Ara-  nvétrique,  qui  remplaça  celle-ci,  équivalait  à 31  grammes 
bie  ont  une  réputation  justement  méritée  ; sobres  et  infati-  ">5  centigrammes  ; aujourd’hui  on  ne  se  sert  plus  de  cette 
gables , ils  font  sans  s’arrêter  des  courses  inouïes  : on  ea  a dénominatioo. 

TU  foire  en  nne demi-heure  t,750  doubles  pas  dlKxnme,  et  Les  Romains  avaient  l’onoe  de  l'os,  valant  entre  deux  et 
continuer  pendant  longtemps  une  semblabte  marche,  toujours  Iroisdeniers  de  livre  ; Fonce  de  culrrr,  Fonce  d'nrçent,  Fnnce 
d’un  pas  égal,  en  ne  prenant  pour  toute  nourriture  qu'un  d’or,  qui  valaient  environ  0^193â;  6^,1726;177^  ,7es  : 
peu  de  paille  et  d'eau.  Loin  de  s’améliorer,  comme  on  le  voit,  toutes  ces  valeurs  avaient  éprouvé  de  grandes  variations, 
les  onagres  ont  beaucoup  perdu  de  leur  vigueur  et  de  leur  L’once , mesure  de  longueur  chez  les  Romains  , valant  le 
beauté  primitive  ; cela  est  dû  sans  aucun  doute  aux  mau-  tiers  du  palme,  le  douzième  du  pied , le  dix-huitième  de 
vais  traitements  qu'on  leur  fait  subir  à l’état  de  domesticité,  la  coudée  , égalait  7,34797  centimètres. 

Nous  ne  décrirons  par  1a  structure  anatomique  de  l'âne  L’once,  mesure  de  superficie,  valait  le  douzième  de  l’ar- 
sauvoge  ; elle  est  la  même  que  celle  de  Fâne  domestique , peot  romain,  ou  7,400  pieds  carrés,  environ  779,0379  mètres 
dont  il  a toutes  les  qualités  et  en  outre  plus  de  vigueur,  ^ carrés.  Tr.YssènM . 

d’élégance  et  de  force.  On  voit  en  Amérique  de  grandes  0\CE«  Ce  quadnipède,  dugenrccA  n f,  était  connu  des 
troupes  d’ânes  sauvages  ; mais  ils  ne  sont  point  originaires  i anciens  sons  le  nom  de  petite  pouf  Aère  ; U est  en  cfTct 
du  pays , ils  y ont  été  ap|M>rtés  par  les  Esp^ols , qui  les  , beaucoup  plus  petit  que  ce  dernier  animal , car  il  n’a  guère 
ontaliandonnés.  Là  ces  animaux  besonlmiilüpliés  à rinùm,  ; que  1 mètre  7 décimées  environ  de  long  : sa  queue  a aussi 
cl  aujourd’luii  on  los  prend  dans  des  pièges , comme  les  | d'ordiuaire  cette  longueur.  Le  fond  de  son  poil  est  d'un 
chevaux  saurages.  FxvaoT.  gris  blanchâtre  sur  le  dos  et  sur  les  eOlés,  el  d’un  gris  plus 

ONAGRE 9 machine  de  guerre.  FojresC.mpiLTB.  j blanc  sous  le  ventre;  sa  tôle  cal  parsemée  de  pelHei  tacites 
ONANISME  ou  âlASTt'RBATJON.  Onanisme  vient  ; rondes;  on  en  voit  deux  plus  grandes  derrière  les  oreilles; 
d'Onao;  Onan,  l’un  des  fils  de  Juda,  ayant  épousé  Tltamar,  le  dos  est  divisé  en  bandes  longitudinales  formées  par  des 

la  femme  de  son  frère  ainé  Her , s’arrangea,  au  dire  do  la  I taches  noires  trèa-rapprochées  les  unes  des  autres.  Comme 
Genèse , de  manière  à ne  pas  lui  faire  d'enfaDU,  parce  qu’ils  | tous  les  animaux  de  sa  faniillc , Fonce  a la  tète  grosse , le 
auraient  porté  le  nom  de  son  frère.  C’est  pourquoi,  ajoute  ' museau  court , les  oreilles  arrondies;  U va  au  pas  ou  bien 
l'Écriture,  le  Seigneur  le  frappa  de  mort , parce  qu’il  faisait  ' par  sauts  et  par  bonds  : ausd  ne  saurait-il  atteindre  sa  proie 
une  cliosc  détestable.  > Le  nom  d’onanisme  a été  donné  ; en  galopant.  Quoique  d’un  naturel  téroce,  ce  quadnipède 
depuis  à la  porte  de  semence  à la  suite  d’alloucliemccl  per.  j s'apprivoise  aiséincnl,  se  laisse  toucher  et  caresser  par  son 
sonncl.  Les  enfants  des  deux  sexes  sont  souvent  amenés , maître  sans  jamais  lui  faire  de  mal.  Dans  les  contrées  brû  • 

pard’immoralcs  révélations oupar le  hasard,  àse  livrer  à ces  lantes  de  l'Asie , où  le  clûcn  ne  |)cut  prospérer,  on  le  dresse 

funestes  attuuchemenU  qui  constituent  l'onanisme  et  à y pour  la  cha.sse  ; n’ayant  presque  pas  d'odorat , U ne  peut 

chercher  une  volupté  solitaire,  qui  les  énerve,  les  abrutit,  et  suivre  le  gibier  à la  piste  ; nvais  U supplée  à ce  déiaut  par 

les  tue.  Tissot,  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  Fonanjsmc,  sa  légèreté , qui  est  si  grande  qui!  franchit  d'un  seul  bond 

en  a fait  connaître  longuement  les  terribles  résultats.  La  une  muraille,  un  fosséde  plusieurs  pieds;  souvent  il  grimpe 

|tâleur  du  visage  chez  les  adolescents  et  les  adultes,  l’obliquité  | sur  les  arbres  pour  attendre  les  aniinaux  au  passage , et  se 
du  regard,  U dilatation  des  pupilles,  une  teinte  livide  de  la  laisse  Homlter  dessus.  TKTssèDRt. 

paupière  inférieure,  la  diminution  de  la  mémoire,  la  Ucilur-  ONCIALES  (Lettres).  On  appelle  ainsi,  an  paléographie, 
nité , la  rcclierche  de  la  solitude , un  changement  notable  descarartères,haulsenvirond’unpouce(efilatinundn),dont 

dans  le  caractère,  qui  devient  pusillanime  et  dissimulé,  sont  on  se  servait  surtout  pour  lesinscriplions  qti’on  place  sur  les 

les  symptômes  d’une  pratique  ruineuse  pour  la  santé,  et  dont  monumeots,  afin  qu’Hs  pussent  frapper  Fœü  à une  ceriatne 

la  mort  est  généralement  le  terme  ; car  l’habitude  de  s’y  distance.  L'écriture  ondoie  est  une  écriture  majuscule,  dont 

livrer  dc>fenttrrésistjble  citez  ceux  qui  en  sont  atteints.  On  contours  sont  souvent  arrondis  , et  qui  se  distingue  de 
a vu  des  personnes  atteintes  de  ce  mal  physique  et  moral  so  la  capitaie  par  la  funne  particulière  des  lettres  a , d , e,  9, 

livrer  à la  masturbation  jusque  dans  le  lit  conjugal,  et  pré-  A,  m,  ç,  f,  x.  Dans  les  vieilles  chartes,  la  première  ligne  est 

férer  aux  plaisirs  licites  du  mariage  ceux  qu’ils  se  procuraient  ordinairement  en  onciaiet,  de  même  que  la  signature.  Les 

solitairement.  Cet  abus  de  soi-même  engendre  l'eanui , le  petUscaraclèresdefoaneoncialesontappelé8/i/fer.r.mim(far. 
dégoût  de  la  vie,  cl  souvent  le  suicide  : les  affections  phy-  Ils  se  dUtiogneot  de  l’ancienne  onciale  majuscule  (vnciu/is 
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majusciiJa)^  non-seuiemcul  par  Iciir  peUle&sc,  maiâ  parce 
qu'iU  lîiînt  aux  IcUres  suivantes,  ce  qui  n’«l  pas  le  cas 
riiez  celles  d Tou!  inanuscrîl  ancien  enliéreroent  écrit  en 
mfc/o/c;  est  antérieur  au  onzième  siècle.  PIuj)  le<  formes  d’iio 
mnnuM-iit  écrit  en  onciales  sont  libres  et  courantes,  plus  le 
manuscrit  est  ancien.  Cest  saint  JërAme  qui , dans  .sa  pré 
lace  du  livre  de  Job,  s’e^t  servi  le  premier  de  IVxpresslon 
de  lettres  onciales , htftra  undaïii. 

ON'CLE^  TA>TF-  Vonctc  est  le  frère  du  père  ou  de  la 
Dïèie  par  rapport  h leur  enfant  ; la  tante  est  la  sreur  du 
père  ou  de  In  mère,  [«'oncle  et  la  tante  .sont  les  [dus  proches 
parenis,  en  ligne  collatérale,  apres  les  frères  et  sœurs;  iU 
sont,  avec  leurs  neveux  et  nièces,  an  troisième  degré; 
le  droit  canon, qui  diffère  en  cela  du  droit  civil,  les  place 
rnèii»êHu  «ecoml  degré  (voyez  Siccf.vsion).  Lemanageest 
iulerdit  entre  Tonde  et  la  nièce  et  ta  tante  et  le  neveu;  ce-  i 
pendant , la  prohibition  n'est  pas  dirimante  d'nnc  mannue  I 
al)M>lue;  elle  peut  être  levée  par  des  dispenses  données  par  ■ 
le  prince  pour  le  droit  civil,  et  par  le  pape  pour  le  droit 
canon. 

OXCLE,  TAXTE  \ LA  MODE  DE  BRETA- 
Ci.\E.  Voyez  Monr  ns  BncTACNF..  I 

ONCTIOÎ^  (iWérfecme).  Ce  substantif,  ainsi  que  le 
veihc  ùinftre , dérive  du  mol  ungere,  f*ar  lequel  les  Latins 
exprimaient  Taction  d'étendre  sur  la  peau  des  substances 
grasses.  Considérée  sous  le  rapport  thérapeutique , l'onction 
consiste  dans  l'application  sur  un  point  de  la  surface  enUnée  | 
d’un  topique  ordinairement  gras,  et  qu'on  étend  avec  la  n>ain,  i 
ou  un  linge , ou  un  tampon  de  colon  ; la  plus  simple  de  cca  j 
préparations  est  rhiiile,  soit  d'olives,  soit  d'amendes  doticca, 
dans  laquelle  on  fait  dissoudre  du  camphre,  de  l'opium,  on 
d'autres  agents  narcotiques.  D'anirrs  fois,  l’axonge  de  porc 
sert  d'excipient  au  lieu  d'huile  pour  dissoudre  des  médica- 
menté , tels  que  des  sels  mercuriels,  l'émétique,  etc.  ; quel- 
quefois le  savon,  remplaçant  le  sain-doux,  est  uni  à des 
huiles  essentielles  et  à des  spiritueux  ; alors  la  préparation 
se  confond  avec  les  baumes^  qui  s'appliquent  de  même. 
Les  onctions  pratiquées  avec  ces  divers  topiques  sont  utiles 
dans  diverses  affections,  et  ceux  qui  sont  composés  de  sub- 
stances adoucissantes  n'ont  pas  d'inconvénients.  Ainsi,  on  peut 
emploj'er,  à l’instar  des  linîmenLs , l'huile  de  camomille , les 
eomhinaiéons  de  l'huile  d'olive  avec  l’opium  .l'extrait  de  jus- 
qulame , l’extrait  de  belladone , comme  aussi  le  baume  tran- 
quille, etc.,  ponr  chercher  à calmer  les  douleurs  qui  sont 
vulgairement  atlribuéesà  des  rluimaUsmes  chroniques.  L’as- 
sociation de  Hiuile  avec  le  camphre,  avec  l'ossencc  de  ro- 
marin. convient  dans  des  ca.s  d’atonie  locale  ou  générale , les 
taméfactions  froides  des  articulations.  On  peut  aussi  oindre 
la  poitrine  des  enfants  affectés  de  la  coqueluche  ou  de  rhumes, 
comme  on  graisse  la  racine  du  nez  dans  le  coriza.  L’union 
de  riiiiile  d’olive  avec  de  fortes  doses  d'essence  de  térébenlinne 
doit  être  employée  avec  une  grande  réserve , en  raison  de  .son 
artion  irritante.  Quant  aux  préparation.^  qui  renferment  de 
l’émétique  ou  du  mercure , elles  sont  rmissanics  et  utiles 
dans  diverses  maladies,  mais  leur  emploi  est  du  ressort  d»  | 
médecins.  Quoique  la  médication  qui  noos  occupe  ait  une 
utilité  incontestable  dans  plusieurs  occurrences,  elle  est  ce- 
pendant peti  usitée  aujourd’hui,  et  probablement  k tort  : 
comme  moyen  de  guérison,  elle  n’est  en  général  qu’une  res- 
source secondaire,  mais  U raison  la  recommande  comme 
précaution  hygiénique.  Si  dans  divers  cas  l'onction  est  utile 
pour  porter  dans  l’organi«me  des  mé«licaments  par  l'inter- 
médiaire des  vaisseaux  absorbants  distribués  sur  la  peau,  il 
est  d’antres  cas  où  il  est  utile  de  fermer  cette  voie  de  coni- 
munlcation  : tels  sont  ceux  où  l'infection  des  miasmc.«> dan- 
gereux cstÀ  redouter.  Dans  l’antiqiiilé  la  plus  reculée,  les 
oiu-tions  ne  furent  pas  mises  en  pratique  générale  sans  quel- 
que.s  motifs  valables,  et  maintenues  par  l'expérience  : l'im- 
portance  qu’on  attachait  il  cel  usage  était  grande,  puisque 
l'emploi  des  onctions  se  reliait  aux  rites  religieux.  Des  ob- 
servations nombreuses  recueillies  dans  les  pays  affligés  par 
U peste  ont  démontré  l'ntilité  des  ouctîons  avec  ThuMe,  no- 


Ilamment  durant  notre  mémorable  campagne  d'Égypte,  à fa 
fin  du  siècle  dernier  : plusieurs  médecins  célèbres  ont  re- 
commandé tour  A tour  ce  moyen  comme  un  préservatif 
puisaant  contre  ce  fléau. 

I Comme  l’onction  entraîne  rkl«ie  d’une  action  douce  et 
‘ pénétrante,  on  lui  assimile  certaines  rassourcesde  rhétorique 
I qui  ont  une  portée  analogue  dans  le  sens  moral.  Ainsi,  il  y 
j a,  dit-on  au  figuré,  de  Vonction  dans  les  discours;  dessen- 
! timenis  religieux  développent  en  nous  une  onction  inlé- 
; Heure;  ToncHon  de  la  grâce;  Vonettan  du  Saint-Esprit. 

I D' CuaaBoxxiEa. 

I ONCTION  ( Théologie).  En  Orient,  où  les  hiiilos  et  le* 
j aromates  sont  fort  communs,  on  a toujours  fait  grand  usage 
I d’essences  et  de  parfnms  On  n'a  jamais  manqtiéd'enrépandre 
sur  le.s  personnes  qu'on  voulait  lionorer.  l>e  U Tonction  avec 
une  huile  itarfuméc  devint  un  signe  de  consécration.  On 
s'en  servit  pour  consacrer  les  prêtres , les  prophètes,  les 
rois,  les  lieux  et  les  instruments  destinés  au  culte  du  Sei- 
gneur. Dans  les  livres  saints,  le  terme  d'onc/imt  est  syno- 
nyme de  celui  de  consécration  : l’oint  du  Seigneur  est  un 
liuinmo  auquel  Dieu  a conféré  une  dignité  particulière,  cl 
qu'il  a destiné  k un  ministère  respectable.  C’est  la  significa- 
tion du  mot  hébreu  messiaht  que  les  Grecs  ont  rcDtIu  par 
christos.  Jacob  allant  en  Mésopotamie  oignit  d’huile  la  pierre 
sur  laquelle  il  avait  reposé  ta  tète,  et  oit  Dieu  lui  avait  fait 
avoir  une  vision.  Celle  pierre  devint  un  autel  appelé  Héthel 
(maison  de  Dieu).  Aaron  et  sa  race  reçurent  l'onction  du 
sacerdoce , décrite  dans  le  Levitigue  ; .Mojse  fit  aussi  iiirc 
onction  sur  les  autels  et  les  instruments  du  tabernacle.  S *• 
mue!  sacra  Saül  en  répandant  de  l'Iiuile  sur  sa  tète;  il 
fit  la  même  cérémonie  à David.  Salomon  fut  oint  par  lo 
grand -prêtre  Sadoc  et  par  le  prophète  Natba». 

L’Église  chrétienne  a sagement  retenu,  comme  symliolc, 
i’iKage  des  onctions  ilans  ses  cérémonies.  Dans  le  bapr 
Urne , on  fait  une  onction  sur  le  Iront,  sur  la  poitrine  et  sur 
les  épaule:^  du  baptisé,  pour  signifier  qu’il  est  consacré  au 
. Seigneur  et  elrvé  À la  di^ilé  d'enfant  adoptif  de  Dieu.  Dan* 
j la  cou /tr  ma  f ion . on  en  fait  une  sur  le  froul  |M>ur  avertir 
le  chrétien  qu'il  ne  doit  point  rougir  de  sa  croyance.  Dans 
l'o  r </i  n a f i O n , l’évèque  consacre  par  une  onction  le  pouce 
J et  l’index  de  ceux  qui  stmt  promus  au  sacerdoce  pour  les 
, faire  souvenir  do  la  pureté  avec  laquelle  ils  doivent  porter 
' les  maln.x  sur  les  choses  saintes.  En  con<acrant  une  église. 

Tévèquo  fait  des  onctions  sur  les  murs  de  l'édifice  et  sur  la 
I table  de*  autels  qui  doivent  servir  à la  célébration  du  saint 
I sacrifice.  11  y a encore  des  onclion*  dans  le  sacrement  des 
I mourants  qui  en  tire  son  nom  d'ex  fré  me  on  en  on.  Saint 
I Marc  dit  que  le*  apétres  oignaient  d'baila  les  mxiailcs,  rt  les 
guérissaient  non  par  la  vertu  naturelle  de  cette  onction , mais 
par  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  que  Jé.sus-Christ  leur 
avait  donné.  Saint  Jacques  exhorte  les  fidèle*  malades  à se 
faire  oindre  par  les  prêtres  avec  des  pratiques. 

ONCTION  {Exlrèiue).  Voyez  ExTBtVF-ONcrio?*. 
ONDE  (du  latin  unda,  fait  d'ndus,  humide,  moite,  dé» 
rivé  selon  les  uns  du  grccûôop  , eau  , et,  selon  d'autres,  d'aâ 
eundo  ),  flot,  soulèvement  de  l'eau  agitée,  élévation,  aliatsr 
seinent  de  la  surface  de  l'eau  émue  par  le  vent  ou  par  la 
pente.  Il  y a cette  différence  entre  ondes,  fiots  et  vagues, 
que  les  ondes  sont  reffet  naturel  de  l'eau  qui  coule  avec 
calme,  paisiblement,  dans  les  rivières  surtout;  que  les  flots 
viennent  d'un  mouvement  accidentel,  assez  ordinaire,  indi- 
quant un  peu  d’ai^tation,  dans  la  mer  principalement;  que 
les  raines  proviennent  d'un  mouvement  plus  violent,  plut 
agité,  applicable  également  aux  rivières  et  k la  mer.  On 
coule  sur  ie*  ondes,  on  est  porté  sur  les  flots,  on  est  en- 
trainé  par  les  vagues.  Un  terrain  raboteux  rend  les  ondes 
inégales  ; un  grand  vent  fait  enfler  le*  flots,  et  excite  des  va- 
^es. 

Onde  est  surtout  employé  dans  la  vieille  poésie.  II  si- 
gnifie aussi  la  mer.  Vende  noire,  c'est  le  Styx,  le  Cocyte, 
Passer  l'onde  noire,  c'est  mourir.  Ondes,  au  figuré  : Lei 
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cn<U$  d'une  moire,  d tio  uaoielol,  d'une  colonne  lurse,d’un 
bois  veiné.  Huileau  a dU  : 

Kt  \f  feu,  dont  U fiamme  sd  oik/m  ic  déplote , 

Fdit  de  aolre  <]u«r(ier  ttne  wcuudc  Troie. 

0\nÉE  {(lu  latin  undata)^  averse  subite  et  passagère. 
On  dit  hcusée  dans  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bretagne,  et  on 
Gai«coi;ne  rsdélaouas.  Un  seau  d'eau  jeté  sur  un  passant 
est  qualifié  (Vondee.  Molière  a dit  : « Nous  allons  faire  pieu* 
voir  sur  toi  une  ondée  de  coiqM  de  blton.  > 

ONDES  LUMINEUSES,  ONDtS  SONORES.  Voyes 

Ovm  i.ATiofi. 

ONDINS*  O.NÜINES.  Hommes  et  feiimies  d’eau,  ou 
plutôt  espèce  de  génies  aquatiques  chex  les  peuples  du  Nord, 
qui  répondent  aux  dieux-fleuves  et  aux  naïades  de  la  Gri-ce. 
Les  ondins  sont  toulefois  sultordonués  aux  ondines,  dont 
souvent  Ns  sont  les  é(>ou\.  On  sait  de  quelle  mystérieuse 
puissance  les  nations  septentrionales  croyaient  la  femme 
douée  exclusivement  à riiomme.  A elle  seule  la  science  des 
présages,  de  l'avenir,  du  ciel,  des  enfers,  et  les  pouvoirs 
surnalurcU.  Nos  ondines  sont  les  uixesdes  Teutons,  nyin* 
plies  à h |icau  d'une  blancheur  d'albâtre,  aux  yeux  bleu 
clair,  à la  chevelure  bioiide  comme  l’or  |»âle,  à la  voix  ar- 
gentine comme  une  corde  de  métal , aux  formes  souples  et 
ratissantes,  et  qui  demeurent  sous  le  crii^hl  des  lacs,  des 
sources  et  des  fontaines,  dont  elles  sont  les  gardiennes.  Mal- 
heur à qui  trouble  leurs  ondes  ! Chex  les  anciens  aussi , les 
Grecs  et  les  Romains,  c'était  un  crime  de  souiller  les  sources 
et  t(‘s  fontaines  d'aucune  ordure. 

Ces  mystérieuses  filU^s  sont  provenues  deNickarou  Noc- 
i**n,  le  Nq>liiue  Scandinave,  ou,  sdon  d’autres , d’Odtn. 
Les  nymphes  de  l’Elbe  et  du  Gaal  sont  fameuses  dans  les 
légendes  et  les  croyances  populaires.  Avant  les  lumières 
de  l'Évangile,  les  Saxons,  qui  liabitalent  le  voisinage  de  ces 
deux  fleuves,  adoraient  une  divinité  du  sexe  féminin,  connue 
sous  le  nom  de  la  naïade  de  l'Elbe.  Us  admiraient  et  crai- 
gnaient en  même  temps  ses  charmes  naïfs.  Encore  aujour- 
d'hui les  pysans  des  environs  de  Magdebourg  ou  Megdt- 
burch  (ville  de  U jeune  fille),  quand  Us  viennent  au 
marché  de  cette  ville,  disent  l'y  avoir  quelquefois  aperçue 
liahiliti?  avec  une  certaine  rtx-lterche  bourgeoise,  et  un  joli 
panier  sous  le  bras,  qu’elle  balance  avec  coquetterie  et  une 
grâce  indicible.  LaT^ule  ne  la  prend  que  pour  une  cliarmante 
jeune  fille  des  environs,  mais  les  connaisseurs  ou  les  super- 
stitieux lareconnaUsentii  un  coin  de  son  élégant  tablier,  qui 
est  toujonrü  mouillé,  niar«|ue  ineffaçable  de  son  amour  pour 
les  ondes  qu'elle  lubile.  D’autres  l'ont  vue , pas  plus  loin 
qu'au  seizième  siècle,  s’asseoir  solitaire  dans  les  herbes  fleu- 
ries des  bords  de  i’Ell»e,  et  là  peigner  ses  cheveux  à la  ma- 
nière des  sirènes  d'Ausonie.  Depuis  l’établissement  du  clins- 
tiaiiisme,  le  peuple  est  persuadé  que  ces  filles  si  pleines  de 
tendrevse  et  d'attraits  ne  sont  que  l'enveloppe  enclianteresse 
de  quelques  démons.  Ën  effet,  dit-il,  malheur  à qui  se  laisse 
aller  k la  volupté  de  leurs  regards,  il  trouve  dans  leurs  bras 
une  mort  inévilable;  elles  enlraineot  dans  leurs  grottes, 
aaaure-l-H,  pour  ne  le  rendre  jamais,  le  nageur  imprudent  ; 
elles  jouissent  diaboliquement  des  larmes  et  des  soupirs  de 
leurs  amants,  dont  elles  se  moquent  et  qu’elles  trompent. 
Toutefois,  si  la  beauté  et  la  jeunesse  d’un  mortel  jettent  quel- 
ques transports  amoureux  dans  leur  etiaence  inflammable, 
elles  exigent  de  lui,  sous  peine  d'un  châlimunt  sau^^  nom , 
fidélité,  discrétion,  soumlsaion,  ponctualité  aux  reuilez-voiis, 
et  obéissance  passive  à tous  leurs  désira.  Dans  L<i  Fiancée 
de  iMmmermoort  de  Walter  Scott,  qu’il  en  coûta  dier  au 
beau  Raimond  de  Ravenswood  de  a'étre  arrêté  sur  les  bords 
fleuris  de  la  fontaine  de  la  Sirène  en  Écosse  ! Selon  les  Nor- 
végiens, les  nyiupltes,  ou  nixea,  ou  ondines,  peuplent  en- 
core toutes  les  eaux  de  la  romantique  Scandinav  ie.  Ct-s  nym- 
phes aimaient  les  présents;  on  jetait  dans  leurs  liquides 
demeures  de  l'or,  des  perles,  des  pierres  précieuses,  des 
iruiU,  des  fleurs.  Dans  un  étang  pré-s  de  l'uulouse,  on  a 
trouvé  de  grandes  riciieeses,  qui  provenaient  des  offrandes 


faites  aux  ondines.  Encore  aujourd'hui  beaucoup  de  vil- 
lages, de  bourgs,  se  rendent  aux  sources  et  y prient  age- 
nouillés. M*"*  Sophie  DzN>c-Uvno.N. 

ONDOIEMENT)  baptême  sans  les  cérémonies  de 
Téglise.  Lorsqu'un  enfant  nouveau-né  parait  être  en  danger 
de  mort,  et  qu’il  n’est  pas  possible  de  le  porter  a l'église  pour 
lui  donner  le  bapténoc,  on  prend  1a  précaution  de  roj^/oyer; 
mais  pour  que  le  baptême  ainsi  adminisDé  soit  valide,  il 
faut  que  la  matière  et  la  forme  soient  exactement  gardées. 
On  trouve  dans  les  rituels  le  détail  desca.s  dans  lesquels  on 
peut  baptiser  ainsi  les  enfants  qui  ne  sont  pas  encore  entiè- 
rement nés  ou  sortis  du  sein  de  leur  mère.  Hors  le  cas  de 
nécessité,  ou  ne  doit  pas  ondoyer  sans  une  permission 
expresse  de  l’évéque.  L'usage  ét^t  établi  en  France  d'on- 
doyer les  princes  k leur  naissance  et  de  ne  faire  les  céré- 
monies que  plusieurs  année»  après.  Louis  XVI,  le  premier, 
fit  baptiser  ses  enfants,  avec  toutes  les  cérémonies,  immé- 
diatement après  leur  naissaDce. 

ONDULATION  (Physique),  inouvetnenl  dans  un 
lluidedont  tes  partiess’élèventous'alMissenl  alternativement 
Une  pierre  jetée  dans  l’eau  y produit  une  série  d’ondula- 
tions concentriques.  La  propagation  du  son  donne  lieu  à un 
phénomène  analogue.  Un  point  étant  en  vibrali<m,  foniie  le 
centre  d'une  suite  d'onefes  sphériques  alternativement  con- 
densées et  raréfiées  qui , en  se  répandant  dan.s  re»|tace , y 
trausmeltenl  le  son.  L’eosemIHe  de  l'onde  condons4^  et  de 
l'onde  raréfiée  qui  la  suit  forme  une  (mdir/nf  ion  ;la  longueur 
d'ondulatton  est  l'espace  que  le  son  parrourt  pendant  la 
durée  d'une  vibration  complète  du  corps  qui  le  produit. 

La  considération  des  ondes  lumineuses  n’est  pas  moins 
importante  que  celle  des  ondes  sonores  ; la  théorie  dt*s  on- 
dulations de  la  lumière,  imaginée  |>ar  lliiyghens,  explique 
aujourd'hui  des  phénomènes  dont  ne  pouvait  rendre  compte 
le  système  de  l'émission. 

OnduUitton  se  dit,  par  extension,  de  tout  mouvement 
qui  imite  celui  des  ondes  : Les  ondulations  d'un  rliampde 
hlé  agité  par  le  vent.  Il  se  dit  aussi  en  peinture,  daus  un 
sens  analogue,  en  parlant  des  lignez,  des  contour»,  des 
draperies. 

ONitGA  (Lac  d'),  après  celui  de  Ladoga,  le  plus 
grand  de  l'Europe,  est  situé  en  Russie,  dans  le  gouverne- 
ment d'Olonez.  Sa  longueur  est  de71  uiyriamèlres,  et  SA 
largeur  varie  de  5 à lu.  Le  Swir  le  n)ot  en  communication 
avec  le  lac  de  Ladoga,  et  il  reçoit  lui-mènvc  les  eaux  du  lac 
de  Wo<IIa  par  la  AVodla.  Il  est  en  oulre  alimenté  par  une 
foule  d’autres  rivière»  plus  ou  moins  importantes  ; et  le  ca- 
nal de  Marie,  ainsi  appelé  en  l'tionnem  de  rini|>ératrice 
Maria  Feodorofna,  épouse  de  Paul  1*^,  le  fait  communi- 
quer avec  le  Volga  et  la  mer  Caspienne,  de  même  qu’avec 
la  Dwina  et  la  mer  DIanclie.  Le  canal  d'Onëga,  qui  conduit 
de  Wytegra,  sur  la  rivièie  du  même  nom,  k NVosMiesscns- 
koe,  sur  te  Swir,  permet  d’éviter  la  navigation  périllejisc 
du  lac  d'Ooéga,  sur  la  rive  occidentale  duquel  est  situé  le 
d»ef-lieii  du  gouvernement  d'Olonez,  Peirosawodsk,  nu  mi- 
lieu de  pittoresque»  groupe»  de  rochers. 

Il  y a aussi  une  rivièa*  du  même  nom,  mais  elle  ne  com- 
munique point  avec  le  lac  d'Onéga.  Elle  reçoit  la  (h-cliarge 
de»  eaux  du  lac  de  Lutsclia,  et,  apres  un  parcours  d'environ 
•l?  myriaiuélres  dan»  le  gouvernement  d'Archangel,  va  so 
jeter  près  de  la  v ille  d’On^a,  dan»  le  golfe  d'Onéga  de  la  mer 
Blanche. 

ONÉIROM.\NCIE  ou  ONÉIROCRITIE,  ONÉIRO- 
SC'OI'lE  , UUIZUMANCIE  (du  grée  songe,  pAvrifa, 

di>inal>on,xflvü>,  jejuge,  axon(cü,j'cxainiae,Ppi^(ji>,  je  songe)- 
L’art  d'interpréter  les  songesest  l’une  des  espèces  de  di- 
vination les  plus  anciennes  et  les  plus  répandue».  Il  est 
peu  de  peuple»  chez  lesquels  elle  n'ait  élé  et  ne  soit  encore 
en  faveur.  L’Écriture  Sainte  nous  ofire  de»  preuve»  de  son 
ancienneté.  Tout  le  ntoude  connaît  l’explicattun  du  s«tiige  de 
Pharaon  par  Joseph  ,et  de  celui  de  Na  b u chnd  on  o»or 
(»r  Daniel  11  y avait  à la  cour  de  ce»  rois  des  devins  qui 
faisaient  |u'ufeision  d'interpréter  les  songes.  Le»  Grecs  et  les 
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Romainâ  ; avaient  une  foi  non  looms  grande  que  celle  des 
UraélUrs.  On  a écrit  un  grand  nombre  de  liv  rcsaur  les  &oogcs. 
Arlémklorc,  qui  vivait  au  commenceuieiil  du  deuiième 
aiëcte  de  notre  ère,  a donné  un  Traité  des  Songes^  et  s'eat 
aervi  pour  composer  Mm  ouvrage,  de  livrea  plus  anciens. 
Il  divise  les  songes  en  spéculatifs  et  ailégoi  iqucs,  ceua-là 
représentant  une  image  simple  et  directe  de  revéoement 
prédit,  et  ceuv'CÎ  n'en  donnant  que  des  images  symboliques 
et  indirectes.  Ces  derniers  forment  la  claaae  des  songea 
confus,  qui  ont  besoin  d'interprétation.  Dans  rancicoiie 
uiiéiroinancie,  un  dragon  figurait  la  royauté  ; un  serpent,  une 
maladie;  une  vipère,  de  l'argeal  ; les  grenouilles,  des  impos- 
teurs ; le  chat,  l'adultère.  Depuis  Artémidore,  U a paru  une 
foule  d'autres  livres  sur  les  songes;  sans  compter  ceua  qui 
ont  pour  objet  le  soiitnambulisioe,  autre  esp^  de  divina- 
lion  , qui  de  nos  jours  préoccupe  beaucoup  le  vulgaire  et 
imHne  les  savants.  Il  est  quelques-uns  de  ces  livres  qui  ont 
bit , en  vers  ei  en  prose,  des  espèces  d'aptiorismes  des  io* 
lerprélations  qu'ils  donnent  aux  songes.  Ainsi  : 

Rêver  de*  frotti  hors  de  tabon 

Aanoocc  aiort  oa  trabnoa. 

Songer  i la  mort  annonce  mariage.  Songer  qu’on  perd  scs 
dents  présage  un  malheur.  Songer  qu'on  a de  beaux  clic- 
veux  et  bien  frisés  annonce  prospérité.  Clicveux  mHtUgcs 
sont  im  signe  d'afOiction.  Réver  de  cliats  noirs  et  de  |>oulcs 
blanclies  est  un  mauvais  présage.  L'oociromancie  a eocoie 
ses  interprètes , et  chacun  de  nous  a pu  entendre  crier  dans 
Paris , il  n'y  a pas  encore  bien  longtemps  : « Avez-vou»  rêvé 
chien,  avez-vous  rêvé  cliat?  » par  des  gens  vendant  l'KxpU- 
cation  ou  la  Cte/  des  songes. 

ONÉREUX^  ONÉRAIRE  (du  latin  onerosus^  onent- 
rius),  et  qui  est  à charge.  Ontraire  s'applique  aux  p«y- 
sonnrs,  oneieux  sus  Ûntraire  se  dit  par  opposi- 

Ikmi  à Aonorai  re,  {MMir  exprimer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'uii 
vain  titre,  mais  d'une  cliarge  réelle.  Le  tuteur  onercire 
est  celui  qui  a l'administration  de  la  tutelle.  Il  y a des  con- 
trats A titre  onéreux  etdesdonations  onéreuses. 

ONGLAÜES*  Voyez  O.xcu. 

0\GLE«LelaüQ  unguis  est  l'origine  du  mot  qui  nous 
sert  à désigner  les  lames  cornées  dont  les  exlrémiies  sus- 
palmaires  de  nos  ma  Ins  et  de  nos p ieds  sont  recouvertes. 
Ces  armes  naturelles,  qui  naissent  dans  l'épaisseur  de  la  peau 
par  une  sorte  déraciné,  et  dont  U serait  superflu  d'e^- 
qiiisser  ici  la  fonne,  sont  le  plus  ordinairement , dans  notre 
civilisation , arrondies  par  les  ciseaux , afin  de  ne  point  gêner 
les  doigts  dans  raccompli-ssemeot  de  tant  d'actes  qui  en- 
oublisseot  notre  espèce.  Il  est  peu  de  personnes  qui  peniiei- 
teot  aux  ongles  d'acquérir  leur  développement  normal  : c'est 
cependant  un  genre  d'originalité  dont  on  trouve  quelques 
exemplM,  notamment  pour  l'ongle  du  petit  doigt.  Chez  les 
individus  tombés  dans  une  incurie  atgecte  et  chez  les  mania- 
ques, on  voit  ce  que  deviennent  les  ongles  abandonnés  à 
tout  leur  accroissement  : ils  donnent  à la  main  un  aspect 
d'autant  plus  désagréable  qu’ils  servent  souvent  d'abri  à U 
vermine  la  plus  dégodtanle.  On  a vu  des  ongles  ainsi  né- 
gligés acquérir  des  dinmosions  énonoes , et  avoir  de  l'ana- 
logie avec  des  cornes  de  bélier.  Ces  armes,  qui  façonm-es 
dtim  riiomme  civilisé  protègent  1a  pulpe  digitale,  n'etant 
point  émoussée*  ebet  ruomme  sauvage , forment  des  espèces 
de  gr  i f fes,  qui  lui  sont  utiles  pour  saisir,  dépecer  sa  proie, 
et  pour  grimper. 

On  ne  dénature  pas  en  Europe  le  coloris  des  ongles,  qui 
est  celui  du  tissu  qu'ils  recouvrent,  mais  d'autres  |>ruples 
les  teignent  avec  diverses  matières  coioiantex.  L'Age  cepen- 
duil  fait  varier  cliea  nous  la  couleur  des  ongles  : tres- 
minces  cJies  l’enfaDt  naissant,  ils  lais.sent  apercevoir  la  teinte 
ooire  du  sang , qui  rougit  k mesure  que  la  respiration  s'éta- 
blit; civez  l'adulte,  leur  Iranspareoce  permet  d'apercevoir 
les  corps  étrangers  qui  s’engagent  dessous.  A mesure  que 
les  années  se  succèdent,  on  les  voit  s'épaiMir  et  se  ternir; 
dans  la  vMllesse  iU  deviennant  épais»  «tuiques,  et.  on  dis. 
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tingue  sur  h'iir  surface  des  lignes  longitudinales  plus  ou 
moins  saillantes  : l'aspect  des  ongles  permet  aind  d'évaluer 
appiuxiiiudivciiient  l'âge  de  l'homme.  La  vitalité  des  ongles 
ressemble  è celtn  de  l'épiderme  et  dex  cheveux  ; Ils  végè- 
tent au  milieu  tic  nos  chairs  comme  une  plante  qui  vit  dans 
un  terrain  approprié  à ses  besoins,  et  iU  en  reçoivent  des 
influences  notables  ; aussi,  dans  certains  cas  où  la  vie  sni- 
m?Je  est  altérée,  comme  dans  des  maladies  de  la  peau  , dans 
la  phUiLsie,  la  couleur  et  la  forme  des on^es  sc dénaturent; 
«Uns  les  inflammations  des  doigts,  on  les  voit  mourir  et 
se  séquestrer  : ces  changements  sont  tels  qu'ils  fournissent 
aux  médecins  divers  reoseigoemenU  pour  l’élude  des  mala- 
dies. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  tableau  zoologique  des  ani- 
maux, il  est  intéressant  de  voir  les  ongles  se  modifier  sous 
des  formes  variées  et  appropriées  à des  besoins  divers. 
Citez  les  singes,  on  remarque  une  de  ces  similitudes  humi- 
liantes pour  notre  espèce  ; nous  les  voyons  chez  d'antres 
animaux  devenir  des  gri  ffes,  des  serres  rexioutahles,  des 
«abois,  dev  ergots,  etc.;  enfin,  nous  revuyous  celte 
admirable  coonlination  qui  est  établie  daii.s  la  nature  entre 
lebul  et  les  iuo)ens.  En  raison  de  leur  vie  végétative , les 
ongles  ne  sont  pas,  à pruprement  parler,  passibles  d’affec- 
Uonk  morbides  ; mai.s  les  parties  dans  lesquelles  iU  se  trou- 
vent iuiplantés  élnnt  extrêmement  irritables,  H existe  outre 
eux  et  elles  dt‘s  rapports  qui  sont  la  source  de  diverses  allé- 
rations.  Les  parties  de  la  peau  adjacentes  aux  bords 
W)ngitudinmix  de  ces  lames  n'etant  pas  surfisammeiit  pro- 
tégées se  détachent  fréquemment  (>our  former  ce  qu'on 
nomme  asiez  improprement  des  envies  , car  ces  lamb«-at!X 
d'épiderme  ne  sont  réellement  pas  enviables,  et  si  on  les 
arrache  avec  trop  de  violence,  on  peut  causer  des  infiamma- 
tions  toujours  iocoimnodes , parce  que  l’excrcico  des  doigts 
s besoin  d’une  überlé  entière  pour  satisfaire  k nus  ttesnins 
sociaux.  Quelquefois  les  bonis  longitudinaux  se  détarlient 
de  la  laine  pour  former  des  pointes  qui  irritent  et  enflamment 
le  tissu  voisin  : telle  est  iineautrc  alVectiuu  plus  grave  dé- 
terminée par  les  ongles;  c’est  une  diiection  anormale  qui 
les  fait  rentrer  dans  lescliairs,  qu'on  nomme  incarnation  de 
Tonçte,  et  qui  advient  ordinairenvent  sur  les  pouces  des 
pieds  ; cet  accùieiit , assez  commun , est  la  source  (rune 
gène  et  de  souffrances  vraiment  redoutables.  L'ongle  en- 
foncé dans  la  chair  ou  incnr/ié  détermine  une  iiillainmalion, 
suivie  d’idcérations  dures,  fongueuses , et  accompagnées  de 
douleurs  vives;  alors,  la  marche  devient  lrt>iv-pénible  oiiini- 
possible  : il  faut  avoir  observé  celle  aneciton  pour  en  con- 
cevoir tonte  la  gravité.  Ces  données  sufliseni  pour  moqtrer 
que  les  soin»  des  ongles  exigent  diverses  attentions  hygié- 
niques, qu'il  importe  de  consigner  ici. 

Les  ongles  étant  destinés  à protéger  des  partii'S  si  esnen- 
tiellement  appropriées  au  sens  du  tact,  un  iluit  les  ménager 
en  coupant  ceux  de  U main  ; il  vaut  mieux  les  laisser  trop 
longs  que  trop  courU  : ce  dernier  excès , s'il  est  continué , 
fait  déborder  la  pulpe  digitale,  qui , manquant  de  soutien, 
gro»it,  prend  une  forme  disgracieuse,  et,  ce  qui  est  pire, 
le  tissu  dénudé  s’irrite  et  s’enflaumie  au  point  qu’on  l'a  vu 
s’ulcérer  et  occa.sionner  ties  abcès  le  long  du  bras.  Il  est 
également  nécessaire  de  les  tenir  propres  , non-seulernent  à 
l'extrémite  libre,  mais  sur  les  cdlés,  afin  d'tm|>écUer  que 
les  bords,  qui  «ont  fort  minces,  ne  s'éclatent  et  ne  se  fen- 
dent longiUulinalemenl  : <|uaud  cet  accident  arrive , il  con- 
vient d'extraire  le  fragment  en  le  coupant  un  peu  ati-desson» 
de  la  fente  qui  s'est  opérée  ; autrement , le  défant  renaîtrait 
avec  raccroissement  successif  de  l'ongle.  I.a  forme  arrondie 
qu'on  donne  aux  ongles  en  les  coupant  est  convenable,  mais , 
bien  entendu , eu  le»  ménageant  assez  pour  qu'ils  soiitica- 
oeol  les  chairs;  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que,  bien 
que  dans  notre  état  de  civilisation  les  ongles  ne  puissent 
être  considérés  comme  des  armes  défensives  ou  offensives, 
il  est  des  cas  où  iU  rendent  <Ie  triples  .services,  mais  dont 
on  doit  cependant  tenir  compte.  11  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  les  fastes  des  causes  criminelles  des  exemptes 


celui  lie  baftilicuDi,  culiü  do  U mère,  rousMCOtépitpAttiqae» 
roogiieiil  digestif  simpleou  animilfOC^ucnUdont  reclion  est 
e\dtaate,  et  qui  augmonlent  la  chaleur  et  la  circulalion  atir 
la  partie  ou  iU  sont  appliquéa;  ronguent  gm,  Tonguent  mer> 
curiel  ou  napolitain  doublon  l’ongiicnl  aoufré,  ronguent  ci- 
trin  f employés  contre  certaines  maladies  de  la  peau  ; et 
parmi  les  adoucissants , les  ongueols  rosat , populéuin  : ils 
s'appliquent  sur  du  linge  troué  ou  non  troué,  de  la  char- 
pie, etc.  ; 00  y ajoute  quelquefois  de  l’eitriH  de  Saturne,  de 
l’opium  ou  du  laudanum. 

Onpneaf  mitoti  mitaine  ae  dit  populairement  d'un  ra> 
mèilequi  ne  fait  ni  bien  ni  mal,  d'un  etpédieiil  tout  à fait 
inutile.  Dans  tes  petites  boites  sont  tes  bons  oitpnen/s,  flat- 
terie poimUiro  envers  les  personnes  de  petite  taille. 

Onguent  se  disait  dans  rantiquité  des  drogues  aroma- 
tiques des  essences  dont  on  se  parfumait  et  dont  on  em- 
baumait les  corps.  Madeleine  versa  une  boite  d'onpuenf 
sur  les  pieds  de  Notre-Seigneur  ; les  trois  Marie  apportèrent 
des  onguents  précieux  pour  euibaumer  son  corps. 

C.  Fsvaor. 

ONI  AS*  Trois  grands-prêtres  des  Juifs  ont  porté  ce  nom. 

ONIAS  I" , successeur  de  Jeddon  ou  Joaddus,  obtint  te 
.souverain  pontificat  Pan  .^24  avant  J.-C.  : ce  fut  durant  aoo 
gouvemernent  qite  Ptolémée  Sofer,  fils  de  Lagus , s’em- 
para de  Jérusalem  par  trahison,  un  jour  de  sabbat  qu’il  avait 
été  reçu  dans  la  ville  en  qualité  d’ami. 

OMIAS  11,  graud-prétre l'an  242  avant  J.-C.,  était  un  homme 
de  peu  d'esprit  et  d’une  sordide  avarice;  ses  prédécesseurs 
avaient  tonjours  payé  à titre  d'hommage  un  tribut  annuel  de 
vingt  talents  d'aigent  aux  rois  d’Égypte  ; Onias  II  le  relusa  : 
ce  fut  alors  que  Ptolémée-Évergète  envoya  à Jérusalem 
on  de  ses  généraux  pour  réclamer  les  arrérages,  qui  mon- 
taient fort  haut,  menaçant  celle  ville  de  la  livrer  au  pillage 
si  elle  refusait  L’tJarmc  fut  générale  ; Onias  seul  ne  s’ef- 
fraya point.  Mais  Joseph , son  neveu . envoyé  à la  cour  d'É- 
gypte, détourna  l’orage  par  sa  prudence;  il  sut  si  Uen  se 
concilier  l'afTecHon  du  roi  ctde  la  reine  que,  s’étant  fait  donner 
U ferme  des  tributs  du  roi  dans  les  provinces  de  Célé-Syrie 
et  de  Palestine , il  acquitta  lui-roéme  les  sommes  dues  par 
son  oncle,  et  sauva  sa  nation. 

ONIAS  111,nisde  Simon  II,  et  petit-Ütsd'OniasII , devint 
grand-prèlre  aprè.s  la  mort  du  premier,ran  200  avant  J.-C. 
Durant  son  gouvernement , la  paix  de  la  cité  sainte  ne  fut 
point  troublée,  et  sa  piété  fut  telle  que  non-seulement  les  i 
lois  de  f>ieu  ne  furent  jamais  violées , mais  qu’elle  inspira  ' 
même  un  grand  ie<[H‘Ct  aux  princes  idolâtres.  Onias  III  fut  ’ 
CO  butte  à la  baine  d'un  Juif  de  U tribu  de  benjamin  , Si- 
mon . commandant  <le  la  garde  du  temple , qui  excita  contre 
lui  Séleucus , roi  de  Syrie,  et  Antiochus  Épipliane,  frère  et 
successeur  de  celui-ci.  Sous  ce  dernier,  Jason , frère  d'Onias, 
s'empara  de  la  grande  sacrifleature,  et  Onias  se  retira  dans 
le  bois  sacré  de  Daphné,  près  d’Anlioche.  MénélaUs,  qui 
avait  à son  tour  nsur|)é  la  suprême  saenfleature  sur  Jason, 
fit  assax«iiner  Onias  par  Andronic,  gouverneur  d’Antioche. 
Ce  meurtre  n'-vnita  le  |ieuple;  le  roi  lui -même,  sen.sible 
à la  mort  d'un  si  grand  homme,  ne  voulant  pas  qu'un  crime 
si  odieux  restât  impuni,  ordonna  de  saisir  le  meurtrier,  qui, 
après  avoir  été  ilépouillé  de  la  pourpre  et  conduit  par  les 
rues  d'Antioche,  fut  tué  au  lieu  même  où  il  avait  commis 
son  impiété,  afin  que  sa  punition  fût  plus  éclatante.  Quel- 
que tciniM  après,  rimple  Ménêlaiis  lui-même  fut  mis  à mort. 

Onias  laissa  un  lils,  qui,  se  voyant  exclu  de  la  dignité  de 
son  père,  se  réfugia  en  Égy|>te,  auprès  du  roi  Molémée- 
Philoinètor.  Ce  prince,  après  l’avoir  élevé  aux  plus  hautes 
litnclions,  lui  accorda  la  permission  de  faire  bâtir  un  temple 
à Dieu  dans  la  préfecture  d’llélio|>oU8,  sur  les  ruines  d'un 
ancien  temple  en  l'honneur  de  Bubasti.s.  Onias  construisit 
son  lernpio  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusalem,  y établit 
des  prêtres  et  des  lévites , el  le  nomma  Onion.  Onias  ne  sur- 
vécut que  quelques  jours  an  roi  Ptolémée,  son  Nenfaiteiir; 
au  rap|>ort  do  plusieurs  historiens,  il  périt  victime  delà 
cmauté  du  Ptolémée  Physcon , le  frère  et  le  successeur  de 
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Philoaiélor.  triant  au  temple  dont  il  était  le  foadateur,  U 
fut  ddtniü  après  1a  prise  de  Jérusalem  par  les  Rooiains  t ce 
futVespasien  qui,  dans  la  crainte  que  les  Juifs  ne  sc  retl- 
rasseot  en  Égypte  et  ne  cootinuasseBt  à pratiquer  leur  reli- 
gion dans  te  templed’Uéliopolis,  en  ordonna  la  destruction, 
après  l’avoir  auparavant  lait  dépowller  de  tous  ses  rkbea 
orneroenU. 

Enfin,  riiistoire  fait  encore  ntention  d’un  autre  Juif  dn 
nom  d’Onias,  « lequel , dit  l’Écriture,  obtint  de  Dieu , par 
ses  prières,  la  fin  d’une  cnidie  famiue  qui  affligeait  sea  cous- 
patriotes  P.  Toutefois,  cet  Onias  si  pieux  n’obiigea  que  des 
ingrats.  Accusé  à tort  d’étre  du  perti  d'Hyrcan,  on  voulut 
le  forcer  ensuite  à maudire  Aristobule;  U protesta,  et  le 
peuple,  furieux,  ie  lapida.  Dieu  envoya  une  nouvelle  famine 
pour  punir  les  meurtriers. 

ONOCE«NT  AURË  (d'évoit,  âne,  etdeCentaure).  Isaïe 
dit  avoir  vu  un  de  ces  monstres,  dont  le  corps  apparte- 
nait moitié  â l’espèce  humaine  et  moitié  â l’âne. 

OXOUAMANCIE  ou  ONOMANCIK,  0?f0MAT0- 
MANCIE  (dugrec  6vopa,  ooin,  pavnts,  divination).  L'art 
de  présager  l'avenir  d'une  personne  par  les  lettres  de  son 
nom.  Cette  espèce  de  divination  était  fort  en  usage  cites 
les  aoclens.  Les  pylbagorident  prétendaient  que  les  carac- 
tères, les  actions  et  les  succès  des  luMumes  étaient  con- 
formes â leur  destin,  h leur  génie  et  â leur  nom.  Platon  lui- 
même  semble  incliner  vers  cette  opinion.  Ausone  pUisante 
l'ivrogne  Uéroé  sur  ce  que  son  nom  semblait  signifier  qu’il 
buvait  beaucoup  de  vio  pur  (menrm).  On  remarquait  que 
Hippolyte  avait  été  mis  en  pièces  par  ses  chevaux , comme 
son  nom  le  portait,  Ixuoc,  cheval.  Saint-H  i p p o I y t e , mar- 
tyr, dut  â son  nom  le  g^re  de  supplice  qu'on  lui  fit  souf- 
frir. On  pourrait  citer  encore  un  grand  nombre  de  pareils 
rapprocItentenU. 

Une  des  règles  de  ronomamaocte , parmi  les  pylliagori- 
ciens,  éuit  qu'nn  nombre  p^r  de  voyelles  dans  un  nom 
indiquait  qiidqueiroperfectionaucétégaucbe,  et  un  nombre 
impair  quelque  imperfection  au  cèté  droit.  Selon  eut  en- 
core, de  deux  personnes  1a  plus  heureuse  devait  être  celle 
dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  nuinéralesajoutéos  ensemble 
formaient  la  plus  grande  somme.  C’est  par  cetle  raison 
qu’ Achille  avait  vaincu  Hector.  C’est  probablement  d'après 
le  même  principe  que , dans  les  festins , tes  jeunes  Romains 
buvaient  â la  santé  de  leura  mattrcMes  autant  de  coups 
qu’il  y avait  de  lettresdans  le  nom  de  ces  belles.  On  a fait  la 
remarque  que  de  grands  empires  ont  été  détruits  sous  des 
princes  qui  portaient  le  même  nom  que  ceux  qui  les  avaient 
fondés.  Ainsi  la  monarchie  des  Perses  commem,^  par  Cyms 
fils  de  Cambyse,  et  finit  par  Cyrus  fils  de  Darius;  Darius 
fils  d'Hystispes  la  rétablit,  et  sous  Darius  fils  d’Arsamis 
elle  passa  au  pouvoir  des  Lacédémoniens.  Auguste  a été  le 
premier  empereur  de  Rome,  et  Auguslulc  en  fut  le  dernier. 
Constantin  établit  l'empire  à Constaotino|de,  et  un  autre 
Constantin  le  vit  détniire  par  l'invasion  des  Turcs.  On  a 
encore  observé  que  certains  noms  sont  constamment  roallieu- 
reux  pour  les  princes,  comme  Caïus  parmi  les  Romains, 
Jean  en  France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et  Henri  en 
France. 

ONOMASTlCONy  mot  grec  signifiant  au  propre  cata- 
logne de  noms  ou  de  mots . On  appelle  ainsi  de  préféroice  un 
die  lion  n ai  re  dont  les  divers  articles,  consisùint  en  noms 
propres  ou  en  noms  de  choses,  se  trouvent  rangés  et  expli- 
qués d’après  un  certain  ordre  systi^naliquo,  mais  à l’origine 
sans  ^ard  pour  l’ordre  alphabétique.  Le  plus  ancien  dio- 
tionnairc  qu'on  possède  sous  ce  litre  date  du  deuxième  siècle 
avanti.-C.  : c’est  edui  dePollux;  il  est  en  languegrecque, 
et  traite  comme  il  vient  d’être  dit  de  divers  sujets  relatifs  à 
U vio  religieuse,  civile,  domestique  et  artistique.  Parmi  les 
ouvrages  postérieurs  du  inêiiw  g'^nrr,  on  peut  mentionner 
rOnonmjificon  ffistorix  /tomanx  de  Glandorp  ( Francfort, 
I5H9),  où  sont  historiquement  expliqués  les  noms  et  les  fa- 
milles les  plus  célèbres  de  Rome;  l’Onomastieon  littera- 
rittmdeSaxe  (8  vol.,  17/5-lSOî  ), précieux  trésor  âcoMuller 
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pour  l*hiitoired«  te  tittér»lure  ; «ifii , «te  tMM  FOnom«u  • 
ÿiro/i  TW^ianMmd’UreiliH  de  Biiter  ( Zaricii,  iKld-lftM), 
«il,  îiulépendAfniMnt  de  te  rte  et  de  rhieloire  MItéraIre  do 
(iréron,  oo  trouve  tes  noms  géographlquea  et  htetork|oes 
eilt^  par  teKrand  orateur,  la  liate  dee  Iota  qu’il  invoque  H celle 
de»  expreaaiona  emploie,  etc.  nomment 

im  a autai  donné  le  nom  A’Onomasticon  k un  pelil  poème 
Mr  te  jour  de  naiaaance  M de  ffile  «l'une  penonnn. 

tkNOMATOPÉE,  terme  de  greimnaire,  (Y>mp«isd  des 
deux  mot*  grera  ivofia,  nom,  et  uoiéw.je  fOia,  je  forme,  et 
qui  aert  à dénommer  nn  root  dont  te  aena  eat  imftatff  de 
l’objet  qn’il  représente.  Dam  iea  langues  pHmHIvoa,  Ktnage 
de  rette  figure  devait  Mre  tréa*fréquont.  Lem«>v(m  le  pins 
naturel  de  faire  païuer  «me  sensation  «tana  Teaprit  dee  autres 
était  de  représenter  l’objet  qui  la  pnxlittsail,  soK  par  une 
imitation  de  son,  soit  par  une  re|>roducHon  de  forme  De 
même  que  ITiiérogl  ypbc  fût  le  type  des  langues  écrites, 
di^  mémo  l’onomatopée,  c’est*è*dire  PhnitaÜon  des  sons 
«Inns  les  noms  des  chosfs,  fnl  le  type«les  tangues  prononcées. 

Nous  nons  evpHqnons  fadlenumt  comment  on  a pu  dire 
te  p/or«9fnr(  de  In  bouteille,  le  ctiqu^fis  des  arrnes.  Ces 
mots  peiirnent  parfaHement  S l’oreille  ce  qn’on  a voulu  leur 
f.dre  etprimer.  On  en  peut  dire  autant  du  flnflnnabuh(m 
drh  rlorhelte,  et  du  fnrnfanfara  de  la  trompette,  cliex 
les  l,.vtins.  Il  y a aussi  une  foule  de  mots  qui  expriment  te 
cri  defert.ains  animaux , comme  le  bêtement  de  la  brebli, 
!i*  wf«ji.T.îenu'nf  du  taurean  , rrtfrolemcnf , \e  jappement  du 
chien.  î.es  noms  de  plusieurs  animaux  sont  une  simple  imi* 
tilion  de  leur  eri , surtout  dans  les  langues  originales.  >t . Char- 
les NcMlier,  dans  son  savant  et  cnrieux  Pictionnnire  des 
nnomnfopees  fi-nnçntses^  a traité  k fond  et  d’iinc  manière 
supérienre  la  question  de»  onomatopées.  On  trouvera  dans 
son  livre  des  développetnenis  qui  ne  peu  vent  trou  ver  |>lace  id, 
et  rénuméralion  raisonnée  non>«eulemcnt  des  mots  nom- 
breux de  notre  langue  dont  un  son  naturel  a pu  être  la  ra- 
cine, non-seulement  des  onomatopées  que  Tusage  n’a  point  en- 
core admises,  et  d’antres  qui  sont  toml)éesendésué(iide,mais 
encore  les  principales  onomatopées  que  les  langues  morte» 
ou  étrangères  ont  consacrées  et  qui  ont  quelque  rapport 
avec  des  onomatopées  françaises.  Il  sera  toujoiir»  à regret- 
ter que  l'auteur,  avec  la  science  et  l'ingénieuse  sagacité  dont 
il  a fourni  tant  de  preuves,  a’ait  pas  réalisé  son  premier 
projet,  qui  élait  de  recueillir  les  onotuatopéesde  tous  les  peu- 
ples et  de  taire  ainsi  une  espèce*  de  lexicon  polyglotte  de  tous 
les  sons  nattirels  qui  restent  dan»  le»  langues,  (te  manière  à 
remonter  en  quelque  sorte,  comme  il  te  dit  lui-même,  k 
une  langue  commune  et  primitive,  indépendante  des  conven- 
tions particulières  et  universetlemcut  intelligible. 

Ch.wpacxac. 

ONOXÎDE  on  ONONIS.  Voyez  Bi'crame. 

OXOS.WDREy  l’un  dei  principaux  écrivains  militaires 
de  l’antiquité,  vivait  au  milien  du  premier  siècle  de  notre 
ère,  à Rome,  sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  et  com- 
|K>sa  sur  l'art  tlratégtque,  en  langue  grecque  et  sous  te 
titre  de  .Sfr«ic9f/icox,  uncxr.ellent  traite  contenant  le  résuiué 
des  principe»  qui  constituaient  la  stratégie  romaine,  ko- 
rai»  a donné  une  nouvelle  édition  (Paris>  1»32)  de  cet  ou- 
vrage, dont  remj>creur  grec  I.éon  et  le  maréchal  do  Saxe 
faisaient  te  plus  grand  cas. 

0.\SI.4>\V  (tiEoncE»),  célèbre  compositeur  de  musique 
instrumentale,  naquit  k Clermont,  le  17  juillet  17S4.  Il  des- 
cendait d’une  noble  famille  anglaise.  Ce  tutà  Londres  qu'il 
fit  «t»  première»  étude»  musicale.»,  sous  la  «Ureclion  de 
Hullinandd.  puis  de  Iteisseck  r(  de  Cramer.  Sa  passion  pour 
la  musique  le  dfteriiiiti.i  à aller  !H‘  perlectionner  dans  cei 
art  à \'ienne.  Il  k'v  attacha  d'aikord  à litH'lhoven,  puis  il 
étudia  avec  ardeur  le»  onivre»  de  Haydn  et  de  Mu/.art,  et 
s'initia  de  la  .sorte  au  génie  de  l'école  allemande,  k laquelle 
il  appartient  |Mr  toute»  se»  qualité»  e»»(?ntielle».  Plu»  tard  il 
se  rendit  à Pari»,  où  il  »c  pcrieclionna  sou»  ta  direcUon  de 
R(4clia.  Il  liabitoil  altcrnativemcut  Paris  et  une  terre  qu’il 
possédait  aux  environ»  de  Clermont.  Il  s’«»t  surtout  tait  un 
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Mxn  par  ta»  noasbreux  qntaofii  al  quintettes  p«Hir  intlru- 
ment»  à cordes  ; lootea  «Mtvm  qui  sa  «thtin^ent  par  an 
caraelère  grava  d'ua  peore  tout  pwitealier,  mal»  auxquelles 
U parara  axt^teora  fyi  peut-être  trop  souvent  défaut.  Il 
è'eal  aosss  essayé  daaa^ielquM  «ipértft.  Ptm  lard,  ses  com- 
posittea»  pour  piMw  leal  o«  paor  piano  avee  aaoœpagne- 
meot  ouiarant  aa  tran»«i»ê  aaeeèa;  dans  la  nombre,  nous 
algnalerons  phts  pwrticnbèreroeol  un  sexhmr  que  lotis  les 
an^enr»  savant  par  eo«r.  B»  tM4  on  repréneata  da  lui, 
sur  la  Mène  da  l’Opéra-Cioaikpie,  £*Ahade  de  la  Vtga, 
opéra-comiqoe  dont  te  partHion  eonflent  de  remarqnabtes 
niotite  ; en  18t7  lê  Colporteur,  qui  obtint  nn  succès  mérité, 
d «afin  an  1437  U Dutào  Ouite.  Lea  aymphonles  qufi  p*i- 
blia  dejnite  sont  aussi  de  remarquable»  proiluctlon»,  pleinet 
da  pesuée»  profondes;  mate  dant  ses  ceuvres  d’orchestre  le 
cotupoifteof  de  «piataore  et  de  quintettes  apparaît  trop 
vfaiùement  pour  que  ce  ne  »ott  pa»  en  définitive  k cette 
apéefiHté  de  aon  talent  que  la  critlqna  doive  décerner  la 
p^mineoce.  Kn  184t  H succéda  b f^emWnl  & PAcadémle 
des  Beaux-Arts  de  l’Institut  de  France.  Il  mourut  k Cler- 
mont, te  S octobre  18&3. 

ONTTARIO  (Lac),  le  phi»  bas  de»  cinq  grand»  tac»  du 
Canada,  a dans  sa  plu»  vaste  étendue,  de  Te»!  k l'oiK'st, 
30  myriamètre»  de  long  sur  9 de  lat^e  du  nord  au  sud,  et 
une  superficie  de44H  myriamètre»  carrésavec^l  royriamètr<^» 
de  circuit.  Sa  profondeur  k son  centre  e.st  de  1G7  mètres. 
Scs  cdte»,  en  général  basses  et  bien  boisées,  pn  sentent 
pluMeur»  ports  excellent»,  surtout  au  nord,  sur  l.vrive  cana- 
dienne, où  il  faut  mentiouner  pin»  parliaiUèremcnt  Pur- 
lington-Bay  et  Kingston,  Toronto  et  Cohmbits.  Le  meilleur 
port  de  la  cdte  méridionate  c»t  Sacket's  llarbour,  dan.» 
i’Rtat  de  New-York.  Il  communique  par  le  Niagara  avec 
le  lac  Érié,  qui  se  trouve  k 103  mètres  plu»  haut,  et  avec 
rOcéan  par  le  fleuve  Saint-Laurent,  qui  sort  du  lac  k kings- 
ton  soiia  le  norndeCataraqui.  I.a  Grande- tle  (tartogo  celte 
rivière  de  décba^e  en  deux  cnnaux,  dont  l'un,  celui  du 
nord,  est  dit  runof  de  Kingston , et  l’autre,  relui  du  tntty. 
Canal  de  Carlston  [stand.  Le»  dirPtcultés  que  présente  te 
navigation  de  ce  cours  d’eau,  qui  forme  te  délimitalion  entre 
le  Canada  elle  territoire  des  Lla(»-Cnte , ont  déterminé  les 
deux  pni».«aQcc»  è créer  chacune  sur  son  territoire  de»  v oie» 
de  communication  arlificielle»  alimentée»  ;tar  les  eaux,  du 
lac  Ontario.  Cest  ainsi  que  les  Américain»  ont  consliuit  te 
Canal  iTOsu-ego,  qui  |tarl  du  lac  Érié  à Syracuse  et  alteiut 
le  lac  à Oswego;  et  les  anglais,  legigantisque  Canal  Rideatt, 
qui  relie  te  lacOntario  k l’Ottawa.  Le  canal  HVIteiudunit 
sur  le  territoire  Anglais  léloc  Ontario  au  lac  Érié.  Ce  lac  ne 
gèle  jamais  ; au»si  oflre-t -Il  pour  la  navigation  bien  plus  d'a- 
vantage» que  te»  autre»  lac»  de  rAmérii|ue  septentrionale.  Ce- 
pendant il  est  assez  sujet  è de  violentes  tempêtes. 

ONTOLOGIE  (du  grec  6v,  £vtoc,  êire,  et  dte- 
conr»),  théorie  de  ce  quiexiste  etdes attributsquüiii appar- 
tiennent comme  tel.  Celte  expression  remonte  à Plalou  et  k 
Arsilote,  qui  avaient  recounu  que  le  but  de  te  métaphy&iqoo 
est  de  trouver  ce  qui  existe  dans  tes  phenomène.»  et  de  te 
préciser  dans  les  idées.  Aw»si  se  servit-on  plu»  tard  de  ce 
mot  pour  désigner  les  recluirchea  générales  de  la  méta  pb  y* 
siquc,et  l'ontologie  forme -t-ellc  dans  le  système  de  >A'oll  te 
première  grande  division  de  la  métaphysique,  k laquelle  se 
ratlaclieut  te  cosmologie , la  psychologie  et  te  (hé«>logte  na- 
turelle. Au  temps  de  Kant  te  nom  de  l’ontologie  disparut, 
parce  qne  te  recherche  de  la  pu»s.»ancc  de  l’entendeinenl  dut 
alors  remplacer  te  métaphysique  ayant  |M)iir  but  l’intelligence 
dcce  quiexiste.  Dans  les  «yslè«ne»  poxtérieursqui  s’éloignèrent 
dé  te  direction  subjix^tive  et  critiqué  diikantismé,  le  mot  et 
lachuse  refuinirent;  et  c'est  ainsi  que  Herbert  défigne 
sous  (c  nom  d'ontologie  la  première  grande  division  des 
rediercbes  métaphysique». 

ONTOLOGIQUE  (Preuve).  On  appelle ain»i  1a preuve 
derexisiencc  de  Dieu  que  l’on  tire  de  l’idée  même  de  Dieu, 
de  ce  que  dans  l'idée  de  Dieu  l’existence  est  compriM 
comme  l'idée  la  plus  réelle  de  toutes,  et  de  ce  qu’il  y a con- 
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tradictioo  à MBger  à ridé»  4»  Dé»»  et  à né»r  »oa  «ii- 

Irnw. 

0\'YC0UAN€IE  («1»  ff«c  |MvrtW,divi- 

).  bft|>èce  de  ditiaetion  qui  te  lêiiiail  pàr  t»  moyen  det 
oA((lcii.  bile  M pratii|iMiil  ca  froUnot  avec  de  la  tuie,  ou  de 
riiuile , ou  (le  la  cire,  iet  onfdeft  d'n»  jeune  «octtre 

vierge;  on  le»  riiaufUil  MMuile  au  inuien 
Tuiles  avec  un  certain  mélangé  myMérifux;  cl  reü  ungict 
amai  préparé»  etaotaaposéa  au  toécil,  tm  prétendait  voir  die»* 
■IM  de»  ligure»  qui  faiiaiwt  eo»a»Hrele  caractère,  la  bo»»e 
on  la  mauvaiae  tortaoa  de  ecéui  qui  te  prétail  é reapéràuei^ 
latioa. 

OWX«  varièlé  d'agate,  douM  laquelle  sa  trouvent  deux 
ou  plaideur»  couleurs  diflereatet.  Oa  te  sert  detoiiyu  pour 
let  cernée»  : oa  le»  taille  ordiDairemcal  de  laauièf  e que  la 
ligure  toit  dctaiaée  dans  la  partie  de  la  pierre  qui  e»l  de 
côolear  hrillaate}  celle  dont  to  teinte  «•(  olMcure  tonne  le 
fiiad.  Cm  pierre*  étaient  déjà  d'na  grand  prix  ebex  le»  Ro- 
maiBK  : aa>oirrd’bui  encore  oa  le»  paye  aaaex  dser. 

ifnyx  est  auRsi  le  nom  vnlmire  d'une  coquille  du  genre 
cdne,  le  eonusvirgo. 

ONZE  MILLE  VlEaGES.  Foyes  Uksdij:  (Sainte). 

OOLtTli  E,(K)LITH  IQÜIÙ.  Foye»  JinAMiquf:. 

OOMAMJE  ou  OOSCOPIb  (du  grec  éov,  oiiT,  et  pav 
Tc(a,  diviaaltoii,  ou  mioni»,  j'examine  ) , divination  par  le» 
(piiTs.  anciens  croyaient  pouvoir  pré«iire  l'aienir  par 
rol»ervalk)n  de*  signe»  et  de»  Agure»  «jui  paraiv-saient  daot 
le»  crufs.  l/oomancie  a encore  aDjuurtl’hiii  se»  inlorprèle*, 
qui,  plaçant  unhinnr  d’trufilaiiHiHi  verre  rempli  d'eau,  pré* 
tendent  ronnal Ire  l'avenir  par  kv:  ligiire»  diverse»  qu'il  y 
forniern. 

4M>KT  ( An\M  Va»  ),  et  mieux  NOORI>,  lîU  d'un  peintre 
»iir  Terre  d’Anver»,  ne  ver»  la  tin  du  seirténie  siècle,  umrt 
en  ir>4t,  lut  l'un  tlemnoilleiir»  iieinlres  d'Iiisluirr  rte  l'ei-ole 
maRNTish'  d'Anver»,  qui  prér^'la  Ruben».  Celui>ci  Tnt 
même  pemimi  ((uelqiic  temps  son  elé^e,  mai»  il  le  quitta 
parre  qiieiVxfessIve  rude»»e  du  inaltre  ne  lui  runvenail  |as. 
Irrntaen»  Tut  celui  (pii  lui  demeura  le  plu»  loogtr'Uip»  lidéle, 
parce r|u’il  riait  ainonreux  delà  fuie  de  Van  Oort.  Se»  ou* 
vragi*»  sont  asAcx  rart.^« , et  »o  Irouvonl  pour  la  plupart  en 
UelgN|ue 

OOST  (Van).  Pluvieor»  pr.*inlre»  damtnd»,  appartenant 
à la  même  fainille,  ont  porté  ce  nom. 

(M)ST  (JvKoa  VxN),  ie  Fleur,  l’un  de»  pim  grand» 
peintre»  de  flamande,  né  a Bmgea,  ver»  l'an  1600, 

mourut  dana  cette  mémevilie,  en  1671.  I»»a  d'une  famille 
riclK'  cl  lré«-coti»ifiérée,  il  reçut  une  bonne  éditcalkm.  On  ne 
■ait  pas  MMi»  «inet  maître  il  étudia,  mai»  U dut  lieaucoup  é 
Ruben»  et  à Van  Myrà,  dont  il  •«  iiNUilra  riioUateur  iMbtlc, 
fl  souvent  Temule.  Loin  de  se  rcnTenner  dans  la  pratique 
matérielle  d«>  »oti  art,  iléten>Ht  te  cercle  dt'srsconnaksaïu'e» 
et  HMirrft  son  imagination  do  lertureK  et  d'elude»  Itllerairc»;, 
qui  foniiêrenl  son  goût  |>our  tes  grands  sujets  et  k>  style 
académique.  I)<>»  l'année  1071  il  avait  vxpo^  à llntgcs  un 
tableau  religieux  rpii  lui  M une  granité  réputation.  Malgré 
ce  succès,  Jakob  Yan  Onnt  .sertît  lehesoin  de  voir  l’IUlie. 
A Rome,  il  rlevint  l'élève  et  l'atni  d'Angusilo  et  d’Annihal 
Carra'che.  Sa  déférence  et  son  admlratioQ  pour  ce  dernier 
étaient  exetusive».  Le»  paatiches  qu'il  exécuta  d'après  «e 
clief  d'école  étonnèrent  le»  connais»eur»  les  plus  exercé»  et 
le»  praticiens  le»  plus  habile».  Ce  n'était  cependant  là  que 
de»  étude»  pour  Van  Oost,  qui,  tout  en  s'appnrpriant  1er' 
belles  qualité»  du  fàire  du  maître  bolonais,  repudra  par  In 
suite  se.»  rtéraut»,  rie  naérne  qu’il  n’avait  garde  de  ses  étiHle« 
d'après  Rubens  qu’une  intelligence  parfaite  de  la  lumière  et 
de  la  couleur.  De  retonr  à Bruges  en  1630,  il  fut  chargé  de 
travaux  coasidérablé»  pour  les  couvent»,  le»  confréries,  et 
exéciiLi  un  grand  nombre  de  portraits  ; gmire  dane  lequel 
il  acquit  bientiVt  une  véritabte  supériorité.  IH>tir  anioaer  à 
»on  gré  les  physionomies,  H imaginait  de  petil&s  composition» 
simple»  et  pleine» d'intérél,  où  figuraient  les  personnagesqcru 
avait  à repnscoter.  On  cite  rmnme  son  chef-d'ocuvre  en  ce 


I genre  un  grand  t^iieeu,  point  en  1659,  représeolanl  de»  nui* 
j gwtrats  Msiatant  à la  lecture  d'une  sentence  de  mort  ()u  ils 
I viennent  de  prononcer  contre  un  crimiucl.  Yan  üost  dirigea 
I toute  saviescsétudeuavecuoeroélluMle.uiielogiqucexlniur* 

' dinairo,  de  sorte  que  son  tâtent  alla  toujours  enprr^ressaoL 
! Ses  dcxnier»  uuvragesMMit  U*Ktnoilleurs.  Son  style  ent  giaiid, 
son  pinceau  large,  M>n  de.s»üi  fort  savant  et  de  bou  ^oilt.  Il 
ordonne ctdispos*!  ses  figures,  à l'excmphrdes  grand>  maîtres, 
! avec  simplicité  etréflexion.  llaepnxUguepaslesurncmenis; 
osais  U rend  bien  tes  élotfes  et  tes  draperies.  Comme  U 
n'excalteit  pas  à peindre  te  paysage  et  tes  lotnlaio»  Icgèro* 
' ment  touebe»  ; toute»  les  lois  qu'il  en  mil  dan»  ses  Uldeaut, 
' iliéut  recours  à de»  mains  étrangère».  En  roancUc,  il  oioeses 
I fbfMls  avec  de*  fabrique»  et  de  l'ardu  lecture.  Jakob  Van  Oost 
{ avait  é|M)usé  une  femme  jeune,  iHsIte  et  riclit',  .Marie  de  Toi* 
I lenaere,  dont  >1  eut  deux  eufaiils,  une  tille,  qui  se  lit  rUa* 
I noioesse,  et  un  fil»,  qui  fut  égaleim  ul  un  innutru  distingué. 
• L'iruvre  de  Vau  Oost  le  Vieux  li  iooiRnir  d'uiu;  piudigteuse 
fécondité.  Mous  citerons  nue  Hésurreeftony  um*  Jjficeh/f 
de  Croix,  une  PrtJieJitutioH  uu  fempir^  le  }Jyi/err  de  la 
sainte  TrinUéy  un  k'n/fintJ^.%us,SuuU  AnloiHf  de  Patloue 
enlevé  au  etel,  Jésus-Chihf  en  croijr,  iwiiil  a stui  rvtuur 
d'Italie,  Descente  du  Saint-Eiprtl  stu-  tes  Apôtres . c-lK*f* 
d'uiiTre  qu'il  couipoaa  l'année  que  sa  liUe  fil  pt oTcvsiimi,  en 
I I6&8. 

Le  musée  du  Louvre  ne  possède  qu'un  .seul  Uldeaii  de 
j Van  Oost;  mais  c>st  une  de»  plu»  bt-lles  produrlteu»  de  «un 
I pinceau,  Saint  Charles  Aorroméf  commu/iin/iT  1rs  pes/i- 
! féres  à .tfi/rin,  en  1&7G. 

OOST  (Jasoh  Van),  le  JeunCy  fil» du  précédent , n.vqutt 
] èBruges,en  1637,  <1  mourut  en  1713.  Il  fulélèvi>do  hoii  jière, 

’ et  acquit  comme  lui  «te  Ihhiu*'  itcure  de  la  répiilaliou.  A 
vingt  ans  il  |>artit  |HUir  ritalte;  nuis  au|iaravaul  >1  |tassa 
par  l’arLs,  ou  il  s’arrèla  deux  ans.  Après  un  M-joiir  de  plu* 
sieurs  années  k Rome  ut  dans  lus  autres  parttes  de  la  |*éuin- 
suie,  qu'il  employa  à copier  les  maîtres  cl  à dessiner  te» 
cl>ef»*d'rrnvre  de  l'antiquité,  il  revint  à Uniges  , ou  se»  com* 
(lalriole»  ne  purent  te  n^tenir.  Malgré  lus  olires  avantageuses 
qu'on  lui  faisait,  ü voulut  retourner  à Paris.  Kii  Iravvrsant 
Lilte,  il  eut  occasion  de  peindre  quelques  portraib.  Le  succès 
qu'il  obtint  le  lit  clianger  de  résidulicMi.  Au  lieu  de  i «mtiiiucr 
^ sa  route , il  resta  dans  celte  ville,  s’y  maria,  y vécut  (kendant 
j ()uarante*«t-itn  an»,  et  nu  reiourun  a Bruges  qu 'après  la  mort 
I de  sa  femme. 

I La  manière  de  Van  Oost  1e  Jeune  a beaucoup  du  rapport» 
j avec  celte  de  son  ;>ère.  Comme  lui,  il  peignit  du  grauds  ta* 

. liteaux  pour  les  église»  et  lus  palais,  et  fut  le  meilleur  (vor* 

! trailiste  du  son  teio|M. 

; Il  y eut  encore  uu  autre  Van  Oo»t,  frurude  Van  Oost  le 
I Vieux,  qui  su  fit  jacoldn  et  fut  un  peintre  de  qiuOitue  laleut. 

A.  Fiujmv. 

OPAClTf^  OPAQUE  (du  latin  opacarr , couvrir,  ol»»* 
corcir).  L'opariiû  est  la  propriété  qu'ont  la  pliqurl  de» 

I cor;K  qui  sont  à IVUt  soltdu  de  ne  |toint  livrer  passage  à 
I la  lumière.  Toutes  le»  sultslances  qui  sont  siiseuptiblu» 

I dedevenir  solides,  pourvu  que  lus  circonstances  soient  con* 
venabluA,  |K*uvent  deveuir  opaque».  L'eau  la  plu»  limpide 
devient  opaque  lorsijue  son  volume  a une  trè»*grande  pro- 
fondeur. H n'est  pas  douteux  qu'il  ne  règne  une  obscurité 
complète,  même  en  plein  midi, dans  hs  gouffres  de  l'océan. 

Le.»  corps  diU  opaques  ne  jouissent  de  cette  propiit-té 
que  par  a«  rident  : une  feuille  de  marbre  devient  transpa- 
rente lorsqu'on  la  réduits  une  certaine  épaû»scur.  Il  y a de» 
corps  oiMqiK*»  qui  devietutent  irans|karuDl-s  lorsqu'ils  sont 
imbibe»  de  cerUina  lû|uide»  : par  uxuiupte,  te  pa|ùer  dev  ient 
lûen  plus|H‘rméable  à la  luuiièru lorsqu'il  oxl  imbibé  d huile; 
une  variété  d'upa  lu  comme  sous  lenotn  d'hydrophanreat 
opaque  tant  qu'elle  e>t  parbiitemeat  sècbe;  dIu  devient 
U’an»ikarunle  quand  elle  e^  iiulMbet'  d'eau.  Tt.Y»»ù>ai:. 

OPALE.  On ap|telle ainsi  lesdiver»e»varl(-tc»de quarts 
qui  ont  (tour  caractère»  comuiuu.»  de  renfermer  une  certairve 
quantité  d'eau , d'oflrtr  un  éclat  résineux,  et  d'ètre  fragiteé 
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au  ptiint  <Î0  ne  pouvoir  faire  soua  le  briquet,  cumiuc  lea 
autres  cpiariz.  o(>aU>-  fe  troiis'ent  en  alalactilea  ou  en 
ro^inon'i,  au  milieu  de  rocltes  argilouaea;  c'eal  ainai  qu'on 
rejK-untre  la  meuifi/ren  plaques  ou  en  masses  tuberculeusea 
aplaties  dans  l’arsile  srliistetise  de  M^nilmontant,  près  Paris. 
La  n>èniUle  se  rnp|K>rlo  à Vopnle  commune^  dont  les  cou- 
leurs varient  è l’inlmi.  L'hyal  ithe  appartient  à la  même 
catégorie. 

Les  lapidaires  donnent  particulièrement  le  nom  iVopale  à 
Vopale  Iriâ^f,  qui  se  distingue  par  le  bel  effet  de  ses  couleurs 
eliangcantes.  On  en  faitdes  bagues  et  des  boudes  d'orestlcs. 
On  la  trmive  dans  les  carrières  de  porphyre  de  Hongrie  et 
de  Saie,  dan.s  les  Iles  Feroè  et  dans  le  Mandelstein. 

Vopale  miellée,  ou  opale  de  feu,  offre  un  fond  tantèl 
d'nn  rouge  orangé,  tanlÂt  d'un  Jaune  de  miel,  avec  des  re- 
flets d'un  rouge  île  feu.  Celte  variété,  qtii  brille  d'un  vif 
éclat,  et  que  le-s  lapidaires  estiment  autant  que  l'opale  irisée, 
««  trouve  surtout  dans  les  veines  de  porpliyre,  au  Mexique. 

Vopale  hydrophqne,  blandie,  poreuse,  légèrement  trans- 
lucide,  acqniert  un  cerUin  degré  do  transparence  lorsipron 
laplongodans  l'eau  et  que  ses  vacuoles  se  remplissent  de  ce 
liquide. 

1/opaIc  reçoit  quelquefois  le  nom  de  çirasol,  qui  s'ap- 
plique plus  particulièrement  k une  variété  présentant  un  fond 
lailtMn,  d'où  s'échappent  des  reflets  bleus  et  ronges  quand 
on  fait  tourner  la  pierre  au  soleil.  Quelques  auteurs  rangent 
cotlo  variété  parmi  les  quarte  hyalins. 

OPÉRA.  C'est  dans  le  sens  le  plus  étendu  un  drame  mu- 
sical. Il  se  distingue  de  la  comédie  et  des  autres  ouvrages 
dramatiques  en  ce  qu’il  ne  peut  sc  passer  dans  aucune  de 
ses  parties  du  concours  de  la  musique,  qui  dans  lea  premiers 
n'est  qu'accidentelle  et  soumise  aux  exigences  passagères 
du  sujet.  Dans  l'opéra, an  contraire , )aniu«i<]ue  ostia  partie 
essentielle , non  toute^is  de  manière  è dominer  la  poésie, 
mais  Miilenient  pour  les  mettre  tontes  detix  en  relation  in- 
time, et  les  faire  marcltcr  d'accord.  11  en  résulte  que  d’un 
cùté  la  poésie  devient  un  véritable  chant , et  que  souvent  la 
musique  s'élève  jusqu'à  1a  poésie  par  la  peinture  animée  dos 
sentiments  et  des  passions.  Ainsi,  la  poésie  draoutique  de 
l'opéra  revêt  souvent  un  caractère  lyrique,  car  toute  poésie 
qui,  par  la  peinture  et  l’expression  des  sentiments,  peut  s’a- 
dapter à la  muaique  appartient  au  genre  lyrique.  Ce  que  le 
poete  doit  donc  avoir  surtout  en  vue,  c'est  de  trouver  une 
action  telle  que  les  personnages  soient  placés  dans  une  si- 
tuation à exprimer  leurs  sensations  d’une  manière  lyrique. 
C'est  ainsi  que  la  musique  ajoute  un  charme  merveilleux 
aux  prodiges  romantiques,  aux  féeries , aux  tableaux  cham- 
pêtres, etc.  Léchant  dans  l'opéra  remplace  le  dialogue, 
et  ce  lang.ige  délicieux  convient  parfaitement  aux  êtres  ima- 
ginaires, aux  créattoo-s  d'une  nature  éthérée.  Il  en  résulte 
que  les  sujets  historiques  et  héroïques , qui  ne  peuvent  être 
retracés  que  par  un  développement  sévère  des  caractères , 
ceux  qui  surtout  parlent  plus  à la  raison  qu'à  l'imagination, 
sont  en  général  moins  propres  que  d'autres  à revêtir  la  forme 
celte  d’opéra. 

Les  poetes  qui  ont  une  connaissance  approfondie  de  la 
musique  ont  toujours  soin  de  lui  fonmir  l'occasion  d’exprimer 
par  ses  propres  ressources  ce  que  la  poésie  est  impuissante 
k peindre.  Les  principales  qualités  d'nu  poetne  d'opéra  sont  : 
une  esquisse  exacte  et  facile  des  caractères,  un  grand 
fonds  de  situations  lyriques  habilement  variées,  et  surtout  un 
c>>otx  d'expressions  musicales  approprié  au  caractère  des 
différents  personnages.  Nous  ne  parlons  pas  du  laisser-aller 
de  la  pensée,  de  l'élégance  durhythme  : ce  sont  lè  des 
qualitcs  que  doit  posséder  toute  poésie  lyrique.  Cependant, 
les  grands  poètes  d'opéras  sont  rares,  et  cela  est  facile  A 
concevoir  si  l'on  réfléchit  à la  nécessité  dans  laquelle  ih  ac 
trouvent  de  surl>ordonoer  le  poëme  à la  musique  du  com- 
|iositêur.  Grand  nombre  d'esprits  supérieurs  regardent  cet 
esclavage  comme  indigne  d'eux. 

La  musique  de  Topera  doit  s'élever  à la  hauteur  de  la  poé- 
sie, et  même  à celle  du  drame;  c'est  ce  qui  lui  impose  la 
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nécessité  d'être  plus  caraolérisUqae  et  plus  sévère  que  toute 
autre  espèce  de  musique.  Soumise  à la  nature  du  (koeme  , la 
intisiqne  doit  revêtir  BOB  caractère  doiniiiant.  H doit  y avoir 
en  outre  certains  caractères  individualisés , si  IV>n  peut  s'ex- 
primer ainsi , par  la  musique,  et  non-seuleinefit  par  le  chant, 
mais  p.vr  Tinstnimentation.  Le  premier  devoir  du  musicien 
est  de  bien  exprimer  les  sentiniMits  et  les  pasnioos  des  per- 
sonnages. 

On  distingue  Topera  séria, on  grand  opéra,  de  Vopera 
bqffa,  ou  opéra  gai.  Qooiqu'eo  général  le  premier  se  rap- 
proche de  la  tragédie,  et  le  second  de  la  comédie,  jamais  un 
opéra  séria  ne  stera  aussi  grave , sossi  simple  qu’une  tra- 
gédie, et  jamais  un  opéra  Ins/fa  ne  comportera  une  action 
aussi  compliquée  que  celted'uoe  comédie.  La  mu«queparle 
plus  an  sentiinent  qn'à  la  raison  ; le  comique , qui  a son 
origine  dans  la  réflexion,  ne  peut,  sans  un  mélange  lyrique, 
remplir  un  opéra,  mais  le  burleeque,  le  grotesque  mésne, 
loi  conviennent  parfeitemeot.  Il  y a en  outre  un  style  intei  - 
nvédiaire,  qu’il  n’est  pas  facilede  limiter.  La  Feifa/edf^Spon- 
tini  pourrait  être  classée  parmi  les  opéra  stria;  Il  Mairie 
monio  seçre.to , parmi  les  opéra  bujja^  AL'KnlèvtméHtda 
s^'ail  de  Mozart,  ainsi  que  beaucoup  d'oeuvres  de  Paer, 
panni  les  opéras  de  messo  stylo. 

L’opéra  est  grand  opéra  ou  drame  muskal  dans  toute 
réleDduedumotlors4|ue  U musique  n'esl  janais  interrompue 
dans  le  cours  de  l’action,  puisque  le  réciUUf  reinplacu  les 
monologues  ; ce  qui  fsil  que  ce  genre  est  peu  goAlé  en  Alle- 
magne , c'est  que  dans  ce  |kays  les  clianteurs  habites  a dire 
le  récitatif  sont  fort  rares,  et  qoe  peu  de  compositeurs  ont 
BU  jusqu’à  ce  jour  faire  du  récitatif  autre  cliose  qu'une  froide 
e1  monotone  pulmodie.  De  là  l'origine  de-  opérette  et 
des  opéras  comiques.  Lesinlerroèdes  des  Italiens  sont 
des  espèces  d'opéras  de  peu  d’importance.  Les  méforira- 
mes  (monodrames  et  duodrames),  qu'on  aimait  en  Alle- 
magne dans  la  dernière  moitiédu  dix-huitième  siècle,  lesquels 
sont  accompagnés  sans  interruption  de  déclamation  ou  de 
pantomime , et  dunl  les  intervalles  sont  remplis  par  la  mu- 
sique, peuvent  bien  être  cihHs  comme  des  drames  musicaux, 
roaisnullementcomme  desopéras.  Ace  genre  apparUenneot 
les  vaudevilles  français. 

D'après  quelques-uns , un  certain  Jean  Sulpicius  aurait 
fait  jouer  sur  la  ^ace  de  Rome , en  1486 , devant  le  t^pe 
et  plusieurs  cardinaux,  de  petits  drames  avec  clkoeura  et  ré- 
citatifs, oà  le  dialogue,  déclamé  musicalement,  était  accom- 
pagné par  des  instruments  à cordes.  Ce  qui  est  incontestable, 
c'estque  VicenzloGalilei , le  père  du  oélèfare  Galilée,  fît  repré. 
senterk  Florence,  en  fM)0,  un  Ugohn  qui  était  un  véritable 
opéra,  si  l'on  se  place  au  pointée  vue  de  la  musique  de 
Tépoque.  Le  récitatif,  d’après  d’autres , n’aurait  réellement 
été  inventé  que  par  Emilie  Cavaliero,  qui  fit  représeuter  à 
Florence  deux  pièces  pastorales,  en  1570.  Suivant  d’autres 
encore,  le  Pastorjldo  deGuarini  aurait étéiuis en  musique 
dès  le  milieu  du  seizième  siècle.  L’histoire  bien  avérée  de 
l’opéra  remonte  en  effet  au  seizième  riècle,  après  la  ton- 
tativR  de  Vicenzio  Galilei,  et  celle  de  Giulio  Caccini , qui  lit 
déclamer  l'audenue  tragédie  grecque  avec  le  simple  accoinfka- 
goeinent  d'instruments  à cordes.  Florence  vit  en  I5b7  un 
véritable  opéra , la  Daphné,  dont  Otlavio  Rinocceio  (if  le 
poëme  et  Gtacomo  Péri  la  musique.  Ferrare  avait  dt^ja  à 
cette  époque  vu  représenter  des  pièces  pastorales. 

Les  premiers  o^ras  représentés  en  France  furent  des 
opéras  italiens.  La  troupe  de  Gelosi  donna  à Paris  en 
1577,  avec  un  très-grand  succès.  Le  Ballet  comique  de  la 
Royne,  drame  musicaldoiit  Beaulieu  et  Salmoos,  musiciens  de 
la  chambre  du  roi , firent  la  musique.  Le  mariage  de  Henri  IV 
vil  éclore  à Florence  To{>érad«  Péri  et  Caccini,  Isuridice , 
sans  réveiller  en  France  le  goût  des  pièces  de  cc  gciue. 
Beauconp  considèrent  celle  Euridice  comme  le  pr«-n>ier 
opéra  dont  le  poème  eut  de  la  régularité,  de  la  suite.  Au 
commencement  du  dix*septième  siècle,  l’opéra  était  en 
Italie  en  pleine  prospérité  et  pleine  popularité,  et  c'est  à 
peine  si  Hazarin  liasardail  à Paris  celui  ù'Orphée  en 
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1AW|  cl  en  1661 1*  yozie dt  PeieoH  di  mide.ou  dasM 
le  jeune  Louis  XIV.  Mtxarin  fil  eu  vain  une  troÙMècoe  tenta* 
tive  en  IM  1 ; enfin,  quelques  années  plus  tard,  Lui  U,  sur 
IrH  ruines  du  jeu  de  paume  où  l'abbé  Ferrin,  Cambert  et  le 
marquis  de  Smirdéac  avalent  fait  leurs  premièrea  tentatives 
d'opéra,  faisait  représenter  en  1671  Foukwic,  en  1671  Les 
Féies  de  PAmour  et  de  Baeekus,  poème  de  Quinauii. 
Lulli  eut  le.  39  mars  1671  le  privilège  de  l’Academie  royale 
de  Musique,  et  bientôt  Cadmus  et  Alceste  babituèreot  à 
l’opéra  les  Français , qui  l’ont  toujours  eu  en  grand  liouneur 
depuis.  Lulli  donna  le  premier  au  récitatif  une  expresaion 
oonforvoe  au  sentiment  qu'il  devait  peindre,  ce  qui  l'a  (ait 
appeler  h bon  droit  l’inventeur  do  récitatif  français. 

Le  premier  opéra  buf/a  fut  représenté  en  1614  k Veui.’^e. 
O’est  là  aussi  (1637)  que  fut  construit  le  premier  ÜKélre 
consacré  à l’opéra.  £a  1646  Topera  bn//a  lut  introduit  en 
FratiM  par  le  cardinal  Mazarin.  En  AJlemaguc  déjà  du 
temps  ds  Haas  Sachs  (mort  en  1667  ) on  avait  représenté 
des  pièces  de  carnaval  avec  cliant  La  reine  Sopliie-Cliarlutle 
fut  la  première  qui  fav<msa  les  opéras  italiens.  Marlio  OpiU 
en  1669romposa  le  poème  du  premier  opéra  allemand,  inli* 
tiilé  Daphné.  Paul  Fremicli  écrivit  Topéra  d'.4/cei/e,  le  pre* 
tnierqui.rutre|iréséaté  à Leipzig  (1693).  OUe  pièce,  comme 
la  première,  n’était  au  reste  qu'une  imitation  des  opéras 
itaUeas.  Le  premier  opéra  ailemaad  original  fut  Adam  et 
Âcf , représenté  à Hambourg  en  1676.  Quelques  personnes 
croient  antérieur  Topéra  Le  Dtabieesl  aux  Vaches;  Floegcl 
prétend  même  qu’en  Allemagne  les  o|>éras  comiques  sont 
contemporains  des  opéras  sérieux.  En  Suivie,  le  preiaier 
opéra  represealé  par  des  Suédois  est  Birçer-Jarl,  qui  date 
de  1774.  L’opéra  italien  fut  introduit  eu  Angleterre  dans  le 
dix-sepUètoe  siècle.  Haendel  y fit  une  révolution,  qui  resta 
cepeo^t  sans  fruit  pour  Topéra  ang^.  En  Espagne,  ce  ne 
fut  que  dans  la  æcooàb  moitié  du  dix*bui(ième  siècle  que 
Topéra  italien  fut  joué  sur  le  tliéâtre  de  Madrid.  Cependant, 
Topéra  était  connu  en  Espagne  dès  le  seizième  siècle  ; on 
Tj  appelait  alors  toa. 

L’o|iéra  italicii  se  dislii^ue  de  Topéra  allejnand  en  a>que 
le  cliant  n'y  est  jamais  interrompu.  Cliez  les  Italiens,  on 
observe  plus  sévèrement  la  distinction  entre  Vopera  séria  et 
Vopera  bqffa.  Le  premier,  U fout  le  recoonallre,  est  fort  en* 
ouyeui;  Tautre  est  covuique,  amusant  et  plus  national.  Au 
rang  des  premiers  auteurs  d’opéras,  les  Italiens  placent  Apos* 
toloZeno  et  surtout  Métastase,  qui  tous  deux  dès  le 
dixdkiiitièmc  siècle  portèrent  Topéra  italien  à son  apogée; 
parmi  les  comiques.  Us  citent  Goldoni  et  plusieurs  autres. 
Leurs  principaux  compositeurs  sont:  Fergolèfie,  Sac* 
chini , Piccini , Jomelli,  Cimarosa,  Sa  11 eri,Pai> 
siello,  ZingarelU,  Martini,  Rossi  ni,  Bellini,  Do* 
nizetli.  Verdi.  En  France,  la  célébrité  est  acfjuisc  à 
Qiiinault,  La  Fontaine,  Lamothe,  Marmontel, 
Favart,  Sedaine,  Étienne,  J ouy  et  Scribe,  comme 
auteurs  de  Ubreiti;  comme  compositeurs,  à Lulli,  Ra- 
iD  e a 11 , G I U c k,  que  beaucoup  considèrent  comme  le  véritable 
fondateur  de  U musique françaUe , Duni ,Gré(ry,Mon* 
signi,  J.*J.  Rousseau,  Dalayrac,  Berton,  Lo* 
sucur,Catel,Vogel,  Meliul,?nco  lo,  Boicidieu,  Hé* 
rold,  Auber,Adam, Halévy,Cara(a,ClapitMon,  Gri* 
sar,  M O D p O U-  Nous  ne  parlerons  pas  de  S p o n t i n i et  de 
Clirrubin  i , qui,  bien  que  naturalisés  en  France,  appar* 
liennent  à TltaUe.  En  Angleterre , on  ne  counatt  pav  un  seul 
oompoMteur  remarquable.  En  Allemagne,  NVeis^e  et  fliller, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix •buitiènie  siècle,  ont  com- 
posé beaucoup  d'operetle,  qui  ont  été  accueâliics  avec 
d'unanimes  appbuidisaemeots. 

L'emploi  des  finales,  inventés  parles  Italiens,  a été 
pour  les  compositeurs  luie  source  de  créalioos  cliamiantcs. 
C’est  ainsi  que  s’est  formé  Topéra  allemand , qui  n’est  qu’un 
habile  nK*lange  de  dial<^ueâ  récités  et  de  chansons.  L’opéra 
comique  actuel  est  un  mélange  d’opera  séria  et  d'opern 
buXfa  avec  un  dialogue  parlé  et  s.ins  récitalil.  Danx  le.sder* 
niera  temps,  les  grands  compositeurs  allemands  ont  changé 
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cette  proM. Gostlie, GoUer,  Bretrner,Slephaui,  J.-G.  J.vcobi 
HerkloU,  iliiher,  .^llchaeli^,  RoUcbùe,  Uurde,  Scliihane«l<T, 
Kiml , (jeke , ont  écrit  «les  opéras.  Comme  compositeurs, 
on  citeGluck,  liasse,  Mozart,  Winter,  Weigl,  Reirliard, 
Kuugen,  Voglcr,  Beethoven,  Weber,  Spohr,  Kreutzer 
et  Mever-Üeer. 

OPÉRA  (Théâtre  de  1'),  ou  ACADËMIF.  IMPf.BIALE 
DE  MUSIQUE.  Son  origiue  remonte  au  poete  Baif,  qui 
établit  dans  sa  maison , rue  des  fossés-Saint*  Victor,  une  aca- 
démie de  musique,  autorisée  par  Charles  IX,  en  1 571.  On 
y exécutait  des  ballets  et  des  mascarades.  Depuis  la  mort 
de  Baïf,  en  1569,  elle  alla  en  décadence.  En  Mazarin, 
ayant  fait  venir  des  acteurs  italiens , les  établit  dans  la  rue 
du  Petit- Bourbon,  près  la  partie  du  Louvre  oii  (ul  élevée 
depuis  la  cotonnadé;  ils  y jouèrent  et  chantèrent  une  pas 
turalc  ai  cinq  actes,  la  Festa  teatrnte  delta  Jinta  Pntza 
ou  Achille  In  Sciro,  de  Jules  Slrozzi.  Cet  opéra  , le  premier 
qui  aitété  donné  en  France,  fut  suivi,  en  1647, d'un  second  : 
Or/eo  e Euridice.  Andro^nède^  tragédie  à machines,  du 
grand  Comeillé,  jouée  en  1660,  était  mi  vvritable  mélo- 
drame , puisque  la  nuiKÎ(|ue  u'y  était  qu’arce^soirc.  I>ot 
ballets  que  Üenserade  commença  de  faire  représenter  en 
1661,  au  nombre  de  vingt-ct-iin , t*t  dans  plusieurs  desquels 
Louis  XIV  et  sa  cour  ne  dédaignèrent  pas  de  danser,  n'é- 
taient  que  des  intermèdes  adaptés  à d'autres  pièces.  Il  parait 
donc  certain  que  l'abbé  Perrin,  <le  Lyon,  doit  être  regardé 
comme  le  créateur  de  Topéra  français  : il  Un  donn.a  une 
forme  régulière,  et  il  en  fournit  le  premier  modèle.  Con- 
joiolument  avec  le  musicien  Camhort  il  lit  jouer  ;>our  e-ssai, 
à Issy,  en  1669,  une  pastorale  dont  on  ignore  le  titre;  le 
succès  qu’dle  obtint  engagea  les  autcursà  en  composer  deux 
autres,  dont  la  mort  du  cardinal  Mazarin  interrompit  tes 
répétilioDS. 

Dans  ce  même  temps,  un  marquis  de  Sourdéac,  opu* 
lent  tbéàtromane , perrectionnait  les  machines  propres  à 
Topéra,  et  faisait  jouer  dans  son  cU&leaii  de  Ncubourg , 
en  Normandie,  La  Toison  (f’Or  de  Corneille.  Associés  avec 
lui,  Perrin  et  Cambert  obtinrent  |>ar  lettres  patentes , en 
1669,  le  privilège,  pour  douze  ans,  d'étabKr  r en  la  ville  de 
Paris  et  autres  du  royaume  des  acmléinies  de  mosiqne  p<vir 
clianler  en  public  des  pièces  de  théâtre , comme  il  se  pra- 
tique en  Italie».  Et  lo  10  mars  167 i l'Académie  royale 
de  Musique  taisait  son  inauguration  dans  la  salle  du  jeu  de 
paume  de  la  rue  .Mazarinc  ; on  y joua  Pomone  en  1671 , et 
Les  Peines  e(  tes  Plaisirs  de  P Amour  en  1673.  Mais  la 
discorde  ayant  désuni  tes  coassociés , L u lli , plus  Ho  qu’eux , 
les  supplanta.  SurintemUnt  de  la  mushpie  du  roi , il  obtint 
facilement  de  nouvelles  lettres,  qui  lui  concédèrent  le  pri- 
vilège retiré  à Perrin. 

Associé  a>  ec  Viganoni , machinUie  du  roi , il  disposa  une 
salle  du  jeu  de  paume,  rue  de  Vaugirard,  près  le  Luxem- 
bourg, cl  y fit  représenter,  le  16  novembre  1671,  Les  Fdles 
de.  P Amour  et  de  Bacchus,  dont  les  paroles  étaient  de 
Quinauit.  Après  la  mort  de  Molière,  en  1673, son  Iheitre, 
fon<lé  au  Palais-Royal  par  le  cardinal  de  Kiclvelieu , fut 
donné  à LulH  : c’est  là  que  durant  près  d'uo  siècle  ont 
été  donnés  toutes  lc.s  tragédies  lyriques,  tous  les  ballets 
héroïques  de  Quinauit,  Campistron,  Fontenelie,  Lamotte, 
Danchet,  Duché,  Fiuelier,  Roi , Lamarre,  Bernard,  Ca- 
huiac,  etc.,  mis  et  remis  en  roudqiie  par  Lulli , Colasse , 
Destouches , Cainpra,  Marais , Labarre  , Mouret , Rameau , 
Mondonville,  etc.;  là  chantèrent  pondant  quarante  ans 
Chassé,  Jélyotle,  età  diverses  reprises  la  célèbre  Lemauro; 
là  dansèrent  Marcel,  qui  voyait  tant  de  choses  dans  un 
roemiet,  la  Camargoet  la  SalU‘,  immortalisées  par  Vol- 
taire; là,  enfin,  débuta  le  grand  V est  ris,  lé  dtou  dé  la 
danse;  c'est  U aussi  que  la  révolution  musicale  fut  com- 
mencée par  des  chanteurs  italiens , venus  en  1763,  et  |>ar 
Le  Devin  rfu  Vt//n<7e,de  J.-J.  Rousseau,  joué  en  I75S. 
Ce$)t  là  aussi  que  commencèrent,  en  1717,  res  fameux  ha  U 
masqués  dont  l'Académie  royalede  Musique  eut  pendant 
plus  d'un  siècle  le  privilège  exclusif,  où  m nouéraot  tant 
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OPÉRA 


♦rinJri^îiM*-s  HWcrje*,  e!  dont  U pbyshmomie  a •<  «Hirwit 
< niK  jours,  ImW  qoidun*  l'ori^nne  se  donnaient 

tMu>(  I.  ^ •iMii'rtnrhtN,  cl<‘piiiK  l.i  Saint-Martin  jusqu'à  l*Arent, 
et  «lepiiii  li!s  Rois  jnsqii'À  la  tin  dnrnraaval.  C’est  là  encore 
que  les  jiHirs  de  grande  fête , et  |N.'ndnnt  que  le  théâtre 
était  li-nuc,  ne  diHUiaient  concerts  spiritueU,  qui 
avoinit  atissi  le  privilège  d'attirer  la  fonte.  L‘Of>èfa  jouait 
quatre  ftiis  i»ar  semaine;  le  rideau  «e levait  à cinq  lieorcs  et 
demie  : c'e-'t  en  lâi5  que  le  nombre  des  représentations  fut 
réilui!  à trois  par  semaine. 

Un  incendie  ayant  consumé  la  salle  da  Palah>Ro)al,  te  A 
avril  1763 , l’Opéra  fut  transporté  l’année  suivante  aux 
Tuileries.  Il  retourna  au  Palais-Royal,  dans  une  nouvelle 
salle  qui  ouvrit  le  16  janvier  t77o,  et  qui  fut  encore  déIniHe 
iwr  le  feu  le  8 juin  17»1.  (Vtte  périoite  est  remaninable 
MKiH  plusieurs  rap|>«>rts.  Les  ballets  acquirent  sous  Noverre 
plus  lie  mouven>enl,  de  grâce , d’expfessfon  et  de  naturel. 
I.'arrivt'e  à Paris  de  Otuck,  en  I77i,de  Pteefni,  en 
1776,  et  d'une  troupe  de  iKHifïes  italiens,  en  1778,  acheva 
la  l érorme  nnisirale.  Gluck  ne  se  borna  pas  à enrichir  notre 
scène  lyrique  A'tphigcnif  e/i  Aulide,  A'Orphéf,  d’4/ce*fe, 
d'drmo/e,  A'Iphi^fnk  fn  rownrfe;  il  donna  à lorcheslre 
plus  de  vigueur,  d’énergie  et  de  précision  ; il  apprit  aux 
acteurs  a rhanler  eu  mesure , h déclamer  le  récftatil  d’une 
manière  iiioios  traînante , moins  monotone  et  plus  animée. 
Piccini  lit  enleiidre  la  plus  ionrhnnleet  la  plus  suave  mé- 
lodie (Lins  Poftnul  f Athys,  tphiyrnir  rn  Tnuride.  Les 
Rouffes,  dont  les  représentations  Altemaient , trots  fois  la 
«rmainc,  atec  celles  de  l’opéra  fiançais,  ftrent  goOler  aux 
aiiiak’ur>  iiarisicns  les  chels-d'œiivre  des  Sarti . des  Anfoasi, 
des  Paivfllo,  etc.  I^s  ramiJfci  ou  partisans  de  R amean , 
ipii  avaient  triomphe  des  luttistrSj  furent  vaincus  à leur 
tour,  et  le  dernier  coup  fut  porté  à la  vieille  et  tementabte 
uiusiipi«<  française.  Mats  alors  se  formèrent  les  factions, 
non  moins  opiniâtres  et  irascibles,  des  9ftfrâl5fes  et  des 
picrinish  s.  A la  même  époque  ou  applaudissait  des  latents 
réels,  .Si»phie  Arnould,  Rosalie  Levasseur,  Larrivee, 
U^us,  etc.;  mats  on  voyait  se  Tonner  des  talents  qni  de- 
vaient les  surpasser.  C’est  encore  pendant  cette  période  que 
radininiHlration  de  l’Académie  royale  de  Musique,  qui  dés 
son  otiginiü  avait  langui  sons  le  despotisme  des  gentils- 
hnminc-^  de  la  diainbre,cl  qui  avait  presque  toujours  fini 
par  de-  di^saslres  linancicrs  pour  la  plupart  desdirecteurs  qui 
avaii'iit  \ oulu  en  exploiter  le  privilège,  passa  momentanément 
sous  la  iliretdion  de  la  ville  de  Paris,  qui  en  couda  la  gn- 
liuii , de  1770  à 1780,  aux  soins  éclairesel  actifs  de  Devisines 
du  Valgy. 

Le  lltéâlre  de  U Porte-Saint-Martin  ayant  été  bâti  avec 
une  ra|Hdih'  inouïe  pour  l’époque,  on  en  lU  rouverture  le 
27  octobre  17hi,  (tar  une  représentation  gratis,  afln d’essayer 
Mir  t('  |>euphr  si  te<  gens  comme  il  faiil  pouvaient  y assister 
sans  danger.  (Vite  époque  estime  des  plus  brillantes  qu’of- 
frent les  annali's  de  l’opéra.  On  y réronna  les  costumes  ri- 
difuh'sdeîs  acteurs;  on  y entendit  La  Cnraranrei  Pnuargr, 
deGrélry;  Didon,  Péné/ope,  de  Piccini;  Henaud,  f)ar- 
danus,  Chimfne,  Œdipr  à Colane,  f-'erhna , de  Sacchini; 
Ln,  Ihimmlfsi'i  Jdiore.Ue  SaJIîeri;  PAérfre  et  LesPrefe»’ 
dus,  de  Lemoyiie;  Démophoon,  de  Vogel;  !à‘s  JVoccj  rfe 
Fujaro,  de  Mozart,  etc.,  qui,  souleniK*  parles  meilleurs 
ouvrages  du  dernier  répertoire  et  par  te-,  charmants  lialleLs 
(le  Gardcl , Tviemagtie , Psyché , Parts,  ont  formé  pendant 
trente  ans  un  funds  aussi  agréable  et  varié  jKuir  le  public 
que  peu  üi'^pendieus  pour  le  trésor  public.  On  applau<lis- 
sait  alors  rumnie  acteurs  et  comme  chanteurs  : Lalné , Lais, 
Adrien  , ('hardini,  Rousseau,  Chéron  et  sa  femme,  la  té- 
Icliie  M'*"  S aiu  l-lluherty  , M"*  Maillard, qui  h remplaça, 
.sans  la  (aire  oublier;  dans  ta  danse  : VestiisU,  Diilelot , La- 
borie,  Milon,  Coulon,  .M'"*  (ininwrd.  Rose,  C'iotildc , Cbcvi- 
gny , Sauliiier,  etc.  L’orebe^tro  oITrail  aussi  des  artistes  du 
preiuiei  nu'iile. 

Lu  171)0  radmiuislraliun  reloiirna  ^jiis  la  direction  de 
la  muniri(kalilé  de.  Paris,  et  en  1793  Iia  acteurs  a’eii  cliar- 


gèrent  oomneaoetetolrea.  Drpait  la  révolution,  l’AeadM 
royale  de  Muaiqiio  avait  aaeoeaaiveBMnt  pris  le  nom  d’.4cn- 
demie  de  Mutile,  de  Tkeétre  de  te  yaiUm,  A^Opem.  Oa 
y sacrifia  ao  goût  dn  temps  ; nwhi  <hi  moins  tes  ouvragas  ét 
arconsUwee  qu’oo  y représenta  ne  fnasNfttaieAt  pas  d'wa 
eevtatiM  digutlé , ci  quelques  beautés  Hans  la  moséqua  y a- 
chateait  ou  y ractoefaieai  les  défauts  et  i«  alwinMés  dn 
paroles.  En  1795  le  gimveriMiivent  adieta,  sans  le  payer, 
te  rAéd/re  naUonai,  qti'ua  aveH  trop  Csdlenituit  permis  à 
la  Montanster,  (teux  ans  auf»aravant , Àr.  bâtir  en  fiace  de  la 
bibiiotliéqiie  de  la  rue  de  Ridiatteu,  malgré  te  danger  (Taa 
tel  v oisinage  pour  cet  Immense  et  précieux  dépét  titlénirc  ;ct 
la  cl-devant  Académie  royale  de  Musique  fut  étaWte  dam  te 
nouvelle  salle,  sous  te  nom  ite  Théâtre  dt$  Mrls , puisite 
Théâtre  de  ta  Hépubtiifne  et  des  Arts.  On  remit  alors  oa 
sptM^tacte  en  dfrection.  Oenx  hommes  de  lettres,  La  Oba- 
baussière  ri  Pamy , l'aiicivii  acteur  CaMet  ri  un  qiinlrtèf. 
formaot  te  eomke  d’adminislration , s’en  acMprittteent  fort 
mal , et  le  premier  fut  accusé  de  ddapidaiioo.  Une  moonde 
régie  o’ayanl  pas  mieux  ré«.ssi,  IteriMnes  fut  reppeàe,  m 
1 799  ; maH  nn  lui  donna  |Mur  mUâgoe  un  ex-teglslalcar 
avec  tetpiel  il  ne  fnit  pas  s’entendre , et  il  lui  céda  la  plaça 
à la  fin  de  IHOO.  Criétat  de  citoses  snbsfste  sous  la  consulat, 
quoique  l’Opéra  (HVt  passé  sous  rinspertion  d’un  préfet  du 
palais.  Cette  éjioque  fnt  assez  stérile  en  ouvragvu  marquauts. 

seuls  qui  oldinn-nt  nn  sucrés  smitenu  sont  : Anocréoa 
chez  Pohjrratt,  d<^  Grélry;  fyi  (Yé^iffon  (ht  Afomfa, ora- 
torio de  Hayd(*u;  Les  Afystéres  (Cf sis,  deMoari;  Owtea, 
OK  tes  Bardes,  de  l.esacur;  ri  tes  baltels  : Ixi  iXtsuomame, 
Les  iVores  de  Gnmaehe,  U Betour  de  Zéphyre.  et  AehitU  à 
.Sciros.  Quant  au  Tamrrlan  de  Winter,  à la  Sémfromii  de 
Catri  ri  à In  Prnserpine  de  Paisiello,  ils  ne  répoudiieat 
pas  hla  réputation  de  ce*  eomposllenrs.  Les  renmea  en  talents 
furent  aussi  peu  nombrenscs  ; cites  se  bornèrent  pour  la 
chant  à Rourrit  père,  î)érivl«,  Armand  et  M**  Brancâra  ; 
et  pour  la  danse  à Deshayes,  Saint-Amand , Iteaopré,  Du- 
port , le  rival  (le  Veslris,  MM’***  Rigfvttini  ri  Duport. 

Sous  reinpire,1*(Jpém  prit  le  nom  d'dcvsrfémte  impériaU 
de  Musique , et  Rit  placé,  en  |807 , souslasurintendanoe  ifo 
premier  chanilxdlvn  ri  la  direction  de  Picard  ; mais  malgré 
le  prestige  de*  virtoire*  de  Raitoléon,  malgré  la  pompedont 
h environna  ce  s|»ec(8cle  , les  sucrés  y furent  rares.  On  ne 
peut  guère  citer  que  foi  Vrstole  ri  Fernand  Corféa,  de 
Sponlini;  Le  TViompAr  de  Trtijan  ri  la  Jérusatem 
déflrréc,  dePerruI*;  Arii/Ipperi  La  Mort  d*Abel,ôt  Kreut- 
zer, et  cinq  on  six  ballets  de  Dnport,  deOtrdel,  de  Milon 
et  (fAumer.  Quant  au  personnel , tes  acqtiislUoos  se  rédui- 
(rirent,  pour  le  chant,  à l^vigne  ri  à M*"*  Albert  Him  , ri 
pour  la  danse, à Allierl,  Ferdinand,  Monijoie,  M*"**  Fanny 
Rias  et  Gosselin.  Rey,qnl,  en  1791 , avait  snocédé  A Fran- 
ctriir,  dan.s  la  direction  de  rorcheslre , étant  mort  en  lêlâ, 
fut  remplacé  pr  Persnis. 

R(îdcvcnii  Académie  roy^c  de.  MusUpseeniSH,  t*Opéra 
sous  la  Restauration  retomba  son*  la  ftmerie  influence  de 
la  maison  du  roi  ri  de  l’Intendant  des  mcuiis  plaisirs.  Les 
mutations  dan*  f'.idnilnlstration  y dcvinreul  fréquentes  ri 
I onéreuse*,  car  des  pension*  étai(mt  accordées  à la  tmgligeuce 
' ri  h rinq*érilte  comme  aux  «entre*  rendus,  foi  direction  de 
' ivrvuis,  de  IRI7  à lHt9,  intcrromfdt  ta  décadence  de  l'Opèn, 

' (pli  devint  plu*  rapide  après  *•  mort.  On  peut  citer 
I Mirtniit  comme  déplorable  la  gi'stlon  de  Viotti , crièbre  vio- 
bmUle,  mais  pitoyable  administrateur,  ri  celle  de  M.  Dn- 
phnlys.  Yioltivenall  de»nc<:*édcràPer*iris, lorsque  l’aseami- 
nal  (lu  duc  de  Uerry,  te  13  février  1820,  provoqua  rabaodoa 
ri,  bicnhM  après,  la  de*lructinn  de  la  siriledc  la  rue  Riehe- 
lieii  l.’opriafut  provisoirement  transféré , te  19  avril,  à 
Ci  lle  Ur  la  nie  Kavarl,  ri  te  19  aodl  1821  eut  lie»  l’otiverture 
«lu  nouveau  tliéâtrc,  rue  LePrilriler,  oddepnh  lorsI'Opéra 
joue  provivdromeni  aussi.  Au  moi*  d’oclobre,  ccsperfacle 
passa  soiiiiia  Miritilendame  du  ministre  de  la  maison  du  roi. 
Apre*  radmiiristraliun  ferme  et  économique , tuai*  peu  re- 
1 tnarquublc , de  M ■ tlabeneck , de  1 82 1 à 1 824 , vint  collf  de 
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M.  Dupiantyi.  Le  eoepirede  i'Aceddmie  royale  de  Musique 
était  alors  entra  lea  maiua  d'ui  noble  vicomte,  c/iarçé  des 
Oeatu-arU  . qui , avec  de  iNMines  nilenüuos  et  un  caractère 
facile  et  ubli^«lnt,  se  donna  ueanoiuiiik  des  ridicules  en 
s'ufciipanlsériouaMmntderèKlenientade morale  |Hwrle«  i;ou> 
lisse*,  ftauf qoeiqiic»  pieC6sdecircuoslan(-e,Nis|Hrévs  luirl'a* 
dubilHKi  ou  imposées  par  l'aulorilé , on  n'ya  douiic  de  1814  a 
18)6,  dans  l‘e«|>aoede  tinieeaiu,  que  truie  u|>éras  dont  le  U*m|m 
ait  sanctionne  le  euccés  : Le  Host»§noly  de  Lebrun  ; 4/utii/< , 
ou  Ui  lampe  merneWIeiue,  de  N i co  1 o et  iteuiticori , et  Le 
de Corin^Ae,  de  Hosaini,  qui  n'eUitque  riiuitation 
de  son  opéra  ilaltrâ  de  Maomelto  II.  La  remise  des  Du- 
tiaide»,  de  Tarwe,  de  La  Teflafe,  deAVrno/id  Coches, 
(fdrmide,  etc.,  avait  beureoaement  à rinsnilisaoce 

desnouveanlés.  l/esballcta  n'avaient  pas  en  lueilieureduitice. 
Il  n’y  en  eut  que  quatre  qui  réussirent  coinpli-leuienl  : Le 
Conuieo/  de  Venise  et  Clar^ , de  Milon  ; Images  du 
duc  de  Vendôme  et  At/red  le  6’ranrf,  d'Auiner.  |K»nr> 
tmil,  dans  cet  Intervalle  l'administialion  avait  (a  tsncccs> 
aivement  en  tatenls  de  nuntbrenses  et  importantes  aij|m* 
•Hiofis  : pour  le  chant , Adolplie  Nourrit,  bien  supérieur 
A son  pere,  l)al>adie,  Dupont  , M****  (îrassari,  Paitiin  l,a> 
fedtlade,  Cioti-Damo reau,  l4eroux-I>ubo<lio,  Jawmct  k; 
pour  la  danse,  Paéricn  Paul , Cooloii  lils,  NobUl,  Paul, 
Montessii,  Legal  km,  Julia.  Noaiii>é  dirucleiu  de  i'Op'Ta  par  le 
charge  des  Iteaux-arU  eu  18)7,  M.  Liibbert  ave«'üe  l'rsprit 
et  le  goût  des  arts,  iUHnola  a graiul.s  liais  l'et  ole  française  a 
Pécule  italienne.  CetüéAtre  ne  lut  plus  k patriir>uiue  des  musi* 
ctens  français.  Rosaini  eneaploiU  le  monopole  exclusif  a son 
prniit.  lly  lit  jouer:. t/oj.re,  Le  Coin/e  Drjr,  Gui//oumc  Tell; 
Auber  y donna  La  Muette  de  Porttet.  Outre  ces  ouvrages, 
phtsteon  ballets , Mars  et  Kénua,  de  Blaclio;  Le  Page  ra- 
eons/rnif , de  Uauberval  ; La  Homnambute^  Ija  BtUe  au  bou 
dormant , Manon  iMcaut,  d'Aumer  ; l'admission  de  Le* 
vasseur,  de  M^**  Taglioni  et  Perrot,  auraient  sulli  pour 
damier  de  rérdat  à radminialralion  de  M.  Lubberl  s'il  D’eét 
acheté  œt  éclat  avec  lus  subsides  qu'il  obtenait  de  son  pro* 
leefeur. 

A aucune  époque  l'Opéra  ii'a  pu  se  suffire  ; ks  dépenses 
ont  toujours  dépassé  les  recettes;  c'est  une  vérité  re» 
eonnué.  Toutefois,  vers  17K6,  il  ne  coûtait  que  300,000  fr. 
à l'Êtat.  Sous  l'empira,  le  délidt  ulaita6u0,00ü  fr.,et  dans 
tr»  deniières  années  de  la  Restauration  la  siibvunlioii  accordée 
par  k gouvernement  a monté  jusqu'à  OM.tXH)  fr.  On  n'a 
jatiuds  su  au  justa  ce  que  coûte  ropere  ; ceux  qui  l’ont  di- 
rigé depuis  vingt-cinq  ans  seraient  bien  en  peine  de  le  dire. 
Pour  le  tréaor  public , c’est  un  tonneau  sans  fooil  ; pour  les 
admisistratears , pour  les  fournisseurs , c'est  le  jardin  des 
Heapéridei.  11.  AcDirrair. 

L'Opéra  entra  d«M  une  nouveUe  phase  après  1S30.  I,a 
Haie  civRe  renonça  a sasnaeraincié , et  Je  confia,  le  1*'  juin 
1631 , à radministraüon  de  M.  Véron,  tous  1a  surveillaoce 
«Tdh  comniksaire  du  roi , avec  une  subvention  de  l'iUat  de 
670,000  fr„  qui  subit  depuis  plusieurs  diminutions.  L'Opéra 
perdit  à la  révolutioo  de  Juillet  tes  redevanoes  qu'avaient  dû 
lot  payer  avant  la  première  révolution,  qui  les  abolit,  tea 
f tiéitres  .secondaires , redevances  rétablies  en  le  1 1 par  ?iapo- 
léon,etmaiolenueaparte  RestenratîoQ.  M.  Véron  débuta  par 
nn  cmipdemattre;  àla  fin  de  1631,  l’Opéra  donnait  Aoàei7/e 
DiabUf  deMeyer*Beer;vinrent«OBttiteLe  Haga- 

efère,  Le  PhiUrt,  Le  Sermenf , Gusfoee  ///,  d’Auber  ; puis  La 
Juive,  avee  Paloon  ; tes  ballets  de  La  Sglphide,  Aa- 
thalle,  La  Ptlle  du  Damsèe.avecM**'*  Tagi  io  ni  ; lu  rem- 
péte,  La  Ofpift  Viêe  dee  Pirates,  avecM*''**Fanny6lTlié  • 
rûseEksler;lee  succès  des  tfvpMenofs,  de  fJiddoeCHneera 
appartiennent  è cette  période , dans  laquéUe  l’Opéra  compta 
panel  tes  artl^  les  pins  m renom  : Duprea,  qui  Tinl  d'ItaUe 
remplBcer , nais  non  foire  oublier  Nourrit , Alexis  Dupont, 
HasMl,  Allzard,  Dérivtefils,  Nau  pour  te  d>ant,  et  pour 
la  danse  Perrot,  et  en  seec^e  ligne  M***  Roland,  Grahn. 

M.  Véron  céda  AM.  Léon  Pillet  radministrationde  l'Opéra, 
A laquelle  fl  avait  amoefo  M.  Dopoucbel  ; H fout  tenir,  compte 


a cette  nouvelle  aJinliiislralion  des  succès  de  La  FavorUe, 
<le  Donizelti;  de  La  Hettic  de  Chypre,  d'Holévy,  de 
Chüi  lts  17,  et  des  balleU  de  GlseUe,  de  La  Johe  fille  de 
Gond, de  La  Fart,  du  J^ableàyuiilre:  Mario,  Marie,  l’oiil* 
lier,  Uaroilltel,  et  .Ma>lanie  i*U>lU  «oui  le>  artistes  du  cliant  qui 
SC  produiûreul  avec  uii  certain  éclat  sous  cette  direclifm  ; la 
douse  eueoiupteuii  plu.<>;;raiid  uoiubre  : l’rtipa,  Maria, 
Fuouu,  Guy  Stéplv.<n,  IMimkett,  Itoberl,  etc. 

De  M.  Leon  Pillet  le  sceptre  diieclurUI  de  l'OiHirA  re- 
vint à M.  Dupoiicbel.  qui  le  porta  conjuiuleiiienl  avec 
.M.  Nestor  Roquepiaa;  celui-ci  demeura  m;uI  ensuite.  Il  lit 
pteuved'une  grauJe  activité;  mais,  à{>art  Le  Pivpfivfv,  de 
Meyer-üeer,  avec  Garcia  Viardut et  Roger,  il  n'ubüul 
pas  de  ces  succès  éeialaiils  qui  lixeul  la  fortune  a du  llicVttre; 
nous  devons  neaniuoios  mentioiiiicr  sous  cette  direction 
la  Jérusalem,  traduite  de  Verdi,  Itoberl  JJruce,o\im\  sur 
U musique  de  La  Donna  del  Ltyjo,  Luae  telle  qu'i'ilc  avait 
été  traduite  en  frauçai»  pour  le  tli<-.Ure  de  la  Heualssaïu'c  ; 
citons  encore  le  ballet  de  La  FUle  de  Marbre,  les  triomplies 
cburegrapliiques  de  CarlulU  Gri>î , de  la  Ceritiu  , de  .Suiol- 
Léon,  son  mari,  de  U Ro»aü.  L'OjH  ra  , Hjotiob'^tattl  ces  nou- 
veauté» et  un  certain  uouibre  de  ballet»  dont  le»  nom»  ne  nous 
reviennent  pas , vécut  eu  grande  partie  »m‘  son  atitten  ié|>er- 
toirc,  s'oix7aul  toujours  eu  face  d'une  subvention  toujours 
disputi  c , toujours  rognée , quand  les  preleutioiis  des  artistes 
de  mérite  riaient  deveimes  ev.essive».  Luc  de»  ilerincres  « .ni- 
tatrices  de  l'Opéra,  M‘‘*Cruvelli,  coûtait  plu»  de  U>ü,UU0  fr, 
parau;  MM”"*  Albiôui,  Xude»co,qui  ont pa»»é aussi  sur  iiotro 
première  scelle  ly  rique,  recevaient  par  soirée  des  sommes  t ou* 
.sidérabtes,  et  (lOurUnl  Ica  directions  étrangères  ieiintlfraicul 
encore  davantage;  il  est  des  sujets  de  in  dauMV  dont  renga- 
gement est  de  3U,  de  iO,UOU  Ir.  Nous  ne  dUciilons  pas  nsi 
diiffres,  nous  les  cou»latoos,  no  fùt*ce  que  i>oui’  monticr 
combien  nous  sommes  loin  de  temps  primitifs  ou  l’A- 
cadémie royale  deMu»ique  duimait  1,300,  1,^00  et  l,UU0  ü- 
vres  isespri-inieresbaMo;»  et  à se.s  bautt.s<onlre,  i,!>oû  livres 
Asa  premièreciiaiileuM! , et  1,000  asespreniiéres  ddnseuHjs, 

Kn  présence  des  diarge»  accuiuulecs  résultant  de  l'aug- 
menlalion  exorbitante  des  appointemenU  de»  aiti^tes,  des 
réparations  que  ta  salle  a dû  subir,  de»  frais  (jii'enU  aine 
eliaque  pièce  nouveUeineul  nunitee,  alin  que  l'O^x  ra  tiiain- 
Uenne  ce  luxe  de  décors  et  de  mi»e  ui  sieue  qui  ot  un  de 
ses  éleuveub  de  prospérité , la  situation  de  notre  pn'iiiifr 
UiéUra  lyrique  deveuait  iuquiéUnte  : pour  y reimslîer,  un 
décret  du  i*'  juillet  18jî  a fait  pa»ser  l'Opèrà  dans  lésai- 
tribtttioru  du  iDÎnistère  d'Ltet  et  de  la  uiaisun  do  l'em* 
pereur;  H est  régi  parla  liste  civile,  A ses  ri»ques  et  pèriU, 
OMyennant  une  snbvealiou  de  niUat  de  610,000  fr.  ; l'Ltat 
se  cbargeait  de  la  bquidâtion  des  dettes  du  IhcÂtro; 
eatln,uDe  coounUsion  supérieure  penuanente,  instituée 
au  luinUlère  d'bUt,a  dans  ses  attributions  rexameu  des 
aflairas  relatives  a la  gestion  de  l'Académie  im|*érialc  do 
Musique.  M.  Nestor  Roqueplan  reçut,  dans  cette  nouvelle 
organisation  , le  titre  de  directeur , qu’il  cooi^va  fort  peu 
de  temps.  Il  fat  remplacé  peu  après  par  M.  Crusuier,  ancien 
directeur  de  la  Forte-Saint-Martio,  de  rO|iéra-Cut»iquc , et 
en  dernier  lieu  député  au  corps  té^slalif  ; M.  Crosuier  prit 
te  titra  d'administrataur  général.  Après  avoir  donml  Ixs 
Vêpres  Steiliennesde  Verdi,  La  Sainte  Claire  du  piimv  de 
8axe-t>otlia , qui  n'a  fait  que  paraître  et  dtsiiaiallrc , Le 
Corsaire,  qui  a obtenu  un  si  brillant  succès,  et  conma-  mi»e 
en  scène  et  comme  ballet,  M.  Crosaier  a abdiqué  à son  tour 
te  suprématie  de  l'Academie  impériale  de  Musique,  et 
M.  Alplioiisc  Royer  a été  appelé  à te  remplacer,  avec  le  litre 
de  directeur,  au  milieu  de  I6A6. 

OPÉRA  COMIQUE,  genre  de  pièce  qui  lient  à la 
comédie  on  au  draiitu  |*ar  l'intrigue  et  les  |»ersonoag*-i,  et 
à l’oiréra  par  le  chant  <lont  il  est  mêlé.  Ce  genre,  qui  res- 
semblait beaucoup  an  Y an  «le  vl  lie,  se  proiliiKit  d’â- 
bord,  dans  les  tbeAtres  de  la  Foire  , d’une  façon  asseï  gros- 
sière; c'est  liieuioiiglemivsaprès,  à iaCoincdie-ltaliuDne,  que 
l’opéra  comique  devint  gracieux , digue , dans  sa  Hiupti- 
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cité  encore  grande,  da  nom  qu'il  conservera  ; le  dialogue  s’cn 
é|Hiru,  les  cou|>ie<s  ) devinrent  spirilueU,  et  la  musique 
vint  enrori'  aluulcr  à leur  caraclôre.  Les  Deux  Chasseurs 
et  ta  LailUre  y en  17ni , .«nccédant  à quelques  ouvrages 
iJe  irw^mc  genre  de  üuni,  vinrent  mettre  le  sceau  b sa  répu*  ! 
tation.  Le  dialogue  était  encore  alors  coupé  brusquement 
par  des  romances,  dc-t  aHeltes,  que  rien  ne  sembUU  a me*  , 
ner;  il  reprenait  brusquement  aussi  quand  le  chant  i 
avait  cessé  » et  tout  cela  d'une  manière  si  peu  naturdle  que 
Vollairepouvailécrire,en  1759: > L'Opéra cocniquen'est pas 
autre  chose  que  la  foire  renforcée.  » Mais  enfin  dés  ce  mu* 
ment  la  musique  commençait  k tenir  dans  les  op<*ras  co-  i 
miques  une  place  importante.  Grétry , Monsigoy  vinrent  j 
bienlét  dessiner  plus  netteroenl  le  genre  musical  de  l'o|»éra  j 
comique,  lui  donner  encore  plus  de  corps  , et  leurs  ou  vrages 
semblaient  déjà  avoir  translonué  un  art  qui  marciiera  encore  1 
à pas  de  géant  après  eux.  L'opéra  comique  se  tonnait  de  | 
plus  en  plus,  tandis  que  le  grand  opéra  semblait  demeurer  j 
stationnaire:  la  musique  bouffe,  iiu|M>rtéc d'Italie  par  Dunl, 
aVtail  à jamais  naturalisée  en  France. 

Néanmoins , les  formes  du  drame  ou  de  la  comédie  mêlés 
de  dialogues  et  de  musique , lurent  encore  agrandies  par 
Be  rton,  MéhuI , Le  sueur,  C liernbiui,  Catel  : ils 
ennoblissent  encore  l’opéra  comique , tranchent  davantage  | 
sur  le  vaudeville  \ la'révolution , qui  imprima  son  cac  het  à i 
tout , l’avait  aussi  mis  sur  Ia  musique  , qui , sans  retomber  \ 
dans  le  bruit  et  fe  mauvais  goût  d'autrefois,  devint  plus 
Tigonreitte , plus  énergique,  l/exécutioo  des  opéras  comi- 
ques par  rorchestre  devînt  aussi  meilleure  à partir  de  ce 
Boineot. 

Nicolo  et  Boieldieu  vienuent  ensuite , à leur  tour , 
donner  une  nouvelle  physionomie  au  genre;  la  scène  lyri* 
que  retentit  de  leurs  suçota,  ot  Joconde  pour  l'un,  La  Dame 
Blanehé  pour  l’autre  , sont  l'expressKm  suprême  de  leurs 
qualités  musicales.  Hérold  termina  sa  carrière  par  un  j 
immortel  chef-d’œuvre,  Le  Pré  aux  Clercs;  Auber,  . 
Halévy,  Adam,  Meycr-Beer  sont  ensuite  venusdonner  | 
à l’opéra  eomique  leur  cachet  particutter,  tantôt  pkm  de  | 
gracieuses  mélodies,  tantôt  grave  et  sévère  dans  son 
laisser-aller.  On  peut  dire  pour  l'opéra  comique  qu’à  ' 
partir  de  ce  siècle  chaque  compositeur  a pu  a’y  foire  un  I 
genre  à soi , tout  en  respectant  les  traditions  de  ses  prédé-  | 
cesse«trs  et  de  .ses  cootempennins , et  a pu  trouver  dans  son 
cadre  à développer  des  qualités  bien  différenciées  pour 
chacuir,  bien  réelles'pour  tout. 

UPÉHA-COMIQUE  ( ThMtre  d«  I’).  C’at  sur  les  I 
théâtres  de  la  F a i re  que  nous  devons  chercher  l'origine  de 
celui  de  ropéra-Comique;  la  Coniédie-ltaHenne  et  les  farces 
de  la  foire  avaient  enfanté  un  genre  qui  devait  plus  Lud  être 
en  possession  do  la  faveur  publique.  Une  pièce  à ariettea , 
Intitulée  V Inconstant , joaée  à la  foire  en  1663  est  géné- 
ralement comùdérée  comme  le  premier  opéra  comique 
français;  les  Comédieos  Italiens  ayant  donné  en  1597  une  < 
pièce  intitulée  La  Prude,  dans  laquelle  madame  de  Mal  n-  ; 
tenon  cnit  se  reconnaître , ils  furent  congédiés  et  ne  revm-  ' 
rent  qu’en  1716,  rappelés  par  le  régent.  La  nouvelle  troupe 
it^ienne , com|iosta  par  le  ;oélèbre  Arlequin  Rkotioni , 
s'installa  à l’Iiôlèl  de  Bourgogne.  Pendant  cette  suspension 
de  Htx-nenf  ans,  les  théâtres  de  la  foire  avaient  continoé 
à donner  des  pièces  à ariettes,  tenant  à la  fois  du  vaude- 
ville et  de  l’opéra  comique. 

i.c  rideau  lie  U Comédie-ItaHcnne , quand  elle  s’installa 
à l’hOlcl  de  Bourgogne , représentait  un  phénix  renaissant 
deses  cendres , avec  celtedevise  : - Je  renais.  »OnIui  sub-  1 
stitua  plus  tard  ce  vers  d’Horace  : ' 

Sablaio  jure  noeesdi. 

Kofin,  Carlin  arracha  à San  leu  il  la  devise  célèbre  qui  < 
remplaça  co  vers  : 

. Culigat  ridendo  niorr«. 

* Les  tliéûtresde  la  Foire  continuèrent  à donner,  eux  ausai, 
leors  opéras  comiques  et  le  snocta  qu'ils  obtinrent  avec  les 


plèees  de  Lesage,  Fuxelier,  Domeval, etc.,  évetihu-cnl 
lu  jalousie  de  la  C^ntédie-Françaùe  et  de  la  Comédie  l(a- 
lienne,  qui  se  réunirent,  au  nom  et  en  vertu  de  leuis  priii* 
léges , pour  les  p^sécuter  : eUea  leur  défendirent  le  dialo;;u<‘ , 
et  ils  se  mirent  a «lonnerdes  pièces  en  chansons,  auxqueileN 
le  public  accourut  ; les  ciiansont  furent  proscrites  à leur 
tour,  et  les  entrepreneurs  de ropéra-Comique  de  lu  Foire, 
car  la  troupe  du  «eur  tie  Saiot-Éden  et  de  la  dame  Baron 
avait  ilepuis  171&  l’autorisation  de  jouer  sous  ic  titre  d'O- 
péra-Comique , eu  furent  réduits  a ne  montrer  que  des  per* 
sonuages  muets  ; mais  ces  persounages  ouvraient  la  bouche , 
gesticulaient  comme  s’ils  parlateol;  au  moment  voulu,  ils 
étalait-nl  devant  les  spectateurs  des  inorreaox  de  carton  anr 
lesquels  élaient  les  couplets  qu’ils  n’avaient  point  le  droit 
de  dire;  l’orchestre  jouait  l'air,  un  compère  placé  dans  la 
salie  ( iMnlail  le  couplet , et  par  esprit  d'imiiaüon  et  par  es- 
prit d’opposition  tous  les  spectateurs  le  répétaient  en  chœur 
à leur  tour.  La  Comédie-Française  lit  alors  déiendre  à l'O- 
péra-Cuiuique  et  aux  tltéàtres  des  Foires  Sain ULaurent  et 
Saint-Germain  d'offrir  au  public  autre  cliose  que  des  vol- 
tiges et  des  danses  de  corde  ; niais  par  une  condescendance 
dérisoire  cHe  les  autorisa  à laisser  jouer  un  seul  acteur 
parlant.  Celle  c«jnde.«ccn<l4Dcu  valut  à l'Opéra-Comique, 
alors  liiiigc  par  un  nommé  Francisque,  V Arlequin  Deuca~ 
Uon,  de  IMron.  Quant  à Lesage,  Domeval  cl  Fuxelier, 
les  grands  librettistes  de  la  Foire,  Us  en  furent  réduits  à 
se  réfugier  derrière  des  marionnettes,  par  lesquelles  ils  fai- 
saient paruiiicr  les  piiTes  et  les  acteurs  des  Comédies  Fran- 
çaise et  Italienne.  La  Cotiié  lie-Française  Unit  même  par  faire 
fermer  l’Opéra-Cuiniqiic. 

Celui-ci  rouvrit  ce()euüattt.  En  1724  l'Académie  royale 
de  Musique  , qui  souffrait  volontiers  auprès  d'dle  ce  satellile, 
dont  tes  auües  spectacles  s’offusquaient  tant , accordaà  son 
fournisseur  de  cltnndelies  le  privilège  d'un  nouvel  Opéra- 
Comique;  ce  théâtre  était  sous  la  direction  de  Fa  v art, 
toujours  pour  le  compte  de  l'Acadéniie  royale  de  Musique  , 
lorsqu'il  fut  encore  fermé,  en  1746.  Comme  indemnité  , Fa- 
vart  obtint  de  donner  im  spectacle  pantomime  à la  Foire 
Saint-Laurent , afin  de  remplir  des  engagements  avec  ses 
aetenn:.  On  le  voit  par  cet  exposé  des  faits,  l'enfance  du 
Théâtre  de  rO|iéra-Comique  a été  des  |4us  (ounueiitéus. 

Enfin,  en  1762,  un  nommé  Monnet  ol^nt  la  permission 
de  ressusciter,  à la  Foire  Saint-Germain,  ce  tlvéâtre  tant  de 
fois  fermé  déjà;  et  on  le  vit  bientôt , parodiant  la  musique 
italienne  et  y adaptant  des  paroles  françaises,  d4!veair  un  des 
spectacles  les  plus  suivis  de  Paris;  la  Coraedie-italienne  en 
était  alors  arrivée  à ne  donner  elle  aussi  que  de  véritables 
0{*éras  cotni(|ues  français,  et  M"*  Favart  ycUanUit  avec 
Rochard  La  Serva  padrona  de  Pergolèse,  devenue  La  Ser- 
tante  maitresse.  De  1766  à 1762,  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
miqueei  la  Comédie-Italienne  marchèrent  simalUnémeol, 
donnant  l'un  et  l'autre  des  pièces  de  Marivaux,  de  Va  dé, 
deGallet, dePanar d,  deSedaine,  de  l’abbé  Voisenon , 
de  Fsrari,  de  M"*  Favart de  PiruD,  de  Moncrif,  de 
Poinsinet,  de  Sainte-Foi x;  Aiidinot,  qui  fonda  l'Am- 
bigu,  Laruelte,  M*'*''  Daiincourt,  Petitpas  ooroplaient 
parmi  les  artistes  de  ce  premier  Ihéâtie,  qui  possédaK 
quatorxe  danseurs  et  douce  danseuses. 

La  Comédie-Italienne  fut  jalouse  de  nouveau  de  l’Opéra- 
Comique,  dont  elle  cxploilalt  le  genre  eHe  aussi,  et  dlo  ré- 
solut de  rsbsorbcr  : elle  obtint  que  ce  Ihéétre  serait  fusionné 
tvec  le  sien , et  te  3 février  1762  les  deux  troupes  inaugu- 
raient leur  réunion  par  un  prologue  intitulé  Us  liouvetle 
Troupe^  ou  Cailloau  obtint  beaocoop  de  succès,  et  par  B/afac 
le  Savetier  et  On  ne  s^nvise  janutis  de  tout.  La  Comédie- 
Italienne  avait  voulu  effacer  l’Opéra'Comk|ue  ; elle  fut , à la 
longue  , effacée  par  lui.  L’htsioire  a peu  tenu  compte  des 
compositeurs  qui  avaient  Jusque  là  défrayé  île  quelque 
ariettes  les  libreUi  des  deux  tliéétres  rivaux.  Mais  Diiui, 
PI)  il  il!  or,  le  célèbre  joueur  d'écliecs,  M onsigiiy  , Pic 
ci  ni, Cessée  veosienl  colin  ouvrir  à l'opéra  comique  une 
carri^  digne  de  lui,  elà  partir  de  1764  Le  Roi  et  te  feruiter. 
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UsDtHiChasUHr$tHnLutUete^U  Soiatr^  HoiertCo-  ' 
la»,  ItaMUii  Gertrude,  Le  Dormeur  eveilté,  LaF^  Vr- 
çèlr,  La  Clochette,  SiCime,  etc.,  te  proilui»4iif'>il  «ver.  un  . 
cjclMt  inuttcal  inconnu  jiiAqiie  alun.  La  tro<ipe,  qui  jutiail 
toujüurt  k l’h6td  ilaurungne , rompUU  alort  parmi  let 
aiiitlet  en  vogue  Carrm  bortinaui  ( Arle>{uiu),  Cailleau,  1^- 
ruetle.  Trial, Canierani,  el  M“*  Favart , ett. 

L'Opéra^mk|iM<  entré  en  vaiocu  à la  C4)fnédie-1U- 
Henne  ; il  y régna  bientôt  en  maître  abaolu.  A l^àques  1780, 
ea  vertu  d'un  arrêt  flu  contatl  du  3S  décembre  t/79 , nn 
tuppnma  le  droit  de  jouer  des  pièces  Italiennes;  alors  tout 
les  coenédimt  italiens , Carlin  eteepté , abandonnèrent  le 
tbéétre.  B e rto  n.  Sarcliini,  G r é t r y,  i)a  1 a y r ac  et  d'aulree 
compotileurs  Illustres  vinrent  k leur  tour  en  auurer  la  lor- 
tune,  et  Le  Déserteur,  le  Tableau  partant,  .Mna,  ti  bien 
jouée  par  M**  IKigazon,  L'Épreuve  villageoise,  L'Amunt 
jaloux,  La  fausse  Magie,  La  Belle  Arsène,  Ixx  Colonie 
OMrquèrent  leur  place  dans  le  répertoire,  où  Richard  Cœur 
de  Lton  venait  occuper  la  première. 

C'eut  le  )8  avril  1783  qoe  l'Opéra  Cotnique , toujonrs  sous 
la  liénomination  de  Coiné«lte>llatienne,  ouvrit  dans  sa  nou- 
velle Mlle,  par  un  prologoe  dont  Sedalne  avait  fait  les  |u>- 
rôles  et  Grélry  la  musique.  Cette  talle , où  le  parterre  était  | 
et>core  debout , fut  construite  sur  remplacement  de  l'hètel 
Clioiseiit,  sur  les  plans  de  Heiirtier  el  d'après  les  in<tnic-  : 
lions  données  par  le  duc  de  Ctmiseul  liii-inéme.  ("est  k celte 
salle  Favart.où  nous  retrouvons  encore  aujourd'itui  l'Opéra»  | 
< ctmiqiie,  que  K e r 1 o u tils , Jadin  , K r c ii  t z v r , M é h u 1 , ’ 
firent  leurs  premières  armes , vers  l'epoqiie  révolutionnaire. 
Ils  eurent  pour  interprètes  te  célèbre  ténor  (Tienard,  puis  . 
Solié,  Klleviou,  Miciiau,  M***  Régnault,  Saint- Aubin.  I 
Après  le  10  août , la  Conrédie-Uatianae  |«rdit  un  titre  de- 
venu un  non-sens,  et  la  salie  Kavart  reçut  le  nom  d’t^ra- 
C’omlf  ire  nahonat  de  la  rvie  PavaK. 

L'Opéra-Comique  avait  en  elTrl  une  autre  salle.  Léonard 
Oiitée , coiffeur  de  la  reine  Mario-Antoinette , avait  obtenu  le 
privilège  d’un  second  théilrc  d'opéra-comique,  privilège 
qu'il  avait  cédé  au  musicien  Viotti  ; ce  llièitre  avait  été  ! 
ouvert  aux  Toileries,  le  lé  janvier  1789,  aous  le  nom  de 
ThètUre  de  Monsieur;  il  jouait,  outre  l'opéra  comique  , 
l'opéra  italien,  la  comédie,  le  vaudeville.  Quand  Louis  XVI 
revint  aux  Tuileries,  après  les  &etAoctobre,le  Théâtre 
de.Vonileiir  seréfUgiadansla  salle  des  Variétés- Amusantes 
de  la  Foire  Saint-Germain  ; Il  inaugura  ensuite  la  salle  Fey- 
deau , le  6 janvier  1791 , |>ar  Le  Mozze  di  Dorina , et  prit 
le  titre  de  TIréAtre  Feydea  u;  le  plus  liaUtucllenient  on 
le  nommait  Feydeau  tout  court. 

Le  Théâtre  Feydeau  vint  disputer  k U salle  Favart  le  suc- 
cès dont  elle  était  depuis  longtemps  en  possessioD  ; dans 
cette  redoutable  concurrence,  on  vit  les  deux  Uiéklres 
jouer  souvent  en  même  temps  des  pièces  dont  le  sujet  el  le 
titre  étaient  semblables  ; c’est  ainsi  que  l'on  vil  detix  Lo- 
doiska,  deux  Paul  et  Virginie,  deux  Romeo  et  Juliette, 
deux  Caverne , celle  de  Mehul  et  celle  de  Lesueur  ; Clieru- 
hini,  Lesueur,  Kreutzer,  Uruni,  Gaveaui,SoUé,  Rerton  étaient 
alors  les  compositeurs  en  vogue,  ou  oomntençaient  leur  réputa- 
tion. La  salle  Favart  donna  kuphrosine,  LaCavsme,  de 
Méliul,  Le  Prisonnier,  de  l)dla  Maria,  tandis  que  Fevtleau 
jouait  Les  Visitandincs,t\e  Lesueur,  La  Popeue  Jeanne,  Le 
h’oureau  don  Quichotte,  de  Chérubin!,  Claudine,  ou  le 
petit  commissionnaire,  de  Bruni,  cet  imnxmse  succès  dè 
l'époque.  Celle  éiuulation  entre  les  deux  Utéktres  nous  valut 
Adolphe etClara,  JHaisonà  vendre,  de  Dalayrac  ; Montana 
ef  Sfép/lunie,  de  Berton;i>/ewne  ffenrg,  L'I- 

ralo,  de  .Mehnl;  Les  Deux  Journées,  de  CI»erubioi,  U Ca- 
life de  Bagdad,  de  Uoicidieii;  L'Amour  conjugal,  Sophie 
et  Moncars,  de  Caveaux.  EtcepcfMUnt,  avec  des  ariUlestels 
que  riiiltppe,  Klleviou,  Gavaudan,  Martin.  I.esage,  Besi- 
court,  Jatisseraud,  Fay,et  M*''Gonlliier  Salnl-AuÛn.  Sek», 
Dugaaon,  Gavaudan,  PtiilU,  Baclidier,  el  depuis  M***'  Kay, 
Desbrosses , celle  eonrurrenre  «les  deux  théâtres  n'ahoufit 
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qu'à  leur  ruine,  et  les  salles  Favart  et  F'eydeeu  feniièrent 
peu  de  temps  Tune  après  Pautre,  en  1801. 

Les  deux  troupes  se  (uslunnèrent  alors,  et  furmes's  en  m- 
ciété,  elles  rouvrirent,  le  16  septembre  1801 , dans  la  salle 
Feydeau , qui  prit  le  nom  de  Théâtre  de  /'Opérn-ComiÇMC. 
Cette  tentative  et  plusieurs  autres  de  même  nature,  dont 
elie  fut  suivie,  n’aboutirent  qu'k  de  nouvelies  clOtun-s. 
Un  décret  de  1806  fonda  k la  salle  Feydeau  un  tliéktre 
exclusif  d'opéra  comique , dont  les  artistes  prirent  le  titre 
de  Comédiens  de  l'empereur.  Le  théâtre  de  l'0|téra-Comi- 
que  n'a  plus  changé  de  place  jusqu'en  1879.  Cette  t»ériode 
de  1806  k 1879  â été  pour  lui  celle  des  grao<ls  succès,  rem- 
portés par  d'illustres  compositeurs , par  des  artistes  dont  le 
nom  n’est  pas  encore  oublié  ; Gutistan  et  Plcaros  et  Diego, 
de  Dalayrac  ; Joseph,  La  Journée  aux  Aventures,  Les  Ren- 
dei~  Vous  bourgeois,  de  MéhuI;  M.  Deschalumeaux , de 
Ge>eaux;  le  Billet  de  Loterie,  Joconde,  Jeannut  el  Colin, 
de  .Nicolo;  Ma  Tante  Aurore,  Jean  de  Pans,  Le  Petit 
Chaperon,  ixi  p'étedu  Village,  La  Dame  Blanche,  les  Deux 
Jfuits,  de  fioseldteu  ; La  Seige,  La  fiancée,  Pra  Diavolo, 
d'Auber;  Le  Muletier,  Marte,  d’Hérold,  y ont  tour  k tour 
apparu  enconipagnied’opérascomtquesdeCatel, de  Battun, 
de  Fétis,  de  Caraffa,  d'Onskm,  d’Adam,  alors  k ses  débuts, 
et  de  tant  d'autres  encore.  Hoocliard , Cirallet,  Fenvol, 
M**’  Kigaud,  Boulanger  tenaient  le  sceptre  du  client  a la  tin 
de  celle  dernière  pério<le. 

Dès  l'origine»  l'Opéra-Comique  avait  été  régi  en  sodéh*, 
sous  l’autorité  des  genblsliommes  de  la  chambre  du  roi; 
après  des  leoUUvesmallieurcuseH  qui  furent  faites  k la  lin  du 
directoire  et  sous  le  consulat  par  des  directeurs , k leurs  risques 
etpérils,  ses  artistes  se  réunireolen  société  en  l&06,sousl‘aii- 
torilédes préfets  «lu  palais,  sous  l'empire,  et  sous celledu  pre- 
mier gentilhomme  «le  la  chambre,  sous  la  Restauration. 
1879,  les  genlilsiiomines  de  la  cliainbre  arrêtèrent  la  dissolu* 
tion  de  la  société , sans  seulement  la  consulter , et  ils  mirent 
k la  ciiarge  des  acquéreurs  de  la  salle  VeotaJour,  où  l'Opéra- 
Comique  se  réfugia,  laulle  Feydeau  ayant  été  fermée  le  16 
avril  comme  menaçant  ruine,  une  soiniue  de  600,000  fr . , cons- 
tituant l'arrii^  de  la  société.  L'Opéra-Comique  s'installa  à la 
salle  Venladour,  où  il  eut  pour  directeurs  le  melodrama- 
turge  Guilberl  de  Pixérécourl , MM.  Ducis  et  Saint-Georges, 
puis  M.  Laurent,  sous  qui  le  théâtre  ferma,  en  août  1831.  Un 
an  après,  une  société  nouvelle  se  constituait,  sous  la  gérance 
«le.M.  Faul;et  l'Opéra-Comique  prenait  possession,  au  mois 
d'août  1837  , de  la  salle  que  laissait  libre  sur  la  place  de  la 
Bourse  la  fermeture  du  Tliéâlre  des  Nouveautés.  De  lH3â  k 
1841,  le  llvéâtre  lui  dirigé  par  MM.  Cerfbcer  et  Crosnier,  au- 
d«m  direcleur  de  la  Porte  Saint-Martin;  ce  dernier  t-«»n- 
serva  seul  Ia  direction  de  1841  k 184&,  époque  où  il  fut 
resoplacé  par  M.  Basset;  enfin,  après  la  révolution  de 
1848,  M.  Basset  fut  remplacé  par  M.  Perrio.Celle  période, 
de  1837  k 1836  a été  pour  l'Opéra-Comique  l'époque  d'r- 
clatanU  succès  ; Hérold  y donna  Le  Pré  aux  Clercs,  Zampa  ; 
Adam  Le  Chdlet,  Le  Postillon  de  Longjumeau.  Le  Brasseur 
de  Preston , Régine;  Auber  y donna  Leslocq,  Le  Cheval 
de  Bronte,  L'Ambassadrice,  Le  Domino  noir,  Sgrént , 
Marco  Spada,  Uagdée  ; Halévy  y donna  L'Éclair,  Le  Gui- 
tarro,  ûs  Mousquetaires  de  ta  Reine,  Le  Val  d'.tnrforre; 
Fétis  Le  Mannequin  de  Bergame-,  Ambroise  Thomas  Le 
Panier  Fleuri;  Donnizetti  fsi  Filledu  Régimenl;  Mcyer- 
Beerlui-mème  écxis'it  L' Étoile  du  Mord  ]>our  la  salle  Favart. 
Il  nous  faut  bien  dter  ici  quelques-uns  des  arlistcs  en  poa- 
seasioD  de  la  faveur  du  public  dans  celle  période.  Ce  font 
Chollet,  Moreau-SaioU , Couderc,  Masset,  Audran  , 
Puget  ; M*"*  Jenny  Colon , C1nti-Damoreau , Ros.si  Caeda , 
Anna  TliUlon , Darder , Hél«rt-.Massy , Miolan,  Invoye; 
ce  sont  enfin,  de  nos  jours,  MM.  Couderc,  Bataille,  Faure, 
Dussiiw,  M**'*  Caroline  Duprez,  Ugalde,  Marie  Cabel.  Le- 
fèvre, etc. 

C'est  k la  salle  Favart  qoe  l'Opéra-Comique  s'est  iostallé 
depuis  lu  16  mat  1840;  cctic  salle  ayant  été  ddruite  par  un 
incendie,  alors  qtic  les  Italiens  l'occupaient,  k la  fin  de  1838, 
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M.  Cro!«nior  «'hi  »d]u4icatÉh«  : tHe  firt  reconiitnilto 
dan^  conditions  de  luxe  et  de  conforiaMe  inconnues  jiis> 
qu'alors  et  depuis  presque  partout. 

Napoléon  Gallou. 

OPÉRATION'.  Ce  n>ot  vieut  dn  latin  opxtSy  qui  veut 
dire  Par  qpern^fon,  les  théolo((jeaA  expriment  éga- 

lement lis  actions  do  Dieu  et  celles  des  hommes.  En  parlant 
des  opérations  de  DH'u,  ils  les  divisent  en  miracif/eu.ses  et 
en  commwnej  tijvitrnalière$\  en  pariant  des  secondes,  ils 
distinguent  les  O(»éralions  de  PAiDê  de  celles  du  corps  : les 
unes  relevées  comme  la  source  d*oti  elles  découlent,  les 
autre:;»  intimes  comme  ta  faihiessc  pliysique  du  corps. 

opérationi  de  lu  nature  sont  les  actes  par  lesqurti 
elle  se  (’onserve  en  renouvelant.  La  nature  opère  sans 
reiAclie  surelle-inème  ; elle  se  meut  sans  cesse  dans  un  cercle 
d*aetions  ordonnées.  C'est  ce  mouvement  en  elle^nème  et 
|tnur  elle-roème  que  Pon  x'eut  désigner  lorsqu'on  parie  des 
opérations  de  la  natnre. 

Les  pliilosoplies  disent  les  opém/tont  de  l'esprit  pour  ex- 
prilIH^r  le  travail  Intérieur  qui  se  fait  chez  rborome  lorsque 
M volonté  le  dirige  vers  un  bol.  Ainsi,  un  raisonnement 
juste  est  une  opération  dans  laquelle,  étant  donné  le  pre- 
mier terme  d'une  proposition,  nous  parvenons  à la  eondusion 
vraie  par  une  déduction  logifiuo.  Par  opération  chirurgicale 
ou  entend  les  a^te8  d'un  chirurgien  agissant  activement,  ma* 
nuelleinenl  ou  à l'aide  d'instruments  sur  les  parties  dn  corps 
humain  menacées  de  ruine  par  suite  de  maladies  ou  d'acci- 
dents plus  ou  moins  graves.  Les  principales  consistent  à 
réunir  ce  qui  e«t  divise*,  diviser  ce  qui  est  uni  contre  naturel 
extraire  ce  qui  est  étranger,  couper,  amptiter,  cautériser,  etc. 
(ro^cs  Ciimtncie)  ; i’éthérisation  permet  aujourd'hui  aux 
chimrgicns  d’ot*érer  souvent  sans  douleur. 

Les  opérations  en  chimie  sont.  les  manipulations  par 
lesquelles  on  place  des  corps  dans  les  conditions  nécessai- 
res, soit  à leur  combinaison  , soit  h leur  isolement.  Parmi 
tes  chimistes  comme  parmi  les  cbiraipens , on  appelle 
rbotnioe  qui  opère  un  opém^rwr.  De  nos  jours,  à Icnr  titre 
de  savants,  MM.  Barruel,  Dnmas  et  Velpeau  Joignent  celui 
â'opéraieurt  habiles. 

Les  opérnhons  mathématiques  sont  les  rcchercbca  par 
lesquelles  les  calculateurs  marchent  t la  découverte  d\in 
terme  ou  agissent  sur  les  nombres  et  les  grandeurs , soH 
pour  les  élever  et  les  »ngrandir,  soit  pour  les  diminuer  ou 
pour  les  combiner. 

Les  opérations  d«'  l'administration  consistent  à recevoir 
et  è n'ver;:er;  les  bonnes  administrations  sont  celles  qui, 
peu  (-oiKriises,  tirent  du  l’impôt  le^meillcur  parti  possible  en 
veillant  avec  le  plus  de  vigilance  aux  besoins  des  peuples, 
qu’elles  doivent  prévoiiir. 

Les  opriaUons  financières  et  commerciales  sont  celles 
que  l’on  exécute  dans  tus  finances  et  le  commerce, 
wrimic  les  emprunts,  les  ventes,  etc. 

Joinini  a fait  un  traité  profond  et  estimé  sur  les  grnndcs 
opérations  mHitaires.  Il  s'est  servi  du  mol  opération ^cen- 
sacré  en  stratégie  , pour  désigner  les  mouvement.s  généraux 
des  armée.s.  T'tédéric,  NaiMlc-on  , Hoche  et  Moreau  ont  par 
l’aolorilé  de  leurs  exemptes  établi  îles  lois  sur  l’art  militaire, 
que  lu  temps  n'a , jusqu’à  notre  époque  , fait  que  confirmer. 
Les  opérations  militaires  pourraient  se  ranger  en  deux 
catégurius,  les  ayresshrs,  \rn  défensives  ; les  unes  elle» 
autres  demandent  de  grandes  qualités:  en  générai,  nous 
sommes  plus  propres  à l'attaque  qu’À  la  défense  et  h U 
retraite,  genre  de  mouvement  dans  lequel  nous  n’avons 
jamais  oMcnu  ujic  gloire  bien  méritée. 

A.  CtNfVAY. 

Eu  tactique,  on  entend  |»nr  o/^é/  o/tonsles  mesures  qu'une 
année  prend  en  guerre  pour  atteindre  un  but  général,  qui 
est  la  base  de  la  campagne  entreprise.  Elle  comprend  d’abord 
les  marches  ci  les  positions  de  l'arniée,  puis  les  sièges 
qu'elle  entn-piendel  le»  batailles  qu’clh*  livre.  Le  plan  d'o- 
pérations, c’eAl-à-ilirc  l’oidre  géuérat  «les  entreprise*,  doil, 
il  est  vrai,  piécéiler  l’ouverture  «le  la  cnnpxgue;  ce|ien«Iant, 


H ne  détermine  ce  qui  doit  arriver  quVn  Irsfts  généraut, 
attendu  qu’on  ne  saurait  prévoir  les  circonstances  qui  affec- 
teront les  détails.  La  fixation  d'un  plan  d’opérations  qui 
entre  trop  dans  les  détails  peut  avoir  de  graml»  inconvé- 
nients; elle  ôte  au  général  en  chef  sa  liberté  «l’adion,  et 
ne  lui  permet  pas  qiielqtiefni»  de  pretidrt*  tes  mesures  »[oe 
les  ciroonstances  lui  semblent  rendre  néressairos.  Aussi  à 
toutes  les  époques  les  généraux  qui  ont  commandé  des 
armées  avec  le  j^ui  de  suocès  ont-ik  été  ceux  qtii  exerçaient 
en  uième  tempe  la  puisMmre  souveraine  et  se  Innivainil  dèe 
lors  indépendants  de  tout  contrôle.  Le  point  qu'une  oipératMo 
doit  atteindre  s’appelle  oô>erri/ ou  point détisi/ : or  peut  être 
une  place  forte,  nne  ville,  une  armée,  un  magadn.  On  appeUa 
lignes  d'opérafio^u  les  lignes  que  suit  l'armée  pour  se  por- 
ter de  sa  base  vers  son  objectif  ou  [loint  déci«H  qu’HIc  dier- 
cbe  à attoindre.  Ces  lignes  sont  simplet  ou  inultiplet  ; ni 
parmi  ces  dn'nlères  on  doit  distinguer  les  ligues  cmfrates^ 
extérieitret,  conrei'gentes  et  flirergentet.  Peur  <|ue  les 
opérations  paraiMunt  exécutables,  il  faut  qii'elies  s'aiqaiient 
sur  une  base  (i'opérati<uis,  tunne  sous  lequel  on  ctuiiprcnd 
le  territoire  avec  lequel  l'armée  doil  rester  «o  coinnMioica- 
Uon  pour  en  tirer  ses  ressources  et  ses  reniurts , s’y  réfu- 
gier en  cas  de  revers,  en  partir  si  on  prend  l'offenaive,  et 
s'y  appoyer  si  on  garde  la  défeusive. 

OPERCULE  (du  latin o/>ercnfum,  couvercle).  Ce  root 
a diftérents  emplois  dans  les  sciences  uatiireiles.  En  aoo- 
logie , 00  désigne  ainai  quelquefois  le  tragus  de  l’oreille, 
loraqult  est  assez  long  ponr  couvrir  presque  entièrement  la 
cavité  aurieulaire.  En  ichtbyokiÿe,  on  donne  le  nom  d’o- 
percule à un  appertil  ooropoté  de  quatre  pièces  osseuses , 
qui  courre  et  protège  les  branchies  des  poissons.  Dans 
la  conchytioiogie,  on  ae  sert  da  mémo  terme  pour  détt^xer 
ime  pièce  de  forme  assez  variable,  de  consktanre  cornée 
ou  calcaire,  et  qui  s poor  fonction  de  rendre  plus  rompiat 
encore  l’appareil  protecteur  de  certaines  espèces  de  innilus- 
ques.  Oo  ne  trouve  l'opercule  que  cliez  les  uitivalves,  et 
seulement  dans  U classe  des  gastéropoiles  ; celte  partie  s'in- 
sère à la  (ace  supérieure  de  l'extréuuté  du  pied  , et  lorsque 
l’aninul  rentre  dans  sa  coquille,  l'opercule  s'applique  sur 
l’ouverture  de  celle-ci  et  la  ferme  |>lus  ou  motos  coiuplé- 
teroent.  Quelques  auteurs,  et  parmi  eux  Adaoson,  ont  re- 
gardé l’opercule  comme  re|>résenUnt,  chez  les  univalves  qui 
en  sont  munis,  la  seconde  valve  des  coquille*  Uvahe«^;  plu- 
sieurs auteurs  modernes  ont  adopte  cette  upinioo,  qui  a ôté 
vivement  combattue  par  Dlainville. 

Dans  1a  botanique , le  nom  d'opei'CHis  a été  donné  à di  - 
verses  ]>arties  des  végétaux  qui  simulent  une  sorte  de  cou- 
vercle. Ainsi,  dans  les  mousses,  l’opercule  est  un  petit  cou- 
vercle conique,  r.aduc , terminé  en  pointe  ou  rtVluit  à l'étit 
d’un  petit  mamelon  qui  sunnontu  l’urne  ou  cnvelop|)o  ex- 
terne de  la  capsule  ou  .s|)orange,  et  qui  su  détache  au  nio- 
mcritde  la  dissihuination  ile<  graine.».  Les  graines  de  certains 
fruits,  dos  a^perges,  par  exemple,  sont  pourvues  au  sommet 
d'un  renflement  en  forme  de  caloltr,  situé  à quelque  di>taitce 
du  bile,  Correspondant  à U radicule,  et  qui , au  inniiicnt 
de  la  germination , ouxtc  une  issue  par  laquelle  l’cmbryoo 
s’élève:  ce  renflement  a aussi  reçu  le  nom  d'opereu/e.  Daac 
d'autres  plantes,  dont  les  IruiU  podenl  le  nom  de  p‘xi<lcs, 
1a  valve  supérieure  du  péricarpe  est  un  véritable  opercule. 
Dans  quelques  melastoma,  le  périanthe  no  s’ouvre  que  par 
le  mécanisme  singulier  d'un  organe  semblable.  Enfin,  on 
peut  citer  comme  un  exemple  frappant  d'opercule  l'orgaiMi 
qui  ferme  le»  feuilles  extraordinaire»  des  népeothès  et 
des  sarracenia,  lequel  est  uu  véritable  couvercle  s'ouvrant 
ou  se  fermant  selon  l’éiat  liygrométriquc  de  ratmosphère. 

L.  Locvlt. 

OPERETTE. L’abu»  du  récltatifa  donné  naissance 
aux  operelfe,  espèce  d'imitation  des  comédie»  IrançaisoA  iné- 
h es  de  cbansmis  et  de  romance»,  ayant  cependant  rn  outre 
des  dialogues  note»,  duos,  trhis , etc.  ,Lors<|ue  Ica  AlleiivimU 
mirent  en  scène  des  opere/te , ils  le»  traitèrent  comntt  des 
comé<lieA  à couplets,  et  rb>  rrherent  à aiiumer  ceux-ci  à l'aide 
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de  (ranMtions  oa  de  détours , comme  per  exemple  une  Imi- 
tation k l’un  des  personna^ses  de  cUanter  qnelqiie 

mnrrrau.  Ce  premier  pas  donna  lûeuldt  Heu  à on  plus  grand 
développement  des  drames  à exiupleis.  l^ongtemps  du  do- 
maine enclimf  de  la  Germanie,  It^  oprrftle^  plus  hmnbles 
dans  leitrA  prétentions  «tue  les  plus  légers  opéras  comiques, 
ont  pris  naguère  et  prU  ▼icloriensemeol  droH  de  dié  à Paris, 
«lepiiU  l’iKiverlure  de  plusieurs  petits  Ihéfttres  nouveaux,  les 
f'oties  nmtvflfrs,  les  Houfja  pan*itnt,  dont  le  privilège 
pe<  met  à ces  productionB  musicales  de  s’y  produire  avec 
avantage. 

t>PII1CLÉIDK,  instrainent  ea  cuivre,  dont  le  nom 
sigiiitie  srrpfntu  r/e/s.  L’ophicléide  est  originaire  d’Alle- 
magne ; cVst  un  reste  de  l’mstrmnent  appelé  anciennement 
huinbartlf,  que  l’on  aura  cherché  II  combiner  avec  le  ser- 
pent. L'on  ne  connaît  guère:  l'ophicléide  en  France  que 
dcjmis  1815,  cl  dés  t8*î0  di  iiistrunumt  était  intrcNluit 
dans  la  musique  mililairr,  nu  il  a remplacé  le  serpent. 
La  lungiiciir  totale  d'un  oplilcleide,  non  compris  t’efnbou- 
diure,  est  de  3 mctrcs  48  c<‘ntiniètres  ; te  corps  de  l'ins- 
truToeiil  a 7 iiiotres  t4  centimètres;  le  tube  qui  reçoit  et 
inodilic  le  son  a 11  niillirnètreA  à son  embouchnie,  et 
1 d«'(imétrcs  quand  il  arrive  an  pavillon.  L’ophicléide  est 
garni  de  clefs,  dont  b premierc  se  ferme  à volonté  an  moyen 
ii’nne  bascule  ; les  autres  sont  bonebées.  On  div||i«  les  oplii- 
tiéidesen  ophtcl&idt  féuot\  ophieléidfüUo^  et  opAic/éide 
biissf.  Dans  ce  dernier  instniiuent,  les  eleb  sont  rcmpla- 
ce>es  |»ar  tous  pistons,  qui  en  rendent  le  maniement  plus 
aisé.  Il  donne  des  Ions  grave»  du  plus  l>el  efTd,  et  e>1  em- 
ployé «laos  bien  des  égtlsé'  |>mir  remplacer  le  serponL 

ÔPIIIDIK\S  (de  &ÇIÇ,  serpent,  et  «îîo;,  forme).  Cette 
druominuüua,  qtù  répond  à peu  prés  à celle,  pbrs  vulgaire, 
de  $crpenU,  a été  appliquée  par  G.  Cuvier  & son  Irul- 
&Muue  ordre  de  la  classe  des  reptiles.  L’auteur  du  fléjyne 
animal  a divisé  en  trois  familles  son  ordre  des  ophidiens  : 
la  famille  des  onÿuw,  celle  des  serpents  proprement  dits, 
et  celle  des  serpents  nus.  .Mais  de  exs  trois  laniilles  la  pre- 
mH‘tt>  (qui  ne  reiifemiait  que  deux  genres,  les  ophisavres 
et  1ns  orrefs)  est  aujour.riiui  rl^mie  à l’ordre  des  sauriens, 
et  la  troisième,  plus  restreinte  encore,  pnisqii’Hle  ne  eon- 
tenait  que  le  seul  genre  eécilie,  est  aiiiourd'luii  défini- 
tivement classée  dans  l'ordre  dcH  batraciens de  telle 
fWKte  que  la  deuxième  famille  de  Cuvier  constitue  main- 
tenant à elle  seule  tout  l'ordre  des  ophidiens.  Quant  à la 
suus-tlivisioQ  de  cet  ordre  en  famitlex,  tribus  et  genres, 
luiil  nous  parait  encore  k faire,  car  de  toutes  les  sections 
do  in  Aoologie  l'ophiolngie  est  peut  être  la  moins  bien 
comiue  : disons  seulement  que  lea Août,  lescoti  /eur re s, 
les  vipàres,\es  crolaUsei  les  hydres  paraissent  être 
le»  l)|ic?i  princi;>aiix  auxquels  doivent  w rapporter  la  plu- 
|Hiit  «ios  espèces  jusque  ici  roiinoea. 

Le  squelette  des  stTpents  est  cxtrèmeinent  rinqvle  : il  se 
contposc  evdusîvcmetit  d’iin  crAoe  et  d'une  colonne  ver- 
tébrale, formée  par  l’empilation  d’un  nombre  très-considé- 
ral>le  de  vertèbres,  toutes  seinblablrs.  Le  crioe  estcii  géné- 
ral très- petit  ; mais  les  os  de  la  hee  sont  moliiles,  et  sur 
le«  os  du  crAne  et  entre  eux  : ils  sont  aussi  plutôt  liés  Ton  k 
l’autre  par  des  ligaments  élastiques  iprils  ne  sont  véritabte- 
rneut  articulés;  celte  disposition  permet  aux  serpenta  4e 
donner  A leur  gueule  une  distension  linonne.  Cette  gueule 
est  esseuticllcment  un  organe  de  prétiension,  é-galcmeut 
impropre  A la  division  et  à la  maslicatlnn  des  cliairs  : aussi 
la  morsure  des  ophidiens  les  pim  piiisunts,  les  pytiions  de 
l’Asie  et  les  l>oaa  de  l’Anrérique,  est-elle  en  elle  même 
peu  redoutable.  Cependant  l’annature  de  la  guetde  desser- 
penLs  présente  souvent  une  apparence  très-fnrmldable,  sur- 
tout cliez  les  espèces  qui  sont  dé|M>urvucs  tie  ciiH'heLs  à 
venin,  l'innocuité  de  la  morsure  tenant  snrlout  à la  féi- 
blesM!  des  apiMreits  osseux  et  muscidnires.  Ainsi,  le  mo- 
narque i«uloiité  d<*s  marais  |>e«>tilenliels  des  Iles  orientales, 
le  grand  pvUion,  |>orte  à sa  inAchoiré  Inféricmro  une  rangée 
do  (rtuilc  six  dents  coniques,  longues,  rcc4>url)ée<  et  dtri- 
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gérs  en  arrière  et  A aa  mAchuire  supérieure,  on  oompU 
jusqu’à  œnt  (|uatie  denU  semblables,  distribuées  sur  les  os 
maxilUtrea,  palatins  et  pterygoides;  et  ««  pendant  avec  cei 
appareil  en  apparence  si  mrufiiier  le  grand  |i\thon  ne  vien- 
drait pas  à bout  d’un  ciiien  de  moyenne  taille  si  eu  u’e- 
tait  par  la  puissance  surnaturelle  de  ses  muscles  «iorsaux, 

La  cs>loone  vertébrale  des  serpents  compte  quelquefois 
I Jusqn'A  plus  de  quatre  cents  vertèbres,  qui  s’artkulcnl  ndro 
I elles  d’une  manière  toute  spéciale  ; chaque  vertebre  porte 
' à sa  face|>ostérieure  une  véritable  tMeartimiUire  héuiispbc- 
j rlque,  qui  est  reçue  «iani  une  cavité  creusée  à la  face  anté- 
rieure de  la  vertèbre  suivante  : eette  artîcalatioB  en  penou, 
fortifiée  qti’elle  est  par  de  nombreux  faisceaux  de  blues 
ligamenteuse»,  donne  A t’axe  vertébral  tout  entier  uim; 
grande  flexibilité  jointe  A une  solidité  extréoM;  et  l’admi- 
rable dls|>osHion  des  niiiscles  doruux  ti.  iotercostiux  en 
fait  l’un  des  pins  suq)renaRis  cli«*CK-d’cMivre  qui  soient 
Stvrtift  des  mains  toute-puissantes  de  Dico.  A la  colonne 
vertébrale  s'attachent  a titre  d’aimexes  un  très-grand  nombre 
de  côtes  toutes  niobrles  et  recourbées  en  corcies  : ces  côtes 
ne  se  réunissent  jamais,  ni  entre  eRes,  ni  au  sternum,  qui 
manque  toujours  chez  les  véritables  ophidiens. 

ÏA  peau  des  ser|>eiits  est  formée  par  oa  dcniveextréme- 
meul  «me,  cl  par  une  stl0^^enH  ou  èfiidennc  corsé.  C«i 
r|)iderni<'  est  en  g«^nérrd  distribué  sur  la  audace  du  curps 
en  petit'V  tuliercuie»  «le  fonmvi  variables  : sous  le  ventre 
seiiîi'mcnt,  il  forme  d«‘^  lames  «veilleuses,  larges  o(  enlui- 
liTy,  (fui  se  redressent  A volonté  et  qui  aidmt  puU.uiiitmeut 
la  loptatiori.  ta  snrpean  se  renouvelle  pluaiinirs  loisdaus 
le  cours  de  l’aniHè  : n|>rès  chaque  eiféliaimn  4e  l’èpidefinOp 
les  ruoleurs  du  serp«.‘nt  apparaissent  plus  rives  cl  plus 
brillantes.  Citez  les  serf»efrtx  du  ge«re  rro/ofe  le  uoiubm 
des  mues  est  inscrit  dans  le  nombre  des  anneaux  ouruéa 
qui  lermiu«*nt  la  queue  et  qui  coostitn«'nt  ce  qu’on  appelle 
leur  sonnetle. 

I.cs  serpents  rampent,  glissent,  grimpent,  s’tdancenf  A 
l’ahle  des  innombraldes  inflexions  qu'ils  savent  imprimer  a 
leur  corps  allongé  et  flexible  : quelques  espèces,  telles  quu 
les  boas,  dont  le  ventre  est  plus  étroit  que  le  dus , rampent 
avec  dilAcutté  sur  un  sol  mii  ; mais  cetics-la  parviennent 
avec  une  rapulib*  cxtiômeJuMpi’anx  (dînes  tes  plus  devees 
des  arbres,  juMfu’aux  extrémités  mèm«‘  des  brrnirlu-t,  eu 
les  enroulaot  d'uiie  espèce  de  spire  concave.  La  pia|nirl 
nagent  et  plongent  ; quelques  espèces  sont  coiapletciueiil 
aquatiquoi;  psnni  celles-d,  les  uiH^.coinmc  laooiif«t(t;rrà 
collier,  nageutà  la  surface  des  eaux  avec  un  corps  gonflé 
d’air  et  diflidlement  subiitersiblc,  cl  sc  meuvent  à l'aido 
des  ondulations qu’etici  impriment  A leur  corps;  d'autres, 
comme  leApélamides  ut  les  hifdrophidei,  se  dirîgimt  à tra- 
vers les  eaux  au  moyen  d'une  queue  » inoeet  apUUe,  qu  'elles 
font  mouvoir  de  droite  A gaudic  comme  une  rame. 

Les  serpents  les  plus  re«loulables,  soit  t>*r  knirpuisbaoce 
nnaculaire,  soit  per  IVoer^  de  leur  veuin,  sc  txouvuut 
daiLs  les  pays  diauds  et  humides  : les  terres  aridi's  ci 
brûlées  du  soleil  en  sont  exemptes , ainsi  que  les  climats 
froids.  Tous  les  serpents  sont  carnassiers  ; ks  plus  puissants, 
coiiiiiie  les  typtums et  les  boas,  a’altaqucnt  aux  chèvres, 
aux  chiens,  aux  coogusts  et  même  aux  bœufs  : les  plus 
faibles  ec  contentent  de  faire  la  guurre  aux  oiseaux,  aux 
lézards,  aux  inolliuques,  aux  insectes,  aux  batraciens,  etc. 
Lm  boas,  et  en  géoèrol  les  espèces  qui  se  distinguent  par 
leur  force  musculaire,  sont  très-agiles  lorsqu'ils  ont  faim; 
ils  rampent  ot  grimpent  avec  une  effrayante  rapidité;  les 
crotales,  les  vipères,  et  en  général  les  espèces  veniineusc.s, 
sont  moins  alertes;  elles  demeurent  volontiers  cacliéea  jus- 
qu’au moment  oh  elles  doivent  déployer  toute  leur  cnrr- 
grc  musculaire  dans  un  seul  bond.  Il  parait  constant  que 
les  crotales  inspirent  à quelques  animaux  une  lerrciii  idlc 
quIU  iHrrdrnt  Ot  la  volonté  el  la  faculté  de  sc  rousliaire  à 
la  m«>rt;  mais  celte  terreur  o’oal  pas  universelle  : quetijues 
animaux,  et  ontrr  autres  le  coebon,  rccJierchent  pour  les 
manger  serT^enfr  d joNNeAe,  el  les  oisaaux  moqueurs 
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d’Aroériqne,  tout  diélifi  qu'ils  sont,  Mvcnl  très-bien  mettre 
à U ra'sonrhorrible  crotale  lui-roème  lorsqu’ils  le  troiiveot 
n>clii)l  autour  do  leur  nkl  pour  se  faire  un  déjeûner  de 
leurs  œufs. 

Le  poison  des  ripères,  des  crolaies  ol  de  tous  les  ser- 
peuU  Tenimeui  est  8<Srrété  {ter  uiic  petite  glande  dont  le 
câoal  excréteur  aboutit  à la  base  d'une  dent  canaliciilée. 
Ce  poison  a à peu  près  la  consistance  et  l'aspect  d’une  so- 
lution de  gomme.  Les  propriétés  n’en  sont  pas  délruitea 
par  la  dessiccation  ; mais  il  est  à remarquer  que  ce  poison^ 
si  promptement , ai  terriblement  iatal  quand  il  est  intro- 
duit directement  dans  le  sang,  est  parfaitemeol  inerte  lors- 
qu'il est  absorbé  par  U muqueuse  intestinale  ou  par  la 
peau.  Lallgatnre  du  membre  blessé,  l’appUcalion des  ven- 
tousM  sur  is  plaie , la  succion  et  la  cautérisation  par  le 
1er  rouge,  par  l’ammoniaque,  par  la  potasse  caustique, 
aont  encore  aujourd’hui  les  moyens  les  plus  enicaces  que  la 
médecine  puisse  <^poser  aux  terribles  conséquences  de  la 
morsure  des  serpents  Tenimenx. 

Pline  rapporte  qu'U  existait  dans  son  temps,  près  de 
l’IIellespout , une  tribu  ou  race  d’bommes,  les  Ophiogènes , 
qui  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres  la  puisiiaoco  de  com- 
mander aux  serpents,  et  qu'il  en  était  de  même  des  Psyllts 
d'Afrique.  Élien  et  plusieurs  autres  naturalistes  nous  ont  i 
conservé  aussi  une  multitude  de  traditions  semblables,  | 
dans  lesquelles,  comme  dans  toutes  les  traditions,  le  faux  I 
est  tellement  mélé  au  vrai  que  le  tout  devient  éiuinem- 
ment  invraisemblable . Ce  qui  est  certain , c’est  que  les 
snoAe-men  t hommes  à serpents)  de  l’Iliodoustan éduquent 
le  serpent  à lunette,  et  le  font  danser  aux  sons  de  la  flûte  : 
ce  qui  est  certain  encore , c’est  que  les  bateleurs  du  Caire 
se  rendent  parfaitement  maîtres  du  terrible  Aq;é  (l'aspic 
des  anciens).  Le  grand  tour  consiste  d traruformer  rfuÿi 
en  b<Uon,  ei  à lui  Jüire /aire  le  mort.  Pour  ce  faire,  œs 
bateleurs  lui  enlr’uuvrent  la  gueule,  y crachent,  puis  la 
ferment  en  comprimant  fortement  la  tète  ; et  aussitôt  l'hqjè 
tombe  dans  un  véritable  état  de  catalepsie,  dans  lequH 
il  prend  et  conserve  toutes  les  formes  qu’on  veut  bien  lui 
donner.  Le  public  sUribue  ce  curieux  phénomène  à la  sa- 
live enchantée  du  bateleur  : c'est  è la  compression  du  cer- 
veau qu'il  faut  bien  plutôt  l’aUribuer. 

BeLFu:Li^L£r'f.vu. 

OPHIUCUS  (du  grec  serpent,  et  ix^v,  tenir), 
constellation  boréale  nommée  aussi  le  Serpen  faire. 

OPHIOMANCIE  (du  grec  &çi;,  serpent,  povuis, 
divination),  divination  qui  consistait  à tirer  des  présages 
bons  uu  mauvais  des  divers  mouventente  qu’on  voyait  faire 
aux  serpents.  Lite  était  fort  en  usage  dans  toute  l’antiquité , 
qui  avait  le  serpent  en  grande  vénération.  • l^e  serpent,  dit 
Pluciie,  symbole  de  vie  et  de  santé,  si  ordinaire  dans  les  figures 
sacrées,  faisant  si  souvent  partie  de  la  coifTured’lsis,  toujours 
attaché  au  béton  de  Mercure  et  d’Esculape,  inséparable  du 
coffre  qui  contenait  les  mystères,  et  étemeltcrneot  rame- 
né dans  le  cérémonial,  passa  pour  un  des  grands  rooyena 
de  connaître  la  volonté  des  dieux.  On  avait  tant  de  fol 
aux  serpents  et  à leurs  prophéties  qu'un  en  nourrissait  ex- 
près pour  cet  emploi  ; et  en  les  rendant  familiers,  on  était 
è portée  des  propliètes  et  des  prédictions.  » Les  Marscs , 
|icuple  d'Italie,  et  lesl^yles,  peuple  d’Afrique,  passaient 
pour  posséder  le  secret  d’endormir  et  de  manier  les  serpents 
les  plus  dangereux.  Les  Psyles  avaient  coutume  d’exposer 
aux  cérastes  leurs  enfants  nouveau-ués  pour  connaître  s’ils  : 
étaient  légitimes  ou  adultérins.  L'innocence  de  ta  femme 
était  prouvée  si  l’animal  ne  touchait  point  à l’enfant. 

OPillRy  contrée  dont  il  est  souvent  mention  daus  l’An- 
cien Testament,  et  de  laquelle  Salomon  lirait,  entre  autres 
piodiiil«,  de  l'or, des  pierres  prédeuscs,duboiH(ie  saiulal,ctc., 
qu’un  chargeait  sur  des  navires  arrate  à cct  effet  dans  les  i 
ports  des  l^lomites , et  qui  metlaient  trois  ans  à faire  le 
vuyage.  L'or  d’Ophir  passait  ches  les  Hébreux  pour  le  meil- 
leur et  le  plus  pur.  On  a émis  diverses  opinions  au  sujet  de 
la  situation  g^grapliiqiie  de  ce  pays.  Tandis  que  les  uns 


veulem  le  voir  è Sofala,  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
d’autres  vont  le  chercher  en  Aralùe  e(  même  dans  i’inde. 
C’est  peut-être  la  dernière  de  ces  suppositions  qui  offre  le 
plus  de  vraisemblance,  encore  bien  qu’elle  soit  sujette  à 
beaucoup  d'objections. 

OPHITE  ( de èftTVK, semblable  àitn  serpent).  M.  Cor- 
dier  donne  ce  nom  è une  roche  appartenant  aux  terrains 
P) Togèoes  de  la  période  phyliadieone , et  composée  d'une 
pAte  aphanitique  au  milieu  de  laquelle  soûl  des  cri^taux 
de  feldspath  et  de  pyroxèoe  et  souvent  aussi  des  amandes 
siliceuses,  caJoédenieuscs  et  calcaires.  D'autres  géologues 
ont  appliqué  le  nom  d’ophUe  k diverses  autres  roches  por- 
phyroides  verdâtres. 

Un  genre  de  reptiles,  établi  aux  dépens  des  coulenrres, 
et  un  genre  de  coléoptères  pentamères  , de  la  famille  des 
bracliélytrcs,  portent  aussi  le  nom  d'ophUe. 

OPIllTCS  ou  OPHIENS  (du  grec  ôçtc,  serpent).  Nom 
d'une  secte  appartenant  au  gnosticisme,  qui  surgit  au 
deuxième  siècle  et  disparut  au  sixième.  Suivant  les  idées 
qu’avaient  ces  sectaires  sur  la  généalogie  des  esprits , et 
qui  sous  beaucoup  de  rapports  ressemblaient  à celles  de  Va- 
lentin, la  conscience  divine,  VEnnoUXt  était  représentée  par 
deux  éoDS,  qu'on  appelait  lo  premier  et  le  second  homme. 
De  l’union  de  ces  deux  éons  provenait  l’esprit  ou  la  nvère 
de  la  vie,  qui  formait  avec  eux  deux  la  triade  ophitique. 
L’éon  Aschaniotb  ou  Sopliia  avait  causé  le  débordement  de 
la  force  divine  dans  ie  ctums,  et  ne  pouvait  point  ta  raine- 
ner,  .'i  cause  de  l'action  roiilnvire  de  laldabaoth,  créateur 
dégénéré  et  dieu  des  Juifs,  ainsi  que  de  celte  d'Ophioroor- 
phos,  qui  représentait  le  paganisme.  Cependant,  le  mauvais 
esprit  no  servait  au  but  de  Sophia  qu’en  ce  que.  sous  la 
forme  d’un  serpent,  il  induisait  les  hommes  à transgresser 
la  lui  ariiitraire  de  laldabaoth.  Enfin,  apparut  l’éon  Christ, 
qui  ne  provient  point  de  la  matière , et  qui  s'unit  è l'homme- 
Jésus  pour  délivrer  le  genre  humain  du  judaïsme  et  du 
1 paganisme.  Au  reste,  le  culte  du  serpent  éUil  bien  plus 
ancien  que  cette  secte  ; plusieurs  peuples  de  l’antiquité  ado- 
raient ie  serpent  comme  le  principe  du  mal,  et  Im  Ptiéni- 
ciens  comme  le  principe  du  bien. 

OPHTHALMIE  (du  grec  6p9aXp6(,Œil}.  Sous  ce  nom, 
un  peu  vague  il  est  vrai,  on  a compris  un  grand  nombre 
d’affecUons  diverses  quant  â leur  siège,  mais  axsea  iden- 
tiques dans  les  résultats  qu'elles  provoquent.  Pour  nous, 
le  mot  ophihalmie  signifie  une  at^on  anonnale  des  vais- 
seaux sanguins,  provoquée  par  une  cause  quelconque,  et 
tendant  par  un  effort  particulier  è entraîner  des  changements 
organiques.  Le  siège  de  l’ophthalmie,  comme  celui  de  toute 
inflammation,  est  dans  les  vaisseaux  sanguins,  surtout  dans 
les  capillaires.  Les  anciens  médecins,  Ërasistrateet  Alexan- 
drinus  entre  autres,  regardaient  rioflaroroation  comme  une 
fièvre  locale.  Qtioiqiiele  siège  de  rophlUalmie  soit  dans  les 
vaisseaux  de  l’œil,  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  système 
nerveux  y reste  étranger.  Au  contraire,  alTeeté  secondai- 
rement, l’appareil  nerveux, â cau.se  de  la  grande  connexion 
qui  existe  entre  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  systèmes,  mani- 
feste une  série  de  symptômes  remarquables.  L'ophlhalmie 
est  donc  une  exaltation  de  l'action  du  système  sanguin, 
avec  réaction  nerveuse  : cette  exaltation  subit  diverses 
périodes  différentes,  ce  qui  fait  diviser  les  ophlhalmies  en 
aiguë  et  en  chronique  {sthénique  et  Hÿpersthénique  de 
Rasori).  La  première  période  est  celle  de  l’exacerl^xlion , 
la  deuxième  celle  de  la  débilité.  Tuute  ophthalroio  se  pré- 
sente avec  un  ensemble  de  symptômes,  résultats  de  l'exal- 
tation vasculaire  sanguine,  et  qui  sont  la  rougeur,  le  gon- 
flement, la  chaleur,  l’altération  des  sécrétions  et  des  excré- 
tions. 1.4  rougeur  n’est  pas  toujours  uniforme  dans  les 
ophthalmies  sous  le  rapport  de  son  intensité  et  de  son  «Ren- 
due. Elle  varie  d’un  rose  pâle  â un  rouge  vineux  ; tantôt 
elle  est  circonscrite,  tantôt  diffuse.  Dans  des  ophtlmlmiea, 
la  rougeur  occupe  les  vaisM'aux  rélicuiaires  ; dans  d’autrea 
cas  elle  est  répandue  dans  tout  le  système  vasculaire.  Cette 
agglomération  produit  un  gonflemeot  qui  peut  aussi  oITrii 
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<lc«  degr«A  diflérenU.  $>on  ptiM  haut  (>oînt  est  le  chemoùi  ; 
il  peut  <^tre  lui-même  général  ou  partiel. 

1^  cbiilctir,  réauUat  immédiat  de  TafllOK  du  sang  ven 
IVcil  et  M<«  aimcxea , est  variable  ; parfois  elle  c&t  légère  » 
dans  d’autres  circooatanoes  elle  est  brûlante.  Les  lannea 
.««ont  plus  abotHlantes;  ellea  roulent  involooUireineiit . et 
la  continuité  de  leur  flécréüon  ailérant  leur  rom|K>sil)oo, 
elles  (InUseot  par  devenir  irritantes,  àercs,  corrodanlea. 
Cet  état  de  choses  réagissant  alors  sur  le  s)stènie  nerveux, 
le  malade  est  en  proies  des  dooleurs  plus  ou  moins  intenses, 
continues  ou  intermittentes  : la  Tue  se  trouble,  la  sensîbl> 
Uté  s’exalte  au  point  que  Tosl  est  fatigué,  même  par  une 
lumière  modérée.  Pour  s’y  soustraire,  ru*il  se  meut  en  dif- 
férents sens;  les  |iaupières  clignotent,  et  des  inoiivemenU 
convulsifs  et  involontaires  ne  contribuent  pas  peu  k aggra- 
ver hrritabiiité  de  l’organe.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  se  rattarho  i l’optitlialmie  externe.  Aussitôt  que  la 
maladie  s'aggrave , elle  envahit  l'intérieur  du  globe  oen- 
laire;  alors  les  symptdmes  morbides  augmentent,  la  vne 
est  presque  abolie,  les  douleurs  deviennent  lancinantes, 
profondes  ; elles  se  trammettent  à la  face,  anx  tempes , à 1a 
mftcltotrc;  le  malade  est  en  proie  h une  fièvre  ardente,  à 
rinsonmie  et  à la  soif.  On  ne  peut  assigner  à la  |>ériode 
infiammatoire  une  époque  fixe;  elle  varie  suivant  l'intea- 
sité  de  la  maladie,  le  tempéramentdu  malade,  et  la  prédis- 
ficMîtion  aux  affocUons  inflammatoires. 

loMsque  la  maladie  est  arrivée  a son  nuuimMin  d'in- 
tensité , elle  peut  rester  sUtiunnaire  pendant  idusieurs  jours , 
même  des  semaines,  même  des  mois.  Sans  aucun  traitement, 
ce  qui  est  rare,  elle  peut  se  résoudre  d’eUe-oiéroe,  ou  dégé- 
nérer en  état  chronique,  c'est-h-dire  qne  la  rougeur  dimi- 
nue, la  douleur  s’aumiodril,  les  larmes  se  tarissent  ; mais  il 
rmrte  dans  l'cBil  un  état  lluxioonaire  qui  persiste,  qui  est 
peu  douloureux,  mais  qui , sous  l'etnpire  des  causes  les  plus 
légères,  peut  provoquer  une  recrudescence  inflamiiMluire. 
La  vue  se  rétablit,  mais  il  reste  de  i'eiubarras,  du  trouble, 
de  la  gène  nvéoie  dans  l'cxercice  des  fonctions  visuelles.  Cet 
état  peut  durer  fort  longtemps,  et  sa  persistance  entraîne 
presque  toujours  des  altérations  dan»  les  tissus  on  les  hu- 
meurs de  l'organe. 

Les  causes  qui  produisent  les  opUtlialinies  sont  celles  qui 
irritent  ou  augmentent  l'activité  du  système  vasculaire. 
Il  faut  placer  eu  première  ligne  les  veilles  prolongées,  la 
conlenlion  d’esprit,  riiabitation  dan»  des  lieux  humides 
et  maisaiD9,les  professions  insalubres,  i’insolation,  les 
voyages  dans  les  pays  où  le  vent  transporte  des  particules 
sablonneuses,  animales  ou  végétales  en  putréfaction;  les 
excès  de  table  ci  les  travaux  à une  vive  lumière  directe 
ou  réfractée;  enfin,  la  répercussion  ou  la  suppression  d’é- 
niptwas,  d’itémorrhagies,  de  flux,  ou  d'autres  maladies  l»a- 
bituelles  ou  anciennes;  les  affeclioDS  produites  par  des  vi- 
rus, et  qui  constituent  des  ophllialmres  dites  sp^ciyt^ues. 

La  première  iodkation  k remplir  consiste  k éloigner  la 
cause  efficiente,  à combattre  U prédisposante,  puis  le  mal 
en  Ini-mème.  11  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  la  plu- 
part des  maladies  chroniques  des  yeux  et  lés  altérations 
organiques  qui  deviennent  un  otMlacle  à la  vision  ne  sont 
que  le  résultat  desophllMlinies  négligées,  mal  traitées  ou  in- 
suffisamment combattues.  L’ophthalmie  à son  début,  de 
roèmeque  toute  maladie  inflammatoire,  doit  être  combattue 
par  un  lraUen>ent  antiphlogistique.  Dans  les  cas  légers,  la 
diète  sévère , les  boissons  adoucissantes,  les  affusions  d'eau 
froide,  une  diniinulioii  du  jour  de  l'appartement,  un  air 
modérément  frais , les  purgatifs  légers , les  bains  de  pieds , 
•ufllsenl  pour  combsUre  le  mal.  A un  degré  plus  élevé, 
les  symptômes  sont  plu»  tenaces;  alors  la  saignée  générale 
du  bras , des  pieds , les  saiig»ues  au  siège , derrière  le.s 
oreilles,  sont  indispensables  pour  enrayer  t'afTeclion.  Ou 
ne  saurait  trop  recommander  de  ne  jamais  mettre  les  sang- 
sues autour  des  yeux,  des  paupières  : elles  amènent  une 
fluxion  locale,  qui  d«^^nère  souvent  en  érysipèle  on  en 
«Bdènie.  Quand  les  inlèatiasne  a<ml  pas  malades,  l’on  (teut 


I purger  fortement.  Les  krtioos  froklea  doivent  être  rempla- 
I céea  par  les  lotions  tîèdes  anodines,  l'infii.sion  légère  de  sa- 
fran gâtinais , de  fleurs  de  coquelicot.  Quand  la  rn.il.vdk  a 
fléchi,  ces  lotions  doivent  devenir  légèrement  looiqiics; 
une  cuillerée  à café  d'infusion  de  csfé  noir  dans  un  verre 
I d'eau,  une  infusion  légère  de  U»é  noir,  de  tilleul,  «uflisent 
l»ûur  ramener  les  tissus  a leur  état  primitif.  Quant  aux  ca- 
taplasmes de  farine  de  lin , de  pain  mollet,  de  pomme  de 
rcànetle,  de  fromage  biane,  il  faut  les  bannir  à tout  jamais  : 

! c'est  uoe  pratique  de  bonne  femme  ; die  a perdu  plus  d'un 
œil.  Si  les  infuiloos  dont  noos  avons  psrlé  ne  sont  pas  as* 
sex  astrii^;eates,  il  faut  les  remplacer  par  l'eau  distillée  de 
ruses,  aiguisée  avec  quelques  gouttes  de  solution  de  Goo- 
lird,  de  vin  d'opium,  ou  de  teinture  ilkbsique. 

L'uuge  des  col  lyresest  aussi  une  pratique  banale,  qoi 
a produit  bien  des  malheurs.  Il  est  fort  peu  de  familles 
notd)les,  de  communautés  relipcuses,  d’épicier  en  renon, 
de  curé  influent,  qui  n’aieat  pas  i leur  disposiUoo  un  col- 
lyre précieux,  panacée  oculaire  universelle,  qu'ils  appliquent 
t à tort  et  à travers , et  qui  pour  deux  (bis  qu'elle  guérit  oc- 
I casionne  cent  fois  l’tngmenUtion  du  mal  et  son  opinU- 
' frété.  Kous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  parier 
I aussi  de  l’usage  intempestif  des  vésicatoires  : ce  moyen , 

I un  des  plus  héroïques  de  la  médecine  oculaire,  est  (oot  à 
I fait  contraire  au  début  de  la  maladie;  Il  l'augmente  presque 
toujours.  Ce  n’est  que  lorsque  l’état  inflammatoire  est  dis- 
I sipé  que  le  vésicatoire  est  convenable.  Dans  les  i^htliil- 
mies  chroniques,  Il  fait  merveille,  en  s’associant  aux  re- 
mèdes locaux  et  généraux,  anx  pommades  toniques  et 
astringeatee. 

Ceux  qui  travaillent  beanooup  doivent  prendre  des  pré- 
cautions pour  éviter  les  ophthalrales  : lis  y arriveront  en 
I n’oublunt  pas  les  précautions  suivantes  : i*  employer  un 
jour  naturel  ou  artificiel  toujours  modéré  ; 2**  desserrer  leur 
j cravate  quand  ils  écrivent , et  avoir  une  table  toujours  éle- 
i vée  ; 3**  ne  pas  employer  des  lunettes  k foyer  pour  faciliter 
le  travail  ; 4'’  ne  pas  trop  cliaufTer  la  pièce  dans  laquelle  on 
I travaille,  y renouveler  aouvent  Pair  s'il  y a beaucoup  de 
monde  baigner  sonvent  les  yeux  à l’caii  froide  par  as- 
persion ; A"  enfin,  combattre  par  de.s  moyens  rouveuabler 
[ la  constipatiœi  habituelle  aux  lioinnies  de  lettres  et  de  bu- 
' reaii.  D'  Cxxso.x  ne  Villarm. 

OPIITHAUUIF.  D’ÉGYPTE.  On  < donné  en  nnin  à 
I une  espèce  d’inflammation  delà  conjonctive  de  l’œil 
I d’une  nature  toute  particulière , contagieuse , détruisant  son* 
I vent  rapidement  l'œil  et  jointe  hune  abowlante  suppuration, 
qu'on  obserxapour  la  première  fois  en  1798  parmi  les  trou- 
pes françaises  peu  de  teiii|is  après  leur  débarquement  tn 
Égypte,  puis  en  1601  parmi  les  troupes  anglaises.  On  a cru 
! à tort  qu’elle  avait  été  introduite  d’Égypte  en  Europe,  où 
I elle  régna  eu  Italiede  1805  à 1813,  et  où  elle  ravagea  en  1813 
1a  plupart  des  armées.  L’armée  prussienne  nolamiuent  eut 
beaucoup  à en  souffrir  de  1813  à 1815,  tandis  que  l'anuéetu* 
trichienne  en  fut  longtemps  épargnée.  En  18.13  et  1834  elle 
sévit  avec  beaucoup  d'intensité  parmi  les  troupes  belges, 
où  beaucoup  de  soldats  perdirent  la  vue  ou  tout  an  moins 
un  œil.  Il  est  possible  que  cette  maladie  eut  pourcause  pre* 
Tiiière  des  fatigues , des  privations  et  des  irrégularités 
dans  le  genre  de  vie  des  soldats;  aussi  ordiiuirement  les 
officiers  supérieurs  en  étaient  ils  épargnés,  tandis  que  des 
jeunes  gens  vigoureux  et  bien  portants  en  étaient  altaqués. 
ConsuUex  (iræfe,  Opfithatmie  rpid(^mique  fi  contagieuse 
d'iiggpte  (Berlin  , 1823)  ;EI>Ie,  Sur  tophthalmie régnant 
dans  l'arntee belge  (Vienne,  1836);  Gobée  , L'ophthaltnie 
contagieuse d'Éggptc  ( Leipxig,  18U  ). 

OlMITIIAL-ilOlXIGlE  (du  grec  œil,  et 

discours },  science  qui  traite  de  l’u'il  en  éUt  de 
santé  et  de  maladie.  I>an.s  l oplitlialmolügie  sont  ci>int<riset 
l'anatomie  «1  1a  physiolu^ôe  de  l'œil , la  séméiologie  nosolo* 
gique  de  ces  iiuiladios,  leur  thérapeutique  niédieo-chirur- 
gicalc  et  l’hygiène.  L’oplitlulmologîe  n'a  plis  plare  an  rang 
des  sciences  que  dès  l’ins  ant  que  des  liommcs  savante  et 
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boDorahlen  Tool  amobée  aux  mabfts  des  iKnorantfi  el  de» 
empir{i|ues.  C’est  grécc  Mx  travaux  «le  Hvlh  , Froeknaàa , 
Sdtmith , Beer,  Hinity,  Scarpa , SotUMlers-Langenbedi , de 
Walteni , Wardrop , Sichel , que  te«  maladies  des  yeux  ont 
été  mieux  eonnoe»  et  surtout  mi«Nx  traitées. 

D*^CxHaopi  ne  Villaras. 

OPIACÉS 9 in«i(licaiiMmU  dans  la coinpositioo  desquels 
il  entre  de  l’opium. 

OPIAT9  médicaiDeat  interna  «yaekpierois  ottcinal,  le 
plus  souvent  magistral , de  eousiatauce  moUe , doiU  le  Rom 
dérive  du  ^ec  &mov,  o^um  » parta  (pi'aotiefoit  on  appelait 
ainri  les tomposillons  qui  coiiteaalfst  deropénm.  Ceaèloo- 
tiiaires  sont  formée  de  poudres  souvent  aromatiquee 
diaudes,  d’e&traiU,deaeis  incorpofés  aveeduniet  et  dosai' 
ro|>s.  On  les  administre  ou  dans  une  Kqoeur  appropriée,  ou 
en  bols  ^ P***  fragments  dosés,  envetoppéa dans  do  pain  à 
ehanter.  L’opinf  de  Salomon  est  an  composé  de  drogues  aro- 
matMpies,  «teeordiaux,  de stomadMques,  d'ewnénagogoea , 
de  vermihiges,rtc. 

OPIMËS  ( Dépouilles),  l'opea  OéMciixis. 

OPINIÂTRETÉ,  fermeté,  constanee,  obsti' 
Dation,  attadiesDent  eidnaif à son  opinion, à sa  vokmlé. 
L’«»pinièlfeté  est  plus  réfléchie  que  l’an  t é temen  t et  l'obo- 
tinatlon  les  hommes  de  prindpea  défeudeat  leur  opinioo 
avec  ropimétreié  que  domte  la  eonviettoo  ; les  boiunies  sans 
eonvictiaii  défende^  qadquefbia  <^nsMréi&eat  leur  eonvio- 
tion  du  raoineut , mais  lia  n'y  sont  paa  ioa^dempt  fidèles. 
On  dit  (^un  eomhet  dans  lequel  l'attaque  et  la  réalstaoce 
sont  égalcn>ent  vivca,  on  combat  qpsMid/re. 

OPINION  (du  latin  opinari  , être  d’avis).  Tout  le 
monde  sait  à peu  près  ce  que  e’estipie  Toptoion  inidividuelle, 
quiéque  une  infinité  de  bons  bumains  ne  sacbeal  an  fond 
quelle  est  la  leur  sur  beaucoup  d’bommes  et  bmMicoap  de 
choses.  Mais  il  est  plua  difficile  de  définir,  d’analyaer,  de 
connaître,  d’appcécter  ce  qu’on  appelle  «^nioff  jmbUguê. 
I/après  mes  doctes  ranfrères  de  r Académie,  dont  Je  res> 
pecte  fort  les  décisions , cette  opinion  publique  est  ce  que 
le  publie  pense  sur  qu^que  ehoee  ou  «or  quelqu’un.  Mais 
jederoandéraieeque  c’est  que  lapuéttc.sile  pubUcpense  par 
luI'Cnéme,  s’il  n’est  pas  comme  les  dieux  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  que  leura  prêtres  foet  parleras  gré  de  leur  In- 
térêt ou  de  leur  caprice  ; et  si  les  organes  du  dieu  Public  sont 
)éns  sincères,  pliw  loyaux  que  les  prêtres  de  llÊgypte  ou  oeux 
du  tfraod  lama....  Ces  questions  noos  meueraient  trop  loin , 
je  rerieos  à l’opinion.  Les  uDriens  pesens  en  avaient  fait  une 
divinité  qui  pribidatt  à loua  Ica  sentimeuU  des  boaunes.  Us 
ta  représentaéenl  tous  1a  figure  d'une  jeune  femme  dont  la 
démarche  et  la  contenance  étaient  mal  assurées,  mais  dont 
l’air  et  le  regard  étaient  tr^-liardis.  Je  ne  sais  où  le  Dic- 
tionnaire dei  Cultes  religieux  a pris  cette  image.  On  ne 
trouve  aucun  vestige  de  temple , aucun  fragment  de  statue, 
que  les  archéologues  puissent  attribuer  à eette  divinité; 
mais  on  ne  aaurait  mieux  1a  peindre , et  je  ne  connais  pas 
d’autre  moyen  de  donner  un  corps  à cet  être  de  raisoa.  Dans 
Itnlérèl  de  U ressemblaiice , je  pousserais  la  liardiease  de 
l’air  <>t  du  regard  jusqu'à  l’effronterie.  On  rencontre  sur 
tous  les  boulevards , à la  luaor  des  réverbères,  d<»  typaa 
«le  l'opinion  telle  que  mon  siècle  i'a  faite.  J'y  ajouterais 
autant  d’yeux  et  d'oreilles  qu’à  la  Benoimnée  et  ime  centaine 
de  bonnes  langues. 

L’opinion  qui  parle  n’est  en  offet  que  la  Renommée; 
et  avant  qu'on  eht  tant  |>arlé  d’elle,  on  disait  en  France, 
d’tine  cho^  publiquement  avouée , ou  d’un<^  célébrité  quel- 
conque : C’est  Ut  commune  renommée.  Mais  si  l'antiquité 
n'a  pas  élevé  de  temple  à l'opinion , les  modernes  lui  ont 
élevé  un  tréoe.  C'est  un  auteur  italien  qui  s'en  est  avisé  le 
premier,  dans  un  livre  intitulé  : Délia  Opinione^  regina  del 
mundo.  Je  ne  connais  pas  ce  livre  ; Pascal , qui  )e  cito , ne 
le  connaît  pas  plus  que  moi  ; et  il  y a cent  hommes  illustres 
dans  la  littérature  du  jour  qui  en  savent  encore  moins  qne 
nous.  t.e  moraliste  français  traite  fort  mal  cette  majesté.  tl 
l’appdle  maltraase  d'erreur,  alla  trouve  d'autant  plus  fourbe 


I qu’elle  n«s  l'est  pas  toujours  ; car , dit-il , elle  serait  règle  in- 
I faillible  de  la  vi^té  li  «Ile  l’étak  iofailliUe  du  mensrmge, 

’ mais  elle  marque  le  vrai  el  le  faux  du  même  caractère.  Il 
àjoute  que  cette  puisaance  superbe  est  lennemie  «le  la  raison, 

I qu’elle  se  plaît  à la  ooutièler , à U dominer.  Plutarque  avait 
j dit  avant  lui  que  l’oiNnioo  était  plus  forte  que  la  ratsoa 
même  ; ce  «)ui  prouve , en  passant , que  nos  pères  ttai^ 
ausai  crédules  et  aussi  faibles  que  nous.  Mais  personne  n’a 
plus  mal  parlé  de  ropinion  que  le  pliUoaopIte  de  Genève, 
i C’eal  tout  bonnement , selon  lai , an  montre  qui  dévose 
I le  genre  humain.  Qu’aurail-il  dit  s’il  l’avait  vue  fesre  soim 
I notreiépubliquelNapoléon,  qui  fut  pendant  dixMMSon  fe- 
' vori , la  trouvait  seulement  capricleaae  et  bixarre. 

Elle  n’en  est  pM  moins  la  reine  du  monde , puisque  tant 
le  monde  avone  qo'elle  impose  même  à la  reiaonde  l'homme , 
et  que  cet  lionune  se  dit  le  roi  de  l’univers,  per  cele  sent 
qu’il  se  croit  un  animal  essenlietiemeot  et  exclusivement 
mlsoanable.  « C'est  elle,  dit  Pascal,  qui  dispense  larépn- 
tatioo,  le  respect,  lavénératioa  aux  pmonnes,  anx  ouvra- 
I ges,  aux  grands.  Elle dispoae  de  tout;  elle  feit  la  bennté,  la 
jnstice,  le  bonheur , qui  est  le  tout  du  inonde.  » VoHaire 
met  toutes  eboaes  dent  ea  dépai«iance;  et  il  est  en  général 
phH  facile  de  reccmnaltre  sa  tyrannie  que  d’expliqner  com- 
, ment  se  forme  l’opinion  rt'gnante , et  par  quels  degrés  «die 
arrive  à ratte  dom^Uoa  universelle.  Une  maxime  polKiqne, 
une  grande  néceiutlé  socinle,  un  pbiloaopbe,  un  malheur 
public,  m accideM,  un  RMmsonge,  un  rien,  «îonnefrl nais- 
sance à cette  reine  fimtasquu.  Elle  endt  dans  l’ombre , s’in- 
. rinue  lentement  dans  les  etprils,  gagne  «le  proclie  en  proche 
lesferaéUea,  lee  assoeîatioDS,  less«)ctes,  lea  générations,  d’a- 
bord à l'ioaii  de  l’epinioii  qu’elle  va  détréner,  souvent  même 
à sa  fkre  et  en  dépit  d'elle , soua  le  coup  même  de  ses  p«v- 
aéciitioDs.  Heuretix  le  genre  humain  quand  elle  n’engendre 
ni  préjugés  ni  superstitions  1 Mais  ce  bonlieor  est  rare;  et 
ce  oorlégs  babitoal  «le  toute  opinion  nouvelle  ne  nuit  jamais 
è ta  fortune.  Il  lui  aature  au  contraire  l'aveugle  servilité  «les 
masses  ; et  quand  cUe  a’eut  emparée  de  l’esprit  de  tout 
oa  peuple , de  tout  un  siècle , arrive  alors  un  ainbilieox , 
on  cbarUlan,  un  hypocrite  illustre , qui  la  saisit , l’exploHe, 
et,  personnifiant  en  lui  la  pensée  commune,  mène  et  traîne 
où  il  veut  ce  troupeau  d’humains  que  lui  soumettent  la 
crédoKté,  l’enthousiasme  et  le  fimatlmne. 

VolUire  ae  trompe  quand  ü dit  que  l’opinioa  n’a  causé 
aucsin  trouble  chez  les  nations  de  l’antiquité.  N’est-ce  donc 
rien  que  la  sanglante  fortune  de  Moïse,  l'exterroioatloa 
dns  ennemis  d’isrnel  et  le  matsaere  des  adoratenrt  du 
v«»u  d’or  ? L’opinion  D’à-!-  «Ile  pas  été  complke  de  cette 
I rooltitude  d’oracles  qui  ont  facilité  «lana  les  temps  an- 
- ciens  tant  de  changensrata  d'Elatt  EaMie  mnocenie  «le  la 
mort  «le  Socrate,  «le  la  aoumissioD  des  .Egyptiens  à leurs 
. mystérieux  pontifes,  du  ravage  de  l’Asie  par  les  Grecs 
. qu’Alexandre  Irntnait  à sa  suite,  de  la  conquête  des  trois 
' parties  du  monde  per  les  Romains  t N’eat-ce  paa  un  grand 
trouble  pour  iA  notions  que  la  vaste  ambitioa  du  peuple- 
roi?  Mais  nos  études  nous  font  tons  cétoyens  «le  la  vieitle 
I Rome  ; et  nous  prenons  notre  point  de  vw  des  hanlairs  du 
I Capil<^  pour  jnger  les  bouleversements  qu’elle  a faits  «ians 
le  monde. 

^ Tarquin  le  Superbe , aux  mains  «toquei  a péri  la  monar- 
1 chie  de  Romului,  est  peut-être  l’auteor  de  la  grandeur 
romaine.  C'est  lui  qui , en  creusant  les  fondatkMis  du 
temple  de  Jupiter  sur  le  mont  Tarpéien , trouva  une  141e 
[ d’Iiomme  si  Men  conservée  qu’elle  sembiait  ceupée  de  la 
I veille,  et  qui  fit  publier  parles  augures  que  f<e  présage  asao- 
' rail  à la  ville  de  Rome  la  domlnatinn  de  l’Italie.  De  là  vint 
le  nom  de  Capitole  et  tous  les  prestiges  qai  s’aUaohêrent 
depuis  à ce  nom.  Tarquin  PAncien,  son  aïeul,  avsltrora- 
inrncé  celte  série  de  superstitions  patriotiques  en  déblayant 
la  place  o«j  le  Superbe  devait  élever  le  temple  <ie  Jupiter. 
Il  fallut  en  chasaer  d’autres  divinités  ; mais  lea  prêtres  «tu 
dieu  Terme  déclaréi-ent  qu’il  ne  reculerait  pas  devant  Ju- 
piter liii-méme,  et  Tarquin  l’Ancien  fit  proclamer  per  lea 
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aoftiires  qoe  Im  limite*  de  l'empire  ne  lenieirt  jtmate  for- 
c^.  L’opiaion  *>mpm  de  cet  dm*  grande*  pensée* , et 
le  monde  lut  floumts  an  peupla  romain.  Plut  tard,  cette 
ntdde  amMioo , apanage  de  tout,  ta  perdit  dant  la  lutte 
de  niHa  amN^MM  pertonnelle*.  L'optniun  te  fit  égmtle, 
et  ne  te  releifa  q«i*M  pied  de  la  Croix.  La  (tentée  (Pun  Dieu 
rétBBOériAeur  al  Yengeur  vint  eontolar  lea  peuples  fatignét 
d’une  longue  oppressioa;  les  césars  eui'iDennes  cédèrent 
à l’entraloefneot  de  latrs  aacitve*.  Ils  furent  aéduita  tans 
dmile  par  celle  des  parois*  dirines  qui  protégeait  leur  puis- 
sance, et  crurent  doroiiier  l’opiaioa  nourelle  en  la  M«ant 
aaaeoH-  sur  leur  trône.  Ils  te  trompèrami.  L'opinion  ac  tuoma 
van  un  aiége  plus  humble , et  niabilelé  des  pontàlea  qui  t'y 
placèrent  en  ht  bientôt  le  prender  trône  du  monde , à l’aide 
iie  cette  O|daioo  Mibjuguée.  La  fureur  deacrolsade*  est 
tant  eontreditteplut  grand  eiemple  de  la  puissaaca  de  l'opi- 
mon  sur  la  raiaon , sur  rinterèt , tor  las  passions  roème  de 
rWonme.  L'Oeddeot  tout  entier  (ut  poussé  pendant  deux 
Rîèdes  sur  rOfient,  dans  l’unique  pensée  de  délivrer  un 
tombatu.  Mais  ce  tocnbeau  resta  sur  la  terra  ennemie , et 
ilK  généraliotts  d’hommes  y trouvèrent  le  leur.  C'est  U 
sans  eonUeiUt  le  plus  étonnaiit  triomplie  de  l'opinion  qoe 
l'histoire  nous  ait  raconté.  Cette  unité  de  Mohmenlt  et  de 
cruyancee  dans  un  Mssi  grand  mnnbre  de  nations , cette 
longue  période  de  (neuse  servitude,  ne  s'étail  iamai*  reu- 
conlrée  et  ne  s’est  |Âis  reproduite.  Avant  elle,  l’opinion  s’é- 
teit  partagée  entre  le  saoerdeeo  et  l'empire;  après  elle,  la 
dispâte  reaira  dans  l'Europe  avec  Wielef,  Zwingle  et 
L nther. 

L’umté  une  (bis  rompue , letopinioui  humaines  se  imil- 
tipiièrent  b riafini  sous  te  souffle  dûs  l’esprit  d’analyse  ; et , à 
te  honte  étemefle  de  notre  nteUiganee,  chaque  parti , shaque 
secte  se  signala  pM*  te  ténacité  de  see  oonvîetiona,  se  dé- 
shoinira  per  te  brutalité  de  ses  lialaes  , se  laissa  entraîner 
avec  un  aveuglement  égal  par  l’opinoa  dont  U avait  subi  te 
lyrtnaiqiw  aseendanL  De  retigieuse  qu’dle  était , ftipimon 
redevint  politique,  surtout  en  France , oh  te  décoosidt'ralioo 
des  pouvoirs  éteUis  jeta  dans  toutes  les  classes  une  pensée 
oniverseile  de  réforme.  L’hUtorien  Duteure  en  remarque 
avec  raison  les  aymptémes  dès  le  qainaème  siècle  : il  a seu- 
texnmt  tort  d’appeler  ces  velléité  philoeopliique*  du  nom 
d'opinion  publique.  U y en  avait  une  dans  ce  lemps-lè , mai* 
ce  n’était  point  celle  qui  a donimé  le  dix-huitième  siècle  , 
et  b laquelle  ü n’éteit  ptee  possible  de  résister.  Après  l« 
victoire,  celte  opinion  parut  se  diTlser,  se  fractionner  en 
dlvei*  systèmes,  qui , tour  b tour  vaincus  et  vainqoeuni,  ont 
produit  parmi  nous  tant  de  révolutions  et  de  catastrophes  : 
c’est  une  erreur  que  de  l'envisager  ainsL  Au  milimi  do  ces 
convulsions  de  la  société  française , on  aperçoit  une  opi- 
nion dimmune  : c’eat  cet  esprit  d'«^Uté  qui  s'esl  insinné 
|NHlo(it,  qui  s'est  retranché  dans  tous  les  conirs  sous  hi 
«euve-garde  de  l’orgueil  individuel.  Le*  formes  du  gou- 
vernement lui  sont  indiflérentes  ; te  liberté  poor  lui  n’esl 
qu'un  moyen.  Il  a soutenu  l’empire  tant  que  l’empire  l'a 
respecté.  Il  a renvereé  1a  Reteauration , qui  s’est  obstinée 
b le  méconnaître  ; l’opinion  est  Ib  : c’est  te  pensée  doml- 
nsttte  des  massas.  Mais  cette  opinion  n’a  plus  qu’une 
force  d’inertie.  Trop  sûre  de  ton  triomphe,  ou  trop  fatiguée 
d’une  tengue  latte,  eUe  laisse  te  cliamp  libre  b ceux  qni 
en  exagèrent  on  qui  en  dénaturent  le  principe.  L'égalité 
pour  un  grand  nombre  d'esprits  n'est  plus  que  la  haine  des 
supériorités  étabties  et  te  faeuHé  de  s'élever  sob-iuèiM  au- 
dessus  ile  ses  égaux.  La  poetihllité  d’arriver  b tout  en  a 
teit  naître  te  désir  dans  presque  tous.  De  là  tant  d«  dis- 
putes sur  tes  msütnlMMis  politiques  ; car  toirt  changement 
d’institution  teH  espérer  un  changement  de  personnes.  De 
Ib  tant  de  systèmes  divers  qui  ne  sont  point  desopîniona, 
mai*  qui  se  donnent  et  sont  pris  |>our  telles  ; qui  ont  leurs 
orpnes , leurs  parUsana  et  leurs  dupes.  A v<»r  ce  qui  s'im- 
prime , b écouter  ce  <pii  se  dit  de  nos  jours , on  est  teidé 
de  croire  qu’il  y a dans  te  nronde  autant  d’avis  que  de  télés  ; 
^ l’adage  Tbt  capUa,  tôt  temu»,  n’eel  déjà  pkis  l'exagéra- 


tion d*un  censeur  moroee.  Rien  ne  peint  mieux  Tesprit  de 
contradiction  qui  règne  dans  la  |M>litiq»e  de  notre  tempe 
qoe  ce  vers  (Tune  comédie  moderne  : 

Les  gros  du  ipéne  t>ts  dc  »oDt  junaU  d'accord. 

Cette  pensée  vrate,  ineootesteble , est  de  M.  de  LevHIe, 
auteur  dont  on  neparte  point,  parce  quH  n'a  point  de  cama- 
rades , et  U en  faut  beaucoup  pour  faire  nne  fortune  litté- 
raire, même  qMod  onsnmoquode  te  camaraderie.  Mais 
l'opinioa  HUér^  a auste  ses  riiartetens,  ses  Imposteurs, 
ses  fsvorts  et  ses  vtetimes.  U y a tel  juamatiste  qui  s’est  ad- 
jugé rentreprise  dis  réputatioM;  et  eeqully  a d’étrange, 
c’est  qu’on  le  croit  sur  parole.  Dtentrss  écrivains  se  coa- 
lisent pour  s'exellar  tes  uns  tes  antre*  ; et  le  pnbHc  **y  laisse 
prendre.  J’ai  vu  jeter  ainsi  cent  renommées  littériilre*  b 
l'opinion , qui  tes  a ramassées , et  qui  tes  soutient  en  liépK 
de  te  raimn.  On  loi  tmpoM  de  grands  hommee  de  tonte* 
espèces , et  elte  hw  fait  subir  b te  génération  sufvanle.  Il  y a 
dans  Paris  vingt  outrmtte  fabriques  d’Homère,  de  Oomeiite, 
de  Mirabeau,  de-€kéroa,  <te  Montesquieu,  de  Platon. 

Esb-oe  b dire  pour  cela  qu’il  faille  mépriser  l’opinion  f 
Ron  ; mais  M ne  (but  pas  se  laisser  étonrdir  par  le  bniit,  et 
s’élancer , comme  tels  et  leU  que  je  nommerais,  du  rûlè 
oh  réeoooa  l’éloge.  Il  tenC  eavoir  s’honorer  de  eertiines 
kateei  et  rougir  de  certaines  admirations.  « Notre  mérite, 
dit  La  Koctiefoocanld,  noos  attire  l’estime  de*  honnête*  gens, 
et  notre  étoile  celle  du  public.  > Appliquons  b te  vertu , b la 
probité,  ce  qoe  l'auteur  des  Afodrlmerdil  du  mérite;  et 
aprèe  avoir  vécu,  agi  M perlé  en  vue  des  honnéti»  fmu, 
tefseuns  faire  te  reste  à notre  étoile.  L'opinion  do  jour  n’e*t 
pas  te  dernier  mol  de  l'iilstoire. 

ViKNRCT,  de  l’Araéêmir  Fr**car«e. 

OPINION  PUBLIQUE  (Kxploitotion  de  i’).  Non* 
n'apprendrons  rien  b personne  en  «HsanI  que  c'est  là  nne  des 
plus  proé  tables  industries  de  uotreépoque,  et  que  te  j o n r n a l 
est  MM  moyen  d'action  ; industrie  pleine  de  mystères . quoi- 
qu’elle se  produise  partout  au  grand  jour , et  dont  la  pros- 
périlé  n'a  d’autre*  bases  psr  tous  pays  que  io  monopole  légal 
ou  industriel  et  surtout  le  privilège.  Le  rappeler,  c’est  édi- 
Bcr  cliacun  sur  te  degré  de  ayrepatliie  dè  aux  putesantes  en- 
Irsprisesque  celte  industrie  xwl  generis»t  psrvenue  a rons- 
titner,  et  sur  te  crédit  qu’on  peut  leur  accorder.  Dans  l'état 
d'abaisseioeat  oh  se  trouve  aujourd’hui  ches  nous  la  preNse 
périodique , il  semblerait  a première  vue  que  le  hou  lemps 
fût  passé  pour  elle;  mais  te  moindre  examen  démontre  Iden 
vite  le  contraire.  Sans  doute  lejourualisme  n’est  plus, 
comme  sous  te  régime  partemenlaire , te  quatrième , pour 
ne  pas  dire  runique  pouvoir  de  l’État  ; il  ne  telt  plus  de  rat- 
nislère*,  il  ne  nonune  pltu  de  députés, de conasillers  d'ilial, 
il  ne  dispose  plus  des  eoocesstoos  de  cbemias  de  fer,  de* 
receftes  géoéraJe*  et  particulières , des  préfectures , des 
sooa-prelechices  et  des  bureaux  de  tebac,  et  tes  choees  n'en 
vont  pas  plus  mal  pour  cela  ; mais  U se  console  de  son  in- 
contestable décadence  eu  songeant  que  ail  subit  nne  éclipse 
momentanée,  que  si  te  fameux  momd^ue  de  Figaro  eon- 
tient  toujours  l’exacte  déterminaticm  de  see  droit*  politiques, 
jamais  en  revanche  son  privilège  ne  fui  nùeox  assuré,  son 
moDO(»olo  plus  productif , et  parlant  sa  caisae  mteux  garnie. 
Sa  clientèle,  toujoun  dévouée,  ne  lui  tient-elle  pas  d’ail- 
leurs compte  des  diflicultés  de  sa  position , et  n’inlerprëte- 
t-elle  pas  au  besoin  sa  réserve  et  sa  diacrétion?  Sa  qua- 
trième page  (ut-cUe  jamais  phu  abondamment  remplie? 
Doue , tout  n’est-fl  pas  pour  le  mieux  dan*  ce  meilleur  <les 
mondes  posaiMas?  Aussi  bien,  b sa  pliitosopiiique  résignnUon 
le  mêlent  une  fol  vive  «o  l’avenir  et  l'espoir  du  retour  lia- 
manqiiabte  de  ses  grandeurs  passée*.  En  France  les  gouver- 
nesuents  changent,  mais  les  journaux  restent,  *e  dH-il 
avec  raison.  L’important  pour  lui  dès  lors , en  attendant  tes 
événeroenCs  qui  demain  peut-être  lui  rendront  sa  pui.xsanoe, 
n'est-ce  pas  d’exister,  sauf  b prsndre  le  temps  comme  H 
vient  et  b jouir  du  prrimit,  car  U a bien  son  charme  et 
SW  coinp«émtioos.  Sans  doute  on  ne  peut  ptoeaujoard'lHiâf 
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eouuM  U n'y  a pas  knigtaïups  ancore,  se  (aire  subven* 
lionner  |M>ur  vanter  inceisamnient  à «es  lecteurs  ku  iii> 
coiimM  UMirabU^  avanUtjes  que  le  pays  tirera  tl'uiic  al- 
liance intime  avec  telle  puissance  de  préférence  à telle 
antre,  pour  détendre  Ro  sasdans  sa  luttecootre  Montes  iden, 
ou  bien  pour  ^taquer  le  inacliiavéliame  britannique  au 
profit  «le  la  vertu  immaculée  du  cabinet  de  Saint-Péterslx>ur^  ; 
mai»  les  intérils  priv«k  qui  se  caciieat  derrière  certains 
intérêts  généraux,  les  questions  de  tracés  de  chemins  du  fer 
nouveaux,  par  eaeuqde,  ou  encore  les  intérêts  qui  se  produisent 
suus  forme  de  puissantes  sociétés  anonymes,  de  grandes  eu> 
treprises  industrielles  devant  par  leur  activité  fécomler  le 
pays  et  accroître  sa  prospérité,  etc.,  etc.,  no  semootrent-Us 
pas  aussi  généreux,  quand  on  les  seii  avec  intelligence  et  dé- 
vouement, que  peuvent  l’être  les  poteolsts  étrangers?  Pour 
les  uns  et  les  autres  A s'agit  en  eflet  de  prescrire  à l’opinion 
publique,  sans  qu’elle  s’en  doute,  ce  qu’elle  doit  penser, 
dire  et  faire;  et  il  y a la  en  outre,  à l’usage  des  barons  de 
rindustrie , un  moyen  aussi  sdr  que  commode  pour  pomper 
les  écos  de  quelques  cent  mille  dupes  qui  se  signent  en 
entendant  prononcer  leur  noiit  et  acceptent  avec  oompouc- 
tioD,  les  yeux  fermés,  toutes  les  valeurs  qu’il  leur  coo- 
vieiitde  mettre  en  circulation.  Le  biaarre  de  la  cliose,  c’est 
que  ceux-là  inécne  aur  qui  on  s^iécule  ainsi  ne  peuvent, 
pour  sauvegarder  letir  amour-propre,  alléguer  le  prétexte 
d’ignorance  ; ils  sont  parfaitement  prévenus  que  leur  crédulité 
est  l’objet  d’une  exploitation  régulière , et  qu'il  n’en  coûte 
que  la  bagatelle  de  cinq /rancà  la  itgnc  à qui  xeiit  capter 
leur  confiance,  bu  l’absence  de  toute  réclamation,  ihm  ob- 
servations paralirunt  à certains  0|>Uinistes  imitiles,  ;>eut- 
être  même  mal  séantes,  ^ous  persistons  pourtant  à dire 
que  telle  n’est  pas  la  mission  de  la  presse  périodique,  et, 
d'un  autre  cdté,  que  grande  est  l'illusioa  de  ceuxqni  croient 
voir  dans  son  avilisteinent  actuel  un  gage  de  son  éternel 
dévouement,  ils  s'imaginent  l’avoir  annulée,  confisquée  à 
leur  profit;  mais  denseurée toujours  un  redoutable  engin  de 
troubles  ei  de  révolutions,  par  cela  seul  qu'on  l’a  plus  que 
jamais  constituée  à l’état  de  monopole  cl  de  privilège , elle 
leur  fera  bien  voir  quelque  jour,  puisqu'ils  l'ignorent,  ce 
que  c’est  qu'un  journal  ! On  ne  saurait  trop  le  répéter  : les 
scandales  du  joimialisiue,  de  mêiirc  que  les  graves  périls 
dont  il  a toujours  été  cl  est  encore  aujourd'hui  la  source 
pour  le  iKunoir,  ne  cesseront  queir  jouroù,  1a  presse  étant 
ileveiiutt  vraiment  libre,  cliaque  centre  de  population  pourra 
avo  r autant  de  journaux  dissertant  et  divaguant  à leur  gube 
sur  toutes  matières,  dès  lors  s'annulant  l’un  l'autre,  qu'on  y 
roinpte  aujourd’liui  de  cordonniers, d’épiciers,  etc.  Prétendre 
comprimer  a toujours,  grâce  a des  moyeux  plus  ou  moins  lia> 
biles  011  violenU,  celle  force  latente  mais  irrèsistiUe  qu’on 
ap(Kille  l'opinton  pttbii^ue,  c'esls’cxiKMcraux  plus  soudaines 
cl  aux  idus  terribles  explosions  : comme  aussi , croire  qu'on 
lui  a ménagé  un  nombre  suffisant  de  soupapes  de  sûreté 
en  la  faisant  très-rmctueuseinent  exploiter  par  une  douzaine 
de  privilégiés , c'est  onblier  les  leçons  du  passé  et  faire 
preuve  de  la  plus  complète  imprévoyance. 

OPISTHOBHANCHIi^S  (de  éitioêc,  en  arrière,  et 
ppif/ts,  branchies).  Sous  ce  nom,  qui  signifie  animaux  mol- 
lustpies  dont  les  branchies  sont  placées  plus  ou  moins  en 
arrii  rc  du  corps , M . l-!dwards  a proposé  de  grouper  les  trois 
lamilles  instituées  par  Cuvier  sous  ceux  de  nudlàranches , 
d’»n/froftrff/ïcA«  e!  de  teelihranches. 

OlMSTilOGK.APflIE  (du  grec  ânieêc,  par  derrière, 
et  TP^S  j’écr.s).  Ce  terme  de  diplomatique  signifie  écrl- 
tui'ê  des  deux  cHfés.  Il  faut  savoir  que  les  anciens  n’écri* 
v.-)ient  que  d'im  côté  et  laissaient  te  rmo  en  blanc.  C'était 
là  un  usage  de  politesse.  Aussi  saint  Augusliu , lorsqu’il  lui 
arrive  d'y  manquer,  en  préM'nlM-ll  toujours  ses  excuser. 
Jusqu’au  (|uatorzième  siècle,  les  chartes  ne  sont  communé- 
ment écrites  que  d’un  seul  côté.  Nous  ne  voulons  parler 
que  du  texte,  et  non  des  notices  ajoutées  après  coup  au 
verso  ^ à l'effet  d'indiquer  sommairement  te  contenu  des  ac- 
tes , leur  ancienneté,  le  nom  de  leurs  auteurs;  renseigne- 


mcnls  qu'on  trouve  au  uerio  de  la  plupart  des  cliartes 
françaises.  En  Angleterre,  les  cliartes  opisthographes  %o*\i 
iiuiius  rares  qu’en  France. 

Les  Grecs  du  Uas-Empire  appelaient  opisthographe  un 
livre  sur  lequel  on  consignait  siir-lü-cbamp  les  choaes  qui 
avaient  besoin  «l’être  revues  et  ameodéea  plus  tard. 
corrections  et  les  additions  se  faisaient  alors  au  vtrso  de 
cliaque  ClmiiUcI. 

OPrrZ  (Mamtix),  Icioudaleur  de  l'école  poétique  al- 
lemande dite  écofe  de  Silesie,  naquit  en  1697,  à Bunalau, 
eu  Silésie.  Sa  gloire  est  d’avoir  été  pour  son  pays  ce  qu’é- 
lait  Malherbe  pour  la  Fraoccà  la luêmt  époque. Comme 
lui,  Opitx  voulut  épurer  et  eimoblir  la  langue  poétique  de 
sa  patrie.  D’excellentes  etodes  favatent  préparé  pour  cette 
mission.  Le  bttoln  de  protecteurs , les  malheurs  causés 
par  la  terrible  guerre  de  trente  au-n , le  firent  errer  en  Hol- 
iande , dans  le  Holstetn,  en  Aulriclie,  où  il  fut  nommé 
(loête  lauréat  |»ar  l’empereur  Ferdinand  11,  et  anobli  soua 
le  nom  d'Opiiz  de  Roàer/eld  ;il  habita  suoceasivenieot  Tliora, 
DanUig,  ^'ilteuberg,  Dresde.  Devenu  secrétaire  du  bur- 
grave  de  Dohna , il  visita  Paris  pour  les  intérêts  de  aoii  pa- 
tron. Il  y séjourna  en  1630  et  tojl.  Il  s’y  condiia  raftecûoo 
du  célèbre  Grotius , banni  par  la  Hollande , et  ambassadeur 
de  ClirUtine  ; il  y eut  des  relations  avec  Saumaise.,  Nicolas 
Rigaut,  l'inforttuié  De  Ttiou , et  d’autres  IHtéraleuie  de  celle 
époque.  Le  roi  de  Pologne  Ladislas  IV  le  nomma  son  sa- 
crétaireet  son  historiograpbe.  Ses  talents,  son  caractère, 
le  faisaient  aimer  et  estimer  partout,  et  U pouvait  espérer 
une  heureuse  cl  honorable  esrrit^re , quand  le  lléau  de  la 
peste  vint  l’enlever  à sa  patrie  et  aux  Muses,  à l’âge  de 
quarante-deux  ans.  Il  mourut  à Dantzig,  le  30  août  1639. 

Il  avait  travaillé  seize  ans  à un  grand  ouvrage,  la  Dada 
antigua.  Il  y voyait  son  plus  beau  titre  à la  renommée.  Le 
manuscrit  lut  pesdu  dans  la  diapei>ion  de  ses  livres;  mais 
ses  poésies  lui  ont  acquis  I immortalité.  Ce  u’est  pas  qui! 
faille  chercher  dans  Opitz  ce  génie  créateur,  ce  feu  divin, 
cette  imagination  féconde  et  brillante  d'un  Homère , d’un 
Ariosle  ou  d’un  Milton  : ses  odes  mêmes  manquent  dé  cha- 
letir  et  d’enthousiasme  ; mais  il  a un  grand  sens  et  un  goût 
pur.  Il  a su  le  premier  plier  sa  langue  à l'harmonie  poétique, 
l’élever  à un  tou  noble  et  soutenu,  iuujours  aussi  il  est  na- 
turel et  vrai.  Il  y a de  fenergie  dans  son  style,  quelque- 
fois encore  un  peu  rude  ; enfin,  il  atteint  souvent  à une  élé- 
gance et  a une  correction  que  l’on  ne  soupçonnait  pas  avant 
lui , ni  même  de  son  temps.  Le  premier,  U appliqua  à sa 
langue  la  prosovlie  dont  elle  est  susceptible.  Il  eu  avait 
indiqué  les  régies  dans  un  £ssat  sur  la  poéste  altemande, 
ouvrage  neuf  et  très-remarquable  pour  l’époque.  Ses  pré- 
ceptes furent  appuyés  de  ses  exemples.  Ce  fut  lui  qui  com- 
poHa  le  i>remier  up^  allenumd,  sa  Daphné  ^ mise  eu  mu- 
sique par  Schutz , et  représentée  devant  la  cour  de  Saxe , 
en  1617.  On  lui  doit  encore  un  autre  opéra , inUlulé/t«fi/A. 
Opitz  a compose  des  épigramnies,  des  cantates , de>  poésies 
sacrées,  des  poèmes  didactiques,  etc.  Son  poème  du  Vesuve, 
celui  de  Zlaina , ou  le  repos  de  l'dmt , ses  Consolations 
contre  la  guerre,  son  Éloge  du  dieu  Mars  , sa  Cantate 
au  roi  de  Pologne,  sont  au  nombre  de  ses  œuvres  les  plut 
estimées , et  renferment  des  beautés  durables.  Pour  appré- 
cier Opitz , il  faut  se  rap{)eler  qu’il  n'eut  ni  modèle  ni 
émule,  et  qu’il  a tout  créé  jusqu'à  la  prosodie  de  sa  langue. 

AuBeiiT  ne  Vrmv. 

OPIUM  9 soc  épaissi  du  pnpauer  somnê/enim  (t  ogei 
Pavot),  qu'on  prépare  dans  les  Indes,  la  Perse,  la  Tur- 
quie, etc.  Celui  que  l’on  cultive  en  France  donné  un  extrait 
qui  ne  contient  qu'un  quart  de  la  quantité  de  morphine  de 
celui  de  Perse,  et  plus  du  double  de  narcoUne.  Dan<  le  emn- 
merce , on  en  distingue  deux  sortes:  i*  l’opiwHi  TVir- 
qute  on  ihebatque,  qui  est  en  gâteaux  plats,  homogènes, 
secs,  com|iactes,  pesants,  d’un  brun  foncé,  à cassure  lui- 
sante, d'une  saveur  amère  cl  nauséabonde  et  d'une  odeur 
vireuse  ( *«•  generts  );  2“  l'opiirm  de  Perse,  qui  est  beau- 
coup plus  mou  , d’une  couleur  plus  foucée  , «l'une  saveur 
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plus  RtuféaboDde  et  motn^  «m6rc,d'aiie  odeur  qui  m rap< 
proclio  de  l’empyreume.  Cet  o|ûum  est  beaucoup  ruoint 
e^mé  que  le  prêchent  ; car  rcxpérieocu  a démontré  que 
le  ntcilleur  est  cdui  qui  est  sec,  iui&ant,  d'un  brun  foDcé  » 
d*une  odeur  forte  et  Tireuse,  sans  empyreiime,  d'une  cassure 
brillante , d'une  sareur  amère  et  nauséabonde , et  qui  donne 
par  i'eau  froide  de  8 à lo  onces  d'ettrait  aqueux.  A Mar- 
seille, Montpellier,  Bordeaux,  etc.,  les  drof(uist«s,  pour 
en  augmenter  le  p<Mds,  le  ramollissent  à une  douce  clialeur, 
et  y incorporent  des  goromes-ré^nes  et  des  extraits  de 
plantes  ino<lores  ; quelques-uns  y ajoutent  de  la  terre  ; des 
déims  Yégétaux.  Dans  le  premier  cas,  l'opium  est  plus 
noir;  dans  l'antre,  un  léger  cxaoicn  suffît  pour  le  recon- 
naître. 

La  consommation  de  l’opium  par  les  fumeurs  chinois 
aTëit  fait  donner  une  grande  extension  è sa  culture  dans 
les  Indes  anglaises;  l’opium  procure  k ceux  qui  le  tument 
une  iYresse  pleine  de  Yolupté  , qu’ils  recherchent  tTidc* 
ment,  à laquelle  ils  se  livrent  arec  frénésie,  et  qui,  véri- 
table  empoisonoement,  les  conduit  inévitablement  de  l'a- 
brutlsseroent  è la  mort.  Aussi  depuis  longtemps  déjà  le  goti* 
vemement  chinois  avait-il  probiM  l’introduction  de  l’opium 
dans  ses  Etats;  mais  les  négociants  anglais,  favorisés  par  les 
autorités,  ftc  riaient  de  ces  défenses , et  ils  avaient  depuis  le 
coroiucncen)en(  de  ce  riècle,  aux  portes  de  la  Clune , de  nom- 
breux navires  armés , toujours  chargés  dccais.'^es  d opium,  it 
désignés  sous  le  Domd’cntrepôtsflotlanlsd’opinm , d’où  le  pré- 
cieux poison  s’expédiait  en  petites  quantités  à Canton , dans 
des  barques  légères  et  rapides,  montées  par  des  hoiun>es 
déterminés,  qui  en  faisaient  1a  contrebande  avec  une  prodi- 
gieuse activ  ité.  On  calcule  que  rimportation  de  l’opium  en 
Chine  produisait  aux  Anglais  une  somme  de  7ri,uoo,000  de 
francs  par  an.  En  1833  im  édit  de  l'empereur  de  la  Chine  re- 
nouvela la  prohibition  toujours  en  vigueur  contre  l’opium, 
et  rinleriiktloD  formelle  de  le  vendre;  ce  qui  n’arrèta  pas 
le  moins  du  monde  la  contrebande.  On  en  jugera  par  ce  fait 
qu'un  commissaire  impérial  ajant  été  envuvé  à Canton, 
en  I s39 , pour  veiller  à rcxéciition  de  cet  édit,  força  les  An- 
glais â jeter  A l’eau  ?0,?83  caisses  d’opium , dont  la  valeur 
était  de  100,000,000  de  francs.  Cette  exécution  commerciale 
enlraina  des  rixes  entre  les  indigènes  et  les  Anglais,  et  la 
Graiidf-OreUignc  y vit  un  prétexte  tout  naturel  pour  déclarer 
la  guerre  ù ta  Chine,  après  avoir  dès  janvier  1S40  inter- 
rompu toute  communication  avec  elle.  Cette  guerre  se  ter- 
mina au  bout  de  trois  an.s  |>ar  de  grands  avantages  pour  les 
Anglais.  Elle  n’a  point  amené  la  révocation  de  la  défense 
de  la  X ente  de  l'opium  ; mais  la  culture  et  la  récolte  de  ce  nar- 
culiqticn'en  ont  pas  moins  pris  depuis  encore  plus  d’cxlcnsiun 
dan.x  les  Indes  anglaises , et  les  Américains  sont  aiijnurii'hui 
les  premiers  à aider  ta  Grande-Bretagne  k écouler  en  Cliinc 
i-e%  produits  iiieurtrier.s.  On  jugera  de  l’activité  prodigieuse 
avec  hiqtielte  se  fait  la  vente  de  l’opium,  quand  on  saura  que 
l’exportation  en  Cliines'en  estélevéeen  tSâi  à 60,000  caisses, 
dont  40,000  provenant  du  Bengale. 

La  culture  de  l’opitim  a été  aussi  essayée  avec  succès  en 
Algérie,  et  elle  y prend  chaque  jour  du  développement 

Voici  ta  manière  dont  on  cultive  l’opium  dans  leixachalik 
dont  Kara-llissav  e>t  la  capitale  (.dans  l’Asfc  Mineure);  nous 
rempruntons  au  mémoire  que  M.  Texier  a présenté  è l'Aca- 
démie des  Sciences.  Cette  culture  s’étend  non-senleinent 
À celte  ville,  mais  aussi  ii  plusieurs  provinces  voisines.  On 
commence  en  décembre  à Iravailler  la  terre,  et  on  trace  des 
sillons  asser.  larges  pour  qu’on  puisse  circuler  librement  sans 
codomma^t^  le.s  tiges  : ce  sont,  k proprement  parler,  des 
{>late«-handrs  de  1 mètre  1&  de  large,  séparées  par  un  sentier. 
F.,a  graine  de  pavot  se  sème  comme  le  blé.  Dans  lest  pays 
favorisés,  l'irrigation  se  fait  par  canaux  ; dans  d’autres  , on 
ne  compte  que  sur  la  pluie , ce  qui  rend  les  variations  daas 
les  récoltes  très  - fréquentes.  Très -fieu  de  jours  après  que 
la  fleur  est  tombée,  on  fend  horizontalement  la  tète  ou  cap  - 
sule du  pavot,  eu  ayant  soin  que  l’inoison  ne  pénètre  pas 
k l'itiléricur.  Il  en  découle  aussitét  une  liqucnr  blanclie . 

MCr.  DI  LA  COKTiaS.  ^ T.  XIII. 
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On  laisse  le  champ  en  cet  état  toute  la  journée  et  toute  U 
nuit.  Le  lendemain,  avec  de.larges  couteaux,  on  va  recueillir 
l’opium  autour  des  capsules  de  pavot  ; il  a déjà  acquis  une 
couleur  brune,  qui  augmente  au  fur  cl  à mesure  qu’il  se 
dessèche.  Une  tête  de  pavot  n'en  donne  qu'une  sente  fois; 
le  produit  est  de  quelques  grains. 

L’opium  est  rangé  *parmi  les  roédicamimts  héroïques  : 
son  action,  cct>endant,  varie  suivant  l’idiosyncraale  des 
sujets  : ainsi , il  est  chei  les  tins  un  puissant  stimulant , tan- 
dis qu’il  est  pour  le  plus  grand  nombre  un  sédatif  éner- 
gique, qui  ne  stimule  jamais.  Ses  efieU  sont  aussi  variables 
suivant  la  dose  k laquelle  il  est  pris.  Dans  des  proporlioni 
minimes,  ü pi'oduit  un  effet  excitant  ; à une  dose  plus  forte, 
il  devient  sédatif;  il  détermine,  enfin,  l'empoisonnement  si 
elle  devient  trop  forte.  On  finit  cependant  par  sliabituer  à 
son  action.  Les  Persans,  les  Turcs,  les  CliinoU , les  Mala- 
bres , les  Syriens,  etc.,  n’en  éprouvent  que  les  cfTels  des  li- 
queurs alcooliques. 

Un  grand  nombre  de  cblmisles  se  sont  occupés  de  l'a- 
nalyse de  l'opium;  nous  nous  bornerons  à citer  Derosoe, 
Rol^uet,  Pelletier, Caventou,Couerbe,  Sertumer,  Bracon- 
DOt , DuUanc , Ttiom.son , Merck , etc.  Les  résultats  de  leurs 
travaux  ont  été  la  (iécoavertc  do  In  morphine,  do  la 
paramorpAine,de  la  n a rco  fi  ne,  delà  narré  inr, 
de  la  méronine,  de  la  codéine,  de  la  porphy- 
roxyne, etc.  Nous  ne  connaissons  point enctiro  de  sub- 
stance qui  offre  aillant  de  principes  Immédiats 

Le  professeur  Merck  a trouvé  dans  un  édiantilloa  d'o- 
pium du  Bengale  : roorphine  8,  narcoline  3,  (hébaine  i,  co- 
déine 0,5,  porphyroxyoe  0,5.  D'après  Seiiurner  l'opium 
contient  nn  peu  de  ri^ine  dure , du  caoutchouc,  plus  de  la 
résine  molie,  de  la  morpliine,  beaucoup  de  parties  gommo- 
extractives  un  peu  de  gluten , de  l'acide  mécouic|iie , de 
l'alumine  et  du  sulfate  de  chanx.  Selon  Braconnot , il  rrn- 
ferine  : corps  gras  9,3.1,  prind|ie  résineux  brun  19,33, 
narcotine,  4,67,  principe  amer  (morphine  ) U, 67,  matière 
animale  3,  feuilles  de  pavot  23,33  ; acJde  libre , des  traces , 
du  sel  de  potasse.  On  ;voU  que  ces  deux  dernières  ana- 
lyses sont  loin  d’ètrc  en  liarmonie  avec  les  travaux  des 
derniers  chimistes. 

L’opium  est  un  des  médicaments  qui  ont  rendu  et  qui  ren- 
dent le  plus  de  services  k l'art  de  guérir  : en  cfTet,  presque 
toule.s  les  maladie.s  du  système  nerveux  sont  scombalfties 
par  son  action  : à petite  dose,  c'est  un  calmant  précieux 
pour  toutes  sortes  de  douteurs  ; A une  dose  pies  élevée , U 
provoque  le  sommeil  ; cependant,  dans  quelques  circons- 
tances il  exalte  singulièrement  toutes  les  fondions,  par- 
ticulièrement le  système  nerveux,  et  produit  même  le  délire 
et  la  mort  si  la  do«e  est  trop  forte.  Il  est  pourtant  bien 
reconnu  que  riiahitudc  peut  permettre  cette  augmentation. 
C'est  ce  qui  arrive  aux  Orientaux  , qui  mèchent  l'opium , 
qui  en  mettent  dans  leurs  aliments , leur  boisson , et  qoe 
son  action  a |>our  eiïet  de  plonger  dans  un  état  de  lan- 
gueur voluptueuse , où  iU  se  complaisent  tant.  Lorsqu’ils 
veulent  s'exciter  au  combat , il.s  en  prennent  nne  grande 
quantité  à la  fois.  L’opium  est  si  employé  en  méflectne 
comme  calmant , et  sous  des  formes  si  ilifférentes,  qu’il  est 
peu  de  préparations  pharmaceutiques  ollicinales  qui  n’en 
contienneut.  Jourdan  en  décrit  dans  sa  Pharnuicopée  MRt- 
cersetle  plus  de  deux  cent  trente.  Les  plus  généralement 
employées  sont  le/audaiium  liquide  de  Sydenham , l’eur- 
trait  gommeux , la  t hériaque , \e  sirop  diçcode , 
les  piiules  de  cynogtosse , Vacetate  de  morphine , etc. 

JlLIA  DK  FoVTKSfLLE. 

OPLITE  ou  HOPLITE.  On  a appelé  de  ce  nom  , tout 
k fait  grec,  les  soldats  armés  de  piques  qui  dans  la  pha- 
lange antique  en  composaient  l’infanterie  pesante;  leur 
dénomination,  signifiant  proprement  homme  arme,  leur  était 
donnée  à raison  de  l'armure  dont  üs  étaient  revêtus,  et  qui  les 
distinguait  des  peltastes,  ou  hommes  A |»etit  bouclier, 
sorte  d'infanterie  légère,  qui  n'était  pourvue  que  de 
quelques  pièces  d’armare  peu  robustes.  Ou  s’est , par  aba- 
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iugie,  ^rvi  des  eipressioos  oplUique  ou  fiopliiique  pour 
caractt^riser  rrntanlerie  de  iigZK:  des  Mar^donicos.  Un  ou 
plusieurs  valeU,  qu'on  nommait  skevophores , ou  porleura 
lie  bagage,  ont  été,  suivant  les  temps  et  les  provinces, 
attachés  à la  suite  de  chaque  opUte.  Les  armes  orTensives 
et  défensives  des  oplites  coosistaient  en  un  casque,  une 
cuirasse,  une  sarisse  ou  pique  dont  la  longueur  a varié, 
des  grèves  ou  devants  de  bottine,  en  métal,  une  é|)ée, 
un  bouclier  garni  ou  renforcé  d’airain  ; U était  assc2  grand 
pour  se  convertir  au  besoin  en  brancard  , en  nacelle. 

0*“**  Ü4ao)M. 

OPODELDOGII  (Baume).  Voyez  Baiue. 

OPOUTO  ou  PuHTO,  après  Li sbonn  e la  ville  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  du  Portugal , située  dans  la  pro« 
vince  d'Kntrc-Miulio-e-Duero , siège  d’évéclié , dans  une 
étroite  et  fertile  vallce,  entre  de  hautes  montagnes,  bAtie  sur 
les  deux  rives  du  Duero , à environ  7 kilomètres  dé  son  em. 
boiicburc  ilans  l'océan  Atlaiitiijuc,  compte  près  do  65, (XH) 
habitants , et  roènu:  60,000 , en  y comprenant  la  population 
des  faubourgs,  comme  GayaelVillaaova,surla  rive  méridio* 
mile  du  fleuve.  On  y trouve  beaucoup  de  places  publiques, 
no  églises , un  hOlel  des  monnaies , un  arsenal , un  musée  t 
une  écolo  de  navigation  et  plusieurs  autres  écoles  savantes  , 
une  bibliothèque  publique  de  65,000  volumes,  et  un  grand 
nombre  <rhOpitaui  et  d’instUutkms  charitables.  Quoique  la 
ville  soit  bien  bMic , elle  D'offre  que  peu  d’édifices  publics  di- 
gnes de  fixer  l'atlention.  Duuxe  cents  vaisseaux  entrent  an* 
nudicmeut  dans  son  excellent  port,  que  protège  un  fort.  Le 
commerce  des  vins  de  Porto,  qui,  bien  que  déchu  dans 
CCS  derniers  lemps,  ne  laisse  pas  toujours  que  de  donner  à 
la  ville  son  importance  commerciale,  est  pour  la  plus 
granilc  jiartie  entre  les  mains  de  la  Compagnie  privilégiée 
du  llaiit-Duero,  laquelle  entretient  aussi  trente  distilleries 
«l’eaii-dc  vie  et  ex|>édie  annuellemenl  plu.s  de  100,000  muids 
do  vin  üt  d’cau*de*vie  ( t'oses  PoHTo  [Vins  de j).  Les  fa* 
hiiipjcs  de  soie,  de  coton,  de  tabac,  etc.,  d’Oporto  ont 
aiKsi  lîiio  certaine  im|K>rlance.  De  charmantes  maisons  de 
campagne  ( t/uintas  ) embelILssent  les  environ.^  île  la  ville. 

('V>t  là  quVtait  situé  dans  ranliqiiiUUeport  nppellé  Portut 
f'u/o,  thad  <m  fit  plus  lard  Porto  Cale  .où  les  étymologisles 
voient  rurigine  du  nom  même  du  Portugal.  La  révolution 
(]iii  y éclata  le  août  I8?.u  a donné  de  nos  jours  à Oporto 
une  glande  ceU'brité.  11  en  a été  de  même  des  ma?>sacres 
judiciaires  provoqués  par  l’usurpation  de  dont  Miguel, 
et  ciù  |>erdiient  la  vie  un  grand  nombre  de  })arti.>ams  de 
la  reine  donna  l^Iaria,  en  mèiiu*  temps  que  rémigration 
iuiovait  à la  ville  plus  de  dix  mille  de  ses  habitants.  En 
1K:i]  et  1836  Oporto  se  défendit  éiiergiqucineat  contre 
dum  Miguel,  et  devint  le  centre  d'o|><‘ratkvns  de  dom  Pedro 
i-uulre  son  fl  ère.  Lnliu,  des  insurrections  éclalcreul  à 0|Kii-to 
éii  lHi2 , puis  CD  1646,  le  6 mars.  Le  1 2 octobre  de  la  même 
auuc«‘  il  s')  coukUtua  une  régence  provisoire  ; et  en  1847  il  s'y 
chUiht  une  juule  révolutionnaire,  qui  exerça  le  («ouvoir  jus- 
qu'au 7.7  juin,  jour  o(i  U ville  fut  forcée  de  capituler.  I.e  24 
avril  1-S5I  i.i  ville  se  prononça  encore  une  fois  contre  le 
goiivrrui’ment  île  Lisbonne,  tl  prit  fait  et  cause  (>our  le  ma- 
rèihal  Sddanha  dans  sa  lutte  contre  les  ministres  de  donna 
Maria. 

Lé  tlislrtci  d'Oporlo,  le  plu.s  peuplé  qu’il  y ait  en  Por- 
tugal, comptait  en  tbâu  sur  environ  36 myriamètres carrés 
de  su|H‘rticio  2UD,640  habitanU. 

OPPfeüE  (Jf.AS-.MhVMta,  baron  o'),  premier  prési- 
dent au  parieiuenl  d'Aix,  êlaitoé  dans  cette  ville,  en  1495,  et  a 
laissé  un  nom  Iristenvéol  célèbre,  à cause  des  rigueurs  qu’il 
exerça  contre  les  vaudoUde  Merindol,  de  Cabrières <4 des 
villages  enviroonanU,  tuant , rgorgeant,  brûlant  sans  pitié, 
et  faisant  de  tonU'  cette  malheureuse  contrée  un  désert. 
Cltargedo  faire  executor  l’arrêt  rendu  cai540contrc  lesseo 
Uiresparle|tarlementd'Aix,  il  faut  que  lesexcès  qu’il  commit 
alors  dépassassent  loules  les  bornes , puisque , k une  époque 
oh  les  persécutions  religieuses  étaient  à l'ordre  du  jour  et 
aemUalent  chose  aussi  legale  que  naturelle,  U s’éleva  par 
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[ toute  la  France  un  cri  d’Iiorreur  et  do  réprobatioa  contre 
les  alrodtés  ordonnées  par  d'Oppède.  Dm  plaintes  ayant 
été  portées  A la  cour , d'Oppède  s’y  rendit  pour  se  justifier 
des  graves inculpatiooi  dont  U était  robjet;mais  François  1** 
refusa  de  recevoir  le  magistrat  qui  n'avait  pas  eu  honte 
de  troquer  sa  robe  d’hermine  contre  la  casaque  rouge  du 
bourreau.  En  1651 , peu  de  temps  après  la  mort  de  Fran- 
çois l*' , le  parlement  de  Paris  évoqua  la  cause  et  consacra 
cinquante  audiences  à ce  procès.  L'arrêt  déclara  d* Oppè<le 
innocent , et  le  rétablit  dans  ses  fonctkms;  mais  en  1558 
il  mourut  d’ime  maladie  assez  semblable  à celle  k laquelle 
succomba  plus  tard  Cliarles  IX , et  l’opinion  vit  dans  celte 
mort  affreuse  un  effet  de  la  justice  divine. 

OPPOSITION  9 dans  son  sens  le  plus  étendu  et  le 
plus  général , signifie  obstacle,  résittance.  On  l’emploie  peu 
de  la  sorte  en  parlant  de«  clioses  matérielles. 

En  rhétorique,  l'opposition  est  une  figure  par  laquelle  on 
réunit  des  idées  qui  semblent  contradictoires,  comiive  de 
triomphantes  défaites,  une  folle  sagesse. 

Opposition  en  astronomie  signifie  l’aspect  d’un  corps  cé- 
leste quiestà  180"  d’un  autre ( l'oyes  Coxjo.vcTKcv,  Lcne). 

En  jurisprudence , c’est  l’obstacle  que  quelqu’un  a mis  i 
quelque  chose  : on  /orme  opposition  aux  scellés,  an 
mariage, à un  commande  ment  de  payer , aux  deniers 
de  la  vente  d’objeU  saisis.  Elle  ne  peut  être  levée  que  par 
le  consentement  de  la  partie  qui  l’a  faite,  ou  par  un  juge- 
ment valable.  On  se  sert  de  l’oppoiition  pour  se  pourvoir 
contre  les  jugements  rendus  par  défaut:  le  délai  dans  le- 
quel doit  être  formée  celle  contre  un  jugement  faute  de 
^akler  de  la  part  de  l’avoué  constitué  est  fixé  à huitaine, 
à dater  de  la  signification  qui  en  est  faite  à cet  avoué  ; lors- 
qu'elle a pour  objet  un  jugement  rendu  contre  une  partie  qui 
n’a  point  constitué  d'avoué , elle  est  recevable  jpsqu’l  l'exé- 
cution de  ce  Jugement. 

Il  y a encore  une  autre  opposition,  \àtierce  opposition. 
C’est^celle  que  fait  une  personne  A un  jugenvent  préjudi- 
eiable  A ses  droits,  lors  duquel  ni  elle  ni  ceux  qu’elle  re- 
présente n'üol  été  appelés.  Elle  peut  être  formée  par  action 
princi|:ale  ou  incideiumeot  à une  contestation  déjà  existante: 
dans  ce  dernier  cas  elle  est  faite  {>ar  simple  requête  devant 
le  tribunal  saisi  de  la  conlesUUou,  s’il  est  égal  ou  supérieur 
à celui  qui  a rendu  le  jugement.  Au  cas  contraire , la  tierce 
opposition  incidente  est  portée  par  action  principale  devant 
le  tribunal  qui  a rendu  le  jugement  ; et  relui  devant  le- 
quel ce  jugement  est  produit  peut  {>a&&er  outre  ou  surseoir, 
suivant  les  circonstances.  La  partie  qui  succombe  dans  la 
tierce  op)>ositiou  est  toqjours  condamnée  A une  amende  de 
cinquante  francs,  san.s  préjudice  des  dommages  et  intérêts. 

OPPOSITION  {Politique).  On  est  convenu  de  com- 
prendre sous  ce  mot  tout  ce  qui  n'approuve  pa.<i  la  marclvc 
du  pouvoir.  L’opposition  aiiisi  comprise  est  de  tous  les 
lem^ts  et  de  toutes  les  formes  de  gouvernement  ; on  ne 
peut  (>as  concevoir,  roênre  par  1a  pensée,  un  pouvoir  tel- 
lenient  absolu  qu’il  n'ait  A compter  avec  une  opposition  quel- 
conque : tanlût  c’est  une  aristocratie  puissante  qui  fait  op- 
position au  pouvoir  dans  Pintérêt  de  ses  privilèges  ; tautèt 
un  corps  religieux  qui  s’oppose  au  nom  de  la  Divinité , qu’il 
fait  |Mirler.  A Constantinople , les  janissaires  et  les  ulémas 
r>nt  fait  et  font  de  l’oppositiofi  A leur  manière. 

Ne  pouvant  détruire  cet  élément  de  toute  organisation 
sociale,  des  législateurs  ont  eu  l’idée  de  régler,  de  cooxti- 
tuer  l’opposition , d’en  faire  un  pouvoir  défini.  A Rome,  le 
Iribunat  n'était  autre  chose  que  l’opposition  constituée  té- 
galeinent  avec  desattribulions  préciseset  déterminées.  C'était 
vouloirrésoudrc  un  proMême  insoluble.  L’opposition  ne  peut 
être  ni  comprinrée  ni  définie , et  c'est  pour  cela  qu’on  ne 
peut  en  faire  un  pouvoir  constitué.  La  garantie  de  la  liberté 
est  du  reste  dans  celte  bnpoi>sibililé  même.  Si  rop|K>sitioo 
se  trouvait  concentrée  dans  une  magistrature  quelconque , U 
serait  possible  ou  de  corrompre  cette  magistrature  ou  de  a*eo 
emparer.  Lorsque  A ugus  te  voulut  prendre  lepouvolr  ab- 
solu, il  lui  suffit  de  réunir  a son  litre  d’empereur  celui  dq 
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tribun  dn  peuple.  De  noe  )oafii , le  eoRstilution  de  l'an  Tfir 
a viiil  couülué  roppoftition  daiu  le  t r i b u n a 1 . Qii*eti  adrhit- 
H ? Le  tribiifMt  <lh|Minit  un  )our , abaortié  per  le  pooroir  Im* 
|M  rial.  Mais  Auguste,  paa  plus  que  Napo  léon,  en  conns- 
quant  à leur  prolit  le  Iribunat , n'ataient  |K>i)r  cria  confiMtué 
l’oppoMlion  i ils  n'en  avaient  saisi  qu’une  vaiao  ap|Mnm<r. 
Sous  les  empereurb  rumeins,  ruppoaltion  s’èUil  réfugiée 
«lans  les  caïups  des  lé^us , deus  lea  raugn  des  colrartes 
pn'turienses.  Sous  Napoléon , l'oppoeitioD  reparut  un  jour 
au  motnent  le  moins  attendu,  peut-être  aussi  le  moins  op« 
portiJH,  au  milieu  du  corps  lêg  i sla  tif  muet,  et  an  sda 
du  sénat  lui-mëine. 

L'opfHiaition , sous  la  roonarebie  oonstitutioanelle,  o'êiait 
pas  érigée  en  pouvoir  otiieiel;  elle  n’était  plus  une  fonc- 
tion , die  était  tout  simplement  un  droit.  L’accès  de  la  tri- 
bune lui  était  ouvert,  la  presse  lui  servait  d'organe;  on 
pouvait  dire  d'elle  qu’elle  était  partout  et  nulle  part.  Elle  n'é- 
tait  plus  une  institution,  et  cependant  elle  était  peut-être  la 
piti<  iudispens.-ibte  nécessité  de  noire  gouvernement  repré- 
srnlatif,  le  plus  puissant  élément  de  sécurité  t>uur  le  pou- 
voir , la  plus  forte  garantie  pour  les  libertés  publiques. 
Ui-njninin  Co  n»t  an  t la  comparait  à la  soupape  desttrèlé 
par  laquelle  s'éciiappc  la  surabondance  de  force  et  de  vie 
d’une  nation , soupape  qu'on  ne  ferme  jamais  sans  qu’il  y 
ail  tlauger  d'evplosion. 

Pnr  rup|K)sition , un  gouvernement  représentatifeit  averti 
de.-i  rneconlcrilcmenls  qui  feniienteot  au  sein  des  popula- 
tions. Par  i’optHKsition  le  peuple  fait  connaître  ses  griefs , 
et  en  poursuit  le  redressement.  La  plainte  s’affaiblit  en 
s’eNhalaol;  elle  reçoit  satisfaction  par  la  publicité,  par  la 
di^cllssiou  coutradictoire quelle  provoque.  Ou  les  accusa- 
tions contre  le  pouvoir  s’évanouissent  devant  des  explica- 
tions lovalcs  et  satisfaisantes , ou  elles  se  furtifieol  par 
rinsuHisatice  et  la  mauvaise  foi  des  jusliftcations.  Dans  le 
premier  cas , les  ressentiments  publics  tombent  ; dans  le  se- 
cond, l’opposilion  M généralise,  envahit  Ions  les  organes 
de  la  pnMicité , assiège  la  tribune,  déplace  les  majorités  )uir- 
lemenlaires , et  force  le  pouvoir  à »e  modifier  sons  peine 
d'élre  brisé  vi«>leiiiment. 

Si  rup|K>siliun  ii'avait  d’autre  fonction  dan.s  le  gouverne- 
ménl  représentatif  que  celle  d’avertir  le  gouvernement  de  ses 
fautes,  de  lui  transmettre  les  griefs  du  pays , ce  serait  déjà 
une  granüeel  difficile  mission;  mais  là  ne  se  Iwrnentpaslcsde- 
Toirs  de  l'opposition  dans  un  gouvernement  constitutionnel. 
Repousser  les  mauvaises  mesures,  faire  rétracter  des  actes 
Iniques  ou  violateurs  des  lois,  obtenir  réparation  des  injus- 
tircs  du  pouvoir,  empêcher  le  mal  enfin,  sous  quelque  forme 
qu’il  se  produise,  c'est  beaucoup  sans  doute , mais  ce  n’est 
pas  tout.  Dans  un  gouvemeinent  représentaüf , chaque 
système  |K>litique  a ses  représentants,  qui  doivent  arriver 
avec  lui  au  pouvoir,  et  succomber  avec  lui.  ■ Les  personnes 
sans  les  choses, les  choses  sam  les  personnes  • : ce  ne  sont 
pas  là  des  mots  parlementaires.  Il  n’y  a pour  les  ministres 
d'un  gouvernement  constilutiunnel  de  force  morale  et  de 
dignité  personnelle  qu’à  la  coudition  de  représenter  exac- 
tement le  sy-tême  politique  qu’ils  ont  imssiou  d'appliquer. 
Les  gouvernants  ne  peuvent  abdiquer  leurs  convictions  sans 
s’ciposer  au  soupçon  d’arridre-pensécs  etdemauvais  vouloir. 
Leur  probité  politique  n'est  pas  seulement  une  condition  de  di- 
gnité personndle , c'est  one  condition  d'autorité  ; la  conAance 
des  gouvernés  n'est  qu’à  ce  prix.  Or , pour  que  cette  condi- 
tk>o  SC  réalise,  ü faut  que  l’opposHion , le  jour  où  elle 
fait  trfompher  ses  opinions  et  ses  principes,  soH  prête  à 
pn'iidrc  à son  tour  les  rênes  du  gouvernement.  Toute  oppo- 
sition qui  n'est  pas  dans  ces  condilions  u'est  pas  une  op- 
position constitutionnelle.  Elle  se  pose  en  face  d’un  potirolr 
émané  de  la  nation  et  soumis  aux  volontés  des  majorités 
parlementaires , comme  elle  se  poserait  en  face  d’un  goo- 
vernoment  absolu.  Cette  nécessité  du  gouvernement  repré- 
srnUtif  donne  à l’opposition  vIs-à-vis  du  chef  de  l'Etat  une 
atlilude  toute  s|»éciak*.  L’opinion  publique  ne  doit  jamais 
Toir  dans  les  opposants  des  ennemis  personnels  du  ciid  de 
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l’ÉUt,  car  l*of>posttion  ne  s'en  prend  jamais  à lui , mais  au 
système  polilkiuedu  pouvoir,  et  11  ne  faut  jamais  perdre 
de  MIC  que  le  pouvoir  peut  être  porU<  ilans  les  rang.H  du 
l’op|K)sitiüQ  par  le  mouvement  des  opinions  et  des  niajorilés. 

De  son  cùte,  rop|M).^ition  doit  souvenir  sans  cesse 
qu’elle  p4’ij|  rire  un  jour  mise  au  défi  de  mettre  en  pra- 
tique dans  le  gouvernement  du  pays  les  principes  et  les  uiM- 
nions  qu’elle  proclame;  eu  frappant  un  système  politique 
dont  elle  condamne  les  tendances , elle  doit  toujours  se 
garder  de  dégrader  le  pouvoir,  qui  peut  lui  appartenir  un 
jour.  Il  y a daus  cette  double  préoccupation  une  salutaire 
inlluence,  qui  empêcite  que  jamais  les  cbcMS  ne  soient  (rôtis- 
sées  à l’extrême  de  part  ou  d’autre. 

Dans  un  gouvernement  absoht,  le  chef  de  l'État  gouver- 
nant seul , l'opposition  est  nécesitairemenl  |>ersoiinelle  ; tout 
opposant  est  un  ennemi , toute  u(q>ositioii  e;«t  un  crime  de 
lèse-majesté.  Il  n’y  a de  solution  |>ossible  au  conflit  qu’elle 
foit  naître  <|ue  l’échafaud  ou  une  révolution  violenb*.  Le  etief 
de  l’État , personnellement  eugagé , cotupromis  dans  la  lutte 
des  partis,  ne  peut  reculer;  il  ne  (>cut  rendre  son  epée^ 
l'expreNsion  est  consacrée.  Mais  dans  le  gotiverneinent  re- 
présentatif, et  c'est  là  surfont  qu’oclale  la  merveilleuse 
couilMDaison  de  ce  gouvernement , le  chef  de  l’Eat  n'a  ja- 
mais à reculer,  parce  que  jamais  il  n’vst  engagé  dans  le 
débat.  Il  n’y  a pas  d'oiqiosition  à sa  |>ersoni)C,  ni  même  à 
sa  volonté.  Le  seul  acte  qui  loi  suit  propre , Tappel  au  (mys , 
la  dissolution  des  chambres , n’est  subordonné  a aucun  con- 
trôle , à aucun  vote  de  majorité.  Le  conflit  des  opinions  ne 
peut  exister  qu'entre  le  système  (rolitique  des  ministres  reu- 
ponsahles,  et  d'autres  systèmes  représentés  par  d’autres 
iiommcs.  Ce  conflit  (>etit  toujours  se  vider  par  un  diarigc- 
roeul  de  ministres;  il  n'appelle  jamais  l'intervenlioii  de  la 
force;  non-seulement  il  ne  provoque  pas  les  révuliiltons, 
mais  il  les  désintéresse. 

I.e  sysièine  ronslitutionnela  dune  mieux  fait  que  les  légis- 
lateurs de  Rome;  il  n’a  pas  constitué  l’opposition  en  on  corps 
officiel , il  n*en  a pas  fait  une  magistrature  avec  des  pou- 
voirs dclcrininés;  mais  en  lui  laissant  toute  liberfo  d'ac- 
tion , il  l’a  forcée  par  la  perspective  du  pouvoir  a se  modé- 
rer , à se  gouverucT  elle-même.  Il  a établi  entre  ette.  cl  les 
ministres  une  lutte  de  bien  public , ilont  te  pay  s est  le  juge  ; 
il  a fait  un  élément  de  force  et  de  sécurité  tlo  co  qui  dans 
les  antres  formes  de  gouvernement  est  une  menace  in- 
cessante de  pertnrbations  et  de  sanglantes  catastrophes.  Il 
a mis  sa  puissance  dans  son  défaut  d’organisation , et  ton 
frein  dans  scs  chances  de  succès. 

On  le  voit,  le  mot  opposition , même  sons  le  point  de 
vue  (tolitiqiie , est  susce|)tlble  de  bien  des  acceptions  diverses. 
L’opposition  sous  les  gouverurnMmU  absolus  et  roppusition 
dans  les  gonvernemenbs  représentatifs  diftèrent  autant  dans 
leurs  conditions  d'existence  et  daus  leurs  tendances  que  le 
pouvoir  absolu  diffère  de  la  liberté.  ÜDii.or<-BARitOT. 

OPPRESSION  {Médecint').  Ce  mot,  fait  du  latin  op- 
pressio,est  employé  pour  exprimer  la  difficulté  de  res|»trer, 
sorte  de  terme  m^iphoriqiie  rappelant  la  sensation  qti’oc- 
casioonerait  une  pression  exercé  sur  la  poitrine.  Les  mé- 
decins désignent  Voppresssion  sous  des  noms  differents, 
suivant  les  degrés  qu’elle  présente.  L’oppression  est  un 
phénomène  secondatre,  tin  symptôme  qui  peut  «lériver 
d’une  infinité  de  causes  légères  ou  graves , permanentes 
ou  passagères.  Cest  ainsi  que  l’inspiratkm  d'un  air  très- 
froid  , très-chaud  ou  Irès-rarélié,  comme  au  sommet  des 
hautes  montagnes;  qne  des  vèteiiicnts  trop  serrés,  gênant 
la  dilatation  du  thorax  ou  riolroduction  do  l'air  par  In  tra- 
chée; qne  la  distenskm  des  organes  digestif^i  par  des  ali- 
ments trop  ctipieox,  des  ga;c , etc.;  que  les  exercices  vio- 
lents , et  que  certaines  hi>|»ressfons  morales , fcMes  que 
la  surprise,  la  joie,  la  course , les  cris , la  Iraycor , la  co- 
lère, la  tristesse,  etc.,  constituent  aolaut  de  causes  qui 
peuvent  occasionner  l'opiuesskm  momeolance,  |>hy.'iiolo- 
giqoe  en  quelque  sorte  , et  différente  par  cou^éqnpn^  de 
l’oppressioa  durable,  morbkle  (noyés  ErocFFKMfjvT). 

4S. 
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On  donne  encore  en  médecine  le  nom  ^'oppression  des  | 
/orcrs  (oppr»fjo  itrium)  à la  faibtesae  qui  ne  dciK'od  pat 
d'une  débilité  radicale  essentielle,  maUhien  d'une  vive  af* 
fccüun  de  certains  organes  principaiia,  par  suite  de  laquelle 
les  forces  musculaires  se  trouvent  abattues.  C'est  ainsi  que 
certaines  maladies  graves  de  1a  tète,  de  la  poilriue  ou  du 
ventre,  plongent  le  malade  dans  une  proifrafion  indi- 
recte qui  nécessite  l'euiplui  des  débüitanU,  lesquels  ne  fo- 
raient qu'augmenter  le  mal  dans  les  cas  de  faiblesse  directe. 

D' FoncKT.  I 

OPPRESSION!  (Polilique).  Le  verbe  oppresser  n'in-  , 
dique  qu’une  action  physique;  il  veut  dire  presser,  corn-  { 
primer /ortemeni ; i’asüimc  oppresse;  une  respiration  gênée  | 
est  oppressée.  Opprimer,  au  contraire,  ne  désigné  jamais  : 
une  action  pliysique  immédiale;  il  signifie  accabler  par  la 
force,  par  la  violence  : le  faible  est  tonjouis  opprimé.  Cela 
posé,  U devient  év  ident  que  Voppresseur  n'est  pas  celui  qui 
oppresse,  c’est  celui  qui  opprime,  iïopprimer,  et  non 
d'oppresser,  dérive  donc  oppression , et  Voppression  ii’cst 
autre  chose  que  te  résultat  de  l’action  de  celui  qui  opprime, 
du  despotisme. 

OPPROBRE*  Cest  le  mépris  de  la  société  tout  entière, 
ou  d'une  fraction  de  la  société,  appliqué  A un  fait,  à un  in- 
dividu ou  k une  collection  d'individus.  La  société  couvre 
d'opprobre  le  crime  et  le  criminel;  l'hUtoire  couvre  d’op- 
probre les  proscriptions  de  Sylla.  Lntre  la  honte  et  l’op- 
probre il  y a une  différence  bien  facile  à saisir;  celui  que 
l’on  voue  à la  honte  a le  sentiiiieot  de  son  alïront  ou  de  .son 
ignominie  : il  en  rougit,  il  en  est  honteui;  celui-la,  au 
contraire,  que  l’on  voue  à l’opprohre  se  met  au-dessus  do 
l’opinion , et  ne  s’en  émeut  pas.  On  dit  souve.it  qu’une  per- 
sonne est  l'opprobre  de  sa  famille,  de  son  pays,  du  genre 
humain,  lorsqu’elle  ne  rougit  point  de  leur  faire  honte, 
soit  par  sa  conduite,  soit  par  ses  discours,  soit  par  ses  actions. 

OPTATIF  (du  latin  oplare,  souhaiter).  On  apiwllc 
ainsi,  en  ternies  de  grammaire,  un  mode  du  verbe  cxpriiiiaut 
le  désir.  De  toutes  les  langues  formées,  la  langue  gr  ec(|uc 
est  la  seule  qui  ait  pour  cela  une  forme  particulière.  Dans 
les  autres  langues  anciennes  et  dans  les  langues  moileriics, 
ou  y supplée  par  le  conjonctif,  tout  désir  Impliquant  au  fond 
l’idée  de  possibilité  ou  d'impossibilité. 

OPTATION  (du  latin  optatio,  vu>u),  figure  de  rhéto- 
rique par  laquelle  ou  énonce  un  voeu,  un  vif  <lésir;  elle 
commence  bahituellentcnt  par  ces  uioU  : Fasse  le  cid  ! plût 
à Dieu  que!...  puissiez-vous!  L'oplation  offre  cette  différence 
avec  l’imprécation,  qui  parfois  commence  de  même, 
qu’elle  exprime  un  vœu  en  bunoe  part,  taudis  que  l’imprcca- 
tioD  constitue  un  vœu  en  luauvabte  part. 

OPTICIEN,  artiste  qui  confectionne  non-seulement 
les  instruments  d’optique,  mais  encore  les  instruments 
do  mathématiques,  de  physique,  d’astronomie,  de.  L’oplî- 
cicn  en  effet  fabrique  des  compas,  dresse  et  divUe  des  rè- 
gles pour  les  dessinateur»;  il  leur  fournit  des  équerres,  des 
échelles , des  demi-cercles  divisés  en  degrés , au  moyen  des- 
quels ils  peuvent  mesurer  l’ouverture  des  aciglcs.  L'opticien 
taille  des  verres  pour  lunettes , télescopes  ; c'est  lui  qui  exé- 
cute les  instruments  dont  les  astronomes,  les  ingénieurs , les 
tnarins,  font  usage  dans  leurs  opérations;  les  physiciens  lui 
demandent  des  machines  propres  k faire  le  vide,  exciter  le 
fluide  électrique,  etc.,  etc.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  profes- 
aion  qui  exige  des  connaissances  plus  variées  que  celles 
d’opticien  ; car  pour  l'exercer  avec  succès  il  faut  savoir 
limer,  tourner,  souder,  souffler  le  verre,  au  besoin  en  polir 
les  surfaces,  qu’elles  soient  planes , convexes  ou  concaves, 
et  donner  à ces  dernières  exactement  le  degré  de  courbure 
qui  leur  convient  Heureusement  le  travail  se  divise  en  dif- 
férentes mains,  pour  s'exécuter  plus  sûrement. 

Les  opticiens  ayant  été  de  tous  temps  en  rapport  avi'C  des 
mathématiciens,  des  astronomes,  des  physiciens  habiles, 
leur  profession  a dû  m^ceasairement  se  distinguer  panni 
celtes  qui  ont  pour  objet  le  travail  des  verres , des  mé- 
taux,etc.:  plusieurs  d’entre  eux , leU  queFraunhofor, 
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Gimbcy,  etc.,  m sont  fait  par  leurs  découvertes  oa 
réputation  qui  les  a plaocs  à cété  des  savants  de  proiessioo 
ordinaires.  Aujoiird’liui  on  trouve  dans  plusieurs  ville»  de 
l'Europe , notamment  k Paris , des  optictons  dont  les  oh- 
vrages  sont  des  chefs-d’œuvre.  Tevssèoac. 

OPTIMATES  et  POHULAKES,  deux  mots  UUns,  qol 
aux  derniers  temps  de  l’existence  de  la  république  romaine 
; servaient  4 désigner  les  deux  partis  politiques  qui  se  trou- 
vaient alors  en  présence.  Le  premier,  composé  de  la  plus 
grande  partie  du  sénat  et  de  la  noblesse  en  général,  coûti- 
tuait  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  parti  aristocratique  ou  con- 
servateur. ïje  second,  moins  compacte,  se  composait  Irès-suo- 
vent  d’un  certain  nombre  d’individus  appartenant  à U no- 
blesse elle-même,  et  qui,  mus  laiitét  par  des  motifs  géné- 
reux et  tantôt  par  leur  seule  ambition,  s’appuyaient  sur  la 
masse  du  peuple  pour  combattre  leurs  adver.saires.  C'était  ce 
qu’on  ap|iellerait  aujourd’hui  le  ytarti  démocratique  ou  du  inon- 
vemeot.  La  lutte  entre  cos  deux  partis  commença  le  jour 
où  les  deux  Gracqucs,po/>ufa/cs,  c’csl-à-dirc  les  hommes 
du  peuple  dans  la  plus  noble  signiftcalion  de  ce  mot,  es- 
sayèrent d’adoucir  l’oppression  et  la  misère  dans  laquelle 
le  peuple  gémissait.  Ils  échouèrent  ctmlre  la  résistante  des 
oplimiites  ; mais  la  lutte  recummonça  ensuite  (»ar  Marius  et 
Cinna.  Grâce  à SylU,  les  optimates  en  sortireut  encore  une 
fois  vainqueurs;  mais  sous  leur  chel  PumiK^,  homme  (ou- 
vent  irr^lu,  ils  flnireut  par  céder  à l’énergie  et  au  genie 
de  Jules  César,  qui,  pour  exécuter  les  grands  plans  (^iti- 
ques  qu'il  avait  conçus  et  parvetdr  à la  souveraine  puis- 
sance, s'élait  placé  à la  tèle  des  populares.  Les  tentatives 
qu'ils  firent  après  l’assassinat  de  César  pour  ressaisir  le 
pouvoir  furent  iuulUe.s.  Elles  aboutirent  k U défaite  de 
Brutus  et  de  Cassius  |»ar  Antoine  et  Octave;  et  le»  déooroi- 
nations  d oplimates  cl  de  populares  perdirent  leur  signifr 
cation  dans  les  luttes  provoquées  par  rantagooisine  de  ces 
deux  ambitieux. 

OPTIMISME,  OPTIMISTE.  Oo  entend  communémeol 
par  o/z/imisjiie  cette  illusion  de  r^^ui.smequi  nous  fait  croire 
que  tout  est  au  mieux  dans  ce  monde,  parce  <iuc  tout  y va 
bien  pour  nous.  C’est  cet  épiciircisnie  de  l’homme  heureux 
qu'a  dépeint  Colin  d’Iiarlcville  dau.s  sa  Jolie  coméilie  de 
L’Optimiste.  L’optimisme,  con.<ddéré  comme  système  plùlo- 
sophique  et  théolo-^ique,  c'est  la  dtu.triue  qui,  sans  nier  le 
ma  I physique  et  moral,  y voit  Sivus  ce  double  rapport  un 
élément  de  l'ordre  universel , et  affirme  que  si  l'on  considère 
le  monde  dans  son  ensemble , le  tout  est  bie  n , ou , ce  qui 
revient  au  même,  tout  est  bien  |>ar  rapport  au  tout.  Celte 
doctrine , établie  sur  des  inductions  philosophiques  par  le 
génie  de  LcibuiU,  a éb'  préchée  éloquemment  dans  les  beaux 
vers  de  Pope  ( Essai  sur  l'Homme  ),  et  dans  la  prose,  non 
moins  belle,  du  J. -J.  Rousseau  {Lettre  à Voltaire  sirr  ses 
poèmes  de  la  Religion  naturelle  et  du  iJésastre  de  lÀs- 
bonne  ),  Cette  croyance  a survécu  et  survivra  k l’ironie  sa- 
tanique de  l’auteur  de  Candide  sur  nos  misères  cl  aux 
accents  désespérés  d’un  autre  grand  |>oete,  lord  Byroo.  Elle 
survivra,  parce  que  c’e»l  celle  du  bon  s>eo»,  du  sens  commun. 

AVacaT  DE  VlTKV. 

OPTION  (du  latin  oplio,  fait  d'opto , je  clioisis  ).  C'est 
la  faculté  qui  est  donnée  â une  personne  de  dioistr  cnlre 
deux  ou  plusieurs  clioses  qu’cilc  ne  peut  avoir  ensemble 
( t'Oÿea  Choix  ).  Le  droit  d’option  forme  U condition  essen- 
tielle des  obligations  allernaitves.  Il  s’applique  égale- 
ment à d’autres  actes  ou  contrats,  surtout  en  matière  de 
communauté  conjugale,  à la  dissolution  du  mariage.  Le 
droit  d'option  trouve  encore  ptosieur»  appUcatious  en  ma- 
tière polilique  et  administrative. 

OI^IQUE  (du  grec  Ûitropai,  voir).  Ce  mot  est  sub- 
stantif et  adjectif  : dans  le  premier  cas,  il  désigne  celte 
branche  delà  physique  qui  traite  de  la  lumière  et  des  idté- 
nomënes  de  la  vision.  Considéré  comme  adjectif , il  sert  k 
caractériser  tout  ce  qui  a rapport  k la  vision. 

En  général,  on  divise  l’optiqiieen  trois  sections  princi- 
pales, qui  sont  : I*  Yoptiqve  proprement  dite,  laquelle 
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traite  de  la  TisioD  produite  |)ar  la  lumière  qui  ae  rend  di> 
reclement  des  objets  dans  r<ii I du  spectateur  qui  les  observe  ; 
2'’  la  dkoptrique  f qui  a pour  objet  le  mouvement  de  la  lu* 
mière  il  traveni  des  substances  transparentes , telles  que 
IVau , l’air,  le  verre  ( vûyei  K^vractiok  } ; 3^  la  catoptriqw, 
daos  laquelle  on  espose  les  phénomènes  produits  par  la 
lumière  réflédiie  par  des  snrfoces  polies  qu'elle  rencontre 
auivant  certaines  directions  (voyez  Réi-*lexio?<  ).  La  per» 
apectiv  e,  les  sciences  qui  traitent  des  couleurs,  etc.,  sont 
encore  des  branches  de  l'optique.  T^yssèoar. 

OPTIQUE  (Aie).  Koyc;  Aie. 

OPTIQUE  ( Cltambre  ).  Le  plus  souvent , c’e<^t  une  bolto 
munie  de  miroirs  plats  et  de  verres  convexes;  le  tout  est 
disposé  de  manière  que  l’observateur,  appliquant  rccilcoolru 
l’un  des  verres  conveies,  ne  peut  pa.s  voir  directement  les 
objets  qui  sont  placés  dans  la  boite,  quoiqu'ils  soient  bien 
éclairés  ; mais  il  en  perçoit  les  images  amplifiées  et  situées 
ilans  le  lointain.  Celte  illusion  est  produite  par  les  verres 
convexes  qui  gros.sisscnt  les  images , et  par  un  miroir  plat 
incliné  de  45'’  qui  détourne  les  rayons  partant  des  objets 
qui  sont  placés  dans  la  boite,  et  les  fait  voir  bien  dislinc* 
letm'iil  dans  on  lieu  où  iU  ne  sont  pa.s.  Tr.issèDui. 

OI*TIQUE  (lUu.slon  d').  Voyez  Iillejon  d'Oitique, 

01*TIQUE  ( Nerf).  Ce  n erl,  que  l’ou  considère  comme 
le  principal  organe  de  la  vision, part  du  cervelet,  s'intro» 
iltiil  dans  une  ouverture  qu'on  appelle  trou  optïque,  dans 
iaquellt-  est  situé  le  globe  de  T U!  i 1 . Par  son  é|kiinuuiss4‘ment , 
b*  neif  optique  forme  ce  qu’un  appelle  la  ré/inr  .*  les  deux 
nerfs  optiques,  se  réunissant  un  peu  au  delà  des  yeux,  ne  lor* 
lucnt  plus  qu'un  seul  organe,  par  lequel  nous  percevons  la 
ftcnsalionde  la  vision  : voilà  pourquoi,  du  moins  un  le  croit, 
nous  ne  voyons  pas  lus  objets  doubles,  quoique  nous  les  re» 
gardûms  des  doux  yeux  à la  fois.  TeY.sscDRE. 

OPULEXCE  (dulalin  o/m/cnffn, ricl»essc).On  entend 
par  re  mot  une  grande  richesse , une  abondance  de  biens 
qui  n’en  fait  pas  prévoir  le  tcrine.  L’opulence  ftermet  de 
taire  le  hunlieur  de  beancoup  de  gens,  en  allégeant  leur 
misère;  mais,  comme  U fortune,  elle  ne  fait  pas  le  bonheur 
de  rcui  qui  en  jouissent.  La  fortune  s’acqiiierl  en  général 
par  le  Iraiail;  l'opulence,  de  nos  jours,  est  arrivée  à bùm 
dus  gens  sc  posant  bouigeoiscinenten  Mt^ne,  faisant  dorer 
à la  façon  <tes  cimrtisaoes  toutes  les  grilles  de  leur  bétel , 
|>arce  que  l'on  appelle  des  coups  de  bourse  ; or,  rien  ne  res» 
Humble  moins  au  travail.  On  a vu  souvent  celte  opulence  dis* 
paraître  soudain,  comme  elle  était  venue.  Le  commerce  rend 
1rs  villes  et  les  nations  opulentes. 

OPUXTIACÉES.  Voyez  Cactées. 

OPUSCULE  (du  latin  opusculOy  diminutif  d'oyms, 
n-uvre),  (lelil  ouvrage,  petit  traité  de  science,  de  littérature  : 
t4s  Qintscules  de  Plutarque  ,opuscules  posthumes.  Il  a laissé 
quelques  opuscules  curieux. 

OQUE  ou  OKL,  poids  turc,  dont  l’évaluation  varie,  mais 
qu’on  peut  eslimer  à environ  t,275  grammes. 

on  9 le  des  Grecs , raurnm  des  Latins , comparé 
par  les  alchiinisles  au  soleil,  et  repré.scnté  |Uir  eux  sous 
I emblème  <le  tel  astre.  La  hante  estime  des  hommes,  la 
valeur  supérieure  qu’on  lui  attribue,  n'est  pas  uniquement 
acquise  à for  par  l’effet  du  préjugé,  ni  fondée  sur  des  idées 
pnrcmcnl  arbilraircs  : ce  métal  a imo  excellence  réelle.  Sa 
rareté  roucourt  d’adlcur»  avec  les  propriétés  xui  yeneris,  et 
très  reniarqiiables,  dont  II  est  doué,  à ajouter  au  prix  qu’y 
ont  constamment  attaché  tous  les  pt'uples  déjà  sortis  de  l'en* 
lance  de  U société , et  capables  par  conséquent  de  juger  plus 
ou  moins  exactement  de  l'iiÜKtc  et  de  la  perfection  d'une 
substance  devenue  en  quelque  sorte  aujourd’hui  l’objet  d'un 
ruite  universel;  capables  d'apprécier  les  agréments  qu’elle 
procure,  en  les  mesurant  à f^belteilcs  autres  jouissances, 
nées  du  ]>rogrès  de  la  civilisation.  Toutes  les  cousidéralions 
rationnelles  »c  sont  donc  groupées  dans  l'esprit  des  hommes 
pour  faire  de  l’or  le  signe  représentatif  commun  et  immuable 
de  la  propriété  et  de  la  richesse.  Celte  opinion  avantagmise 
et  si  générale  remonte  même  à une  antiquité  fort  reculée. 


Déjà  Pline,  au  livre  XXXIII  de  son  /lisiouc  naturelle, nou% 
a laissé  un  témoignage  irrécusable  du  progrès  des  idées  sur 
Pexccllenc^  de  l'or.  On  trouve  cher,  cet  auteur  des  notions 
très-précises,  et  que  l'cipérience  a pleinement  confirinées, 
sur  les  principales  propriétés  de  ce  utélal.  Les  détails  même 
donnés  sur  lus  procr'tlés  de  son  extracliou  du  sein  de  la  terre 
( à In  vérité  beaucoup  plus  simple  que  rcxploiUÜon  de  la 
plupart  des  autres  métaux)  sont  assez  neUement  expo.'-.és. 

Malheureusement,  U n’est  pas  de  vérité  à laquelle  noire 
imagination  inquiète  cl  vagaüoude  ne  donne  bientôt  un  en- 
tourage ü’urreurs  et  raccoinpagnemcnt  obligé  de  ces  espé- 
rances si  llalteuses  et  si  deVevantes  dont  nous  nous  l»crç(»ns 
sans  cesse.  L'homme,  toujours  tourmente  à la  vue  de  l.i  briè- 
veté de  sou  exUtence,  souffrant,  aUrblé,  effrayé  par  les 
maladies  de  toutes  es|>èces  qui  on  rendent  le  trajet  souvent 
si  douloureux,  ne  cesse  pas  de  c.arps8or  l’espoir  d’un  pro- 
longer la  durée  cl  d'en  adoucir  l'amurtumc.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'élonnur  que  dès  les  temps  anciens  on  ait  cherché  dans 
l’or,  qui  s’offrait  sous  tant  d’aspects  favorables,  une  panacée 
universelle,  un  remède  à toutes  les  in.ila<lies.  Ces  idées  de 
l’antiquité  sur  les  vertus  ciirativus  de  l’or,  et  même  .«nr-w 
puissance  contre  les  maléfices,  auxquels  les  I..atins  surtout 
faisaient  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  vie,  toml>èrcnt  tula- 
leiuent  daii.s  foubli  quand  riiumaiiité  tout  entière  se  vit  un- 
veU)p|tée  dans  les  ténèbres  qui  suu.cétlèrent  à l'éclat  de  l'.m- 
tique  Rome.  Mais  à une  épo<{uc  plus  récenle,  au  siècle  de 
ralc.hi  mie  moderne,  ces  mêmes  cs|>érances  se  revuillù- 
rent  plus  vives , plus  amhitieuse.s  que  jamais.  Les  uns  vou- 
laient ln>iivcr  dans  l’or  un  principesupérieur,  Valkacxt,  type 
de  la  puissance  créatrice;  les  autres  prétendirent  trouver 
de  l'or  dans  tous  les  métaux,  par  une  sorte  de  transmu- 
tation, juiU  dans  toutes  les  substances. 

L’or  pur  est  d’un  Iteau  jaune , et  n’a  ni  saveur  ni  odeur 
sensibles.  .Son  éclat  est  inùTieur  à celui  <Iu  pUtine , de  l'acier 
et  de  l'argent,  mais  sut>érieur  à celui  du  cuivre , de  l’étain 
et  du  plomb.  Sa  pesanteur  spécifique  est  19,2572,  par  con- 
séquent inférieure  à celle  du  platine,  et  à peu  près  double 
de  celle  de  rargcnt;elle  est  de  I9,3GI  si, au  lieu  d'avoir  été 
simplement  fondu , on  l’a  recuit , forgé  ou  écroui  ; il  arquiert 
l'élcciricité  résineuse  par  le  frottement , quand  il  ost  isolé. 
Il  est  un  peu  plus  difficile  à fondre  que  l’argent,  quoiqu’il  se 
fonde  comme  lui  après  avoir  rougi,  mais  lu'aucoup  plus 
facilement  que  le  fer,  et  le  platine  surtout.  Il  est  moins  dur 
que  le  fer,  le  platine,  le  cuivre  et  l'argent,  mais  plus  dur 
que  l’utain  et  le  plomb.  Sa  d ucti  M té  et  u (énacifé  l'om- 
portcnl  sur  celles  de  tous  lus  autres  métaux.  Il  n’est  pas 
volatil  à un  feu  de  forge , et  n'a  aucune  espèce  «l’acUon , soit 
à froid,  soit  à chaud,  sur  te  gaz  oxygène  et  l’air.  L’oau 
régate,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  le  dissolvant  du 
roi  (tes  méfauXfCi  qui  consiste  en  un  mélange  d'acide  ni- 
trique et  d'acide  chlorhydrique,  ledissont  complètement.  Les 
autres  acides,  à l’exceplion  de  l’aride  nitrique,  qui  l’at- 
taque un  peu  quand  celui-ci  est  très-concentré,  et  qu'il  est 
iui-méme  (rès-divisé,  ne  loi  font  éprouver  aucune  altération. 
Il  est  soluble  dans  les  hydrosuifores.  Le  ch  lore  l'attaque 
avec  lieaucoup  d’énergie. 

Toutes  les  combinaisons  chimiques  dans  lesquelles  l’or  est 
susceptible  d’entrer  ne  peuvent  trouver  place  id  : nous  par- 
lerons seulement  de  ses  alliage.^  avec  d'antres  métaux.  II  en 
est  peu  qui  ne  s'y  aillent  en  proportions  quelc.onques.  On  a 
observé  avec  plus  de  soin  dans  ces  derniers  temps  la  com- 
binaison de  l’or  avec  le  fer,  qui  donne  naissance  à un  produit 
fort  remanpiable.  L'un  des  alliages  les  plus  iniéressanU  de 
l'or  est  celui  de  mercure,  connn  plus  généralement  sous  le 
nom  d’amofyame,  et  qui  offre  le  moyen  le  plus  généra- 
lement employé  pour  extraire  l’or  dans  les  travaux  d'exploi- 
tation do  ses  mines.  Nous  venons  de  dire  que  le  fwi  de  nos 
fourneaux  est  impuissant  pour  la  volatilisation  de  l’or  ; mats 
il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  le  soumet  à l’action  des 
rayons  solaires  concentrés.  Ce  phénmnène  est  fort  remar- 
quable : exposé  pendant  des  semaines  entières  par  Boyleet 
Künckel , U est  resté  fixe  daos  les  fourneaux  les  plus  ar- 
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<1«nU,  au  lion  qu’ayant  été  plac^  au  foyer  de  U grande  len> 
tillnlo  Tartiirnliauaen,  U s*o«l  a«»07.  proinpleiueftl  fotatiliié  : 
ro(  Hfi't  a ete  ron<date  d'une  manière  rerUinc  en  eipount 
h la  fmnèe  de  l'or  une  lame  d’argent  » qui  i^e  trouva  paKai-  i 
tcnient  dorée.  Non-iieuloment  raclion  du  feu  aolairo  vola*  | 
tjii«o  l'or,  maia,  selon  la  force  de  coaoentralion , elle  le  con-  ; 
rertit  eu  oxyde  et  le  rouvre  d’un  enduit  vitreux  couleur  de  { 
|Miuriiro,  i|ue  l'on  peut  reganler  comme  un  oxyde  d'or  vitri* 
iir.  Jamais  aucun  feu  ordinaire  n’a  produit  un  td  effet,  qui 
eeuianifrsted’ailleiira  aussi  quand  l’or  estsoumU  à réiincetle 
électrique.  L’alliage  de  l'or  avec  l’argent,  le  «livre , le  zinc 
et  le  bismuth , M fait  d’une  manière  ai  complète  que  la  den« 
aile  ou  (lesanteur  spécifique  de  l’alliage  est  toujouri  plus 
conaidérable  que  celica  des  deux  métaux  prt.xea  oeparémenl. 
Mais  <lans  d'autres  alUagea.  au  eonlraire,  comme  celui  de 
l'or  avec  le  fer  ou  avec  l’étain , bien  loin  qu’il  y ait  eonden* 
ution  et  pénétration  réciprof]uee  des  deux  métaux,  il  oe 
forme  une  aorte  d'écartement  entre  letir*  molécules,  rie  ma- 
nière que  la  niaase  qui  résulte  do  l’alliago  a plus  de  volume, 
cl  |iar  cnnoéqiient  moins  de  deiiaité  que  n'en  avaient  les  deux 
métaux  pc!M's  ti)dro.statiqueiuent  rtiacuii  a |>art. 

Le  mercure  est  de  tous  tc.v  métaux  relui  qui  montre  le 
plus  d'affinité  avec  l’or,  et  leur  nmalgitme  oe  fait  avec  une 
ai  gi  ande  fadlilé  qu’on  l'obtient  même  à froid , |wir  la  simple 
trilurali'in  de  l'or  en  feuille  ou  en  |»oiidrc  avec  le  mercure 
roulant.  Il  en  résulte  une  inas«4'  molle  comme  de  la  pMc,  à 
laquelle  on  donne  le  degré  do  consistance  qu'on  juge  k 
pn>pm  en  y ajonlant  une  plus  nu  moins  gratule  quantité  de 
niercurc.  C'est  avec  net  amalgame  qu’im  exécute  la  dorure 
dite  eu  or  moulu  : on  l'élerui  sur  le  métal  qu’on  veut  dorer, 
m expose  la  pièce  eu  feu  : le  mercure  t'éva(>ore,  el  l'or  se 
trouve  fixé  sur  la  surface  du  cuivre  ou  île  l'argent  qu’on 
avait  couverte  d'amalgame.  C’est  pareillement  à la  faveur 
de  cette  grande  affinité  d<;  l'or  avec  le  memirr  qu'on  par- 
vient il  le  rdirer  avec  profit  des  minerais  les  plus  |vaiiv  rt*s  : 
on  !e.s  pulvérise,  «m  les  pétrit  avec  de  l’eau  salée,  et  l'on  y 
mêle  un'‘  quanlilé  de  mercure  sullisantr  ; on  pro*:ède  eusuile 
M di's  lavages  réitérés  de  ce  mélange,  pour  le  clébarrav-^er 
peu  à pende  loiiles  les  matières  terreuses,  jiisqu’.i  ce  qu’cnlin 
il  ne  reste  plus  à peu  prè-«  que  ramatgamc  auriterc,  <iont  on 
retire  le  mercure  |iar  la  distillation  ; et  l'on  ftc.lièvede  purifier 
l’or  par  le  moyen  ordinaire  de  la  coupelle. 

L'or  pn'fipilé  de  sa  dis.solution  clilorliydrique  par  l'ain- 
inoniaipie,  ou  alcali  volatil,  acquiert  une  propriété  qui  lui 
eal  commune  avec  l'argent  et  le  mercure,  c'est  d'éire /uf- 
mina  nt , flulTun  rap|vorte,  à l’occasion  de  l'or  fulminant , 
lino  observation  curiMise  : si  on  le  fait  détoner  sur  ililTé- 
rents  uitdaux , il  s'y  comporte  d’une  manière  différente  ; 
Ktir  l'étain,  le  plomb,  l’anUmoinc,  le  bismuth  et  l'arscnic , 
i!  laisse  des  traces  d'oxyde  couleur  de  {lourpre  ; sur  l'ar- 
gent, le  cuivre , le  fer,  le  coliall  et  le  zinc,  il  sc  revivifie,  et 
s’y  incruste  Hvec  son  brillant  motalliquo.  La  propriété  que 
|H>s.aé<]e  l’or  de  former  dans  de  certaines  drconsUnccs  un 
oxyde  de  couleur  |>oiirpre  le  rcud  prcciotix  pour  la  peinture 
en  émail  et  sur  porcelaine;  U Inurnit  alors  les  plus  belles 
niiam  c<  de  violet , de  rose  et  de  lilas.  Pour  oblenir  dans  toute 
sa  iieaulé  cet  oxyde,  qu'on  nomme  pourpre  de  Cassius  . 
on  fait  une  «lissoliUion  li'élain  dans  rcati  régale,  qu’on  eteiid 
«le  iM'aucoup  d'euu  pure  distillée,  et  l'un  y verse  peu  ^ (>«u 
la  di.SMfiulion  régalieone  d’or,  qui  sc  préci|>itc  en  couleur  de 
|MHirprc.  CeUe  o|>èration  très-«Jelicatu  exige  des  précautions 
partie  «iliùrcs. 

Maigre  «Jigrandedunsité,  l'or  réduit  en  feuilles  trèx-minccs, 
comme  celles  dont  »«  servent  les  doreurs  sur  bois  et  sur 
cuir,  par  exemple,  ne  parait  pas  èUe  tout  à fait  opaque.  On 
|Nturr.til  croire  que  la  clarté  qu’un  aperçoit  dans  ce  cas,  en 
pUiç.mi  lino  «lu  r«a  leiiillcs  entre  l'iiil  et  la  lumière,  pro- 
vicndiBit  de  i^uelqiie  üiterstico  ou  solution  de  continuité; 
tii.vis  une  iib«ervalion  due  à Newton  présente  un  autre  point 
de  viiu  de  i-ellu  r|ueslmn  : il  a remarqué  qn’uoe  telle  feuille 
parni<isai(  d'un  hlcii  verdAtre;  il  en  a conclu  que  ce  mébl, 
en  u>êine  tenq>s  qu'il  réiléclûiMait  des  rayow  jaiinct , admet* 
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I tait,  par  réfraction , dani  ton  totérteor,  une  certaine  quan- 
tité de  lumière  bleue,  qui,  après  s’èire  réfléchie  çi  et  Uà 
U rencontre  des  moléciiles  métalUques , était  cnlièremenl 
éteinte. 

La  ductililé  de  l’or,  ou  b facilité  quil  a de  s’étet>drc  en 
feuilles  sous  le  marteau , est  extrèmezuenl  reouirqiiable.  Les 
physiciens  en  rapportent  des  exemples  prodigieux;  en  voici 


carrés.  L’art  du  ttatleur  d'or  démontre  journellement  que  30 
grammes  de  ce  mébl  peuvent  être  réduits  en  I,n00  feuilles, 
chacune  de  166  milfiinèlres  carrés,  ou  en  plus  de  I,000  feuil- 
les de  39  centimètres , ce  qui  en  multiplie  b surface  159, oui 
fois  : diacune  de  ces  fniiUM  n’a  que  0 mètre,  00009  d’tqtais* 
seur.  On  a aussi  calculé  qu’avec  un  ducat  ( valant  environ  13 
francs)  on  pouvait  «lorer  une  sbtue  équestre  grande  comme 
nature.  Mais  c’est  surtmit  l’art  du  tireur  d’or  qui  nous  fournit 
leseximipie’t  les  plus  surprenants  de  son  étonnante  ductilité, 
en  iTiéme  temps  que  de  sa  ténacité  extrême,  qui  est  su|»é- 
Heure  à celle  de  presque  tous  les  autres  métaux,  l'a  fil  «l’or 
de  37  dix-millimètres  de  diamètre  peut  soutenir  un  poi«Js  rie 
3.')0  kilogrammes  sans  se  rompre.  .30  gramme»  <l*or  passes 
k la  filière  sont  susceptible»  de  fournir  un  fil  de  ^165  kilo- 
mètre» de  l«>ng.  I,a  moilié  de  celte  quantité,  employée  ii 
I couvrir  un  cylindre  d'argent  de  Hà  centimètres  «le  hmg  ti 
de  37  mjllimcircs  de  diauvèlre,  est  allongée  très- facilement 
I en  un  fil  «le  nicine  longueur  que  le  précé«lent,  qui  |>araU 
entièrement  d'or  comme  le  premier;  en  le  pasMot  an  lami- 
noir, on  te  change  en  iinelamuqui  aurascsdeuxface» dorées; 
ainsi,  15  granmtes  d'or  peuvent  couvrir  parfaitemeot  une 
surface  de  7.10  kilomètres.  Sous  le  point  de  vue  de  b sonorité, 
l'or  «>lfre  aui>»i  îles  résulbts  particuliers.  On  a romarqwi 
que  de»  cordes  de  davecin  qu’oii  avait  faites  en  or  étaient 
sensiblement  plu»  graves  que  celles  de  laiton  ou  d’acier.  Ot 
eifet  doit  sans  doute  être  attribué  à la  mollesse  et  au  peu 
d’claslicité  du  métal. 

Le  degré  de  |mrelé  de  l’or,  ou , comme  on  dit  dans  le 
commet  Cl',  son  t i tre,  s’évalue  dan»  la  plus  grande  partie  de 
rEumiK*  p.tr  A U r et  f s , ou  vingt-quatrièmes.  L’or  absolunvenl 
pur  est  a ?.A  k^rat»,  celui  qui  contient  deux  partie»  d'alliage 
e$t  à 33  karals,  et  ainsi  de  suite.  L'or  employé  avaut  l'année 
1750  à la  frtbricaliun  des  1o  ii  i s et  à celle  des  bijoux  à l’an» 
■levait  étie  a 33  karals;  mais  l'or  de-'  bijoux  n'est  ordinai- 
rement qu'a  ?0,  très-srouvent  k t5,  el  quelquefois  nvéïne 
nu-tlcssous.  Aujoiinl'hui  on  évalue  en  Franco  le  degré  de 
pureté  lie  l'or  et  de  l'argent  par  millièmes.  Les  monnaies 
d'or  et  c4*llcs  d’nrgcnt  qui  cnntiv'nnent  cgal<'iuent  neuf  par- 
ties de  fin  cl  une  partie  d’alliage  sont  dites  au  titre  de  900 
millièmes;  l’or  des  bijoux  doit  élre  au  titre  légal  de  soo 
millièmes,  etc.  Ce  qu’on  nomme  or  rcr/  ost  un  allia|ede 
70  partie»  d’or  pur  avec  30  parties  d’argent  égalemcn!  f>or. 
Les  diftércnU  alliages  de  Tor  varient  dans  leur  couleur,  leur 
dureté,  leur  fusibilité,  et  notamment  dans  leur  pesanteur 
S]>é<'ifique , qui  e»l  dans  presque  tous  les  cas  inférieure  k celle 
de  l'or  pur.  lirisson  a trouvé  que  dans  un  alliage  factice 
> d'or  el  de  cuivre  ces  deux  métaux  {taraissaient  sc  pénétrer 
‘ réciprü<iucmcnl,  en  sorte  que  b |>esanteur  spécifique  du  mé- 
lange était  plus  grande  que  la  somme  des  pesanteurs  spéri- 
fi«ptps  dus  deux  méUux  séparément.  Ainsi,  dans  de  l’or  au 
titre  de  rorfi^vi-crie  de  Pari»,  où  la  proportion  de  ce  métal 
était  celle  de  II  à I,  la  pesanteur  sp^tique  du  mélange 
.s’esl  Irouvéi*  de  17,4863  ; mais  en  supposant  qu’il  n’y  çOl 
eu  aucune  pénétration , elle  n’aurait  dù  être  que  de  17,1539, 
ou  à peu  près;  ce  qui  fait  une  atigmenblion  de  densité  d'en- 
viron un  ciuqitante-cUuDièmc.  D’après  le  même  physicien, 
un  pied  cube  d'or  & 34  karats  pèse  1349  livres  1 once  el  41 
grains  poids  de  marc  (environ  600  kilogrammes). 

Durldc  et  malli'aldc  au  suprême  degré , c«>mme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  l’or  est  susceptible  de  recevoir  tontes 
les  formes  (pu*  pvuit  lui  donner  iiiir  main  UaNle;  mais  son 
peu  de  dun'l>  rcm|>êcherait  de  les  conserver,  s'il  n’étalt  allié 
k une  certaine  quantité  de  cuivre  ou  d’argent.  Ces  mébui 
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le  reiulejil  à a foU  plus  dur  et  plue  fueible;  le  premier 
eialte  m couleur,  et  c'est  pour  celte  raison  qu'il  est  etn* 
ployé  de  préfércDce  pour  its  alliages  destinés  k la  fabrica- 
tion des  bijoux;  le  second  rafTaiblit.  Le  docteur  Henry, 
dans  ses  ÉÜmentsde  CArmieexp<^rime»/a/e,  et  plusieurs 
autres  auteurs  ont  rapporté,  comme  un  fait  très-singulier, 
que  quelques  espèces  de  cuivre,  qui)  par  elles-nién>€s  ne 
semblent  délectueoH«s  sous  aucun  rapport,  deiruiscut  coin- 
pteteinent  la  ductilité  de  l'or.  Nous  ne  voyons  \h  rien  t|ui 
ne  s'espliqne  cependant  très-naturetiement  par  la  prissent  e 
de  quelques  atomes  de  plomb  ou  d'antimoine  dans  ces  cui- 
Tres  , quantité  insnirisante  pour  en  altérer  sensiblement  les 
proprièlés,  mais  que  l'or  ne  peut  recevoir  sans  devenir  Ires- 
cassant , car  l'on  sait  que  en  poids  de  ces  métaux  sulfit 
jiour  gâter  lütalemeoi  l'or.  Un  alliage  formé  d’une  seule 
partie  de  plomb  et  de  onze  parties  d’or,  et  qui  affecte  une 
couleur  jaune  pâle  et  terne,  est  aussi  fragile  que  le  verre. 

On  trouve  chez  Ica  batteura  d’or  plusieurs  sortes  d'or 
en  feuilles  ; le  plus  beau  est  celui  qu’on  nomme  or  d'epér, 
et  qui  sert  aux  daroasquioeurs  ; le  second  en  pureté  sert  aux 
armoriers,  et  te  nomme  or  de  pistolet  i le  troisième  sert 
aux  relieurs , on  l'appelle  or  de  relieur  ; le  quatrième , enfin , 
sert  aux  peintres  en  biUments,  et  est  employé  aussi  dans 
la  pliarmacie  pour  dorer  des  pilules,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  d'or  d’apothicaire.  Ce  que  l'on  nomme  or  en  co- 
quilles  est  fabriqué  avec  dea  rognures  de  feuiUcs  d’or  ap- 
pelées bracieoleet  qu'on  broie  avec  de  la  gomme  ou  du 
miel.  On  le  met  enauite  dans  des  coquilles  de  moule , et  il 
est  particulièrement  employé  dans  l’enliimioure  deaeetaropea 
et  des  écritures. 

On  a en  rec4Mirs  à plusieurs  méthodes  pour  reconnaître 
le  <legré  de  pureté  de  l’or,  principalement  pour  l’essai  des 
bijoux,  pour  lesquels  on  a moins  de  garantie  que  dans  le 
monnayage,  qui  est  sous  l’égide  du  souverain  qui  fait  battre 
monnaie.  I.#e  moyen  dont  on  se  sert  le  plus  communément, 
surloiit  quand  l'ot^et  est  petit,  et  qu’on  craint  de  le  défor- 
mer, est  l'essai  à la  pierre  de  touche.  On  trace  sur  la  sur- 
face de  cette  pierre  un  trait  plus  ou  moins  délié,  sur  lequel 
on  passe  ensuite  une  barbe  de  plume  imprégnée  d’acide  ni- 
trique étendu  ou  eau-lorte.  L'on  juge,  d'après  le  plus  ou 
moins  d'altération  que  le  tra/t  subit  dans  sa  couleur  et  dans 
sa  ciMitinuité,  du  titre  auquel  le  bijou  a été  fabriqué.  Mais 
pour  pronoïKcr  avec  quelque  connaissance  de  cause  d’aprèa 
cette  seule  épreuve,  il  faut  s’étre  longtemps  exercé  avant 
sur  des  alliages  faits  dans  des  proporlioaa  diveraea  et  bien 
connues,  et  qu'on  nomme  touchaux;  autsi  dans  les  cas 
importants  c'est  toujours  à l'esBai  tel  qu'on  le  pratique 
dons  les  liAteii  des  monnaies  qu’il  faut  avoir  recourt. 

Quand  l'or  est  allié  au  cuivre,  on  peut  l'obtenir  par  en  le 
[passant  à la  coupelle  avec  une  certaine  quanUté  de  plomb; 
mais  ce  moyen  ne  peut  être  employé  quand  il  contient  de 
l’argent:  il  faut  alors  recourir  à l'opéralioa  ditedu  départ. 
On  procède  d'abord  à ce  qu’on  appelle  rin7uar/(iflon,  qui 
consiste  à augmenter  la  quantité  d’argent  que  l'on  présumé 
exister  dans  l’alliage,  jusqu'à  ce  que  la  proportion  de  ce 
métal  soit  à peu  prte  triple  de  celle  de  l'or.  On  réduit  en- 
suite en  lames  minces  le  nouvel  alliage  à l'aide  d’un  lami- 
noir, et  l’on  soumet  les  feuilles  roulées  à l’action  de  l’acide 
nitriipie  à plusieurs  reprises.  L'argent  est  enlevé  en  entier 
si  l'opération  est  faite  avec  aoln , et  l'or  reste  pur.  U y a 
encore  plusieurs  autres  nianièreB  de  séparer  l'argrat  de  l'or 
auxquelles  on  donne  les  noms  de  départ  lec,  de  départ 
de  crmeniatioH  et  de  départ  inoerse;  mais  elles  sont  peu 
usitées.  Il  est  d'sUleurs  superflu  d'ajouter  que  dans  le  dé- 
part en  grand  on  ne  prend  pas  les  mêmes  prérautioos  qw 
dans  le  départ  d'essai.  Pour  séparer  l'or  de  l’argent  par  la 
voie  sèclie,  on  fait  chantier  Paltiage  Jusqu'au  blaoc,  avec 
un  quart  rie  son  poids  de  soufre;  l’aigent  se  fond  avec  le 
■oufre,  et  l'or  se  reeueille  aii-desaous  dn  aulAire  d'ar- 
gent. 

Saoa  |>arlcr  de  l’or  monnayé,  ks  iniadpaux  «sages  de  ee 
métal  sont  trop  généralement  connus  pour  qu'il  soit  besoin 


d’en  faire  mention  ici.  Nous  avons  déjà  dit  comninnl  il  est 
employé  par  l'intermè^le  du  mercure  n la  dorure  d’autres 
métaux.  Les  procédés  Ruolz  et  Klkington  ont  donné  d'autres 
mélhotics  plus  usitées  aujourd'hui  (voqcz  DoitiHK}  CIi.k  un 
sait  comment  on  étend  l’or  en  feuilles  pour  drirer  les  bois , le 
cuir,  de.,  etc.  Nous  ajouleruns  seulement  que  par  un  (iru- 
oSlédonl  on  est  re<li*sahle  à une  Anglais?,  M"”  Kulliim.  ou 
dore  avec  beaucoup  de  promptitude,  d'élégance  et  de  f-u  ilite, 
les  étoffes  de  laine  etstirlout  de  soie.  Il  suflU  pour  cola  du 
tracer  le  dessin  sur  l'étoffe  au  moyen  d'une  dissolulioti  d'or 
fort  étendue  d'eau , et  de  l'exposer  ensuite  à un  fMuiranl  du 
gaz  hydrogène  que  l’on  di^age  d’un  mélange  d'acide  sulfu- 
rique étendu  d’eau  et  de  Ihnaillc  de  fer  ou  de  zinc  ; l’ur 
réduira,  et  les  traits  dti  dessin  seront  parfaitement  donrs. 
On  emploie  aussi  en  Angleterre  la  diss«>lulion  d'or  mélangée 
avec  de  l'éther  sulfuriipie  pour  dorer  des  ciseaux  d'ai  k-r, 
des  lancetlc.s,  et  aiilri*s  petits  outils,  qui  se  trou>rnt  ain-»i 
préservés  do  la  rouille  au  moyen  d'une  bien  petite  «piirntité 
d'orqiiise  revivitien  leur  surface.  L’or  eu  chilfuns  on  en  dra- 
peaux est  employé  à la  dorure  des  pièces  délitMles  de  riii\m 
nu  d’argent.  Il  s'obtient  par  la  conihu-tion  de  \k-ux  litiges 
propres  que  l’on  a fait  sécher  et  hnilcr  dans  im  creiua  l 
après  qu'ils  ont  été  indiilx-s  d'une  disM»lutiou  d'or  dans  l'eau 
régale.  La  poudre  de  couleur  {rourpre  qui  en  n^uite  étant 
I>av»ée  avec,  frottoincnt  au  moyen  d'iiu  bouchon  hmiifi-lé 
sur  1a  surface  bien  décaike  du  bijou  , le  revêt  d'on  endiiil 
métallique  brillant,  mais  qui  mallieureti^eineiit  a pi*ii  de 
solidité  : c’est  le  procédé  de  la  dorure  dite  au  bouc/wn.  Mais 
l’un  des  emplois  les  plus  agréables  et  les  plus  éclatants  du 
l’or  est  sur  la  porr^'laine.  Pour  celle  uikraUon,  on  préc  ipilc 
l'or  de  sa  dissolution  hydrurhlurique  au  moyen  du  suU.de 
de  fer  récent  ou  prutosulfaie.  La  poudre  lirunu  qu'un  ra- 
cueille  étant  broyée  avec  de  riiuite  d'aspic,  ou  de  lavande, 
ou  de  la  gomme,  est  étendue  au  pinceau  sur  la  pièce  de 
parccloiso;  on  passe  au  feu  de  mouille;  l’or  s'attache  par 
l’inlermèdc  du  fondant  qu'on  y avait  mêlé;  il  n'ollre  d'aUtnl 
qn'uno  couleur  briquetéc  terne , iiva'S  sous  le  brunissoir  U 
prend  le  bel  aspect  métallique  qui  lui  est  propre. 

L'or  est,  comme  le  for,  très-gunéraleinent  rr|van«Iu  dans 
toute  la  nature,  mais  le  plus  souvent  m si  |H-lile  quanlilé  , 
et  tellemeot  masqué  par  une  inulliUitie  d'autres  substances, 
qu'on  ne  |»enl  l'eo  extraire  avec  profit  que  dans  quelques 
contrées  privilégièe-v;  il  résulte  méiiredo  ces  mélanges,  où  il 
se  trouve  en  si  petite  proportion,  que  sa  présence  est  fort 
difficile  à constater.  La  cendre  même  d'tiu  grand  nombre 
de  végétaux  en  contient  dt*s  qnantih^  appréciables.  Ik>rlhol- 
let  a retiré  jusqu’à  40  grains  d'or  par  quiolal  de  cendres, 
où  il  était  avéré  qu'il  ne  se  trouvait  pas  accnUiitelleiuent. 

Peloczc  père. 

L’or  a,  comme  U i^npart  des  autres  nvétauv,  sc's  mines 
proprement  dites , soit  eo  filons,  qui  sont  ordinairement 
quartzeux  et  situés  dans  les  niontagoos  primitives,  soit  dans 
des  couches  borizoolaies  «le  sable  oniinairenicnl  ferrugi- 
neux qu'on  croit  être  des  terrains  d'alluvion,  mais  qui  pro- 
bablement ne  le  sont  pas  tons.  L'Espagne  et  le  Portugal 
|K>!isé<taienl  jadis  des  mines  d'or  d'un  proiluit  considérable 
Un  rap|torie  que  les  Romains  en  tiraient  annuellement  jus- 
qu'à 30,000  marcs  d'ur.  M tradition  inenlionne  egalement 
rexploitâtiou  par  les  Romains  de  mines  d'or  produrlivee 
dans  les  Pyrénées  françaises . On  trouve  des  filons  aurifères 
dans  presque  toutes  les  autres  contrées  du  globe;  mais  il 
est  excessivement  rare  que  l’or  n’y  soit  pas  en  mélange  avec 
d'autres  métaux  beaucoup  plus  abomlanta  que  lui.  Ce  sont 
même  ces  mines  mélangées  qui  lournisaent  le  plus  dur; 
car  là  où  il  est  isnk^,  on  le  trouve  ordinairement  si  |>eu 
abondant  qne  les  frais  d'extraction  absorbent  au  delà  des 
bérvéfioes.  On  reçoit  en  Europe  de  fort  beaux  et  fort  riclies 
écliantillons  d’or  de  la  Chine,  des  Grandes-Indes,  de  l'ile 
de  Sumatra,  etc.  Mais  ces  masses  détachées  ne  prouvent 
pas  pins  l'abondance  des  mines  d'où  elles  ont  été  extraites 
que  le  filon  de  La  Gsrdette,  dans  te  ct-devani  Dauphiné,  on 
celui  d'OioorIz  en  Rassie,  qu'on  a été  forcé  d’abandonner  à 
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caof^e  de  l’exiguité  produite  de  leur  ctptoilation,  bien 
q«rell««  Aient  donné  des  pé|iileA  considérablce. 

Lo<i  ininc^  d'or  les  plus  iuipartaiilcs  qu'on  exploite  au* 
jounlliui  sont,  en  Kiirope,  celles  de  Hongrie  et  du  Transyl* 
Tdniu,  aux  environs  de  ScliemniU  et  à CremniU,  près  des 
monts  Krapaks.  Les  filons  dans  ces  mines  ne  sont  pas 
proprement  des  mines  d’or,  mais  des  mines  d’argent  auri* 
féru.  La  Sibérie,  en  généml  si  rkhe  en  mines,  n’a  qu’une 
seule  mine  d'or  proprement  dite;  c’est  celle  de  Béréxof, 
dans  les  monte  Ourals , près  d'ÊLatérinbourg , la  même  qui 
produit  le  plomb  rouge  ; l’or  s’y  trouve  disséminé  dans  un 
minerai  ferrugineux,  rriiUallisé  en  cubes  striés.  Les  autres 
mines  de  Sil>ért«  qui  rournissent  de  l’or  sont  des  minerais 
d’argent  aurifère;  la  plus  célèbre  est  celle  de  Zméof,  dans 
les  monte  Allai,  entre  l'Obi  et  rjrtiscU.  Les  mines  d’or 
qu'on  trouve  dans  les  contrées  septentrionales , et  même 
dans  les  régions  tempérées,  y sont  rares  et  en  général  peu 
rirltes;  la  véritable  patrie  do  ce  métal  semble  placée  entre 
les  tropi«]ues.  La  nature  y a décoré  la  terre  d’une  ceinture 
doré<>,  par^‘inée  de  diamants  et  de  toutes  sortes  de  pierres 
précieuses,  et  toutes  ces  belit«  productions  se  trouvent  près* 
qu’a  la  surface  du  sol.  Les  terrains  aurifères  en  coucltes 
horizontales,  qui  sont  si  Iréqueiite  ilans  les  difTéreiUes  cou* 
tn^  (le  l’Afrique,  ne  pénètrent  jamais  à plus  de  quatre  mètres 
de  profondeur  ; il  en  est  <lc  même  dans  les  plaines  du  Brésil 
et  dans  les  valléea  du  Pérou,  du  Mexique,  de  la  Nouvelle* 
Grenade  et  des  autres  parties  de  l'Amérique  équatoriale. 
Les  filons  d’or  eux-mêmes  plongent  rarement  au  delà  de 
queb|iies  mètres.  Il  ii’y  a que  les  filons  d'argent  qui  se  sou- 
Uennent  à des  profondeurs  plus  considérables,  et  dans  roux- 
d l’or  ne  se  trouve  que  dans  une  fort  |>etite  [»ro|>ortion  ; il 
seiiibieque  ce  précieux  métal  ait  besoin  des  rayons  du  .soleil 
pour  être  mûri.  La  très-grande  majorité  de  l'or  qui  est  dans 
le  rommerce  provient  des  sables  aurifères. 

L'or  se  trouve  à l’élat  na/i/,  ce  que  les  anciens  minéralo- 
gistes appelaient  l'état  vierge;  même  dans  cet  étal  il  se 
trouve  mélangé  d’argent,  de  cuivre,  de  platine,  de  palladium  ; 
les  pépites  sont  ce  qu’on  appelle  de  l’or  à l’état  natif;  on 
en  citait  naguère  de  forts  belles,  dans  diverses  collections 
minéralogiques  ; mais  elles  sont  do  bien  loin  dépassées  par 
celle  que  l’on  a trouvée  domicrement  en  Australie  et  qui 
pèse  48  kilogrammes;  d’un  iragmentdu  quartz  qui  l’enve* 
lopi«it  on  retira  27  kilogrammes  d’or.  L’or  natif  est  divisé 
en  diverses  espèces,  suivant  les  alliages  qu’if  contient  : l’or 
natif  jaune  d'or,  qui  est  l'espèce  la  plus  pure  : il  ne  contient 
que  très-peu  d'argent,  et  encore  moins  de  cuivre  ; l’or 
natif  jaune  de  laiton,  qui  renferme  plus  d'argent  et  quel- 
quefois un  peu  de  fer;  enfin,  l'or  natf  jaune  grisâtre,  qui 
doit  sa  couleur  à la  présence  du  pUtine  ou  du  (talladium. 

L'or  natif  se  trouve  dans  les  terrains  de  tontes  les  for- 
mations. Il  est  disséminé  dans  les  lits  des  montagnes  an- 
ciennes, et  notamment  dans  le  quartz  au  Pérou  ; il  se  ren- 
contre aussi  dans  les  veines  du  sebUte  argileux  dans  ce 
même  pays , et  dans  celles  du  granit  au  Gaslein , pays  de 
Sallzbourg,  et  daos  la  roclie  d'amphibole,  en  Suède.  Il 
est  également  dts.séminé  et  en  veines  dans  les  montagnes 
de  porphyre  argileux  et  de  grauwacke  en  Transylvanie.  Les 
montagnes  h couches  de  pierres  sablonneuses  du  même 
pays  en  renferment  de  petites  veines.  H abonde  surtout 
dans  le  sol  de  transport,  où  il  tvst  répandu  sous  la  forme 
de  grains,  et  quelquefois  de  masses  assez  considérables. 
Les  mines  d'or  les  plus  riches  que  l’on  connaisse  sont  celles 
de  l’Aiulralie,  de  la  Californie,  du  Mexique  et  du  ]*ércH>,  Il 
en  existe  en  Transylvanie  et  aussi  Sibérie.  L’Asie  et  l'A- 
frique renferment  é^lement  de  riches  mines  de  ce  métal.  On 
en  a découvert  une  en  France,  près  de  La  Gardette,  h quel- 
ques lieues  d'AUciuont,  dans  le  gneiss;  mais  elle  est  aban- 
donnée. Plusieurs  fleuves  d'Eurcqw,  tels  que  l'Aranyos, 
le  Rhin,  le  Rhône,  rAridge,l'Orco,  la  Seine,  etc., etdiverses 
rivières  on  ruisseaux  des  Pyrénées,  tels  que  le  Céze  et  le 
Gardon,  roulent  des  paiilcttés  d’or.  L’or  mexicain  provient 
pour  la  plus  grande  partie  de  terrains  d'alluvioo,  dont  on 


l'extrait  par  des  lavages.  Ces  terrains  sont  fréquents  dans 
la  province  do  la  Sonora.  Une  autre  partie  de  l'or  niexicotti 
^st  extraUe  des  filons  qui  traversent  les  montagni^  de  rochi  s 
priiiiilives.  C'e»t  dan»  la  province  d’Oaxaca  que  les  liions 
d’or  natif  M>nt  lo  plus  fréquente,  soit  dans  le  gneiss,  soit  dans 
le  schiste  micacé.  L’or  péruvien  provient  eu  partie  des  pro  • 
vinces  de  Pataz  et  de  Huailav,  où  on  le  retire  des  filon.v  do 
quartz  qui  traversent  des  roche.s  primitives,  et  en  paille  des 
lavages  établis  sur  les  rives  de  l'Allo-Maragnon,  dans  lu 
PasUdo  du  Cliachapovas.  Tout  l’or  que  fouruit  la  NouvHte> 
Grenade  est  le  prextuit  des  lavages  établis  dans  les  terrains 
detran${x>rt.  L'Asie  et  les  nombreuses  Iles  de  l'océan  lixli«‘n 
possèdent  des  mines  d'or  d'un  produit  assez  considérable. 
La  seule  Ile  de  Sumatra,  d'après  M.  Marsden  , en  fournit 
annuellement  48 1 kilogrammes- L’Afrique  livre  au  comiuerrc 
une  très-grande  quantité  d'or.  Il  s'y  renconlre  principale- 
ment dans  le  sol  d’altuvion. 

Toutes  les  mines  connues , jusqu'à  la  découverte  du 
celles  de  la  Californiect  de  l'Australie  produisaient 
annuellement  en  moyenne,  en  nr  Cn  : 


Brésil 0,873  kilogr. 

Nouvelle-Grenade 4,714 

Chili.  . 1,807 

Mexique 1,609 

Pérou 782 

BuenoS'Ayrcs &06 

Sumatra 481 

Hongrie  et  Transylvanie  ....  2,:>00 

Sibérie 27,000 

Afrique 1,500 


La  découverte  des  gisements  aurifères  de  la  Californie,  de- 
puis le  Sacramento  jusqu’au  pied  des  montagnes  Rocheuses, 
et  en  Australie  sur  une  étendue  presque  illimitée,  puisque  la 
présence  de  Fora  été  constatée  jusque  ici  sur  une  surface  do 
1,500  kilomètres  de  longueur  et  de  1,000  de  largeur,  a mo- 
diGé  dmis.d’énonnes  proportions  le  produit  de  l’or.  La  Cali- 
fornie, depuis  que  lescherchcurs  d’or  s’y  sont  inU  à l’œuvre, 
a produit  {Ktur  plus  de  deux  milliards  d'ur,  et  elle  en  donne 
annuellement  pour  près  de  300,000,000,  c’est-à-dire  de  85  à 
90,000  kilogrammes.  1-ln  Australie,  où  l’or  existe  à l'état  de 
poudre  très-tenue  et  aussi  à l'état  de  pépites,  la  somme 
d'or  produite  s’est  élevée  du  mois  d'août  1851  à la  Gn  de 
1852  à 800,000,000  ; ce  chiffre  tend  à s'élever  annuellement 
à |,000,(H>0,000.  Ainsi,  la  production  annuelle  de  l’or,  qui  il 
y a peu  de  temps  s’élevait  cn  moyenne  à 1 50,000,000  pour  le 
monde  entier,  en  arrivera  avant  peu  à dépasser  1,500,000,000. 
L’Amérique  avait  donné  depuis  sa  découverte  10,000,000,000 
d’or,  contre  4,000,000.000  fournis  par  le  reste  du  momie  : 
l'extraction  de  l’or  en  arrive  à donner  annuellement  aujour- 
d'hui le  dixième  de  ce  que  l'on  avait  arraché  aux  eutrailles 
delà  terre  en  troisslècles!  On  avait  calculé  que  la  masaeü’or 
en  circulation  chez  les  nations  européennes  s'élevait  en  1848 
à 4,200,000  kilogrammes,  oti  14,667,000,000  de  francs.  La 
qiiautilé  considérable  d'or  détruite  par  le  _frai  des  pièces 
monnayées,  par  les  naufrages,  par  divers  accidente,  par  la 
destruction  des  dorures  de  toutes  sortes , par  l’usage  des 
ustensiles  en  or,  diminue  sam  cesse  le  résultat  de  cette  pro- 
duction ; mais  on  vient  do  voir  dans  quelle  pro|)ortmii  les 
nouvelles  richesses  aurifères  aujourd'hui  exptoih^s  dans 
le  Nouveau  Monde  et  dans  la  Nouvelle-Hollande  comblent 
les  vides  naturels  que  nous  venons  de  constater. 

De  tous  les  métaux  connus  jusque  ici,  l’or  est  le  plus  in- 
destructible et  le  plus  inaluq^bte  par  le  contact  de  l'air 
(le  platine  excepté)  : il  est  le  seul  qui  y conserve  son  éclat, 
son  brillant,  sa  couleur  et  toute  sa  pureté  ; le  seul  qui  ré- 
siste aux  siècles  même  nccumntés.  Les  dorure»  de  tmjs  hs 
édifices  publics,  que  les  chimistes  ont  coutume  de  citer 
pour  preuve  de  cette  inaltérabilité  de  l'or  par  l'air  et  par 
tes  vapeurs  qu’il  transporte,  ne  sont  encore  que  «les  exemples 
faibles  en  comparaison  de  ces  étoiles  d'or  altacl>ées  aux 
voûtes  des  temples  bâtis  il  y a des  milliers  d’années  par 
les  Égyptiens,  et  que  des  voyageurs  modernes  ont  vues  ré* 
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comment  briller  de  hMt  leur  éclet  sor  le*  débris  de  cec 
voiltes  iimnense»,  écliappées  è travers  le*  siècles  à la  (anx 
ilu  Uinps.  L’or  s*èlni)>nc  heaiicoup  par  celte  belle  propriété 
<le  Pargent,  dont  te  brillant  ^e  ternit,  ctqui  prend  une  cou> 
leur  noire  par  sa  longue  eupoeiUon  à l'air. 

Lesalcliimisles  avaient  ioTentédes  teintures  et  des  élisirs 
nurifiques,  légitimement  repoussés  par  la  science  médicale. 
Néanmoins,  quelques  médecins  emploient  depuis  quelque 
temps  l’or  en  pilules,  ou  des  préparations  d’or  pour  rem- 
placer le  mercure  dans  le  traitement  des  maladies  syphiliti- 
ques; mais  l'un  des  incoDTénieiiU  des  préparations  d’or  est 
de  trop  exciter  le  système  artériel , ce  dont  il  peut  résuller 
de  fâcheux  accidents. 

Le  mot  or  devait  naturellement  devenir  synonyme  de  ri- 
chesse, d’opulence  : aiis«i  dit-on,  dons  le  langage  familier, 
d'un  homme  opulent  qu'il  roule  sur  l'or,  qu’il  est  cousu  d'or  ; 
(te  celui  qui  a Lit  de  grandes  dépenses , Il  a coûté , il  a mangé 
plus  d’or  qu'il  n’est  gras.  On  dira  d'un  effet  de  conunerce, 
d'une  valeur  dont  on  est  sûr,  que  C'est  de  f’or  en  barres  ; 
une  valeur  qui  n'estpa.s  sûre  serai  peine  acceptée  par  un  usu- 
rier, qui  en  fera  payer  l’escompte  ar<  poids  de  Vor,  c'est-i- 
dirc  fort  clicr.  Un  marcité  avantageux  s'appellera  un  marebé 
d'or;  Promettre  des  monfs  d'or,  c'est  faire  de  grandes , de 
lirillantes  promesses;  en  général,  ceux  qui  promettent  des 
monts  d’or  s'inquiètent  peu  de  tenir  leur  parole.  Celle  ex- 
pression : Cest  de  l'or  de  Toulouse  qui  le  coûtera  cher  l était 
Doe  menace,  une  allusion  à une  fortune  funeste  à ceux  qui 
l'ont  possédée,  à un  avantage  obtenu  d'une  manière  peu  li- 
cite. Faire  un  pont  d'or  à quelqu'un,  c’est  lui  assurer  de 
grands  avantages  pour  en  obtenir  ce  qu'on  désire , le  rennn- 
cementàdee  prétentions  rivales.  Un  vieux  et  sage  proverbe 
dit  que  lout  ce  qui  reluit  n’est  pas  or,  c’est-â-dire  que  l’ap- 
parence de  la  richesse  ou  du  mérite  n’en  est  pas  la  réalité. 

Dans  chaînes  acceptions,  le  n>ot  or  est  synonyme  de 
pureté  : un  corvr  d'or,  c'est  un  cccnr  pur,  excellent , désin- 
téressé ; un  livre  d’or,  c’est  celui  qui  contient  des  idées  bon- 
nes et  justes;  on  appellera  saint  Jean  Bouche  (TOr,  de 
saint  J e a n C h r y s O s t û m e,  nioroitte  qui  exprimera  toujours 
sa  pensée  avec  une  entière  francldse  : Dire  (Par,  parler 
d’or,  c'est  parler  avec  éloquence  et  conviction , bien  dire  ce 
qu’il  taut  dans  une  circonstance  donnée.  On  trouve  encore 
parfois  des  hommes  dont  on  peut  dire  : C'e&t  un  homme 
deVâçe  d’or,  parce  qu'ils  ont  consené  cette  probité,  cette 
innocence  de  m<eurs, cette  vertu  qui,  disent  les  poeles,  ré- 
gnaient sans  partage  au  premier  âge  du  monde.  Les  Par- 
qires  filaient  des  jours  de  soie  et  d’or  à ceux  à qui  la  félicité 
était  réservée  sur  la  terre,  ce  qui  prouve  que  les  anciens , 
sans  croire  que  l'or  fait  le  bonlieur,  le  soupçonnaient  bien  d'y 
contribuer  un  peu. 

01\  {Blason).  VoÿfzmiKi  (Blason). 

OR  (Aged’).  Voyez  Acrs  (Les quatre). 

OR  (Bulle  d').  Voyez  Uutie  n'On. 

OR  (Nombre d').  Voyez  Noubre  d’Or. 

OR  (Toison  d’).  Voyez  Toison  d'Ou. 

OR  (Veaud’).  Voyez  Veu'  o’Or. 

ORACLES»  Les  anciens  appelaient  ainsi  et  les  réponses 
des  dieux  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées,  réponses 
faites  par  rinlerraédiaire  d’individus  qu'on  prétendait  ins- 
pirés , et  les  lieux  oti  se  donnaient  ces  réponses  au  milieu  de 
certaines  pratiques  et  préparations.  L’originf  s’en  perd  dans 
1a  nuit  des  temps.  Le  plus  ancien  oracle  était  situé  â Meroé, 
en  Égypte;  vinrent  ensuite  ceux  de  Thèbes  etd’Ammonlum, 
endroits  où  dominait  le  culte  de  Jupiter.  En  Grèce  lt$  ora- 
cles qui  acquirent  le  plus  de  célébrité  furent  d’ab^d  celui 
de  Uodone,  et  plus  tard  celui  de  Delphes,  qui  Hoit 
par  devenir  le  pins  important  de  tous,  soit  à cause  de  sa  si- 
tuation favorable , soit  à cau.«e  de  sa  connexité  avec  le  tri- 
bunal des  Amphictyons  à Pi)æ.  Zeus  avait  en  outre  des  ora- 
cles |>articulièrs  à Elis,  à l'tsa  et  en  Crète;  Apollon,  â Dolos 
et  à Claros,  non  loin  de  Coloplion.  Celui  des  Branchides,  â 
Hilel , était  également  consacré  â Apollon  el  à Artémlse.  L’o- 
racle de  Trophonius  â Lebadée  et  celui  d’Amphlaraüs  â 


Orope  conserrkeot  arnsi  pendant  longtempaleur  iroporlancc 
et  leur  influence.  Sauf  l’Albunca,  qui  prMisait  dans  un  bois 
et  dans  une  grotte  aux  environs  de  Tibur,  la  Si  h>  Ile  de 
Cames,  les  Livres  sibyllins,  l’oracle  de  Faune  et  cc-lui  de  la 
Fortune  â Preneste,  qui  tous  appartiennent  à l'antiquité  la 
plus  reculée,  et  qui  flninmt  par  se  taire,  les  Romains  n'en- 
r<^l  point  d’orac^  nationaux , et  ils  recouraient  â ceux  de 
la  Grtce  et  de  l’Égypte.  Les  oracles  avaient  en  général  pottr 
but  d’adoucir  les  moeurs  et  de  moraliser  l’humanilé  par  des 
avis  et  des  menaces;  aussi  arrivait-il  souvent  qu’ils  sauvas- 
sent des  malheureux,  qu’ils  donna.xsent  une  considération  di. 
vine  à d'utiles  institutions,  ou  qu'ils  sanclifiassent  d(«  pré- 
ceptes de  morale  et  des  maximes  politiques.  Quand  on 
fondait  des  villes  oa  des  colonies  nonvelles,  quand  il  s'agissait 
d'importantes  entreprises,  soit  â la  guerre,  «oit  pendant  la  paix , 
mais  surtout  aux  époque.sde  grandes  calamités,  on  s'adres* 
sait  aux  oracles  ; et  ceux  qui  y présidaient  avaient  Iwsoin  d’au- 
tant de  réserve  que  de  sagacité  pour  ne  point  so  cora|)rome(- 
tre.  L'obscurité  et  l'équivoque  des  réponses  était  le  moyen 
échappatoire  auquel  iis  recouraient  d’ordinaire.  Toiilefoi'*, 
celte  notmre  incerlitode  des  réponses  des  oracles  n’était  pas 
attribuée  dans  l'origine  â la  fraude,  comme  ce  fut  le  cas  plus 
tard.  Au  contraire,  ce  style  énigmatique,  qui  était  en  générai 
particulierà  l’antiquUé,  paraissait  convenir  surtoulâ  la  nature 
divine,  soit  parce  qu'il  nécessitait  des  effoitx  ultérieurs  faits 
dans  un  e.xpril  de  soumission  et  d'humilité,  soit  parce  qu'on 
croyait  que  les  dieux  ne  coininnniquaienl  jamais  sans  une 
certaine  répugnance  leur  science  supérieure  à la  faible  liu- 
roanité.  Quelquefois  aussi  il  y avait  dons  l'obscurité  des  ora- 
cles cette  ironie  qu'un  retrouve  parfois  dans  l’Ancien  IVs- 
Unaentet  une  désapprobation  plus  sëvèro  de  l'injustice.  Bien 
que  les  oracles  foswot  incontestablement  entacliés  de  fraude 
et  de  corniptioo , ils  conservèrent  pendant  longtemps  leur 
crédite!  leur  influence.  Ils  ne  commencèrent  â d>q;hoir  qu'a- 
près  le  complet  asservissement  de  U Grèce,  jusqu'à  ce  que, 
sous  le  règne  de  Théodose,  les  temples  des  dieux  pcx)phètes 
fussent  ou  fermés  pour  toujours,  ou  détruits.  Il  est  évident 
que  les  phénomènes  du  somnambulisme  et  du  magnétisme 
animal  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  oracles.  Consnllex 
Fontenelle,  //isMre  des  Oracles  ; Clavier,  Mémoire  sur  Us 
Oracles  des  Aucfeiu  (Paris,  tâtO);  AViQiemann,  Devariit 
Oraculorum  Generibas  (Marbourg,  1938);  Pabst,  De  DUS 
Gr.rcorum /atidicis,  etc.  ( Bonn , 1840). 

ORAGE-  Les  trois  mots  orage , tempête  et  ouragan , 
quoique  désignant  trots  phénomènes  qui  ont  entre  eux  la 
plus  grande  analogie,  ne  sauraient  néanmoins,  dans  aucun 
cas,  si  ro  n’est  peut-être  en  poésie,  élre  pris  pour  syno- 
nymes. Ils  désignent  tout  au  plus  trots  degrés  différents, 
mais  bien  tranché.*)  néanmoins,  d’un  mémo  ordre  de  clioses, 
du  même  phénomène.  L'orage  en  est  le  premier  ; la  tempête, 
ordinairement  plus  longue , plus  impétueuse , réveille  pres- 
que toujours  l'id(^  de  la  mer,  et  ce  n'est  gu^  en  effet  qne 
sur  rOoéan  qu’on  (>et)t  observer  des  tempêtes  proprement 
dites.  Il  faut  entendre  par  ouragan,  soit  sur  terre,  soit  â la 
mer,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  concevoir  de  pins  violent, 
de  plus  impétueux,  dans  le  déclialneroent  des  éiémenU , en 
guerre,  comme  on  dit  alors,  les  uns  contre  les  antres;  mais 
de  celle  violence  même  naît  ordinairement  sa  brièveté, 
comme  s'il  n'était  pas  possible  qnc  la  nature  pût  soutenir 
longtemps  l’effort  qu'elle  semble  être  obligée  de  faire  pour 
le  produire. 

Les  orages  peuvent  sc  remarquer  partout  : c’est  vers  les 
confins  ou  pèles  des  deux  hémisphères,  surtout  de  l’Iiémis- 
ptière  boréal , que  l'on  observe  les  tempêtes  les  plus  fré- 
quentes et  les  plus  impétueuses.  La  xone  torride  et  sur- 
tout les  Antilles , au  moins  dans  les  parages  qui  ont  été  le 
mieux  olMcrvés  jusqu'à  présent,  semblent  plus  particulière- 
ment être  la  réÿon  des  ouragans.  Ils  y sont  parfois  d’one 
violence  dont  on  no  saurait  se  faire  une  idée  eu  Europe, 
et  les  désastres  qu'ils  entraînent,  ou  ploldt  les  effets  quIU 
produisent  parfois  dépassent  tout  ce  qui  est  dans  les  limites 
du  vraisemblable. 
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C'eit  ptr  analofpe  qu*on  mploie  5g«réineci4  le  mot  orop#  t Tlees  et  déplorer  le  malheur  des  peuples  exprimés  par  son 
pour  désigner  des  pauiocis  tomottueuaea,  Tiolentes,  qui  ambition. 

placent  niomim  eo  quelque  aorte  hors  da  l’empire  de  u ’ Un  élopeyWnèére  Tut  remarquécorame  unelnnoTationnn 
volonté.  On  se  sert  tigurément  aussi  do  même  mot  pour  dé-  milieu  du  siècle  dernier  : ce  fut  celut  que  Voltaire , cesénic 
signer  des  commotions  poUtiqoea  qui  bouleversent  plus  ou  habHuéé  secouer  tous  les  jougs,  consacra  ii  la  mémoire  des 
moins  les  États.  Billot.  officiers  morts  pendant  la  guerre  de  1741.  Son  amIUé  pour 

OAAlSONt  Dans  Le  seoB  gnunroatical,  le  mot  oraison  | Vanvenargucs,  dont  il  déplore  la  perte  en  termes  él»- 
désigne  l'expression  vocale  delà  pmuiée,le  système  des  sons  quents,Iiii  avaltiKcté  ce  panégyrique  de  l’héroïsme  militafic* 
articulés,  qui  la  nunireslent  à l’oreille , à rimaginatloo,  à j ArnenT  ne  VmtT. 

rintolligencs.  Ce  qu’on  appelle  les  parties  d’oraison  ou  iea  | ORAL  (d’or,  or\s,  bouche).  Ce  mot  désigne  eequi  e«.( 
parties  du  discours  s’entend  dssdiverses  espèeesde  mota  transmis  de  vire  voix,  sans  le  sceours  de  l’écriture. 
employés  à énoncer  une  proposition  tlesujetoulenom,  ; poésie,  la  législation , riiistoirc  primitires  ,'ont  toujours  élé 
le  pronom,  l'attribut  ou  l'adjectif,  le  verbe,  la  * ora^ea  jusqu’à  l'invention  des  caractères  destinés  à repré- 
préposition,  l'adverbe,  laconjonction,  l’inter-  j senter  les  sons  et  à figurer  la  pensée.  La /oi  ora/e  contenue 
jectiOD,  caractérisent  les  parties  constHotives  de  l'oraison  > daus  la  ilfünaA  , loi  que  les  Juifs  croient  ildèlemciit  trans- 
ou  du  discours.  I mise  par  la  tradition , est  rcgarlée  par  eux  comme  Tindis- 

Le  motoroison  s'emploie  dans  des  acceptions  dinérentes.  | pensable  et  authentique  ex|>lication  de  la  loi  écrite.  L’ensei- 
Lorsqu'il  signirie  prière,  il  s'applique  surtout  à l'admirable  ! gnement  oral  est  celui  que  donnent  tes  professeurs  du  Inut 
modèle  qu'en  a donné  Jésus-Christ  à ses  apAirm.  C’est  l’O-  j deleurchaire.La/rarfWlonorafecstcc1leqiii,potirn’é4re 


raison  dominiealê^  ou  Pater  noster.  On  dit  être  en  oral- 
sou  pour  indiquer  que  celui  dont  on  parle  vaque  k la  prière. 
On  dit  aussi  l’oraison  mentale,  pour  désigner  Is  prière  non 
arlicuiée, celle  que  le  cour  et  la  pensée  adressent  au  ciel 
aansen  prononcer  les  paroles.  Ilyaauisi  Voraiton  j acu- 
latoire. 

ORAISON  FUNÈBRE.  Qoe  pourrions-nons  dire  en- 
core après  tout  ce  qui  a été  dit  aur  Voraison  funèbre,  après 
TtMmas,  dans  son  excellent  Essai  sur  les  Eloges , apr^  le 
cardinal  Maury,  dans  son  livre  éloquent  sur  V Eloquence  de 
laChairel  Nous  avons  dit  en  pariant  do  l'éloge  : Ls  vertu, 
le  génie,  les  grsnds  talents,  appellent  l'attenlion  publique 
sur  la  vie  des  personnages  célèbres  que  la  mort  notis  a ra- 
vis ; la  reconnaissance  aime  h s'eotreteidr  de  leurs  œuvres  ; 
on  éprouve  le  besoin  de  leur  rendre  hommage  : en  les  sui- 
vant , en  les  admirant  dans  U carrière  qu'ils  ont  parcotinic, 
OBs'cxcituàles  imiter.  La  voix  dn  peuple, exlialantscs  regrets 
autour  du  cercueil  où  repose  le  grand  homme,  n>omme 
de  bien , éminent  par  de  grandes  vertus  ou  de  beaux  talents , 
sollicite  son  éloge  funèbre  : en  décerner  l’honneur  k sa  mé- 
moire devrait  iHre  le  droit  exclusif  de  la  puissance  souve* 
raine.  L’usage  eo  avait  décidé  autrement , et  les  noms  seuls 
des  grands  de  la  terre  retentissaient  dans  les  temples  du  liant 
de  la  chaire  de  vérité.  Par  combien  de  mensonges  ou  de 
réticences  non  moins  c^ondamnables  n'a-t-ellc  pas  été  pro- 
fanée ! Aussi , souvent  le  tribtit  qui  n'était  dé  qu’à  la  vertu 
et  aux  talents  utiles  était  usurpé  par  le  faux  éclat  des  gran- 
deurs, quelquefois  même  parle  vice  et  le  crime.  Gloire 
immobile  aux  orateurs  dont  l'éloqueiiee  et  le  génie  ont 
consacré  des  grandeurs  véritables,  ou  du  moins  des  mal- 
heurs éclatants , rcliaossés  par  des  qualités  réelles  et 
d’aimables  dons  de  la  nature  t On  admirera  toujours  les 
chefs-d'œuvre  d’art  oratoire  où  le  talent  sublime  de 
Bossuet,  et  dansnn  ordre  inférieur,  le  talent  disert  et  quel- 
quefois éloquent  de  Fléchier,  de  Mascaron,de  La 
liue  et  de  Itoismont,  ont  consacré  les  noms  de  deux  prin- 
cesses d'Angleterre,  de  Ia  princesse  Palatine,  de  Condé, 
de  Turenne,  de  Lamoignon,  de  Montausier,  et  les  renom- 
mées , lond^  sur  des  titres  moins  brillants  ou  moios  élevés, 
mais  recomroandabies , du  vertueux  duc  de  Bourgogne , du 
maréchal  de  Itouffiers,  de  la  bonne  et  pieuse  reine  Marie 
Lesrczynska,  femme  de  Louis  JC  V,  et  du  dauphin  son  fils, 
père  de  rinforluné  Louis  XVI. 

li'iin  des  grands  modèles  de  l'éloquence  sacrée,  et  en 
même  temps  l’un  de  nos  plus  grands  écrivains,  M a s s i i I o n , 
a érUnoé  dans  l'oraison  fun^re  L’orsteur  éloquent  qui  a 
su  si  bien  prêcher  aux  rois  leurs  devoirs , dans  son  Petit- 
Carême , n’a  pas  .su  les  Imier  : son  respect  pour  la  vérité  lui 
Interdisait  l’artiâce  du  ntensonge.  Mais  si  dans  cette  car- 
rière le  vénérable  évêque  de  Clermont  n’a  pas  fait  briller  son 
admirable  talent , il  a mérité  une  gloire  i|ii’il  ne  partage  avec 
personne.  iMns  une  oraison  funèlfre,  en  rendant  hommage 
aux'  grandes  qualités  de  Louis  XIV,  il  a osé  ceiisi  nr  ses 


pas  écrite,  n’en  est  pas  moins  c^ertainc. 

ORAN  ( Ounhrdn  ) , ville  de  l'Algérie , clief-licu  d’unn 
division  militaire  et  de  ta  préfecture  du  département  de 
ce  nom,  est  située  au  fond  du  golfe  du  même  nom,  par 
33*  44’  ÎO"  de  latitude  srplenirionale  cl  3*  2'  de  latitude 
occidentale,  à 4 1 o kilomètres  à rmiM  d'.Klger.  Assis  nu  picil 
oriental  du  [ûc  Sainte-Croix  ou  Mergiagio,  Oran  est  liftil  des 
deux  cùlés  du  ruisseau  des  Moulins  ( Oucü-cl-Raltlii),  qtii 
coule  dans  une  petite  gorge  et  dont  la  source,  légèrement 
tliermale , ne  se  manifeste  qu’à  un  kilomètre  de  son  em- 
bouchure, bien  qu’il  vienne  selon  toute  apparence  de  l’ori- 
gine même  de  la  gorge.  Malgré  le  peu  d'étendue  de  son 
cours , celte  rivière  a un  fort  volume  d'eau  et  as<er.  de  pente 
pour  arroser  les  jardins,  servir  aux  besoins  de  la  sillo  et 
faire  tourner  six  à sept  petits  moulins.  Ce  cours  d’eau  si 
précieux  cl  l'heunux  site  du  ravin  ont  vraisemhlalilHurnl 
déterminé  rétablissement  de  l.v  ville  dans  cette  po>Ut(m  , 
quoique  n’ayant  qu'une  pcHlc  rade,  de  préférence  à Mers- 
el-Kébtr,  ouest  le  |>ort.  Lasurfacedu  sold'Oran  ne  rétde 
aucun  vestige  sensible  de  la  domination  romaine.  I.es  cons- 
tructions élevée*»  par  les  Maures  ont  presque  enliêiement 
disparu.  Les  fortilicatioiis  qui  existaient  à l’arrivée  des  Fnm- 
çals  sont  dues  aux  Espagnols,  que  l’on  i»ewt  it^arder  comme 
les  fondatetjrsde  cette  ville. 

Les  Portugais  avalent  échoué,  en  ISOl , contre  Mcrs-cl- 
Kéblr , lorsque  don  Diego  de  Conloiie  s'en  empara  p')ur  les 
E-ipagnoîs,  on  IMS,  à la  tête  de  5,000  hommes.  Le;  car<linal 
Ximenès  y Joignit,  en  150U,  par  une  expédition  tirillanle  et 
rapide , et  à l'aide  d’intelligences  dans  la  place , la  roiiqiiêle 
d’Oran.effedui'eavec  unrorpsdc  15,000  hommes  qu’ü  com- 
mandail  en  personne.  A U suite  de  cc.s  succès , les  Eqw- 
gnols  s’emparèrent  en  Afrique  des  villes  d’Alger,  de  Ihxigiu 
et  de  Tripoli , et  le.s  |ieuples  de  toute  ta  cOte  devinrent  leurs 
tributaires.  Les  habitants  d’Alger  appelèrent  à leurs  secours 
Aroiidj  Bar berousse,  corsaire  deMyÜlène,  qui  s’em|>ara 
de  la  ville  en  1510,  se  fit  souverain  d'Alger , cl  jeta  les  ion- 
dements  d'un  nouvel  empire  en  Afrique.  Après  la  mallkeu- 
rcuse  expédition  de  Cliarlc-s-Quint  contre  Alger,  les  Espa- 
gnols se  virent  enlever  leurs  pu*^ sessions  de  l’Alg-^rie,  et 
finirent  par  ne  conserver  qu’Oran.  Cette  conqiiêlr  leur 
échappa  môme  en  170R , par  suite  des  embarras  de  la  gumr 
de  succession  ; mais  le  comte  deMontemar  ayant  deb.vrqué, 
en  1732  , dans  la  baie  de  Falcon,  avec  28,000  hommes,  en 
présence  de  10  à 12,000  Maures,  qui  ne  soulinrroit  qu’un  a.v 
SCI  léger  combat,  le  Itej  d’Oran  s'enfuit  dans  i’intérifur, 
et  l'étendard  de  Ca.stillc  flotta  de  nouveau  sur  Oran,  le 
I*’  juillet. 

La  portion  de  la  ville  constniite  par  Les  Espagnols  étsîl 
drcooscrite  parrcocciule  élevée  au  pied  du  pic  Mergiagio, 
sur  la  berge  gaiiclte  du  ravin;  elle  était  défendue  par  «tes 
ouvrages  considérables.  Des  travaux  prodigieux  de  comnui- 
nicalions  sotitcrraines  et  de  galeries  de  mines,  un  inagei- 
tique  inaga.rin  voûté  avec  un  premier  étage  sur  le  quai  Sainfe- 
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Marie , une  dane  et  sept  antre*  magstint  tailtés  dan*  le  roc , * 
dcKCA^rnes,  troi*  églÎM*,  un  etAj^éou  galle  de  spectacle  { 
Cuniicnt  rcnseiiilile  îles  ouvrages  élevée  par  les  E*{>agnols, 
(Jurant  une  possession  dctroU  siècles , dans  un  lieu  qui  avait 
iD^'rité  d’étre  appelé  |x>ur  se*  agréments  la  Cortechica  (la 
pelMe  cour).  population  d’Uran  pouvait  s'élever  alors  à 
3^000  âmi'S.  Il  y avait  en  outra  &,000  prtiidtarios  ou  gâté* 
rions  et  7,000  hommes  de  garnison.  Les  Espagnols  n*avaient 
aucune  communication  avec  Tinlérieur  ; iis  tiraient  leurs 
vivr<îs«ie  Séville,  Alméria  et  Carthagèoe.  Le  commerce  était 
franc,  luaisit  peu  près  nul.  Un  treinblemeot  de  terre,  sur- 
venu dans  la  nuit  du  9 octobre  1790,  causa  d'aTTreuv  ra* 
vages  à üran  ; la  population  et  les  troupes  rampèrent  alors 
hors  de  la  ville.  A ta  nouvelle  de  cette  catastrophe , le  bey 
Muliammed , qui  gouvernait  la  province  pour  les  Tares , 
partit  de  Mascara  pour  mettre  le  siège  devant  Oran.  La  saison 
des  pluie<  le  rrliiita  ; mai^  il  revint  en  1791 , et  rejrarut  en* 
cure  au  mois  de  mars  1792.  Les  Espagnols  se  décûlèreot 
enfin  à abandonner  la  ville  sans  rien  dégrader  et  sans  in- 
demniti',  emmenant  les  canons  de  cuivre  et  emportant  les 
approvisionnements  de  toutes  es()ëces.  Les  troupes  et  les  lia- 
liit.-uiU  furent  trans|K>rtés  à Canlragènc. 

Les  Turcs,  maîtres  d’Oran,  s'empressèrent  de  démolir 
les  eonslnictions  qui  avaient  coûté  tant  de  peine  à leurs 
prédécesseurs.  Il  fallait  changer  ces  demeures,  faites  pour 
les  usages  de  la  civilisation,  en  maisons  de  boue,  en  galeries 
étroites , ne  prenant  )uiir  que  dans  Hatérieur , pour  lc$  ap* 
prn|irîer  aux  niu  iirs  de  l'Orient.  Lcr  beys  se  succédaient 
rapidement  à Oran,  succombant  généialcineut  h des  inlri* 
gut>s,  crjimnc  ils  devaient  au  même  moyen  leur  élévation. 
Le  gmivernement  pour  eux  sc  réduisait  à tirer  du  pays  te 
plus  de  revenus  possible  à leur  profit  cl  à celui  du  dey.  lis 
étaient  aidés  û cet  effet  |>ar  un  kalifat  et  deux  agas. 

Après  la  complète  il'Alger,  le  commandant  de  l’arnvéc  fran- 
çaise envoya  des  troupes  |>our  prendre  possession  d’Oran  , 
que  lut  aband«tmiait  le  l>ey  Ilasvan.  La  nouvelle  de  la  révo- 
lution de  Juillet  étant  arrivée  inopinément  à Alger,  le  ma- 
réchal Bourmonl  rappela  les  troupes,  en  leur  donnant  l’ordre 
de  faire,  ^a^^ler  It's  fortifications  de  Mers-cl-Kébir.  Ou  se  con- 
tenta de  renverser  la  iniiraillc  qui  regarde  le  port.  Cepen- 
dant rinsurreclion  des  Araltcs  contre  les  Turcs  gagnait  la  pro- 
vince, î.'empereur  du  Maroc  mettait  en  avant  de  prétendus 
droits  sur  cette  partie  de  la  régence.  Ses  agents  parcouraient 
la  province,  et  une  armée  marocaine,  sous  les  ordres  du 
neveu  de  l’empereur,  s’empara  de  Mascara  et  de  Tlem- 
cen , iHjndant  que  les  Turcs  et  les  Coulouglis  s’enfermaient 
dans  h.'urs  citaileMes  ct  s’y  défendaient  vaillamment.  Le  bey 
lla<«an  , vieux  et  fatigué  du  pouvoir , riche  d'exactions  et 
inau'lit  «In  pays  pour  son  gouvernement  violent  et  impitoya- 
ble, ofiralt  de  céder  tout  aux  Français.  Dès  le  mois  de  o'uvem* 
bre  IS30,  le  général  Clatt&clfit  occupcrdcnouvenule  fort  de 
Mei-s-el-KéWr,  et  le  10  décembre  U ville  d’Oran.  F.n  même 
temps  des  remontrances  énergiques  étaient  adressées  à l'cm* 
pereur  de  Maroc.  Par  suite  de  conventions  faites  avec  le  i>cy 
de  Tunis , un  Tunisien,  Khair  Eddin,  vint  arec  quelques  fai- 
bles troupes  prendre  possession  du  bcvHck  d’Oran.  Ce  gouver- 
netneni  éphémère  se  montra  dès  l’al^rd  dépourvu  d’iolelll- 
genccet  de  moyens  d’action.  Il  languit  quelques  mois  sans 
avoir  même  paru  vouloir  tenter  sérietisement  de  s’axsurerdes 
chancesde  durée.  Les  Tunisiens éUientd'ailleors  l’objet  d*an- 
lipatldes  profondes  pour  les  Arabes  de  la  régence,  et  quand 
on  apprit  que  la  sanction  do  gouvernement  français  était  re- 
fusée aux  Irailés  qui  avaient  appelé  lesTunisiens  k Oran,  l’ex- 
périence faite  ne  dut  laisser  aucun  regret.  Le  gouvrrnement 
confia  alors  au  général  Boyer  le  commandentent  indé- 
pendant des  tronpes  de  la  province  : elles  ne  s’élevaient  pas 
alors  à plus  de  1,350  hommes.  Oran  fat  définitivement  oc- 
cupé par  les  Français  le  18  août  1831. 

Aucun  des  liens  qui  assuraient  autrefois  la  dépendance  des 
tribus  n’Avalt  survécu  k la  domination  turque.  Les  forcosqui 
maintenaient  jadis  i’obéissaiice  étaient  abandonnées  h clics-  i 
mêmes  ou  dispersées,  les  populations  abusaient  d'nne  liberté  | 
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I jusque  là  incosnae,  pour  se  faire  IneeManwDent  la  guerre. 

I Au  milieu  de  ces  coaflits , les  Turcs  et  les  Couloogtis  s’enfer- 
mèrent dans  les  citadelles  des  principales  villes,  et  s’y  main- 
linrcot  longtemps.  D'un  autre  c6(é , au  milieu  (le*  tribus  qui 
environnent  Mascara,  le  marabout  Mahi-Eddtn  faisait  servir 
son  inflnenee  religieuse  à la  fondation  d’une  paissance  |>ure- 
ment  arabe , et  préparait  ainsi  les  voies  à son  fils  A bd  • el  • 
Kader.  Le  général  Boyer  s’occupa  d’abord  d'ouvrir  des 
relations  avec  les  garnisons  turques  et  coulouglies,  éparses 
dans  la  province,  et,  pour  lesmainteiur  dans  nos  intérêts, 
leur  aasura  une  solde  mensuelle.  Des  rapports  furent  éga- 
lement établis  avecArsew,  el  grâce  au  concours  du  cadi 
d’Aricw  et  à la  protection  d’un  bâlinvent  de  l’Êtat  en  station 
dans  le  port,  la  garnison  d’Oraa  put  se  procurer  ce  qui  lui 
était  nécessaire.  Celle  ressource  était  d'aulaat  plus  pré- 
cieuse que  U présence  des  Iribns  hostiles  aux  portes  ü’Oraa 
interceptait  lescommunications  avec  l'intérieur.  LesGarabas 
ne  cessaient  en  effet  de  iiarceler  la  garnison,  et  eotraloaient 
souvent  avec  eux  les  bdliqucuses  tribus  desDoiiairs  et  des 
Smélas,  qui  formaient  autrefois  le  m/içAien  des  beys  d’Orao. 
Le  général  Boyer,  après  avoir  mis  la  ville  en  état  de  défenae 
ct  ré|>aré  les  fortifications,  entama  des  négociatioas  avec 
les  Douairs  et  les  Smélas  pour  les  attacher  à la  cause  fran- 
çaisrï.  Ces  négociations,  plusieurs  lois  abandounée*  et  reprises, 
n’eurent  pasalorsdcrésultats^fllesneréussirentque  lorsque 
relévalion  d’Abd-el-Kadcr  eut  excité  la  jalousie  de  Miista- 
pha-hen  Ismail,  le  chef  vénéré  de  ces  deux  tribus,  qui 
finit  par  devenir  un  de  nos  alli(^  les  plus  fidèles. 

Le  2C>  février  1634,  le  gémirai  DosmtcUels,  vainqueur 
à Ain-Bédah  et  à Tan>ero(iet,  conclut  à Oran  un  traité  avec 
Ab(i-el  Kader,  suivant  lequel  tout  pouvoir  était  remis  à i'émir 
sur  les  musulmans.  Des  agents  de  l'émlrdevaient  résider  â 
Oran,  Mostaganem  ct  Arzew;  des  officiers  français  devaient 
aller  à Mascara.  Larcligloncl  lesusagesmusulmans devaient 
êlrc  respectés  et  protégés,  les  prisonniers  échangés , Irn  <lé- 
serteurs  et  1rs  malfaiteurs  rendus  des  deux  côtés.  Ce  traité 
ramena  la  paix;  mais  bientôt  l’ambition d'Abd-el-Kader  ne 
connut  plus  de  bornes.  Il  voulut  étendre  sa  piiUsanre  au 
delà  du  Chélit ctjusque  sous  les  murs  d’Oran.  Le  désa>tre 
delà  àlac ta  précipita  la  crise.  Une  expédition  partit  d’O- 
rau,  sous  le  rotmnandcinent  du  raarécli&l  Clause),  pour  dé- 
truire Masr^ra,  et  l'émir  sentit  encore  une  fois  le  poids  de 
notre  puix^ance.  üaitu  sur  la  Sickak  , il  semblait  encore  .sur 
le  point  de  se  relever,  quand  voyant  le  général  Ougoaiid  prêt 
à commencer  celte  guerre  d'oxtenninalion  dont  il  avait  ino- 
nacéie^  Arabes,  AlNld-Kader  demanda  à traiter.  Lacouvrn- 
tion  de  la  Tafna,  conclue  entre  le  général  llugeaud  et 
l’émir,  le  30  mai  1637,  ne  devait  pas  être  plus  heureuse  que 
le  préciSient  traité.  Les  attaques  de  l’émir  en  1840  firent  voir 
le  p(*u  doras  qu’il  taisait  de  scs  engagements.  Il  fallut  son- 
ger à détruire  cette  puissance,  et  ce  fut  le  travail  d’une  longue 
guerre,  qui  ne  su  termina, après  les  victoire.^  sur  le  Maroc, 
que  par  la  prise  do  rinfatigaûe  émir. 

Au  moment  du  départ  du  bey  Hassan,  en  I63i,  qui  alla 
nMHirir  à Alexandrie,  en  1834,  la  ville  se  trouva  dans  un 
tel  état  de  dévastation,  qu’il  fallut  adopter  un  système  de 
destruction  pour  édifier  de  nouveau.  Les  premiers  travaux 
purent  pour  objet  la  mise  en  état  de  défense  et  Je  logement 
des  troupes.  En  nvènvctemps  leservicedes  ponU  et  citaussées 
s’occupa  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  population  ct  à l’ins- 
tallation des  service*  civils.  On  construisit  rapidement  des 
bains,  des  boutiques,  des  babitations,  des  calés.  Les  maté- 
riaux sont  en  quelque  sorte  sous  la  main  : la  pierre  de  taille 
se  trouve  dans  des  bancs  escarpés  au  sortir  de  la  place  d’ar- 
mes ctà  la  source  du  ravin  pr^  de  Saint-Philippe;  le  plâtre 
exUte  en  abondance  dans  la  gorge  de  Mers-el-Kébir,  à en- 
viron six  kilonaètres  de  la  ville,  et  la  pierre  à chaux  est  par- 
tout. Il  existe  en  outre  une  carrière  de  marbre  (brèche  lood 
noir)  à Mcruel-Kébir.  La  ville  est  hîpn  percée  K dans  un  site 
très-varié.  La  rue  .Saint-Philippe,  liordéede  beaux  trembles 
el  en  pente  asse/.iloure,  joint  h^dcnix  grandes  portions  entre 
elles,  (-uii'hfi«aiil  de  la  |>etitc  place  Kléber,  où  sc  trouve  un 
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pmt  «n  pîenr*  wr  1«  rabeMd.  k la  place  do  marclié.  Il  y a i 
ausn  plO!(  haut  nn  autre  pont,  à Teatrée  dw  jardins,  qui  Ile 
par  (ta  manvais  etiemin  le  citâteao  vieux  au  tort  Sainte 
Aodrc.  Les  environsd’Oran  ne  présentent  des  sHea  agréables 
que  dans  les  parties  les  plus  rapprochées.  Laptaiue  est  dé- 
pourvue d^arbres.  Los  terres  h jardins  sont  dans  le  grand 
ravin  et  vers  la  dépression  oii  est  située  la  mosquée  de 
Kerguentah  jusqu'au  ravin  Blanc  ou  Scherah,  quoique  dans 
cette  dernière  partie  les  eaux  soient  légèrement  salées  ; c'est 
surlont  dans  la  gorge  de  la  ville  que  l'on  voit  les  plus  belles 
plantatioris  d'amandiers,  de  grenadiers  et  d’orangers  ; une  vé- 
gétation vigoureuse  y est  entretenue  par  des  eaux  abon- 
dantes et  d'une  excellente  qualité;  les  sites  y sont  délicieux 
et  forment  un  contraste  frappant  avec  la  nudité  de  la  mon- 
tagne Sainle-Cmtx , qui  est  adjacente.  Aussi  ce  ravin  est-ii 
la  merveille  d’Oran. 

Oran  est  un  des  points  les  plus  saint  delà  céte.  Les  cha- 
leurs y sont  tempérées  par  le  voisinage  de  la  mer.  Le  ther- 
momètre, qui  ne  s'élève  jamais  en  été  au  delà  de  3A".  ne 
desceml  pas  en  hiver  à la  congélation.  Oran  est  le  siège  d'un 
tribunal  civil  et  d'on  tribunal  de  oommerce.  Cette  ville  a 
une  chambre  de  commerce , une  cliambre  d'agriculture  et 
une  caissed'épargne.  Elle  s'occupe  de  l'exportation  des  gnins, 
des  laines  et  des  bestiaux,  ainsi  que  de  l'exploitation  de  la 
forêt  de  Muley-lsmaîl.  En  1833  sa  population  ncsVlev.iit 
qa’à  3,800  habitants.  On  en  compte  aujour  rhiii  3O,(U>0,  dont 
0,187  indigènes.  Son  urganisalion  municipale  date  de  I8i8. 

La  divisioQ  ou  province  d'Oran  se  portage  en  doux  arron- 
dissements : Oran  et  Mostaganom.  L'arrondissement  d'Oran 
cornprcml  les  districts  d'Arxew,  deSaiiit-Dciiis  du  Sig,  de 
Mascara,  de  Tlemcen;  rarrondissement  do  Mostaganom  ne 
comprend  que  le  district  de  ce  nom.  Citons  enrorc  parmi  , 
les  endroits  remarquables  : Mers-el-Kébir,  Tiaret , Saida , 
Lalla-Maghrina,  Netnonrs,  Daïja,  Sebdoti.  La  province  d'Oran 
evt  bornée  au  nord  par  U Méditerranée,  à l’est  par  la  dix  ision 
d'Alger,  |tar  le  désert  au  sud , et  per  l'empire  de  Maroc  à 
l'ouest.  C'est  la  plus  occidentale  des  divisions  do  la  régence 
d'Alger.  La  province  d'Oran  répond  à (>ou  près  à l'ancienne 
Mauritanie  Césarienne.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Cliélif,  la  Macta,  le  Bio  Salado  et  laTafna.  On  y dUtingue 
plusieurs  plaines,  entre  autres  celles  d’Eghres,  du  Sig,  de 
Aléiita,  deTléouent,  dcTIelal,  deSeydourc;  quelques  Toréls, 
quelques  lacs,  entre  autres  la  Sebka  d’Oran  et  les  salines 
d'Arxew.  Presque  tout  le  pays  est  couvert  de  nmntagnrs. 
La  rareté  des  arbres  lui  donne  un  aspect  arâle.  Les  sourr(*s 
y hont  peu  abondantes  et  le  cours  des  rivières  peu  otendu. 
Oti  y rfmcontre  des  eaux  tiicrmalcs,  nommées  hnmmauis, 
avec  des  ruines  de  bains  romains.  Le  climat,  tempéré  pa»  les 
brises  de  la  mer, eat  salubre,  etie  sol  esten  général  fertile. 

L.  Locvet. 

ORABiG.  Voyez  Osaxc-Ootako. 

ORANGE.  L'orange,  fniit  de  l’orange  r,  e«l  globuleuse, 
peu  déprintée,  d’un  beaujaunedoré,  à écorce  d'épaisseur  va- 
riable, dans  laquelle  U couche  blanche  Intérieure  n’est  pas 
charnue  comme  dans  le  citron,  maisen  quelque  sorte  coton- 
neuse et  presque  dépourvuede  saveur.  Ses  loges  sont  gp^'ndes, 
à pulpe  douce,  tiès-agréable.  Ce  fruit  est  généralement  connu, 
iDÔine  au  nord  de  l’Europe,  quoique  Poranger  ne  subsiste 
en  pleine  terre  que  dans  les  contrées  méridionales  de  cette 
partie  du  monde.  Mais  les  fruits  transportés  de  la  sorte  à 
de  grandes  disUncea  ont  été  cueillis  longtemps  avant  leur 
inaturilé,  et  ne  peuvent  avoir  la  saveur,  le  coloris  et  te  vo- 
lume qu’ils  auraient  acquis  en  terminant  leur  carrière  végé- 
tale sur  l'arbre  qui  les  avait  produits.  On  ne  peut  se  flatter 
à Paris  d'apprendre  ce  que  vaut  une  bonne  orange,  quand 
même  011  aurait  à clioisir  parmi  toutes  celles  que  la  capitale 
reçoit  des  tlesd’Hyères. 

Les  mcilieures  oranges  sont  celles  de  Malte  ; celles  de  Saint- 
Mictiel  des  Açores,  quoique  très-pelilrs,  se  rangent  presque 
sur  la  même  ligne.  Viennentensuite  cell^  de  Majorque  i-lde 
Valence;puis celles  de  Messine,  del^lerme,  de  Laurenlo  et 
de  Beggio.  Un  peu  an-deaaoua,  celles  de  Séville,  de  Farq»^ 
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Sétubal  ; ensuite,  eelles  de  Provence,  de  Nice,  de  la  Bivière 
de  Gènes , et  enfin  les  Malaga  et  les  Porto.  Le  dé|>ai1einont 
du  Varc^  le  seul  qui  en  produise  en  France.  L'.Mgérte  en 
cultive  aussi  avec  succès.  Déjà  en  iSàl  six  millions  et  demi 
d'oranges  ont  été  introduites  en  France,  venant  de  llhdali  et 
de  Koleah. 

ORANGE  (Fansae).  Voyez  CoLüQcmcu.e. 

ORANGE,  cbef-lieii  d'arrondissement  dans  le  départe- 
ment de  Vauc  lusc,  sur  la  rive  gaiKbc  de  l'Argucs,  avec 
une  population  de  9,814  habitants,  un  IrilHinal  civil,  un 
consHI  de  prud’hommes,  un  collège,  une  biMiolbèqnc  pu- 
blique , deux  typographies.  C'est  une  station  du  chcoiin  de 
fer  de  Lyon  à Marseille.  On  rérollc  sur  son  territoire  de  très- 
bons  vins  rouges  d'ordinaire  et  de  la  garance;  on  y exploite 
du  l'gnile.  La  ville  possède  dcnonibreuses  filatures  de  soie, 
des  moulins  à ouvrer  les  soies , des  moulins  à garance , ties 
fabriques  üccadis , des  huileries,  des  leinlureries,  des  lan- 
r»eriti4.  Elle  commerce  en  vin,  eau-de-vie,  huile,  truffes, 
safran , miel , cire  jaune , laine , garance , graines , essences , 
gomme.  C'o4  un  entrent  de  >ins  rouges. 

Située  dans  une  plaine  magniiique , cette  ville  est  surtout 
remarquable  par  scs  monuments  antiques.  Le  plus  impor- 
tant est  le  théâtre,  qu'on  a si  mal  à propos  nommé  quel- 
quefois le  Cirque  t rt  par  corruption  le  Grand-Ciré.  Cet 
édifice  est  sur  le  penchant  de  la  montagne  que  couronoeiUlcs 
ruines  du  château.  La  partie  derni-circnlaire  dans  laquelle  se 
trouvaient  les  slégesdes  spectateurs  est  taillée  dans  l’escar- 
pement. Les  deux  extrémités  du  denii-crrcle  sc  liaient  a la 
scène  par  des  constructions  nécessitées  pour  le  service  du 
théâtre.  Lé  mur  qui  termine  la  scène,  ou  qui  forme  le 
fond , est  assez  bien  conservé.  II  s’élève  à 33  mètres  do 
haut,  et  sa  longueur  est  plus  que  triple  de  sa  hauteur,  il  est 
décoré  de  deux  rangées  d'arcades  et  d'un  attique.  I.es  pierres 
qui  le  forment  sont  carrées  et  d'une  bonne  conservation. 
On  l'a{>erçoU  de  très-loin , et  il  domine  tous  les  édifices 
modernes.  L'intérieur  était  aiitrefoiH  décoré  de  trois  rangées 
de  colonnes,  formant  autant  d’ordres  l'un  au-dessus  de 
l'autre.  On  rctrouTcencorequeltpiesbcauxfragmeota  deces 
colonnes.  I.es  princes  d'Orange,  pins  attentifs  à la  coostr- 
▼ationdc  leur  autorité  qu'à  celte  <les  monurnenis  antiques, 
avaient  transfonné  le  théâtre  de  leur  ville  en  une  sorte  de 
barbacane,  de  ravelin,  ou  d’ouvrage  avano^,  destiné  à dé- 
fendre le  cliâteau.  On  voyait  il  y a peu  de  temfis  encore  une 
, tourelle  bâtie  au  sommet  du  grarut  mur  qui  tormioe  la 
scène.  L'intérieur  de  l'édifice  renfermait,  comme  les  arènes 
ou  les  amphithéâtres  de  Mmes  et  d'ArIe.s,  des  liabiUtioiift. 
Les  arcades  de  la  partie  inférieure  du  mur  avaient  été  per- 
cées et  changées  en  boutiques.  Les  bâtiments  placésaiixdeux 
extrémités  du  demi-cercle  contenaient  de  vastes  Mlles,  des 
corridors,  des  escaliers.  On  voulut  jadis  ntitiser  ces  cons- 
tructions antique.<(;  et  on  les  transforma  en  prison.  Rien  de 
plus  hideux  que  i'intérieur  du  théâtre  d'Orange  avant  les 
travaux  qui  ontfait  dis;(araUre  de  sa  noble  enceinte  les  ma- 
sures infectes  qui  l'encombraient  Aujourd’hui  l’arcliéologie 
et  Icsartsont  reconquis  l'im  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  l'Europe. 

Un  portique,  dont  on  remarque  encore  des  restes,  untssaH 
le  théâtre  à un  hippodrome,  dont  les  murs  d’enceinte  sub- 
sistent en  partie  dans  les  maisons  modernes.  On  avait  cru,  à 
cause  de  la  forme  elliptique  de  cet  étUfice,  retrouver  là  un 
ampliiléâtrc.  L'étendue  de  son  graml  axe,  qui  atteint  près- 
qu'aux  extrérnilésde  la  ville  moderne, et  son  peu  de  largeur 
font  croire  que  celte  enceinte  a été  seulement  destinée  à des 
courses  de  chevaux  et  de  chars,  et  non  à des  combats  d'ani- 
maux ou  de  gladiateurs. 

11  ne  reste  plus  à Orange  que  des  débris  informes  de  ses 
tliermes  et  de  l'aqueduc  qui  y conduisait  des  eaux  pures. 

L'arc  de  triomphe  qui  existe  dans  cette  ville  est  le  plus 
remarquable  de  ceux  qu'on  retrouve  encore  en  France.  Cet 
arc  est  bâti  dans  la  plaine,  bien  en  avant  de  la  masse  «les 
habitations,  sur  la  grande  roule  de  Lyon  à Marseille.  U 
forme  de  sa  base  est  celle  d’un  parallélogramme,  dont  U 
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longueur  est  Ue  il  mèlrei.  La  hauteur  tuUie  wtdi  i9.  Ce 
iDonuiiicnt,  d’ordrecoriaUiien.eat  percé  detroU  portes,  dont 
Tare  est  À plein  cintre.  CeUc  du  miUeu  est  U plus  ele\ée, 
tes  lieux  autres  sont  (^les  en  hauteur.  Quatre  colonnes  can< 
nelées  décoraleflt  cliaque  face  du  monument.  Cdlesiles  petits 
côtés  sont  plus  rapprochées,  k cause  de  la  dinuinsioii  bien 
moins  gramle  de  ces  mêmes  côtés.  Les  deux  colonnes  qui 
sur  Utacune  des  faces  principales  Hanquenl  l'arc  ou  U porte 
soutiennent  un  fronton  triangulaire,  au-dessus  duquel  est 
un  attique  couronné  par  une  belle  corniche.  Cet  altique 
supportait  sans  doute  lui-mémeim  char  triomphal,  ou  la 
statue  de  l'emiiereur  sous  le  règne  duquel  ce  monument 
Ait  élevé.  En  considérant  l'arc  de  triuiiipho  du  côté  de  la 
campagne,  on  en  aperçoit  la  face  la  mieux  conservée.  Au- 
dessus  de  rliacune  des  |>ortes  latérales  sont  groupées  avec 
art  des  armes  offensives  cl  défensives,  telles  que  des  épées, 
des  üaids,  des  boucliers  ovales,  d'autres  à huit  pans, 
des  ca.sques,  des  trompettes,  des  étemiards  de  cavalerie, 
des  enseignes  surmontées  d'un  sanglier,  comme  l'on  en  a 
retrouvé  dans  les  débris  desaren  triomphaux  de  Narboune 
et  de  Lugdunvm  Convenanim,  et  comme  on  en  voit  sur 
beaucoup  d'autres  monuments  romains.  Les  trophées  qui 
sont  des  deux  cùli^  du  fronton  ^ont  composés  d'attributs 
maritime^.  Le  bas*reUel  de  l’aitiqm:  repréi^ole  un  combat 
de  fantassins  et  de  cavaliers;  mais  il  est  impossible  d’y 
retrouver  aucun  indice  particulier,  d'en  l'étirer  aucune 
donnée  historique.  Les  aicliivoltcs,  les  pleiU-droiU  et  les 
ventes  des  trois  p<)rtes,  offrent  de  précieux  modèles  d'orne- 
mentation. Mais  U main  des  hommes,  bien  plus  que  le 
teuips,  a imprimé  des  traces  profondes  et  de  barbares  slig- 
malos  sur  ces  sculptures  si  delicates  et  si  bien  entendues. 
La  façade  n}6ridio&alc,ou  celle  qui  rq;ardc  la  ville,  alicau- 
enup  plus  souffert  que  la  précédente:  deux  des  anciennes 
colonnes  ont  dls|)ani.  L’une  des  |>clites  |>urtes  a prevue 
eolièretnent  perdu  les  troplH^  mililaires  dont  elle  était 
couronnée  : 1rs  ornements  en  bas-relief  places  des  deux  côtés 
«tu  fronton  rrprésentaiciit  aussi  des  attributs  maritimes,  mais 
' ils  ont  presque  cnlièrement  dispsni  de  l’an  des  côlés.  Le  bas* 
relief  do  l'attique  représente  .lussi  un  conibat.  Les  deux  ]>etils 
côtés  de  l’arc  d'Urange  regardent  l'est  et  le  nord.  Le  côté 
oriental  est  décoré  de  quatre  colonnes  corinthiennes,  qui 
supportent  une  comiciic  et  une  frise  où  l’on  voit  aussi  des 
comh.'itlauU;  des  restes  de  la-nréme  frise  existent  sur  la 
grande  face,  vers  la  ville,  et  ils  indiquent  que  cette  frise 
r«iznait  tout  autour  du  monument.  Au-dessus,  dans  le  côté 
oriental,  est  un  fronton  triangulaire,  dans  le  t)inpan  duquel , 
sous  unearc^ado,  est  le  buste  rayonnant  du  Soleil;  en  delrors 
de  l’arcade  sont  deux  cornes  d’abondance;  au-dessus  de  la 
corniclre  du  fronton,  et  des  deux  côtés,  sont  des  néréides. 
Dans  1rs  trois  entre-rolonnemenls  trois  grands  trophées, 
et  au  piert  de  chacun  de  ces  derniers  lieux  captifs,  les  mains 
liée'  derrière  le  dos.  Ces  rctilplurcs,  autrefois  en  haut>re< 
lief,  sont  presque  entièrement  mutilées.  Le  côté  du  nord 
avait  sans  doute  la  même  diTAration  que  celui  de  l'est,  mais 
on  n’y  trouve  que  des  restes  de  deux  colonnes  et  du  deux 
tropliÀ»i.  Plusieurs  opinions  ont  été  émises  sur  l’époque  à 
laquelle  on  doit  fixer  la  construction  de  l’arc  d’Orange. 
L’abtié  Lelbcrd  et  Ménard  y ont  cru  reconnaître  un  monument 
commémoratif  de*  victoires  de  Jules  César,  ou  plutôt  des 
Romains  dans  tonte  la  Gaule  Nnrbonnaisc,  suivant  Mellin. 
Le  baron  de  La  Bastie  et  le  P.  Papou  l’altribuent  à Auguste, 
Maffet  à Adrien.  D’autres  ont  cru  y retrouver  un  sonvenir  de 
la  défaite  des  Cirobres  et  des  Teutons;  mais  toutes  les  pré- 
somptions historiqnes  cl  artistiques  se  réunissent  contre  ce 
sentiment. 

On  a tenté  plnsieurs  fois  de  restaurer  Parc  de  trlomplie 
d'Oraoge,  mais  toujours  avec  |>eu  du  succès,  et  d’une  ma- 
nière barbare.  En  1706  on  reconstruisit  la  partie  supérieure 
du  côté  septentrional.  Depuis,  un  maçon  d'Orange  substitua, 
pour  souieiiirle  Irontoii  méridional,  une  colonne  broie  à une 
colonne  antique,  qui  était  presque  enliènmienl  détruite.  En 
1721  le  prince  deConti  fit  démolir  l’édUice  dans  lequel  les 


princes  d’Orange  avaieoi  enfermé  le  monument,  et  abattre  la 
haute  tour  bilie  sur  son  sommet,  et  qui  portait  le  nom  do 
Tour  de  l'Arc.  De  nos  jours,  le  gouveruemunt  a cliargé  de 
la  restauration  du  cet  édiheuMM.  C&rislieet  Henaux,  qui  ont 
eu  le  bon  esprit  du  se  liorner  à consolider  ce  qui  existait  en- 
core et  de  ne  pas  chercher  à refaire  lus  détails. 

Orange,  jadis  Aroujk),  ville  du  pays  des  Cavores , sui- 
vant Strabon  , porto  le  même  nom  dans  les  écrits  de  Pline 
et  de  Ponqioaius  Mcla.  Elle  fut  connue  aussi  sous  1a  déno- 
mination d’Arnusio  5ecun</nnorvm,  parce  que  U colonie 
qui  y fut  envoyée  était  composée  des  vétérans  de  la  secooile 
li^ion.  Orange  souffrit  beaucoup  des  diflérenlos  invasions 
des  Larbare.s.  Il  faut  mettre  au  rang  des  fabtes  la  conquête 
de  cette  ville  sur  les  Sarrasins  par  (JuiUüUtne  au  Contei, 
qui  aurait  été  l’un  des  preux  de  la  cour  de  Charlemagne, 
cotmiie  le  voudrait  le  Charroy  de  Aiimrs,  manuscrit  do 
la  Bibliothèque  im|>ériale,  qui  n’est  qu'un  roman.  Le  pre- 
mier comte  de  cette  ville  est  Géraud  d’Adhémar,  qui  vivait 
au  coinuiencement  du  onzième  siècle.  Le  comté  d'Orange 
passa  ensuite  à une  branctre  cadette  des  comtes  de  .Moiit- 
pelliur  et  k la  inai.xün  de  Baux , en  faveur  de  laquelle  i’em- 
ivereur  Frédéric  l’érigea  en  principauté  (voyei  l’ar- 
iide  «uivant  ).  Alexandre  m Mèce. 

ORA\’(àE  ( Principauté  d’),  nom  d’une  petite  principauté 
Indépendaiite , enclavée  dan.s  le  territoire  Irançais  et  com- 
prise aujourd’hui  dans  le  dt^pailcment  de  Vaucluse,  qui 
eut  ses  souverains  particuliers  depuis  le  onzième  siècle  jus- 
qu’au scuième.  Le  dernier  d'entre  eux,  Philibert  de  Ctia- 
Ions,  mourut  en  1^31,  sans  laisser  d’cnfaiits.  S^s  Ëlats  pav- 
sèrent  alors  k la  maison  de  N a ssau , du  cheJ  de  sa  sœur, 
qui  avait  é{tousé  un  comte  de  Nassau.  Ce  fut  lahraudtedc 
Dilluoburg  qui  en  hérita;  elle  avait  alors  pour  chef  le  comte 
GuüLatimo,  père  de  Guillaume  le  slallmuder  des 
Pruviiiccs-Unies. Toutefois,  ce  ne  fut  qu’en  Id/Oquc  la  mals<in 
de  Nassau  se  trouva  on  pusses-sioii  incontestée  de  la  princi- 
pauté; et  la  paix  conclue  à Rvswick  ,eii  1097 , reconnut  seule 
scs  droits  de  souveraineté.  Guillaume  III,  prince  d’Orange 
et  rot  d'.\ng1eterre,  ètvnt  mort  en  1702,  sans  lals-ser  d’en- 
fants, il  s'éleva  alors  une  longue  querelle,  dite  de  U succès- 
sion  d'Orange.  I.es  principaux  conlendanU  étant  le  roi  de 
Prusse  Frédéric  I*',  en  vertu  du  testament  de  son  grand- 
père  mnlenicl  le  prince  Henri-Frt^rric  d’Orange,  et  io 
prince  Jeau  Guillaume-Friso  de  Nassau-Dietz.  Les  princes 
de  Nassau-Siegen  y élevèrent  aiis.si  des  prétentions , ol  tes 
différents  prétendants  prirent  tous  en  aUendanl  le  titre 
de  pnnee  d'Orange.  Cette  querelle  se  termina  tte  celte 
façon,  que  le  roi  de  Prusse,  en  dépit  de  l'opposition  des 
maisons  de  Nassau,  trop  faibles  |>our  opposer  la  force  à la 
force , céda  le  territoire  d’Orange  k In  Franre  aux  leriives  de 
la  paix  d'LIlrechl,  en  1713,  en  écitange  de  notables  équiva- 
lents, et  que  la  France  en  demeura  depuis  lors  en  ]>aixihlc 
possession.  Toutefois,  le  prince  de  Nassaci-Dirtx  obtint 
pour  lui  et  l’ninô  de  ses  fils  le  litre  de  prince  d'Orange , 
qui  pas.sa  ensuite  au  roi  des  Pavs  Bas , et  qui , aux  termes 
de  la  constitution  actuelle  de  cet  Fut,  appartient  au  fd.<  aîné 
du  roi  ou  à l'Iiéritier  présomptif  de  la  couronne. 

ORANGE  (Fleuve),  en  hollandais  Oranje  Hivier^ 
dans  la  langue  du  pays  Parib  ou  Garip^  le  cours  d'eau 
le  plus  important  de  la  coloutc  du  Cap , et  l’un  des  plus 
considérables  de  l’Afrique , car  il  n'a  t»as  moins  de  lài  luy- 
riamètres  de  long,  et  son  iMssin  est  évalué  h tl,»oo  my- 
riamètre.s.  Il  provient  de  la  jonction  de  deux  rivières  princi- 
pales : l’une  au  sud  , le  .Vti  Garip  ou  Rivière  Noire  ( Ztcarte 
Bitifv) , et  l’autre  au  nord,  le  Kay  Garip,  ou  Rivière  Jaune 
( Fanf /fit'irr),  qui  toulr»  deux  prennent  leur  .source  dans 
le  pays  des  Cafres.  .Sa  masse  d’eau  est  d'ailleurs  si  mi- 
nime qu’il  n’a  pu  être  rendu  navigable  sur  aucun  |>oint  de 
son  parcours.  Son  embouchure  < large  de  i, 200  à 1, 300  mè- 
tres, est  même  coinplétenient  obstruée  par  un  banc  de  saple, 
à tel  point  qu'un  ne  peut  |>as  y passer  en  canot  dans  U saison 
sèclie.  Les  pluies  subites  cl  violenter,  qui  sont  si  fréquentes 
lia  fin  cette  partie  de  l'Afrique,  le  font  quelquefois  monter 
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tout  à conp  de  8 à to  mètre*  ; malt  tl  revkftl  presque  auui 
rapidcinent  « *00  nivau  ordinaire. 

OHANOE  ( PiiiuaMtr  ei.  Ciiau)HS,  prioou  d'),  Toa  des 
pluA  Krand*  capiUioe*  de  son  siècle , était  lils  de  Jean  ds 
Ciiàlufl* , baron  d'Ariay , et  de  Pliiliberte  de  Lotembouiig. 

Il  ikaquil  en  iâ03 , au  cliiteau  de  Nuteroj,  petite  ville  du 
enmtc  de  Bourgogne.  François  T'  lui  ayant  eoolUqué,  en 
1&|7,  AS  priaripauté,  parce  qu'U  ne  voulait  pas  reconnaître  U 
su/craineté  de  la  France,  il  se  rendit  auprès  de  Charles- 
Qiiint,  qui  lui  donna  le  comté  de  Saint-Pol.  Malgré  sa  )eu< 
IMiilibert  d’ürange  se  signala  au  siège  de  Fontarabie, 
en  IbU.  L'année  suivante»  il  s’embarqua  pour  l'Italie  , où 
les  Français  avaient  coocenlré  toutes  leurs  forces.  Pendant 
la  tra^crsée  , lé  vaisseau  qu'il  montait  fut  pris  par  la  Hotte 
de  UorÎM  ; et  Philibert , prisonnier , fut  enferiué  au  cliftleaii 
de  Lusignan,  en  Poitou , où  ii  resla  jusqu'à  la  cooclu^on  du 
traité  de  Madrid  ( lâ27).  II  pa>sa  alors  en  Italie,  et  se 
trouva  au  siège  de  Rome  avec  le  ooimetabk  de  Bourbon, 
il  S4icréila  à ce  prince  dans  le  coiiuuandeiueat  de  rarinée 
Impéiiale.  Quoique  grièveiuoat  blessé  a rallaque  du  diileau 
Saint- Ange,  il  h’eii  rendit  maître,  ctcontraignit  le  pape  à sous- 
crire sus  plus  dures  conditions.  Il  força  plus  tard  Lau  trec 
à lever  le  siège  de  Naples , dont  il  fut  iiuinme  vice-roi.  Mais 
il  ternit  alors  ses  latirierH  en  punissant  avec  une  excessive 
cruauté  les  barons  napolitains  qui  avaient  embrassé  le  parti 
des  Français.  Il  prit  eiisuiie  le  c-ommamleiueQt  de  Tannée 
impériale  en  Toscane  ; il  a&sit^eait  Florence , lorsqu’il  fut  at- 
teint (le  dcu\  coups  d'arquebuse , et  mourut  le  3 août  1 c>30  , à 
Tàgt>  de  vingt-huit  ans.  « CVLiit , dit  Brantéiue,  te  prince  du 
iduikIc  le  plus  liliéral  cl  affable;  et  pour  ce  fort  aimé  d'un 
cliaoin.  On  disait  (|ue  s’il  eût  vécu  ii  se  serait  fait  créer 
duc  de  Floremo  et  aurait  epouaé  Catherine  «le  MtSbeis , que 
le  pape  hii  avait  promise  en  mariage.  » Il  n'avait  pointélè 
marié;  et  tous  scs  biens  (lassèrent  à René  de  Nassau . 

OIIA.XGK  (GuLLAUMt,  prince  d’).  A'oyes  Gcillaimc. 

OK.WGÉ  ( Hlason  ).  Toyrs  Émaux. 

OR.WGE*ML\.  Foye:  Oka^gistcs. 

OU.WGER,  arbre  de  la  famille  des  a uran  ti  acées, 
rangé  par  Lini»é  dans  la  polyadelpliie-icostndrie  de  sonsys-  , 
lème.  Tout  recommande  l'oranger  aux  cultivateurs  asses  ' 
tieureux  pour  le  posséder  : Tu<leur  suave  de  ses  fleurs , Ta* 
bomlance  et  la  beauté  do  ses  fruits,  appelés  oranges, 
un  Grillage  taisant  et  toujours  vert,  une  fécondité  dont  la 
durée  n'a  point  de  limites  connues;  et  lorsque  le  terme  ' 
btal  des  êtres  organisés  est  arrivé , un  bois  solide  et  propre  à : 
divers  emplois  dans  Técooomie  d<»me8tique.  Ce  bel  ajbre  n’a  ' 
pas  trouvé  ebes  les  botanistes  autant  de  faveur  qo'auprès  | 
du  public  ; quoiqu'il  soit  le  plus  connu  de  son  genre,  il  ne  ^ 
lui  a pas  imposé  son  nom  : cetie  prérogative  est  concédée  : 
au  citronnier  (ciirus).  La  fable  ou  plutét  U tradition  | 
défigurée  du  jardin  des  H espér  ides  ne  fait  |H>urUnt  men-  i 
tion  que  de  Toranger  et  de  ses  pommes  d'or.  On  le  croit  ! 
originaire  de  Tlode,  où  il  n'est  cependant  pas  (rès-conunun.  | 
S'il  est  vrai  que  les  autres  parties  du  monde  l’aient  reçu  de 
TAsie  litéridionale , on  regrettera  de  ne  pouvoir  soivre  le*  | 
traces  de  ses  migrations  jusqu'aux  Ueux  qu'il  occupe  au*  ! 
jounThui.  U fable  même  laisse  ignorer  comment  le  jardin 
des  Hespérides  Ut  cette  précieuse  acquisition,  à laquelle  le*  1 
déserts  de  l'Afrique  seniÛaient  opposer  un  obstacle  insur* 
monlable.  Pour  aller  cherdier  cet  arbre  sur  les  cdtes  de 
TAfrl4|iie  et  le  transporter  en  Euro|>e,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  le  concours  de  la  force,  de  l’adresse  et  d’un 
pouvoir  surnaturel. 

L'art  a lait  de  grands  eflorts  pour  que  Toranger,  franchis* 
sant  ses  limites  naturelles , vienne  se  montrer  aux  habi- 
tants des  pays  troid.s , orner  les  jardins , répandre  le  par* 
fnin  de  ses  n«nirs  près  des  demeures  opulenles.  Ponr  se 
procurer  cette  sorte  de  jouissance , il  a fallu  réduire  le 
grand  arbre  aux  dimensions  d'un  arbuste , afin  de  le  rendre 
trans(iortable  avec  la  caisse  dans  laqueile  on  Ta  planté. 
Quelle  que  soit  la  (aille  et  le  poids  de  ces  plantes  exoti- 
ques, U est  indispensable  delènr  préparer  une  twbitalioD 
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d'IUver , bèthnent  qui  porte  le  nom  d'oronyerle,  quand 
même  on  n'y  mettrait  point  d’orangers.  Il  suffit  qne  laa 
plantes  y trouvent  la  température  de  Thiverdansles contrées 
où  celles  de  leur  espèce  peuvent  substsler  en  pleine  terre.  11 
gèle  quelquefois  dans  ccflos  de  Paris , et  qmrique  les  arbree 
aouffront  beaucoup  de  ces  iruid»  excessifs,  la  plus  grand  nom- 
bre y résiste.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Ton  voie  dans 
l'une  des  Iles  Borromées  un  très-petit  iràsqiiel  d'oraugars 
en  pleine  terre , mais  que  Ton  a soin  d'entourer  d'un  abri  du- 
rant Thiver.  liln  portant  encore  plut  loin  la  contrainte  itiipu* 
sée  à la  nature , on  a fait  des  espaliers  d'otangers  préservés 
comme  le  bosquet  de  Viiola‘Belia\  ainsi  cet  arbre,  qtri 
abandonné  à lui-méme  dans  un  pav.s  qui  lui  est  favorable 
atteint  jusqu’à  20  mètres  de  Ivauteur , est  r<xliirt  à élt-mlre  ses 
brandies  sur  la  surface  d’un  mur,  sans  pouvoir  en  projeter  au- 
cune en  avant,  supporte  des  mulilations  qui  le  rendent  mé- 
connaissable et  lui  font  perdre  son  caractère  et  sa  ton;:é* 
vKé.  En  somme,  Thommage  qu'on  lut  remi  dans  les  («ayi 
du  Nord  ne  lui  profite  nullement,  et  mieux  vaiHlrail  <pie 
les  .soins  dont  U est  Tobjet , les  dépen.so qu'il  entraîne,  fus- 
sent réservés  pour  d'autres  plantes  d’oriieinent  ou  d’utilité, 
dont  la  liste  va  toujours  croUsaot. 

Ainsi  que  les  autres  arbres  fruitiers  multipliés  par  des 
serni.s,  Toranger  a produit  des  variétés,  dont  plusieurs  sont 
perpétuées  par  la  greffe.  On  en  compte  à Paris  une  qua- 
rantaine parmi  les  oiangers  à Iruit  doux,  et  une  trenlaino 
parmi  les  bigaradiers , oranger.s  a fruit  acide  et  amer,  re- 
cherché par  quelques  gourmets  |M>ur  Tassaisonncinenl  des 
viandes  réties.  Les  autrus  es|>èces  de  ce  gimre  {henjamofterSf 
iimeUiers , pamplrmoiues , lumtes , limonniert  ^ titron- 
nlers  ) offrent  aussi  des  variétés  plus  ou  moins  nombreuses , 
suivant  le  degré  d'attention  qu’elles  ont  obtenu  ou  leur 
dis]tosltion  naturelle  à s’écarter  du  type  primitif.  Nous 
n’entreroDs  point  dans  les  drtails  de  la  culture  arfijicutie 
de  Toranger,  de  la  conduite  d'une  orangerie , etc.  Disons 
pourtant  un  mot  de  l’artifice  par  lequel  ou  obtient  des 
orangers  en  miniature,  propres  à Torneinent  d’uue  citemi* 
Dée,  fleurissant  et  friiclilianl  comme  les  geanU  de  kur  es- 
pèce, maia  dont  la  duree  n'est  |tas  nmiiiA  réduilc  que  U-ur 
hauteur.  Qne  Ton  eboUissesur  un  oranger  un  mmeau  vi- 
goureux , et  un  très-jeune  sujet  à très-peu  pri  s de  mênre 
grosseur  que  ce  rameau  : il  est  o>senticl  que  cei  mesure* 
soient  bien  prises,  car,  dans  le  |»elit  arlueque  Ton  veut 
faire , le  sujet  fournit  les  racines  et  une  partie  île  la  lige 
que  le  ranreau  continuera.  Ou  coupe  Tun  et  Tautrcrii  bi- 
seau : que  les  deux  sections,  faites  lestement,  soient  Uen 
égales,  propres  à être  exactement  su|ierposcc-i,  en  ayant 
soin  de  mettre  en  contact  le  bot*  et  Técorce  île  chacune 
des  deux  partk’S,  On  fixe  leur  réunion  avec  un  lil  de  laine, 
on  la  consolide  au  mr^en  d’une  iwupee,  et  le  |ielit  arbre 
est  complet;  mais  il  s’agit  maintaianl  de  ciraDiser  le* 
blessures  que  Ton  a faites.  La  guérison  en  est  lente;  elle 
exige  beaucoup  de  inénagemetils;  cepenilaat,  k»  fleurs  s'è- 
panoutsseut , et  souvent  même  le  Iruit  sc  forme , grossit,  H 
parvient  à la  maiiirité.  Au  bout  d’un  an,  le  patient  est 
débarrassé  de  se*  liens,  et  les  trace*  de  1a  grefle  ont  dis- 
paru. Ces  nains  artificiels  ne  subsistent  ordinaireurcnl  que 
trots  ou  quatre  ans;  mais  ceux  dont'les  racines  sont  très- 
vigoureuse*  et  trouvent  le  moyen  de  s'étendre,  croissent 
proporUonnciiement  dan*  toutes  leurs  dimenskNis  et  per* 
virnoeiit  quelquefois  à la  grandeur  des  oranger*  plantes 
dans  des  caisse*  ; ils  ont  de  plus  le  très-grand  mérite  d'a- 
voir été  constamment  cliargés  de  fleurs  et  de  fruits  dès  la 
première  année  de  leur  existence- 

Toute*  le*  es|K’KM?sdc  ce  genre  ont  trouvé  leur  eniplot  dans 
no*  art*  ; mais  Toranger  est  sans  contredit  plus  générale- 
ment ulile  que  ses  congénère*.  A la  c«l*inc,  et  surtout  à 
Vo  f/tee^  on  pré|>are  avec  ses  fruit*  des  mets , de*  contilures , 
d«ii  liqueurs  : en  les  soumettant  à la  lerineotatioo  spiri- 
tueuse,  on  obtient  un  rtn  généreux,  et  chargé  d'un  arùme 
dont  le  mérite  est  a*se*  connu.  L’océdé  c i f r i y t* s est  enm- 
mun  à toutes  les  espèces.  Quant  aux  fleurs  de  ces  arbres 
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p»duiné»,  tout  le  monde  coonatt  leur  aymbole  matriioo* 
niai , U'ur«  pro(>riétéf , leur  emploi , ainsi  que  ceux  de  leur 
cou  distillée.  La  médedue  n'a  point  nt^llgé  ces  productions 
si  remarquables,  et  leur  assigne  aussi  une  place  dans  les 
pliarirvacopees,  sans  omettre  les  feuilles  de  roranger,  dont 
les  autres  arts  ne  tirent  aucun  parti. 

Comme  l’oranger  est  orüinairemcnl  greffé , oo  le  voit  ra- 
rement charge  d’épines  i mais  le  citronnier  provenu  de  semis 
cl  bien  pourvu  de  cette  défense  nalurelle  est  très-propre 
à faire  de  lionnes  elülures,  qui  D(r  sont  pas  Impruduetives. 
Les  colons  de  la  France  africaine  profiteront  sans  doute  de 
ce  moyen  de  sûreté,  à Texemple  de  nos  colonies  de  l'Amé- 
rique. FEAftr. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  il  n’existait  encore 
en  France  qu’un  seul  oranger.  Il  irait  été  semé  en  lill  À 
iNinqielune,  (Toii  il  rlnt  i Cbantllly,  et  de  Chantilly  à Fon- 
tainebleau. C'est  un  bigaradier  non  greffé.  Confi.sqi>é  sur 
le  connétable  de  Üourbon  vers  Iâ32,  Il  qnilta  son  nom  du 
(irand-ltourbun , du  Grand-Connétable,  pour  prendre  celui 
deFrançois  I*'.  Il  fut  enAn,  par  l'ordre  de  Louis  XIV,  trans- 
poiléeii  IG84  à Versailles,  o(i  il  tient  dans  l’orangerie  le 
preiiiirr  rang  par  Tige,  la  beauté  et  la  taille.  Sa  hauteur 
m caisse  est  de  7"  30;  le  tronc  a 1 mètre  46  centimètres 
de  drcoiiférence;  sa  tête  présente  15  mètres. 

ORANGER  (lùau  de  Fleur  (T).  Foyes  Est;  DcFLCtn 
n'Onvsüen. 

OU^VNOERIE.  On  nomme  ainsi  les  lieux  de  refuge 
|M)ur  les  piaules  qui  ne  peuvent  supporter  la  rigueur  de  no< 
hivers,  quoiqu'^ks  n'aient  pas  besoin  de  la  température 
des  aerres  chaudes.  Il  est  iodabitable  que  les  plu^ 
spacieuses  sont  les  meilleures,  toutes  choses  ^ales  d’ail-  , 
leurs  : les  plantes  dont  U végétation  n’est  pas  interrompue  ! 
ne  peuvent  se  passer  d’un  grand  volume  d’air  : logées  trop  | 
à l’étroit,  elles  s'asphyxieraient  mutuellement.  La  lumière  i 
ne  leur  est  pas  moins  nécessaire  que  l'air  : il  faut  donc  I 
que  dans  une  orangerie  les  fenêtres  soient  multipliées,  | 
agrandies  autant  que  la  solidité  de  l'édiAce  peut  le  per-  t 
mettre.  De  plus,  l'enveloppe  dont  les  plantes  sont  entourées  | 
(murailles,  fenêtres,  toiture,  etc.)  doit  être,  aiitaut  que 
|xisKible,  ini|)cmjéabl«  au  calorique.  En  un  mot  les  prin-  j 
cipes  t|tii  dirigent  la  coostniction  de  ces  édifices  sont  ceux  i 
dont  l’appiication  doit  être  fhite  aux  ifrres  chaudes.  On 
rite  surtout  les  orangeries  de  Yertaiiles,  des  Tuileries , du 
Luxembourg,  etc.  Fbrut. 

ORANGIN  ou  FAUSSE  ORANGE.  Koyes  Coloqli- 

aCLLE. 

ORANGISTES  (en  anglais  Orançetnen).  C’est  le 
nom  qu’on  donna  en  Irlande  an  parti  ultra-aoglo-pro- 
leslant,  qui  s’efforça  de  combattre  les  tendances  du  parti 
catlioilqiie. 

Lors()uc,  à la  fin  du  siècle  dernier,  l’association  des  Ir- 
hin'laisAinU  mil  en  péril  les  Intérêts  anglais  en  Irlande,  les 
plus  résolus  d’entre  les  Orange-men  (hommes  de  la  famille 
d’Orange  , nom  donné  aux'  protestants  partisans  de  Guil- 
laume ni,  prince  d’Orange  et  de  ses  successeurs,  par  les  | 
eatlwMques  dévoués  aux  Muaris)  de  1a  basse  classe  se  réu-  i 
Rirent,  sous  la  dénomination  d*Orange*lodge,  en  association 
ayant  pour  but  le  maintien  de  la  prëpoodérauce  protestante  en 
général  et  en  particnlier  le  maintien  de  la  maison  de  Brun.<«- 
wkl(  sorte  tréne  des  trois  royaumes.  En  présence  des  périls 
toojoors  plus  grands  de  la  situation , une  fonlc  de  protestants 
des  classes  supérieures  et  jusqn’à  des  princes  de  ta  famille 
royale,  les  dues  de  Clarmce,  de  Camberland  et  d’York , par 
exemple,  n’bésitèrent  pas  k s’y  affilier.  Dés  1796  la  grande 
Loge  d’Iriandelétait  fondée  ; et  nne  fois  lUnlon  législative  de 
Kiriandectde  la  Grande- Bretagne  consommée,  l'association 
orangiste  prit  les  plus  rapides  développements.  On  coni- 
prendra  iqnfloence  qu’elle  exerçait,  si  on  se  rappelle  que 
tous  les  emplois  publics  étaient  remplis  par  ses  affiliés, 
qui  suppiantaieot  partent  les  catholiques , non-seulement 
dans  les  corporations  nnnictpales,  nnis  encore  dans  les 
feriRBgea  et  marchés  de  tene.  En  réor^isanf  l’Assoan- 
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lion  catholique,  O’  Connell  mit  un  terme  à un  tel  état  de 
ctioses.  Quand  le  gouvernement  comprit  la  nécessité  de 
céder  et  d’accorder  l’émancipation  des  catlioliques,  H ren- 
contra de  la  part  des  Orange^tnen  une  opposition  des  plus 
passionnées;  et  ce  (ut  bien  pis  encore  lorsque  les  wb^ 
arrivèrent  au  pouvoir,  en  1836,  et  que  secondé  par  le  parti 
national  irlandais  Us  firent  adopter  par  le  parlement  la 
grande  mesure  de  la  réforme  parleiuec taire.  Apréa  une  foule 
de  sanglants  débats  dont  les  deux  partis  en  présence  se  rejetè- 
rent mutuelleinent  la  responsabilité,  le  pouvoir  jugea  oppor- 
tun, en  la32,  d’interdire  désuniiais  la  célébration  de  l’annl- 
versaire  delà  bataillcdcla  Ooync;et cette  mesure  eut  |)oiir 
corollaire  la  dissolution  de  toutes  les  associations  politiques , 
sans  en  excepter  les  loges  des  Orange-tnen.  Le  parti  se 
Iranslbnua  alors  en  une  société  secrète,  dont  les  tendances 
ne  tardèrent  pat  a être  jugées  dangereuse.^  pour  le  tréne 
même , et  qui  en  vint  à compter  dans  toutes  les  contrées 
dont  se  compose  le  vaste  empire  britannique  des  afHliés 
recrutés  plus  {larticuUèrement  parmi  les  classes  supé- 
rieures. Il  y eut  des  loges  orangistes  jusqu'à  la  Terre  de 
Vao-Diemuu;  et  on  en  comptait  40  dans  l’armée.  Quand  Ia 
société  arriva  à son  apogée,  elle  ne  se  composait  pas  de 
moins  de  300,000  membres.  Comme  elle  faisait  dépendre  en 
quelque  sorte  son  obéissance  envers  la  courouoe  du  main- 
tien de  la  suprématie  p^o(c^tanto,  c’était  là,  on  peut  le  dire, 
une  association  essentiellement  révolutionnaire.  En  1834 
le  faible  et  Irrésolu  GuUlaiiiue  IV  ayant  enlevé  le  pou- 
voir aux  whigs,  les  Orange-men  tirent  des  cfTorls  cxtrèniei 
pour  avoir  la  majorité  «ians  les  élections  d'Irlande.  La  si- 
tuation devenait  de  plus  en  plus  tendue.  Une  enquête  or- 
donnée par  la  chambre  des  communes,  en  provoquant 
la  plus  vive  opposUioo  delà  part  des  oranglstcs,  permit 
à leurs  adversaires  de  les  accuser  de  n'attendre  que  la 
mort  du  roi  pour  ciianger  l’ordre  de  succession  au  trône 
en  faveur  de  quelque  candidat  dévoué  au  maintien  de  la 
suprématie  de  l'£gli.<e  protestante  dans  le.s  trois  royau- 
mes. A ce  propos,  un  certain  colonel  Fairmann,  l'un  des 
plus  actifs  meueurs  du  parti,  se  trouva  si  gravement  com- 
promis, que  37  loges  orangistes,  pour  rc-xter  fidèles  à 
leur  royn/ixme,  se  séparèrent  immédiatement  delà  loge 
centrale.  Dès  lorslegouveniement  relira  aux  orangistes  leurs 
emplois,  et  en  1836  le  }>arleim-nt  adressa  au  roi  d'huinliles 
I remontrances  pour  qui)  eût  à mettre  un  terme  aux  menaces 
i et  aux  infr^uesdu  parti  orai^iste.  Le  duc  de  Ciiinberlaiirl, 
i en  sa  qualité  de  grand-roattre  de  cette  e>pèce  de  franc- 
maçonnerie,  déclara  alors  avoir  recommandé  à toutes  les 
logea  de  se  dissoudre  spontanénirnt  ; et  biemtét  elles  pro- 
noncèrent leur  dissolution  l'une  après  l'autre,  ostensible- 
ment du  moins.  .Mais  cette  dissolution  des  foyer  n'avait  jias 
eu  |)our  résultat  ia  dis.solutioD  du  parti  en  lui-même,  qui 
n'en  continua  pas  moins  scs  meefinys  et  scs  démonsiralionv 
popuiairae.  La  disette  de  1846  et  i847,  qui  ue  sévit  nulle 
part  plus  qii'cn  Irlande,  imposa  silence  au  parti;  mais 
quand  ia  miin  pub.santc  d’O'Cunnell  ne  fut  plus  là  pour 
tenir  en  bride  le  parti  du  Rappel  et  l’empêcher  de  pou.sser 
à l'insurrection,  les  orangistes  se  groupèrent  pins  compactes 
que  jamais  pour  la  défense  de  leurs  droits;  et  it  en  résulta 
des  scènes  sanglantes  sur  divers  points  du  pays.  On  peut 
dire  que  les  Orange-mt»  ont  relevé  la  tête  au  fur  et  à me- 
sure que  le  parti  clérical  a affiché  des  prétentions  plus 
hautaines  et  des  tendances  plus  manifestes  à substituer  la 
suprématie  du  catholicisme  à celle  du  protesUntisme. 

ORANG-OlJTANGt  mots  de  1a  langue  des  Malais,  si- 
gnifiant homme  sauvage^  appliqués  aux  singes  sans  quetie, 
dont  la  cooformatioD  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
rhomme.  Plusieurs  nations  d’Asie  et  d’Afrique  peu  civili- 
sées, voyant  dans  les  forêts  de  ces  troupes  de  singes,  ont 
conclu  qo’eo  effet  notre  espèce  avait  pu  conuncnccrd’exis- 
ter  dans  eeC  état  primitif  et  indépendant,  avant  que  la  dé- 
couverte du  langage  et  U société  eussent  perfectionné  noire 
race , et  l’eussent  dépouillée  de  cette  enveloppe  toute  velue, 
et  de  ces  (omies  brutes,  hideuses , d’une  bête  féroce.  Aussi, 
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U»  Rè({re8,  iniulaircM  des  Moluquca  et  des  lies  de  U 
Soude,  qui  voient  ccs  sortes  de  singes  parmi  eux,  u piT- 
&uadent  que 'ce  suut  des  sauvages  paresseux,  aflectanl  de 
ne  point  parier,  afin  de  n'eire  |vas  cuntrainU  par  nous  à tra- 
vailler. « Nos  T03fageurs,  dit  J. -J.  Rousaeau,  font  des  bétes, 
sous  le  nom  de  pongos,  de  mandrills,  d’oran^s-ou/an^s, 
deces  otémesetresdont,  sous  les  noms  de  satyres,  de  /aunes, 
de  sÿlvains,  les  anciens  faisaient  des  divinités,  l'eut-étru, 
après  dea  recherclies  pins  exactes,  trouvcra-t-on  que  ce  ne 
sont  ni  des  bêtes  ni  des  dieux,  mais  des  hommes...  Ce  serait 
une  grande  simplicité  de  a*en  rapporter  U-dessus  à dos 
voyageurs  grossiers,  sur  lesquels  on  serait  quelquefois  tenté 
de  faire  la  même  question  qu’iU  se  méleut  de  résoudre  sur 
d'autres  aninutiix.  > 

C’est  ainsi  qu'on  a soutenu  jadis  dans  les  universilés  de 
l'Kuropc  que  les  indigènes  de  l’Amérique  n’étaienl  \»ss  de 
véritables  hommes  , mais  des  espèces  d'orangs-outangs. 
Trompé  par  des  relations  inexactes,  le  grand  Linné  lui- 
méme  n'hesita  point  li  faire  de  l'orang-outang  une  espèce 
d'homme  (Aomo /roÿ/odyfei),  qu'il  décrivit  avec  plusieurs 
caractères  appartenant  aux  albinos  ou  nègres  blancs,  les- 
queU  évitent  l'éclat  de  la  lumière,  et  sortent  plutél  la  nuit. 

Si  i'orang  outang  était  l'homme  primitif,  les  premiers  hu- 
mains, dans  l'élal  originel,  devaient  èti-e  des  orangs-outangs  ; 
conclusion  que  tira  Kaimes  (lord  Montl>oddo,  On  lAeOrigin 
and  Progressa/ Langaaçe,  toiuel*',  p.  17ô).  11  ne  restait 
plus  qu'à  faire  marcher  l'Aomme  de  la  nature  à qiiatie 
pattes  dans  les  bois.  J.-J.  Ruiisseau  avait  laissé  cette  idée  en 
doute;  le  comte  P.  Moscali  appela  l'anatomie  au  sccour.s 
de  cette  opinion,  et  crut  démontrer  que  si  riiommc  oujunr- 
d’hiii  marchait  delioul,  par  cette  longue  suite  d'habitudes 
civili<i«s  qui  ont  modilié  sa  structure,  notre  espèce  est  punie 
de  cette  transgression  deâ  lois  primitives  par  une  mullitiidu 
de  maux  quiTassiègenl  depuis  l'acroucbemcnt,  de>cmi  si 
laborieux,  l'avortement  si  fréquent,  jusqu'aux  règles  des 
fen>nie«,  aux  licmonhuldes,  etc.  Cepeiulant,  Aristote  avait 
déjà  réfuté,  d’après  la  forme  des  membres  et  la  position  de 
la  tète,  l'opinion  des  anciens  pltilo>oplic9,  qui  avaient  doulé 
ai  l'homme  n’avait  pa.s  tl'abord  vécu  quadrupède. 

La  première  notion  historique  sur  c«s  hommes  sauvages 
ou  les  orangs  est  celle  de  rexpt'diliun  ou  périple  du  Car- 
ütaglnois  Hannon,  qui  reconnut  les  cdlc-s  de  l'Afrique  jus- 
qu'au rap  Vert  (330  ans  avant  l'èrc  vulgaire).  H trouva  de 
ces  hommes  et  femmes  couverUde  )>oils,  sautant  agilemeol 
sur  tes  rochers,  d'où  ils  lançaient  des  pierres.  Les /emmes 
étaient  les  plus  nombreuses.  On  ne  put  s'emparer  que  de 
trois  d’entre  elles,  qui  se  defendirent  avec  tant  de  fureur 
en  mordiinl  et  déchirant,  qu’on  ne  put  les  garder  en  vie. 
On  les  érorciia , et  leurs  peaux  , déposées  dans  le  temple 
de  Jiinon  & Carthage,  y furent  encore  retrouvées  enUères, 
deux  siècles  après,  à la  prise  <lc  celte  ville  par  les  Romains. 
Ces  prétendus  hommes  sauvages  étaient  probablement  le 
chiinpan/.é  ou  Wjocko  de  Ruiro»,  qui  sc trouve  surtout  à la 
cAte  (PAugola  cl  au  Congo.  Mais  le  véritable  orang-outang 
de  Ronv'o  fut  d'abord  figuré  et  décrit  |>ar  le  médecin  hol- 
iamlats  Bonlius  à Batavia,  puis  mieux  étudié  «le  nos  jours, 
jusqu'à  ceux  qu'on  amena  en  vie  à Paris  en  1808  et  en 
iSafi. 

Le  genre  des  n'appai  lient  qu'à  l’Ancien  Monde. 

Ces  singes  n’ont  pa.s  le  ner.  saillant;  ils  manquent  entière- 
ment  de  queue,  de  callosités  aux  fesses,  d'aiuijoucs  (ou 
poctics  buccales);  leurs  bras,  très-longs,  d>'passcnt  leurs 
genoux,  tandis  que  leurs  jambes  sont  fort  courtes,  toujours 
deiiii-néchics  avec  le  pied  posé  obliquement:  aussi  rcs 
animaux  ne  se  tiennent  d«‘bout  que  peu  de  tvm{»s  sans 
appui,  et  ils  sont  plutîU  conformé.H  pour  grini|>cr  sur  les 
arbre.r  que  pour  uiardter.  Le  nombre  de  leurs  «lents  est  Je 
lreii((.'dcux,  coinmeà  rhomme;  leurs  canines  sont  un  peu  plus 
allongées  «pic  le»  n«'ifres  ; quoique  mangeant  «1e  tout,  tl.%  pré- 
fèrent les  fruits  ou  les  vr^éUiux  ; leurs  estomac  et  intestins 
ressemblent  à ceux  de  l'Iiommc;  mais  auprè.s  de  leur  la- 
rynx «xUteut  doux  sacs  membraneux,  dans  lesquels  l'air  | 


sorti  de  U glotte  vient  s’engouffrer  et  étouffe  leur  voix  , 
comme  l'a  découvert  P.  Camper.  Tous  hmrs  doigts  sont 
munis  d'ongles  plats;  les  pouci»  dex  pietts,  ou  plutdt  den 
mains  postérietires,  sont  sé|)orés  et  opposable»  comme  ceux 
des  mains,  conforuialion  commune  à tous  les  singes  dits 
quadrumanes  grimpeurs. 

Les  recherches  sur  le  cerveau  orangs  oulangs , d’a- 
bord par  Ed.  Tyson,  puis  par  Fr.  Tiedum.iuo , tout  en  stgoa- 
lant  de  grandes  res-^emblances  aviH:  celui  de  riioinme , no 
rendent  point  raison  de  l’infériorilé  de  leur  intelligence;  la 
moelle  épinière,  les  tubercules  quadrijumeaux,  leprocessus 
vermiculâire  supérieur  du  cerveici , la  corne d’Aminon,  etc., 
proportionuellement  pins  développés  que  chez  l'homme, 
font  prédominer  l'animalité.  Le  cerveau  du  pygmée  anato- 
mlsé  |»ar  Tyson  était  plus  volumineux  que  celui  des  autres 
singes,  mais  nmins  que  celuide  riiomme(quoique  cctoraog 
fût  jeune},  et  ainsi  plus  considérable  à proportion  de  son 
corps. 

Le  caractère  des  orangs  dans  l’enfance  est  doux,  tran- 
quille, mélancoiique , surtout  à l'état  de  captivité  : Us  y 
meurent  souvent  d'ennui  et  de  nostalgie,  autant  que  par 
la  froidure  de  nos  contrées  et  le  changement  de  leur  nour- 
riture. Les  femelles  ont  deux  mamelle;  sur  la  poilrinc;  on 
dit  qu'elles  éprouvent  un  flux  périodique , quok|ue  |)eu 
fréquent;  leur  gestation  est  de  sept  mois,  comme  on  l’assure. 
Elles  portent  leur  }»etit  (car  elles  sont  uuipares)  dans  leurs 
bras  ou  sur  leur  dos.  Il  parait  que  ces  animaux  arrivent  à 
une  taille  haute  de  deux  mètres  et  à une  vigueur  l'eiuar- 
qualité  : leur  vie  est  longue.  En  devenant  adultes,  les  orangs 
prmiient  un  uiusoaii  plus  prolongé,  des  mâchoires  forte», 
nn  aspect  plus  féroce,  comme  on  t'oliserve  par  les  srjue- 
lettes  dea  pongos.  I>e  là  vient  que  leur  angle  facial  n'est 
plus  au.ssi  ouvert  que  «Ions  leur  jouue»>e,  et  l’os  hontal, 
qui  était  alors  bombé , parait  s’abaissiT  derrière  leur  crête 
sourcilière.  Auvsi  leur  tète  ii'evt  point  en  équilibre  sur  leur 
coloDue  épinière,  et  leur  trou  occipital  est  reculé.  Les  osdti 
nez  sont  plats  et  comme  écrases.  Leur  cor|>s  est  plus  velu 
sur  le  doft  qti'cn  «levant;  ils  ont  de«  ur«:illes  aplaties,  les 
yeux  rapprocliés  et  arrondis,  il  leur  manque  quelques  muvdca 
de  la  face,  ce  qui  les  rend  moins  grinuiciurs  que  «l'aulrcs 
singes,  mais  iis  |>euvent  beaucoup  allong«>r  leurs  lèvre$..Lcs 
épaules  sont  larges  et  la  poitrine  est  aplatie,  presque  au- 
tant que  chez  l'homme,  tandis  que  les  os  de  leur  bassin 
re.steolplusétroits  que  fenêtres.  Leur  visage,  non  velu,  offre 
peu  de  barbe. 

On  ne  connaît  exactement  qu'une  seule  es|>ère  de  ce 
genre  de  singes , I'orang  roux  ( simia  satyrus,  L.),  bien 
décrit  et  liguré  par  Vosmaer,  AlUtnand,  1*.  Camper.  C'est 
le  )oeko  de  ta  petite  espèce  de  IkifTon.  Tout  <on  corps, 
excepté  la  face,  l’intérieur  des  mains,  et  les  oreilles,  est 
couvert  d'un  poil  roux  ; les  {larlies  nues  restent  de  couleur 
de  chair  cuivreuse  ou  tannée,  avec  une  teinte  bleuâtre  et 
ardoisée  vers  les  joues  et  sur  le  reste  du  corps.  Souvent 
les  jeunes  ont  le  ventre  gonflé.  Leur  marclie  est  lente  et 
pénible  ; mais  ils  grim(>ent  aisément  et  s'aident  mieux  de 
leurs  bras  robu.ste$  «pic  de  leurs  jambes,  toujours  faibles  ; 
ils  se  ti«‘oncnt  d’ordinaire  accroupis.  Leurs  mains  longues 
cl  étioites  les  servent  avec  dexléiih',  quoique  leur  p«>ucc 
soit  trop  court  et  placé  trop  bas.  Les  muscles  et  les  temiuus 
de  leurs  doigts  ne  sont  pa»  ind«>pendantsles  uns  des  aubes, 
comme  dans  la  niain  liumaiiic.  La  taille  des  individu»  dès 
l'àge  de  deux  aus  environ  étant  déjà  de  plus  de  0'”,0â,  ito 
paraissent  devenir  ailiilles  promptement  : ainsi , leur  exis- 
tence ne  doit  pas  s'étendre  autant  que  celle  de  riioinme. 
La  plu|>ait  de  ces  iudixidus  captifs  succombent  soit  aux 
obstructions  viscérales,  soit  à de.s  maladies  du  |KMiin«ji>. 
Dans  leur  colcrc , \U  p«)usseiit  des  cri»  gutturaux , et  leur 
cou  s’eufle  singutièicmonl.  Ces  jeunes  orang»  aiment  l>cau- 
coup  la  société  et  les  cares.ses  ; ils  rendent  des  marques 
d'affection  assez  expre-ssives.  On  pourrait  citer  une  loule 
d'exemples  d’adresse  ou  d’une  certaine  intelligence  de  ces 
animaux,  qui  dépendent  de  la  structure  de  leurs  organes,  si 
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•nalogiies  «d1  nMr«i;  Üs  pmUsoit  géaéreliser  JuMio'à 
ccrUia  point  Icort  idées  ; lontefois»  G.  Cuvier  ne  teur  nccorde 
guère  que  llnteliect  du  clden. 

Celle  espèce,  qui  présente  probsblement  des  variétés 'de 
taille, parai! arriveràoBestatureéieToe  et  robuste, car  on  en 
citeun  de  1,40  de  bant,  et  l’on  saitque  leimngo  deWnnnb 
était  grand  etféroee,  avec  de  fortes  màchoii  cii  proéminentes 
et  de  longoea  canines.  Les  poils  de  ta  tète  s’allongent  pins 
que  ceux  du  corps,  en  forme  de  chevelure,  quelquefois 
avec  barbe  et  monstaches.  Sa  patrie  est  dans  les  Iles  Mo- 
luques  et  celles  de  le  Sonde,  k Bornéo,  Java,  Sumatra, 
aoos  la  ligne  équatoriale  et  (Uns  la  Cochincliine,  1a  pres> 
qu’lie  de  Malaeca  t anssi  ne  peut-il  supporter  le  froid  ; le 
feu  le  recrée  ; il  aime  A s’envetopper  afors  de  couvertures. 
Il  sait  dormir  sur  les  arbres,  en  t'y  aecrocliant  par  ses  bras, 
nnssi  longs  que  ceux  des  g I b bo  ns. 

Qxielques  naluraliilea  placeot  le  chimpan  sé  parmi  les 
orangs-outangs , sous  le  nom  ^orang  noir  ou  brun. 

J.  J.  ViacT. 

OR ANIENBAUMfpetite  ville,  à environ  il  kilomètres 
de  Saint-Pétersbourg,  sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande, 
dans  une  contrée  exlrémement  pittoresque,  en  face  de  la 
forteresse  de  Croostadt , est  surtout  célèbre  par  le  beau  chi- 
tenu  de  plaisance  qu’y  }X>ssède  rem|)ereur  rt  qui  est  entouré 
d'un  parc  magnilique.  Ce  cliAteaii , construit  par  le  prince 
Menscliikuw , favori  de  Pierre  le  Grand , pasu  plus  Uni 
dana  le  domaine  de  la  couronne,  et  appartient  aujourd'hui  au 
gran<l-duc  Michel;  il  est  bAti  sur  lu  penchant  d'une  colline 
longeant  le  rivage,  et  d'où  l’œil  aiibrassc  le  panorama  en- 
chanteur que  forment  la  ville,  le  golfe,  l'ile  et  la  forteresse 
de  Cron^tadl.  Il  se  compoac  de  trois  corps  de  bâtiment 
reliés  entre  eux  par  des  galeries  ornées  de  colonnades,  et 
est  entouré  de  louscùtés  de  jardins  et  d'orangeries,  A trs- 
vers  lesquels  on  a creusé  un  canal  conduisant  en  ligne  di- 
recte jusqu’au  golfe.  Dans  un  bois  de  sapins  A peu  de  dis- 
tance de  IA,  (»t  situé .So/ifii(/e , petit  château  qu’on  appelle 
auMÎ  //a,  A cause  dn  cri  de  surprise  qui  échappe  à celui 
qui  l’aperçoit  pour  la  première  fois.  C’e^t  IA  que  Catlie- 
rine  11  aimait  A venir  se  reposer,  dans  un  tktif  isolement. 

I.a  vilio  d’Oranic»6aum,  qui  compte  4,000  habitants,  logée 
pour  la  plupart  dans  des  maisons  construites  en  bois,  con- 
tient une  école  de  cadets  de  marine  et  un  liôpiUi  uraritinve. 
La  roule  de  Saint-Pétersbourg  A Oranienbauni , qui  conduit 
égalenumt  aux  clUlteaux  impériaux  de  Strelna  et  de  Peterhof, 
est  l 'une  des  pi  us  belles  qu'on  puisse  voir,  bordée  sur  presque 
toute  son  étendue  de  parcs , de  cItAteaux  de  plaisance  et  de 
vilins  ou  datschen , pavée  en  larges  pavés  de  granit  et 
écIainV  par  d«‘.s  lanternes. 

on  ARGENT  AL  9 alliage  naturel  d'or  et  d’argent, 
trouvé  A Sclilangenberg  ou  Ziiiéof,  en  Sibérie,  et  dana  lequel 
ce  dernier  métal  entre  dans  la  porportion  de  36  centièmes 
environ.  Sa  pesanteur  spécifique  eat  voisine  de  celle  de  l'or. 
C'était  \'elfctrum  des  anciens. 

ORATEUR-  Dans  l’origine  on  appelait  oraleur  tout 
bomine  qui  haranguait  la  foule,  qui  parlait  en  public  : un 
peu  plus  tard,  on  n'a  appelé  orofeurque  celui  qui  après  avoir 
préparé  un  disc^Hirs  le  prononce  en  public;  avec  cette  dé- 
finition , le  nombre  des  orateurs  demeure  innombrable,  et 
il  n'est  pa.s  un  seul  membre  d’une  assemblée  délibérante  qui 
après  avoir  dit  quelques  paroles  n'ait  le  droit  d’èlre  ap- 
pelé oratmr.  Üans  l’acccplion  la  plus  répandue  maintenant, 
la  plus  noble  de  ce  mot,  on  entend  (>ar  orateur  celui  dont 
la  parole  élo<]uentesait  convaincre,  cutralner,  pa$^iollnef  se^ 
auditeurs.  Il  y a des  orafeurj  sncrcj , ceux  dont  la  (tarolr 
retentitéloquemmcnldanslarhaire.  dcsorafrtirs  par/men- 
fnrrcjlA  où  la  tribune  parlemenUire  subsiste,  des  ora/eurs 
/udictoircs  au  barreau,  au  palais,  suivant  tes  différents  genres 
d'éloqti  e n ce.  Les  révolutions  font  surgir  dans  tes  cluba  et 
sur  les  places  publiques  des  orateurt  popu/aires,  dont  quel- 
ques-uns fo  sont  fait  un  nom.  Les  protestants  comme  les  ca- 
Uioliques  ont  leurs  orateurs  sacrés,  leurs  prédicateurs 
célèbres. 

MCT.  DB  LA  COlfTBM.  — T.  XIIJ. 


Le  président  de  la  cbambre  det  commones,  es  Angle- 
terre , eat  qualifié  de  speaker  ; mot  que  nous  tradoiaona  par 
orateur. 

ORATOIRE.  Pris  subalantivemeal,  ce  mot  désigne  ooe 
petite  pièce,  un  endroit  retiré  dans  un  appartement,  une 
petite  chapelle  où  l’on  peut  prier  dans  le  reeueilleineat  de 
la  solitude.  La  maladie,  réloignetnent  de  Péglise,  l’habi- 
tude desoraisons  fréquentes,  ont  fait  A de  pieux  chré- 
tiens  on  besoin  de  ces  lieux  de  retraite.  Les  grands,  les 
rois  ont  eu  leurs  oratoires,  comme  un  privilège;  un  maUre 
de  l’oratoire  priait  avec  le  prince.  Avant  que  lea  moines 
eussent  des  églises , ils  priaient  dans  de  petites  chapelles 
qu'on  appelait  oratoires.  Des  canons  ont  défendu  de  célé- 
brer la  liturgie  et  de  baptiser  dans  les  oratoires  doinestlquet. 
L’oratoire  n’a  point  d’autel,  mais  un  simple  prie-Dieu.  L’n 
grand  nombre  d’églUes  ont  commencé  par  être  des  cha- 
pelles et  même  des  oratoires. 

ORATOIRE  (Art  et  Style).  Efous  n’entreprendrons  pas 
ki  un  traité  abrégé  de  rltétoriqne  : A quoi  bon  toutes  oes 
règles  puériles,  tout  tel  argot  pédante^uc,  qui  n'ont  ja- 
mais ei  ne  feront  jamais  produire  dix  lignes  que  puisse 
avouer  un  orateur?  S’ensuit-il  qu’il  soit  possible  de  niériter 
ce  titre  sans  travail  et  sans  le  secours  de  l’art  ? Non,  sans 
doute;  car  si  pour  être  ékx|uent  il  suffit  A l'hommo  doué 
d’intelligence  et  d’iroaÿnation  d’étre  animé  par  un  senti- 
ment  profond , excité  par  une  passion  ardente,  le  travail  et 
l’art  sont  nécessaires  pour  le  rendre  digne  du  nom  d’ora- 
leur.  Quiconque  veut  obtenir  ce  beau  titre  doit  avoir  fait 
une  étude  approfondie  de  l’esprit  et  du  cœur  liumain,  avoir 
étudié  lea  moyens  de  s'en  rendre  maître  par  U persuasion 
et  la  conviction.  Mais  perdez  l'cspoIr  d’y  pénétrer  A l'aide 
d’une  aititicieuse  combinaiaon  de  ligures , de  préparations  et 
de  précautions  oraloircH  : si  vous  n’avez  pas  reçu  une  éÜD- 
celte  du  feu  sacré , tout  l’attrait  de  la  rliétorique  sera  em- 
ployé en  pure  perte.  L’art  ne  sert  qii’A  rhuinme  éloquent , 
et  le  plus  grand  orateur  est  celui  qui  sait  le  mieux  te  caciter. 
VoyczDëmostli  èpe,  voyez  Bossu  et,écoutex  Cicéron, 
lorsque,  tout  entier  A ia  passion  qui  le  domine,  dans  ses 
terribles  allocutions  contre  Catilina  et  contre  Antoine,  il  s’é- 
lève A la  véliémence  de  l’orateur  atliénien  : aperoevea-voos 
ricu  qui  sente  l’artilice  du  rhéteur?  Ces  trois  grands  maîtres 
de  l'art  oratoire  no  semblent-ils  pas  entraînés  par  une  im- 
pulsion irrésistible^  C’est  le  danger  d’Attiènes,  c'est  celui 
de  Rome , c’est  le  courage  de  la  rane  d'Angleterre  au  milieu 
des  périls  dont  elle  est  entourée,  c'est  Is  mort  imprévue, 
désastreuse  de  Madame,  qui  vous  occupent.  C'ext  (^iiippe, 
Catilina,  Antoine,  c’est  Cromwell,  c’at  l'aimable  et  infor- 
tunée Henriette  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Vous  ne  voyez, 
vous  n’entendez  qu’eux;  vous  oubliez  les  orateurs  qui  vous 
en  parlent , et  c’est  IA  leur  triomphe.  Vous  qui  voulez  être 
orateur,  soyez  donc  inspiré  comme  eux  : qu'un  sentiment 
profond  vous  émeuve;  qu’une  grande  et  noûe  passion  vous 
anime;  qu’alors  votre  jugement,  votre  tact  vous  suggèrent 
les  moyen.s  de  la  faire  passer  dans  Pâme  de  vos  auditeurs; 
mais  gard(«  vous  de  leur  laisser  apercevoir  les  ressorts  qoe 
vous  employez,  sinon  vous  manquerez  l’effet  que  vous  vou- 
lez produire.  Est-ce  un  accusé  que  vous  défendez  devant  ses 
juges  : qu'ils  soient  convaincus  que  tous  vos  cfVorlA  ne  ten- 
dent qu'au  salut  de  l'innocent.  Pariez-vous  au  peuple  ou  à 
une  assembUv  chargée  de  débattre  ses  intérêts  :qu'ilscrolent 
que  le  bien  public  seul  vous  Inspire.  Etes-vous  appelé  à 
prêt  lier  dans  la  diairs  les  vérités  de  l'Évangile:  persuadez 
à ceux  qui  vous  écoutent  qu'une  aniente  charité . un  zèle 
désintérosé  cl  sans  bornes  pour  leur  perfection  morale  et 
chréltenue  sont  vos  uniques  giibles.  C’est  ainsi  que  vous 
placerez  votre  nom  A cAté  des  grands  noms  de  Servan, 
de  Du  P a t y cl  d'E  rsAine,  de  Fox,dcGraUan,de 
M i rabeau , de  Ver  gniaud  et  de  Foy , ou  de  B ou  r- 
datoueetde  Masiillon. 

Le  plus  grand  art  de  l’orateur,  c’est  donc  une  conviction 
forte,  une  francire  et  belle  inspiration.  Socrate  prêt  A 
mourir  d’une  ocmdaruoaUoD  inique  montre  A ses  disciples 
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le  Dien  qoi  ta  couronner  m«  t«rto«  par  rimmortaliU^  d*une 
autre  >ie.  lU  fondent  en  larmea,  et  Platon  consacra  son 
génie  et  toute  sa  carrière  à prêcher  la  doctrine  coosoUnle 
de.  son  maître.  L’art  oratoire  con.^(e  eMiilte  è eooaattre 
Je»  ita<ukuu  des  hommes , leurs  préjugés , leurs  incUnalioas» 
leurs  rcpugiuBces;  à les  ménager  d'abord  « au  lieu  de  les 
heurter  do  front , à <Iisposer  peu  à peu  l’auditour  aux  sen> 
Umcnts  qu'on  vent  lui  inspirer,  aux  vérités  dont  on  vent  le 
convaincre , puis  enfin  à le  subjuguer  par  U force  de  votre 
raison,  i l’entraîner  |>ar  la  puissance  des  émotions  que 
TOUS  lui  aurez  fait  partager.  Ainsi,  Démostliéne  arme  les 
Alhéuiona  contre  Philippe.  Ainsi,  Pi  e rr  e Ttnaite  et  saint 
Bernard  précipitent  vers  les  cliarops  de  la  Paiestine  les 
peupitih  chri-liens  pour  la  défense  des  lieux  saints.  Ainsi  Mi- 
raheau  ^uve  la  France  d’une  honteuse  banqueroute,  et 
Veigniaiid  fait  décriier  la  guerre  contre  l’étranger  qui  nous 
lUcnaiT  d'une  invasion. 

la:  style  de  l’orateur  décide  de  sa  puissance  et  doit  ac- 
complir son  o-uvre.  C'i«l  par  l'expression , par  la  force  ou 
par  la  grice  de  féloculion , que  réussit  celui  qui  s’adresse 
au  sentiment  et  aux  liassions.  La  raison  même  ne  cède  qu’à 
une  parole  claire,  concise  et  grave  : si  cette  parole  n'est 
dépounroc  ni  de  nombre  ni  d'une  sorte  d’élégance  sévère, 
elle  n'en  produit  que  mieux  son  effet.  Tel  est  souvent  le 
mérite  de  Bonrdaloue.  Le  st^le  oratoire  n'est  ni  la  diction 
hardie  et  pleine  d'images  du  poète,  ni  le  langage  de  Phis- 
torioii,  qui  raconte  et  juge  sans  passion.  Souvent  r^:pen- 
dant  l'orateur  s’élève  à l'enthousiasme  du  poete  et  lui  em- 
prunte des  couleurs  et  des  images.  Souvent  auMi  il  dt'inande 
à riôdoricn  U rapidité,  la  rivactUi,  le  charme  d'une  agréable 
ou  intéressante  narration.  L'élocution  de  l’orateur  doit , au 
surplus , être  appri^ée  au  genre  auquel  il  s'est  voué. 
Le  barreau,  1a  tribune,  la  cliaire,  ont  cliacun  leur  style 
propre.  On  ne  discute  pas , on  ne  ^aide  |K>int  un  proc^ , 
comme  on  débat  les  intérêts  de  l’Ltot,  ou  comme  on  expose 
It»  préceptes  de  la  morale  dirétienne.  Ce  n’est  que  dans 
les  questions  elevées,  lorsque  les  sujets  divers  appellent 
toutes  les  forces  d'une  haute  raUon  et  les  grands  moine- 
nieols  de  l’àine,  que  les  convenances  qui  varient  les  styles 
s’effacent , et  que  les  nuances  différentes  semblent  se  con- 
fondre. Lot  bulles  déductions  d'idées,  te  pathétique , le  su- 
iHime,  appartiennent,  suivaDt  rucciirrence,  à tous  les  genres 
où  brille  l'oloquence.  Voltaire  plaidant  pour  lu  luèmoiro 
de  PiiUhrtuné  Calas.  Lally-Tollendal  pour  celle  de  son  père, 
Serran,  Üupaty  |>our  des  maltieureux  injustement  con- 
damrw^,  n’impriment  pas  moins  à lenr  style  les  mouvemenU 
de  la  (lilié  et  de  U douleur  dont  ils  sont  pénétrés  que  8 h e- 
ridas  faisant  couler  les  larmes  dans  le  parlement  anglais 
sur  les  malheurs  des  Bohillas  et  des  Begtiums  opprinuSi  par 
llastings.  Berga  s se  attaquant  Beaumarchais  dans 
nne  cau.se  d'interèl  privé  s'élevait  aux  plus  haute«>  consi- 
dérations de  la  morale  pnbliqne , et  adressait  au  roi  sur  les 
périls  de  l’F.lat  une  adjuration  éè^uente  qu’on  eût  applaudie 
à la  tribune  nationale. 

Voulez-vous  approfoixlir  les  secrets  de  l’art  et  du  style 
oratoire,  liseï  et  relise*  les  grands  modèles,  étudiex-les 
sans  cesse , scrute*  leur  méthode , et  surtout  pénétrez-vous 
de  leur  génie  ; peut-être  Inir  en  déroberez-vous  au  moins 
quelques  étincelles.  L'étude  persévérante  di*s  maîtres  sera 
pour  vous  la  meilleure  des  rhétoriques.  Si  le  gcmic  du  ta- 
lent oratoire  est  dans  votre  sein , c’est  par  la  lecture  des 
chefs-rl’nmvre  qu’il  Iructifiera.  Démosthène,  Cicéron,  Bos- 
suet , Platon,  Pascal,  J. -J.  Rousseau,  vous  initieront 
bien  mieux  que  tous  les  rhéteurs  aux  mystères  de  l’éloquenco. 
Si  TOUS  cherche*  des  pn^reptes  et  des  conseil* , les  livres  de 
l’orateur  romain  sur  son  art , ce  dialogue  sublime  où  il  ap- 
précie si  bien  les  principaux  oraleurs  de  la  Grèce  et  de 
hlalie,  l'eicetlcnt  traité  de  Qnintilien  . Passai  *«r 
çurure  de  la  Chaire , par  le  cardinal  Mnury , vous  guide- 
ront dans  TtH  études.  Atiavar  uf.  Virav. 

ORATOIRE  (Congrégation  de  P).  L’idée  de  réunir  déj* 
prêtres  pour  vivre  en  communauté  sans  être  liés  par  aucun 


- ORATORIO 

Wü  spéctai  appartient  Florentin  «aint  Philippe 
If  e r j.  Telle  fut  l’unginc  de  la  congrég.ition  faodée  par  lui 
à la  fm  du  s«îzièn»e  siècle , sous  le  titre  de  VOrmioire  de 
5aisi/e-itfarie-M-/<i-Fa/ftceifr.  Mais  ü se  boru  h l'éta- 
bliMeroent  d’une  seele  maboa  à Ro«e,  et  voulnl  que  toutes 
les  maisons  qui  se  formeraient  à l'instar  de  son  instilut  de* 
menraanent  isolées  et  indépendantes.  Aussi  n’j  e-l-H  point 
eu  de  lien  comiunn  entre  celles  qui  se  sont  élaUies  eu  Italie 
et  aux  Pays-Bas.  Ce  fut  en  lêll  que  le  cardinal  Pierre  de 
Bérulle,  né  à Paris,  introduisit  en  France  In  congréga- 
tion de  l'Oratoire.  Des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  et  de 
la  régente  Marie  de  Médlcis  autorisèrent  l'institut.  Le  parle- 
ment les  enregistra  en  1611,  le  4 décembre , avec  la  ciaoae 
du  consentement  de  l'èvèqoe  dans  les  troix  mois  et  de  In 
soumission  à sa  juridiction.  Une  bulle  du  pape  Paul  V,  ai 
1613,  permit  au  cardinal  de  BéniUe  de  pro|>ager  cette  com- 
munauté nouvelle  en  France  et  dans  les  autres  jisys  de  l'Ku  - 
rope.  Le  premier  collège  fut  établi  à Dieppe.  Toutes  les 
maisons  de  la  congrégation  furent  subordonnées  à un  su- 
périeur général,  cliargé  de  les  dirigsr  avec  trois  aasl«tan(s. 
Le  second  fondateur  s'écartait  en  ce  point  des  voes  du  pre- 
mier. Quelques  oppositions  s’élaiit  élevées  contre  ce  nouvel 
mstitnt,  les  pères  de  l’Oratoire  déclarèrent  qu'ils  riaient 
non  des  religieux  , mais  de  simples  prêtres  vivant  librement 
en  communauté,  restant  soumis  à la  hiérarchie,  sous  la 
dépendance  imioédiate  dos  évêques,  et  ne  trapaillant  que 
par  eux f sous  eux,  et  pour  eux.  Il  e»t  évident,  quoi 
qu’on  en  ail  dit , que  le  but  de  celle  insliluliun  fut  de  cnntir- 
telancer  l’influence  toujours  envahissante  des  jésuites. 
Ceux-ci  trouvèrent  dans  les  uraloriens  des  rivaux  redouta- 
Mes  pour  la  littérature  et  réihicatioo.  Les  oraloriens  avnimt 
une  l>ibliolltèqucde  30,000  volumes.  Leur  coltége de  J irilly  ^ 
longtt'mps  célèbre,  et  dont  le  renom  n’est  |ias  mcore  deînl, 
• produit  fies  hommes  qui  se  sont  illoslres  dan*  plus  d'une 
carrière.  Leis  sciences , la  cliaire , les  lettres , revendiquent 
parmi  eux  des  noms  qu'liooorera  toujours  la  postérité.  <i- 
tons  seulement  Malehranche,  Massülon,  Lami , Ttkomasoin, 
Richarfi  Simon. 

On  a rendu  à l'estimable  communauté  de  l'Oratoire  cette 
justice , qu’elle  élail  demeurée  pauvre , et  qu’eiie  avait  tou- 
jours donné  l’exemple  d'un  noble  (lésioténssemeiit.  Bossuet 
a fait  un  grand  éloge  des  pères  de  l'Oratoire. 

AiHKHT  UE  Ytrav. 

La  congrégation  de  l'Oratoire  s’était  d*al>orfl  inMalhe  è l’Iid- 
tel  du  Petit-Bourbon,  rue  du  Faubuurg-Saiat-Jacques,  là  où 
s'est  élevé  depuis  le  V al-de-Gràcc;  en  1616  elle  xint  s’éta- 
blir près  do  Louvre , à l’ancien  lidlel  du  Bouchage,  où  Henri  IV 
fut  frappé  d'un  coup  de  couteau  {lar  Chastel.  Le  7i 
septembre  I6?f  fut  posée  sur  cet  emplacement  la  première 
pierre  d'une  église  dont  la  oonstrnctioii  fut  terminée  en  16.10. 
C'est  celle  de  l’Oratoire,  dont  )a  façade  sur  la  rue  Sa  hit- 
Honoré  ne  fut  bAtte  qu’en  1745,  et  dut  être  rccoustruite  en 
1774.  L’f'gHse  de  l’Oratoire,  vaste  et  spacietise,  contenait  le 
monument  en  marbre  du  cardinal  de  Dênille,  fondateur  de 
la  congrt^ation  ; le  maître  autel  y était  placé  entre  quatre 
colonnes  de  marbre , avec  des  chapiteaux  de  bronze  doré , 
soutenant  un  baldaquin  et  une  gloire.  Après  la  suppression 
des  corporations  religieuses  , cette  (■glise  servit  aux  assem- 
blées du  district  et  de  la  section  do  quartier.  Elle  fut  en 
HO?  concédée  anx  protestants  de  ta  confession  de  Genève, 
qui  ont  depuis  continué  à y célébrer  leur  culte. 

En  tS5?  une  nouvelle  congrégation  de  l’Orafoire , dilerfe 
Pfmmncufée  Conception , s’est  établie  à Paris.  Installée 
d'abord  rue  de  Calais,  elle  a maintenant  son  siège  rue  du 
Regard . 

OR.ATORIENS.  Voyei  Oratoire  (Congrégation  del'). 

ORATORIO.  Saint  Philippe  de  Ne  ri,  qui  fonda, 
en  1540,  la  congrégation  de  l’Oratoire,  à Rome,  voyant 
avec  douleur  les  fidèles  déserter  l’église  pour  conrir  aux  spec- 
tacles, qui  par  la  nouveauté  et  les  farces  qn'on  y exécutait 
offraient  un  attrait  puissant  à leur  curiosité,  et  connaissant 
le  goût  des  Romains  pour  1a  musique,  eut  l’Idée  de  fàira 
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Cütnpûs«r  par  un  bon  poêle  dea  fttensèdes  deet  le  sujet 
éUU  puisé  dans  rÊcritore  Sainte;  puis  les  ayant  fait  mettre 
en  musqué , il  les  fit  exécuter  dans  son  église.  La  foule  j 
courut,  le  succès  fut  prodigieux,  et  ce  genre  de  drame 
s’ap|)ela  oraioriOf  du  ooin  de  l’église  île  l'Oraioire,  où  il  fut 
joué  pour  U première  fois.  Il  nt*  faut  pas  s'imaginer  à propos 
de  celte  dénomindtiou  de  drame  que  les  oialunM  :MMeut 
des  pièces  dans  le  genre  des  mystères  des  confrères  de 
la  l’assion , qu'on  jouait  sur  un  tlié&trc  arec  costumes  et 
décors,  llien  loin  de  là.  Les  oratorios  n'étaient  d’abord  qu’une 
simple  allégorie,  une  cantate  à plusieurs  peri^mnagés,  qu’on 
n'exécutait,  soit  à l'église,  soit  an  théâtre,  que  comme  une 
pièce  de  concert.  Dans  la  suite,  ü$  prirent  plus  de  dére- 
lopfienient,  et  aerptirent  toutes  les  profiortions  d'un  vrai 
drame,  sauf  te  clinqoanl  des  costumes  et  ta  pompe  théétrale. 
Quant  à la  musique,  qui  participe  à 1a  fuit  du  genre  libre 
et  du  genre  sévère,  elle  se  compose  de  récitatifA  simples  et 
obligés,  de  solos,  duos,  trios,  morceaux  d'ensemble  et 
clHeurs.  On  n'exér'ule  plus  guère  d'oratorios  que  dans  les 
graorles  solennités  musicales  et  dans  les  concerts  spirituels. 
En  Allemagne  et  en  Angleterre  on  y déploie  un  luxe  formkia* 
ble  d'exécution , et  il  n’est  pas  rare  d’enlrndre  les  meilleures 
productions  en  ce  genre  rendues  par  quatre  à cinq  cents  coa* 
ccrlaots.  En  France , c’est  bien  difTérent.  On  n'avait  autre- 
fois que  fort  rarement  l'occasion  d'entendre  un  oratorio , 
puis  on  a fini  par  n'en  donner  que  quelques  fragments  aux 
concerts  spiritnels  de  la  semaine  sainte.  Sans  parler 
des  aadeoB  auteurs  ilalieus  qui  s'y  sont  plus  ou  moins  dis- 
lioguùs,  depuis  Paleslrioa  jusqu'à  Jomolli,  les  plus  célèbres 
compositeurs  qui  ont  illustré  le  genre  sont  lIuHidel , Haydn, 
Mocart  et  Beethoven.  On  cite  parmi  les  orafortoi  les  plus 
remarquables  Le  Messie  du  premier,  La  Cr^tion  du  second, 
et  Jésus  an  mont  des  Ofiuer,  du  denier  des  compoMleors 
que  nous  venons  de  citer  Cbarles  Bccnnn. 

OHBË.  Ce  terme  était  anciennement  employé  pour  dé- 
signer un  oorps  ou  espace  spbérîque  terminé  par  dwx  sur- 
faces, l’une  concave  et  l'autre  convexe  : les  deux  étaient 
composés  de  plusieurs  orbes  hnineoses , enfermés  les  uns 
dans  les  autres,  et  décrits  par  les  |danètes.  Le  grand  orbe 
était  celui  où  l'on  supposait  que  le  Soldl  se  mouvait.  On  se 
sert  maintenant  indifléremment  des  mots  orbe  et  orbite. 
Un  phénomène  remarquable  do  système  solaire  est  le  peu 
d*exceatridté  des  orbes  des  planètes  et  des  satellites,  tan- 
dis que  ceux  des  comètes  sont  tort  allongés,  les  orbes  de  ce 
système  n’offVant  point  de  nuances  intermédiaires  entre  une 
grande  et  one  petite  excentricité. 

On  se  sert  quelquefois  du  mot  orbe  en  poésie,  pour  ex- 
primer un  glot^. 

Les  sstrologoM  appelaient  orbe  de  lumière  une  certaine 
quantité  de  lumière  qu*lls  assignaient  è une  planète  an  delà 
de  son  centre  : ils  disaient  que  pourvu  que  les  aspecu  don- 
nassent dans  cet  orbe,  Ils  avalent  presque  le  même  elfet 
que  s'ils  frappaient  au  centre  de  la  planète. 

ORItG  (Montagnes  del').  rojfe:  CÉTe!V!vi8. 

OliBRC*  Votféz  Cxi.vADos. 

ORBES  ÉPINEUX*  Voyez  Diodov. 

ORBILLE.  Voyez  Concri*tsci.e. 

ORBITAIRE.  Od  appelle  orbifoire  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à l'orbite  de  I'œII  : arcade,  fosse,  cavité  orbt/ulrer, 
trou  et  fpnte  orbtfûfrej,  artères  orWfoire  etroui  orbiffffre, 
nerf  orbtfoire  de  So‘inmerring.  Quelques  anatomistes  ont 
aussi  donné  fe  nom  d'orbi/oirc.f  aux  os  unguis. 

ORBITE  (du  latin  orbis,  cercle,  disque  ).  L'orbite  est 
la  ligne  qu’une  pla  nè te  parcourt  par  son  mouvemmt  pro- 
pre dans  les  deux.  L'orUte  de  la  Terre  et  celle  des  autres 
pbnèles  sont  des  ellipses  dont  le  Soleil  occupe  le  foyer 
commun  ; c'est  à K e p l c r que  nous  devons  cette  découverte 
ini|>otlanlc.  Les  orbites  des  comètes  sont  des  éllipsrs  fort 
allongées  ; aussi  se  sert-on  de  parabole  s pour  la  facilité  du 
calnii. 

En  aualomlc  on  appelle  orbite  la  cavité  dans  laquelle 
rail  est  placé. 


ORBITE  ( Équation  de  V ).  Voyez  ÉqcAmn  ne  CovraB. 

OHBITELËS.  Voyez  ARxcHninu. 

OR  BLANC)  nom  sous  lequel  on  a successivement  dé- 
signé le  mercure,  le  platine  et  le  tellure. 

ORCADES  ( Iles  ) ou  Orknxy,  partie  méridionaledu  bail- 
liage («^etrv/r/rÿ)  de  .SlieUand-Oiiney,  qui  comprend  01,313 
haliitaiiU , .sur  41  myriamelres  carres  de  superficie,  et  appar- 
tient aujourd'hui  avec  droit  de  ju»tke  Itérédilaire  à la  (à- 
mitlc  écossaise  de  Dundas.  Elles  sont  séparées  de  l’extrémHé 
septentrionale  de  l’Écosse  parle  Pentland-Fritli,  détroit  large 
d’environ  10  Itilomètre».  Ces  lies  , au  nombre  de  67,  présen- 
tent eamœble  une  superficie  de  16  myriamètres  carrés; 
mais  U n'y  en  a qu’une  trentaine  dliabitoeft , et  leur  )>opula- 
tion totale  s’élève  à 31,000  Ames.  Lesaulres  ne  sont  utilisées 
que  comme  pâturages,  et  encore  pour  la  chasse  ou  pour  (a 
pèclie.  Il  y faut  aussi  ajouter  ke  .Sèerriei , rociters  nus, 
recouverts  par  les  grandes  marées,  et  où  en  été  les  gens  qui 
I fabriquent  de  la  soude  avec  des  plantes  marine.s  se  cons- 
: truisent  des  huttes.  Les  aurores  boréaJes  sont  très-fréquentes 
en  hiver  dans  ces  Iles,  qui  sont  exposées  en  outre  aux  orages 
et  aux  hvnpétes,  et  constamuient  couvertes  de  nuages. 
En  revanche,  1a  gelée  et  la  neige  n’y  durent  jamais  bien 
longtemps.  .Marécageux  sur  les  l>autcurs,  le  sol  sc  compose 
i de  tourbières  dans  les  vallées.  On  déterre  bien  de  temps  à 
autre  quelques  souci»»  de  chèn»  d»  marais,  mais  il  ne 
croit  plus  d’arbr»  aujourd'hui  que  dans  ks  jardins  protégés 
contre  le  vent. 

Les  Orcad»  abondent  en  oiseaux  de  mer  et  de  terre.  La 
> chasse  aux  oiseaux  fournit  des  bécasses , dcA  perdrix  et  des 
vanneaux  pour  l'exportation.  On  exporte  aussi  beaucoup  de 
' laine , ainsi  que  du  bétail , du  beurre , du  suif , de  la  plume, 
I de  l'édredon , des  œufs,  de  l'huile  de  baleine  et  des  homards 
I qui  vont  à Londres,  enfin  des  poissons  secs  et  salés.  U n*y 
I manque  ni  de  fer,  ni  d’étain,  ni  de  plomb  ; mais  les  ba- 
I bilanta  ne  savent  point  en  tirer  parti.  On  ne  récolte  pas 
i assez  de  céréales  pour  ks  besoins  de  la  population.  Les  trou- 
: peaux  paissent  sans  bergers,  chaque  i propriétaire  recon- 
naissant à sa  marque  I»  bétes  qui  lui  appartiennent.  C»  lies 
eurent  ;M)ur  premiers  habiltnU  des  Pktes,  et  des  Norvégkns 
qui  y introduisirent  k christianisme  ; elles  étaient  autrefois 
beaucoup  plus  peuplées  qu’aujourd'iiui,  etau  douzième  sièclo 
elles  pouvaient  envoyer  7,000  homm»  d'arm»  à l’élranger. 
Lorsque  le  roi  d'Écosse  Jacqu»  VI  épousa,  en  i j90  , la 
I prinoease  Anne  de  Danemark,  la  couronne  de  Ptorvège 
I céda  à ceik  d'Écosse  toutes  s»  préteotloas  sur  ks  Orcades. 

I La  principale  d»  11»  Orcad»  a nom  l\>mona  ou  Main- 
I landf  ce  qui  veut  dire  terre  principale  ; et  à elle  seule  elle 
1 est  effectivement  amui  grande  que  toutes  I»  autres  ensein- 
i ble.  On  y trouve  iCIràtoaU,  autrefois  résidence  des  coml» 
i souverains  des  Iles  Orkney,  aujourd'hui  si^e  d'évèrhé,  avec 
S, 331  habitants,  une  grande  et  massive  call>éilratc  et  d» 
riitaes  fort  remarquables.  I*es  attires  Mes  I»  plus  considé- 
rables sont  ensuite  ffoy,  /VorfA-Ronalds/ioy,  South  • Ho- 
naldshay,  stronsay,  Eday , Westray , Shnpinshay , Bur- 
rflÿ,  IVflf/s,  etc. 

ORCAGNA  (.4xoaRx),dnDtlevèritabk  nom  était  .4nr/rea 
DI  Cluse,  surnommé  Arcoçno  ou  Arengnoh,  peintre,  sculp- 
teur et  architecte  florentin  , du  quatorzième  stèck,  Kit 
l'élève  de  Giovanni  Pisaoo.  11  naquit,  dlt-on  , en  1329  , et 
mourut  en  1389.  S»  fresqn»  du  Campo-Santo  de  Plse, 
connues  sous  le  nom  de  Tttomphe  de  fa  Mort  e!  de  Jrtye- 
ment  dernier*  sont  celles  de  ses  productions  qui  ont  le  plus 
contribué  à sa  réputation.  I.a  suite  de  ces  deux  sujets,  L* En- 
fer , est , dil-on , Peruvre  de  Eemardo , frère  d*Orcasna , et 
Les  Ermites  de  ta  ThebaidecaWc  de  Pktro  di  Lon  nzo.  Les 
figures  d’Orcagns  sont  fieaucoup  plus  lihrement  conçues  et 
dessinées  avec  pins  de  justesse  que  celles  du  Glotto.  Après 
Pi.se,  on  ne  trouve  plus  d'onivresd’Orcagnaqu'à  Florence, 
dans  la  chapelle  Strozzi  do  Santa-Maria-Novella,  à savoir 
un  tableau  d’auto]  portant  la  date  de  1355  et  une  fresque  du 
Jugement  dernier.  Les  seuls  monuments  d’.xrdiilccture 
qu'on  puisse  citer  bien  authentiquement  comme  i-tant  do 
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Ini  sont  U déikiease  égKx  d'Or  Stt-Micbele  et  la  noble 
et  grandiose  Loggia  de'Lanzi  » coiuistant teolement  entrais 
arcades  larges  et  élevées»  dont  les  scnlplares  sont  aussi  de 
lui , à ce  qn’on  assure. 

ORCAN.  Voyez  OaiRJi5. 

ORCAÎMElTEf  nom  vulgaire  du  gremil  tinctorial 
( /ilAosperrntrai  /inc/ori«im  » L.  )»  plante  de  la  ^initie  des 
borraginées , qui  crult  dans  les  contrées  méridionales,  sur 
les  roclim  et  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux.  Les  fleurs 
del'orcanette  sont  bleues  ou  violettes,  et  disposées  en  cyme 
terminale.  Sa  racine , un  peu  flexueuse,  estd’un  rouge  foncé  ; 
un  en  retire  une  couleur  rouge  qui  sert  pour  colorer  qoel> 
ques  li<{ueurs  ; dans  la  plupart  de  nos  tberôioiDttres  à alcool, 
Porcaoette  est  la  matière  colorante. 

ORCÉINE*  Voyez  Oaa!<c. 

ORCHESTRE  (dugrec  dérivé  d’épxtieic, 

«lanscj.  C’était  cliex  les  Grecs  la  partie  du  ttiéàtre  destinée 
aux  acteurs,  aux  chœurs,  aux  mu^deos,  aux  danseurs,  aux 
iniines  et  aux  baladins , qui  y avalent  leurs  places  marquées, 
tlle  était  distribuée  en  trois  divisions , dont  la  première , 
la  plus  vaste,  portait  plus  spécialement  k nom  d'orchestre. 

Lè,  entre  les  entr'actes,  et  à la  On  de  la  représentation, 
mimes , dansoirs  et  baladins  , remplissaient  par  des  jenx 
et  des  exercices  de  tous  genres  les  vides  du  speclack,  tant 
les  Athéniens  avaient  soif  de  plaisir.  La  seconde  division 
M nommait  thymété , mot  qui  siffle  autel  ou  estrade  car- 
rée. C'éUit  la  place  des  chœurs,  dont  les  chants  ou  les  danses 
étaient  liés  à l’action  du  drame.  Enfin , la  troisième  divirioa 
était  appelée  Aypotcénion  (sous-scène  ),  parce  qu’elk  se 
trouvait  presque  au  pied  du  théâtre  principal , c'est-à-dire 
de  la  scène.  Là  était  U place  des  sym|moobtes  , qui  accom- 
pagnaient aussi  les  chants  des  chœurs  ; ils  étaient  rangés 
aux  deux  côtés  du  thymélé  , sur  k plan  de  l'ordiestre. 
Ainsi  postée  au  centre  du  tliéttre , à la  |>ortéc  des  mimes 
et  des  principaux  acteurs,  1a  masae  d'Iiarmonte  allait  dans 
tout  son  ensemble  charmer  les  oreilks  des  dUeitanti  allié* 
nient.  Quelques  érudits  prétendent  que  sur  le  Ihymék  ou 
autel  on  sacrifiait  avant  U représentation  un  bonc  à Bec- 
chas  : on  sait  en  effet  que  tragédie  signifie , dans  1a 
langue  d'Eschyle  , chant  du  bouc.  Toutefms,  Suidas,  qui 
vit  presque  dans  leur  iotégiitè  les  théâtres  des  Grecs , avoue 
ne  pas  savoir  au  juste  la  véritable  destination  du  Uiymék. 
L’oreliestre  était  nécessairement  la  partk  le  plus  basse  du 
théâtre  ; il  était  de  niveau.  Le  plancher  de  l’ordiestre  pro- 
prement dit  était  de  bois , afin  de  donner  de  l'élasticité  aux 
pieds  des  danseurs  et  de  la  sonorité  aux  voix  et  anx  instru- 
menu  de  la  scène  et  du  thymélé.  L'orchestre  était  enlermé 
au  milieu  des  degrés  sur  lesqueU  s'asseyakot  ks  specta- 
teurs. Les  masques  orchestri^es  qui  couvraient  k visage 
des  mimes,  des  baladins  et  des  danseurs,  n’avaieot  point 
la  bouche  horribkment  béante  des  masques  dramatiques. 
Leur  fimne  était  des  plus  naturelka  et  des  plus  agréables , 
selon  Lucien  : ils  se  nommaient  aussi  masques  muets. 
Quant  â sa  dimension  et  è sa  proportion , rorchesirc  du 
Ihéàtre  grec  devait  avoir  k demi-diamèire  de  tout  l’édifice. 
Sa  largeur  éuit  toujours  doubk  de  sa  kogueur. 

Les  Romains,  en  tout  imitateurs  des  Grecs , et  qui  bâti- 
rent  aussi  des  théâtres,  mais  sur  d'immenses  proportions,  y 
plicèreot  également  un  orclicstre  ; mais  il  eut  chex  eux  une  tout 
autre  destination.  Sa  seule  disposition  dans  rédlfice  théâtral 
lui  valut  on  nom  qui  ne  lui  convenait  pas.  Ce  ne  fut  plus 
le  point  central  des  jeux,  des  divertissements , des  citants, 
de  l’harmonie  et  de  la  déclamation  dramatique  ; l’orcbes* 
tre  romain  était  réservé  aux  graves  sénateurs,  aux  orgueil- 
leux édiles,  aux  pâles  vestales,  qui  y avaient  leurs  places 
marquées.  Aussi  Juvénal , distinguant  les  patriciens dei  plé- 
béiens, s’exprime-t4l  ainsi  : Orchestra  et  populus  ( l'or- 
chestre et  le  peuple).  L’orchestre  romain  furmait  k demi- 
cercle.  Il  était  abaissé  chex  eux  devant  le  proscenium  de 
cinq  pieds  de  plus  que  celui  des  Grecs , et  était  tant  soit  peu 
ÎDcliné  en  talus  pour  la  commodité  des  spectateurs.  Il  était 
pavé  de  carreaux  ou  coiupartiments  très-épais,  de  marbre 
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jaune  antique  : cm  ai  toR  encore  des  restes  asseï  eon- 
sidéraUes  dans  Jes  rainea  dtin  théâtre  d'Haculanum.  Il  y 
avait  des  passages  ( aditus  ) pratiqués  sous  les  degrés  ponr 
arriver  dans  cet  orcliestre.  1^  spectateurs,  comme  nous 
Pavons  dit,  étaient  assis  sur  ces  degrés.  L'orchestre  était 
séparé  du/iroxeeniiun,  ou  avant-scène , par  un  petit  mur 
d’un  demi-mètre  de  liaul , orné  de  colonaettes  de  ua  mètre 
de  distance  en  distance.  Mais  entre  ce  mince  rempart  et 
l’orchestre  il  y avait  encore  un  certain  espace,  oà  tes 
chaises  curules  et  les  grands  insignes  des  fastueux  partrkkns 
étaient  rangés.  Cetait  ce  que  ks  Latins  nommaknt  podium. 
Là  quelquefois  resplendissait  le  trône  des  empereurs , ces 
orgueilleux  maîtres  du  monde.  L'orchestre  des  Romains  était 
donc  bien  moins  large  que  celui  des  Grecs , qui  formait 
toute  la  scène.  Quant  aux  proportions  de  rorebesire  ronsain, 
selon  Vilruve,  la  scène  devait  être  trois  fuis  aussi  lon>(ue  que 
le  diamètre  de  ce  dernier.  L’orchestre  était  un  demi-cercle. 
On  peut  se  faire  une  klée  de  la  gigantesque  dimensfon  den 
tliéâtres  romains  par  celle  qu'avait  la  face  de  l’orchestre 
du  tiiéâtre  de  Scaurus  ; elle  Rail  de  736  pieds.  Ce  fut  seu- 
lement du  temps  de  Scipkn  l'Africata  que  ka  téuateurs  se 
séparèrent  du  peuple  au  théâtre  : dès  lors  1a  réfwbUque 
géintesante  vit  dans  cette  mesure  l’ovation  Insolente  d'une 
aristocratie  qui  devait  dans  la  suite  l'étoufiér  à jamais. 

Il  nous  reste  à parler  de  l’orcliestre  dm  théâtres  moder- 
nes : ce  n'est  cliez  eux  qu'un  rctraadiement  plus  on  moiiM 
grand  qui  règne  autour  de  ce  qu’on  af^Ue  te  rampe  de  te 
scène.  Cmt  te  place  des  symphonistes.  Cette  enceinte  mt 
construite  d’un  bols  sonore,  de  sapin  ordinairement , afin 
de  faire  vibrer  ks  sons  des  in.strumcnte  : c’est  Riaolument 
la  tabk  dliarvnonie  d’un  clavectn , car  eette  espèce  de 
coffre  sans  couvercle  est  établi  sor  un  vide  avec  des  arca- 
bouUnte.  En  cette  occasion , le  coutenu  prend  ausri  k nom 
du  cootenaut,  car  une  masse  de  symphonistos , même  aux 
cathédrales,  danski  salons  et  en  plein  vent,  est  aussi  ap- 
pelée orchestre.  Enfin,  à l'initatioa  du  théâtre  romain,  nous 
appelons  aussi  orcÀeifre  une  anceiate  qui  touche  à l’or- 
chestre  propremoit  dit , et  dont  ks  places  destinées  au 
pttbUc,  fort  ropprocliées  de  te  scène , smit  d’un  prix  à peu 
près  égal  à celui  des  premières  loges. 

L’orcAesf re  français  ne  date  vRiteblement  que  du  sièck  tk 
Louis  XIV.  Aux  vingt-quatre  fameux  violons  de  te  dtambre 
du  roi,  qui  n'éteknt  pas  tous  des  Corelli,  desTartini,  aujour- 
d'hui encore  si  célèbres,  Lui  li , rartisle  favori  du  mooar- 
qoe,  sjoute  une  bande  appelée  petits  violons.  On  doit  à 
LoUi  l’introductimi  des  timbales  et  des  trompettes  dans 
l'orcbastre,  et  bien  plus  tard  à Glu  ckeeUe  delà  clarinette, 
dont  on  usait  si  sobrement  qu’elk  ne  se  faiult  guèra  en- 
tendre que  dans  les  ballets.  Que  ka  temps  sont  citaogés! 
qoeik  admiraMe  insinimentation  nous  avons  de  nos  jours! 
Elle  compte  au  moina  vingt  instru  ments  ; ellea  réuni  dans 
nos  orchestres,  oumme  par  eocbanteiDent , tous  tes  bniiU, 
tous  ks  sons , toutes  ks  voix  de  te  nature , dont  te  mu- 
sique n’est  qu’une  imitetkm.  Rar  ce  nombre  d'instruineots 
si  variés , nos  orchestres  aujourd’hui  sont  un  otonde  où  ks 
passions , ks  ftcatimenU , dépioknt  tootas  leurs  expressions, 
et  où  te  nature  fait  ouïr  toutes  ses  voix. 

il  est  inutile  de  dire  que  dans  un  orchestre  bien  ordonné 
il  teut  que  k nombre  des  instrumeats  à cordes , à vent , à 
{Ndsatiooft , soit  en  rapport  entre  eux  et  proportionné  à te 
nef,  au  théâtre , à 1a  salle,  au  jardin,  au  parc  qu*ite  ont 
à rcmplirde  te  masse  de  leur  harmonie.  L’orchestredu  Cun- 
•ervaloire  de  Musique  à Paris  est  aujourd'hui  le  premier  or- 
chestre du  monde , sans  compter  celui  de  l'Opéra  et  des 
Bouffies , rare  réunion  d’iiabiies  symphonistes , dont  la  plu- 
part sont  des  virtuoses.  ÜxnKE-BAitoN. 

L’Immroe  qui  dirige  un  orchestre  prend  k titre  de  ch^ 
^orchestre.  On  sait  quelk  influence  il  peut  avoir  sur  te 
boDue  exécution  d’une  œuvre  mosicak.  M.  B4‘rlioz  a 
publié  une  brocliure  sur  le  chef  d'orchestre  et  la  titeorie 
de  son  art. 

ORCHIDÉES»  famille  de  plantea  monoootjlédones  à 


ORCHIDÉES  - 

éUmîMft  ëpigyBM»  ayttt  pour  tjrpe  le  geareorcAlt.  Lee 
ordiidéei  Mot  de»  plûte»  liertMC^  » rereoieat  souft-frule»* 
ceolM.  Leurs  racioe»,  composée»  de  libres  simples  et  c;Ua« 
driques , parteot  de  deux  tubercuies , dont  l*un , ceitti  qui 
dofiDe  omsMnce  k U tige  setoeUe , d'abord  le  plus  gros , 
derieot  flasque  dàs  le  prinUfnpa , se  ride  à mesure  qu'il  ap> 
proche  du  terme  de  mu  existence , et  finit  par  se  détruire 
tout  à fait,  tandis  que  l'autre,  reaCennaut  les  rudiments  de 
la  plante,  qui  se  développera  l'an  prochain , est  ferme , plein 
de  loroe.  Les  feuilles,  toujours  simples,  alternes,  engai- 
nantes, naissent  immédiatement  de  la  ou  de  ranieau\ 
courts , renflés , charnus , qu'on  n'observe  que  dans  les  es- 
pèces exotiques  et  parasites.  Des  fieun  iiarfaites  ou  impar- 
faites par  avortement , irrégulières,  soUlairiMi,  fasciculees, 
en  épis  ou  en  panieules  ; un  calice  à six  divbioos  profutkles, 
dont  les  trois  externes  forment  à U partie  supérieure  de  la 
fleur  une  sorte  de  casque  ; la  division  mitoyenne  interne , 
d'une  figure  particulière,  présentant  souvent  à sa  base  un 
proloagemeot  creux  ou  éperon,*  trois  filets  staminaux sou- 
dés ensemble  et  avec  un  style  central  formant  un  ppnos/ème, 
qui  porte  le  stigmate  à saface  aotérieuro  et  supérieure  et  une 
anthère  à deux  loges  à Mn  sommet  ; têts  sont  les  principaux 
caractères  dtsüoclife  dea  orcbktées. 

Les  genres  orcAû,  opAr0Sfepipac(U,panilla  ( ropesVA- 
nuxiEB  ),  etc.,  a^qkartîennent  k cette  famille.  Les  fleurs  des 
orcliidées  présentent  les  lormet  les  plus  bixarres  et  les  plus 
diverses;  elles  imitent  des  insectes,  divers  petits  animaux , 
des  tètes  coiffées  d'un  casque,  etc.  Beaucoup  d'entre  elles  se 
font  remarquer  par  leur  beauté , la  vivadtc  ou  la  singularité 
de  leurcoloratimi.  Aussi , malgré  la  dilflculté  de  leur  culture, 
de  sélé»  amateurs  foal-ils  venir  des  orchidées  de  toutes  les 
parties  du  monde.  On  m trouve  de  belles  eollections  dans 
les  serres  de  l’Anglelerre. 

OBCHIS  ou  ORCH1DE  (dngreeépx^i^U^I^)» 
de  plantes  monocotylédooes , type  de  la  lamiUe  des  o r c h i- 
dées.  Les  orchts  Mnt  des  plantes  Irerbacées,  vivaces , ayant 
des  fleurs  ordinairement  purpurines,  disposées  en  panache 
et  d'une  odeur  agréable.  IjM  tnbercukn  qu'offeot  leurs 
racines , pir  kur  ressemblance  avec  certaines  parties  de  l’or- 
gue génital  des  animaux  mâles,  ont  valu  k ce  genre  te  nom 
qu’il  porte.  Ces  tubercules  soid  clianius , succulents , et  se 
montrent  tantôt  ovales  ou  globuleux,  tantôt  digités  et  tan- 
tôt palmés  : de  là  la  division  des  espèces  du  genre  en  trois 
sections.  Du  tobercole  en  pldae  véf^Uon  s'élève  nne  tige 
lierbacée,  annuelle,  droite,  cylindrique,  légèrement  can- 
nelée, ayant  des  feuilles  attemes,  simples,  entières,  par- 
fois réunies  en  rosette  à la  base  de  la  tige,  d’autres  fois 
alUnmeset  amplexicaules  sur  elle.  On  trouve  les  orchis 
dans  les  prairies  el  les  terrains  humides , dans  les  bois  et 
sur  les  eollines  de  la  maieure  partie  de  nos  déparfements , 
surtout  au  voisinage  de  nos  grands  fleuves.  Elles  abondent 
autour  du  bassin  de  ta  Méditerranée.  Leur  végétation  se 
manifeste  dès  le  mois  d’avril.  Les  tubercules  d’orcliis  ren- 
ferment un  mucilage  abondant  et  sain,  dont  on  pourrait  feire 
un  salep  indigène. 

Noos  poBsédoM  en  Fnnce  une  grande  pertie  des  espèces 
du  genre  orcliis  ; nous  citerons  parmi  les  cepècesà  tubercules 
arrondis;  rorcÂii  mdfe,  dout  les  feuilles  sont  souvent 
iMirquées  de  taches  irrégulières,  noires;  rorcAis  bcm//onne, 
PorcAfe  ppronUdefe,  aisM  nommée  de  la  disposition  de  son 
épi  ; t'orcAii  A deux/eHitleSt  aux  fleorsd'on  Maac  jaunâtre, 
un  peu  écartées  entre  elles  et  répandant  au  loin  une  odeur 
suave;  rorcAis  pminfe , aux  fleurs  nombreuses,  d'on  rouge 
mêlé  de  vert  et  d'une  odeur  de  punaise  repoussante;  l'or- 
eàit  milUairet  remarquable  par  sa  haute  Uge,  couronnée 
d'un  bd  épi  de  fleurs  variées  de  pourpre  et  de  hlane  ; 
roreAfS  de  NoAerf,  découverte  en  iSOà , en  Corse , qui  e 
des  fleure  d’un  pourpre  clair,  bordées  de  brun  et  mouelie- 
téea  de  ladM  roogefttres;  enfin  roreAis  sfnpe,  anx  fleurs 
btaivchàtres , tachées  de  pourpre  et  dont  tes  quatre  déeoix- 
purre  profondes  du  labdie  représentent  la  figure  d'un  petit 
singe  pendu.  Parmi  les  espèces  à tubercules  palmés , on  rq- 
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marque  l'orcAis  odorante,  l'orehis  à long  éperon , l'orcAu 
maculéê,  et  l'orcAii  noire,  toutee  odoriferantes.  Dana  les 
espèces  à tubercules  digités  on  distingue  i’orcAâ  à larges 
feuilles,  comm^  dans  les  prés  humides. 

ORCUOMENE , antique  et  célèbre  ville  de  Béotie , ca- 
pitale du  royaume  des  Minyens,  jadis  complètement 
indépendant,  était  située  au  voisinage  dn  bourg  actuel  de 
Skripoti.  et  an  nord  du  lac  Kopats,  sur  la  rive  gauche  du 
Céphise , oii  l’on  peut  encore  voir  aujourd’hui  aur  la  crête 
d’une  nmntagae  quelques  ruines  de  rédifice  où  Mioyas  en- 
fermait son  trésor.  l’époque  la  plus  reculée  la  domina- 
tion d'Orcliomène  s’étendait  jusqu’à  la  mer , de  Mrte  que 
cet  État  put  prendre  part  à la  guerre  do  Troie  avec  trente  na- 
vires. Quand  Tbèbes  devint  la  rivale  de  Sparte  et  (TAUiènes, 
à la  suite  de  1a  bataille  de  Leuctres,  elle  détruisit  Orcho- 
mène , par  rancune  pour  la  rivalité  qui  avait  existé  autre- 
fois entre  elles,  et  elle  vendit  ses  habitants  comme  esclaves. 
Ce  fut  en  vain  que  PlûHppe  de  Macédoine  esuya  de  la  re- 
construire; c'en  était  irréinissiblement  fait  de  sa  proapérité 
et  de  sa  puissance.  Consultez  la  disaertationd'OttIried  Muller 
Sur  Oreftomène  et  lesMingens  (Breslau,  18'«4). 

ORCINE  ou  ORCÉINE.  En  épuisant  par  l'Âlier,  dans 
un  appareil  de  déplacement,  les  lie  h e ns  ooloranls  , on  ob- 
tient une  masse  cristalline,  qu'on  nomme  Ucanorine.  L'é- 
buUitiott  de  la  lécanorine  dans  l’eau  pro<iuit  un  principe 
cristallin  d'un  rouge  jaunâtre,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool, qu'on  nomme  oreine.  Sa  soluüon  aqueuse  a une  saveur 
suenfe;  néanmoins,  mise  en  contact  avec  la  levùre  de  bière, 
elle  ne  fermente  pas.  Méiée  d'ammoniaque  et  exposée  à l'air, 
elle  se  colore  en  rouge  de  sang  foncé  : l'acide  acétique  la 
prédpite  mus  forme  de  poudre  rouge.  L'orcine  est  un  des 
prtoeipes colorants  de  l'orseille. 

ORCUS.  C'est  le  nom  que  les  anciens  donnaient  à l'em- 
pire de  Plutoo , et  en  gén^  au  monde  souterrain . 

Les  Latins  donnaient  aussi  ce  nom  à Caron. 

ORDALIES»  Ce  mot  se  dit  des  diverses  épreuves 
judiciaires  usitées  au  moyen  âge  : Vordalie  du  fer  cliaud , 
de  l'eau  froide , etc. 

OR  DE  CHAT-  On  donnait  autrefois  ce  nom  au  m i c a 
conleurd'or,  mais  qui  ne  contient  pas  un  atome  de  ce  métal. 

OR  DE  MANHEIM.  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc , qui 
imite  assez  bien  la  couleur  de  l'or.  Sa  coropoettion  varie  de 
60  à 80  parties  de  cuivre  sur  20  à 40  de  tioc. 

ORDINAIRE  signifie  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre 
commun , tout  ce  dont  on  se  sert  communément , tout  ce 
qui  a coutume  de  se  faire , tout  ce  qui  arrive  communément. 
Pris  dans  cette  acception , ordinaire  peut  être  considéré 
comme  synonyme  d'haMuel  ; il  est  aussi  assez  souvent 
synonyme  de  médiocre  et  de  eutçaire. 

Dans  l'art  militaire,  le  pas  ordinaire  est  le  pas  le  plus 
lent  de  ceux  qui  smit  régl^  pour  les  troupes. 

On  distinguait  autrefois  dans  notre  ancieu  droit  criminel 
deux  espèces  de  questions , la^ueifion  ordinaire  et  la 
question  extraoi^inaire.  On  appelait  également  autre- 
fois Juges  et  cours  ordinaires  les  juges  et  les  cours  qui 
rendaient  la  justice  toute  l'année . et  ced  par  opposition 
aux  juges  et  aux  cours  qui  ne  feiaaienl  de  service  que  par 
sonrétre.  Aujourd'hui  oo  n'appelle  plus  jupes  ordinolrei 
et  tri^naux  ordinaires,  par  opposition  aux  tribunaux  de 
commerce,  aux  «mseilsde  guerre,  au  tribunaux  maritimes,  à 
la  haute  cour  de  justice  , que  ceux  à qui  appartient  natu- 
reUeaent  1a  oonnawsanoe  des  affaires  civiles,  correction - 
Belles  ou  criminelles.  Sous  la  royauté  constitutionnelle  le 
conseil  d'état  était  divbé  en  service  ordinaire  et  es  ser- 
vice extraordinaire. 

Dans  l’ancienne  monarchie, ,1a  maison  du  roi  comptait 
dans  ses  rangs  plusieurs  officiers  qui  recevaient  le  titre 
d’ordinaires,  quoique  la  plupart  d'entre  eux  ne  fissent  de 
service  que  par  quartier  ou  par  semestre;  d’autres , au  con- 
traire, ne  le  reoevaimit  qne  pour  les  distinguer  de  ceux 
qni  ne  faisaient  pas  un  service  habituel.  On  peut  ranger 
dans  la  seconde  catégorie  le  nusttre  d'hôtel  ordinairCt  le 
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piédfHn  ordinaire  et  t«  cfitrttrfien  ordinaire  du  roi , ! 
iioii)ru«'-s  AÎn«i  par  opposition  aux  inattrr«  flliôlel , aux  mé- 
ii(M:iti!i  <’t  aux  chirnriîiotis  par  quartier  : il  en  était  de  même 
des  t'fili  fs  de  chambre  or‘rfin«frrf , et  tfes  valeh  de  garde- 
rohe  ordiln«Jr«,  qui  ne  ilevaient  pas  Mrc  conrornhis  arec 
les  valets  de  chambre  i-t  les  valets  de  parde-mbe  par  quar- 
tier. A la  première  caWporie  appartenaient  les  genH  Is- 
Aomme.i  orr/iHflirei  de  la  chambre  du  roi , qui  ne  ser-  j 
valent  auprès  du  roi  que  par  sitnestre.  i 

En  et  «urtotit  dans  les  écoles,  ordinaire  sert  à j 

qtiaiifitn'  quelques-uns  dt^  examens  que  les  candidats  sont  ' 
oblipès  de  suliir  : c’est  ainal  qtr'on  appelle  majeure  ordi- 
naire et  mineure  ordinaire  les  thèses  qire  les  baeheUer» 
soutH-nncnl  penrtant  leur  liremte. 

Pris  stil)slanfivvnienl , orrf»nnt/re  n ptu*  d’une  signlfiea-  ■ 
tioii.  La  partie  de  la  messe,  qui  ne  change  jamais,  c'est> 
à-drre  l(S  prières  que  le  prêtre  rht  toujours,  quelle  que  soit  . 
la  tète  qu’on  rolèbre,  s’appellent  ordinaire  de  ta  messe.  I 

Ou  dit  encore  ordinaire  pour  désigner  l’èvéque  diocésain 
mi  son  autorité.  , 

11  s emploie  également  ponr  dosignor  tout  à la  lois  et  le 
courrier  qui  part  et  arrive  à cerlaliLS  jours  fixes  , et  le  jour 
mémo  «lu  ilêj>arl  et  do  l’arrivée.  I 

CertHines  somme*  allotïéps  et  étnhlles  pour  payer  la  inaî-  i 
son  tlu  roi , les  Cfunmlssaires  des  pm  rres  et  les  corps  de  ' 
gendarment:  s’appelaieiilorffi/i/iirerfe.s 9Merr«,.clou  nom-  | 
mail  celui  qui  était  chargé  de  j»ayer  trésorier  de  l'ordi-  ' 
notre  ! 

Orfii?m/re  sert  encore  II  d^'^sigtier  les  liabltadcs , le  genre  [ 
ik*  vie,  les  inanièri's  d'une  personne.  Il  signifie  de  même  j 
ce  qu’on  sert  habitm-liernent  ponr  le  repas.  Tous  les  jours  i 
en  cficl  ou  enteml  dire  que  rien  ne  vaut  mieux  qu'r^n  or-  i 
dinaire  bourgeois,  «ja’<m  se  contentera  de  Vordinn&e,  et  ' 
que  lelk‘s  ou  telles  maisons  ont  toujours  un  bon  ordinaire,  j 
Naluri'llemcnl , et  quoique  par  exteudon , il  se  ^»rend  encore  i 
p4)ur  la  mesure  dcYin  qu'allouent  à chaque  rqras  tes  mai-  j 
très  à leurs  domestiques,  ain*l  (juc  jwxur  la  mesure  d'avoine 
que  reçoivent  les  chevatix  le  soir  et  le  lualiu.  Enfin,  autre-  | 
fois  un  dirait  d.ms  le  tangage  du  |tA);ds  régler  une  alîarre  > 
à rorr/imiire  quand  on  terminai!  par  la  vole  civile  une  af-  < 
faire  crimimlie,  et  aujourd'hui  quand  on  veut  dislingtier  ; 
du  vin  qu'on  sert  sur  la  table  le  vin  ]diis  lin  qu’on  sert  dans  ! 
le  cour»  du  repas,  on  appelle  le  premier  r/u  (Tordinalre. 

<)RÜI\AI.i«  Cest  un  mut  qui  sert  à ddorndner  l'ordre 
<lca  |)crsüaiies  ou  des  choses  relatlxement  à leur  nombre. 

Il  J a de.s  adjectifs  ordiuaujc  et  des  adverbes  ordinaux. 
Vremier,  scconrf  ou  deuxième,  troisième,  quatrième , 
ffinytienu',  centième,  dernier,  sont  desadjjflirs  ordinaux. 
Jl«K  adverbea  ordinaux  sont  prenUryemctil,  secondement, 
t iistemtmenl,  etc.  Les  adjectifs  orr/innitr  se  nomment 
auMU  nconi  </é  nombre;  ils  se  forment  des  noms  de  nombre 
cardniaux,  en  ajoutant  ième  à ceux  qui  liois<u'nl  par  une 
Gon&unne,  et  eu  cliangeant  l’e  muet  final  on  ième  dans  les 
«uIreA,  cxcepUi  ^rrmler  et  second.  Dans  neudéme,  la 
leltiu  y »u  cluingc  en  r. 

AugUis  donnent  le  nom  d'Orrfiunf  à un  livre  qui 
contient  tu  UcUil  des  rérèmoiiies  nécessaires  puur  conb  ier 
les  urdrus  sacres  et  crdehrer  le  service  dix  in.  Ce  livre  fut 
couiiKMé  sous  le  règne  d'Lduuard  VI  ; il  fut  revu  par  le 
clergé  auglic^n  co  U>b7,  et  substitue  dans  loul  le  royaume 
au  Ponlibi^l  romain. 

ORDINAM),  homme  qui  doU  recevoir  les  ordres. 
l>ivers  luommKUits  de  l'aoUquité  nous  prouvent  avec  quel 
tM)ln  l’Eglise  voulait  que  les  ordinands  lussent  examinés. 
|«’axiMuen  concernait  non««eulciiienl  Ui  ftii  et  la  dmtriuc, 
tuais  encore  les  uva-urs  et  U condilio»  des  ordinands.  On 
excluait  sans  pitié  des  ordres  tous  ceux  qui  étaient  suspects 
d'heroiit',  ceux  qui  avaient  été  soumis  à b p>énilence  pu- 
blique, ceux  (|ui  étaient  tombés  dans  le.s  |KTséi'ulions , ijiü 
étaient  couimble*  de  quelque  graud  crime,  coimnc  cohii  d’Iio- 
luicivk,  d'aiiullerc,  d'u.>aire,  de  sédilkm,  de  A’élre  mtililés 
ciu-mémc«,  s’il*  l’avaient  commis  depuis  leur  ttaptémci 


ceux  qui  avaient  H6  baptisés  par  le»  bérétiqoet,  cm  qui 
souffraient  que  quHqtrun  de  leur  famille  perxévérât  dans 
le  paganisme  ou  dan»  l’hérésie;  et  les  plua  tnlnulieuses  pré- 
caiitiona  étiicnt  prises  p«ir  écarter  jus4{u’au  plus  léger 
sonpçon  de  simonie.  L'on  rejetait  aussi,  en  raison  de  leur 
condition  focinle  , les  militaires,  les  ORClavex,  et  même  les 
afFrânciiûi , à nvdns  qu'ils  n’eussent  rautoHsation  de  leurs 
maîtres  ; ceux  qui  étaient  engagés  dans  une  société  d’art 
ou  de  métier,  ceux  qui  étaient  chargés  des  deniers  putdics 
c!  qni  devaient  en  rendre  compte , ceux  que  nous  appelons 
fiomme.r<frr^nircr,los  bigames  et  les  acteurs.  Ces  règles  ont 
toujours  exbté;  les  conciles  ont  veillé  à leur  observation,  et 
souvent  ont  dégradé  ceux  qui  ne  les  avaient  pas  respectées. 

ORDIXANT,  évêque  ou  prélat  qui  confère  les  ordres . 

ORDINATION' f cérémonie  par  laquelle  on  confère 
les  ordres,  et  tpji  dans  l'EgUso  romaine  ronsDIc  dans 
l’imposition  des  main*  de  l’évêqne  sur  la  tête  des  ordi- 
n a n d 8 , avec  uiic  formule  ou  une  prière , et  dons  l’action 
de  leur  mettre  à la  main  les  instruments  dti  euhe  divin  re- 
latifs aux  fonctions  de  Tordre  qu’ils  reçoivent.  Toutefois , 
l’imposition  dos  mains  n'.i  Heu  qu'li  t’égardde  deux  des  trois 
ordres  majeurs , le  diaconat  et  la  prêtrise.  Les  protestants 
ne  voient  dans  Vordination  qiTune  simple  cérémonie  ren- 
dant la  vocation  plus  authentique  H plus  majestueuse,  mais 
qui  n*t*sl  point  d’une  nécessité  alisoîoe  ; c’est  en  ce  sens  qne 
se  fait  cher  eux  l’ordination,  qu’ils  nomment  con  xéern* 
/ion  , et  qui  consiste  dan*  la  cérémonie  <rinstallation  du 
pasteur  dan.s  le  diaconat  cm  dans  la  prêtrise  ; Tordtnatiofi 
n’est  point  un  sacrement  à leurs  yeux.  Les  catholiques,  après 
de  longues  controverses,  reconnaissent  au  contraire  l’ordre 
comme  un  sacrement. 

Les  sehisinatiques  orientaux  eux -mêmes,  tels  que  kenes- 
toriens,  Ifc»  jacobites,  les  Grecs,  les  Arméniens,  donnent 
les  ordres  comme  les  Latins,  par  l'imposition  des  moins 
accompagnée  de  prières,  lis  «ont  persna<h^  que  cetfe  céré* 
munie  xient  de  traditém  apostolique;  qu’elle  confère  une 
grâce  parUctilière  à ceux  qtii  sont  ordonnés  ; qu'elle  met 
entre  eux  cl  les  autres  chrétiens  une  distinction  fixe  et  cons- 
tante, et  que  par  conséquent  elle  leur  imprime  un  caractère; 
que  celui  qui  a reçu  im  ordre  inférieur,  tel  que  le  dia- 
conat ou  le  sous-diaconat,  n’a  pas  pour  rela  le  droit  d’exer- 
cer les  fonctions  de  prêtre  ou  d’évêque,  mais  qu’il  lui  faut 
une  nouvelle  ordination. 

On  appelle  conniiimétnrnt  sacre  ou  ronsécrnffon 
l’ordination  des  évêques,  dont  le  principal  privilège  est  de 
pouvoir  .seuls  urdonner  les  ministres  ioftTÎeurs  de  l'Eglise, 
bans  rancteime.  discipline,  on  ne  connaissait  point  les orrfi- 
nations  vagues  et  absolues;  U fallait  avoir  une  église  pour 
êtreonlunne  clerc  ou  prêtre.  Dans  le  deuxième  siècle,  on 
SC  relâcha,  et  on  donna  l’unllnatlon  sans  titre  ou  sans  hé- 
iuTk;®.  Le  concile  de  Trente  a renouvelé  l’ancienne  disdptine 
et  défendu  tic  promouvoir  aux  onlrcs  .«arrés  un  clerc  qui 
ne  serait  |«*int  pourvu  d’un  bénéfice  suffisant  pour  subsister. 
Mais  de.  nus  jours  la  nécessité  de  fournir  des  vicaires  et 
des  dcs.servaiils  aux  paroisses  et  aux  annexes  des  campa- 
gnes oblige  les  rvê4pies  i f»rdonner  des  prêtres  suriin  simple 
titre  pafiimon.io]. 

Le  concile  de  Rome  tenu  en  714  prescrit,  par  son 
deuxième  canon,  qu’on  ne  fera  les  onlinations  qu'au  pre- 
mier, au  qualrlêmc , au  septième  et  au  dixième  mois , c’est- 
à-dire  aux  l?iialrc-Temps.  Dans  son  cpttre  32*,  le  pape 
Alcxamhe  .11  a condamné  les  ordinations  que  Ton  appelle 
per  nultum  ; en  «l’anlres  termes , H a défendu  d’élerer  aux 
ordres  majeurs  un  clerc  qui  n’aurait  point  reçu  les  ordrts 
mineurs,  et,  bien  plus,  do  conférer  un  ordre  majeur  à cehii 
i|ui  n’amait  point  reçu  l’ordre  qui  tloll  préréder,  comme  par 
exemple  l’ordre  du  diaconat , sans  avoir  préalabletncnt  passé 
par  le  MHis-diaci>iiat.  On  appelait  ordination  obsotue 
d’un  clerc  i]ui  n’avalt  point  de  litre  ; 1c  canon  52  du  concile 
dcMi-aux,  en  S55,  Us  Interdit  cxpres-vf-merit. 

OWDONNANCK,  eu  pénéral , est  synonyme  de  dis- 
position , d’arrangement.  On  dît,  daus  cc  sens,  Vordaênanet 
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«TiifM  bataille, d*nB poème, dHifit«l»ieui,ë’aB  biüjnoot, 
fhin  festiii,  d'on  baHet. 

Dana  la  lanpif  du  droit , une  ordtnnanettA  une  loi  faite 
par  le  el>ef  de  l’Êtat , à la  difXérenoe  de  la  loi  proprement 
^te , qni  eat  on  acte  de  la  Toionté  générale , soit  qoe  cet 
acte  émane  directeipwat  de  la  oatioa  eile-cnéiDe  , eoH  qn'il 
ail  été  arrêté  en  son  nom  par  rassemblée  de  ses  dééguéa  on 
de  ses  represatants.  Sons  les  rois  de  la  première  race,  les 
ordonnances  reçurent  differents  noms;  les  pins  considéra* 
Ides  fiirent  qoaliftées  fois  ; la  loi  gtmbtUt,  la  loi  ripuairot 
U M saiiquet  etc.  QuelquesHmes  furent  nonsmées  édift. 
D'antres  farcnt  nommées  en  latin  consiitutionei.  D’autres, 
onfin,  furent  appelées  enpihifnlrer , parce  qu’elles  étaiait 
divisées  par  chapitres  ou  par  articles,  qu'on  appelait  capi- 
tula. Les  ordunnances  qui  nous  restent  des  rois  de  la  se* 
conde  race  font  toutes  qualldées  deeapifu/airsr.  La 
première  kn  qui  ait  été  appelée  or  Joe  MMce  en  françeiaest 
ffilo  de  Pliilippe  le  Bd,  faite  en  m7,  toucluint  les  bour- 
g«90Î4;  elle  oomroeoce  |iar  ces  mots  t • C’est  l'ordonnance 
faite  par  la  cour  de  notre  seigneur  lo  roi  et  de  son  consen- 
lemenl.  • Depuis  ce  Icmpa  le  terme  d’ordonnance  devint 
cominiiu , et  fut  oiün  consacré  pour  eipriiner  en  général 
toute  loi  faite  par  le  prince.  On  connaît  lee  belles  or- 
donnances rendues  per  Louis  XIV  sur  la  procédure  ci- 
vile, sur  le  commeree,  sur  les  eau  s et  forêt  s,  etc. 
On  comprenait  encore  sous  ce  titre  tant  les  ordonnances 
proprement  dites  que  les  édits,  déclarations  et  let- 
tres patentes  des  rois. 

Sous  l'empire  tes  ordonnance*  sont  devenues  dècrelt 
impériaux.  Après  1814  etles  reprirent  leur  ancienne  dé- 
nominatton  d’erdonjsaneet  royales  ; et  le  droit  de  rendre  des 
onlonnanees  pour  rexéenikm  des  lois  fut  consacré  par  l’ar- 
ticle 14  de  U charte  censtitubonoelle. 

Le  préfet  de  poliee  a aussi  le  privilège  de  rendre  des  or- 
donnancés. 

\jti  mot  ordonnance  s'applique  aussi,  d’après  les  règles  et 
les  usag^  de  la  procédure , è l’ordre  que  donne  un  juge , 
soit  au  bas  d’une  requête , soit  4 la  suite  d’uo  proces-verbal , 
soit  dan*  tout  autre  cas  déterminé  par  les  loU.  L'ordonnance 
difTéredu  Jugement  en  ce  que  celui-ci  est  rendu  par  un  tri- 
bunal entier,  tandis  que  l'ordoonaoce  émane  du  président 
ou  d'un  commissaire  du  tribunal.  Ainsi , c'esl  par  une  or- 
donnance qoe  le  président  d’un  tribunal  permet  d'assigner 
à bref  délai , commet  un  rapporteur,  autorise  une  saisie,  ho- 
inolngue  une  sentence  arbitrale,  etc.  C’est  par  une  ordon- 
nante que  le  juge  commissaire  à l’ordre  da  distribuUon 
entre  des  créanciers  ouvre  le  procès-verbal  de  cet  ordre.  C'est 
aussi  par  une  ordonnance  que  le  président  d'une  cour  d’u- 
tisca , lorsque  l'accusé  est  déclaré  non  coupable  par  le  jury, 
prononce  qu’il  est  acquitté  de  l'acciiution , et  enjoint  qu’il 
soit  mis  en  liberté. 

Lorsque,  sur  le  rapport  fait  en  cliambre  du  conseil  par  le 
|ttge  d'instroctioD , le  tribunal  estime  qu’un  (ail  est  de  nature 
à être  peni  de  peines  afitclivea  ou  infiniaates,  et  que  la 
prévention  contre  l'ineulpé  est  suflisainmeat  établie,  ce  ti> 
banal  ordonne  que  le  prévenu  sera  pris  au  corps,  et  qu’il 
sera  conduit  dans  la  maiaon  de  justice  établie  près  la  cour 
d’assise*.  Cest  ce  qu’on  appelle  une  ordonitonce  de  prise 
de  corps. 

Ot'donnancer^  c’est,  en  matière  de  finances,  régler  un  paye- 
ment, et  Vordonnanee  eat  le  litre  ou  la  pièce  qui  autorise 
ce  payement.  Dosabu. 

ORDO.NN  ANGE  ( Médeciné).  Ce  mot,  dana  le  langage 
médirai , désigne  lea  cobmBs  que  Ira  médedu  donnent  par 
écrit  à leurs  malades,  et  princâpalement  le  formules  d'a- 
près lesquelles  Ira  pharmadeos  doivent  préparer  tels  et  tels 
remèdes  ; il  désigne  encore  Ira  avis  compreuant  t’iiidicalMO 
des  alIroenU  et  de  la  bonaon  4 eboiair,  la  mesure  de  l’exer- 
cice,  etc.,  rensemble  d’un  traitranent  La  qualification 
&ordonnance , appliquée  de  loogue  date  aux  prescriptions 
des  médedna,  fui  longtemps  plausible,  car  les  malades  et  | 
leurs  assislaiiU  s'y  coofbniialeot  nveo  un  obéissance  aveu-  | 
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gle  ; etoa  pouvait  dira  qu’eUra  avaient  taiHiisaaace  des  or- 
donnanoes  royales.  D*^  CnAUoaKtKB. 

ORDONNANCE  ( Compagnies  d').  Cliarlra  Vil  ayant 
réuni, eu  1444  et  1444,  Ira  corps  ou  bandes  d’Iiouirues  cl'ar- 
mraéparsra  dans  le  royaume, œ forma  quinxe compagnies, 
auxquelles  ou  donna  le  nom  de  compagnies  d'ordonnance. 
Les  communes  furent  chargées  de  pourvoir  4 le^ir  entretien. 
Lllra  M coinposment  chacune  de  éOO  hommes , savoir  : 1 vo 
gentilshommes  armés  de  lances,  iOO  cousUUiers  (écuyers), 
100  eorleis  (pages)  et  300  archers.  On  voit,  d'après  celte 
organisation , que  chaque  genUihomuie  ou  liomme  d'arme* 
avait  aous  ara  ordres  un  écuyer,  un  )tage  et  trois  ardiens; 
c’ratce  que  l'on  appelait  alors  (once  /oumie.  Le»  écoyers 
et  les  pages  étaienl  armés  de  l’épée  ou  d'un  rxiutrau  «la 
cliaaae , d'où  dérive  pour  les  premiers  la  déooiniiiation  de 
coustiUiers  ou  eonfifileri  ; les  arcliers  •vaient  pour  armes 
oflensivra  l’arc  et  les  flôclies.  Les  écuyers  et  Ira  page*  r*or- 
taient  aussi  dra  larrces  de  réserve , jXMir  remplacer  ccUra 
que  i'bonuae  d'armes  rompait  dans  les  oonibats. 

De  Cbarlra  Vill  4 François  T'  Ira  compagnies  d'or- 
donoance  éprouvèrent  de  nombreux  changements.  Sous 
Loub  Xll  l’adjonction  de  40  4 00  surnuméraire*  ou  v«>lon- 
taires  éleva  ces  compagnies  jusqu'à  1,^  ctiavaux.  On  Ira 
vit  plus  nombreosra  sous  le  règne  de  François  T*';  tuais  a 
celte  époque  élira  avaient  été  réduites  à 115  Iwmiine*.  bile* 
disparurent  avec  l'usage  de  la  lance , sous  le  règne  de 
Henri  111.  QuelqucA  compagnies  particulières  poricreot  en- 
core le  nom  de  compagnie  d’ordonnance  jusqu’à  U for- 
mslîoa  des  régimenls  de  cavalerie;  uüs  elles  u’avaienl 
plus  la  moindn;  analogie  avec  les  premières.  Sicamu 

ORDONN«\NCE  (Habit  d' ).  En  termes  luüitairra, 
l’habit  d’ordunnance  rat  celui  que  Ira  corps  (ont  confec- 
tionner pour  la  troupe , confonnément  aux  roodèlea  déter- 
minés par  les  règlements.  Les  ofîieiers  sont  tenue  de  faire 
confecùonner  Ira  leurs  sur  le  même  modèle*  Tou*  Ira  effets 
d'habillement  de  grand  et  de  petit  équipement  sont 
d'ordonnaNca,  c’rat-à-dire  dans  Ira  fonnaa  ci  les  dimen- 
sioiu  prescrites  par  ks  mstmetions  minUtériellM. 

ORDONNANCE  ( Messager,  Officier  d’).  On  nomme 
ordonnances  Ira  eavoliers  placés  pendant  la  durée  d’une 
garde (V ingt-quatre  beares)  citex  un  oflicier  général,  pour 
porter  Ira  dépêtra  d’urgence  relatives  aux  besoins  du  service. 
En  campagne.  Ira  géoéranx  ont  4 leur  quartier  général  pin- 
sieurs  cavaliers  d'oidonoance.  Alors  ceux-ci  leur  servent  en 
même  temps  d'eacorte,  et  ne  sont  relevés  qu’sprës  un  nombre 
de  jours  iodélenniné.  A l'armée,  et  lorsque  le*  officiers  du  corps 
royal  d’état-major  ne  sont  pas  asses  nombreux  pcwr  faire 
le  *orvice,  les  généraux  les  remplacent  par  des  qf/Uiori 
d'ordonnance  pris  dans  Ira  corps  d’inrsnterie  et  de  cava- 
lerie : Ils  font  près  d’eux  le  service  d'akie  de  camp.  Après 
son  avènement  au  trdne  impérial,  Napoléon  attaclia  prfû  de 
sa  personne  quatorra  o//icieri  d'ordannance  du  grade  de 
capitaine:  Louis* Philippe  en  avait  douie;  aujourd’bui  le 
chef  de  l'État  en  a qualone,  comme  sous  te  premier  empire. 

Sicuin. 

ORDONNANCE.  Fopes  Movcbsm.v  ( Isaae). 

ORDONNEE.  En  géométrie  aualy  tique,  Vordomnée  d’un 
l»oial  est  sa  distance  àl'axe  des  abscisses,  comptée  paral- 
lèlement 4 l’autre  axe , qui  reçoit  le  nom  d’ojre  des  ordon- 
nées. Voges  CooaDONKtas. 

ORDRE*  C’est  l'arrangement  des  choses  de  façon  que 
chacune  d’elles  occupe  sa  place  naturelle,  qu'elles  ne  choquent 
point  la  vue  par  leur  confusion  : ce  que  nous  disons  de  l’or- 
dre 4 propoA  des  choses,  nous  pourrions  également  Ir  diro 
4 propos  des  i«léra  : quand  elles  se  heurtent  pêle-mêle,  sans 
coliésion,  sans  suite,  elles  manquent  d’ordre.  Montesquieu 
a dit  avec  justesse:  « 11  ne  suffit  pas  de  montrer  4 niuiume 
beaucoup  de  clwses , il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre  ; car 
pour  k>rs  nous  nous  ressouvenons  de  ce  que  nous  avons  vu, 
et  nous  commençons  4 ima^er  ce  que  nous  verrons  ; notre 
iin*  ^e  féhcile  «Je  son  étendue  et  do  sa  pénétration  ; mais  dans 
un  ouvrage  oii  il  n’y  a d’ordre,  rdmc  sent  ^ chaque 
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testant  troabler  cdui  qu'elle  y vent  meUre.  La  faite  que 
l'auteur  s'est  foite  et  celle  que  nous  nous  faisoiu  se  cos- 
fonitent  ; l'àme  ne  retient  rien , ne  prévoit  rien  ; elle  est  hu- 
miliée |*ar  la  confusion  de  ses  idées , par  l'inanité  qui  lui 
reste;  elle  est  vaioemenl  fatiguée»  et  ne  peut  goûter  aucun 
plaisir:  c'est  pour  eda  que  quand  le  dessein  n’est  pas  d'ea- 
primer  ou  de  mettre  la  coofusion»  on  met  toujours  de  l’or- 
dre dans  la  confusion  même.  Ainsi  les  peintres  groupent  leurs 
figures;  ainsi  ceux  qni  peignent  les  batailles  meitent-Us  sur 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  clioses  que  l'œil  doit  dbtte* 
guer»  et  la  confusion  dans  le  fond  et  le  lointain. 

Le  root  ordre  prend  un  grand  nombre  d'acceptions.  H 
signifie  aussi  devoir»  régie»  discipline.  D’autres  fois»  on  s’en 
sert  pour  exprimer  le  commande  ment  d’un  supérieur:  k 
l'année  l’ordre  le  communique  aux  troupes  ou  ve^leinent, 
uu  par  écrit,  ou  d’une  manière  secrète,  tdle  que  le  moi 
d'ordre,  ou  d’une  manière  patente  et  authentique»  (elle 
que  l'ordre  du  jour. 

D’autres  fois  il  exprime  une  compagnie  ou  nneassodation 
de  certaines  personnes  qui  font  vœu  ou  qui  s'obligeât  de 
vivre  sous  de  certaines  règles»  comme  étaient  autrefois  les 
ordresreligieux. 

Ordresedit  aussi  desoorps  qui  composent  un  État:  L’ordre 
des  sénateurs  à Rome»  i’or^e  du  tiers  état  en  France.  Dans 
plusieurs  pays  d'Europe»  la  oatioo  est  encore  divisée  en 
plusieurs  ordres»  comme  la  noblesse»  le  clergé»  les  boorgeois, 
les  paysans»  quelquefois  les  universités.  Généralement  cos 
différrâts  ordres  ont  des  représentants  spéciaux  , qui  dans 
les  assemblées  votent  séparément.  Lear  réunion  en  France 
décida  la  révolution. 

Ordre»  en  parlant  d'on  Étal,  d'une  province,  d’une  année, 
signifie  tranquUtilé,  police,  diseipline,  subordination  ; 
il  y a des  magistrats  chargés  d’établir,  de  maintenir  l’ordre, 
le  bon  ordre,  l’ordre  public. 

Il  se  dit  aussi  des  finances  d'un  État, de  la  fortune,  des 
affaires  <fun  particulier,  et  signifie  repu/nrifé,  exactitude, 
économie  : Les  bous  ministres  établissent  l’ordre  dans  les 
finances  du  royaame  ; Cet  homme  a remis  de  Vordre  dans 
ses  tfEures.  Il  s^^nHie  encore  i'arronpeiMeiif,  Vétat  des 
ehotes  dans  une  maison,  dans  un  appartement,  dans  un 
jardin  : Cette  chambre  est  bien  en  ordre. 

Ordre,  dens  on  sens  plus  général,  plus  étendu,  est  la 
règle  établie  par  la  natore,  par  l'autorité,  par  les  bienséan* 
ces,  par  l’usage  : Cela  est  dans  l’ordre  de  la  nature,  de  la 
Providence.  On  entend  par  ordre  soekU  les  règles  qui  cons- 
tituent la  société.  Un  ordre  d’idées  est  un  système , un 
misemble  d’idées,  une  classe  particulière  d’idto  relatives 
è un  objet  déterminé. 

Ordre  est  le  mot  par  lequel  on  désigne  les  ne<d  classes» 
appelées  aotremeot  chœurs,  dans  lesquelles  on  suppose 
que  les  anges  sont  distriboés. 

C’est»  an  figuré»  lerang  qu’occupent  entre  eux  les  esprits» 
les  talents  » les  ouvrages.  Ou  dH  dans  ce  teos  : Un  esprit» 
un  talent»  un  ouvrage  d’un  ordre  supérieur,  du  pitânier 
ordre. 

Ordre,  en  histoire  naturelle»  est  une  des  principales  divi- 
sions admises  dus  la  cUssification  des  animaux»  des  végé- 
taux, etc.  ; les  ordres  sont  en  général  des  subdivisions  dos 
classes. 

4 ORDRE  (Architecture).  Vojfez  Onnaf»  D’AacniTwrmu:. 
f ORDRE  {OroU  ) .•  Les  biens  do  débiteur,  dit  nn  jnris- 
Gon.si)lte , sont  le  gage  commun  de  ses  créanciers»  et  le  prix 
s’en  distribue  entre  e<ix  parcontribntion.à  moinsqu’il 
n’y  ail  entre  les  créanciers  des  causes  légitimes  de  préférence  : 
ces  causes  sont  les  privilèges  et  les  hypothèques.  Le 
concoors  de  plusieurs  créanciers  sur  le  prix  d'une  même 
chose  et  les  préférences  réclamées  amènent  la  nécessité  do 
régler  le  rang  dans  leqnel  chacun  d'eux  sera  appelé  dans 
la  ilîtlribuUon  du  prix.  C'esi  cette  opération  que  l’on  nomme 
ordre.  » Lescréances  privilégiées»  et  quelle  que  soit 
d’aillenrs  la  nature  du  privilège  » sont  préférées  aux  créances 
jiypolbécaires»  et  cellcn-ci  l’emportent  à leur  tour  Mr  les 


crétneee  cédulairM.  Les  créuclert  privilégiéi  ont  entre  en 
nn  ordre  de  préférence  » selon  les  différentei  qualités  dei 
privilèges.  Cet  ordre  de  préférence  est  de  même  établi  mire 
les  créanciers  bypotbécaires  » suivant  la  nature  et  la  date 
de  l’hypotbèque.  Mats  U n'y  a aucun  ordre  à observer  entre 
les  cMtilaires  : ib  sont  Ions  appelés  en  ooncoors  à la  distriUi- 
tion  dn  prix,  au  prorata  du  montant  de  leurs  créances.  Us 
sont  coBstammeat  primés  par  les  deux  classes  supérieures , 
et  Us  ne  jouissent  jamab  d’aucone  préférence  à l’égard  «l'ua 
aube  créancier  de  leur  propre  classe.  11  soit  de  b que  l’ordre 
n’a  lieu  qu’entre  les  créanciers  privilégiés  ou  hypothécaires. 

Qosot  à b rédaction  de  cet  ordre  et  nux  procédures  qui 
doivent  être  tenues  pour  parvenir  à aon  règlœnent  dèfiotUI, 
elles  sont  Indiquées  par  lee  articles  749  et  suivants  du  Code 
de  Procédure  civile.  Dl*bou>. 

ORDRE  ( TVteologie).  On  entend  par  ce  mot,  dansl’Égluc, 
le  sacrement  qui  confère  à quriqu’un  le  canclèrr,  le  pouvoir, 
le  ministère  ecclèsiastiqoe,'  et  par  suite  ce  caractère , ce  pou- 
voir, ce  ministère  eux -mêmes.  L’Église  reeoonaU  le  ucre- 
ment  de  l’Ordre  comme  ayant  été  institué  par  Jésns-Clirist, 
lorsqu'il  a dità  ans  Apôtres:  «Comme  mon  pète  m’a  envoyé, 
je  vous  envoie,  » et  qu’après  avoir  souffié  sur  eux  il  a ajoolé  : 
« Recevei  le  Saint-Esprit  ; les  péchés  seront  remis  à ceux  aex- 
quels  vous  les  remettm,  et  seront  retenus  i ceux  auxqoeU 
vous  les  retiendrez.  >•  Les  Apôtres  ayant  reçu  le  SaiDt-l^lMil, 
une  mUséon  semblable  à celle  de  Jésus-Christ,  le  pou>oir 
de  remettre  les  péchés , te  communiquèrent  à leur  tour  ; iis 
donnaient  le  Saint-Esprit  aux  fidèles  baptisés  en  leur  ini|M>- 
saut  les  mains.  Saint  Paul  dit,  dans  sa  lettre  à Tirootltée: 
« Ne  négligez  point  la  griœ  quleet  en  vous,  qui  voui  a été 
donnée  par  l’Esprit  propl>étiqoe  avec  l'imposition  des  mains 
des  prêtres-  *•  Et  il  dit  aux  pastenrs  de  l’Églbe  d'èphèse  : 
« Qoe  le  Saint-Esprit  les  a élabib  évêques  ou  survetUanb  pour 
gouverner  l'Église  de  Dieu.  » Ces  exemples  atteslest  rorigioe 
divine  du  sacrement  de  l’Ordre.  Les  évêques  peuvent  seuls 
administrer  le  sacrement  de  l’Ordre.  L'hnpositioa  des  maias 
de  I'évèque6stbmatièredeoesacrcmeol,la  prière  qui  répond 
à cette  imposition  en  est  la  lorme.  L'Ordreiraprttne  sur  ceux 
qui  le  reçoivent  un  caractère  indélébile , qui  le  rend  ministre 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  d’une  manière  irrévocable. 

ORDRE*  Le  concile  de  Trente  oblige,  sous  peioe  d’au- 
thème,  de  croire  qu’il  y a sept  ordres  dans  l’É^ise,  sans  y 
comprendre  l’épiscopat.  On  distingue  les  ordres  «a  séculiers 
ou  ordres  mineurs,  et  en  ordres  mqfeurâ  ou  ancrêi.  Les 
quatre  ordres  mineurs  sont  ceux  de  portier,  d'exorciste, 
de  lecteur  d ddeolffte;  tes  trois  majeurs  sont  le  sotu- 
diaconat,  \ediaconatd\s  prêtrise.  Quoique  les  quatre 
ordres  mineurs  ne  soient  plus  regardés  que  comme  des  for- 
malités nécessaires  pour  arriver  anx  ordres  supérieur»,  le 
concile  de  Trente  e voulu  cependant  que  ceux  qui  Im  re- 
çoivent enteirdenl  au  moins  le  latin , et  a recommandé  ani 
évêques  d'observer  les  Intervalles  pour  les  conférer,  afin  que 
lea  clercs  puissent  exercer  les  fonctions  de  dmqoe  ordre  « 
particulier  ; mate  en  même  temps  il  les  autorise  s donner 
dispense  de  ces  règles,  en  sorte  que  bien  souvent  ils  oou- 
fèreot  tes  quatre  ordres  le  même  jour,  et  l’on  n’«  fait  coin- 
mencer  l’exercice  qne  pour  b forme  dans  l’ordination. 

Autrefois  un  abbé  relier  qui  était  prêtre  pouvait  don- 
ner la  tonsure  et  conférer  les  oirires  mineurs  h ses  rcligieox, 
pourvu  que  ce  privilège  eftt  été  accordé  à son  abbaye,  t’i 
grand  nombre  ile  théologiens  ont  disputé  pour  savoir  si  I oa 
devait  qnaUfier  de  sacrements  les  ordres  mioenrs  et  le  loufr 
diaconat  ; tous  conviennent  qu’un  clerc  oc  peul  et  ne  doit 
pas  recevoir  deux  fois  le  mérne  ordre,  d’où  II  fautcooebra 
que  chacun  de  ecs  degrés  imprime  nn  caractère  inefiaçaWe. 
Il  est  évident  dte  lors  qoe  non-seulement  le  sous-diaco- 
nat mate  encore  les  quatre  ordres  mineurs  sont  de»  sacre- 
mente,  et  cette  opinion  est  aujourd’hui  géoéraletnenl  ad- 
mise. On  conférait  autrefois  ces  sainte  oixires  avec  une  facilité 
vraiment  déplorable,  ce  qui  prodnisall  cette  myriade 
de  cour  et  du  monde,  bow  à prendre  et  à dévorer  les  ricbai 
1 bénéfices;  mate  qui,  n’étant  retenus  par  aucun  vœu  indis- 
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ftolubte,  ne  le  tibàient  pes  «crapule  de  se  lirrer  à toute* 
leurs  pu^Ds  et  de  déshonorer  l'élit  eccléslftsUque,  dont  ils 
|M>rUient  riiabit 

Le  lioitiéme  eondle  de  Cocstentiaople  défend  d’ordonner 
aucun  éréque  s'il  n’a  poasé  par  les  degrés  intermédiaires  ; co- 
pendant,  ruistoire  ecclésiestique  fournil  des  exemples  d'éré- 
qoes  consacrés  sans  avoir  reçu  d’abord  l'ordre  de  prêtrise. 
On  ne  peut  être  promu  aos  ordres  sacrés  avant  l'àge  requis 
par  les  constitutions  canoniques  : vingt-deui  ans  pour  celui 
desous*<Uacre,  vingt-troii  pour  celui  de  diacre  et  vingt  ^quatre 
pour  celui  de  prêtre. 

On  appelle  les  Quatre-Temps,  Quatuor  Tempora,  le  temps 
des  ordres , hors  duquel  on  ne  peut  les  conférer  sans  une 
dispense  de  Rome  dite  extra  Tempora. 

ORDRE  (Billet  à}.  Kojfex  Billkt. 

ORDRE  (Mot  d').  Voyez  Mot  d’Oume. 

ORDRE  DE  B/VTAJLLE  (ArtinUitalre).  Fofos  Ba- 
TAIU.R  (Ordre  de). 

ORDRE  DE  BATAILLE  (JVdriAe).  Koyes  Évolv. 

TIONS  NAVALES. 

ORDRE  DE  CHOSES  (L').  Usroinutres  du  gouver^ 
nement  de  Juillet  l’avaient  qaeiquefoia  appelé  l'ordre  de 
choses,  dans  les  discussions  parlementairesdu  légne  de  Louis- 
Philippe;  cette  k>cotk>o  demeura,  comme  spédfiaiit  plus 
particulièrement  le  roi  : quand  tes  lois  de  septembre  édictèrent 
des  amendes  considérables  pour  le  délil  d'offense,  d'outrage 
à la  personne  du  roi,  quand  elles  défendirent  de  discuter  le 
principe  de  gouvernement,  la  presse  s'empara  de  cette  ei- 
prcflsion  l'ordre  de  choses,  gréce  à laquelle  elle  put  attaquer 
aouveot  Louis-Philippe  lut-mênie,  qu’elle  désignait  pour  tout 
le  monde,  stnt  tomber  sous  le  coup  de  la  lettre  des  lois  de 
septembre , sans  avoir  à redouter  les  poursuites  du  parquet. 
Cette  eipresâion  n’a  point  survécu  au  dernier  règne. 

ORDRE  DE  MARCHE,  ORDRE  DE  RETRAITE 
(Marine).  Voyez  Êvolctioms  navalcs. 

ORDRE  DU  JOUR  (Art  mtfi/ûire).  C’est  une  in- 
jonctioD  ou  journellement  notiBée , ne  dét-eUe  se  composer  , 
que  des  mots  t Rien  de  nouveau  ; ou  eatnordlnairemeot 
Iransroise  par  écrit , soit  directement , par  le  clief  du  corps, 
soit  intermédiairement,  comme  émanant  d'une  autorité 
militaire  plus  élevée.  L’ordre  du  jour  représente  à quel-  | 
ques  égards  les  allocutions  que  prooonçaieut  du  haut  du  j 
prétoire  les  généraui  romains  ; il  contient  ou  une  commo-  I 
nication  d’actes  légaui,  ou  une  intimation  des  devoirs  à rem-  j 
pUr,  ou  une  expUcation  du  genre  de  service  à accomplir,  i 
ou  un  récit  succinct  <ré\étteineaU  qui  intéressent  les  milî-  | 
taires.  Les  anciens  avaient  une  manière  d’ordre  rouet  que  les  I 
Grecs  nommaient  synthème,  parasynthème,  que  les  Ro-  I 
mains  appelaieol  tessère  ; U consistait  dans  rexldbilion  d’une  i 
tablette  carrée , ou  confite  k un  miUtairede ronde,  ou  Irans-  j 
férte  de  main  en  main,  de  manière  à Informer  chaque  grade,  j 
chaque  troupe,  du  service  ordonné, du  moment  du  départ, 
«les  distributions , etc.  En  campagne , la  tessire  était  le  plus 
souvent  con&te  aux  chevaliers;  elle  servait  k la  fois  et 
de  iiMrque  de  reconnaissance , et  d’autorisation  en  cas  d’or- 
dres k donner,  et  de  marron  de  ronde  ou  de  patrouille.  Cbn 
les  modernes,  l'ordre  du  jour,  tel  qu'il  se  dicte,  s'inscrit, 
setranscrit  sordesregistresod  Aoc,  et  appartient  k un  usage 
qui  n’a  guère  plus  d'un  siècle.  On  a vu  tel  souverain , tel 
ministre,  intimer  des  ordres  du  jour  qui  aveient  le  caractère 
d’un  acte  de  iégistatiou  temporaire.  Tels  ont  été  les  addenda 
anglais,  tels  ont  été  certains  ordres  de  Napoléon  ; il  en  est 
qui  sont  devenus  de  précieux  documenU  historkpies.  Les 
ordres  de  Frédéric  II,  remarquables  per  leurcoodsion,  n’é- 
taient souvent  que  de  quelques  roots  : aussi  ce  genre  d'ordre 
s'appelait-il  ta  parote.  Waahii^a  est  le  premier  général 
qui  ait  CAMuaeré  l’ordre  du  jour  k la  répartition  du  blâme, 
de  U louange , de  l’eneouragemcnt.  Bonaparte  a souvent 
brillé  par  ce  nerf  de  style , par  cet  k-propos  de  dicUon  que 
ks  andeus  appelaient  tmperatoria  érerîÀu.  Depuis  les  épo- 
ques où  de  à curieux  modèles  étaient  jette , iKm-seulement 
aux  années,  mais  même  4 1a  postérité , on  a vu  plus  d'une 
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fuis  l'esprit  de  parti , l’adulation , le  mécontenteisrat , s'etu- 
parer  d'un  moyen  de  publication  qui  changeait  en  des  /oc- 
tUMS  paasioofite  ut  verbeux  ce  qui  a’auniK  dû  être  qu'un 
rigoureux  et  court  exposé  de  priaoipes,  de  remeignemrats , 
d’avertissements  purement  milllaires.  L’abus  fut  poussé  an 
point  qu'en  1819  le  roi  de  France  dut , par  une  ordonnance, 
proscrire  la  poHtique  des  ordres  du  jour  quil  était  permis 
de  doooer.  Baroin. 

ORDRE  DU  JOUR  (Droit  eonstitu/ionnei).  L'ordre 
du  jour  en  style  parlementaire  est  l'indicatioo  de  l’objet 
des  délibérations  dont  une  assemblée  doit  s’occuper  succes- 
sivement, de  ses  travaux  dans  l’ordre  où  elle  les  en- 
treprendre. L’ordre  du  jour  indique  invariiblenMot  en  pre- 
mier lieu  la  lecture  du  procès-verlûlde  U précédente  séance. 
Les  questions  de  moindre  importance,  celles  qui  sont  promp- 
tement vidéfu , sur  lesquelles  le  vote  n’est  en  quelque  sorte 
qu'une  formslité,  viennent  ensuile  ; de  ce  nombre  sont  les 
projets  de  loi  d'intérêt  local , et  souvent  les  rapports  sur  les 
pétitions,  dans  les  pays  constitutionnels  où  les  sssembites  ont 
le  droit  et  le  devoir  de  s’occuper  des  pétitions.  Viennent  ensuite 
les  propositions  les  plus  importantes,  les  oommunlcatlonsda 
gouverneaieot,  les  rapports  sur  des  projets  de  lot , la  discus- 
sion deoesprofets.  Un  sojet  une  fois  vid^  Ton  passe  k l'ordre 
du  jour,  c’est-k-dire  l'on  aborde  celui  qui  est  indiqué  k la  suite  : 
dans  nos  dernières  années  de  luttes  parlementaires,  le  vote 
de  Vordredujour,  c^est-k-dire  la  dédarstioo  que  l’assemblée 
passait  k Tordre  du  jour,  veoaitsonvent  ré>luire  k néant  les  in- 
terpellations dos  membres  de  l'opposition  au  ministère,  et  in- 
nocenter celui  d ; tordre  du  jour  était  quelquefoit  mof  Ire,  et 
l'opposition  comme  les  défenseurs  du  ministère  clierchaîent 
■lors  k y introduire  quelques  mots  formulant  un  bUme  ou 
une  approbation.  L'ordre  du  jour  de  k séance  est  réglé  k 
la  fin  k séance  qui  le  précède. 

ORDRE  EN  TIROIR  (Art  miUtaire).  Voyez  OéPLoii;- 
MExr  e?i  coLovNF.. 

ORDRE  MINCE,  ORDRE  PROFOND.  Voyez  Ma- 
noevvne(Arf  militaire)  et  CwALnue,  tome  IV,  p.  724. 

ORDRES  D’ARCHITECTURE.  Les  Grecs,  nosios- 
titutetirs  k tant  d’égards,  construisaient  leurs  temples  et  leurs 
antres  édiAces  puùics  de  telle  façon  que  celles  de  leurs  parties 
qui  avaient  besoin  d'être  soutennes  étaient  supportées  par  une 
ou  plusieurs  rangées  de  colonnes  placées  soit  k l'extérieur 
soit  k l'intérieur  de  rédilice.  Elles  différaient  pour  U forme , 
pour  le  chapiteau,  pour  l’ornementation  et  pour  les  pro- 
portions, suivant  le  caractère  ptrticnlier  qui  devaH  dontinsr 
dans  l'éiliAce  ; et  les  proportions  ainsi  que  rornemeaUttoo  de 
leurs  parties  supérieures,  qu’on  appelle  Ventablement, 
variaient  selon  le  genre  de  colonnes.  De  là  vient  qiTen  orcAi- 
teeture  on  appelle  ordre  de  colonnes,  ou  simptaDent  ordre, 
la  forme  particulière  de  k colonne  et  de  son  esUblemeat. 
Quoique  k colonne  joue  dans  notre  architeetnre  moderne 
un  bien  moindre  riHe  que  dans  l’arcbitectore  andenne,  il  est 
peu  de  pakk  ou  de  grandes  églises  où  ne  se  trouvent  pas 
qirelques  colonnes,  soit  k t'intérieur,  soit  k l'extérieur.  Les 
Grecs  ne  oonnaixAaicot  que  trois  ordres  ; le  dorique , Tto- 
nique  et  le  corinf  Aien,  ainsi  dénommés  d'après  les  peuples 
k qni  on  en  attribuait  l'invention.  Les  aroliilectes  romains  les 
adoptèrent,  ma»  y ajoutèrent  un  quatrième  ordre,  qu’ils  ap- 
pelèrent onire  eom/Kui/e  ou  ronuitfi  ; et  comme  les  £lnts- 
quesavaient  aussi  on  ordre  partkulier,quelcs  Roiuams  s’ap- 
proprièrent également  et  qalls  appeièreet  ordre  toscan, 
il  est  d'usage  aujourd’hui  de  compter  cinq  ordres  d'orcAi- 
tecture,  en  dépit  de  Vitruve,  qui  n’admet  toujours  comme 
ordres  prinetpanx  que  les  tro»  ordres  grecs  d-dessue  meo- 
tionnés. 

L'ordre  dorique,  qui  vient  des  Doriens , avait  été  em- 
prunté par  eux  aux  Égyptiens;  les  roonnroents  de  ces  der- 
niers sont  ik  pour  l’atUnter  : les  hypogées  de  Benl-Hsssto , 
décrits  par  Cliaropollioo , et  élevés  au  neuvièine  siècle  avant 
notre  ère,  sous  te  règne  du  roi  égyptien  OserUlen,  sont 
précédés  de  portiques  taillés  k jour  dans  le  roc , et  formés 
de  coloooes  d'ordre  dorique,  sansbasr,  comroe  k Psestum  et 
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d&DA  tous  les  beaut  temples  grecs  doriques.  Les  Romains  ont 
con&crvi^  à Tordre  <|orique  son  caractère  principal , Tabscnc< 
de  base.  Les  colonnes  doriques  primitives  étaient  plus  larges 
à la  base  qu  au  sommet  ; elles  avaient  une  élévation  de  4 à & 
fuis  leur  module,  ou  dianictreà  la  partie  infeiieure,  élévation 
qui  par  la  suite  a été  |>ortée  ii  7 ou  B.  Les  caractères  prîtici* 
|iau\  de  cet  ordre,  independumntcnl  de  Tabsence  de  base, 
sont  le  petit  nombre  de  canneluraa  larges,  et  la  vive  arête 
de  U colonne;  lecliapilcau,  dont  lescanneluresmmt  séi>aréea 
du  tore  par  un  ou  plusieurs  filets,  n’a  point  d’astraga  le; 
Péobne  ^t  taillée  en  biseau  arrondi,  délK»rdaut  le  nu  de  U 
colonne  ; le  tailloir  ) cat  lonné  d'un  simple  plateau  fort  élevé, 
sans  aucune  moulure;  larcUilrave  de  Tenlableineol  est  lisse 
cl  Irés-élevée,  U frise  ddcurt‘e  de  t rigi)  pUeset  de  méto- 
pe s ; tout  cela  donne  à l'entublcineut  un  caractère  imposant 
de  force  eide  i^intplidté. 

L'ordre  ionique  a d'abord  été  en  lionoeur  chez  les  Io- 
niens, mais  plus  tard  que  l’ordre  dorique  (cinq  cents 
soixante  uns  avant  notre  érc).  Coimnc  Tordre  dorique,  il  a 
certainement  été  importé  de  Tlilgyple  dans  la  Grèce.  Dans 
Tordre  ionique,  la  ruionue  se  compose  de  trois  parties,  la 
Ira^e,  le  lût,  et  le  clrapileau  ; le  fût  et  le  cliapiteau  avaient 
une  hauteur  de  B,  9 et  même  lü  diamètres,  selon  leur  es* 
pacemenl  : la  colonne  ionique  était  dans  le  principe  plus 
svelte  que  la  dorique;  elle  avait  une  fornm  moins  conique. 
La  base,  que  les  modernes  font  porter  sur  une  plinthe,  est 
plus  ou  moins  ornée  de  lorcs  ut  de  scotie.s  d'entrelacs; 
le  fût  de  la  colonue  c&t  souvent  caunele,  de  10  à 14  conne* 
dures;  le  chapiteau,  qui  ressemble  a certaines  coiffures  de 
rciiiincs,  est  orné  de  volutes  dont  on  voit  les  drconvoltilions 
aux  laces  antérieures  et  extérieures,  tandis  que  les  cOtés  no 
lais!»cnt  voir  qu’un  rouleau  sur  lequel  sont  souvent  sculptés 
des  feuillages.  Les  quatres  faces  que  forment  les  volutes  ne 
sont  généralement  pas  syroi  triques.  L'cntahlemenl  ionique 
Ke  compose  d’une  ardiilrave  et  d’une  frise,  séparée*  par  trois 
bandeaux,  qui  ont  Tair  d’élre  superposées  en  partie.  La 
corniche  est  en  général  omé«  de  denUcule*,  et  quelquefois 
de  moiJillons.  La  colonue  iouique  a le  caraclère  d'une  beauté 
sévère. 

L'ordre  corinthien ^ le  plus  ricire,  le  plus  élégant,  dont 
Tinvention  du  chapiteau  est  aUribnée  èCallimaque,  a 
été  exécuté  à Corinllie  |K>ur  la  premieie  fuis.  La  crtiouue 
COI  inlliiennc  avait  dans  le  principe  la  mèuie  hauteur  que  la 
colonne  tonique;  mai*  il  iTest  pas  rare  d'cii  voir  de  B a 9 
diaiuetres  de  luuteur.  Le  lût  en  est  toujours  terminé  |«ar  une 
astragale  servant  de  base  aux  leuilles  infericurusdu  chapiteau. 
Ce  cliapiteau  est  plusélevé  que  daiu  les  aulri-s  ordre*;  U e«t 
orné  de  deux  rangs  de  feuiUesd'acanthc,dc  huit  grandes 
Volutes  et  de  huit  |>etites,  qui  i^iuiblcnt  soulciiir  le  tailloir, 
dont  uue  lleur,  .s’élevant  entre  les  volutes,  vient  déterminer 
le  luilieu  Le  tailloir  n'est  pas  pai raitemenl  carré,  comme 
dans  les  autres  ùidies,  inai.s  à angles  tantiM  aigus,  tautôlar* 
Tondis,  formaut  parfois  un  pàa  coupé;  il  est  échancié  dans 
le  milieu  de  ses  quatre  faces.  Le  fût  de  U colonne  corin* 
tlùenne  posait  d'ordinaire  sur  la  base  atüque,  cello  dont  les 
membres  ont  la  plus  belle  dUpoeiUon,  dont  le  profil  ost  le 
plus  pur  et  le  plus  agniablc , qui  est  composée  avec  le  plus 
de  lincs.<«  et  de  goût  ; la  base  romaitve  de  la  colonue  corin- 
Utienne  avait  quelques  membres  de  plus  que  la  base  atUque^ 
Les  urdoimances  corinthiennes  uni  été  faites  avec  les  mar- 
bres les  plus  précieux.  L'ordre  curïiUbion  n’avait  point 
d'eulablenienl  particulier  ; on  lui  donnait  celui  de  Tordre 
ionique;  par  la  Hiite,  ou  lui  donna  uneuUblemeiit  composé 
de  ceux  (le  Tordre  dorique  et  de  Tionique;  sous  Auguste, 
pour  donner  à cet  entabk'cneot  la  richesse  qu'il  comportait, 
on  n’en  laissait  point  de  membre  sans  orncjitent. 

L’ordre  composite  ou  romain  ^ mélange  lait  par  les  Ro- 
main!» des  ordres  ionique  et  corinthien,  ne  différait  de  Tordre 
corinthien  quo  |>arce  qucl(»  volut<»  de  Tordre  ionique  étaient 
associées  à cclubci  dans  le  cliapiteau;  les  cotonui'S  de  cet 
ordre  prés(.iitent  une  élevatiuu  de  9 diamètres  et  demi. 

L’ordre  toscan , inventé  par  les  Étrusques,  est  le  plus 
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simple  de  tous  : sa  colonne,  dont  la  liauteur  est  de  7 dlamb* 
1res,  ne  com|)orte  pas  d’ometnenl;  son  piédestal  est  très- 
simple;  son  chapiteau  et  sa  base  ont  très  peu  de  moulure.^. 

A diverses  époques,  on  chercUaà  innover  en  fait  d'or>lrcA 
d’arcliilcduru.  ^olr«  Phililcrl  de  Lorme  en  proposa  un  dans 
lequel  les  colonnes  devaient  représenter  des  arbres  dont  les 
branches  te  seraient  recourbées  pour  former  Tentableruent. 
Louis  XIV  proposa  un  prix  en  faveur  de  celui  qui  innove- 
rait encore  eu  ce  genro.  Ka  Angleterre  et  en  Allemagne , des 
essais  ci  des  efforts  analogues  furent  élément  tentés , mais 
avec  tout  aussi  }m*u  do  succès. 

ORDRES  DE  CHEVALERIE.  lU  furent  pour  la  plu- 
part fondes  pardes  princes  qui,  dans  ces  créations,  av  aient  en 
vue  de  récompenser  de  fidtdes  serviteurs  et  de  les  ratUchcr 
k leurs  personnes  pardes  liens  plus  étroits  encore  (pic  ceux 
qui  existent  outre  le  souverain  et  le  simple  sujet.  La  plupart 
de  ces  institutions  avaient  à la  vérité  pour  bases  certaines 
prescriptions  particulière»  désignee.s  sous  h>  nom  de  slai uls  ; 
maU  les  vœux  qui  sont  le  propre  des  ordres  relig  ieux 
leur  demeurèrent  toujours  étrangers.  La  nxx^ptfun  «Lans  ces 
ordres  n’a  d’aiilimrs  jamais  eu  lieu  par  voie  d'élection , et  a 
toujours  été  Teflet  d’une  grâce  particulière  accordée  par  le 
souverain.  Le  nombre  des  ordres  de  dicvalcric  est  encore 
aujourd’hui  très-considérable,  car  il  y a peu  de  pays  qui 
n'eu  possède  pas.  Il  en  est  dont  nous  ne  connaissons  plus 
que  le  nom , et  Texislonce  do  quelques-uns  doit  même  être 
reléguée  dans  la  catégorie  des  légendes  lû&toriques. 

Plusieurs  orüri»  aqjourd'luii  existants  remontent  au 
quinzième  si(i»cle  ; exemple,  Tordre  de  la  T o i s o n d’ O r, 
fondé  |>ar  le  duc  de  ikuirgogne.  Plus  tard , quand  Tusage  de 
créer  de  semblables  instUuUona  devint  plus  général,  ellea 
perdirent  leur  caractère  primiül  d’osrocinf ion , de  coq/î'é- 
rie,  (KHir  n’avoir  plus  que  celui  d’unedistinclion  boaofilique, 
décornée  pa^  lé  prince  en  récompense  du  bons,  loyaux  et 
anciens  services.  De  cette  destinalion  est  venue  la  mices- 
sité  de  les  diviser  eu  plusieurs  classes,  afin  qu'en  les  accor- 
dant il  lût  possible  d’avoir  égard  aux  mérilps  relatifs  des 
iin|M-tranls , récompensés  cliacun  suivant  ses  œuvres. 

On  distingue  aujourd'bui  trois  espèces  d’ordres  de  cheva- 
lerie : l**  ceux  qui  ordinairement  ne  s’accordent  qu'à  des 
tètes  (^ronoées,  ou  lès  grands  ordres  ; les  ordres  de/o- 
Miffe,  que  le  souverain  distribue  aux  memlKcs  de  sa  fa- 
uiille  et  à ceux  des  familles  souveraines  étrangères  avec 
lesquelles  il  est  lié  d'amitié;  3”  les  ordres  de  nwite , dont 
la  collation  suppose  de  la  part  de  l'impétrant  des  actions 
d’éclat  ou  des  services  rendus.  Les  ordre»  de  mérite  se  sub- 
üiviMot  en  ordres  ctvUs  et  en  ordres  mititoires , suivant 
qu’ils  sont  accordés  à des  individus  apparleoaiit  a Tordre 
civil  ou  à Taniiét*.  A la  (Kdlalion  de  tous  les  ordres  est  aUa- 
d)é  un  signe  distinctif  oodécoration,  que  les  impétrants 
portent  suivant  la  classe  à laquelle  iU  appartieaiieal.  La 
plupart  des  ordres  civils  et  militaires  sont  divisiHi  en  trois 
classes  : 1 ” les  grands-croix,  avec  d(»  décoratiuns  plus  gran- 
des que  les  signes  distinctih  ordinaires,  qui  se  portent  sus- 
pendues k un  large  ruban  passé  autour  du  corps  par-dessus 
Tépaulc , et  une  plaqoe,  vulgairement  dite  crachat , sur  1a 
poitriae  ; 2**  les  commandeirn , dont  la  décoration  est  sus- 
pendue à un  ruban  passé  autour  du  cou,  en  sautoir;  3*  les 
chevaliers,  qui  portent  leur  décoration  suspendue  à U poi- 
trioe  par  un  ntban.  Jadis  Tiisago  était  de  cuspeodre  les  insi- 
gnes des  ordres  de  clievakrie  à des  chaînes  d’or  passées  au- 
tour du  cou  ; U s’est  perpétué  dans  tous  ceux  qui  remontent 
k une  époque  reculée  et  dont  les  statuts  prescrivent  un  cos- 
tume particulier  pour  les  grandes  solennités. 

On  ne  peut , en  tous  pays,  porter  les  insignea  d'un  ordre 
de  clievalerie  étranger  sans  en  avoir  préaUMeinent  obtenu 
l’autorisation  de  son  souverain.  Dans  tous  les  pays  où  exis- 
tent plusieurs  ordres,  on  a établi  entre  ces  diflérents  ordres 
une  certaine  hiérarchie;  mais  on  iTen  reccmnalt  point  entre 
les  dUTérenU  ordres  étraag(^s  k Tégard  les  uns  des  autres, 
quoique  sous  ce  ra|)port  l’opinion  pablique  Uonne  muveat 
lieu  de  lot  ou  de  règle  tacite,  bln  général  chaque  ordre  par- 
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Uculier  câ^bre  eomme  jour  férié  rannirmaîre  de  &a  fonda- 
tion; et  c‘c<t  cejuur-làqiie  dioislt  tcMuverain  pour  y faire 
soit  d(‘5  promotions,  soit  des  nuntia.itions.  Il  n’y  a pas,  à 
proprement  parier,  ilc  condilioni  gi^néralcs  h remplir  exi- 
gées des  récipiendaires  admis  dao'i  difTéreats  ordres  de 
chevalerie;  il  en  est  cependant  qui  leur  inipélsaicnt  jadis  l’o- 
bligatton  (le  satisfaire  piêalablement  à certains  de  leurs  sta- 
tuts partictiüers.par  exemple  à faire  preuve  de  noblesse,  li 
Justifier  d’un  nombre  detenniné  d’aïeux,  etc.  Mais  par  tous 
pays  les  vieux  et  rigides  ri'‘gleineols  existant  à cct  égard 
sont  tombés  aujourd’hui  en  désuétude.  Sous  Louis  XIY,  Câ- 
linât ne  put  tirer  hcvalicr  de  Torilredu  Saint-Ksprit,  parce 
qn'il  rrfiisa,  avec  une  probité  qui  l’honore,  de  se  prêter  à 
line  superrherie  cl  de  sc  faire  fabriquer,  comme  tant  d’au- 
tres , une  ionipm  suite  d'ateut.  Sans  doute  il  avait  te  légi- 
time orgueil  de  croire,  comme  plus  tard  un  maréclialde  IVn»- 
pire,  que  lai  aussi  il  était  «n  ancêtre! 

ORDRES  MAJEURS*  Voyez  Ontmts  (Tfiêohgie). 

ORDRES  MENDIANTS.  Voyez  Me^diasts  (Or- 
dresL 

ORDRES  MILITAIRES.  Cette  dénomination  était 
commune  àphtsienrs  ordres  de  r Acfnrirri  chrétiens  insti- 
tués |K>iir  réprimer  les  ioMiltes  et  violences  des  Infidèles, 
toit  mahométans,  $:uit  idolâtres , repousser  leurs  atta(]ues 
et  |>révenir  leurs  brigandages.  Non-«eulement  ces  ordres 
étaient  les  défenseurs  de  la  clirélienlé , mais  ils  servaient 
encore  la  cause  de  la  raison  et  de  l’humanité.  Le  pliiA  an- 
cien e-t  celui  de  Saint-Jean  de  Jér  nsatem  , qui  date 
de«  croisades,  et  dont  les  religieux  , appelés  d'al)unl  Aospi- 
tafiers,  prirent  plus  lard  le  nom  de  cAeivr/icrs  de  Malte. 
Celui  des  Templiers  fut  Institué  à Jérusalem,  au  com- 
mencement du  douaiéme  siècle,  pour  veiller  à la  sûreté  des 
roules  et  protéger  les  pèlerin<.  Ce  nom  leur  vint  de  ce  que 
leur  première  maison  se  trouvait  près  de  l’ancien  emplace- 
nrent  du  temple  de  Salomon.  Cet  ordre  était  assujetti  à une 
règle  rpie  saint  nernard  avait  dres<«^  lul-inème.  Cdut  du 
^nt-.sépulcro , dont  l'origine  était  aussi  ancienne , avait 
pour  mi!<aion  de  garder  le  tombeau  du  Christ  cl  de  le  pré- 
aerver  des  profanations  des  infidèles.  L’ordre  des  chevaliers 
Tentoniques,  institué  au  siège  d’Acre  en  Palestine, 
en  liuo,  se  proposait  â peu  près  le  même  but  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  chevaliers  allemands  qui 
le  compüsaiéol,  étant  retournés  dans  leur  patrie,  repous- 
sèrent les  irruptions  des  Prussien.s  idolltres,  qui  désolaient 
I«s  )!;tals  de  Conrad,  di>c  de  Mazovie  et  de  Cujavie,  de- 
vinn'Ul  pubuants  , bâtirent  les  villes  d’Elbing,  de  Marien- 
IxHirg , de  Thom , de  Dantzig , de  K<raigsbcrg,  H subsis- 
Icifiiten  Prusse  jusqu’au  moment  oi\  Albert,  marquis  de 
Dratukbonrg,  leur graod-maltre,  embrassa  le  luthéranispie. 
L'Mpagne  avait  anssi  plinueursordres  religieux  et  militaires , 
ayant  tous  pour  but  de  combattre  les  Maures  ou  les 
Barbaresques.  De  ce  nombre  étaient  ceux  d'Alcantara  et 
dcCalatra  va,  sonmis  tous  deux  à la  règle  de  Clteaiix. 
Il  y avait  encore  l'ordre  d’ A v i s en  Portugal , qui  suivait  la 
même  r^le.  Enfin,  tes  chevaliers  de  Saint-Maurice  for- 
maient un  ordre  religieux  et  militaire  institué  au  quinzième 
siècle  par  Amédée  VIII , duc  de  Savoie.  Ce  prince  ayant  ab- 
diqué la  souveraineté  poor  aller  mener  la  vie  éréraitique  au 
bord  du  lac  de  Genève,  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  six 
genUls-liommes  veufs , qu’U  eorèla  soua  U bannière  de  saint 
Maurice,  et  dont  il  se  déclara  le  doyen.  Tous  portaient  des 
croix  d’or  sur  la  poitrine  avec  un  costume  simple,  assez 
semblable  à celui  des  pèlerins.  C’est  rortgine  de  l’ordre  mi- 
litaire de  Saint-Maurioe , dont  le  roi  de  Sardaigne  est  le 
grand- maître. 

ORDRES  MINEURS.  Voyez  Otnar.  ( Théologie  ). 
ORDRES  RELIGIEUX.  Le  christianisme,  en 
imposant  airx  liommes  les  mêmes  croyances  et  U même 
iiiurnie,  en  présentant  à leurs  efTorta  le  même  idéal  de 
peifcHiiou  et  le  même  but,  répandit  IVsprit  d'assucialion 
et  lui  donna  le  plus  haut  degré  de  puissance  qu’il  pût  attein- 
dre. Aussitôt qnel'tgliia K fut  raUcliée delà prioaitiva sévé- 


rité de  ses  inmurs , des  esprits  énergiques  et  purs  protestèrent 
contre  la  corruption  et  ranaiblis-^ment  dç  la  fol  (n  s’iso- 
lant du  monde  et  en  renouvelant  une  société  plus  parfaite. 
C’est  alors  qu'on  vit  saint  A ii  toi  ne  rassembler  dans  des  dot- 
très  une  foule  de  solitaires  delà  Tliébaïde  (325),  et  ^s^ot 
Paeême  onireçs  monastères  par  des  coutumes  et  dtüs  obser- 
vances communes,  réduites  bienlêt  en  un  corps  do  législation 
fixe  par  saint  Basile,  patriarche  de  l'Eglise  grecque  ( S6 1 ). 
Cesrèglesdcl’organisateurdela  vie  monas  tique,  toujours 
observe^cs  ju.squ'à  nos  jours  en  Orient, 'servirent  de  ty]M} 
à ces  associations  célèbres  de  l’OccWent  dont  In  diversité 
montra  l’abondance  des  ressources  du  christianisme  et  aida 
si  puis8.'tiDinent  l’Eglise  dans  tes  efforts  pour  le  progrès 
moral  et  matériel  dos  jM^uph^s.  Saint  B eooit,  le  premier, 
imprima  aux  ordres  religieux  celte  direction  utile  et  pra- 
tique qui  sera  désormais  leur  principal  caractère  (520). 

Quels  que  soient  d’ailleurs  les  services  qu’a  pu  rendre 
dans  sa  longue  durée  l'ordre  des  Bénédictins  , c’est  surtout 
par  ses  lois  qu'il  doit  compter  aux  yeux  de  lliistoiie.  L’E- 
glise, envalùe  comme  l’empire  partes  nations barhves,  trouva 
dans  l’ordre  de  saint  Denott  d'admirables  auxiliaires , d'abonl 
pour  se  faire  accepter  et  plus  tard  pour  établir  sa  domina- 
tion absolue.  Grimoire  Vil  et  Sixte  11  sorüreat  de  Cluny.  Le 
principe  chrétien  étant  resté  victorieux  avec  Grégoire  Vil, 
comme  toujours  les  .sociétés  religieuses  furent  l'agent  le 
plus  actif  et  le  plus  puissant  de  la  rénovation  du  monde.  On 
les  vit  revêtir  alors  un  caractère  nouveau  et  prendre  une  di- 
rection de  plus  en  plus  pratique.  Créer  de  vastes  aaaociationa , 
grouper  de  grandes  masses  d’individus  autour  d'un  même 
point,  centraliser  l’activHéde  la  nourrie sociélé,  entreprendre 
des  travaux  uUlea  : telle  fut  l'œuvra  monastique  du  oiizieuae 
et  du  douzième  siècle , l’œuvre  de  Citeaux,  de  Clair- 
vaux,  de  Eontevrault . Par  eux , par  cea  grands  foyers 
de  civilisation,  le  principe  spirituel  piètre  profondémeul 
dans  la  société , atteint  la  masse  pauvre , laborieuse  cl  souf- 
frante , arrive  au  monde  vassal,  au  monde  serf,  pour  le 
nourrir  et  le  consoler.  En  1143,  Alplionse  de  Portugal, 
touché  des  merveilles  opérées  par  Pioiluence  moua-slique, 
voulut  que  tout  sou  royaume  relevât  de  l'ordre  de  Citeaux. 
Des  ordres  de  chevalerie,!^  qoecenxde  Calatrava, 
d’Alcantara,  de  Mootesa  en  Espagne,  d'Avis  ei  du 
C II  r i s t en  Portugal , lui  empruntèrent  sa  règle  et  s’y  sou- 
mirent. 

Les  Bénédictins,  malgré  les  réformes  soccessives  do 
Robert  et  de  saint  Berna  rd,  avaient  fini  par  céder  à l’in- 
fluence délétère  des  richesses,  et  participaient  à la  corrup- 
tion de  cette  société,  qu’ds  avaient  naguère  contribué  si 
efficacement  à relever  jusqu’aux  vérités  sublimes  du  chris- 
tianihme.  Les  grandes  fondations  des  siècles  prëcédenU, 
Citeaux,  P ré  montré,  les  Chartreux  ne  suRlsaient  plus 
à la  vivifier.  L’Eglise  étsil  déclûrée  par  plusieurs  sectes  lié- 
rétlques,  qui  sous  les  deliors  de  la  pauvreté , de  la  nmitifi* 
cation , de  t’bumilité , du  détaclicment  de  toutes  choses , sé- 
duisaient les  peuples  et  propegeaieni  leurs  tristes  erreurs.  Lee 
ordres  ro  e n d i a n l s fondés  par  saint  Françoiset  saint 
Dominique  vinrent  leur  opposer,  en  même  iem  pt  que  r«ui- 
torité  de  la  parole , une  austérité  plus  grande  et  plus  vraie. 
Le  VŒU  de  pauvreté  fut  désormais  observé  avec  une  austé- 
rité inouïe  josque  alors.  Non-seulement  U fut  défendu  aux 
disdplee  de  saint  François,  aux  religieux  personnellement, 
de  posséder  quoi  que  ce  soit  au  monde;  mais  la  oommu* 
iaotéméiDe,lemonastèfe,  nedutavoir  lapropriétéde  rien. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  la  nomenclature  des  corpora- 
tions qui , sous  des  dénominations  diflérenlcs,  retracèrent 
ou  renouvelèrent  l’esprit  des  deux  fondateurs  des  ordres 
mmdiaots.  Phisseurs  de  cea  msliluts  s'élevèrent  en  même 
temps  qu’apparurent  de  grandes  calamités.  Les  ravages  de 
la  terriûe  contagion  connue  sous  le  nom  de  peele  Hoire, 
qui  en  1348  et  années  suivantes  désola  l’Europe  rulière, 
firent  naître  les  Celliles  et  les  Srtnties  de  Sai$U-I'aul , re- 
ligieux hospitaliers  qui  suignaieat  les  malades , gardaient 
les  ÎAseasés,  oolerraicnl  iea  morts. 
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Dès  le  ckmzlèine  tiècie , les  Frèrt»  pontifes  ae  coiss- 
craient  à U coBStntctioa  et  à reatretien  des  poats.  Cette  as* 
socialloe , qui  n'eut  pas  ane  kuigoe  carrière , a laissé  cepea* 
dânt  de  nombreuses  traces  de  son  esUtence.  Plusteurs  de 
ses  ponts  font  encore  l’admiration  des  Toyageurs. 

I<es  TrinitairetoaFrèretdela  RédempÈkondueap- 
fi/s,  Tordre  de  Sotrt-Dame  de  la  Mtrei , engageaient  leurs 
biens  et  leurs  personnes  pour  radieter  les  dirétieos  esclares 
chez  les  infidèles. 

Alors  naissait  en  Palestine  Tordre  de  Sainf>/ean  de 
Jérusalem  appelle  an)ourd1iai  Tordre  de  Malte, 

le  plus  andeo  de  tous  là  ordres  rollilaires.  L’utilité  de  ces 
ordres  mixtes  fut  incontestable.  Ils  fournissaient  une  milice 
permanente,  mieux  disciplinée  que  les  croisés  ordinaires, 
exercée  à la  guerre  contre  les  Sarruins , possédant  sur  les 
lieux  un  refile,  des  subsistances  assurées , et  accUmalée  de 
bonne  lienre  à ce  eSd  dérorant.  A la  milice  supérieure  des 
d»evaliers  obéissaient  de  grandes  bandes , quelq^ois  des  ar- 
mées de  servants  et  de  vassaux.  Les  ordres  rêligietix  mili- 
taires devinrent  les  alliés  et  les  soutiens  naturds  de  toutea 
ces  petites  monarcUles  latines  llilesde  Tmvasîoo  chrétienne, 
qui  seules  pouvaient  conserver  la  conquête  de  la  Terre 
l^nte.  Cétaient  autant  de  centres  d’action  et  de  résistance 
autour  desquels  venaient  se  grouper  les  masses  accourues 
d’Europe. 

De  toutes  les  a.MOciations  religieuses  dont  uoos  venons 
d’esquisser  rapidement  lliistoire , aucune  ne  fut  aussi  cé- 
lèbre et  n’exerça  une  aussi  grande  influence  que  la  Société 
de  Jésus.  L’rt^issemeat  dex  Jésuites  date  du  milieu 
du  seizièfne  siècle.  Postérieure  d’assex  peu  d'années  aux 
premières  prédications  de  Luther  et  des  réformateurs  ses 
émules,  cette  imposante  institution  catholique  grandit  avec 
le  protestantisme , dimt  les  progrès  les  plus  rapides  coïn- 
cident d’atlleurs  avec  Tépoque  la  plus  brillante  de  ses  an- 
nales. Un  ordre  rdigic<ix  qui  s'éCablisaail  au  miltcti  du 
seisième  siècle  devait  tenir  compte  des  justes  réclamations 
qu’on  élevait  contre  les  abus  qui  s’elaient  glissés  dans  Tor* 
ganisalion  et  la  discipline  du  dergé,  du  dergé  régolier  mu*- 
tout.  L’oisiveté  do  la  vie  monastique  était  en  eflet  le  sujet 
de  plaintes  générales.  Les  jésuites,  pour  s’y  soustraire,  se 
vouèreot  à une  activité  sans  exemple , non-seulement  dans 
niistoire  des  corporations  religieuses,  mais  peut-être  dans 
l’histoire  de  l’humanité.  Comme  on  reprochait  aux  couvents , 
oatre  le  temps  qui  s’y  perdait  à ne  rien  faire , Texcès  de 
ediN  qui  s'y  pavMit  en  prières  et  en  pratiques  inutiles, 
un  artide  formel  de  leurs  uonsUluUons  les  dispensa  des  of- 
fices en  commun,  et  de  beeuconp  de  devoirs  pieux  qui 
avaient  lait  josque  alors  la  base  de  Tétat  relijpeux.  Ce  n’é- 
tait pas  assez  que  d’éviter  tout  ce  qui  avait  contribué  A dé- 
crier Télat  religieux,  U fallait  encore  se  recommander  par 
quelque  œuvre  d’une  utilité  spéciale  et  incontestable;  llscltoi- 
rirent  l’instructioo  de  U jeunesse  et  la  conversion  des  Infl- 
dèles.  Le  vœu  d'obéissance , commun  à tons  ies  ordres  mo- 
nastiques, eut  un  caractère  tout  nouveau  dans  celui  des  jésuites. 
Au  llrâ  de  D’être,  comme  pour  tout  autre  ordre , qu’un  moyen 
de  mortification,  un  acte  d'bnnrililé,  une  voie  de  per- 
fertion  religleoM , U en  résulta  pour  les  jésuites  l’engage- 
nieat  de  souinettré  leur  volonté  et  leur  intdligcnce  è un  su- 
périeur, dans  un  bot  de  propagande  et  de  puissance.  Cet 
esprit  d’obéissance , qui  est  plus  perliculier  è la  Société  de 
Jésus,  et  per  lequel  la  postérité  la  distinguera  sans  doute  de 
tous  les  autres  ordres  rdigieux,  permit  aussi  dies  die, 
mieux  que  partout  ailleurs,  Tapplicatioo  de  chaque  Inteiiigence 
à la  spécialité  qu’elle  devait  cultiver.  C’est  par  là  que  les 
jésuites  ont  oldenu  une  supériorité  ri  marquée  dans  la  car- 
rière des  missions,  qui , plus  que  toute  autre , exige  des 
hommes  spéciaux,  et,  s’il  est  permis  d'ainsi  parler,  forgés 
exprès  pour  les  besoins  et  peut-être  les  pr^ii^  de  chaque 
nation.  Bannis  de  France  par  trois  fois,  les  Jésuites  y furent 
trois  fois  reppdés.  Leurs  plus  beaux  établiteesnenis  en  Eu- 
rope sont  eeux  quils  ont  créés  au  milieu  des  républiques 
de  U Suisse  et  dau  cette  mime  Anÿeterre  qui  autrefois 


en  haine  de  leor  nom  changea  se  dynastie'natlomle  contre 
des  KHivœrahu  étrangers.  Anx  ÊtaU-Vnis , o6  leurs  collèges 
ont  acquis  un  haut  degré  de  prospérité , o6  les  séminaire  ne 
•ont  pas  tenus  par  d’autres  directeurs  qu'eux , iis  semblent 
être  les  préenrseurt  du  eatholidsme , qui  y fait  tous  les  jours 
de  si  importantes  conquêtes. 

Née  au  miileo  do  adzième  siède  et  d’une  des  crises  les 
plu-s  violentes  qu’ait  subies  T^.gHse  catholiqne,  la  Sodété  de 
J^s  ouvre  une  autre  époque,  une  ère  nouvelle,  une  autre 
sphère  d’actkm  aux  congrégations  rdl^eusas.  Les  femmes, 
que  la  réfonne  prétendait  affranchir  des  cloîtres,  se  jettent 
alors  avec  un  rodoubleiDeDt  d’ardenr  au  sein  des  nouvelles 
milices  dont  les  rangs  leur  sont  ouverts  ; elles  proleitenl 
i leur  manière  contre  Tenvahlssemect  des  doctrines  arides 
et  desaécliantes  qu’on  leur  prêehe;  et  bientôt  à la  voix  de 
saint  Vincent  de  Paul  elles  forment  cet  ordre  qui  a reçu 
à bon  droit  le  nom  même  de  l’amour,  l’ordre  des  fUles  de 
laCharïté.  Vouéesi  tous  las  genres  de  bmuies  œuvres, 
embrassant  dans  leur  splière  d'activité  le  soin  des  li  ô p i ta  u x , 
la  visite  des  pauvres,  l’éducation  des  enfants,  les  satnies 
sœurs  de  la  dtarité,  quoique  répandues  aujourd’hui  dsns 
toute  l’Europe,  ont  sa  conserver  un  admirable  caractère 
d'unité.  Leur  noviciat,  U est  vrai,  est  lonjours  refié  unique 
et  aux  lieux  mêmes  de  sa  fondation.  C’est  peol-être  à cette 
cireonstance  qu’elles  doivent  1a  supériorité  marquée  qui  les 
distingue.  A leur  exemple  se  sont  formées  d’inm>mb;ablcs 
congrégations  de  femmes  avecleméraebatel  dans  un  même 
esprit.  Elles  se  sont  ellorcées  de  se  prêter  autant  que  {loi- 
sible aux  besoins,  aux  exigences , aux  caprices  même  de 
cliaque  locaUté.  Plusieurs  diocèses  de  France  en  ponsêdent 
qni  semblent  lenr  être  tout  à fait  particuliers  ; mais  les  noms 
seuls  diflèrent.  Partout  Tamour  est  le  mobile  qui  les  (ait 
agir,  partout  Tinstruction  des  ignorants , le  soulagement 
des  malades  smit  les  objets  de  leur  solHcitude. 

Vers  1793  s’est  fondte  une  congrégation  dont  nous  de- 
vons dire  aussi  quelques  mots  ici,  le  but  de  son  institution 
dilféranl  assez  essentiellement  de  <^ui  des  diverses  congré- 
gations dont  nous  venons  de  parler  ; il  s’agit  de  l’association 
des  dames  du  Sacré-Cceur.  Plus  spécialement  destinées  4 
l’éducation  des  filles  riches,  les  dîmes  du  Sacré-Cœur  se 
sont  efforcées  de  faire  passer  dans  leur  institut  quetqnechose 
de  cet  esprit  d’unité  et  d’entière  obéissance  qui  distingue  U 
Compagnie  de  Jésus.  Leurs  pensionnaU  se  sont  rapideinent 
multipliés,  et  elles  comptent  aujourd’hui  des  élabUssemeuts 
florlsunU,  même  aux  Etats-Unis. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Tabbé  de  La  Salle 
fonda  les  Fr  ères  de  la  Doctrine  chrétienne,  plus  gô- 
néraiement  connus  sous  te  nom  de  Frères  ignoranlins.  Par 
cet  admirable  instinct  de  prévoyance  attrlbot  de  la  plupart 
des  fondateurs  d’ordre,  Tabbé  de  La  Salle  comprit  qu’un 
temps  viendrait  où  les  élises  dépouillées,  le  clergé  diminué, 
les  enseignements  traditionnels  interrompus,  laisseraient  U 
classe  pauvre  sans  instruction  et  surtout  sans  édacaliott 
morale.  Il  prépara  un  siècle  à l'avance  ces  milices  qui  de 
nos  jours  devaient  venir  en  aide  à l’Eglise  d’une  manière 
ri  efficace.  Au  sortir  de  la  révolution , elles  trouvèrent  la 
France  dénuée  de  tous  moyens  d’instruction  et  le  peuple 
profondément  ignorant.  Depuis  lors  elfos  n’ont  cessé  de 
travailler  à sa  moralisation.  Repoussées  pendant  quelque 
temps  par  de  stupides  préjugés,  Theure  de  la  justice  n’a  point 
tarde*  à arriver  pour  eiles  ; et  aujourd'liui  on  en  est  à regret- 
ter j>arloot  que  la  congrégation  ne  soit  pas  assez  nombreuse 
pour  fournir  des  stijeU  à toutes  les  localitésqul  voudraient 
en  posséder.  Ct«  Eugène  ne  CncooaT. 

ORÉADESy  nympties  ou  déités  des  nxontagnfs;  elles 
accompagnaient  Diane,  vêtues  comme  elle,  ayant  un  car- 
quois sur  les  épaules  et  uo  ere  dans  la  marn.  Les  orèadet 
parcouraient  les  roclies  escarpées  : on  ies  invoquait  avec 
Diane,  Sylvain  et  les  dienx  topiques  de  chaque  vallée,  de 
chaque  ooUine , de  chaque  montagne. 

Alexandre  no  hUcr.. 

ORÉG<M«  «U  COLUUBU,  le  plat  grand  4e<  fi«0Te>  dt 
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rAmén(}ae  seplenlnonale  qui  te  ielteot  dan»  U mer  du  Sud. 

Il  Tut  d^couTert  dèi  )e  seitième  tiède,  par  let  Ktpagoolt,  qui 
donnèrent  à son  emboudiure  le  noen  de  Entrada  de  Cela  ; 
mais  Gray,  qui  le  TUiU  en  1791 , l’appela  le  premier  Ce- 
lumbia , du  num  de  ton  naTire.  Le  territoire  arrosé  par  ce 
cours  d'eau,  qui  depiiia  lors  est  devenu  de  plut  en  plus 
connu,  est  évalué  4 16,000  myriamèlret  carrés.  Ce  qu'on 
ap(»cUe  le  bauin  du  Coiumbla  en  constitue  de  beaucoup 
la  plus  grande  partie.  C’est  nn  immense  plateau,  s'élevant 
foK  au-dessus  du  niveau  de  r Océan , et  complètement  en- 
cabsé  à l'est  par  les  Montagnes  Rodieuses , à l’ouest  par  1a 
.Sierra-.Verodn,  au  sud  par  le  grand  bassin  de  U liaute  Ca- 
lilornie,  au  nord  par  le  Uefde  partage  s’étendant  du  détroit 
de  Fuca  jasqu’aus  Montagnes  Rodieuses,  entre  le  Columbia 
et  lef'ra:;ers-Airer,'  plateau  enlrecou|ié  de  plaines  sablon- 
neuses et  de  cliaines  de  montagnes,  et  qu'on  peut  considé- 
rer comme  un  ancien  lac  aujourd’hui  doiséclié.  Si  ce  fleuve 
n'avait  pas  trouvé  une  issue  à ses  caut  par  Tétroite  brècbe 
de  la  SicrrO'.Vrirnt/û  pour  de  U gagner  l'Océan , des  lacs 
intérieurs  bien  plus  considérables  encore  se  seraient  formés 
dans  le  bassin  du  Columbia,  comme  le  témoigne  celui  de 
la  liaulc  Cslifoniiti.  C’est  4 ces  conditions  orographiques 
parliculières  qu'il  faut  attribuer  le  caractère  de  système 
fluvial  non  ^core  dévetop(»é  que  présente  le  Columbia,  et  | 
qu'on  ne  rem'ontre  d’orJiiiaire  que  dans  les  vallées  Irans- 
vofsales  du  cours  supérieur  ou  inoven  des  grands  fleuves. 

Le  Columbia,  qui  prend  sa  source  dans  le  territoire  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  par  60°  de  latitude  ^epleii* 
trionaJe,  où  il  sort  d'un  lac  situe  au  pied  des  Montagnes 
Rocheuses,  entre  sur  le  territoire  de  l’t'nioo-Américaiuc  |iar 
49*  de  Ut.  N.  et  Ils*  de  long.  O.,  a|irès  avoir  recueilli  sur 
sa  route  les  eau%  du  Kootanie  {Macgillivraïf),  et  ne  tarde 
pas  à confondre  les  siennes  avec  celles  du  Clark- forà  ou 
Fiai head- Riper f dont  le  volume  n’est  pas  moindre-  Au-des- 
sous du  fort  Colville,  il  se  précipite  par  lesebotes  de  Keltle 
et  tes  rapides  de  Thomson  ^ reçoit  les  eaus  du  Spokan  et 
du  VOkonaçanf  et  traverse  alors  pour  la  pretuière  fo»  des 
contrées  susceptibles  d’être  mises  en  culture,  puis,  jusqu’au 
fort  Okonogan , coule  entre  des  rives  couvertes  d'épaisses 
forêts,  et  qui  de  14  jusqu'au  fort  WallawalUh  , deviennent 
montagneuses  et  roclicuses.  Les  nombrenx  rapides  qu'on 
rencontre  sur  cette  étendue  D'oflrcnt  point  de  dangers  pour 
la  navigatioi)  en  barques.  Un  (leu  avant  d’arriver  4 Walla- 
wallali,  le  Columbia  reçoit  le  plus  grand  de  ses  affluents,  le 
Lewis-Fork  ou  Sapiin,  qui  prend  sa  source  dans  les  ntruds 
giganleMfues  des  U’iNdrirer-^ounfaiiis,  avec  ses  affluents 
le  Malade,  le  Stckljr,  rOw)hie,  le  Reidsou  Big-Wood,  la 
Payette,  le  Malheur,  le  Salmon,  long  de  50  myrianaètres,  le 
Rooskoosky;  et  qui,  après  un  cours  fréquemment  interroiiipu 
par  des  cataractes  et  des  rapnles, amène  auColurohia  une  im- 
mense masse  d'eau  recueillie  dans  le  vaste  territoire  situé  au 
sud  et  au  sud-ouest  du  bassin  du  Columbia. 

Le  Columbia , devenu  dév  lors  un  fleuve  puissant,  sans  of- 
frir cependant  les  vastes  proportions  qu'on  pourrait  at- 
tendre d’une  telle  masse  d’eau,  coule  4 |iartir  de  Walla- 
wallah  dans  un  lit  resserré  parfois  jusqu'à  n'avoir  pas  plus 
de  cent  iitètres  de  largeur , encaissé  entre  deux  rivages  de 
pierres  basaltiques  coupees  4 pic  en  forme  de  murailles 
(c'est  ce  qu'un  appelle  fÀe  Dalles);  puis  II  entre  dans  une 
région  montagneuse,  qu'il  suit  jusqu'à  une  vallée  transver- 
sale et  boist^  de  1a  Sierra-Nevada,  ou  Cascade- Range,  en 
traversant  rapidement  pendant  nne  étendue  d'environ  un 
myriamùtre  une  succession  non  interrompue  de  rapides  (ce 
qu'on  appelle  les  Cascades  du  Columbia),  et  atteint  enfin  la 
région  des  côtes.  Des  deux  côtés  de  cette  vallée  transversale 
se  dressent,  semblables  anx  jambages  de  la  }M>rte  par  laquelle 
le  fleuve  se  répand  plus  loin,  deux  gigantesques  cônes  cou- 
verts de  neiges  éternelles  de  U ciialne  des  Cascailes,  Mount- 
fiood  et  MüHnt’Sainl-Helens.  Au-dessous  des  Cascades 
le  Columbia  coule  encore  (icDdanl  l'espace  de  15  myriqmè- 
tres,  navigable  dans  toutes  les  satsons  de  l'année  pour  des 
bAUmeots  tirant  douxe  pieds  d'eau,  avec  une  largeur  de  trois 


fe  cinq  kilomètres^  d’abord  4 tn^ers  oae  eoatrée  ondnléo  si 
boisée,  puis  4 Cravere  des  prairies  qu'on  distingoe  en  prairie 
supérieure,  parfaitement  boisée,  et  en  prairie  it{/érieure, 
rklie  en  pâturages,  mais  peu  susceptible  de  culture,  4 cause 
des  débordenMnts  du  fleuve  au  printemps.  Le  Columbia, 
où  la  marée  se  fait  «ocore  sentir  4 iO  kilomètres  de  son  em- 
bouchure, au-dessus  do  fort  Vancouver,  reçoit  de  plus  ici 
les  eaux  du  Covdets  et  de  la  Willamette  après  que  ces 
deux  rivières  ont  arrosé  de  fertiles  vallées.  Vers  l'embou- 
ebure  du  fleuve,  que  nurqueot  les  Caps  Disappointment 
et  Point-Àdamt , se  trouve  une  barre  qui  en  rend  l’entrés 
aussi  dangereuse  que  difflcile  ; de  sorte  que  eûmine  port  de 
mer  l’entrés  do  Columbia  est  d’une  fort  médiocre  utUilé. 
Mais  le  fleuve  n'en  a que  plus  d’importance  pour  le  corn- 
meroeentre  l'ouest  eU’est  de  toute  l’Amérique  septentrionalé. 
De  son  point  le  plus  Important,  le  fort  WallawalUh  ou  Net- 
Percé,  par  46*  4* de  latitude septeotrkmale  et  il 6*  31’ de  lon- 
gitude occidentale,  partent  deux  grandes  routes,  étemcileuient 
prescrites  par  la  cooflguralion  géogrtpliique  du  pays  pour 
relier  rinlÀieur  du  pays  aux  côtes  de  l'océan  Pacifique, 
toutes  deux  après  avoir  depuis  U jusque  ici  suivi  le  cours 
inférieur  du  fleuve , la  seule  voie  naturelle  conduisant  du 
bassin  du  Columbia  jusqu'aux  côtes  de  la  mer.  A partir  de 
Wallawallah  l'une  de  ces  roules,  sauf  quelques  portages,  est 
toute  fluviale  et  utilisée  depuis  fougues  années  par  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d’Uudson  pour  son  commerce  avec  la  mer 
du  Sud,  en  amont  du  Columbia,  pour  gagner  PAtltabasca 
supérieur,  et  comluit ain^i  k ce  vaste  système  de  voie  fluviale 
qui  ou  V re  au  commerce  l’immense  territoire  de  la  Baie  d’Hud- 
son. L'autre  conduit  en  amont  du  Saptin  au  Passage  du 
sud,  et  par  cdul-ci  au  Kansas  et  4 la  gigantesque  vallée  dn 
Mlsslssipi.  Quoique  celle  dernière  roule  n'ait  pas  moins  de 
400  myriamètresdelong,  c'est  culleque  prennent  aujourd'hui 
la  plu|iart  des  émigrés  des  ÉtaU-Unis  qui  veulent  gagner 
les  rives  de  l’Orégon. 

ORÉGO\ou  ORÉGAN,  ou  encore  TERRITOIRE  DU 
NORD-OUEST*  c'est  ainsi qu’on  appelait  autreloîs la  contrée 
de  la  côte  nonl-ouest  de  l'Amérique  du  Nord  qui  s'étend  de- 
puis les  frontières  sml  des  po-ssessions  russes  jusqu'à  celles 
du  Mexique,  entre  l'océan  Padlique  et  les  .Montagnes  Ro- 
clteuses  ; tandis  qu'on  n’entend  plus  aujourd'hui  par  là  que 
le  littoral  de  1a  Nouvelle-Albion  avec  le  bassin  de 
rOrégon  ou  fleuve  Columbia  qui  se  trouve  situé  derrière  fo 
Territoire  de  TOrégon  de  la  nipubllque  des  Étsts-Unis  de 
l' Amériquedu Nord. llaunesuperitciede  11,282  myriamètres 
carrés.  Le  clnflrede  sa  population  va  toujours  eu  augiuçn- 
tant;  et  en  1852,  sans  y comprendre  environ  10,000  In- 
iieos , Il  était  déjà  de  20,000  4mes.  Le  liltorai  ne  présente 
ni  caps  s'avançant  au  loin  dans  la  mer,  ni  baies  i>rofon<ie$. 
Il  manque  aussi  de  ports  de  dimensions  assez  vastes  pour 
recevoir  des  navires  de  haut  bord , sauf  vers  la  frontière 
septenlrfooale , an  détroit  de  Fuca,  où  l’on  rencontre  un 
grand  nombre  d'excellents  ports,  tels  que  Port  Disco^ 
verg , etc.  An  sud  du  détroit  de  Fuca  s'élève  l'Olynipe  ou 
mont  Van-Huren , haut  de  2,563  mètres.  A environ  15  niy- 
riamètres  derrière  l«  reste  de  la  côte,  et  parallèlement  4 elle, 
se  prolongent  4 travers  tout  le  pays  les  Alpes  maritimes  de 
l’Amérique  du  Nord  connues  sous  le  nom  de  Montagnes  des 
Cascades  ou  de  Montagnes  du  Président  (Preskfenf's  Range), 
avec  de  magnifiques  forêts  de  sapins  et  de  cèdres  et  un  graml 
nombre  de  pics , couverts  en  partie  de  neiges  étemelles,  tels 
que  le  Mae-Laughlin,  le  Mount  J^/erson , le  Mount 
Hood  ou  Washington , liant  de  1,560  mètres,  le  vokao 
en  activité  de  Sainte-Hélène  ou  de  John  Adams,  liant 
de  3,720  mètres,  le  volcan  Rainier  ou  Harrison,  haut 
de  3,875  mètres , et  sur  la  frontière  septentrionale  le  Hount- 
Baker,  liaut  de  3,756  mètres.  Derrière  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes que  brise  b Columbia*  s’étend  avec  les  Btue  .Wonm- 
tains  un  vaste  plateau  se  prolongeant  au  nord  jusqu’au 
46*  degré  de  latitude  septentrionale.  A l'extrémité  orientale, 
«ifin,  s'élève  la  région  alpestre  appelée  Aockjr  jtfounfnJir#, 
ou  Montagnes  Rodieuses,  on  encore  Montagnes  de  l'Orégon, 
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«BToyaftI  à I'mI  di««r<  mbrâBchMMiitA,  «Udguat  avec  Ui 
fremont’t  Pic  une  attitade  da  4|263  mUres,  et  formant  le 
déülé  dn  mmI,  haut  de  lyOM»  mètrea,  et  en  même  ten>|»e  la 
ligne  de  |iartaf!0  mire  le  liaaeiii  du  Uàaourï  et  du  Muak* 
fiijii  et  celui  du  Cohunbia.  Le  dernier  de  ce*  cours  d’eau  eaC 
arec  set  aombreuv  aflltient)*  le  principal  Aetive  de  la  contrée 
à bquelle  on  avait  pour  cela  donné  le  nom  de  Dutrtet  du 
Columbia.  De  même  que  ses  aIfluenU»  il  est  eaaa  doute  peu 
pro|m  k la  navigetioa,  et  à cause  de  la  nature  particulière 
de  ses  vallées  contribue  médiocienMat  à l’irrigation  du  paya; 
mais,  comme  tout  le  littoral  ainsi  que  lea  divers  laça  du 
pays,  U est  eabémement  |Mrissooneui,  de  aorte  que  la  pècbe 
constitue  la  principale  iodostriedela  population. 

Le  Terrifocre  de  l'Oregon  se  divise  en  trois  aections  na> 
turelles,  d’après  les  conditions  de  climat  et  de  sol.  La  section 
de  l'ouest,  située  entre  l’Océan  et  les  mmits  Cascades;  la 
section  centrale,  entre  ces  montagnes  et  les  Monterai 
Bleues;  et  la  section  de  l’est,  entre  ces  montagnes  et  les 
Rocky  jlfoMit/ffins.  Les  deux  premières  ont  le  caractère  des 
steppes  de  plateaux , et  la  dernière  celui  des  terrasses  de 
eètes.  D'avril  à octobre  il  ne  pleut  que  rarement  dans  l’O- 
régon. Le  jour  la  cbakur  thi  souvent  très-forte;  les  nuits 
sont  froides , l'air  extrêmement  sec  ; de  sotte  que  les  plantes 
dépérissent  là  où  l’eau  leur  manque.  En  hiver  le  froid  est 
parfois  des  plus  Intenses;  ce)>endant,  il  ne  tombe  que  fort 
peu  de  neige  dans  les  plaines.  Le  sol  est  stérile,  et  ne  forme 
guère  qu'un  désert  inhabitable,  smd  un  petit  nombre  de 
vallées,  bien  abritées.  Dans  l’Orégon  central  les  extrêmes 
de  chaleur  et  de  froid  sont  dé>à  moins  sensibles.  Cependant, 
les  mois  d*tiiver  y sont  considérés  comme  la  saison  liumide, 
pendant  laquelle  les  step|tcs  des  plateaux  et  les  prairies  des 
vallées  présentent  la  plus  luxuriante  végétation,  laquelle 
disparaît,  il  est  vrai,  quand  arrivent  les  gelées  ou  la  cha- 
leur. Les  forêts  y sont  rares.  Sur  les  rives  du  %Vallawaliah 
et  de  scs  arfluenls  le  sol  est  susceptible  d'étre  mis  eu  cul- 
ture; au  total,  cependant,  on  peut  dire  que  ce  pays  ne 
convient,  et  encore  seulement  par  endroits,  qu'à  l'édocatioD 
du  bétail.  L'Orégon  de  l’est,  au  contraire,  présente  Ica  cou- 
ditions  de  sol  et  de  climat  les  plus  favorables  ; et  c'e«t  jus- 
qu'à présent  la  seule  partie  de  ce  Territoire  qui  convienne  à 
la  colonisalioQ.  U a plus  de  saison  des  pluies  que  d'Iiiver 
proprement  dit,  et  nu  climat  de  côtes  très-tempéré.  La 
saison  des  pluies  commence  vers  le  mois  de  novembre  et 
dure  josqu’au  commencement  d’avril.  Même  dans  la  saison 
pins  avancée  les  champs  et  lea  plaines  offrent  la  plus  belle 
verdure.  Sauf  les  montagnes,  le  soi  est  fertile,  mots  plus 
particulièrement  dans  la  vailée  de  ^'illameUc.  On  y récolte 
d’excellent  froment,  qui  pourra  former  quelque  jour  le  prin- 
cipal article  d'expo^tion  du  pays.  Les  forêts  fournissent  en 
quantité  <rexce11cnts  bois  de  construction.  L'Orégon  abonde 
généralement  en  animaux  sauvages,  notamment  en  élans, 
en  butnes,  en  antilopes,  en  loups,  en  renards,  en  mar- 
tres, en  bisons  et  en  castors;  et  le  commerce  des  pellete- 
ries y est  d’une  grande  importance. 

Jusqu’en  18&3  ce  Territoire  avait  été  divisé  en  dix  comtés. 
Le  pouvoir  exéciilif  y est  confié  à un  gouverneur  du  pour 
quatre  ans,  et  qui  reçoit  un  traitement  de  1 ,500  dollars,  plus 
pareille  somme  comme  surintendant  des  affaire.'idcs  Indieus. 
Le  sénat  se  compose  de  neuf  membres  élus  pour  deux  ans, 
et  la  chapibrc  des  représentants  de  dix-huit  membres  élus 
poiirunc  année.  Le  Territoire  envoie  an  congrès  un  délégué, 
qui  a droit  de  prendre*  part  aux  délibérations,  mab  non  celui 
de  voter.  L'Orégon  forme  en  outre  un  district  militaire  à 
part,  le  onzième  de  l’Union,  et  avec  la  Californie  appar- 
tient à la  division  du  grand  Océan.  Toutefois,  dans  le  courant 
de'lS53,  le  congrès,  faisant  droit  à une  demande  formulée 
dès  le  29  août  1851  par  une  assemblée  publiqoe  tenue  dans 
le  Lewis-County  et  reproduite  dans  son  sein  en  1852  par 
le  délégué,  le  général  Lanc,  a séparé  de  l’Orégon  le  Terri- 
foire  de  Washington , qui  comprend  la  contrée  uluée  an 
nord  du  Columbia.  La  population  de  TOrégon  se  compose 
pour  la  plus  grande  partie  d'agriculteurs  sobres  et  labori^x , 


cl  soux  le  .apport  moral  l’emporte  mftaiment  tur  la  popo- 
latiuo  si  mél^  de  la  Californie.  Les  oumbreux  lodittis  de 
l’Orégou  forment  la  nation  de  la  famille  dus  Couiiiunclies, 
qui  est  Axée  le  plus  au  nord,  celle  des  Sciioschones  ou  lu- 
dieo»-S«rpenU.  Ils  sont  sauvages,  nomades  |)our  la  plupart, 
et  disparaissout  de  plus  en  plus  devant  les  ioceshanU  enva- 
liiasements  de  la  civilisation.  Le  petit  uombre  dtis  localités 
de  quelque  iinportaoce  sont  : Orepon-C'if  y,  capitale  poiaique 
du  Territoire,  située  au-dessous  des  cataractes  du  NVilla- 
mette  ; Gloria,  sur  le  bat  Columbia  ; Portlaudt  sur  U rive 
droite,  et  Plymoulb  à l'enibouchure  du  Willainette;  Port 
Vancouver f sur  le  Columbia,  etc. 

Les  Espagnols  découvrirent  les  premiers  ces  contrées,  mais 
sans  en  premlre  furmelieiiient  possessioo.  Us  les  considé- 
raient cependant  comme  leur  appartenant,  et  en  1789  iU 
ioierdirent  à des  Anglais  faisant  le  commerce  des  pelleteries 
de  former  un  étabiisseoieot  au  détroit  de  2<loukta.  Ce  ne  fut 
qu’à  la  suite  de  menaces  de  la  nature  U plus  s«‘r»euse  qu'ili 
reconnurent  aux  Anglais  des  droits  sur  ce  territoire,  et  ceux- 
ci  eo  prirent  alors  possession  eu  1792.  Telie  c.vt  l’origine 
du  droit  de  propriété  sur  le  territoire  de  l’ürégon  que 
prétendait  avoir  rAngleterre.  Les  Etats-Unis,  de  leur 
côté,  le  réveodiquaient  en  se  fundaDt  sur  ce  que  le  C4|(i- 
taine  Gray,  de  leur  marine  marchande,  avait  remonté  le 
Columbia  dès  1792,  ainsi  que  sur  quatre  ex(iédition<  de  dé- 
couvertes entreprises  par  terre  de  leur  ternluirc  à la  région 
de  rOréguo,  dans  l’intervalle  com|>ri.s  entre  1793  et  1811. 
Une  seule  de  ces  expéditions  avait  eu  lieu  aux  frais  du  gr>n. 
vernement  fédéral;  les  autres  avaient  été  pour  le  compte  de 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Les  établbsements  créés  à la 
suite  de  ces  expéditions  étaient  assurémeul  quelque  chose 
de  fort  peu  important.  Il  n'en  fut  pa.s  de  même  tVAstcha, 
établissement  fondé  à l'emboucbun:  du  Columbia  par  Astor 
( célèbre  négociant  en  pelleteries  de  New-York,  né  en  1763, 
près  de  Heidelberg,  mort  à New-York,  le  30  mars  IMS, 
laissant  une  fortune  évaluée  à 30  millions  de  dollars  [ 150 
millions  de  francs]).  Les  Anglais  s’en  emparèrent,  Il  est 
vrai,  en  1813,  et  le'trensformèrent  en  Port  Satnt-oêorges { 
mais  par  le  traité  de  Gaud  ils  le  remlirent  aux  Etats-Uub. 
L’établbseinent  à la  fondation  duquel  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest  avait  pris  part,  et  sur  la  pro(>riélé  duquel  Astor 
ne  pouvait  élever  aucune  prétention,  passa  à la  Com|>agnte 
d’Hudson , lorsque  eelle-d  eut  fusionné  arec  la  Compagnie 
: du  Nord-Ouest.  Cependant,  comme  l'importance  commer- 
ciale et  politiqne  de  ces  contrées  devenait  de  plus  en  plus 
évidente , il  fut  aussi  question  du  territoire  de  l’Orégon  lors 
de  la  conchiMon  du  traité  de  1818  entre  l'ADgleterre  et  les 
Etats-Unis  pour  la  délimitation  de  leurs  frontières  respec- 
tives. L'importance  qu'on  attachait  au  ColiimlHa  empêcha 
de  s'entendre  ; et  on  ee  borna  à d«^larer  que  la  question  du 
droit  de  souveraineté  sur  le  territoire  de  l'Orégon  resterait 
réservée  pour  chacune  des  parties  contractaut&s  |»endaiil  dix 
ans,  délai  durant  lequel  ce  territoire  demeurenit  également 
accessible  aux  deux  nations.  La  même  année  les  EtaU-Univ 
conclurent  avec  l'Espagne  un  traité  relatif  à la  cession  de  la 
Floride , où  II  était  dit  entre  autres  que  le  42*  degré  de  la- 
titude scplentrionnlc  formerait  la  ligne  de  démarcation  de 
leurs  possessions  res|)ectivos  à l’ouest  des  Montagne^:  Ro- 
cheuses. Un  autre  traité  intervenu  en  1824  entre  la  Russie 
et  les  Etats-Unis,  ainsi  qu’un  traité  analogue  conclu  l'aiinée 
sutTâDte  entre  la  Russie  et  l'AnglHerre , stipulèrent  que 
le  54”40'  de  latitude  nord  fonnerait  la  frontière  méridionale 
des  possessions  russes  vers  le  lerriloire  de  l’Or^on.  llncrcA- 
tait  plus  dès  lors  que  l’intervalle  compris  entre  les  42“  et 
51“  40’  de  latitude  nord  au  sujet  duquel  les  LtaU-Uuls  et 
l’Angleterre  eussent  à tomber  d’accord.  Une  tentative  faite  à 
ce  sujet  en  1826  éclmua  ; tout  ce  que  l’on  put  faire,  ce  fut  do 
convenir  qu’on  prolongerait  indétinlincnt  le  traité  do  1818, 
qui  expirait  en  1828.  Pendant  ce  temps-là  ce  terrihure  ic- 
quérait  chaque  jour  dlie  pins  grande  importanre,  )»ar  suite  de 
l’extension  de  plus  en  plus  considérable  que  prenaient  leséfa- 
blissetneols  de  colonisation  et  de  commerce  reepectivement 
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créés  p»r  TAiifleiern  «i  les  ÉUts-Uois.  Le  question  s*en- 
Tenima  eocore  deTants^e  quand  l’esprit  de  parti  s’en  fat 
emparé  sus  Ëtats-Unis.  A partir  de  ce  moment  la  oolonisa* 
tioo  du  Territoire  de  l'Oréqou  détint  tout  i fait  une  idée  fixe 
dans  la  tête  des  Américahis.  Ce  fut  surtout  le  parti  démo* 
craUque  qoi  poussa  à la  prise  de  posaasaioo  de  ce  pays.  Les 
prétentions  des  Aroéricaios  trouvèrent  en  1B4&  une  SKpres- 
sioa  officielle  dans  les  démarches  do  souvean  président  des 
États-Unis,  Polk,  qui  fit  de  la  questioa  du  Territoire  de  l’O- 
régon l’olget  d'une  décision  à rendre  par  le  congrès.  La 
question  de  l'Orégon  y prit  en  1840  une  tournure  telle, 
qu’une  guerre  cotre  lu  deux  nations  ne  put  être  évitée  que 
par  la  modération  du  président  Polk  et  du  gouvernement 
anglais,  qui  déclara  être  disposé  à fairo  les  plus  grandes 
concessions , et  notamment  è abandonner  toute  prétention 
à la  possessioii  de  l'embourliuro  du  Columbia.  Le  1»  juin 
1K46  lesdeux  parties  signèrent  enfin  le  Traitéde  rOrépoK, 
aux  tenues  duquel  le  Territoire  de  l'Orégon  a été  divisé  en 
deux  parties;  l'une  anglaise,  évaluée,  y compris  les  Iles, 
è &.460  nijriamètres  carrés  , appelée  aujourd'hui  iVou- 
velte  Calédonie,  et  exploitée  par  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Ilud.^n  ; l’autie  américaine,  que  nous  venons  de  dé- 
crire. CoosuUes  Washington  Irving,  Atioria  (Londres,  183C); 
Greenliorv,  T/te  History  Oregon  and  CaU/ornia  (1844); 
Dullnt  de  Manfras,  ST^oraiion  du  TerrUoire  de  COrégon 
( Paris,  1844^;  Fréinont,  Report  of  the  ejcploring  Expedi-  | 
tion  lo  the  Rocky-Mounlatns  in  l/ie  yenr  1843  and  io  i 
Oregon  and  Cali/ornia  in  the  years  1843-184&  (Wasbing* 
too»  1845).  I 

(bRKILLARDÿ  genre  de  ebéiro  ptè  res,  ainsi  nommé 
è cause  do  la  grandeur  des  oreilles  de  ses  espèces.  Ces 
énormes  oreilles  sont  liées  entre  elles  par  un  prolongement 
du  leur  bord  toten»e,  qui  traverse  le  front  vers  son  milieu. 
Le  genre  omttard  renferme  une  quiosaine  d'espèces , ayant 
pour  type  roreitlard  d'Europe  (tiesperfi/fo  auritus,  Gm.  ; 
plecotus  vulgaris,  E.  Ceof.),  Voreillard  de  BufTon.  La 
lungoeur  totale  de  cet  animal  est  Je  cinq  centimètres  eo- 
viroD , et  son  envergure  de  7&  à 28  centimètres.  11  liaNte  ' 
les  vietm  édifices,  et  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Citons  aussi  la  Barbnstelle  {vetpeUtUo  barbastelltu, 
Gm.;  pleeolus  barbaetellus,  E.  Geof.),  nspèoe  qui  tiabite 
les  mêmes  lieux  que  la  précédente.  L’oreille  do  la  barbas- 
tetle.  moins  développée  que  celle  de  roreillard  d'Europe, 
est  triangulaire.  L'odeur  de  cet  animal  est  très-désagréable. 

Oreillard  est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
grèbe,  le  podiceps  aini/us  de  Latham. 

OHEILLK)  organe  de  l’ouie  . Ciicz  Hramme,  oet  or- 
gane se  compose  de  trois  parties  ; XoreiHt  externe , l’o- 
reitle  moyenne,  et  Vortille  interne. 

L’oreiile  externe,  destinée  à recueillir  les  vibrations  so- 
nores, est  formée  du  pavillon  de  Coreille,  ou  ouricule,  et 
du  conduit  auditif  externe.  Le  pevillon  de  l'oreille  est  cette 
partie  que  l'on  volt  à chaque  région  latérale  de  la  tête , der- 
rière l'articulation  de  la  mâclicdre  supérieure , au-devant  des 
apophyses  mastoides.  C’est  une  lame  élesUque , ovalaire, 
pliéesur  elle-même,  ondulée, et destincturecartilêgiDense. 

A son  centre,  on  ditUogiie  la  congtte , excavation  intundi- 
buHforme  dont  le  fond  abontit  à l’orilice  du  conduit  anüilir 
externe.  L'extrémité  inférieure  du  pavilloo  reçoit  le  nooi  de 
lobule. 

Le  conduit  auditif  externe,  nocniDé  aussi  con<hi(/  auH- 
culairt  par  Cbaussier,  s’étend  depuis  la  conque  jusqu'au 
tympan  ; il  est  en  partie  osseux,  en  partie  cartilagineux  et 
fibreux  ; la  peau  du  pavillon  ae  continue  dans  son  iutérie<ir, 
et  le  tapisse;  m portion  cartilagineuse  est  formée  par  nn 
prolongement  du  cartilsgede  la  conque,  qui  a la  forme  d'une 
lance  triangulaire  recourbée  sur  etle-même , et  qui  ne  cons* 
Utile  qu'une  p<^k>n  de  conduit , lequel  est  complété  en  ar- 
rière par  la  membrvte  fibreuse.  C'est  sur  cette  portion  car- 
tilagineuse qu'on  voit  des  fentes  appelées  ineisnresde  San- 
forini  La  portion  osseuM  du  conduit  auditif  externe  est 
fonnée  par  une  lame  contouniée,  se  oontoedant  en  haut  avec 
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le  reste  de  l'os,  et  tormaal  en  bas  un  bord  inégal , dentelé, 
qui  donne  attadwau  flbro-cartUage  de  l’oreille.  Ce  canal  est 
dirigé  en  doilans  et  en  avant  ; il  est  un  peu  courbé  en  bas, 
moins  large  è m partie  moyenne  qu’à  scs  extrémités;  il 
s'ouvre  obtiquement  dans  la  caisse  du  tympan.  La  peau  qui 
recouvre  ce  conduit  offre  des  glandes  sébacées  dites  céru- 
mineuste, parce  qu’elles  sécrètent  Ituimeur  appelée  céru- 
men. 

VoreiUe  moyenne,  qui  aertàlianoooUerles  soru,  a reçu 
de  Falloppe  le  nom  de  caisse  du  tambour  ou  du  tympan. 
Cette  caisse  renferme  les  osselets  de  l’ouïe  ; elle  est  fermée 
en  dehors  par  la  membrane  du  tympan;  elle  communique 
I”  avec  la  bouche  par  une  ouverture  largo  ou  par  un  canal 
plus  ou  moins  prolongé  et  évasé,  dit  trompe  d'Euslache; 
2**  avec  des  cellules  développée.^  dans  les  os  du  crâne , par 
d’autres  ouvertures,  et  elle  communiquerait  en  «ledans  avec 
ce  qu'on  nomme  le  labyrinllie  de  l’oreillo  par  deux  autres  ou- 
vertures (/enitres  ronde  et  ooale  ) si  celles-ci  n'étaient  bou- 
chées, l’une  par  une  membrane  et  par  la  base  de  i'os  étrier, 
et  l'antre  par  une  membrane  seule.  Ls  membrane  du  tympan 
présente  un  petit  trou  qui  est  l'orüice  du  canal  far  lequel 
passe  le  nerf  appelé  corde  du  tympan.  L’oreitle  moyenne 
est  pourvue  de  quttre  osselets  : le  marteau,  Yenctume, 
Tos  lenticulaire,  et  Yétrier. 

VoreiUe  interne,  que  l’on  regarde  comme  i'organo  es- 
sentiel de  la  sensation  auditive,  porte  aussi  le  nom  de  la- 
byrinthe. Creusée  dans  répaisaeur  du  rocher,  l'orcnio 
interne  est  oonsUtuée  par  le  vestibule , les  eanoicjr  demi- 
circulaires  et  le  ftmoçon.  Le  vestibule  est  une  e$^|>èce  do 
carrefour  intermédiaire  aux  canaux  demi-circulaires  et  au 
limaçon,  qui  sont  comme  des  extensions  de  sa  cavité.  Il  se 
trouve  dans  l'axe  du  conduit  auditif  interne,  nommé  par 
Cbaussier  conduit  labyrinthique  et  situé  à ia  face  posté- 
rieure du  rocher;  ce  conduit  est  assex  profond , dirigé  en 
avant  et  en  dehors,  et  traverse  à peu  près  lentleux  tiers 
postérieurs  de  l’épiissear  du  rocher;  il  est  tapissé  par  la 
dure-mère,  et  se  termine  abruptement  par  une  sorte  de  cul- 
de-MC  percé  de  plusieurs  trous.  Le  plus  grand  de  ceux-ci  est 
l’orifice  de  Yaquedue  de  Fallope,  pour  le  passage  du  nerf 
fbcial;  les  autres  sont  de  petits  pertiiis  qui  communiquent 
dans  Ve  labyrinthe,  et  que  traversent  les  filets  du  ner/ au- 
ditif. Les  canaux  demi- circulaires  sont  an  nombre  de 
trois.  Le  Umagon , dont  le  nom  Indique  la  forme,  est  situé 
en  dedans  et  en  avant  de  la  caisse  du  tympan.  Sa  base  porte 
sur  le  fund  du  conduit  auditif  interne.  On  trouve  dans  le  la- 
byrinttie  deux  humeurs  distinctes,  l’dtmteirr  de  Colugno  et 
{'humeur  dé  Scarpa,  que  Blatoville  nomme  rifrïna  aw- 
dUive. 

Le  ner/ auditif  eti  portion  molle  de  la  septième  paire , 

appelée  aussi  par  Chausser  nerf  labyrinthique.  Ce  nerf 
naît  sur  le  corps  recitforme,  sur  le  plancher  du  quatrième 
ventricule,  et  au  moyen  de  stries  blsnel»es  sur  les  eétés  du 
eatamus  scriptorius.  A mesure  qiill  s'éloigne  de  l’encéphale, 
Il  forme  un  cordon  aplati , comme  rouié  sur  lui-même  et 
creusé  en  dedans  d’un  sIIIod  qui  loge  le  tronc  du  nerf  facial , 
arec  lequel  il  slntroduit  dans  le  conduit  euditif  Inleme  ; vers 
le  fond  de  ce  conduit , Il  se  sépare  du  nerf  précédent , et  se 
divise  en  deux  branches  : 1"  U branche  du  limaçon , qui 
se  partage  en  beaucoup  de  filets  très-tenus,  lesquels  pénè- 
trent dans  le  limaçon  par  les  ouvertures  de  sa  lase  et  pa- 
rallèlement à son  axe,  pour  se  répandre  sur  la  lame  spirale 
qui  la  partage  en  dens  rampes  ; 7°  la  branche  du  vestibule 
et  des  canaux  demi-circulaires,  qui  forme  an  fund  du  con- 
duit auditif  un  ronflement  grisâtre , ganglifonne , d'où  éma- 
nent trois  rameaux  d'un  volunse  difTéreirt,  lesquels  vont  se 
distribuer  dans  le  vestibule  et  les  conduits  demi-circniaires, 
où  ils  se  tenninent  par  un  épanouissement  pal()eux  et  comme 
difDuent  au  milieu  de  l'humeur  de  Scarpa. 

Nous  pouvons  actueUemeot  exposer  le  mécanisme  de  l'au- 
dition chez  l’homme.  Les  ondes  sonores,  recueilHes 
et  condensées  par  la  conque,  vont  frapper  la  membrane  du 
tympan , qui,  modérément  lesdne  par  le  mosde  do  marteau  ^ 
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Tibre  entre,  el  Irtasmei  ses  vibralioBS  à U feiiètre  ronde  et 
à li  fenêtre  OTsie,  d'oA  elles  pssscnt  su  Hnuçon  et  aux  es* 
nnui  demi-dnuUires.  ÏÀ  les  ondes  sonores  rencoutrent  U 
Titrine  auditive,  au  milieu  de  laquelle  flotte  U substance 
ncneiise  qui , ébranlée  i son  tour,  transmet  au  cerveau  l'im» 
pression  reçue. 

H s'en  faut  de  beauconp  que  l’appareH  de  l'audition  soit 
aussi  développé  dtex  tous  les  animaux  que  chez  l’hoinroe. 
On  n’en  trouve  aucune  trace  cliez  les  infusoires,  les  loo* 
phytes , les  radiaires , un  (trand  nombre  de  mollusques  et 
même  d'articulés.  Quelques  céphalopodes  offrent  un  simple 
MC  anak^ue  au  vestibule  de  Hiomroe  ; de  même  pour  certains 
entomoaoaires.  Les  poissons  n'ont  ni  ordUe  moyenne  ni 
oreille  externe.  La  cais-se  du  tympan  n'apparalt  qu'en  re- 
montant aux  reptiles , et  encore  cliex  les  iMtraciens  seule- 
ment. Cliex  les  oiseaux,  les  pièces  de  l’appareil  auditif  sem- 
blent mieux  appropriées  à leurs  fonctions.  Mais  II  faut  re- 
venir aux  tnammilères  pour  trouver  roresUe  complète,  qui  se  I 
montre  è son  dernier  degré  de  perfection  cliex  Pliomme. 

Comme  Porgane  de  Pouie  occupe  une  assez  grande  étendue 
dans  1a  léte  des  quadrupèdes,  Il  peut  être  alfeclé  de  maladies 
et  de  lésions  partietles;  des  humeurs  ou  des  corps  étrangers 
peuvent  obstruer  le  conduit  auditif;  U fout  le  débarrasser  de 
ces  obstacles,  le  nettof/er,  suivant  l’expression  d’Horace  : 
Km  Bikî  pargaiaa  crebro  qoi  pertoact  surea. 

L'appareil  acoustique  éprouve  quelquefois  des  paralysies  qui 
n'affectent  qu'une  partie  de  ses  fibrilles , en  sorte  que  l'oreille 
cesse  de  percevoir  certains  sons,  tandis  qu'eilo  est  très- 
sensible  à tous  les  autres.  Comme  le  tympan  modère  les 
impressions  reçues  par  cette  partie  essentielle  de  l'organe, 
quelques  surdités  eessent  lorsque  te  tympan  est  perforé. 

Les  orcsllca  n'ajoulent  rien  è la  physionomie  liunuioe  ; U 
eooqoen'estmème  pas  iadiapensableàl'auditioa,  car  ceux  qui 
ont  perdu  cette  partie  de  Porgane  n’entendent  pas  moins  bien 
qu'avant  celle  soustraction.  La  race  mongole,  dont  les  oreilles 
prudent  leur  conque  eu  avant,  prend  aux  yeux  des  Eu- 
ropéens un  air  de  niaiserie  qui  la  dépare.  Il  n'eu  est  pas 
ainsi  des  animaux,  dont  les  oreilles  sont  mobiles;  c’est  un 
caprice  de  très-mauvais  goût  que  d'éter  à la  tète  du  cheval 
ce  moyen  d'exprimer  ses  impressions,  ses  passions.  Pour  les 
cluU , les  clièvres , et  même  pour  Ica  énes,  les  oreilles  sont 
un  ornement  : oo  s’eo  aperçoit  lorsque  ces  parties  ont  été 
retrancliées. 

Llilstoire  a perpétué  le  sonvenir  de  la  terrlMe  oreille  ét 
Denys,  écho  délateur,  qui  révélait  au  tyran  les  plaintes  les 
plus  secrèlas,  les  gémnsemenfo  étouffés  de  ses  victimes.  La 
physique  imite  facitenveot  ce  pliénomène  au  moyen  des 
voûtes  eltipsoidales.  Des  courtisans  se  vantent  d’aroir  fo- 
reille  du  monarque,  ce  qui  signifie  qolls  croient  avoir  la 
certitude  d'en  être  toujours  écoutés  favorablement.  Il  est 
peut-être  inévitable  que  dans  une  admiaistration  très-vaste 
et  compliquée  quelques  subalternes  n’aient  point  VoreUle 
des  cliefs.  En  musique,  un  homme  peut  manquer  à'oreiUe , 
quoiqu'il  entende  aussi  bien  qu’aucun  autre,  etc.  Plusieurs 
autres  locutions  fomilières  cl  toujours  bien  comprises  mo- 
difiCDl  diverserorat  le  sens  de  ce  mol  : Avoir  l'oreille 
basse,  c'est  être  humilié,  mortifié;  avoir  l'oreille  cAozfe, 
c'est  craindre  les  paroles  qui  blessent  la  pudeur;  avoir  les 
oreilles  rebattues  d'une  chose,  c'esi  être  las  d'en  entendre 
parler  ; avoir  ta  puce  à Voreille , c’est  être  inquiet , préoc- 
cupé; cela  lui  entre  par  uneoreille  et  lui  sort  par  l'autre, 
cela  veut  dire  qu'il  ne  se  souvient  de  rien;  donner  sur  les 
oreilles  à quelqu'un , lui/rotter,  lui  couper  les  oreilles^ 
le  frapitcr  rudement;  dormir  sur  les  deux  oreilles,  être 
tranquille , sans  crainte  ; rompre  les  oreilles  à quelqu'un , 
lui  tenir  des  discours  fatigants;  les  oreilles  lui  cornent, 
on  parle  de  lui;  se/olre/irer  Voreille,  consentir  difficile- 
ment fc  quelque  chose  ; jsuqu'aux  ortiUes , au  propre  et  au 
figuré  ; par-efessus  les  orei//es , au  figuré  seulement , et  une 
foule  d’antres  dictons  ou  façons  de  parler  proverbiales  : 
quoique  la  rigueur  grammaticale  les  désapprouve,  néanmoins 


on  peut  souvent  les  introduire  sans  Inconvénient  soit  dans 
U conversation , soit  dans  les  écrits. 

OREILLE,  pièce cfo  lacbarrue. 

OREILLE  DE  LIÈVRE.  Voyei  BiTLimiB  et  Csan- 
TCHF.LLE  (Mycologie). 

OREILLE  D^OHME  ou  ORElLLfTTE.  l’oyex  Ca- 
Binrr  ( Botanique). 

OREILLE  D^URS,  nom  vulgaire  de  la  primula 
aurtcula.  Voyez  PainEvèax. 

OREILLER.  Les  progrès  des  arts  introduisent  la  mol- 
lesse, et  convertissent  enfin  ses  raffinements  en  nécessités. 
Aujourd’hui,  la  misère  seule  peut  se  contenter  d'une  pierre 
pour  lui  servir  de  chevet,  à l’exemple  des  liéros  d'Homère, 
roonarciues  ou  sujets.  Le  |tauvre  garnit  sa  coucite  de  mousne 
ou  d'autres  plantes  qui  cèdent  un  peu  sous  le  poids  du 
corps  ; les  premiers  degrés  de  l'aisance  veulent  déjè  la  laine 
et  la  plume;  l’opulence  ne  peut  être  satisfaite  que  par  le  duvet 
le  plus  souple  et  le  plus  âasüque . et  si  un  seul  oreiller  ne 
suffit  pas,  d’autres  viendront  compléter  son  office.  Quoiqu’un 
oreiller  ne  soit  qu’un  coussin  sur  lequel  on  pose  la  tête , 
jamais  le  vulgaire  coouin  ne  s'élèvera  jusqu’à  l'importance 
et  U dignité  de  l’oreiller.  S’il  est  vrai  que  fa  n vif  porte  con- 
seil, n'est-ce  point  par  l'intermédiaire  de  l’oreiller  que  les 
inspirations  arrivent  ? L’espérance  est -elle  autre  citose  qu'un 
or^er  sur  lequel  nous  sommeillons  jusqu'à  la  lin  de  noire 
carrière?  Solvant  Diderot,  l’ignorance  el  l’incuriosité  sont 
des  oreillers  fort  doux;  mais  pour  les  trouver  tels  il  faut 
avoir  la  tète  aussi  bien  f^te  que  celle  de  Monlaignc.  Gr&ec 
à la  philosophie  de  ces  oreillers,  le  sagesse  de  Montaigne 
n’est  plus  aussi  rare  qu'elle  put  l'être  autrefois  : on  consent 
à ignorer  ce  que  Ion  ne  peut  apprendre , et  l’on  ne  se  fa- 
tigue pas  à sonder  des  mystères  tmpénélrables.  Une  hygiène 
un  peu  sévère  blamera  peut-être  la  sensualllé  qui  préside 
à laconfectioo  des  lils  modernes.  J.-J.  Rousseau  n'eût  point 
permis  que  son  Emile  s’endormtt  sur  un  oreiller,  et , ce  qui 
est  beaucoup  plut  imposant  que  l'avis  d'un  philosophe,  les 
docteurs  Tronebin  etTisCot  étaient  à peu  près  du  même  avis 
que  leur  compatriote  Jean-JaC4iues.  FesKT. 

OREILLES  (Bourdonnement <T).  FopesBocniMNVENrjR 
d'Oukiluu.  

OREILLETTE  {Botanique).  Foycx  CAnAarr. 

0REILLE1TES(  Anafomfo).  Conçu. 

OREL  (qu’on  prononce  Artof),  gouvernement  d«  la 
Russie  d'Europe  de  600  myriamèlres  carrés  de  superficie, 
avec  une  population  de  1,600,000  âmes,  situé  au  centre  de 
l'empire,  en  est  l’une  des  plus  bell«  et  des  plus  fertiles  pro- 
vinces. La  contrée  surtout  qui  s'étend  depuis  Mzensk  jus- 
qu'au chef-lieu  du  gouvernement  est  on  véritable  jardin. 
Les  parties  arrosées  par  des  rivières , notamment  les  rives 
élcvm  de  l'Oka,  offrent  les  points  de  vue  les  plus  pittores- 
ques; et  les  contrées  riveraines  du  Dou,  de  la  Sosnaet  de  1a 
Desna  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Le  climat  en  est 
tempéré  ; aussi  toutes  les  céréales  y réussûweul-eUes  éga- 
lement bien.  Outre  les  différent»  espèces  de  grains  dont 
chaque  année  de  fortes  quantités  sont  exportées  dans  las 
provinces  septentrionales  , on  y cultive  le  sarrasin,  le  milM, 
le  clianvre,  le  pavot,  le  tabac  et  surtout  le  lioublon.  La 
culture  des  fruits  y a atteint  un  liaut  degré  de  perfection. 
A Test  de  ce  gouvernement  on  trouve  de  vastes  forêts,  où 
abonde  le  gibier  de  toutes  espèces  ; la  chasse  aux  cailles 
notamment  y est  des  plus  productives.  H y eviste  anssi 
d'excellents  haras,  et  on  y élève  b<*aucoup  de  bêtes  à cornes. 
Le  règne  minéral,  par  contre,  y est  assez  pauvre;  cependant, 
on  y rencontre  quelques  marais  ferrugineux , et  on  lire  da 
sol  un  peu  de  craie,  d'albàlre,  de  chaux  et  de  salpêtre.  Il  y 
existe  aussi  quelques  carrièies  d’où  l'on  extrait  d'excellenfo 
pierre  meulière  et  «les  meules  de  grès.  Parmi  les  nombreuses 
usines,  les  plus  importantes  .sont  d»  manufactures  de  drap 
et  de  loile,  des  tanneries,  des  fonderies  de  suil  et  des  dis- 
tilleries d*eau-dc-vie.  Le  commerce  avec  les  deux  c^tales  de 
l'empire , de  même  qu'avec  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne , 
est  des  plus  actifs.  Lee  liabitanU,  pour  la  plupart  Grands  et 
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petits  Russes  oa  Kosacks  ( appeMs  aussi  Tscberkesses  ),  pro* 
fessent  tous  la  reUgioa  grecque. 

1.4  > ille  la  plus  MBportante  est  Orel,  arec  33,000  labitaatSi 
plus  de  treete  égUses^  deux  couTeots , un  sénunaire , un  gym* 
naae,  une  bourse,  un  vieux  cliûteeu  transfennéen  magario, 
et  (le  vastes  entrepôts  de  grains  et  de  pelleteiies.  Elle  est  située 
d’uiw  u(anière  ravissante,  sur  les  bords  deTOka,  qui  j reçoit 
lescauxde  l'Arlika.  Des  foiresannuellescoutribuentàdonaer 
une  iuiportante  activité  à scui  commerce.  Il  faut  encore  citer 
/efes,  avec  26,ooo  Uabilants,  et  Bolchù/f  qui  en  compte 
13,000. 

ORENBOUHGy  gouvernerait  russe,  sitoé  sur  les  cou* 
fins  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  que  les  géogra|>l»es  russes 
comprennent  dans  la  Russie  d'Europe,  et  tesgéograplies  (fe 
l'ouest  du  continent  dans  la  Russie  d’Asie.  Il  avait  eu  jusque 
dans  CCS  derniers  temps  une  superficie  de  3,827  myriamèlres 
carrés  et  une  population  de  1,893, MM  babiUnts,  et  en  y 
comprenant  le  territoire  des  Eosacks  de  IX)ural,  qui  en  dé» 
pendait  (836  myr.  carrés  et  &5,000  Ames),  A,742  myriamétns 
carrés  et  1,918,500  liabitants.  Mais  uu  oukase,  en  date  du 
18  décembre  1850,  en  a aéparé  la  partie  située  à l’est  du 
Volga,  pour  en  former  le  nouveau  gouvernement  de  Samara, 
auquel  on  a ajouté  diverses  parties  des  gouvernements  de 
Simbirsk  et  deSaraloR,  ainsi  que  les  trois  ccrcicadc  BuguI* 
ma , de  BiqiunisUa  et  de  Bosuluk  ( 708  myr.  carrés  > dépen» 
dant  aiitrefois  du  gouvernement  d’Orenbourg,  qui  aujoiir» 
dliul  n'a  ptus  que  3,204  myr.  carrés  et  1,192,823  habitants. 
Par  suite  de  celle  division,  il  confine  maintenant  au  nord 
aux  gouvememeDb  de  Perm  et  de  Kasan,  A l’ouest  A celui 
de  Samara,  au  sud  à la  steppe  des  Kirgbis,  dont  le  sépare  le 
fleuve  Oural,  b l’est  aux  gouvernements  d’Oinsk  et  de  To- 
bobk  en  SibÂic.  Mais  le  territoire  des  Kosacks  de  l’Oural 
se  prolonge  auHlessous  de  la  ville  d’Orenbourg,  sur  la  rive 
droite  de  l'Oural , d’abord  à l'ouest,  puis  au  sud,  jusqu’à  son 
emboucliure,  dans  la  mer  Caspienne. 

Le  gouvernement  (TOrenbourgeslun  pays  désert , presque 
généralement  stérile.  Il  forme  le  grand  centre  du  commerce 
(le  la  Russiea\ecrAsie  centrale,  et  qui  se  fait,  notamment  de 
l'ancien  cl>ef*lieu,  Orenfrourp,  à l’aide  de  chevaux  et  de 
cliamcaux,  par  des  caravauee  gagnant  les  pays  des  Kirghis, 
desBoiikliarc.setdes  Khiwiens.SontlicMieii  actuel  est  Ou/o, 
au  conlluentde  l’Oiifa  dans  la  Bjelaja.  une  ville  furtifiée, 
où  on  compte  12  égli.ses,3  écoles,  33  usines  et  15,000  ItabI» 
tanb,  parmi  lesquels  beaucoup  de  Tatares,  de  Boiikliares, 
de  Kirghis  et  autres  Asiatiques.  Lesaiitres  villes  importantes 
sont  Orfnbourg,  sur  la  rive  droite  de  l'Ourai,  16,000  liabi* 
Uinb,  et  Ouralsk^  chef-lieu  des  Kosacks  de  l’Oural,  avec 
un  chiffre  de  popoUtion  à peu  prés  égal. 

On  appelle  Oural  d'Orenbeurg  la  partie  du  mont  Oural 
qui  s'dend  depuis  Or(mbourg  Jusqu'à  Slatousk,  contrée 
riclie  rn  métaux  et  en  excellent  bois  de  construction. 

OR  Ei\  COQUILLES.  Voyez  Coquili^  ( Or  en }. 

ORÉXOQUE)  Orinoco,  fleuve  de  second  ordre  pour  la 
grandeur  parmi  tous  les  fleuves  de  la  terre,  le  cinquième  de 
l’Anu'riqne,  le  troisième  de  rAmérique  méridionale  elle 
premier  de  la  n^pubtique  de  Venexuela , à laquelle  il  appar- 
tient dans  tout  son  parcours.  Sa  source , qu’aucun  Européen 
n’a  encore  visitée,  est  située  dans  la  Sierra-Parima , Tune 
des  principales  chaînes  du  plateau  de  la  Guyanne,  vraisero- 
btahlementà  une  dévotion  de  1700  mètres,  et  au  voisinage  du 
pArima , l’un  des  affluents  du  Rio  Branco , qui  se  jette  dans 
le  fleuve  des  Amaxones.  Dans  son  cours  supérieur  il  traverse 
cc  plateau,  qu’il  entoure  après  en  être  sorti,  en  décrivant  une 
grande  spirale  aotonr  de  sa  source.  A Ksmeralda  il  aban- 
donne la  région  de  sa  source , et  entre  dans  son  cours  moyen. 
En  formant  alors  une  remarquable  bifurcation,  il  envoie  une 
partie  de  ses  eaux  au  Cassiquiare,  qui  se  jette  dans  le  Rio 
Itegro , étahUssant  ainsi  une  comrounicati(Mi  non  interrompue 
par  eau  entre  le  fleuve  des  Amazones  , o«i  se  jette  le  Rio 
Negro  et  l’Oréooque.  Il  se  dirige  entité  au  nonl,  brise  di- 
verses eliatncs  de  montagnes  en  fermant  une  suite  de  cata- 
ract(»t,  en  recevant  à sa  gauche  leGuaviare,  le  Vicimda,  le 
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Meta,  dont  le  volume  d'eau  est  égal  à celui  du  Danube  et  qui 
est  navigable  jusqu’à  une  distance  de  9à  to  myr.  de  Saiüa- 
Fé  de  Bogota,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  l'Arauca  et  l'Apun, 
navigable  sur  près  de  too  myr.  de  son  parcours.  A l’em- 
booebure  de  cette  dernière  rivière  commeiice  le  bes  Oré- 
iioque , qui  reçoit  alors  à ta  droite  le  Caroni , puis  traverse 
lentement  au  milieu  d’épaisses  forêts  le  paya  de  plaines  qui 
couimence  à partir  de  ses  rives  et  s’étend  entre  le  plateau 
de  la  Guyanne  et  le  littoral  de  Venezuela  jusqu’à  l'embou- 
cliure  de  l'Orénoque  dans  l’océan  Atiantique.  L'Orénoquo, 
dont  le  parcours  direct  est  de  07  myr.,  et  de  237  en  tenant 
compte  de  ses  détours,  et  le  bassin  ^ 12,250  myriaroètres, 
grossit  beaucoup  peudaot  la  saison  des  pluies,  et  inonde 
alors  surtout  les  plaines  de  son  conrs  inférieur,  souvent 
juaqo'à  une  profondeur  de  18  à 20  myriamètres.  A Angus- 
tori,  U se  trouve  resserré  de  iKiuveau  dans  un  étroit  chenal, 
formant  la  limite  où  se  fait  sentir  la  marée  et  par  lequel  le 
fleuve  déverse  8,000  mètres  cubes  d'eau  par  seconde, 
c'est-à-dirc  treize  fois  plus  que  le  Rhin  n’en  amène  à la 
mer  par  ses  diverses  emboucliures.  A environ  23  myr. 
au-dessous  d’Angustura , la  largeur  de  l'Orénoque  est  de  2 1 
kilomètres,  et  U commence  son  delta,  grand  de  280  myr. 
carrés,  périodiquement  inondé,  et  par  lequel  il  se  déverse 
dans  l’Atlantique  par  17  mubouebures,  avec  un  dévclop|)e- 
ment  do  20  myriamètres  de  côtes.  La  plus  méridionale  de 
ces  embouchures,  U Boca  dei  Aapios , en  est  aussi  la  plus 
considérable,  et  celle  que  prenoent  les grand.s  navires.  Elle 
n’a  pas  loin  de  10  kilomètres  de  lai^e,  et  entre  Punta  Barima 
et  rile  Nuia  atteint  même  une  largeur  de  prî's  de  35  ki- 
lomètres. La  navigabilité  do  l’Orénoque  depuis  la  mer  jus- 
qu'aux cataractes  d'Aturcs  est  d’environ  Ito  myriaméUrts; 
die  recommence  au-dessus  de  May  [turcs,  et  otntium^  encore 
pendant  89  myriamètres  jusiiu’aux  catarades  de  Gualiari- 
bos,  c'est-à-dire  encore  22  myr.  au-dej^usd’iUmoraida. 

ORESTEy  fils  d’Agamemnon  et  de  Cl  y te  mues  (rc, 
est  une  des  plus  grandes  images  que  n<»us  ait  léguées  la 
Grèce.  Lorsque  Agaiiiemnuo  mourut,  sous  le  [toignard  do 
l’adultère  Clylemne-strc , Orestc , le  fils  du  roi  des  rois  de- 
vaitaussi  périr  : Electre,  sas(rur,lesauvaenlc  faisantion- 
duire  secretewent  à 1a  cour  de  Strophius , roi  de  l’Iiockle , 
aoo  oncle.  Là  Oreste  fut  élevé  avec.  Fylade,  son  cousin;  ils 
commencèrent  alors  cette  sainte  et  forte  amitié  dont  le  sou- 
venir est  encore  vivant.  Lorsque  le  jeune  fils  d’Agaiiieinnon 
eut  senti  ses  forces,  lorsqu’il  eut  compris  le  nuHirtre,  l’adul- 
tère, qui  avaient  égorgé  son  père,  il  vouluUe  venger.  Noble 
lAclie  qu'il  s'ûnposait  san.s  doute!  car  Clytcmnestrc  était- 
elle  sa  mère  ? Lk*  quel  cril  son  cœur  filial  pouvait-il  contem- 
pler ce  crime  sans  remords , cette  insolente  fortune  qui  lais- 
sait le  sceptre  à une  main  touledégouttante  du  sang  du  chef 
de  la  Grèce?  La  résolution  prise,  il  s’en  alla,  appuyé  sur 
Pylade,  coosulicr  l’oracle,  qui  lui  rt-pondit  : • Vengez-vous, 
mais  sans  bruit;  que  l’adresse  et  le  .secret  vous  tiennent  lieu 
d’armes  et  de  troupes.  « Sur  la  foi  d<^  dieux , les  deux  in- 
séparables se  rendirent  à Antos  ; ils  s'arrêtèrent  d’aliord  au 
tombeau  d’.Agamcmoou,  pour  rendre  à ses  restes  de  pieux  ci 
tristes  honneurs.  Ils  y rencoutrèrent  Electre  en  lamies,  qui 
seule  pleurait  le  tré|>as  fune-'le  de  son  père.  Là,  sons  l’ins- 
piration  de  l’ombre  sacrée,  ils  se  pré[iarèrcnt  à immoler 
Egistbe.  Eu  entrant  dans  le  palais,  ils  trouvèrent  le  tyran 
occupé  à sacrifier  aux  dieux.  Oreste  le  frappa  asec  le  cou- 
teau qui  avait  servi  à forger  la  victime.  Après  ce  premier 
meurtre,  Oreste  faiblit  :sa  mère  était  absente  ; fallnil-il  donc 
encore  du  sang  aux  mânes  d'Agameinnon  ? Les  dieux  ven- 
geurs le  poussent;  Clytemnestre  tombe  à son  tour  sous  le 
poignard  de  son  fils...  A peine  le  parridde  lèvc-t-il  les  yeux 
dedessus  le  cadavre  sanglant,  qu'il  sent  devant  lui  les  Furies 
vengeresses,  les  implacables  sœurs;  il  voit  leurs  mains  ar» 
roées  de  poignards,  U entend  leurs  serpents  siffler  sur  sa 
tête  : l’amitié  elle-même , le  plus  généreux  ami,  ne  peut  cal- 
mer ses  terreurs.  Le  malheureux , égaré , s’agite  sans  repos 
sous  la  terreur  de  son  crime.  Les  amis  d'Egistlie  se  réunis- 
sent ; ils  coodamnent  à la  mort  Oreste , qui  n't^bappc  an 
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«tip|iiioe  qa’eii  promettant  de  te  tuer  lui-même  ; tnaU  la  voix 
d'un  di<‘u  K'dève:  il  appelle  de  la  senteore  det»  ArÿeoK  an 
ju^^einofit  de  l’aréopage. 

A Atliènex,  Orestc  ae  place  tous  la  protection  de  Minerve, 
et  hk'ntOt  les  AttiénieDS  se  réunîMent  pour  juger  ritlustre 
parricide.  Minerve  préside  l’auguste  tribiioai , Apollon  plaide 
la  cause  de  l'accusé;  on  va  aux  voit  : les  sulTlages  sont 
égaux,  mais  la  déesse  de  la  sagesse  se  prononce,  et  Oreste  se 
retire  absous.  ToutefoU,  U part  pour  Trétènc  se  soumettre 
aux  cérémonies  de  l'explatiou.  Malgré  le  jugement  des  Atlié> 
*iiens,  maigre  la  sentence  de  Minerve  et  ta  protection  d’A- 
p»llon,  les  Furies  continuent  a tourmenter  Oresie.  Éperdu, 
dé  ^i'^pérv,  misérable,  Il  vient  k Delphes  s’agenouiller  devant 
la  olonté  des  dietix.  Il  voulait  se  tuer  : l’orarlc  lui  ordonna 
de  Itrc  et  d'aller  en  Tauride  enlever  la  statue  de  Diane 
de-itendue  du  ciel.  Ije  (ils  d'Agaroemuon  obéit,  et  les  Fu-> 
ries  abandimnèrent  leur  proie.  Dès  lors  Oreste  régna  tran- 
quille sur  lu  trône  ensanglanté  de  sa  fatale  famiiie. 

Ore^icé)K)usa  Hermionc,  fille  de  Ménélas,  et  joignit  le 
n)vauine  de  Spartr  à ceux  d’Argos  et  de  Mycène.  Koripide 
le  rend  coupnbledn  meurtre  de  Pyrrhus,  àqul  11  enlève  Her- 
tiiione.  Après  U mort  de  ccUe-ci , l’héritier  d’Agtmemnon 
épousa  ftrigone,  sa  sonir  utérine,  la  fille  île  Clylemiiestre 
et  d’Rgi'ithc  : il  en  eut  un  fils  nwnmé  Peiitdiile,  qui  lui  suc- 
céda. Ore.ste  vécntquatre-vingt-ilixans  ; il  en  r^a  soixante, 
et  mourut,  dit-on,  d'une  piqôre  de  serpent,  dans  us  voyage 
en  Arcadie. 

1.J;  ttiéAtre  antique  et  la  scène  moderne  se  sont  successi- 
vement excrcj^s  sur  ce  dramatique  sujet;  Grecs  et  Français 
ont  écrit  d»*s  chefs-d’tttivre,  maiswux  de  l'antiquité  ont  un 
caractère  |>nr1inilier  bien  digne  d'étude.  C'est  aux  compo- 
sitions des  Sophocle,  des  Esc  h y le,  aussi  bien  qu'à  Cor- 
neille et  souvent  k Racine,  qu'il  faut  retourner  pour 
sfutir  tout  ce  que  l’on  pont  donner  à la  scém*  de  grandeur 
et  d’éclat.  A.  GKSr.TAY. 

ORESTE)  général  des  armées  romaines  à l'époque  de 
la  chute  de  l'empire  d'Occident,  qui  descendait  d'une  famille 
patricienne,  se  révolta  en  Gaule  contre  l’cMiperrur  Jiiliua 
hVpos,  et  le  renversa  du  tn)Dc,  en  l'an  47&de  notre  ère.  il  y 
plaça  cmoiite  son  pixvpre  fils,  Homulus  Augustulus;  mais  as- 
siégé bientôt  aprA  à Pavie  et  fait  prisonnier  par  Odoacre, 
qui  l'cnvova  à Placcotia  ( Piucf nso  ),  il  y fut  rois  à mort  par 
ordre  du  vainqueur,  le  28  aodt  478. 

ORFA.  Votjrz  FnKssR. 

unKl'VKi:,  ORFËvnERIB.  On  détigiK  diMileiDeiit 
par  ta  dénomination  d'orfét^re  l’artLstc  et  le  marrlvand  qui 
fabriquent,  vendent  et  achètent  tontes  sortes  de  vaisselles  et 
d’ouvrages  d’or  et  d'argent.  L’orférrerie,  c’est  l’art  de  tra- 
vailler l’or  et  rargeiit , «l'en  faire  des  vases,  de  la  vais- 
selle,etc.  Elle  prend  le  nom  de  èf)ou/erie  lorsqu’elle  a 
|K)ur  hiit  la  rnhrientinn  des  ornements,  bijoux,  etc.  Le 
tenm*  d'orférrr  a été  Uré  d'or  cl /ebvre,  imites  du  latin  auri 
/aher,  c’est-k-dire  mivricr  qui  travaille  l'or;  toutefois,  on 
doit  oi)server  qtie  l'orfevre  travaille  également  le  platine  et 
l’argent. 

L’origine  de  l’orfév  rerie  remonte  k des  temps  très-reailés  ; 
mais  ri>piilenc€  et  le  luxe  ont  beaucoup  pericctionné  cet 
art.  I.CS  tv'rits  de  Moïse  rt  d'Homère  nous  attestent  que 
l'orfeYrerie  était  connue  de  leur  temps,  et  qu'elle  était  même 
portée  à un  assez  haut  ilegré*  de  perfection.  L'FchIure  nous 
apprend  de  nièiite  que  les  Israélites,  au  moment  où  iU  sor- 
tirv'iil  do  i'Kgypte , empruntèrent  une  grande  quantité  de 
v.'tMS  d'or  et  d'argent  aux  t^ypliens,  et  aussi  qu'ils  ofTrt. 
renl  «Uii.s  le  désert  (Muir  faliriquor  les  ol^ets  nécêssaireai  au 
service  divin  h*urs  hmeelets,  leurs  pendants  d’oreitlos, leurs 
l>a;;m's,  leurs  agrafes,  etc.  « Moi»e,  nous  dit  la  Hihie,  con- 
vertit tous  ces  bijoux  en  ouvrag<*s  propres  au  culte  de  Dieu  ; 

In  pliquit  t étai  -nt  d’or,  et  quelques-uns  même  d'une  graiidc 
exécution  et  d'un  travail  très-rcmui quable . » L'ortèvierio 
lut  également  < ultivèe  de  bonne  lieure  dans  l'Asie  et  la  Grèce. 
Homère,  dans  sou  Odÿtsér,  in-us  apprend  qu'Helènc, 
éj'oubcde  Méuelas,  reçut  en  présent  une  superbe  queinxiilie 
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d’or,  et  une  magnifique  corbedle  d'argent,  dont  les  bords 
éUlwit  d’un  or  très-fm  «d  parfMtemcnt  travainé.  Mldas  ren- 
doit,  nous  apprend  Thistolre,  la  justice  sur  un  ü^e  qui  fût 
digne  d’orner  le  temple  de  Delplieè;  les  nnnes  de  Glaucus 
et  de  quelque*  autre*  chefs  de  l'armée  troyenne  étaient 
d’or.  L’alliage  des  divers  inéUut  dont  Homère  nous  dit 
qu'était  composé  le  bouclier  d'AdiHte  nous  indique  que 
le*  orfèvre*  de  sou  temps  savaient  mélanger  sur  les  mé- 
taux  la  couleur  des  diflérents  objets.  A Rome,  l’art  de 
l’orfévrerie,  ainsi  qne  ceux  de  la  gravore  et  de  la  ciselure 
des  métaux,  fut  en  honneur,  même  sous  les  eiii)>ereurs  de 
Cîonfttantinoplo;  mais  lorsque  les  Sarrasifls  se  Ajtent  ré- 
pandas  dans  l'empire , tons  le*  beaux-arU , Aiyant  devant 
ce*  barbares,  *e  réfugièrent  dans  d’autres  contrée*  de 
l’Europe. 

La  découverte  de  rAmérique,  en  ttou*  procortnt  de  non- 
velle*  mavses  d’or  et  d’arpent,  augmenU  en  France  le  goAt 
naturel  de  no*  orfèvres  ; mais  te  fut  surtout  anx  Rodes  de 
nos  dessinateurs  et  A la  perfection  du  dessin  en  général  que 
noos  devons  les  chef*-(f<euvrede*  RalUns,  de*  Launay,  des 
Germain,  des  Odiot,  de*  Froment-Menrvee,  etc  . lesquel* 
ont  commencé  k montrer  notre  supériorité  dans  l'art  rte 
l’offèvrerie.  Depuis,  nulle  part  celle  imiustrie  n’a  été  portée 
k un  aussi  haut  dcgi^  de  perfec  tion  qu’en  France,  soH  qu’on 
envisage  le  goût,  le  Rnl,  In  solidité  de*  jHècea  ou  la  bonté  du 
métal  employé  k leur  confection. 

Lyon,  Bordeaux,  Marseille.  Strasbourg,  possédaient 
avant  la  révolution  desatHier*  remarquables  d orfèvrerie; 
et  telle  était  alors  la  situation  de  cette  sorte  de  commerce 
en  France,  qu'il  occupait,  tant  k Paris  qii’k  Lyon  seulement, 
plus  de  80,000  ouvriers,  et  qu’au  rapport  de  Reeker  la 
totalité  des  matières  servant  à la  confection  <U'S  divas  oti- 
jets  d’orfévrerte  s'élevait  fe  la  valeur  de  vingt  millkms.  Au 
jourd'liui,  c’est  k Paris  que  se  font  le*  |dus  belle-i  pièce* 
d’wfévrerie  : beauté,  élégance  daaa  les  forme*,  ricli««e 
du  dessin , travail  partait  dans  les  détafls , tels  sont  Ice  ca- 
ractères des  ouvrage*  qui  sortent  des  atettersde  la  gronde 
capitale. 

L'ortévrerie , dont  le  commerce  a non-aeiilenient  |)oiu 
objet  la  febrication  et  le  traite  des  ouvrages  et  matière*  d'ot 
et  d’arpent , mais  aussi  l'emploi  et  la  négoce  des  diamant* , 
des  perles  et  de  toutes  sorte»  de  jûerre*  précieuses,  etc.,  sa 
divise  en  ôi>ouferfe,  eu  >oai/ferie,  frowrir,  etc. 
L'homnte  qui  ne  s’occupe  que  de*  petits  objets  . tels  que  ta- 
batières , Mtes,  étuis,  boudes,  cliatoe*,  et  tou*  autre* 
ajustemonU  et  omemenU  d’homme  et  de  femuie , *e  uimnna 
simplement  or/étre.  Vor/rvtr  çrosiiet'  est  celui  qui  ne  fa- 
brique que  de  gros  ouvrages  d’aineulilement,  Ids  que  des 
plaU,  des  assiette*,  <lr.s  vases,  etc.  la  Oifontier  est  «alui 
qui  fait,  qui  vend  des  ôt/oujr;et  l’on  donne  le  notii  de  joatl* 
lier  à celui  qui  travaille  sur  les  diamanta,  les  pierres  Unes , 
ou  qui  en  fait  l'objet  de  son  commerce. 

L’élabiissemcnt  delà  proleaslun  d'orfévre  en  corps  ptdicé 
ou  état  juré  dans  Paris  est  si  ancien  que  le  titre  priiiH>rdial 
en  vertu  duquel  ce  privilège  a été  concéilè  ne  se  trouva 
plus.  Dès  le  milieu  du  trcsxièroe  siècie,  le  corp*  de  l’orfeyrurie 
jouissait  de  la  prérogative  d'avoir  un  aceau  spécial. 
orfèvres  com|>osaieot  à Paris  le  sixième  corps  de*  uuir- 
cltands;  toujours  ils  ont  joui  de  la  plus  liaute  distinction  ; 
de  leurs  rangs  sont  sorti*  plusieurs  bonuoes  rmurquabb;*  : 
il*  ont  donné  k Paris  plusieurs  prevôU,  entre  autres  le  fa- 
meux Marcel.  Le  nombre  de*  inarcliauds  orfevresdu  l*aii* 
était  limité  k boi*  cents;  iU  avaieul  de»  slaiuts  où  tout  était 
prévu.  Lorsque  des  place*  venaient  k vaquer,  elles  ne  )m>ii- 
vaient  être  remplies  que  par  de*  fil*  de  maître,  iustruit*  cl 
capables.  Ceux  qui  parvenaient  à la  maîtrise  par  des  privi- 
lèges étaient  reganlés  ooniiiie  surnuméraires.  L’apprenUs.s^e 
était  de  huit  année*  : on  ne  pouvait  le  eomukenor  avant 
Fige  de  neuf  an.*  ni  après  seiae.  Le  conipoguonnage  était  de 
trois  années.  Aucun  aspirant  n'étail  reçu  marcliand  orfèvre 
avant  vingt  ans  accomplis;  il  devait  savoir  lire  et  écrire, 
et  subir  un  examen,  coün  présenter  un  cbef-d’wuvre* 
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ClMqite  nouveau  maitre  éUil  de  Caire  graver  et  rece- 
tuii  a la  cour  des  inoonaies  un  poinçon  à la  Qeur  de  lis  cou* 
ruunée,  ut  à son  ooiu  et  devise,  pour  uan|uer  sea  uuvra- 
(;es.  Les  bouliquea  des  maîtres  devaient  avoir  vue  sur  U 
voie  publique,  etc.  Le  1*'  juillet  de  chaque  année,  on  pro« 
cédait  a IVIectkin  de  irou  mailrc*  et  gardes  : leur  exercice 
dujail  deux  ans.  Ces  gardes  disaient  entie  eux  uu  doyen, 
qui  durant  l'anuée  de  son  décanat  jouissait  des  préroga- 
tives et  du  rang  attacbèaà  ce  titre  honoraire,  etc.  Les  or- 
fétres  de  Paris  ont  donné  leur  nom  an  quai  et  h U rue  dea 
Orfcx  res,  a la  rue  Saiot-Lloy,  qui  nous  indiquent  où  était  an- 
trefuis  leur  siégç:  ils  avaient  fondé,  en  1399,  la  chapelle  et 
i’iiOpital  dus  orfèvres,  pour  leurs  ouvriers  malades,  près  la 
rue  de  ce  nom  : leur  corporation  a disparu,  comme  toutes  les 
autres,  sous  le  souflle  de  la  revoiutioo;  mais  l’orfèvrerie 
fraiiçaise  et  surtout  rorfévrerie  parisienne  n’en  est  pas  moins 
toojoursaii  iMeiuier  rang  dans  les  expositions  des  produits  de 
riudu>lrie.  L'orfevrerie  irauçaise  produit  en  moyenne  pour 
GO,ouu,ouo  par  an.  L’orfevrerie  thusse  a pria  aussi  une  grande 
cxleuuun depuis l^veutiou  du  plaqué,  de  rargaoture  et  de 
la  doru  re  par  les  procédés  électriquea. 

E.  PASCat-LCT. 

ORFILA  (MaTiiao-Jost-BoNAvanTuiE),  médecin  cé- 
lébré, comme  loxiouiogiste  et  comme  professeur  de  chimie  à 
1a  i'aculté  de  Medecine  de  Paris,  dont  U fut  pendant  aeixe 
ans  le  doyen  et  maître  absolu,  naquit  à Mahuu  (dans  l’Ile 
du  Miiiorquc),  le  24  avril  1747.  Issu  d'noe  faïuitle  de  petiu 
coiuüicrçanls,  ouïe  consacia  de  bonne  lieureaux  emplois  suh- 
alternes  de  la  marine  ; et  dés  l’ige  de  quinze  ans  (eu  1402) 
il  visttait  les  cdtes  d’Afrique  el  de  Sicile  en  qualité  d'apprenh 
pilote,  c’esl-a -dire  comme  mousse, é bord  d’un  biiiment 
marcitand . Peu  curieux  à oette  époque,  il  slatiouna  longtemps 
dans  le  port  d’Alexandrie  sans  visiter  les  pyramides.  De  re- 
tour à Maliou,  en  1401»,  il  obtint  de  son  la  permission 
d’aller  é Valence  etudier  la  médecine,  el  au  bout  d’une  année 
il  remportait  dansce  pays,  lent  au  progrès,  les  premiers  prix 
de  pliysiquu  et  de  cliimie.  En  1406  il  quittait  Valence  pour 
Bara^loue,  cité  plus  avancée  et  dans  laquelle  il  se  ht  tcUeiuent 
apprécier  pour  sou  inteUigenœ  et  son  xèle,  que  la  junte  du 
lieu  euvoya  le  jeune  homme  à Paris  aux  dépuus  de  ia caisse 
municipale,  à raison  de  6,ooo  réaux  par  auuee  ( 1 ,U)0  fr.  ), 
et  à C45Ueconditioa,  OatleuM  pour  sa  personne,  qu’il  luvien- 
drail  professer  la  chimie  a Barcelone,  où  il  laissait  de  chauds 
amis,  el  sa  voix  niagnilique  des  admirateurs.  11  arriva  k 
Paris  le  1 1 juillet  1407  : OrUla  avait  vingt  ans  et  les  plus 
briUauts  attributs  de  cet  âge  heureux  : unetigureeipressive 
et  un  extérieur  distingué,  une  foi  vive  dans  l’avenir,  avec  une 
grande  propension  àjouir  du  présent;  l'amour  des  aventures , 
le  don  de  rbamiottie,  le  don,  non  moins  précieox,  de  plaire 
et  «le  se  lier,  la  faculté  rare  de  prendre  du  plaisir  sans  nuire 
au  travail  ; cet  accent  inimitable  des  lies  Baléares,  qui  adoucit 
tout  sans  rien aflTaibUr,  une  voix  puissanteet  vibrante  comme 
celle  de  Uuprex,  un  gosier  à dHier  ko  plus  grands  artistes, 
une  mimi4|ue  à jouter  contre  Klleviou,  et  par-dessus  tout 
l’habitude  du  succès.  Du  toutes  parts  on  loi  lit  un  accueil  et 
entrevoir  des  perspectives  à lui  faire  oublier  sa  patrie,  comme 
é jett^*  dans  son  cœur  tous  les  germes  d’ambition.  Il  n’y  a 
pas  josqu'à  ce  joli  nom  d'OrjUa  qui  ne  prédestinità  la  for- 
tune son  heureux  titulaire.  Cependant,  la  guerre  qui  éclata 
en  1H06  entre  la  l'rance  el  l’Espagne  le  soumit  pour  quelque 
temps  aux  inquiétudesde  la  vie  en  supprimant  tout  à coup 
sa  pension  municipale  de  Barcelone;  mais  on  oncle  qu’il 
avait  à Marseille  vint  généreusement  à son  secours  Jusqu’au 
moment  de  sa  réception,  qui  eut  lieu  le  27  octobre  1811. 

Celle  récc|)tion  même  lit  renaître  ses  premiers  embarras; 
uu  dipldü>e  n'est  pas  la  fortune,  etOrfila  ne  savait  <l’abord 
quel  iis.-vge  faire  (le  son  doctorat.  Retourner  à Mahou,  où 
le  rappelait  son  |iére  fil  y trouverait  la  médiocrité  et  de  tristes 
souvenirs;  à Madrid?  des  rivaux  intraitables  comme  coin- 
patriotes  et  pins  sûrement  appuyés  comme  d'anrii'ns  rési- 
dent':; à BarcelonoeT  des  protecteurs  disposant  despotique- 
ment de  sa  personne,  et  ces  précédenU  de  jeunesse  qni 
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entravent  tout  essor.  Réllexions  faites,  il  rèsdntde  rester  A 
Paris  et  d’y  brûler  son  tiumble  navire  de  Malton  et  de  Sicile. 
Il  ouvrit  courageusement  nn  cours  de  clilmie  dès  1412, 
enseignant  pour  se  poser  el  pour  apprendre.  11  annoitça  ce 
premier  coursclietun  pliarmacien  de  la  rueCrcNs-dcs-PÛtits- 
C'hamps,  a 40  fr.  par  .ludileur.  Déjà,  trois  ans  plus  tût,  en 
1809,  il  avait  donné  de  premières  leçons,  rue  du  Bac,  où 
Vauquelin  et  Fourcroy,  voolani  l'encourager,  apparurent  un 
jour  inopinément  dans  son  ampbitbéûtre.  La  chimie  comptait 
dès  lors  de  grands  maîtres,  les  Vauqnelin,  les  Tlténard , les 
Derthollet,  les  Chaplal,  les  Gay-Lussac,  lui-méme  ne  s'étant 
point  signalé  de  prime  abord  comme  devant  être  leur  suc- 
œssenr.  Toutefois,  il  osa,  et  il  réuMit.  Des  premiers,  ses  amis 
viormit  l’entendre  t la  foule  inerte  les  suivit,  puis  celte  foule 
vint  seule  el  vint  longtemps,  attirée  par  la  grande  jeunesse 
et  le  talent  do  profatseur  et  surtout  parce  qu’elle  aciietait  à 
la  porte  le  droit  d’entendre  et  d’applaudir.  1^  cette  époque 
Orfila  était  un  professeur  agréable  et  instructif.  Sa  parole  la- 
cile  et  toujours  étudiée,  par  la  crainte  des  contresens  d’une 
i langue  encore  mal  apprise,  excitait  la  sympathie  de  l’auditoire. 

' Ensuite  Orfila  a toujours  professé  debout,  toujours  su  ses  le- 
! çons  par  c<rur  ou  à peu  près,  et  toujours  joint  l’action  ora- 
' loire  au  discours,  et  la  preuve  au  précepte  ; et  puis  une  voix 
pMoe  de  vie  et,  comme  Mesmer  et  Gall,  un  accent  étrange, 
moitié  espagnol,  moitié  languedocien,  une  figure  toujours 
i imrlante  et  liaute;  que  de  motifs  pour  être  (^»>uté! 

Il  le  fut,  et  dès  lors  U ne  marclui  plus  dans  la  canière, 
il  vola  au  but,  et  ceignit  de  nombreuses  couronnes,  allant 
. toutes  à son  front.  Cependant,  invité  par  quelques  H s^uignols 
à venir  occuper  la  chaire  de  Proust  à Madrid,  ü adressa  au 
gouvernement  un  plandVtud(n  si  grandiose  etsidicfieDdioux 
que  cette  clière  patrie,  jadis  prodigue,  se  ri^ignaaiiv  vieilles 
routines  de  ses  laboratoires  et  se  passa  de  son  concours;  il 
j se  mit  (paiement  à la  disposition  lie  Barcelone,  envers  qui 
il  se  trouvait  engagé  par  sa  parole  et  sa  gratitude.  Barcelone 
lui  rendit  sa  promesse,  se  déclarant  trop  pauvre  depuis  la 
guerre  pour  pourvoir  aux  dépenses  d’un  enseignciiient  pro- 
gressif. 

Litirc  donc  des  liens  de  la  reconnaissance  et  de  la  patrie, 
: et  dès  tors  marié  à M“*  Gabrlelle  Lesucur  (juillet  1815),  fille 
d’un  sculpteur  en  renom,  excellente  musicienne  et  femme 
d’t'spHl,  U lit  ses  préparatifs  pour  un  voyage  à Malum,  rési- 
dence de  sa  famille.  Il  espérait  judicieusement  qu’à  son  re- 
tour il  trouverait  la  France  moins  inquiète,  plus  rassise,  et 
un  gouvemeiucntplus  viable  et  mieux  affermi.  Quelques-uns 
cnirent  qu’il  pariait  pour  toujours,  emii>enant  avec  lui 
Mme  Orfila.  Encore  à Marseille  le  1 1 décembre  1815,  et  à la 
veille  de  l’eiiiltarquement,  l’Académie  des  Sciences  le  nomma 
membre  corres|K>mlant  dans  sa  section  de  inéducine.  Quel- 
ques mois  après  il  revint  à Paris,  el  put  remercier  person- 
nellement ceux  qui  venaient  de  l'élire,  le  croyant  fixé  à 
Malion.  Déjà  célèbre  el  membre  de  l'institut,  ce  voyage  aux 
lies  Baléares  fut  pour  Orfila  une  suite  de  fêtes  et  d’ovations. 

Eu  1 81 G U fut  nommé  médecin  par  quartier  de  Louis  XVIII, 
honorable  sinécure  de  1,500  fr.  que  te  ministre  Decazes  lui 
lit  obtenir.  Ayant  du  plus  hautes  prétentions,  il  sc  fit  na- 
turaliser français  eu  1418,  en  sorte  que  ses  amis,  l’année 
suivante,  purent  le  nommer  profess(nir  à la  Faculté  de  Mede- 
cine; il  occupa  dans  l’origine  ta  dtairede  médecine  légale. 
Mais  M.  Frayssinous  ayant  dis|K)sé  de  cette  chaire  en  1423, 
après  le  licenciement  des  anciens  professeurs,  Orfila  obtint 
pour  compensation  la  cluiire  de  chimie,  d'où  son  protecteur 
et  premier  maître  Vauquelin  venait  d’ètre  expulsé. 

Il  fut  Dominé  doyen  de  la  Faculté  en  14.11,  alors  que 
l'éinoliou  politique  el  les  émeutes  curent  fait  du  décanat  un 
faix  trop  lourd  pour  Antoine  Dubois,  devenu  octogénaire. 
En  1832,  en  remplacement  du  baron  Portai  décédé,  ou  Ip 
nomma  du  conseil  géniTal  des  liûpitauiel  hospices  de  Paris, 
et  peu  de  temps  après  on  l'élut  membre  du  conseil  général 
de  la  Seine,  deux  places  d’une  très-haute  importance,  quoi- 
que gratuites,  et  |(eH  conciliables  dans  un  même  titulaire, 
surtout  quand  celui-d  se  trouvait  être  doyen  d’une  faculté 
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et  deux  ani  plut  Urd  (1S34)  membre  du  couteit  royal  de 
rinstniction  publique,  en  rem  placement  deGu^eaudeMutty, 
décédé.  En  celte  même  annce  1834,  d'où  date  l’apogée  de 
ta  puistance,  Orfilanblint  »e»  lelties  de  grande  oalaralt&ation, 
au  moyen  desquelles  on  aTtU  etpéré  de  l'élever  à la  patrie; 
mais  un  detaecrétairet  perpétuels  de  rinstUut  lui  lut  préféré, 
après  que  le  docteur  Double  eut  repoussé  les  conditions  aux* 
quelles  cettedigmté  hiiéUitàlui'inéiDe  oiïerte(l).  Enfin,  en 
1638  Orfila  fut  promu  commandeur  de  la  Léÿoo  d’Honneor. 
De  tous  les  tares  queooot  venons  d’énumérer  sansoiDisaion, 
Orfila  en  perdit  plusieurs  dans  les  dernières  années  do  ta  vie. 
Il  avait  cessé  d^it  longtempt  d’appartenir  au  conseil  gé* 
néral  de  la  Seine  ; la  révolution  de  1848  lui  fit  perdre  son 
litre  de  cooteiUer  des  lidpiUux,  U charge  de  doyen,  et 
quelques  autres  de  nioiodre  importance.  Il  était  reste  inem* 
Itre  du  conseil  supérieur  de  l'université  et  professeur  de  la 
Facnité,  places  lucratives , mais  assuielUuantes , entre  les* 
quelles  il  dut  opter,  les  nouvelles  lois  d’alors  ne  permettant 
point  le  cumul  de  deux  tmilemcnts  dont  le  total  dépas- 
serait 12,000  fr. 

Comme  adminislrateur,  Orfila  a lait  tourner  au  profil  de 
TÉcole  de  Médeciue  la  lumle  et  conslaole  faveur  dont  il 
iouissait  près  du  gouvernement  de  Juillet.  Il  eut  à peine  le 
temps  de  désirer,  des  fonds  aflluaient  de  toutes  parts  pour 
l’arcoinplisseraenl  de  ses  desseins.  Grâce  a lui  l’aocieDoe 
faculté,  elle  et  ses  dépendancce,  n’est  plut  reconnaissable 
aujourd’hui.  Aucun  adininUlrateur  de  Juillet  ne  se  conforma 
autant  que  lui  â l'engouetnenl  dol’époque  |>our  les  conslruo 
tioiis.  Il  lit  cerUineroeut  |>eu  pour  la  bibliothèque  de  la  Fa- 
cullé  ; mais  que  de  murs  s'élevèrent  à sa  voix  comme  à celle 
d' Ainphioti  ! En  Cédant  a la  ville  de  Paris,  au  prix  de  31 0,000  fr., 
l'ouiplacement  insalubre  des  anciens  pavillons  d'anatomie  et 
le  jardin  botanique  de  la  Faculté,  conleuant  à (leineun  arpent, 
il  favorisa  Futile  percement  de  la  rue  Racine.  Le  sacrilice  de 
cet  arpent  de  terre,  outre  les  310,000  Irancs  de  la  v ille,  lui 
valut  1*300,000  francs  sortant  des  caisses  du  mini>lre  de 
rinslrucÜon  publi(|ueelémauant  du  budget  ; 2*  l’autorisation 
de  transférer  è Claraart,  au-delà  de  la  l»Uié,lessallc-s  de  dis- 
section de  nCcole  ; 3*  la  concession  de  sept  arpenU  de  terre 
dans  la  partie  est  du  jardin  du  Luxcndioiirg,  avec  faculté 
d’y  aménager  un  nouveau  jardin  botanique.  Or,  grâce  à ces 

610.000  fr.,  si  facilement  oldcjmsd’nn  gouvernement  sym- 
pathique à toute  nouveauté,  Orfila  lit  jeter  bas  l’ancien  hos- 
pice Samt-Cosoïc  ou  de  l’Observance  cl  bâtir  sur  soneiupla- 
cernent  ce  bel  hôpital  des  cliniques  qui  serait  parfait  s'il  élait 
salubre,  llest  justederecounallreqncc’esluneheurenscin- 
novation  qu’avoir  rapproclié  de  la  Faculté  mCnrc  les  salles 
d’accouchement,  de  chirurgie  et  de  médecine  dans  lesquelles 
sont  rendus  pratiques  et  vraiment  probatoires  des  examens 
qui  jusque  là  n'étaicDt  qu’oraux  et  ttréoriques. 

Orüla  DC  borna  pas  là  ses  services  et  son  influence.  Sa 
présence  dans  le  conseil  des  hôpitaux  lui  fit  obtenir  de  ce  con- 
seil quels  Faculté  serait  défrayée  des  700,000  fr.  auxquels 
s’élevait  i’umeubIciDent  de  l'UôpiUl  des  cliniques.  Il  obtint 
également  du  ministère  qu’il  loissâlà  l’École  de  Médecine  les 

200.000  fr.  que  l)  U P u y I r e n avait  h^iié»  j>our  la  création 
d’une  draire  d’anatomie  pathologique  ; et  ce  fut  avec  une  partie 
de  cette  somme  que  put  être  fondé  le  musée  Dupuylren, 
clause  tacite  du  legs  fait  par  mhistre  chirurgien.  A coup  sûr 
Ortila  fut  moins  bien  Inspiré,  moins  habile,  alors  que  pour 
embellir  cl  compléter  cet  autre  cl  ancien  musée  de  l’Ecole 
«nquel  il  désirait  san.s  justice  donner  son  nom,  il  se  résigna 
â de  triantes  irrégularilés,  qui,  tout  en  laissant  sauve  son 
intégrité,  ont  exige  dcscnquèlcs,  donné  lieu  dans  li»  chambres 
à de  pénibles  dtbats,  embarrassé  phisicurs  ministres,  enta- 
rbé  plusieurs  hudgeis,  et  malheureusement  satisfait  les  amis 
Aü  scandale.  Toutefois,  il  y aurait  injustice  â contester  à Orfila 
d’avoir  r<  ndu  les  études  médicales  plus  fortes  et  plus  pra- 
quites  et  d'avoir  formé  des  médecins  plus  instrnIUcl  pins 

( 1 ) Os  drntadiit  as  docteur  Double  qa’it  r«a<mcât  À rctercico 
4*  la  mèdecio*. 
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surveillés  durant  leurs  études.  Ses  rapports  si  divers  avec  la 
Faculté,  avec  les  hôpitaux,  le  cosadl  BHNHdpal  et  l'univer- 
sité, lui  pemfirent  de  meUre  la  main  aux  écoles  supérieuree 
de  ^lanaacie,  aux  récepUuas  départementales  des  jurys  mé- 
dicaux, ainsi  qu’aux  écoles  préparatoires  des  dépailementi. 
Il  a de  même  influé  sur  le  service  des  hôpitaux,  où  le  nombre 
des  médecins  fut  de  son  temps  plus  que  doublé.  Il  rompit 
également,  je  le  crains,  Punité  ooufratemette  des  quinve  cents 
pratidesis  de  Paris,  en  associant  inquWtorMlemeDt  trois  à 
quatre  cents  d'eotreeux  sous  sa  présklence,  an  risqoe  lie  les 
mettre  en  hostilité  ou  du  muios  en  défianceavec mille  â doiire 
ceoU  confrères  voulant  expressément  conserver  leur  indé- 
pendance. Enfin,  jamais  personne  autant  que  lui  u’aiira  tri 
taré  1a  m.vtière  ntédicale  ni  autant  que  lui  influé  sur  les  mé- 
decins, dont  aucun  n’était  placé,  promn,  décoré,  récompensé 
sans  sou  intervention  ou  son  agi-ément. 

Sons  vouloir  rappeier  aucun  drame  ni  aucune  affuire  cri* 
miodle,  n'a-t-on  pas  souvenir  d'une  époque  où  même  une 
princesse  mallteureiise  ne  pouvait  être  incarcérée  sans  rece- 
voir la  visite  d’Ortila , l'assailhnt  de  questions , si  étranger 
qu'il  fût  coDstaniroeot  resté  â l’exercice  de  la  nvédecine? 

Quant  à ses  ouvrages  dont  le  nombre  est  idus  crand  que 
le  cercle  n'en  est  étendu  et  diversifié,  voici  quels  mmiI  les 
principaux,  qui  tous  comptent  plusieurs  éditions  attestant 
leur  succès:  !•  TmUétfeM^eeine  légale,  suivi  du  Ti'aité 
des  ErhumntioHi Juridiques  (tMl  à I8î3);  2*/t‘/éinew/r 
de  CAimie  médico/e  (2  vol , 8*  édit.  ; la  première  est  de 
1817  ) ; 3®  SecoursàdontteraHTf)ersoHfies  empoiioewée»  et 
asphyxias  (1818);  4®  Toxicologie  générale  (b*  éiUiion, 
de  1813  à 181S).  I>an8  ce  dernier  ouvrage,  qui  est  un  traité 
expérimental  des  poisons,  et  qui  témoignera  dans  l'avenir  des 
travaux  sérieux  de  Tautenr,  Orfila  étudie  chaque  substance 
vénénense,  ses  effets  sur  un  être  vivant  ( la  plupart  de  ses 
expériences  furent  faites  sur  des  chiens,  auxquels  ou  liait 
l’Œsopliage);  les  principaux  réactifs  pouvant  servir  à on  si- 
gnaler U présence  ; ms  antldoles;  ks  traces  qu’en  ont  gardies 
laorganes,  et  les  troubles  périlleux  qu’en  reçoit  la  vie.  A la 
vérité,  c’est  un  ouvrage  de  description  plutôt  que  de  priu- 
cipes,  et  dès  lors  d’une  exécution  facile  et  pixmpte.  ce  qui 
n'amoindril  aucun  de  scs  mérites.  Le  malheur  est  que,  dans 
ses  expériences  sur  des  anlm.mx  vivants,  Orfila  a confondu 
les  effets  nécessaires  de  la  ligature  de  l’œsoptvage  avec  les 
effets  esseutiels  des  poisons  expérimentés. 

Orfila  mourutâ  Paris,  le  I2nurs  1883.  Deux  mois  avant, 
le  4 janvier,  il  était  venu  lire  à l'Académie  de  Médecine 
comme  un  testament  scientifique,  dans  lequel  II  destinait  et 
consacrait  de  son  vivant  une  somme  de  120,000  fr.  â di- 
verses fondations  et  à des  récompeusM. 

D'  Isidore  Booidon. 

ORFRAIE  (ossifraga,  nom  que  lui  donoèrenl  les  an- 
ciens , qui  lui  attriboalonl  l’habitude  de  casser  avec  son  bec 
les  os  des  ammauv  dont  elle  se  nourrit).  Cet  oiseau , connu 
rolgajrement  sous  le  nom  d'aigle  de  ner , ne  fait  qu'une 
même  espèce  avec  le  pggargue , dont  on  ne  l’avait  cru  dif- 
férent que  parce  qu'on  l'avait  décrit  â dent  âges  opposés. 
11  est  rangé  par  Cuvier  parmi  les  aigles  pécheurs,  dans  U 
deuxième  section  do  grand  genre/nucon.  Ce  bipède,  d’asse* 
grande  Uîlle,  a dans  ses  premières  années  le  bec  noir, 
la  queue  noirâtre,  tacbclécdc  blanc,  ot  le  plumage  brunâtre; 
nvaisavec  l’âge  il  prend  une  teinte  d’un  brun  uniforme,  et  sa 
queue  biaochil.  Comme  les  autres  oiseaux  de  U même  tribri , 
Foriraie  fréquente  le  bord  Ats  rivières  et  de  la  mer,  et  s’y 
rffMlt  des  poiMons  qu'il  partieiil  à Misir  avec  ses  serres. 
Il  établil  son  aire  dans  les  fentes  de  quelques  roebci,  ou  sur 
des  arbres  élevés.  Sa  cliait  esbale  une  odeur  as«'i  peu 
agréable  de  poisson.  Ssucsbotte. 

ORtlANDI.  Voyei  Moii.ssf.use. 

ORGAMÜ,  ORGANISATION,  ORGANISME.  Lorgana 
est  une  partie  d’un  corps,  composée  pour  rmplir  une  (onc- 
tion ou  alteindre  un  but,  comme  fmll , l'oreille , la  main , «i 
la  (leur,  la  racine,  la  teuille,  elc.  Il  y a deus  grands  régnes 
danslanalure,  celui  des  subslancts  lnorganiçuft  ou  pn- 
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véfs  de  de;  eelui  det  ecrpt  organisés  et  trJmiNfi.  Celte 
difition  générale  est  ploa  esacle , phis  coDforrae  aox  fiûts 
qoe  l'andenne  divbioa  eo  troia  régnea.  On  dbalt  : Lê$  ml- 
néraux  erolssêni;  nuda  eelte  expreaaioii  doojie  ooe  idée 
erronée,  puisque  l'accroiaeeiDeiit  inlérieur  ne  peut 
qoer  qu’à  des  ëlree  qui  se  nourrisseol. 

Pour  mieux  comprendre  celle  distinction,  prenons  une 
pierre  ou  un  mêlai , on  sel  quelconque.  CeUc  substance , 
réduite  en  molécules  très-fines , ne  cessera  point  de  manifes- 
ter M nature  inorganique  propre-;  cltaqne  particule  cooser- 
fera  le  pouvoir  d'exister  iodépeadante.  Ajoulet  à celte  par- 
ticule inanimée  cent  milUona  de  molécules  semblables,  tous 
composerez  une  masse  plus  folotnineaM;  mais  quelqno 
figure  qu’elle  prenne  par  eileHuèow,  et  de  qudqoc  manièra 
que  ses  atomes  s’arrangent,  ils  n’en  vivront  ni  plus  ni 
BMMHS  ; il»  ne  jouiront  que  des  propriétés  générales  de  toute 
matière;  l’étendue,  rimpénéirabililé,  etc.,  n'obéiroot  qu’aux 
lois  mécaniques  de  la  pesanleur,  aux  attractions  diimi- 
qoes,  etc.  Tout  corps  inorganiçue  ou  minéral  existe  donc 
entier  dans  chacune  de  ses  molécules;  chacune  d’elles,  in- 
corruptible par  son  essence , représente , en  ministure  son 
espèce,  supposant  qu’elle  agisse,  c’est  toujours  indépen- 
damment des  aolrcs.  Ainsi,  les  forces  sont  toutes  séparé, 
mtlividiielles , en  chaque  atome  d’une  masse  minérale,  lien 
est  tout  autrement  d'on  corps  organisé , animal  et  végétal  : 
H e»l  tonné  d'un  cofteours  de  molécules  élémentaires,  sans 
* doute  ( et  de  nature  combustible , carbone,  hydrogène,  aïote, 
avec  <le  l'oxvgèoe  aussi);  mais  ces  molécules  ne  conser- 
vent point  une  exjsteoce  Indépendante;  au  contraire,  elles 
associent  leurs  lorces  ou  leur  action  (d’après  la  oonforma- 
lion  ou  la  strnetore  qu’elles  ont  reçue  );  elles  conspirent  en- 
semble à un  but,  pour  travailler  de  concert  et  en  corps; 
elles  ne  peuvent  rien  séparément;,  et,  ne  vivant  que  par 
rapport  à leur  tout,  leur  puisçance  est  corrélaUve.  La  vie 
d'un  corps  organisé  est  donc  comme  l'état  sodal,  la  con- 
centration dans  un  foyer  de  toutes  les  puissances  particu- 
lières en  un  centre  de  gouvernement.  La  mort  n’est  que  la 
dissocistioa  de  res  particules  ou  de  leurs  forces , comme 
dans  la  dissolution  du  corps  social. 

Plus  CCS  forces  particulières  sont  réuuies  eo  un  foyer 
central  et  enchaînées  par  des  liens  multipliés , plus  leur  vie 
géoéraieat  développée , manifeste , intense,  et  leuroi^ani- 
ulion  parfaite,  comnae  dans  ranimai  et  dans  l’Iiomme; 
mais  aussi  plus  elle  est  destructible.  Les  anhnsnx  les  plus 
élevés  dans  l’édieUe  organiqm,  ayant  un  centre  unique 
li'exiMeoce,  ronstitoent  des  êtres  indivisibles  : ainsi,  une 
gmnrle  blessure  suflit  pour  tuer  ces  indipidus.  Mais  les 
êtres  qui  présentent  pludeors  foyers  de  vie  dans  le  même 
corps  forment  béen  des  individus  : toutefois , on  peut  en  sé- 
parer quelques  parties  sans  faire  périr  le  tout.  Ainii , un  vé- 
gétal, un  polype  ou  loopliyte,  etc.,  peuvent  être  divisés, 
mènM  dans  des  or|;anes  essentiels, -ai  l'individu  rqiroduit 
la  portion  amputée,  ou  celte  portion  séparée  peut  devenir 
le  germe  d’un  nouvel  individu , jouissant  d'une  existenoe  qui 
loi  eiit  propre.  Ces  étresd’uoe organisation inft^ieure, moins 
centralisés,  représentent  une  confédération  d’ËtaU  amociés  ; 
car  les  arbres,  les  polypes,  etc.,  peuvent  se  muUipÜer  de 
botiture , ou  sont  une  colleclion  d’êtres  mperposés  et  de 
germes  multiples.  Enfin , dans  le  minéral , chaque  molécule 
est,  pour  ainsi  parler,  é^iste,  n’existant  que  par  elle  «eule, 
ne  prenant  aucun  intérêt  à ses  voisines , ni  au  corps  où  elles 
sont  sttacliées  (comme  les  matières  minérales  qui  pénè- 
trent dans  le  corps  humain  ).  Dans  te  végétal , et  dans  ra- 
nima) surtout,  chaque  particule,  comme  le  bon  citoyen', 
aspire  avec  le  plus  vif  intérêt  au  salut  général. 

Cette  dilTérence  résulte  du  mode  particulier  decmiforma- 
lion  de  chaque  règne.  Le  minéral  s’accroît  extérienrement 
par  1a  juxta-position  de  particules  qui  viennent  s'apposer 
les  unes  sur  les  autres , suivant  certaines  lois  d'attraction , 
pour  former  un  solhie  plus  ou  moins  régulier,  souvent  cris- 
tallin et  à surfaces  anguleuses,  géométriques,  comme  un 
àd.  Il  n’y  a point  de  vie  iolérieure  qui  pousse,  qui  distribue 
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des  noorrilures  dans  la  masse  du  minéral  ; point  de  (liiides 
qui  circulent  et  transportent  dans  des  canaux  les  éléments 
réparsteure  de  leur  existence.  Au  contraire,  tout  être  or- 
ginlsé,  plante  ou  animal,  émane  originairement  d'un  gertne 
I quelcouque  ( car  l’oi^anisation  spontanée  n’est  pas  dé- 
montrée , lequel , composé  de  Ouides  et  de  solides , contient 
les  litteaments  primitifii  des  organes  qui  se  développeront. 
Les  particules  nutritives,  venues  du  dehors,  sont  absorbées 
par  les  orifices  des  vaisseaux,  qui  les  distribuent,  au 
moyen  de  rintussusception , dans  toutes  les  régions  de 
rorgsntsoae  naissant.  £Ùes  raccroisseot  jusqu’à  une  limite 
déterminée  par  sa  constitution , et  par  l’extensibilité  de  ses 
parties.  Ella  réparent  ses  pertes,  elles  se  transforment  m sa 
snbstaoce  (car  l’herbe  devient  sang  et  cliairdans  le  boeuf, 
et  le  terreau  devient  fruit  délicieux  dans  le  végétal,  etc.  ) par 
une  puissance  élaboratrice  qu’on  désigne  sous  le  nom  d’ers- 
simûation.  Puis,  quand  l’être  organique  est  parvenu  à 
son  degré  de  perfection,  de  puberté,  la  matière  nutritive 
se  dépose  en  certains  oq^nes  destinés  à la  reproduction 
des  individus.  11  se  prépare  des  germes  pour  la  future  exis- 
tence de  nouveaux  êtres  semblables  à leurs  parents.  Cea 
derniers,  enfin,  eodarcis  par  U vieülesse,  qui  es!  une  ac- 
cumulation de  matériaux  obstruant  les  tissus  de  leur  orga- 
nisme, cessent  de  pouvoir  s’accroître  et  se  nourrir;  ils  se 
fanent,  Us  perdent  successivement  leurs  facultés  et  l’usage 
de  leurs  membres,  extérieurs  d’abord,  puis,  enfin,  de  l’in- 
térieur  : ils  succombent,  et  leurs  Uebris  servent  à l’engrais 
ou  à la  nourriture  d’autres  corps  organisés.  Ainsi,  la  ma- 
tière organique  passe  tour  à tour  de  la  ^ ie  à sa  dissolution , 
pour  renouveler  toutes  les  créatures  animées. 

Les  minéralogbles  attribuent  la  ligne  droite  et  les  surfaces 
planes  aux  substances  inorganiques,  tandis  que  les  animaux 
et  les  végétaux,  dans  leur  état  de  germe  ou  de  fœtus,  de 
graines  et  d’œufs,  sfTectent , comme  les  liquides,  une  forme 
ronde.  Cette  sphéricité  s'allonge  ou  se  modifie  diversement 
pour  offrir  toutes  tes  conformatioas  do  l’organisme  : aussi 
tous  les  êtres  orgaoiques  sont  limités  par  une  enveloppe  ou 
|teau  qui  drcooscrit  l’individu  jusqu’à  une  certaine  étendue. 
Ih  ont  un  terme  d’accroissement  ; les  minéraux  n’en  ont 
aucun.  Ainsi,  tes  êtres  organbes  naissent  d'indivtdus  sem- 
btables  à eux-mêmes  (outre  les  développements  et  les  méta- 
morphoses qui  signalent  les  phase.s  de  leur  existence)  : Us 
afTecleot  constamment  des  slruetures  déterminées  pour  un 
but.  En  effet,  qoe  des  particules  minérales  se  trouvent  en 
contact  et  adhèrent  entre  elles,  voilà  bientôt  une  pierre,  on 
métal,  un  sri  ; mais  que  des  psriiculei  animales  ou  végétalea 
aotent  rapprocitées , Il  n'en  nattra  point  une  plante,  un  ani- 
mal, s'il  n'y  a rie,  s'il  n'y  a point  de  germe,  d’œuf,  capable 
de  se  développer  et  de  s’organiser.  C’est  qoe  I snimal , te 
v^élal,  ont  une  structure  intime,  composée  d’une  foute  de 
pièce»,  se  coordonnant  entre  elles  pour  remplir  une  fboc- 
tioti  et  atteindre  unbotpar  rapportàeux-mèroeselàd’autres 
êtres  ou  aux  dreonstances  extérieures.  Cest  qu'il  faut,  enfin, 
j un  centre  d'action  capable  de  gouverner  toute  la  iMchine, 
j et  (Tlmprtmer  un  mouvement  vital  approprié  à chaque 
organe. 

I I,es  andens,  qui  suppoMient  qtie  la  putréfaction  engen- 
' dralt  de  nouvelles  formes  animales  et  végétale» , avaient  été 
' déçus  par  des  apparences  trompeuses,  et  se  laissaient  eo 
traîner  à des  raUons  peu  philosophiques.  Comment  serait-il 
possible  que  1a  déromposilion,  la  mort,  qui  livre  tons  les 
êtres  aux  lois  de  la  matière  brute,  pussent  se  constituer  des 
organes  si  sagement  combinés  F (^’on  songe  seulement  aux 
millleri  de  fit^,  de  vaisseaux,  de  muscles,  de  nerfs  d’une 
mouche,  à son  instinct  ou  à sa  petite  dose  d'intellect,  à 
rharmonie  profondément  savante  et  iDgéoleiise  de  tous  ses 
membres,  ses  ailes,  ses  yeux,  sa  trompe,  ci  qu’on  croie, 
après  cela , qu’elle  n’est  que  le  résultat  fortuit  d’un  mélange 
dans  un  frémage  passé  ou  une  cliair  gâtée  ! Si  Pintectc 
était  Dé  de  la  comiption,  quel  besoin  la  nature  aurait-elle 
de  donner  à ce  dron  des  parties  sexuelles  pour  se  reproduire 
avec  sa  femelle , à 1a  manière  des  espèces  les  plus  partîtes  F 
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Pmin)uni  faire  pondre  de«  <part(,  établir  des  mélamorpbosea 
n'-^iiUèrr.'.  daoH  les  moindres  vemÛMeaiu  cl  dans  les  larves , 
avec  ccl  «irt  mcrvcilleiix  qui  lrau«|K>rtti  d'sdmiralion  les 
SwaminrnUni , les  Lyonncl,  les  Hcaiimur,  les  l>eGéer,  les 
O.-l*'.  Muller,  les  kJirenberg,  et  Uni  d'autres  savants  ana» 
tomi>lcs,  si  un  peti  de  pourriture  sutHt? 

Quand  l’observation  la  plus  scrupuleuse  u'aurait  pas  dé- 
montré qu'anrun  être  vivant  ne  se  fnnne  spnntaoéineat  par 
la  pulrcfaction,  et  que  la  force  qui  désorganise  ne  peut 
point  organiser,  le  simple  raisonnement  et  l'evamen  des  an>* 
maux  cl  des  plantes  iiièine  nous  en  convaincraient.  des* 
trnetion  ne  constniit  pas;  c'est  un  germe  iiwperçu , un 
ovule  caché,  ({ui,  se  développant,  trompent  aiosi  les  reganis 
kiattentifs.  Leminér.il,  n'étant  jamais  sn)el  à la  mort,  u'avait 
pas  d'engendrer  ; il  n’a  ni  famille,  ni  pareoU,  ni  espèce. 
Il  est  t(»ut  par  lui-mèn>e,  et  complètement  iodilTérent  ou 
égoïste.  Ce|)cndaid,  les  débris  des  êtres  jadis  vivants  sont 
d«-s  nourritures  devenues  nécessaires  pour  ceux  qui  existent, 
car  reo\H‘i  ne  subsistent  {Kiinl  du  matériaux  iaorgauiquea 
ou  minéraux.  Les  rorps  du  nos  aieux  ne  sont  pas  detneurés 
inertes  dans  la  terre  ; ils  ont  accru  sa  lécondité,  restitué 
aux  plantes  des  sucs  réparateurs.  Ce  cadav  re  infect  est  entré 
dans  la  rose  odorante,  s'est  transformé  en  parenchyme  sa- 
voureux dans  la  iWlelie,  l’orange  ou  l'ananas.  Ces  campagnes 
arro>ées  du  sang  des  guerriers  se  sont  |)our  ainsi  dire 
réjouies  d'un  nouvel  engrais;  le  citadin  mange  .sans  répu* 
gnancc  la  etmir  des  soldats  métamorphosée  en  pain,  et  nous 
dévorons  aujonrd’litii  les  restes  des  anriens  rois  de  la  terre. 

Mais  i«*s  substances  brutes  ou  minérnles  subsistent  indé- 
pendantes des  créatnres  organisées.  Quand  U n'y  aurait  eu 
sur  le  globe  aucun  végétal,  aucun  animal,  comme  aux  pre- 
miers jours  du  momie,  en  aiirait-il  moins  circulé  dans  son 
ortiitc,  et  rempli  son  réle  dans  le  grand  système  de  l'uni- 
vers? Telle  doit  être  la  surface  des  sphères  planétaires  si, 
contre  toute  prohabilité,  elles  ne  sont  pas  Ikabitées.  Mais, 
au  contraire , si  elles  possèdent  ries  corps  organisés , ceux- 
ci  doivent  être  constitués  relativement  à IVlat  (diysique  du 
glul)e  qui  les  nourrit,  à sa  (em|>érature,  à ses  éléments  ou 
milieux,  tels  qti'une  atmusphère  ou  des  mers,  etc.  Ainsi, 
les  êtres  organisés  ne  sont  que  <les  parasites  des  sphères  sur 
les<(iielles  ils  vivent  : tous  doivent  s’acclimater  mi  se  ii>o- 
dilier  selon  la  nature  de  leur  planète  ou  de  l'astre  dont  ils 
Ürtiit  leur  existence.  Ils  sont  doncsulwrdonnés  aux  masses 
brutes  qui  constituent  la  base  de  ces  corps  céb'sles. 

Afin  que  chaque  être  puisse  remplir  les  fonctions  que  lui 
assignent  «a  destination  et  sa  place  dans  le  monde,  la  na- 
ture lui  a <lé|varti  les  oiganes  dont  U a besoin.  Il  en  est  de 
nvêuie  |X)ur  l’organisme  végétal.  Avant  que  les  parties  les 
plus  délicates  d'une  fleur  soient  iY.lose-(,  les  pétah'set  le  ca- 
lice les  garantissent  contre  le  froid  ou  la  pluie.  Mais  si  un 
soleil  trop  ardent  menace  de  les  dessécher,  tanlét  la  fleur 
se  tenno , tantôt  un  pétale  s'allniige  ofRcieusement  en  {para- 
sol, comme  dans  les  géraniums  d’ Afrique , tantôt  un  autre  se 
recourbe  en  nacelle  pour  abriler  ces  tendres  organes,  comme 
chex  les  papilionac^.  La  nature  a veillé  avec  une  égale 
sollicitude  aux  moyens  de  dispersion  de  semenres  des  [tlantcs, 
et  nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  ses  intentions 
secrètes  pour  la  conservation  des  espèces  ; ils  attesU  ot  un 
but  admirable  et  une  prévoyance  infinie  dans  la  sagesse  du 
Créateur. 

On  a cru  que  la  nature  remontait  imperceptiblement  par 
rorgani>;aUon  du  minéral  à la  plante,  de  celle-ci  li  l’animal , 
et  enfiu  à l'Iiomme.  La  nature,  a-t-on  dit,  ne  fait  point  de 
saut  brusque,  et  n’admet  aucune  inlerruplioa  dans  lacluüne 
mervcilU’UM*  de  ses  œuvres.  On  trouve  dejè  des  pierres 
librcu>c-s,  telles  que  l’ainianle  et  l’asbmte.  Voyez,  ajoute- 
t-on, rcruraltélevant  ses  jolies  branches  ruugfv«au  forwl  dea 
UMTS,  Sa  texture  est  celle  d'une  pierre,  sa  figure  celle  d'un 
artuiste;  sck  fleurs  sont  'les  polypi-s  : voilà  un  animal, 
une  piaule,  lui  iiiiiiéral  réunis  ; il  rassemble  les  troi^^  régoen 
en  lui  seul.  Mais  cette  idée,  quoique  si^dtiisaiite,  n'esl  pas 
exacte.  La  tige  calcaire  du  corail  n'csl  |va.s  vivante  par  elle- 


même.  Le  polype  en  dépose  les  matériaux,  tandis  que  ceux- 
ci  , de  nature  utinêrale , ne  participent  |ioint  du  mouvement, 
du  sentiment  qui  caraciérisenl  l’animalité. 

Chaque  être  organisé  s’élève  |)ar  gradation  des  ténèbrex 
du  néant  à la  lumière  de  l'exisleoce.  La  génération  est  une 
image  de  la  création,  on  plutôt  c’est  la  création  toujours 
subsistante.  L’embryon  commence,  dans  le  sein  mater- 
nel , par  une  sorte  de  végétation.  Dans  l'enfance,  l'iKHmae 
n’a  guère  que  les  foaiUés  de  ranimai  ; puis  II  se  perfectionne 
ensuite.  De  même,  les  oorpsorganîsés  développent  une  suite 
d’élaborations  : ainsi,  l’animal  microscopique  a dû  précéder 
ranimai  parfait,  et  U mousae  imperceptible  le  vaste  cèdre. 
Toutes  les  créatures  se  tiennent  ensemble  par  dearapt»orls 
fraternels  de  genres,  de  familles.  Elles  semblent  confondre 
feuroriginedans  une  source  indécise  et  commune,  dont  on 
ne  peut  tracer  la  ligne  de  séparation.  Il  existe  des  plantes 
b moitié  animal , et  des  aoiinaux  à moitié  plante.  Ainsi, 
oeadeux  r^nes  organiques  viennent  se  réunir  par  leurs  êtres 
les  moins  compltqiu^;  ils  s’étoigneot  par  leurs  races  les 
plus  nobles  et  les  mieux  perfectionnées.  Cependant,  toutes 
iei  œnvTTsde  la  créaiioD  sont  également  parfaites  relative- 
ment a leur  propre  constitution.  La  mitte,  comme  U moi- 
sissure, est|H)iirvne  de  toutes  les  parties  nécessaires  à son 
existance  et  à sa  reproduction  ; elle  n'est  pas  plus  disgra- 
ciée dans  son  rs|ière  que  ne  l'est  tout  autre  être.  Tfe  voyons- 
Boua  pas  chaque  jour  se  multiplier  encore  <ies  anUualrulea 
dans  les  infusions,  ou  des  mucors  et  mille  antres  produits 
qu’on  ne  |km)1  rc'^  trder  ni  comme  le  résultat  d'une  généra- 
tion spontanée,  ni  comme  l'effet  de  la  di^mposilion  des 
corps  vivants?  Ces  zoopliytea,  coraux,  naadrépores,  pa- 
rainaenl  être  les  plus  anciens  habitants  de  notre  planète,  et 
avoir  composé  <laos  une  longue  snite  d'àges  1a  plus  grande 
partie  de  la  terre  calcaire  du  globe. 

Les  facultés  morales  acccompagnent  toujours  l’état  do 
perfectionnement  ou  de  dégradation  de  l'organisme  des 
êtres.  L’on  accuse  le  tigre  de  cruauté,  l'on  vante  la  dou- 
ceur de  l'agneau;  mais  ces  qualités,  résullanl  de  leur  con- 
fonnation  , ne  sont  ni  des  vicea  ni  des  vertus  ; car  elles 
sont  des  dispositlovis  involonlaîret.  Donnes  au  tigre  ce 
quKlrnple  estomac  des  ruminants,  qui  ne  digère  que 
riterbe  ; sabstitti(>x  à ses  dents  laniaircs , pointues , les  mo- 
laires piales  de  la  brebis , ci  au  lieu  de  griffea  acérées  en- 
veloppes »on  pied  dans  des  sabots  de  corne , bientôt  des 
goôts  pacifiques  soccéderonl  .i  la  M.»if  do  sang,  an  besoin  du 
meurtre  et  des  rapines.  Ainsi , l’animal , la  plante , subis- 
sent les  lois  <|ue  leur  propre  constitution  leur  impose. 
L’Iiomme,  qui  les  modifie,  ne  peut  Uansfermer  leur  na- 
ture, et  l'inslioc^remoole  toujours  à son  origine. 

J.-J.  Viaev. 

Orgnnese  dit  particolièrement  de  U voix.  Cest  encore 
figurémefit  Ia  personne  dont  on  sé  sert  pour  déclarer  ses 
volontés , et  par  le  moyen  de  laquelle  on  bit  quelqoe  chose  : 
L’orpone  du  prince , l'orpmie  du  miaistère  public,  dea 
lois , de  la  jusHce. 

Orçûfthrtfioft  se  dit  non-seulement  des  corps  doués  de 
vie,  des  végétaux  , des  minérsnx,  mais  encore  des  filais, 
des  établissements,  des  administrations. 

ORG  ANES  SEXtIELS.  Voyez  Sexe. 

ORGAMQl’E,  qui  sc  rapporte  aux  organes,  à Torga- 
nisalion  : corps  oryanif^ur^  partie,  orî^a» On  appelle 
njoféen/rs  orynHl^uex  les  p.irticules  qui,  selon  cei^ns 
philosophes , sont  les  premiers  éléments  des  corps  consti- 
tués. Kn  médecine,  une  lésion,  une  mo/ndie  oryftrtiçue , 
r’esl  colle  qtii  atlafpie  un  <îw  organes  nécessaires  h la  vie. 
Kn  législation , une  /ni  nrynniyife  est  celle  qni  a pour  objet 
de  régler  le  modo  et  l’arlion  d'nno  instilutiorr , <Tun  ëlaldîs. 
semont , dont  le  principe  a été  consacré  p.nr  une  loi  précè- 
dento. 

DiiU'^  l'anliquilé.  ror^/ifii^ue  était  U partie  de  la  mu- 
sique qui  s’exéi  ute  avpc  les  Instruments. 
ORGANISATION,  l'oyez  Orcxm:. 
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OKGAMSATIOX  ADMI.MSTKATIVE.  lojr« 
ORCAMSATIOX  JUDICIAIRE.  Voyez  JrDituiRC 

(Or^innii^lion). 

01U;AMSATI0\  militaire.  II  ne  faut 

qu‘un  Êlat  aU  une  |X)pulation  tiêtt  noinhrruKe 
ri  ilr«  finances  qui  lui  procurent  des  ressources  surHsaiites 
pour  qu'il  pulsie  Constituer  U guerre  de  manière  h résister 
aux  puissances  contre  les({uelles  il  peut  avoir  à lutter,  mais 
il  faut  aussi  qu'il  ait  de  bonnes  Institutions  militaires  pour 
tirer  parti  de  ces  éléments.  Ces  Institutions  mililaires,  com- 
prenant le  recrutement,  l'arniement,  l'adminis- 
tration, l'organisation,  la  formation,  les  m an «e li- 
vret, 1a  dite  Ipli  ne  des  troupes,  U stratégie,  et  le 
mo«le  d'a  vancement  selon  lequel sedonnent  lesgr  ad  es, 
la  jus  tic  e m il  it  ai  re,  sont  toutes  de  la  plus  haute  impor- 
tance ; mais  rorganisaüon  est  sans  contredit  la  plus  pré- 
cieuse , la  plus  indUpea*ab1e,  celle  enfin  qui  auure  le  succès 
de  (uutes les  autres  institutions  militaires;  sans  organisation, 
uncarmée , quelque  nombreuse,  bien  armée  et  bien  etejrée 
qu'elle  fût  «railleurs , ne  pourrait  oITrir  que  l'image  du  dé- 
sordre ; ce  serait  lin  corps  dont  tous  les  membres,  agissant 
inifiYidtieUrinent , saut  r^utarité , sans  ensemble , ne  pour- 
rai«*nl  proiluire  qu'une  confusion  inévitable,  qu'un  pèle- 
niélc  confus,  qu'un  désaccord  (»erpétuel.  Donnez  au  con- 
traire à cette  armée  un  mobuir  unique,  c'esi-ii-dire  une 
or^aniiofioNqui , par  une  suite  de  grades  intmmMiaires , 
étnblisse  une  relation  permanente  entre  les  soldats  et  leur 
cIterMiprème  , alors  vous  verrez  celte  masse  d’bommes,  si 
ootnbrràse  qu’elle  soit,  n'agir  que  comme  un  seul  homme  ; 
alors  Imites  ces  forces  in<rividueltes , auparavant  is*>lées , 
réunie»  |iar  une  seule  vobinté  et  «llrig^s  vers  un  seul  but , 
d«-»lemln>nl  une  force  formidable,  k laquelle  rien  ne  pourra 
rcsi'tcr.  Il  importe  donc  beaucoup  que  toute  armée,  pour 
èirr  |uiisê.nnle  relativement,  ail,  k l'instar  du  airps  liumaiii, 
dM  orynaes  qui  lui  soient  propres,  qui  soient  habncmenl 
combinés  et  coordonnés  entre  eux  ; d'où  VorganisoUcn  ml- 
l/f/iUe. 

L’mganisaliun  militaire  . en  France  émane  directement 
(lu  ministère  de  ta  guerre , oii  viennent  en  aboutir  toutes  les 
brancltrs  : le  cliel  de  TÊlat  est  le  chef  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Tel  en  est  le  point  de  départ.  L’état-major 
est  le  premier  intermédiaire  entre  l’ordre  et  l'evécntion.  La 
France  est  divisée  en  d { v i s i o n s et  subdivisions  mititaires, 
à la  lèlc  desquelles  sont  des  généraux  de  division  et  des 
généraux  de  brigade  Le  corps  deFintendanceest  chargé 
de  la  surveillance  de  radininlstratlon , qui  comprend  le* 
vivres,  riiabillcment,  réquipement,  les  bopitaux  militaires. 
L'armée  se  recnile  par  la  voie  du  sort;  ce  que  l’on  ap- 
in'lait  la  cooscripllon  depuis  le dlrecloire  s’appelle  recru- 
tement depuis  ia  Reslauratinn.  Les  conscrits  sont  répartis, 
suivant  1«»  hrsoins  et  suivant  leur  aptitude  pliysique,  dans 
1rs difft^rrnts  corps  qui  composent  l'année,  Infanterie, 
cavalerie,  art  U 1er  le,  génie,  etc.  La  gendarmerie 
SC  recrute  dans  li^  divers  Gprpai  <dnsi  que  la  gar  de  fm  pé- 
r i a I e.  L«'  mode  «Fa  v ance  m en  t est  déterminé  par  la  loi  ; 
une  caisse  «le  dotatUm  est  instituée  pour  pourvoir  à des  sop- 
plénirnis  «le  paye  en  cas  «le  renouvellement  des  engagements  ; 
elle  reçiilt  une  somme  pour  l'exonération  des  jeunes  cons- 
rrils;  rnim,  une  pension  de  retraite  est  accordée  àchaque 
inilUaire  au  bout  it'iin  certain  temps  de  service. 

ORtiAMSATIOX*  MÜX’IUU*ALE.  Fojrw  Coxskil 
Ml  Aicirxi.. 

tm<; A.MSMK.  royes  Oacsxr. 

OlUiA.MSTE.  Voyez  Oiwre. 

ORtiAX'OGt'XIE  (de  6pY«wov,  organe,  et  révcetc,  dé- 
xuloppruicnt  ).  Ce  nmt  e>t  employé  dans  trois  acce^dions. 
r II  («eut  hignifier  la  formation  ou  la  reproduction  de  tous 
les  corps  organisés , végétaux  et  animaux  ; mais  dans  re 
cas  le  terme  bioçènie  (développement  des  êtres  vivants) 
est  prt'férable  ; 1*  il  est  fréquemment  usité  pour  exprimer 
révolution  emiiryimnairc  de  Unîtes  les  parties , depnis  les 


' plus  petites  jusqu’aux  plus  grandes,  dos  corps  ciganisés 
I 3”  enfin,  son  acception  devient  plus  restreinte  lorsqu’il 
nVx prime  plus  que  ledéve]op|H*mcDtdes  organes  qui  entrent 
dans  la  com|»osition  des  divers  appareils.  L'organogénie , 
ou  le  (lévelop{M'meiit  des  organes , est  alors  dilférenriée  de 
Vhistogenie  f qui  est  le  dév«lop(iement  des  humeurs,  des 
tissus  et  des  produits,  et  de  la  morphoçenie,  ou  du  déve* 

I loppeinent  des  formes  extérieures  ou  des  régions. 

I L.  Lalrfst. 

I ORGAXOGRAPUIE  (de  jpyxvov,  organe,  et  ypa^eiv, 

I écrire  ),  partie  des  sdenr.es  naturelles  qui  a pour  objet  la 
' description  des  organes  des  êtres  doués  de  vie.  Il  faut  dis- 
tinguer Vorganographie  animale  et  Vorgnnograp/tie  ré- 
gélale. 

ORGE.  Ce  genre  de  plantes,  de  la  Iriandrie-digynie,  de 
la  famille  des  graminées , fut , au  dire  de  Pline,  la  première 
céréale  cultivée  pour  la  nourriture  de  l’homme.  L’orge  est 
annuelle , à fleurs  en  épi,  b stigmates  sessîles,  ii  gliime  uni- 
flore,  trois  i trois,  et  parallèles  sur  chaque  déni  de  Taxe, 
tes  deux  latérales  souvent  mAles  et  pédonrubM^  ; «elle  du 
milieu  sessite,  hermaphrodite,  ayantlaglurneà  deux  valvr^. 
La  réunion  des  glumes  des  trois  fleurs  forme  une  sorte  de 
demi-invoiucrc  à six  divisions.  On  cultive  pltisicurs  e^ipèces 
d’orge,  dont  nous  ne  nommerons  que  les  prinrip.nh-s. 

L'orge  escourgeon  (hordeiim  hexnstiehnn,  L.),  aussi 
appelle  orye  «Trtwfomne,  d'hiver,  prime,  a les  épis  sur 
six  rangs.  Ions  terminés  par  une  longue  barbe;  quoique  scs 
grains  soient  petits,  elle  produit  beaucoup,  quelquefois 
ringt  pour  un  ; toujours  semée  avant  l'hiver,  elle  mûrit  la 
première  : elle  a besoin  d'une  ferre  meuble  et  Mon  fumée. 

L’orpe  commune  (hordeum  rnlgare,  L.  ) s’élève  de  .10 
k 60  centimètres  et  a deux  variétés  : t'une  k quatre  rangs , 
orge  carrée , l'autre  A six  ; la  plus  précoce  de  toutes  les  cé- 
réales , die  est  exposée  aux  ravages  des  moineaux  : j'en 
•i  vu  des  champs  en  Touraine  entièrement  di‘poa{ll<^  de 
grains  dans  le  voisinage  des  maisons. 

Vorgeàdeux  rangs  (hordeum  dls(ichon,L.),  petite 
orge^orge  (fdnÿ/e/erre,  originaire  de  Tatarie,  a les  épis 
sans  barbes , et  sur  le  milieu  libre  de  chaque  côté  deux 
rangs  de  fleurs  stériles  : elle  est  plus  productive  que  toutes 
les  autres , et  fournit  un  excellent  fourrage  pour  les  vaches. 
Elle  réussit  dans  presque  tous  les  terrains,  et  offVe  une 
grande  ressource  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  l'engrais 
des  bonifs , des  cochons,  des  moutons  et  des  volailles. 

L'orge  se  sème  sur  deux  Iah«uirs  suivis  de  forts  hersages  : 
40  ou  50  kilogrammes  suffisent  pour  rensemencenient  d’un 
hectare  de  bonne  terre.  Les  graines  d’orge  servent  à nonrrir 
les  volailles  et  à faire  un  pain  grossier.  La  fabrication  de 
la  b iè  r c en  emploie  des  quantités  consi<lérables. 

L’orpe  mondé  est  de  l’orge  bien  nettoyée,  bien  préparée. 
On  nomme  orge  perlé,  des  grains  d'orge  d'une  forme  ar- 
rondie et  dé]K)uilIés  de  leur  son  : on  en  fait  de  la  tisane  et 
d'exceJIents  potages  gra«. 

On  appelle  grain  d'orge,  toile,  linge  grain  dorge,  de 
grain  dorge,  à grain  dorge,  une  toile  semée  de  pointa 
ressemblant  6 des  grains  d’orge.  On  dit  aussi y^tfaine , bro- 
derie à grain  dorge. 

Ce  mot  orge,  s’emploie  encore  an  flgnré  : on  dit  d’un 
homme  qni  fait  bien  ses  afl'aircs  : Il  fait  bien  ses  orges  ; et 
d*un  homme  fort  groislcr  : Il  est  grossier  comme  «la  pain 
«rorye,  etc.  P.  OxceriiT. 

ORGE  (Sucre  d*),  préparation  pharmaceutique,  que 
l'on  compose  en  ajoutant  une  certaine  dose  de  siu're  k tir>e 
décoction  cTorge  qu'on  fait  bouillir  et  réduire  jtisqu’è  ce 
qu’elle  devienne  gélatineuse  ; après  quoi  ou  la  verse  sur  un 
marbre  enduit  d’huile  d'amandes  douces,  et  on  la  pétrit, 
•oit  avec  la  main , soit  avec  un  rouleao , comme  la  pMe. 
Puis , pendant  qu’elle  est  encore  chaude,  on  la  tire  en  po- 
ilu Mtons  retors  comme  des  cordes  on  bien  en  bamles 
oblnngues,  qu’on  découpe  en  diverses  formes.  Le  siiere 
d’orge  est  recommandé  dans  les  rhumes  ; Il  est  adoocisMBt 
et  provoqtw  l’expeetonition. 


792  ORGEAT 

ORGEAT  (Sirop  d*).  Amakok. 

ORGIE.  Le  culte  de  Bacdius  a étô  emporté  par  le 
christiatMMiio , les  orgies  en  Hionneur  Je  ce  dieu  onlété 
dofendtics  par  les  ein|Kjreurs , muis  l'urgie  est  restée  ; U dé* 
bauche  de  table,  la  débauché  de  boisson,  Tivreese  alliée  à 
Pobscénilé,  constituent  ce  qu'un  appelle  l'orgie.  La  dél»ucbe 
est  de  toutes  les  classes  ; ici , ^ la  lueur  d’une  cltandelle  Tu* 
n>cuse,  elle  se  livrerai  Tivressedu  >in  bleu,  de  l’eau-de-vie 
poivrée,  de  boissons  sans  nom,  daoi  la  salle  enfumée 
d’un  cabaret , dans  les  bras  de  quelque  malheureuse  dégu^ 
nillée;  U,  dans  le  salon  doré  d'un  de  nos  brillaoU  et  soinp- 
toeux  reatauranls,  à laclarlé  des  girandoles  de  gaz,  elle  lera 
couler  à flots  le  vin  de  Champagne  sur  les  chairs  fardées,  sur 
la  toilette  écliereice  de  dames  é<|uiYoques  du  quartier  Ureda. 
L'orgie,  celte  surexcitation  inexprimable,  indicible,  a son 
éclat,  son  apogée;  elle  danse  des  danses  sans  nom,  elle 
clianle  avec  des  sons  qui  ne  ressemblent  plus  à la  voix  bii- 
mainc , elle  pleure,  elle  rit , elle  casse , elle  brise , puis  elle 
s'affaisse  sur  eUe-mécne,et  s’endort  abrutie , inerte.  Après  le 
plaisir  ta  peine,  si  toutefois  l’orgie  peut  être  considérée  comme 
un  plaisir  ; l'abaUemenl , la  lalîgue , le  malaise  > ieonent  le  len* 
demain  faire  sentir  à celui  qui  s’est  livré  k cet  oubli  de  soi* 
même  qu’oo  appelle  l’oi^ie , que  ce  n'est  pas  impunément 
qii’oQ  lui  sacrifie  ; quant  à celui  qui  s’en  lait  une  halnlude, 
le  dépérissement  de  sa  santé,  rabrutUsement  de  son  esprit 
l’aveiiisscnt  que  s’il  continue  À consumer  ses  veilles  dans 
les  surexcitations  de  l’onpe,  il  n’a  guère  de  temps  k vivre. 

ORGIES*  fêles  et  sacriflees  en  l’honnenr  de  Bacchus, 
célébrées  principalement  sur  les  montagnes  par  des  femmes 
furieuses,  des  bacchantes.  Ce  sont  les  mêmes  têtes  que 
les  dionysiaques  et  les  bacchanales,  quelesanciens 
célébraient  en  l’honneur  des  conquêtes  de  Dacchus  dans 
l’inde.ll  en  est  fait  menlioQ  dans  Cicéron,  dans  Loniiis,  dans 
Juvénal.  Orgia  vient  du  grec  ( fureur }.  C’est  l’opioion 
d'LiiNèbe  dans  sa  Préparaiton  évangHigue.  D’autres  le  déri- 
vent d'ipoc  ( montagne) , parce  que  de  Thrace  Orphée  les 
transporta  sur  le  n>ODt  CUi>éron.  Quelqui-s-uos  le  font  venir 
du  root  ipyo;  (lieu  consacré  à quelque  divinité).  L’inter- 
prèle d’Apollonius  le  lire  de  tlpTciv  (éloigner , repousser  ) , 
parce  que  les  profanes  en  étaient  éloignés  comme  indignes. 
Odi  profumm  vuigiu  et  areeo. 

Servius  dit  qu’au  cominencement  on  appelait  orgies  toutes 
sortes  do  sacrifices  en  Grèce  et  tout  ce  qu’on  nommait  cé- 
rémonirt  k Rome.  Les  orgies  se  célébraient  de  nuit,  avec 
les  plus  monstrueuses  lubricités.  Elles  lurent,  d'après  Dio* 
dore  de  Sicile , instituées  en  Tbraco  par  Orplu^,  d'oii  clics 
auraient  pris  Tépithète  é'orphiques.  Lee  orgiophantes  (de 
les  oTgtes,  et  çatvttv,  dévoiler  ) étaient  les  principaux 
ministres  ou  sacrificateurs  dans  les  orgies.  Ils  étaient  subor- 
donnés siix  orgiasteSf  prêtresses  dcBacchus,  ou  bac- 
chantes. Chez  les  Grecs,  c'était  même  aux  femmes  seules 
qu’appartenait  le  droit  de  présider  aux  mystères  de  Bac- 
ebus. 

Les  orpia  étalent  aussi  de  petites  idoles  soigneusement 
ganlécs  par  les  femmes  initiées  aux  orgies.  Pendant  les 
fêtes  bachiques , les  femmes  emportaient  oes  statues  dans 
les  bois  en  poussant  des  liurlemeiits. 

Orgies  , il  y a un  siècle , était  en  France  le  titre  d'un  pe- 
tit poénM  en  l’Ikonneur  de  Bacchus  et  du  vin  : bacchicum 
Carmen.  Sa  int-Am  and,  si  ridiculisé  par  Boileau,  a 
fait  un  poeme  intitulé  Orgies. 

ORGUE , ORGANISTE.  • Considérez  , dit  Terlullien  , 
cette  machine  étonnante  et  magnifique  qu'on  appelle  orgue , 
composée  de  tant  de  conduits  et  de  pvties  difléreiites , de 
tant  de  pièces,  formant  un  si  grand  assemblage  de  sons, 
et  comme  une  armée  de  tuyaux  ; et  cependant , le  tout  pris 
eosemble  n’est  qu'un  seul  instrument  ( Torliill.,  De  Anima).  • 
Ce  que  Tertultien  écrivait  de  l’orgue  il  y a quinze  siècles 
est  encore  vrai  aujourd’hui.  C’est  une  machine  élonninte  et 
magnifique;  et  c’est  inconteslablemeot  le  plus  beau,  le  plus 
comidet  des  instruments  de  musique  ; c’est  aussi  le  moins 
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connu  de  tous,  pariicuüèrcfneot  en  France.  On  a en  gé- 
néral de  fausses  Dotions  sur  sa  structure;  on  apprécie  p«'u 
ses  admirables  effets , cl  on  ignore  rinflucoce  qu'il  a exercée 
sur  les  progrès  de  la  musique  modome. 

Suivant  une  tradition  adoplée  par  la  plupart  des  histo- 
riens, TinvenUon  de  l’orgue  daterait  du  huitième  siècle, 
et  le  premier  dont  il  soit  fait  mention  serait  celui  qui  fut 
envoyé  à Pépin  par  un  empereur  grec,  et  placé  dans  l’é- 
glise de  Saint-Corneille , k Compïègne  : c’est  là  une  ssscr- 
lion  erronée.  L'orgue  était  inventé  trè8-k>ngtemf>s  même 
avant  de  porter  le  nom  d’orpanvm.  Dans  les  ^èctesles  plus 
reculés,  on  trouve  des  traces  de  l’exUtence  d’un  instrument 
analogue  à l’orgue.  Cet  instrument,  c'est  la  syrinx,  ou  fléte 
de  Pan , dont  l’origine  mytliologique  atteste  assez  la  haule 
antiquité.  La  syrinx  est.  comme  on  le  sait,  composée  de 
plusieurs  tuyaux  de  roseau  d’inégale  grandeur  dont  on  tire 
des  sons  avec  le  souffle , en  promenant  les  lèvres  sur  le 
bord  de  chaque  tuyau.  On  est  fondé  à croire  qu’on  inm- 
gina  d’abord  de  placer  1a  flûte  de  Pan  ou  syrinx  sur  nn 
petit  coffre,  en  y adaptant  un  soufTIet,  rt  que  ce  fut  là 
l’ébauclte  grossi^e  dont  les  perfectionnements  successifs 
ont  formé  l'orgue.  Un  passage  précieux  justifie  cette  conjec- 
ture i Pindare  ( Pgthigue , xii)  attribue  à Minerve  l’inven- 
tioo  d'on  instrument  avec  lequel  elle  voulut  reproduire  les 
cris  lugubres  de  la  Gorgone  su  moment  où  Perséc  l'exler- 
roina  el  les  sirnesnents  des  serpents  qui  entouraient  sa  tête. 
L’ode  est  adressée  à Midas  d’Agrlgenle,  habile  sur  cet  Ins- 
Iniinent,  et  vainqueur , dans  son  art,  aux  jeux  pytbiques.  Le 
poète  s’exprime  ainsi  : ■ Pailas  inventa  une  flûte  {oulos  ) 
qui  produisait  une  rouUUude  de  sons , el  imitait  les  cris 
plaintifs  poussés  par  la  Gorgone.  EUe  nomma  cette  flûte  l’iiu- 
trument  à plusieurs  tilts  ; elle  en  fit  don  aux  Iwmmea 
pour  qu’il  les  excitât  sux  corobtls  glorieux.  Ses  sons  s’é- 
chappent à travers  un  mince  airain , et  des  roseaux  qui 
croissent  près  de  la  ville  des  Grâces.  <• 

Il  est  évidemment  question  dans  ce  passage  d’un  instru- 
ment d’une  espèce  particulière , composé  de  plusieurs  tuyaux 
dont  quelques-uns  étaient  de  métal',  tel  qu'aurait  pu  être  iin 
petilorgue  portatif.  Plusieurs  faits  viennent  encore  oonfinner 
cette  opinion.  D'abord, Nonnus  ( Dponii.,  xxui)  rapporte 
aussi  que  Minerve  a inventé  un  instrument  composé  de  plu- 
sietirs  flûtes  sonores  et  assemblées  avec  ordre.  Enfin , le  sco- 
liastc  de  Pindare  ajoute  qu'un  accident  survenu  pendant  que 
Midas  d'Agrigeate  jouait  de  cet  Instrument  l'obligea  à leren* 
verser , el  à jouer  avec  les  seuls  tuyaux , à la  manière  de  la 
syrinx.  Or,  une  syrinx  renversée représenle  exacUnuenl  la 
position  des  tuyaux  <le  l’orgue.  Quelques  siècles  aprè«  Pin- 
dare , Clesibius  d’Alexandrie  appliqua  à l’orgue  les  décou- 
vertes qu’U  avait  faites  dans  l'hydrodynamique , ci  le  mé- 
canisme qu’il  imagina  a été  longuement  décrit  par  Héron , 
sou  disci|de.  L’orgue,  jusque  là  appelé  flûte , prit  alors  le 
nom  d'Aydrau/e  (du  grec  û&op,  eau,  et  av>ô;,  flûte).  Il 
avait  à cette  époque  la  forme  d'un  petit  autel.  La  beauté 
et  la  puissance  de  ses  sons,  la  compUcalion  de  son  méca- 
nisme en  firent  l'objet  de  l’étnde  des  mathématiciens  cé- 
lèbres. Vilruve  ( De  Architectural  lib.  X,  cap.  xiii)  en  a 
donné  une  description  trè-^^-détalUée.  Claudicn , Tertullien , 
Pétrone,  parient  de  l’hydraule  dans  des  termes  qui  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute  sur  la  multitude  des  tuyaux  et  la 
force  des  aons.  Voici  les  expressions  de  Claudien  : • Sous 
l’inpuUion  légère  des  doigts  erranU,  on  fera  résonner  les 
voix  innombraMea  d’une  moisson  d’airain  ( sepes  o-nea), 
et  ronde  agitée  par  un  levier  pesant  enfàntera  d’harmonieux 
concerts.  « 

Les  commentateurs  des  divers  auteurs  dans  lesquels  U 
est  question  tle  l’hydraale  ont  vainement  essayé  de  donner 
une  expUcallon  satisfaisante  du  mécanisme  à l’aide  duquel 
l’eau  produisait  les  sons.  Tout  ce  qn’oo  sait,  c'est  (pic  la 
pression  do  l’air  dans  les  tuyaux  avait  lien  par  riropuWoo 
de  l’eau.  Il  ne  paraît  pas  que  l’orgue  siraplcmenl  pneuma- 
tique, c’est-à-dire  avec  souiflets,  ait  été  en  usage  avant  le 
cinquième  siècle.  Cest  dans  Pépigrainine  suivaute  de  l'em* 
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pereor  Julien  qn'oo  «ci  IrouTe  U plui  nneieoiie  deecriptioci  : 
« Je  voû  ici  une  tout  nuire  esp^  île  tuyeax  ; Qt  ont  prit 
racine  dans  un  sol  de  bronxe  i leurs  som  bruyants  ne  sont 
point  produits  par  notre  souflle , mats  le  Tent  » s'élançant 
iTup  antre  formé  de  peau  de  taureau , pénètre  dans  tous  les 
coDüuiti,  tandis  qu'un  artiste  liabile  promène  ses  doigts 
sgites  sur  les  touches  qui  y correspondent , et  produit  sus* 
silét  des  sons  mélodieux.  • 

Il  serait  inutile  de  multiplier  daeantage  les  citations  pour 
prouver  rexistence  de  l’o^e  dans  lantiquité,  mais  nous 
avons  cru  indispensable  de  nous  i^tpesanllr  sur  ce  point , 
parce  que  presque  tous  les  historiens,  et  même  les  écri- 
vains sur  la  musique , ont  rap(>orté  su  huitième  siècle  l’in* 
ventioQ  de  cet  instrument.  Quel  était  l'emploi  de  l'orgue 
dia  les  anciens  ? Sa  destination  était-elle,  comme  aujourd'hui, 
appropriée  aux  efTels  magnifiques  qu’il  produitt  !Sous  pos* 
sMons  à cet  égard  tnVpeu  de  renseignements.  Nous  savons 
seulement  que  l'hydraule  était  placée  dans  les  grandes  en* 
ceintes , au  Cirque  et  dans  les  théâtres.  Cornélius  Severui , 
qui  flohssait  avant  le  siècle  d'Auguste,  a écrit  un  poème 
sur  l'Etna,  où  il  compare  l'effet  de  l'eau  qui  pousse  l'air 
dans  les  cavités  de  la  terre  à cdul  de  Vorgue  hydraulique , 
demi  les  sons  puissants  reinpiissaient  la  vaste  enceinte  du 
tiiéâtre.  Au  rapport  de  Pétrone  {Saiyric.),  les  gladiateurs 
et  les  athlètes  combattaient  au  son  de  riiydraule , et  Norou 
fit  yiru  de  se  faire  entendre  sur  cet  instrument  s’il  écluip- 
pait  à on  danger  qui  le  menaçait.  Aux  quatrième,  cin- 
qiiième  et  sixième  siècles , l'orgue  était  connu  et  cultivé 
dans  beaucoup  d’endroits  : sur  les  bords  du  Jourdain,  au 
nord  de  rilalie,  au  milieu  des  Gaules,  partout  enfin  où 
Ron»e  avait  apporté  son  luxe  et  set  fêtes  voluptueuses. 
Tliéoduret , Cassiodore,  saint  Augustin,  saint  Isidore,  ont 
connu  Porgue  pneumatique  dans  des  pays  ditlérents , et  une 
lettre  attribuée  â saint  Jéréme  rapporte  qu'il  y avait  â Jé- 
rusalem on  orgue  à douze  soufflets  qui  s’entendait  â mille  pas 
de  distance.  Enfin,  Ammlen  Marcellin  se  plaint  amèrement 
de  ce  que  de  son  temps  on  abandonnait  l’étude  des  sdœes 
pour  M livrer  à c^  de  l'orgue, et  Sidoine  Apollinaire  loue , 
dans  le  même  sens,  Théodoric  de  n'en  pas  avoir  admis 
dans  son  palais. 

L’usage  tout  profane  auquel  avait  servi  l'oripie  jusqu'au 
septième  siècle  avait  empêcl>é  les  chrétiens  de  radmettre 
dans  leurs  temples , et  les  Pères  de  PÉ^ise  en  avsient  tou- 
jours rejeté  l'emploi  ; mais  dès  quo  les  tètes  et  les  spec- 
tacles du  paganisme  eurent  dispani  avec  les  divinités  pour 
lesquelles  ils  avaient  été  institués , l’orgue  fut  transporté 
dans  In  basiliques  chrëtionnes.  VenanUus  FortuDstiis,  dans 
ses  vers  au  ^rgé  de  Paris,  écrits  sous  Pépiscopat  de 
saint  Germain , k la  lin  du  dnquièiDe  siècle , met  l’orgue 
au  nombre  des  instromenU  dont  on  se  servait  pour  accom- 
pagner les  voh.  Mais  son  emploi  dans  les  églises  ne  fut  so- 
leDoellemenl  consacré  qu'en  Tannée  G60 , par  un  décret  du 
pape  Yilalien.  C'est  à la  même  époque  qu'on  commença 
seulement  k donner  k l'orgue  le  nom  qiill  porte  aujourd’hui. 
Les  divers  perfeclionnemrnUqu'on  y avait  introduits  l'avaient 
rendu  le  premier  des  instruments  : anssi  fiit-3  appelé  rins* 
trumeni  par  excellence,  organttm.  Plasleurt  conciles  ré* 
gtèrent  aussiles  devoirs  et  les  fonctions  de  l'organiste.  Il  lui 
fut  inlerdit  de  faire  entendre  des  mélodies  profanes  dans  te 
heu  satnl,  et  leconctiede  Sens  lui  recommande  surtout 
l’emploi  des  sons  1rs  plus  doux  et  les  plus  graves  (loniu 
omnino  du/ci#}.  Toutefois , Porgue  fut  banni  de  queiques 
diocèses , et  Péÿise  de  Lyon , en  particulier , qui  en  rejeta 
1'ii.sago  comme  une  Innovation  nuisible  au  recueillement  des 
fidèles , a conservé  cette  doctrine  jusqu'à  nos  jours.  L'or- 
gue devint  cependant  Pobjel  de  l'élude  nou-seuleroesit  des 
musiciens , mais  aussi  d'une  foule  de  prêtres  et  de  religieux 
célèbres.  Gilbert,  arcitevêque  delteiins,  et  depuis  pape, 
sous  le  nom  de  Sylvestre,  adapta  k l’oigue  plnsleurs  per- 
fectionnements inventés  par  lui.  Un  passage  impociaot 
semble  même  indiquer  que  ce  prélat  avait  ima^né  un 
moyen  analogue  k la  vapeur  pour  produire  le  vent  dam 


l'orgutf  : les  expreasioas  de  Guillaume  de  Malmesbury  peu- 
vent du  iDoins  s'expliquer  difficileineot  d'une  autre  ma- 
nière. Cet  écrivain,  qui  vivait  au  omième  siècle , |>arle  d'un 
orgue  dans  lequri  l'air  était  introduit  par  la  force  de  l'eau 
bouillante  {aqux  cal^nclæ  violenha  vent  us  emergens 
implel  coneavitalem  barbiti). 

Ce  fut  dans  le  même  temps  que  les  envoyés  de  Constan- 
tin Copronyuse  offrirent  en  présent  au  roi  Fepii  un  orgue 
pneumatique.  La  pompe  avec  laquelle  cet  instrument  fut 
apporté  et  sans  doute  la  beauté  de  ses  sons  le  rmidirent  cé- 
l^re.  AomI  a-t-on  souvent  avancé  que  e'élait  le  premier 
orgue  qu’on  eât  vu  en  France. 

Nous  voies  arrivé  k la  grande  époque  de  l’invention  de 
l’harmonie;  et  U faut  bien  reconnaître  que  c'est  à l'or- 
gue qu’on  doit  cette  importante  décooverte.  Aussi , dans  Pen- 
Cance  de  cet  art  nouveau , les  premiers  accorda  forent-ils 
appelés  organum,  el  la  science,  alors  Nen  informe,  de 
combiner  deux  ou  plusieurs  sons  ensemble , fut-elle  nommée 
organiser;  et  non-seulement  ce  fut  avec  le  secours  de  l'or- 
gue qu'on  inventa  ces  essais  grossiers , mris  c’est  encore  k 
cet  inrirument  qu’on  doit  leurs  perfectionnements  succes- 
sifs. La  fàculté  que  présente  l'orgue  dose  rendre  compte  im- 
médiatement des  effets  qu’on  imagine  contribua  peu  k |»en 
k épurer  le  goût,  et  k donner  k Pliarmonie  des  règles  meil- 
leures et  plus  certaines.  Depuis  cette  époque  jusqu’au 
dix-ludtième  siècle , ce  sont , presque  sans  exception , des 
organistes  qui  ont  tenu  le  scqitre  de  Part  et  accompli  par 
leurs  ouvrages  les  diverses  révolutions  que  la  musique  a eu 
k subir. 

Le  premier  organiste  célèbre  dont  le  nom  se  soit  con- 
servé est  Fraooesoo  Landino,  surnommé  Cisco  ou  l'Aveu- 
gle, organiste  k Venise  vers  Uto.  On  possède  k la  Bibtio- 
Uièque  impériale  des  compositions  de  cet  auteur , qui  sont 
remarquâmes  pour  l'époque  où  cllos  furent  écrites.  Il  jouit 
de  son  vivant  d'une  telle  célébrité  que  le  doge  de  Vrnfte 
et  le  roi  de  Chypre  lui  accordèrent  les  hooneors  du  couroo- 
nemmit , jusque  alors  réeervés  aux  grands  poètes.  Squarda 
Lupo,  orgaaMe  k Florence  en  1430;  Antonio  degli  Organi  ; 
Millevilte , organiste  français , qui  suivit  en  Italie  la  duchesse 
Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  ; Aranxo , organiste  de 
Séville;  Bernard  SchmiU,  organiste  k Venise;  enfin,  John 
Bull,  organiste  de  la  reine  Élisabeth , sont  les  plut  rélèhres 
artistes  en  ce  genre  dout  le  nom  soit  parvenu  jusqu'k  ikmiv. 
Les  écrivains  italiens  do  commencement  du  dix-septième 
siècle  parlent  avec  enthousiasme  du  talent  «le  Frescobaldi, 
organiste  de  Saint-Pierre  Je  Rome.  Suivant  Uaini  (Sforta 
di  Palest/ina  ) , trente  mille  auditeurs  se  rassemblèrent  dans 
Saint-Pierre  de  Rome  quand  Frescobaldi  s’y  fil  entendre 
pour  la  première  fois.  On  possède  encore  les  fugues  et  tocra- 
tes  de  ce  maître,  et  ces  eomposUloos  sont  regardées  comme 
des  cliefè-d'cnivre  de  science.  La  réputation  de  Frescobaldi 
francliit,  même  de  son  vivant,  les  frontières  de  l’Italie: 
scs  compo«ilioos,  répandues  et  goûtées  en  France,  y for- 
mèrent piutieurs  organhtes  remsrqoables.  On  conserve  à 
la  Dihiiotbèque  impériale  des  pièces  d’orgue  de  Coo|)erin, 
Roberday,  d’Anglebcrt,  Le  Bè^e,  Nivers,  Raison,  qni  ne 
sont  pas  sans  mérite;  on  trouve  même  des  morceaux  do 
Cooperin  qni  réunissent  k une  facture  savante  des  melodtes 
pleines  de  grâce  el  de  fratclieur. 

Les  organistes  de  cette  époque  sont  presque  les  seuls  que 
la  France  puisse  mritre  en  parallèle  avec  les  organistes  alle- 
mands. Depuis  ktrs  l’école  d'orgue  française  dégénéra  peu 
k peu , et  les  Daquln , les  Calvlère , les  Balbatre , les  Mar- 
cliaod,  qui  brillèmt  dans  le  siècle  suivant,  étaient  beau- 
coup au-dessous  de  la  réputation  dont  Us  ont  joui  : leurs 
compositions  attestent , al  l'on  veut , de  l'UM^aatkio  et 
one  grande  liahitelé  d'exécation  , mais  la  science  et  le  imût 
ne  s’y  rencontrent  jamais.  En  Allemagne,  au  contraire,  le 
célèbre  J.-S.  Bach  a iaissék  ses  contemporains  et  k ses 
successeurs  des  chefs-d'onivre  Inimitablet  de  uvoir  et  de 
génie.  See  ouvrages  pour  Porgue,  trop  peu  connus  m 
France,  ont  non-s^emeot  formé  tous  les  grands  organistes 
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•llemindft , tel«  que  r»h}»é  Vogler , Eh^rlîn  » AUbrMlitobfr- 
ger,  Schnei()rr,  Rink , maift  ÎH  ont  aiiMf  Mt  fhin*  t}e  gratu)« 
pnigrèft  h rtiarmonie  rt  h la  nui'dqiic  in«triim«'ntale.  Le 
pliiK  fnmeuxdeR organistes  français  contemporains  «te  Bach, 
Man  tjanri , osa  essayer  de  lutter  arec  ce  maître,  il  w*  rendit 
en  Pologne  en  Pan  1717  (mhic  concourir  avec  Racli;  mais 
avant  le  concours,  ayant  eu  occasion  dVnIendre  ce  der- 
DÎer  improviser  sor  le  clavecin , U s'enfuit  en  toute  hâte , 
p(H)r  (éviter  la  lutte  dans  laquelle  il  aurait  infailtlbtement 
luccombé. 

A cdt<^  et  an  même  rang  que  Bach  , nous  devons  placer 
le  fameux  Haendel  an  nombre  des  phis  grands  organiMes  : 
les  .Swiff.T  pour  le  clavecin  et  les  Furies  pmtr  forçue 
de  cet  homme  célèbre  seront  h jamais  des  modèles  k 
profioser  k ceux  qui  veulent  cultiver  avec  succès  Part  dif- 
Bdlcde  i'^mp^o^lsntion  musicale.  Depuis  Rameau  jusqu’à 
B^’ethoven , presque  tous  les  grands  com(>ositeiirs  avaient 
étudié  l'orgue  : Moxart , Haydn,  Mcolo,  Méhtil , Gréiry, 
Roteldieu  , avaient  été  organistes  ; et  «le  nos  jmirs  on  peut 
citer,  comme  ayant  aussi  cultivé  l‘orgi>e,  Ad.  Adam  , Mon* 
|HHi,  MM.  Niedermayer,  Neukomm , Fdis.idc.  Cette  branche 
importante  de  Tari  musical  en  France  est  actiu  lleineni  dans 
Fêtai  le  pins  dépl«)rable.  La  plupart  des  orgues  des  catlxS 
drales  sont  abandon?»és  à des  pianl.slcs,  souvent  même  à 
des  fcimnes,  qui  n’ont  fait  aucune  i‘tu«le«lc  la  composition  ; 
cet  art  e*-t  menacé  d’iin«'  mine  complète  , si  le  clergé  con- 
tinue à traiter  avec  indifférence  les  hommes  qui  embrassent 
cette  carrière. 

J I nous  reste  à faire  connaître  la  structure  et  le  mécanisme 
de  l'orgue.  La  pièce  la  plus  Imporlante  est  appelée  som- 
mier : e’est  une  gramle  caisse  de  Imis  h compartiments,  des- 
tinée à contenir  Falr  qui  communique  avec  les  tuyaux.  Ces 
tuyaux  sont  rangés  debout,  du  cdté  de  leur  embouchure,  dans 
des  trous  pratiqués  à la  partie  supérieure  du  sommier;  à cha- 
que rangi^  do  tuyaux  correspond  une  règle  de  bois  également 
percée  de  trous  et  nommée  rcÿljfre  ; ces  trous  rorrespon- 
dent  rllreclement  avec  les  tuyaux.  Alors, quand  l’org.mislc 
pose  le  doigt  snr  une  louche,  celle-d  en  s'enr«mrant  tire 
une  baguette  qni  ouvre  ni>e  soupape  correspondant  avec 
un  des  trous  du  registre  : le  vent  pro«!iiit  par  les  souf- 
flets y pénètre,  et  le  tuyau  rend  le  son  qui  lui  apparllent. 
l/organisle  peut  aussi  repousser  ce  registre  de  sort»*  que  Irs 
trous  dont  il  est  percé  ne  correspondent  pas  avec  roux  do 
sommier;  alors,  en  enfonçant  même  la  tourlie,  on  n'oh- 
tieiit  aticun  son.  Chaque  sommier  contient  plu>-inirs  regidres 
et  supporte  plusieurs  jeux.  Si  phisjeurs  registre^  sont  tirés , 
tous  les  tuyaux  de  tes  registres  qui  correspondmt  avec  la 
nute  touchée  résonnent  à la  fois.  Ainsi , ilans  un  orgue  com- 
posé de  soixante  registres , on  peut  tirer  plus  ou  moins  de 
quinte  registres  et , en  variant  leur  combinaison , obtenir  des 
effets  également  variés. 

Otitre  la  diverxilé  de  sons  qui  provient  de  cette  disposition 
du  mécanisme , l'orgue  présente  encore  des  comblnai.sons 
différentes  par  la  forme  ou  la  dimension  de  scs  tuyaux. 
La  n<de  vt,  par  exenrple,  peut  donner  à la  fois  les  sons 
d'un  tuyau  ayant  37  pieds  de  haut,  d'un  autre  ayant 
10  pieds , s pieds , k pie«H,  7 pie<t.s;  ainsi,  on  aura  cinq  sons 
à IVtavc  les  uns  des  autres  sur  la  njéme  noie.  Il  y a 
même  des  Jeux  accordés  à la  quinte  et  à ta  tierce  des  au- 
tres jeux,  de  sorte  que  chaque  note  fait  entendre  un  ac- 
cord parfait,  et  comme  les  tuyaux  sont  quelquefois  au 
nombre  de  seixe  à l’octave  les  uns  des  autres,  il  en  nrsiilte 
que  sur  la  note  ut , par  exempte , on  fkll  entendre  l’ac- 
cord parlai!  triplé  on  qitadniplé.  Celte  combinaison  , qui  se 
rattache  k Pinvention  de  Fliarmonie,  existe  depuis  très- 
longtemps  dans  l’orgue;  son  emploi  produirait  parlout  ail- 
leurs une  effroyable  cacophonie  ; et  cependant , par  une 
sorte  de  phénomène  Inexplirable,  lorwpie  ces  }e»ix  sont 
réutiis,  il  en  résulte  un  ensemble  harmonieux  et  plein  de 
majr.(t<‘.  L'explkationde  ce  mystère  tiarnionique  est  impos- 
sible ; on  ne  peut  que  répéter  ce  que  disait  Ôioron  : • Le 
mét  anlsme  del’orguea  quoiquochosedcmjstérieux  analogie 


aux  tnysièrea  chréUeni,  » e(  faire  remarquer  avec  M.  J. 
cTOrtigue  que  les  diseordances  produites  par  ces  jeux  se 
perdent  dans  la  masse  harmonique  de  l'instrument , td  leur 
effet  imite  ces  sortes  de  bruits  qni,  dans  toutes  le.s  vibra- 
tions de  la  nature , se  mêlent  au  son  principal.  Ces  puis  siu- 
giiliers  sont  appelés  jnix  demutofion , et  se  divisent  en 
plain  jéM,/oMrnff«rc.»,  cfmbole^,  donble/lr^  quinte  ou 
nasarfi , tierce , quarte,  etc. 

Les  Jeux  de  l’orgue  sont  k boucAe  ou  k nnebr.  T.cs  jeux 
k boucAe  sont  ceux  dont  !n  son  se  rapprr>clic  If  plus  île 
celui  de  la  flftle  , et  les  jeux  k anche  sont , contme  certains 
instruments  employés  k PorctiesIrT,  mtmis «l’une  oncAc: 
ce  «ont  les  Aontbois,  trompettes,  bomttardrs  .clarinettes, 
clairons,  cromornes,  bossons,  etc.;  enfin,  le  Jeu  dont  les 
tuyaux,  placés  extérieurement,  servent  k la  décoration  «le 
Ifnslnjmenl  se  nomme  monfre.  On  peut  jouer  seuls  ou 
réimir  ces  divers  Jeux , les  mélanger  les  uns  avec  les  a«t- 
tres  : c’est  là  ce  qui  prodoll  FInfinIc  variété  de  Forpuc  et  rc 
qui  en  fiiil  le  charme;  c’esi  aussi  ce  qui  le  rend  plus  pro- 
pre que  tout  autre  inslniment  à Fimprovisation. 

Tn  grand  orgue  a ordinairement  quatre  ou  cinq  claviers. 
Dans  les  orgues  k cinq  cl.xviers,  le  premier  coirespond  à un 
(tetit  orgue  séparé  qu’on  appelle  positif  ; lesecom!  est  nommé 
clavier  de  grand  o:gur  ; le  troisième  est  destiné  k la  bout- 
barde;  le  quatrième  aux  Jeux  de  récit , lois  que  haut-bols , 
flûte,  cornet;  le  cinquième  est  destiné  k praluire  les  effets 
cTécAo. 

Les  plus  grandes  orgues  connuct  sont  celles  de  Sainl- 
Siilpice  k Paris,  de  Birmingham,  de  Saint-Paul  de  L«^n- 
dres,  du  temple  protestant  de  Strasbourg  , de  Tfarirm  en 
Hollande , de  l’église  de  Saint-Étienne  k Caen  , de  Fribovtrg  ; 
enfin  , Porgue  8«lmirfthle  de  la  cathédrale  de  RcauvaU,  cons- 
truit il  y a quelques  années  par  les  soins  d'un  magistrat  «le 
Cétie  ville , M.  Hamel.  l.es  faclrurs  d'orpu«*s  les  plus  rc- 
noinmé-sont  été  en  France  dom  Bedos,  Clîcquot,  D.iîlery  ; ra 
TIalie  , Barthélemi  Antcgnatl , Josepli  Serassl , V«^nitim  , 
qui  en  1795  avait  sct>I  construit  3ta  orgti«*s;  en  Allema- 
gne, le*  frères  Silbormann  , Gabier,  Christ -Schroefer ; 
enfin , Fabbé  Vogler , invent«‘ur  «l’un  mécanUtne  particulier , 
de.stiné  k remptarer  les  jeux  de  mutation. 

L'ne  seule  propriété  avait  Jus«|o'k  nos  jours  manqué  k 
l’or^t»c , celte  d'augmenter  ou  de  diminuer  llnlenslté  du 
son.  Cest  cette  propriété  qu'on  nomme  expression  , et  les 
orgues  auxquelles  on  a tenté  de  l’appliquer  ont  été  nom- 
mées orgues  expressives.  Depuis  cent  cinquante  ans  os 
a fait  des  es.sais  inullipllés  pour  arriver  k ce  résultat, 
qu'on  a alleint  de  nos  jours.  L'architeclc  Claude  rorrnult 
parait  avoir  le  premier  clicrcW , comme  il  le  dit , le  moyen 
de  donner  k Forgue  « la  fhculté  de  pousser  «les  sons  diffé- 
rents en  force , pour  Imiter  les  accents  de  la  voix  et  le  FdtI 
et  le  faihh'  que  1e  maniement  de  l'archet  et  la  variété  du 
souffle  pro«1uit  dans  tes  violons , dans  les  fliMes , rtc  > Dans 
une  note  de  sa  tradudion  de  Vitnivo,  publiée  en  IfiM, 
P«'rrautt  donne  l’explication  de  5on  idée  : il  ite  (Uiralt  pas 
qu'on  y ait  donné  suite  avant  la  fin  du  siècle  suivant.  Sé- 
bastien E ra  r d,  cluxrgé  de  construire  tm  piano  oiganisé  pour 
la  reine  Marie-Antoinette,  essaya  de  le  rendre  éjrprc-«xi/. 
Après  «le  nombreux  essais,  il  fil  enten«lrc  k Gri'try  le  r«‘>ul- 
tat  «te  ses  riTherclies  : ce  dernier  eu  parle  avec  adntiralinn 
ilan.s  ses  Fssnissur  la  .\fusiqne,  et  apiïclle  cette «hViuiverle 
la  pierre  philosopAnle  en  Musique.  Il  était  ré*c*rvé  a un 
amateur  de  mu'>i«pic,  M Grenié  , d'achever  r«ruvre  rmn- 
mencéc  |var  Eranl.  Il  tennina  «>n  IBIO  un  petit  orgim  d«? 
chambre , qui  conri.slail  en  un  »implc  jeu  d'anches  lit>rrü. 
L'expression  résidait  dans  la  disposition  et  l’aclmu  des  souf- 
flets, subissant  des  pressions  variablei,  dont  Fîntensiié, 
transmi.se  aux  tuyaux  , leur  donnait  te  caractère  et  Fart-ent 
des  iostiumenisk  vent.  C'est  d'après  ce  système, 
tionné  par  M.  Grenié  liii-inême  et  par  M.  Alullcr,  s««n 
éhWc,  qu’on  a construit  depuis  quelques  années  un  a<ftet 
grand  munbre  lYorgues  expressives . t'n  autre  système  d’ex- 
pression avait  éb'  adopté  i»ai-  Erar«l  dans  la  construction 
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d*un  orgiie  magnifique  destiné  à la  chapelle  rovsle  : cet 
tnstnum'nt»  «ra^uté  par  M.  John  Abliey,  fut  Maé  à la 
révolution  île  IA30. 

Nous  oe  crovons  pas  que  Papplicaüon  de  Vexprcssion 
dans  los  grandes  orgues  d’église  soit  une  amélioratioQ  dési- 
rable ! U faut  à notre  avis  laiitaer  à Porgue  la  gravité 
et  la  majesté  qui  le  caractérisent,  et  qui  sont  ai  bien  ap- 
propriées au  lien  où  il  est  placé.  Les  accents  pastiooiM^ 
de  la  musique  dramaliqoe,  rexpresslon  des  folles  joies  ou 
dc-s  douleurs  des  liomn>es , ne  doivent  jamais  être  sitbali- 
tiiés  à la  inéio<iie  calme  et  sublime  de  nos  chants  sacrés. 
On  peut  ronsnller  dans  la  Omette  mitsicale  (!'*  année, 
p.  lôj)  un  ariirk'  do  M.  Anders  sur  l'orgiie  espressif. 

Nous  .ivuns  dans  le  cours  île  cet  article  nommé  les  orga- 
nistes cHéhres.  C’est  dans  leurs  coroposllloDs  qu’il  fkut  étu- 
dier le  v;^{  style  de  l’orgue.  Les  ouvrages  de  Badi , de 
Hsendel,  d’Haydn,  de  Mozart,  sont  les  plus  benus  mo- 
d«'les  qu’un  organiste  puisse  se  proposer  d’imiter. 

F.  Daajov. 

ORtHTE,  espère  de  herse  arec  laquelle  on  ferme 
les  portos  d'une  ville  attaquée,  et  qui  diffère  de  ta  herse  or- 
dinaire, en  ce  qn’elle  est  composée  de  plusieurs  grosses 
pièces  <te  bois  détachées  l’une  de  l’autre , et  qui  tombent 
d’en  liaut  séparéntent.  H sc  dit  aussi  d'nne  e<pèoe  d’arme 
qu’on  employait  autrefois  k la  défense  des  bréclies  d'nne 
place  as<iiégée , et  qui  couxislalt  en  un  assemblage  de  plu- 
sieurs gros  canons  de  mousquet  joints  ensemble,  et  dont 
n'a  Inmières  se  communiqtiaient.  La  machine  do  Fiesrh  i 
était  une  orçue. 

ORUUE  ( Point  d' ).  On  nomme  ainsi  tin  repos  pins  on 
moins  long,  |^cé  arintrairenient  sur  une  note  quelconque , 
mais  plus  ordinairement  snr  1a  tonique  ou  la  dominante , ou 
encore  sur  les  deux  à la  fois,  pour  la  terminaison  d'une  ca- 
dence. Cette  di‘nominalion  vient  de  ce  que  dans  l’origine 
l’orgue  soutenait  la  note  sur  laquelle  avait  lieu  k repos, 
tandis  i|iie  le  eltanleur  brodait  des  ornements  qtie  lui  sug- 
gérait son  goUt  ou  son  caprice.  Les  points  d’org^te  sont 
qiiehpicfois  laissés  à U volonté  de  l’evécutanl  ; quelquefois 
aussi  ils  sont  écrits  et  mesurés  par  le  compositeur,  mais 
jamais  ils  ne  comptent  dans  le  rliylhme  et  dans  la  mesure. 
Les  exécutants  abuseiil  parfois  étrangement  des  points  d’or- 
gue : ils  CO  surchargent  leurs  morceaux  on  les  remient  d'une 
manière  barbare  en  y glissant  des  notes  étrangères  k l'ac- 
eorct  que  souHent  l'Moompagneroent  ; c’est  pourquoi  il  est 
Imn  de  conseiiler  aux  com|N>sitenrs  de  les  écrire  eux-mémes 
leM  qu'ils  désirent  qii’nn  Int  exécute.  f.orsqu’oa  jouait  en- 
corn  le  concerto , il  y avait  pour  les  auditeurs  on  moment 
cruel  h |«fls«r  : c’était  celui  où  , vers  la  fin  du  preniicr  mor- 
craii,  l'exécutant  arrivait  au  point  d’orgue,  que  dans  ce 
cas  on  nommait  aussi  cadence  : alors  l'arlvite  se  livrait  à 
rin«pir.iti<mde  .son  génie,  c'est-à-dire  qu’il  jonait  seul  pen- 
dant un  bon  quart  dlieure  tout  ce  qui  lui  paasait  par  la 
tète  (k  moins  qu'il  ne  l’eùt  écrit  et  appris  d’avance),  oji 
ayant  soin  de  rappeler  de  temps  à autre  les  traits  saillants 
du  morcfvm.  Ce  n'est  pas  k dire  qo'il  n'y  eût  quejqnefoia 
de  fort  bonnes  choses  k cniemire  ; mais  Ü arrivait  souvent 
que  le  morceau  , déjà  bien  long  par  tui-méme  , était  telle- 
ment nlhmKé  ftar  cc  perihie  point  d’orgue  que  les  aiiditetirx 
étaient  quelqneCAis  tentés  de  s’écrier  à la  terminaison  dé 
sa  cadence,  comme  il  arriva  un  jonr  an  célèbre  Haendel  en 
pareille circonshncct  f>leHsoit  limél  monsieur  fe  tïrtuose, 
roj«  voilà  enjtn  rentré  chez  vonsi  Heumuaereent,  nous 
sommes  aujourd'hai  délivrés  des  coneerlM  et  de  leurs 
inexorables  |>oints  d’orgim. 

On  place  quelquefois  le  signe  dn  point  d’orgue  sur  un 
silence  pour  tndh|uer  qu'il  faut  le  faire  dorer  plus  longtemps 
que  ne  l’exige  le  signe  correspondant  Ce  silence  prend 
alors  le  nom  de  point  cT arrêt , cl  lorsqu’on  le  fait  siiin- 
sainnirnt  sentir,  i(  produit  souvent  un  gniiMl  effet  : ce  qui 
B fait  dire  à Jean-Jacques  que  la  musique  |Kuivait  taire  [tarler 
le  silence  même.  Quelques  compositeurs  mesurent  In  dorée 
dn  |H>int  d'arrêt  afin  que  les  concertants  puissent  reprendre 
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la  suite  du  morceau  avec  plus  d'ensemble,  mais  il  vaut 
mieux  laisser  toute  liberté  à cet  égard , parce  que  ce  siksice, 
qni  doit  être  en  dehors  du  rhytiime,  a bit'n  plus  d'expres- 
sion encore  lorsqu'un  fait  sentir  convenablement  l’intcr- 
niption  de  la  mesure.  Cliarlcs  IlRriir.n. 

ORGUE  DE  BARBARIE.  On  ap|*elle  ain«i  un  or- 
gue à cylindre  et  à manivelle,  réduit  à des  proportions  rpri 
permettent  de  le  transporter  d'im  lien  à un  autre,  à h ma- 
niéré de  nos  joueurs  d’orgne  îles  rues.  Les  dimensions  ordi- 
naires de  rct  instrument  sont  de  no  à 80  centrmèlres  de  lon- 
gueur snr  30  à 40  de  largeur.  Il  renferme  une  éeliellede  t9 
à 78  notes,  presque  toutes  diatonH|ucs,  k l’exception  d'un 
dièze  ou  (fun  bénwd  ; mais  ii  est  nue  qu’on  y puisse  mettra 
plus  de  trois  accidents , parce  que  le  nombre  des  notes  dé- 
passerait alors  les  dimeixions  d’un  orgue  portatif.  11  r<»ntimt 
quatre  ou  cinq  registres  ou  jettr,  qu’on  peut  faire  parler  à 
lafoisouaéparéntent.  Les  airs  y sont  notés  le  phissouvonlk 
deux,  et  rarement  à pins  de  trois  parties.  Ces  instrumenU, 
qui  sortent  toiijmtrs  fort  justes  des  mains  d’un  habile  fao- 
tenr,  sont  bientôt  dérHngl^  par  les  variations  de  la  tempé- 
rature à laquelle  ils  sont  sans  cesse  extKHés  snr  le  dos  des 
musiciens  anibulauls  ; ils  deviennent  alors  d'im  faux  insup« 
portable  ; et  comme  ils  sont  presque  toujours  dans  cet  état, 
il  est  pr^umablti  que  c'est  ce  qui  leur  a fait  donner,  par 
un  mauvais  jeu  de  mots,  le  nom  méprisant  d’orgue  de  Bar- 
barie. Du  reste,  nous  n'avons  rien  pu  découvrir  sur  l'orî- 
gine  de  cet  instrument  Nous  présumons  qn’on  a dû  commen- 
cer à construire  des  orgues  à cylindre  peu  de  temps  après 
11ntro<luction  en  Europe  des  grandes  orgues  pneamaüqufs , 
et  nous  ne  croyons  pas  que  les  orgues  dites  de  Barbarto 
soient  ainsi  appdées,  comme  le  pensent  quelques-uns,  perce 
que  les  premières  noos  sont  venues  des  Étala  Barbare^qnes. 
Ilya  environ  deux  cents  orgues  de  cette  espèce  qui  sillonnent 
chaque  jour  les  rues  de  Paris , surtout  les  quartiers  popu- 
leux. C'est  per  leirr  secours  que  le  peuple  apprend  kn  airs 
des  ciumsons  que  l’on  compose  pour  son  usage,  et  que  les 
motifs  favoris  de  nos  opéras  et  de  nos  romances  deviennent 
popnliires.  Pour  ces  romances,  c’est  un  brevet  de  célébrité, 
ïenerplns  vttraAe  la  gloire  qu'ambitionnent  les  auteurs, 
k l’cxcepUon  cependant  de  quelques  comt»ost(eurs  d'un  vc- 
ritabiclalent.  Triste  avantage  eueflei  que  d’avoir  les  oreilles 
écorchées  à cluique  pas  par  des  airs  auxquels  on  attacliait 
quelque  gloire.  Les  joueurs  d'orgue  de  Barbarie  sont  de 
tous  les  musiciens  ambulants  ceux  qui  font  an  pins  liaul  de- 
gré te  désespuir  de  Tartisteen  travail.  Étonnez-vous  ensuite 
du  peu  de  sentiment  musical  d'une  nation,  quand  vous  l’é- 
veillez et  la  bercci  avec  une  pareille  harmonie  I 

CiMries  Bitjieu. 

ORGUE  OE  MER,  nom  vulgaire  du  tubtpora  mu- 
licn.  espèce  de  nuidrépore  qui  offre  un  assemblage  de  petits 
tuyaux  rangés  par  éta^s  les  nns  contre  les  autres. 
ORGUE  DES  SAVEURS.  Voyez  Clavmux  oc«- 

LAiaK. 

OKGUE  EXPRESSIF.  Voyes  Oncue  et  AcconnéoN. 

ORGUEIL.  On  confond  souvent  l'orgueil  avec  la  va- 
nité. L’orgueil  a pourtant  d’autres  allures  que  ce  dernier 
vice:  l’un  est  sombre,  plein  de  lul-mémet  l'autre,  au  con- 
traire, s’épanche  en  paroles,  Il  est  babillard  , gascon,  mais  il 
n’exclut  ni  nue  certaine  grâce  ni  l’amour  de  ses  semblables. 
Il  est  des  peuples  vaniteox  et  des  peuples  orgurilleox  : les 
premiers  sont  d’un  commerce  facile  «C  agréable  ; ils  pétillent 
lie  verve , brillent  et  scintlttent  ; les  seconds , isolés  dans  la 
contemplation  d'etix-mèmes,  peuvent  former  sans  doote  de 
fortes  nationalités,  renfermer  des  or^nalités  remin)nabli-s, 
mais  ils  ne  possèdent  pas  cet  eutrain  précieux,  eette  force 
d'attraction  qui  rendent  capables  de  saWr  les  connaissances 
des  masses  environnantes  et  do  h*s  entraîner  avec  sol  dans 
la  civilisation.  Voyez  l’Espagnol  tuméfié  d’orgnell  : il  va  seul , 
plein  de  son  impt)riance  ; il  ne  dit  rien,  car  il  n’a  po'^  be- 
soin des  éluges  des  antres;  sa  propre  estime  tfri  suffit  : Il 
est  orgueittenr.  Ce  sentlmenf , fétte  plénitude  du  sol  par  le 
soi,  le  rend  incapable  d'agir  nolivement  sur  les  antres, 
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comiM  de  reeevuir  les  refieU  de  U dvltkation  qui  TcoTi* 
roBue.  L*Angl«if  «uam  est  on  6tra  orgueilleux,  sortoat  daiu 
les  rwgsârùtocrAtiquei. 

^out  n'âToos  parlé  jusqu'à  présent  que  de  Toigueil  et  de 
b vanité  des  nattons  ; venons  mainteoant  à ce  sentiment 
citez  les  personnes.  Là  U existe  sous  des  tomies  inliaiitteot 
variées,  toutes difléreutes. La  conviction  de  sa  valeur,  de 
son  pouvoir  donne  en  offrit  à un  homme  une  liaute  opinion 
de  kii*néme.  Mais  combien  y en  a*l*il , grand  Dieu  ! qui , ne 
sadiant  rien,  secroient  propres  à tout,  et  d'autres  qui,  ha- 
biles dans  une  spécialité , pensent  posséder  rocnoisciencel... 
Le  mince  poète  dit  svoir  la  muse  byronienoe , te  méchant  ac> 
leur  le  génie  de  Tabua,  le  sergent  inepte  le  coup  d'œiido  Na- 
poléon, Pavocat  vulgaire  l'éloquence  de  Barnaveou  de  Ver* 
gniaud , le  moindre  juge  la  science  de  Cujas  ou  de  Merlin , le 
plus  tohme  joumaltsle  la  plume  de  Carrel , le  marcltaad  de 
bas  le  génie  de  Walt,  le  miniiDe  et  débile  savant  la  vaste  capa- 
cité de  Cevier!  Triste  orgueîi!  pauvres  hères!  Les  uns  se  gon- 
flent comme  des  outres  pleines  de  vent , les  autres , métiez- 
vou5-en,  baissent  les  yeux,  font  les  doucereux  et  les  humbles. 
Pour  nous,  noos  n'acceptons  comme  légitime  que  l’orgueil 
quidoit  accompagner  ritofumo  de  bien  et  de  vertu,  une  ^ie 
irréprocliable,  des  mœurs  sans  tache,  et  non  la  puissance  plus 
ou  moins  grande  de  tel  ou  tel  talent.  Le  génie  des  arts  lui-mé- 
ine,  tout  brillant  et  tout  pur  qu'il  est,  ne  nous  semble  pouvoir 
donner  de  l'orgueil  à l'artiste  que  lorsque  celul-d  le  consacre 
au  culte  de  la  beauté  morale  comme  de  la  beauté  physique. 
LacottsckDce(Tune  vie,  d’un  talent  utUea,  voilà  ce  qui  doit 
donner  un  noble  et  juste  senümeiit  de  soi-méme , et  non  des 
auccès  ph»  ou  moins  beaux , qui  peuvent  booorer  Pintelli- 
gence,  sans  lionorer  lIiocDine  qui  lea  oUient 

A.  Gekevat. 

ORGUES  DE  MORT.  Poires  Heub  (Forlijication). 

ORIBASE  «célèbre  médedn  de  Pergame ou  de  Sardes, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquièrae  siècle  île  notre 
ère  et  jounsail  de  la  confiance  particulière  de  l’empereur  Ju- 
lien, qui  le  prH  pour  médecin  et  qui  le  nomma  en  ménie 
temps  questeur  de  Constantinople.  Disgracié  par  les  empe- 
reurs Valentinien  et  Valons  cl  réluit  à cliercher  un  asile  cliex 
les  liarbares,  sa  laute  science  le  lit  rappeler  à la  cour.  Ses 
ourraga  pasaèreol  longtemps  pour  un  guide  infaillible  en 
médecine,  qtioiqu'U  D’eûl  pas  fait  de  découvertes  par  lui- 
mètne  et  qnc  tout  son  mérite  consistât  à être  un  liabile  com- 
pilateur. Il  fit  en  effèt,  dans  un  ordre  assez  systématique  et 
en  soixante-dix  livres,  des  exlraiU  des  siMûcas  ouvrages  de 
médecine,  et  abrégea  ensiiito  le  lotit  en  neuf  livre*.  11  n’en 
evUte  plus  qu'on  petit  nombre  en  langue  grecque;  et  ils  ne 
sont  guère  connus  que  par  une  traduction  latine  qu’en  publia 
nosarius,soasce  litre:  OribaséiOpera  omnia  (3  vol.,  Bàle, 
1337).  réimprimée  par  HenriLslieone,  dans  ses  AfedicarArfii 
prmeipia  (Paris,  1M7).  MM.  Bussemacàer  et  Daremberg 
ont  |iublié  une  édition  de  cet  auteur  avec  la  traducHon  en 
français  ( Paris , 18M-1S34). 

ORICHALQUE(de  dpo;,  montagne,  et  cui- 

vre), mot  à mol  cuirre  de  montagne.  Métal  mixle,  bien 
que  n^urel , roricbalque,  plus  précieus  que  l’or,  faisait  par- 
bc  intégrante  de  l'elincelant  boocUer  d’Hercule  dans  Hésiode, 
et  de  U briüsnte  cuirasse  de  Turaus  dans  Virgile.  Du  temps 
de  Pline,  les  filons  en  étaient  perdus;  on  ne  le  ooonaUsait 
plus  que  de  nom.  Ce  devait  être,  dit  Lucrèce  dana  ton  poème 
De  Aafnra  ilemm,  onm^ange  d’or,  d’argent,  de  cuivre, 
d’etain,  de  fer,  de  ^omb,  fondus  «tsemMe  dans  lea  entrailles 
du  globe,  fui^  à laquelle  oe  serment  peut-être  pas  éUau- 
gers  les  anciens  caladysoies  de  feu  partiels  auxquels  nous 
devons  DOS  vastes  mines  de  charbon  de  terre.  Ce  métal  a de 
l'analogie  avec  l'airain  de  Corinthe,  riche  alliage  trouvé 
dans  les  cendres  refroidies  de  cette  opulente  cité.  Homère 
et  Plsute  vantent  la  splendeur  de  ce  métal , que  les  Greca 
nommaient  aosai  êUxvpov  (ambre) , à cauae  de  aa  belle  cou- 
leur ^oe.Lea  Hébreux  le  connatosatenl;  tzéchiel  le  nomoœ 
hachaemat. 

n ne  faut  pas  eoufondre  Vorkhalque  des  anciens  avec  l’au- 
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riekalque,  mélange  d'or,  de  enivre  et  de  calamine.  Il  existe 
dans  le  sdn  de  la  terre,  aux  Indes  ori^tMes,  un  certain 
métal  qui  jette  une  douce  lueur  d'or,  et  que  l'art  a imité , 
moyennant  un  alliage  de  aix  partiead'aigent,de  trois  par- 
ties de  cuivre  rouge,  avec  une  d’or  seulement.  Ce  métal, 
quand  il  est  naturel,  serait  presque  l’orichalque  des  anciens. 

DERse-BAJio’i. 

ORIENT»  un  des  quatre  points  csrdinaux,  celui 
qui  est  opposéà  l'Occiden  t (uopes  Est  et  Lcvant). 

Les  termes  d'Orient  et  d'Occident  servent  aussi  à désigner 
les  deux  parties  du  monde,  l’Asie  et  l’Europe,  aussi  bien 
sous  le  rapport  de  leur  profonde  dissemblance  intime  que 
sous  celui  de  leur  iodissuluble  union.  Ces  deux  contrastes 
apparaissent  en  effet  dans  toute  riiisUure.  Si  l’Asie  fui  le 
théâtre  du  plus  ancien  dévetoppement  historique  de  nidma- 
nitë,  le  boceau  de  tonte  civilisation , de  toute  religion , «le 
même  que  le  point  de  départ  de  toutes  le»  grandes  nations 
dont  il  est  mention  dans  Thistolre,  ces  germes  fécomlanU 
sont  devenus  en  Europe  une  sentence  particulière  et  indé- 
pendante, dont  l’influence  prépondérante  réagit  depuis  une 
longue  suite  de  siècles  sur  l’Orient  Au  point  de  vue  géogra- 
phique, on  est  tout  auuitét  frapt>é  du  contraste  qu'en  ra»ott 
de  ses  colossales  chaînes  de  montagnes , de  ses  iinmrnses 
et  fertiles  vallées,  l’Asie  offre  avec  l’Europe.  La  nature  y a 
rendu  les  jouissances  de  U vie  autrement  faciles  à l'iKMnme, 
qui  sur  le  sol , plus  pauvre , du  cootlQeiit  occidental  ne  peut 
espérer  les  obtenir  qu'à  la  sueur  de  son  front  Sous  l’in- 
fluence  de  conditions  d’ex Utence  si  dissemblahles,  des  pcti- 
pies  qui  par  leur  conformation  physique  et  par  leur  origine 
presentaieut  tant  de  ressembiauce  avec  la  plupart  des 
nations  orientales  se  sont  oomplélement  transformés  en 
émigrant  en  Europe.  Ils  y ont  acquis  cette  vivacité  et  celte 
activité  particulières  aux  races  du  Nord,  qui  distinguent  les 
populstionsde  notre  continent  de  celles  de  l’Asie.  La  nature 
passive  et  conlemptetive  des  Orientaux  est  devenue  en  Oc- 
cident cette  inquiétude  et  cette  mobilité  d'esprit  qui  ooulras- 
tent  d'une  manière  si  remarquable  avec  la  superbe  inertie 
de  l'Orient.  Là  les  peuples  et  les  individus  se  sont  développés 
de  la  manière  la  plus  variée,  la  plus  diverse,  tandis  qu’ils 
forment  ici  des  masses  Don  moins  compactes,  mais  plus 
immobiles.  A l’intelligeoce  plus  réflécliie  des  peuples  orien- 
taux ceux  de  l'Occident  opposent  l’activité  créatrice  et  in- 
fatigable qui  docue  à leur  histoire  tant  d'éclat  et  de  diver- 
sité. C’est  par  les  mêmes  motifs  que  les  formes  du  gouver- 
nemeot  patriarcal  se  sont  toujours  maintenues  en  Orient, 
soit  à l'état  de  despotisme  monarchique,  soit  à l'état  de  lliéo- 
craüe  sacerdotale;  tandis  qu’en  Occident  elles  n’ont  été 
qu'une  des  nombreusea  transitions  par  lesquelles  a passé  le 
dé^veloppemeut  contiauei  et  incessant  du  contloeot  européen. 
D’immensea  empires  se  sont  fondé»  et  conserves  en  Orient 
sur  d'énormes  agglomérations  de  peuples  ; ceux  qui  se  sont 
établis  en  Ocodent  dans  ces  conditions  n’ont  jamais  eu  lon- 
gue durée,  cl  1a diversité  ainsi  que  la  variéié  des  rares , des 
langues,  déscivilitttloiit,etc.,  y sont  parvenues  à avoir  une 
existence  particulière.  L'hUtoire  de  l’Orient  présente  en  con- 
séquence tour  à tour  le  spectacle  de  masses  immeoses  mises 
en  mouveoient  et  dont  la  puissance  conquérante  et  destruc- 
tive reœpbt  certaines  époques  tout  entières,  et  celai  de  leur 
retour  à l'état  léthargique,  que  fliToriseot  également  1a  na- 
ture du  climat , le  caractère  particulier  des  races  «1 1a  forme 
do  gouvernement.  En  Occident,  au  contraire,  l’histoire  est 
plus  ridie,  plus  abondante;  il  y a dans  son  caractère  de 
même  que  dam  lea  lieux  qui  en  sont  le  Uiéêlre  plus  de  variété, 
pliiade  diveraité,  phia  d*iodlvidoalilé.  La  vie  isolée  y a ac- 
quis dasks  tous  les  domaines  de  l’activité  humaine  une  force 
et  une  importance  qu'die  n'a  jamm  euea  en  Orient- 

On  retrouve  les  mêmes  contrastes  duis  l’art  et  la  poésie. 
Que  si  IH)rieiit  l'emporte  sur  rOcddeol  porrr  oe  qui  rat  de 
ta  magnifieeiice  des  images  st  de  l'édat  descoolcurs,  il  n’a 
jamais  su  modérw  la  puissance  créatrice  de  son  Imagination 
ni  trouver  eette  harmonie  de  l'art  qui  est  le  caractère  dis- 
liocUf  des  créations  poétiques  des  nations  de  l’Occident  les 
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plot  lieareoMOiéttt  dou^.  TiéêDiBoIns,  toui  ces  ooolruteft 
n’oot  jamais  pu  entièrement  cacher  Paffinild  intime  qui  relie 
l'une  k l'autre  ce*  deux  parties  du  monde.  Ces  contrastes» 
de  Hièmc  que  celte  force  d’attraction,  forment  le  fond  même 
de  toute  rtiistoire  de  l’humanité.  Ses  crises  décisiTct,  ses 
grandes  commotions , depuis  les  guerres  des  Perses  et  les 
rt|tédiüon$  civilisatrices  d'Alexandre  en  Orient,  jusqu'aux 
temps  des  Romains  et  aux  croisades  du  moyen  tige,  présen* 
tent  U perpétuelle  réaction  de  cet  deux  parties  du  monde 
l'une  sur  l'autre  » le  constant  antagonisme  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  de  même  que  l’échange  continuel  d'idées  qui  a Heu 
entre  rlles.  De  nos  jours  1a  grande  politique  européenne 
gravite  de  plus  en  pins  vers  l’Orient,  et  les  ^stinées  futures 
de  l'Europe  tiennent  en  grande  partie  au  résultat  rmal  de  la 
lutte  qui  s’esl  engagée  de  nos  jours  pour  savoir  à laquelle 
des  nations  de  l’Occident  appartiendrait  la  domination  de 
i'Orioiil  ; lutte  qui  est  loin  d'étre  encore  terminée. 

ORIKKT  (Église  d’).  Foyes  Gaecorc  (Église), 

OIUKXT  { Empire  d’).  L'empire  d’Orient  commence 
en  3ü:i,  lorsqtte  T li  éod  ose  jKirtagca  l'empire  romain  entre 
res deux Itls , Arradius  et  Honoriiis.  L'Orient  échut  à 
Arcailins,  et  ret  empire,  que  Thistoire  devait  flétrir  du  nom 
<1^  fin$^  mpire , montre  dés  le  début  ce  que  seront  ses 
mrrurs  politiques.  L’odieux  Rufin,  avocat  gaulois,  trans- 
porté  à Constantinople,  gouverne  et  déshonore  son  maître; 
il  vend  ta  justice  et  la  faveur,  ruine  les  peuples , dépouille 
les  oridiclins  k l'aide  de  faux  testaments;  mais  ses  trésors 
ne  le  sauvent  pas.  Des  Goths  envoyés  de  l'Occident  par 
Stilicon  le  poignardent  aux  pieds  d'Arcadiua,  qui  |*atse 
sous  la  domination  du  chef  de  ses  eunuques.  E ti  t r o p e com- 
met les  mêmes  crimes  que  Riilîo,  et  tombe  à son  tour  vie-' 
timedeU  haine  de  rimpératrice  Eudoxie,  dont  les  adul- 
tères font  douter  de  la  légitimité  de  Th  éodose  le  jeune, 
qui  siiccèdeà  Arcadius,  le  T'  mai  408.  Pu Ichérle prend 
le  litre  «l'auguste,  gouverne  l'empire  sous  le  nom  de  son 
frère,  qui,  se  bornant  à dissiper  les  trésors  de  l’État  en  folles 
dépen!<es,  abandonne  ses  peuple*  aux  Itandes  du  féroce  At- 
tila. l'n  dïeval  délivre  l'empire  en  jetant  dans  le  Lycus  ce 
césar  que  le  mi  des  Huns  venait  d’tiumiiicr  (28  juillet  4M), 
et  Pulehérie,  proclamée  impémtricc,  se  venge  des  eunuques 
qui  ont  gêné  son  autorité  en  faisant  pendre  leur  chef  à la 
pot  te  de  son  palais.  èJlo  partage  sa  puissance  avec  un  sé- 
nateur nommé  Marcieu , qu'elle  prend  pour  époux , sans  lui 
permettre  de  ftartager  son  lit;  et  pendant  que  PnirlrériecC 
ses  deux  sœurs,  se  vouant  à iiiie  virginité  per|télnellc,  trans- 
forment leur  |iatais  en  couvent , Marcien  ne  conserve  la  paix 
<lc  l’Orient  qu'en  laissant  périr  l'Orcidenl  sous  coups  des 
Il  U ns,  des  Vi  si  go  tli  8,  des  Vandales  et  des  H ér  U les. 
La  virginité  de  Pulehérie,  si  sottement  louée  par  les  chré- 
tiens, exposait  l'empire  d’Orient  k tous  les  dangers  d’une 
élection.  Mais  k la  mort  de  Marcien,  arrivée  en  457,  1a 
puissante  famille  du  patrire  Aspar,  n'osant  point  s'emparer 
de  U couronne*  que  le  clergé  catholique n'eftt  point  permis 
à un  arien  de  conserver,  la  ût  donner  à Léon  de  Thrace* 
qui  paya  ce  bienfait  de  la  phu  noire  ingratitude,  en  assaasi- 
nant  ses  bienfaiteurs.  Léon,  dirigé  par  les  prêtres,  essaya  vai- 
nement deMuver  Rome.  Odoacre  PHérule  s’aséit  envaia- 
queur  sur  le  trône  des  césars. 

Cependant  les  Ostrogoths  rampaientaox  environs  de  Cons- 
tantinople, sous  la  conduite  dedeux  Théodoric,  leLoncbe 
et  l’Amsle,  et  les  révolulioosdu  palais  impérial  leur  donnaient 
une  belle  occasion  d'en  finir  avec  cet  emfdre.  Un  enfant,  petit- 
fils  de  Léon,  venait  de  succéder  à ret  empereur.  Sa  mère  Ariane 
lui  avait  donné  pour  père,  et  ensuite  pour  collègue , un  Isao- 
rien,  nommé  Trascatisseus,  qui  avait  pris  lenomgrecde  Zé- 
noD,  mais  qui  n’avait  pu  changer  ni  U difTormilé  de  son 
corps  ni  la  bassesse  de  son  Ame.  Le  jeune  Léon  II  étant  mort 
dans  l'année  (494),  Veaiu,  veuve  de  Léon  1^,  que  Zénon 
contrariait  dans  ses  amours,  conspira  contre  lui,  et  fit  pro- 
clamer son  |iropre  frère  Basiiisqtie,  dont  la  femme  vivait  pu- 
IMiquement  avec  le  bel  HarmalHis,  qui  sliabilteil  en  Achille 
cl  que  le  peuple  avait  eurnommé  Pjrriiut.  Basilisqae  débuta 


par  assassiner  l’atnasl  de  la  sœur,  el  tua  plus  tard  celui  de 
sa  femme.  Llodignatlon  publique  rappela  Ûnon , qui  s’étall 
enfoi  de  peur  dans  ses  montagnes.  Il  revint  de  l'exil , et  se 
vengea  en  faisant  mourir  de  faim  Basillsque  et  sa  famille.  Il 
avait  réussi  à diviser  les  Ostrogoths;  et  quand  Tliéodoric 
l'Amale  les  eut  réunis  sous  son  sceptre,  H sauva  son  ero- 
|iire  en  les  poussant  sur  ritalie , o<i  Théodoric  alla  déirôner 
Odoacre.  L'eunuque  Urbkius  assassina  Zénoo,  en  491,  et  lui 
fit  donner  pour  successeur  le  silendaire  Auastase,  do- 
mestique du  palais.  La  veuve  de  Zénon  so  fit  accuser  d’avoir 
contribué  k ce  crime  en  épousaiU  le  nouvel  empereur.  Ca 
vieillard  sexagénaire  régna  cependant  vingt-sept  ans,  pen- 
dant lesqi>d!*  son  attacltement  à riiérésia  d’tUitycbès  susdta 
la  première  guerre  de  religion  dont  le  monde  chrétien  fut  le 
thAlre.  On  vit  vingt  mille  moines  accourir  de  Syrie  pour 
attaquer  un  patriarche  que  défendaient  les  moioes  d'Europe. 
Anaslase  fut  frappé  par  la  foudre , et  le.*  catholiques  ne  man- 
quèrent pas  d’y  voir  une  punition  divine.  Justin,  paysan 
de  la  Dacie  distingué  par  ses  exploits,  fut  couronné  par  l’ar- 
mée, qu'il  avait  souvent  conduHe  k la  victoire  ( 51 8) , et  fraya 
la  roule  à son  neveu  Justinien. 

Les  eunuques  et  les  cochera  du  cirque  étaient  les  Immniee 
importants  de  cette  époque.  Justinien  se  servit  d’eux,  mais 
il  s’appuya  principalement  sur  tes  prêtres  orllMidoxes,  et 
son  élévation  k l'empire  ( l"  avril  527)  fit  croire  è la  résur- 
rection de  la  puissance  romaine.  Mais  l'élévation  de  la  prosti- 
tuée Tliéodora  et  les  sanguinaires  caprices  de  cette  courti- 
sane couronnée,  la  faiblesse  de  Justinien  pour  les  bleus , 
son  avarice  et  sa  cupidité , son  ingratitude  k l’égard  de  Bé- 
lisairc,  la  persécution  des  liérétiqrics  pendant  son  orllio- 
doxie,  et  celle  des  orthodoxes  dans  son  hérétique  vieillesse, 
en  font  un  monarque  digne  du  Ras-Knipire.  Sou  testament 
donna  la  couroaue  à Justin  11,  le  troisién>e  de  ses  sept 
Devciix,  le  15  novembre  5C5.  Ce  fut  un  règne  de  honte  et 
de  misère.  L'Italie  et  rAfriqiic,  reconquises  par  Bélisaire* 
furent  perdues  par  la  lAcheté  du  nouvel  anpereur,  que  les 
malédictions  du  peuple  forcèrent  A abdiquer,  rt  riro|téralrice 
Sophie  lui  Cl  adopter  Tibère,  son  capitaine  des  gardes,  dans 
Fespoir  de  partager  le  trône  avec  celui-ci  après  la  mort  de 
Justin.  Mais  cette  mort  étant  arrivée  le  5 octobre  578,  et  les 
factions  du  cirriue  demamlanl  une  impératrice , Sophie  eut  la 
doulixir  d'entendre  proclanicr  le  nom  d'Anastasie , que  T i- 
bère  H avait  déjà  prise  pour  épouse.  Ce  Tibère  fut  un  grand 
prince  : jurie,  dément , vertueux , il  rougit  même  du  uom 
que  lui  av.nit  donné  la  nature , el  prit  le  surrH>m  <|è  Constan- 
tin. Mais  se*  sujets  n'éUient  pas  dignes  de  lui.  Lo  fanatisme, 
la  superstition,  la  tyrannie,  les  avaient  dégrailés.  Cet  empire 
avait  alors  plus  de  moines  que  de  soldats , et  1a  fortune  ne 
permit  pas  è un  pareil  monarque  de  vivre  uses  longtemps 
pour  citanger  de  pareilles  mœurs.  Tibère  vécut  à peine  quatre 
ans  sur  le  trêne,  et  le  successeur  qiill  s'éUit  «tonné  dans 
son  gendre  n'était  pas  fait  pour  opérer  une  révolution  aussi 
difficile.  Maurices'élait  cependant  distingué  dans  la  guerre 
contre  les  Perses.  11  avait  conquis  la  Mésopotamie.  Mais 
dès  qu'il  fut  empereur  ( 582  ) U laissa  k ses  généraux  le  soin 
de  la  guerre , ne  montra  plus  que  les  feibiesses  d'un  bigot 
•aperstitieux , et  plaça  son  honneur  è suivre  pieds  nus  les 
processions  de  toutes  les  égtiacs  de  Constantinople. 

Ce  règne  de  vingt  ans  fut  tranché  par  une  conjuration , la 
23  novembre  G02.  Un  soldat  féroce  proflts  dn  mécontente- 
ment do  l'année  et  de  rinoonsUnce  de  la  populace.  P ho- 
e as  86  fit  proclamer  par  dies , et  se  rendit  su  cirque  en 
triomphaletir.  C'était  le  capitole  de  cea  indignes  césars. 
L'or  quil  jeta  aux  verts  et  aux  biens  excita  leurs  acclama- 
tions. Maurice,  fugitif,  pris  à Clialcédoine,  vit  décapiter  ses 
dnq  enfant*,  Iwintasant  Dieu  à cimque  coup  Je  hacl>e,  et  len- 
dit |éensement  la  tète  au  sixiènie.  Le  nxonstre  difforme,  Ti* 
gnorent  ivrogne,  le  crapole*rx  libertin  qui  lui  snceoda  ne 
•’en  tint  pas  A ces  parriciiles.  La  veuve  et  Ira  trois  filles  de 
Maorice  sobirenl  un  supplice  pardi.  Mais  Phocas déplut  beu- 
rcasement  k la  faefiem  des  verts.  Elle  seconda  l’enlr«îprise 
du  jeune  Héracl  lus,  fils  de  l'exarque  d’Afrique,  et  PIwcas 
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fut  d^piU^  et  jeU  dao»  |tt  flamoies,  le  4 octobre  Cio. 

llcia4-liuA  n'gna  Ireote  ans,  en  passa  douire  dans  une  làcbe 
in^loleiu'C,  Iruls  dans  les  camps,  uù  il  parut  avec  f^ire,  et 
les  «luinse  «lorniers  au  milieu  de»  moines  ci  des  eunuques. 
I!  meurt  enfin  ie  11  février  C4l,  et  &a  veuve,  Martine,  g >u< 
vei lie  sous  le  nom  <le  Cunstaiitiii  ill  (lléracliiis),  son 
fils,  au<|uel  dlc  a déjà  associé  sou  pruprc  fiU  Uéraclconas. 
Le  piemier  meurt  au  bout  de  cent  trois  jours.  Le  second  est 
mulilé  et  banni  avec  sa  mère  par  l'ordre  d'un  sénat  que  di> 
rige  la  |M>pulacé.  Constant  11 , second  ûls  de  Constantin  111 , 
est  couronné  à leur  place,  et  débute  par  le  meurtre  de  Théo- 
doM*,  son  Irère.  11  semble  se  fuir  lui*n)éme,  va  piller  les 
églises  de  Home,  celles  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  et  se  faire 
étoiiflerdans  un  bain  à Syracuse , par  un  esclave  auquel  l'an* 
gliran  Gibbon  donne  les  évêques  pour  complices.  Son  tils, 
Consta  iilin  IV,  dit  Poyonof,  venge  son  père  par  des  cruau* 
tés,  associe  à l'empire  ses  deux  frères,  HéracMus  et  Tibcre, 
fKiiir  complaire  è ses  soldais,  qui  prétendent  qu'il  leur  faut 
un  eni|)ercur  en  trois  personnes  pour  reproduire  la  trînité 
c4^U>«itc  sur  la  terre.  Mais  Pogonat  fait  bientôt  après  pendre 
res  étranges  tliéolugieus , et  couper  le  nés  à ses  deux  frères, 
en  présence  des  év^ues  assemblés  en  concile. 

.Sun  iils  J iistinen  11  hérite  de  son  Irène,  en  septembre 
CH& , et  prend  un  moine  et  un  enouque  pour  ses  ministres. 
Ses  criinos  bixaries , dign»*  de  Caracalla , le  font  mutiler  et 
déposer  au  bout  de  dix  ans.  Léouce,  qu’on  lui  substitue, 
e^t  mutilé  à son  tour  par  le  rebelle  Absimare,  qui  prend 
te  nom  «le  Tibère  111.  Mais  Justinien  11  revient  de  l’exil,  ren* 
Ire  dans  Constantinople,  fait  étendre  devant  lui  les  deux 
uvur|ta(eiirs,  (Mise  ses  pieds  sur  leur  cou  pendant  les  Jeu\ 
«lu  cirque  et  tandis  que  le  peuple  chante  les  paroles  du  P.sal> 
mistr:  Uonem  rfdroconem  roncu/cnèij.  lâisterrible.s  ven- 
geaiicrs«|ii'j|  exerce  produisent  une  nouvelle  révolte,  dont  sou 
nu  uoiffue  al  la  première  victime;  il  en  est  la  seconde  : sa 
lélo  .sanglante  est  |K)rlée  aux  pieds  de  Bardancs  Philippique, 
que  les  soklabi  ont  proclamé  empereur  ; et  avec  Justinien  11 
|iérit,  eu  711 , la  race  des  Héraclieos,  après  un  siècle  de 
durée. 

(j'ne  grande  révolution  s’était  opérée  dans  l’Orient.  H a ho* 
met  avait  paru  en  632 , et  sept  ans  après  les  musubuans 
étaient  en  guerre  avec,  te  Bas'Empire.  La  dynastie  des  Sas- 
sanMes  avait  fini  en  Perse  sous  leur  terrible  glaive;  la  Judée 
et  la  Syrie  avaient  été  enlevées  au  sceptre  d’ilérsclius , et 
cinq  ans  aprèv , en  03D,  PKgypte  était  tombée  sous  la  domi- 
nation incendiaire  d'Oiuar.  Le  littoral  africain,  conquis,  en 
047,  par  les  armées  d'Otlimsn,  avsit  couduil  la  nouvelle  re- 
ligion jusqu’en  Espagne.  Musa  clics  Maures  s’y  ctablissaieut 
Pannée  même  où  périssait  la  fuuiille  d’Ilcradius  ; luai’i  celle 
Uinille  régnait  encore  quand  les  musulntaiL«  parurent  aux 
jKirtes  de  Constantinople;  c'eUil  en  60^.  ConsUutiu  l*ugo- 
nat  MJ  montra  enlin  digne  de  reropire.  Le  fanatisme  icli- 
gieux  nt  plus  que  le  patriotisme.  La  ville  résisU  pendant 
six  ans  aux  assauts  multipl'tés  des  enneinis  de  la  clirétienU.*. 
Le  feu  grégeois,  inventé  par  Callinique,  incendia  leur 
fioUe,  et  les  remplit  d’é|>ouvanle;  leur  armée  fugitive  fui 
détruite  par  les  généraux  deP«ig<«nat,  et  le  kUalife  Moaviali 
condiit  avec  lui  une  paix  déshonorante , qui  donna  quelque 
riq>os  aux  posaessetirs  de  Constantinople. 

Trois  empereurs  y régnèrent  en  six  ans.  PbiUppique,  dé- 
posé et  aveuglé  en  713 , fit  place  à Anthémius,  qui  prit  le 
nom  d'A  nas  Use  11,  et  que  son  armée  navale  força  d’ab- 
diquer au  mois  de  janvier  716,  en  faveur  d'un  obscur  olfî- 
cicr,  qui  prit  le  nom  de  Tbéodose  111.  Léon  l'isaurien, 
général  dtt  troupes  de  l’Anatolie,  ne  voulut  pas  le  recoonallre  ; 
il  (r  lit  ordonner  prêtre  ainsi  que  ses  eolanU,  et  le  relégua 
dans  Éplièse,  oh  le  césar  décliu  s’amusa  à copier  les  Évan- 
giles en  lellres  d'or.  Léon  fonda  sa  dynastie  le  33  mars  716. 
Il  avait  delHilé  par  mener  des  ânes  à la  foire,  ce  qui  ne  l'eiu- 
pêclia  point  de  se  battre  en  grand  capitaine  ; grâce  h son  cou- 
rage et  è son  habileté,  les  musulmans  essuyèrent  un  nouvel 
échec  devant  ConsUntinopte  sous  la  comlulle  de  Moslenrah, 
frère  du  kUalduSoliiuan.  Mais  après  la  victoire  U se  lassa  de 


coinbattrttdeshoiuuiea,etsc  mit  a brûler  et  a briser  les  itna- 
ges.  Son  liU  Conslanlin  V,dit  Copronywe,  se  distingua 
dans  cette  étrange  guerre  pendant  trente -quatre  ans  d'ua 
règne  bouteux  et  sanguinaire,  suivant  les  oiUioduxes,  «I 
glorieux  suivant  lus  iconoclastes  : les  uns  l’appelèrent  ser- 
pent, antecliriid , dragon  volant;  les  autres  en  tirent  uu  hé- 
ros et  uji  saint.  Sou  bU  Léon  IV  lui  succéda, le  14  septem- 
bre 773;  U fut  l’époux  de  la  célèbre  Irène  et  père  de 
Constantin  VI, surnoiiuné Poiphyrogenète,  qui  le  rem- 
plaça, en  760,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Ce  règne  lut  illustré 
par  trois  eunuques,  dont  l'un,  nommé  Jean , gagna  1a  bataille 
de  Mêlas  contre  les  musulmans.  Le  secon«J,  iiumiué  Théo- 
dore, reconquit  la  Sicile  sur  un  gouvernenr  révolté.  Storace, 
le  troisième,  clrassa  les  Esclavont  de  la  Grèce.  La  liillc  des 
Ommeiades  et  des  Abbassides,  qui  se  disputaient  le  kbalifat, 
avait  ralenti  les  efforts  des  rousuJniaDS  contre  le  Has-l-jnpirc. 
L’avéneioent  de  1a  seconde  dynastie  et  du  célèbre  H a r o u n- 
al*Kaschid  lui  devint  funeste.  Le  sixième  Constantin  ue 
sauva  Constantinople  qu’au  prix  d'un  tribut  annuel  de  70 
mille  livres  d'or.  Il  ne  fut  pas  plus  Iteureux  contre  les  Bul- 
gares. Battu,  fugitif,  Use  vengea  sur  safuiume,  qu'il  répuilia 
pour  épouser  sa  concubine,  et  quitta  bientôt  celle-ci  )>our 
SC  plonger  dans  la  plus  crapuleuse  débauche.  Irène,  saïuên  , 
en  délivra  l'empire  en  lui  crevant  les  yeux;  et  la  dynastie 
isaurienoe  alla  s’éteimlre  avec  lui  dans  l'oliscurilé. 

Irène  régna  seule  (19  août  793).  Elle  se  faisait  traiuer  dans 
on  citar  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  dont  quatre  (tatri- 
cieos  tenaient  les  rênes.  Les  vices  de  son  eunuque  favori 
lui  furent  plus  funct)le.s  que  rhuiniliation  des  gramlstlel'tJat. 
Sept  autres  eunuques  terminèrent  son  règne  de  cinq  ans,  le 
3t  octulirc  802,  et  couronnèrent  le  graiid-tresorier  Nice- 
phore  è sa  place.  Le  nouvel  empereur  l'exila  a Milylèae; 
mais  les  prêtres  eu  firent  une  sainte,  parce  qu’elle  avait  (ler- 
sécuté  briseurs  d'images.  L’empire  d’Orient  fut  ap(idé 
vers  ce  temps  l’empire  grec,  et  fut  toujours  et  plus  que  ja- 
mais le  Bas-Empire.  L'hypocrite  et  avare  NicéplKircO'^a  re- 
fuser le  tribut  promis  aux  Sarrasins  ; luaù  le  khalile  Haroun 
n'eut  qu’è  se  montrer  pour  avoir  raison  de  ce  fanfaron  : battu 
par  ce  grand  houuue,  Nicephore  alla  se  faire  tuer  i>ar  les 
Bulgares , et  son  fils  Staurace , blessé  à mort , vit  pa.<>Ncr  son 
sceptre  aux  luaius  de  .Michel  T' Rliangabé,  mari  de  sa  smur 
Procopia , le  3 octobre  61t.  L'indolence  de  ce  Mlcltel  blessa 
moins  l’aruiee  que  ie  courage  de  rim(>éralricc.  Les  Grecs, 
devenus  la  pire  espèce  de  soldats , ne  purent  souffrir  qu'une 
femme  eût  la  prétention  de  les  lueoer  au  combat.  Michel 
alfa  au-devant  de  ces  rebelles  pour  leur  remettre  les  clefs  de 
Con^lanlinople;  et  on  lui  peruiU  de  passer  trente-deux  ans 
dans  un  monastère.  Le  dvef  de  U rébellion,  Léon  V,  l’Ar- 
ménien, fut  revêtu  de  la  pourpre  ; U voulut  tout  à la  fois 
discipliner  l'ariuéc  et  le  clergé.  Les  mamruvre.s  militaires  et 
les  offices  furent  sa  princi(ialc  occupation;  mais  il  se  remit 
è briser  les  Images,  et  les  prétras  s'uuireiit  aux  amis  d’un 
auUe  Michel,  dit  ie  ItéçvCt  que  l’entpereur,  son  ancien  ami, 
avait  condamnit  à mort  ; l’Armiinicn  fut  mas»acré  au  pied 
<lu  grand  aulel  de  bainte-Sophie,  le  36  décembre  830.  .Mi- 
chel 11,  le  Bègue,  pa.-^sa de  la  prison  Kur  le  frêne, sedistingna 
l»ar  son  ignoble  brutalité,  «t  n'en  légua  pas  moins  le  t(«)ue 
à son  fils  T h é O P h i 1 e , b:  3 octobre  829.  Ce  Tbéopliile  n'ai- 
luait  à reluire  la  justice  que  ;tour  se  procurer  le  plaisir  d'as- 
sister a d'atroces  supplices , dont  les  grands  de  l’ÉUt  ctairnt 
surtout  les  victimes.  C'est  ainsi  qu’il  se  popularisait.  Lo 
mari  de  sa  sœur  lui  faisait  ombrage.  Pi^  de  mourir  lui-même, 
il  se  fit  apporter  sa  tète  : > Tu  n'es  plus  Tlmopliobe,  lui 
«lit-il,  et  moi  bientêtje  ne  serai  plusThéoplùte  ; • et  le  iiioiiv- 
tie  expira,  le  20  jauvier  H43.  Michel  111,  son  liU,  régna 
d’alMKd  sous  U tutelle  de  sa  mère,  TItéodora , qui  perdit  son 
temps  à lui  inspirer  les  vertus  dont  elle  était  le  iuu«ldo. 
qu'il  eut  atteint  sa  majorité , U 1a  chassa  de  sou  palais , cl  se 
plut  è étaler  sur  le  trêne  tous  les  vice*  «Tuii  Uéliogabale.  L'n 
de  ses  plaisirs  était  de  parodier  et  «le  troubler  les  proce-vsioas 
en  chevauchant  sur  des  ânes  avec  ses  favoris,  revêtus, 
comme  lui,  de  chap<is  et  de  chasubles.  Ce  césar  de  cirque 
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Uatile  le  MacMooieu.  quieo  «léUvra  aon  peuple,  com- 
mença une  dynaalie  qui  souilla  le  lr6n«  pendant  oeiit  quatre» 
vingt-dix  ans.  Léon  VI,  le  second  ite  ses  iîU,  lui  succéda 
avec  Alexandre,  le  troisièiue,  qui  ne  fut  empereur  que  de 
uuju  et  lui  survécut  de  quelques  mois.  CoostaoUn  Yll  Por- 
pliyrogénèta  se  voit  fiKoé  de  s’associer  un  de  ses  généraux, 
Runtain  Lecapène  et  ses  trois  lüs,  depuis  l’an  9ttf  jusqu'en 
94â.  Mais  cette  tiuUlle  se  luina  eUe  tuéme  par  ses  disseu- 
sloos.  Les  enfants  detréoèrent  le  père,  et  allèrent  bienidt  le 
joindre  dans  son  exil.  l>tx-buit  ans  plus  tard , la  veuve  du 
DaMlide  Romain  11,  l'impure  Tliéopiiaoo.  donna  pour  ciiliè- 
gués  à scseorsnts  Basile  11  et  Cona  tanlin  IX,  deux  de 
ses  .imanU,  Nicépliore  Pliocas,  en  U6),  el  Jean  ZimU- 
cès  en  9C9.  Celui-ci  poignarda  l'autré,  repoussé  de  Sainte- 

So|iliie  par  le  |iatrUrcl>e , U sacrilia  sa  maîtresse  et  sa  bien- 
faitrice pour  faire  sa  paix  avec  l’Église.  Il  reprit  la  Syrie  sur 
les  musulmans,  et  menaça  le  kUalife  jusque  dans  Ragda<l  ; 
tuais  il  voulut  de|iouiUer  les  eunuques  de  leurs  scandaleux 
trésors,  et  ils  l'eiupoisonoèrenl,  en  976.  Basile  11  reprend  alors 
le  gouvernement  de  l'ein(iire.  Son  frère  lui  survit  trois  aus. 
Les  derniers  rejetons  de  cette  dynastie  furent  deux  femmes, 
l'iiue  impudique  et  l'autre  bigote.  La  première,  Zo<‘,  plavc 
huccessivcmeul  sur  le  trône  ses  époux  Humain  Argyre, 
Miciicl  IV,  le  neveu  de  ce  dernier,  Michel  V Calalate 
et  Constantin  X Monomaque,  qui  l'epousa,  malgré  ses 
soixante-deux  ans.  La  seconde,  Tfiéodora,  prit  quatre  eu- 
nuques pour  favoris,  et  un  vétéran  déetn^pii,  Michel  Yl,  dit 
Strutiucus , de  peur  que  sa  virginilè  ne  fût  en  péril.  Pen- 
dant letlc  l<mguo  période,  les  khalifes  eurent  à se  défendre 
ciNitre  les  Turcs,  et  ne  purent  eataomr rempire.  Mais  les 
Turcs  ayant  citasse  les  Abaasides,  et  embrassé  la  religioii 
luahumétane,  s’élabUreot  dans  la  Pcr»e,  et  devinrent  pour 
ConsUiiliuuple  des  enneiuU  plus  dangereux,  au  moment  où 
le  premier  des  Comuènes,  Isaac,  prenait  les  rênes  de 
1*^1,  le  31  août  1037. 

Cet  Isaac  n’elaitpas  fait  |K>ur  fonder  une  dynastie.  Il  aima 
mieux  mourir  dans  un  cloître  que  sur  le  trône  \ et,  sur  le 
rvlUH  de  son  frère  Jeau,  un  ami  de  sa  maison,  Constantin 
Du  cas,  accepta  ce  diadème,  moins  pour  lui  que  pour  ses 
trois  fUs,  Michel  Yll,  Aiûlronic  T'  et  Constantin, 
que  ce  rhéteur  couronné  cotina  en  moiiraut  è sa  feinme 
Êudoxie.  Cette  impératrice,  éprise  d'un  beau  soldat  nom- 
mé  Hoiuaio  Diogène,  te  donna  pour  tuteur  et  pour  collègue 
aux  trois  jeunes  princes  ( 1067),  en  r&ilmetianl  dans  son 
lit  11  coml>attUglorieusetoeiit  contre  les  Turcs,  fut  pris  |)ar 
U trahison  d’Andronic  et  mis  en  liberté  par  *^)ii  vainqueur; 
il  ne  retrouva  que  dcN  sujets  ingrats,  qui  lui  crevèrent  les 
yeux.  Le  premier  tîls  de  Ducas,  Michel  VII,  surnommé 
Parapinace , garda  le  trône  un  ou  deux  ans  de  plus,  et  se 
réfugia  dans  un  monastère  à la  vue  d'un  général  rebelle , 
nommé  Nicéphore  Botuniate,  que  le  paUiarclie  et  le 
sénat  se  hâtèrent  de  couronner  comme  les  autres,  le  95 
mars  1 078 , et  qui , après  avoir  été  délivré  de  trois  compéti- 
teurs par  le  courage  d'Alexis  Coronène,  força  celle  famille 
illustreâ  prendre  enfin  les  rênes  du  Bas-Empire  pour  échap- 
per h la  mort  qu’elle  lui  destinait.  AlexLs  T'  fut  couronné 
nu  mois  d'avril  1081  ; et  sa  maison , distinguée  d’abord  par 
trois  règnes  qui  remplirent  un  siècle  avec  quelque  gloire,  fut 
souillée  plus  tard  par  les  crimes  d’Andronic,  que  le  peuple 
initen  pièces.  Isaac-L*  Ange,  qui  avait  pouraieule  une  prin- 
cesse decelte  lamille,  fut  élu  ensa  place,  le  19  septembre  1185, 
et  détrôné  dix  ans  après,  par  son  frère  Alexis  le  Tyran  ; un 
autre  Alexis,  iiU  d’Uaac,  vengea  son  père,  citnssa  soo  on- 
de, en  1903,  et  fut  étranglé  par  un  troisième  Alexis,  ditdfur- 
tuphU,  qui  laissa  prendre  Constantinople  par  1^  Latins. 
C’est  s(M>s  le  règne  des  Comnènes  que  cette  capitale  servit  de 
passage  aux  croisés,  qui  étaient  des  hôtes  fort  incommodes. 
Ils  calomnièrent  les  princes  qui  ne  voulaient  pas  souffrir 
leurs  pillages  ; et  après  avoir  pendant  cent  ans  dévoré  les 
pruvince.s  de  l'Empire  Grec,  Us  finirent  par  s’en  emparer,  au 


, lieu  de  poursuivre  leur  route  vers  JéruMlein  (1204). 

Las  de  violeocos,  de  sacrilèges  et  do  lâchetés  envers  TE- 
glise  grecque,  ces  bandits  latins,  qu'on  appelait  tlescroacs, 
cboisirent  un  empereur  dans  la  maison  do  Flandre,  et  se 
partagèrent  les  diverses  provinces  do  l’cmpiru  Baudouin 
régna  un  an,  et  s'en  alla  mourir  dans  les  fers  des  Bulgares, 
qu'il  avait  attaques  eu  don  QuidruUe.  Henri,  sou  frère,  lui 
succéda,  le  90 août  1906  , repoussa  les  Bulgares,  déicudil 
les  Grecs  contre  l’iiltolérance  des  légaU  du  pape,  et,  sui- 
vant les  liislorlen.s  latins , fut  empoisonné  par  ceux  i]u'il 
avait  défendus.  A voir  l’esprit  de  ce  siècle , le  trait  le  plus 
hardi  de  sa  vie  fut  d'avoir  placé  son  trône  â droite  de  celui 
I du  patriardio  dans  Sainte-Soplile.  Pierre  deCourtenay 
dut  â son  mariage  avec  Yolande  de  Flandre,  smur  des  deux 
empereurs,  l’bonneur  d'èlrc  appelé  à celle  succession  va- 
cante ; maU  il  n’atteignU  point  h*  Bosphore.  Théodore  L’Ange 
l’arrêta  daiu  les  montagnes  de  r£pirc,et  te  fil  mourir  en  pri- 
son , malgré  les  anallièmes  de  la  cour  de  Rome.  Robert,  son 
fils,  arriva  Jusqu'à  Constantinople  ; mais  il  eut  à lutter  conlie 
I le  luètiie  Théodore,  qui  s'était  cUbli  à Aodrinople,  et  contre 
I Jean  Ducas  VaUce,  gendre  «le  Lascaris,  qui  s’étalt  fidt  em- 
lierourde  Nici^,  fanscmiipler  les  Comnènes  de  Trébixoude. 
ViUce  vint  camper  sur  l'Ilellesponf,  et  le  couvrit  de  se.s  vais- 
seaux. C’était  trop  pour  un  empereur  qui  n'avait  plus  de  .mi- 
jets  ; car  les  Latins  dést‘.rtaicnl  son  armée  pour  se  vendre  à 
ses  ennemis,  t'u  gentilhomme  bourguignon,  dont  U avait 
enlevé  la  maltresse,  suffit  pour  le  cltasi»er  de  sa  capilafe,el 
il  alla  mourir  en  Italie.  Un  fils  d’Yolantle,  Baudouin  11 , lui 
succéda.  On  lui  donna  pour  collègue  et  pour  tuteur  Ji-aii  de 
Brien  ne,  prétendu  roi  de  Jérusalem,  qui  repous.va  vaillam- 
mefit  le  Bulgare  Aran,  et  Jean  Vatace,  qui  l'avait  pris  |M>iir 
allie.  MaU  à quatre-vingts  ans  on  arrive  trop  lard  |>otir 
sauver  un  empire;  et  à la  mort  de  Jean  de  Briennc  le  pau- 
vre Baudoin  11  so  Irotiva  réduit  à sa  capitale.  Sans  aniux*  et 
.vans  impôts,  il  brûla  pour  se  cliaiiffer  le.H  charpentes  do  m.-* 
vieux  palais,  dont  il  vendit  les  plombs  pour  vivre.  H lui 
restait  cnfiQ  des  reliques  précieuses,  une  moitié  de  U viaio 
cruix,  la  couronne  d'épmc.x,  ia  lance,  l’é|>onge,  le  linceul  de 
Jésus-Clirist  ; il  les  livra  à des  usuriers , de  qui  notre  soiut 
Louis  les  raclveta.  La  mort  de  Valace,  qui  était  alors  le 
véritable  dief  du  Bas- Empire,  retarda  de  quelques  jours  la 
chute  do  la  dynastie  latine;  mais  desGrecs  envoyés  par  .Mi- 
chel Palt^logne,  tuteur  des  enfants  de  Vatacc,  sui  prirent 
enfin  leur  ancienne  capitale  sans  que  Beaudouin  11  songeât 
à la  défendre.  Il  s’enfuit  sur  un  vaisseau  vénitien,  le  25  juil- 
let 1901 , et  le  14  août  suivant  l'empereur  de  Micée  rentra 
dans  Cur.stantinuple  : ce  titre  était  passé  nu  premier  des 
Paléologues,  qui  vint  se  faire  couronner  à Sainte  Sophie 
avec  son  jeune  collègue  et  pupille,  Jean  Lascaris,  dont  il  ne 
(artla  |»uiDt  à se  débarrasser,  malgré  l’excominunication  lan- 
cée contre  lui  par  le  patriarclie  Arsène.  La  dynastie  des  Pa- 
lérdogueH  a donné  huit  empereurs,  et,  après  cent  quatre- 
viugl-doiixe  ans  de  durée , a assisté  à la  mort  du  Bas- Empire. 
Celle  histoire  est  un  moment  entre-mèiéc  de  celle  des  deux 
Kantakuzène,  dont  le  premier,  Jean,  lit  éclater  quelques 
vertus  comme  ministre  d’Androuic  le  jeune,  et  comme  tuteur 
de  Jean  Paléologue.  Mais  forcé  par  de  puissants  ennemis  à 
chercher  son  satul  sur  le  trône,  ü souilla  sa  gloire  en  ap- 
puyant son  usurpation  des  armes  d’Ork  Iran,  «vecond  sultan 
des  Ottomans,  qui  passèrent  en  Europe  pour  ne  plus  la  i)uit- 
ler.  Le  dégoût  et  le  repentir  le  jetèrent  enfin  dans  le  monas- 
tère du  mont  Atlios , o«j  il  passa  les  derniers  vingt  ans  de 
sa  vie  à écrire  les  annales  de  son  temps.  Son  fils  Matthieu 
disputa  soo  Ivéritage  aux  Paléologues,  et  finit  par  alMti«{ucr 
lui-méme.  A partir  de  cette  époque,  l’histoire  du  Bas-Em- 
pirc  n’est  plus  que  celle  de  ses  conquérants.  Soliman , fils 
d'Orkhan , vient  fonder  la  forteresse  de  Gallipoti , dans  la 
Clienooëse.  LaThrace,  1a  Béotie , tombent  en  I300  dans 
les  mains  d’A  murât  I**,  qui  fait  sa  capitale  de  ia  ville 
d’Andrinopte.  Bajazet,  son  fib,  onlonnela  démolition  des 
remparts  de  Constantinople , et  il  est  ol>éi.  Une  csi»èce  de 
crol86de,conduitepar  la  maréchal  français  de  Boucicauti 


OBIENT 


MO 

tIcdI  périr  mm»  ms  coups  i U bstaiUe  do  NieopoUs,  le  ]$  i 
tcplemlice  1390.  MaU  Tamertau  M!  proiiMwit  alors  en  Asie 
a«ec  non  armée.  Il  reueouira  Bajaâet  sur  son  patsape,  et 
la  caplirilé  <ln  sultan  douM  quelque  répit  ans  Paléologues. 
Aniuial  11  répara  les malheuratle  son  péra  t leurs  d^Msa, 
en  leur  iiupusaui  un  Irilnl  iHMiteas  ; il  singl-liuil  ans  après,  ' 
Mahomet  II,  sou  Bis,  leur  porta  le  dernier  coup.  Cons> 
tautin*Dragosis,après  avoir  défendu  sa  capilaie  pendant 
doquantedrols  jours,  y acquit  la  seule  gloire  que  lui  laissait 
la  fortune , celle  de  mourir  en  héros  sur  des  ruhiM.  Ainsi 
Bail,  le  7»  mai  lt&3,  cedéoMmbremenl  de  l’Eni|dro  Bomain, 
après  une  durée  de  on»  siéelea,  sans  que  de  celte  foule  de 
prétendus  césars  il  surgit  un  second  ThéodoM. 

VlE2<f*CT,  4e  r4ead4*»r  Frmraiae. 

ORIt^T  (Gran«N).  Dana  tous  les  pays  oè  U eaiste  d«t 
aaaodallons  maçooniqoea, OB  donne  l«  nom  deGronrf-Orlfiif 
ao\  représentants  des  qui,  réunies  dans  les  capllales , 
fnrtnent  une  espece  de  diète  maçonnlqiiep  un  sénat  régula* 
leur,  où  riennent  ae  ceotralUer  toutes  les  affaires  de  l'oittre. 
Le  Gran/f’Ohent  rfe  è'roiiee  doit  son  oiigioeà  la  Grande- 
Loge  ahtjlaise  IfKtltuée  à Paris,  e»  1743,  pour  eooiacm’ 
le  souvenir  île  la  dotatioo  que  l’Angletenre  avait  faite  à U 
France  en  éiabitsxant  à Paria  la  première  loge  nationale 
(1775).  Cette  dénomioation  ne  subsista  que  pt'udant  quel- 
ques années.  File  fut  échangée,  en  17&0,  contre  celle  de 
Grtmde-Loge  de  France.  Le  5mara  1773,  U Grande-Loge, 
réunie  en  asaemUée  générale,  ae  eonatiliia  en  Grande-Loge 
nationale  de  France,  ou  en  fFrand-Orteul.  Ce  fut  l'oeca- 
aion  d'un  aebiame  dana  la  franc-maçonDerje  française. 
Un  second  |M>iivoir  inaçonnique  ae  At  jour  aoos  le  nom  de 
Grande-Loge.  Uepuia  |ho4  les  logM  de  la  diasidence  le  re* 
crmiiaîssenl  tous  U*  litre  de  Suprême  Conrei f de  France.  La 
Grande  txige.  naftouofe , antre  diaaidenee  du  Grand -Orient , 
a eaUté  pendant  queique  touipa , aprëa  1848;  Le  Grand* 
Orient  est  la  réunion  de  toutes  les  logea  régulières  de  France, 
rcprèjienléea  par'dca  dépuléa  réaidint  à Paria,  et  par  ellea 
investis  du  pouvoir  de  régir,  en  leur  nom,  raaaociation  gé- 
nérale eofnpo«ée  de  toule«les  logea  établiea  dana  le  royaume. 
Par  l'effet  de  celte  représentation  ainai  concentrée  aous  le 
nom  do  Grand-Orient  de  France,  cliacune  dea  loges  re- 
présentées fait  partie  ialégrantedu  sénat  maçonoiqne.  Celle 
réunion  a le  droit  excluaif  de  constituer,  c’eat-à  dire  d'ad- 
mettre au  iMMnhre  dea  loges  reconnues  régulières  toute  réu- 
nion lurlicUe  de /ronrf-iuufoni  qui  est  digne  de  particit«r 
aux  avantages  d'une  existence,  sinon  rivUe  ou  légale,  du 
moiua  loléréc  4 TorntMe  cl  sous  Ica  auspices  du  Grand-Orient, 


caniîoa  naturelle  de  1a  fidélité  de  dtaqoe  loge  par  lui  recon- 
nue, eonatitaée  et  nnreUlée.  Le  Grmd-Orieat  cat  régi  par 
des  atatoU  et  réglementa  générons.  Il  est  dirigé  par  un 
grond-iiiMtre,  deus  grands-maltrea  adjoints,  un  graud-eon- 
aervatenr,  an  représentant  partienfier  dn  graBd-nialIre.  In* 
dépendaokœent  de  oea  officien,  le  Grond-Oiient  eomple  dans 
•on  sdit  7i  oflkien  d'bonnonr,  dépuléa  et  108  offloera 
ayant  le  titre  d'esperU.  C*eat  parmi  oea  dernieri  que  eoni 
pria  Cona  les  Iroia  ans  le  grand-lréaorier,  le  grand-lKiapila- 
lier,  le  grand-ardiivlale,  le  grand-garde  dea  aeenus,  le  grand- 
expert,  le  grand-garde  des  archives,  ete.,  etc.  Lea  présidents 
dea  loges  sont  roembrea  nés  du  sénat  maçonnique.  L’admi- 
nialraékNi  de  Perdre  est  coudée  à dnq  diambrea,  savoir  : 
la  chambre  de  eorreapondance  et  des  dnancea , la  chambre 
symbolique,  ta  chambre  du  suprême  conseil  des  rites , U 
ctiambre  de  conaeü  et  d’spprl,  et  le  eomité  central  et 
d'élection.  Lea  trots  promises  ont  eliacatne  trente^inq 
membres  et  leurs  officiers  dignitsiret  : ellea  psrtidpent  à ta 
formation  de  la  quatrième  ; la  cinquième  est  dirigée  allcr- 
nativonent  par  lea  trots  premières  à tour  de  rOle.  Le 
Grand-Orient  accorde  le  titre  d'officier  lionoroire  k tons  les 
inefubres qui,  après  avoir  suivi  amtnvanx  pendant  oeuf 
années,  dround^  à se  retirer.  Les  frais  «fadrolnblration 
aont  sopportéa  par  las  logea  au  moyen  d’un  don  greluil 
annuel.  Après  1MB,  une  nouvelle  eonstitnlion  maçonnique 
avait  apporté  quelques  inodificaüont  à l'organisation  que 
Dooa  venons  àe  faire  connallre;  nuis  dlea  ont  dia|karu 
après  le  3 décembre  1851.  Sicaan. 

OafENT  (Guerre  (T).  Vogex  Rvasm,  l3scauA?(  et  Sé- 

nasTOVOt.. 

ORIENT  (Lan^  et  Uttérolurea  de  P).  FofcsOanm- 
T*tn(  Langues  et  Littéralnrea). 

ORIENT  ( Question  d’ ).  Par  oea  nota  on  entend  sur- 
toot  aujourd’hui  te  problème  politiqoe  qui  se  railaclte  an 
dévelop|»ement  et  au  résultat  final  de  la  crise  où  se  trouve 
l'Empire  Ottoman , à son  maintien  ou  à sa  de8trurlion,el 
par  exlensioo  k tout  ce  qui  se  rapfiortc  aux  contrét^  blsant 
ou  ayant  fait  partie  de  cet  empire,  leiles  que  les  IMndpautét 
Danubiennes,  le  Monténégro,  PF^pleet  Ica  ÉUb  BarUcea- 
quea.  la  Grèce  et  les  pays  du  Caucase.  Mais  celte  expression 
peut  aussi  s’appliquer  k toute  la  politique  de  l'Orient,  no- 
laininent  de  la  l*ersc,  de  l'Afglianistan,  du  Pendjab  et  de  U 
Chine,  siiiioiit  quand  il  s'agit  de  ses  rap|iorts  avec  les  inté- 
rêts de  l'Europe. 

ORIENT  ( Schisme  d*  ).  Foges  Scnisav  et  CnBoqinh 
(Église). 
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